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PREFACE 


E  VOLUME,  OÙ  se  trouvent  réunies  les  quatre  premières  années  du  Larousse  Mensuel,  ne 
demande  qu'une  brève  présentation.  La  faveur  avec  laquelle  des  lecteurs  chaque  jour  plus 
nombreux  ont  accueilli  notre  périodique  montre  combien  était  juste  la  pensée  qui  inspira  sa 
création,  et  à  quel  vœu  général  du  public  elle  répondait. 

Le  Larousse  Mensuel  a  eu  pour  premier  et  principal  objet  de  tenir  au  courant 
les  grands  dictionnaires  déjà  édités  par  la  Maison  Larousse.  En  particulier,  l'immense  succès  du 
Nouveau  Larousse  et  de  son  Supplément  créait  à  leur  auteur  des  obligations  spéciales.  Le  développement 
aujourd'hui  si  rapide  des  sciences ,  l'incessante  évolution  de  la  politique ,  de  la  littérature ,  des  arts , 
de  la  vie  pratique  auraient  vite  fait  de  vieillir  l'œuvre  encyclopédique  la  mieux  comprise,  s'il  n'y  était 
apporté,  comme  nous  avons  essayé  de  le  faire,   une  perpétuelle  mise  à  jour. 

A  son  devancier,  le  Larousse  Mensuel  a  emprunté  l'ordre  alphabétique,  le  plus  simple  et  le  plus 
commode  de  tous.  Il  a  conservé  son  illustration  fine,  soignée,  très  artistique  en  même  temps  que  scrupu- 
leusement documentaire.  II  a  gardé  son  caractère  encyclopédique,  donnant,  par  une  sélection  préalable  et 
sévère,  une  place  équitable  aux  sujets  les  plus  divers  qu'embrasse  le  cercle  de  la  curiosité  humaine.  Surtout 
il  s'est  inspiré  du  même  esprit  d'impartialité  rigoureuse,  écartant  les  vaines  polémiques  dont  la  vérité  est 
toujours  la  victime,  et  s'attachant  à  dégager  de  chaque  événement  ou  de  chaque  question  l'essentiel  de  faits 
contrôlés  et  certains  qu'un  esprit  sage  et  de  bonne  foi  doit  en  retenir. 

Mais,  sous  la  disposition  extérieure  d'un  dictionnaire,  le  Larousse  Mensuel  est  devenu,  par 
son  caractère  périodique  et  surtout  par  l'ampleur  et  le  ton  général  de  sa  rédaction ,  une  véritable 
revue,  la  plus  large  qui  puisse  être.  Il  a  dû  s'efforcer  d'éclairer  ses  lecteurs  sur  les  problèmes  que 
leur  posait  une  actualité  sans  cesse  renouvelée.  Et  il  a  pu  le  faire  avec  une  abondance  de  développements 
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et  d'illustration  que  n'eussent  pas  pennis  les  limites  strictes  d'un  dictionnaire.  Ce  désir  d'aborder  san;» 
retard  les  questions  présentes  oll'rait  à  la  vérité  quelque  péril  ;  mais  un  soin  particulier  a  été  pris  de 
n'enregistrer  aucun  fait  qui  n'eût  été,  au  préalable,  soigneusement  vérifié,  et  de  ne  rien  apprécier 
qu'avec  le  recul  nécessaire  à  la  modération  et  à  l'équité  des  jugements.  Nous  n'avons  jamais  oublié 
que  nos  livraisons  mensuelles  devraient  un  jour  s'assembler  en  un  livre  de  consultation  et  d'arcbives , 
sorte  d'annales  privées   destinées    à    faire    foi. 

Au  cours  de  ses  quatre  premières  années  de  publication,  notre  recueil  s'est  enrichi  de  rubriques 
nouvelles. 

Nous  devions  ces  améliorations  à  la  fidélité  de  nos  lecteurs.  Nous  espérons  faire  mieux  encore, 
dans  le  cadre  plus  souple  que  va  nous  fournir,  à  partir  de  1911,  l'accroissement  de  moitié  de 
noLre     texte. 
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A.. AcUf.  —  Auitral. 

Abi. AWoUf. 

Abrév AbrtYÎalion,    abréTlatlf,    abré 

vlatiTement. 
Âhtoï-   ..-.-.-.  Absolu,  abiolumeat. 

Âbuêiv AbusîTement. 

Aaiii Académie,  académique. 

Accu$ .  AccuMtif. 

Acoust Acoustique. 

AcTob Acrobatie. 

Atliv Activement. 

Anuellem Actuellemeat. 

Ad;. Adjeetif. 

Adj-  dim —       démottitratif. 

Adj.  tiéterm —        détennînatif. 

Aiij.  indif. -       IndéÛQi 

Adj.  num —        numéral. 

Adj.  posa —        possessif, 

Adjectiv AdjecliTement. 

Adm.  ou  Adviin.  ■  Administration. 

Adm^juil Administration  judiciaire. 

Adv.  ..-...--  Adverbe. 

Advtrb Adverbial,  afWerblalemeDt. 

Affl-    . Affluent 

A--it Alpei- Maritime  s. 

Agric Agricollur?. 

Aleli.  nu  Alehim-  Alchimie. 
Alg.  ou  Aigèb.  .  -  Algèbre- 
AU.  ou  Atlem-  .  .  Allemand- 

Alliu ■  .  -  Allusion. 

Allut.hiêt —        historique 

Alltu.  liltér.  ....         —       Uttéraire. 
Alius-  mulh.  ....         —        mythologique. 

Amiric Américain. 

Anal Analyse,    analytique.   —    Ana- 
logie, analogique. 

Arud.  géom Analyse  géométrique. 

Anat •  ■  Anatomie- 

AM .  Ancien. 

Ane.  ehim Ancienne  chimie. 

Ane.   rouf —         coutume. 

AjK.dr Ancien,  dmii. 

Ane.  mar Ancienne  marine. 

Ane.  V —        Tille. 

Aitcietm.  ou  An- 
ciennes. .  .  .  .  •  Anciennement. 

Anyl Anglais. 

Aitn^l. Annélidet. 

Anihrcp Anthropologie. 

Anlhropogr Anthropogniphio. 

Ant.  ou  Antiq-  ■  ■  Antiquité. 

Antiq.igypt —       égyptienne. 

Antiq.  qt —        grecque. 

Antiq.  hébr-  ....  —  hébraïque. 
Antiq.  mène.  ...  —  mexicaine. 
ArUiq   milit.  ...  —        militaire 

Antiq.  orient.  ■  ■  ■  —        orientale. 

Antiq.  rom  ....  —        romaine. 

Anton Antonyme. 

Antonom Antonomase. 

A}ih.  ou  Aphor        Aphorisme. 

A}>ie Apiculture. 

Apr Après- 

.4r Arabe. 

Anxcfm Arachnldee- 

^rbortc Arboriculture. 

Archéot-  • Archéologii; 

ATfhit Arohilectnrp 

Ârehit.  fitjilraul.  ■  —  hydraulique 

Archit  7iav. ....  —  navale. 

Arith Arithmétique. 

-l'"y Argot. 


.\i-pentou  Arp.  .  .  .-\rpentage. 

.Ir^ueb -  .  -  Arquebuserie. 

Arr.  ou  Arrond-  -  Arrondissement. 

Art Article. 

.4rl  eu/,  ou  culin-  ■  Art  culinaire. 
Art  divin,  ou  div-  Art  divinatoire. 
Art  dram.  ou  dra- 

mat Art  dramatique. 

ArlUl Artillerie. 

Art  méd Art  médical- 
Art  mi7i( Art  militaire. 

Art  vét.  ou  vétér..  Art  vétérinaire. 

Aêcét Ascétisme 

Atiat Asiatique 

Astrol Astrologie. 

Astrol.  jud —       judiciaire. 

Aifron Astronomie. 

Augment Augmentatif. 

Auj Aujourd'hui. 

Au  pr.  et  ou  fiq.  .  Au  propre  et  au  figuré. 

Autref. Autrefois. 

AuxU AuxilUlre. 

Av Avant. 

B Boréal. 

B.'A Basses-Alpes. 

Bactériogr BacMriographle 

Bactériol Bactériologie. 

Bactériolhérap.  .  .  Baetériothéraple. 

Baliit Balistique. 

B.  nll.  ou  aff-m.  .  Bas  allemand. 

Balnéoth Baloéoth^r.-»pie. 

Banq.   ........  Banque. 

B.-artt Beaux-arts. 

Batq Basque. 

B.  ^ Bas  breton. 

B.-durR. .  .  .     ...  Boucbes-du-Rhâne. 

Bibl.oixBibiioyr.  .  Bibliographie. 
UiJ.  ou  Btjoul-  ■   ■  Bijouterie. 

Di'jl Biologie. 

Bliia.  .......  Blason. 

B.  lat Bas  latin 

Bonnet ■  .  .  Bonneterie- 

Bot.  ou  Bolan  . .  .  Botanique,  botaniste. 
Bout  h.  •a  Bourher.  Boucherie. 

B-Pjfr .  lîaases-Pyrénée». 

Bout» Bourse. 

C Code.  —  Centime 

CaUigr Calligraphie. 

Canot,  ou  Can.  .  .  Canotage. 

Cant Canton. 

Cap-  ou  Capit.       Capitale. 

Car Caraïbe. 

Carr Carrière.  —  Car. 

Carreef Carrotserie. 

Cattili Castillan. 

C   €iv •  .  Code  ciTlL 

C.  comvk Code  de  commeree. 

C.-iOr C«tô-dOr. 

C. proe.  civ Code  de  procédure  dvlla. 

C.  proc.  eriin.  ,     .       —    de  procédure  criminelle. 

C.-Ai-iV  .     Côtes  du-Nord. 

C.in3tr.ciim.  .  .  .  Code  d'instruction    criminelle, 
C.  fortit.   .....      —    forestier. 

C,  Nap —    Napoléon. 

C.  pén —    pénal. 

Cett Celtique. 


Cent 

Céram 

Ch.  ou  Chap.  . 
t'fiamoi$  oiiCha 


Ch.i 


;el/ 


Chapell 

j    Charcut 

ChautM 

Ch.-lnf. .  . 

Charp 

Charronn 

CKoMChem-def. 
Cheval  ou  Chev.  ■ 

Chin 

Chir.  ou  Chirur. 

Ch.4 

Chorégr 

Chron.ouChronûl 
CoUectiv 


Compar. 

Complab 

Conchyl 

Cond.  ou  Condit. 
Confér.  ou  Cf.  . 

Conj 

Conj.oa  Conjiig- 

Comtr 

Contraet 

Cop 

Cordonn 


Corrupt 

Cosmo^xCosmogr. 
Com.  ou  Coamol. 
Coit 


Centime. 

Céramique. 

Chapitre. 

Chamiolserle. 

Chancellerie 

CbapeUerie. 

Charcuterie. 

Chaussure. 

Charente-Inférieure. 

Charpente  rie. 

Charronoage. 

Chemina  de  fer. 

Chevalerie. 

Chimie. 

Chinois. 

Chirurgie,  chirurgien. 

Chef-Ueu- 

Chorégraphie. 

Chronologie. 

Collectl  veillent. 

Commerce.  —  Coromui 

Comparatif,  comparai 

Comptabilité. 

Conchyliologie. 

Condittonncl. 

Conféret. 

Coi^onetlon. 

Conjugaison. 

Construction. 

Contraction. 

Copte. 

Cordonnerie. 

Corroirie 

Corruption. 

Cosmograpbi' 

Cosmologie. 


Coût.  ■  . 
Cristall. 
CruMt  . 
CuÎM.  -  . 


CdUer. 

Coutume,  coulu 
.  t'ristallographie 
.  Crustacés. 
.  Cuisine. 


Dan. 
Dat.  • 


Dier 

I>éf. 

Dénifr 

Départ,  ou  D^/», 

DCM 

Dialêet- 

IHel 

Didaet ■ 

Dim.  on  Dùnin. 

Diplom- 

Dogmat 

DotU 

Dr 

Dr.  act 


.  Danoia. 
DaUr. 
Décret 
DéfecUf. 
Dénigrement- 
Département- 
Dessin. 

.  Dialectique. 
Dictionnaire. 
Didactique. 
Diminudr. 
Diplomatie. 
Dogmatique- 
Domestique. 
Douteux. 
Droit. 
—    actuel - 


Dr.  rtt» -  civil. 

Dr.   rouf —  eouturuier. 

Dr.  CTvm. —  orimineL 

Dr.  eeeUa —  ecclésiastiqu 

Dr.  féod. -  féodal. 

Dr.  mod-  ......  —  moderne. 

Or.  rom -  romain. 


Drtanat 


Dram.itique 


D..S Deui-Sèvres. 

D]/nam- Dynamique. 

B Est. 

Baux  et  for.     ...  Eaux  et  for^te. 

Ebiiniit Ebénisterie. 

Ecclés-. .  Ecclésiastique. 

Bchin. , Echinodernies. 

Bcon-  dom -  Economie  domestique- 

Beon.  polit.  -  .  .  -         —         poliiique. 
Beon-  rur.  ....         —         rurale- 
Berit.  sainte-  .  .  .  Ecriture  sainte. 

Ecriv Ecrivain. 

E.-et-L  ■ Eure-et-Loir. 

Bg.  ou  Egyj-t.  .        Egyptien- 

Egl Eglogue. 

Electr Electricité. 

EUctrod]/nam-      -  Electre  dynamique. 

Eteetrol Electrologie- 

Bleetrom Eleclrométrie. 

Electromagnét-  .  .  Electromagnétiàme. 
Electrothérap. .  .  .  Electrothêrapie. 

BIlipt Elliptique,  elliptiquemeni 

Embryog-  -  .  .  -  .  -  Emtfryoffénie- 

Bmbryol -  Embryologie. 

En  b.  part En  bonne  part. 

Bneycl Encyclopédie. 

B-S-E  - Eit-Qord-est- 

En  mauv.   part.  .  En  mauvaise  part 

Entom -  Entomologie. 

Equit Equitation- 

Erpit.      .  .  -     -     -  Erpétologie. 

E»CT Escrime. 

B.-S.-E Est-aud-eat. 

Bip.  ou  Etpagn-  .  Espagnol. 

Bithii Esthétique. 

Ethno^r Elhno  graphie. 

Ethnol      ■  .  -  Ethnologie. 

Bihol-  ■  ■ Ethologie. 

Etym-  ou  Etymol.  Etymologie,  étymologiqu 

Ex Exemple. 

Explit -  Explétif. 

Exploit Esploilatioa. 

Ext ■     ■  .  Extension. 

F.  ou  Fém  .  Féminin. 

Fabr. .........  Fabrique. 

Faienc. Faïencerie. 

Fam.  ...-■--        Familier,  familièrement 

Puuconn Fauconnerie. 

Féod Féodal.  féodaUté. 

Fig Figuré,  flgurément. 

Fin-  ou  Finane.     Finances. 

PI Fleuve. 

Flam .  .  Flamand, 

Fonder .  Fonderie. 

Pore$t-  -  Forestier. 

Portif Fortiflcation. 

Pou Fossile. 

Pr Franc. 

Franc-  oa  Fr   .  .  .  Français 

Fr-maçonn Franc  maçonnerie. 

Put Futur. 

^ Qenre- 

GalvouGalvan.  .  Galvanoplastie 

Gfzsc Gascon. 

Gin.  ou  Génit.     .   Génitif. 
Gén.civ. Génie  civil. 
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Généal Généalogie. 

Géod Géodésie. 

Géofn- , .  .  Géo^osie- 

Gécgr Géo^aphie. 

Géol Géologie- 

Géom Géométrie- 

Géom.  anal    ....  Géométrie  analytique. 

Géom-  prat -  pratique 

*jerm    Germanique.  —  Gennala. 

Gn  mli Go  moDlllés. 

Gnomon GDom<nlqae. 

Goth.  ou  Gothig.  .  Gothlqoe. 
Gouv.oaGouvern.  GonTemomeot. 

Gr. Grec. —  Grand. 

Gramm Grammslre. 

Grar> GrkTora. 

Gyinn Gymnastlqae. 

Gynéi:ol. Gynécologie- 

B.  ou  Bab HabitanU. 

B.-A Hautes- Alpes. 

Baut Hauteur. 

Bébr  Hébreu.  —Hébraïque. 

Belmîntk.  -  ■     ■  .  Helmiathologie- 

B.G Haute-Garonne. 

Bind Hindou. 

Bipp-  ou  Bippiatr.  Hîpplatriqoe. 

Bist Histoire- 

Bist.  anc —      ancienne. 

Bist-  tceUs -  '      ecclésiastique. 

Bist.  gr —      grecque. 

Biit.  hébr.  ....  —      hébraïque. 

Bist.  nat- —      naturelle. 

Bist-  ni.  ou  relig-        —      religieuse. 

Bi$L  rom —      romaine. 

B'Stol Histologie- 

Bistor Historien. 

B.-L. Haut*-Lolre. 

B.-M Haute-Marne. 

Boit,  ou  Bolland.  Hollandais. 
Bom.    ou  Homio- 

palh Homéopathie- 

Bongr Hongrois- 

Borlog .  Horlogerie. 

Bort.  onBortie.  .  -  Horticaltare- 

B-Pyr. Haotes-Pvrénées. 

B.-R.    Hant-Rbia. 

fl.-S. Haute-Saône. 

B.-Sav Baat«-SaTDie. 

fl.-V". Haute-Vienne. 

B'jdraul Hydraulique. 

Bydrothérap ....  Hydrothérapie. 

Byg Hygiène. 

Bygr.ou  Bygrom.  Hygrométrie. 

ib-  on  /6ûf- .....  Ibidem. 

Ickiyol- Ichtyologie. 

Iconogr. Iconographie» 

Iconot Iconologie. 

Id Idem. 

l.-et-L. Indre-et-Loire, 

î.-et-V. Ule-et-YUaine. 

Imp  ou  Impart  ■  Imparfait. 
Impir.OMlmjiérat.  Impératif. 
Impers Impersonnel,  impersonnel! 

Impr.  ou  imprim.  Imprimerie- 

/nd- ludicatit  —  Indien. 

Indif- Indéfini. 

Infin Inflnitit 

Infus taftsoires- 

Interj. Interjection,  interjectif. 

[nterjeetiv Interjectivemeni. 

/nu*. ...  loQiité. 

tnv.  ou  Inrar.,  ou 

tnvariabtem .  .  .  Invariable.  JoTariablement- 
Iran,  ou   Ironiq.  -  Ironique,  ironiquement. 

Irréç IrrégulJer,  irrégulièrement 

fl.  ou  ItaL Italien.  —  ItaUque. 

if^roft-  on  Jap .  .  .  Japonala. 

JartL    Jardinage. 

J-C Jésus-Christ. 

Joaitl Joaillerie. 

K,  oo  Kil.  «a  Kilom.  Kilomètre. 
Kilo  ou  Kilogr.  -  .  Kilogramme. 


L -  .  .    .  Loi. 

Lat Latin.  —  Latitude. 

Ugiit Législation- 

L.-tt-Ch. Loir-et-Cher. 

£,.-e*-G Ix)t-«t-Garonne. 

l-ibr Librairie. 

L.-lnf.  .  - Loire-Inférieure. 

Ung Lingerie. 

Ling-  ou  Lùiguitt.  Lingnistique. 
LU Utre. 


Littir- Littérature,  littéraire. 

Littéral Littéralement. 

Litvrg Liturgie. 

Liv Livre. 

Lt  mlL Ll  mouUléa. 

Loc. Locution. 

/Loc.  abs —       absolue. 

I.OC.  adj —       adjeciive. 

Loc,  adv- —       adverbiale. 

Loe.  conj —       conjonctive. 

Loc-  fam —       familière. 

Loe.impcrs.     ...  —        impersonnelle. 

Loc-  interj —       interjective. 

Loe.  prép —       prépositive. 

Loc.  prav —       proverbiale. 

Log Logique.  —  Logarithme. 

Long Longitude.  —  Longueur. 

M Masculin.— Monsieur.— Mètre 

Sisr Monseigneur. 

.*/■• Madame. 

Maçonn Maçonnerie. 

Mdg -Magie. 

Magnat Magnétisme. 

Mahom Mahométan. 

Meanm Mammalogie. 

Manèg Manège. 

Manuf- Manufaotore. 

Mar. Marine. 

Jdaréch Maréchalerie. 

Halh.  ou  Uathim.  Mathématique. 
.'Me.  on  iféean.  ,  .  Mécanique. 

y/éd, Médecine,  médecin. 

ytéd.  lég Médecine  lésrale. 

Méd-vét.ou  télér.  —        vél^rinaire- 

Mégiss Mê,^aserie. 

Men.  ou  Mtnuis.     Menuiserie. 

}féridion Méridional. 

Met Métier. 

il^tall Métallorgie. 

M.et-L Maine-et-Loire. 

M. -ci -il Meurthe-et- .Moselle. 

iiétr.  ou  StéCrol.  .  Métrologie- 

Mitriq Métrique. 

Jtftcroô Microbiologie 

Miûrogr. Micrographie. 

Micnt Micrologie. 

ifîcrophotogr.  .  .  .  Microphotographie. 

ifUU Militaire. 

ilin Mines. 

Hinér Minéralogie. 

ifll Mouillé. 

ifobii Mobilier. 

Mod. -  Modes. 

iloU .  -  MoUusqnes. 

Moral Moralement. 

Morphol Morphologie. 

Mus- Musique. 

Hytk. Mythologie. 

N-  ■ Nom.  —  Nord.  —  Neutre. 

.V.  ^. Nom  féminin. 

y.f.pl. —     fâminin  pluriel. 

iV.m —    masculin. 

S.  m.  pt —    masculin  pluriel. 

Navig- Navigation. 

ATacijr.  fl —         fluviale. 

?fB NoU  bene. 

•V.-D-  - Notre-Dame. 

y.-B Nord-est. 

Séol Néologisme. 

Aeujroi Neutralement. 

S-If.-E NonJ-oord-esL 

iV-N.-O Nord-nord-ouest. 

.Y.-O Nord-ouett. 

.Y« Numéro. 

.\orm Normand. 

Sorv Norvégien. 

A*-  pr.  ou  prop.  -  -  Nom  propre. 
iVumûm Numismatique. 

O Ouest. 

Observ Observation. 

Obstéir Obstétriqne- 

OccuU Occultiime. 

ŒnoL Œnologie. 

Oisell. -  -  Oisellerie. 

O.'N-O Ouest-nord -ouest. 

Onomatop.  .....  Onomatopée. 

Opt ■  .  Optique.     * 

Ordinairtm Ordinairement. 

Orf^vr Orfèvrerie. 

Omem •  Ornementation. 

Omith Ornithologie. 

'irthogr Orthographe,    orthographique 

Orlhop.  .......  Orthûpédie.  =     «-     t 

O.S-O Ouest-sud-ooest. 


P Page. 

Pal Palais. 

Paléogr. .  .  .  .  Paléographie. 

PnléonU Paléontologie. 

Paptt Papeterie. 

Par  anal Par  analogie. 

Par  comptir  ....  Par  comparaison. 

Par  exagcr Par  exagération- 

Par  est Par  extension. 

Parf. ParraiL 

Par  iron-  ......  Par  ironie. 

Par» Parse. 

Part Partie-  —  Participe- 

Partie. Particule. 

i*artictti  ou ,  Par- 

tieuliérem Particulièrement 

Part-  pafx Participe  passé- 
Part,  prés Participe  présent. 

Pathot. Pathologie. 

Pâtia Pàtiaserie- 

P.-deC Pas-de-Calais. 

P.-deD Puy-de-Dôme. 

P'eh Pêche. 

Péda^ Pédagogie. 

Peint Peinture. 

f'éjor.  ou  Prjorat.  PéjoraUf. 

Pcrt Persan.  —  Personne,  personnel. 

Perspect.  .  .....  Perspeetive. 

P«I PeUt- 

P.eteh. PonU  et  clianssées. 

Peu  us Peu  usité. 

Pharm Pharmacie. 

PfiUol. PMlologie. 

Philos Philosophie. 

Phonit Phonétique. 

Photogr Photographle- 

Phrin.    ou  Phré- 

not Phrénologie. 

Physiol Physiologie. 

Pkysiq Physique- 

PiAnonr.ou  P.'^m.  Piémontals- 

PI  ou  PluT Pluriel. 

Plaisamm Plaisamment 

Pl.-q.'parf Plus-que-parfait- 

Pûét. . Poétique,  poétiquement 

Poids  et  mes.  .  .  .  Poids  et  mesures. 

Polit Politique. 

Polon Polonaij. 

Polyp Polypes. 

Pop Populaire  ,     populairement.    — 

Population. 

Pop-  aggl Population  agglomérée. 

Pop  tôt -  totale. 

Portug Portugais. 

Pis-  . Possessif. 

Pot Poste. 

Pr Propre. 

Pr.  ou  Pron.  dim-  Pronom  démonstratif. 
Pr.  ou  Pron.  ind-  ■        —       indéfini. 
Pr.  ou  Pron.  pers-       —       personnel. 
Pr-  ou  Pron.  poss-        —       possessif. 
Pr.  ou  Pron.  rel.  ■        —        relatit 
Prat-  ou  Praiiq-  -  Pratique 

Proi.  ane —       ancienne. 

Préc.  ou  Précéd.  .  Précédent 

Préeisém. PréeisémenL 

Prem Premier,  premièrement. 

Prépo^  Prépotit.  Préposition,  prépositif. 

Pré» Présent. 

Pi-ésid Présidence. 

Primitiv Primitivement. 

Princ.auPrijunp.  Principauté. 
f'rûKtpaiem.  .  .  .  Principalement 

Prie Privatif,  privativemeat. 

Probablem .....  Probablement- 

Procéd. Procédure. 

Pron Pronom,  pronominal,  pronomi 

oalement. 
Pronoïie.  ou  Pro- 

nonciat Prononciation. 

Propr.  o»Pro;irem.  Proprement 

Prosod Prosodie. 

Proth .  Prothèse. 

Proto* Protozoaires. 

Ppo» Province. 

Pnm Proverbe,    proverbial,    prover 

Proc  hist Proverbe  historique. 

Pror-  lut —        Uttéraire. 

Provenç Provençal. 

Psychiatr Psychiatrie- 

Psychol Psychologie- 

Pijr.-Or. Pyrénées-Orientales. 

Pyrottchn. .....  Pyrotechnie. 

Quelqutf. Quelquefuî-. 

Rad Radical. 

Bationn Rationnel,  rmtionnellement- 


Bécipr Réciproque,  r^ciproquemaot. 

Béd Réduit,  rédaction. 

iie/t -  Réfléchi. 

Rel Reliure. 

Rtlat. Relation. 

Relig.  ou  Hel.  .  .  .  Religion. 

Relig.  eathol.  -  .  .  Religion  catholique. 

Rem.  - Remarque. 

Rhét Rhétorique. 

Riv Ririére. 

Rom. Romain. 

Roum Roumain. 

flûy Royaume. 

Rur Rural. 

S Siècle  —  Singulier.  —  Sud. 

Salin,  ou  Sal.  .  .  .  Salines. 

Sauer Sanscrit. 

Se Sciences. 

Se.  oee Sciences  occultes. 

Srand.ouSrandin   Scandinave. 
Sfêlast Scolaatlque. 

Sculpt Sculpture. 

*    B Sud-est 

mpl S'emploie. 

Sepfenfr. Septentrion,  septentrional 

Serrur.   .......  Serrurerie. 

S-ei-L Sadne-et-Lolre. 

>.-et'M Seine-et-Marne. 

?.-<ï-0 Selne-et-Oise. 

Signif. Signifie,  signiflant 

S.-Inf. Seine-Inférieure. 

Simpl.oaSmipUm.  Simplement. 

Sing Singulier. 

SoPceW Sorcellerie. 

Spéeif. Spécifique. 

Specirosc Spectroscopie. 

S.-O Sud-onest 

-•S-B Sud-sud-est 

S.-S.'O Sud-sud-ouest 

Saint. 

Sainte. 

Subj. SubJoncUf. 

Subst Substantif. 

Subttiutiio Substantivement 

Suéd. Suédois. 

Slip Supin. 

Superf. Saperflcle- 

Superl Snperlatir. 

Sylv.  OU  Syivie.  .  Sylricolture. 
Symb.  ou  Symbol.  Symbolique. 

Syn Synonyme. 

^y- Syrien.  —  Syriaque. 

T. Terme.  —  Tome. 

Tact,  on  Tactiq.    .  TacUque. 

Taet.  milit.  ...         —       militaire. 

Tarn. Tannerie. 

Techn,ou  l'ec/inol.  Technologie. 

Teehniq Technique. 

Teins. Teinturerie. 

Tempe  hér Temps  héroïques. 

TiraloL Tératologie. 

Terril Territoire. 

T.-et-G Tarn-eVGaronne. 

Théâtr Théâtre. 

Théol Théologie. 

Thirap Thérapeutique. 

roxiV.  ou  TaricQl  Toxicologie. 

Trav-pubi Travaux  publics. 

Trigon Trigonométrie. 

Trie Trivial,  trivialement. 

Typogr. Typographie. 

F Verbe.  —  Voyez.  —  VlU» 

V.  a, -        acUr. 

V.  impert —        impersonneL 

V.  pr. —        pronomlaaL 

V.  récipr —       réciproque. 

Véloe, Vélocipédie. 

Vén,  ou  VHier.  .  .  Vénerie. 

Vinit VéniCiea. 

Verr Verrerie. 

Versifie VersificatioiL. 

Vit.  ou  Vitie  ....  Viticulture. 
V.motoaVxmot.  Vieux  mol. 
Vraisemblablem. .  Vraisemblablement 

Vulg Vulgaire,  vulgaireme-^ii. 

Vx Vieux. 

Zool. Zoologie. 

Zûoph Zcophyte. 

Zooteehn Zootechnie 
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Les  actfc/es  précédés   d'un  astèrisqu?  {*)  sont    le  complément  de  ceux  qui  ont  déjà   paru   dans  le  NOUVEAU   LAROUSSE   ILLUSTRE 

ou  dans  le  SUPPLÉMENT. 


*  Académie  française.  —  Election  et  récep- 
tion lie  Maurice  Barrés.  —  Le  26  janvier  1906, 
Maurice  Barrés  fut  élu  membre  de  l'Académie 
IVançaise  au  premier  lonr  par  22  voix,  contre  S  à 
Edmond  Haraucourt.  l  à  Jean  Aicard,  et  2  bulletins 
blancs.  Il  succédait  à  José-Maria  de  Heredia. 

Le  17  janvier  1907,  Maurice  Barres  a  prononcé 
son  discours  de  réception.  11  a  fait  en  sorte,  tout 
en  tra<;;mt  Téloge  de  son  prédécesseur,  de  prendre 
comme  point  de  vue  et  comme  centre  de  son  dis- 
cours la  doctrine  nationaliste.  Dès  le  début,  re- 
merciant la  compagnie,  il  lui  rend  grâce  de  l'avoir 
raltaclié,  en  l'élisant,  à  toute  la  lignée  des  écrivains 
qui,  depuis  les  origines  de  l'Académie,  forment  la 
tradition  non  seulement  littéraire,  mais  encore  po- 
litique et  sociale  de  la  France.  Celte  tradition,  dit- 
il,  sait  assimiler  et  rendre  siens  les  éléments  ëlran- 
gers.  De  Heredia  en  est  un  glorieux  exemple,  l/ora- 
tenr,  après  avoir  rappelé 
les  origines  espagnoles 
de  son  prédécesseur, 
montre  comment,  con- 
duit de  bonne  beure  en 
France,  il  a  été  sonslnùt 
à  rinlluence  béréditaire 
de  ses  ancêtres  el  com- 
ment il  s'est  soumis  à  la 
discipline  française. 
Maurice  Barrés  fait  un 
gracieux  lablean  d'im 
paysage  français  en  re- 
présentant les  environs 
de  Senlis,  où  de  Heredia 
lut  alors  amené  ;  •  !   Jf^  ^" 

L'automne  enveloppo 
Sculis    d'une     douceur    et  J-^I-  de  Ileiedùi. 

d'une  tristesse  ioconipara- 

bles.  Quand  les  bois  commencent  do  s'effeuiller  et  fiuc 
les  cloclies  resonnent  à  travers  la  brume  d'octobre,  les 
cantons  de  Cliantilly,  de  Compiègno  et  d'Krmenonvillc 
exhalent  une  mélancolie  tendre  et  cliantanto.  celle-là  mf"'nio 
(]u'a  recueillie  Gérard  do  Nerval  dans  sa  divine  Syhue.  Les 
ballades  (pie  ce  fol  délicieux  nous  a  fait  aimer  sont  la  voix 
la  plus  expressive,  lo  soupir  des  campairnes  du  Valois.  Ces 
vieux  airs,  d'un  français  si  pur.  raniment  les  puissances 
d'illusion  que  nous  transmirent  nos  p6res.  Un  trouble  in- 
connu s'empare  de  nous,  un  besoin  d'amitié  tendre  ei 
d'amour  impérissable,  un  désir  de  mourir  pour  celle  (pu 
nous  aime,  la  certitude  qu'elle  est  une  fée.  Ces  charmantes 
inspirations,  mêlées  d'église,  de  tjuerro  et  d'amour,  et  qui 
palpitent  domi-mortcs  sur  d'anciens  lieux  de  fêtes,  c'est 
tout  l'idéal  mélancoIi(]UC  et  fier  des  terriens  français.  Idéal 
aujourd'hui  voilé,  souvenir  à  demi  rôvô  de  notre  religion 
et  de  notre  chevalerie. 

Après  avoir  bri;'vement  raconté  le  voyage  que  fil 
de  Heredia  aux  .Antilles,  vers  la  vingtirme  année,  il 
le  transporte  dans  le  salon  de  Leconle  de  Lisle,  le 
maître  vénéré,  sous  les  auspices  duquel  de  Heredia 
débuta  dans  les  lettres,  et.  à  celte  occasion,  il  es- 
quisse, avec  un  respect  qui  n'exclut  pas  la  malice, 
un  portrait  de  l'auteur  des  Poèynes  barbares  : 

Leconte  de  Lisle.  debout  dans  le  cercle  étroit  de  ses 
Uôtes,  et  laissant  parfois  tomber  avec  un  dédain  incom 
mensurable  son  large  monocle,  nous  donnait  son  exemple 
et  quelques  préceptes. 

LAnoUSSÉ    MENSUEL 


i  ce  qui 
on  effet 


Maurie«  Barres 


C'est  malheureux  qu'on  n'ait  pas  noté  les  propos  de  Le- 
conte de  Lisle.  Il  ne  disait  rien  qui  ne  fût  exceMemment 
rédigé.  Quel  amour  et  quelle  science  des  lettres  !  Quelle 
justice  féroce:  Mais  il  y  faudrait  l'accent;  il  y  faudrait 
ses  yeux  illuminant  sou  noble  visage  rasé  de  pontife 

Ce  grand  poète  ne  croyait  pas  que  I  ait  eut  pour  objet 
la  reproduction  do  la  nature;  il  nous  prêchait  qu  il  laut 
transformer  en  matière  poé- 
tique les  éléments  que  nous 
fournit  la  vie.  Une  autre  de 
ses  maximes, c'était  qu'il  n'y 
a  pas  à  distinguer  entre  le 
fond  et  la  forme,  et  que  l'an 
d'écrire,  c'est  l'art  même  de 
penser.  Enfin  iJ  disait  ;  «  A 
chaque  mot  d'un  poème  je 
me  demande  :  Que  veux-jc 
prouver  ?  et  je  rejette  ce 
ne  contribue  pas  ; 
d'ensemble.  " 

Je  crois  qu'il  exagérait  le 
rôle  de  la  volonté  dans  l'art. 
Il  s'est  trop  méfié  du  beau 
trésor  qu'un  artiste  portedans 
son  cœur.  Mais  on  lui  doit 
cette  justice  qu'il  a  réagi 
contre  la  bassesse  du  goût  et 
le  dcsoidre  de  la  pensée.  II  a 
disci  édile  1  improvisateur.  A 
SI  \  oi\  la  passion  se  souviut  (|u'un  peu  de  retenue  la  ferait 
plus  eniou\iDte.  Nul  de  ses  familiers  no  me  démentira  si 
je  lui  vois  quelques  traits  d'un  Malherbe  et  d'un  Boileau. 

Leconle  de  Lisle  croyait  à  l'émioento  dignité  du  poète. 
V  1  écart  de  toutes  les  intrigues,  il  décrivait  son  rêve  de 
la  \ie  qui  fut  constamment  énergique,  sérieux  et  chaste. 
Il  n  a  rien  cédé  aux  demi-lettrés,  aux  esprits  secondaires  ; 
il  n'a  même  pas  flatté  la  jeunesse  des  écoles.  Il  ne  con 
fondait  pas  la  notoriété  avec  la  gloire.  C'était  une  sorte 
de  prtHre,  qui  dénonçait  le  siècle  au  nom  du  Beau  élernel. 

Comme  il  trouvait  dans  les  régions  du  passé  le  conten- 
tement de  ses  besoins  moraux,  et  qu'il  puisait  toute  son 
inspiration  dans  la  poésie  antique,  il  no  prit  jamais  son 
parti  de  ne  pas  vivre  au  temps  d'Homère.  Mécontent  de 
sa  vie  trop  rude,  il  met  en  accusation  les  temps  modernes, 
toute  la  chrétienté,  et  ne  se  demande  Jamais  si  lo  chris- 
tianisme, quelqueopinion  que  l'on  ait  (Je  sa  vérité  histo- 
ri(|ue,  ne  serait  pas  la  source  où  nous  alimentons  notre 
sens  de  l'honneur  et  du  sacrilice.  Ce  n'est  pas  sans  gran- 
'Ifiir  iju'il  iv>prend  ainsi  le  contact,  par-dessus  les  ro- 
11,  r      ,  ,    .  >•  les  écoles  dart  qui,  au  début  du  xix*  siè- 

if  du  goût  gréco-latin  et  de  la  philosophie 
;stes  :  mais  on  distingue  dans  son  paga- 
^  ,  .  lHoso  qui  sent  le  paradoxe  d'atelier.  Il  y  a 
dans  ce  noble  poète  certains  celais,  des  truculences  pour 
étonner  le  phihstin. 

Dans  son  éloge  de  J.-M.  de  Heredia,  Barrés  in- 
siste sur  sa  bonne  grâce,  accueillante  aux  jeunes 
gens,  sur  sa  belle  gaieté,  sa  conscience  d'écrivain. 
Il  fait  voir  enfin  ce  qu'il  y  a  d'ôlernel  dans  son 
œuvre: 

Le  génie  de  ce  mâle  Heredia  s'attache  aux  fortes  pas- 
sions qui,  dérivant  de  la  nature  môme,  se  retrouvent  dans 
tous  les  siècles.  Il  laisse  tout  glisser,  sauf  Tossentiel  ;  il 
ne  retient  que  les  faits  constants.  Il  écoute,  depuis  le 
fond  des  âges,  le  chaut  de  nos  aïeux,  incessamment  meur- 
tris par  les  mêmes  nécessités.  Ayant  vu  les  .argonautes  et 
les  conquistadors.  il  reconnaît  Jason  dans  Corlez,  et  sous 
couleur  de  peindre  ces  conquérants  de  l'or,  il  exprime 
l'ardeur  aventurière  et  le  goût  du  risque,  vieux  comme 
Vliumanité.    Lors  même   qu'il    s'aventure  dans  l'êpoquo 


moderne,  il  maintient  le  contact  avec  les  formes  primi- 
tives. En  Bretagne,  au  bord  do  la  mer,  il  reconnaît  un 
centaure  dans  un  paysan  qui  baigne  son  cheval.  Ce  qui 
l'émeut,  c'est  l'homme  immobile  auprès  de  l'immuable 
chose.  Déjanire  sourit  toujours  entre  les  bras  du  plus  fort, 
et  rien  ne  lasse  le  Satyre  do  guetter  lo  troupeau  des 
Nymphes.  Aujourd'hui  comme  hier,  si  l'anarchie  menace, 
c'est  Hercule,  le  grand  belluaire,  que  l'on  attend  sur 
l'horizon  pour  défendre  l'ordre  contre  l'assaut  des  demi- 
bêtes  émergentes. 

Les  poèmes  de  Ileredin  nous  mettent  face  à  face  avec 
une  ânie  simple  et  virile.  Il  nous  disposent  à  placer  notre 
plaisir  dans  les  sensations  salubres  et  les  actions  raison- 
nables. Ce  n'est  pas  qu'ils  moralisent  ;  mais  en  sortant  de 
les  méditer  ou  de  les  ressentir,  nous  sommes  épurés  de 
romancS(|UO  délétère  et  portés  à  vivre  notre  vie  comme 
le  veut  la  raison.  Je  reconnais  dans  leurs  rythmes  cet 
accent  dorien  que  les  Grecs  réservaient  pour  l'édu- 
cation des  jeunes  gens  et  dont  Ils  attendaient  des 
héros. 

Dans  son  discours  de  réponse,'le  vicomte  Melchior 
de  Vogiié  paye  tribut  à  la  mémoire  de  J.-M.  de  Here- 
dia, dont  il  rend  fid(-lement  le  portrait  physique,  et  qu'il 
représente,  pour  ainsi  dire, 
dans  l'intimité  de  ses  fonc- 
tions académiques  ;  puis  il 
aborde  l'éloge  du  récipien- 
daire, ou  plutôt  cet  éloge 
relevédecritiquescourloises 
qu'autorisent  les  usages  aca- 
démiques. Tantôt  il  le  féli- 
cite de  comprendre  et  d'ai- 
m<M*  beaucoup  plus  de  choses 
qu'il  ne  veut  l'avouer,  et  de 
ne  pas  limiler  son  sentiment 
de  la  beauté  à  la  seule  beauté 
française;  tantôt  il  lui  rap- 
pelle qu'à  côté  de  ses  ori- 
gines lorraines,  auxquelles 
it  se  plaît  à  se  rattacher, 
il  pourrait  au  même  titre  se 
glorifier  de  ses  origines  au-  • 
vergnates;  il  lui  fuit  remarquer  combien  il  est  heu- 
reux pour  les  lettres  Irauçaises  qu'il  se  soit  «  déra- 
ciné »  en  venant  do  Nancy  à  Paris.  Chaque  clapo 
de  la  carrière  de  Maurice  Barrés  est  pour  l'orateur 
l'occasion  de  larges  l.ibleaux  d'histoire  conlempo- 
raine.  Il  se  reporte  vers  cette  société  qui  Ilorissait 
vers  ISSO,  et  sur  laquelle  linlluence  de  Renan  était 
prépondérante: 

Dans  notre  républiqno  des  lettres,  briiyontcs  batailles 
d'idées,  chaudes  disputes  d'écoles,  curiosité  universelle. 
On  ensevelissait  Hugo  avec  des  honneurs  divins  :  comme 
les  maréchaux  do  Napoléon  après  les  adieux  de  Fontai- 
nebleau, vieux  et  jeunes  auteurs  s'écriaient  eu  revenant 
du  Pantliéon  :  •  buf  !  >  Zola  prolongeait  à  son  insu  les 
procédés  du  ronrantisme.  qu'il  rebaptisait  naturalisme: 
il  groupait  autour  do  lui  le  bataillon  sacré  de  Médan 
Maupassant  charmait  et  scandalisait  des  lectrices  <iue 
Ton  eût  peut-être  étonnées  si  on  leur  eût  dit  que  ce  l'crmo 
écrivain  continuait  notre  plus  pure  tradition  classique. 
Dumas  régnait  sur  nos  premières  scènes.  Le  bon  philo- 
sophe Caro  promenait  dans  les  salons  une  métaphysique 
aimable.  Heredia  clamait  dans  les  réunions  intimes  des 
sonnets  que  nous  savions  par  cœur.  Taine  expliquait  labo- 
rieusement les   textes  ooscurs  de  Stoplianc    Mallarmé. 
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Nous  devinious  saos  trop  dangoisse  de  cruelles  éuigmes. 
iious  faisions  des  efforts  loyaux  pour  uous  orieuter  à  tra- 
vers les  doctrines  changeantes  des  jeunes  chefs  d  ccole. 
svnibolisies,  décadents,  déliquescents.  Leurs  fantaisies 
variées  ne  suffisaient  pas  à  notre  avidité  littéraire,  ^ous 
allions  chercher  des  Irissoos  nouveaux  aux  connus  de 
lEuropo,  chez  le  Russe  cl  le  Scandinave  ;  nous  retour- 
nions au  passé  pour  exhumer  Stendhal,  M="  Desbordes- 
Valmore,  et,  ce  qui  était  plus  urgent,  Lamartine  et  \  i- 
gny.  Dans  les  boudoirs,  où  sévissaient  la  peluche  et  le  bel 
esprit,  légoïsmo  distingué  de  Julien  Sorel  laisait  bon 
ménage  avec  la  pitié  lolstoïenne. 

Renan  était  alors  l'arbitre  souverain  des  élégances  in- 
tellectuelles :  notre  roi  Voltaiie,  ou  peu  s'en  fallait,  ^os 
mondains  ne  vovaient  plus  dans  ce  convive  couronne  de 
myrte  le  savant  périlleux,  chargé  des  anciens  anathemes  ; 
les  ressontimcnus  orthodoxes,  vaincus  par  le  plaisir  d  en- 
tendre celui  qui  faisait  sourire  avant  même  qu  il  n  eut 
parlé,  consentaient  la  trêve  du  diner  avec  le  spirituel 
vieillard  que  les  maîtresses  de  maison  s'arrachaient.  Ses 
propos  de  laljle,  oracles  énigmatiques.  donnaient  le  mot 
a  la  mode  sur  les  questions  qu'il  éclairait  et  ne  résolvait 
jamais.  Le  d  leitautisme  coulait  de  ses  lèvres  sur  toute  la 
ligne  des  boulevards.  Et  je  ne  dis  point  que  ce  lut  là  le  vin 
régénérateur  qu'on  s'était  promis  de  boire,  au  lendemain 
de  1870  ;  mais  qui  tiendrait  rigueur  à  l'atticisme  charmant 
disocrate  lorsqu'il  distrait  ses  auditeurs  de  la  pensée 
importune  que  Philippe  de  Macédoine  est   en  marche? 

Il  t'ait  allusion  au  boulangisme,  el  à  des  lulles 
plus  récentes,  non  moins  ardentes,  où  le  récipien- 
daire, soit  comme  acteur,  soit  comme  témoin,  s  est 
trouvé  mêlé.  Il  oppose,  en  terminant,  à  cette  gé- 
nération élevée  dans  le  souvenir  des  malheurs  de 
1870  et  rendue  par  là  plus  exclusive  et  plus  na- 
tionaliste en  littérature,  la  génération  précédente, 
plus  accueillante  aux  efforts  étrangers,  Maurice 
Barrés  appartenant  à  celle-là,  le  vicomte  de  Vogiié 
à  celle-ci. 

Nous  ne  redoutons  eu  littérature  aucune  iniluence 
étrangère,  nous  souvenant  ((ue  uotre  plus  grand  siècle 
littéraire  fut  un  grand  emprunteur.  Corneille  était  1  élevé 
des  Espagnols  ;  beaucoup  de  ses  contemporains  avaient 
tout  appris  de  l'Italie  ;  ils  Brcnt  avec  ces  importations  le 
royal  esprit  français  ;  ils  lui  donnèrent  la  suprématie  dont 
l'Europe  allait  subir  l'ascendant  incontesté.  Nous  pensons 
qu'il  faut  suivre  l'exemple  héréditaire  dans  un  monde 
agrandi.  Tous  ses  trésors  uous  tentent  ;  nous  les  rece- 
vrons comme  un  tribut.  Ne  sommes-nous  pas  ceux  — 
vous  le  disiez  à  linstant  —  qui  refrappent  â  leur  effigie 
l'or  des  tributaires  '?  Vaines  controverses  au  surplus  et  qui 
se  résolvent  toujours  en  une  question  de  physiologie. 
Rien  n'est  malsain  pour  l'organisme  sain  ;  il  s'assmiile 
tous  les  aliments  qu'il  transforme.  Rien  ne  peut  sauver 
un  organisme  trop  débilité  :  le  jeûne  lui  est  aussi  funeste 
que  l'indigestion  ;  tandis  que  ce  valétudinaire  vu  de  ré- 
gime, d'autres  cueillent  dans  les  vastes  jariins  de  l  uni- 
vers les  beaux  fruits  qu'il  leur  abandonne,  et  ceux-là 
grandissent  aux  dépens  du  chétif.  —  Pierre  Basset. 

•acte  n.  m.  —  Encycl.  Acte  de  naissance.  V.  ét.\t 

CIVIL. 

adiposi'té  n.  f.  Qualité  de  ce  iiui  est  adipeux. 
Il  Surcharge  graisseuse  morbide. 

ad  osten'ta'tionem  loc.  lai.  signif.  par  os- 
letilalion.  Four  la  montre,  par  orgueil  et  désir 
d'éblouir  :  Donner  des  réceptions  au  ostentationem. 

aéromo-tocyclette  idu  gr.  aér,  aéras,  air, 
et  de  moloctjclette)  ou  aérocyclette  n.  f.  Mo- 
locvclette  .^  hélice. 

—  Encycl.  L'hélice  élant  l'organe  essentiel  des 
appareils  d'aviation  (aéroplanes,  aviateurs,  dirigea- 
bles', il  était  naturel  qu'on  tenlàt  de  lutiliser  pour 
!:i  locomotion  routière. 

Le  problème  passionna,  en  elfel,  bon  nombre  de 
sportsmen  el  de  mécaniciens  :  de  là  des  essais  nom- 
breux tant  en  France  qu'à  l'étranger. 

Pour  ne  parler  que  de  l'aéromotocycletle  et  des 
espérances  qu'elle  a  fait  concevoir,  les  résultats  obte- 


niûteur  de  6  chevau.\  el  les  organes  connexes.  Le 
moteur  aclionne,  par  le  moyen  d'une  courroie  de 
transmission,  un  volant  bloqué  sur  un  arbre  hori- 
zontal placé  à  l'avant  de  la  machine  el  que  termine 
une  hélice  de  l^bO  de  diamèlre.  Celle-ci  est  légère 
mais  rolj'sle  :  faite  d'aluminium,  elle  po.^sède  deux 
ailettes  qui  sont  recouvertes  de  baudruche,  el  peut 
tourner  a  la  vitesse  de  1.100  lours  à  la  minute.  Le 
disposilif  tout  entier  qui  aclionne  l'hélice  el  l'hélice 
elle-même,  esl  d'un  poids  de  70  kilogrammes,  el,  y 
compris  le  poids  du  cycliste  82  kilogrammes  dans 
les  expériences  qui  ont  été  faites:,  la  machine  por- 
tail une  charge  de  152  kilogrammes  ;  elle  a  iiéan- 
nioins  parcouru  le  kilomètre  en  45  s.  },o,  soit  79 
kilomètres  à  l'heure. 

Les  Américains,  en  présence  des  résultais  acquis, 
se  sont  emparés  de  l'idée  el  poursuivent  des  recher- 
ches dans  le  même  sens  que  les  Français.  Une  com- 
pagnie de  Bulfalo  a  construit  un  tricycle  avec 
hélice  à  l'arrière  qui  a  l'oiiclionné  à  l'allure  de  55 
kilomètres  à  l'heure.  —  Oacqucs  auveenibr 
•Allemagne.  —Elections  aunouveau  Ueiclis- 
lag.  Au  mois  de  janvier- février  1907  ont  eu  lieu 
les  éleclions  allemandes  au  Reichslag,  motivées  par 
la  dissolution  de  l'Assemblée  en  décembre  1906.  Le 
pays,  en  somme,  était  pris  comme  arbitre  du  diffé- 
rend entre  l'empereur  el  son  ancienne  majorité  du 
Parlement,  entre  le  chancelier  de  Bulow  el  le  grand 
parli  du  centre  catholique.  L'objet  propre  de  la 
querelle  était  la  politique  mondiale  poursuivie  par 
Guillaume  II,  el  jugée  excessive  el  trop  coûteuse  par 
la  majorité  du  Heichstag  dans  les  dernières  séances 
de  novembre  190t>.  -V.  .Allemagne  au  Supplément. 
Il  est  bon  de  remarquer,  d'ailleurs,  que  le  parli  ca- 


nus  jusqu'ici  ont  été  assez  satisfaisants  pour  laisseï 
supposer  qu'on  pourra  donner  à  ce  mode  de  loco- 
motion, susceptible  encore  dp  bien  des  pcrfeclion- 
neinenls,  une  place  plus  imporlanle  dans  l'avenir. 
Le  mo'lèle  d'aéromotocvclelle  conçu  par  ICrnesl 
Ârchdeacon  et  expérimenté  en  I9ur.  est  une  bicy- 
clette dont  les  deux  roues  sonl  libres.  Le  cadre  esl 
agencé  de  manière  à  loger  entre  ses  branches  un 


En  1903. 

KéDartitîOD  proportionnelle  des  partis  au  R«ichstag  en  1903 
et  en  1907. 

tholique  du  centre  avait  élé,  depuis  plus  de  douze 
ans,  le  soutien  fidèle  de  la  politique  impériale  en  ce 
qui  concerne  l'accroissement  des  forces  militaires  et 
maritimes  de  l'empire.  En  sorte  que  l'accusalion,  que 
lui  adressait  le  chancelier  de  Bulo'»-.  d'être  un  parti 
antinalional.  était  au  moins  démentie  de  la  façon  la 
plus  éclatante,  par  sa  conduite  passée.  Sur  le  point 
précis  qui  avait  motivé  la  rupture  (crédits  pour  la 
continualion  de  l'e.vpédition  contre  les  indigènes  de 
l'Afrique  occidentale  allemande;,  même  les  meilleurs 
amis  de  l'empire  pouvaient  douter  de  l'opportunité 
d'un  accroissement  de  crédit  que  ne  juslilie  pas  la  va- 
leur intrinsèque  de  l'Afrique  occidentale  allemande. 
De  plus,  le  centre,  parli  gouvernemental  entre  tous, 
plus  discipliné  que  les  conservateurs  el  les  libérau.x- 
nationaux,  est  prédestiné  par  ses  idées  mêmes  à 
rester  le  fond  de  la  majorité  gouvernementale  dans 
l'assemblée.  Entre  le  chancelier  et  lui,  il  ne  peul  exis- 
ter que  des  dilTérends  el  des  malentendus  passagers. 
Les  vrais  ennemis  dont  l'empereur  a  prétendu  se 
débarrasser  aux  scrutins  de  janvier  el  février  1907 
étaient  les  socialistes.  Ceux-ci  en  effet  constituaient 
à  l'égard  de  l'empire  un  élément  irréconciliable.  Ils 
siégaient  au  nombre  de  81  dans  le  Reichslag  élu  en 
190i,  el  ils  s'étaient  signalés  par  une  opposition 
violente  à  tout  accroissement  des  dépenses  mili- 
taires et  maritimes,  ainsi  qu'à  la  politique  extérieure, 
jugée  trop  dangeureuse,  du  chancelier  de  Bulow 
dans  l'affaire  du  Maroc.  Grâce  à  leur  importance 
numérique,  ils  constituaient  un  frein  utile  aux  vel- 
léités belliqueuses  du  chancelier,  ou  même  de  l'em- 
pereur. 

C'est  contre  eux  qu'a  porté  le  principal  effort  de 
l'intervention  officielle,  non  douteuse,  qui  s'est  exer- 
cée au  cours  des  éleclions.  L'  <•  honneur  national  », 
r  «intérêt  national  »,  telle  a  été  la  plate-forme  élec- 
lorale  du  parli  impérial.  L'importante  el  très  active 
ligue  allemande  de  la  marine  !  v.  Flottenverein), 
présidée  par  le  général  Keim ,  a  certainement 
reçu  des  subsides  du  chancelier,  et  s'est  jetée  sans 
réserve  dans  la  mêlée  électorale.  E^tre  le  premier 
et  le  deuxième  tour  de  scrutin  Guillaume  II  a  écrit 
nue  véritable  lettre-programme  au  général  de  Lie- 
berl.  qui  esl  en  Allemagne  le  chef  reconnu  du  parti 
pangcrmanisle.  C'est  une  campagne  nalionalisie  au 
premier  chef  qui  a  été  menée  par  l'empereur  et  par 
le  chancelier:  el  c'est  à  ce  point  de  vue  qu'il  f.iut 
examiner  les  résultats  des  élections,  accomplies 
d'ailleurs  avec  le  plus  grand  calme  el  des  garanties 
indéniables  de  sincérité  matérielle  le  scrutin  seci-et 
cxi-le  en  effet  en  Allemagne,  el  une  cabine  d'isole- 
ment assure  la  parfaite  indépendance  de  l'électeur, 
qui  remet  son  vote  sous  enveloppe  cachetée  au  pré- 
sident du  bureau  électoral).  Au  total,  le  principal 


des  adversaires  déclarés  du  chancelier,  le  centre, 
est  sorti  indemne  de  la  lutte,  el  a  même  gagné  4  siè- 
ges. Il  dispose  de  108  voix  au  lieu  de  104.  Aujour- 
d'hui comme  hier,  il  est  1  arbitre  du  Reichslag;  on 
ne  peul  réunir  contre  lui  que  des  majorités  de  coa- 
lition. L'accusalion  d'indiilérence aux  intérêts  vitaux 
de  l'empire,  portée  contre  lui  par  le  chancelier  de 
Bulow,  n'a  eu,  comme  il  était  équitable,  aucun  suc- 
cès auprès  des  catholiques  de  l'.^Uemagne  du  Sud, 
qui  sont  les  principaux  électeurs  du  centre.  Mais  le 
parli  socialiste  esl  sorti  terriblement  diminué  de  la 
lutte.  Ses  81  mandats  ont  élé  réduits  à  43,  c'est-à- 
dire  qu'il  a  subi  une  perte  de  50  p.  100  environ. 
Résultat  imputable  non  seulement  à  la  vivacité  de 
la  campagne  oflicielle,  mais  aussi  aux  divisions  in- 
térieures de  la  sozial-démocralic,  qui,  dans  les  con- 
grès de  Mannheim  et  de  Dresde,  s'est  montrée  im- 
puissante à  imposer  à  ses  adhérents  une  doctrine  et 
surtout  une  laclique  uniforme.  Le  chef  du  socialisme 
réformisle,  Bernstein,  est  resté  sur  le  carreau.  11 
ne  sera  donc  plus  possible  aux  socialistes,  dans  le 
nouveau  Reichslag,  de  constituer  un  appoiiil  facile 
aux  majorités  d'opposilion.  La  coalition  qui  mit  le 
chancelier  en  échec  au  sujet  des  crédits  coloniaux 
de  l'Afrique  occidentale,  a  élé,  de  ce  chef,  virtuelle- 
ment dissoute. 

Au  point  de  vue  plus  particulièrement  français, 
les  éleclions  de  janvier  1907  sont  loin  d'être  rassu- 
rantes. Au  total,  c'est  le  nationalisme  allemand  qui 
l'a  emporté  très  ouvertement.  Les  discours  du  chan- 
celier et  de  l'empereur,  au  lendemain  des  deux 
scrutins,  ne  peuvent  laisser  aucun  doute  à  ce  sujet. 
Le  général  de  Lieberl,  ami  personnel  du  prince  de 
Bulow,  ancien  gouverneur  du  Sud-Est  africain  alle- 
mand, ennemi  avéré  des  socialistes,  et  qui  pendant 
toute  la  crise  marocaine  avait  déployé  une  activilé 
fébrile  contre  la  France,  a  été  élu  contre  un  socia- 
liste. Le  pasteur  Naumann,  l'auteur  de  Jésus 
ouvrier,  el  dont  les  doctrines,  très  rapprochées 
de  celles  de  Bebel,  en  diffèrent  toutefois  par  un 
ardent  patriotisme  germanique,  a  élé  également 
envové  au  Reichslag. 

La"nouvelle  assemblée  a  élé  solennellement  inau- 
gurée par  l'empereur  le  19  lévrier  1907.  L'em- 
pereur s'est  félicilé  hautement  de  la  diminution 
d'influence  du  parti  socialiste.  Il  a  demandé  à  l'as- 
semblée de  voter  tous  les  sacrilices  nécessaires  au 
maintien  et  au  développement  de  l'induence  alle- 
mande dans  l'Afrique  occidentale. 

Le  premier  président  élu  a  élé  le  comte  Stol- 
berg-Wernigerode,  nommé  par  214  voix  libérales  et 
conservatrices,  contre  Spahn,  du  centre,  qui  a  re- 
cueilli, outre  les  voix  de  ses  amis  piditiques.  celles 
d'une  vingtaine  de  Polonais  et  d'une  fraction  im- 
portante du  parli  socialiste.  —  Georges  Treffel. 

•ambassadeur  n.  m.  —  Encycl.  Le  tilrc 
d'ambassadeur  esl  exclusivement  réservé  aux  agents 
diplomatiques  qui  ont  effectivement  représenté  la 
France  en  qualilé  d'ambassadeur.  (Décret  du  29  dé- 
cembre 1906.)  Il  ne  peut  donc  être  conféré  aux 
ministres  plénipotenliaires,  même  au  titre  de  1  hono- 
rarial. 

Ajana,  Karénine,  pièce  en  cinq  actes  el  sept 
tableaux,  d'après  le  roman  de  Tolstoï,  par  Edmond 
Guiraud.  Théâtre-Antoine,  30  janvier  l;i07>.  —  Dans 
l'œuvre  touffue  de  TolsloL  dépeignant  la  haute  so- 
ciété russe  au  milieu  du  xix«  siècle,  une  idylle  se 
juxtapose  et  s'oppose  au  drame  :  l'amour  permis  et 
heureux  du  couple  Lévine-Kitty  contraste  avec  les 
amours  tragiques  d'.^nna  et  de'Wronsky.  Isolant  à 
dessein  ces  dernières,  l'auteur  français  nous  donne 
non  plus  un  tableau  de  mœurs,  mais  une  élude  de 
passion  qui  est  de  tous  les  temps,  de  tous  les  pays. 
Il  nous  montre,  à  la  vérité,  le  prince  Stiva  prenan' 
des  libertés  avec  l'institutrice  de  ses  enfants,  ce  qu. 
l'ait  pleurer  Dolly,  sa  charmante  femme;  il  nous 
montre  Makhotinè,  autre  grand  seigneur,  avouant 
que  dans  l'ivresse  il  s'est  proclamé  l'amant  de  la 
comtesse  Miagkaïa;  mais  cela  se  voil-il  en  Russie 
seulement? 

Le  comte  Alexis  Wronsky,  of  licier,  d  abord  fiancé 
à  Kitlv.  s'aperçoit  que  son  cœur  appartient  en  réa- 
lité à  Anna,  femme  du  ministre  d'Etat  Alexis  Karé- 
nine. Il  rompt  son  mariage.  (Kitty  se  consolera  en 
épousant  Lévine,  qui  l'aimait  sans  espoir,  et  qui  la 
rendra  parfaitement  heureuse.  Il  n'est  guère  ques- 
tion d'eux.  I  ^Vronskv  avoue  sa  passion  à  celle  qui 
l'inspire.  Malgré  elle",  la  jeune  femme  se  sent  aussi 
attirée  vers  fui.  Mais,  douée  d'un  grand  sens  cl 
d'une  haute  droiture,  aimant  avec  tendresse  son  fiN, 
le  petit  Serge,  elle  veut  rester  lidile  à  son  man, 
encore  que  ce  dernier  soit  impérieux,  hautain,  mal- 
habile à  faire  partager  sa  propre  affection.  Aus.-i, 
lorsque  Wronskv  la  supplie  dedivorcer  pour  qu  ell.- 
puisse  devenir  sii  femme,  elle  le  repousse  avec  éner- 
ve. En  tlépit  de  ses  secrets  sentimenis.  elle  va  ju- 
qu'à  lui  crier:  <.Je  vous  hais!...»,  bien  quelecomi. 
menace  de  chercher  la  mort  dans  une  course  d'otli- 
ciers  à  laquelle  il  va  prendre  part.  11  tombe,  en 
effet,  victime  d'un  accident  voulu.  Karénine  commet 
alors  une  lourde  faute.  Désireux  de  connaître  la 
vérité,  car  des  soupçons  se  sonl  éveillés  en  lui.  il 
annonce  à  sa  femme  que  Wronskv  esl  mort,  quand 


celui-ci  est  seulement  ble<s6.  Douloureuse  el  digne, 
.\nna  avoue  le  grand,  l'immense  amour  contre 
lequel  elle  a  lutté  en  honnête  femme.  Huis,  lors- 
i|u'elle  découvre  le  mensonge  de  Karénine,  elle  s  in- 
digne. Révoltée  d'un  procédé  qu'elle  juse  odieux,  elle 
annonce  au  ministre  qu'elle  le  quittera  pour  s'unir 
à  l'homme  qu'elle  a  poussé  au  suicide.  11  se  refuse  au 
divorce.  "  Alors,  s'éerie-t-ello,  nous  serons  l'un  à 
l'autre  librenienl!..  •>  Chez  un<>  femme  de  ce  carac- 
lère,  les  résolutions  .^ont  irrévocables,  el  les  actes 
suivent  de  prés.  Helemic  un  moment  par  sa  ten- 
dresse pour  Serge,  dont  Karénine  joue  avec  liabi- 
lelé,  elle  part  cependant;  elle  voyage  avec  Wronsky, 
qui  adonné  sa  démission.  Elleiir  histoire  dé.sormais 
est  celle  de  tous  ceux  qui  s'engagent  dans  une 
voie  sans  issue.  Ils  s'aiment,  ils  sont  heureux;  puis 
une  heure  vient  où  des  maladioils  font  sentir  ii  la 
mililresse  la  fausseté  de  sa  situation,  d'aucuns  disent 
sa  déchéance;  où  des  amis,  des  parents  s'elforcent 
4  ramener  l'homme  vers  ce  qu'ils  considèrent  comme 
le  droit  chemin;  où  l'ainanl  lui-même  enfin,  connais- 
sant une  lassitude  qu'il  n'ose  s'avouer,  éprouve  le 
regret  d'un  passé  aboli,  compare  tristement  ce  qu'il 
c»t  avec  ce  qu'il  aurait  pu  èlri',  entrevoit  des  amours 
nouvelles.  A  partir  de  ce  moment,  quand  la  femme 
est  une  pauvre  créature  sans  énergie,  sa  vie  devient 
un  martyre  moral  ;  quand  elle  est  de  la  trempe  de 
notre  heroine,  elle  s'évade  dans  la  mort.  Anna 
trouve  le  moyen  d'aller  embrasser  une  dernière  fois 
son  petit  Serge,  puis  elle  se  l'ail  écraser  parun  train. 
Ironie  navrante!  ce  suicide  se  produit  après  que 
sa  charmante  belle-situr  Dolly  est  venue  lui  annon- 
cer que  Karénine  consent  enfin  au  divorce.  Malheu- 
reusement, il  est  trop  tard  :  .\nna  sent  que  Wronsky 
ne  l'aime  plus;  elle  sait  qu'il  pense  à  un  autre  ma- 
riage. De  la  sorte,  et  bien  que  la  pièce  française  ne 
montre  pas  comme  le  roman  russe  le  tableau  de 
l'amour  permis  en  face  de  l'amour  coupable,  une 
leçon  cruelle  se  dégage  néanmoins  de  ses  péripéties. 
Comme  on  a  pu  eu  juger,  Edmond  Guirauil  n'a 
fait  ni  une  traduction,  ni  même  une  adaptation  de 
l'œuvre  de  Tolstoï  :  il  a  simplement  transposé  pour 
la  scène  un  épisode  emprunté  au  roman.  11  l'a  l'ait 
avec  une  remarquable  habileté;  car,  sans  trahir  la 
pensée  du  premier  auteur,  il  élague  tout  ce  qui 
ralentirait  l'action.  En  outre,  ses  additions  person- 
nelles sont  des  plus  heureuses  ;  telle  la  scène  poi- 
gnante où  Karénine,  recevant  une  dépèche,  feint 
qu'elle  annonce  la  morl  de  Wronsky.  Peut-être 
pourrait-on  souhaiter,  en  se  plaçant  au  seul  point 
de  vue  théâtral,  qu'il  eût  rendu  plus  antipathique  le 
minisire  d'Etal,  lequel,  en  somme,  ne  fait  que 
défendre  son  bien  par  un  arlilice  inspiré  de  sou 
métier  d'homme  politique.  Quoi  qu'il  en  soit,  l'œu- 
vre d'Edmond  Guiraud,  très  émou>anle,  produit  une 
impression  profonde.  —  Geoiges  Bavriqot. 

Les  priucipaux  rôles  ont  été  orées  par  M""  Andrée 
Mégard  (Anna  Karénine),  Madeleine  Aoézat  (Dolt^)  ; 
par  MM.  Cémier  (Alexis  Karénine),  J.  Séverin  CWron- 
skj';' 

Arclliac  i£<(e;iHe-Jules- Adolphe  Dfsmier  he 
Saint-Simon,  vicomte  d'i,  géologue  et  paléontolo- 
giste français,  né  à  Reims  en  180f,  mort  par  sui- 
cide à  .Meulan  en  1869.  iintré  dans  l'armée  en  1821, 
il  élail  deveim  officier  de  cavalerie,  lorsque,  après 
la  révolulion  de  Juillet,  il  démissionna  pour  se 
consacrer  entièrement  à  l'élude  des  sciences,  no- 
tamment de  la  géologie.  11  donna  un  grand  nombre 
de  mémoires  sur  l'élude  slraligraphique  du  bassin 
de  Paris,  dont  il  a  été  un  des  premiers  à  faire 
connaître  la  structure  véritable.  En  1857,  il  devenait 
irieml)re  de  r.\cadémie  des  .sciences,  et,  en  1861,  il 
^uccédail  il  d'Orbigny  comme  professeur  de  paléon- 
tologie au  iMuscum.  Deux  ans  plus  tard,  par  son 
mémoire  resté  célèbre  :  Du  terrain  quaternaire  el 
•  le  l'ancienneté  de  l'homme  dans  le  nord  de  la 
France  (18631,  il  complétait  les  travaux  de  Boucher 
de  Perthes  el  devenait,  avec  lui,  le  fondateur  de  la 
science  préhistorique  dans  notre  pays.  lOn  décem- 
bre 1868.  pour  des  motifs  restés  mvstérieux,  ce 
remarquable  savant  disparut,  el.  le  30  mai  1869, 
qq  rèlrouvait  son  cadavre  à  .\Ieulan.  dans  la  Seine. 
où  vraisem  lablement  il  s'élait  jeté  lui-même.  Nous 
citerons  de  lui:  Zizineon  les  Cheraliers  de  Rhodes 
,1828,:  nftuence  du  gouvernement  rerirésenlalif 
(1830,;  Description  des  animaux  fossiles  du  r/roupe 
nummulilique  de  l'mde  i18.33-18d5  .avecJ.  Haime; 
Cour»  de  paléontologie  slraligraphique  (1862- 
1864);  Géologie  et  paléontologie  ,lse&);  Paléonto- 
logie delà  France  (1868);  et,  parmi  ses  mémoires. 
de  remarquables  Etudes  sur  la  formation  crétacée 
des  versants  sud-ouest,  nord  et  nord-ouest  du 
plateau  Central  de  la  France.  Mais  son  principal 
lilre  de  gloire  est  une  Histoire  des  progrès  de  la 
géologie  en  France  de  ISii  à  I>t6i  (1817-1862, 
8  vol.'.  —  o.  T. 

aseptisation  ^a-sèp-ti-za-si-on)  n.  f.  Action 
d  asppiiser.  d'écarler  toute  cause  d'infection  :  Pra- 
liqui'r  /'aseptis.^tion"  d'un  pa7isement. 

associatif,  ive  a-so  adj.  Relalif  aune  asso- 
fiallon  ;  appartenant  il  une  association;  organisé  sous 
la  forme  de  l'association  :  Propriété  associative. 


*  assiirance  n.  f.  —  Enxycl.  Dr.  fiscal.  Taxe 
tiur  le  capilnl  assuré  par  les  compagnies  d'assu- 
rances contre  l'incendie.  Dans  le  but  de  permettre 
à  l'Etat  de  subventionner  plus  largement  les  compa- 
gnies de  sapeurs-pompiers  et  de  faire  contribuer  aux 
dépenses  de  ce  service  public  les  compagnies  d'assu- 
rances contre  l'incendie,  en  échange  des  avantages 
qu'elles  retirent  du  fonctionnement  de  ce  service, 
la  loi  du  13  avril  1S9S  vart.  17  et  18)  avait  établi  une 
taxe  spéciale  de  fi  francs  par  million  sur  les  capitaux 
assurés  en  France. 

Une  taxe  additionnelle  de  12  francs  par  million  a 
été  instituée  par  l'art.  '6  de  la  loi  de  finances  du 
31  janvier  1907.  Cette  nouvelle  taxe,  assujettie  aux 
mêmes  règles  de  perception  que  celle  édictée  par  la 
loi  de  1S9S,  est  réduite  à  3  francs  par  million  pour 
les  compagnies  qui  justifient  que  l'ensemble  des 
capitaux  assurés  par  elle  ne  dépasse  pas  un  mil- 
liard: elle  est  réduite  à  6  francs  par  million  pour 
les  compagnies  qui  justifient  que  l'ensenible  des 
capitaux  assurés  par  elles  est  compris  enlre  1  el 
;i  milliards. 

L'impôt  est  du  personnellement  par  les  compa- 
gnies :  il  s'ajoute  aux  frais  généraux  de  l'assureur, 
—  porte  l'art.  6  de  la  loi  de  1907  —  et  ne  pourra  en 
aucun  cas  être  récupéré  sur  l'assuré,  sauf  en  ce  qui 
concerne  les  sociétés  d'assurances  mutuelles  cons- 
tituées conformément  aux  termes  du  décret  du 
22  janvier  186S. 

L'intention  du  législateur  a  élé  de  mettre  le  paye- 
ment de  la  taxe  à  la  charge  exclusive  des  compa- 
gnies, mais  il  est  à  prévoir  que  les  assurés  subiront 
le  contre-coup  de  l'impôt,  non  pas  peut-être  pour 
les  polices  actuelles,  mais  pour  les  nouvelles  par 
suite  d'une  augmentation  des  primes.  —  iviiï  Sollîer 

aubader  [o-ba-dé]  v.  a.  Donner  une  aubade  :  Mu- 
siciens qui  AUBADENT  mousicur  le  maire.  (Peu  us.) 

—  Pop.  Gronder  vivement,  attraper  :  Je  vais  me 
l'aire  aubader  par  ma  femme. 

'''aumônier  n.  m.  —  E^XYCL.  .4um&niers  de 
la  marine.  Le  décret  du  6  février  1907  a  supprimé 
les  aumôniers  de  la  m?rine  et  déterminé  les  condi- 
tions dans  lesquelles  il  leur  sera  alloué  des  pensions 
d'ancienneté  ou  des  indemnités. 

*  auxiliaire  adj.  —  Milit.  Hommes  du  service 
auxiliaire,  Hommes  du  contingent  reconnus  im- 
propres au  service  armé,  mais  susceptibles  d'èlre 
utilisés  autrement  pour  les  besoins  de  l'armée. 

—  Encycl.  La  loi  du  21  mars  1905  ayant  prescrit 
l  incorporation,  dès  le  temps  de  paix,  des  hommes 
classés  dans  le  service  auj:iliaire  toute  une  série 
de  dispositions  ont  été  prises  au  mois  de  septem- 
bre 1906  et  en  janvier  1907  pour  régler  leur  répar- 
tition entre  les  troupes  et  les  établissements  mili- 
taires, ainsi  que  les  conditions  dans  lesquelles  ils 
doivent  être  instruits,  équipés  et  employés  pendant 
leur  période  de  service  actif. 

Us  ne  sont  pas  préparés  à  faire  campagne,  mais 
ils  reçoivent  la  même  éducation  morale  que  les 
antre-  soldais  ;  ils  apprennent  à  conna'ilre  comme  eux, 
la  hiérarchie  militaire,  la  discipline,  les  devoirs  des 
hommes  dans  leurs  foyers,  le  code  de  justice  mili- 
laire,  le  service  intérieur  et  le  service  des  places.  Ils 
sont  en  outre  exercés  à  se  grouper  en  formation 
régulière  et  à  se  porter  en  ordre  d'un  pointa  un  antre. 
Ils  peuvent  enfin,  dans  la  mesure  de  leurs  aptitudes 
physiques  et  après  avis  du  service  de  santé,  être  sou- 
mis à  des  exercices  gymnastiqnes  appropriés  à  leur 
état.  Toute  celte  instruction  doit  leur  être  donnée 
pendant  les  trois  premières  semaines  de  leur  séjoiu- 
au  corps  et  ils  ne  doivent  plus  ensuite  y  consacrer 
plus  d'une  demi-journée  par  semaine."  Rn  aucun 
cas  ils  ne  l'ont  de  maniement  d'armes  ni  déqnitation. 

Comme  tenue,  les  hommes  du  service  auxiliaire 
porlenl  celle  du  corps  de  troupes  où  ils  sont  incor- 
porés; toutefois,  dans  les  troupes  à  cheval,  ils  re- 
çoivent le  pantalon  d'ordonnance  du  modèle  dn  train 
des  équipages  au  lieu  du  pantalon  de  cheval  ou  de 
la  cnlotle  avec  jambi'^res.  Us  ne  portent  pas  d'épe- 
rons et  n'ont  pour  coiffure  que  le  képi,  à  l'exclusion 
du  casque  ou  du  shako. 

Leur  seule  arme  est  le  sabre-baïonnette,  qu'ils 
portent  avec  un  ceinturon  d'infanterie  dans  les  corps 
de  troupes  à  pied  et  avec  un  ceinturon  d'homme 
non  monté  de  l'artillerie,  dans  les  corps  de  troupes 
à  cheval. 

L  incorporation  des  hommes  dn  service  auxiliaire 
ayant  pour  but  de  permeltre  d'utiliser  dans  les  uni- 
lés  combattantes  le  plus  grand  nombre  possible 
d'hommes  aptes  au  service  armé,  on  leur  confie  les 
divers  emplois  spéciaux  que  comporte,  dans  les 
corps  de  t'oupes  el  les  établissements  militaires,  le 
fonctionnement  des  services  généraux  de  l'armée. 
Ainsi,  dans  les  corps  de  troupes  des  armes  combat- 
tantes, on  les  emploie  comme  soldats  secrétaires 
dans  les  états-majors,  sections  ou  pelotons  hors 
rang,  comme  ouvriers,  gardes-magasins  cl  manu- 
lentioniiaires.  comme  ordonnances  des  officiers  non 
mon  lés  qui  ne  font  pas  partie  des  formations  de 
campagne,  comme  hommes  de  corvée,  etc. 

Dans  les  corps  spéciaux,  tels  que  les  compagnies 
d'ouvriers  d'artillerie  et  d'artificiers,  le  personnel 
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est  fourni  par  les  hommes  du  service  auxiliaire,  en 
dehors  du  nombre  d'hommes  nécessaire  pour  cons- 
tituer, avec  l'adjonclion  des  réservistes,  les  déta- 
chements alleclés  aux  formations  mobilisées. 

De  même  dans  les  sections  de  secrétaires  d'clai- 
major  et  de  recrutement,  les  soldats  alfeclés  au  ser- 
vice du  recrutement  sont  tous  des  hommes  dn  ser- 
vice auxiliaire.  Cenx-ci  fournissent  anssi  les  ordon- 
nances des  officiers  du  recrutement  et  des  officiers 
d'administration  du  service  d'état-major,  ordon- 
nances qui  sont  employées  en  même  temps  comifte 
plantons  et  secrétaires.  Aux  sections  de  commis  el 
ouvriers  d'ailministralion,  ainsi  qu'aux  sections 
irinfirmiers  sont  attribués  des  hommes  du  service 
auxiliaire  destinés  ii  remplacer,  dans  les  services 
adminislralifs  et  le  service  de  santé,  les  hommes  dé- 
tachés des  armes  combaltanles  et,  dans  une  cerlaine 
mesure,  les  ouvriers  civils. 

De  plus,  seront  occupés  encore  par  les  hommes 
(lu  service  auxiliaire,  une  partie  des  emplois  des 
hommes  de  troupes  attachés  aux  écoles  militaires 
et  tous  ceux  que  comporte  le  service  des  élablifse- 
inents  de  remonte.  Les  comjiagnies  de  cavaliers 
de  remonte  doivent  même  en  recevoir  plus  tard  une 
cerlaine  proportion.  Enfin  c'est  exclusivement  par 
des  hommes  dn  service  auxiliaire,  rattachés  aux 
Iroupes  d  artillerie  cl  du  génie,  que  sera  doréna- 
vant assuré  le  service  des  établissements  de  ces 
deux  armes  et  que  seront  fournis  les  soldats  ordon- 
nances de  leurs  officiers  d'administration. 

Les  hommes  du  service  auxiliaire  attribués  chaque 
année  ù  l'arme  du  génie  sont  d'abord  incorporés 
dans  les  corps  de  troupe  pour  y  recevoir  une  ins- 
truction sommaire,  puis  sont  dirigés  sur  les  élablis- 
semenls  où.  suivant  leurs  aptitudes  el  leurs  profes- 
sions, ils  sont  répartis  enlre  les  diveis  emplois  à 
remplir,  les  uns  étant  alfeclés  au  service  général  ou 
aux  officiers  d'administralifen  comme  ordonnances, 
d'autres  fournissant  le  personnel  des  bureaux,  d'au- 
tres enfin  étant  utilisés  comme  ouvriers  d'art  dans 
les  chefferies,  les  écoles,  les  dépôts  de  matéiiel, 
puis  encore  comme  télégraphistes  et  téléphonistes, 
ou  colombophiles,  s'ils  justifient  des  connaissances 
nécessaires  au  service  des  colombiers  militaires, con- 
naissances qu'ils  pourront  acipiérir  en  accomplissant 
un  stage  d'insiruelion  à  rétablissement  central  du 
matériel  de  la  lélégraphie  mililaire. 

Enfin,  on  a  dii  également  prévoir  le  cas  où  des 
jeunes  gens,  au  moment  de  leur  admission  à  l'Ecole 
polytechnique  ou  aux  Ecoles  civiles  énuniérées  à 
l'article  23  de  la  loi  du  21  mars  1905:  centrale,  nor- 
male supérieure,  forestière,  etc.,  ne  sont  reconnus 
aptes  qu'au  service  auxiliaire. 

Ces  jeunes  gens  entrent  alors  dans  ces  écoles 
avant  d'accomplir  leur  première  année  de  service 
el  sans  contracter  d'enL'agement,  bénéficiant  de 
droit,  le  cas  échéant,  du  sursis  piévn  par  la  loi  pour 
continuation  dêlndes.  Si,  pendant  leur  séjour  à 
l'école  ou  à  lenr  sortie,  ils  deviennent  aptes  au  ser- 
vice armé,  ils  accomplissent  leurs  deux  années  de 
service  en  sorlant  de  l'école,  dans  les  conditions 
prescrites  par  la  loi,  o'esl-à-dire,  une  comme  soldat 
et  une  connue  sous-lieutenant  de  réserve. 

Si,  à  leur  sortie  de  l'école,  ils  ne  sont  toujours 
pas  aptes  au  service  armé,  ils  accomplissent  leur 
première  aimée  comme  simples  soldats  au  titre  du 
service  auxiliaire.  Il  doit  être  uUérieuremenl  déter- 
miné par  décret  dans  quelles  conditions  ils  accom- 
pliront la  seconde  année.  —  c  Le  Makcband. 

avariose  n.  f.  Néologisme  employé  comme 
synonyme  de  syphilis.  (On  a  dit  d'abord  avarie 
depuis  la  pièce  de  Brieux  «  les  Avariés  »,  puis,  par 
adionelioii  du  suffixe  ose  —  adopté  en  physiologie 
normale  el  en  pathologie  —  on  a  fait  avariose.) 

■baguer  ighé)  v.  a.  Garnir,  orner  de  bagues: 
L'erlaines  femmes  baguent  tous  leurs  doigts.  {If'am.) 

barbadine  (de  Barbade,  nom  de  l'une  des 
petites  .Antilles:  n.  f.  Nom  donné  à  certaines  passi- 
îlores  et  à  lenr  fruit. 

—  Encvcl.  Ce  nom  de  barbadine  est  donné  plus 
spécialenieiit  au  fruit  de  la  passiflore  à  lige  carrée 
ipassiflora  quadrangularis].  Ce  fruit,  appelé  aussi 
pomme-liane,  est  de  forme  ovnîdc,  jaunâtre,  de  la 
grosseur  d'un  petit  melon  et  rei  ferme  une  pulpe 
sucrée  légèrement  acidulé,  que  l'on  consomme  à  la 
manière  des  fraises.  Originaires  des  Anlilles  et  du 
Brésil,  les  passifiores  à  fruits  comestibles  sont  cul- 
tivées aujourd'hui  dans  l'.^frique  tropicale.  V.  pas- 
siFLORK,  au  t.  VI  du  .\'oareau  Larousse. 

*Barot  (Krançois-0<///sse\  journalisle  et  lilléra- 
leur  français,  né  à  Mircbeau  (Vienne)  en  1830.  —  Il 
est  mort , a  Paris  en  janvier  1907.  Odysse  Barol  avait 
acquis  dans  le  journalisme  parisien  une  notoriété 
considérable  à  la  fin  dn  second  Empire.  Kn  1866, 
lorsque  Emile  de  Oirardin  acheta  la  «  Liberté  ",  il 
publia  dans  ce  journal  une  série  d'articles  sur  la 
guerre  du  Mexique,  et  surtout  sur  ses  causes,  alla- 
quanl  avec  violence  les  agissements  du  fameux  ban- 
quier suisse  Jecker.  Celui-ci  le  provoqua  en  duel. 
La  rencontre  ne  pouvant  avoir  lieu  en  France,  les 
deux  adversaires  se  rendirent  à  la  frontière  belge, 
où  ils  se  battirent  au  pistolet.  Odysse  Barol  fut  atteint 
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en  pleine  poitrine,  mais,  par  un  bonheur  exlraordi- 
uaire,  la  balle  vint  saplalir  sur  une  pièce  de  cinq 
francs  que  le  journaliste  avait  dans  la  poche  de  son 
gilet.  A  la  suite  de  ce  duel,  il  fut  d'ailleurs  condamné 
avec  Jecker,  par  un  tribunal  belge  qui  se  saisit  de 
l'allaire,  à  un  mois  de  prison  et  200  francs  d'amende. 

*Barrias  (Kéli.x-Josepb),  peintre  français,  né  à 
Paris  en  ISii.  —  Il  est  mort  à  Paris  en  janvier  19U7. 

*base  n.  f.  —  Bases  de  Schi//',  Imines  dérivant 
des  aldéhvdes  et  dans  lesquelles  on  a  substitué  le 
groupement  .\ztl  an  groupement  AzH  de  l'i- 
mine,  H  étant  un  rad.cal  monovalent. 
♦Baudelaire  ^Lettres  de)  [1821-186H].  ^Paris, 
1907,  in-^''  .  —  Cette  correspondance  a  été  publiée 
par  les  soins  de  Kélix  tJautier.  Elle  débute  vers  la 
vingtième  année  de  Baudelaire,  et  elle  s'étend  jus- 
qu'à sa  quarante-cinquième  année,  qui  précéda  celle 
lie  sa  mort,  .■\ssez  clairsemée  jusqu'en  lsb7,  elle  de- 
vient pins  nourrie  â  partir  de  celle  date.  Le  principal 
correspondant  du  poète  est  l'éditeur Poulet-.Malassis; 
parmi  les  autres,  on  peut  citer  Sainte-Beuve,  Ch. 
Asselineau,  Chainpaeury,  A.  de  Vigny.  Un  grand 
nombre  de  ces  lettres  n'intéressent  que  bien  indi- 
reclement  l'histoire  littéraire  :  tels  sont  les  billets 
nombren.x  où  Baudelaire  expose  ses  embarras 
d'argent,  où  il  escompte  d'avance  le  produit  de  la 
vente  de  ses  œuvres,  où  il  demande  à  la  Société 
des  gens  de  lettres  on  à  d'autres,  des  avances  de 
fonds;  ceux  encore  on  il  adresse  à  son  éditeur  de 
multiples  et  minutieuses  recommandations  sur  la 
confection  matérielle  de  ses  livres,  sur  le  choix 
des  caractères,  la  forme  des  litres,  la  disposition 
des  dédicaces,  ou  la  composition  des  frontispices. 
Heureusement,  il  en  est  d'autres  qui  présentent 
un  plus  solide  intérêt  anecdotique,  biographique 
ou  littéraire.  Parmi  les  lettres  les  plus  curieuses, 
mentionnoiKs  :  une  courte  note  autobiographique 
envovée  eu  1S52  à  Watripon,  où  Baudelaire  carac- 
térise uniquement  ses  poésies  par  leur  <•  accent 
généralement  fort  douloureux  »  ;  une  lettre  où  il 
expose  un  assez  long  scénario  de  drame  :  il  s'agit 
d'un  siieur  de  long  alcoolique  qui  tue  sa  femme  : 
drame  qui  dans  son  résumé  parait  assez  vulgaire, 
mais  qui  anrait  sans  doute  vain  par  l'analyse  su- 
btile des  sentiments  de  terreur  ;  une  autce,  où  il 
conte  un  cauchemar  étrange,  tout  à  fait  digne  d  un 
disciple  d'E.  Poe  :  une  autre  où  il  rapporte  les 
bizarres  imaginations  du  graveur  Méryon.  Il  con- 
vient de  retenir  aussi  la  série  des  lettres  relatives 
au  procès  des  l'ieitrs  du  Mal. 

Dans  l'intimité  et  le  secret  delà  correspondance. 
Baudelaire  émet  sur  quelques-uns  de  ses  plus 
célèbres  contemporains  des  jugements  fort  peu 
bienveillants.  Il  est  très  dur  pour  le  romantisme 
d'Alfred  de  Musset  «  le  maître  des  gandins  »,  dont 
il  méprise  les  négligences  de  style.  Il  écrit  ailleurs: 
c<  On  peut  posséder  un  génie  spécial  et  être  un  sol. 
Victor  Hugo  l'a  bien  prouvé  »,  ou  encore  :  «  J'ai 
encore  pins  d'orgueil  que  Victor  Hugo,  et  je  sens, 
je  sais  que  j-^  ne  serai  jamais  si  bêle  que  lui  «. 
Dumas  père  lui  parait  «  respectable  pour  sa  vita- 
lité :  vitalité  de  nègre,  il  est  vrai  ".  Mistral,  récem- 
ment découvert,  est  pour  lui  un  «  cbarabiaïsant  •>. 
En  revanche,  il  admire  Vigny,  l.econtc  de  Lisic. 
Flaubert.  Il  est  un  des  premiers  à  vanter  Manet  ou 
à  défendre  Wagner.  Ses  lettres  ;i  Sainte-Beuve  sont 
pleines  d'une  déférence  qui  semble  sincère  :  on  n'y 
lit  pas  seulement  le  désir  d'attirer  sur  ses  œuvres 
l'attention  et  la  bienveillance  d'un  tout  puissant  cri- 
tique, mais  aussi  une  estime  particulière  pour  un 
liommequi  avaitécrit  les  Poésies  de  Joseph  Delorme, 
pour  celui  qui  avait  ouvert  la  voie  dans  un  genre 
de  poésie  sensuelle  et  sublilement  analytique. 

La  candidature,  d  ailleurs  malheureuse,  de  Bau- 
delaire à  l'Académie  franc-aise  lui  fit  écrire  à  Sainte- 
Beuve,  à  A.  de  Vigny,  à  Flaubertdes  lettres  qui  ne 
manquent  pas  de  piquant.  Il  cherche  à  leur  l'aire 
admettre  que  c'est  pour  de  bonnes  raisons  qu'il  a 
choisi  le  fauteuil  laissé  vide  par  Lacordaire.  Il 
remercie  Vigny  de  son  "  admirable  accueil  »  ;  il 
indique  au  poète  malade  l'endroit  où  il  po\nTa 
trouver  de  la  bonne  aie  qui  ne  fatigue  pas  Veslo- 
mac.  La  fin  de  la  correspondance  de  Baudelaire  est 
occupée  par  le  récit  de  son  funeste  voyage  à 
Bruxelles.  On  lui  a  fait  un  mauvais  accueil.  Les 
Belges  ont  crûtes  plus  extraordinaires  légendes  sur 
son  compte,  et  lui-même  n'est  pas  innocent  de  les 
avoir  accréditées,  par  pure  ironie.  Ses  combinai.sons 
d'éditions  ou  de  conférences  n'ont  pas  réussi.  II  re- 
grette "  sa  mère,  sa  chambre  et  ses  collections  ». 
Sa  santé  s'altère  de  plus  en  plus.  Sa  fin  est  proche. 

L'impression  totale  qui  résulte  de  la  Irclnrc  de 
cette  correspondance  est  triste.  Il  convienl.  ;i  vrai 
dire,  de  mettre  à  part  certaines  lettres  qui  conlraslent 
avec  les  antres  par  un  relatif  Eccent  de  tendresse: 
celles  —  sauf  une  au  début,  qui  est  fort  déplaisante 
—  où  il  parle  de  sa  mère;  celles  oii  il  est  question 
d'une  jeune  femme  qu'il  a  aimée  et  dont  le  sort 
malheureux  l'intéresse  encore  ;  celles  enfin  où, 
courtisant  une  antre  femnie.  il  s'épanche  d.nns  des 
comp  iinents  assez  doux.  Mais,  dans  l'ensemble, 
le  toa  est   .imer.    Sans  parler  des  déiails  de  ses 


maux  physiques,  dout  il  faut  néamuoins,  en  passant, 
constater  le  retentissement  sur  sa  sensibilité,  on  le 
voit,  même  au  début,  plus  porté  vers  le  décourage- 
ment que  vers  l'espoir,  vers  la  critique  que  vers  la 
bienveillance  ;  il  se  plaint  de  l.i  destinée  :  parfois 
il  parle  de  se  tuer.  <•  Dans  la  nature  llorissante  et 
r.ijeunie.  il  trouve  quel- 
que chose  d'affligeant,  de  " 
ilur,  de  cruel.  »  (J'est  bien 
ainsi  qu'on  pouvait  se  figu- 
rer la  correspondance  de 
l'auteur    des    Fleurs    du 

Mal.  —  Jean  Boscléue. 

*Beaune  (  François- 
Bénigne- Henri  )  ,  magis- 
trat et  écrivain  français, 
né  à  Dijon  en  1833.  —  Il 
est  mort  à  Lyon  en  jan- 
vier 1907. 

*Bentzon  (Thérèse  de 

SOLMS  ,     M"»     BUNC     DE 

BeNTZON,    connue  sous  le  Bentzon. 

nom  de  Thérèse),  roman- 
cière française,  née  à  Seine-Port  {Seine-et-Marne) 
le  21  septembre  1840.  —  Elle  est  morte  à  Meudonle 
13   février  1907.  Elle  avait 
été,  tout  récemment,  nom- 
mée   chevalier    de  la  Lé- 
g:ion  d'honneur. 

*  Bertrand  (Marce  l- 
.\lexandre  ) ,  ingénieur  et 
géologue  français,  né  à  Paris 
le  2  juillet  1847.  —  Il  est 
mort  dans  la  même  ville  It 
13  février  1907. 

bibliopliage  du  gr. 
biblion.  livre  ,  et  pltaf/ein, 
manger)  adj.  Se  dit  des 
insectes  et  des  larves  qui 
se  nourrissent  de  papier, 
de  carton ,  de  cuir ,  de 
bois,  etc.  et  causent  des  dé- 
gâts dans  les  bibliothèques. 

—  Encïcl.  Les  insectes  bibliophaqes  appartien- 
nent à  divers  ordres  :  coléoptères  [anobion),  orthop- 
tères (blattes,  lépisme,  trocte),  lépidoptères  [œco- 
phore'j. 

ISanohion  {scientifiquement  unobium  tesselldlum 
on  anobium  einiditus)  est  connu  sous  le  nom  vul- 
gaire de  vrillelte.  Sa  larve  perce  le  bois  et  creuse 


Jliucel  Beiliand. 


2.  L<;f.iinii;  .giosâi  d'un  ûavi,:  3.  Troclc  (src.ssi  8  Tuis) 
(rtïduUc  de  moitié)  ;  5.  OEcophore  (d-iuble  de  gi-and. 


ses  galeries  dans  l'épaisseur  des  livres:  cheminant 
tantôt  en  ligne  droite,  tantôt  de  façon  sinueuse, 
mais  perforant  comme  à  la  vrille.  On  a  vu  souvent 
une  seule  de  ces  larves  traverser  de  bout  en  bout 
toute  une  rangée  de  livres.  L'insecte  parfait  est 
noirâtre  :  il  révèle  sa  présence  par  les  coups  qu'il 
frappe  avec  sa  tête  sur  le  bois  ou  le  carton  ;  ces 
coups,  qui  se  perçoivent  avec  assez  de  netteté,  font 
donner  à  l'anobion  le  nom  d'horloge  de  la  mort. 

Les  blattes,  dites  encore  cafards,  cancrelats, 
ravels,  etc..  particulièrement  abondants  en  certaines 
régions,  non  seulement  dévorent  les  livres,  mais 
coinmuniquent  à  tout  ce  qu'elles  ont  touché  iine 
odeur  repoussante,  qui  persiste  assez  longtemps. 

Les  lépismes  causent  aussi  de  grands  dégâts  :  ce 
sont  ces  insectes  à  corps  allongé  et  brillant,  qu'on 
appelle  communément  petits  poissons  d'argent. 

Le  trocte  {troctes  pulsalorius\  nommé  commu- 
nément pou  de  bois  ou  pou  des  livres,  est  un 
psoque  d'un  jaune  brun,  à  corps  aplati  et  allongé: 
il  est  aptère,  et  ses  pattes  postérieures  sont  dispo- 
sées pour  le  saut.  Assez  communs  dans  les  maisons, 
les  troctes  affectionnent  particulièrement  les  coins 
humides  et  causent  de  sérieux  dommages  dans  les 
herbiers  et  les  bibliothèques,  attaquant  les  reliures 
aussi  bien  que  le  papier  et  le  parchemin. 

Les  larves  de  Vœcophore  se  nourrissent  éga- 
lement de  nos  livres  et  donnent  naissance  à  de 
petits  papillons  qui  sont  des  teignes  revêtues  d'assez 
jolies  couleurs. 

Enfin,  un  autre  coléoptère  que  l'on  rencontre 
aussi,  mais  moins  fréquemment,  dans  les  biblio- 
thèques est  Vapate  lapate  capucina\  qui  creuse  ses 
galeries  dans  le  bois  et  le  papier  de  bois.  La  puis- 
sance des  mandibules  de  cet  insecte  est  telle  que, 
développée  dans  les  bois  servant  de  support  aux 


clichés  typographiques,  sa  larvff  parvient  à  perforer 
l'alliage  itlont  sont  laits  ces  clichés. 

Quels  sont  les  moyens  de  se  débarrasser  de  tous 
ces  hôtes  gênants'.'  Un  en  a  proposé  plusieurs  : 
adjonctfon  de  farine  de  marrons  d'iude  à  la  colle 
du  relieur,  pulvérisations  de  térébenthine,  de  ben- 
zine, d'huile  de  cèdre,  de  formol,  etc.,  sur  les 
boiseries  des  bibliothèques,  placement  sur  les  rayons 
de  substances  insecticides  i  pyrèlhre,  camphre,  petits 
récipii-nts  ouverts  contenant  de  la  benzine  ou  du 
sulfure  de  carbone,  etc.),  mais  tous  présentent  des 
difficultés  que  ne  compensent  pas  les  avantages 
qu'ils  peuvent  ofirir. 

Malgré  l'inslitution  des  prix  Pellechet  (t. 000  fr. 
et  500  fr.  .  fondés  par  M""  Marie  Pellechet,  bi- 
bliothécaire honoraire  à  la  Bibliothèque  nationale, 
et  celui  du  congrès  des  bibliothécaires  1 1.000  fr. 
d'un  donateur  anonyme),  aucini  mode  vraiment  pra- 
tique de  préservation  n'a  été  proposé  jusqu'ici  et  il 
semble  bien  que  le  seul  moyen  de  mettre  nos 
volumes  à  l'abri  des  insectes  bibliophages  est  encore 
de  les  aérer  souvent,  de  laisser  péuélrer  jusqu'à 
eux  la  lumière,  de  les  battre  de  temps  en  temps 
pour  chasser  les  poussières  et  les  germes  :  les 
volumes  souvent  consultés  et  par  là  même  remués 
et  manipulés  sont  moins  fréquemment  atteints  que 
les  autres  ;  c'est  là  sans  doute  ce  qui  a  fait  dire 
spirituellement  à  Cliarles  Nodier  :  <■  La  biblio- 
llièque     des    savants    n'est   jamais    attaquée    des 

vers  ».  —  Pierre  Monnot. 

'  biblioth.èq'ue  n  f.  —  Encycl.  Milit.  Biblio- 
lltèques  de  troupe.  Ces  bibliothèques  ont  été  insti- 
tuées en  1899.  mais  organisées  seulement  en  1906, 
pour  mettre  à  la  disposition  des  hommes  de  troupe, 
en  dehors  des  heures  de  service ,  le  fonds  de 
connaissances  indispensables  à  leur  développement 
inipllecinpl  el  moral. 
Files  se  divisent  en  deux  catégories  :  celles  des 
eginients  et  bataillons  formant  corps;  et  celles  des 
compagnies,  escadrons  ou  batteries  détachés  ou 
unités  analogues  indépendantes,  telles  que:  les  esca- 
drons du  train,  les  compagnies  de  remonte,  les  sec- 
tions de  secrétaires  d'état-major,  de  commis  et  ou- 
vriers militaires  d'administration  et  d'infirmiers 
militaires.  11  exisleégalementdesbibliothèquesdans 
les  hôpitaux  ynilitaires  et  les  priso7)s.  Installées 
toujours  dans  les  locaux  mililaires,  les  bibliothè- 
ques de  troupe  sont  el  demeurent  la  propriété  de 
l'Etat.  Leur  installation  peut  avoir  lieu  dans  les 
cercles  dessous-officirrs  et  salles  de  lecture  des  ca- 
poraux et  soldats,  mais  sans  jamais  restreindre  le 
logement  affecté  aux  hommes.  Le  mobilier  delà  bi- 
bliothèque peut  être  prélevé  sur  la  dotation  normale 
de  chaque  corps  ou  établissement,  puis  s'accroître 
au  moyen  de  dons  volontaires  faits  par  les  sociétés 
civilesou  les  particuliers,  les  officiers  et  hommes 
de  troupe,  en  même  temps  qu'à  l'aide  de  bénéfices 
réali-és  dans  les  cercles  sur  la  vente  des  consom- 
mations bviriéniques.  En  livres,  les  bibliothèques 
sont  alimentées  ég.dement  par  les  libéralités  de 
certaines  sociétés  civiles  ou  de  particuliers,  mais 
aussi  par  des  envois  du  ministre  de  la  guerre  et 
par  les  achats  des  intéressés  eux-mêmes,  faits  à 
frais  communs,  mais  sans  contrainte  et  avec  le 
consentement  de  tous. 

Toute  demande  de  livres  faite  à  une  société  doit 
être  adressée  au  ministre,  qui  la  transmet  s'il  y  a 
lieu.  Et  c'est  de  même  par  l'intermédiaire  du  mi- 
nistère que  les  sociétés  doivent  faire  parvenir  leurs 
dons  aux  corps  ou  détachements.  Quant  aux  dons 
et  legs  faits  aux  bibliothèques  de  troupe,  on  leur 
applique  les  dispositions  du  droit  commun. 

Toute  bibliothèque  de  troupe  est  administrée  par 
une  commission  que  préside  un  officier  choisi  par  le 
commandement,  el  d^'Ut  les  membres  sont  un  sous- 
officier,  un  caporal  ou  brigadier  et  un  soldat. 

Les  bibliothèques  de  troupe  doivent  contenir 
avant  tout  des  ouvrages  de  première  nécessité,  d'in- 
térêt général  et  permanent,  à  la  portée  des  lecteurs 
d'inleiligence  moyenne  el  de  culture  primaire  :  dic- 
tionnaires, petites  encyclopédies  pratiques,  manuels 
de  droit  usuel,  de  morale  et  d'instruction  civique, 
d'agriculture,  histoire  et  géographie,  dontl'ensemble 
constitue,  sous  le  titre  de  Sciences  el  Connaissances 
utiles,  la  première  grande  division  du  catalogue. 

La  deuxième  division  comprend  les  livres  consa- 
crés à  ïllistoire  el  les  Ouriages  inilitaires. 

La  troisième,  sous  le  titre  de  Littérature  et 
Beaux-Arts,  renferme  les  chefs-d'œuvre  de  la  littéra- 
ture ancienne,  française  et  étrangère,  ainsi  que  ceux 
consacrés  aux  beaux-arts. 

Les  livres  ne  sont  pas  prêtés  au  dehors  mais  seule- 
ment lus  sur  place;  ils  sont  délivrés  aux  intéressés 
par  le  secrétaire  de  la  commission,  qui  les  remet 
en  place  en  constatant  l^ur  état  et  les  dégradations 
éventuelles,  dont  les  auteurs  sont  rendus  respon- 
sables. —  G.  Hessard. 

"^boisson  n.  f.  —  Encycl.  Absinthes,  bitters, 
amers.  Dr.  fiscal.  Des  nécessités  budgét^iires  et 
Qps  raisons  tirées  de  l'hygiène  ont  déterminé  le 
lésislaleur  à  majorer,  à  partir  du  l"  février  1907, 
les  droits  dont  étaienl  déjà  passibles  les  boissons 
apéritives  de  toutes  sortes.  Voir  vins  alccousés. 


Une  surtiixe  de  50  francs  par  héclolitre  d'alcool 
pur  est  établie  sur  les  absintlies  et  similaires,  ainsi 
que  sur  les  bitters,  les  amers  et  toutes  boissons 
apérilives  autres  qu'à  base  de  vin,  avec  un  minimum 
d  imposition  de  35  degrés  pour  les  absinthes  et  simi- 
laires et  de  30  degrés  pour  les  bitters,  amers  et 
antres  apéi-itil's.  iLoi  du  30  janvier  1907,  art.  13.) 
Cette  surtaxe,  venant  s'ajouter  au  droit  général  de 
consonimalinn,  est  constatée,  garantie  et  recouvrée 
en  même  lenips  et  dans  les  mômes  conditions  que 
ce  dernier  droit.  Mais  le  minimum  d'imposition  de 
55  ou  de  30  degrés,  suivant  l'espt-ce  des  produits, 
n'est  applicable  qu'à  l'égard  de  la  surtaxe  ;  pour  les 
absintlies,  bitters,  etc.,  comme  pour  tous  les  spiri- 
tueux en  génér.il,  le  droit  de  consommation  ainsi 
que  les  taxes  locales  d'entrée  et  d'octroi,  continuent 
u'ètre  déterminées  d'à  irés  la  qiiantité  d'alcool  pur 
contenue  dans  ces  boissons,  quelqu  en  soit  le  degré. 

La  perception  de  la  surtaxe  est  assurée  en  tous 
lieux  par  l'exercice  'des  fabriques  et  par  la  tenue  de 
comptes  spéciaux  cbez  les  commeri;aiits  assujettis 
aux  vérifications  du  service  des  contributions  in<li- 
rectes.  Toute  personne  voul  int  se  livrer  à  la  l'al)ri- 
cation  des  produits  passibles  de  la  surtaxe  est  tenue 
d'en  taire,  huit  jours  au  moins  i  l'avance,  la  décla- 
raiion  au  bureau  de  la  régie.  Otte  déclaration  est 
faite  une  fois  pour  tontes  et  ne  doit  être  renouvelée 
que  s'il  y  a  inlerrnplion  dans  lexercice  de  la  pro- 
fession. Les  fabricants  sont,  en  principe,  soumis  à 
la  licence  ainsi  qu  aux  diverses  obligations  des  mar- 
chands en  gros  de  boissons  ;  ils  sont  comptables  des 
produits  surtaxables  en  leur  possession.  Selon  les 
règles  de  la  législation  générale,  tout  accroissement 
de  charges  au  compte  spécial  de  ces  produits  doit 
être  justifié  par  la  représentation  d'une  eMpédilion 
ou  par  une  déclaration  de  fabrication.  Mais  les 
industriels  ne  sont  pas  tenus  de  se  rendre  ;i  la 
recette  buraliste  pour  y  déclarer  chacune  des  fabri- 
cations qu'ils  désirent  elTectuer;  ils  sont  admis 
k  consigner  eux  mêmes  le  détail  de  leurs  opéra- 
lions  sur  un  registre  spécial  fourni  par  eux,  coté  et 
paraphé  par  le  chef  local  du  service.  Alin  de  pré- 
venir les  fraudes  par  dédoublement  qui  pourraient 
être  pratiquées  cliez  les  détaillants,  toute  opération 
ayant  pour  Imt  d'augmenter  la  teneur  en  alcool  des 
produits  p.issiblesdelasurtaxeestconsidérée  comme 
une  fabrication  nouvelle.  Les  infractions  à  ces  pres- 
criptions sont  punies  d'une  amende  de  500  i  3.000  fr., 
indépendamment  de  la  connscation  des  appareils  et 
boissons  saisies  et  du  remlioursement  des  droits 
fraudés.  L'amende  est  doublée  eu  cas  de  récidive. 

En  dépit  de  la  sévérité  de  ces  pénalités,  il  est 
douteux  que  le  but  fiscal  poursuivi  par  le  législateur 
soit  atteint.  Il  suffit  en  elTelaux  industriels  d  abais- 
ser le  degré  de  leurs  produits  pour  récupérer,  sur 
le  droit  de  consommation  et  sur  les  droits  locaux, 
tout  ou  partie  du  montant  de  la  surtaxe  et  parfois 
même  une  somme  supérieure  à  celle  perçue  à  ce 
titre.  Il  s'ensuit  qu'à  Paris,  par  exemple,  le  litre 
d'absinthe,  qui  était  précédemment  frappé  de  taxes 
s'élevaut  i  3  francs,  ne  supporte  plus  que  2  fr.  7fl 
de  droits,  surtaxe  comprise.  De  nombreux  cafetiers 
et  débitants,  prétextant  la  surtaxé,  ont  néanmoins 
majoré  de  5  ou  de  10  centimes,  suivant  l'impor- 
tance de  leur  établissement,  le  prix  de  leurs  consom- 
mations, et  si  l'on  considère  qu'avec  un  litre 
d'absinthe  on  sert  généralement  de  18  à  20  verres, 
on  se  rend  compte  que  l'un  des  elfels  l3s  plus  in- 
contestables de  la  loi  du  30  janvier  1907  a  été  d'aug- 
menter de  1  ou  de  i  fr. ,  selon  les  cas,  les  bénéfices 
de  certains  détaillants,  au  détriment  du  Trésor  d'une 
part,  des  consommateurs  de  l'autre. 

11  était  à  craindre  que  l'établissement  de  la  sur- 
taxe n'aboutit  à  un  résultat  hygiénique  diamétrale- 
ment opposé  à  celui  que  ses  promoteurs  avaient 
cherché  à  alleiudre.  Et  il  en  ei'u  éié  ainsi  si  les 
fabricants  étaient  resiés  libres  de  donner  une  force 
apparente  à  leurs  préparations  en  augmenlanl  la 
teneur  de  celles-ci  en  essences  ou  en  les  addition- 
nant de  produits  chimiques  suppléant  aux  essences 
naturelles,  dans  des  proportions  variables  suivant 
le  plus  ou  moins  grand  affaiblissement  de  la  teneur 
alcoolique.  Mais  le  législateur  a  paré  à  cette  éven- 
tualité. IJéjà,  la  loi  du  26  marslS72  (art.  j)  stipulait 
lue  la  préparation  concentrée  connue  sous  le  nom 
d'essence  d'absinthe  ne  serait  plus  fabriquée  et 
vendue  qu'à  litre  de  substaiice  médicamenteuse  et 
soumise  comme  telle  aux  règles  qui  ré,gissent  lexer- 
cice de  la  pharmacie.  La  loi  du  30  janvier  1907 
(art.  16)  soumet  à  ces  prescriptions  tout  produit 
ayant  une  Icneur  en  essence  d'absinthe  ou  une 
teneur  globale  en  essences  de  louies  sortes  supé- 
rieure à  lies  maxima  qu'un  décrci,  rendu  sur  l'avis 
du  ciunilé  consnllaiir  des  arts  et  manufactures,  est 
charge  d'assigner  aux  absinihes  et  similaires  livra- 
bles à  la  consommation.  La  fabrication  de  l'essence 
d'absîuthe  et  des  produits  assimilés  ne  peut  avoir 
lieu  que  dans  des  établissements  soumis  à  la  surveil- 
lance permaneme  du  service  des  coniribulions  indi- 
recles;  les  industriels  sii])porlent  les  fi-ais  de  celte 
surveillance.  Les  qnanlilés  fabriquées  sont  prises  en 
compte.  Les  pharmaciens  et  amies  délenlcurs  sont 
comptables  des  quan  ilés  qu'ils  reçoivent.  Ancuni' 
•  liianlité  de  ces  produis  ne  peut  circuler  soit  pour- 
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l'intérieur,  soit  pour  l'exporlation,  que  dans  des 
caisses,  boîtes  ou  flacons  numérotés,  revêtus  du 
plomb  de  la  régie  qui  doit  être  représenté  iniaci  à 
l'arrivée,  et  accompagnés  d'un  acquit-à-caulion 
indiquant  le  numéro  et  le  poids  de  chacune  des 
caisses,  boites  et  flacons  composant  le  chargement, 
ainsi  que  le  poids  net  du  produit  contenu  dans  ces 
récipients.  L'emploi  de  tout  produit  chimique  pour 
suppléer  aux  essences  n.iturelles  provenant  de  la 
macération  ou  de  la  di<lillaliori  dos  plantes  est  inter- 
dit dans  la  fabrication  des  absinthes,  bitters,  amers 
et  apéritifs  similaires.  L'importation,  la  circulation 
et  la  mise  en  vente  des  absinthes  et  autr-es  apéritifs 
contenant  ces  ingrédients  chimiques  sont  également 
interdites.- (Même  loi  art.  17.)  Les  conlraventiorrs  à 
ces  dispositions  sont  punies  de  la  confiscation  des 
objets  saisis,  d'une  amende  de  300  à  3.000  francs  et 
du  payement  du  quinluple  droit  fraudé  ou  compro- 
mis à' raison  de  500  francs  par  kilogramme  d'es- 
sence mise  en  circulation,  détournée  ou  fabriquée 
en  fraude,  ou  de  produits  chimiques  destinés  à  sup- 
pléer aux  essences  naturelles  et  dont  la  présence 
est  constatée  dans  les  absinthes,  bitters,  amers  et 
pr'oduits  similaires.  —  liajmond  Bi.mosax. 

*Budin  (Pierre),  médecin  accoucheur  français, 
né  à  Einencourl-le-Sec  (Seine-et-Oise)  en  ISiO.  — 
Il  est  mort  à  Marseille  en  janvier  1907. 

Burdett-Coutts  (Angela  Georgina,  bar'onne), 
plus  connue  sous  le  nom  de  Miss  Coutts,  pliilan- 
thr-ope  anglaise,  née  à  Londres  en  avril  1814,  morle 
dans  la  même  ville  en  janvier  1907.  L'.-^ngleleri'e 
avait  honoré  sa  longue 
vieillesse  d'une  e.xception- 
uelle  vénération.  En  1S66, 
une  émeute  de  miséreux 
londoniens  était  venue 
s'arrêter  devant  son  hôtel 
de  Piccadilly.  En  1871, 
par  une  innovation  hardie, 
elle  avaitétécrééebaronni' 
par  la  reine  Victoria  ;  et 
le  prince  de  (ialles,  lefulm- 
Edouard  VII,  avait  dit 
d'elle  qu'elle  était,  après  sa 
mère,  la  reine  Victoria, 
l'Anglaise  la  plus  remar- 
quable du  xix"  siècle. 

*Buriiouf  t  Emile - 
Loui^).  littérateuretorien- 
taliste  finançais,  né  à  Valo- 
gnes  (Manche)  en  1821,  directeur  honoraire  de 
l'école  d'Athènes.  —  11  est  mort  à  Paris  en  jan- 
vier 1907. 

*Busnacli  (William-Bertrand),  auteur  drama- 
tique fr-ançais,  né  à  Paris  en  1832.  —  11  est  mort 
dans  la  même  ville  en  janvier  1907. 

*Carducci  (Giosué),  poète  et  littérateur  italien, 
né  à  Val  di  Castello  en  1S36.  Il  est  mort  à  Bologne 
le  13  février  1907.  L'Italie  Irri  a  fait  des  funérailles 
rrationales. 

ca,ta.lanisine  li)is-me)  n.  m.  Mouvement  na- 
tionaliste pi'ovincial  du  nord-est  de  l'Espagne,  dont 
l'autonomie  politique  de  la  Catalogne  est  la  reven- 
dication principale. 

—  ENCYcr..  Le  calalanisme,  en  tant  que  patrio- 
tisme provincial,  est  presque  aussi  ancien  que  l'uni- 
fication de  l'Espagne,  laquelle  s'est  faite,  au  point 
de  vug  de  la  langue  et  des  institutions  adminis- 
tratives, tout  au  profit  de  la  Caslille.  Mais  les  aspi- 
rations à  l'indépendance  du  pays  catalan  ont  trouvé 
seulement  de  nosjour-s  leur  claire  expression  avec 
la  publicalion  à  Barcelone,  en  1S43,  de  la  première 
revue  régionaliste  "  Lo  Verdadar  Catala  '■  ,1e  Véri- 
table Calalan  ).  Trente  ans  plus  lard,  le  poète  .lacinto 
Verdaguer  couronnait  par  son  poème  la  Atla'itida, 
paru  en  1877,  le  retour-  à  la  langue,  aux  traditions 
historiques  de  la  Catalogne. 

Avec  V'alenlin  Almirall.  le  calalanisme  ne  tarda 
pas  à  revèlir  le  caractère  d'une  agitalion  politique. 
Répulilicain  et  fédéraliste,  du  parti  de  Py  y  Margal, 
Valentin  Almirall  convoqua  et  présida  le  premier 
congrès  catalaniste  ;  1882),  suivi  de  réunions  nom- 
tireuses,  dont  l'efficacité  bientôt  s'afiirma.  l-:n  1885, 
une  commission,  où  toutes  les  classes  de  la  société 
étaient  représentées,  et  or'i  siégeaient  Verdaguer  et 
Almirall,  rédigea  et  présenta  au  roi  Alphonse  XII, 
qui  l'accueillit  courtoisement,  un  Mémoire  pour  la 
défense  des  inlérêls  mornu.r  et  matériels  de  In 
Calalor/))e.  Trois  ans  plus  lard,  une  fraction  du 
parti  càlalaniste  offrait  à  la  reine  régente  le  titre  de 
comtesse  de  Barcelone.  Knfin,  aumoisdemars  1902, 
une  importante  réunion,  convoquée  par  le  comité  de 
l'Union  càlalaniste,  et  composée  de  230  membres, 
venus  de  tous  les  points  de  la  Catalogne,  adop- 
tait à  Manresa  un  important  projet  de  constitu- 
tion régionale.  Ces  Bases  de  Manresa  sont  le  pro- 
gramme le  plus  complet  oi'i  l'on  puisse  tr'ouver- 
l'expression  du  calalanisme  politique,  et  il  est  inlé 
ressaut  d'en  noter-  les  prim-ipales  revendications. 

Le  calalanisme  réserve  au  pouvoir  central  le< 
r-elalinns  politiques  et  économiqrres  internationales, 
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l'armée  et  la  marine,  la  construction  et  rentreticn 
des  routes  et  voies  de  communication,  la  solution 
arbitrale  de  toutes  les  questions  et  de  tous  les 
conllils  interrégionaux,  l'établissement  du  budget 
annuel  des  dépenses,  etc.  Sur  l'organisation  du 
pouvoir  central,  sans  se  prononcer  ni  pour  la  mo- 
narchie ni  pour  la  république,  il  l'éclame  un  régime 
strictement  représentalif,  composé  d'une  assemblée 
dont  les  membres  seront  élus  par-  chaque  région. 

Au  point  de  vue  régional,  les  Bases  de  Mani'esa 
demandent  que  la  seule  langue  officiefle  dans  le  pays 
soit  le  catalan;  que  seuls,  des  Catalans  de  naissance 
orr  par  naturalisation  soient  admis  aux  fonctions  pu- 
bliques; qu'une  assemblée  particulière  ait  à  pro- 
noncer sur  la  législation  de  la  Catalogne,  sofi 
budget,  etc.  La  police  relèverait  uniquement  du 
pouvoir  régional.  Les  divei-s  services  de  l'adminis- 
tration catalarre  sei-aient  dir'igés  par  cinq  ou  sept 
fonctionnaires  nommés  par  le  Parlement  catalan  et 
constituant  un  véritable  pouvoir  exécutif  local.  Dans 
l'organisation  de  la  justice,  l'ancienne  Audience  de 
Catalogne  serait  rétablie,  et  aucune  cause,  aucun 
procès  né  pourrait  être  soustrait,  même  par  voie 
d'appel,  aux  tribunaux  catalans.  Enfin  serait  créée 
une  monnaie  catalane,  qui  aurait  cours  dans  tout  le 
resie  de  l'Espagne.  —  Lcon  Clément. 

catalaniste  [nis-le)  adj.  Qui  est  partisan  des 
revendications  politiques  de  la  Catalogne;  qui  s'y 
rapporte  :  if  s  revendications  CATAi.AîiisrE-s.  —  N.  : 
f'n  CATAi.AMS'ri;. 

ctiemin  de  fer.  —  Encyci..  Comité  consul- 
tatif des  c/iemins  de  fer.  Le  coinité  consultatif  des 
chenrins  de  fer,  institué  et  organisé  par  les  déci'ets 
des  9  janvier  1900  et  23  février  1903,  a  été  réorga- 
nisé par  le  décret  du  7  décembre  1906.  11  délibère 
sur  toutes  les  questions  qui  lui  sont  soumises  par 
le  ministre  des  travaux  publics,  président,  relative- 
ment à  la  police,  à  la  sûreté  et  à  l'usage  des  che- 
mins de  fer  et  tramways. 

Clieval  'blanc  (auberge  du)  ,  hôtellerie  pari- 
sienne, située  rue  Mazet  (Paris,  6'  arrondissement), 
et  que  l'on  vienl  de  démolir.  Elle  offrait,  au  cœur  du 
vieux  Paris  et  de  la  rive  gauche  un  des  vestiges  les 
plus  curieux  du  passé,  avec  sa  grande  cour  bordée 
d'écuries  etde  hangars,  au  milieu  de  laquelle  poules, 
dindons  et  autres  aninraux  domestiques  erraient  en 
liberté  parmi  les   véhicules   les  plrrs    variés    qu'y 


Cuai-  de  l'auberge  du  CIiev.-il  lilam-. 

remisaient  notamment  les  maraîchers  de  la  banlieue. 
Rien  de  plus  piquant  que  de  retrouver  là.  et  dans 
un  style  aussi  pur,  le  type  que  l'on  renconlr-e  cons- 
tamment dans  les  bourgades  de  provinces  sous  la 
même  enseigne  ou  une  enseigne  analogue  :  Lion 
d'Or,  Ecri  de  France,  etc.  Suivant  une  légende  qui 
avait  cours  dans  le  quarlier,  -Manon  Lescaut  aurait 
logé  au  Cheval  blanc,  d'où  elle  serait  partie  avec 
Des  Grieux.  11  est  certain  qu'.\lexandre  Dumas  dans 
les  Ti'ois  Moxisquetaires,  Théophile  Gautier  dans 
le  Capitaine  Fracasse  ont  eu  cette  auberge  en  vue 
et  l'ont  décr-ite,  même  au 
prix  d'un  anachronisme. 

L'auberge  du  Cheval 
lilanc  était  naguère  mi- 
toyenne avec  un  restaurant 
ilisparu  il  y  a  une  quinzaine 
d'années,  le  restaurant  Ma- 
grry,  que  ses  dîners  du  ven- 
dredi, où  se  réunissaient 
Sainte-Beuve,  Renan,  les 
Goncoiirl, Flaubert,  le  prince 
Napoléon,    etc.,    rendirent 

célèbre.  —  Fernand  Bournon. 

Clémentine  (pnrN- 
cesse)  ,  princesse  de  Saxe- 
Cobourg ,  née  à  Paris  en 
1817,   morte   à   Vienne   en 

février   1907.    La    princesse  Princesse  clémentine. 

Glémenline.  dernière  fille  du 

r-oi  Louis- Philippe  et  île  la  reine  .Amélie,  avail 
joué  dans  les  cours  de  lEurope  un  rôle  actif,  bien 
qu't-fl'acé.  D'une  haute  intelligence,  très  répandu.- 
dans  les  coirrs,  elle  s'était  efforcée  de  trouver  pour 
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ses  enfants  désunions  avanlageuses,  sinon  toujours 
heureuses.  C  est  ainsi  qu'elle  maria  son  fils  aîné,  le 
prince  Philip|>e.  avec  la  princesse  Louise  de  Bel- 
gique et  sa  nile  Clotilde  avec  l'archiduc  Joseph, 
palatin  de  Hongrie,  dont  la  fille,  l'archiduchesse 
Marie-Dorolhée,  a  épousé  le  duc  d'Orléans.  D'autre 
paît  elle  était  la  grand'lante  du  roi  Léopold  de 
Belgique.  Son  dernier  enfant,  le  prince  Ferdinand 
de  Bulgarie,  lui  est  redevable  en  grande  partie  de 
ses  succès  politiques.  Lorsque  s'ouvrit  la  succession 
du  prince  de  Battenberg,  elle  triompha  des  hési- 
talioiis,  d'ailleurs  bien  naturelles,  du  jeune  prince, 
et  elle  le  décida  à  accepter  un  rôle  qui  apparaissait 
à  ce  moment  comme  singulièrement  dilficile.  Elle 
est  morte,  presque  subitement,  au  moment  où  elle 
se  rendait  eu  convalescence  à  Menton.  —  g.-t. 

*  congé  n.  m.  —  Enxycl.  Milit.  Congés  pour 
affaires  personnelles.  Permissions.  Depuis  la  mise 
en  vigueur  de  la  loi  du  21  mars  1903  (loi  de  deux 
ans)  il  ne  peut  être  accordé  de  congé  pour  alTaire-s 
personnelles  qu'aux  ho:nmes  de  troupe  qui  servent 
au  delà  de  la  durée  légale  du  service,  par  enga- 
gement volontaire,  renj^agement  ou  commission. 
(Instruction  dul"'  août  \9t)tà.)  Les  autres  n'ont  droit, 
en  dehors  de  certains  cas  déterminés  qu'à  des  per- 
missions, c'est-à-dire  à  des  absences  dont  la  durée 
n'atteint  pas  :iO  jours.  Toutefois,  aux  militaires  en 
garnison  loin  de  leur  famille,  il  peut  être  accordé  des 
délais  de  roule  qui  ne  comptent  pas  dans  la  durée 
des  permissions.  Ces  délais  sont  calculés  à  raison  de 
24  heures  pourun  parcours  dépassant  40ii  kilomètres 
(aller  et  retour)  et  de  48  heures  pour  un  parcours  qui 
en  dépasse  800,  dans  les  mêmes  conditions.  Les  dé- 
lais ne  peuvent  jamais  dépasser  i  jours  et  ne  sont 
concédés  que  pour  des  perm  issions  de  3  jours  au  moins. 

Pour  les  congés  à  destination  des  possessions 
françaises,  la  circulaire  ministérielle  du  15  oc- 
tobre 1906  exige  que  le  postulant  justifie  soit  de 
ressources  sui'fisantes  pour  attendre  un  emploi,  et, 
le  cas  échéant,  pour  eflécluer  à  ses  frais  la  traversée 
deretoui',  soit  d'un  engagement  ferme  pour  un  em- 
ployeur établi  dans  la  colonie. 

Congés  sans  so'de  on  de  longue  durée.  Ces  congés, 
dits  aussi  congés  de  trois  ans,  parce  que  tel  est  le 
maximum  de  leur  durée,  peuvent  être  accordés  aux 
officiers  ayant  au  moins  huit  ans  de  service  dont 
quatre  comme  officiers  ;  les  années  passées  dans 
une  école  militaire  ne  sont  alors  comptées  que  pour 
leur  durée  effective. 

Ces  congés  institués  par  la  loi  du  30  mars  1902, 
dont  le  nombre  maximum  à  concéder  chaque  année 
est  fixé  par  la  loi  de  finances,  ne  peuvent  jamais 
être  accordés  à  des  officiers  ayant  droit  à  la  retraite 
pour  ancienneté  de  service.  Le  titulaire  d'un  congé 
de  ce  genre  n'est  pas  remplacé:  il  reste  à  la  disposi- 
tion du  ministre  de  la  guerre  et  peut,  sur  sa  demande, 
être  réintégré  dans  les  cadres  avant  l'expiration  du 
congé.  Le  temps  passé  dans  cette  situation  lui  est 
compté  comme  service  efi'ectif  pour  la  réforme  et  la 
retraite  seulement,  mais  non  pour  l'ancienneté  dans 
son  grade.  Les  officiers  du  corps  de  santé  militaire 
ne  peuvent  demander  des  congés  de  l'espèce  qu'à 
l'expiration  de  l'engagement,  signé  par  eux,  de  ser- 
vir six  années  dans  l'armée  à  dater  de  leur  nomina- 
tion an  grade  d'aide-major  de  2'  classe. 

L'officier  en  congé  d«  trois  ans  ne  peut  pas  être 
proposé  pour  l'avancement  ou  la  Légion  d'honneur. 
Celui  qui  se  trouve  déjà  inscrit  au.x  tableaux 
d'avancement  ou  de  concours  n'en  e.*!  pas  rayé, 
mais  il  ne  peut  obtenir  le  grade  supérieur  qu'après 
avoir  repris  du  service  actif.  Et  il  ne  peut  être 
promu  dans  la  Légion  d'honneur  pendant  son 
congé,  qu'après  avis  motivé  du  général  commandant 
la  subdivision  de  région  où  il  a  fixé  sa  résidence. 
C'est  à  ce  général  que  l'officier  en  congé  de  trois  ans 
doit  adresser  toutes  les  demandes  ou  réclamations 
qu'il  peut  avoir  à  formuler. 

Les  titulaires  des  congés  sans  solde  peuvent  en 
principe  porter  l'uniforme,  mais  doivent  le  quitter 
dans  l'exercice  des  professions  industrielles  ou  autres 
auxquelles  ils  se  livrent  ;  de  mrme  que  pour  assister  à 
une  réunion  publique  ou  privçc.de  laractère  politique 
ou  électoral,  ou  dont  l'accès  serait  interdit  aux  offi- 
ciers en  activité.  Ils  ne  peuvent  non  plus  faire  allu- 
sion à  leur  situation  militaire,  dans  leurs  actes  com- 
merciaux, annonces  ou  affiches.  Us  peuvent  changer 
-librement  de  résidence  et  même  résider  à  l'étranger. 
mais  en  rendant  compte  immédiatement  aux  géné- 
raux commandants  de  subdivision  ou  aux  agents 
consulaires  de  HVance.  Ils  sont  soumis  à  une  inspec- 
tion aiinnelle  passée  en  janvier  par  le  général  com- 
mandant la  subdivision,  qui  les  convoque  et  auquel 
ils  remettent  un  rapport  sur  l'emploi  de  leur  temps 
depuis  leur  dernière  inspection.  Ceux  qui  résident  à 
l'étranger  envoient  ce  rapport  au  général  comman- 
dant le  corps  d'armée  dont  ils  dépendent  par  leur 
affectation.  Les  officiei-s  en  congé  de  trois  ans  ont 
droit  aux  frais  de  roule  lorsqu'ils  sont  déplacés  en 
vertu  d'un  ordre  émanant  d'une  autorité  militaire. 

Ces  officiers  peuvent  exercer  tontes  fonctions 
commerciales,  industrielles  ou  libérales  compatibles 
avec  la  dignité  de  l'officier,  faire  partie  des  conseils 
d'administration  de  sociétés,  en  être  directeurs  ou 


agents  responsables,  à  l'exception  toutefois  des  so- 
ciétés avant  des  relations  d'affaires  avec  le  dépar- 
tement âe  la  guerre.  Ils  ont  la  libre  disposition  de 
leurs  inventions,  peuvent  prendre  et  exploiter  des 
brevets;  mais  pour  ceux  ayant  trait  à  des  objets  ou 
procédés  susceptibles  d'être  utilisés  pour  les  besoins 
de  l'armée,  il  leur  faut  l'autorisation  préalable  du  mi- 
nistre. Us  peuvent  faire  partie  de  toutes  sociétés 
administrât!  vementaulorisées,pourvuqu"eUesn"aient 
aucun  caractère  politique  ou  religieux. 

Us  ont  le  droit  d'écrire  à  leurs  risques  et  périls, 
mais  sans  mentionner  leur  qualité  d'officier  et  en 
s'abstenant  de  traiter  aucune  question  militaire  de 
caractère  secret  ou  confidentiel.  Ils  peuvent  parti- 
ciper aux  souscriptions  publiques,  sauf  celles  orga- 
nisées dans  un  but  d'opposition  au  gouvernement, 
à  l'armée,  aux  corps  constitués.  Ils  sont  imposables  à 
toutes  les  contributions,  patentes,  etc.,  comme  de 
simples  particuliers. 

Au  point  de  vue  judiciaire  et  disciplinaire,  ils  de- 
meurent assujettis  aux  mêmes  règles  que  les  officiers 
en  activité.  Us  peuvent  être,  au  cours  de  leur  congé, 
l'objet  d'un  changement  de  corps  ;  mais  ils  ont  la 
faculté  de  conserv  er  l'uniforme  qu'ils  portaient  lors- 
qu'ils ont  cessé  de  servir  activement.  Et  l'indemnité 
que  peut  éventuellement  comporter  le  changement 
d'uniforme  ne  leur  est  allouée,  d'après  la  circulaire 
du  17  lévrier  1906,  qu'au  moment  de  leur  rappel  à 

l'activité.  —  ci  Lb  Marchand. 

"'Gros  (César-Isidore-Henri),  sculpteur  et  céra- 
miste français,  né  à  Narbonne  en  1840,  auteur  de  la 
fontaine  en  pâte  de  verre  du  musée  du  Luxembourg, 
et  restaurateur  des  procédés  anciens  de  la  peinture 
à  la  cire  et  au  feu,  ou  encaustique.  —  Il  est  mort 
à  Sèvres  en  janvier  1907. 

Crozier  (Philippe-Marius),  diplomate  français, 
né  à  Paris  en  1837.  Tout  jeune  encore,  pendant 
la  guerre  franco-allemande,  il  s'engagea  dans  le 
corps  des  ambulanciers  volontaires,  qui  se  dis- 
tinguèrent pendant  le  siège  de  Paris.  En  1878, 
il  entrait  à  l'Ecole  poly- 
technique, d'où  il  sorti!  -  -  ~^ 
dans  le  corps  de  l'artillerie, 
et  passa  en  1X80  à  l'Ecob- 
d'application  de  Fontaine- 
bleau. Mais  bientôt,  à  la 
suite  d'une  chute  de  che- 
val, il  quittait  l'armée  pour 
entrer  à  la  direction  des 
affaires  politiques  au  mi- 
nistère des  affaires  étran- 
gères, et  parcourait  dès 
lors  une  carrière  aussi  bril- 
lante que  rapide.  Nommé 
conseiller  d'ambassade  à 
Berne  (1890)  mais  non  in- 
stallé, il  devint  chef  de  ca- 
binet de  Ribot  aux  affaires  " 

étrangères  et  au  ministère  de  l'intérieur, et  fut  chargé 
en  1893  des  fonctions  de  ministre  résident  à  Luxem- 
bourg. Ministre  plénipotentiaire  en  1891.  il  remplaça 
en  1895  le  comte  de  Bourqueney  au  poste  de  direc- 
teur du  protocole  et  introducteur  des  ambassadeurs. 
Dans  ce  poste  difficile,  il  put  faire  apprécier  le  charme 
d'un  esprit  exceptionnellement  cultivé ,  une  courtoi- 
sie parfaite,  un  tact  très  éprouvé  et  très  sûr.  En  1902. 
il  reçut  un  avancement  mérité  par  sa  nomination  à 
la  légation  de  Copenhague,  qu'il  quittait,  moins  de 
cinq  ans  après,  pour  le  poste  d'ambassadeur  à  Vienne 
en  remplacement  du  comte  de  Reverseaux._ —  J.-R. 

cyclopropèneptiène  n.  m.  Syn.  de  indène. 

Daremberg  (Georges),  médecin  et  savant 
français,  né  à  Paris  en  1850,  mort  à  Cannes  le 
31  janvier  1907.  Il  était  le  fils  aine  du  médecin  Charles 
Daremberg,  et  il  fit  ses  premières  études  dans  le 
laboratoire  du  chimiste  Wijrlz,  tout  en  poursuivant, 
en  vue  du  doctorat,  ses  études  de  médecine.  Engagé 
volontaire  pendant  la  campagne  1870-1871,  il  rem- 
plit pendant  le  siège  de  Paris  les  fonctions  d'aide- 
niajor.  et  fut  blessé  par  un  éclat  d'obus  à  la  bataille 
de  Buzenval.  En  1872,  il  était  chef  des  travaux  chi- 
miques à  l'hôpital  de  la  Charité.  Mais  les  premières 
atteintes  de  la  tuberculose,  à  laquelle  il  devait  fina- 
lement succomber,  l'obligèrent  à  quitter  Paris  et  à 
aller  vivre  à  Menton  d'abord,  puis  à  Cannes,  soi- 
gnant lui-même  chez  les  autres,  avec  un  dévoûment 
sans  bornes,  la  maladie  qui  le  minait.  Dans  son  livre 
sur  le  Ti-oilei/ienl  de  la  phtisie  pulmonaire  1S91\ 
il  se  fil.  un  des  premiers,  le  défenseur  résolu  du 
Irailement  hygiénique  de  la  maladie,  les  médica- 
ments proprement  dits  devant  s'effacer  devant  le 
repos,  l'air  sain,  la  suralimentation.  Citons  encore 
de  lui  son  essai  sur  le  Choléra,  se.'!  causes  el 
moi/ens  de  s'en  préserver,  ses  recherches  sur  les 
Différentes  formes  cliniques  el  sociales  de  la  tu- 
berculose pulmonaire,  pronostic  et  traitement 
'1906),  et  surtout  ses  études  sur  la  toxicité  des  al- 
cools. Vers  la  fin  de  sa  vie,  il  s'était  fait  l'initiateur 
d'une  véritable  croisade  contre  l'alcoolisme,  dans 
lequel  il  voyait  un  des  facteurs  principaux  du  dé- 
veloppement de  la  tuberculose  dans  les  villes.  Il  ne 
put  achever,  surpris  par  une  rechute  de  sa  propre 
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maladie,  son  livre  sur  les  Grands  médecins  du 
\i\' siècle.  E.xceUent  écrivain  et  vulgarisateur  scien- 
tifique, dans  ses  chroniques  du  Journal  des  Débats, 
Georges  Daremberg  était,  depuis  1881,  membre  cor- 
respondant de  l'Académie  de  médecine.  —  g.-t. 

dégression  (de  dégressif)  n.  f.  Qualité  de  ce 
qui  marche  en  arrière,  de  ce  qui  suit  un  ordre  dé- 
croissant. Il  Dégression  de  l'impôt.  Caractère  d'un 
impôt  dont  le  taux  diminue  en  même  temps  que  les 
facultés  des  contribuables. 

diptitalylétliène  n.  m.  Syn.  de  indémgo. 

*  dispense  n.  f.  —  Dispetises  coloniales.  Dis- 
penses de  service  actif  qui  peuvent  être  accordées 
aux  jeunes  gens  en  résidence  dans  certaines  colo- 
nies, ou  dans  des  pays  de  protectorat. 

—  Encycl.  Tout  en  supprimant  les  dispenses  '13 
service  actif  et  spécifiant  que  la  durée  de  ce  service 
serait  égale  pour  tout  le  monde,  la  loi  du  21  mars 
1905  contient  une  disposition  qui  maintient  la 
dispense  partielle  el  même  lotale  pour  quel<iues 
individus.  L'article  90  prescrit  en  effet  que  les 
Français  et  naturalisés  Français,  en  résidence  dans 
certaines  colonies  ou  pays  de  prolect.  rat  défeinii- 
nés,  doivent  être  incorporés  dans  les  corps  de 
troupes  les  plus  voisinsde  leur  résidence  et  qu'après 
une  année,  au  maximum,  de  présence  effective  sous 
les  drapeaux,  ils  sont  envoyés  en  congé,  s'ils  ont 
satisfait  aux  conditions  de  conduite  el  d'insi rue- 
lion  militaire  déterminées  par  le  ministre  de  la 
guerre.  Même,  s'il  ne  se  trouve  pas  de  corps  de 
troupes  stationnés  dans  un  rayon  fi.xé  par  arrêté 
ministériel,  ces  jeunes  gens  sont  entièrement  dis- 
pensés de  la  présence  effective  sous  les  drapeaux, 
à  la  seule  condition  que  si  la  situation  vient  à 
changer  avani  qu'ils  n'aient atleiniràge  de  trente  ans 
révolus,  ils  sont  rappelés  à  servir  dans  le  corps 
de  troupes  le  plus  voisin  pour  un  laps  de  temps  qui 
ne  peut  dépasser  une  année.  Les  colonies  ou  pays 
de  protectorat  dépourvus  de  troupes  françaises  "et 
où  la  résidence  peut  ainsi  conlérer  une  dispense 
totale  ou  partielle  de  service  actif,  ont  été  déter- 
minés par  arrêté  ministériel  du  26  décembre  1906. 
Cesonl:  les  îles  Saint-Pierre  et  Miquelon,  la  Guinée 
française,  la  Côle  d'Ivoire,  le  Dahomey,  le  Haul- 
Sénégal  et  Niger,  le  Congo  français  et  ses  dépen- 
dances, la  Côte  française  des  Sonialis,  Mayotle  et 
ses  dépendances,  les  établissements  français  de 
l'Inde,  et  ceux  de  l'Océanie.  1^  résidence  dans 
l'archipel  des  Nouvelles-Hébrides  confère  les  mêmes 
dispenses.  Pour  en  profiter,  il  faut  que  le  jeune 
homme  ail  établi  sa  résidence  et  «'  occupe  une  po- 
sition régulière  ■•  dans  l'un  des  pays  ci-dessus  énu- 
mérès,  au  plus  tard  à  la  date  de  la  clôture  des 
tableaux  de  recensement  de  sa  classe.  C'est  par  le 
gouverneur  ou  le  résident,  suivant  qu'il  s'agit  d'une 
colonie  ou  d'un  pays  de  prolectoral,  que  la  dispense 
peut  être  accordée  à  ceux  qui  se  trouvent  dans  les 
conditions  voulues  pour  l'obtenir. —  g  iiessari.. 

dPOSS  (ni.  angl.)  n.  m.  Nom  que  l'on  donne  dans 
les  fumeries  d'opium  au  résidu  noirâtre  que  laisse 
l'opium  brûlé  dans  la  pipe.  (C'est  une  masse  poreuse 
et  légère  comme  le  coke.  On  le  recueille  pour  en 
extraire  de  l'opium.  Certains  indigènes  le  chiquent.) 

Puchemin  (Auguste -Paul -Albert),  général 
français,  né  à  Pithiviers  (Loiret),  en  1837,  morl 
à  Paris,  en  février  1907.  Il  entra  en  1835  à  l'Ecole 
de  Saiut-Cyr,  dont  il  sortit,  en  1856,  sous-lieu- 
tenant dans  l'infanterie  de  marine.  C'est  avec  ce 
grade  qu'en  1860  il  fut  envoyé  ."i  la  Guadeloupe 
servir  à  la  2=  compagnie  disciplinaire  des  colo- 
nies, où  il  demeura  quand,  vers  la  fin  de  1862, 
il  fut  promu  lieutenant.  C'est  seulement  une  fois 
promu  capitaine,  à  la  fin  de  1863,  qu'il  revint  en 
France  servir  au  4«  régiment  d'infanlerie  <le  ma- 
rine à  Toulon,  d'abord  comme  commandant  de 
compagnie,  puis,  à  partir  de  1867,  comme  capitaine 
de  tir.  C'est  en  cette  dernière  qualité  qu'en  1869 
Duchemin  fut  envoyé  au  Sénégal,  où.  en  1871,  il 
fut  attaché  à  l'état-major  du  gonverneiir  jusqu'à 
sa  nomination  au  grade  de  chef  de  bataillon  en  1874. 
Il  revint  alors  commander  en  France  un  bataillon 
du  l"'  régiment  à  Cherbourg,  mais  fut  bientôt  en- 
voyé à  la  Kéunion,  où  il  commanda  successivement 
un'  bataillon  du  3»  et  un  du  4*  pour  revenir  finale- 
ment au  !"■  régiment  à  Cherbourg,  où  il  fut  promu 
lieutenant-colonel  en  1881.  Envoyé  avec  ce  grade 
servir  au  2'  régiment  à  la  Guadeloupe,  il  revint 
commander  le  1"'  régiment  à  Cherbourg,  quand  il 
eut  été  promu  colonel  le  1"  octobre  1884.  Mais, 
dès  1883,  il  était  mis  hors  cadres  et  envoyé  au  Sé- 
négal avec  le  titre  de  commandant  supérieur  des 
troupes  d'occupation.  Promu  général  de  brigade  à 
la  fin  de  1887,  Duchemin  servit  en  France,  à  l'élal- 
major,  d'abord  comme  chargé  du  bureau  des  troupes 
de  la  marine,  puis  comme  inspecleur  général  ad- 
joint de  ces  troupes  Mis  hors  cadres,  il  l'ut  envoyé 
en  1890  en  Indo-Chine,  où  il  commanda  d'abord  "la 
2'  brigade,  puis  exerça,  à  partir  de  1892,  le  com- 
mandement en  chef  des  troupes  de  la  colonie.  En 
1895.  il  revint  à  Toulon,  prit  le  commandement  de 
la  4°  brigade,  puis  fut  promu  en  1896  au  grade  de 


général  tlo  division  et  devint  en  celte  qualité  his- 
pecteur  général  adjoint  des  troupes  de  l'infanterie 
de  marine,  jusqu'à  ce  que,  se  trouvant  en  1900  le 
plus  ancien  divisionnaire,  il  reçut  le  titre  d'inspec- 
teur général  de  l'inl'anlene  de  marine,  devenue  in- 
fanterie des  troupes  coloniales,  en  même  temps 
qu'il  était  appelé  à  la  présidence  du  comité  tech- 
nique des  troupes  coloniales.  Enfin  en  1901,  et  tout 
en  conservant  celte  dernière  fonction,  il  fut  appelé 
il  commander  à  Paris  le  corps  d'armée  des  troupes 
coloniales,  jusqu'à  son  passage  au  cadre  de  réserve  en 
1902.  11  élait  alors  grand-officier  de  la  Légion  d  hon- 
neur depuis  1901,  ayant  été  fait  chevalier  en  1872, 
officier  en  1886  etconnnandenr  en  1890.—  B.  Miller. 

Ducommun  Elii';,  publicisle  et  philanthrope 
suisse,  iir  à  (liMiric  (Ml  ls;i3,  mort  à  Berne  en  1906. 
Il  se  lil  C'iriiiailii'  lie  liaiine  heure  comme  publicisle 
par  la  liardiesse  et  le  libéralisme  de  ses  idées.  .Agé 
de  vingt-deu.\  ans  à  peine,  il  succédait  à  James 
Fazy  dans  la  direction  de  la  lierue  de  Genève,  et 
bientôt  collaborait  activement  à  plusieurs  des  pério- 
diques les  plus  en  vue  du  parti  libéral,  le  Progièx, 
VHelt'é/ie,  les  Elnls-Vnis  d'Europe.  11  avait  rempli 
les  fonctions  de  chancelier  du  canton  de  Genève,  et 
de  secrétaire  général  de  la  Compagnie  des  chemins 
de  fer  du  Jura-Simplon,  lorsque,  après  le  rachat  de 
celle  compagnie  par  l'Etat  suisse,  il  se  consacra  tout 
entier  au  mouvement  pacifiste.  11  reçut  en  1891,  du 
Congrès  de  Rome,  le  soin  d'organiser  le  Bureau 
international  de  la  paix  de  Berne  :  et  dans  sa 
gestion,  il  apporta,  avec  l'élévation  d'un  esprit  excep- 
tionnellement cultivé,  l'ordre  et  la  méthode  d'un 
homme  rompu  à  la  pratique  des  affaires.  Personne 
peut-être  n'a  contribué  davantage  et, avec  une  modes- 
tie pins  grande,  à  répandre  par  un  labeur  de  tous  les 
jours,  par  la  publication  de  jonrnau.'C  multiples  et 
d'innombrables  brochures,  les  idées  et  les  principes 
de  la  l'aix  par  le  droit.  —  J.-B. 

Durand  (écuelle)  ou  EclieUe-observaloire  de 

siège  et  de  place  "  modèle  1905  »,  Appareil  destiné 
à  l'observation  du  tir  de  l'artillerie  de  siège  et  de 
place. 

—  Kncycl.  L'échelle  Durand,  ainsi  appelée  du 
nom  de  son  inventeur,  capitaine  au  service  géogra- 
phique de  l'armée,  permet  à  l'observateur  de  s'éle- 
ver jusqu'à  une  hauteur  de  Ï3  mètres.  Elle  présente 
une  stabilité  et  une  sécurité  parfaites.  Formée  de 


pièces  pesant  au  plus  20  kilogrammes,  elle  peut  être 
portée  sur  les  points  d'accès  les  plus  difficiles.  On  la 
transporto  habituellement  sur  une  voilure  quel- 
conque, sous  forme  de  cinq  colis  pesant  en  tout 
iiSO  jiilogrammes.  Six  hommes  suriisent  pour  la 
monter.  L'échelle  est  double,  et  formée  d'éléments 
interchangeables.  Les  deu.\  échelles  parallèles  qui 
la  composent  sont  maintenues  verticales  par  quatre 
séries  successives  de  haubans,  et  forment  avec  les 
entretoises  qui  les  relient  une  cage  tubulaire,  à  l'in- 
térieur de  laquelle  on  monte  le  long  des  dêu.\ 
échelles.  .\  re.\lrémilé  supérieure,  l'observateur  se 
lient  debout  sur  un  petit  plancher  mobile,  que  l'on 
rabat  après  l'ascension.  Le  buste  émerge  d'une  tablette 
circulaire  fixée  à  laparlie  supérieure  des  échelles,  et 


sur  laquelle  on  peut  poser  les  instruments  d'obser- 
vation. Quatre  haubans  spéciaux,  dont  les  tractions 
SLir  l'observatoire  forment  des  couples  antagonistes, 
empêchent  la  torsion  de  l'échelle.  —  J.-M. 
♦Duvernoy  (Victor-Alphonse),  pianiste  et  com- 
positeur français,  professeur  de  piano  au  Conserva- 
toire, né  à  Paris  eu  1842.  —  Il  est  mort  dans  la 
même  ville  au  mois  de  mars  1907. 

Dzierzon  (Jean),  apiculteur  allemand,  né  à 
Lobkowitz  (Haute-Silésie)  le  11  janvier  1811,  mort  an 
même  lieu  en  janvier  1907.  Né  de  parents  polonais,  il 
n'apprit  qu'assez  lard  la  langue  allemande.  En  181)0, 
il  entra  au  séminaire  catholique  de  Breslau  pour 
étudier  la  théologie,  et  fut,  on  18a'i,  nonnné  cha- 
pelain de  Scbalko\il/,  |.iii-  en  1S3:;  curé  de  Karls- 
markl,  près  de  l;rh-  ll.inh  -i!  ■sii').  Dans  le  calme 
de  sa  résidenii'.  il  -  ;iii'  i  ii fr  des  abeilles,  et 
peu  à  peu  se  prit  iiuui'  celle  .h  eupation  d'une  pas- 
sion qui  devait  le  conduire  à  celte  découverte 
sensationnelle  de  la  parthénogenèse  chez  les  abeilles. 
C'est  lui  qui  a  démontré,  en  efi'et,  que  les  mâles 
d'une  ruche  (appolo's  encore  faux  bourdons)  sont 
issus  d'œul's  pondus  par  la  mère  mais  n'ayant  reçu 
aucun  élément  provenant  du  mâle  fécondateur,  tan- 
dis que  les  œufs  d'où  sortiront  les  ouvrières  ou  les 
femelles  fécondes  ont  besoin  pour  se  développer  de 
la  présence  du  germe  fécondateur  mâle. 

Combattue  tout  d'abord,  cette  constatation  de  la 
ponte  parthénogénélique  fut  démontrée  à  plusieurs 
reprises  et  d'une  manière  péreinptoire  par  l'auteur 
lui-même  de  la  découverte,  qui.  en  1833,  notam- 
ment, fil  des  expériences  décisives.  La  parthonogo- 
nise  chez  les  abeilles  est 
facultative  en  ce  sens  que 
la  femelle  (reine)  fécondée 
peut  à  volonté  pondre  do^ 
œufs  qui  donneront  nais- 
sance a  des  ouvrières  ou 
des  œufs  d'où  sortiront 
des  mâles. 

Dzierzon  .se  procm-a  une 
colonie  d'abeilles  dites 
«  italiennes  »  (apis  ligus- 
tica),  de  couleur  jauno, 
et  différentes  par  consé- 
quent de  l'abeille  ordinaire 
(a/)ismp//i^ca)  de  ociuloiu-  .'«■  ' 

brun  fauve  (^dile  vulgaire- 
ment abeille  noire).  Il 
opéra  un  croisement  d'une  ii/i.jv(,ii. 

mère    italienne    avec    un 

mâle  d'abeilles  noires;  à  la  ponte,  tous  les  oeufs 
déposés  dans  les  petites  alvéoles  donnèrent  des 
abeilles  ouvrières  métissées,  dont  le  corps  élait 
moitié  jaune  et  moitié  noir;  puis  la  mère  ayant  pondu 
dans  les  grandes  alvéoles,  les  œufs  donnèrent  dos 
mâles  ou  faux  bourdons,  mais  uniquement  jaunes  ol 
parfaitement  identiques  aux  mâles  de  la  race  ita- 
lienne pure.  Il  n'y  avait  eu,  par  cotiséquent,  aucune 
intervention  d'élément  mâle  dans  la  formalioii  des 
œufs  qui  avaient  donné  naissance  à  ces  derniers. 

Le  système  de  ruches  à  cadres  mobiles  inventé 
par  le  Genevois  Huber  fut  appliqué  pour  la  pre- 
mière fois  par  Dzierzon,  que  les  .Mlemands  consi- 
dèrent comme  l'inventeur  de  la  méthode.  Ce  sys- 
tème encore  en  honneur  dans  les  pays  d'oulre- 
Rhin  cède  peu  à  peu  la  place  à  d'autres  (la  ruche  à 
cadres  de  de  Layens,  par  exemple).  Mais  i'apicul- 
ture  moderne  est  redevable  à  Dzierzon  d'améliora- 
tions pratiques  et  de  travaux  destinés  à  vulgariser 
les  méthodes  rationnelles  d'élevage.  Mis  à  la 
retraite  en  1869,  Dzierzon  demeura  d'abord  à  Karls- 
markt,  puis  si>  relira  dans  sou  pays  natal  en  18S'i.  Il 
a  publie  :  '/"//.,-/,,■  ,•/  pratique  à  l'usage  de  l'upi- 
culleur  ,jin,l,-n,,'  Is48-18.'i2)  ;  l'Apiculture  ration- 
nelle ilNGMsTs,;  la  Ruche  double,  l'habitation 
la  plus  appropriée  pour  les  abeilles  (1890);  enfin, 
de  1854  à  1856  lia  rédigé  un  petit  journal  intitulé: 
l'Ami  des  abeilles  de  Silésie.  —  Jean  i.e  Chaon. 

*  encyclique  n.  f.  —  Encycl.  Encyclique  du 
6  janvier    1901.    Par  l'encyclique   Vehemenler  nos 

V.  N'ehementer  nos  au  Suppl.),  du  11  février  1906, 
le  pape  Pie  X  avait  solennellement  protesté  contre 
la  loi  qui  a  établi  et  organi.sé,  en  France,  la  sépara- 
lion  de  l'Eglise  et  de  l'Etat. 

Quelques  mois  après,  lo  10  août,  il  publiait  l'en- 
cyclique &ravissimo  of'ficii:  il  y  interdisait  de  for- 
mer, tant  que  la  loi  ne  serait  pas  modifiée,  les  as- 
sociations cultuelles  organisées  par  retle  loi,  et 
même  toute  association  dont  le  eulte  serail  l'objet. 
A  défaut  d'associations  cultuelles,  une  circulaire 
du  ministre  des  cultes,  du  ^o'  décendjre  1906,  fit 
coiinaîlro  que  le  eulle  pourrait  cependant  s'exercer, 
mais  à  la  condition  qu'il  serait  fait,  comme  pour  les 
réunions  publiques,  conformément  à  la  loi  de  1881, 
une  déclaration  préalable,  laquelle  pourrait  valoir 
d'ailleurs  pour  une  période  plus  ou  moins  longue. 
Mais  le  ministre  déclarait  on  même  temps  que  le 
prêtre  ne  serait  plus  dans  l'église  qu'un  simple  oc- 
cupant sans  titre  juridique  et  que  toute  redevance, 
provenant  du  matériel  de  l'église,  notamment  de.* 
tentures  funèbres  dans  les  obsèques,  ne  pourrait  être 
perçue  i  son  profit. 


DUCOMMUN  —  ENCYCLIQUE 

Un  mois  après,  le  i  janvier  1907,  une  loi  nouvelle 
attribuait  les  biens  de  l'Eglise  aux  établissements 
communaux  d'assistance  ou  de  bienfaisance.  Elle 
décidait,  d'autre  part,  que  les  édifices  consacrés  au 
culte  contimieraient  à  être  laissés  à  la  disposition  des 
fidèles  et  des  ministres  du  culte,  sauf  désaffectation. 

C'est  à  la  suite  de  ces  deux  documents  que  parut, 
le  6  janvier  1907,  une  troisième  encyclique  sur  la  sé- 
paration. 

Par  exception,  cette  encyclique  est  rédigée  on 
français,  non  en  latin  comme  les  précédentes. 
Celles-ci  sont  désignées,  on  l'a  vu,  par  les  deux 
premiers  mots  latins  de  leur  texte.  L'encyclique 
nouvelle  se  désigne,  soit  par  la  date  qu'elle  porto, 
soit  par  les  trois  mots  français  par  lesquels  elle 
commence:  on  dit  l'encyclique  du  6  janvier  1907, 
ou  bien  l'encyclique  Une  fois  encore. 

"Voici  l'analyse  de  ce  document,  adressé  aux  car- 
dinaux, archevêques  et  évèques  de  France,  ainsi 
qu'  Il  au  clergé  et  au  peuple  français  ». 

Une  fois  encore,  dit  lo  souverain  pontife,  les  graves 
événements  qui  so  précipitent  en  votre  noble  pays  nous 
amènent  à  adresser  la  parole  à  l'Eglise  do  France  pour  la 
soutenir  dans  ses  épreuves  et  la  consoler  dans  sa  douleur. 

Le  pape  se  félicite  de  la  fidélité  indêfecliblo  des 
catholiques  français  au  Saint-Siège  et  de  l'iiniop 
profonde  qui  règne  parmi  eux.  11  éprouve  "  une  joie 
immense  au  spectacle  magnifique  ■■  que  donne 
l'Eglise  de  France. 

Ollo  union  rendra  les  catholiques  français  invin- 
cibles, dans  la  lutte  que  leurs  adversaires  ont  entre- 
prise pour  II  rayer  Dieu  du  cœur  et  de  l'esprit  de 
l'homme  .■.  Cette  lutte  amènera  probablement  des 
épreuves  plus  dures  encore  que  celles  que  «  vous 
avez  connues  jusqu'ici...  La  sagesse  commande 
donc  à  chacun  de  vous  de  s'y  préparer  ". 

L'unité  devant  être  le  salut,  on  a  essayé  de  la 
briser  de  loule  manière,  particulièrement  «  en  ca- 
lomniant Nos  intentions  ». 

.Si  la  paix  des  oonscicnces  est  rompue  en  France,  ce 
n'est  pas  du  fait  de  l'Eglise,  mais  du  fait  de  ses  ennemis. 
I-.es  esprits  impartiaux,  mfmo  lorsqu'ils  ne  partagent  pas 
notre  loi,  reconnaissent  que.  si  on  combat  sur  le  terrain 
religieux  dans  votre  patrie  bien-aimée,  ce  n'est  point 
parce  que  l'Eglise  y  a  levé  l'étendard  la  première,  mais 
c'est  parce  qu'on  lui  a  déclaré  la  guerre  à  elle-môme. 
Cette  guerre,  depuis  25  ans  surtout,  elle  ne  fait  que  la 
subir.  Voilà  la  vérité.  Les  déclarations  mille  fois  faites  et 
refaites  dans  la  presse,  dans  les  congrès,  dans  les  cou- 
vents maçonniques,  au  sein  du  parlement  lui-même,  h- 
prouvent  aussi  bien  que  les  attaques  qu'on  a  progressi 
vement  et  méthodiquement  menées  contre  elle. 

Quant  à  la  persécution  violente,  l'Eglise,  dit  l'en- 
cyclique, ne  la  souhaite  pas,  comme  on  l'en  accuse. 

Cette  persécution  elle  la  connaît  pour  l'avoir  soufferte 
dans  tous  les  temps  et  sous  tous  les  cieux.  PIu.sienrs 
siècles  passés  par  elle  dans  le  sang  lui  donnent  donc 
le  droit  de  dire  avec  une  sainte  fierté  qu'elle  ne  la  craint 
pas  et  que  toutes  les  fois  que  ce  sera  nécessaire  elle 
saura  l'affronter. 

Placée  entre  la  nécessité  de  perdre  .ses  biens  ou 
de  trahir  la  constitution  divine  qu'elle  a  mission  de 
garder,  l'Eglise  a  préféré  la  pauvreté  à  l'apostasie. 
Elle  n'a  pas  abandonné  ses  biens,  «  patrimoine  des 
pauvres  et  des  trépassés  n,  n  on  les  lui  a  pris  ". 
Pie  X  expose  ensuite  :  1°  que  l'Etat  a  mis  le  Saint- 
Siège  dans  l'obligation  de  repousser  les  associations 
culluelles,  en  les  organisant  de  telle  sorte  qu'elles 
violaient  les  droits,  et  empêchaient  le  fonctionne- 
ment de  la  hiérarchie  ecclésiastique,  base  essen- 
liolle  de  la  constitution  de  l'Eglise;  2"  qu'il  n'a  pu 
davantage  adhérer  à  la  déclaration  annuelle  exigée 
pour  le  culte,  parce  que.  en  disant  que  le  curé  no 
serait  plus  dans  son  église  «  qu'un  occupant  sans 
litre  juridique,  qu'il  serait  sans  droit  pour  faire  au- 
cun acte  d'adtninistration  »,  on  plaçait  le  clergé  dans 
tine  situation  trop  humiliée  et  trop  incertaine  pour 
qu'elle  put  être  acceptée. 

Quant  à  la  loi  du  2  janvier  1907,  Pie  X  la  consi- 
dère comme  une  loi  de  confiscation  violente,  et  en 
outre  comme  une  loi  d'anarchie  :  "  elle  instaure  l'in- 
certitude et  le  bon  plaisir  »,  puisque  rien  ne  parait 
au  Saint-Siège  garantir  la  jouissance  des  édifices 
du  culte,  dont  l'arbitraire  administratif  règle  seul 
les  conditions,  et  que  le  prêtre  est  mis,  dans  chaque 
commune,  à  la  discrétion  dç  l'atitorité  municipale. 

Quant  à  nous,  nous  avons  accomi>li  notre  devoir,  comme 
tout  autre  pontife  romain  l'aurait  fait. 

Nous  n'aurions  pu  agir  autrement  sans  fouler  aux  pieds 
notre  conscience,  sans  forfaire  au  serment  que  nous 
avons  prêté  en  montant  sur  la  cbaire  de  Pierre,  et  sans 
violer  la  hiérarchie  catholique,  base  donnée  à  l'Eglise  par 
Notre-Seignour  .lésus-CIirist.  IS'ous  attendons  sans 
crrinto,  par  conséquent,  le  verdict  de  l'histoire.  Elle  dira 
que,  les  veux  imniu'ablement  fixés  sur  les  droits  supérieurs 
ae  Dieu  à  défendre,  nous  n'avons  pas  voulu  humilier  le 
pouvoir  civil,  ni  combattre  une  forme  do  gouvernement 
mais  sauvegarder  l'œuvre  ititangiblo  de  Notre-Seignetir 
et  Maître,  Jésus-Christ.  —  Elle  dira  ()uo  nous  vous  avons 
défendus  de  toute  la  force  de  notre  immense  tendresse, 
ô  bien-aimés  fils  :  ce  que  nous  avons  réclamé  et  réclamons 
pour  l'Eglise,  dont  l'Eglise  de  France  est  la  fille  aînée  et 
une  jiartie  intégrante,  c'est  le  respect  de  sa  htérarchît. 
l'inviolabilité  de  ses  biens  et  la  liberté  ;  que  si  l'on  avait 
fait  droit  à  noire  demande,  la  paix  religieuse  n'aurait  pas 
été  troublée  en  Franco  et  <|ue  le  jour  où  on  l'écouicra, 
cetto  paix  sidèiirabley  renaîtra. 
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Auvergne. 

Elle  dira  enfin  que  si,  sûrs  d'avance  de  votre  ■'onoro- 
sité  magnanime,  nous  n'avons  pas  hésité  à  vous  (fîro  que 
1  heure  des  sacrifices  avait  sonne,  c'est  ponr  rappeler  au 
monde,  au  nom  du  Maître  de  toutes  choses,  que  1  homme 
doit  nourrir  ici-bas  des  préoccupations  plus  hautes  que 
celle  des  contingences  périssables  do  cette  vie,  et  que  la 
joie  suprême,  l'inviolable  joie  de  l'àme  humaine  sur  cette 
terre,  c'est  le  devoir  surnaturellement  accompli  coûte  que 
coûte,  et  par  là  même,  Dieu  honoré;  servi  et  aimé  mal- 
gré tout. 

En  somme,  Pie  X  subordonne  le  rélablissemenl 
de  la  paix  religieuse  à  une  Iriple  condilion  :  le  !■?•;- 
pect  par  l'Etat  de  la  hiérarchie  constitutionnelle  de 
l'Iiglise,  l'inviolabilité  des  biens  ecclésiastiques  et  la 
liberté  assurée  à  l'exercice  du  culte.  —  Yve«  saint-Paih.. 

*  enseignement  n.  m.  —  Enseic/nement  pro- 
/essionel  à  la  caseme,  Eiiseig-nemen't  dont  l'orga- 
nisation a  été  déniiitivement  établie  et  généra- 
lisée dans  l'armée  par  circulaire  ministérielle  du 
28  juillet  lOOfi,  à  la  suite  d'une  série  de  tentatives 
entreprises  dans  différents  corps  de  troupes. 

—  Encycl.  La  première  règle  posée,  c'est  que 
1  enseignement  professionnel  ne  doit  pas  gêner  le 
service  et  l'instruction  militaire  et  que,  par  suite,  il 
ne  peut  être  donné  aux  jeunes  soldats  pendant  leurs 
SIX  premiers  mois  de  présence  sous  les  drapeaux. 
D'autre  part  l'enseignement  professionnel  ne  doit 
pas  être  organisé  spécialement  pour  chaque  métier 
ni  comporter  une  instruction  manuelle  qui  néces- 
siterait l'installation  d'ateliers  et  d'outillages  spé- 
ciaux. Il  s'agit  simplement  de  donner  aux  soldats, 
.sous  forme  de  causeries  ou  de  conférences  avec  pro- 
jections et  démonstrations  pratiques,  les  notions 
indispensables  à  l'exercice  intelligent  de  leur  pro- 
fession. On  doit  y  joindre  aussi  des  visites  aux  éta- 
blissements industriels  ou  autres  qui  peuvent  se 
trouver  dans  la  garnison. 

En  vue  de  cet  enseignement  les  professions  sont 
groupées  en  trois  catégories  principales  :  agricoles 
industrielles  etcommerciales;  catégories  que  chaque 
chef  de  corps  doit  constituer  lui-même  d'après  son 
effectif,  la  composition  de  son  contingent,  les  res- 
sources que  présente  la  garnison,  et  celles  dont  il 
dispose  comme  personnel  enseignaiil. 

Ce  personnel  se  recrute  d'ailleurs,  soit  parmi  les 
militaires  de  bonne  volonté  soit  parmi  les  proies 
seurs  civils,  cninine  pour  les  «  Conférences  .ngri- 
coles».  Il  est  fait  particulièrement  appel  aux  direc- 
teurs, professeurs  et  inspecteurs  des  écoles  pratiques 
de  commerce  et  d'industrie  et  des  écoles  nationales 
professionnelles,  ainsi  qu'aux  municipalités,  qui 
doivent  mettre,  dans  la  plus  large  mesure,  leurs 
ressources  à  la  disposilion  de  l'œuvre  de  l'ensei- 
gnement professionnel  à  la  caserne. 

Les  autorités  miliiaires  doivent  s'entendre  avec 
les  membres  du  personnel  civil  enseignant,  pour 
régler  les  conditions  dans  lesquelles  ceux-ci  peuvent 
remplir  la  mission  dont  ils  veulent  bien  se  charger. 
De  plus,  on  compte  sur  les  ofliciers  et  militaires  de 
tout  grade  capables  de  donner  leur  concours  à  l'œu- 
vre de  l'enseignement  professionnel. 

C'est  sur  ces  bases  et  dans  ces  conditiuns  qu'il  a 
été  établi,  pour  le  début  de  l'année  mililaire  1907, 
un  programme  d'enseignement  professionnel  com- 
prenant: d'une  part,  des  causeries  ou  conférences 
organisées  soit  ti  l'intérieur  dos  casernes,  soit  h  l'ex- 
lérieiir  dans  les  ..  foyers  du  soldat  »  (v.  ce  mot  -, 
d  autre  part,  une  série  de  visites  dans  les  établis- 
sements publics  ou  privés  de  commerce,  d'Industrie 
et  d  agnculture  existant  dans  chaque  garnison  ou 
aux  environs.  Toutes  ces  causeries,  conférences  et 
visites  sont  d'ailleurs  essentiellement  facullatives 
pour  les  hommes  et  doivent  avoir  lien  en  dehors 
du  temps  consacré  à  rinsiru.lion  militaire,  sauf  les 
cas  ou  elles  peuvent  être  combinées  avec  les  exer- 
cices ou  les  marches  sous  forme  d'inlermède  et 
pour  utiliser  les  repos.  Enfin,  outre  l'enseignement 
professionnel  collectif  ainsi  organisé,  les  «ous- 
offlciers,  caporaux  ou  brigadiera  et  soldats  doivent 


elre  autorisés,  dans  la  plus  large  mesure  possible, 
à  suivre  individuellement  les  cours  techniques  ou 
pratiques  professés  dans  les  écoles  d'agriculture, 
de  commerce  et  d'industrie  de  leur  garnison,  sous 
réserve  de  ne  pas  troubler  l'exécution  du  service 
et  la  marche  de  l'inslniclion  mililaire.  —   e.  Mci.i.er. 

Esquisse  historique  de  la  littéra- 
ture française  au  moyen  âge,  r/i-puis 
les  urimnes  jusqu'à  la  fin  du  xv=  siècle,  par  Gaslon 
l'aris  (Pans,  1907,  in-16).  —  Cette  Esquisse,  dernier 
ouvrage  de  Gaslon  Paris,  fut  composée  en  1901, 
ot  parut  d'abord  à  Londres  (1902)  dans  une  traduc- 
tion anglaise;  puis  l'auteur  en  prépara  une  édition 
Irançaise  qui  fut  publiée  après  sa  mort  (1907),  revue 
par  Paul  Desjardins,  mise  à  jour  et  enrichie  de 
nouvelles  notes  bibliographiques  par  Paul  Meyer 
Cette  Esquisse  diffère  sensiblement  de  la  Littérature 
française  au  moyen  âge  (xi«-xivs  s.)  du  même 
auteur  (1888;  3=  éd.  1907).  Dans  ce  dernier  ouvrage, 
I  auleur  procède  par  genres;  il  divise  son  œuvre  en 
deii.x  parties  :  littérature  profane  et  littérature 
sacrée;  puis  dans  chaque  partie,  il  examine  succes- 
.snement  les  genres  narratif,  didactique,  lyrique, 
dramatique.  11  fait  en  sorte  d'y  donner  une  énumé- 
ration  complète  de  toutes  les  œuvres  qui  méritent 
attention,  enfin  il  s'arrête  vers  1327,  à  la  veille  de 
I  avènement  des  Valois.  Dans  YEsquisse  au  con- 
traire, il  suit  l'ordre  chronologique,  et  montre  le 
rapport  de  l'histoire  littéraire  avec  l'histoire  poli- 
tique. Il  conduit  son  œuvre  jusqu'aux  guerres 
d  Italie:  c'est-à-dire  qu'elle  embrasse  le  xv»  siècle, 
et  des  noms  comme  Proissart,  Alain  Chartier, 
Charles  d'Orléans,  Antoine  de  La  Salle.  Commines, 
Villon  et  la  riche  floraison  dramatique  de  ce  temps, 
dont  il  n'était  pas  question  dans  la  Littérature.  Enfin 
1  Esquisse,  allégée  de  toutes  les  œuvres  qui  ne  sont 
pas  de  première  importance,  est  plus  alerte  et  d'un 
tour  plus  facile  et  plus  littéraire.  —  Pien-c  basset. 

*état  civil.  —  Encycl.  Actes  île  naissance 
La  loi  du  ;«  novembre  1906  a  modifié  les  articles 
'p/i  et  57  du  code  civil  sur  la  délivrance  des  expédi- 
tions d  actes  de  l'état  civil  en  ce  qui  concerne  les 
actes  de  naissance.  Il  existe  désormais  deux  espèces 
d'expéditions  des  actes  de  naissance  :  1°  les  copies- 
2"  les  e.vlraits. 

Les  copies  ou  expéditions  intégrales,  qui  font  foi 
.jusqu  à  inscription  de  faux,  sont  délivrées  nécessai- 
rement et  sans  autorisation  préalable  au  procureur 
de  la  Hépublique,  à  l'intéressé,  à  ses  ascendants  et 
descendanis  en  ligne  directe,  à  son  tuteur  on  à  son 
représentant  légal,  s'il  est  mineur  ou  en  état  d'inca- 
pacité. T'oute  autre  personne  n'obtiendra  de  copie 
littérale  sans  être  autorisée  par  le  juge  de  paix  du 
canton  où  l'acte  a  été  dressé  ;  en  cas  de  refus  de 
celle  autorisation,  le  demandeur  porte  sa  requête 
devant  le  président  du  Iribuiial  civil,  qui  statue  par 
ordonnance  de  l'èl'.  ré,  ;i|.ir.-,|ue  la  requête  (sur  papier 
libre)  lui  a  élc  piv.,  nin  |i.ir  unavoué,  appuyéede  la 
décision  négaliM-  un  ju:;,  ,lr.  paix  et  des  documents 
de  nature  i  justifier  m»'  décision  contraire. 

Outreles  copies  conformes  aux  registres,  il  est 
délivré  il  toute  personne  de  simples  extraits  indi- 
quant sans  autres  ren^eiiinemeni^,  l'année,  le  jour 
l'heure,  le  lieu  de  nais-:inr,  ri  |,  sexe  de  l'enfant; 
ses  prénoms;  les  nom-,  pirnnins  profession  et 
tomicile  des  père  et  ninv,  n,,,.!  que  la  célébration 
de  leur  mariage. 

La  loi  du  30  novembre  1906,  commentée  par  une 
circulaire  du  garde  des  sceaux  du  31  décembre  sui- 
vant, a  eu  pour  but  d'aflranchir  les  enfants  naturels 
et  légitimes  des  inconvénients  que  pouvait  présenter 
pour  eux  la  faculté  accordée  ii  toute  personne  de  se 
procurer  une  copie  de  leurs  actes  de  naissance  en  vue 
d  en  diviilijiicr  les  énonciations.  —  .M.ix  Leorand. 

Ethnographie  (musée  d'),  à  Paris,  au  palais 
du  Irociidero.  Il  fut  inauguré  an  mois  d'avril  IS8«, 
et  c'est  à  l'anlliropologisle  Ilamv  que  revient  l'hon- 


neur de  l'avoir  créé  et  de  lui  avoir  donné,  au  mo- 
ment de  sa  fondation,  une  valeur  supérieure  à  celh' 
de  lous  les  établissements  similaires  en  Europe  et 
dans  le  nouveau  monde.  L'idée,  d'ailleurs,  n  élail 
pas  nouvelle.  Sous  la  Révolution,  Lakanal  avait 
lait  dc|)UM'i  à  l;i  l!il)liothèque  nationale  de  nom- 
breux il.i.  iiiiMiii-  ,|iii  figurent  aujourd'hui  dans  les 
galenrs  <lii  '1  i.Mii.ino.  En  1826,  lurent  exposées  au 
Louvre,  .-uus  le  iiiun  de  musée  Dauphin,  les  collec- 
tions rapportées  par  les  navigateurs  français  qui 
venaient  de  faire  le  loin-  du  monde.  Quelques  années 
après,  en  1831,  le  projet  de  Lakinal  était  repris  par 
Jomard,  directeur  de  la  Bibliothèque  nationale,  et 
approuvé  par  une  commission  dont  faisaient  partie 
notamment  Cuvier,  Hoyer-Collard  et  de  Hémusat 
Pourtant,  la  cause  fut  perdue,  les  diverses  adminis- 
trations intéressées  n'ayant  pu  s'entendre  sur  le 
choix  d'un  emplacement,  et  pendant  plus  de  trente 
■iiiH,  r^iniHxc  du  musée  de  la  marine,  au  Louvre, 
n'invvriil  I  -riilo,  à  Paris,  l'ethnographie  tout  entière] 
Ir-  ro  Ir,  imn-  quB  l'apportaient  les  navigateurs  fran- 
çal^  allaul  t.-  perdre,  faute  de  place,  dans  les  musées 
étrangers. 

Le  projet  de  création  d'un  musée  ethnographique 
fut  repris  pourtant  en  1878  par  Bardoux  à  l'occasion 
de  1  Exposition  universelle.  Aux  collections  appar- 
tenant à  l'Etat  et  provenant  des  biens  des  émigrés, 
des  voyages  de  La  Condamine,  de  Bougainville,  de 
l'expédition  d'Egypte,  etc.,  vinrent  s'ajouter  des 
dons  de  plusieurs  gouvernements,  notamment  de  la 
Chine,  et  ceux  de  différents  explorateurs  :  Ujfalvy 
Marche,  Crevaux,  Wiener,  elc,  et,  sous  la  di- 
rection de  Hamy,  assisté  de  Hébert,  ces  premières 
collections  furent  installées  dans  les  galeries  des 
deux  ailes  du  Trocadéro,  que  la  Ville  de  Paris 
avait  renoncé  à  acquérir.  A  la  différence  des  autres 
musées  ethnographiques  existant  à  ce  moment  en 
Europe,  et  où  les  collections  étaient  disposées  au 
point  de  vue  pittoresque,  le  musée  d'ethnogra- 
phie du  Trocadéro  fut  la  première  galerie  de  do- 
cuments chronologiquement  classés,  et  disposés  en 
vue  de  l'éducation  scientifique  des  visiteurs.  L'ins- 
tallation au  Trocadéro  du  musée  de  sculpture 
comparée  obligea  les  administrateurs  du  musée 
d'ethnographie  à  cantonner  leurs  collections  dans 
l'aile  ouest  du  palais. 

Parmi  les  pièces  les  plus  intéressantes  de  ce 
musée,  il  faut  mentionner  les  statues  peintes  de  la 
Nouvelle-Guinée  et  de  la  Nouvelle-Calédonie,  les 
grandes  reproductions  sculpturales  et  les  manne- 
quins représentant  la  civilisation  mélisse  due  -i 
l'introduction  des  idées  européennes  par  les  Espa- 
gnols dans  le  sud  et  par  les  Anglo-Saxons  dans  le 
nord  de  l'Amérique  ;  Ja  reproduction  d'un  sanrlii.iire 
péruvien  et  plusieurs  statues  de  divinih^K  hmhi,- 
trueuses  de  l'Amérique  du  Sud  ;  les  iihinlimr-  ,|r< 
fameuses  inscriptions  de  Palenqué  ;  les  ir-iiiniiuns 
d'Indiens  guaranis,  de  curieux  bijoux  du  bassin  de 
l'Amazone  (colliers  d'ailes  de  coléoptères,  de 
becs  et  d'os  d'oiseaux,  de  dents -de  singes,  elc); 
des  vanneries     ^nivnn;ii-;es    d'un  remarquable  fini  • 

desmomi.-  |.i  i-.vhm ^  iniiunl.inl  aiixonziime  et 

douzième  -1- II-  Ir  liMiM  ,  ,1  piene  d'un  liica;  un 
énorme  bloc  cic  nL^tul  de  loclio  Iris  finement  taillé, 
(lui  représente  une  tête  de  mort,  et  faisait  parlii! 
d'un  collier  porté  par  un  grand  chef  mexicain  dans 
diverses  cérémonies  religieuses,  notamment  les 
sacrifices  humains.  Il  convient  de  mentionner  aussi 
nn  grand  nombre  d'objets  rapportés  du  Dahomey 
après  la  conquête  française,  enfin  la  très  curieuse 
salle  consacrée  h  l'ethnographie  des  anciennes  pro- 
vinces do  la  France. 

Depuis  son  inauguralion,  le  Musée  ethnographique 
du  Trocadéro.  dirigé  par  le  l)r  i;.-'i\  n'amy  jus- 
qu'à la  fin  lie  lOOli.  et  par  .M.  Landrin,  a  rei;ù 'des 
collections  nouvelles,  d'un  intèi-êt  considérable,  no- 
lammenl  de  la  mission  africaine  Eoiireau-Lamy.  Mal- 
heureusement, malgré  les  ell'orls  et  la  comp'élence 
de  ses  fondateurs,  lia  été  trop  souvent  gêné  dans  .son 
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FARSAN  —  FRANCE 

dévelo|ipemeiU  par  le  manque  de  place  et  par  la 
modicilé  des  crédils  doiil  il  dispose.  —  <"..  TREprEi,. 
Farsan  (îles),  pelil  archipel  de  la  mer  Houge. 
au  large  de  la  côle  du  Yémen,  et  presque  eu  lace 
du  pelil  port  de  Djizan.  Il  prolonge  au  nord  l'archi- 
pel des  Kamaran,  et  comprend  deux  îles  princi- 
pales, Farsan  el  kéhir,  la  plus  importante,  et  Far- 
san el  Segliir,  situées  toutes  deux  dans  la  partie 
sepleulrionale  du  groupe,  qui  se  prolonge  au  sud 
par  une  dizaine  d'îlots  de  moindre  importance 
et  par  un  cliapelel  d'écueils  madréporiques  élevés 
sur  un  socle  laiblemerit  immergé.  Peu  de  ressour- 
ces :  quelques  pêcheries  de  perlés  près  de  Farsan 
el  aegliir,el  des  cultures  de  daltiers  dans  la  grande 
île  ;  mais  l'archipel,  nominalement  turc,  garde  une 
réelle  importance  stratégique.  Les  seules  localités 
nolahles  .sont  l'arsan  etMoharrak,  petites  rades  très 
însunisammenl  abrilées.  —  J.-M- 

*  Finlande.  —  Hisl.  et  dr.  constitut.  L'issue 
mallieuicnse  pour  les  Russes  de  la  guerre  d'ex- 
trême Orient,  et  les  troubles  graves  dont  l'empire 
des  tsars  a  élé  le  théâtre  depuis  1904  oui  eu. 
pour  la  F'iulanile  au  moins  celle  conséquence  heu- 
reuse il'arri'ter  l'œuvre  de  russilicalion  violente  qui 
se  poursuivait,  depuis  le  commencement  du  règne 
d'.^lexandre  III,  mais  qui  s'était  al'lirmée  surtout 
pendant  le  gouvernement  aulorilaire  du  général 
Bohriliof  (lS98-190'c;.  L'assassinat  du  gouverneur, 
les  einliarras  croissants  de  l'empire  ont  décidé  h; 
tsar  à  restaurer  dans  cette  partie  de  ses  Etals  l'or- 
ganisation constilulioimelle,  qui  d'ailleurs  y  était 
plus  ancienne  que  la  domination  russe.  Le  31  octo 
bre  1903,  à  la  suite  d'une  révolution  que  les  fonc- 
tionnaires russes  se  refusèrent  à  maîtriser  pur  la 
force,  le  Isar  consentit  à  transformer,  en  les  adai>- 
tant  aux  besoins  nouveaux  du  pays,  les  institu- 
tions représentatives  que  les  Fmlàndais  avaient, 
en  1773,  reçues  des  Suédois,  et  qui  s'étaient  per- 
pétuées pendant  tout  le  xix"  siècle.  A  l'ancienne 
diète,  qui  se  réimissait  tous  les  cinq  ans  el  compre- 
nait les  représenlauls  des  quatre  ordres  de  la  nation 
(noblesse  ou  ordre  équeslrel  clergé  élu  par  ses 
pairs,  bourgeois  el  paysans)  fut  substituée  une  as- 
semblée unique  de  deux  cents  membres  se  réunis- 
sant trois  mois  tous  les  deux  ans.  Au  mécanisme 
compliqué  et  suranné  des  élections  à  un  ou  à  deux 
degrés  dans  l'intérieur  de  chaque  ordre  succédait 
un  régime  de  suffrage  universel  absolu,  le  droit 
de  vote  étant  acquis  à  tout  Fiidandais  âgé  de  vingt- 
quatre  ans,  sans  distinction  de  condition,  de  for- 
tune, ni  de  sexe.  Cette  dernière  disposition  donnait 
aux  femmes  légalité  de  suffrage  avec  les  hommes. 
—  A  la  fin  du  mois  de  septembre  1906,  l'antique 
diète  des  quatre  Etats  clôturait  sa  dernière  session 
après  avoir  fixé  dans  le  détail  les  formalités  de  l'é- 
lection de  l'assemblée  appelée  à  lui  succéder,  et 
voté  diverses  mesures  destinées  à  assurer  la  li- 
berté de  la  presse,  le  droit  de  réunion,  le  droit  d'as- 
sociation, la  responsabilité  du  gouvernement  envers 
la  diète,  el  aussi  un  certain  nombre  de  mesures  res- 
trictives destinées  à  servir  de  frein  aux  innovations 
hardies  de  la  nouvelle  constitution  finlandaise.  C'est 
ainsi  que  le  principe  de  la  représentation  des 
minorités  a  été  sauvegardé  par  un  règlement  assez 
analogue ,  malgré  sa  complication  ,  à  celui  qui 
fonctionne  en  Belgique.  De  même,  l'assemblée  est 
protégée  contre  ses  propres  entraînements  par  la 
formalité,  indispensable  pour  les  lois  organiques  et 
financières,  de  trois  lectures  successives,  dont  les 
deux  dernières  sont  séparées  par  l'examen  spécial 
de  la  loi  dans  une  grande  commission  de  soixante 
membres  choisis  par  la  diète  elle-moupe.  Enfin  la 
loi  doit  être  adoptée  par  la  majorité  des  deux  tiers 
des  voix. 

Au  mois  de  mars  1907  a  été  élue  la  nouvelle 
assemblée  fiidandaise,  en  même  temps  que  la  se- 
conde iloitiiia  de  I  Empire  russe.  —  g.  Treffel. 

flavantbxène  n.  m.  Matière  colorante 
jaune  que  l'on  prépare  comme  l'indanthrène.  mais 
à  plus  haute  température,  vers  340°. 

Flottenverein  (pr.  allcm.  /lo-lèn'-fè-ra-in'  — 
mot  aUem.;  de  Flotte,  (lotie,  et  Vereiti,  association 
n.  m.  Association  nationaliste  allemande  qui  s'oc- 
cupe spécialement  du  développement  de  la  marine 
el  du  commerce  de  l'empire. 

—  Encïcl.  La  fondation  du  Flottenverein  est 
cordemporaine  des  premières  manifestations  de 
l'impérialisme  allemand,  et  l'empereur  Guillaume  11. 
qiîi  en  fut  le  principal  initiateur,  s'en  servit  pour 
exercer  sur  le  Reichstag  récalcitrant  une  vérilable 
pression  afin  d'obtenir  le  vote  des  crédilsrelatifs  à  la 
marine.  Ouvertement  encouragée  par  l'adminislra- 
lioh,  présidée  par  le  général  Keim,  dont  le  patrio- 
tisme exalté  el  quelque  peu  illuminé  a  fait  un  per- 
sonnage populaire  en  Allemagne,  la  Ligue  maritime 
en  est  arrivée  à  compter  dans  l'empire  plus  de  i.OOO 
sections,  et  diupo.se  d'un  budget  de  propagande  de 
plus  de  1.300.000  francs  par  an,  bien  que  la  cotisa- 
lion  ne  soil  que  de  50  pfennigs  par  membre.  En 
1907.  le  Bulletin  de  la  ligue  tirait  à  .Î20.000  exem- 
plaires, et  un  nombre  considérable  de  brochures  sont 
distribuées  gratuitement  par  le»  soins  de  l'association. 


Des  conférences,  des  séances  cinématogr^hiques 
sont  organisées  sur  tout  le  territoire,  el  chaque 
année,  des  voyages  d'inslruclion  sont  réservés  aux 
membres  de  là  ligue  habitant  l'intérieur  de  l'Alle- 
magne, afin  de  leur  faire  connaître  les  grands  ports 
de  la  Baltique,  Hambourg,  Brème,  etc,  d'où  l'in- 
(luence  allemande  se  répand  dans  les  deux  mondes. 

Au  cours  des  éleclionsqui  ont,  en  1907,  renouvelé 
le  Reichstag,  le  rôle  du  KIollenverein  a  élé  consi- 
dérable. Sous  la  conduite  du  général  Keim,  ses 
adhérents  ont  mené  la  plus  vive  campagne,  au  nom 
des  intérêts  nationaux  allemands,  contre  le  centre 
catholique  et  surtout  contre  les  socialistes,  et  sur 
ce  dernier  point  au  moins  leur  intervention  à  élé 
couronnée  de  succès  V,  Allemagne.  —  s.-j. 

fongibilité  n.  f.  Qualité  de  ce  qui  est  fon- 
yible,  de  ce  qui  se  consomme  par  l'usage  :  La  fon- 
GiBiUTÉ  des  aliments. 

Foules  de  Lourdes  (les)  par  J,-K.  Huys- 
mans  (Paris,  1907,  in-18).  —  Ce  livre  est  d'un  peintre 
aux  couleurs  vives,  souvent  violentes,  d'un  artiste 
sensible  à  toute  faute  contre  l'art,  el  en  même  lemps 
d'un  écrivain  catholique  et  mystique.  L'inlérèl  sin- 
gulier de  l'œuvre  résulte  du  mélange  continu 
de  ces  trois  caraclères.  Peintre  exact,  Hnysmans 
excelle  à  mettre  devant  les  yeux  du  lecteur  le  pano- 
rama même  de  Lourdes  :  les  montagnes  el  le  (jave, 
l'esplanade  avec  la  Basilique  et  leRosaire,  el  la  giolte 
de  Mnssahielle;  puis  il  nous  présente  le  personnel 
spécial  de  la  célèbre  station  :  prêtres,  infirmiers, 
marchand  d'objets  de  piété,  sarjs  oublier  cet  éton- 
nant allumeur  de  cierges  qui,  du  matin  jusqu'au  soir, 
régularise  el  .surveille  la  combustion  de  ses  cires, 
et  qui,  selon  l'auteur,  réalise  symboliquement  la 
coumiuuion  des  âmes  par  le  mélange  de  ses  flam- 
beaux. Mais  surtout  Huysmans  décrit  avec  une  rare 
intensité  de  vie  ces  afflûences  énormes  de  pèlerins 
accourus  des  quatre  coins  du  monde  fidèle  :  Bretons 
tacilurues  et  rêveurs.  Espagnoles  bruyantes  et  ruti- 
lantes, Belges  rangés  et  méthodiques.  C'est  juste- 
ment que  le  livre  est  intitulé  les  Foulesde  Lourdes. 
Huysmans  prend  ces  multitudes  depuis  le  moment 
où  elles  dégorgenl.  tout  efl'arées,  des  trains  blancs  ; 
il  les  suit  jusque  dans  leur  campement  en  plein  air, 
leur  entassement  dans  les  édilices  sacrés:  il  note 
leurs  gestes,  leur  visage,  à  l'hôpital,  où  elles  semblent 
succomber  sous  leurs  maux,  aux  messes  et  aux  pro- 
cessions où  l'espérance  et  la  foi  les  soulèvent  dans 
nu  élan  d'enthousiasme  mystique.  ITcsl  aux  malades, 
venus  à  Lourdes  pour  y  chercher  la  guérisoii,  aux 
éclopés  de  toute  espèce  que  Huysmans  réserve  les 
traits  les  plus  fermes  de  son  pinceau  :  les  plaies 
les  plus  repoussantes,  les  symptômes  les  plus  ef- 
frayants, les  déformations  les  plus  pitoyables,  il  les 
décrit  avec  une  précision  crue.  Dans  cet  ordre  de 
détails,  il  n'épargne  rien  au  lecteur.  En  revanche,  ce 
même  écrivain,  qui  ne  recule  devant  l'horreur  d'au- 
cun mal  physique,  se  scandalise  des  erreurs  artisti- 
ques qui  déparent  la  ville  de  la  Vierge.  Quand  il 
compare  à  ces  œuvres  d'un  art  à  la  fois  si  libre  el  si 
magnifique  que  produisit  la  foi  au  moyen  âge  les 
trisles  peintures,  les  navrantes  sculptures,  les  pau- 
vres architeclures  qui  s'élalent  à  Lourdes:  ces  crimes 
de  lèse-art  deviennent  à  ses  yeux  presque  des  crimes 
de  lèse-religion:  c'est  par  iie  telles  «  turpitudes  ••. 
que  le  démon  cherche  à  rabaisser  le  triomphe  de  la 
Vierge  à  Lourdes.  Devant  celle  «  hémorragie  de 
mauvais  goût  »,  "  cette  bravade  de  la  beauté  divine  •< 
celle  «  esthétique  de  Puégiens  »,  les  "  invectives  dé- 
faillent »  dit  énerglquemenl  l'écrivain  ;  k  vrai  dire 
elles  ne  lui  manquent  jamais.  Il  n'est  pas  moins  sé- 
vère pour  les  épisodes,  les  détails  comiques  que 
comportent  nécessairement  des  foules  aussi  nom- 
breuses et  aussi  bigarrées:  curieux  indiscrels,  orga- 
nisateurs inutiles  et  importants,  vieilles  dévotes  in- 
supportables, pèlerins  aux  allures  Ihéâtrales sont  fla- 
gellés d'une  main  vigoureuse. 

Il  y  a  là  lies  cagotes  de  province  inouïes;  elles  errent, 
jabotent.  remuent,  ainsi  que  des  juments  leurs  gour- 
mettes, leurs  rosaires  ;  c'est  à  tjui  en  récitera  le  plus, 
c'est  à  qui  iampera  le  plus  d'eau,  à  qui  fera  le  plus  de 
cticraln  de  croix.  Les  dévotes,  qui  sont  déjà  une  engeance 
redoutable  dans  les  ctiapclles  de  Paris ,  deviennent 
effrayantes  à  Lourdes.,.  Elles  assiègent  la  fontaine  et  vi- 
dent des  gobelets  d'eau  ;  puis  elles  recommencent  à  défi- 
ler dans  la  grotte  et  elles  font  touclier  à  la  place  du  roc 
(jue  Ton  baise  sous  la  statue,  non  seulement  des  chape- 
lets et  des  médailles,  mais  encore  des  bibelots  qui  n'ont 
aucun  rapport  avec  les  objets  du  culte,  tel  un  porte-ci- 
gare d'ambre  que  l'une  «1  c1l«;-s  rrutiait  sur  la  crasse 
grasse  de  la  pierre,  s:i:  -anctiiier  les  lèvres 

de  son  heureux  mari  :  •  ut  devant  le  filet 

tendu  et  y  déposent  d---  -  j'aime  à  le  croire, 

d'un  timbre-poste  po-i;  ,  itin  d'obtenir  que   la 

Vierge  en  prenne  coiinaissauco.  L\idemment.  à  Lourdes, 
nous  atteignons  les  derniers  bas-fonds  de  la  piété. 

Mais  cette  verve  indépendante  el  satirique  n'esl 
que  l'indignation  d'im  croyant  que  tout  amoindris- 
sement émeut.  S'il  dit  quelque  part  que  ■■  Lourdes 
est  un  immense  hôpital  Saint-Louis  versé  dans  une 
gigantesque  fêle  de  .N'euilly  »,  il  se  hâte  d'.ijouter 
qu'il  ne  vise  que  le  revers,  l'aspect  matériel  et 
superficiel,  le  pelil  côlé  d'un  ■■  inégalable  endroit  », 
Voici  l'autre  côlé.  Le  "  rêve  d'une  société  qui 
serait  propre  se  décèle  pour  quelques    mois,  tous 
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les  ans,  a  Lourdes  »  ;  là  s'épauouissent  maguilique- 
menl  la  grâce  el  la  cbarilé;  là  les  riehesse  font  vo- 
lontairement les  infirmiers  des  pauvres  et  les  ^oi- 
gnent  dans  leurs  maladies  les  plus  dégoûtantes;  là 
toutes  les  classes  se  confondent  :  la  foi  y  est  ar- 
dente et  la  bonté  exaltée;  J.-K.  Huysmans  y  voit 
réalisé  un  véritable  «  renouveau  des  Evangiles  ». 
Toutes  ces  soulTrances  ofl'ertes  à  Dieu,  en  dehors 
même  de  toute  idée  de  guérison,  ont  une  valeur 
propitiatoire  :  Huysmans  les  loue  d'expier  les  erreurs 
de  toule  la  terre.  Le  réalisme  du  peintre  sert  ici  les 
croyances  du  chrétien,  pour  qui  cet  enfer  des  corps 
qu'est  l'hôpital  de  Lourdes  est  aussi  le  paradis  des 
âmes.  Son  style  imagé,  coloré,  ses  expressions  à  cha- 
que instant  créées  pour  les  besoins  de  la  description, 
volontiers  familières,  au  besoin  vulgaires,  tout  cela 
ne  tend  qu'à  rendre  le  plus  complètement  possible, 
soit  par  de  saisissants  contrastes,  soit  en  un  vivant 
symbolisme,  cette  «  tempéi'ature  dames  étonnante  » 
qu'on  ne  trouve  qu'à  Lourdes.  —  L.  Coqucun. 

♦fournaise  n.  f.  —  Arg.  Homme  ou  femme  qui 
écoule  de  la  fausse  monnaie,  pendant  qu'un  com- 
plice fait  le  guet  :  On  l'accusait  d'avoir  été,  dans 
son  lemps,  une  des  plus  fameuses  fournaises  de 
l'aris.    J.-H.  Rosny). 

*frais  n.  m.  —  Encycl.  Dr.  Aux  termes  de  l'ar- 
ticle 2  de  la  loi  du  24  décembre  1897,  les  demandes 
en  taxe  el  les  actions  en  reslilulion  de  frais  dus  aux 
notaires,  avoués,  huissiers,  pour  les  actes  de  leur 
ministère,  se  prescrivent  par  deux  ans  du  jour  du 
payement  ou  du  règlemenl  par  compte  arrêté,  recon- 
naissance ou  obligation. 

•  L'article  79  de  la  loi  de  finances  du  31  janvier  1907 
a  étendu  l'application  de  ces  dispositions  aux  frais 
dûs  aux  commissaires-priseurs  el  aux  greffiers  de 
justice  de  paix. 

•<  Français  »  au  Pôle  Sud  (le)  .  par 
.I.-B.  Charcol  i  Paris.  1906,  in-8°;.  —  Le  volume  dans 
lequel  le  Dr  J.-B.  Charcol  a  raconté  le  voyage  du 
Fra7içais  dans  la  région  anlarctique  se  compose  de 
deux  parties  tout  à  fail  difiérentes  l'une  de  l'autre. 
La  première  esl  un  récit  anecdotique,  tiré  du  jour- 
nal personnel  régulièrement  tenu  par  le  chef  de 
l'expédition;  elle  permet  de  revivre  presque  au  jour 
le  jour  les  péripéties  de  la  lutte  soutenue  par  les 
explorateurs  français  dans  l'Antarctique,  depuis  le 
moment  où,  le  27  janvier  1904,  en  plein  été  austral, 
le  i''ranpaîs  quitta  la  baie  Orange,  jusqu'au  jour  où, 
après  un  long  hivernage  dans  T'ile  Wandell  et  une 
aventureuse  navigation  vers  la  terre  Alexandre-1", 
le  D'  Charcot  et  ses  compagnons  s'éloignèrent 
des  régions  glacées  où  ils  venaient  de  vivre  et 
de  soulfrir  pendant  plus  d'un  an,  et  regagnèrent 
Toulon  (9  juin  190.Ï'.  —  La  seconde  partie  groupe, 
autour  du  D^  Charcot,  ses  collaborateurs  Malha. 
J.-J.  Roy,  J.  Turquel,  E,  Gourdon,  el  P.  Pléneau  : 
elle  contient  l'exposé  sommaire  de  quel(|ues-unsdes 
travaux  scienlifiques  exécutés  par  les  membres  de 
l'expédition  antarctique  française  au  cours  de  leur 
voyage,  et  laisse  entrevoir  l'iritérêl  que  présentera 
pour  les  spécialistes  la  publication  entreprise  par  le 
gouvernement  des  matériaux  recueillis  de  1903  à 
1905  par  l'élat-major  du  Français.  —  H.-F. 

♦France.—  Démogr.  Recensement  de  la  popula- 
tion ;i906i.  En  exécution  du  décret  du  30  décembre 
1905,  il  a  élé  procédé  le  4  mars  1906  au  recense- 
ment quinquennal  de  la  population  en  France. 

Le  nombre  des  communes  est  de  36.222,  réparties 
en  2.911  cantons  el  362  arrondissements,  an  lieu  de 
2. 908  cantons  el  3(i.l92  communes  en  1901.  Le  nom- 
bre de  celles  dont  la  population  ne  dépasse  pas  500  ha- 
bitants est  de  18.714  (un  peu  plus  de  la  moitié). 

Le  chifi're  total  de  la  population  s'élève  à 
39.252.245  habitants  au  lieu  de  38.961.945  en  1901, 
d'où  un  accroissement  de  290.322  habitants.  Dans 
le  déparlement  de  la  Seine,  qui  a  un  caractère 
presque  exclusivemenl  urbain,  la  densilé  de  la 
populalion  suit  une  marche  ascendanle  non  inter- 
rompue-. 

Pour  Paris,  qui  en  1906  comptait  2.763.393  habi- 
tants, l'augmentation,  après  avoir  élé  en  1881  de 
2S0.2I7  habitants,  est  descendue  en  1886  à  75.527:  er 
1891  à  103.407  :  en  1896  à  88.877.  En  1901  l'accrois- 
sement est  remonté  à  177.234,  mais  pour  descendre 
en  1906  à  49.325,  chiffre  qui  n'avait  pas  encore  été 
atteint.  L'augmentation  de  la  population  du  dépar- 
lement de  la  Seine  !178.688)  appartient  donc  pour  la 
grande  pari  à  la  banlieue  parisienne.  En  effet,  tandis 
que  l'augmentalion  de  Paris  (49.325)  porte  sur 
2.763.393  habitants,  celle  du  reste  du  déparlemenl,  qui 
est  de  129.363,  ne  porte  que  sur  1.085.225  habilanls. 

Quatorze  autres  villes  ont  plus  de  100.000  âmes  : 


.Marseille 517.498 

Lvon 172.114 

B'ordeaux ■251.947 

Lille ■>05.602 

Toulouse 149.438 

Saint-Ktiennc     .  ,  146.788 

Nice 134.232 


Nantes 133.217 

Le  Havre 132.430 

Roubaiv 121. ni7 

Rouen 118.459 

Nancy i  ift.570 

Reims IC9.S59 

Toulon 103.519 


II  y  a  en  France  1.009.115  étrangers. 
Le  tableau  ci-après  présente   le   dénombremeni 
de  la  populalion  par  départements. 
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GRAND VAL  —  INFLAMMATION 


I)BPARTEMENT^^ 


Aiu 

Aisoe  

Allier 

Alpes  (Basses-) .  .  .  . 
Alpes  (Hautes-;.  .  .  . 
Alpes-M.iritimes  .  .  . 

Ardèche 

Ardennes  

Arièjje 

Aube 

Aude 

Aveyron 

Bouches-du-RUône.  . 

Calvados 

Cantal 

Cliareute 

Chareiite-lDlerieure. 

Cher 

Corrèze 

Corse 

Côte-dOr 

Côtes-du-Nord.  .  .  .  . 

Creuse  

Dordogae 

Doiil.s 

Drôtne 

Eure 

Eure-et-Loir 

Finistère 

Uard 

(iarohiie  (Haute-).  .  . 

Gers 

Gironde 

Hérault 

lUe-et-Vîlaine 

Indre  

[adro-et-Loire 

Isère 

Jura 

Landes 

l^ir-et-Chcr 

Loire 

Loire  (Haut©-) 

Loire  loférieure. .  .  . 
Loiret 


345.856 
534. 4U5 
417.961 
113.126 
107.498 
331.007 
347.140 
317.505 
205.684 
243.670 
308.327 
377.299 
765.918 
403.431 
228.690 
351.733 
453.793 
343.484 
317.430 
29 1 . 1 60 
357.950 
611.506 
274.094 
447.052 
298.438 
297.270 
330.140 
273.823 
795.103 
421.166 
442.065 
231.088 
823.925 
482.779 
611.805 
390.216 
337.916 
502.315 
257.725 
293.397 
276.019 
043.943 
314.770 
«66.743 
364.999 


DEPARTEMEN  r  : 


Lot 

., 

Lot-et-Garonne 

4 

Maine-et-l.oire 

5 

.Manche 

.Marne  (Haute-) 

3 

Meunhe-et-Moselle  .  . 

4 

Meuse 

4 

■j 

4 

Orne 

4 

Pas-de  Calais 

6 

Puy-de-Dôme 

5 

Pyrénées  (Basses- 1.  .  . 

Pyrénées  (  Hautes- 1.  .  . 

3 

Pyrénées-Orientales.  . 

3 

Kliin(Haui-)  [part,  iv-'. 

1 

Rliône '. 

2 

Saône  (Haute-) 

3 

Saône-et-Loire 

5 

4 

Savoie 

4 

Savoie  (H auto-, 

4 

Seine 

3 

Seine-Inférieure 

5 

Seine-et-Marne 

Seine-et-Oise 

r, 

Sèvres  (Doux- 

4 

Tarn 

4 

Tain-et-Garonne 

3 

Var 

Vauclusp 

1 

3 

Vienne 

Vienne  (Haute-> 

4 

Yonîie 

5 

Totaux 

362 

NOMBRE 


911     36.222     39.252.245 


POt^ULATIO.N- 


216.611 
274.610 
128.016 
513.490 
487.443 
434.157 
221.724 
305.457 
517.508 
280.220 
573.152 
313.972 

1.895.861 
410.049 
315.993 

1.012.466 
535.419 
425.817 
209..397 
213.171 
95.121 
858.907 
263.890 
613.377 
421.470 
253.297 
260.617 

3.848.618 
863.879 
361.939 
749.-53 
339.466 
532.567 
330.533 
188.553 
324.638 
239.178 
442.777 
333.621 
385.732 
429.812 
315.199 


♦Q-remclval  (Marie-Félicie-CIémence  tie  Rei- 
SET,  viioinlesse  de),  musicienne  française,  née  au 
châleau  de  la  Cour-du-Bois 
l'Sailhe).  —  Elle  est  morte  à 
Paris  en  1907. 


liydrorésorcine  n.  f.  Composé  de  fo: 
("H-  =  (CH'-COi'  =  CH',  que  l'on  oblient 


gratte-culasse  n.  m. 

Gonpillun  foniié  d'un  grand 
nombre  de  liis  d'acier  for- 
mant    ressorts,     et    qui,  Oratte-culaase 

fixé  à  l'extiémité   d'une  ba- 
guette, permet  de   nettoyer   le  canon   d'un   fusil. 
*Q-uiraud  (Paul),  historien  français,  professeur 
d'hisliiire  grecque  à  la  faculté  des  lettres  de  l'uni- 
ver.silé    de    Paris,    né    k 
(.;enne-Monestiès  (.\ude) 
en  1850.  —  Il  est  mort  à 
Paris  en  février  1907. 

*Hartel  (Guillaume, 
chevalier  ue),  philologue 
et  homme  politique  autri- 
chien, né  à  Hof  (Moravie), 
le  28  mai  1n:19.  —  11  est 
mort  à  Vienne  en  février 
1907. 

liectographier 

v.  a.  f>yn.  de  chrumugra- 

PHlEli. 

♦Henry  (Victor),  lin- 
guiste français,  professeur  p^^i  emraud. 
de  grammaire  et   de  lin- 
guistique à  la  faculté  des  lettres  de  Paris,  né  à  Gol- 
mar  en  1850.  —  Il  esl  mort  à  Sceaux  en  février  1907. 

formules 
que  Ion  obtient  en  ré- 
duisant la  résorcine  par  l'amalgame  de  sodium. 

liygrinate    n.  m.  Sel  de  l'acide  hygrinique. 

hygrinique  adj.  Se  dit  d'un  acide  C'H"Azo% 
que  Ton  oblient  par  oxydation  de  l'hygrine.  V.  t.  V. 

ibogaïne  n.  f.  Alcaloïde  que  l'on  retire  des 
racines  de  riboga,et  qui  produit  sur  les  individus, 
lorsqu'on  l'absorbe  à  haute  dose,  des  effets  analogues 
i"!  cen.\  de  l'alcool. 

imine  n.  f.  Composé  formé  par  la  substitution 
du  groupement  AzH  à  l'oxygène  typique  des  aldé- 
hydes, de   cétones  ou  des  quinones. 

impérialine  n.f.  Composé  que  l'on  relire  de^ 
bulbes  du  fritiUriria  imperialis. 

indantlirènes  n.  m.  pi.  Nom  générique  de 
plusieurs  matières  colorantes  bleues  (indanthrèneA, 
indanthrène  B,  indanlhrène  C),  que  l'on  oblient  en 
traitant  la  j-amino-antbraquinône  par  la  soude  caii*- 
lique  à  chaud. 

indënen.  m.  Carbure  C'  H'=rC'  H"  s  CH,  qu'on 
nbtienl  par  la  distillation  du  chlorhydrate  d'hydrin- 
damine.   Syr.   indonaphtène,    cyclopropènkphène. 

indénigo  n.  m.  Composé  de  formule 

C'H'  =  (CO)'  C  =  C  =  (CO)'  =  C*  H', 

se  rapprochant  beaucoup    de  l'indigotine,   et   que 

l'on  obtient   en   traitant    le  dicéthohydrindène  par 

la  polasse  en  présence  d'eau  oxygénée.  Syn.  diph- 

TALYl.ftrUÈNE. 

indonaplltène  n.  m.  Chim.  Syn.  de  indexe. 

*  inflammation  n.  f.  —  Encycl.  Traitement 

(les  iiilliinimalions  par  la  méthnile  /i i/per/iémigne 
nu  iiiflltinti'  lie  Hier.    Le  chirurgien  allemand  Bier 


Les  chiffres  inscrits  dans  1 


kilomètre  carr^. 


Appareils  de  Bier;  1.  Pour  furoncle  du  visage  ;  2,  Pui 
abcès  ;  3.  Pour  anthrax  ;  4.  Pour  gros  abcès  ;  5.  Pour 
'   Pour  le  nez.  —  6.  Seringue  aspiratrice  pour  les  app: 


a  indiqué  en  1905  un  nouveau  traitement  des  in- 
llammalions  aiguës  et  chroniques,  qui,  fort  apprécie 
en  All-magne,  commence  à  être  appliqué  couram- 
ment en  France. 

Le  principe  du  Irai'ement  est  de  provoquer  au- 
tour de  la  région  malade  une  slase  veineuse.  On  y 


Appareil  de   Bi( 


(ludc  (ahrès, 


ISOPYROÏNE  —  LUMII3RE 

arrive  de  iIpux  manii-res  différentes  :  1"  par  com- 
pression (les  veines  à  la  racine  du  membre  pour 
empêcher  la  circulalion  de  retour  ;  2"  en  se  servant 
d'appareils  aspirateurs,  qui,  appliqués  au  point  lésé, 
agissent  comme  des  ventouses, 

La  teclmique  est  la  suivante:  1"  On  enroule  au- 
dessus  de  la  partie  malade  une  bande  de  caout- 
chouc de  troi-i  mètres  de  long,  large  de  six  centi- 
mètres pour  le  membre  inférieur,  de  quatre  centi- 
mètres pour  le  membre  supérieur,  de  un  centimètre 
pour  les  doigts.  Ou  ne  doit  pas  surtout  arrêter  la 
circulation  artérielle;  il  faut  donc  serrer  modéré- 
ment et  juste  assez.  La  bande  est  laissée  en  place 
une  heure  et  on  renouvelle  la  séance  plusieurs  l'ois 
par  .jour;  2"  avec  les  appareils  aspirateurs,  on 
aspire  pendant  cinq  à  si.x  minutes,  en  ayant  soin  de 
ne  pas  provoquer  d'ecchymoses,  puis  on  laisse  re- 
venir à  la  pression  normale  pendant  le  même  temps 
et  l'on  re- 
commence 
quatre  h  cinq 
l'ois  de  suite, 
La  l'orme  des 
appareils  est 
variable 

(V,    TABl.lCAU) 

suivant  les 
lésions  et  le. 
point  atteint. 

Les  indica- 
lions    de    la 

méthode  s'étendent  de  plus  en  plus:  phlegmons 
diffus  ou  localisés  des  membres,  hydartbroses,  hé- 
marthroses,  arthrites  aiguës,  fractures,  ostéomyé- 
lites, ostéites,  etc.  On  préconise  même  l'emploi 'de 
ce  procédé  pour  les  orchiles,  les  inflammations 
pelviennes  chez  la  femme,  les  otites,  les  masto'i- 
dites,  la  tuberculose  pulmonaire. 

Sous  l'influence  du  traitement  le  malade  cesse  de 
souffrir  ;  si  la  suppuration  n'existe  pas,  on  peut 
l'empêcher  de  se  produire;  si  elle  existe,  l'aspira- 
tion vide  le  pus  par  les  fistules  et  les  incisions  et 
constitue  le  meilleur  des  drainages,  .\ussi  l'élimi- 
nation des  tissus  nécrosés  est-elle  rapide  et  la  gué- 
risor.  survient-elle  très  vite.  Cependant  l'application 
de  la  méthode  est  délicate;  il  ne  faut  pas  trop 
serrer,  ni  faire  trop  de  vide,  sous  peine  de  provoquer 
des  troubles  tiophiiiues  graves.  Il  faut  surtout  pré- 
venir le  malade  qu'il  va  se  produire  une  tuméfac- 
iion  considérable  et  que  la  peau  deviendra  rouge  l'eu 

On  a  donné  de  nombreuses  théories  pour  expli- 
quer le  succès  de  la  méthode  de  Hier;  aucune  ne 
peut  être  acceptée  encore  et  le  mieux  est  de 
s'en  tenir  aux  résultats,  qui  sont  parfois  absolument 
itonnants.  -r  Dr  guu.i.emonat. 

isopyroïne  n.  f.  Alcaloïde  extrait  desiacines 
d'une  variété  d'isopyre. 

*  KirclllloCf  (.\lfred),  professeur,  naturaliste  et 
géographe  allemand,  né  à  Erfurt  en  183S.  —  Il 
est  mort  à  Halle  eu  février  1907. 

ksourlens  {ri-in  —  de  l'arabe  Icsar,  fort)  n.  m.  pi. 
Nom  générique  que  l'on  douiie  aux  habitants  des 
ksour,  sédentaires,  par  opposition  aux  nomades 
dans  les  villages  de  l'Atlas  saharien,  de  la  région 
des  Da'iat,  etc.  Ce  sont  généralement  des  Berbères 
mêlés  de  sang  nègre  ou  arahe.  Ils  se  livrent  à  la 
culture  des  céréales  et  à  la  mise  en  valeur  des 
palmeraies. 

Laugier  (Louis-Piejve)  ,  artiste  dramatique, 
né  h  Pans  le  l'i  mai  18()4,  mort  dans  la  même  ville 
le  11  janvier  1!I07.  l'ils  d'un  astronome,  petit-neveu 
clu  savant  François 
Arago,  il  entra  au  Con- 
servatoire en  1SS2, 
dans  la  classe  de  De- 
lannay  ;  il  obtint  en 
lîiS'i  le  second  prix  de 
comédie  et,  en  lS8o, 
le  premier.  Engigé 
aussitôt  par  Kaempfen, 
alorsadministrateurin- 
térimaire  de  la  Comé- 
die-Française, il  parut 
pour  la  première  fois, 
le  23  septembre,  dans 
le  personnage  d'Orgon 
de  Tavlufe.  Depuis  ce 
début,  il  interpréta, 
durant  vingt  et  une 
années,  souvent  avec 
succès,  loirours  en  serviteur  consciencieux  et  soi- 
gneux de  Molière,  156  rôles,  tenantl'emploidps  ma.n- 
leaux  aides /inanciers.  Parmi  les  pièces  ou  il  )Oua. 
nous  citerons  :  l'Avare.  l'Ecole  des  Femmes,  le  Ma- 
lade imaginaire,  Monsieur  de  Pourceauijnac,  l'Ecole 
des  maris,  le  Jeu  de  l'amour  et  du  hasard.  Il  ne  faut 
jurer  de  rien,  Claudie,  les  Effrontés,  le  Fils  de 
CMoijer,  Francillon,  le  Fils  naturel,  les  Ranlzau. 
le  Monde  oit  l'on  s'ennuie.  Les  principales  créations 
de  Langier  curent  lien  dans  Thennirtor.  la  Mégère 
apprivoisée,  les  liomanesyues.  la  Loi  de  l'homme,  le 
'torrent,  ta  Plus  faillie,  le  Prétexte  l'son  dernier 
rôle,  eu  juillet   lOnfi).  Sociélairn  depuis  le  1"  jan 


Piono  I.i";  ( 


vier  1894,  il  fut  nommé  professeur  au  Conservatoire 
le  i  novembre  1903 :  et  c'est  à  l'heuie même  oii  l'on 
jugeait  ses  élèves  c|u'il  mourait  prématurément, 

Langier  possédait  un  latent  sur,  non  sans  finesse; 
il  l'ut  un  interprèle  lidèle  et  solide  du  répertoire, 
essentiellement  un  bourgeois  du  théâtre  ciasiiiue. 
Il  aimait,  il  respectait  Molière  :  ce  comédien  mon- 
trait, avec  raison,  en  Arnolphe  le  côté  ridicule, 
et  donnait  à  Argan  une  physionomie  d'un  sérieux 
risible.  D'ailleurs,  on  doit  constater  qu'il  n'avait 
rien  d'un  gentilhomme  en  marquis  de  la  Seiglière, 
et  qu'il  ôtait  à  don  Guritan  son  caractère  d'hidalgo. 
.\u  contraire,  sa  silhouelle  dans  l'Irrésolu  était  une 
jolie  caricature.  Langier  fut  un  bon  comédien,  mieux 
qu'une  excellente  utilité.  C'était  aussi  un  brave  homme, 
simple  et  paternel.  Avec  sa  haute  taille,  son  nez 
d'aigle,  il  offrait  un  extérieur  singulier  et  comique. 

Cet  acteur,  qui  était  lettré,  écrivit  en  1905  une 
curieuse  notice  sur  le  .Malade  imaginaire  (Théâ- 
tre classique  populaire,  édition  de  la  Comédie-Fran- 
çaise). Des  pages  datant  du  mois  de  septembre  — 
souvenirs  où  il  a  comme  le  pressentiment  de  sa  fin 
prochaine  —  forment  la  prélace  du  dernier  volume 
d'A.  .loannidès,  la  Comédie-Française,  -1906. 

.Ajoutons  que  son  camarade  Charles-Jules  Truffier 
lui  a  consacré  une  biographie  dans  la  lieoue  des 

Poètes.    —  Michel  MARCII.LE. 

*  lumière  n.  f.  —  Encycl.  Lumières  ititensives. 
On  appelle  de  ce  nom,  dans  la  pratique  des  projec- 
tions lumineuses,  la  lumière  oxhydrique  do  Drum- 
moifd  et  les  combinaisons  auxquelles  elle  a  servi 
de  prototype. 

-Mors  que  la  lumière  oxhvdrique,  d'ailleurs  suf- 
fisamment connue  pour  qu'il  soit  nécessaire  de  la 
décrire  à  nouveau,  utilise  le  mélange  de  l'oxygène 
et  de  l'hydrogène,  les  procédés  qui  en  dérivent  em- 
ploient un  comljustible  différent  :  l'hydrogène  y  est 
remplacé  par  l'alcool,  l'acétylène,  l'éther  oa  l'es- 
sence, et  la  lumière  obtenue  est  dite  oxy-alcool, 
oxij-éthérique.  oxg-acétylénique  ou  oxij-essence; 
la  substance  réfraclaire  est  variable  (chaux,  magné- 
sie, zircone,  alumine,  terres  rares),  mais  les  lerres 
rares  donnent  les  meilleurs  losultats. 

Ces  diverses  méthodes,  que  nous  allons  succincle- 
menl  décrire  dans  leur  ordre  d'apparition,  ne  sont 
pas,  jusqu'à  présent  du  moins,  susceptibles  d  un  em- 
ploi général  dans  l'éclairage,  eu  raison  soit  des  in- 
convénients que  présenterait  leur  usage,  soil  encore 
des  diflicultés  que  rencontrerait  leur  installation  en 
grand;  mais  elles  sont  d'un  usage  courant  dans  les 
laboratoires  et,  en  tout  cas,  trouvent  leur  applica- 
tion peut-être  la  plus  pratique  dans  le  domaine  des 
projections  et  du  cinématographe.  Il  faut  signaler 
cependant  les  expériences  intéressantes  faites  sur 
l'incandescence  par  l'acétylène,  l'application  de  celte 
lumière  aux  projecteurs  des  phares,  comme  aussi 
l'emploi  du  chalumeau  oxy-acétylénique  dans  la 
.soudure  autogène 

L'industrie  f.-ibrique  aujourd'hui  l'oxygène  dans 
des  conditions  particulières  de  bon  marché,  d'après 
le  procédé  Thessié  du  .Motay  et  Maréchal  on  le 
procédé  de  Liiide,  perfectionné  par  Claude,  et  le 
livre,  comprimé  à  120  atmosphères,  dans  des  luhos 
d'acier,  dont  le  maniement  ne  présente  aucun  danger. 

Lumière  oxrj-alcool.  Elle  est  obtenue  par  une 
flamme  d'alcool  dans  laquelle  on  fait  passer  un  cou- 
rant d'ow-'MiL    Le  chalumeau  que  l'on  emploie  est 


conslitué  par  un  réservoir  cylindrique  R  contenant 
l'alcool,  et  qui  communique  par  un  luyau  horizontal 
avec  un  ajutage  A  en  l'orme  de  bec  contenant  une 
mèche  de  coton  :  un  luyau  T  adapté  à  un  tube  à 
oxygène  amène  le  gaz  au  centre  de  la  flamme  du 
brûleur;  celle-ci  est  dirigée  sur  un  bâton  de  chaux 
(h),  qui  devient  incandescent.  L'intensilé  lumineuse 
est  d'environ  200  bougies. 

Lumière  oxji-éthérique.  Dans  cette  mélhode,  on 
peut  faire  usage  d'un  carburateur  ou  saturateur: 
c'est  un  récipiejil  R,  garni  d'un  corps  spongieux  que 
l'on  imbibe  d'élher  par  l'ouverture  0.  L'oxygène  y 
parvient  par  le  tube  T;  une  partie  du  gaz  est  con- 
duite par  la  tubulure  a  el  le  tube  I)  dans  la  chaml)re 
de  saturation  S,  s'y  charge  de  vapeurs  d'élher  en 
.passant  à  Iravers  le'corps  spongieux,  puis  redescend 
par  le  tube  E  et  la  tubulure  c  jusqu'à  la  chambre 
de  mélange  M.  où  le  reste  de  l'oxygi  ne  est  arrivé 
directement  par  la  tubulure  b:  une  manelle  m 
règle  le  passage  du  gaz  dans  les  deux  lubulnres 
a  et  /).  Do  la  cliambrc  de  mélange,  les  gaz  airivent 
au  chalumeau  C.  Enfiammés  ils  portent  à  l'inc.nu- 
descrnco  le  bàlon  de  chaux  fixé  eu  L.  L'inlensilé  lu 
mineuse  es!  d'cnvir.in  ;i(IO  bougies. 


Une  variante  de  ce  procédé  consiste  à  remplacer 
l'éther  par  l'acétone  :  le  carhuraleur  seul  est  modifié. 


Coupe  d' 


Lumière  oxy-acétylénique.  L'importance  qu'a 
prise  au  cours  de  ces  dernières  années  l'éclairage  à 
l'acétylène  devait  amener  les  chercheurs  à  celte 
nouvelle  applica- 
tion. Dès  19o;i,  on 
voit  apparaître  des 
chalumeaux  oxy-acé- 
lyléniques  utilisant 
là  merveilleuse  pro- 
priété que  possède 
le  mélange  à  volu- 
mes égaux  d'oxy- 
gène et  d'acétylène 
de  fournir  une  tem- 
pérature de  4. 000". 

Les  premiers  de 
ces  appareils  étaient 
composés  d'une 
rampe  à  plusieurs 
becs  conjugués  faits 
de  stéatile  el  suffi- 
samment rappro- 
chés, et  d'un  lulie 
qui  amenait  par  le 
moyen  de  plusieurs 
tubulures  l'oxygène 
au  point  de  croise- 
ment de  chacun  de 
ces  becs  :  ils  ont  ce- 
pendant été  aban- 
donnés, leurs  résul- 
tats  ne    répondant    pas  à    ce  qu'on  en  attendait. 

Ceux    qu'on    emploie    couramment    aujourd'hui 
donnent  complète   satisfaction;   ils  sont  cunslilués 


par  une  double  canalisalion  (A,  B'i  qui  aboutit  à  un 
bec  Bunsen  en  cuivre  épais  (Ci  :  la  branche  A,  ame- 
nant l'oxvgine,  arrive  à  l'extrémité  du  bec  et  se  ter- 
mine en  liiî  tube  capillaire,  tandis  que  la  branche  B, 
qui  donne  issue  à  l'acétylène,  s'arrête  en  dessous 
des  ouvertures  0  par  lesquelles  s'introduit  l'air;  elle 
est  elle-même  terminée,  pour  éviter  tout  retour  de 
flamme,  par  un  tube  capillaire  dont  le  diamètre 
n'est  que  de  0"'"'.l  (la  coupe  F  montre  le  délail  du 
becl;  le  bâlon  de  chaux  fixé  en  D  se  creuse  assez 
rapidement  en  raison  de  l'intensité  de  la  chaleur 
dégagée  et  il  faut  le  tourner  fréquemment;  à  cet 
effet  le  support  qui  le  maintient  est  arliculé  à  une 
lige  E  commandant  la  rolalion  par  le  moyen  d'un 
petit  engrenage.  L'intensité  lumineuse  peut  varier 
entre  1.000  et"  3.000  bougies. 

Lumière  oxy-essence.  C'est  le  dernier  perfeclion- 
nement  en  date  de  la  lumière  de  Drunimond.  Il 
utilise  les  essences  du  commerce  (aulnmobiline. 
benzo-naphta.  benzo-moleur,  etc.),  que  l'on  trouve 
partout  à  des  prix  variant  entre  0  fr.  28  et  0  fr.  'lO 
le  lilre  grâce  aux  progrès  de  l'automobilisme. 

(iomme  dans  le  chalumeau  oxy-élhéri'Uie.  on  fail 
usage  ici  d'un  saturateur  empli  d'une  malière  ab- 
sorbanle  que  l'on  imprègne  d'essence  et  à  travers 
lequel  passe  l'oxygi  ne  pour  se  charger  de  v  apeurs 
rnmbuslihles. 


Chalu 
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Ouanl  h  l'alinienlation  du  chahimeau  en  oxygène, 
elle  est  assurée  soil  par  un  gaz  coniprime,  soil  par 
un  Kcnéi-a- 
teurd'nnmo- 
dMe  spécial, 
qui  mal  en 
œuvre  la  dé- 
composition 
de  Toxylilhe 
par  l'eau, 
foxylithe  y 
est  introduit 
sous  forme 
de  pains  et  le  , 

résidu  est  une  lessive  de  soude,  potasse  et  chaux, 
susceptible  d'être  employée  à  des  lavages,  blanchi- 

""lb  dialumeau,  au  lieu  d'un  bâton  de  chaux,  que 
la  chaleur  produite  (I.OÛU  à  1.200  calories)  aurait  vite 
fait  d'anéantir,  porte  un  petit  cylindre  (0»,0I  de  dia- 
mètre) de  terres  rares,  qui  peut  supporter  sans  incon- 
vénient la  chaleur  el  n  a  qu'un  délaut  :  sa  Ira^nlite 
L'intensité  lumineuse  obtenue  par  1  oxy-essence  peut 
varier  entre  3O0  et  l.ooo  bougies. —  Jacques  auvern.ee. 
-  BiBLiOGK.  :  G.-Michol  Coissa.-,  ht  Théorie  et  la  pra- 
tique des  projections  lumineuses  (Paris,  1906). 
♦Maillé  (Louis  de),  duc  de  Plaisance,  homme 
politique  français,  député  de  l'arrondissement  de 
Cbolet,  né  à  Paris  en  1860.  -  U  est  mort  a  Pans 
en  1907. 

Maura  y  Montaner  (Antouio;.  avocat, 
orateur  el  boinmo  d'Elal  espagnol,  ne  en  18U.  Il 
lit  ses  élude-  de  droit,  exerça  d'abord  la  prolessiou 
d'avocat,  se  lit  connailre  comme  jurisconsulte, 
lit  partie  de  l'Académie  de  jurisprudence,  dont 
il  devait  être  en  1893  élu  présideul,  et  fut  éga- 
lement élu  (18911  membre  de  l'Académie  espa- 
gnole Beau-frfcre  du  ministre  des  finances  Gamazo, 
il  était  entré  dans  la  politique  sous  le  patronage 
de  cet  homme  d'Etat  et  prit 
place  dans  les  rangs  du  parti  -n, 

libéral  ;  mais- il  ne  tarda  pas 
à  s'en  séparer  pour  formel 
une  sorte  de  tiers  parti  de 
monarchistes  à  tendances  li 
bérales  ,  auquel  1  éloquence 
de  son  chef,  l'orateur  le  plus 
entrainant  peut-être  qui  ail 
paru  aux  Cortès  depuis  Cas 
telar,  assura  dès  l'abord  une 
iniluence  considérable.  Au 
mois  de  décembre  190-2 
Maura  reçut  le  portefeuille 
de  l'intérieur  dans  le  miiiis 
tère  conservateur  de  Silvela 
Il  réprima  éncrgiquement 
quelques    tentatives    de   dé-  Maura. 

sordre  dans  les  villes  de  Ca- 

talonne,  mais  sa  rivalité  avec  le  ministre  des  ti- 
nances  Villaverde  contribua  à  dé-agréger  le  cabi- 
net qui  démissionna  en  juillet  1903.  Le  ministère 
'Villaverde.  qui  lui  succéda,  ne  dura  que  quelques 
mois-  en  décembre  1903,  Maura  était  enfin  appelé 
au  pouvoir.  Il  montra  des  quahtés  réelles  d'homme 
de  gouvernement.  11  reprit  le  programme  des  re- 
formes militaires  et  navales  que  le  ministère  bil- 
vela  n'avait  pu  mener  i  bonne  fin,  et,  en  février 
1904,  il  réussit  à  le  faire  voter  par  les  Cortès.  Il 
suggéra  au  jeune  roi  AlphonseXllIun  voyage  dans 
les  principales  provinces  espagnoles,  afin  surtout  de 
réchaufier  le  loyalisme  des  Catalans,  tandis  qu  il  se 
réservait  d'ailleurs  lui-même,  comme  il  l'avait  déjà 
l'ail  pendant  le  ministère  Silvela,  de  comprimer 
toute  velléité  de  provincialisme.  Les  deux  attentats 
dont  il  fui  l'objet  au  cours  de  ce  voyage  royal  et 
auxquels  il  échappa  augmentèrent  sa  popularité. 
11  venait  de  signer  avec  la  France  un  important 
accord  relatif  aux  alfaires  du  Maroc  lorsqu  il  dut 
donner  sa  démission  devant  un  grave  désaccord 
survenu  entre  ses  collègues  au  sujet  des  réformes 
militaires  (décembre  1904).  Passé  dans  l'opposition, 
Maura  ne  cessa  de  faire  une  guerre  incessante  aux 
ministères  libéraux  qui  se  succédèrent  en  1905  et 
190B.  En  janvier  1907,  après  l'échec  définitif  des 
libéraux  qui  ne  purent  trouver  une  majorité  aux 
Cortès  pour  faire  voter  les  lois  religieuses,  Maura 
fut  rappelé  au  pouvoir,  avec  un  programme  dont 
la  reconstitution  de  l'armée  et  de  la  marine  et  la 
réorganisation  du  système  financier  de  1  Espagne 
étaient  les  points  essentiels.  —  G.  Treffel. 

Mes  Origines.  Mémoires  el  Récits,  par  Fré- 
déric Mistral.  (Paris,  1906,  in-16.)  L'auteur  a  consa- 
cré la  plus  grande  partie  de  ces  Mémoires  h  ses  années 
d'enfance.  Il  a  voulu  nous  rendre  témoins  de  cette 
vie  patriarcale  qui  était  encore  celle  des  fermiers 
provençaux  au  temps  de  sa  jeunesse.  Il  nous  décrit  le 
panorama  des  Alpilles,  et  Maillane  et  le  «  mas  »  pa- 
ternel. U  se  reporte  aux  jeux  de  sa  petite  enfance,  aux 
flâneries  h  travers  la  campagne,  à  d'étonnantes  écoles 
buissonnières,  pleines  d'aventures  romanesques  et 
merveilleuses,  à  ses  éludes  commencées,  sous  des 
maîtres  peu  farouches,  dan*  de  vieux  couvents  pitto- 
resques. Les  moissons  célébrées  avec  grandeur,  a 


l'ancienne  mode,  et  les  processions  et  les  pèleri- 
nages à  Saint-Anthème  de  Gravesonet  aux  baintes- 
Maries  de  la  Mer,  et  les  croyances  et  les  légendes 
de  son  pays  natal  revivent  dans  des  tableaux  pleins 
de  couleur,  de  mouvement  et  de  grâce.  Les  Mé- 
moires nous  replacent  dans  ce  même  milieu  qu  on 
avait  vu  naguère  décril  dans  les  vers  de  Mireille  : 
ils  conllrmenl  l'impression  que  ce  poème  est  non 
seulement  l'œuvre  d'un  art  littéraire  exquis,  mais 
encore  la  peinture  sincère,  fidèle,  d'une  civilisation, 
d'un  ensemble  de  croyances,  de  traditions   et  de 
mœurs   Les  Mémoires  sont  le  vivant  commentaue 
de  Mireille.  Vérité   el  poésie,  tel  est  leur  double, 
caractère;  il  faut  y  ajouter  une  pointe  de  ma  ice 
sobre  et  sans  vulgarité  :  celte  Provence  ensoleil  ee 
a  l'imagination   gaie  ;   elle   accompagne    ses    plus 
chères   croyances  d'un   sourire.  Le  joli  récit  des 
enfants  qui  vont  le  soir  sur  les  routes  attendre  1  ar- 
rivée des  rois    Mages  est  un    exemple   de    celte 
humeur  libre  et  joyeuse.  Mistral  rappelle  des  mœurs 
plus  anciennes  encore,  plus  anciennes  que  lui-même, 
lorsqu'à  travers  les  récits  des  ..  vieux  »  que,^  jeune 
homme,  il  faisait  parler  de  leur   temps,   c  est    la 
génération  antérieure  à  la  sienne  qu'il  faitlémoigner 
devant  nous.  Quand  il  nous  conte   comment  son 
père  rencontra  parmi  des  glaneuses  celle  qui  devait 
être  la  mère  de  Mistral,   la  simplicité  noble  de  la 
scène    fait  penser  aux  fiançailles  bibliques  de  Hutli 
et  de  Booz.  C'est  ailleurs  un  charretier  qui  célèbre. 
Dieu  sait  avec  quel  regret,  les  beaux  temps  du  rou- 
lage d'autrefois.  On  comprend  avec  quel  plaisir  Mis- 
tral  retourne  en   esprit  vers  un   temps  où  la  vie 
régionale  était  plus  intense  el  en  même  temps  plus 
originale,  où  chaque  village,  cliaiiue   "  mas  »  était 
un 'petit  centre,  autour  duquel  on  vivait  en  union, 
sous  l'aulorilé  bienveillante  d'un  patriarche  venere, 
où  l'on  suivait  sans  plus  les  habitudes  et  les  tradi- 
tions des  aïeux,  où  la  vie  était  plus  simple,  moins 
uniforme  et  plus  gaie.  Si  le  poète  s'afflige  de  voir 
s'effacer  peu  à  peu  la  beauté  propre  el  originale  de 
son  pays,  c'est  avec  autant  de  chagrin  que  le  patriote 
sent  les  énergies  locales  se  transporter  de  plus  en 
plus  vers  le  centre  et  laisser  sans  vie  les  extrémités. 
La  seconde  partie  des  Mémoires  intéresse  surtout 
l'iiistoire  de  la  littérature  félibréenne  etdes  œuvres 
de  Mistral  lui-même.  On  assiste  aux  premiers  efforts 
tentés  pour  provoquer  la  renaissance  littéraire  de  a 
Provence,   aux    célèbres  réunions    du  château   de 
Fontségugne,  consacrées  par  la  fondation  du  foli- 
brige  et  lapublicalionde  r.l/m««ac/tp('otenfa<.Çes 
récits,  déjà  faits  ailleurs,  ont  ici  une  incomparable 
valeur,  contés  par  celui-là  même  qui  a  pris  une  part 
si  importante  à  ces  fameux  événements.  Mistral  rap- 
pelle comment  lui  est  venue  la  première  idée  de  Mi- 
reille :  il  passe  en  revue  difl'érents  épisodes  qui  oui 
peu  à  peu  enrichi  le  poème,  épisodes  qui  avaient  été 
des  moments  de  sa  vie  avant  d  être  des  parties  de  son 
œuvre    Puis  c'est  la  découverte  de  Mireille  et  de 
Mistral  par  Adolphe  Dumas,  le  poète  appelé  à  Pans 
et  présenté  à  Lamartine  qui,   avec  un  clairvoyant 
enthousiasme,  annonce  dans  ses  Enlreliens  de  lille- 
ralure  l'éclosion  de  la  nouvelle  épopée   rustique, 
que  l'auteur  de  Joceh/n  était  bien  fait  pour  com- 
prendre et  aimer.  Mistral  réserve  une  bonne  place  a 
ses  compagnons  en  gaie  science  :  Anselme  Mathieu, 
le  joyeux  auteur  de  la  Faramloulo,  avec  ses  folles 
amours,  Roumaiiille,  qui  fut  le  professeur  de  Mistral, 
Aubanel,  le  mystique  amant  de  Zani,   el  Alphonse 
Daudet,  le  fils  le  plus  mordant  et  non  le  moins  aune 
de  la  Provence.  Nous  les  voyons  passer  avec  1  au- 
teur  dans  des  scènes  familières,  telles  que  1  excur- 
sion'au  Ventoux  ou  la  ribote  deTrinquetaille,  aven- 
tures par  où  se  termine  le  volume. 

Mistral  a  écrit  ces  Mémoires  en  provençal  ;  puis 
il  les  a  traduits  en  français,  dans  une  langue  savou- 
reuse, simple,  familière  avec  noblesse,  à  travers 
laquelle  transparaissent  les  traits  caractéristiques 
et  la  couleur  de  la  langue  d'origine.  —  Louis  coqmelin. 

*  miniS'tère  n.  m.  —  Admin.  Ministère  de  l'in- 
térieur. Adminislralion  centrale.  Un  décret  du 
19  février  1907  {Journal  officiel  du  20  février  1907, 
p.  1370)  a  réorganisé  l'administration  centrale  du 
ministère  de  l'intérieur,  qui  comprend  (indépen- 
damment du  cabinet  du  ministre  et,  le  cas  échéant, 
celui  du  sous-secrétaire  d'Etat  ou  du  secrétaire  gé- 
néral, organisés  par  arrêtés  ministériels)  : 

La  direction  du  contrôle  et  de  la  comptabilité 
(2  bureaux); 

La  direction  de  l'administration  générale  (  i  bu- 
reaux, plus  la  bibliothèque); 

La  direction  de  l'administration  départementale  et 
communale  (4  bureaux)  ;  .  , ,. 

La  direction  de  l'assistance  et  de  l'hygiene  publi- 
ques (.5  bureaux);  . 

La  direction  de  l'administration  pénitentiaire 
(3  bureaux); 

'  La  direction  de  la  sûreté  générale  [2  bureaux)  ;  • 
Le  serv-ice  des  afl'aires  algériennes. 
Le  personnel,  réparti  dans  les  services  conformé- 
ment au  lablcau  annexé  au  décret,  se  compose  de 
G  directeurs,  1  chef  de  service  (afl'aires  algerien- 
n<'s),2  agents  spéciaux  (caisse  et  service  intérieur), 
20  chefs  et  26  sous-cbefs  de  bureau,  80  rédacteurs, 
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50  commis  d'ordre  comptable  ou  dessinateurs  y  com- 
pris le  commis  d'ordre  chargé  de  la  bibliothèque, 
57  expéditionnaires  12  dames  dactylographes. 

Deux  autres  décrets  en  date  du"  22  et  du  23  fé- 
vrier 1907  ont  déterminé  : 

10  le  nombre  des  emplois  et  le  traitement  du 
personnel  (décret  du  22  février  1907;  Journal  o/Ji- 
ciei  du  24  février  1907,  p.  1551)  ;  . 

2»  le  recrutement,  l'avancement  et  la  discipline 
(décret  du  23  février  1907;  Journal  officiel  du 
24  février  1907,  p.  1552). 

Ministère  du  travail  et  de  la  prévoyance  sociale. 
Le  décret  du  23  juin  1849  avait  alTecté  au  service 
des  cultes,  pour  y  établir  le  siège  de  l'archevêché 
de  Paris,  l'ancienhôtel  du  Châlelet,  sis  à  Paris,  rue 
de  (îri-nelle,  127.  L'Etat  a  repris  la  libre  disposition 
de  cet  immeuble  par  application  de  la  loi  du  2  jan- 
vier 1907,  et  le  décret  du  23  janvier  suivant  la 
aflecté  aux  services  de  l'administratior.  centrale  du 
ministère  du  travail  et  de  la  prévoyance  sociale. 

Ce  bel  immeuble,  situé  à  l'extrémilé  du  Paris  de 
Louis  XIV  et  de  Louis  XV,  a  toujours  eu  des  hôtes 
célèbres:  les  familles  de  Chanac,  de  Hochechouart, 
de  Vauréal,  d  Chàtelet  (ce  dernier  le  fil  reconstruire 
en  1775  par  Clierpilel  et  c'est  à  tort  qu'on  y  a  vu 
l'hôlel  de  la  célèbre  marquise  du  Châlelet,  l'amie 
de  Vollaire,  morte  alors  depuis  longtemps),  de 
Guicbe.  Après  la  Révolution,  il  fut  occupé  succes- 
sivement par  l'I^cole  des  ponts  et  chaussées,  le  duc 
de  Cadore,  l'ambassade  d'Autriche.  —  J.  c. 

Moliammecl-Ali-Mirza,  schah  de  Perse, 
né  le  21  juin  1872.  Fils  aine  de  schah  Mouzafler- 
Ed-Dln,  il  fut  chargé  par  son  père,  en  1899, 
du  gouvernement  de  la  province  d'Aderbaidjan,  la 
plus  importante  de  toute  la  Perse,  et  il  lit  preuve, 
dans  l'exercice  de 
ses  fonctions,  d'un 
remarquable  esprit 
d'ordre  et  d'éco- 
nomie, en  même 
temps  d'ailleurs 
que  d'une  exem- 
plaire sévérité. 
Fort  Intelligent, 
instruit,  parlant  à 
merveille,  entre 
autres  langues, 
l'anglais  el  le  fran- 
çais, aimant  à  s'en- 
trelenir  avec  nos 
compatriotes,  il  ne 
s'en  montra  pas 
moins  opposé,  en 

1906,  à  l'applica- 
tion à  la  Perse, 
tentée  par  Mou- 
zaffer-ed-Din ,  des 
principes  du  gou- 
vernement parle- 
mentaire (v.  Per- 
se). Il  parvint  au 
trône  le  10  janvier 

1907,  à  la  mort  de 
sonpère.  11  a  épou- 
sé une  de  ses  cou- 
sines, la  fille  du  prince  Na'ieb  Saltaneh,  ministre  de 
îa  guerre,  et  laine  de  ses  enfants,  désormais  héritier 
présomptif,  est  Hossein-Ali-Mirza,  né  en  1895,  au- 
quel il  a  fait  donner,  dans  les  établissements  publics 
de  la  Perse,  et  au  milieu  même  de  ses  futurs  sujets, 
une  éducation  très  libérale.  —  Jacques  .Mo^ei.. 

*Moissan  (Henri),  chimiste  français,  né  à  Paris 
le  -'8  septembre  1852.  —  Il  est  mort  dans  la  même 
ville  en  février  1907.  En  1906,  Moissan  s'était  vu  dé- 
cerner le  prix  Nobel  pour  ses  travaux  d'isolation  etrc- 
cherches  sur  les  élèmenls  du  fluor  et  l'introduction 
des  fours  électriques  dans  le  service  scientifique. 
*inontre  n.  f.  —  Encvci..  Montres  pour  aveii- 
ijles.  Nombre  d'aveugles  ulilisent  dos  moptres- 
savonnettes  dont  le  verre  est 
enlevé  el  calculent  l'heure 
d'après  la  position  des  ai- 
guilles, en  promenant  le  bout 
de  leurs  doigts  sur  le  cadran. 
Pour  quelques-uns,  l'indica- 
lion  fournie  par  le  toucher, 
très  délicat,  est  suffisante,  et 
ils  arrivent  à  connaître  l'he-ùre 
avec  une  approximation  rela- 
tivement faible;  mais,  pour  la 
majorité,  le  calcul  est  difficile, 
sans  compter  que  les  aiguilles 
ainsi  manipulées,  et  malgré  la 
délicatesse  du  tact,  peuvent 
se  déformer  sinon  se  briser, 
en  tout  cas  dévier  dans  un  sens  ou  dans  1  autre, 
multipliant  ainsi  les  chances  d'erreur 

Un  \nlrichien,  de  Vienne,  a  imaginé  de  remplacer 
les  chiffres  romains  du  cadran  par  une  suite  de 
signes  conventionnels  dont  la  forme  rappelle  dune 
façon  allégorique  le  chiffre  de  l'heure  qu  ils  repré- 
sentent. Le  système  de  Lukaschovsky  (c  est  le  nom 
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lie  l'iiivenleur)  consiste  à  représeiitei'  une  heure 
par  un  puinl,  deux  heures  par  deux  points,  trois 
heures  par  un  triangle,  quatre  heures  par  un 
carré,  cinq  lieures  par  une 
cloile  à  cinq  rayons,  six  h(^u- 
res  par  un  zéro.  Uans  la  pre- 
mière  moitié  du  cadran,  ci> 
signes  sont  on  relief;  dans 
la  seconde  ils  se  reprodui- 
sent symélriquement  mais  en 
creux.  Quant  aux  aiguilles, 
elles  sont  en  acier  et  assez  ro- 
bustes pour  résister  à  de  fré- 
quents  contacts   des    doigts. 

Un  autre  systf-me,  dû  n  un 
horloger  du  Lode  iSuisse  , 
P.  Tissol,  présente  sur  le 
précédent  cet  avantage  d'em- 
ployer les  caractères  Braille, 
déjà  connus  des  aveugles.  Le  cadran  porte,  en 
outre,  les  divisions  des  minutes,  qui  sont  indiquées 
par  des  points  saillants  plus  petits.  —  Picn-e  Jeannet. 

morniileur  (de  momifie,  monnaie)  n.  m.  Arg. 
Faux  momiayeur  :  Vous  n'allez  pas  nous  faire 
croire  que  Lévite  est  un  mornifleur?  (J.-H.  Rosny.) 

*  Mouzaffer-ed-Din,  schah  de  Perse,  né  en 
1854.  —  11  est  mort  à  Téhéran  le  9  janvier  1907. 
—  Les  dernières  années  de  son  règne  avaient  été 
moins  heureuses  que  les  débuts  ne  paraissaient  le 
promettre.  Malgré  sa  grande  prudence  dans  ses 
relations  avec  les  gouvernements  étrangers,  et  son 
vif  souci  de  maintenir  en  apparence  la  balance  égale 
entre  l'intluence  anglaise  et  l'influence  russe,  il 
n'en  avait  pas  moins  vivement  mécontenté  le  gou- 
vernement de  Londres.  En  189!<,  devant  les  hésita- 
tions de  lord  Salisbury,  auquel  il  offrait,  en  échange 
d'un  emprunt  de  30  millions,  une  mainmise  sur  les 
douanes  de  la  Perse  méridionale,  il  s'adressa  à  la 
Russie,  qui  établit  à  Téhéran  une  banque  d'Etat, 
et  consolida  son  influence  dans  tout  le  nord  de  la 
Perse.  C'est  peut-être  l'échec  des  Russes  en  extrême 
Orient  qui  a  préservé  la  Perse  d'un  protectorat 
russe.  Plus  sincère  que  sa  déférence  à  l'égard  des 
gouvernements  de  Londres  et  de  Saint-Pétersbourg 
fut  la  prédilection  du  schah  pour  tout  ce  qui  venait 
de  France  ou  touchait  i  la  France.  Lui-même,  pour 
des  motifs  de  santé  ou  d'ordre  politique  fil  dans 
notre  pays  de  nombreux  séjours  (1902,  1904,  etc.) 
Il  donna  à  son  fils,  Ali  Mirza,  des  précepteurs  fran- 
i^ais.  La  fin  de  son  règne  fut  marquée  par  l'instau- 
ration du  régime  parlementaire  et  par  des  embarras 
financiers.  V.  Perse.  —  Jacques  Mozel. 

neurosthéniÇLUe  (du  gr.  neuron,  nerf,  et 
sllienox,  force)  adj.  et  n.  m.  Méd.  Se  dit  des  re- 
constituants nerveux  :  Médicament  NEvnosTnéniQUE. 
Le  !)li/céroplios/i/tale  de  chaux  est  un  neurosthé- 
NiQLi:.  (Ne  pas  <-onfondre  avec  neurasthénique.) 

opistlioprocte  n.  m.  Genre  de  poisson  os- 
seux des  grandes  profondeurs,  appartenant  au  sous- 
ordre  des  malacoptérygiens  et  à  la  famille  des 
salmonidés,  caractérisé  par  un  corps  fortement 
comprimé  et  couvert  de  grosses  écailles  cycloïdes, 
même  sur  l'abdomen. 

—  Encycl.  La  bouche,  très  étroite,  est  réduite 
à  un  simple  petit  trou  sans  dents,  limité  par  des 
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de  face  ;  b,  tôte  vue  en  dessus. 


maxillaires  élargis  en  arrière.  Les  yeux  sont 
énormes,  et  très  rapprochés  sur  la  ligne  mé- 
diane. Ils  sont  munis  d'un  gros  cristallin,  dont  l'axe 
optique  est  dirigé  vers  le  ha\it.  Le  front  et  les 
parties  antérieures  et  supérieures  du  museau  sont 
couverts  d'une  peau  fine  et  transparente.  I^es  na- 
rines, en  avant  et  près  des  yeux,  sont  portées  par 
un  tenliK-ulp.  Les  ouïes  sont  très  larges  et  s'ouvrent 
dans  une  chambre  contenant  quatre  branchies  et 
une  pseudobranehie.  La  ligne  latérale  est  nette. 

La  couleur  du  corps  est  d'un  brun  noir  ayant  des 
refiets  métalliques  assez  faibles,  tandis  que  les  grands 
opercules,  les  joues  et  les  yeux  sont  très  brillants,  à 
éclat  métallique  très  prononcé  ;  les  nageoires  tirtïut 
sui-  le  blanchâtre. 

Les  nageoires  sont  petites.  Les  pectorales,  insérées 
très  bas,  atteignent  à  peu  près  l'insertion  des  ven- 
trales, qui  se  fait  au  commencement  du  dernier  tiers 
du  corps.  Les  rayon»  n'ai  teignent  pas  l'anus,  placé 
très  en  arrière  ii  l'extrémité  du  corps  (d'où  le  nom  île 
queue),  immédiatement  en  avant  de  la  nageoire  anale, 
qui  est  ainsi  fortement  rcpoussée  en  arrière  et  assez 
rapprochée  de  la  nageoire  caudale  pour  qu'on  puisse 
croire  qu'elle  n'en  forme  qu'un  lobe  ventral.  Après 
la  dorsale  existe  une  petite  nageoire  adipeuse. 


iJe  ee  genre  curieux  on  ne  connaît  qu'une  espèce, 
l'opislhoprocte  sole  {opistlioproclus  solealus),  pois- 
son très  rare,  dont  le  corps  a  environ  b  cent.,  2  de 
longueur  et  2  centimètres  de  hauteur.  Il  a  été  dragué 
par  l'expédition  du  «  Talisman  »  dans  l'.'Mlanlique 
au  large  des  cotes  du  Maroc  et  dans  le  golfe  de  Gui- 
née, ainsi  que  plus  récemment  par  celle  de  la  n  Val- 
ilivia  11  par  plus  de  4.000  mètres  de  profondeur.  Le 
nombre  de  rayons  que  possèdent  ses  diverses  na- 
iieoiresestlesuivant:  pectorales,  14;  abdominales,  11  ; 
diirsale.   11:  anale,  l:f;  caudale,  18.  —  a.  MÉNÉG-iex. 

pampille fpoii-/ji,  //mil.,  e  — corrupt.  probable 
ilr  /iiun/iiiif.  du  lat.  paiiipinus,  raisin,  à  cause  des 
peliles  peni|i;loque3  qui  terminent  cet  ornement  et 
rappellent  de  loin  des  grains  de  raisin)  n.  f.  Petit 
motif  de  passementerie  que  l'on  emploie  comme 
garniture  sur  les  .vête- 
ments de  dames. 

—  Encycl.  Les  pam- 
pilles  sont  faites,  en  gé- 
néral, d'un  macaron  en 
tissH  tressé,  rond  ou  dé- 
coupé en  tieur,  dont  le 
centre  retient  une  oi. 
plusieurs  cordelières  qui 
pendent  librement;  ces 
cordelières  sont  ou  tout 
unies,  ou  agrémentées 
par  des  ornements  divers 
en  forme  de  boules  ou 
de  pastilles,  et  se  ter- 
minent  par   une   pendeloque    (gland,    boule,   etc.). 

Les  pampilles,  qui  ont  ordinairement  de  0°',0u 
à  0"'.20  de  longueur,  se  font  en  passementerie  de 
soie,  de  coton  ou  de  laine;  on  en  fabrique  aussi  en 
jais  et  en  tresse  d'or,  d'argent,  etc. 

patronite  n.  f.  Nom  donné  à  un  nouveau  mi- 
nerai de  vanadium  découvert  au  Pérou  aux  environs 
de  Gerro  de  Pasco.  (Ce  minerai  renferme  environ 
le  p.  100  de  vanadium  et  50  p.  100  de  soufre.) 

*Perse.  —  Rér/ime  constitutionnel.  L'événement 
le  plus  important  et,  à  certains  points  de  vue,  le 
plus  invraisemblable  de  l'histoire  de  la  Perse  au 
cours  de  ces  dernières  années,  a  été  rétablisse- 
ment dans  ce  pays  d'un  parlement  et  d'un  régime 
constitutionnel  calqué  sur  le  modèle  des  Etals 
occidentaux.  Celte  révolution,  le  mot  n'est  pas 
exagéré,  trouve  son  explication  dans  la  pression  de 
certains  gouvernements  étrangers,  particulièrement 
de  l'Angleterre,  ainsi  que  dans  un  dangereux  état 
de  mécontentement  de  toutes  les  classe»  de  la  popu- 
lation persane. 

Le  point  faible,  en  effet,  du  gouvernement  du 
schah  défunt,  Mouzafl'er-ed-Din,  fut  l'adminialration 
financière.  Pendant  les  sept  dernières  années  de 
son  règne,  sans  qu'eût  élé  effectué  aucun  des  grands 
travaux  publics  projetés,  le  Trésor  s'endetta  de 
plus  de  150  millions.  Sous  le  gouvernement  effectif 
du    grand   vizir    A'in-ed- Uaouieh ,    des    taxes    et 


Pamrilk- 


Porte  d'entrée  du  palais  de  Baharistan. 

impôts  vexaloires  furent  établis  sur  les  professions 
et  sur  les  produits  de  première  nécessité,  sur  les 
bouchers,  les  boulangers,  exagérant  ainsi  le  prix  de 
la  vie,  et  provoquant  des  émeutes,  dont  quelques- 
unes,  notamment  h  Téhéran,  durent  être  réprimées 
à  coups  lie  fusil.  Au  mois  d'a\  ril  1906,  l'opposition 
reçut  tout  à  coup  un  appoint  inespéré.  Un  grand 
nombre  de  prêtres  ou  mollalts,  jusqu'alors  réaclion- 
naires  à  outrance,  mais  gagnés  par  le  mérnntento- 
ment  général,  se  réfugièrent,  ainsi  qu'un  grand 
nombre  de  riches  négociants  de  Téhérau,  dans  les 
jardins  inviolables  de  l'ambassade  d'Angleterre.  De- 
vant celte  grève  de  prêtres,  et  sur  le  conseil  plus 
ou  moins  désintéressé  du  ministre  anglais,  le  schah 
se  décida  à  agir.  11  remplaça  le  grand  vizir  A'in-ed- 
Daouleh  par  .Muchir-ed-Daouleh,  infiniment  plus 
populaire,  qui  négocia  la  rentrée  dans  Téhéran  du 
clergé  persan.  Celui-ci  fut  accueilli  par  la  masse  de 
la  population  avec  d'exubérantes  et  significatives 
manifestations  de  svmpalhie  inoùl  190C).  Oueltiues 
jours  après,  Moui-nilei' r,l  Oin  faisait  annoncer  1  oc- 
troi d'une  conslilniiiiii  il,'.|iiii>e  il  opposer  un  frein 
à  l'arbitraire  admiiiisli  aiif  dont  avait  .souffert  jus- 
qu'ici  la  Perse. 
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Cette  constitution  ne  va  pas  jusqu'à  l'établisse- 
ment de  la  responsabilité  ministérielle;  mais  elle 
comporte  l'organisalion  d'une  assemblée  nationale, 
dont  les  membres  sont  désignés  par  voie  d'élection 
parmi  les  princes,  les  membres  du  clergé  et  des 
classes  supérieures,  les  négociants  et  autres  corpo- 
rations. Les  décisions  de  l'assemblée,  sous  réserve 
de  l'approbation  du  schah,  auront  force  de  loi.  La 
constitution,  malgré  la  désapprobation  que  mani- 
festa le  prince  héritier  Ali-Mirza,  fut  mise  immédia- 
tement en  vigueur,  et  le  7  octobre  1906  eut  lieu  au 
Grand  Palais,  à  Téhéran,  l'ouverture  du  parlement, 
dont  Sanieh-ed-U"aouleh,  ancien  ministre  du  com- 
merce, fui  élu  président. 

Le  parlement  siège  dans  un  des  plus  beaux  palais 
de  Téhéran,  le  Baharistan  ;  mais  avec  quelle  simpli- 
cité d'installation!  ni  sièges,  ni  bancs,  ni  bureaux; 
les  députés  sont  accroupis  sur  un  immense  tapis, 
dans  une  ancienne  salle  à  manger  pouvant  contenir 
à  peine  deux  cents  personnes.  D'inléressantas  déci- 
sions ont  été  déjà  prises,  qui  témoignent  d'un  sens 
réel  des  besoins  politiques  de  la  Perse.  C'est  ainsi 
qu'au  mois  de  novembre  1906,  les  députés,  auxquels 
était  soumise  une  proposition  pour  un  emprunt 
étranger,  ont  préconisé  un  emprunt  intérieur  afin  de 
mieux  sauvegarder  l'indépendance  politique  du  pays, 
et  qu'ils  se  sont  montrés,  en  toute  circonstance,  ré- 
solument .xénophobes. 

Aux  termes  du  règlement  promulgué  le  20  sep- 
tembre 1906,  les  droits  électoraux  sont  acquis  atout 
sujet  mâle,  sachant  lire  et  écrire,  n'étant  pas  au 
service  de  l'Etat,  et  n'ayant  encouru  aucune  condam- 
nation. Le  nombre  total  des  députés  est  de  256.  La 
ville  de  Téhéran,  à  elle  seule,  en  élit  60.  Le  reste 
de  la  Perse  est  partagé  en  douze  circonscriptions, 
élisant  chacune  de  6  à  19  députés.  Sauf  à  Téhéran, 
où  est  mis  en  pratique  le  suffrage  direct,  les  élec- 
tiims  se  font  à  deux  degrés.  Les  députés,  invio- 
lables, et  à  l'abri  de  toute  poursuite  quant  à  leurs 
discours  et  à  leurs  écrits,  sont  élus  pour  deux  ans. 
Le  président,  les  deux  vice-présidents  et  les  quatre 
secrétaires  de  l'assemblée  sont  renouvelés  annuel- 
lement. —  Jaiiqucs  Mozel. 

*pllonation  n,  (.  —  Ency-cl.  L'appareil  de 
phonation  se  compose,  chez  l'homme,  des  mêmes 
parties  que  l'on  voit  dans  une  trompe  de  bicyclette  : 
1"  Une  poire  en  caoutchouc  servant  de  soufflerie; 
ce  sont  les  poumons  ;  2°  un  appareil  vibrant,  l'anche 
métallique,  qui  est  remplacée  par  le  larynx  ;  3"  un 
pavillon  de  forme  variable;  ce  senties  résonnateiirs 
supra-laryngiens:  bouche,  nez,  pharynx.  Le  courant 
d'air  continu  qui  s'échappe  des  poumons  sous  une 
pression  atteignant  au  plus  200  millimètres  d'eau 
devient  discontinu,  c'est-à-dire  sonore  en  traversant 
le  larynx;  il  est  de  nouveau  transformé  dans  la  ca- 
vité buccale,  qui  peut  rendre  une  infinité  de  formes 
et  renforcer  tous  les  sons  compris  dans  l'étendue  de 
cinq  octaves  de  «<  2  à  ut  7.  Le  résultat  de  tous  ces 
appareils  est  la  parole  articulée,  dont  les  p.irlies 
fondamentales  sont  constituées  par  les  cinq  voyelles 
que  l'on  retrouve  dans  toutes  les  langues  OU,  0, 
A,  É,  1;  ce  sont  ces  voyelles  dont  on  va  chercher 
la  formation,  et,  pour  cela  trois  mélhudes  ont  été 
employées  :  la  méthode  auriculaire,  la  mélliode 
mécanique,  la  méthode  électrique  : 

1»  Mi'llnult'  oiii'iiulaire.  C'est  celle  dont  se  sont 
ser\i,  liiii-  le-  i'Iiservateurs  qui  ont  fait  des  expé- 
riences :i\;iLil  fi  méthode  graphique  :  A  erhach, 
Doudeic-,  Ivœnig,  llelmholtz.  Ils  se  servaient  uni- 
quement de  l'oreille  pour  écouter  les  sons  compo- 
sant les  voyelles.  La  théorie  de  Helmhollz  est 
restée  longtemps  classique;  elle  est  la  suivante  : 
les  cordes  vocales  donnenlen  vibrant  une  note  fon- 
damentale accompagnée  d'une  infinité  de  sons  har- 
moniques ;  un  de  ces  sons  harmoniques  est  ren- 
forcé par  la  cavité  buccale  et  l'union  delà  note  fon- 
damentale laryngieime  avec  la  note  buccale  appelée 
vocable  constitue  la  voyelle.  Celte  théorie  n'est 
plus  admise  aujourd'hui  ;  on  peut  y  faire  en  etîet  des 
objections  très  graves  : 

a)  Une  voyelle.  A,  par  exemple,  peut  être  faite 
non  pas  avec  une  seule  l'orme  de  cavité  buccale  mais 
avec  des  quantités  de  formes  différentes. 

6)  On  peut  émettre  les  voyelles  OU,  0,  A,  É.  I 
avec  le  larynx  seul  sans  que  la  bouche  intervienne. 

c)  On  peut  chanter  n'importe  quelle  vovelle  sur 
n'importe  quelle  note  comprise  dans  le  registre  de 
la  voix. 

(/)  lîn  partant  de  la  théorie  d'Helndioltz,  on  n'a 
pas  pu  refaire  la  synthèse  des  voyelles. 

On  a  donc  fait  de  nouvelles  recherches  avec 
d'autres  méthodes.  Nous  allons  décrire  ci-dessous 
celles  que  nous-mêmes  avons  poursuivies. 

2°  Métliodes  mécaniques.  On  parle  devant  une 
surface  vibrante,  une  plaque  métallique  ou  un"  lame 
mince  de  caoutchouc  ;  les  vibralionsde  la  voix  sont 
communiquées  h  cette  surface,  qui  les  transmet  elle- 
même  soit  à  un  style  inscrivant  sui-  du  papier  mo- 
bile recouvert  de  noir  de  fumée  (c'est  la  méthode  de 
Marey),  soit  à  une  pointe  qui  pénètre  plus  ou  moins 
dans  un  cyHndre  de  cire  (c'est  un  phonographei, 
soit  à  une  masse  de  gaz  acétylène  qui  passe  derrière 
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'iiie  membrane  tle  caoutchouc  el  s'échappe  par  un 
lube  effilé,  où  ou  l'enllamme.  Ces  flammes  sont  pho- 
tographiées sur  une  feuille  de  papier  sensible  pas- 
sant derrière  l'objectif  avec  une  vitesse  de  1  à  2  m. 
à  la  seconde  :  c'est  notre  propre  méthode. 

Toutes  ces  méthodes  sont  identiques  :  elles  donnent 
donc  des  résultats  comparables  quand  on  a  soin 
d'écarter  les  causes  d'erreur  et  l'on  constate  ainsi 
que  les  voyelles  sont  constituées  par  des  groupes 
de  vibrations.  Si  les  vibrations  sont  isolées,  on  a  les 
vo\elles  I  et  OU:  si  elles  sont  groupées  par  deu\, 
les' voyelles  É  et  0;  par  trois,  la  voyelle  A,  de  telle 
sorte  (|ue  Ion  peut  faire  le  tableau  suivant  : 
1  OU  1  vibration 
I  I 

É         O      2  vibraiions 

\        / 

A  3  vibrations. 

11  faut  prouver  que  ces  tracés  sont  exacts  ;  pour 
cela  il  faut,  en  partant  des  données  précédentes,  taire 
la  synibcse  :  on  doit,  en  groupant  les  vibraiions  par 
I.  i  et  i,  retrouver  les  cinq  voyelles  fondamentales. 
Ce  résultat,  nous  l'avons  obtenu  au  moyen  de  la 
..  sirène  à  voyelles  ». 

On  prend  cinq  disques  mêlai liques.  mobilt-s  ,iiii  -tu 
d'un  axe  passant  par  leui- 
centre  et  perpendiculaire  à 
leur  plan;  suivant  les  rayons, 
on  perce  des  fentes  triangu- 
laires, groupées  par  1.  i 
et  3.  Si  l'un  fait  arruer  un 
courant  d'air  perpendicu- 
laire il  ces  disques  tournant 
rapidement,  on  obtient  les 
voyelles  OU,  0,  A,  quelle 
que  soit  la  note.  Si  le  disque 
louine  lentement,  on  a  une 
voyelle  grave:  s'il  tourne 
vile,  une  voyelle  aiguë  ;  la 
note  fondamentale  est  re- 
présentée par  le  nombre  de 
groupes. 

Pour  obtenir  les  deux 
voyelles  I  et  É,  il  suflil  de 
reiniilacer  les  fentes  trian- 
gulaires par  des  fentes  min-  \ ,  ,.  ii, ,  |.i 
ces  à  bords  parallèles  ;  éga- 
lement dis  anles,  elles  donnent  la  voyelle.  1.  grou- 
pées par  deux,  elles  donnent  la  voyelle  E. 

Si  l'on  prend  le  tracé  de  ces  voyelles  synthétiques, 
on  oblient  les  mêmes  tracés  que  ceux  des  voyelles 
naturelles. 

La  sirène  à  voyelles  peut  être  employée  pour  me- 
surer l'acuité    auditive.  On  peut  avoir  en   elTet  des 
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Si  la  cavité  buccale  fonctionne  seule,  on  a  la 
voyelle  chucholée. 

Si  le  larynx  fonctionne  seul,  on  la  voyelle  chantée. 

Si  les  deux  fonctionnent  en  même  temps,  on  a  la 
voyelle  parlée.  —  U'  Maracc 

pipe  rolls  pa-l-pe-rùls'  —  m.  angl.  :  pipe, 
tuyau,  et  roll.  rouleau}  n.  m.  pi.  Hisl.  fin.  Dans  la 
terminologie  financière  anglaise.  Rouleaux  qui  con- 
tiennent l'état  des  recettes  et  des. dépenses  an- 
nuelles des  officiers  de  la  couronne. 

—  Encycl.  Eu  somme,  ce  sont  des  budgets 
dressés  par  les  agenis  de  l'I^chiquier  [v.  ce  mot) 
depuis  des  temps  très  reculés.  Le  plus  ancien  re- 
monte aux  dernières  années  du  règne  de  Henri  I"', 
et  la  série  en  existe,  presque  sans  lacunes  (sauf 
pour  les  premières  années},  jusqu'à  nos  jours.  En 
l.î'.i:!,  parmi  les  fonctionnaires  de  l'Echiquier,  on 
voit  figurer  le  clerk  of  Ihe  Pipe  (secrétaire)  et  le 
complrnller  of  tUe  Pipe  contrôleur:.  Le  rôle  annuel 
de  la  Pipe  fut  rédigé  dans  les  anciennes  formes 
jusqu'à  la  lin  du  règne  de  Henri  III.  .\  cette  époque, 
la  complexité  toujours  croissante  des  articles  bud- 
gétaires obligea  d'en  extraire  un  certain  nombre  de 
comptes,  par  exemple  ceux  des  douanes,  qu'on 
a|.|»la  foreign  accounls  comptes  étrangers),  parce 


ndamenlales  des  voyelles. 


sons  aussi  faibles  et  aussi  intenses  que  l'on  veut  en 
faisant  varier  la  pression  de  l'air. 

De  plus,  dans  les  cas  de  surdi-mutité  et  de  sur- 
dité, elle  sert  à  refaire  l'éducation  de  l'oreille,  car  ce 
sont  pour  ainsi  dire  les  voyelles  primilives  que  l'on 
fait  entendre  el.  dans  les  cas  d'hypoacousie,  il  est 
nattirel  de  commencer  parfaire  eniendre  d'abord  les 
vibrations  les  plus  simples,  absolument  comme  on 
apprend  à  lire  en  commençant  par  l'alphabel. 

3"  Méthodes  électriques.  Nos  résultais  ont  été 
confirmés  par  un  ingénieur  français.  Blondel,  qui. 
au  moyen  des  oscillographes,  a  réussi  à  inscrire  les 
courants  produisant  les  oscillalions  de  la  plaque 
d'un  téléphone.  11  a  trouvé  des  courbes  absolument 
analogues  à  celles  qui  avaient  été  obtenues  par  les 
antres  procédés. 

Rôle  lie  In  caillé  liuccnle.  Pour  savoir  en  quoi 
consisie  ce  rôle,  nous  avons  réussi  à  faire  de»  mou- 
lages représentant  la  cavijé  buccale  prononçant  les 
cinq  voyelles  OU,  0.  .A,  É,  I,  nous  avons  placé  ces 
moulages  sur  la  sirène  et  en  avons  pris  les  tracés; 
nous  avons  vu  ainsi  quelles  étaient  les  conditions 
nécessaires  et  suffisantes  pour  obtenir  une  voyelle 
pure.  La  conséquence  de  ces  recherches  est  que  Ion 
peut  définir  les  voyelles  de  la  façon  suivante  : 

Définition.  Les  voyelles  sont  dues  à  une  vibra- 
lion  aéro-laryngienne  intermittente,  renforcée  par 
la  cavité  buccale  et  produisant  oU,  0,  A.  É.  1. 
lorsque  celle-ci  se  met  à  l'unisson  avec  la  somme  des 
vibrations,  transformée  par  elle,  et  donnant  naissance 
aux  autres  voyelles  lorsque  cet  unisson  n'existe  pas. 


qu'ils  étaient  •■  en  dehors  «  du  grand  i  ùle  de  la  Pipe. 
Une  société  anglaise,  the  Pipe  Boll  Society,  s'est 
donné  pour  but  la  publication  intégrale  des  «  Rôles 
de  la  Pipe  »,  qui  sont  des  documents  historiques 
d'une  valeur  inestimable. 

Foliclie,  comédie  eu  quatre  actes,  de  Henry 
Bataille.  (Comédie-Française.  10  décembre  1906).  — 
Potiche,  abréviation  de  Polichinelle,  est  le  surnom 
de  Didier  Meireuil,  un  bon  gros  Lyonnais,  très  riche, 
qui  fait  la  fête  à  Paris.  Ses  compagnons  de  plaisir 
l'ont  ainsi  baptisé,  parce  qu'il  est  toujours  riant, 
criant,  trépidant,  «  ohél  obéi  »,  danse  le  chahut  au 
pesage,  tutoie  les  garçons  de  restaurant:  en  résumé 
aussi  trivial  que  jovial.  Tel  est,  du  moins,  le  per- 
sonnage vu  du  dehors. 

L'homme  intérieur  esl  tout  autre:  c'est  à  la  fois 
un  sensuel  et  un  sentimental,  alliage  de  natures' 
opposées  moins  rare  qu'on  ne  le  suppose  en  général. 
S'il  a  pris  un  masque  si  différent  de  son  visage,  c'est 
qu'il  a  vu  en  ce  déguisement  l'unique  moyen  de  plaire 
k  Rosine  de  Rinck.  une  jeune  et  jolie  veuve,  riche 
également,  également  sensuelle,  mais  point  senti- 
mentale, et  qui  elle  aussi  fait  la  fête  pour  essayer 
de  se  distraire,  car  elle  s'ennuie. 

Didier  la  vit,  l'aima,  la  désira.  Il  essaya,  au  début, 
(d'aborder  la  queslion  sentiment»  ;mais,s'apercevanl 
qu'il  faisait  fausse  roule,  il  se  lança  dans  la  charge 
énorme,  idiote,  et  par  là  plut  lout  de  suite,  car  Ro- 
sine ne  pouvait  plus  le  voir  sans  dire  en  souriant  : 
I.  ■\'oilà  le  monsieur  qui  est  si  rigolo!  •>  Depuis 
lors,  il  continue,  dans  une  fiévreuse  adoration:  car 
«  l'affreux  désir  de  plaire  ,à  lout  prix,  par  n'importe 
quel  moyen,  vous  pousse  aux  pires  bassesses  ».  C'est 
ainsi  qu'il  est  devenu  l'amant  de  Rosine,  bien  qu'elle 
ne  continue  à  voir  en  lui  qu'un  bon  gros  camarade. 

Survient  un  bel  officier  de  cavalerie.  M.  de  Saint- 
Vast.  Rosine,  qui  n'a  fait  encore  que  l'apercevoir, 
devient  tout  de  suite  folle  de  lui.  .A  leur  premier 
lète-à-tête.  l'officier  l'embrasse  dans  le  cou.  Elle  se 
laisse  aller  et  donne  ses  lèvres.  Potiche  surgit. 
Fidèle  à  son  rôle  de  <•  pocliard  par  amour,  de  cy- 
nique par  nécessité  »,  il  rit  de  l'aventure...  pour  que 
Rosine  le  garde  —  même  s'il  faut  la  partager  avec 
l'autre.  r^ainl-Vast  prend  Rosine  à  Poliche,  qui  se 
désespère:  mais,  à  son  tour,  une  bonne  petite  amie. 
Pauline  Laiib.  prend  Saint- Vast  à  Rosine,  qui  en 
conçoit  un  furieux  dépit  et  s'ennuie  plus  que  jamais. 
.\  ce  moment,  admirablemenl  choisi,  Boudier,  confi- 
dent de  Poliche.  dévoile  à  Rosine  la  véritable  nature 
de  son  ami  et  lui  révèle  toute  la  comédie  qu'il  a  jouée 
par  amour  pour  elle.  Rosine  n'en  peut  croire  ses 
oreilles.  Puis,  quand  Poliche  lui-même  avoue,  en 
IremblanI,  la  véiilé.  émue,  touchée,  ayant  surtoul 
plus  besoin  q»e  jamais  d'èlre  dorlotée,  distraite, 
elle  lui  rouvre  ses  bras.  Ravi  —  et  stnpide  comme 
tous  les  vrais  amoureux  —  Didier  Meireuil  n'ima- 


gine rien  de  mieux  que  d'enlever  Rosine  et  de  la 
chambrer  en  une  maisonnette  perdue  au  bord  de 
la  forêt  de  Fontainebleau.  Ils  y  filent  quelque  temps 
le  parfait  amour;  puis  Rosine  s'ennuie  à  pleurer. 
Une  autre  amie,  Thérésette,  étant  venue  lui  appren- 
dre que  Saint-Vast  se  repent  et  l'aime  toujours,  la 
jeune  femme  laisse  comprendre  qu  elle  irait  vo- 
lontiers le  rejoindre.  Poliche,  secoué  d'aboid  par 
une  furieuse  crise  de  jalousie,  se  révolte,  injurie 
Rosine,  la  brutalise.  Puis  ses  poings  se  desserrent, 
.sa  voix  s'apaise,  il  redevient  tendre.  Avec  une  dou- 
ceur mélancolique,  il  confesse  "  sa  pauvre  petite 
gosse  «  et  l'engage,  puisqu'elle  aime  tant  Saint-Vast, 
à  rejoindre  le  bel  officier.  De  par  sa  décision,  avant 
qu'il  y  ait  entre  eux  "  du  vilain  »,  ils  se  séparent, 
très  simplement,  à  la  station  du  chemin  de  1er  qui 
va  ramener  Rosine  à  Paris.     ' 

Quoique  Rosine  et  Poliche  soient  en  réalité  peu 
intéressants,  de  cette  fin  se  dégage  une  mélancolie 
prenante.  Toutefois,  les  admirateurs  du  talent 
d'Henry  Bataille  pouvaient  souhaiter  qu'il  abordât 
la  Comédie-Française  avec  une  œuvre  d  inspiration 
plus  heureuse.  On  retrouve  bien  ici  la  finesse  et  la 
grâce  naturelles  à  l'auteur  de  Maman  Colibri  et  de 
la  Marche  nupliale  ;  mais,  à  travers  les  choses  jo- 
lies que  disent  les  uns  et  les  autres,  c'est  l'esprit 
d'Henry  Balaille  que  l'on  applaudit,  c'est  sa  notation 
à  la  fois  subtile  el  attendrie  de  caractères  bien  con- 
temporains que  l'on  admire  —  et  l'on  ne  s'intéresse 
pas  comme  on  le  souhaiterait  à  des  personnages 
insuffisamment  sympathiques.  —  Georges  halrioot. 

Les  priDcipau.x  rôles  de  Policfie  ont  été  créés  par 
M»"  Cécile  Sorel  (Rosine),  Benlie  C'erny  {Pauline  Laulj), 
LeooDle  (Ttiérésette)  ;  et  par  MM.  de  Féraudy  (Didier- 
Meireuil),  Henry-Mayer  (Boudier),  Graud  ^ Saint-Vast.) 

*prescription.  n.   f.  —  Encycl.  Dr.  La  loi 

du  30  janvier  IHO"  (art.  79)  rend  applicable  aux  de- 
mandes de  taxe  et  aux  actions  en  restiiulion  de  frais 
dus  aux  commissaires-priseurs  et  aux  greffiers  de 
justice  de  paix,  pour  les  actes  de  leur  ministère,  la 
prescription  de  deux  ans  à  compter  du  jour  du 
payement  ou  du  règlement  par  compte  arrêté,  re- 
connaissance ou  obligation,  que  la  loi  du  24  décem- 
bre 1897  (art.  2;  a  édictée  pour  les  mêmes  espèces 
de  demandes  et  actions  concernant  les  notaires, 
avoués  et  huissiers. 

Cette  disposition  s'applique  aux  payements  et 
règlements  etfectués,  aux  actes  passés  et  aux  frais 
faits  antérieurement  à  la  promulgation  de  la  loi  du 
30  janvier  1907. 

*recrutement  n.  m  —  Milit.  A/feclalion  des 
jeunes  soldats,  Opération  du  recrulement,  par 
laquelle  est  désigné  à  chaque  jeune  soldat  le  corps 
de  troupes  dans  lequel  il  doit  accomplir  son  temps 
de  service  actif. 

—  Encycl.  L'instruction  du  il  juillet  prescrit 
en  principe,  dans  l'intérêt  de  la  discipline,  d  évi- 
ter d'incorporer  un  jeune  soldat  dans  un  corps 
de  troupes  occupant  la  localité  même  où  il  a 
son  domicile,  surtoni  si  cette  localité  est  un  centre 
de  population  important.  D'autre  part,  les  com- 
mandants des  bureaux  de  recrutement  doivent 
tenir  compte  de'  l'aptitude  physique  de  chaque 
conscrit,  de  sa  spécialité  professionnelle  el  des  con- 
ditions particulières  exigées  pour  l'admission  dans 
chaque  arme  ou  subdivision  d'arme.  Mais,  tout  en 
se  conformant  à  ces  prescriptions,  les  commandants 
de  recrutement  doivent  observer  la  règle  d'envoyer 
les  premiers  inscrits  sur  les  listes  de  recensement 
dans  les  coi'ps  les  plus  rapprochés  de  leur  domicile, 
et  successivement  les  autres  dans  les  corps  de  plus 
en  plus  éloignés.  Or.  l'ordre  d'inscription  sur  les 
tableaux  de  recensement  est  celui  de  l'âge  des  cons- 
crits, les  plus  âgés,  c'est-à-dire  ceux  nés  dans  les 
premiers  mois  de  l'année,  étant  inscrits  les  premiers 
dans  chaque  commune,  chacun  d'après  le  jour  et 
l'heure  indiqués  à  son  acte  de  naissance;  l'ordre 
alphabétique  décide  au  cas  où  l'heure  serait  la 
même.  Les  ajournés  d'une  année  précédente  el  les 
jeunes  gens  des  classes  antérieures  arrivés  au  ternie 
d'un  sursis  d'incorporation,  prennent  rang,  pour 
l'afrectation,  dans  la  classe  en  formation,  dapn-s  le 
mois  de  leur  naissance,  sans  tenir  compte  du  millé- 
sime de  l'année.  Les  omis  excusés  sont  affeclés  les 
derniers,  et  les  non-excusés  sont  affectés  aux  troupes 
coloniales.  Un  jeune  homme  peut,  sur  sa  demande, 
obtenir  d'être  affecté  à  un  corps  plus  éloigné  que 
relui  correspondant  à  son  rang  d'inscription,  dans 
les  limites  tracées  par  les  circulaires  deréparlilion. 
Un  jeune  homme  résidant  à  Paris,  même  s'il  est  ori- 
ginaire des  déparlemenis.  ne  peut  être  affecté  à  un 
ccrpe  stationné  dan<  le  gouvernement  militaire  de 
Paris  —  le  tout  sauf  les  exceptions  ci-après  : 

Les  soutiens  indispetisaliles  de  famille,  c'est-à- 
dire  admi.s  »ar  le  conseil  départemental  à  faire  béné- 
ficier leur  famille  de  l'illocalion  prévue  par  la  loi 
militaire  de  l!io:>.  sont  affeclés  les  premiers,  quel  que 
soit  leur  rang  d'inscription  sur  la  liste  de  recense- 
ment, aux  corps  de  troupes  les  plus  rapprochés  à 
desservir,  en  tenant  compte  de  leur  aptitude  phv 
sique.  .Mais  ceux  exerçant  une  profession  spéciale 

tailleurs,  cordonniers,  selliers,  maréchaux  ferrants, 
ouvriers  en  fer  ou  en  bois)  sont  affectés  d'après  les 
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indications  paiiiculiéres  des  circulaires  annuelles  de 
réparlilion.  Les  jeunes  gens  admis  comme  souliens 
de  famille,  api'i-s  leur  afleclalion,  doivent  être  main- 
tenus à  leur  corps.  Les  liummes  ma7'iés  ou  veu/'s 
avec  enfants  sont  airectés,  s'ils  ont  l'aptitude  phy- 
sique voulue,  au  réj<imciit  du  lieu  même  de  leur 
résidence  ou,  à  dcl'aut,  au  plus  rapproché,  quand 
bien  même  leur  subdivision  iie  serait  pas  désignée 
pour  fournir  des  soldats  à  ce  régiment.  En  un  mot, 
ils  doivent  toujours  être  alTecti's  an  corps  le  plus 
voi,-in  possible  de  leur  domicile.  Dans  les  çrouver- 
nements  militaires  de  Paris  et  de  Lyon,  ils  doivent 
être  alfectés  aux  corps  stalio:inés  dans  ces  villes, 
même  si  leur  nombre  est  supérieur  à  celui  des  jeunes 
soldats  que  ces  corps  devraient  normalement  rece- 
voir de  leurs  bureaux  de  recrutement.  Ceux  qui 
appartiennent  aux  bureaux  des  départements  et  qui 
ont  leur  résidence  en  Seine  et  Seine-et-Ûise,  sont 
alfectés  par  les  soins  du  gouverneur  militaire  de  Pa- 
ris. L'homme  autorisé  à  se  marier  après  incorpora- 
tion doit  être  maintenu  à  son  corps  d'affectation. 

Ces  faveurs  faites  aux  soutiens  de  famille  et  aux 
hommes  mariés  ou  veufs  avec  enfants  ne  sont  pas 
applicables  à  ceux  qui  ont  subi  des  condamnations 
entraînant  leur  envoi  dans  un  bataillon  d'Afrique. 

Enfin  les  jeunes  gens  en  résidence  aux  colonies 
on  dans  les  pays  de  protectorat,  même  s'ils  sont 
inscrits  sur  les  listes  de  recrutement  de  la  métro- 
pole, sont  affectés  aux  corps  stationnés  dans  la 
colonie  on  le  pays  de  protectorat  de  leur  résidence. 
L'affectation  a  lieu,  en  Algérie,  par  les  soins  du 
général  commandant  le  19« corps  d'armée;  en  Tuni- 
sie, par  le  général  commandant  la  division  d'occu- 
pation et  ailleurs  par  le  commandant  des  troupes 
stationnées  dans  la  colonie.  Les  bureaux  de  recru- 
tement de  France  fournissent  à  ces  autorités;  quand 
il  y  a  lien,  des  renseignements  sur  les  aptitudes 
professionnelles  et  physiques  des  jeunes  gens. 

Toutes  ces  règles  s'appliquent  au  service  auxi- 
liaire comme  au  service  armé,  ainsi  qu'aux  troupes 
coloniales.  Celles-ci  toutefois  reçoivent  des  hommes 
ayant  demandé  à  y  servir,  s'ils  ont  l'aptitude  vou- 
lue.   —  G.  Hesnaud. 

réno'vlstes  n.  m.  pi.  Nom  donné,  dans  la 
Russie  contemporaine,  aux  partisans  de  la  rénova- 
tion pacilique  de  l'empire  des  tsars. 

—  Encïci..  Le  parti  de  la  rénovation  est  issu  du 
parti  octobriste  (voir  ce  mot  au  Suppl.)  et  a  eu 
pour  premiers  chefs,  à  la  fin  de  1906.  le  comte 
Heyden,  le  publiciste  Stakhovitch,  ainsi  que  le 
professeur  Nicolas  Lvof.  Son  programme,  assez 
voisin  au  fond  de  celui  des  Cadets,  comporte  l'orga- 
nisation du  sufi'rage  universel,  la  réforme  agraire 
par  l'expropriation  forcée,  etc.  Mais  il  affirme  sa 
volonté  d'agir  successivement,  par  reconstitution  et 
non  par  subversion.  Par  là,  les  rénovisles  ne  sont 
pas  des  adversaires  aussi  résolus  du  tsarisme  que 
les  partis  radicaux  de  la  première  Doiima. 

*Saracco  (Giuseppe),  homme  d'Etat  et  financier 
italien,  né  à  Bistagno  (prov.  d'Alexandrie)  en  18-21. 
—  Il  est  mort  dans  la  même  ville  en  janvier  1907. 
Serpollet  (Léon),  ingénieur  et  industriel  fran- 
çais, né  à  Culoz  (Ain)  le  4  octobre  IS.ôS,  mort  à 
Paris  le  11  février  1907.  Il  fit  ses  études  au  collège 
Sainte-Barbe  à  Paris,  puis 
regagna  sa  ville  natale  et  se 
mit  à  travailler  avec  ardeur  à 
la  réalisation  des  idées  qui 
hantaient  son  cerveau.  Déjà 
au  collège,  il  entrevoyait  les 
multiples  applications  aux- 
quelles pouvait  se  prêter  le 
système  dont  il  devait  être  le 
plus  ardent  protagonisie,  la 
locomotion  automobile  à  va- 
peur. C'est  de  l'époque  de  son 
séjour  àSainte-Barbeque  date 
en  elfet  l'invention  qu'il  fit  de 
la  chaudière  à  vaporisation 
instantanée  ,  basée  sur  l'em- 
ploi de  tubes  aplatis,  à  section 
très  réduite,  et  qui  donnent  de 
la  vapeur  surchaullée  en  un  temps  relativement 
court.  L'économie  de  combustible  et  de  temps  n'était 
pas  d'ailleurs  le  seul  avantage  que  présentait  la 
chaudière  Serpollet,  mais  ce  nouveau  générateur 
possédait  encore  celte  supériorité  de  n'occuper  qu'im 
volume  très  restreint. 

Après  quelques  années  de  séjour  à  Culoz,  occu- 
pées par  des  essais  divers,  Serpollet  vint  à  Paris  et 
installa  un  modeste  atelier,  d'où  sortit  son  premier 
tricycle  à  vapeur,  pourvu  d'un  seul  cylindie  et  sur 
lequel  l'inventeur  effectua  le  parcours  de  Paris 
à  Saint-Germain.  Diverses  expériences  suivirent  et 
l'on  voyait  enfin  à  l'Exposition  universelle  de  18S9 
une  voilm-e  à  vapeur  à  quatre  places  qui  consti- 
tuait le  plus  grand  progrès  réalisé  jusqu'alors  dans 
ia  locomotion  anlomobile. 

Travailleur  infatigable,  énergique  et  persévéranl, 
Serpollet,  tout  en  perfectionnant  son  svstème  de 
moteur,  prenait  part  aux  grands  tournois  "de  l'auto- 
mobilisme  :  il  y  remportait  des  victoires  éclatantes 
et,  le  premier,  atteignaitla  vitesse  de  l'20  kilomètres 


à  l'heure  (coupe  Henri  de  Rothschild,  Nice).  Son 
générateur  de  vapeur,  d'une  force  de  deux  à  trois 
chevaux,  au  début,  atteignait  une  puissance  beaucoup 
plus  considérable  ;  il  était  alors  adopté  par  la  com- 
pagnie des  omnibus  et  l'on  voyait  apparaître  les 
tramways  à  vapeur  du  ty|)e  ■.  Clignaucourt-Bastilleu 
dont  le  poids  peut  atleindi'e  13  tonnes  (à  vide),  et 
qui  sont  remorqués  à  rapide  allure  par  des  moteurs 
de  35  chevaux  et  plus.  Mais  il  ne  laissait  point  de 
côté  les  machines  routières  et,  en  collaboration  avec 
Gardner,  créait  de  nouveaux  modèles.  Enfin,  en  asso- 
ciation avec  Darracq,  il  présidait  à  l'installation  de 
vastes  usines  à  Suresnes  quand  la  mort  le  surprit. 
Serpollet,  qui  était  chevalier  de  la  Légion  d'hon- 
neur, restera  l'une  des  intelligences  les  plus  re- 
marquables qui  aient  illustré  les  débuts  de  l'auto- 
mobilisme.  —  Jacques  Auverxier. 

Sjradlcat  n.  m.  —  Encyco.  Dr.  Etendue  île 
l'action  syndicale.  Il  faut  distinguer  entre  l'action 
syndicale  et  l'action  individuelle  de.s  syndiqués. 
D'après  la  jurisprudence  du  Conseil  d  État  (arrêt  du 
-28  déc.  1006),  un  si/ni/ical  a  le  droit  d'exercer  l'ac- 
tion syndicale  en  vue  de  l'annulalion  d'actes  admi- 
nistratifs, d'une  condan]nalion,  etc.,  s'il  s'agit  des 
intérêts  collectifs  dont  il  a  la  défense,  mais  il  ne 
lui  appartient  pas  de  faire  valoir  le  droit  personnel 
et  individuel  des  syndiqués. 

Taoudéni,  localité  du  Sahara  occidental,  située 
an  pied  du  (jiart-Hamou-Sala.  Ce  n'est  pas;  comme 
on  l'a  cru  pendant  très  longtemps,  une  ville,  mais 
un  petit  ksar  rectangulaire,  aux  murs  faits  de  blocs 
d'argile  agglomérés  à  la  chaux  et  flanqués  de  bas- 
lions  d'angle.  Cette  localité, 
peuplée  d'environ  200  ha- 
bitants et  dénuée  de  tout, 
doit  exclusivement  sou  im- 
portance an.x  routes  com- 
merciales qui  y  convergent, 
et  surlout  à  ses  salines. 
Fondé  au  début  du  xvii"  siè- 
cle avec  l'assentiment  du 
sultan  du  Maroc,  peu  de 
temps  après  la  destruction 
de  la  ville  de  Taghaza  (située 
plus  au  .N.-O.)  et  le  com- 
blement de  ses  mines  de 
sel,  Taoudéni  a  vécu  depuis 
lors  de  l'exploitation  de  ses 
salines,  d'abord  sous  l'auto- 
rité du  sultan  du  Maroc, 
puis  dans  une  entière  indé- 
pendance. 

Le  lieutenant  Cortier,  qui 
a  fait  partie  du  raid  accom- 
pli entre  Tombouctou  et 
Taoudéni,  en  1906,  par  la 
compagnie  de  méharistes 
sénégalais  que  commandait 
le  capitaine  Cauvin,  a  fourni 
de  précieux  renseignements 
sur  les  mines  de  sel  gemme 
de  Taoudéni,  que  n'avait 
encore  visitées  aucun  Euro- 
péen. Ni  le  Français  René 
Caillé  en  1828,  ni  le  savant 
autrichien  Oscar  Lenz  en 
1880  n'avaient  pu  y  accéder; 
1 1  c'est  seulement  d'après  les  renseignements  éma- 
nes du  rabbin  marocain  Mardochée  en  1S5S  et  de 
louareg  amenés  prisonniers  à  Alger  en  1887  qu'on 
les  connaissait  jusqu'à  présent.  On  sait  maintenant 
qu  a  Taoudéni  même  on  ne  trouve  pas  de  sel  ;  la 
salme  de  Taoudéni  est  située  à  environ  3  kilomètres 
m  sud  du  village,  dans  la  partie  la  plus  creuse 
de  la  dépression  sur  la  pente  de  laquelle  s'élève  le 
K-ir.  En  cet  endroit,  à  5  ou  6  mètres  an-dessous  du 
sol  argileux  apparaissent  des  couches  d'un  sel  blanc 
et  pur,  séparées  les  unes  des  autres  par  quelques 
centimètres  d'argile  ;  par  suite  de  l'invasion  de  l'eau 
saumâtre,  les  trois  premières  de  ces  couches  sont 
seules  exploitables.  Les  gens  qui  y  travaillent  sont 
des  captifs  du  ca'id  ou  des  chefs  de  case  de  Taoudéni  : 
à  travers  une  argile  déplus  en  plus  mêlée  de  sel,  ils 
creusent  de  grandes  fosses  rectangulaires,  véritables 
puits  d'exploitation,  au  fond  desquels  ils  découpent, 
soit  à  ciel  ouvert,  soit  sous  terre,  au  moyen  de  courtes 
galeries  non  boisées,  des  blocs  ou  Imrres  de  sel,  de 
forme  rectangulaire,  pesant  onvirnn  30  kilogrammes 
chacun.  La  troi.sième  couche  di'  -ri  riiIcMM'.'ils  aban- 
donnent les  puits,  que  les  s^il.li  -  | -->■,  par  le  vent 

ne  tardent  pas  à  combler,  il  i  p,  ii.nl  sur  un  autre 
point  de  la  saline,  dans  la  direiiiuu  du  .Nord,  pour 
y  recommencer  le  travail  d'extraction  du  sel. 

On  compte  h  Taoudéni  (où  tout  le  monde  peut 
faire  extraire  du  sel  par  des  captifs  sans  payer  la 
moindre  redevance  au  ca'id  du  village)  de  100  à  130 
puits  en  exploitation.  De  ces  puits  ont  été  enlevés,  en 
1903-1906,  32.000  barres  de  sel  valant  chacune  1  franc 
environ  sur  les  lieux  mêmes  ;  ces  barres  sont  reven- 
dues de  10  à  12  francs  sur  les  marchés  du  Niger,  où 
—  bien  que  le  sel  de  France  vienne  maintenant  leur 
faire  concurrence  jusqu'à  Tombouctou  —  continuent 
de  les  transporter  des  caravanes  de  nomades  bérabi- 
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ches  ou  kountas,  dont  le  commerce  du  sel  de  Taou- 
déni (^st  le  seul  moyen  d'existence.  —  u.  Froidevau.t. 

taxauto  îla-ksû-lo  —  mot  formé  de  deux  abré- 
vialiiins  lamilières:   lu.ri,  pour  taximètre,  et  aulo. 


pour  automobile;   n.   m.   Fam.    Fiacre    automobile 
muni  d'un  taximètre. 

*'tinibre  n.  m.  —  E.ncycl.  Dr.  fisc.  Fonds  d'Etals 
étfaiif/ei-s.  L'article  8  de  la  loi  de  finances  du 
31  janvier  1907  a  fixé  à  2  p.  100,  sans  décimes,  le 
droit  de  timbre  des  titres  de  renies,  emprunts  et 
autres  effets  publics  des  gouvernements  étrangers. 
D'après  les  termes  formels  de  cette  disposition,  le 
nouveau  tarir  ne  doit  entrer  en  vigueurqu'à  partir  du 
1"'  avril  1907  et  ne  sera  applicable  qu'à  ceux  des  litres 
dontils'agîtqui  n'auraient  pas  été  timbrés  antérieure- 
ment à  cette  date,  soit  au  taril'  de  0  fr.  50  p.  100  établi 
par  la  loi  du  -28  décembre  1895  (art.  3),  soit  au  tarif 
de  1  p.  100  établi  parla  loi  du  13  avril  1898  (art.  13). 
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Quant  aux  titres  déjà  timbrés,  au  l"-  avril  1907, 
au  tarif  antérieur  à  la  loi  du  28  décembre  1893,  le 
droit  de  2  p.  100  ne  sera  perçu  qu'imputation  faite 
du  montant  de  l'impôt  dèià  payé. 

Le  droit  de  timbre  applicable  aux  litres  de  fonds 
d'Etats  étrangers  étant  exigible  sur  la  valeur  no- 
minale de  chaque  titre  ou  coupure  considéré  isolé- 
ment et,  dans  tous  les  cas,  sur  un  minimum  de 
100  francs  (L.  du  28  déc.  1S93.  art.  3),  il  a  paru 
que  ce  mode  de  liquidation  pioduirail  des  résultais 
excessifs  pour  les  litres  dont  la  dépréciation  uro- 
vient  du  fait  de  l'Etat  qui  les  a  émis.  Aussi,  le  der- 
nier paragraphe  de  l'article  S  de  la  loi  de  1907  dis- 
pose-l-ilque  le  tarif  de  1  p  loo  restera  applicable  aux 
tonds  étrangers  cotés  à  la  Bourse  officielle  dont  le 
cours,  au  moment  où  le  droit  devient  exigible,  sera 
lombé  au-dessous  de  la  moitié  du  pair  par  suite  d'utie 
diminution  de  l'intérêt  imposée  par  l'Etat  débilenr. 
On  rappelle  que  les  litres  de  fonds  d'Etats  étran- 
gers, qui  n'ont  pas  été  soumis  à  la  formalilé  du 
timbre,  lors  de  leur  émission  ou  souscription  en 
France  par  les  soins  du  gouvernement  émetteur  ou 
des  banquiers  français  ayant  servi  d'intermédiaires, 
doivent  être  timbrés  préalablement  à  toute  négocia- 
tion, exposition  en  vente,  ou  énonciation  dans  un  acte 
ou  écrit  antre  qu'un  inventaire.  (L.  du  23  mai  l.'<72, 
art.  2,  et  28  déc.  1893,  art.  5.).  —  F.  Soli.ier. 

*Touclieinolin  Charles-Alfred),  peintre  fran- 
çais, né  à  Strasbourg  en  1829.  —  il  est  morl  à 
Rrighion  (.Angleterre)  au  mois  de  janvier  1907. 

ITne  fois  encore,  premiers  mots  de  l'ency- 
clique du  pape  Pie  X,  portant  la  date  du  6  janvier 
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*  A.bel  ^Charles),  philologue  allemand,  né  à  lierlin 
en  1S37.  —  Il  e^t  morl  à  Wiesbaden  en  1906. 

*Acadéinie  des  Sciences.   —  Election 

dit  prime  Roland  Bonaparte.  Le  4  février  1907. 
TAcadémie  des  Sciences  a  procédé  à  Télection  d'un 
membre  dans  la  section  des  académiciens  libres, 
pour  remplacer  Raphaël-Louis  Bischoffsheim.  Le 
nombre  des  votants  était  de  68  ;  au  premier  tour  de 
scrutin,  le  prince  Roland  Bonaparte  {v.  Bonaparte) 
a  été  élu  par  37  voix,  contre  18  à  Tannery,  direc- 
teur des  études  scientifiques  à  l'Ecole  normale  supé- 
rieure, 6  à  Garpentier,  ingénieur  constructeur,  'i  à 
Teisserenc  de  Bort,  météorologiste  et  3  à  Cornil, 
membre  de  l'Académie  de  médecine. 

—  Election  de  Jules  Tannery.  Le  11  mars,  il  était 
procédé  au  remplacement  de  Brouardel.  Le  nombre 
des  votants  était  de  65:  au  premier  lourde  scrutin, 
Jules  Tannery  obtenait  2o  voix  contre  21  à  Garpen- 
tier, U  à  Cornil,  et  5  à  Teisserenc  de  Bort  ;  au 
2c  tour,  les  voix  se  réparlissaient  ainsi  :  Tannery, 
29  ;  Girpenlier,22  ;  Gornil,  13;  Teisserenc  de  Bort,  l  ; 
la  majorité  absolue  n'étant  pas  atteinte,  il  fut  pro- 
cédé a  un  troisième  tour  ayant  pour  but  de  dépar- 
tager les  deux  candidats  les  plus  favorisés;  Tannery 
fut  alors  élu  par  3»  voix  contre  31  à  Garpentier. 

*  Académie  française.  —  Election  et  ré- 
ception du  cardinal  Mathieu.  —  Le  cardinal  Mathieu 
ayant  été  élu  le  22  juin  1906,  par  26  voix  contre  5 
bulletins  blancs  [il  était  seul  candidat),  à  la  place 
vacante  par  la  mort  du  cardinal  Perraud,  est  venu 
prendre  séance  le  7  février  1907  et  a  prononcé  l'éloge 
de  son  prédécesseur.  Il  s'est  attaché  à  montrer  ce 
qu'il  y  avait  dans  ce  prélat  de  grandeur  antique 
et  en  même  temps  de  sentiment  des  besoins  des 
temps  modernes  : 

Le  cardinal  Perraud  était  la  figure  la  plus  h  iposanie 
du  clergé  fraoçais.  U  jouissait  d'une  réputation  iucoutes- 
léo  d'orateur  et  d'écrivain  ;  par  son  admirable  tenue 
sacerdotale,  il  avait  con.|uis  le  respect  des  incroyants 
eux-mômes,  et  le  peuple,  dont  la  voix  est  quelquefois 
celle  do  Dieu,  l'avait  canonisé  de  son  vivant.  Le  peuple 
avait  raison,  et  en  étudiant  cette  existence  si  bien  leniplic 
et  ce  noble  caractère,  je  croyais  travaillera  un  procès  de 
béatification  autant  qu'à  un  discours  académiaue.  Ou  au- 
rait pu  rai)pelcr  lui  aussi  un  Homme  li'aulrefois.  comme 
le  héros  d'un  beau  livre  dont  l'auteur  est  des  vôtres. 
Prêtre  do  mœurs  et  de  vertus  antiques,  dans  la  meilleure 
acceiition  du  mot,  il  différait  tellement  de  la  plupart  de 
ses  contemporains,  il  était  si  supérieur  à  leurs  faiblesses, 
^  leurs  sensualités,  à  leurs  agitations  bruyantes,  qu'il  pa- 
raissait s'être  trompé  de  siècle  on  naissant  au  xix',  ei 
que  lieaucou|i  le  considéraient  comme  un  anachronisme 
vénérablo.  De  môme  que  le  dernier  évoque  fraui.'ais  de 
Merz,  Mgr  Dupont  des  Loges,  on  le  comparait  souvent 
aux  s  lin is  des  vitraux  et  des  portails  gothiques.  lit  vrai- 
ment:, en  le  rencontrant  dans  les  rues  d"Antnn,  avec  sa 
maigreur  et  son  air  hiératique,  on  eût  dit  quelque  pontife 
du  xiii'  siècle,  descendu  de  son  ogive  et  se  promenant  au- 
tour do  sa  cathédrale.  On  se  serait  trompé  pourtant  en  le 
jugeant  sur  ces  apparences  ;  le  cardinal  Perraud  était  de 
son  temps;  le  P.  Perraud  avait  même  été  accusé  d'en 
être  ti'op  à  une  certaine  époque  ;  il  n'avait  pas  échappé 
à  l'accusation  vague,  mais  redoutable,  qui,  prodiguée 
au  lia*;anl,  a  posé  sur  plus  d'une  carrière  sacerdotale  : 
f.iberaUymnm  snpil! 

Il  le  suit  dans  les  différents  milieux  oii  s'écoula 
sa  vie  :  à  l'Ecole  normale,  où  il  eiil  d'illustres  con- 
disciples, où  il  trouva  une  almosph(re  dans  l'en- 
semble  peu    favorable  à    l'idée    catholique,    mais 
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en  même  temps  un  inaitre  exquis,  le  P.  Gratry,  qui 
devait  avoir  sur  son  âme  une  si  forte  influence. 
L'orateur  nous  peint  les  premiers  temps  du  second 
Oratoire  et  Tamitié  qui  unissait  le  P.  Gratry,  le 
P.  Perraud  et  le  nobL'  et  touchant  Henri  Perreyve, 
et  à  propos  de  l'Oratoire,  il  e.xpose  à  grands  traits 
les  caractères  de  rapoloi,^étique  contemporaine.  Il 
accompagne  le  P.  Perraud  â  la  faculté  de  thti'olo{4-ie, 
précise  son  attitude  au  temps  du  concile  du  Vati- 
can, le  montre  évèque,  académicien,  cardinal. 

Le  P.  Perraud  fut  évèque  comme  il  avait  été  prêtre: 
jusqu'aux  moelles.  Quoiqu'il  édifiât  son  diocèse  plutôt  qu'il 
ne  le  gouvernait  en  détail,  ses  trente-trois  ans  d'épis- 
copat  n  en  représentent  pas  moins  un  labeur  immense, 
auquel  ajoutaient  encore  les  fonctions  de  supérieur  géné- 
ral de  lUratoire,  qu'il  exerça 


apr> 


la 


P.  Pé- 


tetot,  et  les  soins  qu'il  don- 
nait à  la  Société  antiescla- 
vagiste. Il  a  publié  plus  de 
deux  cents  lettres  pasto- 
rales et  1  on  formerait  une 
bibliothèque  avec  ses  dis- 
cours détachés. 

Colbert  disait  de  Bossue t 
"  Il  Aif  comme  il  prêche.  « 
Mirr  l'.-rraiid  pi  <  rhait  com- 
me il  \  u  II'  et  son  style 
c'était  lui  moine,  gra\e, 
pieux,  tout  ponetro  de  la 
Bible,  qu  il  lut  en  entier 
soixante-dtx  fois,  et  nourri 
des  classiques  anciens  et 
modernes  ,  qu'il  savait  à 
fond.  Il  a  plus  de  dessin  que 
de  couleur  et  plus  d'ordre 
e  mouvement  dans  les 
\:<.\  liif  lai-sant  aller  ■< 


irdinal  Perraud. 


que  1 


'tte  prose  calme,  digne  et 
liai  In  I  i,,>;;  -  ,  [  cnsais  à  ces  rivières  d'Anjou  qui  coulent 
len'  :  ;  '  .  (S  rives  unifoi-mément  belles,  et  qui  font 
un  jiv.i  iL-rrii  r  les  cours  d'eau  bruyants  et  accidentés 
des  hautes  Vosges.  Mais  la  rivière  est  d'une  limpidité 
parfaite  et  l'évéque  d'Autun  parle  toujours  une  langue 
excellente,  très  pure  et  très  ferme,  qui  porte,  si  j'ose 
ainsi  parler,  la  marque  de  fabrique  de  l'école  où  il  s'est 
formé.  Homme  de  goût  et  lin  critique,  il  appréciait  même 
des  beautés  littéraires  qui  semblaient  répugner  à  son 
tempérament,  et  personne  n'a  mieux  loué  que  lui  les 
lanibes  d'Auguste  Barbier,  qu'il  remplaça  parmi  vous.  Une 
fois,  pendant  une  promenade  en  forêt,  son  secrétaire 
s'enhardit  ;i  lui  déclamer  une  Nuit  de  Musset.  Il  i'écouia 
et  ne  l'interrompit  que  tout  à  la  lin.  ('  Taisez-vous,  pro- 
fane, lui  dit-il,  mais,  mon  Dieu,  que  cela  est  beau!  « 

Le  cardinal  Perraud  rencontra  dans  Texercice  de 
son  ministère  des  difficultés  croissantes  :  il  soutrril 
de  constater  le  nouvel  esprit  des  masses.  Rappelant 
son  souci  constant  de  l'éducation  populaire.  le  car- 
dinal Mathieu,  dans  un  passage  remarqué,  assimile  la 
démocratie  à  un  souverain  mineur  qu'on  a  privé  de 
ses  meilleurs  précepteurs: 

Le  D  luphin  actuel  montre-t-il  des  dispositions  beaucoup 
plus  rassurantes  ?  Ne  sait-il  pas,  lui  aussi,  briser  les  pen- 
dules, menacer  et  s  essayer  à  faire  le  tyran?  Auprès  du 
duc  de  Bourgogne,  il  y  avait  Fénelon,  ciîi  a  tué  le  tyran 
en  germe  en  lui  parlant  de  Dieu  et  on  lui  donnant  une 
conscience.  Auprès  de  nos  fils  de  France,  il  3  avait  d'hum- 
bles Fénelous  par  milliers;  ils  étaient  certes  incapables 
de  composer  le  Tètémaquey  mais  ils  eu  savaient  assez 
pour  parler  de  Dieu,  pour  enseigner  ses  commandements, 
pour  prêcher  l'amour  du  prochain  et  l'amour  du  pays,  tout 
en  instruisant,  très  surnsamment.  les  petits  Dauphins. 
On  les  a  chai>£és,  réduits  à  chercher  dans  l'exil  l'emploi 
de  leur  dévouement  et  à  faire  bénir  la  France  au  dehors, 
malgré  elle.  Et  qui  les  a  remplacés  auprès  de  ces  ducs  de 


Cardinal  Mathieu, 
gêneur,  le  ciel  est  vide 


Bourgogne,  inquiétants  et  terribles?  On  affirme  que,  dans 
plus  d'un  endroit,  c'est  le  maréchal  de  Villeroi,  gouver- 
neur de  Louis  XV,  celui  oui  montrant  au  royal  enfant  le 
peuple  rassemblé  sous  les  fenêtres  des  Tuileries,  lui 
disait  :  «  Regardez,  Sire,  regardez  tous  ces  gens-là  :  ils 
sont  à  vous  !  vous  êtes  leur 
maître  absolu  1  "  Le  moderne 
Villeroi  parle,  il  écrit,  il 
va  même  jusqu'à  mettre  ses 
poésies  en  musique,  mais 
elles  n'en  valent  pas  mieux 
pour  cela. 

Ecoutez-le  :  <-  Monseigneur, 
regardez  tous  ces  privilégiés, 
banquiers,  chefs  d  industries, 
bourgeois,  propriétaires,  prê- 
tres rétrogrades  :  ce  sont 
des  gens  taîllablcs  et  cor- 
véables à  merci,  auxquels, 
dès  que  vous  gouvernerez, 
il  faudra  faire  rendre  gorge. 
A  vos  prédécesseurs,  on  prê- 
chait le  Grand  et  le  Petit 
carême,  on  disait  que  tout 
n'est  pas  permis,  parce  qu'il  y 
a  un  maître  suprême  auquel 
les  souverains  doivent  des 
comptes.  Nous  avons  détrôné  ■ 

et  rien  ne  troublera  Votre  Majesté  dans  l'exercice  de  sa 
force  et  la  jouissance  de  ses  plaisirs.  Ceux  qui  ont  fondé 
votre  dynastie  ont  parcouru  le  monde  en  donnant  de  grands 
coups  d'épéc  et  en  chantant  qu'il  est  beau  de  mourir  pour  la 
patrie.  C'était  bon  en  1792  ;  d'epuis,  nous  avons  supprimé  la 
patrie  et  changé  le  drapeau.  «  Drapeau  tricolore... 

Des  gloires  à  jamais  llctries. 
Tu  D  es  plus  qu'uD  vil  oripeau  !  •■ 

Monseigneur,  ne  regardez  plus  vers  l'Est  ;  c'est  vers 
l'intérieur  qu'il  faut  diriger  vos  colères  et  vos  armes. 
Laissez  le  Rhin  couler  tranquille,  laissez  pleurer  Metz  et 
Strasbourg  !  « 

—  Taisez-vous,  Villeroi,  vous  insultez  à  nos  regrets  et 
à  nos  espérances  ;  vous  outragez  les  morts  qui  dormeut 
sous  les  tombes  de  Mars-la-Tour  ;  le  pays  des  Oberld,  le 
pays  de  Noy  vous  maudit  et  vous  nous  préparez  un  sou- 
verain malfaisant,  qui  perdra  peut-être  la  l^'rance  I  Décidé- 
ment Fénelon  valait  encore  mieux  ! 

Le  cardinal  Mathieu  insiste  en  terminant  sur  les 
vertus  émincnles  de  son  prédécesseur,  sur  la  vive 
sensibilité  qni  se  cachait  sou.s  son  aspect  réservé  et 
froid,  sur  sa  profonde  dévotion,  sur  sa  vénération 
spéciale  pour  le  Sacré-Cœur.  L'orateur  défend  le 
culte  célèbre  de  Paray-le-Monial  contre  les  objec- 
tions de  ses  détracteurs  et  fait  une  pénétrante  cri- 
tique de  la  sombre  dévotion  janséniste. 

Le  comte  d'Hausson ville  répondit  au  cardinal 
Mathieu.  11  résuma  la  rapide  el  brillante  carrière 
du  nouvel  élu,  d'abord  aumônier  d'un  couvent  de 
dominicaines,  puis  curé  de  i*ont-à-Mousson,  évèque 
d'Angers,  archevêque  de  Toulouse,  tout  entier 
adonné  aux  devoirs  de  son  ministère  et  au  soin  de 
?:es  ouailles;  enfin  cardinal  de  curie.  Puis  il  aborda 
l'examen  de  ses  deux  ouvrages  historiques  :  ils  fu- 
rent pour  roiatciir  l'occasion  de  deux  grands  déve- 
loppements, qui  constituent  la  partie  essentielle  de 
son  discours.  A  propos  du  livre  de  l'abbé  Mathieu 
sur  V Ancien  régime  dans  les  provinces  de  Lorraine 
et  de  BarroiSf  il  le  félicite  de  l'impartialité  avec 
laquelle  il  avait  jugé  l'ancien  régime  aussi  bien  que 
la  Révohilion  : 


'\''oiis  ai'cz pensé  que  la  contem|»lalion  du  passé  était  la 
meilleure  consolation  aux  épreuves  du  présent  et  vous 
avez  étudié  l'histolFe  de  cette  France,  qui  fut  si  granUci 


ALAPETITE 


BERGER 


comme    il  convient    do  lo  faire,  sans  parti  pris  il'adnii- 
rati'oo  ni  do  dénigronicnt. 

Faui-il  vous  en  louer,  alors  que  l'impartialilé  semble 
6lr8  lo  plus  strict  devoir  do  l'Iiisiorien  ■>  Assurémeni,  car 
cette  impartialité  va  courageusement  A  1  en<  entre  do  toute 
une  écolo  qui  dépeint  l'ancien  régime  sous  les  plus  noires 
couleurs,  et  qui  on  parle  avec  exécration  comme  d'un 
temps  de  misère,  de  souffrance  et  dab|ection  Que  des 
hommes  politiques  so  laissent  allei  à  de=;  exagérations  de 
langage,  l'esprit  do  parti  l'explique  sins  1  e\tuser  Mais 
que  ce  thème  ait  été  adopté  par  dos  écrivains  de  sens 
rassis,  que  des  historiens  soi-disant  nationaux  aient  con- 
tribué â  l'accréditer,  qu'il  soit  développa  dans  de  gros 
livres  ou  dos  petits  manuels  destines  a  linstiuttioii  de 
la  jeunesse,  {lui  circulent  dans  i^ 
écoles,  avec  l'estampille  offi- 
cielle, c'est  là  ce  que  ne  sau- 
raient supporter  sans  impa- 
tience ceux  (jui  aiment  leur 
pays  d'une  tendresse  suscep- 
tible et  jalouse,  car  la  patrie 
n'est  pas  une  entité  abstraite, 
vis-à-vis  de  laquelle  on  ait  le 
droit  de  conserver  le  sang-froid 
de  son  esprit  et  l'indépendance 
de  sa  critique. 


Cl"  d'Haussonvllle. 


'Vous  n'avez  pas  t'ait  preuve 
d'une  moindre  impartialité, 
lorsque  la  nécessité  de  donner 
une  conclusion  à  cet  important 
ouvrage  vous  a  conduit  à  por- 
ter un  jugement  sur  la  Révo- 
lution française  elle-même. 
Non  seulement  vous  reconnais- 
sez ([uo  "  la  société  ancienne 
souffrait  do  maux  si  profonds, 

qu'eu  peut  dire  iiii'il  lui  fallait  une  révolution  »,  mais 
vous  n'hésitez  pas  à  proclamer  «  la  solidarité  entre  le 
christianisme  et  les  meilleures  aspirations  do  1789  «. 
'Vous  déclarez  même  ne  pas  plus  comprendre  «  la  mau- 
vaise foi  des  sceptiques  qui  la  nient  que  la  maladresse 
des  croyants  qui  ne  la  revendiquent  pas  ». 

La  Révolution  fut  une  œuvre  essentiellement  humaine, 
c'est-à-diro  complexe,  singulier  mélange  de  bien  et  de 
mal,  où  l'on  peut  soutenir  que  le  mal  l'emporte  sur  le 
bien,  car  en  brisant  la  chaîne  de  nos  traditions  séculaires, 
elle  a  livré  la  Franco  à  une  série  d'aventures  politiques 
dont  nous  ne  voyons  vraisemblablement  pas  la  dernière, 
mais  d'où  il  ost  excessif  do  dire  que  le  bien  soit  exclu,  car 
elle  a,  malgré  ses  crimes,  préparé  un  état  social  où  régnent 
plus  de  bien-ôtre,  de  justice  et  d'humanité. 

Lorscjti'ii  parla  du  livre  du  cardinal  Mathieu  sur 
le  Concordat,  le  comte  d'Haussonvllle  fit  en  détail 
et  pour  son  propre  compte  la  critique  de  cette  ins- 
titution: il  éiiiiiuéra  les  inconvénients  qui  en  étaient 
résultés  pour  l'Eglise,  les  avantages  que  pourrait 
comporter  la  séparation  bien  comprise,  et  souhaita 
de  voir  un  jour  l'Eglise  libre  dans  l'Etat  libre  : 

Laissez-moi  caresser  le  rêve  d'une  Eglise  do  Franco 
(lui  ne  demanderait  rien  a  l'Etat  et  tirerait  ses  ressources 
de  la  générosité  des  seuls  catholicpies,  où  les  pasteurs 
vivraient  en  communion  intime  avec  les  fidèles  et  u'appa- 
raStraiont  point  à  leurs  yeux  comme  de  lointains  fonction- 
naires, au  sort  desquels  on  aurait  le  droit  de  ne  point 
s'intéresser,  où  les  fidèles  eux-mêmes  ne  seraient  pas 
considérés  comme  un  troupeau  muet  de  contribuables, 
mais  so  verraient  au  contraire  associés,  dans  la  mesure 
où  le  respect  do  la  hiérarchie  le  permettrait,  à  l'adminis- 
tration des  biens  temporels,  où  la  maison  de  Dieu  bâtio, 
entretenue,  ornéo  aux  frais  de  tous,  demeurerait  la  mai- 
son d>î  tous.  A  mon  humble  sens,  cette  transformation 
s'impose,  on  Franco  du  moins,  à  l'Eglise.  Lo  jour  où  elle 
aura  pris  son  parti  do  puiser  dans  les  entrailles  du  peuple 
les  éléments  do  sa  vie,  comme  un  arbre  replanté  qui 
plonge  à  nouveau  ses  racines  dans  les  entrailles  de  la 
lerre,  elle  reprendra  vigueur,  et  son  tronc  rajeuni  poussera 
dJns  un  ciol  dégagé  do  nuages  de  verdoyants  rameaux. 

L'orateur  acheva  son  discours  par  des  souvenirs 
personnels  sur  le  cardinal  Perrauil,  véritable  prêtre, 
Dénétré  de  l'amour  des  âmes,  passionnément  attaché 
ï  la  gloire,  et  parliculit;rement  à  la  gloire  militaire 
de  la  France.  —  Pierre  basset. 

Alapetite  (Gabriel),  administrateur  et  homme 
politique  français,  né  à  Glamecy  en  1854.  Il  débula 
comme  avocat  au  barreau  de  cette  ville  aux  ccîtés 
de  son  père,  qui  avait 
rempli  les  rnuctions  de 
sous- préfet  de  Glamecy 
depuis  le  'i-Septembre  jus- 
qu'à la  lin  de  la  guerre. 
Il  y  plaida  pendant  le 
Ifi-Mai  plusieurs  procès  po- 
lilitiues  et  eut  notamment 
il  présenter  sa  propre  dc- 
lense  pour  délit  de  presse 

Après  avoir  été  chel  ilc 
cabinet  de  Teiiaille-bali- 
giiy  il  la  préfecture  d'Ar- 
vas'  et  à  celle  de  Tou- 
louse, il  fut  successive- 
ment, de  lS79à188S,sous- 
préfel  de  Mui-et,  de  Lou- 
dun,   (le  Cliàtellerault,  et  Aiapcuie. 

secrétaire  général  de  la  pré- 
fecture du  Hlii'ine.  Nommé  préfet  en  1888,  il  occupa 
successivement  les  préfectures  de  Châteauroux,  du 
ManSj  de  Clermonl-Forrand,  d'Arras,  où  il  resta 
(le  1S'J0  il  mm,  et  de  Lyon,  de  1900  à  la  lin  de 
li)0(l.  Il  fut  nommé  à  celte  époque  résident  général 
(le  France  en  Tunisie  en  remplacement  de  Piclion, 
devenu  minislre  des  aiïaires  étrangères. 
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Sou  administration  dans  le  Pas-de-Calais  fut 
marquée  notamment  par  ce  qu'or  a  appelé  «  la 
convention  d'Arras  .>.  qui,  signée  sous  ses  auspices 
en  1891.  mil  fin  à  une  grève  générale  des  mineurs 
et  fit  faire  un  pas  au.K  idées  de  conciliation  et 
d'arbitrage  dans  les  différends  entre  le  capital  et  le 
travail,  et  plus  tard  par  la  création  d'un  ensemble 
d'institutions  pour  la  lutte  contre  la  misère,  la  men- 
dicité et  le  vagabondage. 

En  1X96,  .\lapetite  fut  rapporteur  de  l'adminis- 
tration départementale  et  communale  de  la  com- 
mission e.\traparlementaire  de  la  décentralisation. 
Plusieurs  des  lois  de  décentralisation  qui  ont  été 
votées  depuis  ont  emprunté  une  partie  de  leurs 
dispositions  au.\  reinartjuables  conclusions  de  son 
rapport  sur  la  décentralisation  administrative. 

Alapetite  a  été  nommé  commandeur  de  la  Légio.i 
d'honneur  en  janvier  190G. 

alcoolyse  n.  f.  Action  d'un  mélange  d'alcool 
rt  d'une  petite  quantité  d'acide  sur  un  corps  gras: 
L',\LCooLYSK  (le  l'kuile  de  ricin. 

—  Encycl.  Le  mot  alcooli/se  a  été  introduit  en 
chimie  par  Haller  (Comptes  rendus  de  l'Acad.  des 
Se,  5nov.  ^906)  à  cause  de  l'analogie  qui  existe  entre 
l'action  sur  les  corps  gras  de  l'eau  faiblement  aci- 
dulée par  les  acides  chlorhydrique,  bromliydri- 
que,  etc.  {hydrolyse)  e\  celle  d'un  alcool  renlermanl 
également  de  petites  quantités  d'acides.  Dans  le 
premier  cas,  il  y  a  dédoublement  en  glycérine  et 
acides  gras,  dans  le  second  on  obtient  de  la  glycé- 
rine etun  étlier-sel,quiseformeparlafixation  de  l'un 
des  produits  de  la  saponification  au  restant  alcool. 

Suivant  que  l'on  emploie  l'alcool  éthylique,  pro- 
pylique,  etc.,  l'alcoolyse  prend  le  nom  A'éthano- 
hjse,  propanotyse,  etc. 

L'alcoolyse  des  corps  gras  est  un  moyen  pratique 
pour  en  faire  l'analyse  qualitative,  en  même  temps 
qu'elle  ])erm(  '  de  préparer  de  nombreux  éthers-sels. 

alcoolyser  (^e)  v.  a.  Faire  une  alcoolyse  : 
Alcoolyser  u/i  corps  gras. 

Allmer  (Louis-Christophe-Auguste),  érudit  et 
épigraphisle  fran(;ais,  né  à  Paris  en  1815,  mort  à 
Lyon  en  1899.  Issu  d'une  famille  de  vieille  noblesse 
et  fils  d'un  fonctionnaire  de  l'administration  des 
finances,  il  débuta  comme  surnuméraire  au  ministère 
des  finances,  fut  mis  en  1839  à  la  tète  de  la  perception 
de  la  réunion  de  Bain  (Ille-et- 'Vilaine),  puis  de  la 
réunion  de  Septème  (Isère),  enfin  de  la  réunion 
de  Saint-Priest  (Rhône),  avec  résidence  à  Lyon,  où 
il  devait  prendre  sa  retraite  en  1867.  Entre  temps,  il 
avait  l'ait  lui-même  son  éducation  d'épigraphiste  en 
copiant  toutes  les  inscriptions  du  musée  de  Vienne. 
De  ce  travail  devait  sortir  plus  lard  le  recueil  des 
Inscriptions  antiques  et  du  moyen  âge  de  Vienne 
en  Dauphiné  (1875).  Bientôt  il  se  mettait  en  rela- 
tions avec  la  Société  des  antiquaires  de  France, 
dont  il  devenait  membre  correspondant  en  1861.  Il 
était  depuis  deux  ans  correspondant  de  l'Académie 
des  inscriptions  et  belles-lettres  lorsqu'il  fut  nommé 
conservateur  des  musées  d'épigraphie,  de  numisma- 
tique et  de  sigillographie  de  la  ville  de  Lyon,  qu'il 
avait,  entre  tous,  contribué  à  enrichir.  Il  couronnait 
sa  carrière  savante  en  publiant,  de  1888  à  1893,  les 
Inscriptions  antiques  du  musée  de  Lyon,  ouvrage 
de  premier  ordre  auquel  l'Institut  décerna  le  prix 
Gobert.  C'était  récompenser  à  la  fois  l'œuvre  et 
rimmme,  car  nul  n'a  plus  que  ce  savant  modeste 
et  scrupuleux  contribué  à  la  reconnaissance  et  à 
l'inventaire  épigraphique  du  midi  de  la  Gaule.  En 
dehors  des  ouvrages  plus  haut  cités,  nous  mention- 
nerons de  lui  :  Sur  la  question  de  l'emplacement 
de  Itnme  et  d'Aiii/iisle.oudesAuguste.i,  auconfluenl 
.ilr  In  S,i,iiir  et  du  lihdne  (1864),  la  création  de  la 
lii'i'iir  ,jiî,;r(iidiiiiitf  du  midi  de  la  France  (1878- 
IS!!')  ;  liinii:  I  II  liijiiilés  découvertes  C7i  ■IXfl.'i  et  tSÎIS 
ri  iiiih-rîriin-iiii'iit,  au  quartier  de  Lyon  dit  •■  de 
'l'rinii  isNT  ,  avecDissard;et  un  très  grand  nombre 
(If  iiirniiiiics  insérés  noiammentdans  les  ('Bulletins 
de  la  Société  des  antiquaires  de  France  ».  —  J.  R. 

*A.mundsen  (Roald),  marin  et  explorateur 
norvégien,  né  il  Borje  (Norvège)  en  1S72.  V.  pas- 
s\r,K  uu  NoRD-OuES'r. 

anion  n.  m.  Ion  qui  possède  une  charge  d'élec- 
tricité négative,  et  (jui  dans  une  solution  électroly- 
liqiir  !:(■  déplace  vers  l'anode  du  courant,  c'esl-ii-dire 
vers  le  poli-  po^ilif.  L'autre  partie  de  la  molécule 
s;ilinc  1)111  a  l'oiinii  l'aiiion  est  un  cation.) 

'■'Ascoli  iGraziadio-Isa'ia),  philologue  ilalicn 
irorigine  juive,  né  à  Gorilz  le  l(i  juillet  ISiy.  —  11 
r^t  mort  il  Milan  le  21  janvier  1907. 

A-unay  (l'.liarles-Marie-Stephen  Lu  Pki.etiiîr, 
ciimle  d'),  homme  politique  et  diplomate  frantjais, 
lié  le  N  lululirc  1840.  Il  entra  en  1862,  après  concours, 

1 nr  allailié  il  la  direction  des  affaires  poli  liipies 

:iii  iiniii^lri  !•  des  aff'aires  étrangères,  fut  secrétaire 
cl',iiiili;i^v;hlr    à    C.onslantinople    flStiTl,    ii   Madrid 

;|st;s:.  ;i   \ fr  !  1 S7 1 ',  à  Sainl-I'étei'shourg  (1872), 

à  liciliii  IsT'ii.ii  La  llayr  Is7k  ,  ciiriii,  à  Home  et 
il  Londres.  Promu  conseiller  d'iimbassade  en  1882, 
il  fut,  l'année   suivante,  envoyé  extraordinaire  et 


Ci«  d'Aunay. 
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plénipotentiaire  à  Stockholm,  puis  consul  général 
en  Egypte  (1885),  où  il  ne  fit  qu'un  court  séjour. 
En  1891,  il  devenait  minislre  plénipotentiaire  à  Co- 
penhague, 'l'i'ois  ans  plus  lard,  il  fui  relevé  de  ses 
fonctions,  sous  l'accusation,  contre  laquelle  il  pro- 
testa d'ailleurs  de  la  laiton  la  plus  énergique,  d'avoir 
écrit  ou  tout  au  moins  inspiré  un  article  du  jourutl 
<.  le  Figaro  ■>  où  étaient 
divulgués  cerlains  inci- 
dents diplomatiques  rela- 
tifs il  une  visite  du  tsar 
Alexandre  III  à  l'escadre 
frant.'aise  du  Nord,  à  ce 
moment  en  rade  de  Stock- 
holm. Placé  quelques  mois 
après  dans  la  position  de 
disponihililé,  il  élait  ré- 
voqué le  2  mars  1894.  H 
entra  alors  plus  acive- 
ment  dans  la  vie  politique, 
et  se  fit  élire  sénateur  de 
la  Nièvre  eu  1898,  en  rem- 
placement de  Ducoudray, 
décédé.  Au  Sénat,  il  sié- 
gea sur  les  bancs  de  la 
gauche  radicale,  prit  la  parole  à  plusieurs  reprises 
sur  des  questions  intéressant  la  politique  élrangi're, 
et  nolammenl  plaida,  dans  la  discussion  du  budget 
des  affaires  étrangères  de  1906,  la  cause  de  l'en- 
seignement français  la'ique  en  Orient.  Au  mois  de 
janvier  1907,  le  comte  d'Aunay  rentra  dans  la  diplo- 
matie active  et  fut  nominé,  par  le  ministère  Cle- 
menceau, ambassadeur  en  Suisse  en  remplacement 
deRévoil,  appelé  à  l'ambassade  de  Madrid.  — P  i.i"»- 

*  Barèaes,  village  des  Hautes-Pyrénées,  arrond, 
et  il  2'i  lùF.  d'Argelés,  sur  le  Bastan,  affinent  du 
gave  de  Pau  (bassin  de  l'Adour).  —  La  coquette 
station  thermale  de  Barèges  a  été  dévastée,  dans 
les  premiers  jours  de  lévrier  1907,  par  une  terrible 
avalanche,  conséquence  des  chutes  de  neige  excep- 
tionnellement abondantes  qui  ont  signalé  le  rigou- 
reux hiver  de  1906-19O7.  Sur  trente-trois  immeubles 
imporlants  de  la  petite  localité,  neuf  ont  éié  com- 
plètement anéantis  ;  sur  vingt-sept  maisonnettes 
habitées  par  des  paysans  pauvres,  dix-huit  ont  été 
absolument  rasées.  Le  nombre  des  morts  fut  lieu- 
reusement  limité,  la  plupart  des  habitants  aisés  de 
Barèges  ayant  coutume,  pendant  les  rudes  hivers 
pyrénéens,  de  descendre  à  Luz  ou  à  Argelès,  où  le 
climat  est  moins  âpre  et  la  vie  plus  facile.  L'hos- 
pice civil,  où  l'Institut  Pasteur,  depuis  plusieurs 
années,  étudie  les  propriétés  de  la  harégine  (résidu 
sulfureux  utilisé  en  injections),  n'a  pas  eu  fort  heu- 
reusement à  soulTrir  dé  la  catastrophe.  Au  contraire, 
l'hôpital  militaiie,  le  plus  ancien  de  France  (il  avait 
été  reconstruit  en  18711,  et  qui  dispose  de  400  places, 
a  subi  d'énormes  dégâts .  Dans  l'établissement 
thermal,  les  bâtiments  ont  pour  la  grande  partie 
résialé;  mais  le  casino,  édifié  en  planches  pour  la 
saison  de  1906,  a  été  complètement  détruit  par 
l'avalanche.  —  a.  ï. 

*  Berger  (Philippe),  érudit  et  homme  politique 
français,  né  ù  Beaucourt  en  1846.  Il  fit  à  l'université 
de  Strasbourg  de  fortes  études  de  théologie  pro- 
testante, y  obtint  un  accessit  de  la  fondation  Schmntz 
pour  une  remarquable  Etude  sur  lesrenseionements 
fournis  sur  le  qnosticisme 
par  les  «  l'idlosophou- 
mena  »,  puis  se  rendit  à 
Paris,  où  il  lut  chargé  par 
l'Acailémie  des  inscrip- 
tions el  belles- lettres  de 
la  rédaction  du  Corpus 
inscriptionum  semiltca- 
rum.  En  1874,  il  était 
chargé  des  fonctions  de 
sous-bibliothécaii'e  à  l'Ins- 
titut, et,  trois  ans  plus 
lard,  du  cours  d'hébreu  à 
la  faculté  de  théologie  pro- 
testante de  Paris.  En  1892, 
il  remplaçait  à  l'Académie 
des  inscriptions  Ernest 
Benan,  dont  il  avait  élê 
parfois  le  collaborateur. 
Imi  1893,  il  était  nommé  professeur  au  Collège  de 
Fiance.  Il  entra  dans  la  vie  politique  en  1904, 
comme  sénateur  du  Haut-Rhin,  élu  en  rempla- 
cement du  général  Japy,  décédé,  et  il  s'y  fit  ins- 
crire au  groupe  de  la  gauche  démocratique.  Il  prit 
la  parole  ii  plusieurs  reprises,  dans  des  di.-.c()urs 
très  écoulés,  sur  le  budget  de  l'instruction  pu- 
blique, sur  la  séparation  des  Eglises  et  de  l'IOtal, 
etc.  En  deliors  de  sa  collaboration  au  Cor/ius 
inscriptionum  semiticarum  et  à  l'Encyclopédie  des 
sciences  religieuses,  il  a  publié  de  nombreux  arti- 
cles dans  la  «  Revue  ai'chéologique  ■>,  au  «  .lournal 
des  Débats  «.  etc.,  et  donné  à  part,  entre  autres  ou- 
vrages: Tdnit  Peiie-Iiaal{\XTl)  ;  Urni-let  Icspeujiles 
voisins{\Sl>\);les  E.v-rotodu  temple  de  Tdiiil.  ù  Viir- 
thage  (1877)  ;  l'Ecriture  el  les  insrriptions  simili 
(/«es  (1880);  la  Trinité  carthaginoise  (1880);  /'' 
Mytlie  de  Pygmaliûn,  et  le  dieu  Pygméc  il880)  ;  la 


19 

Phémcie  (1881);  Notes  sur  les  inscriptions  puni- 
ques rapportées  d'Vlique  par  M.  le  comte  île  Hé- 
risson (1882);  les  Inscriptions  sémitiques  et  l'His- 
toire (1883);  Stèles  trouvés  à  Hmliuméle  (lS8'i)  ; 
lettre  à  Alexandre  Bertrand  sur  une  nouvelle 
forme  de  la  Irinité  carthaginoise  (1884;  ;  l'Arabie 
avant  Mahomet  (1885);  Sotesur  la  grande  inscrip- 
tion néo-punique  et  sur  uiie  autre  inscription 
d'Altiburos  (1887);  Histoire  de  l'Ecriture  dans 
l'antiquité  (1892)  ;  Noies  de  voyage  de  Paris  à 
Alexandrie.  L'Egypte,  la  l'alestine.  la  Syrie,  le 
retour  (1895)  ;  Mémoire  sur  la  grande  inscription 
dédicatoire  et  sur  plusieurs  aulr.-  ;./n,  /  ;,  l'inns 
néo-puniques  du  temple  d'IliillntiM  \l<i.lnr 

HS99):  les  Origines  habgluiiientif  <■  su- 

crée des  Hébreux  (1905);  Essai  sur  iu  ■•■i:,i,ii',Lalion 
historique  des  noms  des  patriarches  hélireux  [laxô)  ; 
le  Sarcophage  de  Tabnit,  roi  de  Sidon  favec  G.  Mas- 
péro  el  E.  Renan)  [18S7;  ;  elc.  —  J.  M.  ' 

Berlin,  baleau  à  vapeur  de  la  compagnie  an- 
glaise «  Greal  Easlern  Railway  n,  qui  s  est  perdu 
corps  et  biens  sur  la  côle  de  Hollande,  le  21  février 
1907,  avec  la  majeure  partie  de  ses  passagers  et 
de  l'équipage.  Il  y  avait  à  bord  li-1  personnes. 

Le  Berlin,  alTecté  au  service  des  vovageurs  entre 
Harwicli  (Essex)  et  Hoek-van-Holland,  lavant-port 
de  Rollerdam,  avait  été  lancé  aux  chantiers  de 
Hull  en  1894  ;  il 
mesurait  92  mè- 
tres de  long  et  dé 
plaçait  1.800  ton- 
neaux. Avec  ses 
nombreuses  cabi- 
nes luxueusement 
aménagées ,  son 
pontsupérieur  sur- 
monté de  deux 
passerelles,  ses 
deux  cheminées  et 
ses  deux  mais , 
c'était  un  steamer 
très  conlorlableet 
de  belle  allure. 

La  tempête  qui 
sévissait  le  20  lé- 
vrier sur  la  mer  du  Nord,  el  devait  durer  plusieurs 
jours,  rendait  la  navigation  fort  difficile  en  ces  pa- 
rages; le  vent  soulevait  des  vagues  énormes  et  ba- 
layait des  tourbillons  de  neige  et  de  grêle  ;  si  bien 
que  le  BecZin,  voulant  franchir  la  passe  de  Nieuwewa- 
terweg  (le  bras  de  la  Meuse  creusé  pour  mettre  en 
communication  Rotterdam  et  la  mer)  fut  rejeté  pai- 
lestâmes  sur  l'exlrémilé  de  la  jetée  nord.  Il  s'y  main- 
tenait en  équilibre  de  5  heures  à  8  heures  du  malin, 
mais  s'inclinait  peu  à  peu,  disloqué  par  les  chocs  ré- 
pétés des  vagues.  Des  canots  du  bord,  aucun  ne  pul 
cire  mis  à  lamer,  tous  furent  brisés  par  la  violence 
de  la  tempête.  .^  8  heures  el  demie  du  matin,  le 
navire  lui-même  se  rompit  par  le  milieu,  en  arrière 
des  cheminées,  et  son  avant  s'abima  dans  les  Ilots, 
ensevelissant  avec  lui  tous  les  passagers  et  les 
hommes  d'équipage  qu'il  portait.  Sur  l'arrire,  qui 
émergeait  encore,  une  cinquantaine  de  naufragés 
demeuraient,  dont  beaucoup  furent  enlevés  par  les 
vagues  ou  succombèrent  de  froid. 

Après  35  heures  d'elTorts  suiliumains,  de  tenta 
tives  qu'une  mer  démontée  rendait  infructueuses, 
les  sauveteurs  parvenaient  enlin  (soirée  du  22  fé- 
vrier) assez  prés  de  l'épave,  pour  arracher  à  leur 
pénible  situation  11  de  ces  malheureux  à  demi 
morts;  3  naufragés  encore  étaient  retrouvés  sur  le 
Berlin  le  lendemain  23;  avec  un  passager  qu'une 
lame  avait  enlevé  sur  le  pont,  mais  qui  fut  retrouvé 
en  mer,  le  nombre  des  survivants  atteignait  15. 
C'étaient  donc  127  personnes  qui  avaient  péri  ;  une 
cinquantaine  de  cadavres  seulement  furent  rejotés 
par  la  mer.  —  Hemi  Nollet. 

*Berttielot  (.Marcelin;,  chimiste  français,  né  ft 
Paris  le  25  octobre  1827,  dans  une  maison  située 
sur  la  place  de  Grève,  aujourd'hui  place  de  l'Hôtel- 
de-VilIe.  —  Il  est  morl  à  Paris  le  IS  mars  1907,  dans 
ses  .appartements  de  l'Inslilul,  où  depuis  18S9  il 
remplissail  les  fondions  de  secrétaire  perpétuel  de 
l'Académie  des  sciences.  Déjà  aticinl  par  une  ma- 
ladie de  cœur,  il  ne  put  survivre  que  quelques 
heures  à  la  perte  de  sa  femme  (née  Sophie-Caro- 
line Niaudet),  à  laquelle  lavai l  attaché  une  longue 
et  heureuse  imion.  Le  gouvernement  l'rançiiis  el 
les  Chambres  ont  accordé  à  Berlhelol  l'honneur 
d'obsèques  nationales,  et  la  sépulture  au  Pan- 
théon. Selon  le  vœu  de  sa  famille,  il  a  été  décidé 
que  M^s  Berthelot  partagerait  l'hommage  funèbre 
accordé  à  son  mari. 

Rertlielot  avait  été  élu  en  1900  membre  de  l'Aca- 
démie française,  en  remplacement  de  .1.  Bertrand.  II 
était  membre  de  l'Académie  de  médecine  depuis 
1863,  de  l'Académie  des  sciences  depuis  1873,  séna- 
teur inamovible,  grand-croix  de  la  Légion  d'hon- 
neur, etc.  Peu  d'honneurs  officiels  lui  manquèrent  : 
en  1901,  une  grande  cérémonie  imposante  réunit 
à  la  Sorbonne,  en  présence  du  président  de  la  Répu- 
iiiique,  tous  ses  élèves,  ses  admirateurs  et  ses  amis. 
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à  l'occasion  de  son  cinquantenaire  scientifique  (il 
avait  reçu  en  18B1  le  prix  Jecker  pour  ses  magis- 
trales recherches  sur  la  synthèse  organique),  et  une 
magnifique  plaquette  de  Chaplain  lui  fut  offerte. 

L'œuvre  du  grand  chimiste  fut  d'ailleurs,  entre 
toutes,  féconde  el  variée.  En  lant  que  savant,  Ber- 
thelot, qui  a  écrit  plus  de  quinze  volumes  el  de  douze 
cents  mémoires,  lut  remarquable  tout  d'abord,  en 
un  temps  où  s'établit  de  plus  en  plus  la  spécialisa- 
lion  de  toutes  les  branches  de  la  science,  par  l'ex- 
traordinaire élendue  de  son  esprit,  qui  lui  permit 
de  marquer  dans  toutes  sa  place.  Il  créa  véritable- 
iiient  deux  formes  de  la  chimie  nouvelle,  la  synthèse 
chimique  appliquée  aux  corps  organiques,  et  la 
Ihermochiniie,  dont  il  systématisa  les  lois,  et  pour 
laquelle  il  inaugura  des  expériences  d'une  méthode 
et  d'une  rigueur  impeccables.  (V.  syntuèse  bIther- 
MocniMiK  au  Nouveau  Larousse).  Comme  philosophe, 
il  inaugura  un  positivisme  très  personnel  qu'il  a 
exposé  dans  une  Lettre  célèbre  à  Renan,  à  qui  l'unis- 
sait une  longue  amilié.  Il  subordonna  la  métaphy- 
sique à  la  science,  et  nul  ne  fut  d'ailleurs  moins 
asservi  aux  notations  et  aux  classifications  à- priori. 
11  étudia,  avec  un  égal  inlérêt,  les  mémoires  des 
savants  contemporains  et  les  antiques  théories  des 
alchimistes,  qui  lui  ont  fourni  la  malière  de  ses 
derniers  livres  :  Collection  des  anciens  alchimistes' 
grecs {\S«7-lSSi8);Inlrodurl ion  à  l'étude  de  la  chi- 


mie des  anciens  el  du  moyen  âge  (1889)  ;  la  Hévo- 
lution  chimique  :  Lavoisier  (1890);  elc.  Surtout, 
Berthelot  crut  à  l'efficacité  morale  et  sociale  de  la 
science.  Il  l'affirma  bien  haut,  lorsque  furent  mises 
en  discussion  les  célèbres  assertions  de  Brunetière 
sur  la  «  faillite  de  la  science  •>.  Et  dans  le  discours 
qu'il  prononça  à  l'occasion  de  son  jubilé,  figurent 
ces  paroles  qui  sont  comme  la  devise  vivante  de 
son  œuvre  : 

La  science  est  essentiellenieut  une  œuvre  collective, 
poursuivie  pendant  le  cours  des  tenijts  par  l'effort  d'une 
multitude  de  tra\ailleurs  de  tout  dge  tt  le  toute  nati  n  ^e 
succédant  et  associés  en  vertu  d  une  «  [ir   nit  ti 


Plaquette  jubitaii 


llii-lut,  par  ttiaplain. 


reclierche  de  la  vérité  pure  et  pour  les  applications  de  cette 
vérité  ù  la  transformation  continue  de  tous  les  hommes... 
Un  savant  vraiment  digne  de  ce  nom  consacre  une  vie 
désintéressée  au  grand  œuvre  do  notre  époque,  je  veux 
dire  à  l'amélioration,  trop  lente,  hélas!  du  sort  de  tous... 
juscju'aux  liumbles,  aux  pauvres,  au.\  souffrants.... 

L'élaboration  méthodique  des  couleurs  d'aniline, 
si  employées  aujourd'hui,  les  recherches  sur  les 
explosifs,  d'où  est  sortie  la  découverte  par  Vieille, 
son  éli  ve,  de  la  poudre  sans  fumée,  la  synthèse 
des  corps  gras  naturels,  de  l'alcool  ordinaire,  de 
l'alcool  méihylique,  de  l'acétylène,  de  la  benzine, 
d'un  grand  nombre  de  corps  utilisés  en  pharmacie 
ou  dans  l'induslrie,  les  recherches  sur  la  fixation 
de  l'azote  par  les  plantes,  elc.  :  telle  est  la  large 
part  de  Berthelot  dans  <■  le  grand  œuvre  ».  Bien  des 
fortunes  se  sont  édifiées  par  la  mise  en  valeur 
industrielle  de  ses  découvertes  :  lui-même  (et  ce 
désintéressement  n'est  pas  rare  dans  la  science 
française,  témoin  Chevreul  et  Pasteur),  ne  prit 
jamais  un  brevet. 

Le  lundi  25  mars,  à  dix  heures  du  malin,  ont  été. 
célébrées  les  funérailles  nationales  de  Marcelin 
Berthelot  et  celles  de  M""  Berthelot.  La  cérémonie 
a  eu  lieu  au  Panthéon,  en  présence  du  président 
delà  République  (Fallières),  du  président  du  Sénat 
(A.  Dubost),  du  président  de  la  Chambre  des  dé- 
putés (Brisson),  du  président  du  Conseil  (Clemen- 


ceau), des  ministres,  du  corps  diplomatique,  des 
sénateurs  et  des  députés,  des  délégations  officielles 
de  tous  les  grands  corps  de  l'Etat,  de  l'Institut,  de 
l'Université,  etc.,  et  d'un  grand  nombre  de  savants 
étrangers  qui  avaient  tenu  à  honneur  d'apporter 
leur  hommage  à  Berthelot.  C'est  devant  une  assis- 
tance où  était  représentée  l'élite  de  la  science  euro- 
péenne que  le  ministre  de  l'instruction  publique 
Aristide  Briand  a  résumé,  dans  un  discours  remar- 
quable par  la  sobriété  énergique  de  la  forme  et 
1  élévation  philosophique  de  la  pensée,  la  carrière 
de  l'illustre  savant  : 

Berthelot  avait  placé  très  haut  son  idéal  de  savant.  Il 
avait  fait  de  la  science  le  but  le  plus  élevé,  le  plus  noble 
que  l'on  puisse  offrir  aux  hommes,  la  raison  de  leur  meil- 
leure activité  et  comme  la  sanctification  de  la  vie.  Selon 
lui,  il  n'y  a  pas  seulement  une  science  positive,  exerçant 
ses  investigations  dans  le  monde  des  faits  matériels,  il  y 
a  aussi  une  science  idéale,  qui.  sans  le  concours  d'uno 
volonté  particulière,  extérieure  aux  phénomènes  naturels, 
éclaire  de  sa  lumière  le  monde  moral. 

Sans  doute  il  n'est  pas  possible,  à  notre  époque,  avec 
les  faibles  moyens  que  possède  la  science  idéale,  de  for- 
muler une  conception  d'ensemble  de  la  nature.  Mais  Ber- 
thelot, comme  tout  homme  qui  pense,  avait  constaté  dans 
l'esprit  humain  un  besoin  impérieux  et  invincible  de  péné- 
trer le  secret  des  choses.  «  Heureux,  disait  le  poète  latin, 
qui  peut  connaître  les  causes.  »  Marcelin  Berthelot  ne 
considérait  pas  que  ces  recherches  sur  l'origine  et  sur  la 
fin  de  la  nature  et  de  l'être  humain  fussent  infécondes  et 
vaines  ni  qu'il  fallût  abandonner  ce  domaine  aux  religions 
et  aux  métaphysiques.  Olles-ci  procèdent  par  affirma- 
tions dogmatiques. 

Le  savant  chimiste  procéda,  dans  cet  ordre  de  recher- 
ches, avec  la  même  rigueur  scientifique  que  lorsqu'il 
étudiait  les  faits  matériels.  Il  se  servit  de  ceux  qui  sont 
actuellement  à  notre  portée  pour  construire  la  science 
idéale  et  lorsque,  dans  sa  recherche  des  fins  et  des  origi- 
nes do  l'individu,  de  l'humanité  et  de  l'univers,  il  cessa  de 
pouvoir  s'appuyersurdes  faits  scientifiquement  constatés, 
alors  il  n'alla  pas  plus  loin  et,  sans  prétendre  que  la 
science  elle-même  n'entrerait  jamais  dans  ce  domaine,  il 
laissa  à  chacun  la  liberté  du  rêve.  Son  ami  Renan  a  du 
reste  donné  une  formule  admirable  de  l'attitude  que  voulut 
garder  Berthelot  vis-à-vis  du  sentiment  religieux:  "  La 
vraie  façon  d'adorer  Dieu,  c'est  de  connaître  et  d'aimer  ce 
qui  est.  » 

Je  viens  de  citer  Renan.  On  y  est  amené  naturelle- 
ment quand  on  parle  de  Berthelot.  Tous  les  deux  reste- 
ront unis  aux  yeux  de  la  postérité  comme  ils  le  furent 
dans  la  vie.  Quand  les  deux  jeunes  hommes  se  connurent, 
c'était  aux  environs  do  1848,  à  cette  époque  d'efferves- 
cence généreuse  où  la  France,  atteignant  par  le  suffrage 
universel  à  la  liberté  politique,  de  vastes  horizons  s'ou- 
vraient dans  les  esprits  enthousiastes.  Renan  et  Berthe- 
lot nous  apparaissent  comme  les  deux  prototypes  de  ces 
générations  ardentes  :  l'un,  esprit  religieux  qui  se  dé- 
gage de  la  domination  des  dogmes  ;  l'autre,  esprit  scien- 
tifique, chercheur  laborieux,  "patient,  obstiné  à  la  décou- 
verte des  vérités  expérimentales. 

De  cette  amitié  illustre,  de  ce  contact  continuel  de 
deux  grands  esprits,  est  sortie  cette  doctrine  que  Renan 
a  exposée  dans  son  Avenu'  de  ta  science,  et  par  laquelle  il 
prophétisait  une  humanité  "  qui  s'élancerait  d'un  im- 
mense effort  à  la  conquête  de  la  vérité  ". 

Les  temps  annoncés  par  Renan  ne  sont  pas  venus.  Les 
savants  sont  encore  des  isolés  et,  même  si  nous  formions 
tout  un  peuple  de  savants,  rares  seraient  les  génies  comme 
Pasteur,  Curie  et  Berthelot. 

.\vcc  Marcelin  Berthelot  la  science  devieut  véritable- 
ment créatrice.  Il  est  un  initiateur.  Mais  il  aimait  à  re- 
trouver dans  le  passé  des  précurseurs,  auxquels  il  lui 
était  agréable  de  se  comparer.  Les  savants  qui  l'avaient 
immédiatement  précédé  lui  paraissaient  avoir  eu  de  la 
science  des  vues  partielles,  insuffisantes.  Pour  Berthe- 
lot, le  vrai  savant  n'a  pas  rempli  sa  tâche  parce  qu'il  a 
"  inséré  sa  modeste  pierre  dans  le  grand  édifice  ».  Non, 
il  lui  faut  aussi  avoir  une  conception  de  l'ensemble 
d'après  laquelle  doivent  être  réglées  toutes  ses  recherches 
et  ses  découvertes.  Le  savant  doit  être  un  généralisa- 
teur,  non  simplement  un  spéciahste.  Problème  difficile- 
Tâche  gigantesque,  susceptible  de  décourager  les  plus 
audacieux,  puisque  pour  être  un  savant,  selon  Berthelot, 
une  connaissance  enc^xlopédique  des  choses  et  des  idées 
devient  alors  indispensable. 

Les  alchimistes  du  moyen  âge  avaient  connu  cette 
suprême  ambition.  Leur  audace  n'a  pas  admis  de  limites. 
Par  la  science,  ils  prétendaient  se  substituer  au  créateur, 
organiser  la  matière,  produire  la  vie.  Si,  de  nos  jours, 
les  découvertes  d'un  Bcrihclot  avaient  été  révélées  à  des 
niasses  obscures,  encore  plongées  dans  la  superstition  et 
imbues  de  la  croyance  au  miracle,  n'auraient-elles  pas  vu 
on  lui  un  de  ces  alchimistes,  ])rometteurs  de  merveilles, 
créateurs  do  matière  et  de  vie?  Lui  du  moins,  qui  fut  un 
savant  consciencieux,  n'attendant  le  résultat  de  ses  reclier- 
clios  nue  de  rcxpérimcntation  patiente  et  méthodique,  il 
a  réellement  créé;  il  a  mémo  créé  tic  l'or;  non  comme  le 
prétendaient  les  alchimistes,  en  faisant  de  l'or  matériel- 
lement avec  le  concours  de  la  magie,  mais  —  il  l'a  expli- 
qué lui-même  —  n  par  les  transformations  de  la  matièro 
l'ondées  sur  la  connaissance  des  forces  mysté 


L'orateur  passe  ici  en  revue  les  résultats  obtenus 
par  Berlhelot  dans  l'ordre  des  sciences  chimiques, 
synthèse,  Ihermochimie.  applications  scienlifiques 
diverses.  Il  ajoule  ensuite  : 

Berthelot  pensait...  qu'à  tout  accroissement  des  connais- 
sances correspond  une  élévation  de  la  moralité  générale. 

En  même  temps  que  la  science  augmente  incessam- 
ment, par  ses  applications  industrielles,  le  bien-êtro  ma- 
tériel dos  individus,  elle  peut  également  assurer,  en 
dehors  de  tout  dogme,  leur  iiien-être  moral. 

A  Tréguier,  devant  la  statue  de  Renan,  Berthelot 
s'écriait  :  ■•  Espérons  que  l'humanité,  affranchie  de  tout 
dogmatisme  imposé,  proclamera  désormais  comme  son 
œuvre  propre  la  morale  du  devoir  et  de  la  bonté,  de  la 
justice  et  de  la  solidarité,  morale  do  l'avenir  désormais 
séparée  de  tout  symbole  et  de  tout  surnaturel.  ■ 


mJOU  —  BONAPARTE 

Çesqntces  belles  et  fortes  idées  qui  ont  inspiré  Bcr- 
dielôt  alors  (]iie,  comme  ÎDspectcur  général  de  l'inslruc- 
tîbn  publique  et  comme  ministre,  il  eut  la  charge  délicate 
de  donnet  une  direction  aux  consciences  républicaines^ 
Lès  instincts  sociauv.  les  sontimonls  et  les  devoirs  sont 
inliércttts  à  la  constitution  cérébrale  et  physiologique  de 
l'homme.  La  morale  est  antérieure  aux  religions;  elle  est 
on  nous  et  elle  se  développe,  so  clarifie,  s'élève  dans  la 
société  à  mesure  (jne  monte  le  niveau  dos  connaissances 
(itiniaines.  Bertlielot  considérait  qu'une  société  peut  vivre 
"  sans  religion  officielle,  sans  appui  surnaturel,  sans  pré- 
jugés, on  un  mot  en  tirant  t*)usses  principes  d'action  de 
la  Seule  autorité  de  la  science  et  de  la  raison  .. 

Cette  théorie  sociale  était  complétée  et  embellie  chez 
lui  p.ir  le  plus  large  esprit,  de  tolérance.  Pour  un  homme 
qui  a  consacré  sa  vie  à  la  science,  qui  attend  tout  de  la 
science  ^  lo  bonheur  do  ses  semblables  et  l'avenir  de 
l'humanité  —  la  persécution  s'aehavnant  ù  imposer  par  la 
force  ce  qu'elle  so  sent  impuissante  à  prouver,  ne  peut 
être  qu'un  objet  do  réprobation  et  d'horreur.  .-Vussi  clans 
une  lettre  adressée  au  cong:rès  de  la  libre  pensée  qui  se 
liât  à  Rome  en  Iit04.  jMarceiin  Berthelot  donnait-il  à  ses 
amis  ces  sa^es  et  nobles  conseils  de  tolérance  :  «  Conser- 
vons toujours,  leur  disait-il,  la  sérénité  bienveillante  qui 
convient  à  notre  amour  sincère  de  la  justice  et  de  la  vé- 
rité. La  voix  de  la  science  n'est  ni  une  voi.v  de  violents  ni 
une  voix  de  doctrinaires  absolus.  Quels  qu'aient  été  les 
crimes  de  la  théocratie,  nous  ne  saurions  méconnaître 
les  bienfaits  i|ue  la  culture  chrétienne  a  répandus  autre- 
fois sur  le  monde.  Kilo  a  représenté  une  phase  de  la  civi- 
lisation, un  stade,  aujourd'hui  dépassé,  au  cours  de  l'évo- 
lution progressive  de  l'humanité.  Il  serait  contraire  à  nos 
principes  d'opprimer  à  notre  tour  nos  anciens  oppresseurs 
s'ils  36  bornent  à  demeurer  fidèles  à  des  opinions  d'au 
trefois,  sans  prétendre  les  impbser.  ^ 

Le  ministre  termine  p:ii'  un  regard  sur  la  vie  domes- 
tique du  savant  el  (ait  I  éloge  de  M™»  Berthelot. 

.\  la  suite  de  ce  discours  et  après  l'exécution  de 
divers  morceaux  de  musique,  les  cercueils  renfer- 
mant les  restes  de  Herthclot  et  de  M""^  Bertlielot 
ont  été  transportés  sous  le  péristyle  du  monument, 
et  les  honneurs  militaires  ont  été  rendus  par  les 
troupes  du  gouvernement  de  Paris,  sous  les  ordres 
du  général  Dalstein.  —  Hem-i  teévisb. 

*bijou  n.  m.  —  Encycl.  Bijoux  truqués.  Il  sem- 
blait que  les  bijoux,  au  moins  les  pierreries,  dussent 
rester  eu  dehors  de  l'industrie  du  trucage,  et  que, 
si  l'on  parvenait  i  faire  des  imitations  de  pierres, 
il  devait  être  impossible  de  les  truquer.  11  n'en  est 
rien.  \  côté  des  meubles,  tapisseries,  tableaux,  mar- 
bres, bronzes,  armes,  livres  et  jusqu'aux  bibelots 
d'orfèvrerie,  combien  sont  nombreux  encore  les  ob- 
jets de  toute  sorte  auxquels  leurs  possesseurs  atta- 
chent un  prix  ineslimable  et  qui  ne  sont,  hélas! 
que  des  imilalions.  Sans  doute  les  collectionneurs 
modernes  n'ont-ils  plus  l'adorable  candeur  de  ce 
liéros  de  Labiche  qui,  mettant  pour  la  première 
fois  le  pied  dans  une  maison,  déclare  d'un  air  de 
con'iaisseur  que  «  ça  embaume  le  romain  »  ;  mais 
ils  se  laissent  encore  duper  quelcjucfois.  Leur  ex- 
cuse, et  en  même  temps  leur  consolation  —  s'il  en 
est  une  —  c'est  que  les  imitalious  sont  souvent 
parfaites  el  la  fraude  difficile  à  déceler,  même  pour 
un  œil  exercé. 

Le  bruil  l'ail  naguère  autour  de  la  tiare  de 
Saïlapharnès  les  a  rendus  circonspects,  et  c'est  avec 
mie  sage  méfiance  qu'ils  font  de  nouvelles  acquisi- 
tions. 

Eudel,  qui  a  dévoilé  les  procédés  du  trucage, 
pourrai!  aujourd'hui  ajouter  un  chapitre  nouveau  à 
son  ouvrage. 

Le  procédé  de  trucage  des  pierreries  consiste  à 
prendre,  par<;xemple,  une  éineruude  incolore,  variété 
plutôt  commune,  et  à  l'appliquer  sur  une  anti-e  de 
même  sorte  ou  un  cristal  taillé,  après  avoir  revêtu 
les  surfaces  qu'où  va  mettre  en  conlacl  d'un  enduit 
vert  approprié  ;  une  fois  rodée  sur  les  bords,  puis 
convenablement  sertie,  la  pierre  est  du  plus  bel 
effet...,  mais  elle  est  sans  valeur.  On  double  de  la 
même  façon  des  saphirs,  des  rubis,  etc. 

Ce  sont  seulement,  on  le  conçoit,  les  pierres 
mjutées  qui  peuvent  être  traitées  de  la  sorte,  encore 
que  toules  les  montures  ne  se  prêtent  pas  ."i  la  su- 
percherie, pl  il  faut  prendre  les  plus  minutieuses 
précautions  quand  on  les  achète  en  cet  étal. —  P. m. 

*Biré  { Jean-Baplisle-Ê(/?no;irf),  littérateur  et 
historien  français,  né  à  Luçon  (Vendée)  le  13  mars 
1S?9.  —  11  est  mort  ii  Nantes  le  16  mars  1907. 

Bluff  lix),  pièce  en  tiois  acles  de  Georges 
Thurner  (théâtre  Antoine,  l.ï  janvier  1907).  —  Le 
docteur  Hardouin,  jusqu'ici  1res  probe,  végète  à 
Douilly.  Sa  femme  est  ambitieuse,  avide  de  luxe  : 
sa  fille"  ainée,  Thérèse,  bigote  et  désireuse  de  don- 
ner beaucoup  h  «  monsieur  le  curé  »  :  son  fils  Mau- 
rice, joueur,  iulrigant,  débauché.  On  devine  la  vie 
que  ces  trois  êtres  font  .au  pauvre  médecin.  Ils  lui 
reprochent  liargueusement  son  manque  de  savoir- 
faire.  Une  veuve  très  riche,  M""^  de  Lucenay.  fonde 
un  sanatorium  et  lui  en  a  offert  la  direction.  Ce 
serait  la  fortune!...  Mais  Hardouin  répugne  ;i  con- 
s-nlir,  car  Douilly  ne  lui  par.iil  nullement  désigné 
pour  un  établissement  de  ce  i;enre.  Cependant,  sur 
le  bruit  de  la  nomination,  une  M""  Laine  vient 
ilc-iiiandei'-  pour  son  lils  Oaslon  la  main  de  Fran- 
(  oise.  la  cadelle  dc-s  Hnrdouin,  bonne  et  charnianle 
celle-là.  U  sufill  que  la  jeune  fille  apporte  une 
modeste  dot  de  cinquante  mille  francs.  Hardouin  ne 


possède  pas  cette  somme,  tant  s'en  faut.  Néanmoins, 
harcelé  par  sa  femme  et  par  Thérèse,  poussé  avec 
vigueur  par  Maurice,  il  la  promet.  Premier  bluff. 
Malheureusement,  devant  ses  hésitations.  M'"»  de 
Lucenay  s'est  adressé  Ji  un  médecin  de  Paris,  Rous- 
selet.  et  c'est  à  celui-ci  qu'éclioil  la  direction  du 
sanatorimn.  Gaston  Laine  reprend  aussitôt  a  paro'.e, 
au  grand  déchirement  de  Françoise,  qui  l'aimait. 
Maurice,  lié  au  jeune  arriviste  par  on  ne  sait 
quelle  complicité  louche,  veut  absolument  ce  ma- 
riage. 11  cherche  donc  un  nouvel  expédient.  Son 
père,  un  instant,  a  cru  avoir  trouvé  un  sérum 
contre  la  tuberculose.  Ce  prétendu  remède  offre 
cette  particularité  (|u'il  tue  presque  sûrement  le 
malade...  après  lui  avoir  rendu  pendant  quelques 
mois  les  apparences  de  la  santé.  Celle  brève  illu- 
sion semble  suffisante  à  Maurice  pour  lancer 
le  produit.  Hardouin,  d'abord,  refuse  énergique- 
inenl.  Mais,  après  une  lutte  pénible  contre  sa 
femme,  Thérèse,  son  fils  —  contre  lui-même,  sur- 
tout —  il  capitule.  Second  bluff.  Le  sérum  est  expé- 
rimenlé  sur  Marie,  la  servante  de  la  maison,  tuber- 
culeu.se  déjà  perdue,  qui  désirait  s'en  aller.  Elle 
renait  à  la  vie,  le  succès  est  énorme,  l'argenl 
affine.  M°"  Laine  veut  reprendre  les  anciens  pour- 
parlers. Lorsque  la  santé  de  Marie  décline,  le  doc- 
.  teur  essaye  de  la  renvoyer  dans  son  pays  natal,  en 
assurant  son  existence.  EUe  refuse.  Elle  ne  de- 
mande qu'une  chose  :  qu'on  la  laisse  mourir  sans 
l'éloigner  de  Maurice  qu'elle  aime,  qui  l'a  séduile 
pour  la  décider  à  rester  et  à  se  prêter  à  l'expéri- 
mentation du  sénim...  el  dont  elle  va  avoir  un 
enfant.  Atterré,  indigné,  Hardouin  se  refuse  à 
jouer  plus  longtemps  une  comédie  infâme.  Devant 
kousselet,  il  avoue  toutes  les  c.  saletés  <>  qu'il  a 
commises;  et  cette  confession,  il  veut  la  rendre 
publique  avec  éclat.  Tout  permet  de  croire  cepen- 
dant qu'il  n'ira  pas  aussi  loin.  Rousselet,  en  effet, 
aime  l''rançoise,  a  demandé  sa  main,  et  persiste 
dans  ses  vues  malgré  les  révélations  de  Hardouin, 
qui  le  remercie  avec  émotion  et  donne  son  consen- 
tement. 

Le  bluff  médical  n'est  pas  le  seul  qui  exerce  la 
verve  satirique  de  l'auteur  :  chemin  faisant,  il  en 
stigmatise  d'autres,  nolammenl  le  blulf  politique, 
représenté  par  Suai-d,  que  l'on  voil  d'abord  ouviier 
gréviste,  puis  député  intrigant  et  infiuent.  Ce  Suard, 
après  avoir  entendu  Hardouin  avouer  ses  hontes  el 
consentir  au  mariage  de  Françoise  avec  Rousselet, 
s'écrie  en  homme  pratique  :  ■■  (>'est  très  malin!... 
votre  bluff  est  terminé  avec  le  sérum,  vous  aller  le 
faire  reprendre  au  sanatorium,  chez  votre  gendre. 
—  Pouah  !  fait  Hardouin  écœuié;  désormais,  quoi 
que  je  fasse,  j'aurai  l'air  de  bluffer  toujours  !  "  Ce 
sera  là  sa  punition,  et  c'est  la  moralité  de  la  pièce. 

Le  Bluff'  met  en  jeu  des  éléments  tris  drama- 
tiques, el,  néanmoins,  n'émeut  pas  beaucoup.  Cela 
tient  sans  doute  à  ce  que  l'auteur  a  laissé  dans 
l'ombre  ses  deux  personnages  les  plus  intéressants. 
Françoise  et  Marie.  A  exalter  la  dignllé  charnianle 
de  l'une,  l'humble  amour  de  l'autre,  il  aurait  attiré 
davantage  la  sympathie,  en  même  temps  que,  par 
un  contiaste  heureux,  il  aurait  rendu  plus  odieuse 
la  conduite  de  l'cntoui'age.  Quoi  qu'il  en  soit,  l'œuvre 
de  Georges  Thurner  apparaît  forte,  féconde  en 
rédexions  moralisatrices,  el  elle  plail  dans  sa  sévère 

simplicité.  —  Georges  Haubigot. 

été  créés  par  M»"  Even  {M"' 
"sf),  Acézal  [Marie).  Ida  Brassy 
Dinard  (M'"'    Laine);   et    par    MM.    Janvier 
(/)'  Hardouin),    Maurice    'Valentin   {Maurice   Hardouin).  . 
Cahuzac  [/toiissetel),  Bouthors  (Suard). 

Bog^OSlof  archipel),  petit  archipel  de  l'Amé- 
rique boréale,  au  voisinage  de  l'Ile  d'Umnak,  C'est 
un  des  plus  curieux  exemples  de  la  formation  d'îlots 
volcaniques,  dans  une  région  d'ailleurs  où  l'acli- 
vité  interne  s'est  souvent  manifestée  par  des  érup- 
tions sous-marines  el  des  séismes.  Chacune  des 
trois  îles  qui  le  composent  a  une  histoire,  et  des 
plus  récentes.  La  première  et  la  plus  importante, 
Johana  Bogoslova,  apparut  au  mois  de  mai  1796, 
et  sa  venue  fut  accompagnée  de  fiammes,  de  fumée, 
d'une  chule  de  pierres,  elc,  en  un  mot.  de  tous 
les  symptômes  d'une  éruption  volcanique:  l'île  nou- 
velle n'était  autre  chose  que  le  cratère  émergé 
d'un  appareil  volcanique  jusque-là  sous-marin. 
En  1SS3,  sortit  des  eaux  la  deuxième  des  terres  du 
groupe,  sans  nul  témoin:  mais  les  premiers  visi- 
teurs qui  l'approchèrent,  des  navigateurs  russes,  y 
trouvèrent  des  traces  toutes  récentes  d  ignltion, 
des  émanations  sulfureuses,  etc.:  enfin,  le  troi- 
sième îlot,  le  plus  récent,  date  du  mois  d  avril  1906. 
Il  esl  encore  inhabité,  el  parait  constitué  par  des 
laves  à  surface  rugueuse,  qu'on  dirait  avoir  élé 
brusquement  solidifiées,  à  la  manière  des  rheii-es 
des  volcans  quaternaires  de  l'Auvergne.  Il  est  à 
noter  que  la  nurreclion  do  ce  dernier  îlot  a  co'in- 
cidé  avec  une  pc'riode  remarquable  d'aolivilé  séis- 
mique  dans  le  monde,  signalée  par  les  catastrophes 
mémorables  <h^  Californie,  de  Valparaiso,  etc. 

Boigue  (CharlolU -Louise -Eléunore- Adélaïde 
uOsMONi,  comtesse  de),  mémorialiste  française, 
née  à  Versailles  le  19  février  1781,  morte  à  Paris 
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en  1866.  Elevée  à  Versailles,  dans  la  domesticité 
de  la  famille  royale,  et  surtout  du  comte  d'Artois, 
elle  suivit,  avec  ses  parents,  la  destinée  erranle 
de  ce  dernier  pendant  léniigration,  d'.ibord  en  Italie, 
puis  en  Angleterre,  où  sa  famille  se  fixa,  menani, 
malgré  la  misère,  une  vie  digne  et  résignée.  Pour- 
tant, sa  jeunesse  et  sa  beauté  lui  valurent  d'être 
recherchée  en  mariage  par  un  des  plus  en  vue 
parmi  les  officiers  émigrés,  le  comte  de  Boigne, 
alors  âgé  dequarante- 
sept  ans.  Celte  union 
lui  donna  l'aisance. 
Elle  parcourut  avec 
son  mari  l'.^llemagne 
c't  l'Ecosse,  et  re- 
tourna en  France  en 
ISOO,  tandis  que  le 
comte  de  Boignepre 
naît  du  service  clans 
les  armées  de  Napo- 
léon, et,  envoyé  dans 
l'Inde,  comme  gou- 
verneur militaire  des 
établissements  fran- 
çais, s'y  conduisait 
avec  honneur  et  suc- 
cès. Le  mariagepour- 
tant  ne  lut  pas  heu- 
reux. La  comtesse 
de  Boigne  a  laissé  de  son  mari,  dans  ses  mémoires, 
un  portrait  qui  laisse  deviner  une  longue  mésin- 
telligence :  ..  11  avait,  dit-elle,  le  besoin  de  dé- 
plaire, comme  d'autres  ont  celui  de  plaire.  "  La 
comtesse,  après  avoir  refusé  de  faire  partie  de  la 
maison  de  Joséphine,  femme  du  premier  consul, 
parut  cependant  avec  éclat  à  la  cour  impériale  : 
mais,  malgré  les  succès  qu'elle  y  obtint,  elle  n'ac- 
cueiUit  pas  moins  avec  enthousiasme  le  retour  des 
émigrés,  dont  elle  avait  pu  connaître  et  partager 
la  m,iuvaise  fortune.  Elle  vécut  alors  dans  l'inti- 
mité de  .M""»  Récamier.  de  la  princesse  Galitzine, 
connut  M"'  de  Staël.  Benjamin  Constant,  Chateau- 
briand, Talleyrand,  etc..  et,  après  la  révolution  de 
1S30,  qui  la  trouva  veuve  (le  général  de  Boigne 
était  mort  en  1N28  ,  çlle  eut  elle-même  son  salon, 
le  plus  suivi  et  le  plus  honorablement  fréquenté  de 
la  monarchie  de  Juillet.  A  partir  de  1850  elle 
devait  se  résigner  à  vivre  à  peu  près  complètement 
dans  la  retraite. 

Les  mémoires  de  la  comtesse  de  Boigne,  confiés 
par  son  petit-neveu  et  légataire  universel  d'Osmond 
à  Charles  Nicoullaud,  et  dont  le  duc  d'Audiffret- 
Pasquier  el  Taine  eurent  communication,  ont  élé 
publiés  à  partir'de  1907  :  Ilécils  d'une  lanh' :  Mé- 
tiioires  de  la  comtesse  de  lloigne,  née  d'Osmond 
(1781-1866).  Ils  n'apportent  qu'une  assez  modique 
contribution  à  l'histoire  générale.  La  comtesse  a 
beaucoup  vu,  mais  d'un  œil  amusé  plutôt  qu'atten- 
tif. La  vérité  historique  l'attire  moins  que  la  vrai- 
semblance malicieuse.  Les  anecdotes  abondent,  en 
général  malveillantes,  vraies  quelquefois,  toujours 
curieuses.  Les  portraits  (M°"=  Récamier,  M™=  de 
Galitzine,  Chateaubriand,  elc.)  sont  le  plus  souvent 
tracés  d'une  plume  alerte,  vive,  spirituelle  a 
souhait,  mais  peu  indulgente.  L'ensemble  est  à  lire 
avec  attention,  el  surtout  avec  méfiance.  —  G.  Treffei.. 

Bonaparte  (fio?aH</-Napoléon,  prince),  fils 
de    Pierre -Napoléon    Bonaparte   el    de    Jusline- 
Eléonore  Ruflin,  né  à  Paris  le  19  mai  1858.  Sorti 
de  l'Ecole  spéciale  militaire  en  1879,  il  servit  dans 
l'infanterie  de  ligne  jusqu'en  1883;  il  donna  alors 
sa  démission  et  passa  dans  la  réserve  de  l'armée,  où 
il  demeura  jusqu'en 
1886,    époque   à    la- 
quelle,  par  applica- 
tion de  l'article  4  de 
la   loi  du  22  juin,  il 
fut  rayé  des  cadres. 
Depuis    1883,    aprè; 
avoir  vérifié  sur  place 
dans  la  moyenne  el 
dans  la  haute  Italie 
et  dans  l'Allemagne- 
occidentale  l'histoire 
des    guerres    de   la 
Révolution     et     de 
l'Empire,    le   prince 
Roland  Bonaparte  a 
exécuté  de  nombreux 
voyages   en    Europe 

l>oùr   l'étudier   sous  rc.cico  Uuiai.a  Bcnuimiu,-. 

ses     différents    as  - 

peds;  il  s'est  également  rendu  à  deux  reprises  dans 
r.\mérique  du  Nord,  qu'il  a  visitée  du  Canada  au 
Mexique  et  de  l'Atlantique  au  Pacifique.  De  plus  en 
plus,  au  cours  de  ces  clifférenls  voyages,  le  prince 
Roland  Bonaparte  s'esl  orienté  vers  les  éludes  scien- 
tifiques, vers  lesquelles  le  portaient  ses  goûts  per- 
.sonnels  et  les  constantes  habitudes  de  son  enfance, 
et  auxquelles  il  n'a  cessé  de  témoigner,  de  toutes 
les  manières,  un  intérêt  toujours  croissant.  Il  a  élé 
président  de  la  commission  centrale  de  la  Sociélé 
de  géographie,  président  de  la  commission   fran- 
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çaise  des  glaciers,  président  de  la  Société  de  spé- 
léologie et  des  congrès  internationaux  des  jardins 
alpins,  etc.  11  est  membre  du  comité  des  travaux  his- 
■  toriqnes  et  scientiliques,  et  il  a  été  élu  le  'i  fé- 
vrier li)07  membre  libre  de  l'Académie  des  sciences 
en  remplacemenl  de  R.-L.  Bischoffslieim.  Indé- 
pendamment de  iiolices  et  d'articles  sur  les  décou- 
vertes laites  en  Nouvelle-Guiiiée  par  les  Hollandais 
et  les  Allemaiids  à  l'époque  contemporaine,  sur  les 
Lapons  de  la  Norvège,  les  assemblées  démocra- 
tiques en  Suisse,  les  varialions  des  glaciers  fran- 
çais, le  percement  du  lunnel  du  Simplon,  etc.,  le 
prince  Roland  Bonaparte  a  publié  les  ouvrages  sui- 
vants': les  Habitants  de  Surinam  .Paris,  1884); 
les  l'reiiiiei's  voyages  des  Néerlandais  dans  l'Insu- 
linde,  I:i95-I60i  (Versailles,  1884);  Anthropologie 
laponne  (Paris,  1886);  le  Glacier  d'Aletsch  et  le 
lac  de  Mnerjelen  (Paris,  1889)  ;  le  Premier  établis- 
sement des  Néerlandais  à  Alatirice  (Paris,  1890); 
une  Excursion  en  Corse  (Paris,  1891);  Documents 
de  l'épo(jue  mongole  des  xni"  et  xiv^  siècles  (Pa- 
ris, 1895);  il  a  collaboré  au  Mexique  au  début  du 
XX"  siècle  (Paris,  1904,  2  vol.).  —  De  son  mariage 
en  1880  avec  M""  Marie  Blanc  (morte  le  \"  août 
1882)  le  prince  Roland  Bonaparte  a  eu  une  fille,  la 
princesse  .Marie,  née  en  1882.  —  iienn  feoidevaix. 

bulbocarpine  n.  f.  Alcaloïde  que  l'on  extrait 
des  racines  de  corydaliiie. 

*  Casimir -Ferier  (Jean),  homme  d'Etat 
français,  né  à  Paris  le  8  novembre  1847,  mort  à  Paris 
le  11  mars  1907.  —  Descendant  d'une  de  ces  fortes 
familles  bourgeoises  qui  ont  tant  contribué  à  l'édu- 
calion  politique  et  à  la  grandeur  de  notre  pays,  il 
comptait  parmi  ses  ascendants  des  commerçants,  des 
industriels,  des  administrateurs,  des  hommes  d'Etat 
éminents,  entre  autres  Jacques-Constantin  'HM- 
1818),  le  constructeur  des  pompes  à  l'eu  de  Chaillot 
et  de  la  fonderie  de  canons  que  dirigea  Monge  en 
179.3;  Casimiu-Pierhe  (1777-1832),  le  ministre  de 
Louis-Philippe;  Augu.ste-Casimir  (  1S11-187B), 
membre  de  r.\ssemi>lée  nationale,  ministre  de  l'in- 
térieur, sénateur  et  économiste  distingué. 

Brillant  élève  du  lycée  Bonaparte  (1862-186(i), 
lauréat  du  concours  général,  licencié  en  droit  et 
es  lettres,  Jean  Casimir-Perier  s'engagea  dans  les 
mobiles  de  l'Aube  dés  les 
débuts  de  la  guerre  franco- 
allemande  ;  il  fut  nommé 
capitaine  et  prit  part  à  de 
nombreux  engagements, 
notamment  au  combat  de 
Bagneux,  où  il  arracha  des 
mains  des  Allemands  le 
commandant  de  Dampierre 
mortellement  blessé  :  cité 
à  l'ordre  du  jour  de  l'armée, 
il  lut  décoré  de  la  Légion 
d'honneur.  Bientôt  après, 
il  débutait  dans  la  politi- 
que. Chef  de  cabinet  de 
son  père  au  ministère  de 
l'mtérieur,  en  1871  et  en 

1873,  il  était  élu  député  en  __ ^_ 

1876,  par  l'arrondissement  " 

de  Nogent-sur-rieine.  Avec  les  363,  il  mena  campagne 
contre  le  gouvernement  du  16-Mai,  et  présida  à 
Troyes,  dans  la  maison  de  Ferdinand  Samuel,  le 
banquet  d'où  partit  le  mot  d'ordre  qui,  fidèlement 
observé,  assura  le  triomphe  de  la  représentation 
protestataire  de  l'Aube.  Le  20  décembre  1877,  il 
entrait  dans  le  quatrième  cabinet  Dufaurc,  comme 
sous-secrétaire  d'Etat  au  ministère  de  l'instruction 
pubique,  des  beau.x-arts  et  des  cultes,  déparle- 
ment dont  Agénor  Bardoux  était  titulaire.  Réélu 
député  en  1881,  il  démissionna  après  le  vote  de  la 
loi  qui  enlevait  aux  princes  d'Orléans  leurs  grades 
dans  l'armée  (1883).  Il  ne  pouvait,  déclara-t-il, 
«  concilier  ses  devoirs  de  famille  avec  la  conduite 
que  lui  dictaient  sa  conscience  et  ses  convictions 
républicaities  ■>.  Ses  électeurs  persistèrent  à  lui 
maintenir  le  mandai  qu'ils  lui  avaient  confié  (18  mars 
1883;.  Le  17  octobre  de  la  même  année,  le  général 
Campenon,  ministre  de  la  guerre  du  deuxième  cabinet 
Jules  Ferry,  choisissait  Casimir-Perier  pour  sous- 
secrétaire  "d'Etal.  Encore  réélu  député  en  1885, 
en  1889,  en  1893,  vice-président,  puis  président  (1893) 
de  la  Chambre,  il  avait,  en  1888,  présidé  aux  fêtes 
du  centenaire  de  l'assemblée  de  Vizille,  cette 
assemblée  des  Etals  du  Dauphiné  à  laquelle  Claude 
Perler,  son  ancêtre,  avait  donné  asile  en  son  châ- 
teau, au  début  de  la  Révolution.  Ce  lui  fut  une 
occasion  de  condenser,  en  un  important  discours, 
ses  principes  directeurs  et  ses  convictions  politi- 
ques. Il  y  disait  notamment  : 

La  loi  du  progrès,  c'est  de  s'inspirer  de  l'Iiistoiro,  ce 
n'est  pas  de  la  recommencer...  A  la  dèmocraiie,  en  pleine 
possession  de  ses  droits,  s'imposent  de  nouveaux  devoirs  ; 
c'est  pour  elle  une  suprême  épreuve  de  n'avoir  de  limite 
à  l'exercice  de  sa  toute-puissance  que  celle  que  lui 
assignent  sa  sagesse  et  sa  raison.  Les  républicains,  du 
iour  où  ils  sont  devenus  le  gouvernement,  ont  dd  cesseï 
do  se  conduire  comme  un  parti;  maîtres  de  la  France, 
nous  sommes  responsables  de  la  France;  les  principes  de 
la  Uévolution  nous  restent,  moditïés  et  convertis  eu  ins- 


BULBOGARPINE  —   CHASSE-^JEIGE 


truments  d'ordre  et  de  protection.  Ne  tombons  point  dans 
les  violences  et  les  excès  qui  ont  failli  compromettre  la 
cause  de  la  Révolution  triomphante. 

Ces  vues  de  politique  positive,  où  l'on  sent  l'in- 
(luence  maîtresse  de  la  doctrine  d'Auguste  Comte, 
donnent  la  clef  des  actes  de  Casimir-Perier.  Dans 
l'état  d'anarchie  transitoire  où  se  déballait  la  Répu- 
blique, elles  devaient,  lorsqu'il  fui  amené  à  en  ten- 
ter l'application  prématurée,  l'exposer  à  des  diffi- 
cultés insolubles.  11  se  sentait  d'aiUeurs  incapable 
de  se  plier  aux  habiletés  et  aux  compromissions  de 
la  politique  courante,  et  il  n'accepta  qu'avec  la  plus 
vive  répugnance  la  mission  de  former  un  cabinet 
(1893),  et  encore  Spuller  s'élait-il  chargé  de  toutes 
les  négociations  relatives  l\.  l'attribution  des  porte- 
feuilles. Une  fois  président  du  conseil,  il  marcha 
vaillamment  au  combat.  Il  réprima  )es  menées  anar- 
chistes,  s'opposa  à  la  revision  de  la  Constitution, 


repoussa  la  séparùt.on  des  Eglises  et  de  l'Etat  (.  parce 
que  dans  le  domaine  des  questions  qui  touchent 
à  la  liberté  de  conscience  rien  ne  peut  être  entre- 
pris t\vi  après  le  consentement  du  pays  >..  Et,  ne  se 
sentant  pas  soutenu  par  un  courant  d'opinionjarge  et 
libéral,  comme  il  l'aurait  voulu  et  comme  l'e.xîgeail  sa 
conception  d'un  chef  de  gouvernement,  il  démis- 
sionna le  22  mai  1894.  Cette  démission  fut  donnée 
—  qu'on  le  remarque  bien  — à  propos  d'une  question, 
jugée  alors  secondaire,  mais  dont  les  développements 
ultérieurs  ont  déterminé  la  vraie  portée  :  la  fédération 
des  syndicats  des  employés  de  chemin  de  fer. 

Les  événements  se  précipitent  :  le  président  Carnot 
est  assassiné  à  Lyon.  Casimir-Perier,  redevenu  pré- 
sident de  la  Chambre  (1894),  est  prié  déposer  sa  can- 
didature à  la  présidence  de  la  République.  Il  fallut 
employer  les  plus  pressantes  sollicitations  pour  l'y 
décider  :  l'intervention  de  Burdeau  fut  alors  déci- 
sive. Le  27  juin  1894,  Casimir-Perier  est  élu  par  le 
Congrès  (451  voix,  contre  195  à  Henri  Brisson). 

Il  tint,  dès  sa  prise  de  magislrattire,  à  en  préciser 
nettement  la  signification.  Dans  son  message  aux 
Chambres  il  déclara,  en  effet,  qu'il  ne  laisserait 
"  ni  méconnaître,  ni  prescrire  les  droits  que  la 
Constitution  lui  conférait  ».  Une  lelle  phrase  fut 
interprétée  comme  une  menace  et  exploitée  par 
l'opposition  socialiste.  Alors  commença,  au  Parle- 
ment et  dans  la  presse,  contre  le  président  Casimir- 
Perier,  une  campagne  d'une  rare  violence.  Restau- 
ration du  pouvoir  personnel  en  vue  de  favoriser 
une  réaction  de  droite,  tel  fut  le  reproche  principal 
adressé  au  chef  du  pouvoir  exécutif  :  par  sa  simplicité 
il  était  de  nature  à  agir  fortement  sur  l'opinion  publi- 
que. Casimir-Perier,  rebuté  par  les  obstacles  infran- 
chissables que  rencontrait,  à  peine  ébauchée,  sa 
tentative  de  régulariser  la  marche  du  progrès  en 
restaurant  d'abord  l'ordre  social  indispensable,  donna 
brusquement  sa  démission  (15  janvier  1895).  Cette 
détermination  parut  avoir  d'autres  causes  que  celles 
qu'indiqua  le  président  dans  son  message  de  démis- 
sion :  Il  Je  ne  me  résigne  pas  à  comparer  le  poids  . 
des  responsabilités  morales  qui  pèsent  sur  moi  et 
l'impuissance  à  laquelle  je  suis  condamné.  ■>  On  ne 
se  fit  pas  faute  d'en  inventer  de  toutes  pièces,  voire 
des  plus  saugrenues.  Quoi  qu'il  en  soit,  Casimir- 
Perier  ne  voulut  de  longtemps  s'expliquer  davantage. 
Il  s'abstint  de  tout  mandat  politique  et  refusa, 
en  1899,  le  portefeuille  de  la  guerre  que  lui  offrait 
Waldeck-Rousseau.  Toutefois  il  dépensa  la  réelle 
activité  dont  il  était  animé  en  s'occupant  d'une  foule 
d'œuvres  d'assistance,  de  bienfaisance,  d'hygiène,  de 
mutualité,  et  de  la  surveillance  des  grands  intérêts 
financiers  qu'il  possédait  dans  les  mines  d'Anzin  et 
le  can;il  de  Suez.  11  sortit  de  la  retraite  qu'il  s'était 
imposée,  lors  de  la  revision  du  procès  Dreyfus  par 
la  Cour  de  cassation  et  lors  du  second  conseil  de 
guerre  de  Rennes,  car  c'était  sous  son  ministère 
que  le  capitaine  avait  été  condamné. 

A  ce  sejet,  il  est  intéressant  d'extraire  de  sa 
déposition  les  passages  suivants,  d'où  se  dégage  la 
conception  qu'avait  Casimir-Perier  de  son  pouvoir 
constitutionnel  : 

Parmi  les  considérations  et  les  faits  qui  ont  déterminé 
ma  rçtraite,  et  que  j'ai  pu  taire,  puisque,  en  les  taisant.' 
je  ne  faisais  de  tort  qu'à  moi-même,  il  est  un  fait  qui  a. 
avec  l'incident  diplomatique  dont  j'ai  parlé,  uû  lieu  trop 
étroit  pour  que  je  m'expose  au  reproche  de  ne  l'avoir 
point  indiqué. 

M.  le  ministre  des  aP'aires  étrangères  était,  au  moment 
de  l'incident  diplomatique,  absent  de  Paris.  Je  savais  qu'il 
avait  eu  av«c  l'ambassadeur  d'Allemagne  des  entretien.3 


au  sujet  de  l'affaire  Dreyfus,  mais,  malgré  mes  observa- 
tions antérieures,  il  s'est  abstenu  de  me  les  faire  connaître. 

Co  n'est  ici  ui  l'heure  ni  le  lieu  d'expliquer  dans  quelle 
mesure  j'estime  que  la  présidence  de  la  République  est 
dépourvue  de  moyens  d  action.  Jo  me  trouvais  dès  lors 
exposé  à  m'entendre  dire  un  jour,  dans  des  circonstances 
peut-être  plus  graves,  par  un  ambassadeur  étranger  quo 
mes  déclarations  n'étaient  pas  conformes  à  celles''du  mi- 
nistre des  affaires  étrangères  de  Franco. 

El  encore  : 

Je  signalerai  ce  simple  fait  qui  établira  quelles 
étaient  (en  1895)  les  relations  anormales  d'un  subor- 
donné vis-à-vis  d'un  chef  d'Etat,  quand  je  dirai  ici  que 
M.  le  général  Mercier,  ministre  de  lu  guerre,.,  a,  au  mois 
d'août  1894,  licencié  les  hommes  de  deux  classes,  com- 
prenant 60.000  hommes  de  l'armée  française,  sans  en 
prévenir  le  chef  de  l'Etat,  et  en  Itii  laissant  le  soin  de 
l'apprendre  par  le  Journal  o/ficiel. 

Ces  dernières  paroles  permettent  de  croire  que 
Casimir-Perier  se  retira  du  pouvoir  le  jour  où  il  ne 
se  senlit  pas  entièrement  tenu  au  courant,  par  cer- 
tains de  ses  minisires,  des  affaiic<  de  l'Etat. 

Casimir-Perier  succomba  à  une  crise  d'angine  de 
poitrine.  Des  obsèques  très  "impies  lui  ont  été  fai- 
tes, à  Ponl-sur-Seine.  d'après  ses  volontés  formelles. 
L.tncien  président  de  la  République  Louhet,  les 
nipnibr.'s  du  gouvernement  et  une  foule  de  nola- 
bililes  ^e  sont  lait  un  devoir  d'assister  à  celte  céré- 
monie. —  Kent  Samcei 

cation  n.  m.  Ion  qui  possède  une  charge  d'élec- 

liicite  positive. 

—  EvcYCL  Quand  on  fait  dis.-ioudre  un  sel  dans 
l'eau,  ce  sel  se  décompose  en  ions:  chacun  de  ces  ions 
e^t  charge  d'électricité  qui  lui  donne  des  proprirtés 
ditférenles.  Comme  la  dissolution  ne  semble  pas  elec- 
trisée,  on  suppose  qu'il  y  a  des  ions  chargés  posi- 
tivement (cations),  d'autres  chargés  uégativemont 
{anions\  Sous  l'influence  d'un  courant  les  calions 
se  dirigent  vers  la  calliode,  les  anions  vers  l'anode. 

*  chasse-neiCTe  n.  m.  et  adj.  —  Encycl.  Les 
chasse-neige  placés  en  tête  des  conv  ois  de  chemin  de 
fer  sont  d'un  usage  assez  rare  dans  nos  pays,  où, 
sauf  dans  certains  districts  montagneux,  la  couche 
de  neige  n'atteint  qu'exceptionnellement  n'",no  ou 


^^ft 


Charrue  chasse-neige,  en  Eui'ope  (Norvège), 


1  mètre.  Dans  ce  dernier  cas,  la  charrue  chasse- 
neige,  qui  est  le  dispositif  généralement  adopté, 
suffit  amplement,  en  déversant  des  deux  côlés  de 
la  voie  la  neige  qu'elle  fend  à  la  manière  d'un  soc 
d'araire.  Mais  dans  les  massifs  montagneux  de 
l'Amérique,  notamment  aux  Etats-Unis  et  au  Ca- 
nada, où  les  précipitations  de  neige  sont  fréquentes 
et  abondantes,  allant  parfois  jusqu'à  recouvrir 
complètement  les  tranchées  dont  la  profondeur  ne 
dépasse  pas  3  à  6  mètres,  il  a  fallu  recourir  à  des 
moyens  de  déblayemont  plus  puissants,  en  rapport 


Chasse-neige  rotatif  en  Amérique 

avec  l'obstacle  à  entamer.  On  a  construit  ainsi  des 
chasse-neige  rotatifs,  fonctionnant  sous  la  poussée 
d'une  ou  de  deux  locomotives.  Devant  le  châssis  du 
chasse-neige  est  monté  un  système  en  éventail  de 
larges  cuillers  munies  de  couteaux  montés  sur  char- 
nières, et  disposés  de  manière  à  s'orienter  d'eux- 
mêmes  et  à  couper  la  neige  lorsque  l'axe  qui  porte 
les  cuillers  est  mis  en  mouvement.  Une  machine  spé- 
ciale à  vapeur  est  inslallée  à  cet  effet  dans  une  sorte 
de  wagon.  Grâce  à  ce- dispositif,  la  neige  peut 
être  déversée  au  moyen  des  couteaux,  selon  le  sens 
de  la  rotation  du  chasse-neige,  dans  la  direction  qui 
semble  le  plus  favorable  à  son  déblayemeni  —  j.  it 


CHROMATUOPE  —  ELECTRE 

*  cliroinatrope  n.  m.  —  Nom  donné  à  des  ta- 
bleaux mécanisés  ijuon  utilise  dans  les  projections, 
et  qui,  par  la  rotation  combinée  de  deux  verres  di- 
versement coloriés,  produisent  sur  l'écran  une  suite 
de  dessins  donnant  l'illusion  du  mouvement  continu. 
—  Encvcl.  Le  chromatrope,  dont  l'uivenlion 
remonte  au  xix'  siècle,  et  qui,  suivant  les  autorités 
les  plus  com-  ^         _  


d'un  diamètre  correspondant  k  celui  du  condensa- 
teur de  la  lanterne  à  projection.  Deux  verres  pren- 
nent place  dans  cette  ouverture,  retenus  chacun  par 
une  bague  métallique  dentelée,  qui  engrène  avec 
une  crémaillère  actionnée  à  la  main,  sur  le  côté  de 
l'appareil,  au  moyen  d'une  petite  manivelle.  Ces 
deux  verres,  que  ion  peut  changer  l'acilement,  por- 
tent des  dessins  de  toutes  formes  (raies  de  diverses 
couleurs,  droites  ou  courbes,  rosaces,  elc),  mais 
symétriques  sur  l'un  et  l'autre.  La  crémaillère  leur 
imprime  une  rotation  inverse  et  il  se  produit  sur 
l'écran  une  série  ininterrompue  de  combinaisons  de 
lignes,  dont  le  type  le  plus  connu  est  le  dahlia, 
qui  semble,  suivant  le  sens  dans  lequel  on  tourne 
la  manivelle,  s'épanouir  en  d'innombrables  et 
multicolores  pétales  toujours  renaissants,  ou  rentrer 
en  lui-même  sans  parvenir  à  réabsorber  sa  prodi- 
gieuse floraison.  —  Jacques 


*cipaye  ou  cipaïe  n.  m.  —  Kngyci..  Le  corps 
des  cipayes  de  l'Inde  française  a  été  supprimé  par 
un  décret  du  17  mars  1907,  qui  réglemente  la  situa- 
tion de  ces  militaires  indigènes  au  point  de  vue  du 
droit  à  pension. 

cli-clap  (onomatopée)  n.  m.  Jouet  el  jeu  de 
salon  et  de  jardin. 

—  Encycl.  Le  cli-clap,  qui  a  remporté  un  grand 
prix  au  concours  Lépine  de  1906,  est  composé  d'un 
petit  plateau  circulaire,  autour  duquel  rayonnent 
cinq  planchettes  de  bois  mince  montées  sur  char- 
nières et  d'une  longueur  variable  suivant  que  le 
jouet  est  destiné  au  salon  ou  au  jardin. 

Développé,  il  a  l'air  d'une  étoile  à  cinq  rayons. 
Chaque  planchette  est  munie  vers  son  extrémité 
libre  d'une  petite  palette  l'onclionnant  à  la  pression 
du  doigt  et  destinée  à  lancer  la  balle.  Celle-ci  ter- 
mine une  tige  mince  et  llexible  de  métal,  articulée 


par  son  autre  bout  au  centre  du  jeu;  le  dispositif 
de  l'articulation,  très  ingénieux,  est  constilué  par 
un  cylindre  vertical  dont  les  bords  supérieurs  sont 
rabattus,  pour  emprisonner  en  partie  une  bille  mé- 
tallique sur  laquelle  s'insère  la  tige  porte-balle;  un 
ressort  à  boudin  colle  cette  bille  contre  la  paroi 
rabattue,  mais  lui  laisse  cependant  assez  de  jeu 
pour  qu'elle  puisse  opérer  ses  rotations  et  pivoter 
sur  son  point  d'appui.  La  balle  évolue  donc  en  tous 
sens  sur  le  jeu,  mais  ne  peut  lomber  que  dans  la 
direction  des  lames  et  en  face  des  palettes,  grâce  à 
une  galerie  festonnée  qui  entoure  le  point  d'articu- 
lation central. 

Quand  la  partie  commence,  la  balle  est  au  repos 
sur  une  palelte  et  la  tige  touche  le  fond  d'une 
échancrure  de  la  galerie.  .Mise  en  mouvement  par 
le  coup  donné  sur  la  palette,  la  balle  s'échappe;  la 
lige  vient  frapper  l'un  des  festons  de  la  galerie,  ri- 
coche à  droite  ou  à  gauche  pour  arriver  enfin  au 
fond  d'une  échancrure;  c'est  ce  moment  précis  que 
doit  choisir  le  joueur  correspondant  pour  frapper 
sa  palette  :  s'il  frappe  trop  lot  ou  trop  lard,  la  balle 
passe  en  dehors  de  son  champ  d'action.  En  outre, 
des  obstacles  en  forme  de  chevalets  placés  en  tra- 
vers des  rayons  de  bois,  et  qui  communiquent  à  la 
tige  flexible  tiuand  elle  vient  à  les  loucher  un  mou- 
vement oscillatoire  prononcé,  augmentent  encore 
la  difficulté  de  frapper  juste  et  au  moment  précis  la 
balle  qui  se  présente. 

Le  cli-clap  se  joue  d'ordinaire  entre  cinq  per- 
sonnes;   mais  quand   le   nombre   des  joueurs  est 


inférieur  à  cinq,  on  bouche  les  places  inoccupées 
en    fi.xanl   sur    la    galerie    de    petits    ar«eaux    ad 

IlOC.  —  Pierre  Monnot. 

COCliére  n.  f.  Appellationfamilière  adoptée  pour 
désigner  les  femmes-cochers,  c'est-à-dire  les  femmes 
autorisées  par  l'administration  à  conduire  dans  Paris 
des  voilures  de  place  ou  de  remise. 

—  Adjectiv.  :  Une  femme  cochère. 

—  Encycl.  C'est  en  février  1907  que  les  deux 
piemicres  femmes-cochers  ou  cochères  ont  com- 
mencé de  circuler  à  travers  Paris.  Les  femmes  qui 
i^pii  en t  à 
nionlei  sur  le 


finissent,  et  aussi  donner  le  meilleur  trajet  à  suivre 
pour  sei'endre  d'un  point  ù  un  autre.  Les  aspirantes 
cochères  ont  la  faculté  de  courir  la  chance  d'une 
deuxième  fiche,  au  cas  où  la  première  les  em- 
barrasse par  trop.  Le  deuxième  examen  a  lieu 
au  marché  aux  chevaux.  Purement  technique,  il 
porte  sur  l'attelage,  la  conduite,  le  remisage,  etc. 
Pour  le  surplus,  les  cochères  sont  également  astreintes 
aux  mêmes  obligations  que  les  cochers.  Ces  obli- 
gations se  trouvent  énumérées  dans  l'ordonnance 
du  10  juillet  1900. 

Ce  document,  où  la  naissance  des  cochères  ne 
pouvait  être  prévue,  reste  muet  sur  leur  uniforme. 
L'ai'ticle  64  dit  seulement  que  les  cochers  doivent 
avoir  une  tenue  «  propre  et  décente  »,  et  qu'en  aucun 
cas  ils  ne  peuvent  faire  leur  service  ■■  en  blouse 
ou  en  manches  de  chemise  ».  Le  costume  adopté 
par  les  deux  premières  cochères  se  composait  ainsi: 
lulolte  cycliste  formant  jupe  trotteuse,  paletot  sac, 
pilerine,  le  tout  gros  bleu;  chapeau  canotier  ciré 
Ijlanc  ou  noir,  orné  d'un  ruban.  —  o.  de  l*  Pointe. 

*  Corlieu  (Augustin),  médecin  français,  né  à 
'  ;harly-sur-Marne  (Aisne)  enl82.ï.  —  11  est  mort  à 
Paris  en  mars  1907.  Bibliothécaire  honoraire  de  la 
Faculté  de  médecine  de  Paris,  il  avait  été,  en  outre, 
médecin  du  dispensaire  municipal.  Aux  ouvrages 
que  nous  avons  cités  de  lui  (v.  Nouveau  Larousse, 
I.  111)  il  faut  ajouter  :  Centenaire  de  la  Faculté  de 
médecine  de  Pans,  I79/I-IX9Â  (Paris,  1896);  Aide- 
métnoire  de  médecine,  de  chirurgie  el  d'accouche- 
ment ;  vade-mecmn   du  praticien  (Paris,  1895). 

corybulbine  n.  r.  Alcalo'ide  que  l'on  extrait 
des  racines  de  corydaline. 

corycavaminen.f.  Alcaloïde  que  l'on  extrait 
des  racines  de  corydaline. 

corycavine  r,.  f.  .Mcaloîde  que  l'on  extrait 
des  racines  de  corydaline. 

corydine  n.  f.  Alcalo'ide  q>ie  l'on  extrait  des 
lacines  de  corydaline. 

COrytutoérine  n.  f.  Alcaloïde  que  l'on  extrait 
des  racines  de  corydaline. 

Curie  (bourse  des).  En  mémoire  du  savant 
dont  les  travaux  ont  fait  connaître  le  radium,  le 
philanthrope  Andrew  Carnegie,  déjà  connu  par 
ses  libéralités  ,i  de  nombreuses  universités  an- 
glaises et  américaines,  a  doté  l'Université  de  Paris 
d'un  capital  dont  le  revenu,  qui  doit  s'élever 
à  12.500  francs,  permettra  de  constituer  un  certain 
nombre  de  bourses  d'études  en  faveur  de  savants 
ou  d'étudiants  de  toute  nationalité  ayant  déjà 
donné  les  preuves  d'une  réelle  valeur  scientifique, 
et  qui  se  proposeront  de  faire  des  reche|;ches  dans 
1(^  laboratoire  de  physique  générale  où  Curie  tra- 
vailla. Andrew  Carnegie,  pour  rendre  un  hommage 
mérité  à  la  collaboration  <|ue  M""  Curie  apporta  à 
son  mari,  a  voulu  que  sa  fondation  port.lt  le  litre 
ofliciel  dp  llnur.ie  des  Curie. 

*  UoTwle  (John  Alexander),  fondateur  de  reli- 
gion, né  à  Edimliourg  en  1848.  —  Il  est  mort  en 
mars  1907. 

Dubief  (Fernand).  homme  politique  français,  né 
a>i  châteaude  Varennes,  près  de  Mâcon,  le  14  octobre 
ISiiO.  Issu  d'une  vieille  famille  répuhlicBina  de  Saône- 
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et-Loire,  ilfit  à  Mâcon  ses  études  classiques;  mais  il 
avait  à  peine  commencé  sa  médecine  qu'il  s'en- 
gagea, au  mois  de  septembre  1870,  dans  l'armée  de 
la  Loire,  où  il  servit  comme  médecin  auxiliaire, 
puis  passa  dans  l'armée  de  l'Est,  avec  laquelle,  au 
mois  de  janvier  1871,  il  se  réfugia  en  Suisse.  Il  re- 
prit après  la  campagne  ses 
études  interrompues,  se 
fil  recevoir  docteur  en 
1877,  puis  alla  s'ins- 
taller a  Romanèche;  de- 
venu maire  de  cette 
commune,  puis  conseiller 
général  de  La  Chapelle- 
de-Guinchay,  tout  en  diri- 
geant un  journal  républi- 
cain du  département,  il 
fut,  en  1886,  appelé  à  la 
direction  de  l'asile  d'alié- 
nés de  Saint-Pierre,  près 
Marseille,  puis  (1892)  de 
l'asile  de  Bron.  près  de 
Lyon.  En  1896,  il  était  élu 
député  de  Màcon,  pour  la 
1'''-  circonscription.  11  a 
été  réélu  depuis  en  189S,  en  1902  et  en  1906. 
Au  Parlement,  il  se  fit  inscrire  au  groupe  radical- 
socialiste,  dont  il  devait  devenir  président  en 
1903.  Il  a  été  à  plusieurs  reprises  secrétaire  de  la 
Chambre  (1898  et  1899),  rapporteur  du  budget  du 
travail  dans  la  commission  du  budget,  elc.  11  a  ré- 
digé un  rapport  très  remarqué  sur  le  régime  des 
aliénés,  et  proposé  d'importantes  modificalions  à  la 
loi  de  1.S38.  etc.  11  a  approuvé  la  politique  générale 
du  cabinet  Combes,  et  il  a  enlin  reçu,  dans  le  mi- 
nistère Houvier,  d'abord  le  portefeuille  du  com- 
merce, de  I  industrie,  des  postes  et  télégraphes 
(24  janvier  1905),  puis,  à  la  suite  du  remaniement 
ministériel  que  provoqua  la  démission  de  Berteaux, 
le  portefeuille  de  l'intérieur  (12  novembre  lH05i, 
qu'il  a  abandonné  au  moment  de  la  constitution  du 
cabinet  Sarrien.  —  h.  t 

*IDuval  (J/a(/«'as-Marie),  médecin  français,  né  à 
Grasse  (Alpes-Maritimes)  en   1844-   fils  de  Duval- 
Jouve.   —  Il  est  mort  k 
Paris  le   28  février  1907. 

Electre,  tragédie  en 
3  actes  et  en  vers,  par 
Alfred  Poizat,  d'après  So- 
phocle (Comé.die- Fran- 
çaise. 4  février  1907).  — 
Ayant  parlé,  au  tome  IV 
du  Nouveau  Larousse  il- 
lustré, <le  la  tragédie  grec- 
que, nous  n'y  reviendrons 
pas  ici.  En  général,  l'au- 
teur français  s'applique  à 
serrer  de  très  près  son 
modèle,  et  il  y  réussit  avec 
une  simplicité  heureuse, 
qui  n'est  pas  son  moindre 
mérite.  D'autres  fois,  au  M,itiiias  Duvai. 

contraire,  le  Iranspositeur 

reprend  une  indépendance  entière,  pour  devenir 
très  modernement  descriptif.  Voici  un  exemple. 
Dans  Sophocle,  Electre  poursuivant  sa  mère  de 
menaces  horribles,  le  chœur  s'écrie  : 

Quoi  !  les  oiseaux  du  ciel,  plus  sages  que  les  mortels, 
secourent  ceux  dont  ils  ont  reçu  la  vie  et  la  nourriture,  et 
nous,  nous  agissons  dilTéremment. 

L'auteur  français  écrit  : 

Les  grandes  cigognes  ponianies 

Qui  se  bercent  au.K  aquilons, 

Et  dont  les  pieds  minces  et  longs 

Fixent  à  des  tiges  tremblantes 

I^ur  corps  immobile  et  sculpté. 

Toutes  pleines  de  piété, 

I.es  grandes  cigognes  mystiques 

Kêveraient  à  leurs  vieux  parents. 

Tandis  que  nous,  bien  difléronts 

Des  beaux  oiseaux  mélancoliques. 

Au  fond  de  nos  cœurs  oublieux. 

Nous  vous  creusons  des  sépultures 

Avec  les  pierres  les  plus  dures, 

O  pauvres  morts,  froids  et  sans  yctix. 

Pour  terminer,  une  citation  qui  permet  d'appré- 
cier tout  à  fait  la  manière  d'Alfred  Poizat.  et  cette 
fois  sans  qu'aucune  restriction  diminue  la  sincérité 
des  éloges  qu'il  mérite.  C'est  un   fragment  de  la 
belle  apostrophe  adressée  par  Electre  à  l'urne  qui 
contient,  croit-elle,  les  cendres  de  son  cher  Orestc. 
O  mobile  tombeau  transmis  de  mains  en  mains. 
Petite  urne  qui  viens  par  les  mêmes  chemins 
Où  j'attendis  longtemps  celui  que  tu  m'apportes, 
Sois  bienvenue  au  nom  des  espérances  mortes. 
Puisqu'au  cher  rendez-vous  tant  annoncé  par  lui. 
Sa  cendre,  au  moins,  ddèle.  est  exacte  aiijourd'iiui. 
Ah!  ce  n'est  pas  ainsi  que  tu  devais  paraître! 
J'espérais  te  revoir  surgir  comme  le  Maître 
Formidable,  escorté  de  la  Foudre,  vengeur, 
Kt  tu  fus  l'Fxilé,  l'Hnte,  le  Voyageur, 
Pour  qui  la  tombe  même  est  devenue  errante  : 

En  résumé,  VElectre  d'.Mfred  Poizat  est  une 
œuvre  de  bon  goiH,  sans  grandes  envolées  lyriques, 
mais  écrite  en  vers  d'une  facture  solide  et  neltu, 
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duniant  ur.e  idée  exacte  de  la  tragédie  de  Sophocle, 
enrui  laissant  aux  spectateurs  une  noble  et  réconfor- 
lanti^  impression.  —  Emiic-Adoiphc  Fabri. 

Les  principaux  rôles  ont  été  créés  par  M""*'  Adeline 
Dudlav  {Clijtemneslre),  Lara  {Chrysolhémis),  Louise  Sil- 
vain  {Èlectrf]  ;  et  par  MM.  Silvain  {te  gouverneur  d'Oreste), 
Albert  Lambert  lils  {Oreste),  Kavet  [Eghthe). 

*  électriflcation  n.  f.  —  Transformation  d'un 
tracteur  à  vapeur  en  tracteur  électrique,  et,  par 
extension,  dune  macliine  à  vapeur,  d'un  chemin  de 
fer,  d'un  tramway,  etc.,  qui  abandonnent  la  vapeur 
pour  l'électricité  :  L'éluctrification  du  mélropo- 
lilaiii  à  vapeur  de  Londres  a  néces  ilé  l'établis- 
sement de  puissantes  usines  électriques. 

Emigration  pendant  la  Révolution 
française  {Histoire  de  l'\  par  Imiu'^I  liaudet 
(18SB-19U7  [Paris]  3  vol.  in-s").  —  11  i •^l  pni  d'his- 
toires plus  dil'ficiles  il  écrire  que  celle  de  l'iimigra- 
lion.  Elle  s'est  en  cll'et  déroulée  sur  des  théâtres 
multiples,  en  Italie,  en  Autriche,  en  Allemagne,  aux 
Pays-Bas,  en  Angleterre.  Les  acteurs  en  sont  nom- 
breux, et  la  diversité  des  sentiments  que  leurs  mé- 
moires nous  découvrent  est  déconcertante.  Entre 
les  chel's  olficiels,  le  comte  d'Artois,  etc.,  qui  quit- 
tèrent la  France  au  lendemain  du  H  juillet,  avec  la 
volonté  bien  arrêtée  de  sauver  par  l'intervention 
étrangère  l'absolutisme  monarchique,  et  la  l'ouïe  ties 
!■  émigrés  à  600  livres  de  rente  »  dont  parle  Cha- 
teaubriand dans  ses  Mémoires  d'outre-tombe,  et 
qui  abandonnèrent  leurs  châteaux  en  1791  et  1792 
sous  la  menace  des  sévices  populaires,  il  y  a  tout  un 
monde.  Après  Fornevon,  le  sujet  a  tenté  Ernest 
Daudet,  dont  le  livre  est  surtout  précieux  en  ce  qui 
concerne  les  princes.  L'écrivain  a  pu  consulter  en 
effet  leur  correspondance,  les  regislres  de  la  chan- 
cellerie du  futur  Louis  X'VIll,  ainsi  que  les  archives 
personnelles  du  duc  de  Blacas.  Pour  la  connais- 
sance de  la  politique  des  princes  de  1792  i  1812,  elle 
devient  ainsi  elle-même  un  document  de  valeur. 

Les  deux  premiers  tomes  de  l'Histoire  de  l' Emi- 
gration racontent  l'histoire  et  les  négociations  du 
comte  d'Artois  d'abord  en  Italie,  puis  en  Autriche 
et  en  Saxe,  enlin  en  Angleterre  ;  les  déboires  de 
l'armée  de  Condé,  l'organisation  et  le  désastre  de 
l'expédition  de  (Juiberon,  etc.  A  partir  de  1799,  les 
acteurs  du  drame  ont  une  situation  un  peu  diffé- 
rente. En  France,  le  premier  consid  est  favorable 
au  retour  des  émigrés,  dont  un  grand  nombre  en- 
treront plus  tard  dans  ses  armées.  Dans  la  mesure 
du  possible,  il  adoucit  leur  sort  par  de  bienveil- 
lantes compensations.  De  l'armée  de  Condé,  les 
chefs  seuls,  les  princes  de  la  maison  royale,  restent 
exilés,  volontairement,  avec  une  petite  cour  de  fi- 
dèles. Le  tome  111  de  Vllisloire  de  l'Emigration 
nous  fait  toucher  du  doigt  l'existence  pénible  que 
le  prétendant  doit  mener,  réduit  à  solliciter  de 
l'Angleterre,  en  1802,  un  traitement  fixe,  au  nom 
de  ses  amis  et  de  ses  serviteurs  "  attachés  à  sa  vie 
errante  et  à  son  sort  ",  et  auxquels  il  veut  épargner 
les  horreurs  de  la  mendicité.  Un  des  épisodes  les 
plus  attachants  du  livre,  éclairé  par  la  publication 
des  lettres  mêmes  des  deux  princes,  est  la  réconci- 
liation du  duc  de  Chartres,  Louis-Piiilippe  d  Or- 
léans et  du  comte  de  Provence.  Le  duc  d'Orléans, 
nui  avait  relusê,  en  179G,  de  se  rendre  à  l'armée  de 
Condé,  exilé  maintenant  lui-même  à  Londres  après 
de  longues  pérégrinations  dans  le  nouveau  monde, 
fait  le  premier  pas  et  consent  à  écrire  au  comte  de 
Provence  une  lettre  solennelle  :  «  Que  'Votre  Ma- 
jesté daigne  croire  que  nous  ferons  consister  notre 
bonheur  à  la  voir  convaincue  de  ces  sentiments  (de 
fidélité),  et  notre  gloire  à  pouvoir  lui  consacrer  notre 
vie  et  verser  jusqu'à  la  dernière  goutte  de  notre 
sang  pour  son  service.  ■>  Ces  lignes  du  futur  lieute- 
nant général  du  royaume  au  lendemain  des  jour- 
nées de  Juillet  sont  curieuses.  Le  livre  d'Ernest 
Daudet  est  écrit  dans  une  prose  rapide  et  vivante  ; 
la  valeur  documentaire  des  pièces  originales  qu'il 
nous  fait  connaître  se  double  d'un  récit  attachant  et 
quelquefois  dramatique.  L'.\cadémie  française  lui 
a  décerné  le  grand  prix  Gobert.  —  a.  Rociiebeune. 

éthanolyse  n.  f.  Alcoolyse  d'un  corps  gras  i 
l'aide  de  l'alcool  éihylique.  'V.  .iLCOOLYSE. 

excœcarine  !è/«-se)n.f.  Composé  de  couleur 
jaune  que  l'on  retire  de  l'ébène  vert. 

femme-coclier  (ché)  n.  f.  'V.  cochère. 
*£raude  n.  f.  —  Enxycl.  Dr.  La  loi  du  30  janvier 
1907  édicle  une  série  de  mesures  tendant  à  faciliter 
la  recherche  et  .'i  accentuer  la  répression  des  fraudes 
en  matière  de  contributions  indirecles.  Elle  rend 
aux  employés  une  partie  des  pouvoirs  que  leur  avait 
enlevés  la  loi  du  6  août  1905  en  ce  qui  louche 
l'exercice  du  droit  de  visite  chez  les  simples  parli- 
culiers  (art.  21).  'V.  visites  domicii.iaires. 

Afin  d'atteindre  les  fraudes  par  acquits  fictifs, 
aussi  préjudiciables  à  la  viticuUure  qu'au  trésor, 
elle  stipule  qu'alors  même  q^ie  les  expéditeurs 
auront  oblenu  le  certificat  de  décharge  réglemen- 
taire des  acquits-à-caution,  ils  pourront  être  pour- 
suivis à  l'occasion  des  transports  effectués  sous  le 
lien  de  ces  litres  de  mouvement,  si  l'irrégularité 
desdits  transports  vient  à  être  établie  avant  l'expira- 
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tion  du  délai  de  droit  commun  de  trois  ans  (art.  22). 
Le  système  des  pénalités  appliquées  en  matière  d'al- 
cool (amende  de  500  à  5.000  francs,  confiscation  des 
liquides  saisis)  ne  permettait  pas  toujours  à  l'Etat, 
lorsqu'il  s'agissait  de  fraudes  importantes,  de  se 
dédommager  du  préjudice  que  l'acte  de  fraude  lui 
avait  causé.  Pour  remédier  à  cet  état  de  choses, 
la  loi  du  30  janvier  1907  ajoute  aux  pénalités  fixes 
prévues  par  la  législation  antérieure  des  répara- 
tions pécuniaires,  dont  le  chiffre  augmente  propor- 
tionnellement à  l'importance  des  quantités  d'alcool 
fraudées.  Aux  termes  de  son  article  19,  toute  con- 
travention aux  lois  et  règlements  sur  les  spiritueux 
entraîne,  indépendamment  des  pénalités  précédem- 
ment en  vigueur,  le  payement  du  quintuple  droit 
de  consommation,  soit  1.100  francs  par  hectolitre 
d'alcool  pur,  sur  les  spiritueux  fabriqués,  recelés, 
enlevés  ou  transportés  en  fraude.  Ce  quintuple  droit 
est  exigible  du  bouilleur  de  cru  qui  a  enlevé  on 
laissé  enlever  de  chez  lui  des  spiritueux  sans  e.tpé- 
dition  ou  avec  une  expédition  inapplicable. 

Une  peine  corporelle  est  enfin  édictée  pour  la  ré- 
pression des  véritables  actes  de  contrebande  en  ma- 
tière d'alcool  .  outre  les  pénalités  déjà  en  vigueur, 
un  emprisonnement  de  6  jours  à  6  mois,  et  de  1  mois 
à  1  an  en  cas  de  récidive,  est  infligé  aux  auteurs  ou 
aux  complices  des  fraudes  sur  les  spiritueux  au  moyen 
d'engins  disposés  pour  les  dissimuler  (corsets,  cein- 
tures, voitures  à  double  fond,  etc.i,  iiin-ii  qu'k  tous 
ceux  qui  transportent  ou  participent  au  transport,  en 
vue  de  la  vente,  d'alcool  de  cru  ou  d'alcool  fabriqué 
clandestinement.  Sont  considérés  comme  complices 
do  la  fraude  tous  individus  ayant  concerté,  organisé 
ou  sciemment  procuré  les  moyens  à  l'aide  desquels 
elle  a  été  commise,  et  ceux  qui  ont  formé  ou  sciem- 
ment laissé  former,  dans  leurs  propriétés  ou  dans  des 
locaux  tenus  par  eux  en  location,  des  dépôts  clandes- 
tins d'alcool  en  vue  de  la  fraude.  Ces  pénalités  peu- 
vent être  modérées  par  l'admission  des  contreve- 
nants aux  circonstances  atténuantes.  —  R.  bi.atonan. 

♦Galezcwskl  i  Xavier),  chirurgien  et  oculiste 
f-inçuis,  né  à  Lipowiec  en  1833.  —  Il  est  mort  à 
iMris  le  21  mars  1907. 

*  gendarmerie  n.  f.  —  Encycl.  Recrutement 
de  la  genttarmerie.  Des  conditions  nouvelles  ont 
dû  être  introduites  dans  le  recrutement  de  la  gen- 
darmerie, par  suite  de  la  loi  du  21  mars  1905  sur 
le  service  de  deux  ans.  D'où,  modification  de  cer- 
taines dispositions  du  décret  du  20  mai  1903,  par 
un  décret  du  2  septembre  1906.  Les  emplois  de 
gendarme  sont  donnés  aux  militaires  ou  anciens 
militaires  remplissant  d'abord  les  conditions  géné- 
rales prévues  par  l'article  69  de  la  loi  de  recrute- 
ment, quel  que  soit  le  corps  où  ils  aient  servi  ; 
ces  emplois  peuvent  même  cire  donnés  à  des  marins 
rengagés  à  défaut  de  militaires  de  l'armée  de  terre. 

De  plus  les  candidats  doivent  satisfaire  aux  condi- 
tions spéciales  suivantes:  1"  âge  de  2."j  ans  au  moins 
et  de  40  au  plus,  à  condition  de  pouvoir  compléter  à 
55  ans  le  temps  de  service  exigé  pour  la  retraite  ; 
2°  taille  minimum  de  ï^fik  pour  la  gendarmerie  à 
cheval,  1"°,  66  pour  la  gendarmerie  à  pied  et  1i",70 
pour  la  cavalerie  de  la  garde  républicaine,  avec  apti- 
tude physique  au  service  militaire;  3°  être  rentré 
dans  ses  foyers  depuis  moins  de  cinq  ans;  4"  savoir 
lire,  écrire  et  compter;  5"  justifier  par  des  attesta- 
tions légales  d'une  bonne  conduite  soutenue.  En 
outre,  des  militaires  recrutés  de  même  peuvent  être 
admis  comme  élèves  gendarmes  dés  l'âge  de  22  ans. 
Enfin  les  candidats  élèves  musiciens,  ayant  obtenu 
un  premier  prix  au  Conservatoire  de  Paris,  peuvent 
être  admis  sans  autre  condition  que  d'avoir  accompli 
deux  ans  de  service  militaire.  Les  militaires  ou  an- 
ciens militaires  originaires  de  la  Corse  ne  peuvent 
être  admis  dans  la  IS"  légion  1er,  stationnée  dans 
cette  île.  Dans  tous  les  cas,  les  candidats  sous-offi- 
ciers priment  les  candidats  caporaux  ou  brigadiers, 
qui  priment  eux-mêmes  les  candidats  simples  soldats. 
Les  militaires  renvoyés  dans  leurs  foyers  après 
quatre  ans  de  service  et  qui  n'avaient  pas  solhcité 
leur  admission  dans  la  gendarmerie  peuvent  de- 
mander à  y  entrer  au  cours  des  cinq  années  qui  sui- 
vent leur  libération.  Ils  doiventadresserleurdemande 
au  commandant  de  la  gendarmerie  de  leur  départe- 
ment. Le  dossier  des  candidats  de  cette  catégorie  rem- 
plissant les  conditions  requises  est  soumis  à  la  com- 
mission spéciale  de  classement  aux  divers  emplois 
réservés  aux  militaires  et  marins  engagés  et  renga- 
gés. Les  emplois  de  brigadier  et  de  maréchal  des 
logis  sont  donnés  respectivement  à  des  gendarmes 
ou  i  des  brigadiers  ayant  au  moins  six  mois  de  ser- 
vice dans  la  gendarmerie  ou  dans  leur  grade,  et  por- 
tés au  tableau  d'avancement.  Tous  les  sous-officiers 
remplissant  les  conditions  prévues  par  la  loi  sur  le 
l'ecrutemenl  de  l'armée  et  âgés  de  moins  de  quarante 
ans  peuvent  solliciter  l'emploi  de  chef  de  brigade  de 
gendarmerie.  Il  subissent  les  épreuves  déterminées 
par  un  règlement  d'administration  publique  et  sont 
classés  par  une  commission  spéciale  de  classement. 
A  défaut  de  sous-officiers  de  l'armée  de  terre,  ces  em- 
plois peuvent  être  donnés  à  des  officiers  mariniers. 

Enfin  des  dispositions  transitoires  permettent 
l'admission  dans  la  gendarmerie,  jusqu'au  1"  jan- 


vier 1910,  de  candidats  comptant  moins  de  quatre 
ans  de  service,  mais  seulement  à  défaut  de  candi- 
dats remplissant  cette  condition.  Les  premiers 
nommés  sont  alors  ceux  âgés  de  plus  de  vingt-cinq 
ans.  Puis,  à  défaut,  les  candidats  âgés  de  moins  de 
vingt-cinq  ans  peuvent  être  nommés,  en  prenant 
d'abord  ceux  qui  comptent:  soit  la  durée  légale  du 
service  prévue  par  la  loi  de  lss9,  soit  trois  ans  de 
service  accomplis  sous  le  régime  de  la  loi  de  1905. 
E.xceptionnellement  peuvent  être  admis  les  candi- 
dats n'ayant  accompli  que  la  durée  légale  du  service 
prévue  par  cette  dernière  loi,  pourvu  qu'ils  aient 
été  pourvus  au  moins  du  grade  de  caporal  ou  bri- 
gadier pendant  leur  séjour  sous  les  drapeaux.  Dans 
toutes  les  catégories  de  candidats,  les  sous-officiers 
priment  les  caporaux  ou  brigadiers  et  ceux-ci,  les 
simples  soldats.  Quant  à  la  durée  du  service  elle  se 
compte  du  ].<"'  novembre  au  l"  novembre,  pour  les 
appelés  des  classes  antérieures  à  celle  de  1904,  et 
du  l"r  octobre  au  l"  octobre,  pour  les  appelés  de  la 
classe  1904  et  des  classes  suivantes.— L'-ci  le  .March»ni>. 

G-eoffiroy-Marie  (rue)  à  Paris,  dans  le  fau- 
bourg Montmartre  (9"  arr.).  Celte  rue  a  une  origine 
amieiine  et  curieuse,  bien  qu'elle  ne  date  que  du 
règne  de  Louis-Philippe.  En  1261,  une  partie  du  ter- 
rain qu'elle  occupe  appartenait  à  deux  pe^soI,^ages 
dénommés  Gaufridus  Sutorei  Mar'-a,  sa  femme.  Ils 
cédcrenl  cette  propriété  à  l'Hôtel-Dieu  de  Paris,  en 
échange  d'une  pension  viagère.  L'Hôtel-Dieu  resta 
propriétaire  jusqu'à  la  Révolution,  puis  transmit  ses 
droits  à  l'administration  des  hôpitaux  et  hospices  de 
la  ville  de  Paris.  Lorsque  celle-ci.  en  1840,  songea  à 
lotir  le  terriiin  pour  y  percer  des  rues  nouvelles,  elle 
fit  imprimer  un  prospectus  où  était  reproduite  en  fac- 
similé  la  charte  de  1261  (Bibl.  nationale,  estampes). 
On  crut  alors  que  Sutor  signifiait  cordonnier',  alors 
que,  dans  l'espèce,  ce  mot  n'est  que  la  traduction  latine 
d'un  nom  d'homme,  Lesueur,  et  l'on  donna  à  la  rue 
les  prénoms  du  vendeur  et  de  sa  femme  Geoffroy  et 
Marie;  en  réalité,  il  aurait  fallu  dire  rue  Geofl'roy- 
Lesueur,  la  femme  n'intervenant  que  pour  la  forme. 
De  cette  confusion  est  résultée  l'erreur  répétée  par 
tous  les  historiens,  que  Geoffroy,  "  pauvre  cordon- 
nier de  Paris,  et  Marie,  sa  femme  ■>  avaient  donné 
leurs  biens  à  l'Hôtel-Dieu.  taudis  qu'à  la  vérité  ils 
se  sont  bornés  à  faire  un  placement.  — i-'.  B. 

Gjôa  (pron.  norv.  :  Ghéa),  voilier  norvégien  de 
47  tonnes,  construit  en  1872  pour  la  pêche  du  hareng. 
Kn  1902,  le  capitaine  Hoald  Amundsen  l'acheta  et 
l'aménagea  pour  la  navigation 
polaire  en  y  installant  un  petit 
moteur  à  pétrole  de  13  che- 
vaux, un  gréement  de  fer  et 
un  paraglace  prolongé  jus- 
qu'à la  quille.  Ainsi  transfor- 
mé, le  Gjôa  a  efi'ectué  pour 
la  première  fois  entre  1903 
et  1906,  sous  la  direction 
d'Amundsen,  la  traversée 
du  passage  du  Nord-Ouest. 
V.  l'ASSAGE  DU  Nord-Ouest. 

G-Olcvine  (Théodore- 
Alexandrovitcli),  homme  po- 
litique russe,  président  de 
la  deuxième  Douma,  né  à 
Moscou  le  21  décembre  1867. 
Issu  d'une  famille  de  riches 
négociants,  il  fit  à  l'université 
de  sa  ville  natale  de  brillantes  éludes  de  sciences  el 
de  droit,  puis  entra  dans  la  vie  politique.  Elu,  en  1892, 
conseiller  du  zcmstvo  dans  le  district  de  Dmitrov, 
et  bientôt  après,  en  1895,  conseiller  de  son  gouverne- 
ment, il  se  montra  particulièrement  dévoué  à  la 
cause  de  l'autonomie  nationale.  En  1901,  la  prési- 
dence du  zemstvo  de  Moscou  lui  fut  décernée  par 
l'assemblée  sur  le  refus  du  ministre  réactionnaire  de 
Plehve  de  ratifier  l'élection  de  Chipof.  Il  eut,  dans 
ce  poste,  à  subir  les  attaques  violentes  du  parti  ré:;c- 
tîonnaire  moscovite,  fut  un  des  organisateurs  du  con- 
grès des  zemslvos,  mais  dut, 
en  1906,  se  démettre  de  fonc- 
tions dont  l'exercice  lui  était 
rendu  trop  difficile  par  les 
pouvoirs  publics;  en  février 
1 907,  il  fut  élu  député  à  la  Dou- 
ma, dont  les  sufi^rages  le  por- 
tèrent, le  4  mars,  à  la  prési- 
dence de  l'assemblée.  Golo- 
vine,  un  des  membres  les  plus 
influents  du  parti  démocrate 
constitutionnel,  affirma,  dans 
son  iliscours  de  remercîment, 
la  vitalité  des  institutions  re- 
présentatives en  Russie,  ré- 
ponse anticipée  aux  velléités 
dedissolution  de  la  Douma  prê- 
tées au  ministère  Stolypine. 

Grosclien  ( George- Joa- 
chim.  lord:,  homme  d'Etat  et  financier  anglais,  né  » 
Londres  en  1831,  premier  lord  de  l'amirauté  dans  le 
ministère  Salisbury  (1895-1900).  —  Il  est  morl  i-n- 
de  Londres  le  6   février  1907. 


Lord  Goschen. 
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gratte-ciel  i en  anisl.skij-scrapeij  n.  m.  invar 
ÎJom  donné,  en  iViTiérique ,  uiix  immeubles  ii  cl:i 
ges  multiples, 
dont  le  nombre 
atteint  et  même 
dépasse  vin^t, 
pour  une  hauteur 
parfois  supé- 
rieure à  30  ou 
35  mètres. 

—  ENi-.YCL.Les 
gratte -ciel  sont 
généralement 
édifiés  sur  une 
carcasse  métalli- 
que qui  sert  de 
point  d'appui  et 
d'armature  aux 
parements  des  fa- 
çades en  pierre 
ou  plus  ijènéra- 
lement  encore  en 
brique.  Des  mai- 
sons de  ce  type 
s'élèventenassez 
grand  nombre  à 
New-York,  à  Clii- 
cago,  affectéxjb 
généralement  a 
des  établisse 
mentsdebanque, 
à  des  administra 
lions,  etc.;  elles 
se  sont  multi 
pliées  à  San 
Francisco  dans 
les  quartiers  des 
affaires,  lorsque 
le  tremblement 
de  terre  de  1906  a 
rendu  nécessaire 


Dngr. 


f.    Ar-lion    de 


la  reconstruction  rapide  de  cette  partie  de  la  grande  cité 
gxéviculteur  n.  m.  Celui  qui  c-,ltive,  qui  en 

tretient  les  grèves. 
gréviculture    (de    r/réve) 

cultiver,    d'entretenir    les    grèven 

grue-tourelle  djru,  r'e-le 
n.f.  Appareil  puissant  de  levage,  uti- 
lisé surtout  dans  les  ports  de  mer. 

—  Encycl.  La  (jrue-lourelle  se 
compose  d'un  pylône  maintenu  ver- 
tical par  une  charpente  métallique, 
et  sur  lequel  est  installée  une  grue 
il  volée  articulée,  pouvant  basculer 
autour  d'un  axe  borizontil,  et  mu- 
nie d'un  contrepoids.  Dans  cer- 
tains systèmes,  le  pylône  porteur 
est  susceptible  d'un  mouvement  de 
rotation  autour  à-,  son  axe.  Ces  ap- 
pareils comptent  parmi  les  plus 
énergiques  iiMstraniciits  de  levage 
connus,  et  quelques-uns  peuvent 
soulever  jusqu'à  150  tonnes. 

Guiairo,loc..Uté  du  Mexiq^ue, 
dans  l'Etat  de  Guerrero,  à  7.ï  kilo- 
mètres environ  de  la  capitale,  Clii- 
palcingo.  —  A  cet  endroit  s'élève 
une  des  plus  curieuses  cryptes  du 
Mexique  préhistorique.  Déjà  signa- 
lée, dès  1806,  parle  voyageur  Du- 
plaix,  elle  a  été  de  nos  jours  com- 
plètement déblayée  par  Saville. 
Bâtie  au  flanc  d'une  importante  col- 
line (Giiiairo,  en  vieux  zapolèque, 
signifie  haute  'monlai/iie),  elle  af- 
fecte une  disposition  cruciforme. 
Elle  est  b.Mie  en  pierre,  et  les  gros 
blocs  portent  à  l'intérieur  d'étranges  arabescjues.  [>ii 
décoration,   analogue  à  celle  des  crvptes  de  Nitia 


M' -y 


était  le  symbole  du  dieu  de  la  pluie,  Tlaloc,  et 
elle  se  retrouve,  sous  des  apparences  fort  di- 
verses, dans  un  grand  nombre  de  monuments  mexi- 
cains qui  sont  antérieurs  à  la  pénétration  du  chris- 
tianisme. Aucun  témoignage  humain  n'a  d'ailleurs 
été  retrouvé  jusqu'ici  dans  la  crypte  cruciforme  de 
Guiairo,  que  les  Indiens  ont  du  piller  .a  maintes 
reprises.  —  -i.  c. 

*  Hergott  lEraneois-Josepli*.   médecin  gynéco- 


est  remarquablement  riche.  Le  dessin,  en  forme  de 
croix,  n'a  rien  d'ailleurs  qui  puisse,  au  Mexique, 
rire  rapproché  de  l'ap-chilecdire  chi-i'-tieniie.  I.a  croi.v 


logiste   et   accoucheur   français,   né   à   Guebwiller 

en   1814.  —  Il  est  mort  à  Nancy  le   4  mars  1907. 

tiydroscatol  u.  m.  Composé  G'  H"  Az,  qui  se 

produit  lorsqu'on  réduil   l'indol   à  l'aide  du  zinc  et 
de  l'acide  chlorhydriqr  '. 

idrizite  n.  f.  Sulfate  naturel  d'aluminium,  de 
for  et  de  magnésium,  que  l'on  trouve  à  Idria. 

léna,  cuirassé  d'escadre  de  la  marine  fran- 
çaise, détruit  p.ar  une  explosion  en  rade  de  Toulon, 
le  12  mars  19uT. 

Construit  sur  les  chantiers  de  Brest,  le  cuirassé 
léna,  l'une  des  unités  les  plus  remarquables  de  la 
flotte  française,  avait  été  lancé  enls9S.  Ses  caracté- 
ristiques étaient  les  suivantes:  122  mètres  de  lon- 
gueur; 20m, 80  de  largeur;  S"', 45  de  tirant  d'eau; 
12.000  tonnes  de  déplacement;  16.300  chevaux  de 
puissance  et  une  vitesse  de  18  nœuds,  11.  Il  était 
armé  de  4  canons  de  HOii"»/"  ;  8  de  164""/™,  7;  8  de 
Kiocn/m;  2  dc  fia'"/"';  20  de  47m/n>,  et  4  tubes  lance- 
torpille.  Son  équipage  se  composait  de  632  hommes, 
(32  officiers  et  600  matelots).  Battant  pavillon  de 
l'amiral  Manccron,  commandant  la  deuxième  division 
de  l'escadre  de  la  Méditerranée,  le  cuirassé  léna  était 
sous  les  ordres  du  capitaine  de  vaisseau  Adigard,  et. 


depuis  le  2  mars,  se  trouvait  dans  un  bassin  de  caré- 
nage de  la  darse  de  Missiessy  à  l'arsenal  de  Toulon, 
pourysubir  une  visite  de  sa  coque  etde  ses  machines. 

Le  12  mars,  vers  une  heure  et  demie,  une  explo- 
sion formidable  ébranlait  le  navire,  déterminant  un 
incendie  qui  prenait  immédiatement  des  proportions 
considérables.  La  déflagration  des  poudres  dans  les 
soutes  arriére  provoquait  une  abondante  production 
de  gaz  et  de  fumées  toxiques,  au  milieu  desquels  une 
partie  de  l'équipage  trouvait  la  mort.  Les  explosions 
qui  continuaient  à  se  succéder  sans  relâche  bles- 
saient ou  tuaient  marins  et  officiers,  couvraient  tout 
l'arsenal  et  une  partie  de  Toulon  d'éclals  d'obus  et 
de  débris  de  toute  sorte.  Pour  éteindre  l'incendie, 
il  fallait  ouvrir  les  vannes  du  bassin  ;  c'est  à  cette 
besogne  que  s'employait  l'enseigne  de  vaisseau 
Roux,  quand  un  éclat  de  mitraille  le  coupa  en  deux. 
Les  portes  furent  défoncées  par  un  obus  envoyé 
du  cuirassé  falrie,  et,  à  travers  la  brèche,  l'eau  se 
précipita  dans  le  navire  en  flammes. 

L'amiral  .Manceron  blessé,  le  capitaine  de  vaisseau 
Adigard  et  sept  autres  offlci'ers  tués,  110  hommes 
tués  ou  aspiiyxiés,  50  officiers  ou  marins  blessés 
plus  ou  moins  grièvement,  tel  était  le  triste  bilan 
de  cette  effrayante  catastrophe.  Quand  enfin  l'on  put 
se  rendre  un  compte  exact  des  dégAts  matériels  et 
de  létat  lamentable  du  navire,  on  dut  constater 
malheureusement  que  si  l'avant  de  l'iéna  était  in- 
tact, rien  ne  subsistait  de  l'arrière  :  les  explosions 
ayant  lout  brisé,  l'incendie  tout  tordu,  anéanti.  Ce 
iiierveilleux  cuirassé  élait  donc  tout  àfail  hors  de  ser- 
vice et,  à  moins  de  réparations  longues  et  onéreuses, 
dans  l'impossibilité  de  jamais  reprendre  la  mer. 

Diverses  hypothèses  ontélé  émises  sur  les  causes 
do  l'accidfnl;  mais  il  seiiilih-  liini  ,|i,(.  l'explosion 
premioro  a  ou  pour  cinse  miII  I  in-hilnhle  des  pou- 
dres (uiio  clécjomposition  ajaiit  pu  rho  provoquée 
à  la  faveur  do  l'aération  délï-clucuse  des  soutes  où 
elles  étaient  conservées),  soit  encore  certaines  négli- 
gences dans  le  service,  soit,  moins  vraisemblable- 
ment, la  manipulation  maladroite  d'un  obus  à  mélinite. 
D'aucuns  même,  en  présence  de  la  fatalité  qui,  en  ces 
dernières  années,  s'est  acharnée  si  cruellement  sur 
notre  marine,  ont  affirmé  très  haut  que  la  malveillance 
n'était  pas  étrangère  à  tous  ces  accidents.  L'enquête 
ordonnée  par  le  ministre  de  la  marine  révélera  sans 
doute  un  jour  la  cause  initiale  de  ce  désastre. 

A  la  nouvelle  de  la  catastrophe,  le  gouvernement 
reçut  de  tout  le  monde  civili.sé  des  témoignages  de 
sympathie  et  des  adresses  de  condoléance.  Dans 
l'élan  sincère  de  fraternité  qu'elle  fil  naître,  des 
listes  de  souscription  en  faveur  des  veuves  et  des 
orphelins  lurent  rapidement  couvertes  de  signatures; 
funérailles  na- 
nl  de  la  Répu- 
In  lireuses  vic- 
I  personnes 


des  fêtes  furent  organisées,  lùilin. 
tionales,  auxquelles  assista  lr  | 
bliqiie  lui-même,  furent  failo-  a 
limes  de l'/dîio,  que  suivireni  plu 

Malgré  les  coups  funesU's  et  irpolés,  qui  on) 
creusé  dans  ses  rangs  des  vides  regrettables,  h- 
marine  française  n'a  point  faibli  dans  son  patrio- 
tisme :  les  marins,  à  quelque  grade  qu'ils  appar 
tiennent,  méritent  ladmiralion  générale  pour  leur; 
qualités  de  sang-froid,  de  dévouement,  de  courage 
et  le  sentiment  profond  du  devoir  qu'a  enraciné 
chez  eux  un  long  passé  de  gloire.  —  ii^nn  nollet. 

indaconitine  n.  f.  Alcaloïde  extrait  de  I» 
racine  de  ïacùititum  chusmanlliuni,  variété  d'aconit 
que  ion  trouve  dans  l'Inde. 
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indbenzacoxxine  {bin)  n.  f.  Alcaloïde  que  l'on 

oluienl  i)ar  élimination  d'acide  acétique,  lorsque  l'on 
chaulle  vers  130°  l'indaconiline  en  solution  aqueuse. 

■"instituteur  n.  m.  —  Encvcl.  Milit.  La  dis- 
pense d'une  période  d'instruction  dans  la  réserve 
pt'ut  toujours  être  accordée  aux  instituteurs  publics. 
Mais  la  loi  du  21  mars  1905  ayant  supprimé  l'enga- 
tîcment  décennal  qu'ils  devaient  contracter  pour 
jouir  de  celle  dispense,  il  a  été  décidé,  par  circulaire 
ministérielle  du  -la  juillet  lOUii,  quelle  pourrait  leur 
être  accordée  sur  la  justification  d'appartenir  depuis 
un  an  au  moins  aux  cadres  de  l'enseignement  pri- 
maire public.  Il  n'est  donc  rien  change  pour  les  ins- 
tituteurs dispensés  par  la  loi  du  15  juillet  18S9.  Mais 
les  autres  doivent,  à  la  réception  de  leur  ordre 
d'appel,  l'aire  connaître  au  commandant  de  recrute- 
ment qui  l'a  établi  leur  désir  d'être  dispensés  de  a 
période  pour  laquelle  ils  sont  convoqués.  Kt  ils 
doivent  joindre  à  celte  demande  un  certificat  de 
l'inspecteur  d'académie  constatant  qu'ils  sont  dans 
les  conditions  requises.  Le  tout  est  remis  par  l'in- 
téressé à  la  gendarmerie,  qui  fait  parvenir  les  pièces 
au  commandant  de  recrutement  destinataire. 

*ionisation  n.  f.  —  Encvcl.  Ionisation  médi- 
camenteuse. L'introduction  des  médicaments  dans 
l'organisme  subit  de  nouveau  une  évolulion  pro- 
fonde. Pour  éviter  l'action  nuisible  de  certaines 
substances  sur  l'estomac,  on  a  essayé  de  les  l'aire 
absorber  par  la  voie  rectale  sous  l'orme  de  su|)posi- 
toiresou  sous  l'orme  de  lavements.  Acluellemenl.  on 
se  sert  surtout  de  la  méthode  des  injections  hypo- 
dermiques ou  profondes  ;  mais  déjà  apparaît  une 
nouvelle  méthode,  celle  du  courant  électrique. 

•  In  a  essayé  de  déplacer  dans  l'organisme  certains 
ions,  d'enlever  ceux  qui  sont  nuisibles  et  de  les 
remplacer  par  d'autres  appropriés  à  la  maladie  trai- 
tée. C'est  ainsi  que  l'on  a  cherché  à  faire  pénétrer  du 
lithium  pour  dissoudre  la  lithiase  urique.  Mais  avant 
de  relater  les  résultats  obtenus,  il  laul  démontrer 
le  passage  des  ions  dans  l'organisme.  Les  expériences 
de  Leduc  montrent  1°  que  certains  ions  pénètrent 
dans  l'organisme  ;  i"  que  le  sens  du  courant  a  une 
très  grande  importance.  Leduc  place  deux  lapins 
en  série  ainsi  que  le  montre  la  ligure  ci-dessous  : 


Les  lapins  ont  le  poil  rasé  au  niveau  des  électrodes. 
L'électrode  positive  du  lapin  L,  est  humectée  d'eau 
distillée,  l'électrode  négative  de  cyanure  de  potas- 
sium; l'électrode  positive  du  lapin  L,  est  imbibée 
de  sulfate  de  strychiiine  el  l'électrode  négative  d'eau 
distillée.  Si  l'on  fait  passer  le  courant,  te  lapin  L, 
meurt  intoxiqué  par  l'acide  cyanhydrique  et  le  lapin 
L,  a  des  convulsions.  Si  l'on  remplace  ces  lapins 
par  deux  autres  et  que  l'on  change  le  sens  du  cou- 
rant, aucun  des  animaux  n'est  incommodé.  Ceci 
nous  montre  que  le  cyanure  est  un  union  et  la 
strychnine  un  cation,  chacun  lo.xîque. 

Quand  on  prendra  un  médicament,  il  faudra  donc, 
si  l'on  veut  l'aire  pénétrer  dans  l'organisme  un  cer- 
tain ion,  placer  ce  médicament  à  un  pôle  bien  déter- 
miné. Si  l'on  veut,  par  exemple,  faire  pénétrer  l'iode 
de  l'iodure  de  potassium  iK  1),  on  mettra  la  solution 
à  la  cathode  ( — )  ;  au  contraire,  si  l'on  voulait  faire 
pénétrer  le  lithium  du  chlorure  de  lithium  (Li  Cl), 
on  devra  mettre  la  solution  à  l'anode  (-|-). 

Un  phénomène  important  se  passe  dans  l'orga- 
nisme sous  l'infiuence  de  l'introduction  électrique 
des  ions  :  l'élimination  dure  plus  longtemps,  et  par 
suite  le  corps  actif  reste  plus  longtemps  en  contacl 
avec  les  corps  nuisibles.  En  injectant  en  effet  sous  l;i 
peau  une  solution  de  chlorure  de  lithium  on  cons- 
tate que  les  urines  décèlent  la  lithine  une  heure 
après  l'injection  et  on  n'en  trouve  plus  trace  après 
deux  heures.  Par  la  pénétration  électrique  il  faut 
trente  heures  pour  que  la  lithine  passe  dans  l'urine  et 
elle  reste  décelable  durant  plus  de  trois  jours. 

Technique.  Comme  la  pénétration  dans  l'orga- 
nisme a  lieu  par  la  peau,  il  faut  que  celle-ci  soit 
bien  nettoyée  au  savon,  à  l'alcool  et  à  l'éther.  On 
recouvrira  ensuite  la  région  de  coton  hydrophile 
ou  de  feutre  facile  à  chau'-'er  pour  chaque  applica- 
tion, et  l'on  mettra  par  dessus  une  large  plaque 
d'étain.  Ce  sera  l'électrode  active  imbibée  de  la 
solution  choisie.  L'électrode  indifiérente  sera  imbi- 
bée d'eau  pure  el  placée  aulanl  que  possible  dans 
la  région  opposée.  L'intensité  du  courant  sera  la 
plus  grande  possible  et  la  durée  sera  d'une  demi- 
heure  ou  une  heure.  La  séance  doit  être  faite  tous 
les  jours  ou  loiis  les  deux  jours. 

On  emploie  l'ion  lithium  pour  les  affections  gout- 
teuses, le  rhumalisme  chronique,  les  arthrites  sèches  ; 
l'ion  salicyle  du  salicylate  de  soude  dans  le  rhu- 


matisme, la  sciatique,  les  névralgies.  C'est  l'ion 
chlore  qui  réussit  le  mieux  dans  les  épanchements 
inlra-arliculaires,  les  synovites  tendineuses,  les 
ankyloses,  etc.  L'ion  zinc  du  chlorure  de  zinc  est 
utilisé  dans  les  endométrites. 

Il  y  a  lieu  de  remaniuer  qu'il  ne  faut  pas  employer 
des  solutions  concentrées,  dans  lesquelles  il  y  a  peu 
d'ions  en  liberté  ;  celles  à  :i  et  2  p.  100  sont  les  meil- 
leures. —  T>'  Gi:ii,i.EMO»»T. 

isanate  n.  m.  Sel  de  l'acide  isaniqae. 

isanique  adj.  Se  dit  d'un  acide  G"  II'°  0',  qui 
existe  dans  la  proportion  de  10  p.  100  dans  l'huile 
des  graines  oléagineuses  d'Ungueko  ou  d'I'Sano 
(Cougo  lrançais>. 

isatoate  n.  m.  Sel  de  l'acide  isaloïque. 

isatocyanine  n.  f.  Composé  que  l'on  extrait 
des  feuilles  d'une  variété  de  pastel. 

isatoïque  adj.  Se  dit  d'un  acide  que  l'on 
obtient  en  oxydant  l'isatine  pur  l'acide  chromique. 

jacarandine  n.  f.  Composé  de  couleur  jaune 
que  Ion  relire  de  l'ébène  vert. 

^Jamaïque.  —  Ti-emblemenl  de  terre  de  la 
.huntinjuc.  V.  Kingston. 

jotmstonotite  n.  f.  Variété  naturelle  de 
grenat  jaune  que  l'on  trouve  en  Tasnianie. 

kamarézite  n.  f.  Sulfate  naturel  de  cuivre 
H  Cu  0.  So'.  s  H'  Cl,  que  l'on  trouve  en  Grèce. 

kelène  u.  m.  Nom  donné  au  chlorure  d'élhyle. 
*  Kingston,  capitale  de  l'Ile  anglaise  de  la 
Jamaïque,  sur  la  côte  méridionale,  bâtie  en  amphi- 
théâtre au  fond  de  la  magnifique  baie  de  Port-Royal  ; 
52.000  hab.  —  Cette  ville,  qui  est  une  des  meilleures 
stations  navales  des  Anlilles,  et,  en  raison  de  la  dou- 
ceur et  de  la  salubrité  de  son  climat,  un  des  lieux 
de  villégiature  les  plus  appréciés  des  Américains  du 
Nord,  a  été  éprouvée,  en  janvier  1907,  par  une  ter- 
rible catastrophe  séismique,  à  laquelle  d'ailleurs  sa 
silualion  semblait  la  prédestiner  :  elle  avait  été 
fondée,  en  effet,  en  1693,  à  la  suite  d'un  tremble- 
ment de  terre  qui  détruisit  Port-lioyal,  primitive 
capitale  de  l'ile.  L^  secousse  qui  l'a  dévastée,  le 
l'i  janvier,  entre  midi  el3  heures,  eut  une  amplitude 
exceptionnelle.  Elle  a  été  enregistrée  à  la  l'ois  par 
les  séismographes  de  'Washington  et  d'Albany,  et 
paraissait  se  diriger  de  l'E.  à  l'O.,  circonstance 
d'ailleurs  à  peu  près  normale  pour  les  tremblements 
de  terre  des  Antilles.  De  même  qu'à  San-Francisco, 
un  terrible  incendie  suivit  la  catastrophe,  détruisant 
les  magasins  du  port  ainsi  qu'un  grand  nombre  de 
m,-iisons  construites  en  bois.  Enviion  quinze  cents 
victimes  furent  mortellement  atteintes  dans  la  catas- 
trophe. Comme  il  avait  été  observé  quelques  mois 
auparavant,  lors  du  séisme  de  Valparaiso,  les  abords 
du  port  ont  subi  des  dénivellations  notables,  et  la 
profondeur,  qui  à  certains  endroits  était  de  dix 
brasses,  est  tombée  à  six,  créant  ainsi  pour  les 
grands  navires  un  danger  permanent.  —  M.  J. 

koséine  ou  kossine  n.  f.  Composé  fusible 
à  I  H  "  résiUtant  de  la  décomposition  de  la  kosoloxine. 

kosotoxine  (  lo-ltsi-ne  n.  f.  Poudre  jau- 
nâtre fusible  à  80»,  douée  de  propriétés  lo.xiques, 
que  l'on  relire  des  Heurs  de  cousso,  et  qui,  chauffée 
avec  de  l'eau  de  baryte,  donne  naissance  à  la  koséine. 

kOUSSidine  n.  f.  Composé  fusible  à  178",  qui 
accompagne  la  prolokoséine  lorsqu'on  e.xtrait  celle 
dernière. 

koussotoxine  n.  f.  Syn.  de  koso.oxinb 

lactobionate  n.  m.  Sel  do  l'acide  laclobio- 
nique. 

laetobionique  adj.  Se  dit  d'un  acide  C"  H" 
0'%  i|ui  se  produit  dans  l'oxydation  du  lactose  par  le 
chlore  ou  le  brome  à  froid. 

lactoclioline  l;o)  n.  f.  Composé  soluble  dans 
1  eau,  se  décomposant  à  220",  que  Ion  obtient  en 
chauffant  delà  choline  et  de  l'acide  lactique  pendant 
2i  heures. 

lactosine  n.  f.  Composé  que  l'on  extrait  des 
rarine<  du  silène  vulgaire. 

Latiovary  (Jacques),  général  et  homme  poli- 
tique roumain,  né  à  Bucarest  en  1846,  mort  à  Paris 
le  20  février  1907.  Issu  d'une  des  familles  les  plus 
anciennes  de  la  Petite  Valachie,  et  frère  du  célèbre 
homme  d'Etat  Alexandre  Lahovary  (v.  ce  nom  au 
Nouveau  Larousse),  il  fut  lui-mèm'é  envoyé  à  Paris 
dès  sa  première  jeunesse,  et  fit  à  l'Ecole  polytech- 
nique, puis  à  l'Ecole  d'élat-major,  de  brillantes  études 
mililaires.  .-\  son  reloiir  en  Roumanie,  il  professa 
pendant  quelque  temps  les  sciences  à  l'université 
de  Bucaresl  :  puis,  la  guerre  ayant  éclalé  entre  la 
Turquie  et  la  Russie  ;1877),  il  reprit  du  service,  et 
remplit,  sous  le  prince  Charles  de  llohenzollern,  les 
fonctions  de  chef  d'état-major  de  l'armée  roumaine, 
dont  le  rôle  fut,  di^vaut  l'Ievna.  particulièrement 
brillant.  De  1891  à  1891,  il  fut  ministre  de  la  guerre 
dans  les  cabinels  libéraux,  et  en  cette  qualité,  il  eut 
une  part  considérable  à  la  réorganisation  de  l'armée 
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roumaine,  qu'il  dota  du  fusil  à  répétition  Mannlicher. 
11  acheva  les  fortifications  de  Bocsani,  de  Buca- 
rest, etc.,  et  mit  tout  le  pays  en  état  de  se  défendre 
contre  une  invasion  tur- 
que, qu'il  ne  cessa  de  con- 
sidérer comme  possible.  H 
connaissait  à  merveille  la 
langue  et  les  moeurs  fran- 
çaises, et  se  plaisait  à  faire 
à  Paris  de  longs  et  fré- 
quents séjours.  11  a  con- 
tribué plus  que  tout  autre 
au  progrès  de  l'influence 
française  en  Roumanie,  et 
au  développement  des  rap- 
ports intellectuels  des  deux 
pays.  —  ■'.  c. 

*Ijefèvre  (Auguste-Al- 
fred), marin  i'r,ançais,  né 
à  Brest  le  20  novembre 
1828.  —  II  est  mort  à  Paris, 
dans  la  nuit  du  7  au  8  jan- 
vier 1907.  C'est  sur  la  proposition  de  ce  vice- 
amiral,  titulaire  du  porlefeuille  de  la  marine 
dans  le  cabinet  Casimir-Perier  (3  décembre  1893- 
30  mai  1894),  que  fut  nommée  la  commission 
exira-parlemenlaire  chargée  de  faire  la  lumière  .sur 
les  critiques  adressées  à  l'administration  de  la  ma- 
rine. Peu  de  tepips  après  avoir  quille  le  ministère, 
le  vice  amiral  Lefèvre  fut  promu  à  la  dignité  de 
grand-croix  de  la  Légion  d'honneur  ;  plus  tard  il 
enira  au  conseil  de  l'ordre. 

♦Lemoyne  {Cam\]le- André),  poète  français, 
né  à  Saint-Jean-d'Angély  en  1822.  —  Il  est  mort 
dans  la  même  ville  en  1907.  Auteur  de  Hoses  d'an- 
tan  (1865),  Charmeuses  (1867),  Pai/sai/es  de  mer  et 
fleurs  des  prés  (1876),  Fleurs  du  soir  (1893)  et 
d'autres  charmants  recueils,  il  s'était  fait  une  spécia- 
lité d'un  genre  de  poésie  tempérée,  d'une  inspiration 
fraîche  et  pure.  Il  excellait  à  représenter  dans  un 
cadre  restreint  des  paysages  d'un  dessin  précis  et 
net,  d'un  coloris  sobre  et  riant.  Son  style  était  choisi, 
soigné,  naturellement  gracieux.  Il  resb'ra  de  lui  des 
pièces  telles  que  les  lioitelets.  Sous  les  tropiques, 
la  Bataille,  dont  nous  citerons  un  passage  célèbre  : 
C'était  comme  aujourd'liui  par  un  ciel  de  printemps... 

La  rivière  était  rouge,  elle  roulait  du  sang  ; 
Le  bleu  martin-pôcheur  en  souilla  son  plumage  ; 
Et  le  saule  penché,  le  bouleau  frémissant 
Essayèrent  en  vain  d'y  mirer  leur  image. 

Et  lorsque  ta  bataille  eut  apaisé  son  bruit, 
La  lune,  qui  montait  derrière  les  collines. 
Contempla  tristement,  vers  l'iienre  de  minuit. 
Ce  que  l'œuvre  d'un  jour  peut  faire  de  ruines. 

Pris  du  même  sommeil,  là  gisaient  par  milliers. 

Sur  les  canons  éteints,  les  bannières  froissées, 

Epars  confusément,  chevaux  et  cavaliers. 

Dont  les  yeux  grauds  ouverts   n'avaient  plus  de  pensées. 

On  enterra  les  morts  au  hasard...  et  depuis. 

Les  étoiles  du  ciel,  ces  paisibles  veilleuses. 

Sur  le  ohamp  du  combat  passèrent  bien  des  nuits, 

Baignant  les  gazons  verts  de  leurs  clartés  pieuses. 

Et  les  petits  bergers,  durant  bien  des  saisons. 

En  côtoyant  la  plaine  où  sommeillaient  les  braves. 

Dans  leur  gosier  d'oiseau  retenant  leurs  chansons. 

Suivirent  tout  songeurs  les  grands  bœul's  aux  pas  graves. 

Lépine  (concours).  On  appelle  ainsi  la  réunion 
annuelle  qui,  depuis  1901,  sur  l'iniliative  du  préfet 
de  police  Lépine,  groupe  en  une  exposition  du  jouet 
les  inventions  des  fabricants  français. 

Dans  l'esprit  du  préfet  de  police,  la  mesure  de- 
vait être  uniquement  profitable  à  l'induslrie  du 
jouet  à  bon  marché,  aux  seuls  fabricants  de  Paris 
et  du  département  de  la  Seine.  L'arrêté  du  30  sep- 
tembre 1901  est  en  efièt  conçu  en  ces  termes  ; 

>'  Pour  encourager  le  travail  des  petits  fabricants  de 
jouets  à  bon  marché  et  d'articles  de  Paris  (ouvriers  et 
ouvrières  en  chambre,  façonniers,  etc.),  donner  un  nouvel 
attrait  à  leurs  créations  et  en  augmenter  la  vente,  il  est 
institué  entre  petits  patrons,  ouvriers  et  ouvrières,  un 
concours  destiné  à  primer  et  récompenser  les  jouets  «  ori- 
ginaux "  d'une  valeur,  au  détail,  de  0  fr.  05  à  3  francs  au 
maximum  et  qui  présenteront  le  caractère  le  plus  ingé- 
nieux. Aucun  jouet  ou  article  déjà  connu  ne  sera  admis. 

«...  Sont  seuls  admis  au  concours  les  fabricants  (petits 
patrons,  ouvriers  et  ouvrières  en  chambre,  façonniers,  etc.) 
de  nationalité  française,  domiciliés  à  Paris  ou  dans  le 
département  de  la  Seine  depuis  six  mois  au  moins. 

«...  Tous  les  spérimens  de  jouets  et  articles  exposés 
devront  être  abandonnés  au  jury  du  concours,  qui  les  fera 
distribuer,  après  le  15  décembre,  aux  dispensaires  d'en- 
fants et  aux  écoles  maternelles.  » 

Les  exposants  furent  nombreux  dans  le  hall  du 
Tribunal  de  commerce,  où  se  tint  la  première  expo- 
silion  :  au  nombre  d'environ  500,  ayant  fait  assaut 
d'ingéniosité  el  d  imagination,  ils  "exposèrent  des 
joujoux  gracieux,  amusants,  spirituels,  loul  à  l'hon- 
neur du  bon  goùl  de  Paris,  et  qui  rompaieiil  enfin 
avec  la  monolonie  où  semblait  s'être  confinée  l'in- 
duslrie des  jouels. 

Des  artistes  ne  dédaignèrent  point  de  prêter  leur 
concours,  et  les  jouets  qu'ils  envoyèrent  furent 
placés  en  tête  de  la  liste  des  récompenses;  Gérome 
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sculpta  une  petite  marchande  de  jouets  tenant  de 
la  main  droite  un  minuscule  agent  de  police  éle- 
vant le  bâton  blanc  bien  connu  des  l'ansiens  ; 
Détaille  composa  un  soldat  à  deux  laces,  le  soldat 
franco-russe  ;  Krèmiel  envoya  un  singe  cocassement 
coilié  d'un  chapeau  haute  forme,  et  qui  se  brûlait 
les  doigts  à  vouloir  retirer  d'une  marmite  une  tête 
de  coq;  Coutan,  deux  patineuses  ;  enfin,  Félix 
Régamey  oiïrit  une  poupée  japonaise  chevauchant 
un  chat  apocalyptique. 

Quant  aux  jouets  du  concours,  ils  oITraient  des 
spécimens  de  tous  les  genres,  depuis  les  tradition- 


nelles épiceries  et  les  classiques  ménages,  boites 
de  soldats,  etc.,  plus  ou  moins  heureusement  modi- 
fiés, jusqu'à  ceux,  plus  compliqués,  mais  toujours 
d'un  prix  modesie,  qui  puisaient  leur  inspiration  dans 
la  mécanique  (moteurs  de  toute  sorte,  usines  en  mi- 
niature, bateaux  à  vapeur, 
locomotives,  tramways 
pour  pygmées,  métros  lil- 
liputiens) ou  dans  l'actua- 
lité, représentée  par  plu- 
sieurs dirigeables  ;  un  pom- 
pier la  lance  en  arrêt, 
sortait  brusquement  d'un 
avertisseur  d  incendie;  un 
Boer,  d'une  endurance  peu 
commune,  se  relevait  sitôt 
qu'abattu  ;  bref,  les  trou- 
vailles ingénieuses  étaient 
légion,  sans  compter  les 
mille  fantaisies  de  l'ar- 
ticle de  Paris. 

La    chambre   syndicale 
des  jouets  préserjlait  au  public  une  exposition  pa- 
rallèle, inais   ne  participant  pas  au  concours. 

Le  succès  ayant  démontré  l'utilité  de  cette  institu- 
tion, le  concours  Lépiue  lui  continué  chaque  année, 
depuis  1902,  par  la  Société  des  petits  fabricants  et 
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inventeurs  français,  sous  le  patronage  du  ministre 
du  commerce;  mais  le  cadre  primitif  élargi  admit 
dès  lors,  pourvu  qu'ils  fussent  nouveaux  et  de  fabri- 
cation française,  tous  les  objets  rentrant  dans  la 
catégorie  des  u  jouets,  bibelots  et  articles  de  Paris  » 
sans  limite  de  prix,  ainsi  que  les  petites  inventions 
nouvelles. 

Chaque  année  voit  donc  éclore  une  floraison  mul- 
ticolore de  joujoux  de  toute  sorte,  qui  emboîtent  le 
pas  à  l'aclualilé  et  à  la  mode,  copiant  les  caprices 
de  celle-ci,  commentant  les  fantaisies  de  celle-lii. 
Toute  nouveauté,  à  quelque  genre  qu'elle  appar- 
tienne, tout  ce  que  la  vie  au  jour  le  jour  apporte  avec 
elle  d'étonnant  ou  de  grotesque,  de  captivant  ou  de 
boulfon,  trouve  là  son  écho  :  le  fabricant  parisien, 
animé  de  l'esprit  frondeur  de  la  capitale,  donne 
carrière  à  sa  fantaisie,  exerce  ses  facultés  de  sati- 
riste, multiplie  les  trouvailles,  et  l'on  voit  défiler 
snccessiiemcnt  le  cojfre-fort  de  Thérèse,  les  dan- 
seurs de  cake-v}alk,  le  lonphig  Ike  loop,  la  question 
(le  la  tiare  et  jusqu'à  Vauto-catasirophe. 


Dans  tous  les  domaines  :  poupées  richement  atti- 
fées, poupards  au  maillot,  panoplies  d'armes,  tirs, 
forteresses,  bateaux,  soldats,  cartonnages  peints, 
animaux  articulés  ou  jouets  scientifiques,  du  plus 
modeste  au  plus  riclie,  chaque  objet  présente  ce 
cachet  particulier  d'originalité  qui  fait  du  jouet 
français  un  bibelot  amusant  et  varié. 

Cette  industrie  occupe  plus  de  25.000  ouvriers,  qui 
produisent  annuellement  pour  50  millions  de  francs 
de  jouets,  dontil  s'exporle  pour  plus  de  25  millions. 
Les  priiicipaux  acbeleurs  sont  par  ordre  d'impor- 
tance :  l'Angleterre,  la  Belgique,  l'Espagne,  la  ré- 
publique Argentine,  l'Alleniagne,  le  Chili,  la  Tur- 
quie, l'Italie,  les  Indes,  les  Etals-Unis,  la  Suisse,  le 
Portugal  et  le  lirésil. 

Les  jouets  français  ont  cependant  à  lutter  contre 
la  concurrence  de  l'Allemagne.  11  existe,  en  ellet. 
en  Allemagne,  plusieurs  écoles  industrielles  ou  pro- 
fessionnelles du  jouet,  subventionnées  par  les  pou- 
voirs publics  ou  les  sociétés  commerciales;  d'autre 
part,  la  foire  de  Leipzig  contribue  encore  à  stimuler 
les  initialives. 

Le  concours  Lépine  répond  donc  à  une  nécessité. 
Aujourd'hui,  cette  institution  n'a  plus  seulement 
pour  but  de  piquer  l'émulation  des  inventeurs, 
mais  encore  de  venir  en  aide  à  ceux  qui  ne  dispo- 
sent pas  de  ressources  ou  de  moyens  suffisants  pour 
lancerleurs  créations  ;  elle  les  groupe  pour  faciliter 
leurs  recherches,  les  met  à  l'abri  de  la  contrefaçon, 
leur  permet  de  lutler  contre  la  concurrence,  mais 
vise  aussi  et  par-dessus  tout  .'i  conserver  à  l'induslrie 
française  des  jouets  la  place  qu'elle  a  conquise  dans 
le  monde.  —  Pierre  MoNNOT. 

loboramplie  (j-an-fe)  n.  m.  Oiseau  de  la 
famille  des  paradisiers,  voisin  des  lamprothorax  et 
des  ptéridophores,  caractérisé  par  une  belle  colle- 
rette    pourprée. 

—  Encvcl.  Le 
derrière  du  cou, 
le  dos  et  le  crou- 
pion du  loho- 
;v(»;/y/iesoiitd'un 
noir  vel'iuléà  re- 
flets bronzés.  Les 
côtés  de  la  tète 
sont  noir  bronzé, 
le  menton,  lapoi 
Irine,  vert  fom. 
bronzé;  fabdù 
men,  noir  lavé  de 

Eourpré  ;  l'aile  et 
i  queue,  noires; 
seules  les  barbes 
externes  ont  des 
reliefs  pourprés. 
Le  bec  elles  pat- 
tes sont  noirs. 

Ce  genre  ne 
comprend  qu'une 
espèce  (Inhoramplius  nobilis],  qui  vit  dans  la  région 
septentrionale  de  la  Nouvelle-Guinée  hollandaise. 
Sa  longueur  totale  est  de  28  à  30  centimèires.  dont 
la  queue  occupe  15.  —  A.  .M. 

Xiubanski  (Jules-Clément-Ladislas),  officier 
et  écrivain  français,  né  en  1854,  mort  à  la  Canée 
(Crc'-te)  en  décembre  1906.  Descen'lant  d'une  famille 
polonaise  depuis  très  longtemps  établie  en  France, 
il  entra  en  1872  à  l'Ecole  polytechnique.  11  en  sorlit 
dans  le  corps  de  l'ar- 
tillerie, passa  par 
l'Ecole  d'Etat-  major, 
et,  il  la  dissolution  de 
ce  corps,  fut  versé 
dans  l'infanterie.  Il 
sei-vil  en  Afrique  et 
en  Indo-Chine,  pro- 
fessa comme  chef  de 
bataillon,  à  l'Ecole  mi- 
lilaire  de  Saint-Cyr, 
et  lut  de  nouveau  en- 
voyé (1897)  en  extrême 
Orient  avec  lamission 
d'organiser  le  service 
lopographique     indo-  ■ 

chinois  et  d'établir  la 
carte  des  possessions 
françaises.  Lieutenant-  Lubanski. 

colonel  en  1901,  co- 
lonel en  1904,  il  exerçait  le  commandement  su- 
périeur des  troupes  internationales  en  Crète,  lorsqu'il 
lut  enlevé  par  une  mort  prématurée.  11  avait  reçu 
un  prix  de  l'Académie  des  sciences  pour  ses  travaux 
topographiques  en  Indo-Chine;  et  il  s'était  fait  con- 
naître connne  un  écrivain  de  mérite  par  sa  collabo- 
ration à  difi'érents  périodiques  '.1.  Lux,  dans  VIllus- 
Iralion.  ,Ican  Star,  dans  la  i'ie  Parisienne),  et  sur- 
tout par  une  très  remarquable  et  vivante  élude  de 
la  vie  militaire  en  France  :  Au  tab-leau  (1905).  écrite 
en  collaboralion  avec  le  capitaine  ae  Bonncrivc 
(Georges  de  Lys).  —  Henri  Trévise. 

macropharynx  (rinks)  n.  m.  Poisson  tc- 
léostéen  appnrtennnl  nu  groupe  de»  apodes  et  à  la 
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famille  des  saccopharyngidés,  caractérisé  par  la 
grosseur  de  la  région  antérieure  du  corps  et  la  peli- 
tesse  de  la  région  postérieure. 

—  Encycl.  La  queue  du  macropharynx  finit  en 
un  renflement  allongé,  qui  est  pigmenté  dorsale- 
ment,  et  qui  est  probablement  un  organe  lumi- 
neux.   La  bouche,   extraordinairement   large,    est 
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horizontale  ;  les  yeux,  très  petits,  sont  placés  vers 
le  point  supérieur  du  museau  ;  le  maxillaire  infé- 
rieur ne  porte  pas  de  grosses  dents. 

La  dorsale  commence  en  avant  de  l'anale  et  finit 
avec  elle  assez  loin  de  l'extrémité  de  la  queue  Les 
pectorales  et  la  caudale  manquent.  La  peau  est  nue 
et  de  couleur  noire.  La  longueur  totale  ducorp>est 
de  15  centimètres.  Ce  genre  nouveau  ne  comprend 
qu  une  espèce  [macrophurynx  longicaudulns) 
pèchée  par  l'e.xpédition  de  la  Valdivia,  dans  le  golfe 
de  Guinée,  par  3.500  mètres  de  profondeur.  — A.  M. 

Maison  d'argile  (la),  pièce  en  trois  actes, 
en  prose,  d'Emile  Fabre,  représentée  à  la  Comédie- 
Française  le  25  lévrier  19U7.  ■—  M"'«  Henri  Armières, 
divorcée  d'un  certain  M.  Bouchon,  a  gardé  auprès 
d'elle  sa  fille  Valenline,  issue  de  cette  union  mal- 
heureuse, tandis  que  Ronchon  a  conservé  avec  lui 
sou  lits  Jean.  De  son  second  mariage  elle  a  une 
autre  enfant,  Marguerile,  qin  est  sur  le  point  de  se 
marier  elle-même.  Son  second  mari,  Armièies,  di- 
rige une  entreprise  métallurgique;  des  bruits  courent 
sur  ses  embarras  financiers;  on  sait  qu'il  cherche  à 
vendi'e  son  usine.  Une  division  intestine  exisle  entre 
les  deux  sœurs,  division  qu'accentue  la  question 
d'argent  :  car  l'ainée,  sacrifiée  à  la  cadette,  est  frus- 
trée de  la  dot  qui  devait  lui  revenir. 

.lean,  ce  fils  dont  on  n'a  jamais  reçu  de  nouvelles 
depuis  viuijt  ans,  se  présente  alors  pour  acheler 
l'usine,  au  nom  d'une  société  de  commanditaires. 
L'entrevue  qu'il  a  avec  sa  mère  est  glaciale  :  la  con- 
versation roule  uniquement  sur  les  allaires.  Comme 
il  y  a  désaccord  sur  le  prix  ofiérl,  il  est  nécessaire 
de  consulter  Valentine.  L'arrivée  de  celle-ci,  qui, 
depuis  peu,  a  revu  son  père  et  son  frère,  envenime 
la  discussion.  Et  .lean,  par  qui  M™=  Armières  a 
laissé  surprendre  l'aveu  de  la  faillite  imminente, 
quitte  la  place,  menaçant. 

Au  troisième  acte,  Valentine  part,  n'ayant  plus 
de  fortune  et  étant  obligée  de  iravailler  pour  vivre. 
De  son  côlé,  la  jeune  sœur,  Marguerite,  veut  sacri- 
fier sa  dot.  La  mère,  accablée,  consent  à  céder  à 
Jean  l'usine  au  prix  qu'il  a  fi.\é.  Qu'on  vende  aussi 
ses  bijoux;  ses  enfants  ne  doivent  plus  se  liair... 
Mais,  Marguerile  suit  son  père,  qui  s'en  va  au  loin 
diriger  une  entreprise,  et  la  mèie  reste  seule  avec 
l'image  de  ses  petits... 

L'auteur  de  la  Maison  d'argile  nous  expose  les 
fâcheuses  conséquences  du  divorce,  l'écrouli  nient 
dune  famille  où  il  y  a  des  enfants  nés  de  deux 
mariages.  En  même  temps,  la  pièce  conlieiil  une 
satire  des  gens  d'aiïaires  :  depuis  VArr/enl,  on 
connaît  la  prédilection  d'Emile  Fabre  pour  les 
sujets  financiers. 

Au  début  de  l'exposition,  on  relève  un  peu  d'in- 
certilude;  on  doit  admettre  plusieurs  postulais  in- 
vraisemblables. Le  deuxième  acte,  cbarpenié  avec 
maîtrise,  a  remporlé  un  succès  mérité.  La  force 
tragique,  le  développement  logique  des  scènes 
atteslent  un  dramaturge  puissant,  qui  possède  la 
vigueur  nerveuse,  la  netteté  concentrée.  La  conclu- 
sion —  le  délaissement  de  la  mère  —  est  pénible 
mais  significative. 

Cette  œuvre,  âpre,  assez  cruelle,  néanmoins  ins- 
pirée par  la  vie,  renferme  des  mois  d'une  grande 
vérité;  on  y  sent  un  observateur  probe;  les  répli- 
ques jaillissent  avec  tant  de  sûreté  qu'on  les  attend 
pour  ainsi  dire  nécessairement...  La  Maison  d'ar- 
gile est  une  pièce  solide  et  brutale,  où  la  question 
morale  est  subordonnée  à  la  question  d'argent:  car 
les  enfants  manquent  de  générosité  dans  leuis  re- 
vendications, légitimes  sans  doute;  de  ii,  dans  les 
situations,  une  sécheresse  visible  et  quelque  chose 

de   tendu.    —  Michel  Marcelle. 

liCs  principaux  rôles  ont  été  créés  par  M"**  Lara  (  Va- 
kntine),  Weber  (Jf""*  Benri  Ai-miérct),  Maille  [Afanfue- 
rite);  et  par  MM.  Grand  (Jean),  Jacques  Fenoux  {Henri 
Armières). 

Marie  de  Saxe-AJ.tenbourg,  reine  de 
Hanovre,  née  à  Hildburghausen  en  1818,  morte 
;i  (jmiinden,  en  Aulriche,  en  1907.  Elle  était  la  fille 
ainée  du  duc  Joseph  de  Saxe-Allenbourg,  mort  en 
1808.  En  1843,  elle  fut  mariée  à  l'héritier  du  troue 
de  Hanovre,  Georges,  fils  du  roi  Ernest-Auguste; 
union  courageuse  de  sa  p.arl,  car  le  jeune  prince 
était  atteint  déjà  d'une  cécité  qui  paraissait  devoir  le 
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rendre  inaple  à  régner,  et  il  n'avait  été  maintenu 

dans  ses  aroils  audrône  que  par  une  ordonnance 
spéciale  du  roi  Ernest-Augusle.  Devenue  reine  en 
1851,  elle  se  mêla  aussi  peu  que  possible  à  la  poli- 
tique intérieure  du  Hanovre,  mais  par  sa  bonté  et 
par  l'alTeclion  donl  elle  en- 
loura  son  époux  malade,  elle 
s'attira  le  respect  des  Hano- 
vriens,  et  le  souvenir  de  son 
altitude  fut  pour  beaucoup 
dins  la  lidélilé  qu'ils  onl 
S,'ardée,  depuis  1  annexion 
prussienne,  à  la  dynastie  de 
(jeorgesV.  Après  I86G,  elle 
reçut  en  Aulriche,  avec  son 
mari,  l'hospitalité  de  l'em- 
pereur François-.Ioseph. 
Veuve  en  IS7s,  elle  maria 
so:i  llls,  le  duc  de  Cumber- 
land,  avec  une  lille  du  roi 
GhrisUan  de  Uanemarl;,  et 
ne  cessa  d'affirmer  avec  une 
persévérante  énergie  les 
droits  de  la  maison  guelfe 

sur  le  Hanovre  et  sur  le  Brunswick.  Elle  fut 
l'inspiratrice,  sur  ce  point,  de  la  politique  intran- 
sigeante du  duc  de  Cumberland,  en  1879,  et  son 
hostilité  aux  Hohtnzollern  ne  se  démentit  pas 
lorsque  s'ouvrit,  en  I9ii6,  la  succession  du  duché  de 
Brunswicii  à  la  suite  de  la  mort  du  régent  Albert 
de  Prusse.  (V.  Brunswick  au  SxtppL]  Pendant  ses 
dernières  années,  elle  partageait  sa  vie  entre  sa 
retraite  de  Gmiinden,  en  .\ulriche,  el  sa  villa  du 
.Mouriscot,  près  de  Biarritz,  où  furent  décidées,  en 
1905,  les  liançailles  du  roi  d'Espagne  .\lphonse  .\III 
et  de  la  princesse  lina- Victoria  de  Baltenberg.  Elle 
mourut  à  Gmunden  des  suites  d'une  opération  chi- 
rurgicale, que  son  grand  âge  ne  lui  permit  pas  de 

supporter.  —  Georges  Trefkel. 

*Mendéléev  ou  Meudéléef  (Dmitri  Ivano- 
vitcb  ,  chimiste  russe,  né  à  Tobolsk  (Sibérie 
en  183A.  —  Il  est  mort  à  Sainl-Pélersbourg  en  fé- 
vrier 1907.  Les  derniers  progrès  de  la  science  chi- 
mique ont  permis  à  Meudéléev  d'assister,  de  son 
vivant,  à  la  vérilicalion  expériinenhile  de  la  cé- 
lèbre loi  périodique  des  éléments  chimiques,  qu'il 
avait  formulée  dès  1871,  el  dans  laquelle  il  affirmait 
l'existence  de  certains  corps  simples  non  encore 
isolés  chimiquement,  mais  donl  il  pouvait  par  hy- 
pothèse donner  la  définition  précise.  La  découverte 
successive  du  gallium,  du  scandiuiii,  et  du  germa- 
nium a  confirmé  la  description  hypothétique  qu'en 
avait  faite  le  grand  chimiste  i-usse.  Enfin  il  est  à 
noter  que  le  professeur  anglais  Thomson,  de  Cam- 
bridge, titulaire  en  1906  du  prix  Nobel  pour  la  chi- 
mie, a  paru  donner  de  la  loi  de  Mendéléev  une  con- 
firmation nouvelle  en  la  faisant  concorder  avec  sa 
propre  théorie  des  électrons.  .Mendéléev  était,  de- 
puis 1S99,  correspondant  de  l'.\cadémie  des  sciences 
de  Paris  pour  la  section  de  chimie. 

microgoura  n.  m.  Genre  d'oiseaux  de  l'ordre 
des  colombins  et  de  la  tribu  des  gourinés,  qui  ne 
comprenait  que  le  genre  rfoura. 

—  Encycl.  Ce  bel  oiseau,  décrit  par  de  Roth- 
schild, se  différencie  de  tous  les  genres  connus 
par  sa  huppe  oc- 


cipitale d'un  gris 
bleu,  dont  les 
plumes  ont  les 
barbes  isolées , 
par  sa  cire  nue' 
et  bleutée .  sa 
queue  courte  et 
arrondie.  Son  as- 
pect est  vigou- 
reux ,  ses  ailes 
fortes  et  larges. 
Les  côtés  de  la 
bouche  et  le 
bandeau  frontal 
sont  noirs  ;  le 
menton  est  ve- 
louté; le  devant 
et  le  derrière  du 
cou,  ainsi  que  le 
manteau  ,    sonl  - 

d'un    gris     bleu,  Microgoura. 

tandis (jue  la  poi- 
trine et  l'abdomen  sont  d'un  roux  cannelle  brillant. 
Les  rémiges  primaires  sont  brun  foncé,  les  rectriccs 
d'un  pourpré  foncé  :  les  tarses,  scutellés.  sonl  rouges. 

L'œuf  est  d'une  belle  couleur  cri  me  ;  ses  dimen- 
sions sonl  de  43  millimèlres  sur  i\. 

Ce  genre  ne  comprend  encore  qu'une  espèce 
{microgoura  Meeki  .  vivant  aux  îles  Salomon.  —  .-v.  m. 
*Monsabré  Jacqup-i-Marie-Louis),  dominicain 
el  prédicateur  fr.,  né  à  Blois  en  1823.  —  Il  est  mort 
le  ai  février  1907.  au  Havre,  où  il  s'était  retiré  depuis 
de  longues  années.  Il  faut  ajouter,  aux  ouvrages  déjà 
cités  de  lui  :  Or  et  altia^/e  dans  In  vie  déoole  (1869); 
Saillie  Monique  et  les  femmes  chréliennes(l810)\  Une 
ville  héroïque,  discours  pour  l'anniversaire  de  la  dé- 
fense de  Cliâlcaudun(  1872);  y^.?uso«i.)Wer(18S0l;«tc. 


morceUlsme  [s'e-Us-me)  n.  m.  l'ocliiue  so- 
ciale ayant  pour  principe  le  droit  fondamental  de 
tout  homme  â  la  propriété,  et  pour  objet  essentiel  la 
protection  de  la  petite  propriété  en  même  temps 
que  sa  diffusion  entre  le  plus  grand  nombre  de 
mains  possible. 

—  Encycl.  Dès  1896,  une  ligue  avait  été  créée,  en 
vue  d'exposer  dans  tous  ses  détails  et  de  propager 
avec  toutes  ses  conséquences  la  doctrine  morcel- 
lisle,  par  Camille  Sabatier,  ancien  député,  et  par 
Maurice  Eaure,  alors  député  de  la  Drome,  secondés 
par  un  groupe  d'hommes  politiques,  de  professcui's, 
de  sociologues. 

A  Toulouse,  où  réside  C.  Sabatier,  s'est  formé, 
sous  son  impulsion,  un  ardent  foyer  de  propagandi; 
morceUisle,  entretenu  par  un  cours  libre  prolessé  à 
la  Faculté  des  lettres.  A  l'ancienne  ligue  s'est  sub- 
stitué un  important  groupement  dénommé  «  Union 
morceUisle  »,  qui  organise  dans  les  déparlements 
de  la  région  du  Sud-Ouest  des  conférences  de  pro- 
pagande. Il  a  été  fondé,  à  Toulouse  même,  deux 
sections,  l'une  d'étudiants  morceUistes,  l'aulre  de 
commerçants.  D'autres  sections  existent  dans  di- 
verses localités  de  la  région. 

Le  morceltisme  se  propose  de  concilier  les  inté- 
rêts de  la  classe  ouvrière,  à  laquelle  il  offre  la  pos- 
sibililé  de  la  socialisation  de  l'usine,  avec  les  inté- 
rêts des  paysans,  à  qui  il  confirme,  au  nom  du 
travail,  la  propriété  pleine  et  entière  du  champ 
paternel.  Son  but  est  d'amener  graduellement,  par 
des  mesures  législatives  n'ayant  aucun  caractère 
spoliateur,  le  morcellement  de  la  très  grande  pro- 
priété, en  vue  de  créer  un  plus  grand  nombre  de 
petits  propriétaires,  et  tout  d'abord,  de  protéger 
contre  les  causes  actuelles  de  dépérissement  la 
petite  propriété  considérée  comme  la  plus  sûre  ga- 
rantie de  l'indépendance  du  citoyen.  Dans  une 
déclaration  de  principes,  la  raison  d'êlre  el  l'ob- 
jectif du  morceUisme  étaient  ainsi  très  clairement 
définis.  A  ceux  qui  disent: 

Il  faut  ([ue  tous  les  biens  soient  à  la  colleciivité;  il 
faut  que  celle-ci  répartisse  entre  ses  membres  le  travail 
d'abord  et  ensuite  le  salaire  de  ce  travail,  c'est-à-dire 
les  fruits  grâce  à  lui  produits  par  le  domaine  collectif, 

les  partisans  du  morccllisnie  répondent  ; 

Nous  ne  voulons  pas  d'une  immense  usine  sociale,  oii 
cesserait  d'être  la  liberté  du  travail,  où  les  aptitudes  de 
chacun  pour  l'art  et  la  science,  comme  pour  les  proles- 
sioiis  manuelles,  seraient  appréciées  et  employées  par 
nous  ne  savons  «luels  contremaîtres  ;  usines  où  fatale- 
ment éclaterait  la  discorde,  où  la  répartition  des  labeurs 
et  des  produits  ne  se  ]JOursuivrait  qu'au  milieu  des  plus 
âpres  luttes.  Nutle  part  au  monde  n'a  pu  durer  le  despo- 
tisme collectif,  sans  qu'il  entraînât  la  ruine  du  peuple. 
Fils  de  la  Révolution,  nous  voulons  être  libres  chez  nous, 
travailler  à  notre  heure  à  ce  qui  nous  plaît  et  quand  il 
nous  plaît.  Nous  voulons  employer  comme  il  nous  con- 
vient nos  aptitudes  et  nos  forces  et  diriger  librement  les 
aptitudes  de  nos  enfants. 

.\  ceux  qui  rêvent  d'un  état  social  où  les  vastes 
domaines  constitueraient,  au  profit  de  quelques 
famiUes  privilégiées  «  des  fonds  productifs  à  peu 
près  iynpérissables,  procurant  un  Iracail  réf)ulier 
à  la  population  el  à  leurs  possesseurs  des  révenus 
perpétuels  {sic)  ■>  les  morceUistes  objectent  : 

Nous  repoussons  votre  doctrine.  Quelle  justice  y  aurait- 
il  diins  un  Krat  où  quelques-uns  auraient  des  revenus  per- 
pétuels grâce  au  labeur  perpétuel  des  autres?  Non,  per- 
sonne ne  doit  échapper  à  la  loi  du  travail  et,  pour  tout 
homme,  à  (pielquo  l'amille  qu'il  appartienne,  il  est  juste 
(jue  l'accession  â  la  propriété  soit  la  récompense  assurée 
du  travail.  Le  capital  largement  accessible  à  tous,  le  tra- 
vail obligatoire  pour  tous,  telle  est  notre  devise  de  paix 
sociale,  de  justice  et  d'égalité. 

-\insi  se  trouvent  présentés  les  deux  aspects  du 
morceUisme  :  défense  de  la  petite  propriété  contre 
le  communisme  collectiviste  :  division  de  la  grande 
propriété  et  répartition  entre  de  plus  nombreux  pos- 
sesseurs en  assurant  eux-mêmes  lacidture.  —  D'autre 
part,  la  nouvelle  école,  en  ce  qui  concerne  les  grands 
services  publics  monopolisables  et  certaines  indus- 
tries, admet  la  nationalisation,  dans  des  conditions 
propres  à  garantir  aux  Iravailleurs  la  libre  disposi- 
tion de  leur  part  de  propriété  individuelle. 

Les  morrellisles  estiment  que  le  plus  important 
l'acteur  de  la  grandeur  morale  et  de  la  force  maté- 
rielle de  la  France,  c'est  surtout  le  grand  nombre 
de  ses  cotes  foncières  ;  Us  pensent  que  si  chaque 
famiUe  était  propriétaire  de  sa  maison.  —  suivant 
le  système  du  <'  bomestead  »  qu'ils  préconisent,  — 
et  aussi  soit  d'un  champ,  soit  d'un  ateUer.  la  somme 
du  bonheiu'  humain  serait  plus  élevée  et  la  sécurité 
sociale  complète.  Celui-là  seul  en  effet,  d'après  eux. 
a  le  droit  de  se  dire  libre  qui  abrite  sous  son 
propre  toit  et  à  sa  portée  les  instruments  de  son 
activité,  les  outils  de  son  travail,  qui,  maiire  d'un 
asile  inviolable,  peut  assurer  son  lendemain  par  le 
travail  et  l'ordre,  fonder  en  paix  une  famille,  cons- 
tituer un  foyer  où  puissent  trouver  refuge  et  la 
laiblesse  des  enfants  et  la  vieillesse  des  grands- 
parents.  J.  SOLiCRE. 

—  BiBt.ioGiî.;  Camille  Sabatier.  te  Socialisme  lit)éral  on 
ntarcrllisme  (Par\t,  l!i04,  1  vol.  in-8«)  |  C.  .Sabatier  (avec 
iotrailt  de  Maurica  Fauro;,  l*  MofcelU'i'iti  (Parin,  ie«'). 


MASSIER  —  OSIRIS 

morcelliste  {lis-le)  adj.  Qui  a  rapport  au 
morceUisme  :  Doctrine  morcelliste.  N.  Partisan 
du  morceUisme. 

Normand  (Jacques-Augustin),  constructeur 
français,  né  au  Havre  le  4  octobre  ls39,  mort  dans 
la  même  vile  le  11  décembre  1906.  Issu  d'une 
longue  lignée  de  constructeurs,  qui  dans  leurs  ate- 
liers de  Honfleur  (transférés  au  Havre  en  1816) 
construisirent  des  navires 
dont  certains  (comme  le  Co»  - 
se,  appelé  plus  taid  ^apo- 
léon,  premier  navire  a  hélice 
de  construction  fiançai-.e 
sont  restés  célèbres,  fil- 
d'.\ugustin  Normand  (1792- 
1871),  Jacques-.'\uguslin  le 
çul  une  éducaUon  et  une 
instruction  pratiques  et  ac- 
quit par  lui-même,  sans  fré- 
quenter les  grandes  écoles, 
une  érudition  fort  étendue 
dans  les  choses  scientifiques, 
en  particulier  dans  toutes 
les  questions  ayant  trait  à  la  /  /     ' 

construction  navale.  A  l'âge  /       ■      / 

de  vingt-quatre  ans,  il  fai-  Normand, 

sait  a  lAcademie  des  scien- 
ces une  communication  sur  la  résistance  des  ma- 
tériaux au  choc  el  publiait,  quelque  temps  après, 
un  mémoire  sur  V Application  de  l'alr/èlire  aux 
calculs  des  bâtiments  de  mer,  mémoire  que  ve- 
naient bientôt  compléter  les  l'ormules  approxima- 
tives de  constmction  navale. 

Aidé  par  son  frère  Benjamin,  qui  s'était  spécia- 
lisé dans  l'élude  des  machines  à  vapeur,  il  cons- 
Iriiisit  de  nombreux  bateaux  en  bois,  en  fer.  en 
acier:  remorqueurs,  canonnières,  avisos,  vachts  de 
plaisance,  etc.,  et,  à  partir  de  1877,  ayant  pris  la 
direction  des  ateliers  à  la  mort  de  son  père,  des 
torpilleurs  de  30  tonneaux  atteignant  les  vitesses  de 
18  et  de  19  nœuds,  puis  des  torpilleurs  de  45  ton- 
neaux susceplibles  de  fournir  une  vitesse  de  plus  de 
20  nœuds  ;  enfin  des  torpiUeurs  de  haute  mer  et 
des  contre-lorpiUeurs  d  un  déplacement  de  280  et 
300  tonneaux  [Arquebtise  30,75  nœuds.  Arbalète 
31,75  nœuds).  Non  seulement  la  marine  française, 
mais  les  marines  étrangères  (Russie,  Japon,  Es- 
pagne, Suède,  Danemark,  Elats-Unisl  faisaient 
appel  à  la  science  de  Jacques-Augustin  Normand  : 
de  ses  chantiers  sortirent  de  nombreux  bâtiments 
et  les  arsenaux  étrangers  lui  demandaient  des  plans. 
Il  ne  cessait  d'ailleurs  d':;pporler  aux  machines,  aux 
chaudières,  aux  hélices,  des  améUorations  el  des 
perfectionnements  de  toute  sorte. 

Un  tel  labeur  lui  laissait  peu  de  loisirs,  el  cepen- 
danlJ. -A.  Normand  continua  d'adresser  à  l'Académie 
des  sciences,  au  «  Mémorial  du  génie  maritime  ■>,  à 
la  Société  des  ingénieurs  civils,  des  mémoires  el  des 
notes  où  toutes  les  questions  de  la  technique  navale 
furent  abordées.  Certaines  de  ses  publications  (tels 
les  ouvrages  ayant  trait  aux  calculs  des  bâtiments  de 
mer)  l'ont  autorité  el  sonl  devenus  classiques.  Il  était 
membre  correspondant  de  l'Acad.  des  sciencesdepuis 
1901.  La  marine  française  est  redevable  à  Normand 
de  90  torpilleurs  ou  contre-torpilleurs.  —  P.  Jeannet. 

*Osiris  (Daniel-Ilfa),  financier  el  philanthrope 
français,  créateur  du  prix  Triennal  que  décerne 
rinstitut,  né  à  Bordeaux  en  1828.  —  Il  est  mort  à 
Paris  le  4  février  1907.  Il  a  été  enseveli  dans  le 
magnifique  tombeau  de  famille  qu'il  avail  fait  cons- 
truire au  cimetière  Montmartre,  el  que  décore  une 
reproduction,  qui  fut  très  discutée,  du  Moise  de 
>Hchel-Ange,  par  Mercié. 

Ilfa  Osiris  fut,  entre  tous,  un  mécène  éclairé  el 
averti.  II  connaissait  à  merveille  la  valeur  de  l'ar- 
gent, et  gérait  son  propre  intérieur  avec  l'économie 
la  plus  stricte,  faisant  lui-même  chaque  mois  l'in- 
ventaire d'une  forlune  qu'il  avait  presque  quintuplée 
par  d'habiles  placements,  el  qui,  au  lendemain  de  sa 
mort,  s'élevait  à  plus  de  quarante-six  millions.  Il 
réservait  sa  générosité,  non  sans  une  coquetterie 
à  peine  dissimulée,  pour  les  œuvres  philanthropi- 
ques auxquelles  il  s'inléressait,  el  qu'il  sut  toujours 
choisir  avec  un  remarquable  discernement. 

Son  testament  trahit  la  multiplicité  de  ses  préoc- 
cupations, et  aussi  l'étendue  de  la  bienveillance 
éclairée  qu'il  portait  à  toutes  les  manifestations  de 
l'esprit.  L'Institut  Pasteur  est  légataire  universel 
de  la  fortune,  qui  sera,  selon  les  intentions  verbale- 
ment exprimées  par  Osiris,  utiUsée  pour  perfection- 
ner les  instruments  de  recherches  microbiologiques 
dont  dispose  déjà  rétablissement.  La  renie  seule 
sera  dépensée;  mais  le  capital  demeurera  sans  doute 
intact. 

.\  côté  de  ce  legs  universel,  il  faut  mentionner 
dans  le  testament  d'Osiris  un  certain  nombre  de 
dispositions  spéciales. 

Une  somme  de  100.000  francs  est  laissée  à  la 
ville  de  Paris,  à  la  condition  qu'elle  élèvera  des 
statues  à  deux  femmes  de  bien.  M"»  Boucicaiil  el 
M''"'Hirscb.  —  Une  rente  perpétuelle  de  1.200  francs 
est  également  attribuée  à  la  ville,  pour  insliluer 
des  prix  à  distribuer  aux  élèves  les  plus  méritants 
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(le  l'école  Turgot.  Des  fondalions  analogues  sont 
consliluées  au  pi'ont  des  villes  de  Bordeaux,  Mar- 
seille, Ijj'on,  Nancy,  Arcaclion,  Berne,  Genève  cl 
Lausanne. 

La  Société  des  gens  de  lettres  reçoit  20.000  frapcs, 
ainsi  que  la  Société  des  auteurs  et  compositeurs. 
L'Académie  de  médecine  reçoit  5.5.000  francs  pour 
la  fondation  d'un  prix  ;  enlin  divers  autres  dons 
sont  faits  à  la  Société  pour  l'allailement  maternel, 
à  la  Société  pour  la  protection  de  l'enfance  aban- 
donnée, à  la  Société  pour  la  protection  des  engagés 
volontaire-i,  etc..  Enfin  une  rente  de  500  francs  est 
laissée  à  la  ville  de  Paris  pour  la  fondation  d'un  prix 
en  faveur  de  celui  des  professeurs  de  gymnastique 
qui  aura  obtenu  les  meilleurs  résultats  au  point  de 
vue  de  l'amélioration  de  la  santé  des  enfants  des 

villes.  —  Henri  Trévise, 

*Oudjda,  Oujda  ou  Oucllda,  ville  du  nord- 
ouest  du  Maroc,  située  à  quelques  kilomètres  de  la 
frontière  du  département  d'Oran,  au  point  central  de 
la  vaste  dépression  uni- 


qu'en  179.Ï,  date  à  laquelle  elle  devint  définiti 
vement  marocaine  ;  c'est  dans  ses  environs  (à  prcs 
de  .')  kilom.  dans  l'ouest)  qu'a  eu  lieu,  en  184'i, 
sur  les  bords  de  l'oued  Isly,  la  bataille  de  l'Isly; 
le  rogui  Bou-Hamara  l'a  occupée  pendant  quelques 
mois  en  1903. 

A  la  fin  du  mois  de  mars  1907,  les  troupes  fran- 
çaises de  la  région  d'A'in-Sefra,  commandées  par  le 
général  Lyautey.  ont  reçu  l'ordre  d'occuper  la  ville 
d'Oudjda.' Cette  mesm'e  a  été  prise  à  l'occasion  de 
l'assassinat  à  Marrakech  du  médecin  français 
Mauchamp,  directeur  du  dispensaire:  mais  elle  est 
également  destinée  à  punir  le  maghzen  du  refus 
persistant  d'.exécuter  les  accords  conclus  avec  le 
gouvernement  français  et  de  répondre  aux  de- 
mandes multipliées  de  répression  ou  de  réparation 
qui  lui  ont  été  adressées  à  la  suite  d'abus  de  jjouvoir. 
I  de  délits  ou  de  crimes  commis  à  l'égard  de  Français 
sutr  le  territoire  marocain.  L'occupation  d'Oudjda 
manifeste  clairement  l'intention  de  la  France  de 
mettre  fin  à  l'insécurité  dont  les  Européens  el  par- 
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forme,  aride  et  dénu- 
dée, appelée  plaine 
d'Oudjda  ou  désert 
d'Anr/ad,  où  se  réunis- 
sent de  nombreux  ouadi 
généralement  à  sec,  qui 
descendent  des  monts 
des  Béni  Snassen  et  du 
djebel  Zekkara,  et  se  di- 
rigent vers  la  Moulouia 
à  l'O.,  vers  la  Tal'na  à 
l'E.  La  ville  d'Oudjda, 
complètement  entou- 
rée d'une  fort  belle 
oasis  arrosée  pai  les 
sources  de  Sidi  Yiliia, 
est  peuplée  d  environ 
10.000  hab.  (dont  S  OOU 
musulmans  maiocam-. 
ou  algériens,  et  2  000 
juifs)  et  est  le  centre 
commercial  du  teiii- 
toire  compris  entie  la 
Moulouia  et  la  11  on  tiLie 
oranaise,  entre  la  Me 
diterranée  au  N  et  le 
Dahi-aauS.  ilàseffec 
tuent  les  transactions 
de  toutes  les  populeuses 

tril)us  des  environs.  Oudjda,  distante  de  27  kilom. 
de  la  ville  algérienne  de  Lalla-Marnia,  et  reliée 
à  cette    localité    par    une    route   carrossable,    est 


V"^ 


le  siège  de  la  section  frontière  de  la  mission 
militaire  française  au  Maroc.  Fondée  en  994  après 
J.-C,  cette  ville  subit  diverses  vicissitudes   jus- 


régi  m  frontière  algérn  marocaine 


ticulièremenl  les  Français  sont  victimes  au  Maroc. 
Conformément  aux  instructions  reçues,  une  co- 
lonne composée  de  zouaves,  liiailheurs  algériens, 
légionnaires,  spahis, etc..  et  de  deux  batteries  il'artil- 
lerie,  sous  la  direction  du  général  Lyautey  et  des  co- 
lonels Félineau  et  Beibell ,  a  occupé  Oudjda  le  29  mars. 
La  nolilication  aux  puissances  do  cet  acte  de  vigueur 
n'a  soulevé  aucune  oi)jeclion.  —  Henri  Fp.oiiir.v.iux. 

—  BiBT.ioGK.  :  Capitaine  Moug'm  :  Oiijdn  ;historique, on/a- 
i^atiortf  commerce.  [Bull.  Comité  A  frujiie  frnneaise,  ]9Ôr,.! 

passage  du  Nord-Ouest,  nom  donné  à 
1  iMisciii|,|i>  lie  bras  de  mer  qui,  au  N.  de  l'Amc- 
y\i\w  ,-,1-plcntrionale.  l'ont  communiquer  le  détroit 
lie  iJavis  et  le  détroit  de  Bering,  l'océan  Atlan- 
tique et  l'océan  Pacifique. 

Si  le  passage  du  .Nord-Ouest  a  été  découvert  et 
exploré  dès  le  milieu  du  xix»  siècle,  aucun  navire 
ne  l'a,  comme  naguère  la  Véga  d'Ad.-E.  Nordens- 
kjâld  pour  le  passage  du  Nord-Est,  franchi  jusqu'à 
la  fin  du  siècle  dernier.  Mc-c  Clure,  en  effet,  arrivé 
en  1851  avec  VInvestii/alor  depuis  le  détroit  de 
Bering  jusqu'à  la  terré  de  Banks,  avait  dû  aban- 


donner sou  navire  en  18;;3  et  rejoindi'e  à  l'Ile 
Beechey  (à  l'extrémité  sud-occidentale  du  Nord- 
Devon)  son  compatriote  Kellett,  avec  lequel  il  avait 
regagné  l'Atlantique  et  l'Europe.  C'est  au  Gjria,  le 
navire  du  capitaine  norvégien  Roald  Amundsen,  que 
revient  l'honneur  d'avoir,  entre  1903  et  1906,  fran- 
chi pour  la  première  fois,  de  l'Atlantique  au  Paci- 
fique, le  passage  du  Nord-Ouest. 

Le  Gjôa,  parti  de  Christiania  le  16  juin  1903,  est 
entré  par  le  détroit  de  Lancaslre  dans  le  complexe 
de  terres  glacées  s'étendant  au  N.  du  continent 
américain.  Après  avoir  longé  la  côte  de  l'île  Beechey. 
il  s'engagea  dans  le  détroit  de  Peel,  suivit  la  côte 
occidentale  de  la  presqu'île  deBoothia  Félix  et  s'ar- 
rêta le  9  septembre  dans  une  baie  de  la  Terre  du 
Roi  Guillaume,  la  baie  de 
Pettersen.  C'est  dans  une 
des  anses  de  cette  baie,  le 
l'orl-Gjôa,  gue  les  voya- 
geurs norvégiens  séjournè- 
rent du  12  septembre  1903 
au  13  août  igo.'i. 

Le   capitaine    Amundsen 
s'est   aussi  longuement  ar- 
rêté en  cet  endroit  parce  que 
le  Port-Gjua  constituait  une 
station  très  favorable  pour 
les    observations    magnéti- 
ques. Le  but  principal  que 
s'était  fixé  l'explorateur  nor-       f^' 
végien  était  en  effet  de  dé-         ./ 
terminer  avec  toute  l'exac- 
titude    possible     remplace-  Amundsen. 
ment   du  pôle   magnétique 

boréal,  naguère  placé  par  le  navigateur  anglais 
lobn  Ross  au  coui-.  de  son  exploration  arctique 
de  IS29-1S33  dan^  la  presqu'île  de  Bootliia  Félix 
pu  70"7  de  latitude  N.  et  45"  de  longitude  E. 
Puui  lesoudie  h  question,  .amundsen  a  poursuivi 
(lui  ait  dix  nrul  mois  consécutifs  de  minutieuses 
ob^i  n  itiims  nij^nttuiues,  sans  négliger  cependant 
d  lutiis  ol)-.tn  liions  scientifiques  de  toute  nature, 
tant  lu  Poit-Gjiia  même  qu'au  cours  d'excursions 
d(  deux  ou  tiois  mois  poussées  par  l'équipage  du 
(ijoa  jusqu  aux  -ibords  indécis  du  pôle  magnétique; 
celui-ci,  en  eflet  n  est  nullement  un  point  fixe,  mais 
au  contidiie  un  point  en  mouvement  continu.  La 
plus  bi^sc  tempeiatuie  observée  durant  cette  série 
de  mois  fut  de  —  61°7  G.  en  mars  1904  ;  les  tempé- 
ratuies  habituelles  \  allèrent  au  cours  de  l'hivernage 
entre  —  30»  et  —  ^0"  C.  Au  cours  de  leur  long  sé- 
jour au  Port-Gjôa,  Amundsen  et  ses  compagnons 
reçurent  la  visite  d'Esquimaux,  avec  lesquels  ils 
entretinrent  d'excellentes  relations,  et  dont  ils  étu- 
dièrent soigneusement  les  mœurs. 

Le  13  août  1905,  le  Gjfia  abandonna  le  point  où 
il  venait  de  séjourner  depuis  si  longtemps,  et  pour- 
suivit sa  route  vers  l'O.  Par  les  détroits  de 
Dease,  de  Coronation,  de  Dolphin-and-Union,  il 
atteignit  la  mer  de  Beaufort  :  mais  il  s'y  trouva 
arrêté  par  les  glaces  un  peu  à  10.  de  l'embou- 
cliure  du  grand  fleuve  Mackenzie,  el  dut  passer  une 
l'ois  encore  l'hiver  dans  les  glaces.  C'est  à  King's 
Point  que  fut  passé  l'hiver  de  1905-1906,  au  cours 
duquel  le  capitaine  .amundsen  se  rendit  jusqu'à 
Fort-Egbert,  sur  le  lleuve  Youkon,  d'où  il  regagna 
le  Gjoa  assez  à  temps  pour  recevoir  le  dernier  sou- 
pir d'un  de  ses  compagnons,  le  lieutenant  Vik. 
Quelques  semaines  plus  tard,  le  Gjôa  reprenait  sa 
marche  vers  l'O.  ;  il  atteignait  le  30  août  1906 
le  détroit  de  Bering,  touchait  à  Nome  le  2  sep- 
tembre, el  jetait  l'ancre  à  San-Francisco  le 
19  octobre,  après  avoir  contourné  tout  le  littoral 
septentrional  (lu  continent  américain.      "  " 


-  H.  NOIRMONT 
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*  PetkOV  (J.),  homme  d'Etal  bulgare,  né  en  1856. 
_  11  a  été  assassiné   à   Solia  le    12  mars  1907.  11 
venait  de  sortir  de  la  séance  du  Sobranié  et  se  pro- 
menait  sur  le  boulevard 
du  Tsar  libérateur,  en  corn 
pagnie  du  ministre  du  corn 
nierre    lilicnadiev,    lors 
qu'un  indi^idll  s'approcbd 
pur  derrière  des  deux  mi 
nistres  et  tira  sur  eux  plu- 
sieurs coups  de  revolvei 
Ghcnadiev  l'ut  atteint  au 
bras,    tandis    que    Pelkov 
riait  Irappé  dans  le  dos  cl 
muiirail  ([ueliiues  instant» 
après  l'attentat.  L'assassin 
a  déclaré    vouloir   débai 
lasser     la     Bulgarie     de 
Petkov,  qui  était  le  chel 
ilu   parli    slambouloviste, 
après   avoir  élé  lui-même  i   ik 

l'ami  et  le    conlldent   de 

Stamboi'ilov.  11  a  nié  avoii  des  complm  ~  Ijicn  (pie 
plusieurs  personnes,  notamment  un  dnectiiii  de 
journal  de  l'opposition,  aient  été  an  iti^  pii  la 
police,  (ihenadiev  a  succède  à  Petko\  dans  la  diiec- 
tioii  du  parti  slambouloviste.  —  J.  M. 

poljripne  n.  m.  Poisson  téléosléen  malacop- 
téryyieii,  appartenant  à  la  famille  des  steriioptyebidés. 

—  Kngycl.  Le  polijipne  se  dislingue  par  un  corps 
très  cuiul,  beaucoup  plus  haut  en  avant  qu'en  ar- 
rière, et  ses  or- 
ganes lumi- 
neux réunis 
par  groupes  à 
la  face  infé- 
rieure du  corps. 
L'ceil  est  nor- 
mal; la  na- 
geoire caudale, 

formée    de    15  Poivipnc. 

à    17    rayons , 
est  à  peine  séparée  en  deux;  la  ventrale  est  petite. 

Ce  genre  comprend  Irois  espèces,  qui  ont  été 
pècliées  à  diverses  profondeurs,  dans  l'océan  Paci- 
fique, l'océan  Indien,  le  golfe  de  Guinée  et  près  des 
iles  Barbades.  —  a.  m. 

propanolyse  n.  f.  Alcoolyse  d'un  corps  gras 
il  rliide  de  I  alcool  propylique.  V.  alcoolyse. 

protoko seine  n.  f.  Composé  que  l'on  relire 


PETKOV 


SHAKSPEARH 


même  temps  que  la  koso- 


des  Meurs  de   cousso  ei 
toxine. 

protokoussine  n.  f.  Syn.  de  protokoséink. 

*  radiotélégraphie  n.  f.  —  Kngvcl.  Dr.  Les 
perl'eelioiinemenls  apportés  à  la  télégraphie  sans  lil 
et  1  extension  des  applications  de  ce  mode  de  corres- 
pondance ont  déterminé  les  adminislrations'  inté- 
ressées à  se  concerter  pour  organiser  le  réseau  en 
l'ormalion.  Le  décret  du  5  mars  19J7  {J.  0.  du 
li  mars  1907,  p.  181S)  a  été  rendu  dans  ce  but. 

Les  slalioDS  radiotélégrapliiuues  établies  ou  à  établir 
sur  lies  emplacements  ti.xes  en  France,  Algérie  et  Tunisie, 
sont  classées  en  ijuatre  catégories,  savoir  : 

Stations  côtières  ou  intérieures  spéciales  au  service 
.  ommcrcial  ; 

stations  côtières  spéciales  au  service  de  la  marine  de 

Siaticfus  spéciales  aux  communications  militaires  ; 

Stations  spéciales  au  service  des  phares  et  balises. 

Des  stations  privées  peuvent  être,  en  outre,  établies 
'ians  certains  cas  et  en  vertu  d'autorisations  tompo- 
laires. 

Les  stations  spéciales  au  service  commercial  sont  éta- 
blies, entretenues  et  exploitées  par  l'admiiiislratioa  des 
postes  et  des  télégraplies. 

Les  stations  côtières  spéciales  au  service  clf  la  marine 
dû  guerre  sont  établies,  entretenues  et  exploitées  par  le 
ministère  de  la  marine. 

Les  stations  spéciales  aux  communicadons  militaires 
sont  établies,  entretenues  et  exploitées  par  le  ministère 
de  la  guerre. 

Les  stations  spéciales  au  servie  des  phares  et  halisrs 
sont  établies,  entretenues  et  exploitées  par  les  soins  clu 
ministère  des  travaiLx  publics,  des  postes  et  des  télé- 
graphes. 

En  cas  de  mobilisation,  toutes  les  stations  sans  excep- 
tion sont  soumises  à  l'autorité  des  départements  de  la 
marine  et  do  la  guerre. 

Il  est  institué,"  auprès  du  ministre  des  travaux  publics, 
des  postes  et  des  télégraphes,  une  commission  techuiiiue 
interniinistérielle,  dotée  des  attributions  suivantes  : 

Examen,  à  titre  consultatif,  des  emplacements  et  con- 
ditions tccliniijues  afférentes  à  toutes  stations  destinées 
à  constituer  le  réseau  radiotéiégrapbitiue  français; 

Examen  des  réclamations  d'ordre  technique  relatives 
au  fonctionnement  des  stations  françaises  formulées  soi^t 
par  di's  services  de  l'Etat,  soit  par  des  services  privés, 
soit  parties  puissances  étrangères; 

Institution  d'expériences  d'intérêt  général. 

La  commission  est  informée  par  les  soins  dos  adminis- 
trations intéressées  des  résultats  obtenus  à  l'aide  des 
divers  types  d'appareils  ou  de  montages  utilisés  par  les 
postes  en  fonctionnement. 

Le  choix  de  l'emplacement,  la  détermination  de  portée 
d'une  station  quelconque  et,  d'une  manière  générale,  les 
conditions  technitjues  applicables  à  toute  station  projetée 
sont  soumis  à  l'examen  de  la 


Les  autorisations  d'installation  de  postes  privés  sont 
accordées  par  l'administration  dos  postes  et  des  télé- 
graphes, sur  avis  de  la  commission;  ces  installations  ne 
peuvent  êire  que  temporaires  et  ne  doivent  en  aucun  cas 
iroubler  le  service  des  autres  stations. 

En  dehors  des  périoiles  de  mobilisation,  tontes  les  sta- 
tions côtières  radiotélégraphitiues  et  les  stations  spéciales 
au  service  commercial,  à  l'exception  do  colles  qui  fonc- 
tionnent à  titre  d'essai  ou  d  exercice,  soni  ouvertes  A  la 
télégrapliie  privée. 

Reden  f.\T\,-Ti!uriiT-  im,\  Le  b;isMn  lumiller 
de  S:inrl,n-iek,  un  .le.-  plu-  pnj-peivs  de  rAlleni;i- 
t;ne  et  i|iii  l.piiriiil  ;i  ri-:i:il  prii>-ieii,  pi'opri.d.ii.'e  de 
la  majeure;  partie  de-  e.\ploilaliuie-,  d  ahondanis 
revenus,  a  été  le  lliéàtre,  le  i8  janvier  I9U7  au 
matin,  d'une  cataBlroplie  qui,  par  .son  caractère  et 
par  le  nombre  des  victimes,  rappelle  le  désastre  de 
Courrières.  Un  des  puits  de  la  mine  Keden,  le  puits 
Bildstock,  a  été  dévasté  par  une  terrible  explosion  de 
grisou,  qui  causa  l'éboulement  d'.unc  partie  des 
galeries,  et,  coniine  à  Courri'  res,  lut  suivie  d'un 
incendie.  Dans  l'après-midi,  au  moment  où  le  sau- 
vêlage  était  déjà  commencé,  une  explosion  nou- 
velle avait  lieu,  laquelle  fort  lieurcuscment  n'occa- 
sionna que  des  dégâts  malériels.  Cent  quarante- 
huil  morts,  une  centaine  de  blessés  ou  brûlés  plus 
ou  moins  grièvement,  tel  fut  le  bilan  du  sinistre, 
imputable  au  grisou  qui  se  dégage  en  abondance 
des  houilles,  riches  et  grasses  à  cet  endroit,  du 
bassin  de  Sarrebriick.  Une  fois  encore,  l'incendie  a 
trouvé  un  aliment  facile  dans  les  poussières  de 
charbon  qui  emplissent  les  galeries,  et  que  d'abon- 
dants arrosages  ne  suffisent  pas  toujours  à  abattre. 
La  France  a  tenu  à  honneur,  au  moment  de  la 
catastrophe  de  Reden,  de  répondre  aux  témoignages 
de  sympathie  allemande  dont  elle  avait  élé  l'objet 
quelques  mois  auparavant.  En  dehors  des  condo- 
léances officielles,  un  des  premiers  secours  que  les 
sinistrés  ont  reçus  leur  est  venu  du  Comité  central 
des  houillères  de  France,  sous  l'orme  d'une  sous- 
cription de  20.000  francs.  —  Paul  Lion. 

rescapé  iVèssj  ou  récappé,  e  (forme  pi- 
carde, légèrement  altérée,  de  récliajipéj  n.  S'est  dit, 
à  l'origine,  dans  les  dislricls  miniers  du  Nord,  des 
ouvriers  sortis  sains  et  saufs  d'une  explosion  de 
grisou  :  les  rescapés  de  Courrières;  ensuite,  par 
extension  et  fainilièrenieiil,  de  tous  ceux  qui  onl 
réussi  à  se  tirer  d'une  catastrophe  ou  d'un  danger 
quelconque  :  les  rescapés  de  L'irna. 

—  adj.  :  Vn  mineur  rescapé. 

Hussell  (William  Howard),  pnbllciste  an- 
glais, né  à  Lilyvale,  près  de  Dublin  (Irlande),  en 
18âl,  mort  à  Londres  en  février  1907.  Issu  d'une 
illustre  famille  éiablie  à  Liinerick  au  temps  de 
Richard  II,  il  fit  ii  Dublin,  puis  à  Triiiily  Collège  de 
brillantes  études,  que  des  revers  de  fortune  le  for- 
cèrentmallieureusementii  interrompre.  Pour  gagner 
sa  vie,  il  entra  dans  le  journalisme, obliiit  an  Times 
une  place  de  reporter,  et  se  lil  bientôt  une  répnta- 
tioii  exceplionnelle  de  ténacité,  de  hardiesse  et 
d'originalité.  Envoyé  en  Irlande  au  moment  où  com- 
meiiijail  l'agilation  de  Daniel  O'Connel,  il  assista  au 
procès  de  ce  dernier,  el,  pinir  assurer  à  sou  journal 
la  priorité  dans  la  publication  du  verdict,  il  n'hésita 
pas  à  faire  chaiiiïer  à  son  usage  un  train  spécial,  et  à 
louer  un  yacht.  Mais  c'est  surtout  comme  cjrres- 
pondaiit  de  guerre  qu'il  acquit  dans  toute  l'Liirope 
une  enviable  notoriété.  A  la  hardiesse  el  au  courage 
c|n'exigi;  celte  profession,  il  joignait  une  science 
réelle  des  i;lioses  militaires.  C'est  ainsi  qu'il  assista 
en  Is:iO  il  la  campagne  du  Slesvig-llolstein,en  18o4 
il  la  campagne  de  Crimée,  d'où  il  envoya  des  cor- 
respondances assez  sévères  sur  le  coniple  de  l'iiden- 
daiice  anglaise  pourraoliver  la  reiraile  du  ministre 
Aberdeen;  il  la  répression  dans  l'Inde  de  rinj'irrection 
des  cipayes  ;  an  premières  campagnes  de  la  guerre 
de  Sécession,  aux  opéralions  de  l'armée  autrichienne 
en  liohcme  en  juin  et  jnillet  IRtifi;  à  la  campagne 
de  1870-71,  pendant  laiiuelle,  altaclio  îi  l'état-major 
du  prince  Frédéric-Charles,  il  put  voir  les  opéra- 
tions sous  Melz,  la  reiraile  de  la  Loire,  la  reprise 
de  Paris  par  les  troupes  régulières  ;  enlin,  en  IS7i), 
les  campagnes  des  Anglais  dans  le  Zoulonlaud.  Ce 
fut  sa  dernière  e.ipédition  ;  sans  cesser  de  collabo- 
rer an  Times,  il  quitta  plus  rarement  l'Anglelerre, 
se  maria,  et  fut,  en  1895,  créé  baronnet  par  la  reine 
■Victoria.  Ses  correspondances  mililaires  sont  un 
document  d'une  inestimable  valeur  pour  l'élude  des 
dernières  grandes  guerres  européennes.  —  II.  r. 

Savelli  (l.\),  drame  eu  quatre  actes  el  six 
lableaux.  tiré  du  roman  de  Gilbert  Augustin  Thierry 
par  Max  Maurey  (théâtre  Réjane,  l.'i  décembre  liioc). 
—  En  1858.  le  second  Empire  brillait  des  feux  de 
son  aurore  ;  mais  l'empereur,  en  son  palais  des  Tui- 
leries, devait  te  faire  garder  sévi-remeni,  car  des 
complots  sans  cesse  renaissants  s'ourdissaient  dans 
l'ombre  contre  .sa  vie.  A  Londres,  l'ilalien  ArdioUi 
tenait  une  taverne  où  se  réunissaient  journellement 
des  compatriotes,  ennemis  acharnés  du  pape  régnant 
à  Rome  et  de  Napoléon,  son  défenseur.  Leur  eheL 
le  prince  de  Carpegna,  y  rencontre  un  jour  une 
belle  fille,  Ilalienne  aussi  :  Rosine,  qui,  pour  vivre, 
chante  dans  les  rues.  Le  père  de  Rosine,  Scipione 


Savelli,  a  élé  pris  sur  une  barricade  après  le  coup 
d'Etat.  On  le  passa  aussittil  par  les  armes.  Mais, 
ajoute  Rosine,  il  ne  tut  que  blessé.  Par  ordre  du 
procureur  Besnard,  on  le  soigna,  on  le  guérit  et  on 
le  fusilla  une  seconde  lois. 

Le  prince,  pour  que  le  désir  de  vengeance  de  la 
jeune  femme  serve  ses  projets  de  conspirateur, 
épouse  la  chanteuse  et  part  avec  elle  pour  la  France. 
tJn  les  retrouve  tous  deux  il  la  cour  des  Tuileries, 
où  la  beauté  de  Rosine  excite  l'admiration  des 
hommes  et  la  jalousie  des  femines. 

Le  prince,  un  associé  plutôt  qu'un  mari,  lui  a  donné 
pour  mission  de  se  faire  distinguer,  rechercher  par 
Napoléon  III.  Elle  y  réussit.  A  un  mercredi  de  l'em- 
pereur, quand  celui-ci  traverse  en  grand  apparat  la 
salle  des  Maréchaux,  elle  laisse  tomber  son  éventail, 
et  le  souverain  se  baisse  pour  le  ramasser,  ce  qui 
donne  lieu  ii  de  nombreux  commentaires,  .aussitôt 
après,  le  baron  La  Chesnaye,  chambellan  de  Sa  Ma- 
jesté et  préparateur  ordinaire  de  ses  aventures  ga- 
lantes, assiège  la  princesse  d'assiduités  signilicalives. 
Le  plan  de  Carpegna  est  fort  simple  :  pendant 
une  de  ses  absences  voulues,  Rosine  attirera  .Napo- 
léon dans  leur  maison,  et  un  homme  à  lui,  caché 
dans  l'appartement,  l'assassinera.  Malheureusement 
pour  ses  projets,  il  arrive  que  soudain  Rosine  se 
dérobe.  Elle  a  l'ailla  connaissance  de  Marcel  Bes- 
nard, fils  du  fameux  procureur,  et  fort  beau  garçon. 
Ils  sonlfolleinent  épris  i'un  de  l'autre.  La  princesse 
de  fraîche  date  est  prêle  ii  tout  pour  suivre  Marcel, 
et  sa  passion  la  disirait  de  servir  les  vues  téné- 
breuses du  prince  de  Carpegna.  Les  deux  anciens 
coiTiplices  s'enlêlent  chacun  dans  sa  manière  de 
voir.  Pendant  une  absence  préméditée  du  prince 
de  Carpegna,  Napoléon  vient  de  nuit  chez  la  prin- 
cesse. Mais  Carpegna,  qui  tient  à  se  débarrasser  de 
Marcel,  l'a  l'ait  prévenir,  et  l'amoureux,  croyant 
surprendre  un  rival,  se  trouve  aussi  au  rendez-vous. 
11  lire  sur  le  souverain  sans,  le  reconnaître  (du 
moins,  c'est  ce  que  laisse  entendre  un  texte  peu 
clair),  et  le  manque.  Ceux  qui  veillaient  sur  l'em- 
pereur arrêtent  le  jeune  homme;  et  le  lendemain 
on  le  trouve  mort  dans  son  cachot.  Rentré  à  Paris, 
le  prince  est  confronté  avec  sa  femme.  Kosine, 
folle  de  douleur  et  d'indignation,  va  tout  révéler; 
mais  avant  qu'elle  ne  prononce  les  paroles  déci- 
sives, Carpegna  l'étrangle.  Arrêter  ce  mari  chez 
lequel  l'empereur  vient  en  visite  la  nuit  causerait 
un  scandale  inutile;  on  se  contente  <le  l'expulser. 

De  cet  ensemble  d'événements,  on  pouvait  à  coup 
sur  tirer  une  pièce  fort  dramatic|ue  :  Max  Maurey 
n'y  a  pas  tout  à  l'ait  réussi.  Le  défaut  principal  de 
son  œuvre,  découpée  en  lableaux  assez  secs,  est  de 
mettre  constamment  sous  les  yeux  des  faits  accom- 
plis, sans  qu'on  assiste  aux  crises  passionnelles  qui 
les  ont  déterminés.  On  voit,  par  exemple,  un 
prince  ayant  épousé  une  chanteuse  de  rues,  on  voit 
une  femme,  d'abord  afl'olée  de  haine,  éprise  sou- 
dain du  lils  du  bourreau  de  son  père,  et  l'on  ne 
sait  rien  des  conflits  de  sentiments  par  lesquels  ils 
sont  conduits  à  des  actes  peu  conformes  au  carac- 
tère qu'on  leur  supposait.  Une  élude  trop  minu- 
tieuse des  étals  d'âme,  en  ]ilus  d'une  œuvre,  nuit  à 
l'action  ;  dans  celle-ci,  l'absence  complète  de  toute 
psychologie  empêche  qu'on  s'intéresse  comme  il  le 
faudrait  à  des  personnages  qui  demeurent  par  Irop 
inconnus.  —  Ocoigcs  ilvueigot. 

Les  priLcipaux  rôles  ont  été  créés  par  M""*  Réjane 
[la  Savilli);  et  par  MJI.  Tarride  (prince  de  Carpemiaj, 
Pierre  Magnier  {^Marcel  Besnard),  Noizeux  [itarun  ae  La 
Chesnaye). 

S]iakspea.re,  par  Léon  Tolstoï  (trad. 
.I.-W.  Bienslock,  Paris,  1900,  in-10  ;  trad. 
E.-L.  Okrent,  Paris,  1907,  in-12).  —  Cette  élude 
l'ut  inspirée  h  l'écrivain  russe  jiar  un  article 
d'Ernest  Crosby  sur  S/ia/c.s/ware  et  la  Classe  mi- 
vrière.  On  y  expliquait  que  Sliakspeari!  était  un 
auteur  aristocratique  et  méprisait  le  peuple  et  les 
artisans.  Tolsto'i  n'avait  jamais  pu  partager  l'admi- 
ration générale  pour  le  grand  dramatiirgo  anglais. 
Il  saisit  cette  occasion  d'exposer  et  de  motiver  son 
opinion.  Voici  comment  il  procède.  11  prend  pour 
type  du  drame  de  Shakspeare  le  Uni  Lear,  confor- 
mément au  sentiment  d'un  cerlain  nombre  de  cri- 
liques,  qui  tiennent  cette  pièce  en  estime  exceplion- 
nelle, et  il  s'efforce  de  démontrer  par  cet  exemple 
que  «  les  pièces  de  Shakspeare  ne  satisfont  pas  aux 
ri'gles  les  plus  élémentaires  de  l'art  reconnu  par 
Ions  ».  Dans  le  Roi  Lear,  les  silualions  sont  arbi- 
traires :  aucun  naturel,  qui  puisse  rendre  possible 
l'illusion  dramatique.  La  vérité  historique  est  nulle. 
Le  drame  est  encombré  d'  «  ornements  empiialiques 
el  ridicules  ...  Contrairement  à  une  des  opinions  les 
plus  accréditées  qu'il  v  ait  en  matière  d'art  litté- 
raire, Shakspeare,  selon  Tolsto'i,  ne  sail  pas 
peindre  les  caractères,  parce  qu'il  ignore  l'art  d'ap- 
proprier le  langage  de  ses  personnages  à  leur  indivi- 
dualité :  il  le.s  fait  bavarder  ii  tort  el  à  travers.  En 
outre,  non  seulement  il  n'a  pas  créé  ses  caraclères, 
qu'il  a  emprunlés  à  des  chroniques  ou  à  des  drames 
plus  anciens  :  mais  encore,  qu'il  s';igissc  du  Roi 
Lear,  d'Othello,  de  FalslatT  ou  d'Hamlet,  Tolslo'i 
juge  que  Shakspeare  est  toujours  inférieur  à  ses 
modèles.  Enfin,  et  c'est  le  reproche  le  plus  grave 
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aux  yeux  de  Tolstoï,  la  morale  de  Shakspeare  esl 
fort  basse  ;  elle  se  ramène  à  ces  principes  :  «  l'ac- 
lion  roule  que  coûte  ;  l'absence  de  tout  idéal,  le  res- 
jiect  des  Tonnes  établies  de  la  vie  et  n'importe  quels 
moyens  justiliés  par  la  fin  »,  sans  parler  d'un  patrio- 
tisme, d'un  nationalisme  exagéré.  Etant  donné  que 
les  œuvres  de  Sliakspeare  sont  «  au-dessous  de 
toute  critique,  vulgaires  el  immorales  »,  d'où  peut 
donc  provenir  l'immense  gloire  qu'elles  ont  obte- 
nue ?  Elle  est  due,  dit  Tolsto'i,  à  des  circonstances 
extérieures  à  leur  mérite  :  1°  à  la  décadence  géné- 
rale du  drame,  qui  a  dévié  de  ses  origines  reli- 
gieuses ;  2°  à  la  dépravation  des  hommes  ;  H"  et 
plus  particulièrement  à  l'inlluence  d'es  critiques 
allemands,  qui,  avec  Gœllie,  ont  éprouvé  le  besoin 
"  d'opposer  au  drame  Irançais,  qui  les  ennuyait  et 
était  eu  elTet  ennuyeux  et  iroid,  un  drame  plus  vi- 
vant et  plus  libre  ».  Ils  ont  inventé,  pour  ainsi  par- 
ler, Shakspeare,  dont  la  gloire  s'est  depuis  répan- 
due par  une  sorte  d'  «  iniluence  épidémique  ».  Tel  est 
le  réquisitoire  dressé  par  Tolsto'i  contre  Shakspeare. 

La  plupart  de  ses  arguments  de  fond  sont  d'une 
valeur  médiocre.  Certaines  de  ses  critiques  de  détail 
contre  le  Itoi  Lear  sont  justifiées  ;  mais  il  s'est  fait 
la  partie  vraiment  trop  belle  en  prenant  pour  type 
du  drame  shakspearien  une  pièce  qui,  en  dépit 
des  autorités  que  Tolstui  cile,  est  bien  loin  d'être 
parmi  les  meilleures  :  c'est  une  de  celles  qui  se 
ressentent  le  plus  du  goût  du  public  populaire  au- 
quel s'adressait  Shakspeare,  de  celles  dont  le  ca- 
ractère mélodramatique  parait  aujourd'hui  le  plus 
choquant,  surtout  k  des  étrangers.  L'argument  que 
Tolsto'i  apporte  contre  la  vérité  historique  des 
drames  de  Shakspeare  n'a  assurément  auciui  intérêt  ; 
on  ne  songe  pas  plus  à  blâmer  Shakspeare  de  faire 
parler  ses  personnages  comme  des  contemporains 
d'Elisabeth  que  flembrandt  de  faire  figurer  dans 
des  scènes  bibliques  des  Hollandais  en  costume  de 
son  temps.  On  demande  seulement  à  l'artiste  de 
créer  des  personnages  vivants.  Il  est  vrai  que 
Tolsto'i  nie  même  que  Shakspeare  ail  su  faire 
cela.  Mais  cette  partie  de  sa  critique  est  sans  doute 
la  plus  parado.\ale  et  la  moins  digne  de  réfutation  : 
on  peut  être  choqué  du  mauvais  goût  de  Shak- 
speare, trouver  qu'il  y  a  dans  son  Ihéâtre  des  lon- 
gueurs et  des  hors-d'œuvre  ennuyeux  ;  mais  nier 
qu'il  ait  été  un  piiissant  créaleur  d'âmes,  cela  dé- 
note un  parti  pris  de  ne  pas  voir  ce  qui  est,  contre 
lequel  il  n'y  a  pas  à  lutter.  Enfin  ce  que  Tolsto'i  dit 
de  l'immoralilé  de  Shakspeare  repose  sur  une  con- 
ception religieuse  du  Ihèilre  et  plus  généralement 
de  l'art,  suivant  laquelle  il  faudrait  condamner 
presque   toutes  les    œuvres    du   théâtre   moderne. 

A  la  suite  de  la  publication  de  tradnclions  fran- 
çaises de  l'ouvrage  de  Tolsto'i  (par  J.-\V.  Bienstock 
et  par  E.-L.  Okrenl),  la  revue  «  les  Lettres  »  institua 
un  référendum  pour  demander  aux  contemporains 
leur  opinion  sur  le  théâtre  de  Shakspeare,  et  reçut 
des  réponses  variées,  dont ((uelques-unes  impliquaient 
de  fortes  réserves  sur  l'admiration  que  des  Français 
peuvent  avoir  pour  Shakspeare.  —  Louis  Coquelin. 

*  société  n.  f.  —  Encycl.  Dr.  fisc.  11  est  constant 
qu'à  la  Bourse  de  Paris  on  a  vendu  ou  placé  des 
titrej  qui  représentaient  k  peine  la  valeur  du  papier. 
L'objet  de  la  société  n'était  qu'apparent,  les  apports 
étaient  fictifs  et  consistaient,  soit  dans  une  mine 
inexploitable,  soit  dans  un  brevet  d'invention  pure- 
ment imaginaire. 

En  vue  de  protéger  l'épargne  et  de  permettre 
au  public  de  se  renseigner  sur  la  valeur  et  la  sécu- 
rité des  titres  qu'on  lui  oll'rira  à  l'avenir,  l'article  3 
de  la  loi  de  finances  du  31  janvier  11107  a  rendu 
obligatoire  la  publication  an  Journal  officiel  de 
divers  documents  des  sociétés  dont  les  actions  ou 
obligations  seront  mises  en  vente. 

Aux  termes  de  cet  article,  l'émission,  l'exposition, 
la  mise  en  vente,  l'introduction  sur  le  marché  en 
France  d'actions,  d'obligations  ou  de  litres  de 
quelque  nature  qu'ils  soient,  de  sociétés  françaises 
ou  étrangères,  seront,  en  ce  qui  concerne  ceux  de 
ces  litres  offerts  au  public  à  partir  du  1'"'  mars  1907, 
assujetties  aux  formalités  ci-apré;,  ; 

Préalablement  à  toute  mesure  de  publicité,  les 
émetteurs,  exposants,  metteurs  en  vente  et  intro- 
ducteurs, devront  faire  insérer  dans  un  bulletin 
annexe  du  Journal  officiel,  dont  la  forme  sera 
déterminée  par  décret,  une  notice  contenant  les 
énonciatlons  suivantes  : 

1"  La  dénomination  de  la  société  ou  de  la  raison 
sociale  ; 

2»L'indication  de  la  législation  (française  ouétran- 
gère)  sous  le  régime  de  laquelle  fonctionne  la  société  ; 

3°  Le  siège  social; 

h"  L'objet  de  l'entreprise; 

5°  La  durée  de  la  société  ; 

6"  Le  montant  du  capital  social,  létaux  de  chaipie 
catégorie  d'actions  et  le  capital  non  libéré  ; 

1"  Le  dernier  bilan  certifié  pour  copie  conforme 
ou  la  mention  qu'il  n'en  a  pas  été  dressé  encore. 

Devront  être  également  indiqués  le  montant  des 
obligations  nui  auraient  dé|à  été  émises  par  la 
société,  avec  énumération  des  garanties  qui  y  sont 
attachées   et,   s'il   s'agit   d'une  nouvelle  émission 


d'obligations,  le  nombre  ainsi  que  la  valeur  des 
titres  à  émettre,  l'intérêt  à  payer  jlour  chacun  d'eux, 
l'époque  et  les  conditions  de  remboursement  et 
les  garanties  sur  lesquelles  reposent  la  nouvelle 
émission. 

11  devra,  en  outre,  être  fait  mention  des  avan- 
tages stipulés  au  profit  des  fondateurs  et  adminis- 
trateurs, du  gérant  et  de  toute  autre  personne,  des 
apports  en  nature  et  de  leur  mode  de  rémunéra- 
tion, des  modalités  de  convocation  aux  assemblées 
générales  et  de  leiu'  lieu  de  réunion. 

Les  émetteurs,  exposants,  metteurs  en  vente  et 
introducteurs  devront  être  domiciliés  en  France: 
il  seront  teinis  de  revêtir  la  notice  ci-dessus  de  leur 
signature  et  de  leur  adresse. 

Les  affiches,  prospectus  et  circulaires  devroid 
repi'oduire  les  énonciatlons  de  la  notice  et  contenir 
mention  de  l'insertion  de  ladite  notice  au  bulletin 
annexe  du  Journal  officiel,  avec  référence  au 
numéro  dans  lequel  elle  aura  été  publiée. 

Les  annonces  dans  les  journaux  devront  repro- 
duire les  mêmes  énonciatlons  ou,  tout  au  moins,  un 
extrait  de  ces  énonciations  avec  référence  à  ladite 
notice  et  indication  du  numéro  du  bulletin  annexe 
du  Journal  officiel  dans  lequel  elle  aura  été 
publiée. 

Toule  société  étrangère  qui  procède  en  France  ii 
une  émission  publique,  à  une  exposition,  à  une  mise 
en  vente  ou  à  une  introduction  d'actions,  d'obliga- 
tions ou  de  titres  de  quelque  nature  qu'ils  soient, 
sera  tenue,  en  outre,  de  publier  intégralement  ses 
statuts,  en  langue  française,  au  même  bulletin 
annexe  du  Journal  officiel  et  avant  tout  placement 
de  titre. 

Les  infractions  au\  dispositions  édictées  ci-desjus 
seront  constatées  par  les  agents  de  l'enregistre- 
ment ;  elles  seront  punies  d'une  amende  de  di.'i 
mille  à  vingt  mille  francs  (10.000  fr.  à  20.000  fr.). 

L'article  AtiS  du  code  pénal  (circonstances  atté- 
nuantes) est  applicable  aux  peines  prévues  par  le 
présent  article.  —  Félix  Sollier. 

*  succession  n.  f.  —  Encycl.  Dr.  fisc.  Aux 
termes  de  l'art.  2  de  la  loi  du  is  mai  1850,  l'action 
accordée  à  l'administration  de  l'enregistrement  pour 
le  recouvrement  des  droits  complémentaires  exigibles 
par  suite  d'omissions  de  biens  dans  les  déclarations 
de  successions  se  prescrit  par  .ï  ans.  " 

L'e.xpérience  a  démontré  que  ce  délai  était  insuf- 
fisant pour  garantir  le  Trésor  contre  la  fraude,  avec 
la  grande  extension  prise  par  les  valeurs  mobilières 
et  le  peu  de  difficulté  qu'on  éprouve  à  les  soustaire 
à  l'impôt. 

L'art.  4  de  la  loi  de  finances  du  31  janvier  1907 
a  porté,  en  conséquence,  à  10  ans  le  délai  de  pres- 
cription, en  cas  d'omissions.  Ce  délai  delO  ansétail, 
d'ailleui's,  applicable  déjà  aux  droits  exigibles  sur 
les  successions  qui  n'ont  fait  l'objet  d'aucune  décla- 
ration (art.  2,  loi  du  IS  mai  1850)  ;  or,  il  n'existait 
pas  de  motif  pour  maintenir  une  distinction  entre 
les  deux  sortes  de  contraventions,  qui  impliquent 
toutes  deux  une  dissimulation  également  difficile  à 
saisir. 

Toule  déclaration  ayant  indûment  entraîné  la  dé- 
duction d'une  delte  pour  la  liquidation  des  droits  de 
succession  est  punie  d'une  amende  égale  an  triple 
du  supplément  de  droit  exigible,  et  le  prétendu 
créancier  qui  en  a  l'anssemcnt  attesté  l'existence  est 
tenu  solidairement  avec  le  déclarant  au  payement 
de  l'amende,  sauf  à  en  supporter  définitivement  le 
tiers.  (L.  du  25  fév.  1901,  art.  9.) 

L'action  en  recouvrement  du  droit  supplémentaire 
et  de  l'amende  exigibles  de  ce  chef,  qui  se  prescri- 
vait par  5  ans  (art.  10),  a  été  portée  â  10  ans  par 
l'art.  4  de  la  loi  du  31  janvier  1907,  comme  en  ma- 
tière d'omission  dans  les  déclarations  de  succes- 
sions. Le  même  article  4  ajoute  qu'il  n'est  pas 
dérogé  aux  dispositions  de  l'art.  26  de  la  loi  du 
8  juillet  1832,  c'est-à-dire  que  les  droits  de  mu- 
talion  par  décès  et  les  amendes  dus  à  raison  des 
rentes  sur  l'Etal  restent  soumis  à  la  prescription 
de  30  ans.  —  F.  sollier. 

*  sucre  n.  m.  —  E^•cïCL.  Dr.  fisc.  La  loi  du 
30  janvier  1907  (arl.  26)  a  relevé  le  taux  du  droit 
de  raffinage  de  1  à  2  fi'ancs  pa-  100  kilogrammes 
de  raffiné,  et  stipulé  que  la  surtaxe  de  1  franc 
serait  perçue  sur  les  quantités  reslanles  dans  les 
raffineries  et  établissements  assimilés  à  la  date  de 
sa  mise  en  vigueur. 

Elle  a  décidé  en  outre  d'incorporer  dorénavant 
dans  le  budget,  au  lieu  d'en  faire  l'objet  d'un 
compte  spécial,  les  rentes  provenant  de  ce  droit  et 
les  dépenses  résultant  de  l'allocation  des  détaxes  de 
dislance  pour  le  payement  desquelles  le  dioit  de 
i-al'linagea  été  établi.  Ces  détaxes  de  distance,  créées 
par  la  loi  du  7  avril  1897,  sont  allouées  :  1"  aux 
sucres  des  colonies  françaises  importés  directement 
en  France,  à  l'efi'et  de  compenser,  pour  les  produc- 
teurs coloniaux,  l'inféi-iorité  que  leur  ciée,  en  face 
des  producteurs  indigènes,  leur  éloignement  de  la 
métropole;  2°  aux  sucres  indigènes, afin  de  facililer 
l'approvisionnement  des  raffineries  des  porls  el  de 
compenser  pour  ces  établissements  les  ellels  de  l'ex- 
tension de  la  surtaxe  de  douanes  aux  sucres  étraii- 
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gers  d'origine  extra-européenne.  Le  taux  de  ces 
détaxes  est  égal  au  montant  effectif  des  frais  de 
transport  des  sucres  appelés  à  en  bénéficier  (Loi  du 
28  janvier  1903,  art.  3j,  mais  ne  peut  dépasser  les 
maxlma  de  2  francs  par  100  kilogrammes  pour  les 
sucres  indigènes,  de  2  fr.  23  par  100  kilogiammes 
pour  les  sucres  provenant  des  colonies  de  l'Atlan- 
tique, et  de  2  fr.  50  par  100  kilogrammes  pour  les 
snc-res  provenant  des  autres  colonies.  —  R.  BLiioNiN. 

taeniine  n.  f.  Chim.  Syn.  de  koséine. 
•''  Tannery  (Jules),  mathématicien  français,  né 
à  M;inles  en  18'iS.  —  Sous-di recteur  de  l'Lcole  nor- 
male supérieure,  chargé  de  la  direction  des  études 
scientifiques,  il  a  été  élu  membre  libre  de  l'Académie 
(les  sciences  le  II  mars  1907  en  remplacement  de 
Brouardel.  N'.  AcAniiMiii  des  sciences. 

Tcheng-Ki-Tong,  général  et  diplomate 
chinois,  né  a  Fou-Tchéou  en  1851.  —  Il  est  mort  à 
Nankin  au  mois  de  mars  1907.  II  avait  fourni  à 
l'Europe  occidentale,  durant  son  passage  aux  am- 
bassades de  Paris  et  de  Berlin,  un  des  spécimers 
les  plus  curieux,  el,  pour- 
rait-on dire,  les  plus  joyeux 
de  la  Chine  nouvelle,  celle 
que  le  vieux  Li-Hung- 
Ghang,  dont  il  était  un  des 
élèves  préférés,  avait  rêvé 
de  civiliser  au  moyen  des 
ressources  intellectuelles 
et  industrielles  de  l'ancien 
monde.  Sous  sa  robe  de 
soie,  qu'il  ne  quittait  ja- 
mais, sa  longue  tresse,  son 
teint  jaune  et  ses  yeux  bri- 
dés, il  était  devenu  rapide- 
ment un  aimable  Parisien. 
11  aimait  la  France,  le  di- 
sait très  haut  et  très  sincè- 
rement, et  parlait  à  mer- 
veille le  français,  el  même 
l'argot.  Ses  livres,  dont  l'énumêration  figure  au 
Nouveaxi  Larousse,  sont  remplis  d'observations  amu- 
santes et  fines  sur  un  certain  monde,  dont  il  avait 
assez  rapidement  pris  les  travers.  La  fin  de  sa 
carrière  fut  triste,  car  il  s'endetta,  et  compromit 
quelque  peu,  par  ses  écarts  de  conduite,  la  bonne 
réputation  de  l'ambassade  du  Céleste  Empire. 
Le  vice-roi  Li-Ilung-Chang,  son  maître  et  pro- 
tecteur, dut  sévir  :  il  paya  les  dettes,  mais  il  imposa 
au  trop  moderne  ambassadeur,  en  le  rappelant,  un 
exil  perpétuel  à  Nankin.  —  g.-t. 

»  Tetiuantepec  (isthme  de).  —  L'isthme  de 
Tehnanlepec,  bien  que  sa  largeur  soit  de  beaucoup 
supérieure  à  celle  de  l'isthme  de  Panama,  n'en  est 


Tcheng-Ki-Tons- 


de  Tchuantepcc. 


pas  moins  appelé  à  jouer  un  rôle  économique 
considérable  dans  l'Amérique  centrale,  aussi  long- 
temps que  le  canal  transocéanique  ne  sera  pas 
achevé;  elle  chemin  de  fer  (long  de  309  kilomè- 
tres, bien  que  l'isthme  lui-même  ne  mesure  à  vol 
d'oiseau  que  200  kilomètres  à  peine  en  cet  endroill 
qui  vient  d'y  être  achevé  en  janvier  1906,  est  appelé 
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à  concurrencer  efficacement  la  voie  Colon-Panama. 
n  coiislilue  en  elTet  la  roule  de  beaucoup  la  plus 
directe  entre  les  [lorls  de  ouest  américain  et  du 
Canada  occidental  san-Francisco,  Victoria,  Van- 
couver, etc.,1  et  ceux  du  golfe  du  Mexique,  de  la 
Floride  et  de  la  côte  orientale  des  Etats-Unis.  New- 
Yorl<  est  ainsi  rapproché  de  1.182  milles  de  San- 
Krancisco;  et  celte  voie  nouvelle  est  particulière- 
ment avantageuse  pour  le  transit  des  sucres  bruts 
produits  par  les  iles  Hawaï  et  qui  sont  ensuite  raf- 
linés  aux  Etals-Unis. 

L'isllime  de  Tehuantepec,  d'ailleurs,  avait  ele 
depuis  longtemps  reconnu  propre  à  l'clablissernent 
d'une  route  de  commerce  reliant  les  deux  océans. 
Fern.ind  (sortez,  au  xvi"  siècle,  y  avait  installé  un 
cainiiio  real,  qui  parlait  du  port  "de  Coalzacoalcos, 
sur  le  gollo  du  Mexique,  pour  alleindre  la  côte  du 
Pacifi(|ue  en  suivant  la  vallée  du  rio  i.oalzacoalcos. 
Le  nouveau  chemin  de  1er.  construit  de  l.sxl  à  U92, 
remanié  ensuite  de  1S9S  k  lUO'i,  pari  du  port  de 
Salina-Llruz,  sur  le  Pacifique,  Iranchil  la  sierra 
Madré  par  la  dépression  de  Chivela,  à  229  mètres 
d'altitude,  passe  par  Hincon-Anlonio,  San  la-Lucrezia, 
Juile,  JaUipan,  et  vient  (inir  à  Coalzacoalcos,  où  se 
trouvent  d'importants  gisements  de  pétrole,  com- 
bustible naturel  et  économique  pour  les  locomo- 
tives. L'installation  délinilive  de  la  voie  a  été  heu- 
reusement complétée  par  1  aména- 
gement des  deux  porls  qu'elle  relie. 
A  Salina-Cruz,  simple  rade  ouverte 
avant  1900,  a  été  créé  un  bassin, 
que  précède  un  avant-port;  deux 
brise-lames  assurent  l'enlrée  du 
port.  A  Coalzacoalcos,  où  l'embou- 
chure du  rio  homonyme  forme  une 
véritable  rade  nalurelle,  il  a  suffi 
de  draguer  le  seuil  de  sable  qui 
formait  barre  à  l'enlrée  de  l'es- 
tuaire, et  de  déterminer  un  chenal 
navigable,  dont  la  profondeur  rai- 
niinuin  a  été  l'wée  à  6'",20  aux 
basses  eaux;  enfin  plusieurs  kilo- 
mètres de  quai  onl  été  édifiés  sur 
les  bords  du  fleuve. 

Pour  remédier  à  l'envahissement 
de  la  voie  par  la  végétation  tropi- 
cale, le  ballaslage  et  la  zone  envi- 
ronnante ont  été  arrosés  au  moyen 
d'une  composition  chimique  à  base 
d'arsenic.  —  Paul  lion. 

Telouet,  région  et  localité  du 
Maroc  méridional,  dans  l'Atlas  ma- 
rocain, au  S.  du  col  de  Giaoui, 
par  où  passe  la  roule  de  Marrakech 
à  Tikirt.  La  ville,  peuplée  de  3.000 
hab.  environ,  a  élé  visitée  en  1906  par  l'explorateur 
Peffau-Garavini.  Magnifique  casbah,  où  réside  un 
des  chefs  les  plus  puissants  du  Maroc  méridional. 

Thérèse,  drame  musical  en  deux  actes,  paro- 
les de  Jules  Clurelie,  musique  de  Jules  Massenet, 
représenté  sur  le  théâtre  de  Monte-Carlo  le  7  fé- 
vrier 1907.  —  Tliérèse  est  un  drame  révolulionnaire 
intime.  Au  premier  acte,  la  scène  se  passe  à  Clagny, 
près  de  Versailles,  en  octobre  179-i,  dans  un  chàt«âu 
ayant  appartenu  au  marquis  de  Clerval.  Ce  château, 
mis  en  vente  comme  bien  d'émigrés,  a  élé  acheté 
par  le  député  girondin  André  Thorel,  fils  de  l'ancien 
intendant  du  marquis,  qui  l'a  acquis  dans  1  intention 
bien  arrêtée  de  le  rendre  à  son  véritable  proprié- 
taire, si  jamais  celui-ci  peut  rentier  en  France. 
Thorel  a  épousé  une  jeune  orpheline.  Thér  se,  qui 
avait  élé  élevée  au  château,  brave  fille  dont  l'ingé- 
nuité avait  séduit  le  cœur  du  jeune  Armand  de 
Clerval,  fils  du  marquis,  d'où  l'ébauche  d'un  petit 
roman  d'amour.  Justement,  voici  que  passe  à 
Clagny  .\rmand,  qui  va  rejoindre  en  Vendée  ses 
compagnons  royalistes.  11  retrouve  Thér  se  et  lui 
parle  du  passé.  Mais  Théri  se  est  honnole  et  estime 
profondément  son  mari,  qui  l'a  protégée  et  sauvée 
pendant  la  tourmente.  Armand  pourtant  devient 
pressant,  lors(|ue  survient  Thorel,  qui  presse  dans 
ses  bras  son  ami  d'enfance.  A  ce  moment,  se  pré- 
sente un  officier  municipal,  qui  dévisage  Armand 
et  demande  qui  il  est.  Thorel  répond  que  c'est  un 
compagnon  à  lui,  dont  il  est  sûr.  Et  voilà  Armand 
dans  l'impossibilité  de  s'éloigner. 

Le  second  acte  se  passe  à  Paris,  en  juin  1793, 
dans  le  logis  de  Thorel,  qui,  au  péril  de  sa  vie, 
cache  Armand  dans  sa  maison.  Les  clameurs  de  la 
rue  éclatent  de  tous  côtés,  l'émeute  gronde,  le  sang 
coule,  et  l'on  entend  les  crieurs  annoncer  le  Bulle- 
tin des  suspects.  L'infortunée  Thérèse  tremble  à  la 
fois  pour  son  mari,  les  Girondins  étant  devenus 
suspects  à  Robespierre,  et  pour  celui  qu'elle  a 
aimé,  dont  les  jours  sont  incessamment  menacés. 
Thorel  a  obtenu  un  sauf-conduit  pour  Ai'mand.  Ce 
dernier  peut  fuir;  mais,  dans  une  scène  enflammée, 
il  déclare  à  Thérèse  qii'il  ne  partira  que  si  elle 
consent  à  le  suivre.  Entre  l'amour  et  le  devoir. 
Thérèse  est  désespérée.  Abandonnera-l-elle  lâche- 
ment son  mari  '?  Et  si  elle  refuse  d'accompagner 
Armand,  le  condamnera-t-elle  au  supplice  qui 
l'attend  infailliblement'?...  A  ce  moment,  les  cris  de 
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la  rue  redoublent,  les  tambours  font  rage,  et  Ion 
crie  l'arrestation  et  la  condamnation  de  Thorel. 
i<  Vite,  dit-ede  à  Armand,  partez!  »  et  elle  lui 
promet  d'aller  le  retrouver  à  la  frontière,  .'\rmand 
s'enfuit,  et  Thérèse,  anxieuse,  s'approchant  de  la 
fenêtre,  voit  passer  la  charrette  emmenant  à  la  guil- 
lotine Thorel,  qui  lui  envoie  un  baiser  d'adieu.  El 
alors,  afi'olée,  superbe  d'e.xaltation,  voulant  mourir 
avec  lui,  devant  cette  foule  écuinaule,  elle  lance  de 
toutes  ses  forces  le  cri  de  \'ive  le  roi!  La  maison 
est  aussitôt  envahie  par  les  seclionnaires  et  les  tri- 
coteuses, qui  enfoncent  la  porte  et  se  jettent  sur 
Thérèse,  l'emmenant  brutalement  en  vociférant  : 
<■  A  mort,  à  mort  la  Girondine'.  " 

Tel  est  ce  drame,  bref,  émouvant  et  rapide,  non 
sans  quelque  brulalilé  parfois,  mais  dont  le  carac- 
tère passionné  était  bien  de  nature  à  provoquer  et 
à  exciter  l'inspiration  d'un  compositeur.  11  est  dif- 
ficile d'analyser  une  partition  comme  celle  qu'a 
écrite  Massenet  sur  ce  livret  douloureux  et  poi- 
gnant. Tout  se  lient  dans  une  telle  œuvre,  tout 
s'enchaîne,  et  c'est  beaucoup  plus  par  l'ensemble 
que  par  le  détail  que  l'on  peut  la  juger.  11  faut  sur- 
tout envisager  le  ton  général,  la  couleur  répandue 
sur  ce  drame  sombre  et  mouvementé,  dont  certains 
épisodes  seulement  se  détachent  parfois  d'une  fa- 
çon lumineuse.  Il  est  néanmoins  certaines  scènes 
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qui  produisent  une  impression  profonde,  parce  que 
leur  accent  pathétique  retentit  jusqu'au  fond  de 
l'âme  et  produit  une  intense  émolion.  Sous  ce  rap- 
port, on  doit  signaler  l'arrivée  d'Armand  au  pre- 
mier acte,  sa  rêverie  en  se  retrouvant,  seul,  dans 
le  parc  de  ce  château  où  il  a  été  élevé,  près  de  ces 
bosquets  où  il  a  ressenti  les  premières  atteintes  de 
son  amour  pour  Tûérèse,  puis  sa  rencontre  avec 
celle-ci.  le  rappel  de  leurs  souvenirs,  et  la  scène 
dans  laquelle,  à  l'aide  de  ces  souvenirs,  il  veut  lui 
arracher  l'aieu  quelle  se  refuse  â  lui  faire.  11  faut 
citer,  dans  ce  premier  acte,  la  phrase  brûlante 
d'Armand  :  Le  passé,  c'est  la  jeunesse...  et,  dans 
le  second,  l'air  si  mélancolique  de  Thérèse  :  Jour 
de'  juin,  jour  d'été.  Il  faut  mentionner  encore  celte 
autre  scène  dans  laquelle  Armand,  muni  du  sauf- 
conduit,  ne  veut  parlir  que  si  Thérèse  consent  à 
fuir  avec  lui.  Là  encore  la  passion  prend  un  lan- 
gage ardent,  plein  de  flamme.  Mais,  nous  le  répéluns, 
c'est  l'ensemble  qu'il  faut  embrasser  dans  ce  drame, 
dont  la  partie  intime  se  trouve  mêlée  étroitement 
aux  incidents  et  aux  épisodes  e.xtérieurs  :  an  pre- 
mier acte,  le  départ  des  volontaires  qui  vont  com- 
battre au  nom  de  la  liberté  et  de  l'indépendance  de 
la  patrie  ;  au  second,  les  cris  de  la  rue,  les  hurle- 
ments de  la  populace,  les  roulements  dn  tambour.  . 
On  peut  s'en  rapporter  à  Massenet  pour  avoir  fait 
ressortir  avec  la  vigueur  nécessaire  ces  oppositions 
et  ces  contrastes  incessants.  En  résumé,  l'œuvre  est 
puissante,  hardie,  d  une  construction  solide,  et  digne 
de  la  main  qui  la  tracée.  —  Arihur  Pouois. 

Les  principaux  rôles  ont  été  créés  par  M"*  Lucv  Arhell 
(TTii'rése):  et  par  .MM.  Clément  (Armand  de  Clerval);  Du- 
franno  [André  Thorel). 

Tissandier  (Albert),  architecte,  aéronaulc 
et  voyagLur  français,  né  à  .\nglure  (Marne),  en 
1S39,  mort  à  Jurançon,  près  de  Pau,  en  1906. 
Frère  de  l'ingénieur  et  aéronaute  Gaston  Tissan- 
dier. il  étudia  d'abord  l'archilecture  à  l'Ecole  des 
beaux-arts  sous  la  direction  d'.^ndrè,  et  obtint  en 
1865  le  premier  prix  dans  un  concours  ouvert  par 
la  ville  de  Bourges  pour  l'érection  d'un  château 
d'eau,  qu'il  fut  ensuite  chargé  d'édifier.  Il  devint 
ensuite  sous-inspecteur  des  travaux  de  la  ville  de 
Paris,  et  fit  pendant  queluue  temps  partie  du  per- 
sonnel du  nouvel  Opéra.  Entre  temps  il  avait  com- 
mencé à  se  passionner  pour  la  navigation  aérienne, 
et   avait  effectué    sa  première  ascension,  en   no- 


vembre 1S6S,  enire  Paris  et  Melun,  par  une  terrible 
tempête  de  neige.  Pendant  le  siège  de  Paris,  il 
équipa  le  premier  ballon-poste  qui  sortit  de  la  capi- 
tale, le  Jean-liart,  avec,  comme  passagers,  Ranc  et 
Ferrand.  11  atterrit,  au  prix  de  grands  dangers,  à 
Nogent-sur-Seine,  porta  ses  dépèches  à  Tours,  et 
reçut  du  gouvernement 
de  la  Défense  nationale  le 
grade  de  capitaine  dans 
le  corps  des  aérosliers  de 
l'armée  de  la  Loire.  Après 
la  conclusion  de  la  paix, 
il  s'associa  aux  travaux  de 
son  frère  Gaston,  elTectua 
de  nombreuses  ascensions, 
dont  plusieurs  sont  restées 
classiques,  notamment  sur 
le  Zénith  et  ['Univers.  En 
1881,  les  deux  frères  en- 
voyèrent à  l'exposition 
d'électricité  un  iiiodi  le 
d'aérostat  électrique,  qui, 
établi  en  plus  grand  mo- 
dèle, fut  expérimenté,  avec  A.  Tissanilicr. 
des  résultats  très  encoura- 
geants, deux  ans  plus  lard.  Airhitecte  de  grand 
mérite,  à  qui  l'on  doit  nolamment  l'hôtel  Frascali,  du 
Havre,  illustrateur  de  talent  (il  a  illustré  en  particu- 
lier l'Histoire  de  mes  ascensions,  de  son  frère), 
Albert  Tissandier  était  un  esprit  hardi  et  curieux, 
un  caractère  déterminé.  Il  accomplit,  en  1887,  189U 
et  1S91,  de  Iruclueuses  missions  dans  les  Indes,  la 
vallée  de  Kacligar,  en  Chine,  au  Japon,  etc.  11  a 
raconté  les  principaux  épisodes  de  sa  vie  très  active 
dans  un  certain  nombre  d'ouvrages  écrits  dans  un 
style  rapide  et  imagé  :  Six  mois  aux  Etats-Unis; 
Voyage  d'un  touriste  dans  l'Amérique  du  Sord 
(1886);  Voyage  autour  du  monde,  Inde,  Ceylan, 
Chine,  Japon  (avec  illustrations  de  l'auteur)  1892  ; 
Cambodge  et  Java,  mines  li/tméres  el  javanaises 
(1893-1894)  ;  etc.  —  Henri  Tbévlse. 
*Torill  (Joseph  Schiffer,  dit),  acteur  comique 
français,  né  à  Chalon-sur-Saône  en  1859.  —  II  est 
mort  à  Paris  le  18  mars  _ 
1907.  Cet  excellent  acteur, 
aimé  entre  tons  du  pubSc 
pour  l'autorité  et  l'irrésis- 
tible gaieté  avec  lesquel- 
les il  jouait  ses  moindres 
rôles,  venait  de  créer,  aux 
Nouveautés,  la  Puce  à 
l'oreille,  de  Feydeau.  Il 
fut  enlevé  en  quelques 
jours  par  une  pneumonie. 

uroplate  n.  m.  Rep- 
tile très  curieux  de  la  fa- 
mille des  uroplatidés,  voi- 
sin du  gecko. 

—  Encycl.  Le  corps 
de   Vuroplate,  allongé  et  Torin. 

couvert  de  fines  écailles, 

est  porté  par  quatre  membres  courts  et  bien  déve- 
loppés, dont  les  cinq  doigts  aplatis,  élargis  en  disque 
à  l'extrémité,  sont  à  demi  palmés.  La  tète  est  large, 
aplatie  ;  la  mâchoire  inférieure  porte  une  membrane 
denticulée:  la  queue  courte,  large,  s'étale  en  disque 
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à  l'extrémité.  La  poitrine  ne  porte  pas  d'écaillés,  mais 
des  petits  granules.  La  face  inférieure  est  uniformé- 
ment blanche,  tandis  que  le  dos  est  rouge  brun  avec 
des  lachesplus  claires.  Ce  genre  comprend  trois  espè- 
ces, dont  deux  vivent  à  Madagascai-  {iiroplales  fim- 
brtalus,  uroplales  linealus)el  la  troisième  dans  l'ile 
de  Nossi-Bé  (uroplales  Ebenani).  La  forme  uroplales 
fimbrialus  de  Madagascar,  présente  de  nombreuses 
variétés,  entre  3tHresurnplales fimbrialus  lichenius, 
dont  les  taches  pAles  ont  la  forme  de  thalles  de  lichen. 
Les  yeux  sont  extrêmement  curieux,  à  rétine  rouge 
orangé,  d'apparence  granuleuse.  —  a.  ménêoauj. 

valorisation  [za-si-on  —  de  vale)ir]  n.  t. 
Hausse  factice  dans  la  valeur  marchande  d'une  den- 
rée ou  d'une  marchandise,  provoquée  au  moyen  de 
manœuvres  économiques  en  dehors  du  librejeu  de 
la  loi  de  l'ofl're  et  de  la  demande. 

—  ICncvci..  La  la/orisa/ion  a  généralemcnl  pourbut 
d'augmenter  le  prix  de  vente  d'une  marcliandisej  de 
telle  sorte  que  le  producteur  y  trouve  de  toute  ma- 
nière un  bénéfice.  La  formation  de  cartels  ou  de 
trusts  a  généralement  pour  résultat  la  valorisation 
d'un  produit;  de  même  les  primes  à  l'exportation. 
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pi  r  lesquelles  un  gouverneinenl  proli-ge  le  dévelop- 
pement de  son  industrie  ou  de  telle  ou  telle  branche 
de  son  agriculture.  Un  des  exemples  les  plus 
caractéristiques  de  valorisation  d'une  denrée  a  été 
fourni  en  1907  par  le  Brésil.  La  production  mon- 
diale du  café  ayant,  au  cours  des  trois  dernières 
années,  haussé  beaucoup  plus  rapidement  que  la 
consoinmation,  il  s'en  était  suivi  une  baisse  not.i- 
ble  des  pri.x.  de  vente,  qui  atteignait  dans  leurs 
intérêts  essentiels  les  trois  grands  Etats  brésiliens 
producteurs  de  caté,  Sao  Paulo,  Kio  de  Janeiro  et 
i\linas-(;ei'aes.  Devant  cette  baisse  (d'ailleurs  mo- 
mnnlanée,  croit-on,  les  caféiers  ne  donnant  guère  que 
deu.x  ou  trois  récoltes  abondantes  consécutives), 
les  Etats  intéressés  ont  décidé  de  limiter  la  culture 
dans  les  plantations,  et  d'immobiliser  une  fraction 
importante  de  la  récolte,  de  manière  à  éviter  de  je- 
ter sur  le  marché  un  excédent  de  production  qui 
aurait  encore  avili  les  prix.  D'autre  part,  des  arran- 
gements ont  été  pris  sur  les  grands  marchés  de 
café  du  monde  (Anvers,  Le  Havre,  Hambourg, 
New- York),  pour  que  le  stock  en  excédent  soit  pris 
en  charge  par  les  entrepôts  locaux,  et  immédiate- 
ment warrantés.  De  cette  façon  les  producteurs  bré- 
siliens de  café  ont  pu  loucher  immédiatement  80  p. 
100  du  prix  de  leur  récolte  et  attendre  des  années 
plus  favorables  à  la  vente  pour  écouler  leurs  excé- 
dents, le  prix  des  cafés  étant,  dans  l'intervalle, 
maintenu  à  un  chiffre  rémunérateur.  —  Q.  Trbffei.. 

*Verstraete  (Théodore),  peintre  et  graveur 
belge,  né  à  Gand  en  185t.  —  Il  est  mort  à  Bruxelles 
en  1906. 

Vigny  {AUredoE).  Correspondance:  1S16-1S63 
(Paris,  19V6,  in-18).  —  M"«  Emma  Sakellaridès  a 
réuni  en  un  volume  cent  quatre-vingt-dix-huit 
lettres  d'Alfred  de  Vigny.  A  l'exception  d'une  tren- 
taine, qui  sont  complètement  inédites,  elles  avaient 
été  déjà  publiées  dans  divers  périodiques,  mais,  en 
général,  d'une  façon  très  dispersée.  Avec  le  recueil  de 
M"«  Sakellaridès,  nous  avons  au  contraire  une  série 
à  peu  près  continue,  depuis  un  billet  au  comte  de 
Moncorps,  daté  de  1816,  dans  lequel  un  poète  de 
dix-neuf  ans  s'essaie  en  des  vers  encore  lidèles  à  la 
poétique  de  Delille,  jusqu'à  une  lettre  à  M""^  de  Bal- 
zac, où  'Vigny  apparaît  tout  entier  dominé  par  les 
souffrances  qui  annoncent  sa  lin.  Dans  cette  corres- 
pondance, à  vrai  dire  triée  sur  le  volet,  il  n'y  a 
pour  ainsi  parler  pas  de  page  où  l'on  ne  trouve  de 
quoi  glaner.  Ce  n'est  pas  que  Vigny  ne  soit  très 
sobre  de  confidences,  de  renseignements  propre- 
ment dits  sur  lui-même  :  c'est  avec  infiniment  de 
réserve  qu'il  entretient  ses  amis  des  événements 
de  sa  vie  privée;  sauf  la  santé  toujours  chancelante 
de  sa  femme,  qui  fit  de  lui  comme  un  perpétuel 
garde-malade  ;  sauf,  à  la  fin  de  sa  vie,  la  préoccupa- 
tion du  mal  qui  le  rongeait,  il  aime  mieux  parler 
à  ses  correspondants  d'eux-mêmes  que  de  sa  per- 
sonne et  de  ses  alfaires.  Ltn  peut  dire  néanmoins 
que,  dans  presque  tous  ces  billets,  'Vigny  met  de  sa 
sensibilité  quelque  chose  qui  plaît  et  qui  attaclic. 
bes  lettres  à  sa  cousine,  la  vicomtesse  du  Plessis,  à 
M'"»  Louise  Lachaud,à  Philippe  Busoni,  les  p'us  fré- 
quents et  les  plus  intimes  correspondants  de  son  âge 
mûr,  font  apprécier  un  mélange  d'élévation  native, 
d'abandon  affectueux,  et,  quand  il  s'adresse  à  ses 
jeunes  parentes,  de  galanterie  enjouée,  délicate,  et 
d'amicale  autorité  ;  dans  toutes,  une  qualité  qu'il 
possédée  à  un  degré  éminent  :  la  pudeur  des  senti- 
ments. 

C'est  cette  pudeur  qui  le  rend  réservé  même  dans 
l'expression  de  ses  idées  philosophiques.  Parfois,  il 
est  vrai,  il  laisse  bien  paraître,  et  cela  d'assez  bonne 
heure,  le  pessimisme,  l'isolement  et  l'ennui  qui 
furent  maîtres  de  sa  pensée  ;  mais  le  plus  souvent, 
cet  esprit  dont  les  poésies  ont  révélé  le  désen- 
chantement stoïque,  parfaitement  arrêté  et  systéma- 
tique, est  grandement  respectueux  des  croyances  et 
des  espoirs  d'autrui  :  toujours,  ou  presque  toujours, 
il  résiste  au  penchant  d'exposer  ses  idées,  même 
quand  un  ou  une  de  ses  proches  semble  le  provo- 
quer par  des  allusions  assez  claires.  Il  écrit  un 
jour  à  M'""  du  Plessis  : 

"  Prenez  garde  de  me  lorccr  à  faisser  tomber  sur  vos  li- 
tanies quelque  grand  coup  de  raison  pareil  aux  coups 
d'épée  de  Roland  qui  fendaient  un  homme  et  son  cheval 
de  la  tôto  aux  pieds,  n 

Mais  il  ne  fait  rien  de  tel.  Une  fois  pourtant,  et 
M"«  Sakellaridès  signale  avec  raison  l'importance 
exceptionnelle  du  passage,  il  se  laisse  aller  à  une 
critique  qui  ne  manque  pas  de  vivacité. 

Dans  la  simplicité  de  ces  honnêtes  personnes,  il  n'entre 
pas  assez  d'idées  saines  et  véritablement  graves.  Kilos  ne 
considèrent  pas  qu'un  liomme  qui  a  écrit  ce  qui  est  putiliè 
dans  mes  livres  a  depuis  longtemps  construit  en  lui-même 
l'édilice  immobile  de  ses  idées  philosophiques,  thèoloqinnes 
et  théosophiqws,  qu'il  a  étudié  à  fond  toutes  les  doctruies 
et  les  théodicées  anti()ue3  et  modernes  et  que,  s'il  veut 
/bien  ne  pas  les  exprnner  et  les  développer  dans  tles  livres, 
ni  môme  dans  des  conversations  p.assagères,  c'est  parce 
qu'ii  ménage  la  faiblesse  égoïste  do  ces  pauvres  âmes  qui 
s'appuient  encore  sur  des  pratiques  pa'ienoes  et  qui  n'ont 
pas  l'abondance  de  bonté  (jui  devrait  leur  suffire  pour  faire 
io  bien  sans  réclamer  une  récompense,  y  mettre  un  prix 
fX  lixer  dos  conditions  comme  par  un  acte  de  notaire. 


Mais  d'habitude,  il  est  fort  avare  de  confidences 
de  ce  genre.  En  revanche,  il  est  plus  expansif  dans 
le  domaine  moins  intime  des  idées  littéraires.  Qui 
cherchera  dans  la  correspondance  de  Vigny  des  ju- 
gements sur  le  mouvement  littéraire  de  son  temps 
aura  de  quoi  se  satisfaire  :  elle  renferme  des  pages 
qui  ont.  à  cet  égard,  un  intérêt  de  pi'cmier  ordre. 
Elles  sont  d'un  écrivain  qui  est  natureffement  capa- 
ble d'élevtu-son  point  de  vue  jusqu'aux  idées  géné- 
rales. Sa  longue  lettre  au  prince  Joseph  de  Bavière 
est  consacrée  à  défendre  le  romantisme,  à  montrer 
qu'il  y  a  eu  dans  cette  école  tous  les  éléments  d'une 
vigoiu-euse  renaissance  littéraire.  Vigny  avoue  les 
péchés  de  quelques-uns  de  ses  plus  illustres  con- 
temporains. Ils  aiment  trop  la  popularité.  Ils  s'aiment 
trop  eu.x-mêmes.  C'est  un  défaut  qu'il  leur  reproche 
à  plusieui"s  reprises,  à  Chateaubriand  comme  à 
Lamartine  ou  à  Lamennais.  Comparant  quelque  part 
l'auleur  des  Mémoires  d'outre-tombe  à  celui  des 
Méditations,  il  fait  à  son  correspondant  celte  ques- 
tion : 

Dites-moi  lequel  des  deux  s'aime  le  plus,  et  déteste  le 
plus  ce  ({ui  n'est  pas  lui-même?  Ou  Chateaubriand,  qui 
mord  de  tous  côtés,  ou  Lamartine,  qui  encense  et  caresse 
tous  et  toutes?  Je  crois  vraiment  qu  il  j^  a  plus  de  person- 
nalité, d'égoïsme,  dans  cette  caresse  éternelle  et  géné- 
rale, et  une  froideur  plus  complète. 

On  trouverait  des  vues  originales  dans  les  lettres 
où  Vigny  parle  de  Balzac,  de  Musset,  de  Lacor- 
daire;  dans  celles  qu'il  écrit  à  Sainte-Beuve,  pour 
qui  il  a  de  grands  éloges,  à  Baudelaire,  à  Lamar- 
tine, à  Barbey  d'Aurevilly.  Dans  d'autres,  ilvlonne 
des  indications  précieuses  sur  ses  propres  œuvres, 
sur  ses  occupations  littéraires.  11  est  piquant  d'ap- 
prendre combien  il  se  souciait  des  choses  de 
théâtre,  et  que,  parmi  ses  œuvres,  ce  sont  les  dra- 
matiques qui  paraissent  avoir  été  pour  lui  l'objet 
des  soins  les  plus  empressés.  Il  était  fort  difficile 
sur  le  chapitre  de  la  diction.  11  entendait  surveiller 
lui-même  la  représentation  de  ses  œuvres,  choisir 
ses  interprètes,  leur  donner  des  conseils.  Plus  d'une 
fois,  il  se  plaint  qu'on  ait  changé  la  distribution  de 
ses  pièces,  ou  qu'on  ait  repris  un  de  ses  drames 
sans  le  consulter.  L'historien  littéraire  aurait  mainte 
autre  révélation  à  recueillir  ;  il  lirait  avec  curiosité, 
avec  regret,  ce  passage  d'une  des  lettres  de  Vigny  : 
«  J'ai  là,  près  de  moi,  une  malle  entière  pleine  de 
plans,  de  romans,  d'histoires,  de  tragédies,  de  livres 
de  toute  forme  et  de  toute  nature.  •>  Devra-t-on  dé- 
sirer de  revoir  tout  cela,  ou,  pour  emprunter  les 
expressions  de  Vigny  lui-même,  pourra-t-on  se  con- 
soler d'en  être  privé"  en  pensant  que  le  poète  a  eu  le 
temps  de  composer  avec  ces  esquisses  tous  les  plus 
beaux  tableaux  qu'il  croyait  pouvoir  en  tirer'.'  Il 
sera  du  moins  permis  de  souhaiter  l'achèvement  de 
la  ptdjlication  des  Lettres.  —  Jean  Bonclèrb. 

*  ■volatilisation  n.f.  —  Encycl.  Volatilisation 
des  métaux.  On  sait  depuis  longtemps  que  le  mercure, 
le  zinc  et  quelques  autres  métaux  peuvent  être  vola- 
tilisés. Le  mercure  bout  sous  la  pression  ordinaire 
à  une  température  relativement  peu  élevée,  voisine 


Fig.  1. 

de  'M>()°.  Dans  la  métallurgie  du  zinc,  on  produit 
l'ébnllition  de  ce  métal  pour  le  séparer  des  injpu- 
relês  qui  l'accompagnent.  Mais  la  volalilisation  de 
métaux  tels  que  le  fer  eu  le  platine  est  un  lait  qui 
nous  étonne  encore,  les  métaux  étant  pour  le  plus 
grand  nombre  regardés  comme  des  substances  fixes 
et  quelques-uns  d'entre  eux  étant  considérés  comme 
infusibles.  Oràce  aux  belles  recherches  de  l'illustre 
chiniiste  Henri  Moissan,  il  n'y  a  plus  de  matières 
infusibles,  il  n'y  a  plus  di.  matières  fixes.  A  la  haute 
température  produite  dans  son  four  électrique,  tous 
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les  métaux  réputés  les  pius  réfractaires  prennent 
l'état  gazeux  et  peuvent  être  facilement  distillés. 
Le  four  électrique  imaginé  par  ce  grand  savant 
(y.  FOUR,  Nouv.  Lar.  t.  IV)  est  un  appareil  d'une  ex- 
trême simplicité  (fig.  1).  Il  se  compose  de  deux  blocs  de 
chaux  ou  de  carbonate  de  chaux  superposés  (A  et  B). 
Au  milieu  du  bloc  inférieur  A  se  trouve  une  cavité 
destinée  à  recevoir  le  creuset  contenant  la  matii're  à 
étudier.  Deux  rainures  taillées  dans  ce  morceau  de 
calcaire  servent  au  passage  des  électrodes  G  et  C 
amenant  le  courant  électrique.  Ces  électrodes,  for- 
mées de  charbon  aggloméré,  sont  mobiles  et  on  peut, 
en  les  rapprochant,  faire  jaillir  entre  elles  l'arc 
électrique.  Le  second  bloc  calcaire  servant  de  cou- 
vercle est  posé  sur  le  premier.  Un  arc  électrique, 
qui  peut  être  très  puissant,  est  donc  emprisonné 
dans  une  enceinte  de  dimensions  très  restreintes 
et  la  quanlité  de  chaleur  considérable  qu'il  déve- 
loppe est  ainsi  concentrée  de  telle  sorte  que  les 
températures  les  plus  élevées  que  l'hoinme  sache 
actuellement  produire  se  trouvent  réalisées.  Pour 
constater  la  volatilisation  d'un  métal,  il  suffit  de 
placer  dans  le  creuset  un  poids  connu  de  ce 
dernier  et  de  déterminer  la  perte  de  poids  résultant 
d'une  chauffe  d'une  durée  connue.  Si  l'on  pratique 
une  ouverture  dans  le  couvercle  du  four,  au-dessus 
du  creuset,  on  permet  aux  vapeurs  de  s'échapper  à 
l'extérieur  et  on  peut  les  condenser  sur  les  parois 
d'une  cloche  de  verre  D.  Lorsque  les  vapeurs  métal- 
liques   sont 


vapeur  métallique,  qui  peut  être  portée  à  une  tempé- 
rature dépassant  3.000°,  se  trouve  ainsi  une  surface 
froide,  sur  laquelle  cette  vapeur  se  condense  et  est, 
par  celait,  soustraite  à  l'action  de  1  atmosphère. 

Henri  Moissan  a  pu  observer  de  cette  façon  que 
le  cuivre  et  l'or  distillent  très  facilement.  La  vapeur 
de  ces  métaux  condensée  sur  un  corps  froid  fournit 
lin  feutrage  de  cuivre  ou  d'or  d'aspect  filiforme. 
Avec  l'or,  il  se  produit  en  outre  de  petits  crislaux 
microscopiques. 

Le  platine  et  les  métaux  qui  l'accompagnent  dans 
son  minerai  :  osmium,  ruthénium,  palladium,  rho- 
dium et  iridium,  se  convertissent  également  en 
vapeurs  et  produisent  sur  une  paroi  froide  des 
dépôts  formés  de  sphérules  ou  de  cristaux  micros- 
copiques. 

Le  manganèse,  le  nickel,  le  cobalt,  le  fer,  le 
chrome  et  quelques  autres  métaux-  plus  difficile- 
mentfusibles,  tels  que  le  tungstène  et  l'uranium,  sont 
volatilisés  avec  autant  de  facilité.  Il  suffit  d'augmen- 
ter de  quelques  minutes  la  durée  de  la  chaulTe. 

Tous  les  métaux  sans  exception  ont  pu  être  fon- 
dus et  volatilisés. 

Lorsque  l'on  soumet  à  l'action  de  la  chaleur  mi 
mélange  de  deux  liquides  inégalement  volatils,  on 
obtient,  en  condensant  les  vapeurs  qui  se  dégagent 
dans  les  premiers  instants  de  la  distillation,  un 
liquide  renfermant  surtout  le  produit  le  plus  volatil, 
alors  que  le  produit  non  distillé  s'enrichit  en  pro- 
duit moins  volatil.  Des  faits  comparables  ont  élé 
observés  par  Moissan  et  ses  collaborateurs  dans  la 
distillation   des  alliages  mélalliqnes. 

En  chaufTant  un  mélange  à  parties  égafes  d'ar- 
gent et  de  cuivre  au  tour  électrique,  on  volatihse 
au  début  la  plus  grandes  partie  du  cuivre  et,  après 
quinze  minutes  de  chauffe,  l'alliage  non  distillé  ne 
renferme  plus  que  5  pour  100  de  cuivre.  Des  sépa- 
rations du  même  ordre  ont  été  obtenues  dans  la 
distillation  des  alliages  de  plomb  et  d'argent, 
d'élain  et  d'argent,  d'étain  et  de  plomb,  etc. 

L'étude  complète  de  cette  distillation  des  alliages 
a  permis  de  f^ormuler  les  conclusions  suivantes  : 

Les  lois  qui  président  au  fractionnement  oit 
d  la  séparation  de  deux  liquides  fiur  la  distillation 
s'appliquent  à  l'ébnllition  des  métaux  à  très  hautes 
températures. 

Ces  expériences  d'Henri  Moissan  ont  montré  la 
généralité  de  ces  changements  d'élal  des  corps  et 
elles  justifient  bien  cette  phrase  de  Bufi'on  qu'il  se 
plaisait  à  rappeler  :  n  frelon  moi,  les  substances  tes 
plus  réfractaires  ne  résisteraient  pas  à  cette  action 
du  feu,  si  l'on  pouvait  l'augmenter  à  un  degré 
convenable.  >>  —  p.  lcbeai-. 
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a.bab01Ûné,  e  adj.  Mar.  Se  dit  d'une  einbai'- 
calion  qui  est  sous  l'inlluence  d'un  temps  calme,  ou 
qui  se  trouve  airèlée  par  le  calme,  par  l'iibseuce  de 
vent  :  Savire  ababouiné;   barque  ababolinée. 

aclLTone  [a-kro-ne  —  du  gr.  a  privatif,  et 
khronos,  temps)  adj.  Bot.  Qui  n"a  pas  de  saison  : 
Le  mouron  est  une  plante  acmrone. 

—  Encvcl.  Les  plantes  achrones  sont  celles  dont 
on  rencontre  des  exemplaires  fleuris  pendant  toute 
l'année  parce  que  les  graines  des  générations  suc- 
cessives germent  en  peu  de  temps  et  dès  qu'elles 
sont  mûres;  tels  sont  le  séneçon,  la  pâquerette,' la 
capselle  bourse  à  pasteur,  la  slellaire  intermédiaire 
ou  mouron  des  oiseau.x,  le  souci  des  champs,  etc. 

adsO"ptioii  ynd'-sorp'-si-on)  n.  f.  Adhésion  ou 
concentration  do  substances  dissoutes  à  la  surlace 
d'un  corps  ou  autour  des  corps  pulvérulents. 

—  E.NCYix.  Si  l'on  plonge  une  lame  de  verre  dans 
de  l'eau  et  si  après  l'avoir  retirée  on  l'essuie,  il 
reste  toujours  sur  la  lame  une  couche  d'eau  très 
mince  ayant  .wi»  d'épaisseur.  L'adhérence  est  telle- 
ment forte  qu'il  faut  chauffer  le  verre  à  800"  pour 
évaporer  l'eau.  C'est  le  type  du  phénomène  de  Vail- 
sur/ition.  11  se  passe  des  phénomènes  analogues 
.l.ms  la  concentration  des  sels  dissous  autour  des 
particules  en  suspension   dans  la  soluiion. 

*aérostier  n.  m.  —  Encycl.  Milit.  Elèves 
aérostiers.  Les  élèves  des  écoles  civiles  d'aéros- 
tation  peuvent  obtenir  leur  incoi-poration  au  ba- 
taillon des  sapeurs-aérostiers  du  1'^  régiment  du 
génie  aux  conditions  suivantes,  déterminées  par 
l'instruction  ministérielle  du  28  avril  1906.  Le  di- 
recteur de  l'Ecole  d'aérostation  envoie  leurs  noms 
au  ministre  de  la  guerre  (direction  du  génie,  bu- 
reau du  personnel;  avant  le  !"■  juin  de  l'année 
où  ils  doivent  être  appelés  sous  les  drapeaux,  au 
mois  d'octobre.  Celte  liste  doit  être  accompagnée 
du  programme  des  cours,  conférences  et  exercices 
pratiques  faits  depuis  le  l"'  octobre  de  l'année  pré- 
cédente. Les  présidents  des  sociétés  aéronautiques 
régulièrement  constituées  doivent  agir  de  même  à 
l'égird  des  membres  de  leur  société,  qui  peuvent 
ainsi  obtenir  les  mêmes  avantages  que  les  élèves 
des  écoles.  Les  jeunes  gens  proposés  doivent  d'ail- 
leurs réunir  les  conditions  d'aptitude  physique 
exigées  pour  l'incorporation  dans  l'arme  du  "génie. 
Le  ministre  arrête  ensuite  la  liste  des  jeunes  gens 
qui,  remplissant  les  conditions  réglementaires,  sont 
au'orisés  à  subir  les  épreuves  d'aptitude  au  service 
de  l'aérostation  militaire.  Les  directeurs  des  écoles 
et  présidents  des  sociétés  sont  informés  de  la  date 
et  du  lieu  de  réunion  de  la  commission  d'examen 
devant  laquelle  les  candidats  doivent  se  présenter. 

Ces  commissions  composées  d'un  chef  de  bataillon 
et  de  deux  officiers  subalternes,  et  dont  une  siège  à 
Versailles  au  bataillon  des  sapeurs-aérostiei"s,  sont 
constituées  chaque  année,  en  province,  sur  divers 
points,  suivant  le  nombre  et  les  résidences  des 
jeunes  gens  à  examiner. 

Les  épreuves  à  subir  portent  sur  rinstruction 
milit  lire  et  sur  l'instniclion  aérostatique.  Les  pre- 
mières se  composent  :  I"  d'un  examen  sur  le  tir. 
comprenant  des  questions  sur  le  fusil  d'infanterie 
et  le  tir  de  six  cartouches,  examen  ayant  5  pour 
coefficient  ;  2"  d'un  examen  de  gymnastique  sur  les 
exercices  de  développement  et   d'assouplissement, 
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ayant  pour  coellicient  lu.  Les  épreuves  aérosla- 
tiques  comprennent  un  e.xamen  oral  (coefficient  10  r 
sur  les  notions  générales  relatives  à  l'aéiosta- 
tion  :  et  un  exercice  pratique  de  manipulation  du 
matériel  aérostatique,  ayant  pour  coefficient  â.ï. 
Les  notes  données  pour  chaque  examen  vont  d(r 
0  a  20  et,  multipliées  par  le  coefficient,  détermi- 
nent le  nombre  de  "  points  »  attribués  à  chaque 
candidat.  C'est  d'après  le  nombre  total  de  ces  points 
que  les  jeunes  gens  sont  classés.  —  llcI  Lb  March.vm.. 
*Aldricll  (Thomas  Bailey),  romancier  et  poète 
américain,  né  à  Portsmoutfi  i.New-Hampshire)  le 
1 1  novembre  IX3R.  —  Il  est  mort  à  la  fin  de  mars  1907. 

algogène  (du  gr.  algo.i,  douleur,  et  qenndn, 
engeiidren  ydj.  Qui  produit  une  douleur  physique, 
qui  est  de  nature  à  engendrer  une  sensalion  âe  dou- 
leur :  Les  substances  \\jr,or,i^}i^s  sont  de  véritables 
toxines  qui  agissent  sur  l'extrémité  des  nerfs. 

alundum  (a-lun-dom')  n.  m:  Nom  donné  par 
la  Norton  C  à  un  nouvel  abrasif. 

—  En'Cycl.  \.'alundum  se  présente  sous  forme 
d'une  poudre  blanche  à  grain  plus  ou  moins  fin, 
mais  possédant  une  grande  dureté,  et  qu'on  peut 
agglomérer  en  meules  destinées  au  polissage  des 
métaux,  pierres,  etc.  Obtenu  en  fondant  au  four 
électrique  une  alumine  provenant  d'une  variété  de 
bauxite,  l'alundum  se  fabrique  dans  les  usines  que 
la  compagnie  a  installées  à  proximité  du  Jiagara. 
La  bauxite,  d'abord  débarrassée  des  substances  étran- 
gères auxquelles  elle  se  trouve  mélangée,  est  sou- 
mise à  la  fusion:  le  produit,  après  séchage,  est 
coulé  dans  des  moules,  où  il  se  refroidit  en  donnant 
naissance  à  des  cristaux  d'alumine  pure.  Passé  au 
broyeur,  il  fournit  un  résidu  pulvérulent,  qui  cons- 
titue l'alundum.  Cette  substance  abrasive  est  pres- 
que aussi  dure  que  le  diamant,  seule  pierre  qu'elle 
ne  puisse  user.  —  j.-a. 

*  Amy  (Jean-Barnabé).  sculpteur  français,  né  à 
Tarascon  le  11  juin  1839.  —  Il  est  mort  dans  la 
même  viUe  le  -2"  mars  1907. 

*  anémone  n.  f.  —  Encycl.  Les  diverses  parties 
de  {'anémone  des  fleuristes  l'ont  l'objet  d'une  nomen- 
clature spé- 
ciale créée  --j,„  >rv  ,iTdtf^*r>î' Ç^'" ... 
parlesja>^i-  ^^)  ^^^-"»" 
mers  et  les  ^^^ISSS'  ^^^SK^^^^^xiciienu 
amateurs. 
Cette  belle 
plante  pro- 
vient des 
transfor- 
mations de 
V  anémone 
couronnée 

'{anémone  co- 
ronaria),  qui 
croit  sponta- 
nément dans 
le  midi  de 
la     France;    AnCmonc  des  fleuristes  :  I.Sim^/e 

elleprésente,      '   •••  -  ■-  ^         »— ..  .■ 

comme  toutes 

les   espèces 

cultivées  depuis  longtemps,  un  nombre  immense  de 

viiriétés,/qui  didèrent  par  le  coloris  et  la  composition 

des  fleurs";  les  uiics  sont  simples,  les  autres  semi- 
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i-pelli    . 
parties   de    la    Ile 


doubles,  doubles  ou  même  parfaitement  pleines, 
c'est-à-dire  que  tous  les  organes,  y  compris  les  car- 
pelles, sont  transformés  en  pétales'  Le  tubercule  est 
la  patte;  les  tubercules  secondaires  qui  servent  à  la 
multiplication  sont  les  cuisses,  et  on  nomme /w/s  les 
petits  tubercules  d'un  an  provenant  de  semis.  Le  feuil- 
lage se  nomme pampce;  la  hampe,  ou  tige  florale,  est 
la  baguette;  l'involucre  est  la  fane.  La  corolle  reçoit 
le  nom  de  manteau,  la  base  de  chacun  d(^s  pétales  qui 
le  composent  est  la  culotte.  Dans  les  lleui's  simples, 
le  manteau  entoure  les  étamines  et  le  pistil;  dans  les 
fleurs  pleines,  il  enveluppe  une  masse  compacte  de 
petits  pétales.  Dans  cette  masse  on  distingue  trois 
régions  concentriques,  qui  sont,  en  allant  vers  le 
centre:  1°  le  cordon,  ensemble  des  pétales  résultant 
de  la  transformation  des  étamines;  2"  les  héquillons, 
provenant  de  latransfurmalion  des  carpelles  exté- 
rieurs; ils  sont  plus  grands,  moins  arrondis  et 
autrement  colorés  que  les  pétales  du  cordon  ;  3°  la 
peluche  ou  panne,  qui  représente  l'ensemble  des 
carpelles  inlérieurs  transformés  en  pélales. 

Pour  les  amateurs,  une  anémone  n'est  belle  que 
lorsqu'elle  présente,  au  moins  en  partie,  les  condi- 
tions suivantes  :  pampre  et  lane  épais,  bien 
découpés,  d'un  beau  vert  ;  baguette  haute,  ferme 
et  droite,  portant  la  fane  aux  deux  tiers  de  sa 
hauteur,  à  partir  du  sol  :  fleur  pleine,  bien  propor- 
tionnée à  la  vigueur  de  la  baguette,  de  diamètre  au 
moins  égal  à  55  millimètres,  de  nuances  pures,  de 
coloris  brillant,  et  à  couleurs  nettement  tranchées, 
s'il  y  en  a  plusieurs.  Les  pétales  du  manteau 
doivent  être  grands,  réguliers,  arrondis,  fermes, 
de  couleur  franche,  leur  base,  ou  culotte,  étant  de 
nuance  différente,  tranchée.  Les  pétales  du  cordon 
doivent  être  courts,  larges,  colorés  autrement  que 
les  béquillons.  Enfin,  ces  derniers  doivent  être 
pointus,  et  passer  insensiblement  aux  pélales  for- 
mant la  peluche;  celle-ci  doit,  par  sou  ensemble, 
former  un  disque  bombé  et  hémisphéri(|ue. 

Alphonse  Karr,  dans  son  livre  Voyage  autour  de 
mon  jardin,  a  raillé  les  règles  compliquées  qui 
décident  de  la  beauté  d'une  anémone.  —  P.  Faiobau. 
*antécédent  n.  m.  —  Em^ycl.  Milit.  Antécé- 
dents judiciaires  des  jeunes  soldats.  Le  mode  de 
constatation  de  ces  antécédents  est  déterminé  par 
l'arrêté  du  5  janvier  1907,  qui  prescrit  I:i  préparation, 
par  les  commandants  de  recrutement,  d'états  établis 
par  ordre  alphabétique  pour  chaque  arrondissement, 
et  qui  sont  envoyés,  après  la  clôture  de  la  revision, 
au  procureur  de  la  Répuhligue.  Pour  les  jeunes 
soldats  nés  hors  de  France,  1  état  est  envoyé  direc- 
tement au  ministère  de  la  justice.  Une  fois  en  pos- 
session de  ces  étals,  qui  doivent  lui  parvenir  le 
["  juin  au  plus  tard,  le  procureur  de  la  République 
l'ail  faire  les  recherches  nécessaires  et  fait  étal  lir 
un  bullelin  dit  bul  elin  n"  :',  pour  tout  jeune  soldat 
avant  été  l'objet  d'une  condamnalion  quelconque. 
Puis  ce  magistrat  envoie,  le  VA  juillet  au  plus  tard, 
les  bulletins  an  commandant  du  bureau  de  recru- 
tement, en  portant,  sur  l'état  nominatif  il  lui  expé- 
dié, la  mention  «  néant  »  en  regard  du  nom  des  jeunes 
gens  qui  n'ont  encouru  aucune  condamnation. 

En  outre,  quand  les  condamnations  encourues  ne 
sont  pas  de  nature  à  motiver  l'envoi  d'un  jeune 
soldat  aux  bataillons  d'Afrique,  le  commandant  de 
recrutement  doit  adresser,  à  titre  confidentiel,  au 
conseil  d'administration  du  corps  où  ce  soldat  est 
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ANTIIIÎLME  —  CAMBRURIER 

iiicoi'pori',  tuiis  les  renseig-nemeiils  judiciaires  né- 
rcssaires.  On  a  voulu  permcllre  ainsi  aux  corps  de 
Iroupes  d'apprécier  la  valeur  morale  des  jeunes 
Kcns  qui  leur  sont  envoyés,  de  manière  à  pouvoir 
choisir,  le  cas  écliéanl,  en  pleine  connaissance  de 
cause,  ceux  auxquels  il  y  aurait  lieu  de  confier 
rexéculioii  de  certains  travaux  exigeaiildes  garanties 
particulières  d'Iionneui- et  de  délicatesse.  — E.  Muhek. 
AntUelme  (Paul),  pseudonyme  du  publiciste 
Paul  Uonrde.  V.  BouRuic. 

*  atelier  n.  m.  —  Nom  donné  dans  le  Poitou 
aux  11  a  ras  où  l'on  élève  les  baudets  destinés  à  la 
production  mulassière. 

A.  travers  la  banquise,  </«  Spilzberg  au 
cap  l'/iilippe  ;niai-aoùl  IHOo),  par  le  duc  d'Orléans 
(Paris,  i;i()7,  iii-S'^,.  —  Le  voyage  exécuté  par  le  duc 
d'Orléans  sur  la  ïieif/icn,  durant  les  mois  de  mai- 
août  19()o,  dans  les  liiers  arctiques,  a  aireclé  dès  le 
premier  jour  un  caractère  scientilique  très  marqué, 
et  s'est  terininé  par  une  pointe  poussée,  au  N.  du 
Oroenland  oriental,  plus  loin  qu'aucun  navire  ne 
l'avait  l'ait  encore,  jusqu'à  la  Terre  du  duc  d'Orléans, 
i/est  l'histoire  de  cette  expédition  que  le  duc  d'Or- 
léans a  Ini-niènie  racontée  dans  A  tna-ers  la  haii- 
quise.  Il  y  montre  comment,  après  avoir  visité  le 
Spitzherg,  la  Belqica  est  parvenue,  en  longeant  la 
banquise  impénétrahle,  jusque  sur  le  littoral  du 
(îroenlaud  orienlal,  puis  comment  elle  a  pu  s'avancer 
ensuite  sans  enconilire  ,'1  travers  la  glace  côlière 
jusqu'au  delà  de  78°  lai.  N.  et  découvrir  la  côte 
de  la  terre  que  le  chef  de  l'expédition  eût  voulu  appe- 
ler n  Terre  de  France  »  .  Diiïérenls  appendices  scien- 
tifiques (liistoriquede  la  découverte  de  la  côte  orien- 
tale du  Groenland,  listes  des  sondages  et  des  obser- 
vations scientifiques  exécutés  durant  le  voyage,  etc.), 
accompagnent  le  récit  de  cette  intéressante  et  parfois 
difficile  e.xpédition,  qui  a  été  menée  à  bonne  fin 
grâce  à  la  prudente  hardiesse  de  l'explorateur  antarc- 
lique  A.  de  Gerlache,  le  commandant  de  la  Belf/ica. 
Oc  vaillant  marin  a  dressé  les  deux  caries  jointes 
à  la  relation  du  duc  d'Orléans,  qu'illustrent  des 
p|jologra|)liies  documentaires,  di-s  aquarelles  zoolo- 
^iciues  et  lics  profils  de  côtes.  —  n.  i\ 

*  baguette  n.  f.  Bot.  Nom  donné  par  les  jardi- 
niers a  la  hampe  llorale  des  anémones.  V.  anémonk. 

bakanlcosine  {zi-ne)  n.  f.  Glucoside  assez 
soluble  dans  l'eau,  fondant  il  157»,  extrait  des 
graines  d'une  strychnée  que  les  indigènes  de  Mada- 
gascar appellent  baknnko.  (Compte  rendu  de  l'Acad. 
des  Se,  Il  mars  1907.) 

banderole,  e  adj.  Qui  est  garni  de  bande- 
roles :  Lance  banderolék. 

—  Zool.  Se  dit  parfois  des  animaux  dont  la  livrée 
présente,  sur  un  fond  uninolore,  des  bandes  de  co- 
loration dilTérenle,  qui,  par  leur  forme,  rappellent 
vaguement  une  banderole  :  Insecte  BANt)ERoi.ft. 

baratbrone  jlu  gr.  bara/hron,  goufi're;  n.  in. 
Poisson  téléostéen  du  sous-ordre  des  acanthopté- 
rygiens  et  de  la  famille  des  zoarcidés,  caractérisé 
par  un  corps  allongé,  comprimé  latéralement,  non 
écaillé,  et  lecouveit  d  uni   peau  lianspaiente 

—  Encvci  Le  baiathione  a  la  ttte  couite, 
épaisse,  avec  un  manllaiie  inlerieur  pioemiuenl  et 
une  bouche  oLlqur    Lf     \r"u\  ^ont  situes  lies  haut 


et  sont  à  peine  visibles  ;  les  narines,  très  en  avant, 
sont  petites.  Les  opercules,  divisés  et  recouverts  par 
un  large  repli  cutané,  forment  une  chambre  renfer- 
mant quatre  branchies.  Les  nageoires  ventrales, 
filiformes,  ont  leurs  insertions  très  rapprochées  et 
placées  en  avant  de  celles  des  pectorales,  qui  sont 
relevées,  presque  au  milieu  du  corps.  La  dorsale 
commence  avant  le  milieu  du  corps,  mais  en  ar- 
rière des  oui'es  et  en  avant  de  la  nageoire  anale. 
Os  deux  nageoires  se  prolongent  jusqu'à  la  nageoire 
caudale,  qui  en  est  à  peine  séparée.  Ce  genre  com- 
prend trois  espèces,  qui  se  dillérencient  surtout  par 
leur  taille  et  le  nombre  des  rayons  aux  nngeoires 
dorsale  et  anale,  et  qui  ont  élé  pèchées  1  un  ibara- 
llirone  bicolor)  près  de  la  Guadeloupe  à  l.'iOG  mè- 
lics  de  profondeur,  et  les  deux  autres  [harathrone 
diapkanns  et  baralhrone  afflnis]  par  l'expédition 
de  la  Valilivia,  dans  l'océan  Indien,  h  l'E.  de  l'Afri- 
que,  par  l.axî)  et  2.919  mètres.  —   A.  ménégau.\. 

Beausoleil,  comni.  des  Alpes-Maritimes, 
arr.  et  à  •>!  Kilom.  de  Nice:  7.500  hab.  Ch.  de  fer 
de  Monte-Carlo,  et  ch.  de  fer  <à  crémaillère  de  La 
Turbie.  Station  biveriiale  ;  beaux  liôlels.  La  com- 
mune de  Beausoleil.  créée  par  décret  présidentiel  du 
10  avril  1904,  et  qui  lire  son  nom  de  son  admi- 
rable orientation  vers  le  plein  midi,  a  été  formée 
rnr  les  (iiiarliers  de  la  Basse-Turljie  et  du  Carnier. 
Elle  est  voisine  de  Monte-Carlo,  dont  elle  est  m 
quelque  sorte  la  continuation. 


*BergTnann  (Ernest  ue),  chirurgien  allemand, 
né  a  Riga  (Livonie)  le  16  décembre  1836.  —  11  est 
mort  à  Wiesbaden  le 
iô  mars  1907.  Aux  ou- 
vrages que  nous  avons  ci- 
tés (V.  Nouv.  Lar.  t.  II:. 
il  faut  ajouter  :  les  Ma- 
ladies des  ganglions  li/ni- 
phaliques  chez  l'en/'ant 
(1882)  ;  la  Liaison  de  la 
veine  fémorale  (XHU'i.];  le 
Traitement  cliirurgical 
des  maladies  du  cerveau  ":''■■' 

(1889);  avec    Rochs,   Le- 
çons  opératoires  (1892)  :  ,./ 
les  Travaux  de  la  clinique                                  '  j 
chirurgicale    de   Berlin 
11886-1892);  avec  Billroth                \'' 
et   Gurlt,   il  a  publié  les               J 
Archives  de  chirurgie  cli-        '         BciiriMann 
nique  ;    avec     Konig    et 

Richter.  le  Bulletin  de  chirurgie;  avec  liru 
et   Winckel.  les   Recueils  de  rapports  cliniques. 

*Blass  (Frédéric),  philologue  allemand,  né  à 
(_)snabruck  le  22  janvier  1843.  —  Il  est  mort  à  Halle 

le  a  mars  1907. 

BoufTous  (les),  pièce  en  quatre  actes,  en  vers, 
de  Miguel  Zamaco'is  (théâtre  Sarah-Bernhardt, 
25  janvier  1907).  —  lin  un  ■■  cbâieau  de  misère  », 
du  xvi"  siècle,  s'étiole  la  toute  jeune  et  toute  char- 
mante Solange,  fille  du  très  pauvre  baron  de  Maut- 
pré.  On  voit  autour  d'elle,  outre  son  père,  Olivier 
le  médecin,  en  même  temps  sorte  de  majordome, 
qu'un  long  dévouement  a  l'ail  de  la  famille:  puis 
\'iilcano,  matamore  dont  le  baron  se  sert  pour 
elfrayer  les  pillards  du  dehors  et  mainlenir  au 
dedans  la  valetaille.  Dans  les  rangs  de  celle-ci, 
non  payée  depuis  dix-huit  mois,  el  «lui  menace 
parfois  de  se  révolter,  se  distingue  la  belle  et  fruste 
Nicole.  Deux  jeunes  et  riches  gentilshommes  du 
voisinage  font  entre  eux  une  gageure,  l'un  soutenant 
...Que  l'esprit  pas!,c  avant  la  beauLê. 
Et  qa'une  àine  de  femme,  en  un  mot,  s'influence 
Moins  par  les  jolis  traits  (juc  par  rintelligencc, 

el  l'autre  prétendant  le  contraire.  Pour  les  dépar- 
tager, ils  ont  secrètement  choisi  Solange.  Ils  s'intro- 
duisent au  manoir  déguisés  en  commis  marchands, 
se  font  connaître  à  Olivier,  lui  content  qu'ils  sont 
amoureux  de  Solange,  et  que  l'un  d'eux  pourrait 
l'épouser.  Olivier  annonce  au  baron  que  sa  fille  se 
meurt  d'ennui  ;  pour  la  sauver,  il  faut  absolument 
lui  donner  un  bouffon.  Là-dessus,  on  invite  à  son 
de  trompe  les  candidats  à  se  présemer  au  château. 
Arrivent  le  paysan  Jeaiiuot,  un  niais;  Hilare, 
homme  lugubre:  Baroco,  compatriote  de  Vulcano, 
un  ivrogne;  enfin,  les  deux  gentilshommes,  l'un 
sous  le  nom  de  Narcisse,  l'autre  sous  le  sobriquet 
de  Jacasse.  Le  premier  tient  pour  les  avantages 
physiques,  le  second  pour  les  agréments  de  l'esprit. 
Ce'  dernier,  généreusement,  afin  de  faire  la  partie 
belle  à  son  adversaire,  s'est  donné  une  épaule  plus 
haute  que  l'autre.  Il  est  bien  sur  d'avance  de  triom- 
pher: car,  après  avoir  feint  qu'il  était  amoureux  de 
Solange,  il  l'est  en  effet  devenu  dès  qu'il  l'a  vue  de 
près,  el  il  sait  comme  l'amour  appelle  l'amour.  C'est 
à  lui,  effectivement,  que  restera  la  vicloire.  Solange, 
qui  ne  croit  courir  aucun  danger,  puisqu'elle  ne 
voit  en  lui  qu'un  bouffon  bossu,  écoute  avec  ravis- 
sement les  couplels  passionnés  dont  il  la  berce. 
Aussi  lorsque  Jacasse,  après  avoir  maté  le  mata- 
more Vulcano,  qui  se  révolte  devant  le  honteux 
échec  de  son  protégé  Baroco,  rejette  au  loin  son 
postiche  et  décline  son  nom,  la  naïve  enfant  s'écrie 
avec  enthousiasme  : 

Un  titre  et  pas  de  bosse  !  Alors,  je  peux  l'aimer. 
Toulcfois,  le  baron  pauvre,  par  fierté,  ne  consen- 
tirait pas  à  leur  union.  Mais  le  prétendu  Jacasse, 
en  vérilable  amoureux,  lève  Ions  les  obstacles.  Il  a 
l'adresse  de  retrouver  un  coffre  plein  d'or  qui  au- 
rait élé  enfoui,  on  ne  sait  où,  par  les  ancêtres  des 
Maulpré;  el  quand  on  apporte  ce  trésor  au  père  de 
Solange,  celui-ci  n'a  plus  aucune  raison  de  refuser 
son  consentement  au  mariage. 

L'anecdole  esl  menue.  Le  mérite  de  l'auteur  est 
d'avoir,  avec  de  si  minces  élcmculs,  construit  qua- 
tre actes  fort  agréables,  où  il  prouve  sa  virtuosité 
de  poète,  tantôt  avec  une  grâce  émue  ou  passionnée, 
tantôt  avec  verve  et  brio,  toujours  avec  un  naturel 
plein  d'aisance.  Pour  tout  dire,  son  extrême  fticililé 
l'entraîne  parfois  à  d'inconcevables  négligences, 
mais  ces  imperfections  de  délail  disparaissent  dans, 
un  ensemble  que  parent  trois  dons  précieux  :  la 
fraîcheur,  la  gaieté  el  le  charme.  —  G.  de  la  Pointi:. 

Les  principaux  rôles  ont  été  créés  par  M"'»  Sarah 
Bcrnliardt  (,/acasse),  Gretize  {Solauge),  Patry  (A'ico/e)  ; 
et  par  MM.  Henry  Krauss  (  V»/crt«o),  Maupy  (baron  ite 
jyavlpré),  liecœMt' [Narcisse),  Laroche  (0;icier\  Gerval 
(Uaroco). 

Bourde  (Paul),  publicisle  el  administrateur 
français,  né  à  Voissant  (Isère)  le  22  mai  1851.  En- 
gagé volontaire  en  1870-1871.  il  débuta  dans  le  jour- 
nalisme en  1878  comme  rédacteur  au   <■  Temps  », 
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où  il  fut  chargé  de  différentes  enquêtes  de  grand 
reportage,  notamment  en  Cor.se  et  en  Indo-Cbine, 
d'où  il  rapporta  de  curieuses  et  vivantes  éludes,  el 
en  Russie,  où  il  assista  au  sacre  de  l'empereur 
.Mexandre  III.  La  liberté  d'esprit  el  la  justesse 
d'aperi^us  avec  lac|uelle  il  avait  jugé  l'administration 
coloniale  française  lui  valurenl  d'être  nommé  à  son 
tour  fonctionnaire  en  Tunisie.  Directeur  des  ren- 
seignements et  du  contrôle  (18901,  puis,  la  même 
année,  de  l'agriculture,  il 
obtint  en  cette  qualité 
(1895)  la  grande  médaille 
Caillé  de  la  Société  de 
géographie  commerciale 
de  Paris.  Il  était  directeur 
des  contrôles  civils  lors- 
qu'il fut  noinmè,  en  1895, 
secrétaire  général  à  la  ré- 
sidence générale  de  la 
République  française  à 
-Madagascar,  sous  la  di- 
rection de  Laroche.  Mais. 
;rpiès  la  transformation 
du  protectorat  en  colonie 
directement  administrée. 
et  après  l'arrivée  à  Tana- 
nari  v e  du  général  Gallieni, 
il  revint  en  France  (1897), 
et  fut  nommé  percepteur 
à  Maisons-Laffitte  (1897),  puis 
prit  cultivé  el  perspicace,  Paul  Bourde  a  rapporté 
de  ses  voyages  et  de  ses  missions  une  série  d'études 
dont  la  valeur  documentaire  esl  considérable,  el 
parmi  lesquelles  nous  citerons  :  A  travers  l'Algérie 
(18S2);  ta  Fin  du  vieux  temps  (1884),  dont  il  lira, 
en  1892,  une  pièce  en  trois  actes,  jouée  avec  succès 
au  Théâtre-Libre  sous  le  pseudonyme  de  Pai,l 
.\nthelme;  En  Corse  (1885).  vivante  étude  de  la 
tyrannie  politique  et  des  prévarications  de  la  colerii' 
politique  qui  régnait  à  ce  moment  dans  l'île;  f)e 
l'aris  au  Tonkin  (1885);  les  Abus  de  la  marine 
ilS90j,  etc.;  ainsi  que  diverses  brochures  relalivcs 
à  la  mise  en  valeur  agricole  des  diiïéienles  régions 
de  la  Tunisie.  En  1902,  toujours  sous  le  nom  d, 
Paul  Anthelmk.  il  a  fait  représenter  à  la  Porle 
Saint-Martin  une  pièce  de  grand  mérite  en  cinq 
actes  et  en  prose  :  Sus  deuj:  co?isciences.  -  H  T 

*  Burney  (Fiançois-Eugène),  graveur  Irançais, 
ne  à  Mailley  (Haute-Saône)  le  18  janvier  1845.  — 
Il  est  mort  à  Paris  le  21  avril  1907. 

*  cacao  n.  m.  —  Encyci..  Le  cacao  en  pondre 
soluble,  commode  pour  obtenir  rapidement  une  lasse 
de  chocolat,  exige  une  préparation  longue  et  déli- 
cate. Les  fèves  Je  cacao  décortiquées  sont  arrosées, 
pendant  la  torréfaction  et  le  concassage,  de  solutions 
alcalines  de  carbonale  de  potasse  ou  de  soude,  puis 
une  partie  de  leur  matière  grasse  est  enlevée  par 
l'action  d'une  presse  hydraulique  ;  le  produit 
obtenu,  qui  difi'ère  sensiblement  du  produit  naturel, 
esl  ensuite  pulvérisé  et  tamisé  :  le  débeurrage 
permet  la  [.ulvérisatioii,  et  l'addition  des  sels  alca- 
lins permet  la  solubilité. 

Dans  le  courant  de  l'année  1906  des  poursuites 
pour  falsifications  d'aliments  furent  exercées  en 
France  contre  plusieurs  industriels  préparant  le 
cacao  soluble  ;  en  présence  du  manque  d'accord 
des  experts  chimistes  sur  la  valeur  du  produit,  les 
tribunaux  acquittèrent.  La  question  a  été  trauclié(' 
récemment  par  le  Conseil  supérieur  d'hygiène,  à  la 
suite  d'un  rapport  du  professeur  Riclie  ;  il  a  été  dé- 
cidé que  le  cacao  ■■  solubilisé  »  ne  présente  aucun 
inconvénient,  à  la  condition  qu'il  ne  contienne  pas 
plus  de  3  pour  100  de  sels  de  potasse.  -  F.  F. 

cacaonine  n.  f.  Composé  C"  H"  (0H)'°,  que 
l'on  extrait  du  cacao.  (On  écrit  aussi  kakaonine.) 

Cambrurier  [kan-bru-ri-é  —  de  cambrure) 
n.  m.  Ouvrier  qui  dépèce  les  vieilles  chaussures 
pour  tirer  parti  des  différentes  pièces  dont  elles 
sont  formées. 

—  Encyci..  Des  petites  industries  ignorées  qui 
s'exercent  à  Paris  et  vivent  de  lout  ce  que  rejelle 
journellemenl  la  capitale,  lune  des  plus  llorîssantes 
est  certainemenl  celle  du  camhrurier. 

Le  cambrurier  esl  un  indusiriel  qui  occupe  en 
général  six,  huit,  dix  ouvriers,  parfois  même  davan- 
tage. 11  s':ipprovisionne  chez  le  chifi'onnier  en  gros. 
Celui-ci  entasse  dans  ses  magasins  les  objets  les  plus 
hétéroclites,  les  classe  par  catégorie,  et  vend  à  ses 
clienls  chiffons,  papiers,  os,  cuirs,  ferr.ailles.  tous 
les  détritus  enfin  qu  au  hasard  du  crocbel  les  cliif- 
l'onuiers  ambulants  ont  recollés  dans  les  poubelles. 
Au  cambrurier  vont  les  viiillr-  .  li;in--tires  :  bolti- 
nes  élégantes,  souliers  de  fali^in  ].:n  \. mis  au  terme 
d'une  laborieuse  carrière,  >av  aie- i.  iilr,.s,  percées, 
lamentables,  peu  importe  leur  provenance  el  leur 
état,  le  cambrurier  utilise  tout. 

Par  un  premier  triage,  il  élimine  les  chaussures 
dont  les  savetiers  pourront  encore  tirer  parti;  le 
reste  passe  aux  mains  du  démolisseur,  qui  d'un 
coup  de  hachette  abat  les  talons,  puis,  à  l'aide 
d'un  couieaii.  sépare  les  semelles,  tranche  les  cou- 
tures, fait  sauter  les  boulons. 
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Le  laloii,  s'il  est  en  cuir,  est  jelé  au  las  des  dé- 
cliels,  qui  seront  brûlés  plus  lard  pour  fonrnir  une 
sorle  de  coke  utilise  à  la  cémenlation  des  ressorts 
d'acier;  s'il  est  en  bois,  il  est  employé  au  cbaullage. 

Los  semelles,  séparées,  sont  ramollies  dans  de 
^'lands  baquets  pleins  d'emi;  leurs  clous  ne  tenant 
|)lns  qu'il  peine,  le  planeur  les  en  débairasse  en  se 
servant  d'une  sorte  de  doloire.  Egalisées,  raccom- 
modées, parées,  elles  passent  à  l'eEriporte-pitce,  qui 
les  découpe  à  u[ie  pointure  plus  f.iible.  Kniin, 
mises  en  bottes  par  douzaines,  elles  sont  revendues 
;1  certaines  fabriques  de  chaussures,  qui  les  payent 
o  centimes  pièce  el  les  utilisent  à  la  confection  de 
souliers  nenl's: 

Des  contrel'orts,  les  uns  sont  utilisables  après 
une  répHi-ation  sommaire;  les  autres  vont  rejoin- 
dre les  talons  de  rebut.  D'ailleurs,'  le  cainbrnrier 
en  fabrique  de  nouveaux  en  découpant  les  diffé- 
rents objets  de  cuir  (valises,  sacs  de  voyage,  har- 
nais, etc.)  que  lui  procure  aussi  le  chiffonnier. 

Les  tiges,  rognées  au  gabarit,  servent  à  la  con- 
fection de  lises  plus  petites;  les  bordures  garnies 
de  crochets  ou  d'œillels  sont  jetées  au  feu.  puis,  de 
leurs  cendres,  on  retire  tous  les  œillets.  Enfin,  les 
clous  ramassés  autour  de  l'établi  du  planeur  sont 
débarrassés  des  impuretés  auxquelles  ils  sont  mêlés; 
un  aimant  sépare  les  clous  et  chevilles  de  fer  de  ceivx 
de  cuivre,  et  la  fonderie  achète  le  tout  :  les  chevilles, 
clous  et  œillets  de  fer.  il  raison  de  3  à  6  francs  les 
100  Idlogramnies,  les  chev  illes,  clous  el  œillets  de  cui- 
vre à  raison  de  100  à  180  francs  les  100  kilogrammes. 

Paris  compte  plusieurs  centaines  de  cambruriers, 
qui  gagnent  de  4  à  3  fr.  IJO  par  jour,  —  P.  Jeannet. 

*  cliiffoiinier  n.  m. —  Engygl.  Les  clù/fonniers 
de  Paris.  11  ii'e>t  pas,  parmi  les  pelils  métiers  de  la 
capitale,  de  profession  qui  paraisse  plus  indépen- 
dante, plus  individualisée  que  celle  des  chiffonniers. 
Dans  la  pratique,  une  longue  tradition,  respectée  de 
toute  la  corporation,  règle  les  droits  de  chaque  adhé- 
rent sur  les  poubelles  d'un  même  quartier.  Tout  au 
sommet  de  la  hiérarchie  se  trouvent  les  placiers, 
qui  sont  de  véritables  commerçants,  qui  payent  une 
patente,  qui  possèdent  un  cheval  et  une  voiture. 
Ceux-là  ont  le  droit  exclusif,  reconnu  par  les  règle- 
nieiils  de  police,  de  visiter  les  boites  à  ordures  de 
telle  rue,  d'un  numéro  à  un  autre  numéro  bien 
délerminés.  Les  placiers  arrivent  ù  gagner  jusqu'à 
300  francs  par  mois,  .\u-des3ons  d'eux,  viennent  les 
coureurs,  les  lombereauliers,  les  secondeurs.  Les 
coureurs  ne  visitent  les  boites  a  ordures  qu'après 
les  placiers;  mais  leur  subsistance  est  encore  assu- 
rée :  ils  gagnent  jusq^u'à  3  francs  par  jour,  de  même 
(|iie  les  lombereauliers,  qui  eux,  cherchent  leur 
pâture  sur  les  tombereaux  que  la  municipalité  fait 
circuler  pour  l'enlèvement  des  ordures.  Onaiit  aux 
secondeurs,  ils  se  divisent  en  deux  catégories  :  les 
gadouilteurs,  qui  travaillent  dans  les  champs  après 
i'épandage,  et  les  broyeurs,  qui  n'ont  que  le  droit 
de  récolter  les  détritus  dans  les  usines  de  broyage. 

Ces  divers  métiers  —  celui  notamment  de  pla- 
cier —  se  transmettent  par  héritage  à  la  manière 
il'un  véritable  fonds  de  commerce.  Il  est  à  noter 
d'ailleurs  que  placiers,  tombereautiers,  gadouil- 
teurs, etc.,  ne  se  font  pas,  ii  proprement  parler, 
concurrence.  Les  placiers  ne  cherchent  pas  à  dé- 
pouiller les  boites  ii  ordures  de  tous  leurs  éléments 
utilisables,  mais  seulement  de  ceux  dont  il  est  plus 
facile  de  tirer  profit  :  bibelots  abandonnés,  étoffes, 
débris  de  métaux,  surtout  de  cuivre,  etc.  ;  et  la 
hiérarchie  est  fondée  non  sur  la  quantité,  mais  sur 
la  qualité  des  objets  que  l'usage  leur  donne  le 
droit  de  récolter. 

Comment  ces  diverses  catégories  de  travailleurs 
peuvent-elles  trouver  un  profit  convenable  en  mani- 
pulant les  déchets  de  la  vie  journalière  des  grandes 
villes?  C'est  qu'en  vérité,  parmi  les  innombrables 
objets  qu'on  jette  à  la  voirie,  beaucoup  ont  encore 
une  valeur  réelle  et  sont  susceptibles  d'une  utilisa- 
tion industrielle. 

Au.\  abords  des  fortifications,  sur  le  boulevard  de 
la  Révolte  notamment,  près  de  Levallois-Perret,  se 
trouvent  de  véritables  cités  de  chitTonniers,  où 
s'opère  le  tri  et  le  trafic  de  tout  ce  qui,  parmi  les  ma- 
tériaux ramassés,  conserve  encore  quelque  valeur. 
Depuis  le  papier  ordinaire,  qui  est  peu  apprécié, 
jusqu'au  cuivre,  métal  précieux  —  près  de  -î  francs 
le  kilogramme  —  tous  les  déchets  des  or- 
dures ménagères  ont  leur  tarif:  les  chiffons  et 
les  déchets  de  laine,  qui  valent  de  80  à  100  francs 
les  100  kilos,  et  qui  serviront  de  nouveau  à  fabriquer 
des  draps  de  qualité  inférieure:  les  rognures  de 
cuir,  avec  lesquelles  on  fabriquera  de  la  colle  forte  ; 
les  viei  les  chaussures,  qui  vont  aucambrurier  (v.  ce 
mot  ;  le  papier-carton,  dont  certains  fabricants  peu 
consciencieux  se  serviront  pour  figurer  des  semelles 
de  chaussures  k  bon  mar.  hé  ;  le  verre  cassé,  qui 
retournera  à  la  verrerie  pour  être  fondu  à  nouveau  : 
les  gros  os  à  moelle,  dont  on  se  servira  pour  fabri- 
quer des  manches  de  couteau,  des  boutons,  etc.  : 
des  boites  de  conserve,  dont  le  fer-blanc  servira 
.■\ux  fabricants  de  jouets  pour  découper  de  petits 
soldats,  etc.  ;  les  os  ordinaires,  qui,  calcinés,  sont 
utilisés  dans  les  raffineries  pour  la  clarification  du 
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sucre,  etc.  Dans  les  cités  de  chiffonniers,  des  trieuses 
(car  ce  métier  est  à  peu  près  uniquement  exercé  par 
des  femmes)  passent  leurs  journées  à  extraire  des 
vieux  objets  abandonnés  tout  ce  qui  parait  suscep- 
tible de  redevenir  matière  brute  pour  quelque  indus- 
trie :  le  cuir  des  vieux  porte-monnaies,  les  ferrures 
de  cuivre  des  coffrets,  jusqu'à  la  soudure  d'étain  et 
de  plomb  des  boites  de  conserves,  qui  servira  de 
nouveau  plus  tard  au  même  usage  :  petit  métier 
d'ingéniosité,  de  patience,  d'inlassable  activité,  car 
le  chillonnier  travaille  aux  heures  matinales  et 
froides,  mais  métier,  à  tout  prendre,  infiniment  plus 
rémunérateur  qu'il  ne  parait.  —  Pierre  Je*nm:t. 

*  CoatzacoEllCOS,  ville  maritime  duMexique. 
dans  l'Etat  de  Vera-Cruz,  sur  le  golfe  du  Mexique, 
dans  lequel  se  jette  à  cet  endroit  le  fleuve  Coatza- 
coalcos  ;  3.000  hab.  Petit  port  assez  actif,  aménagé  à 
l'embouchure  du  fleuve,  bien  pourvu  de  quais,  ac- 
cessible aux  bâtiments  de  G"',.ïO  de  tirant  d'eau,  et 
protégé  par  deux  jetées.  C'est  le  point  terminus  sur 
le  golfe  du  Mexique  du  chemin  de  fer,  remanié  de 
18U8  a  1H04,  qui  traverse  l'isthme  de  Tehuantepec,  et 
dont  le  rôle  économique  tend  à  devenir  considérable. 

cœloplirys  [sé-lo-friss  —  du  gr.  koilos,  creux 
et  ophrus,  sourcil)  n.  m.  Genre  de  poissons  appar- 
tenant à  la  famille  des  inalthidés  et  au  groupe  des 
téléostéens   pédicules,  donc  voisins  des  baudroies. 

—  Encyci..  Les  cœlophnjs  sont  caraclérisés  par 
la  forme  de  leur  corps,  dont  la  rçgion  antérieure 
est  k  peu  près  aussi  large  que  haulo,  quadrangu- 
laire,  tandis  (pie  la  région  postérieure  est  très 
courte  et  aplatie  latéralement.  Le  front  porte  une 
énorme  cavité, 
où  se  cache  un 
gros  lentacule; 
les  yeux  sont 
sur  les  côtés, 
li^s  deux  na- 
geoires pecto- 
rales sont  gran- 
des (16  rayons, 
et  pédonculées:  les  deux  ventrales  sont  petites 
l5  rayons;  :  les  ou'ies  sont  très  en  arrière  el  donnent 
dans  une  chambre  branchiale  ne  renfermant  que 
deux  branchies.  Le  front,  tronqué  en  avant,  porte 
des  piquanls  et  ne  surplombe  pas  la  bouche,  qui 
est  large,  presque  liorizonlale.  el  qui  se  prolonge 
en  arrière  jusqu'au  niveau  du  milieu  de  l'odl.  La 
couleur  est  brun  foncé.  Longueur,  5  centimètres. 

Le  cœlophrijs  brevicauc/ala  a  été  dragué  dans 
l'océan  Indien,  k  l'O.  de  Sumatra,  par  1.000  mètres 
de  profondeur,  dans  la 
vase  à  globigérine.  11  est 
probable  que,  cachés  dans 
la  vase,  ces  animaux  vo- 
races  guettent  leur  proie 
et  qu'ils  se  servent  de 
leur  tentacule  pour  s'en 
emparer.  —  a.  m. 

*conseiller  n.  m.  — 
Encyci..  lusigne  des  con- 
seillers mitnicipaux  île 
Paris.  Les  insignes  des 
conseillers  municipaux  de 
Paris  ont  été  modifiés  k  la 
suite  du  décret  qui,  en 
1900,  a  décoré  de  la  Lé- 
gion d'honneur  la  Ville 
de   Paris.    Le    sculpteur 

Léon    Deschamps,    charge  insigne  des  coniçillors 

après  concours,  de  l'exé-  mumcipau!.  ,■    .-ins. 

culion  du  nouvel  insigne,  a  réalisé  un  modèle, 
dont  une  variante  figure  sur  les  livres  de  prix 
offerts  aux  écoles  par  la  Ville  de  Paris. 

Côte  d'Argent,  nom  familier  donné  au  lit- 
toral français  baigné  par  l'Atlantique  dans  sa  partie 
méridionale,  de  l'embouchure  de  la  Gironde  k  celle 
de  la  Bid.issoa.  de  Royan  à  Hendaye,  à  cause  de  la 
superbe  frange  d'un  "blanc  d'argent  dont  l'Océan 
vient  ourler  tour  k  tour  la  base  des  grandes  dunes 
landaises  ou  des  rochers  de  la  région  de  I3iarrilz. 

Côte  d'Emeraude,  nom  familier  donné  au 
littoral  français  baigné  par  la  .Manche,  aux  alen- 
tours de  Dinard  et  de  Saint-Malo,  dans  le  nord  de 
la  Bretagne,  k  cause  de  la  couleur  particulièrement 
verte  de  la  mer. 

*  cuisse  n.  f  —  Hortic.  Nom  donné  par  les  jar- 
diniers aux  petits  tubercules  qui  se  développent  sur 
le  tubercule  principal,  ou  patte,  des  anémones. 

* Defuisseaux  Léon),  homme  poliliqiie  belge, 
un  des  cliefs  du  parti  socialisie,  né  k  Mons  en 
18.'il.  —  11  est  mort  k  Bruxelles  en  décembre  19ÛG. 
*dérocliage  n.  m.  Syn.  de  dékochement  :  Le 
DKKOciiAOE  des  buies  peu  profondes  s'opère  géné- 
ralement au  tnoijen  de  la  dynamite  et  de  dragues. 

déroctieuse  n.  f.  Machine  de  la  catégorie  des 
dragues,  dont  on  se  sert  pour  pralicjuer  le  déroche- 
ment  des  baies  et  des  chenaux  :  Oie  dérochelsi-;  à 
vapeur. 

—  Encvcl.  11  est  de  toute  nécessité,  afin  d'assu- 
rer la  sécurité   de    la  navigation  dans  les  parages 
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très  fréquentés  et  où  les  fonds  sont  médiocres,  do 
pratiquer  le  dérocbement  des  chenaux,  en  ne  lais- 
sant subsister  aucun  éciieil  sous-marin,  sur  lequel  un 
navire  pourrait  venir  talonner.   On  atteint  ce  résul- 


tat, dans  certains  cas,  au  moyen  de  mines  sous- 
marines  que  l'on  l'ait  exploser  à  l'électricité:  mais 
ce  moyen  exige  l'emploi  de  scaphandriers,  un  tra- 
vail très  long  el  très  difficile  pour  le  forage  du 
fourneau    de 


ansvcrs.ilc).  A.  Pilon.     - 
hic  (lu  pilon.  —  D.  D.  Caissons 
lï  tanches. 


che  sur  les  points  que  l'on  veut  désagréger.  Le 
pilon,  dont  le  poids  varie  de  dix  k  vingt  tonnes,  est 
de  forme  allongée,  en  acier  dur,  et  pourvu  d'une 
pointe  démontable.  U  est  soulevé  par  un  câble  roulé 
sur  un  treuil,  que  meut  une  machine  k  vapeur,  .au- 
cune roche  ne  résiste  aux  chocs  répétés  du  pilon 
d'une  dérocbeuse  un  peu  forte,  telle  que  celle  qui 
a  été  employée  pour  l'approfondissement  du  port 
mililaire  de  Brest.  Dans  tijus  les  cas,  une.  drague 
est  accouplét;  à  la  dérocheuse  et  ses  godets  ra- 
massent immédiatement  les  matériaux  déjà  désa- 
grégés. —  Paul  Lion. 

*détendeur  n.  m.  —  Nom  donné  k  un  certain 
uoniLui'  diippareils  de  réfrigération  utilisant  l'abais- 
senieiil  de  lempéialure  qui  se  produit  dans  la  dé- 
tente de  l'air  comprimé  :  Les  uétendicurs  sont  uli- 
Usés  pour  maintenir  à  une  basse  température  les 
soutes  oii  sont  conservées  les  poudres  à  base  d'élher. 

*II>iez  (Guillaume),  peintre  et  illustrateur  alle- 
mand, né  à  Bayreuth  le  17  janvier  1839.  —  Il  est 
mort  à  Munich"  le  iô  février  1907. 

dlgitoplastie  {plas-li  —  du  lai.  digitus, 
doigt,  et  (lu  gr.  /dassein,  former)  n.  f.  Opéralinii 
par  laquelle  on  remplace  par  un  doigt  du  pied  un 
doigt  de  la  main  accidentellement  ou  voloulairc- 
ment  amputé. 

—  Encyoi..  La  digitoplu^lie,  imaginée  par  le 
chirurgien  italien  Nicolailoni,  a  clé  perfectionnée 
par  l'Allemand  Krause.  Mais  la  bonne  réussite  de 
cette  autopbistie  exige  ([ue  la  main  et  le  pied  res- 
tent attachés  .-lU  moyen  d'un  iiidul.i^'e  en  [dàtre, 
pendant  plusieurs  semaines. 

dolique  n.  f.  Bol.  V.  mucum  . 
* électrogène  adj.  —  Tecbn.  Cniupe  çli-clro- 
gène,  Ensemble  formé  par  un  moteur  à  vapeur  ou  à 
gaz,  ou  hydraulii|U.-.  et  un  système  magnélo-élec- 
trique  ou  "dynamo-électiique  qui  transforme  en  un 
courant  le  travail  l'i-urni  par  le  inoleur. 

Essai  sur  la  formation  de  l'Empire 
allemand,  par  Ernest  Denis  (Paris.  190(i,  I  vol. 
in-S").  Sous  ce  litre,  le  savant  professeur  k  la  So:-- 
bonne  s'est  efforcé  de  reconstituer  le  milieu  poli- 
tique, moral  et  économique  dans  lequel  s'est  déve- 
loppée, surtout  à  partir  de  ISG'i,  l'œuvre  d'unification 
allemande  entreprise  par  la  Prusse  et  par  son  grand 
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homme  d'Etal.  BisiiiHicli,  donl  le  lalciit,  souple  ou 
brillai  selon  les  circonslaiiics,  n'eût  pas  suffi  à  la 
tâche,  si  celle-ci  n'avait  (Me  prcparée  et  aidée  par  un 
mouvement  général  d'opinion  publique.  Ce  mouve- 
ment a  élé  créé,  en  .grande  partie,  au  lendemain 
même  des  revers  de  la  Pru.sse  et  des  désastres 
causés  en  Allemajcne  par  les  guerres  du  premier 
Empire,  par  la  jeunesse  et  les  professeurs  des  uni- 
versités, pliiloloKues  ot  historiens;  et  l'unilication 
de  l'Allemairne  du  .Xord  a  élé  un  des  articles  du 
programme  libéral,  dirigé  à  la  fois  contre  l'Autriche 
réactiomiaire  et  contre  la  féodalité  des  petits  Etats 
allemands,  la  Kleinstaaterei,  rétrograde  aussi,  et 
soutenue  par  Metleriiich  et  ses  successeurs.  La 
Prusse,  le  seul  des  Etats  du  Nord  qui  put  raisonna- 
blement servir  de  centre  d'atlraclion,  a  bénéficié  de 
ce  courant  d'idées.  De  même,  Denis  attribue  une 
importance  considérable  à  la  transformation  écono- 
mique de  l'Allemagne  après  18'i8.  L'essor  du  com- 
merce et  de  l'industrie  par  la  création  des  chemins 
de  fer  et  le  développement  du  machinisme,  l'accrois- 
sement rapide  des  grands  centres  lu-bains  ont  pour 
conséquence  la  formation  d'une  bourgeoisie  riclii" 
et  active;  et  le  commerce  s'accommode  mal,  en 
dépit  de  l'accord  douanier  du  Zollverein,  delanjul- 
tiplicité  des  frontières  et  des  jnri<lictions.  Et  cela 
ajoute  encore  à  l'inipopuhirilé  donl  la  Kleinstaaterei 
est  l'objet  pour  des  motifs  politiques  et  nationalistes. 
Toutes  ces  considérations  justifient  l'existence, 
dans  r.\llemagne  du  Nord,  d'un  parti  impérial  qui 
préexiste  à  l'Empire  même  et  rend  possible  l'œuvre 
du  ministre  énergique,  clairvoyant  et  sans  scrupules 
que  fut  Bismarck,  dont  Ernesl  Denis  suit  le  rôle  en 
détail  depuis  la  guerre  de  Crimée  (il  était  à  ce  mo- 
ment ministre  de  Prusse  à  ta  diète  de  Francforli. 
jusqu'à  la  fondation  de  l'tîmpire  allemand  en  1871 
et  aux  négociations  du  traité  de  Francfort. 

Le  livre  de  Denis  est  d'un  intérêt  capital,  nuiins 
en  ce  qui  touche  la  partie  d'exposition  de  l'œuvre 
de  Bismarck,  déjà  relativement  connue  du  grand 
public,  que  pour  l'histoire  de  l'Allemagne  du  Nord 
elle-même  à  la  veille  de  son  organisation  impériale. 
L'étude,  toujours  délicate,  des  facteurs  intellec- 
tuels, sociaux  et  économiques  de  l'unification  est  tout 
à  fait  neuve,  originale  et  infiniment  suggestive.  Dans 
la  dernière  partie  du  livre,  l'intérêt  s'attache  plutôt 
aux  personnages;  ils  sont  joliment  esquissés,  en  des 
portraits  vigoureux  et  bien  venus  :  Napoléon  111. 
Beust,  Roon,  Benedetti,  Thiers,  etc.  Quelques-uns 
sont  mordants  et  parfois  sévèi-es,  et  la  politique  fran- 
çaise est  jugée  en  général  avec  une  franchise  que 
certains  ont  trouvée  un  peu  rude  ;  mais,  en  toute 
chose,  macjis  arnica   reritas.  —  Jacques  Mozei.. 

e'aclirone  hro-ue  —  du  préf.  eu,  signif.  bien, 
et  du  gr.  khronos,  temps)  adj.  Bot.  Se  dit  des 
plantes  dont  tous  les  individus,  fleurissent  à  peu 
près  en  même  temps  et  pendant  une  courte  période  : 
Le  muguet  est  une  plante  eucurone. 

—  Encycl.  Les  plantes  euchronea  sont,  pour  la 
plupai'l,  des  plantes  à  lloraison  printanière  ou  au- 
lonmale;  elles  sont  pourvues  de  bulbes  ou  de  rhi- 
zomes, dont  les  réserves  alimentent  les  bourgeons 
(loraux  formés  pendant  la  saison  précédente,  et 
qu'une  faible  chaleur  fait  éclore  ;  tels  sont  la  perce- 
neige,  l'anémone  des  bois,  t'endymion  penché,  le 
muguet,  le  colchique  d'automne,  etc. 

feeder  .fl-deur  —  mot  angl.  signif.  alimenta- 
teur,  nourrisseur)  n.  m.  Dans  une  distribution 
électri<iue.  Nom  donné  à  chacun  des  câbles  d'ali- 
mentation partant  directement  de  la  machine  et 
venant  aboutir  en  divers  points  de  la  ligne  princi- 
pale sans  qu'on  prenne  aucune  dérivation  sur  leur 
parcours  :  Les  feeders  ont  pour  effet  de  renforcer 
le  voltaf/e  aux  points  faibles  et  permettent  d'ob- 
tenir une  tension  constante  sur  tout  le  réseau.  (Le 
mol  feeder  a  été  pris  dans  diverses  autres  accep- 
tions; c'est  ainsi  qu'il  a  servi  et  sert  encore  à  dési- 
gner un  canal,  aqueduc  on  conduite  d'eau  afi'ectés  à 
la  production  de  la  force  motrice,  ou  encore  le 
câble  d'alimenlation  dans  les  systèmes  de  tramways 
qui  utilisent  le  trolley.) 

*foire  n.  f.  —  l'oire  de  Paris,  Nom  donné  à  une 
exposition  d'échantillons  et  de  modèles  de  toute 
sorte,  qui  a  lieu  chaque  année  à  Paris,  et  dont  le 
but  est  de  faciliter  les  transactions  commerciales 
eu  l'aisanl  connaître  aux  nationaux  cl  aux  étrangers 
les  produits  de  l'industrie  française. 

—  Encycl.  La  lutte  commerciale  entre  les  peuples 
devenant  de  jour  en  jour  plus  vive,  ih  importait  de 
montrer  au  monde  que  l'industrie  française  est  tou- 
jours à  la  hauteur  du  renom  qu'elle  a  su  s'acquérir. 

Le  concours  Lépineeut,  entre  autres  conséquen- 
ces pratiques,  celle  de  démontrer  que,  non  seule- 
ment rinituslrie  du  jouet,  mais  toute  l'induslrie,  la 
grande  et  la  petite  fabricallon,  ont  intérêt  à  grouper 
les  résultats  de  leurs  etlorts,  à  présenter,  réunis  en 
un  môme  lieu,  tous  les  modèles  et  tous  les  échan- 
tillons —  qu'on  ignore  la  plupart  du  temps  —  afin 
que  les  acheteurs,  conviés  de  tous  côtés,  puissent 
venir  les  examiner,  les  comparer,  e.xprimer  leurs 
desiderata  et  faire  des  commandes. 

Si  la  Foire  de  Paris  a  été  inspirée  par  l'exposi- 
lion  des  jouets  et  si  l'idée  en  revient  à  la  Chambre 


syndicale  des  jeux  et  jouets,  elle  a,  néanmoins,  de- 
puis sa  fOEid.ilion,  en  l'JOi,  fonclionné  sous  l'admi- 
nistralion  et  le  contrôle  d'un  comité  particulier. 

Sous  le  patronage  des  ministres  du  commerce  et 
de  riiidustrie,  de  l'agriculture,  des  travaux  publics, 
de  l'intérieur  et  des  colonies,  du  préfet  de  police, 
ainsi  que  de  nombreux  sénateurs  et  députés,  ce  co- 
nulé,  auquel  de  nombreu.ses  chambres  syndicales 
donnèrent  leur  adhésion,  réunit  des  fabricants  et 
des  industriels  représentant  les  spécialités  les  plus 
diverses;  depuis  les  industries  de  ralimentalion,  du 
vêtement,  de  l'ameublement,  de  l'éclairage,  du  bâti- 
ment, jusqu'aux  industries  chimiques  et  à  celles  qui 
ont  en  vue  de  satisfaire  aux  besoins  intellectuels, 
toutes  y  sont  plus  ou  moins  largement  représentées. 

Dès  1905,  la  Foire  de  Paris,  destinée  à  jouer  en 
France  le  rôle  que  ta  foire  de  Leipzig  joue  en  .Mle- 
mague,  tenait  ses  assises  au  Grand  Palais,  et  c'est 
là  que,  chaque  année,  se  donnent  rendez-vous  tous 
ceux  qu'intéresse  cette  manifestation. 

Pour  préciser  le  but  de  rinslitulion,  le  comilé  — 
dont  les  membres  exercent  leur  mandat  d'une  façon 
tout  à  fait  désintéressée  —  décida  d'ouvrir  gratui- 
Icnient  les  portes  de  l'exposition  à  tous  les  visiteurs. 
Soucieux,  d'ailleurs,  de  satisfaire  ceux-ci  et  parti- 
culièrement les  étrangers  qui  se  déplacent  dans 
l'espoir  de  trouver  là  les  spécialités  dont  ils  ont  le 
plus  besoin,  ledit  comilé,  par  l'intermédiaire  des 
consuls  français  et  des  chambres  de  commerce 
françaises  établies  à  l'étranger,  ouvrit  une  enquête 
dans  le  but  de  se  rendre  un  compte  exact  des  désirs 
exprimés  par  les  acheteurs  du  dehors.  Renseigné,  Il 
s'est  elforcé  de  leur  donner  satisfaction  le  plus  com- 
plètement possible  en  sollicitant  de  nouvelles  adhé- 
sions parmi  les  fabricants  dont  les  produits  avalent 
chani-e  de  trouver  immédiatement  des  acquéreurs. 

r;ha([ue  exposition  annuelle  groupe  une  multi- 
tude d'échantillons,  mais  seulement  des  échantillons, 
qui  sont  destinés  à  servir  de  base  aux  transaclions. 
sur  lestpiels  les  acheteurs  font  leurs  commandes  et 
dont  aucun  n'est  vendu  là  au  détail. 

Pour  être  admis  à  occuper  un  comptoir,  il  suffit 
de  justifier  de  sa  qualité  de  fabricant,  d'exercer  sa 
profession  sur  le  territoire  français  et  de  payer  un 
droit  d'inscription  de  5  francs;  les  frais  d'emplace- 
ment varient  avec  la  superficie  de  la  concession 
occupée  et,  en  outre,  l'exposant  doit  payer,  après 
déclaration  de  la  valeur  de  ses  marchandises,  une 
prime  d'assurance  dont  le  taux  est  de  i  p.  1.000-. 

A  côté  de  celle  institution  nationale,  il  y  a  lieu 
d'en  sig[ialer  une  aulre,  qui  tend  également  à  l'ex- 
lension  de  l'industrie  et  du  commerce  français. 
Sur  rinitiative  jjrise  par  le  comité  français  des  ex- 
positions à  l'étranger,  les  Industriels  sont  encou- 
ragés à  développer  leur  clientèle  au  dehors;  leur 
attention  est  appelée  sur  l'intérêt  qu'ils  ont  à  ne 
pas  compter  seulement  sur  la  visite  des  acheteurs 
étrangers,  mais  à  se  déplacer  et  à  aller  solliciter 
des  commandes  dans  les  expositions  que  cen.x-ci 
organisent    chez  eux.  —  Pierre  Mosnot. 

FOSter  sir  Michael).  physiologiste  anglais,  né 
à  Huntingdon  le  s  mars  183ti,  mort  à  Sanstead  le 
29  janvier  1907.  11  commença  ses  études  au  collège 
de  sa  ville  natale,  les  continua  à  Londres,  prit  ses 
grades  de  médecin  et  exerça  quelque  temps  à  Hun- 
tingdon (1860),  mais  retourna  étudier  à  Londres 
(1866).  En  1867,  le  collège  de  l'Université  le  nom- 
mait professeur  de  physiologie  pratique,  .'\ppele  an 
Trinity  CoUege  de  Cambridge  (1870),  il  y  déployait 
toute  >on  activité  dans  l'enseignement  de  la  physio- 
logie expérimentale. 

Nombreux  furent  ses'  disciples,  et  très  profonde 
l'influence  qu'il  exerça.  Nommé  membre  de  la  Royal 
Society  (1872),  puis  secrétaire  de  cette  association 
(1881)  en  remplacementde Huxley, il sutimprimerun 
vigoureux  essor  aux  recherches  biologiques  et  con- 
tribua pour  une  large  part  à  l'édition  des  œuvres  de 
son  illuslre  prédécesseur.  Président  en  1899  de  l'As- 
sociation bTi  tannique  pour  l'avancementdes  sciences, 
il  était  appelé  en  1901  à  présider  la  réunion  à  Lon- 
dres de  l'.Association  internalionale  des  académies. 

Ou  lui  doit  de  nombreux  travaux  de  physiologie, 
parmi  lesquels  il  faut  citer  :  Text-book  of  phi/sio- 
logij;  Primer  of  physiology  ;  Lectures  oji  histori/ 
of  phijsiology;  et,  comme  si  ses  travaux  scientifiques 
n'eussent  pas  suffi  à  remplir  une  existence  déjà  très 
laborieuse,  Poster  était  membre  du  Parlement  depuis 
1900  et  représentant  de  l'Université  de  Londres.  La  So- 
ciété de  biologie  de  France  s'honorait  de  le  compter 
parmi  ses  membres  étrangers  depuis  1893.  —  J-  a. 

Fragonard  (monlment  de).  Le  monument  de 
.lean-Honoi-é  Fragonard  a  été  inauguré  à  Grasse, 
ville  natale  de  l'artiste,  le  14  avril  1907,  à  l'occa- 
sion du  centième  anniversaire  de  la  mort  du  peintre. 
Ce  monument  est  l'œuvre  du  sculpteur  Auguste 
Maillard,  qui  avait  déjà  exécuté  la  statue  d'un  aulre 
peintre  du  xvni°  siècle.  M"'  Vigée- Lebrun.  Pour 
glorlliir  l'auteur  du  liillel  doux,  de  la  Le{on  de. 
music/ue,  de  la  Chemise  enlevée,  le  sculpteur  devait 
réaliser  un  ensend)le  avant  tout  gracieux  et  sédui- 
sant. Il  a  su  le  faire  heureusement  en  plaçant,  der- 
rière le  principal  personnage  assis,  une  jeune  femme 
en  costume  du  temps,  semblable  à  celles  que  le 
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peintre  a\ait  fréquemment  mises  en  scène  dans  ses 
iidérieurs,  et  en  coinplélanl  ce  groupe  par  un  des 
amours  joufflus  dont  Fragonard  s'était  plu  à  repré- 
senter en  diverses  toiles  les  chairs  roses  et  potelées. 
Les  fêtes  du  centenaire  de  Fragonard  étaient  prési- 
dées par  Dujardin-Beaumetz;  des  discours  ont  élé 
prononcés  de- 
vant le  monu- 
ment par  le 
maire  de  la  ville 
de  Grasse  et  par 
le  sous -secré- 
taire d'Etat  des 
beaux-arts. 


ont  permis  de  calculer,  d'une  manière  absolument 
rigoureuse,  les  surépaisseurs  à  donner  aux  différentes 
parties  d'une  pièce,  pour  en  prévenir  la  rupture.  Les 
formules  précédemment  en  usage,  dues  au  général 
Virgile  et  à  l'ingénieur  Lamé,  avaient  été.  en  en"et, 
reconnues  insuffisantes,  elles  erreurs  de  construction 
aboiftissaient,  pour  les  grosses  pièces  de  l'artillerie 
navale,  à  une  rapide  mise  hors  de  service  du  maté- 
riel. Certains  canons  se  trouvaient  ainsi  hors  d'usage, 
après  avoir  tiré  80  à  100  coups.  La  nouvelle  théorie 
du  colonel  Jacob  part  de  cette  constatation  que  la 
pièce  de  canon,  avant  d'arriver  à  l'éclatement,  subit 
tout  d'abord  une  série  de  déformations  permanentes, 
qui  l'afiaibUssent  progressivement.  Le  frettage  doit 
donc  avoir  pour  but  de  prévenir  l'allongement 
par  lequel  se  traduisent  ces  déformations.  Il  a  été 
reconnu  que  le  meilleur  système  à  employer  était 
le  frettage  par  l'enroulement  de  fils  d'acier,  procédé 
déjà  employé  pour  la  construction  des  nouveaux 
canons  de  marine  anglais  et  américains,  et  dont  des 
essais  heureux  ont  été  faits  en  armurerie  pour  la 
construction  des  canons  de  fusil  de  guerre.  —  J  l. 
*FuilCk  (François-Xavier),  ecclésiastique  et  écri- 
vain allemand,  né  à  Abtsgmund  ("Wurtemberg)  le 
22  octobre  1840.  —  Il  est  mort  à  Tubingue  le  24  fé- 
vrier 1907. 

Goldoni  (monument  des.  A  l'occasion  du  cente- 
naire du  poète  comique  Carlo  Goldoni,  né  à  Venise 
le  25  février  1707,  une  manifestation  fui  organisée 
à  Paris,  où  vé- 
cut longtemps 
l'auteur  du 
liourru  bien- 
faisant. heduc 
dé  Lodi,  prési- 
dent de  la  so- 
ciété Dante 
Allghieri,ofl'rll 
à  la  ville  de 
Paris  un  buste 
de  Goldoni. 
œuvre  du  sculp- 
teur florentin 
Eduardo  For- 
tini.  Le  monu- 
ment fut  inau- 
guré le  25  fé- 
vTier  1907  dans 
le  square  de 
IWrchevêché, 
derrière  No- 
tre-Dame, en 
présence  du 
co  m  t  e  T  o  r- 
nielli,  ambassadeur  d'Italie,  de  Mézières.  sénateur 
membre  de  l'Académie  française,  Melzi  d'Eril,  duc 
de  Lodi,  Armand  Bernard,  secrétaire  général  de 
la  préfecture  de  la  Seine.  Des  allocutions  furent 
prononcées  par  le  iljic  de  Lodi,  Jolibols,  conseiller 
municipal,  Armand  Bernard.  On  choisit,  pour  les 
graver  sur  le  socle  du  monument,  ces  paroles  de 


37 

(ioldoni  dans  sa  dédicace  du  Bourru  bienfaisant  â 
.M">"  Adélaïde  :  «  Aussilôt  que  j'ai  vu  la  France, 
je  l'ai  admirée,  je  l'ai  aimée.  •>  -  i-  J 

'  GruériU  (Charles),  poMe  français,  né  à  LunévilU- 
le  29  décembre  1873.  —  11  est  mort  dans  celle  même 
ville  le  17  mars  l'.i07.  Après  s'ôlre  fait  connaître- 
par  plusieurs  volumes  d'une  noble  inspiration,  mais 
d'une  forme  encore  un  peu  libre  ;  Jviea  grises  (UU  i  : 
le  Sang  fies  crépuscules  (IS'Jo,  ;  le  Ca-ur  soli- 
taire Is'.is,,  il  élait  revenu,  avec  le  Semeur  de 
cnitlres  l'.tnl.à  la  belle  tradition  classiqut,  dont  il 
resta  depuis  disciple  fervent  et  convaincu,  et  dont 
son  dernier  \olume,  l'Homme  intérieur  (1905),  est 
l'expression  la  plus  parfaile. 

Charles  Guérin  est  un  élégiaque.  Son  œuvre  est, 
presque  d'im  bout  à  laulre,  l'expression  désespérée 
d'un  lU'ur  qui  ne  se  sent  vivre  que  dans  la  douleur. 
11  nous  la  montre  à  chaque  page,  mais  sans  l'étaler 
pourtant,  avec  une  discrétion,  une  sorte  de  pudeur 
hautaine  qui  le  défend  des  larmes  vulgaires.  Le 
noble  souci  de  la  gloire  l'occupe  tout  entier  ;  il  va 
même  chez  lui  jusqu'au  désir  de  la  mort,  car. 
ciuoique  chrétien  de  cœur  et  d'inspiration,  le  poète 
n'a  plus  le  bonheur  île  croire  cl  de  résigner  son 
orgueil  i  Dieu.  Aussi,  rien  ne  le  console  :  ni  l'amom- 
qu'il  appelle  éperdument,  ni  la  nature  dans  laquelle 
il  se  plonge,  et  où  il  trouve  parfois  une  fraîcheur 
d'inspiration  qui,  pour  n'èlre  pas  commune  chez  lui, 
n'en  esl  qui;  plus  savoureuse.  Son  vers  est  sobre, 
sans  éclat,  plutôt  subjectif.  Nous  choisissons,  dans 
le  Semeur  de  cendres,  cette  pièce  assez  caractéris- 
lique  de  sa  manière  : 

Ton  cœur  est  fatigué  des  voyages  ?  Tu  cherches 

Pour  asile  un  toit  bas  et  'le  rhaume  couvert, 

Un  verger  frais,  baigné  d'un  crépuscule  vert, 

Où  du  linge  gondé  de  vent  pende  à  des  percbes. 

Alors,  no  va  pas  plus  avant  :  Voici  l'enclos. 

Cette  porte  d'osier, ^ui  repousse  des  l'euilles, 

Ouvre-la,  s'il  est  sur.  poète,  tjuo  tu  veuilles 

Coonaitre,  après  l'amer  chemin,  le  doux  repos. 

Arrête-toi  devant  l'étable  obscure.  Écoute. 

L'agneau  bêle,  le  bœuf  mugu  et  l'une  brait. 

Approche  du  cellier  humide  où,  bruit  secret. 

Le  laitago  i  travers  les  éclisses  s'égouito. 

C'est  le  soir.  La  maison  rêve;  regarde-la. 

Vois  le  feu  qu'on  y  fait  à  l'heure  accoutumée 

Se  trahir  dans  l'azur  par  une  humble  fumée. 

Mais  tu  cherchais  la  pai.x  de  l'âme  ?  Entre  ;  Elle  est  là. 

En  somme,  ce  poète  peut  se  réclamer  de  la  famille 
deVignyetdeSully-Prudhomnie.— GiuTHiER-FEERiÉREs. 

♦GrUSSO'W  (Charles),  peinlre  allemand,  né  à 
Havelberg  le  25  février  1843.  —  Il  est  mort  le 
27  mars  lil07  à  Pasing,  prés  de  Munich. 

llétéroclade  adj.  (du  gr.  keteros,  autre,  et 
klados,  rameauK  Se  dit  d'une  piaule  qui  porte  plu- 
sieurs sortes  de  brandies. 

hétérocladie  '//  —  de  héléroclade)  n.  f.  Etat 
d'une  plante  qui  |i.irle  plusieurs  sortes  de  branches. 

—  E.NcvcL.  tjueli|ues  plantes  grimpantes  des  ré- 

•  gions  tropicales  [delimopsis  aspidopelrys,  elc.)  sont 

hétérocl  des  à  l'âge  adulte  :  certai  ns  de  leurs  rameaux 

sont  volubiles:  d'autres,  beaucoup  plus  courts,  sont 

droits  et  pourvus  de  feuilles  et  de  Heurs. 

Hoppner  (John),  peintre  portraitiste  anglais, 
né  à  Wbilecbapel  le  4  avril  1758,  mort  le  23  jan- 
vier 1810.  Sou  père  élait  d'origine  allemande.  Sa 
mère  était  dame  de  compagnie  h  la  cour.  D'abord 
choriste  à  la  chapelle  royale,  il  put  suivre  bientôt  son 
penchant  pour  la  peinture, 
et  devint  en  1775  élève 
de  l'Académie  royale. 
11  obtint  en  1778  une  mé- 
daille d'argentpour  le  des- 
sin d'après  nature;  en  !7.S2, 
une  médaille  d'or  avec  un 
lableau  historique  :  le  Roi 
Lear.  Depuis  1780,  date  à 
laquelle  il  exposa  pour  la 
première  fois  k  l'Acadé- 
mie royale,  il  n'y  envoya 
pas  moins  de  cent  soixante- 
six  œuvres;  il  en  devint 
associé  en  1793  et  membre 
en  1795.  Il  avait  commen- 
cé par  peindre  des  paysa- 
ges; mais  la  vogue  l'en- 
traîna vers  un  genre  plus 
lucratif  :  le  portrait.  Pro- 
tégé par  le  prince  de  Galles,  il  devint  le  portrai- 
tiste à  la  mode  de  l'aristocralie,  l'émule  et  le 
concurrent  de  Lawrence.  11  excellait  dans  la  repré- 
sentation des  femmes  et  des  enl'anls.  Parmi  ses 
principaux  portraits,  nous  citerons  :  la  comtesse 
d'Oxford  X.itional  Gallery).  la  princesse  Sophie,  la 
princesse  Marie  (Windsor),  le  duc  et  la  duchesse 
d'"i'ork,  h)rd  Rodney,  lord  Nelson,  le  prince  de 
Galles  fSainl-Jamesl,  marquis  de  Lansdowne.  lord 
Greu ville,  William  Pitt  (Nalional  Portrait  Gallery), 
Mrs  Bunbury,  Mrs  Gwyn,  Mrs  Hoppner,  W.  Scott, 
Wellington, 'sir  George  Beaumont,  lady  Cholmon- 
deley,  la  vicomtesse  Bulkelev.  miss  Arabella 
Ward,  ladv  Waldegrave,  lady  "Whilbread,  elc.  Il 
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avait  traité  parfois  de»  sujets  historiques  ou  mytho- 
logiques :  Jupiter  et  In,  Cupidon  et  Psi/clu'.  l3Hi- 
saire.  En  ISo.S,  il  publia  une  série  de  porlrails  : 
Ladies  of  llaii/c  and  [■'astdun,  et,  en  1805,  des  conles 
orientaux  traduits  en  vers  anglais,  assez  médiocres. 
Il  mourut  d'une  maladie  de  foie.  Outre  son  talent 
de  peintre,  Hoppner  avait  l'ait  apprécier  son  amahi- 
lilé,  sa  courtoisie,  ses  qualités  d'homme  du  monde. 
Plus  anglais  que  Lawrence,  Hoppner  est  un  imi- 
taleur  résolu  de  Reynolds,  dont  il  exagère  parfois 
les  tendances.  Il  a  l'exécution  facile  et  brillante. 
Son  coloris  est  harmonieux  :  il  a  malheureusement 
l'ail  usage  de  mauvaises  couleurs,  que  le  temps  a 
altérées.  Son  dessin,  large,  libre  el  aisé,  n'est  pas 
toujours  impeccable.  —  Son  lils,  Lasceuxs  Hop- 
pner, se  consacra  aussi  i  la  peinture.  —  La  Jari-.ie 

*Humboldt  {C\\a.r\es-G uillamne,  baron  de), 
philosophi'  ériidil  et  homme  d'Etal  allemand,  né  i 
Potsdani  le  ii  juin  1767,  mort  au  château  de  Tegel 
le  8  avril  1835.  —  La  correspondance  de  Guillaume 
de  Humboldl  avec  sa  femme  Caroline  comprend  ac- 
luellement  deux  volumes  el  esl  éditée  ii  Berlin,  par 
les  soins  de  M^^  Anna  de  Lydow.  Le  premier  vo- 
lume contient  les  lettres  écrites  pendant  leurs  fian- 
çailles. Le  second,  paru  en  iyfl7.  renferme  toute  la 
correspondance  depuis  le  mariage  de  Humboldl  1 1 791  ) 
jusqu'à  son  départ  de  Rome  en  1808.  (11  élail  chargé 
d'alfaires  de  Prusse  à  la  cour  ponlificale. )  Ce  qui 
donne  à  cette  publication  beaucoup  d'intérêt,  ce  sont 
surtout  les  détails  que  Guillaume  de  Humboldl  donne 
sur  son  caractère,  ses  goûts,  ses  antipathies  :  i'  .l'ai 
souvent  remarqué,  écrit-il,  que  l'on  me  tient  pour 
très  froid  de  caractère,  incapable  de  sentiments 
ardents  et  profonds  el  pour  l'ennemi  irréconciliable 
de  l'enthousiasme  même  le  plus  noble.  Cependant, 
c'est  tout  le  contraire  que  j'éprouve...  Je  suis  prêt 
,"i  chaque  instant  à  sacrilier  mim  contenlemeni 
tranquille  â  l'élévation  et  à  la  force  de  mes  senli- 
mejils.  Mais,  plus  ces  sentiments  durent  en  moi, 
plus  ils  ont  d'enr.pire  sur  mon  âme,  plus  ils  ont  la 
pudeur  de  ne  se  manifester  qu'à  un  regard  qui  les 
comprend  tous.  L'homme  ne  doit  jamais  agir  que 
d'après  la  nécessité  du  moment;  l'événement  n? 
doit  pas  le  troubler;  si,  ensuite,  le  sort  veut  qu'il 
soit  heureux  ou  malheureux  dans  son  enireprise. 
le  succès  ou  l'insuccts  le  conduisent  alors  dans 
une  région  où  il  reconnaît  une  puissance  qui  lui 
esl  inaccessible,  et  où  il  découvre  des  forces,  en  lui, 
qui  jusque-là  lui  étaient  réellement  étrangères... 
.Mnsi  se  forme  ce  sur  quoi  reposent  toute  grandeur 
el  tout  bonheur  réels,  à  savoir  une  inclination 
irrésistible  à  rechercher  son  essence  propre  là  où 
une  réalité  profondément  saisie  se  fond  dans  l'in- 
lini.  .1  La  lecture  des  lettres  de  G.  de  Humboldl 
jettera  im  jour  nouveau  sur  la  vie  spiriluelle  inlime 
de  ce  penseur.  —  E.  PonTintRE. 

Uydroplane  n.  m.  Nom  donné  à  une  catégo- 
rie de  bateaux  destinés  à  glisser  à  la  surface  de 
l'eau  de  manière  à  demander  un  effort  de  propul- 
sion inlininienl  moindre  qu'un  bateau  ordinaire. 

—  EïsGïCL.  Les  liydroplanes  ont  fait  l'objet  d'étu- 
des assez  suivies,  tant  en  France  qu'à  l'étranger.  Un 
niôdèle  de  bateau  de  ce  genre  fut  étudié  théorique- 
ment par  le  physicien  Piclel.  qui  reconnut  le  pro- 
blème soluble.  Un  spécimen  fut  même  consiruit  par 
l'ingénieur  français  de  Lambert;  expé- 
rimenté sur  la  Seine,  près  de  Billan- 
court, il  a  donné  des  résultats  encoura- 
geants. Il  est  à  remarquer  d'ailleurs  que 
l'aptitude  au  glissement,  déterminée 
par  un  système  de  llolleurs  ou  de  plans 
inclinés,  ne  commence  à  se  manifes- 
ter que  lorsqu'une  cerlaine  vitesse  est 
alleinte.  Dans  l'hydroplane  de  Lam- 
bert, elle  est  obtenue  au  moyen  de 
cinq  plans  inclinés,  disposés  à  une 
certaine  distance  les  uns  des  autres, 
et  immergés  de  plusieurs  centimètn- 
lorsque  le  bateau  est  au  repos.  En 
régime  normal,  avec  un  moteur  à 
essence  de  la  force  de  douze  chevaux 
environ;  la  vitesse  atteinte  a  été  de 
36  à  40  kilomètres.  Le  bateau  esl 
essentiellement  modérable,  évolue  avec  une  fa- 
cilité parfaite  et  s'arrèie  presque  instanlanemenl. 
les  plans  inclinés  servant  de  frein  dès  que  le  mo- 
teur cesse  de  jouer.  Nous  avons  déjà  signalé  au 
Su/ijdé)iient  du  Nouveau  Larousse  (pages  complé- 
mentaires' un  bateau  de  ce  type,  dû  à  l'ingénieur 
italien  Forlanini,  (^ui  l'appelle  aérohydroplane ,  en 
raison  du  dispositil  spécial  d'hélices  aériennes  dont 
il  l'a  pourvu.  —  i'.  l, 

*iiiaptitude  n.  f.  —  Encyci..  Milit.  Inaptitude 
pliysique.  En  vertu  de  la  loi  du  21  mars  1905,  les 
commissions  spéciales  de  réforme  ont  la  faculté  de 
proposer  non  plus  seulement  la  réforme,  mais,  s'il 
y  a  lieu,  le  versement  dans  le  service  auxiliaire  de 
l'homme  présent  sous  les  drapeaux  dont  elles  con- 
statent X'innptilude  physique  au  service  armé.  Une 
circulaire  ministérielle"  du  22  janvier  1907  rappelle 
que  l'inaptitude  physique  constatée,  pouvant,  dans 
certaines  circonstaiïces,   ne  motiver  qu'un  change- 


ment d'arme,  les  commissions  de  réforme  ont  le 
pouvoir  de  prononcer,  suivant  les  cas,  le  passage 
des  intéressés,  soit  dans  le  service  auxiliaire,  soil 
dans  une  arme  différente. 

Jacobines  (les),  comédie  en  quatre  actes, 
d'.Abel  llermant  (Vaudeville,  22  février  1907).  — 
Les  Jacobines,  dans  la  pensée  de  l'auteur,  sont  les 
femmes  de  la  grande  bourgeoisie  républicaine  d'au- 
jourd'hui. L'éducation  nouvelle  les  a  faites  très 
différentes,  parail-il,  de  ce  qu'étaient  leurs  aînées, 
sur  une  infinité  de  points.  Celui  qu'.\bel  Hermanl 
étudie  ici  de  façon  plus  spéciale,  c'est  l'amour  . 
dans  le  mariage. 

Germaine,  fille  de  M'"°  Le  Mesnil,  a  épousé 
Lucien  Drouart,  un  excellent  garçon,  «  un  esprit 
et  un  cœur  clairs  ".  Bien  apparentés,  bien  posés 
dans  le  monde,  riches,  ils  ont  tout  ce  qu'il  faut  pour 
être  heureux.  Cependant,  ils  ne  le  sont  pas.  Pour- 
quoi'.' Parce  que  Germaine,  auprès  de  son  mari... 
ne  vibre  pas.  11  la  laisse  froide,  alors  qu'elle  \  il 
dans  une  atmosphère  d'amour,  ou,  plus  exactcmeul. 
de  passion  ;  Catherine  Dupont-tienest,  fille  du  séna- 
teur, mariée  au  D>'  Dominique  liernier,  passe  pour 
avoir  eu  plusieurs  amants  ;  Dominique  Bernier 
choisit,  pour  ainsi  dire  à  la  semaine,  une  maîtresse 
parmi  ses  clientes,  el  a  pour  bon  ordinaire  la  pelile 
.\ini  Damour,  la-"  côtelette  de  l'amitié  »  ;  celte  même 
Nini,  une  lille  du  peuple  celle-là,  le  produit  le  plus 
brillant  de  l'orphelinat  parlementaire  de  M""'-  Le 
Mesnil,  épousée  par  le  rapin  Loupian,  est  folle  de 
son  mari..',  et  cependant  le  trompe,  pour  qu'il 
ait  beaucoup  il'argenl.JJominiqui!  Bernier.  cama- 
raile  d'enfance  de  Germaine,  l'aime,  ou  croit  l'aimer, 
et  elle  partage  ses  sentiments.  .Mais  ils  gardent  le 
senlîment  du  devoir.  Que.  feront-ils  donc'  ("est 
fort  simple  :  Bernier  divorcera,  Germaine  divorcera, 
puis  ils  se  marieront.  Ainsi,  passion  et  morale  se 
trouveront  conciliées.  Germaine  elle-même  met  son 
mari  au  courant  de  la  situation.  Lucien  Drouart 
.s'insurge  avec  une  ironie  indignée.  Bernier  emploie 
alors  le  seul  moyen  qui  lui  reste.  Il  décide  Germaine 
à  quîtier  le  toit  conjugal  pour  venir  le  rejoindre, 
après  un  bal  que  donne  M""  Le  Mesnil.  Mais  le 
mari,  mis  en  éveil  par  l'adresse  de  Nini  Loupian  qui 
veut  rester  la  «  côtelette  de  l'amitié  ■■  dn  riche  Do- 
minique, arrête  sa  femme  au  moment  où  elle  parlai|. 
Une  explication  très  vive  a  lieu.  Lucien  se.  montre 
tour  à  tour  emporté,  tendre  —  et  soudain  voici  que 
Germaine...  vibre  pour  la  première  fois  dans  les 
bras  de  son  mari...  Le  lendemain,  entre  les  deux 
hommes,  elle  est  sommée  de  s'expliquer  catégori- 
quement, de  choisir.  Sa  réponse  peint  bien  l'état 
(l'âme  qu'a  voulu  analyser  l'auteur  : 

«v  Je  veux  faire  ce  que  je  dois...  Seulement,  il  faudrait 
savoir  ce  que  je  dois.  » 

El  Bernier  s'en  va,  suivi  de  Nini  Loupian,  qui  lui 
avail  promis  d'être  là  pour  <•  sauver  sa  sorlie  «. 

On  donnerait  une  idée  inexacte  de  la  pièce  d'.Abel 
Hermanl  en  n'ajoutant  pas  qu'à  côté  des  héros  de 
sa  pièce,  se  meuvent  des  personnages  épisodiques 
très  amusants.  Outre  Nini  Loupian,  citons  le  mar- 
quis d'Esparron,  que  la  dureté  des  temps  a  conduit 
à  devenir  reporter'mondain,  el  qui  marche  de  sur- 
prises en  ahurissenienls;  puis  un  général  russe, 
Pravdine,  qui  boit  du  Champagne  vert...  c'est-à-dire 


teinté  de  chartreuse  verte.  Il  prononce  avec  tran- 
quillité cette  phrase,  de  nature  à  expliquer  bien  des 
«  choses  de  Russie  »  : 

•  Lorsque  je  fus  général.  Sa  Majesté  l'Empereur,  mon 
auguste  souverain,  daigna  me  nommer  directeur  de  l'Ecole 
de  droit  à  Péiersbourg  :  je  pus,,  dès  lors,  me  consacrer 
entièrement  à  la  musique,  o 

L'impression  que  laissent  les  Jacobines  est  que 
la  pièce  aurait  pu  être  de  premier  ordre.  Il  s'^n 
faut  qu'elle  réalise  cette  espérance,  car  l'auteur  y 
eflleure  Iron  de  sujets  graves  sans  donner  satisfac- 
tion à  l'esprit,  et  de  plus,  ses  personnages,  manquant 
de  logique,  choquent  à  plusieurs  reprises  la  vrai- 
semblance. Abel  Hermanl  sauve  son  œuvre  par 
quelques  belles  scènes,  el  surtout  par  de  nombreux 
traits  de  cet  esprit  si  fin  qui  est  comme  sa  marque 
de  fabrique.  —  Georges  Hauuioot. 

Les  principaux  rôles  ont  été  créés  par  M""  Gabrielie 
Dorziat  {Germaine),  Céeile  Caron  (.!/"•    /.e  .Vesnii),  .'ane 
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Hcller  (.Viïji  Loupian)  ;  et  par  MM.  Louis  Gauthier  (Au- 
cien  Drouart),  André  Hall  {Dominique  liermer),  Boucher 
{Loupian),  Léranii  {Le  marquis  d' /Csparron). 

jasmone  n.  f.  Liquide  jaunAlre  qui  se  li-ouve 
Jaiis  l'essence  de  jasmin. 

'*  Javal  (Louis-Kmile),  médecin  oplilalmolo^isle 
el  homme  poliliqne  français,  né  à  Paris  le  5  mai  l.S3'.K 
—  Il  est  niorl  dans  la  même  ville  le  1»  janvier  lOuT. 
L'ophialinologie  doit  à  Kmile  Java!  des  progrés 
e.onsidirables.  Son  Manuel  Ikéoriqtie  et  pratique 
itu  strabisme  {1896!  est  resté  classique,  et  il  a  inau- 
ifuré  une  nouvelle  méthode  de  guérison  de  cette 
alleclion,  par  des  exercices  de  vision  binoculaire 
cHeclués  au  stéréoscope.  U'anlre  pirl,  il  a  introduit 
dans  la  clinique  des  maladies  des  yeux  l'usage  de 
l'ophtalmométre.  Au\  omrages  déjà  mentionnés  de 
.lavai  il  convient  d'ajouter  ses  Mémoires  d'oplital- 
mométrie  (IS'.Mi).  im  excellent  traite  snr  la  Pliysio- 
Inr/ie  de  la  lecture  et  de  l'écriture  il90ô),  et  un  pe- 
tit livre,  Entre  aveuf/les  (1903),  rempli  d'excellents 
conseils,  d'une  philosophie  vraiment  touchante,  à 
tous  ceux  qui  sont  menacés  de  la  perte  de  la  vue. 
L'auteur, "après  s'être  occupé  toute  sa  vie  des  aveu- 
gles, l'était  devenu  lui-même  complètement  en  1900. 
Sachant  longtemps  à  l'avance  quel  sort  lui  était 
réservé,  il  avait  organisé  sa  vie  pour  le  moment  où 
il  perdrait  la  vue,  suivant  assidûment  les  séances  de 
l'Académie  de  médecine  et  donnant  ainsi  un  remar- 
()uable  exemple  de  courage  moral.  —  H.  t. 

jTiUian  (Rodolphej.  peintre  et  professeur  fran- 
çais, né  h  La  Palud  (Vaucluse)  en  IS'iO,  mort  ;i 
Paris  le  11  février  1907.  Il  se  destina  de  bonne 
heure  à  la  peinture,  fut  élève  à  l'Ecole  des  beaux- 
arts,  à  Paris,  où  il  remporta  de  nombreuses  récom- 
penses, mais  sans  jamais  pouvoir  obtenir  le  prix  de 
Rome.  11  s'adonna  alors  à  la  peinture  de  portrait, 
dans  laquelle  il  obtint  quelques  succès,  sans  ar- 
river cependant  à  se  faire  connaître  du  grand  pu- 
blic. C'est  après  la  guerre  de  1S70-J87I  qu'il  eut  la 
pensée  de  fonder  une  école  de  peinlure  où  seraient 
admis  non  seulement  les  peintres  île  profession, 
mais  encore  les  amateurs  sérieux,  désireux  de  se 
perfectionner  dans  la  technique  de  l'art.  Son  atelier 
fut  bientôt  des  plus  fréquentés.  Il  dut  le  dédoubler, 
et  bientôt  même  Paris  connut  trois  "  académies 
.Jullian  ■>  :  l'une  à  Montmartre,  la  seconde  dans  le  pas- 
sage des  Panoramas,  la  troisième  sur  la  rive  gau- 
che, rué  du  Dragon.  Les  femmes  élaipul  admises 
dans  les  ateliers,  dirigés  par  des  peintres  en  renom, 
cl  où  la  discipline  était  de  beaucoup  plus  douce  que 
dans  les  clauses  officielles  de  l'Ecole  des  beaux- 
arls.  Jullian  avait  épousé  une  artiste,  M"<=  Beaury- 
Siurel,  directrice  de  l'atelier  féminin  établi  au  pas- 
sage des  Panoramas.  —  m.  J. 

*juré  n.  m.  —  Encvci..  Indemnité  de  séjour  aux 
jurés  qui  perçoivent  une  indemnité  de  déplace- 
ment. La  loi  du  19  mars  1907  alloue  une  indemnité 
Je  séjour  aux  membres  du  jury  criminelqui  peiçoi- 
vent  une  indemnité  de  déplacement  (7.  0..  13  avril 
1907,  p.  2873).  En  conséquence,  le  tarif  des  Irais 
de  justice  en  matière  criminelle  {décret  du  18  juin 
181 1;  a  élé  complété  comme  suit,  par  ie  décret  d'ad- 
ministration publique  (lu  1-2  avril  1907  {./.  0. , 
13  avril  1907,  p.  2S7.Ï)  : 

Il  est  accorde  aux  membres  du  jury  criminel,  s'ils  le 
refiuièrent,  une  indemnité  do  dépiaceiucnt  do  10  centimes 
par  kilomètre  parcouru  en  allant,  et  autant  pour  ie  retour, 
lorsqu'à  raison  des  fonctions  (ju'ilsdoiventremplir,  ils  sont 
obliges  de  se  'irausporter  à  plus  de  2  kilomètres  do  leur 
'■ésidence. 

Les  membres  du  jury  criminel  reçoivent  également,  dans 
ce  cas,  si  toutefois  ils*  le  re()uièrent,  pendant  la  durée  de 
la  session  et  pour  chaipic  journée,  une  indemnité  de  séjour: 
à  Paris,  de  10  francs;  dans  les  villes  de  40.000  habitants  et 
au-dessus,  do  s  fj'aocs;  dans  les  autres  villes,  de  li  francs. 

'^Justi  (Ferdinand),  orientaliste  allemand,  né  à 
Marbourg  le  2  juin  1837.  —  11  est  mort  dans  la 
même  ville  le  17  février  1907. 

Italgoorlite  n.  f.  Tellurure  naturel  d'argent, 
mercuii-  el  or.  trouvé  en   Nouvelle-Galles  du  Sud. 

Karafuto,  nom  donné  par  'es  Japonais  à  la 
partie  de  l'ile  Sakhaline  cédée  par  la  Russie  au  Ja- 
pon par  le  traité  de  Portsmoulli.  Ce  nom  est  une 
forme  populaire  vicieuse  dérivée  des  deux  mois  japo- 
nais Aoôn  el /"«/<),  signiliant  ■•  massif  des  bouleaux  ... 

Kiamil-Paclia,  homme  d'État  ottoman,  né 
dans  l'ile  de  Chypre  eu  1x27.  Issu  d'une  famille  chy- 
priote juive,  il  se  convertit  1res  tard  à  l'islam, et  passa 
les  premières  années  de  sa  jeimesse  en  l'Egypte,  puis 
voyagea  dans  l'Europe  occidentale,  imlanimenl  en 
Angleterre  et  en  B'rance,  apprenant  à  parler  (-ou- 
ramiuejil  le  turc,  l'arabe,  le  grec,  qui  serait  d'ail- 
leurs sa  langue  malcrnelle,  le  français  et  langlais. 
Il  entra  dans  l'administration  ottomane  comme  em- 
ployé au  miui.îtère  des  linauces,  où  il  .se  signala  par- 
la souplesse  de  son  espril.  devint  en  1880~  ministre 
de  l'instruclion  publique,  enfin,  denx  ans  après,  in- 
tendant des  wakoufs.  11  avait  été  déjà  délégué  de  la 
Porte  à  la  commission  anglo-lurqne,  lor.squ'il  reçut 
le  poste  de  grand  vizir,  le  in  septembre  1885,  eu 
remplacement  de  Said- Pacli.i .  L'exercice  de  ses 
fonctions  lui  l'ut  .-endn  cNcepliounellement  difficile 


par  les  prétentions  du  sultan  à  diriger  lui-même  sa 
politique  extérieure.  Kiamil-Pacha,  airivé  au  pou- 
voir au  lendemain  de  l'union  de  la  Bulgarie  du 
Nord  et  de  la  Roumélie  orientale,  dut  accepter  le 
fait  accompli  et  sanctionner  l'établissement  de  trois 
évèques  scliismatiques  bulgares  en  lioumélie.  La 
môme  année  (188G).  Kiamil-Pacliaétait  l'objet,  à  Con- 
slantinople,  d'une  tentative  d'assassinat  de  la  pari  d'un 
vieillard  d'origine  tarlare,  qui  prétendit  avoir  voulu  se 
venger  sur  le  grand  vizir  de  la  vénalité  de  l'adminis- 
ti'ation  ottomane.  En  1890,  Kiainil-Pacha  réussit  à  si- 
gner avec  l'Allemagne  un 
traité  de  commerce  de  vingt 
ans,  qui  fut  le  point  de  dé- 
part de  l'influence  alle- 
mande auprès  de  la  Porte, 
et  de  la  protection  à  demi 
avouée  que  le  gouverne- 
ment de  IJeil'in  a  toujours 
accordée  au  snllan  dans 
les  moments  critiques.  Dé- 
voué à  l'Allemagne,  Kiamil 
le  fut  plus  encore  à  l'An- 
gleteri-e.  Aussi  fut-il  dis- 
gi-aoié  en  1891,  lorsque  la 
Russie,  malgré  son  opposi- 
lion,  réussit  à  obtenir  que 
ses  navires  batlaiit  pavil-  / 

Ion    commercial     pussent 
passer  par  les  Dardanelles.  Kiamii-Paciia. 

Il  fut  accusé  d'avoir  voulu 

faire  approuver  par  le  sultan  la  reconnaissance  du 
prince  Ferdinand  de  Bulgarie  et  la  proclamation 
d'indépendance  de  ce  pays,  avec  le  consentement 
tacite  de  l'Angleterre  et  une  promesse  d'alliance 
militaire.  Un  moment  emprisonné,  puis  mis  en 
liberté,  effectivement  à  la  demande  des  Anglais,  il 
se  relira  à  Chio.  (Juatre  ans  plus  tard,  cependant,  il 
était  rappelé  au  poste  de  grand  vizir,  lorsque  Saïd- 
Pacha  dut  se  retirer  devant  unedémonstration  navale 
des  forces  des  puissances  dans  la  mer  Egée.  Mais, 
celte  fois,  son  retour  en  faveur  fut  éphémère.  De 
plus  en  plus,  Abd-ul-Hamid  enlendaitgouverner  lui- 
même;  et  Kiamil.  très  jaloux  de  ses  prérogatives 
de  preiuier  ministre,  fut  renvoyé  au  bout  de  quatre 
mois  (novembre  1895),  devant"  son  impuissance  à 
rétablir  l'ordre  en  Analolie.  Il  fut  nommé  pourtant 
gouverneur  d'Alep,  puis,  de  Smyrne,  où  devait 
s  achever  sa  carrière  politique.  Ln  janvier  1907, 
pour  des  motifs  restés  mysiérieux,  une  disgrâce 
nouvelle  alteignait  Kiamil,  (|ui  recevait  l'ofdie 
de  se  rendre  à  Conslantinople.  Très  incertain  des 
intentions  du  sultan,  l'ancien  grand  vizir  s'empressa 
de  se  réfugier  au  consulat  d'Angleterre.  El  le  gou- 
vernement de  Londres,  qui  certainement  lui  devait 
bien  ce  dernier  service,  le  prit  sons  sa  pi-oteclion  et 
obtint,  par  l'intermédiaire  de  son  ambassadeur,  l'assu- 
rance que  Kiamil  et  sa  famille  pouri'aient  vivre  eu  par- 
faite sécurité  sur  les  bords  du  Bosphore.  —  g.  treffel 

laccaate  n.  m.  Sel  de  l'acide  laccaîque. 

laccaïque  adj.  Se  dit  d'nn.icidequi  s'extrait  du 
lac-dye  et  se  présente  sous  forme  d'une  poudre  rouge 
brun{peusoluble  dans  l'eau  et  se  décomposant  à  1SÛ°. 

lac-dye  n.  m.  Matière  colorante,  que  l'on 
extrait  de  la  laque  :  Le  i.AC-nYi.;  sert  à  teindre  en 
rouge  les  maroquins  du  Levant. 

lactames  n.  m.  pi.  Nom  générique  par  lequel 
on  désigne  toute  une  classe  de  composés  organiques 
qui  dérivent  des  acides  aminés  par  perte  d'eau. 

lactarate  n.  m.  Sel  de  l'acide  laclarique. 

lactarique  adj.  Se  dit  d'un  acide  que  l'on  ren- 
contie  dans  certains  cham- 
pignons [ar/aricus  inleger, 
lactarius  piperalus). 

lagate    n.    m.    Sel  de 

l'aride  lagique. 

lagique  adj.  Se  dit 
d'un  acide  C'H'Ô',  qui  se 
forme  dans  l'oxydation  de 
l'acide  gallique  èl  se  pre 
sente  sous  forme  de  sirop 
soluble  dans  l'eau  el  l'éthei 

*Ijainsdorf  (Vladimu 
Nicolaevitch,comle),liomni  ■ 
d  Etal  russe,  ancien  minislie 
des  affaires  étrangères,  re 
en  1845  d'une  famille  origi 
naire  de  la  Wesiphalie.  —  Il 
est  mort  îi  San-Remo   au  Lamsdoif. 

mois  de  mars  1907.  De- 
puis la  transformation  de  l'empire  russe,  au  moment 
de  la  réunion  de  la  première  Douma  d'empire,  il 
s'était  retiré  du  pouvoir,  malade  d'ailleurs  et  surtout 
découragé,  et  port.Tul  la  peine  des  échecs  russes  dans 
r..\sie  orientale,  alors  que,  pourtant,  il  avail  person- 
nellement désapprouvé  la  poliliqne  tropenvainssanle 
du  vire-roi  -Mexcief  en  Corée,  cause  initiale  de  l'hos- 
lililé  japonaise.  Débordé  par  la  même  coalilion  qui 
écarta  du  pouvoir  le  ministre  des  finances  \\'illc, 
parli.-an  lui  aussi  d'une  politique  sage  elprudenle.eu 
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exlrême  Orient,  Lamsdorf  pécha  par  faiblesse  de 
caractère,  plutôt  que  par  imprévoyance.  Il  s'était 
montré,  pendant  toute  la  durée  de  son  ministère, 
un  sincère  ami  de  la  France.  —  G.  T. 

langbeinite  {bè-ni-te)  n.  f.  Sulfate  naturel  de 
polasse  el  de  magnésium. 

lanocérate  n.  m.  Sel  de  l'acide  lanocérique. 

lanocérique  adj.  Se  dit  d'un  acide  fusible  à 
104",  que  l'on  obtient  en  même  temps  que  l'acide 
myrisUque,  l'acide  lanopalmique,etc.,  dans  la  sapo- 
nilicatiou  de  la  lanoline. 

lanopalmate  n.  m.  Sel  de  l'acide  lanopal- 

mi(|Ur. 

lanopalmique  adj.  V.  i,.^nocéiiioue. 

lapachane  n.  m.  Carbure  que  l'on  obtienl  par 
réduction  du  lapachol  à  l'aide  de  l'acide  iodhydrique 
el  (lu  phosphore  :  llexisle  deux  Ijap.icuanes  isomères. 

lapaCllOl   n.  m.  'V.   LAPACIlOi'QL'E,    l.   Y. 

lapaetione  n.  f.  Cétone  que  l'on  obtient  en 
traitant  un  lapachol  par  un  acide  minéral. 

—  E>-CYCi..  {.,'a-lapaclione  fond  à  117"  et  s'obtient 
par  l'action  d  un  mélange  d'acide  chlorhydrique  et 
acétique  sur  le  lapachol.  La  f-lapaclione  fond  à  155" 
et  s'obtient  par  l'action  de  l'acide  azotique  à  froid 
sur  le  lapachol. 

lapaclionone  n.  f.  Composé  C"1Î"0',  que 
l'on  extrait  du  li.iis  de  lapacho,  et  dont  les  cristaux, 
soluble?  d;in-  lalcool,  pos- 
sèdent la  singulière  pro- 
priété de  se  colorer  à  la 
lumière  el  de  se  décolorer  à 
l'obscurité. 

*Ijaussedat  (Aiméi, 
otlicier  et  savant  liançai-, 
né  à  Moulins  le  19  avril  1S19 
—  Il  est  mort  à  Paiis  le 
18  mars  1907.  La  science  est 
redevable  au  colonel  Laus- 
sedat  d'une  foule  de  tiavauv 
el  de  découvertes  utiles  a  la 
géodésie,  à  la  topogiapliie, 
etc.  Membre  libre  de  l'Aca- 
démie des  sciences,  où  il 
avait  remplacé  Favéen  1894. 
il  fil  il  celte  assemblée  de 
nombreuses  communications 
de  la  Légion  d'honneur.  Son  dernier  oiivmge  im- 
portant a  pour  titre  :  llecherches  sur  les  instru- 
ments,  les  méthodes  el  le  dessin  topoqriiphiques 
(Paris,  1898-1903,  2  vol.  in-S»,l.  —  J.  A. 

leverriérite  [vè-ri]  n.  f.  Silicate  naturel  d'alu- 
minium hydraté,  que  l'on  rencontre  dans  le  Haid 
et  à  Rive-de-Gier. 

lutécite  n.  f.  Variété  de  silice,  que  l'on  Irouvc 
à  Cl.iinarl  (Seine  . 

Maison  des  Juges  (i.a),  pièce  en  trois  actes, 
de  Gaston  Leroux  Odéon,  26  janvier  1907).  —  Sur 
les  quais  de  Paris,  un  vieil  hôtel  duxvi'  siècle  dort 
à  l'ombre  du  Palais  de  justice.  C'est  la  demeure  fa- 
miliale où  se  rencontrent  actuellement  quatre  géné- 
rations de  juges.  Elles  s'incarnent  en  Pélrus  La- 
marque,  l'Ancêtre,  dont  on  va  bientôt  célébrer  le 
centenaire;  en  Louis  Lamarque,  son  fils,  président 
sexagénaire;  en  Jean  Lamarque,  avocat  général, 
fils  aine  de  Louis;  en  .Marie-Louis  Lamarque, 
jeune  frère  du  précédent,  procureur  de  la  Répu- 
blique, en  province.  A  côlé  de  ces  quatre  hommes, 
deux  femmes  :  Béatrice,  femme  de  Jean;  Naiiette, 
vieille  servante  de  la  maison  des  juges.  La  domes- 
tique, jalouse  de  la  maîtresse,  l'a  perdue  dans  l'es- 
prit du  mari,  qui  fait  de  la  vie  de  celte  pauvre 
femme  un  martyre  moral. 

Un  nommé  Tiphaine  a,  un  mois  auparavant, 
apporté  une  bombe  au  Palais  de  justice.  Jean  se 
dispose  à  requérir  contre  lui.  Tipliaine  se  défend 
d  être  un  anarchiste.  Il  ne  voulait  se  venger,  dé- 
clare-l-il,  que  des  Lamarque,  r.\ncètre  ayant  autre- 
fois fait  condamner  injustement  à  la  peine  de  mort 
trois  frères  Tiphaine.  i;erlains  journaux  s'emparaut 
de  cette  allégation,  un  gros  scandale  est  sur  le  point 
d'éclaler  Le  procureur  de  la  République  et  le  pro- 
cureur général  engagent  les  Lamarque  à  l'éviter; 
car,  disenl-ils,  les  preuves  de  l'imioceiice  des  frères 
Tiphaine  existent  au  dossier  qui  est  entre  les  mains 
du  juge  d'instruction.  Personne  ne  le  sait;  personne 
ne  le  saura.  En  revanche,  on  terminera  au  mieux 
le  procès  actuel,  en  accordant  au  Tiphaine  semeur 
de  bombes  de  larges  circoiistauces  atléniianles.  Le 
président  Louis  et  son  fils  Jean,  surtout,  repoussent 
avec  énergie  ce  subterfuge,  car  ils  ne  peuvent 
croire  qu'un  des  leurs  ait  pu  commettre  le  crime 
reproché.  Or  l'Ancêtre  apparaît  et  déclare  :  <■  Dé- 
trompez-vous. J'ai  fait  ce  que  l'on  dit.  Les  frères 
Tiphaine  étaient  innocents  du  crime  qu'on  leur  im- 
putait, et  je  le  savais.  Mais  je  savais  aussi  qu'ils 
étaient  des  ennemis  de  la  société,  et  voilà  pourquoi 
j'ai  fait  tomber  trois  têtes.  Ce  que  vous  appelez 
crime,  moi,  je  le  nomme  devoir;  et,  si  c'était  à  re- 
commencer, je  recommencerais  sans  hésiter.  » 
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Telle  est  la  silualion  mailresse  de  l'œuvre.  Elli- 
permel  aux  repi-ésenlanls  des  quatre  généi-alioiis  de- 
juges  d'exposer  cliacun  sa  conception  de  la  justice. 
La  justice,  dit  l'Ancêtre,  c'est  la  raison  d  Etat.  La 
justice,  dit  le  président  Louis,  c'est  le  maintien  de 
l'ordre,  tempéré  par  l'indulgence.  La  justice,  dit 
Jean,  c'est  une  sévérité  inilexible.  La  justice,  dit 
Marie-Louis,  interprète  de  la  pensée  de  Gaston 
Leroux,  «  c'est  de  se  pencher  sur  les  misérables, 
comme  les  médecins  des  liôpitau.'i  se  penchent  sur 
les  malades,  non  pour  les  condamner,  mais  pour 
esjayer  de  les  guérir  ». 

Après  le  heurt  de  ces  doctrines,  but  principal  de 
l'auteur,  il  importe  assez  peu,  à  vrai  dire,  que  l'An- 
cêtre meure  avant  la  célébration  de  son  centenaire; 
nue  iN'anette  avoue  ses  infâmes  machinations;  que 
Jeau  se  montre  dès  lors  pressé  de  réparer  ses  torts 
envers  Béatrice,  qui,  lasse  de  soull'rir,  s'est  enl'uie; 
enlln.  que  tous  les  Lamarque,  saut'  Marie-Louis, 
décident  de  doiuier  leur  démission. 

La  Maison  îles  juges  est  œuvre  de  moraliste 
plutôt  qu'ouvrage  dramatique,  et  il  en  résulte  à  la 
scène  une  certaine  l'roideur.  Mais  cette  réserve 
nécessaire  une  l'ois  formulée,  il  faut  reconnaître 
que  Gaston  Leroux  a  écrit  une  belle  étude  satirique 
et  pliilosopbique,  qui  doime  beaucoup  à  penser.  Lue 
des  réilexions  qu'elle  suggère  produit  l'émotion  (|ue 
n'ont  pas  donnée  des  personnages  qui  théorisent 
plus  qu'ils  ne  vivent  :  si  quatre  hommes  intelli- 
geuls,  tous  animés  par  le  seul  sentiment  du  devoir, 
lous  d'une  absolue  bonne  foi,  peuvent  à  ce  point 
diiïérer  sur  la  manière  do  comprendre  et  de  rendre 
la  justice,  si  tant  d'incertitude  obscurcit  l'enlende- 
meiit  des  justiciers,  il  ne  reste  aux  justiciables 
qu'une  seule  impression  possible  :  l'épouvante.  Kt 
Gaston  Leroux  entend  susciter  par  une  mysté- 
rieuse frayeur  un  désir  impérieux  de  réforme  et  de 

progrès.  —  Kmile-Adolplic  Fabri. 

I,es  }nMiicii)aux  rôles  ont.  été  créés  par  M""  'Van  Doren 
{IJéalrice);  Marcelle  Jullieii  (Xau^lle):  et  par  MM.  Du- 
ijucsue  (l'Ancélre)  :  Clielles  (Luiiis  Lnmarqiie);  Desjaritms 
IJcan  Lamarque]  ;  Rollaii  (Marie-Louis-lMmaïque). 

MaucUainp  (Pierre-Beuoît-EniJ^e),  médecin 
et  voyageur  l'rau(;ais,  né  à  Chalon-sur-Saône  le 
:!  mars  1870,  mort  assassiné  à  Marrakech  le  19  mars 
1907.  Il  lit  à  Paris  de  brillantes  études  de  méde- 
cine, et  fut  reçu  docteur  en  1S9.S,  avec  la  mention 
"  extrêmement  bien  ».  Bientôt,  il  ne  tardait  pas  à 
se  faire  conuailre  par  de  fructueuses  recherches 
. l'hygiène  médicale,  et  il  obtenait,  en  1900,  le  prix 
Jemiesse,  de  l'Académie  de  médecine.  Il  avait  été 
nommé,  en  1S99,  méde- 
cin sanitaire  maritime.  11 
accomplit  à  ce  moment  de 
nombreux  et  dangereux 
voyages  d'études  à  Opor- 
to  "pendant  l'épidémie  de 
peste,  à  Uio-de-.laneiro 
pendant  l'épidémie  de 
lièvre  jaune  et  de  peste, 
dans  le  Levant,  en  Russie 
et  en  Autriche,  étudia  les 
lazarets  arabes  de  la  mer 
Rouge,  enlin,  fut  chargé 
par  le  gouvernement  fran- 
çais de  la  direction  de 
l'hôpital  français  de  Jéru- 
salem, qu'il  réorganisa  et 
développa  avec  un  grand 
bonheur,  au  point  d'être 
obligé  de  tripler  le  nombre 
des  lits  (I90i).  Une  épidémie  de  typhus  et  de  cho- 
léra ayant  désolé  la  Palestine  (septembre-octobre 
19oa),  il  la  combattit  sur  place,  et,  par  d'habiles  me 
sures  sanitaires,  réussit  à  préserver  la  ville  mênic 
de  Jérusalem.  De  redoutables  épidémies  de  variole 
1 19iit  et  1904)  furent  enrayées  par  son  activité  avec  le 
même  bonheur.  Du  poste  de  Jérusalem,  Maiichamp 
l'ut  envoyé  quatre  ans  plus  tard  au  Maroc,  par  le  mi- 
nislre  des  alfaires  étrangères,  pour  organiser  h  Mar- 
rakech un  dispensaire  français,  qui  ne  tarda  pas  à 
fonctioimer  avec  le  plus  grand  succès,  attirant  chaque 
jour  à  la  consultation  du  docteur  de  100  à  130  indi- 
gènes. Très  tolérant,  se  mêlant  le  moins  possible  Jiux 
querelles  politiques,  le  docteur  Mauchamp  rendit  les 
plus  grands  services  à  rinlluenoe  française  dans  le 
centre  du  Maroc,  notamment  dans  le  règlement  de 
l'aflaire  Lassalas  l  meurtre  d'un  citoyen  français),  etc. 
En  1906,  il  assista  à  une  redoutable  épidémie  de  ty- 
phus, dans  la  région  de  Marrakech.  Au  mois  de  mars 
1907,  ii  venait  de  faire  en  France  un  séjour  de  quel- 
ques semaines,  lorsqu'à  son  retour  à  Marrakech,  il 
trouva  les  esprits  très  surexcités  contre  lui,  proba- 
blement à  l'instigation  de  quelques  <■  rebouteurs  » 
on  sorciers  locaux,  dont  l'eflicaciié  de  son  dispen- 
saire avait  réduit  les  béuélices,  et  qui  prirent  pré- 
texte du  passage  de  la  mission  scientifique  Genty 
lit  de  iiustallation  sur  le  dispensaire  de  quelques 
inslrunicuts  de  géodésie  pour  organiser  une  véri- 
table émeute  :  le  docteur  Mauchamp  l'ut  lapidé,  cl 
les  colonies  européennes  un  moment  menacées,  au 
milieu  de  l'indilTèrence  presque  absolue  des  auto- 
'.  ;ies  locales  marocaines.  La  vive  émotion  causée  par 
l'a  -as^inai  uu  docteur  Mauchamp  chez  ies  Euro- 
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péeus  résidant  au  Maroc  détermina  la  France  il 
prendre  contre  ce  pays,  dès  le  25  mars,  d'énergiques 
mesures  de  coercition,  et  le  général  Lyautey,  com- 
mandant la  subdivision  d'Ain-Sefra,  recevait  le  2G 
l'ordre  d'occuper  la  province  d'Oudjda,  jusqu'il  ce 
que  le  Maroc  ait  donné  entière  satisfaction  aux  légi- 
times revendications  de  la  h'rance.  —  Gcoigcs  TRbPFti- 

*Mauiia-Ijoa  ou  Maouna-Loa,  sommet 
volcanique  des  iles  Hawai,  dans  la  plus  grande 
des  îles  de  l'archipel  polynésien  ;  4.1'i3  m.  d'alti- 
tude. —  Au  mois  de  décembre  1906  et  de  janvier 
1907,  un  retour  d'activité  du  volcan  a  causé  dans 
l'archipel  des  ravages  considérables  ;  plus  de  trente 
secousses  ont  été  ressenties  dans  les  iles  voisines. 
Depuis  les  paro.\ysmes  de  186x,  signalés  par  un 
terrible  raz  de  marée  qui  dévasta  toute  la  côte 
méridionale  de  l'île,  et  de  I8.S0,  où  le  volcan  cou- 
vrit de  ses  coulées  de  lave  une  partie  de  l'ile, 
jamais  éruption  aussi  violente,  dans  une  région 
pourtant  où  les  volcans  sont  e.xceptionnellement 
nombreux,  n'avait  été  constatée. 

Médecine  coloniale  (institut  de),  fondé 
à  Paris  en  1900.  Il  a  pour  but  de  perfeclionher 
l'instruction  médicale  des  étudiants  ou  des  docteurs 
qui  se  proposent  d'exercer  leur  art  aux  colonies, 
où  maEiquent  les  centres  d'enseignement,  mais  où 
se  rencontrent  des  maladies  endémiques  qu'il  n'est 
guère  possible  d'étudier  cliniquement  en  France, 
telles  que  la  maladie  du  sommeil,  la  lièvre  jaune, 
les  dillérentes  formes  du  paludisme,  etc.  De  sem- 
blables établissemenls,  qui  ont  rendu  les  plus  grands 
services,  existent  notamment  en  Angleterre,  à 
Londres  et  il  Liverpool,  sous  le  nom  d'Ecoles  df 
médecine  tropicale  ;  un  des  professeurs  de  l'école 
de  Liverpool,  le  major  Monald  Ross,  a  reçu  un  des 
piix  Nobel  pour  les  recherches  décisives  qu'il  a 
efTectuée^  sur  l'origint:  et  le  mode  de  propagation 
par  les  moustiques  de  la  malaria.  En  France,  l'ins- 
titut de  médecine  coloniale  conserve  encore  un 
caractère  à  demi  privé.  Subventionné  par  les  bud- 
gets des  principales  colonies,  notamment  l'Afrique 
occideulale  et  surtout  l'Indo-Chine,  il  a  son  siège  à 
l'hôpital  installé  à  .'\uteuil  (Paris),  rue  Michel-Ange. 
par  les  Dames  françaises.  Les  recherches  du  labo- 
ratoire sur  la  malaria,  la  lièvre  jaune,  la  lèpre,  le 
béri-béri,  le  typhus,  etc.,  sont  encore  la  forme  à 
peu  près  unique  de  son  aclivité.  —  J.  Bor  i.ine. 

Menscliutlcin  (Nikola'i  Alexandrovilch),  chi- 
miste russe,  né  ii  Saint-Pétersbourg  le  2'i  octobre 
1842,  mort  dans  la  même  ville  le  2  lévrier  1907. 
Plus  particulièrement  attiré  par  les  sciences,  il  alla 
compléter  ses  études  chiiriques  à  Tubiiigue,  puis  a 
Paris  (dans  le  laboratoire  de  Wurtz),  à  Marbourg. 
et  retourna  à  Saint-Pétersbourg  en  1865.  Il  fut 
placé  à  la  tête  d'un  laboratoire  de  chimie  analytiqur 
et  soutint  une  thèse  peur  le  doctorat  es  sciences 
sur  la  svnthèse  et  les  propriétés  des  hyilrocarbures. 
.Membre  de  la  Société  physico-chimique,  il  en  pu- 
blia le  journal.  En  1877,  il  obtenait  la  médaille 
Sokolof  de  l'Académie  impériale  de  Saint-Péters- 
bourg pour  ses  recherches  relatives  à  l'induence  de 
l'isomérisme  des  alcools  et  acides  sur  la  l'ormatîou 
des  éthers  composés.  De  1877  à  1882,  il  entreprit  une 
étude  importante  sur  l'éthérilication,  et  l'on  inscrit 
encore  à  son  actif  des  recherches  sur  le  carbone  et 
les  corps  carbonés,  ainsi  que  sur  la  rapidité  des  chan- 
gements chimiques  dans  la  série  polymélhylénique. 

On  lui  doit,  outre  un  Mémoire  concernant  l'in- 
(luence  de  la  catalvse  sur  la  formation  des  anihdes, 
des  Leçons  île  chimie  organique  et  une  Chimie 
anal'it'.que,  qui  jouit  d'une  grande  autorité  et  fut 
Iraduite  en  plusieurs  langues,  notamment  eu  anglais 
et  en  allemand.  —  p.  J. 

Mesfiouall,  localité  du  .Maroc  méridional,  au 
pied  des  premiers  contreforts  de  l'Atlas,  dans  la 
région  de  Touggana,  sur 
la  route  de  Marrakech 
il  TikirI,  parcourue  eu 
1906  par  l'explorateur 
PelTau  Garavini.  Très 
belle  casbah.  Palmeraies. 

■'Moncliablon  Xa- 
vier-.Mphonse),  peintre 
d'histoire  français,  uè  à 
Avilliers  ('Vosges)  le 
12  juin  1835.  —  Il  est 
mort  le  10  lévrier  1907. 

"mucune    r,.    f. 

Genre  de  légumineuses 
papilionacèes,  des  ré- 
gions chaudes  de  l'Amé- 
rique. —  En'cycl.  Ce 
genre     dont,    jusqu'au-  Mucune  :  a.  fi-uu. 

jourd'hui ,    les    espèces 

connnes  étaient  sans  utilité,  a  cependant  préoc- 
cupé les  agriculteurs  et  les  horticulteurs.  Vilmorin-. 
Andrieux  ont  signalé  les  avantages  qu  il  peut  olfrir. 
En  premier  lieu,  la  mucune  (mucuna  ulilis],  que 
l'on  appelle  aussi  iloliqite  de  la  Floride,  bien 
qu'elle  soit  originaire  de  l'Amérique  du  Sud,  peut 
parfaitement  être  cultivée  comme  piaule  orneuien- 


tale;  ses  grappes  de  fleurs,  d'un  beau  rouge  pourpre, 
conviennent  pour  l'ornemen talion  des  tonnelles, 
berceaux,  portiques,  etc.  Eu  second  lieu,  la  dolique, 
•comme  les  antres  légumineuses,  est  siiscepliblc 
de  fournir  un  excellent  engrais  vert.  11  convie;;!, 
d'ajouter,  cependant,  que  ses  graines  ne  doivent 
pas  entrer  dans  ralimentation  des  animaux  :  elles 
pourraient  leur  être  nuisibles. 

En  s'en  tenant  donc  aux  avantages  signalés,  il 
semble  établi  que  la  dolique  peut,  dans  les  régions 
méridionales  et  aux  colonies,  rendre  quelques  ser 
vices.  —  Jean  dk  Cii-von. 

Musée  de  prévention  des  accidents 
du  travail  et  d'hygiène  industrielle. 

La  piotectiuii  des  travailleurs  conlir  lo~  risques, 
hélas!  trop  communs,  inhérents  a  leur  profession,  a 
préoccupé  déjà  plus  d  un  philanthrope.  En  1867,  le 
grand  industriel  mulbousien  Engel  Dollfus  fondait  la 
première  association  de  prévention,  que  l'on  s'em- 
pressa d'imiter  de  tous  côtés  ;  mais  il  appartenait 
à  r  n  Association  des  industriels  de  France  »  de 
donner  à  cet  important  mouvement  une  direction 
bien  déterminée,  de  l'aire  converger  les  eflbrt.s  vers 
un  but  qui  donnât  satisfaction  à  tous,  et,  à  l'imitii- 
lion  des  villes  de  'Vienne  (1890),  Amsterdam  (1S91), 
Munich  (1900),  Charlotteilbourg  (1903),  qui  possé- 
daient chacune  leur  musée  de  prévention,  de  doler 
Paris  d'une  inslilution  du  même  genre. 

Par  décret  du  24  septembre  1904,  l'Association 
obtenait  la  création  de  ce  musée  et  apportait  elle- 
même  le  novau  de  la  collection  future  en  faisant 
don  au  musée  des  modèles  qu'elle  avait  réunis  depuis 
dix  années. 

A  la  réalisation  de  cette  œuvre  philanthropique 
resteront  attachés  les  noms  de  Buquet,  Bussal,  Car- 
michael,  Cheysson,  Compère,  Dumonl,  Liébanl, 
Mamy,  Millerand,  Périsse,  Sartiaux,  auxquels  il 
faut  associer  celui  de  Chandèze,  directeur  du 
Conservatoire  des  arts  et  métiers  à  celte  époque. 
Inauguré  e  9  décembre  1905  dans  la  galerie  \  an- 
rauson  par  le  président  de  la  République  et  le  minislic 
du  commerce,  le  musée  de  prévention  des  accidents 
du  travail  et  d'hygiène  industrielle  est  une  exposi- 
linn  permanente,  où  viennent  ligurer  à  tourderôlr 
les  inventions  récentes  dans  cet  ordre  d'ii4écs  :  les 
appareils  nouveaux  on  les  perfectionnements  aux 
anciens  y  remp  acent  au  fur  et  à  mesure  de  leur 
apparition  les  modèles  depuis  longtemps  exposés. 
De  cette  manière,  les  visiteurs  peuvent  suivre  les 
progrès  réalisés  et  les  industriels  s'y  instruire  sur  les 
dillérentes  façons  de  prémunir  leurs  ouvriers  contre 
les  accidents. 

11  comprend  trois  salles  :  dans  le  salon  central,  u> 
a  installé  tout  ce  qui  est  relatif  aux  générateurs  de 
vapeur  ;  une  collection  de  tôles  de  chaudières,  rivures 
d'assemblage  ayant  subi  des  accidents,  y  est  présen- 
tée par  l'association  parisienne  des  propriétaires 
d'appareils  à  vapeur.  A  côté  figurent  des  piolecteuis 
de  niveaux  d'eau,  et  le  célèbre  lidli  Je  Mulliouse. 
reproduction  en  miniature  des  machines  que  Engel 
Dollfus  avait  munies  de  prolecteurs,  et  qui  constitue 
une  véritable  œuvre  d'ail.  Dans  deux  petits  salons 
conlîgussontexposés  des  appareils  demécanothérapie 
et  des  appareils  pour  le  transport  des  blessés  (bran- 
cards, civières,  lautenils  roulants,  voiturettes,  etc.). 
La  grande  galerie  de  di-oile  du  musée  est  aménagée 
pour  les  machir.es-oiiiils  et  présente,  outre  des 
modèles  en  réduclion,  nn  groupement  intéressant 
de  machines  en  vraie  grandeur,  actionnées  par  un 
arbre  hori-/cntaI  situé  a  la  partie  supérieure  et  dans 
l'axe  de  la  galerie;  des  courroies  de  transmission  le 
réunissent  à  chacune  des  machines,  que  l'on  l'ait 
lonclioiiner  pour  la  démonstration  pratique  aux 
visiteurs.  Enlin,  la  grande  galerie  de  gauche  groupe 
les  ascenseurs,  monte-charge,  échafaudages,  creu- 
sets de  fondeurs,  bancs  de  verriers  et  les  u.steu- 
siles  les  plus  divers  inventés  pour  l'assainisse- 
ment des  usines  modei'nes,  la  sauvegarde  et  la 
protection  de  Tonvrier  contre  les  poussières  nocives, 
les  gaz  délétères,  les  dangers  d'incendie,  ou  pour 
son  hygiène  :  filtres  épuratenrs  d'eau,  lavabos, 
douches,  etc. 

Depuis  sa  fondation,  le  musée  a  fait  connaître  do 
nombreux  appareils  ou  dispositifs  protecteurs  poni 
iiiaehines.de  toutes  sortes  (scies  mécaniques,  tours, 
essoreuses,  machines  à  découper,  à  perforer,  presses 
d'imprimerie,  transmissions  et  engrenages  divers). 
Pour  retenir  l'attention  des  visiteurs,  lous  les  organes 
prolecteurs  des  machines  exposées  sont  peints  en 
rouge.  A  côté  des  modèles  figurant  en  vraie  gran- 
deur ou  en  réduction,  se  trouvent  encore  des  pho- 
tographies, des  dessins  et  des  épures  d'appareils  qui, 
lous,  sont  nés  de  la  même  préoccupation,  laproteo-'on 
et  le  bien-être  des  travailleurs. 

Constitue  par  des  ressources  privées,  le  musée 
fonctionne  aujourd'hui  comme  un  service  du  Conser- 
vatoire des  arts  et  métiers,  sous  le  contrôle  d'une 
commission  technique  et  l'autorité  du  directeur  du 
Conservatoire.  Gr.'ice  à  de  généreux  donateurs,  des 
prix  annuels  tel  le  prix  de  500  francs  fondé  en  1905 
par  iM"""  Léon  Droux  en  souvenir  de  son  mari)  ont 
pu  être  institués  pour  récompenser  les  invention ~ 
b'<  plus  remarquables. 
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:  DE  PRÉVENTION  DES  ACCIDENTS  DU  TRAVAIL  ET  d'oyoiène  socîiale  ;  1.  ËssoFcuse  ceotrifugc,  avcc  protectcuT  (sjst.  Deliaitre).  —  2.  Couvrc-cngrenago  en  srîHage  ondulé  fsyst<>mc  Hur6).  —  :ï.  Couvre 
engrenage  pour  tours  (système  Lin<;).  —  4.  Couvre-engrenage,  avec  porte  à  cbarnières  (ateliers  Delaunay-BelleviUe).  —  i.  Couvre-meule,  avec  expulseur  de  poussières  sur  macliinc  à  meuler  (système  llun;-).  — 
6.  Monte-courroie  portatif  (système  Modan),  —  7.  Banc  de  scie  circulaire  à  tronçonner  (système  Lecœurj.  —  8.  Protecteur  de  scie  circulaire  à  contrepoids  (système  Bouteloup-Lei'osler).  —  9.  Ilache-paille. 
avec  protecteur  de  lames  et  levier  de  marche  arrière  (syslAme  Crowley).  —  10.  Protecteur  pour  toupie  à  èvider  ou  à  creuser  le  bois  ou  le  métal  (système  Daussin).  —  11.  Arrêt  automatique  pour  machine  à 
vapeur  (système  L.-E.-F.  David).  —  12.  Jambières  et  tab.ier-culotte  pour  ouvriers  fondeurs  (système  Chappie).  —  13.  Lampe  électrique  de  sOretè  pour  mineurs  (système  Neu-Catricel.  —  It,  Extincteur  din- 
cendic  â  renversement  (syslémc  Harden].  —  l.ï.  Appareil  avertisseur  de   la  présence   do  gaz   dangereux  dans  l'atmosphère  (système  Hauger-Pescheuxl.  —   10.   Limeltes  contre  les  éclats  (sy-stèmc  du 

IV  Détoarbe).  —  17.  Respirateur  du  Dr  Dètourbe  contre  les  poussières  nocives. 


_  La  pralique  a  di^moiilrt  de  fa(;on  iiuliiitjulalili! 
rheui-euse  induence  qu'a  e.xei-céc  lo  iiiusée  dv  pio- 
venlion  des  accidenls  dii  Iravail.  Visilé  cliaqui^juiir 
par  de  nombreu.v  ouvriers  el  patrons,  il  est,  pour 
chacun,  d'un  enseignement  prolilalde  :  les  patrons 
y  apprennent. l'importance  des  responsabilités  que 
l'Iiuinanité,  la  loi  et  leur  propre  intérêt  leur  im- 
posent; quant  aux  ouvriers,  ils  y  perçoivent  les 
bienfuits  de  l'hygiène  et  y  acquièrent  la  prudence 
dont  une  détestable  forfanterie  les  fait  trop  souvent 
se  départir.  Tous,  patrons  el  ouvriers,  y  puisent  le 
réconfort  par  l'espoir  d'une  production  plus  active, 
plus  féconde  el  plus  rémunératrice  dans  la  sécu- 
rité. —  Pierre  Monnot. 

*Ninous  (Jeanne-Thérèse  Ninous,  daine  uk 
RoussKN-,  connue  sous  le  pseudonyme  de  Pierre). 
romancière  française,  née  à  Bordeau.\  en  1S4.5.  — 
l'jlle  est  morte  au  commencement  de  février  I3«7. 

Noblemaire  iGustavei,  ingénieur  et  admi- 
nislraieiir  français,  directeur  de  la  compagnie  des 
chemins  de  fer  de  Paris-Lyon-Méditerranée,  né  à 
Dieuze  le  -27  avril  1832.  Klève  de  l'Ecole  polytech- 
nique en  18ol,  il  eu  sortit  le  troisième  de  sa  promo- 
tion, choisit  le  corps  des  mines,  et  fut  nommé 
successivement  élève  in^'ènicur  en  1853,  ingénieur 
ordinaire  de  3»  classe  en  18;i7,  de  2"  classe  en  18ô9, 
de  l"  classe  en  1867,  et  ingénieur  en  chef  en  1887; 
il  prit  dans  ce  „'rade  sa  retraite,  en  1892.  Ces  der- 
niers titres  étaient  d'ailleurs  purement  honorifiques, 
car  Noblemaire  avait,   depuis  1862,  quitté  le  ser- 


vice elTectif  de  l'Etal,  pour  prendre  la  direction  des 
cliemins  de  fer  du  nord  de  l'Espagne.  iJe  là,  il  pas- 
sait au  service  de  la  Compagnie  Paris-Lyon-Médi- 
IcrranéP,  qui  lui  coiilia  l'exploitation  de  son  réseau 
algérien,  alors  à  ses  doliuls.  En  187.5,  il  rclouriiail  à 
Paris  connue  ingénieur 
adjoint  à  la  direction  dr 
l'exploilalion  de  la  com- 
pagnie. Sa  carrière,  dès 
lors,  fut  rapide  el  bril- 
lante.    Sous- directeur, 
puis   directeur,  de    l'e\ 
ploilation,  il  remplacaiL 
en    1882.   Talabot   d'ans 
les  fonctions  de  direc- 
teur  de  la   compagnie. 
Dans  ce  poste,   il   té- 
moigna de   qualités  re- 
marquables    d'adminis- 
Irateur,  et  aussi  de  phi- 
lanthrope. Il  encouragea, 
dans   la   compagnie,    la  NoM.niaiic 

constitution  de  nom- 
breuses sociétés  de  prévoyance,  el  montra  une  sol- 
licitude constante  pour  le  personnel  dévoué  el 
modeste  de  rexploitatiou,  s'atlirant  le  respect  et 
l'affection  de  tous  ses  subordonnés.  Ecrivain  cl 
orateur  distingué,  il  prit  part  avec  éclat  à  la  dis- 
cussion des  conventions  de  1883,  entre  l'Etat  et  les 
compagnies  de  chemins  de  fer,  et  présida,  avec  une 
remarquable  compélence,^J«-ré«grès  international 


des  chemins  de  fer  qui  se  tint  à  Moscou  au  mois 
d'août  1892.  Il  était  depuis  longtemps,  en  France, 
membre  de  la  commission  supérieure  des  chemins  de 
fer.  C'est  soulenieiil  an  mois  d'avril  1907  qu'il  prit  sa 
retraite  de  iliic.iiui'  du  Paris-Lyon-Méditerranée, 
après  avoir  pa->r  iriiitc-liuit  années  au  service  de  la 
compagnie.  l.;hi\  aller  delà  Légion  d'honneur  en  1869, 
officier  en  1881,  commandeur  en  1887,  Noblemaire 
fut  nommé  grand  officier  au  mois  d'octobre  1909,  et 
promu  grand-croix  au  moment  où  il  résigna  ses 
fonctions  de.  directeur  de  la  compagnie.  —  •'■■  d. 

Nushima  ou  Nu-Sima,  île  du  Japon  mé- 
ridional. |)i.'-  .Il-  des  Bonnin  el  Ivo.  Elle  ne  mesure 
que  .|iirl,|ii.  -  kiininèlres  carrés  de  superficie.  Elevée 
de  H.M  luclir-  :i  |.i'irie  au-dessus  du  niveau  des  eaux 
cni  il  iiiiiLiiiic^.  rlli-  est  un  curieux  exemple  de  la 
l"i  iniiirri.  r  ,{,■<  ijianifestalions  volcaniques  et  séis- 
inhim  -  il.iii-  Il  Ile-  partie  du  Pacifique.  Elle  est 
III  rllil  .-ortie  dus  eaux  entre  le  ;;  iinvcinhre  lno'i 
cl  le  2  janvier  1905,  et  son  apparilimi  i  r\.-  n.iom- 
])agnée  de  manifeslatioDs  d'un  cai;n  l.i,-  nnluliila- 
blemenl  volcanique  :  explosions  violmlis,  ,iiq)ari- 
tions  à  la  surface  des  Ilots  de  nuages  de  vapeur 
d'eau  el  de  fumée,  enfin  naissance  d'un  îlot  circu- 
laire, qui  n'a  cessé  de  croître  pendant  quelques 
semaines,  pour  ir,l,r  i'ii>uiir  shilioiinaire  et  enca- 
drer un  petil  I:h  inlnh m  l.ii  rcalih'.  l'îlot  Nu- 
shima  est  un  vnil.iMr  .r.iliiv  .ninj^r  cl  destiné 
probablement  a  ili.-î|>aiailre  lorsque  I  rllorl  d'érosion 
des  vagues  aura  achevé  son  œuvre.  —  o.  r. 
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opiomane  (de  opium,  el  de  manie)  n.  et  adj. 
i.iiii  a  la  manie  de  manger  ou  de  fumer  l'opium  : 
La  (fnérison  des  opiomanes  est  tivs  di/'/icile,  à 
ilioiits  (le  les  éloir/ner  absolument  des  pays  où  se 
pratique  le  trafic  de  l'opium.  V.  OPIUM. 

opiophagie  (de  opium,  et  du  gr.  phagein, 
mander  1  n.  f.  Habitude  de  manger  de  l'opium  : 
L'opioPH\r,iK  est  très  répandue  chez  les  Aralies 
nomades.  V.  hpilm. 

*  opium  n.  m.  —  ENCtci..  Un  certain  nombre 
d'incidents  ont  ramené  l'attention,  dans  le  courant 
des  derniers  mois,  sur  la  question  de  Vopiuoi  et  de 
l'abus  qu'en  font  les  populations  nuisulmanes,  clii- 
uoises,  indiennes,  et  même,  parfois,  européennes. 
Le  Soiioeau  Larousse  (t.  VI)  .i  iiuliqué  les  pro- 
priétés chimiques  et  physiologUiues  de  la  terrible 
substance;  nous  donnerons  donc  seulement  ici 
quelques  indications  sur  sa  consonjuialion,  qui  va 
croissant. 

Les  principales  variétés  d'opium  proviennent  de 
la  Turquie,  de  la  Perse,  de  la  Chine  et  de  l'Inde. 
L'opium  de  Turquie  est  le  plus  riche  en  éléments 
.actifs,  particulièrement  en  morpliine.  La  plante  ré- 
clame un  sol  nalurellement  riche  ou  abondamment 
fumé,  un  climat  tiède,  mais  sans  sécheresse  exces- 


OPIOMANE 


OUAUZAZAT 


Pipe  à  opiui 

sive,  qui  diminuerait  l'abondance  du  suc  du  pavot. 
I,e  mode  de  récolle  varie  avec  les  pays  ;  mais  d'une 
façon  générale,  il  vaut  mieux  n'utiliser  que  les  cap- 
sules venues  entièrement  à  maturité,  et  dont  la  te- 
neur en  alcaloïde  est  supérieure.  Ko  Turquie,  où  la 
culture  de  l'opium  a  atteint  certainement  son  plus 
haut  point  de  perfection,  le  suc  de  la  plante,  une 
fois  devenu  à  peu  près  compact,  est  mis  à  sécher 
lentement  a  l'ombre,  dans  une  feuille  roulée  qui  forme 
récipient.  Si  elle  a  augmenté  en  Chine,  la  va- 
leur de  récolte  d'opium  a  diminué  au  con- 
traire notablement  dans  l'Inde  anglaise,  où 
la  richesse  de  la  substance  en  morphine  est 
<le  près  de  moitié  moindre  qu'en  Turquie. 
L  opium  se  mange  ou  se  fume.  Le  premier 
mode  d'emploi  est  répandu  surtout  chez  les 
musulmans,  auxquels  le  Coran  défend  l'al- 
cool, et  qui  cherchent  dans  l'opium,  avalé 
sous  forme  de  petites  boulettes,  un  calmant 
contre  la  faim,  conire  la  soif,  contre  la  sen- 
sation de  fatigue  ;  dans  le  même  ■  dessein, 
les  Arabes  nomades  du  désert  en  imposent 
l'usage  à  leurs  montures.  De  même  dans 
l'Inde,  la  déeoclhDn  de  graine  et  de  coque 
de  pavot,  sous  le  nom  de  cocquenar,  provoque, 
après  un  premier  moment  d'excitation,  une  agréable 
sensation  d'oubli,  de  somnolence,  de  bien-être  gé- 
néral presque  extatique.  Le  nombre  de  ces  opio- 
phages,  ou  theriakis,  va  croissant,  et  le  gouver- 
nement de  l'Inde  tire  un  revenu  important  de  la 
vente  de  l'opium,  pour  laquelle  il  s'est  réservé  de 
délivrer  nue  licence. 

En  Chine,  le  fumeur  d'opium  domine.  L'usage  de 
la  II  fée  brune  »  —  entendons  la  boulette  d'opium  — 
date  vraisemblablement  du  début  du  xix^  siècle,  et 
s'est  développé  surtout  depuis  1860,  pour  le  grand 
profit  des  exploitations  de  pavot  du  Se-tchouen  et 
du  Yunnan,  et  aussi  du  commerce  an;lais.  On  se 
souvient  qu'en  1839  un  des  motifs  de  la  guerre 
faite  par  les  Anglais  à  la  Chine  fut  l'interdiction  par 
le  gouvernement  du  Céleste  Empire  d'importer 
l'opium  étranger  dans  les  ports  de  Chine.  De  la 
Chine,  l'usage  de  l'opium  s'est  répandu  dans  l'indo- 
Chine  française  (tributaire  de  Yunnan  pour  celle 
branche  de  commerce),  dans  les  îles  de  la  Sonde, 
aux  Philippines,  aux  Etats-Unis,  etc.,  partout  enliu 
où  émigrent  les  coolies  chinois.  Dans  toutes  les 
villes  d'extrême  Orient,  sans  parler  des  fumeries 
privées,  où  l'amateur  d'opium  se  livre  seul  ou  avec 
quelques  intimes  à  sa  passion  favorite,  il  existe  des 
élablissemenls  parHjis  somptueux,  parfois  terrible- 
ment infects,  où  toutes  les  catégories  de  la  popula- 
tion viennent  à  l'envi  s'intoxiquer,  en  fumant  la 
longue  pipe  de  bambou,  simple  tube  de  40  â  50  cen- 
limèlres,  fermé  à  une  extréudté  et  portant  latérale- 
ment un  fourneau  de  terre  brune  communiquant 
avec  l'extérieur  par  un  trou  de  quelques  millimè- 
tres seulement  de  diamètre.  Pour  préparer  la  pipe, 
travail  délicat  et  qui  demande  une  main  exercée, 
le  fumeur  plonge  une  aiguille  dans  l'opium,  et  la 
chaulTe  au-dessus  d'une  petite  lainpe  portative, 
dont  la  chaleur  fait  gontler  la  substance.  Il  la 
tourne  alors  entre  le  pouce  et  l'index  pour  en  faire 
une  boulette  d'un  brun  doré,  puis  un  petit  cône, 
(ju'il  introduit,  toujours  à  l'aide  de  l'aiguille,  dans 
louverlure  du  fourneau.  L'aiguille,  en  se  retirant, 
laisse  au  travers  du  petit  cône  un  étroit  canal. 
Couché  sur  le  côlé.  le  fumeur  allume  alors  sa  pipe 
à  la  (lanim  î  de  la  lampe,  en  tire  une  ou  deux  ins- 
pirations, nettoie  ensuite  son  fourneau,  et  recom- 


mence. Certains  fumeurs  peuvent  ainsi  dans  une 
seule  séance  <•  épuiser  »  cent  cinquante  pipes..., 
et  l'accoutumance  est  rendue  d'autant  plus  facile 
que  la  sensation  d'anéantissement  physique  que 
procure  l'opium,  le  vague  d'agréables  pensées, 
une  sorte  de  rêverie  riante  et  libre  attirent  inces- 
samment le  fumeur  vers  1'  <•  heure 
d'oubli  >>.  Les  oufîrances  du  ré- 
veil, la  lourdeur  de  la  tête,  les 
nausées,  une  somnolence  doulou- 
reuse rendent  plus  désirable  encore 
le  retour  au  vice.  Comme  la  pas- 
sion de  la  morphine,  et  pour  des 
raisons  presque  anahigues,  la  pas- 
sion de  l'opium  est  une  des  plus 
invincibles  qui  puissent  enchaîner 
un  homme. 

E  le  a  malheureusement  fait  de 
rapides  progrès  dans  les  colonii^s 
françaises  d'extrême  Orient.  Sai- 
gon, Hano'i  ont  leurs  fumeries,  timl 
comme  Shang-Ha'i  ou  Singapour, 
et  ce  ne  sont  pas  seulement  les 
jaunes  qui  les  fréquentent.  Bien  des 
Européens,  marins,  soldats,  fonc- 
tionnaires s'y  retrouvent,  encourant 
le  risque  d'une  terrible  décadence 
morale  et  intellectuelle,  s'accoulu- 
mant  à  vivre,  même  lorsqu'ils  ne 
sont  plus  immédiatement  sous  l'ef- 
fet du  poison, une  existence  de  lêve 
perpétuel,  perdant  chacjue  jour  da- 
vantage les  qualités  de  vigueur,  d'énergie  clair- 
voyante que  réclame  la  vie  active  au  colonies.  En 
France  même,  des  établissements  spéciaux  se  sont 
créés  dans  Ifes  ports  —  surtout,  malheureusement, 
dans  les  grands  ports  militaires  —  à  Paris  même, 
et  des  scandales  ont  attiré  l'attention  publique  sur 
le  danger  que  fait  courir  à  l'avenir  des  jeunes  offi- 
ciers labus  du  poison  d'Orient.  On  a  remédié  au 
mal.  bien  imparlailement,  au  moyen  de  visites  do- 
miciliaires destinées  à  pcrmeltre  la  confiscalion  de 
substances  qualifiées  toxiques  en  vertu  des  lois  sur 


PiSkin,  au  sujet  de  la  suppression  de  l'opium,  afin  que 
l'importatioa  do  l'opium  des  Indes  et  dos  antios  nations 
étrangères  diminue  annuellement  et  cesse  un  jour. 

Existe-t-il  un  moyen  efficace  pour  guérir  de  leur 
passion  funeste  les  fumeurs  d'opium'?  Bien  des  pro- 
cédés ont  été  préconisés  :  quelques-uns-  sont  dan- 


Nécessaire  de  fumeur  d'opium. 

l'exercice  de  la  pharmacie.  Peut-être  faudrait-il 
suivre  l'exemple  des  Etals-Unis,  du  Transvaal,  etc., 
qui  sont  entrés  dans  la  voie  de  la  prohibilion  ab- 
solue. La  Chine  elle-même  a  montré  qu'elle  n'était 
pas  insensible  au  danger  que  l'abus  de  l'opium  fait 
courir  à  ses  nationaux,  témoin  le  décret  de  l'empe- 
reur, en  date  du  21  novembre  1906,  approuvant  la 
loi  sur  la  réglementation  et  la  suppression  de 
l'opium,  dont  voici  les  principaux 


gereux,  et  l'on  a  pu  voir  des  fumeurs,  privés  bi-us- 
quement  de  leur  ration  journalière  de  poison,  payer 
de  leur  vie  l'angoisse  et  les  lortures  qui  s'en  suivent. 
La  méthode  lente,  elle  aussi,  a  élé  mise  à  l'épreuve. 
On  a  essayé  île  remplacer  la  boulette  traditionnelle 
par  des  pilules  à  base  d'opium,  mais  contenant  une 
dose  progressivement  plus  faible  de  substance  no- 
cive; parfois  aussi  on  a  remplacé  l'opium  par  des 
succédanés  :  la  morphine,  par  exemple,  ou  le  lau- 
danum ;  et  beaucoup  d'opiomanes  de  Shang-Ha'i  se 
sont  guéris  en  devenant  précisément  des  morphi- 
nomanes ;  le  remède,  peut-on  dire,  n'a  pas  été  celte 
fois  moins  grave  que  le  mal.  A  tout  prendre,  la  cure 
brusque  paraît  avoir  donné  jusqu'ici  les  meilleurs 
résultais,  mais  sous  certaines  condilions.  Elle  doit 
être  psychologique  aulant  que  physiologique.  I.e 
malade,  isolé,  de  préférence  dans  une  maison  de 
santé,  et  complètement  mis  à  l'écart  de  ses  Iréqnen- 
talions  habituelles,  doit  être  assisté  d'une  garde  siire, 
chargée  de  le  réconforter  pendant  l'épreuve  de  la 
suppression  brusque  de  l'opium.  Des  bains  chauds, 
du  bromure  de  potassium,  du  chloral  calmeront 
lagilalion  et  procureront  le  sommeil  nécessaire. 
Des  toniques,  des  promenades,  l'exercice,  la  vie  au 
grand  air,  les  voyages,  en  un  mot  tout  ce  qui  peut 
faire  évanouir  en  lui  jusqu'au  souvenir  de  sa  vie  de 
décadence,  seront  d'utiles  adjuvants  pour  une 
cure  qui  reste  d'ailleurs  difficile  et  précaire;  car 
les  tares  subsistent  en  général  :  affaiblissement 
de  la  volonté  et  de  l'énergie  individuelle,  ou 
pi'opension  exagérée  aux  intoxications  secondaires 
par  la  morphine,  l'éther,  etc.  Dans  tous  les 
cas.  le  séjour  dans  les  pays  d'extrême  Orient 
devra  être  soigneusement  proscrit.  —  Henri  trétise. 


La  culture  du  pavot  et  l'usage  de 
l'opium  devront  cesser  complètement 
dans  le  délai  de  dix  années. 

Tous  les  vioc-rois  et  gouverneurs 
doivent  ordoDiior  à  leurs  sous-préfets 
de  faire  le  recensement  exact  de  ces 
terres  de  culture  par  »  mao  »  dans 
leurs  districts.  (Le  mao  est  une  mesure 
.igraire.  Le  vriny  [M  acres  1]  vant 
uio  mao.) 

Il  est  interdit  de  commencer  des  cul- 
tures de  pavot  dans  les  terres  où  cette     {.j.^'^M: 
culture   n'a  jamais   été   faite   aupara-     fypli'i™!! 
vant. 

En  cas  de  non-observance  du  pn--.. 
article,  les  terrains  de  culture  sci 
confisqués. 

Toutes  les  personnes  faisant  u-ay 
de  l'opium  devront  faire  enregistrer 
leurs  nom,  âge.  profession  et  adresse 
au  yamen  de  la  localité  ou  auprès  du 
chef  de  village. 

Tous  bacheliers,   licenciés,  notables 
et   mandarins   devront   s'abstenir  dès 
maintenant  de  fumer  cette  drogue,  afin  de  donner  le  bon 
exemple  au  peuple. 

Tous  les  magasins  vendant  de  l'opium  seront  fermés 
graduellement. 

Toutes  les  fumeries  d'opium  devront  être  formées  dans 
un  délai  de  six  mois.  La  vente  des  pipes  et  autres  objets 
des  fumeurs  d'opium  devra  cesser  dans  un  délai  de  six 
mois. 

Ijes  impôts  sur  les  divans  ou  lits,  dans  les  fumeries 
d'opium,  ne  seront  plus  perçus  trois  mois  après  la  pro- 
mulgation do  ces  règlements. 

Il  est  dès  aujourd'hui  interdit  aux  marchands  de  vins  et 
de  liqueurs  et  aux  maisons  de  thé  de  vendre  de  l'opium. 
Aucun  nouveau  magasin  ne  sera  ouvert. 

Les  sociétés  contre  l'usage  de  l'opium  seront  officielle- 
ment encouragées.  Le  «  Oeou  pou  »  [pnu  veut  dire  minis- 
tère) devra  s'entendre  avec  je  ministre  d'.-Vngleterre  à 


L.1    a    uli  U  u  arzazat 

osiéricole  (de  osier,  et  du  lat.  co/«re,  cultiver) 
adj.  Se  dit  des  régions  où  l'on  cultive  l'osier  en  granti 
pour  les  besoins  de  la  vannerie  :  Les  principales  ré- 
gions osiÉriicoLES  de  France  sont  sitiiées  dans  l'Est 
el  le  Midi. 

osiériste  (de  osier)  n.  m.  Agriculteur  qui  se 
fait  une  siiécialilé  de  la  culture  de  l'osier. 

Ouarzazat.  région  et  localité  du  Maroc  méri- 
dional, au  S.-E.  de  Tikirl,  et  dans  la  vallée  de 
l'oued  homonyme.  La  ville  a  4.000  hab.  environ. 
Palmeraies.  IJ'ingénieur  Peffau-Gara'vini,  qui  a 
visité  la  ville  en  1906,  y  signale  la  présence  d'une 
remarquable  casbah,  solidement  fortifiée,  et  d'allure 
tout  a  fait  franque. 


PAMPRE  —  POUDRE 

*painpre  n.  m.  —  Hort.  Nom  donné  par  les 
jardiniers  au  feuillage  des  anémones.  V.  anémonk. 

Pein  (Louis-AugusIe-AnLoine),  officier  et  explo- 
rateur français,  no  aille  (Pyrénées-Orienlales)  en 
18G7.  Klève  h  l'Ecole  de  Sainl-Cyr,  de  18X7  à  1889, 
il  en  sorlil  dans  riiilanl-orie,  fut  nommé  lieulenanl 
en  1891,  puis  classe  aiix  affaires  indifîènes  et  pronni 
capilaine  en  1898  en  récompense  de  l'habilelé 
qu'il  avait  montrée  dans  le  commandement  de  l'es- 
corte de  la  mission  Foin-ean.  .An  moment  où  fut 
décidé  l'envoi  de  ia  mission 
Flamant  vers  le  'l'ouat,  il 
fut  encore  cliargé  du  cojiv 
mandement  de  l'escorte  de 
cenlcinquante  liommes  des- 
tinée à  protéger  l'exploration 
des  abords  d'In-Salah,  ré- 
(fion  hostile  et  on,  depuis 
llolilfs  (IsB'i),  aucun  Kuro- 
|)éen  n'avait  encore  pénétré. 
I^a  mission,  attaquée  par  les 
Touatiens  au  N.  d'In-Sa- 
)ali,  dut  livrer  un  véritable 
combat  pour  se  dégager. 
Très  habilement  le  capitaine 
Pein  décida  de  proliter  de  ■''   -       ' 

ce  premier  succès  pour  ten-  peLn. 

1er  l'occupation   de   l'oasis 

entière.  Le  28  décembre  ISO'J,  il  faisait  avec  sa 
petite  troupe,  précédée  par  les  prisonniers  enlèves 
la  veille,  une  entrée  solennelle  dans  Ksar-el-Kébir, 
la  casbah  des  Bajoinla,  siu'  lai|iielle  il  arborait  le 
drapeau  français.'  Quchpies  jours  après,  le  5  janvier 
1900,  il  livrait  au\  Touatiens,  près  de  Degliamclia, 
un  nouveau  combat  victorieux,  à  la  suite  duquel 
l'oasis  tout  ('litière  se  soumettait.  Nommé  clievalier 
de  la  Légion  d'honneur  à  la  suite  de  cet  exploit,  le 
capitaine  l'ein  était,  en  1904.  promu  commandant  et 
placé  à  la  tête  du  cercle  de  Mécberia;  il  a  rendu  dans 
ce  poste  les  plus  grands  services  au  cours  des  opéra- 
tions poursuivies  sur  les  confins  marocains.  —  a.  d. 

phénologie  (du  gr.  phainein,  paraître,  et 
lugos,  traité)  u.  f.  Branche  de  la  météorologie  qui 
étudi.-  les  variations  que  les  divers  climats  font 
subir  à  la  fioraison  et  à  la  feuillaison  des  plantes,  an 
point  de  vue  de  leur  durée,  de  l'époque  de  l'année 
où  elles  se  produisent,  etc. 

—  Encyci..  a  mesure  que  l'on  se  dirige  vers  le 
nord  ou  l'est  de  l'IOiu'ope,  on  qu'on  s'élève  sur  les 
montagnes,  l'épanouissement  est  retardé  pour  les 
plantes  à  (loi'aison  printanière  ;  il  l'est  beaucoup 
moins  pour  les  plantes  à  fioraison  estivale,  et 
même  l'ordre  de  lloraisou  peut  être  renversé:  les 
parnassies.  la  gentiane  d'Allemagne,  le  gnapliale 
dioïque,  etc.,  Ileurissenlen  juillet  .sur les  montagnes 
et  d'ordinaire  en  août  seulement  dans  la  plaine. 

De  GandoUe  a  montré  que  la  somme  des  tempé- 
ratures nécessaires  pour  la  floraison  d'une  même 
plante  d'l%urope  diminue  quand  on  s'avance  vers  le 
nord  et  qu'elle  est  plu-  grande  dans  l'ouest  (climat 
humide)  que  d^n-  l'r,l  climat  continental),  l'alli- 
lude  et  la  lou.;iln.i.'  riind  les  [nèmes.  On  résume 
souvent  les  rr-uliiK  luiiinis  par  cette  étude  com- 
plexe à  l'aidr  de  i  .ule.-,  plléuologiqUOS.   -r-  F-  Faideau. 

*  photographie  n.  f.  —  Enoyci..  Dépôt  légal 
lies  plioloi/riijthies.  Les  articles  3  et  4  de  la  loi  du 
29  juillet  1881  prescrivent  aux  imprimeurs  d'elVectner 
au  ministcrt^  de  l'intérieur,  le  dépôt  en  double  exem- 
plaire de  tout  ouvrage  sorti  de  leurs  presses  (à  l'excep- 
tion des  travaux  de  ville).  Ces  exemplaires,  destinés 
aux  bibliothèques  publiques,  doivent  être  déposés 
dans  un  délai  réglementaire;  mais  le  service  du 
dépôt  légal,  s'il  l'ouctiomie  avec  assez  de  régularité 
en  ce  qui  concerne  les  livres,  se  fait  de  façon  très 
intermittente  pour  les  estampes,  caries,  plans,  etc. 

Devant  les  réclamations  sans  cesse  plus  nombreuses 
des  intéressés  et  pour  éviter  dans  les  collections  pu- 
bliques des  lacunes  à  tons  points  de  vue  regretta- 
bles, le  ministre  de  l'intérieur  a  rappelé  aux  préfels  le 
texte  de  la  loi  précitée,  par  plusieurs  ciiculaires  dont 
l'une  (28  août  VMÏ>)  ^s>imile  les  photograpliies  indus- 
trielles, les  épreuves  d'édition  aux  inqiriniès  dont 
parle  cette  loi  et  en  i)rescrit  le  dépôt  au  même  titre. 

...  l'^ii  ce  (pu  concerne  spécialement  les  pliotograpliies. 
liien  (pi'ellos  ne  soient  pas  mentionnées  dans  la  loi  de  1881, 
il  n'est  pas  douteux  ({n'elles  rentrent,  de  ra(;on  générale, 
dans  la  caiégoric  des  estampes  dont  le  dépôt  est  obliga- 
toire. D'ailleucs  il  est  do  jurisprudence  (pie  les  pholo^-ra- 
pliies,  loi-s(pi'cIlcs  présentent  un  cacaclér(5  arlisliijuo  sont 
protéfr.cs;  p.-ii-  la  lo(dii  10  jniUet  1793,  et  i|i]r,  par  suite,  la 

rf-pro'i Mi.Kr-  ne  peut  en  ôtro  poursuivie  devant  les 

ti-iliiiii.i  ,     i'..ii  r<  ^  liiidépotpréalahlede  trois  exemplaires. 

.M.  1 .i;..N  m  général  de  la  Biljliothè(|iie  nationale 

altaLi -i..n.Uï  importance  à  recevoir  notammciu  les 

photograitiiies  des  personnalités  polili(|ues  et  savantes. 

Vous  vendrez  donc  l)ien,  en  conséquence,  inviter  éga'e- 
ment  MM.  les  pliotograplies  à  se  confortneranx  prescrip- 
tions do  la  loi  on  eo"«ini  co:;cerne  les  éditions  mises  on 
vente  dans  le  commerce... 

L'idée  est  heni-Êiise,  en  effet,  mais  il  serait  dési- 
rable aussi,  pour  qu'elle  n'eût  pas  des  résultats  illu- 
soires, que  les  épreuves  photographiques  destinées 
au  dépôt  l'iissi  lit  obtenues  par  un  procédé  qui  leur 
assurât  une  louiitie  conservation.  —  J  a. 


phototégie  {ji  —  du  gr.  phos,  photos,  lumière 
et  tcgf/eiii,  amollir:  devrait  s'écrire  régulièrement 
plioùi'lcggie)  n.  f.  Procédé  photographique  qui  con- 
siste à  transformer,  par  dépouillement  des  parties 
impressionnées,  un  négatif  en  positif. 

—  Encvcl.  Dès  1897,  Liesegang  signalait  les  effels 
produits  par  le  persulfate  d  ammoniaque  sur  la  gé- 
latine insolée.  Avant  immergé  un  négatif  dans  une 
so  ution  saturée  de  persulfate,  il  remarqua  combien 
les  parties  de  son  cliché  qui  contenaient  du  bro- 
mure il' argent  réduit  —  c'est-à-dire  les  parties  qui 
avaient  donné  des  noirs  au  développement  — étaient 
devenues  fragiles  :  elles  se  détachaient  du  support 
sous  l'action  duo  simple  lavage  il  l'eau  chaude  ou 
d  un  frottement  léger  du  doigt,  le  degré  de  fragilité 
variant  d'ailleurs  avec  l'intensité  même  des  noirs. 
D'autres  oxydants  jouissent  des  mêmes  propriétés  : 
Lumière  etSeyewelz  en  ont  expérimenté  quelques- 
uns  (sulfate  et  antres  sels  titaniques);  Andresen  a 
préconisé  l'emploi  de  l'eau  oxygénée.  Les  expé- 
riences elles  essais  de  Houzel,  de  Coustet,  etc.,  en 
décelant  les  diflicidtés  imprévues  ont  abrégé  la  pé- 
riode des  tâtonnements  et  des  insuccès  et  la  photo- 
lègie  a  fait,  grâce  a  eux,  un  pas  décisif.  Bon 
nombre  d'amateurs  la  pratiquent  aujourd'hui  et,  à  la 
condition  (l'iipporlci-  aux  manipulations  qu'elle  com- 
porte de  I  ;iIIimiIhiii  cl  des  soins,  c'est  une  opération 
a  la  portée  de  i|iiir,,ii(|iif;  fait  de  la  photographie. 

L'eau   (iWL'ei -,1   l'oxydant  le  pus   employé 

malgré  .1111  in^lalulile  :  elle  perd  en  ellet  assez  rapi- 
dement se    pi  ii| le.,,  quand  même  on  la  conserve 

en  llacoii^  !j.iiiielii|iiement  boucliés.  Coustet  recom- 
m.inde  I  emploi  de  la  solution  suivante  facile  à  pré- 
parer et  peu  coûteuse  :  eau,  1.000  centimètres 
cubes;  acide  clilorhydrique,  10  centimètres  cubes; 
bioxyde  de  baryum  pulvérisé,  4  grammes.  (Les  im- 
puretés qu'elle  contient,  acide  libre  et  chlorure  de 
baryum,  n'ont  qu'une  iniluence  négligeable,  et  il 
snflit,  eu  la  préparant,  d'éviter  tiue  le  liquide  ne 
s'écbaulfe  :  ;i  cet  elfct  on  peut  placer  le  récipient 
contenant  la  dissolution  dans  de  Veau  froide.) 

On  développe  le  négatif  avec  un  révélateur  qui  ne 
durcisse  pas  trop  la  couche  ;  l'oxalate  ferreux  est  un 
de  ceux  qui  donnent  les  meilleurs  résultats.  Le  dé- 
veloppement doit  être  assez  poussé;  puis,  l'intensité 
nécessaire  obtenue,  (ui  lue  le  ilielie,  ^i  l'on  ne 
doit  procéder  que  plii«  lii.l  .m  Jepoijilleinenl.  il 
suffit,  après  un  rinçage  du  eh,  iie.  ,i.  l,ii.~er  sèclicr 
celui-ci.  Au  contraire,  si  li^n  veut  ellecliier  immé- 
diatement cette  Opération,  on  verse  dans  une  cu- 
vette de  verre  ou  de  porcelaine  la  solution  précitée, 
puis  on  y  plonge  le  négatif  après  l'avoir  lavé.  Au 
bout  de  quelque  temps,  on  voit  la  gélatine  se  bour- 
sûuller  et  des  parcelles  s'en  détacher  peu  il  peu; 
c'est  alors  qu'il  faut  reverser  dans  son  Maçon  1  eau 
o.vygénée  et  la  remplacer  innMeilialenienl  par  de 
l'eau  pure.  On  achève  le  dépoinlli ni  p  ii>  îles  ba- 
lancements imprimés  à  la  cm  elle  mi  en  hinlilant  le 
décolement  de  la  gélatine  par  un  liottement  léger 
de  doigt.  Quant  à  I  opération  du  fixage  à  l'hyposul- 
nie,  elle  psi  indiflérente  sinon  inutile. 

Le  phototype  ainsi  dëpouilli'  oITre  une  .surface 
inégale,  présentant  un  lele  1  ilmii  les  aspérités  sont 
constituées  par  les  parln  -  de  I  emulsion  que  n'a  pas 
attaquées  le  bain,  tandis  que  le.s  creux  marquent 
plus  ou  moins  profondément  la  place  des  cantons 
oparpies  dans  lestpiels  le  bromure  d'argent  était  ré- 
duit et  dont  l'eau  oxygénée  a  provoqué  la  dispari- 
tion ;  il  est  devenu  un  positif  olfrant  des  noirs  et 
lies  demi-teintes  fidèlement  observés,  des  grandes 
lumières  d'une  rem.arnuable  pureté.  Reste  à  plonger 
ce  positif  dans  une  solution  colorée  (toutes  les  ma- 
tières colorantes  solubles  dans  l'eau  peuvent  être 
employées),  où  il  se  charge,  plus  ou  moins  abon- 
damment suivant  l'épaisseur  de  l'éimilsion  :  les  ré- 
gions épaisses  absorbent  beaucoup  de  colorant;  les 
régions  plus  minces,  une  moindre  quanlité;  enfin, 
les  endroits' dénudés  restent  vierges. 

Les  positifs  obtenus  par  l.i  nholotégie  peuvent, 
lout  comme  les  autres,  passer  à  la  lanterne  ii  projec- 
lion  ou  servir  à  la  production  de  contre-types  néga- 
lil's  utilisables  dans  les  procédés  d'impression  mé- 
canique.    Jacques  AlIVERNIER. 

pinatypie  (du  gr.  pina.r.  tableau,  el  Itipos, 
type  n.  1.  .Xoin  donné  a  im  procédé  photographique 
de  lêproiluelion  basé  sur  certaines  propriétés  que 
possède  la  gélatine  bichromalée. 

—  Encyci..  La  pinat;/pie,  due  ii  Didier,  est  quoi- 
<iue  d'invention  française,  un  procédé  que  l'on  pra- 
tique plus  il  l'étranger  qu'en  Krance.  Les  manipula- 
tions qu'elle  nécessite  ne  sont  cependant  pas  com- 
pliquées; tout  au  plus  sont-elles  un  peu  longues,  el 
c'est  là  sans  doute  la  seule  raison  qui  l'ait  l'ait  négliger 
jusqu'ici. 

Basé  sur  la  propriété  que  possède  la  gélatine  bi- 
cluomatée  insolée  sous  un  phototype  de  durcir  aux 
endroits  qui  ont  subi  l'action  de  la  lumière,  tandis 
(pic  les  parties  prolégées  restent  perméables  àl'ean. 
ce  procédé  permet  d'obtenir  des  clichés  oITrant  les 
mêmes  oppositions  de  tonalité  que  le  modèle. 

Les  opérations  et  manipulations  successives  sont 

les  suivantes:  du  né  gai  if  si  reproduire,  on  tire  un 

I  positif;  celui-ci  est  placé  dans  le  châssis-presse  et 
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recouvert  d'une  feuille  de  verre  supportant  une 
couche  de  gélatine  sensibilisée  par  immersion  dan- 
un  bain  à  2o  p.  100  de  bichromate  de  potassium  e! 
séchée  à  l'obscurité.  La  gélatine  bichromalée  étant 
mise  en  contact  avec  la  gélatine  du  positif,  l'insola- 
tion se  fait  à  la  manière  ordinaire,  et  l'on  retire  du 
châssis  un  négatif,  qui,  lavé  pour  le  débarrasser  du 
bichromate  en  excès,  constitue  le  cliché  délinilif. 
Imbibé  d'une  solution  aqueuse  colorée  (au  lieu 
d'encre  grasse),  ce  cliché  peut  fournir  des  épreuves 
positives  sur  papier  gélatine  humide,  par  une  simple 
pression.  On  conçoit  aisément  que  les  p.irties  cor- 
respondant aux  transparences  du  positif  ayant  servi  à 
l'insolation  sont  devenues  imperméables  et  qu'à  l'im- 
mersion dans  le  bain  coloré  elles  ne  prendront  pas  la 
couleur,  alors  que  les  régions  protégées  restent  per- 
méables et  se  chargeront  plus  ou  moins  de  colorant 
Ce  procédé  est  applicable  à  la  trichromie  :  en  fai- 
sant, au  moyen  décrans  spéciaux,  et  suivant  les 
procédés  coniin-,  h-  In/i^  ne^.ilif-  ih'.esNiiiic-.  puis 
les  trois  pusdi:  ,    rMri(-|icii,i,iiil- ,   e|   eii'in  le-  elirllês 

sur  gélatine  liirlu  oneiire  (|ui  ,ei\ii,,nl  ,1  I  iiii|)i-es- 
sion,  la  feuille  de  iMpiei- gel. iliiie.  appliquée  .succes- 
sivement sur  chacun  de  ceux-ci  el  convenablemenl 
repérée,  donnera  par  superposition  des  Irois  teintes 
(bleu,  ronge  et  jaune)  une  épreuve  d'un  belelfet.— J.  a- 

*  Pobiédonostzef  (Conslantiu),  jurisconsulte 
el  humme  jioliiiqiie  russe,  né  à  Moscou  eu  1827. — 
Il  est  mort  a  Saiiit-Pélershourg  le  23  mars  1907.  Il 
avait  vers  la  (in  de  sa  carrii're  exercé  une  iulluence 
profonde  et  quelquefois  décisive.  Défenseur  résolu 
de  la  théorie  atdocralique  et  <lu  droil  divin,  il  avait 
été  nommé  procureur  général  du  Saint-Synode  grâce 
à  la  proteclion  du  comte 
Dmilri  Tolsto'i  et  de  Katkof 
(1880).  Il  avait  d'ailleurs 
nue  influence  personnelle 
réelle  sur  l'empereur 
Alexandre  III,  auquel  il 
avait  enseigné  la  jurispru- 
dence, el  sur  les  grands- 
ducs  Alexandre  el  Wladi 
mir,  frères  du  tsar,  qui 
avaient  été  aussi  ses  élèves 
Comme  procureur  général 
du  Saint-Synode,  il  s'efton  a 
d'améliorer  le  recnitement 
l'iuslruction  et  la  situation 
des  popes,  dont  l'action  lui 
paraissait  devoir  être  le  plus 
efficace  pour  réaliser  l'iiiiilé 
morale  de  l'empire,  el  disci- 
pliner le  peuple  russe  à  l'absolutisme  tsarisie. 
Toutes  les  réformes  libérales  trouvèrent  eu  lui  un 
adversaire  implacable.  C'est  ainsi  (|u'il  s'opposaaux 
projets  de  Loris  Melikof  après  ratleiitat  de  Moscou, 
à  l'essai  de  constitulion  que  le  tsar  Alexandre  11, 
avant  sa  mort,  méditait  de  donner  à  l'empire,  el 
qu'il  Int.  avec  Plehve  el  le  grand-duc  Serge,  le 
conseiller  de  toutes  les  mesures  de  rigueur  prises 
à  l'égard  des  libéraux.  Là  secousse  que  lut  jioiir 
la  Russie  la  guerre  d'extrême  Orient,  l'irrésistible 
niouveiueiit  libéral  el  presque  révolutionnaire  qu'elle 
motiva  ruiuirent  l'œuvre  de  Pobiédonostzef.  C  est 
en  vaincu  qu'il  résigna  ses  fonctiuns  de  procureur 
général,  à  la  veille  même  de  la  réunion  de  ia  pre- 
mière Douma  d'empire,  dont  il  avait  conihatlu  de 
toutes  ses  forces  l'organisation.  11  vécut  depuis  U 
l'écart  de  la  politique.  Il  a  publié,  sous  le  lilre  le 
Itecueil  de  Moscou,  sou  testaineiit  politique  (v.  ue- 
uuiiii.  au  Supplém.].  —  G.  T. 

*polyclirone  adj.  —  Bot.  Qui  dure  longtemps  : 
Le  réséda  est  une  plante  poi.ycurone. 

—  Encycl.  Les  plantes  polgchrones  sont  celles 
([ui  portent  des  fleurs  pendant' une  longue  période, 
parce  que  sur  les  rameaux  nouveaux  d'un  même 
individu  se  forment  constamment  de  nouveaux  bour- 
geons floraux,  qui  s'épanouissent  pendant  que  les  pre- 
mières fleurs  se  nélris.seiil.  Ces  plantes  ont  besoin 
de  beaucoup  de  chaleur  cl  de  lumière  pour  former 
leurs  fleurs.  Les  plantes  des  pays  tropicaux  sont, 
pour  la  plupart,  polychrones,  ainsi  que  beaucoup  de 
nos  plantes  à  floraison  estivale  :  chèvrefeuille,  réséda, 
dauphiiielle-,  scabieuses,  origan,  centaurées,  etc. 

'■'poudre  n.  f.  —  Encyci..  Les  poudres  II  c/  /.'.V. 
[..a  première  poudre  sans  fumée  d'un  usage  pra- 
tique, pi'épai'ée  par  Vieille  el  adoptée  eu  France 
sons  le  nom  de  poudre  B,  est  à  base  de  nitro-cellu- 
lose  pure.  On  l'cblient  en  faisant  dissoudre  cette 
substance,  qui  n'est  autre  que  du  colon-poudre  on 
coton  nitré.  dans  de  l'élher  acéliqiie  ou  tlaiis  nu 
mélange  d'alcool  et  d'élber  sulfurique.  Le  collo'ide 
obtenu  après  évaporaliou  de  ce  dissolvanl  est  une 
matière  plastique,  bomogt'ue,  d'apparence  cornée, 
de  couleur  gris  jaiinàlre,  à  laquelle  on  peut  donner 
une  l'orme  (|uelcoiiqiie  pir  moulage,  laminage, 
découpage,  etc.  A  pris  avoir  employé  ce  colloïde, 
d'abord  isolément,  pour  constituer  une  poudre  des- 
tinée surtout  aux  armes  portatives  et  aux  canons 
de  campagne,  on  a  imaginé  de  l'associer  à  une 
proportion  variable  d'un  nitrate  ou  d'un  mélange  de 
plusieurs    nilrates;    el    l'on   a   préparé    ainsi   des 
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poudres  Bnilratées,  d'où  leur  dénomination  de  pou- 
dres BN.  L'un  des  types  de  ces  poudres,  généra- 
lement employé  dans  la  marine  poui-  le  tir  des  ca- 
nons à  grande  puissance,  se  compose  de  70  p.  100 
de  colon -poudre  ou  niiro- cellulose,  20  p.  100 
de  nilrale  de  baryum  et  10  p.  100  de  nitrate  de 
potassium.  Telles  éliiient  les  poudres  emmagasinées 
à  borddcT/tlHrt.  Outre  leur  prop;iélé  d'être  sans  fu- 
mée, et  sans  crasse,  parce  (|ue  leur  combustion  ne 
donne  pas  de  produiU  ou  résidus  solides  en  quan- 
tités appréciables,  ces  poudres  possèdent  de  pré- 
cieuses qualités  balistiques,  par  suite  de  la  façon, 
«  progressive  ».  c"ost-i-dire  relativemoni  peu  brus- 
que, dont  se  forment  les  gaz  qu'elli'^  ilcj;;i^.iil  m 
brûlant  ou  en  détonant.  l'Ulcs  oifreul  rn,  .n  .  I  n  :iii- 
tage  de  résister  à  l'action  de  l'eau  etdr  n.iilnn  (|m(' 
très  pou  l'humiililé,  au  moins  dans  les  cuinlitiuiis 
de  lenipéralure  ordinaire. 

Mais,  d'autre  part,  leur  inflammation  est  plutôt 
difficile,  et  il  est  surtout  malaisé  d'eu  provoquer  la 
détonation.  Ceci  fut  d'abord  considéré  comme  un 
inconvénient  au  point  de  vue  balistique,  ii  cause  de 
l'obligation  où  l'on  se  trouva,  pour  faire  détoner  les 
poudres  sans  fumée,  sous  l'action  du  fulminate,  de 
recourir  à  divers  artifices,  tels  que  l'inlroductiou, 
dans  les  gargousses,  d'une  pastille  de  poudre  noire, 
que  le  fulminate  faisait  détoner,  et  qui  transmettait 
ainsi  son  action  i  la  charge. 

Toutefois  il  semblait  en  même  temps  que  celte 
sorte  de  défaut  des  poudres  sans  fumée  dût  être  une 
garantie  contre  les  dangers  d'e.xplosion  accidentelle 
dans  les  manipulations,  les  transports,  de  même  que 
dans  les  magasins  ou  les  soutes  des  navires.  Et  de 
fait,  il  arriva  sur  le  Dujierré,  par  exemple,  en  1896, 
comme  à  la  poudrerie  de  Sa'i'gon  en  1897,  que  des 
gargousses  ou  des  caisses  de  poudre  ayant  pris  feu 
accidentellement,  ne  détonèrent  pas  et  même  brû- 
lèrent sans  enflammer  ni  détériorer  le  moins  du 
monde  d'autres  gargousses  ou  caisses  de  la  même 
poudre  placées  à  proximité,  presque  au  contact,  des 
gargousses  ou  caisses  en  combustion.  Mais  ces  iu- 
llammations,  évidemment  spontanées,  n'en  étaient 
pas  moins  très  inquiétantes.  Car  on  devait  songer  à 
ce  qui  serait  arrivé,  si  ces  poudres  s'étaient  trou- 
vées emmagasinées  ou  enfermées  dans  des  condi- 
tions susceptibles  d'en  provoquer  la  détonation; 
c'est-à-dire  si  les  récipients  ou  caisses  avaient  élé 
berméliquement  clos  et  eussent  oiïert  à  l'éclate- 
ment une  résistance  assez  considérable.  La  détona- 
tion ainsi  déterminée  en  eût  provoqué  d'autres  dojnl 
les  conséquences  pouvaient  être  désastreuses.  Aussi 
depuis  longtemps  l'attention  s'était-elle  portée  sur 
cette  faculté  qu'ont  les  poudres  B  ou  BN  de  s'en- 
llammer  spontanément. 

Or  l'on  avait  constaté  qu'elle  ne  leur  était  pas 
inhérenle  à  priori,  mais  qu'elle  résullait  île  la  dé- 
composition lenle  que  ces  poudres  éprouvent  en 
diverses  circonstances,  notamment  quand  elles  se 
trouvent  portées  à  une  certaine  lempérature  :  soit 
par  re.xposilion  des  caisses  qui  les  renferment  .i  un 
soleil  ardent,  soilparle  logement  de  ces  caisses  dans 
des  soutes  surchauffées.  La  chaleur  exerce,  en  effet, 
une  aciion  décomposante  sur  ces  poudres,  en  sépa- 
rant du  colloïde  le  dissolvant  volatil  (éther,  etc.), 
auquel  il  iloit  ses  principales  propriétés.  Celle  dé- 
composition, qui  peut  commencer  à  ilï»,  se  continue 
eu  s'accélérant  de  plus  en  plus,  parce  que  les  pou- 
dres étant  des  substances  endothermiqnes,  leur  dé- 
composition même  contribue  à  élever  encore  leur 
lempérature.  De  tous  ces  fails  résulte  la  néces- 
sité de  visiter  fréquemment  les  poudres,  et  de 
les  soumettre  à  cerlaities  épreuves  pour  consta- 
ter si  elles  se  décomposent  ou  quelle  résistance 
elles  peuvent  opposer  à  la  décomposition.  Ces 
épreuves  consistent  :  soit  à  plonger  un  échantillon 
de  poudre  dans  un  liquide  susceptible  de  dissoudre 
l'acide  volatil  qui  s'en  dégage  éventuellement,  pour 
examiner  ensuite  l'action  de  ce  liquide  sur  du  pa- 
pier de  tournesol;  soit  à  exposer  l'échantillon  à  une 
lempérature  élevée,  de  75°  à  110°,  pour  constater 
quel  temps  la  poudre  met  à  se  décomposer  dans  ces 
conditions.  Suivant  le  résultat  obtenu,  on  décide 
si  la  poudre  est  ii  conserver,  ou  bien  à  détruire, 
sauf  consommation  immédiate,  ou  encore  à  "  ra- 
douber ",  c'est-à-dire  à  remettre  en  état  par  resli- 
lution  des  éléments  volatils  qu'elle  a  perdus. 

Ce  radoubage  consiste  essentiellement  à  plonger 
la  poudre  dans  un  liquide  semblable  à  celui  primiti- 
vement employé  pour  sa  fabrication.  La  poudre  en 
a  généralement  besoin  au  bout  de  deux  à  trois  ans. 
et  il  peut  en  prolonger  la  durée  jusqu'à  cinq  ou  six. 
11  coûte  environ  2fr.  .50  par  kilogranime,  c'est-à-dire 
à  peu  près  30  p.  100  du  prix  de  la  poudre  elle-même. 
Ces  poudres  B  et  BN  exigent  donc,  en  somme, 
toute  une  série  de  précautions  minutieuses  et  coû- 
teuses, dont  l'omission  peut  causer  des  accidents 
comme  celui  àeX'Iéna.  Entre  temps,  il  n'en  faut  pas 
moins  fiiire  son  possible  pour  garantir  la  poudre 
conservée  dans  des  maga.sins  ou  des  soutes,  conlre 
toute  élévation  anormale  de  température  et  même 
conlre  l'humidilé,  qui  peut  coniribuer  à  détériorer 
la  poudre  quand  elle  agit  concurremment  avec  la 
chaleur.  On  oblienl  ce  double  résullat  :  d'abord  en 
garnissant  convenablement  les  magasins  de  chaux 


PRESSE 


RÉUNION 


ou  d'autres  substances  hydrophiles;  ensuite,  par 
l'emploi  de  délendeurs  d'air,  c'est-à-dire  d'appa- 
reils remplis  d'air  comprimé,  et  qui  le  laissenl 
échapper  peu  à  peu.  Cette  décompression  ou 
détente  de  l'air  produit  un  refroidissement  de  l'es- 
pace ambiant. 

Mais  une  fois  toutes  ces  précaulions  prises,  on  a 
dû  cbercber  encore  à  rendre  les  poudres  plus 
stables,  et  à  faire  en  sorte  que  leur  décomposition 
éventuelle  se  manifestât  d'elle-même  par  des  signes 
evlérieurs,  sans  qu'il  fût  besoin  d'opérations  chi- 
miques ou  autres  pour  la  constater.  C'est  à  quoi 
les  Allemands  sont  parvenus,  depuis  quelque  temps 
déjà,  pour  li-^  ikmhIit^  ;iii;iImuu.-  :iiin  nôtres  qu'ils 
fabriquent  ri  nniiluMiil.  I  ,iiir  pi  mt  dr  consiste  à  y 
introduire  unr  ^iili-l,iiirc  ([i  <  m  .k  h  h-  chimiquement 
basi(|ue,  susceptible  d  absorber,  des  i|u'il  se  produit, 
l'acide  volalil  mis  en  liberté  par  la  décomposition 
éventuelle  de  la  poudre,  ce  qui  empêche  tout  au 
moins  celle  décnmposition  de  s'accélérer  de  la 
façon  indiquée  plus  liant  En  outre,  cette  absorption 
Il  pour  ellet  de  modifier  la  couleur  de  la  poudre  sur 
les  poinis  où  la  déconiposilion  a  commencé  de  se 
produire.  De  gris  jaunâtre,  la  nuance  en  devient 
1res  netlcment  brun  foncé.  Ainsi  se  manifeste,  par 
des  taches  visibles  au  premier  coup  d'oeil,  un  fait 
dont  la  constatation  exigeait  auparavant  de  longues 
et  minutieuses  expériences.  Les  Allemands  ont  na- 
turellement gardé  secrète  la  nature  de  la  substance 
par  eux  employée.  Cependant  des  recherches  faites 
eu  Kranop,  par  le  service  de  l'àrlillerie,  ont  permis 
d'en  lioiiver  une  qui,  mêlée  à  nos  poudres  B  nu 
BN,  dans  la  proportion  très  minime  de  2  à  i  p.  100, 
lui  donne  les  mêmes  propriélés,  c'est-à-dire  que  d'une 
part  elle  en  retarde  la  décomposition  jusqu'à  lui 
assurer  une  durée  double  et  même  triple,  tandis 
que,  d'autre  pari,  elle  rend  manifeste  à  l'œil,  par 
un  changement  de  couleur  très  apparent,  tout  com- 
mencement de  décomposilion  venant  à  se  produire. 
Mais,  bien  que  le  service  de  l'artillerie  ait  fait  à 
ce  sujet  des  propositions,  appuyées  d'expériences 
très  concluantes,  le  service  des  poudres  et  salpêtres, 
chargé  de  la  confeclion  courante  des  poudres  sans 
fumée,  n'a  pas  cru  devoir  encore  adopter  les  nou- 
veaux procédés  de  fabrication  qui  lui  élaient  in- 
diqués. —  Li-cl  Le  MjEciiANli. 

*presse  n.  f.  —  Encycl.  Milit.  Droil  de  ir- 
ponse  et  de  poursuite  en  rnatière  de  presse.  Une 
circulaire  du  ministre  de  la  guerre  du  21  dé- 
cembre 1906  informe  les  officiers  et  fonctionnaires 
militaires  qu'ils  n'ont  pas  besoin  de  l'aulorisation 
ministérielle  pour  répondre  à  des  journaux,  ou 
poursuivre  devant  les  tribunaux  les  auteurs  d'arli- 
cles  de  presse  jugés  par  eux  diffamatoires  ou  ca- 
lomnieux, ces  droits  étant  explicitement  conférés 
aux  dépositaires  de  l'autorité  publique  par  les  arti- 
cles 12  et  47  de  la  loi  du  29  juillet  1881.  La  circulaire 
rappelle  seulement  aux  officiers  que  tout  abus  du 
droit  de  réponse  et  de  poursuite  exposerait  les  mi- 
litaires qui  le  commettraient  aux  sanctions  du  droit 
commun  et  à  l'action  disciplinaire  du  ministre. 

Prêtres,  Soldats  et  Juges  sous  Ri- 
Clielieu,  par  le  vicomte  (jeorgrs  d'A\.iirl  Paris, 
1907,  in-lX).  —  Dans  cet  ouvrage  de  vulgarisation, 
écrit  dans  une  langue  claire  et  concise,  l'auteur  a 
résumé  les  études  qu'il  publie  depuis  vingt  ans  sur 
Richelieu  et  la  monarchie  absolue,  et  où  il  a  pré- 
senté un  tableau  complet  de  l'organisation  sociale 
en  France  au  début  et  dans  la  première  moitié  du 
.wii"  siècle.  Succédant  à  1'  «  anarchie  tempérée  ■> 
du  régime  des  'Valois,  le  système  des  premiers 
Bourbons  est  de  regagner  sur  le  terrain  des  insli- 
tutions  tout  ce  qu'ils  sont  obligés  de  concéder  sur 
celui  du  fait.  Entre  la  noblesse  et  le  roi  commence 
ce  duel  où  la  première  succombera  sous  le  despo- 
tisme administratif  de  Louis  \W.  C'est  sur  la  no- 
blesse de  robe  que  s'appuiera  la  royauté,  tout 
d'abord,  pour  combattre  les  nobles  d'épée,  les 
pouvoirs  administratif,  législatif  et  judiciaire  se 
trouvant  aux  mêmes  mains. 

Les  parlemerit.iires,  nobles  ou  bourgeois  anoblis, 
deviendraient  rapidement  prépondérants  si  le  roi 
ne  se  réservait  le  droit  de  statuer  en  dernier  res- 
sort par  le  privilège  de  l'évocalion  à  son  Conseil, 
et  par  la  juridiction  des  commissaires.  11  se  tenait 
ainsi  hors  et  au-dessus  du  droit  commun.  Le  vi- 
comle  ir.\veni'l  a  très  bien  établi  celle  caractéris- 
lique  ili'  l'ancien  régime,  quand  il  parle  de  ces  dé- 
tenus poliliqnis  dont  le  traitement  «  était  souvent 
plus  doux  et  rarement  plus  dur  que  celui  des  dé- 
tenus de  droit  commun  •>. 

11  montre  là  une  véritable  perspicacité,  et  sur- 
tout quand  il  prouve  que  la  prise  de  la  Bastille  en 
1789  fut  la  manifestation  d'un  mouvement  d'opinion 
contre  les  justices  d'exception  auxquelles  on  ne 
permellail  plus  de  se  recommander  de  la  raison 
d'Etal  :  >.  Par  l'emprisonnement,  sans  forme  de  pro- 
cès, de  quelques-uns  de  ses  sujets,  le  roi  très 
chrétien  portail  atteinte  à  la  dignilé  de  tout  son 
peuple.  Aussi  le  premier  acie  de  la  haine  de  ce 
peuple,  au  jour  de  son  soiilèvemenl.  sera-t-il  dirigé 
conlre  cette  prison  d'Etat,  fùl-elle  vide,  qui  sym- 
bolisait à  ses  yeux  le  bon  plaisir  et  non  la  justice.  ■> 


On  pourrait  objecter  à  Georges  d'Avenel  que  Ri- 
chelieu vécul  toute  sa  vie  politique  sous  la  menace 
des  ennemis  du  dehors  et  des  conspirateurs  du  de- 
dans. Si,  malgré  la  détresse  financière  du  temps,  qui 
fut  extrême,  le  cardinal  trouva  de  l'argent  pour  payer 
les  troupes  qui  marchaient  conlre  les  Impériaux,  on 
ne  peut  lui  reprocher  d'avoir  consacré  des  sommes 
énormes  à  ses  émissaires  de  police  politique,  puis- 
que la  sûreté  de  sa  personne  était,  en  fait,  celle  do 
la  France  elle-même,  placée  dans  ralleriialive  de 
subir  le  joug  de  l'impérieux  premier  ministre  ou  de 
retomber  dans  l'aniuchie  des  factions. 

La  conduite  du  cardinal  à  l'égard  du  clergé  sécu- 
lier, des  moines  et  aussi  des  proteslauls  pourrait 
encore  aujourd'hui  être  proposée  comme  un  exemple 
de  sagesse.  Il  inaugura  la  tolérance  religieuse,  qui, 
avant  lui,  n'était  qu'un  mot,  et  la  France  fut  le  seul 
pays  à  la  connaiire.  S'il  combat  les  protestants 
quand  ils  mettent  les  armes  à  la  main,  s'allient  à 
l'étranger  et  e.xagèrcnt  les  tendances  de  leur  esprit 
républicain,  il  les  lienl,  pour  peu  qu'ils  soient  paci- 
fiques, sur  le  même  pied  que  le  commun  des  Fran- 
çais. S'il  ve.xe  parfois  les  moines,  c'est  pour  arrêter 
le  développement  excessif  de  leurs  congrégations, 
qui  menacent  d'englober  plus  d'un  tiers  du  terri- 
toire, et  s'il  les  réforme,  c'est  pour  leur  donner 
une  constitution  qui  leur  assure  un  meilleur  état  et 
une  plus  grande  dignilé. 

La  partie  du  livre  qui  traite  du  clergé  catholique 
et  des  protestants  en  est  la  meilleure.  Elle  contient 
tous  les  principes  fondamentaux  pour  éludier  la 
question.  Celle  qui  est  consacrée  à  l'armée  ne  pré- 
sente pas  les  mêmes  qualités,  el  il  faut  y  voir 
surtout  une  peinture  facile  et  brillante  de  cette  ar- 
mée que  les  historiens  ont  pris  l'habitude  de  nous 
présenter  comme  un  assemblage  de  loqueteux,  au.x- 
quels  on  n'assurait  même  point  les  vivres,  et  qui 
subsislaient  de  rapines.  Les  armées  de  la  lin  du 
xvi«  siècle,  en  France,  furent  ceriainement  les 
plus  belles  après  celles  de  l'Espagne;  les  armées  de 
Henri  IV  et  de  Louis  XIII  leur  furent  certaine- 
ment inférieures  comme  qualité  et  d'hommes  et  de 
chevaux,  mais  elles  commencèrent  d'être  plus 
nombreuses  et  les  éléments  nationaux  y  devinrent 
prépondérants.  La  discipline  administrative  com- 
mença de  plier  lentement  les  hommes  de  guerre 
sons  la  règle  inflexible  des  bureaux,  mais  ce 
n'était  pas  encore  l'uniformité,  toute  moderne,  des 
règlements  de  Louvois.  Il  est  à  craindre  que 
l'armée  de  Rocroy,  si  elle  eût  livré  bataille  avec 
un  commandant  soumis  exactement  à  ceux-ci, 
n'eût  vu  la  victoire  lui  échapper.  Les  armées  de 
Louis  XIII  ont  été  les  dernières  agglomérations 
individuelles  qu'ait  possédées  la  France.  L'ini- 
tiative des  chefs  y  fut  à  la  hauteur  de  la  qualité 
des  soldats  ;  le  courage  incroyable  des  uns  ne  se 
développa  que  sous  l'exemple  constant  i.e  l'extraor- 
dinaire témérité  des  autres.  Et  c'est  à  l'excès  même 
de  ces  qualités  et  de  ces  défauts  que  les  armées 
de  Louis  XIII  durent  la  plus  éclatante  de  leurs  vic- 
toires. —  René  Geriieet. 

pyrrlioplecte  {plé/c-te  —  du  gr.  purrhos. 
roux,  el  plelilos,  entrelacé)  n.  m.  Genre  de  passe-, 
reaux  apparleiiaiil  à  la  famille  des  fringillidés  et  à 
la  sou.s-famille  des  fringillinés. 

—  Encycl.  Chez  le  mâle,  les  parties  supérieures 
du  dos  sont  noires,  ainsi  que  la  queue,  le  front  et 
le  vertex:  la 
huppe  occipi- 
tale est  orangé 
vif,  ainsi  que  le 
bord  de  l'aile 
près  de  la  coiir- 
burecarpienne; 
les  rémiges  ter- 
tiaires forment 
une  bande  blan- 
che. Les  par- 
ties inférieures 
sont  noires, 
avec  un  peu  de 
brun  orangé  (qui  disparaît  avec  l'âge)  au  milieu 
de  l'abdomen;  le  bec  est  noir  ell'iris  brun. 

La  femelle  diffère  du  mâle  par  sa  coloralion  d'un 
brun  vif,  gris  cendré  à  la  nuque  et  au  manteau  ; 
elle  n'a  donc  pas  de  huppe.  Le  dessous  du  tronc  est 
chàlain.  Elle  est  un  peu  plus  petite  que  le  mâle,  qui 
a  environ  137  millimètres  de  longueur  totale. 

Le  pyrrhoplecte  à  épauletles  {pi/rrhoplei;tes  epan- 
lella)  est  la  seule  espèce  du  genre.  Cel  oiseau,  tou- 
jours rare,  ne  se  rencontre  que  dans  les  montagnes 
de  l'Himalaya  et  n'a  été  signalé  qu'au  Népaul  et  au 
Sikkim.  -  a.  ménéosux. 

quinothérapie  ki  —  de  quinine,  et  du  gr. 
therapeift,  Irailcment;  n.  f.  Traitement  par  la  qui- 
nine  siillalr  ili'  ([uinine,  quinquina,  etc.). 

■* réunion  n.  f.  —  Encycl.  Dr.  Réunions  pu- 
hVKjues.  Aux  termes  de  la  loi  du  28  mars  1907,  qui 
a  abrogé  les  dispositions  contraires  des  lois  (les 
30  juin  1881,  9  décembre  1903  et  2  janvier  1907, 
les  réunions  publiques,  quel  qu'en  soit  l'objet, 
peuvent    être    tenues   sans   déclaration    préalable. 


Pyrrhoplecte  â  épaulellc. 


ROMK  —  ROUSSEAU 

[>e  but  de  cette  loi  est  de  permettre  la  célébration 
légale  du  culle  dans  les  cdilices  religieux  :  aiilérieu- 
i-enienl,  les  assemblées  de  fidèles  dans  les  églises, 
assimilées  par  le  gouvernement  à  des  réunions  pu- 
bliques, devaient,  aux  termes  de  la  législation  en 
vigueur,  être  précédées  dune  déclaration,  et,  en 
cas  de  refus  de  déclaration,  les  ministres  du  culle 
étaient  passibles  de  contraventions. 

Rome  et  Napoléon  m,  par  Emile  Bour- 
geois el  !■;.  Clermonl  i  Paris.  1906J.  —  Les  auteurs  de 
co  vulume  se  sont  proposé  de  démontrer,  fxir  la  pu- 
blicaliun  do  nombreux  documenls  diplomatiques, 
quelle  iniluence  profonde  avait  exercée  sur  l'avène- 
ment du  st'cond  Empire  el,  postérieurement,  sur  la 
diplomatie  de  iS'apoléon  111,  ce  que  l'on  appelait  en 
ce  temps  la  question  romaine.  11  est  assuré  que  le 
triomplie  du  prince  Louis- .Vapoléon  sur  Cavaignac, 
au  momeni  des  élections  à  la  présidence,  fut  déter- 
miné |)ar  l'alliance  de  la  bourgeoisie  inquiète  des 
progrès  bruyants  et  violents  du  socialisme  après  la 
révoiiiliun  de  février  1848.  et  des  catholiques.  Le 
président  de  la  République  paya  la  dette  contractée 
envers  ce  dernier  parti  en  organisant,  de  concert  .avec 
le  ministère  où  de  Falloux  jouait  un  rôle  prépondé- 
rant, l"exi)édilion  de  Rome  du  général  Oudinot.  La 
publication  du  livre,  aujourd'hui  introuvable,  de 
Ferdinand  de  Lcsseps  :  Ma  mission  à  Rome  i'ls49i, 
avait,  au  lendeuuiin  même  de  l'expédition,  accusé  c(^ 
point  important  que  la  répression  violente  de  lin- 
siu'rection  romaine  n'avait  élé  dèsiiée  que  par  l'en- 
tourage catholique  et  militaire  du  prince-président 
et  par  le  général  Oudinot,  tandis  que  l'.^ssemblée 
nationale  protestait  énergiquemenl  (7  mai  184»' 
contre  l'attaque  de  la  ville,  et  que  l'envoyé  fran- 
çais, de  Lesseps.  était  plutôt  favorable  à  Mazzini  et 
au  gouvernement  provisoire.  MM.  Bourgeois  et 
Clermont  apportent  sur  celte  question  la  preuve  dé- 
finitive. Plus  laid,  la  même  nécessité  de  ménager 
le  parti  calholique  français  en  protégeant  Rome  il 
tout  prix  contre  l'unanime  désir  des  Italiens  pè- 
sera sur  la  politique  de  Napoléon  111.  Tout  à  la  fin 
de  son  règne,  lorsque  la  défaite  de  l'Autriche  il 
Sadowa  eut  rendu  probable  aux  veux  des  moins 
perspicaces  une  guerre  entre  la  france  et  l'.Alle- 
magne,  une  tenlalive  de  constitulion  d'une  triple 
alliance  eut  lieu  entre  l'Autriche,  la  France  et 
l'Italie.  11  est  avéré,  et  le  livre  de  M.  Bourgeois 
éclaire  encore  celte  question  d'une  lumière  com- 
plète, que  l'atlitude  de  l'Italie  fut  uniquement  dictée 
par  son  souci  d'occuper  Rome.  Viclor-Emmanuel, 
sympathique  à  la  France,  fût  volontiers  intervenu  si 
la  diplomatie  française  eût  consenti  à  lui  donner 
carte  blanche  au  sujet  de  Rome,  et  son  attitude  eût 
certainement  déterminé  l'Autriche  à  se  déclarer  en 
notre  laveur.  Jusqu'au  bout  le  gouvernement  fran- 
çais refusa,  et  ce  ne  fut  que  sous  la  pression  des 
premiers  désastres  en  Lorraine  et  en  Alsace  que  la 
division  d'occupation  de  Rome  fut  rappelée  en  France. 
Mais  il  était  trop  tard.  «  Nous  Tavons  échappé 
belle  !  »  s'écria  Viclor-Emmanuel,  qui  n'était  plus 
disposé  à  payer,  d'une  alliance  que  nos  revers  ren- 
daient dangereuse,  sa  liberté  d'action  à  l'égard  de 
Rome.  Les  conclusions  du  livre  de  .MM.  Bourgeois 
et  Clermont  avaient  été  pressenties  déjà  par  Albert 
Sorel,  mais  elles  sont  définilivement  fondées  celle 
fois  sur  un  luxe  de  textes  et  de  correspondances 
d  plornaliques  qui  ne  laissent  plus  place  à  la  discus- 
sion. —  Jacques  .MiizEi., 

*  Rooseboom  (Hendrick  'Wilheim  Bakhuis", 
chimiste  hollandais,  né  à  Alkmaar  le  24  octobre  18,S4. 
—  11  est  morl  à  Amsterdam  le  S  février  1907. 
Savant  modeste  autant  qu'éminent,  d'ailleurs  pro- 
fondément attaché  à  sa  foi  chrétienne,  Rooseboom 
était  ennemi  des  vaines  conjectures,  des  stériles 
utopies,  et  sa  conduite  fut  toujours  en  conformité 
avec  l'intransigeance  de  ses  croyances.  La  phase  la 
plus  importante  de  la  carrière  de  chimiste  de  Roo- 
seboom date  de  l'époque  ofi  Van  derWaaIs  dirigea 
SOI!  attention  sur  le  travail  de  Gibbs  contenant  la 
règle  des  phases.  Une  série  de  remarquables  travaux 
suivit  cette  orientation  dans  la  nouvelle  voie  qui 
s'ouvrait  devant  lui  :  d'un  important  ouvrage  sur 
les  équilibres  hélérog>ne3  d'après  celte  loi  des 
phases,  et  oii  il  avait  coordonné  l'ensemble  de  ses 
recherches,  deux  volumes  avaient  déjii  vu  le  jour  : 
un  troisième  était  en  préparation  quand  la  mort 
vint  surprendre  le  savant.  (Jutre  des  mémoires 
nombreux,  publiés  dans  les  Comptes  rendus  de 
l'Académie  d'Amsterdam,  la  Hevue  des  Iravaiia- 
c/iitniques  des  Pays-Uas,  les  Archives  néerlan- 
daises, les  Comples  rendus  de  l'.icudémie  des 
sciences  de  Paris,  la  chimie  physique  lui  est  rede- 
vable d'une  foule  de  travaux  sur  les  hydrates,  les 
crislauv  mixles,  les  alliages,  etc.  Son  illustre  prédé- 
cesseur à  runiiersilé  d'.\mslerdam,  le  chimisle 
Van't'IIofr,  lui  a  consacré  dans  la  Chemiker  Zei- 
tung  des  lignes  très  sympalhiquement  élogieuses  et 
qui  déploi'ent  en  termes  émus  la  perte  que  font  la 
Hollande  et  la  science.  —  J.  a. 

Roume  (Ernest-Neston.  administrateur  fran- 
çais, ne  h  .Marseille  le  12  juillet  1858.  Il  fui,  après 
de  brillantes  études,  reçu  en  1878  à  l'Ecole  polv- 


leclinique,  mais  ne  poursuivit  pas  la  carrière  mili- 
taire el  entra  comme  auditeur  a»  Conseil  d'Etal 
en  1883.  Chef  du  cabinet  du  sous-secrélaire  d'Elal 
des  finances  (ISS5),  chargé  de  mission  aux  Etals- 
Unis,  maître  des  requêtes  (1892),  il  fut  le  collabo- 
rateur d'.\ndré  Lebon,  ministre  du  commerce,  qui 
lui  confia  dimporlanles  mis- 
sions d'ordre  économique 
en  .Angleterre,  en  Belgique 
el  en  Hollande  el  le  nomma 
(1893)  directeur  du  com- 
merce extérieur  au  minis- 
tère du  commerce.  Bientôt 
après,  lorsque  André  Lebon 
fui  chargé  du  ministère  des 
colonieset  réorganisaladmi- 
nislration  centrale.  Roume 
fui  chargé  des  fonctions  de 
directeur  des  affaires  d'Asie. 
d'.Vmérique  et  d'Océanie. 
Les  rares  qualités  de  finesse, 
de  sérieux  et  d'énergie 
qiCil  déploya  dans  ce  poste 
lui   valurent  d'être   appelé,  n..umc 

en  1902,  au  gouvernement 

général  de  l'Afrique  occidentale,  en  remplace- 
ment de  Ballay.  La  silualion  de  ce  groupe  de 
colonies  était  difficile.  Ballay  élail  mnrt  de  fatigue 
à  Sainl-Louis  du  Sénégal,  et  la  lièvre  jaune  sévis- 
sait. Roume  sut,  bt  force  d'aclivilé  el  d'énergie, 
remettre  de  l'ordre  dans  les  servii-es ,  obtenir  de  la 
métropole  d'importants  subsides  el  doter  l'Afrique 
occidentale  française  d'un  budget  général  destiné  ii 
lui  permettre  de  hâter  l'achèvement  des  grandes 
enlreprises  de  Iravaux  publics  indispensables  au 
développement  économique  de  la  colonie  (chemins 
de  fer  de  Kayes  h  Koulikoro,  de  la  Guinée,  du  Da- 
homey, travaux  d'assainissement  au  Sénégal,  etc.). 
11  avait  élé  promu,  en  1903,  commandeur  de  la 
Légion  d'honneur.  —  n.  t. 

Rousseau  (Jean -Jacques),  par  Jules  Le- 
maîlre  Paris.  1907.  vol.  in-16l. —  Sur  l'iniliative 
de  la  Société  des  conférences,  J.  Lemaître  fil  en  dix 
leçons  idu  16  janvier  au  20  mars  1907i  un  cours  sur 
.].-■].  Rousseau,  qui  obtint  un  vif  succès.  Le  critique 
publia  ensuite  en  un  volume  (Paris,  1907,  in-16)  ses 
conférences  telles  qu'il  les  avait  prononcées,  en 
leur  conservant  le  ton  de  la  causerie.  L'ensemble 
de  ces  leçons  forme  non  pas  une  biographie  cri- 
tique de  Rousseau,  mais  une  histoire  de  ses  senti- 
ments et  de  ses  idées,  une  «  biographie  morale  ». 
J.  Lemaitre  les  a  traitées  dans  un  esprit  de  sé- 
vérité pour  les  idées  sociales  que  Rousseau  a 
lancées  dans  la  circulation,  de  pitié  sincère  pour 
les  fatalités  de  son  tempérament  et  de  sa  destinée, 
de  réelle  admiration  pour  son  génie  lilléraire. 

L'auteur  n'hésite  pas,  au  début,  à  déterminer  avec 
précision  les  lares  physiologiques  de  Rousseau  :  il 
n'est  pas  d'écrivain  pour  qui  celte  besogne  prélimi- 
naire soit  aussi  nécessaire  que  pour  l'auteur  des 
Confessions.  A  défaut  de  renseignements  de  ce 
genre,  il  est  impossible  de  comprendre  certaines 
parties  de  sa  vie  ou  même  de  ses  oeuvres.  Sans 
parler  de  ce  manque  général  d'équilibre,  de  celle 
sensibilité  désordonnée,  qui  devait,  sur  la  fin  de  sa 
vie,  le  conduire  il  la  démence  véritable,  telle  de  ses 
infirmités  explique  pourquoi  Rousseau  refusa  d'être 
présenté  au  roi,  et  influa  d'une  façon  évidente  sur 
son  goût  pour  la  solitude;  tel  détail  de  pathologie 
sexuelle  rend  compte  de  la  bizarrerie  de  sa  conduite 
avec  les  femmes,  ou  donne  le  principal  motif  de  sa 
longue  liaison  avec  une  Thérèse  Levasseur. 

Une  autre  constatation  résulte  d'un  examen  com- 
plet de  sa  vie  intellectuelle  :  c'est  l'impossibililé  de 
ramener  ii  l'unilé  d'un  .système  l'ensemble  de  ses 
œuvres;  on  n'y  trouve  que  l'unité  d'un  même  tem- 
pérament el  d'une  même  sensibilité.  C'est  qu'aucune 
existence  n'a  élé  aulaiil  que  la  sienne  placée  sous  la 
dépendance  des  circonstances  :  depuis  son  premier 
ouvrage,  écrit  pour  répondre  à  une  question  de 
r.\cadémie  de  Dijon,  ses  livres  lui  ont  élé  inspirés 
par  lies  •■  motifs  privés  »  :  ce  qui  expliqui'  ce  qu'il 
y  a  si  souvent  dans  ses  idées  de  factice,  el,  pour 
ainsi  dire,  d'extérieur,  et  aussi  les  nombreuses  con- 
tiiidiclions  qu'on  y  rencontre.  Outre  les  incohérences 
d  un  timide  qui  "atTecle  le  cyni-me:  d'un  homme 
simple  nui  est  obligé  de  vivreavec  les  grands,  on  y 
démêle  les  exigences  de  son  tempérament,  le  con- 
Irecoup  de  ses  maux  physiques,  les  restes  de  lectures 
mal  ordonnées,  l'influence  de  ses  origines  proles- 
lantes,  le  souvenir  d'un  séjour  de  vingl-six  ans  dans 
le  catholicisme,  cl,  malgré  tout  ce  qu'il  y  a  d'anar- 
chiqiie  dans  son  caraclère  et  dans  sa  vie,  Ses  aspira- 
lions  vers  l'ordre  et  comme  des  poussées  de  Iradi- 
lionnalisme.  Le  Discours  sur  les  sciences  et  les 
arts  est  un  ti.ssu  de  lieii\  communs  débités  avec  un 
sérieux  éloquent.  L::  Discours  sur  l'inéyaUté  est  le 

F  lus  romanesque  des  poèmes  sur  les  origines  de 
homme.  La  Nouvelle  Héloïse  -est  entachée  d'une 
perpétuelle  équivoque  qui  consiste  à  appeler  verlu 
ce  qui  est  tout  le  contraire.  L't'in/'/e  est  un  plan 
d'éducation  imaginé  pour  un  cas  evceplionnel  el. 
partant,  absolument  inapplicable.  Jean-Jacques  in- 
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voque  sans  cesse  la  nature,  sans  se  préoccupar  de 
fixer  clairement  ce  qu'il  entend  par  ce  mol  très 
obscur;  et  il  semble  bien  que  ce  ne  soit  pas  autre 
chose  que  la  disposition  à  rechercher  ce  qui  plaîl 
el  il  fuir  ce  qui  déplaît;  et  c'est  sur  la  nature,  et  sur 
les  aspirations  de  l'individu  qu'il  veut  fonder  une 
morale  qui  oblige  :  ce  qui  est  à  peu  près  une  impos 
sibilité.  Le  Contrat  social  est,  selon  J.  Lemaître  : 
■•  le  plus  médiocre,  le  plus  obscur,  le  plus  chaotique  » 
des  ouvrages  de  Rousseau,  celui  qui  se  rattache  le 
plus  malaisément  à  l'ensemble  de  son  oeuvre.  Le 
système  de  cet  indépendant,  de  ce  pur  anarchiste 
qu'est  Rousseau,  y  aboutit  à  l'élalisme  le  plus  tyran- 
nique.  On  l'y  voit  préconiser  une  intolérance  op- 
pressive, d'ailleurs  tout  à  fait  exceptionnelle  dans 
son  œuvre. 

Cotte  forme  de  gouvernement  que  l'auteur  avait  décrite 
à  l'usage  d'une  cité  de  vingt  mille  âmes  (Genève)  et  de 
(quinze  cents  électeurs  -^  qu'il  avait  ensuite  confessée 
impraticable  même  dans  cette  petite  cité  —  et  qu'enfin  il 
avait  reniée  avec  une  sorte  de  fureur —  la  Révoliuion, 
trente  ans  après,  s'en  emparera  comme  d'un  évangile,  et 
voudr.i  l'imposer  à  un  peuple  de  dix  siècles  et  de  vingt-cinq 
millioits  d'hommes.  Et  cet  essai  s'appellera  la  Terreur... 

...  Jamais,  je  crois,  grâce  à  la  crédulité  et  à  la  bêtise 
liumaine,  plus  de  mal  n'a  été  fait  à  des  hommes  par  un 
écrivain,  que  i)ar  cet  homme  qui.  semble-t-il,  ne  savait 

F  as  bien  ce  qu'il  écrivait,  et  qui  aurait  fui  sa  cité  s'il 
avait  vue  réalisée.  Vraiment,  il  y  a  dos  cas  où  l'on  est 
tenté  de  dire  que  ce  malheureux  a  été  un  misérable. 

Plein  de  réprobation  pour  les  conceptions  politi- 
ques el  sociales  de  Rousseau,  J.  Lemaître  considère 
en  revanche  avec  sympathie  la  Profession  de  foi  du 
Vicaire  Savoyard;  il  y  voit  «  le  plus  beau  credo 
spiritualiste  qui  ait  élé"  écrit  ».  Le  Rousseau  sin- 
cèrement religieux  de  sentiment,  encore  qu'il  man- 
quât à  son  christianisme  les  fondements  solides 
d'une  religion  organisée,  lui  plaît.  J.  Lemaître  met 
en  valeur  les  mérites  de  la  Lettre  à  Christophe  de 
Beaumont,  des  Lettres  de  la  Montagne,  des  Rêve- 
ries d'un  promeneur  solitaire.  A  mesure  que  Rous- 
seau vieillit,  et  bien  qu'il  ne  cesse  en  même  temps 
de  s'enfoncer  dans  la  manie,  il  s'améliore  inconles- 
tablemenl  ;  au  milieu  des  persécutions .  les  unes 
imaginaires,  les  autres  réelles ,  il  s'épure  ;  il  y 
gagne  une  sorte  de  détachement,  de  renoncement 
mystique,  qui  l'ennoblit;  c'est  à  ce  moment  que 
son  style  atteint  le  plus  haut  point  d'éloquence. 
Les  Rêveries  cojitiennenl,  avec  des  traces  évidentes 
de  dérangement  d'esprit,  des  beautés  qui  en  font 
n  le  plus  original,  le  plus  immortellemenl  jeune  de 
ses  livres  ». 

Pour  J.  Lemaître,  le  rotisseauisme  n'est  pas  un 
système,  c'est  un  étal  senlimenlal,  et  l'état  senti- 
mcnlal  d'un  lioninie  dont  la  sensibilité,  comme  l'or- 
gueil, était  excessive.  Jean-Jacques  est  <.  un  grand 
poète,  mais  dont  la  poésie  s'est  exercée  sur  des 
objets  qui  ne  soufi'rent  point  la  poésie  »;  il  n'a 
cessé  de  proposer  aux  hommes  des  chimères  aux- 
quelles il  n'accordait  sans  doute  lui-même,  sans 
pouvoir  tout  à  fait  s'en  rendre  compte,  que  cette 
adhésion  d'imagination  qu'on  altribue  à  des  rêves 
qui  fialtent.  L'élendue  el  la  profondeur  de  son  ac- 
tion dans  l'ordre  des  idées  n'en  sont  que  plus  éton- 
nantes. Cet  étranger,  ce  perpétuel  malade,  dont  la 
vie  et  les  œuvres  oITrenl  lanl  de  conlradictions,  esl 
venu  révolutionner  la  littérature  el  l'âme  françaises. 
C'est  que  l'auleur  de  ces  prodigieuses  Confessions, 
outre  le  prestige  de  son  âpre  et  chaude  éloquence, 
et  d'une  sorte  d'ardeur  religieuse,  outre  les  qualités 
de  sa  forte  prose,  apportait  deux  grandes  nouveau- 
tés, el  d'abord  une  façon  originale  de  voir  la  nature  : 

C'est  bien  depuis  trousseau  et  à  son  exempte  que  nous 
nous  sommes  étudiés  à  percevoir,  à  goûter,  à  savourer 
les  images  diverses  de  la  terre  cultivée  ou  sauvage  et 
que  nous  avons  voulu  eu  jouir  plus  i»rofondément.  L'aspect 
général  du  roman  et  de  la  poésie  lyrirpie  en  a  été  tout 
transformé.  J'oserai  presque  dire  que  l'homme  civilisé  est. 
depuis  Rousseau,  plus  ému  par  la  terre  qu'il  ue  l'avait 
été  durant  des  milliers  d'années. 

...  Ajoutez  (jue  ses  paysages  sont  toujours  pénétrés 
d'âme,  qu'ils  traduisent  toujours  un  sentiment  en  même 
temps  qu'une  vision.  Et.  dans  sa  Cinquième  Promenade, 
il  a  su  exprimer,  et  conrplêtement,  quelque  chose  de  plus 
neuf  encore,  à  ce  moment-là,  que  ses  paysages  eux- 
mciiies  :  la  rêverie  dans  la  nature... 

C'esl  ensuite  quelque  chose  de  tout  à  fait  inconnu 
avant  lui  :  l'individualisme  lilléraire.  Par  là  son  in- 
fluence est  incalculable.  L'auleur  des  Confessions 
est  le  pèi-e  du  romantisme,  el  J.  Lemailre  aime 
trop  les  romantiques  pour  reprocher  à  Rousseau  sa 
poslérilé:  la  littérature  subjective  et  personnelle  a 
des  charmes  singuliers  :  "  les  souffr.inces.  les  fautes 
el  les  senlimenls  les  plus  inlimes  d'un  homme  qui 
a  le  géiiie  de  l'expression  agissenl  délicieusement 
sur  notre  sensibilité.  »  11  importe  seulement  que  la 
séduction  du  génie  lilléraire  ne  fasse  pas  qu'on 
s'abuse  sur  la  valeur  d'idées  dangereusement  chimé- 
riques. C'esl  cette  distinction  nécessaire  que  le  cri- 
li/iue  s'est  conslammenl  attaché  à  faire,  et  qu'il  a 
souhaité  qu'on  fît  après  lui.  Persuadé  de  la  fausseté 
radicale  des  idées  lliéoiiques  de  Rousseau,  ce  qu'il 
lui  enlève  par  là,  il  le  lui  rend  en  admiration  pour 
l'originalité  de  son  talent  littéraire;  el  il  fait  le  dé- 
part entre  ce  qu'il  aime  et  ce  qu'il  réprouve  avec 
une  pénétration,  une  juste  appréciation  des  nuances. 
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un   senliniPiil   des   beaulés   littéraires,    et,   somme 
toute,  une  modération  qui  ont  assuré  le  succès  de 

son   COUI'S.   —    Louis  CoQUEiiN. 

Rousseau  (Manifestation  .Iican-Jacques).  — 
Les  ci'itiques  assez  vives  adressées  par  .Iules  Le- 
maitre  au.x  idées  de  Rousseau,  daEis  ses  conférences 
réunies  en  volume  (1907),  soulevèrent  des  protesta- 
tions. La  revue  le  Censeur  politique  et  liUéraire 
prit  l'initiative,  en  l'honneur  de  JeauJacques,  d'une 
manifestation,  qui  eut  lieu  le  dimaiiclie  tu  mars  1>.)07 
dans  le  grand  ampliitliéàtre  de  la  Sortnuine,  devant 
une  assistance  nombreuse.  Des  allocutions  furent 
prononcées,  par  J.  Ernest-Charles,  directeur  du 
Censeur,  qui  célébra  dans  Jean-Jacques  l'initiateur 
de  la  société  moderne,  un  de  ceu.v  qui  ont  le  plus 
l'ait,  selon  lui,  poiu-  répandre  à  l'étranger  la  supré- 
matie de  l'esprit  français  ;  par  Paul  Painlevc, 
membre  de  l'Académie  des  sciences,  pour  qui  Jean- 
Jacques  Kousseau  et  Révolution  sont  deux  noms 
que  la  postérité  ne  peut  séparer,  puisqu'ils  signi- 
lient  proclamation  des  droits  naturels  de  l'individu 
et  de  la  conscience;  par  Jean  Richepin,  délégué 
des  publicisles  français  et  du  comité  Jean-Jacques 
Rousseau  de  Montmorency,  qui  salue  en  Rousseau 
le  père  du  lyrisme  moderne;  par  Philippe  (lodet, 
réprésentant  de  la  société  Jean-Jac(iues-l{ouss('au 
de  (jenève.'qui  loue  son  illustre  compatriote  d'avoir 
transformé  l'àme  européenne  eu  la  retrempant  dans 
l'émotion  et  dans  la  solitude;  par  le  sénateur  An- 
toine Perrier,  qui,  au  nom  du  comité  Jean-Jacques- 
Rousseau  de  la  Savoie,  rappelle  le  séjoui-  de  l'écri- 
vain dans  ce  pays;  par  A.  Campinchi,  président  de 
r.-\ssociation  générale  des  étudiants  de  Paris.  Des 
vers  de  Saint-Ueorges  de  Bouliélier,  dits  par  Silvain, 
de  la  Comédie  française,  et  des  divertissements 
musicaux,  dont  quelques-uns  tirés  des  œuvres  de 
Jean-Jacques,  terminèrent  la  cérémonie.  —  L.  c. 

Rousseau  (Jean- Jacques).  Une  nouvelle 
élude  critique,  par  M»"  Frederika  Macdonald 
(Londres,  1907,  2  vol.).  Cet  ouvrage  écrit  dans 
une  pensée  d'apologie  en  faveur  de  J.-J.  Rousseau 
se  recommande  par  une  découverte  importante, 
relative  aux  Mémoires  de  .1/'»"=  d'Epinaij.  On  sait  que 
ces  Mémoires  contiennent  des  attaques  très  vives 
contre  le  caractère  et  les  mœurs  de  J.-J.  Rousseau, 
attaques  qui  rappellent  d'ailleurs  de  près  celles 
qu'on  trouve  dans  la  Correspondance  littéraire 
de  tirimm.  Ces"  Mémoires  furent  publiés  pour  la 
première  fois  en  1818  par  J.-G.  Bruiiet  d'après 
une  copie.  Or  le  manuscrit  original  existe,  con- 
servé mi-parti  à  l'Arsenal,  mi-parti  aux  Archives. 
M"'"  L.  Macdonald  a  consulté  cet  original  :  elle  a 
constaté  que  le  manuscrit  en  avait  été  relouché  et 
remanié,  précisément  dans  les  passages  où  Rousseau 
est  pris  à  partie.  Des  comparaisons  d'écriture,  des 
rapprochements  de  dates,  des  preuves  morales  lui 
ont  permis  d'affirmer  que  ces  retouches  hostiles  k 
Rousseau  étaient  dues  à-Diderot  et  à  Grimni.  ijette 
découverte  curieuse  montre  que  si  J.-J.  Rousseau 
était  atteint  de  la  manie  de  la  persécution,  ce  qui 
est  indéniable,  il  se  montrait  néanmoins  fort  clair- 
voyant lorsqu'il  accusait  de  complot  le  clan  ency- 
clopédique. —  L.  c. 

Ruisseau  (le),  comédie  en  |)rose  en  iL-ois 
actes,  de  Pierre  Wolff  (théâtre  du  Vaudeville, 
21  mars  l!to7j.  —  Le  peintre  Paul  Bréhant  est  un 
amoureux  sentimental  ;  depuis  trois  mois,  il  a  pour 
maîtresse  la  belle  Madeleine  Granvul.  Il  soutfre 
vraiment  quand  un  gaffeur  bavard  lui  apprend,  au 
hasard  delà  conversation,  que  Briel  est  l'heureux 
amant  de  Madeleine  Granval.  Justement,  Paul 
Bréhant  reçoit  la  visite  de  Brict  :  il  lui  arrache  la 
confession  qui  prouve  la  faute  de  sa  maîtresse. 
Bientôt  celle-ci  arrive.  Paul  lui  conte  une  histoire 
simulée,  qui  ressemble  beaucoup  à  leur  propre  liai- 
son. Madeleine,  d'abord  impassible,  se  trouble  peu 
à  peu.  Sa  faute,  son  mensonge  se  lisent  dans  ses 
yeux.,Pauiraccable,  la  chasse,  entreeux  tout  est  tint. 
Le  second  acte  conduit  le  spectateur  dans  un 
restaurant  de  nuit  —  à  Montmartre  —  où  fréquen- 
tent des  soupeurs  attardés  et  de  petites  femmes. 
Au  milieu  du  tapage,  du  va-et-vient,  on  dislingue 
la  bonne  figure  de  .\Ionsieur  Edouard,  le  vieil  ha- 
bitué de  l'endroit.  Honnête  rentier,  brave  homme, 
il  a  passé  l'âge  de  l'amour;  mais  il  est  compatissant 
et  généreux  pour  ces  pauvres  femmes.  Paul  Bréhant 
—  c'est  la  première  fois  qu'il  entre  dans  cet  établis- 
sement —  y  retrouve  son  ami.  le  D''  Miler.  Natu- 
rellement, ils  parlent  des  créatures,  de  leur  pénible 
métier;  le  médecin,  dont  beaucoup  sont  les  clientes, 
ne  dissimule  pas  à  son  -ami  qu'elles  lui  inspirent  de 
la  sympathie.  Leur  gaieté  factice  cache  bien  des 
misères.  Leur  voisine  de  table,  qui  ne  peut  gagner 
sa  vie  connue  ouvrière,  a  cherché  du  pain  dans  la 
rue.  Le  peintre  se  sent  ttejà  pris  de  pitié;  aussi,  un 
grossier  personnage  insultant  la  petite  malheureuse, 
prend-il  sa  défense.  Paul  interroge  sa  jeune  pro- 
tégée, Denise  Fleury;  elle  répond  avec  ilouceur. 
Dans  son  hésitation  à.  parler  de  son  existence,  se 
mêlent  un  peu  de  pudeur  et  inconsciemment  d'amour 
subit.  Le  peintre  propose  à  Denise  de  faire  sou  por- 
trait. Elle  viendra  le  lendemain... 
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Au  dernier  acte,  Denise  apparaît  métamorphosée. 
Dans  Ihôtel  d'une  petite  plage,  elle  passe  pour 
M""»  Bréhant.  Mais  une  lettre  adressée  au  nom 
de  Denise  Fleury,  par  une  amie  de  son  temps  de 
misère,  atlire  l'iillenlioii.  Paul  confie  à  Monsieur 
Edouard,  qui  les  a  suivis,  qu'il  juge  plus  convenable 
de  partir.  Des  amis  —  un  écho  de  journal  leur  a 
appris  sa  retraite  —  vîeimentle  relancer;  reconnais- 
sant Denise,  ils  veulent  renseigner  le  peintre  sur 
l'origine  basse  de  celle  fomme.  11  les  écoute  Ir.m- 
quillement,  car  il  sait  tout  cela;  puis,  il  riposle  : 
<.  On  a  bientôt  fait  de  dire  »  le  ruisseau  .i.  Mais, 
parfois,  on  rencontre  une  Heur  pure  à  la  surface; 
elle  vaut  bien  des  fenmies  du  monde  qui  n'ont  pas 
eu  qu'un  amant.  »  Paul  Bréhant,  qui  aime  Denise 
sincèrement,  la  garde;  ils  seront  heureux. 

Le  premier  acte  de  cette  comédie,  spirituel  et 
dramatique,  offre  une  e.xposition  précise.  Au  début, 
un  modèle  se  rhabillant,  le  coin  d'atelier  aperçu  in- 
diquent suffisamment  le  milieu.  L'acte  de  Mont- 
martre, pittoresque,  bien  mouvementé,  mis  en  scèue 
avec  habileté,  obtient  un  succès  de  bon  aloi.  L'émo- 
tion simple,  la  sensibilité  délicate  qui  s'en  dégagent, 
en  font  le  réel  mérite.  La  gracieuse  physionomie  de 
Denise  n'est  qu'une  silhouette.  Dans  sa  conclusion, 
qui  dépasse  la  vérité,  l'esprit  de  Pierre  WoltT  est 
assez  avisé  pour  sa^'oir  qu'il  va  à  rencontre  de  l'opi- 
nion commune.  Mais  son  personnage  est  une  char- 
mante exception:  l'auteur  ne  parait  pas  s'en  douter, 
puisqu'il  généralise...  Sauf  quelques  détails  un  peu 
exagérés,  l'observation  est  exacte  ;  et  maints  bouts 
de  dialogue  sont  excellemment  venus.  —  M.  March.t.e. 
Les  principaux  rôles  ont  élé  créôs  par  :  M"'  Yvonne  tlo 
Bray  (Denise  Fleuri/),  M»"  Judic  {M",'  Trévoux),  Made- 
leine Doltey  (Madeleine  Granval)  ;  et  par  MM.  Louis  Gau- 
tliier  (Paul  Èrélianl),  JolTre  {Monsieur  Edouard),  Lérand 
[le  docteur  Miler). 

Sa  Sœur,  pièce  en  trois  actes,  de  Tristan  Ber- 
nard (Athénée,  7  février  1907).  —  ICn  Normandie, 
i  la  campagne,  Lucie  Lehugon  et  le  D^  Barillier 
s'aiment.  Seulement,  comme  ce  médecin,  malgré 
sa  grande  barbe,  est  un  timide  ;  comme  Lucie 
est  peu  expansive,  très  douce,  et  craint  de  contrarier 
la  volonté  de  son  père,  on  l'a  fiancée  à  Rimbert,un 
excellent  garçon  d  ailleurs.  Cependant,  elle  finit  par 
lui  dire,  rassemblant  tout  son  courage:  '•  Je  ne  dois 
pas  vous  épouser,  en  aimant  un  autre.  "  Il  a  le  cœur 
un  peu  gros,  ce  pauvre  Rimbert  !  mais  il  prend  phi- 
losophiquement son  parti,  et,  ù  la  prière  de  Lucie, 
assume  la  responsabilité  de  la  rupture.  Puis  il  file 
sur  Dieppe,  où  il  va  retrouver  une  ■■  ancienne  •>, 
Rita  San  tarcieri,  la  danseuse  espagnole  de  l'Olympia. 
Sur  ces  entrefaites,  arrive  Jeannine,  sœur  cadette 
de  Lucie,  très  exubérante  celle-là,  qui  vient  de 
passer  six  semaines  eu  compagnie  d'  «  un  fauve  », 
la  taule  Clémentine.  Rimbert  et  elle  ne  se  sont  pas 
rencontrés  encore.  Apprenant  le  brusque  départ  de 
ce  fiancé,  chérissant  sa  sœur  et  la  croyant  désolée, 
elle  jure  de  ramener  le  fuyard  aux  pieds  de  Lucie. 
Elle  s'élance  donc  à  sa  poursuite  en  automobile,  ac- 
compagnée de  Pister,  un  ami  de  la  maison,  joueur, 
inventeur,  tapeur,  au  demeurant  le  meilleur  homme 
du  monde.  A  l'hôtel  de  Dieppe,  où  l'on  se  rencontre, 
Rita  et  ses  amies  Mi'«s  M,.iud  de  Meulaii  et  Thais 
Couturier  (de  l'Olympia  aussi)  prennent  Jeannine 
pour  une  jeune  cocotte  qui  fait  ses  débuts  sous  la 
protection  du  bon  Fister.  Rimbert,  lui,  no  sait  que 
penser.  Elle  l'intéresse,  celle  petite!...  Il  cause  avec 
elle,  en  lui  parlant,  d'instinct,  non  p.ts  comme  à  une 
grue,  mais  comme  à  une  charmante  jeune  (îUe,  lui 
dit  de  douces  choses,  et  ils  s'aperçoivent,  chacun 
de  son  côté,  qu'ils  sont  faits  pour  s'entendre  à  la 
perfection.  Mais  Jeannine,  toujours  dans  la  même 
erreur  au  sujet  des  sentiments  de  Lucie,  épouvantée 
de  ce  qu'elle  prévoit,  se  sauve.  Tous  les  personnages 
se  retrouvent  chez  la  tante  Clémenlîne,  «  le  fauve  ». 
Là.  enfin,  on  s'explique,  à  la  satisfaction  géné- 
rale. Le  Dr  Barillier  et  Lucie  se  marieront,  et 
Rimbert  devendra  bien  le  gendre  de  M.  Lehugon, 
mais  en  épousant  sa  (ille  cadette,  au  lieu  de  sa  fille 
aînée. 

De  celle  mince  anecdote,  l'esprit  de  Tristan  Ber- 
nard fait  une  œuvrelte  charmante,  où  tous  les  types 
sont  amusants,  où  les  scènes,  qui  ont  l'air  d'être 
jetées  comme  au  hasard,  s'enchaînent  cependant 
avec  une  admirable  logique,  et  où  le  dialogue,  qui 
a  un  faux  air  de  négligence,  abonde  en  détails  sa- 
voureux. Au  surplus,  voici  une  amusante  apprécia- 
tion de  la  pièce,  par  l'auteur  lui-même;  elle  donne 
bien  une  idée  de  sa  manière  : 

Je  crois  qu'elle  est  en  trois  actes.  Il  me  seml>le  bien  que 
tous  tes  actes  se  passent  en  Normandie,  mais  dans  des 
localités  dilTérentes-  Les  personnages  se  rendent  en  auto- 
mobile d'un  endroit  à  ranrrc...  Si  nous  employions  le  cltc- 
min  do  fer,  étant  donne  l'insuflisance  du  réseau  de  la 
Seine-Inférieure,  nous  dépasserions  les  vingt-cjuatrc  heu- 
res, et  l'unité  de  temps  ne  se  irouverait  plus  respectée... 
Pas  de  thèse  psychologique  ?  Non,  pas  do  thèse.  Je  dirai 
mémo  pas  de  portée  :  j'ai  rarement  vu  une  pièce  avoir  si 
peu  de  portée. ...rajoutequecetie comédie ostd'une grande 
convenance,  mais  je  jure  que  je  ne  l'ai  pas  fait  exprès. 

Celle  sorte  d'indilTérence  gracieuse  et  cette  ironie 
sans  liel  sont  deux  des  qualités  maîtresses  qui  con- 
quièrent à  Tristan  Bernard  la  sympathie  du  pu- 
blic. —  Georges  H&urigot. 


Les  principaux  rôles  ont  été  créés  par  M""  Suzaiino 
Goldstein  (Jeamiitw),  Duluc  (Lucie),  Caumont  (CUmentiue), 
Bignon  (IHla),  Prince  (Maud),  Tompley  (TliaU)  ;  et  par 
MM.  André  Lefaur  (fiimde./i.  Huilier  (/nster).  Clément 
(LeliUQon),  Leubas  (Uaritlier). 

*sauvetage  n.  m.  —  Encyci,.  Appareil  Sues 
de  Witt/cou'itz.  Le  Supplément  du  Nouveau  La- 
rousse illiislrc  i-onlieni,  au  mot  sauvkiage,  la  des- 
cription des  principaux  appareils  portatifs  employés 
dans  les  mines,  les  incendies,  etc.  Tels  sont  les 
appareils  Vauginot,  Guglielmînetli,  Guesberg  et  le 
pneumalogène  Joubert. 

Va  nouvel  appareil  de  sauvetage  imaginé  par 
Sues  de  Wittkowitz  et  appelé  par  lui  aémlith  vient 
de  faire  son  apparition.  L'inventeur  emploie  l'air 
liquide  se  vaporisant  lentement.  Cet  appareil  est 
constitué  par  un  réservoir  étanche  en  tôle  /{,  conte- 
nant environ  6  kilog.  d'air  liquide  représentant  tout 
près  de  l.soo  litres  d'air  à  la  pression  normale, 
quantité  suffisante  pour  alimenter  pendant  trois 
heures  d'air  pur  le  sauveteur  muni  de  Vaémlith,  qu'il 
porte  sur  le  dos.  Le  réservoir  pèse,  vide.  :i  kilog.  500. 
L'intérieur  en  est  garni  de  diverses  matières  isolantes 
non  organiques  s" opposant  à  tout  échauffement  subit 
de  l'air  liquide  et  par  suite  k  toute  explosion. 

L'air  liquide  est  introduit  dans  le  réservoir  par 
l'orifice  0,  fermé  au  moyen  d'un  bouchon  à  vis.  Le 
liquide,  au  fur  et  à  mesure  de  sa  vaporisation, 
s'échappe  par 


sens  de  la  longueur  à  un  autre  tube  métallique  7/, 
traversant  obliquement  l'intérieur  du  réservoir.  Ce 
tube  est  en  relation  avec  un  réservoir  inférieur  F, 
garni  intérieurement  de  chicanes,  et  où  vient  s'em- 
magasiner laîr  vicié  sortant  des  poumons  du  sau- 
veteur. Une  sorte  de  raclette  r  permet  de  nettoyer 
de  temps  en  temps  le  dedans  du  tube  //,  qu'engorge 
la  vapeur  d'eau  condensée. 

L'air  expiré,  en  traversant  le  tube  H,  cède  ses  ca- 
lories à  l'air  liquide  dans  lequel  il  est  plongé  et,  par 
cela  même,  active  sa  vaporisation  et  sa  venue  à  l'em- 
bouchure E,  tout  en  réchaulTant  légèrement  le  gaz 
vivifiant  qu'aspire  le  sauveteur.  Le  pîuce^nez  s'op- 
pose à  toute  intrusion  d'air  ambiant  vicié  par  le  nez. 

Quand  il  s'agit  de  feux  de  cave,  le  pince-nez  est 
remplacé  par  un  masque  complet  avec  verres  pour 
la  vision;  quelquefois  aussi  on  substitue  à  ce  der- 
nier un  demi-masque  entourant  la  bouche  et  le  nez 
et  laissant  les  yeux  libres. 

Enfin,  l'appareil  porte  un  mouvement  d'horloge- 
rie, qui,  remonté,  fait  retentir  une  sonnerie  quelques 
minutes  avant  l'épuisement  de  la  provision  d'air 
liquide,  prévenant  ainsi  le  sauveteur  qu'il  doit,  sans 
tarder,  remonter  à  l'air  libre.  —  Charles  M*RsrLi.oN. 

sérotinisme  (du  lat.  serotinns,  qui  vient 
tard)  n.  m.  Rapport  qui  existe  entre  l'époque  de 
floraison  d'une  plante  et  la  quantité  de  chaleur 
qu'elle  a  reçue. 

—  Encycl.  Le  sérotinisme  est  ordinairement 
positif,  c'est-à-dire  que  la  plupart  des  plantes  lleu- 
rissent  plus  tôt  dans  les  climats  chauds  que  dans 
les  climats  froids;  il  est  cependant  néifalif  pour 
quelques  espèces  comme  l'aster  amelle,  la  gentiane 
pneumonanthe,lab8rce  spondyle,  l'ail  jaunâtre, etc., 
qui  fieurissent  plus  lard  dans  les  pays  chauds  que 
dans  les  pays  froids  ;  il  est  variable  pour  le  lierre, 
plante  qui  présente  un  sérotinisme  positif  dans  le 
nord  de  l'Europe  et  négatif  dans  le  midi. 
*  Siam.  —  Traité  franco-siamois  du  ?3  mars 
1907.  Un  traité  signé,  à  Bangkok  le  23  mars  1907 
entre  la  France  et  le  Siam  a  inodifié  sur  d'S  points 
importants  celui  du  13  février  19o'i  et  réglé  notam- 
ment cerlaines  questions  territoriales  d'une  façon 
conforme  aux  desiderata  des  deux  Ktats  voLsins. 

C'est  à  la  suite  d'opérations  de  délimitation  en- 
treprises en  exécution  de  la  convention  du  13  fé- 
vrier 1904  et  dirigées,  pour  la  France,  par  le  colo- 
nel Bernard,  ()ue  les  deux  pays  ont  tenté  d'assurei', 
par  un  système  réciproque  et  rationnel  d'échang<'s. 
un  règlement,  autant  que  possible  définilif,  de  ton  les 
les  questions  relatives  à  leurs  frontières  connnunes. 

Par  l'article  1<^'  du  traité  du  23  mars  1907,  le  Siam 
cède  à  la  France  les  territoires  de  Battambang, 
Siem  ReapetSisophon,  en  d'autres  termes,  toul  le 
bassin  du  Grand-Lac.  Ces  provinces  apparlenaienl 
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jadis  au  CamboJgi;,  cl  c'csl  le  IVèii;  nHollé  du  roi 
Norodoin,  Sivvotlia,  qui  Ifs  avail  laissé  euvahir  pai' 
les  Siamois.  Lors(|ue  le  Gamiiodge  lui  placé  sous 
le  prolecloral  de  la  Fi-ance,  en  1X63,  il  semblail 
logique  que  ce  prolecloral  s'exerçât  sur  le  Caml)od^'e 
loul  euUer,  mais  le  Irailé  du  lo  juillet  1867  laissa 
au  Siaiu  les  proviuces  de  Baltambang  el  d'Angkor. 
Le  roi  iNorodom,  puis  son  successeur  Sisowatli 
u'avaieul  pas  cessé  d<!  demander  à  la  France  de 
l'aire  l'eslilucr  au  Cambodge  par  le  Siam  les  pro- 
vinces dont  celui-ci  l'avail  dépouillé.  Le  Irailé  de 
1907  rélablil  donc,  selon  toute  éc|uilé,  l'intégrité  du 
territoire  du  Cambodge.  Les  l'ronliri'es  précises  des 
provinces  dont  il  s'agit  sernnl  définies  par  un  pro- 
tocole ultérieur  de  délimitation. 

Outre  leur  valeur  historique  pour  le  Cambodge, 
les  provinces  que  la  Kiance  annexe  ont  une  grande 
valeur  économique.  Klles  sont  très  riches  en  riz  el 
représentent  ensemble  une  population  d'au  moins 
2.Ï0.000  habitants. 
La  ville  de  Batlam- 
banir  a  environ 
SJ.OO»  habitants.  ICn- 
fin,  c'est  dans  la  pro- 
vince de  Siem  Reap 
que  sont  situées  les 
fameuses  ruines 
d'Angkor,  vestige 
grandiose  el  unique 
de  la  civilisation 
khmer. 

IJe  son  côté,  la 
France  cède  au 
Siam,  en  vertu  de 
l'article  2  du  traité, 
les  territoires  de 
Dan  safelde  Kratl, 
dont  les  l'ronliéres 
seront  également 
définies  jur  un  pro- 
tocole ultérieur, 
ainsi  que  toutes  les 
îles  situées  au  S.  du 
cap  Lem  Ling  jus- 
ques  et  y  compris 
Ko  11  Kut. 

Ces  deu.v  provin- 
ces sont  lune  et 
l'autre  peuplées 
d'habitants  de  pure 
race  siamoise  el  le 
Siain  attachait  un 
grand  prix  à  leur 
rétrocession. 

La  première,  le 
Muong  Dan  sa'i,  est 
une  province  lao- 
tienne, située  près 
du  grand  coude  du 
Mékong;  elle  cons- 
titue la  partie  méri- 
dionale du  territoire 
de  Ken  lao,  l'un  de 
ceux  que  le  Siam 
avait  cédés  à  la 
France  en  exécution 
du  traité  du  13  lé- 
vrier I9û'i, spécifiant 
que  le  roi  de  Luaug- 
Prabang  <•  étendra 
son  pouvoir  sur 
loute  la  région  qui 
l'orme  historique- 
ment le  royaume  de 
ses  ancêtres  ».  En 
abandonnant  une 
partie  du  territoire 
de  Ken  lao,  la  France  accepte  une  reslriclion  évidente 
des  droits  traditionnels  du  Luang-Prabang,  et  elle  s'ex- 
pose certainement  aux  récriminations  du  souverain 
de  ce  pays.  Le  lerriloire  qu'elle  perd  était  intéressant 
pour  elle  on  ce  qu'il  s'avançait  au  cœur  de  la  province 
siamoise  de  IMchal  et  qu'il  couiprenait  les  hauteurs 
commandanl  les  principaux  al'Ilueuts  du  Méuam, 
vers  les  parallèles  de  Sokhotba'i  et  de  Pitsanoulok. 
Le  port  et  le  lerriloire  de  Kralt,  que  la  France 
abandonne  aussi,  et  qui  lui  avait  été  cédé  en  1904 
comme  prix  de  l'abandon  de  Cliaiitaboun,  ne  parais- 
saient pas  avoir  une  valeur  de  premier  ordre;  ils 
(levaient  surtout  oITiir  un  débouché  pour  la  partie 
française  du  bassin  du  Grand  Lac,  mais  cel  intérêt 
a  disparu  depuis  que  le  bassin  du  Grand  Lao  est  de- 
venu eiilièremeul  français  el  c'est  évidennnenl  du 
côté  de  Pnom  Penh  que  l'on  devra  maintenant  cher- 
cher un  débouché.  Bien  entendu,  la  France  con- 
serve toujours  les  iirovinces  de  Melouprey  et  de 
Bassac,  qu'elle  a  obtenues  en  inO'i. 

Une  commission  composée  de  fonctionnaires  fran- 
çais el  siamois  sera  nommée  dans  un  délai  de  quatre 
mois  après  la  ratification  du  Irailé  en  vue  de  déli- 
miter les  nouvelles  frontières. 

Le  Siam  trouve  aussi,  dans  une  disposition  rela- 
tive à  la  juridiction,  une  amélioration  de  sa  situa- 
tion internationale.  L'article  5  du  traité  dispose  que 


Ions  les  .\sialiques,  sujets  el  protégés  français,  qui 
se  feront  inscrire  dans  les  consulats  français  au 
Siam  après  la  signature  du  Irailé,  par  applicalion 
<le  l'article  2  de  la  convention  du  13  février  l;i04, 
seront  justiciables  des  tribunaux  siamois  ordinaires. 

En  même  temps,  la  juridiction  des  euins  iulerna- 
liouales  siamoises,  don  lia  réorganisaliiju  èl.jit  [irevuc 
par  l'aiiicle  12  de  la  convention  du  13  février  1904, 
sera,  dans  des  conditions  à  déterminer,  étendue 
dans  lout  le  royaume  aux  Asiatiques,  sujets  et  pro- 
tégés français,  actuellemenlinscrilsdans  les  consulats 
de  France  au  Siam.  Ce  régime,  d'ailleurs,  prendra  fin, 
el  la  compétence  des  cours  internationales  sera  trans- 
férée aux  tribunaux  siamois  ordinaires  après  la  pro- 
mulgation et  la  mise  en  vigueur  des  codes  siamois 
actuellement  en  préparation  (code  pénal,  code  civil  et 
commercial,  code  el  lois  d'organisation  judiciaire). 

L'introduclion  progressive  d'une  juridiction  uni- 
forme au  Siam    peut  se  justifier.   D'une  part  les 


codes  qui  s'élaborent  dans  ce  pays  donneront  tonte 
garantie  aux  justiciables;  d'autre  part,  la  protec- 
tion était  surtout  un  moyen  d'iulervenlion  el  de 
pression  et,  en  entrant  dans  la  voie  de  la  renoncia- 
tion à  l'exlcrritorialilé,  la  France  fournit  au  Siam 
un  excellent  terrain  diplomali(|ue  pour  résister  aux 
empiétements  de  certaines  puissances  étrangères, 
C'imme  le  Japon,  qui  réclamaient  le  même  traite- 
ment que  la  France. 

La  contre-parlie  de  l'abandon  de  sa  juridiction  se 
trouve,  pour  la  France,  dans  l'extension  des  droits 
de  ses  ressortissants  au  Siam.  Tous  les  Asiatiques, 
sujets  et  protégés  français,  jouiront  dans  tonte 
l'étendue  du  royaume  des  droits  et  prérogatives 
dont  bénéficient  les  nationaux  du  pays,  notamment 
du  droit  de  propriété,  de  libre  résidence  et  de  libre 
circulalion.  Ils  seront  soumis  aux  impots  et  presta- 
tions ordinaires,  mais  seront  exemptés  du  service 
militaire  et  ne  seront  pas  assujettis  aux  réquisitions 
el  taxes  extraordinaires. 

En  résumé,  le  traité  du  23  mars  1907  confère 
surtout  des  avantages  territoriaux  à  la  France,  des 
avanla^i's  moraux  au  Siam.  —  Gustave  llr.oELsi'EKunii. 

*  Steinscluieider  (Morit/.),  hébra'isant  alle- 
mand, né  à  Prossnilz  (iVIoravie)  le  Su  mars  1816. 
—  II  est  mort  à  Berlin  le  24  janvier  1907. 
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*Stoffel  (Eugi.'ue,  baron),  officier  el  rcrivain 
militaire  français,  né  en  Thurgovie  (Suisse)  en  1823. 
—  Il  est  mort  à  Paris  au  mois  d'avril  1907.  Ai>rès 
la  publication  sensationnelle  de  ses  rapports  d'at- 
laché  militaire  à  la  cour  de  Prusse,  dans  lesquels 
il  dénonçait  avec  tant  de  clairvoyance  les  pré- 
paratifs d'une  agression  contre  la  France,  le  co- 
lonel Stoffel,  au  lendemain  de  sa  mise  en  disponibi- 
lité, s'était  de  nouveau  signalé  à  l'attention  pu- 
blique par  le  procès  qu'il  dut  soutenir  en  1874,  au 
sujet  de  la  fameuse  dépê- 
che de  Bazaine,  du  20  août 
1870,  qu'on  l'accusa  d'a- 
voir volontairement  dissi- 
mulée au  maréchal  de 
iVIac-.Vlahon.  Celle  dépê- 
che, écrite  au  lendemain  de 
la  journéede  Saiul-Privat, 
faisait  connaître  à  létal- 
major  de  l'armée  de  Chà- 
lons  la  situation  précaire 
de  l'armée  de  Metz,  et 
par  ses  termes  ambigus 
el  hypothétiques,  était  de 
nature  à  dissuader  le  ma- 
réchal de  Mac-Mahon  de 
sa  diversion  vers  l'est, 
qui  lui  répugnait,  et  qu'im-  sioirci. 

posait  seule    la   pression 

de  l'impératrice  et  du  gouvernement  de  Paris. 
(V.  Sedan  au  Nouveau  Larousse  illustré.)  Connue 
du  maréchal,  elle  eût  certainement,  comme  il  l'a 
déclaré,  modifié  ses  projets,  el  par  conséquent  évité 
le  désastre  de  Sedan.  Les  agents  Rabasse  el  Miès 
affirmèrent,  au  cours  du  procès  Bazaine,  avoir 
remis,  avec  plusieurs  autres,  cette  dépèche  an  co- 
lonel Stoffel,  de  l'état-major  de  IMac-Mahon.  Inter- 
rogé à  ce  sujet,  Slotfel  déclara  n'avoir  aucun  sou- 
venir d'un  pareil  incident.  L'invraisemblance  dune 
pareille  réponse  motiva  la  réunion  d'un  conseil 
de  guerre  spécial,  qui  rendit,  eu  octobre  1874,  un 
arrêt  de  non-lieu  fondé  sur  ce  considérant  "  que 
les  faits  relevés  à  la  charge  de  Stoffel  ne  tombaient 
pas  sous  le  coup  d'un  texte  précis  de  la  loi  ».  Le 
colonel  se  défendit  toujours  énergiqnement  d'avoir 
intercepté  la  dépêche  de  Bazaine.  Sa  mort  rend 
sans  doute  l'énigme  définitivement  insoluble.  —  a.  T. 

*  surchauffe  n.  f.  —  Procédé  destiné  à  sur- 
chaufier  la  vapeur  des  chaudières. 

—  E.NcvcL.  L'emploi  de  la  vapeur  surchaufl'ée  dans 
les  machines  à  vapeur  alternatives  permet  de  réaliser 
une  économie  notable  dans  le  prix  de  revient  du 
travail  de  la  machine.  La  vapeur  surchauffée,  en 
effet,  passe  presque  entiè- 
rement h  l'étal  gazeux,  sans 
que  d'ailleurs  sa  pression 
augmente  ;  et  la  condensa- 
lion  de  la  vapeur  au  con- 
tact des  parois  des  conduites 
et  du  cylindre,  d'où  résulte 
en  Icmps  normal  une  perte 
sensible  d'énergie,  se  trouve 
considérablement  atténuée. 
D'autre  part,  la  difficulté 
d'assurer  le  graissage  dans 
les  tiroirs  aux  températures 
élevées  qu'y  amène  l'emploi 
de  la  vapeur  surchauffei'. 
ainsi  que  la  difficulté  d'ins- 
taller un  surchaufieur  iK- 
faible  poids  et  de  volume 
restreint  ont  limité  jusqu  ,i 
ces   dernières   années    au\ 

machines  fixes   l'utilisation 

de  la  surchau/fe.  Pour  les  ""' 

locomotives  et  les  machines  à  vapeur  des  navires, 
où  cependant  l'économie  réalisée  aurait  une  impor- 
tance considérable,  il  a  fallu  avoir  recours  à  la 
construction  de  surcliau/feurs. 

Parmi  ceux-ci,  les  uns  sont  disposés  dans  les 
tubes  mêmes  de  la  chaudière,  ou  parfois  dans  la 
boîte  à  fumée,  ou  même  sur  le  trajet  des  conduites 
de  vapeur.  Dans  certains  dispositifs  de  locomotives 
compound  la  surch,auffe  de  la  vapeur  n'a  lieu 
qu'entre  son  trajet  du  cylindre  de  haute  pression  au 
cylindre  de  basse  pression.  Dansd'aulrr>  .lispusitils 
de  locomotives  ou  de  machines  mariins  isj^lènie 
Pielock),  le  surchauffeur  est  simplement  constitué 
par  une  caisse  que  traversent  les  tubes  de  la  chau- 
dière. La  vapeur  esl  obligée  de  traverser  celle 
boîte  et  de  s'écliaullèr  au  contact  des  tubes,  avant 
de  parvenir  à  la  partie  supérieure  du  dôme  de  prise 
de  vapeur,  d'où  elle  l'sl  ensuite  envoyée  aux  distribu- 
tions. Celle  disposition,  déplus  en  plus  employée,  a 
l'avantage  de  ne  pas  augmenter  le  diamètre  des 
chaudières,  et  de  pouvoir  être  facilement  installée 
sur  les  appareils  déjà  en  service,  el  la  transforma- 
tion des  rhindières  est  des  moins  coûteuses.  Par 
conlrr.  1:1  iiifi'-e  proprement  dite  de  chauffe  est 
diminii'c,  Iniilf  la  portion  des  tubes  comprise  dans 
la  boite  élant  iililisée  pour  la  surchauffe;  mais  cel 
inconvénient  est  largement  compensé  par  le  meil- 
leur rendement  de  la  machine,  et  l'avantage  obtenu 
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iwut  ùlre,  daiisUipi'alique,  évaluéde  18à  20  p.  100  de 
la  consommation  en  combustible  de  l'appareil.  —  p.  l. 

surtension  n.  r.  Tension  exceptionnelle  et 
momentanée,  cjni  s<'  pi'oduit  ?in'  une  ligne  éleclrique 
à  courant  continu,  lorsque  surviennent  de  brusques 
variations  de  charge,  (l/importancedc  la  surtension 
est  d'autant  plus  grande  que  la  charge  utile,  la  résis- 
tance et  les  pertes  par  l'isolant  sont  plus  pelilcs. 
Elle  est  plus  forte  sur  les  conductecu-s  aériens,  mais 
ie peu  de  duiée  du  phénomène  en  atténue  le  danger.) 

Tanidakllt,  localité  du  Maroc  méridional, 
dans  la  région  de  Haskoura,  sur  l'oued  Mellah  "[bas- 
sin de  l'oued  Draa)  ;  2.000  hah.  Palmeraies.  Casbah 
visitée  en  1906  par  l'explorateur  PelTau-Garavini. 
"Taxil  (Gabriel-Antoine  .looAND-PAGiiS.  dit 
Zjéoi,  littérateur  français,  né  à  Marseille  le 
iu  jiiars  l>f.')'i.  —  Il  est  mort  à  Sceaux  le  29  mars  1907. 

téplirosine  n.  f.  Principe  actif  que  l'on 
Jet  ire  de  la  léphrosie  to.\i(|ue.  V.  t.  VII. 

—  Encvcl.  La  téphrosme  est  très  peu  soluble 
dans  l'eau;  c'est  un  terrible  poison  pour  les  pois- 
>ons;  après  avoir  fait  dissoudre  préalablement  la 
léphrosine  dans  l'alcool,  puis  mélangé  la  solution  à 

1 

l'eau,  Hanriol  a  constaté  qu'une  dose  de  

50.000.000 
est  suffisante  pour  luer  un  poisson  en  moins  de 
deux  heures. 

Than-Tai,  empereur  ou  roi  dWiinani,  ué  en 
1879.  H  porta  dans  sa  jeunesse  le  nom  de  Bun-Lau, 
et  fut  choisi,  à  peine  âgé  de  dix  ans,  pour  succéder 
au  roi  Dong-Klianh,  mort  prématurément  en  février 
11*89.  Il  était  issu  de  la  lignée  directe  des  Nguyen,  et 
lils  du  malheureux  Duc- 
Duc,  qui  avait  régné 
quelques  jours  en  Àn- 
iiam,  et  que  la  cour  avait 
laisse  mourirde  faim.  Le 
sin-nom  qui  lui  futdonné  : 
lii)  nhciir  absolu  el  succèx 
ru  [ouïes  choses,  fut 
pourtant  bientôt  démenti 
par  les  faits.  Caractère 
sombre,  violent,  intelli- 
gence médiocre,  le  jeune 
prince  était  atteint  de 
lai-es  pliysiologiques  hé- 
lédilaires  et  prédisposé 
à  la  folie.  Les  e.xcès  dont 
il  se  rendit  coupable  ne 
lardèrent  pas  à  éloigner  Thao-Tai. 

de  lui  le  respect  de  la 

lour.  A  l'exposition  d'Hanoi,  à  laquelle  il  assista,  en 
1902,  majeur  déjà  depuis  cinq  ans,  il  se  signala  par 
des  excentricités  coiiteuses,  et  bientôt  des  incidents 
regrettables  (il  s'oublia  jusqu'à  frapper,  à  Tourane, 
unel'emmefrauçaise, 
elà  Hué  même,  il  l'ut 
frappé  par  des  sol- 
dats), le  firent  mé- 
priser de  la  masse 
du  peuple  annamite. 
La  reine  mère,  qui, 
par  son  caractère  cou 
servait  à  la  dynastie 
un  reste  de  considé- 
ration, mourulau  dé- 
but de  1907,  et  la 
question  du  maintien 
de  Than-Taï,  comme 
loi,  s'est  alors  posée. 
L'organisation  d'une 
régence  de  manda- 
[ins,  d'une  sagesse 
éprouvée,  et  aussi  dé- 
voués à  la  France 
qu'on  aurait  le  droit 

d.!  l'exiger,  a  été  se-       Tlian-Tal   statuette  de  Tli.  RiïkTi.  . 

rieusement  envisa- 
gée. Sur  la  demande  de  Paul  Doumer,  gouverneur 
général  de  l' Indo-Chine,  le  sculpteur  Théodore 
Rivière  fit,  en  février  1902,  à  Hué,  une  statuette  de 
Than-Ta'i,  pour  hiquelle  l'empereur  lui-même  posa 
en  costume  de  cérémonie.  Than-Ta'i  est  représenté 
assis  sur  son  trône  :  la  tète,  en  ivoire,  est  dune 
ressemblance  parfaite  ;  la  robe  d'or,  fondue  à  cire 
perdue,  la  bordure  d'ivoire  et  jusqu'au  trône,  en 
bois  doré,  tous  les  détails  sont  d'une  scrupuleuse 
exactitude  et  contribuent  à  donner  à  cette  œuvre 
d'art  une  véritable  valeur  documentaire.  —  a.  d. 

Tllézard  i  Léopold).  jiu'isconsulte  et  homme  po- 
litique français,  né  à  Dissav  sur-'Vienne  le  22  juin 
LSiO,  mort  à  Poitiers  le  13  février  1907.  11  lit  à  Poi- 
tiers ses  études  classiques,  puis  prit  des  grades  en 
droit,  et  se  fil  recevoir  agrégé  en  1865.  Il  fut 
ilors  pendant  un  an  chargé  d'un  cours  à  la  faculté 
de  droit  de  Douai,  mais  il  ne  larda  pas  à  retourner 
à  Poitiers  comme  professeur  de  code  civil.  De 
I8S1  à  1891,  il  fut  doyen  de  la  Faculté;  mais 
;lepiiis  longtemps  déjà  il  avait  mené  de  front  la 
politique  et  la  jurisprudence.  Conseiller  municipal 
|1874),  puis  maire  (1881-188S  et  1893-1895)  de  Poi- 
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tiers,  il  fut  élu  en  Is91  sénateur  de  la  'Vienne  en 
remplacement  du  général  de  Ladmirault.  Il  fut  réélu 
en  1900.  Au  Sénat,  il  se  fit  inscrire  au  groupe  de 
l'Union  républicaine  et  prit  à  plusieurs  reprises  la 
parole  dans  la  discussion  des  lois  relatives  à  l'orga- 
uisalidii  de  l'enseignement  supérieur,  à  la  liberlé 
,1  .•iis,-ii;m-iiieiit,  etc.  11  vola 
(ujnire  l.i  séparation  des 
Eglises  et  de  l'Etat,  .luris- 
coiisuUe  de  grande  valeur 
et  orateur  très  écoulé,  Léo- 
pold Thézard  a  donné  d'iu- 
léressanles  études  à  la  «  Re- 
vue critique  de  législation 
et  de  jurisprudence  •>,  et  il 
a  publié  entre  autres  ou- 
vrages :  Hépélilions  écrites 
sur  le  itroil  romain  ;i864); 
De  l'iii/lnence  des  travaux 
de  l'otkier  el  du  chancelier 
d'Afjtiesseuu  sur  le  droit 
cii'ii  moderne  (1866);  le 
Ministère  public  (1867)  ;  De 
la  revision  du  Code  pénal 
en  Belgique  (1868);  Du 
luxe  et  des  lois  somptuaires  (1 
lions  sur  la  peine  de  morl  (1872) 
individuelle  (1872);  De  l'in/lueuce  des  relations 
commerciales  sur  le  déreloppement  du  droit 
privé  (1874);  Du  nanlissemeni  îles  privilér/es  et 
hi/pollteques et  de  l'expropriation  forcée  [  1 880)  ;  Hes 
dons  el  legs /'ails  à  dessnccessiblesen  cas  de  réserve 
légale  (1884);  elc.  Dans  un  autre  gem-e,  il  faut 
mentionner  une  intéressante  Traduction  des  .•■alires 
lie  l'erse,  et'un  drame  en  vers,  Jeanne  d'Arc,  qui 
l'ut  représenté  en  1891  à  Poitiers  —  Jacques  Mozei.. 

*Tliviille  (Louis),  compositeur  autrichien,  né 
à  Bozen  (Tyrol)  le  30  novembre  1861.  —  Il  est 
mort  à  Municli  le  5  février  1907. 

Tikirt,  localité  du  Maroc  central,  dans  la  Iribu 
des  A'it-Zaneb,  sur  l'oued  lounil,  sous-aflluent  de 
l'oued  Draa;  3.000  hab.  —  Elle  a  élé  reconnue  en 
dernier  lieu  par  l'explorateur  Segonzac, 
et  contient  plusieurs  donjons  quadran- 
gulaires,  munis  eu.x-mèmes  à  chaque 
angle  de  tours  carrées,  et  qui  sont 
parmi  les  spécimens  d  aicbitecluie  Us 
plus  curieux  du  Maroc 

*Toinmasi  (Donato)  chimiste  et 
physicien  italien,  fils  du  maïquis  I  ei 
dinand  Tommasi,  né  à  N  iples  en  I848 

—  Il  est  morl  à  Paris  en  mars  1907 
Aux  ouvrages  que  nous  non  1  Joués 
au  t.  Vil  du  Nouveau  Lai  msse  il  y 
lieu  d'ajouter  :  l'ormulaae  jih/sico 
chimique;  recueil  de  tables,  fonmdes, 
renseirpiemenls  pratiques  à  l'usage 
des  chimistes,  des  ingénieurs  et  des 
industriels  (Paris,  1897). 

*Toudo\ize     (Edouard),     peintre 
français,  né  à  Paris  le  24  juillet  1848. 

—  Il  est  mort  dans  la  même  ville  le 
16  mars  1907. 

*  transport  n.  m.  — Encvcl.  Milil, 
Transport  des  restes  des  inililuircs  et  marins  décé- 
dés sous  les  drapeaux  ou  pavillons.  L'ne  instruction 
ministérielle  du  11  décembre  1903,  complétée  par 
celle  du  Ij  juin  1906,  détermine  les  conditions  dans 
lesquelles  une  subvention  de  l'Etal  peut  être  accor- 
dée aux  familles  des  militaires  et  marins  décèdes, 
qui  désirent  faire  revenir  leurs  restes  auprès  d'elles. 
La  subvention  ne  peut  s'appliquer  qu'au  transport 
des  restes  d'un  militaire  ou  marin  décédé  s'ur  un  point 
du  territoire  de  la  France  continenlale.  Si  le  décès  a 
eu  lieu  en  dehors  de  ce  territoire,  il  faut  que  la 
famille  ramène  d'abord  à  ses  frais  les  restes  dans 
un  port  de  France.  Toutefois  elle  peut,  pour  ce 
transport,  bénéficier  d'une  réduction  de  50  p.  loo 
sur  les  prix  demandés  aux  civils  par  les  services 
postaux  entre  la  France  et  l'.Mgérie,  la  Tunisie, 
la  Tripolitaine  et  le  Maroc.  Pour  l'aire  revenir 
ainsi  un  corps  d'Algérie  ou  de  Tunisie  en  France, 
el  vice  versd,  la  famille  doit  demander  une 
réquisition  directement,  soit  au  sous-intendant  du 
port  d'embarquement,  pour  un  militaire,  soit  au 
i-ommandant  de  la  marine  ou  à  l'administrateur  de 
l'inscription  maritime,  s'il  s'agit  d'un  marin;  en 
produisant,  dans  les  deux  cas,  un  certificat  du  chef 
de  corps  ou  de  service  constatant  que  l'intéressé 
est  mort  en  activité. 

En  second  lieu,  les  subventions  qui  peuvent  être 
allouées  par  l'Etat,  pour  le  transport  sur  le  terri- 
toire de  la  France  continenlale.  sont  réservées  aux 
familles  dépourvues  de  ressources.  La  famille  doit 
donc  adresser  sa  demande  au  ministre  de  la  guerre 
qui  l'ail  d'abord  procéder,  par  lautorilé  militaire, 
à  une  enquête  sur  la  situation  de  fortune  du 
pétitionnaire,  auprès  de  la  iiuinicipalilé  de  la 
commune  qu'il  habite.  En  atlendanl  le  résultat  de 
celte  enquête,  les  restes  sont  inhumés  dans  la 
localité  011  le  décès  est  survenu  ;  à  moins  que  la 
famille   ne   consente   à   se    charger   des    frais  du 


transport,  sauf  remboursement  ultérieur.  Les  frai.-; 
d'exhumation  reslent  d'ailleurs,  le  cas  échéant,  à  la 
charge  de  l'Etat. 

Dans  tous  les  cas,  la  subventioii  ne  peut  être 
accordée  :  1"  qu'aux  parents  en  ligne  directe  (ascen- 
dants ou  enfants)  ou  à  la  veuve  du  décédé  ;  2°  que 
si  celui-ci  est  mort  en  activilé  de  service,  ou  réformé 
mais  non  encore  rayé  des  contrôles  de  l'acti- 
vité ;  3»  que  si  la  demande  de  subvention  a  été  for- 
mée moins  d'une  année  après  le  décès,  ou,  s'il 
y  a  lieu,  moins  d'une  année  après  le  délai  fixé  par 
les  règlement.'!  de  police  sanitaires  locaux,  pour  que 
l'exhumation  puisse  être  autorisée. 

La  subvention  peut  comprendre:  le  payement 
des  frais  d'exhumation  el  des  taxes  municipales, 
des  frais  d'achal  des  cercueils  el  des  matières  an- 
tiseptiques pour  les  garnir,  des  frais  de  transport 
par  terre  et  voie  ferrée,  des  frais  de  vacation  de 
police,  des  frais  de  correspondance  télégraphique 
échangée  avec  l'administration  militaire  et  des  liais 
de  timbre.  Les  autres  dépenses,  telles  que  :  frais 
d'inhumation  détinitive,  concessions  de  terrain, 
monument,  etc.,  restent  toujours  à  la  charge  des 
familles. 

Quand  la  subvention  est  accordée,  après  l'enquête 
indiquée  ci-dessus,  ou  bien  l'Etat  l'ait  ellectuer  le 
transport  des  restes  par  les  soins  de  l'administra- 
tion de  la  guerre,  ou  bien  il  rembourse  les  dé- 
penses qu'a  entraînées  ce  transport,  s'il  a  élé 
d'avance  effectué  par  la  famille. 

Quand  la  subvention  se  trouve  ainsi  allouée  sous 
la  forme  d'un  remboursement,  la  somme  accordée 
est  mandatée  au  profil  de  l'ayant  droit  par  l'inten- 
dance. Mais  si  les  dépenses  comprennent  des  frais 
de  transport  par  chemin  de  fer,  le  mandat  n'est 
remis  au  destinataire  que  contre  déclaration  de  lui 
qu'il  est  intégralement  remboursé  de  ces  frais  : 
celle  déclaration  doit,  mentionner  le  prix  du  trans- 
port en  loulcs  lettres. 

Au  cas  où  le  transport  est  ell'ectué  directement 
par  l'administration  de  la  guerre,  les  dispositions 
nécessaires  sont   prises  par  l'intendance,  qui  doit 
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aviser  la  famille  du  jour  et  de  1  heure  de  l'arrivée 
en  g.are  du  train  ramenant  le  corps. 

Enfin  le  cas  est  prévu  d'une  famille  demandant 
le  transport  immédiat  des  restes  d'un  militaire  qui 
vient  de  décéder,  sans  être  en  mesure  d'acquitter 
les  frais,  alors  que,  d'autre  part,  en  cas  d'inhuma- 
tion provisoire  el  pour  des  motifs  particuliers,  lels 
(]ue  l'emploi  d'un  simple  cercueil  en  bois  pour  ren- 
fermer le  corps,  les  règlements  de  police  sanitaire 
locaux  ne  permettraient  pas  l'exhumalion  avant  un 
délai  déterminé.  Le  transport  peut  alors  être  ed'ec- 
lué  par  les  soins  de  l'administration  militaire,  qui, 
sans  enquête  et  sans  délai,  fait  l'avance  des  frais, 
sans  en  référer  au  ministre.  Il  suffit  que  la 
demande,  formée  par  un  parent  direct  ou  par  la 
veuve  du  décédé,  ou  par  leur  représentant,  suit 
accompagnée  de  l'engagement  pris  par  le  péti- 
tionnaire de  rembour.ser  le  montant  de  la  dépense, 
au  cas  où  il  serait,  après  enquête,  reconnu  disposer 
de  ressources  suffisantes.  En  ce  cas,  il  lui  est,  en 
temps  el  lieu,  adressé  par  l'intendance  un  ordre  de 
versement  au  trésor.  De  même  que,  dans  le  cas 
contraire,  c'est  l'intendance  qui  effectue,  en  en 
justifiant  au  budget  comme  il  est  prescrit,  le  rem- 
Ijoursement  éventuel  aux  familles  des  dépenses 
qu'elles  ont  faites.  —  1.'  ci  i.e  Maeciuno. 

'■'Transvaal.  —  Polit.  Les  élections  Iransvaa- 
liennes,  qui  se  sont  efi'ectuées  avec  le  plus  grand 
calme,  pendant  le  courant  du  mois  de  février,  ont  été 
le  couronnement  de  la  politique  de  confiance  et  de 
lolérance  que  l'.Vngleterre  a  suivie  à  l'égard  des 
vaincus  depuis  la  pacification  du  pays.  Rien  n'est 
plus  rem;u-quable  el  plus  instructif"  que  l'instau- 
ration de  ce  self-government  moins  de  cinq  ans 
après  la  clôture  d'une  guerre  dont  l'atrocité  a  ré- 
volté parfois  le  monde  civilisé.  Le  mérite  en  revient 
à  la  générosité  du  parti  libéral  anglais  el  à  la  poli- 


TBl-VOITURETTE  —  VlSlTi; 

tique  habile  île  représenlanl  de  la  niéli'opole  dans 
l'Afrique  du  Sud,  lord  Siielhorne.  Il  est  juste  de  re- 
connaître d'ailleurs  que  dès  le  mois  de'juillet  1904 
le  ministère  conservateur  Balfour  avait  le  premier 
décidé  d'accorder  aux  vaincus  de  l'Afrique  du  Sud 
un  gouvernement  constitutionnel,  et  que,  dès  le 
mois  d'avril  suivant,  un  régime  d'autonomie  par- 
tielle avait  été  inauguré  avec  ce  que  l'on  a  appelé  la 
constitution  Lylielton.  V.  Thansvaal  Supplément 
du  Snuiemi  Larousse. 

Les  principales  questions  posées  au  cours  de  la 
période  électorale  ont  été  :  la  main-d'œuvre  clii- 
[loisc,  le  régime  futur  des  jjiines,  et,  au  point  de  vue 
politique,  la  suprématie  d'intUiinice  entre  les  deux 
grands  partis  qui  se  sont  formés  dans  la  colonie  : 
d'une  part  les  pror/ressisles,  en  réalité  véritable 
parti  anglais,  créé  sous  l'inspiration  de  lord  Milner, 
d'autre  part  le  parti  proprement  boer,  à  la  tète  du- 
quel se  trouvaient  les  chefs  les  plus  réputés  de  la 
guerre  d'indépendance,  notamment  De  la  Rey, 
Botha,  De  Villiers,  etc.,  et  auquel  se  sont  réunis 
en  vue  d'une  action  commune  pendant  la  période 
électorale  les  socialistes  et  les  nationalistes,  dont 
sir  Kichard  Salomon  était  le  chef.  Dans  la  question 
minière  il  importait  de  li.\er  le  régime  auquel  serait 
soumise  la  main  d'œuvre  étrangère,  et  spécialement 
la  main  d'œuvre  chinoise.  Un  grand  nombre  de 
Jaunes,  en  effet,  recrutés  au  hasard,  s'étaient  rendus 
coupables  de  méfaits  nombreu.\  dans  la  colonie, 
et  le  parti  libéral  anglais  a  fait  de  l'exclusion  de 
cette  catégorie  de  travailleurs  un  des  points  princi- 
paux de  son  programme. 

La  coalition  formée  entre  le  parti  boer,  ou  Hel 
Voile,  les  socialistes  et  les  nationalistes  a  abouti  à 
l'écrasement  du  parti  progressiste,  qui  ne  disposera 
dans  la  future  assemblée  que  de  25  voix  contre 
■'l'i  accordées  au  llet  Volk.  D'autre  part,  le  gouver- 
neur anglais,  lord  Shelborne,  n'a  admis  dans  la 
Chambre  haute  que  quatre  Boers;  mais  les  journaux 
britanniques  eux-mêmes  lui  ont  reproché  d'avoir 
choisi  pour  représenter  l'élément  anglais  dans  cette 
assemblée  —  qui  aura  droit  de  veto,  aux  termes 
de  la  Constitution  de  1906,  sur  les  délibérations  des 
députés  —  que  des  personnalités  d'une  autorité  et 
d'un  prestige  tout  à  l'ait  insullisants. 

La  sanction  de  la  victoire  du  parti  boer. a  été  la 
conslitution  d'un  ministère  où  se  retrouvent  les  noms 
(les  défenseurs  les  plus  héroïques  de  l'Afrique  du 
Sud.  Le  général  Botha,  qui  fut  le  commandant  en 
chef  de  l'armée  transvaaiienne,  est  devenu  premier 
ndnislre,  avec  la  direction  des  affaires  indigènes. 
D  esprit  très  opportuniste,  beaucoup  moins  intransi- 
geant et  irréconciliable  que  De  Wel  ou  De  la  liey, 
libéral  d'ailleurs,  il  a  à  maintes  reprises,  depuis 
l'octroi  de  la  constitution  Lyttelton,  aftirmé  son 
absolu  loyalisme  à  la  couronne  d'Ang.eterre.  Avec 
lui  sont  arrivés  au  pouvoir,  De  "Villiers,  un  des  an- 
ciens chefs  de  conimaiido  les  plus  en  vue,  l'avocat 
Smuls,  qui  fut,  pendant  la  guerre,  le  véritable  chef 
d'état-major  de  Botha,  etc.  L'Angleterre  libérale  a 
accepté  sans  enthousiasme,  mais  avec  une  confiance 
pleine  de  dignité,  l'avènement  de  ce  ministère,  et  la 
seule  difficulté  immédiate  paraît  être  la  divergence 
de  vues,  qui  s'est  manifestée  pendant  la  période 
électorale,  sur  la  question  minière,  entre  les  candi- 
dats du  Hel  Volk,  aujourd'hui  au  pouvoir,  et  le 
ministère  libéral  anglais.  —  Georges  Trefpel. 

tri-voiturette  ou  trivoiturette  n.  f. 
Aulom.  Xoilurelte  légère  dont  le  châssis  est  sup 
p  0  r  t  é  p  a  r 
trois    roues. 

—  E.-<JCYCI,. 

La  roue  ar- 
rière de  la 
Iri-voilurelle 
peut  prendre 
une  certaine 
inclinaison  et 
lemoteursuit 
son  mouve- 
ment grâce  à 
sa  monture 
spéciale  :  il   est  en    effet  monté  sur 

articulé  par  l'une  de  ses  extrémités  ii  .,. 

rière  et  suspendu  au  châssis  par  un  ressort,  de  sorte 
que  les  vibrations  se  transmettent  très  atténuées 
a  la  carrosserie. 

ultramicroscope  n.  m.  Microscope  per- 
nieltaut  d  observer  des  objets  dont  la  présence  n'est 
pas  decelée  par  le  microscope  ordinaire. 

—  Encyci,.  Les  itUramicroscopes  que  l'on  a  em- 
ployés jusqu'ici  sont  fondés  sur  la  propriété   que 

j)oss(dent  certains  petits  objets  éclairés  de  dif- 
Iracler  la  lumière  dans  Ions  les  sens  et,  par  suite 
de  se  comporter  comme  de  véritables  foyers  lumi- 
neux. •" 

Dans  les  conditions  où  l'on  emploie  le  microscope 
ordinan-e,  on  .lémontre  que  la  plus  petite  dislance 
(le  deux  points  qui  donnent  des  Images  distinctes, 
cesl-à-dire  n'empiétant  pas  l'une  sur  l'autre,  est 

^^'*'*  ^  2  n  sin  u,'  ^  '^'''"''  '*  '«"Sueur  d'onde  pour 
ie  faisceau  éclairant,  n  l'indice  de  réfraction  du  mi- 
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lieu  qui  entoure  l'objectif,  u  le  demi-angle  au  som- 
met du  cône  lumineux  utilisé  pour  la  formation  de 
l'image.  Il  y  a  là  une  limite  de  séparation  et,  en  se 
plaçant  dans  les  meilleures  conditions  possibles,  on 
ne  peut  observer  que  des  objets  dont  la  distance  est 
au  moins  un  quart  de  longueur  d'onde,  ce  qui  fait 
environ  le  huiliènie  du  micron.  D'autre  part,  si  un 
corpuscule  a  un  dianiclre  inférieur  à  celte  dimen- 
sion, on  ne  l'aperçoit  plus  dans  l'instrument.  (Jr,  il 
n'y  a  aucune  raison  pour  que  nous  n'apercevions 
pas  un  objet,  aussi  petit  qu'il  soit  :  lessenliel  est 
qu'il  émette  assez  de  lumière,  et,  comme  les  coi-pus- 
lules  que  l'on  a  à  étudier  ne  sont  presque  jamais 
lumineux  par  eux-mêmes,  il  faut  donc  les  éclairer 
fortement,  de  façon  qu'ils  constituent  de  véritables 
foyers  lumineux' et  que  la  tache  de  dillraction  qu'ils 
donnent  dans  le  champ  du  microscope  ait  une 
intensité  lumineuse  de  beaucoup  supérieure  à  celle 
des  rayons  que  recueille  l'objectif.  C'est  là  le  prin- 
cipe des  appareils  ullramicroscopiques.  On  éclaire 
avec  la  plus  grande  inlensite  possible  les  petites 
particules  à  examiner,  et  cela  de  façon  que  l'objectif 
ne  reçoive  que  les  rayons  dilfraclés  par  les  petites 
particules,  et  que,  d'autre  part,  ces  petites  parti- 
cules soient  en  nombre  aussi  restreint  que  possible. 
Ces  appareils  permettent  de  déceler  l'existence  de 
corpuscules  ayant  pour  diamèUe  5  millièmes  de  mi- 
cron 1 de  millimètre.  1 

\200.000  / 

Le  premier  ultramicroscope  fut  construit  par 
Siedentopf  et  Zsigmondy  {Drude's  Annalen,  1903), 
dans  le  but  d'étudier  un  rubis  artificiel,  composé  de 
verre  auquel  on  incorpore  de  l'or  métallique;  ils 
ont  pu  observer  ainsi  les  particules  d'or  disséminées 
dans  toute  la  masse;  pour  cela,  ils  faisaient  conver- 
ger dans  la  masse  de  verre  un  fort  faisceau  lumi- 
neux et  c'est  la  portion  éclairée  au  sommet  du  cône 
lumineux  qui  était  observée  à  l'aide  d'un  puissant 
microscope. 

D'autres  méthodes  ont  été  employées  depuis. 
Dans  l'appareil  de  Cotlon  et  Mouton  {Comptes  rend. 
Acad.  rffi  se,  a-i  juin  1903),  qui  est  utilisable  pour 
étudier  les  liquides  et  pour  lequel  on  doit  employer 
un  microscope  à  objectif  simple,  l'éclairage  de 
l'objet  entre  lamelles  est  fait  à  l'aide  d'un  faisceau 
lumineux  intense  arrivant  en  dessous  et  dans  une 
direction  sufFisamment  oblique  pour  subir  la  réilexion 
totale;  de  cette  façon,  aucun  rayon  du  faisceau 
éclairant  ne  peut  pénétrer  dans  l'objectif  et  celui-ci 
reçoit  simplement  les  rayons  envoyés  par  les  petites 
particules  vivement  éclairées. 

D'autres  métliodes  ont  été  indiquées;  elles  repo- 
sent toutes  sur  le  même  principe  :  éclairer  vivement 
les  particules  à  observer  et  éviter  qu'aucun  des 
rayons  éclairants  n'entre  dans  l'objectif. 

Les  appareils  ultramicroscopiques  permettent  seu- 
lement de  déceler  la  présence  des  petites  particules, 
sans  laisser  voir  leurs  formes.  Les  images  de  ces 
particules  apparaissent  dans  le  champ  du  micro- 
scope sous  forme  de  points  brillants.  Malgré  leur 
emploi  récent,  les  appareils  ultramicroscopiques  ont 
permis  de  faire  d'intéressantes  éludes  d'analyse,  en 
particulierpour  les  liiiuides  collo'idaux.  —  G.  Bouchent. 

—  BiBL.  :  Les  Vltramicroscopes.  Les  objets  ultramicrosco- 
/ligues,  par  A.  Cottoa  et  H.  .Mouto'ii  (Paris,  1906). 

ultramicroscopie  {kvos-ko-pî)  n.  f.  En- 
semble des  procédés,  recherches,  relatifs  à  l'étude 
des  corpuscules  de  trop  faibles  dimensions  pour 
pouvoir  être  aperçus  avec  un  microscope  ordinaire. 

■ultramicroseopique  {h-os-ko-pi-ke)  adj. 
Qui  se  rapporte  à  l'uUramicroscopie  :  Appareils, 
études  ui.TRAMiGRoscopiQuES.  ||  Objets  ultramicro- 
scopipies,  'Ceux  qui,  à  cause  de  leurs  dimensions 
trop  laibles,  ne  peuvent  être  observés  au  microscope 
ordinaire. 

véloçableadj.  iiù  peuvent  circuler  des  cycles: 
Chemin  vÉLûÇABi.ii.  Syn.  cyclable. 

•vlcianine  (du  lat.  vicia,  vesce)  n.  f.  Gluco- 
side  extrait  des  graines  de  la  vesce  commune. 

—  ENcyci..  Les  empoisonnements  provoqués  chez 
les  animaux  domestiques  par  l'ingestion  des  haricots 
de  Java  (variétés  diverses  du  phaseolus  lunalvs) 
ont  attiré  l'attention  des  savants  sur  les  graines 
des  légumineuses  qui  entrent  dans  les  rations  ali- 
mentaires du  bétail. 

La  vesce  à  feuille  étroite  {vicia  anf/ustifolia),  va- 
riété de  la  vesce  commune  {vicia  saliva),  cultivée 
soit  comme  fourrage  vert  avec  d'autres  légumi- 
neuses, soit  comme  fourrage  sec,  et,  dans  ce  cas, 
semée  avec  des  céréales,  donne  des  graines  arron- 
dies, qui  sont  ordinairement  jetées  aux  poules  et 
pigeons  avec  les  autres  déchets  du  nettoyage  des 
céréales.  On  a  beaucoup  préconisé  l'emploi  de  ces 
graines  dans  l'alimentation  du  bétail,  mais  (iabriel 
Bertrand  y  a  trouvé  environ  1  pour  100  d'un  glu- 
coside  (qu'il  appelle  viciaiiine),  donnant  naissance, 
quand  il  est  broyé  eu  présence  de  l'eau,  à  une  cer- 
taine quanlilé  d'acide  cyanhvdrique  les  graines  de 
vicia  angusti/olia  étudiées  par  Bertrand  ont  fourni, 
par  dédoublement  du  glucoside,  environ  7a0  milli- 


grammes d'acide  cyanhydrique  par  kilogramme). 
Dans  la  mastication  et  le  travail  stomacal,  les  graines 
de  la  vesce  rencontrent  donc  les  conditions  néces- 
saires à  l'élaboration  delà  vicianine,  etil  faut  les  pros- 
crire del'ahmentation  des  bestiaux.  — J  i.eCuao.n. 

*VïIl  n.  m.  —  Encycl.  Conlr.  ind.  Vins  alcooli- 
sés. On  appelle  ainsi  les  vermouis,  vins  de  quin- 
quina, vins  de  liqueur  ou  d'imitation.  La  loi  du 
13  avril  1898  frappait  les  vermouts  et  les  vins  de  li- 
queur ou  d'imitation  des  demi-droits  de  consomma- 
lion,  d'entrée  et  d'octroi  jusqu'à  13°  et  des  droits 
pleins  au-dessus  de  15»  ;  elle  édicluit  un  minimum  de 
perception  de  16»  pour  les  vermouts  et  de  l.ï»  pour 
les  vins  de  liqueur  ou  d  imitation.  La  loi  du  30  janvier 
1907  (art.  10)  dispose  que  ces  produits  supporteront 
désormais  le  droit  entier  de  consommation  (220  l'r. 
par  hectolitre  d'alcool  puri  et  d'entrée  (de  7  fr.  50 
à  30  francs  par  hectolitre  J'alcool  pur  suivant  l'im- 
portance de  la  commune)  sur  la  totalité  de  l^ur 
force  alcoolique.  Elle  maintient  les  minima  d'impo- 
sition de  15  et  16"  ;  mais  les  vins  de  quinquina  et 
similaires,  qui.élaienl  assimilés  aux  vins  de  li(|ueur, 
seront  dorénavant  imposés,  comme  les  vermouts, 
à  raison  d'un  minimum  de  16°. 

Les  taxes  d'octroi  continuent  d'être  perçues  dans 
les  conditions  prévues  par  la  loi  du  13  avril  1898, 
c'est-à-dire  que  la  taxe  communale  sur  ces  produits 
est  la  moitié  de  celle  qui  frappe  les  spiritueux  pro- 
prement dits  et  que  les  minima  d'imposition  restent, 
en  ce  qui  concerne  l'octroi,  ceux  qui  avaient  été 
fixées  par  celle  dernière  loi  pour  la  perception  des 
droits  généraux  et  locaux  (loi  du  30  janvier  1907, 
art.  14.)  Par  application  de  ces  règles,  indépendam- 
ment du  droit  de  consommation  payable  en  tous 
lieux,  les  vins  de  quinquina  et  similaires  sont  pas- 
sibles, dans  les  villes  sujettes  à  des  taxes  d'entrée 
et  d'octroi  :  en  ce  qui  louche  l'impôt  dû  au  trésor, 
du  droit  plein  sur  un  minimum  de  16°,  et,  en  ce  qui 
louclie  roctroi,  du  demi-droit  sur  minimum  de  15". 
Il  s'ensuit  que  la  majoration  édictée  par  la  loi  du 
30  janvier  1907  est  proporlionnellemeut  plus  élevée 
dans  les  campagnes  que  dans  les  villes  :  le  litre  de 
vin  de  quinquina  consommé  dans  les  villages  sup- 
portait 0  fr.  17  de  droits;  il  acquitte  maintenant 
0  fr.  36,  c'est-à-dire  plus  du  double.  Le  même  pro- 
duit, consommé  à  Paris,  était  imposé  à  0  fr.  3.i.  il 
est  actuellement  de  o  fr.  53,  soit  un  peu  plus  d'un 
tiers  en  sus. 

Vins  doux  naturels.  Les  vins  de  liqueur  spé- 
ciaux, dits  n  vins  doux  naturels»,  définis  par  la  loi 
du  13  avril  1898  (art.  22),  "  ceux  qui  possèdent  natu- 
rellement une  richesse  alcoolique  totale,  acquise  ou 
en  puissance  d'au  moins  14°  »,  peuvent  toujours,  à 
la  demande  des  producteurs  et  sur  juslincàtion  de 
leur  nature,  être  maintenus  sous  le  régime  ordi- 
naire des  vins;  mais  la  loi  du  30  janvier  1907 
(art.  12!  soumet  l'alcool  employé  à  leur  mulage  au 
droit  entier  de  consommation,  au  lieu  du  demi-droit 
précédemment  exigible. 

Mislelles.  Sous  l'empire  de  la  législation  anté- 
rieure, les  mislelles  —  moûts  de  raisins  frais  mutés 
à  l'alcnol  —  importées  de  l'étranger  on  préparées 
à  l'intérieur  et  livrées  direclemenl  à  la  consomma- 
tion étaient  frappées  des  mêmes  droits  que  les  spi- 
ritueux. La  loi  du  30  janvier  1907  (art.  11)  les  place 
sous  le  nouveau  régime  des  vins  de  liiineureld'imi- 
tat  on  :  elles  demeurent  passibles  du  droit  plein  de 
l'alcool,    mais    avec     un    mmimum     d'imposilion 

de  15°.  —  Raymond  Blaiunan. 

♦visite  n.  f.  —  Encycl.  Conlr.  ind.  Visites  do- 
miciliaires. En  vue  d'assurer  certaines  garanties 
aux  bouilleurs  de  cru  assujettis  aux  visites  des 
agents  de  la  régie,  la  loi  du  6  aoiit  1905  (art.  14) 
avait  prescrit,  pour  les  recherches  à  ojiérer  dans 
les  locaux  réservés  à  l'habilanon,  la  production, 
d'une  ordonnance  du  tribunal  civil  ou  du  juge  de 
paix.  Faute  de  suffisantes  précisions  dans  le  texie, 
celte  prescription  avait  été  appliquée  à  toutes  les  \i- 
siles  que  les  employés  des  conliibulons  indirectes 
sont  autorisés  à  etfeclner  cliez  les  parùculiers.  Mais 
l'expérience  démontra  que  les  démarches  pour  ob- 
tenir les  ordonnances,  et  les  retards  qu'elles  occa- 
sionnaient, paralysaient  souvent  l'acl  on  du  service 
pour  la  répression  de  certaines  fraudes,  essentielle- 
ment préjiidicialiles  au  trésor,  que  le  législateur 
n'avail  pas  voulu  viser.  Il  parut  dès  lors  nécessaire 
de  stipuler  dans  un  lexte  nouveau  les  cas  où  il  suf- 
fit, pour  la  régularité  de  la  perquisi  ion,  de  la  re- 
présentalion  d'un  ordre  de  visi'e  motivé  donné  par 
un  employé  supérieur  du  grade  de  contrôleur  au 
moins  et  de  l'assisl.ince  d'un  officier  de  police 
judiciaire  compétent.  Tel  est  le  but  de  l'article  21 
de  la  loi  du  30  janvier  I9U7,  qui  dispose  que  l'or- 
donnance du  juge  n'est  pas  requise  lorsipie  les  vi-  . 
sites  on  pour  olijet  la  découverte  :  1°  des  fraudes 
intéressant  le  monopole  des  tabacs;  2°  des  fraudes 
relatives  au  sucrage,  à  la  fabrication,  à  ladélenlion, 
à  la  ven'e  on  à  la  mise  en  vente  des  vins  artificiels; 
3°  des  distilleries  clandestines  dans  les  villes  ayant 
une  population  agglomérée  de  4.000  habitants  et 
au-dessus.  —  R.  u. 
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Adler  (Jules),  peinlre  français,  né  à  I^iixeuil 
(Haule-Saône)  le  8  juillet  1865.  Dès  ses  débuts,  il 
prit  pour  sujet  de  ses  peintures,  fermes  de  dessin  et 
assez  hautes  en  couleur,  le  monde  des  travailleurs. 
Mentionné  en  1893,  au  Salon  des  artistes  français, 
pour  sa  toile  la  Rue  (musée  de  Castres),  il  obtint, 
en  1895,  une  médaille  de  3'  classe  et  une  bourse 
de  voyage  avec  son  Marché  du  faubourg  Saiiil- 
Denis  (musée  de  Remiremont).  En  toutes  ces 
œuvres,  Jules  Adler  se  montrait  un  observateur 
attendri,  mais  sans  fausse  senlimenlalité,  de  la 
peine  bumaine;  et,  sans  avoir  recours  au  fait  divers, 
il  savait  émouvoir  le  spectateur.  Ses  tableaux  ne 
valent  donc  pas  seulement  par  leurs  qualités  pure- 
ment picturales,  mais  encore  par  leur  signilication. 
Celle-ci  ne  se  dégage  pas  d'ailleurs  d'une  composi- 
tion anecdotique  mais  de  la  vérité  d'expression  des 
visages  et  des  mouvements  :  il  suffit  de  regarder 
les  corps  penchés,  les  physionomies  éteintes  de 
ceux  qu'il  appelle  tes  Las  (1897,  musée  d'Avignon), 
ou  les  visages  douloureusement  pensifs  de  l'homme 
et  de  la  femme  assis  sur  le  Banc  (1903,  collection 
'Vanemaker,  à  New-"york)  pour  deviner  toutes  les 
épreuves  qu'ont  pu  supporter  ces  gens  du  peuple. 
Adler  sait  aussi  en  traduire  les  impressions  heu- 
reuses et  la  joie  simple,  ainsi  qu'il  l'a  fait  dans  ses 
Joies  populaires  (1898,  musée  de  Màcon)  et  son 
Malin  de  Paris  (190ô),  où  le  groupe  du  premier 
plan  est  un  couple  de  jeunes  ouvriers.  Dans  ses  der- 
nières oeuvres,  il  :;'est  attaché  de  plus  en  plus  à 
relier  les  attitudes  enlre  elles,  de  façon  à  dégager 
le  côté  sculptural  d'un  groupe  ou  d'une  foule,  en 
supprimant  tout  détail  inutile  pour  ne  conserver 
que  les  caractéristiques  essentielles  et  en  recher- 
chant l'unité  d'atmosphère  pour  ruiiilication  de  la 
couleur  sans  cependant  aller  jusqu'à  la  grisaille; 
le  tableau  des  llaleurs  (1903,  musée  du  Luxojn- 
bourg)  en  est  un  exemple  particulièrement  lypi(|[u'. 
On  voit  aussi  au  musée  du  Luxembourg,  le  Cliemi- 
neau  (1809),  toile  plus  colorée,  et  qui  fait  partie  de 
la  série  des  figures  isolées  représentées  par  l'artiste, 
comme  l'Homme  à  la  blouse  (1898,  musée  de  Be- 
sançon). Parmi  les  autres  œuvres  de  Jules  Adler, 
il  faut  encore  citer  :  la  Mère  (1899,  musée  de  Var- 
sovie), la  Grève  du  Creusot  (1900,  musée  de  Pau), 
l'Aube  iI901),  Sortie  de  mine  (1902),  la  Soupe 
des  patwres  (1906),  toutes  trois  au  Palais  des  beaux- 
arls  de  la  ville  de  Paris,  la  Descente  du  faubourg 
(1905)  et  Soir  de  fête  (1907).  —  T.  L. 

A.dra.r  des  Iforass,  région  du  Sahara  fran- 
çais, dans  le  pays  des  .\ouellimiden,  entre  le  Kounta, 
au  S.-O.,  et  Taiiezrouft  au  N.-E.  Peu  connue  jus- 
qu'au commencement  du  xx"  siècle,  elle  a  été  par- 
courue depuis  1903  par  des  officiers  et  des  voyageurs 
français,  nolamment  par  le  capitaine  Theveniaux  et 
les  explorateurs  Clindeau  et  Gautier.  C'est  essentiel- 
lement une  pénéplaine  silurienne,  accidentée  de 
pilons  archéens,  éruplifs  ou  volcaniques,  coupée 
d'énormes  failles,  et  d'un  relief  moyen  de  8»0  mètres 
environ,  avec  quelques  saillies  atteignant  l.ooo  mè- 
tres. Les  pentes,  générilemeiit  très  douces,  inclinent 
vers  l'O.  En  raison  de  l'altitude  et  de  l'exposi- 
tion, le  climat  est  assez  dill'érent  de  celui  du  Sabar.i  : 
les  pluies,  particulièrement  les  pluies  d'orage,  ne 
sont  pas  rares,  et  le  ciel  est  généralement  plus 
nébuleux  qu'au  N.  du  massif.  Pourlanl,  1  humidilé 
n'est  pas  suffisante  pour  entretenir  des  cours  d'eau 
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pérennes,  et  les  rares  ouadi  qui  circulent  dans  le 
pays  ne  courent  qu'aux  lendemains  des  pluies  d'orage. 
Peu  de  cultures,  mais  beaucoup  de  petites  oasis 
ou  arrem,  distribuées  dans  les  plaines  d'alluvion 
qui  s'enchâssent  dans  le  massif.  Teleyelet  Tessalil, 
reconnus  par  le  capitaine  Theveniaux,  sont  les  prin- 
cipaux centres  habités.  La  population,  composée 
d'Iforass,  élève  des  moutons  et  est  depuis  longtemps 
rattachée  aux  Touareg  du  Nord.  Mais  de  nombreuses 
ruines  attestent  le  passé  glorieux  de  cette  partie 
de  l'Adrar,  qui  aurait  été  le  dernier  refuge  des  Ber- 
bères contre  l'envahissement  des  nègres  de  l'empire 
songhaï.  —  g.  Treffel. 

adsor'ber  v.  a.  En  parlant  d'un  corps  qu'on 
a  plongé  dans  un  milieu  liquide,  Retenir  une  couche 
excessivement  mince  de  ce  liquide  sur  toute  sa  sur- 
face :  La  couche  ADSOHBiiE  est  très  adhérente  et  ne 
i/ispuraît  que  sous  l'action  d'une  chaleur  élevée. 

Araouan,  localité  du  Sahara  occidental,  bâtie 
an  fond  d'une  cuvette  entourée  de  monticules  de 
sable,  sur  lesquels  ont  été  conslruites  des  tours  de 
défense.  Déjà  visité  à  différentes  reprises  par  dçs 
voyageurs,  ce  petit  centre  de  population,  situé  à 
250  kilomètres  de  Tombouctou  et  à  300  kilomètres 
de  Taoudéni,  a  été  revu  en  avril  1906  par  la  com- 
pagnie de  méliaristes  sénégalais  que  commandait 
le  capitaine  Cauvin  ;  il  comptait  alois  de  900  à  1.000 
habitants.  Es-Sadi,  l'auteur  du  ïari/r-es-Soudan,  lui 
assigne  une  origine  plus  ancienne  qu'à  Tombouctou. 

atoxyl  {lo-ksil)  n.  m.  Métarsénite  d'acélani- 
lide,  que  l'on  a  essayé  d'employer,  comme  le  tri- 
panrotn,  pour  la  destruction  des  trypanosomes 
dans  l'organisme. 

.A.udéoud  (René),  officier  et  explorateur  fran- 
çais, né  le  7  septembre  1854.  Il  l'ut  reçu  en  187'i  à 
l'Ecole  militaire  de  Saint-Cyr,  d'où  il  sortit  deux  ans 
plus  tard  comme  sous-lieutenant  d'infanterie  de  ma- 
rine ;  bientôt,  il  allait  servir  dans  l'Afrique  occiden- 
tale, où  il  était  nommé,  en 
18«0,  lieutenant,  et,  trois 
ans  plus  tard,  capitaine. 
C'est  dans  ce  grade  qu'il 
se  distingua,  en  1887,  sous 
les  ordres  du  colonel  Gal- 
lieni,  en  conduisant  une 
compagnie  de  tirailleurs 
sénégalais  de  Siguiri,  sur 
le  Niger,  à  Benty,  en  Mel- 
lacorée,  joignant  ainsi, 
sans  avoir  besoin  de  tirer 
un  coup  de  fusil,  les  postes 
français  du  Soudan  à  ceux 
des  Rivières  du  Sud.  En 
1890,  il  était  promu  chef 
de  bataillon.  L'année  sui- 
vante, il  était  envoyé  par  Audéoud. 
le  contre-amiral  de  Cuver- 
ville  auprès  do  Bebanzin  pour  signer  avec  le  roi  du 
Dahomey  un  traité  d'alliance.  Celle  mission  ne  put 
réussir,  et  l'année  suivante  Andéoud  était  appelé  à 
faire  partie  de  l'expédition  du  coliuiel  Dodds  sur 
Abomey.  Nommé  lieutenant-colonel  en  1S96,  il  était 
de  nouveau  renvoyé  au  Soudan  pour  diriger  des 
opérations  contre  Samory,  et,  à  la  suite  d'une 
brillante  campagne,  il  réussissait  à  prendre  d'as- 
saut la  citadelle  importante  de   Sikasso,   dont  la 
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chute  réduisait  Samory  à  la  l'uil.e.  Quelques  semaines 
après,  le  redoutable  despote  était  lui-tnême  fait  pii- 
sonnier  par  le  capitaine  Gouraud  et  ses  officiers. 
Nommé  colonel  en  1898,  Audéoud  l'ut  ensuite  appelé 
à  servir  a  Madagascar,  et  il  reçut,  en  l'.ioa,  les 
étoiles  de  général  de  brigade.  —  H.  T. 

*  azote  n.  m.  —  Enoyci..  Fixation  industrielle 
de  l'azote  atmosphérique.  L'épuisement  prévu  des 
importants  gisements  de  nitrates  du  Chili  a  provoqué 
la  recherche  de  nouveaux  moyens  de  produire  les 
composés  azotés.  L'électrocliimie  a  résolu  le  pio- 
blème  et  plusiaurs  procédés  permettent  de  subslitm  r 
économiquement  l'azote  atmosphérique  au  million 
et  demi  de  tonnes  de  dérivés  azotés  aimuelleinent  uti- 
lisé par  l'Europe.  Ici  la  matière  première  est  inépui- 
sable, l'atmosphère  régnant  sur  deux  hectares  de 
terrain  suffisant  à  assurer  la  consommation  an- 
nuelle. De  nombreux  brevets  ont  été  pris  dans  ce 
but,  mais  tous  peuvent  se  grouper  sous  les  deux  ca- 
ractéristiques suivantes  :  l"  fixation  à  l'état  de  chaux 
azotée;  2°  fixation  à  l'état  d'oxydes  d'azote  soit  di- 
rectement, soit  par  l'intermédiaire  de  l'ammoniaciue. 
1.  Fixation  à  l'étal  de  chaux  azotée.  L'azote 
pur,  préparé  soit  en  fixant  l'oxygène  de  l'air  par  le 
cuivre  au  rouge,  soit  par  distillation  de  l'air  liquide, 
est  dirigé  sur  du  carbure  de  calcium  chauffé  à  800» 
(procédé  Frank  et  Caro).  L'azote  se  fixe  à  l'état  de 
cyanainide  de  calcium  ou  chaux  azotée  d'après  la 
réaction  suivante  : 

Ca  C^     -f     Az»    =     Ca  CAz*    -f     G 

carbure  de  azote  cyanamidc  carbone 

calcium 

11  n'est  pas  nécessaire  que  le  carbure  ail  été  pré- 
paré au  préalable  :  dans  le  procédé  Siemens  et 
Halske,  qui  consiste  à  chauffer  au  four  électrique 
un  mélange  de 
coke  et  de  cbaux 
dans  un  courant 
d'azote,  la  même 
cyanamide  prend 
naissance.  L'un 
ou  l'autre  pro- 
cédé aura  la  pré- 
férence, selon 
que  l'on  aura  à 
proximité  du  car- 
bure ou  une  éner- 
gie électrique 
suffisante.  Quelle 
que  soit  la  mé- 
thode adoptée,  la 
cbaux  azolée  est 
un  mélange  d'en- 
viron 57  p.  100 
de  cyanamide 
pure,  de  20  p.  100  de  carbone,  de  fer,  de  silicates  et 
autres  sels  provenant  des  impuretés  des  matériaux 
employés.  Elle  litre  environ  20  p.  100  d'azote  et  cons- 
titue un  engrais  direct  de  valeur  intermédiaire  enlre 
les  sels  ammoniacaux  et  les  nili'ales.  Dans  le  sol, 
sous  l'inlluence  de  l'humidité,  elle  se  détruit  en  : 
Ca  CAz2     4-     3.HSto    —    CO'  Ca    -f-    2  .Az  Ils 

cjanaïuidc  eau  carbonate  de  noimoniaque 

chaux 

Là  même  réacUon  peut  s'efTecluer  diins  des  lours 
convenablement  aménagées.  Le  gaz  ammoniac  esl 


poit«.e  à  SOO»  pu  le  f<.>er  r    a    dégage- 
ment des  ga/ ,  b    j>oite  à  <  hai  mère  pour 
déchaiger  la  cyanamide 


BÊTISE  —  CAMPINE 

liaiisfonné  en  sull'alc  commercial  ou  en  oxydes 
(l'azole  par  une  mélliniie  ilti  deuxième  type. 

2.  Fixation  à  l'élnt  d'oxijdes  d'azote.  L  azole 
nilrique  esl  plus  inléressaut  à  produii-e  pai-  suile 
de  ses  application?  eu  agricullure  et  dans  l'iiulustrie 
(■liiini(|ue  (explosils,  celluloïd,  etc.),  pour  lesquelles 
l'azote  sous  une  autre  lornie  ne  peut  le  remplacer. 
Des  deux  méthodes,  la  première  (par  l'intermédiaire 
de  l'ammoniaque)  est  peu  pratiquée.  Elle  complétera 
plutôt  le.procédé  à  la  chaux  azotée.  L'ammoniaque 
est  ilirecleinent  brûlée  par  l'oxygène  : 

Az  H'    +     0»    =    Az  03  H     +     H*0, 

ammoniac  nîtnquc 

les  gaz  sont  dirigés  dans  nu  tube  rempli  d'amiante 
platinée  à  800",  mais,  actuellement,  on  préfère  la 
combustion  directe  de  l'azole  dans  l'oxygène  sous 
l'influence  de  l'étincelle  électriiiue.  Reprenant  l'ex- 
périence de  Cavendish  (1784),  par  laquelle  ce  savant 
reconnut  que  l'élincelle  électrique  chargeait  de  va- 
peurs nitreuses  l'air  dans  lequel  elle  éclatait,  Birke- 
laiid  et  Eyde  ont  utilisé  industriellement  cette  action 
exprimée  par  l'équation  réversible  : 


Az2    -f- 
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Cavendish  (1184)  : 
relation  avec 
électrique:  B.  vase  de 
'elation  avec  le  sol.  (  L'é- 


=    AzO 

azote  oxygène  bioxydc  d'azote. 

en  se  plaçant  dans  les  meilleures  conditions  pour 
([n'elle  s'elTectue  dans  le  sens  que  nous  indiquons 
ici.  L'air  traverse  un  four  spécial,  où  il  se  trouve 
soumis  à  une  décharge  électrique  particulière,  l'arc 
ayant  la  forme  d'un  disque  par  suite  de  la  disposition 
des  électrodes  entre 
les  pôles  d'un  élec- 
tro-aimant. Les  gaz 
transformés,  pour 
éviter  la  réaction  in- 
verse, sont  aussitôt 
refroidis  brusque- 
ment et  dirigés  dans 
des  tours  remplies 
d'eau  ou  de  chaux, 
où  les  transforma- 
tions ordinaires  du 
bioxyde  d'azote  en 
oxydes    supérieurs , 

nitrites  ou  nitrates,  s'effectuent  au  contact  de  l'air, 
de  l'eau  ou  des  bases.  A  la  grande  usine  de  Notodden 
(Norvège),  un  kilowatt-an  produit  une  demi-tonne 
environ  d'acide  nitrique,  soit  à  l'état  d'acide,  soit  à 
l'état  de  nitrate  calcique  pour  l'agriculture  ou  de 
nitrite  pour  les  usines  de  matières  colorantes. 

Le  rendement  étant  accru  lorsqu'on  dirige  dans 
l'arc  de  l'oxygène  pur,  on  obtient  le  maximum  de 
rendement  en  combinant  ce  procédé  avec  la  méthode 
à  la  chaux  azotée  et  en  prenant  comme  source  de 
gaz  l'air  liquide.  L'importante  question  de  l'azote  en 
agricul  ture  se  trouve  ainsi  résolue  par  l'union  des  plus 
récentes  découvertes  physico-chimiques,  qui  mettent 
eu  œuvre  des  procédés  de  beaucoup  supérieurs  aux 
méthodes  biologiques  fixant  l'azote  atmosphérique 
par  l'intermédiaire  de  bactéries  ensemencées  dans 

le  sol.  —  Marcel  MoUMÉ. 

*bê'';ise  n.  f .  —  Sorte  de  gros  berlingot  à  la  menthe 
dont  la  ville  de  Cambrai  s'est  fait  une  spécialité. 
*blanc  n.  m.  —  En-cycl.  Blanc  sanitaire.  Syn. 

de    LITUOPONE. 

*  bouclier  n.  m.  — Techn.  Boueiie;  pourseï  >  mes 
Petit  appareil  de  sûreté  rendant  une  ~(i  i  ui  e  riiv  lol  ibh 
—  Encycl.  Le   hnii.n,!-   [Hiil    s  I  1 1|  I   1    i    tout  ^ 


Fig   1 

les  serrures  :  de  porte,  de  placard,  de  malle,  de 
cartonnier,  de  bibliothèque,  etc.  Mis  en  place,  il 
dif simule  l'enlrée  de  la  serrure. 

Pour  s'ouvrir,  l(^  bouclier  n'obéit  qu'à  une   seule 
combinaison  prisi' rnirc  h--  di.r  inilfc  que  ciiUiporle 

E  E  E  _E_ 


l'appareil;  cette  combinaison  a  été  choisie,  au  préa- 
lable, par  le  possesseur. 

Le  bouclier  se  compose  de  deux  parties  essen- 
tielles: un  cadre  en  bronze,  fixé  par  quatre  vis  V 
autour  de  l'entrée  de  la  serrure,  et  une  plaque  pro- 
tectrice. Le  cadre  peut  se  placer  ii  volonté  horizon- 
talement ou  verticalement,  suivant  l.i  largeur  des 


panneaux  sur  lesquels  on  l'ajuste.  La  plaque  prolec- 
trice s'encastre  exactement  sur  le  cadre,  tout  en 
recouvrant  et  cachant  les  vis  qui  le  maintiennent  en 
place.  Elle  se  relie  au  cadre,  d'une  part  au  moyen 
de  deux  tenons  ^  et  B  et  de  l'autre  par  des  pênes 
rotatifs  à  combinaisons  /',  dont  les  encoches  E, 
qui  servent  en  même  temps  de  traits  de  repère, 
s'emmanchent  dans  les  tenons  T  du  cadre. 

La  plaque  étant  posée  dans  le  cadre  et  les  en- 
coches des  boutons  /i  (qui,  à  l'endroit,  sont  sur  le 
prolongement  des  pênes  rotatifs  et  leur  sont  soU- 


daires),  se  trouvant  dans  une  position  verticale, .il 
suffit  pour  fermer  le  bouclier  de  faire  tourner  suc- 
cessivement ces  boutons  à  la.  main  de  gauche  à 
droite.  Les  encoches  P  des  pênes  glissent  derrière 
les  tenons  T  en  suivant  le  mouvement  que  leur  im- 
priment les  boutons;  l'enlèvement  de  la  plaque 
devient  alors  impossible. 

Pour  pouvoir  ouvrir  le  bouclier,  il  faut  d'abord 
ramener  en  arrière  les  boutons  jusqu'au  point  de 
départ  ou  zéro,  qui  est  indiqué  par  une  butée  d  arrêt. 
Cela  fait,  on  tourne  successivement  les  boutons  en 
sens  inverse,  c'est-à-dire  de  gauche  à  droite,  en 
comptant  les  chocs  qu'ils  produisent  et  que  la  main 
et  l'oreille  perçoivent,  jusqu'à  ce  que  le  nombre  de 
la  combinaison  choisie  soit  atteint,  La  plaque  sort 
alors  d'elle-même  du  cadre  et  démasque  l'entrée  de 
la  serrure.  —  Cii.  Marsh.lom. 

box-calf  (mot  angl.)  n.  m.  Cuir  de  veau  pré- 
paré au  chrome,  et  dont,  entre  autres  applications, 
on  fait  des  liges  de  chaussures  qui  possèdent  une 
souplesse  analogue  aux  tiges  en  chevreau,  tout  en 
présentant  beaucoup  plus  de  résistance. 
*  Bruges,  ville  de  Belgique.  —  Au  cours  de  ces 
dernières  années,  la  ville  de  Bruges,  si  importante  au 
moyen  âge  (elle  était  au  xv"  siècle,  une  des  places 
de  commerce  le  plus  prospères  de  l'Europe  occi- 
dentale), a  retrouvé  un  regain  d'activité,  grâce  à  la 
création  d'un  port  en  eau  profonde,  destiné  à  relier 


Pa.<ise    de    Vielin(jen 

KnockeX 


1 1  \  illc  a  la  mer  du  Nord,  par  le  petit  port  de  Heyst. 
Lu  loncours  fut  en  effet  ouvert,  en  1891,  pour  la 
11  cation  dun  canal  maritime,  dont  la  construction 
a  été  l'œuvre  d'un  ingénieur  français,  Coiseau, 
.isMsté  dun  entrepreneur  belge.  Cousin.  Le  canal 
(  labli  alioiitit  à  la  mer  par  un  chenal  se  termi- 
nant pai  une  écluse  maritime,  à  Zeebrugge,  près 
d  Ile  \vl  ou  ont  été  aménagés  des  quais  de  débar- 
(|uement  Le  tirant  d'eau  en  a  été,  provisoirement, 
lixé  à  8  mètres.  L'accès  de  ce  canal  dans  la  mer, 
on  face  de  la  passe  de  'Vielingen,  est  d'ailleurs  des 
plus  sûrs  :  à  cet  endroit,  en  effet,  se  trouve  une 
fosse  profonde  de  8  à  9  mètres,  sans  qu'il  y 
ait  à  redouter  des  apports  de  sable,  et  les  grosses 
mers  sont  également  peu  nuisibles,  le  seul  passage 
ouvert  aux  vents  se  trouvant  orienté  dans  la  direc- 
tion de  l'E.,  d'où  les   fortes    brises   soufflent  très 
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rarement.  Une  rade  de  100  hectares  de  superlicie, 
protégée  par  une  jetée  de  1.200  mètres  de  longueur, 
supportant  des  voies  ferrées  pour  le  transport  et 
rembaniuement  des  marchandises  constitue  l'avant- 
port  de  Zeebrugge,  véritable  port  d'escale,  où  les 
grands  paquebots  peuvent  loucher  avec  le  maximum 
de  célérité  et  reprendre  la  mer  aussitôt  après  avoir 
transbordé  les  voyageurs  et  les  colis  de  vitesse.  Un 
paravent  métallique,  installé  sur  la  jetée  même,  est 
destiné  à  proléger  les  trains  et  le  personnel  contre 
les  coups  de  mer  par  trop  violents. 

A  Bruges  même,  le  port  comprend  trois  grands 
bassins  de  4.200  mètres  carrés  de  superficie,  en 
moyenne,  pour  une  profondeur  variant  de  6'», 30  à 
8  mètres  selon  l'endroit.  Il  esl,  par  le  canal,  exac- 
tement à  10  kilomètres  de  dislance  de  la  mer,  et 
il  est  également  relié  avec  l'ancien  canal,  jadis  très 
fréquenté,  de  Bruges  à  Ostende.  Le  creuiement  du 
port  a  été  presque  entièrement  opéré  à  l'aide  de 
puissants  excavateurs.  Quant  i  la  jetée  elle-même 
du  port  de  Heyst,  elle  a  été,  dans  sa  partie  la  plus 
large,  édifiée  au  moyen  décaissons  métalliques  rem- 
plis d'un  béton  grossier.  —  G-  Treffel. 

calomysque  [miss-ke)  n.  m.  Genre  de  ron- 
geurs asiatiques  de  la  famille  des  mnridés,  du  groupe, 
des  cricétinés  {hamsters)  et  caractérisés  par  deux 
séries  de  mamelons  à  la  couronne  des  molaires. 

—  Encycl.  Les  cYi/oi/i.i/sçues  sont  très  voisins  des 
péromysques  du  nouveau  monde,  puisqu'ils  ont 
aussi  cinq  inumelons  à  la  molaire  antérieure-supé- 
rieure. En  effet,  les  culomysques  ont  la  forme  exté- 
rieure des  péromys- 
ques,  mais  ils  ont  la  ~^^^  //^ 

queue   pénicillée   et  .    ■  ".i: 

assez  semblable  à 
celle  des  gerbillcs, 
avec  lesquelles  leur 
couleur  leur  donne 
aussi  un  certain  air 
de  ressemblance. Les 
oreilles  sont  grandes 
et  nues,  le  pelage 
doux  et  fin;  les  poils 
du  dos,  ayant  envi- 
ron 7  millimètres  de 
long,  sont  plus  foncés,  car  ils  oui  la  pointe  noire. 
Les  pattes  sont  normales;  la  sole,  nue,  excepté 
sous  le  talon,  porte  six  tubercules. 

Le  calomt/sque  de  Bailœard  (calomysciis  Uail- 
wardi)  est  la  seule  espèce  de  ce  groupe.  Elle  rap- 
pelle la  gerboise,  avec  la  tête  d'une  souris.  Son 
pelage  chamois  brillant  est  plus  foncé  sur  le  dos  et 
blanc  pur  à  la  lace  inférieure.  Les  pattes  sont  blan- 
ches et  portent  cinq  doigts.  La  queue  est  blanche  en 
dessous,  ainsi  que  vers  le  bout  du  pinceau. 

La  tête  et  le  corps  ont  78  centimètres,  la  queue 
85  centimètres,  les  pattes  postérieures  20  centimè- 
tres, les  oreilles  21  cenl.,  5. 

La  découverte  de  ce  bel  animal  présente  un  grand 
intérêt  an  point  de  vue  zoologique,  car  il  appar- 
tient à  un  groupe  qui  jusqu'ici  comprenait  surtout 
des  animaux  américains,  à  l'exception  des  cricels. 
Ce  groupe  des  muridés,  dont  les  molaires  portent 
deux  séries  de  tubercules,  est  très  ancien  :  il  date 
de  l'éocène  et  du  miocène,  et  s'est  étendu  largement 
sur  l'ancien  et  le  nouveau  continent,  avant  que  le 
groupe  dont  les  molaires  portent  trois  rangées  de 
tubercules,  les  murinés,  se  soit  développé  ou  ait 
vaincu  le  précédent  dans  la  lutte  pour  l'existence 
i  travers  l'hémisphère  oriental. 

Le  calomysque  s'est  conservé  dans  les  montagnes 
de  la  Perse,  à  Mala-i-Mir,  à  70  milles  au  N.-E. 
d'.Miwaz;  mais  il  esl  tout  différent  des  muridés 
asiatiques  connus  jusqu'ici.  —  A.  MÉNÉGiD.x. 

Campine  (bassin  houu.ler  de  la).  La  pré- 
sence de  gisements  importants  de  houille  a  été 
reconnue  de  1901  à  1904,  dans  la  région  de  la 
Campine  belge,  province  de  Limbourg,  au  N.  de 
la  zone  carbonifère  acluellemenl  exploitée,  et  sur 
une  ligne  concave  large  de  trente  à  trente-cinq 
kilomètres,  entre  la  Meuse  au  N.  de  Maestriclit, 
d'une  part,  et  la  région  de  Ghccl,  dans  la  province 
d'Anvers,  de  l'autre.  Asch,  à  l'E.,  Heusden  et 
Course!,  à  l'O.,  sont  les  centres  principaux  autour 
desquels  les  sondages  ont  révélé  la  présence,  à  deux 
hauteurs  différentes,  de  couches  exploitables,  dont 
les  moins  profondes  sont  épaisses,  en  moyenne,  de 
n'^.âO  à  1"',30,  et  susceptibles  de  fournir  d'excel- 
lentes houilles  à  gaz  et  à  coke.  Ces  couches  sont 
ficilement  accessibles,  recouvertes  seulement  d'ar- 
giles sableuses  glauconifères,  de  craie  à  silex,  etc., 
toutes  couches  aisément  perforables,  et  dont  la 
teneur  en  nappes  artésiennes  n'est  pas  excessive. 

La  découverte  de  celle  nouvelle  zone  carbonifère 
constitue  un  fait  important,  au  moment  où  s'épui- 
sent les  gisements,  exploités  intensivement,  des 
bassins  de  Charleioi  et  de  Liège.  Le  plus  grand 
obstacle  à  la  mise  en  exploitation  rapide  de  la 
Campine  caibonifère  parait  devoir  être  jusqu'ici  la 
pauvreté  de  toute  la  région  en  cheniins  de  1er  et 
surtout  en  voies  navigables,  la  facililé  de  transport 
étant  la  condition  indispensable  de  l'exploitation 
rémunératrice  do  la  houille. 
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Pliiulc  du  Brésil,  de  la  fainill 


carvtru  n. 

des  nialvacées. 

—  Encyci..  Le  caruru,  i|iii  a  quelque  analogie  avec 
la  ketmie  à  ehanvre  {kibixcus  caimabinus)  de  l'iiide, 
se  rattache  en  edel  au  genre  kelmie.  C'est  une 
plante  qui  atleinl  deux  h  trois  mètres  de  liant  et 
croît  nalnrelleinent  dans  les  régions  humides  et 
chaudes  du  Brésil. 

Décortiquées,  les  tiges  du  caruru  fournissent  des 
libres  très  résislantes  et  susceptibles  de  recevoir  les 
mêmes  applications  que  le  chanvre  d'Europe. 
*  Castor,  étoile  de  la  conslellation  des  Gémeaux.  — 
Curtiss  a  observé  [Aslroplu/sicaUoui-nal,  juin  1906) 
que  la  composante  «,  de  Castor  est  un  système  bi- 
naire, l'orbite  correspondante  ayant  une  excentricité 
de  0,3  et  la  durée  de  révolution  étant  de  9  jours. 
Castor  est  donc  une  étoile  quadruple. 

ca'talysateur,  trice  adj.  Qui  active  les 
phénomènes  de  la  catalyse  :  Les  solutions  colloï- 
dales sont   CA'r.\I,YSATRICi;S. 

*cliainérops   ou   cliamaerops   n.  m.   — 

Encycl.  Le  cliaiitserops  liumUis,  chamérops  acaule 
ou  palmier  nain,  répandu  dans  les  terres  inculles 
de  l'Algérie  et  de  la  Tunisie,  forme  souvent  des 
broussailles  compactes,  qui  sont  un  obstacle  sérieux 
au  défrichement;  mais  ce  qui,  pour  certains  colons, 
était  une  entrave,  est  devenu  pour  d'autres  une  source 
précieuse  de  revenus  :  les  feuilles  du  chamérops 
acaule  l'ournissen  t  en 
cITet  des  fibres  dites 
crin  végétal,  que  l'in- 
dustrie (  tapissiers, 
matelassiers,  bourre- 
liers, etc.)  emploie  de 
plusenplnsii  la  place 
du  crin  de  cheval. 

Alors  que  le  crin 
animales!  facilement 
détérioré  et  détruit 
par  les  mites,  les 
fibres  du  crin  fourni 
par  le  palmier  nain 
restent  intactes.  Les 
demandes  croissan- 
tes de  libres  de  cha- 
mérops ont  eu  pour 
effet  de  créer  en  Al- 
gérie (et  particuliè- 
rement dans  le  dé- 
partement d'Alger)  une  véritable  industrie  du  crin 
végétal  :  l'indigène  récolte  les  feuilles,  et  des 
usiniers,  en  possession  de  peigneuses  mécaniques, 
extraient  de  ces  feuilles  les  fibres,  qu'on  i-éunit 
ensuite  en  les  tressant  en  cordages.  Sous  cet  aspect 
de  cordages  en  torons  serrés,  la  libre  de  chamérops 
vaut  de  9  à  12  francs  les  100  kilogr.  ;  si  elle  est  teinte 
en  noir,  son  prix  atteint  le  double. 

L'élasticité  et  la  solidité  du  crin  végétal  le  font 
rechercher  non  seulement  pour  les  usages  que  nous 
avons  signalés  plus  haut  mais  encore  pour  la  fabri- 
cation de  tissus  et  de  chapeaux  légers.  — ■  J.  be  Ch. 
"'Cb.an'tagTel  (Jean),  homme  politique  français, 
sénateur  radical-socialiste  du  Puy-de-Dôme,  né  i 
Sauxillanges  (Puy-de-Dôme),  le  14  avril  1822.  — 
Il  est  mort  à  Saint-Leu-Tavoriiy  (Seine-et-Oise),  le 
U  avril  1907. 

Chimie  (écoles  et  iNSi'rruTS  de).  'V.  école. 

Circé,  poème  lyrii]ue  en  trois  actes,  paroles 
d'Edmond  Haraucourt,  musique  des  frères  Paul  et 
Lucien  Hilleinacher,  représeiilé  à  l'Opéra-Comique 
le  17  avril  1907.  —  Les  amours  d'Ulysse  et  de  la 
magicienne  d'.-Ea  ont  fourni  à  Edmond  Haraucourt 
la  matière  que  relèvent,  à  défaut  d'imprévu  dans 
l'action  —  car  le  dénoùment  légendaire  a  dû  être  res- 
pecté —  l'éclat  et  le  charme  de  la  forme  poétique. 

Premier  acte.  Ulysse  a  débarqué  avec  ses  com- 
pagnons dans  l'Ile  oii  règne  Circé,  et  quelques-uns 
de  ceu.x-ci,  déjà  victimes  de  la  magicienne,  ont  été 
par  elle  changés  en  pourceaux.  L'époux  de  Péné- 
lope, en  dépit  des  conseils  et  des  instances  de  son 
beau-frère  Euryloque,  qui  a  le  sentiment  du  danger 
qu'il  court,  veut  pénétrer  auprès  d'elle  pour  lui  ré- 
clamer ses  amis.  11  a  la  conscience  de  sa  force  et 
saura  résister  à  tous  les  enchantements.  .Justement, 
Circé  parait  sur  le  seuil  de  sa  demeure.  Ulysse  est 
frappé  de  sa  beauté,  enchanté  de  son  sourire,  enivré 
déjà  des  accents  de  sa  voix  douce  et  caressante. 
Néanmoins  il  la  rudoie,  et  la  somme  de  délivrer  ses 
compagnons.  "  Entre  chez  moi,  lui  dit-elle;  tout 
t'appartient,  ils  seront  libres  comme  tu  le  désires.  •> 
Défiant,  il  hésite  encore  ;  mais  bien  tôt,  sous  le  charme, 
il  suit  l'enchanteresse,  qui  saura  bien  le  relenir. 

Deuxième  acte.  Une  année  s'est  écoulée.  Nous 
sommes  dans  le  palais  de  Circé.  Ulysse  est  à  .ses 
pieds,  comme  Hercule  aux  pieds  d'Omphale;  mais 
s'il  ne  file  pas  la  quenouille,  il  a  abandonné  ses 
armes,  son  bouclier,  négligé  ses  compagnons,  et 
oublié  tout  auprès  de  celle  qui  a  su  l'asservir.  I-e 
souvenir  de  Pénélope,  celui  de  son  fils  Télémaque. 
tout  a  disparu  pour"  lui  devant  les  ivresses  d'un 
amour  toujours  inassouvi.  Cependant,  voici  qu'il 
est  l'objet  d'une  étrange  vision.  Au  milieu  de  la 


nuit,  des  formes  étranges  se  présentent  à  ses  yeux, 
l'entourent,  le  pressent,  lui  reprochent  sa  conduite 
et  sa  lâcheté.  Il  se  débat  désespérément  au  milieu 
de  ces  ombres,  de  ces  fantômes  qui  le  harcèlent. 
Puis  bientôt  lui  apparait,  dans  une  nuée  luinineuse, 
l'image  de  sa  fidèle  l^énélope,  penchée  sur  le  mé- 
tier où  se  trouve  fixé  le  travail  qu'elle  fait  et  défait 
sans  cesse,  en  altendanl  le  retour  de  l'époux  qui  l'a 
aliandoniiée.  A  la  vue  de  cette  apparition,  Ulysse 
pousse  un  grand  cri  et  demeure  éperdu. 

Troisième  acte.  Sur  le  rivage.  Sous  l'impression 
du  songe  terrible  qui  l'a  obsédé,  Ulysse  a  pris  la 
résolution  de  partir.  Mais  il  hésite  encore,  telle- 
ment sont  forts  les  liens  qui  l'attachent  à  Circé,  et 
il  voudrait  reculer  l'heure  de  la  séparation.  Ses 
compagnons,  cependant,  fatigués  d'alleiidre  et  dési- 
reux de  revoir  leurs  foyers,  murmurent  entre  eux 
et  font  mine  de  se  révolter.  Devant  leurs  remon- 
trances il  se  décide  enfin,  non  sans  peine.  Dans  un 
dernier  embrassement,  il  fait  ses  adieux  à  celle  qui 
lui  a  fait  oublier  tous  ses  devoirs,  reprend  ses  armes, 
monte  sur  son  navire  et  s'éloigne  définitivement. 
Circé  reste  seule... 

Telle  est  la  fable  mise  en  scène  par  Edmond 
Haraucourt,  et  dont  Paul  et  Lucien  Hillemacher 
se  sont  chargés  d'écrire  la  musique.  Leur  tâche 
était  rendue  malaisée  par  le  caractère  même  du 
sujet,  qui,  au  point  de  vue  strictement  théâtral, 
manquait  vraiment  de  substance.  Ils  l'ont  remplie 
avec  une  conscience  méritoire,  une  connaissance 
approfondie  de  toutes  les  ressources  de  l'harmonie 
et  de  l'orchestration  modernes  —  mais  aussi  avec 
une  timidité  trop  visible,  en  renonçant  à  sortir, 
par  un  vigoureux  ellort  de  personnalité,  des  for- 
mules de  l'école.  Aussi  bien  dans  l'orchestre,  so- 
lide et  bien  posé,  que  dans  le  style  musical,  tou- 
jours distingué,  il  manque  l'imprévu,  l'élan,  la 
fantaisie  qui  traliissent  l'émotion  intime  du  musi- 
cien ;  la  correction  continue  de  la  forme  ne  va  pas 
ici  sans  monotonie  et  sans  lassitude.  De  cette 
partition  sans  défaut,  mais  sans  vie,  de  ces  thèmes 
si  li^iliilement,  mais  si  froidement  compliqués,  au- 
niii  p.i^^age  ne  se  détache,  qui  par  son  mouvement 
iiii  ^;i  cniileur,  s'impose  à  l'attention  et  au  souvenir 

de  l'auditeur.  —  Arthur  PouoiN. 

Les  principaux  rôles  ont  été  créés  par  M"*»  Vix 
(Circé),  Maggie  Teyte  {Gtycère),  Brohiy  {Pénélope}; 
MM.  Dufrane  (Ulysse),  Devriès  {Elpénor),  Vieuille (^«ry- 
loi/ue),  Delvoye  (Polilés). 

*  colloïde  n.  m.  —  Encycl.  L'élude  des  proprié- 
tés des  colloïdes  a  permis  de  découvrir  toute  une 
séiie  de  faits  intéressants  dans  les  domaines  de  la 
physiologie  et  de  la  thérapeutique.  Ce  sont  surtout 
les  colloïdes  organiques  qui  ont  fait  l'objet  des  tra- 
vaux d'iscovesco,  d'.\ndré  Mayer,  de  A'iclor  Henri, 
de  Beitz  et  de  ses  élèves. 

On  commence  à  concevoir  d'une  façon  précise 
les  phénomènes  de  la  coagulation,  des  échanges 
entre  le  protoplasma  et  son  milieu,  l'action  des  ler- 
nients,  la  formation  des  toxines  et  des  agglutinines, 
et  les  théories  de  la  vaccination  et  de  l'immunité 
s'éclairent  d'un  jour  nouveau. 

Les  solutions  colloïdales  sont  constituées  par  des 
granules  extrêmement  petits,  animés  de  mouve- 
ments rapides,  qui  les  transportent  très  vile  d'un 
point  à  un  autre.  Les  dimensions,  variables,  sont 
comprises  entre  1 1»  et  100  nn;  on  en  peut  déduire 
le  nombre  contenu  dans  les  solutions.  C'est  ainsi 
qu'une  solution  d'or  colloïdal  contenant  5  milli- 
grammes pour  100,  renferme  1  milliard  de  gra- 
nules par  millimètre  cube,  tandis  qu'une  solution 
d'albumine  à  1  pour  100  ne  renferme  que  107  gra- 
nules dans  le  même  volume. 

L'étude  de  la  précipitation  a  été  bien  l'aile  par 
Larguier  de  Bancel  et  "Victor  Henri.  Ces  auteurs 
ont  montré  que  des  colloïdes  de  signes  électriques 
différents  se  précipitent;  que  si  dans  un  mélange 
de  colloïdes  de  même  signe  électrique  et  de  stabi- 
lité difi'érente.  on  ajoute  un  électrolyle  capable  de 
précipiter  le  colloïde  le  moins  stable,  une  partie  de 
ce  colloïde  se  fixe  sur  le  collo'ide  le  plus  stable. 

Cette  fixation  d'un  colloïde  sur  un  autre  colloïde 
est  due  à  un  phénomène  d'adsorption.  Elle  est 
augmentée  par  certains  électrolyles  qui  agissent 
comme  les  mordants  en  teinture  et  diminuée  ou 
même  empêchée  par  d'autres  électrolyles,  qui  agis- 
sent comme  les  décolorants.  L'impossibilité  d'étu- 
dier jusqu'à  présent  la  matière  vivante  par  des  pro- 
cédés chimiques  a  obligé  de.rechérclier  ses  propriétés 
physiques  et  comme  tous  les  liquides  organiques 
sont  des  colloïdes,  on  a  été  conduit  à  penser  que 
les  propriétés  physiques  des  substances  organiques 
dépendaient  de  l'état  colloïdal. 

Iscovesco  a  obtenu  successivement  en  employant 
la  méthode  de  précipitation  et  en  agissant  sur  des 
colloïdes  dialyses  ne  contenant  plus  d'électrolytes, 
les  résultats  suivants  : 

Le  sérum  du  sang  contient  deux  albumines,  l'une 
éleclroposilive,  l'autre  électronégative.  I.^s  glo- 
bnlines  du  sang  sont  électropositives  ou  éleclio- 
négatives;  elles  ne  sont  pas  un  mélange  des  deux. 
-Vu  contraire,  les  globulines  d'un  plasma  sont  un 
mélange.  La  fibrine  est  éleclroposilive.  Le  stroina 
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globuleux  est  électroiiégatif,  l'hémoglobine  éleclro- 
posilive, etc.  Tous  les  liquides,  bile,  suc  gastri- 
que, etc.,  ont  été  étudiés.  Les  corps  à  l'étal  col- 
loïdal n'ont  pas  les  mêiiies  réactions  chimiques  :  une 
solution  colloïdale  d'or  peut  être  en  contact  avec 
du  mercure  sans  cire  alla((uce  par  celui-ci.  Eu 
étudiant  les  diastases  on  a  pu  les  diviser  en  deux 
groupes,  celles  qui  agissent  sur  les  crislalloïdes, 
telles  que  l'inverline,  la  lactase,  el  celles  qui  agis- 
sent sur  les  colloïdes  :  l'amylase,  la  pepsine,  la 
Irypsiue,  la  papaïne,  etc. 

Pour  qu'une  diastase  puisse  agir  sur  un  corps 
déterminé,  il  faudra  que  ce  corps  puisse  ctreadsorbé 
par  les  granules  de  la  diasiase.  Une  fois  adsoibé, 
il  y  aura  réaction  chimique  entre  la  diastase  elle 
corps.  On  peut  donc  concevoir  que  l'aclion  d'un 
corps  sur  une  diastase  soit  innuencée  par  trois  élé- 
ments principaux  :  la  vitesse  d'adsorption,  l'inlensilé 
de  celle  adsorplion,  enfin  la  vitesse  du  processus 
chimique  consécutif.  Toutes  les  réactions  organi- 
ques se  ramènent  à  des  réactions  de  colloïdes  les 
uns  sur  les  autres  ;  tels  .sont  les  phénomènes  d'agglu- 
tination, les  réactions  des  précipilines,  des  toxines, 
des  antitoxines,  des  hémolysines,  etc.  Les  phéno- 
mènes d'assimilation,  de  nutrition  peuvent  s'expli- 
quer de  même  par  les  réactions  colloïdales. 

On  ne  peut  actuellement  donner  une  théorie  d'en- 
semble de  tous  ces  phénomènes.  Seule  l'action 
thérapeutique  de  l'argent  colloïdal  a  été  bien  étudiée 
el  son  étude  montrera  l'avenir  réservé  à  la  médi- 
cation par  les  colloïdes. 

Une  solution  d'argent  colloïdal  est  d'autant  plus 
active  que  les  grains  en  suspension  sonl  plus  petits. 
Une  injection  intraveineuse  élève  légèrement  la 
pression  sanguine  el  le  nombre  de  pulsations,  mais 
la  température  est  très  notablement  augmentée. 
En  étudiant  l'étiminalion  del'argent  parlesurines,on 
constate  que  ce  métal  existe  encore  dans  l'organisme 
trois  à  quatre  jours  après  l'injection.  L'argent  col- 
loïdal hi  vitro  ou  in  vivo  agit  comme  un  véritable  anti- 
septique. Aussi  a-t-il  donné  des  guérisons  inespérées, 
dans  l'ostéomyélite,  l'appendicite,  l'endocardite,  la 
phlébite,  la  pleurésie,  la  grippe,  l'infection  puerpé- 
rale. Son  action  est  très  nette  dans  toutes  les  septi- 
cémies. 11  est  probable  qu'il  adsorbe  les  substances 
toxiques  et  permet  par  suite  leur  élimination  sans 
nuire  aux  organes  traversés.  —  D'  Guu-LCMOKiT. 

*Croraer  (Evglyn  Baring,  lord),  administrateur 
et  homme  politique  anglais,  né  à  Cromer  Hall  (Nor- 
folk) en  1841.  —  11  s'est  démis,  an  mois  d'avril  1907, 
de  ses  importantes  fonctions  de  haut  commissaire 
anglais  au  Caire.  La  presse  brilannique,  sans  dis- 
tinction de  parti,  a  manifesté  ses  regrets  d'une  re- 
traite évidemment  préjudiciable  à  ses  intérêts  en 
Egypte,  que  nul  n'avait  plus  habilement  et  plus  éner- 
giquenient  défendus  que 
lord  Cromer.  Celui-ci. 
nommé  depuis  188.^  haut 
commissaire  et  agent  di- 
plomatique anglais  près  du 
khédive,  sut  restaurer  le 
crédit  égyptien,  amortir  la 
dette  domaniale,  créer  des 
routes,  deschemins  de  fer, 
régulariser,  par  la  créa 
tion  de  nouveaux  barrage^ 
à  Assiout  et  à  Assouan, 
le  régime  des  crues  du 
Nil.  Il  abolit  la  corvée 
des  fellahs,  réduisit  l'im- 
pôt du  sel,  réforma  l'esprit 
de  l'administration  égyp- 
tienne en  faisant  disparaî- 
tre la  tyrannie  et  les  exactions  des  agents  locaux. 
Il  réussit  ainsi  à  donner  à  l'Egypte  un  essor  écono- 
mique remarquable,  favorisé  encore  par  les  accords 
anglo-français  de  1904.  Les  derniers  jours  du  gou- 
vernement de  lord  Cromer  furent  assombris  par  le 
développement  en  Egypte  d'un  mouvement  natio- 
naliste et  musulman  (v.  panislamisme  au  Supplé- 
ment), que  l'énergie  des  Anglais  au  moment  de 
la  triste  affaire  de  Denchawaï  ne  paraît  pas  avoir 
complètement  enrayé;  mais  la  démission  du  haut 
commissaire  a  été  motivée  officiellement  par  des 
raisons  de  santé.  Lord  Cromer  a  été  remplacé 
dans  ses  fonctions  de  haut  commissaire  par  sir 
Eldon  Gorst.  —  m.  .r. 

*cuve  n.  f.  —  Appareil  constitué  par  un  cadre 
de  bois  ou  de  métal  avec  récipient  central  à  pa- 
rois de  glace,  et  qu'on  emploie  dans  les  projec- 
tions liiniineuses  pour  diverses  démonstrations  et 
expériences. 

—  Encycl.  Les  cuves  employées  dans  les  projec- 
tions lumineuses  sont  de  différents  modèles,  mais 
toules  sont  de  forme  sensiblement  analogue,  et 
construites  pour  pouvoir  se  glisser  entre  le  conden- 
sateur de  la  lanterne  à  projection  et  l'objectif,  à  la 
place  du  châssis  passe-vues  ordinaire. 

L'écran  qui  reçoit  les  rayons  lumineux  émanés 
de  la  lanterne  permet  de  suivre  toutes  les  phases 
des  expériences  auxquelles  la  cuve  sert  do  théâtre, 
et  telle  succession  de    phénomènes   qu'il   eût  été 
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manière  dont  on  détermine  la  présence  d'un  produit 
dans  un  mélange  liquide,  celle  dont  les  corps  se  com- 
binent, se  décomposent  et  se  dissocient.  11  peut  proje- 
ter des  efTets  variés  de  coloration  (action  des  acides 
et  alcalis  sur  les  solutions  colorées),  les  phéno- 
mènes de  décomposition  électrolylique,  cristalli- 
salion,  capillarité,  osmose,  etc.  —  J.  auvbrsier. 

CyclOÏdOtrope  (du  gr.  /cuklos,  cercle,  eidos, 
ruriiie,  et  tropos,  lour)  n.  m.  Appareil  dessinateur 
employé  dans  les  projections  lumineuses. 

—  h,NGYCL.  Inventé  par  G.  Hopkiiis,  le  cijcloïdo- 
Irope  est  un  châssis  mécanisé  permetlanl  de  faire 
apparaître  sur  l'écran,  comme  si  on  les  traçait  à  la 
main,  loule  une  série  de  conrlies  enlrplanép*;.  Il  est 


Cycluitlotrope. 

lormé  par  un  cadre  métallique,  dont  la  portion  cen- 
trale est  une  bague  de  cuivre,  contre  laquelle  deux 
ressorts  maintiennent  un  verre  fumé;  tandis  qu'une 
manivelle  permet  de  faire  tourner  la  plaque  de 
verre,  un  système  de  levier  articulé  et  lerminé  par 
un  s'ylet  trace  sur  cette  plaque  des  courbes  variées 
qui  se  reproduisent  sur  l'écran.  —  J.  A. 

dactylogxapllier  (prend  deux  /  de  suite 
aux  deux  prem.  pers.  de  l'imparf.  de  Tind.  et  du 
prés,  du  subj.  :  Nous  dacl ijlograpliiiuns.  Que  vous 
dactijlorjraphuez)  v.  a.  Ecrire  en  se  servant  du  dac- 
tylographe (machine  à  écrire)  ;  Dai;tylograph]er 
une  lettre.  ||  Absolum.  :  Dactylographier  est  une 
occupation  réservée  le  plus  souvent  à  des  femmes. 

Davignon  (Julien),  homme  politique  belge, 
né  à  Saint-Josse-len-Noode  le  3  décembre  1834. 
Issu  d'une  riche  famille  des  environs  de  Verviers, 
il  fit  k  l'institut  Saint-Louis  et  à  l'université  de 
Louvain  ses  éludes  littéraires  et  juridiques,  puis 
s'occupa  spécialement  de  questions  d'agriculture 
coloniale,  d'industrie,  de  commerce  extérieur, 
d'enseignement  professionnel,  etc.  Il  fut  ii  plu- 
sieurs reprises  délégué  par  le  gouvernement  belge 
aux  grandes  expositions  internationales  d'Anvers, 
Bruxelles,  Paris  (1S89),  etc.  11  se  mêlait  d'ailleurs 
de  bonne  heure  au  mouvement  politique  en  rem- 
plissant, en  issy  et  en  18S»1,  les  fonctions  de  secré- 
taire des  congrès  catholiques  de  Malines.  Kiivoyé 
pour  la  première  fois  au  Sénat  par  l'arrondissement 
de  Verviers  de  isns  ii  1900,  il  fui  ensuite  élu  à  la 
(Chambre  des  représentants,  et  ses  électeurs  lui  ont, 
depuis  1900,  toujours  renouvelé  son  mandat.  Son 
réel  talent  de  parole,  sa  grande  fortune  et  l'étendue 
de  SCS  relations  lui  ont  valu  de  recevoir,  au  mois 
de  mai  1907,  dans  le  cabinet  de  Trooz,  le  porle- 
l'euille  des  afl'aires  étrangères,  bien  qu'une  tradition 
juïque-là  toujours  observée  réservât  ce  poste  à 
un  personnage  titré.  —  G.  T. 

*  Descamps-Da'vid  (Edouard-Eugène-Fran- 
çois, baron),  liomine  politique  et  littérateur  belge, 
ministre  d'Etat  de  l'Etat  indépendant  du  Congo,  mem- 
bre correspondant  de  l'Institut  de  France,  né  à  Belœil 
le  27  août  18/|7.  —  II  est  devenu,  au  mois  ile  mai 
1907,  ministre  des  arts  et  des  sci«nces  dans  le  cabi- 
net de  concentration  catholique  de  Ti-ooz.  L'estime 
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particulière  en  laquelle  le  tient  le  roi  Léopold  II  lu 
avait  valu  d'élre  nommé  baron  en  19o3.  Oralcu 
distingué,  leader  de  la 
droite  au  Sénat  belge, 
membre  de  la  cour  per- 
manente d'arbitrage  de  La 
Haye,  il  a  joué  un  rôle 
considérable  dans  la  fon- 
dation de  la  Société  anli- 
psclavagisle  de  Bruxel- 
les. —  G.  T. 

*eau  n.  f.  —  Navig. 
Eau  morte ,  Phénomène 
qui  se  produit  générale- 
ment aux  abords  des  côtes 
ou  à  peu  de  dislance  de 
l'embouchure  des  fleuves, 
et  dans  lequel  un  navire, 
parvenu  dans  une  zone 
déterminée,  cesse  d'obéir 
au  pilote  ou  à  la  machine,  pour  suivre  des  forces 
inconnues. 

—  Encygl.  Les  navigateurs  norvégiens  notam- 
inriii,  et  Nansen  lui-même,  ont  constaté  cette  cu- 
I  :  isr  perturbation,  qu'ils  appellent  dodvand,  sur 
1  -  i.les  de  la  Sibérie  et  de  l'ile  Tai'myr;  et  il  est 
|.ii~,iblede  l'observer  couramment  dans  la  naviga- 
tion des  fiords,  à  l'embouchure  du  Glommen,  ou  dans 
les  embouchures  de  l'Orénoque  ou  du  Congo.  La  pre- 
mière explication  scientifique  en  a  été  donnée  par  les 
savants  Manley  Bendall  et  Walfried.  Ils  ont  constaté 
que  le  phénomène  se  produit  toujours  dans  les  parages 
maritimes  oii  s'opère  le  mélange  des  eaux  douces  et 
des  eaux  salées.  Dans  certains  cas,  sous  l'influence 
des  courants  côtiers,  le  mélange  est  presque  immé- 
diat; parfois  aussi  il  tarde  à  se  produire,  et  la  dif- 
férence de  densité  entre  les  deux  liquides  amène 
entre  eux  une  véritable  superposition.  Le  navire  qui 
entre  alors  dans  cett-e  zone  se  trouve  obligé  de  fendre 
à  la  fois  deux  couches  liquides  d'inégale  densilé  et  les 
ondulations  discordantes  qui  se  produisent  peuvent  se 
coii  trarier  au  poin  t  de  neutraliser  l'effort  de  propulsion 
du  bateau,  qui  cesse  d'avancer  ou  de  gouverner,  —  su. 

École  nationale  d'iiorticulture  et 
de  vannerie,  de  Fays-Billot  illaiile-.Maiiip  . 
Par  arrête  du  3  janvier  1905,  pris  par  les  minislivs 
de  l'agriculture  et  du  commerce  et  de  l'industrie 
pour  donner  satisfaction  à  la  chambre  syndicale 
des  osiérisles  français  et  aux  syndicats  vanniers, 
il  a  été  institué  à  Fays-Billot  (Haute-Marne)  une 
école  d'horliculture  et  de  vannerie,  dont  le  succès 
est  apparu  dès  la  première  année  scolaire.  Mais, 
en  raison  des  demandes  d'admission  toujours  plus 
nombreuses,  auxquelles,  eu  égard  à  l'exiguïté  des 
locaux,  il  n'était  pas  possible  de  donner  satisfaction, 
la  municipalité  de  Fays-Billot  a  cédé  à  l'Etat,  avec 
afi'ectation  au  ministère  de  l'agriculture,  un  vaste 
terrain  pour  y  aménager  l'école  agrandie  et  voté 
une  subvention  de  80.000  francs  pour  l'édification 
de  nouveaux  bâtiments  scolaires. 

Cette  décision  municipale  a  fait  l'objet  d'un  rap- 
port adressé  au  président  de  la  République  par  les 
ministres  de  l'agriculture,  du  commerce,  et  des 
finances,  et  dont  certains  paragraphes  mettent  bien 
en  lumière  l'importance  de  l'école  de  vannerie  : 

...  Il  V  a  li(!u,  d'ailleurs,  de  faire  remarquer,  dit  le  rap- 
port, qûo  des  écoles  analogues  foiictionuent  déjà  depuis 
lougteraps  à  l'étranger,  et  notamment 
en  Allemagne,  en  Autriche  et  en 
Suisse,  où,  grâce  à  elles,  la  culture  des 
osiers  et  la  fabrication  des  objets  de 
vannerie  ont  pris  uue  très  grande  ex- 
tension. 

La  France,  qui  occupait  jadis  le  pre- 
mier rang  au  point  de  vue  vannier,  est 
deveuue  aujourd'hui  tributaire  de  l'é- 
tranger. 

En  venant  en  aide  aussi  bien  aux 
petits  cultivateurs  (jui  produisent  l'osier 
qu'aux  laborieux  et  intéressants  ou- 
vriers de  la  vannerie,  la  nouvelle  insti- 
tution permettra  d'affranchir  bientôt 
notre  pays  des  importations  onéreuses 
qu'il  supporte  de  ce  fait... 

Le  décret  rendu  conformément  k  f 

ce  rapport  par  le  président  de  la 
République   accepte   la  cession  el  i     :  , 

la  subvention  faites   par   la   com- 
mune de  Fays-Billot  el  organise  sur  de  nouvelles 
bases  l'école   nationale  d'horticulture  et   de    van- 
nerie. 

L'école,  destinée  à  former  des  jeunes  gens  con- 
naissant la  pratique  rationnelle  de  la  cultiu'e  et  du 
travail  de  l'osier,  la  fabrication  de  la  vannerie, 
l'horticulture,  l'aviculture,  etc.,  est  placée  sous  la 
double  autorité  des  ministres  de  l'agriculture  et  du 
commerce. 

Le  personnel  comprend  :  un  directeur,  un  pro- 
fesseur de  dessin,  un  chef  de  fabrication  tle  van- 
nerie, deux  contremaitres  de  vannerie,  un  chef  de 
pratique  horticole,  un  commis  magasinier,  qui  sont 
nommés  par  les  deux  ministres,  savoir  :  sur  la  pro- 
position du  ministre  du  commerce  en  ce  qui  con- 
cerne l'enseignement  de  la  vannerie  et  du  dessin, 
sur  la  proposition  du  minislre  de   l'agriculture   en 


ce  qui  concerne  l'enseignement  agricole  en  général 
el  les  services  administratifs. 

La  durée  des  études  est  de  trois  années,  à  l'expi- 
ralion  desquelles  les  élèves  passent  un  examen  de 
sortie  devant  un  jury  composé  de  membres  du  co- 
milé  de  surveillance  et  de  perfectionnement  et  du  per- 
sonnel enseignant  de  l'école.  A  l'issue  de  cet  exa- 
men, les  élèves  qui  l'onl  mérité  reçoivent  un  diplôme 
de  maître  vannier,  délivré  par  les  ministres  de 
l'agriculture  et  du  commerce.  —  Pierre  monnot. 

Écoles  et  Instituts  de   clmnie  des 

universités.  Pendant  de  longues  années,  les 
l.iriilli's  dr-  -liimcps  des  universités  furent  e.vclusi- 
veiiunl  cuLisacrées  à  l'enseignement  des  sciences 
pures,  dans  le  seul  but  de  la  préparation  aux  car- 
rières professorales.  Celle  conception  est  abandon- 
née et,  depuis  vingt  ans,  les  universités  se  sont 
orientées  vers  les  sciences  appliquées,  comprenant 
que  leur  enseignement  devait  être  à  la  fois  théo- 
rique et  pratique,  et  englober  non  seulement  l'étude 
de  la  science  en  elle-même,  mais  aussi  ses  mul- 
tiples applications. 

Parmi  les  sciences  qui  ont  fait  le  plus  de  progrès 
et  dont  les  applications  sont  le  plus  fécondes,  la 
cliimie  occupe  une  des  premières  places.  Dans  beau- 
coup d'industries,  elle  règne  en  maîtresse;  dans 
d'autres  elle  constitue  un  auxiliaire  important;  il  en 
est  peu  qui  puissent  s'alfranchir  des  services  qu'elle 
est  en  mesure  de  rendre. 

Pour  répondre  au\  besoins  nouveaux  de  l'indus- 
trie moderne,  les  instituts  et  écoles  de  chimie  des 
universités  ont  été  créés.  Leur  but  est  de  former, 
en  vue  des  carrières  industrielles,  des  chimistes 
possédant  une  solide  instruction  scientifique  et  une 
forte  éducation  pratique. 

Les  universités  de  Paris,  Nancy,  Lyon,  Lille, 
Bordeaux,  Toulouse,  Montpellier,  Besançon,  Caen 
possèdent  un  enseignement  technique  de  chimie, 
mais,  tout  en  s'inspirant  des  mêmes  vues,  ces  divers 
établissements  diffèrent  dans  leurs  méthodes,  leur 
organisation,  leur  recrutement. 

institut  de  citimie  appliquée  de  l'université  de 
Paris.  Fondé  en  1896  par  un  vole  du  Parlement, 
sur  l'initiative  du  professeur  Friedel,  appuyé  par 
Berthelot,  il  fut  dirigé  après  la  mort  de  son  fonda- 
teur (1899)  par  le  professeur  Moissan  jusqu'en  1907. 
Actuellement,  à  la  tête  de  l'école  se  trouve  un 
comité  de  direction,  présidé  par  le  doyen  et  com- 
posé de  professeurs  de  la  faciillé  des  sciences. 

L'enseignement  y  est  aussi  élevé  au  point  de  viio 
théorique  qu'au  point  de  vue  pratique  et,  depuis  h; 
décret  minislériel  du  29  décembre  1906,  qui  confère 
aux  élèves  sortants  le  diplôme  d'ingénieur-cliimisle 
de  l'université  de  Paris,  les  programmes,  tout  en 
conservant  la  place  prépondérante  à  la  chimie, 
sont  fortifiés  de  l'élude  des  sciences  accessoires  : 
chimie-physique,  mécanique  appliquée,  dessin  in- 
dustriel, projets  d'études,  connaissances  indispen- 
sables pour  conduire  les  machines  et  les  appareils 
employés  dans  les  arts  chimiques.  La  durée  des 
éludes  est  de  trois  ans.  A  la  fin  de  chaque  année, 
l'élève  subit  des  examens  sur  les  matières  ensei- 
gnées el  à  la  fin  des  études  un  examen  de  sortie, 
d'après  lesquels  il  lui  est  délivré  le  diplôme  d'in- 
génieur-chimiste  ou  un  certificat  de  capacité.  Le 
concours  d'entrée  est  obligatoire  pour  tous  les  candi- 
dats et  exige  de  sérieuses  connaissances  en  sciences 


mathématiques  et  physiques.  Le  recrutement  de 
l'école  est  excellent,  de  nombreux  candidats  possé- 
dant déjà  des  diplômes  antérieurs  :licence  es  scien- 
ces, poiylecimique,  écoles  induslrielles,  elc).  Les 
droits  d'études  sont  de  oOO  francs  par  an. 

L'institut  occupe  actuellement  des  bâtiments  pro- 
visoires, situés  avenue  de  l'Observatoire,  mais, 
grâce  aux  crédits  volés  par  le  Parlement  et  la  Ville 
de  Paris,  un  Institut  général  de  chimie  est  en  cons- 
truction sur  un  vaste  terrain  de  la  rue  d'Ulm. 

Institut  chimique  de  l'université  de  Nancy. 
Fondé  en  1S90,  sur  l'initiative  du  professeur  Haller. 
cel  rl,ibli--i  iiind  a  été  un  des  premiers  consacrés 
à  l'cnriuiirihi  iii  pralique  de  la  chimie  en  France. 
II  il  .  h  mil  11  iiil  el  aménagé  grâce  aux  subvenlions 
de»  pouvons  publics  et  aux  dons  généreux  des  in- 
dustriels  de  la  région.  L'iustitul  chimique  propre 
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ment  dit  el  son  annexe,  V!nf!litul  élec/ro-chi- 
iiiic/tie,  comprennent  des  liibonitoires  el  dos  salles 
lie   machines  pai-l'ailenieEil  uniillés. 

l/enseijfneinent  lhéoÈ'i()ne  comporte  des  cours  de 
cliiinle  générale,  minérale,  oi-f;aniiine.  p]iy-;ii|ne. 
analytique  et  des  conférences  speciiilcs  ^nr  nu,.  >,iie 
d'industries  :  métallurgie,  distilleiie,  innilciv-  .(ilci- 
ranles,  etc.  Des  cours  d'électru-eliiiine,  Hi'  mallie- 
maliques,  de  physique,  de  matériel  indu-triel  euni- 
plétent  cet  enseignement  mélliodiqueuieiit  orgainsé. 
Les  travaux  pratiqnes  comprennent  la  préparation 
de~  pi-udiiil-  minéraux  et  organiques,  l'analyse,  l'élec- 
Inn'iiiiiii.-.  les  essais  de  machines,  etc.  La  durée 
de^  i'lii(le~  e-l  de  trois  ans.  A  la  lin  de  la  seconde 
année  tout  élève  qui  a  passé  l'examen  peut  obtenir 
un  cerlifical  :  après  ses  trois  années  d'éluiles 
l'élève  qui  a  subi  avec  succès  les  examens  semes- 
triels et  l'examen  de  sortie  obtient  le  diplôme  d'iii- 
ifénieur-chimisle.  (Arrêté  ministériel  du  19  jan- 
vier 1903.)  11  n'y  a  pas  de  concours  d'entrée  pour 
les  élèves  bacheliers  ^sciences)  ou  possédant  certains 
diplômes,  après  avis  de  la  commission  d'examen  ; 
les  autres  candidats  subissent  des  épreuves  portant 
sur  le  programme  de  la  classe  des  matliéma tiques 
des  lycées.  La  rétribntion  annuelle  est  de  fiOO  francs. 
Une  école  4e  brasserie  fut  annexée  à  l'instilul 
chimique  en  1893.  Depuis  1897,  elle  est  autonome. 
A  la  lin  des  cours,  qui  durent  six  mois,  il  peut  cire 
délivré  un  diplôme  spécial. 

Kcole  de  cldinie  inilusirielle  de  l'université  de 
l.i/on.  Fondée  en  lS8:i  par  le  professeur  Ranlin, 
l'école  de  chimie  est  installée  depuis  1899  dans  l'ins- 
titut de  chimie  construit  par  l'uni- 
versité avec  le  concours  de  la  ville 
de  Lyon.  Il  possède  de  vastes  bâti- 
ments bien  aménagés,  dont  la  cons- 
trnction  a  conté  deux  millions  et  où 
fonctionnent  en  outre  tous  les  labo- 
ratoires de  chimie  de  la  faculté  des 
sciences  et  de  la  facultéde  médecine. 
L'enseignement  est  donné  dans 
les  cours  généranx  de  la  l'acuité 
et  dans  des  conrs  spéciaux  sur  la 
technologie  des  industries  chimi- 
ques, l'électro-chimie,  la  photo- 
graphie, la  physique  industrielle. 
Les  travaux  pratiques  de  labora- 
toire sont  surtout  orientés  Vers 
l'étude  des  matières  colorantes,  par 

la  nature  même  du  milieu  industriel     "- 

de  la  région  lyonnaise. 

La  durée  des  études  est  de  trois 
ans,  à  la  fin  desquels  il  est  délivré,  après  examen, 
le  diplôme  d' ingénieur-chimiste  ou  un  cerlifical 
d'études.  La  rétribution  annuelle  est  de  800  francs. 
Le  concours  d'entrée  est  exigé  pour  tous  les 
candidats  et  comporte  des  épreuves  obligatoires  sur 
les  connaissances  générales  élémentaires  et  des 
épreuves  facultatives  sur  la  géométrie  analytique, 
l'algèbre  supérieure,  les  sciences  naturelles,  etc. 

L'école  comprend  une  section  spéciale  désignée 
sous  le  nom  d'Ecole  française  de  tannerie,  fondée 
en  1899,  et  qui  se  recrute  au  concours.  La  durée  des 
éludes  y  est  de  deux  années.  L'enseignement  com- 
prend des  cours  généraux  de  chimie  théorique  et 
appliquée,  des  cours  spéciaux  sur  la  tannerie,  l'his- 
toire naturelle,  la  technologie  de  la  tannerie,  l'ana- 
lyse. Les  conditions  de  sortie  sont  analogues  i  celles 
des  autres  sections  de  l'école  et  il  est  délivré  aux 
meilleurs  élèves  le  diplôme  d'ingénieur-chimiste  île 
tannerie.  La  rétribution  annuelle  est  de  950  francs. 
Institut  de  chimie  de  l'université  de  Lille. 
L'institut  de  chimie  de  Lille  a  élé  créé  en  1893  en 
vue  de  la  préparation  aux  carrières  industrielles  et 
agricoles  ;  le  diplôme  de  chimiste  est  la  sanction 
•des  études  de  chimie  générale  et  appliquée  de  la 
faculté  des  sciences.  La  durée  des  éludes  est  de 
Irois  ans.  L'examen  d'entrée  (programme  du  bacca- 
lauréat) est  subi  par  les  candidats  nui  ne  possèdent 
pas  le  grade  de  bachelier  ou  un  diplôme  équivalent. 
L'enseignement  des  deux  premières  années  com- 
prend l'étude  de  la  chimie  générale  et  appliquée  ;  la 
troisième  année  est  réservée  aux  applications  indus- 
trielles. Chaque  élève  peut  se  spécialiser  dans  une 
branche  quelconque  de  l'industrie  chimique  :  ma- 
tières colorantes,  teinture,  industries  agricoles,  texti- 
les, etc.,  qu'il  étudie  d'une  façon  approfondie  dans  des 
laboratoires  spéciaux  à  chaque  groupe  d'industries. 
Ecole  de  chimie  de  l'université  de  liordeaiur. 
L'école  créée  en  1891  a  pour  but  de  fournir  à  l'in- 
dustrie et  à  l'agriculture  du  Sud-Ouest  des  chimistes 
exercés.  La  durée  normale  des  études  est  de  deux 
ans  avec  une  troisième  année  facultative.  Il  n'y  a 
pas  d'examen  d'admission.  Les  frais  d'études  sont 
de  5Ô0  francs.  Les  élèves  qui  ont  satisfait  aux  exa- 
mens trimestriels  et  de  sortie  obtiennent  un  (/i/)Mme 
lie  chimiste.  L'enseignement  spécial,  consacré  aux 
industries  de  la  région,  porte  principalement  sur 
l'industrie  des  résines  et  la  chimie  agricole. 

Institut  de  chimie  de  l'université  de  Toulouse. 
L'université  de  Toulouse,  par  décision  ministérielle 
(IS  juillet  1906),  a  créé  un  diplôme  d'ingénieur- 
chimisle,  conféré  après  trois  années  d'études  à  l'ins- 
tilul de  chimie.  Il  n'y  a  pas  d'examen  d'entrée  pour 


les-bacheliers  d'ordre  scientilique  et  pour  les  candi- 
dats pourvus  du  diplôme  du  brevet  supérieur  ou  du 
diplôme  d'ingénieur  des  arts  el  métiers;  les  autres 
candidats  passent  un  examen  sur  les  sciences  phy- 
siipies  el  mathéniatiques  (progrannne  élénienlairei. 
La  rétriliution  est  de  -230  francs  par  an.  L'euseigue- 
nient  comporte  l'étude  de  (a  chimie  générale  el 
ainiliqnée.  de  la  physique  dans  ses  rapports  avec 
la  chimie. 

11  existe  encore  à  Montpellier.  Besançon,  liouen 
dépen<lanl  de  l'université  de  Caen)  un  enseigne- 
ment spécial  de  chimie,  sanctionné  par  un  diplôme 
de  cliimiste,  mais  ce  sont  plutôt  des  chaires  de 
chimie  appliquée  que  de  véritables  écoles  techui- 
(lues  comme  les  instituts  de  chimie  de  Paris,  de 
Nancy,  etc.,  qui  ont  pris  pendant  ces  dernières  an- 
nées une  extension  considérable.  —  Geoi-gos  Bourrev. 

écoutage  n.  m.  Action  d'écouter,  et,  en  par- 
ticulier dans  la  fabrication  des  phonographes,  action 
de  contrôler  par  l'audition  la  simorité,  l'exactitude  et 
la  pureté  des  sons  émis  par  les  cylindres  on  les 
disques  :  i'ÉcouTAGE  a  pour  résultat  de  faire  éli- 
m'iner  les  cylindres  ou  les  disques  qui  présentent 
quelque  défaut  de  fabrication.  ||  Service,  local  où 
se  fait  celle  vérilication. 

♦écouteur,  euse  n.  —  Techn.  Dans  la  fabri- 
cation des  phonographes.  Nom  réservé  aux  em- 
ployés (hommes  ou  femmes)  dont  les  occupations 
consistent  à  éprouver,  par  l'audition,  les  qualités  des 
cylindres  ou  des  disques  enregistrés. 
*éineri  n.  m.  —  Encycl.  Le  produit  du  broyage 
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de  Vémeri,  après  avoir  passé  aux  bluleries,  où  s'ef- 
fectue la  séparation  des  poudres  de  plus  en  plus  fines, 
est,  après  le  dernier  blutage,  jeté  dans  un  tonneau 
rempli  d'eau,  tonneau  qui  lave  la  poudre  et  auquel 
on  imprime  un  mouvement  continu  d'agitation. 

Au  bout  de  quelques  instants,  on  laisse  écouler 
peu  à  peu  le  liquide,  qui  entraîne  avec  lui  la  pou- 
dre d'émeri.  Celle-ci  est  recueillie  à  part  de  minute 
en  minute.  Le  nombre  de  miinites  pendant  les- 
quelles s'opère  le  coulage  indique  le  numéro  de  la 
poudre  de  telle  sorte  que  l'émeri  obtenu  après 
/  minute  de  coulage  est  le  n"  1  ou  émeri  une  mi- 
nute ;  celui  obtenu  après  3  minutes  esl  le  n»  2  ou 
émeri  deux  minutes,  et  ainsi  de  suite  jusqu'à 
Vémeri  cent  vingt  minutes,  qui  est  une  poudre 
extrêmement  ténue  el  presque  impalpable. 

*Êq.uateur.  —  Ethnologie.  Les  renseigne- 
ments que  nous  possédions  sur  les  races  qui  ont 
vécu  dans  la  république  de  l'Equateur  étaient  des 
plus  clairsemés  el  nous  ne  savions  à  peu  près  rien 
de  celles  qui  ont  occupé  la  région  interandine.  Grâce 
au  D'  Rivet,  médecin  de  la  mission  géodésiçjue  fran- 
çaise chargée  de  mesurer  l'arc  du  méridien  de 
Quito,  nous  commençons  à  nous  faire  une  idée  suf- 
fisamment exacte  des  anciens  habitants  des  hauts 
plateaux  situés  entre  les  Cordillères.  Pendant  cinq 
années,  ce  savant  a  recueilli  tout  ce  qui  pouvait 
faire  revivre  le  passé  de  celte  région,  el  les  impor- 
tantes collections  anthropologiques  et  ethnogra- 
phiques qu'il  a  réunies  ont  été  exposées  au  Muséum 
de  Paris,  avec  de  très  nombreuses  collections  d'his- 
toire naturelle. 

Les  350  crânes  rapportés  par  le  IV  Rivet  dé- 
montrent que  la  région  interandine  a  renfermé 
autrefois  des  races  fort  diverses.  Parmi  ces  crânes, 
les  uns  ont  été  déformés  artificiellement,  et  les 
formes  qu'ils  ont  acquises  de  cette  façon  rappellent 
toutes  les  déformations  qui  ont  élé  jadis  en  usage 
au  Pérou  et  en  Bolivie.  On  est  donc  lenlé  de  croire 
que  les  mêmes  tribus  ont  vécu  en  Equateur  el  dans 
les  régions  qui.  plus  au  S.,  s'étendent  depuis  les 
sommets  des  Andes  jusqu'au  littoral  du  Pacifique. 
C'est  ce  que  confirme  l'étude  des  crânes  non  défor- 
més. Ils  montrent,  en  effet,  un  premier  type  carac- 
térisé par  une  tète  peu  volumineuse,  relativement 
allongée  d'avant  en  arrière,  avec  un  front  droit, 
mais  étroit,  et  des  pariétaux  notablement  élargis  au 
niveau  des  bosses;  ce  type  est  fréquent  au  Pé- 
rou et  en  Bolivie.  Un  deuxième  élément  ethnique 
se  fait  remarquer  par  son  crâne  encore  petit,  mais 
beaucoup  plus  court  que  le  précédent.  Au  premier 
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abord,  l'ossature  en  apparaît  un  peu  plus  grossière; 
c'est  le  type  yunka  des  anciennes. sépultures  péru- 
viennes de  Tnijillo.  On  distingue  encore  un  troisiènia 
élément  ethnique,  caractérisé  par  un  crâne  robuste, 
grossier,  d'aspect  presque  lirulal,  très  développe 
eu  hauteur  au  niveau  du  verlex,  el  dont  la  région 
occipitale  tombe  verlicalement.  Le  front  fui^t  assez 
sensiblement,  les  arcades  sourcilières  sont  très  vo- 
lumineuses, la  face  est  massive,  les  pommelles  sail- 
lantes, les  mâchoires  quelque  peu  prognathes  el  la 
mandibule  forte.  Il  y  a  un  type  très  atialogue  parm 
les  anciens  Palaiinns.  Miiis,  tandis  que  les  Palagon 
qui  oflraient  erlii-  f miini  rnalion  céphalique  étaient 
de  grande  taillr.  !..  Ii.it]il;inls  des  hauls  plateaux  de 
l'Equateur  élaiml  lir  pi-lih'  stature. 

Les  nombreux  os  longs  récoltés  parle  D''  Rivet  lui 
onlpermis  de  calculer  loin-  laillc:elleélaildel'",n7en 
moyenne  chez  les  honnnes  el  ne  dépassait  pas  l^.W 
chez  les  femmes,  liieu  n'indique,  d'ailleurs,  qu'il  y 
ait  eu,  à  ce  point  de  vue,  des  différences  sensibles 
entre  les  divers  types  caractérisés  par  les  formes 
crâniennes  qui  viennent  d'être  esquissées.  11  ne  faut 
peut-être  voir  dans  ce  fait  que  le  résultat  de  l'alti- 
tude, la  taille  des  êtres  organisés,  végétaux  ou  ani- 
maux, diminuant  quand  ces  êtres  vivent  à  de 
grandes  hauteurs. 

Une  momie  accroupie,  de  petite  taille,  à  tète  dé- 
formée, rappelle  exactement  celles  que  l'on  ren- 
contre dans  de  vieilles  sépultures  du  Pérou  et  dans 
certaines  chulpas  de  Bolivie. 

Ce  qui  indique,  d'une  façon  encore  plus  frappante,  , 
pour  ceux  qui  ne  sont  pas  analomistes,  des  relation^ 
entre  les  populations  de   la  région  .interandine  d^  ; 
riîquateur  et  d'autres   populations  septentrionales 
ou  méridionales,  c'est  l'industrie.  Parmi  les  objets  ; 
recueillis  par  le  D''  Rivet,  il  en  est,  en  efi'et,  beau- 
coup qui   ont  leurs   similaires  dans  d'autres  pays; 
mais  il  en  est  aussi  qui  semblent  propres  aux  habi- 
tants des  hauls  plateaux  équatoriens. 

Comme  dans  toutes  les  contrées  de  l'Amérique  où 
s'était  développée  une  certaine  civilisation,  les  an- 
ciennes tribus  interandinesscîservaientd'instruments 
en  pierre  en  même  temps  que  d'outils  en  métal. 
Leurs  haches  en  pierre  polie  ressemblaient  parfois 
exactement  à  celles  qui  servaient  à  nos  ancêtres 
préhistoriques  ;  quelques-unes  étaient  percées  d',un 
trou  trop  petit  pour  recevoir  un  manche,  et  qui  était 
apparemment  desti^ié  à  passer  une  ligature  pour 
assujettir  l'outil  sur  son  emmanchure.  La  plupart 
de  ces  instruments  diffèrent  considérablement  de 
nos  formes  européennes  :  ils  sont  munis  d'une 
gorge  profonde  ou  bien  d'un  conrl  talon,  tantôt  plus 
large  que  le  tranchant,  tantôt  plus  étroit.  11  en  est 
dans  lesquelles  le  talon  s'amincit  et  s'allonge  con- 
sidérablement. Très  souvent  la  parlie  tranchante  est 
tellement  recourbée  qu'elle  arrive  à  former  plus  de 
la  moitié  d'une  circonférence.  On  la  voit  aussi  se 
développer  transversalement,  de  façon  à  figurer  de 
longs  ailerons  de  chaque  côté  du  talon.  Enfin  une 
très  curieuse  hache  en  pierre  dure  montre,  sur  le 
talon,  de  petits  bourrelets  parallèles  et  le  tranchant 
alTecte  une  direction  oblique.  Presque  toutes  ces 
variétés  de  haches  ont  été  en  usage  chçz  les  an- 
ciens habilants  du  Pérou  et  de  la  Bolivie. 

Il  en  est  de  même  du  casse-tête  en  pierre  muni 
sur  son  pourtour  de  cinq,  six  ou  sept  pointes,  et 
d'un  Irou  au  centre.  ' 

En  revanche,  des  objets  rectangulaires  en  pierre 
volcanique,  pourvus  de  quatre  petits  pieds  et  ornés 
sur  leurs  côtés  de  têtes  d'animaux  en  haut  relief, 
ressemblent,  de  la  façon  la  plus  frappante,  à  des 
sièges,  des  plats  ou  des  mortiers  que  l'on  rencontre 
en  abondance  dans  l'Amérique  centrale  (Costa-Rica). 
Il  faut  signaler  encore,  parmi  les  objets  de  pierre, 
de  petites  idoles  d'un  aspect  caricatural,  et  une 
grande  sculpture  extrêmement  grossière,  sur  laquelle 
sont  figurés  les  yeux,  le  nez,  la  bouche,  les  seins  et 
les  organes  génitaux.  La  factni-e  de  cette  pièce  est 
presque  complètement  identique  à  celle  des  divini- 
tés féminines  sculptées  sur  certains  de  nos  dolmens 
ou  sur  les  parois  des  grottes  néolithiques  de  la 
Marne.  II  esl  peu  probable  qu'on  ait  jusqu'à  pré- 
sent rien  signalé  de  semblable  en  Amérique. 

La  pierre  a  souvent  servi,  dans  l'Equateur,  à  faire 
des  pendeloques  ou  des  grains  de  colliers.  Un  petit 
disque,  parfaitement  poli  et  qui  porte  une  gravure 
dans  laquelle  on  reconnaît  un  persoimage  humain, 
élait  peut-être  une  anudetle. 

Le  bronze  était  très  employé  par  les  anciens  habi- 
tants de  l'Equateur.  Ils  s'en  servaient  pour  faire  des 
haches,  tantôt  plaies  cl  à  bords  droits,  tantôt  très 
évasées  au  tranchant.  Plusieurs  de  ces  dernières 
portent  sur  leurs  faces  des  ornements  en  forme  de 
grecques.  Une  hache  a  large  tranchant  courbe  a  son 
talon  terminé  par  deu.x  appendices,  qu'on  ne  saurait 
mieux  comparer  qu'aux  bigornes  d'une  enclume. 
Tantôt  le  Iranchanl  s'étale  en  forme  d'ailerons, 
'  tantôt,  au  contraire,  il  se  prolonge  en  pointe.  Cer- 
taines haches  n'ont  pas  de  trou  pour  l'emmanchure, 
d'autres  en  sont  pourvues  el  l'une  a  même  une  véri- 
table douille  ornée  d'une  tête  en  relief. 

Parmi  ces  haches,  il  en  est  qui  semblent  particu- 
lières aux  régions  interandines  de  l'Equateur  ;  mais 
la  plupart  se  retrouvent  au  Pérou.  Les  élégants  ra- 
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Planche  I.  —  Ethnologie  de  l'Equateur  ;  I  à  *.  Haches  en  pierre,  —  5.  Casse-téte  en  pierre.  —  6    Hache  en  pierre.  —  7.  Pierre  gravée,  avec  personnage  humain  (amuleltc  [?ji.  —  8,  9.  Haches  en  pierre. 

— 10.  Idole  en  os.  —  11.  Idole  en  pierre.  —  !2.  Tranchet  en  brome  avec   manche  orné  d'une  tête  de  lama.  —  13.  Epingle  en  bronze.  -   U.  Epingle  en  or.  —  15â  17.  Haches  en  bronze.  —  18.  Plaquette  de 

bronze  ajourée  et  dorée,  en  forme  de  hache.  —  19.  Hache  en  bronze.  —  20,  21.  Casse-téte  en  bronze.   —  23.  A^afe  en  bronze.  —  23.  Epingle  de  vêtement  Itupu)  en  bronze.  —  24.  Petite  cuiller  en  bronze.  — 

25.  Pendant  d'oreille  en  bronze  ajouré.  —  20.  Bâtonnet  en  bronze  surmonté  d'un  personnage  humain-  —  27.  Bracelet  en  or  creux.  —  28.  Disque  en  or.  —  29.  Idole  en  or  creux.  —  30.  Bracelet  en  or  creux.  — 

31.  Pince  à  épiler  en  or.  —  32.  Crâne  humain  déformé.  —  33.  Crâne  humain  de  type  grossier.  —  3*.  Momie  accroupie. 


cloii's  en  bronze,  à  manche  souvent  lenniné  par  une 
lèle  d'animal,  les  casse-lcle  éloilés,  analogues  à  ceux 
en  pierre,  les  longues  épingles  pour  lixer  les  vêle- 
menU  sont  également  communs  dans  ce  pays.  Le 
bizarre  bâtonnet  en  bronze,  orné  de  têtes  en  relief, 
que  représente  la  lisfuie  26,  a  aussi  une  allure  pé- 
ruvienne. En  revanciie,  le  casse-tête  en  forme  de 
roue,  avec  douille  centrale  et  les  agrafes  rappelant 
nos  agrafes  mérovingiennes  sont  des  objets  nou- 
veaux pour  nous.  Ce  qui  est  tout  aussi  inédit,  ce 
sont  des  sortes  de  hachettes  tellement  minces 
qu" elles  n  ont  jamais  pu  constituer  des  instiuments 
usuels;  l'une  d'elles  a  été  ajourée  et  dorée.  Sont-ce 
des  monnaies  ou  des  objets  votifs? 

On  doit  mentionner  enfin,  au  nombre  des  pièces 
en  bronze,  une  espèce  de  petite  cuiller  à  manche 
tors  et  plusieurs  feuilles  circulaires  découpées,  qui 
n'ont  pu  servir  que  d'appliques  de  vêlements  ou  de 
boucles  d'oreilles. 

I>or  était  ronnu  des  anciens  Equatoiiens,  mais  il 
devait  être  nii  métal  rare  pour  eux.  Il  était  quelque- 
fois appliqué  sur  des  objets  en  bronze,  mais  parfois 
il  était  employé  seul.  I.e  D"'  Rivet  a  rapporté  une 
petite  idole  creuse,  deux  bracelets  creux,  très  minces, 
une  pince  à  épiler,  une  sorte  d'épingle  et  la  repro- 
duction de  toute  une  curieuse  p.irure  trouvée  dans 
une  tombe,  qui  était  sans  doute  celle  d'un  chef. 

La  coquille  était  d'un  usage  habituel  sur  les  hauts 
plateaux  de  1  Equateur  pour  fabriquer  de  petits  dis- 
ques ou  des  perles,  qui,  enfilés,  constituaient  des 
loUiers.  L'os  était  rarement  employé  dans  le  même 
but  :  mais  il  servait  à  faire  de  petites  statuettes  gro- 
tesques, sans  doute  des  idoles. 

La  céramique  équatorienne  est  du  p'us  haut  inté- 
rêt, cai  si  elle  dénoie  souvent  des  rapports  entre  les 
populations  de  cette  région  et  celles  d'autres  con- 
trées, elle  présenie  aussi  parfois  des  caractères  tout 
particuliers.  Parmi  les  objets  en  terre  cuite  rappe- 
lant ceux  du  Pérou,  il  faut  citer  de  grandes  aryballes 
décorées,  en  brun,  noii'  ou  rouge,  de  dessins  géomé- 
triques (triangles,  cairés,  damiers,  grecques,  cer- 
cles, etc.),  des  vases  simples  ou  doubles  à  anses 
lubulées,  des  poteries  ornées  de  sujets  en  relief,  des 
poteries zoomoiphes  ou  anthropomorphes,  (les  siftlels 
ou  des  ocarinas  en  forme  de  coquilles,  etc. 


De  nombreux  vases  montés  sur  trois  longs  pieds 
grêles  et  creux,  qui  contiennent,  dans  certains  cas, 
des  billes  d'argile  à  l'intérieur,  nous  reportent  au 
contraire  vers  le  Nord  (Costa-Hica).  C'est  aussi  à 
la  céramique  de  l'Amérique  centrale  que  se  ratta- 
chent des  vases  de  facture  assez  grossière,  sans 
ornements,  quoique  piésenlanl  un  certain  galbe, 
que  le  D'  Bivet  a  recueillis  dans  un  abri  sous  roche 
à  Platelcala,  et  qui  doivent  fournir  des  spécimens  de 
la  céramique  primitive  des  anciens  Kquatoriens. 
Les  vases  sphériques,  décorés  avec  soin  et  surmontés 
d'un  col  évasé,  les  grands  vases  estrêmemenl  allon- 
gés, à  panse  à  peine  plus  large  que  le  col,  paraissent 
bien  caractéristiques  de  la  région.  De  jolies  coupes, 
à  pied  creux  renfermant  souvent  une  bille  d'argile 
qui  forme  grelot,  portent,  dans  leur  intérieur,  une  dé- 
coration peinte  fort  artistique.  Le  musée  d'ethno- 
gi'aphie  du  Trocadéro  possède  des  coupes  offrant  des 
dessins  comparables,  mais  elles  sont  supportées  par 
trois  pieds;  elles  proviennent  de  Cholula  (Mexique  , 

Un  dernier  vase  ne  saurait  être  passé  sous  si- 
lence, à  cause  de  sa  bizarrerie  ;  il  a  été  recueilli 
dans  le  Napo,  11  figure  grossièrement  un  person- 
nage humain  sans  bras  ni  jambes,  et  présente  la 
curieuse  particularité  de  posséder  l'ouverture  en  bas. 

Ce  rapide  exposé  suffit  à  montrer  combien  de 
données  intéressantes  foui'nissent  les  recherches 
du  D''  Rivet  sur  les  anciennes  populations  des  ré- 
gions interandines  de  l'Equateur,  populations  qui 
nous  étaient  totalement  inconnues.  Des  races  mul- 
tiples se  sont  rencontrées  dans  cette  contrée;  elles 
y  ont  vraisemblablement  trouvé  une  race  autochtone, 
qui  avait  évolué  sur  place,  et  qui  possédait  son  in- 
dustrie propre.  Des  mélanges  se  sont  opérés,  mais 
cependant  ils  n'ont  pas  l'ait  disparaître  totalement 
les  particularités  qui  caractérisaient  chaque  race. 
On  entrevoit  une  migration  venue  du  Nord,  et  on 
est  tenté  de  se  demander,  en  constatant  les  nom- 
breuses ressemblances  entie  les  vieux  Equatoriens 
des  hauts  plateaux  et  les  populations  du  bas  Pérou, 
si  celles-ci  ne  sont  pas  descendues  de  la  région  in- 
terandine  et  si,  par  suite,  toutes  les  migrations, 
dans  cette  partie  du  inonde,  n'ont  pas  marché  dans 
la  direction  générale  du  Sud,  en  envoyant  des 
essaims  vers  l'Ouest  et  vers  l'Est, 


Le  D'  Rivet  a  rapporté  aussi  de  nombreux  docu- 
ments sur  les  Indiens  modeines. notamment  sur  les 
Jivaros  du  versant  oriental  de  la  Cordillère,  qui  ont 
encore  si  peu  ressenti  les  influences  européennes. 
Ils  continuent  à  s'orner  la  tète  et  le  dos  de  brillantes 
dépouilles  d'oiseaux,  à  se  parer  de  colliers  de  graines 
et  de  coquilles,  de  ceintures  avec  pendentifs  de 
graines,  terminés  par  des  lests  de  mollusques  el 
d'énormes  écharpes  en  graines,  qu'ils  enroulent  au- 
tour de  leur  poitrine  en  formant  un  s  de  chiffre. 
Ces  Indiens  sont  assurément  bien  moins  civilisés 
que  les  vieilles  tribus  des  hauts  plateaux  dont  nous 
venons  de  faire  connaître  les  productions  indus- 
trielles el  artistiques.  —  D'  R.  VERstio. 

*Féré  (Cbai'les-Samson\  médecin  français,  né  à 
Auiïav  'Seine-Inférieure)  en  185Î.  —  11  est  mort  à 
Paris'le  22  avril  1907. 

*Finlande.  —  Hist.  et  dr.  constitut.  Les  15  et 
Ifi  mars  li)07  ont  eu  lieu  les  élections  à  la  nouvelle 
Diète  finlandaise.  Les  résullats  en  ont  été  pro- 
clamés quinze  jours  plus  lai'il,  après  un  dépouille- 
ment que  compliquait  le  premier  essai  du  suffrage 
universel  et  de  la  représentation  proportionnelle. 
Sur  les  200  sièges  à  pourvoir,  le  parti  suédois,  qui 
avait  depuis  un  siècle  dominé  le  gouvernement, 
grâce  à  l'ancien  mécanisme  électoral,  mais  qui  ne 
représentait  dans  le  pays  qu'une  minorité,  n'en  a 
obtenu  que  2i  ;  le  parti"  vieux-linnois  recrute  dans 
les  masses  rurales),  qui  espérait  le  supplanter  .'i  la 
tète  lies  affaires  et  imposer  sa  langue  comme  seu'o 
langue  d'Etat,  aura  o8  reprcsenlants  à  la  Diète; 
les  jeunes-finnois,  qui  .s'élaient  interposés  comme 
conciliateurs  entre  ces  deux  partis  nationaux,  ont 
obtenu  23  sièges,  ou  30  si  l'on  compte  les  II  qui 
reviennent  à  la  Ligue  agraire  formée  par  un  démem- 
brement de  leur  groupe.  Les  socialistes  apparaissent 
enfin  comme  les  triomphateurs  de  la  journée,  avec 
,><0  sièges,  plus  2  aux  travailleurs  chrétiens  ;  il 
leur  suffira  de  s'allier  avec  n'importe  quel  autre 
parti  pour  former  une  majorité, 

.\u  point  de  vue  lhéorii|ne  et  général,  les  élections 
ont  donné  de  bons  résultais;  les  opérations  du  dé- 
pouillement se  sont  accomplies  sans  difficulté;  près 
dcyoo.ooo  électeurs  sur  1.125.001)  inscrits  se  sont  pré- 
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Planche  II.  —  Ethnoloijit  de  l'Equateur  :  t.  Indien  Jivaro  moderne  avec  S3S  parures  (colliers  de  graines  et  de  coquilles,  ceinture  de  graines  et  de  coquillag 
ses  dépouilles  loiseaui.  —  3.  Grand  vase  en  forme  d'aryballe.  —  ;.  Vase  fusiforme.  —3  à  8.  Sifflets  et  ocarina.  —  9.  Vase  avec  oiseau  en  relief.  —  10.  Double  \ 
— 12.  Vase  à  anse  tubulée.  —  13  à  15.  Décors  peints  à  l'intérieur  de  coupes.  —  16.  Vase  à  tète  en  relief.  — 17  à  20.  Vases  anthropomorphes.  —  21.  Vase  aplati  d»l-c 
anthropomorphe  du  Napo  à  ouverture  inférieure.  —  23.  Grande  idole  féminine  en  pierre.  —  24.  Coupe  avec  grelot  dans  le  pied.  —  25.  Vase  sphérique  à  déco 
47.  Vase  on  forme  de  crocodile.  —  28  à  30.   Décors  peints  à  l'inléricur  de  coupes.  —  31.  Vase  grossier,  d'un  abri  sous  roche.        32,  33.  Petits  vases  en  forr 

—  35.  Vase  à  longs  pieds  creux. 


:}  et  sa  lance.  —  2.  Le  même,  vu  de  dos,  avec 
se  à  anse  tubulée.  —  11.  Vase  tt  personnage. 
ré  sur  le  col  d'une  tête  humaine.  —  22.  Vase 
;  peints.  —  26.  Vase  entouré  d'un  serpent.  — 
!s  d'arvballcs.  -  3t.  Vase  à  décors  en  relief. 


senlés  au.v  urnes,  et,  pann  i  eu.v,  les  femines  élaienl  plus 
nombreuses  que  les  hommes  ;  19  d"enlre  elles,  appar- 
tenant pour  la  plupart  aux  partis  vieu.x-llniiois  ou 
socialiste,  ont  élè  élues  députés.  La  composition  delà 
nouvelle  assemblée  donne  quelques  inquiétudes,  car 
elle  ne  comprend  guère  que  des  hommes  nouveau.\, 
peu  familiers  avec  la  politique.  La  Diète  a  été 
convoquée  pour  le  ii  mai  1D07.  —  A.  p. 

Florise,  comédie  en  quatre  actes,  en  vers,  de 
Théodore  de  Banville  ^lliéâtre  de  l'Odéon,  IS  mars 
1907).  —  Dans  les  environs  de  Blois,  au  château 
d'Atys.  le  jeune  comte  Olivier  a  grandi  au.v  cotés  de 
sa  tante  Célidée,  qui  s"esl  dévouée  [Our  lui.  Il  lui  conte 
ses  rêves  d'amour,  de  bravoure,  lorsqu'une  troupe  de 
comédiens  demande  riiospilalilé,  une  pierre  ayant 
briséunerouede  leur  coche.  Leur  chef  parle  d'abord: 


Oq  j 


Ale.xandre  Hardy.  ParisieQ.  Je  suis 

Poète,  car.  délice  et  tourraect  de  mes  nuits, 

I..a  muse  que  Garnier  et  le  savant  Jodelle 

.\doraient,  m'a,  comme  euv.  frappé  d'un  grand  coup  d'aile. 

Je  fais  parler  les  fils  des  dieux,  les  artisans 

De  travaux  dont  l'elfort  a  défié  les  ans, 

Kl  les  princesses  dont  les  veux  furent  magiques; 

Bref,  je  rime  et  polis  des  poèmes  tragiques 

Pour  les  gens  que  voici,  tjui  sont  comédiens. 

Nous  allons  devant  nous,  libres  de  tous  liens. 

Et  chantant  pour  l'honneur  de  la  nymphe  Thalic. 

Hardy  présente  ensuite  ses  camarades,  les  belles 
Amarante  et  Lucinde  ;  le  seigneur  Hosidor,  le  gros 
Pymante,  le  maigre  Jodelel,  et  l'illustre  l''lorise,  qni 

a  reçu,  comme  un  don 

Des  cieux,  la  grâce  pure  avec  la  poésie  : 
De  ses  lèvres  de  feu  coule  celte  amiu  oisie. 
Et  sur  sa  bouche  rose,  où  le  printemps  sounr, 
La  rapide  lueur  qui  vient  de  son  esprit 
lîrille  et  voltige,  ainsi  qu'une  fleur  de  lumière. 

Et,  comme  nous  l'explique  Jodelet  : 

.    .     .    Ce  que  Harav,  le  poète  puissant. 
Aime  en  Florise,  c'est  fa  Muse,  àme  éternelle. 
Qui  n'est  pas  elle  et  qui,  cependant,  vit  en  elle  ! 
Oui,  c'est,  n'en  doutez  pas,  la  noble  e.-çpression 
De  sa  propre  pensée  et  sa  création... 
Pourquoi  songerait-il,  dans  l'ardeur  qui  l'enflamme, 
A  ses  attraits  mortels,  quand  il  a  fait  son  âme'? 


Le  poète  lui-même  définit  ainsi  Klorise  : 
C'est  la  fleur  des  sommets  blanchissants,  que  respire 
La  brise  au  vol  atfreux,  (jue  l'ouragan  déchire. 
Qui  ne  voit  que  la  neige  auguste  et  le  ciel  bleu. 
Et  que  doit  seulement  cueillir  la  main  d'un  dieu! 

Cependant —  c'était  prévu  —  Olivier  aime  Klorise 
aussitôt;  le  jeune  comte  adore  la  comédienne,  qui 
teint  de  ne  pas  l'aimer  et  contient  son  émotion. 
Mais,  restée  seule,  elle  s'avoue  à  elle-même  son 
trouble  de  femme  : 

O  bonheur  déchirant!  délices  du  martyre! 
O  choc  mystérieux  ([u'enfin  j'ai  ressenti  !... 
ICli  bien  !  Amour,  tyran  de  la  nature  entière. 
Toi  (pie  j'ai  méprisé,  toi  que  bravaient  mes  yeux, 
'l'u  m'as  donc  prise,  moi  si  cruelle  et  si  fière, 
El  tu  mets  sur  mon  front  ton  pied  victorieux. 

Klorise  révèle  à  Hardy,  jaloux,  l'éveil  de  son 
cœur,  cette  exaltation  nonvelle;  en  vain,  le  poète 
lui  rappelle  la  gloire,  son  génie  poétique. 

Les  comédiens,  désolés  de  l'abandon  de  Florise, 
qui  restera  au  château  pour  prendre  du  repos,  se 
lamentent;  leur  chef  les  réconforte,  confiant  dans 
le  stratagème  qui  ramènera  la  comédienne  parmi 
eux.  De  nouveau.  Hardy  exhorte  Florise  à  fuir 
olivier  et  veut  l'entraîner  par  le  prestige  de  se? 
triomphes  sur  le  théâtre  : 

Souviens-toi  !  Quand  l'âme  de  la  foule 

X  notre  voix,  ainsi  qu'un  torrent  ((ui  s'écoule, 
Débordait  et  faisait  frissonner  nos  genoux. 
Dis  si  la  foudre  alors,  tombant  du  ciel  jaloux, 
Aurait  pu  frapper  l'un  de  nous  sans  tuer  l'autre! 

Le  chariot  est  raccommodé:  les  comédiens  vont 
pouvoir  se  remettre  en  roule.  .Alors,  pour  faire  leurs 
adieu.\  et  remercier  de  Ihospitalité  re(;ue,  ils  repré- 
sentent une  scène  deVAmazone  Hippoli/le,  nouvelle 
pièce  d'Alexandre  Hardy.  Entendant  une  autre  jouer 
son  rôle,  Florise  critique  la  froideur  de  Lucinde,  puis, 
prend  sa  place  et   récite  elle-même  les  vers  avec 
toute  son  âme.  Le  plan  du  poète  a  réussi;  l'inspi- 
ralion  a  ressaisi  la  comédienne,  qui  s'écrie  : 
L'art  est  une  patrie  aux  grands  cieux  éclataiiis 
Où  vivent,  en  dehors  des  pays  et  des  temps. 
Les  élus  qu'il  choisit  pour  ses  vivantes  proies  : 
Kt  ceux-là,  doniiez-leur  vos  demeures,  vos  joies. 


Tous  les  honneurs,  toujours  les  coeurs  inconsolés 
Pleureront,  ca'r  ils  sont  chez  vous  des  exilés! 
Olivier  d'Atys  a  beau  supplier,  Florise  le  quitte 
pour  ses  camarades  : 

J'ai  besoin  d'écouter  l'éloquence  magi(iue 
De  la  Miise  parlant  avec  sa  voix  tragique: 
Je  te  suivrai  toujours,  ce  clairon  belliqueux 
Dont  le  cri  les  tiansporte  —  et  je  pars  avec  eux  ! 

Et  l'adieu  de  la  comédienne  au  comte  est  plein 
d'attendrissement. 

Celte  œuvre  fut  écrite  et  publiée  en  février- 
mars  1S70;  des  vers  de  Victor  Hugo  tirés  de  la 
Tristesse  tl'Olijmpio  lui  servaient  d'argument. 
Théodore  de  Banville  n'eut  pas  la  joie  de  la  voir  ii 
la  lumière  de  la  rampe.  Il  appartenait  à  noire 
temps,  avec  raison  plus  préoccupé  du  théâtre  en 
vers,  de  réaliser  la  charmante  fiction  de  Florise. 
Cette  comédie  offre  d'abord  un  pittoresque  tableau 
à  la  manière  du  [ioinan  comique;  les  tllsputes  des 
histrions,  le  ton  emphatique  denosidor,  les  plaisan- 
teries de  Pymante,  les  cabrioles  de.Iodelel  aHiuseut 
sans  doute." Mais,  on  peut  par  suite  relever  quelques 
passages  accessoires,  et  qui,  faisant  un  peu  longueur, 
écartent  du  vrai  sujet;  néanmoins,  l'ensemhle  est 
d'un  joli  mouvement.  L'antagonisme  enlie  la  co- 
médienne et  la  femme,  le  théâtre  et  l'amour,  se 
présente  en  une  fine  psychologie.  Les  vers,  souples, 
tantôt  gais,  tantôt  mélancoliques,  sont  d'un  rythme 
caressant;  un  souflle  de  jeunesse,  d'amour,  de 
poésie,  embaume  cette  œuvre  supérieure,  faite  de 
tendresse  et   d'émotion.  —  Michel  Marcu.le. 

Les  principaux  rôles  ont  été  créés  par  M»"  Bertlie 
Bady  (Florise),  Dux  {Ctiidte).  Kerwich  iAmnranlt).  Barjac 
I  Lucinde^  :  M  M.  Desjardins  {Alexnmlre  Hnrilij).  Capellaci 
{Olivier  d'Alyx).  Clerget  {flositlor),  Degeorge  (l'ijiiiaiile'. 
Desfontaines    JmlylelK 

*forinici.ue  a<lj.  —  Enc^ci..  Conservation  des 
fruits  pur  ialdéhjitle  formique.  L'aldéhyde  foi- 
mique  ou  formol,  tiorit  le  pouvoir  anlisepfiqiie  esl 
bien  connu,  est  employé  depuis  quelque  temps  i-u 
.Vnglelerre  pour  la  conservation  des  fruits.  On  pLicf 
les  fruits  dans  un  filet  à  larges  mailles  que  l'on  ploniu.' 
pendant  10  minutesdans  de  l'eau  froide,  additioiiiiee 
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de  35  grammes  par  litre  de  la  solution  de  formol  du 
commerce  il  'lO  p.  100.  S'il  s'agit  de  fruits  à  pulpe 
molle,  raisins,  cerises,  prunes,  dont  la  peau  se 
mange,  on  les  plonge  ensuite  pendant  cinq  minutes 
dans  de  l'eau  claire,  puis  on  les  dispose  sur  des 
claies,  ofi  ils  s'égoullent  et  se  sèchent.  Si,  au  con- 
traire^  il  s'agit  de  fruits  qui  se  pèlent,  comme  les 
pommes  et  les  poires,  on  les  fait  sécher  dès  leur 
sortie  du  formol. 

Les  fruits  ainsi  traités,  les  pommes  surtout,  se 
conservent  d'nne  manière  parfaite  pendant  trois 
mois  et  plus,  le  formol  détruisant  les  microorga- 
nisnies  de  la  surface,  qui  sont  les  agents  de  .la 
putréfaction. 

Le  formol  disparaissant  à  peu  près  complètement 
et  la  consommation  des  fruits  ainsi  traités  ne 
paraissant  présenter  auc\m  danger,  cette  pratique, 
qui  a  fait  l'objet  de  discussions  à  la  Société  nationale 
d'agriculture,  à  Paris,  est  tolérée  en  Angleterre; 
mais,  jusqu'ici  elle  demeure  formellement  prohibée 
en  France.  —  F.  F. 

*fourcroya  n.  m.  Genre  d'amaryllidacées, 
formé  aux  dépens  des  agaves. 

—  Encycl.  Le  fourcroya  giganlea  (v.  Nouv. 
Lar.,  t.  IV),  très  répandu  dans  les  deux  Amériques, 
de  la  Floride  à  l'Argentine,  est  particulièrement 
■  abondant  au  Brésil. 
Cette  plante,  très  rus- 
tique, qui  se  con- 
tente des  terrains  les 
plus  pauvres  et  croit, 
dans  les  plus  ro- 
cheux, est  exploitée 
pour  ses  fibres  tex- 
tiles. 

Ses  feuilles,  qui 
peuvent  attei  ndre 
jusqu'à  deux  mètres 
de  long,  sont  récolr 
tées  à  partir  de  la 
troisième  année;  on 
n'en  dépouille  jjas 
complètement  la 
plante,  mais  on  se 
contente  d'en  cocipsu' 
quelques-unes  sur  la 
toulle  pour  ne  poiid 
interrompre  la  circu- 
lation de  la  sève. ■ 

Décortiquées,  ces 
feuilles  fournissent 
une  fibre  très  résis- 
tante, qui  arrive  sur  les  marchés  d'Europe  sous  le 
nom  de  fibre  d'aloès  (chanvre  de  Maurice).  La  cul- 
ture du  fourcroya  qui,  d'ailleurs,  ne  réclame  aucun 
soin  spécial,  est  pratiquée  méthodiquement  à  l'ile 
Maurice.  Dans  la  seule  année  1904,  cette  île  a  expé- 
dié pour  plus  d'un  million  de  francs  de  fibres  h 
raison  de  C2ô  à  ST.")  francs  la  tonne.  —  J.  de  Chaon. 

FrançEtise  (i..\),  comédie  en  trois  actes,  en 
prose,  deBrionx  (théâtre  de  l'Odéon,  18  avril  1907). 
—  Pierre  (îontier,  liummo  tranquille  et  industriel 
heureuv,  passe  l'été  k  Trouville  en  compagnie  de 
Marthe,  sa  femme,  et  de  Geneviève,  sa  fille  d'un 
premier  lit.  11  guette  l'arrivée  de  son  neveu  Charles, 
fils  d'un  frère  aîné,  Philippe,  avec  qui  if  est  brouillé 
depuis  de  longues  années,  pour  des  froissements 
politiques.  Le  jeune  homme  vient  d'Amérique  où 
il  a  été  élevé,  retrouver  son  père  en  Fiance 
Accompagné  de  son  mentor  et  ami,  le  milliaidaire 
et  jovial  Bartiett,  il  est  surpris  de  la  cordialité  avec 
laquelle  le  reçoivent  ses  parents,  qui  lui  sont 
inconnus.  Mais  il  les  étonne  bientôt  par  ses  allures 
froides,  sa  raideur  correcte  de  citoyen  améiicain, 
né  d'un  Français  et  d'une  Canadienne. 

Le  second  acte  se  passe  chez  Philippe  Gontiei 
vieil  original,  retiré  en  province,  adonné  a  hi 
chasse,  k  la  pêche  et,  par  distraction,  tourneui  en 
bois.  Grâce  à  l'intervention  de  Charles,  les  deu\ 
frères  se  sont  réconciliés;  tous,  à  ce  moment,  se 
trouvant  réunis  en  famille.  Au  contact  de  la  France, 
de  ses  doux  paysages,  des  souvenirs  ancestraux, 
Charles  s'est  peu  à  peu  transformé,  attendri;  le 
rigide  Américain,  le  jeune  chimiste  sérieux  com- 
mence à  aimer  sa  jolie  cousine,  Geneviève.  D'autre 
part,  Bartiett  —  égaré  par  la  lecture  qu'il  a  faite  des 
romans  français  —  pousse  trop  brusquement  sa 
pointe  auprès  de  Marthe,  que,  sans  préambule,  il 
veut  embrasser.  Mais  l'épouse  vertueuse  remet 
Bartiett  prestement  à  sa  place  :  il  a  fait  fausse 
route,  et,  quoi  qu'en  dise  une  certaine  littérature,  il 
existe  encore,  en  France,  des  femmes  lionnêtes.  La 
coquetterie  de  Marthe,  ses  amabilités  n'étaient  pas 
pour  lui;  i-llo  songeait  uniquement  aux  intérêts  de 
son  mari,  qu'elle  aime. 

L'usine  de  ce  dernier  périclite  en  elTet;  pour 
soutenir  ses  allaires,  il  faudrait  obtenir  du  riche 
Bartiett  une  commandite.  Pierre  Gontier  pourrait 
ainsi  tirer  parti  d'un  certain  brevet;  mais' Bartiett 
veut  l'emmener  en  Amérique  pour  ntiliser  son 
invention;  l'industriel  se  refuse  .'i  quitter  son  pays. 
Cependant,  tout  s'arrange:  Charles  et  Geneviè've 
viennent  de  s'avouer  leurs  sentiments  réciproques 


et  de  se  fiancer.  Barllett,  brave  homme  d'affaires, 
retournera  seul  dans  son  continent,  ayant  eu  France 
comme  associés  Pierre  et  son  gendre 

Cette  pièce,  agréable,  semble  un  peu  banale.  Le 
titre  la  h'ranfaise  annonce  trop,  el  promet  plus 
que  l'œuvre  ne  tient;  car  le  personnage  de  Martlie, 
incomplètement  poussé,  ne  constitue  qu'une  silhouette 
d'une  observation  juste.  Ce  grand  sujet,  effieuré 
comme  à  la  hâte,  disparait  par  malheur  au  milieu 
de  détails  divers,  amusants,  mais  accessoires  ;  Marthe 
Gontier  n'est  pas  un  caractère.  Au  contraire,  le  type 
de  Bartiett,  qui  n'est  pas  très  original,  est  développé; 
par  son  comique  un  peu  gros,  la  pièce  côtoie  souvent 
le  vaudeville  el  s'écarte  du  ton  de  la  comédie  sérieuse 
auquel  on  doit  le  meilleur  de  Brieux.  Il  faut 
noter  la  généreuse  apologie  de  notre  pays  incluse 
dans  la  h'rariçaise;  sa  vigueur  sociale,  l'influence 
de  ses  idées  sont  vantées  en  termes  excellents. 
Néanmoins  la  scène  du  troisième  acte,  où  un  jar- 
dinier explique  l'énergie  du  peuple  de  France,  gagne- 
rait en  vigueur  à  cire  condensée.  —  Michel  Marcili.e. 

Les  prÎQcipaux  rôles  ont  éto  créés  par  M"""*  Jeanne 
Roll}'  [Marthe),  Madeleine  Lély  [Geneviève);  et  par 
MM.  Decori  [Bartiett),  Duquesne  (Cjoni/er),  Desjardins 
(Pierre),  Vargas  (Cliarles). 

*  fruit  n.  m.  —  Encycl.  Conservation  des  fruits 
par  l'aldéhyde  formique.  V.  formique. 

*ftiinivore  n.  m.  —  Encycl.  Fumivore  collec- 
teur de  ceH(/rp.5.  Cet  appareil,  imaginé  par  Schumann, 
et  qui  a  déjà  fait  ses  preuves  dans  de  très  gros.ses 
usines  allemandes  et  aussi  en  France,  est  très  efli- 
cuce  pour  l'absorption  des  fumées  s'échappant  des 


cheminées  industrielles.  Les  résultats  obtenus  mon- 
trent que  ce  fumivore  retient  95  p.  100  des  matières 
solides,  même  pulvérulentes,  de  la  fumée. 

L'appareil  peut  s'ajouter  à  une  installation  déjà 
existante  sans  interrompre  son  fonctionnement.  11 
est  disposé  dans  un  élargissement  du  carneau  prin- 
cipal de  fumée  établi  en  maçonnerie. 

11  se  compose  essentiellement  d'une  série  d'élé- 
iiienls  verticaux  en  fonte  A  C  B,  qui  sont  k  double 
courbures  en  forme  d'S.  La  partie  A  de  chacun  de 


ces  éléments  constitue  une  sorte  d'aube  directrice 
de  la  fumée,  tandis  que  la  partie  B,  concave,  joue 
le  rôle  de  boîte  de  captation  des  produits  gazeux. 

L'élément  A  B  pivote  autour  d'un  axe  vertical  C 
à  la  façon  d'une  lame  de  persienne,  ce  qui  permet 
d'augmenter  ou  de  diminuer  pendant  la  marche 
même  les  espaces  libres  M  N,  afin  d'obtenir  par  ce 
réglage  une  efficacité  aussi  complète  que  possible. 

Le  fonctionnement  du  fumivore  est  très  simple. 
L'espace  /■'  reste  complètement  en  dehors  du  cou- 
rant de  fumée  par  la  raison  que  les  gaz  lenderit  à 
prendre  le  chemin  le  plus  court.  Pancontre,  toutes 
les  particules  en  suspension  se  trouvent  projetées 
dans  l'espace  /■',  où,  échappant  au  courant,  elles  se 
déposent.  Comme  résultat  dû  à  la  présence  des  chi- 
canes que  forment  les  éléments,  les  tranches  de  gaz 
sont  très  minces,  et  il  devient  possible  de  recueillir 
dans  cet  espace  F  les  particules  les  plus  ténues,  car 
le  chemin  qu'elles  ont  à  parcourir  pour  quitter  le 
courant  gazeux  est  très  court. 

Les  résidus  tnmlient  sur  une  grille  triangulaire, 
puis  dans    niie  (réiriie   ciillpclrire,  qui    les  déverse 
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dans  un  wagonnet.  Un  sas  fermé  par  deux  registres 
permet  de  les  extraire  pendant  la  marche. 

Le  plus  souvent,  le  lumivoie  collecteur  de  cen- 
dres   est    construit   avec 
deux  rangées  d'éléments 
parallèles.  —  ch.  marsillon. 

Gielée  (Jacquemart), 

poète  frani;.ais  du  xm«  siè- 
cle. V.  Gelée  au  t.  IV. 

*Girar<iet  (Eugène), 

peintre  français,  né  à  Pa- 
ris de  parents  suisses  en 
1833.  —  Il  est  mort  à 
Paris  le  3  mai  1907. 


Gorst  (  sir  Eldon  i , 
homme  politique  et  admi- 
nistrateur anglais,  né  en 
Nouvelle-Zélande  en  1861.  / 

Son  père,  sir  John  Gorst, 
était   une  dos  personnali-  Girardet. 

tés  les  plus  marquantes  de 

l'ancien  parti  libéral  anglais.   Lui-même,  venu  de 
bonne  heure  dans  la  métropole,  fit  de  brillantes  élu- 
des à  Eton  et  à  Cambridge,  prit  ses  t;r:i.li-  in  droit, 
puis  se  tourna  vers  la  politique, 
secrétaire  particulier  de  lord  Uandol] 
1886,   il   était  nommé  re- 
présentant    diplomatique 
du  khédive  à  Londres,  et 
quatre  ans  après  il  entrait 
directement  au  service  du 
gouvernement    égyptien , 
d'abord    comme   sous-se- 
crétaire des  finances,  puis 
comme  conseiller  du  mi- 
nistre de  l'intérieur,  enfin 
(1 898-1904)    comme   con 
seiller   financier   du   gou- 
vernement khédivial.  Ce> 
diverses  fonctions  lui  per- 
mirent de  se  iamiliariser 
complètement  avec  les 
questions    les    plus    déli- 
cates  de   l'administration  Fidon  Gorst. 
égyptienne.    Eu    1904,   il 

rentrait  à  Londres  pour  remplir  les  fonctions  de 
sous-secrétaire  des  affaires  étrangères.  Trois  ans 
plus  tard,  lorsque  lord  Cromer,  pour  des  raisons  de 
santé,  se  démit  de  ses  fonctions  de  haut  commis- 
saire britannique  au  Caire,  sir  Eldon  Gorst  fut  ap- 
pelé à  lui  succéder,  et  c'est  vraisemblablement  sur 
les  indications  de  lord  Cromer  lui-même  que  celle 
désignation  a  été  faite.  —  G.  treffel. 

*gui  n.  m.  —  Encycl.  Le  r/ui  {viscum  album], 
qui  croit  sur  les  arbres  comme  le  peuplier,  le  pom- 
mier, le  poirier,  l'orme,  le  tilleul,  le  coudrier,  le 
chêne,  elc,  est  propagé,  on  le  sait,  par  les  oiseaux 
(grives  et  merles  en  particulier),  très  friands  de  ses 
baies,  et  qui  vont  déposer  avec  leurs  fientes,  sur 
d'autres  arbres,  les  graines  qu'ils  ont  ingérées.  11 
arrive  qu'en  certaines  régions,  la  plante  parasite  est 
très  abondante  el  que  les  arbres  en  nourrissent 
parfois  d'énormes  touffes,  qui  ne  sont  pas  sans  leur 
causer  un  réel  préjudice. 

Il  convient  donc  de  débarrasser  les  arbres  du  gui. 
Si  celte  opération  s'effectue  en  Bretagne,  c'est  dans 
l'unique  but  de  vendre  la  récolte  à  l'Anglelerre  :les 
Anglais  accordent  en  effet  une  place  prépondérante 
au  gui  dans  la  décoration  de  leurs  maisons  à  l'épo- 
que de  Noël. 

Mais  il  résulte  des  expériences  faites  à  l'école  de 
Grignon  que  le  gui  est  encore  susceptible  de  rendre 
des  services  d'un  genre  plus  pratique.  On  peul  le 
donner  comme  fourrage  aux  bestiaux,  en  particulier 
aux  vaches  laitières;  il  exerce  une  influence  favo- 
rable sur  la  richesse  du  lait  en  globules  butyreux. 

Hardy  de  Périni  (Marie-Joseph-Félix-Ed- 
mond), officier  et  écrivain  militaire  français,  né  k 
Paris  le  24  octobre  1843. 
Issu  d'une  vieille  famille 
inilitaire,  pelit-lils  d'un 
général  de  la  Révolution 
et  fils  d'un  colonel  tué  à 
l'assaut  du  Mamelon-Vert, 
il  entra  en  186i  à  l'Ecole 
militaire  de  Sainl-Cyr,  fut 
nommé  sous  -  lieutenant 
en  1864.  lieutenant  en 
1868,  let  fit  dans  ce  grade 
la  campagne  de  1870,  au 
cours  de  laquelle  il  par- 
ticipa à  la  défense  glo- 
rieuse de  Bilche.  Capitaine 
en  1871,  chef  de  bataillon 
eu  1880,  il  fut  promu  lieu- 
tenant-colonel en  1887, 
servit  en  AIrique,  dans  un  régiment  de  zouaves, 
et  devint  colonel  en  1891.  Général  de  brigade  en 
1897,  il  fut  promu  divisionnaire  en  190L  et  ap- 
pelé au  commandement  de  la  8°  division  dinl'anle- 
rie,  au  Mans,  lui  1902,  il  conduisit  en  Serbie  une 
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ddégalion  d'officiers  français,  camarades  de  promo- 
tion à  Sainl-Cvr,  du  roi'Je  Serbie  Pii;iTel"  Karageor- 
gevitcli.  t;ollal)orateur  assidu  du  «  Journal  des 
sciencesinililaires  »,  !e  général  Hardy  de  Périni  est 
un  écrivain  et  un  liislofien  militaire  de  valeur,  h  qui 
Ton  doit,  entre  autres  ouvrages  :  Bayafd  ;iMb-lo23) 
[18791  ;  les  Français  en  Italie  de  Ii94  à  IS59  (1879)  ; 
la  ISutaille  de  l'^lenrus;  ta  mort  de  Marceau 
(1879);  L'Art  de  ta  guerre  citez  lex  anciens  (tS7ii;; 
les  Armées  féodales  (1880)  :  les  Batailles  d'anlre- 
fois  (1881>  [ouvrage  couronné  par  l'Académie  h-.m- 
çaise,  prix  Tliérouaunej  :  Un  ijénéral  de  Samlire- 
el-Mcnse.  inéiniiirex  iiiililnires  du  f;énéral  Jean 
Bardii  \'l'H-\xf^i  ,1SS3.;  les  liatailles  françaises  : 
de  llnuiines  ù  lliicrn;/  ':  de  liocroy  à  Denain  (IflOli. 
Le  général  de  Périni  a  écrit  aussi  des  Contes  de 
garnison  (1891);  Nouveaux  Contes  de  garnison 
(1895)  ;  des  poésies  d'un  joli  tour  :  la  Légende  de 
iO'idine  (1  vol.);  Songes  tileus  (1  vol.):  le  Soleil 
d'Afrique  (l»9»]  ;  un  attachant  roman  demœurs  mon- 
daines :  Madame  de  Viltepreux  (1907);  etc.  —  M.  J. 
lieini'well  (pron.  allem.  Iia-im'-vé  —  mot  alle- 
mand; de  lieim,  chez  soi,  patrie,  et  weli,  mal)  n.  in. 
Mal  du  pays,  nostalgie  ;  L'ennui,  le  spleen,  le 
HEiMWEH,  l'a  solitude...,  l'excédaient  en  ses  »•«)•«« 
tieuivs  de  loisir.  (Edouard  Kod.) 

Heuzé  (Louis-Gustave),  agronome  français,  né 
à  Paris  le  16  septeml)re  ISlti,  mort  à  Versailles  le 
18  avril  1907. 11  lut  de  hcinne  heure  attiré  vers  l'agri- 
culture et,  tout  en  Iravaillant  avec  Vilmorin,  prépa- 
rai! l'école  de  Grignon,  où  il  lut  admis  en  1837.  lîn 
1811,  il  était  appelé  à  diriger  l'école  de  Grand-Jouan 
(Loire-lnlérieure),  et,  enisi9,  obtenait  au  concours 
la  chaire  d'agricullure  à  Griguon.  Nommé,  en  1868, 
adjointilTinspecliou  de  l'agriculture,  il  fut  appelé,  lors 
de  la  fondaliou  de  l'Institut  national  agronomique,  il 
la  chaire  d'agriculture  de 
cet  élablissement  Lu  1880 
il  était  uomnié  inspecteur 
général  de  lagriculture  et 
conservait    ces    l'ouclions 
jusqu'à  sa  retraite  eu  Issi. 
Doué  d'une  mémoire  à 
laquelle    on    n'avait    pa-; 
recours  en  vain;  toujours 
disposé  d'ailleurs  à  donner 
avec  bienveillance  et  pré- 
cision le»  conseils  qu'on 
lui     demandait  ;     d'autre 
part,  laborieux  et  désinté- 
ressé,   Heuzé   était    l'une 
des  figures  les  plus  symp:i- 
Ihiques  du  nujnde  agrono- 
mique. Sa  longue  et  active 
carrière  fut  marquée  par  nouzi' 

des  travaux  considérables 

([ui  traitent  la  plupart  des  questions  agricoles,  vul- 
garisent les  meilleures  doctrines  agricoles  et  lui 
valurent  nne  notoriété  à  laquelle  les  étrangers  eu\- 
mêmes  ont  rendu  hommage.  Membre  de  la  Société 
nationale  d'agriculture  de  France,  dont  11  était  le 
doyen,  il  taisait  partie  encore  d'une  foule  d'associa- 
tions agricoles  françaises  et  étrangères.  11  était 
officier  de  la  Légion  d'honneur. 

Parmi  ses  nombreux  travaux,  nous  citerons  :  Cul- 
ture du  trèfle  dans  la  région  de  l'Ouest  (in-S", 
liantes,  18i4);  Dm  lait  et  de  ses  emplois  en  Bre- 
layne  (in-S",  Nantes,  IS'iI-));  'l'Iiéâtre  d'agricullure 
du  xix«  siècle  (in-s»,  Paris,  1847)  ;  Culture  du 
paroi  (in-12,  Paris,  1833);  De  l'influence  exercée 
par  tes  croisades  sur  l'agriculture  au  moyen  âge 
(in-S»,  Paris,  1833);  les  fiantes  industrielles  (2  vol. 
in-8»,  Paris,  1839-1860);  les  Plantes  fourragères 
(in-8,  Paris,  1861);  les  ylssotements  el  les  systèmes 
de  culture  (in-S",  Paris,  1861);  l'Année  agricole 
(quatre  années,  1860-1864);  les  Malières  fertili- 
sanles,  engrais  minéraux,  végétaux  et  animaux, 
solides,  liquides,  naturels  el  arlificieis  (in-S», 
Paris,  186:i)  ;  l'Agriculture  de  l  Italie  septentrio- 
nale iin-S»,  Paris,  1864)  ;  ta  Formule  des  fumures 
(in-80,  Paris,  186.Î);  le  Porc  (in-ia,  Paris,  1866  ; 
Lectures  el  dictées  d'agriculture  pour  l'enseigne- 
ment primaire  iin-18,  Paris,  1867)  ;  Nouveau  .Ma- 
nuel des  C'instritctions  agricoles  (in-16,  Paris, 
187K);  les  Pâturages,  les  prairies  et  les  liertiages 
(in-12,  Paris,  1883j  ;  Cours  d'agricullure  pratique 
(in-12,  Paris,  1889);  la  Petite  Cullure  agricole 
(in-12,  Paris,  1891) ,  /es  Plantes  céréales  i  in-12,  Paris, 
1896,  1897)  ;  les  Plantes  légumineuses  cultivées  en 
plein  champ  (iu-12,  t8H8);  les  Plantes  alimentaire.'! 
des  pays  chauds  (in-12,  1897).  —  P.  Mosnot. 

Homère  (Pour  mikux  connaître,  par  Michel 
Bréal  (Paris,  1907,  in-12i.  —  L'auteur  a  entrepris 
de  reviser  cette  idée,  devenue  commune  chez  les 
érudils  et  dans  renseignement,  que  Vlliade  et 
'l'Odyssée  sont  les  œuvres  spontanées  du  génie 
populaire.  Cette  opinion  est,  selon  lui,  une  illusion 
produile  par  un  certain  «  art  de  la  mise  en  scène  », 
qui  esl  poussé  assez  loin  dans  les  poèmes  homéri- 
ques. Elle  ne  doit  pas  résister  k  un  examen  appro- 
fondi des  deux  grandes  épopées. 

Il  faut  d'abord  se  garder  de  chercher  une  image 
exacte  des  temps  homériques  dans  toute  cette  par- 


tie narrative,  qui,  uniquement  composée  pour  char- 
mer l'imagination  des  auditeurs,  n'avait  déjà,  à 
leurs  yeux,  qu'une  portée  purement  poétique.  Il 
faut  se  rendre  compte  qu'il  y  a  dans  Vlhade  et  dans 
VOdi/ssée  un  ensemble  de  conventions  littéraires 
résultant  d'une  tradition  déji  ancienne  (parti  pris 
de  ne  pas  parler  de  l'écriture  mû  existait  certaine- 
ment, non  plus  que  de  la  sculpture  et  de  la  pein- 
Uire;  d'évaluer  par  le  nombre  de  bœufs  le  prix  des 
objets,  alors  que  l'on  connaissait  li  monnaie;  de 
représenter  les  guerriers  combatlant  isolément  sur 
des  cliars,  h  une  époque  oii  l'art  de  la  guerre  était 
assurément  plus  avancé).  11  y  a  là  un  archaïsme 
voulu,  avec  lequel  contraste  toute  cette  autre  partie 
des  poèmes  homériques  qui  donne  l'impression  de 
la  vie  réelle,  et  d'après  laquelle  il  e.st  perinls  de  se 
figurer  les  mœurs  des  conleinporains.  Là,  on  se 
trouve  en  présence  d'une  civili-sation  «  nullement 
commcuçaiib!  ».  Les  poèmes  homériques  supposent 
un  public  instruit,  d'esprit  assez  libre.  On  y  Irouve 
un  ton  de  courtoisie,  de  bienséance,  un  culte  de  la 
gloire  militaire  el  de  l  honneur,  un  goût  du  luxe  et 
(!<■  l'élégance,  une  délicatesse  dans  la  peinture  de  la 
femme,  une  conception  élevée  de  la  vie  publique  et 
de  la  royauté  qui  ne  sont  pas  d'une  société  barbare. 
La  langue  homérique  elle-même,  avec  son  voca- 
bulaire si  abondant  et  sa  grammaire  si  variée,  avec 
sa  métrique  et  sa  prosodie  si  réglées  et  si  uniformes, 
semble  posséder  les  ressources  accumulées  par  une 
longue  tradition.  Elle  n'appartient  à  aucune  région 
déterminée;  le  remarquable  mélange  de  dialectes 
qui  la  caractérise  fait  partie,  selon  Bréal,  de  la 
technique  d'un  genre  qui  devait  être  fixé  bien  avant 
Vlliade  et  l'Odyssée,  et  qui  continuera  encore  long- 
temps après  à  être  régi  par  les  mêmes  lois.  Les 
célèbres  épithètes  homériques  font  partie  elles- 
mêmes  de  ces  conventions  traditionnelles.  En 
somme,  ce  sont  des  idées  préconçues  sur  la  forma- 
tion des  épopées  ou  des  analogies  inadmissibles  qui 
ont  fait  assimiler  aux  productions  spontanées  de 
l'imagination  populaire  —  d'ordinaire  coiuies  et 
heurtées  —  des  œuvres  aussi  parfaites.  Si  les 
poèmes  homériques  ne  sont  pas  l'œuvre  d'un  homme 
—  et  Bréal  est  disposé  à  le  croire,  avec  Wolf  — 
ils  sont  encore  bien  moins  l'œuvre  d'une  foule. 
Bréal  suppose  un  grand  poêle,  héritier  dune 
tradition  déjà  longue  de  poètes  cycliques,  et  lui 
iiiêiiie  '  .intinué  par  une  confrérie  travaillant  d'après 
ni  iiHi.l.b'et  sur  un  canevas,  par  une  sorte  de  cor- 
|H. r;, 11. iii  .|iii  aurait  eu  pour  "  fonction  reconnue» 
de  iijunni  de  nobles  récits  les  grands  jeux  publics. 
La  comptTsition  de  Vlliade  et  de  VOdyssée,  en  y 
comprenant  le  travail  de  revision  entrepris  à 
.Mbènes  par  la  commission  de  Pisistrate,  s'échelon- 
nerait sur  une  période  qui  ne  dépasserait  pas  cent 
cinquante  ans,  et,  au  lieu  d'être  reculée  au  ix',  au 
xs  et  même  au  xi«  siècle  av.  J.-C.,  se  placerait  vers 
le  vui"  ou  le  vii'=  siècle. 

L'auteur  a  fait  suivre  ces  intéressantes  études 
d  un  lexique  (Lexilogus)  de  mots  homériques  étu- 
diés au  point  de  vue  de  la  linguistique,  où  il  a  sou- 
vent l'occasion  de  confirmer  le  caractère  relative- 
ment récent  du  vocabulaire  d'Homère.  —  l.  coqueun. 

Hor'ticulture  (école  nationale  d)  et  de 
vannerie.  V.  école. 

Hospitalier  Edouard),  ingénieur  français,  né 
à  Sedan  le  24  août  1852,  mort  à  Paris  le  9  mars  1907. 
Sorti  de  l'Ecole  centrale  en  1877,  il  accepta  les 
fonctions  de  secrétaire  de  la  rédaction  du  journal 
la  Lumière  électrique,  puis  passa  à  V Electricien 
et  entreprit  de  vulgariser  les  questions  électriques. 
La  compétence  qu'il  possédait  en  ces  matières  le 
lit  désigner  pour  occuper  la  chaire  d'électricité  à 
l'Ecole  de  physique  et  de  chimie  industrielles  que 
la  ville  de  Pai-is  ouvrit  eu  1882.  Il  conserva  ce 
poste  jusqu'à  sa  mort  et  ne  cessa  de  perfectionner, 
en  la  rendant  simple  et  claire,  sa  méthode  d'ensei- 
gnement. Collaborateur,  en  outre,  de  nombreux 
journaux  et  revues,  directeur  de  V Electricien,  puis 
de  VIndusIrie  électrique.  Hospitalier  écrivit  sur 
les  questions  de  l'électricité  industrielle  et  de  l'au- 
lomobile  des  articles  très  appréciés.  C'est  lui  qui 
établit  les  calculs  pour  le  périlleux  exercice  de  la 
flèche  humaine. 

On  doit  à  Hospitalier  les  ouvrages  suivants  :  les 
Principales  applications  de  l'électricité  (1880); 
Formulaire  pratique  de  l'électricien  (paru  tous  les 
ans  depuis  1883);  l'Electricité  dans  la  maison 
{I88i);  les  Compteurs  d'énergie  électrique  (1889); 
'l'raité  élémentaire  de  l'énergie  électrique  (1890); 
Becettes  de  l'électricien  (1895);  Vocabulaire  tech- 
nique industriel  el  commercial  français,  anglais 
et  allemand  (1900).  —  J-a. 

Houdaille  (François),  agronome  el  météoro- 
logiste français,  né  à  Saint-Prim  (Isère)  le  9  fé- 
vrier 1861,  mort  à  Lyon  le  30  mars  1907.  Entré 
à  l'école  nationale  d'agriculture  de  Montpellier 
en  1879,  il  en  sortait  en  1882  diplômé  major  de  sa 
promotion.  Docteur  es  sciences  physiques  avec  une 
Ihèse  sur  la  Mesure  du  coefficient  de  frottement 
et  du  coefficient  de  diffusion  de  la  vapeur  d'eau 
dans  l'atmosphère,  il  était  nommé,  en  1882,  prép,a- 
raleiir  de  physique  et  géologie  et  occupait,  à  partir 
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de  1887,  la  chaire  de  sciences  physiques  à  l'école 
d'agriculture  de  Montpellier;  il  avait  été  mis  en 
disponibilité  pour  raison  de  santé  en  juillet  1904. 
Spécialement  attiré  vers  la  météorologie  el  vers  la 
minéralogie  agricole,  il  a  inventé  divers  instru- 
ments, un  pluviomètre  enrc^isli-eur,  un  évaporo- 
mètre  enregistreur,  un  .in.'iiMiiièli-e  à  maxima,  un 
calcimètre  enregislreiir;  .■.■  ,1, nner  inslniment  esl 
d'un  usage  courant  dniis  !.•>  ^hiiions  agronomiques. 
En  1898,  il  avait  créé  à  l'école  où  il  professait  un 
service  de  prévision  du  temps  et  d'informations 
agricoles,  qui  a  rendu  et  rend  encore  de  grands  ser- 
vices aux  agriculteurs  du  Midi.  Membre  de  dilfé- 
reiiles  sociétés,  il  avait  su  faire  apprécier  partout 
son  dévouement,  son  activité,  son  initiative  et  son 
parfait  désintéressement.  Il  a  écrit  de  très  nombreux 
articles  ou  plaquettes  sur  les  phénomènes  météo- 
rologiques, la  climatologie,  etc.,  et  des  ouvrages 
généraux,  parmi  lesquels  nous  citerons  ;  le  Soleil 
et  l'agr'iculleur  (Montpellier,  1893);  Météorologie 
agricole  (Paris,  1893);  Minéralogie  agricole  (Pa- 
ris, 1900);  les  Orages  à  grêle  et  te  tir  fies  canons 
il'aris.  1901).  —  i'  *L 

*HlijrsnianS(. loris-Karl),  romancier  fran(;ais,  né 
à  Paris  le  3  lévrier  1848.  —  11  est  mort  à  Paris  le 
12  mai  1907,  revêtu  de  sa  robe  d'oblal  îles  liénêdie- 
tins,  après  une  douloureuse  agonie,  qu'il  supporta 
avec  une  résignation  toute  chrétienne.  Par  humilité, 
il  fit  brûler  ses  manuscrits  encore  inédits.  On  peut 
distinguer  trois  périodes  dans  la  vie  morale  el 
litléraire  de  .I.-K.  Huysmans  (Cf.  Nouveau  Larousse 
illustré  et  Supplément).  Il  a  commencé  par  être 
un  pur  naturaliste,  qui  s'est  attaché  à  peindre  avec 
minutie  les  réalités  les  plus  plates  et  les  plus 
triviales  de  la  vie.  Il  écrit  alors  :  le  Drageoir  aux 
épices  (1875);  Sac  au  dos,  nom  elle  qui  ligure  dans 
les  Soirées  de  Méilan  (INSO  ;  Marllie,  histoire 
d'une  fille  (1878);  les  Sœurs  Vatard  (1879);  etc. 
Puis,  dégoûté  par  la  vuluarité  même  du  réalisme, 
il  s'est  complu  un  moment  dans  des  imaginations 
bizarres,  qu'il  a  poussées  jusqu'à  l'excentricité  et  au 
décadentisme  :  c'est  l'époque  des  étranges  expéri- 
mentations de  Des  Esseinles,  le  héros  détraqué  de 
A  rebours  (1884),  ou  des  lenlatives  de  magie  et 
d'occultisme  de  Ourlai  dans  Là  bas  (1891).  Son 
pessimisme  ne  fit  que  s'y  exaspérer,  en  même  temps 
que  la  violence  de  ses  eniportements.  Nous  citerons 
un  passage  emprunté  au  volume  A  rebours: 

Qu'allait-il  {Des  E.ise.inles)  devenir  dans  ce  Paris,  où  il 
n'avail  ni  famillo  ni  amis?  Aucun  lien  ne  lattacliait  plus 
à  ce  faubourg  Saint-Germain  qui  clievioiait  do  vieillesse, 
s'écaillait  en  une  poussière  de  désuétude,  gisait  dans  une 
société  nouvelle  comme  une  écale  décrépite  et  vide!  Et 
ijuel  point  de  conlact  pouvait-il  exister  entre  lui  et  cette 
classe  bourgeoise,  qui  avait  peu  à  peu  monté,  profitant  de 
tous  les  désastres  pour  s'enrichir,  suscitant  toutes  les 
cuiasti'ophes,  pour  imposer  le  respect  de  ses  attentats  et 
de  ses  vols? 

Après  l'aristocratie  de  la  naissance,  c'était  maintenant 
l'aristocratie  de  l'argent:  c'éiait  le  califat  des  comptoirs, 
le  despotisme  de  la  rue  du  Sentier,  la  tyrannie  du  com- 
merce aux  idées  vénales  et  étroites,  aux  instincts  vani- 
teux et  fourbes. 

Plus  scélérate,  plus  vile  que  la  noblesse  dépouillée  et 
iiue  le  clergé  déchu,  la  bourgeoisie  leur  empruntait  leur 
ostentation  frivole,  leur  jactance  caduque,  qu'elle  dégra- 
dait par  son  manque  de  savoir-vivre,  leur  volait  leurs 
défauts,  quelle  converlissait  en  d'hypocrites  vices;  et, 
autoritaire  et  sournoise,  basse  et  couarde,  elle  mitraillait 
sans  pitié  son  éternelle  et  nécessaire  dupe,  la  populace, 
qu'elle  avait  elle-même  démuselée  et  apostée  pour 
sauter  à  la  gorge  des  vieilles  castes. 

Enfin  J.-K.  Huysmans  trouva  dans  sa  conversion 
sincère  au  catholicisme  un  remède  à  son  pessi- 
misme et  à  son  inquiétude.  Cette  dernière  période 
commence  avec  Eu  roule  (1893),  se  continue  avec 
la  Calliédrale  (1898),  VOblal  (1903),  pour  se  ter- 
miner avec  les  Foules  de  I.ourdes{l901)  [V.  Larousse 
mensuel,  p.  10].  11  a  dû  ù  celle  inspiration  de  belles 
pages  de  mystique  et  de  symbolique  chrétiennes. 
Nous  rappellerons  un  passage  de  En  route  : 
1,0  sermon  avait  pris  fin. 

Dans  un  gran.i  siliyice,  l'orgue  préluda,  puis  s  effaça, 
soutint  seulement  l'envolée  des  voix. 

Un  chant  lent,  désolé,  montait,  le  De  Profundis. 
Des  {jeibes  de  voix  filaient  sous  les  voûtes,  fusaient  avec 
les  sons  presque  verts  des  harmonicas,  avec  les  timbres 
pointus  des  cristaux  qu'on  brise. 

Appuyées  sur  le  grondement  contenu  de  lorgne, 
étayées  par  des  basses  si  creuses  qu'elles  semblaient 
comme  descendues  en  elles-mêmes,  comme  souterraines, 
elles  jaillissaient,  scandant  le  verset  De  profuwlis  ad 
te  ctamavi.  Dn,  puis  elles  s'arrêtaient  exténuées,  lais- 
saient tomber  ainsi  qu'une  lourde  larme  la  syllabe  finale, 
mine  ;  —  et  ces  voix  d'enfants  proches  de  la  mue 
reprenaient  le  deuxième  verset  du  psaume  Domine 
exmuii  vocem  vieani,  et  la  seconde  moitié  du  dernier  mot 
restait  encore  en  suspens,  mais  au  lieu  de  se  détacher, 
de  tomber  à  terre,  de  s'y  écraser  telle  qu'une  goutte, 
elle  semblait  se  redresser  d'un  suprême  effort  et  darder 
jusqu'au  ciel    le    cri    d'angoisse   de  l'âme   désincarnée, 

jetée  nue,    en.  pleurs,    devant  son  Dieu 

......  Ces  voix  d  enfants  tendues  jusqu  à   éclater,  ces 

vôiJc  claires  et  acérées  mettaient  dans  la  ténèbre  du  cliani 
des  blancheurs  d'aube  ;  alliant  leurs  sons  de  pure  mousse- 
line au  timbre  retentissant  des  bronzes,  forant  avec  le 
jet  comme  en  vif  argent  de  leurs  eaux  les  cataracte» 
sombres  des  gros  chantres,  elles  aiguillaient  les  plaintes, 
renforçaient  jusqu'à  l'amertume  le  sel  ardent  des  pleurs, 
mais  elles  insionaient  aussi  une  sorte  do  caresse  tutélaire, 
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de  fraîcheur  balsamique, d'aiJe  lustrale;  elles  allumaieut 
dans  l'ombre  ces  brèves  clartés  que  tintent,  au  petit  jour, 
les  ani^chis;  elles  évoquaient,  eu  devançant  les  prophéties 
du  texte,  la  compatissante  image  de  la  Vierge  passant, 
aux  pâles  lueurs  de  leurs  sons,  dans  la  nuit  de  cette  prose. 

Mais  tiatis  celle  grande  révolulioii  de  sa  pensée 
et  de  ses  croyances,  J.-K.  Huysmans  a  conservé  sa 
sensibililé  d'arliste;  il  est  resté  le  peintre  au.\  cou- 
leurs vigoiireii.^es,  l'écrivain  au  langage  hardi, 
souvent  brutal,  toujours  expressif  et  pittoresque. 

.I.-K.  Huysmans  était  membre  de  l'Académie  des 

Concourt.  —  Jean  Bosclèee. 

interandin,  ine  adj.  Qui  a  rapport  à  la 
région  comprise  entre  les  deu.\  arêtes  montagneuses 
du  système  des  Andes:  Les  plateauj:  iKTERANDiriS. 
Les  popii  lu  lions  intkrandixes. 

isobatlie  (du  gr.  isos,  égal,  et  ballius,  pro- 
fond adj.  n'égale  piofondeur.  ||  Se  dit  parllculièie- 
menl  en  parlant  des  courbes  destinées  à  indiquer  le 
relief  sous-marin  dans  les  caries  de  navigation  :  Les 
courbes  isobathes  se  délerminent  au  moyen  île 
sondages  très  vapproctiês. 

kaliastrakanite  n.  f.  Cliim.  Syn.  de  léoxite. 

kaliblœdite  n.  f.  r.him.  Syn.  de  léonite. 

kyanisation  \si-on  —  de  Kyan,  nom  de  l'in- 
venlenr  du  proii-déi  n.  f.  Imprégiiatioii  du  bois  par 
une  solnlioii  de  iiiclilorure  de  mercure:  La  kyamsa- 
Tiox  s'e/l'eclue  surtout  sur  les  bois  secs. 

—  ExcYCL.  Inventé  en  1838,  ce  procédé  a  long- 
temps été  employé  en  Saxe  et  dans  le  duclié  de 
Bade,  puis  abandonné  et  (inalement  repris  :  il  donne 
de  très  bons  résultais.  Les  pièces  de  bois  à  kva[ii- 
ser  sont  plongées  durant  une  douzaine  de  jours  "dans 
une  tlissolulion  de  bichlorure  de  inerciu-é  à  2  on  3 

g.  100.  Les  auges  où  barbotent  les  plots  sont  en 
ois  et  revêtus  intérieuremeni  duu  mastic  gras  on, 
mieux,  en  ciment,  et  se  font  de  longueur  viirialile. 
La  kyanisalion  assure  la  conservation  du  bois 
d'abord  en  raison  des  remarquables  propriétés  anti- 
septiques du  pioduil  employé,  mais  aussi  parce  (pie 
le  sublimé  possède  l'avantage  de  foi'mer  des  com- 
posés insolubles  avec  les  albuminoTdes  que  le  bois 
peut  contenir  encore  quand  on  l'immerge. 

kyaniser  v.  a.  Kaire'snbir  l'opération  de  la 
kyanisalion:  On  kvamse  les  bois  pour  eu  assurer 
la  conserralion. 

lapodine  n.  f.  Composé  G"  H"0',  que  l'on  re- 
tire du  ruiner  ohtusifolius. 

*Ijartigiie  (Charles),  ingénieur  français,  inven- 
teur d'un  chemin  de  fer  monorail,  né  à  Toulouse, 
en  1834.  —  Il  est  mort  à  Paris  en  février  1907. 

Légende  du  point  d'Argen'tan  (lai, 

pièce  en  un  acte,  paroles  d'Henri  Cain  cl  .\.  Uer- 
nède,  musique  de  Félix  Fonrdrain,  représenlée  à 
rOpéra-Comique  le  17  avril  1907.  —  C'est  une  lé- 
gende religieuse  du  pays  normand  que  les  auteurs 
ont  transportée  à  la  scène,  en  montrant  une  biave 
paysanne,  liose  Marie,  veillant  douloureusement  au 
chevet  de  son  enfant  gravement  malade.  Là  n'est  pas 
la  seule  cause  de  son  chagrin  :  son  mari,  Pierre,  est 
sans  travail,  et  la  inisère  esteutrée  au  logis.  L'honinie, 
un  instant  découragé,  retourne  pourtant  chercher 
de  l'ouvrage.  A  peine  est-il  parti  qu'on  frappe  à  la 
porle.  Uose-Marie  ouvre;  c'est  une  mendiante  qui 
vient  demander  riiospilalilé;  elle  la  fait  asseoir  et 
lui  oITre  les  restes  d'un  maigie  repas.  Puis  elle  se 
met  il  l'ouvrage  et  reprend  sou  travail  de  denlel- 
lière,  en  rêvant  que,  si  elle  pouvait  retrouver  le  se- 
cret du  fameux  point  d'Argentan,  jadis  si  en  hon- 
neur, le  bien-être  et  la  joie  reviendraient  dans  la 
maison.  En  songeant  aiiisi,  la  fatigue  l'accable  et 
elle  ne  peut  résister  au  sommeil.  Pendatit  qu'elle 
dort,  la  mendiante  se  transforme  et  parait  sous  la 
ligure  de  la  Vierge,  qui,  après  avoir  guéri  l'enfant, 
ordonne  auv  anges  qui  l'entourent  de  tisser  des 
mètres  de  la  précieuse  dentelle,  que  la  jeune  mère 
trouvera  à  son  réveil. 

Tel  est  le  petit  drame  que  les  anlem-s  ont  eu  le 
tort  de  ne  point  écrire  en  opéra  dialogué,  au  lieu 
d'en  faire  une  sorte  de  grand  opéra,  où,  avec  l'or- 
chestration trop  loulTue  du  compositeur,  il  est  difli- 
cile  de  saisir  les  paroles.  Si  l'on  peut  reprocher  au 
compositeur  certaines  violences  instrumentales,  il 
faut  lui  reconnaître,  avec  une  instruction  solide'  et 
une  réelle  habileté  de  forme,  le  don  <le  la  mélodie 
et  la  recherche  de  l'idée  vraiment  musicale.  Entre 
autres  morceaux  bien  venus,  on  peut  citer  la  romance 
pleine  de  tendresse  que  la  jeune  mère  chante  sur 
le  berceau  de  son  enfant,  et  aussi  une  sorte  de 
prière  instrumentale  confiée  au  violoncelle,  qui  est 
pleine  de  sentiment  et  de  charme.  —  a.  Pouoin. 

I>es  rôles  de  la  Uijentle  du  point  d'Argentan  ont  été 
créés  par  N!—  Cl.iire  Friche  (itose-Marie)  et  Vallandri 
(la  Vierge),  et  par  .M.  Az.-nia  {Pierre). 

♦Légion  d'honneur.  —  Secrétaire  nénéral 
de  la  grande  chancellerie  de  la  Légion  d'iionnetir. 
La  suppression,  au  budget  annexe  de  la  Légion  d'hon- 
neui-,  i  u  crédit  relatif  au  Irailement  du  secrétaire 
geiiéral  de  la  grande  chancellerie  loi  de  finances  du 
31  janvier  1907)  a  eu  pour  conséquence  la  suppres- 
sion de  la  fonction  de  secrétaire  général.  Ainsi  ont 


été  modifiés  par  voie  budgétaire  le-,  décrets  orga- 
niques de  la  Légion  d'honneur.  La  foiicliori  de  .se- 
crétaire général  de  la  grande  chancellerie  avait  élé 
créée,  sous  la  première  Restauration,  par  une  ordon- 
nance du  19  juillet  isli,  qui  établissait  près  duchan- 
celierun  secrétaire  général  ayant  la  signature  en  cas 
d'absence  ou  de  maladie  du  chancelier.  Aux  termes 
du  décret  de  18.ï2,  il  était  nommé  par  le  président 
de  la  République  et  avait  le  titre  de  vice-président 
du  Conseil  de  l'ordre. 

Ont  été  successivement  secrétaires  généraux  de- 
puis 1814  jusqu'à  nos  jours  :  le  comte  de  lOieune, 
Dupuy  de  Ciieylade  (30  juillet  1814),  les  maré- 
chaux de  camp  Hulot  comte  d'Osery  (9  juillet 
1815)  et  vicomte  de  Saint-Mars  (i*  juillet  1817),  les 
généraux  de  brigade  Maizière  (i6  mars  1833), 
Eynard  (7  janvier  1860,,  à  nouveau  Maizière  (11 
juin  1S61),  de  Vaudrimey  dAvout  (4  mars  1867), 
Durand  de  \  illers  (8  janvier  1878  et  J.  Rousseau 
^»,S  février  18S0);  les  conseillers  d'État  Etienne  Jac- 
quin  {.5  décembre  1895!,  Demagny  (27  décembre 
1X9,S\  A.  Lagarde  (29  mai  l'.i02;  et  Charles  Roussel 
,14  novembre  1903).  —  .i.  Dieriei,\. 

léoni'te  n.  f.  Snlfale  naturel  double  de  potas- 
sium et  de  magnésium,  SO'K".  SO'  Mg,  4  H'O,  en 
prismes  clinorhombiques,  trouvé  à  Stassfurt. 
* lep'tocéplxàle  (lèp-lo-sé-fu-le  —  du  gr.  lep- 
tos,  mince,  et  hepUalê,  tète)  n.  m.  Larve  de  divers 
congres  ou  anguilles  de  mer  dont  on  ignore  com- 
plètement les  métamorphoses. 

—  Encvcl.  Dans  l'océan  Indien,  à  l'E.  de  Zan- 
zibar, par  3.090  mètres  de  profondeur,  les  naturalistes 
dii  Valdiria  ont  péché  une  de  ces  larves  qui  a  été 
nommée  leptocéphale  admirable  (leplocephalns 
mirabilis',  et  donl  la  forme  curieuse,  les  yeux  pédon- 


E.eptûcèphale  :  a,  la  tète  gi 


culés  et  l'habitat  font  supposer  qu'elle  appartient  à 
une  forme  abyssale  encore  inconnue.  Elle  a  7  centi- 
mètres de  long.  Transparente  et  brillanle,  elle  porle 
sur  chaque  côté  du  tronc  huit  taches  pigmentaires 
et  d'autres  sur  les  ctîtés  du  ventre. 

Le  tronc  est  très  haut,  relativement  court,  com- 
primé lalêralement,  la  tête  basse  et  le  museau 
pointu.  Les  narines  sont  très  rapprochées. 

L'ouverlnre  buccale  est  très  large,  les  commis- 
sures atteignant  le  niveau  du  milieu  de  l'œil:  elle 
est  armée  de  dents.  Les  inlerma.xillaires  portent 
deux  grosses  dents  ravisseuses,  lundis  que  le  inaxi  - 
laire  supérieur  en  a  huit  on  neuf  plus  peliles,  écar- 
tées les  nues  des  antres.  La  mâchoire  inférieure 
possède  une  forte  dent  en  avant,  puis  une  douzaine 
inclinées  vers  l'avant,  avec  la  pointe  recourbée  vers 
lanière.  Les  dernières  sont  verticales.  L,es  ouïes 
sont  ventrales,  en  avant  de  la  nageoire  pectorale. 
L'ab.sence  de  la  dorsale  et  de  l'anale,  qui  ne  sont 
pas  encore  développées,  et  la  présence  d'une  petite 
nageoire  caudale  indiquent   qu'on  a  affaire  à  une 

larve.   —  A.  MÉr<F.a«i;x. 

lep'tomine  n.  f.  Composé  que  l'on  trouve 
dans  le  suc  de  certains  champignons  tels  que  les 
agarics,  les  cordiceps,  etc. 

linusate  n.  m.  Sel  de  l'acide  linusique. 

Unusique  adj.  Se  dit  d'un  acide  fusible  à  203° 
qui  M'  lonne  dans  l'oxydation  de  l'acide  linoléi(]ue. 

liskéarditen.f.Arséniate  naturel  d'aluminium, 
que  l'on  trouve  à  Liskeard  {comté  de  Cornouailles). 

litliopone  n.  m.  Produit  commercial  formé  d'un 
mélange  de  sulfure  de  zinc  et  d  ■sulfate  île  bai^teet 
destiné  à  remplacer  le  blanc  de  céruse.  Svn.  ulaxc 

SANITAIRE. 

XjOCimer  ou  Lothner  (Stephan),  peintre 
allemand  de  l'école  de  Cologne.  Il  élail  originaire 
des  environs  de  Constance.  11  travailla  à  Cologne 
entre  1426  et  14S1,  et  mourul  dans  la  même  ville 
en  1451.  Il  fut  éln  par  la  corporation  des  peintres 
membre  du  conseil  cominnnal.  Son  chef-d'œuvre, 
oui  est  aussi  le  chef-d'œuvre  de  l'ancienne  école 
de  Cologne,  est  le  Domhild,  magnifique  retable  en 
triptyque  peint  â  l'huile,  qui  figure  au  dôme  ou 
cathédrale  de  Colo.gnc.  La  partie  centrale  repré- 
sente VAdoi-ation  des  mapes,  et  sur  les  volets  on 
voit,  d'un  côté,  Sainte  Ursule  et  ses  compar/nes. 
et  de  l'autre,  Saint  Géréon  et  In  léf/ion  thébaine. 
Celte  œuvre,  où  règne  encore  rinnu<?nce  des  vieux 
maîtres  enluinincui-s  allemands,  olfre  un  curieux 
mélange  de  solennité  pieuse,  de  mvsticisme  naïf  et 
de  grâce  jeune  et  souriante.  Un  "frais  paysage  y 
sert  de  fond.  Au  même  maître,  qu'on  a  surnommé 
le  Fra  Anr/elico  allemand,  on  doit  la  Vierge  au 
buisson  rose,  du  musée  de  Colo.gne,  et  la  Vierge 
en  rose,  du  musée  archiépiscopal  de  la  même  ville. 

loganétine  n.  f.  Chim.  V.  i.oganink. 
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loganine  n.  f.  Glucoside  extrait  des  fruits  du 
sri/clinos  nu.r  vomica,  et  qui  se  dédouble  par  hydro- 
lyse en  loganétine  et  glucose. 

lotase   n.  m.  Diaslase  que  contient  le  lotier 

d'.\rabie. 

lotoflavine  n.  f.  Matière  colorante  prove- 
iiaul  de  la  décomposition  du  lolusin. 

lOtusixL  n  m.  ou  lotuaine  n.  f.  Glucoside 
que  l'on  trouve  dans  le  lotier  d  .\rabie,  et  qui,  par 
hydrolyse  chimique  ou  sous  linlluence  de  la  lotase, 
se  décompose  en  /o/o/îapiHe,  glucose  et  acide  cyanhy- 
drique. 

lo-tusinate  n.  m.  Sel  de  l'acide  lotusinique. 

lotusinique  adj.  Se  dit  d'un  acide  que  l'on 
tiblieiit  en  Irailant  le  lolusin  à  chaud,  par  une  solu- 
tion de  potasse  ou  de  soude  dans  l'eau. 
•"Mac  Laren  (le  Rév.  John  W.\tson,  connu 
sous  le  pseudonyme  de  lan),  prédicateur  et  roman- 
cier anglais,  ne  à  Manningtree  icomté  d'Essexi  en 
18.50. —  Il  est  mon  le  limai  1907  à  lowa  (Etats-Unis). 

macrollétérogéne  du  gr.  mahros,  grand, 
el  de  hétérogène]  adj.  Se  dit  d'un  milieu  dont  les 
éléments  sont  très  dissemblables,  comme  un  corps 
soliile  plongé  dans  un  liquide. 

macrostomias  [kros-to-mi-ass  —  <lii  gr. 
nia/iros,  grand,  et  stoma,  boucbei  n.  m.  Genre 
de  poissons  malacoptérygiens  des  grandes  profon- 
deurs appartenant  à  la  l'amiUe  des  slomiadés,  du 
groupe  des  téléostéens. 

—  Encvcl.   Les  macrostomias  sont  caractérisés 
par    un  corps    allongé,   couvert   d'écaillés,  par    le 
vomer  et  les  palatins  qui  |  -  i  '.  i  '    1  .^  dents,  par  les 
nageoires  ab- 
dominalesin- 
sérées     près 


arrière,  au  niveau  île  la  nageoire  anale,  dans  le  der- 
nier tiers  du  corps.  Les  nageoires  pectorales  existent. 

Le  viacrostomias  longiharhis,  qui  a  élé  péché 
dans  le  golfe  de  Guinée,  ilans  1  océan  Indien  el  près 
de  la  côte  de  l'.M'rique  du  Xord  par  1.200  mètres 
de  profondeur,  a  une  longueur  de  30  centimètres. 
Son  museau  est  court,  son  œil  assez  gros;  les 
écailles  qui  le  recouvrent  sont  hexagonales,  au 
nombre  de  six  par  rangées,  dont  les  deux  mé- 
ilianes  sont  les  plus  grandes.  La  fente  buccale  est 
large,  armée  de  dents,  pins  fortes  en  avant. 

Le  barbillon  se  termine  'par  un  renflement 
allongé,  qui  est  probablement  un  organe  lumineux, 
enloiiré  d'organes  de  tact.  II  permet  donc  à  l'animal 
d'explorer  les  envinuis. 

Les  nageoires  pectorales  sont  formées  de  quatre 
rayons  longs  et  isolés,  se  terminant  chacun  par  un 
renflement,  qui  parait  être  un  antre  organe  lumi- 
neux. Il  y  en  a  beaucoup  d'autres  sur  le  corps.  La 
coloration  du  corps  est  foncée,  mais  les  écailles 
ont  une  couleur  perle.  —  a.  mém;i,aix. 

microliétérogène  (du  gr.  mikros,  pelit.  et 
de  hélérogène]  adj.  Se  dit  d'un  milieu  composé 
d'élémenls  dissemblables,  mais  qui  ne  peuvent  se 
percevoir  qu'au  microscope  ou  même  sont  d'ordre 
ullramicroscopiques  :  Les  solutions  colloïdales 
constituent  un  milieu  MiCROHÉTénoGÊXE. 
*N"eubauer  (Adolphe;,  savant  anglais  d'ori- 
gine Israélite,  né  en  Hongrie  en  1831.  —  Il  est 
mort  à  Londres  le  6  avril  1907. 

*Niou-Tchou£ing,  nom  de  deux  villes  de 
l'empire  chinois,  situées  en  Mandchourie,  dans  la 
province  de  Liao-toung.  La  première  est  placée 
dans  l'intérieur  des  terres,  sur  le  fleuve  côtier  Liao, 
à  53  kilomètres  au  N.-E.  de  la  seconde,  qui  sai)- 
pelle  encore  et  plus  exactement  Ying-tsé  ou  Ying- 
Kéou.  Cette  dernière,  située  à  l'embouchure  même 
du  Liao-ho  dans  le  golfe  du  IJao-loung,  est  un  port 
et  grand  entrepôt  commercial,  entre  les  deux  léles 
de  ligne  dn  chemin  de  fer  de  l'Est  chinois  el  du 
chemin  de  fer  de  Mandchourie.  Les  .laponais,  qui 
s'étaient  emparés  de  celle  ville  à  la  fin  de  juillel  I9o4, 
ont  longlemps  lardé  à  la  restituer  au  gouvernement 
chinois,  parce  qu'ils  devaient  lui  rendre  en  même 
temps  les  sommes  perçues  parla  station  des  douanes 
de  Nion-lchouang  pendant  l'occupation  japonaise. 
A  la  suite  dune  enlenle  entre  les  deux  gouverne- 
ments chinois  et  japonais,  Niou-tchouang  a  élé  res- 
titué à  la  Chine  le  1"  décembre  1906,  en  même 
temps  que  la  dernière  partie  de  la  ligne  télégra- 
phique consiruile  naguère  par  les  Russes  entre 
celle  ville  el  Tien-tsin.  -  g.  t. 

Nouvelle- Anvers,  ville  de  l'État  indépen- 
dant du  Gonço,  chef-lieu  du  district  de  Bangala, 
port  très   actif   sur   le   Congo.  Quelques  milliers 
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tlliabilanU,  de  race  bangala,  mais  qui  oui  compli'- 
lement  renoncé  à  l'antliropophagie  et  aux  sacrifices 
Imniains.  Mission  lalliolique.  Importantes  factoreries 
faisant  un  actif  oomnifrcc  de  caoutchouc.  La  ville, 
fondée  en  l.ssl,  est  co(iupllement  bâtie  en  briques 
rouges  et  l)lan(:lies  an  milieu  des  palmiers.  Elle  est, 
par  sa  population  et  par  le  cliifTre  de  son  commerce, 
la  plus  iuiiuiil.uite  de  l'Etal  indépendant  du  Congo. 
Ombre  I.  s'étend  sur  la  montagne, 
roman  p;u-  K.iou.ird  lio.l  l'aiis.  in-16,  I9a7  .  —  L'ac- 
tion se  développi'  enlr<>  Injis  personnages.  Le  philo- 
sophe et  sociologue  .^ntonin  JaiTé  est  un  homme 
probe,  droit,  délicat,  modeste  dans  ses  allures,  méti- 
culeux dans  ses  habitudes;  mais,  dans  sa  pensée  et 
dans  ses  œuvres,  c'est  un  logicien  hardi,  critique  des- 
tructeur de  toutes  les  conventions  sociales  qui  res- 
Ireignent  les  droits  de  la  personne  humaine.  Sa 
femme  Irène  est  aussi  une  iiiilépendantc  ;  mais,  tandis 
que,  chez  son  mari,  les  désirs  libertaires  ont  lear  pro- 
longement natun-l  cl  en  même  temps  leur  satisfaction 
clans  des  conceptions  théoriques,  c'est  dans  sa  vie 
même  qu'Irène  JatVé,  pour  avoir  personnellement 
soulTert  de  certains  mensonges  sociaux,  veut  mettre 
plus  de  franchise  et  plus  de  vérité.  Happrochés  par 
un  dédain  connnnn  des  conventions,  les  deux  époux 
ont  vu  croître  peu  à  peu  et  sans  heurt  apparent  les 
divergences  qui  les  séparent.  Les  JafTé  ont  re(;u 
chez  eux  et  soigné  dans  une  maladie  le  grand  vio- 
loniste polonais  Krantz  Lysel.  Isolé  et  aimant, 
l'artiste  ne  manque  pas  de  s'éprendre  d'Irène,  qui 
trouve  en  lui  le  charme  et  la  tendresse  spontanée 
qui  manquent  à  son  mari.  Il  s'établit  entre  elle  et 
l'artiste  un  amour  très  profond,  très  noble  et  très 
pur.  Cet  amour  n'échappe  pas  à  JafTé  ;  son  esprit 
c-urieux  de  psychologue  en  suit  avec  pénétration 
toutes  les  phases.  Il  ne  se  croit  pas  d'abord  le  droit 
d'influer  sur  les  libres  sentiments  de  sa  femme.  Les 
trois  personnages  restent,  presque  jusqu'au  seuil  de 
la  vieillesse,  dans  cette  étrange  situation  senlimen- 
lale,  attendant  de  la  destinée  on  ne  sait  quel  dé- 
nouement. JalTé  et  Irène  pourraient  se  séparer  ; 
jadis,  en  se  mariant,  ils  ont  signé  une  sorte  de 
coiivention  par  laquelle  ils  s'engageaient  à  se  rendre 
leur  liberté  du  jour  où  l'un  d'eux  jugerait  opportun 
de  reprendre  la  sienne.  Mais  maintenant  ils  ne  son- 
gent pas  à  invoquer  ce  pacte.  Ils  ont  une  tille, 
Anne-Marie,  qui  les  rattache  l'un  à  l'autre.  Et 
surtout  il  s'est  fait  insensiblement,  dans  leur  àme. 
une  nouvelle  appréciation  des  choses.  Irène  soulTre 
du  mensonge  de  leur  vie  :  elle  a  soif  de  vérité. 
Klle  rompra  avec  Lysel,  sans  que  son  amour  ait 
en  rien  diminué,  dùt-elle  succomlier  dans  cette  lutte 
tragique  de  la  vérité  et  de  l'amour.  Les  idées  de 
Jalfé  ont  évolué  :  il  reconnaît  k  présent  l'utilité  de 
ces  lois  consacrées  par  le  temps  qui  limitent  les 
revendications  des  individus. 

Il  pense  maintenant  que  c'est  <■  une  erreur  de 
croire  qu'on  peut  impunément  substituer  la  règle, 
qu'on  se  fait  soi-même,  de  son  amour,  à  celle  où 
l'e.vpérience  des  siècles  a  emprisonné  l'amour  ». 
Avec  douceur,  avec  fenneté,  il  engage  sa  femme  à 
mettre  fin  ii  une  situation  pénible,  que  la  présence 
d'.\nue-Marie  vient  encore  compliquer.  Irène  con- 
sent à  suivre  son  mari  et  sa  fille  en  Italie.  Au  mo- 
ment où  Lysel,  retenu  quelque  temps  en  Amérique 
par  une  tournée  musicale,  s'apprête  à  rentrer  en 
France,  une  lettre  d'Irène  lui  annonce  la  rupture 
finale  :  elle  veut  «  rétablir  leur  vie  dans  la  vérité  ». 

A  peine  de  retour  à  Paris,  Lysel,  désespéré,  re- 
çoit une  dépèche  de  .laffé  Ini-même.  Irène  se  meurt 
à  Havenne  et  vent  voir  Lysel.  L'artiste  va  recueillir 
l'adieu  de  celle  (jui  n'a  cessé  de  l'aimer,  et  bercer 
ses  derniers  instants  au  son  d'une  musique  où  il 
met  toute  son'  àme.  .lalfé,  qu'une  commune  douleur 
rapproche  de  Lysel,  juge  en  ces  termes  leur  destinée  : 

Nous  nous  sommes  trompés  tous  !  C'est  peut-être  ma 
faute.  J'ai  trop  douté  de  vérités  au'on  ne  prouve  pas,  et 
qui  sont  à  faction  ce  que  l'idée  d  espace  est  à  la  pensée. 
Ce  n'est  jamais  impunément  qu'on  en  rouvre  le  procès... 
On  s'égare  à  cherclier  son  chemin  à  côté  de  ta  route  que 
les  siècles  ont  battue...  Voyez-vous,  il  ne  faut  pas  laisser 
la  raison  empiéter  sur  l'expérience  :  j'ai  hvré  trop  de 
cii.imp  à  la  mienne. 

Depuis  le  début  du  roman,  où  devant  un  impres- 
sionnant coucher  de  soleil  sur  la  .lungfiau,  Irène  et 
Lysel  regardent  tristement  l'omhre  s'étendre  Sii7'  In 
montagne,  symbole  de  leur  jeunesse,  de  leur  amour, 
de  leur  bonheur  qui  va  finir,  jusqu'aux  derniers 
moments  d'Irène  dans  celte  sombre  Ravenne,  su- 
perbe et  tragique  cimetière,  u  ville  des  morts  et  de 
l'oubli  u,  une  émotion  mélancolique  est  le  trait  do- 
minant de  l'iEiivre;  mais  celle  mélancolie  est  du 
caractère  le  plus  élevé.  Des  personnages  d'im  natu- 
rel généreux  sont  éprouvés  par  les  plus  déplorables 
atteintes  de  l'amour  et  de  la  douleur.  Dans  la  pein- 
ture de  ces  âmes,  en  son\me  voisines,  mais  qui 
s'opposent  par  des  nuances  sentimentales  assez  dé- 
licates, le  romancier  déploie  une  connaissance  appro- 
fondie du  cœur:  dans  l'e.xamen  d'un  problème  an- 
goissant, il  apporle  ses  préoccupations  de  liante  el 
fine  moralité.  Kn  même  temps  il  sait  associer  avec 
une  émotion  tou.chanle  les  aspects  de  la  nature  à  la 
détresse  de  ses  héros.  Ce  roman  est  une  œuvre  à  la 
fois  très  palhélique  et  très  noble.  —  i.ouis  coqueun. 


*  ordonnance  n.  f.  —  Encycl.  Milit.  Soldais 
d'ordonnance.  L'autorisation  donnée  aux  ordon- 
nances (v.  ce  mol  au  Nouv.  Lar.,  t.  VI)  de  revêtir 
la  tenue  bourgeoise  a  été  supprimée  par  le  décret 
du  10  juin  1904. 

La  circulaire  ministérielle  du  IS  décembre  190ii  a 
rigom-eusement  limité  leur  nombre  et  les  conditions 
dans  lesquelles  les  officiers  peuvent  en  disposer. 
Rappelant  d'abord  que.  mêinc^  ix  l'intérieur  des  habi- 
tations ou  en  cours  de  déplacement,  les  ordonnances 
doivent  conserver  la  tenue  militaire,  cette  circulaire 
a  proscrit  formellement  l'emploi  d'ordonnances  en 
surnombre,  sous  le  nom  de  planions,  gardes-caisse 
ou  élèves-ordonnances.  Elle  a  précisé  en  outre  qu'en 
temps  de  paix,  le  service  de  l'ordonnance  doit  se 
réduire,  comme  en  campagne,  à  décharger  l'officier  du 
souci  de  ses  effets  el  de  son  installation  personnelle 
pour  lui  permettre  de  s'occuper  du  bien-être  et  de  la 
direction  de  ses  hommes.  C'est  ce  que  le  lexle  officiel 
résume  en  disant  :  l'ordonnance  doit  à  son  officier, 
el  il  lui  seiil,  toutes  les  prestations  de  nature  à  lui 
facili  Ic^r  son  service  militaire  et  ne  lui  doit  que  celles-là. 

Quant  aux  exercices  auxquels  l'onlonnance  doit 
prendre  part,  et  qui,  en  dehors  des  tirs  et  inspec- 
tions, étaient  jusqu'à  présent  laissés  au  choix  du 
colonel,  la  circulaire  du  18  décembre  1906  fixe  à 
ces  e.xercices  un  minimum  bien  déterminé.  L'or- 
donnance doit  marcher  dans  le  rang  toutes  les  fois 
que  son  officier  marche  avec  l'unité  constituée  qu'il 
commande  ou  dont  il  fait  partie,  et.  pour  les  officiers 
en  dehors  des  bataillons,  toutes  les  fois  que  le  colo- 
nel marche  lui-même.  —  o.  Hessari.. 

pandiscope  n.  m.  Appareil  dessinateur  em- 
ployé dans  les  projections  lumineuses. 

—  Encvci,.  Le  pandiscope.  inventé  par  un  cons- 
tructeur anglais,  Hughes,  est  un  châssis  ayant  la  forme 


du  châssis  passe-vues,  mais  mécanise  de  telle  sorte 
qu'on  puisse  reproduire  des  ligures  ou  dessins  quel- 
conques à  l'efi'et  de  les  projeter  sur  l'écran.  Cet  ap- 
pareil a  deux  ouvertures,  dont  l'une  reçoit  le  dessin 
à  reproduire,  l'autre  un  verre  fumé,  qui  vient  se 
placer  devant  le  condensateur  ;  une  sorte  de  panto- 
graphe fixé  au  milieu  du  châssis  porte  à  l'extrémité 
de  chacune  de  ses  branches  terminales  deux  pointes 
fines.  Pendant  que  l'opérateur  guide  l'une  de  ces 
pointes  sur  le  modèle,  l'autre  pointe  inscrit  ties 
lignes  symétriques  sur  le  verre  fumé,  et  ces  lignes  se 
reproduisent  sur  l'écran  comme  si  une  main  invisible 
les  y  traçait.  —  ,I--a. 

pékiné,  e  (de  pékin,  n.  m.)  adj.  Se  dit  d'une 
étofi'e  de  laine  ou  de  soie  oH'rant  des  bandes  plus  on 
moins  larges,  qui  sont  alternativement  brillantes  et 
mates,  et  ornée  souvent  d'un  semis  de  Heurs,  de 
pois,  etc.,  imprimé  :  Kobe  en  gaze  pékinke. 
*plante  n.  f.  —  Excycl.  Organes  des  sens  chez 
les  plantes.  Malgié  les  recherches  consciencieuses 
des  savants,  le  problème  delà  sensibilité  des  plantes 
était  loin  d'être  résolu,  et  l'on  se  demandait  si  cette 
sensibilité  était  simplement  diffuse  et  répartie  sur 
toute  la  surface  de  la  plante  ou  si,  au  contraire,  des 
organes  spécifiques  et  bien  localisés  percevaient  les 
sensations  venues  de  l'exlérienr.  Ilaberlandt,  dans 
son  Traité  d'analomie  physiologique  (1905),  donne 
de  cette  question  une  solution  définitive.  Les 
plantes  possèdent,  tout  comme  les  animaux,  des 
organes  des  sens,  au  moins  pour  le  toucher,  la  per- 
ception de  la  pesanteur  et  de  la  lumière. 

Les  premiers  de  ces  organes,  destinés  à  enregis- 
li-er  les  excitations  mécaniques,  se  rencontrent  chez 
la  sensilive  {mimosa  pudica),  l'impatiens  ^impatiens 
noli  langere:.  l'oxalide  sensilive  [Inophj/tum  sen- 
sitivum).  etc.  Ils  sont  constitués  par  des  poils  fixés 
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cas  de  la  dionée,  les  poils  .sont  disposés  au  milieu 
de  la  partie  supérieure  de  chaque  lobe  île  la  feuille, 
et  an  nombre  de  Irois.  Examinés  au  microscope,  ils 
laissent  percevoir  à  leur  base  mi  groupement  de  cel- 
lules servant  de  piédestal,  vers  le  milieu,  un  étran- 
glement où  sont  réunies  les  cellules  sensorielles,  et 
enfin  une  pointe  séparée  de  l'élranglement  par 
quelques  cellides  tabulaires.  Tout  contact  avec  la 
pointe  amène  une  déformation  des  cellules  senso- 
rielles et  les  deux  lobes  de  la  feuille  se  referment 
pour  emprisonner  l'insecte  qui  s'est  aventuré  là. 

La  pesanteur  est  perçue  au  moyen  d'organes  cons- 
titués par  des  cellules  contenant  de  la  matière  amy- 
lacée, et  qui  sont  répandues  surles  parties  aériennes 
et  les  racines  du  végétal;  grâce  à  eux  la  plante  peut 
s'orienter  dans  l'espace. 

Enfin.  les  organes  de  perception  de  la  lumière  chez 
les  végétaux  supérieurs  résident  principalement  dans 
les  feuilles.  D'après  Haberlandt,  l'épiderme  de  la 
face  supérieure  des  feuilles  est  garnie  de  cellules 
minces,  transparentes,  dépourvues  de  chlorophylle, 
et  qui,  jouant  le  rôle  de  lentilles,  concentrent  les 


Organes  de  la  sensibilitii  chez  les  plantes  (d'après  Ilaberlandt^  : 
.  Perception  de  la  pesanteui-  (iimtm  perenne]  ;  2.  Perception  de 
1  lumière  {/îUonia)  ;  a.  fragment  d'épiderme  en  coupe  verticale  ; 


b.  face  siipt'i 


de  répidern 


:1s  tacliles  (d'après  Haberlandt)  :  I .  De  la sensitive  ;  2.  Delà dionc' 


à  la  surface  de  renflements  moteurs,  el  dont  la  base 
est  garnie,  au  point  de  contact  avec  ce  renflement, 
d'un  amas  de  cellules  élastiques,  que  la  moindre  pres- 
sion exercée  sur  le  poil  suffit  à  comprimer.  Chez 
la  dionée  gobe-mouches  (dionxa  muscipulu)  el  l'al- 
drovandia,  les  poils  tactiles  sont  difl'érenls.  Dans  le 


rayons  lumineux  sur  le  protoplasma  de  l'intérieur, 
susceptible  de  placer  la  feuille  en  état  d'équilibre 
héliotropique,  c'est-à-dire  de  lui  faire  occuper  une 
position  ppi'pendicul.iire  au  plan  de  la  lumière  inci- 
dente. Le  pétiole  de  l:i  fiMiille  joue  le  rôle  de  pivot, 
tandis  que,  seul  sriisilile.  le  liiiibe.et  en  particulier 
le  proloplasmascnsible  de  l'intérieur,  en  commande 
les  mouvements. 

Dans  la  majorité  des  cas,  l'épiderme  supérieur  du 
limbe  présente  la  disposition  précitée.  Cependant 
chez  certaines  plantes,  telle  le  flttonia  Verscha/lélti, 
acanlhacée  péruvienne.  les  cellules  épidermiquesne 
sont  pas  toutes  semblables  :  il  se  détache  de  la  masse, 
el  de  loin  en  loin,  des  cellules  plus  grosses,  saillan- 
tes, el  que  surmonte  une  cellule  plus  petite  en  forme 
de  lentille  biconvexe.  Celle-ci  réfracte  les  rayons 
lumineux,  tandis  que  la  grosse  cellule  est  l'or.gane 
sensoriel.  —  Jean  de  Chwn. 

*I»la'tania  Pielro),  pianiste  el  compositeur 
italien,  né  a  Calane,  le  .ï  avril  1828.  —  11  est  mort 
à  iXaples  en  1907. 

*Poirier  (Paul),  analomiste  el  chirurgien  fran- 
çais, né  à  Granville  le  7  février  1853.  —  II  est  mort  iv 
Boulogne-sur-Seine  le  l"  mai  1907.  Causeur  agréa- 
ble et  sympathique,  le  professeur  Poirier  a  fait  à 
l'Académie  de  médecine,  dont  il  était  membre 
depuis  1905,  des  conférences 
très  remarquées.  Chirurgien 
habile,  il  avait  été  appelé  à 
donner  ses  soins  à  de  nom- 
breuses notabilités,  et  notam- 
ment à  son  ami  Waldeck- 
Rousseau.  Dans  les  der- 
nières années  de  sa  vie.  il 
s'était  consacré  à  l'étude  du 
cancer  etprojelaitile  fonder 
un  inslilut  anticancéreux. 
Outre  les  ouvrages  que  nous 
avons  cités  de  lui  (v.  Xouv. 
ior.t.  VI).  il  a  donné  encore, 
en  1906,  en  collaboration 
avec  A.  Baumgartner,  un 
Précis  de  <tissection  (in-S"). 
Par  un  testament ,  où 
s'affirme  encore  une  fois 
ses    qualités    de    généreux  Poirier, 

philanthrope,  le  D'  Poirier 

lègue  une  partie  de  sa  fortime  (300.000  francs)  aux 
pauvres  de  Granville,  son  pays  natal.  Les  docteurs 
Henri  de  Rothschild  et  Letoiïrneur  sont  chargés  de 
tout  ce  qui  concerne  ce  legs.  Le  testateur,  en  laissant 
à  ses  exécuteurs  testamentaires  toute  latilnde  pour 
l'emploi  de  celle  somme,  souhaite  toutefois  qu'elle 
soit  consacrée  à  la  fondation  d'un  élahlissement  de 
puériculture.  —  l.  .v. 

Projections  lumineuses  (i.a  TnÉoniE  et 
r.\  PRATiQLi;  DEsi,  par  G. -Michel  Coissac  (Paris, 
1907,  un  vol.  in-S").  —  La  place  qu'ont  prise  les 
projections  lumineuses,  aussi  bien  dans  le  domaine 
de  l'enseignement  que  dans  celui  de  la  publicité. 
s'est  considérablement  élargie  en  ces  dernières 
années.  Depuis  les  vues  démonstratives  ou   amu- 
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santés  dont  un  conférencier  agrémenle  son  ensei- 
gnement, jusqu'au  cinéniatogiaplie,  qui  obtient  un 
succca  toujours  granilissaiil,  les  applications  des 
projections  lumineuses  sont  multiples  et  variées; 
mais  aucun  traité  n'en  avait  jasqu'ici  décrit  d'une 
manière  aussi  complète  et  aussi  simple  la  genèse  et  les 
ingénieux  perfectionnements.  Le  livre  de  G.-Micliel 
Coissac,  s'il  est  pour  les  projectionnistes  un  sur 
vade-inecuin,  n'eu  reste  pas  moins  pour  le  profane 
un  ouvrage  instructif  et  d'une  compréhension  aisée. 
Après  un  historique  de  la  projection,  l'auteur  aborde 
la  description  dune  lanterne  type,  puis  une  étude 
très  documentée  des  lentilles,  objectifs,  condensa- 
teurs, appareils  et  accessoires.  Les  sources  lumi- 
neuses (pétrole,  incandescence,  acétylène,  lumières 
intensives)  font  l'objet  de  pages  instructives;  la 
confection  des  diapositives  et  leur  coloriage,  le  mon- 
tage des  vues,  les  tableaux  mécanisés,  rien  n'est 
omis.  Mais  le  côté  vi-aiment  pratique  de  ce  livre, 
c'est  qu'il  renseigne  sur  une  foule  de  points  qu'on 
avait  jusqu'alors  négligés  :  choix  de  la  salle,  des 
sujets  de  conférences,  placement  du  public,  disposi- 
tion de  l'appareil,  durée  de  la  séance  et  jusqu'aux  for- 
malités légales  à  accomplir.  Enfin,  les  vuesfondantes, 
les  projections  animées  (cinématographe,  chrono- 
phone),  les  projections  stéréoscopiques,  scientifiques, 
la  photomicrographie,  les  ombres  chinoises,  tout  ce 
qui  touche  à  la  projection  est  traité  avec  la  compé- 
tence d  un  praticien  expert.  —  J.  Aoversier. 

*puy  de  Dôme.  —  Tramway  du  puy  de 
Dôme.  Le  décret  du  15  janvier  1907  a  déclaré  d'utilité 
publique  l'établissement  d'une  ligne  de  tramway  à 
traction  mécanique  destinée  au  transport  des  voya- 
geurs et  des  bagages  entre  Clermont-Ferrand  et  le 
sommet  du  puy  de  Dôme.  Il  sera  établi  des  sta- 
tions, haltes  on  arrêts,  à 
Clermont  (place  Lamartine), 
Chamalières,  QuatreRoutes, 
Durtol,  La  Baraque,  Pont- 
ile-l'.\rbre,  bois  de  Charme- 
les-Chars,  puy  de  Dôme 
(sommeil. 

*Réganiey  (Félix), 
peintre  et  dessinateur  fran- 
çais, né  à  Paris  le  7  août 
1844-  —  Il  est  mort  à  Jouan- 
les-Pins,  près  d'.^ntibes, 
le  6  mai  1907.  F.  Régamey 
avait  une  connaissance  ap- 
profondie du  Japon,  de  ses 
mœurs  et  de  son  art  :  il 
s'était  véritablement  assi- 
milé les  procédés  des  pein- 
tres nippons.  C'est  encore  au  Japon  que  se  rap- 
portent la  plupart  de  ses  derniers  ouvrages  litté- 
raires, parmi  lesquels  no'Us  citerons  :  le  Japon  pra- 
tique [IHOl);  le  Dessin  el  son  enseignement  dans 
les  écoles  de  Tolcio  (1902);  le  Japon  (190:!i;  le  Japon 
en  images  (1904). 

*  Renaud  (Félix-Marie),  magistrat  et  homme 
politique  français,  né  en  \Si-i.  —  11  est  mort  à  Paris 
le  ix  avril  1902.  11  venait,  quelques  mois  avant  d'être 
allein',  par  la  limite  d'âge,  de  résigner  ses  fonctions 
de  premier  président  de  la  Cour  des  comptes,  dans 
lesquelles  il  a\  ait  été  remplacé  par  Charles  Laurent. 
RenTriTi  (Jules),  homme  politique  belge,  né  à 
Lxelles,  près  de  Bruxelles,  le  3  décembre  I.S62.  Il 
fit  à  l'université  de  Louvaiu  de  brillantes  études 
littéraires  et  juridiques,  et  se  fit  recevoir  en  ISS'i 
docteur  en  droit.  Bieutôt  après,  il  se  faisait  inscrire 
au  barreau  de  Bruxelles,  où  il  plaida  avec  la  plus 
grande  distinction,  non  sans  s'occuper  de  polilique 
militante.  Dès  1S8-2,  il  avait  marqué  sa  place  dans 
le  parti  catholique  belge  en  obtenant  la  présidence 
de  la  Jeune  Garde  catholique,  en  organisant 
l'Avant-Garde  conservatrice,  et  en  fondant  le 
(.iomité  de  propagande  pour  la  presse  conservatrice. 
Avec  l'abbé  baens,  il  fut  un  des  véritables  créalenrs 
du  parti  démocrate-catholique  de  Belgique,  dont 
iAvenir  social  el  là  Justice  sociale  furent  dans  la 
presse  les  principaux  organes.  Il  devait  d'ailleurs 
rompre  plus  tard  avec  l'abbé  Daens.  En  1895,  il 
entrait  au  conseil  municipal  d'Ixelles.  Quelques 
mois  plus  tard,  il  élait  élu  député  de  Bruxelles  1896 i, 
et  il  n'a  cessé  d'être  réélu  depuis.  .\  la  Chambre,  il 
lut  plusieurs  fois  rapporteur  du  budget  des  chemins 
de  fer,  et  membre  de  la  commission  spéciale 
chargée  de  l'étude  du  régime  des  possessions  colo- 
niales belges.  C'est  probablement  ce  dernier  titre 
qui  décida  de  son  entrée  dans  le  ministère  de 
concentration  catholique  que  constitua  de  Trooz.  au 
commencement  de  mai  1907.  —  G.  T. 

«réserviste  adj.  et  n.  —  E^■cYCI..  Milil.  Une 
circulaire  ministérielle  du  23  janvier  1907  fait  con- 
naître que  si  des  militaires  de  la  réserve  ou  de 
l'armée  territoriale,  convoqués  à  une  période  d'ins- 
truction, sont  renvoyés  avant  la  fin  du  temps  ré- 
glementaire, ou  même  dispensés  de  rejoindre  leur 
corps  parce  que  la  période  se  trouve  décommandée, 
leurs  obligations  militaires  n'en  sont  pas  moins  te- 
nues pour  accomplies  (pourvu  que  le  contre-ordre 
ail  été  donné  moins  de  l.uil-Jours  avant  la  date  du 


Félis  Régamey. 


commencement  de  la  période),  quel  que  soit  le  grade 
de  ces  militaires  :  hommes  de  troupe  ou  officiers. 
.Mais,  dans  ce  dernier  cas,  la  période  non  faite 
ne  peut  entrer  dans  le  décompte  des  états  de  ser- 
vice, ni   figurer  à  l'appui   d'ur(e  proposition  pour 

I  avancement  ou  la  Légion  d'honneur.  En  consé- 
quence, le  ministre  a  décidé  que  si,  en  vue  de  sau- 
vegarder leurs  titres  â  une  proposition,  certains 
officiers  manifestent  le  désir  d'elléctuer  réellement 
la  période  dont  ils  auraient  été  dispensés  doflice, 
ils  devront  être  autorisés  à  l'accomplir  avec  solde. 

Ricliet  (Léon),  peintre  paysagiste  français,  né 
à  Solesmes  (Nord)  en  1844,  mort  à  Paris  le  26  mars 
1907.  Elève  de  Diaz,  Boulanger  et  J.  Lefebvre,  il 
exposait  au  Salon  des  artistes  français  depuis  1869, 
et  avait  obtenu  une  mention  honorable  en  1885  avec 
la  Gorge  aux  loups,  et  une  médaille  de  3«  classe 
trois  années  plus  tard  avec  la  Grand'roule.  Les 
motifs  de  ces  deux  toiles  étaient  empruntés  tous  les 
deux  à  la  forêt  de  Fontainebleau,  où  Léon  Richet 
peignit  un  grand  nombre  d'œuvres,  entre  autres  : 
Clairière  (1896),  Bruyères  (1891).  Il  étendit  ensuite 
son  observation  à  d'autres  thèmes  que  les  bois 
et  prit  pour  sujets  différents  paysages  de  l'Ile-de- 
France  ou  des  régions  voisines.  Il  représenta  plu- 
sieurs vues  de  la  Seine  près  deMoret,  duLoingprès 
de  Nemours.  En  1901,  il  obtint  une  médaille  de 
2"  classe  avec  un 
Etang  dans  l'Allier. 

II  faut  citer  encore 
de  lui  :  Environs 
de  Compiègne,  En 
viroris  de  Saint 
Quentin,  el  le  Pont 
de  Bij.  Léon  Richet 
était  resté  l'élève  al 
tentif  deson  premit  i 
maître  Diaz.  Son  ail 
ne  dénote  pas  une 
très  grande  origina 
lité,  mais  du  moin'- 
un  peintre  probe  ri 
très  sensible  auxim 
pressions  de  nature 

Risler   (monu 
MENT  0  Eugène).  Sui 
l'initiative  de  l'Asso 
dation  amicale   de» 
anciens     élèves     de 
l'Institut   national 
agronomique,  une 
souscription   a  pei 
mis  d'élever  un  mo 
numenl    à    Eugène 
Risler  mort  en  190o     ^ 
(v.    Supplément   du     et 
Nouv.  Lar.),  et    qui      "^ 
fut  directeur  de  cet 
établissement. 

Le  monument 
érigé  dans  les  jardiiiï  de  1  Institut  agionomique  sous 
la  présidence  du  ministre  de  l'agriculture  Ruau, 
est  l'œuvre  du  sculpteur  Cordonnier.  Il  comprend 
une  stèle  en  bronze,  au  sommet  de  laquelle  est  posé 
le  buste  de  Risler.  Devant  la  stèle  un  pavsan  esquisse 
l'ample  geste  du  semeur. 

Rouvenzori,  massif  montagneux  de  l'Afrique 
tropicale,  entre  le  lac. Mbert-.\yanza(M'voulanN'zigé) 
et  je  lac  .Mberllùlouard,  el  à  l'E.  de  la  dépression 
qui  les  réunit,  et  au-dessus  de  laquelle  il  émerge  brus- 
quement. Reconnu  par  S.  BaUer  el  par  Mason-bey, 
partiellement  exploré  par  un  des  compagnons  de 
Slanley,  Stairs,  en  1889,  et  par  Einin-pacha,  il  a  été 
depuis  cette  époque  l'objet  d'un  certain  nombre  d'In- 
téressantes reconnaissances  de  la  part  de  Moore  et 
Fergusson  (1900:,  de  Wyide  el  Ward  (1900-1901), 
du  révérend  Fischer  (19021,  du  D'  David,  de  Bâle, 
en  1904,  elc,  enfin  de  l'expédition  du  duc  des 
Abriizzes,  qui  a  réussi  à  gravir  les  deux  points  cul- 
minants du  système.  Ceux-ci  ont  été  reconnus  s'éle- 
ver respectivement  .\  5.125  mètres  et  à  5. 105  mètres. 
Celle  altilude  est  légèrement  inférieure  à  celle  des 
cartes  usuelles  récentes  :  mais  c'est,  à  peu  de  chose 
près,  le  chilTre  fourni  par  Stanley.  Le  duc  des  Abruzzes 
a  donné  aux  deux  pitons  les  plus  élevés  les  noms  de 
-Marguerite  et  d'.Alexandra.  Ue  nombreux  glaciers 
ont  été  signalés  dans  tout  le  massif,  où  la  limite  des 
neiges  éternelles  parait  voisine  de  :j.40o  mètres. 
On  a  pu  reconnaître  aux  versants  du  massif  les 
traces  d'une  extension  glaciaire  assez  récente,  el 
beaucoup  plus  considérable  qu'aujourd'hui.  Le  vol- 
canisme parait  n'avoir  joué  qu'un  rôle  médiocre 
dans  la  surrection  du  système,  où  prédominent  les 
gneiss.  —  .i.  M. 

*salage  n.  m.  —  ENCve.i..  Le  goudronnage  des 
roules  poiii'  en  supprimer  la  poussière  (v.  goudron- 
nage au  Su/iplément  du  Nouv.  Lar.)  a  fait  ses 
preuves,  el  c'est  encore  celle  opération  que  l'on  pra- 
tique couramment  quand  il  s'agit  d'obtenir  des  ré- 
sultats durables.  Dans  certains  cas,  cependant,  où 
une  circulation  exceptionnelle  sur  un  point  déterminé 
nécessite  un   traitement  qui   ne   doit  avoir  que  des 


f.O 

ré.sultats  temporaires,  on  a  recours  a\\  salage,  moins 
coûteux  que  le  goudronnage. 

On  procixie  au  salage  de  diiïérentes  manières  :  on 
peut  arroser  la  route  avec  de  l'eau,  puis  la  saupoudrer 
de  sel,  ou  mieux  l'arroser  avec  une  solution  h  20  p. 
1 00  de  chlorure  de  sodium  ou  de  chlorure  de  calcium. 

Les  effets  du  salage  durent  une  dizaine  de  jours; 
qn.ant  à  l'opération  elle-même,  elle  ne  présente  au- 
cune difficulté  :  les  solutions  de  l'un  ou  de  l'autre  sel 
ne  sont  ni  toxiques,  ni  corrosives;  elles  peuvent 
s'épandre  à  l'aide  d'arrosoirs  ou  d'arroseuses  à  trac- 
tion animale  sans  grands  frais.  Au  reste,  si  elle  pre- 
nait de  l'importance,  les  sous-produits  de  certaines 
usines  de  produits  chimiques  (fabrication  de  la 
soude,  par  exemple)  trouveraient  là  un  débouché 
facile  et  les  solutions  d'arrosage  pourraient  être 
obtenues  à  meilleur  compte  encore  que  par  l'ulili- 
satioii  du  sel  acheté  dans  le  commerce.  —  J.  a. 

*  sapeur-pompier  n.  m.  —  Encycl.  Milit.- 
.•ia/jeiirs-pompiers  de  Paris.  Un  décret  du  16  jan- 
vier 1907  modifie  la  situation  faite  aux  caporaux 
et  sous-officiers  passés  au  régiment  des  sapeurs- 
pumjiiers  en  faisant  la  remise  de  leurs  galons. 
Le.s  dispositions  de  l'ordonnance  du  16  mars  1838 
(art.  22  et  24)  ne  sont  plus  applicables,  pour  le 
régiment  des  sapeurs-pompiers,  qu'aux  militaires 
ayant  perdu  leur  grade  par  cassation  ou  rétrogra- 
dation disciplinaire.  Quant  à  ceux  qui  ont  fait  la  re- 
mise de  leurs  galons,  pour  entrer  dans  ce  corps, 
lorsqu'ils  sont  de  nouveau  promus  à  un  grade  ou  à 
un  emploi,  leur  ancienneté  est  décomptée  :  1°  au 
point  de  vue  du  droit  au  commandement,  de  l'envoi 
devant  un  conseil  de  guerre  ou  d'enquête  et  de  la 
retraite,  à  partir  de  lem'  dernière  nomination  à  ce 
grade  on  emploi   dans   le   régiment  des   sapeurs- 

Fompiers;  2<>  au  point  de  vue  des  propositions  pour 
avancement,  les  décorations,  l'admission  aux  écoles 
militaires  el  le  classement  pour  les  emplois  civils, 
à  partir  de  leur  première  nomination  à  ce  grade  ou 
emploi,  déduction  faite  du  temps  passé  aux  sapeurs- 
pompiers  comme  simple  soldat  ou  dans  un  grade  ou 
emploi  inférieur.  .\ux  gradés  de  la  réserve  qui  con- 
tractent des  rengagements  aux  sapeurs-pompiers,  il 
est  fait  application  des  itiêmes  principes,  mais  avec 
déduction,  en  plus,  du  temps  qu'ils  ont  passé  en 
dehors  du  service  actif,  —  E.  Mcllep. 

sativate  n.  m.  Sel  de  l'acide  salivique. 
sativique  adj.  Se  dit  d'un  acide  fusible  à  203", 
qui  se  forme  dans  l'oxydation  de  l'acide  linoléique. 

sa'uromatum  [sô,  tom')  n,  m.  Genre  d'aroî- 
dées  originaires  de  la  région  indo-malaise. 

—  Encïcl.  Ce  genre  est  surtout  connu  par  une 
espèce  des  Indes  et  de  Java,  le  sauromalum  gulta- 
tum,  superbe  arum,  dont  le  spadice  atteint  de  û»',40 
il  On',60  de  longueur. 

Le  tubercule  du  sauromatuin  est  gros  et  presque 
globuleux  ;  il  émet  trois 
ou  quatre  bractées,  dont 
l'une  se  développe  pour 
constituer  la  spalhe.  Toutes 
les  bractées  sont  mouche- 
tées ;  la  spalhe  porte  de> 
taches  d'un  rouge  pourpre, 
qui  vont  s'allongeant  prc> 
ausomuielet,àcetendroil. 
forment  des  stries.  (2etle 
spalhe,  d'une  couleur  jaune 
verdàlre,  plus  pâle  au  pied 
qu'au  sommet,  s'enlr'ouvre 
au  moment  de  l'anthèse 
pour  laisser  s'épanouir  un 
spadice,  qui  atteint  rapi- 
dement des  dimensions 
extraordinaires.  Comme 
chez  beaucoup  d'aroïdées, 
le  phénomène  de  l'anthèse 
s'accompagne  d'une  forte 
chaleur.  Après  la  florai- 
son, il  se  développe  une 
feuille  solitaire  pédatipar- 
tite,  à  segmenis  entiers, 
oblongs,  portés  par  un  pé- 
tiole bigarré. 

Le  premier  pied  de  sau- 
romatum  inirodnit  en  Eu- 
rope au  jardin  de  Kiev 
venait  de  Bombay.  Culti- 
vée en  serres,  celle  plante  réclame  une  terre  forte  et 
substantielle,  une  chaleur  élevée  et  humide.  Le 
tubercule,  qui  se  multiplie  par  une  infinité  de 
tubercules  plus  petits,  doit  être  tenu  en  terre 
l'raiche.  —  .t.deChaon, 

Sindjar,  ville  de  la  Turquie  d'Asie  (Mésopo- 
tamie septentrionale,  prov,  de  Diarkébir),  sur  nu 
petit  sous-affluent  de  l'Euphrate,  Un  millier  d'Iiabi- 
lants,  appartenant  à  la  curieuse  peuplade  des  Yézi- 
dis.  ou  adorateurs  du  diable,  dont  c'est  la  principale 
agglomération.  Habitations  Iroglodytiques,  creusées 
dans  les  calcaires  des  collines. 

*  soldat  n.  m.  —  Soldat  d'ordonnance.  Y,  OR- 

nONNANCE, 


"*=  soleil  n.  m.  —  Encycl.  Température  du  so- 
leil. La  température  du  soleil  peut  soit  se  déduire 
lie  la  constante  solaire,  soit  résulter  de  mesures 
direcies.  ,    .  ,      ,  r 

En  1906,  Moissan,  étudiant  a  l'aide  de  son  tour 
clrrli-ique  la  volatilisation  des  métaux,  a  fait  la  re- 
inan|ué  qu'à  3  500»,  température  de  l'arc  au  char- 
lioii,  Ions  les  métaux  connus  étaient  volatilisés  et 
(luoii  pouvait  ainsi  se  faire  une  idée  de  la  tem- 
pérului-e  du  soleil. 

En  effet,  le  spectre  de  l'atmosphère  basse  du 
soleil  ;couche  renversante)  est  un  spectre  de 
vapeurs  métalliques  (titane,  l'er,  etc.)  et  cette 
atmosphère  est  donc  à  une  température  au 
moins  égale  à  celle  de  l'arc  électrique,  c'est-à- 
dire  de  3.S00»  vulgaires  (ou  3.773°  absolus). 

Les  premières  recherches  concernant  cette 
température  sont  dues  à  Newton,  qui  exposa 
successivement  un  thermomètre  au  soleil  et  à 
l'ombre  et  tira  des  conclusions  de  la  différence 
de  lempéralure  observée,  fondant  ainsi  l'actino- 
métrie.   V.  actinométrie. 

11  existe,  en  actinométrie,  deux  méthodes.  La 
première  et  la  plus  employée  est  la  méthode 
dynamique  ou  calorimétrique  imaginée  par 
J.  Herscnel.  On  mesure  l'échaufTement  del'acti- 
nomètre  pendant  un  temps  donné  et  le  refroidis- 
sement à  l'ombre,  avant  et  après  celte  mesure,  pen- 
dant le  même  temps,  puis  on  ajoute  la  moyenne  2000^ 
de  ces  deux  dernières  mesures  à  la  première. 

Le  résultat  donné  par  la  méthode  dynamique 
est   réchauffement  causé  par  le  soleil  sur  une 
niasse  m  en  un   temps   t  par  l'intermédiaire   d'une 
surface  noire  s. 

On  appelle  constante  solaire  réchauffement  pro- 
duit parle  soleil  pendant  une  minute  sur  un  centi- 
mètre cube  d'eau  recevant  le  rayonnement  solaire 
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absolue  t  (lempéralure  vulgaire  -f  273")  de  ce  ra- 
diateui'  sont  liées  par  la  relation  t  =  G  I  1'  —  o  J' 
r.  étant  une  constante  et  To  la  température  initiale 
du  radiateur  intégral  recevant  la  radiation. 

Les  nombres  donnés  pour  la  constante  solaire 
par  des  divers  observateurs  sont  : 

Pouillet    (1837),    1,703;    0.   Hagen    (1863),    l,'.i; 
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Fig.  I,  Courbe  représentative  de  l'action  atmospliériqu 

Forbes  (1842),   2,82;   Radan,    1,82;  Trolle   (187a), 
2,28    puis    2,37;    Langley   (188'i),    3,068;    Saoclief 
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par  l'intermédiaire  d'une  surface  de  1  centimètre 
carré,  lorsque  correction  est  faite  de  l'absorption 
de  l'atmosphère  terrestre.  On  désigne  généralement 
cette  constante  par  le  symbole  A. 

Le  nombre  représentant  la  constante  solaire  est 
très    probablement   va- 
riable, et  l'étude  de  cette  û  R 
variation,   qui  se  pour- 
suit  actuellement,   sera 
d'un  très  grand  intérêt. 

La  deuxième  méthode 
usitée  en  actinométi'ie 
est  la  méthode  statique, 
qui  consiste  à  mesurer 
la  température  du  fais- 
ceau solaire. 

On  appelle  en  physique 
corps  noir,  un  corps  qui 
émet  le  maximum  de 
radiations  possible  à  la 
températui-e  à  laquelle 
il  est  porté.  U  absorbe 
également  le  maximum 
de  radiations. 

Un  corps  noirci  au 
noir  de  fumée  se  rap- 
proche de  ce  corps  théo- 
rique, mais  une  enceinte 
fermée,  percée  d'un  petit 

trou,  un  four  par  exem-  ^         .        i        i    .    .        i 

pie,  est   un  corps    noir  ioo^  sb 

parfait. 

Lorsqu'un     four     est 
porté  à  une  température 
élevée,  il  devient  lumi- 
neux. Aussi  a-t  on  adopté,  dans  ces  dernières  années, 
la  dénomination  de  radiateur  intégral,  pour  dési- 
gner un  corps  noir  parfait. 

Stefan  a  établi  (|ue  la  température  l  du  faisceau 
émis  par  un  radiateur  intégral  et   la   température 


(1S89),  3,47;  Pertner  il889),  3,05  à  3,28;  Angstroni 
(ISOO),  4;  Hansky  (1905),  3,29. 

Si  l'on  applique  la  loi  de  Stefan  en  se  servant  de 
la  constante  de  ces  nombres,  qlii  varient  de  1,7  à  4, 
on  trouve  de  5400»  à  6200°  pour  la  température 
([n'aurait  un  radiateur  intégral,  qui,  substitué  au 
-oleil,  produirait  le  même  effet  que  lui  sur  la  terre. 
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diamètre  du  disque 


du  bord  du  soleil. 


(iette  température  a  été  nommée  température  effec- 
tive du  soleil.  Les  mesures  actinométriques  stati- 
ques qui  donnent  la  température  du  faisceau  solaire 
conduisent  directement  à  la  mesure  de  la  tempéra- 
ture effective  du  soleil,  par  application  de  la  formule 
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lie  Stefan,  dans  laquelle  on  peut  négliger  To.  On  a 
dans  ce  cas  :  T  z=  K  i/t. 

En  1845,  Henri  (de  Princeton)  appliqua  le  premier 
la  pile  thermo-électrique  à  l'élude  de  la  radialioii 
des  divers  points  du  disque  solaire  et  des  taclies. 
Wilson  et  Gray  en  189'i  reprirent  cette  méthode 
en  substituant  à  la  pile  Ihermo-éleclrique  un  radio- 
micromètre  de  Boys.  Ils  ont  indiqué  en  1902  : 
5573»  pour  la  température  effective  du  soleil,  6201» 
pour  un  radiateur  in- 
tégral, qui,  substitué 
au  noyau  solaire,  se- 
rait entouré  d'une  at- 
mosphère absorbante 
produisant  les  varia- 
tions d'émission  cons- 
tatées entre  les  divers 
points  du  disque  du 
soleil,  enlin  6863»  en 
admettant  une  perte 
totale  due  à  celte  at- 
mosphère. 

En  1906,  Fery  et 
Millochau  ont  fait,  au 
mont  Blanc,  des  me- 
sures du  même  genre 
avec  le  pyromètre  Fe- 
ry, qm  se  compose 
(l'un  télescope,  au  foyer 
duquel  est  placé  un 
réticule   thermo-élec-  i,,  ,„  i,    ,   ,, 

trique.  Ce  télescope  a 

été  étalonné  en  visant  un  lour  electiiquc  dianffé  à 
1773»  absolus.  Ils  ont  tiouvé  bh^iO»  poui  la  tempéra- 
ture effective  du  soleil  au  centre  du  dis(iue  et  6130» 
pour  celle  du  noyau  solaire,  en  admetlant  une  atmos- 
phère absorbante  produisant  l'effet  conslalé  entre 
l'émission  du  bord  et  celle  du  centre  du  disque  solaire. 
L'émission  du  bord  a  été  trouvée  par  eux  de  0,43, 
celle  du  centre  étant  1,  ce  qui  correspond  à  une 
absorption  de  37  p.  100.  —  M.  Mh.i.ocuau. 
*  sommeil    n.    m.    —    Maladie    du    sommeil. 

V.  TRYPANOSOMIASE. 

Soucy  (Creux  dl),  ctHèbre  abime  du  déparle- 
ment de  la  Gôte-d'Or,  au  S.-E.  du  village  de 
Francheville  (arrond.  de  Dijon).  L'exploration  en 
avait  élé  souvent  tentée  sans  succès,  et  la  légende 
lui  attribuait  une  profondeur  de  plusieurs  cen- 
taines de  mèlres.  n*ouverture  de  l'abîme  mysté- 
rieux avait  élé  voûtée  en  1S86,  un  certain  nombre 
de  suicides  ayant  eu  lieu  à  cel  endroit.  C'est  seule- 
ment en  1904  que  la  première  reconnaissance  du 
Creux  du  Soucy  a  été  faite  par  le  célèbre  spéléolo- 
gue Martel,  déjà  connu  par  ses  explorations  des 
avens  des  Cévennes.  11  a  été  reconnu  que  la  pro- 
fondeur totale  du  creux  ne  dépassait  pas  07  mètres, 
chiffre  très  inférieur,  comme  on  voit,  aux  évalua- 
tions de  la  légende.  Le  gouffre,  à  peu  près  vertical, 
présente  deux  renllements  en  forme  de  jabots,  pour 
s'élargir  tout  au  fond  en  une  large  salle,  d'où  part 
une  rivière  souterraine.  Celle-ci  s'échappe  par  des  si- 
phons vers  des  galeries  encore  inexplorées,  et  (ju'il 
ne  serait  certainement  possible  d'atteindre  que  dans 
les  années  d'exlrême  sécheresse.  Le  fond  du  Creux 
(lu  Soucy  a  été,  comme  il  fallait  s'y  attendre,  trouvé 
rempli  d'un  amas  véritable  d'ossements  d'animaux 
et  même  d'ossements  humains,  que  les  eaux  lavaient 
périodiquement,  et  de  ce  fait,  la  rivière  était  pro- 
fondément contaminée.  Au  total,  avec  le  pittores- 
que en  moins,  car  il  n'y  a  pas  ici  de  ces  remarqua- 
bles chambres  à  stalactites  ((ui  constituent  l'attrait 
et  l'imprévu  des  avens  ues  causses  cévenols,  le 
Creux  du  Soucy  reproduit  fidèlement  les  principaux 
traits  des  abîmes  si  fréquents  en  terrain  calcaire, 
et  dont  il  ne  se  distingue  que  par  sa  très  grande 
profondeur.  —  Jacques  Mozei.. 

*  stage  n.  m.  —  Encycl.  Milil.  Les  stages  ou 
périodes  d'instruction  des  officiers  dans  des  armes 
autres  que  la  leur,  ont  élé,  en  1906,  l'objet  de  pres- 
criptions nouvelles. 

Outre  les  stages  à  faire,  en  sortant  de  l'Ecole 
supérieure  de  guerre  avec  le  brevet  d'élat-major 
V.  STAGIAIRES).  Ics  officicrs  doivent,  avant  d'y 
entrer,  accomplir  deux  périodes  d'inslruclion  de 
trois  mois  chacune.  Dans  l'infanterie  et  la  cavalerie, 
ces  stages  doivent  avoir  lieu  k  l'époque  des  manœu- 
vres d'automne  el,  dans  l'arlillerie,  à  l'époque  des 
écoles  à  feu.  De  plus,  au  cours  du  stage  d'état-major 
de  deux  ans,  qu'il  lour  faul  faire  en  sortant  de  l'Ecole 
supérieure  de  guerre,  les  officiers  brevetés  doivent 
accomplir  chaque  année  une  période  d'instruction 
régimentaire  d  un  mois  dans  un  corps  de  troupes  : 
dans  l'artillerie  pendant  les  écoles  à  feu,  cl,  dans 
les  autres  armes,  pendant  les  manœuvres  d'automne. 

Les  stagiaires  ne  pourront  plus  être  déplacés  avant 
d'avoir  accompli  deux  ans  de  stage  à  l'élat-major 
auquel  ils  auront  été  affectés  en  sortant  de  l'Ecole 
de  guerre. 

Quant  aux  stages  que  peuvent  être  autorisés  à 
faire  les  lieutenants-colonels,  chefs  de  balaillon  ou 
d'escadrons  et  capitaines,  les  conditions  en  ont  été 
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réglemenlées  à  nouveau  au  mois  de  décembre  190(1  : 
pour  les  lieiilenauls-coloneU,  avoir  moins  deô'i  ma; 
pour  les  chefs  de  bataillon  ou  d'escadron,  avoir 
exercé  pendant  deux  ans  au  moins  un  commande- 
ment de  leur  grade;  pour  les  capitaines,  avoir  au 
moins  six  mois  de  grade  et  avoir  commandé  une 
unité  pendant  au  moins  deux  ans.  Les  cliefs  de 
corps,  cliefs  de  service  et  majors  ne  peuvent  être 
autorisés  à  l'aire  de  stage  ;  et  les  officiers  qui  se  trou- 
vent désignés  pour  ces  fonctions,  au  cours  d'un 
stage,  doivent  l'interrompre  immédiatement.  Les 
stages  doivent  èlre  elTectués  exclusivement  dans  le 
corps  d'armée  auquel  appartiennent  les  officiers  pos- 
tulants. Toutefois,  les  officiers  stationnés  dans  le 
gouvernement  militaire  de  Paris,  mais  appartenant 
à  des  corps  ou  services  qui,  pour  l'instruction,  ne 
relèvent  pas  du  gouverneur,  peuvent  être  autorisés 
i  effectuer  des  stages,  soit  dans  les  régiments  de 
leur  corps  d'armée,  soit  dans  ceux  stationnés  sur 
le  lei'riloire  du  gouvernement  militaire. 

Les  stages  commencent  le  l'^"'  janvier  et  se  ter- 
minent le  30  septembre.  Un  même  officier  peut 
efi'ecluer  des  stages  dans  des  armes  difl'érentes, 
mais  à  un  intervalle  d'au  moins  deux  ans.  Les  offi- 
ciers brevetés,  comptant  ou  non  dans  les  états- 
majors,  peuvent  être  autorisés  à  accomplir  des 
stages  aux  mêmes  conditions  que  les  autres.  .Mais 
les  officiers  hors  cadres  qui  bénéficient  de  cette 
autorisation  sont  remis  à  la  disposition  de  leur 
arme  et  remplacés  dans  leur  état-major.  Les  offi- 
ciers promus  au  grade  supérieur  pendant  la  durée 
d'un  stage  en  poursuivent  l'accomplissement,  à 
moins  qu'ils  ne  soient,  par  leur  promotion,  deveims 
chefs  de  corps,  chefs  de  service  ou  majors.  Les 
officiers  brevetés  promus,  |)endant  un  stage,  au  grade 
de  colonel  ou  de  commandant,  doivent  interrompre 
leur  stage  pour  accomplir,  dans  un  corps  de  leur 
arme,  les  deux  années  de  commandement  prescrites 
par  la  loi.  Les  officiers  autorisés  à  l'aire  un  stage 
peuvent  toujours  être  rappelés  à  leur  corps  en  cas 
de  besoin.  Les  officiers  stagiaires  jouissent,  dans 
le  corps  auquel  il  sont  alîectés,  des  mêmes  droits 
au  commandement  que  les  ofiiciers  de  ce  corps. 
Ils  peuvent  même  prendre  le  commandement  dudit 
corps,  si  leur  ancienneté  les  y  appelle. 

Ces  dispositions  sont  applicables  aux  officiers  des 
troupes  coloniales;  ils  peuvent  faire  des  stages  dans 
les  troupes  métropolitaines  stationnées  soit  dans  la 
région  de  corps  d'armée  de  leur  résidence,  soit 
dans  les  6',  7°  et  20'  régions.  Les  officiers  stagiaires 
devront  suivre  leur  tour  de  départ  colonial. 

En  cas  de  mobilisation,  les  stagiaires  doivent 
rejoindre  immédiatement  et  directement  le  lieu  de 
mobilisation  de  leur  corps  d'origine,  ou  celui  indi- 
qué sur  leur  ordre  de  mobilisation. 

Les  officiers  exerçant  ou  devant  exercer,  à  la 
mobilisation,  le  commandement  d'une  unité  faisant 
partie  des  «  troupes  de  couverture  »,  ne  peuvent 
être  autorisés  U  accomplir  des  stages  que  dans  le 
lieu  de  garnison  de  cette  unité. 

l^nfin,  des  stages  spéciaux  sont  institués  pour  h;s 
officiers  du  service  des  affaires  indigènes  en  Algérie 
et  Tunisie.  Tout  lieutenant  de  ce  service,  promu  capi- 
taine, doit,  lors  de  sa  promotion,  être  affecté  à  un  corps 
de  troupes,  pour  y  effectuer  un  stage  de  deux  aiis 
de  commandement  d'unité.  —  L'-ci  le  Mauchaxu. 

sténodactylograplie  ou  sténo-dacty- 
logxaplie  n.  Personne  qui  s'occupe  de  stéuo- 
dactylograpliie  :  Vue  habile  srÉNOOACTYLOGRAPHE. 

sténodactylographie  ou  sténo-dac- 
tylographie  île  sléno,  abrév.  de  sténorjmpkie, 
et  ilafl:ili"jr"l'l<i'')-  n.  f.  Kmploi  de  la  sténographie 
et  de  la  d,u;l\  l.jgraphie  combinées. 

—  1vm;\cl.  La  stéiiodactijlographie  a  conquis 
une  place  importante  dans  toutes  les  branches  du 
commerce  et  de  l'industrie.  Quand  les  exigences 
d'un  courrier  toujours  volumineux  obligent  une 
maison  à  répondre  quotidiennement  à  de  nombreux 
correspondants,  elle  fait  appel  à  des  collaborateurs 
rompus  aux  difficultés  non  seulement  de  la  dactylo- 
graphie, mais  encore  de  la  sténographie  et,  de  ce 
fait,  ecouomi.se  du  temps  et  diminue  ses  frais. 

bous  la  dictée  du  chef  de  service,  les  slénoflacli/- 
lographes  écrivent  chacun  un  certain  nombre  ile 
lettres  en  signes  sléiiographiques,  puis,  eu  face  de 
sa  machine  à  écrire,  chaque  slénodactylographe  tra- 
duit pour  lui-même  sa  dictée  et  la  transcrit  eu  clair 
on  manœuvrant  les  touches  de  sa  machine  à  écrire. 

Tampellni  (Giuseppe),  vétérinaire  italien,  né 
à  Corlelo  [comm.  de  Kormiggine,  prov.  de  Modène), 
en  a\ril  ls:t!t,  mort  à  Modène  le  10  mars  ifiOT.  En- 
core éludianl  en  médecine,  Tampelini  s'enrôla  dans 
l'armée  de  l'Indépendance  et  fut  incorporé  dans  un 
régiment  de  cavalerie.  Rendu  à  ses  études  après  la 
paix  de  Villafranca  (1859),  il  l'ut  reçu  médecin  et 
exerça,  de  18R3  à  1872,  dans  une  commune  subur- 
bame  de  Modène,  en  qualité  de  médecin  de  l'assis- 
tance aux  pauvres.  Mais,  il  ne  cessa  d'étudier  et 
s'occupa  i)lus  particulièrement  de  pathologie  géné- 
rale vétérinaire.  Chargé  de  cours  (zootechnie  et 
hygieue  velcrmaire!  à  l'école  de  zootechnie  de  Mo- 
dène, en  I.S78,  il  était  nommé  professeur  extraordi- 
naire (1880),  puis  professeur  ordinaire  (188'i)  dans 


le  même  établissement  et  conservait  ces  fonctions 
jusqu'à  sa  mort.  A  dilTérentes  reprises,  il  fut  chargé 
de  missions  et  juré  dans  les  expositions.  11  apparte- 
nait à  dilTérentes  sociétés  d'études  hippiques  ou 
zootechniques.  Partisan  convaincu  des  idées  du 
zoologiste  français  Sanson,  il  a  vulgarisé  sa  mé- 
thode en  Italie.  Parmi  .ses  ouvrages,  nous  citerons  : 
Elude  sur  la  ferrure  des  chevaux  (1871^;  l'Ili/giène 
et  l'élevage  du  cheval  (  187-'i  )  ;  Contribution  à  t'élude 
des  types  équins[lSli<iy,Concows  desanimaux  équins 
etbovinsde  P(se(1883);  Zootechnie (\»Tr,).  Tampelini 
était  officier  de  la  couronne  d'Italie.  ~  p.  m. 

*  tenue  n.  f.  —  Encycl.  Milit.  Tenue  des  offi- 
ciers, adjudants  et  sous-officiers  rengagés  de  l'ar- 
tillerie et  du  train  des  équipages.  Une  décision 
ministérielle  du  7  décembre  1906  a  remplacé,  dans 
cette  tenue,  la  vareuse  et  le  dolman  par  la  tunique 
ample  du  modèle  adopté  par  les  officiers  de  dragons. 
Mais  le  collet  et  les  fausses  pattes  de  parements 
sont  en  drap  écarlate  pour  l'artillerie  et  en  drap 
garance  pour  le  train  des  équipages.  Le  corps  de  la 
timique  est  en  drap  gris  de  fer  foncé  pour  cette  der- 
nière arme  et  en  drap  bleu  foncé  pour  l'artillerie. 
Les  grades  des  officiers  sont  indiqués  par  des  galons 
circulaires  sur  les  manches  et,  en  grande  tenue,  par 
des  épauletles  en  métal  correspondant  au  boulon, 
c'est-à-dire  d'argent  pour  le  train  des  équipages  et 
d'or  pour  l'artillerie.  En  tenue  de  campagne,  les  of- 
ficiers et  adjudants  remplacent  les  épaulettes  par  des 
pall<'s  d'épaule  en  poil  de  chèvre  de  la  couleur  du 
collet  et  du  modèle  de  la  cavalerie.  Des  pattes 
d'épaule  semblables  sont  portées  par  les  sous-of li- 
ciers rengagés  en  tenue  de  ville  sur  une  tunique  de 
même  modèle  que  celle  des  sous-ofticiers  rengagés 
de  cavalerie.  Le  port  de  la  nouvelle  luniqne,  facul- 
tatif dans  toutes  les  tenues  pour  les  officiers  de  l'ar- 
mée active  depuis  le  l"''  janvier  1907,  n'est  obliga- 
toire pour  eux  qu'à  partir  du  l"'  juillet  1908.  Quant 
aux  officiers  de  réserve  et  de  l'armée  territoriale,  ils 
peuvent  continuer  à  faire  usage  de  leurs  vareuses 
ou  dolmans  pendant  un  temps  indéterminé. 

Tenue  des  officiers  d'administration  de  l'artil- 
lerie et  du  génie.  Une  décision  ministérielle  du 
29  décembre  1906  a  prescrit  que  les  officiers  d'ad- 
ministration des  diiïérenls  services  porteraient  dé- 
sormais tous  la  même  tenue  :  celle  du  modèle 
adopté  pour  les  officiers  d'administration  du  service 
de  l'intendance.  Ceux  de  l'arlillerie,  les  contrôleurs 
d'armes  et  ceux  du  génie  porteront  donc  le  panta- 
lon en  drap  garance  et  le  képi  de  même  couleur,  au 
lieu  du  pantalon  et  du  képi  du  modèle  de  l'artillerie 
ou  du  génie.  La  seule  différence  consistera  dans 
le  port  dune  grenade  au  collet,  au  lieu  de  l'étoile  à 
cinq  branches,  cette  grenade  étant  brodée  sur  patte 
de  velours  noir,  passepoilée  en  drap  garance,  pour 
les  officiers  d'administration  du  service  du  génie. 
Ces  derniers  feront  usage  de  boutons  du  modèle  du 
génie  et  les  antres  de  boutons  du  modèle  de  l'inten- 
dance mais  ornés  d'une  grenade.  Cette  leinie,  facul- 
tative depuis  le  1"  janvier  1907,  ne  deviendra  obli- 
gatoire qu'à  partir  du  l"  janvier  1909.  —  E.  Mui.ler. 

*  territorial,  e  n.  et  adj.  —Milit. 'V.  réserviste. 

*Tlieuriet  (Claude-Adhémar-^nrfcé),  littéra- 
teur français,  né  à  Marly-Ie-Hoi  (Seine-et-Oise)  le 
8  octobre  1833.  Il  est  mort  à  Bourg-la-Reine  (Seine) 
le  22  avril  1907.  —  Il  a  laissé  des  œuvres  nom- 
breuses ;  romans,  poésies,  pièces  de  théâtre  (v.  Nou- 
veau Larousse,  t.  VII.  p.  1003  et  Supplément, 
p.  549),  toutes  animées  de  la  même  inspiration. 
André  Theuriet  a  élé  le  peintre  et  le  poète  des  bois 
et  des  campagnes.  Sa  destinée,  comme  il  l'a  dit 
lui-même,  l'a  toujours  fait  vivre  auprès  des  forêts. 
Il  les  aime.  Il  aime  la  terre  natale.  Il  s'intéresse  i 
tous  ces  humbles  qui  vivent  de  la  vi3  forestière  ou 
rurale,  qu'il  nous  montre  peinant  à  de  durs  travaux, 
mais  dont  il  se  plail  à  opposer  la  vie  saine  et  pai- 
sible à  la  troublante  agitation  des  grandes  villes. 
Il  ne  s'intéresse  p.'is  moins  aux  mœurs  tranquilles 
des  bourgeois  des  petites  cités  provinciales,  à  leur 
vie  et  à  leurs  occupations  régulières  et  monotones. 
11  a  rendu  avec  exactitude,  mais  avec  sobriété,  le 
paysage  français.  Il  a  goûté  avec  amour  la  beauté 
propre  des  régions  opposées  de  la  France,  des  Ar- 
dennes  aux  Alpes  Maritimes.  Son  attachement  à  son 
pays  donne  à  son  œuvre  une  haute  valeur  patrio- 
tique. Le  même  talent  pur,  discret,  frais,  se  retrouve 
dans  ses  vers.  Sans  parler  de  la  Chanson  du.  van- 
nier, que  tout  le  monde  connaît,  nous  citerons  la 
jolie  pièce  suivante  : 


Dans  le  calme  logis  qu'habite  la  granJ'tante, 
Tout  rappelle  les  jours  défunts  de  l'ancien  temps. 
La  cour  au  puits  sonore  et  la  vieille  servante, 
Et  les  miroirs  ternis  qui  datent  de  cent  ans. 
Le  salon  a  gardé  ses  tentures  de  Flandre, 
Où  nymphes  et  bergers  dansent  au  fond  des  bois  : 
Aux  heures  du  soleil  coucbant,  on  croit  surprendre 
Dans  leurs  yeux  un  éclair  de  l'amour  d'autrefois. 
Dn  coin  sonihro  où  sommeille  une  antique  épinettc, 
Parfois  un  long  soupir  monte  et  fuit  an  hasard, 
Comme  un  écho  dos  jours  où,  pinqiante  et  jeunette, 
La  grand'tanio  y  jouait  Kamcau,  Gluck  et  Mozart. 
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Un  meuble  en  bois  de  rose  est  au  fond  de  la  chambre. 
.Ses  tiroirs  odorants  cachent  plus  d'un  trésor  : 
Bonbonnière,  âacons,  sachets  d'iris  et  d'ambre, 
D'où  le  souffle  d'un  siécio  éteint  s'exhale  cncor. 

Un  livre  est  seul  parmi  ces  reliques  fanées, 
Et  sous  le  papier  mince  et  noirci  d'un  feuillet. 
Une  fleur  sèche  y  dort  depuis  -soixante  années  : 
Le  livre,  o-'est  Zaïre,  et  la  fleur,  un  œillet. 

L'été,  près  de  la  vitre,  avec  le  vieu-x  volume, 
La  grandtante  se  fait  rouler  dans  son  fauteuil... 
Est-ce  le  clair  soleil  ou  l'air  chaud  qui  rallume 
La  couleur  de  sa  joue  et  léclat  de  son  œil  ? 
Elle  penche  son  front  jauni  comme  un  ivoire 
'Vers  l'œillet,  qu'elle  a  peur  de  briser  dans  ses  doigts. 
Un  souvenir  d'amour  chante  dans  sa  mémoire, 
Tandis  que  les  pinsons  gazouillent  sur  les  toits- 

Elle  songe  au  matin  où  la  fleur  fut  posée 
Dans  le  vieux  livre  noir  par  la  main  d'un  ami, 
hU  ses  pleurs  vont  mouiller  ainsi  qu'une  rosée 
La  page  ou  soixante  ans  l'œillet  rouge  a  dormi 

*Torresani  (Charles;,  baron  de  Lanzenfeld 
et  Camponerû,  romancier  autrichien,  né  à  Milan 
le  19  avril  1846.  —  Il  est  mort  à  Torbola,  sur  le  lac 
de  Carde,  le  12  avril  1907. 

Totll  (Bêla),  publiciste  et  romancier  hongroij, 
Qls  du  poète  Koloman  Tolh,  né  à  Budapest  le 
20  octobre  1857,  mort  dans  la  même  ville  le  3  avril 
1907.  Il  lit  ses  études  à  Budapest  et  s'adonna  à 
l'histoire  naturelle.  En  1.S77,  il  était  à  la  tète  de  la 
députation  des  étudiants  hongrois  qui  présenta,  à 
Constanlinople,  un  sabre  d'honneur  à  Kérim-pacha. 

11  voyagea  en  Bulgarie,  en  Macédoine,  eh  Grèce  et 
en  ICgyple,  puis  entra  an  "  Pesti  Hirlap  ",  où  ses 
Lettres  du  soir  firent  sensation.  Journaliste  très 
apprécié,  Toth  était  aussi  un  érudit  et  un  romancier 
de  valeur.  On  lui  doit  :  le  Trésor  anecdotique  hon- 
grois, en  cinq  volumes;  les  Curiosités  hongroises; 
un  volume  sur  les  .Mots  ailés  de  la  langue  hon- 
groise; les  Curiosités  de  l'Iiistoire  univenelle;  un 
volume  sur  le  Spiritisme.  Parmi  ses  nouvelles,  on 
peut  citer  :  Histoires  turques;  Gui-baba.  Plusieurs 
de  ses  feuilletons  ont  été  réunis  en  volumes  :  Cent 
lettres  du  soir;  Feuilletons.  Toth  était  un  des  meil- 
leurs stylistes  de  la  Jeune-Hongrie.  —  J.  Kont. 

travailliste  n.  m.  Membre  de  l'un  des 
partis  politiques  nés  en  Russie  du  nouveau  régime 
conslilulionnel. 

—  Encvci..  Suivant  les  fondateurs  de  ce  groupe 
"  est  travailliste  celui  qui  préfère  le  travail  positif 
à  toutes  les  utopies,  qui  s'occupe  principalement  du 
présent  et  réserve  ses  idées  et  ses  espérances  sur 
l'avenir  ».  La  liberté  du  peuple  est  la  base  du 
programme  de  ce  parti.  Socialiste  de  sentiment  et 
de  tendance,  le  travailliste  n'accepte  aucun  dogme 
socialiste  défini.  En  France,  la  place  des  travaillistes 
serait  entre  les  socialistes  indépendants  et  les  radi- 
caux-socialistes, plus  proches  de  ces  derniers. 

Les  socialistes  ayant  boycotté  les  élections  à  la 
première  Doimia,  les  travaillistes  y  représentèrent 
l'extrême  gauche.  Leur  rôle  fut  considérable.  En 
juillet  1906,  après  la  dissolution  de  la  Douma,  les 
travaillistes  signèren  I  le  fameux  manifeste  de  Viborg. 
Ils  sont  encore  aujourd'hui  (1907)  sous  le  coup  de 
poursuites  judiciaires,  ce  qui  les  a  empêchés  de  se  pré- 
senter en  plus  grand  nombre  aux  dernières  éleclions. 

Dans  la  nouvelle  Douma  il  y  a  un  p.arli  socialiste 
révolutionnaire  et  un  parti  socialiste  démocrate;  le 
rôle  des  travaillistes  a  donc  diminué.  Ils  sont 
représentés  par  22  députés  à  la  Douma.  Le  parti  est 
administré    par    nu    comité    central    composé  de 

12  membres  et  par  un  conseil  de  la  fraction  parle- 
mentaire. 11  a  11  sections  à  Saint-Pétersbourg 
et  40  eu  province.  Il  possède  son  club. 

En  mars  1907,  VUnion  des  paysans  et  YUnion 
des  unions  (avocats,  médecins,  écrivains,  etc.)  ont 
fusionné  avec  les  tiavaillistes.  Ce  parti  est  composé 
principalement  de  paysans  et  d'intellectuels.  Peu 
d'ouvriers.  Les  travaillistes  n'attendent  pas  de  la 
Douma  des  résultats  positifs  immédiats;  ils  la  consi- 
dèrent comme  une  tribune  nationale,  dont  la  tâche 
est  de  contribuer  à  l'éducation  politique  du  peuple. 

Il  ne  faut  pas  confondre  les  lra\aillisles  avec  le 
gi'oupe  plus  récemment  constitué  des  populistes  — 
branche  détachée  du  socialisme  révolutionnaire  ;  ils 
difîèrent  de  ces  derniers  non  par  le  programme, 
mais  par  la  tactique.  Les  populisles  demandent, 
avant  plus,  la  nationalisalion  de  la  terre,  comme 
mesure  nécessaire  pour  préparer  le  régime  vraiment 
démocratique.  Los  populisles  ont  18  représentants  à 
la  Douma.  A  l'instar  des  cadets,  des  socialistes  révo- 
lutionnaires et  des  socialistes  démocrates,  les  travail- 
listes et  les  populistes  n'ont  pas  de  statut  légal.  Ils 
sont  tolérés,  mais  non  reconnus.  —  Ossip  Louuit, 

Tremblements  de  terre  (les),  géo- 
graphie séismologique ,  par  F.  de  Montessus  de 
Ballore  (Paris,  1906,  in-8o).  —  Cet  ouvrage  con- 
tient la  synthèse  des  patientes  et  scrupuleuses  éludes 
de  détail  que,  depuis  plus  de  \ingt  années,  son  au- 
teur n'a  cessé  de  poursuivre  sur  les  phénomi  lies 
séisiniques.  Comme  l'indique  le  .sous-tilre,  c'est  eu 
ell'et  une  géographie  séismologique.  dans  laquollc 
F.  de  Montessus  de  B.allorc,  en  s'appnyanl  sur  h  > 
documents  recueillis,  critiqués  et  systémaliqucmoiit 


63 

classés  par  lui  sui-  les  Iremblemenls  de  terre  de 
tous  les  lemps  el  de  tous  les  pays,  détermine  la 
répartition  des  régions  instables  à  travers  le  globe 
terrestre ,  et  examine  successivement  les  diffé- 
rentes parties  du  géoïde  secouées  par  des  mou- 
vements séismiqui's.  Mais  le  volume  considérable 
de  K.  de  Monlessus  de  Ballore  n'est  pas  qu'une 
géographie  séismologique  ;  la  synthèse  des  docu- 
ments permet  à  l'auteur  de  déclarer  que  l'intensité 
des  séismes  est  proportionnelle  à  la  raideur  moyenne 
du  relief  terrestre  de  la  région  où  il  se  manifeste, 
el  que  les  «  régions  instables  du  globe  coïncident 
avec  les  bandes  plissées  el  disloquées  où  se  sont 
anlrel'ûis  déplacés  les  sédiments  marins  épais,  au 
fond  de  plis  à  la  place  desquels  se  dressent  aujour- 
d'hui les  chaînes  de  montagnes  les  plus  modernes  i>. 
(De  Lapparenl.)  Telles  sont  les  constatations  im- 
portantes énoncées  dans  l'introduction  des  Trein- 
otements  de  terre;  les  dilTérents  chapitres  et  les 
cartes  de  son  livre  en  fournissent  une  démonstra- 
tion complète.  —  H.  F. 

Trooz  (Jules  dk),  homme  d'Etat  belge,  né  à 
Louvain  le  21  février  1857.  11  Ot  à  l'université  de 
Louvain  une  partie  de  ses  études,  sans  prendre 
d'ailleurs  aucun  diplôme  officiel,  mais  entra  d'assez 
bonne  heure  dans  la  po- 
litique comme  conseiller 
provincial  duBrabant  pour 
le  canton  de  Louvain  ,1SS3- 
1889),  et  comme  membre 
du  conseil  municipal  de  sa 
ville  natale,  lorsque  fut 
appliquée  à  Louvain,  la  loi 
communale.  Il  se  lit  con- 
naître, dans  les  diverses 
assemblées,  où  il  était  le 
chef  de  l'opposition  catho- 
lique, par  son  talent  de 
parole  et  par  son  habileté 
dans  la  conduite  des  dis- 
cussions. En  1S89,  il  avait 
été  élu  membre  de  la 
Chambre     des    représen-  Trooz. 

tanls. .  Son  mandat  lui   a 

été,  depuis  lors,  constamment  renouvelé  parles  élec- 
teurs de  Louvain.  En  189!^,  il  reçut,  dans  le  second 
cabinet  de  Sniet  de  Naeyer,  le  portefeuille  de  l'e.vté- 
rieur  et  de  l'instruction  publique.  En  1907,  lorsque 
le  ministère  de  Smet  de  Naeyer  dut  résigner  ses  pou- 
voirs devant  l'opposition  déclarée  des  partis  libé- 
raux belges  et  l'hostilité  déclarée  d'une  partie  des 
catholiques,  Jules  de  Trooz  fut  chargé  par  le  roi  de 
la  constitution  d'un  ministère  de  concentration  ca- 
tholique, dans  lequel  il  s'assura  le  concours  notam- 
ment d'Auguste  Delbeke,  du  baron  Descamps,  de 
Georges  Hellepute,  etc.,  et  qui  se  présenta  devant 
le  Parlement  belge  an  commencement  de  mai  1907. 
Il  se  réserva,  dans  le  ministère  qu'il  était  appelé  à 
diriger,  le  portefeuille  de  1  intérieur.  —  o.  T. 

trypanosoniiase  n.  f.  Maladie  due  à  la 
présence  dans  lo  -iaiig-  de  Irypanosomes,  el  que  l'on 
appelle  au>si  maliulie  du  sommeil.  V.  sommeil  au 
Souv.  Larousse,  t.  VII. 

—  EN'CYcr..  Les  trypanosomes  péni'trent  dans  le 
sang  de  divers  animaux  à  la  suite  de  piqûres  de 
mouche.  A  chaque  espèce  animale  semble  corres- 
pondre un  Irypanosome  déterminé.  Pour  l'homme, 
c'est  la  mouche  tsé-lsé  qui  est  l'agent  de  transmis- 
sion ;  aussi  la  trypanosomiase  humaine  ne  s'observe- 
t-elle  qu'en  Afrique.  On  a  cru  longtemps  que  la 
race  blanche  était  réfractaire  à  cette  maladie,  mais 
depuis  que  l'agent  causal  est  mieux  connu  et  facile 
il  déceler,  on  a  été  conduit  à  incriminer  la  trypa- 
nosomiase  dans  beaucoup  d'aiïeclions,  mortelles 
pour  les  blancs,  que  l'on  attribuait  jadis  k  l'anémie 
des  pays  chauds. 

Quoique  les  symptômes  ne  soient  pas  encore 
bien  établis,  on  peut  dire  que  la  trypanosoniiase 
provoque  de  l'œdème  douloureux  des  pieds,  des 
accès  fébriles  vespéraux,  avec  faible  élévation  de 
température,  1»  h  2°,  une  sensation  de  fatigue 
générale,  des  transpirations  abondantes.  Il  est  fré- 
quenl  de  rencontrer  aussi  des  engorgements  gan- 
glionnaires et  de  l'hypertrophie  cardiaque.  Plus  tard 
apparaît  la  paresse  intellectuelle;  le  malade  est 
lent  à  répondre;  enfin  la  somnolence  survient,  et 
généralement  la  mort,  après  un  temps  variable  de 
deux  à  dix  ans. 

Le  diagnostic  est  assez  facile  à  la  période  ni  lime, 
mais  au  début,  c'est  l'examen  du  sang  qui  h-ve 
tous  les  doules.  Il  suffit  parfois  d'un  simple  examen 
microscopique  sur  lame  et  lamelle  d'une  goutte  de 
sang;  quand  les  trypanosomes  sont  peu  nombreux, 
il  est  nécessaire  de  centrifuger  le  sang.  Enfin,  on 
doit  aussi  faire  la  recherche  dans  le  liquide  céphalo- 
rachidien.  Lorsque  ce  liquide  ne  contient  pas  de 
trypanosomes,  il  est,  dans  les  cas  de  maladie  con- 
firmés, légèrement  louche  et  se  trouble  davantage 
quand  on  le  chauffe. 

La  trypanosomiase  humaine  semblait  incurable. 
Depuis  peu,  divers  auteurs  ont  signalé  l'attion  sur 
les  trypanosomes  des  matières  colorantes.  En  par 
liculier  le  Irypanosoma  gambiense,  qui  est  l'agent 


de  la  maladie  du  sommeil,  est  très  sensible  au 
trypanroth  et  à  l'atoxyl.  La  première  de  ces  sub- 
stances a  le  grave  inconvénient  de  colorer  les  té- 
guments en  bleu;  c'est  donc  l'atoxyl  qui  doit  être 
employé.  Chez  plusieurs  malades  on  a  injecté  en 
moyenne  1  gramme  d'aloxyl  tous  les  cinq  jours. 
Sous  l'action  de  ces  fortes  doses,  les  symptômes 
s'amendèrent  et  les  trypanosomes  disparurent  du 
sang.  Les  rechutes  sont  possibles,  mais,  par  des 
injections  préventives,  on  les  éloigne,  et  on  peut 
espérer  que  les  guérisons  obtenues  sont  définitives. 
( >■  sont  :  Mesnil,  Nicolle,  Thomas  et  Martin  qui  ont 
lo  mieux  étudié  la  question. —  D' Guillemosat. 

trjrpanrotli  n.  m.  Poudre  cristalline  rouge 
brun,  assez  soluble  dans  l'eau,  qui  se  forme  dans  la 
tétrazotation  de  l'acide  benzidine  monosulfone  :  Le 
TRYPAiNRorn  a  été  proposé  pour  la  destruction  des 
trypanosomes  datis  l'organisme. 

tuberculiaation  {si-on  —  de  litberculine)n.f. 
Action  d'injecter  de  la  tnberculine  diluée  aux  bovi- 
désquel'on  veutéprou- 
ver  pour  le  diagnostic 
de  la  tuberculose. 

—  Enxygl.  Peut-être 
serait-il  trop  affirmalif 
de  dire  que  la  tubercu- 
linalion  est  une  mé- 
thode absolument  in- 
faillible ;  mais,  en  pré- 
sence des  résultats 
obtenus.  Il  faut  admet- 
tre qu'elle  peut,  à  bon 
droit,  ôlre  considérée 
comme  l'un  des  plus 
sûrs  moyens  parmi 
ceux  dont  on  dispose 
actuellement  pour  dé- 
celer la  tuberculose 
chez  les  bovidés,  et 
l'on  conçoit  quel  inté- 
rêt elle  offre  à  l'agri- 
culture eu  général  et 
aux  éleveurs  en  par- 
ticulier. 

L'épreuve  de  tuber- 
culination  exige  des 
connaissances  techni- 
ques spéciales,  des  pré- 
cautions assez  minu- 
tieuses, et  se  fait  sui- 
vant des  règles  qui 
nécessitent  la  présence 
du  vétérinaire.  On  fait 
usage  de  la  tubercnllne 
(produit  extrait  des 
cultures  du  bacille  de 
la  tuberculose),  prépa- 
rée par  l'Institut  Pas- 
teur, qui  la  livre,  aux 
vétérina  ires  seule- 
ment, toute  prête  ii  être 
injectée  et  par  doses 
déterminées. 

L'injection  hypoder- 
mique (3  à  4  centimè- 
tres cubes  suivant  la 
taille  de  l'animal)  se 
fait  au  niveau  cl  en 
arrière  de  l'épaule. 
Chez  les  animaux  sains, 
c'est-à-dire  non  tuber- 
culeux, la  tuberculiiia- 
tion  ne  provoque  au- 
cune réaction  apprécia- 
ble; au  contraire,  chez 
les  animaux  tuberculeux 
lion  de  température  plus  0 

d'affirmer  l'existence  de  la  maladie,  quelque  récen- 
tes el  limitées  que  soient  les  lésions.  Elle  est  d'ail- 
leurs loujours  inoffensive  et  ne  provoque  aucun 
trouble  ni  dans  la  lactation,  ni  dans  la  gestation,  et 
peul  par  conséquent  être  impunément  tentée  sur 
des  vaches  laitières  ou  sur  des  vaches  prêtes  il 
vêler;  mais  il  est  un  point  essentiel  à  l'exactitude 
du  diagnostic,  c'est  que  la  tuberculination  ne  doit 
être  pratiquée  que  sur  des  animaux  exempts  de 
fièvre,  c'est-à-dire  dont  la  température  normale  est 
de  38»  ou  SS»,.!,  en  tout  cas  ne  dépasse  pas  39". 
Quand  diverses  causes  (troubles  passagers  des  fonc- 
tions digestives,  influence  de  la  chaleur,  etc.)  ont 
occasionné  une  élévation  de  température  chez  l'ani- 
mal qu'on  vent  (uherculiner,  il  vaut  mieux  ajourner 
l'épreuve.  On  opère  donc  de  la  façon  suivante  :  la 
température  est  prise  au  rectum,  ('t,  si  elle  ne  dé- 
passe pas  la  normale,  on  peul  tenter  l'opération,  qui 
de  préférence  doit  être  pratiquée  le  soir  vers  six 
heures;  dès  le  lendemain  (12  heures  après)  on  re- 
lève la  température  toutes  les  deux  heures  (jusqu'à 
la  20»  heure  après  l'injection).  Ou  bien  les  anim,iux 
lubcrculinés  sont  sains  et  les  oscillations  de  la  tem- 
pérature seront  insignifiantes,  ou  bien  ils  sont 
tuberculeux,  el  de  38°  à  38",5  la  température  pourra 
monter  progressivement  jusqu'à  40o,  40°  5  et  même 
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41°.  Il  suffit  d'ailleurs,  pour  qu'on  puisse  affirmer 
que  l'animal  est  contaminé,  que  l'éc^art  entre  la 
température  initiale  et  la  cote  la  plus  haute  donnée 
par  les  relevés  faits  après  liujeclion  alttigne  1"  5. 
C'est  la  réaction  diagnostique. 

Durant  la  mise  en  observation  des  animaux,  il 
convient  de  ne  leur  donner  que  des  boissons  tièdcs 
et  seulement  après  un  relevé  de  température. 

Quaiul  l'épreuve  a  fourni  les  résultats  qu'on  en 
attendait,  il  reste  à  prendre  les  précautions  néces- 
saires pour  soustraire  les  animaux  reconnus  sains 
au  contact  et  à  la  promiscuité  de  ceux  qui  sont 
malades.  —  Pienc  Monxot. 

tuberculiner  (de  luberculine)  v.  a.  Prali- 
nncr  la  Inbercnlinalion  ;  Tuberculiner  tous  les 
ùo'ufs  d'une  étable. 

*  uniforme  n.  m.  V.  tenue. 

■Valdivla,  bâtiment  à  vapeur  de  la  Ham- 
burg-Auierika-Linie,  à  bord  duquel,  après  qu'il  eut 


,  elle  détermine  une  oléva- 
u  moins  grande,  qui  permet 


i  par  le 


été  spécialement  outillé  pour  le^  eliide.^  M'ieutili- 
qnes,  puis  placé  sous  le  connnandement  du  capi- 
taine Krecli,  une  commission  scientifique  dirigée 
par  le  professeur  Chun  a  exécuté,  du  1=''  août  1898 
au  30  avril  1S99,  un  très  important  voyage  de  re- 
cherches océanographiques. 

Déjà,  en  1874-1876,  puis  en  1S89,  le  gouvernement 
allemand  avait  subvenlioimé  deux  expéditions 
océanographiques,  celle  de  la  Gazelle  et  celle  du 
Nat'ional  (plus  comme  sous  le  nom  d'  «  expédition 
du  plankton  «).  A  la  suite  du  projet  d'exploration 
des  grandes  profondeurs  océaniques  présenté  en 
1897  par  le  professeur  Chun  au  Congrès  des  sciences 
naturelles  el  médicales  de  Brunswick,  le  gouverne- 
ment lit  voter  par  le  Heichstag  une  subvention  de 
300.000  marks,  el  une  commission  composée  des  sa- 
vants Mœhius,  Schullze  ;IP.  de  Richthofen  fut  char- 
gée de  préparer  le  programme  de  lexpédition.  Le 
Valdivia  partit  de  Hambourg  le  1=''  août  1898,  et 
débuta  par  relever  des  séries  de  température  dans  les 
étendues  chaudes  et  froides  du  chenal  des  Eéroé, 
re.speclivcment  au  S.  et  au  N.  de  la  crête  Wy ville 
Thomson;  puis,  en  effectuant  une  série  de  sondages 
et  d'observations  de  toute  nature,  il  explora  toute  la 
partie  orientale  de  l'océan  Atlanlicpie.  Dans  les  eaux 
abyssales  et  dans  les  eaux  intermédiaires,  tenues  jus- 
qu  alors  pour  à  peu  près  désertes,  elle  découvrit  une 
fauned'une  richesse  extraordinaire  :  éponges,  actinies. 
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crustacés,  poissons  considérés  auparavant  comme 
pélagiques,  etc.  Au  siiU  de  l'Mriciue,  le  Valdtvia 
retrouva  ensuite  (par  'ok°'i(i  lat.  S.  et  l°0'i'  long. 
E.  Paris)  l'île  Bouvet,  découverlc  en  J739  par  le 
marin  français  Uouvcl,  et  dont  Texislence  avait  été 
contestée,  puis  il  suivit  d'O.  en  E.,  sur  une  ciii- 
(|nanlaine  de  degrés  de  longitude,  la  bordure  du 
pack  antarctique  en  exécutant  de  iiomlireu.x  son- 
dages, dont  plusieurs  dépassèrent  5.,')00  mètres. 
C'est  an  cours  de  celle  partie  du  voyage  que  furent 
recueillis  a-.iN.de  la  Terre  d'iMiderUy  par  6'i°l'i' 
lat.  S.)  les  premiers  documents  rekitifs  à  la 
nature  du  continent  antarctique,  en  avant  duquel 
se  creuse,  entre  .ïi»  et  (il»  lat.  S.,  un  profond 
abîme  océanique.  Le  Vuldivia  regagna  ensuite  les 
régions  tropicales  eu  visitant  Kerguelen,  que  des 
fonds  extrêmement  accidentés  séparent  de  la  Terre 
d'Enderby,  puis  les  peliles  îles  Saint-Paul  et 
Amsterdam  ;  la  côle  occidentale  de  Sumatra,  Ceylan, 
les  iles  Cbagos,  Dar-es-Salani  marquèrent  enriu  les 
étapes  de  sa  route  à  travers  l'océan  Indien,  d'où  il 
sortit  en  longeant  la  côle  orientale  de  l'Afrique 
jusqu'au  cap  Guardafui  et  en  remoatautla  mer  Rouge. 
Dès  lors  la  campagne  était  elfectivenienl  terminée: 
le  30  avril  1S99,  le  Valdivia  rentrait  à  Hambourg. 
Les  résultats  de  l'expédition  du  Valdivia  ont  été 
exposés  dès  1899  d'une  manière  sommaire  dans 
Die  Deutsche  Tiefsee-Expedilion  auf  dem  Scliiff' 
..  Valdivia  »,  1S9S-1S99  i Berlin,  1899,  in-S");  ils 
font  l'objet  d'une  publication  intitulée  :  Die  wis- 
sen^chafllicken  Ergebnisse  der  deulscken  Tief- 
see-Expedition  auf  dem  Dampfer  «  Valdivia  », 
1S98-I899,    par    le    D'    P.  Rœmer    (léna,     1906, 

in-8°),  —  Henri  Froidevaux. 

Van  Hamel  (Antoine-Gérard;,  pbilologue 
néerlandais,  né  à  Harlem  le  17  janvier  IS<2,  mort  à 
Amsterdam  le  16  avril  1907.  Fils  d'un  pasteur  et 
pasteur  lui-même  de  l'Eglise  wallonne  (1SG8-1S79), 
docteur  en  théologie,  il  vint  à  Paris  en  1879  suivre 
les  cours  de  l'Ecole  des  hautes  études  et  fut 
l'élève  de  Gaston  Paris.  Le  î9  septembre  1884.  il 
inaugura  àGroningue  la  première  chaire  de  philolo- 
gie romane,  établie  en  Hollande.  Admirateur  pas- 
sionné de  la  langue  française,  qu'il  possédait  parfai- 
tement, il  a  consacré  à  notre  ancienne  langue  des 
travaux  de  mérite  :  éditions  critiques  :  le  Rendus 
de  Moiliens  (1885);  Jehan  Le  Ferre  de  Ressens 
(1892  et  190.^);  études  de  phonétique  expérimentale  ; 
des  mémoires,  des  articles  de  critique  littéraire 
dans  la  Romauia,  la  Reiue  d'histoire  lilléraire.  le 
Muséum,  la  revue  De  Gids.  De  ces  articles,  dont 
que'ques-uns  se  rapportent  à  des  écrivains  mo- 
dernes, il  a  réuni  un  certain  nombre  dans  ses  deux 
volumes  :  la  Vie  lilléraire  en  France  (1899).  C'est 
lui  qui  eut  l'idée  de  fonder  VAssocialion  amicale 
Gaston  Paris,  lorsque  mourut  le  savant  philologue 
français.  —  P  b, 

vannerie  (Ecole  nationale  d'horticulture 
ET  Di£).  V.  Ecole. 

♦verre  n.  m.  —  E.ncvcl.  La  verrerie  est  une  des 
branches  de  l'industrie  qui  en  ces  dernières  années 
ont  eu  à  enregistrer  le  plus  de  nouveautés  et  de 
perfectionnements.  A  part  les  améliorations  que 
nous  avons  indiquées  dans  le  soufHage  et  le  coulage 
du  verre  (A'ouo.  Lar.  t,  VU  et  SuppHmenl,,  il  y  a 
lieu  de  signaler  encore  le  verre  armé,  le  verre  per- 
foré, le  verre-parasol,  et  enfin  la  fabrication  du 
verre  au  four  électrique. 

Verre  anné.  C'est  un  verre  coulé  et  laminé, 
dans  lequet  on  a  introduit,  alors  qu'il  était  encore  à 
l'état  lluide,  un  treillis  de  fil  de  fer.  Cette  armature 
ne  rend  pas  le  verre  incassable,  mais  elle  fait  d'un 
produit  fragile  par  essence  un  corps  oiïrant  aux 
surcharges  accidentelles,  au  choc  et  au  feu  même 
une  résistance  considérable. 

Ce  verre,  fabriqué  par  la  compagnie  de  Sainl- 
Gobain,  s'il  vient  à  être  heurté  par  un  corps  dur 
(les  cas  les  plus  communs  étant  les  chutes  de  tuiles 
ou  ardoises,  la  pro- 
jection de  pierres,  la 
grêle),  ne  se  brise 
pas,  même  partielle- 
ment. 11  résiste  au 
feu  et  c'est  peut-être 
là  encore  la  plus  im- 
|)ortante  de  ses  qua- 
lité--!. Craquelé  en 
tous  sens  par  le  feu, 
il  ne  se  rompt  pas  en 
mille  débris  comme 
le  ferait  une  feuille 
de  verre  ordinaire; 
même  soumis  aux 
plus  hautes  tempé- 
ratures, il  conserve 
sa  cohésion  et  ofi^re 
par  conséquent  un 
obstacle  à  l'exten- 
sion del'incendie, et 
peut  encore  en  cet 

État  subir  une  pression  assez  élevée  sans  fléchir. 

Verre  perforé.  Le  verre  perforé,  fabriqué  par  le 

procédé  Appert  frères,  est  un  verre  coulé,  opaque, 
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présentant  sur  toute  sa  .surface  des  trous  de  forme 
Ironconiqne  à  raison  de  2.900  pal-  mètre  carré. 
Adapté  à  la  partie  supérieure  d'une  fenêtre,  à  la 
manière  d'une  vitre  ordinaire,  il  permet  l'aération 
naturelle  de  la  pièce.  En  elTel,  par  chacun  des  trous 
s'elVectue  un 

échange  cou-  ^ ,' 

linuel  entre 
l'airexlérieur 
et  celui  de  la 
pièce  ;  tandis 
que  l'air  de 
la  pièce  s'é- 
chappe en  un 
(iletaminciel 
recliligne  (la 
'partie  évasée 
des  trous 
étant  t  o  u  - 
jours  dirigée 
vers  l'inté- 
rieur), celui 
du  dehors  pé- 
nètre en  sens 
inverse,  mais 
se  diffuse  im- 
médiatement. 

Afindepou- 
voir    arrêter 

momentanément  l'aération  qui  se  produit  par  les 
vitres  perforées,  on  place  de\  ant  chacune  d'elles  un 
châssis  à  charnière  muni  d'un  verre  ordinaire  et 
que  l'on  ouvre  ou  ferme  i  \olonté. 

Verre-parasol .  Ou  appelle  ainsi  un  verre  dont  l'une 
des  faces  présente  des  aspérités  prismatiques,  qui 
ont  pour  efl'et  de  réfracter  les  rayons  du  soleil  tout 
en  se  laissant  traverser  par  la  lumière  diffuse. 

Le  soleil  peut  en  certains  cas  être  assez  gênant 
par  l'éclat  de  ses  rayons  ou  leur  chaleur  pour  qu'on 
ail  cherché  à 
réviter(ateliers 
d'artistes  entre 
autres).  Dansée 
but,  on  a  changé 
l'orientation 
des  vitrages,  et. 
chaque  fois  que 
la  chose  était 
possible,  on  les 
a  orientés  au 
N.;  mais,  en 
été,les  vitrages, 
même  orientés 
de  cette  façon, 
laissent  passer 
les  rayons  so- 
laires, puisque,  aussi  bien  en  nos  pays,  le  soleil, 
au  solstice  d'été,  dépasse  la  hauteur  de  60"  (fig.  1), 
Les  vitrages  à  dents  de  scie,  inclinés  à  62°,  ne 
résolvent  pas  non  plus  la  question  d'une  manière 
satisfaisante  ;  leur  prix  de  revient  est  élevé  et, 
d'autre  part,  leur  iiiclinaisou  même  n'est  pas  pour 
avantager  l'éclairage.  Le  verre-parasol  semble 
devoir  réaliser  le  plus  sérieux  des  perfectionne- 
ments. Sans  entrer  dans  le  détail  des  calculs  qui 
ont  servi  de  base  à  cette  invention,  disons  sim- 
plement que  le 
verre -parasol 

possède  la  pro-  w-m 

priétéderejeler  ^|^  ■  /  T 

les  rayons  qOi  ^s.^  -     ^ 

le  frappent  sous  t  T'  ""   —  "— ^  u 

un  angle  infé-  ,J        -  -J 

rieur  ou  égal  à  '  ^ 

32°  (fig  21. 

Fabriqué    à  j 

Saint -Gobain , 
et    obtenu  soit  . 

par  un  coulage 
sur  moule,  soit 
par  laminage, 
le  verre-parasol  ; 

peut  avoir  une  • 

épaisseur  quel- 
conque,   mais 

(jni    doit     ton-  .^^  .       __ 

jours  être  dans  ^Sto-.;  .-;:•  ->"-•.,-.•  .■■,,.. 
nn  rapport  fixe  Four  Bcckcr  (coupe), 

avec    la   lon- 
gueur des  prismes   (les   deux  tiers  de   la  largeur 
de  ceux-ci).  Ces  prismes  triangulaires  isocèles  ont 
des   angles  à  la  base  qui  mesurent  32°  1/4  environ. 

Fabrication  du  verre  au  four  électrique. 
(Vesl  un  Allemand,  'Weight,  qui,  le  premier,  a  eu 
l'idée  d'utiliser  le  four  électrique  pour  la  fabrication 
du  verre,  mais  son  four  ne  put  recevoir  aucune 
application  industrielle. 

En  1N99,  Becker  est  parvenu,  en  faisant  usage 
d'un  four  électrique  perfectionné,  muni  à  l'intérieur 
de  trois  arcs  installés  à  trois  hauteurs  différentes, 
à  obtenir  de  toutes  pièces  le  verre  fondu  pouvant 
être  travaillé  et  raffiné.  Ce  four  électrique,  déjà  1res 
pratique,  a  été  encore  amélioré  par  sou  auteur  en 
1901,  après  divers  tâtonnements. 
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Il  est  constitué  par  trois  gradins  successifs 
G,  au  niveau  desquels  aboutissent,  de  chaque  côté, 
les  extrémités  de  trois  séries  d'arcs  volta'ii|nes  A. 
Les  matières  premières  qui  servent  à  la  fabrica- 
tion du  verre,  mélangées  au  préalable,  pénètrent  à 
linlérieur  du  tour  par  la  trémie  T,  qui  les  déverse 
entre  les  extré- 
mité.s  de  ces 
arcs.  Sous  l'in- 
fluence delà  cha- 
leur qu'ils  déve- 
loppent, les  ma- 
tières constituan- 
tes du  verre  en- 
trent instantané- 
ment en  fusion, 
glissent  sur  les 
gradins  et  vien- 
nent s'agglomé- 
rer, sous  fornic 
de  verre  fondu, 
dans  un  récipient 
R  en  terre  réfrac- 
laire,  que  chauffe 
un  fourneau  or- 
dinaire F  au 
moven  de  houille 
ou  âe  coke,  et  où 
l'on  procède  à 
l'affinage  du 
verre.  Des  re- 
gards VV,  bou- 
chés par  des  tam- 
pons d'argile  ré 
fractaire, permet- 
tent de  suivre  les 
opérations  de  la 
fusion.  Les  gaz 
qui  proviennent  de  l'intérieur  du  four  s'échappent 
par  la  cheminée  C.  Nous  ne  paiierons  que  pour 
mémoire  des  fours  électriques  Vœlker,  destinés  à 
des  usages  identiques  et  dont  les  essais  en  cours 
semblent  promettre  de  bons  résultats.  Il  en  est  de 
même  des  fours  Brown.  —  ch.  Marsiluon. 

Zamacoïs  (Louis-Pascal-Aii,7i/ei),  humoriste 
et  poète  français,  né  à  Louveciennes  le  8  sep- 
tembre 1866.  Sa  famille  était  originaire  de  Bilbao  ; 
son  père  fut  un  peintre  de  genre,  disciple  de  Meis- 
sonier.  Cela  explique  comment  Miguel  mania  le 
crayon  et  le  pinceau  avant  de  tenir  la  plume.  Elève 
de  Gérome,  à  l'Ecole  des  beaux-arts,  il  exposa 
deux  fois  au  Salon.  Il  fit  aussi  les  illustrations  de 
son  premier  livre,  qui  parut  dans  un  journal  de  sports, 
<•  le  Cycle  »,  où  sa  collaboration  dura  de  1891  à  1893, 
D  continua  de  dessiner  et  d'écrire  à  la  fois,  agré- 
mentant de  légendes  les  dessins  qui  en  manquaient, 
composant  des  dessins  pour  les  légendes  qu'on  appor- 
tait sans  images,  faisant  même  des  croquis  de  modes. 
Au  Chat-Noir,  en  1894,  il  récita  ses  vers;  c'est  ainsi 
qu'il  débuta  dans  la  poésie.  Depuis  il  a  donné  des 
revues  auConcerl  Européen,  à  la  Gailé  Rochechouart, 
à  la  Cigale,  à  parisiana.  Après  avoir  collaboré  au 
..  Journal  Amusant  ■>,  il  est  entré,  en  1S97,  pour  les 
u  échos  »,  au  «  Gaulois  »,  oii  paraissent  sous  sa  si- 
gnature des  articles  d'actualité.  Rédacteur  au  <■  Fi- 
garo »,  il  a,  en  1901,  hérité  du  pseudonyme  Un  Mon- 
sieur DE  l'orchestre  ;  ce  spirituel  chroniqueur  rem- 
plit sa  prose  de  traits  imprévus,  de  mots  piquants. 
Le  successeur  d'Arnold  Mortier,  d'Emile  Blavet  et 
d'Emmanuel  Arène  s'est  révélé  auteur  dramatique  ; 
ce  fantaisiste  lyrique,  ce  poète  comique  procode  de 
Théodore  de  Banville.  Ses  pièces  sont  desbadinages 
nn  peu  vides  d'action,  mais  d'un  tour  gracieux, 
pimpant  ;  les  vers  ont  le  mouvement  ;  les  couplets, 
le  charme.  Zamacoïs  a  publié  :  le  Vélocipède  à 
travers  les  âges,  avec  gravures,  formant  le  tome  1 
de  la  «  Bibliothèque  générale  des  sports  »  (1893;  ; 
Dites-nous  donc  quelque  chose  .'...,  répertoire  du 
Gbal-Noir  ,1896);  En  stupid-car,  illustrations  de 
Lourdev  (1S99);  Articles  de  Paris,  dessins  d'Albert 
Guillaume  (1900);  Rediles-nous  quelque  chose'  \90ti  . 
Au  théâtre,  il  a  donné  :  Sang  de  navet,  comédie 
en  un  acte  ,Grand-Guignol,  1901);  .4k  bout  du  fil, 
un  acie  (Capucines,  27  janvier  1903)  ;  Au  public, 
à-propos  rimé  pour  ..  Germinie  Lacerleux  »  fN'aude- 
ville,  2  décembre  1903);  Uoliémos,  l'anlaisie  en  un 
acte  Olonle-Carlo,  et  théâtre  Sarah-Hernliardl,  28jan- 
vier  t904)  ;  le  Gigolo,  vaudeville  en  trois  actes 
(Nouveautés,  24  janvier  I90.'i)  ;  les  ISouffons,  conte 
en  quatre  actes,  en  vers  (théâtre  Sarah-Bernhardt, 
25  janvier  1907).  —  M.  .M. 

"''zodiacal  adj.  —  Lumière  zodiacale.  Nom 
donné  à  un  phénomène  particulier,  appelé  aussi  cré- 
puscule de  minuit,  et  qui  est  assez  fréquent  dans 
les  régions  tempérées. 

—  Encycl.  C'est  une  véritable  aurore  qui  semble 
se  manifester  au-dessus  de  l'horizon  par  une  série 
de  traînées  blanchâtres.  De  très  significatives  pho- 
tographies ont  été  prises  de  la  lumière  zodiacale, 
qui  serait  due  à  la  réflexion  des  rayons  solaires  sur 
une  poussière  cosmique  au  delà  de  la  terre. 

Paris,  tuip.  Linous»t,i;,r.  X)oulpaiiia.so.  — teaêiviii..\10LI.NlK 
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N"  5.  —  Juillet  1907. 


*abeiUe  n.  f.  —  Encycl.  Une  colonie  d'abeilles 
comprend  Irois  espèces  d'individus  :  la  mère  (reine), 
donl  la  ponle  continue  assure  le  renouvellement  des 
sujets,  les  mdles  ou  faux  bourdons,  noaTv\s]\isqu'k 
l'époque  du  vol  nuptial,  et  les  neu^i'e*  ou  ouvrières, 
femelles  stériles  occupées  soit  à  l'élevage  du  cou- 
vain à  l'intérieur  de  la  ruche,  soit  à  la  récolte  du 
butin  à  l'extérieur. 

Mais,  parmi  ces  ouvrières  quittant  momentané- 
ment la  ruche,  il  existe  plusieurs  catégories  distinctes, 
chacune  ayant  ses  attributions  bien  déterminées  dont 
rien  ne  la  fait  s'écarter.  L'existence  de  ces  catégories 
est  affirmée  par  Gaston  Bonnier,  qui  base  ses  conclu- 
sions sur  une  série  d'expériences  dont  il  a  rendu 
compte  àl'Académiedes sciences (lOdécembre  1906). 

Pour  suivre  les  allées  et  venues  des  insectes,  le 
savant  marqua,  à  la  tète  ou  au  dos,  avec  des  poudres 
de  talc  diversement  colorées,  les  abeilles  sortant  de 
la  ruche,  et  put  se  rendre  ainsi  un  compte  exaït  du 
genre  de  travail  auquel  se  livrait  chacune  d'elles. 

Quand  une  chercheuse  {une  rôdeuse  comme  disent 
les  apiculteurs)  venait  à  découvrir  un  petit  champ 
de  plantes  mellifères,  elle  rentrait  immédiatement  à 
la  ruche,  mais  en  ressortait  bientôt  avec  des  compa- 
gnes dont  le  nombre  était  proportionné  à  la  tâche.  La 
démonstration  de  ce  travail  de  prospection  auquel  se 
livrent  les  chercheuses  et  de  cette  l'acuité  qu'elles 
possèdent  de  juger  l'importance  que  doit  avoir  une 
é(iuipe  pour  effectuer  une  besogne  donnée,  lut  l'aile 
en  disposant  côte  à  côte  des  branches  fleuries  dont 
on  fil  varier  le  nombre  à  plusieurs  reprises:  les 
ouvrières  qui  vinrent  visiter  ce  champ  d'expérience 
arrivèrent  plus  nombreuses  à  chaque  augmentation 
(lu  nombre  des  Heurs,  sans  que  jamais,  d'ailleurs, 
les  butineuses  occupées  déjà  eussent  été  dérangées 
par  les  nouvelles  arrivantes. 

11  est  encore  des  ouvrières  dont  la  tâche  consiste 
uniquement  à  visiter  les  chantiers  et  à  se  rendre 
compte  des  conditions  dans  lesquelles  s'y  accomplit 
la  récolte;  d'autres  ont  pour  mission  d'approvision- 
ner d'eau  la  ruche  ;  et  de  toutes  ces  abeilles  iden- 
tifiées par  les  marques  dont  on  les  avait  pourvues, 
aucune  ne  lut  surprise  à  empiéter  sur  le  travail 
de  ses  compagnes  :  celles  dont  la  tâche  était  de 
récolter  le  nectar  ne  louchèrent  point  à  l'eau,  même 
pendant  la  sécheresse,  tandis  que  celles  qui  devaient 
puiser  l'eau  ne  se  laissèrent  jamais  tenter  parle 
sirop  ou  le  miel  qu'on  avait  mis  à  leur  portée. 

L'expérimentateur  a  noté  également  que  la  charge 
portée  par  les  ouvrières  est  variable  avec  la  dis- 
tance :  qu'en  pays  de  montagne,  par  exemple,  les 
abeilles  butinant  à  une  altitude  plus  élevée  que  celle 
de  la  ruche  rentrent  plus  chaigées  que  les  ouvrières 
venant  de  la  plaine  un  de  la  vallée.  — Jean  de  Ciiaon. 

*  A.cadémie  des  sciences.  —  Election  de 
Douvitlc.  Le  29  avril  1907,  1' .académie  des  sciences 
a  procédé  à  l'élection  d'un  membre  dans  la  section 
de  minéralogie  pour  remplacer  Marcel  Bertrand. 
Le  nombre  des  volants  était  de  56;  au  premier  tour 
de  scrutin,  Douvlllé,  professeur  de  paléontologie  k 
I  Ecole  des  mines  (v.  Douvillé,  p.  72),  est  élu  par 
43  voix,  conlre  7  à  de  Launay  et  une  à  chacun  des 
candidats  suivants  :  Boule,  Gayeux,  Colson,  Haug, 
Termier  et  Wallerant. 

Election  de  Le  Chatelier.  Le  6  mai  1907,  il  était 
procédé  à  l'élection  d'un  membre  dans  la  section  de 
chimie  en  remplacement  de  Moissan.  Le  nombre  des 
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votants  était  de  58  ;  au  premier  tour.  Le  Chatelier, 
ingénieur  eu  chefdes  mines  (v.  Le  Chatelier, p.  73), 
est  élu  par  40  voix,  contre  7  à  Colson,  6  à  Le  Bel, 
4  à  JungAeisch  et  1  à  Béhal. 

Election  de  Carpentier.  Le  13  mai  1907,  il  était 
procédé  à  l'élection  d'un  académicien  libre  pour 
succéder  au  colonel  Laussedat.  Le  nombre  des  vo- 
tants était  de  72;  au  premier  tour,  Carpentier.  ingé- 
nieur électricien  (v.  Carpentier.  p.  Il),  est  élu  par 
47  voix,  contre  22  à  Cornil,  2  à  Teisserenc  de  Bort 
et  un  bulletin  blanc. 

Election  de  Lupparent  comme  secrétaire  perpé- 
tuel. Dans  la  même  séance,  il  a  été  procédé  à  l'élection 
d'un  secrétaire  perpétuel  pour  la  section  des  sciences 
physiques  en  remplacement  de  Berthelot.  Le  nombre 
des  votants  était  de  63  ;  au  premier  tour,  de  Lapparent 
(v.  Nour.  Lar.,  t.  V)  fut  élu  jiar  45  voix,  contre  13  h 
Becquerel,  2  à  Poincaré,  1  à  Mascart,  1  à  l'errlcr  et 
un  bulletin  blanc. 

i^cbllléion  (kiV -lé-ion),  palais  néo-grec  de 
l'île  de  Corfou.  — Après  la  mort  tragique  de  l'archi- 
duc Rodolphe  d'Autriche  (30  janvier  1889),  sa  mère, 
l'impératrice  Elisabeth,  voulut  chercher 
l'oubli  de  sa  douleur  dans  une  retraite 
solitaire,  et,  sur  le  conseil  du  baron  de 
Warnsberg,  elle  choisit  l'Ile  de  Corfou. 
C'est  là  qu'elle  fit  construire  le  palais  qui 
reçut  le  nom  à'Achilléion.  Depuis  la  mort 
de  l'impératrice,  aucun  membre  de  la 
famille  impériale  n'alla  résider  à  Corfou, 
et  le  palais  n'était  plus  guère  qu'un  objet  de 
curiosité  pourles  touristes.  L'empereur  Guil- 
laume II  s'en   est  rendu  acquéreur  en  1907. 

Non  loin  d'un  rocher  qui  fait  saillie  devant 
le  port  de  Corfou,  et  à  TE.  de  celte  ville, 
se  trouve,  dans  un  léger  enfoncement  de  la 
côte,  une  île  de  forme  étrange,  et  qui,  d'après 
la  légende,  serait  le  vaisseau  pétrifié  des 
Phéaciens.  C'est  près  du  village  de  Gasturi, 
situé  dans  celle  île,  et  sur  l'emplacement  ad- 
mirablement choisi  de  la  villa  Braila,  que 
l'impératrice  Elisabeth  avait  élevé  le  palais. 

L'Achilléion,  édifié  en  un  an  et  demi  sur 
lesdessins  etsous  la  direction  de  l'architecte 
italien  Raphaël  Carito,  a  été  conçu  dans  le 
style  antique.  La  construction  a  deux  étages,  un  toit 
en  terrasse  et  présente  la  forme  générale  d'un 
parallélépipède  rectangle.  L'entrée  principale  est 
située  sur  une  des  façades  étroites  du  palais.  Cette 
façade  est  ornée  de  loggias,  de  terrasses,  de  balcons, 
et  d'un  portique  qui  s'avance  en  saillie.  La  grande 
façade  de  l'ouest  est  à  deux  étages,  sur  toute  sa  lon- 
gueur, tandis  que  la  grande  façade  de  l'est,  celle  qui 
est  tournée  vers  la  mer,  s'adosse  à  la  colline,  de  leUe 
sorte  que  les  appartements  de  l'impératrice,  situés 
au  second  étage,  semblent  être  au  rez-de-chaussée.  En 
entrant  dans  le  palais,  on  trouve  à  droite  une  chapelle 
de  style  byzantin,  à  gauche  une  salle  à  manger 
magnifiquement  décorée,  ainsi  qu'un  fumoir  de  style 
pompéien,  au  milieu  un  grand  salon  où  ont  été  pro- 
diguées toutes  les  ressources  de  l'art  le  plus  raffiné. 
Egalement  de  style  pompéien  sont  les  appartements 
de  l'empereur  François-Joseph  et  de  l'archidnchesse 
Marie-'Valérie.  Un  escalier  de  marbre  blanc,  analogue 
à  celui  de  l'Opéra  de  Paris,  et  orné  d'une  balustrade 
de  bronze,  conduit  au  deuxième  étage,  où  sont  situés 
les  appartements  autrefois  occupés  par  l'impératrice 


Elisabeth.  Devant  ces  appartements  s'étend,  du  côté 
de  la  mer,  une  terrasse  qu'ornent  des  corbeilles  de 
Heurs  elqu'ombragenl  des  pins  et  des  cèdres  du  Liban. 
Entre  cette  terrasse  et  l'appartement  lui-même  se 
trouve  un  péristyle  soutenu  par  douze  colonnes  ; 
devant  chacune  d'elles  se  dresse  une  statue  de  marbre 
blanc,  amenée  de  Kome.  De  celte  terrasse,  appelée 
aussi  le  jardin  des  Muses,  la  vue  est  splendide  sur 
la  mer,  sur  la  ville  de  Corfou,  la  côte  d'Albanie',  les 
monts  .\crocérauniens,  le  Pinde. 

A  côté  du  palais,  un  petit  pavillon  de  marbre,  six 
colonnes  soutenant  une  coupole,  et  ouvert  de  tous 
côtés,  renferme  une  statue  de  grandeur  naturelle 
d'Henri  Heine.  Un  escalier  de  marbre  blanc,  de  plu- 
sieurs centaines  de  marches,  descend,  au  milieu  des 
oliviers,  jusqu'au  sable  fin  du  rivage.  —  e.  Pontbièrb. 

ad  valorem,  loc.  lat.  signif.  proportion- 
nellement à  la  valeur,  et  qui  s'emploie  dans  l'ex- 
pression ilroits  de  douane  au  valorem  pour  indi- 
quer que  la  taxe  perçue  varie  avec  la  valeur  mar- 
chande du  produit  sur  le  marché  d'importation  :  Les 
droits  ADWhOREMs'opposenl  aux  droits  spécifiques. 


aérothermique  (du  gr.  arr.  aeros,  air,  et 
thermos,  chaud  )  adj.  War/on  aér<dhermique.  Wagon 
destiné  au  transport  des  denrées,  viandes,  etc. 
facilement  altérables  par  la  chaleur,  et  dans  lequel 
la  réfrigération  est  produite  non  plus  par  la  glace, 
comme  dans  les  wagons-glacières,  mais  par  la  dé- 
tente de  l'air  comprimé. 

afrescolltlie  {frès-ko)  n.  f.  Substance  spé- 
ciale, destinée  à  imiter  la  pierre,  et  sur  laquelle  il 
est  possible  de  peindre  directement,  et  plus  facile- 
ment que  sur  la  pierre  même.  (Cette  substance, 
découverte  par  le  sculpteur  Antonin  Forestier,  est 
une  pâte  teintée  à  la  coloration  désirée,  et  faite  de 
silice  pure,  d'alumine,  de  magnésie,  de  chaux  cal- 
cinée et  de  carbonate  de  calcium.  Elle  est,  à  l'état 
frais,  très  maniable  et  facile  à  travailler.  Dessé- 
chée, elle  prend  bientôt  la  consistance  du  marbre, 
et  résiste  parfaitement  aux  gelées.) 

'*airn.  m. -^Encycl.  Alléralionde  l'air  des  villes. 
L'altération  de  Vair  par  les  agglomérations  urbaines 
a  été  peu  étudiée.  Les  effets  seuls  de  cette  pollution 


Ames  —  analyseur 

élaient  constatés  principalement  par  l'action  dépri- 
mante de  l'air  des  villes  sur  l'organisme  opposée 
au  pouvoir  régénéraleiir  de  l'air  pur.  On  savait  bien 
que  l'air  des  villes  contient  des  produits  caiijonés, 
mais  depuis  1830,  épociue  à  laquelle  Boussing'ault 
signala  la  présence  du  l'ormène,  jusqu'aux  dosages 
de  carbone  par  A.  Gautier  [1898-1900]  (6  à  10  gr. 
de  carbone  par  100  m'  à  Paris,  0  sur  la  montagne), 
aucun  travail  sérieux  n'avait  été  poursuivi. 

Henriet,  dans  une  thèse  récente  (1906),  oppose  la 
qualité  oxydante  de  l'air  pur  de  la  campagne  au 
pouvoir  réducteur  de  l'air  urbain,  mis  en  évidence 
par  l'isolement  d'acide  et  d'aldéhyde  l'o^-miques  pro- 
venant des  fumées  des  combustions  incomplites. 
Ces  produits,  tr<-s  solubles  dans  l'eau,  sont  constam- 
ment ramenés  vers  le  sol  par  leur  dissolution  dans 
les  globules  d'eau  que  les  atmosphères  urbaines 
tienneiit  toujours,  en  suspension,  tandis  que  les 
antres  impuretés  (anhydride  carbonique,  oxyde  de 
carbone),  moins  solubles,  gagnent  les  parties  hautes 
et  se  dispersent  sous  l'action  des  vents  :  d'où  la  pos- 
sibilité pour  une  ville  d'assainir  son  atmosphère  en 
facilitant  le  brassage  de  celle-ci  au  ras  du  sol  par 
de  larges  voies  ouvertes  dans  la  direction  des  venls 
dominants  et  en  favorisant  partout  l'accès  du  soleil, 
cet  agent  oxydant  et  desséchant  par  excellence. 

Air  confiné.  La  pnrilicalion  de  petites  masses 
d'air  conliné  a  été  résolue  plus  aisément  par  l'em- 
ploi de  Voxi/lilhe  ou  bioxyde  de  sodium.  Ce  pro- 
cédé, imaginé  par  Desgrez  et  Balthazard,  consiste  à 
décomposer  le  bioxyde  de  sodium  par  une  lenle 
arrivée  d'eau.  Le  réactif  se  décompose  en  soude  et 
en  oxygène;  l'alcali  absorbe  l'anhydride  carboni- 
que, produit  de  la  respiration,  tandis  que  l'oxygène 
dégagé  remplace  celui  qui  a  été  consommé,  d'où 
rapplication  de  cette  méthode  dans  les  sous-marins 
et  certains  appareils  de  sauvetage  (scaphandres,  etc.) 
où  l'homme  doit  vivre  un  tempsassez  long  sans  pou- 
voir renouveler  sa  provision  d'air  pur.  —  M.  MotmiÉ. 

—  Mines.  Cartouches  de  mines  à  l'air  liquide. 
Certaines  mines  de  houille  anglaises  font  usage  de 
cartouches  d'air  liquide  pour  l'abatage  du  charbon; 
mais,  à  l'inverse  de  ce  qui  s'était  fait  jusqu'à  pré- 
sent, et  notamment  dans  le  percement  du  tunnel  du 
Simplon,  l'air  n'est  plus  employé  en  mélange  déto- 
nant. L'application  nouvelle  est  basée  sur  la  pro- 
priété que  possède  tout  gaz  liquéfié  de  se  vaporiser 
totalement  s'il  est  placé  à  une  température  supérieure 
à  sa  température  critique,  et  quelle  que  soit  la  pres- 
sion qu'il  subit. 

On  connaît  la  manière  de  conserver  l'air  liquide 
(v.  Supplément  du  Souu.  Lar.)  et  le  genre  de  réci- 
pients qu'on  emploie  à  cet  effet.  Le  maniement  de 
ces  récipients,  à  condition  qu'ils  soient  ouverts 
librement  à  l'air,  ne  présente  d'autre  danger  que 
celui  des  brûlures  par  le  froid.  Bien  entendu,  il 
est  des  précautions  qu'il  faut  nécessairement  prendre 
pour  réduire  l'évaporation  au  minimum. 

La  cartouche  à  air  liquide  est  constituée  par  une 
douille  cylindrique  très  épaisse  en  bronze  phos- 
phoreux, dont  la  partie  antérieure,  c'est-à-dire  celle 
qu'on  inlroduil  la  première  dans  le  trou  de  mine, 
est  faite  d'un  alliage  de  plomb  et  d'antimoine,  plus 
mou  que  celui  dont  on  fait  les  caractères  d'impri- 
merie; l'extrémité  postérieure  est  munie  d'un  capu- 
chon à  soupape,  sur  lequel  peut  s  adapter  le  tube  de 
chargement.  La  cartouche  étant  introduite  dans  le 
trou  de  mine,  et  bourrée  comme  une  cartouche  or- 
dinaire, on  la  charge  d  air  liquide,  à  une  dose  qui 
a  été  calculée  d'aiance:  l'explosion  se  produit  au 
bout  de  quelques  minutes  i6  à  8  en  général),  pro- 
voquée par  l'élévation  de  la  température.  Mais  la 
douille  de  la  cartouche  est  restée  intacte  :  seule  la 
tranche  de  métal  mou  a  cédé  sous  la  pression  et  il 
suffit  de  la  remplacer  pour  faire  servir  de  nouveau 
la  douille  de  bronze. 

On  peut  désagréger  en  moyenne  30  tonnes  de 
houille  par  coup'  de  mine  et  aucun  des  fragments 
abattus  de  minerai  n'a  plus  de  o^iBO  comme  dimen- 
sion extrême.  Si  des  fuites  d'air  vaporisé  sont  pos- 
sibles soit  par  un  défaut  du  bourrage  soit  par  la 
présence  de  fentes  dans  la  roche,  elles  ne  sauraient 
en  aucim  cas  présenter  de  danger  :  bien  au  con- 
traire, le  fait  se  produisant,  l'aération  du  chantier 
ne  peut  qu'y  gagner;  en  tous  cas,  l'abatage  par  les 
carton  hes  d'air  liquide  écarte  tout  risque  d'incendie 
par  inllammation  du  grisou.  —  Jacques  auveenjbr. 

Amesennemies  (les),  pièce  en  qualreacte<, 
en  prose,  de  Pau l-HyacinlheLoyson  (théâtre  Antoine, 
II)  indi  lyo'î).  —  Un  .savant  anthropologisle,  Daniel 
Servan,  s'en  va  aux  pays  lointains  en  quête  de  dé- 
couvertes. Il  n'est  point  l'ennemi  de  la  religion, 
ni  morne  des  prêtres;  car,  avant  de  partir,  il  confie 
sa  femme  Madeleine  et  sa  fille  Florence  à  l'abbé 
Godule,  pour  qu'il  les  aide  à  l'accomplissement  de 
leurs  devoirs  de  fervenles  catholiques.  (Ce  point 
est  essentiel  à  retenir  pour  bien  saisir  la  pensée  de 
l'auteur.)  Servan  revient  deux  ans  plus  tard,  cou- 
vert de  gloire,  car  ses  fouilles'ont  amené  au  jour 
le  squelette  fossile  de  l'être  pi-iniilif  qui  serait  l'in- 
termédiaire entre  la  brute  et  fliomme,  et  il  a  écrit 
un  livre  destiné  à  un  éclatant  succès.  Une  douleur, 
cependant,  l'attend  à  son  foyer.   Certes,  sa  femme 


l'aime.  Elle  a,  au  lendemain  de  l'arrivée,  à  leur 
premier  long  entrelien,  des  mots  qui  peignent  sa 
tendresse  :  >.  C'est  toi  qui  t'es  endormi  le  premier 
hier  soir  !  •>  Certes,  sa  lille  l'aime  aussi.  Toutefois, 
il  sent  qu'il  y  a  entre  elles  et  lui  quelque  chose  qui 
n'existait  pas  auparavant.  Ses  appréhensions,  bien- 
tôt, prennent  corps;  d'abord  grâce  aux  indiscrétions 
de  son  ami  le  I)''  Pompeirac,  qui  parle  beau- 
coup, malgré  les  supplications  du  père  de  Servan, 
ensuite  grâce  à  certains  faits  que  celui-ci  constate 
lui-même.  Kn  son  absence,  l'abbé  Godule  a  pris 
dans  la  maison  une  place  beaucoup  plus  considé- 
rable que  celle  qui  lui  avait  été  assignée  par  le 
voyageur.  Ceci,  sous  l'induence  combative,  despo- 
tique de  la  mère  de  M™'  Servan,  une  Bretoime 
toute  vibrante  de  catholicisme  exalté.  Le  cabi- 
net de  travail  du  darwiniste  avait  été  transformé 
en  chapelle  :  au  mur,  un  crucifix;  au  plafond, 
une  lampe  de  sanctuaire  ;  sur  les  carreaux  des 
fenêtres,  de  petits  anges;  à  la  place  du  buste  de 
Darwin,  une  statue  de  la  sainte  Vierge.  Florence, 
en  sa  simplicité  alfeclueuse,  ou  poussée  par  sa 
grand'mère,  a  préparé  pour  l'arrivée  de  son  père 
une  surprise  étrange  :  à  la  prière  de  l'enfant,  on 
ferme  les  rideaux  pour  qu'en  une  obscurité  mys- 
tique elle  apparaisse  de  blanc  vêtue,  tenant  à  la 
main  un  cierge  allumé,  et  récilanl  une  sorte  de 
compliment  religieux.  Servan  se  révolte.  Bientôt, 
cependant,  il  avoue  en  propres  termes  :  «  On  a 
toujours  lort  de  se  fâcher.  ■>  Et  il  demande  simple- 
ment qu'on  le  laisse  s'entretenir  seul  à  seul,  un 
instant,  avec  sa  fille.  Il  a  toutes  les  peines  du  monde 
à  obtenir  cette  chose  si  naturelle  —  second  point 
important  à  noter —  car  on  lui  déclare  que  si  quel- 
qu'un doit  s'occuper  de  l'àme  de  Florence,  ce  n'est 
pas  lui,  son  père,  mais  bien  l'abbé  Godule.  Causant 
avec  sa  lille,  amicalement,  tendrement,  Servan 
s'aperçoit  que  l'histoire,  les  sciences,  la  vie,  on  a 
tout  montré  à  l'enfant  sous  un  angle  spécial,  sous 
un  jour  qu'il  estime  faus  et  dangereux.  El  de  ce 
moment  il  s'etîorce  à  la  ramener  vers  ce  qu'il  con- 
sidère comme  la  Vérité.  En  vain,  sa  femme  lé 
supplie  avec  amour  ;  en  vain,  son  père  le  raisonne 
avec  une  tendresse  alarmée,  lui  criant  :  "  Malheu- 
reux !  quand  même  tu  serais  sur  que  ta  main  est 
pleine  de  vérités,  il  faudrait  bien  te  garder  de  l'ou- 
vrir !  «  Il  s'acharne;  car  le  fanatisme  engendre  le 
fanatisme  et  celui  de  la  grand'mère  exalte  celui  de 
Servan  jusqu'à  la  folie.  En  outre,  son  entêtement 
de  savant  s'envenime  d'une  blessure  d'homme. 
Dans  le  fond,  ce  qui  torture  Servan,  ce  n'est  pas 
que  Madeleine  et  Florence  soient  croyantes,  puis- 
qu'il proclame  à  plusieurs  reprises  que  chacun  est 
libre  de  penser  à  sa  guise  ;  c'est  que  dans  l'es- 
prit, dans  le  cœur  de  sa  femme,  de  sa  fille,  il  a 
un  rival  triomphant  :  ce  n'est  plus  lui  qui  est  le 
premier  pour  elles,  c'est  l'abbé  Godule.  Dès  lors, 
c'est  la  guerre  au  foyer,  guerre  de  toutes  les  mi- 
nutes, horrible.  La  première  victime  qu'elle  fait, 
c'est  la  pauvre  petite  Florence.  Son  père  l'a  conrertie. 
Elle  partage  maintenant  ses  idées,  avec  la  douleur 
d'avoir  perdu  la  foi,  que  Servan,  hélas  !  n'a  pu 
remplacer  par  rien.  Mais  tant  de  cruelles  émotions, 
tant  de  luttes  effroyables  ont  développé  en  elle, 
avec  une  rapidité  foudroyante,  une  maladie  de 
cœur.  Elle  agonise,  elle  meurt  au  milieu  des  siens, 
qui  sanglotent.  Elle  croit  avoir  réconcilié  son  père 
et  sa  mère  parce  qu'elle  a  rapproché  leur  front 
entre  ses  mains  de  moribonde.  Cependant,  lorsque 
l'enfant  exhale  son  dernier  souffie,  la  mère,  hagarde, 
hurle  :  «  Au  secours!  au  secours,  mon  pire  !...  « 
Et  sur  le  seuil  de  la  chambre  de  mort  apparaît 
l'abbé  Godule,  qui  dit  avec  simplicité  :  "  Madame, 
je  vous  attendais.  » 

Le  rôle  du  critique  dramatique  n'est  point, 
croyons-nous,  d'applaudir  ou  de  condamner  les  idées 
qu'un  auteur  met  à  la  scène  ;  il  lui  appartient  uni- 
quement d'apprécier  la  manière  dont  celui-ci  pré- 
sente ces  idées  et  de  dire  s'il  a  fait  bonne  o>i 
mauvaise  œuvre  de  théâtre.  A  ce  point  de  vue, 
aucun  doute  n'est  permis  au  juge  impartial  : 
l'œuvre  de  P. -H.  Loyson  est  vigoureuse,  vivante, 
humaine  au  plus  noble  sens  du  terme.  L'ensemble 
n'est  point  parlait,  car  un  peu  trop  de  rhétorique 
le  dépare  en  certains  passages,  et,  en  d'autres,  des 
discussions  prolongées  l'alourdissent.  Mais  on  ou- 
blie ces  défauts  tandis  que  l'auteur,  avec  une  admi- 
rable simplicité  de  moyens  —  les  quatre  actes  se 
déroulent  dans  le  même  décor  —  tient  le  specta- 
teur angoissé  par  le  confiit  des  sentiments  et  des 

convictions.  —   Georges  Haurioot. 

Les  principaux  rôles  ont  été  créés  par  M"**  Moreno 
{.\faddeine),  Marie  Kalff  {Florence),  Even  {ta  grand'méi'e)  ; 
et  par  MM.  Janxier  {Daniel  Serran),  Bour  {le  grand-père). 
Waienc-e  {Vabbé  Godule),  rialleu  (te  [)•  Pompeirac). 

analyseur  -  enregistreur  n.  m.  App,i- 
reil  conirôlan  l  et  enregistrant  d'une  manière  continue 
par  l'analyse  des  gaz  de  la  combustion  l'excès  d'air 
à  admettre  dans  le  foyer  d'un  générateur  à  vapeur. 

—  En'cycl.  \j  analyseur -enregistreur,  par  un 
contrôle  ininterrompu,  permet  de  régler  l'admission 
d'un  excès  d'air  dans  le  foyer  en  vue  de  réduire  la 
dépense  de  combustible.  11  constate  en  même  temps 
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le  rendement  thermique  et  fait  des  prélèvements 
continuels  d'échantillons  dans  le  courant  gazeux 
qui  traverse  l'appareil,  par  l'action  d'un  siphon 
i9-'.'i-l6-l.'>,  à  des  intervalles  de  temps  réguliers,  par 
suite  d'un  écoulement  d'eau  continu  par  la  tuyère  8 
dans  le  tuyau  17,  qui  l'amène  au  récipient  -J/t.  Ces 
gaz  sont  refoulés  à  travers  une  solution  absorbante 
et  la  réduction  de  leur  volume  est  enregistrée  sur 
un  diagramme.  On  peut  ainsi  se  rendre  compte 
d'une  manière  certaine  qu'il  ne  pénètre  dans  le 
foyer  que  la  quantité  d'air  indispensable,  en  évitant 
tout  excès  nuisible  qui  ferait  tomber  à  chaque  ins- 
tant la  température  initiale  et  empêcherait  une  com- 
bustion complète.  Cet  excès  d'air  a  même  l'incon- 


vénient grave  d'entraîner  vers  la  cheminée  une  quan- 
tité de  chaleur  produite  proportionnelle  à  son  vo- 
lume, ce  qui  est  contraiie  à  tout  principe  d'économie. 
En  reliant,  au  moyen  de  tubes,  1  extrémité  /  du 
double  robinet  ,y-J-,î  avec  une  prise  de  gaz,  en  un 
point  choisi  des  oarneaux,  et  l'extrémité  i  de  ce 


robinet  avec  le  carneau  collecteur  ou  la  cheminée, 
on  oblienl  par  différence  de  pression  entre  ces  deux 
points  un  courant  dérivé  des  gaz  briilés;  ce  cou- 
rant suivra  le  trajet  l-5-i-^  dans  l'analyseur.  Des 
échantillons  de  gaz  sont  prélevés  sur  ce  courant  par 
le  braiichement  l-'i-iî  au  moyen  de  la  dépression 
produite  dans  les  tubes  i.^-1'J  par  l'abaissement  du 
niveau  de  l'eau  dans  le  tube  .W.  Quand,  après  avoir 
atteint  le  point  le  plus  bas,  le  liquide  remonte,  une 
partie  du  gaz  prélevée  est  refoulée  dans  le  tube  1S, 
isolé  de  l'atmosphère  à  sa  partie  inférieure  par  un 
joint  hydraulique  i6,  de  manière  à  les  évacuer  en 
surmontant  la  petite  résistance  qu'offre  le  liquide, 
mais  sans  aspiration  possible  d'air  extérieur. 
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Dès  que  l'extrémité  Î5  du  récipient  19  est  recou- 
verte par  le  niveau  du  liquide  ascendant,  le  reste 
des  gaz  est  conduit  de  19  par  le  canal  IS  dans  le  ré- 
cipient d'absorption  34,  où  il  est  refoulé  à  travers 
le  liquide  absorbant.  Les  gaz  non  dissous  se  rassem- 
blent dans  l'espace  libre  au-dessus  de  ce  liquide; 
ils  viennent  par  le  branchement  iS  exercer  une 
pression  sous  le  plongeur  il ,  placé  dans  le  réci- 
pient ii  contenant  un  liquide  formant  joint  obtura- 
teur. Suivant  la  quantité  du  gaz  restant,  le  plongeur 
se  soulève  plus  ou  moins  et  la  plume  10,  mise  en 
mouvement  par  le  fil  il  s'enroulant  sur  la  roue  X, 
et  diiigé  par  le  guide  9  trace  sur  le  diagramme  ti 
une  ligue  île  longueur  inversement  proportionnelle 
à  la  quantité  de  gaz  absorbé.  Dès  lors  les  résultais 
de  l'analyse  sont  rendus  compréhensibles  à  tous, 
grâce  à  la  longueur  du  trait  sur  le  diagramme,  qu'un 
mouvement  d'horlogerie  fait  mouvoir,  .^près  avoir 
atteint  son  point  maximum  dans  le  réservoir  19,  le 
liquide  baisse  de  nouveau  et  l'aspiration  d'un  échan- 
tillon de  gaz  recounnence  par  i7-li,  le  conduit  /•'v 
étant  maintenu  fermé  par  le  liquide  absorbant.  Le 
résidu  gazeux  de  l'analyse  sous  le  plongeur  et  dans 
le  récipient  d'absorption  est  alors  évacué  dans  l'at- 
mosphère par  la  conduite  iO,  le  récipient  ii  et  le 
tuyau  7,  dés  que  le  niveau  du  liquide  a  assez  baissé 
dans  le  récipient  i4. 

Le  récipient  25  a  à  sa  partie  supérieure  un 
tuyau  iO  le  reliant  au  réservoir  3/,  dans  lequel  plon- 
gent jusqu'au  fond  les  tuyaux  5:?  et  33,  qui  établis- 
sent la  jonction  avec  les  récipients  ?5-/9  et  i4.  Le 
niseau  montant  en  iS,  l'air  qui  y  est  comprimé  n- 
l'oule  le  liquide  de  31  dans  i5-i9  et  W.  Le  siphon 
■29-I-Ï-I6-I5  s'emplit  peu  à  peu  et  fonctionne.  Sa 
seiiion  étant  plus  grande  que  celle  de  la  tuyère  6, 
le  niveau  baisse  dans  ift  et  remonte  en  Si.  Les  ro- 
binets H  et  5  et  la  conduite  3  servent  à  vider  la 
tuyauterie  après  les  essais  terminés.  —  ch.  Màrsillos, 

*Angeles  (los),  ville  des  Etats-Unis  d'Amé- 
rique, dans  l'Etat  de  Californie,  chef-lieu  du  ci>mté 
de  Los  .\n,'eles,  à  2.s  kilomètres  de  l'océan  Paci- 
fique, où  San  Pedro  lui  sert  de  port.  —  Los  .An- 
geles, dont  la  population  s'élevait  en  1906  à 
i31.H9  habitants,  est  une  des  villes  de  l'Ouest  qui 
se  sont  le  plus  rapidement  développées  au  cours 
des  vingt  dernières  années.  Fondée  en  1781  par 
Felipe  de  Neve,  aventurier  espagnol  venu  du 
Mexique  avec  les  pères  franciscains,  elle  porta 
d'abord  le  nom  de  el  Pueblo  de  Nuestra  Senora 
LA  REi.NA  DE  LOS  ANGELES  cl  fut,  à  pailir  de  1!<39,  la 
capitale  de  la  Californie  Les  Américains  s'en  em- 
parèrent en  18i7  à  la  suite  de  la  bataille  de  San 
Pasqual,  et  San  Francisco  la  rempla(;a.  Depuis  lors, 
la  mise  en  service  ae  trois  grandes  lignes  ferrées 
qui  rayonnent  autour  d'elle  (vers  San  Francisco, 
Sud-Paeilique  et  Atlantique-Pacifique),  ainsi  que 
l'établissement  d'un  réseau  de  tramways  électriques 
qui  la  relient  aux  cités  voisines  San  Bernardino, 
Santa  Monica,  Sauta  Ana,  etc.),  ont  favorisé  son 
essor  économique.  Los  Angeles,  grand  centre  in- 
dustriel, fait  avec  l'Europe  un  actif  commerce  de 
céréales,  vins,  fruits  secs,  oranges,  citrons,  ciment, 
etc.  Non  loin  de  la  ville  se  trouvent  les  ruines  de 
la  mission  de  San  Gabriel,  fondée  en  1781.  —  G-  T. 

Ajozio  {la  statue  d').  Anzio  (1.560  h.)  est  une 
petite  station  balnéaire  de  la  province  de  Rome, 
qui  s'élève  sur  l'emplacement  de  l'antique  Aniium 
capitale  des  Volsques. 
(V.  Antium  au  S'ouieau 
Larousse,  t.  I,  p.  353.) 
C'estdansce  lieu,  jadis 
célèbre  par  les  tem- 
ples d'Esculape,  de  la 
Fortune,  de  .Neplune 
et  par  les  palais  des 
Césais,  qu'on  dérou- 
vrit en  1503,  \'Ariollon 
du  Belvédère  et  le  Gla- 
diateur combattant. 
En  1878,  le  choc  des 
Ilots  fil  écrouler  un 
terre -plein  dans  la 
propriété  de  Pietro 
Aldobrandini,  prince 
de  Sarsina,  et  dé- 
couvrit une  statue  de 
jeune  femme,  mutilée, 
mais  d'une  très  grande 
beauté.  Les  draperies 
de  la  tunique  de  laine 
et  du  manteau  qui  la 
recouvre  sont  savam- 
ment disposées.  Le 
bras  droit  manque;  la 
main  gauche  tient  un 
disque    sur   lequel   se  j 

voient    les    fragments 

d'une  couronne  d'olivier,  et  d'un  papyrus.  L'attri- 
bution de  cette  belle  oeuvre  est  douteuse,  comme 
aussi  sa  signification.  Elle  serait  un  original  grec 
remonlanl  au  ni«  ou  au  ii»  siècle  av.  J.-C.  Les  uns 
la  rattachent  à  l'école  de  Praxitèle,  les  autres  à 
celle  de  Lysippe.  En  1901,  sur  le  rapport  de  l'ins- 


f lecteur  du  service  de  l'exportation  des  objets  d'art, 
e  sculpteur  Luigi  Bistolfl,  le  ministère  de  l'ins- 
truction publique  s'opposa  à  ce  qu'elle  fût  vendue 
à  une  Américaine,  M""  Gardner,  de  Boston,  qui 
en  offrait  400.000  fr.  Finalement,  la  statue  a  été 
achetée  en  1907  par  le  gouvernement  italien,  pour 
la  somme  de  450.000  fr.  aux  princes  Lancellotti,  hé- 
ritiers des  Aldobrandini.  Elle  doit  être  placée  au 
Musée  national  des  Thermes  de  Dioclélien,  i 
Rome.  —  L»  Jap.rie. 

*  AjflrilJTl.  —  La  côte  mauritanienne  française, 
particulièrement  entre  le  cap  Blanc  et  le  cap  Mirik, 
c'est-à-dire  aux  abords  du  banc  d'Arguin,  célèbre 
déjà  par  le  naufrage  de  la  .Méduse,  parait  à  la 
veille  de  recouvrer  une  réelle  importance  écono- 
mique par  l'installation  de  pêcheries  pourvues  d'un 
outillage  moderne,  et  dont  diverses  circonstances 
semblent  devoir  garantir  la  prospérité. 

Au  point  de  vue  physique,  rien  n'est  plus  uni- 
forme, plus  maussade  elplus  désolé  que  toute  cette 
partie  de  la  côte  saharienne.  Basses  falaises,  plages 
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de  sable  ou  de  galets  sans  autre  végétation  que  les 
buissons  rabougris  du  désert,  dunes  mouvantes  se 
succèdent  avec  monotonie,  depuis  l'embouchure  du 
Sénégal.  Peu  d'indenlations  :  le  cap  Mirik  et  la  pé- 
ninsule triangul -ire  du  cap  Blanc  sont  les  principaux 
accidents  de  la  côte  ;  entre  ces  deux  promontoires 
s'ouvre  une  succession  de  petites  baies  :  la  baie 
d'Arguin,  qui  tire  son  nom  de  la  petite  île  du  même 
non),  et  la  baie  du  Lévrier  v.  ce  mot),  la  mieux 
abritée  des  deux  contre  les  vents  dn  large.  L'ensemble 
est  formé  par  le  célèbre  et  quelque  peu  mystérieux 
banc  d'Arguin  :  car  peu  de  navires  s'aventurent 
dans  celte  zone  de  hauts  fonds  rocheux  très  impar 
faitement  reconnus,  et  les  instructions  nautiques 
recommandent  aux  marins  de  navigtier  au  moins 
plusieurs  milles  à  10.  de  la  zone  indiquée  comme 
praticable  par  les  cartes  marines.  Après  la  Méduse, 
le  croiseur  français  Jean-Barl  s'est  échoué  en  1907 
dans  les  parages  du  cap  Mirik  pour  avoir  voulu  ser- 
rer de  trop  près  la  teixe.  sur  la  foi  de  cartes  trop 
anciennes.  —  Au  N.  du  cap  Blanc,  une  ligne 
déterminée  par  le  traité  du  27  juin  1900  sépare  les 
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possessions  françaises  du  Rio  de  Oro  espagnol; 
mais  un  droit  de  pèche  et  d'instillation  provisoire 
(rétablissements  pour  le  séchage  el  la  préparation 
du  poisson  a  été,  par  ce  traité,  reconnu  à  nos  voi- 
sins dans  la  baie  du  Lévrier. 

Peu  de  régions  marines  semblent  plus  riches  en 
espèces  de  poissons  ou  de  mollusques  utilisabl«s 
que  les  abords  du  banc  d'Arguin,  vers  lequel  on  a 
essayé  d'attirer  des  pêcheurs  français  de  la  Bretagne 
et  du  golfe  de  Gascogne.  Sans  parler  de  l'expédi- 
tion théâtrale  du  navire  de  Jacques  Lebaudy,  la 
Frasquita,  dont  un  croiseur  français  dut  aller  ra- 
patrier les  matelots  retenus  par  les  Maures,  une 
reconnaissance  méthodique  de  la  baie  du  Lévrier 
et  de  la  côte  voisine  a  été  faite  en  1905  par  le  va- 
peur français  Guyane,  ayant  à  son  bord  un  certain 
nombre  de  pêcheurs  professionnels  d'Arcachon  ou 
de  Terre-Neuve.  Le  banc  d'Arguin  lui-même,  vu 
le  peu  de  profondeur  des  eaux  et  les  dangers  de 
la  navigation,  a  été  reconnu  médiocrement  riche  en 
espèces  comestibles  ;  mais  il  en  est  tout  autrement 
de  la  baie  du  Lévrier  et  de  la  côte  du  cap  Mirik. 
Ici  la  faune  utilis.ble  est  abondante  et  variée. 
Beaucoup  d'espèces  indigènes  sont  d'une  grande 
linesse  de  chair  et  pourraient  être  avantageusement 
présentées  sur  les  marchés  français  ;  le  thon,  la  bo- 
nite, la  sardine,  dont  les  migrations  déroutent  les 
pécheurs  bretons  et  provençaux,  se  trouvent  ici  en 
abondance,  et  d'une  manière,  semble-l-il,  perma- 
nente. Surtout,  la  langouste  est  exceptionnellement 
commune,  et  de  grandes  dimensions  ;  le  poids 
de  6  à  7  kilogrammes  est  très  souvent  atteint  par 
certains  échantillons. 

.■V  l'heure  présente,  l'exploitation  des  pêcheries 
ile  mot  d'ailleurs  étant  encore  un  peu  ambitieux) 
est  tout  entière  aux  mains  de  pêcheurs  espagnols 
venus  des  îles  Canaries,  de  nègres  ou  de  Maures, 
qui  n'emploient,  pour  prendre  le  poisson,  cpie  des 
procédés  tout  à  fait  rudimenlaires  :  lignes  de  fond 
grossièrement  amorcées,  immenses  balances  appâ- 
tées avec  une  sorte  de  boitte  faite  de  têtes  de  pois- 
sons, et  qui  pourtant  obtiennent  avec  ces  moyens 
primitifs  de  remarquables  résultats.  Une  pariie  du 
poisson  (les  squales,  etc.l  est  séchée  sur  place  ;  le 
reste  est  tranché  et  sale  au  fond  des  bateaux  de 
pèche,  et  emporté  aux  îles  Canaries  ou  même  en 
Espagne.  II  est  à  peine  besoin  d'insister  sur  les 
ressources  que  pourraient  trouver  à  cet  endroit  les 
pêcheurs  français,  pourvus  d'un  outillage  perfection- 
né. La  mission  bordelaise  de  la  Guyane  estime  à  35 
ou  40  tonnes  par  jour  le  poids  du  poisson  que  pour- 
rail  recueillir  un  chalut  à  plateaux,  c'est-à-dire  sept 
ou  huit  fois  ce  que  ramènent  les  pêcheurs  arca- 
chonnais  les  plus  expérimentés.  Le  séchage  sur 
place  est  possible,  avec  certaines  précautions  ;  mais 
rien  n  empêcherait  de  rapporter  vivant,  au  moyen 
de  bateaux  munis  d'installations  appropriées,  le 
poisson  recueilli  ;  et,  en  particulier  pour  les  lan- 
goustes, l'aménagement  de  bateaux-viviers  est  tout  à 
fait  indiqué  et  pratique.  Il  est  à  noter  d'ailleurs  que 
les  produits  directs  de  la  pêche  ne  sont  pas  les  seuls 
qu'il  soit  possible  d'utiliser  ici  ;  vu  l'abondance  du 
poisson,  il  serait  avantageux  de  transformer  sur 
place  en  guano  les  espèces  les  moins  fines  au  point 
de  vue  comestible.  D'autre  part,  sur  cette  côte 
plate  et  laguneuse,  l'installation  de  salines  serait 
des  plus  pratiques  et  des  plus  fructueuses,  étant 
donné  l'importance  du  sel  dans  tout  l'intérieur  du 
Sahara.  De  toute  manière,  il  existe  certainement  à 
cet  endroit  un  ensemble  de  richesses  naturelles  fa- 
cilement exploitables.  —  Georges  Treffel. 

*A.Struc  (Zacharie),  littérateur,  peintre  et 
sculpteur  français,  né  à  Angers  le  8  février  1835. 
—  Il  est  mort  à  Paris  le 
25  mai  1907.  Il  collabora 
d'abord  àl'  «  Écho  du  Nord  » 
à  Lille,  puis  se  Ot  con- 
naître à  Paris  comme  ro- 
mancier et  comme  critique 
d'art  en  1859  dans  un  petit 
recueil  littéraire  :  ••  le  Quart 
d'heure,  gazette  des  gens 
demi-sérieux  ».  Il  fut  ensuite 
attaché  comme  critique  d'art 
au  ■■  Pays  »,  à  1'  »  Eten- 
dard »,  à  1'  «  Echo  des  bean.x- 
arts  »,  au  «  Peuple  souve- 
rain n.  11  publiait  en  même 
temps  une  nouvelle,  Buk- 
Mug,  dans  1'  '■  Opinion  na- 
tionale »,  un  roman,  S(eur  Asiruc. 
Marie-Jésus,  dans  la  «  Re- 
vue gei-manicrue  »  ;  une  comédie  :  Larmes  de 
Femme,  dans  la  «  Revue  Inlernationale  ». 

En  ls63,ilcréaun  journal  d'art  :<•  le  Salon  ».  C'est 
en  1S69  qu'il  commença  à  révéler  son  Uilent  de 
sculpteur  en  exposant  deux  bas  reliefs:  un  Homme 
lisant  et  un  Moine  (musée  de  Tarbes)  ;  au  même 
Salon  on  voyait  de  lui  une  série  d'aquarelles  :  Sou- 
venirs du  Languedoc.  Il  envoya  aux  Salons  sui- 
vants :  l'Enfant  aux  jouets^  bas-relief  (1870)  ; 
Bazile,  bas-relief  (1872)  ;  Barbey  d'Aurevilly,  buste 
en  bronze  (1877)  ;  Carmen,  buste  ;  l'Aurore,  bas- 
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relief  (aujourd'hui  à  l'école  de  Saint-Cvr)  [1S78]: 
Manet,  biisle  en  bronze  (.1881)  ;  le  Marchand  de 
masques  (1883),  statue  en  bronze,  son  œuvre  la 
plus  célèbre,  aujourd'hui  au  jardin  du  Luxembourg: 
c'est  un  jeune  éphèbe,  qui  promène  et  met  en  vente 
des  masques  représentant  des  hommes  célèbres  du 
XIX»  siècle:  "V.  Hugo,  Gambelta,  Gounod,  Th.  de 
Banville,  Corot,  A.  Dumas  (ils,  Berlioz,  Carpeaux, 
Faure,  E.  Delacroix,  Balzac,  Barbey  d'Aurevilly. 
Puis  vinrent  :  le  Roi  Midas  (1885),  slatue  ;  Mars  et 
Vénus,  groupe;  Habelais,  buste  (18S6);  Hamlet, 
statue  (1-S871,  sans  parler  de  nombreuses  aquarelles 
et  de  tableaux  à  l'huile.  En  1874,  il  obtint  l'autori- 
sation de  copier  à  Tolède  la  slatue  célèbre  en  bois 
peint  de  Saint  l-'rançois  d'Assise,  par  Alonzo  Gano, 
qui  depuis  a  été  souvent  reproduite.  Parmi  ses 
œuvres  littéraires,  nous  rappellerons  :  Beaili-Arts  : 
le  Salon  intime  {\%a<ù)\  les  Quatorze  stations  du 
Salon  (1859);  Homancero  de  l'Escorial,  poèmes 
d'Espagne  (1883);  les  Dieux  en  voyage  (188S);  le 
Oénéralife,  sérénades  et  songes  (1897).  —  L-  J- 

*atoinique  adj.  —  Encyci..  Poids  atomiques. 
Cha(|ue  année,  une  commission  internationale  est 
chargée  de  rectifier  les  valeurs  des  poids  atomiques 
des  corps  simples  (V.  corps  simples,  t.  111)  en  s'ai- 
dant  des  mémoires  parus  à  ce  sujet.  Celte  commis- 
sion, d'abord  allemande,  commença  à  fonctionner 
en  1897;  elle  adressa,  en  1899,  à  toutes  les  sociétés 
chimiques  et  académies  un  questionnaire  sur  l'uti- 
lité qu'il  y  aurait  à  créer  une  commission  interna- 
tionale. 11  fut  décidé  qu'on  foimerait  une  commis- 
sion de  quatre  membres,  un  pour  l'Allemagne,  un 
pour  l'Angleterre,  un  pour  l'Amérique  et  un  pour 
les  pays  latins.  Les  membres  furent  désignés  par 
un  vole  international  en  1902;  la  commission  com- 
prenait :  F.-W.  Clarke  (Amérique),  Thorpe  (An- 
gleterre), Moissan  (Pays  latins),  Seubert  (Allema- 
gne). En  1906,  Seubert  fut  remplacé  par  Oslwald 
en  suivant  l'ordre  du  vole  de  1902.  Nous  donnons 
ci-après  le  tableau  des  poids  atomiques  adoptés 
par  la  commission  pour  l'année  1907. 
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iMangauèse  . 
Mercure  .  . 
Molybdène. 


107, !I3 
39,9 
75,0 
U.Ol 
137,4 
20S,0 
11,0 
79,96 
112,4 
132.9 
40,1 
12,0 
140.23 
35,45 
52,1 
.59,0 
63,6 
166,0 
119.0 
152,0 
55.9 
19,0 
156,0 
70,0 
72,5 
9,1 


115.0 
126,97 
193,0 
SI. 8 
138,9 
7,03 
24,36 
55,0 
200.0 
96,0 


Néodyme. 
Néon  .  .  . 
Nickel  .  . 
Niobium  . 
Or 


Osmium  .  .  . 
Oxygène .  .  . 
Palladium  .  . 
Phosphore.  . 
Platine.  .  .  . 
Plomb  .  .  .  . 
Potassium.  . 
Praséodyme. 
Radium  .  .". 
Rhodium.  .  . 
Rubidium  .  . 
Ruthénium  . 
Samarium .  . 
Scandium  .  . 
Sélénium.  .  . 
Silicium  .  .  . 
Sodium.  .  .  . 

Soufre 

Strontium  .  . 
Tantale.  .  .  . 
Tellure.  .  .  . 
Terbium  .  .  . 
Thallium.  .  . 
Thorium  .  .  . 
Thulium  .  .  . 
Titane  .  .  . 
Tungstène.  . 
Uranium.  .  . 
Vanadium  .  . 
Xénon  .... 
Ytterbium.  . 
Yttrium  .  .  . 

Zinc 

Zirconium  .  . 


Os     191,0 


O 


16,0 


Pa  106,5 

P  31,0 

Pt  194,8 

Pb  206,9 

K  39,1.S 

Pr  110,5 

Rd  225,0 

Rb  103,0 

Rb  85,5 

Ru  101,7 

Sa  150,3 

Se  44,1 

Se  79,2 

Si  88,4 

Na  23,5 

s  32,06 

Sr  87,6 

Ta  181,0 

Te  127,6 

Tb  159,2 

Tl  204,1 

Th  232,5 

Tm  171,0 

Ti  48,1 

Tu  184,0 


X        128,0 
Yb    173,0 


Zr      90,6 


*  audition  n.  f.  —  Encyci,.  Audition  normale 
ou  physiologique.  L'audition,  abstraction  faite  de 
tout  phénomène  psychique,  est  une  fonction  qui  a 
pour  but  de  faire  parvenir  jusqu'au  nerf  acoustique, 
en  les  transformant  ou  non,  les  vibrations  produites 
dans  un  milieu  solide,  liquide  ou  gazeux. 

Celle  fonction  de  l'audition  s'accomplit  plus  ou 
moins  bien  ;  son  degré  de  perfection  est  mesuré  au 
moyen  d'instruments  que  l'on  appelle  des  acoumétres. 

Si  l'audition  est  très  bonne,  on  dit  que  l'acuité 
auditive  est  normale;  dans  le  cas  contraire,  on  se 
trouve  en  présence  de  diverses  sortes  et  de  dillétenls 
degrés  de  surdité. 

Nous  allons  étudier  dans  cet  article  le  fonction- 
nement de  l'oreille  physiologique,  c'est-à-dire  de 
l'oreille  normale 

De?crii>tion.  L'oreille  est  composée  de  trois 
parties  :  l'oreille  e.vterne,  l'oreille  moyenne  et 
Voreille  interne. 

1»  L'oreille  externe  comprend  :   le  pavillon,   de 


forme  variable,  et  le  conduit  auditif,  dont  les  dimen- 
sions moyennes  sont  :  longueur,  21  millimèlres  ; 
diamètre,  9  millimèlres. 

2°  L'oreille  moyenne  a  la  forme  d'une  lentille  bi- 
concave, dont  l'épaisseur  est,  au  centre,  de  1"'"',5, 
et  sur  les  bords  de  4  millimètres;  sa  hauteur  est  de 
10  millimètres  :  elle  est  fermée,  du  côté  de  l'oreille 
externe,  par  la  membrane  du  tympan  (circulaire,  dia- 
mètre 10  millimètres:;  elle  communique  avec  l'oreille 
interne  par  la  fenêtre  ronde  (circulaire,  diamètre 
li"°',5)ella  fenêtre  ovale  (elliptique,  pelitaxe  1°"°,5, 
grand  axe  3  millimètres)  ;  de  telle  sorte  que,  si  on 
prend  la  surface  de  la  fenêtre  ronde  pour  unité,  la 
fenêtre  ovale  vaut  2  fenêtres  rondes  et  le  tympan 
vaut  44  fenêtres  rondes  (lig.  1). 

L'oreille  moyenne  est  pleine  d'air,  qui  communi- 
que avec  l'almosplière  par  un  tube,  la  Irompe  d'Eus- 
tache,  s'ouvrant  dans  le  pharynx  :    la  pression  est 


F(,9.  i.  Schéma  de  l'oreille  :  0  E,  oreille  externe,  — P,  pavillon. 
—  C.^E,  conduit  auditif  externe.  —  OM,  oreille  moyenne.  — 
T.  tympan.  —  M,  marteau.  —  E,  enclume.  —  E',  étrier.  — 
FO.  fenêtre  ovale.  —  FR,  fenêtre  ronde.  —  TE,  trompe  dEus- 
tache.  —  CI,  oreille  interne.  —  P,  périiymphe.  —  CP,  canal 
périlymphatique.  —  E,  endolymphe.  —  Nerf  auditif. 

ainsi  toujours  égale  sur  les  deux  faces  du  tympan. 
Les  vibrations  du  tympan  sont  transmises  à  la  fenê- 
tre ronde  par  l'intermédiaire  de  l'air,  et  à  la  fenêtre 
ovale  par  l'intermédiaire  de  la  chaîne  des  osselets 
(fig.  2),  composée  du  marteau  .M,  de  l'enclume  E,  de 
i'étrier  E'  ;  l'enclume,  étant  au  milieu,  s'articule  d'un 
côté  avec  le  marteau  en  A',  de  l'autre  en  A  avec  I'étrier. 

Deux  muscles  agissent  suivant  les  directions  des 
forces  F  et  F'  (lig.  2)  :  l'un,  F,  le  muscle  du  marteau, 
augmente  la 
tension  du 
tympan  (c'est 
le  muscle  qui 
fait  écouler;  : 
l'autre,  F',  le 
muscle  de 
I'étrier,  em- 
pêche les  dé- 
placements 
trop  grands 
de  I'étrier 
(c'est  le  mus- 
cle qui  pro- 
tège contre 
les  vibrations 
très  intenses). 

i^L'  ore'ille 
interne  a  un 
volume  de 
200  millimè- 
tres cubes  en-  trier 
V II  on,  eue    osselets,  vi 


Fjy.  3-  Chaîne   des  osselets  :  A,  articulation 

icudo-Btapéenne.  —  A',  articulation  incudo- 

alléenne.    —    E.   enclume.    —    E'  êtrier.   — 

muscle  du  marteau.  —  F',  muscles  de  l'é- 

■teau.  — T.  tympan.  —  1,  chaîne 

je  extérieure.  —  2,  chaîne  des 

térieure.  —  3.  chaîne  des  osse- 

ets,  vue  latérale. 


est  remplie 
d'un  premier 

liquide,  la  périiymphe  D  (fig.  1),  qui  communique 
avec  le  liquide  "céphalo-rachidien  par  un  canal,  le 
canal  périlymphatique  ;  un  sac  membraneux,  le  sac 
endolymphatique,  est  complètement  plongé  dans  la 
périiymphe  et  rempli  d'un  second  liquide,  le  liquide 
endolymphalique  E  (fig.  4).  C'est  au  milieu  de  ce 
liquide  que  se  trouvent  les  terminaisons  nerveuses 
du  nerf  auditif;  le  volume  de  l'endolymphe  est  à 
peu  près  le  tiers  de  celui  de  la  périiymphe.  On  voit 
donc  que  les  vibrations  extérieures,  avant  d'impres- 
sionner ce  nerf,  doivent  traverser  le  tympan,  la 
chaîne  des  osselets,  la  périiymphe  et  l'endolymphe, 
et  que  tout  est  di-posé,  dans  l'oreille,  non  pour 
augmenter  l'intensité  des  vibrations,  mais  au  con- 
traire pour  la  diminuer  le  plus  possible. 

Voici  (iiielle  est  l'action  de  chacune  des  parties 
de  l'oreille  (pavillon,  conduit  auditif  externe,  tym- 
pan, chaîne  des  osselets,  trompe  d'Eustache,  péri- 
lymphe  et  endolymphe,  nerf  auditif). 

Oreille  externe,  l»  l'avillon.  Sa  forme  est  très 
variable  suivant  les  différents  animaux  ;  il  contribue 
à  indiquer  la  direction  du  son. 

2"  Conduit  auditif.  Il  protège  l'oreille  moyenne 
contre  les  chocs  extérieurs. 
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Oreille  moyenne.  L'oreille  moyenne  agit  à  la 
façon  d'un  tambour  inscripteur,  qui  diminue  l'am- 
plitude des  vibrations;  il  suffit  de  considérer  la  fig.  3 
pour  s'en  rendre  compte  immédiatement. 

3"  Tympan.  Epaisseur  très  faible  (une  feuille  de 
papier  à  cigarette).  Le  tympan  agit  comme  une 
membrane  mince,  qui  transmet  toutes  les  vibrations 
sans  introduire  ni  supprimer  aucun  harmonique. 

Le  tympan  est  incliné  sur  l'axe  du  conduit  auditif: 
l'angle  égale  45  degrés  à  peu  près  chez  l'adulte,  lo 
degrés  à  la  naissance. 

Quel  rapport  existe-t-il  entre  l'acuité  auditive  et 
l'inclinaison  du  tympan  ?  On  n'en  sait  rien  encore 
d'une  façon  précise. 

4°  C/iaîne  des  osselets  (poids,  12  centigr.  en 
moyenne).  La  grande  branche  du  marteau  est  en- 
castrée dans  le  tympan,  dont  elle  suit  tous  les  mou- 
vements ;  ces  mouvements  sont  transmis  à  la  fenêtre 

ovale  diminués  à  peu  près  de  -  dans  leur  ampli- 
tude (fig.  3).  On  démontre  expérimentalement  que 
les  déplacements  de  I'étrier  sont  au  plus  de  l'ordre 

de  t;randeur  du de  millimètre. 

1000 

(In  s'explique  alors  pourtiuoi,  lorsque  la  chaîne 
des  osselets  est  ankylosée  (otite  scléreuse),  on  obte- 
nait de  mauvais  résultais  en  voulani  traiter  les  ma- 
lades au  moyen  de  petites  pompes  aspirantes,  qui 
faisaient  plus  ou  moins  le  vide  dans  le  conduit  au- 
ditif. En  effet,  avec  ce  système  on  déplaçait  le  tym- 
pan et  les  osselets  de  —  de  millimèlre,  cest-à-dii'e 
10 

de  quantités  cent  fois  trop  grandes;  11  faut,  pour 
faire  la  rééducation  de  l'oreille,  employer  les  vibra- 
tions que  cet  organe 
est  desUné  normale-      0 
ment  à    recevoir, 
c'est-à-dire    les    vi- 
brations des  voyelles 
synthétiques.  V.  PHO- 
NATION. 

5°  Trompe  d'Eus- 
tache. L'oreille 
moyenne  est  pleine 
d'air.  Pour  que  le  m|- 
tympan  reste  en 
équilibre,  il  faut  que 
cet  air  ait  la  même 

pression  que  l'air  ex-  f'S-  3-  Audition,  a  la  p?r 

,■' .  .    7..     1..   ......  rieure,    tambour  inscripteur  avec    le 

teneur;   or,    la   près-  levierOPQ;    à    la   partie   inférieure. 

sion     barométrique  roreille  moyenne  avec  le  levier  POQ. 

est  variable  :  donc  il 

faut  que  l'oreille  moyenne  communique  avec  l'al- 
mosplière. 

Un  conduit  part  en  effet  de  l'oreille  moyenne  et 
aboutit  dans  le  pharynx;  c'est  la  trompe  d'Eustache. 
On  peut  facilemenlfaireenlrer  ou  sortir  de  l'air  dans 
l'oreille  ;  si  on  bouche  le  nez  el  la  bouche  el  si  l'on 
fait  un  effort  d'expiration,  l'air  s'échappe  des  pou- 
mons el,  ne  pouvant  sortir,  il  passe  par  les  trompes 
d'Eustache  et  repousse  les  tympans  en  dehors;  si,  au 
contraire,  le  nez  étant  bouché,  on  avale  la  salive,  on 
fait  un  appel  d'air  el  on  produit  un  vide  partiel  dans 
l'oreille  moyenne  ;   le  tympan  est  attire  en  dedans. 

On  comprend  que  si,  à  la  suite  d'un  mal  de  gorge, 
la  trompe  d'Eustache  se  bouche  el  s'enflamme  (sal- 
pingite), l'air  de  l'oreille  moyenne  ne  communiquera 
plus  avec  l'extérieur  :  il  n'y  aura  plus  équilibre  et  on 
aura  une  surdité  passagère. 

Oreille  interne.  6»  Périiymphe  et  endolymphe. 
Les  terminaisons  du  nerf  audilil  ne  sont  pas  inlluen- 
cées  directement  par  les  vibra- 
tions arrivées  à  la  fenêtre  ronde 
ou  à  la  fenêtre  ovale. 

Ces  vibrations  doivent  traver- 
ser un  premier  liquide,  la  péri- 
lymphe,  qui,  elle-même,  enloure 
complètement  un  sac  clos  rem- 
pli d'un  liquide,  l'endolvmphe, 
dans  lequel  se  trouvent  les  ter- 
minaisons nerveuses  du  nerf  cP 
auditif.  F-    j  o    11   ■  lo 

Les  expériences  montrent  que  schématique  :  cpm- 
les  vibrations  traversent  la  pe-  nai  périlymphatique.  — 
rilymphe  et  l'endolymphe  en  J^^,^."''°'Sl'e'" -!>"' pt 
conservanl  toutes  leurs  qualités  riiymphe.  —  R,  fenêtre 
de  hauteur  el  de  timbre  ;   l'in-  ronde, 

tensilé  seule  est  diminuée  dans 
des  proportions  très  grandes,  puisque  le  nerf  auditif 
est  aussi  sensible  que  le  nerf  olfaclif,  et  que  l'action 
d'un  son  au  niveau  du  nerf  auditif  n'est  pas  plus 
énergique  que  celle  d'une  odeur  sur  les  terminaisons 
du  nerf  sensoriel  correspondant. 

7°  Nerf  auditif.  Comment  un  son  impressionne-t-il 
les  terminaisons  nerveuses?  C'est  une  question  très 
complexe  et  qui  n'est  pas  encore  au  point. 

Deux  hypothèses  sont  en  présence  : 

\o  Pour  Helmhoitz,  chaque  terminaison  nerveuse 
du  limaçon  est  influencée  et  ne  peut  être  influencée 
que  par  un  seul  son  de  hauteur  déterminée.  En  se 
servant  d'une  comparaison  grossière,  le  tilel  nerveux 
vibrerait  par  sympathie  comme  le  fait  une  corde 
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de  piano  quand  il  se  produit  dans  le  voisinage  le 
ion  qu'elle  peut  rendre.  Mallieureusement  le  lima- 
çon n'existe  pas  chez  les  oiseaux,  qui  sont  des  chan- 
teurs excellents,  et  qui  cependant  entendent  et  s'en- 
tendent clianter. 

i"  Pour  d'aulres  savants,  tous  les  filets  nerveux 
seraient  égalemeul  impressionnés,  et  ce  seraient  des 
centres  nerveux  dlITéronls  situés  dans  le  cerveau  qui 
réagiraient  dilléremmeiit. 

Il  est  probable  que  d'ici 
il  longtemps  on  ne  pourra 
taire  d'expérience  directe 
capable  de  fournir  une 
prouve  absoluepour  oucon- 
tre  l'une  de  ces  hypothèses. 

Cependant  on  peut  dire 
dès  aujourd'hui  que  la  se- 
conde de  ces  hypothèses  est 
la  plus  vraisemblable,  car 
flic  c-st  confirmée  par  un 
grarul  [lombre  de  cas  pa- 
thologiques. —  D'  Maraoe. 
•■■■A.uerilgnace),  homme 
politique  allemand,  né  à 
Dommelsledt,prèsde  Nas- 
sau (Bavière),  le  l'J  avril  Auer. 
1816,    secrétaire    général 

du  comité  directeur  du  parti  socialiste  allemand, 
dont  il  avait  assuré  l'organisation  méthodique.  — 
11  est  mort  à  Berlin  le  lu  avril  1907. 
*A.ufrectlt  (Théodore),  philologue  orientaliste 
allemand,  né  à  Leschnitz  (  Haute-Silésie)  le  7  jan- 
vier 1822.  —  11  est  mort  à  Bonn  le  4  avril  19(17. 
*autOinobile  adj.  et  n.  m.  —  Encyci..  Le  maire 
tient  de  l'article  98  dé  la  loi  du  o  avril  1884  le  droit 
de  réglementer  la  circulation  sur  toutes  les  voies 
de  communication,  de  quelque  nature  qu'elles  soient, 
qui  traversent  l'gglomération  communale.  11  a, 
par  conséquent,  le  pouvoir  de  réduire  la  vitesse 
des  aulomobiles,  dans  l'intérieur  de  cette  agglomé- 
ration, à  une  allure  inférieure  à  celle  de  vingt 
kilomètres  à  l'heure  permise  par  l'article  14  du 
décret  du  10  mars  1899  sur  lacirculation  automobile. 

Mais,  en  dehors  des  limites  de  l'ag- 
glomération communale,  la  circulation 
sur  les  routes  n'est  pas  soumise  à  la 
réglementation  de  l'autorité  municipale: 
celle-ci  ne  peut  s'opposer  à  ce  qu'en 
rase  campagne,  la  vitesse  des  automo- 
biles soit  celle  de  trente  kilomètres  à 
l'heure  déterminée  par  le  règlement 
général  de  1899.  La  Cour  de  cassation 
(Ch.  crim.,  arrêt  du  9  mars  1907)  s'est 
prononcée  dans  ce  sens,  en  cassant  un 
jugement  qui,  pour  établir  la  légalité 
d'un  arrêté  municipal  réglementant  la 
vitesse  des  automobiles  aux  abords 
d'une  ferme  située  sur  une  route  natio- 
nale, à  deux  kilomètres  de  l'agglomé- 
ration communale,  se  bornait  à  con<ia- 
lerque  celte  ferme  constituait  par  cil- 
même  une  agglomération  d'habitan 
ayant  droit  à  la  même  protection  ■[i. 
celle  du  bourg  lui-même.  —  R.  b. 
*baïonnette     n.    f.    V.   s.^ii 

B.VÏONNErTE.    p.   78. 

*ba.tea.U  n.  m.  —  Bateau-râleau, 
Sorte  de  bateau  pourvu  à  l'arrière 
d'un  grand  râteau  affouilleur,  destiné 
à  déblayer  les  vases  du  fond.  (Un 
modèle  de  bateau-râteau  a  été  mis 
en  service  par  l'Administration  des 
ponts  et  chaussées  dans  le  bassin  do 
la  Loire-Inférieure,  que  le  fiot  marin 
envase  sans  cesse,  entre  Nantes  et 
La  Martinière.  Le  râteau ,  mobile , 
est  placé  à  l'arrière  d'un  petit  vapeur, 
et  peut  être  relevé  au  moyen  d'un 
treuil,  également  mii  par  la  vapeur. 
En  agissant  sur  les  vases,  il  les  em- 
pêche de  se  coaguler,  de  façon  que 
la  plus  petite  crue  du  fleuve  suffise  à 
les  enlever.) 

*Bayonne.  —  L'accès  du  port  do 
Bayonne  a  été,  depuis  1896,  rendu  de 
beaucoup  plus  facile  grâce  à  l'aména- 
gement de  l'endjouchure  de  l'Adour,  „  . 
lermée  jusqu  alors  par  une  barre  de 
hauts  fonds ,  et  gênée  par  l'apport 
constant  des  galets  que  la  houle  refoulait  dans  le 
fieuve.  Les  premiers  travaux  entrepris  avaient  eu 
pour  objet  l'approfondissement  de  la  barre  au  moyen 
de  dragues  puissantes,  et  d'autre  part  la  transfor- 
mation des  jetées  à  claire-voie  qui  encadraient  le 
lit  de  la  rivière  jusqu'au  franchissement  de  la  barre, 
et  dont  une  partie  fut  maçonnée.  Dans  la  pensée 
des  ingénieurs,  ce  renforcement  des  jetées  devait 
avoir  pour  résultat,  en  rétrécissant  le  cours  de 
l'Adour,  de  permettre  à  la  marée  descendante,  ou 
jusant,  de  balayer  les  sables  et  les  graviers  refoulés 
par  la  lioule  dans  le  lit  du  fleuve.  D'autre  pari,  pour 
remédier  à  la  houle  même,  ils  avaient  fait  conslruire. 


sous  la  partie  des  jetées  sur  viaducs  et  sur  tou- 
relles, des  brise-lames  en  maçonnerie  de  ciment 
et  en  pierre  sèche,  installés  en  amont  de  la  tour  des 
signaux.  Enfin,  en  1901.  on  avait  dérasé  la  digue 
basse  du  lazaret,  et  construit  un  nouveau  brise- 
lames  en  aval  de   l'ancienne  tour  des  signaux,  etc. 

Ces  travaux ,  malgré  leur 
importance,  n'ont  pas  eu  l'effi- 
cacité  qu'on  en  attendait  en 
tant  que  remède  à  la  houle, 
qui,  depuis  l'approfondisse- 
ment de  la  barre,  est  le  prin- 
cipal obstacle  à  la  navigation 
dans  l'embouchure  de  l'Adnur, 
et  surtout  au  chargement  et 
au  déchargement  des  bateaux 
(pii  viennent  accoster  aux 
quais  des  Korges  de  l'Adour 
et  du  Boucau  pour  déposer 
leur  charbon  et  prendre  en 
fret  de  retour  les  poteaux  de 
télégraphe  façonnés  dans  la 
région  landaise.  Aussi  de  nou- 
velles améliorations  sont-elles 
en  voie  d'exécution.  Elles 
consistent  à  déraser  la  digue 
basse  du  lazaret,  ainsi  que  la 
digue  haute  en  arrière,  dans 
certaines  de  ses  parties,  et  à 
constituer,  en  arrière  de  la 
digue  hante,  une  chambre 
d'épanouissement ,  dont  les 
talus  seront  disposés  en  pente 
douce  et  revêtus  d'enroche- 
ments destinés  à  constituer 
un  efficace  brise -lames.  En 
arrière  de  la  digue  basse,  les  chaloupes  de  pilo- 
tage pourront  trouver,  par  les  mauvais  temps,  un 
abri  siir.  Quant  à  la  chambre  d'épanouissement, 
sa  profondeur  doit  varier  de  0°',.^0  à  t™,50.  Tous 
ces  aménagements ,  bien  souvent  réclamés  par 
la  Chambre  de  commerce  de  Bayonne,  étaient 
exigés  par  la  situation  commerciale  du  port,  et 
surtout    par    le    développement   industriel    de    la 


AUER   —   BELGIQUE 

Chambre  des  représentants,  fut  l'une  des  occasions 
qui  mirent  les  partis  aux  prises.  Du  à  l'initiative  des 
socialistes,  ce  projet,  qui  interdisait  d'une  façon 
générale  le  travail  du  dimanche,  rencontra,  pour  des 
motifs  dilVerents,  l'adhésion  du  gouvernement.  Il 
était  au  contraire  vivement  combattu  par  le  parti 


banlieue  de  Bayonne ,   où  se  sont  créées  de  nom- 
breuses  et  importantes  usines.    —   Alain  Nive. 

*  Belgique.  —  Hist.  Ministère  de  Smel  de 
Nneijer;  opposition  du  parti  libéral.  Le  ministère 
catholique  présidé  depuis  1899  par  de  Smel  de 
Naeyer  n'avait  pas  paru  s'inquiéter  sérieusement  du 
succès  électoral  remporté  en  mai  1904  par  le  parti 
libéral;  celui-ci  cependant  semblait  disposé  à  mener 
une  opposition  énergique  contre  un  cabinet  à  qui  il 
reprochait  des  actes  inspirés  de  l'esprit  confessionnel. 
La  discussion  de  la  loi  sur  le  repos  dominical 
obligatoire,  commencée  en  février  1905  devant  la 


libéral,  qui  aurait  voulu  faire  reconnaître  simple- 
ment le  droit  des  travailleurs  à  un  jour  de  repos  par 
semaine,  sans  que  ce  jour  fût  nécessairement  le 
dimanche.  Les  libéraux  faisaient  valoir  que  la 
Constitution  ne  permettait  pas  d  obliger  à  observer 
les  jours  de  repos  établis  par  une  religion  quel- 
conque; les  patrons  et  chefs  d'industrie  invoquaient 
de  leur  côté  le  principe  de  la  liberté  de  l'ouvrier 
et  I  intérêt  du  public.  La  loi  fut  votée,  mais  amendée  ; 
elle  reiulit  obligatoire  le  repos  du  dimanche,  mais 
autorisa  le  gouvernement  à  accorder  des  dérogations. 

Un  autre  projet  occupa  longtemps  le  Parlement 
et  agita  vivement  le  monde  politique  :  il  concer- 
nait le  port  d'Anvers  el  présenlail  un  caractère 
à  la  fois  commercial  et  militaire.  Il  prévoyait  en 
réalité  deux  espèces  de  travaux  bien  distincts , 
que  le  gouvernement  ne  voulait  pas  séparer.  Les 
travaux  njarilimes  comportaient  une  améliora- 
tion des  installations  du  port  (bassins  et  quais  nou- 
veaux) et  la  rectification  du  cours  de  l'Escaut.  Les 
travaux  militaires  devaient  consister  dans  l'élablis- 
sement  autour  d'Anvers  de  deux  lignes  de  défense: 
la  première,  deslinée  à  remplacer  l'enceinte  fortifiée 
actuelle,  dont  les  travaux  marilimes  allaient  entraî- 
ner en  partie  la  dé  olition,  et  qui  serait  reportée  à 
une  distance  plus  grande  de  la  ville,  cette  enceinte 
enserrant  de  trop  près  les  établissements  commer- 
ciaux ;  l'autre,  plus  avancée,  formée  d'une  série  de 
forts  et  de  fortins,  qui,  s'étendant  sur  les  deux  rives 
de  l'Escaut,  devait  avoir  primitivement  un  dévelop- 
pement de  plus  de  100  kilomètres,  et  englober  avec 
.envers  les  villes  de  Lierre  et  de  Termonde. 

11  n'était  pas  facile  de  faire  accepterun  programme 
aussi  coûteux  et  aussi  considéralde  à  une  majorité 
qui  avait  toujours  été  opposée  aux  dépenses  mili- 
taires ;  aussi  le  projet  re[iconlra-t-il  des  opposants 
même  dans  les  rangs  de  la  droite.  L'ancien  chef  du 
cabinet,  Beernaert,  qui  avait  toujours  gouverné 
avec  écononde,  et  le  représentant  Helleputte  (de 
la  jeune  droite),  se  montièrenl  hostiles  au  projet. 
De  plus  le  gouvernement  avait  à  compter  avec  l'op- 
position de  la  gauche  socialiste  et  celle  des  libéraux, 
qui  menaient  déjà  une  active  propagande  en  vue  de 
renverser  la  inajorité  catholique  aux  élections  de  1906. 

La  discussion  sur  les  travaux  d'Anvers  fut  com- 
mencée à  la  Chambre  au  début  de  juillet,  mais  in- 
terrompue au  bout  de  peu  de  jours,  pour  la  célé- 
bration des  fêtes  jubilaires  du  soixante-quinzième 
anniversaire  de  l'indépendance  nationale.  Ces  fêtes 
furent  très  brillantes,  et  le  roi  en  profita  pour 
émettre  le  vœu  que  la  Belgique  se  montrât  digne  de 
son  passé  en  décrétant  les  travaux  qui  feraient 
d'Anvers  le  premier  port  du  inonde  et  la  ville  la 
mieux  défendue.  A  l'occasion  de  cet  anniversaire 
Léopold  II  visita  les  grandes  villes  du  royaume  et 
les  diverses  provinces. 

La  Chambre  des  représentants  aborda  de  nou- 
veau en  octobre  la  discussion  du  projet  de  loi 
sur  l'extension  des  installations  militaires  el  mari- 
times d'Anvers.  Jamais  projet  n'avait  été  pins  pas- 
sionnément attaqué  par  les  uns,  défendu  par  les 
autres.  La  majorité  reconnaissait  bien  la  nécessité  de 
l'extension  du  port,  mais  le  désaccord  portait  sur-la 
question  des  fortifications,  le  gouvernement  consi- 
dérant que  les  travaux  maritimes  entiainaient  né- 
cessairement, en  même  temps  que  la  démolition  de 
l'ancienne  enceinte,  l'entreprise  des  travaux  mili- 
taires. La  discussion  dura  plusieurs  mois  et  le  pro- 
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jel  goiivernemenUl  fut  vivenienl  comballu  parBeer- 
iiaerl,  au  nom  d'une  fraclion  de  la  droite,  el  par  les 
groupes  de  gauche.  Le  ministère  fui  un  moment 
ébranlé.  Malgré  les  elTorls  de  de  Smel  de  Naeyer, 
du  génér'']  Lousebant  d'Alkemade,  minisire  de 
la  guerre,  de  de  Favereau,  ministre  des  affaires 
étrangères,  de  Woeste,  le  porte-parole  de  l'extrême 
droite  catliolique,  jusqu'au  dernier  moment  le  sort 
du  projet  resta  indécis  et  les  premiers  articles  ne 
furent  votos  qu'à  une  très  faible  majorité.  Les  tra- 
vaux de  la  ligne  avancée  furent  seuls  définitivement 
décidés.  Kn  ce  qui  concerne  la  seconde  enceinte,  la 
décision  fut  subordonnée  à  l'examen  d'une  commis- 
sion spéciale  et  à  une  nouvelle  délibération  du 
Parlement;  mais  on  mit,  dès  à  présent,  à  la  dispo- 
sition du  gouvernement  les  crédits  nécessaires  et 
on  l'autorisa  à  commencer  les  e.vproprialions.  Quant 
aux  travaux  maritimes  du  port  d'Anvers,  on  ajour- 
nait égalejuent  la  solution  des  points  <jui  avaient 
provoqué  des  désaccords.  Enfin  la  rectification  du 
cours  de  l'Escaut  fut  soumise  à  de  nouvelles  études. 
Le  projet  ne  fut  adonté,  au  début  de  1906,  que 
par  m  voix,  contre  77  et  3  abstentions. 

Toute  l'activité  parlementaire  de  la  Chambre  des 
représentants  s'était  trouvée  absorbée  par  celte 
question. 

Le  Sénat  avail,  de  son  côté,  en  juin  1905,  voté 
une  loi,  déjà  examinée  par  la  Chambre  des  repré- 
sentants, portant  interdiction  de  la  fabrication,  du 
transport  et  de  la  vente  de  l'absinthe.  Mais  la  mise 
à  exécution  de  la  loi,  fixée  primitivement  à  1908, 
fut  reportée  à  dix  mois  après  la  promulgation  de 
la  loi  à  intervenir;  la  Chambre  vota  définitivement 
la  loi  ainsi  amendée  en  1906.  Elle  avait  encore 
comme  projets  importants  à  examiner  dans  la  ses- 
sion, celui  relatif  au  régime  des  concessions  de 
mines,  au  sujet  duquel  s'élevait  la  question  de 
savoir  si  la  concession  doit  être  perpétuelle  ou 
temporaire,  el  le  projet  tendant  à  imposer  l'emploi 
du  llamand  dans  l'enseignement  moyen;  mais  la 
période  électorale  vint  couper  court  aux  discussions. 

Les  élections  du  27  mai  1906.  —  Le  parti  catho- 
lique tenait  le  pouvoir  depuis  1884,  et  les  groupes 
de  gauche,  libéraux  ou  doctrinaires,  radicaux  on 
progressistes,  n'avaient  pu  le  renverser,  bien  qu'ils 
eussent  tenté  de  se  coaliser.  Les  élections  de 
19oi  n'avaient  pu  encore  enlever  la  prédominance 
aux  catholiques,  mais  les  radicaux  avaient  eu  l'ini- 
pression  qu  ils  pourraient  former  le  groupe  le  plus 
nombreux  si  la  majorité  échappait  à  leurs  adver- 
saires ;  ils  comprenaient  toutefois  qu'ils  ne  pourraient 
être  assez  forts  qu'en  s'unissant  aux  socialistes. 
On  vit  donc  les  deux  partis  se  rapprocher  et  voter 
ensemble  au  cours  des  deux  sessions  suivantes;  au 
furet  à  mesure  que  s'approchait  l'échéance  électo- 
rale, la  gauche  radicale  manifestait  de  plus  en  plus 
aux  socialistes  son  désir  de  s'entendre  avec  eux. 
D'autre  part,  la  droite  se  désagrégeait,  el  l'on  avait 
vu  lieernaerl  se  mettre  à  la  tête  d'un  groupe  dissi- 
dent; celte  division  paraissait  devoir  servir  l'op- 
position. Mais  quand  la  question  d'Anvers  fut  ré- 
solue, la  droite  se  reforma  en  un  parti  compact  et 
uni  en  face  d'une  opposition  coalisée  dans  un  inté- 
rêt électoral,  mais  très  divisée  d'ailleurs  sur  de 
nomhieuses  questions. 

C'est  le  27  mai  1906  qu'eurent  lieu  les  élections, 
qui,  ainsi  que  le  veut  la  Constitution,  sont  faites, 
tous  les  deux  ans,  pour  le  renou\ellement,  par  moi- 
tié, du  Parlement.  Elles  ne  confirmèrent  pas  les 
espérances  des  partis  de  gauche  Ceux-ci  ne  purent 
enlever  à  la  droite  que  quatre  sièges,  qui  furent  ga- 
gnés par  diverses  fractions  de  l'opposition.  Bien  que 
ne  disposant  plus  que  d'une  majorité  de  12  voix  au 
lieu  de  20  dans  la  nouvelle  Chambre,  les  catholiques 
étaient  assurés  de  rester  au  pouvoir,  el  l'on  peut 
dire  que  les  élections  ont  été  un  succès  pour  euxel 
un  échec  pour  les  gauches.  Les  socialistes  ont  con- 
servé à  peu  près  le  même  chifi're  de  voix  qu'aux 
précédentes  élections,  malgré  l'augmentation  du 
nomlire  des  électeurs.  Par  contre,  les  catholiques,  et 
surtout  les  libéraux,  ont  vu  s'accroître  considérable- 
ment le  nombre  des  suffrages  donnés  à  leurs  candi- 
dats; c'est  ainsi  qu'à  Anvers  el  à  Bruxelles  les  libé- 
raux ont  pris  une  grande  avance  sur  les  socialistes. 

Le  ministère  catholique  présidé  par  de  Smet  de 
Naeyer,  ayant  conservé  le  pouvoir,  fil  acte  d'autorité. 
11  constitua,  aussitôt  après  les  élections,  la  commis- 
sion chargée  d'examiner  la  question  de  la  seconde 
enceinte  d'.Anvers,  question  qui  avail  été  réservée. 
Mais  le  cabinet  se  heurla  bientôt  à  l'opposition  d'un 
groupe  catholique  que  conduisait  Beernaert,  Helle- 
putteet  'Verhaegen.  11  en  fil  l'expérience  lors  de  la 
discussion  du  projet  de  révision  de  la  loi  de  1810 
sur  les  concossioiis  de  mines.  Les  votes  antériein-s 
aux  élections  n'avaient  pas  modifié  les  principes  de 
celle  loi,  el  les  mines  continuaient  à  pouvoir  être 
concédées  bêi  perpétuelle  propriété  ;  mais  des  con- 
cessions faites  de  cette  façon  par  le  gouvernement 
lurent  diMioncées  en  termes  violents  par  l'opposition 
comme  portant  atteinte  à  la  dignité  parlementaire. 
Le  ministre  en  rejeta  la  faute  sur  la  lenteur  du 
Parlement  et  invoqua  la  nécessité  de  mettre  en 
■exploitation  sans  retard  les  houillères  dont  ils'agis- 
;38il;  néanmoins  le  gouvernement  dut  se  contenter 


d'un  ordre  du  jour  pur  et  simple,  qui  ne  fut  voté 
qu'à  1  voix  de  majorité.  Tandis  que  ces  conces- 
sions avaient  été  accordées  sous  le  régime  de  l'an- 
cienne loi,  d'autres  le  seraient  peut-être  peu  de 
temps  après  sous  celui  d'une  loi  qui  pouvait  cire 
très  différente,  ou  alors,  pour  éviter  celte  contradic- 
tion, on  serait  conduit  à  donner  à  la  loi  nouvelle  un 
effet  rétroactif.  La  défection  dune  partie  de  la 
droite  se  manifesta  surtout  an  sujet  d'un  amende- 
ment limitant  à  8  heures  la  journée  du  travail  des 
aballeurs  de  charbon,  qui  fut  adopté  malgré  le  gou- 
vernement. Le  ministère  avait  donc  désoi'mais  à 
compter  avec  l'opposition  d'une  jeune  droite  catho- 
lique, ayant  à  sa  tête  Beernaert. 

Ministère  de  Trooz.  —  L'échec  retentissant 
éprouvé  par  le  ministère,  le  G  mars  1907,  sur  la 
question  de  la  réglementation  du  travail  dans  les 
mines,  l'avait  déjà  fortement  ébranlé.  La  discussion 
étant  reven;ie  devant  la  Chambre  se  termina  de 
même,  le  11  avril,  par  la  défaite  du  ministère,  battu 
par  76  voix  contre  70.  Le  lendemain,  il  donnait  sa 
démission.  La  crise  semblaU  d'ailleurs  inévitable  ; 
elle  avail  surtout  sa  vraie  raison  d'être  dans  la  dis- 
location de  la  droite  el  la  formation  dans  son  sein 
d'un  groupe  démocrate,  la  jeune  droite.  Mais  celle- 
ci  n'était  pas  en  nombre  suffisant  pour  réunir  une 
majorité,  et  c'est  encore  dans  une  concentration  de 
la  droite  que  l'on  dut  chercher  la  solution  de  la 
crise.  C'est  le  ministre  de  l'intérieur  du  cabinet  dé- 
missionnaire, de  Trooz,  qui  fut  chargé  de  présider 
le  nouveau  ministère. 

Sa  situation  fut,  dés  le  début,  particulièrement 
délicate.  La  chute  du  cabinet  de  Smet  de  Naeyer 
s'était  compliquée  du  retrait  par  le  ministère  dé- 
missionnaire du  projet  de  loi  sur  les  mines  adopté 
par  la  Chambre.  Ur,  l'arrêté  de  retrait  était  contre- 
signé par  de  Trooz,  comme  ministre  de  l'in lé- 
rieur.  Quand  il  se  présenta  devant  la  Chambre,  la 
séance  fut  tellement  orageuse  qu'elle  dut  être  sus- 
pendue. Enfin,  dans  une  séance,  le  chef  du  cabinet 
put  faire  reconnaître  la  légalité  du  reirait  de  la  loi 
minière  el  obtenir  un  vote  de  confiance. 

D'après  la  déclaration  lue  aux  Chambres,  le  nou- 
veau ministère  s'est  engagé  à  poursuivre  la  politique 
pratiquée  par  le  parti  catholique,  el  à  déposer,  en 
exécution  de  la  loi  de  1906,  un  projet  sur  la  seconde 
enceinte  d'.\nvers,  tenant  compte  à  la  fois  des 
nécessités  militaires  et  des  intérêts  civils.  Le  gou- 
vernement priait  les  Chambres  de  maintenir  à  leur 
ordre  du  jour  les  propositions  relatives  à  l'emploi 
du  llamand  dans  l'enseignement  moyen  et  annonçait 
que  le  projet  sur  les  mines  adoplé  par  la  Chambre 
serait  soumis  à  l'examen  du  Sénat;  ce  projet  était 
précisément  celui  qui  avait  élé  l'objet  d'un  arrêté 
de  retrait.  Enfin,  la  déclaration  visait  la  question 
du  Congo. 

La  question  congolaise.  —  Le  cabinet  de  Smet 
de  Naeyer  a  joué  un  rôle  important  dans  l'histoire 
congolaise.  Le  chef  du  cabinet  et  de  Favereau,  mi- 
nistre des  affaires  étrangères,  ont  dû  répondre, 
prescjue  chaque  année,  à  des  interpellations  relatives 
au  Congo.  C'est  sous  leur  gouverneuienl  que  fut 
votée  la  loi  de  1901,  concernant  les  rapports  entre 
la  Belgique  et  I  Etat  indépendant.  Un  projet  de  loi 
organique  coloniale,  présenté  à  celle  date,  fut  sou- 
mis à  1  examen  d'une  commission  parlementaire. 

Mais  la  question  congolaise  est  d'une  solution 
difficile.  Le  roi  entend  conserver  au  Congo  le  pou- 
voir absolu  qu'il  y  exerce  et  il  n'a  nulle  bâte  de  voir 
décréter  l'annexion,  si  elle  doit  avoir  pour  effet 
de  soumettre  ses  ministres  au  contrôle  du  Parlement 
belge.  Mais,  de  son  côté,  la  Chambre  affirmant  el 
revendiquant  le  droit  de  reprise  concédé  à  la  Bel- 
gique, argent  comptant  et  sans  conditions,  a  voulu, 
en  nommant  celte  commission,  faire  étudier  le  plu- 
tôt possible  quel  pourrait  être,  en  cas  de  reprise  du 
Congo,  le  régime  colonial  de  la  Belgique. 

Le  cabinet  de  Smet  de  Naeyer  avait  voulu  éta- 
blir le  régime  colonial  avant  d'aborder  le  problème 
de  l'annexion.  Le  ministère  de  Trooz  a  déclaré  qu'il 
a  l'intention  de  proposer  la  reprise  de  l'Etal  du  Congo 
par  la  Belgique,  de  telle  sorte  que  le  Parlement 
puisse,  dans  la  plénitude  de  sa  liberlé,  se  prononcer 
à  la  fois  sur  la  loi  coloniale  et  sur  la  question  de 
savoir  si  rintér.ît  de  la  Belgique  exige  ou  non 
l'annexion  du  (DongO.  —  Gustave  Ri:r.Ei.spERaER. 

Berény  (Bodolphei,  peintre  hongrois,  né  à 
Miskolcz,  le  29  janvier  1869.  Il  ne  passa  que  quel- 
ques mois  à  l'académie  de  Munich  et  n'eut  en  réa- 
lité pour  maîtres  que  les  anciens,  Van  Dyck  et 
Bembrandt.  Comme  Lenbach,  dont  il  écouta  les 
conseils,  il  chercha  surtout  à  traduire  le  caractère 
des  physionomies  et  à  leur  donner  une  expression 
aussi  vivante  que  possible.  Ses  premières  œuvres 
furent  des  portraits  exécutés  pour  lord  Hamilton, 
pour  le  prince  Henri  de  Prusse,  pour  le  baron  Wen- 
delsladl.  Dans  beaucoup  de  ces  portraits,  comme 
celui  de  M.  Hm-rac/i  (1897),  il  s'en  tient  aux  fonds 
sombres  pour  concentrer  toute  la  lumière  sur  les 
visages.  Mais  bientôt  après  il  recherche  la  réalité 
de  l'ambiance  et  peint  avec  fidélité  le  décor  d'inté- 
rieur ou  de  plein  air.  Rodolphe  Berény  a  fait  plu- 
sieurs   expositions    parliculières  :    les    principales 
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eurent  lieu  à  Berlin  en  1893,  à  Francfort  en  1901,  à 
Paris  en  1907.  Parmi  les  plus  intéressants  de  ses 
portraits,  il  convient  de  signaler  ceux  du  peinlie 
allemand  Hans  Thoma  (1898),  du  D'  Piissaoaiil, 
du  comte  de  Moltke,  de  Ferdinand  Brunetiere,  de 
M.  Henry  Houssaye,  de  M.  Jules  Lemaitre,  du 
prince  de  Radolin,  de  M.  Lépine,  de  iW"  Louise 
liignon  et  de  M"'^  Charlotte  Wiehe.  Us  sont  d'une 
extrême  ressemblance,  grilce  à  la  justesse  du  des- 
sin, en  même  temps  que  d'une  très  grande  variété 
de  présentation,  grâce  à  la  recherche  de  l'attitude 
la  mieux  appropriée  au  modèle.  La  composition  esl 
en  outre  très  resserrée  dans  le  cadre,  de  façon  à  ne 
pas  disperser  l'intérêt  et  à  ne  pas  laisser  de  sur- 
laces vides.  Rodolphe  Berény  est  également  l'auteur 
d'un  certain  nombre  de  pastels  pleins  de  charme  et 
de  coloris  très  sobre;  il  expose  depuis  plusieurs 
années  à  la  Société  des  artistes  français.  —  T.  l. 
*Billot  (Jean-Baptiste),  général  et  homme  poli- 
tique français,  sénateur  inamovible,  né  à  (^haumeil 
(Corrèze),  le  15  août  1828.  —  Il  esl  mort  à  Paris 
le  31  mai  1907.  11  avait  été  un  des  réorganisa- 
teurs de  l'armée  française 
après  1870.  L'organisation 
actuelle  du  corps  d'état- 
major,  la  loi  sur  1  admi- 
nistration de  l'armée,  la 
création  du  corps  de  con- 
trôle, etc.,  furent  son 
œuvre.  Maintenu  sans  li- 
mite d'âge  dans  la  pre- 
jnière  section  du  cadre  de 
l'étal-major  général,  il 
n'exerçait  plus,  depuis 
près  de  neuf  ans,  de  com- 
mandement actif;  mais  il 
n'en  continuait  pas  moins 
à  prendre  une  part  très 
active  à  la  discussion  au 
Sénat  de  toutes  les  ques- 
tions militaires.  Il  siégeait  Général  BiUot 
au  centre  gauche  de  l'as- 
semblée. Au  cours  de  la  discussion  de  la  loi  sur  le 
service  de  deux  ans,  il  avait  très  énergiquement 
pris  parti  contre  toute  réduclion  de  la  durée  du 
service,  jugeant  le  nouveau  régime  incompatible 
avec  la  sécurité  militaire  du  pays.  —  H.  T. 

'biogéograpliie  (du  gr.  bios,  vie,  el  de  géo- 
grapliie]  n.  f.  Branche  de  la  géographie  générale 
qui  s'occupe  de  la  répartition  de  la  vie,  sons  toutes 
ses  formes,  à  la  surface  de  la  terre.  (La  géographie 
humaine  ou  anthropogéographie,  la  géographie  bo- 
tanique, la  géographie  zoologi(|ue  sont  des  chapitres 
spéciaux  de  la  biogéograpfiie.) 

biogéograpliiiue  adj.  Qui  a  rapport  à  la 
biogéograpliie  :  Beaucoup  d'ano'imlies  biogbogra- 
PHiQUES  q^ui  nous  paraissent  aujourd'hui  inexpli- 
caliles  doivent  être  rapportées  à  l'ancienne  répar- 
tition des  continents  et  des  mers. 

*  bouée  n.  f.  —  Bouée-radeau,  Appareil  de  sau- 
vetage utilisé  en  cas  de  naufrage  d'un  navire  pour 
recueillir  les  passagers. 

—  ExcYCL.  Cet  appareil,  dont  la  forme  extérieure 
rappelle  celle  d'une  gigantesque  bouée  de  sauve- 


tage, a  été  imaginé  par  un  Américain  du  Nord.  Il 
est  destiné  à  suppléer  à  l'insuffisance  des  canots  du 
bord  el  à  remplacer  avanlageusement  les  ceintures 
de  sauvetage  et  les  bouées  ordinaires. 

La  bouée-radeau  esl  aussi  simple  que  pratique. 
Son  centre  de  gravité  esl  situé  à  un  niveau  tel  que 
les  naufragés  ne  pourraient  être  arrachés  hors 
de  l'appareil  même  par  un  coup  de  mer  violent  ou 
inattendu.  La  forme  de  la  bouée-rudei.n  esl  ovale 
ou  plulôt  ellipso'i'dale  ;  son  plus  grand  diamètre 
atteint  3"', 60  et  le  plus  petit  S», 40;  elle  peut  coule 
nir  vingt  à  quarante  personnes. 

Le  corps  de  l'appareil  a  l'aspect  exlériem-  d'une 
bouée  ordinaire;  il  esl  constitué  par  un  solide  et 
gros  anneau  creux  de  cuivre,  recouvert  d'une  épaisse 
enveloppe  de  liège  comprimé  servant  de  parachoc. 
Une  toile  imputrescible  englobe  le  tout.  Sur  le  pour- 
tour de  celle-ci  sont  fixés  solidement  des  filins  suf- 
fisamment longs  pour  qu'un  naufragé  puisse  s'en 
servir  pour  atteindre  la  bouée-radeau  el  y  pénétrer. 
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Celle  loile  se  prolonge  un  peu  en  dedans  de  1  u 
neau  el  se  lermine  par  un  filet  en  forme  de  peu  lu 
dont  le  fond  est  recouvert  par  un  planclier  .i  rlain 
voie,  sur  lequel  les  naufragés  appuient  le»  pie.'- 
La  partie  inférieure  de  leur  corps  est  ininiciji . 
ce  qui  d'ailleurs  coniribue  à  la  stabilité  de  l'cngiri  i  i 
abaissant  son  centre  de  gravité.  — Jean  de  Uoi-mn  i 

canipliolactonei/;nH-/b)n.r  CéloneC'II"0'. 
bouillant  k  ii',".  que  Ion  olilienl  en  traitant  1  acide 
lauronoliqiie  par  un  acide  étendu. 

caoutchoutifère  !de  caoutchouc  et  du  Ut 
fei~re.  porter'  adj.  Se  dit  des  plantes  qui  fourni>-sent 
du  caoutchouc  :  Les  Malgaches  on!  été  amenés  a 
découvrir  îles  plantes  caoutcholtifères  7wuvelles. 
^i;oniptes  rendus  de  l'Académie  des  sciences.) 
♦capnodis  idiss)  n.  m.  —  Encyci..  Le  capnodis 
tenebrionis,  assez  commun  dans  le  midi  de  la  Krance, 
y  cause  de  sérieux  dégâts  aux  arbres  fruitiers  el  par- 
iiculièrement  au  cerisier  et  au  pêcher.  Latière  el 
Guénaux,  qui  l'ont  étudié,  ont  remaraué  que  les 
arbres  fruitiers  restent  indemnes  en  général  dans 
les  premières  années  de  la  plantation  et  n'ont  à 
craindre  la  présence 
du  parasite  que  vers 
leur  quatrième  ou 
leur  cinquième  an- 
née; mais,  dès  qu'ils 
sont  attaqués,  les 
cerisiers  ou  pêchers 
dépérissent  rapide- 
ment et  meurent  : 
un  écoulement  abon- 
dant de  sève  a  lieu 
en  elfet  par  les  in- 
nombrables trous 
dont  les  larves  de 
capnodis  ont  criblé 
récorce  el  le  bois. 

Toutes  ses  méta- 
morphoses, l'insecte 
les  accomplit  sur 
l'arbre  où  il  a  élu  domicile  :  au  mois  d'août  ou 
de  septembre  a  lieu  la  ponte;  l'adulte  dépose  ses 
œufs  au  pied  même  de  larbre,  el  les  larves  aux- 
quelles ces  œufs  donnent  naissance  pénètrent  sous 
l'écorce  et  s'y  développent  jusqu'à  l'été  suivant, 
creusant  des  galeries  profondes,  où  il  est  difficile  de 
les  atteindre,  puis  se  chrysalident  et  donnent  nais- 
sance à  de  nouveaux  insectes  parfaits. 

I,e  moyen  le  plus  efficace  qu'on  ait  employé  jus- 
qu'ici pour  se  débarrasser  de  ce  nouveau  Iléau  est 
de  secouer  les  arbres  aux  premières  heure*  du  jour 
et  de  recueillir,  pour  les  ébouillanter  séance  tenante, 
les  capnodis  engourdis  qui  tombent  sur  le  sol.  11 
faut  se  garder  d'écraser  sur  place  les  insectes  qui 
tombent  des  arbres,  car  les  œufs  qui  ne  sont  pas 
détruits  peuvent  éclore  plus  tard.  La  méthode  con- 
sistant à  introduire  dans  l'orifice  de  chacune  des 
galeries  creusées  par  les  larves  un  petit  tampon 
d'onate  ou  d'étoupe  imbibé  de  benzine  ou  de  sulfure 
de  carbone  el  à  boucher  ensuite  le  trou  avec  un 
mastic  est  assez  longue  et  n'a  pas  toujours  donné 
des  résultats  bien  appréciables.  —  Jean  de  Cbaon. 

*  Caxpentier  (  Ju/es-Adrien  -  Marie  -  Louis  ) , 
ingénieur  constructeur  français,  né  à  Paris  le 
Si)  août  ISdI.  —  Ayant  abandonné  le  service  des 
manufactures  de  l'Etal  {ls76\  Garpentier  était  entré 
à  la  Compagnie  des  chemins  de  fer  P.-L.-M.,  el, 
après  un  stage  comme  sim- 
ple ouvrier  ajusteur,  venait 
d'y  être  nommé  adjoint  à 
l'ingénieur  principal  du  ma- 
tériel, mais  un  événement 
imprévu  décida  de  sa  car- 
rière el  vint  ouvrir  une  nou- 
velle voie  à  son  activité  : 
Ruhmliorff  venait  de  mou- 
rir (décembre  1877);  Gar- 
pentier n'hésita  pas  à  re- 
prendre l'atelier  du  savant 
et  modeste  électricien.  A 
cette  époque,  la  science  élec- 
trique était  à  la  veille  de 
la  transformation  profonde 
qu'elle  a  subie.  Gramme 
avait  depuis  peu  inventé  sa  cirpeniier. 

machine  dynamo-électrique, 

et,  en  raison  des  multiples  applications  auxquelles 
elle  se  prêtait  dans  toutes  les  branches  de  l'in- 
dustrie, il  devenait  nécessaire  de  soumettre  à  des 
calculs  rigoureux  toutes  les  conditions  de  l'emploi 
de  l'électricité.  De  tous  les  côl  s  l'on  réclamait  des 
étalons  et  des  instruments  pratiques  pour  elTecluer 
les  mesures  des  résistances  et  des  capacités  élec- 
triques. La  France  était  encore  tributaire  de  !'.\n- 
glelerre  pour  tout  ce  qui  concernait  ce  matériel  de 
précision  :  Garpentier  entreprit  de  fabriquer  lui- 
même  les  appareils  qu'on  achetait  au  dehors. 

La  science  et  l'industrie  lui  sont  redevables  de 
nombreuses  inventions,  en  particulier  d'appareils 
de  mesure  des  grandeurs  électriques,  qui,  pour  la 
plupart,  ont  été  présentés  à  l'Académie  des  sciences. 


CAMPHOLACTONE  —  CYANOGENESE 


Crépuscule,  panneau  dêcuraui'  de  Henri  Martin. 


Ceinture  Ravasse-Luiliei 


C'est  lui  qui  a  construit  le  télégraphe  multiple  im- 
primeur Baudot.  En  dehors  du  domaine  de  l'élec- 
Iricilé,  il  s'est  occupé  encore  de  la  fixation  des 
improvisations  musicales  {méloqraplœ,  mélolrope). 
de  la  photographie  documentaire  pkolo-juinelle) 
et.  par  extension,  des  appareils  optiuues  en  photo- 
graphie [focoinétre,  focof/rnile);  on  lui  doit  égale- 
ment de  nombreux  perfectionnements  aux  péris- 
copes des  sous-marins. 

Garpentier,  qui  est  meml)re  du  Bureau  des  longi- 
tudes depuis  1897,  fait  partie  en  outre  de  plusieurs 
sociétés  savantes.  Le  13  mai  1907,  il  a  été  appelé  à 
occuper  le  fauteuil  laissé  vacant  par  la  mort  de 
Laussedat  dans  la  section  des  académiciens  libres. 

V.  ACAUKMIH  DES  SCIEN'CËS  (pBgc  65).  —  P   ^'• 

cécograpllique  tfik')  adj.  Qui  a  rapport  à  la 
cécogrupTiie.  méthode  d'écrire  particulière  aux 
aveugles  :  La  plus  connue  des  méthodes  cécogra- 
PHiQuKS  est  celle  de  Braille. 

♦ceinture  n.  f.  —  Kncycl.  Ceinture  de  sûreté 
pour  éUigueurs,  pompiers,  élecriciens,  etc.  Celle 
ceinture  est  composée  d'un  corps  large  en  cuir  A, 
que  l'ouvrier  serre  au- 
tour de  sa  taille,  mais 
elle  est  munie  en  ou- 
tre, el  c'est  en  ce'a 
que  consiste  le  perfec- 
tionnement, d'un  pro- 
tecteur constitué  par 
u':e  lanière  L,  en  cuir 
solide  (cuir  au  chrome), 
engagée  dans  les  deux 
ouvertures  d'un  an- 
neau double  E.  L'ex- 
Irémilé  libre  de  celle 
lanière  est  munie  d'un 
porte- mousqueton  G, 
qui  vient  se  raccro- 
cher à  la  ceinture  pro- 
prement dite,  ou  bien  percée  de  trous  qui  servent 
à  la  fixer  k  une  boucle  k  ardillon. 
A  l'aide  de  cette  lanière  et  une  fois  la  ceinture 

fdacée  au  corps,  l'ouvrier  entoure  le  tronc  d'arbre, 
e  poteau,  etc.,  el  forme  une  boucle  B,  qui,  ratta- 
chée au  mousqueton  ou  à  la  boucle,  constitue  un 
nœud  coulant  destiné  à  prévenir  toute  chute  en 
arrière  ou  verticale  en  cas  d'accident.  —  ^-  a. 

*cllâssis  n.  m.  —  Châssis  à  rouleaux,  Dispo- 
sitif sadaptant  sur  les  appareils  photographiques 
qui  utilisent  les  pellicules  en  bobines. 

—  E^•CYCL.  Le  châssis  à  rouleaux  est  constitué 
par  une  sorte  de  boite 
munie  à  chaque  extrémité 
d'un  logement  pour  la  bo- 
bine de  pellicule;  la  partie 
centrale,  plane,  est  pour- 
vue d'un  encadrement  au 
formai  de  l'appareil  el  la 
pellicule,  déroulée  par  une 
petite  crémaillère  à  main, 
passe  derrière  cet  enca- 
drement pour  l'impression 
de  chaque  négatit;  une 
plaque  d'aluminium  se 
glisse  devant  la  pellicule 
liendue  quand  l'appareil 
ne  doit  pas  fonctionner  et 
la  protège  des  rayons  lu- 
mineux qui  pourraient  la 
voiler.  Au  fur  el  à  mesure  que  la  pellicule  est  dé- 
roulée, des  chiffres  apparaissent  sous  une  petite 
fenêtre  rouge  et  permettent  k  l'opérateur  d'amener 
en  face  de  l'objectif  le  fragment  de  bande  à  impres- 
sionner, en  même  temps  qu'ils  le  reiiseignenl  sur 
le  nombre  de  poses  qu'il  peut  faire  encore  avant 
d'avoir  épuisé  complètement  la  bobine.  —  J.  A. 

CO'tilime  n.  f.  Composé  C'o  H'2  Az^  0,  que  l'on 
obtient  en  traitant  la  nicotine  par  le  brome  en  solu- 
tion acétique,  puis  le  bromhydrale  de  perbromure 
ainsi  obtenu  par  le  zinc  et  l'acide  chlorhydrique. 


châssis  &  rouleaux. 


Crépuscule,  panneau  décoratif  pour  la  Sor- 
bonne  (Salon  de  la  Société  des  Artistes  français, 
mai  1907  .  —  Sur  une  falaise  bordée  de  quelques 
bouquets  de  pins,  un  vieux  berger,  courbé  sur 
son  bâton,  surveille  le  troupeau  qui  se  rassemble 
autour  de  lui.  Un  chaud  rayon  du  soleil  couchant, 
accroché  au  sommet  des  troncs  rugueux,  souligne 
l'ombre  indécise  dont  le  crépuscule  commence  à 
noyer  la  scène.  A  l'horizon,  une  brume  violette 
estompe  l'immensité  de  la  mer,  que  piquent  çk  et 
Ik  les  voiles  triangTjlaii-es  de  quelques  bateaux  de 
pêche. 

Celle  œuvre  a  valu  à  Henri  Martin  la  médaille 
d'honneur.  Si  ce  peintre  inégal  a  été  passionnément 
discuté,  on  ne  conteste  plu>  guère  la  grande  place 
qu'il  s'est  faite  dans  l'art  contemporain.  Le  principe 
des  mélanges  optiques,  deviné  par  Delacroix,  dégagé 
peu  à  peu  par  les  écoles  impressionnistes,  a  été 
appliqué  par  lui  aux  grandes  surfaces  décoratives 
par  des  formules  inconnues  jusqu'à  lui.  D'autre 
part,  tandis  que  dans  l'œuvi-e  de  Puvis  de  Gha- 
vannes  et  de  ses  imitateurs,  l'impression  reçue  de- 
vant la  nature  u'apparait  que  tiansl'ormée  par  une 
interprétation  méthodique,  H.  Martin  tend  de  plus 
en  plus  à  la  traduire  avec  toute  la  franchise  el  l'in- 
tensité d'un  rigoureux  réalisme.  Par  ces  deux  côtés, 
il  est  un  novateur  et  un  chef  d'école.  Malheureuse- 
ment, il  apporte  à  l'application  de  ses  principes  tech- 
niques une  intransigeance  excessive,  qui  l'accule  à 
d'inévitables  lautes.  Par  la  transcription  trop  litté- 
rale des  esquisses  premières  sur  d  immenses  sur- 
faces, i  donne  à  celles-ci  l'aspect  de  pochades  dé- 
mesurément agrandies.  En  cherchant  k  styliser  ses 
figures  sans  loucher  à  leur  forme,  il  les  fige  trop 
souvent  en  des  gestes  empruntés,  dont  l'esthétique 
ne  peut  se  réclamer  que  des  puériles  conventions 
d'école.  L'implacable  uniformité  de  la  facture  — 
p  lits  empâtements  égaux,  répandus  sur  la  toile  en 
une  pluie  monotone  —  donne  à  la  peinture  un  ca- 
ractère lourd  el  bizarre,  que  le  public  a  caractérisé 
par  l'appellation  irrévérencieuse  de  peinture  en 
confetti.  Mais  quand  le  choix  de  son  sujet  ou  les 
nécessités  de  sa  composition  ne  le  poussent  pas  à 
des  erreurs,  qui  ne  sont,  en  somme,  que  les  exagéra- 
lions  d'une  menlalilé  trop  combative,  il  produit, 
comme  dans  le  Crépuscule,  des  œuvres  de  haute 
valeur,  et.  par  la  puissance  de  sa  vision,  la  person- 
nalité <le  sa  facture,  la  poés  e  qu'il  sait  dégager 
d'impressions  sobrement  rendues,  il  justifie  à  l'égal 
des  plus  grands  cette  définition  de  l'art  :  la  nature 
vue  k  travers  un  tempérament.  —  Paul  de  Liuiiadêke. 

cyanogénèse  [si  —  du  gr.  kuanos,  bleu,  et 
genndn.  engendrer)  n.  f.  Piopriété  que  possèdent 
un  grand  nombre  de  plantes  de  former  deux  prin- 
cipes, isolés  dans  des  cellules  dislinctes.  et  qui,  par 
broyage  et  au  contact  de  l'eau,  réagissent,  el  donnent 
de  l'acide  cyanhydrii|ne. 

—  Mncvci,.  La  cyanogénèse  a  été  étudiée  depuis 
longlemps  chez  les  prunées;  on  la  connaissait  aussi 
chez  diverses  aroïdées.  sa.vifragacées  et  reiioiicula- 
cées,  mais  des  recherches  réce.  les  ont  montré 
qu'elle  est  infiniment  plus  répandue  chez  les  végé- 
taux qu'on  ne  le  pensait.  Celle  propriété  intéresse 
non  seulement  le  bolanisle.  mais  l'agrirulleur,  l'éle- 
veur et  l'hygiéidste.  en  raison  de  la  haute  toxicilé 
de  l'acide  cyanhydrique. 

Uneamanilearïière  contient  un  glucoside,  Vamyg- 
'  daline,  et  une  diaslase.  Xémulsiue,  localisés  dans 
des  tissus  dilférenls  de  l'embryon  :  l'amygdaline 
dans  le  parenchvme  el  l'émulsine  dans  les  tissus 
libériens  i.es  jeuiles  faisceaux.  La  réaction  ne  peut 
se  produire  que  quand  ces  substances  viennent  en 
contact,  par  exemple  quand  ou  broie  la  graine  en 
présence  de  l'eau;  il  se  forme  alors  du  glucose, 
de  l'acide  cvanhydrique  et  de  l'essence  d'amandes 
amères.  Les"  amandes  amères  ne  peuvent  donc  se 
distinguer,  à  l'odeur,  des  amandes  douces,  puisque 
le  principe  odorant  ne  se  forme,  en  même  temps 
que  l'acide  cyanhydrique,  que  lors(iu'on  les  broie 
dans  la  bouc  he.  On  a  signalé  des  cas  d'empoison- 
nement chez  .les  enfants  ayant  mangé  une  trop 
grande  quantité  d'ainaudes  amères. 


CYANOGÉNETIQUE  —    GAZOGÈNE 


En  1900,  lieux  savants  anglais,  Dunslan  el  Henry, 
ont  découvert  la  cyanogènise  chez  le  lolus  ara- 
bique, papilionacée  abondante  en  Egypte;  son  glu- 
coside  est  la  lotusine  et  sa  diastase,  qui  joue  le 
même  rôle  que  l'émulsine  des  rosacées,  est  la  lo- 
lase.  En  réagissant,  ces  deux  substances  donnent 
du  glucose,  de  l'acide  cyanhydrique  et  une  nia- 
lii-re  colorante  jaune,  la  lotoflavine.  La  lotusine 
est  très  abondante  chez  les  jeunes  plantes  et  dispa- 
rait avec  l'âge  ;  aussi  ce  lotier  est  toxique  pour  les 
chevaux,  les  moutons  et  les  chèvres,  surtout  pen- 
,  dant  la  période  de  croissance  et  jusqu'au  début  de 
la  formation  de  la  graine. 

En  1902,  les  mêmes  savants  ont  mis  en  évidence  la 
cyanogènèse  chez  le  sorgho  vulgaire,  dont  les  jeunes 
pousses,  consommées  comme  fourrage,  sont  souvent 
la  cause  d'empoisonnements  mortels  pour  les  ani- 
maux. Le  glucoside  est  la  dkmriiie  et  la  diastase 
parait  identique  à  l'émulsine  des  amandes  améres. 

En  1903,  Dunstan  a  montré  que  la  toxicité  du 
phaseulus  lunatus,  ou  haricot  de  Java,  et  de  quel- 
ques autres  espèces  voisines  est  due  à  la  cyanogè- 
nèse; le  glucoside  cyanhydrique  de  ces  graines,  qui 
ont  depuis  été  étudiées'par  Guignard,  a  reçu  le  nom 
de  phaséolunalme;  la  diastase  est  l'èinuKine  ou  un 
corps  très  voisin;  la  réaction  donne  du  glucose, 
de  l'acide  cyanhydrique  et  de  l'acétone.  [V.  h.\ri- 
coT,  Suppl.)  La  phaséoluuatine  a  été  retrouvée 
dans  la  graine  de  lin  et  dans  le  manihot,  origine  du 
manioc  et  du  tapioca. 

La  cyanogènèse  a  été  mise  en  évidence  par  Gui- 
gnard dans  de  nombreuses  rosacées  de  la  tribu  des 
spirées  et  de  celle  des  pirées,  chez  lesquelles  on  ne 
soupçonnait  pas  celte  l'onction;  dans  les  parties 
vertes  de  plusieurs  groseilliers  [vibes  aureiim  et 
ribes  rubruni);  par  Hébert  et  Heim,  dans  les  vis- 
cacheras,  graminées  du  genre  slipa,  croissant  sur 
les  hauts  plateaux  des  Andes.  Ces  plantes  sont 
extrêmement  toxiques  pour  les  aniniau.\;  ceux  de 
la  région  les  coimaisseut  et  se  gardent  de  les  con- 
sommer, tandis  que  les  bestiaux  importés  en  font 
leur  nourriture,  s'empoisonnent  et  périssent. 

Guignard,  puis  Bourquelot  et  Danjou  ont  montré 
l'existence  de  la  cyanogènèse  dans  les  feuilles  du 
sureau;  le  glucoside  est  la  sambunlgrine ;  sous 
l'influence  de  l'émulsine,  il  donne  du  glucose,  de 
l'acide  cyanhydrique  et  une  aldéhyde.  Enfin,  G.  Ber- 
trand a  découvert  récemment  un  nouveau  glucoside 
cyanhydrique,  la  oicianine,  dans  les  graines  de 
vicia angustifolia.  (V.  vicèanine,  p.  48.1  La  fonction 
cyanogénélique  est  donc  extrêmement  répandue,  et 
chez  les  familles  les  plus  diverses.  Elle  remplit  évi- 
demment un  rôle  prolecteur  el  met  la  plante  à  l'abri 
de  certains  ennemis,  mais  elle  doit  avoir  son  impor- 
tance principale  dans  la  nutrition.  De  nouvelles  re- 
cherches montreront  sans  doute  quel  rôle  exact  elle 
joue  dans  la  vie  des  plantes.  —  F-  Faideau. 

cyanogénétique  adj.  Qui  appartient,  qui  se 
rapporte  à  la  cyanogènèse  :  La  fonction  cya.nogéné- 
■ciQue.c/iez  les  plantes  n'est  souvent  que  temporaire. 

*  décoration  n.  f.  —  Encycl.  Ordres  colo- 
xi.\ux.  Un  décret  du  1(5  mai  1907,  abrogeant  ceux  des 
là  janvier  et  29  novembre  1897,  modifie  les  condi- 
tions de  nomination  et  de  promotion  dans  les  ordres 
coloniaux. 

Nomination.  Nul  ne  peut  être  décoré  d'un  ordre 
colonial  s'il  n'a  dix  ans  de  services  civils  ou  mili- 
taires. Le  temps  passé  au  ministère  des  colonies, 
en  Algérie  et  en  Tunisie  compte  pour  une  fois  et 
demie  sa  durée,  celui  passé  dans  les  colonies  el  pays 
de  protectorat  autres  que  l'Algérie  et  la  Tunisie, 
pour  Irois  fois  sa  durée.  En  cas  de  campagne  de 
guerre  ou  d'exploration,  aucune  durée  de  service 
n'est  exigée. 

Les  personnes  n'appartenant  à  aucun  titre  ni  à 
l'administration  coloniale,  ni  à  l'armée  colotnale,  ne 
peuvent  être  décorées  d'un  ordre  colonial  que  pour 
services  rendus  soit  dans  les  colonies  ou  pays  de 
protectorat,  soit  en  France  ou  à  l'étranger  pour 
l'expansion  coloniale.  Ces  personnes  doivent,  sauf 
en  cas  de  campagne  de  guerre  ou  d'exp'oraiion,  être 
Agées  de  trente  ans  au  moins.  Le  nombre  de  croix 
k  décerner  à  celles  d'entre  elles  qui  ne  peuvent  jus- 
tifier de  trois  années  de  séjour  elfectif  aux  colonies 
ou  dans  les  pays  de  protectorat  autres  que  l'Algé- 
rie el  la  Tunisie,  ne  doit  pas  excéder  dans  chaque 
grade  le  cinquième  du  contingent. 

Promotions.  Les  nominations,  sauf  en  ce  qui 
concerne  les  membres  de  la  Légion  d'honneur,  ont 
toujours  lieu  au  grade  de  chevalier. 

Nul  ne  peut  être  nommé  ou  promu  dans  un  ordre 
.  colonial  à  un  grade  supérieur  à  celui  d'officier,  s'il 
n'est  membre  de  la  Légion  d'honneur. 

Nul  ne  peulêtre  nommé  ou  promu,  dans  un  ordre 
colonial,  commandeur  avec  plaque  ou  grand-oflicier, 
s'il  n'est  officier  de  la  Légion  d'honneur,  et  nul  ne 
peut  être  nommé  ou  promu  dans  un  ordre  colonial 
au  grade  de  grand-croix,  s'il  n'est  cnmmandeur  de 
la  Légion  d'honneur. 

Nul  ne  peut  être  promu  à  un  grade  supérieur  s'il 
n'a  passé  deux  ans  dans  le  grade  inférieur.  En  cas 
de  campagne  de  guerre  ou  d'exploration,  aucune 
durée  de  service  n'est  exigée. 


Les  nominations  ou  promotions  dans  deux  ordres 
coloniaux  dilférents  doivent  être  séparées  par  une 
période  de  trois  ans  au  moins. 

Limitation  du  nomijre  des  décorations.  Le 
nombre  total  des  décorations  qui  peuvent  être  chaque 
semestre  données  dans  les  différents  ordres  colo- 
niaux est  égal  à  celui  fixé  pour  la  même  période  de 
temps  pour  les  grades  correspondants  de  la  Légion 
d'honneur,  en  ce  qui  concerne  les  dignités  de  grand- 
croix,  de  grand-oflicier  et  le  grade  de  commandeur 

11  est  de  moitié  pour  le  grade  d'officier  et  du  quart 
pour  le  grade  de  chevalier. 

Port  des  décorations.  Nul  ne  peut  porter  la  dé- 
coration coloniale  qui  lui  a  été  accordée  avant  l'en- 
registrement de  son  titre  de  nomination  à  la  grande 
chancellerie. 

Toute  attribution  de  décoration  dont  le  lilre  ne 
sera  pas  enregistré  à  la  grande  chancellerie  dans 
un  délai  de  six  mois  sera  considérée  comme  nulle 
et  non  avenue. 

Droits  de  cltancellerie.  Les  droits  de  chancel- 
lerie auxquels  donne  lieu  l'enregistrement  des  let- 
tres de  service  relatives  aux  ordres  coloniaux  sont 
fixés  à  10  francs  pour  les  brevets  de  chevalier,  à 
20  francs  pour  ceux  d'officier,  à  30  francs  pour  ceux 
de  commandeur,  à  40  francs  pour  ceux  de  grand- 
officier  et  à  50  francs  pour  les  brevets  de  grand-croix. 

Les  militaires  non  officiers  et  les  agents  en  ser- 
vice aux  colonies  qui  n'ont  pas  rang  d'officier  sont 
exempts  de  tous  droits. 

Publications  des  décrets  de  nomination.  Toutes 
les  nominations'  dans  les  ordres  coloniaux  sont  in- 
sérées au  Journal  officiel  de  la  Hépublique  fran- 
çaise et  au  Bulletin  officiel  du  ministère  des  co- 
lonies. Celles  qui  concernent  des  fonctionnaires, 
des  militaires  ou  des  marins  sont  en  outre  publiées 
au  Bulletin  officiel  des  départements  ministériels 
dont  ils  relèvent. 

Rappelons  que  'es  cinq  ordres  coloniaux  sont 
ceux  du  Cambodge,  du  Dragon  de  l'Annam,  de 
l'Etoile  d'Anjouan  (Comores  .  de  l'Etoile  noire  de 
Porlo-Novo  (Bénin)  et  du  Nichan-el-Anouar  de 
Tadjourah    Obock).  —  Max  Leoeand. 

dliurrine  (de  dhurra,  nom  arabe  du  sorgho) 
n.  f.  Glucoside  cyanhydrique  découvert  par  Dunstan 
et  Henry  dans  les  jeunes  pieds  de  sorglio  vulgaire. 

Douvillé  (Henri),  ingénieur  des  mines,  né  à 
Toulouse  le  16  juin  1846.  Entré  à  l'Ecole  polytech- 
nique en  1.S63,  il  en  sortait  en  1865  avec  le  nu- 
méro 1  dans  le  corps  des 
mines,  faisait  partie  en 
1867  du  service  de  U  carte 
géologique  de  la  France 
et  était  nommé  successive- 
ment ingénieur  des  mines 
à  Bourges  (1872),  puis  à 
Limoges  (1874).  Attaché 
en  1875  aux  collections 
de  paléontologie  à  l'Ecole 
des  mines,  il  était  appelé 
en  1S81  à  professer  la 
paléontologie  dans  cette 
même  école  et  inaugurait 
une  méthode  claire  et  pré- 
cise d'enseignement,  qu'il 
n'a  cessé  de  perfectionner 
jusqu'aujourd'hui. 

Il  a,  dans   son    service  Doiuiiw. 

des   collections   paléonto- 

logiques,  adopté  un  classement  tout  différent  de 
ce  qui  avait  été  fait  avant  lui,  s'allacliant  à  bien 
mettre  en  valeur  toutes  les  espèces  de  cette  riche 
et  unique  collection  et  surtout  à  la  présenter  de 
telle  sorte  que  le  visiteur  pût  en  un  rapide  examen, 
se  rendre  compte  de  l'importance  de  chacun  des 
groupes  et  apprécier  les  modifications  qu'il  a  subies 
dans  la  suite  des  temps  géologiques. 

On  doit  à  Douvillé  de  nombreux  mémoires  et  notes, 
dont  les  premiers  datent  de  1871,  et  qui  ont  été  insé- 
rés dans  le  ■■  Bulletin  de  la  Société  de  géolo.ïie  »,  les 
■■  Comptes  rendus  de  l'Académie  des  sciences  »,  la 
<•  Revue  scientifique  »,  le  "Journal  de  conchyliologie», 
r  ce  Annuaire  géologique  universel  ».  les  ■■  Mémoires 
de  la  Société  géologique  de  France  »,  la  «  lievue  de 
Paléozoologie  »,  la  «  Revue  de  Paléontologie  »,  etc. 

"Vice-président  de  la  Société  géologique  de  France 
(1880),  président  en  1880,  il  a  été  appelé  le  29  avril 
1907  à  succéder  à  Marcel  Bertrand  à  l'Académie 
des  sciences.  V.  Académie  des  scienxes,  p.  65.  -  p-  m. 

faunique  {fâ)  adj.  Qui  a  rapport  à  la  faune  : 
Les  grandes  régio7is  fauniques  du  globe. 

fibro-ciment  n.  m.  Substance  spéciale,  uti- 
lisée pour  certaines  constructions  rustiques,  et 
compDsée  d'un  mélange  de  ciment  et  de  fibres 
d'amiante,  réduit  en  plaques  minces  au  moyen  d'une 
forte  pression.  (On  se  sert  du  fibro-ciment,  qui  ne 
pèse,  pour  :i  millimètres  d'épaisseur,  que  6  kilo- 
grammes au  mètre  carré,  dans  le  revêtement  des 
muis.  la  couverture  des  maisons,  etc.  De  curieux 
pavilhms  en  fibro-ciment  figuraient  à  l'exposition 
d'horticullure,  au  Cours  la  Reine,  au  mois  de 
mai  1907.)  —  G-  T. 
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fllm-pack  (mot  anglais  composé  de  film,  pelli- 
cule, el  pack,  paquet,  emballage)  n.  m.  Petite  boite 
de  carton  léger  renfermant  une  douzaine  de  pelli- 
cules rigides. 

—  E.NCYCL.  Le  film-pack  permet  le  cbargemeut 
et  le  déchargement  eji  plein  jour  d'un  châssis  spé- 
cial dit  châssis-maga- 
sin, ou  châssis  lllni- 
pack,  que  l'on  glisse 
à  la  place  du  châssis 
ordinaire  porte-plaque. 
Les  pellicules  rigides 
que  renferme  le  film- 
pack  sont  enveloppées 
de  papier  noir,  de  telle 
façon  ([u'une  l'ois  une 
pellicule  impression- 
née, on  puisse,  au 
moyen  d'une  tirette 
(/(/  lioc,  l'escamoter 
pour  amener  la  sui- 
vanle  au  premier  rang. 
L'avantage  que  pré- 
sente ce  mode  d'enjballag 
pellicules  plus  légères  que  l 


% 


châssis  Qlm-pack 


outre  l'emploi  des 
plaques  et  la  facilité 
de  l'approvisionnement  en  plein  jour,  c'est  de  per- 
mettre de  retirer  les  pellicules  impressionnées  sans 
être  forcé  d'attendre  que  la  douzaine  entière  ait 
passé  sous  l'objectif.  —  J.  A. 

Fulirmaun  (.\rwed),  mathématicien  allemand, 
né  à  Dresde  en  1840,  mort  dans  la  même  ville  le 
23  avril  1907  Sorti  de  l'Ecole  polytechnique  de 
Dresde,  il  devint  en  1862  assistant  pour  les  mathé- 
matiques et  la  géodésie  dans  ce  même  établissement, 
fut  nommé  docent  de  géométrie  synthétique  en 
1866,  professeur  extraordinaire  de  nïathématiques 
et  d'arpentage  en  1869  et  professeur  ordinaire  en 
1874  el  conserva  ces  fonctions  jusqu'à  sa  mort.  Dès 
1880,  il  était  appelé  à  diriger  la  bii>liolhèque  de 
l'école  el  l'organisait  sur  des  bases  nouvelles,  qui  en 
faisaient  un  modèle  du  genre.  L'enseignement  des 
malbématiques  supérieures  lui  doit  beaucoup.  Son 
livre  Du  calcul  infiyiilésimal  dans  les  sciences 
naturelles,  dans  la  construction  et  la  technique 
mit  fin  à  la  querelle  qui  divisait  les  professeurs  et 
les  techniciens.  Fuhrmann  était  depuis  1896  conseil- 
ler intime  de  la  cour  de  Saxe.  —  l.  d. 

*  gazogène  n.  m.  —  EN'CYCt..  Gazogène  à  com- 
liustihle  pulvérulent.  L'emploi  des  gaz  pauvres  de 
hauts  fourneaux  pour  le  chauffage  des  générateurs 
de  vapeur  et  autres  peut  être  considéré  comme  un 
notable  progrès  industriel. 

La  création  du  gazogène  à  combustible  pulvéru- 
lent de  .Marconet  est  venue  apporter,  en  ce  qui 
concerne  le  fonctionnement  des  gazogènes  un  réel 
avantage.  Le  type  nouveau  utilise  en  effet  toutes 
sortes  de  combustibles  en  poudre,  qu'ils  soient 
privés  ou  non  de  matières  volatiles,  qu'ils  soient 
plus  ou  moins  chargés  en  cendres. 

Le  combustible  pulvérulent  arrive  dans  une  trémie 
T.  d'où  il  tombe  peu  à  peu  et  d'une  manière  conti- 
nue sur  un  plaleau  circulaire  P   tournant   autour 


d'un  axe  vertical.  Ce  plateau  se  trouve  eiitrainé  par 
le  frottement  qu'opère  sur  sa  face  intérieure  un 
galet  G  doué  d'un  rapide  mouvement  de  rotation. 
Sur  ce  plateau  s'entasse  le  combustible,  qu'une  ra- 
clette H  fait  choir  en  pluie  sur  une  sorte  de  plan 
incliné  B,  dont  on  peut  à  volonté  faire  varier  l'obli- 
quité. Glissant  sur  ce  dernier,  la  poudre  arrive 
ainsi  en  face  de  l'oi'ifice  d'aspiration  d'un  ventila- 
teur I',  qui  la  projette,  mélangée  à  une  certaine 
quantité  d'air,  dans  le  gazogène  M,  où  elle  parvient 
en  .V  langenliellement  à  des  morceaux  de  bois  en 
ignition,  au  contact  desqiiels  le  combustible  s'en- 
flamme instantanément.  Grâce  à  l'élévation  rapide 
de  température  à  l'intérieur  du  gazouièue,  les  cen- 
dres résiduelles  eu  fusion  et  leurs  gouttelettes  cou- 
vrent les  parois  en  terre  réfractaire  de  l'appareil 
pour  tomber  ensuite  au  fond.  A  l'aide  du  tampon  S, 
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on  peut  les  enlever  de  temps  en  temps  même  en 
plein  foiicliunnement.  Le  plus  souvent  aussi,  une 
tuyère  dùbou.-hant  un  peu  au-dessus  de  l'arrivée  N 


GÉOTHERMIQUE   —  LE  CHATELIER 


*  géoth-ermlque  adj. 

thermique.    On  cHisigne  S' 


du  mélange  d'air  et  de  combustible,  amène  un  cou- 
rant de  vapeur. 

Lorsque  le  gazogène  doit  alimenter  des  moteurs  k 
gaz,  on  ajoute  une  colonne  de  décarburalion  0.  Si. 
au  contraire,  l'appareil  doit  être  appliqué  à  un  simple 
chauffage,  les  gaz  sontdirectemenl  conduits  au  point 
voulu  sans  épuralion  préalable.  —  Léon  Villeneuve. 

Encyci..  Degré  géo- 
sous le  nom  de  chaleur 
géothermique  la  chaleur  propre  aux  couches  in- 
ternes de  récorce  terrestre,  et  dont  on  fait  remon- 
ter la  source  au  noyau  central  en  fusion  de  notre 
planète.  On  désigna  alors  sous  le  nom  de  degré 
géothermique  la  profondeur  exprimée  en  mètres 
qu'il  faut  traverser,  pour  obtenir  une  augmentation 
de  un  degré  centigrade  dans  la  température  des 
roches.  On  enseigne  généralement  que  le  degré 
géothermique  présente  une  valeur  moyenne  de  30 
I  35  mètres,  luette  valeur  est  en  elTet  constatée 
sur  plusieurs  points,  notamment  dans  les  mines  de 
Carmaux.  Mais  il  s'en  faut  qu'elle  soit  absolument 
constante  sur  tous  les  points  de  l'écorce,  et,  pour  le 
creusement  des  puits  de  mine,  des  tunnels  on  mon- 
tagne sous  les  hauts  massifs,  la  valeur  du  dogré 
géothermique  local  doit  être  soigneusement  calculée  ; 
elle  paraît  dépendre  assez  étroitement  de  la  conduc- 
tibilité propre  des  couches  rocheuses.  Dans  les 
mines  de  Decize,  un  accroissement  de  profondeur 
de  lo  mètres  suflit  pour  amener  une  augmentation 
de  température  de  1"  G.  Dans  tons  les  districts  vol- 
caniques, par  exemple  en  Auvergne,  la  valeur 
du  degré  géothermique  est  fortement  abaissée  aussi, 
et  ce  phénomène  s'explique  aisément  par  la  pro.xi- 
milé  plus  grande  du  magma  terrestre  en  état  de 
fusion.  Dans  les  districts  métallifères,  la  diversité 
des  couches  a  pour  conséquence  d'importantes  va- 
riations (de  16  à  118  mètres  quelquefois)  dans  des 
localités  très  rapprochées,  Dans  le  bassin  houiller 
du  Pas-de-Calais,  le  forage  de  puits  profonds  de  700 
à  1400  mètres,  au  milieu  de  la  craie,  du  dévonien 
inférieur  et  du  silurien,  a  permis  d'exécuter  des 
expériences  très  précises,  autour  de  Liévin  et  de 
Fresnoy,  et  de  mettre  en  évidence  la  différence  de 
condiictibililé  géothermiciue  des  couches.  Dans  le 
terrain  houillpr,  les  valeurs  trouvées  pour  le  degré 
géothermique  ont  varié  de  28  à  37  et  à  M  mètres. 
Dans  la  craie,  qui  forme  la  carapace  supérieure  de 
la  région,  le  degré  vaut  de  29  à  37  et  39  mètres. 
Par  coutre,  dans  les  assises  dévoniennes  et  silu- 
riennes (schistes  argileux,  grès  et  quartzites),  la 
valeur  augmente  très  sensiblement.  La  moyenne 
des  cinq  observations  faites  la  porte  à  5B  mètres, 
avec  un  maximum  de  62. 

Ces  considérations  n'infirment  pas. absolument  la 
théorie  jusqu'ici  admise  et  la  valeur  moyenne  adop- 
tée; mais  il  est  important  île  tenir  compte  dans  les 
forages  aux  grandes  profondeurs  de  la  conductibi- 
lité propre  des  roches  considérées.  On  est  ainsi 
conduit  à  la  notion  de  surfaces  isogéothermes  com- 
prenant, à  une  certaine  profondeur  au-dessous  de  la 
couche  superficielle,  des  zones  d'égal  échaulîement. 
et  ces  surfaces  ne  sont  pas  toujours  absolument 
parallèles  aux  an-idenls  du  sol,  bien  q\i'elles  en 
épousent  souvent  les  contours.  Dans  les  longs  tun- 
nels de  montagne,  notamment,  la  chaleur  au  centre 
de  la  percée  est  de  beaucoup  supérieure,  pour 
une  altitude  égale,  à  la  chaleur  superficielle.  Dans 
le  lunnel  du  Sainl-Gothard.  elle  atteint  s:!»  C, 
alors  que  la  même  altitude,  au  versant  du  mas- 
sif, n'a  que  11°  ou  12"  de  moyenne.  Au  moment  du 
percement  du  Simplon,  les  ingénieurs  ont  dii  se 
préoccuper  de  cet  échauffement  anormal  de  la  partie 
centrale    <|ii   inrmel,   qui   théoriquement  aurait  dû 


être  voisin  de  50".  .Min  de  remédier  à  cet  excès  de 
température,  qui  eût  été  fort  incommode  pour  les 
voyageurs,  on  a  décidé  de  relever  le  profil  du  tun- 
nel jusqu'à  un  palier  central  où  l'accroissement 
géothermique  serait  moins  sensible.  Une  objection 
de  semblable  nature  a  été  faite,  en  1906,  lorsqu'on! 
été  formulés  les  premiers  projets  de  percée  du 
mont  Blanc.  Si  l'on  s'en  tenait  à  nu  tracé  absolu- 
ment horizontal  du  tunnel  entre  les  points  proba- 
bles d'accès  et  de  sortie,  qui  ne  dépasseraient  vrai- 
semblablement pas  2.000  à  2.600  mètres,  il  y  aurait 
encore,  an  centre,  au-dessus  de  la  voûte,  une 
épaisseur  de  plus  de  2  kilomètres  de  roches,  et  la 
température  s'élèverait,  à  cet  endroit  à  plus  de 
100".  C'est  une  perspective  à  faire  reculer  les  cons- 
truc  leurs  les  pins  audacieux.  —  Paul  Lion. 
"^  glucoside  n.  m.  —  Glucosides  cyanhj/rlri- 
qiies,  (iliicosides  tirés  de  certains  végétaux,  et  qui, 
sous  l'action  d'une  diastase  ou  de  divers  réactifs, 
s'hydratent  et  donnent  du  glucose,  de  l'acide  cyanhy- 
drique  et  un  autre  corps. 

—  Rncycl.  Jusqu'à  présent  on  ne  connaissait 
comme  •jlucoside  cyanhydrique  que  l'amygdaline 
des  amandes  amères,  des  feuilles  du  prunier  et  du 
laurier-cerise.  On  connaît  aujourd'hui  la  dhurrine, 
la  lolusine,  la  phaséolunaline,  la  samhunigrine, 
la  vicianine.  V.  ces  mots  et  cyanogénèse. 

CS-OUJOns  (  les  ) ,  comédie  en  un  acte ,  en 
prose,  de  Louis  Bénière  (théâtre  de  l'Odéon, 
18  avril  1907).  —  Belluche,  ancien  avoué,  a  cédé 
son  étude  à  son  gendre,  Nivolel;  mais  celui-ci,  en- 
core scrupuleux,  sachant  bien  le  droit  —  son  beau- 
père  prétend  seulement  lui  enseigner  la  chicane  — 
a  commis  la  grosse  maladresse  d'arranger  à  l'amiable 
le  procès  de  M"»  de  la  Haye  et  de  son  cousin 
Martin.  «Ah!  s'écrie  Belluche,  c'était  une  belle 
source  de  revenus,  la  «  matérielle  ■>  assurée...  » 
Pourtant  —  les  plaideurs  venus  pour  signer  une 
transaction  et  l'avocat  de  la  partie  adverse,  aussi 
marri  que  le  beau-père,  étant  présent  —  Nivolet 
est  assez  retors,  au  moment  où  l'on  va  rédiger 
l'acte  conciliateur,  pour  embrouiller  de  nouveau 
l'affaire.  Les  plaignants  se  querellent,  continuent  le 
procès;  ils  verseront  de  fortes  provisions  aux  ha- 
biles défenseurs...  L'heure  du  déjeuner  est  passée; 
mais  il  y  a  encore  des  "  goujons  ■•  ;  c'est  ainsi  qu'ils 
désignent  leurs  clients... 

En  ajoutant  ce  croquis  de  mœurs  provinciales  à 
ses  deux  pièces  les  Tabliers  blancs  (1903),  les 
Experts  (1905),  Louis  Bénière  a  écrit  un  acte  fort 
plaisant,  d'un  bon  comique.  Ce  n'est  qu'une  courte 
anecdote,  contée  en  un  dialogue  vif.  —  Michel  Maecillb, 

Les  principaux  rôles  ont  été  créés  par  M"*  Kerwiéh 
(j1/"«  de  la  Haye);  et  MM.  Mosaier  (Belluc/ie),  Duarp 
(Nivolel),  Darras  {Martin}. 

*  Hugues  (r;lovis),  poète  et  homme  politique 
français,  né  à  Ménerbes  CVaucluse)  le  3  novembre 
1851.  —  11  est  mort  à  Paris  le  11. juin  1907.  11  ne  s'était 
pas  représenté  aux  élections  législatives  de  1906.   • 

liydronlcotine  n.  f.  Composé  constitué  par 
l'iuldilion  d'atomes  d'hydrogène  à  la  molécule  de 
niciilinr  :  La  dihydronicotine  C'°  H"Az'  s'obtient 
en  trailiint  la  nicotine  par  l'acide  iodhi/drique  et 
le  phùs/ihore,  à  360". 

isogéotherme  (t'er-me)  ou  isogéotlier- 
mique  (de  isos,  égal,  gé,  terre,  et  thermos,  chaud) 
adj.  Se  dit  d'une  surface  idéale,  prise  à  l'Intérienr 
des  couches  de  l'écorce  terrestre,  sur  laquelle  la 
température  des  roches  est  identique  et  constante  : 
Les  surfaces  isogéothermes  épousent  en  général 
les  contours  de  l'écorce  terrestre.  V .  géothermique. 

*  Joachimstlial,  ville  d'Austro-Hongrie  (Bo- 
hèinc  icrilc  d'I'^ger]  ),  sur  un  petit  sous-afd  lient  de 
l'Ellii',  Am\>  l'Krzgebirge,  à  l'extrémité  de  la  grande 
zone  métallifère  qui  commence  àFreiberg:  5.730  hab. 
—  Les  gisements  métallifères  de  Joachimsllial  ont 
pris  une  importance  essentielle  depuis  la  découverte 
du  radium.  C'est  là  en  effet  que  se  trouvent  en  une 
série  de  filons  très  minces,  enchâssés  au  milieu  de 
terrains  volcaniques  ou  de  micaschistes,  les  minerais 
d'urane  ou  pechblendes  d'où  le  radium  est  extrait. 
Les  filons  de  pechblende  apparaissent  en  veinules  de 
trois  à  vingt  centimètres  d'épaisseur  au  maximum, 
et  la  terre  précieuse  est  le  plus  souvent  associée  à  la 
doloniie  et  à  la  calcite,  parfois  aussi  à  l'argent  natif 
rouge  ou  à  l'argent  arsenical. 

klira,iu£tr  n.  m.  Nom  donné,  dans  l'Afrique  du 
Nord,  au  vin  de  palmier,  produit  parla  fermentation 
du  lagmi.  V.  lagmi. 

Kjellmann  (Frans  Reinbold),  savant  suédois, 
né  à  Bromœ  sur  le  lac  Vener,  le  4  novembre  1846, 
mort  à  Upsal  le  22  avril  1907.  Inscrit  comme  étu- 
diant à  l'université  d'Upsal  en  1868,  il  était  reçu 
docteur  es  sciences  en  1872  et  nommé  la  même 
année  docent  de  botanique  à  cette  université  ;  pro- 
fesseur extraordinaire  (1883),  puis  professeur  borg- 
strœmien  (titulaire  de  chaire)  en  1899.  Il  était  mem- 
bre de  plusieurs  sociétés  scientifiques  (Académie 
des  sciences  de  Stockholm  depuis  1881  ;  Linnean 
Society  de  Londres  depuis  1901,  etc.).  Il  fit  partie 
de  différentes  expéditions  polaires  et  accompagna 


Nordenskjœld  dans  plusieurs  de  ses  croisières 
scientifiques;  il  prit  part  notamment  à  l'expédition 
polaire  suédoise  au  Spitzberg  (1872-1873),  à  l'expé- 
dition polaire  de  1875  (Sibérie,  Nouvelle-Zemble),  à 
celle  de  1876  et  enfin  à  la  remarquable  croLsière  de 
la  Véga  (côtes  septontrionalesderfcurope  et  de  l'Asie, 
de  Gôteborg  au  détroit  de  Behring  et  au  Japon  [pas- 
sage Nord-Est]  )  de  1878  à  1879.  De  tous  ces  voyages 
il  rapporta  d'intéressants  documents  sur  la  fiore 
phanérogamique  et  la  biologie  des  plantes  marines 
des  régions  arctiques.  Plus  particulièrement  adonné 
à  l'étude  des  algues  marines,  le  professeur  Kjell- 
mann  a  donné  sur  ce  sujet  de  nombreux  ouvrages, 
parmi  lesquels  nous  citerons  :  Norra  Isha/'oets 
algflora  (la  Flore  algologique  de  l'océan  Glacial 
arctique,  qui  a  été  traduit  en  anglais  [Stockholm, 
1S83|)  ;  Om  Japans  laminariaceer  (Sur  les  lamina- 
riacéesdu  Japon  [Stockholm,  1887]);  Sludier  ofoer 
chlorophi/cé-sli'if/tet  acrnsiphonia  (Sur  le  genre 
acrosiphonia  des  algues  chlorophycées  [Stockholm, 
1893]);  Om  F  loridé-sliilctet  gala.raura  (Sur  le  genre 
galaxaura  des  fioridées  [Stockholm,  1900]);  Manuel 
de  la  flore  algologique  maritime  de  la  Scandina- 
vie (Stockholm,  ls90).  Il  y  faut  ajouter  encore  des 
monographies  et  des  travaux  traitant  de  la  systéma- 
tique et  de  l'organographie  de  diverses  algues,  elc. 
Il  avait  organisé  à  Upsal  des  cours  pratiques  très  sui- 
\  is.  et  qui  ont  beaucoup  contribué  au  progrès  de  l'en- 
seignement botanique  à  cette  université.  —  i'  m 

*lagiiii  (mot  arabe)  n.  m. —  Encycl.  Le  lugnd 
retiré  du  daltierest  un  liquide  sucré,  fermenlescible, 
<iui  fournit  un  vin  de  palmier  très  apprécié  dans 
r.\frique  du  Nord.  On  le  recueille  en  mettant  à  nu 
le  bourgeon  terminal  du  dattier  et  en  pratiquanl 
au-dessous  de  lui  une  incision  atteignant  le  trajet 
de  la  sève.  Celle-ci  s'écoule  dans  une  rigole  el  est 
recueillie  pour  être  consommée  fraîche.  Le  palmier 
traité  peut  donner  chaque  jour  plusieurs  litres  de 
lagmi,  et  la  décapitation  qu'il  subit  n'empêche  pas 
l'ai-bre  de  végéter  et  plus  tard  de  donner  des  fruits. 
Bu  au  sortir  de  l'arbre,  le  lagmi  est  une  excellente 
boisson;  fermenté,  il  fournit  un  vin  de  palmier,  ou 
tchramar,  dont  le  tilre  alcoolique  ne  dépasse  pas 
3  à  4  degrés,  mais  qui  peut  néanmoins  produire  une 
ivresse  violente  et  de  conrie  durée. 

La  fabrication  du  lagmi  fermenté  est  surtout  ré- 
pandue dans  la  Tunisie  du  Nord,  où  certains  dattiers 
ne  peuvent  arriver  à  maturité,  el  sont  par  consé- 
quent spécialement  aiïectés  à  cet  usage,  dans  les 
îles  deDjerba  et  de  Kerken- 
nah  (golfe  de  Gabès),  dans' 
le  Nefzaoua  et  le  Djerid  ; 
mais  les  Européens  estiment 
en  général  assez  peu  le 
lagmi  fermenté ,  en  raison 
de  sa  saveur  aigre  et  désa- 
gréable. —  G.  T. 

*Ijair  ( Juies-Auguste), 

historien  français,  né  à  Caen 

en   1S36.   —    Il  est   mort  le 

16  mai  1907  à  Paris.  Il  était 

depuis     1901    membre     de 

l'Académie    des    inscrip-  ^  f 

lions  et  belles-lettres   (sec-  ^, 

lion  desacadémiciens  libres). 

Il   avait   été  chargé  par  la  '»" 

Société     de     l'histoire     de 

France  de  diriger  la  publication  des  Mémoires  du 

cardinal   de   Richelieu.    Il   était    directeur   de   la 

Compagnie  des  entrepôts  et  magasins  généraux  de 

Paris. 

lassalite  n.  f.  Silicate  naturel  d'aluminium  et 
de  magnésium  hydraté,  que  l'on  Iroiive  dans  le 
llanlal  et  la  Haute-Loire. 

lauroline  ilô)  n.  m.  Garbure  C'H",  buuillaiil  à 
12ii<i,(|iieronolilii'i)lendistillantl  acidecamphanique. 

lauronolate  [lô]  n.  m.  Sel  de  l'acide  lauro- 
nolique. 

lauronolique  (Kl  n.  m.  Se  dit  d'un  acide 
C'H"  — CO'H  et  de  plusieurs  isomères  dérivant 
tous  de  l'aride  camphorique. 

laurotétanine  (/«)  n.  f.  Alcaloïde  que  l'on 
extrait  des  lauracées  de  Java,  et  qui  se  présente  en 
aiguilles  jaunes  peu  solubles  dans  l'eau,  très  solu- 
bles  dans  l'alcool. 

lautarite  [lo)  n.  f.  lodate  naturel  de  calcium. 

lavenite  n.  f.  Syn.  de  lovenite.  "V.  t.  'V. 
*rje  Cliatelier  (Henry-Louis),  ingénieur  des 
mines,  né  à  Paris  le  8  octobre  1850.  —  Aux  ren- 
seignements que  nous  avons  donnés  au  Nouveau 
Larousse  illustré  (t.  'V,  p.  615)  il  faut  ajouter  que 
Le  Chatelier  est  professeur  de  chimie  minérale  au 
Collège  de  France  depuis  1898  et  qu'il  a  publié 
de  nombreux  mémoires  et  notes  parus  dans  les 
I.  Comptes  rendus  de  l'Académie  des  sciences  »,les 
I.  Annales  des  mines  ...  les  ■■  Annales  de  chimie  cl 
physique  ".  le  <■  Bulletin  de  la  Société  chimique  », 
le  «  Journal  de  physique  ..,  la  ..  Revue  générale  des 
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sciences  ■).  On  lui  doit  encore  :  Procédés  d'essais 
des  malériaux  hydrauliques  (Paris,  in-S",  1893); 
Mesures  des  tempéralures  élevées,  en  coUalioration 
avec  0.  Boudouard  (Paris,  iii-8»,  1900J.  Parmi 
les  instruments  nouveaux  dont  la  science  lui  est 
redevable,  citons  :  les  pyromètres  tliermo-électrique, 
optique,  calorimétrique;  des  appareils  pour  le  dosiige 
des  petites  quantités  de  gaz  coinbustililes  (burette 
à  limite  d'inflammabilité,  grisoumfctre),  pour  la 
mesure  des  dilatations,  etc. 

Ses  recherches  expérimentales  ont  trait  aux  équi- 
libres chimiques,  à  la  combustion  des  mélanges 
gazeux,  aux  métaux  et  aux  alliages,  au  rayonne- 
ment lumineux,  etc.  ;  il  a  formnlé  certaines  lois  de 
mécanique  chimique,  développé  et  complété  la  loi 
des  phases  énoncée  par  Gibbs  et  exposé^  les  prin- 
cipes fondamentaux  de  l'énergétique.  Ses  études 
industrielles  ont  porté  sur  le  grisou,  l'inflammation 
des  poussières  de  houilles  etc.  ^en  collaboration 
avec  Mallard)  ;  sur  les  ciments  et  leur  durcissement, 
la  céramique  et  la  métallurgie.  Le  Chatelier,  qui 
fut  plusieurs  fois  lauréat  de  l'Académie  des  sciences 
est  membre  de  plusieurs  sociétés  savantes  étran- 
gères et  président  de  la  Sociéié  de  minéralogie,  de 
la  Société  de  physique,  etc.  11  a  été  élu  meuibre  de 
l'Académie  des  sciences  le  6  mai  1907  en  rempla- 
cement de  Moissan.  V.  Académie  des  sciencks, 
page  6b.  —  P.  M. 

*IjeRoy  (Gabriel-'Victor-Eujène),  écrivain  fran- 
çais, né  à  Hautefort  (Dordo^'ne)  le  29  novembre 
1836.  —  Il  est  mort  à  Montiirnac  (Dordogne)  le 
5  mai  1007.  Aux  ouvrages  cités  dans  le  Supplément 
il  faut  ajouter:  Carnet  île  noies  d'une  excursion  de 
quinze  jours  en  l'érir/ord 
(1901),  tes  Gens  d'Àube- 
roqne,  roman  (19ii7).  quel- 
ques nouvelles  ou  l'écits 
parus  dans  1'»  Avenir  illus- 
tré de  la  Dordogne  ».  tels 
que  :  la-Main  de  cire,  la 
Léaende  de  Sauvebœuf, 
Jelian  Delort ,  Histoires 
de  voleurs;  enfin,  l'Année 
rustique  en   l'érigord. 

Eugène  Le  Uoy  est  un 
romancier  puissant,  don  lia 
langue  pittoresque  abonde 
en  locutions  populaires,  un 
observateur  très  fin  des 
mœurs  rustiques,  et  un 
peintre  original  du  Pajs 
des  pierres.  Dans  son  pre- 
mier livre,  le  Moulin  du  Fran,  il  a  conlé  l'existence 
du  meunier  Hélie  au  milieu  des  siens;  il  décrit  les 
noces  champêtres,  les  foires,  les  procès,  les  guérisons 
durebonlenx;  il  rapporte  les  vieilles  légendes  qui  ont 
tribouler  aux  veillées;  il  plaide  avec  force  pour  la 
campagne  contre  la  centralisation  des  villes.  Juc-çiwu 
le  Croquant,  dont  les  admiraleurs  furent  plus  nom- 
breux encore,  contient  des  pages  exquises  :  la  imit 
de  Noël  au  chAteau  de  l'Herm,  le  panorama  de  Péri- 
gueux  en  1 8 1 5,  la  cour  d'assises  et  le  carcan,  la  mort 
de  la  mère  de  Jacquou.  l'incendie  de  la  foret,  etc. 
L'autep.r  a  bien  noté  dans  tous  ses  romans  les 
traditions  et  les  habitudes  locales,  les  menus  éi)i- 
sodes  de  la  vie  rurale,  les  rivalités  de  clocher,  la 
routine  ou  la  lierté  des  gens,  leurs  passions  diverses, 
les  misères  des  enfants  assistés,  et  surtout  la  poésie 
des  campagnes  du  Périgord.  —  Joseph  uurieus. 

lévosine  n.  f.  Composé  amorphe,  fondant  vers 
160°,  que  l'on  retire  de  la  farine  de  seigle. 

Lévrier  (b.\ie  du),  golfe  triangulaire  que 
limitent  la  côte  mauritanienne  et  la  péninsule 
étroite  que  lermine  le  cap  Blanc.  C'est,  de  toute 
la  régi'in  célèbre  du  cap  d'Arguin.  le  point  le  plus 
favorable  à  l'établissement  de  pêcheries,  sécheries 
de  poisson,  etc.  Aux  environs  de  la  baie  du  Lévrier 
a  été  créé  le  petit  poste  militaire  de  Youakchott,  des- 
ti[ié  à  protéger  contre  les  Maures  les  pèchem-s  qui 
sera  ent  te  tés  de  s'y  installer  à  demeure.  Un  dé- 
cret du  6  juin  1907  a  autorisé  l'ouverture  des  Ira- 
vaux  d'éclairage  des  côtes  de  la  baie  du  Lévrier. 
V.  Arguin. 

limettine  n.  f.  Composé  solide  fondant  à  145", 
qui  se  trouve  dans  l'essence  de  lime. 

limnivore  (du  gr.  limnê,  marais,  et  du  lat. 
vorare.  dévorer)  adj.  et  n.  Qui  se  nourrit  de  vase. 

—  ENCYcr..  Beaucoup  de  poissons  d'eau  douce, 
comme  le  gardon,  la  brème,  sont  plus  ou  moins 
limnivores;  il  en  est  de  même  d'un  grand  nombre 
de  poissons  de  mer  habitant  les  régions  littorales 
ou  les  abysses. 

Undésite  n.  f.  Silicate  naturel  d'aluminium,  de 
magnésium  et  de  sodium. 

liveinglte  (vin)  n.  f.  SnKarsénite  naturel  de 
plomb,  que  l'on  trouve  dans  la  vallée  de  Binnen. 

lokanate  n.  m.  Sel  de  l'acide  lokanique. 

lokanique  adj.  Se  dit  d'un  acide  qui  forme 
le  principe  colorant  du  verl  de  chine. 


Le  Roy. 


lorandite  n.  f.  Sulfure  naturel  d'arsenic  et  de 
thallinin.  AsS'Tl,  que  l'on  trouve  en  Macédoine 
sur  le  réalgar. 

lotière  n.  f.  Prairie  arliRcielle  constituée  uni- 
quement pir  les  diverses  variétés  du  lolier. 

—  liNXYCL.  Le  lotier  (Icgumineuse  papilionacée) 
entre  toujours  pour  une  certaine  proportion  dans 
les  graines  employées  à  l'ensemencement  des 
prairies  artificielles;  mais  il  résulte  d'essais  tentés 
jadis  à  l'école  d'agriculture  de  Grand-Jouan  et, 
plus  récemment  encore ,  dans  cerlaines  régions 
du  Cantal,  que  cette  légumineuse  peut,  cultivée 
seule,  donner  un  fort  rendement  d'un  foin  très 
riche.  Les  terres  dans  lesquelles  on  a  entrepris 
l'ensemencement  du  lotier  so[it  des  landes  sèches 
ou  tourbeuses  qui  ont  élé  amendées  par  des  mar- 
nages  successifs;  elles  ont  donné  jusqu'à  100  quin- 
taux de  foin  à  l'hectare.  Le  lotier,  consommé  à 
l'état  vert,  ne  provoque  pas  la  niéléorisation  comme 
la  luzerne;  sec,  il  constitue  un  foin  dont  les  bes- 
tiaux se  montrent  friands.  L'établissement  de  lotières 
peut  rendre  de  grands  services  à  l'agriculteur  là  où 
les  autres  légumineuses  viennent  mal  ou  donnent 

peu.  —  Jean  de  Chaon. 

lupanine  n.  f.  Base  C"H"Az'0,  fusible  à 
i'i",  que  l'on  trouve  dans  certains  lupins. 

lupéol  n.  m.  Composé  fusible  à  213»,  que  l'on 
trouve  dans  les  graines  de  lupin  jaune. 

lupinate  n.  m.  Sel  de  l'acide  lupinique. 

*lupinine  n.  f.  —  D'après  de  récents  travaux,  la 
Inpinineest  un  alcool  primaire  ayant  pour  formule 
C"H"'AzO.  V.  t.  V. 

lupinique  adj.  Se  dit  d'un  acide  C'H"Az-CO'II, 
fusible  à  67°,  bouillant  à  256»,  que  l'on  retire  du 
lupin  jaune. 

lussatite  n.  f.  Variété  de  silice  que  l'on  trouve 
dans  le  Puy-de-Dôme,  en  Hongrie,  etc. 

*  lycée  n.  m.  —  Encycl.  Pensions  viagères  aux 
agents  des  lycées  7iationoux.  Un  décret  du  11  mai 
1907  (Jow/'na<  o/'/îci'e/ du  17  mai  1907,  p.  3  566)  règle 
les  conditions  dans  lesquelles  des  pensions  viagères 
à  servir  par  la  Caisse  nationale  des  retraites  pour 
la  vieillesse,  seront  constituées  aux  agents  des  ly- 
cées nationaux  de  garçons  et  de  jeunes  filles. 

Les  versements  à  la  Caisse  des  retraites  se  com- 
posent de  retenues  supportées  par  les  intéressés  et 
d'une  subvention  de  l'Etat. 

Les  retenues,  fixées  à  4  p.  100,  sont  prélevées  : 
1»  sur  les  gages  de  chaque  agent  de  service  titulaire; 
2»  sur  la  somme  reiirésenlalive  pour  chacun  d'eux 
de  la  nourriture  et  du  logement.  Cette  somme  est 
fixée  uniformément  pour  chacun  des  agents  ayant 
droit  au  logement  et  à  la  nourriture  par  le  lycée  à 
650  fr.  ;  à  la  nourriture  seulement  par  le  lycée  à 
500  fr.  ;  au  lorement  seulement  parle  lycée  à  I50  fr. 

Le  montant  desdites  retenues  est  versé,  au  nom 
de  chaque  employé  titulaire,  à  la  Caisse  nationale 
des  retraites  pour  la  vieillesse,  à  capital  aliéné  ou  à 
capital  réservé  au  choix  de  l'intéressé. 

Dans  les  lycées  d'externes  de  Paris,  où  la  rétri- 
bution des  agents  a  été  établie  en  tenant  compte  de 
ce  qu'ils  n'avaient  droit  ni  au  logement  ni  à  la 
nourriture,  la  retenue  de  4  p.  100  n'est  prélevée  que 
sur  les  gages. 

En  cas  de  mariage,  les  versements  provenant  de 
la  retenue  sont  divisés  entre  les  conjoints,  confor- 
mément aux  dispositions  de  la  loi  du  20  juillet  1886. 

La  subvention  de  l'Etal  est  également  fixée  pour 
chaque  agent  à  4  p.  100  des  gages  et,  s'il  y  a  lieu, 
des  sommes  représentatives.  Elle  est  versée  à  capi- 
tal aliéné  et  an  profit  exclusif  de  l'ayant  droit. 

L'agent  stagiaire  peut  faire  des  versements,  mais 
il  n'a  droit  à  la  subvention  de  l'Etat  qu',^  partir  de 
la  date  de  sa  titularisation.  Toutefois  le  versement 
des  retenues  et  de  la  subvention  est  obligatoire 
pour  les  femmes  aides-concierges  à  partir  delà  tilu- 
l.irisation  de  leur  mari  en  qualité  de  concierge  et 
pendant  la  durée  des  services  de  ce  dernier. 

L'âge  d'entrée  en  jouissance  est  nxéàcinquanteans. 

Toutefois,  si  l'agent  est  maintenu  en  service  au 
delà  de  cinquanle  ans,  l'époque  d'entrée  en  jouis- 
sance est  ajournée  dans  les  conditions  prévues  par 
l'art.  16  de  la  loi  du  20  juillet  1886,  modifié  par 
l'art.  45  de  la  loi  de  finances  du  29  mars  1S97. 

La  rente  viagère  produite  par  les  versements 
provenant  des  retenues  est  incessible  et  insaisis- 
sable jusqu'à  concurrence  de  360  fr.  ;  au  delà  de 
360  fr.  elle  est  cessible  à  concurrence  d'un  dixième 
excédant  ce  chilTre  et  saisissable  pour  un  autre 
dixii'me.  La  rente  provenant  de  la  subvention  est 
incessible  et  insaisissable  pour  la  totalité.  —  m.  l. 

Ivcorine  n.  f.  Alcaloide  que  l'on  retire  des 
bulbes  de  Ivcoris  sous  forme  de  cristaux  peu  solu- 
blés  dans  l'ean,  très  solubles  dans  les  acides  et  se 
décomposant  vers  250». 

lycoris  (riss)  n.  m.  Genre  d'amaryllidacées 
très  voisin  des  amaryllis,  et  dont  on  connaît  trois 
espèces  qui  croissent  en  Asie. 
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inackintosliite  n.  f.  Silicate  naturel  d'ura- 
nium et  de  thorium,  que  l'on  trouve  au  Texas. 

xnanganopectolite  n.  f.  Pectolite  dans 
laquelle  une  partie  du  calcium  est  remplacée  par  du 
manganèse  ;  La  makga.nopectolite  se  trouve  en 
cristaux  blancs  prismatiques  dans  l'Ar/cansas. 

Marjolaine  (la),  pièce  en  cinq  actes,  en  vers, 
de  Jacques  Kichepin  (Porte-Saint-Martin,  20  avril 
1907).  —  Marjolaine,  fille  naturelle  du  comte  de  Saint- 
Léger  et  de  la  meunière  Thibaut,  est  aimée  par  tous 
les  jeunes  gens  de  son  village,  nulamment  par 
François,  avocat  qui,  ardent  défenseur  du  peuple 
contre  le  fisc,  excite  les  paysans  à  la  révolte,  et  les 
pousse  à  secouer  le  joug  des  grands.  Mais  Marjo- 
laine, admise  par  sa  brillante  naissance  au  châleau 
du  seigneur  de  l'endroit,  y  a  reçu  une  éducation 
qui  la  met  au-dessus  de  ses  compagnes  d'enfance  ; 
elle  se  sent  attirée  par  la  vie  luxueuse.  Elle  sert 
ainsi  les  vues  du  marquis  de  Saint-Léger,  son  oncle 
et  parrain.  Celui-ci  en  effet  médile  —  par  l'inler- 
médiaire  de  son  ami  de  Noce,  familier  du  Régent 
—  de  se  servir  de  .Marjolaine  pour  regagner  la  fa- 
veur du  prince  ;  il  dépeint  à  son  complice  l'agré- 
ment de  sa  filleule  : 

Santé,  gaîté  ;  voilà  son  côté  paysan, 
Mais  son  père  était  noble  et  lui  donna  son  sang. 
Elle  a  le  geste  altier,  ses  poignets  sont  de  race. 
Elle  met  de  la  grâce  en  tout  ;  quoi  qu'elle  fasse, 
Elle  a  l'air  grande  dame  en  traversant  un  champ 
El  donne  à  ses  S-ibots  des  talons  en  marchant. 
Qu'elle  porte  un  panier  avec  ses  airs  de  reine. 
Et  sa  cotte  est  trop  courte,  il  y  manque  une  traîne. 
Et  ^ue  son  front  soudain  se  renilirunisse  un  peu 
Et  1  on  dirait,  dans  un  vieux  vitrail  au  ton  bleu. 
Le  front  triste  et  hautain  de  quelque  châtelaine. 
Paysanne  et  noble  à  la  fois  :  c'est  Marjolaine. 

Alors,  écoutant  la  volonté  de  son  tuteur,  elle 
quitte  sa  mère,  le  village  natal  et  François,  ce 
fiancé  qu'elle  aimait. 

A  Paris,  dans  un  petit  souper  au  Palais-Royal, 
Marjolaine,  présentée  à  Philippe  d'Orléans,  fait 
sensation  au  milieu  des  roués  et  des  éléganles.  Le 
vil  projet  de  Saint-Léger  a  réussi.  Le  Régent  ac- 
cueille avec  empressement  la  nouvelle  venue,  et 
bientôt  conquise  par  l'éclat  de  ce  monde  si  diffé- 
rent de  celui  qu'elle  a  connu,  étourdie  par  celle  at- 
mosphère de  débauche,  Marjolaine  glisse  peu  à  peu 
sur  la  pente,  se  grise,  el  s'abandonne  au  plaisir. 

Devenue  la  maîtresse  du  Régent,  puissante  favo- 
rite en  position  de  tout  obtenir.  Marjolaine  a  honte 
de  son  existence;  elle  crie  son  horreur  à  Philippe; 
elle  songe  au  passé.  François  c^t  arrivé  à  Paris 
pour  prendre  part  à  un  complot  ;  Marjolaine  le  re- 
voit, hésite  à  lui  avouer  la  vérité  et  finalement  cache 
à  cet  amoureux  fidèle  qu'elle  n'est  pas  resiée  pure. 

Mais  François  ne  tarde  guère  à  apprendre  par 
ses  amis  que  Marjolaine  lui  a  menti  et  s'est 
prostituée.  Secouée  par  sa  généreuse  éloquence, 
elle  redevient  paysanne,  elle  le  suivra  au  village  ; 
ils  partiront  ensemble  ce  soir...  Cependant,  le  Ré- 
gent, jaloux,  croit  que  Marjolaine  a  un  amant  ;  non, 
elle  aime  simplement  celui  qui  lui  fut  fiancé.  Elle 
parle  à  son  seigneur  du  peuple,  de  toutes  les  mi- 
sères qu'il  endure  et  qu'un  jour  —  elle  le  prédit  — 
il  fera  payer  cher  aux  grands.  Pour  la  première 
fois,  Philippe  d'Orléans  a  entrevu  l'âme  de  la  France; 
el  lorsque  le  débauché  veut  prendre  Marjolaine  de 
force,  elle  appelle  François  à  son  secours.  L'avocat, 
arrclé  aussilôt,  est  emmené  à  la  Bastille,  non  sans 
avoir  exprimé  son  dégoiil  pour  celte  fille. 

Enfin,  Marjolaine  meurt  du  mal  coniracté  dans 
cette  vie  de  plaisirs.  En  une  dernière  fête,  elle  réu- 
nit ses  amis.  Tous  s'inquiètent,  car  Marjolaine 
abuse  du  Champagne  ;  François,  gracié  par  le  Ré- 
gent, arrive  à  lemps  pour  la  revoir;  et,  après  cette 
ultime  joie,  la  jolie  fille  meurt. 

Le  tableau  champêtre,  l'histoire  aimable,  enru- 
bannée, qui  forment  le  début  de  celte  pièce,  ont  quel- 
que chose  de  délicatement  jeune;  les  deux  premiers 
actes  sont  écrits  de  manière  alerte  elgaie;  des  cou- 
plets vifs  et  agréables  rehaussent  le  dialogue,  qui 
est  charmant.  Par  malheur,  la  comédie  s'assom- 
brit ensuite,  et  se  change  en  drame.  De  là,  dans 
l'ensemble,  des  incertitudes,  du  llollement,  un  vi- 
sible défaut  d'harmonie.  Le  personnage  de  François, 
annonçant  —  à  l'époque  de  la  Régence  —  la  Révo-. 
lution  et  les  droits  du  peuple,  est  bien  en  avance. 
Les  vers  sont  faciles,  quelquefois  trop,  el  le  langage 
énergique  de  François  n'est  pas  exempt  de  vulga- 
rité. —  Michel  Marcille. 

Les  principaux  rôles  ont  été  créi^s  par  M""  Cora  Lapar- 
ccrin  (Marjolaine),  et  MM.  C&st[\\an{P!iilippe d'Orléans), 
Dorival  (Frniifois),  Jean  Coquelin  {marquis  de  Saint-Lé- 
ger), Coste  {de  Noce). 

marshite  'chi-te)  n.  f.  lodure  naturel  de  cuivre 
Cu'l',  que  l'on  trouve  dans  la  Nouvelle-Galles  du  Sud. 

matétannique  adj.  Se  dit  d'un  acide  que 
l'on  a  identifié  avec  l'acide  cafétannique,  et  que  l'on 
retire  des  feuilles  sèches  du  maté. 

mecate  [m'e-ka-i'e)  n.  m.  Mesure  de  surface  en 
usage  au  Mexique,  et  qui  vaut  un  peu  plus  de 
400  mètres  carrés  (404°"),  50). 
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inelanostOillia.S  (ass)  n.  m.  Genre  de  pois- 
sons léléosléens  de  la  famille  des  sloiniadés. 

—  Encycl.  Ce  genre  est  très  voisin  des  maci-o- 
slomias  et  des  écliiostomes,  dont  il  se  distingue  par 
l'absence  de  rayons  libres  allongés  à  la  nageoire 
pectorale.  Le 
corps  est  nu, 
allongé,  peu 
■épais,  aplati 
latéralenieiil 
■et  s'amincis- 
sant  régulii- 
rement  vers 
l'arrière.  11 
porte  de  nom- 
breux orga-  Melanostomiaa. 
nés  lumi- 
neux :  un  gros  en  arrière  de  l'orbite,  deux  rangés 
le  long  du  tronc  et  des  points  foncés  sur  la.  tête, 
le  ventre  et  les  nageoires.  Les  yeux  sont  gros,  la 
bouche  grande,  armée  de  nombreuses  dents  sur 
Tinter-maxillaire,  les  maxillaires,  le  vomer  ei  les 
palatins.  Le  menton  porte  un  gros  barbillon. 
L'opercule  est  petit,  mais  les  ouïes  grandes. 

Les  pectorales  sont  petites,  sans  rayons  libres, 
les  ventrales  sont  plus  grandes,  insérées  au  delà  du 
milieu  du  corps.  La  dorsale  est  en  face  de  l'anale 
■et  la  caudale  fourchue,  courte. 

Le  melanoslomias  melanops,  péché  dans  l'océan 
Indien  au  N.-O.  de  Sumatra,  par  1.0i4  mètres 
■de  profondeur,  a  18  centimètres  de  long.  Il  est  d'un 
noir  de  velours,  mais  les  nageoires  sont  blanches 
avec  points  noirs.  Le  barbillon  est  noir  à  la  base; 
au  delà  il  devient  gris  jaunâtre. 

Le  melanoslomias  valdivia,  péché  aux  environs 
■de  Sumatra,  a  16  centimètres  de  long;  il  se  distingue 
du  précédent  par  le  nombre  des  organes  lujiiineux, 
sa  langue  sans  dents  et  sou  barbillon  tout  à 
fait  noir.  —  a.  ménéoaux. 

métamcotine  n.  f.  Base  isomère  de  la  nico- 
tine, que  Ion  obtient  en  faisant  agir  le  chlorure  de 
benzoyle  sur  la  nicotine,  et  en  traitant  par  l'acide 
■chlorhydrique  le  dérivé  benzoyié  ainsi  obtenu. 

IVIicé  (Laurenl-Léopold),  médecin,  chimiste  et 
admiiiislraleur  français,  né  à  Langon  (Gironde),  le 
^9  avril  \Ki±,  mort  à  Bordeaux  le  2  avril  1907.  Il 
lit  au  collège  de  Bordeaux  de  brillantes  études,  se 
tourna  de  bonne  heure  vers  les  sciences,  et  fut, 
de  1S49  à  1S55,  préparateur  de  chimie  à  la  faculté 
des  sciences  de  Bordeaux,  puis  chef  des  travaux  de 
physique  et  de  chimie.  Tout  en  poursuivant  ses 
éludes  scientifiques,  il  fréquentait  les  cours  del'.^ca- 
démie  de  médecine.  En  1855,  il  était  envoyé  avec 
quatre  de  ses  camarades  en  mission  dans  les  Basses- 
Pyrénées  au  cours  d'une  épidémie  de  choléra. 
Il  était  nommé  la  même  année  professeur  de  phy- 
sique et  de  chimie  à  l'Ecole  supérieure  commu- 
nale de  Bordeaux.  Deux  ans  après  il  était  reçu 
docteur  en  médecine  de  la  faculté  de  Paris.  En 
1859,  il  s'associait  avec  Roger  pour  fonder  une 
institution  dont  le  succès  fut  grand  dans  tout  le 
Sud-Ouest.  Enfin,  en  1865,  il  entrait  à  l'Ecole 
de  médecine  comme  professeur  d'histoire  naturelle 
puis  comme  professeur  de  chimie.  Lorsque  l'école 
fut  transformée  en  faculté  mi.\le  de  médecine  et  de 
pliarmacie,  .Micé,  en  qualité  d'assesseur  au  doyen 
Ginlrac,  eut  la  part  la  plus  active  dans  l'orgamsa- 
tion  du  nouvel  établissement  (1878).  Comme  profes- 
seur de  chimie,  il  se  fit  remarquer  par  son  ardeur 
à  propager  les  théories  atomiques  de  Wtirtz.  En 
1884,  il  était  nommé  recteur  de  l'académie  de  Be- 
sançon ;  trois  ans  plus  lard,  il  était  appelé  en  la 
même  qualité  à  l'académie  de  Clermont,  qu'il  devait 
administrer  dix  ans.  Savant  distingué,  professeur 
de  grande  valeur,  agriculteur  et  viticulteur  con- 
sommé, le  docteur  Micé  a  publié,  entre  autres 
ouvrages  :  Examen  crili(jue  et  comparatif  des 
théories  dualistes  et  unitaires  de  la  cliimie  its5'i); 
Exposé  somjnaire  des  principaux  faits  observés 
datis  l'aii'ondissemenl  de  Bai/onne  pendant  l'épi- 
démie cholérique  de  (555(18.55);  Lie  la  rotation 
de  la  matière  chez  les  êtres  vivants  (1837);  De 
l'application  des  sciences  phi/siques  et  chimi- 
ques à  la  biologie  (186i;;  Mélanr/es  de  chimie 
pratique  (ISGâ)  ;  Rapport  méthodique  sur  les  pro- 
grès (le  la  chimie  organique  pure  en  IS6S,  avec 
quelques  détails  sur  la  marche  de  la  chimie  phy- 
siologique 1 1869)  ;  De  la  notation  atomique  et  de  sa 
comparaison  avec  la  notation  en  équivalent  (1870)  ; 
Crijptogamie  médicale  (1872);  etc.  —  Henri  Trévise. 

mind-cure  [ma-ind'-ki-our')  —  expression 
angl.  signif.  cttre  de  l'esprit]  n.  f.  Méthode  de 
cure  mentale,  de  traitement  psychique,  pratiquée 
aux  Ktats-Unis  par  certaines  sectes  religieuses. 

—  Encycl.  La  mind-cure  a  pris  aux  Etats-Unis 
un  développement  considérable  et  son  succès  s'est 
affirmé  par  des  résultats  pratinues,  certains.  Elle 
vise  aussi  bien  le  physique  que  le  moral.  Les  prati- 
ciens de  la  mind-cuieont  obtenu  la  guérison  de  ma- 
ladies corporelles  qui  avaient  jusque-là  résisté  à  tonte 
intervention  médicale.  Mais  ce  traitement  purement 
psychique  est  naturellement  plus  efficace  encore  en 
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ce  qui  concerne  la  rééducation  de  la  volonté  et  la 
régénération  des  caractères.  La  mind-cure  est  fon- 
dée sur  une  profession  et,  en  quelque  sorte,  un 
e.vercice  volontaire  et  systématique  de  l'optimisme. 
Selon  ses  partisans,  ce  qui  empoisonne  1  existence 
des  hommes,  ce  qui  alTaiblit  et  attriste  les  carac- 
tères, ce  qui  rend  les  corps  malades,  c'est  la 
crainte.  La  crainte  prend  les  formes  les  plus  va- 
riées :  crainte  de  la  maladie,  de  la  vieillesse  et  de 
la  décadence  physique  et  morale  qui  l'accompagne, 
crainte  de  la  mort,  crainte  des  pertes  d'argent,  des 
troubles  politiques,  des  déceptions  et  des  ennuis  de 
tontes  sortes.  11  s'agit  de  chasser  cette  crainte,  de  la 
remplacer  par  la  confiance  dans  la  vie,  par  la  gaieté, 
par  la  joie.  Pour  cela  il  faut  faire  appel  aux  parties 
suhconscientes  du  moi,  dont  le  rôle  n'est  pas  moins 
important  dans  la  guérison  physiologique  et  men- 
tale qu'il  l'a  été  dans  la  lente  pénétration  de  la 
maladie,  de  la  crainte  et  de  la  tristesse.  La  mind- 
cure  a  ses  guérisseurs  attitrés,  qui  procèdent  par 
suggestion:  mais  elle  compte  bien  plus  sur  l'action 
persoimelle  et  auto-suggestive  du  patient  lui- 
même.  Le  parti  pris  de  considérer  toute  chose  du 
point  de  vue  optimiste,  la  méditation  de  maximes 
qui  relèvent  de  l'optimisme,  la  répétition  de  cer- 
tains actes,  de  certaines  paroles  qui  impliquent  la 
confiance  et  la  gaieté,  le  mépris  de  toute  plainte 
égoïste,  la  volonté  de  ne  pas  être  malade,  ni  triste. 
la  conviction  que  toute  idée  de  santé  et  de  joie, 
convenablement  secondée,  se  transformera  en 
santé  et  en  joie  réelles  :  tels  sont  les  principaux  élé- 
ments de  régénération  individuelle.  Bien  qu'elle 
ait  surtout  le  caractère  pratique  d'une  hygiène  mo- 
rale, la  mind-cure  est  liée,  chez  ceux  qui  l'appli- 
quent, à  un  profond  idéalisme  religieux.  La  guéri- 
son, l'amélioration  mentale  ont  pour  principes  la 
croyance  à  un  secours  venu  d'une  puissance  supé- 
rieure et  le  sentiment  d'une  communication  intime 
avec  Dieu.  La  mind-cure  a  produit  une  littérature 
abondante,  souvent  d'un  grand  intérêt.  On  peut 
consulter  sur  ce  sujet,  outre  les  pages  pénétrantes 
de  W.  James,  dans  son  Expérience  religieuse 
[trad.  franc,  de  Frank  Abauzit]  119061  :  Iloralio 
W.  Dresser  :  Voices of  Freedom  (New-York.  1899); 
Living  bg  Ihe  Spirit  (New-York);  Henri  Wood  : 
Idéal  suggestioji  Ihrough  mental  photography 
(Boston,  1899)  ;  Horace"  Fletcher  :  Happiness  as 
found  in  forethow/ht  mimis  fearlhoughl  (Chicago 
et  New-York,  1899)  ;  R.  W.  Trine  :  In  Tune  wilh 
llie  Infinité  (New-Y'ork,  1899).  —  Dit 


morenoa,  n.  m.  Reptile  de  la  famille  des  co- 
lubridés,  trouvé  au  .Mexique. 

—  Encycl.  Le  morenoa,  dont  l'aspect  général 
rappelle  celui  de  la  coronelle,  en  diffère  cependant 
par  la  forme  des  neuf  plaques  de  sa  tète.  Le  corps, 
qui  est  un  peu  comprimé  latéralement,  a  0'°,41  de 
long  et  la  queue  n'atteint  que  0'",0s.  Les  parties 
supérieures  du  corps  sont  d'un  brun  clair,  avec  des 
écailles  toutes  bordées  de  noir,  et  des  bande?  trans- 
versales brun  foncé  très  nettes  sur  le  tiers  posté- 
rieur. Le  dessous  du  corps  est  blanchâtre,  avec  des 
lignes  transversales  qui  descendent  le  long  des  Hancs. 
Le  dessus  de  la  tête  est  d'un  brun  fauve,  tandis  que 
le  dessous  est  blanc.  —  a.  m. 

mosaïculture  fde  mosaïqxie,  et  culture)  n.  f. 
Horlic.  Méthode  d'ornementation  des  corbeilles  et 
plaies-bandes,  qui  consiste  dans  l'arrangement  de 
plantes'  diversement  colorées  pour  obtenir  des  des- 
sins géométriques. 

—  Encycl.  La  mosaïculture,  àoni  la  création  re- 
monte à  1875-1880,  fut  dès  son  apparition  l'objet 
d'un  véritable  engouement,  qui  d'ailleurs  ne  larda 
guère  à  su- 


ies plus  bizarres,  on  en  vint  tout  simplement  à  ridi- 
culiser la  méthode,  puis  à  l'abandonner.  Aujourd'hui 
que,  débarrassés  du  souci  de  produire  des  arabesques 
ou  des  entrelacs  extravagants,  des  choses  jamais 
vues  encore,  les  horticulteurs  et  les  jardiniers  sont 
revenus  à  une  conception  un  peu  plus  simple  de  la 
mosaïculture,  ils  se  rendent  compte  qu'elle  peut  se 
prêter  à  des  arrangements  très  attrayants,  et  nulle- 
ment criards;  qu'une  corbeille  en  mosaïque  peut  être 
d'un  bel  effet  décoratif  dans  sa  simplicité. 

Le  principal  écueil  à  éviter  en  pareil  cas,  c'est  la 
trop  grande  diversité  des  plantes  choisies  pour  con- 


A.  de  Mosetig. 


courir  à  la  décoration  d'une  même  corbeille  :  le  fait 
d'obtenir  des  espèces  difTérentes  bien  à  point  pour 
la  plantation  est  déjà  une  difficulté  suffisante  pour 
que  le  fleuriste  décorateur  ne  cherche  pas  à  tirer 
tout  son  effet  du  nombre  de  ses  sujets.  11  doit  faire 
un  choix  de  plantes  robustes  et  faciles  à  multiplier, 
tenir  compte  du  mode  de  développement  de  chacune 
d'elles,  de  la  couleur  des  'eurs  ou  du  feuillage  et 
chercher,  par  des  dispositions  simples  mais  harmo- 
nieuses, à  obtenir  des  contrastes  agréables  à  l'œil  et 
des  tonalités  qui  s'harmonisent. 

On  peut  uliliser  en  mosaïculture  de  nombreuses 
variétés  de  plantes,  et  l'on  ne  se  croit  plus  obligé 
de  s'en  tenir,  comme  au  début,  aux  seules  plantes 
basses;  les  espèces  touffues,  à  Heurs  ramifiées  et 
dont  la  taille  peut  atteindre  vingt  centimètres  et  plus 
sont  celles  qui,  aujourd'hui,  sont  le  plus  employées: 
pélargoniums,  bégonias,  irésines,  coleus,  gnapha- 
les,  agérates,  pyrèthres  et  toutes  les  variétés  des 
plantes  ordinaires  du  jardin.  Quant  au  dessin  lui- 
même  que  doivent  former  les  plantes  en  place,  il 
peut  varier  à  l'infini,  mais  doit  le  plus  possible 
rester  simple  :  là  comme  ailleurs,  la  simplicité  n'ex- 
clut pas  le  bon  goiit.  —  s.  de  cuaos. 

IMosetlg  (Albert,  chevalier  de),  chirurgien 
autrichien,  né  à  Trieste  le  26  janvier  1838.  mort  à 
Vienne  le  25  avril  1907.  Il  étudia  la  médecine  à 
Vienne,  puis  fut  l'élève  du  chirurgien  Dumreicher, 
dont  il  devint  l'assistant.  Habilité  en  1866  comme 
privatdocent  de  chirurgie  à 
l'université  de  Vienne,  il 
servit  en  qualité  de  chirur- 
gien dans  les  campagnes  de 
18ii6  à  1878.  Nommé  chirur- 
gien en  chef  de  l'hôpital  de 
Vienne,  il  organisa  son  ser- 
vice d'une  façon  remarqua- 
ble et  conserva  ces  hautes 
fonctions  durant  plus  de 
vingt  années.  La  chirurgie 
lui  est  redevable  de  diffé- 
rentes découvertes;  c'est  lui 
qui  introduisit  dans  la  prati- 
que l'emploi  de  liodoforme, 
et  inventa  la  méthode  du 
plombage  des  os.  Cette  mé- 
thode, très  attaquée,  consiste 
à  introduire  une  matière  de 
remplissage  dans  les  trous  des  os,  ofi  elle  se  durcit 
et  remplace  le  tissu  osseux  disparu  accidentellement. 
D'ailleurs  ardent  philanthrope,  le  D'  de  Mosetig 
ne  chercha  pas  la  publicité.  11  était  conseiller  de  la 
cour  et  continuait  à  diriger  son  service  à  l'hôpilal 
général  de  Vienne  quand  il  trouva  la  mort  dans  des 
circonstances  qui  sontresiéesun  peu  mystérieuses  : 
on  retrouva  son  corps  dans  le  Danube  sans  pouvoir 
établir  s'il  y  était  tombé  accidentellement  ou  si  le 
chirurgien  avait  volontairement  cherché  la  mort. 
On  doit  à  de  Mosetig  des  publications  remarquables 
sur  l'hvgiène  et  la  chirurgie  militaires,  résultat  des 
recherches  qu'il  effectua  durant  son  passage  à 
l'armée  :  ses  ouvrages  les  plus  importants,  qui  ont 
été  traduits  en  plusieurs  langues,  sont  :  Manuel  de 
la  technique  chirurgicale  dans  les  opérations  et 
les  bandages  ;  Premiers  soins  à  donner  dans  les 
accidents.  —  e.  Sastiard. 

Mûlllbaclier  (collection  G.).  Cette  collec- 
tion comprenait  surtout  des  œuvres  de  l'école  fran- 
çaise du  xvni'  siècle,  un  joli  portrait  de  Largillière, 
des  esquisses  libres  de  Fragonard  ;  un  spécimen 
parfait  d'Hubert  Robert,  d'une  justesse  de  valeurs 
et  d'une  délicatesse  de  coloris  remarquables;  des 
scènes  anecdotiques  et  charmantes  de  Boilly;une 
peinture  rare  et  précieuse  de  Debucourt,  la  Route 
du  marché;  deux  petits  panneaux  à  personnages 
spirituellement  brossés  par  Xavier  Leprince  :  le 
Départ  de  la  diligence  et  l'Arrivée.  On  pouvait 
noter  encore  quelques  peintures  plus  récentes,  le 
portrait  de  M'"'  Vigée-Lebrun  par  elle-même,  et 
des  Prudhons.  Sauf  par  quelques  Stevens  et  un 
Sisley,  l'école  moderne  n'était  pour  ainsi  dire  pas 
représentée  dans  cette  collection.  Parmi  les  dessins 
anciens,  dont  quelques-uns  rehaussés  de  gouache  ou 
d'aquarelle,  on  trouvait  des  œuvres  de  Lavreince, 
Moreau  le  jeune,  A.  et  G.  de  Saint-Aubin,  Carie 
Vernet  et  G.  Maréchal,  celui-ci  avec  une  délicieuse 
Vue  du  parc  de  Saint-Cloud,  à  la  sépia.  Une  série 
de  médaillons  de  J.-B.  Nini  (portraits  de  Franklin, 
Gamol,  Lerav  de  Chaumont,  etc.).  complétait  cette 
collection.  Eïle  fut  vendue  à  la  suite  du  décès  du 
propriétaire,  du  i;}  au  15  mai  1907,  à  la  galerie 
G.  Petit,  et  les  enchères  atteignirent,  malgré  la  petite 
dimension  de  la  plupart  des  toiles,  des  sommes  fort 
élevées  :  même  une  assez  ordinaire  copie  d'après 
Fragonard,  le  Verre  d'eau. Uil  vendue  10.000  francs. 
Voici  quelques-uns  des  principaux  prix  :  Fragonard, 
la  Résistance  inutile,  62.000  fr.  ;  la  Gimblette, 
31.300  fr.  ;  Boilly,  les  Favoris,  28.500  fr.  ;  l'Oiseau 
privé,  17  000  fr.';  l'Indiscret.  15.200  fr.  ;  Leprince, 
le  Départ  et  l'Arrivée,  23.000  fr.  ;  Hubert-Robert, 
la  Colonnade,  15.000  fr.  ;  M'""  Guiard,  Jeune 
femme,  30.000  fr.;  C.  Van  Loo,  Jeune  femme, 
31.100  fr.  —  T.  L. 
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*N'a,ueti,  ville  (l'Allemagne  (Prusse  [présid.  de 
Polsdain]),  sur  le  canal  delà  Havel. —  Un  poste  de 
télégraphie  sans  lil  y  a  été  construit  en  1901).  Ce 
poste,  le  plus  élevé  du  monde,  comprend  une  an- 
tenne haute  de  109  mètres  et  un  bâtiment  de  deux 
étages,  où  se  trouvent,  au  rez-de-chaus- 
sée, un  logement  pour  le  télégraphiste 
puis  le  bureau  de  transmission  et,  au 
premier  étage,  tout  l'appareillage  des 
batteries  d'accumulateurs  ;  les  machine^ 
sont  dans  une  petite  construction  ve 
parée  et  comprennent  un  nioteui  di 
36  chevaux  actionnant  un  alternaleui 
de  25  kilowatts. 

L'antenne  elle-même,  et  c'est  en  reh 
que  réside  la  nouveauté  de  sa  eon'-tiut 
tion,  est  bâtie  eniiérement  en  lei  a 
l'inverse  de  ce  qu'on  avait  fait  Ju^ 
qu'ici  (assemblage  de  piices  de  bois  et 
de  mâts,  sur  lesquels  on  tendait  d  in 
nombrables  fils).  C'est  une  charpente 
à  section  triangulaire  de  trois  poutres 
réunies  par  des  enlretoises,  et  dont  la 
base  est  une  sphère  d'acier  enLi-.lue 
dans  une  cuvette  reposant  sur  des  Ion 
dations  en  béton.  La  tour  est  mauili 
nue  verticale  par  trois  haubans  fixes  ^ui 
un  collier  à  80  mètres  du  sol,  et  qui  \  ont 
s'attacher  solidement  à  220  mtlres  de 
dislance  sur  des  massifs  en  brique  aiïec 
tant  la  forme  de  petites  cabanes  A 
l'intérieur  de  l'antenne  règne  un  esca 
lier  à  volées  alternatives,  qui  permet 
d'accéder  jusqu'au  radiateur  Celui  ci 
est  en  forme  de  parasol  (34  cables)  et 
isolé  par  des  supports  plongeant  dans 
des  bains  d'huile  ;  les  haubans  et  le  pied 
même  de  la  tour  sont  également  munis 
d'isolateurs  qui  empêchent  toute  dé- 
perdition du  courant  lancé  du  poste 
transmetteur  ou  des  ondes  reçues  par 
l'antenne. 

Celte  station  peut  envoyer  des  radio- 
télégrammes  à  une  distance  de  3.000  ki- 
lomètres el  la  superficie  de  l'antenne 
est  d'environ  60.000  mètres  carrés. 
Un  paratonnerre  spécial  protège  tout 
l'ensemble  des  influences  atmosphéri- 
ques. —  Charles  Pallet. 

néodyme  n.  m.  V.  didyme,  t.  111, 

et  TERRE,  Suppl. 

nicotol  n.  m.  Huile  C"'H"Az'0|, 
bouillant  vers  270",  qui  se  forme  lors- 
qu'on traite,  eu  tubes  scellés,  l'oxynico- 
tine  par  l'acide  clilorhydrique  fumant. 

nieotone  n.  f.  Ilnile  C'"H"Az'0,  bnuillant 
à  203»,  qui  se  l'urine  dans  la  décomposition  du 
nicotol  par  la  chaleur. 

nicotyrine  n.  f.  Composé  C'H'Az',  que  Ion 
obtient  en  oxydant  la  nicotine  par  l'oxyde  d'ar- 
gent à  toil». 

nigrine  n.  f.  Composé  qui  se  l'orme  lorsqu'on 
traite    l'émodine 
par     r  a  m  m  o - 
Iliaque. 

nigrisine 

n.  f.  Matière  co- 
lorante, qui  teint 
en  gris  le  coton 
mordancé  lau 
tannin)  ou  non,  et 
que  l'on  obtient 
en  chaiilfant  une 
ilissolution  de  ni- 
trosodimolhyla- 
niliiie  dans  l'eau. 
La  matière  colo- 
rante est  précipi- 
tée à  l'aide  du 
chlorure  de  zinc. 

*Niobide.— 

A  la  lin  de  mars 
1907,  fut  décou- 
verte à  Rome, 
dans  les  terrains 
de  la  Banque 
commerciale  el 
dans  le  voisinage 
de  la  villa  Ludovisi,  une  très  belle  statue  de  Nio- 
bide,  dans  un  parfait  état  de  conservation.  Elle  fait 
partie  sans  doute  du  célèbre  groupe  de  Niobé  et 
des  Niobides  qu'on  admire  à  Florence,  au  musée 
des  Offices.  '  e  groupe,  qui  représente  Niobé,  ses 
fils  et  ses  filles  frappés  des  flèches  d'ApoUon  et  de 
Diane,  fut  découvert  à  Home  en  1583,  sur  l'emplace- 
ment des  jardins  de  Salluste.ll  avait  été  enfoui  en 
terre  à  l'époque  de  l'invasion  des  Wisigoths.  Les 
stalues  qui  le  composent  sont  considérées  comme 
des  copies  romaines  de  chefs-d'œuvre  de  l'art  grec 
attribués  à  Scopas  ou  îi  Praxitèle.  11  en  est  de  même 
de  la  Niobide  récemment  mise  au  jour.  C'est  une 


belle  et  forte  jeune  fille  ;  frappée  d'une  flèche  dans 
.e  dos,  elle  porte  ses  deux  bras  en  arrière,  vers  sa 
blessure.  F.Ue  va  tomber  sur  le  genou  gauche,  tan- 
dis que  son  genou  droit  retient  son  vêtement,  qui 
vient  de  glisser.  Le  mouvement,  naturel  et  noble 
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récemment  découverte  ; 


jusque  dans  l'expression  de  la  douleur,  met  en 
valeur  un  corps  pleinement  développé  et  d'une 
admirable  harmonie.  —  La  Jakrie. 

nitramlde  n.  f.  Composé  Az  1 1'  —  AzO',  que  l'on 
obtient  en  faisant  agir  le  mélange  sull'onitrique  sur 
l'urélhane  et  en  traitant  le  produit  par  la  potasse  de 
façon  à  former  le  nitrocarbonate  de  potassium,  que 
l'on  décompose  ensuite  par  un  acide  minéral. 
_ —  Enoyci,.  C'est  un  corps  blanc,  fusible  vers  7i°. 
avec  décomposition  instantanée;  elle  détone  lors- 
qu'on élève  brusquement  sa  température  et  donne 
de  l'hydrogène  lorsqu'on  la  réduit  à  l'aide  du  zinc 
et  de  l'acide  chlorhydrique.  On  peut  préparer  de  la 
même  façon  d'autres  nitramides;  il  suffit  de  nitrer 
les  aiiiidc's  correspondanles.  V.  niiramine. 

nitramine  n  f.  Composé  que  l'on  obtient  par 
substitution  de  un  ou  deux  radicaux  à  un  ou  deux 
atomes  d'hydrogène  de  la  nitramide. 

—  Encyci,.  Dans  la  nitramide  AzH' — AzO',  les 
atomes  d'hydrogène  peuvent  èlrc  remplacés  par  des 
radicaux  de  môme  valeur.  Si  l'un  des  deux  seule- 
ment est  remplacé,  on  obtient  une  niiramine  acide 
ou  primaire  ;  s\  les  deux  alomes  sont  remplacés,  on 
obtient  une  monomine  neutre  ou  secondaire.  Les 
nitramines  primaires  peuvent  s'obtenir  par  hydro- 
lyse des  nitramides  correspondantes,  les  nitramines 
secondaires,  par  l'aclion  de  l'anhydride  acétique  sur 
les  nitrates  des  aminés  secondaires. 

nitraminoacétate  n.  m.  Sel  de  l'acide  ni- 

traniinoaccMique. 

nitraminoacétique  adj.  Se  dit  d'un  acide 
qui  n'est  autre  que  la  nitramine  correspondant  an 
glycocoUe. 

Otage  (l'),  pièce  en  trois  actes,  en  prose,  de 
Gabriel  Trarieux  (Odéon,  U  mai  1907).  —  Serge 
Santeuil  est  préfet  de  la  troisième  République. 
Préfet  de  quelque  très  grande  ville  apparemmeni, 
ayant  donné  des  preuves  de  haute  intelligence  admi- 
nistrative; car,  la  vacance  du  gouvernement  général 
de  l'Algérie  venant  à  se  produire,  c'est  à  lui  qin^ 
l'on  pense,  en  haut  lieu,  pour  occuper  ce  poste  de 
premier  ordre.  Même,  son  ami,  le  député  Clndomir 
Mège,  arrive  de  Paris,  accompagné  de  sa  femme 
Juliette,  tout  exprès  pour  lui  annoncer  qu'il  peut 
considérer  sa   nomination  comme    assurée.    A   ce 


moment  décisif  dans  la  carrière  de  Santeuil,  édalc 
en  son  intimité  une  discorde  qui  peut  tout  compro- 
mettre. Le  préfet  est  libre  penseur.  Sa  femme  esl 
une  catholique  exallée.  Celle  dernière,  Cécile,  a  pré- 
paré en  secret  la  première  communion  de  leur  lill  ■ 
Véronique.  (C'est  celte  enfant,  sans  doute,  qui  vaiii 
à  la  pièce  son  tilre.)  Que  l'acte  religieux,  qui  iluil 
avoir  lieu  le  lendemain,  s'accomplisse,  et  adieu  lu 
nomination  au  gouvernement  de  l'Algérie.  «  Il  ne  se 
fera  pas,  dit  Santeuil.  —  Il  se  fera!  réplique  Cécile, 
car  je  suis  liée  par  un  vœu.  »  Prières  de  Saiileuil. 
objurgations  énergiques  demande  d'un  simple 
sursis,  tout  demeure  inutile.  La  querelle  devient  si 
violente,  que  Cécile  se  relire  dans  sa  famille.  Si 
bien  que  la  nominalion,  hier  encore  ardemment  dé- 
sirée, arrivant,  Santenil  ne  sait  plus  s'il  doit  accep- 
ter, malgré  l'airectuense  intervention  de  .Iiilielle. 
pour  laquelle  il  a  quelque  faiblesse  de.  cœur.  Les 
prêtres  ont  tout  perdu,  un  prêtre  va  tout  sauver,  du 
moins  en  apparence.  Le  cardinal  Gaufrés,  direc- 
leur  spirituel  de  Cécile,  intervient.  Avec  l'expé- 
rience de  son  grand  âge...  et  une  jolie  finess?  diplo- 
matique, il  a  relevé  M™=  Santeuil  de  son  vœu,  ob- 
tenu qu'elle  rentrerait  sous  le  toit  conjugal,  el  il 
accorde  pour  la  première  communion  de  Véronique 
un  délai  de  trois  ans.  Il  s'en  esl  écoulé  deux  lors- 
qu'on retrouve  en  ."Algérie  les  Santeuil.  Hélas!  ni  le 
mari,  ni  la  femme  ne  sont  heureux,  car  la  querelle 
religieuse  continue  de  les  diviser.  Enlre  eux  il  y  a 
<■  un  mur  ».  Par  surcroît  de  détresse,  la  petite  \é- 
ronique  se  meurt  d'une  fièvre  typhoïde.  Il  faut  lui 
épargner  les  émotions,  disent  les  médecins,  et  sur- 
tout éviter  tout  ce  qui  pourrait  augmenter  son  exci- 
tation religieuse.  Or,  Cécile  ne  cesse  justement 
d'exalter  la  foi  de  sa  fille,  el  elle  fait  appeler  un 
prêtre  pour  lui  administrer  l'extrêine-onclion.  .\ii 
surplus,  si  elle  guérissait,  elle  entrerait  au  couvent. 
De  toutes  les  façons,  la  vie  de  Santeuil  est  brisée;  il 
ne  connaît  plus  que  le  désespoir. 

Le  premier  acte  de  rO/açe  est  sobre,  net,el  marche 
droit  au  but;  le  second,  la  scène  du  cardinal  suffi- 
rail  à  le  rendre  intéressant;  le  troisième  fiolle  un 
peu.  De  plus,  Santeuil  et  sa  femme  ne  sont  ni  l'un 
ni  l'autre  bien  sympathiques,  et  enfin  la  petite  Véro- 
nique apparaît  à  peine  pendant  qnebiues  secondes, 
au  début  de  l'action  ;  c'est  dans  la  coulisse  qu'elle 
se  meurl.  Tout  cela  ne  laisse  pas  que  de  donner 
quelque  froideur  à  la  pièce.  Néanmoins,  l'œuvre  de 
Gabriel  Trarieux,  conçue  avec  une  volonté  certaine 
d'impartialité,  écrite  en  bonne  langue  de  théâtre, 
et  dans  laquelle  l'auteur  a  su  éviter  l'écueil  des 
tirades  déclamatoires,  mérite  d'être  louée  dans  son 
ensemble.  —  Emile-Adolphe  fabri. 

Les  principaux  rôles  ont  été  créés  par  M"""  Dux  ^Te- 
cile].  Van  iioren  (Juliette),  et  par  MM.  Desjardins  {.San- 
teuil), de  Max  {Mf  Gaufrés],  Levesque  {La  Grandière,  chef 
do  cabinet),  Bernard  (ClodomirMège),  Duard  (O'  Bernaull). 

♦ouvrier  n.  m.  —  Encyci..  Médaille  des  ouvriers 
des  linlles  el  marchés  de  Paris.  La  durée  de  trente 
années  de  services  exigée  pour  l'obtention  de  la 
méclaille  d'honneur  des  ouvriers  des  halles  et  mar- 
chés de  Paris  commissionnés  par  le  préfet  de  police, 
a  été  réduite  à  vingt-cinq  années  par  un  décret  du 
ik  avril  1907. 

oxynicotine  n.  f.  Composé  C" H"  Az'O,  ijiii 
se  forme  dans  l'oxydation  lente  de  la  nicotine  à 
l'aide  de  l'eau  oxygénée. 

oxypogon  n.  m.  Genre  d'oiseau  de  la  famille 
des  trochiliilés  ou  colijjris. 

—  IOncyci..  Les  oxijpogons  sont  de  taille  assez 
grande,  avec  de  lon- 
gues ailes.  Le  bec.  plus 
court  que  la  tète,  esl 
faible  et  droit,  et  recou- 
vert en  partie  par  les 
plumes  dufront,quica- 
chent  aussi  complète- 
ment les  narines.  La 
queue  est  assez  faible, 
mais  large,  allongée  et 
profondément  échan- 
crée  au  milieu.  Les 
plumes  du  vertex  sont 
prolongéesen  une 
liiippo  chez  le  mâle 
mais  pas  chez  la  fe- 
melle. Il  en  est  de 
même  pour  celles  de 
la  gorge  et  du  jugulum, 
qui  sont  retombantes  chez  le  mâle.  Les  tarses  sont  nus. 

Ce  genre  comprend  quatre  espèces  spéciales  à  la 
Colombie  et  aux  Andes  du  Venezuela.  L'espèce 
lype,  oxypogon  Guerini,  se  distingue  par  ses  belles 
couleurs.  —  a.  m. 

pack  n.  m.  Terme  usité  par  les  explorateurs  des 
régions  polaires  pour  désigner  une  vaste  étendue  de 
glaces  flottantes,  de  toute  forme  et  de  toute  origine, 
plus  ou  moins  entassées  et  soudées  les  unes  ihi\ 
autres. 

Paris-NeTW-York,  pièce  en  trois  actes,  en 
prose,  de  P.  de  Croisset  el  Emm.  Arène  (théâtre 
Hêjaiie,  16  mars  1907).  —  Le  duc  et  la  duchesse  de 


Oxypogon  Guerini. 
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Roncevaux  sont  ruinés.  Ils  ont  une  fille,  Hélène, 
cl  un  fils,  Roland  XXIU,  prince  de  Gomniersac.  Eu 
celui-ci  réside  leur  dernier  espoir  :  lui  seul  peut, 
par  un  mirifique  mariage  d'argent,  redorer  le  bla- 
son. El,  en  ellel,  leur  parente,  la  princesse  dllerzé- 
govie,  s'élanl  entremise,  un  projet  splendide  est 
sur  le  point  de  se  réaliser  :  Roland  épousera  Des- 
démone,  veuve  llelson,  fille  du  milliardaire  améri- 
cain Napoléon  Belroé.  A  vrai  dire,  une  photogra- 
pliie  qui  lui  a  été  envoyée  représente  ladite  veuve 
comme  un  monstre.  Tous  ceux  à  qui  on  la  montre 
résument  ainsi  leur  impression  :  «  C'est  un  chameau.  » 
Mais,  quand  on  a  nom  Roland,  et  qu'il  s'agit  de 
réparer  les  brèches  de  Roncevaux,  l'héroïsme  s'im- 
pose. De  plus,  la  laideur  de  la  liancée  lacilite  la 
rupture  de  Roland  avec  Suzelte,  sa  brillanle  et 
bouillante  maîtresse.  L'Américaine  arrive,  llanquée 
de  son  père,  de  son  frère  Harry  et  de  son  cousin 
Jérémie  Jeflield.  Stupéfaction,  ravissement  :  Desdé- 
mone  est  une  jeune  femme  délicieusement  jolie. 
La  photograpliie  du  monstre  avait  été  envoyée  par 
Jérémie  Jeffield,  très  amoureux  de  sa  cousine;  il 
comptait  ainsi,  en  démontrant  que  Roland  tient  uni- 
(^uement  à  la  dot,  faire  échouer  un  projet  de  ma- 
riage qui  ruine  ses  espérances.  Son  stratagème,  eu 
elTet,  met  le  jeune  prince  en  fâcheuse  posture.  Mais 
ce  Roland  joue  de  l'esprit  comme  son  a'ieul  sonnait 
du  cor,  et  il  est,  de  plus,  fort  joli  garçon  ;  aussi 
se  tire-t-il  prestement  d'embarras,  et  même  produit 
une  vive  impression  sur  Desdémone,  dont  le  pre- 
mier mari  n'a  pas  satisfait  toutes  les  aspirations. 
Elle  est  même  à  ce  point  séduite,  que  son  fiancé 
l'ayant  embrassée  sur  la  nuque,  elle  lui  donne  par 
avance  tout  le  reste.  Malheureusement,  la  jalouse 
Suzette,  en  constatant  que  la  fiancée  n'est  pas  un 
'<  chameau  »,  invective  Roland  de  façon  pittoresque. 
Gomme  le  jeune  prince  cherche  à  la  rassurer; 
comme  il  se  bat,  à  cause  d'elle,   avec  son  ami  le 

fieintre  Duroc  ;  comme  le  peintre  Uuroc,  qui  a  fait 
e  portrait  de  Desdémone  sans  savoir  qu'elle  est  la 
fiancée  de  Roland,  raconte  tout  à  cette  dernière, 
l'impressionnable  Américaine  se  détache  du  prince, 
s'attache  par  contre  à  son  peintre,  et  lui  propose 
de  l'épouser.  Riche,  désintéressé,  spirituel,  ayant, 
par  surcroit,  reçu  les  confidences  de  Desdémone, 
Duroc  refuse.  Si  faut-il  que  cette  délicieuse  veuve, 
qui  ne  veut  plus  l'être,  trouve  un  mari  :  elle  se 
rabattra  donc,  en  attendant  mieux,  sur  le  cousin 
Jérémie  Jeffield.  Le  blason  des  Roncevaux  n'en 
sera  pas  moins  redoré,  car  le  frère  de  Desdémone  a 
si  bien  flirté  à  l'américaine  avec  la  sœur  de  Roland, 
qu'il  ne  reste  plus  qu'à  les  marier. 

La  pièce  de  Francis  de  Groisset  et  d'Emmanuel 
\rène  n'a  d'autre  prétention  que  celle  d'être  amu- 
sante, et  elle  la  justifie  assez  bien.  Encore  que  la 
gaieté  y  apparaisse  parfois  un  peu  forcée,  la  charge 
reste  spirituelle,  alerte  et  agréable.  —  o.  Haurioot. 

Les  principaux  rôles  ont  été  créés  par  M»»»  Réjane 
{Desdémone);  Daynes-Grassot  {duchesse  de  Honcevuix); 
B.  Toutain  (Hélène);  Suzanne  Avril  (princesse  d  Uerzé- 
guvie):  Lantelme  {Suzetle)  ;  et  par  MM.  Tarride  {Duroc)  ; 
Baron  {duc  de  Honceimux)  :  BruIé  {Roland);  Signoret 
{Belroé);  Magnier  (Harry);  Noizeux  {Jérémie  Jeffield). 


PASSEPOILER  —  PRUD'HOMME 


passepoiler  v.  a.  Garnir  d'un  passepoil  : 
P.\ssEPOiLiiR  un  l'élément.  Vesle  passepoilée. 

*peUe  n.  f.  —  Pelle  à  cheval,  Instrument  agri- 
cole destiné  au  nivellement  des  terres. 

—  Encycl.  La  pelle  à  cheral  est  constituée  par 
une  caisse  en  tôle  d'acier  à  fond  bombé,  arrondie 
par  l'arriére,  et  dont  les  côtés  s'abaissent  insensible- 
ment vers  le  bord  antérieur  aminci  en  tranchant. 
Sur  deux  tourillons  latéraux  sont  li.vés  une  arcade 
métallique,  qu'on  accroche  à  la  barre  de  traction, 
puis  les  mancherons  ou  le  système 
destiné  à  la  manœuvre  de  l'instrument. 

Tirée  par  un  ou  plusieurs  chevaux, 
une  ou  deux  couples  de  bœufs,  gui- 
dée par  le  conducteur  au  moyen  des 
mancherons,  la  pelle  s'engage  dans 
le  sol  et  soulève  une  couche  de  terre. 
qui,  peu  à  peu,  s'accumule  au  fond 
du  récipient.  Quand  celui-ci  est  plein, 
une  pression  sur  les  mancherons  dé- 
gage le  tranchant  et  la  pelle  glisse 
alors  sur  son  fond  jusqu'à  l'endroit  à 
remblayer.  Le  dispositif  que  manie 
le  conducteur  permet  de  faire  bascu- 
ler la  caisse  en  avant  pour  la  débar- 
rasser de  son  contenu.  Ce  mouvement 
de  bascule  est  obtenu  soit  par  un 
effort  du  conducteur,  soit  aitoniall- 
quemenl  :  dans  le  premier  cas,  l'on 
vrier  soulève  suffisamment  les  ma 
donner  un  point  d'appui  à  l'avant  de  la  pelle  et  la 
faire  culbuter.  Dans  le  second,  le  déclanchemen'  est 
obtenu  par  un  déplacement  très  simple  du  centre 
de  gravité  :  on  fait  varier  la  hauteur  du  point  d'at- 
tache au  moment  voulu  et  l'efi'orl  de  la  traction 
exercée  par  l'attelage  détermine  le  renversement 
du  récipient. 

La  pelle  à  cheval  est  surtout  un  appareil  de 
transport  à  petites  distances  et  c'est  dans  ce  ca; 
seulement  qu'elle  est    susceptible   de  fournir    un 


travail  rapide  et  économique.  Dans  tous  les  champs 
à  niveler  elle  est  d'un  utile  emploi,  mais  son  rôle 
pratique  apparaît  plus  particulièrement  quand  on  se 
trouve  en  présence  de  terrains  situés  à  tianc  de 
coteau,  dont  les  terres  glissent  sous  l'elfet  des  pluies 
et  qu'il  est  nécessaire  de  niveler  fréquemment:  le 
nivellement  à  bras  d'hommes  serait  onéreux  et 
fatigant,  taudis  qu'avec  la  pelle  à  cheval  il  peut 
être   effectué  plus    facilement    et    en     inoins    de 

temps.  —  Pierre  Monnot. 

pliaséolunatine  (de  phaseolus  lunatus. 
nom  de  plante)  n.  f.  Glucoside  cyanhydrique  dé- 
couvert par  Dunstan  dans  un  haricot  comestible 
très  cultivé  dans  les  régions  tropicales,  le  phaseolus 
lunalus,  nommé  aussi  haricot  ou  pois  de  Java. 

praséodyme   n.  m.   'V.    diuyme,  t.  VII  et 

TEKRK  au    Huppl. 

projectionniste  {jék-si-o-nis-te)  n.  et  adj. 
Celui,  celle  qui  fait  des  projections  lumineuses. 

*prud'lloixiiïie  n.  m.  —  Encycl.  Conseils  île 
prud'hommes.  La  loi  du  27  mars  1907  forme  le  code 
des  conseils  de  prud'hommes.  Elle  consacre  de  nou- 
veau les  principes  l'ondanientaux  mis  en  œuvre  par 
les  dispositions  législatives  —  dont  elle  prononce 
l'abrogation  expresse  —  qui  ont  institué  et  régle- 
menté la  juridiction  prud'homale;  mais  elle  innove 
sur  plusieurs  points,  notamment  en  adjoignant  aux 
pruhommes  industriels  des  prud'hommes  commer- 
ciaux et  en  reconnaissant  le  droit  électoral  des 
femmes. 

Atlribulions,inslilulion  et  organisation  des  con- 
seils de  prud  hommes  (art.  1  à'25).  —  Les  prud'- 
hommes terminent  par  voie  de  conciliation,  ou,  si 
la  conciliation  a  été  sans  effet,  par  jugement,  les 
différents  qui  peuvent  s'élever,  dans  le  commerce  et 
l'industrie,  à  l'occasion  du  contrat  de  louage  d'ou- 
vrage, entre  les  patrons  ou  leurs  représentants  et 
les  employés,  ouviiers  et  apprentis  de  l'un  et  l'autre 
se.xe  qu'ils  emploient.  Leur  mission,  comme  conci- 
liateurs et  comme  juges,  s'applique  également  aux 
différends  nés  entre  ouvriers  à  l'occasion  du  travail; 
mais  ils  ne  peuvent  connaître  des  actions  en  dom- 
mages-intérêts motivés  par  des  accidents  dont  ces 
derniers  auraient  été  victimes. 

Les  conseils  de  prud'hommes  sont  établis  par  dé- 
crets sur  la  proposition  du  minisire  de  la  Justice  et 
du  ministre  du  Travail,  dans  les  villes  —  il  ne  peut 
en  exister  qu'un  dans  chaque  ville  —  où  l'importance 
de  l'industrie  ou  du  commerce  en  démontre  la  né- 
cessité. Toutefois,  la  création  d'un  conseil  de  prud- 
d'hommes  est  de  droit  lorsqu'elle  est  demandée  par 
le  conseil  municipal  de  la  commune  où  il  doit  être 
établi,  avec  avis  favorable  des  chambres  de  com- 
merce et  des  chambres  consultatives  des  arts  et 
manufactures,  du  conseil  général  du  département, 
du  ou  des  conseils  d'arrondissement  du  ressort  in- 
diqué et  de  la  majorité  des  conseils  municipaux  des 
communes  devant  composer  la  circonscription  pro- 
jetée. 

Le  décret  d'institution  détermine  le  ressort  du 
conseil,  le  nombre  des  catégories  dans  lesquelles 
sont  répartis  les  commerces  et  les  industries  soumis 
à  sa  juridiction  et  le  nombre  des  prud'hommes  af- 
fectés à  chaque  catégorie,  sans  que  le  nombre  total 
des  membres  du  conseil  puisse  être  impair  ou  infé- 
rieur à  douze.  Les  ouvriers  et  les  employés  sont 
classés  dans  des  catégories  distinctes. 

Les  membres  des  conseils  de  prud'hommes  sont 
élus  pour  six  ans.  Ils  sont  renouvelés  par  moitié 
tous  les  trois  ans.  Les  prud'hommes  sortants  sont 
rééligibles. 

Sont  électeurs,  dans  leurs  catégories  respectives. 


lierons  pour 
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les  employés  et  ouvriers  d'une  part,  les  patrons  de 
l'autre,  âgés  de  vingt-cinq  ans  révolus,  qui  exercent 
depuis  trois  ans,  apprentissage  compris,  une  pro- 
fession dénommée  dans  le  décret  d'institution,  rési- 
dent dans  le  ressort  du  conseil  depuis  un  an,  et 
sont  inscrits  sur  les  listes  électorales  politiques. 
Les  femmes  possédant  la  qualité  de  Françaises 
jouissent  également  du  droit  de  vote  lorsqu'elles 
réunissent  les  mêmes  conditions  d'âge,  d'exercice 
de  la  profession  et  de  résidence  et  qu'elles  n'ont 
encouru  aucune   condamnation    entraînant  la   dé- 


chéance de  leurs  droits  civils.  —  Les  listes  électo- 
rales sont  établies  annuellement  parles  maires  et 
arrêtées  par  le  préfet.  Elles  sont  ensuite  déposées 
tant  au  secrétariat  du  conseil  qu'au  secrétariat  de 
chacune  des  mairies  du  ressort.  Des  affiches  appo- 
sées à  la  porte  de  ces  mairies  avisent  les  électeurs 
du  dépôt.  Ceux-ci  ont  un  délai  de  quinzaine  pour 
former  leurs  réclamations,  qui  sont  instruites  et 
jugées  par  le  juge  de  paix  du  canton. 

Sont  éligibles  à  condition  de  résider  depuis  trois 
ans  dans  le  ressort  du  conseil  ;  les  électeurs  hommes, 
âgés  de  trente  ans,  sachant  lire  et  écrire,  inscrits 
sur  les  listes  électorales  spéciales  ou  justifiant  des 
conditions  requises  pour  y  être  inscrits;  les  anciens 
électeurs  hommes  n'ayant  pas  quitté  la  profession 
depuis  plus  de  cinq  ans  et  l'ayant  exercée  cinq  ans 
dans  le  ressort. 

Li-s  conseils  de  prud'hommes  sont  composés  d'un 
nombre  égal,  pour  chaque  catégorie,  d'ouvriers  ou 
d'employés  et  de  patrons.  Il  doit  y  avoir  au  moins 
deux  prud'hommes  patrons  et  deux  prud'hommes 
ouvriers  ou  employés  dans  chaque  catégorie.  Pour 
élire  leurs  représentants,  les  électeurs  ouvriers  ou 
employés  et  les  électeurs  patrons  se  réunissent  dans 
des  assemblées  distinctes  présidées  chacune  par  le 
juge  de  paix  ou  l'un  de  ses  suppléants.  Le  collège 
électoral  est  convoqué  par  le  préfet  vingt  jours  à 
l'avance.  Les  élections  se  font  toujours  le  diman- 
che. Elles  ont  lieu  au  scrutin  de  liste  et  par  ca- 
tégorie, suivant  les  règles  établies  pour  l'élection 
du  conseil  municipal,  par  la  loi  du  5  avril  1884. 
Avant  d'entrer  en  lonctions,  les  prud'hommes  prê- 
tent serment  devant  le  tribunal  civil.  Ils  se  réunis- 
sent en  assemblée  générale  pour  élire  un  président 
et  un  vice-président  dont  les  fonctions  durent  un  an. 
Le  sort  décide  si  c'est  un  patron  ou  si  c'est  un  ou- 
vrier ou  un  employé  qui  présidera  le  premier; 
lorsque  le  président  doit  être  choisi  parmi  les 
prud  hommes  ouvriers  ou  employés,  le  vice-prési- 
dent ne  peut  l'être  que  parmi  les  prud'hommes  pa- 
trons et  réciproquement.  La  présidence  échoit  ensuite 
alternativement  d'année  en  année  à  un  ouvrier  ou 
employé  ou  à  un  patron,  sauf  dans  le  cas  où,  par 
suite  de  démissions  ou  de  radiations  pour  causes 
diverses,  le  conseil  ne  se  trouve  momentanément 
composé  que  de  lun  ou  de  l'autre  élément. 

Chaque  conseil  de  prud'hommes  comprend  un 
bureau  de  cencilialion  et  un  bureau  de  jugement. 
Le  bureau  de  conciliation  est  composé  en  principe 
d'un  prud'homme  ouvrier  ou  employé  et  d'un  pru- 
d'homme patron.  11  tient  au  moins  une  séance  par 
semaine.  Ces  séances  ne  sont  pas  publiques.  —  Le 
bureau  de  jugement  comprend,  sauf  dans  le  cas  où 
il  y  a  impossibilité  par  suite  de  démissions  col- 
lectives ou  d'autres  causes,  un  nombre  toujours 
égal  de  prud'hommes  patrons  et  de  prud'hommes 
ouvriers  ou  employés  —  au  moins  deux  de  chaque 
catégorie  —  y  compris  le  président  ou  le  vice-pré- 
sident siégeant  alternativement.  Ses  délibérations 
sont  prises  à  la  majorité  absolue  des  membres  pré- 
sents qui  doivent  toujours  être  en  nombre  pair.  En 
cas  de  partage,  l'affaire  est  renvoyée  devant  le 
même  bureau  de  jugement  présidé  par  le  juge  de 
paix  le  plus  ancien  de  la  circonscription.  Les 
séances  du  bureau  de  jugement  sont  publiques.  Le 
huis-clos  peut  cependant  être  ordonné,  s'il  y  a  lieu; 
mais  le  jugement  doit  toujours  être  prononcé  en 
audience  publique.  Un  ou  plusieurs  secrétaires  sont 
attachés  à  chaque  conseil  de  prud'hommes.  Ceux-ci 
sont  nommés  par  décret  sur  nue  liste  de  trois  can- 
didats arrêtée  en  assemblée  générale.  Ils  reçoivent 
un  traitement  fi.xe  et  touclieiil  en  outre  pour  l'envoi 
de  lettres  ou  de  convocations,  pour  la  délivrance 
d'extraits  de  jugements  ou  l'expéditiou  des  rôles  des 
émoluments  dont  le  tarif  a  été  déterminée  par 
l'article  58  de  la  loi  du  27  mars  1907.  Les  secré- 
taires qui  exigent  des  ta,ves  plus  fortes  que  celles 
qui  leur  sont  allouées  sont  punis  comme  concus- 
sionnaires. 

Procédure  et  compétence  ,'art.  26  à  44).  —  Les 
parties  comparaissent  en  personne.  Elles  peuvent 
toutefois  se  faire  représenter  par  un  avocat  ou  un 
avoué,  ou  bien  encore  par  un  ouvrier  ou  employé 
ou  par  un  patron  exerçant  la  même  profession,  mais, 
dans  ce  cas.  le  mandataire  doit  être  porteur  d'un 
pouvoir  sur  papier  libre.  Le  défendeur  est  appelé 
devant  le  bureau  de  conciliation  par  une  simple 
lettre  du  secrétaire;  mais  les  parties  peuvent  se 
présenter  volontairement.  Si  le  défendeur  ne  com- 
paraît pas  ou  si  la  conciliation  ne  peut  avoir  lieu, 
l'affaire  est  renvoyée  à  la  prochaine  auifience  du 
bureau  de  jugement.  Le  secrétaire  convoque  alors 
les  parties  soit  par  lettre  recommandée  avec  avis  de 
réception,  soit  par  ministère  d'huissier.  Si  l'une  des 
parties  ne  se  présente  pas  au  jour  fixé,  la  cause  est 
jugée  par  défaut. 

Les  jugements  des  conseils  de  prud'liommes  sont 
définitifs  lorsque  le  chiffre  de  la  demande  n'excède 
pas  300  francs  en  capital.  Toutefois,  ces  jugements 
peuvent  être  attaqués  par  la  voie  du  recours  en  cas- 
sation pour  excès  de  pouvoir  ou  violation  de  la  loi. 
—  Si  la  demande  est  supérieure  à  300  francs,  il 
peut  être  fait  appel  des  jugements  des  conseils  de 
prud'hommes  devant  le  tribunal  civil.  L'appel  est 
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instruit  et  jugé  comme  en  matière  commerciale, 
sans  assistance  obligatoire  d'un  avoué,  et  le  tribunal 
doit  statuer  dans  les  trois  mois. 

Les  diirérends  entre  les  employés  et  leurs  patrons 
sont  de  la  compétence  des  tribunaux  ordinaires 
lorsque  le  chiffre  de  la  demande  excède  1 .000  francs. 
Cette  limitation  ne  s'applique  pas  aux  dilTérends 
entre  les  ouvriers  et  leurs  patrons. 

Les  membres  des  conseils  de  prud'hommes  peu- 
vent être  récusés  :  lorsqu'ils  ont  un  intérêt  personnel 
à  la  contestation  ;  lorsqu'ils  sont  parents  ou  alliés 
d'une  des  parties  jusqu'au  degré  de  cousin  germain 
inclusivement;  si,  dans  l'année  qui  a  précédé  la  ré- 
cusation, il  y  a  eu  action  judiciaire  entre  eux  el  l'une 
des  parties  ou  son  conjoint,  ou  ses  parents  et  alliés 
en  ligne  directe;  s'ils  ont  donné  un  avis  écrit  dans 
l'afTaire;  enfin,  s'ils  sont  patrons,  ouvriers  ou  em- 
ployés de  l'une  des  parties.  La  demande  de  récusa- 
tion doit  être  adressée  au  secrétaire  avant  tout  dé- 
bal;  elle  est  jugée,  après  réponse  du  prud'homme 
intéressé,  par  le  président  du  tribunal  civil  dans  le 
ressort  duquel  le  conseil  est  situé. 

Les  (onctions  de  prud'hommes  sont  gratuites.  Les 
témoins  entendus  par  le  conseil  sont  indemnisés. 
Les  actes  de  procédure,  les  jugements  et  actes  né- 
cessaires à  leur  exécution  sont  rédigés  sur  papier 
visé  pour  timbre  et  enregistrés  en  débet.  Toutefois, 
les  procès-verbaux,  jugements  et  actes  sont  enregis- 
trés gratis  toutes  les  fois  qu'ils  constatent  (|ue 
l'objet  de  la  contestation  ne  dépasse  pas  20  francs. 
La  partie  qui  succombe  est  condamnée  aux  dépens 
envers  le  Trésor.  L'assistance  judiciaire  peut  être 
accordée  aux  intéressés. 

Discipline  des  prud'hommes  (art.  4^  à  55).  —  Le 
prud'homme  qui,  sans  motif  légitime  et  après  mise 
en  demeure,  se  refuse  à  remplir  le  service  auquel 
il  est  appelé,  peut  être  déclaré  démissionnaire  parle 
tribunal  civil.  Celui  qui  manque  gravement  à  ses 
devoirs  dans  l'exercice  de  ses  fonctions  encourt, 
suivant  la  gravité  du  manquement,  l'une  des  trois 
peines  ci-après:  la  censure;  la  suspension  pour  un 
temps  qui  ne  peut  excéder  six  mois  (peines  pronon- 
cées par  arrêté  du  ministre  de  la  justice);  la  dé- 
chéance (peine  prononcée  par  décret).  L'acceptation 
du  mandat  impératif  conslilue  un  grave  manque- 
ment. Les  conseils  de  prud'hommes  peuvent  être 
dissous,  et  même  supprimés  par  décret. 

Dispositions  diverses  (arl.  55  à  74).  —  A  l'audience 
ou  dans  les  cérémonies  publiques,  les  membres  des 
conseils  de  prud'hommes  portent,  comme  signe  de 
leur  fonctions,  sur  le  côté  gauche  de  la  poitrine, 
une  médaille  en  argent  atlacliée  par  un  ruban. 

L'achat  de  ces  insignes  est  à  la  charge  des  com- 
munes comprises  dans  la  circonscription  du  conseil. 
Celles-ci  doivent  également  pourvoir  aux  frais  de 
premier  établissement,  chaulTage,  éclairage,  frais 
d'élection,  rétribution  des  secrétaires;  mais  il  ap- 
partient à  la  ville  oà  est  établi  le  conseil  de  fournir 
à  celui-ci  le  local  nécessaire. 

La  loi  du  îl  mars  1907  est  applicable  à  la  Mar- 
tinique, à  la  Guadeloupe  et  à  la  Réunion.  EUle  l'est 
également  à  l'Algérie  avec  cette  particularité  que 
dans  les  circonscriptions  où  l'importance  de  la  po- 
pulation musulmane  le  comporte,  les  conseils  de 
prud'hommes  comprennent  des  assesseurs  musul- 
mans. —  Raymond  Bi 


prulaurasine  (16)  n.  f.  Glucoside  cyanhy- 
drique  crislallis--  retire  des  feuilles  de  laurier-cerise 
(prunus  laurocerasus),  par  Hérissey.  (En  présence 
de  l'émulsine  ou  des  acides  dilués,  ce  glucoside. 
comme  la  sambunigrine,  fournit  par  hydrolyse,  une 
molécule  de  glucose,  une  molécule  d'acide  cyanhy- 
drique  el  une  molécule  d'aldéhyde  benzoîque). 

purpurigène  idulat  purpura,  pourpre,  et  du 
gr.  gennân,  engendrer)  adj.  Se  dit  des  animaux 
marins  (tels  que  les  murex)  qui  produisent  la  pourpre. 

'Rabelais  :  une  interprétation  réaliste  de 
Gargantua  et  de  Pantagruel. 

Depuis  quelques  années,  l'interprétation  du  ro- 
man rabelaisien  s'est  orientée  vers  la  réalité 
historique  et  géographique.  Les  travaux  d'.\bel 
Lefranc,  qui  a  commenté  au  Collège  de  France, 
de  1904  à  1907,  le  premier  livre  et  une  partie  du 
deuxième,  ont  démontré  que  Rabelais,  dans  les 
épisodes  les  plus  fantaisistes  de  son  œuvre,  a 
presque  toujours  eu  en  vue  des  personnages  et 
des  localités  de  lui  connues. 

Le  12  mai  lii07,  un  groupe  de  membres  de  la 
Société  des  études  rabelaisiennes,  auxquels  s'étaient 
\oints  plusieurs  érndits  étrangers,  sont  allés  consta- 
ter, sur  le  champ  de  bataille  de  la  guerre  picrocho- 
line,  les  résultats  de  cette  méthode  littéraire. 

Comme  Gargantua,  venant  au  secours  de  Grand- 
gousier,  les  excursionnistes  sont  sortis  de  Chinon 

far  le  faubourg  Saint-Jacques,  en  laissant  à  l'O., 
ancien  chemin  et  le  pont  de  la  Nonnain  ^xW  siècle), 
dont  il  ne  reste  presque  plus  de  traces.  A  Parillv, 
en  revanche,  l'église  est  encore  debout,  avec  la 
chapelle  d  la  Vauguyon,  où  fut  sans  doule  enterré 
le  seigneur  allié  et  ami  de  Gargantua. 

On  tourne  à  l'O.,  le  long  des  bois  de  Vaugaudry, 
et  l'on  arrive  à  un  petit  cours  d'eau  appelé  sur  les 


caries  le  Négron,  mais  désigné  par  les  gens  du  cru 
sous  le  nom  générique  de  Vède,  comme  tous  les 
ruisseaux  du  pays. 

La  roule  le  franchit  au  Moulin  du  pont,  toul  près 
du  gué  de  Vède,  que  tous  les  coinmenlaleurs  sont 
allés  chercher  à  Irois 
lieuesdelà.au  confluent 
de  la  Vienne  et  de  la 
Vende.  En  quelques  mi- 
nutes on  arrive  à  la 
Devinière,  maison  des 
champs  d'Anloine  Ra- 
belais, licencié  es  lois, 
père  de  Rabelais,  el 
sans  doule  lieu  de  nais- 
sance du  grand  écri- 
vain. Un  modeste  logis 
du  XV»  siècle,  avec  es- 
calier extérieur,  deux 
salles  en  haut,  une  seule 
au  rez-de-chaussée,  des 
communs,  un  four,  un 
puits  avec  sa  vieille 
margelle,  des  caves 
creusées  dans  le  ro- 
cher, sont  les  témoins 
des  années  d'enfance 
de  maître  François. 

En  continuant  à  l'O. 
dans  la  direction  de 
Lerné,    le   chemin    (le 

grand  carroy)  longe  le  clos  de  Seuillé,  où  l'on  voit 
encore  les  inurs  illustrés  par  la  belle  défense  de 
frère  Jean.  On  visite  l'abbaye,  dont  il  reste  encore 
de  notables  lestiges.  et  ^égli^e  paroissiale,  où  fut 
vraisend)lablement  baptisé  Rabelais. 

De  l'autre  cô!é  de  la  vallée,  la  Roche-Clermaud, 
centre  des  opérations  militaires,  domine  tout  le 
pays,  et  l'on  comprend  à  merveille  comment  le 
grand  écrivain  n'est  qu'à  faire  appel  à  ses  sou- 
venirs de  jeunesse  pour  y  situer  son  action  héroï- 
comique.  Le  logis  actuel,  transformé  en  ferme, 
date  du  xvue  si  cle.  Il  ne  reste  de  l'ancien  château, 
dont  lérudit  Roger  de  Gaignières  dessina  les  ruines 
en  1699,  que  d'imposants  soubassements  el  l'abside 
à  moitié  délruile  d'une  chapelle.  Au  pied  des 
grands  murs  s'élagent  les  maisons  du  village  el 
l'église,  où  frère  Jean,  après  la  prise  de  la  place,  fil 
resserrer  les  prisonniers. 

Dans  celle  étroite  et  riante  vallée,  Rabelais  a 
fait  manœuvrer  des  armées  colossales,  mais  sans 
perdre  de  vue  un  seul  instant  la  configuration  du 
terrain. 

Les  troupes  de  Picrochole  partent  de  Lerné, 
pillent  en  passant  l'abbave  de  Seuillé.  traversent  le 
gué  de  Vède  et  s'emparent  de  la  Roche-Clerniaud 
sans  coup  férir.  A  l'arrivée  de  Gargantua,  l'armée 
de  Grandgousier  reprend  l'offensive.  Quelques  es- 
carmouches au  Pressoir-Billard,  à  Vaugaudry,  au 
Couldray,  el  le  gros  des  forces,  passant  à  son  lour 
le  gué  "de  Vède,  arrive  au  pied  des  murs  de  la 
Roche-Clermaud,  tandis  que  frère  Jean,  tournant 
la  position 
au  sud,  tra- 
verse le  ma- 
rais et  ga- 
gne le  che- 
min de  Lou- 
dunavecun 
dé  la  c  he- 
menl.  L'as- 
saut donné 
ainsi  de 
deux  côtés 
à  la  fois  est 
couronné 
de  succès. 
La  ville  est 
prise ,  Pi  - 
c  r  0  c  h  0 1  e 
vaincu  bat 
en  retraile 
par  Vau- 
gaudry dans 
la  direc- 
tion de  la 
\'  i  e  n  n  e  . 

Telles  sont  les  opérations  dont  le  récit  occupe 
les  chapitres  XXVI  à  L  du  livre  premier.  En  les 
suivant  sur  la  carte,  ou  sur  le  terrain,  on  arrive  à 
conclure  à  la  réalilé  géographique  servant  de  trame 
à  la  fiction.  Il  ne  reste  plus  qu'à  faire  la  part  de  la 
vérité  historique  en  identifiant,  grâce  aux  docu- 
ments du  temps,  les  comparses  et  les  premiers 
rôles  de  la  guerre  avec  les  personnages  existants. 

On  en  connaît  plusieurs.  Rappelons  seulement 
que  Picrochole  désigne  le  médecin  Gaucher  de 
Sainte-Marthe,  seigneur  de  Lerné,  et  que  la  que- 
relle, qui  semble  avoir  fourni  à  niailre  François  le 
thème  de  son  épopée  burlesque,  fut  très  probable- 
ment un  long  procès  que  soutinrent,  contre  le 
seigneur  de  Sainte-Marthe,  les  riverains  de  la 
Loire  el  le  père  de  Rabelais  lui-même  de  1532  à 

1536.  —  Henri  Cloozot. 
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♦sabre-baïonnette  n.  m.  —  Encycl.  Sabre- 
baïonnette  allemand.  11  vient  d'être  distribué  à 
l'arlillerie  à  pied,  aux  pionniers  et  aux  troupes  de 
communication  de  l'armée  allemande,  un  nouveau 
ire-baîonnetle,  dont  le  modèle,   adoplé  en    1905. 


La  Dev 


i  ,l<f  Uabelais). 


est  une  modification  du  modèle  1S9S,  d'où  sa  dé- 
signation officielle  de  S.  G.  98-05.  Les  lettres  S_.  G. 
signifient  Sei/en-(jeu?e/i)'(lilléralem.  '.arme de  côté), 
dénomination  générale  des 
armes  se  portant  à  la  cein- 
ture. Ce  qui  caractérise 
particulièrement  celle  nou- 
velle arme,  c'est  qu'elle 
est  en  même  temps  un 
outil  destiné  à  couper  et  à 
scier.  En  vue  de  ce  der- 
nier usage,  le  dos  de  la 
lame  est  muni  dune  den- 
telure formant  scie,  au 
moins  pour  les  sabres  des- 
tinés aux  pionniers  et  aux 
troupes  de  chemin  de  fer. 
La  lame,  assez  large,  est 
allégée  par  deux  gouttières 

fnaliquées  sur  toute  sa 
ongueur;   la  poignée  est  -    .. 

revêlne    d'une   enveloppe  i    j 

en  bois;  le  fourreau  est 
en  cuir  avec  garnitures  en 
tôle  d'acier  à  l'entrée  et 
à  la  pointe.  La  longueur 
totale  de  l'arme  est  de 
50  centimètres. 


sambunigrine 

(San)     n.     f.     LÎlucoside 

cyanhydrique    retiré     par      sabie-baionnette  allemand. 

Bourquelol  et  Danjou  de 

feuilles  du  sureau  commun  ou  sureau  noir  (sambucus 

nigra).  el  que,   d'après  ses  propriétés  optiques,  on 

peut  considérer  comme  un  dérivé  de  l'acide  phény- 

glycolique. 

sécbisamine  (A-i)  n.  f.  Alcaloïde  que  l'on 
retiie  des  bulbes  de  Ivcoris  sous  forme  de  cris- 
taux peu  solubles  dans  l'eau,  très  solubles  dans  les 
acides  el  fondant  vers  200». 

sorbiérite  n.  f.  Sucre  isomère  des  mannites 
el  soibites,  que  l'on  rencontre  dans  les  baies  du 

sorbier. 

*  SOUfl*e  n.  m.  —  Encycl.  Jusqu'à  ces  dernières 
années,  la  majeure  partie  du  soufre  consommé 
dans  le  monde  (qui  utilise  annuellement  600.000 
tonnes  de  soufre  natif,  900.000  tonnes  de  soufre  de 
pyrite)  provenait  de  la  Sicile  ;  mais  la  découverte 
faite  aux  Etats-Unis  de  gisements  sulfurifères  très 
étendus  a  bouleversé  l'induslrie  sicilienne.  11  est 
notoire  que,  dès  aujourd'hui,  l'Ilalie  non  seulement 
perd  un  de  ses  meilleurs  clients,  l'Amérique,  mais 
encoie  que  le  soufre  de  la  Louisiane  va  lui  faire  sur 
les  marelles  d'Europe  une  redonlable  concurrence. 
Le  gisement,  exploilé  depuis  1905,  est  situé  dans 
la  région  du  golfe  du  Mexique,  aux  environs  de  la 
petite  ville  de  Lake  Charles  fLouisiane),  non  loin 
de  la  frontière  du  Texas,  el  son  port  d  embjrque- 
iiienl  est  la  Nouvelle-Orléans,  distante  de  369  kilo- 
mètres. D'après  le  rapport  de  L.  Baldacci,  adressé 
au  ministre  de  l'agiicullure  italien  (il  giacimento 
solfifero  délia  Louisiana  ,  il  est  formé  d'un  seul 
banc  de  minerai  de  80  mètres  d'épaisseur,  500  mè- 
tres de  long  el  500  mètres  de  large  au  mini- 
mum, renfermant  par  conséquent  20  millions  de 
mètres  cubes  d'un  minerai  qui  donne  70  à  80  p.  100 
de  soufre  pur.  Il  est  situé  par  150  à  200  mètres  de 
profondeur,  sous  des  conçues  successives  de  cal- 
caire poreux  (10  mètres),  sables  aquifères  (50  mè- 
tres) et  argiles  jusqu'à  la  surface  du  sol  et  repose 
sur  une  assise  de  gypse  et  de  calcaire.  Découvert 
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fiar  hasard  à  la  faveur  de  sondages  ayant  pour  but 
a  recherche  du  pélrole,  le  soufre,  qu'on  essaya 
d'exlraire  déjà  en  1870,  ne  paraissait  pas  devoir 
donner  lieu  à  une  exploitation  bien  rémunéralrice, 
en  raison 


Fig.  i.  Gisement  de  soufre 


Fig.   1.    Coupe   schématique  de  l'appareil  de 
Frasch  employé  pour  l'extraction  du  sout're  en 
;  (d'après  Baldacci). 

celui  qu'on  extrait  des  pyriles  par  calcination  se 
paye  au  moins  35  francs  dans  nos  ports,  tandis 
que  le  soufre  américain,  produit  à  18  fr.  50  la 
tonne  sur  place,  parvient  dans  les  ports  d'Europe  à 
36  francs  la  tonne,  prix  dont  l'abaissement  probable 
amènera  encore  une  perturbation  considérable  dans 
l'industrie  des  pyriles  et  de  l'acide  sulfiiriqne. 

L'exploitation  des  gisements  de  soufre  en  Loui- 
siane présente  encore  un  intérêt  tout  particulier, 
en  raison  des  procédés 
industriels  qu'elle  met 
en  œuvre.  Les  Améri- 
cains ont  renoncé  à  la 
méthode  des  calcaroni 
et  à  la  méthode  par 
réduction  en  cornues 
(v.  Nouv.  Lav.,  t.  VII) 
possibles  en  Sicile,  où 
les  gisements  s'exploi- 
tent à  peu  de  frais;  ils 
ont  adopté  un  procédé 
d'extraction  nouveau, 
qui  a  donné  de  merveil- 
leux résultats. 

Ce  procédé  (procédé 
Frasch)  comporte  le  fo- 
rage d'un  trou  de  sonde 
de  0™,25  de  diamètre, 
lubé  au  fur  et  à  mesure 
de  son  avancemeiit  jus- 
qu'à l'aflleurement  du  gisement.  Le  premier  tube  C 
(lig.  1)  en  reçoit  un  second,  D,  concentrique  et  de  dia- 
mètre moitié  moiiidre,  qui  pénètre  jusqu'au  creux  du 
banc.  Par  le  vide  annulaire  ainsi  constitué  on  intro- 
duit de  la  vapeur  d'eau  surchauffée  à  IfiS",  qui  va 
fondre  le  soufre,  dont  elle  occupe  la  place,  réchaulfe 
les  régions  avoisinanteset  refoule  l'eau  froide;  le  tube 
D  est  pourvu  à  son  tour  d'un  autre  conduit  intérieur 
E;  dans  l'intervalle  annulaire  formé  par  D  et  £  on 
injecte  une  nouvelle  provision  de  vapeur  surcbauiïée, 
qui  s'échappe  par  les  trous  0.  Le  soufre  liquélié 
pénètre  par  les  ouvertures  T  et  monte  dans  le 
tube  E;  mais  sa  densité  étant  à  peu  près  le  double 
de  celle  de  l'eau,  la  colonne  de  vapeur  surchaulfée 
se  trouve  équilibrée  dans  le  tube  £  par  une  colonne 
de  soufre  liquide,  qui  n'atteint  qu'une  hauteur  moitié 
nioindip.  Pour  diminuer  la  densité  du  soufre,  on 
injecte  de  l'air  comprimé  à  haute  pression  jusqu'au 
fond  du  tube  fe"  par  F  ;  cet  air  se  mélange  au  soufre 
en  fusion,  qu'il  allège  et  amène  à  la  surface  du  sut 
tout  raffiné  et  prêt  à  être  expédié. 

Un  puits  peut  fonctionner  environ  pendant  un 
mois  et  donner  jusqu'à  400  à  500  tonnes  de  soufre 
pur  par  jour;  les  forages  se  font  à  50  mètres  les 
uns  des  autres,  et  l'on  a  calculé  que  ce  gise- 
ment pouvait  suffire  à  lui  seul  à  la  consom- 
mation du  monde  entier  pendant  une  dizaine  d'an- 
nées.   . —  Jacques  AlJ%'ERNIER. 

sponglculteur  n.  m.  Celui  qui  pratique  la 
spongicullure. 

spongicultïire  (du  lat,  spongia,  éponge,  et 
de  i-ullure]  n.  f.  Culture  de  l'éponge  en  parcs. 

—  Encvci..  L'importance  du  commerce  des  éponges 
(15  millions  de  francs  annuellement  pour  la  France 
seule)  n'a  fait  qu'augmenter,  et,  pour  satisfaire  aux 
exigences  toujours  plus  pressantes  des  acheteurs. 


l'exploitation  des  fonds  (côtes  de  Syrie  et  de  Grèce, 
rives  dalmates  de  l'Adriatique,  rives  méditerra- 
néennes de  la  Tripolitaine  et  de  la  Tunisie)  sur  les- 
quels vit  le  zoopliyle  s'est  considérablement  déve- 
loppée. D'autre  part,  cependant,  les  difficultés  de 
celte  pêche  (les  plongeurs  syriens  vont  parfois 
chercher  leurbulin  jusqu'à  30  mètres  de  profondeur) 
et  l'épuisement  même  des  fonds  à  éponges  ont  fait 
songer  bien  souvent  à  la  possibilité  de  créer  des 
paies  à  des  profondeurs  facilement  accessibles,  d'y 
cultiver  l'éponge  comme  on  cultive  la  moule, 
Ihuitre,  etc.,  dans  le  but  d'assurer  la  reproduction 
des  plus  belles  espèces  et  de  les  soustraire  méllio- 
diquement  à  leurs  ennemis  naturels. 

La  réalisation  de  cette  idée  a  fait  l'objet  de  nom- 
breuses tentatives:  en  17.S5  déjà  l'on  avait  constalè 
que  les  éponges  peuvent  cire  marcottées  comme  les 
plantes,  mais  il  faut  arriver  jusqu'en  1860  pour  en- 
registrer des  essais  pratiques,  encore  que  le  résultat 
ait  été  négatif  Un  membre  de  la  société  d'accli- 
matation, Lamiral,  fit  recueillir  en  Syrie  et  sur  les 
cotes  de  la  Tripolitaine  des  éponges  des  meilleures 
espèces,  qui  furent  amenées  dans  des  caisses  perforées 
jusqu'aux  environs  de  Bandol,  de  Pomègue  et  de 
Port-Cros.  Cette  transplantation  semblait  s'elTectuer 
normalement,  mais  une  invasion  de  microzoaires 
qui  détruisirent  les  jeunes  colonies  vint  ruiner  les 
espérances  qu'on  avait  conçues. 

De  1863  à  1872  Oscar  Schmidt  et  Buccick  tentèrent 
des  essais  analogues  sur  les  eûtes  de  la  Dalmatie. 
Nous  avons  dit  au  Nouveau  Larousse  (V.  éponge, 
t.  IV)  que  leurs  parcs,  en  pleine  réussite,  furent 
dévastés  par  des  pêcheurs  de  la  région,  auxquels  on 
a\ait  persuadé  que  celle  cullure  de  l'éponge  était 
une  manière  de  sorcellerie. 

D'autres  expériences  plus  récentes  (1895  et  suiv.) 
faites  sur  les  côtes  de  la  Floride  (Etats-Unis)  ont 
donné  des  résultats  très  satisfaisants.  Fi.xés,  au 
moyen  de  lils  ou  de  baguettes  les  traversant,  sur 
des  poutres  immergées  à  une  profondeur  qui  varie 
entre  O'OjSOetS  métrés,  les  fragments  d'épongé  se 
cicatrisèrent  assez  rapidement  et  l'on  a  constaté  que, 
placés  dans  un  courant  de  marée,  ils  grossissaient 
beaucoup  plus  rapidement  qu'en  eau  calme.  On  mit 
à  profit  celle  précieuse  indication  et  l'on  établit  des 
parcs  dans  les  meilleures  conditions  possibles  :  en 


six  mois  les  petites  éponges  y  doublent  de  volume 
et  au  bout  de  deux  ans  deviennent  des  éponges 
marchandes. 

Enfin,  il  faut  signaler  encore  les  installations  mo- 
dernes auxquelles  la  chambre  de  commerce  de  Sfax 
a  fait  procéder  sur  le  littoral  tunisien,  et  qui  en  sont 
encore  dans  la  période  des  essais.  Instruits  par 
l'expérience, les  spongiculteurs  éviteront  aujourd'hui 
les  causes  d'insuccès  et  la  spongicullure  peut  deve- 
nir une  industrie  rémunératrice.  —  A.  Pontau. 

S'tratamè'tre  (du  lat.  siratum,  couche,  et  du 
gr.  meiron,  mesure)  n.  m.  Mines.  Appareil  qui, 
dans  un  sondage  profond,  permet  de  se  rendre 
compte  de  l'inclinaison  et  de  la  direction  des  cou- 
ches de  terrain  au  fond  du  trou  de  sonde. 

—  Encycl.  Il  existe  divers  types  de  slj-ataméires, 
bien  qu'il  soit  fait  usage  pour  tous  de  tarières 
creuses  et  de  trépans  afin  d'isoler  un  petit  bloc 
de  terrain  situé  au  fond  du  sondage,  bloc  appelé 
carotte,  et  que  l'on  extrait  ensuite.  Celte  carotte, 
dûment  repérée  et  orienlée,  représente  exactement 
les  dispositions  et  directions  des  couches  que  l'on 
veut  connaître.  En  outre,  tous  les  appareils  sont 
munis  d'un  mouvement  d'horlogerie  et  d'une  bous- 
sole, le  premier  étant  destiné  à  immobiliser  à  un 
moment  donné  l'aiguille  aimantée.  Les  particula- 
rités qui  différencient  ces  divers  types  de  strata- 
mètres  résident  dans  les  modes  d'emploi. 

A  l'origine,  pour  déterminer  la  direction  des  cou- 
ches inférieures  du  terrain,  on  employait  des  appa- 
reils assez  primitifs,  constitués  par  des  tarières  ou 
des  trépans  creuxisolant  la  carotte,  que  l'on  extrayait 
ensuite  après  certains  repérages  préalablement 
exécutés  sur  les  tringles  formant  dans  leur  ensemble 
la  tige  de  la  sonde.  Il  est  en  effet  nécessaire  que 
lors  de  son  enlèvement  et  de  son  apport  au  jour, 
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Stratamètre  Kcebrich. 


SPONGICULTEUR   —   TAINE 

celte  carolle  se  trouve  dans  la  position  exacte 
qu'elle  occupait  au  fond  du  sondage.  En  dépit  de 
toutes  les  précautions  prises,  ce  mode  de  procéder 
occasionnait  des  erreurs  fréquentes,  dues  le  plus 
souvent  aux  torsions  des  tringles. 

On  a  été  alors  conduit  à  créer  des  appareils  plus 
compliqués,  qui,  eux-mêmes,  impriment  sur  la  tête 
on  la  queue  de  la  carotte  des  marques  devant  ulté- 
rieurement servir  de  points  de  repère.  C'est  ainsi 
qu'ont  été  imaginés  les  stratamèlres  de  Kœbrich, 
de  Gotlran,  de  Meine,  de  la  Société  des  forages 
profonds  de  l'Allemagne  du  Nord,  etc.  Nous  nous 
bornerons  à  décrire  le  premier  de  ces  appareils,  dont 
les  divers  éléments  figurent  dans  laconstilulion  des 
autres  stratamèlres,  qui  ne  difl'èrent  du  premier  que 
par  les  modes  de  procéder. 

L'appareil  Kœbrich  se  compose  essentiellement 
d'un  trépan  T,  sur  lequel  est  clavelée  une  barre  en 
bronze  H  ayant  à  sa  partie  supérieure  une  cavité  B, 
qu'obstrue  un  bouchon  /•'  de  même 
métal.  Une  seconde  barre  de  bronze  / 
s'emmanche  sur  la  première  au  moyen 
d'un  filetage  et  se  relie  directement  à 
la  dernière  tringle  de  la  sonde.  La 
cavité  B  est  destinée  à  recevoir  une 
boite  L,  également  en  bronze,  qui 
renferme  un  mouvement  d'horloge- 
rie M  et  au-dessous  une  boussole  G; 
tous  deux  sont  munis  de  nervures  de 
calage  C.  La  boile  L  est  maintenue 
fixe  dans  la  cavité  B  par  des  ner- 
vures A.  Le  mouvement  d'horlogerie 
a  pour  but  d'arrêter  à  un  moment 
voulu  l'aiguille  de  la  boussole  en  la 
soulevant.  Afin  d'obtenir  ce  résultat, 
le  mouvement  fait  tourner  très  len- 
tement une  tige  D,  qui,  pendant 
sa  rotation,  vient  heurter  un  talon  E 
actionnant  un  dispo- 
sitif de  leviers  et  de 
ressort  immobilisant 
l'aiguille  aimantée  et 
la  maintenant  dans 
la  position  exacte 
qu'elle  occupait 
l'instant  de  son  arrêt. 

La  manœuvre  du 
stratamètre  Kœbrich 
exige  plusieurs  opé- 
rations successives. 
Il  faut  tout  d'abord 
remonter  la    tarière 

qui  a  isolé  la  carotte  et  la  remplacer  par  le  trépan  T 
surmonté  de  ses  barres  en  bronze  //  et  /.  Le  mou- 
vement d'horlogerie  :1/  est  réglé  de  telle  sorte 
qu'après  un  laps  de  temps  déterminé  il  agisse  sur 
les  leviers  immobilisaleurs  de  l'aiguille.  Le  trépan 
est  alors  descendu;  on  le  laisse  choir  d'une  certaine 
hauteur,  afin  que  son  tranchant  imprime  sur  la  face 
supérieure  de  la  carotte  une  marque  visible  Cela 
fait,  on  remonte  le  trépan  au  jour  et  on  note  la 
direction  de  l'aiguille  au  moment  où  elle  a  été  im- 
mobilisée. 

Il  reste  encore  une  dernière  opération  :  remplacer 
le  trépan  par  la  tarière  creuse  et  détacher  la  carolle 
sans  modifier  en  quoi  que  ce  soit  son  orientation 
naturelle  en  la  remontant.  On  noie  la  direction  nor- 
male de  l'aiguille  par  rapport  à  celles  du  tranchant 
du  trépan  et  de  la  marque  laissée  par  lui  sur  la  tête 
de  la  carolle,  puis  on  ramène  l'aiguille  à  la  position 
qu'elle  avait  à  l'inslant  précis  de  son  arrêt;  l'orienta- 
tion de  la  carolle  au  fond  du  sondage  se  trouve  dès 
lors  déterminée.  —  Léon  Villeneuve. 

STllfonitrique  adj.  Mélange  sulfonitrique, 
Mélange  d'acide  sulfurique  et  d'acide  nitrique. 

*Taine  (H.),  sa  ■vie  et  sa  correspon- 
dance. T.  l'y.  L'Historien   (suite)  ;  les  Dernières 

années  (1876-1893)  [Paris  1907,  in-16].  Ce  volume 
achève  la  Correspondance  de  'l'aine  (Cf.  Nouveau 
Laroussk,  Supjil.  p.  540).  lise  rapporte  à  l'époque 
où  l'historien,  qui  venait  de  publier  YAncien  ré- 
gime, allait  achever  parla  Révolution  elle  Régime 
moderne  son  grand  travail  sur  les  Origines  de  la 
France  contemporaine.  Etant  donné  que,  par  la 
volonté  de  l'écrivain,  on  a  retranché  de  ces  lettres 
tout  ce  qui  avait  le  caractère  de  confidences  per- 
sonnelles ;  étant  donnée  surtout  la  nature  de  ce  vaste 
esprit,  habitué  à  considérer  toute  chose  sous  son 
aspect  le  plus  rationnel,  celte  correspondance  se 
présente  comme  une  suite  d'appréciations  et  de  dis- 
cussions d'un  intérêt  surtout  philosophique  et  critique. 
L'histoire  de  la  Kévolution,  qui  était  alors  l'objet 
constant  des  pensées  de  Taine,  y  lient  naturellement 
la  plus  grande  place,  soil  qu'il  consulte  des  spécia- 
listes sur  des  points  particuliers,  soit  qu'il  explique 
ses  jugements  à  ceux  dont  l'opinion  lui  parait 
considérable  (lettre  à  Ernest  Havet,  p.  44),  soit 
qu'il  défende  son  œuvre  contre  les  critiques.  Nulle 
part  mieux  que  dans  sa  ;'orrespondance  ne  se  ma- 
nifeste celle  parfaite  honnêteté  intellectuelle  avec 
laquelle  Taine  a  échafaudé  toute  son  œuvre.  Fidé- 
lité à  sa  méthode,  telle  a  été  avant  tout  la  règle,  el. 
on  peut  le  dire,  le  but  et  la  consolation  de  sa  vie. 


TCHERNICHÉVITE 
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A  mainte  reprise,  il  explique  dans  ses  lelliesque. 
si  son  opinion  sur  la  Révolution  s'est  profondémenl 
modifiée,  c'est  uniquement  par  l'étude  des  textes, 
et  pour  aucune  autre  considération.  On  peut  l'en 
croire.  Il  sait  que,  comme  il  a  indisposé  les  roya- 
listes avec  son  Ancien  régime,  il  soulèvera  les 
colères  des  républicains  en  publiant  la  Héiùlution, 
et  perdra  d'illu.'^tres  amitiés  dans  le  camp  impéria- 
liste en  écrivant  son  Napoléon.  Mais  qu'y  peut-il, 
si  l'observation  des  faits  lui  dicte  son  jugement  ? 
Les  faits  et  les  textes,  voilà  ses  autorités.  On  trouve 
chez  cet  homme  de  cabinet,  chez  ce  théoricien 
puissant,  un  goût  très  vif  des  réalités.  Dans  les 
conseils  qu'il  donne  à  ses  jeunes  amis  sur  le  choix 
d'une  carrière,  dans  ses  critiques  de  l'instruction 
moderne  (p.  2Sl-iS2),  du  régime  des  grandes  écoles 
(p.  208)  et  des  examens,  on  retrouve  ce  même  mé- 
pris d'un  savoir  qui  ne  repose  pas  sur  l'expérience 
du  réel.  L'esprit  de  raisonnement  à  priori,  qu'en  ses 
jours  de  pessimisme  il  identifie  avec  lesprit  fran- 
çais (p.  133,,  lui  paraît  être  le  principe  de  tous  les 
maux  politiques.  C'est  ainsi  qu'il  condamne,  chez  les 
constituants,  les  théoriciens  abstraits,  les  construc- 
teurs dans  le  vide,  qui  ne  surent  pas,  à  la  mode 
anglaise  (p.l'2.i  etsuiv.)  remplacer  un  régime  usé  par 
un  régime  viable,  fondé  sur  les  réalités  sociales. 
Taine  laisse  voir  d'ailleurs  dans  ses  lettres  un  sen- 
timent fataliste  et  mélancolique  de  l'inutilité  des 
remèdes  (p.  204),  surtout  lorsqu'il  fait  retour  sur  le 
temps  présent.  Il  suivait  avec  attention  les  événe- 
ments politiques  ;  il  voyait  avec  chagrin  les  consé- 
quences prévues  d'un  '  système  politique  où  il 
n'apercevait  plus  qu'une  place  de  plus  en  plus 
diminuée  pour  les  organismes  qu'il  considérait 
comme  essentiels  :  associations  librement  organi- 
sées, familles  fortement  constituées.  Contre  ce 
découragement  patriotique,  il  puisait  des  consola- 
tions dans  une  sorte  de  stoïcisme,  qu'il  nourrissait 
de  la  lecture  de  Marc  Aurèle,  et  dans  cette  convic- 
tion qu'il  donnait  un  bon  exemple  de  travail 
méthodique.  Telle  est  l'inspiration  dominante  de 
cette  fin  de  correspon  lance. 

On  y  rencontrerait  encore  sur  quantité  de  points 
particuliers,  d'ordre  littéraire,  philosophique  ou  po- 
litique, des  pages  qui  sont  comme  d'utiles  complé- 
ments des  œuvres  de  Taine.  Il  écrit  à  Renan  contre 
les  causes  finales  (p.  10;,  à  J.  Soury  sur  le  choix 
d'une  philosophie  (p.  21),  à  P.  Bourget  contre  la 
thèse  du  Disciple  (p.  288),  pour  démontrer  la  con- 
ciliation et  même  l'identité  foncière  de  la  responsa- 
bilité morale  et  du  déterminisme.  Il  donne  son  ju- 
gement sur  Kant  (p.  11  et  152),  sur  'V.  Hugo  :p.  92  . 
sur  Gœthe  \ç.  110),  sur  Thiers  ip.  162  ,  dont  il  ap- 
précie sévèrement  la  légèreté,  sur  Stendhal  (p.  165;, 
sur  les  Concourt  (p.  237)  et  leur  inaptitude  fréquente 
à  comprendre  la  pensée  de  ceux  dont  ils  préten- 
daient rappeler  les  propos.  Ailleurs  (p.  34)  il  esquisse 
un  chapitre  complémentaire  de  la  Littérature  an- 
glaise. Si  dans  ces  lettres  on  voit  surtout  à  l'œuvre 
une  intelliifence  lucide,  qui  s'entretient  avec  d'autres 
intelligences  un  peu  au  dessus  des  contingences 
quotidiennes,  il  n'est  pas  impossible  non  plus  d'y 
trouver  quelques  détail-  personnels  qui  ont  leur 
prix.  Ici  (p.  17 i),  Taine  passe  en  revue  un  certain 
nombre  de  sujets  qu'il  aurait  souhaité  de  traiter, 
s'il  avait  eu  plus  de  temps  et  de  forces  ;  là  (p.  249) 
il  expose  sa  méthode  de  travail  pour  étudier  un 
écrivain  et  son  temps.  Parfois  la  sensibilité  propre 
de  l'homme  se  découvre  dans  quelques  billets.  A  la 
fin  (p.  321)  des  impressions  vives  sur  la  poésie  de  la 
forêt  de  Fontainebleau;  ailleurs  (p.  131j  une  conso- 
lation à  Boulmy  sur  la  mort  de  son  frère,  d'une 
noble  et  émouvante  simplicité,  laissent  entrevoir 
à  côté  du  rigoureux  analyste  l'homme  qui  sent  pro- 
fondément.    Louis  COQUELIN. 

tcliemicllévite  (de  Tchernichev,  directeur 
du  comité  géologique  de  Russie)  n.  f.  Amphibole 
riche  en  fer  que  1  on  trouve  dans  l'Oural. 

*  télestéréoscopie   du  gr.  télé,  loin,  et  slé- 

réoscopie)  n.  f.  F^rocédé  de  photographie  stéréosco- 
pique  appliqué  à  la  représenlalion  d'objets  ou  sur- 
tout de  paysages  très  éloignés. 

—  Encycl.  La  télestéréoscopie  a  été  principale- 
ment utilisée  en  France  par  Hellbronner,  pour  la 
triangulation  géodésique  des  hauts  massifs  alpins,  le 
plus  souvent  inaccessibles  aux  appareils  ordinaiios 
de  la  topographie.  Le  massif  du  mont  Blanc  a  pu 
être  ainsi  relevé  et  reproduit  avec  l'apparence 
exacte  de  son  relief,  à  1.50  kilom.  de  distance,  au 
moyen  de  deux  épreuves  prises  à  l'écartement  de 
7.300  mètres.  —  G.  T. 

Tilly  Joseph-Marie  de),  général,  mathémati- 
cien et  philosophe  belge,  né  à 'Ypres  lel6aoùt  1837. 
mort  à  Bru.xelles  le  4  août  1906.  II  entra  fort  jeune  à 
l'Ecole  militaire  (1853),  d'où  il  sortit  comme  sous- 
lieutenant  d'artillerie  en  1858  ;  mais,  après  avoir 
servi  pendant  six  ans  dans  l'armée  active,  il  était 
rappelé  à  l'Ecole  militaire  d'abord  comme  répétiteur 
(1864),  puis  comme  professeur  (1868).  A  cette  dernière 
date,  il  avait  déjà  publié  depuis  huit  ans  ses  He- 
cherckes  sur  les  éléments  de  géométrie,  où  il  criti- 
quait avec  beaucoup  de  pénétration  et  de  vivacité  la 
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eph-Marie  de  Tilly. 


notion  euclidienne  de  l'espace,  et  qui  sont  comme  le 
prélude  et  le  programme  de  toute  son  œuvre  scienti- 
fique. En  1879,  il  abandonnait  le  professorat  pour 
prendre  la  direction  de  l'arsenal  de  construction  mi- 
litaire d'Anvers.  L'année  précédente,  il  avait  été 
nommé  membre  de  la  classe  des  sciences  de  l'Aca- 
démie de  Bruxelles.  Enfin,  en  1889,  il  était  nommé 
au  commandement  de  l'Ecole  militaire,  où  il  eut  à 
remplir  en  même  temps  les  fonctions  de  directeur 
des  études.  Il  se  montra  dans  ce  poste  administrateur 
sévère,  mais  éclairé.  Re- 
levé de  ses  fonctions  en 
1899,  il  fut  nommé  aus- 
sitôt après  président  du 
comité  d'études  de  la  po- 
sition d'Anvers  :  disgrâce 
évidente,  mais  contre  la- 
quelle protestèrent  l'opi- 
nion publique  et  la  Cham- 
bre belge.  Il  était  à  ce  mo- 
ment lieuteuant-général  et 
grand  officier  de  l'ordre 
de  Léopold. 

L'œuvre  scientifique  de 
Tilly  est  considérable. 
Gomme  technicien,  il  a 
écr.tde  nombreux  mémoi- 
res de  balistiqueappliquée, 
des  études  sur  divers  points 
lie  la  construction  du  ma- 
tériel d'artillerie,  sur  la  résistance  de  l'air  dans 
le  tir  des  projectiles,  etc.  Mais  c'est  surtout  comme 
un  des  fondateurs  de  la  métagéométrie  qu'il  mé- 
rite une  place  des  plus  honorables  dans  l'histoire  de 
la  science.  H  s'efforça  de  combiner  un  système  com- 
plet et  rigoureux  de  géométrie  sans  recourir  au  pos- 
tulatum  d'Euclide,  mais  en  fondant  toute  cette  science 
sur  la  notion  d'intervalle  ou  de  distance  entre  deux 
points.  De  cette  notion,  analysée  avec  une  admirable 
rigueur,  il  put  faire  sortir  successivement  la  géo- 
métrie de  Riemann,  de  Lobatchevsky  et  d'Euclide. 
En  philosophie,  enfin,  il  essaya  de  trouver  dans 
l'application  de  certains  principes  de  mécanique 
une  solution  au  problème  difficile  de  la  conciliation 
de  la  liberté  humaine  et  du  déterminisme.  Nous 
nous  contenterons  de  signaler,  pai-mi  ses  principaux 
ouvrages  :  Essai  sur  les  principes  fondamentaux 
de  la  géométrie  et  de  la  mécanique  (1878)  ;  un  dis- 
cours remarquable  sur  les  Notions  de  force,  d'ac- 
célération et  d'énergie  (1887)  ;  Essai  de  géométrie 
analytique  générale  (1892)  ;  etc.,  ainsi  que  de  nom- 
breux mémoires.  —  G.  treffel- 

Timon  d'i\.tllèiies ,  pièce  en  cinq  actes, 
en  prose,  d'Emile  Fabre  ;  .Marseille,  théâtre  des 
Variétés,  20  octobre  1899;  Paris,  Théâtre-Antoine, 
12  avril  1907). 

Timon,  riche  et  puissant  citoyen  d'Athènes,  res- 
pecte les  dieux,  aime  les  hommes.  On  le  sait  ser- 
viable,  généreux,  prompt  à  obliger.  Son  or  semble 
inépuisable;  et  ses  amis  —  des  llalteurs  —  en  abu- 
sent. Le  sceptique  Apémantos  reproche  à  Timon 
ses  illusions.  Timon  croit  à  la  justice  des  dieux,  à 
la  bonté  de  ses  semblables,  à  sa  propre  vertu; 
mais  un  jour  viendra  où  il  connaîtra  son  erreur. 
Cependant,  un  banquet  a  lieu  chez  le  bienfaiteur 
opulent.  On  remarque  parmi  les  convives  la  cé- 
lèbre Aspasie  et  de  voluptueuses  hétaïres.  Un  in- 
vité, accusant  Périclès  de  mal  administrer  la  cité, 
le  jeune  Alcibiade,  dont  chacun  prévoit  la  fortune 
publique,  réplique  par  la  défense  et  l'éloge  de 
l'homme  qui  a  embelli  Athènes,  et  qui  l'a  rendue 
forte.  Un  vieillard,  combattant  de  Salamine,  vient 
chercher  les  jeunes  gens  pour  l'assemblée  du  peuple 
et  leur  rappelle  le  passé. 

Au  deuxième  acte,  la  peste  ravage  Athènes;  dans 
lesj-ues  on  ramasse  les  cadavres.  Timon,  mainte- 
nant malheureux,  a  perdu  tous  ses  biens;  des  deuils 
le  frappent  cruellement.  Cet  homme,  que  tous  adu- 
laient dans  sa  splendeur,  personne  ne  le  reconnaît 
plus  dans  la  pauvreté.  Le  grand-prêtre,  à  qui  Timon 
réclame  deux  talents,  le  traite  de  fou  et  se  parjure 
dans  le  temple.  Nissea,  jadis  épouse  vertueuse  de 
Pbilon,  devenue  veuve,  femme  impudique,  veut  sé- 
duire Timon  par  une  déclaration  follement  amou- 
reuse Alors,  il  doute  de  la  bonté  des  hommes  et  de 
la  justice  des  dieux.  Athènes  est  menacée  par  les 
Spartiates;  la  foule,  grouillante  et  crédule,  écoule 
les  belles  harangues,  les  fausses  promesses  du  cor- 
royeur  Cléon;  pourtant  les  sages  paroles  d'Aspasie 
l'emportent.  L'ironique  Apémantos.  atteint  aussi 
par  le  fléau,  invoque  trop  tard  Zeus  après  l'avoir 
bravé,  et  meurt. 

Timon  a  pris  Mélos.  Il  est  de  nouveau  puissant. 
Il  est  loué  par  de  nombreux  amis.  Les  trésors  de 
la  ville  conquise  lui  ont  rendu  sa  richesse.  Ecœuré 
par  l'ambition  de  ses  collègues.  Timon  leur  tend 
un  piège.  Il  feint  d'exhorter  ses  amis  à  trahir  leur 
patrie,  et  à  livrer  Athènes.  Ils  y  consentent.  Con- 
vaincu de  leur  infamie,  Timon  fait  arrêter  les  chefs 
de  l'aristocratie. 

Le  peuple  use  mal  de  la  liberté  qu'il  a  recouvrée; 
la  démocratie  cruelle,  la  populace  violente  révoltent 
Timon.  Devant  l'assemblée,  sur  le  Pnyx,  sont  tra- 


80 

doits  les  généraux  poursuivis  après  l'affaire  des 
îles  Arginuses.  Au  milieu  du  tumulte,  des  cris, 
Timon  parle  en  leur  faveur,  prêche  la  sagesse  aux 
Athéniens,  blâme  l'injustice  déshonorante  qu'ils 
vont  commettre.  Malgré  son  plaidoyer  enflammé, 
les  stratèges  sont  illégalement  condamnés  à  mort. 
Cet  acte  arbitraire  saisit  Timon  de  dégoût;  il  quitte 
la  ville... 

Désormais,  il  vit  à  l'état  sauvage;  les  hommes  lui 
font  horreur.  Athènes  est  prise  par  les  Lacédémo- 
niens;  cette  chute  de  la  glorieuse  cité  est  la  su- 
prême iniquité  à  laquelle  'l'imon  ne  peut  survivre. 
Alors,  après  avoir  souhaité  la  haine  entre  tous  les 
hommes,  il  se  pend  à  son  figuier. 

.\  sa  pièce  primitive  —  représentée  pour  les  fêtes 
du  liiigt-cinquième  centenaire  de  la  fondation  de 
Marseille  —  Emile  Fabre  a  fait  subir  plusieurs  mo- 
difications. C'est  ainsi  que,  notamment,  le  troisième 
atle  a  disparu;  mais  du  premier  des  deux  tableaux 
qui  le  consliluent,  une  scène  en  lie  Timon  et  Alci- 
biade a  été  transportée  dans  l'acte  de  la  peste. 

La  pièce,  qui  nous  ,ait  assister  aux  successives 
évolutions  du  personnage  de  Timon,  a  du  mou- 
vement; mais  elle  semble  un  peu  déclamatoire.  Il 
est  choquant  d'entendre  Timon  discoui'ir  avec  une 
telle  abondance  avant  de  se  tuer,  i  m  souhaiterait 
aussi  une  puissante  concentration  de  vie  sociale; 
l'intention  de  l'auteur,  qui  voulait  présenter  un  ta- 
bleau large,  une  ample  fresque,  n'est  donc  pas 
complètement  réalisée.  Il  y  a  trop  de  choses  et 
trop  de  dispersion  dans  son  œuvre.  L'intérêt  néan- 
moins en  est  réel.  .Mais  une  plus  pleine  évocation 
du  monde  antique,  où  se  mêlent  les  conflit^  mo- 
dernes, eût  grandi  Timon  d'Atlténes.  Car,  dacis  la 
Vie  publique  el  les  l'entres  dorés,  Emile  Fabre 
a  excellé  à  peindre  d'une  forte  touche  les  foules 
contemporaines  et  à  donner  l'impression  de  la  vie. 

—  Michel  Marcille. 

Les  principaux  rôles  ont  été  créés  par  M""  Gilda 
Darthy  (Aspasie),  Suzanne  de  Behr  {Nisxa);  MM.  Max 
(  Timon),  Gémier  (.^pémantos),  Flateau  {Alcibiade),  Bou- 
thofs  [Cléon],  Godeau  [le  Combattant  de  Salamine). 

triboluminescence  (du  gr.  tribein,  frot- 
ter, et  de  luminescence)  n.  f.  Propriété  que  pos- 
sèdent certains  corps  d'émettre  de  la  lumière  quand 
on  les  écrase. 

—  En'Cycl.  On  ne  sait  pas  encore  quelles  sont 
les  c-iuses  de  ce  phénomène  et  quelles  relations  il 
présente  avec  celui  de  la  phosphorescence  ;  cepen- 
dant Adrien  Karl  a  réussi  à  préparer  une  classe  de 
corps  qui  possèdent  au  plus  haut  degré  celte  pro- 
priété, mais  dont  la  phosphorescence  par  l'exiiosiiion 
à  la  lumière  est  à  peu  près  nulle.  Ces  matières,  si 
on  les  écrase  avec  une  baguette  de  verre,  de  métal 
ou  dans  un  rodage  à  l'émeri,  émettent  une  lumière 
visible  même  en  plein  jour;  dans  l'obscurité,  le  phé- 
nomène est 'très  vif  et  cette  lumière  permet  de  dis- 
tinguer les  caractères  d'un  journal.  La  présence  de 
l'air  n'est  pas  nécessaire,  car  le  phénomène  s'observe 
dans  l'eau,  le  sulfure  de  carbone,  l'éther,  etc.  et  dans 
les  tubes  ou  l'on  a  fait  le  vide  après  avoir  fait  pas- 
ser de  l'hydrogène  ou  de  l'azote. 

Les  substances  les  plus  triboluminescentes  que 
Karl  a  préparées  ont  été  obtenues  en  chaulfant  à 
une  température  élevée  (1.2"0oi  pendant  20  à  30  mi- 
nutes des  mélanges  solides  de  sulfure  de  zinc  et  de 
sels  de  nature  extrêmement  variée,  comme  l'azotate 
de  manganèse,  les  acides  silicique,  stanniqne,  tita- 
nique  ;  zirc  'ne,  oxyde  de  praséodyme;  silicates, 
stannales,  titanates,  zirconate  de  manganèse,  etc. 
(Académie  des  sciertces.  22  avril  190",  note  d'Adrien 
Karl,  présentée  par  Haller.)  —  Ch.  Pallet. 

triboluminescent  [nès-san),  e  adj.  Se  dit 
des  corps  doués  de  la  propriété  de  tribolumiaes- 
cence. 

'VeS'tier  (Antoine),  peintre  français,  né  à 
Avallon  (Yonne)  le  28  avril  1740,  mort  à  Paris  le 
21  décembre  1824.  Il  visita  la  Hollande,  l'Angle- 
terre, puis  se  fixa  à  Paris,  où  il  se  fit  connaiire  par 
des  portraits  à  l'huile  et  par  des  miniatures.  Il  épousa, 
le  26  avril  1764,  la  fille  d'un  émailleur.  Marie-Atme 
tiéverand.  Il  exposa,  en  1782,  au  Salon  de  la  Cor- 
respondance :  Jeune  fille  dans  l'attitude  de  l'indo- 
lence: Portrait  de  M.  d'Outremonl ;  teune  fille 
attachant  son  fichu,  etc.  II  fut  agréé  à  l'Académie 
royale  de  peinture  le  30  avril  178-ï  avec  divers  pnr- 
trails,  particulièrement  celui  de  sa  liUe  Marie-Sicu'e 
Vestier,  épouse  de  Françoi.i  Dumont,  peignant  le 
portrait  de  soti  père,  et  reçu  académicien  le  30  sep- 
tembre 1786  avec  les  portraits  de  Pierre,  du  peintre 
Nicolas-Guy  Drenet  (Louvre);  du  peintre  Galiriel- 
François  Doyen  (Louvre',  etc.  Depuis  1785,  il  envoya 
aux  e.xpositions  de  l'Académie  de  nombreux  por- 
traits :  de  .W"'«  Vestier  ayant  à  ses  pieds  un  enfant 
qui  pince  l'oreille  à  un  chien  (1787)  [auj.  au  Louvre]; 
de  l.atude  (1789  et  1791);  de  Gossec  (1791)  ;  du  car- 
■  linal  Maury  (1806),  et  sujtout  des  portraits  de 
femmes  et  d'enfants.  Vestier  excellait  dans  les  ac- 
cessoires et  les  draperies;  mais  le  modelé  de  ses 
figures  et  le  coloris  laissent  à  désirer.  —  L*  Jaerib. 

Paris.  Imp.  Larousse,  17,  r.Montparoasso.  —  /.e9^^nf;  MOLlNll^. 


N"  6.  -  Août  1907 


ad  nutum  u'io''^  liit-  signif.  au,  signe  île  li'le, 
i-esl-à-iliir  a  la  manifcslalioii  de  la  volonté),  cxpi-cs- 
.-iori  laliiH'  par  la(]iiclli'  ou  veut  dire  (iii'iiiic  pcrsonrK.» 
a  la  raciillc  de  pi'i-iidro  unu  cerlaiiic  ilcoisloii  >eloii 
son  1)011  plaisir,  à  sa  \idonlé  :  licvociihli'  .\i>  mitom. 

—  Kncvcl.  Celle  expression  est  pai'Ueiiliéreiiienl 
usilée,  dans  le  langage  du  droil,  pour  iiidi(iuer 
qu'une  convention  peut  être  rompue  à  la  vulonle  de 
1  une  des  parties.  Ordinairement,  les  eonventioiis, 
ayant  été  formées  par  l'accord  des  parlies,  "  ne  peu- 
vent être  révoquées  que  de  leur  co|iseiilenienl  mu- 
tuel ».  (C.  civ.  art.  Il3i.  al.  2.J  En  eiïet,  elles  ne 
tiendraient  plus  «  lieu  do  loi  à  ceux  qui  les  ont 
faites  ",  comme  le  veut  le  même  article,  si  chacune 
des  parties  pouvait,  selon  son  caprice  ou  ses  conve- 
nances, s'en  départir  à  son  gré.  Ce  n'est  qu'excep- 
lionnelieinent  qu'il  pourra  dépendre  de  la  volunlé 
d'un  seul  conlraelant  d'éleindie  l'eiv^ngenienl  el.  dan-- 
ce  cas,  on  peni  clirc  .[ii'll  e-l  i'c\or;dil.-  ((./  iiilhnii  : 
c'est  ce  qui  anuriM  ^i  un  li;ii!  l'-l  lail  sans  liinilalidii 
de  durée,  avec  lamUc  pnni'  le  hailleur  ou  lepreni'iii' 
de  le  résilier,  b'aulres  l'ois,  c'est  la  nature  même  de  la 
convention  qui  emporte  la  possibilité  de  la  révoquer 
ad  nulum.  II  en  est  ainsi,  dans  le  coniral  de  louage. 


pour  le  marché  d'enln  | 
peut  résilier  par  sa  s.  ni. 
dans  le  contrat  de  soririi 
d'un  seul  assoeié  loi-i| 
illimitée  (C.  ei\ ..  ai  i.  |n. 
de  dépôt,  l'ul.jel  ,lri  ml 
sitôt  qu'il  le  rcclu 


l'ait  que  le  maîlia 
■  iniih'  I  ;.  civ.,  art.  IV'.i'r, 
1  |>riit  linir  par  la  volonté 
la  société  est  à  durée 
1°,  1869),  dans  le  contrat 
e  remis  au  déposant  aus- 
,  art.  1941),  dans  le  contrat 


de  mariage  que  le  mandant  peut  révoquer  quand 
bon  lui  semble.  (C.  civ.,  art.  -2003,  200'i.)  —  e-  R- 

algojâ.  u.  m.  Sorte  de  flageolet  du  Bengale,  en 
bambou.  (L'n  canal  d'insufllation  précède  la  bouche 


de  riiistrnmenl,  et  l'orifice  de  ce  canal  s'applique 
contre  les  lèvres  :  les  sons  produits  .sont  très  doux. 
(  lu  joue  quelquefois  de  l'algojà  en 
plein  air,  mais  on  l'emploie  de  pré- 
férence dans  les  intérieurs.  L'ins- 
Iruinent  est  percé  de  7  trous  laté- 
raux, tj  sur  l'une  des  faces.) 

ammonal  n.  m.  Explosifcons- 
titué  par  un  simple  mélange  méca- 
nique de  nitrate  d  ammoniaqin' 
(70  0/0),  d'aluminium  en  poudre  line 
{•i'i  0/0)  et  de  charbon  (S  0/0);  ces  pro 
portions  variant  du  reste  suivant 
l'usage  auquel  le  produit  est  destiné 

ânanda-lahar  n.  m.  Instru- 
ment du  Bengale  dont  les  mendianl- 
de  ce  pays  se  servent  pour  accom- 
pagner leurs  chants,  (L'dnanda- 
/«/(/()■  se  compose  de  deux  récipients, 
un  grand  et  un  polit,  recouverts  à  An,anda-lah,ir. 
l'une  de  leur-  extrémités  d'une 
membrane  à  la(]uelle  o?l  fixée  une  corde  de  boyau. 
Pour  en  jouer,  rexécutanl  place  le  gros  cylindre  sous 
son  liras  gauche  el  lend  la  corde  en  tirant  de  -a  main 
gauche  le  petit  récipient;  puis  il  fait  vibrer  l'instru- 
meiil  en  ébranlant  la  corde  avec  unplectre  d'ivoire.) 

LAROUSSE   .MENSUEL 


aq.uatubulaire  {a-lcou-u.  lé-re)  adj.  be  dit 
des  chaudières  à  vapeur  dans  lesquelles  l'eau  cir- 
cule dans  de  petits  tubes  exposés  directement  ii  la 
tlamnie  du  foyer,  de  façon  à  se  transformer  presque 
instantanément  eu  vapeur. 

—  Encyci..  L'emploi  des  tubes  d'(^au  permet  de 
construire,  sous  un  très  petit  volume,  des  généra- 
produi- 


nage,  mais  à  marche  rapide,  tels  que  les  torpilleurs. 
Un  des  modes  de  construction  les  plus  connus 
est  celui  qui  a  été  adopté  dans  la  con^trnction  des 
automotrices  du  système  Purrey,  actuellement  en 
service  dans  un  certain  nombre  de  lignes  de  Iramwavs 
lie  Paris.  Dans  la  chaudière  Piiricx .  jr,  iiil,r-  d  eàii 
traM'rsent,  au-dessus  du  foyer,  un  liali  i|na(lrair;ii- 
lairc  rn  fer,  réunissant  deux  collrcl.ni -,  run,  -upi'- 
rieur,  en  acier,  de  forme  cyliiuli  upir.  limbre  a  -jii  ki- 
logrammes de  pression,  l'autre,  iiilérii'iir,  rectangu- 
laire, et  exposé  sur  une  de  ses  faces  seulement  à 
laelion  du  foyer;  ses  tubes  sont  au  nombre  de  41. 
en  acier,  de  13  millimètres  de  diamètre  intérieur, 
lieux  tuyaux  de  fer,  complètement  isolés,  servent  à 
assurer  une  communication  perinaueiite  entre  le 
lolleeteur  supérieur  et  le  collecteur  inférieur.  Dans 
linlérieiir  même  de  la  chaudière,  onze  des  tubes 
sont  disposés  de  telle  sorte  qu'ils  débouchent  tout 
au  haut  du  collecteur  supérieur,  y  recueillent  la 
vapeur  produite  par  les  tubes  de  vaporisation, 
puis  la  ramènent  dans  la  partie  centrale  du  collec- 
teur inférieur,  où  se  fait  la  prise  de  vapeur.  Ce  son! 
donc  en  réalité  de  véritables  surehaun'eurs,  qui 
permettent  k  la  vapeur  d'arriïcr  sur  les  pistons 
moteurs  avec  son  maximum  d'el'fieacile.  La  chaudière 
est  alimentée  par  une  pompe,  qui  rd'oule  l'eau  dans  le 
eollecteurinférieur.niaissenlemenl  jusqu'à  un  niveau 
donné,  afin  que  la  partie  supérieure  de  ce  collecteur 
puisse  être  toujours  affectée  h  la  prise  de  vapeur. 
.\iiisi  comprise,  la  chaudière  Purrey  peut  donner  des 
résullals  remarquables  si  l'on  con.sidère  le  peu  de 
volume  quelle  occupe.  Pour  une  surface  de  grille  de 


'lO  décimètres  carrés,  les  tubes  vaporisateurs  occupant 
eux-mêmes  une  superficie  de  7"", 2!)  et  les  tubes 
suirhaiilTeurs  a^SfiV,  un  kilogramme  du  coke  qui 
sert,  à  Paris,  de  combustible  habituel  suffit  à  vapo- 
riser 5  litres  1/2  d'eau.  Le  volume  d'eau  emmaga- 
sinée en  service  normal  dans  la  chaudière  ne  dé- 
passe pas  28  à  30  litres.  —  Paul  Lion. 

A.Uburtin      I  i  m    i         lemln      h  I  I    Ils      n,     k 

l'iiis  en   tsbh      \|  1       II      \       III      iliin    des 

\i  listes  liane  ai^-  i  n   I     i.;     I     n  I  v  1 1    I  n  U  •,  rap- 

poi  lees  de  Pid|diio    llitu    <ld   ^poiliiils    il  passa 

1  la  Soeiett   uationili   dis  bi  au\  aits  et  seionsacra 

plus  spéci  il  miiil    au    pivsi^e   m   letbin  liant  le 

I  ai  ai  1(11  dci  I  1  itil  ili  s  iiiassi  sel  des  lignes  Dtsiors, 

b  s  liguies  isokis  d(  mi  iiiient  raies  dans  son  œuvre, 

(I  on  na  .,ueie  a  siaualei    que  le  porti  ut  de  Miss 

lleleii  H  el  sa  l'elile  ilansiiisi  pu  bliiiic  (190h)    Par 

(Outre    il  alait  des  étudi  s  II   mlnins  s  i  Belle  Ile  où 

il  revint  d  plusieuis  le]  1 1  I  s  ii     |  iiij)    d   Ptietat 

l'IUI     ri    enfin    sui    la   (    I     m    lil    iiiiii'dine     II  y 

i  h       1  piédilection  p  m  h  s  oppositions  lonnée.s 

1  s  ascendantes  el  louimentees  des  lochers 

I       1     iK  s  hoii/ontah  s  (  t  <  aimes  de  la  inei     les 

1    Ils!  ubies  lespin   i  nputiriiliei   lui  louimssent 

1    iiioM  11  d  equililiK  I  h  11  II    III    I     m  ni  1 1  nsemble. 

I  (  s  ie(  lu  11  lits  peiniu  lit  !  III  iiip  si  i  de 
gi  indes  auMes  déiui  itu  s  i  \1  u  iilb  poui  I  esca- 
liei  du  Muséum  lu  Peihe  iiu  i/oii'/in  1X99)  la 
Calanque,  à  Pans  poui  le  plafond  (  t  les  muis  de  la 
salle  d  mangei  de  u  ception  de  la  Soi  bonne  Veiifer 
au  hoid  de  la  mei ,  et  poui  1  dmphithéatie  de  zoolo- 
gie le  Fond  de  la  mei  Dillérentes  décoiations 
muiales  en  des  hoteK  paiticuliers    lonime  celui  de 

II  lomlesse  de  Beain  el  des  toiles  remarquables, 
iiiiiuiL  lhalasstt{lli91),l  iiijuilled  Elielat[l'èl\l), 
leHla/in{[9()3),laSuileanlique{i9aii},Ovphée{i906), 
la  l'orét  el  la  Mer  (1907),  as- 
surent il  Francis  Auburtin  une 
place  importante  dans  l'arl 
contemporain.  L'artiste  peut 
être  considéré  comme  un  des 
continuateurs  de  Puvis  de 
Chavannes;  il  a  de  même  que 
lui  le  seiis  des  lignes  simples 
el  tranquilles,  et  son  coloris 
se  tient  en  des  gammes  assour- 
dies, en  des  tons  neutres,  qui 
enveloppent  d'atmosphère  tou- 
tes les  choses.  Auburtin  a  élé 
nommé  associé  à  la  Société 
nationale  en  1899  ;  il  est  socié- 
taire depuis  1903  et  chevalier 
de  I  a  Légion  d'honneur.  —  T,  i..  r 

Balcer   (sir  Benjamin),  Baker, 

ingénieur  anglais,  né  eu  1.S40, 

mort  à  Londres  le  20  mai  1907.  Sa  carrière  d'ingé- 
nieur a  été  féconde  el  il  était  l'un  des  membres  les 
plus  distingué.s  du  corps  des  ingénieurs  civils.  Ses 
hautes  qualités  le  firent  désigner  maintes  fois  aux 
assemblées  savantes,  qui  lui  accordèrent  des  distinc- 
tions honorifiques  (universités  de  Cambridge,  d'Edim- 
bourg, Association  brilannique.  Institut  des  ingé- 
nieurs civils,  Institutroyal.etc.  .  Parmi  les  nombreu.x 
travaux  qu'il  a  exécutés,  deux  surtout  assurent  la 
notoriété  à  son  nom  :  le  remarquable  pont  du 
Forth,  qu'il   construisit   avec   .Tohn    P'owler  el   le 


BANANE  —  CANON 

barrage  d'Assouan  (que  le  gouvernement  égyptien 
a  décidé  récemment  de  surélever  de  7  mètres  pour 
assurer  l'irrigalioii  de  la  moyenne  Egypte).  Quand 
la  toiture  de  la  gare  de  Char'ing  Cross,  à  Londres, 
s'elîondra  (5  dé(:eml)re  1905),  il  inspecta  person- 
nellement la  construction  délabrée  afin  de  pouvoir 
parer  au  mieux  aux  suites  de  l'accident.  Balfer  avait 
été  anobli  en  1890;  i!  était  commandeur  de  l'ordre 
du  Bain,  de  l'ordre  de  Saint-Michel  et  de  Saiiit- 
Géorgc^s  et  membre  de  la  Société  royale.  —  J.  a. 

*lDa.nane  n.  f.  —  Kn-cyci,.  Produits  indus- 
triels. La  hanatie  fournit  divers  produits  de  no- 
table importance  qu'à  l'heure  actuelle  on  obtient 
au  moyen  de  procédés  industriels,  dans  une  grande 
partie  "de  l'-Amériinie  centrale.  Tels  sont:  la  farine 
de  banane,  qui,  dans  ces  contrées,  a  la  prédomi- 
nance sur  la  farine  de  blé  ;  puis  le  sucre,  l'alcool, 
le  vin,  l'eau-de-vie,  et  enfin  le  vinaigre.  On  utilise 
également  certaines  parties  de  l'écorce  du  bananier 
■  pour  en  extraire  ce  que  commercialement  on  nomme 
clianvre  de  Manille.  V.  bananier  au  Souveau 
Larousse,  t.  I. 

Pour  l'obtention  de  la  farine  de  banane,  on  râpe 
mécaniquement  le  fruit  miir,  puis  on  broie  le  résidu 
au  moyen  d'une  broyeuse  faite  d'un  disque  defonle 
muni  de  battoirs  proéminents,  le  tout  tournant  ra- 
pidement dans  une  caisse  métallique  percée  à  .sa 
hase  d'un  orifice  garni  de  deux  tamis  superposés. 
On  donne  à  ces  tamis  un  brusque  mouvement  de 
va-et-vient  à  l'aide  de  cames  convenablement  dis- 
posées. C'est  par  cet  orifice  et  à  travers  les  tamis  que 
passe  la  farine  produite  par  le  broyage  du  fruit: 
on  ia  blute  ensuite  avant  de  la  nietb-e  en  baril.  I^a 
couleur  de  celte  farine,  très  riche  en  matières  amy- 
lacées, est  légèrement  grise  ;  sa  saveur  est  agréable. 
On  fabrique  le  sucre  de  banane  avec  le  fruit  sec,  qui 
contient  près  de  50  p.  100  de  sucre,  tandis  que  le  fruit 
Irais  n'en  donne  que  15  à  20  p.  100.  A  l'aide  de  pro- 
cédés analogues  à  ceux  qui  sont  usités  pour  l'extrac- 
tion du  sucre  de  canne,  on  a  deux  types  différents 
de  sucre;  l'un  qui  est  incrislallisable,  et  dont  la  pro- 
portion varie  de  .'i  à  9  p.  100;  le  second,  cristalli- 
sable,  de  couleur  légèrement  brune,  et  dont  la  quan- 
tité oscille  entre  4  et  14  p.  100,  suivant  la  qualité  et 
et  l'état  de  maturité  du  fruit. 

Si.  par  pression,  on  e.\trail  le  suc  de  la  banane 
l'raiclie,  on  obtient  un  liquide  légèrement  coloré  et 
très  parfumé;  ce  liquide  est  mis  à  fermenter  pen- 
dant quelques  jours.  Il  fournit  alors  ce  qu'aux  An- 
tilles on  nomme  le  vin  de  banane,  particulièrement 
prisé  dans  les  îles. 

En  distillant  le  vin  par  les  procédés  industriels 
ordinaires,  on  obtient  une  eau-de-vie  très  agréa- 
blement parfumée.  On  peut  également  utiliser 
les  fruits  cueillis  un  peu  avant  leur  maturité  et 
coupés  en  tranches  minces,  que  l'on  fait  fermen- 
ter dans  l'eau  pure  pendant  quelques  jours.  Le 
produit  de  celte  fermentation  est  alors  distillé  à 
l'alambic  par  les  méthodes  ordinaires. 

Enfin,  on  obtient  im  excellent  vinaigre  en 
faisant    fermenter    des   fruits    dépouillés    de   leur 

peau.  —  Ch.  MiR.sn.LON. 

'^bassine  n.  f.  —  Pathol.  .Val  des  /jassiiie<. 
Affection  particulière  qu'éprouvent  les  personnes 
appelées,  dans  les  magnaneries,  à  manipuler  les 
vers  à  soie  sur  les  claies,  ou  les  cocons  au  momeul 
du  dévidage,  lorsque  ceux-ci  sont  plongés,  pour 
assurer  l'opération,  dans  des  bassines  remplies  d'eau 
bouillante. 

—  Encycl.  Le  mal  des  bassines,  depuis  longtemps 
connu  dans  les  régions  lyonnaise  et  provençale,  est 
une  alTectlon  assez  douloureuse  de  la  peau,  caraclé- 
r'.sée  par  des  rougeurs,  des  gerçures  sur  l'avaul- 
bras,  des  démangeaisons,  et  même  quelquefois  des 
abcès  à  la  face  ou  au  voisinage  des  paupières.  La 
cause  en  a  été  précisée  par  le  zoologiste  avignon- 
nais  Pabre.  Elle  réside  dans  une  matière  vésicanle 
que  contiennent  les  déjections  des  vers  à  soie, 
et  le  véritable  danger  pour  les  magnanarelles  con- 
siste non  pas  dans  le  maniement  du  ver  lui-même, 
mais  dans  le  contact  des  mains  et  des  bras  mis  avec 
la  litière  salie  des  élevages.  L'eau  des  bassines  salie 
par  les  cocons,  se  trouve  renfermer  également  une 
assez  forte  proportion  de  matière  vésicanle.  Eabre 
a  d'ailleurs  pu  s'assurer  que  le  mal  des  bassines 
n'est  pas  différent  de  l'irritation  de  la  peau  que 
l'on  a  pu  souvent  constater  chez  les  enfants  qui 
louchent  sans  précaution  les  boules  de  chenilles 
processionnaires  aux  branches  des  arbres  fruitiers. 
Dans  les  deux  cas,  ce  sont  les  déjections  des 
cbenilles  qu'il  faut  exclusivement  incriminer.  En 
i:e  qui  concerne  particulièrement  le  mal  des  bas- 
sines, on  a  proposé  de  neutraliser  le  pouvoir 
vésicant  de  l'eau  chaude  en  y  ajoutant  un  produit 
antiseptique,  par  exemple  du  chlorure  de  chaux, 
dont  l'action  ne  serait  pas  nuisible  à  la  marche 
du  dcvidage.  — P.  Um. 

behavior  (m.  améric.  —  les  Anglais  disent 
liehaviour)  n.  m.  Nom  employé  par  les  psycholo- 
gistes  pour  désigner  la  maiiièfe  d'être,  la  façon  de 
se  com'porter  des  organismes  vis-à-vis  des  facteurs 
internes  et  externes.  (En  d'autres  termes,  ce  sont 


donc  les  mouvements  et  les  réactions  visibles  consé- 
cutifs à  des  excitations  naturelles  ou  artificielles.  On 
dit,  par  exemple,  le  hehamor  des  organismes  infé- 
rieurs par  rapport  à  la  lumière.) 

Bier  (Auguste-Charles-Gustave),  chirurgien  al- 
lemand, né  à  Helsen  (principauté  de  sValdeck)  le 
25  novembre  1861.  Etudiant  à  Berlin,  Leipzig  et 
Kiel,  c'est  dans  cette  dernière  université  qu'il  suivit 
les  leçons  d'Esmarch  et  que  s'affirma  son  goût  pour 
les  sciences  chiriu-gicales.  11  se  fit  habiliter  en  18S9 
comme  privaldocent  de  chirurgie,  fut  nommé  pro- 
fesseur extraordinaire  en  1895,  envoyé  comme  pro- 
fesseur ordinaire  à  Greifswald  en  1899,  et,  dés  1903, 
succéda  à  Schede  k  l'université  de  Bonn  ;  enfin, 
en  1907,  il  était  appelé  à  occuper  la  chaire  laissée 
vacante  par  la  mort  du  pro- 
fesseur Ernest  de  Bergmann. 
Les  premières  recherches 
du  professeur  Bier,  comme 
aussi  son  enseignemenl.  eu- 
rent surtout  pour  effet  de 
contribuer  à  l'améliora  lion 
de  la  technique  opératoire  en 
chirurgie  ;  mais  à  partir  de 
1897,  il  dirigea  ses  travaux 
dans  une  voie  nouvelle.  L'an- 
lisepsie  et  l'asepsie  avaient 
étendu  le  domaine  de  la  chi- 
rurgie, à  l'intervention  de 
laquelle  on  n'hésitait  dès  lors 
plus  guère  à  recourir;  mais 
cette  extension,  en  raison 
même  de  sa-  rapidité  et  en  Bier. 

dépit  de  la  valeur  des  spé- 
cialistes {Billroth,  Volkmann,  Bergmann,  Czerny, 
Ole.)  qui  brillaient  à  la  tête  de  l'école  allemande, 
devait  être  suivie  d'une  réaction.  Hompant  avec 
les  méthodes  ordinaires,  Bier  préconise  une  mé- 
thode nouvelle  et  met  en  relief,  dans  les  travaux 
qu'il  publie,  les  rapports  étroits  qui  existent  entre 
l'état  des  tissus  et  la  distribution  du  sang  dans 
ces  tissus,  le  rôle  actif  que  joue  la  cellule  dans 
la  réaction  par  excitation  extérieure  du  froid  ou  du 
chaud  par  rapport  à  l'appareil  circulatoire.  En  s' ap- 
puyant sur  ce  l'ait  que  toute  inllammalion  est  un 
procédé  de  défense  de  l'organisme  contre  les  in- 
fluences pathogènes,  Bier  établit  sa  théorie  nou- 
velle et  montre  qu'il  est  nécessaire  de  provoquer 
une  hyperhémie  soit  par  compression,  soit  par  as- 
piration, là  où  l'organisme  est  insuffisamment  ap- 
provisionné de  globules  blancs  pour  lutter  avec 
efficacité  contre  les  bactéries.  (W.  inflammation, 
page  11  du  Larousse  mensuel).  L'ouvrage  capital 
de  Bier  a  pour  titre  :  l'Hijperhémie  comme  moyen 
thérapeutique,  et  contient  l'exposé  de  toute  sa 
théorie.  —  E.  santurd. 

blastoplitorie  iflo-ri  —  du  gr.  blastos, 
germe,  et  phlhora,  action  de  coiTonipre)  n.  f.  Dé- 
térioration des  germes  (mot  créé  par  Forel). 

—  Encyci,.  L'hérédité  consiste  dans  la  transmis- 
sion des  caractères  tant  spécifiques  que  subspéci- 
liques  des  procréateurs  aux  procréés,  par  l'intermé- 
diaire des  énergies 
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Egypte.  (La  caisse  de  résonance  est  recouverte  dune 
membrane;  cet  instrument  est  surtout  employé 
par  les  conteurs  et  les  poètes.) 

Boppe  (Lucien),  agronome 
français,  né  à  Nancy  le  3  juil- 
let 1834,  mort  dans  la  même 
ville  le  21  mai  1907.  Sorti  de 
l'Ecole  nationale  des  eaux  et 
forêts  en  issfi,  il  fut  nommé 
garde  général  à  Saint-I)ié,  puis 
a  Vézelise,  sous-inspecleor  en 
Savoie, puis  dans  les  eonunissions 
d'aménagement  des  forets.  11  re- 
vint à  Nancy  en  1868  et  fut 
chargé  de  l'un"  des  cantonnements 
alors  rattachés  à  l'Ecole.  Inspec- 
teur de  la  conservation  de  l'Ecole, 
puis  sous-directeur  de  cet  établis- 
sement, il  y  professa  l'économie 
forestière.  En  1893,  il  remplaça 
Puton  comme  directeur  de  l'École 
et  occupa  ce  poste  jusqu'en  1898, 
époque  où  il  prit  sa  relraite.  De- 
puis, sou  activité  a  été  consacrée 
au  service  d'intérêts  locaux  et 
parliculièrement  à  l'administra- 
tion et  à  la  gestion  de  la  forêt  de 
Budiin  (Vosges)  appartenant  aux 
hospices  de  Nancy.  Plusieurs  fois  chargé  de  mis- 
sions a  rétran.ger,  Boppe  s'était  acquis  dans  le 
monde  forestier  une  autorité  incontestée.  Il  a  écrit; 
Missions  forestières  à  l'étranger  :  Grande-Bre- 
tagne, Autriche  et  Bavière  (Paris,  in-S",  1886); 
Cours  de  technologie  forestière  (Paris,  1886); 
Traité  de  sylviculture  (Paris,  1889);  Chasse  et 
pêche  en  France  (Paris,  1900);  les  Forêts  (Paris, 
1900),  en  collaboration  avec  Jolyet.  —  Jean  de  Chaon. 

Brook  Parm,  colonie  phalanstérienne,  fon- 
dée à  \\esl  Roxbury  (Massachusetts)  eu  1841,  par 
G.  Ripley,  Alcott,  les  Channings,  et  quelques  autres 
transcendantalistes  américains,  dans  le  but  d'appli- 
quer les  théories  de  Fourier  sur  les  bienfaits  de  l'as- 
sociation, de  substituer  à  la  concurrence  un  ré- 
gime harmonique,  et  de  concilier  les  intérêts  op- 
posés du  capital  et  du  travail,  du  labeur  manuel  et 
de  l'effort  inlellectuel.  Parmi  les  membres  les  plus 
illustres  de  la  colonie,  il  faut  citer  le  romancier 
américain  Hav.ihorne,  qui  n'y  résida  que  quelques 
mois.  Cette  tentative  originale  ne  donna  que  des  ré- 
sultats matériels  assez  médiocres;  la  colonie  se  dé- 
battit quelque  temps  contre  de  graves  difficultés  pé- 
cuniaires, et  dut  se  dissoudre  en  1847.  —  l.  dualeine. 

*  canon  n.  m.  —  E.ncycl.  Canon  de  campagne 
à  tir  rapide  (autrichien).  L'artillerie  austro-hon- 
groise a  été  armée  du  nou\eau  canon  de  campagne 
à  tir  rapide,  adopté  pour  elle  en  1905  et  dit.  pour 
cette  raison  :  canon  de  campagne  [feld-lcnnone]  F.  K., 
M.  5  de  8  cent.,  quoiqu'en  réalité  son  calibre  ne  soit 
exactement  que  de  70""". 5.  En  bronze  forgé,  appelé 
aussi  bronze  acier  iuiétal  communément  employé 
pour  l'ariillerie  autrichienne),  ce  canon  lance,  avec 


Tube  constituant  l'affiit  supérieur 
Manivelle  du  mécanisme  de  culasse 

Mécanisme  de  ::ulasse 

Levier  de  pointage 


du  nucléoplasme 
des  cellules  ger- 
minatives.  Lors- 
qu'un agent  quel- 
conque vient  mo- 
difier ou  détério- 
rer la  qualité  du 
nucléoplasme  des 
cellules  germina- 
tives,  il  se  produit 
une  modification 
durable  de  leur 
énergie  h  é  r  é  - 
ditaire.  C'est  la 
blastophtorie  ou 
fausse  hérédité, 
qui  provoque  des 
anomalies  extrê- 
mement variables 
du  développement 
embryonnaire  des 
divers  organes  di; 
l'individurésultanl  • 
de  germes  conju- 
gués qui  avaient 
subi  une  action 
détériorante.  L'al- 
cool est  un  des 
agents  les  plus  remarquables  de  la  blastophtorie. 

Ces  dégénérescences  héréditaires  provoquées  peu- 
vent se  perpétuer  pendant  plusieurs  générations  par 
hérédité  ordinaire,  sans  que  l'agent  agisse  de  nou- 
veau chez  les  descendants.  .Mais  la  tendance  normale 
de  l'hérédité  tend  à  reprendre  le  dessus  au  bout  de 
quelques  générations.  On  voit  l'importance  de  ces 
données  au  point  de  vue  sociologique.  —  a.  m. 

Bonne- Ajise   imiaue  dk).  V.  Coubre,  p.  85. 

booga  n.  m.  Instrument  à  archet,  monté  de 
deux  cordes  eu  crin  de  cheval,  et  qui  est  en  usage  en 


Verrous  pour  fixer  le  bouclier 
rabattu  sur  les  supports 
Ouvertures  du  bouclier  , 
pour  la  visée 
Corps  du  canon  ^ 


Charnières  du  bouclier 
Supports  de  la  partie 
superieuredubouclier 


Poignée  décrusse  Flasques  de  laffijt 

Canon  de  campagne  autrichien. 


une  vitesse  initiale  de  500  mèjes,  des  projectiles 
pesant  près  de  7  kilogr.,  et  sa  portée  maximum 
peut  atteindre  fi.SOO  mèlres.  tandis  que  celle  du 
canon  de  9  cent.,  qu'il  remplace,  et  dont  les  pro- 
jectiles n'étaient  pas  plus  lourds,  ne  pouvait  dépas- 
ser 4.500  mètres.  Le  nouveau  canon  est  cependant 
bien  plus  léger  que  l'ancien  (355  kilogr.  au  lieu 
de  487).  Aussi,  quoique  son  affût  soit  un  peu  plus 
pesant,  l'ensemble  de  cetaffùt  et  de  la  pièce  ne  pèse 
que  1.010  kilogr.,  cest-à-dii'e  encore  100  kilogr.  de 
moins  que  précédemment.  Le  mécanisme  de  cu- 
lasse est  à  coin  horizontal  et  fonctionne  très  sim- 
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pleineiil,  sous  l'action  d'une  manivelle,  qu'il  suf- 
11 1  «le  tirer  en  arrière  pour  ouvrir  la  culasse  et  de 
ramener  en  avaiil  pour  la  refermer;  un  dispositif  de 
sûreté  empêche  d'ailleurs  de  faire  feu  si  la  ferme- 
ture n'est  pas  complète.  La  pièce  est  disposée  de 
façon  ;i  reculer  sur  l'affùl  construit  en  acier,  et  dont 
une  parlie,  dite  affût  supérieur,  est  aménagée  à 
cet  elfel.  Olle  partie  se  compose  d'un  fort  lube. 
donl  l'exlérieur  est  garni  en  dessus  de  deux  rails 
parall  les.  disposés  de  façon  à  s'emboîter  dans 
deux  glissières  lixées  sous  le  corps  du  canon. 
Inlérieurement  le  même  tube  renferme  un  frein 
hydraulique  de  forme  cgalemenl  lubulaire,  qu'en- 
toure un  système  de  puissants  ressoris  à  boudin. 
Ces  derniers  sont  disposés  de  manière  à  être  com 
primés  et  bandés  par  l'effet  même  du  recul  de  la 
pièce,  qu'cnsuile  ils  ramènent  en  avant,  en  se  dé- 
tendant. Le  frein  hydraulique  sert  à  maintenir  la 
pièce  arrêtée  quand  son  mouvement  de  recul  est 
achevé,  en  même  temps  qu'à  régulariser  la  dernière 
partie  du  mouvement  de  retour  en  avant.  Au-des- 
sous de  ce  disposilif.  qui  joue  le  rôle  du  berceau 
de  nos  canons  français,  se  trouve  l'a/fùl  infé- 
rieur, ou  affût  proprement  dit.  Il  se  compose  de  deux 
flasques  en  acier,  réunies  à  leur  extrémité  posté- 
rieure par  une  semelle  et  reliées  par  quaUe  entre- 
toises,  donl  celle  d'avant  porle  l'essieu,  tandis  que 
l'espace  compris  enlre  la  deuxième  el  la  troisième 
est  disposé  de  manière  à  former  une  caisse  dite 
boite  d'affùl  et  munie  d'un  couvercle.  La  semelle 
postérieure  constitue  la  crosse  de  l'affût  et  porle 
en  arrière  la  lunelte  de  cheville  ouvrière.  De  plus, 
pour  assurer  la  fixilé  de  l'affùl  pendant  le  tir,  celle 
crosse  esl  garnie  par-dessous  d'une  sorle  de  bêche. 
susceptible  de  s'enfoncer  dans  un  sol  de  consis- 
tance normale,  mais  qui  peut  au  besoin  se  raballre 
autour  d'une  charnière  el  s'appliquer  sous  la  flèche 
de  l'affùl,  lorsqu'on  se  trouve  en  ballerie  sur  un 
terrain  trop  dur  pour  qu'elle  y  puisse  pénétrer. 
Dans  ce  cas,  la  fiiilé  de  l'affût  est  assurée  par  un 
éperon  de  fer,  qui,  grâce  à  sa  forme,  peut  s'en- 
foncer même  dans  la  lerre  gelée. 

L'affût  supérieur  esl  relié  à  l'affùl  inférieur  par 
un  disposilif  appelé  support  de  l'affût  supérieur.  Ce 
support,  établi  enlre  les  deux  flasques  el  au-dessus 
de  l'essieu,  peut  tourner  autour  de  celui-ci  dans  un 
plan  verlicôl.  et.  en  même  lemps.  il  porle  un  pivot 
autour  duquel  l'affùl  supérieur  peut  tourner  dans 
un  plan  horii.onlal.  D'où  la  possibilité  de  donner  à 
cet  affût  supérieur  et  au  cauon  qu'il  supporte,  d'une 
pari,  la  direction,  de  l'autre,  l'inclinaison  voulues 
pour  alleindre  le  but,  c'esl-à-dire  d'exéculer  ainsi 
tout  à  la  fois  le  pointage  latéral  el  le  pointage  en 
hauteur.  Ce  dernier  peut  varier  enlre  18"  au-dessus 
de  l'horizon  et  7°  1  i  au-dessous. 

L'affùl  est  encore  muni  d'un  bouclier,  en  acier 
chromé,  fixé  sur  l'essieu,  el  dont  l'épaisseur,  de 
^"'"'.D.est  suffisante  pour  proléger  les  servants  contre 
les  balles  el  les  éclals  des  projectiles.  Ce  bouclier 
descend  presque  jusqu'au  ras  du  sol  el  s'élève  à 
environ  l^.do  au-dessus.  Grâce  aux  charnières 
donl  il  esl  muni,  on  peut  relever  la  parlie  inférieure 
pendant  les  marches  el  en  raballre  évenluellement 
la  partie  supérieure,  que  des  supports  spéciaux 
mainliennent  alors  sensiblement  horizontale,  quand 
celle  disposition  parait  ulile  pour  mieux  abriter  le 
personnel.  Le  bouclier  est  d'ailleurs  percé  d'ou- 
verlures,  disposées  de  façon  à  permettre  de  voir  le 
len-ain  en  avant  de  la  pièce  el  de  pointer  celle-ci 
sur  le  but  à  ballre. 

Celte  dernière  opération  se  fait  en  donnant  d'a- 
bord la  dlreclion  générale  au  moyen  d'un  levier  de 
pointage,  fixé  à  demeure  à  la  crosse  de  l'affût,  mais 
qui,  par  le  moyen  d'une  charnière,  peut,  au  besoin, 
se  raballre  enlre  les  deux  flasques.  Le  pointage 
s'achève  ensuite  en  se  servant  du  disposilif  indiqué 
plus  haut  et  d'après  les  indications  d'une  hausse  à 
niveau  qui  permet  de  pointer  la  pièce  correctemenl. 
même  lorsque,  par  suite  de  l'inclinaison  du  terrain, 
les  deux  roues  de  lalfûl  se  trouvent  ne  pas  reposer 
sur  un  même  plan  horizontal.  La  vitesse  du  tir  peut 
alleindre  et  même  un  peu  dépasser  *u  coups  par  mi- 
nule.  Les  munilions  consistent  en  obus  brisants  rem- 
plis de  l'explosif  appelé  ammonal  v.  ce  motl  et  en 
shrapiiells,  avec  chambre  au  culol  conlenanl  33*  bal- 
les, dont  16  grosses  de  13  grammes,  el  les  autres  de 
9  grammes.  Les  fusées  à  lemps,  donl  sont  munis  ces 
derniers  projecliles,  ne  leur  perinetlenl  d'alleindre 
qu'une  portée  maxinmm  de  ti.lOO  mètres.  La  charge 
lies  gargousses  esl  uniformément  de  530  gi;ammes 
de  poudre  sans  fumée.  rei:fermée  dan;  un  sacliel  de 
soie,  placé  lui-même  dans  une  douille  métallique  à 
percussion  centrale.  Le  service  de  la  pièce  exige  cinq 
hommes,  dont  trois  postés  sur  lavant-train  el  deux 
sur  des  sièges  fi.xés  à  l'affût,  en  arrière  du  bou- 
clier. Comme  approvisionnement  en  munilions. 
i'avanl-lrain  de-  l'affût  porte  33  coups,  celui  du 
caisson  en  porle  30  et  l'arrière-lrain  de  ce  caisson 
en  contient  60.  —  Licm-ctii  le  MuicoaXo. 

castelar  ou  C£istellar£ts  kas-lèl-la-rass 
n.  m.  Nom  donné  pur  les  aroliéologues  aux  enceintes 
prêliisloriques  donl  ;,ont  couronnées  la  plupart  des 
sommités  des  préalpes  maritimes. 


(:.\STi:i..\ll    —    CII.X.NZY 


—  Encycl.  Ce  nom  a  été  emprunté  par  les 
préhistoriens  aux  pâtres  et  aux  paysans  de  la 
contrée,  qui  distinguent,  par  rappellaùon  de  cas- 
telar ou  de  castellaras,  de  petits  murs  en  pieiTCS 
sèches  élevés  pour  les  besoins  du  défrichement,  du 
pacage  ou  de  la  clôture  des  propriétés;  ce  sont  de 
vieux  murs  en  pierres  brûles,  à  joints  secs,  sans 
ciment.  L'épaisseiu-  de  ces  muraiUés,  la  grosseur  de 
leurs  matériaux,  leur  tracé  en  forme  d'enceinte  ré- 
vèlent leur  rôle  défensif  et  imposent  l'idée  de  poste 
rorliliè,  notamment  au  castellaras  de  la  Malle,  can- 
ton de  Saint-Vallier-de-Thiey  (  Alpes-Marilimesi. 
Nombre  de  caslelars  ont  déjà  été  reconnus  sur  les 
hauteurs  moyennes  des  préalpes  maritimes  fran- 
çaises, en  paVliculier  dans  le  département  du  Var 
el  dans  l'arrondissement  de  Grasse  du  département 
des  .Mpcs-Marilimes.  —  H  F. 

—  BiBLioG.  ;  l'aul  Goby  cl  .\.  Guébliard  ;  les  b'ncciules 
prêliisloriques  lirt  prMlpes  maritimes  (Assoc.  française 
pour  l'iiiitiicement  des  sciences,  1004,  p.  10Ô8-1103). 

Catalajie  ii.A),  drame  lyrique  en  quatre  actes, 
dunt  un  prologue,  paroles"  de  Paul  Fenier  et 
Louis  Tiercelin.  musique  de  Fernand  Leborne 
Opéra,  21  mai  1907  .  —  Les  librellisles  de  la. 
Catalane  ont  emprunté  leur  sujet  à  un  drame  en 
Irois  actes,  terra  baijra  i  terre  basse),  écrit  en 
dialecte  catalan  par  Angel  Guimera  el  qu'une  troupe 
d'acteurs  espagnols.  dirii;ée  par  Maria  Guerrero 
el  son  mari  de  Mendoza,  vint  faire  connaître  il 
y  a  une  dizaine  d'années,  an  Ihéàtre  de  la  Renais- 
sance ;  Paris),  dans  une  traduction  espagnole. 
Tierra  baja,  due  au  dramaturge  José  Echegai-ay. 
L'œuvre,  favorablement  accueillie,  valait  surtout 
par  une  élude  de  mœurs  montagnardes  curieuse, 
pleine  de  couleur  el  de  pitloresque.  Le  sujel  lui- 
même  n'était  pas  nouveau,  carie  fond  n'en  esl  autre 
que  celui  de  la  Favorite.  Les  adaptateurs  français 
ont  ajouté,  sous  forme  de  prologue,  un  quatrième 
acte  aux  trois  que  comporte  l'œuvre  originale. 

Le  premier  acte  se  passe  sur  la  cime  d'une  haute 
montagne,  où  le  jeune  berger  .\ndrès  garde  les 
troupeaux  du  fermier  Miguel.  Celui-ci,  qui  a  été 
riche,  se  trouve  à  peu  près  ruiné,  et,  pour  refaire 
sa  silualion,  il  esl  sur  le  point  d'épouser  une  opu- 
lente héritière.  Inès.  Mais  il  a  une  maîtresse,  la 
gentille  Anila  la  Calalane),  el  il  s'est  mis  en  lète 
de  la  faire  épouser  au  brave  Andrès,  sans  lui  ré- 
véler la  nature  de  ses  relations  avec  elle.  Le 
prologue  monlre  .\ndrès  rêvanl,  seul,  au  bonheur 
qui  l'attend.  Le  second  acte  se  déroule  au  village, 
dans  la  vallée,  où  les  paysans,  qui  connaissent  la 
silualion,  se  gaussent  entre  eux  du  prochain  ma- 
riage d'Andrès,  qu'ils  considèrent  avec  mépris,  ne 
le  sachant  pas  ignorant  de  celle  situation.  Anila  elle- 
même  cro'.t  qu'il  sait  tout,  Miguel  le  lui  ayant  af- 
firmé, de  sorte  quelle  a  pris  en  liaine  celui  qui  doit 
êlre  son  épou.x.  Le  troisième  acte  se  passe  dans  la 
cour  de  la  maison  d'.Xni'a,  le  jour  du  mariage.  On 
chante  el  on  danse  en  !  honneur  des  héros  du  jom*. 
Bientôt  une  sorle  d'explication  a  lieu  enlre  Andrès 
el  la  jeune  femme,  qui  apprend  avec  slupeur  que  le 
pauvre  garçon  a  été  le  jouet  de  Miguel,  lequel 
sest  gardé  de  lui  faire  connaître  qu'il  esl  son 
amant.  Devant  son  lionnélelé.  elle  se  prend  pour 
lui  de  pilié,  et  presque  de  tendresse,  sans  pourtant 
oser  lui  révéler  ce  qui  esl  encore  un  secret  pour  lui. 
Mais  Miguel  arrive;  son  infamie  ne  cormail  pas  de 
bornes  :  il    veut  que  la  nuit  de  noces  d'Anila  lui 


soit  consacrée  à  lui.  Miguel,  car,  en  se  mariant,  il 
n'entend  pas  renoncer  à  elle.  .\  cet  effet,  elle  éloi- 
gnera Andrès  par  un  moyen  quelconque,  et,  lors- 
qu'elle sera  seule,  un  signal  lui  apprendra  que  la 
place  esl  libre  el  qu'il  peut  venir.  Anila,  indignée, 
refuse,  mais  le  fermier  part  en  lui  exprimant  sa 
volonté.  Le  quatrième  acte  a  lieu  dans  la  chambre 
d'.\nila.  Andrès  arrive  comme  un  fou.  Une  querelle 
qu'il  a  eue  avec  un  paysan,  qui  se  moquait  de  lui, 
lui  a  tout  appris.  Anila  se  justifie  d'avoir  été  la 
complice  de  son  amaul,  el  elle  apprend  à  Andrès 
que  Miguel  n'ultend  qu'un  signal  d'elle  pour  venir  la 
Irouver.  Alors  .andrès,  ivre  de  jalousie,  l'éloigné,  et 
donne  lui-même  le  signal  convenu.  Bientôt  Miguel, 
souriant  el  confiant,  se  présente,  el  se  trouve  face  à 
face  avec  le  berger,  qui  fond  sur  lui  el  le  lue. 

La  musique  de  la  Calalane  esl  l'œuvre  du  compo- 
sileiir  Fernand  Leborne,  qui  débutait  devant  le 
public  parisien,  après  aïoir  fait  jouer  une  demi- 
douzaine  d'ouvrages  sur  diverses  scènes  3e  province 
et  de  l'étranger.  Les  imperfections  du  livret,  parfois 
iiisuffisammenl  clair,  el  dans  lequel  aucun  des  per- 
sonnages n'est,  à  la  vérité,  sympalhiuue,  rendaient 
sa  tâche  difficile.  Pour  sauver  ce  que  les  situations, 
précisément  les  plus  dramaliques,  du  poème,  pré- 
sentaient de  pénible  el  de  déplaisant,  il  eût  fallu 
que  la  partition  coniporlât  des  qualités  exception- 
nelles de  vie,  de  mouvement,  de  couleur  locale,  en 
un  mot  des  audaces  d'expression  devant  lesquelles 
le  compositeur  a  évidemment  reculé.  Sur  un  livret 
Irop  violent,  une  musique  simplemenl  correcte  risque 
de  paraître  terne.  On  peut  citer  certains  passages  du 
rôle  d'.\ndrès  au  premier  acte,  le  récit  qu'il  fait,  au 
second,  de  son  combat  avec  un  loup  qu'il  a  étouffé 
dans  ses  bras,  el  deux  petits  couplets  de  soprano 
qui  viennent  peu  après.  —  ^uthur  Pocgis. 

Les  principaux  rotes  ont  été  créés  par  MM.  Muratore 
(Andrès),  Deiraas  iififiufl).  M"'  Grandjean  (Anila)  el 
M"«  Nelly  Mariyl  (/iiëj). 

Clia.nzy,  croiseur  cuirassé  de  la  marine  fran- 
çaise, qui  s  esl  échoué  el  perdu  sur  la  côte  chinoise 
le  20  mai  1907. 

Le  Chanzi/,  conslruil  sur  les  chantiers  de  la 
Gironde,  avait  été  lancé  en  1894.  Ses  caracléris- 
liques  étaient  les  suivantes:  106  mètres  de  lon- 
gueur ;  14  mètres  de  largeur;  6™, 03  de  lirant 
d'eau;  4.812  tonnes  de  déplacement  ;  8.000  che- 
vaux de  puissance  el  une  vitesse  de  17,83  nœuds. 
Il  éUiil  armé  de  2  canons  de  194">'"  ;  6  de  I3S"'",6; 
10  pièces  d'artillerie  légère  et  4  tubes  lance-tor- 
pilles. Sou  équipage  se  composai!  de  22  officiers  et 
3S6  matelots. 

Il  appartenait  depuis  quelques  mois  seulement  à 
la  division  navale  d'extrême  Orient,  commandée 
parle  conlre-amiinl  Boisse.  Ayant  quitté  Shanghai 
le  20  mai  à  quatre  heures  du  malin,  par  une  grosse 
mer.  il  fut  jelé.  à  loo  milles  environ  an  S.-E.  de 
celle  ville,  sur  un  îlot  ;ile  Balbird;  de  l'archipel  des 
Chusaii.  .Malgré  la  proximité  du  port  et  la  prompti- 
tude des  secours,  létal  de  la  mer  et  les  écueils  ne 
permirent  p,is  ans  croiseurs  ou  cuirassés  Alger. 
D'EntrecasteaiiJ;.  Bruix,  qui  s'étaient  portés  à  son 
secours,  de  l'approcher  suffisamment  pour  lui  prê- 
ter une  aide  efficace  et  le  tirer  de  sa  dangereuse 
situation.  Toutefois,  le  personnel  était  indemne,  el 
l'on  put  sauver  une  grande  parlie  du  malériel. 
Mais,  son  avant  endommagé,  sa  coque  déchirée, 
plusieurs  de  ses  compartiments  envahis  par  l'eau, 
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le  Chanzij,  battu  par  la  mer.  n'était  plus,  au  bout 
de  quelques  jours  qu'une  lamentable  épave,  dont  le 
renllouemenl  devenait  impossible,  et  qui  finalement 
allait  s'abimer  dans  les  (lots. 

Bien  qu'ayant  une  valeur  militaire  médiocre  en 
raison  de  son  ancienneté,  le  Chanzy  n'en  pouvait 
pas  moins  rendre  encore  quelques  services,  et  sa 
perte  ajoute  une  unité  à  la 
liste  pourtant  longue  déjà 
des  mallieurs  qui  se  sont 
abattus  en  ces  dernières 
années  sur  la  marine  Iran- 
çaise.  — uciin  Nollet. 


solde  mensuelle,  qui  sont  mariés,  veufs  ou  divorcés 
avec  enfants,  ou  babilent  avec  leur  mère  veuve  ou 
divorcée.  Tous  ces  militaires  sont,  quel  que  soit 
leur  grade,  traités  comme  des  sous-officiers.  Us 
perçoivent  comme  eux  une  ration  individuelle  ■■  de 
table  »,  affectée  à  la  préparation  des  aliments,  et  en 
oulre.  poiu-  le  chaulTaKe,  une  quantité  de  combustible 
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Encycl.  Chnuffprie  et 
écluirage  des  casernes.  Ce 
service  a  été  réorganisé 
par  un  règlement,  daté  du 
S  lévrier  1907,  et  qui  est  en- 
tré en  vigueur  le  l'^  avril 
suivant.  Son  premier  ca- 
ractère est  l'unification  du 
service,  qui  jusqu'ici  rele- 
vait de  deux  directions  — 
celle  de  l'intendance  pour 
le  combustible .  celle  du 
génie  pour  le  matériel  — ei 
dont  les  crédits  étaient  ré- 
partis entre  neuf  chapilre> 
du  budget.  Groupés  dan.> 
un  cbapilre  unique,  l'in- 
tendance en  a  seule  main 
tenant  l'administration. 

En  second  lieu,  les  allo- 
cations pour  le  chauffage 
d'biver  ont  été  considé- 
rablement a  u  ;  m  e  n  l  é  e  s. 
Ainsi,  pour  les  chambres 
de  troupe,  le  minimum  ac- 
tuel est  supérieur  de  près 
de  moitié  au  maximum  an- 
térieur. Ces  allocations  va- 
rient d'ailleurs  suivant  le- 
conditions  cliniatériques. 
Le  territoire  français  est, 
a  ce  point  de  vue,  divisé  en 
régions  qualifiées  de  très 
froide,  iroide.  demi-froide, 
tempérée,  chaude  et  1res 
chaude  :  régions  pour  les- 
quelles la  durée  du  chauf- 
fage d'hiver  est  respecti- 
vement  de    deux,    trois. 

quatre,  cinq  ou  six  mois,  n'allant  que  du  la  décembre 
aulS  février  pour  la  région  très  chaude  ets'étendant 
du  1 6  octobre  au  15  avril  pour  la  région  très  froide. 
Ces  périodes  sont  augmentées  toutes  de  deux  mois, 
sauf  en  Corse,  Algérie  et  Tunisie,  pour  les  troupes 
campées,  baraquées,  bivouaquées  ou  logées  dans  des 
casemates,  ainsi  que  pour  les  corps  de  garde  et  les 
postes  de  police.  Les  dates  fixées  indiquent  d'ailleurs 
simplement  le  nombre  de  jours  pendant  lesquels 
chaque  corps  ou  unité  perçoit  en  argent  le  prix  des 
••  râlions  ■>  quotidiennes  qui  lui  sont  allouées,  et  dont 
le  nombre  est  déterminé  par  son  elfeclif  ou  par  les 
divers  locaux  qVi'il  doit  chauffer.  Le  laux  de  ces 
rations  journalières  varie  lui-même,  suivant  les 
régions,  de  2  liilogr.  à  tt  kilogr.  quand  il  s'agit  de 
charbon  ou  de  :i  k.  200  à  9  k.  000  quand  on  fait  usage 
du  bois.  Et  c'est  sur  le  prix  de  ces  combustibles,  fixé 
chaque  année,  d'après  les  cours,  par  les  généraux 
commandants  de  corps  d'armée,  saut  revision  éven- 
tuelle par  le  minisire,  que  sont  calculées  les  alloca- 
tions. 11  est  même  ajouté  au  prix  du  charbon  une 
indemnité  pour  camionnage  et  Irais  accessoires. 

Les  corps  de  troupes  ont  ensuite  toute  lalitude 
pour  régler  la  consommation  suivant  leurs  besoins 
réels,  c'est-à-dire  qu'ils  peuvent  commencer  le 
chauffage  avant  el  L-  contiimer  après  les  dales  fixées 
pour  chaque  région,  l'inlerroinpre,  etc.  Sur  le 
montant  des  allocalions  peuvent  être  ainsi  faites 
des  économies,  qui  demeurent  acquises  pour  les 
trois  quarts  à  l'unité  administrative  —  compagnie, 
escadron,  batterie  —  qui  les  a  réalisées,  le  qua- 
trième quart  revenant  à  la  masse  générale  du  corps 
ou  détachement  dont  elle  fait  parlie.  En  outre,  un 
fonds  de  réserve,  fixé  à  1  p.  loi»  du  montant  des 
prestations  en  deniers,  est  mis  à  la  disposition 
des  conseils  d'adminisiration  el  des  commandants 
d'unité,  qui  peuvent  ain-i  exercer  une  action  régu- 
1  ilrice  sur  la  marche  du  service.  Les  économies 
acquises  à  la  masse  sont  consacrées  àl'amélioralion 
de  l'outillage,  ou  à  la  satisfaction  de  besoins  im- 
prévus. Quand  elles  arrivent  à  atleindre  un 
chiffre  trop  eonsidérablé,  une  partie  —  la  moitié 
au  maximum  —  peut,  sur  la  demande  du  conseil 
d'administration  ou  du  commandant  d'unité,  être 
versée  aux  tonds  d'ordinaire  des  unités  intéressées 
ou  à  la  niasse  daliinentaliou. 

Des  dispositions  particulièrement  intéressantes 
ont  été  pvise^'  à  l'égard  des  rnililaires  autorisés  ù 
vivre  en  famille,  c'est-à-dire  des  soldais,  caporaux 
ou  brigadiers  ol   .sous-officiers,  autres  que   ceux  a 
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fixée  à  une  ration  et  demie  par  jour.  I.^e  taux  de  la 
ration  varie,  comme  il  a  été  dil  plus  haut,  sui- 
vant la  nature,  chaude,  Iroide,  etc..  de  la  «région  ■• 
où  le  militaire  est  stationné.  Pour  l'éclairage,  ils 
ont  droit  à  la  valeur  du  combustible  que  consom- 
meraient deux  lampes  à  pétrole  de  8  ligues  brû- 
lant chaque  jour  pendant  la  durée  de  l'éclairage 
des  bâtiments  militaires.  Et  quand  des  militaires, 
vivant  ainsi  en  famille,  s'absentent  momentanément 
pour  le  service  ou  pour  cause  de  sanlé,  leur 
lamille  conserve  le  droit  aux  mêmes  allocations, 
indépendamment  de  celles  qu'ils  peuvent  eux- 
mêmes  percevoir  personnellement  dans  la  place 
où  ils  se  trouvent.  Ces  allocalions  sont  même 
encore  maintenues  pendant  les  séjours  que  l'inté- 
ressé peut  faire  à  l'hôpjlal,  ou  bien  lorsqu'il  est 
en  permission  ou  en  congé  avec  solde  de  présence. 
Enfin  les  militaires  vivant  ainsi  en  famille  peuvent 
à  volonté  percevoir  leurs  allocalions  en  argent  ou 
en  nature,  en  choisissant  au  commencement  de 
chaque  trimestre  le  mode  de  perception  qu'ils 
préfèrenl  pour  la  durée  de  celui-ci. 

D'autre  part,  le  nouveau  règlement  interdit  toute 
distribution  de  combustible,  k  litre  remboursable, 
aux  officiers  comme  aux  sous-ofMciers  ou  autres 
militaires  rengagés  ou  commissionnés,  logés  ou 
non  dans  les  casernes  ou  établissements  militaires. 

11  n'y  a  d'exception  à  cette  règle  que  pour  la 
consommation  des  approvisionnements  de  la  ré- 
serve de  guerre  entretenus  dans  certaines  places, 
consommation  à  laquelle  les  corps  sont  tenus,  de 
concourir  pour  en  assurer  le  renouvellement.  En 
vue  de  faciliter  ce  renouvellement,  les  officiers  et 
assimilés  qui  le  désirent  peuvent  obtenir,  sur  leur 
demande,  des  cessions  de  combustible  à  litre  rem- 
boursable. Exception  est  faite  aussi,  au  point  de 
vue  de  l'éclairage,  dans  les  casernements  éclairés 
au  gaz  ou  à  l'électricité  :  les  militaires  y  vivant  en 
famille  peuvent  être  autorisés  à  en  consommer  à 
litre  remboursable.  Enfin  les  appareils  pour  la  prépa- 
ration des  aliments  et  du  calé  appartenant  à  la 
réserve  de  guerre  peuvent  être  mis  gratuitement 
à  la  disposition  des  corps  de  troupes.  —  o.  iiEsN.ir.t.. 

Chins,  groupe  de  populations  de  la  Birmanie 
anglaise,  dans  la  p.irlie  occidentale  de  la  colonie, 
entre  les  monts  d'Arakan  el  la  rivière  Cliidwin,  et 
au,\  confins  de  l'Inde  orientale.  Les  Chins  habitent 
un  pays  fortement  accidenté,  coupé  par  les  vallées 
profondes  iln  Koladyne  et  du  Manipour,  et  relèvent 
administrativemenl  "  de    la    Birmanie    depuis   une 
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dizaine  d'années  seulement.  Ce  sont  des  populations 
encore  très  sauvages,  pillardes,  probablement  ori- 
ginaires de  la  Chine  méridionale,  et  parlant  des 
dialectes  très  mal  connus.  Leseltorls  du  gouverne- 
ment anglais  ont  mis  un  ternie  à  leurs  habitudes  de 
pillage.  Les  Chins  fabriquent  aujourd'hui  des  nattes, 
élèvent  du  bétail,  cultivent  la  pomme  de  terre  et 
font  le  commerce  du  riz. 

Cliute  des  feuilles  la),  groupe  en  marbre 
du  statuaire  Julien  Lorieux  (Salon  des  Artistes 
français,  1907).  —  Un  jeune  homme  soutient  la  tète 
d'une  femme  que  la  maladie  a  anéantie  :  la  sollici- 
tude du  geste,  la  tristesse  contenue  du  visage  de 
l'homme  opposées  à  l'abandon  de  l'attitude  et  à  la 


maigreur  de  la  jeune  femme  produisent  un  contraste 
d'une  grande  intensité  dramatique,  sans  rien  de 
théâtral.  L'auteur,  avec  une  composition  simple,  par- 
faitement équilibrée,  soulignée  par  la  douceur  des 
expressions,  a  fort  bien  dégagé  ce  sentiment.  Cette 
teiivre  a  obtenu  une  médaille  de  1"  classe  au  Salon 
des  -artistes  français,  en  1907.  —  T.  L. 
*code  n.  m.  —  Codes  télégraphiques.  V.  téi.é- 
GR.M'ii::. 

Cœur  et  le  reste  (le),  comédie  en  trois 
aeles.  en  prose,  de  Jacques  Monnier  et  Georges 
Moutignac  (Athénée,  3  mai  1907).  —  Les  époux  Mar- 
lorin  (.\ndré  et  Lucie,  Line  dans  l'intimité),  ayant 
pour  eux  la  jeunesse,  l'amour  et  la  fortune,  sont 
parfaitement  heureux.  Siibileinent,  un  de  ces  élé- 
ments de  bonheur  leur  fait  défaut  :  un  notaire  s'en- 
luit.  emportant  leur  capital.  Us  ne  prennent  pas 
l'aventure  au  tragique,  et  seule  leur  vieille  bonne 
Emma  se  désole.  "  Je  Iravaillerai,  dit  André,  j'ai 
bien  appris  à  jouer  au  bridge  !  »  Oui,  mais  le  travail, 
c'est  dur  quand  on  n'en  a  pas  l'habitude...  et  bien 
aléatoire.  Aussi  finit-on  par  accepter  une  combinai- 
son proposée  par  l'avoué  Decoq,anii  intime  d'Audré, 
el  amoureux  de  Line.  Celte  dernière  pourrait  re- 
cueillir l'héritage  d'une  vieille  tante,  qui  lui  a  laissé 
une  grosse  fortune,  sous  condition  qu'elle  ne  soit 
pas  en  |)uissancedc  mari.  <■  Di\orcez  sous  le  couvert 
d'un  adultère  fictif,  conseille  Decoq;  une  fois  la  forte 
somme  encaissée,  vous  vous  remarierez;  la  loi  le 
permet.  »  Pour  faciliter  les  cho.ses.  cet  avoué,  qui  a 
une  forte  envie  de  se  débarrasser  de  sa  maîtresse, 
Nichette  des  Horizons,  offre  de  prêler  complaisam- 
ment  sa  ga'rçonuière  —  et  ladite  Nichette.  Si  la 
proposition  ouvre  à  André  des  horizons  plaisants, 
elle  jette  l'inquiétude  dans  l'âme  de  Line,  qui,  férue 
de  jalousie,  se  promet  de  surveiller  de  près  son 
André  :  elle  entend  bien  qu'il  s'en  tienne  à  un  adultère 
blanc.  Aussi  invite-t-elle  ([uelques  amis  dans  la  gar- 
çonnière de  Decoq  pour  l'heure  du  prétendu  crime. 

Dans  le  petit  salon  qui  précède  la  chambre  à 
coucher,  arrivent  les  ex-époux  Puymorand,  qui,  ne 
s'entendant  pas,  ont  divorcé,  et,  depuis,  ne  peuvent 
se  quitter,  tant  ils  se  plaisent.  .Accourt  aussi  miss 
Hampton,  Américaine  curieuse  de  tout,  qui  vient 
avec  un  appareil  photographique  et  un  album  à  au- 
tographes. Tout  ce  moudi' congédié  non  sans  peine, 
André  reste  enfin  seul  avec  NMcbette.  Mais  Line, 
travestie  en  femme  de  chambre,  tantôt  apporte  des 
bûches  qu'on  ne  lui  a  pas  demandées  et  s'atl,irde  à 
les  voir  llamber,  tantôt  renverse  des  sièges  ou  casse 
de  la  vaisselle.  En  dernier  lieu,  elle  sert  le  thé  et 
en  accepte  une  tasse,  tout  en  bavardant  avec  Xi- 
chelle.  Celle-ci.  qui  a  eu  bien  des  rendez-vous,  con- 
l>sse-t-élle,  mais  jamais  un  rendez-vous  aussi  en- 
combré, finit  par  s'en  aller,  exa-pérée.  Elle  laisse 
toutefois,  pièce  à  conviction,  un  caehe-corsel.  Quand 
arrive  le  commissaire  mandé  pour  le  constat,  c'est 
Line  qui  sort,  les  épaules  unes,  de  la  ch  mbre  à 
coucher.  «  C'est  moi  la  maîlresse  ",  déclare-t-elle. 
Le  commissaire,  «  ancien  homme  du  monde  •>,  qu'en- 
nuient superlativement  ces  corvées  désobligeantes 
pour  les  jolies  pécheresses,  verbalise  malgré  lui, 
mais  embrouille  tout,  confond  Line  avec  Nichette, 
et  laisse  les  noms  en  blanc  sur  le  constat. 

Le  troisième  acte  se  passe  dans  le  cibinet  du  juge 
chargé  de  l'enquête.  Ce  magistral  a  beau  vouloir 
rester  indifférent,  il   est  ahuri  devant   un  llagrant 
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délit  aussi  peu  clair,  compliqué  encore  par  les  dé- 
claralions  absoluineiil  coiitradicloires  dis  lémoins, 
qui  parlent,  craignent  d'en  trop  dire,  se  rétractent 
et  ne  disent  plus  rien.  Sur  ces  entrefaites,  on  rat- 
trape le  notaire  et  l'on  retrouve  les  tonds  qu'il  avait 
emportés.  Nul  besoin,  di'-s  lors,  de  toute  cette  pro- 
cédure :  André  ne  vent  plus  divorcer,  et,  dans  un 
couplet  qui  Justine  le  titre  de  la  pièce,  il  explique,  à 
la  satisfaction  de  Liue,  qu'en  cette  aventure  son 
cœur  n'eut  jamais  rien  à  voir  :  le  reste  seul  était 
en  jeu.  ^  .,     ,. 

L'œuvre  de  .Jacques  Monnier  et  Georges  Monti- 
gnac,  parfois  nn  peu  diffuse,  présente  quelques  lon- 
gueurs, mais  plaît  par 
de  nombreuses  quali- 
tés. Sans  aucune  pré- 
tention, alliant  toule- 
fois  aux  drôleries  du 
vaudeville  quelques 
lins  aperçus  de  comé- 
die, elle  est  dans  la 
lormi!  d'une  spiriuielle 
rondeur,  dans  le  fond 
d  une  gaité  jeune,  qui 
pousse  tri's  avant  dans 
le  badinage  s.ins  ce- 
pendant en  dépasser  les 
frontières. -ouimuoor. 

LcspriucipauxrôlfîsolU 
été  créés  par  M"""  niilm- 
(i„c,el,T..Mnpl,'v'.V,r/„./ 

(Cl,    PniK-l»   \m,-,s    ll,n>,,.- 

■M\l,  l,,.(;aili. 


toO;ot. 

{Xinlra  Mmi„.i„~,  l.,.i.nM' 
(Deca<l),C\vman\.yii:  in,,, 
Bullior  {le  cum,nUmi.  c  . 
Cuzolin  {Putjinorand). 

*Coiigo  fran- 
çais. —  A  la  lin  il.- 
l'auuée  190(ioiUétélei- 
minés  les  travaux  tu- 
pograpliiques  destiné^ 
à  lixer  sur  le  terrain 
la  frontière  entre  le 
Congo  français  et  la 
colonie  allemande  du 
Cameroun.  Ces  tra- 
vaux, prévus  par  le 
protocole  fr  uico-alle- 
mand  du  mois  d'avril 
issi'i,  outé.é  conduits, 
sur  la  froiiiière  orien- 
tale du  Cameroun,  par 
le  comniandanl  Mull, 
cl  sur  la  fronti  re  mé- 
ridionale par  le  capi- 
taine I  lottes,  deconcert 
avec  la  mission  alle- 
mande du  capitaine 
Fœrster.  Les  résuUals 
politiques  et  géogra- 
phiques des  deux  mi.s- 

sions  ont  été  des  plus  intéressants.  Du  côté  du  sud, 
le  capitaine  Cottes  avait  pour  mission  de  fi.xer  sur 
le  terrain,  au  moyen  de  déterminations  aslrono- 
miqucs,  la  frontière  slipulèe  par  le  protocole  de 
189'i,  qui  altribuait  à  la  France,  à  l'E.  du  9"  de- 
gré de  longitude  K.,  tiuite  la  zone  située  au  S. 
du  parallèle!  passant  par  l'embouchure  de  la  rivière 
de  Campo  dans  l'.Mlantique  ;  mais  la  difficnUé  de 
repérer  ce  parallèle  avait  entraîné  de  fréquents 
conllits  (V.  MissouM-MissouM  au  Suppl.)  entre  les 
négociants  français  et  allemands. 

Toute  celte  région  limitrophe  est  en  effet  des  plus 
riches  en  plantes  productrices  de  caoutchouc,  et,  bien 
que  reiulue  d'abor<l  difficile  par  son  caractère  maré- 
cageux, par  l'épaisseur  de  la  végétation  qui  la  recou- 
vre, par  la  sauvagerie  des  populations  qui  y  vivent 
(N'Zémons  anthniponh  âges,  Pahonins,  etc.),  elle  peut 
constituer  pour  la  colonie  une  importante  réserve  de 
richesses.  La  delerunnalion  astronuiuii|ue  des  lati- 
tudes a  permis  à  la  mission  Cottes  de  situer  défiuiti- 
vemenlen  terriloin;  allemand  la  région  litigieuse  de 
.Missuiiui-Mi^suun),  où  s'était  produit,  en  1905.  un 
gi'av(>  iaridcnt  de  frontières  entre  miliciens  français 
et  allcm.uuls.  V.  Missulm-Missoum  au  Huppl. 

Sur  la  frontière  nord-occidentale  du  Congo  et 
Jans  la  région  du  Tchad,  l.i  mission  MoU  a  cons- 
taté l'existence  de  tribus  plus  paisibles  (v.  Moli., 
MoUNUANS),  de  vastes  territoires  moins  boisés, 
plus  ferliles,  et  en  parliculier,  parfaitement  aptes  à 
la  culture  du  coton.  Klle  a  placé  en  territoire  fran- 
çais, comme  situé  au  S.  du  10°  parallèle,  le  centre 
fonlbé  de  Binder,  queles  .Mlemands  revendiquaient 
à  lort.  De  ce  côté,  c'est  toute  une  région  nouvelle, 
facilement  colonisable  et  exploitable,  que  ia  mission 
a  révélée,  sans  parler  de  l'intérêt  purement  géo- 
graphique qui  s'attache  à  la  connais.sance  de  la 
région  marécageuse  de  Toubouri  et  des  vallées 
infériem'es  du  Logone  et  du  Ghari  4  son  embou- 
chure dans  le  Tchad. 

Diverses  modifications  onl  été  apportées,  au 
début  de  l'.io7,  à  la  répartition  administrative  des 
territoires  du  Congo.  La  résidence  de  N'Delé  et  le 
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secteur  de  Mouka  doivent  former  temporairement 
une  région  politique  distiiicle  sous  le  nom  de  Dar 
Kouti.  De  plus,  il  a  été  créé,  en  pays  issogho 
(Gabon),  une  nouvelle  circonscription  politique  et 
administrative,  sous  le  nom  de  Territoire  militaire 
de  la  llauie-N'Gounié.  —  George»  TKErfEi,. 

— ■  liéylemen talion  du  contrat  de  travail  au 
Congo  français.  Un  décret  du  28  mai  1907  (Jour- 
nal officiel  du  31  mai  1907,  p.  3828  et  [erratum] 
du  2  juin  1907,  p.  3880),  porte  réglementation  du 
contrat  de  travail  au  Congo  français  et  rapporte 
le  décret  du  11  mai  1903.  Il  alTirnie  de  uouvimu 
le   principe    de    la  liberté    du    travail,    garanlit    la 


main-d'œuvre  indigène  contre  les  abus  auxquels 
peut  doimer  lieu  son  emploi,  et  assure  l'exécution 
loyale  du  contrat  pour  les  deux  parties.  " 

Délivrance  d'un  linrel  à  l'en<)ar/é.  Les  conditions 

du    contrat  de  travail       

permanent  sont  por- 
tées sur  un  livret  éta- 
bli et  délivré  par  l'ad- 
ministration, et  remis 
il  l'engagé,  contre  ver- 
sement par  l'engagisle 
d'une  somme  de  1  franc 
au  profil  du  budget 
local  (art.  5). 

Sanctioti  du  con- 
trai. L'indigène  ne 
peut  être  contraint  dan- 
sa personne  par  des 
mesures  coercitivesel, 
en  cas  de  maladie,  il  a 
droit  à  la  moitié  de  son 
salaire  ;  mais,  s'il  s'ab- 
sente volontairement, 
il  subit  une  retenue 
de  solde  égale  au  sa- 
laire dû  pour  un  nom- 
bri;  équivalent  de  jour- 
nè:  ^  lie  lra\ail.  Cette 
relriiiir  !■>!  aii-nientée 
d'un  licis  [iiviové  à  li- 
tre danunde  ;  art.  28). 

Si  l'absence  volontaire  de  l'engagé  dépasse 
trente  jours,  le  travaillem-,  réputé  déserteur,  perd 
ses  droits  an  salaire  acqui"),  et  le  contrat  est  résilié 
de  plein  droit.  Ln  cas  de  désertion,  le  rapatriement 
n'est  pas  dû  par  l'engagiste. 

Cai.ise  du  travail.  Les  retenues  pour  absence 
sont  totalisées  au  chef-lieu  et  versées  en  bloc  à  une 
caisse  spéciale  dite  Cuisse  du  travail,  qui  béné- 
ficie également  de  l'intégralité  des  salaires  acquis 
^)ar  les  travailleurs  réputés  déserteurs,  déduction 
laite  des  avances  qui  auraient  été  consenties. 


Les  sommes  ainsi  recueillies  doivent  être  afi'eclées 
soit  à  une  œuvre  d'assistance  indigène,  soit  à  un  ser- 
vice de  secours  accordés  aux  familles  nécessiteuses. 

Un  arrêté  du  commissaire  général  détermine  les 
conditions  de  fonctionnement  de  cette  caisse.  —  m.  i. 

Cottes  (Antony),  officier  et  explorateur  français, 
né  le  10  décembre  1871.  Hlève  de  l'Kcole  militaiie 
de  Saint-Gyr,  de  1890  i  1.S92,  il  en  sortit  dans  l'in- 
fanterie coloniale,  fut  nommé  lieutenant  en  octobre 
ls9.'i,  servit  notamment  dans, l'Afrique  occidentale 
et  en  liido-Chineel  fulpi'omu 
capitaine  en  févi'ier  1900. 
En  1903,  il  se  faisait  con- 
naître par  une  hardie  re- 
connaissance dans  l'arrière 
pays  annamile  et  sur  les 
plàti'aux  du  haut  Mékong, 
au  milieu  des  penplach^s 
lliaï,  encore  |>iesipic;  com|)lè- 
temeul  sauvages,  {'.{■  succès 
lui  valut  d'ère  désigné  en 
190.T  pour  l'accomplissement 
d'une  importante  mission  à 
la  fois  géographique  et  po- 
Miijue  sur  les  confins  de 
la  colonie  allemande  du  Ca- 
meroun et  du  Congo  fran- 
Heprenanl  l'œuvre  que 
\e  D''  Cureau  n'avait  pu  me-  Coties. 

ner  à  bonne  lin,  il  remonta 

la  Sangha  et  la  Ngoko,  se  dirigeant  vers  l'O., 
accompagné  d'un  coiiimissaire  allemand,  pom'  abor- 
ner  sur  place  le  nouveau  tracé  de  frontière  (|ui 
doit  suivre  le  |)arallèle  de  l'embouchure  de  la  ri- 
vière Campo  dans  l'Océan;  puis,  après  un  court 
séjour  îi  Brazzaville  et  à  Libreville,  il  relournail  aux 
confins  du  Cameroun  par  le  cours  de  l'ivindo,  et 
poursuivait  la  reconnaissance  de  la  zone  fronlii're 
jusqu'aux  abords  de  la  Guinée  espagnole.  Il  avait 
été  accompagné  dans  cette  mission  par  l'ingénieur 
Michel,  le  D'  Gi-avol  et  le  lieutenant  Boissot;  son 
voyage  de  reconnaissance,  très  habilement  et  énergi- 
quoincut  conduit  ^u  nnlieu  d'une  région  boiséeei  hos- 
tile, fut  des  plus  féconds  en  ré'sul  tais  géographiques  et 
elhiiographiques.  V.  Congo  et  carte.  —  M.  J. 

*Coubre  (phare  de  la).  —  Le  phare  de  la 
Couhr.',  situé  dans  la  Charente-Inférieure,  à  l'em- 
lic.uiliin<'  de  la  Gironde  dans  l'océan  Allanlique, 
>ur  une  piiinte  sableuse,  s'est  écroulé  le  20  mai  1907, 
emporté  par  les  empijétemenls  de  la  mer.  11  av.dt 
remplacé,  en  1895,  un  phare  de  moindre  portée,  édi- 
fié depuis  1X55. 

La  côte  d'Arvert,  qu'il  signalait  aux  navigateurs, 
est  une  des  régions  du  littoral  océanique  français  dont 
les  fiots  ont  le  plus  souvent  transformé  l'aspect  et  le 
tracé,  ensevelissant  ici  sons  les  dunes  des  bourgs  et 
des  cultures,  attaquant  ailleurs,  par  des  érosions 
.sous-marines,  le  rivage  peu  résistant.  Peul-êti'e 
s'étonnera-t-on  que  les  ingénieurs  qui  édifii  lent  le 
phare  de  la  Coubre  n'aient  pas  prévu  cette  invasion 
si  rapide  de  la  mer.  En  réalité  le  point  où  il  s'éle- 
vait, voisin  de  fonds  extrêmement  mouvants,  parais- 
sait, depuis  1890,  se  consolider  et  avancer  sur  le 
large.  Mas  dès  19ii5.  un  sémaphore  établi  en  avant 
du  phare  était  enlevé  par  mi  retour  des  eaux,  lais- 
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saut  amsi  pressentir  le  sort  réservé  à  la  tour,  et 
déjà  les  ingénieurs  se  hâtaient  de  mettre  en  ser- 
vice un  nouveau  feu,  non  loin  du  sémaphore  de 
Bonne-Anse  et  à  près  de  deux  kilomètres  en  arrière. 
-Au  moment  où  les  flots  ont  achevé  leur  travail  de 
(îémolition,  le  phare  de  la  Coubre,  que  l'on  avait 
péniblement  étayé  au  moyen  de  pilotis,  avait  été 
depuis  longtemps  décournnné  de  sa  lanterne. 

Le  phare  de  Bonne-Anse,  qui  signale  aujourd'hui 
aux  navigateurs  l'entrée  de  la  Gironde,  est  parmi 
les  plus  perfectionnés.  Une  tour  haute  de  soixante 
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mètres,  en  bélon,  supporlc  un  puissant  sy:<lème 
optique  ;  les  éclairs  rylhmés  des  projecteurs  élec- 
triques sont  visibles  à  cent  kilomètres,  tandis  qu'un 
système  de  feux  à  pétrole,  à  40  mètres  de  hauteur, 
■signale  l'entrée  de  la  Gironde.  —  o.  T. 

*  cultuel,  elle  adj.  —  Qui  a  pour  objet  l'exer- 
cice du  culte  :  Association  cultuelle.  ||  Qui  est 
consacré  ou  réservé  à  la  célébration  du  culte  :  De- 
puis I9U5.  les  édifices  diocésains  sont  dénommés 
adminisirativement  édifices  cultuels. 

*  éclairage  n.  m.  —  Encycl.  Eclairage  des 
casernes.  V.  chauffage,  p. 

*édiflce  n.  m.  —  Encycl.  Edifices  cultuels.  Par 
suite  de  la  séparation  des  Eglises  et  de  l'Elal  et  de 
la  suppression  de  l'administration  des  ciilles.  le  .ser- 
vice des  travau.x  diocésains,  dénommé  service  des 
éilifices  cultuels  (arrêté  ministériel  du  22  avr'd 
li>06),  a  été  réuni  à  celui  des  monuments  histori- 
ques par  le  décret  du  H  avril  1907  et  organisé  par 
celui  du  26  avril  suiv.int,  dont  l'article  1"  charge 
un  personnel  technique,  relevant  deladminislraiion 
des  beaux-arts,  de  procéder  aux  recherches  que 
comporte  le  classement  des  antiquités,  œuvres 
d'art  et  autres  objets  visés  dans  la  loi  du  30  mars 
1887  sur  la  conservation  des  monuments  historiques, 
et  aussi  île  veiller  à  la  conservation  par  les  admi- 
nistrations détentrices,  à  l'entretien  et  à  la  répara- 
tion des  objets  classés.  Aux  ternies  du  même 
article  1<^^  ce  personnel  comprend  : 

1»  les  ÎDspecteurs  généraux  des  monuments  historiques, 
à  qui  la  haute  surveillance  de  cette  partie  du  ser\'ice  a 
été  contiée  par  le  décret  du  27  février  1907  ; 

2»  un  cadre  d'inspecteurs  généraux  adjoints,  d'inspec- 
teurs et  d'inspecteurs  adjoints  créé  par  le  même  décret  ; 

2"  un  cadre  de  conservateurs  départemcutaux,  organisé 
par  les  articles  2  et  3  du  décret  du  2G  avril  1907. 

Dans  chaque  déparlement,  un  conservateur  est 
nommé  par  arrêté  du  ministre  des  beaux-arts  pour 
une  période  de  4  ans.  11  reçoit  une  indemnité  de 
200,250  ou300fr.  selon  la  catégorie  dans  laquelle  est 
classé  le  département,  et  le  remboursement  de  ses 
Irais  de  déplacements  officiels  d'après  le  tarif  appli- 
cable aux  architectes  ordinaires  des  monuments 
iiistoriques  (nrl.  2).  Il  effectue  des  recherches  pré- 
paratoires sur  la  liste  de  classement,  e.\erce  la 
surveillance  des  objets  classés,  procède  k  des 
récolements  périodiques.  Il  peut  être  assisté  d'un 
sous-conservateur,  à  qui  est  allouée  une  indemnité 
dont  le  montant  ne  peut  dépasser  la  moitié  de 
celle  qui  est  attribuée  au  conservateur  (art.  3). 

Les  inspecteurs  généraux  adjoints,  sous-inspec- 
teurs et  inspectears  adjoints  reçoivent  un  traitement 
fixé  par  l'article  l"'  du  décret  du  27  février  1907  et 
les  mêmes  allocations  de  frais  de  tournées  que  les 
architectes  en  chef  dc^  monuments  historiques 
suivant  le  tarif  du  5  mars  1903  ;  toutefois  l'indem- 
nité de  séjour  prévue  par  ledit  arrêté  est  réduite 
à  16  fr.  pour  les  inspecteurs  et  à  14  fr.  pour  les 
inspecteurs  adjoints  (art.  4). 

Un  second  décret  en  date  du  12  avril  1907  réor- 
ganise le  personnel  des  architectes  dans  les  dépar- 
tements :  architectes  en  chef,  architectes  ordinaires, 
vérificateurs  et  gardiens  de  monuments. 

Enlîn,  le  décret  du  30  avril  1907  fixe  les  conditions 
de  nomination  et  le  traitement  des  inspecteurs 
généraux  des  monuments  historiques  qui  forment 
aupiès  de  l'administration  un  comité  coiisultalif 
dont  l'ont  partie  avec  eux  le  contrôleur  général  des 

travaux.  —  Jean  Desvjlunes. 

"église  n.  f.  —  Edifices  cultuels,  v.  édifice. 

*engageinent  n.  m.  —  Encycl.  Enr/a^emenls 
par  tlevnncement  d'appel.  Un  arrêté  ministériel  du 
10  avril  1907  a  modilié  les  conditions  exigées  pour 
être  admis  à  contracter  les  engagements  spéciaux 
par  devancement  d'appel.  (V.  uevancements.)  Les 
candidats  qui  appartieiment  à  une  société  de  pré- 
paration militaire,  de  gymnastique  on  de  tir, 
devront  désormais  en  justifier  par  la  production,  à 
la  commission  d'examen,  d'un  certificat  délivré  par 
le  président  ou  le  directeur  de  cette  .société  et  en 
indiquant  le  siège.  C'est  seulement  après  celle 
Justification  qu'ils  pourront  produire,  à  titre  de 
renseignement,  les  diplômes  ou  certificats  de  prix  '' 
de  tir  ou  de  gymnastique  dont  ils  se  trouveraient 
être  possesseurs. 

Engagements  dans  le  train  des  équipages. 
Depuis  que  la  loi  de  recrutement  de  igo.'j  est  en 
vigueur,  les  engagements  de  trois  ans,  qui  n'étaient 
admis  auparavant  que  dans  l'infanterie,  la  cavalerie, 
l'artillerie  et  le  génie,  peuvent  être  reçus  également 
dans  le  train  des  équipages  militaires.  Mais  im 
arrêté  ministériel  du  10  avril  1907  a  limité  le  nombre 
de  ceux  qui  peuvent  être  conli-actés  annuellement 
dans  les  troupes  affectées  à  ce  service.  Désormais 
ce  nombre  ne  pourra  plus  dépasser  3  p.  100  de 
letfectif  réglementaire  de  chaque  escadron  eu 
France  et  de  chaque  groupe  de  compagnies  en 
Algérie  et  en  Tunisie,  ledit  efi'ectif  étant  évalué 
sans  tenir  compte  des  ordonnances  des  officiers 
sans  troupe,  qui  ppuvpni  (ventuellement  v 
compter.  —  i:  m 


Exposition  de  portraits  peints  et 
dessinés  du  xm»  au  X"VII'  siècle.  — 

Cette  exposition  a  été  organisée  à  la  Bibliothèque 
nationale,  comme  celle  des  primitifs  en  1903  et 
celle  d'oeuvres  d'art  du  xvni*  siècle,  en  1906,  dans 
les  futurs  locaux  du  Département  des  médailles,  et 
elle  est  restée  ouverte  du  18  avril  au  30  juin.  Son 
succès  a  été  très  vif.  C'était,  d'ailleurs,  la  première 
fois  qu'un  pareil  groupement  était  tenté,  pour  cette 
période  de  l'histoire  du  portrait,  dans  noire  pays. 

Le  meilleur  contingent  avait  été  naturellement 
fourni  par  les  riches  collections  du  Département 
des  manuscrits  et  du  Cabinet  des  estampes,  mais 


les  prêts  consenlis  par  d'autres  bibliothèques,  au 
premier  rang  desquelles  se  trouvait  celle  de  l'Arse- 
ual,  et  par  d'obligeants  bibliophiles,  en  avaient  très 
sensiblement  augmenté  l'inlérèl.  On  a  pu  se  faire, 
ainsi,  une  idée  plus  précise  et  plus  juste  des  ori- 
gines et  des  premiers  développements  de  cet  art  si 
charmant. 

Les  plus  anciens  portraits  authentiques  qu'on  ait 
signalés  dans  des  manuscrits  ne  sont  pas  antérieurs 
au  milieu  du  xiv  siècle,  mais  on  constate  que  dès 
la  fin  du  xiu'  les  enlumineurs  commencent  à  rom- 
pre avec  les  formules  en  usage  et  s'efforcent,  sans 
d'ailleurs  y  réussir  le  plus  souvent,  de  rendre  la 
figure  humaine  dans  ce  qu'elle  a  de  caractéristique 
et  d'individuel.  Ces  préoccupations  et  ces  progrès 
sont  visibles  dans  toute  une  série  de  manuscrits, 
parmi  lesquels  on  remarque  un  Psautier  d'origine 
picarde  ou  artésienne,  de  la  fin  du  xiii«  siècle,  dont 
les  marges  sont  ornées  de  personnages  divers,  d'un 
dessin  trop  sommaire  pour  qu'on  puisse  les  tenir 
pour  individualisés,  mais  dont  les  noms  sont  donnés 
par  des  inscriptions  qui  les  accompagnent:  un  bel 
exemplaire  des  Chroniques  de  Saint-Denis  [biblio- 
thèque Sainte-Geneviève),  oii  l'on  voit  le  moine 
Primat  ofi'rir  son  livre  à  Philippe  le  Hardi:  un 
manuscrit  du  roman  de  Cléomadés  bibliothèque 
de  l'Arsenal),  qui  contient  des  représentations  de 
Jean  II,  dnc  de  Brabant,  et  de  sa  femme,  ainsi  que 
de  Blanche  de  France,  fille  de  saint  Louis,  et  du 
ménestrel  Adenet  le  Roi:  une  Somme  le  Boi,  datée 
de  1311,  sur  laquelle  la  comtesse  d'En,  .feanne  de 
Guines,  a  été  peinte  à  genoux  devant  la  Vierge:  un 
remarquable  exemplaire  d'un  ouvrage  sur  la  Vie  et 
les  miracles  de  saint  Denis,  ofi'ert.  en  1317,  à  Phi- 
lippe le  Long  par  le  moine  Yves  ;  les  Actes  du  procès 
de  Robert  d'Artois  (1332).  avec  une  représentation 
de  Philippe  VI  et  de  la  cour  des  pairs:  et  enfin  un 
exemplaire  du  Miroir  Idstorial,  e.xécuté,  en  1333, 
pour  Jeanne  de  Bourgogne,  où  on  la  voit  donner 
des  ordres  au  traducteur  Jean  Du  Vignav. 

Mais  il  faut  ariiver  jusqu'au  roi  Jean  "et  au  por- 
trait sur  bois  qu'a  fait  de  lui,  en  1338-1359.  Girard 
d'Orléans,  pour  rencontrer  une  œuvre  sur  laquelle 
aucune  hésitation  ne  soit  possible.  Des  inventaires 
nous  apprennent  bien  qu'elle  ne  fut  pas  unique, 
mais  elle  est  la  seule  que  le  temps  ait  respectée.  On 
peut  la  voir  dans  la  Galerie  Mazaiine,  à  l'exposition 
permanente  de  la  Bibliothèque.  Le  premier  portrait 
d'origine  française  qu'on  trouve  dans  nos  manus- 
crits est  celui  de  Charles  V.  11  a  été  peint  dans  une 
Bible  hisloriale,  écrite  par  Haoulet  d'Orléans,  qni 
lui  a  été  offerte,  en  1363,  un  an,  par  conséquent, 
avant  son  avènement  an  trône.  Il  y  est  représenté 
avec  une  barbe  coui  te  et  inculte,  assez  semblable  à 
celle  de  son  père  dans  le  portrait  dont  il  vient  d'être 
question.  Mais  il  ne  tarda  pas,  sans  doute,  à  se  faire 
raser,  ainsi  qu'on  peut  le  conjecturer  d'après  une 
anecdote  relative  à  son  barbier  rapportée  par  Chris- 
tine de  Pisan.  car  il  est  imberbe  dans  les  quelques 
autres  portraits  de  lui  conserves  dans  divers  manns- 
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crits,  dont  les  dates  de  composition  s'échelonnent 
jusqu'à  la  fin  du  règne. 

Charles  V  aima  beaucoup  les  livres  et  sa  biblio- 
thèque du  Louvre  est  justement  célèbre,  mais  son 
frère  Jean,  duc  de  Berry,  qui  partagea  cette  passion, 
la  satisfit  avec  infiniment  plus  de  délicatesse  et  de 
goût.  Les  manuscrits  qu'il  fit  exécuter  et  enluminer 
comptent  parmi  les  plus  riches  et  les  plus  beaux. 
11  n'est  pas  surprenant,  par  suite,  d'y  trouver  de  lui 
d'admirables  portraits.  Les  plus  connus  et'aussi  les 
meilleurs  sont  ceux  des  Heures,  de  la  Bibliothèque 
de  Bruxelles,  des  Très  riches  Heures,  de  Chantilly, 
et  enfin  des  Grandes  Heures,  de  la  Bibliothèque 
nationale,  où  il  est  représenté  à  l'entrée  du  Paradis, 
dont  saint  Pierre,  qui  le  tient  par  le  bras,  s'apprête 
à  lui  ouvrir  les  portes. 

Les  portraits  de  femme  sont,  pour  cette  période, 
moins  nombreux  que  les  portraits  d'hommes.  Il 
convient,  toutefois,  de  signaler  ceux  de  Valentine 
de  Milan,  la  malheureuse  veuve  de  Louis  d'Orléans, 
en  lêle  d'un  ouvrage  que  lui  ofi're  Honoré  Bonet, 
prieur  de  Salon;  de  (Ilhristine  de  Pisan,  cette  femme 
(le  lettres  qui  eut  la  coquetterie  de  se  faire  peindre 
dans  plusieurs  exemplaires  de  ses  Poésies,  et  sur- 
loul  de  Marguerite  d'Orléans,  conilesse  d'Etampes, 
et  de  Marguerite  de  Clisson.  dans  des  livres  d"//eu;-e«, 
Lvecute^a  l'occasion  de  leur  mariage  ou  peu  après. 

Lni  Chronique  contemporaine,  celle  dite  du 
itluieux  de  Saint-Denis,  nous  apprend,  d'ailleurs, 
que  le  portrait  avait,  dès  la  fin  du  xiV  siècle,  pris 
une  telle  place  dans  la  vie,  qu'on  l'employait,  déjà, 
1  1  occasion  des  événements  les  plus  graves,  comme 
la  prépai  ilion  et  la  conclusion  d'un  mariage,  bien 
a\aut  par  conséquent,  que  la  photographie  n'eût, 
poui  cette  même  circonslance.  permis  d'en  démo- 
ci  atiser    l'u- 


(t/ieurei). 


peintre.  Charles  VI  examina  et  choisit;  et  c'est 
ainsi  qu'Isabeau  de  Bavière,  de  si  funeste  mémoire, 
devint  reine  de  France    1385). 

Au  xv=  siècle,  le  portrait  se  multiplie  dans  les 
manuscrits.  Ce  fut  vraiment  l'âge  d'or  du  genre. 
Non  seulement  la  série  royale  est  très  largement  et 
quelquefois  admirablemeril  représentée,  mais  les 
personnages  de  second  plan  appai'aissent  de  plus  en 
plus  nombreux.  Ce  sont,  parmi  les  ducs  d'Anjou, 
rois  de  Sicile,  Louis  II  et  le  roi  René  [Heures 
d'Anjou);  parmi  les  ducs  de  Bourgogne  Jean  Sans 
Peur  (Livre  des  .l/ecret/Zes). Philippe  le  Bon  [Mira- 
cles de  Notre-Dame,  etc.)  et  Charles  le  Téméraire 
(Quinte  Curce.  elc):  parmi  les  ducs  de  Bretagne, 
François  I=i^  et  sa  femme,  Isabelle  Stuarl  Heures^ 
et  Pierre  II  (Heures);  parmi  les  ducs  de  Bourbon, 
Jean  II  (Petit  Médicinal,  elc.)  et  Pierre  II  (Statuts 
de  Saint-Michel):  parmi  les  ducs  de  Savoie,  Louis 
et  peut-être  son  père.  Amédée  VIII  illeures\  et 
enfin,  parmi  les  autres  seigneurs.  H.  de  Lusignan. 
cardinal  de  Chypre.  Guillaume  el  Jean  Jouvenel  des 
Ursins,  Louis,  "comte  de  Roussillon.  Pierre  d'.\u- 
busson  et  Guillaume  Caoursin.  auteur  d'une  Rela- 
tion de  Rhodes.  Louis  de  Laval  (dans  son  livre 
<\'Heures.  inronti-stable  chef-d"œuvre\  P.  Lebaud 
et  Jean  de  Derval.  el  enfin  Louis  de  Bruges,  sei- 
gneur lie  La  Gruthuyse,  le  plus  grand  bibliophile 
de  la  fin  du  xv«  siècle. 

Pendant  le  xvi'  et  le  xvii'  siècle,  quelques  por- 
traits furent  encore  peints  dans  des  manuscrits,  mais 
leur  nombre  diminua  peu  à  peu.  surtout  après  le 
règne  de  François  I".  comme  celui,  d'ailleurs,  des 
manuscrits  destinés  à  les  recevoir.  A  côté,  en  ejfel, 
des  portraits  d'.^nne  de  Brelagne,  de  Jeanne  de 
France,  de  Louise  de  Savoie.  d'Henri  d'.'\lbrel  et 
de  Marguerite  de  Navarre  ibibliothèque  de  l'Arse- 
nal), de  Jean  Lalemant.  trésorier  de  Languedoc 
(bibliothèque   de   La   Haye),  de   Maximilien    d'.\u- 
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liiche,  d'Anne  de  Montmorency,  ainsi  que  des 
auiies  preux  des  Commenlaires  de  la  Guerre  f/al- 
liijue.  pl  de  François  1"'  lui-même,  qui  onl  lous  élé 
exéculés  avanl  13A7,  on  ne  trouve  à  citer,  pour  lu 
seconde  moitié  du  siècle,  que  ceux  d'Henri  II, 
d'Henri   111   et-   de   François    d'Alençon. 

Le  xvn»  siocle  a  encore  produit  quelques  œuvres 
reniarquahles.  comme  l'admirable  portrait  de  (juil- 
lauine  marquis  de  Bade,  pa"-  Fi-pd""'-"-  Bi-e"!"^'    "> 

comme  ceux  de        

Louis  XIU,  de 
Louis  XIV,  de 
i;laude  de  Helx', 
arclievèque  de 
>farbonne,  de 
Mil»  de  Mont- 
pensieretde  Bar- 
thélémy Her- 
vart,  contrôleur 
des  finances 
sous  Louis  XIV, 
mais  que  peu- 
vent les  artistes 
contre  les  lois 
économiques  et 
leschaiigemeiils 
qui  en  sont  la 
conséquence  ■? 
Kn  tuant  le  ma- 
nuscrit, l'impri- 
merie tua  naiu- 
rellement  la  mi- 
niature. Le  goût 

publicdemanda,  ...,.„. 

dès  lors,   peu  à 

peu,  à  la  peinture  proprement  dite  et  aux  des- 
sins au  crayon  —  avec  les  modifications  que  les 
mœurs  rendirent  nécessaires  —  ce  que  le  manus- 
crit lui  avait,  sans  exclusivisme,  d'ailleurs,  donné 
jusque-là. 

Dis  le  premier  quart  du  xvi"  siècle,  les  crayons 
paraissent  avoir  joué  le  double  rôle  qui  fut  le  leur 
un  peu  plus  tard,  et  qui  explique,  dans  une  certaine 
mesure,  le  très  grand  succès  qu'ils  obtinrent,  el  qui 
dura  jusqu'au  milieu  du  xvn«  siècle.  Or,  l'explica- 
tion de  ce  rôle  se  trouve  encore,  malgré  les  réserves 
nécessaires,  dans  une  comparaison  avec  la  plio- 
tographie.  Les  portraits  au  crayon  ont  été  employés, 
à  la  tois,  comme  des  épreuves  photographiques  et 
comme  de  vrais  clichés.  Ce  sont  des  photographies 
que  demande  Catherine  de  Médicis,  lorsqu'elle  écrit 
à  la  gouvernante  de  ses  enfants  [l"  juin  Iboâ)  :  "  Ne 
fauldrez  de  faire  paindre  au  vif  tous  mesditz  enfanz, 
tant  filz  que  filles,  avec  la  royne  d'Escosse,  ainsi 
qu'ilz  son-t,  sans  riens  oblier  de  leurs  visaiges,  mais 
il  suffist  que  ce  soit  eu  créon  (crayon)  pour  avoir 
plus  tost  faist.  "  Mais  ce  sont  des  collections  de  clichés 
que  forment  les  artistes,  lorsqu'ils  constituent  des 
recueils  de  portraits,  assez  soignés  pour  servir  de 
modèles  et  assez  nombreux  ou  assez  choisis  pour 
provoquer  des  commandes.  Le  goût  de  ce  genre  de 
portraits  se  répandit  très  vite  et  on  vil  des  albums 
se  l'aire  non  seulement  chez  de  grandes  dames,  mais 
chez  des  bourgeoises  et  même  dans  des  couvents. 
Le  crayon,  exécuté  d'après  nature  et  fini  comme 
une  œuvre  qui  doit  se  suffire  à  elle-même;  semble, 
pendant  cette 
première  pé- 
riode, avoir  été 
l'exception. 
Quelques-uns  de 
ces  recueils  ont 
été  conservés, 
mais  la  plupart 
ont  été  dislo- 
ques, et  c'est  de 
ces  derniers  que 
viennent  pres- 
«lue  tous  les 
crayons  isolés 
que  nous  possé- 
dons. 

Aucun  d'eux, 
parmi  les  plus 
anciens  tout  au 
moins,  ne  porte 
de  signature,  de 
telle  sorte  que 
leur  attribution     ,  ^i_ 

à  des  artistes  dé-    t_.    —  .  SSl 

terminés    pré-       m  ,„ 

sente   des  difli-    ai.;  ,.^n 

cultes  très  gran-  aitni.:    ,  n.-  :,,  .,>,h; 

des  ou  des  im- 
possibilités absolues.  On  est,  dans  l'immense  majo- 
rité des  cas,  obligé  de  s'en  tenir  à  une  classification 
d'école,  ainsi,  d'ailleurs,  que  l'ont  parfaitement  indi- 
qué F.  Courhoin  et  ses  collaborateurs  dans  les  pré- 
faces et  les  notes  de  leur  Catalogue.  Les  œuvres  y 
sont  rangées,  non  pas  comme  on  l'aurait  fait,  sans 
doute,  il  y  a  peu  d'années  encore,  sous  une  suite 
de  noms  connus,  mais  bien  dans  de  grandes  séries 
chronologiques  :  l"  «  du  commencement  du  xvi« 
siècle  à    1540  environ  »,  époque  de  Jean  Clouet: 


2»  ,,  de  1340  à  l.ï72  environ  »,  époque  de  François 
Clouet:  3°  de  1.372  aux  premières  années  du 
xvu'^  siècle,  é|)oque  de  Nicolas  Quesnel,  de  Jean  de 
Court,  de  Benjamin  Foulon  el  de  Pierre  Dumons- 
lier,  el  1°  <■  époque  de  Daniel  Dumonstier  »  et  de 
Lagneau. 

La  détermination  du  personnage  représenté  n'est 
souvent  pas  plus  aisée  que  celle  de  l'artiste.  Aussi, 
bon  nombre  de  portraits  restent-ils  anonymes.  Ceux 
au  bas  desquels  un  nom  a  pu  être  mis,  d'après  des 
renseignements  écrits  ou  des  ressemblances  cer- 
taines, constituent,  néanmoins,  une  merveilleuse 
galerie  —  celle  de  la  Renaissance  et  des  Vidois  — 
doiit  la  connaissance  est  le  complément  indispensa- 
ble de  l'étude  de  cette  période  de  l'histoire. 

Les  rois  de  France  s'y  trouvent  au  grand  complet, 
de  François  1"'",  le  fastueux  et  gai  viveur,  jusqu'à 
Henri  l'y,  le  spi- 
rituel Gascon. 
Le  groupe  des 
reines  n'y  est  pas 
moins  bien  re 
présenté;  il  coni 
mence  à  la  cnii 
leleuse  et  per- 
verse Catherine 
de  Médicis  et  se 
continue  jusqu'à 
la  reine  Margot. 
de  si  gaillarde 
mémoire,  et 
même  jusqu'à  la 
trop  frivole 
Anne  d'Aulri 
che.sansonbli-  r 
Jeanne  d'Albn 
et  Marie  Stuarl. 

Quant  aux 
«  reires  de  la 
main  gauche  », 
elles  y  sont  pres- 
que     toutes.  n-royoïi.) 

Agnès   Sorel   y 

parait  la  première,  dans  un  portrait  peu  Halte  mais 
qui  n'est  qu'une  réplique.  Viennent  ensuite  la  com- 
tesse de  Chateaubriand,  Diane  de  Poitiers.  Renée 
de  Rieux,  Marie  Touchet,  vrai  «  morceau  de  roi  •■, 
et  enfin  (^labrielle  d'Estrées. 

A  la  suite  de  ces  premiers  rôles  se  presse  la  foule 
des  princes  et  des  grands  seigneurs,  des  hommes 
de  guerre  et  des  écrivains.  La  liste  en  est  très 
longue,  .\ussi  ne  peut-elle  être  reproduite  ici.  Il 
suffira  d'y  signaler  diffc  renls  membie-  des  maisons 
de  Foix,  de  <  olignv  de  (  haleauneuf  et  de  Bouillon 
un  duc  d'AIInnv  dont  la  phv-ionomie  i  ete  len 
due  avec  une 
sobriété  el  une 
intensité  égah 
ment  surpren  m 
les.  le  baron 
J  a  r  n  a  c  ,  q  u 
duel  a  rendu 
meux.  Gui  u  1 
brac,  connu 
ses  quatri 
Louis  Du  Gu 
le  grand  ann  d 
Brantôme  1 1  1 1 
victime  du  biion 
deVitteaux  Phi 
lippe  PIroz/i  m 
«  visage  quasi 
barbare  ",  qui  se 
montra  si  cruel 
;iux  Ponls-de-Cé 
-■i  l'égard  des  ri- 
iaudes  dont 
-es    compagnies 

■laienl  suivies,  Deaise  de  Neuville,  épouse  en  I5CS  de 
Brantôme,  le  ce-  Clausse  de  Fleury,  çrand  m.-iilre  des  eaux  et 
lèbre  écriv.ain  le  forèls.  (Cmyon altnbué  à  François  Clouet.) 
mnrquis     d'.-Vlè- 

-re,  baron  de  Millau,  qui  fut  un  si  redoutable 
relieur,  les  marquis  de  Ragny  et  de  Lavardin, 
^ully,  le  ministre  de  Henri  IV.  et  enfin  les  peintres 
i'ierre  et  Nicolas  Quesnel. 

Du  côté  des  femmes,  quels  délicieux  portraits 
]ue  ceux  de  Denise  de  Fleury,  de  M°"^  Liébault 
—  bourgeoise  inconnue  pourtant  —  d'Elisabelh 
Dnvid,  de  Marie  de  Saint-Aignan,  de  Madeleine 
de  Brosse,  abbesse  de  Manbuisson,  ou  encore  de 
Françoise  Hésêque,  la  servante  dévouée  el  fidèle, 
dont  Daniel  Dumonstier,  devenu  veuf,  fit  sa  seconde 
femme  à  l'âge  de  56  ans  ! 

.Mais,  vers  la  fin  du  xvi"  siècle,  le  genre  s'enga- 
gea peu  à  peu  au  <lelà  de  ses  limites  naturelles, 
dans  une  voie  qui  devait  lui  èlra  fatale.  Le  format, 
fut  agrandi  et  le  modelé  accenUié  quelquefois  jus- 
qu'à la  caricature.  La  couleur,  qui  avait  été  légère- 
ment employée  au  début,  prit  une  place  tous  les 
jours  pins  grande.  C'était  visiblement  se  rapprocher 
de  la  peinture  et  rivaliser  avec  elle,  mais  le  cravon 
perdit  à  cette  imitation  les  qualilés  de  sobriéti^  et 
de  discrétion   qui  avaient  assuré  son  succès  et  se 
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rendit  à  la  fois  déplaisant  el  inutile.  Le  goùl  public 
l'abandonna  et  n'y  revint  plus. 

Cette  exposition  de  la  Bibliothèque  nationale  a 
donc  permis  de  revivre,  pendant  quelques  semaines 
et  dans  des  conditions  qui  ne  s'étaient  pas  encore 
rencontrées,  deux  grandes  périodes  de  l'histoire  de 

l'art.  —  Camille  CouoERC. 

Exposi'tion    coloniale,    de   Nogent-sur- 

Marne  (  Seine  ;  .  au  Jardin  colonial  du  bois  de 
Vincennes.  Elle  s'est  ouverte  le  15  mai  1907.  pour 
fermer  ses  portes  le  15  seplembre  de  la  même  année. 

Organisée  sous  la  présidence  du  sénateur  Jules 
Godin.  ancien  ministre  des  travaux  publics,  assisté 
de  de  Lanessan,  président  de  la  Société  française  de 
colonisation,  et  de  l'e.xploraleur  Dybowski,  inspec- 
teur général  île  r.agricullure,  l'exposition  occupe, 
en  bordure  de  l'avenue  de  la  Belle-Gabrielle,  au 
bois  de  Vincennes,  un  large  espace  ombragé  de 
bois  de  pins,  où  se  distribuent  tout  à  l'aise  et  dans 
un  cadre  vraiment  séduisant  les  parillons  offi- 
ciels.i\m  sont  la  partie  sérieuse,  inslructive  et  utile 
de  l'ensemble,  et  les  «  atlraclions  »,  dont  quelques- 
unes,  en  dehors  de  leur  intérêt  documentaire  ou 
ethnographique,  présentent  des  rcconsliUilions  très 
attachantes  de  la  vie  coloniale. 

Partout  d'ailleurs,  dans  l'exposition,  les  orgaui- 
saleurs  ont  cherché  et  souvent  atteint  le  pittores- 
que. .\  l'entrée,  qui  figure  un  forlin  annamite,  au- 
quel succède  une  élégante  reproduction  de  porte 
chinoise,  des  «  villages  »  coloniaux  attirent  l'at- 
tention :  un  village  canaque,  aux  huiles  pointues, 
un  village  malgache  aux  cases  carrées  surélevées, 
''dles  d'un  grossier  tressage  de  roseaux,  un  village 

io-chinois,  surmonté  d'un  haut  mirador,  avec 
iléressants   échniilillons  d'iuslrumenls  agricoles 

namiles,  el  où  les  amateurs  de  musique  exotique 

ront  servis  à  souhait;  des  campements  soudanais 
I  dahoméens,  où  des  artisans  de  village,  maniant 
avec  une  habileté  invraisemblable  des  instruments 
rudimenlaires,  travaillent  à  ravir  le  fer  et  le  bois, 
etc..  U  faut  faire  nue  place  à  part  à  la  très  curieuse 
reconstitution  de  la  maison  du  notable  de  Cocliin- 
chine,  joliment  décorée  d'objets  d'ail  orientaux, 
cuivres,  mosaïques,  boiseries  sculptées,  etc. 

Les  pavillons  officiels  ont  entrepris  de  donner  un 
e.\act  inventaire  de  l'activité  française  el  indigène, 
au  point  de  vue  commercial,  agricole  et  industriel, 
dans  nos  dilTérenles  colonies.  Le  pavillon  de  l'Indo- 
Chine,  est,  à  ce  point  de  vue,  des  plus  heureuse- 
ment compris.  Dans  l'intérieur  de  ses  vitrines  en 
dessin  de  çagodes  s'étalent  les  spécimens  les  plus 
Naiié  de  1  agriculture  indigène  :  le  riz,  le  manioc, 
le  thc  le  coton,  le  café,  la  soie,  la  canne  à  sucre, 
dont  1 1  cullure  prend  chaque  jour  une  extension 
nou\elle  les  bois  d'ébénisterio,  etc.,  el,  d'autre 
put  It  s  industries  européennes  ou  locales,  celles- 
(1  -m  tout  variées  el  curieuses  ;  insti-umenls  de 
nin-Kiue  annamiles  on  tonkinois,  bijoux  d'argent 
^  ulpU  idmirahlemeut  ouvragés,  élolTes  de  soie, 
pipiii  lie  bois  laotien,  etc.,  et  cet  ensemble,  sui- 
loul  f  -t  i  chaque  instant  éclairé  et  complété  par  des 
lili^liqnes  graphiques,  des  caries  régionales,  qui 
pc  nu  tient  de  se  rendre  compte  aisément  de  l'évolu- 
lion  (Il  I  i  colonie  dans  chacune  des  formes  de  son 
i(  ti\  Il  Cette  exposition  indo-chinoise  est,  par  en- 
dioiU  un  bon  modèle  d'enseignemenl  géographique. 

Inl(i(  sanls  aussi  sont  les  pavillons  africains. 
I  \liique  occidentale  a  exposé  de  curieux  spécimens 
de  I  lit  indigne  :  armes  dahoméennes  ou  sénéga- 
laiM  ,  bijoux  guinéens,  reconstitulion  de  guerriers 
touareg,  idoles  eu  fer  grossièrement  sculptées,  qui 
sont  des  documents  ethnographiques  d'une  valeur 
réelle.  Des  spécimens  de  céréales,  de  ricin,  de 
karilé,  d'arachides,  etc..  témoignent  de  la  mise  en 
valeur  du  Sénégal  el  de  la  vallée  du  Niger  moyen. 
Deux  jolis  panoramas  éclairent  la  salle  :  l'un  du 
peintre  Merwart  :  la  Pêche  des  huîtres  perlières, 
l'autre  de  Henii  Destienne  :  la  Construction  du 
chemin  de  /er  au  Itarrar. 

Au  pavillon  de  Madagascar,  d'une  réelle  richesse 
en  spécimens  de  produits  locaux,  il  faut  noter, 
en  dehors  des  dessins  au  pochoir  dus  au  peintre 
Golmet  d'.-\age,  exécutés,  à  l'intérieur,  sur  fond  de 
rabanes,  d'intéressantes  panoplies  d'armes,  une 
colleclion  d'instruments  de  riziculture,  el  surtout  la 
série  des  productions  de  la  grande  île  :  calé,  cacao, 
épiées,  caoulchoue,  rocons  de  vers  à  soie  d'un  beau 
volume,  riz.  colon,  manioc,  pailles  tressées  pour  l.-i 
fabrication  des  chapeaux,  qui  se  développe  de  plus 
en  plus,  cires,  matières  linctoriales,  etc.,  produits 
dont  la  variété  el  l'excellence  témoignent  de  l'acti- 
vité des  stations  d'es-ais  du  service  de  l'agriculture, 
qui  les  ont  recueillis  et  préparés. 

Au  pavillon  du  Congo,  qui  constitue  un  type  très 
réussi  de  maison  coloniale  ou  de  factorerie,  il  faut 
signaler  un  certain  nombre  d'exemplaires  d'armes 
locales,  de  boucliers  banziris  ou  bongos,  rapportés 
par  la  mission  Dybowski,  mais  surtout  des  spécimens 
de  caonlchouc,  de  café,  de  cacao,  d'ivoire,  de  bois 
préc'cux,  etc..  et,  au  point  de  vue  géographique, 
entre  autres  documents,  une  grande  carte  due  au 
dessinateur  Barralier,  du  ministère  des  colonies, 
sur  laquelle  sont  ligures  les  itinéraires  de  loulos  les 
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missions  auxquelles  est  due  la  reconnaissance  géo- 
graphique de  la  région  congolaise. 

Au  pavillon  de  la  Réunion,  construit  entièrement 
en  bois  indigènes,  les  spécimens  de  bois  d'ébénisteri»' 
dominent;  tout  en  l'ace,  le  pavillon  tunisien,  édifié 
tout  en  blanc,  et  de  style  mauresque,  contient  d'inté- 
ressants exemplaires  di^  la  flore  et  de  la  fiuine 
locales;  au  pavillon  de  la  Guyane,  enfin,  ce  sont 
de  nouveau  les  bois  d'ébénisterie  qui  dominent  : 
acajou,  bois  d'encens,  bois  de  fer,  bois  sucré, 
palissandre,  etc.,  avec  de  curieux  produits  de  l'in- 
dustrie indigène  :  sparterie  de  coco,  cordes  en  coco 
filé,  etc.,  d'un  travail  déjà  très  artistique,  et  des 
spécimens  nombreux  des  richesses  minérales  de  la 
colonie  :  or  natif',  l'er,  quartz,  etc.,  dont  la  mise  en 
exploitation  pourrait  donner  de  si  fructueux  résultats. 

A  côté  des  pavillons  officiels,  les  expositions  par- 
ticulières, elles  aussi,  abondent  en  détails  intéres- 
sants :  le  plus  grand  nombre  a  trait  naturellement 
aux  procédés  industriels  et  architecturaux  utilisables 
dans  la  vie  coloniale  :  appareils  d'épuralion  des  eaux, 
modèles  de  constructions  légères  ou  temporaires 
hygiéniques,  toitures  économiques  en  carton-cuir 
armé  ardoisé,  matériel  de  campement  colonial, 
réalisant  des  prodiges  d'ingéniosité  pour  réunir  sous 
le  moindre  volume  et  avec  le  moindre  poids  possibles 
le  réel  coiil'urt  nécessaire  aux  explorateurs;  malcricl 
de  transpoit  spécialement  accommodé  aux  exigences 
de  la  vie  coloniale,  automobiles,  etc. 

Il  faut  mentiouniM-  tout  à  l'ait  â  part  le  pavillon 
réservé   aux   beaux-aris  ;    c'est   un   vérifabfe  Salnii 

colonial,  |ilè|Knr    -.wrr   Ir  l'uliriiiir-  de   la  ^miclè  ilr-< 

orienlali-!r^lr;iiii-;ii-  ri  .i.ml  I ,( ■.-  I  Imnlilr  ;i  dninè 

l'org.inisiilidir.  i.c-  n'imc»  iiili'l(--;iiili  -,  -.iiu.-lil 
d'un  réel  Inteièt  durunu-iitaire,  y  soril  nuiiiiuciisi-^  : 
le  regretté  .Marins  Perret  y  figure  avec  une  dizaine 
d'œuvres,  liont  deux  remarquables  :  Musiciimiie 
annairiile  et  les  l'iroymers  ;  mentionnons  encore 
les  envois  de  Louise  .Xbbéma,  Eugène  et  Alexis 
Delahogue,  Georges  Gasté,  L.-A.  Girardol.  .losé 
Silbert,  Félix  Hégamey,  Léon  Colmet 
d'Aage,  Henry  d'Esfienne,  llem-i  .Mo- 
ri.sset,  Bernstamm,  Waldmaim,  Loi- 
seau-Bailly,  L.  Savine,  E.  Berthier,  elr. 
Enfin,  à  la  partie  pi'oprement  scien- 
tifique ou  documenlaire  de  l'exposilion 
sont  venus  s'ajouter  des  «  attraction^  ». 
coloidales  aussi,  organisées  par  ! 
"  .Journal  des  Voyages  »  :  la  ch:i 
aux  éléphants,  capture  et  dressa- 
travail,  grand  campement  de  Touareg;, 
course  de  méharis  du  Sahara,  un  dio- 
rama  de  l'Indo-Cbine,  un  cinémato- 
graphe,  etc.    O.  TlBFPEI.. 


fourneaux  portatifs  à  charbon  de  bois,  dont  l'emploi 
n'est  pas  toujours  sans  présenter  quelques  dangers. 
Les  fers  à  gaz  constituaient  déjà  une  amélioration 
au  double  point  de  vue  hygiénique  et  pratique; 
mais  le  fer  électrique, 
outre  qu'il  supprime  com- 
plètement la  production  du 
gaz  carbonique,  offre  en- 
core ces  divers  avantages 
d'éviter  toute  perte  de 
temps,  d'être  économique 
et  de  fom-nir  un  travail 
très  régulier. 

11  se  compose  de  deux 
pièces  essentielles  A  et  B, 
en  bronze,  assenddées  par 
des  écrons,  mais  isolées 
par  des  couches  d'amiante: 
la  première  est  pourvue 
d'une  ouverture  filetée, 
dans  laquelle  s'engage  le 
porte-charbon  G.  Toutes 
deux  sont  terminées  par 
une  qneue  1\  qui  est  fixée 
sur  le  manche  en  bois  E 
du  fer  ;  des  tiges  de 
bronze  P,  (j  les  mettent 
l'une  et  l'autre  en  contact 
avec  les  électrodes  N  et  P 
(l'électrode  négative  N 
élant  toujours  reliée  au 
charbon  H,  l'électrode  po- 
sili\-e  P  au  cuivre  .-sou- 
deur 1).  Un  rbéoslat  règle 

la  tensidii.  Tonte  sa  résis-  i,a  '■  1. 1 

tance  élant  inlerealée  dans 

le  circuit  du  fer,  on  amène  en  contact  le  charbon  et 
le  cuivre  .soudeur,  puis  on  desserre  le  porte-charbon 
jusqu'à  ce  que  l'arc  jaillisse;  on  règle  alors  la  tem- 
pérature, au  moyen  du  rhéoslat,  suivant  l'épaisseur 


En  principe,  la  tension  ne  doit  pas  dépasser 
.10  volts:  dans  la  pratique,  elle  atteint  l'arement  25. 
Pour  des  épaisseurs  faibles,  une  tension  de  Ki  volts 
est  sufn-.irde  :  encore  emploie- t-on  aux  petits 
travaux  (obluration  des  boîtes  de  conserves  par 
exemple)  un  fer  d'un  modèle  réduit,  pour  lequel 
une  tension  de  7  à  8  volts  est  amplement  suffi- 
sante, et  qui,  dans  ces  conditions,  ne  dépense 
guère  que  fl  fr.  'lO  ou  0  fr.  .'jO  pour  une  journée 
de  travail.  —  ch.  Pallet. 

fluoroscope  (de  fluor,  pour  fluorescence,  et 
du  gr.  skopein.  examiner)  n.  m.  Chambre  noire 
portative  servant  à  la  radioscopie. 

—  Encvcl.  Le  plus  simple  des  fliinrnscopes,  en- 
core qu'il  doive  s'emplo>ei  dins  un  endioil  obsciu, 
consiste  en  un  écran  de 
papier  noir  fendu  sur  un 
cadre  de  bois  et  sur  le 
quel  on  a  collé  une  fine 
poudre  de  platino  cja 
nure  de  baryum  ciistal 
lise.  L'objet  à  exammer 
placé  devant  l'ampoule 
de  Grookes,  se  laisse 
plus  ou  moins  traveiseï 
par  les  rayons  X  et 
donne  sur  ï'écrah  une 
projection  dont  les  diffe 
rentes  parties  son  de 
transparence  variable 
IJn  se  sert  plus  commu 
némentd'un  fluoroscope 

formé  par  une  boîte  de  loi  me  pjiamidafe  inifiite 
ment  cfose,  et  dont  la  base  est  occupée  par  l'écran 
lluorescenl,  tandis  que  le  sommet,  qui  s'applique 
devant  les  yeux,  est  percé  d'une  ouverture  s'adap- 
tanl  exactement  à  la  figure  de  l'observateur  et  de 
telle  sorte  qu'aucun  rayon  lumineux  extérieur  ne 
pénètre  dans  la  boîte.  —  e.  s. 

Forêt  et  la  Mer  (la),  peinture  décorai ive 
de  Francis  Anburlin  (Salon  de  la  Société  n.itionale 
des  beaux-arts,  19117).  La  scène  représente  f'heure 
tranquille  où  la  nature  s'endort  dans  le  rayonne- 
ment du  soleil  de  midi.  Dans  un  cirque  de  falaises  à 


*fer  n.  m.  —  Encyci,.  Fer  à  souder. 
Le  Nouveau  Larousse  a  donné  (v.  fer, 
t.  l\)  les  différentes  formes  de  fers  à  souder  :  il 
coiivieiil  d'en  signaler  une  nouvelle  :  le  fer  à  souder 
électrique. 

Dans  les  ateliers  de  ferblanterie  et  zingncrie,  on 
se  sert  ordiiiairenieat  de  fers  que  l'oa  chauffe  sur  des 


Fer  à  souder  électrique  ^syiîttVme  Berlingin-Gr.'*tacaii; 


du  mêlai  à  souder.  D'ailleurs,  une  scnnerie  com- 
mandée par  un  petit  éleclro-aimant  placé  en  dé- 
rivation sur  le  courant  iivec  deux  bornes  d'une 
faible  résistance,  prévienl  l'oinrier  en  cas  d'extinc- 
tion de  l'arc. 


pic,  couronnées  de  grands  arbres,  qui  se  reflètent 
dans  l'eau  comme  dans  un  miroir,  la  mer  apaise  sa 
plainte,  et  l'air  ne  vibre  que  du  léger  murmure  de 
la  forêt.  Pour  i)réciser  sa  pensée,  l'arlisle  Iroiive 
dans  des  .souvenirs  classiques  une  ingénieuse  com- 
position. Le  cliant  de  la  forél,  c'est  la  grêle  mélo- 
die que  lire  de  ses  pipeaux  un  jeune  faune  blotti  dans 
la  verdure  au  sommet  des  grands  rochers;  pt  les 
ondines,  qui  dressent  vers  lui  leurs  silhouettes  alten- 
lives.  ne  soulèvent  dans  l'eau  dormante  qu'un  re- 
mous sileurieux.  La  peinture  n'est  pas  sans  défauts  : 
lès    cliMT-   plans,    que    rien    ne   lie    entre  eux,   se 

I' ii|H  iii  en  porlanis  de  Ihéàlre:   la   facture  des 

niurr.Miiv  du  premier  plan,  rochers  et  figures,  est  un 
peu  >.jiiHnini'c;  la  brume  liiiiiineii^e  qui  devrait  res- 
liecter  le  rapport  des  miIimii-,  le  <  aplatit  h  la  facjon 
d'un  voile  uniforme  lemln  ,le\,iiil  l.i  loile:  el  l'iviivre 
dans  son  ensemble  éviiqne  de,  icii|ii'essinns  ]>liilôt 
litléraires  que  picturales.  .Mais  celle  peinture  n'en 
est  pas  moins,  par  son  réel  intérêt  décoralif.  une 
des  plus  marquantes  du  Salon  de  la  Société  na- 
tionale. —  SAlST-AjliNn. 

*fl:'ais  n.  m.  —  Encvcl.  Milit.  Frais  de  mule. 
Un  décret  du  13  décembre  1906  a  modifié,  en  le  re- 
levant notablement,  le  tarif  des  indemnités  allouées 
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par  le  décret  du  18  mars  1901  aux  militaires  dépla- 
cés ou  changes  de  résidence.  L'ensemble  de  ces  al- 
locations comporte  dfsorniiiis.puur  un  déplacement 
lemjioraire  :  une  indemniiû  fixe  attribuée  aux  offi- 
ciers senlementelde  3  francs,  quel  que  suit  le  grade  ; 
plus  une  indemnité  journaliOre  variant,  suivant  le 
grade,  de  24  francs  à  8  francs  pour  les  ofliciers,  et 
de  3  francs  à  1  fr.  50  pour  les  liommes  de  troupe. 
Ces  derniers  peuvent  recevoir,  en  outre,  une  indem- 
nité journalière  exceptionnelle,  qui  varie  de  4  francs 
à  2  fr.  bO  suivant  le  grade.  A  ces  allocations  s'ajoute 
d'ailleurs,  pour  tout  le  monde,  une  indemnité  kilo- 
mélrii|ue,  calculée  d'après  le  prix  du  voyage  que 
chacun  doitaccomplir,  et  qui  varie,  par  conséquent, 
suivant  que  le  parcours  s'elfectue  sur  voies  ferrées 
ou  sur  roules  ayant  ou  n'ayant  pas  un  service  de 
voitures  publiques.  Ajoutons  loutelois  qu'aux  jeunes 
soldats  appelés  à  l'activité,  conmie  aux  hommes  de 
troupe,  gradés  ou  non  libén-s,  autrement  que  par 
retraite  ou  par  congé  de  réforme  n"  1,  il  n'est  ac- 
cordé, en  dehors  de  l'indemnité  kilométrique, qu'une 
indemnité  jonrjialière  uniforme  de  1  fr.  25 seulement. 

Quand  il  s'agit  d'un  clianyement  de  résiilence,  il 
est  alloué  aux  militaires  une  indemnité  fixe,  dont  le 
taux  drfîi're  non  seulement  avec  le  grade,  mais  avec 
la  situation  de  famille  de  l'intéressé;  c'est-à-dire 
suivantqu  ilesl  :  soit  célibataire,  ou  veuf  ou  divorcé 
sans  enfant,  soit  marié,  veuf  ou  divorcé  avec  enfant, 
ou  vivant  a\ec  sa  mère  veuve.  Pour  l'officier  qui 
se  trouve  dans  le  premier  cas,  l'indemnité  est  beau- 
coup moindre  —  sauf  s'il  est  général  —  que  pour 
loflicier  qui  se  trouve  dans  le  second.  Et  les  hom- 
mes de  troupe  placés  dans  ces  mêmes  conditions 
d'existence  en  famille  ont  également  droit  à  une 
indemnité  dont  le  taux  est  de  40  francs  pour  les 
sous-officiers  et  de  20  francs  pour  les  caporaux  ou 
brigadiers  ou  soldais,  chilfres  représentant  encore 
le  quart  et  la  moitié  de  l'indemnilé  de  80  francs 
allouée  aux  générau.x. 

■yient  enfin,  dans  le  cas  de  changement  de  rési- 
dence, l'indemnité  de  bagages,  tarifée  au  poids  et 
variant  encore  d'après  le  grade  et  d'après  la  situa- 
tion de  famille  de  l'intéressé.  Le  poids  accordé  va 
de  6.000  kilogrammes  pour  la  France  et  4.000  kilo- 
grammes seulement  pour  l'Algérie  et  la  Tunisie, 
maxiinum  attribué  aux  officiers  généraux,  jusqu'au 
minimum  de  750  kilogranmies  auquel  a  droit  par- 
tout même  le  simple  soldat  qui  se  trouve  dans  la 
situation  de  famille  imliquée  plus  haut.  Dans  les 
limites  de  poids  ainsi  déterminées, lemililaire  reçoit, 
pour  le  transport  de  ses  bagages,  une  indemnité 
décomptée  ;  1"  pour  les  transports  effectués  en 
France  et  en  Corse,  sur  voie  ferrée,  au  prix  du  traité 
des  transports  de  la  guerre,  avec  majoration  de  3 
p.  100,  lorsque  le  mobilier  est  expédié  en  vrac  par 
wagon  complet,  en  voitures  de  déménagement  ou  en 
cadres;  2°  pour  les  transports  elTectués  en  Algérie  et 
TuEiisie  sur  voie  ferrée,  d'après  les  tarifs  commer- 
ciaux appliqués  par  les  compagnies;  3°  pour  les 
transports  elTectués  sur  les  routes  ordinaires,  soit 
en  France,  soit  en  Corse,  en  Algérie  ou  en  Tunisie, 
au  prix  de  0  fr.  60  par  tonne  et  par  kilomètre.  Les 
prix  des  transports  par  bateau  sont  évalués  d'iuie 
façon  analogue  dans  les  différents  cas.  Le  transport 
doit  toujours  être  fait  au  tarif  le  plus  économique, 
sauf  le  casd'imiiossibililédùmentconsta'iée.Lepoids 
des  bagages,  pris  comme  base  de  décompte,  est  di- 
minué de  ce  que  le  passager  peut  faire  transporter  en 
francliise,  d'après  le  nomhrede  personnes  voyageant 
avec  lui.  Dans  aucun  cas  il  n'e^t  attribué  d'indem- 
nité pourfraisde  transit  ou  autres  en  coui's  de  roule. 
De  plus,  le  décompte  de  l'indemnité  de  bagages  est 
toujours  basé  sur  la  voie  normale  àsuivre.  — e.Molleh- 

*  fraude  n.  f.  —  Encyci..  Méthodes  officielles 
d'anali/ses  des  denrées  aliiiienlaiies  et  produits 
o^ri'cofes.  Les  minisires  de  l'agriculture  et  du  com- 
merce et  de  l'induslrie  (en  application  de  la  loi  du 
!«■■  aoijt  1905  sur  la  répression  des  fraudes  dans  la 
vente  des  marchandises  elles  falsifications  des  den- 
rées alimentaires  et  des  produits  agricoles,  et  no- 
tamment l'arl.  11  de  ladite  loi  ;  du  règlement  d'ad- 
minislralion  publique  du  31  juillet  1906  rendu  pour 
l'application  de  la  loi),  après  avis  de  la  commission 
technique  permanente  et  sur  le  ra|)p(H't  du  chef  de 
service  de  la  répression  des  fraudes,  ont  arrêté  que 
les  laboratoires  admis  à  procéder  à  l'examen  des 
substances  alimentaires  ne  pourront  employer  que 
les  seules  méthodes  indiquées  par  la  commission 
technique.  Conformément  à  l'arrêté  des  minisires 
des  finances  et  de  l'agricullure  du  18  janvier  1907, 
ces  méthodes  ont  été  publiées  au  Journal  officiel 
(18  février,  4  et  9  mars,  4,  26  avril  1907  et  19  juillet) 
et  indiquent  les  différents  procédés  d'examen  aux- 
quels devront  être  soumis  les  échantillons  de  vins, 
alcools,  eaux-de-vie,  liqueurs,  farines,  pains,  pâtis- 
series, pâtes  alimentaires,  ûeurages,  chapelures, 
épiccs,  condiments,  matières  grasses,  confitures, 
sirops,  limonades,  sucres,  etc.,  prélevés  en  exécu- 
tion de  la  loi  de  1905. 

D'autre  part,  deux  arrêtés  ministériels  (18  février 
et  12  mars  1907),  qui  visent  les  art.  11  et  12  du  même 
décret  (31  juillet  1906)  portant  que  «les  laboratoires 
créés  par  les  départements  et  les  communes  peu- 


vent être  admis,  coDCurremment  avec  ceux  de  l'Etal, 
à  procéder  aux  analyses  lorsqu'ils  ont  été  reconnus 
en  état  d'assurer  ce  service  et  agréés  par  une  déci- 
sion ministérielle ,  ont  désigné  comme  a  dmisîipro- 

cédoraux  analyses  des  boissons,  denrées  alimentai- 
res et  produits  agricoles  les  établissements  suivants  : 


FRAUDE  —  GOL'iNOD 

très  élevée,  au-dessus  des  ouïes,  qui  sont  petites- 
La  dorsale  et  l'anale  sont  placées  en  arrière.  Quant 
à  la  nageoire  caudale  elle  possède  une  moitié  inté- 
rieure extraordinairement  allongée.  Les  yeux  sont 
gros,  dirigés  en  avant,  le  museau  est  court  et  la 
bouche  est  armée  de  fortes  et  nombreuses  dents 


ÎNATION      DKÎÏ      LAnORATOIRBS 


Laboratoire  municipal- 

Laboratoire  de  la  station  ai^i-ooonii^ine.    

I.aijoratoiro  do  la  station  agronomique 

Laboratoire  municipal 

Laboratoire  spécial  do  la  station  agronomique . 
Laboratoire  de  la  station  agronomique 

Laboratoire  municipal 

Laboratoire  do  la  station  agronomique 

Laboratoire  municipal 

Laboratoire  municipal 

Laboratoire  de  l'Institut  oMiolocnqiii-  i-f  .-li/rotn- 
de  Bourgogne 

Laboratoire  municipal 

Laboratoire  municipal 

Laboratoire  municipal ■ 


Laboratoire  municipal 

Laboratoire  de  la  station  agronomique. 

Laboratoire  de  la  station  agronomique . 


Laboratoire  municipal 

Laboratoire  départemental  'l'analy 
la  Vienne 

Laboratoire  municipal 

Laboratoire  municipal 

Laboratoire  municipal 

Laboratoire  municipal. .  .  '. 


d' A.u.\i;RnE .  . 
de  Bbaunb. . 


do  Bi.ois. .  .  . 
de  BoBDHAnx 


Latjoratoire  mun 


:ipal. 


de  Chartres  .  .  .  . 
de  Châteauroux  . 


de  Ci.ermont-Ferra 


de  Lille  

de  Lyon 

de  Montpellier. 
do  Nancy 

de  Nanties 

de  Nîmes 

à  Poitiers 

de  Reims 


de  Rodez. 
de  Rouen. 


de  Saint-Étii-: 


kte.xuoe  de  leur  RESSOr 


Laboratoire  municipal. 
Laboratoire  municipal. 


Laboratoire     départemental     d'analys 
d'Indre-et-Loire 


de  TouLo.v .  . 
de  Toulouse. 


Somme,  Oise. 

Pas-de-Calais,  Aisne  (arrondisse- 
ment de  Vorvias  et  de  Saint- 
Quentin). 

Yonne,  Loiret,  Aube,  Nièvre. 

Côte-d'Or  (arrondissement  do 
Beauno),  Ain,  Saôno-Ot-Loire. 

Loir-et-Cher. 

Gironde,  Dordogne,  Charente, 
Charente -Inférieure,  Lot-et- 
Garonne. 

Finistère. 

Eure-et-Loir,  Orne,  Sanlio. 

Indre,  Cher,  Creuse.  Allier  (ar- 
rondissement de  Monitucon). 

Puy-de-Dôme,  Cantal,  Corrôze. 

Côte-d'Or  (moins  l'arrondis.sement 
de  Beaune),  Haute-Saône,  Jura, 
Doubs,  territoire  de  Boll'ort. 

Seine-Inférieure  (arrondissement 
du  Havre  et  d'Yvetot). 

Nord. 

Rhône,  Savoie,  Haute-Savoie, 
Isère,  Drôme,  Hautes-Alpes. 

Hérault,  Aude,  Aveyron. 

Mourtho -et-Moselle,  Meuse, 
Haute-Marne,  Vosges. 

Loire-Inférieure,  Morbilian,  Ven- 
dée, Maine-et-Loire. 

Gard,  Lozère,  Ardècho. 

Vienne,  Deux-Sèvres,  Haute- 
Vienne. 

Marne,  Aisne  (moins  les  arron- 
dissements de  Vervins  et  do 
Saint-Quentin),  Ardennes. 

Ille-et-Vilaine,  Mayenne,  Man- 
che, Côtes-du-Nord. 

.Vvcyron,  Lozère,  Lot. 

Seine-Inférieure  (moins  les  ar- 
rondissements du  Havre  et 
d'Yvetot),  Eure,  Calvados. 

Loire.  Haute- Loire,  Allier  (moins 
l'arrondissemeuideMontluçon;. 

^'ar,  Alpes-Maritimes. 

Haute-Garonne,  Lot,Tarn-et- 
Garonne,  Tarn,  Gers,  Ariège. 

Indre-et-Loire,  Loir-et-Cher. 


*  Freudenthal  (Jacques),  historien  de  la  phi- 
losophie allemande,  né  à  Bodenfelde-sur-la-Weser 
(Westphalie),  le  20  juin  1S39.  —  Il  est  mort  le 
3  juin  1907  ù  Breslau. 

gigantactis  {tak-liss)  n.  m.  Genre  de  poissons 
du  groupe  des  léleostéens  pédicules  (baudroies),  dont 
on  fait  une  famille  spéciale,  les  giganlactinidés. 

Encycl.  Le  corps  est  allongé,  aplati  vers  l'ar- 
rière ;  la  tête  est  petite,  avec  un  museau  conique 
proéminent,  formant  une  sorte  de  rostre,  qui  se 
prolonge  par  un  appendice  filiforme  extraordinai- 


recourbées  vers  l'arrière.  Les  deux  espèces  du  genre 
ont  une  coloration  métallique  chaloyaiile  superbe. 


rement  long,  portant  à  son  extrémité,  renflée,  une 
série  d'organes  lumineux.  La  bouche  est  ventrale, 
assez  grande  et  garnie  de  dents  nombreuses  for- 
mant plusieurs  rangées.  Les  yeux  sont  petits,  les 
ou'ies  placées  au-dessous  eten  arrière  des  pectorales 
(16  rayons);  les  abdominales  manquent.  La  dorsale 
(6  rayons)  et  l'anale  (6rayons)sont  o.()posées,  et,  dans 
la  deuxième  moitié  du  corps,  la  peau  est  garnie  de 
petits  pi(|  liants.  La  seule  espèce  du  gi:are(<j}fianlaclis 
Viiiili(rffeni)  est  d'un  noir  intense,  avec  le  bout  du 
tenlacule  moins  pigmenté.  Sa  taille  est  de  3<^",  5. 
Elle  a  été  pècbéeàl'O.  des  lies  Chagos,  dans  l'océan 
Indien,  par  3.400  mètres  de  profondeur.  —  a.  m. 

giganture  (gr.  girjas,  antos,  géant,  et  oura, 
queue)  n.  m.  Genre  de  poissons  léléosléens  acan- 
tliopti  rygiens  voisins  des  zoarci<iés. 

—  Encycl.  Les  giganlures  sont  caractérisés  par 
un  corps  allongé,  cylindrique  et  sans  écailles.  Les 
nageoires  abdominales  n'existent  pas,  les  pectorales 
sont  dirigées  vers  le  haut  :  elles  ont  leur  insertion 


Le  giganture  Chuni  qui  a  12  centimètres  de  long,  a 

été  péché  par  3. 500  mètres  de  profondeur  dans  le  golfe 

d  e     G  u  i  n  e  e , 

l.indis    que    le 

giganturelndi- 

ca,  qui  n'a  i|iie 

6  ceutimèlie-, 

vitdansl'océan 

Indien,  h    peu 

près  à  la  même 

profondeur. 

G-ourio  • 

(monument 
Un  coiiii 
constiluô  .'^nr 
l'initialivedela 
Sociéléphilbar- 
monique  de 
S  a  i  11 1-  (;  1  o  u  d 
décidad'élevcr 
dans  celte  loca- 
lité un  monu- 
ment à  la  mé- 
moire de  Gou- 
nod,  qui  y  fit  de 
fréquents  sé- 
jours. Le  mo- 
nument est  une  réplique  en  bronze  (fondue  par 
A.-A.  Hébrard)  du  busle  de  Gounod  parCarpeaux 


od  à  Saint-Cloud. 


GRENÂGE  —  HOMOGENEISATION 


Elle  se  dresse  sur  un  socle  en  face  Je  l'église.  L'inau- 
guralioii  eut  lieu  le  2  juin  1907.  iJes  discours  furent 
prononcés  par  Maurice  Lehlond  président  du  co- 
mité. Belir.ontet,  maire  de  Saint-Cloud,  Saint-Saëns, 
Dujardin-Beaumetz. 

♦grenage  ou  grainage  n.  m.  —  Econ.  rnr. 
Sncce.-.^ion  d'opérations  ayant  pour  résultat  d'obte- 
nir et  de  recueillir  les  œufs  de  vers  à  soie  dans  les 
nieilleures  conditions. 

—  Encycl.  Un  décret  du  26  avril  1907  {J.  0.  du 
.T  mai  1907,  p.  3312)  a  créé  un  service  de  surveil- 
lance et  de  contrôle  ayant  pour  objet  de  contrôler 
les  irraines  de  ver  à  soie  pour  lesquelles  la  garantie 
de  l'Etat  français  a  été  demandée  en  vue  de  Ta  vente 
à  l'iiitérienr,  et  de  vérifier  si  les  graines  destinées 
à  l'exportation  remplissent  les  conditions  spécifiées 
dans  les  conventions  commerciales  intervenues 
entre  la  France  et  certains  pays  étrangers. 

Le  personnel  de  ce  service  de  surveillance  et  de 
contrôle  se  compose  : 

■  1"  D'agents  temporaires  portant  le  titre  de  conh-ôleurs, 
chargés  "de  contrôler  la  production  et  la  mise  en  Iioite 
des  graines  de  vers  à  soie  dans  les  ateliers  de  grainage 
et  leurs  dépendances,  ainsi  que  l'apposition  de  la  bande- 
role officielle  de  contrôle  de  l'Etat: 

2"  H' inspecteurs  avant  pour  mission  de  surveiller  les  opé- 
rations des  contrôleurs,  de  donner  à  ces  agents  les  ins- 
tructions de  détait  et  les  indications  dont  ils  pourraient 
avoir  besoin  pour  l'accomplissement  de  leur  service,  enfin 
d'effectuer  toutes  recherches  et  analyses  nécessitées  par 
l'application  du  décret. 

Les  attributions  des  contrôleurs,  nommés  chaque 
année  par  le  ministre  de  l'agriculture,  consistent  à 
exercer  la  surveillance  des  ateliers  qui  leur  sont 
nommément  désignés  et  à  prendre  toutes  les  mesures 
nécessaires  pour  s'assurer  que  les  graines  remplis- 
sent les  conditions  fi.vées  par  le  ministre  pour  être 
revêtues  de  la  banderole  officielle  de  contrôle. 

Quant  aux  fonctions  d"in.specteur,  elles  sont  cha- 
que année  confiées  à  des  directeurs  de  stations  sé- 
1  icicoles  de  l'Etal,  désignés  par  le  ministre  de 
l'agi-iculture. 

Le  contrôle  de  l'Etat  n'est  d'ailleurs  pas  imposé 
au.v  sériciculteurs,  mais  tous  ceux  qui  voudront  y 
soumettre  leur  établissement  devront  prendre  l'en- 
gagement de  se  conformer  à  certaines  instructions 
données  par  le  ministre  de  l'agriculture. 

Les  frais  de  toute  nature  faits  pour  assurer  le  ser- 
vice sont  à  la  charge  des  producteurs  de  graines. 
Constatés  en  dépense  à  un  chapitre  du  budget  du 
ministère  de  l'agriculture,  ils  sont  recouvrés  sur 
les  intéressés  proportionnellement  au  poids  des 
graines  déclarées.  Les  titres  de  perception  sont 
émis  par  le  ministre  de  l'agriculture,  et  les  sommes 
recouvrées  sont  encaissées  au  titre  des  Produits 
divers  du  hudgel.  —  J.  de  Chaon. 

hacliurateur  n.  m.  Instrument  de  dessin 
servant  k  tracer  des  hachures  équidistantes. 

—  Encvcl.  Le  tracé  des  hachures  rigoureuse- 
ment parallèles  et  équidistantes  est  assez  difficile 
avec  les  insirnments  ordinaires  fté  et  équerre),  et 


liacbui-atcur  H.  Morin  (système  Parachivesco). 

il  faut  avoir  une  grande  pratique  de  ce  genre  de 
travail  pour  l'e.xécuter  à  la  perfection.  L'instrument 
inventé  par  Parachivesco  et  dénomme  hachurateur 
permet  de  conduire  le  tracé  des  hachures  avec  une 
précision  malliémat  que. 

11  est  constitué  par  deu.x  règles  plates  solidement 
assemblées  à  angle  droit  :  l'une  de  ces  régies  sert 
de  guide  au  tire-ligne,  tandis  que  l'autre,  sur  la- 
quelle vient  s'appuyer  la  main  gauche,  est  pourvue 
d'une  échelle  graduée  servant  à  régler  la  dislance 
qui  séparera  les  hachures  et  d'un  système  de  levier 
il  déclanchement  permettant  de  faire  avancer  pio- 
gressivemenl  la  première  règle  de  la  quantité  dé- 
terminée sons  une  simple  pression  de  l'index.  La 
main  droile  restant  libre  a  toutes  facilités  pour  ma- 
nœuvrer le  crayon  ou  le  tire-ligne.  —  P.  J. 

*  Haut-Sénégal-Niger.  —  Pour  des  consi- 
dérations d'ordre  ethnique  et  administratif,  les 
cercles  de  Fada  N'  Gourma  et  de  Say  ont  été  déta- 
ches du  Dahomey  et  rattachés  à  la  colonie  du  Haut- 
Sénégal-Niger  par  décret  du  2  mars  19o7.  En 
conséquence,  la  limite  entre  les  deux  colonies  est 
constituée,  à  partir  de  la  frontière  du  Togo,  par  les 


limites  actuelles  du  cercle  de  Gourma  jusqu'à  la 
rencontre  de  la  chaîne  montagneuse  de  r.Atakora, 
dont  elle  suit  le  sommet  jusqu'au  point  d'intersec- 
tion avec  le  méridien  de  Paris.  De  là  elle  se  dirige 
en  ligne  droite  vers  le  \.-R.  pour  aboutir  au 
confinent  de  la  rivière  Mekrou  avec  le  Niger. 

Hellebaut  (Edouard),  général  et  homme 
politique  belge,  ministre  de  la  guerre  dans  le 
cabinet  de  Trooz,  né  le  21  février  1842.  11  entra, 
après  de  brillantes  études, 
à  l'Ecole  militaire,  dans  la 
section  des  armes  spécia- 
les, en  1858,  et  en  sortit  le 
premier  de  sa  promotion. 
Il  fut  appelé  à  servir  dans 
l'artillerie,  où  il  fut  suc- 
cessivement nommé  sous- 
lieutenant  (18(is),  lieutenant 
(1868),  capitaine  (1870),  ma- 
jor (1882),  lieutenant-colo- 
nel (1890),  et  enfin  colo- 
nel en  1893.  A  cette  date, 
il  avait  déjà  été  appelé  au 
ministère  de  la  guerre  par 
le  général  Nicaise,  auquel  '     ' 

il   devait  succéder  comme 
directeur  général  de  l'artil-  Hiik-h.iui 

lerie.  A  ce  titre,  il  présida 

la  commission  chargée  d'examiner  la  transformation 

de  l'artillerie,  et  prit  également  part  a:ix  débals  de  la 

commission  chargée  d'établir  le  modèle  d'un  canon  a 
tir  rapide  pour  l'arlillerie  belge.  En  1900,  il  lit  partie 

de  la  commission  de  réorganisation  de  l'armée.  Il 

était  général-major  depuis   1898.  En   1902,  il   était 

])romu  lieutenant-général. 

11    remplissait,    en   1907, 

les  fonctions  d'inspecteur 

général  de  l'artillerie,  et 

il  était  à  la  veille  d'être 

atteint  par  la. limite  d'âge, 

lorsqu'il  l'ut  appelé  par  de 

Trooz  au  ministère  de  la 

guerre.  Sa  popularité  dans 

l'armée,  la  part  qu'il  avait 

prise   aux   travaux  de   la 

commission  des  fortifica 

fions    d'Anvers,    au   mo 

ment  où  le  parti  militaire 

belge  protestait  contre  un 

démantèlement  trop  com- 
plet de  la  puissante  for- 
teresse, ses  longs  services 

enfin  firent  parfaitement at 

cueillir  sa  nomination  pai 

l'opinion  publique.  —  G.  T 

henequen  (kèn')  n 
m.    Nom    donné  par  les    Henequen    a  fli  n    /,  feuiiie. 
.Mexicains    à   une  espèce 

d'aloès  [aloès  Ixlli),  qui  fait  chez  eux  l'objet  d'une 
importante  culture  ;  C'est  surtout  au  Yncatan  que  le 
HENEQUEN  est  cultlvé  Sur  de  vastes 
espaces.  ||  La  fibre  elle-même  que 
l'on  tire  des  feuilles  de  cette  plante. 

—  Encycl.  Le  sol  du  Mexique, 
aride  et  rocailleux  en  certains  en- 
droits, convient  parfaitement  à  la 
culture  de  cette  plante,  qui  s'y  dé- 
veloppe bien  mieux  que  nulle  part 
ailleurs.  Le  défrichement  du  sol 
opéré,  on  plante  les  jeunes  pieds 
en  lignes  parallèles  et  à  la  distance 
de  l°',.50  à  2  mètres  les  uns  des 
autres,  puis,  durant  sept  ou  huit 
années,  on  se  borne  à  débarrasser 
le  terrain  des  plantes  parasites.  An 
bout  de  ce  temps  les  pieds  sont  en 
pleine  vigueur  et  ont  acquis  tout 
leurdéveloppement;  c'est  seulement 
alors  que  commence  l'exploitation 
du  champ.  On  coupe  annuellement 
sur  chaque  pied  20  à  30  feuilles 
en  une  ou  plusieurs  fois  et  ces  feuil- 
les sont  décortiquées  mécanique- 
ment. Elles  produisent  une  fibre, 
appelée  encore  chelem  ou  sacci, 
qui.  séchée  en  plein  air  sur  des 
treillages  en  fil  de  fer,  est  expé- 
diée ensuite  de  divers  côtés,  mais 
particulièrement  aux  Etats-Unis, 
où  elle  sert  à  la  fabrication  de  cor- 
dages très  résistants.    -  J  le  Ciuon. 

Xlirscll  (.Adolphe  )^astronome 
et  statisticien  allemand,  né  à  Halberstadt,  en  Saxe, 
en  1S30,  mort  à  NeuchAtel  (Suisse)  le  16  avril  1901. 
Il  fit.  à  l'université  de  sa  ville  natal.i,  de  brillantes 
études  scientifiques,  sous  la  direction  de  Kiiclie,  puis 
fut  chargé,  en  IS.ïS,  parle  gouvernement  du  canton 
de  Neucbàtel,  d'organiser  dans  cette  ville  un  obser- 
vatoire astronomique  destiné  au  contrôle  des  chro- 
nomètres. Il  accomplit  avec  le  plus  grand  succès  sa 
mission,  et  au  moyen  d'une  horloge-mère,  réglée 
aeironomiquemer.l 'tt  Neuchâlel,    il    put  distribuer 


•N,  ; 
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l'heure  au  moyen  de  contacts  électriques  aux  prin- 
cipaux centres  horlogers  de  cette  région  de  la 
Suisse.  En  1866,  il  siégeait  à  la  commission  per- 
manente pour  la  mesure  du  degré  dans  l'Europe 
centrale.  A  partir  de  celte  date,  tous  ses  efforts  ten- 
dirent à  assurer  l'organisa- 
tion internationale  du  sys- 
tème métrique  ;  et  lorsque 
eut  été  signée,  au  mois  de 
mai  1875,  la  convention 
du  mètre,  Hirsch  fut  dési- 
gné par  l'accord  unanime 
des  délégués  de  tous  les 
Etats  participants  comme 
secrétaire  du  Comité  inter- 
national des  poids  et  me- 
sures. Deux  ans  plus  tard, 
il  était  appelé  à  remplir 
les  mêmes  fonctions  de 
secrétiire  à  l'Association 
géodésique  internationale, 
coordonnant  ainsi  les  ef-  j^  Hirsch.    '^ 

forts  épars  des  deux  im- 
portants corps  savants,  pour  le  plus  grand  profit 
de  l'élude  du  relief  terrestre  et  de  la  cartographie. 
Terrassé  par  la  maladie,  il  dut,  au  commencement 
de  l'année  1900,  résigner  ses  fonctions  à  l'Associa- 
tion géodésique.  Depuis  l'achèvement  de  ses  étu- 
des, toute  sa  vie  scientifique  s'était  passée  à  Neu- 
châlel, dans  l'observatoire  qu'il  avait  créé  et  si 
brillamment  dirigé  :  c'est  à  l'agrandissement  de  cet 
établissement  qu'il  a  voulu  consacrer  en  mourant 
la  totalité  de  sa  fortune,  léguée  à  cet  effet  au  can- 
ton de  .Neucbàtel,  dont  il  était  d'ailleurs,  depuis  de 
très  longues  années,  devenu  le  citoyen  par  voie  de 
naturalisation.  —  h.  t. 

liolarctique  (du  gr.  holos,  entier,  et  de  arc- 
liqu'e,  adj.  Qui  embrasse  toute  la  région  polaire 
boréale  (s'emploie  particulièrement  en  géographie 
zoologique  ou  botanique!  :  Le  genre  chernl  est  cir- 
cumpolaire  on  holarctiqle. 

liomogénéisateur,  ■ferice  (rad.  homogé- 
néisation] adj-.  Se  dit  d'un  appareil  servant  à  l'ho- 
mogénéisation  des  liquides  :  Appareil  homogénéi- 
SATEfH.  Il  Substanliv.  et  au  masc.  :  Un  homogénéi- 
SATELR  il  grand  débit. 

h.omogénéisa'tioii  [za-si-on)  n.  f.  .Action 
de  rendre  homogène  et,  en  particulier,  de  soumettre 
certains  liquides  (lait,  crème)  à  un  traitement  qui 
empêche  dans  leur  masse  la  dissociation  des  élé- 
ments constitutifs. 

—  Encvcl.  Le  lait,  qu'il  soit  cru  ou  stérilisé,  subit 
dans  le  trajet  que  nécessite  son  transport  aux  lieux 
de  consommation  une  sorte  de  barattage,  qui  bâte 
la  séparation  de  la  crème  et  provoque  la  lormation 
de  petites  masses  de  beurre  d'aspect  désagréable 
pour  le  consommateur.  Mais  on  a  constaté  que  cette 
séparation  est  d'autant  moins  rapide  et  moins  nette 
que  les  globules  constitutifs  du  lait  sont  plus  petits  : 
de  là  l'idée  de  les  fragmenter  encore,  de  les  diviser 


le  plus  possible  pour  obtenir  un  liquide  très  bien 
émulsionné  et  susceptible  de  se  conserver  assez  long- 
temps sans  ([ue  ses  qualités  organolepliques  natu- 
relles (saveur,  friiîcheur,  couleur)  soient  modifiées. 
L'homogénéisation  du  lait  a  été  tentée  par  le  pro- 
cédé suivant  :  on  foirait  le  liquide  à  passer  par  des 
orifices  très  étroits  (moins  d'un  millimètre)  en  lo 
comprimant  à  l'aide  d'une  pompe;  mjiis,  malgré 
l'e.xcessive  ténuité  de  ces  orifices,  on  n'obtenait  pas 
une  division  suffisante  des  globules.  Les  appareils 
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le  plus  communément  usités  aujourd'hui  sont  dus 
à  1  iuRénieui'  Gauiin.  Ils  sont  constitués  de  telle 
façon  qu'en  sortant  d'une  lilière  (série  de  trous  très 
fins),  le  lait,  envoyé  sous  une  pression  de  250  il 
300  kilogrammes,  rencontre  un  clapet  en  agate  serré 
sur  la  lilière;  il  se  pulvérise,  se  lamine  pour  ainsi 
dire  :  les  globules  butyreux  sont  écrasés,  déchirés, 
tellement  réduits  et  si  intimement  mélangés  aux 
autres  éléments  qu'ils  ne  peuvent  plus  s'agglomé- 


1.  Lait  frais;  2.  Lait  homogénéisé  {■ 


rer  et  que,  même  avec  une  éerémeuse  centrifuge, 
il  devient  pi-csque  impossible  de  séparer  la- crème. 
Les  défauts  que  l'on  reproche  au  lait  stérilisé 
(couleur  jaune  et  goût  de  cuit,  séparation  rapide  de 
la  crème)  sont  évités  par  l'usage  de  l'homogénéisa- 
teur,  auquel  n'hésitent  pas  à  faire  appel  les  in- 
dustriels qui  expédient  de  grandes  quantités  de 
lait.  —  ch.  PA1.1.ET. 

*liypotllèque  n.  f.  —  Encycl.  Iii^criplions 
hi/polhécaires.  D'après  l'article  2148  du  Code  civil, 
les  bordereaux  que  doit,  pour  opérer  l'inscription, 
présenter  le  créancier  au  conservateur  des  hypo- 
thèques, à  l'appui  du  jugement  ou  de  l'acte  donnant 
naissance  au  privilège  ou  à  l'hypothèque,  contien- 
nent, entre  auli'es  énonciations,  élection  de  domicile 
dans  im  lieu  quelconque  de  Varrondissemenl  du 
bureau  des  hypothèques.  Aux  termes  de  la  loi  du 
17  juin  1907,  le  créancier  fera  désormais  élection 
de  domicile  dans  un  lieu  quelconque  du  tribunal  de 
première  instance  de  la  situation  des  biens. 

Iforass,  tribu  touareg  du  Sahara  méridional, 
au  N.-E.  de  la  boucle  du  Niger.  Soumis  politique- 
ment, depuis  fort  longtemps,  aux  Iboggar,  ces  Ber- 
bères habitent  la  région  dite  Adrar  des  Il'orass,  et 
se  distinguent  des  autres  tribus  touareg  par  leur 
grande  piété.  Ce  sont  des  méharistes,  grands  éle- 
veurs de  moutons,  qu'ils  vendent  sur  les  marchés 
du  Touat  et  du  Tidikelt. 

Intelligence  des  fleurs  (h),  par  Maurice 
Mai-li'iliiM'l,  l'aris,  l'JOT.  un  vol.  in-16).  —  L'énergie 
prévoyaiilr  que  ilrploient  les  plantes  dans  la  défense 
de  leur  vie,  l'ingéniosité  dont  elles  font  preuve  dans 
la  propagation  de  leur  espèce  ne  sont  point  infé- 
rieures, pour  la  méthode,  la  précision,  la  perfection 
des  résultats,  à  l'art  et  à  l'intelligence  des  humains  : 
c'est  ce  qu'a  voulu  montrer  l'auteur  de  cet  essai.  11 
rappelle  des  exemples  bien  connus.  Il  paiiedes  iirodi- 
gieux  efforts  que  fait  toute  plante  contrariée  dans  son 
"  appétit  de  lumière  «  pour  triompher  des  obslacles 
et  reprendre  sa  croissance  vers  le  soleil.  Il  examine 
le  fait,  plus  frappant  encore,  du  transport  des  graines. 
Si  les  plantes  étaient  obligées  de  croître  dans  le 
voisinage  de  celles  qui  leur  ont  donné  naissance, 
elles  périraientétoiilTées  sous  l'ombrage  ances Irai,  ou 
dans  la  lutte  contre  leurs  sœurs  innombrables.  Elles 
ont  donc  mille  inventions  curieuses  pour  transporter 
leurs  graines  à  une  certaine  distance  :  des  méca- 
nismes propres  à  projeter  des  semences  au  loin,  ou 
encore,  adaptés  h  ces  graines  mêmes,  d'ingénieux 
appai'eils  d'aviation  :  ailes,  hélices  ou  parachutes. 
Mais  ce  n'est  rien  encore  auprès  de  l'ardeur  subtile 
et  vraiment  touchante  que  mettent  à  se  chercher, 
au  moment  de  la  reproduction,  les  Heurs  m.lles  et 
les  Heurs  femelles.  Maeterlinck  cite  le  cas  célèbre 
de  la  vallisnérie.  Mais  il  insiste  surlout  sur  les  arti- 
fices étoimants  des  (leurs  pour  attirer  les  insectes 
et  les  obliger  ii  collaboi-er  au  transport  du  pollen. 
Il  y  a  dans  certaines  corolles  —  par  e.vemple  chez 
les  orchidées  —  des  engins  très  délicats  et  très 
compliqués,  qui  ont  pour  unique  objet,  au  moment 
précis  où  l'insecte  atteint  le  nectar  convoité,  de 
venir  jeter  du  pollen  sur  les  endroits  de  son  corps 
qui  doivent,  dans  quelque  auti'e  fleur,  se  trouver  en 
contact  avec  les  stigmates.  Dans  une  telle  perfection 
d'art,  qui  d'ailleurs  n'exclut  ni  les  tâtonnements,  ni 
une  relative  variabilité,  l'écrivain  voii,  une  imitation 
de  l'esthétique  et  de  l'intelligence  de  l'homme,  ou 
plutôt,  dit-il,  "  c'est  l'intelligence  de  l'homme  qui 
ne  diffère  pas  du  génie  de  la  nature  ».  Les  inven- 
tions les  plus  utiles  dont  il  se  glorifie  ont  été  réali- 
sées bien  souvent  avant  lui  dans  la  structure  d'une 
simple  (leur.  Ces  considérations,  empreinles  de  ce 
sentiment  panthéiste  de  la  vie  univei-selle  dont  se 
pénètrent  si  facilement  les  poètes,  Maeterlinck  les 
fait  siennes  par  l'art  avec  lequel  il  rapproche  des 
œuvres  humaines  les  opérations  instinctives  des 
plantes,  par  une  intuition  profonde  des  aspirations 
de  ces  âmes  obscures,  p^r  la  réelle  émotion  qu'il 
nous  communique  lorsqu'il  nous  intéresse  avec  une 


tendresse  presque  fraternelle  à  leurs  amours,  à  leurs 
efforts  on  à  leur  vitalité  sereine.  Le  passage  sui- 
vant fournira  un  exemple  de  ce  genre  de  poésie  ; 

Parmi  ces  impressions  qui.  sans  que  nous  lo  sachions, 
forment  le  croux  limpide  et  peut-être  le  tréfoiids  do 
bonheur  et  de  calme  de  toute  notre  e.\istcnco,  qui  do  nous 
ne  garde  la  mémoire  de  quelques  beaux  arbres?  Quand 
on  a  dépassé  le  milieu  de  la  vie,  quand  on  arrive  au  bout 
de  la  période  émerveillée,  qu'on  a  épuisé  à  peu  près  tous 
les  spectacles  que  peuvent  offrir  l'art,  le  génie  et  le  luxe 
des  siècles  et  des  hommes,  après  avoir  éprouvé  et  com- 
paré bien  des  choses,  ou  en  revient  à  do  très  simples 
souvenirs.  Ils  dressent  à  l'horizon  purifié  deux  ou  trois 
images  innocentes,  invariables  et  Iraîches,  qu'on  von- 
di-ait  emporter  dans  le  dernier  sommeil,  s'il  est  vrai 
(ju'une  image  puisse  passer  le  seuil  qui  sépare  nos  deux 
mondes. 

Pour  moi,  je  n'imagine  pas  de  paradis,  ni  do  vie 
d'outre-tombe  si  splendide  qu'elle  devienne,  où  ne  serait 
point  à  sa  place  tel  magnifique  hêtre  de  la  Sainte-Baume, 
tel  cyprès  ou  tel  pin-parasol  de  Florence  ou  d'un  humble 
ermitage  voisin  de  ma  maison,  qui  donnent  au  passant  te 
Tnodèle  de  tous  les  grands  mouvements  de  résistance 
nécessaire,  de  courage  paisible,  d'élan,  de  gravité,  de 
victoire  silencieuse  et  de  persévérance. 

I.,e  même  volume  contient,  après  Vlntelligence 
des  fleurs,  divers  essais  :  /es  l'arfums;  la  Mesure 
des  heures:  l'Inquiétude  de  notre  morale;  Elor/e 
de  la  boxe;  A  propos  du  roi  Lear;  les  Dieux  de 
la  f/uerre;  le  Pardon  <les  injures;  l'Accident; 
Notre  devoir  social;  l'Immortalité.  —  L.  coquelin. 

*jeu  n.  m.  —  Encyci..  Loi  du  1.5  juin  1907  régle- 
mentant le  jeu  dans  les  cercles  et  casinos  des  sta- 
tions balnéaires,  thermales  et  ciimatériques.  (J.  0. 
du  IG  juin  11)07,  p.  4177.) 

L'article  Ma  du  Code  pénal  édicté  les  peines  appli- 
cables à  ceux  qui  tiennent  une  «  maison  de  jeux  d(^ 
hasard  •>  et  y  admellent  le  public.  Par  dérogation  ii 
cette  disposition,  la  loi  du  Ib  juin  1907  autorise, 
sous  certaines  conditions,  les  cercles  et  casinos  des 
stations  balnéaires,  thermales  ou  ciimatériques,  pen- 
dant la  «  saison  des  étrangers  »,  à  ouvrir  au  public 
"  des  locaux  spéciaux,  ilislincis  et  séparés,  où  seront 
pratiqués  certains  jeux  de  hasard  ». 

L'autorisation  temporaire  est  accordée  par  le  mi- 
nistre de  l'intérieur,  sur  avis  conforme  du  conseil 
municipal,  après  enquête,  et  en  considération  d'un 
cahier  des  charges  établi  par  le  conseil  et  approuvé 
par  le  ministre  de  l'intérieur. 

Indépendamment  des  conditions  imposées  au  pro- 
fit de  la  commune  par  le  cahier  des  charges,  un  pré-, 
lèvement  de  IS  p.  100  sera  opéré  sur  le  produit 
brut  des  jeux,  au  profit  d'œuvres  d'assistance,  de 
prévoyance,  d'hygiène  ou  d'utilité  publiques.  Une 
commission  spéciale,  inslituée  au  ministère  de  l'in- 
térieur, en  réglera  l'emploi. 

L'arrêté  d'autorisation  fixe  la  dui'ée  de  la  conces- 
sion ;  il  détermine  la  nature  des  jeux  de  hasard  au- 
torisés, leur  fonctionnement,  les  mesures  de  surveil- 
lanc  '  et  de  contrôle  des  agents  de  l'autorité,  les 
conditions  d'admission  dans  les  salles  de  jeux,  les 
heures  d'ouverture  et  de  fermeture,  le  taux  et  le 
mode  de  perception  du  prélèvement  de  15  p.  100. 

L'autorisation  peut  être  révoquée  par  le  ministre 
de  l'intérieur,  en  cas  d'inobservation  du  cahier  des 
charges  ou  des  clauses  de  l'arrêté  ministériel. 

La  révocalion  peut  être  demandée,  pour  les  mêmes 
causes,  par  le  conseil  municipal,  au  ministre,  qui 
devra  statuer  dans  le  délai  d'un  mois.  En  cas  de 
refus,  le  conseil  municipal  peut  exercer  un  recours 
devant  le  conseil  d'Etat. 

En  aucun  cas,  et  notamment  en  cas  d'abrogation 
ou  de  modification  de  la  loi  du  15  juin  1907,  le  retrait 
des  autorisalions  ne  pourra  donner  lieu  à  une  indem- 
nité quelconque.  Les  autorisations  antérieures  à  celte 
loi,  quelle  qu'en  soit  l'origine,  sont  rapportées. 

Tout  cercle  ou  casino  autorisé,  qu'il  soit  ou  non 
orgaîiisé  en  société,  aura  un  directeur  et  un  comité 
de  direction  responsables,  dont  les  noms,  profes- 
sions, domiciles  devront  être,  dans  tous  les  cas. 
portés  à  la  connaissance  de  l'administration  par  dé- 
claration faite  à  la  préfecture  du  département  ou  ii  la 
sous-préfecture  de  l'arrondissement,  conformément 
aux  dispositions  de  l'article  5  de  la  loi  du  i"''  juil- 
let 1901  sur  les  associalions. 

Les  infractions  sont  poursuivies  contre  les  direc- 
teurs et  membres  du  comité  de  direction  et  passibles 
des  pénalités  édictées  par  les  deux  premiers  para- 
graphes de  l'article  410  du  Code  pénal  (empri- 
sonnement de  deux  ii  six  mois,  amende  de  100  ;i 
11.000  francs  et  interdiction  de  cinq  ans  à  dix  ans 
des  droits  civiques,  civils  et  de  famille). 

L'article  4ti:J  (circonstances  atténuantes)  du  Code 
pénal  sera  applicable. 

Le  décret  du  21  juin  1907  (./.  0.,  23  juin  1907. 
p.  4357)  fixe  les  règles  suivant  lesquelles  se  fera 
l'instruction  des  demandes  d'autorisation  et  règle 
le  mode  de  perception  du  prélèvement  de  15  p.  100 
sur  le  produit  des  jeux. 

Les  seuls  jeux  de  hasard  qui  pourront  être  auto- 
risés sont  : 

1»  Le  baccara  à  deux  tableaux  ;  —  2°  L'écarté  ;  — 
3°  Le  jeu  des  petits  chevaux  et  ses  variétés. 

Le  produit  brut  des  jeux  .sur  lequel  doit  être 
opéré  le  prélèvement  de  15  p.   loo  est  déterminé, 
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savoir  :  pour  le  baccara  et  l'écarté,  par  le  montant 
intégral  de  la  cagnotte,  sans  aucune  déduction; 
pour  les  petits  chevaux,  par  la  dllférence  entre  le 
montant  de  l'avance  mise  au  commencement  de 
chaque  partie  à  la  disposition  du  directeur  du  jeu  et 
le  total  de  l'encaisse  constaté  i  la  fin  de  la  partie. 
Dans  le  cas  où  cette  dernière  somme  serait  infé- 
rieure à  l'avance  faite,  la  perte  est  portée  en  déduc- 
tion des  bénéfices  dès  jours  suivants. 

Chaque  table  de  jeu  porte  un  numéio  d'ordre  cl 
comporte  une  caisse  ou  cagnotte  distincte,  dans  la- 
quelle sont  réunis  les  fonds  reçus  le  cas  échéant  à 
titre  d'avance  pour  le  service  des  jeux  et  ceux  ver- 
sés par  les  joueurs. 

Tout  prélèvement  opéré  pour  la  cagnotte,  aux 
jeux  de  baccara  et  d'écarté,  donne  lieu  à  la  déli- 
vrance de  tickets  d'égale  somme,  détachés  séanci! 
lenante  et  ostensiblement  d'un  carnet  à  souche  par 
un  préposé  du  cercle  ou  du  casino,  qui  en  proclame 
en  même  temps  le  montant  à  hante  voix.  Ces  tickets 
sont  frappés,  en  oulre,  d'un  timbre  portant  le  nu- 
méro de  la  table,  la  date  et  le  mnnéro  de  la  séance; 
ils  sont,  après  leur  délivrance,  laissés  quelques 
instants  sur  la  table  de  jeu,  de  manière  que  le  pu- 
blic puisse  les  contrôler. 

Les  carnets  de  tickets,  imprimés  par  l'Imprimerie 
nationale,  sont  pris  en  charge  par  les  représenlants 
de  l'administration  des  finances  et  livrés,  contre 
reçu  et  suivant  les  besoins.du  service,  au  comité  de 
direction  des  casinos  ou  des  cercles,  qui  en  rem- 
boursent le  prix.  A  mesure  qu'ils  sont  épuisés,  les 
carnets  ne  compi'enant  plus  que  les  souches  sont 
restitués  au  représentant  de  l'administration  des 
finances;  il  en  est  de  même  de  cenx  non  encore 
commencés  ou  non  terminés  à  la  (in  de  la  saison 
Les  comptes  des  jeux  sont  tenus  par  table  de  jeu 
et  par  séance.  L'administration  du  casino  ou  du 
cercle  écrit  ces  comptes  sans  interligne  sur  un  re- 
gistre de  contrôle,  d'un  modèle  déterminé  par  l'ad- 
ministration des  finances,  coté  et  parafé  par  un 
représentant  de  cette  administration.  A  la  fin  de 
chaque  journée,  ce  registre  doit  être  totalisé  et  visé 
par  le  directeur  du  cercle  ou  du  casino  et  par  l'un 
des  membres  du  comité  de  direction. 

Les  agents  désignés  par  le  ministre  de  l'inlérieur' 
ou  par  le  ministre  des  finances  peuvcmt  se  faire  re- 
présenter surplace  les  carnets  de  lickels, le  registre 
de  contrôle  et  les  cagnoltes  ou  caisses  du  baccara, 
de  l'éearlé  et  des  petits  chevaux.  Ils  ont  également 
la  faculté  de  prendre  communication,  sans  déplace- 
ment, de  tous  les  autres  livres  de  comptabilité  ou 
de  contrôle  tenus  par  l'établissement. 

A  moins  de  soupçons  gi-aves.  la  représentation  des 
carnets  de  tickets  et  des  cagnottes  ne  peut  être  récla- 
mée qu'on  dehors  des  séances  de  jeu.  —  Max  LegkaNi.. 
Kavala,  village  de  l'Etat  indépendant  du 
Congo,  sur  un  îlot  du  lac  Tanganyika,  non  loin  du 
cap  Kahangoua.  C'est  la  principale  résidence  des 
Européens  aux  bords  du  lac,  et  le  siège  d'un  assez 
important  trafic  avec  les  indigènes  :  ivoire,  caout- 
cliiiuc.  elc. 

kolatine  n.  f  Composé  phénolique.  de  for- 
nnde  C"H"'0',  extrait  des  noix  de  kola  fraîches. 

—  Encycl.  Jusqu'ici ,  on  n'avaii  pu  tirer  de  la 
kola  que  deux  produits  ;  la  caféine  et  la  théobro- 
mine,  appartenant  tontes  deux  ,a  la  série  des  bases 
xanthiques.  Une  note  de  Goris,  présentée  i  l'Aca- 
démie des  sciences  (27  mai)  par  Guignard,  a  dé- 
montré qu'il  existe  dans  la  noix  fraîche  nu  principe 
que  ses  réactions  permettent  de  classer  â  côté  des 
tanins  et  auquel  l'auteur  a  donné  le  nom  de  kola- 
tine.  Il  l'en  extrait  de  la  façon  suivante  : 

Les  noix  de  kola  fraîches  sont  divisées,  puis  jetées  au 
fur  et  à  mesure  de  leur  sectionnement  dans  de  l'alcooi  à 
95"  bouillant,  et  l'on  maintient  l'ébullition  une  demi-hein*e 
après  la  dernière  addition.  Le  liquide  alcooliijue  est 
recueilli,  et  les  noix  de  kola,  dans  lesquelles  les  ferments 
ont  été  détruits,  sont  pulvérisées  et  épuisées  à  deux 
reprises,  par  une  nouvelle  quantité  d'alcool. 

I,es  solutions  alcooliques  filtrées,  distillées  dans  le  vide, 
jusqu'à  consistance  sirupeuse,  sans  addition  de  carbonate 
do  chaux  (les  rendements  étant  meilleurs  en  gardant 
l'acidité  naturelle  des  liqueurs  alcooliques),  fournissent 
une  colature,  qu'on  introduit  alors  dans  une  ampoule  à 
décantation  avec  du  chloroforme.  Ce  solvant  dissout  la 
caféine  à  l'état  libre  et  une  substance  résineuse  qui  nuit 
à  la  cristallisation  du  corps  que  l'on  veut  obtenir.  On 
décante,  et  l'on  continue  les  épuisements  jusqu'à  ce  que  le 
cliloroforme  ne  se  colore  plus  en  jaune,  ce  qui  demande 
trois  ou  quatre  opérations.  Finalement,  on  laisse  un  excès 
de  chloroforme  avec  la  colature.  et  l'on  abandonne  le  tout 
au  frais.  .\u  bout  d'un  nombre  de  jours  variable,  des 
cristaux  apparaissent  dans  le  liquide  .sirupeux,  tiui,  très 
rapidement,  alors,  se  prend  en  une  masse  blancliàtre 
cristalline.  On  (litre  à  la  trompe,  et  on  lave  avec  de  l'eau 
légèrement  alcoolisée.  Le  gâteau  de  cristaux  blancs,  après 
dessiccation  dans  le  vide  sulfurique,  est  pulvérisé,  épuisé 
à  plusieurs  reprises  par  le  chloroforme  bouillant,  (|ui 
enlève  très  peu  de  caféine.  On  le  redissout  ensuite  au 
bain-marie  dans  de  l'alcool  à  30»,  et  l'on  abandonne  a  la 
cristallisation,  sous  la  cloche  sulfuri(|ue.  Ce  corps  blanc, 
cristallisé,  est  très  probablement  une  combinaison  faibh' 
de  caféine  et  de  Imialine.  Pour  en  extraire  la  kolatine,  on 
lo  dissout  a  chaud  dans  une  petite  quantité  d'eau,  et  l'on 
épuise  ensuite  en  milieu  aqueux  par  du  chloroforme,  jus- 
qu'à ce  que  ce  dernier  n'enlève  plus  trace  de  caféine.  I.a 
solution  aqueuse,  placée  dans  le  vide  sulfurique,  no  tarde 
pas  à  donner  des  cristaux  de  kolatine.  —  E.  S. 


LABICHE  —  LEYDET 

Xiabiclie  (Kinile),  hoimne  politique  et  adininis- 
trateur  français,  né  à  Béville-le-Gomte  (Eure-et- 
Loir)  en  1827.  11  fit  à  Paris  ses  études  de  droit,  se 
destinant  à  la  profession  d'avocat,  prit  le  grade  de 
docteur,  se  mêla  bientôt  au  mouvement  politique 
dans  son  département,  et 
se  fit  élire  en  1S64  con- 
seiller général  pour  le  can- 
ton d'Auneau.  Bientôt,  il 
s'engageait  contre  l'Km - 
pire  dans  une  vive  oppo- 
sition, si  l)ien  qu'au  lende- 
main du  J-Seplembre,  il  fut 
nommé  préfet  d'Kure-et- 
Lnir  par  le  gouvernement 
de  la  Défense  nationale, 
puis  appelé  par  Ernest  Pi- 
card au  poste  de  secrétaire 
général  du  ministère  de  l'in- 
térieur. Il  ne  quitta  ces  fonc- 
tions qu'au  moment  de  la 
retraite  d'Ernest  Picard,  à 
l'avènement  de  l'Ordre  mo-  ^  L.ibi.  he 

î'ai(1870-1873).  Entre  temps, 

il  était  devenu  président  du  conseil  général  d'Eure- 
et-Loir.  En  1876,  il  était  élu  sénateur  du  même 
département,  et  se  faisait  inscrire  au  groupe  de 
l'Union  républicaine.  Il  a  été  réélu  en  188.5,  1894 
et  1903,  et  a  occupé,  en  JS81-1882,  les  fonctions  de 
secrétaire  de  l'Assemblée.  Membre  très  écouté  du 
parti  libéral,  il  a  présidé  (1907)  la  commission  séna- 
toriale chargée  d'examiner  le  projet  de  rachat  de  la 
Compagnie  des  chemins  de  fer  de  l'Ouest.  Il  est 
membre  du  conseil  supérieur  de  l'Assistance  pu- 
blique. —  J  M. 

*  lampe  n.  f.  —  E^cycl.  '  Lampes  de  siirelé 
pour  mines.  Les  lampes  à  flamme  nue  ne  sont  plus 
employées  dans  les  charbonnages  et,  depais  long- 
temps, des  appareils  plus  perfectionnés,  dont  le 
prototype  est  la  lampe  Davy,  les  ont  remplacées. 

Certaines  de  ces  lampes  à  enveloppe  de  toile  mé- 
tallique, construites  de  telle  façon  que  la  flamme 
emprisonnée  ne  puisse  provoquer 
l'inflammation  des  gaz  de  la  mine, 
ont  cependant  été  la  cause  de  plu- 
sieurs e.xplosions.  allant  ainsi  à 
rencontre  du  but  pour  lequel  on 
les  avait  créées.  Il  faut  se  hâtei 
d'ajouter  que  ces  accidents  étaieni 
dus  h  l'incurie  des  mineurs  eux- 
mêmes  qui,  négligemment,  soule- 
vaient le  manchon  de  toile  mé- 
tallique et  laissaient  la  llamme 
bi"ûler  sans  abri. 

Afin  de  prévenir  le  retour  de 
semblables  faits,  on  a  préconisé 
l'emploi  de  lampes  électriques 
portatives  ou  de  lampes  à  man- 
chon de  toile  métallique,  pour- 
vues d'un  système  de  fermeture 
inviolable. 

Au  premier  de  ces  systèmes 
appartient  la  lampe  Neu-Catrice 
(fig.  f),  qui  se  compose  d'une  en- 
veloppe en  tôle  plombée,  renfer- 
mant deux  bacs  d'accumulateurs.  Chaque  accumu- 
lateur est  constitué  par  une  plaque  positive  et  deu.\ 
plaques  négatives;  les  deux  éléments,  réunis  en  ten- 
sion, donnent  une  petite  batterie  d'un  voltage  moyen 
de  3,9  volLs  il  la  décharge,  suffisant  pour  alimenter 
une  petite  lajupe  à  incandescence  durant  quinze 
heures  consécutives  en  donnant  uu  pouvoir  éclai- 
rant constant.  Pour  éviter  les  projections  de  liquide, 
l'électrolyte  de  ces  accumulateurs  est  immobilisé, 
de  sorte  qu'on  peut  faire  usage  de  la  lampe  dans 
n'importe  quelle  position.  Sur  le  couvercle  de  la 
boite  est  fixée  une  pièce  en  ébonite,  servant  de  sup- 
port h  un  globe  protecteur  en  verre  très  épais;  dans 
l'épaisseur  de  cette  pièce,  est  ménagée  une  fenêtre 
qui  sert  à  l'inlroduclion  de  la  broche  de  charge. 
Un  pelit  volet  mobile,  qui  p.-rmel  de  masquer  cette 
fenêtre,  est  combiné  avec  rinlerrnplenr,  de  telle 
sorte  qu'on  ne  puisse  mettre  la  lampe  à  l'allumage 
que  si  elle  est  retirée  de  charge  et  le  volet  feriné. 

Parmi  les  lampes  à  fermeture  de  sûreté,  il  faut 
signaler  le  modèle  de  la  Société  anonyme  d'éclai- 
rage et  d'applications  électriques  d'Arras  et  celui 
des  mines  de  Béthune. 

La  première  de  ces  lampes  (fig.  2;  se  compose 
d'un  réservoir  en  acier  bourré  d'ouate,  qu'on  imbilie 
d'essence  de  pétrole;  la  flamme  est  protégée  par  un 
verre  cylmdrique  très  épais,  surmonté  de  deux 
tamis  métalliques  en  fil  de  fer  à  144  miiilles 
au  centimètre  carré,  recouverts  eux-mêmes  d'une 
cuirasse  en  tôle  d'acier.  L'introduction  de  l'air 
s'etîeclue  par  la  partie  inférieure  de  la  lampe  au 
moyen  d'une  bague  formant  joint  pour  le  verre  et, 
en  même  temps,  verrou  pour  la  fermeture.  L'ou- 
verture de  la  lampe  ne  peut  se  faire  qu'en  présen- 
tant la  bague  d'introduction  d'air  devant  un  aimant 
très  puissant;  si  la  lampe  vient  accidentellement  îi 
s'éteindre,  le  mineur  peut  la  rallumer  automatique- 
ment, mais  il  lui  est  impossible  de  l'ouvrir. 


Dans  la  lampe  créée  par  les  mines  de  Béthune 
(fig.  3),  la  fermeture  est  constituée  par  une  rondelle 
d'acier,  munie  de  trois  languettes  formant  ressort, 
qui  viennent  s'engager  dans  des  encoches.  Cette 
rondelle,  reposant  sur  le  réservoir  d'huile,  est  reliée 
à  celui-ci  par  une  oreille  percée  d'un  Irou  et  corres- 
pondant à  une  autre  oreille  analogue,  venue  de  fonte 
avec  le  réservoir.  L'assemblage  se  fait  au  moyen 
d'un  rivet  de  plomb,  et  cette  disposition  assure  un 
serrage  graduel  du  verre,  tout  en  mettant  la  fer- 
meture à  l'abri  des  tentatives  de  l'ouvrier,  qui  ne 
peul  ouvrir  la  lampe   sans  laisser  des  traces   de 

l'elfraclion.   —  Henri  Nollet. 


*  langage 

V.    TltLEGR,\PHE 


Langage   télégraphique 


Lecomte  (Maxime),  homme  politique  français, 
né  à  Bavay  (Nord)  le  1<"'  mars  1846.  Il  se  destinait 
à  la  profession  d'avocat,  et  il  venait,  en  1870,  d'êtrr 
reçu  docteur  en  droit,  lors- 
que, dès  les  premiers  revers 
de  l'armée  française,  il  s'en- 
gagea dans  un  régiment  de 
mobiles  de  l'armée  de  Fai- 
dhebe,  se  battit  vaillam- 
ment à  la  journée  de  Ba- 
paume,  et  fut  fait  lieutenani 
au  46«  de  marche.  Après  la 
campagne,  il  se  fit  inscrire 
an  barreau  d'Amiens,  et  se 
mêla  au  mouvement  répu- 
blicain. En  1884.  il  était  élu 
député  de  la  deu.xième  cir- 
conscription d'Avesnes,  avec 
un  programme  radical .  .Mais, 
l'année  suivante,  le  scrutin 
de  liste  ayant  présidé  aux 
élections  générales,  il 
échouait  avec  toute  la  liste 

républicaine  du  département  du  Nord.  Deux  ans 
plus  tard  (27  novembre  1887),  une  élection  partielle 
lui  permettait  pourtant  de  rentrer  à  la  Chambre,  et 
en    1889,   au  scrutin    d'arrondissement,    dans   son 


Maxime  Lecomte 


I'  do  fermeture  v 

ancienne  circonscription,  il  battait  facilement  un 
candidat  boulangiste.  A  la  Chambre,  il  prit  l'initia- 
tive d'une  proposition  de  loi  modiliant  le  régime 
des  faillites,  afin  d'atténuer  la  rigueur  de  la  légis- 
lation à  l'égard  des  commer- 
çants malheureux  et  excusables. 
11  prit  part  k  la  discussion  du 
régime  des  douanes,  défendant 
la  doctrine  protectionniste.  Le 
4  janvier  1891,  la  mort  de  Gi- 
rier  ayant  créé  une  vacance  au 
Sénat,  il  fut  élu  contre  Hellin, 
monarchiste,  et  réélu  depuis  en 
1897  et  en  1906.  Au  Sénat,  il  se 
lit  inscrire  à  la  gauche  républi- 
caine et  k  l'Union  démocratique, 
et  prit  une  part  des  plus  actives 
aux  travaux  de  la  haute  Assem- 
blée. Il  fut  notamment  membre 
de  la  commission  de  la  Haute 
Cour,  secrétaire  du  Sénat 
(189u-97)  et  rapporteur  de  la 
loi  sur  la  séparation  des  Kt;li^es 
et  de  l'Etal  (1904).  Oralnii  prc- 

cis  et   clair,  Maxime  l.ci Ir 

a  publié,  entre  autres  cun  riiiccs, 
des  Souvenirs  de  la  cn/iipor/ne 
du  \ord  (1872),  dédiés  au  gé- 
néral   Faidherbe:    l'Assemblée 

nalionale  et  les  Partis  (1872);  L 

la  lii'puhlique  de  tout  le  motide 
(1872):  ManuLl  du  commerçant:  la  vie  commer- 
ciale dans  ses  rapports  avec  la  loi  (1878)  ;  Elude 
comparée  des  principales  législations  européennes 
en  matière  de  faillite  (1879)';  la  Vocation  d  Altierl  : 
Leçons  d'un  père  à  son  fils  sur  la  constitution  et 
la  loi  (1880);  Traité  méthodique  et  pratique  de 
la  liquidation  judiciaire  (1890)  ;  les  Halliés,  his- 
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toire  d'un  parti  (1898)  ;  la  Séparation  des  Eglises 
et  de  l'Etat  (1906)  ;  etc.  —  J.  M. 
ledouxite  n.  f.  Syn.  de  mouawkite. 

I-iéré,  ville  du  Soudan  français,  dans  le  Congo 
septentrional,  sur  le  M'Kabi,  dans  le  pays  des 
Moundans  (v.  ce  mot  p.  94),  dont  c'est  le  centre  le 


plus  important.  Reconnue  par  le  commandant  Moll 
(v.  p.  93)  au  cours  de  sa  mission  dans  l'Afrique 
centrale,  elle  fut,  k  la  fin  de  19o6,  le  centre  des 
diverses  reconnaissances  géographiques  quel'e.xplo- 
rateur  avait  détachées  autourde  lui.  C'est  une  agglo- 
mération de  fermes,  de  bâtiments  circulaires  sur- 
montés d'une  véritable  coupole,  oii  l'on  peul  pénétrer 
par  une  ouverture  ronde.  La  population  en  est  séden- 
taire, exceptionnellement  tranquille,  et  hospitalière. 
Leydet  (Victor),  homme  politique  français, 
né  k  Aix  (Bouches-du-Hhône)  en  1845.  D'abord 
négociant,  en  huiles  d'olive,  il  débuta  dans  la  poli- 
tique, k  la  chute  de  l'Empire,  en  travaillant  k  faire 
triompher  la  candidature  de  Jules  Favre.  Après  le 
4-Septembre,  il  fonda  le  Sa- 
tional  d' Aix,  devint  conseil- 
ler municipal  (1870),  adjoint 
au  maire  (1876),  juge  au  tri- 
bunal de  commerce  de  sa 
ville  natale,  conseiller  gé 
néral  (1880),  et  fut  enfin  élu 
député  d'Aix  en  1881,  en 
remplacement  de  Lockroy, 
qui  avait  opté  pour  Paris,  et 
fut  successivement  réélu  en 
1889  et  1893.  A  la  Chambre, 
il  siégea  dans  les  rangs  de 
l'extrême  gauche,  combattit 
le  gouvernement  de  Gam- 
betta,  puis  celui  de  Jules 
Ferry,  déposa,  en  1882,  une 
proposition  tendant  k  au- 
toriser l'émission  par  les 
conseils  généraux,  d'arrondissement  et  municipaux, 
de  vœux  politiques,  fut  rapporteur  de  la  commis- 
sion des  douanes,  contribua  à  la  réforme  de  la 
législation  des  faillites,  succéda,  en  1897,  k  Chal- 
lemel-Lacour,  comme  sénateur  des  Bouches-du- 
Rhône,  et  fui  réélu  en  1903.  Il  a  été  secrétaire  du 
Sénat  de  1900  k  1902,  et  élu  vice-président  en 
190:i.  11  s'edorca  d'obtenir  du  Sénat  la  nomination 

d'nnr    i„uu<.\<«nn    iwr.n.-n,,.,,!,.     ri,:,,-,.,.   A\■^■.,lu\nry 


afil'_.Liu  de  lienry  Jacqu 


toutes  les  questions  relatives  au  travail  et  à  la  pré- 
voyance sociale,  et  inlervint  k  plusieurs  reprises 
dans  la  discussion  des  lois  sur  les  tarifs  douaniers, 
la  séparation  des  Eglises  et  de  l'Etat,  etc.  Il  a  col- 
laboré k  un  certain  nombre  de  journaux  radicaux 
et  radicaux-socialistes,  notamment  k  la  u  Petite  Ré- 
publique •>,  k  la  «  France  du  Sud-Ouesl",  etc. — j.  m. 
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Xjinceul  d'un  liéros,  tableau  de  Henry 
Jactiiiicr.  I  Salon  de  la  Soi-iété  des  artistes  français, 
mai  1907.)  —  Sous  le  ciel  bas  d'un  paysage  de  neige, 
défile  nne  troupe  de  soldats  harassés^  Ils  reviennent 
de  quelqne  rude  rencontre,  et  rapportent  une  mois- 
son de  trophées;  mais  une  morne  trislessejssonibrit 
leur  triomphe  :  un  de  leurs  officiers  est  tombé  dans 
la  lulte  et,  sur  leurs  fusils  croisés,  quatre  vieux  sol- 
dats, grognards  de  Jourdan  ou  de  Kellermann,  rap- 
portent son  cadavre,  auquel  ils  ont  donné  pour  glo- 
rieux linceul  un  drapeau  ennemi.  Leur  chef  s'avance 
à  leurs  eûtes,  monté  sur  un  massif  cheval  de  labour. 
Les  unil'ormes  déchirés,  les  pieds  nus  dans  les 
sabots,  le  tambour  crevé,  les  chapeaux  troués  par 
les  balles,  disent  l'épopée  dont  ils  sont  les  héros. 
Henry  Jacquier  a  donné  à  cette  sci'ue  le  cadre  d'une 
sobre  composition,  dont  l'impression  poignante  n'a 
rien  de  théâtral,  oii  la  largeur  de  la  facture  ne  nuit 
pis  il  la  précision  documentaire,  et  qui  élève  ce 
>iijet  épisodique  à  la  grandeur  d'une  page  d'histoire. 
11  a  ohlenn  la  première  des  médailles  de  2«  classe 
dn  Salon.  —  P.  oe  I.. 

litliospllère  du  gr.  lilkos,  pierre,  et  de 
s/'ltère]  n  f.  Nom  donné,  par  quelques  géographes, 
à  la  partie  solide  de  la  sphère  terrestre,  par  oppo- 
sition au  magma  intérieur  en  fusion,  à  l'eau  et  à 
l'atmosphère  :  La  MédUerranée  ne  nous  f'ouinU 
aucune  preuve  d'un  soulèvement  ou  d'un  a/f'ais- 
seiiieiil  lent  de  la  lithosphère,  datant  de  l'époque 
Itistnriijue.  ^Suess.) 

*  lunaire  adj.  —  Linguist.  'V.  sola're.  p.  lUi. 
"  lupéylène  n.  m.  Hydrocarbure  ([ui  se  forme 
par  dédoublement  du  lupéol  lorsqu'on  fait  séelier 
celui-ci  à  130°  de  façon  à  lui  faire  perdre  une  molé- 
cule d'eau.  (Comptes  rend,  de  l'Acad.  des  sciences, 
i\  juin  1907.) 

macrocbéiTe  (dugr.  ma/n-os,  grand,  et  l;heiv, 
main)  n.  m.  Genre  de  crustacés  marins  géants, 
appartenant  à  l'ordre  des  podophtalmes,  au  sous- 
ordre  des  décapodes  brachyures,  au  groupe  des 
oxyrhynques  et  à  la  famille  des  majidés,  araignées 
de  mer  ou  crabes-araignées. 

—  Kncyci..  Ce  crabe  géant  a  un  céphalothorax 
triangulaire,  la  base  du  triangle  étant  i  l'arrière. 


tandis  qu'à  l'avant  le  corps  se  prolonge  en  une 
sorte  de  rostre  portant  deux  pointes  ou  cornes 
divergentes  et  arquées  vers  l'extérieur.  Les  deux 
poinles  en  arrière  de  l'œil  sont  petites. 

L'abdomen  a  sept  anneaux;  comme  chez  les 
brachyures,  il  est  petit,  replié  sous  le  céphalothorax 
et  plus  élargi  chez  les  femelles.  Les  yeux  sont  pé- 
doncules. Le  corps  porte  deux  paires  "d'antennes  et 
cinq  paires  de  pattes.  Les  antérieures  sont  très 
longues,  plus  chez  le  mâle  que  chez  la  femelle  ;  le 
dernier  article  est  a  peine  renfié  et  préseule  une 
pince  didaclyle,  à  deux  branches  minces.  Les  autres 
pattes  diminuent  de  longueur  à  partir  de  la  deuxième 
et  sont  terminées  par  une  simple  pointe. 

Le  nmcroclieiva  Ksenipfei-i,  qu'on  a  placé  parfois 
dans  le  genre  inachus,  et  dont  on  a  fait  plus  récem- 
ment le  genre  spécial  Icœmpferia,  est  le  sinui- 
qun'i  des  .laponais.  Son  corps  peut  atteindre  O"'.:;» 
et  son  envergure  varie,  avec  l'âge,  de  3  à  3  mètres. 
Il  n'a  été  trouvé  que  dans  les  eaux  tranquilles,  par 
300  à  400  nièlrea  de  profondéurr  II  ne  peut  vivre 
que  là,  car,  dès  que  l'eau  est  agilée,  il  est  maladroit 
et  incapable  de  porter  son  corps.  Quand  il  marche 
sur  ses  longues  pattes,  avec  le  corps  soulevé  au- 
dessus  du  sol,  il  ressemble  à  uei  véritable  spectre. 
Sa  carapace  porte  souvent  desanatifes.il  se  nourrit 
d'étoiles  de  mer.  Les  pécheurs  japonais  le  mangent 
volontiers.  —  a.  ménéoacx. 

IVIarne  à  la  Saône  (canal  de  la).  (h\  dé- 
signe sous  ce  nom  l'artère  navigable  deslinée  à 
relier  le  réseau  de~  canaux  du  Nord  et  de  l'Ksl  à  la 
grande  voie  fluviale  de  la  Saône  et  du  Rhône.  Elle 
a  été  achevée  en  1907,  et  constilue  une  voie  de 
commerce  remarquablement  directe  entre  l'Océan  el 
la  Méditerranée. 

La  con«lruction  du  dernier  tronçon  avait  é lé  pro- 
jetée déjà  au  début  du  xix"!  siècle  et,  depuis  1833,  le 
tracé  probable  en  avait  été  reconnu  el  étudié;  mais 
c'est  seidement  à  partir  de  1S79  que  furent  enlrepris. 
du  côlé  de  l'Est,  les  premiers  travaux  destinés  à 
prolonger  le  canal  de  la  Haute-Marne  d'abord  jus- 
qu'à Ghaumont,  puis  jusqu'à  Langres,  et  du  côlè  du 


Sud,  de  façon  à  relier  la  Saône  à  Licey-sur-Vin- 
geaime.  Pourtant,  malgré  l'élat  d'avancement  des 
travaux  en  1890,  il  fallut  l'initiative  de  la  petite  ville 
industrielle  de  Saint-Uizier  pour  que  le  canal  l'i'it 
achevé.  L'Elal  se  rcconnaissanl,  vu  la  pénurie  du 
budget,  incapable  d'assurer  l'ai-hèvement  des  tra- 
vaux, la  commune  lui  offrit  une  subvention  de  six 
millions,  remboursable  au  moyen  d'un  droit  de  péage 
à  percevoir  pendant  cinquante  ans  sur  le  tronçon  de 
39  kilomètres  à  terminer.  La  convention  ayant  été 
acci^ptée  par  le  gouverEicmenl,  les  derniers  travaux 
furent  entrepris  pour  faire  descemlre  le  canal  jus- 
qu'à la  Saône.  Dans  ce  but,  le  plateau  de  Langres 
ayani  été  traversé,   à  Balesmes,' par  un  tunnel  de 


Canal  de  la  Mar 


'i.MiO  mètres  de  longueur,  il  a  fallu  édifier  sm-ci'-- 
sivemenl  le  vaste  réservoir  de  Villegu>ien,  un  esca- 
lier de  six  écluses  étagées.  espacées  de  'lOO  mètres, 
et  rachetant  une  dénivellation  de  plus  de  40  mètres 
entre  les  biefs  extrêmes,  et  creuser  de  profomles 
tranchées  dans  les  calcaires  de  la  vallée  supérieure 
de  la  Vingeanne.  L'achèvement  du  canal  constitue, 
pour  le  service  de  la  batellerie  entre  Dunkerque  et 
Lyon, l'immense  avantage  d'une  économie  de  274  ki- 
lomètres sur  le  trajet  antérieur  parle  canal  de  Bour- 
iiogne,  et  l'imporlanle  région  métallurgique  de  la 
Haute-Marne  est  appelée  à  en  tirer  un  bénéfice 
certain.  —  ti.  Treffel. 

mélanociialcite  [hal  n.  f.  Carbonate-sili- 
cate nalurel  de  cuivre,  qu'on  trouve  dans  les  mines 
d'.Xrizona. 

mélanophlogite  n.  f.  Sulfate  silicique  natu- 
rel, que  l'un  Iroiive  en  Sicile. 

mélanotékite  n.  f.  Silicate  naturel  de  plomb 
on  lie  fer.  que  l'oii  trouve  à  Langban  (Suède). 
*niélasse  n.  f.  —  K.xcvci..  Fin.  Le  régime  fiscal 
des  mélasses  varie  suivant  qu'il  s'agit  de  mélasses  de 
fabrique  de  sucre  ou  do  mélasses  de  raffinerie. 

Les  mélasses  épuisées  de  fabrique,  c'est-à-diie 
celles  donl  il  est  impossible  de  retirer  du  sucre  par 
les  procédés  ordinaires  de  cristallisation,  ne  peuvent 
èlre  expédiées  qu'aux  distilleries,  à  l'étranger,  à 
d'autres  fabriques,  à  des  sucrateries.  aux  entrepôts 
réels,  ou  utilisées  aux  usages  agricoles.  Lois  des 
31  mai  1846,  art.  11  :  17  juillet  1897.  art.  0  :  28  jan- 
vier 1903.  art.  •!«'■.)  Il  est  accordé  aux  fabricants  do 
sucre  décharge  de  30  kil.  de  sucre  raffiné  par 
100  kil.  de  mélasses  dirigées  surune  autre  fabrique 
ou  sur  une  sucralerie  ;  le  compte  de  rétablissement 
destinataire  est  chargé  sur  les  mêmes  bases.  (Loi  du 
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29  juin  1891,  art.  3.;  La  décharge  du  compte  n'est 
que  de.ï  kil.  par  100  kil.  de  mélasses  expéiliées  en 
distillerie,  exportées,  placées  en  entrepôt  ou  utilisées 
eu  franchise  à  des  usages  agricoles.  Les  mélasses 
de  fabrique  ne  peuvent  être  en  principe  livrées  à  la 
consommation  ou  employées  à  des  usages  indus- 
triels; toutefois,  en  vertu  d'autorisations  données 
par  les  directeurs  départementaux  des  contributions 
iniirectes,  et  à  condition  d'acquitter  à  la  sortie  de 
l'établi-ssement  producteur  le  même  droit  que  les 
mélasses  de  raffinerie  (1  fr.  2:>  par  100  kil.),  elles 
peuvent  être  exceptionnellement  employées  en  . 
petites  quantités  à  la  préparation  de  certains  produits 
lels  que  le  cirage,  les  bonbons  communs,  le  pain 
d'épice,  ainsi  qu'à  l'alimentalion  des  classes  pauvres. 

Les  mélasses  de  raffinerie,  au  contraire,  ont  la 
consonnnalion  pour  principal  débouché.  Elles  sup- 
porlenl  une  taxe  de  1  fr.  25  par  100  kil.,  qui  est 
perçue  dans  les  raffineries  à  la  fin  de  chaque  mois 
[décret  du  12  août  1904,  art.  161  ;  mais  elles  sont 
exemptes  de  toute  taxe  lorsqu'elles  sont  exportées, 
dirigées  sur  les  dislilleries  ou  afi'ectées  à  des  usages 
agricoles  ou  industriels. 

Usages  agricoles.  A  condition  d'èlre  préala- 
blement dénaturées  par  l'un  des  procédés  designés 
au  tableau  annexé  au  décret  du  3  novembre  1898, 
les  mélasses  épuisées  n'ayant  pas  plus  de  50  p.  100 
de  richesse  saccharine  absolue  sont  admises  an  bé- 
nélice  de  la  franchise  lorsqu'elles  sont  utilisées  à 
l'alimenlation  des  animaux,  à  la  nourriture  des 
abeilles,  à  l'amendement  des  terres,  à  la  préparation 
de  bouillies  cupriques  pour  le  traitement  des  mala- 
dies de  la  vigne,  des  pommes  de  terre,  etc.  (Loi  du 
2s  janvier  1903,  art.  ["■.}  Les  éleveurs  et  agricul- 
teurs peuvent  adresser  leurs  commandes^  soit  aux 
raffineries,  soit  aux  sucreries,  soit  aux  distilleries, 
soit  encore  aux  dépôts  spéciaux  prévus  par  le<lécret 
dn  S  juin  1899,  que  peut  ouvrir  toule  personne  qui 
en  fait  la  demande  à  la  régie,  fournit  une  caution 
pour  la  garantie  des  droits  (juc  représentent  les 
mélasses  emmagasinées  et  se  souinel  à  la  surveil- 
lance des  employés,  ainsi  qu'à  la  tenue  d'un  compte 
d'entrée  ot  de  sortie.  Les  éleveurs  ou  agriculteurs 
reçoivent  la  mélasse  en  nature  on  des  produils  à 
base  de  mélasse.  La  mélasse  en  naluro  leur  parvient 
sons  le  lien  d'acquils-à-caution  ;  les  produits  à  base 
do  mélasse  circulent  librement. 

Usages  industriels.  Les  mélasses  de  raffinerie 
employées  à  des  usages  industriels,  c'est-à-dire  en- 
trant dans  la  préparation  de  produits  non  alimen- 
taires, sont  exemptes  de  la  taxe  spéciale  de  1  fr.  2.') 
par  ton  Isilogr.  ['Loi  du  9  juillet  1904.  arl.  2.)  Les  in- 
iluslriels  qui  désirent  bénéficier  de  la  franchise 
doivonl  adresser  au  directeur  départcmenlal  des 
coniribulions  indirectes  une  demande  indiquant  le 
mode  d'emploi  des  mélasses,  la  nature  et  les  usages 
dos  produits  fabriqués.  Le  ministre  des  finances 
statue  après  avis  du  comité  des  arts  et  manufactures. 
Déor.  du  20  octobre  1904,  art.  l"'.)  Parmi  les  in- 
dustries autorisées  à  utiliser  en  franchise  les  mé- 
lasses de  raffinerie,  citons  :  les  aciéries  et  fon- 
deries (Arr.  min.  du  20  février  1903j  :  les  fabriques 
ilo cirage  (Arr.  min.  du  27  février  1905);  de  teiriture 
à  I  indigo  iDécis.  min.  <lu  2  mai  1905).  Les  indus- 
Iriels  adiuis  au  bénéfice  do  la  franchise  reçoi- 
\ont  les  mélasses  soit  directement  des  raffineries, 
-oH  de  dépôts  spéciaux  sounds,  pour  leur  ouverture 
cl  leur  exploitation,  aux  prescriptions  qui  ont  été 
indicjuées  pour  les  dépôts  de  mélasses  destinées  aux 
usages  agricoles.  Il  est  tenu,  par  la  régie,  chez  ces 
industriels  un  compte  des  quantités  de  mélasses  in- 
troduites, et  des  quantités  employées  el  dénaturées. 
Un  acquit-à-caution  doit  toujours  justifier  de  l'in- 
troduction régulière.  Les  industriels  sont  tenus 
d'inscrire  eux-mêmes  sur  un  registre,  au  fur  el  à 
mesure  de  leurs  opérations,  le  poids  dos  mélasses 
■successivement  mises  en  œuvre.  Mais  ils  peuvent 
s'affranchir  de  la  tenue  des  comptes  on  s'cngageaiit 
à  faire  subir  aux  mélasses,  dans  les  dix  jours  de 
leur  réception,  une  dénaturation  préalable  suivant 
l'un  des  procédés  autorises  par  arrêté  du  minisire 
des  finances.  Chaque  opération  do  dénaturation  doit 
être  précédée  d'une  déclaration  de  l'intéressé  à  la 
recette  buraliste  et  être  efi'ecluée  en  présence  du 
service  qui  fi.xe  les  jour  et  heure  auxquels  il  y  sera 
procédé,  en  tenant  compte,  autant  que  possible,  des 
préférences  du  déclarant.  (Décr.  du  20  octobre  1904, 
art.  3.)  —  Raymond  Blaignan. 

mélibiose  n.  m.  Composé  amorphe  C'MI"0", 
qui  se  forme  en  même  temps  que  le  lévulose  quand 
on  hydrolyse  incomplètement  le  raffinose. 

mélilOSOl  n.  m.  Conioosé  C  H'  0%  que  Vx>n 
retire  en  même  temps  que  l'acide  mélilotique  du 
mélilol  officinal. 

mellogène  n.  m.  Composé  qui  se  forme  lors- 
qu'on éleclrolyso  l'eau  dislilléeen  se  servant  d'élec- 
trodes on  charbon  de  cornue. 

micUellévyte  n.  f.  'Variété  de  baryline  se 
clivant  facilcmenl.  que  l'on  trouve  dansja  province 
do  Québec  (Canada). 

Moll  Henry),  officier  et  explorateur  français,  né 
à  Saulx  (Haule-Saône)  le  16  mars  1871.  Il  enlra  à 
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l'Ecole  mililaire  de  Sainl-Cyr  en  1889,  en  sorlil  deux 
ans  après  comme  sous-lieutenant  d'infanteriR  colo- 
niale, et  fut  promu  lieutenant  en  1893,  capitaine 
en  1898,  et  appelé  à  servir  à  lï'lat-major  particulier 
des  troupes  rran(;aises  de  l'Afrique  occidentale.  C'est 
li  qu'il  s'est  l'ait  connaitrc  par  une  double  série 
d'explorations  poin'suivios  en  1905  et  en  1906  aux 
conlins  de  la  colonie  allemande  du  Cameroun  et 
des  possessions  li\niçaises 
du  Congo  et  de  la  région 
du  Tchad.  I^a  mission 
politique  du  conmiandant 
Moll  (il  avait  été  promu  à 
ce  dernier  grade  en  190b) 
avait  pour  olijel  la  recon- 
naissance, sur  le  terrain, 
de  la  frontière  des  deux 
colonies ,  conformément 
au  prolocole  franco-alle- 
manddu  Ufévrier1898;le 
commandant  Moll,  qui 
opéra  à  l'E.  du  Cameroun, 
tandis  quele  capitaineCol- 
les  opérait  au  S.,  était  ac- 
compagné dans  sa  mission 
par  les  lieutenants  Mailles 
et  Georg,  de   l'infanterie  "■  •"""■ 

coloniale,   par    l'enseigne 

de  vaisseau  Dardignac,  qui  fut  purliculièremeni 
chargé  des  observations  astronomiques;  du  lieute- 
nant de  cavalerie  Tournier,  du  D'  Ducasse-,  du 
naturaliste  E.  Broussaux,  délégué  par  la  Société  de 
géographie:  d'Iîtienne  Muslon.  etc.  Au  total,  les 
deux  e.xpéditions  du  commandant  Moll  lui  ont 
permis  de  reconnaître,  d'une  façon  tout  à  fait 
satisfaisante,  une  bande  de  pays  de  100  à  150  ki- 
lomètres de  largeur  entre  le  bassin  de  la  moyenne 
Sangha,  à  la  hauteur  de  Bomasia,  et  le  lac  Tchad  ; 
les  aflluenls  supériaurs  de  la  Sangha,  dans  le  pays 
des  Bayas,  le  cours  supérieur  du  Logone  dans  les 
pays  des  Boums  et  des  Kirdii,  la  vallée  du  Mayo- 
Kabbi  aux  environs  de  Leré,  le  pays  des  Toubouris  ; 
enlin,  les  vallées  inférieures  du  Logone  et  du  Chari 
ont  été  successivement  étudiées  et  reliées  par  une 
série  continue  d'ilii  éraires.  En  dehors  des  résultats 
politiques  de  la  mission,  qui  a  permis  de  fixer  avec 
certitude  le  tracé  de  la  frontière,  l'expédition  du 
commandant  Moll  a  apporté  d'intéressantes  données 
sur  l'ethnographie  de  l'Afrique  centrale,  en  faisant 
connaître  des  populations  d'un  superbe  type,  d'une 
civilisation  assez  avancée,  de  mœurs  simples  et 
tranquilles,  et  qui  paraissent  d'un  gouvernement 
facile.  Bayas,  Mboums.  Moundans,  elc.  De  nom- 
breuses collections,  destinées  à  figurer  un  jour  au 
Muséum,  ont  été  rapportées  par  la  mission,  une 
des  plus  intéressantes,  pour  la  géographie  et  les 
sciences  naturelles,  qui  aient  été  accomplies  dans 
le  centre  de  l'Afrique.  —  ■!■  .M. 

Monsieur  de  Prévan,  comédie  en  trois 
actes,  eu  vers,  de  Gumpel  et  Delaquys.  (Odéon, 
30  mai  1907.)  —  C'est,  arrangé  pour  la  scène,  un 
épisode  des  Liaisons  datir/ereuses.  On  en  trouvera 
l'original  dans  la  lettre  LXXIX  du  célèbre  roman 
de  Choderlos  de  Laclos. 

Glaire  et  le  comédien  Bellerocbe,  Ana'is  et  l'offi- 
cier d'Estreban,  Philippine  et  le  traitant  Vaubelle 
forment  trois  couples  d'amants  inséparables,  d'une 
fidélité  ridicule.  Voilà  qui  est  pour  choquer  très 
fort  M.  lie  Prévan,  le  roué,  le  séducteur  irrésis- 
tible. Il  ne  connaît  que  le  caprice.  Ue  l'amour,  il 
n'admettrait  volontiers  que  la  définition  due  à 
Chamfort  :  l'écliange  de  deux  fantaisies  et  le  contact 
de  deux  épidermes.  Aussi  se  jure-l-il  de  détruire 
une  union  si  parfaite  et  si  scandaleuse  à  son  gré. 
Ayant  rencontré  le  sextuor  à  souper  chez  Rampon- 
neau,  il  éloigne,  sous  des  prétextes  divers,  les  trois 
amants,  et  donne  rendez-vous  pour  le  lendemain, 
eu  sa  1-  folie  »,  aux  trois  belles.  Hecevant  chacune 
d'elles  en  une  chambre  séparée,  il  grise  .-\na'js  de 
tirades  passionnément  langoureuses,  affole  la  vanité 
de  Claire  en  lui  promettant  boudoir  célèbre,  table 
réputée,  diadème  mondain,  enivre  Philippine  de 
l),aisers.  bref,  fait  si  bien  iiu'il  triomphe  de  toutes 
trois.  C'est  trop  lard  qu'arrivent  Belleroche,  d'Es- 
treban et  Vaubelle,  prévenus  par  Elmire,  maîtresse 
du  terrible  roué.  Un  premier  duel  a  lieu:  pour  les 
lieux  autres,  Prévan  demande  un  sursis,  sous  un 
prétexte  fort  plausible  : 

Je  ne  vous  cèle  point,  messieurs,  qu'on  ce  moment,      ' 

Je  sens  une  fatigue  assez  légitimée, 

Pour  m'èire  dépensé  plus  qu  à  l'accoutumée. 

.\n  troisième  acte  —  c'est  ici  que  les  auteurs 
sécartinl  tout  il  fait  de  leur  modèle  pour  arriver  à 
>iii  déuoucment  aimable  —  Prévan  change  de  ca- 
ractère d'une  façon  imprévue.  11  se  laisse  émouvoir 
par  les  reproches  de  son  Elmire,  il  se  laisse  at- 
tendrir par  le  désespoir  des  trois  belles  qui  déjà  se 
repentent  d'nne  incompréhensible  erreur.  Après 
des  excuses,  saupoudrées  d'un  rien  dironie,  aux 
Irois  jeunes  femmes,  irrésislible  en  ses  discours  au- 
tant qu'en  ses  gestes,  il  pi-!-<uaile  aux  trois  amants 
qu'elles  demeurèrent  toujours  parfaitement  innocen- 
tes, et  qu'ils  ne  sont  point  du  tout  ce  qu'ils  croyaient 


être.  Il  va  jusqu'à  chanter  avec  Rousseau  la  Nature, 
l'Amour;  pour  un  peu,  il  célébrerait  aussi  la  Vertu  : 

Le  plaisir  est  un  vase  éclaté  de  fissures. 

C'est  un  fruit  somptueux  que  dévore  le  ver; 

L'Ennui,  la  Cruauté  s'y  mettent  à  couvert. 

On  a  ri  des  bonheurs  au  point  de  les  proscrire, 

Et  l'on  n'est  plus  heureux  à  force  de  trop  rire  ! 

Mais  voyez  !  d'autres  temps  sortent  de  le«r  berceau  ; 

Ecoutez*,  écoutez,  la  voix  du  grand  Rousseau,  etc..  etc. 
Et  le  mot  de  la  fin  est  donné  par  l'aimable  abbé 
Coignard,  que  quelqu'un  interi'oge  : 

...  Vous  me  demandez,  monsieur,  ce  que  j'en  pense? 

Oh  !  tout  cela  n'a  pas  autrement  d'importance. 
Si  c'est  à  leur  œuvre  même  que  les  auteurs 
feignent  de  vouloir  appliquer  cette  conclusion,  ils 
font  preuve  de  trop  de  modestie;  car  leur  pièce, 
pour  n'être  point  parfaite,  n'en  a  pas  moins  une 
réelle  valeur.  L'action,  un  peu  confuse  par  endroils, 
s'atlarde  en  certains  passages  à  des  longueurs  el 
même  à  des  redites;  la  forme,  quelquefois,  se  dé- 
pare de  trop  de  facilité.  Mais  l'ensemble  de  la  co- 
médie est  d'un  agrément  plein  d'ingéniosité;  la 
bonne  humeur  s'y  traduit  souvent  en  vers  d'un 
lyrisme  joli,  presque  toujours  fringants  et  d'un  in- 
contestable charme  prime-sautier.  —  Georges  haurioot. 
Les  principaux  rôles  ont  été  créés  par  M°"*  Barjac 
[Elmire],  Lély,  Taillade,  Brille  [les  trois  amanles),  et 
par  MM.  Duard  (M.  de  Prévan),  Vargas,  Bernard  et 
Capellani  [les  trois  nmants). 

Moreau-Nélaton  (coi.i.icction).  Cette  col- 
lection donnée  à  l'iilat  français  par  le  peintre 
et  cèraiuiste  Etienne  Moreau-Nélaton,  et  placée 
provisoirement  au  Musée 
des  arts  décoratifs,  com- 
prend cent  tableaux  et 
presque  autant  d'aquarelles 
el  dessins.  Elle  avait  été 
commencée  vers  1840  par 
Adolphe  Moreau.  grand- 
père  du  donateur,  et,  dès 
1S82,  la  famille  léguait  au 
Louvre  une  œuvre  capi- 
tale, la  Barque,  d'Eugène 
Delacroix.  Dumême  artiste 
la  collection  comprend  en- 
core une  réplique  avec  va- 
variantes  de  VEnlrée  des 
croisés  à  Conslanlinople 
(1852)  et,  entre  différentes 
études  :  le  Prisonnier  île 
Cliillon ,  les  Mtisicieiis 
juifs  de  Mogador,  et  uih' 
admirable  nature  moi 
peinte  en  1826,  qui  fign 
au  Salon  de  l'année  sm 
\ante  et  à  l'Exposition 
centennale  de  1900.  L'art 
romantique  est  en  outre 
représenté  par  une  es- 
quisse du  lladeau  de  la  Méduse,  de  Géricaiill, 
par  deux  vigoureux  portraits  de  Thomas  Coulure, 
celui  de  Marie  Simo7iel  et  celui  à'AdolpIie  Moreau 
fils,  et  par  six  loiles  de  Decamps,  le  peintre  le  plus 
lumineux  et  le  plus  riche  de  matière  de  cette  époque; 
la  Sortie  de  l'école  turque  es l  d'un  mouvemeiit  et 
d'une  exubérance  qui  laissent  assez  en  arrière  VEn- 
lerrement  maure,  d'Eugène  Fromentin. 

Corot  est  au  premier  rang  avec  quelques  figures, 
entre  autres  son  propre  portrait,  mais  c'est  néan- 
moins comme  paysagiste  qu'il  reste  un  maître  incon- 
testé. Les  trente-cinq  toiles  de  la  collection  Moreau 
témoignent  surtout  de  sa  finesse  d'observation  el 
de  coloris;  ce  sont  des  études  d'une  justesse  et 
d'une  qualité  rares,  parmi  lesquelles  il  faut  citer:  la 
Cathédrale  de  Chartres  (1830),  Saint-André-en- 
Morvan  (1842),  l'Eglise  de  Marissel  (lii66),  le  Poiil 
de  Mantes.  ,Vutourde  lui  sont  groupés  les  peintres 
de  1840,  Diaz,  Troyon  avec  le  Passage  du  gué 
(1852),  el  Daubigny  avec  la  Vallée  du  Cousin.  Les 
artistes  de  transilion,  Chassériau,  Ricard,  Fanliii- 
Lalour  avec  son  célèbre  Hommage  à  Delacroix, 
et  surtout  le  Hollandais  Jongkind,  auquel  l'école 
française  doit  tant,  nous  amènent  aux  modernes, 
Manet,  Berthe  Morisot,  Camille  Pissaro  et  Claude 
Monet.  Le  Déjeuner  sur  l'herbe  est  l'une  des  pages 
les  plus  importantes  et  les  plus  connues  de  Manet  : 
elle  a  figuré  successivement  au  Salon  des  refusés 
de  1863,  à  l'exposition  de  l'Ecole  des  beaux-arts  en 
1884  el  à  la  Centennale  de  1900.  Très  réaliste  de 
coloris,  elle  est  en  même  lemps  très  imprégnée  de 
tiadition,  et  la  composition  n'est  qu'une  varialion 
heureuse  de  celle  du  Concert  champêtre  de  Gior- 
gione.  Le  Vase  de  pivoines  el  la  Femme  à  l'éven- 
tail font  connaître  Manet  peintre  de  nature  morte 
et  de  portrait.  Deux  Pissaro,  la  Diligence  à  Louve- 
ciennes  et  une  vue  de  Pantoise,  sept  Sisley,  parmi 
lesquels  :  la  I'ûs.'!erelle  d'Argenleuil  (18721,  Ile/ios 
au  bord  du  ruisseau,  llateaux  à  l'écluse  de 
Bougival  (1873),  neuf  Claude  Monet  montrent  le 
mouvement  impi'essionniste  dans  sa  lloraison.  Claude 
Monel  doit  Inul  à  la  fois  à  Corot  el  à  Manet.  Quand 
il  pciiil,  rn  ixci;,  sa  Honte  du  lias-llréau,  ot  même, 
cinq  ans  plus  lar.l.  son  Clias.'^e-maréc  à  l'ancre  ou  sa 
'iaandam,  il  se  souvient  encore  des  maîtres 
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de  1840  et  surtout  de  Corot  ;  il  possède  comme  - 
lui  l'amour  des  gris  légers.  Avec  les  Coquelicots, 
avec  le  Pottt  du  chemin  défera  Argenteuil,  sa  per- 
sonnalité s'est  dégagée  complètement,  elle  coloriste 
travaille  en  toute  indépendance.  Les  œuvres  de  Coi'ot 
el  de  Monel  montrent  d'ailleurs,  chez  Adolphe 
Moreau  et' chez  son  petit-fils,  un  goijl  commun  pour 
les  peintres  lumineux  et  clairs  à  la  française.  Mais 
cette  prédilection  n'est  point  exclusive  et.  à  coté 
des  impressionnistes,  on  trouve  deux  toiles  d'Eugène 
Carrière  :  l'Enfant  à  la  soupière  el  une  Intimité, 
exposée  au  Salon  de  1889  et  a  l'Exposition  de  1900. 
La  collection  Moreau  est  complétée  par  quelques 
beaux  crayons  d'Ingres,  les  portraits  de  Joséphine 
Lacroix,  d'Augusta  de  Lancial  entre  autres,  par 
des  dessins  de  Corot,  Millet,  Daubigny.  Cazin.  el 
par  une  série  d'aquarelles  d'Hervier,  C.  Guys,  Jong- 
kind, Eugène  Boudin  et  Harpignies.  —  Tr.  i,. 

Moundans,  peuplade  nègre  de  l'Afrique  cen- 
trali-.  habitant,  aux  confins  de  la  colonie  allemande 
du  Camci-ouii  el  du  Congo  français,  la  vallée  supé- 
rieure du  M'Kabbi,  du  M'Pé,  etc.,  autour  des  viÛes 
de  Leré  et  de  Lamé.  Elle  a  été  reconnue  et  étudiée 
par  la  mission  Moll  en  1905  et  en  1906.  Les  Moundans 
liabilent  un  pays  de  plaines  bien  arrosées,  à  larges 
ondulations,  etd'une  réelle  fertilité.  De  haute  stature, 
vigoureux,  ils  représentent  un  des  plus  beaux 
types  de  la  race  nègre  d'Afrique.  Ils  paraissent 
avoir  séjourné  d'abord  dan  ■  la  région  montagneuse 
du  Mandara,  où  ils  menaient  une  vie  de  guerriers 
el  de  pillards,  s'il  faut  en  croire  leurs  légendes.  Vers 
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le  début  du  xix»  siècle,  peut-être  chassés  par  des 
envahisseurs  venus  du  Nord,  ils  se  seraient  réfugiés 
dans  les  plaines  au  S.  du  Tchad,  où  leur  caractère 
s'est  de  beaucoup  adouci.  Ils  ne  norlent  pas  d'armes, 
mènent  une  vie  sédentaire,  cultivenl  la  terre  à  la 
bêche  cl  la  houe.  Débonnaires  pour  leurs  esclaves, 
relativement  respectueux  des  femmes,  ils  sont  très 
accueillants  pour  les  élrangers.  Dans  leurs  fêles,  ils 
oiganisent  de  véritables  fantasias,  avec  des  costumes 
archaïqufs,  à  caractère  guerrier,  d'immenses  cas- 
ques à  panache,  des  chevaux  lichement.caparaçon- 
nés,  par  où  se  manifeste  une  longue  hérédité  guer- 
rière. Leui'S  villes,  dont  Lanir  ■  1  ],rn'-  ~iinlles  prin- 
cipales, consistent  en  des  -.r^-l iilmus  de  fermes 

accolées,  de  forme  gcnéral.ii:  i  i  •  .!■  Jure,  et  for- 
mant, par  leur  réunion,  de  \riil,ibli  >  lolas  fortifiés. 
.•\u  total,  les  Moundans  constituent  une  des  races  le 
plus  aisément  civilisables  et  le  plus  facilement  gou- 
vernables de  la  région  française  du  Tchad.  —  s.  r. 

muckite  n.  f.  Résine  fossile,  que  l'on  trouve 
en  .Moravie. 

munkforssite  n.  f.  Phosphalo-sulfate  natu- 
rel de  rail  iuiii  i{  ilalnniinium,  que  l'on  trouve  en 
prisiin-  I  liiioiliniiiliiijucs  ou  en  masses,  dans  cer- 
taines contrées  de  la  Suède.- 

munkrudite  n.  f.  Phosphato-sulfate  naturel 
de  calcium  et  de  fer.  que  l'on  trouve  en  lamelles 
cristallines,  dans  certaines  contrées  de  la  Suède. 

*  navigation  n.  f.  —  Encycl.  Mar.  Code  inter- 
national de  signaux.  Sous  le  litre  de  Code  commer- 
cial de  signaux  ou  de  Code  commercial  universel,  la 
France  el  l'Angleterre  avaient  adopté,  en  1864,  un 
mode  de  communication  permettant  aux  bàtimenls 
de  toutes  nations  de  communiquer  entre  eux  et 
avec  les  localités  possédant  un  sémaphore.  La  ma- 
jeure partie  des  signaux  était  constituée  au  moyen 
des  combinaisons  de  4  pavillons.  Ce  code  compre- 
nait les  18  consonnes  :  h,  c,  d,  f,  g,  h,j,  le,  I,  ni, 
n.  p,  q,  r,  s,  t,  r,  w.  Le  code  de  1864  a  élé  rem- 
placé en  1900  (l)écr.  du  5  juillcl)  par  le  Code  inter- 
national de  signaux,  plua  complet,  plus  rapide  que 
le  prérêdonl,  et  auquel  presque  toutes  les  puissanceii 
mariliincs  ont  adhéré. 
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Gomme  les  codes  téléffraphiques,  le  Code  inter- 
national de  signaux  osl  un  l'ecueil  de  mots  el  de 
phrases  exprimant  les  idées  les  plus  usuelles.  Cha- 
que pays  adhérent  a  fait  traduire  ce  recueil  en  sa 
langue.  A  chaque  mot  ou  phrase  on  a  fait  corres- 
poEulre  un  sifînal  coiisislanl  eu  l'un  des  groupes  de 
2,  3  ou  4  lettres  que  l'on  peut  former  aMi-  les  r?!'.  let- 
tres de  l'alphahet.  A  cliaeunr  des  iii  I.Miv.  ,niivs- 
pond  un  pavillon.  Un  de  ees  .yroupi-s  .l.-  Irllir-  ou 
de  p:ivillons  représentera  donc  luujouis  la  nièjne 
idcr,  (H  deux  personnes  parlant  ou  non  la  même 
laiiKiie  pourront  communiquer  en  se  montrant  sim- 
plrnient  l'une  à  l'autre  les  lettres  ou  pavillons  cor- 
ri>pondant  aux  idées  qu'elles  veulent  exprimer. 
.\  les  -iti  signes  on  en  a  ajouté  un  il',  dit  /tnmme 
oiraclérislique  du  code,  ayant  une  lont;iieur  dou- 
hle  de  celles  des  pavillons.  Hissée  an  dr~-un-  du 
pavillon  national,  celte  llamme  indii|iir  (|iir  Ir-  si- 
gnaux qui  vont  être  faits  doivent  èln-  iiii.i|ii  lU-s 
d'après  le  code  international.  Hissée  seule,  à  mi- 
ilrisse,  par  le  bâtiment  avec  lequel  on  veut  corres- 
pondre, elle  constitue  le  signal  A'aperçu.^  Couplée 
avec  l  ou  2  pavillons  qu'on  dispose  tantôt  au-des- 
sus et  tantôt  au-dessous  de  la  llamme,  elle  caracté- 
rise certains  signaux  (urgence,  longitude,  latitude, 
heures,  minutes,  secondes,  thermomètre,  baromè- 
tre, nombres,  transmission  par  lettres  ou  par  sylla- 
bes de  mots  ne  figurant  pas  dans  le  code). 

Pour  communiquer  avec  les  sémaphores,  et  lors- 
que la  distance,  ou  le  calme,  ou  la  direction  du  veut, 
ne  permet  pas  de  distinguer  nettement  les  pavil- 
lons, les  bâtiments  se  servent  de  signaux  île  grande 
distance,  qui  se  font  exactement  comme  les  signaux 
par  pavillons.  Ces  signaux  consistent  en  des  grou- 
pemenls  d'objets  de  forjne  simple  et  autant  que  pos- 
sible rigides,  correspondant  aux  chiiïres  :  1  iun 
cône  à  "pointe  en  haut  ou,  à  défaut,  un  pavillon 
carréi;  3  ,une  bouler,  3  (un  cône  à  pointe  en  bas 
ou,  à  délant,  une  llanmie);  4  (un  cylinure  de  hau- 
teur supérieure  au  moins  d'un  tiers  au  diamètre  ou, 
à  défaut,  un  pavillon  carré  amarré  en  son  [nilieu 
ou,  encore,  une  llamme  couplée).  Le  Code  interna- 
tional de  signaux  contient  aussi  des  instructions 
spéciales  réglant  l'emploi  des  signaux  de  détresse, 
d  appel  de  pilote,  de  remorque,  de  nuit  et  brume 
(signaux  sonores  ou  lumineux,  par  émissions  brèves 
ou  longues  suivant  l'alphabet  Morse)  et  celui  des 
signaux  à  bras  avec  ou  sans  pavillon.  'V.  télégraphe 
[codes  télégraphiques),  p.  9(1,  mari.m".  (t.  V),  navi- 

O.VTIUN,  PAVILLON  (t.   'Vl),  SIGNAL  (t.   'Vil).  —  R- T. 

Netliersole  (Olga),  actrice  anglaise,  née  à 
t.ondres  le  is  janvier  1870.  Elle  fit  ses  débuts  drama- 
tiques en  mars  1887,  au  théâtre  Royal  de  Brighton, 
dans  la  Moisson,  drame  de 
Henry  Hamilton,  et  parut 
pour  ia  première  fois  à  Lon- 
dres à  l'Adelphi,  en  juin 
1888.  fut  engagée  au  Garrick 
Théâtre  (1889),  fit  une  bril- 
lante tournée  en  Australie 
(1890)  et  prit  la  direction  du 
théâtre  de  la  Cour  à  Lon- 
dres(189i).  Elle  dirigea  aussi 
les  troupes  du  théâtre  de 
Sa  Majesté  (1898),  de  l'Adel- 
phi ^  19021  et  du  Shaftesbury 
Théâtre  (1904),  sans  cesser 
de  se  produire  aux  Etals- 
Unis  dans  de  triomphales 
loinnées.  Elle  s'est  fait  par- 
ticuHèremeut  applaudir  dans 
tlie  Termagant,  de  Parker 
el  Carson,  et  dans  des  pièces  traduites  du  fran- 
çais, comme  Sap/to  el  la  Tosca.  Elle  vint,  en  1907, 
donner  des  représentations  à  Paris,  au  théâtre 
Sarah-Bernhardt,  et  fit  admirer,  dans  la  Seconde 
Madame  Tanqueray ,  et  d'autres  œuvres,  sa  beauté, 
les  ressources  de  sa  voix,  son  J3U  varié  et  passionné. 

obnubiler  (lat.  obnuliilare)  v.  a.  Envelopper 
comme  d'un  nuage;  obscurcir,  en  parlant  des  facultés 
mentales  :  médicament  qui  obnubile  momentané- 
ment l'intelligence;  conscience  obnubilée  par  le  vice. 

*pia,Stre  n.  f.  —  Encycl.  Fabrication  et  pouvoir 
lioératoire  de  la  pièce  d'un  centième  de  piastre.  Un 
décret  du  7  juin  1907  {J.  0.  du  19  juin  1907,  p.  4261), 
visant  ceux  des  8  juillet  189.ï  et  29  aoritl90o  relatifs  à 
la  fabrication  et  au  pouvoir  libératoire  des  monnaies 
d'argent  et  de  bronze  de  l'Indo-Chine  française,  porte 
que  la  pièce  de  1  centième  de  piastre  sera  doréna- 
vant fabriquée  dans  les  conditions  de  titre,  de  poids, 
de  tolérance  et  de  diamètre  déterminées  ci-après  : 


Olga  Nethersole. 


Les  pièces  de  l  centième  de  piastre  fabriquées 
dans  ces  conditions  auront  cours  légal  jusqu'à  con- 
currence de  deux  piastres  pour  chaque  payement. 

plurivalent,  e  adj.  Chim.  Se  dit  des  corps  qui 
ne  peuvent  s'unir  avec  l'hydrogène  qu'en  fixant  plu- 
sieurs atomes  de  ce  corps.  (Tels  sont  les  métaux  alca- 
lino-terreux,  la  famille  de  l'azote,  l'or,  le  bismuth,  le 
carbone,  etc.  Un  corps  est  dit  divalent  lorsqu'il  fixe 
deux  atomes  d'hydrogène  [famille  de  l'oxygène],  tri- 
valenl  lorsqu'il  en  fixe  trois  [famille  de  l'azote],  etc.) 
V.  VALENCE  au  Suppl.  du  NOL'V.   Lar.  n,LUST. 

Prevet    (Frédéric-.Mphonse-Charles),  homme 
politique  français,  né  à  Paris  le  18  mars  1832.  lise 
consacra  de  bonne  heure  à  l'industrie,  el  dirigea  à 
Meaux  plusieurs  importantes  usines  de  produits  ali- 
mentaires, des  forges  à  Saint-Denis,  etc.   Nommé 
conseiller  municipal  de  Meaux  ;  1881),  puis  maire  de 
Nangis,  et  conseiller  général  du  canton  de  ce  nom, 
il   entra  pour   la   première 
fois   il  la  (Chambre  comme 
député   de    Seine-et-Marne 
en  188.Ï,  avec  un  programme 
républicain  modéré,  et  fut 
réélu  en  1x89.  Mais,  en  1893, 
il  était  hallu  par   f)erveloy, 
radical.    -Vu    i'arlement,    il 
avait  pris  à  plusieurs  reprises 
la  parole  sur  des  questions 
industrielles  ;    il    avait   été 
rapporteur    du   budget  des 
travaux  publics  et  des  che- 
mins de  fer  el  membre  du 
comité  supérieur  de  l'Expo- 
sition universelle   de  1900. 
11  entra   au  Sé'^nat  en  189'i, 
en  remplacement  de  Tirard, 
séualeurinamovible, décédé,  F''^  Pv^w'- 

dont  le  siège  avait  été  attri- 
bué an  département  de  Seine-et-Marne;  il  fut  réélu 
en  1900.  Il  se  fit  inscrire  au  groupe  de  la  gauche 
démocratique,  où  il  devint  un  des  chefs  du  parti 
modéré  et  libre-échangiste  du  Sénat,  dont  il  fut 
secrétaire  de  1898  à  1900.  Il  et  membre  du  conseil 
supérieur  des  colonies.  Il  avait  été  nommé,  en  1873, 
administrateur  du  journal  «  le  Figaro  »,  fonctions 
où  il  succéda  à  son  père;  il  abandonna  cette  situa- 
tion au  mois  de  septembre  1902,  pour  occuper  la 
présidence  du  conseil  d'administration  du  «  Petit 
Journal  ».  à  la  retraite  de  Henri  Marinoni.  Au 
Sénat,  il  a  pris  parti  contre  la  politique  générale  du 
ministère  Combes,  voté  contre  la  loi  de  séparation 
des  Eglises  et  de  l'Etat,  et  défendu  en  toute  occasion 
la  liberté  absolue  de  l'industrie  et  des  échanges.  Il 
a  été,  en  1900,  rapporteur  général  du  budget  et,  en 
19o7,  il  rédigea  l'important  rapport  concluant  au 
rejet  du  rachat  du  chemin  de  fer  de  l'Ouest.  —  J-  M. 

Koland  (statue  nu  scur.PTi-uR  Philippe - 
Laurent),  statue  par  Jules  Dechain,  récompensée 
d'une  médaUle  de 
1  reclasse  au  Salon 
de  la  Société  des 
artistes  français 
(1907). 

Le  sculpteur  est 
représenté  debout 
devant  sa  selle  de 
travail,  ses  instru- 
ments à  la  main, 
dans  une  attilmle 
élégante  et  simple. 
Sa  lète  énergique 
se  dégage  du  col 
largement  ouvert 
d'une  chemise  à 
jabot.  Il  est  enve- 
loppé d  a  n  s  u  n  e 
robe  de  chambre, 
que  sa  ceinture 
drape  en  plis  larges 
et  11  ar monte  Lix. 
Sur  la  selle  est 
placée  la  maquette 
de  sa  statue  de 
Condé.  Ce  rappro- 
chement souligne 
l'ingéniosité  avec 
laquelle  J.  Déchain 
s'est  assimilé  la 
facture  pittoresque  de  son  modèle.  En  même  temps 
que  les  traits  de  Roland,  il  fait  ainsi  revivre  à  nos 
veux  son  talent.. 


statue  de  Roland,  par  Déchain. 
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NETHERSOLE  —  SOIR 

Saint-Germain  (  .\dolphe-Germain-Joseph 
de),  général  et  homme  politique  français,  né  à 
Mordelles  ilIle-et-Vilaine)  le  20  juin  1833,  mort  à 
Paris  le  27  juin  1907.  Elève  de  l'Ecole  polytechnique 
en  1852,  il  en  sortit  dans  l'arme  de  l'arlillerie; 
passa  par  l'Ecole  de  Metz, 
et  fut  nommé  lieutenant  en 
In;>6.  U  fit  dans  ce  grade 
la  campagne  il'ltalie,  se 
conduisit  avec  la  plus  grande 
distinction  au  combat  de 
Monlebello,  où  il  fut  griè- 
vement blessé,  fut  nommé 
capitaine  à  vingt-sept  ans, 
et,  pendant  la  guerre  franco- 
allemande,  servit  à  l'armée 
de  Metz,  enfin  fut  envoyé 
en  captivité  en  Allemagne. 
Après  son  retour  en  France, 
il  l'ut  nommé  successive- 
ment chef  d'escadron  (IS 
lieutenant -colonel  (1878), 
puis  colonel  (  1881  j,  et  ap- 
pelé à  la  direction  du  troi- 
sième bureau  au  ministère 
de  la  guerre,  jusqu'en  ia8o 
général  de  brigade,  il  remplit  les  fonctions  de  sous- 
chef  d'état-major  général  de  l'armée  et  de  conseiller 
d'Etat  en  service  extraordinaire,  et,  après  sa  pro- 
motion au  grade  de  divisionnaire,  il  commanda  les 
places  de  Nice  (1892),  puis  de  Tout  (1S92),  enfin  la 
,39«  division  d'infanterie,  à  Commercy,  et  la  place 
de  Paris  (1895-1898).  C'est  dans  ce  dernier  poste  que 
l'atteignit  la  limite  d'âge.  11  était  à  ce  moment  grand 
officier  de  la  Légion  d'honneur. 

Après  son  passage  au  cadre  de  réserve,  le  géné- 
ral de  Saint-(jermain  ne  larda  pas  à  se  lancer  dans 
la  politique  active,  et  il  fut  élu,  en  1901,  sénateur 
du  département  d'Ille-et-Vilaine,  en  remplacement 
du  colonel  de  Chadois,  sénateur  inamovible,  décédé. 
Il  siégea,  dans  la  haute  Assemblée,  sur  les  bancs 
de  la  droite,  s'associa  énergiquement  au  mouvement 
nationaliste,  aux  côtés  du  général  Mercier,  et  inter- 
vint à  plusieurs  reprises  dans  les  débats  relatifs  â 
la  loi  militaire  sur  le  service  de  deux  ans,  pour  de- 
mander le  maintien  du  .ilalu  quo.  —  T.  u. 

Soir  de  la  vie  (le),  haut-relicl',  par  Auguste 
Seysses  (Salon  de  la  Société  des  artistes  finançais, 
mai  1907).  —  L'artiste  a  voulu  exprimer  la  mélan- 
colie qui  se  dégage  pour  le  vieillard  du  souvenir 
des  heures  de  jeunesse.  L'homme,  pen.sif,  les  bras 


A.  de  Saint-Germain. 


Dans   le   grade   de 


Le  Soir  de  la 


appuyés  sur  les  genoux,  dans  un  geste  las,  laisse 
errer  au  loin  son  regard.  Derrière  lui,  des  femmes 
aux  formes  imprécises,  elTacées  comme  des  ligures 
de  rêve,  glis.sent  dans  l'air,  les  bras  chargés  de 
gerbes  de  fleurs  :  l'ime  d'elles  effleure  de  ses  doigts 
les  cordes  dune  lyre.  L'artiste  n'a  pas  donnéà  son 
sujet  une  interprétation  bien  significative.  L'accu- 
mulation un  peu  héléroclite  d'accessoires,  palette, 
maillet,  lyre,  pinceaux,  compas,  accentue  l'indéci- 
sion de  la  donnée  première.  Ils  ne  sont  là,  visible- 
ment, que  pour  meubler  des  espaces  trop  vides  et 
équilibrer  un  ensemble  où  domine  la  préoecnpalioji 
de  la  couleur.  .\  ce  point  de  vue,  d'ailleurs,  il  est 
très  réussi,  et  une  facture  habile  el  forte  en  lait 
une  œuvre  d'une  réelle  valeur. 

Cette  œuvre ,  qui  a  obtenu  une  médaille  do 
I^"  classe,  et  qui  a  été  acquise  par  l'Etat,  a  été 
inspirée  par  quebjues  vers  de  Charles  de  Pomairols  : 

.Mon  âme  vide  et  sombre  est  comme  un  cimetière, 
(lu  ([iielques  revenants  frappés  d'une  lumière 
Se  relèvent  encore  avec  les  traits  chéris 
Des  jeunes  souvenirs  que  le  temps  n'a  pas  pris. 


SOLAIRE 


VIOLON 


*SOlaire  adj.  —  Linguist.  Leilres  solaires  cl 
lellres  lunaires.  Nom  de?  deux  natéf?ories  entre 
lesfjuellcs  on  divise  les  lettre?  de  l'alpliabet  arabe, 
au  point  de  vue  de  la  prononcialiori  de  l'article. 

—  Encyci,.  Toutes  les-fois  tjuun  mot  commençant 
par  une  lellre  solaire,  est  précédé  de  l'article  al  on 
el,  le  l  de  cet  article  se  ctiange,  dans  la  prononcia- 
tion, en  la  lellre  solaire  qui  suit.  Ainsi,  on  écrit  :  el 
chams,  le  soleil,  el  l'on  prononce  ech  chams,  tandis 
qu'on  prononce  el  qmnr,  la  lune,  comme  on  l'écril, 
parce  nue  le  ch  est  une  lettre  solaire  et  le  q  une 
lettre  lunaire,  n'est  même  du  nom  de  ces  deux 
astres  qne  vient  la  désignation  donnée  aux  deux 
catéçnrii's  de  caractères. 

Les  lettres  solaires,  au  nombre  de  quatorze,  sont 
(V.  l'alphabet  qui  figure  au  mot  Arabie)  :  té,  tsé, 
clal,  zal,  ré,  zé,  sin,  chin,  sdd,  ilâcl,  thâ,  zzâ,  lam, 
noun.  Les  lettres  lunaires,  en  nombre  égal,  sont 
celles  dénommées  :  élif,  bé,  tijin,  ha,  kha,  ain, 
g/ia'i»,  fé,  gaf,  kef,  mim,  hé,  ouaou,  yé. 

sployon  [.iplo-ion  —  mot  wa'lon  signif.  chariot) 
n.  m.  Sorte  de  petit  chariot  k  trois  roues  très  petites, 
employé  en  pays  mou'agneu.x  pour  descendre  à  une 
vive  allure  les  routes  aux  pentes  les  plus  rapides. 

—  Encycl.  Le  sploygn  primitil  rappelait  par  sa 
forme  le  traîneau  nommé  luge,  dont  se  servent 
montagnards 


neau.  Sa  destination  est  restée  la  même,  avec  cette 
parlicularité  que  les  sportsmen  qui  l'emploient  se 
bornent  à  descendre  des  routes  au.x  pentes  très  ra- 
pides ayant  parfois  plusieurs  kilomètres  de  lon- 
gueur, sans  que  la  présence  de  la  neige  soit  de 
quelque  utilité.  C'est  notamment  dans  les  Ardennes 
liégeoises  que  ce  sport  est  en  grand  honneur. 

Le  .sployon  mod('rne  est  constitué  par  un  étroit 
chariot,  monté  sur  trois  roues  de  petit  diamètre.  Les 
dimensions  du  chariot  sont  reslrrinlcs  di'  (elle  sorle 
que  le  sjdotjoninsle  est  bien  plutôt  recioqnevillc 
sur  lui-même  qu'assis.  La  roue  de  tèU'  avec  avant- 
train  mobile  sert  de  roue  directrice  sous  l'action 
d'une  tige  verticale  légèrement  inclinée  vers  l'ar- 
rière et  que  surmonte  un  volant  horizontal  à  portée 
de  la^main  du  sportsman.  Le  seul  frein  dont  ce- 
lui-ci puisse  faire  usage,  alin  de  modérer  l'allure  de 
son  véhicule,  est  la  semelle  d'un  des  souliers  qu'il 
cbauss(^  et  qu'il  presse  plus  ou  moins  fortement 
contre  le  bandage  pneumatique  île  la  roue  d'avant. 

Pour  peu  que  la  longueur  de  la  pente  soit  consi- 
dérable, la  vitesse  que  le  sployon  peut  atteindre 
n'est  pas  infé- 
rieure à  60  ki- 
I o m è t r e s .  Il 
est  à  remar- 
quer que  le 
sportsman  doit 
hisser  derrière 
lui,  en  le  tirant 
à  b  r  a  s ,  son 
véhicule  ,  afin 
de  regrimper 
la  pente  qu'il 
vient  de  par- 
courir en  sens 
inverse:  il  peut 
aussi  le  porter 
il  l'épaule  saus 
grands  efforts, 
s'il  possède  un 
chariot    pliant. 


sployon - 
niste  (splo- 
io-nis-te]  n.  et 
adj.  Celui,  celle 
qui  se  sert  du 
sployon  pour 
descendre  les 
penics  rapides 
de  certaines 
roules. 


Sue  (mo- 
nument d'Eu- 
gène). Legjuin 


Monument  d'Eugène  Sue. 


19D7,  cinquante  ans  après  la  mort  d'Eugène  Sue,  fui 
inauguré  à  Annecy,  sur  la  promenade  du  Pâquier, 
un  monument  destiné  k  rappeler  le  séjour  que  le 
romancier  fit  en  Savoie  pendant  les  dernières  années 


de  sa  vie.  Membre  de  l'Assemblée  législative  au 
moment  du  coup  d'Etat,  Eugène  Sue  s'exila  volon- 
tairement en  janvier  1852  et  se  retira  à  Annecy.  (La 
Savoie  n'était  pas  encore  française.)  Il  y  demeura 
jusqu'à  sa  mort  (3  août  1857).  Ce  monument,  œuvre 
du  sculpteur  Marins  Tissot,  est  une  personniticalion 
du  Juif  errant.  Dans  le  soubassement,  un  médaillon 
en  bronze  reproduit' les  traits  du  romancier. 

*talc  n.  m.  —  E^•cycL.  Le  laïc  a  été  employé 
dans  certaines  falsifications;  entre  autres,  on  l'a 
mélangé  à  la  farine.  Il  est  facile,  dans  ce  cas,  de 
reconnaître  la  fraude  en  se  basant  sur  la  différence 
de  densité  des  deux  substances.  On  traite  la  farine 
suspecle  par  le  chloroforme,  ou  mieux  par  le  tétra- 
chlorure de  carbone  :  la  farine  surnage,  les  matières 
minérales,  plus  pesantes,  tombent  au  fond  du  vase. 

*  télégraph.e  n.  m.  —  Encycl.  Codes  télégraphi- 
ques. A  raison  de  l'élévatii.n  des  taxes  télégraphiques 
entre  certains  pays  (10,  11,  là  francs  par  mot  dans 
diverses  relations),  les  expéditeurs  de  télégrammes 
ont  songé,  pour  pouvoir  correspondre  économique- 
ment, surtout  avec  les  pays  lointains,  ii  exprimer  des 
idées  ou  même  des  phrases  entières,  tantôt  en  un 
seul  mot  convenu,  tantôt  en  une  seule  syllabe,  tan- 
tôt aussi  par  des  groupes  de  lettres  ou  des  combi- 
naisons de  chiffres.  (V..  plus  bas.  Langage  télégra- 
phique )  On  appelle  codes  télégraphiquesles  recueils 
melhodiques  de  ces  mots,  syllabes,  groupes  ou  com- 
binaisons ayant  un  sens  convenu.  Deux  ou  plusieurs 
I  uiiespondants  peuvent  se  composer  à  leur  gré  un 
(  ode  paitiiulier.  On  en  a  imprimé  aussi  dans  diverses 
langues  Parmi  les  plus  répandus,  nous  signalerons  : 

Le  code  télégraphique  A-Z  (françaisl,  précédé 
d  un  index  idéologique,  où  l'on  voit  d'un  coup  d'œil 
un  mot  quelconque  ou  ses  synonymes  avec  l'indica- 
tion des  pages  où  ils  se  trouvent  et  suivi  d'une 
table  syllabique,  qui  permet  de  transmettre  syllabi- 
quemi  ni  et  secrètement  tout  nom  propre.  Les  mots 
tonienlionnels  de  ce  code  sont  empruntés  exclusive- 
ment a  la  langue  hoIlandai.se,  pour  éviter  toute  e.on- 
lusion  a\(c  les  mots  français  en  langage  clair. qui 
figureraient  dans  un  télégramme.  A  la  fin  du  codg 
est  placée  la  liste  de  tous  ses  mots  codiques,  classés 
par  ordre  alphabétique  de  leur  terminaison  :  ce  qui 
permet  de  retrouver,  en  les  prenant  par  la  lin  - 

les  mois  dont  le  commencement  arrive  mutili 

Le   code    de   poche   Omnibus   (françai-  , 
contenant  environ  B.OOO  phrases  lélégrai)ln- 
ques  les  plus  usitées  dans  les  différenles  in 
constances  delà  vie.  distribuées  sous  diverse 
rubriques,   telles  que   :   accidenls,  arrivée,  '"' 

bagages,  bals,  banques,  décès,  douane,  lian- 
çailles,  grèves, guerre,  hôtels,  iuvitalions,  nouvelles, 
ollres,  poursuites,  procès,  santé,  traites,  ventes,  etc. 
Chaque  phrase  peut  être  transmise  par  un  seul  mot 
conventionnel,  et  des  combinaisons  faciles  per- 
mettent de  faire  plus  de  ao.OOO  phrases; 

Le  code  télégraphique  commercial  V.  il.  A'.,  conte- 
nant, en  plus  de  25.000  mots  télégraphiques,  les 
phrases  les  plus  intéressantes  pour  les  maisons 
d'importation  et  d.'exportation  ; 

Le  code  télégraphique  Balji,  où  chaque  idée  ou 
phrase  n'est  exprimée  que  par  une  syllabe  de 
:i  lelties,  ce  qui  permet  d'en  réunir  plusieurs  en  un 
mol  conventionnel  de  10  lettres,  longueur  maxi- 
mum des  mots  convenus  autorisés  par  les  règle- 
ments télégraphiques; 

Les  rodes  anglais  :  A.  U.C.,  C'/pher  Code 
(Broomhall),  Premier  Code  (Hawke),  etc.; 

Les   codes   américains  :    Liel>er,   Western  Union 
Code,  Baltimore  Code  (Hinrichs),  etc.; 
^  Les  codes  espagnols  :  Clave  Telegra/ica  (Mardi), 
Codigo  Telegra/igo  (Samper),  elc.  ; 

Enfin,  la  combinaison  codique  Piéion,  permettant 
de  transmettre  deux  mois  tirés  d'un  code  ou  de 
deux  codes  différents  par  un  seul  mot,  d'où  écono- 
mie de  50  p.  100,  sans  rien  changer  aux  codes. 
Celte  combinaison  existe  en  français,  anglais,  alle- 
mand, espagnol;  les  éditions  se  correspondent. 

Langage  télégraphique.  Un  télégramme  peut  être 
rédigé  en  langage  clair  ou  en  langage  secret,  ou 
partie  en  langage  clair  et  partie  en  langage  secret. 

Le  langage  clair  est  celui  ciui  offre,  à  la  simple 
lecture,  un  sens  compréhensible  dans  l'une  ou  plu- 
sieurs des  langues  autorisées  pour  la  corres|)on- 
dance  télégraphique.  Chaque  Etat  désigne,  parmi 
les  langues  usitées  sur  sou  lerriloire  ou  dans  les 
:iiilres  pays,  celles  dont  il  autorise  l'emploi  dans  la 
rorrespondance  télégraphique  en  langage  clair. 
i /usage  de  la  langue  latine  est  autorisé  parlons  les 
IHals  ayant  adhéré  à  la  convention  lélégraphiciue 
internalionale,  conclue  à  Sainl-Pélcrslioiirg  le  lo- 
is juillet  1S75.  —  Le  caractère  d'un  télégramme  en 
fingage  clair  n'est  pas  modifié  quand  son  texte 
romprend  des  marques  de  commerce,  des  cotes  de 
marchandises,  des  cours  de  Bourse,  des  lellres  ou 
groupes  de  lettres  représentant  des  signaux  du  code 
commercial  universel  (Code  internalional  de  si- 
gniiu.r  adopté  par  les  principales  nalions  marili- 
mesi.  on  des  expressions  abrégées  d'un  usage  cou- 
rant dans  la  correspondance  usuelle  ou  commer- 
ciale, telles  que  :  caf  (coût,  assurance,  fret),  cif 
(cosl,  Insurance,  freighl),  fob  (free  on  board),  rsvp 
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(réponse  s'il  vous  plaît).  GV  (grande  vitesse),  PLM 
iParis-Lyon-Méditerranée;,  etc. 

Le  langage  secret  comprend  :  le  langage  con- 
venu et  le  langage  chiffré.  Le  langage  convenu 
est  celui  qui  se  compose  de  mots  ne  formant  pas 
des  phrases  compréhensibles  dans  une  ou  plusieurs 
des  langues  autorisées  par  la  correspondance  télé- 
graphique en  langage  clair.  La  longueur  maximum 
(le  ces  mots  ne  peut  être  que  de  10  caractères  selon 
l'alphabet  Morse.  (V.  Nouv.  Lur.  ill.,  à  l'art,  télé- 
graphie, l'alphabcl  télégraphique  Morse).  Dans  le 
régime  intérieur  français,  les  mots  du  langage  con- 
venu doivent  être  empruntés  à  une  ou  à  plusieurs 
des  langues  allemande,  anglaise,  espagnole,  fran- 
çaise, hollandaise,  italienne,  portugaise  ou  latine. 
Pour  les  télégrammes  in'ernationaux,  ces  mots 
peuvent  être  réels  ou  artificiels,  mais  ils  doivent 
être  formés  de  syllabes  pouvant  se  prononcer  selon 
l'usage  d'une  des  huit  langues  que  nous  venons 
dénumérer.  —  Le  langage  chiffré  est  celui  qui  est 
formé  :  1"  soit  de  chiffres  arabes,  de  groupes  ou  de 
séries  de  chiffres  arabes  ayant  une  signification 
secrèle,  soit  de  lellres,  de  groupes  ou  de  séries  de 
lettres  ayant  une  signification  secrète;  2°  de  mots, 
noms,  expressions  ou  réunions  de  lettres  ne  rem- 
plissant pas  les  conditions  du  langage  clair  ou  du 
langage  convenu.  Le  mélange,  dans  le  texte  d'un 
même  télégramme,  de  chiffres  el  de  lellres  ayant 
nue  signification  secrète,  n'est  pas  admis.  —  Le  bu- 
reau d'origine  peut  exiger  la  traduction  en  langage 
clair  des  mots  écrits  en  langage  secret  et  la  pro- 
duclion  du  code  (voir  ce  mot)  qui  a  servi  à  libeller 
le  télégramme.  —  Les  Etats  qui  n'admettent  pas  les 
télégrammes  en  langage  secret  au  départ  et  à  l'ar- 
rivée doivent  les  laisser  circuler  en  transit,  sauf  le 
cas  de  suspension  parlielle  ou  totale,  sur  leurs  li- 
gnes, du  service  télégraphique  international,  dûment 

notifiée  aux  autres  Etats.  —  Rémy  Terrible. 

thermo-tiygroscope  n.  m.  Instruiiient 
imaginé  pour  indiquer,  à  chaque  moment,  les  varia- 
tions du  point  de  rosée. 

—  Encycl.  Le  Ihermo-hi/groscope  se  compose 
d'un  thermomètre  mélalUque  et  d'un  petit  hygro- 
mètre à  cheveu,  disposés  sous  un  cadran,  elagis- 


sui-   ther 
H.  faisceau  de  che- 
veux  de   rhygros- 


sant  concur- 
remment, et  en 
sens  contraire, 
sur  une  aiguille 
indicatrice  ;  la 
résultante  des 
deux  actions 
sur  l'aiguille  fournil  le  point  de  rosée.  Plus  celui-ci 
se  rapproche  de  la  température  fournie  par  un  Iher- 
liiomèlre  indépendant  au  moment  de  l'observation, 
plus  il  y  a  de  chances  pour  que  la  pluie  survienne, 
el  le  thermo-hygroscope  se  trouve  ainsi  fournir 
pour  la  prévision  du  temps  des 
indications  singulii  rement  plus 
précises  que  celles  du  baro- 
mètre. —  p.  !.. 

urotoxie  [to-ksi  —  du  gr. 
ouron,  urine,  et  toxilcon,  poison) 
n.  f.  Degré  de  toxicité  que  l'on 
observe  dans  l'urine  au  cours  de 
certaines  infections.  (Dans  une 
communication  à  l'Académie  de 
médecine,  à  la  date  du  21  mai  1907, 
le  docteur  Lannelongue  con-idère 
l'uroloxie  comme  susceptible  de 
fournir  d'uliles  indications  sur  le 
degré  et  1  inlensité  de  maladies 
telles  que  l'appendicite.  L'analyse 
des  urines  permettrait  donc  de 
déterminer  le  moment  le  plus  op- 
portun pour  opérer  les  malades  ) 

*  violon  n.  m.  —   Violon  de 
Hardunger,   Violon  spécial  as-.ez 
semblable  au  violon  ordinaire  et 
ainsi  nommé  à  cause  de  la  ville 
de  Norvège  qui  l'a  créé.  (Il  esl    Xioiond.  iindm^ir. 
moulé  de  quatre  cordes  de  bojau 
el  de  quatre  cordes  sympathiques  en  acier;  il  sert 
aux  paysans   norvégiens  pour  accompagner  leurs 
chants  el   leurs   danses.) 


N"  7.  —  Septembre  1907. 


*  Académie  des  sciences  morales  et 
politiÇLues.  —  Election  de  Henri  Welschinger. 
Le  i  lévi'iei-  1907,  l'Académie  des  sciences  morales  et 
politiques  a  procédé  à  l'élection  d'un  membie 
dans  la  section  d'histoire  en  remplacement  d'Ilimly. 
Le  nombre  des  votants  était  de  33  ;  au  premier  tour 
de  scrutin,  Henri  Welschinser  (v.  Welschinger, 
p.  112),  chef  du  service  des  procès-verbaux  du 
Sénat  et  historien  distingué,  a  été  élu  par  19  voix, 
contre  11  à  Ernest  Denis,  professeur  à  la  Sorbonne, 
2  à  Lacour-Gayet,  professeur  au  lycée  Saint-Louis  et 
à  l'Ecole  supérieure  de  la  marine,  et  1  bulletin  blanc. 

—  Election  de  Gabriel  Compai/ré.  Le  16  mars 
1907,  il  a  été  procédé  à  l'élection  d'un  membre  dans 
la  section  Je  morale,  en  remplacement  d'Adolphe 
Guillot.  Le  nombre  des  votants  était  de  35.  Au  pre- 
mier tour  de  scrutin,  Gabriel  Gompayré  (v.  Chm- 
PAYRK,  page  100),  inspecteur  général  de  l'instruction 
publique,  oljtienl  17  voix,  el  Lavollée,  ancien  consul 
général,  17  également;  1  bulletin  blanc.  Au  secoml 
tour,  Compayé  est  élu  par  18  voix. 

—  Election  de  Morizot-Thihaull.  Le  6  mai  1907, 
il  a  été  procédé  k  l'élection  d'un  membre  dans  la 
sectio!T  de  législation  en  remplacement  de  Glasson. 
Le  nombre  des  votants  était  de  33  :  au  premier  tour 
de  scrutin,  Morizot-Thibauli.  suhslilul  du  procureur 
i^éuéra!  près  la  Cour  d'appel  de  Paris  (v.  MuRizor- 
TniBAL'LT,  page  103),  obtenait  15  voi.v,  contre  12  à 
Weiss  et  6  à  Thaller,  tous  deux  professeurs  à  la 
faculté  de  droit  de  l'Université  de  Paris.  Au  second 
tour,  Morizot-Thibault  est  élu  par  17  voix. 

—  Election  de  Pierre  de  La  Gorce.  Le  8  juin  1907, 
il  a  été  procédé  à  l'éleclion  d'un  membre  dans  la 
section  d'histoire  en  remplacement  de  Paul  Guiraud. 
Le  nombre  des  volants  était  de  S.t  ;  au  premier  tour 
de  scrutin,  Pierre  de  La  Goice,  historien  (v.  La 
GoncE,  page  103),  est  élu  par  21  voix  contre  1'i  à 
EmileBourgeois,profe!;seur  à  l'Université  de  Paris. 

A.ccord  franco-japonais.  Lel7,iuin  1907, 
le  ministre  desallaires  étrang-  res  français,  Pichou. 
a  donné  connaissance  au  Parlement  de  l'accord 
franco-.japouais  conclu  à  Tokio  dans  le  mois  de  mai 
précédent,  et  qu'ont  signé  au  nom  de  leurs  gouver- 
nements notre  ministre  des  affaires  étrangères  et 
Kurino,  anibass  ideur  du  Japon.  Cet  accord  se  com- 
pose dune  déclaration  et  d'un  arrangement  dont 
voici  le  texte  ; 

Dértaration.  Les  deux  gouvernements  du  Japon  et  do  ia 
France  se  réservant  d'engager  des  pourparlers  eu  vue  do 
la  conclusion  d'une  convention  de  commerce  en  C(^  (lui 
concerne  les  relations  entre  lo  Japon  et  l'Indo-Chino 
française,  conviennent  de  ce  qui  suit  : 

Le  traitement  de  la  nation  la  plus  favorisée  sera 
accordé  aux  fonctionnaires  et  sujets  du  Japon  dans 
rindo-Chine  française  pour  tout  ce  qni  concerne  leurs 
personnes  et  la  protection  de  leurs  biens,  et  ce  même 
traitement  sera  applique  aux  sujets  et  protèges  de  l'Indo- 
Chine  française  dans  l'empire  du  Japon,  et  cela  jusqu'à 
l'expiration  du  traité  de  commerce  et  de  navigation  signe 
entre  le  Japon  et  la  France  lo  4  août  1S98. 

Arrangement  Le  gouvernement  de  la  République  fran- 
çaise et  lo  gouvernement  de  S.  M.  l'empereur  du  Japon, 
auimésdudésir  de  fortifier  les  relations  amicales  qui  exis- 
tent entre  eux  et  d'en  écarter,  pour  l'avenir,  toute  cause  de 
malentendu,  ont  décidé  do  conclure  l'arrangement  suivant  ; 

Les  gouvernements  do  la  France  et  du  Japon,  d'arcord 
pour  respecter  l'indépondance  et  l'intégrité  de  la  Chine, 
ainsi  (lue  le  principe  de  l'égalité  de  traitement  dans  ce 
pays  pour  le  commerce  et  les  ressortissants  do  toutes  les 


nations  et  a.yant  un  intérêt  spécial  à  voir  l'ordre  et  un  état 
de  choses  pacifique  garanti  notamment  dans  les  régions 
de  l'empire  chinois  voisines  des  territoires  oii  ils  ont  des 
droits  de  souveraineté,  de  protection  ou  d'occupation, 
s'engagent  à  s'appuyer  mutuellement  pour  assurer  la  paix 
et  la  sécurité  dans  ces  régions,  on  vue  du  maintien  de  la 
situation  respective  et  des  droits  territoriaux  des  deux 
parties  contractantes  sur  le  continent  asiatique. 

L'examen  des  clauses  commerciales,  politiques  et 
militaires  de  cet  accord  appelle  quelques  commen- 
taires. 

'l'andis  que  le  nombre  de  nos  nationaux  établis  au 
Japon  restera  probablement  slationnaire,  fonction- 
naires et  sujets  japonais  vont  pouvoir  circuler  plus 
lihrement  qu'autrefois  dans  nos  possessions  où  se 
déployait  déjà  leur  activité,  pour  y  préparer  une 
clienii'le  en  prévision  de  la  prochaine  convention 
commerciale  entre  l'Indo-Chine'et  le  Japon.  L'indo- 
lence et  la  timidité  de  nos  Annamites,  Laotiens  ou 
Cambodgiens,  qui  s'expatrient  si  diflicilement,  ne 
donneront  peut-être  pas  aux  avantages  dont  proli- 
leront  les  Japonais  un  caractère  de  réciprocité. 

L'intégrité  terriloriale  de  l'empire  chinois, 
garantie  surtout  par  la  rivalité  d'intérêts  des  puis- 
sances, est  affirmée  de  nouveau,  ainsi  que  le  prin- 
cipe de  la  «  porle  ouverte  »  que  l'Angleterre  a 
toujours  défendu  en  Chine.  C'est  l'abandon  définitif 
de  la  politique  des  <•  zones  d'intluence  ",  préconisée 
jusqu'en  1900  par  la  diplomatie  française.  C'est 
aussi  la  renonciation  aux  projets  qui  faisaient  des 
provinces  chinoises  limitrophes  du  Tonkin  le  com- 
plément nécessaire  de  nos  possessions. 

Malgré  l'absence  d'indication  précise,  on  penl 
supposer  que  l'alliance  défensive  sous-entendue 
dans  les  derniers  paragraphes  est  dirigée  contre 
la  Chine  seule,  dont  les  tentatives  de  relèvement 
sont  à  surveiller,  et  aussi  contre  les  soulève- 
ments antigouvernementaux  analogues  ii  celui  des 
Boxeurs,  dont  le  programme  sera  toujours  l'ex- 
pulsion des  étrangers  et  la  reprise  des  provinces 
perdues  par   la  dynastie  mandchoue. 

L'opinion  publique  des  deux  pays  a  bien  accueilli 
la  signature  de  l'accord  franco-japonais,  qui  semble 
compléter  les  arrangements  particuliers  conclus  par 
le  Japon  avec  l'Angleterre  et  surtout  avec  la 
Russie  après  le  traité  de  Portsmouth.  En  France, 
notamment,  on  a  estimé  parfaitement  sincère  l'oubli 
par  les  Japonais  des  griefs  qu'ils  prétendaient  avoir 
contre  nous  et  qui  metlaient  une  gêne  certaine 
dans  les  relations  des  deux  pays  :  notre  intervention 
en  1895,  qui  les  priva  des  plus  beaux  résultats  do 
leurs  victoires  sur  les  Chinois,  et  dont  on  retrouve 
les  conséquences  dans  les  préliminaires  de  la  guerre 
de  Mandchourie;  l'incident  de  Cam-Hanh,  que  le 
gouvernement  de  Tokio  considéra  comme  une  vio- 
lation fiagrante  de  neutralité  en  faveur  de  la  flotte 
russe;  la  publication  dans  VEc/io  île  Paris  du  rap- 
port apocryphe  attribué  au  général  Kodama,  et  qui 
fut  le  signal  d'une  campagne  de  presse,  hostile  au 
Japon,  ayant  pour  but  la  mise  eu  élal  de  défense  de 
l'Indo-Chine  ;  enfin,  les  informations  tendancieuses 
et  les  commentaires  peu  bienveillants  de  nos  jonr^ 
naux  d'Hano'i  et  de  Saigon,  qui  montrent  sans  cesse 
dans  tout  commerçant,  touriste  ou  chargé  de  mis- 
sion japonais,  un  agent  d'espionnage  préparant  l'in- 
vasion du  pays  annamite. 

En  fait,  l'inquiétude  qu'on  avait  éprouvée  un 
moment  en  France  sur  l'avenir  et  la  sécurité  de 


notre  Indo-Chine  semble  s'être  dissipée  :  après  avoir 
rappelé  en  Europe  la  division  de  croiseurs  cuirassés 
dont  Saigon  était  le  point  d'appui,  on  a  ralenti  les 
travaux  "de  fortification  entrepris  en  Gochinchine, 
supprimé  deux  régiments  du 
corps  d'occupation. 

Dans  ces  conditions,  la 
conclusion  de  l'accord 
franco- japonais,  où  se 
trouve  garantie  diplomati- 
quement la  sécurité  de  la 
colonie  indo-chinoise,  ne 
pouvait  êlre  que  parfaite- 
ment accueillie  par  tous  les 
esprits  pacifiques,  par  ceux 
au  moins  pour  lesquels  un 
pays  ne  saurait  avoir  de 
meilleure  sauvegarde  que 
les  traités  en  bonne  forme. 
—  Pierre  Khorat. 

*A.cton    (John    Emeric 

Edward    Acton    Dalbero.  Acton. 

lord),   homme   politique   el 

écrivain  anglais,  né  à  Naples  le  10  janvier  1834.  — 11 

est  mort  à  Tegernsee  (Bavière),  au  mois  de  juin  1902. 

*  agrile  (du  gr.  agrios,  sauvage)  n.  m.  —  Encycl. 
On  avait  accoutumé  jusqu'ici  de  considérer  Vagri- 
lus  aurichalceus  (v.  agrile  au  Nouv.  Larousse) 
comme  vivant  plus 
spécialement  aux  dé- 
pens de  la  ronce  {ru- 
ous  fruticosus); 
mais  celte  espèce  a 
son  habitat  particu- 
lier sur  le  saule, 
tandis  que  l'agrile  de 
la  ronce  est  une  es- 
pèce différente,  qui 
doit,  d'après  Abeille 
de  Perriii  {Revue 
(V  Entomologie), ]>or- 
ter  le  nom  d'agrilus 
chrysoderes,  va- 
riété rubicola. 

Des  études  entre- 
prises par  le  Dr  Paul 
Marchai,  professeur 
à  l'Institut  national 
agronomique,  et  J. 
Vercier,  professeur 
d'horticulture  à  Di- 
jon, il  résulte  que 
cette  espèce  est  la 
cause  du  nouveau 
fléau  qui  s'est  abatln 
sur  le  franil)oisier 
[rubus  idieiis). 

Jjngrilns  ckiyso- 
deres,  assez  voisin 
de  Vagrilus  viridis, 

cstloiigdeA  à  G  millimètres  et  large  de  1  1/2  il  2:  son 
corps  est  étroit,  sa  livrée,  bronzée;  sa  larve  est  blan- 
châtre et  renflée  eu  avant,  comme  toutes  celles  des 
buprestes.  Enjuillel-aoùta  lieu  la  ponte,  et l'éclosion 
des  jeunes  larves  est  rapide  :  iila  fin  de  septembre, 
chacune  d'elles  a  creusé  une  galerie  sinueuse  autour 


Agrilc  fgrossi  3  fois);  2.  Sa 
(gl'.  3  fois);  3.  Tige  de  fr.nm- 

:r  endommagée   par   I.t   lan-c; 

ilerics  de  la  larve  dans  une  lige 
de   framboisier. 


LAI'.oUSSE  MENSUEL. 


ALKOETINE  —  BOUILLON 

ilo  la  tige  de  l'arbiislo,  puis  elle  s'enfonce  dans  l'au- 
bier, moule  dans  le  cœur  de  la  branche,  gagnant  peu 
à  peu  le  noyau  médullaire,  où  elle  se  transformera  en 
nymphe,  pùi-i  en  iuiecte  parfait  au  printemps  suivant. 

'Les  framl)oisiers  altaqurs  présentent  des  galles 
vers  la  partie  médiane  des  tiges  ou  au  collet  de 
la  plante;  l'écorce  est  éclatée  au  niveau  de  ces 
galles,  mettant  à  nu  les  couches  sous-jacentes  ;  il 
s'ensuit  que  les  régions  supérieures  se  dessèchent 
et  qu'au  moment  de  la  taille,  un  grand  nombre  de 
branches  se  cassent  ou  éclatent.  Les  framboisiers 
attaqués,  même  quand  la  sève  continue  à  y  circuler, 
ne  tardent  pas  à  dépérir.  Afin  de  prévenir  les  ra- 
vages causés  par  1  agrile  dans  les  plantations  de 
framboisiers,  nombreuses  et  jadis  prospères  dans  cer- 
tains départements  français,  comme  la  Côle-d'Or, 
Marchai  et  J.  Vercier  ont  préconisé  les  moyens 
suivants  : 

!•  Couper,  en  iiiver,  au  moment  de  la  taille  et  aussi 
bas  que  possible,  en  les  réunissant  pour  les  brûler,  tous 
les  bois  secs  et  toutes  les  tiges  vertes  qui  préseotent  une 
altération  perceptible  ; 

2*  Couper  dans  la  deuxième  quinzaioe  de  mai,  avant 
que  les  insectes  n'aient  quitté  les  branches,  toutes  les 
tiges  sèches  non  comprises  dans  la  taille,  en  même  temps 
que  toutes  celles  dont  les  fouilles  sont  jaunes  ou  flétries  ; 

3«*  Défricher  et  brûler  en  hiver  toutes  les  vieilles  plan- 
tations abandonnées  qui  constituent  chaque  année  les 
foyers  d'infection  les  plus  dangereux,  et,  par  mesure  de 
.précaution,  détruire  en  même  temps  les  ronces  les  plus 
voisines  qui  peuvent  aussi  héberger  des  agriles; 

4"  N'utiliser,  en  plantant,  que^des  éclats  absolument 
sains.  Les  tiges  des  jeunes  plants  devront  être  supprimées 
entièrement,  sans  craindre  de  nuire  à  la  reprise,  chaque 
fois  qu'elles  paraîtront  véreuses  ; 

5"»  Traiter  simultanément,  et  de  la  même  façon, dans  toutes 
les  communes  de  la  région  contaminée.  —  Pierre  Monnot. 

altoétine  n.  f.  .N'om  donné  à  l'air  carburé  avec 
dos  vapeurs  d'alcoid  déshydraté  par  son  passage  sur 
(lu  carbure  de  calcium.  :  Le  mélange. ainsi  obteim  est 
uliiisable  pour  les  moteurs  d'automobiles:  il  ne 
présente  pas  en  ('Ifct.  au  même  degré  que  les  va- 
peurs d  alcool,  l'inconvénient  de  la  présence  d'une 
certaine  quantité  d'eau  dans  les  cylindres  au  mo- 
ment de  l'explosion,  d'où  résultentun  abaissement 
de  la  température  de  l'explosion  et  une  diminution 
de  pression  sur  la  face  du  piston. i 

anlialoixme  u.  f.  L'un  des  alcaloïdes  de 
laidialonie    espèce  des  cactées). 

aphotique  île  «privatif,  et  du  gr.  phôs,  phô- 
Ins,  lumière    adj.  Qui  est  privé  de  lumière. 

—  Encyci..  Les  océanographes  nomment  région 
iipholique  l'ensemble  des  eaux  marines  situées  au- 
dessous  de  l:i  région  diap)tatie,  c'est-à-dire  depuis 
une  profondeur  de  200  mètres,  à  partir  de  laquelle 
un  admet  que  cesse  toute  pénétration  de  la  lumière, 
jusqu'au  fond  de  l'océan,  .\ucune  plante  ne  peut 
vivre  dans  cette  région,  habitée  par  le  plancton 
profond  ou  ballii/plancton,  composé  uniquement 
d'animaux  minuscules,  par  la  faune  baihypélagique 
composée  exclusivement  de  carnassiers"  et  par  le 
benlhos  abyssal,  qui  comprend  des  carnassiers  et 
des  limnivores. 

aphtlxitalite  n.  f.  Sulfate  de  sodium  et  de 
potassium  (So^j^N'asK,  trouvé  par  A.  Lacroix  dans 
les  l'unTèrolles  du  Vésu\'e. 

arcllicistre  u.  m.  Instrument  à  cordes  pin- 
cées, avec  plecli'ç,  en  usage  en  Franco 
jusque  vers  le  commencement  du 
xi,\<:  siècle.  (L'archicistre  diffère  du 
oisire  par  un  double  jeu  de  cordes; 
le  manche  porto  par  conséquent  deux 
chovillcrs.) 

*  argon  n.  m.  —  Encvcl.  Hhysiq. 
V.  Kischor  et  Bredig  ont  donné  une 
nouvelle  préparation  de  l'argon 
{Ueuttick.  chemiscke  Gesellschaf'l . 
-1\  mars  l'.iOT).  IClIc  est  fondée  sur 
l'absorption  de  l'oxygène  et  de  l'azote 
do  l'air  par  le  carbure  de  calcium,  à 
lompéralure  élevée.  Il  était  important 
d'abaisser  la  température  de  la  réac- 
tion; ils  y  sont  parvenus  en  ajoutant 

au  carbure  environ  —  de  son  poids 

de  chlorure  de  calcium  fondu.  L'air 
est  préalablement  desséché  et  dé- 
barrassé du  gaz  carbonique  qu'il 
renferme;  cependant,  il  reste  tou- 
jours suflisaminent  de  vapeur  d'eau 
dans  le  tube  contenant  le  carbure 
pour  foiiner  de  l'acétylène  qui  se 
trouve  recueilli  avec  l'argon.  On  pu-  ■"«'"""■'« 
rifie  en  faisant  passer  le  tout  sur  de  l'oxyde  de  cuivre 
et  de  la  potasse. 

*aubage  n.  m.  (de  aMie;.  — Disposition,  ensemble 
des  aubes  d  une  roue,  d'une  turbine  :  Examiner, 
reparer  /'auhack  d'une  turbine. 

,'  ■^*^^i7^^"9'^*^*^-  -  """S 'a  lopographic  ac- 
tuelle, le  liabr-el-Ghazal  se  présente,  entre  la  région 


du  Tchad  et  du  Borkou,  sous  l'apparence  d'une 
large  vallée  sèche,  s'amorçant  sur  le  littoral  du  lac 
Tchad  un  peu  au  N.-E.  de  l'embouchure  actuelle 
du  Chari,  courant  vers  l'E.  dans  la  direction  du  lac 
Fitri,  puis  remontant  an  N.-E.  et  s'épanouissant  au 
S.  du  Bodelé  par  245  mètres  d'altitude,  pour  pous- 
ser ses  derniers  rameaux  jusqu'au  pied  même  des 
crêtes  du  Borkou.  Toute  la  vallée  du  Bahr-el-Ghazal 
et  les  pays  qu'il  par- 
court, le  Kanem, 
l'Eguei,  le  Bode- 
lé, etc.,  ont  été  en 
partie  parcourus  au 
commencement  du 
xx"^  siècle  par  des 
reconnaissances  de 
méharis  tes  saha- 
riens   que   dirigé- 
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sont  susceptibles  de  grands  dépla  emejils  dans  la 
zone  où  ils  se  tiennent  d'habitude  :  La  faune  bathv- 
ptii.AGiouK  est,  de  foules  les  funiies  marines,  la 
moins  connue. 

bentliique  [bin]  adj.  Qui  se  rapporte  au  ben- 
lhos :  La  l'aune  benthiquk. 

bentlLOS  {bin-toss  —  mot  gr.  signif.  fond  de 


rent  le  capitaine 
Mangin,  le  lieute- 
nant-colonel La- 
perrine,  etc.:  mais 
la  question  capitale 
que  soulève  l'exis- 
tence du  Bahr-el- 
Ghazal  n'a  pas  en- 
core reçu  sa  solu- 
tion définitive. 
Faut-il  voir  dans 
cette  vallée  les  ves- 
tiges d'un  impor- 
tant aflfuenl  du  lac 
Tchad,  que  l'assè- 
chement progres- 
sif du  climat  saha- 
rien aurait  tari?  i 
Faut-il  y   voir  au 

contraire  un  émissaire  du  même  lac?  Les  altitudes 
observées,  dont  quelques-unes  sont  \oisines  de 
240  mèti'es  (au  puits  de  Kissimi;  et  même  de  230  (au 
pied  de  l'oasis  de  Voun).  sembleraient  au  premier 
abord  confirmer  cette  opinion,  émise  par  le  capitaine 
Freydenberg  :  car  le  niveau  du  lac  Tchad  est  sen- 
siblement plus  élevé  (275  mètres  environ).  Tout  ce 
que  l'on  peut  affirmer,  c'est  que  la  région  comprise 
entre  le  Tchad  et  le  Borkou  témoigne,  à  une  époque 
récente,  d'une  richesse  hydrographique  beaucoup 
plus  grande  qu'aujourd'hui.  —  o.  Tseuei. 
*banaste  n.  f.  ' —  Corbeille  en  osier,  peu 
pi-ofoiide.  à  angles  arrondis  et  dont  la  longueur  est 
d'environ  deux  fuis  la  largeur.  (Les  bauasles  que  l'on 
emploie  pour  le  transport  des  primeurs,  fruits  et  légu- 
mes, sont  recouvertes  de  liteaux  de  bois  entre-croisos, 
ou  simplement  d'ime  toile  d'emballage  que  l'on  coud 
sur  les  bords  du  panier.)  V.  la  planche  kmbali.ages., 

Bartlioldi  .monument  de.  Sur  l'initiative  d'un 
comité  présidé  par  André  Kiener.  une  souscrip- 
tion fut  ouverte  en  France  et  en  Alsace  pour  élever 
un  monument  au 
sculpteur  Barlholdi 
i 1834-1904)  dans  la 
ville  de  Golmar,  où 
il  naquit.  L'inaugu- 
ration eut  lieu  le 
28  mai  1907,  en 
présence  de  M'"' 
Barlholdi;  des  dis- 
cours furent  pro- 
noncés par  An- 
dré Kiéner,  pré- 
sident du  comité, 
Blumenthal,  maire 
de  Colmar,  Ghar- 
lier-Tabur,  rédac- 
teur au  Temps.  La 
statuedeBartholdi, 
en  bronze  (dont  un 
plâtre  ligura  au  Sa- 
lon des  Artistes 
françats  de  1907  . 
I  ït  l'œuvre  dedeuv 
sculpteurs  :  Louis 
Noël  et  Rubin. 
Barlholdi  est  re- 
présenté debout  el 
appuyé  sur  une  ta- 
blette qui  porte  une 
maquette  de  la  Li- 
berté éclairant  le  monde.  Le  piédestal,  en  granit 
rose,  est  orné  de  bas-reliefs  représentant  la  Sculp- 
ture, l'Ai'cbitccture.  la  Peinture  et  le  Verbe.  Le 
monument  s'élève  près  du  Champ-de-.Mars. 

basquet  {bas-kè)  n.  m.  Gaissette  à  claire-voie, 
faite  de  himes  minces  de  bois  et  servant  à  l'emballage 
des  pêches,  abricots,  raisins,  etc.  :  Les  basqukts, 
ord'inairemenl  plus  larges  à  la  partie  supérieure 
qu'à  la  base,  n'ont  fjuére  que  30  centimètres  de 
profondeur.  (V.  la  planche  emballagks.) 

bathypélagique  (du  gr.  hattius,  profond, 
el  pelngos,  mer  adj.  Se  dit  des  animaux  marins 
qui  vivent  dun^  la  mer  à  une  grande  distance  et  de 
la  surface  el  du  fond,  et  qui,  n'étant  pas  cantonnés, 


%^  l: 


n     /■•->..     o"  Ù(oro.Â^aa\-:r%J 

/,      ^     n     2^  Manzao     ^^rotoro  ^t^iti^. 

'^  k  j^°%'t(;^rAÂ 


■^^' 


^  Tar-îe  français 

_Rs'jie  decsravi 

Cchelle 


MoQumLnt  de  Barlholdi   \  Colm-i 


ré^on  du  Bahr-el-Ghazal. 

l'océan]  n.  m.  Biol.  Mot  créé  par  le  naturaliste 
allemand  Ilaeckel,  pour  désigner  l'ensemble  des 
organismes  animaux  et  végétaux  ayant  des  relations 
avec  la  surface,  immergée  ou  non,  de  l'écorce  ter- 
restre, c'est-à-dire  \ivant  dans  le  sol,  ou  sur  le  sol, 
ou  venant  fréquemment  s'y  poser. 

—  Encycl.  D'après  la  nature  du  milieu  qui  re- 
couvre l'écorce.  on  distingue  l'aerohenltios  ou  ben- 
lhos terrestre,  le  l'imnobenthos  ou  hontbos  d'eau 
douce  et  l'halobenthos  ou  benlhos  marin.  Au  point 
de  vue  des  déplacements,  chacun  de  ces  ensembles 
peut  se  diviser  en  benlhos  sessile,  honlhos  errant 
el  benlhos  nageur  ou  volant.  Enfin,  d'après  la  pro- 
fondeur à  laquelle  vit  le  benlhos  marin,  on  le  divise 
en  benlhos  littoral,  pour  les  ensembles  biologiquos 
habitant  les  fonds  inférieurs  à  200  mètres,  el  en 
benlhos  ahi/ssal,  qui  se  tient  sur  les  fonds  recou- 
verts par  plus  de  200  mètres  d'eau  el.  par  suite, 
privés  de  lumière. 

Le  benthos  s'oppose  ainsi  au  plancton  et  aux  ani- 
maux pélagiques. 

Le  benlhos  littoral  est  très  riche;  il  comprend  des 
plantes,  des  animau\  carnassiers,  des  limnivores  et 
des  herbivores;  la  lutte  pour  la  vie  y  est  très  vive. 
Le  benlhos  abyssal  comprend  exclusivement  des  ani- 
maux carnassiers  et  des  limnivores.  —  F.  f.\ideaii. 

Bicbat  iKrnesl  .  physicien  français,  né  ii  Ln- 
ni'ville  eu  1845.  mort  à"  Nancy  en  1905.  Ancien 
r\r\f  de  l'Ecole  normale  supérieure,  il  fut  reçu  doc- 
tour  es  sciences  en  1873  avec  une  thèse  inlitiilcc: 
iSfi  lierrlies  sur  In  polarisation  rotatoiri:  mugin- 
tique,  et  publia  en  1879  :  le  Pouvoir  rotatoire  ma 
gnétique  des  liquides  el  leurs  vapeurs.  Professeur  à 
la  facidté  de  Nancy,  il  rédigea,  en  collaboration  a\ n- 
Blondlot,  des  mémoires  sur  la  Différence  de  poten 
liel  entre  les  liquides,  sur  les  Phénomènes  actinn 
électriques,  rme  Introduction  à  l'élude  de  l'élec- 
tricité stut'tque  ;  et,  en  collaboration  avecGuntz,  un 
mémoire  sur  la  Production  de  l'ozone  par  1rs 
décharges  électriques.  11  publia  également,  en 
1904,  dans  les  Goniptes  rendus  de  l'Académie  des 
sciences,  des  recherches  sur  les  rayons  N, 
découverts  par  B'.ondiot. 

Doyen  de  la  faculté  des  sciences  de 
l'Université  de  Nancy  depuis  1888.  on  lui 
doit  la  création  de  l'inslilut  chimique  et 
de  l'Institut  électrolechnique  de  Nancy, 
c|ui  marquèrent  l'impulsion  vigoureuse 
donnée  par  lui  aux  travaux  de  la  faculté 
des  sciences  de  celte  ville  dans  le  sens 
des  applications  à  l'agriculture  et  à  l'in- 
dustrie.    L.  DBA1.ER4E. 

'*  billot  n.  m.  —  Corbeille  en  osier,  de 
forme  ovale,  évasée  par  le  haut  el  dont 
le  couvercle  est  constitué  par  des  lattes 
assemlilées  à  plat  ou  ua  grillage  métal- 
lique :  On  utilise  les  billots  pour  l'expor- 
tation des  fruits  el  légumes.  (V.  la  plan- 
che   EMBALLAGES.) 

Bizen. 
bizen    z'en)  n.  m.  Instrument  de  mu- 
sique,   sorte    de    cornet   en    bois  décoré   d'orne- 
menls  peints  :  Le  bizen  est  un  instrument  jiopu- 
laire  en  Chine. 

boîtillon   //  mil.,  on)  n.  m.  Petite  boite. 
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Bojer  [bo-yeui-]  (Johan),  romancier  et  auteur 
dramatique  norvégien,  né  à  Trondlijem  en  1872.  II 
perdit  son  père  de  bonno  lieure.  Sa  mère  était  ser- 
vante. Il  fut  élevé  chez  des  paysans  et  des  pêcheurs 
aux  environs  de  sa  ville  natale,  où  il  venait  de 
temps  en  temps  fréquenter  Técole.  Il  s'engagea  à 
ilix-huit  ans  et  entra  à  l'Kcole  militaire  de  Trond- 
lijem. .\près  deux  ans  et  demi  de  service  militaire, 
il  rentra  dans  la  vie  civile  et  y  gagna  sa  vie  comme 
employé  de  commerce.  A  vingl-deux  ans  (lS9'i),  il 
Ht  jouer  une  pièce  en  un  acte  :  en  Moder  (une 
Mère),  qui  eut  du  succès.  H  voyagea,  se  rendit  à 
Copenhague,  puis  à  Paris,  retourna  à  pied  jusqu'à 
Anvers,  d'où  il  se  lit  rapatrier.  11  publia  en  1896 
un  roman  qui  le  rendit  cé- 
lèbre, et  Folketog  [le  Cor- 
lège),  où  il  montra  raction 
dissolvante  de  la  politique 
sur  la  vie  nationale;  La 
même  inspiration  anime  son 
œuvre  suivante,  den  Evige 
lifig  [la  Guerre  éternelle^, 
publiée  en  1899  en  feuille- 
Ions,  et  qui  lui  valut  les 
attaques  de  la  presse.  II 
lit  représenter  en  Allema- 
gne une  pièce  féministe  : 
T/iéodora.  La  conquête  de  la 
réputation,  un  mariage  heu- 
reux récompensèrent  son 
énergie.  En  pleine  posses- 
sion de  ses  moyens,  il  s'at-  Bojtr. 
tacha  désorniiis  moins  à  dé- 
fendre des  thèses  qu'à  peindre  la  vie.  Ses  meilleures 
œuvres  sont  alors  :  en  l'ilgrimsgang  [une  Vie 
errante),  histoire  d  une  (iile  mère  qui,  après  avoir 
abandonné  son  enfant,  est  prise  de  remords  et  de- 
vient folle  du  désespoir  de  ne  pouvoir  le  retrouver, 
et  surtoul  Troens  Magt  {Puissance  de  la  foi),  son 
clief-d'œuvre,  qui  a  été  traduit  en  français  sous  le 
titre  de  :  la  Puissance  du  mensonge  (19U7J.  C'est 
l'aventure  d'un  homme  qui,  après  avoir,  par  lâ- 
cheté, laissé  accuser  de  faux  un  innocent,  liiut  par 
croire  lui-même  à  la  culpabilité  de  sa  victime. 
Parmi  les  autres  œuvres  de  Bojer,  nous  citerons  : 
tielga,  conte  populaire  (1893);  Olaf  den  Hellige. 
drame  historique  (1897);  Pa  Kirkevej  (1897)  et 
liorfloiterne  (1898),  recueils  de  contes  symboli- 
ques, d'inspiration  religieuse;  Moder  Lea  (1900), 
romane  Brutus,  tragédie  en  cinq  actes;  Hcida 
fuf/le,  contes,  etc.  —  d.4rtbonx\t. 

*Bugge  (Elseus  Sophus),  philologue  norvégien, 
né  à  Laurvig  le  3  janvier  1833.  —  Il  est  mort  à 
Christiania  le  8  juillet  1907. 
*  cageot  (de  cage)  a.  m.  —  Panier  à  claire-voie, 
fait  soit  d'osier  tressé  sur  une  carcasse  en  bois, 
soit  encore  de  planchettes  assemblées,  de  tiges 
d'acier,  etc.,  et  servant  au  transport  des  volailles 
(vivantes  ou  mortes),  des  fruits,  légumes,  etc.  (Pour 
l'emballage  des  fruits,  on  emploie  des  paniers, 
corbeilles,  billots,  (leins,  tortues,  etc..  et  l'on  place 
ces  récipients  par  4,  6,  8,  etc.,  dans  des  cageots  qui 
les  protègent  des  chocs  et  de  l'écrasement.)  V.  la 
planche  emb.\llages. 

Calassanti-Motylinski  JGustave-AdoI- 
phe  de),  savant  et  explorateur  français,  né  à  Mas- 
cara (Algérie)  le  13  février  1834,  mort  à  Constantine 
le  2  mars  1907.  Interprète  dans  l'armée  d'Afrique 
dès  1873,  il  rendit  des  services  signalés  en  cette 
qualité,  notamment  dans  le  Mzab.  où  il  fut  envoyé 
en  1882,  et  où  il  resta  cinq  ans.  Il  y  entreprit  des 
recherches  sur  l'histoire  de  ce  pays  et  des  études 
linguistiques  qui  lui  permirent  de  publier  plusieurs 
ouvrages  importants  :  Sotes  historiques  sur  le 
Mzab.  Guerara  depuis  sa  fondation  (^Alger,  1885, 
in-8°);  Bibliographie  du  Mzab.  Les  livres  de  la 
secte  abadhite  (.Alger,  1883,  in-8">;  a  paru  dans  le 
Bulletin  de  correspondance  africaine,  18S3,  t.  III). 
Le  dialecte  berbère  parlé  au  djebel  Nefousa  fut,  en 
particulier,  l'objet  de  ses  éludes,  et  il  le  révéla  au 
monde  savant  en  publiant  nn  ouvrage  de  Brahim. 
ou  Slimane  Ghemmakhi,  taleb  d'Ifren  :  le  Djebel 
Xefousa  (/;•'  asra  d'Ibriden  di  drar  n  Infousen). 
tteïation  en  lemazir't  du  djebel  Sefousa.  Texte 
arabe  (Alger,  1883,  petit  in-4";.  Par  ces  travaux, 
Calassanli-.Motylinski  avait  acquis  une  place  dis- 
tinguée parmi  les  orientalistes  français. 

En  1887,  il  prit  la  direction  de  la  médersa  de 
Constantine  et,  en  1892,  il  fut  chargé  de  la  chaire 
publique  d'arabe.  II  lit  alors  paraître  :  Dialogues 
et  textes  en  berbère  de  Djerba  Paris,  1898,  in-S"). 
Puis,  reprenant  l'étude  du  livre  de  Brahim,  il  en 
fit  une  traduction  française ,  qui  parut  dans  les 
Publications  de  l'Ecole  des'  lettres  dAlger  :  le 
djebel  Xefousa,  de  Bi-ahim.  Transcription,  tra- 
duction française  et  notes,  avec  une  étude  gram- 
maticale ;Paris,  1898-1899,  in-8»).  L'Institut  récom- 
pensa l'auteur  de  ce  travail  en  lui  accordant  le  prix 
Volney.  En  même  temps,  Galassanli  publiait  :  les 
M'insions  lunaires  des  .arabes.  Texte  arabe  en 
icrs  de  Moh'arnmed  El  Mogri.  Traduit  et  annoté 
,.\lger,  1899,  in-8».  Publication  du  gouvernement 
général  de  l'Algérie). 


BOJER 
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Chargé,  en  1903,  d'une  mission  au  Souf  par  le 
gouvernement  général  de  l'Algérie,  Calassanti-^^oty- 
linski  en  rapporta  les  éléments  d'un  ouvrage  impor- 
tant au  point  de  vue  géographique,  historique  et  lin- 
guistique :  le  Dialecte  berbère  de  R'edamès  (Paris, 
1904.  in-S».  Publications  de  l'Ecole  des  lettres 
d'Alger.  Bulletin  de  correspotidance  africaine, 
t.  XXVIIl,  fasc.  1).    . 

En  1905,  il  donna,  dans  le  Recueil  de  mémoires 
et  de  textes  publiés  en  l'honneur  du  XIV"  Congrès 
des  orientalistes  par  les  professeurs  de  l'Ecole  des 
lettres  et  des  médersas,  un  mémoire  sur.  la  Agida 
des  Abadhiles.  La  même  année,  il  fit  paraître  le 
texte  arabe  de  ce  traité  composé  au  ix»  siècle  de 
l'hégire  par  Habou-Hafs  amr  ben  Djami,  ainsi  que  les 
deux  conîmentaires  donnés  par  Omar  ben  Ramdan 
et  Abou  Solaïman.  Parmi  les  mémoires  qu'il  pré- 
senta au  Congrès  des  orientalistes,  l'un  d'eux  con- 
cerne le  pins  ancien  traité  berbère  que  nous  possé- 
dions, le  Manuscrit  arabico-berbère  de  Zouagha. 

Les  relations  queCalassanti-.Motylinski  avait  entre- 
tenues avec  des  Touareg  du  Hoggar  le  préparaient 
à  parcourir  leur  pays  pour  y  étudier  sur  place  leur 
langue,  leurs  mœurs,  leurs  institutions.  Le  voyage 
qu'il  fit  de  mars  à  novembre  1906  dans  le  sud  du 
massif  du  Hoggar  donna  d'importants  résultats 
géographiques  et  scientifiques  D  In 
Salah,  il  se  rendit  à  Tamenra  et  et 
visita  l'oued  Tit,  le  centre  agricole 
d'Aghrem-Haman,  encore  ignore  lia 
versa  l'Haman,  point  culmmant  du 
massif  du  Hoggar,  poussa  à  1  h  jus 
qu'à  Tazerouck  et  rejoignit  le  ksai  de 
■■rar'haouhaout  par  une  route  nouvelle 
pourvue  d'eau  et  de  pâturages  et  par 
suite  plus  praticable  que  celle  sunie 
jusqu'ici.  Il  rapporta  de  nombreux  do 
cumenls  archéologiques,  linguistiques 

et  sociologiques.  —  Gustave  Regelsperoer 

*  censure  n.  f .  —  Encycl  Censw  c 
théâtrale.  La  suppression  delacensuic 
théâtrale,  réclamée  depuis  de  Ionc,ue 
années,  est  devenue  un  fait  accompli  en 
1903.  La  Chambre,  en  elTel  dans  la 
séance  du  17  novembre  1904  exami 
nanl  le  chapitre  III  du  bud  t  de 
beau.x-arts,  réduisit  le  chiffre  pioposc 
par  le  gouvernement,  en  donnant  nette 
ment  à  cette  manifestation  le  sens  d  un 
acheminement  vers  la  suppression  de  la 
censure,  par  la  suppression  de  la  letri 
hution  accordée  aux  censeurs  \u  de 
but  de  l'année  1905,  un  cungies  contre 
la  pornographie  se  tenait  à  Bordeaux 
Ce  congrès  émit  le  vœu  suivant  (  on 
sidérant  que  la  commission  m  litnée 
au  ministère  des  beaux-arts,  sous  le 
nom  de  censure  théâtrale,  est  impuis- 
sante, tant  par  son  fonctionnement  que 
par  les  moyens  de  contrôle  dont  elle 
dispose,  à  empêcher  les  représenta- 
lions  au  théâtre  de  pièces  notoirement 
rontraires  à  la  morale,  émet  le  vœu  que 
la  censure  soit  purement  et  simplement  suppri- 
mée. »  René  Bérenger,  président  de  ce  congrès, 
soutint  la  même  thèse  au  Sénat  le  S  avril  1903,  lors 
de  la  discussion  du  budget;  elle  fut  acceptée,  pres- 
que sans  réserves,  par  Dujardin-Beaumetz,  sous- 
secrétaire  d'Etat,  et  le  chiffre  voté  par  la  Chambre 
fut  adopté  par  le  Sénat.  En  somme,  la  censure,  ré- 
tablie de  fait  après  1870,  reconstituée  par  voie 
budgétaire  en  1874,  a  été  supprimée  par  voie  bud- 
gétaire en  1903.  —  R.  s. 

Clialon- sur -Saône  (monument  de  la 
DÉFENSE  DE),  œuvre  du  statuaire  Paul  Moreau-Vau- 


un  porte-drapeau  blessé,  qu'une  jeune  femme  em- 
brasse. La  placidité  du  cheval  opposée  à  la  sollici- 
tude de  la  jeune  femme,  la  fermeté  du  soldat  opposée 
à  l'attitude  abandonnée  du  blessé  forment  uu  con- 
traste impressionnant.  La  composilion  de  l'œuvre 
est,  de  plus,  d'une  heureuse  venue  et  les  masses  s'en 
équilibrent  parfaitement;  la  facture  large  et  tran- 
quille montre  l'auteur  en  pleine  possession  de  son 
métier.  La  maquette  en  plâtre  de  celte  œuvre  a  été 
exposée  en  1907  au  Salon  des  Artistes  français,  où 
elle  a  obtenu  une  seconde  médaille.  —  Tr.  l. 

*Cliamonix  (vallée  de).  —  La  vallée  de  (;ha- 
monix,  formée  par  le  cours  supérieur  de  l'Arve.  et 
qui,  par  le  col  de  Balme,  a  son  débouché  naturel 
sur  Martigny,  au  coude  suisse  du  Rhône,  doit  être 
complètement  parcourue,  dès  la  fin  de  1907,  par  un 
chemin  de  fer  électrique  réunissant  le  Fayel  à  Mar- 
tigny, tantôt  à  simple  adhérence,  tantôt  à  crémaillère 
sur  des  rampes  pouvant  atteindre  jusqu'à  0™,20  par 
mètre.  Du  côté  suisse,  la  voie,  complètement  ache- 
vée, passe  par  Vernayaz,  Salvan,  et  remonte  en- 
suite la  vallée  du  Trient  jusqu'au  Chàtelard.  Du 
côté  français,  la  section  mise  en  service  en  1907 
continue  la  section  précédemment  exploitée  du 
Fayet-Saint-Gervais  à  Chamonix  et  remonte  la  val- 
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lliior  et  de  l'architecte  A.  Bérard,  destinée  à  la  ville 
lie  Chalon,  en  commémoration  de  la  défense  de 
1x14.  —  Un  dragon  soutieni  sur  le  devant  de  sa  selle 


chemin  de  fer  de  la  vallée  de  Chami 


lée  de  l'Arve  de  Chamonix  à  Argenlière.  .\u  delà 
de  ce  point,  le  tracé  établi  passe  tout  auprès  du 
fameux  glacier  de  l'Argenlière,  traverse  aux  Fras- 
serauds  le  cours  de  l'Arve,  franchit  en  tunnel  l'en- 
sellement  du  col  des  Moulels,  puis  emprunte  la 
vallée  de  l'Kau-Noire  pour  descendre  jusqu'à  Val- 
lorcine,  gare  internationale  et  de  douane,  et  qui  est 
un  des  plus  jolis  sites  alpestres  de  la  région.  Au 
delà  de  Vallorcine,  elle  traverse  de  nouveau  le 
cours  de  l'Eau-Noire  pour  atteindre  Le  Chàtelard. 
Organisé  pour  subvenir  à  un  trafic  international 
important,  la  nouvelle  voie  ferrée  facilite  principa- 
lement aux  touristes  l'accès  du  massif  de  l'Argen- 
tière  et  de  la  région  suisse  du  Valais.  —  g.  t. 

*Cliartrain  (Théobald),  peintre  français  d'his- 
toire et  de  portraits,  né  à  Besançon  le  21  janvier 
1849.  —  Il  est  mort  à  Neuilly-sur-Seine,  le  18  juil- 
let 1907. 

*  cidre  n.  m.  —  Encycl.  La  sucrase  dans  les 
moûts  de  pommes  et  les  cidres.  Le  I)''  Roux  a  pré- 
senté à  r.\cadémie  des  sciences  (6  mai  1907)  une 
note  de  G.  WarcoUier  sur  cette  question. 

Les  pommes  à  cidre,  à  maturité,  renferment, 
outre  un  peu  d'amidon,  trois  sucres  :  saccharose, 
glucose  et  lévulose  dans  des  proportions  variables, 
le  saccharose  représentant  de  8  à  30  pour  100  du 
sucre  total;  mais  WarcoUier  a  recherché  s'il  exis- 
tait dans  le  suc  de  la  pomme  de  la  sucrase  capable 
de  transformer  le  saccharose  en  glucose  et  lévulose. 
Les  essais  auxquels  il  s'est  livré  montrent  que  la 
sucrase  est  inactive  dans  le  moût  de  pommes: 
comme,  d'autre  part,  cette  diastase  existe  normale- 
ment dans  la  pomme,  où  l'on  voit  le  saccharose  se 
transformer  pendant  la  maturation  en  glucose  et  en 
lévulose,  il  est  permis  de  penser  qu'elle  est  détruite 
pendant  le  broyage  des  fruits,  probablement  coa- 
gulée par  le  tanin  des  moûts. 

Quelques  auteurs  ayant  affirmé  que  les  variétés 
de  pommes  à  cidre  renfermant  un  chifi're  élevé  de 
saccharose  (23  à  30  pour  100  du  sucre  total)   four- 
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nissenl  un  cidre  se  conservant  plus  longtemps  doux 
que  le  cidre  obtenu  avec  des  fruits  pauvres  en  sac- 
cha-rose  (5  à  10  pour  100  du  sucre  total),  l'auteur  a 
examiné  celle  asserlion  el  a  élalili,  au  conlraire,  que, 
i|uelle  que soil la  quanlilé  de  saccharose  pr'ésenle  dans 
les  moiils  de  pommes,  ou  la  proportion  de  ce  sucre 
par  rapport  au  sucre  total,  tous  les  cidres  provenant 
des  moiits  ensemencés  avec  leurs  levures  naturelles 
sont  couiplèlemenl  fermentes  dans  le  m(^me  temps. 

Il  résulte  des  expériences  de  Warcollicr  d'abord 
que  la  sucrase  n'existe  pas  dans  le  moût  de  pommes 
el  qu'en  soconil  lieu,  les  moûts  riches  en  saccliarose 
fermentent  aussi  rapidement 
(|ue  les  moûts  pauvres  :  la  dis- 
])arition  du  saccharose  dans  les 
moûts  doit  donc  cire  considérée 
comme  une  traiist'ormalion  due 
à  la  sucrase  de  la  levure. 

L'aclion  de  la  sucrase  est 
beaucoup  plus  rapide  que  ne 
l'exigent  les  besoins  alimen- 
taires de  la  levure,  et  le  sac- 
charose est  interverti  bien  avant 
que  les  sucres  réducteurs  exis- 
tant primitivement  dans  le  mi 
lieu  ne  soient  complètement 
transformés  en  alcool  et  acide 
carbonique. 

Gomine  conséquence,  lors  du 
sucrage  des  cidres,  la  pratique 
conseillée  par  bon  nombre  d'au- 
teurs d'intervertir  le  saccharose 
en  présence  de  10  pour  loi) 
d'acide  lartrique  k  la  tempéra- 
ture de  100°  est  tout  à  fait  su- 
perflue. Bien  plus,  dans  le  cas 
oii  l'on  veut  fabriquer  des  cidres 
mousseux  devant  rester  doux  et 
où  le  sucrage  se  fait  au  moment 
de  la  nnse  en  bouteille,  l'opé- 
ration va  à  rencontre  du  but  à  atteindre,  puisqu'elle 
a  pour  etiel  de  transformer  le  saccharose  en  glucose 
et  en  lévulose,  qui  n'offrent  qu'un  pouvoir  sucrant 
beaucoup  moindre  à  la  dégustation.  —  Piene  Monnot. 

ci'viès  (vi-éss)  n.  m.  Petite  corbeille  d'osier,  de 
forme  cylindrique  régulière,  servant  à  l'emballage 
(les  fruits.  ("V.  la  planche  emballages.) 

Clerke  Agnes  Mary),  femme  astronome  et  écri- 
vain scienlilique  anglaise,  née  eu  Irlande  le  10  fé- 
vrier 18'r2,  morte  à'Ken.sington  le  20  janvier  1907. 
Elle  fit  dans  sou  pays  natal  de  solides  éludes  scienti- 
fiques, qu'elle  compléta  par  un  séjour  de  quelques 
années  eu  Italie,  avant  de  se  fixer  définitivement  à 
Kensington,  prés  de  Londres,  où  elle  passa  la  plus 
grande  partie  de  sa  vie,  coupée  seulement  par  de 
fréquents  voyages  à  l'étranger,  notamment  au  Gap, 
où,  en  1,S88,  elle  fit  un  stage  assez  prolongé  à  l'ob- 
servatoire royal,  sous  la  direction  de  l'astronome 
David  Gill,  et  dans  l'Europe  septentrionale,  dont 
elle  visila,  en  1900,  les  principales  capitales. 

Elle  avait  d'ailleurs  publié  depuis  longtemps  déjà 
son  premier  livre  :  llisloire  populaire  de  l'astro- 
nomie au  cours  du  xix»  siècle  (18S5),  qui  parut 
également  intéressant  aux  astronomes  et  au  grand 
public;  dix  ans  après,  paraissait  son  Si/slème  des 
étoiles,  œuvre  considérable  aussi  el  qu'elle  s'attacha 
jusqu'il  sa  morl  à  tenir  au  courant  des  découvertes 
astronomiques  qui  se  succédaient  sans  interruplioii  ; 
enfin,  en  1S98,  elle  publiait  les  Problèmes  de  phy- 
sique astronomique  (18'iii),  sous  l'inspiration  de 
David  Gill.  La  même  année,  elle  recevait  le  prix 
Actonieii  de  100  guinées  pour  l'ensemble  de  ses  tra- 
vaux astroiU)niiques.  lOn  1893,  elle  était  élue  membre 
da  la  Koyal  Astronomical  Society,  honneur  excep- 
lion.nellemcnt  rare  pour  une  femme. 

\ii-s  iderke  était  un  esprit  ouvert,  curieux,  même 
de  questions  qui  n'avaieiit  qu'un  rapport  éloigné 
avec  l'astronomie.  En  dehors  de  ses  trois  principaux 
ouvrages,  mentionnés  plus  haut,  d'une  excellente 
étude  sur  les  Ilerschell  et  l'astrononrie  moderne 
(1895),  d'nn  essai  sur  les  Cosmor/onies  modernes 
(1906),  qui  fut  son  dernier  ouvrage,  el  d  un  grand 
nombre  d'études  ou  de  biographies  de  savants 
illustres,  insérées  dans  divers  recueils,  il  faut  men- 
tionner d'elle  des  litiu/es  familières  sur  Homère 
(1892),  qui  témoignent  d'inie  réelle  érudition  philo- 
logique. Comme  vul^arisaleur.  miss  (îlcrke  s'est 
distinguée  par  un  soui;i  tout  à  l'ait  remarquable  de 
l'exactitude  et  de  la  précision  scientifiques,  ainsi 
([ue  par  l'élégance  et  le  brillant  de  son  slj'le.  —  ii-  T. 

*  Colorado.  —  La  vallée  inférieure  du  Colorado 
el  les  régions  voisines  sont,  depuis  le  printemps  de 
190.'),  le  Ihéàtre  d'un  phénomène  hydrologiquc  des 
plus  intéressants  pour  les  géographes,  mais  qui 
menace  de  devenir  exceptionnellement  dangereux 
pour  les  pays  riverains  du  fieuve.  On  sait  en  effet 
que,  sur  la  rive  droite  dn  Colorado,  à  la  hauteur  de 
Forl-Yuma,  s'ouvre,  au  pied  des  Chocolaté  Monts, 
une  dépression  profnn<le,  orientée  vers  le  N.-O., 
que  suit  la  voie  ferrée  d'Arizona  ii  Los  An- 
geles et  à  San  Beriiardino,  et  dont  le  lac  Sallon  et 
le  Dry-LaUe  [celui-ci  se  trouvant  à  90  mètres  au- 


dessous  du  niveau  de  la  mer)  occupent  le  fond. 
Celle  région,  essentiellement  désertique,  —  c'est 
proprement  le  désert  du  Colorado  des  caries,  — 
serait  un  ancien  prolongement  du  golfe  de  Cali- 
fornie, que  les  alluvions  du  Colorado  auraient  sé- 
paré de  la  mer  par  un  phénomène  d'ailleurs  souvent 
constaté  en  géographie  physique.  On  avait  profité 
jusqu'ici  du  caractère  dépr'imé  de  la  région  pour 
établir  tout  un  réseau  de  canaux  d'irrigation  des- 
tinés à  fertiliser  une  partie  du  désert.  Ce  réseau 
s'amorçait  vers  Fort-Yuma.  Or,  en  190b,  au  cours 
d'une  crue  exceptionnellement  forle,  le  Colorado, 
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profitant  du  lit  du  canal  d'irrigation,  a  envahi 
la  dépression,  affouillaul  une  gorge  à  pente 
très  accentuée,  et  créant,  en  aval,  un  immense  lac 
allongé  sur  une  longueur  de  100  kilomèlres  dans 
le  lit  abandonné  du  lac  Sallon.  Un  premier  effort 
des  ingénieurs,  à  la  fin  de  1905,  avait  réussi  à  en- 
diguer le  lleuve  :  mais  les  digues  se  sont  rompues 
en  décembre  1906,  elde  nouveau,  les  eaux  dufieu\c 
ont  envald  la  dépressicm,  qui  leur  ofi're  un  niveau 
de  base  très  approfondi  et  rapproché.  D'où  un 
danger  immédiat  el  double  :  d'une  part,  toutes  les 
régions  que  l'on  avait  réussi  à  grand'peine  à  ferli- 
liser  dans  le  désert  du  Colorado,  au  moyen  des 
irrigations,  seront  inondées,  et  la  ligne  ferrée  de 
Mexico  à  San  Francisco,  la  mieux  aménagée  de 
celles  qui  réunissent  le  Mexique  et  les  Etals-Unis, 
disparaîtra  sous  les  eaux  ;  d'autre  part,  toute  la 
zone  située  au  sud  de  Yuma,  dans  la  vallée  infé- 
rieure du  lleuve,  el  que  celui-ci  rerlilisait  par  ses 
eaux  habilement  drainées,  deviendra  immédiatement 
stérile  et  quasi  désertique.  —  G.  T. 
*  Coinpayrré  (Gabriel),  philosophe,  homme  po- 
litique el  administrateur  français,  né  à  Albi  en  184 ■) 
—  11  est  devenu,  en  190'i,  inspecteur  général  poui 
l'enseignement  secondaire.  Le  16  mars  1907,  il  aeli 
élu  membre  de  l'Académie  des  sciences 
morales  et  politiques,  dans  la  section  de 
morale,  en  remplacement  d'.\dolphe 
Guillol.  Nous  citerons,  parmi  ses  der- 
niers ouvrages  :  Organisation  pédago- 
!)igue  et  lér/islalion  des  écoles  pri- 
maires (1891)  ;  Etudes  sur  l'Enseigne- 
ment el  sur  l'Education  (189!);  l'En- 
seignement secondaire  (isoti),  compte 
rendu  d'une  enquête  l'aile  sur  la  situa- 
tion de  ronseignenicnl  aux  Etats-Unis, 
à  propos  de  l'Kxposition  de  Chicago,  etc. 

Coup  de  vent  sur  la  côte 
normande,  tableau  de  Maurice 
.Moissel,  récompensé  par  une  médaille 
de  seconde  classe  au  Salon  des  Artistes 
français  en  1907.  —  Devant  les  chau- 
mières de  gauche,  auxquelles  on  arrive 
par  un  chemin  raviné,  deux  pommiers 
sont  courbés  par  l'ouragan,  qui  a  cassé 
l'une  des  branches.  Au  second  plan 
comme  dans  le  fond,  tous  les  arbres  sont 
également  penchés  ;  des  nuages  sombres 
courent  à  l'horizon,  rosés  de  .soleil  dans 
le  haut  du  ciel.  Une  traînée  de  lumière  éclaire  la 
cùle  on  paissent  les  vachi's;  on  aperçoit  la  mer  à 
l'horizon.  Celte  toile  est  vigoureusement  peinte,  as- 
sez haute  en  couleur,  et  l'effet  en  parait  d'une  ob- 
sei'vation  très  juste.  —  Tr.  L. 

Daëns  (Adolphe),  ecclésiastique  el  homme  po- 
litique belge,  né  à  Alosl  en  1839,  mort  dans  sa  ville 
natale  le  l.ï  juin  1907.  Il  entra  dans  la  compagnie 
de  Jésus,  en  sortit  après  quelques  années  cl  ensei- 
gna douze  ans  la  rhétorique  dans  un  collège  épU- 
copal  du  diocèse  de  Gand.  Elu  député  d'AlosI  avec 
Woeste,  il  vit  les  jeunes  «  démocrates-chréliens  » 
se  grouper  autour  de  lui.  Intelligence  cultivée, 
âme  inquiète,  il  eut  avec  Woeste  et  avec  le  parti  ca- 
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ttiolique  des  démêlés  violents  el  inclina  peu  à  peu 
vers  l'extrême  gauche  socialiste.  Après  qu'il  eut, 
en  1894,  enlevé  un  siège  aux  catholiques,  l'abbé 
Daëns  l'ut  interdit  par  l'autorité  religieuse,  qui 
avait  d'abord  usé  de  douceur,  el  privé  de  l'auto- 
risation de  porter  le  costume  ecclésiastique.  Il  prit 
dès  lors  l'atlilude  d'un  révolté.  Eu  1S97,  l'esti- 
maul  plus  socialiste  que  cathobque,  la  Ligue  démo- 
cratique, qui  l'avait  chaleureusement  soutenu,  se 
sépara  de  lui  el  de  son  groupe,  et  il  ne  fut  pas 
réélu  en  1898.  Mais  il  rentra  à  la  Chambre  en  1902, 
comme  député  de  Bruxelles,  et  siégea  entre  les  ra- 
dicaux et  les  socialistes.  Non  réélu  en  1906,  l'abbé 
Daëns,  que  beaucoup  de  ses  partisans  avaient  aban- 
donné, connut  de  sombres  jours  de  maladie,  de 
désespoir  el  de  misère.  Les  députés  socialistes 
\ûulurenl  un  moment  lui  abandonner  une  partie  de 
leur  indemnité  parlementaire.  Enfin,  peu  avant  sa 
mort,  il  manifesta  son  désir  de  se  réconcilier  avec 
l'Eglise,  el  l'évêque  de  Gand,  dans  une  noie  in- 
sérée au  journal  le  Bien  public,  prit  acte  de  ces 
dispositions  et  de  la  soumission  finale  du  fougueux 
tribun. 

L'abbé  Daëns  a  joué  un  rôle  considérable  dans 
l'évolution  nouvelle  des  partis  politiques  belges. 
(  lausllque  et  violent  lui-même,  en  retour  il  ne  trouva 
peut-être  pas  dans  les  luttes  qu'il  dut  soutenir  la  justice 
un  du  moins  l'équitable  bienveillance  auxquelles  il 
anraildù  s'attendre;  mais  plusieurs  des  idées  pourles- 
qnelles  il  combattit  ont  cessé  de  paraître  excessives 
à  ceux  mêmes  qu'elles  avaient  d'abord  scandalisés  : 
elles  ont  fait  leur  chemin,  aidées  d'ailleurs  par 
un  mouvement  social  qui  a  entraîné  la  Belgique 
comme  les  antres  nations.  —  Georges  Bertrin. 

*Demolins  (Edmond;,  historien  et  sociologue 
français,  né  à  Marseille  en  1852.  —  Il  est  morl  aux 
Roches,  près  \erneuil  (Eure),  le  22  juillet  1907. 

*  dentelle  n.  f.  —  Encycl.  Mélallisalion  des 
dentelles.  .Min  de  pouvoir  conserver  comme  mo- 
dèles des  échantillons  de  dentelle  sans  craindre  leur 
détérioration,  on  les  métallisé.  Le  procédé,  très 
simple,  est  dû  à  J.-A.  Daly. 

La  dentelle  soumise  à  la  métallisalion  se  conserve 
indéfiniment;  elle  est  rigide  ou  souple  suivant  le 
traitement  qu'on  lui  fait  subir.  iJans  le  premier  cas, 
on  tend  et  on  fixe  la  dentelle  sur  un  châssis  analogue 
à  celui  qui  sert  à  la  blanchir  ou  à  la  nettoyer.  Cela 
fait,  on  l'enduit  sur  les  deux  faces  d'un  vernis  à  la 
gomme  laque  el  on  laisse  sécher  à  l'air.  Dès  que  le 
vernis  est  sec,  on  badigeonne  la  dentelle  avec  une 
solution  d'azotate  d'argent  et,  avant  qu'elle  ne  soit 
séchée,  on  lui  superpose  une  seconde  solution  de 
sulfure  de  sodium. 

Une  décomposition  chimique  s'opère  :  l'azotate 
d'argent  se  transforme  en  sulfure  d'argent,  corps  in- 
soluble, qui  englobe  et  pénètre  les  fibres,  tandis  que 
le  sulfure  de  sodium  se  change  en  azotate  de  so- 
dium, que  deux  ou  trois  lavages  successifs  à  l'eau 
claire  font  disparaître. 

Quand  la  dentelle  ainsi  traitée  est  sèche,  on  l'im- 
merge pendant  quelques  minutes  dans  un  bain 
çalvanoplastique  de  cuivre,  de  nickel,  d'argent,  etc. 
Il  ne  lesle  plus  au  sortir  du  bain  qu'à  frotter  éner- 
.,ii|nenient  le^  denx  facesde  la  dentelle  pour  donner 


au  Uiètal  déposé  sur  le  lissu  l'humogénéité  el  l'cclal 
qui  lui  sont  propres. 

Dans  le  second  cas,  c'est-à-dire  lorsqu'on  désire 
obtenir  une  dentelle  métallisée  aussi  souple  que  la 
dentelle  ordinaire,  ou  supprime  l'application  préa- 
lable du  vernis,  les  opérations  subséquentes  restant 
les  mêmes.  —  Ch.  Maksii.i.on. 

Desfricties  (Aiguan-Thomas),  dessinateur  et 
anialcnr  français,  né  à  Orléans  le  7  mars  1715,  morl 
dans  la  uiême  ville  le  25  décembre  1800.  Fils  d'un 
épicier  d'Orléans,  il  fut  élevé  dans  celle  ville,  où 
il  reçut  des  leçons  de  dessin  du  peintre  Dominé. 
En  1733,  il  se  rendit  à  Paris,  où  il  fut  l'élève  de 
Berlin,  puis  de  Natoire.  Happelé  à  Orléans  pour 
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;  1.  Panier  rectangulaire  en  osier  blanc.  —  2.  Panier  pyramidal.  ~  3.  Tortue  à  cerises.  —  t.  Corbeille  hyéroise  en  osier  blanc,  pour  fraises.  —  5.  Manne  en  roseau.  —  6.  Grande  manne  :i 

choux-deurs,  avec  couvercle  en  osier.  —  7.  Civiès  en  osier  blanc.  —  8.  Billot  en  canne  de  Provence.  —  9.  Banaste  en  osier.  —  !0.  Siêve  en  roseau.  —  11.  Tambour.  —  12.  Grand  panier  carré  en  osier  brut, 

conteuant  de  petites  cagettes  à  raisins.  —  13.  Grand  panier  à  œufs,  en  osier  brut.  —  14.  Grand  panier  à  légumes,  en  osier  blanc.  —  13.  Panier  bourguignon  à  œufs, .en  osier  brut.  —  16.  Basquet  en  liteaux.  — 

17.  Cagette  à  fruits.  —  18.  Cageot  en  liteaux,  contenant  qu.iLre  lleins  en  bois  tranché.  —  19.  Cageot  en  liteaux  à  côtés  pleins.  —  20.  Cageot  démontable.  —  21.  Cageot  pliable.  —  22.  Cagette  à  (leurs,  en  liteaux 

entrelacés.  —  23.  Toilette  Simard,  en  canne  de  Provence.  —  21,  Boite  en  carton  cannelé,  contenant  quatre  boitillons  garnis,  pour  fruits.  —  25.  Çoîtc  en  bois,  avec  sépai-ations  en  carton  ondulé. 


aider  son  père  dans  son  commerce,  il  fut  quelque 
peu  détourné  de  ses  crayons,  mais,  tout  en  se  livrant 
au  négoce,  il  dessina  de  curieuses  Vues  d'Orléans, 
des  paysages  de  la  Loire  et  du  [joiret.  Rn  1760,  il 
illu.slra  un  petit  ouvrage  de  son  neveu  Robbé  de 
Beaiivezet  inlilulé  .lion  Odyssée  on  Ik  Journal  de 
mon  retour  île  Saintonge,  poème  à  Chloé,  où  ses 
dessins  furent  gravés  par  Cocliin.  De  l'année  sui- 
vante ilale  sa  Vue  de  la  cille  d'Orléans,  gravée  à 
l'eau-forte  par  Cholfard,  cl  qui  est  sa  meilleure 
œuvre,  h'ile  des  Peupliers  à  Ermenonville  est 
aussi  parmi  ses  productions  les  plus  connues.  Des- 
IViclies  était  principalement  paysagiste  :  il  excellait 
à  rendre  les  feuillages  par  des  croquis  légers  et 
vaporeux  ;  mais  il  a  exécuté  auîisi  de  charmantes 
sciMies  de  genre,  comme  son  Intérieur  de  cuisine. 
Il  employa  surtout  les  mines  de  plomb  et  les  crayons 
de  couleur,  rehaussant  parfois  ses  dessins  de  traits 
à  la  plume  ou  de  touches  d'ai|uarelle.  Il  inventa 
une  sorle  de  papier  plâtré  dit  papier  tablette,  dont 
il  garda  le  secret  et  dont  sa  virtuosité  lira  le  meil- 
leur parti.  Il  fit  quelques  essais  à  l'eau-forte  et  pei- 
gnit i|uelques  tableaux  à  l'huile.  Mais  il  restera 
avant  tout  l'auteur  d  un  grand  nombre  de  jolis  des- 
sins an  crayon.  Les  graveurs  Campion,  De  Bize- 
mont,  Lemperenr,  Gutteiiberg,  Paris,  Demartean 
furent  ses  principaux  interprètes.  Ses  œuvres  étaient 
déjà  fort  recherchées  de  son  temps.  Amateur  éclairé, 
Desfriches  possédait  une  belle  collection  de  tableaux, 
dont  il  avait  rapporté  une  partie  de  ses  voyages  en 
Hollande  (1733-1766),  et  plus  de  13.000  dessins.  Sou 
portrait  fut  peint  par  Perroneau  (17.ïl)  et  par 
Nonnotte  (1739).  II  était  l'ami  de  célèbres  artistes, 
lois  que  Chardin,  Cochin,  Watelet,  Joseph  Vornet, 
Vieil,  et  de  grands  seigneurs,  dont  quelques-uns 
reçurent  de  lui  des  leçons  de  dessin.  Sa  correspon- 
dance ne  manque  pas  d'intérêt.  II  avait  fondé  une 
école  gratuite  de  dessin  à  Orléan-;.  —  L.^  .Jarkie. 

*  divorce  n.  m.  —  Excycl.  Dr.  civ.  Aux  ternies 
de  l'article  296  du  code  civil,  la  femme  divorcée  ne 
pouvait  se  remarier  que  dix  mois  après  que  le 
divorce  était  devenu  définitif,  c'est-à-dire  dix  mois 
après  la  transcription  du  jugement  ou  de  l'arrêt  pro- 
nonçant le  divorce.  La  loi  du  13  juillet  1907  porte  : 
1°  que  la  ferame  divorcée  pourra  se  remarier  aussi- 


tôt après  la  transcription,  pourvu  qu'il  se  soit  écoulé 
trois  cents  jours  après  le  premier  jugement  prépa- 
ra'oire,  interlocutoire  ou  au  fond,  rendu  dans  la 
cause;  —  2"  que,  lorsque  le  jugement  de  sépara- 
lion  aura  été  converti  en  jugement  de  divorce,  con- 
formément à  l'article  310  du  code  civil,  la  femme 
divorcée  pourra  contracter  un  nouveau  mariage, 
aussitôt  après  la  transcription  de  la  décision  de 
conversion. 

dulcaquicole  \ku-i  —  du  lat.  dakis,  doux, 
aqua,  eau,  et  colère,  habiter)  adj.  Qui  habite  les 
eaux  douces  :  La  faune  et  la  flore  uui.r..^QUicot.ES 
sont  souvent  réunies  sous  le  nom  de  limnobios. 

* Dutilleul  (François-Etienne  Cou^rt-),  homme 
politique  et  financier  français,  ancien  ministre  des 
finances  du  cabinet  Rochebouët,  né  à  Paris  en  1825. 
—  Il  est  mort  à  Paris,  victime  d'un  accident  d'as- 
censeur, le  5  mai  1907.  11  était  devenu,  après  sa 
relraite  delà  vie  politique,  administrateur  de  diverses 
sociétés  financières,  et,  en  particulier,  président  ho- 
noraire de  la  Banque  de  Paris  et  des  Pays-Bas. 

édapliique  (du  gr.  edaphos,  sol)  adj.  Qui  a 
rapport  à  la  nature  du  sol.  qui  tient  à  la  nature  du 
sol  :  Les  causes  édaphiques  de  la  stérilité  déser- 
tique. (Ce  vocable,  créé  par  Schimper,  s'applique  à 
la  fois  aux  causes  relatives  h  la  topographie  du  sol 
et  à  celles  qui  dépendent  plus  spécialement  de  sa 
constitution  physique  on  chimique.  La  présence 
d'une  coulée  de  lave,  qui  créera,  au  ndlieu  des  fo- 
rêts de  châtaigniers  de  l'Rtna,  une  zone  absolument 
stérile,  est  une  cause  édaphique.) 

*  emballêige  n.  m.  —  Encvcl.  La  question  des 
emballages  iiiiéressant  à  la  fois  les  producteurs, 
les  entrepreneurs  de  transports  et  les  acheteurs, 
joue  un  rôle  considérable  dans  le  commerce  des 
Heurs,  fruits,  légumes,  etc. 

Etant  donné  les  progrès  accomplis  depuis  quel- 
ques années  dans  cette  branche  de  l'industrie  fran- 
çaise et  les  facilités  accordées  par  les  compagnies  de 
chemins  de  fer,  les  agriculteurs  peuvent  aujourd'hui 
se  créer  des  débouchés  au  loin  et  tirer  le  meilleur 
parti  possible  de  leurs  récoltes  plutôt  que  de  vendre 
tant  bien  que  mal  sur  place  à  des  intermédiaires. 


Grâce  à  des  emballages  soignés,  les  primeurs  de  toute 
sorte  peuvent  accomplir  de  longs  parcours  et  arriver 
néanmoins  sur  les  marchés  dans  toute  leur  fraî- 
cheur. Mais  l'idée  de  faire  appel  aux  vanniers  et 
'autres  fabricants,  de  solliciter  les  initiatives  indivi- 
duelles et  de  grouper  les  modèles  d'emballage  ne 
date  que  de  1901  ;  l'honneur  en  revient  au  comice 
agricole  de  Cai'pentras,  qui  organisa  le  premier  con- 
cours. Renouvelé  à  Aix  (1903),  à. Perpignan  (190'il, 
à  Périgueux  (190.5),  à  l'Exposition  coloniale  de  Mar- 
seille (1906),  et,  annuellement,  au  concours  général 
agricole  de  Paris,  cette  exhibition,  d'ailleurs  favo- 
risée par  les  pouvoirs  publics,  subventionnée  par 
le  ministère  de  l'agricnlture,  a  mis  en  évidence 
l'émulation  des  fabricants  et  leur  souci  constant  de 
créer  à  un  prix  modéré  des  modèles  propres  à  don- 
ner pleine  satisfaction  aux  exigences  pratiques.  Il 
faut  considérer,  en  elfet,  que  le  meilleur  emballage 
doit  satisfaire  à  bien  des  conditions  :  il  importe  que 
sa  valeur  soit  négligeable  par  rapport  à  celle  du 
produit  qu'il  renferme  ;  que  sa  solidité  lui  permette 
de  résister  aux  manipulations  dont  il  sera  l'objet 
au  cours  de  ses  voyages;  qu'il  demeure  léger,  d'un 
aspect  agréable  à  l'œil;  que  sa  forme  soit  régulière  ; 
enfin,  qu'il  soit  inviolable,  de  manière  à  offi  ir  tonte 
garantie  au  destinataire  comme  à  l'expéditeur. 

Les  matières  premières  en  usage  pour  la  confec- 
tion des  emballages  sont  de  différentes  s-orlc's.  En 
première  ligne  figure  l'osier:  c'est  le  produit  le  plus 
souvent  employé  grâce  à  sa  solidité,  à  sa  résistance 
et  à  sa  souplesse,  c'est  aussi  le  plus  ancien  ;  viennent 
ensuite  la  canne  de  Provence  (roseau),  le  sorgho, 
le  bois  tranché,  le  carton,  la  laine  de  bois,  les  co- 
peaux, les  découpures  de  papier;  puis  la  mousse,  la 
poudre  de  liège,  la  tourbe  même  sont  employés  pour 
caler  les  produits  (fruits  principalement)  et  les  ua- 
ranlir  des  chocs  ou  de  l'humidité. 

Quaut  aux  modèles  d'emballage,  ils  sont  nom- 
breux et  très  variés  de  forme.  On  peut  toutefois  les 
classer  en  trois  catégories  principales  :  emliallages 
abandonnés,  dits  aussi  emballages  perdus  (cais- 
settes, cagettes,  toilettes,  cartonnages),  emballages 
à  retourner  (mannes,  banastes,  billots,  sièves,  pa- 
niers de  toute  taille,  ronds,  ovales  ou  carrés,  tortues, 
tambours,  etc.),  et  enfin  les  dispositifs  permettant  la 
réunion  de  plusieurs  petits  emballages  pour  en  faci- 
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lilerla  manipulation  (cageots,  grands  paniers,  etc., 
aménagés  pour  recevoir  des  corbeilles  ou  desfleins). 

l>es  expcsilions  récentes  ont  montré  la  tendance 
ijien  marquée  de  s'en  lenir  ;i  des  types  uniformes 
tout  à  lait  appropriés  à  leur  destination,  ayant  une 
forme  régulière  qui  permette  l'empilage,  le  groupe- 
ment et,  partant,  l'ai-ilile  l'utilisation  complète  et 
économique  du  nialéricl  de  transport.  D'autre  part, 
certains  emballages  à  retourner  sont  construits  en 
vift  de  multiples  voyages:  on  les  fait  pliants  ou  dé- 
montables, pour  qu'ils  occupent,  une  l'ois  vides,  le 
moins  de  place  possible  etque  leur  retour  s'effectue 
aux  meilleures  conditions  de  bon  marché. 

Pour  la  disposition  des  fruits,  Heurs  ou  légumes, 
dans  ces  emballages,  il  y  a  lieu  de  tenir  compte  de 
la  nature  même  du  produit  et  des  exigences  parti- 
culières de  la  clientèle;  mais  il  est  incontestable  que 
les  produits  présentés  de  la  façon  la  plus  agréable, 
arrangés  avec  un  peu  de  goût  et  de  soin,  ont  la  pré- 
férence des  acheteurs  et  s'enlèvent  plus  vite  que  les 
autres.  L'expéditeur  fera  bien  de  proscrire  le  far- 
dage  :  c'est  une  véritable  tromperie  qui  a,  d'ailleurs, 
de  nombreux  inconvénients,  et  dont  l'expérience  est 
i-oùleuse;  si  le  triage  soigneux  des  marchandises 
établit  des  différences  de  qualité,  il  faut  ne  faire 
llgurer  dans  un  même  panier  que  des  produits  abso- 
lument semblables,  de  grosseur  homogène,  de  ma- 
turité égale,  quitte  à  indiquer,  par  un  signe  extérieur 
sur  le  colis  fermé,  qu'il  contient  du  premier,  du  se- 
cond ou  du  troisième  choix.  Tous  les  fruits  ne 
s'expédient  pas  de  la  même  manière  :  ils  nécessitent 
des  emballages  qui  varient  avec  l'abondance  (pri- 
meurs ou  pleine  saison)  et  la  longueur  du  parcours  ; 
de  même  pour  les  légumes  :  c'est  donc  l'affaire  du 
producteur  de  régler  la  cueillette  au  mieux  des 
commandes  qu'il  doit  exécuter  et  de  juger  du  degré 
de  maturité  que  doivent  avoir  atteint  fruits  ou  légu- 
mes pour  parvenir  à  leur  destination  en  parfait  état. 

Pour  le  transport  des  emballages  vides,  les  com- 
pagnies de  chemins  de  fer  doivent  l'exécuter  dans  un 
délai  de  huit  jours,  à  l'exception  de  l'Orléans,  qui  a 
droit  à  quinze;  les  tarifs  varient  avec  les  diverses 
compagnies.  —  Jean  de  Ch.io.n. 

Émigré  (l),  roman,  par  Paul  Bourget  (Paris, 
1907,  1  vol.  in-12).  —  Le  comte  Landri  de  Claviers- 
Gi-andchamp  appartient  à  une  famille  d'une  très  an- 
cienne noblesse.  Son  père,  le  marquis,  est  le  type  de 
1'"  émigré  à  l'intérieur»  ;  il  mène  une  vie  large  et  bien- 
faisante, mais  il  a  toujours  refusé  d'accepter  un 
rôle  quelconque  dans  un  régime  qu'il  réprouve;  l'in- 
tégrité de  la  famille,  la  continuité  de  la  race  sont 
pour  lui  les  raisons  mêmes  de  vivre,  en  même  temps 
que  le  fondement  de  tout  ordre  social.  Or  il  voit 
partout,  dans  les  usages  et  dans  les  lois,  battre  en 
brèche  l'ancienne  discipline  familiale.  Landri  a  une 
affection  admirative  pour  son  père  ;  pourtant,  il  sent 
en  lui-même  des  désirs,  des  tendances  qui  le  ren- 
dent différent  de  son  milieu.  11  veut  épouser  une 
charmante  veuve.  M"»  Olier,  née  Barrai  :  elle  est 
tout  h.  fait  digne  de  son  amour  ;  mais  le  marquis  re- 
pousse une  telle  mésalliance  pour  un  Claviers-Gran- 
champ.  En  outre,  [..andri  a,  contrairement  aux  idées 
de  son  père,  accepté  de  servir  l'Etat  :  il  est  lieute- 
nant de  dragons.  Il  s'attend  à  être  commandé  pour 
un  inventaire  d'église.  Son  père,  les  siens,  espèrent 
de  lui  qu'il  refusera  d'obéir.  Landri  a  l'intention  de 
n'en  rien  faire  :  il  ne  veut  à  aucun  prix  quitter  l'ar- 
mée, le  seul  refuge  où  il  soit  encore  possible  à  un 
noble  de  "  servir  ".  11  ne  veut  pas  être,  lui,  un  émi- 
gré dans  son  pays.  Déjà  troublé  par  ces  désaccords 
intimes,  inquiet  de  savoir  que  le  marquis,  incapable 
de  restreindre  son  train  de  maison  et  ses  libérali- 
tés, est  à  la  veille  d'être  ruiné,  le  jeune  oflicier 
est  bouleversé  par  une  terrible  révélation.  11  est 
mandé  près  d'un  ami  de  sa  famille,  le  financier 
Charles  Jeaubourg,  qui  agonise.  Le  mourant,  dans 
un  demi-délire,  laisse  échapper  un  secret  qu'il  avait 
jus(jue-là  caché  avec  une  jalouse  énergie.  11  a  été 
jadis  l'amant  de  la  défunte  marquise  de  Claviers- 
Grandchamp,  et  Landri  est  son  fils.  Quel  déchire- 
ment, pour  le  jeune  homme,  d'apprendre  la  faute  de 
sa  mère,  de  savoir  que  c'est  par  un  mensonge,  un 
adultère  qu'il  occupe  un  degré  dans  la  lignée  des  Cla- 
viers-Grandchamp,  à  la  suite  de  ce  généreux  mar- 
quis !  Requis  par  le  pouvoir  civil  pour  défoncer  la 
porte  d'une  église,  Landri,  d"al)ord  décidé  à  obéir, 
refuse  au  dernier  moment  :  il  sera  obligé  de  quitter 
l'armée,  son  asile  .  mais  au  moins  il  aura  donné  à 
la  lignée  des  Claviers-Grandchamp  le  dédommage- 
ment de  s'être  rigoureusement  conformé  à  la  tra- 
dition. Il  n'aura  d'ailleurs  pas  la  consolation  de  penser 
que  le  marquis  ignore  la  tache  jetée  sur  son  nom. 
On_  anonyme  fait  parvenir  au  marquis  une  lettre 
jadis  écrite  par  la  marquise  à  son  amant,  et  le  me- 
nace d'en  produire  d'autres.  Cette  révélation,  c'est 
pour  le  marquis  l'écroulement  de  tout  cet  idéal 
d'honneur  et  de  pureté  familiale  pour  lequel  il  vivait. 
Un  entrelien  pathétique  a  lieu  entre  le  marquis  et 
celui  qu'il  appelait  naguère  son  ..  fils  ...  Un  abîme 
désormais  les  sépare,  mais,  pour  la  mémoire  de  la 
marquise  et  l'iionneur  du  nom  que  tous  deux  portent, 
le  monde  ne  doit  rien  .soupçonner  des  vraies  causes 
de  celte  rupture.  Le  prochain  mariage  de  Landri 


avec  M""  Olier  sera  un  prélexte  suffisant  pour 
l'expliquer,  .leaubourg  a  légué  sa  fortune  au  mar- 
quis pour  qu'elle  revint  par  ce  moyen  à  son  lils  :  lo 
marquis  l'acceptera,  toujours  pour  le  monde,  mais 
pour  la  restituer  aussitôt  au  (ils  de  Jeaubourg.  Landri 
découvre  le  misérable  auteur  de  l'envoi  anonyme  : 
c'est  l'ancien  intendant  du  marquis,  Chaffin,  que  son 
maître  a  congédié  pour  malversations.  Landri 
obtient  son  aveu  et  la  restitution  des  lettres  compro- 
mettantes. Il  abandonne  à  une  œuvre  de  bienfaisance 
la  fortune  qui  lui  vient  de  Jeaubourg.  11  épouse 
Mme  Olier  et  part  pour  l'Amérique,  où  il  refera  sa 
vie  sous  un  autre  nom.  .\u  moment  où  les  jeunes 
époux  vont  s'expatrier,  le  marquis  ne  peut  s'em- 
pêcher de  venir  embrasser  une  dernière  fois  ce  loyal 
Landri,  qu'au  fond  de  son  cœur  il  n'a  cessé  d'aimer 
comme  un  fils. 

\SEmigré  est  une  glorification  du  principe  de 
l'hérédité,  considéré  comme  fondement  et  lien  essen- 
tiel de  la  famille.  Le  marquis  en  est  la  vivante 
personnification.  Tout  en  lui  donnant  les  allures  d'un 
gentilhomme  d'autrefois,  l'auteur  lui  communique 
une  intelligence  très  moderne  des  raisons  profondes 

—  historiques  ou  sociales  —  de  ses  maximes.  Lan- 
dri est  l'enfant  d'un  adultère  :  de  là  sans  doute  la 
cause  de  ces  éléments  étrangers  qu'il  sent  se  rebeller 
en  lui  contre  la  discipline  de  sa  race  ;  mais,  pour 
tant  que  sa  sensibilité  diffère  de  celle  du  marquis,  il 
agit,  dans  ces  occasions  tragiques  qui  obligent  un 
homme  à  découvrir  les  principes  de  sa  conduite, 
d'une  manière  conforme  à  l'éducation  qu'il  a  reçue 
des  Claviers-Grandchamp.  L'héro'isme  même  avec 
lequel  il  se  sépare  de  cette  famille  est  un  hommage 
qu'il  lui  rend,  et  qu'il  rend  au  principe  de  la  conti- 
imité  familiale.  L'Emigré  est  encore  un  drame  hu- 
main très  poignant,  on  pourrait  dire  une  tragédie, 
tant  la  progression  de  l'intérêt,  exclusivement  psy- 
chologique et  moral,  l'élévation  des  sentiments  eu 
lutte,  la  noblesse  d'attitude  des  personnages  devant 
les  coups  de  la  destinée,  rappellent,  en  dépit  de  la 
modernité  du  cadre  et  de  la  forme,  la  conception  lit- 
téraire du  classicisme  français.  —  Louis  Coquei.in. 

*  enfant  n.  —  Encycl,  Enfants  naturels.  Ptds- 
sance  paternelle.  L'article  383  du  code  civil  décla- 
rait applicables  aux  pères  et  mères  des  enfants 
naturels  légalement  reconnus  les  articles  376,  377, 
378  et  379  du  même  code;  en  d'autres  termes,  la  loi 
leur  recoimaissait  le  droit  de  correction  sous  cer- 
taines restiictions  et  la  doctrine,  le  droit  de  garde. 
La  loi  du  2  juillet  1907  abroge  l'article  383  et  lui 
substitue  les  dispositions  suivantes: 

«  La  puissance  paternelle  sur  les  enfants  naturels 
légalement  reconnus  est  e.\ercée  par  celui  de  leurs 
père  et  mère  qui  les  aura  reconnus  le  premier;  en  cas 
de  reconnaissance  simultanée  par  le  père  et  la  mère, 
le  père  exerce  seul  l'autorité  attachée  à  la  puissance 
paternelle  ;  en  cas  de  prèdécès  de  celui  des  parents 
auquel  appartient  la  puissance  paternelle,  le  survivant 
en  est  investi  de  plein  droit. 

»  Le  tribunal  peut  toutefois,  si  l'intérêt  de  l'enfant 
l'exige,  confier  la  puissance  paternelle  à  celui  des  parents 
qui  n'en  est  pas  investi  par  la  loi. 

»  Sous  ces  réserves,  et  sauf  ce  qui  sera  dit  à  l'article 
389  {voir  ci-dessous)  de  l'administration  des  biens,  la  puis- 
sance paternelle  sur  les  enfants  naturels  est  régie  comme 
celle  relative  aux  enfants  légitimes.  » 

Le  droit  de  jouissance  légale  des  biens  de  l'en- 
fant mineur  de  18  ans  et  non  émancipé  est  donc 
étendu  à  celui  des  père  et  mère  qui  exerce  la  puis- 
sance paternelle  sur  l'enfant  naturel  légalement 
reconnu  dans  les  mêmes  conditions  que  les  père 
et  mère  légitiines,  sauf  ce  qui  est  dit  à  l'article  389. 

—  L'article  384  du  code  civil  est  complété  en  con- 
séquence par  la  loi  du  2  juillet  1907. 

Tutelle.  Aux  termes  de  l'article  3S9  du  code 
civil,  <i  le  père  est,  durant  le  mariage,  administra- 
teur des  biens  personnels  de  ses  enfants  mineurs. 
Il  est  comptable,  quant  à  la  propriété  et  aux  revenus 
des  biens  dont  il  n'a  pas  la  jouissance;  et,  quant  à 
la  propriété  seulement,  de  ceux  des  biens  dont  la 
loi  lui  donne  l'usufruit  ". 

La  loi  du  2  juillet  1907  ajoute  à  ces  dispositions 
les  prescriptions  ci-après,  relatives  à  la  tutelle  des 
enfants  naturels  ; 

"  Celui  des  parents  naturels  qui  exercera  la  puis- 
sance paternelle  n'administrera  toutefois  les  biens  de 
son  entant  mineur  qu'en  qualité  de  tuteur  légal  et  sous 
le  contrôle  d'un  subrogé  tuteur,  qu' il  devra  faire  nom- 
mer dans  les  trois  mois  de  son  entrée  en  fonctions  ou 
qui  sera  nommé  d'office,  conformément  aux  disposi- 
tions du  paragraphe  suivant;  il  n'aura  droit  à  la  jouis- 
sance légale  qu'à  partir  de  la  nomination  du  subrogé 
tuteur,  si  elle  n'a  pas  eu  lieu  dans  le  délai  ci-dessus  fixé. 

•  Les  fonctions  dévolues  au  conseil  de  famille  des 
enfants  légitimes  sont  remplies  à  légard  des  enfants 
naturels  par  le  tribunal  de  première  instaure  du  lieu 
du  domicile  légal  du  parent  investi  do  la  tutelle,  au 
moment  où  il  a  reconnu  son  enfant,  et  du  tribunal  du 
lieu  de  ia  résidence  de  l'enfant,  s'il  n'est  pas  reconnu  ; 
le  tribunal  statue  en  chambre  du  conseil,  après  avoir 
entendu  ou  appelé  le  père  ou  la  mère  de  l'enfant,  s'il  a 
été  reconnu,  soit  à  la  requête  do  l'un  d'eux,  soit  à  la 
requête  du  ministère  public,  soit  d'office,  sur  toutes 
les  questions  relatives  à  l'organisation  ou  à  la  surveil- 
lance de  ia  tutelle  desdits  mineurs.  « 

Sous  ces  réserves,  toutes  les  dispositions  du  titre  X 
ilu  code  civil  (De  la  minorité,   de  la  tutelle  et  de 
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l'émancipation)  sont  applicables  à  la  tutelle  des  en- 
fants naturels  mineurs,  à  l'exception  des  articles 
394  (faculté  pour  la  mère  de  refuser  la  tutelle),  et 
402 à 416  (tutelle  des  ascendants),  lien  est  de  même 
des  dispenses  de  droits  fiscaux  déterminées,  en  ce 
qui  concerne  la  tutelle  des  enfants  légitimes  et  des 
interdits,  par  l'arlicle  12,  §  2  de  la  loi  de  finances 
du  26  janvier  1892,  c'est-à-dire  que  sont  affranchis 
de  tout  droit  les  avis  de  parents  et  mineurs  indi- 
gents, les  actes  de  convocation  et  de  constitution 
des  conseils  de  famille  et  l'homologation  des  déli- 
bérations de  ces  conseils  dans  le  cas  d'indigence 
des  mineurs. 

Enfin,  contrairement  à  ce  qui  a  lieu  pour  les  en- 
fants légitimes,  les  femmes  et  les  ascendantes  des 
enfants  naturels  peuvent  être  tutrices  et  membres 
des  conseils  de  famille  (nouvel  article  442).  — M.  l. 

*  engrais  n.  m.  —  ENcycL.  Réduction  du  prix 
de  vente  pour  cause  de  lésion.  La  loi  du  4  février 
18S8,  qui  punit  les  fraudes  dans  le  commerce  des 
engrais  et  amendements,  a  pour  complément  la  loi 
du  8  juillet  1907,  aux  termes  de  laquelle  la  lésion 
de  plus  d'un  quart  dans  l'achat  des  engrais  ou  amen- 
dements qui  font  l'objet  de  la  loi  précitée  du  4  fé- 
vrier 1888,  et  des  substances  destinées  à  l'alimen- 
tation des  animaux  de  la  ferme,  donne  à  l'acheteur 
une  action  en  réduction  de  prix  et  en  dommages- 
intérêts. 

Otte  action  doit  être  intentée,  à  peine  de  dé- 
chéance, dans  le  délai  franc  de  quarante  jours  à 
dater  de  la  livraison.  Elle  demeure  recevable 
nonobstant  l'emploi  partiel  ou  total  des  matières 
livrées. 

Quel  que  soit  le  chiffre  de  la  demande,  et  sous 
réserve  du  droit  d'appel  au-dessous  de  300  francs, 
l'action  est  de  la  compétence  du  juge  de  paix  du 
domicile  de  l'acheteur:  tonte  conveiiiion  ctmtraire 
.scrnit  nulle  de  plein  droit. 

ensellement  {an-sè-le-nHao  n.  m.  (de  selle). 
Disposition  du  sol  en  forme  de  dos  d'âne,  telle 
qu'elle  se  présente  notamment  dans  les  régions 
montagneuses,  lorsque  deux  vallées  sont  opposées 
par  le  sommet  :  L'ensf.i.lemfkt  du  col  de  Balme. 

ergeron  (mot  belge)  n.  m.  Nom  donné  par 
les  géologues  belges  aune  formation  spéciale,  sorte 
de  lelim  ou  de  lœss,  qui  se  rencontre  surtout  dans  la 
Hesbaye,  et  se  reproduil  dans  la  vallée  du  Rhin. 
(C'est  une  formation  argileuse,  contenant  de  petits 
grains  de  quartz,  menus  et  anguleux,  de  couleur 
brun  jaunâtre,  sans  stratificaiion  apparente,  portant 
un  réseau  ramifié  de  veines  blmchâtres,  et  renfer- 
mant souvent  des  concrétions  calcaires.) 

*  escalier  n.  m.  —  Enct.-.l.  Escalier  mobile,  Es- 
calier dont  toutes  les  marches  sont  entraînées  auto- 
matiquement vers  l'étage  supérieur,  et  qui  peut 
servir  soit  comme  escalier  ordinaire,  soit  comme 
ascenseur  et  sans  obligation  pour  les  personnes  ([ui 
l'utilisent  d'en  gravir  une  à  une  toutes  les  marches. 

—  Encycl.  La  vie  inlensive  et  l'activité  qui  régnent 
dans  certains  lieux  publics  (gares  de  chemin  de  fer, 
théâtres,  grands  magasins)  amènent  à  ccriains  mo- 
ments une 


Escalier  Hocquart. 

peuvent  occasionner,  a  préoccupé  les  chefs  de  mai- 
sons et  administrations  où  ils  sont  susceptibles  de 
se  produire;  de  là  sont  nés  les  plans  inclinés,  lapis 
roulants,  etc.,  et  surtout  les  escaliers  mobiles  qui 
paraissent,  jusqu'à  ce  jour,  la  solution  la  meilleure 
du  problème. 

Dans  le  type  imaginé  par  l'ingénieur  Hocquarl, 
l'escalier  mobile  occupe  la  place  d'un  escalier  or- 
dinaire dont,  au  premier  abord,  il  ne  semble  pas 
différent.  Sa  largeur  ulile  est  déterminée  par  l'im- 
portance du  débit  que  l'on  veut  faire  assurer  à  l'ap- 
pari'il. 
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Larges  et  commodes,  les  marches  en  sont  formées 
par  une  série  de  plans  métalliques  verticaux  de 
1  coniimèlre  de  section,  placés  parallèlement  les  uns 
à  cùlé  des  aulres  et  séparés  par  des  vides  égaux  à 
leur  épaisseur;  la  Irancbe  supérieure  de  chaque 
marche  est  absolument  horizontale.  Malgré  ses 
vides,  l'assemblage  donne  l'inipiession  d  une  mar- 
che pleine.  En  l'onclionnenieul,  toutes  les  marches 
visibles  sont  ammécs  d'un  mouvement  uniforme 
a.<censionnel,  et  l'escalier  loul  entier  glisse  sur  des 
galels  vers  1  étage  supérieur,  chaque  uiarcbe  cousli- 
luanl  comme  un  pelil  chariot. 

Les  planchers  des  deu.\  étages  réunis  par  l'escalier 
mobile  sont  pourvus  d'une  grille  ou  plutôt  d'un 
peigne  métallique  fixe  do  nicme  largeur  que  les  mar- 
ches et  dont  les  vides  laissent  passer  librement  les 
pleins  de  celles-ci.  .\  l.i  partie  inférieure  de  l'escalier, 
chaque  marche  sorl  du  peigne  et  soulive  toute  per- 
sonne venue  se  placer  sin-  celui-ci:  à  la  partie  supé- 
rieure, le  peigne  analogue  laisse  s'éclipser  les  mar- 
ches au  fur  et  à  mesure  de  leur  arrivée  :  la  per- 
sonne qui  fail  l'ascension  se  trouve  donc  déposée 
a  l'èlage  sans  secousse  et  peut  continuer  son  che- 
min à  plat. 

Quant  au  mécanisme  de  l'escalier  Hocquart,  une 
courbe  schématique  le  fera  aisément  comprendre  : 
chaque  marche  (ig.  1  )  est  entraînée  par  deux  chaînes 
de  tiall  sur  un  double  rail  où  la  guident  des  galets. 
Parvenue  à  la  partie  supérieure,  elle  passe  à  travers 
le  peigne,  mais  ne  commeiu-e  son  mouvement  de 
bascule  qu'après  être  complètement  dégagée  jfig.  2  . 
lîlle  chemine,  renversée,  jusqu'à  la  partie  inférieure 
lie  la  descente,  et  là,  grâce  à  un  dispositif  ana- 
logue à  celui  qui  l'a 
l'ait  basculer  au  sortir 
du  peigne  supérieur, 
accomplit  une  demi- 
révolution  et  reprend 
sa  position  rigoureuse- 
ment horizontale  au 
moment  même  où  elle 
va  s'engager  dans  le 
peigne,  sous  1' .action 
d'un  aiguillage  très  in- 
génieux, qui  l'oriente 
exactement  dans  le 
chemin  qu'elle  doit 
suivre  (fig.  :V'. 

L'escalier  Hocquart. 
que  complète  une  main 
courante  mobile,  est 
actionné  par  une  pe- 
tite dynamo  placée  sur 
le  côté,  en  haut  de 
l'appareil.  .\  vide,  il  fonctionne  avec  une  force  de 
2  chevaux  à  3  chevaux  et  demi;  en  charge  maximum 
(50  personnes  à  la  fois  ,  il  n'exige  qu'une  force  de 
6  chevaux;  pour  une  largeur  utile  de  1™,20,  le 
nombre  des  personnes  qui  peuvent  être  transportées 
d'un  étage  à  l'autre  en  une  heure  a  pu  atteindre  4. DOO: 
c'est  là  un  rendement  que  ne  peuvent  donner  ni  les 
rampes  mobiles  ni  les  ascenseurs.  —  cn.  Pallet. 

Faxinesse  Jelne  ,  statue  en  marbre  d'Eugène 
l'iron,  exposée  en  1907  au  Salon  des  .\rtistes  fran- 
çais. Debout,  la  jambe 
dioile  avancée,  la  jeune 
faunesse  joue  de  deux  pi- 
jicaux  qu'elle  tient  de  cha- 
que main;  la  symétrie  du 
mouvement  des  bras  est 
d'un  fort  bon  effet,  et 
l'expression  du  visage 
rieur  au.x  yeux  obliques, 
très  séduisante.  Le  corps 
est  bien  établi,  d'un  mo- 
delé à  la  fois  nerveux 
et  délicat,  et  l'œuvre  allie 
à  la  tradition  antique  un 
charme  tout  à  fait  mo- 
derne. Cette  statue,  qui  a 
valu  à  son  auteur  une 
médaille  de  seconde 
classe,  a  été  acquise  par 
l'Etat.  —  Tr.  L. 

flein  iflin)  n.  m.  Pa- 
nier ou  corbeille  de  forme 
ovale  ou  rectangulaire, 
muni  d'une  anse  et  ser- 
vant à  l'emballage  des 
fraises,  cerises,  raisins  de 
primeur.  (En  général,  on 
les  groupe  par  quatre,  six 
ou  huit  dans  des  cageots.)  V.  la  planche  emballages. 

fraisiériste  '.frè-zi-ê-ris-le)  n.  m.  Horticul- 
teur qui  s'est  fail  une  spécialité  de  la  culture  du 
fraisier. 

—  Encycl.  Les  facilités  de  transport  et  la  perfec- 
tion des  emballages  ont  multiplié  les  débouchés 
offerts  aux  primeurs  de  toute  sorte  et  notamment 
à  la  fraise.  Les  horticulteurs  ont  dirigé  leurs  efforts 
vers  la  culture  du  fraisier  et  de  ses  multiples 
variétés:  certains   même  ont   abandonné   d'autres 
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cultures  moins  rémunératrices  pour  se  consacrer 
uniquement  à  celle-là  :  ce  sont  les  fraisiénsles. 

*  framboisier  u.  m.  —  Maladie  du  framboi- 
sier, Ahéralioa  profonde  de  la  vigueur  de  l'arbuste 
appelée  communément  chancre,  et  qui  est  due  à  la 
présence  sous  l'écorce  et  dans  l'aubier  d'une  larve 
de  buprestidé.  V.  agrilk,  page  97. 

Hammer  Bernard  ,  homme  d'Etat  suisse,  né 
à  Ollen  (canl.  de  ^oleureJ  le  3  mars  1822,  mort  près 
de  Soleure  le  6  avril  1907. 
Fixé  comme  avocat  à  So- 
leure, il  devint  en  même 
temps  officier  d'arlilleiic  eu 
1S45  et  participa  en -1847, 
avec  la  batterie  Uusl,  à  la 
bataille  de  Gislikou  pendant 
la  guerre  du  Sonderbund. 
Laissant  le  barreau,  il  fut 
nommé  procureur  général 
du  cajilon  de  Soleure  eu 
1850,  président  du  tribunal 
du  district  de  Buclieggberg- 
Kriegstetlen  en  1853,  puis 
vice-président   du    tribunal  k 

cantonal.  Reveim  au  barreau  ?  , 

après  un  changement  daji-^  • 

le   gouvernement  canlonal,  "■  H.imm.T, 

il  enira  au  Grand  i;onseil  en 

ls5t),  comme  député  du  district  d'Olten.  Sa  carrière 
militaire  se  poursuivait  en  même  temps.  Entré  connne 
major,  en  1858,  à  l'élat-niajor  fédéral  d'artillerie,  il 
fut  nommé  en  1861  instructeur  en  chef  de  cette  arme 


Kïcalier  Hocquait     1    Fragment  d'une  marche  montrant  les 

falets  et  une  partie  de  la  chaîne  de  GaU  ;  S.  Coupe  schématique 
e  la  partie  supérieure  de  leacalier;  3.  Coupe  schématique  du 
retour  des  marches  partie  intérieure). 


et,  l'année  suivante,  il  fut  promu  colonel.  Il  tut,  en 
celle  qualité,  l'un  des  ouvriers  de  la  transformaliou 
du  matériel  d'artillerie  de  la  Suisse. 

En  1868,  Hammer  fut  nommé  minisire  de  Suisse 
à  Berlin,  en  remplacemenl  de  Heer,  de  Glaris.  Accré- 
dité auprès  de  la  Gonfédéralion  de  l'Allemagne  du 
Nord  ainsi  qu'auprès  du  Wurtemberg,  de  Bade,  de 
la  Bavière  et  de  la  Hesse.  il  se  trouva  donc  à  Berlin 
pendant  la  guerre  franco-allemande  el,  en  1871,  il 
fut  désormais  acci'édité  auprès  de  l'Empire  et  de  la 
Bavière.  Il  avait  pris  une  grande  part,  en  1869,  à  la 
convention  internationale  qui  assura  le  percement 
du  Saint  Gothard. 

Hammer  resla  à  Berlin  jusqu'en  décembre  1875, 
époque  à  laquelle  il  fut  nommé  membre  du  Conseil 
fédéral.  Il  fut  deux  fois  président  de  la  Confédéra- 
tion, en  1879  et  en  1SS9.  Il  dirigea  au  Conseil  fé- 
déral le  département  des  (inances  et  douanes  et  ne 
le  quitta  que  pendant  ses  années  de  présidence.  U 
sut  donner  aux  finances  suisses  un  grand  renom  de 
solidité.  Bien  que  catholique,  il  appartenait  politi- 
quement au  centre  el  demeura  fidèle  à  ce  groupe 
pendant  tout  le  temps  qu'il  fut  aux  affaires.  Hammer 
cessa  de  siéger  au  Conseil  fédéral  en  1890,  n'ayant 
pas  à  ce  moment  accepte  d'être  réélu,  et  il  eut  pour 
successeur  le  colonel  Frey  :  Hanser  le  remplaça  aux 
finances.  L'ancien  conseiller  fédéral  fut  jusqu'en 
1896  député  au  Conseil  national.  Il  était  resté 
colonel  jusqu'en  lS.s7  et  président  du  conseil  d'ad- 
minislration  du  Saint-Golhard  jusqu'en  1902.  Il  s'était 
fixé  à  Soleure,  en  IS9fi  ;  c'est  dans  sa  propriété,  près 
de  celte  ville,  qu'il  mourut.  —  o.  Reoelspeeoek. 

*liOnneur  n.  m. —  Encycl.  Honneurs  funèbres 
civils  el  mililaires.  V.  phésé.\nces,  p.  106. 

*jumelle  n.  f.  —  Physiq.  Jumelles  à  prismes. 
V.  lunette,  page  104. 

Kabara,  ville  du  Soudan  français,  dans  le 
cercle  de  Tombouclon.  par  16°38'  lai.  N.  et  4»o8' 
long.  0.  Paris.  Un  millier  d'habitants,  nègres  pour 
la  plupart.  Poste  français.  Située  à  la  lisière  de  la 
zone  des  grandes  inondations  du  Niger.  Kabara  est, 
pendant  la  saison  humide,  le  port  de  Tombouctou. 

*Ija  Grorce  PieiTe-François-Gustave  de),  ma- 
gistrat et  historien  français,  né  à  Vannes  (Morbihan) 
le  29  mai  1846.  —  Docteur  en  droit,  il  entra  dans 
la  magistrature,  fut  longtemps  substitut  du  procu- 
reur général  près  la  cour  d'appel   d'Arras  et  se  fit 


remarquer  par  sa  droiture,  sa  science  juridique  et 
sa  haute  intelligence.  Il  donna  sa  démission  lors 
des  décrets  du  29  mars  ISSO,  et  se  voua  désormais 
aux  études  hisloriques.  11  commença  par  une  étude 
approfondie  de  la  seconde  Républiq'ue  (tS4s-18oi;  et 
obtint  pour  ce  travail  les  plus  honorables  suffrages. 
Dans  la  première  partie,  il  examinait  l'agitation  et 
les  banquets  réformistes  qui  amenèrent  la  révolu- 
tion de  Février,  puis  les  actes  du  gouvernement 
provisoiie,  les  élections  de  l'Assemblée  constituante, 
ralteulal  du  15  mai  contre  celle  Assemblée,  les 
ateliers  nationaux,  l'insurrection  du  2o  juin  et  la 
réaction  qui  la  suivil,  la  Constitution  nouvelle  et 
l'élection  de  Louis  Bou.aparte  à  la  présidence.  Dans 
la  seconde  partie,  il  étudiait  les  affaires  italiennes 
el  l'expédition  de  1849,  les  élections  à  l'Assemblée 
législative,  l'émeute  du  13  juin,  la  grave  question 
de  la  liberté  d'enseignement,  la  loi  électorale  du 
31  mai,  le  conflit  enlie  l'Assemblée  et  le  prince- 
président,  la  revision  de  la  Constitution,  le  coup 
d'Etat  du  2-Décend)ie.  les  agissemenis  du  parti 
socialiste  dans  le  centre  el  le  bassin  du  Bhône  el 
leurs  effets  sur  l'opinion  publique  effrayée.  Si,  à 
son  avis,  le  coup  d'Elat  déconcerta  pour  un  certain 
temps  les  perturbaleni-s  et  les  factieux  que  n'avaient 
pu  décourager  ni  la  répression  organisée  par  Cavai- 
gnac  el  Changarnier,  ni  les  èleciious  de  mai  iSi'.i, 
il  estime  que  le  nouveau  pouvoir  n'assura  point  par 
sa  sagesse  la  prospérité  et  le  repos  de  l'avenir. 

luette  histoire  de  la  seconde  République  devait 
amener  de  La  Gorce  à  composer  une  œuvre  plus 
intéressante  encore  el  beaucoup  phis  importante, 
ÏHisloire  du  second  Kmpire.  Il  y  consacra  sept 
volumes  sobrement  écrits,  richement  documentés, 
el  d'une  rare  sincérité  de  jugement.  Les  gi-ands 
tableaux  historiques,  comme  les  guerres  de  Grimée 
el  d'Italie,  les  expéditions  de  Syrie,  de  Chine  et  du 
.Mexique,  les  résultats  des  guerres  de  la  Prusse 
contre  le  Danemark  et  l'Autriche,  la  candidature  du 
piince  Léopold  de  Hohenzollern  et  les  hostilités 
avec  l'Allemagne,  le  récit  des  batailles  de  1870,  de 
Frœschwiller  à  Sedan,  l'e.xposé  impartial  el  appro- 
fondi des  idées  et  des  utopies  napoléoniennes,  des 
fautes  et  des  faiblesses  du  régiitie  impérial  qui 
amenèrent  sa  chute  dramatique,  tout  cet  ensemble, 
plein  de  clarté,  d'élévation,  de  force  et  de  vigueur, 
justifie  les  deux  grands  piix  décernés  par  l'Aca- 
démie française  à  l'œuvre  de  La  Gorce  et  l'élec- 
lion  du  savant  historien  à  l'Académie  des  sciences 
morales  el  politiques  (section  d'Hisloirei  le  ,s  juin 
1907.  —  II.  xVelscdiscer. 

*l£lit  n.  m.  —  Lail  végétal.  V.  soya,  p.  111. 

«Lemonnier  (^Zp/toHse-HippoIytei,  littérateur 
français,  né  à  Paris  le  20  août  1842.  —  Il  est  mort  à 
Bru.xelles,  où  il  dirigeait  le  théâtre  de  l'Alhambra, 
le  16  juillet  1907. 

létMsimula'lion  (du  lat.  lethum,  mort,  et 
de  simulation  ;  du  lat.  simulare,  imiter)  n.  f.  Simu- 
lation de  la  mort  par  certains  animaux. 

—  Encycl.  Le  lélhisimulalion  ou  mort  simulée 
est  une  curieuse  habitude  que  possèdent  certains 
animaux  lorsqu'ils  sont  menacés  d'un  danger  ;  elle 
s'observe  dans  les  classes  les  plus  diverses  .mammi- 
fères, oiseaux,  mollusques,  arachnides,  myriapodes, 
crustacés,  mais  elle  est  surtout  répandue  chez  les 
insectes.  L'insecte  en  lélhisimulalion  replie  ses 
appendices,  roule  sur  le  dos  ou  sur  le  flanc  et  garde, 
pendant  un  temps  variable,  qui  peut  atteindre  plu- 
sieurs heuies,  une  immobilité  parfaite  :  il  se  laisse 
loucher,  prendre  à  la  main  sans  réagir  le  moins  du 
monde  :  il  semble  mort. 

Les  naturalistes  ne  sont  pas  d'accord  sur  le  point 
de  savoir  s'il  faut  considérer  cette  faculté  comme 
ime  volition.  une  ruse  ou  comme  un  état  catalep- 
tique. Pour  Darwin,  c'est  im  instinct  qui  se  perfec- 
tionne par  la  sélection.  La  létbisimulation  a  pour 
principal  avantage  de  dérouter  les  ennemis,  tels  que 
les  batraciens  el  les  lézards,  qui  ne  se  nourrissent 
i|ue  de  proies  mobiles.  —  F.  Faidejiu. 

*logeurn.  m.  —  Excycl.  Dr.  De  vieilles  ordon- 
nances de  police,  en  vigueur  pendant  tout  le  cour- 
du  xix'  siècle,  défendaient  aux  logeurs  de  Paris  dr 
donner  asile  aux  femmes  de  débauche  el  à  leurs  sou 
teneurs.  Leur  abrogation  par  la  loi  du  12  juillet  190., 
devait  avoir  pour  conséquence  le  développement 
de  la  prostitution,  et,  comme  celle-ci  ne  peut  s'exer- 
cer que  si  elle  a  pour  auxiliaires  toutes  sortes  de 
gens  sans  aveu,  parmi  lesquels  se  recrutent  les  mal- 
faiteurs les  plus  dangereux,  certains  établissemenls 
étaient  devenus  de  véritables  repaii-es  de  bandils. 
Pour  remédier  à  cette  siluation,  le  préfet  de  poliie 
rendit,  le  31  mai  1907,  une  nouvelle  ordonnance 
aux  termes  de  laquelle  il  est  interdit  :  1"  à  tous 
logeurs  tenant  maison  meublée  ou  chambres  gar- 
nies de  recevoir  babituellemeul  des  filles  ou  femmes, 
domiciliées  ou  non  dans  leurs  établissemenls,  pour 
s'y  livrer  à  la  prostitution  ;  2"  à  tous  cafetiers,  eaba- 
retiers  et  autres  débitants  de  boissons  de  recevoir 
habituellement  les  filles  de  débauche,  souteneurs  et 
gens  sans  aveu.  L'habitude  est  réputée  manifeste 
lorsque,  après  deux  avertissements,  notifiés  depuis 


LUMINESCENCR   —   MARIAGE 

moins  de  six  mois  par  un  commissaire  de  polico,  le 
contrevenant  entendu  ou  dûment  appelé,  un  nou- 
'.  eau  fait  constitutif  d'infraction  est  constaté  à  sa 
charge.  Les  contraventions  h  ces  dispositions  sont 
punies  des  peines  portées  aux  articles  ili  et  474  du 
code  pénal,  savoir  :  l'amende  de  1  à  5  francs  p'our 
une  première  infraction,  l'emprisonnement-de  3  jours 
au  plus  en  cas  de  récidive.  —  R-  B. 

luminescence  înès-san-se)  n.  f.  Action,  pou- 
voir d'émellre  des  rayons  lumineux  :  Le  radium  exl 
jusqu'à  préseiil  le  seul  corps  doué  naturellemeni 

de  LUMINESCENCK. 

—  Encyci..  La  luminescence  de  certains  corps 
n'existe  qne  si  ces  corps  sont  à  un  état  physique 
déterminé.  C'est  ainsi  que  le  platinocyanure  de  ba- 
ryum, qui  devient  luminescent  sous  l'inlluence  des 
rayons  X,  possède  cette  propriété  à  l'état  solide  et 
ne  la  possède  pas  à  l'état  de  solution.  D'antres  corps 
deviennent  luminescenls  sous  l'action  de  diverses 
radialions,  tels  sont  le  tungstate  de  calcium,  le  sul- 
fure de  strontium,  etc.;  d'autres  encore  sous  l'action 
du  frottement.  ("V.  triboluminescence,  p.  80.) 

*  lunette  n.  f. —  Engycl.  Physiq.  Lunette  de 
Galilée.  La  lunette  de  Galilée  (v.  Nouveau  Larousse, 
t.  V,  p.  791)  se  compose  d'un  objectif  convergent 
Ob,  à  long  foyer  {fig.  1)  et  d'un  oculaire  divergent 
(le,  disposés  de  façon  que  leurs  axes  optiques  coin- 
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cident;  l'objectif  donnerait  en  ATî' une  image  ren- 
versée de  l'objet,  si  les  rayons  qui  viennent  concou- 
rir en  A'B'  ne  rencontraient  la  lentille  divergente 
Oc  ;  celle-ci  les  redresse  et,  à  l'image  réelle  et  ren- 
versée A'B',  substitue  l'image  virtuelle  A"B",  plus 
grande  et  renversée. 

Appliquée  aii\  jumelles  de  théâtre,  de  campagne, 
de   marine,    etc.,    la   lunette   de   Galilée  présente 


cependant  rinconvénient  de  donner,  quand  la  lon- 
gueur focale  de  son  oculaire  est  inférieure  à  30  mil- 
limétrés, des  aberrations  qui  empêchent  de  faire 
usage  d'oculaires  divergents  à  court  foyer. 

Lunettes  à  prismes  ou  lunettes  prismatiques. 
La  lunette  terrestre,  comportant  un  objectif  conver- 
gent, un  oculaire  convergent  et  un  système  de  len- 
tilles convergentes  (véhicule),  qui  joue  le  rôle  de 


redresseur,  fournit  bien  des  images  réelles  ;  mais,  si 
on  ne  lui  doiuie  qu'un  pelit  volume,  on  n'obtient 
plus  que  des  Images  imparfaitement  éclairées.  Les 
lunettes  à  prismes,  au  contraire,  même  sous  un 
petit  volume,  poss;  dent  une  clarté  parfaite  et  mar- 
quent un  progrès  considérable  en  optique. 

Dès  le  milieu  du  xix«  siècle,  un  officier  du  génie 
piémonlais,  Porjo,  imagina  de  redresser  l'image 
donnée parrobjectifconvergentau  moyen  d'une  coiu- 
i.maison  de  prismes:  mais  c'est  seulement  en  ces 

niieres  années  que  la  lunette  à  prismes  est  par- 


venue vraiment  à  la  perfection  et  que  les  jumelles, 
longues-vues,  monocles,  qui  en  soutlesapplicalious, 
sont  entrés  dans  la  pratique. 

La  combinaison  due  à  Porro  est  encore  celle 
qu'on  emploie  le  plus  couramment  :  elle  comprend 
{fig.  2)  un  objectif  convergent  et  un  ocubiire 
convergent  du  type  de  Ranisden,  enlre  lesquels  sont 
disposés  deux  prismes  isocèles  A  et  B,  à  double  ré- 
flexion totale,  et 
dcint  l'angle  au 
sommet  est  droit. 
Ces  prismes  sont 
fixés  en  face  l'un 
de  l'autre  et  de 
telle  manière  que 
leurs  arêtes  ho- 
mologues soient 
perpendiculaires. 
Un  tel  système 
optique  permet 
de  construire  des 
instruments  d'un 
toutpetit  volume, 
et  qui  possèdent 
cependant  les 
qualités  de  puis- 
sance, de  champ 
et  de  luminosité 
de  la  lunette  as- 
tronomique, tout 
en  donnant  des 
images  ledies- 
sées.  La  figui-e  2 
montre  le  trajet 
des  rayons  lumi 
neux  dans  1 1  1 
nette  à  pu  i 
Le  redressenii  ni 
de  l'image  n  exige 
aucune  augmen- 
tation de  lon- 
gueur ;  bien 
mieux,  les  ré- 
flexions que  subit 
le  rayon  lumi- 
neux permettent- 
d'en  replier  le  trajet  sur  lui-même,  et  la  distance 
entre  l'objectif  et  son  foyer  peut  être  ainsi  beaucoup 
plus  petite  que  la  longueur  locale;  c'est  en  réalité 
connne  une  lunetle  astronomique  repliée  trois  fois 
sur  elle-même.  Tandis  que  le  grossissement  donné 
par  une  lurielte  de  Galilée  est,  pratiquement,  limité 
à  5  ou  B  fois,  celui  qu'on  obtient  as'ec  la  lunette  à 
prismes  peut  être  porté  jusqu'à  18  fois. 

A  puissance  égale,  le  champ  réel,  c'est-à-dire 
l'image  embrassée  par  l'instrument,  est  environ  3  fois 
plus  grande  en  diamètre  dans  la  lunette  à  prismes 
que  dans  la  lunette  de  Galilée  ;  par  conséquent,  le 
champ  en  surface  est  près  de  10  fois  plus  vaste; 
c'est  ce  que  met  en  évidence  la  figure  3. 

La  présence  d'un  foyer  réel  dans  les  lunettes  à 
prismes  permet  aussi  d'adapter  à  ces  instrumeids  un 
réticule  ou  un  micromètre,  ce  qu'il  est  impossible 
de  faire  avec  la  jumelle  de  Galilée. 

Dans  les  jumelles  à  prismes,  l'écartement  des 
objectifs  étant  dilTéreut  de  celui  des  oculaires,  on 
oblient  encore  un  effet  stéréoscopique  très  marqué. 

Les  opticiens  ont  apporté  dans  la  fabrication  des 
lunettes  et  jumelles  à  prismes  {fig.  4)  toute  une 
série  de  perfectionnements  (écartement  variable 
des  oculaires,  mise  au  point  réglable  pour  chaque 
œil,  etc.).  Grâce  à  un  outillage  perfectionné,  l'op- 
tique française  lutte  avantageusement  aujourd'hui 
avec  l'étranger.  —  Jacques  Auvbrsiee. 

_  Mac-Kinley  (mont),  sommet  montagneu.\  de 
l'Alaska,  dans  la  région  méridionale  de  la  pénin- 
sule de  ce  nom.  11  a  été  découvert  en  1895  par 
W.  A.  Dickey.  C'est  un  escarpement  de  granit  haut 
de  6.121  mètres,  selon  re.xplorateur.  Si  ce  chiffre 
est  exact,  le  mont  Mac-Kinley  serait  le  point  culmi- 
nant de  toute  l'Amérique  du  Nord. 

*]MCalot  (i/ec/Oî--Henrii,  romancier  français,  né  à 
La  Bouille  (Seine-Inférieure)  en  1830.  —  Il  est  mort 
à  Pontenay-sous-Bois,  le  17  juillet  1907.  Depuis  la 
publication  de  son  dernier  livre,  sorte  d'autobio- 
graphie littéraire  :  le  Roman  de  mes  romans,  il 
avait  cessé  de  produire,  et  vécu  dans  la  retraite. 

""mariage  n.  m.  —  Ekcvcl.  Actes  de  mariage. 
Une  loi  du  21  juin  1907  a  apporté  des  simplifications 
importantes  aux  dispositions  du  code  civil,  touchant 
les  formalités  relatives  à  la  célébration  du  mariaye. 
Nouvel  article  ff.5.  ■.  Avant  la  célébration  du 
mariage,  l'officier  de  l'état  civil  fera  une  publicalion 
par  voie  d'affiche  apposée  à  la  porte  de  la  maison 
commune.  Cette  publicalion  énoncera  les  prénoms, 
noms,  professions,  domiciles  et  résidences  des  futurs 
époux,  leur  qualité  de  majeur  ou  de  mineur,  et  les 
prénoms,  noms,  professions  et  domiciles  de  leurs 
pères  et  mères.  Elle  énoncera,  en  outre,  les  jour, 
lieu  et  heure  oii  elle  a  été  faite.  Elle  sera  transcrite 
sur  un  seul  registre  coté  et  parafé  comme  il  est 
dit  à  l'article  41  du  code  civil  et  déposée,  à  la  fin  de 
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iliaque  année,  au  greffe  du  tribunal  de  l'arrondisse- 
i;ient.  » 

La  loi  exigeait  précédemment  deux  publicalioDS  à  huit 
jours  d'iotervailc  et  le  dimanche. 

Nouvel  article  6i.  i<  L'affiche  prévue  en  l'article 
précédent  restera  apposée  à  la  porte  de  la  maison 
commune  pendant  dix  jours,  lesquels  devront  com- 
prendre deux  dimanches.  Le  mariage  ne  pourra 
être  célébré  avant  le  dixième  jour,  depuis  et  non 
compris  celui  de  la  publication.  >> 

L'extrait  de  l'acte  de  publication  restait  afiiché  pendant 
les  huit  jours  d'intervalle  de  l'une  à  l'autre  publication,  et 
le  mariage  ne  pouvait  être  célébré  avant  le  troisième  jour, 
depuis  et  non  compris  celui  de  la  seconde  publication. 

Nouvel  article  6.5.  <■  Si  le  mariage  n'a  pas  été 
célébré  dans  l'année,  à  compter  de  l'expiration  du 
délai  de  la  publication,  il  ne  pourra  plus  être  célébré 
qu'ai)rès  une  nouvelle  publication  faite  dans  la 
lorme  ci-dessus.  » 

La  nouvelle  rédaction  est  identiçjue  à  l'ancienne,  sauf 
la  substitution  des  mots  «ne  publication  aux  mots  deux 
publications. 

Nouvel  article  ïi.  «  Le  mariage  sera  célébré  dans 
la  commune  où  l'un  des  deux  époux  aura  son  domi- 
cile ou  sa  résidence  établie  par  un  mois  au  moins 
d'habitation  continue  à  la  date  de  la  publication 
prévue  par  la  loi.  n 

L'ancien  article  74  ne  parlait  que  du  domicile  et  non 
de  la  simple  résidence,  cl  la  durée  de  l'obligation  de 
domicile  continu  était  de  six  mois. 

Nouvel  article  76.  «  On  énoncera  dans  l'acte  de 
mariage  : 

»  1"  Les  prénoms,  noms,  professions,  âges,  lieux 
de  naissance  et  domiciles  des  époux; 

»  2°  S'ils  sont  majeurs  ou  mineurs; 

■)  3°  Les  prénoms,  noms,  professions  et  domiciles 
des  pères  et  mères; 

"  'i»  Le  consentement  des  pères  et  mères,  a'ieuls 
et  aïeules,  et  celui  du  conseil  de  famille,  dans  les 
cas  où  ils  sont  requis; 

»  5°  La  notificaKon  prescrite  par  l'article  151,  s'il 
en  a  été  fait; 

Cette  notiâcation  remplace  les  sommations  dites  actes 

«  6°  Les  oppositions,  s'il  y  en  a  eu  ;  leur 
mainlevée,  ou  la  mention  qu'il  n'y  a  point  eu  d'op- 
position ; 

»  7°  La  déclaration  des  contractants  de  se  prendre 
pour  époux,  et  le  prononcé  de  leur  union  par  l'offi- 
cier public; 

"  8"  Les  prénoms,  noms,  âges,  professions  et 
domiciles  des  témoins  et  leui*  déclaration  s'ils  sont 
parents  ou  alliés  des  parties,  de  quel  côté  et  à  quel 
degré; 

»  9»  La  déclaration,  faite  sur  l'interpellation  pres- 
crite par  l'article  précédent,  qu'il  a  été  ou  qu'il  n'a 
pas  été  fait  de  contrat  de  mariage,  el  autant  que 
possible,  la  date  du  contrat,  s'il  existe,  ainsi  que  les 
nom  et  lieu  de  résidence  du  notaire  qui  l'aura  reçu; 
le  tout  à  peine  contre  l'officier  de  l'élat  civil  de 
l'amende  fixée  par  l'article  oO. 

»  Dans  le  cas  où  la  déclaration  aurait  été  omise 
ou  serait  erronée,  la  rectification  de  l'acte,  en  ce  qui 
touche  l'omission  ou  l'erreur,  pourra  être  demandée 
par  le  procureur  de  la  Bépubiique,  sans  préjudice 
du  droit  des  parties  intéressées,  conformément  à 
l'article  99. 

"  11  sera  fait  mention  de  la  célébration  du  mariage 
en  marge  de  l'acte  de  naissance  des  époux.  » 

Nouvel  article  i4i.  «  Le  fils  el  la  fille  qui  n'ont 
pas  atteint  l'âge  de  vingt  et  un  ans  accomplis  ne 
peuvent  contracter  mariage  sans  le  consentement  de 
leurs  père  et  mère;  en  cas  de  dissentiment,  le  con- 
sentement du  père  suffit.  » 

La  majorité  matrimoniale  était  fixée,  pour  les  fils,  à 
vingt-cinq  ans. 

Nouvel  article  151.  «  Les  enfants  ayant  atteint 
l'âge  de  vingt  et  un  ans  révolus  et  jusqu'à  l'âge  de 
trente  ans  révolus  sont  tenus  de  justifier  du  con- 
sentement de  leurs  père  et  mère. 

»  A  défaut  de  ce  consentement,  l'intéressé  fera 
notifier,  dans  les  formes  prévues  en  l'article  154, 
l'union  projetée  à  ses  père  et  mère  ou  à  celui  des 
deux  dont  le  consentement  n'e?lpas  obtenu. 

■>  Trente  jours  francs  écoulés  après  justification  de 
celte  notification,  il  sera  passé  outre  à  la  célébration 
du  mariage.  » 

Les  cnfanls  étaient  tenus,  avant  de  contracter  mariage, 
0  de  demander,  par  acte  respectueux  et  formel,  le  conseil 
do  leur  pcie  ou  de  leur  mère  ou  celui  de  leurs  aïeuls  et 
aïeules  Iorsi|ue  leurs  jière  et  mèpe  sont  décédés  ou  dans 
rimpossibiliié  de  manifester  leur  volonté  ".  A  défaut  de 
consentement  sur  l'acte  respectueux,  il  était  n  passé 
outre,  au  bout  d'un  mois,  à  la  célébration  du  mariage  ». 
Le  nouvel  article  151  abroge  donc  la  formalité  de  l'acte 
respectueux  et  lui  substitue  une  simple  notification,  sans 
qu'il  y  ait  à  justifier  du  défaut  du  consentement.  'Voir 
ci-dessous  l'article  154. 

Nouvel  article  15S.  <•  S'il  y  a  dissentiment  entre 
des  parents  divorcés  ou  séparés  de  corps,  le  consen- 
tement de  celui  des  deux  époux  au  profit  duquel  le 
divorce  ou  la  séparation  aura  été  prononcé  el  qui  a 
la  garde  de  l'enfant  suffira, 
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■   Faule  de  réunir  ces  deux  conditions,  celui  des 

F  ère  el  mère  qui  consentira  au  mariage  pourra  ciler 
autre  devant  le  tril>un;il  de  première  instance 
siégeant  en  i-hamlire  du  conseil;  le  Iriliunal  compé- 
tent sera  celui  du  domicile  de  la  personne  qui  a  la 
garde  de  l'enfant;  il  statuera  en  audience  publique 
et  en  dernier  ressort.  « 

Ce  second  paragraphe  n'existait  pas  dans  l'ancien 
article  158. 

Soiwel  article  lài.  "  La  notification  prescrite 
par  l'article  151  sera  faite  à  la  requête  de  l'intéressé 
par  un  notaire  instrumentant  sans  le  concours  d'un 
deu.xième  notaire  ni  de  témoins. 

'■  Cet  acte,  visé  pour  timbre  et  enregistré  gratis, 
énoncera  les  prénoms,  noms,  professions,  domiciles 
et  résidences  des  futurs  épou.x,  de  leurs  pères  et 
mères,  ainsi  que  le  lieu  où  sera  célébré  le  mariage. 

»  Il  contiendra  aussi  déclaration  que  cette  notifica- 
tion leur  est  faite  en  vue  d'obtenir  leur  consentement 
et  qu'à  défaut  il  sera  passé  outre  à  la  célébration  du 
mariajie  à  l'expiration  du  délai  de  Irente.jours  francs.  •> 

L'ancien  article  154  prescrivait  la  notification  do  l'acte 
respectueux  au.x  ascendants  par  deux  notaires  ou  par  uu 
notaire  et  doux  téinoinset  la  rédaction  d'un  pi'ocès-verbal 
faisant  mention  de  la  réponse. 

Nouvel  article  155.  «  En  cas  d'absence  des  père 
et  mère  auxquels  eût  dû  être  faite  la  notification 
prévue  à  l'article  loi,  il  sera  passé  outre  à  la  célé- 
bration du  mariage  en  représentant  le  jugement  qui 
aurait  été  rendu  pour  déclarer  l'absence,  ou,  à  dél'aut 
de  ce  jugement,  celui  qui  aurait  ordonné  l'enquête, 
ou,  s'il  n'y  a  point  encore  eu  de  Jugement,  un  acte 
de  notoriété  délivré  par  le  juge  de  paix  du  lieu  où 
les  père  et  mère  ont  eu  leur  dernier  domicile  connu. 
Cet  acte  contiendra  la  déclaration  de  quatre  témoins 
appelés  d'office  par  le  juge  de  paix. 

■>  Il  n'est  pas  nécessaire  de  produire  les  actes  de 
décès  des  pères  et  mères  des  futurs  mariés  lorsque 
les  aïeuls  ou  aïeules,  pour  la  brancbe  à  laquelle  ils 
appartiennent,  attestent  ce  décès;  et,  dans  ce  cas,  il 
doit  être  faitmenlion  de  leur  attestation  sur  l'acte  de 
mariage. 

»  A  défaut  de  cette  attestation,  il  sera  procédé  à 
la  célébration  du  mariage  des  majeurs,  sur  leurs 
déclaration  et  serment  que  le  lieu  du  décès  et  celui 
du  dernier  domicile  de  leurs  ascendants  leur  sont 
inconnus.  » 

Nouvel  article  I5S.  «  Les  officiers  de  l'état  civil 
qui  auraient  procédé  à  la  célébration  des  mariages 
contractés  par  des  fils  ou  filles  n'ayant  pas  atteint 
l'âge  de  vingt  et  un  ans  accomplis  sans  que  le  con- 
sentement des  pères  et  mères,  celui  des  aïeuls  et 
aïeules  et  celui  du  conseil  de  famille,  dans  le  cas  où 
il  est  requis,  soit  énoncé  dans  l'acte  de  mariage, 
seront,  à  la  diligence  des  parties  intéressées  ou  du 
procureur  de  la  Répuldique  près  le  tribunal  civil  de 
première  instance  de  l'arrondissement  où  le  mariage 
aura  été  célébré,  condamnés  à  l'amende  portée  en 
l'article  192  du  code  civil.  " 

Souvel  article  157.  «  L'oi'ficier  de  l'état  civil  qui 
n'aura  pas  exigé  la  justification  de  la  notification 
prescrite  par  l'article  l-ïl  sera  condamné  à  l'amende 
prévue  en  l'article  précédent.  ■> 

Nouvel  article  /5.Î.  «  Les  dispositions  contenues 
aux  articles  148  et  149  et  les  dispositions  des  articles 
l.'il,  152,  153,  154  et  135  sont  applicables  aux  enfants 
naturels  légalement  reconnus,  n 

Nouvel  article  159.  «  L'enfant  naturel  qui  n'a 
point  été  reconnu  et  celui  qui,  après  l'avoir  été.  a 
perdu  ses  père  et  mère  ou  dont  les  père  et  mère  ne 
peuvent  manifester  leur  volonté,  ne  pourra,  avant 
l'âge  de  vingt  et  un  ans  révolus,  se  marier 
qu'après  avoir  obtenu  le  consentement  du  conseil  de 
famille.  « 

Le  consentement  du  conseil  de  famille  est  substitué  à 
celui  d'un  tuteur  ad  lioc. 

Nouvel  article  165.  «  Le  mariage  sera  célébré 
publiquement  devant  l'officier  de  l'état  civil  de  la 
commune  où  l'un  des  époux  aura  son  domicile  ou  sa 
résidence  à  la  date  de  la  publication  prévue  par  l'ar- 
ticle 63,  et,  en  cas  de  dispense  de  publication,  à  la 
date  de  la  dispense  prévue  i  l'article  169  ci-après.  » 

Nouvel  article  166.  «  La  publication  ordonnée  par 
l'article  63  sera  faite  à  la  municipalité  du  lieu  où 
chacune  des  parties  contractantes  aura  son  domicile 
ou  sa  résidence.  » 

Nouvel  article  167.  «  Si  le  domicile  actuel  ou  la 
résidence  actuelle  n'ont  pas  été  d'une  durée  continue 
de  six  mois,  la  publication  sera  faite  en  outre  au  lieu 
du  dernier  domicile,  et,  à  défaut  du  domicile,  au 
lieu  de  la  dernière  résidence,  si  cette  résidence  n'a 
pas  une  durée  continue  de  six  mois,  la  publication 
sera  faite  également  au  lieu  de  naissance.  " 

Nouvel  article  16S.  «  Si  les  parties  contractantes, 
ou  l'une  d'elles,  sont,  relativement  au  mariage,  sons 
ia  puissance  d'autrui,  la  publication  sera  encore  faite 
h  la  municipalité  du  domicile  de  ceux  sous  la  puis- 
sance desquels  elles  se  trouvent.  » 

Nouvel  article  170,%  I"'.  «  Le  paragraphe  l"'  de 
l'arlicle  170  du  code  civil  est  modifié  ainsi  qu'il 
suit  : 

"  Le  mariage  contracté  en  pays  étranger  entre 
Français  et  entre  Français  et  étranger  sera  valable. 


s'il  a  été  célébré  dans  les  formés  usitées  dans  le 
pays,  pourvu  qu'il  ait  été  précédé  de  la  publication 
prescrite  par  l'article  63,  au  titre  des  «  Actes  d'état 
civil  »,  et  que  le  Français  n'ait  point  contrevenu  aux 
dispositions  contenues  au  chapitre  précédent,  » 

Nouvelarticle  173.  «  Le  père,  et,  àdéfaut  du  père, 
la  mère,  les  aïeuls  et  aïeules  peuvent  former  oppo- 
sition au  mariage  de  leurs  enfants  et  descendants, 
encore  que  ceux-ci  aient  vingt  et  un  ans  accomplis,  •> 

Nouvel  article  193.  ••  Si  le  mariage  n'a  point  été 
précédé  de  la  publication  requise  ou  s'il  n'a  pas 
été  obtenu  des  dispenses  permises  par  la  loi  ou  si 
les  intervalles  prescrits  entre  les  publications  et 
célébrations  n'ont  point  été  observés,  le  procureur 
de  la  Itépublique  fera  prononcer  contre  l'officier 
public  une  amender  qui  ne  pourra  excéder  trois  cents 
francs  (300  fr.)  el  contre  les  parties  contractantes,  ou 
ceux  sous  la  puissance  desquels  elles  ont  agi,  une 
amende  proportionnée  à  leur  fortune,  » 

Nouvel  article  169.  «  Le  procureur  de  la  Répu- 
blique, dans  l'arrondissement  duquel  sera  célébré  le 
mariage,  peut  dispenser,  pour  des  causes  graves,  de 
la  publication  et  de  tout  délai.  » 

La  dispense  était  accordée  par  lo  clicf  de  l'Etat.  —  M.  L. 

*  Marmontel  (  Emile- Antonin-Louis),  pianiste 
et  compositeur  français,  professeur  de  piano  au 
Conservatoire,  né  à  Paris  le  24  novembre  1850.  — 
11  est  mort  dans  cette  ville  le  23  juillet  1907. 

♦Masters  ;Max\vel  Tylden),  botaniste  anglais, 
correspondant  de  l'Académie  des  sciences,  né  à 
Cantorbéi7  le  1.5  avril  1833,  —  11  est  mort  à  Ealing 

MiddlesexJ  le  29  mai  1907. 

métavOl'titlâ  n.  f.  Sulfate  naturel  de  potas- 
sium, de  sodium  et  de  fer,  que  l'on  trouve  en 
Perse. 

iuétIia.zoiictte  n.  m.  Sel  de  l'acide  méthazo- 
nique. 

métbcizonique  adj .  Se  dit  d'un  acide 
C'H'O'Az',  qui  se  forme  lorsqu'on  fait  agir  à  chaud 
les  alcalis  sur  le  iiitrométhane. 

moissanite  n.  f.  Siliciure  naturel  de  car- 
bone csi,  que  l'on  trouve  dans  le  fer  météorique 
d'Arizona. 

molybdopliyUlte  n.  f.  Silicate  naturel  de 
plomb  el  de  magnésium  Si  0' M",  H' 0,  en  masses 
lamellaires,  que  l'on  trouve  dans  certaines  contrées 
de  la  Suède. 

]Vrori20t-Tlliba.\ilt  (Charles),  magistrat  et 
publiciste  français,  né  à  Nevers  en  1853.  Docteur 
en  droit,  il  fut  nommé,  après  concours,  attaché  à 
la  cour  d'appel  de  Paris  en  1878,  puis  substitut  du 
procureur  de  la  République  à  Moulins  en  1880.  11 
occupa  successivement  le  siège  de  procureur  de  la 
République  à  Bourganeuf  en  L^SS,  ceux  d'Issoire 
(1885)  et  de  Corbeil  '1891), 
et  l'ut  enfin  nommé  substi- 
tut du  procureur  de  la  Ré- 
publique près  le  tribunal  de 
la  Seine  en  1895.  II  fut  élu 
le  6  mai  1907  membre  de 
l'Académie  des  sciences  mo- 
rales et  poliliques,  en  rem- 
placement de  Glasson.  V. 
Académie,  page  97. 

Morizot-'Thibault  s'est  fait 
connaître  par  divers  travaux 
de  droit  constitutionnel  et  de 
droit  civil.  11  a  lu  notam- 
ment à  l'Académie  des  scien- 
ces morales  et  politiques 
plusieurs  mémoires  sur  des 
points  de  droit  constitution- 
nel français  et  américain, 
qui  ontparudansles  .Séances 

et  travaux  de  l'Académie  des  sciences  morales  et 
politiques,  puis  ont  été  publiés  à  part  :  De  h'  forma- 
tion du  pouvoir  législatif  dans  la  constitution  des 
Etals  unis  d'.imérique  [1887,  in-S")  ;  Réflexions  sur 
l'orc/anisalion  du  pouvoir  législatif  dans  la  consti- 
tution de  l'an  lil  (1889,  in-S");  De  l'initiative  des 
lois  de  finances  dans  la  constitution  fédérale  des 
Etats  unis  d'Amérique  (1893,  in-8»);  Des  droits  du 
Sénat  américain  en  matière  de  lois  de  finances 
(1893,  in-8»).  Citons  encore  une  remarquable  étude  : 
Des  droits  des  Chambres  hautes  ou  Sénats  en  ma- 
tière de  lois  de  finances  (in-S").  présentée  et  cou- 
ronnée au  concours  Rossi  en  1890. 

On  doit  aussi  à  Morizot-Thibault  un  excellent 
ouvrage  de  droit  civil,  qui  a  été  couronné  par 
l'Acadéiiiie  des  sciences  morales  et  politiques  :  De 
l'autorité  maritale  [Etude  critique  de  Code  civil] 
(1899,  in-8»).  Il  y  traite  avec  une  remarquable 
sûreté  de  jugement  les  questions  fondamentales  du 
sujet  et,  n  hésitant  pas  à  rejeter  tout  ce  qui,  dans 
les  conceptions  juridiques,  n'est  plus  en  harmonie 
avec  les  mœurs  et  les  progrès  modernes,  il  demande 
que  la  puissance  maritale  soit  désormais  moins 
un  pouvoir  qu'un  conseil,  moins  une  coercition 
qu'un  appui,  et  que  des  correctifs  soient  apportés 


Morizot-Thibault. 
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il  la  situation  de  la  femme  sous  les  divers  régimes 
matrimoniaux.  —  Sustave  Rboelsperier. 

xnossite  n.  f.  Niobale-tantalale  naturel  de  fer 

[(Nb,  Ta)0']'Fe,  que  l'on  trouve  en  cristaux  qua- 
dratiques noirs  dans  certaines  contrées  de  Norvège. 

myricétine  n.  f.  Matière  colorante  végétale 
C"  H'°  0%  H'  0,  fondant  vers  357",  qni  donne  avec  les 
alcalis  une  couleur  orangée  et  que  l'on  trouve  dans 
l'écorce  d'un  grand  nombre  de  myricas. 

myrici'trlne  n.  f.  GlucosideC"H"0'2H' 0, 
ayant  les  mêmes  propriétés  que  la  myricétine,  et  que 
l'on  extrait  des  eaux  mères  ayant  servi  à  la  prépa- 
ration de  cette  dernière. 

myrticolorine  n.  f.  Matière  colorante 
C"H"0".  que  l'on  trouve  dans  les  feuilles  de  cer- 
tains eucalyptus. 

népaline  n.  f.  Composé  C"  H"  0',  que  l'on 
extrait  d'un  rumex  de  l'Inde. 

—  Encycl.  Les  racines  du  rumex  sont  épuisées  par 
l'éther  et  la  masse  brune  qui  se  dépose  est  traitée 
d'abord  par  le  carbonate  de  potassium,  puis  par 
l'acide  cblorhydrique.  Le  produit  obtenu,  agité  dans 
léllier,  abandonne  en  dissolution  un  com|)Osé,  la 
népodine.C"  H"  0',  et  plusieurs  matières  colorantes, 
La  partie  insoluble  est  traitée  par  l'acétone  bouil- 
biiite;  la  népaline  n'est  pas  dissoute,  alors  que  l'acé- 
tone dissout  un  autre  composé,  la  rumicine.  La 
népaline  crislallise  en  aiguilles  microscopiques,  fu- 
sibles à  136°.  Elle  a  des  propriétés  astringentes  très 
prononcées,  et  on  l'nlilise  eu  teinture  et  en  médecine. 

népodine  n.  f.  Cliim,  V.  ni;pai.i\e. 

nepoioite  n.  f.  Silicate  hvdraté  naturel  de  ma- 
gnésium et  de  nickel,  3  (Ni,  Mg)  0.  2Si  0',  2  H' 0, 
que  l'on  trouve  en  Nouvelle-Calédonie. 

neptvmite  n.  f.  Silicotitanate  naturel  de  so- 
dium, de  l'er,  de  potassium  et  de  manganèse,  que 
l'on  trouve  au  Groenland,  dans  certains  filons  de 
pegmatite. 

*!N'igra  (Constantin,  comte),  diplomate  et  homme 
politique  italien,  né  à  Castellamonte,  près  d'Ivrée, 
11  juin  1827.  —  11  est  mort  à  Rapallo  le  30  juin  1907. 
Le  comte  Nigra  avait  longtemps  été  ambassadeur  à 
Palis,  où  il  avait  tenu,  vers  la  fin  du  second  Empire, 
une  situation  éniinenle  dans  la  haute  société  par 
l'affabilité  de  ses  manières,  l'intérêt  que  soilicilail 
une  existence  aventureuse  et  romanesque,  et  aussi 
par  son  dévouement  personnel  à  la  France  et  au 
gouvernement  impérial.  11  facilita,  au  4-Septembre, 
le  départ  de  l'impératrice  Eugénie.  II  ne  quitta 
l'ambassade  de  Paris  qu'en  1876,  lorsque  l'avène- 
ment du  ministère  Depretis  eut  modifié,  dans  un 
sens  hostile  à  la  France,  l'orientation  de  la  politique 
italienne.  Il  occupa  alors  successivement  les  ambas- 
sades de  Saint-Pétersbourg,  de  Londres,  de  Saint- 
Pétersbourg  encore,  enfin  de  Vienne.  C'est  seule- 
ment en  1903  qu'il  se  relira  à  Rome,  où  il  avait 
acheté  le  palais  autrefois  occupé  par  Crispi,  via 
Gregoriana.  Il  a  composé  des  Mémoires,  non  en- 
core publiés,  sur  la  crise  diplomatique  (qu'il  avait 
prévue,  el  qu'il  eût  voulu  empêcher  par  la  conclu- 
sion d'une  alliance  entre  la  France,  l'Autriche  el 
l'Italie)  qui  précéda  la  déclaration  de  guerre  de  187() 
el  la  chute  du  gouvernementde  Napoléon  III.  Parmi 
ceux  de  ses  livres  qui  ont  paru,  il  faut  surtout  ciler  : 
la  liassegna  di  Novara  ;  Etudes  sur  la  politique 
du  comte  de  Cavour;  Canti popolari  del  Piemonte  ; 
Olossee  Hibernicx  veleres  (1869),  etc.  Le  corn  le 
Nigra,  doctem'  honoraire  de  l'univorsilé  d'Edim- 
bourg, follilorisle  de  valeur,  était,  à  sa  mort,  che- 
valier de  l'Annonciade  et  sénateur  à  vie  du  royaume 
italien.  —  G.  T. 

*Nybloni  (Cari  Rupert),  littérateur  suédois,  né 
à  Upsal  le  29  mars  1832.  —  Il  est  morl  dans  la 
même  ville  le  30  mars  1907. 

ossrri'trme  n.  f.  Matière  colorante  extraite 
des  feuilles  d'osyris,  el  qui  est  identique  à  la  myr- 
ticolorine, 

*  ozone  n.  m.—  Encycl,  Nous  avons  indiqué  au 
mot  OZONE  (v,  au  Nouv.  lar.,  t,  'VI,  p,  598)  les 
applications  dont  l'ozone  est  susceptible;  il  en  est 
deux  qui,  depuis  quelques  aimées,  ont  pris  un  grand 
développement  :  ce  sont  la  stérilisalion  de  l'eau  et 
la  stérilisation  de  l'air. 

Pour  obtenir  l'eau  stérilisée,  le  moyen  le  plus 
simple  est,  on  le  sait ,  de  soumettre  le  liquide  à 
l'ébullition:  mais  cette  opération  rend  l'eau  peu 
agréable  à  boire,  lourde  et  indigesle. 

L'ozonisation  de  l'eau,  au  contraire,  ne  lui  fait 
perdre  .mcune  de  ses  qualités.  Roux  et  Calmelte, 
dans  les  Annales  de  l'Institut  Pasteur  (t.  XIII, 
p.  356),  ont  défini  l'action  de  l'ozone  sur  l'eau  dans 
les  termes  suivants  : 

1»  Tous  les  microbes  pathogènes  ou  saprophytes  que 
l'on  rencontre  dans  les  eaux  sont  parfaitement  détruits 
par  l'ozone  ; 

2°  L'ozonisation  n'apporte  dans  celles-ci  aucun  élément 
étranger  préiudiciable  à  la  santé  des  personnes  appelées 
à  en  faire  usage  et  les  eaux  soumises  au  traitement  par 
l'ozoue  sont  moins  altérables  ; 
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3»  Enfin,  Tozone  n'étant  autre  chose  (ju'iin  état  molécu- 
laire particulier  Je  l'oxygène,  l'emploi  tle  ce  corps  pré- 
sente l'avantage  d'aérer  cnergiqucment  l'eau,  do  la  ren- 
dre plus  saine  et  plus  agréalde  pour  la  consommation 
sans  lui  enlever  aucun  de  ses  minéi-aux  utiles. 

L'ozonisalion  peul  être  praliquée  en  granJ  et  cer- 
taines villes  (Nice,  Dinard,  Deauville,  etc.)  ont  l'ait 
l'installation  d'ozoneurs  à  grand  débit,  qui  leur 
permettent  de  stériliser  complètement  l'eau  des 
foniaines,  bornes-lontaines  et  wallaces  publiques; 
mais  il  existe  aussi  des  ozoneurs  pour  les  usages 
domestiques,  qui  peuvent  être  installés  partout  où 
l'on  dis|iû3e  d'une  canalisation  électrique'. 

Dans  le  cas  des  ozoneurs  à  fort  débit,  le  généra- 
teur d'ozone  est  relié  à  de  liantes  colonnes  verti- 
cales coupées  de  distance  en  distance  par  des  pla- 
teaux perforés  ou  emplies  de  silex  concassé;  l'eau 
arrive   à  la  partie  supérienie  de   la   colonne,   s'y 
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divise  dans  sa  chute  et  rencontre  l'ozone,  qui,  amené 
à  la  partie  inférieure  de  l'appareil,  accomplit  un 
trajet  inverse. 

Les  petites  installations  domestiques  se  compo- 
sent d'un  générateur  (installé  k  l'oftice  ou  à  la  cui- 
sine), branché  sur  la  canalisation  de  l'appartement, 
et  d'un  émulseur,  qui  pulvérise  mécaniquement  l'eau 
par  une  sorte  de  brassage  eu  pré-pnce  de  l'ozone, 
qu'un  aspira- 
teur lui  amène: 
l'ozone  est  ob- 
tenu par  dé- 
charge électri- 
que sans  étin- 
celle entre  les 
armatures  d'un 
condensateur. 
Le  levier  qui 
connnande  l'é- 
chappement de 
l'eau  établit  le 
contact  et  fer- 
me le  circuit  de 
l'ozoneur. 

L'ozonisa- 
lion  de  l'air 
peut  être  obte-  ozouem  j  rar, 

nue  dans  les  ap- 
partements, hôpitaux,  ateliers,  usines,  magasins, 
salles  de  spectacle,  etc.,  au  moyen  d'appareils  pour- 
vus d'un  moteur,  qu'une  dérivation  de  courant  met 
en  marche;  tandis  q'ie  l'ozone  est  produit  à  l'inté- 
rieur de  l'appareil  par  le  même  procédé  que  dans 
l'ozoneur  à  eau,  le  cornet  d'un  venlilaleur  établit 
un  courant  qui  amène  dans  la  pièce  l'air  stérilisé. 
Cette  stérilisation  est  susceptible  de  rendre  de 
grands  services  dans  le  traitement  de  la  coqueluche, 
des  alfeclions  chroniques  de  l'appareil  respiratoiie 
et  des  maladies  dues  à  un  ralentissement  delà  nutri- 
tion. —   li.  S»NT1*11D. 

planctique  [plank-li-ke  —  rad.  plancton; 
du  gr,  plandn,  errer)  adj.  Qui  erre,  qui  flotte  au  gré 
des  eaux.  (Les  oriianismés  adaptés  à  la  vie  planctique 
n'ont  aucun  rapport  avec  le  fond;  beaucoup  flottent 


au  gré  des  courants  et  des  vagues.  L'ensemble  des 
êtres  adaptés  à  la  vie  planctique  a  reçu  le  nom  de 
planclon.  V.  ce  mot  au  t.  VI.) 

polymètre  n.  m.  —  Physiq.  Nom  donné  par  le 
constructeur  allemaud  Lambrecht,  de  Gœttiugue,  à 
un  hygromètre  de  construction  particulière,  permet- 
tant de  calculer  rapidement,  pour  un  état  hygro- 
iTiftrique  donné,  la  tension  de  vapeur  dans  l'air 
ambiant,  le  i)oids  de  vapeur  et  le  point  de  rosée. 

— ■  Encycl.  Le  polymètre  de  VV.  Lambrecht 
se  compose  d'un  hygromètre  ordinaire,  au  cadran 
surmonté  d'un  thermomètre  dont  la  graduation,  qui 
est  double,  indique  d'un  côté  la  température  en  de- 
grés centigrades  et,  de 
l'autre,  la  tension  maxi- 
mum de  la  vapeur,  en 
millimètres  de  mercure, 
pour  cette  température, 
l'oiir  trouver  le  point  de 
rosée,  c'est-à-dire  la  tem- 
pérature à  laquelle,  pour 
chaque  variation  du  degré 
hygrométrique,  l'air  am- 
biant serait  saturé  de  va- 
peur d  eau,  il  suffit  de 
prendre  le  chiffre  de  ten- 
sion maximum  de  la  vapeur 
d'eau  correspondant  à  la 
température  actuelle,  le 
multiplier  par  la  fraction 
exprimant  le  degré  hygro- 
métrique lu  au  cadran 
inférieur,  se  reporter  à 
l'échelle  du  thermomètre, 
et  prendre  comme  résultat 
le  chiffre  de  degrés  cen- 
tigrades correspondant  au 
résultat  de  l'opération  pré- 
cédente. 

Pour  simplifier  encore 
le  calcul  du  point  de  rosée, 
li>  constructeur  a  imaginé 
d'inscrire  sur  le  cadran 
(le  l'hygromètre,  au-des- 
sus des  chiffres  qui  font 
connaître  le  degré  hygro- 
métrique, une  série  de 
nombres  empiriques  qu'il 
suffit  de  soustraire  de  la 
température  indiquée  au  moment  de  l'observation 
par  le  thermomètre  pour  avoir  le  point  de  rosée. 
Si,  par  e.vemple,  le  degré  hygrométrique  est  70.  la 
température  9»  G.,  le  point  de  rosée  sera  R",  chiffre 
obtenu  en  retranchant  de  9  le  chiffre  4,  qui  figure,  sur 
le  cadran  de  l'hygromètre,  au-dessus  de  70.  —  !■:.  s. 

*I*oubeUe  (Bî/ffè/ie-René) 
plomate  et  homme  politique 
français,  né  àCaen  le  15  avril 
1831.  —  Il  est  mort  à  Paris 
le  16  juillet  1907.  11  avait, 
depuis  189S,  résigné  ses  fonc- 
tions d'ambassadeur  auprès 
du  V'alican,  et  tenté  à  plu- 
sieurs reprises,  mais  sans 
succès,  de  rentrer-dans  la  vie 
politique.  Il  avait  notammen  ■. 
échoué  aux  élections  légis- 
latives de  1902  et  lOOfi.  L;i 
Ville  de  Paris  et  le  dépar- 
tement de  la  Seine  ont  tenu 
a  honneur  de  faire  les  frais 
des   obsèques   de  l'homme  y'' 

qui  les  avait  si  remarqua- 
blement  administrés.  ponbcu.- 

préréaction  (depre, 
avant,  et  de  réactloti)  n.  f.  Phénomène  qui  se  pro- 
duit chez  les  malades  qu'on  expose  aux  rayons 
iiœntgen,  quelques  heures  après  le  début  du  traite- 
ment. (Tandis  que  la  réaction  proprement  dite  ne 
>e  constate  qu'au  bout  de  dix  à  quinze  jours,  il  est 
parfois  possible  d'observer  chez  les  malades,  au 
bout  de  vingt-quatre  heures,  un  érythème  précoce, 
qu'il  importe  d'éviter  au  moyen  d'ïin  dosage  aussi 
exact  que  possible  de  l'agent  thérapeutique  employé.) 

^■préséances  n.  f.  pi.  —  Escvcl.  Le  décret  du 
24  messidor  an  XII  t1;1  juillet  180 1)  était  resté  jus- 
qu'à présent  le  texlc  organique  et  comme  le  code 
des  honneurs  et  préséances.  Un  décret  en  conseil 
d'Etat  du  16  juin  1907  l'a  abrogé,  en  même  temps 
que  toutes  les  dispositions  contraires  aux  disposi- 
tions nouvelles. 

Le  rapport  précédant  le  décret  expose  qu'il  n'y 
avait  plus  lieu  de  maintenir  les  rangs  et  préséances, 
nécessaiiement  tombés  en  désuétude,  concernant 
«  les  titulaires  de  certains  privilèges,  de  certaines 
dignités,  de  cerkiines  charges,  qui,  les  uns  et  les 
autres,  constituaient  l'apanage  du  sang,  de  la  for- 
tune ou  d'une  classe;  à  défaut  de  textes  exprès 
qui  les  aient  abrogés,  les  changements  survenus 
dans  la  composition  des  différents  corps  tant  poli- 
tiques qu'administratifs  les  ont  fait  passer  dans  le 
domaine  des  documents  historiques   ne  présentant 
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qu'un  inlérêt  purement  rétrospectif  ■> .  D'autres 
concernaient  les  autorités  ecclésiastiques  qui,  depuis 
la  loi  du  9  décembre  1905,  ne  sont  plus  reconnues 
par  l'Etat. 

Le  décret  du  24  messidor  an  XII  reposait,  au 
point  de  vue  des  préséances,  sur  l'étendue  de  la 
juridiction  territoriale  des  autorités. 

Au  point  de  vue  des  honneurs,  il  édictait  «  un 
apparat  et  un  formalisme  inconciliables  avec  la  sim- 
plicité du  régime  républicain  ». 

Il  présentait  ennn  de  nombreuses  lacunes. 

Pour  le  classement  des  corps  et  autorités,  le 
décret  du  16  juin  1907  s'est  inspiré  des  principes 
ci-après  : 

"  1"  Mise  en  harmonie  de  la  réglementation  des 
honneurs  et  préséances  avec  les  institutions  répu- 
blicaines; 

»  2"  Consécration  de  la  suprématie  du  pouvoir 
civil; 

■1  3°  Attribution  aux  corps  élus  d'un  rang  cories- 
pondant  à  leur  importance; 

■'  4°  Simplification  des  honneurs.  >. 

Immédiatement  après  le  chef  de  l'Etat  prennent 
successivement  rang  les  plus  éminents  représen- 
tants du  pouvoir  législatif  :  président  du  Sénat, 
président  de  la  Chambre  des  députés,  président  du 
conseil  des  ministres,  sous-secrétaires  d'Etat.  En  ce 
qui  concerne  les  ministres,  la  distinction  faite  entre 
eux  par  le  décret  de  messidor,  qui  attribuait  aux 
ministres  de  la  guerre  et  de  la  marine  des  honneurs 
spéciaux,  a  été  supprimée  :  à  l'avenir,  tous  les  mi- 
nistres recevront  les  mêmes  honneurs,  étendus  aux 
sous-secrélaires  d'Etat. 

Pour  ce  qui  est  des  différentes  autorités  de  l'Etal, 
elles  sont  classées  entre  elles  non  plus  d'après 
l'étendue  territoriale  de  leur  juridiction,  mais  d'après 
l'importance  de  leurs  attributions,  y  compris  celles 
d'institution  relativement  récente. 

Le  décret  classe  normalement  entre  eux  les  fonc- 
tionnaires de  la  République  cliargés  d'administrer, 
de  défendre  et  de  juger  les  citoyens.  Désormais, 
le  préfet  devra  prendre  place  à  la  "tète  de  toutes  les 
autorités  locales.  <.  Cette  disposition  se  justifie 
d'abord  par  le  fait  que  le  préfet  est  investi  d'une 
mission  générale  et  d'attributions  étendues,  le  met- 
tant en  dehors  et  au-dessus  des  autorités  techniques, 
et  faisant  de  lui  le  représentant,  de  tous  les  minis- 
tres et  le  chef  de  tous  les  services  publics;  elle  .se 
justifie  en  outre  par  le  souci  d'assurer  au  représen- 
tant du  pouvoir  civil  la  prééminence  sur  foules  les 
autres  autorités,  principe  affirmé  par  le  Parlement 
aussi  souvent  qu'il  a  été  discuté. 

<■  Mais  elle  ne  saurait  être  entendue  comme  por- 
tant atteinte  au  prestige  des  autorités  militaires  : 
le  décret  réserve  en  elTel  un  rang  tout  à  fait  éminenl 
aux  conseils  supérieurs  de  la  guerre  et  de  la  marine, 
et  il  consacre  au  profil  de  tous  les  officiers  généraux 
les  honneurs  nécessaires,  de  nature  à  produire  sur 
les  populations  l'impression  fonte  de  respect  que 
comporte  l'exercite  de  leur  commandement. 

<■  Le  système  électif  et  le  sufTrage  universel, 
principes  essentiels  de  la  Constitulion  de  lS7,ï,  ayant 
été  étendus  à  l'organisation  des  assemblées  délibé- 
rantes chargées  des  intérêts  locaux,  le  décret  donne 
.1  tous  les  corps  élus  et  à  leurs  présidents  un  rang 
en  rapport  avec  l'importance  de  leur  mandat  et  de 
leur  origine.  » 

Les  grandes  administrations  ont  été  classées 
d'après  l'ordre  des  ministères  et  les  ministres,  pris 
individuellement,  détermineront  par  arrêtés  spé- 
ciaux le  rang  à  occuper  entre  eux  par  les  chefs  des 
services  placés  sous  leurs  ordres. 

Enfin,  les  honneurs  militaires  ont  été  simplifiés 
et  les  prises  d'armes  en  usage  ramenées  à  de  plus 
simples  proportions.  «  L'armée  ne  doit  plus  aujo\n- 
d'hui  s'écarter  de  sou  rôle  patriotique  poiu'  servir 
d'instrument  de  parade.   » 

Le  décret  du  IB  juin  1907  comprend  cinq  titres, 
savoir  : 

TirRE  I'"'  ;  Dfis  ranr/s  el  préséances; 

Titre  II  :  Honneurs  civils; 

TrrRE  III  :  llontieurs  militaires; 

Titre  IV  :  Disposilio)is  communes  aux  honneurs 
cirils  et  militaires; 

Titre  "V  :  Des  honneurs  funèbres. 

Le  titre  I"^'  détermine  l'ordre  des  corps  et  des 
autorités  dans  les  cérémonies  publiques  : 

Article  premier.  —  Lorsque  les  corps  et  les 
autorités  sont  convoqués  ensemble,  par  acte  du 
gouvernement,  aux  cérémonies  publiques,  ils  y 
prennent  rang  ainsi  qu'il  suit  : 

I.  —  A  Paris 

1.  —  Le  présiilent  du  Sénat. 

2.  —  Le  président  de  la  Chambre  des  députés. 

3.  —  Les  ministres. 

4.  —  Les  sous-secrétaires  d'Etat. 

5.  —  Le  Sénat. 

6.  —  La  Chambre  des  députés. 

7.  —  Le  conseil  d'Etat. 

8.  —  Le  grand  chancelier  de  la  Légion  d'honneur.  — 
Le  conseil  de  l'ordre  et  la  délégation  des  grands-<'roix  et 
des  grands  officiers  convo(|u6s. 

9.  —  La  Cour  de  cassation. 
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10.  —  La  cour  dos  comptes. 

11.  —  Le  couseil  supérieur  de  la  guerre. 

12.  —  Le  couseil  supérieur  do  la  marine. 
Ki,  —  L'Institut  de  France. 

H.  —  Le  conseil  supérieur  de  rinstruction  publique. 

15.  —  Le  préfet  de  la  Seino  accompagné  du  secrétaire 
général  do  la  préfecture  de  la  Seino.  —  Le  préfet  de 
police  accompagné  du  secrétaire  général  de  la  préfecture 
do  police. 

IG.  —  Lo  conseil  municipal  de  Paris.  —  Le  conseil 
général  de  la  Seine. 

17.  —  Lo  gouverneur  militaire  do  Paris.  —  Le  général 
do  division  commandant  le  corps  d'armée  des  troupes 
culoniales. 

IS.  —  La  cour  d'appel. 

10.  —  i^e  général  de  division  commandant  supérieur 
de  la  défense  et  du  camp  rorranclié  de  Paris. 

20.  —  Le  vice-recteur  de  l'académie  de  Paris  et  le  con- 
seil de  l'Université. 

21.  —  L'académie  de  médecino. 

22.  —  Les  délégations  des  fonctionnaires  supérieurs. 
des  conseils  supérieurs,  des  comités  consultatils  et  les 
états-majors  des  ministères  de  la  guerre  et  de  la  marine. 
Chacune  de  ces  délégations  prend  rang  d'après  l'ordre 
suivant  des  ministères  :  ministère  de  la  justice  ;  —  nainis- 
lère  des  affaires  étrangères;  —  ministère  de  l'intérieur; 

—  ministère  des  finances;  —  ministère  do  la  guerre;  — 
ministère  de  la  marine  ;  —  ministère  de  l'instruction  pu- 
blique, des  beaux-arts  et  des  cultes;  —  ministère  des 
travaux  publics,  des  postes  et  des  télégraphes;  —  minis- 
tère du  commerce  et  de  l'industrie  ;  —  ministère  do  l'agri- 
culture ;  —  ministère  des  colonies;  —  ministère  du  travail 
et  de  la  prévoyance  sociale. 

Lo  gouverneur  et  les  sous-gouverneurs  de  la  Banque 
de  France,  le  gouverneur  et  les  sous-gouverneurs  du 
Crédit  foncier,  le  directeur  général  et  les  sous-directeurs 
de  la  caisse  des  dépôts  et  consignations  prennent  rang 
avant  la  délégation  du  ministère  des  finances. 

23.  —  Le  conseil  de  préfecture  de  la  Seine. 

24.  —  Le  tribunal  do  première  instance  de  la  Seine. 

25.  —  Le  tribunal  de  commerce. 

26.  —  La  chambre  de  commerce. 

27.  —  Le  corps  académi(|ue. 

28.  —  Les  maires  des  arrondissements  de  Paris. 

29.  —  Les  délégations  des  établissements  d'enseigne- 
ment supérieur,  prenant  rang  d'après  l'ordre  établi  sous 
le  n«  22. 

30.  —  L'éiat-major  du  gouvernement  militaire  de  Paris. 

—  L'état-major  du  corps  d'armée  dos  troupes  coloniales. 

—  L'éiat-major  du  commandement  supérieur  de  la  défense 
et  du  camp  retranché  de  Paris.  —  Le  général  de  brigade 
commandant  le  département  de  la  Seine  et  son  état- 
major.  —  Les  délégations  des  corps  d'officiers  de  troupes 
et  do  services. 

31.  —  Les  juges  de  paix  de  Paris. 

32.  —  La  délégation  des  fonctionnaires  supérieurs  de  la 
préfecture  de  la  Seine  et  de  la  préfecture  de  police.  — 
Les  commissaires  de  police. 

33.  —  La  délégatJon  des  conseils  de  prud'hommes. 

34.  —  La  délégation  des  avocats  au  conseil  d'Etat  et  à 
la  cour  de  cassation. 

35.  —  La  délégation  des  référendaires  au  sceau  de 
France. 

36.  —  La  dépntation  des  avoués  près  la  cour  d'appel. 

37.  —  La  députatioQ  des  avoués  près  le  tribunal  de 
première  instance. 

38.  —  La  dôputation  des  notaires. 

39.  —  l-.a  dôputation  des  agents  de  change. 

40.  —  La  députation  des  commissaires-priseurs. 

41.  —  La  députation  des  huissiers. 

42.  —  I..a  députation  des  courtiers  d'assurances  mari- 
times. 


n. 


Dans  les  Départements 


1.  —  Le  préfet  accompagné  du  secrétaire  général  de  la 
préfecture.  (Le  préfet  de  Seine-et-Oiso  a  la  préséance  sur 
le  préfet  do  police  dans  les  communes  où  celui-ci  exerce 
son  autorité.) 

2.  —  Los  sénateurs  et  les  députés. 

3.  —  Lo  conseil  général  du  département. 

4.  —  Les  généraux  de  division  chargés  d'inspecter  un 
ou  plusieurs  corps  d'armée  ou  d'en  diriger  les  mauceuvrcs. 

—  Les  vice-amiraux  chargés  d'inspecter  une  ou  plusieurs 
escadres  ou  d'en  diriger  les  manœuvres. 

5.  —  Le  général  de  division  commandant  de  corps  d'ar- 
mée ou  de  la  région.  —  Le  vice-amiral  préfet  maritime, 
les  vice-amiraux  commandants  d'escadre. 

6.  —  Les  grands-croix  et  les  grands  officiers  de  la 
Légion  d'honneur  convoqués. 

7.  —  La  cour  d'appel. 

8.  —  Les  généraux  de  division  en  service  actif  dans  la 
place. 

i).  —  Le  recteur  et  le  conseil  de  l'université,  et,  dans 
les  villes  ou  il  n"^  a  pas  d'université,  le  corps  académique. 

10.  —  Le  président  do  la  cour  d'assises. 

U.  —  Les  généraux  de  brigade,  les  contre-amiraux  en 
service  dans  la  place,  les  contre-amiraux  commandant 
une  division  navale. 

12.  —  Les  sous-préfets. 

13.  —  Le  conseil  de  préfecture. 

11.  —  Le  maire  et  le  conseil  municipal. 

15.  —  Le  tribunal  de  première  instance.  —  Los  juges  de 
paix. 

16.  —  Le  tribunal  de  commerce. 

17.  —  La  chambre  de  commerce.  —  La  chambre  consul- 
tative dos  arts  et  manufactures. 

18.  —  Le  corps  académiciue  dans  les  villes  où  il  n'y  a 
pas  d'université,  ou  quand  le  recteur  n'est  pas  présent. 

19.  —  L'état-major  du  corps  darmée  ou  de  la  région.  — 
L'état-major  de  la  préfecture  maritime. 

20.  — L'éiat-major  de  la  division.  —  L'état-major  du 
commandement  supérieur  d'un  groupe  de  pla'"es  fortes. 

—  L'otat-major  de  la  subdivision   ou  de   la  brigade.  ~ 
L'état-major  de  la  majorité  générale  de  la  marine. 

21.  —  Les  fonctionnaires  relevant  des  divers  ministères, 
les  professeurs  des  établissements  d'enseignement  supé- 
rieur, les  états-majors  et  les  corps  d'officiers  de  troupes 
et  de  services,  d'après  l'ordre  des  ministères  fixé  dans 
l'article  1",  paragraphe  1",  n"  22,  et  l'ordre  établi  entre 
eux  par  des  arrêtés  ministériels. 

22.  —  Le  conseil  d'arrondissement. 


23.  —  Le  conseil  de  prud'hommes. 

24.  —  Les  délégations  des  comités  et  conseils  consti- 
tués à  la  préfecture. 

25.  —  Les  délégations  des  établissements  publics  natio- 
naux, départementaux  et  communaux. 

26.  —  Les  commissaires  de  police. 

27.  —  Les  avoués  près  la  cour  d'appel. 

28.  —  Les  avoués  près  le  tribunal  de  première  instance. 

29.  —  Les  notaires. 

30.  —  Les  agents  de  change. 

31.  —  Les  commissaires-prisours. 

32.  —  Les  huissiers. 

33.  —  La  députation  des  courtiers  d'assurances  mari- 
times et  des  courtiers  interprètes  et  conducteurs  de  navires. 

3  1.  —  La  délégation  des  employés  de  la  préfecture  ou 
des  employés  de  la  sous-préfccturc. 

35.  —  L'a  délégation  dos  employés  de  la  mairie  et  des 
services  municipaux. 

3i"..  —  La  députation  des  sociétés  de  secours  mutuels. 

37.  —  La  délégation  des  sapeurs-pompiers. 

La  section  II  détermine  Tordre  de  préséance  des 
autorités  civiles  et  mililuires  convoquées  indivi- 
duellement dans  les  cérémonies  publiques;  la  sec- 
tion III,  le  mode  de  convocation  aux  cérémonies 
publi(iue3;  la  section  IV,  l'ordre  dans  lenuel  les 
autorités  marclieiit  et  sont  placées  dans  lesdites 
cérémonies. 

Le  titre  II  précise  les  honneurs  civils  dus  au  pré- 
sident de  la  République  (section  I"),  au.\,  ministres 
et  aux  sous-secrétaires  d'Etat  [seciion  II).  aux  repré- 
sentants diplomatiques  (section  III),  aux  autorités 
civiles  et  militaires  (section  IV). 

Le  titre  III  détermine  les  honneurs  militaires  à 
rendre  au  président  de  la  République  (section  I»'«), 
aux  ministres  et  aux  sous-secrétaires  tl'Ktat  (sec- 
tion II),  au  Sénat  et  à  la  Chambre  des  députés  (sec- 
lion  ill),  au  conseil  d'Etat  (section  IV),  aux  re.pvé- 
sentants  diplomatiques  (section  V).  aux  préfets 
(section  VI),  aux  généraux  de  division  gouverneurs 
de  Paris  ou  de  Lyon,  ou  commandants  de  corps 
d'armée,  et  aux  vice-amiraux  préfets  maritimes  (sec- 
tion VII),  aux  généraux  de  division  commandant  un 
groupe  de  subdivisions  de  région  ou  comniandauls 
supérieurs  d'un  groupe  de  places  fortes  (sec- 
tion VllI),  aux  généraux  de  brigade  commandant 
une  ou  plusieurs  subdivisions  de  région  ou  com- 
mandants supérieurs  d'un  groupe  de  places  fortes 
et  aux  majors  généraux  de  la  marine  (section  IX), 
aux  sous-préfets  et  aux  secrétaires  généraux  (sec- 
tion X),  aux  corps  judiciaires  (section  XI). 

Les  dispositions  communes  aux  honneurs  mili- 
taires font  l'objet  de  la  section  XII  et  les  disposi- 
tions communes  aux  honneurs  civils  et  militaires 
l'objet  du  titre  IV. 

Le  titre  V  est  consacré  aux  honneurs  '"unèbres  : 
honneurs  funèbres  civils  (section  I^e),  honneurs 
funèbres  militaires  (section  II). 

Les  honneurs  funèbres  civils  sont  rendus  U  toute 
personne  figurant,  en  raison  de  sa  sihiation,  sur  la 
liste  des  préséances,  par  l'assistance,  ;\  son  convoi, 
des  autorités  dénommées  après  elle  sur  cette  môme 
liste.  Elles  y  occupent  le  rang  que  ladite  liste  leur 
assigne.  En  outre,  des  délégations  des  corps  consti- 
tués assistent  au  convoi  dans  les  conditions  déter- 
minées pour  chaque  cas  par  le  gouvernement  et 
suivant  les  ordres  ou  invitation^:  qui  leur  sont 
adressés  par  le  ministre  dont  ils  relèvent. 

Les  honneurs  funèbres  militaires  sont  rendus  par 
les  troupes;  au  président  de  la  République,  aux 
présidents  du  Sénat  et  de  la  Chambre,  aux  ministres 
et  sous-secrétaires  d'Etat,  aux  ambassadeurs  fraii- 
çais  morts  en  fonctions,  aux  sénateurs  et  députés 
morts  pendant  les  sessions  dans  la  ville  oîi  tiennent 
séance  les  assemblées  dont  ils  font  partie,  aux  con- 
seillers d'Etat  morts  en  fonctions  dans  la  ville  où 
siège  le  conseil,  aux  préfets  dans  leur  département, 
aux  membres  de  la  Légion  dlionncur,  aux  militaires 
et  marins  de  tous  grades. 

Pour  le  président  de  la  République,  les  drapeaux 
et  étendards  prennent  le  deuil  :  les  pavillons  de  la 
flotte  sont  mis  en  berne  ainsi  que  ceux  des  monu- 
ments et  établissements  publics.  Les  fonctionnaires 
civils  et  militaires  portent  le  deuil,  dans  l'exercice 
de  leurs  fonctions,  pendant  un  temps  dont  le  gou- 
vernement fixe  la  durée.  Les  honneurs  sont  rendus 
par  la  totalité  de  la  garnison.  Tous  les  corps  de 
l'Etat  assistent  aux  funérailles.  Les  autres  disposi- 
tions sont  réglées  par  le  gouvernement. 

Au  président  du  Sénat  et  à  celui  de  la  Chambre, 
aux  ministres  et  sous-secrélaires  d'Etat,  les  honneurs 
funèbres  sont  rendus  par  les  trois  quarts  de  la  gar- 
nison. 

A  un  ambassadeur  français,  à  un  préfet,  à  un  gé- 
néral commandant  de  corps  d'armée,  à  un  vice- 
amiral  préfet  maritime,  ils  sont  rendus  par  les  deux 
tiers  de  la  garnison  ;  à  un  général  de  division  ou  à 
un  vice-amiral,  par  la  moitié;  à  un  général  de  bri- 
gade ou  k  un  contre-amiral,  parle  tiers.  Toutes  ces 
fractions  sont  d'ailleurs  évaluées  comme  si  la  gar- 
nison était  d'une  division  au  maximum.  Par  con- 
tre, toutes  les  troupes  prennent  les  armes  dans  tous 
les  cas,  si  la  garnison  ne  dépasse  pas  un  régiment. 
Quant  aux  sénateurs,  députés  et  conseillers  d'Etal, 
morts  dans  les  condiiions  ci-dessus  indiquées,  les 
honneurs  leur  sont  rendus  par  un  bataillon  ou  deux 
escadrons,   avec  drapeau  et  musique,   commandés 
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par  un  colonel.  Les  foncUonnaires  assiniilùs  de  la 
Hnerre  el.  de  la  marine,  tels  qu'intendants  ou  con- 
Irôleurs  généraux,  ont  droit  aux  honneurs  détermi- 
nés pour  les  ofliciers  généraux  du  grade  correspon- 
dant. Et  pour  les  militaires  et  marins  des  grades 
non  spécifiés  ci-dessus,  les  honneurs  funèbres  sont 
déterminés  par  le  règlement  sur  le  service  dans  les 
places  de  guerre  et  les  villes  ouvertes. 

Ces  dispositions  modifient  celles  qui  ont  été 
exposées  au  Complément  du   Nouveau   Larousse. 

V.  PRKSÉAXCUS.   —  M.  L- 

*  radiologie  n.  f.  —  En'cyci,.  Depuis  la  décou- 
verte de  liœnlgen  en  1896,  la  radiologie  a  l'ait  des 
progrès  con--idérables.  Les  propriétés  qu'ont  les 
rayons  X  de  t  aver.-^er  certains  corps,  supposés  .jus- 
qu'alors opaques  à  toutes  les  radiations  et  de  rendre 
lumineux  à  î'obscurilé  ini  écran  saupoudré  de  pla- 
lino-cyanure  de  b  ryuni  ont  été  surtout  utilisées  en 
mé  lecine  pour  préciser  le  diagnostic. 

Cependant  l'emploi  de  ces  rayons  n'est  pa<  limité 
à  la  médecine;  c'est  ainsi  qiiele  joaillier  juge  instan- 
tanément par  l'examen  radioscopique  si  certaines 
pierres  sont  vraies  ou  fausses.  (  Le  diamant  est  abso- 
lument transparent  et  ne  donne  pas  d'ombre  sur 
un  écran).  Le  vétérinaire,  sans  section  des  organes, 
peut  \  oir,  par  un  simple  examen  radioscopiciue,  si 
un  animal  qui  vient  d'être  abattu  est  alleint  de  tu- 
berculose. Le  chimiste  découvre  rapidement  cer- 
taiiu's  fraudes  alimentaires. 

Qu'est-ce  que  les  rayons  X?  Ce  sont  des  ra- 
diations analogues  à  celés  de  la  lumière,  mais 
chez  lesquelles  l'amplitude  des  vibrations  est  très 
petite.  Leur  longueur  d'onde  est  inférieure  à  0(»,008. 
î^ar  suite  de  cette  faible  longueur  donde,  ces 
radiations  ont  une  propagation  absolument  lecti- 
îigne  et  ne  subissent  ni  réflexion,  ni  réfraction. 
Les  appareils  employés  pour  la  production  de  ces 
rayons,  malgré  leurs  perfectionnements  incessants, 
peuvent  schéniatiquement  se  réduire  à  : 

X"  un  transformateur,  (|ui  permet  d'obtenir  une 
différence  de  potenl.el  de  30,  k<i  et  100.000  volts. 

2»  une  ampoule,  où  la  décharge  électrique  produit, 
par  une  succession  de  phénomènes,  les  rayons  X. 

—  Transformateur.  Les  transformateurs  em- 
ployés doivent  donner  un  flux  continu  d'él  ctri- 
cilé,  maintenir  aux  deux  extrémités  de  l'ampoule 
une  différence  de  potentiel  sensiblement  constante, 
fournir  un  deliit  maximum  de  2  niilliampéres.  Ces 
conditions  sont  remplies  par  la  macliine  statique, 
la  bobine  de  liuhmkorff,  le  transformateur  à  cir- 
cuit magnétique  fermé. 

La  machine  statique  est  un  appareil  destiné  h 
transformer  un  travail  mécanique  en  énergie  élec- 
trique. Elle  donne  de  très  petiles  quantitésdéleclri- 
cilé  sous  de  très  fortes  tensions.  Elle  se  compose  de 
deux  plateaux  de  verre  ou  mieux  d'ébonite  tournant 
en  sens  inverse  et  voisins  l'un  de  l'autre.  Deux 
conducteurs  fixes  placés  de  chaque  côté  de  l'en- 
semble des  deux  plateaux,  et  dont  les  directions  sont 
à  90"  l'une  de  l'autre,  sont  munis  de  balais  métalli- 
ques qui  frottent  légèrement  sur  les  plateaux.  A  45» 
de  ces  conducteurs  sur  une  même  ligne  horizontale, 
sont  placés  deux  couteaux  en  forme  de  fer  à  cheval, 
qui  embrassent  les  deux  plateaux,  et  qui  recueillent 
l'électricité  produite.  Chaque  couteau  se  trouve 
ainsi  chargé  d'électricité  de  signe  contraire.  On 
augmente  le  débit  de  la  machine  en  augmentant  le 
nombre  de  couples  de  plateaux,  mais  on  n'augmente 
pas  la  tension.  En  réunissant  les  deux  pôles,  on 
obtient  une  décharge  ou  un  courant. 

Il  est  très  utile  mais  pas  indispensable,  lorsqu'on 
utilise  cette  machine  pour  produire  des  rayons  X, 
d'interrompre  le  circuit  par  un  espace  limité  par 
deux  boules  métalliques,  entre  lesquelles  le  circuit  se 
rétablit  par  une  étincelle.  C'est  le  détonateur  ou 
exploseiir. 

La  bobine  est  du  type  Bulimliorlî.  mais  l'axe  ou 
noyau  magnétique  en  est  souvent  mobile.  On  peut 
mettre  dans  le  circuit  un  plus  ou  moins  grand 
nombre  de  spires  et  par  suite  avoir  une  plus  ou 
moins  grande  différence  de  polenliel  aux  bornes. 
Pour  augmenter  la  puissance  des  bobines,  on  a 
cherché  à  perfectionner  les  isolants,  mais  le  meilleur 
procédé  est  encore  d'augmenter  le  nombre  des 
enroulemenU  du  fil  fin  secondaire.  Il  n'est  pas 
rare  d'avoir  des  bobines  ayant  plus  de  100.000  enrou- 
lements au  secondaire. 

On  adjoint  généralement  aux  bobmes,  sauf  celles 
munies  de  l'interrupteur  électrolytiiiue(v.  plus  lom), 
un  condensateur.  Cet  appareil  se  compose  de  feuilles 
d'élain  séparées  par  du  papier  paraffiné  ;  il  est  placé 
soit  sous  le  socle  de  la  bobine,  soit  dans  une 
boite  séparée.  L'on  constate  en  dehors  de  toute  dis- 
cussion théorique  que  l'on  obtient  un  bien  meilleur 
rendement  en  rayons  X.  lorsqu'on  place  le  conden- 
sateur en  dérivation  sur  le  circuit  de  la  bobine. 

Pour  rompre  le  courant  primaire  (noyau  de_  la 
bobine),  rupture  qui  par  induction  va  faire  naître 
dans  le  secondaire  la  tension  électrique  nécessaire 
à  la  production  des  rayons  X,  on  emploie  dos  in- 
terrupteurs. Ces  interrupteurs  se  divisent  en  deux 
grandes  catégories  :  les  interrupteurs  métalliques  et 
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les  iiileri-upleurs  éleclrolyliiiuos.  Les  interrtipleurs 
niélalliiiuos,  dans  lesiiuels  la  i-upliire  et  la  fcniic-lure 
lie  courant  oui  lieu  cuire  ileux  pièces  de  mêlai,  se 
diviseiil  en  iiileiTupteucs  niélalliques  solides  cl  en 
inleri'npteurs  à  mci'cure. 

Les  premiers,  qui  étaient  jadis  seuls  employés, 
étaient  dits  ('/  mavleau  ou  à  tremhleur;  on  utilise 
pourtant  pour  les  petites  bobines  et  pour  un  usajje 
peu  prolongé  l'interj-upteur  Carpeiitier. 

Cet  interrupteur  se  compose  d'une  pièce  de  fer 
doux,  qui,  lors  du  passade  du  courant,  est  attirée 
par  le  noyau  primaire  de  la  bobine,  et  frappe  alors 
une  lamelle  de  cuivre  par  où  passe  le  courant, 
l'éloigné  de  son  contact  et  rompt  ainsi  le  circuit. 
Cessant  d'être  attirée,  la  pièce  de  fer  doux  ne 
presse  plus  sur  la  lamelle  de  cuivre,  qui,  par  simple 
élaslicilé,  revient  sur  elle-même  et  rétablit  le  pas- 
sage du  courant. 

Un  nnuiit  les  points  où  se  produisent  la  rupture  et 
la  fermeture  du  courant  de  pièces  de  platine  pour 
éviter  l'usure  rapide. 

L'interrupteur  de  Badiguel  est  du  même  genre. 
C'est  un  éleclro  qui  peut  s'élever  ou  s'abaisser  sui- 
vant que  le  courant  esl  rompu  ou  rétabli;  les  points 
de  rupture  sont  en  cuivre,  mais  plongent  dans  du 
pétrole. 

Les  interrupteurs  i  mercure  sont  soit  semblables 
aux  précédents,  en  ce  sens  que  rallernalive  de  pas- 
sage et  de  rupture  du  courant  est  produite  par  une 
tige  de  fer  qui  plonge  dans  du  mercure  ou  qui  eu 
sort,  soit  fondé,  sur  un  tout  autre  principe.  Ces 
derniers  interrupteurs  sont  dits  à  turbine  ou  à  jets 
de  mercure. 

Us  se  composent  essenliellemenl  d'une  petite  tur- 
bine, actionnée  par  un  moteur,  qui  recueille  du  mer- 
cure au  fond  du  vase  où  elle  est  placée,  l'élève  et  le 
projette  sous  forme  d'un  jet  horizontal,  en  faisant 
décrire  k  ce  jet  toute  la  circonférence  du  vase.  Le 
couvercle  dudit  vase  soutient  la  turbine  et  porte  qua- 
tre liges  métalliques  verticales,  qui  pénètrent  dans  le 
récipient  jusqu'au  niveau  du  jet  de  mercure.  Chaque 
fois  que  le  jet  rencontre  une  des  tiges,  le  courant 
passe  pour  être  aussitôt  interrompu,  le  jet  conli- 
nuant  sa  course.  En  augmentant  la  rapidité  de 
rotation  de  la  turbine  on  augmcEite  le  nombre  des 
interruptions.  Pour  éviter  les  élincelles  entre  le 
mercure  et  les  tiges  métalliques,  le  vase  est  rempli 
d'im  diélectrique  liquide,  généralement  du  pétrole 
ou  de  l'alcool  k  90". 

Les  interrupteurs  éleclrolyliques,  dont  le  type  esl 
dû  a  'Weliiielt,  reposent  sur  le  principe  de  la  décom- 
position d'un  électrolyle  en  ses  éléments  gazeux  par 
un  courant  électrique.  Us  se  composent  d'une  élec- 
trode positive  constituée  par  un  fil  de  platine  fm, 
qui  émerge  d'un  crayon  de  porcelaine,  et  dont  on 
pt-ut  faire  varier  la  longueur  delà  partie  èmargenle. 
Lorsque  le  courant  passe,  une  bulle  gazeuse  se  pro- 
duit sur  ce  lil  et  interrompt  le  courant;  cette  bulle 
se  dégage  et  le  courant  passe  de  nouveau. 

L'électrolyle  employé  est  généralement  une  solu- 
tion sulfurique  à  23°  Baume. 

Ces  interrupteurs  ne  demandent  pas  l'adjonction 
d'un  condensateur  à  la  bobine. 

Les  Irnnsformateurs  à  circuit  mngnélique  fermé 
sont  du  même  type  que  les  transformateurs  indus- 
triels, mais  leur  isolement  leur  permet  de  supporler 
60.000  volts.  Pour  éviter  la  propagation  des  ondes 
hertziennes  provoquées  par  les  étincelles  du  spin- 
termètre,  on  branche  un  condensateur  aux  bornes 
du  transformateur  et  diverses  résistances.  On  peut 
ainsi  utiliser  directement  les  courants  industriels 
alteriiatifs  en  mettant  en  outre  dans  le  circuit  de 
l'ampoule  deux  soupapes  de  'Villard. 

Cette  disposition  permet  des  eiïets  puissants  et 
toujours  comparables  entre  a\i\.  Si  la  source  dont 
on  dispose  est  constituée  car  du  courant  continu, 
il  faut  adjoindre  à  ce  translormateur  une  commu- 
talrice  qui  donne  du  courant  alternatif. 

La  souice  à  potentiel  élevé  étant  connue,  la 
décharge  se  produit  dans  une  ampoule  de  Crookes. 

—  Ampoute.i.  Dans  cette  ampoule,  où  le  vide  a 
été  l'ait,  se  produisent  divers  phénomènes,  mais  en 
particulier  une  sorte  de  pulvérisation  électrique, 
dite  rai/ons  cathodiques.  Ces  rayons  sont  la  trajec- 
toire des  éleclroiis.  Suivant  la  forme  de  l'ampoule 
et  celle  de  la  cathode,   le  faisceau  cathodique  se 

firésente  diiïéremmenl-;  si  le  tube  est  sphérique  et 
a  cathode  concave  (forme  habituelle  des  arrqjoules 
actuelles),  ce  faisceau  a  à  peu  près  la  forme  d'un 
cône  dont  la  cathode  est  la  base.  Quand  les  rayons 
cathodiques  rencontrent  un  corps,  ils  se  transfor- 
ment en  rayons  X.  Par  suite,  si  an  sommet  du 
cône  cathodique  on  place  une  anode  métallique, 
les  rayons  cathodiques  divergeront  dans  tous  les 
sens  sous  forme  de  rayons  X;  ils  traverseront  le 
verre  de  l'ampoule  et  pénétreront  dans  l'air. 

Les  ampoules  utilisées  actuellement  sont  de 
formes  diverses  (v.  le  tableau),  mais  se  réduisent 
essentiellement  à  une  cathode  concave  en  alumi- 
nium, en  une  anode  et  en  une  anlicatkode  plane. 
Inclinée  à  'iS"  sur  l'axe  de  la  cathode,  et  constituée 
généralement  par  du  platine  ;  mais  on  peut 
employer  des  corps  voisins  à  poids  atomiques 
élevés.  L'usage  a  montré  qu'il  était  utile  de  réunir 


par  un  lil  conducteur  l'anode  et  ranticalhode  et 
même,  dans  certaines  ampoules,  l'anlicathode  e^t 
aussi  anode. 

Les  rayons  X  émis  sont  invisibles  à  l'œil  nu.  Pour 
les  déceler,  on  se  sert  d'écrans  formés  de  carton  léger, 
sur  lequel  on  a  collé  une  mince  couche  de  petits 
cristaux  de  plalino -cyanure  de  baryum.  Si  des 
rayons  X  tombent  sur  cet  écran,  celui-ci  devient 
lumineux  à  1  obscurité.  Si  alors,  derrière  l'écran, 
entre  lui  et  la  source  du  rayon  X,  on  place  un  corps 
métalliciue,  ce  corps  forme  une  ombre  sur  l'écran 
d'autant  plus  intense  que  le  corps  sera  plus  on 
moins  épais  ou  perméable  aux  rayons  X.  Si  on  rem- 
place le  corps  par  une  main,  on  verra  une  ombre 
légère  indiquer  les  parties  charnues  et  au  contraire 
les  os  se  projeter  avec]  eurs  formes  mais  légèrement 
exagérées,  car  les  ombres  sont  une  projection 
conique  du  corps  examiné. 

Lorsqu'une  ampoule  a  fonctionné  pendant  un 
certain  temps,  elle  durcit,  c'est-à-dire  qu'il  faut  pro- 
duire une  diiïêrence  de  potentiel  de  plus  en  plus 
grande  à  ses  deux  exlrémités  pour  qu'elle  puisse 
lonclionner,  et  l'on  constate  que  le  vide  de  l'ampoule 
est  de  plus  en  plus  grand  par  suite  d'une  adhérence 
des  gaz  à  la  paroi  de  verre.  Elle  produit  aloi's  des 
rayons  qui  sont  de  plus  en  plus  pénétrants.  Pour 
mesurer  cette  puissance  de  pénétration,  on  se  sert 
du  radioclirnmom'elre  de  Benoist,  qui  se  compose 
d'un  disque  d'argent  environné  de  secteurs  d'alumi- 
nimn  ai.  nombre  de  12,  dont  l'épaisseur  varie  de 
1  millimètre  en  partant  de  3  millimètres. 

En  regardant  sur  nu  écran  l'ombre  de  ce  radio- 
chromomètre,  on  constate  que  l'ombre  du  disque 
d'argent  est  de  même  intensité  que  le  secteur 
d'aluminium  n"  o  ou  6,  et  que  l'ampoule  esl  molle;  ou 
au  contraire  n°  10  ou  11,  et  que  l'ampoule  est  dure. 

A  mesure  que  l'ampoule  durcit,  les  détails  s'es- 
tompent et  cette  ajnpoule  deviendrait  hors  d'usage 
rapidement  si  on  ne  pouvait  la  rérjénérer. 

En  chauffant  une  ampoule  dure  on  la  ramollit, 
mais  bientôt  on  a  beau  chauffer,  l'ampoule  reste 
dure.  On  a  placé  pour  prolonger  la  vie  de  l'am- 
poule dans  son  intérieur  des  fragments  de  potasse, 
de  filaments  de  verre  etc.,  qui  chauffés  dégagent 
d'intimes  bulles  gazeuses  diminuant  le  vide  et  ra- 
mollissant l'ampoule. 

Mais  la  vraie  solution  est  Vosmo-régulaleur  de 
■Villard  (v.  ce  mot),  qui  permet  de  ramollir  ou  de 
durcir  une  ampoule  k  volonté. 

Le  courant  doit  toujours  passer  dans  le  même 
sens,  mais  parfois  cependant  le  sens  change,  et  la 
cathode  de\  enant  anode  se  pulvérise  et  peut  pro- 
voquer la  mort  de  l'ampoule.  Pour  éviter  ces  in- 
versions de  courant,  on  utilise  la  soupape  de  Vil- 
lard (v.  soupape),  qui  ne  permet  le  passage  du 
courant  que  dans  un  sens. 

Pour  utiliser  d'une  façon  pratique  l'émission  des 
rayons  X,  on  a  imaginé,  surtout  en  vue  des 
applications  médicales,  toute  une  série  d'appareils. 

—  Porte-ampoules.  O  sont  tout  d'abord  des 
porle-ampoules,  au  moyen  desquels  l'opérateur  peut 
régler  la  dislance  du  sujet  examiné  k  l'ampoule  ou 
à  l'écran,  et  destinés  k  faire  mouvoir  l'ampoule  ver- 
ticalement ou  horizontalement,  de  façon  à  examiner 
sans  fatigue  ponr  le  sujet  ses  dilTérents  organes, 
comparer  le  côté  sain  avec  le  côté  malade,  etc.. 
Pour  éviter  que  la  lumière  produite  sur  un  vaste 
écran  ne  vienne  diminuer  l'acuité  visuelle  el  empê- 
cher de  percevoir  les  détails  des  ombres,  des  dia- 
phragmes sont  disposés,  qui  limitent  exactement 
la  luminescence  du  point  que  l'on  considère.  Enlin. 
si  Ion  veut  avoir  exactement  la  dimension  d'un 
organe,  avec  l'ortfiodiaijraplie  on  suit  son  contour, 
et  un  crayon  l'inscrit  sur  une  feuille  de  papier. 

--  Propriétés  des  rayons  X.  Radioscopie  et  ra- 
diorjruplàe.  Rœntgen  en  une  seule  fois  a  décou- 
vert les  deux  principales  propriétés  des  rayons  X. 
Nous  avons  parlé  de  la  phosphorescence  produite 
I)ar  le  platino-cyanure  de  baryum  :  il  nous  reste  k 
examiner  l'action  des  rayons  sur  les  plaques  photo- 
graphiques. 

Si  l'on  remplace  l'écran  dont  il  a  été  question 
précédemment  par  une  plaque  photographique,  et 
si  l'on  développe  celte  plaque  par  les  procédés  em- 
ployés ordinairement  en  photographie,  on  obtient 
l'image  exacte  de  ce  que  l'on  voyait  sur  l'écran, 
mais  en  négatif. 

Si  la  pose  a  été  suffisante,  si  l'ampoule  a  émis 
des  rayons  durs  ou  mous  suivant  la  nature  de  l'objet 
à  radiographier,  les  détails  sont  bien  plus  visibles 
pour  les  objets  fixes  radiographiés  que  sur  l'écran. 
La  radiographie  donne  une  image  négative,  mais 
comme,  en  photographie  ordinaire,  il  esl  faciled'ob- 
lenir  une  épreuve  positive,  plus  facile  k  lire  dans 
(■ei'tains  cas. 

Munis  de  ces  deux  procédés  nouveaux,  l'e.xamcn 
à  l'écran  (radioscopie)  el  la  projection  sur  une 
plaque  (radiographie),  le  médecin  peut  aborder 
des  problèmes  cliniques  qu'il  ne  concevait  pas 
autrelois. 

Les  fractures  des  os  se  voient  instantanément 
avec  une  orienlatiou  convenable  du  tube  et  du  sujet, 
même  les  fêlures  légères.  On  peut,  après  mise  dans 
un  appareil  plâtré,  voir  si  la  rédiiclion  de  la  frac- 
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lure  ou  de  lu  lu.valion  e^t  bien  faite  el  recommencer 
la  réducUou  s'il  y  a  lieu. 

Si  un  sujet  est  soupçonné  de  tuberculose  pulmo- 
naire au  début,  de  calcul  rénal,  d'anévrisme  aorti- 
que,la  solution  est  immédiate.  Au  contraire,  si  l'on 
veut  examiner  l'œsophage  et  l'estomac,  il  faut 
employer  divers  arlfices.  Pour  l'œsophage,  on  fera 
avaler  un  cachet  de  bismuth,  opaque  aux  rayons  X, 
et  l'examen  radioscopique  montrera  comment 
s'opère  la  déglutition,  en  quel  point,  si  le  cachet 
s'arrête,  siège  Te  rétrécissement.  Pour  l'estomac,  une 
bouillie  de  bismuth  permeltra  d'en  déceler  la  forme 
et  l'étendue. 

Les  rayons  X  ne  permettent  pas  encore  de 
déceler  les  lésions  des  divers  organes  situés  dans 
la  cavité  abdominale  ;  c'est  ainsi  que  les  tumeurs 
restent  invisibles. 

Le  triomphe  de  la  radiographie  est  la  localisation 
lies  corps  étrangers.  .\vec  deux  photographies  prises 
de  deux  points  différents,  on  peut  après  diverses 
mesures  indiquer  au  chirurgien  le  siège  précis  où 
une  balle  se  trouve,  ou  en  quel  point  siège  une 
épingle,  une  aiguille  ou  un  morceau  de  fer. L'extrac- 
tion est  alors  facile,  l'opérateur  ayant  un  guide  sûr 
pour  sa  recherche. 

Radiothérapie.  Dès  le  début  de  l'emploi  médical 
des  rayons  Rœntgen,  on  a  observé  des  irritations 
de  la  peau,  aboutissant  souvent  k  des  plaies  sem- 
blables en  tout  point  à  celles  produites  par  la  cha- 
leur. Ces  plaies  atones,  très  longues  à  guérir,  ont 
été  dites  par  analogie  hriilures,  et  les  lésions  légères 
ont  été  dénommées  radiodermites. 

La  dose  ou  quantité  de  rayons  X  reçue  par  la  peau 
est  le  principal  facteur  de  ces  lésions.  Si  la  dose  est 
faible,  la  peau  reste  intacte  ;  si  elle  est  plus  forte, 
la  peau  devient  rouge  pendant  quelques  jours,  puis 
tout  cesse;  si  elle  est  plusjforte  encore,  elle  produit 
la  brûlure.  Mais  tous  ces 'phénomènes  ne  sont  pas 
instantanés  :  ils  demandent  un  certain  temps  pour 
se  produire,  liiiil,  dix  ou  quinze  jours,  d'où  le  danger 
des  manipulations  des  rayons  X  par  des  personnes 
non  expérimentées. 

Pour  connaître  la  quantité  de  radiations  reçues 
par  la  peau,  on  se  sert  en  France  des  radiomètres 
de  Sabourau  ou  de  celui  de  Bordier.  Tous  les  deux 
utilisent  la  propriété  du  platino-cyanure  de  baryum 
de  changer  de  teinte  sous  l'action  des  rayons  X. 
Au  début,  une  pasliUe  de  platino-cyanure  est  vert 
pâle  brillant,  puis  sous  l'influence  de  l'irradiation, 
elle  devient  jaunâtre,  puis  jaune,  enfin  brune.  La 
couleur  obtenue  par  comparaison  avec  des  teintes 
types  indique  la  dose. 

Ce  procédé  peu  perfectionné  est  néanmoins  bien 
suffisant  pour  la  pratique.  En  .■\llemagne,  on  utilise 
la  variation  de  coloration  d'un  mélange  de  divers 
sels  de  composition  inconnue,  trouvé  par  HoUz- 
iiech t.- Ce  procédé,  le  premier  en  date,  est  inférieur 
à  ceux  utilisés  en  France  ;  néanmoins,  il  a  servi  .'i 
donner  l'unité  des  radiations  X  que  l'on  désigne 
par  H.  La  teinte  Sabouraud  s'obtient  avec  4  1/2  H 
à  5  H.  Lorsque  l'opérateur  utilise  toujours  la  même 
installation,  il  lui  suffit  de  compter  par  temps 
de  pose  pour  connaître  la  dose  sous  les  con- 
ditions suivantes  :  1°  le  radiochromomètre  de  Be- 
noist donne  le  même  cliiffre;  2»  nu  milliampère- 
mètre,  placé  dans  le  circuit  de  l'ampoule,  marque  la 
même  intensité;  3°  le  spintermètre,  placé  dans  le 
même  circuit,  indique  la  même  longueur  d'étincelle. 

Sachant  que  les  rayons  X  détruisent,  on  a  songé 
à  étudier  leur  action  sur  divers  éléments  morbides 
de  la  peau.  C'est  ainsi  que  le  lupus  a  été  tout 
d'abord  amélioré,  puis  guéri,  quand  on  a  mieux 
connu  la  technique. 

Mais  l'une  des  merveilles  de  celte  médication  a 
été  le  traitement  des  petits  cancers  de  la  face.  F-n 
quelques  séances  tous  les  épithéliomas  superficiels 
disparaissent,  laissant  à  leur  place  une  cicatrice 
souple  el  de  bel  aspect.  Le  cancer  du  sein  a  lui 
aussi  donné  des  guérisons.  On  a  été  moins  heureux 
pour  le  cancer  de  la  langue,  où  la  radiothérapie 
semble  nuisible;  les  cancers  profonds  n'ont  donné 
lieu  jusqu'à  ce  jour  qu'à  des  guérisons  discu- 
lables. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  rayons  Rœntgen  voienl  cha- 
que jour  augmenter  leur  champ  d'action. 

Actuellement,  ils  sont  employés  pour  la  guérison 
de  presque  toutes  les  affections  cutanées.  'Vis-à-vis 
des  organes  profonds,  on  ne  connaît  comme  action 
indiscutable  et  certaine  que  la  diminution  de  l'hy- 
pertrophie de  la  rate  dans  les  leucémies,  provo- 
quant par  suite  l'augmentation  du  nombre  des  glo- 
bules   rouges.    Dr  A.  GUILLBMONAT. 

*  récidiviste  n.  et  adj.  —  Encycl.  .\iix  termes 
de  la  loi  du  19  juillet  1907,  modifiant  les  articles  6 
et  S  de  la  loi  du  a"  mai  1885,  la  relégatiou  n'est  pas 
applicable -aux  femmes  ni  aux  individus  (lui  .seraient 
âgés  de  plus  de  60  ans  à  l'expiration  de  leur  peine; 
toutefois,  les  condamnations  encourues  par  le  mi- 
neur de  21  ans  comptent  en  vue  de  la  relégation, 
s'il  est,  après  avoir  atteint  cet  âge,  de  nouveau 
condamné  dans  des  conditions  prévues  par  la  loi 
du  27  mai  1S83  (art.  "). 
En  ce  qui  concerne  les  récidivistes   de  l'un  et 
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RIVALE   —   SCHUCKMANN 

J'aulre  sexe  qui  ont  encouru  la  relégation  par  appli- 
cation de  l'article  4  :  le  condamné  qui  n'a  pas  dé- 
passé 60  ans  est,  à  l'expiration  de  sa  peine,  soumis 
à  perpétuité  à  l'interdiction  de  séjour  édictée  par 
l'article  19.  Le  mineur  de  21  ans  est,  à  l'expiration 
de  sa  peine,  re'enu  jusqu'à  sa  majorilé  dans  une 
maison  de  correction.  Kniiii,  des  femmes  majeures 
sont  soumises  pendant  20  ans  h  l'interdiction  de 
séjour.  —  M.  L. 

Rivale  (i.a),  pièce  en  quatre  actes,  de  Henry 
Kistemaeckers  et  Eugène  Delard  (Comédie-Fran- 
çaise, 13  juin  1907).  —  André  Brizeux,  sculpteur  de 
talent,  mais  pauvre,  s'accoutranl  avec  mauvais  goût, 
sans  caractère,  soumis  avant  tout,  même  dans  le 
travail,  à  l'impulsion  des  sens,  a  cette  chance  ines- 
pérée d'inspirer  une  passion  prolonde  à  Jane,  jeune 
lille  très  belle,  très  intelligente,  riche,  et  surtout 
portant  en  elle  le  don  divin  :  l'aile  pour  aimer,  elle 
sait  qu'aimer  c'est  se  dévouer,  qu'aimer  c'est  soul- 
rir,  et,  le  sachant,  elle  aimera  quand  même. 

Ils  se  marient,  et  Jane  métamorphose  André.  Elle 
lui  apprend  à  s'habiller,  file  pétrit  sa  volonlé,  elle 
oriente  ses  efforts,  elle  le  soutient  de  sa  fortune,  de  ses 
relations,  de  son  amour  passionné,  et  fait  de  lui  un 
sculpteur  célèbre,  dont  le  moindre  buste  se  paye 
vingt  mille  francs,  oflicier  de  la  Légion  d'honneur. 
Une  seule  oml)re  à  leur  bonheur  :  il  leur  manque 
l'enfant  que  l'un  et  laiilre  ont  ardemment  désiré. 
iJevenu  riche,  André  attire  et  retient  chez  lui  son 
oncle  M.  de  Mortagnes,  homme  insouciant,  qui  s'est 
ruiné,  et  sa  fille,  la  jolie  Simone,  violoniste  de  grand 
talent.  La  présence  continuelle  de  cette  dernière 
constitue  un  danger,  et  si  Jane  ne  le  voyait  pas,  les 
insinuations  de  la  baronne  de  Ligiieuil  lui  ouvri- 
raient les  yeux;  mais,  adorant  toujours  son  mari, 
elle  croit,  illusion  fréquente,  que  toujours  elle  res- 
tera la  seule  aimée.  Or,  ce  qui  devait  fatalement 
arriver,  arrive  :  .\ndré  s'éprend  de  sa  jolie  cousine. 
Celle-ci,  nature  neutre,  ne  se  dirigerait  pas  plus  vers 
le  mal  que  vers  le  bien;  mais  tout  la  prépare  à  la 
cliule  dans  ce  milieu  de  luxe  où,  pauvre  et  sédui- 
sante, elle  attire  l'attention  de  tous  les  hommes. 
Finalement,  le  baron  de  Ligneuil  lui  offre  de  l'en- 
tretenir. A  vrai  dire,  le  bon  Ponlecroyx,  lui,  la  de- 
mande en  mariage.  Ceci  amène  un  tète-à-tête  ora- 
geux avec  André.  Il  crie  son  désir,  qu'elle  prend 
pour  de  l'amour;  elle  exhale  en  paroles  amères  la 
détresse  de  se  sentir  la  proie  sans  cesse  convoitée. 
11  la  presse,  elle  lui  jette  au  visage  :  «  Je  te  hais!  ■• 
ou  encore  :  "  Nous  sommes  les  derniers  des  là- 
clies!  »  puis  elle  blêmit,  chancelle...  et  s'abandonne. 
Simone  est  la  maîtresse  d'.André.  Jane,  qui  le  sait, 
soufl're,  pleure,  mais,  comme  elle  adore  malgré  tout 
son  André,  elle  se  lait.  Ou,  lorsqu'elle  parle,  parce 
qu'André  annonce  son  projet  de  s'éloigner  pendant 
quelque  temps,  voici  ce  qu'elle  dit  :  ■■  Non  !...  pas 
ce  mot-là!... /mpose-»(oi  toutes  les  tortures. ,.ma.is 
pas  ça...  pas  l'adieu!...  Tout  ce  que  lu  voudras, 
toutes  mes  larmes,  mais  être  près  de  toi...  te  garder, 
te  garder!...  »  11  est  pourtant  une  souffrance  der- 
nière, que  Jane  n'avait  pas  prévue,  et  qui  viendra  à 
bo  it  de  son  héroïque  résignation.  Après  qu'André 
exaspéré,  bourrelé  de  remords  peut-être,  en  tout 
cas  se  sentant  désormais  «  vidé  <>,  a  brisé  à  coups 
de  maillet  sa  statue  de  la  Rêveuse,  qui  ne  le  satisfait 
aucunement,  une  explication  a  beu  entre  les  deux 
femmes.  Jane  veut  chasser  sa  rivale,  non  comme  la 
meurtrière  de  son  bonheur,  mais  comme  l'assassin 
du  génie  d'André,  lit  les  répliques  ont  des  cliquetis 
d'épées.  "  Allez-vous-en!...  dit  la  femme  légitime  : 
je  vous  ai  laissé  prendre  votre  saoul  de  caresses,  je 
ne  donne  plus  !  —  Prenez  garde  !  riposte  la  maî- 
tresse. —  Quels  droits  oseriez-vous  donc  invoquer 
ici?  —  r^es  plus  grands!  —  Je  les  ai  tous!  —  Sauf 
un!  —  Je  les  ai  tous!...  Je  suis  l'épouse,  la  com- 
pagne, l'ouvrière-  de  ses  joies!  Je  porte  toute  sa 
vie  dans  ma  vie!  —  Je  porte  son  enfant  dans  ma 
chair!  •<  Jane,  touchée  en  plein  cœur,  s'abat.  André 
et  Simone  parlent. 

Vingt  mois  plus  tard,  la  nuit,  comme  un  malfai- 
teur, le  sculpteur  revient  dans  son  atelier,  introduit 
secrètement  par  Ponlecroyx.  Il  a  voulu  revoir  une 
dernière  fois  la  place  sacrée  où  il  travailla,  où  il  fut 
heureux.  Son  enfant  est  mort.  Son  caprice  pour 
Simone  est  passé  Jane  apparaît,  rendue  plus  belle 
encore  par  la  douleur  ;  si  belle,  que  le  sensuel  artiste, 
à  sa  vue,  sent  de  nouveau  l'inspiration,  ce  genre 
d'inspiration  qui  lui  est  particulier,  bouillonner 
dans  ses  veines.  11  supplie  sa  femme.  Mais  elle  ne 
s'y  Irompe  pas.  En  des  paroles  très  nobles,  très 
clairvoyantes  aussi,  elle  renvoie  vers  Simone  cet 
>(  escla>'e  de  la  chair  »,  en  lui  montrant  que  le  de- 
voir maintenant  l'attache  à  la  jeune  mère  en  deuil. 
_  Les  auteurs  ont  porté  à  la  scène  un  drame  pas- 
sionnel, fort  banal  tant  il  est  fréquent  dans  la  vie. 
Quant  à  la  morale  de  leur  pièce,  c'est  le  bon 
Ponlecroyx- qui  la  donne  en  disant:  »  On  no  bâtit 
pas  ses  joies  sur  le  malheur  des  autres.  »  Il  n'y  a 
aucun  mal  à  le  répéter,  mais  cela  fut  déjà  dit  bien 
souvent.  Enfin,  les  auteurs  ont  commis  la  faute 
de  ne  pas  donner,  dès  le  début,  h  leurs  princi- 
paux personnages  le  relief  qui  est  indispensable  au 
liiéâtre:  mais  la  pièce  se  relève  par  le  très  beau 


et  très  louchant  caractère  de  ,Iane  Brizeux.  II 
attache,  il  émeut,  il  assurerait  à  lui  seul  l'intérêt  de 
l'œuvre.  Ponlecroyx  est,  d'autre  part,  un  personnage 
fort  amusant.  La  Rivale  charme  e;icore  par  sa  belle 
langue  littéraire,  d'une  énergique  concision,  et  aussi 
par  l'esprit  que  les  auteurs  ne  cessent  d'y  jeter  en 
quantité  de  traits  plaisants.  —  Goorgos  HaueÏgot. 

Les  principaux  rôles  ont  été  créés  par  M"»"  Benhe 
Cerny  (Jane),  Thérèse  Piérat  (Simone),  Mitzy-Dalti 
(baronne  de  Ligneuil)  ;  et  par  MM.  Georges  Grand  (André 
Brizeux),  Numa  (Pontecray-t),  Delaunay  (Ligneuil),  Siblot 
(M.  de  Mortagnes). 

*rogue  n.  f.  —  Excvcl.  l.a.rogue  naturelle  (œufs 
de  morue  salés)  a  souvent  atteint  des  prix  trop  élevés 
pour  le  budget  des  pêcheurs  de  sardines,  qui  en  font 
usage.  Il  était  donc  désirable  qu'un  produit  similaire 
d'un  prix  modique  put  la  remplacer  à  l'occasion. 

Fabre-Domergue  a  présenté  au  ministre  de  la 
marine  un  rapport  sur  la  préparation  d'une  rogue 
artificielle  dont  il  a  trouvé  la  formule,  et  qui  jouit 
des  mêmes  propriétés  que  la  roi;ue  liaturelie. 

Ce  produit  est  obtenu  par  pétrissage  au  malaxeur 
de  100  parties  de  farine  de  froment,  100  de  farine  de 
seigle,  1  de  caséine  pulvérisée,  1  d'albumine  de  sang 
Ijulvérisée  et  0,'i  d'huile  de  poisson.  Le  tout  est 
mouillé  avec  de  l'eau  bouillante  en  f|uantité  suffi- 
sante pour  donner  une  pâte  homogène,  que  l'on 
moule  ensuite  mécaniquement  à  la  façon  du  vermi- 
celle. Les  petits  cylindres  de  pâte,  d'un  diamètre  de 
(i  millimètres,  sont  sectionnés  en  tronçons  de  lon- 
gueur égale  à  leur  diamètre;  puis  les  tronçons 
arrondis  recueillis  dans  un  récipient,  où  on  leurajoute 
un  cinquième  de  leur  poids  de  farine  de  tourteau  de 
harengs  et  la  même  quantité  de  sel  gris  pulvérisé. 
On  mélange  le  tout  en  Ihumeclant  un  peu,  et  l'on 
obtient  finalement  une  masse  granulée,  qui  a  la  con- 
sistance, l'aspect  et  l'odeur  de  la  véritable  rogue. 
Comme  celle-ci,  elle  donne  quand  on  la  jette  à  la 
mer  un  nuage  blanchâtre  (lardon),  qui  attire  le  poisson, 
et  ses  granules  se  détachent  très  nettement  les  uns 
des  autres.  —  a.  Pontali. 

Roufions  (les),  tableau  de  Lucien  Jonas. 
au  Salon  de  la  Société  des  artistes  français, 
mai  1907.  —  Les  roufions  sont,  en  argot  de  mineurs, 
les  ouvriers  qui  coiili- 
nuent  le  travail  aprè< 
la  déclaration  d'um- 
grève.  L'artiste  nous 
montre  un  de  ces  faux 
frères,  au  moment  où 
il  s'enfuit  vers  son  co- 
ron, avec  sa  femme, 
qui  est  venue  l'atten- 
dre à  la  sortie  de  la 
luine.  Entourés  d'une 
troupe  hostile,  ils  vont 
sous  les  coups  et  les 
injures,  lui  noir  et  hi- 
deux, elle  écheveléo, 
les  vêtements  en  lam- 
beaux. Les  poings  se 
tendent,  les  bouches 
hurlent,  les  bâtons  se 
lèvent.  Mais  sans 
doute  l'énervement  de 
la  lulle  n'a  pas  encore 
aigri  les  cœurs  ;  il  y 
a  comine  une  gaieté 
sur  les  visages.  L'ar- 
tiste a  évité  avec  soin 
recueil  du  mélodrame, 
et   l'œil  s'attarde, 

amusé,  aux  détails  de  cette  scène,  peinte  d'une 
]iâte  un  peu  mince,  mais  pleine  de  vie,  de  couleur 
et  de  mouvement.  Lucien  Jonas  a  oblenu  du  jury 
du  Salon  une  médaille  de  2"  classe  et  une  bourse 
de  voyage.  —  Saint-Am^m.. 

Salomé,  drame  musical  en  un  acte,  paroles 
d'Oscar  Wilde,  musique  de  lllchard  Strauss,  repré- 
senté à  Paris,  au  théâtre  du  Châtelet,  le  8  mai  1907. 
—  L'œuvre  primitive  d'Oscar  Wilde,  écrite  par  lui 
en  prose  française,  avait  élé  présenlée  au  public 
parisien,  dans  sa  forme  originale,  par  le  directeur 
du  théâtre  de  l'OEuvre,  Lugné-Poë,  et  le  rôle  de 
Salomé  avait  été  tenu  par  Lina  Munie.  Malgré  le 
talent  de  liuterprélation,  la  pièce  n'avait  eu,  à  ce 
moment,  qu'un  médiocre  succès. 

Quant  à  la  parlition  <le  liichaid  Strauss,  chef 
d'orchestre  à  l'Opéra  de  Berlin,  écrite  à  la  fois  sur 
la  version  originale  française  et  sur  une  traduction 
allemande,  elle  avait  été,  au  moment  de  son  appa- 
rition en  Allemagne,  très  disculée,  soulevant  d'ar- 
dents enthousiasmes  et  des  critiques  non  moins 
vives.  Elle  avait  élé  déjà -représentée  notamment 
en  Italie  et  à  Bruxelles,  lorsque  son  auteur  est  venu 
la  l'aire  entendre  au  publie  parisien  sur  la  scène  du 
Châtelet.  La  notoriété  du  librettiste,  le  nom  et  la 
siluation  du  compositeur,  les  appréciations  très 
diverses  déjà  formulées  sur  la  valeur  musicide  de 
la  partition,  les  obstacles  de  loiil  ordre  qu'elle  avait 
dû  vaincre  pour  obtenir  à  Paris  une  audition  publi- 
que, tous  ces  motifs,  doul  quelipies-uns  seulement 
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étaient  d'ordre  artistique,  avaient  assez  vivement 
piqué  la  curiosité  du  public. 

Voici  l'analyse  du  drame,  violent  et  par  endroits 
vraiment  pénible  à  écouter  :  Hérode,  tétrarque  de 
Judée,  a  épousé  Hérodiade,  mère  de  Salomé.  Celle-ci, 
jeune  fille  déjà,  excite  par  sa  beauté  dez  convoi- 
tises auxquelles  son  beau-père  lui-même  ne  resle 
pas  étranger.  Offusquée  des  regards  ;ii  dents  qu'il 
porte  sur  elle  pendant  un  festin,  elle  quitte  la  salle 
et  descend  sur  la  terrasse  qui  s'étend  devant  son 
palais.  Là,  au  fond  d'une  citerne,  a  été  enfoui  le 
prophète  Jochanaan  (saint  Jean-Bapliste).  En  enten- 
dant sa  voix,  elle  est  prise  d'un  désir  impérieux  de 
le  voir,  en  dépit  des  ordres  formels  d'Hérode.  Jocha- 
naan paraît,  hâve,  déguenillé,  et  Salomé  éprouve 
alors  pour  cet  être  étrange,  horrible  dans  sa  mai- 
greur et  sa  sauvagerie  inculte,  un  sentiment  mêlé 
tout  à  la  fois  d'amour  et  d'horreur.  Elle  lui  dit  sa 
passion  et  le  supplie  avec  des  paroles  enflammées 
de  lui  laisser  baiser  ses  lèvres.  Joclianaan  la  repousse 
avec  mépris. 

Mais  le  festin  est  terminé.  Hérode,  échauffé  par 
l'ivresse,  i  si  descendu  à  son  tour  dans  les  jardins. 
11  s'approche  de  Salomé  et  la  supplie  de  danser  pour 
le  distraire.  Elle  refuse,  puis  accepte,  en  échange 
du  serment  d'Hérode,  de  lui  accorder,  pour  prix  de 
sa  complaisance,  la  faveur  qu'elle  lui  demandera. 
El  quand  elle  a  eu  dansé,  c'est  la  lêle  de  Jocha- 
naan qu'elle  réclame.  Hérode,  interdit,  veut  refuser; 
mais  il  a  juré.  La  tête  du  prophète  tombe  sous  le 
fer  du  bourreau  et  est  présenlée  à  Salomé,  qui  s'en 
empare.  Et  dans  son  délire,  tenant  dans  ses  mai[is 
celte  tête  sanglante,  elle  lui  parle,  lui  reproche  avec 
ironie  de  l'avoir  dédaignée,  la  raille  et  l'injurie  tour 
à  lonr,  lui  soulève  les  paupières  pour  voir  ses  yeux, 
jusqu'au  moment  où,  dans  un  paroxysme  de  folie, 
elle  approche  ses  lèvres  de  la  bouche  de  ce  mort, 
et  la  baise  avec  transport.  Hérode,  alors,  exaspéré 
par  ce  spectacle,  donne  aux  soldats  l'ordre  de  tuer 
Salomé,  qui  tombe  sous  leurs  coups. 

Il  n'est  guère  besoin  d'insister  sur  le  caractère 
volontairement  excessif  de  ce  livret.  La  scène  finale 
eût  pu  être  profondément  dramatique.  L'imagina- 
tion un  peu  exceptionnelle  d'Oscar  Wilde  en  a 
fait    surtout    un    tableau,    à    la     xôv'di-    beancuup 


moins  émouvant,  et  d'une  longueur  un  jjcu  écœu- 
rante, d'une  crise  de  passion  morbide. 

La  musique  de  Richard  Strauss,  qui  est  un  des 
adeptes  les  plus  ardents  et  les  plus  convaincus  des 
doctrines  wagnériennes,  est,  pour  ce  motif  spécial, 
intéressante  à  écouter.  L'élève  possède  à  merveille 
les  théories  du  maître  de  Bayreuth  sur  l'emploi  des 
leitmotive,  des  combinaisons  orchestrales  et  harmo- 
niques. Et  il  les  applique  avec  une  habileté  techni- 
que indéniable,  une  virtuosité  implacable.  Mais  à^ 
CCS  qualités  de  pur  métier,  qui  sont  les  conditions 
de  l'expression  musicale,  mais  ne  sont  pas  la  nnisi- 
que,  Wagner  ajouUiit  un  fonds  personnel  d'émotion 
et  d'inspiration,  d'où  sont  sorties  ses  meilleures 
pages.  Ceci  est  proprement  le  génie,  qui  ne  se  lègue 
ni  ne  s'imite  :  on  ne  peut  que  le  constater  avec 
regret,  à  propos  d'une  partition  dontl,"  sujet  même, 
par  la  violence  des  passions  qu'il  met  en  œuvre, 
réclamait  des  moyens  exceptionnels  d'expression 
passionnée,  de  mouvement  et  de  vie,  plus  encore  que 
des  ressources  de  technique.  —  amjs  de  Joukdaik. 

Sclluckinaxin  (me),  diplomate  et  administra- 
teur allemand,  gouverneur  du  Sud-Ouest  africain, 
né  à  Rohrbeck  en  IS.^V.  Après  avoir  fait  ses  études 
de  droit,  il  entra  dans  la  magistrature  du  royaume 
de  Prusse  et  fut  successivement  auditeur  et  asses- 
seur. Enlré  ensuite  à  l'Office  impérial  des  alfaircs 
étrangères  afin  de  s'y  préparer  à  la  carrière  consu- 
laire, il  fut  nommé  vice-consul  à  Chicago  et  remplit 
ces  fonctions  do  iss.s  à  1890.  Rappelé  à  l'Office  des 
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nïï-dkvs  éliaiigères,  il  y  fut  auxiliaire  permanent 
uvoc  le  lilre  de  conseiller  de  légation.  Lorsque  fut 
créée,  Ic'i'.tjuin  189u,Ia  section  eoloniale(section  IVj 
aux  allaires  étrangères,  Scliuckmann  y  fut  appelé; 
c'est  alors  qu'il  l'n  tenvoyé  au 
Cameroun  en  qualité  de  gou- 
verneur intérimaire.  11  ré- 
prima le  .soulèvement  qui 
avait  éclaté  daus  la  colonie 
et  s'appliqua  surtout  à  con- 
naître les  muiurs  des  iu- 
digènos  au  point  de  vue 
militaire.  iNonimé  eu  189:i 
conseiller  référendaire  à  la 
section  commerciale,  il  fut, 
en  1896,  envoyé  au  Cap  en 
(lualilé  (le  consul  général. 
Il  lut  rappelé,  en  1899,  à 
roriice  des  affaires  étran- 
gères, où  il  fit  de  nouveau 
partie  de  la  section  commer- 
ciale en  qualité  déconseiller  De  Schuckmann. 
rapporteur.  11  prit  sa  retraite 

en  1903  pour  raison  de  sanlé  et  administra  sou 
domaine  de  liolirbeck.  En  novembre  1904,  il  fut 
élu,  daus  la  circonscription  d'Arnswalde-Friedeburg, 
envoyé  à  la  Cbambre  des  députés  de  Prusse.  11 
appartient  au  parti  conservateur.  —  Paul  Bouas. 

Sedelmeyer  (collection;.  Formée  dans  le 
conmierce  de  la  curiosilé,  celte  importante  collec- 
tion, disperséeà  Paris  en  mai  etjuin  1907,  comprenait 
l-ia  tableaux  anciens  et  200  tableaux  modernes,  de 
qualité  assez  diverse.  L'école  anglaise  était  sans 
conteste  la  mieux  représentée.  Les  paysagistes, 
G.  Morland  avec  un  l'ni/snoe  et  chaumière,  Cons- 
lable  avec  la  Vallée  de  Declham  adjugée  12.500  fr., 
Boiiington  avec  de  1res  lines  uoiaiions  du  bord  de 
la  mer,  comme  ses  Environs  de  Dunkerque,  voisi- 
naient avec  la  pléiade  des  portraitistes  de  la  femme  : 
Gainsborough,  Lawrence,  Raeburn,  Romney,  Hopp- 
ner,  George  Harlow. 

L'école  française  du  xviii«  siècle  complaît  aiissi- 
de  fort  bonnes  œuvres  :  un  admirable  Portrait  de 
.1/""  de  Noirntont,  par  Largillière,  une  Femme  de 
qualité,  par  J.-B.  van  Loo,  le  Menuet,  de  Lancret 
{b7.noo),/e/(éoei/  de  Vénus,  deFragonard  (138.000), 
la  Jolie  Pêcheuse,  de  Bouclier  (26.000),  Marie 
Leczinsliu,  par  Nattier,  un  portrait  de  M">°  Vigée- 
l.i'brun  par  elle-même  et  d'excellents  spécimens  de 
J.-B.  Santerre,  la  Jeune  feynme  à  la  lettre  et  la 
l'rtile  fille  à  la  perruche.  Cette  dernière  toile  fut 
payée  10.000  francs  par  M.  Larnaude,  qui  avait 
acheté  pour  60.000  francs  le  Portrait  de  Mrs  Schin- 
dlerin  par  Reynolds  et  pour  80.000  francs  les  Fian- 
çailles dans  le  parc,  par  .I.-B.  Pater,  l'une  des  plus 
admirables  œuvres  de  ce  peintre,  dont  la  collection 
Sedelmeyer  possédait  encore  la  liomance  (27.000). 

Dans  l'école  hollandaise,  on  devait  retenir  un 
portrait  de  Rembrandt,  acheté  126.000  francs  par 
M.  Heugel,  qui  oblint  égaleinent  pour  33.000  francs 
le  Départ  pour  la  chasse ,  de  Wouwerman  et 
pour  a'i.oOO  la  Flotte  à  l'ancre,  de  W.  Van  de 
Velde;  puis  un  beau  portrait  d'homme  de  Nico- 
las .\Iaes  (20.000),  un  autre  de  T.  de  Keyser  et  une 
l'eHt'C,  de  Mierevelt.  I^es  intimistes,  Frans  Van 
Mieris,  avec  la  Belle  dentellière  (45.000),  ICglon 
Van  der  Neer,  avec  la  Lettre,  J.  Molenaer.  Pieter 
de  llooch;  les  paysagistes,  J.  Riiysdaël,  avec  le 
Cliemin  sur  la  colline  (33.000),  Jan  Hackaert,  avec 
la  Forêt  au  bord  de  l'eau,  et  les  peintres  de  natures 
mortes,  W.  C.  Heda,  argenté  mais  sec,  A.  Van 
Beyeren,  Willem  Kalf,  plus  puissant  et  plus  nourri, 
complétaient  cette  série. 

Les  autres  écoles  étaient  moins  bien  représentées 
et  la  grandeur  de  certains  noms  s'accordait  mal 
avec  la  médiocrité  des  œuvres.  Néanmoins,  u.i 
Gentilhomme  de  la  famille  Spiiiola,  par  Van  Dyck, 
lit  U5.000  francs,  la  Comtesse  de  Devon,  30.000; 
un  excellent  Intérieur  de  boucherie,  ileD.Teniers, 
alleignit  12.200  ;  le  musée  de  Gand  acquit  pour 
10.000  francs  le  Grand  duc,  du  maître  animalier 
Jean  Fyt.  Des  Titiens  un  peu  douteux,  un  Seigneur 
vénitien  et  le  Denier  île  César,  montèrent  à 
H9.O00francs  etlO'i.Oeo  francs;  lePoéte,  du  curieux 
Barlolomeo  Veneto,  à  '16.11OO  francs. 

Seuls,  des  Corots,  comme  les  l'aches  au  bord 
d'une  mare  (30.100),  un  puissant  Troyon,  la  Char- 
rette de  blé  (18.000),  d'admirables  coins  de  forêt  de 
Diaz  et  Théodore  Rousseau  et  le  Lever  de  lune,  de 
Daubigny  (34. 000)  donnaient  quelque  intérêt  aux  pein- 
tures modernes;  le  reste  delà  galerie  était  composé 
de  toiles  anecdotiques  ordin  dres  de  Meissonier, 
Tito  Lessi  et  Munkacsy,  pour  ne  citer  que  les  meil- 
leurs. Le  total  des  ventes  produisit  environ  6  millions. 
Voici   encore    qiiel(|ues-uns   des  princiiianx   prix    : 

Hopi.ner,  Portrait  de  miss  Haine,  102.000;  Law- 
rence, Portraits  de  Charles  Binny  et  de  ses  filles. 
1 10.000  ;  Raeburn,  Wc.v  Pattison,  11 2.000  ;  Mrs  James 
Mon/iilh,  130.000;  Romney,  Mrs  Flisahelh  Tiffhe, 
160.000;  J.  Steen,  les  S'oces  de  Cana,  27.000: 
Cuyp,  Vaches  dans  un  paysage  inontagneux, 
9.T.000  ;  Daubigny,  Troupeau  de  moulons  au  bord 

de  l'Oise,  20.000.' —  Tiislan  Leclêre. 


sieve  (si)  ou  si've  n.  f.  Nom  donné  à  des  cor- 
lieilles  rondes  en  osier  blanc  ou  en  roseau,  et  dans 
lesquelles  on  expédie  les  cerises  et  les  prunes  de 
primeur.  (Les  sieves  sont  fermées  à  l'aide  de  petits 
bâtons.)  'V.  la  planche  emballages. 

Somm  (Henry  Som.mikr,  dit  Henry),  dessina- 
teur et  graveur  français,  né  i  Rouen  le  29  lévrier  1844, 
uiorl  a  Paris  le  1"  mars  1907.  Fils  d'un  maimfac- 
lurier  de  lioueu  et  destiné  lui-même  à  l'industrie, 
il  montra  de  ijonne  heure  un  goût  inésistible  poiu- 
le  dessin,  la  charge  à  la  plume,  le  croquis  relevé 
d'aquarelle.  11  se  rendit  à  Paris,  où  il  fut  élève  de 
l'KcoIe  des  beaux-arts  dans  l'atelier  de  Pils,  et 
collabora  i  divers  journaux  :  «  la  Cliarge  »,  «  la 
Cravache  »,  «  la  Chronique  parisienne  »,  <■  le  Prou- 
Frou  »,  "  le  Courrier  français  »,  etc.,  où  il  donna 
ses  spirituels  croquis  de  fines  et  jolies  Montmar- 
troises ou  de  gracieuses  Japonaises  de  fantaisie. 
Il  traita  les  mêmes  sujets,  avec  la  même  fécondité 
et  le  même  brio,  lorsqu'il  aborda  la  pointe  sèche 
et  orna  de  ses  gravures  maint  volume  artistement 
illustré  :  Paris  à  l'eau-forte,  les  Petites  Dames 
(1881),  les  Solutions  conjugales  (1876),  Leçons 
conjuf/ales  (1879)  et  Histoires  conjugales  1I88I), 
d'Auguste  Saulicre  ;  les  Cousettes,  de  Louis  Morin 
(1895);  la  Parisienne  peinte  par  elle-même,  de 
Georges  Montorgueil  (1897),  sans  parler  de  ses 
amusanls  Almanacks,  publiés  de  1878  i  1891. 
Henry  Sonnn  fut  un  des  fondateurs  du  Chat  Noir; 
c'est  à  lui  qu'on  attribue  l'invention  du  guignol 
portatif  et  des  ombres  chinoises.  Dans  les  dernières 
années,  il  faisait  au  journal  «  le  Rire  »  la  revue 
satirique  de  l'aclualilé.  Dessinateur  fécond,  virtuose 
à  la  pointe  sèche,  aquarelliste  plein  de  fraîcheur, 
Henry  Somm  a  laissé  d'innombrables  et  charmantes 
silhouettes  de  la  Parisienne.  Une  exposition  de  ses 
œuvres  s'est  ouverte  à  Rouen,  du  10  au  15  juillet 
1907.  —  L>  jAiir.iE. 

*  soya  [so-ia)  n.  m.  —  E^■CYCL.  Celle  léguiui- 
nense  phaséolée,  appelée  communémentpois  c/irno('s 
ou  haricot  oléagineux,  croît  dans  tou les  les  régions 
chaudes  de  l'Asie,  mais  elle  l'ait  en  Chine  l'objet 
d'une  culture  particulière,  sur  laquelle  Li-Yu-Yiiig, 
attaché  de  la  légation  chinoise  à  Paris,  a  donné 
d'intéressants  détails. 

En  Chine,  le  climat  et  la  nature  du  sol  11e  se 
prêtent  pas  partout  à  la  culture  fourragère  et  seules 
quelques  régions  du  Nord  et  de  l'Ouest  sont  Uwo- 
risées.  En  général,  ce 
pays  manque  de  iiàtn- 
rages;  aussi  l'élevage  n'y 
est-il  que  fort  peu  prati- 
qué, c'est  dire  qu'en 
conséquence  le  lait  de 
vache  y  est  peu  abon- 
dant. Le  lait  végétal, 
tiré  de  graines  du  soya 
{soja  hispii/a),  le  rem- 
place, et  les  habitants  du 
Céleste-Empire  eu  font 
une  grande  consomma- 
lion.  Cuites,  puis  pres- 
sées fortement,  les  grai- 
nes du  soya,  très  riches 
en  malières  azotées  et 
en  nialièresgrasses,  four- 
nissent une  pulpe  épaisse, 
qui,  dissoute  à  l'eau  tiède, 
donne  le  hiit  végétal, 
dont  la  valeur  alimen- 
taire se  rapproclie  sensiblement  de  celle  du  lait  de 
vache:  le  lait  végétal  renferme  en  elTet  nue  forle 
proportion  de  légnruine  ou  caséine  végétale.  Traité 
par  lin  sel  minéral,  le  lait  végétal  se  coagule  à  la 
façon  du  lait  vérilalil<'  et,  par  égoutlage,  donne  un 
fromage  (appelé  to-fou),  qui  joue  un  rôle  très  impor- 
tant dans  l'alimeiiliition  des  Chinois  et  des  Japonais. 

Le  lofou.  dont  le  prix  de  revient  est  minime, 
entre  dans  de  nombreuses  préparations  culinaires, 
et  on  le  consomme  généraleniput  à  l'état  frais; 
mais  les  Chinois  le  con-er\ent  soit  en  le  faisant 
cuire,  soit  en  le  salant  ou  en  le  fumant.  Fermenté, 
le  to-fou  est  analogue  au  fromage  de  Roquefort; 
fumé,  il  a  l'aspect  du  gruyère. 

Le  lait  végétal  n'est  pas  le  seul  produit  que  le 
soya  fournisse  aux  populations  chinoises  :  on  utilise 
le  petit-lait  obtenu  dans  la  fabrication  du  fromage 
pour  l'engraissement  des  bestiaux,  et  les  tiges  de 
la  piaule,  les  enveloppes  de  ses  graines  sont  em- 
p'oyées  comme  fourrage.  Le  soya  est  donc  une 
plante  dont  l'agriculture  française  pourrait  tirer 
profil,  ne  serait-ce  qu'à  lilre  de  légumineuse  four- 
ragère. —  Jean  de  Chaos. 

*sta'tiqueadj.—,Vfl!c/iiiiesta/iî«e,  Machine  des- 
tinée il  produire  de  l'électricité  statique.  (On  con- 
naît un  grand  nombre  de  machines  statiques;  les 
plus  anciennes  sont  la  machine  de  Carré  et  de 
Hollz,  puis  celles  de  Wimshurst  et  de  Toepler.  On 
se  sert  actuellement  surtout  de  machines  genre 
Wimshurst  à  2,  4,  et  jusqu'à  20  plateaux,  10  lour- 
nant  dans  un  sens  et  les  10  autres  en  sens  opposé.) 
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SEDELMEYER  —  TIR 

stylopUtalme  n.  m.  Genre  de  poissons  au 
groupe  des  léléosléens  malacoptérygiens  et  de  la 
famille  des  stomiadés. 

—  E.NCYCL.  Ils  sont  caractérisés  par  un  corps 
allongé,  serpentiformi:,  comprimé  latéralemeiil,  un 
museau  long  et  une  tête  aplatie. 

Dans  le  jeune  âge,  les  yeux  sont  portés  sur  de 
longs  pédoncules  non  mobiles,  soutenus  par  un 
prolongement  cartilagineux  du  crâne.  Les  nageoires 
pectorales  existent  mais  sont  petites,  les  abdomi- 
nales manquent;  la  dorsale  et  la  nageoire  anale  sont 
repoussées  vers  l'exlrémité  postérieure  du  corps.  La 
caudale  est  bifuniuée.   Le  corps  porte  des  organes 


cjloplitalmus  [la 

lumineux  sur  deux  lignes  ventrales.  Leur  nourriture 
consiste  surtout  en  petits  crustacés. 

Le  styloplitalmus  paradoxus,  qui  a  environ 
4  centimètres  de  long,  a  été  péché  dans  les  profon- 
deurs de  l'océan  Atlantique,  des  mers  Antarctiques 
et  de  l'océan  Indien,  entre  2.000  el  b.OOO  mètres. 

tarpon  n.  m.  Nom  commun  d  un  poisson  physo- 
slomede  la  tribu  des  élapinés  et  de  la  famille  des  clu- 
péidés,  qui  habile  les  côtes  de  l'.Amérique  septentrio- 
nalebaignées  par  l'Atlantique  (  Etats-Unis  etMexique). 

—  Encycl.  Le  tarpon,  encore  appelé  roi  d'argent, 
appartient  au  genre    mégalope  (megalops  tkrissi- 


noides).  C'est  un  grand  hareng,  dont  la  longueur 
peut  dépasser  2  mètres  et  le  poids  alleindre  100  kilo- 
grammes. 11  habile  les  embouchures  des  rivières 
et  fréquente  particulièrement  les  côtes  de  la  Floride. 
Sa  chair  n'est  pas  bonne  à  manger;  aussi  n'est-il  pas 
pèclié  par  des  professionnels,  mais  par  des  amateurs, 
qui  font  de  sa  capture  un  véritable  sporl.  En  elfel, 
le  larpon  se  pêche  à  la  ligne  volante.  Muni  d'une 
canne  solide  en  greeiiliearl,  pourvue  d'un  moulinet 
multiplicateur,  sur  lequel  s'enroulent  200  mètres  de 
lil,  le  pécheur  est  en  barque  el  lance  son  appât  (un 
pelit  mulet  fivé  à  rextrérnité  d'une  avancée  en  mé- 
tal qui  termine  la  ligne). 

Dès  que  le  tarpon  a  mordu  et  qu'on  l'a  ferré,  il 
bondit  hors  de  l'eau,  fait  des  sauts  de  2  ou  3  mètres, 
se  débat,  s'échappe  en  enlrainaut  la  ligne;  le 
pécheur  le  ramène  doucement  en  rattrapant  du 
il  à  l'aide  de  son  moulinet,  le  laisse  fuir  encore, 
liref,  le  fatigue,  l'épuisé  et  le  remorque  enfin  jusqu'à 
la  côte.  —  A.  PoNTiLi. 

tlliin'ni  n.  f.  Nom  arabe  de  Vœstriisovis  {œstre 
du  mouton). 

—  Lncvcl.  La  thim'ni  fréquente  les  pâturages 
élevés  d'Algérie  (vers  1.000  mètres  environ);  elle 
vole  au-des- 
sus des  trou- 
p  e  aux  de 
iLjutons  lors- 
que la  tempé- 
rature atteint 
au  moins  30". 
Cette  mou- 
che pond  au 
vol  et  dépose 
ses  œufs  très 
souvent    sur 

la  face,  les  yeux,  les  narines  et  les  lèvres  des  ber- 
gers. La  myiase  ainsi  pnivoquée  est  fort  gênante; 
on  observe  de  vives  douleurs,  oculaires,  nasales  et 
frontales,  et  fréquemment  une  inllammalion  de  la 
gorge,  qui  rend  la  déglutition  presque  impossible. 

La  guérison,  qui  est  la  règle,  demande  une  dizaine 
de  jours. 

Le  traitement  le  plus  efficace  est  le  tabac,  en 
fumée,  en  prises  ou  en  macération. 

tbinolite  n.  f.  Syn.  de  gay-llssite.  V.  t.  IV. 

*tir  n.  m.  —  Engvcl.  Fcole  normale  et  école 
d'application  pour  le  tir.  Réorganisée  par  décret 
du  2i  avril  1907,  l'Ecole  normale  de  tir  est,  en 
même  temps  qu'un  établissement  d'instruction,  une 
commission  d'études  lechni(|ues  pour  l'arme  de  l'in- 
fanterie. .-V  ce  tilre,  elle  est  chargée  d'élablir,  d'e.x- 
périmenter  et  de  vérifier,  d'après  les  instructions  du 
ministre  de  la  euerre,  les  modèles  des  armes  et  mu- 
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nitions  destinées  à  l'infanlerie.  Elle  propose  les 
perreclioiinemenls  à  y  apporter,  elle  examine  les 
proposilions  soumises  au  service  de  rinfaiiLerie,  dé- 
termine les  règles  techniques  d'exécution  des  feux, 
éludie  les  armes  étrangères,  etc.  En  raison  de  ces 
attributions,  l'Ecole  normale  de  tir  comprend  une 
commission  d'expériences  et  des  ateliers  de  con- 
struction d'armes  et  de  carlouches. 

Il  est  fait,  à  l'Ecole  normale  de  tir,  établie  au 
camp  de  Cbàlons  et  commandée  par  un  colonel  ou 
liontenant-coloncl  d'infanterie,  trois  cours  annuels  : 
■1»  un  cours  pratique  de  lir,  suivi  par  des  chefs  de 
bataillon  et  d'escadron,  dont  l'époque  et  la  durée 
sont  fixées  chaque  année  par  décision  ministérielle; 
2»  nn  cours  technique,  suivi  par  des  capitaines  appe- 
lés à  se  spécialiser  dans  le  tir,  qui  s'ouvre  le 
S  janvier  et  se  termine  le  Va  avril  (quelques  officiers 
peuvent  être  maintenus  deux  mois  de  plus  au  camp 
de  Châlons,  poiu-  participer  aux  études  de  la  com- 
mission d'expériences)  ;  3»  un  cours  pratique  pour 
les  sectio7is  t/e  mitraiUeuses,  dont  une  décision 
ministérielle  fixe  chaque  fois  la  date  et  la  durée. 

Les  Ecoles  d'application  pour  le  tir  de  l'infan- 
terie, commandées  chacune  par  un  chef  de  bataillon 
d'infanterie,  sont  installées  au  camp  du  Rucliard  et 
au  camp  de  la  "Vaironne.  Il  est  fait  tous  les  ans,  dans 
chacune  d'elles,  trois  cours  d'une  durée  de  cinq 
semaines,  aux  lieutenants  d'inranlerie.  de  cavalerie 
et  du  génie;  deux  cours  d'une  durée  de  trente-huit 
jours  aux  sous-officiers  d'infanterie  et  du  génie;  un 
cours  d'une  durée  de  quatre  semaines  aux  sous- 
officiers  de  cavalerie. 

Sociétés  de  tir  scolaire.  Une  circulaire  ministé- 
rielle du  1!)  février  1907  a  organisé  l'inslraclion  du 
tir  dans  les  établissements  d'instruction  secondaire 
et  les  écoles  normales  d'instituteurs,  où,  d'après  la 
loi  de  recrutement  du  21  mars  1905,  cette  instruc- 
tion doit  être  rendue  finalement  obligatoire.  Une 
série  de  dispositions  ont  été  prises  pour  être  appli- 
cable^  à  dater  de  l'année  scolaire  1907-1908. 

La  première  de  ces  dispositions  donne  aux  sociélés 
de  tir  scolaire  formées  dans  les  établissements  sus- 
nifutionnés  les  droits  accordés  aux  <i  sociétés  de 
tir  mixtes  »,  c'est-à-dire  comprenant  des  civils  et  des 
militaires,  par  l'instruction  ministérielle  du  21  juin 
1904.  Les  élèves  âgés  d'au  moins  di.x-sept  ans' béné- 
ficient des  avantages  consentis  par  celle  instruction 
à  l'élément  militaire  des  sociétés  mixtes,  élément 
constitué  par  des  militaires  de  la  réserve  ou  de 
l'armée  territoriale.  Ces  avantages  consistent  notam- 
ment dans  le  droit  à  des  prix  de  tir  et  au  transport 
à  demi-tarif  par  les  chemins  de  fer,  pour  se  rendre 
à  des  réunions  de  tir.  De  plus,  ils  comportent  la 
faculté  de  disposer  des  stands  et  champs  de  tir  des 


Irais  de  réparation  ;  enlin  des  prêts  d'armes  et  déli 
vrances  de  munitions  à  titre  gratuit  ou  rembour- 
sable dans  des  proportions  déterminées. 

En  outre,  dans  les  élablisse.nenls  d'instruction 
qui  se  trouvent  dans  une  ville  de  garnison,  les  jeunes 
gens  âgés  d'au  moins  15  ans  auront  droit  à  une 
allocation  annuelle  de  50  cartouches  de  lir  réduit 
Et  '"autorité  militaire  met,  à  la  disposition  des 
chefs  de  ces  établissements,  les  instructions  et  le 
matériel  nécessaires  à  l'enseignement  du  lir.  C'est 
également  l'autorité  militaire  qui  fournit  les  ins- 
tructeurs, et  ceux-ci  doivent  être  choisis  avec  le 
plus  grand  soin  parmi  les  sous-officiers  ofl'rant  les 
garanties  voulues,  tant  comme  instruction  militaire 
que  comme  éducation,  et  dirigés  d'ailleurs  par  un 
officier,  autant  que  passible  du  grade  de  capitaine 
C'est  le  général  commandant  la  subdivision  qui 
désigne  le  corps  de  la  garnison  chargé  de  fournir  le 
personnel,  les  armes  et  le  matériel  nécessaires  à 
chaque  établissement.  —  Li-ci  le  Marcuand. 

*  toilette  n.  f.  —  Nom  donné  à  de  petits  embal- 
lages constitues  par  une  caissette  carrée  ou  rectan- 
gulaire faite  de  roseau  fendu  avec,  quelquefois  les 
letes  en  planche  et  qui  servent  au  transport'des 
(leurs,  fruits  et  légumes  de  primeur.  (V.  la  planche 

EMBALLAGES.) 

*-tortue  n.  f.-  Nom  donné,  à  cause  de  leur  forme 
qui  rappelle  celle  d'une  carapace  de  lorlue  à  de 
petits  paniers  ou  corbeilles  d'osier  à  couvercle 
bombe,  et  que  l'on  emploie  pour  l'expédition  des 
fraises,  cerises,  etc.  (V.  la  planche  emballages.) 

u^îj**'^^'^  (Charles),  éditeur  allemand,  né  à 
Hei.lelberg  le  6  juin  1846,  mort  à  Strasboiin-  le 
2 juin  1907.  Il  apprit  le  commerce  de  la  lilnairie 
chez  .Mobr  à  Eriboiirg,  Brockhaus  à  Leipzii'  et 
auprès  de  son  oncle  Nicolas  Trûbner,  de  Londres 
De  retour  en  Allemagne,  il  fonda,  en  187-',  nue 
librairie  à  Strasbourg.  Sa  maisoli,  ouverte  provi- 
soirement e  22  mai  1.S72,  dans  les  locaux  de  l'im- 
SrëS'n  ^^°"^',  P,'"''^  Gntcnberg,  publia  comme 
p  cmicr  ou  vrage  le  discou  rs  inaugural  de  Max  MiiUer  : 
iibrni^t  'r'f'"^'„  "%  ':<>  ^'-'ence  du  langage.  La 
bra  re'de  ?J'^'"'  '"'  ^".""'''^  .i"s<l»-en  1890  une 
vres  Ll»o°^"'""""  '""^'  1"'°"  commerce  de 
livres  d  occasion,  se  consacra  exclusivement  à  l'édi- 


tion, à  Darlir  de  cette  date.  Sous  l'impulsion  de  son 
chef,  elle  devint  une  des  plus  importantes  d'Alle- 
magne, et  s'adonna  de  plus  en  plus  à  la  publication 
d  ouvrages  de  linguistique.  Citons  parmi  les  œuvres 
les  plus  importantes  sorties  de  cette  maison  les 
grands  Grundrisse  de  Briigmann  et  Delbruck 
(langues  indo-germauiques)  ;  de  Bubler  et  Kielhorn 
(philologie  el  antiquités  indo-ariennes);  de  Geiger 
et  Kuhn  (philologie  iranienne)  ;  ae  Grôber  (philolo- 
gie romane)  ;  de  Hermann  Paul  (philologie  germa- 
nique). Citons  encore  le  Lexique  des  antiquités 
germaniques,  de  Schrader,  et  Minerva,  annuaire 
du  monde  savant.  C'est  à  Charles  Trubner  que  l'Alle- 
magne doit  d'être  renuée  en  possession  du  manuscrit 
de  Manesse  (Manessische  liandschrift],  qui  ren- 
ferme sept  mille  strophes  de  cent  trente  minnesinger 
et  constitue  la  source  la  plus  précieuse  et  la  plus  riche 
de  la  poésie  du  moyen  haut  allemand.  Trubner 
1  acquit  en  1S8S  de  la  Bibliothèque  nationale  de 
Paris.  Il  donna  en  échange  un  certain  nombre 
de  manuscrits  précieux,  qu'il  avait  achetés  à 
la  vente  de  la  bibliothèque  de  lord  Ashburnbam. 
Ces  manuscrits  avaient  été  dérobés  vers  1840  à  la 
Bibliothèque  nationale  par  le  fameux  Libri.  Le  ma- 
nuscrit de  Manesse  on  Maiiess  (v  ce  mot  dans  le 
Noureau  Larousse  illustré)  provenait  de  l'.'Mle- 
magiie  du  Sud  ou  de  la  Suisse.  Il  était  en  1607  à 
lleidelberg,  d'où  il  passa  à  Paris  pendant  la  guerre 
de  Trente  ans.  C'est  à  Heidelberg  que  le  manuscrit 
revint,  après  que  Triibner  l'eut  mis  à  la  disposition 
du  Trésor  impérial,  qui  en  fit  l'acquisition. 

'Trubner  était  docteur  honoris  catisa  de  l'univer- 
sité de  Strasbourg.  —  Paul  d'Haeonies. 

—  BiBi.ioGR.  :  Centralblalt  fUr  Rihliothekwesen 
et  Bibliothèque  de  l'Ecole  des  chartes  (1888). 

Varington  (Robert),  agronome  anglais,  né 
il  Londres  le  22  août  1838,  mort  à  Harpenden  le 
20  mars  1907.  Il  fut  professeur  adjoint  de  chimie  à 
l'Ecole  professionnelle  d'agriculture  (Royal  a^ricul- 
tural  Collège)  de  Circensester  (1862-1867),  chimi-ite 
au  Chemical  Works  (1867-1875)  préparateur  au  labo- 
ratoire de  Rotbamstedet  collaborateur  de  Lawes  et 
Gilbert  (1876-1891).  En  1894,  il  était  nommé  profes- 
seur d'économie  rurale  à  1  université  d'Oxford  et 
examinateur  pour  l'agronomie  au  Board  of  Educa- 
tion (1894-1906).  Varington.  qui  avait  acquis  une 
grande  notoriété  tant  par  ses  travaux  que  par  son 
enseignement,  était  membre  de  la  Royal  Society  de 
Londres.  Citons,  parmi  ses  ouvrages  :  la  Chimie  de 
la  ferme  (1881);  Conférences  sur  les  expériences 
du  laboratoire  de  Rothamsted  (1892)  :  Conférences 
sur  les  propriétés  ph'/siques  du  sol  (1900).  11  a 
donné  également  de  nombreux  comptes  rendus  de 
ses  recherches  el  expériences  aux  u  Transactions  of 
the  Cliemical  Society  ■>.  —  J.  de  c. 

*veuve  n.  f.  —  Encycl.  Payement  entre  les 
tnains  des  veuves  des  prorata  de  traitements,  solde 
ou  salaires,  el  des  décomptes  de  pension  j-estant 
dus  au  décès  des  titulaire.'!.  D'après  les  dispositions 
générales  du  code  civil,  les  prorata  de  traitemenis, 
de  solde  ou  de  salaires  acquis,  au  jour  du  décès,  aux 
fonctionnaires,  militaires,  pensionnaires,  ouvriers 
ou  agents  quelconques  de  l'Etat,  des  départements, 
des  communes,  îles  établissements  publics,  etc.,  et 
non  frappés  d'oppo>itions,  ne  pouvaient  être  payés 
qu'entre  les  mains  des  héritiers  du  titulaire,  sur  la 
production  de  pièces  établissant  leurs  droits  el  qua- 
lités. Ces  dispositions  ont  été  modifiées  par  la  loi 
de  finances  du  17  avril  1906,  dont  l'article  31  est 
ainsi  conçu  : 

Sont  valablement  payés  entre  les  mains  de  leurs  veuves 
à  moins  d'opposilion  de  la  pari  des  héritiers,  légataires  où 
créanciers  : 

1°  Les  prorata  de  traitements,  solde  ou  salaires,  y 
compris  les  indemnités  accessoires  de  toute  nature,  prime, 
londs  de  masse,  etc.,  qui  restent  dus  au  décès  des  fonc- 
tionnaires militaires,  ouvriers  ou  agents  quelconques,  ré- 
tribués soit  sur  les  fonds  de  l'Etat,  des  départements, 
des  communes  ou  des  établissements  publics,  soit  sur  les 
fonds  des  budgets  annexés  à  celui  de  l'Etat,  des  établisse- 
ments de  l'Etat  dotés  de  la  personnalité  financière,  ou  des 
budgets  locau-x  des  colonies  : 

■2°  Les  décomptes  d'arrérages  restant  dus  au  décès  des 
titulaires  de  toutes  pensions  servies  par  l'Etat,  les  dépar- 
tements, les  communes,  les  budaets  locau.\  des  colonies, 
la  Caisse  des  dépôts  et  consignations  ou  la  Caisse  natio- 
nale des  retraites  pour  la  vieillesse. 

Les  veuves  sont,  en  pareil  cas,  dispensées  de  caution  et 
d  emploi,  sanf  à  elles  à  répondre,  s'il  y  a  lieu,  des  sommes 
ainsi  touchées  vis-à-vis  des  liéritiers  ou  légataires,  au  mémo 
titre  que  toutes  autres  valeurs  dépendant  de  la  succession 
ou  do  la  communauté. 

Les  dispositions  dn  présent  article  ne  sont  pas  applica- 
bles aux  veuves  séparées  de  corps. 

Les  veuves  n'auront  donc  désormais  à  fournir  aux 
comptables  que  les  pièces  ci-après  {Circulaire  de  la 
comptabilité  publique,  du  22  mai  1906,  §  l"r)  ; 

1"  Extrait  de  l'acte  de  décès  du  titulaire; 

2°  Extrait  de  l'acte  de  mariage  ; 

3"  Certificat  .le  non-séparation  de  corps  et  de  non- 
divorce,  délivré  par  le  maire  du  domicile  du  défunt, 
sur  la  déclaration  de  la  veuve,  corroborée  par  l'at- 
lostation  de  deux  témoins.  iLa  signature  dn  maire 
doit  être  légalisée  par  le  préfet  ou  le  sous-préfet, 
s'il  est  fait  usage  du  certificat  h^^rs  du  départe- 
ment.) 


M- 

Ces  actes  et  certificats  doivent  être  établis  sur  pa- 
pier timbré,  à  moins  ..u'il  ne  s'agisse  : 

1°  Du  payement  d'arrérages  dus  par  la  Caisse 
nationale  des  retraites  pour  la  vieillesse:  l'article  «4 
de  la  loi  du  20  juillet  1886  a  affranchi  de  l'enregis- 
trement et  du  timbre  tous  les  actes  et  écrits  indis- 
pensables au  service  de  ladite  caisse,  y  compris  les 
actes  de  l'état  civil,  les  actes  de  notoriété  et  les 
certificats  destinés  à  justifier  des  droits  des  bénéfi- 
ciaires de  pensions  ou  de  leurs  avants  cause. 

2"  De  l'extrait  d'acte  de  décès  d'un  pensionnaire 
militaire,  cette  pièce  bénéficiant  de  l'exonération 
admise  par  l'article  16  de  la  loi  du  13  brumaire 
an  "VU,  en  faveur  des  pièces  et  écritures  concernant 
les  gens  de  guerre. 

Enfin,  lorsqu'il  s'agira  d'un  décompte  de  pension, 
la  vetive  devra,  comme  tout  héritier,  fournir  la  dé- 
claration réglementaire  de  non-cumul.  —  m.  l. 

Via!   (Paulin-François-Alexandre^    officier   de 
marine  et  administrateur  français,  né  au   Grand- 
Lemps  (Isère)  le  Î6  avril  1831,  mort  à  Voiron  (Isère'i 
le  3  juin  1907.  Sorti  de  l'Ecole  navale  en  ls49,  il 
participa  aux  opérations  contre  la  Russie  pendant  la 
g  lerre  de  Crimée,  puis,  après  plusieurs  campagnes 
sur  mer,  il  fut  envoyé  en  Cochinchine,  et  devint 
directeur  des  afi'aiies  étrangères  à  Gocong,  alors 
que  1  amiral  Charner  admi- 
nistrait le  pays  (18611.  Vial 
se   fit   remarquer   dans   ce 
poste,   se   distingua   contre 
les  Annamites  el  fui  promu 
au  grade   de  lieutenant  de 
vaisseau.  En  1864,  l'amiral 
de  la  Grandière,  gouverneur 
de  la  Cochinchine,  lui  confia 
le  soin  d'organiser  l'admi- 
nistration des  afi'aires  indi- 
gènes et  civiles,  avec  le  titre 
de  directeur  de  l'inlérieiir. 
Il  présida  en  administrateur 
habile   à   la    réorganisation 
du  pays  sur  la  base  de  l'au- 
torité communale,  et  réus- 
sit à  se  faire  aimer  des  in-  p  .^^j^, 
digènes.  Il  remplit  heureu- 
sement une  mission  à  Hué  et  prépara  1  occupation 
des  trois  provinces  occidentales  de  la  Cochinchine  en 
1867.  Promu  capitaine  de  frégate  en  1870,  il  prit  sa 
reiraite  en  1874  et  remplit  an  Havre,  jusqu'en  1885, 
les  fonctions  d'agent  général  de  la  Compagnie  tran- 
satlantique. Appelé  alors  au  Tonkin  par  Paul  Bert, 
en  qualité  de  résident  supéi'ienr,  il  fut  chargé  de 
l'intérim  du  gouvernement  après  la  mort  de  son 
chef   (novembre    ls.s6),   puis,   après    l'arrivée    de 
Bihourd,  rentra  en  France.  Il  a  depuis  lors  siégé  à 
la  3»  section  du  conseil  supérieur  des  colonies.  On 
doit  à  Vial,  outre  des  études   administratives  et 
coloniales  très  intéressantes,  un  excellent  livre  inti- 
tulé les  Premières  Années  de  la  Cochinchine,  co- 
lonie  française    (Paris.    1874,    2    vol.);    l'Annam 
et  le   Tonkin  (Paris,   1886,  in-8'>);  un  Voyage  au 
Tonkin    (Voiron,    1887,    in-S");    la    Cochinchine 
française,  rapport  sur  la  situation  de  la  colonie, 
ses   institutions    et   ses  finances    (Saigon,   1867, 

in- lui.  —  Henri  Froidevaux. 

•vlolaquercitine  (kèr)  n.  f.  Matière  colorante 
extraite  des  feuilles  de  pensée  et  qui  est  ideiilique 
à  la  myrticolorine. 

*  ■Welschinger  (Henri),  historien  français,  né 
à  Muttershoitz  (Alsace)  le  2  février  18  i6.  —  Il  a  été 
élu  le  2  février  1907  membre  de  l'Académie  des 
sciences  morales  et  politiques  (section  d'histoire). 
Nous  rappellerons,  parmi  ses  principaux  ouvrages  : 
le  Théâtre  de  la  Révolution 
(1880);  la  Censure  sous  le 
premier  EmpireilSSi),  deux 
livres  couronnés  par  l'Aca- 
démie française  :  le  Duc 
d'Enghien  (1888K  où  il  a 
mis  en  lumière  les  circons- 
tances du  célèbre  et  tragique 
procès;  le  Roi  de  Rome 
(1897),  dans  lequel,  à  la 
place  du  prince  de  la  lé- 
gende, indécis  et  dégénéré, 
il  a  peint  le  véritable  fils 
de  Napoléon,  dont  les  am- 
bitions n'étaient  point  indi 
gnes  du  génie  paternel  ;  le 
Pape  et  l'Empereur  (1905), 
étude  d'aprèsdes documents 
inédits   de  la    lutte    entre 

Napoléon  et  Pie  Vil,  entre  1S04  et  1815;  sans 
parler  des  livres  que  l'hislorien  a  consacrés  à  son 
pays,  comme  Sainte  Odile  (1901)  ou  Strasbourg 
11904).  Outre  son  érudition  méthodique  et  son  esprit 
critique,  H.  Welschinger  a  fait  apprécier  l'ardeur 
généreuse  avec  laquelle  il  s'est  attaché  à  restituer 
son  véritable  caractère  historique  à  maint  person- 
nage dont  la  légende  avait  injustement  altéré  les 
traits.  —  j.  B. 


H.  \\'elscljinger. 


Paris.  Iiiip.  Lar 
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A.ccords  franco-espagnol  et  an- 
glais-espagnol. Au  mois  (le  Juin  l'.iOT  oui 
élé  i'Oii(:lu<.  enlre  la  Prance  et  riispagne  d'une  parU 
el,  de  laulie,  entre  l'Espagne  eL  l'Angleterre,  deux 
importants  accords  destinés  à  assurer  le  maintien 
du  slalu  quo  territorial  dans  les  régions  littorales 
de  lu  Méditerranée  occidentale,  la  garantie  respec- 
tive des  possessions  des  trois  Etals  et  la  liberté  de 
leurs  communications  avec  ces  possessions.  Rien 
ne  montre  mieu.x  la  portée  réelle  de  ces  conventions 
que  les  termes  mêmes  de  la  déclaration  remise  par 
le  gouvernement  français,  le  IB  mai  1907,  à  l'am- 
Ijassadeur  d'Espagne,  M.  de  Léon  y  Castillo  : 

-Viiinié  du  dcsir  de  oomrilim^r  ^>ar  tous  les  moyeus 
l'ussiljlos  à  la  consei'vation  de  la  pai.\,  et  convaincu  que 
le  maintien  du  statu  quo  territorial  et  des  droits  do  la 
l''ram.-o  et  de  l'Ksj)agne  dans  la  Méditerranée  et  dans  la 
partie  de  l'Atlantique  qui  haigne  les  côtes  do  l'Europe  et 
de  rAl'riijue  doit  servir  el'ticaceineut  à  atteindre  ce  but, 
tout  en  étant  profitable  aux  deux  nations  qu'unissent 
d'ailleurs  les  liens  d'une  amitié  séculaire  et  la  commu- 
nauté des  intérêts  ; 

Le  gouvernement  de  la  République  française  désire 
porter  à  la  connaissance  du  gouvernement  de  Sa  Majesté 
Catholique  la  déclaration  dont  la  teneur  suit,  avec  le 
l'errne  espoir  qu'elle  contribuera  non  seulement  à  affermir 
ta  bonne  entente  qui  existe  si  heureusement  entre  les 
deux  gouvernements,  mais  aussi  à  servir  la  cause  do  la 
paix  : 

La  politique  générale  du  gouvernement  de  la  Uéi>ubli- 
que  dans  les  régions  sus-iiidiquécs  a  pour  objet  le  main- 
tien du  statu  i/uo  territorial,  et,  conformément  à  celte 
politique,  ce  gouvernement  est  fermement  résolu  à  con- 
server les  droits  de  la  République  française  sur  ses  pos- 
sessions insulaires  et  maritimes  situées  dans  losdites 
régions. 

Dans  le  cas  où  se  produiraient  de  nouvelles  circons- 
tances, ((ui  selon  l'opinion  du  gouvernement  de  la  Répu- 
blique seraient  de  nature  ou  à  modifier  ou  à  conlriljuer 
à  modiiier  le  s/u/»  ^wo  territorial  ai^uel,  ce  gouverne- 
ment entrera  en  communication  avec  le  gouvernement 
de  ■■^a  Majesté  Catliolique.alin  de  mettre  les  deux  gou- 
vernements en  état  de  se  concerter,  s'il  est  jugé  désira- 
ble, sur  les  mesures  à  prendre  en  commun. 

La  déclaration  remise  par  le  gouvernement  espa- 
gnol à  l'ambassadeur  de  l'raiice  à  Madrid  était 
conçue  dans  des  termes  identiques.  Pour  l'accord 
hispano-anglais,  il  est  absolument  analogue,  quant 
au  tond  et  quant  à  la  l'orme  générale,  à  l'accord 
Iranco-espagnol. 

(,a  parfaite  clarté  des  te.xtes  ci-dessus  repi'oduils 
n'appelle  que  de  brèves  remarques.  Les  accords  si- 
gnés par  rEspagne,  la  France  el  l'Angleterre  ne 
sont  que  la  mise  en  forme  ostensible  des  directions 
que  leur  politique  a  suivies  au  cours  de  l'alTairema- 
ro  aine  depuis  la  visite  de  Guillaume  II  à  Tanger 
jusqu'il  la  séparation  de  la  conférence  d'Algésiras. 
La  plirase  finale  sur  les  mesures  éventuelles  "à 
prendre  en  commun  »  équivaut,  en  fait,  à  une 
alliance,  bien  qu'il  n'y  ait  dans  les  arrangements  ni 
clause  secrète,  ni  convention  militaire  quelconque. 
Ainsi  que  l'a  l'ait  remarquer  la  presse  anglaise,  »  la 
guerre  est  rendue  inconcevable  entre  les  trois  puis- 
sances qui  se  liourtèrent  à  Gibraltar  ».  Dans  le  cas 
d'un  condil  avec  une  tierce  puissance,  le  détruit  de 
Gibraltar  se  trouve  aboli  pour  la  marine  française, 
et,  d'autre  part,  sur  l.i  ligne  Shetland,  Calais,  Lis- 
bonne, Gilirallar,  Port-Mahon,  Toulon  et  Malle, 
une  (loile  anglaise  ne  trouverait  que  des  porls  amis. 
Le  caractère  nettement  pacifique  des  accords  indique 


d'ailleurs  évidemment  que  les  contractants  ont 
>'ouln  éloigner  la  perspective  d'une  collision  euro- 
péenne, dans  la  .Vlédilerranée  occidentale,  ou  à 
propos  du  Maroc.  De  plus,  il  faut  remarquer  qu'il 
n'y  a  pas  en  réalité  un  accord  entre  trois  puissances, 
mais  bien  deux  accords  à  deux,  dans  lesquels  il 
serait  vraiment  difficile  de  voir  une  menace  quel- 
conque à  l'égard  des  tiers. 

Il  s'en  faut  pourtant  de  beaucoup  qu'ils  aient  élé 
accueillis  avec  calme  par  l'opinion  allemande,  et  un 
mouvement  général  de  mauvaise  humeur  a  salué, 
au  delà  du  Rhin,  leur  apparition.  «  On  ne  peut  pas 
affirmer,  a  dit  le  professeur  Schiemann,  quelle  se- 
rait la  valeur  pratique  de  celle  politique  de  garantie 
en  face  de  réels  conflits.  »  Ces  traités  lui  semblent 
pouvoir  être  comparés  »  aux  dragons  de  papier  avec 
lesijuels  les  Chinois  cherchent  à  efi'rayer  leurs  en- 
nemis •>.  La  presse  allemande  a  toujours  eu,  a 
l'égard  de  la  France,  le  pessimisme  facile.  —  h  t. 

*aérologle  n.  f.  —  Encycl.  Une  importante  réu- 
nion de  la  Commission  internationale  chargée  de 
l'exploration  scientifique  de  lalniosphère  tenue  à 
Milan  en  octobre  1906,  a  décidé  de  désigner  désormais 
sous  le  nom  officiel  à' acrologie  la  science  des  mou- 
vements, des  variations  barométriques  et  Ihermi- 
ques  de  l'alinosphère,  ainsi  que  de  coordonner  les 
méthodes  actuellement  sui\ies  dans  la  reconnais- 
sance de  l'atmosphère  au  moyen  des  cerfs-volants, 
des  hallons-soudes,  etc.  H  a  été  entendu  que,  sans 
i-mpiéter  sur  l'initiative  des  différenls  établissements 
scientifiques  qui  procèdent,  à  des  époques  plus  ou 
moins  rapprochées,  à  des  lancers  de  ballons  scien- 
tifiques ou  de  cerfs- volants,  il  serait  organisé,  en- 
viron chaque  trimestre,  d'importantes  expériences 
internationales,  simultanées,  sur  un  champ  consi- 
dérablement élargi,  depuis  la  Sibérie  orientale  jus- 
([u'à  l'arcbipel  des  Açores,  par  la  création,  s'il  y 
avait  lieu,  de  missions  spécialement  désignées  à  cet 
ell'et.  Trois  de  ces  grands  lancers  internationaux 
ont  été  décidés  pour  l'année  1907,  et  fixés  aux 
mois  d'avril,  de  juillet  et  de  no\embre. 

U  est  d'ailleurs  peu  de  sciences  qui  aient  donné 
des  l'abord  des  n'sullals  plus  rapides  et  plus  inté- 
ressanls  que  l'aérologie,  qui  a  pu,  au  moyen  des 
expériences  répétées  de  ballons-sondes,  rectifier 
déjà  un  certain  nombre  d'importantes  notions  ad- 
mises jusqu'à  ce  jour  en  météorologie.  Nous  nous 
contenterons  d'indiquer  ici  les  plus  remarquables 
de  ces  corrections. 

L'étude  des  températures  des  différentes  couches 
atmosphériques  a  tout  d'abord  révélé  de  notables 
variations  locales  et  même  de  très  curieuses  inver- 
sions. Kn  principe,  la  température  décroit  à  mesure 
que  l'on  s'élève;  mais  il  est  à  noter  que  cet  abais- 
semeul  est  surtout  rapide  et  régulier  aux  abords  de 
l'équatenr.  En  1906,  liotch a  relevé, par  7'>deIat.N., 
dans  la  zone  des  alizés,  el  à  l'altitude  do  14.000 
il  lo.ooo  mètres,  des  températures  variant  de  — li" 
à  —  86°  C,  qui  représentent  le  minimum  jusqu'ici 
observé.  Dans  les  régions  tempérées.  Teisserencde 
Bort  a  pu  démontrer  que.  contrairement  à  l'opinion 
enseignée  dans  les  cours,  la  tempéralure  des  liaules 
régions  almosphériques  était  sujette  à  d'impor- 
tantes variations  correspnnda.it  précisémeni,  avec 
un  léger  relard,  aux  variations  saisonnières  de  la 
température  à  la  surface  du  sol  terrestre.  II  a  cons- 


taté que  la  température  de  0°.  dans  nos  pays,  corres- 
pondait généralement  à  l'altitude  de  2.000  mètres, 
qui  est  d'ailleurs  à  peu  pri's  celle  des  neiges  perpé- 
tuelles dans  la  région  alpestre,  et  qu'au  delà  de 
.-J..SOO  mètres  la  température  décroît  rapidement, 
tombant  de  —  30"  C.  à  —  40»  pour  8.000  mètres  et 
à  —  oO"  pour  10.000  mètres.  Mais  au-dessus  de 
cette  altitude,  les  thermomètres  enregistrent  sou- 
vent une  diminution  du  gradient,  et  parfois  même 
des  inversions  de  température  qui  paraissent  cor- 
respondre à  une  couche  relativement  chaude  de 
l'air  aux  environs  de  Lï.ooo  mètres.  Au  mois  de 
mai  1907,  un  ballon-sonde  de  Hergesell,  lancé  à 
Strasbourg,  et  qui  a  pu  atteindre  l'altitude  tout  à 
fait  remarquable  de  23.000  mèlres,  a  rapporté  surses 
enregistreurs  la  trace  très  nette  de  cet  accroisse- 
ment au  moins  surprenant  de  la  température  dans 
les  hautes  régions  atmo.sphêriques. 
En   août  el  septembre   1906,   les   recherches  du 

E rince  de  Monaco,  poursuivies  dans  les  régions  po- 
lires,  ont  donné  des  résultats  intéressants  à  rap- 
procher des  conslalations  précédentes.  Elles  ont 
montré  que  la  décroissance  de  la  température  à 
mesure  que  l'on  s'élève  est  inlinimenl  plus  leiileque 
dans  les  parages  équatoriaux;  le  gradient  ne  dépas- 
serait pas  en  moyenne  0,  i,s  par  cent  mètres,  tout 
en  étant  exlrèinement  élevé  au  niveau  de  la  mer, 
où  existe  une  couche  presque  adiabatique.  Mais  dés 
inversions  fréquentes  sont  constatées,  et  à  des  ni- 
veaux de  beaucoup  plus  bas  que  dans  les  régions 
tempérées,  parfois  vers  1.300  mètres  d'altitude  seule- 
ment, souvent  au-dessus  de  7.000  mètres,  et  tra- 
hissant l'existence  au-dessus  de  ce  niveau  d'une  zone 
relativement  chaude,  et  correspondant  à  une  séche- 
resse plus  grande  de  l'air.  On  est  ainsi  amené  à 
concevoir  dans  l'atmosphère  de  la  terre  l'existence 
d'une  couche  d'inversion,  qui.  épaisse  snrloui  aux 
pôles  et  rapprochée  du  sol,  irait  en  s'aïuincissant 
vers  l'équatenr.  pour  devenir  finalement  insensible 
dans  la  région  des  alizés. 

Sur  bien  d'autres  points  encore  les  ballons-sondes 
oui  permis  d'enregistrer  des  résultats  imprévus,  lis 
ont  amené  le  prince  de  Monaco  à  reconnaître  que 
la  théorie  classique  du  contre-alizé  n'avait  guère  de 
\aleur  absolue  qu'au  voisinage  immédiat  de  la  lerre 
expériences  poursuivies  au  large  de  l'ile  de  Tene- 
rilfe).  Dans  les  régions  polaires,  le  même  explora- 
teur a  pu  reconnaître,  an-dessus  de  la  couche  des 
\enls  variables  locaux,  une  couche,  voisine  de 
10.000  mètres,  où  régnent  normalemenldes  courants 
relativement  rapides  (de  15  mètres  à  30  mè'.res  par 
seconde),  tantôt  à  composante  ouest,  tantôt  à  com- 
posanle  est,  moins  violents  dans  ce  dernier  cas,  et 
dont  les  variations  de  direclion  tendraient  à  démon- 
trer que  le  grand  tourbillon  polaire,  s'il  existe  comme 
le  pensent  la  majorité  des  méléorologistes,  change- 
rait souvent  de  centre.  —  G.  Treffel. 

aérologue  n.  m.  Qui  s'occupe  d'aérologie: 
Les  biillnns-sondes  sont  le  principal  moyen  li'in- 
veslif/ation  des  aéroi.ogues. 

aithure  (èj  n.  m.  Genre  d'oiseaux  appartenant 
au  groupe  des  Irochilidés  ou  oiseaux-mouches. 

—  Encvcl.  Les  ai/hures  sont  caractérisés  par  une 
queue  profondément  échancrêe  chez  les  mâles,  car 
la  deuxième  rectiice,  en  parl.int  de  l'extérieur,  est 
trois  ou  quatre  fois  plus  longue  que  les  autres.  Les 
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AME  DES  HÉROS   —   ARMAGNAC 


barbes  internes  sonl  ondulées  vers  la  pointe.  La 
première  rémige  primaii  e  esl  beaucoup  plus  courte 
que  la  deuxième.  Le  bec  allongé,  large  mais  mou, 
esl  rouge  avec  la  poiiile  noire.  Les  deux  sexes  ont 
des  colorations  très  dllfé- 
renles. 

Le  genre  ne  comprend 
que  Tespèce  aillmiiis  po- 
lylmus  L.  appelé  colibri  à 
télé  noire  par  Vieillot.  Les 
plumes  du  front,  du  sommet 
de  la  lèle,  de  la  nuque,  ainsi 
que  celles  du  collier  supé- 
rieur, qui  sont  allongées, 
sonl  id'un  noir  bleuâtre  ;  le 
reste  des  parties  supérieures 
esl  d'un  vert  doré.  Les  rec- 
tricessont  d'un  noir  bleuùtie, 
celle  du  milieu  à  reflel  vert 
bronzé.  Les  parties  infé- 
rieuies  sont  d'un  vert  jau- 
nâtre assez  clair,  sur  lequel 
tfanchentles  sous-caudales, 
qui  sonl  d'un  noir  bleuàlre. 

La  longueur  totale  du  mâle 
atteint  230  millimètres  et 
les  deu.\  reclrices  allongées 
184  millimètres.  La  femelle, 

de  taille  beaucoup  plus  petite  (95  millim.).  a  des  cou- 
leurs moins  brillantes  et  une  queue  moins  allongée. 
Celle  espèce  est  spéciale  à  la  .lamaîque.  — -v.  méséuaix 

A.ine  des  héros  l'^,  pièce  en  un  acte,  en 
vers ,  de  Paul  Bilhaud  et  Michel  Carré  fils  (Co- 
médie-Française, i;  juin  1907;.  — Grégoire  Aubry  est 
un  lidèle  soldat  qui  servit  sous  les  ordres  de  Na- 
poléon. Il  s'imagine  que  l'empereur  n'est  pas  mort. 
Son  petit-fils,  Frilol,  lui  récite  sa  leçon  :  un  fragnieiit 
d' Wo;-ace,  qui  Irouble  beaucoup  et  exalte  l'aïeul.  Ainsi 
Corneille  a  parlé  un  langage  aussi  sublime  que  celui 
du  clief  qui  menait  la  grande  armée  à  la  victoire. 
Grégoire  Aubry  souhaiterait  d'entendre  ces  vers  pa- 
triotiques déclamés  par  'i'alma.  Mais  il  est  bien  vieu.v, 
trop  soulfraul  pour  aller  au  théâtre.  Un  stralairème 
du  jeune  Frilot  conduit  le  tragédien  dans  le  modeste 
logis  du  soldat.  Cette  visite  cause  à  ,\ubr)'  une  grande 
joie  mêlée  démolion  :  l'artiste  a  le  masque  de  Napo- 
léon. Le  génie  du  poète  et  le  talent  de  l'interprète 
enthousiasment  le  grognard.  Son  attention  est  très 
soutenue  ;  à  la  scène  fameuse  de  la  tragédie,  il  devine 
et  sent  à  la  fois  ce  cri:  <■  Qu'il  mourût!  )  Grégoire 
Aiibry  memt  lui-même  aussitôt.  Les  héros  de  la  réa- 
lité et  ceux  de  la  fiction  ont  une  âme  identique. 

Ce  petit  drame  anecdotique  vaut  mieux  qu'un  banal 
à-propos.  Paul  Bilhaud  et  Michel  Carré  l'ont  écrit 
en  vers  assez  fermes  ;  leur  dialogue  encadre  1res  ho- 
norablement les  extraits  bien  choisis  du  théâtre  de 
Corneille.  Il  esl  agencé  de  manière  intéressante  et 
avec  une  sobre  exactitude.  La  situation  a  du  pathé- 
tique; on  prévoit  la  réplique  cherchée,  mais  le  mot 
célèbre   n'est   pas   amené    artificiellement    comme 

ailleurs.  —  Jean  D'HKNXEtiu.E. 

Les  principaux  rotes  ont  été  créés  par  M"'  Berge  {Fri- 
lot); et  par  >IM.  Leloir  {Grégoire  Aubry),  Paul  Mounet 
{Talma). 

A.-Mi,  ville  de  la  Chine  méridionale,  dans  la 
province  du  'Yunnan,  à  48  kilomètres  environ  au 
N.  de  Mong-Tsé,  sur  le  Pa-Ta-Ho,  dans  une  vallée 
riche  et  parmi  les  mieux  cultivées  du  "ïunuan. 
15.000  habitants  environ.  Commerce  actif  et  supé- 
rieur à  celui  de  Mong-Tsé.  qui  ne  doit  sa  préémi- 
nence actuelle  dans  le  sud  du  Yunnan  i|u'à  l'instal- 
lation des  douanes  impériales.  Mais  A-Mi  est  destiné 
a  devenir  une  station  importante  du  nouveau  che- 
min de  fer  en  construction  de  LangSon  et  Lao-Kaï 
à  Yunnan-Sen. 

angkliing  an-klun,  a.  m.  Instrument  de  mu- 
sique javanais  formé  d'un  nombre  variable  de  tuyaux 
de  bambou  atta- 
chés à  un  cliassis 
et  engagés  par 
leur  extrémité 
taillée  dans  une 
rainure  d'un  au- 
tre luyau  de  bam- 
bou formant  la 
base  de  l'instru- 
ment. L'oscilla- 
tion des  tuyaux 
dans  leur  rainure 
produit  un  son 
puissant  lors- 
qu'on agite  l'ins- 
trument. 

Antarc- 
'tLde,  nom  don- 
né à  l'ensemble 
des  terres  qui 
s'étendent  autour  du  pôle  sud  :  Il  7i'e.-it  pas  jjossible 
de  dire,  dans  l'étal  actuel  des  exploralions,  si 
/'Antarctide  eut  un  continent  véritable,  ou  seu- 
lement un  archipel. 


arcfllOul  n.  m.  Sorte  de  chalumeau  en  usage 
dans  rantiquité,  surtout  chez  les  anciens  Egyptiens. 
(L'arghoul  se  compose  de  1eu\  luyauv  de"  niveau 
de  longueur  inégale  et 
attachés  ensemble.  Ces 
deux  tuyaux  sont  munis 
d'une  anche  ;  le  plus 
court  est  placé  à  gauche 
et  percé  de  six  trous:  le  tuyau  de  droite,  u  ayant 
pas  de  trous,  donne  un  sonunique.  que  l'on  peut 
varier   au   moyen  d'allonges. 

*  argyroçelecusouargyropélèque  n.  m. 
—  l'JNCYCL.  Ce  genre  de  poissons  léléosléens  niala- 
coplérygiens  appartient  à  la  famille  des  sternopty- 
chidés"  Leur  singulière  conformatiim  les  a  fait 
comparer  à  une  hache  dont  le  manche  serait 
la  queue.  Le 
corps  est  très 
haut,  très  com- 
primé comme 
la  tête;  la  mâ- 
choire infé- 
rieure est  plus 
avancée  que  la 

supérieure,  et  Ari(>i.j[,c;.,:,i,  ..;iiu;i 

elles    portent 

l'une  et  l'autre  des  dents  placées  sur  une  seule  ran- 
gée. Les  ouïes  sont  largement  fendues:  les  nageoires 
pectorales  sont  longues,  les  ventrales  très  petites 
et  les  os  pelviens  terminés  l'un  el  l'autre  eu  une 
pointe  libre  dirigée  en  arrière.  On  en  connaît  aujour- 
d'hui six  espèces,  donl  les  plus  connues  sont  :  argy- 
ropelecus  af finis,  hemigymnus,  olfei-siel  aculeatus. 

L'argyropelecus  affinis  a  une  tète  haute,  qui  re- 
présente le  quart  de  la  longueur  du  corps,  un  mu- 
seau court,  dont  la  moitié  esl  occupée  par  une  bouche 
grande,  presque  verticale,  armée  de  petites  dents 
crochues,  plus  fortes  à  la  mâchoire  inférieure.  Les 
veux  sontirès  gros,  rapprochés,  et  leur  diamètre  ver- 
tical est  plus  grand  que  l'horizontal.  Les  larges  ouïes 
sont  fermées  par  des  pièces  operculaires  minces  ; 
le  préopeicule  porte  à  l'angle  inférieur  une  petite 
épine.  Les  pectorales,  avec  huit  rayons,  sonl  placées 
très  bas:  les  ventrales,  très  petites,  n'en  ont  que 
cinq:  la  dorsale  est  bien  développée,  prolongée  en 
arrière  par  un  repli  de  la  peau  qui  ne  montre  pas  de 
ravons;  l'anale  a  douze  rayons  et  lacaudale,  bien  four- 
chue, en  a  vingt.  Le  corps  esl  noir  bleuâtre  et  les 
nageoires  sont  transparentes.  Les  organes  lumineux 
sont  gros  et  placés  entre  les  pectorales  el  les  ab- 
dominales, puis  au-dessous  et  en  arrière  des  anales 
pour  toutes  les  espèces.  Cette  espèce,  dont  le  corps 
a  î':"',b5,  a  été  draguée  dans  l'océau  Indien  el  dans 
r.Vtlantique  de  1.000  à  3.000    mètres  de  profondeur. 

L'argyropélèque  demi-nu  {arr/yropelecus  hemi- 
gymnus a  une  forme  de  hache  plus  accentuée  que  les 
autres  et  une  longueur  de  3  centimètres,  tandis  que 
la  hauteur  du  corps  est  de  2  centimètres;  il  vit  dans 
la  Méditerranée  et  dans  les  divers  océans,  où  on  l'a 
pêclié  vers  J.ooO  mètres  de  profondeur.  —  -V  ménéoaux. 

iVjiane  et  Barbe-Bleue  ou  la  Délivrance 
inulile.  conte  en  trois  actes,  paroles  de  Maurice 
Maeterlinck,  musique  de  Paul  Dukas,  représenté  à 
r Opéra-Comique  le  10  mai  lyoT.  —  Le  livret  esl  une 
adaptation  scéni- 
que  et  fantaisiste 
du  fameux  conte 
de  Perrault,  et 
l'autenr  s'est  vive- 
ment défendu  d'y 
avoir  voulu  expri- 
mer un  symbole 
quelconque.  Ce 
sont,  dit-il  simple- 
ment en  parlant 
d'Ariane  et  Barbe- 
Bleue  et  de  quel- 
ques autres  petites 
pièces  de  son 
Théâtre  (Bruxel- 
les, 1901  i. de  courts 
poèmes  <■  destinés 
à  fournir  aux  mu- 
siciens qui  les 
avaient  demandés 
un  thème  conve- 
nable à  des  déve- 
loppements lyri- 
ques». Il  resterait 
i  savoir  si  les  dé- 
veloppements ly- 
riques sonl  bien  à 
leur  place  à  la 
scène,  où  l'effet 
dramatique  doit 
être  surtout  cher- 
ché. Une  "  fantai- 
sie »  ne  saurait  ,  .  ,,  .  .  ,„„, 
constituer  à  elle  seule  un  livret  d  opéra.  Voici  en  tout 
cas  lanalvse  de  l'oeuvre  de  Maeterlinck. 

Ariane."  la  sixième  femme  de  Barbe-Bleue,  accom- 
pagnée de  sa  nourrice,  arrive  dans  la  grande  salte 
du  château  donl  le  monstre  lui  a  confie  les  ciels,  lui 
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permeltanl  d'ouvrir  les  cinq  premières  portes,  mais 
lui  interdisant  de  s'attaquer  a  la  sivième.  Des  cinq 
premiers    cabinets    s'échappent    dp<   rni-splh'ments 


Arglioul. 

de  diamants,  de  perles,  d'éraeraudes...  ..\rrivee  à  la 
sixième  porte. -\riane,  enfreignant  la  défense,  l'ouvre, 
lorsque  apparaît  Barbe-Bleue.  Outré  de  ladésobéis- 
s.iiice,  il  s'élance  sur  Ariane.  Il  la  tuerait,  si  les  paysans 
d'alentour. qui  ont  vuamener  Arianeetpresseutentle 
sort  qui  l'allend.  n'envahissaient  au  mèmemomentle 
château  pour  la  défendre.  Mais  elle,  héroïque  et  calme, 
s'avance  vers  eux  et  leur  dit  :  «  Il  ne  m'a  point  l'ail  de 
mal.  Que  voulez-vous?  «  et  les  paysans  se  retirent. 

Barbe-Bleue  n'a  pas  tué  Ariane.  Au  deuxième  acte, 
nous  la  retrouvons,  avec  son  inséparable  nourrice, 
marchant  à  tâtons  dans  l'obscurîté  d'un  immense  ca- 
chot noir.  Oies  y  cherchent  et  finissent  par  y  décou- 
vrir cinq  fantômes  :  les  premières  épouses  de  Barbe- 
Bleue,  accroupies,  semblant  hébétées  par  celte  lon- 
gue captivité.  Ariane  trouve  une  issue  et  avec  elles 
fuît  vers  la  lumière. 

Au  troisième  acte,  nous  nous  retrouvons  dans  la 
grande  salle  du  château.  Celui-ci.  de  toutes  parts,  est 
entouré  d'eau.  Pourtant,  dans  leur  claire  prison,  les 
femmes,  revenues  en  quelque  sorte  à  la  vie,  rient 
et  bavardent...  Puis  uu  grand  tumulte.  C'est  Barbe- 
Bleue  qui  arrive,  mais  suivi  de  près  par  les  paysans, 
qui  finissent  par  s'emparer  de  lui.  le  ligotent,  puis 
l'entraînent  dans  le  château  aux  pieds  d'Ariane  et 
des  femmes.  Mais  voici  qu'au  lieu  de  se  venger, 
toutes,  Ariane  en  tête,  s'empressent  auprès  du  blessé, 
le  délivrent  de  ses  liens  et  lui  prodiu'uenl  leurs  soins 
les  plus  touchants.  Lorsque  Ariane  veut  les  entraî- 
ner à  sa  suite  hors  du  château,  l'une  après  l'autre 
elles  refusent.  D'où  le  second  titre  de  la  pièce,  qui 
répond  à  ce  dénouement  un  peu  déconcertant  :  Ui 
Délivrance  inulile. 

Le  compositeur  Paul  Dukas,  qui  faisait  avec 
Ariane  et  Barbe-Bleue  ses  débuts  à  la  scène,  s'était 
déjà  fait  connaître  par  plusieurs  compositions  ins- 
trumentales, d'un  très  réel  mérite,  et  donl  l'une  même, 
l'Apprenti  sorcier,  avait  paru  une  symphonie  très 
habile  et  curieuse.  C'est  un  harmoniste  expert,  un 
musicien  inslmil.  qui  connaît  à  merveille  les  res- 
sources de  l'orchestre  moderne,  au  point  d'en  abu- 
ser parfois,  et  de  sacrifier  trop  facilement,  de  propos 
délibéré,  le  charme  des  voix  à  la  richesse  instrunien- 
tale,  dont  il  tire  tous  ses  eflèts.  Remarquons  d'ail- 
leurs qu'un  des  torts  du  livret  est  précisément  de  ne 
laisser  guère  place  qu'aux  voix  de  femmes,  ce  qui 
entraîne  déjà  une  certaine  monotonie.  El  toutes  les 
recherches  harmoniques,  toutes  les  subtilités  du 
contrepoint,  toutes  les  combinaisons  imprévues  de 
timbre,  qui  amusent  l'oreille,  ne  valent  pas,  au 
point  de  vue  de  l'elTet  scénique,  une  simple  phrase 
inspirée  et  expressive,  qui  sans  effort  de  science  at- 
teint le   cœur.  —  .Arthur  PoloiN. 

Les  deux  principaux  rôles  à'Àriane  et  Bai  be-Bleite  ont 
été  créés  par  M*'  Georgette  Lcljlanc  {Ariane^,  et  M""  The- 
venet((a  JVowrice).  Les  autres  étaient  tenus  par  M.  Vieuillo 
I Barbe-Bleue)  et  M»"  Brolilv,  Demellier,  Bakkers  et  Berg, 
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"'armagnac  n.  m.  —  Encycl.  Les  armagnacs 
sont  p;irnii  les  meilleures  eaux-de-vie  de  France  et 
viennent  immédiatement  après  les  cognacs.  Il  nous 
semble  intéressant  d'en  redire  quelques  mots,  tout 
d'abord  parce  que  la  récente  crise  vitiL-ole  a  ramené 
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l'altention  du  commerce  sur  les  eaux-de-vie  el 
qu'en  second  lieu,  la  région  de  produclion  u  élc 
orilciellement  délimilée  par  une  commission  réunie 
à  Condom  le  !'''■  octobre  1907. 

Celle  rég-ion  de  production  s'étend  sur  une  partie 
des  trois  déparlejiienls  du  Gers,  des  Landes  el  de 
Lot-et-Garoime  :  dans  le  Gers,  c'est  d'abord  l'arron- 
dissement de  Gondom,  puis  une  partie  de  ceux 
d'Auch,  Lecloure  el  Mirande  qui  en  l'ont  partie  (la 
limite  extrême  étant  marquée  par  les  cantons  de 
Lecloure,  Fleurance,  Aucli-Nord  et  Aucli-Sudj  ; 
dans  les  Lande*,  une  zone  qui  embrasse  les  can- 
tons île  Gabarret,  Koquelort,  Villeneuve-de-Mar- 
san, etc.,  pour  se  terminer  il  la  région  des  pins; 
enfin,  dans  le  Lot-et-Garonne,  les  cantons  de 
Mézin,  Krancescas,  Nérac,  Lavardac  el  Laplume. 
L'Armagnac  comprend  trois  subdivisions  :  le  bus 
Armagnac,  qui  donne  les  meilleures  eaux-de-vic 
(Créon.  Lagrange,  Artbez,  Perquie,  MonguiUem, 
Le  Honga,  la  région  de  Cazaubon,  etc.);  la  Téiia- 
réze  et  le  /tant  Armuf^iiac. 

Dans  toute  cette  région,  on  cultive  la  folle  blanche, 
qu'on  y  désigne  sous  le  nom  de  picpoul blanc. 

Les  grandes  distilleries  sont  rares  et  le  passage 
à  l'alambic  se  fait  cliez  les  récoltants. 

L'alambic  le  plus  employé  se  compose  de  deux 
chaudières  superposées,  ou  cl  mie  double  chaudière 
rectangulaire.  La  chaudière  supérieure  est  surmon- 
tée de  trois  ou  quatre  plateaux  rectilicateurs  lorniés 
d'un   récipient  dont   le   fond  est   surélevé   et   dans 


Coupe  schématique  d'un  alambic  de  rAi* 

lequel  barbote  le  vin.  Pour  mettre  l'appareil  en 
marche,  on  remplit  d'eau  la  chaudière  inférieure  A, 
et,  ouvrant  le  robinet/',  on  admet  dans  le  réfrigérant 
U  le  chaulTe-vin  G  et  le  déllegmateur  D,  le  vin  à 
distiller  venant  du  récipient  E.  On  chaude,  et  lors- 
que l'eau  est  en  ébullition,  on  ouvre  lentement  le 
robinet  s  et  l'on  fait  couler  le  vin  sur  les  plateaux  P. 
où  il  est  distillé  en  partie  par  la  vapeur  d'eau  fournie 
par  la  chaudière  A.  Peu  à  p  u  le  vin  emplit  la 
chaudière  B.  On  vide  alors  la  chaudière  .\  par  le 
robinet  l  et  l'on  en  permet  l'accès  au  vin  de  B  en 
ouvrant  le  robinet  u,  puis,  comme  précédemment, 
on  laisse  le  vin  arriver  de  nouveau  sur  les  pla 
leaux  P  par  le  chemin  r  li  G  *  D  L.  La  distillation 
se  continue  alors  sans  interruption.  Le»  \apeuis 
d'alcool  passent  d'abord  dans  le  déllegmaleur  D  qm 
renvoie  les  llegmes  sur  les  plateaux,  puis  vont  au 
chauire-vin  G,  se  condensent  dans  le  seipentin  b 
el,  à  l'exlréniilé  de  celui-ci,  sont  recueillies  en  G  de-' 
eaux-de-vie  litrant  52  à  54  degrés.   —  Picue  Monnot 

*asor  .zor)  ou 
nable    n .   m . 

—  Encvci..  Cet 
instrnmenl  de 
musique,  donl  les 
bas -reliefs  ont 
fourni  diverses 
représentations, 
était  en  usage  en 
Chaldée  el  en  As- 
syrie. Il  possé- 
dait neuf  ou  dix 
cordes  tendu  :s 
suruncorpssono- 
re,  sorte  de  cadre 
en  bois.  Pour  en 
jouer,  le  musi- 
cien le  plaçait 
horizontalement 
et  frappait  les  cordes  avec  deux  pelils  marteaux. 
*baU.Oll  n.  m.  —  Ballon-sonde,  Ballon  de 
dimension  réduite,  dont  le  diamètre  varie  le  plus 
souvent  entre  cinq  et  dix  mètres,  et  qu'on  lance 
au  liasard  du  vent,  après  y  avoir  arrimé  un  certain 
nombre  d  instruments  enregistreurs  destinés  à  l'étude 
des  phénomènes  de  l'aérologie  aux  grandes  altitudes 
atmosphériques.  (V.  sonde  au  Supplénienl.) 

—  E^cYcr..  L'usage  des  ballons-sondes  s'est 
généralisé  depuis  une  dizaine  d'années  environ,  el 
des  lancemenls  réguliers  ont  lien  dans  chacun  des 
grands  observatoires  météorologiques  aux  époques 
critiques  de  l'année.  A  Trappes,  où  s'élève  l'obser- 
vatoire de  Teisserenc  de  Bort,  deux  lancemenls 


hebdomadaires  ont  lieu,  en  général,  pendant  toule 
l'année.  L'avantage  considérable  que  présentent  les 
ballons-sondes  est  de  n'exiger  aucune  dépense  de 
personnel  à  bord,  d'être  d'ailleurs  infiniment  moins 
coûteux  que  les  ballons  onlinaires,  en  raison  de 
leur  In  s  faible  volume,  et  surloiit  de  pouvoir 
s'élever,  en  raison  de  leur  légèreté,  à  des  hauteurs 
très  supérieures  à  celles  que  les  aéronantes  peuvent 
aborder.  On  sait  en  ellel  qu'au  delà  de  6.000  mètres, 
la  res])iration  devient  des  plus  difliciles  en  raison  de 
la  raréfaction  de  l'air,  eti  exemple  de  Grocé-Splnelli 
montre  le  danger  de  la  navigation  aérienne  au- 
dessus  de  cette  limite.  Or,  il  se  passe,  dans  la  zone 
atmosphérique  située  an  delà  de  lo.ono  mètres,  un 
certain  nombre  de  phénomènes  essentiels  d'échange 
de  courants  aériens,  d'électrisation,  de  constitution 
de  nuages,  etc.,  qui  intéressent  au  plus  haut  point  le 
météorologiste  :  la  zone  des  cirrus,  par  exemple, 
est  voisine  de  10.000  à  12.000  mètres.  Le  rôle  des 
ballons-sondes  est  donc  précisément  de  pénétrer 
dans  ces  régions  normalement  interdites  à  riiomine, 
et  d'en  rapporter,  au  moyen  de  leurs  instruments 
enregistreurs, 
des  indica- 
tions souvent 
très  pré- 
cieuses. 

La  dimen- 
sion des  bal- 
lons-sondes 
ne  dépasse 
généralement 
pas,  ainsi 
qu'ilaétédit, 
cinq  à  dix 
mèlresdedia- 
iiièlre  :  c'est 
plus  qu'il  n'en 
faut  pour  éle- 
ver jusqu'à  li.ooo  ou  13.000  mètres,  et  même  au- 
dessus,  le  panier  d'osier  qui  sert  de  nacelle,  et  dans 
lequel  sont  disposés  les  appareils  enregistreurs, 
(v.  MÉTÉORùGRAPHE),  qui  inscrivent  sur  un  tambour 
la  température,  la  pression  atmosphérique,  le  degré 
hygrométrique  de  l'air.  Ces  trois  indications  s'ins- 
crivent en  une  courbe  continue  sur  une  feuille  d'alu- 
minium, à  la  surface  de  laquelle  a  été  étendue  une 
couche  de  noir  de  fumée;  on  prévient  ainsi  les  gon- 
dolages que  l'humidité  ou  le  froid  pourraient  déter- 
miner sur  l'ordinaire  feuille  de  papier  blanc  ou  bleu 
des  appareils  enregistreurs  de  modèle  courant. 
D'ailleurs,  à  l'inlérieur  même  de  la  nacelle  d'osier, 
les  baromètres  du  ballon-sonde  sont  abrités  par  un 
sac  double,  argenté  inlérieuremenl  pour  prévenir 
l'aition  calorifique  des   rayons  solaires,  el  par  des 
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garnitures  de  feutre  et  de  liège,  destinées  à  les  pro- 
téger contre  le  refriiidissement  excessif  aux  hautes 
ail  il  iides  almosphériqnes,  que  le  ballon  a  précisément 
pour  mission  d'explorer. 

Un  certain  nombre  de  ballons-sondes  ont  été 
d'aliord  conslruils  en  soie.  Après  expérience  faite, 
il  a  été  reconnu  que  le  papier  éiait  de  beaucoup 
plus  avantageux:  il  est  en  elfet  infiniment  moins  coû- 
teux, el,  surtout,  au  moment  de  l'allerrissage.  l'en- 
veloppesedéchireen  général ilii  premiercoup,  si  bien 
(lue  les  instruments  de  précision  que  contient  la  na- 
celle ne  courent  aucun  risque  d'être  délérior>'s  par  un 
long  traînage  de  l'enveloppe  à  la  surface  du  sol.  Le 
plus  souvent,  le  lancenif  ni  des  ballons  a  lien  pendant 
la  nuit,  ce  qui  permet  d'éviter  les  variatioiis  de  cha- 
leur initiale  et  d'assurer  un  plus  long  parcours  aux 
inslruments.  Les  lancements  pendant  le  jour  ont 
surtout  pour  avantage  de  permetlre  aux  observateurs 
restés  à  terre,  lorsque  le  temps  est  clair,  de  suivre 
le  traiet  du  ballon  et  d'en  repérer  les  altitudes  suc- 
cessives, afin  de  vérifier  encore  les  renseignemenis 
fournis  par  les  appareils  enregistreurs.  —  G-  T. 
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barrel  n.  m.  Mesure  de  capacité  en  usage  en 
.\utriche  Hongrie,  notamment  dans  les  iwrls  de 
l'Adriatique,  etqui*Taut  163  litres  et  demi  :  Le  port 
de  Triesie  importe  chaque  année  de  IVO  à  1SO.00O 
BARRELS  d'kuile  de  graine  de  coton. 

Bay8sellance(Jean-.4rf/'ieji),  homme  poli- 
tique, ingénieur  et  philanthrope  français,  né  à 
Queyssac  le  24  mai  1S29,  mort  à  Bordeaux  le 
2.5  juillet  1907.  Issu  d'une  vieille  famille  du  Périgord, 
il  lit  à  Sainte-Koy-la-Grande  et  à  Melz  de  brillantes 
études  scientifiques,  entra  à  l'École  polytechnique 
en  184G,  en  sortit  comme  élève  ingénieur  du  génie 
maritime,  passa  par  l'Ecole  d'application  de  Lorient 
et  fut  nonnné,  en  ISoO,  sous-ingénieur  à  Brest.  Il 
fut  ensuite  employé  successivement  à  Hochefort 
(1834),  à  l'arbes  (1859),  à  Toulon  (1865)  où  il  fui 
chargé  de  rarineinent  de  l'escadre  cuirassée,  à  Mar- 
seille, où  il  eut  à  coopérer,  en  1871,  au  rétablisse- 
ment de  l'ordre,  de  nouveau  à  Toulon,  enfin  à  Gué- 
rigny,  où,  comme  sous-directeur,  puis  directeur  par 
intérim  des  forges,  il  fit  preuve  en  1S77  d'une  grande 
fermeté   républicaine   en    s'opposant   à  ce    qu'une 

Fression  quelconque  fût  exercée  sur  le  personnel  de 
usine  au  profit  du  ministère  Broglie-Fourlou. 

Mis  à  la  retraite  en  1878,  sur  sa  demande,  il  se 
retira  à  Bordeaux,  où  il  fut  élu  conseiller  municipal, 
puis  nommé  adjoint  délégi  é  aux  travaux  publics, 
enfin  maire  (ls88).  II  eut  à  doter  Bordeaux  d'un 
notable  accroissement  dans  le  volume  des  eaux 
potables  par  l'adduction  de  la  source  de  Endos, 
présida  à  un  grand  nombre  de  travaux  de  transfor- 
inalion  de  la  ville,  ainsi  qu'à  la  publication  d'une 
remarquable  Mo7iographie  de  Bordeaux.  Non  réélu 
en  1892,  il  se  consacra  tout  entier  à  des  œuvres  de 
philanthropie  ou  d'érudition,  sans  négliger  d'ailleurs 
■ses  fonctions  de  vice-président  de  la  section  du  S.-O. 
du  Club  alpin  français,  de  président  du  Sport  nau- 
tique de  la  Gironde.  Touriste  éclairé  et  fervent  de  la 
région  pyrénéenne,  il  avait  écrit  en  MTi  un  certain 
nombre  d'études  sur  la  période  glaciaire  dans  les 
Pyrénées,  insérées  dans  le  Bulletin  de  la  Société 
Bamond  et  dans  l'Annuaire  du  Club  alpin. 
En  1S79,  il  fit  paraître  une  intéressante  brochure 
sur  la  représentation  proportionnelle  des  minorités 
au  moyen  d  une  nouvelle  méthode  de  scrutin,  etc. 
Gomme  récompense  d'une  vie  toute  de  labeur  el  de 
loyauté,  il  avait  reçu  en  1903,  sous  la  forme  d'une 
couronne  civique,  la  plus  haute  récompense  de  la 
Société  nationale  d'encouragement  au  bien.  —  J.  m. 

Berabicb.,  importante  tribu  arabe  de  la  région 
de  Tonibouctou,  au  N.  du  Niger  moyen.  Les  Bera- 
bich  habitent  la  région  saharienne  de  l'Azaouad, 
entre  Toinbouctou  et  Taoudéni.  Ce  sont  essentiel- 
lement des  pasteurs  et  des  marchands,  qui  élèvent 
des  chameaux,  des  moutons,  des  chèvres,  etc.,  qu'ils 
vont  vendre  sur  les  marchés  de  Tomboiictou.  De 
même,  ils  conduisent  de  Taoudéni  à  Tombouclou 
les  convois  de  sel  qui  alimentent  ensuite  le  Soudan 
central.  Leur  chef  principal  réside  à  Tintahonn, 
au  N.-E.  de  Toinbouctou.  Le<  Berabich,  pour  les- 
quels ia  prospérité  et  la  tranquillité  de  Tombouclou 
ont  une  importance  considérable,  ont  été  les  alliés 
naturels  des  Français  au  moment  de  leur  arrivée 
dans  la  région,  et  ils  les  ont  même  aidés  quelque- 
fois en  leur  fournissant  des  contingents  cont'e  les 
Touareg  pillards,  qui  menacent  précisément  leurs 
raravant ■^.  -  G.  T. 

bienfacture  n.  f.  Bonne  fabrication  d'un 
objet  ;  Garantir  lu  bienkacture  d'un  piano. 

Bodelé,  région  du  Sahara  méridional,  dans  la 
région  réservée  àriniluence  française,  sur  le  trajet 
des  caravanes  qui  vont  du  lac  Tchad  au  Borkou,  entre 
ce  dernier  pays  et  la  région  de  l'Egue'i.  Le  Bodelé 
est  une  immense  déprelsion  quadrangulaire  de 
200  kilomèlres  carrés  environ,  dans  laquelle  circu- 
laient certainement  autrefois  le  Bahr-el-tJhazal,  ainsi 
qu'un  certain  nombre  de  ses  alHuents  descendus  du 
Tibesli.  Le  sol  est  argileux,  constitué  à  peu  près 
entièrement  par  les  alluvions  anciennes  du  Bahr-el- 
Ghazal,  et  habile  par  un  certain  nombre  decommu- 
iiautés  lédas.  L'élevage  est  à  peu  près  la  seule  res- 
source du  pays.  \  .  la  carte  à  Bahr-el-Ghazal, 
page  98. 

*  boisson  11.  f.  —  E.\c;yci..  Boissons  de  ménage. 
Une  décision  ministérielle  du  3  septembre  1880 
avait  e.xonéré  de  tout  impôt  les  boissons  de  ménage 
titrant  moins  de  2  degrés,  fabriquées  par  les  épi- 
ciers et  les  petits  détaillants  pour  être  vendues  à 
emporter  par  petites  quantilés  et  livrées  à  la  con- 
sommation locale,  aussitôt  après  la  fabrication.  Cette 
décision,  prise  à  une  époque  où,  en  raison  des  ra- 
vages du  phylloxéra,  la  production  était  insuffisante 
el  le  prix  des  vins,  par  suite,  très  élevé,  avait  eu 
surtout  pour  but  de  répondre  à  des  besoins  momen- 
tanés, en  permettant  aux  personnes  peu  aisées,  qui 
n'avaient  pas  les  ressources  pour  acheter  du  vin, 
de  se  procurer  une  boisson  à  bon  marché  en  vue 
de  la  consommation  familiale.  La  situation  s'élant 
depuis  lors  profondément  modifiée  et  celle  décision 
se  trouvant  en  opposition  avec  l'ensemble  des  me- 
sures édictées  en  vue  d'interdire  la  fabiicalion,  la 
circulation  et  la  vente  des  boissons  artificielles  el 
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de  favoriser  la  consommalion  du  vin  et  «lu  cidre 
naturel,  le  minislre  des  nnances  a  estimé  qu'il  y 
avait  lieu  de  supprimer  celle  lolérance,  et  il  a,  en 
conséquence,  rapporté  la  décision  de  1880. 

Par  suite,  a  disparu  également  la  lolérance  qu'avait 
admise  l'administralion  des  contribu- 
tions indirectes  en  ce  qui  concerne  la 
fabrication  des  boissons  dont  il  s'agit 
dans  la  ville  de  Paris.  —  R  "■ 

boniflcateur  n.  m.  rCom  sous 
lequel  on  désigne  communément  un 
produit  desliné  à  en  améliorer,  à  en 
bonifier  un  autre. 

—  Encycl.  Fin.  Sont  interdites, 
sous  peine  d'un  emprisonnement  de 
trois  mois  à  un  an  et  d'une  amende 
de  100  francs  à  3.000  francs,  la  fabri- 
cation, re.\|'r-:ilion,  la  mise  en  venle 
et  la  vente  des  produits  ou  mélanges 
œnologiques  de  composition  secrète 
ou  indéterminée,  destinés  soit  à  amé- 
liorer et  à  bouqueler  les  moûts  et  les 
vins,  soit  à  les  guérir  Ue  leurs  ma- 
ladies, soit  à  fabriquer  des  vins  arti- 
ficiels.  (Loi  du  2!i  juin  1907,   art.  4.) 

Ce  qui  caractérise  les  produits 
atteints  par  la  prohibilion,  c'est  l'ab- 
sence d'indication  précise  quant  à  la 
lialure  vèrital)le  des  substances  qui 
les  composent.  Tel  produit,  dont 
l'emploi  en  vinification  serait  licite, 
n'en  tomberait  pas  moins  sous  le 
coup  de  l'inlerdiclion,  s'il  était  vendu 
ou  mis  en  vente  sous  le  nom  di- 
I.  bonificaleur  X...  »,  de  i.  conserva- 
teur Y...  »,  ou  encore  sous  une  déno- 
mination particulière  indiquant  sim- 
plement sa  propriété  :  celle,  par 
exemple,  de  corriger  l'e.xcès  d'acidilc 
des  vins.  ;Circ.  des  cont.  ind..  n"  69), 
du  Vi  juillet  1907.)  V.  vins.   —  R.  B. 

Briclta ville  i,du  nom  d'un  ii; 
génieur),  bourg  de  Madagascar,  :i 
20  kilom.  environ  d'Andevoraute  el 
à  l'extrémité  du  canal  de  Pangalanes; 
1.000  hab.  environ.  C'est  le  terminus 
de  la  voie  ferrée  qui  doit  relier  Ta 
nanarive  à  la  côte  orientale  de  l'île,  pi 
les  vallées  du  Mangoroel  de  rivohili . 

Brun   (Jean-Jules),    officier  gé- 
néral français,  chef  d'état-major  géné- 
ral de  l'armée,  né  à  Marmande  en  1 849. 
Il  entra  fort  jeune  à  l'Ecole  polytechni- 
que, en  1867,  et  en  sortit  deux  ans  après  dans  l'arme 
de  l'artillerie.  Il  était,  au  dél-ul  de  la  guerre  franco- 
allemande,  sous-lieutenant  élève  à  l'Ecole  d'appli- 
cation de  Metz.  Nommé  lieulenanl  en  1X72,  il  fut 
promu  capitaine  le  26  octobre  1874,  suivit  dans  ce 
grade  les  cours  de  l'Ecole  de  guerre,  où  il  obtint  le 
brevet  d'élat-major  avec  la  note  n  très  bien  »,  el  fut 
nommé  chef  d'escadron  eu  1886.  Il  était,  au  moment 
de  sa  promotion,  professeur  adjoint  du  cours  de 
tactique  appliquée  ii  l'Ecole  de  guerre.  En  1888,  il  fut 
appelé  au  ministère  de  la  guerre  comme  officier  d'or- 
donnance du  général  Ferron.  Il  servit  ensuite  suc- 
cessivement au  11"  d'artil- 
lerie, au  41=  bureau  de  l'élal-  ^^^Sïïfcfc 
major  général,  puis  revint  S^p^S^^ 
comme  professeur  à  l'Ecole  p^  ' 
supérieure  de  guerre,  où  il  .  . 
fut  nommé  successivement  f 
lieutenanl-colonel  (1893)  et 
colonel  (1897).  11  prenait  à 
ce  moment  le   commande- 
ment du  4=  régiment  d'ar- 
tillerie,   à    Besançon    mais 
trois  ans  après,  il  était  placé 
hors  cadre     U  juillet  1900) 
el  appelé  au  posle  de  com- 
mandanl    mililaire    du   Sé- 
nat. Général  de  brigade  le 
9  juillet  1901,  il  commanda 
pendant  quelques   mois,   k  r.^i  Brun. 
ÏSancy,  la  21"  brigade  d'in- 
fanterie, puis  fut  nommé,  le  2  avril  1902,  sous-chef 
d'état-major  général  de  l'armée.   En  19o:i.  il  rem- 
plaçait le  général  de   Lacroix   dans  le  commande- 
ment de  l'Ecole  supérieure  de  guerre,  avant  d'être 
apipelé  (1904)  à  la  direction  de  rélat-major  général, 
d'abord  à  titre  provisoire,  puis  (1906)  à  titre  définilif. 
11  avait  reçu,  au  mois  de  septembre  1904,  les  étoiles 
de  général  de  division.  En  1907,  le  général  Brun 
fut  chargé  d'une  mission  officielle  auprès  de  l'élat- 
major  général  de  l'armée  russe,  afin  de  traiter  sur 
place  les  multiples  questions  militaires  que  soulève 
l'alliance  de  la  France  el  de  la  Kussie.  —  M.  J. 

Caxapbell  (île),  île  de  l'océan  Pacifique,  dé- 
pendance lointaine  de  la  Nouvelle-Zélande,  paro2<'36 
de  lai.  S.  el  IceTiS  de  long.  E.  Paris.  C'est  une  terre 
de  forme  allongé?,  longue  de  20  kil.  environ,  haute, 
volcanique,  en  partie  couverte  de  marécages  et  ab- 


solument inhabitée.  Siluée  sous  un  ciel  perpétuelle- 
menl  brumeux,  dans  la  zone  des  vents  permanents 
d'O.,  elle  est  redoutée  des  navigateurs.  Elle  fut  vi- 
sitée en  1874  par  une  des  missions  chargées  d'obser- 
ver dans  l'hémisphère  austral  le  passage  de  Vénus. 
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par  les  navires  français,  était  mise  an  pill.ige  par 
les  indigènes.  Quatre  jours  après,  un  petit  corps 
français,  sous  la  direction  du  général  Drnde,  occu- 
pait Casablanca,  puis  s'établissait  aux  poiies  de  1 1 
ville  et  réussissait  à  s'y  maintenir  malgré  les  al- 
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*  Canada  fakcs  nationaux  du)  v.  p.vrc,  p.  123. 

*  Casablanca,  Casa-Blanca  ou  I>ar- 
el-Beida,  ville  du  Maroc,  sur  la  côte  de  l'Atlan- 
lique,  à  300  kilomètres  environ  de  Tanger  et 
,■1  une  dislance  à  peu  près  égale  de  Mogador; 
30.000  bab.,  dont  un  miUier  environ  d'Européens  el 
•i.OOO  à  6.000  Israélites.  Rade  foraine,  abritée  à  l'O. 
par  le  cap  Casablanca,  à  l'E.  par  la  presqu'île 
d'Okacha,  mais  insuffisamment  protégée  contre  les 
vents  du  N.  La  ville,  aux  maisons  blanches  (d'où 
son  nom)  et  à  toit  plat,  aux  rnes  larges,  mais  d'une 
salelé  toute  marocaine,  esl  enlourée  de  hautes  mu- 
railles. Mais  loule  la  défense  de  la  ville  consiste  en 
deux  bastions  faisant  front  sur  la  mer  et  armés 
seulement  de  vieilles  pièces  d'artillerie.  Centre 
commercial  du  pays  des  Chaou'i'a,  Casablanca  (Uar- 
el-Be'ida  des  Arabes)  fait  un  très  actif  commerce 
(céréales,  étoffes,  dalles,  armes,  etc.)  avec  la  France 
(près  de  la  moitié  des  échanges),  l'Angleterre  et 
l'Allemagne. 

(;ité  très  ancienne,  connue  d'abord  sous  le  nom 
de  -Anfa,  Casablanca  fut  prise  en  1468  par  les  Por- 
lugais.  qui  la  rasèrent,  puis  la  rebâtirent  quarante- 
trois  ans  plus  tard  et  lui  donnèrent  le  nom  qu'elle 
porte  aujourd'hui.  Le  même  tremblement  de  terre 
(|ui  dévasta  Lùshonneen  1735  la  délruisit  à  peu  près 
compUlemenl.  Ellene  devail  se  relever  de  ses  ruines 
qu'au  xix"  siècle. 

La  conférence d'Algésiras  avait  confiée  la  France 
et  à  l'Espagne,  conjoinlement,  l'organisalion  de  la 
police  à  Casablanca.  Mais  avant  que  celte  police  fût 
installée,  le  30  juillet  1907,  un  grave  incident  se  pro- 
duisil.  Une  compagnie  européenne  ayant  entrepris 
difi'érenls  travaux  pour  assurer  la  sécurité  du  porl, 
un  soulèvement  musulman  éclata,  el  grâce  à  l'inertie 
du  repré.senlanl  du  magbzen,  une  dizaine  d'ouvriers 
européens,  français  en  majorité,  furent  massacrés; 
une  fraction  importante  de  la  colonie  blanche  dut 
se  réfugier  sur  les  navires  du  port.  Ces  événements 
motivèrent  une  inlervenlion  navale  immédiate  de 
la  France,  avec  l'appui  du  gonvernenient  espagnol. 

Le  o  aoùl,  une  compagnie  de  débarquement  du 
vaisseau  français  Gainée,  mise  à  terre  pour  prolé- 
ger les  nationaux  européens,  était  accueillie  par 
des  coups  de  fusil  et  devail  se  frayer  de  vive  force 
un  chemin  vers  le  consulat  de  France,  où  elle 
étail  immédiati-nient  assiégée  par  les  musulmans 
fanatisés.   Pendant  ce   temps,  la  ville,  bombardée 


taque»  lepelees  des  liibu    chaun'ia,  poussant  même 
veis  1  inlérieui    de  haidies  el   victorieuses  recon- 


nai  santés 


H   T 


cétomime  n.  m.  Genre  de  poissons  apparlenanl 
au  groupe  des  léléostéens  malacoplérygiens  (haplo- 
miens)  elconstitiiant  la  famille  des  celomimidés. 

—  Encycl,  Ce  genre  curieux  comprend  deux  espè- 
ces d'une  couleur  bleu  noir,  de  même  taille,  5  cenli- 
mèlres,  qui  n'étaient  connues  chacune  que  par  un 
.seul  spécimen  provenant  de  l'Allantique,  près  de  la 
côte  de  l'AEuérique  du  Nord.  La  Valdivia  en  a  dra- 
gué un  de  chaque  espèce  dans  l'océan  Indien,  i 
une  assez  grande  profondeur,  mais  toujours  loin  du 
fond  (à  2.000  mètres  sur  des  fonds  de  4.000).  Ils  ont 
donc  cerlainement  une  vie  balhypélagique.  Le  ceto- 
m  i  m  us  G  un 
provienidusud 
de  So^otora  et 
le  ceiorninins 
.Ç/ocer;dugoll'o 
de  Bengale.  Le 

corps  de  ce  der-  CcWmimus  Storcri. 

nier  est  renllé  à 

l'avant  :  la  tète  est  large,  la  bouche  grande  el  hori- 
zonlale,  les  narines  très  en  avant.  L'œil  esl  très  pelit 
et  très  haut.  La  nageoire  pectorale  est  placée  très 
bas;  elle  a  seize  rayons;  la  dorsale  commence  à 
peu  près  au  même  niveau  que  l'anale,  au  delà  du 
milieu  du  corps,  el  finit  plus  loin  :  elles  -ont 
respectivement  vingt  et  seize  rayons,  La  caudale 
esl  arrondie.  En  arrière  de  la  pectorale  se  trouvent 
deux  replis  de  la  peau  et  un  autre  pli  assez  pro- 
noncé de  chaque  côté  de  l'anale,  La  ligne  latérale 
est  large,  divisée  en  plr.ges  ovales,  idenliques  à 
celles  qui  sont  sur  la  tête.  En  avant  de  la  dorsale 
se  trouve  une  grosse  papille  cutanée,  comme  il  y 
en  a  aussi  d'autres  plus  petites  sur  la  léle  et  près  de 
la  ligne  latérale.  —  a.  m. 

*Chaouïa,  nom  arabe  signif.  nas/ei/ns  et  donné, 
en  Algérie,  à  une  fraction  des  Kabyles  cantonnée 
dans  la  province  de  (?.onstanline,  et  au  Maroc,  à 
l'ensemble  des  populations  habitant  au  S.-E.  de  Casa- 
blanca, dans  l'intérieur  des  terres  el  jusqu'à  230  kilo- 
mètres environ  dans  l'intérieur.  Partagés  en  douze 
tribus,  dont  les  principales  sont  les  Zenala,  les 
Mediouna,  les  Oulâd-Zeyan,  les  Mdakra,  etc..  les 
Chaouia  sont  au  nombre  de  300.000  environ,  par- 
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(icuUèrement  denses  dans  la  région  agricole  qui  esl 
voisine  de  Casablanca.  Au  point  de  vue  ellinique, 
ils  pai'aisse[it  consliluer  un  mélange,  devenu  Iri's 
intime  pin-  l'effet  dn  temps  et  de  la  multiplicité  des 
ci'uisenients,  de  tous  les  principaux  éléments  ;  Ijcr- 
bères,  aiMbes,  maures,  etc.,  qui  peuplent  l'Afrique 
du  Nord  ;  nuiis,  bien  que  le  sang  arabe  soit  loin 
de  dominer,  l'ensemble  de  la  populalion  a  pris  li 
langue  l't  le  genre  de  vie  des  vainqueurs.  La  pins 
grande  parlie  vit  en  douars,  qui  se  déplacent  selon 
le<  ni(e~>ilé.s  de  la  culture  ou  de  l'élevage. 

Les  (Jliaonia  possèdent  denombreu.\  troupeaux  de 
bœuls  et  de  moutons.  Dans  les  régions  les  plus 
proches  de  Casablanca,  qui  est  le  principal  centre 
de  leurs  transactions,  la  fertilité  d'une  terre  forte- 
ment chargée  d'humus  permet  la  culture  très  rému- 
nératrice lie  l'orge,  du  blé  et  d'un  certain  nombre 
de  légumineuses,  comme  la  fève,  la  lentille,  le  pois 
chiche,  etc.  ;  des  travaux  d'irrigation  convenable- 
ment entretenus  favorisent  la  mise  en  culture  des 
champs  ou  tirs  de  lerre  noire. 

En  1907,  lorsque  la  France  s'est  décidée  à  une 
action  énergique  sur  Casablanca,  les  Chaouia,  qui 
s'étaient  toujours  montrés  extrêmement  hostiles  à  la 
pénétration  étrangère,  ont  conduit  de  vives  attaques 
contre  le  corps  d'occupation  français  dijigè  par  le 
général  Drude,  au  lendemain  même  de  son  débar- 
quement. Celle  attaque  n'a  pu  d'ailleurs  empêcher  la 
prise  de  possession  de  la  ville.  V.Gas.\bi..\nca.)  —  n.r. 

Cliardiii  et  Fragonard  Oxposition).  — 
Celle  expn^iiion.  qui  a  eu  lien  à  Paris  en  .juin  et 
juillel  l'Hi  ,  r,-iii|ireiiaitimeinq)ortante  réunion  d'oeu- 
vres lu  Hil  |i  II  If  de  collections  particulières.  Char- 
din y  l'Iiiil  liiil  ,1  la  fois  représenté  par  des  figures, 
des  scènes  d  inlérieur  et  des  natures  mortes.  Peintre 
avant  tout  épris  de  la  qualité  el  de  la  justesse  d'un 
ton  ainsi  que  de  l'harmonie  générale,  Chardin  resta 
toujours  llilèle  à  l'art  de  la  nature  morle,  qui  permet 
à  l'arlisle  <le  disposer  à  son  gré  les  lâches  colorées, 
tout  en  évoquant  un  sentiment  d'intimité  par  l'ingé- 
niosité de  la  présentation.  Parmi  les  plus  belles 
pièces  (le  ce  genre  montrées  :i  l'exposilion.  il  fal- 
lait signaler  le  Lièvre  et  la  Table  servie  de  la  col- 
leclion  Léon  Micliel-Lévy.  ainsi  qu'un  autre  Lièvre, 
un  Panier  de  raisins  {lltii},  une  Pèche  avec  un  gn- 


L'Enfant  au  toton,  d'après  Chardin 


belel  de  la  collection  Henri  de  Rothschild,  où  les 
reflets  réciproques  des  objets  sont  admirablement 
étudiés.  La  même  collection  contenait'une  série  de 
toiles  de  petit  format,  qui  sont  parmi  les  plus  pré- 
cieuses de  Chardin  :  le  Dessinateur,  l'Enfant  au 
tambour  de  basque,  la  Fillette  aux  cerises  et  la 
Uavaudeuse.  La  beauté  de  la  matière  grenue,  la  jus- 
tesse des  valeurs,  la  vérité  des  altitudes  en  font  des 
pièces  de  premier  ordre. 

Le  baron  H.  de  Uothscbild  avait  également  en- 
voyé une  réplique  du  Cliàleau  de  caries  du  Louvre 
et  le  Volant,  demi-ligure  charmantede  liUette  et  jolie 
peinture  argenlée,  où  Chardin  montre  dans  les  blancs 
comme  dans  les  bruns  son  goût  des  omlires  fines  et 
transparentes,  lournant  àun  violetbleuté  trèsdélicat. 
Des  qualités  pareilles,  avec  une  faclure  plus  large 
encore,  font  le  prix  dn  Jeune  dessinateur,  gracieu- 
sement prêté  à  l'exposilion  par  l'empereur  d'Alle- 
magne :  c'est  une  page  tout  à  fait  hors  pair  et  dans 
un  état  de  conservalion  admirable.  A  la  galerie 
Liechtenstein,  enfin,  on  avait  emprunté  quatre  jolies 
scènes  d'inlérieur  :  la  Mère  avec  son  pis  et  la  Mé- 
?i(ïi?è)'(' 'entre  autres. 

Ô'est  dans  les  ligures  de  grandeur  demi-nature, 
comme  le  Jeune  dessinateur  que  Chardin  est  le 
mieux  à  l'aise.  Il  esl  peut-être  moins  libre  dans  des 
œuvres  de  plus  grand  format,  comme  le  Souffleur, 
où  il  a  représenté  son  ami  le  peintre  Aved.  Même 
dans  l'exquis  Enfant  au  violon,  qui  est  le  portrait 
du  joaillier  Godefroid,  on  sent  encore  un  peu  de  ten- 
sion et  d'elTort;  mais  l'autre  portrait  du  même  jeune 
garçon,  l'Enfant  au  toton,  est  d'une  fraîcheur  et 
d'une  beauté  tout  à  fait  rares  :  ces  deux  dernières 
toiles  qui  faisaient  partie  de  la  collection  Emile 
Trépard  ont  été  acquises  par  le  musée  du  Louvre. 


Fragonard  était  plus  inégalement  défendu  à  l'ex- 
posUion.  Néanmoins,  parmi  des  pièces  médiocres 
avaient  pris  place  quelques  toiles  très  remarqua- 
bles. Fragonard  est  l'antithèse  de  Chardin.  Il  n'en  a 
ni  la  bonhomip,  ni  le  calme  ;  .son  œuvre  est  bien 
celle  du  temps  des  fêtes  galantes;  sa  faclure  est 
d'un  brio  endiablé,  mais  il  lui  a  manqué  souvent  les 
qualités  sérieuses  de  Chardin.  Les  infiuences  les  plus 
diverses  apparaissent  chez  lui  incoiiiplitement  assi- 
milées, non  seulement  celles  de  son  maître  Bon- 
cher,  mais  encore  celles  de  Hubens,  voire  de  Rem- 
brandr  La  Visite  cftez  la  nourrice  et  le  Pacha  en 
sont  îles  exemples.  Même  en  des  toiles  célèbres, 
comme  le  Billet  doux,  on  trouve  des  négligences 
dans  le  dessin  des  yeux,  et  un  parti  pris  trop  facile 
d'ombres  chaudes  exécutées  i  la  terre  de  Sienne, 
sans  grand  souci  des  tons  locaux.  Mais  les  Amants 
heureux  de  la  collection  Pierpont  Morgan  sont  de 
toul  premier  ordre  :  la  qualité  des  chairs  aux  ombres 
bleutées  en  font  une  peinture  comparable  à  la  Che- 
mise enlevée  du  Louvre. 

Fragonard  excelle  surtout  d'ailleurs  dans  l'impro- 
visation, etquandil  réussit,  il  se  surpasse  lui-même: 
l'esquisse  des  Marionnettes  de  la  collection  Pastré 
est  d'un  ragoût  de  couleur,  d'une  lib(-rlé  de  facture 
qui  la  mettent  bien  au-dessus  du  lableau  délinilif 
la  Fête  de  Saint-t'loiid  (à  la  Ifenque  de  France i. 
Pourtant  cette  fougue  ne  peut  suffire  quaiid  il  s'agit 
de  traduire  le  caractère  d'un  modèle  déterminé,  el  .'i 
cet  égard  le  portrait  de  Diderot  de  la  même  collec- 
lion  Pastré  est  surtout  un  exercice  étourdissant  Ao. 
virtuosilé.  Fragonai-d  se  retrouve  tout  entier  dans  ses 
crocjuis  au  crayon  el  à  la  sépia,  et  parmi  la  réunioi\ 
de  leuillets  oe  cet  ordre  qui  complétaient  l'exposi- 
tion on  devait  reternr  surloni  nue  Vue  ifc  parc  de  la 
collecUoi'_  G.  Pannier,  un  .S'n////>'  "i>'.  dex  bacchan- 
tes de  la  colleclion  Hodgkins  el  /iv  Civ,  .ilelles,  qui, 
après  avoir  apparterui  aux  Concoi  ri,  -ont  passées 
dans  la  galerie  G.  Menier.  —  ï.  Lecllee. 

*  chaux  n.  f   —  Chaux  azotée.  V.  cyanammje 

DE    CALCIUM. 

Cheïlt-Baroud,  excellent  port  naturel  de  la 
Nubie,  silué  sur  la  côte  occidentale  de  la  mer 
Rouge,  il  environ  ai  kilom.  au  N.  de  Souakim.  Les 
facilités  d'accès  et  d'atterrissage  de  ce  port,  dans 
lequel  peuvent  directement  pénétrer  les  navires  par 
la  très  large  passe  que  laissent  les  récifs  de  la  mer 
Rouge  enlre  les  bancs  de  Sanganeb  auN.et  l'ai-chipel 
de  Souakim  au  S.  ont  déterminé  le  gonvernemeni 
anglais  à  préférer  la  Mersa-Chéïk-Baroud  comme 
point  terminus  île  leur  chemin  de  fer  du  Soudan,  el 
c'est  là  qu'ils  ont  fondé  la  ville  nouvelle  de  l'ort-Sou- 
dan.  V.  ce  nom  au  Suppl.  du  Nouv.  Lar.  —  h,  f, 

—  BiBLiOGR.  :  Geoiges  Ricuaro,  le  Soudan 
anglais,  Suakin  et  Port-Soudan  (Soc.  géographie 
comni.  de  Paris,  Bull,  de  janvier  1907,  p.  43-57). 

Coulon  (Georges),  homme  politique,  admi- 
nistrateur et  jurisconsulte  français,  né  à  Paris 
le  II  mars  18;iS.  Fils  d'une  actrice  qui  joua  avec 
un  certain  éclat  au  Vaiuleville,  il  fit  à  Paris 
d'excellentes  études  de  droit,  se  destinant  ii  la 
carrière  d'avocat,  et  débuta  comme  secrétaire  de 
Jules  Favre,  avant  de  devenir  avocat  conseil  de 
la  Compagnie  de  Suez.  Après  la  révolution  du 
4-Septembre,  il  fut  nommé 
par  le  gouvernement  de  la 
Défense  nationale  préfet  de 
la  Vendée,  qu'il  adminislra 
pendant  toute  la  durée  de  la 
guerre,  et  où  il  sut  trouver 
de  grandes  ressources  en 
hommes  et  en  matériel.  Au 
mois  d'octobre  1S71,  il  ac- 
cepta, par  une  lettre  rendue 
puiliqueel  qui  n  (grand  bruil, 
de  venir  rendre  compte  de- 
vant le  conseil  général  di- 
son  administration  du  dé- 
partement. Il  avait,  à  ce 
moment ,  après  avoir  été 
relevé  de  ses  fonctions,  re-  coulon. 

pris  sa  place  d'avocat  à  la 

cour  d'appel  de  Paris,  où  il  continua  à  plaider  jus- 
qu'en 1881,  sans  cesser  pourtant  de  se  mêler  au 
mouvement  politique.  En  l.SiiS,  il  avait  publié  un 
petit  Guide  pratique  de  l'électeur:  en  1873  paru- 
rent ses  Lettres  républicaines,  dont  le  succès  fui 
considérable.  A  la  phrase  fameuse  de  Thievs  :  «La 
république  sera  conservatrice  ou  elle  ne  sera  pas  », 
il  opposait  comme  un  axiome  celle  maxime  :  «  La 
république  sera  démocralique.  ou  elle  ne  .sera  pas.  » 
En  1881,  Georges  Coulon,  qui  avait  épousé  la  fille 
d'Eugène  Pellelan,  fut  nommé  conseiller  d'Etat,  et 
appelé  quatre  ans  plus  lard  à  faire  parlie  du  tribunal 
des  confiits.  En  18.87,  il  fut  chargé  de  rédiger  devant 
le  conseil  d'Etal  les  rapports  sur  les  recours  des 
princes  dépossédés  de  leurs  grades  militaires,  et  il 
conclut  au  rejet  des  demandes.  La  même  année,  il 
était  nommé  directeur  de  radminislralion  des  postes 
et  télégraphes,  qui  cessait  de  constituer  un  minis- 
lère  particulier  et  était  rattaché  au  département  des 
finances.  En  1889,   il  quittait  ces   fonctions,  où  il 
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était  remplacé  par  de  Selves,  et  rentrait  au  conseil 
d'Etat  comme  président  de  section.  Enfin,  au  mo- 
ment où  Lafei-rière  fut  appelé  au  poste  de  gouver- 
neur général  de  l'Algérie,  il  le  remplaça  comme 
vice-président  au  conseil  d'Etat.  II  a  fait  preuve, 
dans  ces  dernières  fijnctions,  de  remarquables  qua- 
lités de  juriste.  En  1901,  il  fit  parlie  de  la  commis- 
sion extra-parlementaire  chargée  de  préparer  'e  rè- 
glement d'administralion  publique  destiné  à  assurer 
l'exécution  de  la  loi  sur  les  associations,  et  présida 
la  sous-commission  qui  dut  élaborer  le  projet  de 
règlement.  —  m.  j. 

*  cubilot  n.  m.—  Encycl.  Métall.  Cubuol  récu- 
pérateur. Les  anciens  cubilots  usités  en  métallurgie 
pour  l'obtention  des  fontes  de  deuxième  fusion  of- 
frenl,  par  suite  de  leurs  dimensions  réduites,  de 
leurs  péi-iodcs  aliernalives  d'arrêt  et  de  mise  en 
marche,  de  très  sérieux  inconvénients  en  ce  qui 
louche  les  dépenses  d(;  condjustible  et  de  main- 
d'œuvre.  De  plus,  avec  ces  cubilots,  il  se  produit 
des  perles  notables  de  calorique.  En  effet,  les  gaz 
s'échappant  du  gueulard  sont  à  une  assez  hante 
température;  en  outre,  la  production  excessive 
d'oxyde  de  carbone  qui  sopére  au-dessus  de  la  zone 
de  fusion  s'oppose  h  la  combustion  conqilète  du  coke, 
(/l'est  pour  remédier  ii  ces  inconvénients  multi- 
ples qu'un  coMslruclour,  A.  Baillot,  a  imaginé  un 
type  de  cubilot,  dit  cubilotrécupérateur,  qui  permet 
de  supprimer  d'une  façon  presque   absolue  les  in- 


lupérateur. 

ploie  mélangés  à  une  qnaidilé  déterminée  d'airdans 
la  composition  du  vent  qui  active  le  foyer.  La  forme 
extérieure  de  ce  cubilot  esl,  à  peu  de  cbo.se  près, 
celle  des  appareils  similaires  anciens.  11  possède  une 
porte  de  chargement  P,  par  laquelle  on  introduit  le 
combustible,  tandis  qu'un  avant-creuset  F  recueille 
les  produits  de  la  fusion. 

Deux  types  de  tuyères,  celles  dites  de  fusion  7' et 
celles  de  combustion  U,  alimentent  de  vent  le  foyer. 
Les  premières  fonclionnentconstamment,  tandis  que 
les  secondes  di,sposées  au-dessus,  en  quinconce  et  à 
des  hauteurs  différentes,  ne  sont  mises  en  marche 
qu'à  certains  moments. 

Les  gaz  produits  par  la  combustion  contiennent 
une  certaine  quanlilé  d'oxyde  de  carbone,  mais  l'ad- 
dition d'air  diminue  son  action  incombustible.  Ces 
gaz  deviennent  alors  utilisables,  d'aulant  mieux  que 
leur  température  étant  très  élevée,  ils  peuvent  aug- 
menter considérablement  celle  du  vent  qu<i  souf 
(lent  les  tuyères. 

Le  mélange  de  ces  gaz  avec  l'air  s'opère  dans  ui> 
récipietit  d'où  un  ventilateur  V  l'aspire  par  la  con- 
duite U;  Il  est  ensuite  re'oulé  par  le  tuyau  R,  après 
s'êlre  additionné  d'une  nouvelle  quantité  'd'air  qui 
pénètre  dans  le  venlilaleur  par  le  registre  S.  Le  con- 
duit /{  dirige  ce  mélange  dans  un  collecteur  de 
vent  0.  L'o.tyde  de  carbone  qui  s'est  formé  au-des- 
sus des  tuyères  de  fusion  est  alors  brûlé  par  l'air 
qu'en  voient  les  tuyères  de  couduislion,  dont  la  rangée 
supérieure  est  alors  mise  en  marche,  en  même  temps 
que  celle  située  au-dessous.  —  Je->n  de  Boismarkes. 

cu-ti-réaction  n.  f.  Réaction  produite  par 
l'introduction  de  lubercnllne  dans  une  scarification 
faite  sur  la  peau  d'un  tuberculeux. 

—  ExcYCi..  Si  le  sujet  esl  sain,  la  réaction  cuta- 
née semble  tout  à  fait  rare;  au  contraire,  si  le  sujet 
esl  tuberculeux,  vers  le  second  jour,  la  place  devienl 
rouge,  s'œdématie,  et  peu  à  peu  apparaît  une  papule 
semblable  à  celle  de  la  vaccine.  En  huit  jours,  toul 
disparaît.  Ce  serait  un  excellent  moyen  de  diagnostic 
de  la  tuberculose. 

*cyanainide  n.  f.  —  Encycl.  Cyanamide 
de  calcium.  La  cyanarnide  de  calcium  ou  ci/ana- 
miile  calcique  ou  chaux  azotée  CaC.\z'  s'obtient 
industriellement  lorsqu'on  fixe  l'azote  atmosphé- 
rique à   l'aide  du  carbure  de  calcium  (V.    p.  19). 
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Avec  le  procédé  Frank  el  Caro,  on  peut  piéparer 
1  kilogr.  de  chaux  azotée  par  cheval-heure,  ce 
qui  correspond  approximativement  à  la  (ixation  de 
24  grammes  d'azote  atmosphérique.  iJa  cyanamide 
peut  être  utilisée  dans  la  préparation  de  plusieurs 
produits  cliiiniijues  :  avec  un  peu  d'eau,  elle  donne 
la  carbamiUe,  sous  l'action  de  la  chaleur;  avec  de 
l'eau  et  sous  pression,  elle  donne  la  gnanidme.  etc. 
Cependant,  c'est  comme  engrais  chimique  qu'elle 
paraît  être  appelée  à  jouer  le  plus  grand  rôle  ;  elle 
peut,  en  effet,  donner  naissance,  dans  le  sol,  à  plu- 
sieurs réactions  el  fournir  de  l'ammoniaque,  de  la 
chaux,  du  carbonate  de  calcium,  du  gaz  carbonique, 
du  carbonate  d'ammonium.  —  o.  boucue.-sï. 

IDaJjnler  (Golllieb),  ingénieur  alk'maiid,  in- 
venteur du  premier  moteur  à  pétrole,  né  dans  le 
Wurtemberg  en  ls:io,  mort  à  Cannstadl  au  mois  de 
mars  IIKKI.  Issu  d'une  famille  de  modestes  ouvriers, 
il  fit  lui-Hiêinc,  assez  lard,  de  rudimenlaires  éludes 
de  mécanique,  exerça  la  profession  de  mécanicien 
dans  une  usine  d'Alsace,  à  Grafenstaden,  et,  après 
1870,  dans  un  atelier  de  construction  de  machines 
il  vapeur  et  de  locomotives,  à  Manchester  (An- 
gleterre). Eu  1x72,  il  trouvait  définitivement  sa 
voie,  el  passait  au  service  de  la  maison  Otto, 
alors  spécialisée  dans  la  construction  des  iuoteurs  à 
gaz.  Dainder  s'attacha  alors  à  léaliser  un  modèle  de 
moteur  léger,  <!e  volume  réduit,  qui  put  être  mû 
par  linnammaiion  de  gaz  de  pétrole,  et  adapté  ;'i 
des  voitures.  En  1883,  un  an  après  avoir  quitté 
l'usine  d'Otto,  il  parvenait  à  créer  son  moteur,  de 
type  horizontal,  fi  l'allumage  automatique  produit 
par  un  tube  chaulté  au  rouge,  et  à  refroidissement 
à  ailettes.  En  18X5  et  188«,  étaient  exposés  les  pre- 
miers mudèdes  de  véhicules  pourvus  du  nouveau 
moteur.  Les  problèmes  essentiels  des  automobiles 
d'aujourd'hui  étaient  envisagés  et  partiellement  ré- 
solus :  différentiel,  changements  de  vitesse,  em- 
brayage et  débrayage,  etc.  En  1887,  les  pre- 
miers brevels  Daimler  étaient  pris  en  France,  Deux 
ans  plus  lard,  l'invente^ir  allemand,  tout  eu  conti- 
nuant h  séjourner  dans  sa  résidence  de  Cannstadl, 
fondait  avec  Panhard  et  Emile  Levassor  une  asso- 
ciation bientôt  prospère,  dont  les  usines  ont  donné 
son  premier  essor  ii  l'induslrieautomobile  en  France, 
En  tout  état  de  cause,  Daimler  peut  être  considéré 
conmie  le  véritable  créateur  de  l'automobile.  — p.l,. 

Deltoeke    .\ngusteî,  homme  politique   belge, 
minisire   des  travaux  publics  dans   le  cabinet  de 
Trooz,  né  à  Courtrai  le  12  août  18b;l.  Il  fil,  au  collège 
épiscopal  de  Courtrai,  puis  à  l'université  de  Louvain, 
ses  éludes  classiques,  prit  en  1874  le  grade  de  doc- 
teur en  droit,  et  se  rendit  à  Anvers  pour  y  exeicei 
la  profession   d'avocat.  Il  devait  être  élu,  en  1X9 
bâtonnier   de    l'ordre  ;    mais   depuis    de    longut 
années  il  s'était  déjà  mêlé  au  mouvement  politiqu 
et  littéraire  de  la  grande  cité  belge. dirigeant  la  i 
daclion  d'un  grand  quotidien,  le  .Iniirnal  d  iniei 
collaborant  à  la  Revue  générale,  et   se  liviant   ]  i 
ailleurs,  à  dilTérenls  travaux  d'eslhotique  et  de  inmi 
matique.  En  1884,  il  fut  élu  par  le  canton  d  \n\ei 
membre    du   Conseil  provincial;  huit  ans  afi        \\ 
était  envoyé  à  la  Chambre  des  députés,  où  il  se  ht  c  jn 
naître  et  quelque  peu  redouter  par  la  rude  et  enei 
gique  franchise  de  sa  parole.  11  joua  un  rôle  con  i 
dérable   dans  les  discussions   que    molivèient    le 
travaux  d'amélioration    du    port    d'Anvers    et    I   I 
nommé  président  de  l'Association  belge  poui  la  d( 
fense  des  délenteurs  de  fonds  pid)lics.  Au   mois    If 
mai  19U7,  il  reçut,  dans  le  ministère  de  concentia 
tion  catholique  de  Trooz,  le  portefeuille  des  tr 
vaux  publics.  —  g.  t.  - 

dénicotinisation  [za-si-om  n.  f.  Procédé 
destiné  à  diminuer  la  teneur  d  un  tabac  en  nicotine, 
ou  même  à  supprimer  complètement  celle-ci,  de 
manière  à  rendre  le  tabac  moins  nocif  à  l'organisme 
humain. 

—  E>,£Yci..  On  sait  que  tous  les  fâcheux  inconvé- 
nients de  l'abus  ou  seulement  quelquefois  de  l'usage 
du  tabac  (haleine  fétide,  salivation,  pharyngite,  d\-s- 
pepsie.  troubles  de  la  vue,  de  la  mémoire,  efc.) 
sont  dus  surtout  à  la  présence  de  l'alcaloide  princi- 
pal du  tabac,  la  nicotine,  d'où  le  nom  de  nkoliiiistne 
qui  leur  est  quelquefois  donné.  11  y  aurait  donc  un 
intérêt  considérable  à  obtenir  un  tabac  dont  la  te- 
neur serait  on  très  faible  ou  même  nulle  en  nico- 
tine, sans  que  le  goùl  spécial  du  produit  en  fût  mo- 
difié. D'où  les  nombreuses  recherches  qui  ont  été 
tentées  pour  parvenir  à  la  formule  d'un  lubac  hy- 
giénique. En  Allemagne,  d'importantes  usines  se 
sont  créées,  à  Brème  et  à  Brcslan,  ainsi  qu'en 
Suisse,  pour  la  dén'cotinisalion  du  tabac;  el,  en 
France,  la  régie  a  mis  en  vente,  sous  le  nom  de  cn- 
pornl  doux,  un  tabac  dénicotinisé  par  des  procédés 
spéciaux  et  encore  secrets,  d'une  saveur  très  accep- 
table, el  dont  le  seul  inconvénient  est  d'être  d'un 
prix  fort  élevé. 

Ru  ce  qui  concerne  les  procédés  de  dénicotinisa- 
tion. il  faut  remar(|uer  que  les  manipulations  ordi- 
nairement subies  par  certains  tabacs  de  marques 
courantes  (tabacs  turcs,  tabacs  destinés  à  la  fabrica- 
tion des  cigares  de  La  Havane)onl  déjà  pour  résultat 


d'abaisser  très  notablement  la  teneur  en  alcaloïde. 
Grâce  à  la  macération  el  à  la  fermentation  prolon- 
gées qu'ils  subissent,  ils  ne  conservent  plus  qu'une 
dose  voisine  de  1  pour  100  en  nicotine,  alors  que 
le  scaferlati  ordinaire  est  titré  à  3  pour  100,  et  le 
tabac  de  Kcntucliy  à  (i  po.ir  loo.  Le  premier 
mode  de  désinloxication  du  tabac  consiste  donc  à 
à  prolonger  aussi  loin  que  possible  la  fermentation 
du  t:d)ac.  et  à  le  Irailer  ensuite  par  la  vapeur  d'eau 
snrchaulVée,  qui  entraîne  encore  un  peu  de  nicotine 
libre.  On  obtient  ainsi  un  produit  qui  ne  ccntient 
plus  que  0,  40  à  0,  SO  pour  100  d'alcalo'ide, 'c'est-à- 
dire  un  peu  moins  que  les  havanes  les  plus  légers 
ou  les  tabacs  français  de  Savoie. 

Un  procédé  plus  perfectionné,  imaginé  par  le 
docteur  français  Parent,  et  mis  en  pratique  à  Ge- 
nè\e  pour  la  dénicotinisation  des  tabacs  suisses,  con- 
siste à  faire  tremper  le  tabac  ordinaire  dans  une 
solution  de  jus  de  tabac  dont  la  nicotine  a  été  au 
préalable  enlevée  par  un  mélange  avec  de  l'essence 
de  pétrole.  De  celle  façon,  le  goùl  propre  du  tabac 
n'est  pas  modifie  ;  mais  sa  nicotine,  apte  à  se  dis- 
soudre dans  le  bain  dénicotinisé,  y  passe  par  diffu- 
sion, et  il  suffit  de  recommencer  plusieurs  lois 
l'opération  pour  éliminer  la  quantité  d  alcaloïde  que 
l'on  désire.  11  convient  de  ne  pas  pousser  trop  loin 
l'opérMtion,  et  de  ne  pas  supprimer  complètement 
l'alcalo'ide,  afin  de  conserver  an  labac  ses  qualités 
couuuerciales. 

Il  existe  d'ailleurs  ur  moyen  des  plus  aisés  pour 
le  fumeur  de  pratiquer  la  dénicotinisation  du  labac 
qu'il  consomme  —  ou,  ce  qui  revient  an  même,  de 
la  fumée  qu'il  absorbe.  11  suflil,  lorsqu'on  utilise  le 
fume-cigarette,  le  fume-cigare  ou  la  pipe,  d'inter- 
poser, sur  le  trajet  de  la  lumée,  un  petit  tampon 
d'ouate  saupoudré  de  tanin,  ou,  mieux  encore,  d'a- 
cide gallique.  qui  formeni,  avec  la  nicotine  de  la 
fumée,  un  produit  insoluble  et  par  conséquent  inof- 
feusif.  La  proportion  de  nicotine  absorbée  est  con- 
sidérable, el  de  nature  à  diminuer  de  beaucoup  les 
inconvénients  au  point  de  vue  hygiénique  de  la 
consommation  du  labac.  —  Paul  liok. 

dénicotiniser  y:e\  v.  a.  Diminuer  la  teneur 
en  nicotine  du  tabac:  le  priver  entièrement  de  sa 
nicotine  :  On  petit  uémcotimskr  le  fahac  ev  h' 
Irailonl  par  la  vapeur  d'eau  à  haute  lempéralnre. 
(V.  l'art,  précéd.) 

*  diamant  n.  m.  —  Encycl.  Le  problime  de 
la  transformalion  du  charbon  \cnrhnne  amov/i/ie)  en 
diamant  carbone  pur  et  cristallisé)  a  toujours  tenté 
les  chimistes.  Après  les  vaines  recherches  de  Cannai, 
Desprelz,  Lionnet,  Hannay,  et  celles  de  Marsden 
(ISSV  qui  obtint  _quelr|ues' microscopique-  cri  tiux 
d      1  ' 
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reprit  les  expériences  précédentes,  et  par\iiit  ii  re- 
produire en  fragments  microscopiques,  mais  trans- 
parents, le  précieux  cristal. 

Au  début  de  ses  recherches,  il  avait  pensé  que  le 
rôle  ininéralisaleiir  du  fluor  lui  pei'meltrait  d'obtenir 
le  carbone  cristallisé;  mais  il  n'obtint  que  du  noir 
de  fumée.  Il  entreprit  alors  l'élude  méthodique  des 
sables  diamaulilèics  de  la  meléorilj-  du  canon  Dia- 
hlo  (Arizona  ,  de  la  préparation  ilu  carbone  à  basse 
température,  de  la  solubilité  du  carbone  dans  les 
métaux  à  différentes  températures  et  de  l'inlluence 
de  la  pression  sur  la  cristallisation  du  carbone.  Ses 
recherches  le  conduisirent  à  admettre  que  toute 
réaction  chimique,  dans  laquelle  le  cai-bone  est  mis 
en  liberté,  donne  à  basse  température  du  carbone 
amorphe  et  aux  températures  élevées  du  graphite, 
lant  qu'on  opère  sous  de  faibles  pressions,  d'où  cette 
certitude  que  le  carbone  pour  cristalliser  à  l'élal  de 
diamant  a  dû  être  liquéfié  sous  une  forte  pi'ession. 
Cette  hypothèse  se  confirma  dans  son  esprit  en  exa- 
minant ce  qui  avait  du  se  produire  dans  la  météorite 
trouvée  dans  le  canon  Diablo  qui  contenait  dans  sa 
masse  de  fer  de  petits  cristaux  de  diamant:  le  carbone 
n'avait  pu  y  cristalliser  qu'avec  le  double  concours 
d'une  haute  température  cl  d'une  faible  pression, 
et  le  fer  météorique  brusquement  refroidi,  par  une 
cause  quelconque,  avait  subi  une  conlractiim  vio- 
lente qui  i<  avait  fait  passer  le  carbone  d'une  ilensité 
de  i  à  celle  de  3,3,  en  formant  du  diamant  o. 
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Restait  àobtenirdans  le  laboratoire  les  conditions 
réalisées  par  la  nature.  Pour  cela,  Moissau  qui.  au 
cours  de  ses  recherches,  avait  imaginé  le  four  élec- 
trique, satura  le  fer  de  carbone  à  la  haute  tempéra- 
ture de  l'urc  eu  chauffant  de  3  à  B  mimiles  200  gr. 
de  fer  de  Suède  recouvert  de  charbon  de  sucre,  dans 
un  creuset  eu  charbon  de  cornue  aggloméré,  avec 
un  courant  de  S.'iO  ampères  sous  50  volts.  Le  creuset 
éblouissant  contenant  la  fonte  en  ébullitiou  était  en- 
levé au  moyen  de  pinces  par  l'opérateur  masqué  et 
plongé  brusquement  dans  l'eau  froide.  Le  fer  ainsi 
saturé  de  carbone  (8  p.  100  environ)  augmente  de 
rolume  en  passant  de  l'état  li(|uide  à  l'état  soliile, 
d'où  auguientalion  de  pression  produite  par  contrac- 
tion de  la  couche  superficielle  rapidement  refroidie, 
pendant  que  le  centre  encore  liquide  e&t  maintenu  à 
une  température  élevée.  La  foiUe  liquide  ainsi  em- 
prisonnée sous  la  couche  solide  formée  ne  ]i(Ut  se 
ililater  en  se  solidiliant  el  le  carbone  subissant  une 
pression  énorme  cristallise  à  l'état  de  diamant. 

Pour  isoler  les  cristaux  microscopiques  de  diamaiil 
ainsi  formés,  on  dissout  le  culot  de  fer  dans  lacide 
chlorhydrique  bouillant;  le  résid'l  est  traité  à 
chaud  par  l'acide  sulfurique  et  l'azotate  de  potas- 
sium, puis  alternativement  par  l'acide  llnoi-hydrique 
et  l'acide  sulfurique  bouillant;  enfin,  le  nouveau  ré- 
sidu est  traité  par  1  acide  azotique  concentré  et  le 
chlorate  de  potassium  el  lavé  comme  précédemment 
aux  acides  lluorhydriqne  et  sulfurique.  On  verse 
aliu's  sur  le  résidu  de  1  lodurede  m^  thylène  (deden- 
silé  3,41,  qui  permet  de  séparer  les  diamants  (qui 
lombent  au  fond  du  liquide'  des  parties  plus  légères 
restant  en  suspension.  Les  pclils  crisluux,  ainsi  re- 
cueillis, dont  le  plus  gros  atlelKiiail  7,  10  de  milli- 
mètre, présentaient  toutes  les  propriétés  du  diamant  : 
densité,  dui-eté,  réfringence,  el  l'analyse  par  combus- 
tion dans  l'oxygène  pur  donna,  pour  6  milligrammes 
de  diamant  brûlé,  23  milligrammes  de  gaz  carboni- 
que sans  laisser  de  cendres  appréciables  :  les  cris- 
taux microscopiques  étaient  donc  bien  du  carbone 
pur  ou  diamant. 

Moissan  chercha  à  augmenter  le  rendement  de 
ses  expériences  en  se  approchant  des  conditions 
dans  lesquelles  le  diamant  semblait  s'être  formé  dans 
la  méléorile  du  caiion  Diabolo.  Celle-ci  conteiiani  de 
notables  proportions  de  soufre,  il  ajoula  du  sulfure 
de  fer,  puis  du  silicium  el  conslata  iiuelo  rendement 
était  meilleur  et  les  cristaux  plus  gros  o'"™.fi  en 
moyenne  . 

Dans  une  autre  expérience,  il  substitua  l'argent  an 
fer,  mais  n'obtint  que  du  diamant  noir. 

Les  expériences  de  H.  Moissan  furent  confirmées 
par  Crookes,  Majorana  et  Ludwig. 

La  reproduction  du  plus  précieux  des  minéraux 
n'a  été  jusqu'ici  qu'une  belle  expérience  de  labora- 
toire et  si  les  diamants  de  synthèse  obtenus  ne  peu- 
vent avoir  encore  une  utilité  pratique,  c'est  en  clier- 
cliant  à  reproduire  le  diamant  que  II.  Moissan  a  été 
amené  à  étudier  la  chimie  des  Itriules  températures, 
d'ouest  liée  l'industrie  eleclrotliermique  du  carbure  de 
calcium  el  des  métaux  réfractaires.  —  Georges  Boi.'urev, 

diglycolate  n.  m.  Sel  de  l'acide  diglyco- 
lique. 

diglycolique  adj.  Se  dit  d'un  acide  de  for- 
niulr  i;i  iMl-CH=-0-i:iP-CO=l),  quel'on  peut  ob- 
k-iiir  dans  l'aclion.  à  haute  température,  des  alcalis 
sur  l'acide  mouochloracétique  ou  encore  dont  on 
obtient  l'éther  diéthylique  en  traitant,  dans  l'éther 
anliydre,  une  molécule  de  givcnlale  d'élliyle  sodé 
par  une  molécule  de  monochloiacélale  d'éthyle  : 
l'rcidi'  s'obticnl  par  saponification.  {Comptes  rend. 
.4cad.  des  Se.  10  juillet  1!)07). 
••■électricité  n.  f.  —  Encyci..  Energie  élec- 
tri'jue.  Les  applications  croissantes  de  l'éleclricité 
à  I  industrie  multipliant  les  causes  île  danger  pour 
les  travailleurs,  il  a  paru  que  les  mesures  de  pro 
lection  prises,  en  vertu  de  la  loi  du  12  juin  1x93, 
par  les  décrets  des  10  mars  1X94  et  2»  novembre 
1904,  élaieut  devenues  insuffisantes.  Le  ri-glemenl 
d'admiiiistralion  ])ul>li(|iie  du  17  juillel  IU07aèdiclé 
de  noiivi'lli's  pr.-.,i-ii|iliniis  puiii^  l'iuslallation  des 
macliini's.  appareils,  lampe-^  cl  c.iualisalions  électri- 
ques, ainsi  ()ue  pour  rageiiccinciit  des  locaux  où 
sont  mis  en  œuvre  des  couraiils  êlci-lriques. 

Posant  le  principe  que  les  ii|..lallalioiis  électri- 
ques doivent  comporter  des  dispusitifs  de  sécurité 
en  rapport  avec  la  plus  grande  tension  de  régime 
existant  entré  les  conducteurs  et  la  terre,  le  décret 
du  17  juillet  1907  classe  les  inslallations  en  deux 
catégories  suivant  celte  tension.  La  première  caté- 
gorie comprend  les  installations  dans  lesr|uelles 
cette  tension  ne  dépasse  pas  600  volts,  si  le  cou- 
rant est  continu,  et  150  volts,  si  le  courant  est 
alternatif.  Les  installations  comportant  des  ten- 
sions supérieures  sont  rangées  dans  la  deuxième 
catégorie.  Avant  la  mise  en  exploilalion  d'une  usine 
de  cette  dernière  catégorie,  les  chefs  d'industrie, 
directeui's  ou  gérants  sont  tenus  d'adresser  à  l'ins- 
pecteur du  travail  un  schéma  iniliquani  remplace- 
ment de  l'usine,  des  sous-stations,  des  postes  trans- 
formateurs et  (les  canalisations.  Les  moililicalious 
doivent  être  signalérs  ilaus  la  première  quinzaine 
de  l'aimée.  Obligation  esl  également  l'aile  aux  chcia 
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d'indnslrie  d'afllcher  dans  ces  usines,  indépendam- 
ment d'un  extrait  du  décrel,  un  ordre  de  service  in- 
diquant qu'il  est  dangereux  et  formellemenl  interdit 
de  louclier  aux  pièces  métalliques  ou  conducteurs 
soumis  à  une  tension  de  la  deuxième  catégorie, 
même  avec  des  gants  en  caoutchouc  ou  des  outils  à 
manche  isolant.  —  R.  Biaionan, 

eurylialin  (du  gr.  eiirus,  large,  et  hais,  halos, 
sel)  adj.  Se  ditdes  animaux  aquatiques  capables  de 
supporter  de  grandes  variations  de  salure,  par  oppo- 
sition aux  sténohalins. 

Évolution  créatrice  (i.')  par  Henri  Berg- 
son (l  vol.  in-s",  i-'aris  I1I07).  —  L'auteur  a  une  doc- 
trine foudauienlale  qu'il  importe  de  rappeler  :  les 
formes  ordinaires  de  la  pensée  vulgaire  et  scienti- 
fique, l'espace  et  le  temps,  nous  cachent  la  roalilé, 
qui  est  dans  un  perpétuel  devenir,  mais  dans  un 
devenir  tout  autre  que  celui  qu'ont  conçu  les  méta- 
physiciens du  mécanisme  ou  de  la  finalité,  tout 
autre  que  celui  dont  Spencer  a  donné  la  formule. 
Nous  ne  pouvons  concevoir  cette  évolution  réelle 
que  d'après  notre  propre  n  mouvement  ■>  intime, 
d'après  notre  conscience  où  rien  n'est  lige,  où  la 
succession  est  hétérogénéité  croissante  sans  déter- 
minisme. Mais,  pour  la  concevoir,  il  faut  renoncer 
à  faire  des  produits  de  l'intelligence  humaine,  qui 
fixe  ses  créations  autant  que  possible  en  des  «  faits  u 
immuables,  l'équivalent  de  la  réalité.  Les  procédés 
d'explication  scientifique  valent  pour  ces  proiluils, 
les  corps  bruts,  la  matière;  quand  on  se  trouvi!  en 
présence  de  la  vie,  de  la  complexité  et  de  la  finalilé 
organiques,  on  ne  peut  plus  méconnaître  la  conti- 
nuelle cren/ioH.  Aucune  des  catégories  de  l'entende- 
ment ne  s'applique  exactement  aux  choses  de  la  vie  ; 
notre  science,  qui  cherche  la  répétUion  des  fails, 
se  tioiive  ici  en  présence  i'acles  dont  l'originalité 
souvent  déconcerte.  Telle  est  l'originalité  des  varia- 
tions dans  les  types  spécifiques,  s'opposant  au  déter- 
minisme hérédilaire.  Le  néo-darwinisme  et  le  néo- 
lamarckisine  sont  nés  de  l'effort  fait  par  les  biolo- 
gistes pour  expliquer  comment  les  variations  suc- 
cessives semblent  tendre  vers  une  fin  d'ailleurs 
inconnue  et  entraîner  des  transformations  en  quel- 
que sorte  systématiques  des  organismes.  «  Cette 
convergence  des  changements  simultanés,  tout 
autant  que  la  continuité  dans  la  direction  des  chan- 
gements successifs,  dépasse  l'hypothèse  elle-même 
et  l'on  fait  appel  implicitement  à  l'action  d'un  bon 
génie.  »  Ce  ■■  bon  génie  "  n'est  pas  extérieur  à  l'être 
qui  crée  son  évolution,  c'est"  l'élan  vital  »,  par  le- 
quel la  nature  nous  pousse,  et  nous  en  prenons 
pin»  ou  moins  clairement  conscience  à  la  réalisation 
progressive  de  moyens  appropriés  à  la  fonction,  wne 
malgré  la  diversité  des  éléments  qui  constituent  les 
organes  plus  ou  moins  complexes. 

L'impulsion  vitale  s'est  manifestée  dans  la  nature 
de  bien  des  façons,  sur  des  voies  divergentes,  grâce 
auxi|uelles  est  apparue  de  plus  eu  pins  nette  la 
distinction  de  la  plante  et  de  l'animal,  des  espèces 
animales,  et  enlin  de  l'instinct  et  de  l'intelli- 
gence. Mais  sous  ses  multiples  manifestations  Vélaii 
vital  reste  foncièrement  un  ;  l'instinct,  par  exemple, 
ne  diffère  de  l'intelligence  que  comme  le  mode 
d'adaptation  animal  diffère  du  mode  indiject  d'adap- 
tation humain  (qui  comporte  la  connaissance  des 
rapports  et  la  faoricaiion  d'instruments).  GrAce  à 
son  intelligence,  l'homme  a  créé  la  matière,  ou 
plutôt  intelligence  et  matière  ont  une  commune  ori- 
gine :  c'est  du  fond  de  la  conscience,  de  l'action 
vitale,  qui  est  à  la  racine  même  de  l'être,  qu'il 
faut  partir  pour  concevoir  l'évolution  de  la  nature 
et  de  l'intelligence.  —  G  -L.  Dopeat. 

*  farine  n.  f.  —  Lncycl.  Les  fraudes  décou- 
vertes récemment  et  portant  sur  le  mélange  d'une 
certaine  quantité  de  talc  aux  farines  de  consomma- 
tion ont  soulevé  l'opinion  publique,  et  cette  affaire 
des  farines  a  eu  son  dénouement  devant  les  tribu- 
naux. Il  n'est  peut-être  pas  inutile  de  faire  con- 
naître, à  ce  propos,  que  le  Journal  officiel  (19  juil- 
let 1907)  adonné  la  méthode  à  suivre  pour  analyser 
les  farines,  en  doser  le  gluten,  et  surtout  constater 
si  elles  n'ont  pas  été  adultérées  par  addition  de 
matières  diverses  riz,  maïs,  ou  substances  miné- 
rales, telles  que  le  talc): 

Les  farines  fraudées  par  addition  de  riz  no  contiennenr 
fréqiieniment  qu'une  faible  ijuantilé  de  cet  amidon;  aussi 
l'examen  microscopique  ordinaire  peut-il  donner  des  ré- 
sultats incertains.  iJans  ce  cas.  on  emploiera  le  procédé 
suivant  qui  permet  do  caractériser  le  riz  avec  certitude 
(procédé  Bellier)  : 

On  dépose  sur  une  lame  porte-objet  une  goutte  de  l'eau 
amylacée  provenant  de  l'extraction  du  gluten,  après  l'avoir 
fortement  agitée  pour  remettre  le  dépôt  en  suspension,  et 
on  laisse  la  préparation  se  dessécher  complètement  à 
l'air.  On  la  délaye  alors  dans  une  forte  goutte  de  la  solu- 
tion alcaline  suivante  : 

Potasse  pure  en  cylindres.  .  .         5  gr. 

Glycérine  pure 15   — 

Eau  distillée 85    — 
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leur  forme  polyédrique  caractéristique,  laquelle  est  d'au- 
tant plus  nette  que  les  grains  ont  augmenté  légèrement 
de  volume. 

Quelques  grains  très  fins  d'amidon  do  blé  résistent  par- 
fois à  ce  traitement;  mais  comme  leur  forme  n'est  j'as 
polyédrique,  on  ne  peut  les  confondre  avec  les  précé- 
dents. 

L'amidon  de  maïs  se  comporte  comme  celui  de  riz. 

itechcrrlie  dfs  matwres  mint'rales  :  talc,  etc.  Dans  un 
tube  à  essais  do  20  centimètres  do  hauteur  et  de  2  centi- 
mètres de  diamètre,  on  introduit  4  grammes  do  fariu©  et 
20  centimètres  cubes  do  tétrachlorure  de  carbone;  on 
agite  fortement;  puis  on  laisse  déposer.  Les  plus  petites 
traces  do  matières  minérales  précipitent  tandis  que  la 
farine  surnage. 

Los  poussières  de  grès  provenant  de  l'usure  des  meules, 
forment  un  très  léger  dépôt  brun  constitué  par  dos  petits 
grains  mobiles,  tandis  que  les  matières  minérales  ajoutées 
Irauduieusement  donnent  un  dépôt  blanc  ou  grisâtre  ad- 
hérent. 

Si  l'on  a  constaté  la  présence  d'un  tel  dépôt,  n'aurait-il 
(|Uo  2  à  3  millimèircs  de  diamètre,  on  opère  un  traitement 
semblable  sur  50  grammes  de  farine,  qu'on  agite  énergi- 
qiiemont  dans  une  I)oulo  à  décantation  avec  500  centi- 
mètres cubes  do  tétrechiorure  de  carbone.  En  manœuvrant 
rapidement  le  robinet  on  entraine  lo  dépôt  formé  dans  un^ 
capsule  de  platine  ;  on  agite  à  nouveau  et,  après  avoir  re- 
commencé trois  fo'is  cette  opération,  en  recueillant  chaque 
fois  le  dépôt,  on  laisse  reposer  jusqu'au  lendemain  pour 
recueillir  les  dernières  traces  de  matières  minérales. 

Le  liquide  reçu  dans  la  capsule  est  évaporé  et  le  résidu 
incinéré   pour  brûler  les  matières  grasses  entraînées. 

Le  poids  du  résidu  représente,  avec  une  perte  d'un  cin- 
ijuièmo  environ,  la  matière  minérale  ajoutée  à  la  fa- 
rine. —  J.  DE  Cu. 

Femme  italienne  (la ;  à  l'époque  de 

la  Renaissance,  par  E.  Hodocanachi  il'aris, 
1907,  iii-'i";.  —  Ce  livre  est  un  recueil  de  fails  plus 
qu'un  livre  d'histoire.  Mais  les  documents  (|u'il 
contient,  textes,  pièces  d'archives,  reproductions  de 
tableaux  et  d'estampes,  font  revivre  à  nos  yeux  avec 
précision,  avec  charme,  la  «  dame  de  qualité  "  de 
la  Renaissance  italienne. 

Elevée  rudement  par  une  nourrice,  fouettée  de 
verges  h  l'occasion,  hâtonnée  même,  puis  mise  au 
couvent,  elle  apprend  à  lire,  à  écrire,  à  compter,  à 
faire  la  cuisine.  Beaucoup  de  femmes  s'en  tenaient 
là.  A  d'autres  on  donnait  pour  précepteur  quelque 
humaniste,  quelque  .<  pédant  au  manteau  pelé  ». 
11  leur  enseignait  le  lalin,  le  grec,  le  français,  l'es- 
pagnol. Les  jeunes  filles  n'avaient  pas  de  tout  cela 
que  des  clartés.  Elles  lisaient  Aristote,  Ptolémée, 
Éuclide.  Elles  écrivaient  en  fort  bon  latin.  Mais  le 
pédantisme  de  lem-s  maîtres  ne  les  gagnait  pas. 
iCIles  savaient  se  divertir  galamment.  Elles  aimaient 
à  chanter,  à  jouer  de  la  harpe.  Elles  aimaient  sur- 
tout à  danser,  avec  une  «  gaillarde  douceur  »,  des 
danses  lentes  et  graves. 

Le  mariage  délivrait  la  femme  des  contraintes  que 
les  mœurs,  et  mêiue  les  règlements  de  police,  lui 
imposaient.  Elle  pouvait  sortir  seule  et  sans  voile. 
Elle  pouvait  se  divertir,  le  soir,  aux  conversations, 
aux  «  longs  badinages  »  où  l'on  tenait  de  libres  pro- 
pos. Elle  avait  sa  "  maison  »,  ses  esclaves,  chan- 
teuses sarrasines,  servantes  circassiennes  ou  lartares. 
Elle  se  lardait  à  sa  guise,  usait  d'onguent  mysté- 
rieux que  vendaient  des  juives,  se  teignait  les  che- 
veux en  fauve  suivant  l'Art  d'être ijlonde. 

Dans  la  société  italienne  de  la  Renaissance,  in- 
soucieuse de  morale,  individualiste,  violente,  la 
femme  est  plus  inlelligente  que  sensible,  plus  éner- 
gique que  douce.  Elle  l'ait  la  guerre,  défend  des  villes, 
négocie.  Seul  lui  plait  un  hardi  cavalier.  Aux  yeux 
de  Bembo,  de  Castiglione  elle  s'égale  i  l'homme,  et 
même  le  dépasse.  —  Pierre  Bi 


et  on  recouvre  d'une  lamelle  pour  procéder  à  l'oxamen 
microscopique.  Les  grains  d'amidon  do  blé  ne  tardent  pas 
se  gonfler  et,  par  suite  de  leur  transparence,  à  devenir 
invisibles  après  quelques  heures.  Les  grr.ins  d'amidon  de 
riz  apparaissent  alors  seuls  dans  la  préparation,  avec 


flbrillation  (bril-la-si-on)  n.  f.  Etat  particu- 
lier du  cœur,  dans  lequel  les  pulsations  franches  et' 
normalement  coordonnées  de  l'état  de  santé  sont 
remplacées  par  une  Irémulalion  rapide  qui  va  en 
diminuant  d'intensité  jusqu'à  la  mort  complète  de 
l'organe. 

—  Encvci..  Des  recherches  poursuivies  par  Kro- 
necker  et  communiquées  par  Dastre  à  l'-Académie 
des  sciences  de  Paris,  il  résulte  que  le  phénomène 
de  la  flbrillation  est  dû  à  l'anémie  aiguë  des  pa- 
lois  du  cœur,  qui  paralyserait  les  ple.xus  nerveux 
nécessaires  à  la  coordination  des  mouvements  mus- 
culaires. Parmi  les  causes  susceptibles  de  détermi- 
ner cette  anémie,  il  faut  signaler  notamment  la  li- 
gature ou  l'embolie  des  artères  coronaires,  le  refroi- 
dissement du  cœur  au-dessous  de  30°  C,  l'action 
des  poisons  vaso-constricteurs  du  cœur,  tels  que  le 
chloroforme,  et  aussi  l'irritation  électrique  des  ar- 
tères coronaires.  Dans  ce  dernier  cas,  il  est  possible, 
au  moyen  d'un  courant  à  haute  tension,  de  provo- 
quer une  véritable  reviviscence  du  cœur  par  le  réta- 
blissement des  pulsations  normales,  mais  seulement 
si  le  cœur  n'est  pas  irrémédiablement  vide  de  sang, 
("est  ce  que  Kronecker  a  démontré  en  faisant  agir 
les  courants  électriques  sur  les  deux  ventricules  du 
cœur  de  chien,  dont  l'un  avait  élé  anémié  au 
préalable.  Après  l'entrée  en  librillation  des  deux 
ventricules,  celui-là  seid  qui  n'avait  pas  été  vidé  de 
sang  pouvait  reprendre,  sous  l'inlluence  du  courai.t 
à  haute  tension,  son  activité  normale. 

flcliard  (cliar  —  rad.  f,che)  n.  m.  et  adj. 
Polit.  Auteur  de  fiches  de  délation.  ||Qui  approuve  le 
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Kuno  Fischer. 


système  des  fiches  de  délation  dont  il  a  été  question, 
lorsque  le  général  André  était  ministre  de  la  guerre: 
Ça  empoisonne  la  vie  d'être  au  milieu  des  ri- 
CHAHDS.  (P.  Bourget.} 

*  Fischer  (Ernest-HraKo-Berthold),  philosophe 
allemand,  professeur  à  l'université  de  Heidelberg, 
né  à  Sandewalde,  en  Silésie,  le  -2i  juillet  1824.  —  Il  est 
mort  à  Heidelberg  le  4  juil- 
let 1907.  Esprit  d'une  griinde 
clarté,  professeur  émineiit, 
il  tenait,  dans  la  philoso- 
phie allemande  d'aujour- 
d'hui, une  place  exception- 
nelle, moins  peut-être  par 
l'originalité  de  sa  doctrine, 
fidèlement  inspirée  de  Kant, 
que  par  la  souplesse  ex- 
traordinaire de  son  esprit 
ouvert  à  tous  les  systèmes, 
dont  il  excellait,  quelles  que 
fussent  ses  préférences  per- 
sonnelles, à  démêler  les  ori- 
gines et  à  saisir  la  portée 
profonde.  Nul  enseigne- 
ment, aussi  bien  à  léna  qu'à 
Heidelberg,  ne  fut,  pour  ce  motif,  plus  fécond  que 
le  sien.  Kuno  Fischer,  alors  privatdocent  à  Halle, 
avait  épousé  une  Française,  M""  Lemire.  dontl'in- 
fliience  fut  considérable  sur  la  direction  de  sa  vie  et 
de  son  talent.  —  G.  t. 

Fortunio,  comédie  musicale  en  cinq  actes, 
d'après  le  Cliandelier,  d'Alfred  de  Musset,  paroles 
de  G. -A.  de  Caillavct  et  Robert  de  Fiers,  musique 
d'André  Messager,  représentée  à  l'Opéra-Comique  le 
:i  juin  1907.  —  L'audace  heureuse  des  liiirettisles, 
qui  ont  o.sé  transformer  en  comédie  lyrique  une  des 
meilleures  fantaisies  d'Alfred  de  Musset,  a  fourni 
au  compositeur  un  poème  où  l'on  a  eu  plaisir  à 
retrouver  la  grâce,  la  gaieté,  le  charme  qui  sont  les 
qualités  distinctîves  du  genre  de  l'opéra-comique 
français.  G.-.\.  de  Gaillavet  et  Robert  de  Fiers  ont 
donné  cinq  actes  à  leur  poème,  tandis  que  le  Chan- 
ilelier  n'en  compte  que  trois  ;  le  premier,  à  la  vérité, 
divisé  en  deux  parties,  qui  sont  chacune  devenues 
lin  acte  du  livret.  Pour  le  cinquième,  c'est  une  sorte 
il'entrée  en  matière  sous  forme  de  prologue,  prologue 
dans  lequel,  d'une  façon  assez  ingénieuse,  les  auteurs, 
avant  d'entrer  dans  l'action  proprement  dite,  ont 
posé  et  fait  connaître  les  personnages  destinés  à  y 
prendre  part.  Cette  exposition,  vive,  alerte,  bien  en 
scène,  se  passe  sur  une  place  publique,  où,  au  milieu 
d'un  va-et-vient  qui  nous  représente  le  mouvement 
d'une  petite  ville  de  province,  nous  voyons  passer 
tour  à  tour  devant  nous  maître  André  et  sa  femme 
Jacqueline,  et  le  fringant  Clavaroche,  qui  trouve 
moyen  de  se  faire  présenter  à  la  belle  et  de  se  faire 
inviler  à  dîner  par  son  vieil  époux,  et  le  gentil'For- 
lunio,  qu'un  sien  oncle  accompagne  pour  le  recom- 
mander au  notaire,  parmi  les  clercs  duquel  il  va 
prendre  place.  Tout  cet  acte,  plein  de  mouvement 
et  d'entrain,  d'enjouement  et  de  gaieté,  est  une  excel- 
lente préparation  à  la  pièce. 

(Juant  à  celle-ci,  les  auteurs  ont  eu  la  sagesse  de 
suivre  à  peu  près-  pas  à  pas  l'action  imaginée  par 
Musset  (v.  Chandelier.  Nouveau  Larousse,  t.  II), 
à  un  ou  deux  incidents  près  destinés  à  lui  donner  le 
mouvement  nécessaire  à  une  œuvre  lyrique,  tels  que 
la  scène  où  les  clercs  de  maître  André  viennent, 
Fortunio  en  tête,  apporter  des  bouquets  à  .lacqueline 
pour  lui  souhaiter  l'anniversaire  de  sa  naissance. 
Cette  adaptation  musicale  du  Cliandelier  a  élé 
l'aile  avec  adresse,  en  nous  donnant  le  suc  de 
l'œuvre  originale,  tout  en  opérant  les  coupures  né- 
cessaires pour  faire  place  précisément  à  la  musique. 

Celle-ci  est  l'œuvre  d'un  artiste  qui  a  fait  ses 
preuves  de  compositeur  dramatique,  possédant  le 
sentiment  de  la  scène,  le  sens  spécial  du  rythme, 
et  ne  se  laissant  pas  entraîner  aux  complications 
harmoniques  où  tombent  parfois  les  imitateurs  trop 
exclusifs  de  Wagner. 

La  parlition  de  Fortunio  est  franche  et  claire, 
gracieuse,  élégante  et  légère. 

Pour  entrer  dans  le  détail,  il  faudrait  signaler 
d'abord  tout  le  premier  acte,  celui  de  la  place 
publique,  qui  est  leste,  pimpant,  vivant  par-dessus 
tout,  joyeux  et  plein  de  belle  humeur,  avec  la 
scène  piquante  de  Jacqueline  et  de  Clavaroche, 
la  petite  canlilène  de  ForfuiMO,  le  gentil  trio  où 
maître  André  lance  d'une  façon  comique  cette  excla- 
mai ion:  Que  dites-vous  de  ce  nom:  Clavaroche? 
et  ses  chœurs  pleins  de  mouvement.  Au  second  :  la 
scène  amusanle  de  Jacqueline  et  du  vieux  notaire, 
qui  voudrait  bien  ne  pas  être  .André  Dandin.  les 
couplets  où  Clavaroche  fait  la  définition  du  «  chan- 
delier »,  le  défilé  des  clercs  de  l'étude  venant 
apporter  chacun  leur  bouquet  à  la  maîtresse  de 
céans,  et  le  charmant  couplet  de  Fortunio,  que  sou- 
ligne un  agréable  solo  de  cor.  On  trouve  au  troi- 
sième la  très  jolie  scène  des  clercs,  le  monologue 
mélancolique  de  Fortunio  et  son  duo  passionné  avec 
Jacqueline.  Au  dernier  acte,  il  faut  mentionner  la 
scène  ardente  où  Jacqueline  et  Fortunio  se  com- 
prennentenfin,  et  celle  du  dénouement,  où  Fortunio 


FRAUDE  —  HOMMES  DE  PROIE 


raille  agréablement  Clavaroche,  donl  le  congé  esl 

absolu  et  définili)'.  —  Arthur  Pouoin. 

Les  interprètes  de  Fort  un  io  ont  été  :  M""  Marguerite 
C,3.vré  (Jacqueline j:  M"'  La  Palme  {Madehm);  MM.  Fran- 
ce!! {/■'orlumoj  ;  Fugère  {maître  André);  Dufrano  jf/ana- 
roclie)  ;  Périer  (Landry). 

*fraude  n.  i'.  —  Rncycl.  Econ.  dojii.  Fratule 
lies  l'urinea.  V.  fahine,  p.  119. 

—  licon.  rur.  Fraude  des  sons  et  issues  destinés 
à  l'alimentation  du  bétail.  Les  issues  de  minolerie 
sont  des  substances  qui  jouent  un  rôle  souvent  très 
important  dans  l'alimentation  du  bétail.  Elles  peu- 
vent être  adultérées  par  l'adjonction  de  produits 
dont  la  valeur  alimentaire  est  faible  ou  nulle.  La 
valeur  commerciale,  presque  nulle  aussi,  de  ces 
produits  permet  à  des  industriels  peu  scrupuleux 
d'obtenir  à  bon  compte  des  mélanges  qu'ils  reven- 
dent aux  prix  ordinaires  des  issues  pures. 

Les  farines  quatrièmes  ou  basses  farines  (qui 
valent  de  18  à  20  fr.  les  100  kil.)  ;  les  /leurages  (16 
h  17  fr.  les  100  kil.) ;  les sows  (14  à  15  l'r.  les  100  kil.); 
les  recoupes  [13  à  14  fr.  les  100  kil.)  peuvent  ('trc 
falsifiés  soit  avec  des  poussières  de  ilz,  qui  con- 
tiennent parfois  du  talc  et  môme  de  la  poudre  de 
marbre,  soit  avec  de  la  baie  de  riz,  soit  encore  avec 
des  ralles  de  maïs  ou  des  repasses  de  coques  d'ara- 
chides, soit  enfin  avec  des  grignons  d'olives  moulus; 
tous  ces  produits  (qui  valent  de  3  à  5  l'r.  les  100  kil.) 
ont  des  propriétés  nutritives  bien  inférieures  à 
celles  des  issues  ordinaires. 

Non  seulement  leur  emploi  est  onéreux  pour 
l'acheteur,  mais  il  pèse,  dans  une  certaine  mesure, 
sur  les  cours  du  blé,  en  diminuant  la  consommation 
de  cette  céréale. 

Les  éleveurs  doivent  donc  exiger  de  leurs  four- 
nisseurs qu'ils  garantissent  le  poids  exact  et  la  qua- 
lité du  produit  vendu. 

L'acheteur  (en  vertu  de  la  loi  du  S  juillet  ^W1 
complétant  celle  du  4  février  188.S)  est  fondé  à 
exercer  une  action  en  réduction  de  prix  et  en  dom- 
mages-intérêts quand  il  est  lésé  de  plus  d'un  quart 
sur  le  poids  ;  la  fraude  dûment  constatée  entraîne 
pour  le  vendeur  des  sanctions  qui  relèvent  des  tri- 
bunaux. —  Jean  HE  Ckaon. 

—  Pin.  Le  mouillage  et  les  abus  du  sucrage  étant 
considérés  comme  les  principales  causes  de  la  mé- 
vente des  vins  qui  a  provoqué  la  crise  économique 
dont  souffre  particulièrement  depuis  plusieurs  an- 
nées la  viticulture  méridionale,  de  nouvelles  me- 
sures ont  été  prises  par  les  lois  des  29  juin  et 
1.5  juillet  1907,  en  vue  de  permettre  une  plus  sûre 
répression  des  fraudes  sur  les  vins. 

La  loi  du  29  juin  1907  impose  la  déclaration  de 
récolte  aux  producteurs  de  vins  et  aux  acheteurs  de 
vendanges  ;  stipule  des  formalités  à  la  circulation 
des  levures;  prohibe  la  fabrication  et  la  vente  des 
produits  œnologiques  de  composition  secrète  ;  frappe 
d'une  taxe  complémentaire  les  sucres  employés  à  la 
chaptalisation;  limile  la  fabrication  familiale  des 
vins  de  sucre  et  des  piquettes  et  soumet  à  l'exercice 
les  épiciers  vendant  le  sucre  en  quantités  supé- 
rieures à  25  kilogr.  Elle  autorise  enfin  les  syndiciils 
formés  pour  la  défense  des  intérêts  généraux  de 
('agriculture  ou  de  la  viticulture  ou  du  commerce 
des  vins  à  exercer,  relativemenlaux  l'iiils  defrandi-^ 
et  falsifications  des  vins,  les  droits  reconnus  <i  la 
partie  civile  par  le  code  dinslrui'lion  criminelle, 
ou  à  recourir,  s'ils  le  préfèrent,  il  l'action  ordinaire 
devant  le  tribunal  civil,  en  vcrlu  des  arlicles  l;i.s2 
et  suivants  du  code  civil. 

La  Idi  du  i:>  juillet  1907  impose  des  obligations 
nomclles  aux  marchands  en  gros  de;  vins  subsisliiul 
il  l'inlérieur  de  Paris  et  resserre  la  surveillance  ii  la 
circulation  des  vins  en  tous  liens.  Elle  contient  en 
outre  des  dispositions  tendant  ii  rendre  plus  difficile^ 
les  fraudes  qui  préjudicient  au  commerce  des  ean\- 
<le-vie  naturelles;  décide  qu'en  cas  de  faillite  ou  de 
liquidation  judiciaire,  le  concordat  ne  peut  plus  être 
opposé  il  la  résie  des  cnnlribulions  indirectes  en  ce 
qui  concerne  la  conlriiinlr  |i;ii  r,,\-ps  exercée  pour  le 
recouvrement  des  am  ■.:  ,i  rlir  ndjugées  par  les 
triliunaux;  elle  ajouii  ,  i  <  -udainnatious  pro- 
noncées par  applicahiJii  di:^  l..i?  îles  li  août  19o.t  et 
29  juin  1907  à  la  noinenclalnre  de  celles  qui,  aux 
termes  de  l'article  3  de  la  loi  du  !"  aoùl  1905,  con- 
stituent en  état  de  récidive  légale  les  auteurs  de 
fraudes  commerciales.  V.  boniftcateur,  vins,  spi- 

niTUEIJX.  —   Raymond  Bi.aionak. 

Fresnay  (les),  comédie  en  un  acte,  eiiprose,de 
Kernand  Vandérem(Comédie-Pran<;aise,13mai  1907), 
—  Au  bord  de  la  mer,  deux  ménages,  en  vacances, 
mènent  une  existence  de  mondains,  et  d'oisifs  en 
fête.  Ils  sympathisent  parfaitement  en  dépit  des 
différences  qui  pourraient  les  séparer  :  l'un  des 
maris  vend  des  soieries,  l'autre  est  économiste. 
Néanmoins,  ces  ménages  s'entendent  trop  bien  : 
Edmond  Fresnay  courtise  Yvonne  Dumontier  ; 
Raoul,  depuis  dix  mois,  a  pour  maîtresse  Jacqueline, 
la  femme  de  son  ami.  Cet  état  de  choses  ne  peut 
durer;  cliacun  des  couples  s'exhorte  il  tout  avouer,  ii 
conquérir  une  situation  nette  et  une  franche  liberté. 
ilaoul  raconte  à  'Yvonne  la  vérité;  il  juge  sa  faute 
iinturelle,  mais  n'excuse  pas  l'iunour  de  sa  femme. 


L'explication  dévie  peu  àpeu;RaoulDumontiern'est 
plus  ferme  en  ses  projets.  La  lassitude  qu'il  éprouve 
de  sa  maîtresse  le  ramène  à  Yvonne;  celle-ci  n'a  pas 
de  mérite  à  lui  sacrifier  sa  curiosité.  Les  époux 
s'unissent  alors  pour  débiner  les  Fresnay,  ces 
violents,  ces  âmes  de  dompteurs.  Ils  raillent  leur 
devise;  "  Il  faut  vivre  sa  vie.  »  Le  moyen  de  couper 
court  aux  scènes  est  vite  trouvé  ;  un  petit,  mot 
annoncera  aux  amis,  le  lendemain,  leur  départ.  Ils 
se  décident  à  faire  une  croisière  aux  Indes.  <■  Ainsi, 
conclut  Raoul,  quatre  mois  de  perdus,  mais  deux 
existences  de  sauvées.  ■> 

Gel  acte  de  fine  gaieté,  de  satire  légère,  n'est  qu'un 
gentil  badinage,  parlois  un  peu  vaudeviUesque.  Mais 
Pernand  'Vandérem  y  apporte  son  talent  de  romancier 
et  note  avecjustesse,  en  un  dialogue  spirituel,  quel- 
ques traits  de  mœurs-actuelles.  —  jem  d'Henheville. 

Les  principaux  rôles  ont  iui  créés  par  M""  Muller 
(Yvonne  Dumontier);  Géniat  (Jacqueline  Fresnay);  et  par 
MM.  do  Féraudv  (Haaullhimontierr.  Paul  Numa  (Ediunnd 

Fresnaij). 

G-aribaldi  (monument  de).  Le  \i  juillet  1907 
a  èlé  li];iui;iire.  ii  Paris,  le  monument  du  grand 
patriole  ilailen.  L'Italie  xenait  déjà  d(?  célébrer  le 
centenaire  de  (jaribaldi 
et,  dans  les  grandes 
villes  de  la  Péninside, 
de  longs  cortèges  avaient 
défilé  devant  les  monu- 
ments élevés  à  la  mé- 
moire du  héros,  l'.n 
France,  Nice,  où  naquit 
Garibaldi,  et  Dijon,  où 
il  combattit  en  l.sTn. 
avaientaussicélelii  i  li 
l'êtes.  Sous  les  :iii-|'h 
de  la  Ligne  frainu-il 
Menue,  Paris  organisai! 
il  son  tour  une  cérémo- 
nie commémorative,  et 
c'est  en  présence  du  pré- 
sident de  la  République, 
du  président  du  Conseil, 
du  ministre  des  affaire^ 
étrangères,  de  sénateur- 
députés,  officiers  et  d' 
délégués  nombreux,  au 
ciens  compagnons  d'ar- 
mes de  Garibaldi,  qu'un 
monument,  dû  au  ciseau 
du  sculpteur  italien  \'in 
cenzo  Cochi,  a  été  inau-  ' 

guré  square  Lowend.il,     m-m .  i  ,, 

près  du  boulevard  CJari- 

baldi.  Le  patriote  y  est  représenté  debout,  dans  le 
costume  traditionnel  ;  chemise  bouffante,  toque  el 
manteau.  Au  pied  du  monument  est  un  faisceau 
romain  en  bronze,  olfert  par  les  luiinicipalilés 
d'Italie,  —  P.  J. 

gender  ijin-dèr]  n.  m.  Instrument  de  musique 
javanais,  composé  d'un  certain  nombre  de  lames  de 


X 


«under. 

bronze.  C'est  un  des  instruments  qui  composenU'or- 

ehestre  de  ce  pays,  que  l'on  nomme  gamelan  ;  on  en 

confie  lejeude 

préférence 

aux  femmes, 

car    il    faut. 

paraît-il,  au\ 

exécuta  ni  s 

une  grande 

délicatesse 

de    mouvp- 

menl. 


au    moyen 

d'une  roue  mise  en  mouvementà  l'aide  d'unepédale  ; 

£,e  QLABS-coRu/'u/  inpftiilé  jiar  Franklin  en  1760. 
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*  G-rancher  (Jacques-Joseph),  médecin  fran- 
çais, né  il  Felletin  (Creuse)  le  29  septembre  1843. 

—  11  est  mort  à  Paris  le  13  juillet  1907.  Les  der- 
nières années  de  sa  vie  furent  plus  particulière- 
ment   consacrées    à    ces 

deux  œuvres  qu'il  *vait 
fondées  :  la  Préservation 
de  l'enfance  scolaire  et  la 
Préservation  de  l'enfance 
familiale  contre  la  tuber- 
culose. C'est  grâce  à  sa 
généreuse  initiative  que 
des  centaines  d'enfauls 
ont  pu  être  soustraits  au 
milieu  contaminé  dans  le- 
cjuelils  vivaient  et  envoyés 
il  la  campagne,  chez  des 
paysans  sains  et  vigou- 
reux, où  le  grand  air  a 
rétabli  leur  santé  compro- 
mise. —  E,  s. 

Gc-renfeU  (  George  ) ,  r.ranchei-. 

missionnaire  etexplorateur 

anglais,  né  à  Penzance  iCornouaillesjen  1848,  mort  à 
Basoko  le  1«'  juillet  190(), Aussitôt  après  avoir  reçu 
les  ordres  dans  sa  patrie,  il  partit  conmie  membre 
d'une  mission  baptiste  anglaise  du  Cameroun,  où  il 
fonda  l'établissement  de  Victoria,  en  1875.  Quatre 
ans  après,  il  était  envoyé  dans  la  région  congolaise, 
où  s'est  écoulée  la  plus  grande  partie  de  sa  vie,  prin- 
cipalement consacrée  à  la  reconnaissance  ^;éogra- 
phique  du  grand  fieuve  tropical  et  de  ses  princi- 
paux aniiienls.  Il  constitua  à  bord  de  son  petit  va- 
peur le  Peace  une  véritable  mission  hydrographique, 
parcourut  successivement  l'Oubanghi,  la  Mongalla, 
i'itimbîri,  le  Lomani  (1884),  puis,  aidé  du  capitaine 
allemand  von  François,  le  Rouki  et  le  Loulouga 
(1S85|.  Sa  reconnaissance  du  cours  inférieur  de  l'Ou- 
banghi fut  surtout  fructueuse.  Elle  devait  lui  valoir, 
en  18x7,  la  grande  médaille  d'or  que  lui  décerna  la 
Société  royale  dé  Londres.  Plus  tard,  il  délendit 
avec  énergie  l'opinion  émise  par  Waulers,  que  l'Ou- 
banghi n'était  autre  chose  que  le  cours  inférieur 
de  l'ijuellé,  que  Schweinfurlh  avait  aperçu.  Mais 
cette  conception  ne  devait  se  trouver  vérifiée  qu'en 
1890,  à  l'issue  du  voyage  de  l'explorateur  belge  le 
capitaine  "Van  Gèle.  A  la  fin  de  sa  vie,  G renfell  s'était 
fixé  dans  la  mission  qu'il  avait  fondée  à  Ralobo,  —  u,  t. 

*Grieg  [griç/h')  (Edouard  Hagernp),  composi- 
teur norvégien,  né  à  Bergen,  le  15  juin  1843.  — 
11  est  mort  dans  la  même  ville  le  3  septembre  1907. 
Depuis  1891,  il  était  correspondant  de  rinstiliil 
(Académie  des  betiux-arts,  section  de  la  compo- 
sition musicale). 

Groussau  (Henri-Constant),  homme  politique 
et  jurisconsulte  français,  né  ii  la  ,larrîp  (Charente- 
Inférieure!  le  17  juin'lSnl,  Il  lit  d  abord  ses  études 
de  droit,  se  destinant  au  barreau,  puisse  tourna  vers 
renseignement  el  professa  le  droit  administratif  à 
la  Faculté  libre  de  Lille.  En  1893,  il  fonda  la  Revue 
administrative  du  culte  catholique .  qu'il  n'a  cessé 
de  diriger  depuis  lors.  En  1902.  il  fut  élu  député 
du  Nord  dans  la  9«  circonscription  de  Lille  avec 
un  programme  catholique  et  conservateur  libéral, 
el  réélu  eu  1906.  A  la  (chambre,  il  siéga  ii  droite, 
vota  contre  la  politique  générale  des  ministères  Com- 
bes et  Houvier,  contre  l'établissement  d'un  impôt 
général  et  progressif  sur  le  revenu,  et  eut  surtout 
un  rôle  considérable  dans  la  discussion  de  la  loi  sur 
la  seiiaration  des  Eglises  el  de  l'Etat,  où  il  défendit 
pied  à  pied  le  régime  concordataire  et  le  principe 
de  ratlribution  au  clergé  des  biens  ecclésiastiques. 
Après  le  vote  de  la  loi  de  séparation,  sa  réputation 
de  jurisconsulte  lui  assura  encore  un  rôle  consi- 
dérable dans  les  débals  qui  eurent  lieu,  ii  Rome  et 
à  l'aris,  au  sujet  de  l'acceptation  ou  du  refus  par 
le  clergé  du  régime  des  associations  cultuelles 
dont  la  loi  prescrivail  la  constitution.  Il  estimait 
que  le  fonctioniiemeiil  îles  irssociations  était  in- 
compatible  avei^   le-  |iriii(i|ie-    ilii  droit  canon,  hi 

hiérarchie  el  la  disei|i!i ■rele>iaslique,  et  l'aubi- 

nomie  de  la  nouvelle  église.  Un  doit  à  Henri  Grous- 
sau un  grand  nombre  de  travaux  d'économie  poli- 
tique et  sociale.  —  G,  T. 

halobentllOS  \bin-toss  —  du  gr.  hais,  halos, 
sel.  el  liriillins,  loiid  de  l'océan)  n.  m.  Biol.  Partie 
de  llialoliios  comprenant  l'ensemble  des  organismes 
iuiiuiaux  el  végélaux  qui  vivent  dans  le  sol  marin 
ou  il  sa  surface. 

liemp  (mot  angl.  signif.  chniine)  n.  m  Nom 
sous  lequel  on  désigne  aux  Philippines  Vabaca  ou 
chanvre  de  Manille  :  Au  marché  de  Manille,  le 
iiEMP  se  vend  en  halles  pesant   deux  piculs. 

hippomobile  du  gr.  hippos,  cheval,  el  de  nm- 
liile)  adj.  Pe  dit  parfois  des  voitures  donl  le  cheval 
est  le  moleur,  par  opposition  aux  voitures  automobiles. 

Hommes  de  proie  (i.ks),  pièce  en  trois 
actes,  en  prose,  de  Charies  Méré  ('Théâtre  antique 
delà  nature,  à  Cliaiiipigny-la-Balaille,  7  juillet  1907), 

—  Au   Sahara,  des   populations  du  Nord   se  août 
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amollies  au  contact  des  Français.  Les  tribus  du  Sud, 
au  contraire,  ont  la  vigueur  de  résister.  Un  farouche 
Touareg,  AhitoKhel.  médite  un  coup  de  main  qui 
rendra  la  liberté  à  l'AI'rique.  Un  caïd  hésite  il  lui 
prêter  assistance;  il  le  tue.  Pour  forcer  le  courage 
des  peuplades  asservies,  Ahitoghcl  se  présente 
comme  un  prophète.  En  mailre,  il  exige  de  ces 
hommes  dégénérés  leurs  troupeaux,  leurs  richesses. 
On  leur  doimera,  en  échange,  des  armes  et  de  la 
poudre  pour  comliallre. 

Après  le  départ  du  Touareg,  qui  va  continuer 
son  œuvre  de  propagande,  les  Africains  se  lamen- 
tent el  regrettent  l'argent  qui  leur  fut  enlevé. 
Aiesha,  l'emme  de  sang  toi-areg,  ranime  ces  lâches 
et  les  soutient  de  son  énergie.  Qu'ils  aient  plus  de 
confiance  ;  le  mahdi  reviendra  à  la  date  promise. 
En  ell'et,  .\hitogliel  ne  larde  pas  k  arriver,  triom- 
phal et  acclamé.  .Mais  bientôt  paraît  avec  un  déla- 
chement  le  lieutenant  français  de  Cossé  d'Upernon. 
Il  force  les  Africains  il  déposer  les  armes  el  leur 
promet  la  vie  sauve.  Pourtant,  inlidèle  ii  sa  parole, 
il  ordonne  de  les  fusiller,  excepté  Aiesha  el  Ahi- 
loghel,  qu'il  retient  prisonniers. 

Le  lieutenant  reçoit  de  son  colonel  de  vifs  repro- 
ehes  pour  celle  expédition  inutile.  11  est  considéré 
comme  un  rebelle,  un  condottiere  aventureux.  Il 
propose  à  .\hiloghel  de  l'aider  :  ils  pourraient  en- 
semble se  créer  un  empire.  Le  Touareg  refuse  avec- 
résolution.  Cependant,  on  aperçoit  une  troupe  qui 
s'avance  dans  la  plaine.  D'Eperiion  sait  que  ce  sont 
des  chasseurs  d'Afrique,  venus  ii  sa  poursuite.  H 
fait  tirer  sur  eux.  Son  maréchal  des  logis,  le  .spahi 
indigène  Mokram-ben-Hamis,  serviieur  dévoué  de 
la  France  et  esclave  de  la  discipline,  vient  lui  faire 
honte  de  l'acte  moiislruenN  que  l'ofReier  a  l'ait  com- 
mettre à  ses  soldats.  D'Epernon  se  sent  perdu;  le 
maréchal  des  logis  lui  exprime  toute  la  douleur 
des  hommes.  11  conseille  il  son  supérieur  de  se  luer; 
c'est  la  seule  manière  d'expier  son  erreur.  Le  rebelle 
charge  Mokram-beii-H:imis  de  diriger  le  détache- 
ment, embrasse  le  sous-ofllcier,  puis  va  se  tuer.  Le 
nouveau  chef  déclare  libres  Aiesha  et  Ahiloghel.  Ce 
dernier,  tenace  dans  la  lutte,  laisse  les  spahis  ;i  leur 
œuvre  d'esclaves. 

Charles  Méré  était  déjà  connu  par  une  élude  sur 
la  Tragédie  contemporaine  (1905)  et  VHijilre,  pièce 
jouée  en  191)6,  avec  succès,  il  ce  même  théiitre  de 
Champigny.  Il  sait  conduire  une  action  dramatique 
avec  assez  d'habileté.  11  aime  à  agiter  des  foules.  Le 
début  de  la  pièce  est  un  peu  confus;  ailleurs,  on 
relève  parfois  de  l'invraisemblance,  certains  procé- 
dés na'ifs  et  vieillis,  el  quelques  lenteurs.  La  fin  du 
deu.xième  acte  produit  une  impression  pénible.  ALiis 
le  dernier  est  d'une  belle  signification.  Celte  œuvre, 
d'un  intérêt  souteim  et  d'une  inspiration  patriotique, 
a  une  puissance  réelle.  L'auteur  a  dessiné  les  trois 
rôles  d'hommes  avec  une  précision  siire  :  le  Touareg 
désireux  de  liberté,  le  lieutenant  avide  de  domina- 
tion, le  sons-officier  esclave  du  devoir.  Le  sujet 
rappelle  l'affaire  Voulet-Chanoine.  Pour  sa  conclu- 
sion, Méré  déforme  justement  la  réalité;  ainsi  il 
ennoblit  le  personnage  du  Français  révolté.  L'auteur 
expose  ses  idées  en  une  langue  d'une  sonorité  sou- 
vent bien  rythmée.  Le  style  a  de  la  couleur;  plusieurs 
formules  sont  d'une  sobre  fermeté.  —  Michel  MAïuiu.r:. 

Les  principaux  rôles  ont  été  créés  par  M""  Christiaiie 
Mancini  iAxes/in);  MM.  Henry  Krsuxss  {de  Cossé d'Ejter- 
>ion) ;  Romuald  Joubé  {Ahiloghel);  Jean  Hervé  (il/o/iTrtïH- 
ben-Hamis. 

Ho,  ville  du  Soudan  français,  sur  la  rive  droite 
du  Niger,  au  sud  de  Say.  Environ  8  000  à  10  000  ha- 
bitants, de  race  djerma.  C'est  la  cité  la  plus  considé- 
rable par  sa  population  et  la  plus  importanle  par 
son  commerce  de  tout  le  pays  deudi.  k  cel  endroit 
en  effet  passent  les  caravanes  venues  du  Sokoto  et 
à  destination  du  fjourma  et  du  Mossi.  Commerce 
de   noix  de  kola,  de  gomme,  d'ivoire,  de  sel,  etc. 

*Joacllim  (Joseph),  violoniste  hongrois,  né  le 
2S  juin  1 SH 1  à  Kit'see,  près  de  Presbourg.  — 11  est  mort 
le  l.>aoùl  HUIT  à  Berlin.  Très  apprécié  en.Mlemagne. 
où  s'écoula  une  grande  par- 
tie de  sa  vie,  Joachim  avait  ""  ~ 
été  premier  violon  solo  à  >« 
Leipzig,  puis  à  Weimar,                              _ 
et  il  avait  occupé  le  poste                               -M-io 
de   chef  d'orchesire   ;'i   la                               "    ^ 
cour  de  Hanovre.  Depuis 
IStiS,  il  était  à  la  tèU'  du 
i:onservatoire    de   Beilin. 

*  ICanem.  —  La  ré- 
gion du  Kanem,  au  .\.-i;. 
du  lac  Tchad,  ainsi  que 
les  pays  du  Bahr-el-l  Iha- 
zal,  jusqu'au  Borkou,  ont 
élé  .'i  peu  près  complète- 
ment pacifiés,  à  la  fin  du  / 
moisdemai  1907,parlape- 
lile  expédition  du  capiiaine  ■>•  Joai-him. 
d'infanterie  coloniale  Bour- 

deaux,  commandant  le  cercle  de  Kanem.  Cet  offi- 
cier, parti  en  reconnaissauce  dans  la  direction  de 
Ûudi,  enleva  près  de  ce  point  une  importante  cira- 


vane  de  captifs  en  roule  vers  Tripoli,  ainsi  qu'une 
caravane  de  munitions  en  route  de  Koufra  il  Bêcher. 
Se  dirigeant  ensuite  vers  le  Borkou,  il  s'empara, 
dans  l'oasis  de  Voun,  du  village  de  Saya,  el  tmlin, 
après  vingt-quatre  heures  de  résistance,  il  entra 
dans  le  village  de  Ain-Galaka,  principal  centre  des 
senoussisles  dans  le  Borkou.  Celte  coui'te  expédi- 
tion montre  la  volonté  bien  arrêtée  de  la  France  de 
mellre  fin  an  commerce  d'esclaves  qui  désole  le 
Sahara  el  la  ré^;ic>u  soudanienne  limitrophe  du  dé- 
sert, et  de  rétablir  l'oi'dro  dans  des  régions  où  il 
semble  bien  que  l'insécurité  générale  de  l'agricul- 
ture et  du  commerce  ait  élé  un  l'acteur  au  moins 
aus^i  important  que  les  diflicultés  du  climat  dans 
l'établissement  du  régime  désertique    —  O-  Trui-fei,. 

*  Klein  (.lean-Frédéric-Gliarlesj,  minéralogiste 
allemand,  né  à  llanau-sur-Ie-Main  le  lo  aoiit  1S'i2. 
—  11  est  mort  ii  Berlin  le  fi  juin  1907.  Dans  les  der- 
nières années  de  sa  vie,  Klein  s'était  beaucoup 
occupé  de  météorites  el  on  lui  doit  la  découverte 
de  la  première  roche  ii  loucile  extra-terrestre. 

Kounta,  importante  tribu  maure  du  Sahara 
méridional.  Les  Komda  habitent  sur  la  rive  g:auche 
du  Niger,  entre  les  Touareg  du  Sud  et  les  Iforass, 
qui  sont  aussi  des  Berbères,  et  dont  ils  se  différen- 
cient 1res  nettement,  non  pas  peut-être  absolument 
parles  caractères  ethniques,  mais  surtout  par  le  de- 
gré très  avancé  d'arabisation.  Ils  portent  la  gan- 
doura arabe,  ne*  se  voilent  pas  le  visage,  et  ressem- 
blent tout  il  fait  aux  Arabes  lies  confins  de  l'Algérie. 
Leui-  priuri].al  centre  religieux  e~l  l.i  /annia  de 
'l'elrvel.  i.!i  iVequeulent  d'ailleurs  au^-i  1<-  lii.ia--, 
I..  m' laii.;iic'  r^i  un  dialecte  arabe  et  lie-  p.  u  .1  rian- 
eu\  cuiM|>rciineiil  l'idiome  touareg  parle  par  le>  Iri- 
bus  qui  les  environnent.  Ilécril-*  déjà  par  liarlb,  les 
Maures  kounta  ont  été  depuis  quel(|iuvs  années  vi- 
sités par  des  explorateurs  français,  nolamment  par 
Gauthier,  par  le  colonel  Laperrineel  parle  capitaine 
Théveniaux. 

Lamé,  ville  de  l'Afrique  centrale,  dans  la  co- 
lonie française  du  Congo,  sur  un  petit  affluent  du 
.Maya-Fogo.  Plusieurs  milliers  d'habitants  nègres, 
appartenant  à  la  magnifique  el  paisible  Iribu  des 
Moundans,  agriculteurs  et  pasteurs.  Lamé,  située  à 
la  frontière  de  l'Adamaoua  colonie  allemande  du 
Cameroun),  a  élé  placée  sous  le  protectorat  de  la 
France  par  la  mission  Maislre,  en  1H94.  C'est  un  des 
jalons  qui  ont  servi  à  repérer,  au  moment  de  l'ex- 
ploration du  commandant  MoU,  la  fiontiiu-e  entre 
le  (^ongo  français  et  le  Cameroun  allemand. 

*  La  vertu,,!  on  (Henri),  homme  politique  fran- 
çais, né  à  Périgueux  en  1855.  —  Il  est  mort  ;i  la 
Chateline,  près  de  Saiiit-"Yrieix  (Haule-Vienne,i,  le 
9  septembre  1907.  Henri  Lavertiij-on  avait  joué  un 
rôle  assez  actif  dans  l'organisation  du  parti  modéré 
dans  les  départements  <lu  centre  de  la  France, 
.lournaliste  de  talent,  il  avait  fondé,  en  1882,  à 
Limoges,  le  Pelit  Centre.  11  faisait  à  sa  mort  partie 
du  conseil  d'administration  de  la  société  des  éta- 
blissements Panhard-Levassor.  —  a.  T. 

Le  Livre  :  kistorlque.  fahricalion,  achat,  clas- 
senienl,  iisuf/e  el  entretien,  par  Albert  Cim.  (Paris, 
1905-1907,  5  vol.  in-l(i  couronne.  —Gel  ouvrage  est 
le  développement  du  vcdume  du  même  auteur  inli- 
tulé  Une  Bibliolhhjue ,  1901  ).  Le  livre  y  est  étudié  non 
seulement  comme  objet  d'industrie  et  d'arl,  mais 
encore  comme  «  instrument  d'étude  al  de  distrac- 
tion..., comme  moyen  de  perfectionnement  intel 
lectuel  et  moral  »'.  Dans  les  deux  premiers  vo- 
lumes {liistovique).  l'auteur  traite  de  l'amour  des 
livres  et  de  la  lecture  depuis  l'antiquilé  jusqu'à  nos 
jours,  des  prédilections  particulières  des  grands 
hommes  pour  certains  écrivains  on  certains  ou- 
vrages, des  premières  lectures,  des  diverses  façons 
de  lire  (en  parcourant,  en  annotant,  etc.),  du  nombre 
et  du  choix  des  livres,  des  livres  de  luxe  et  des 
"  bouquins  »,  des  livres  anciens  et  des  nouveaux: 
de  l'art  de  se  soigner  à  l'aide  des  livres,  des  lec- 
tures qu'on  fait  suivant  les  saisons,  des  romans,  des 
journaux,  des  bibliomanes  el  bibliophiles,  des  des- 
Irucleurs  et  des  ennemis  des  livres,  des  femmes  el 
des  livres,  du  prêt  des  livres,  etc.  Le  troisième 
volume  traite  de  la  fabrication  des  livres  :'du  l'or- 
mal,  de  l'impression,  de  l'illustralion  et  de  la  re- 
liure; le  quatrième,  de  l'achat  des  livres,  de  l'amé- 
nagement d'une  bibliothèque,  des  catalogues  et  du 
classement  bibliographique.  Un  cinquième  volume 
est  dest  né  à  contenir,  avec  des  instructions  sur 
l'usage  et  l'entretien  des  livres,  un  appendice  con- 
tenant des  listes  d'abréviations,  de  locutions  latines, 
de  chiffres  romains,  de  signes  typographiques,  etc. 
Des  index  alpbahéliques  facilitent  les  recherches 
dans  ce  vaste  répertoire  de  faits,  d'anecdotes,  do 
renseignements  de  toutes  sortes.  Il  se  lit  d'ailleurs 
avec  plaisir,  et  l'on  y  goûte  un  amour  sincère  des 
livres  et  des  lettres.  —  P.  B. 

leptomlne  n.  f.  Syn.  de  pkroxyiuastase. 

Le  Verrier  Urbain  .  ingénieur  français,  né 
à  Paris  le  7  novembre  1849,  mort  à  Eaubonne 
(Seine-el-Oise)  le  2  juin  1907.  Fils  du  grand  astro- 
nome, il  entra  &  l'Ecole  polytechnique  et  en  sorlil 
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comme  ingénieur  au  corps  des  mines  (1872).  Pro- 
fesseur de  chimie  et  préparation  mécanique  des 
minerais  à  l'Ecole  des  mines  de  Saint-Elienui',  il 
fut  nommé  ingénieur  en  chef  des  mines  à  Marseille 
(1888)  et  professa  à  la  faculté  des  sciences  de 
cette  ville  le  cours  de  minéralogie.  Nommé  en 
1890  professeur  de  métallurgie  et  travail  des  mé- 
taux au  Conservatoire  des  arts  et  métiers,  il  était, 
en  1893,  appelé  comme  professeur  aux  cours  pré- 
paratoires de  l'Ecole  des  mines  (physique).  Il  a  pu- 
publié  :  Cours  île  niétidlurgie  professé  à  l'Ecole 
(/ev  mi7ies  de  Saint-Etienne  (Paris,  188:i-1887,  2  vol. 
in-4°  avec  planches);  la  Métallufgie  en  Erance 
(Paris,  1894,  1  vol.  in-12);  les  Applications  de 
l' électrol I se  à  la  métallurgie  (Paris,  1896,  1  vol. 
in-8<>);  In  Fonderie  (Paris,  1898,  1  vol.  in-1B;;  jUe- 
lalliirgie  générale  (Paris,  1902,  1  vol.  111-8°).  — i.  a. 

*levuren.f.  — Encyci..  Fin.Laloidu29  juin1907 
(art.  3)  a  ajouté  les  "levures  alcooliques  ■>  à  la  catégorie 
des  produits  (marcs  et  lies  sèches)  qui  ne  peuvent 
circuler  qu'accompagnés  d'un  passavant  de  10  cen- 
times, levé  par  l'expéditeur  à  la  recette  buialisle  la 
plus  proche  et  indiquant  le  poids  expédié  et  l'adresse 
du  destinataire. 

Les  mots  «  levures  alcooliques  ■>  s'entendent  des 
levures  propres  à  déterminer  la  fermentation  alcoo- 
lique. Mais  il  a  élé  spécifié,  au  cours  de  la  discussion 
devant  le  Sénat,  que  les  levures  destinées  à  la  pa- 
nification n'élaienl  pas  visées  par  la  loi. 

Liiebaert  :  Julien),  homme  politique  el  nuancier 
belge,  né  à  Courlrai  le  22  juin  1848.  Il  lil  ses  éludes 
aux  collèges  de  Courlrai  et  d'Alosl,  puis  à  l'univer- 
silé  de  Louvain,  où  il  prit  en  1871  le  grade  de  doc- 
leur  en  droit.  De  relour  dans  sa  ville  nalale,  il  y 
e.xerça  la  profession  d'avocat.  En  1877,  il  inaugurait 
sa  carrière  politique  en  se  faisant  élire  mem- 
bre du  conseil  provincial  de  la  Flandre.  Il  devait 
conserver  iv~  lo-irlio;!-  jusqu'en  1890.  A  cette  date, 
il  était  élu  irpi  .'-<  nlanl  de  Courlrai  à  la  (ibambre,  et 
son  mandai  lui  a  été,  depuis  loi's,  constamment  re- 
nouvelé. (Jraleur  de  talent  et  homme  d'affaires  très 
expérimenté,  il  refusii  en  1895  le  poste  de  minisire 
de  riustruclion  publique;  mais,  en  1899,  il  fut  col- 
laboraleur  de  Smel  de  Naeyer,  d'abord  comme  mi- 
nistre des  finances  (24  janvier-5  aoiitl,  puis,  après 
la  courte  éclipse  du  cabinet,  comme  ministre  des 
chemins  de  fer,  postes  et  télégraphes.  Il  avait  fait 
voter,  pendant  son  passage  au  département  des  fi- 
nances, l'importanle  loi  qui  renouvelait  le  privilège 
de  la  Banque  nationale. 

.^u  mois  de  mai  1907,  lorsque  le  cabinet  de 
Trooz  a  succédé  au  ministère  Smel  de  Naeyer, 
l,iel)aert  a  échangé  son  portefeuille  coulre  celui  des 
finances. 

Limantour  (José-Yves),  homme  polilique 
mexicain,  né  à  Mexico  en  1854.  La  famille  de  Li- 
mantour est  d'origine  française  ;  c'est  vers  le  mi- 
lieu du  xviii»  siècle  qu'elle  s'est  fixée  au  Mexique. 
Lui-même  est  né  à  Mexico  en  1854.  11  y  fit  ses 
éludes  et  se  perfectionna  dans  le  droit  en  France 
et  aux  Etats-Unis.  Il  entra  au  barreau  mexicain  en 
1875  el  fut  pendant  quelque  temps  professeur  d'éco- 
nomie politique.  Jeune  encore,  il  devint  membre  du 
conseil  municipal  de  Mexico,  puis  il  fut  élu  par  le 
district  fédéral  membre  de  la  Chambre  des  dépulés. 
Il  entra  au  ministère  des  finances  après  le  départ  de 
Bomero,  d'abord  comme  sous-secrétaire  d'Etat, 
puis  le  9  mai  1893,  comme  ministre,  dont  il  remplit 
encore  les  fondions.  Le  relèvement  des  finances  du 
Mexique  lui  est  dii  en  grande  partie.  Il  est  l'auteur 
de  nombreux  mémoires  relatifs  au  régime  des  ban- 
ques, au  crédit  public,  à  l'abolilion  des  douanes,  à 
la  conversion  de  la  dette,  aux  impôts,  aux  budgets. 
Le  4  mai  1907,  il  a  élé  élu  associé  élranger  par 
l'Académie  des  sciences  morales  el  politiques,  en 
remplacement  de  Carlos  tialvo,  décédé.  C'est  le 
premier  Mexicain  entrant  à  l'Institut. 

linarlne  n.  f.  Glucoside  que  l'on  trouve  dans 
les  feuilles  de  la  linaire  vulgaire. 

Loetschberg  (chemin  dk  fer  du  .  On  désigne 
sous  ce  nom  l'importante  voie  ferrée  transalpine 
qui  doit  relier  les  chemins  de  fer  du  nord  de  la 
Suisse  à  la  grande  ligne  du  Simplon,  eu  traversant 
par  un  tunnel  de  13.700  mètres  de  longueur  le  mas- 
sif situé  entre  les  vallées  supérieures  de  la  Kander 
au  N.-O.  et  de  la  Lonza  au  .S. -10.  Le  massif  monta- 
gneux, orienté  du  S.-O.  au  N.-E.,  est  de  structure 
granitique,  jalonné  de  hautes  et  pittoresques  ai- 
guilles dont  beaucoup  dépassent  3.000  midres  d'alti- 
tude (le  Millaghorn,  3.89;i  m.,  le  Breilhorn,  3.779  m., 
le  Birghorn,  3.216  m.,  etc.).  C'est  entre  le  Schilt- 
horn,  3.297  mètres,  et  le  Ferden  Hotlihorn,  que 
s'abaisse  à  2. 095  mètres  seulement  la  dépression  la 
plus  accusée  de  celte  chaîne  abrupte  et  glacée,  ter- 
riblement tourmentée  par  les  avalanches,  et  cou- 
ronnée au  N.-E.  par  de  vastes  glaciers.  La  voie 
ferrée  du  Lœtschberg  se  relie  à  Fruligen  à  une 
ligne  ferrée  venant  de  Spiez;  de  là,  elle  suit  la  val- 
lée de  la  Kander,  et,  à  la  hauteur  de  Kander-leg, 
doit  entrer  dans  le  tunnel  qui  aboutit  à  Goppen- 
slein,  dans  le  Lœtschenthal  ou  vallée  de  la  Lonza, 
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pour  descendre  ensuite  vers  le  Rhône  et  rejoindre 
la  liffne  du  Simplon.  l/allilude  maximum  du  tun- 
nel doit  atteindre,  au  cœur  du  massiT,  1.-200  mètres 
seulement.  Les  lri\au\  du  tunnel 
pour  lesquels  ou  a  lai^enuul  uti 
ï'sé  les  engins  de  perforatirn  me 
canique  mus  par  leleclncite  ont 
commencé  au  mois  d  ottobic  190( 
et  doivent  être  lerrrunts  dan»  un 
délai  relativement  ti  s  i  ippioclié 
bien  qu'ils  aient  cli  uitoiit  di 
côte  du  nord,  à  lenliei  du  tunnel 
fortement  cnntrines  pirli  \iolenc 
des  avalanches  Le  pei cément  d 
la  nouvelle  voie  leiiée  doit  ivoii 
comme  résultat  d  ahré^ei  le  tia|(l 
entre  le  Simplon  et  Baie  ou  abou 
tissent  les  voies  feirees  allemande 
et  la  grande'  ligne  Calais  Angle 
terre.  La  mise  en  service  de  cett( 
avantageuse  voie  dacies  au  bim 
pion  rendrait  encore  plu»  lacile 
les    relations    avec    la    Lombai 

die. O.  THEFFEL 

Loiio    (Francisco)    „éneial  el 
lioiTime  politique  espagnol     ne   (ri 
1837,  mort  à  Madiid  le  29  luin  190" 
Il  entra  fort  jeune  au  collège  d  in 
fanlerie,  d'où  il  sortit  sous  lieulf 
nant,   et  il    conquit   ses  premiti-, 
grades  en  Afrique    ou   il  put  pail 
notamment  à  la  campagne  de  18o9 
contreleiMaroc.  Pen  lantlesgneru  s 
civiles  qui  signal  lenllesderm  its 
années  du  règne  d  Isabelle,  il  ]oui 
un  rôle  coiisidéiable  dans  les  ranç 
du  parti  royaliste    En  18"1   il  elail 
envoyé  a  Cuba,  ou  il  combattit  <  nei 
giquement   l'insuriertion     \ommo 
général  de  brigade  il  ne  taidailpi 
à  être  rappelé  en  Espagne,  où,  en 
1874  et  en  is7.t,  il  se  signala  encore 
dans  la  lutte  contre  l'insurrection 
carliste  des  pays  basques.  .'Kprès  avoir  exercé  pendant 
quelques  mois  le  gouvernement  de  la    |ilace  forte 
dAranjuez,  il  était  de  nouveau  en'voyé  aux  colonies, 
comme  gouverneur  des  iles  Visayas  dan^  l'iicliipd 
des  Philippines,  puis  comme 
gouverneur  de  La  Havane,  à 
Cuba.  Général    de   division 
en  1883,   il    avait,    à  la   lin 
de    sa  carrière,  rempli  les 
fonctions  de  gouverneur  de 
Grenade,    de    membre    du 
conseil  suprêmede  la  guerre, 
de  capitaine  général  de  Va- 
lence; enfin,  après  sa  mise 
.i   la  retraite,    en    1902,  de 
gouverneur  des  Invalides,  à 
Madrid.  Très  populaire  dans 
l'armée,  soldat  énergique  et 
brave,  le  général  Lono    ne 
s'était  mêlé  que  très    tard 
à  la  politique.  Il  aiait  long- 
temps   appartenu    au    parti 
libéral,  mais  peu  à  peu  son 

caractère  un  peu  autoritaire  I  a\ait  lapproché  des 
conservateurs,  sans  lui  faire  pe-die  I  e■^llme  de  ses 
anciens  amis;  c'est  ainsi  qu  il  avait  été  a|ipele 
à  faire  partie  du  cabinet  Mania  en  1906  comme 
ministre  de  la  guerre.  11  mouiut  entoure  du  lespect 
de  tous.  —  J.  .M. 

lopliopliorine  n.  f.  Alcaloïde  que  l'on  trouve 
dans  l'anhalonie,  à  côté  de  1  anhalonine  et  de  la 
inezcaline. 

loranskite  n.  f.  Tanlalate  naluiel  d'vttrmm, 
ceiiiiiii.  elc,  que  l'on  trouve  en  Finlande 

lorenzite  [rhi]  n.  f.  Silicotitanate  naturel  de 
sodium,  avec  du  zirconium  remplaçant  une  paitie 
du  titane.  ^  ' 

*inaclime  n.  f.  —  Encyci  ippaied  r/'airel  a 
ilistance  </es  inuc/iines  ii  tnipeut  11  existe  dilTeients 
appareilspermettanld'immohilispi  rapidement  mi  me 
à  de  grandes  distances,  le  fonctionnement  d  une  m  i 
chine  motrice,  les  dispositifs.  In  s  simples  el  li 
ingénieux  pour  la  plupart,  ont  pour  but  d  evitei  1 
accidenis  qui  peuvent  se  produire  dans  des  aleliei  ^ 
en  facilitant  sans  déplacement  aucun  et  sni  tout  sans 
perte  de  temps  l'arrêt  presque  instantané  d  un  mo 
leur  en  marche. 

Il  existe  un  modèle  de  ces  appareils  au  Mu^ée  de 
prévenlion  des  accidents  du  travail  (v.  la  fig.  p.  'lû). 
Nous  (!u  donnons  ici  un  autre,  dû  à  l'ingénieur 
'l'ollin  (v.  fin.  1).  Il  .se  compose  d'un  roinnet  R 
amenant  la  vapeur  du  générateur  au  moteur  par 
le  tuyau  V.  L'ouverture  ou  la  fermeture  de  ce 
robinet  est  commandée  p^ir  une  tige  cylindrique  T 
pouv.int  se  mouvoir  de  bas  en  liant  el  inversement 
d.ins  un  tube  M.  Autoui'  de  telle  tige  s'enroule  le  res- 
sort il  boudin  li,  qui,  tendu,  e.xerce  sur  ladite  tige 
un  effort  ascendant.  Le  cliquet  />,  articulé  sur  le  le- 
vier L  pouvant  osciller  autour  d'un  axe  horizontal 


//,  vient  buter  contre  l'emb.ise  ménagée  h  la  par- 
tie inférieure  de  la  tige  T  el  s'oppose  ainsi  h  l'action 
de  tirage  du  ressort  à  boudin.  L'autre  extrémile  du 
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levier  L  est  reliée  aune  corde  C,  qui,  au  moyen  de 
poulies  de  renvoi,   pénètre  jusque  dans  l'atelier  .'i 


piole(.,ei   .  l  --e  leimme  par  une  poignée   placée  à 
poitée  de  la  main  des  ouvriers  ou  du  euntreniiiilre. 


Se  produit-il  un  aeride.it,  il  snltil  .'lu  premier  venu 
de  tirer  sur  la  poignée.  La  corde  ainsi  sollicitée  agit 
sur  le  bras  de  levier  L,  le  fait  tourner  aulonr  de 
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son  axe  H  et  le  soulève.  I-e  cliquet,  obéissanl  au 
mouvement,  abandonne  sa  position  première  el  de- 
vient libre.  Le  ressort  se  détend  et  h  tige  T  moule 
dans  son  enveloppe  M,  tout  en  agissant  sur  le  robi- 
net /(,  qui  se  ferme  (fig.  2). 

L'arrêt  delà  machine  motrice  se  produit  ainsi  en 
quelques  secondes.  —  Jean  de  BoisuiRRE. 

marconigramme  (de  Marconi,  un  des  in- 
venteurs de  la  télégraphie  sans  fil)  n.  m.  Télé- 
gramme transmis  parla  télégraphie  sans  fil:  tes  mar- 
iK-^iioRkUUES peuvent  élre  transmis  jjur  le  poste  de 
lu  tour  Eiff'el,  à  Paris,  jusqu'à  Bizcrie,  en  Tunisie. 

méroquinène  (/ei)  ii.  f.  Composé  C'H'^AzO', 
fusible  à  222°,  qui  se  forme  lorsqu'on  décompose  la 
quinine  par  oxydalion. 

métropliotograpliique  adj.  (Jui  a  rap- 
port à  la  métrophotographie  :  lue  MÉTRopuoTunnA- 
pnigui;.  Carte  métrophotographique. 

inezcaline  n.  f.  Alcaloïde  que  l'on  trouve  dans 
l'anhalonie.  (C'est  un  liquide  huileux,  qui  se  combine 
avec  le  gaz  carbonique  de  l'air  pour  former  un  car- 
bonate cristallisé.) 

Morgan  (JohnTyler),  homme  politique  améri- 
cain, né  à  Albènes  (Tennessee) le  20  juin  182'i,morten 
1907.  Il  fit  ses  études  dans  l'Alabama,  se  consacra 
spécialement  au  droit  et  fut  inscrit  au  barreau  eu 
18'i5.  Il  s'occupa  en  même  temps  fort  activement  de 
politique  et  en  l.Sfli  il  faisait  partie  île  laconvenlioii 
(le  l'Alabama.  Lorsque  éclata  la  guerre  de  Séces- 
sion, Morgan  s'engagea,  comme  volontaire,  dans 
l'armée  confédé;'ée  et  y  gagna  les  grades  de  m.ajor 
el  de  lieutenant-colonel.  Bientôt  il  leva,  à  ses  frais, 
nu  régiment  (le  51'  d'Alabama),  dont  il  fut  colonel 
(1861),  puis  brigadier  général  (1863).  La  paix  faite,  il 
reprit  ses  occupations  au  barreau  et  exerça  à  Selma. 
Très  populaire,  il  fut  élu  membre  du  Sénat  des 
l'.lats-Unis  en  1876  el  fut  successivement  réélu  jus- 
qu'à sa  morl.  A  deux  reprises  il  fit  partie  du  comité 
(les  afi'aires  élrangi'res;  en  1892  il  fut  membre  de  la 
(•ommission  d'arbilrage  des  pêcheries  de  Behring, 
qui  siégea  à  Paris,  et  en  1S98  il  fut  un  des  commis- 
saires chargés  de  l'enqucle  relative  à  l'annexion  des 
iles  Hawa'i  et  à  l'organisation  politique  et  adminis- 
Irative  de  ces  iles.  Morgan,  qui  réalisait  le  type 
presque  disparu  du  vieux  démocrate  sudiste,  intran- 
sigeant et  ultra-chauvinisle,  était,  malgré  son  âge, 
demeuré  très  vert  et  très  combatlif.  On  ne  le  con- 
naissait que  sous  le  sobriquet  de  «  llie  baltling  se- 
nator  ».  Il  fui,  en  efi'el,  le  leader  de  l'opposition  dans 
les  débats  relalils  au  canal  du  Panama,  pendant 
lesquels  il  ne  "  débita  »  pas  moins  de  200.000  mois 
en  quinze  jours,  pour  recommander  les  avantages  du 
tracé  du  Nicaragua;  et  il  fit  encore  une  campagne 
acharnée  contre  le  gouvernement  dans  l'affaire  des 
Iraités  avec  la  république  Dominicaine.  Partisan 
déterminé  du  malthusianisme,  il  était  d'avis  que  la 
guerre  est  nécessaire  pour  remédier  aux  inconvé- 
nients de  la  reproduction  excessive  de  l'espèce  hn- 
maine  :  aussi  poussa-t-il  de  toutes  ses  forces  à  la 
guerre  avec  l'Espagne  en  1898.  —  J  M. 

nable  n.  m.  v.  asor,  p.  lis. 

naëgite  n.  f.  Silicate  naturel  d'uranyle  et  de 
llinriiim,  que  l'on  trouve  à  Naëgi,  dans  la  province 
de  Mino  (.lapon). 

napalite  u.  f.  Composé  naturel  C'H',  bilnmi- 
neux,  fondant  vers  Vi",  distillant  avec  altération 
vers  130°,  que  l'on  trouve  dans  la  mine  de  mercure 
de  Phœnix  (Californie). 

narsasukite  n.  f.  Silicotitanate  naturel  de 
sodium  avec  lluor  et  fer. 

natrojarosite  n.  f.  Sulfate  naturel  de  sodium 
etde fer  SO' Na" I SO')' Fe' 2 Fe' (0 H )",  que  l'on  trouve 
aux  Etats-Unis. 

nesquelionite  n.  f.  Carbonate  neutre  natu- 
rel de  magnésium  hydraté  CO'Mg,  SH'O,  que  l'on 
trouve  dans  l'Isère  et  en  Pensylvanie. 

neuridine  n.  f.  Base  à  odeur  désagréable, 
Iri's  soluble  dans  l'eâu,  qui  se  forme  dans  la  viande 
après  linéiques  jours  de  putréfaction. 

ncwberyite  ,>ieu)  n.  t.  Phosphale  naturel 
hvdralé  ipie  l'on  trouve  en  .Australie  et  au  Chili. 

niccocliromite  [ni-ko-kro)  n.  f.  Chromale 
ualiirel  de  nickel  que  l'on  trouve  en  Pensylvanie. 

Nouakcliott,  village  de  lacôtemanritanienne 
fran(;aise,  au  S.  de  Portendick.  Au  mois  de  dé- 
cembre 1906,  lorsque  le  gouvernement  français  s'est 
préoccupé  de  protéger  cette  région,  la  plus  favo- 
rable à  l'établissement  de  pêcheries,  un  petit  poste 
a  été  créé  à  Nouakchott,  pour  tenir  à  l'écart  les  pi- 
rates el  les  nomades  musulmans.  D'autre  part,  un 
traité  a  été  conclu  entre  le  gonvernementde  l'Afrique 
ocridentaleet  une  compagnie  maritime  pour  mettre 
en  relations  régulières,  à  raison  d'un  courrier  par 
mois,  Dakar  et  Nouakchott.  —  G.  T. 

Occultisme  (l):  Hier  el  aujourd'hui  ;  le 
Merveilleux  préscientifique,  parle  D'' .1.  Grasset, 
professeur    de    clinique    médicale   de   l'universilé 
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rie  Montpellier  (Monlpellier,  1  vol.  in-8°  écu).  — 
L'auleur  appelle  occultisme  l'élude  des  fails  pré- 
scienti/iques,  c'est-à-dire  des  faits  qui,  «  n'appar- 
tenant pas  encore  i  la  science  positive,  pe.ui<eiil  lui 
appartenir  un  jour  ».  Après  avoir  résume  l'histoire 
de  roccuUisme,  distingué  la  période  du  magnétisme! 
animal,  la  période  du  spiritisme,  et  la  période  ac- 
tuelle, qui  se  caractérise  par  sa  prétention  de  donner 
une  forme  scientillque  au.v  phénomènes  occultes, 
le  M'  (Irassel  montre  la  difriculté  de  ce  geiu-e  d'é- 
tnde,  tant  à  cause  de  rimpossihililé  de  reproduire 
à  volonté  les  phénomènes  occultes,  ce  qui  permet- 
trait de  les  contrôler  scientifiquement,  qu'en  raison 
des  fraudes  nombreuses, volontaires  nu  inuonsuientes. 
(les  médiums  qu'il  faut  employer.  Le  !)■■  (irasset  di- 
vise ensuile  son  sujet.  1»  L'occuUisme  d'hier,  c'est 
l'ensemble  des  phénomènes  qui.  considérés  naguère 
comme  occultes,  ont  été,  suivant  son  expression, 
"  désoccultés  "  et  sont  entrés  dans  le  domaine  scien- 
tifique :  tels  sont  Ihypuose  et  la  suggestion  (inlra- 
hypiiotique  ou  posthypnotique);  tels  sont  encore 
ces  faits  bien  connus:  tal)les  tournantes,  écriture 
automatique,  pendule  explorateur,  bagucUe  divina- 
toire, lecture  de  pensée  avec  contact.  Ions  phéno- 
mènes qui  aujourd'hui  s'expliquent  scientiliquement 
par  des  mouvements  involont  lires  inconscients.  1-e 
1)1'  Grasset  a  recours,  pour  l'inlerprétalion  de  ces 
fails,  il  sa  distinction  célèbre  des  deu.\  groupes  de 
centres  et  de  neurones  psychiques:  les  centres  su- 
périeurs, qu'il  appelle  0,  et  .les  centres  inférieurs, 
qu'il  appelle  le  poli/gone.  Dans  l'état  normal,  ces 
deux  groupes  de  centres  collaborent  à  la  vie  psy- 
chique ;  au  contraire,  dans  les  états  anormaux  de 
désagrégation  mentale,  les  centres  supérieurs  sont 
annihilés,  et  les  centres  inférieurs  .agissent  seuls; 
c'est  de  ces  derniers  que  relèvent  tous  les  faits 
psychiques  automatiques  et  inconscients  ;  le  poly- 
gone a  une  sensibilité  et  une  mémoire  propres  :  de 
là  les  fausses  divinations,  les  halluuiuitious  poly- 
gonales, la  crisUillomaucie,  ou  visioji  dans  un  verre 
plein  d'eau;  il  aaussi  ses  associations  d'idées  et  son 
imagination  (toujours  indépendantes  des  centres 
supérieurs)  :  de  là  ces  romans  bizarres  conçus  d'ime 
manière  inconsciente  par  les  centres  inférieurs  de 
certains  médiums,  et  auxquels  ceux-ci  attribuent 
ensuite  une  origine  surnaturelle.  Tout  cet  ordre  de 
phénomènes  est  donc  susceptible  d'une  explication 
scientifique  :  ils  sont  «  désoccultés  «.  2"  11  n'eu  est  pas 
de  même  de  ce  que  l'auteur  appelle  l'occultisme 
d'aujourd'hui.  Dans  cette  catégorie,  l'auteur  étudie 
séparément  les  théories  elles  fails.  Les  théorie!^  (dont 
il  a  bien  soin  de  marquer  la  parfaite  indépendance 
relativement  aux  doctrines  philosophiques  on  reli- 
gieuses), c'est  le  spiritisme,  «  qui  attribue  à  des 
esprits  les  divers  phénomènes  de  l'occultisme  et 
de  la  médiumnité  «  :  or,  le  spiritisme  n'arrive  pas  à 
faire  sa  preuve,  et  les  prétendus  esprits  n'inspirent 
rien  aux  médiums  qui  ne  s'explique  très  suffisam- 
ment par  le  psychisme  inférieur  de  ces  mêmes  mé- 
diums :  c'est  encore  la  théorie  du  corps  astral,  on 
perisprit,  principe  intermédiaire  entre  le  corps  et 
l'esprit,  susceptible  de  s'extérioriser,  d'émettre  des 
radiations  psychiques  ;  or,  ces  radiations,  seul  fon- 
dement e.xpérimenlal  de  l.i  théorie,  peuvent,  toutes 
les  fois  qu'elles  sont  scientifiquement  constatables, 
se  ramener  aux  forces  physiques  connues  ichideur, 
électricité,  etc.;.  I.e  plus  sage  est  donc  d'étudier  et 
de  critiquer  les  faits  que  produisent  les  occultistes 
d'aujourd'hui.  Le  D"'  Grasset  examine  d'abord  les 
faits  ■■  dont  la  démonstration,  si  elle  est  possible, 
parait  lointaine  «:  télépathie,  prémonitions,  apports 
d'oI)jets  à  grande  distance,  matérialisation.  Aucun 
de  ces  faits  n'a  pu  être  contrôlé  scientifiquement: 
le  psychisme  iufériem',  les  co'incidences,  la  fraude 
les  expliquent  le  plus  souvent.  Puis  viennent  les 
faits  dont  la  démonstration  scientifique,  sans  avoir 
encore  été  faite,  parait  moins  éloignée  ■■  ;  comnui- 
nication  directe  de  la  pensée  satis  coninci.  Invi- 
tation, coups  frappés,  clairvoyance.  C'est  autour  de 
ces  derniers  phénomènes  que  l'auteur  souliaite  en 
terminant  que  l'on  circonscrive  les  recherches,  en 
procédant  avec  des  méthodes  d'expérimentation  à 
la  fois  très  simples  et  très  rigoureuses. 

Le  livre  du  1)''  Grasset  se  recommande  par  une 
très  grande  netteté  dans  la  distinction  et  le  classe- 
ment des  faits,  par  un  esprit  large  et  accueillant  qui 
ne  repousse  à  priori  aucun  fait,  mais  qui  procède 
avec  méthode  et  prudence  et  conclut  avec  bon  sens 

et  raison.  —  Louis  Coquelin. 

Ombre  du  passé  x'),  roman  par  Grazia  De- 

ledda  jin-S",  Rome.  1907). —  Grazia  Deledda  a  laissé 
là  les  Sardes  et  la  Sardaigne.  C'est  dans  la  large  et 
grise  plaine  du  Pô,  près  des  peupliers  qui  bordent 
le  fleuve.  qu'.Vdone  passe  son  enfance  rêveuse.  Tous 
le  maltraitent.  Nul  ne  lui  rend  justice.  Il  grandit 
dans  l'abandon  et  la  souiïrance.  Il  ne  trouve  de 
réconfort  qu'auprès  de  Catherine  la  Bohémienne, 
malheureuse  comme  lui.  Adone  n'en  a  pas  moins  le 
cœur  plein  d'orgueil  :  il  sera  maitre  d'école.  — 
Viennent  l'adolescence,  les  années  d'étude.  Adone 
et  Catherine  sont  ti.incés.  Les  souvenirs  du  passé 
donnent  à  leur  amour  plus  de  force.  Mais  une  jeune 
fille  riche  et  noble,  Madeleine  Dargenti,  arrive  dans 
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le  pays.  Adone  s'éprend  d'elle.  Il  lutte  contre  ce 
nouvel  amour.  11  est  sur  le  point  d'y  céder  quand, 
entre  Madeleine  et  lui  se  dresse  le  souvenir  de  (Cathe- 
rine, l'ombre  du  passé. 

\.'Ombre  du  passé  eslii'nne  facture  lâche  et  molle  : 
point  de  développement  continu  dans  l'action,  point 
d'unité,  point  de  vigueur.  La  première  partie  du 
roman,  seule,  rappelle  les  meilleures  œuvres  de 
Grazia  Deledda,  Cendre  en  particulier  :  c'est  le  récit 
de  l'enfance  d".\done,  avec  .ses  rêves,  ses  admira- 
tions, ses  désespoirs,  près  de  la  Tognina  aux  yeux 
tristes  et  déliants,  près  de  Pirloccia,  glabre,  olivâtre, 
près  de  rallumettier,  près  du  cordier. —  P  Boudrbaus. 

ophtalmo-réaction  n.  r  Réaction  de  la 
muqueuse  oculaire  à  l'instillation  de  tuberculine, 
pour  déceler  la  tuberculose. 

—  Encycl.  Si  l'on  instille  dans  l'œil  d'un  tubercu- 
leux une  goutte  d'une  solution  alcoolique  à  1  p.  100 
de  tuberculine  sèche,  on  voit  apparaître,  trois  à 
cinq  heures  après,  une  congestion  très  vive  de  la 
conjonctive.  La  caroncule  devient  très  rouge,  s'œdé- 
maiie  et  se  couvre  d'un  petit  exsudât  fibrineux.  Peu 
à  peu  le  larmoiement  apparaît,  puis  la  sécrétion 
fibrineuse,  et.  au  bout  <le  dix  heures  environ,  la 
réaction  est  à  son  maximum.  'Vingt-quatre  heures 
plus  tard,  tout  rentre  dans  l'ordre. 

Chez  les  personnes  saines,  on  n'observe  aucune 
inflammation,  ni  rougeur. 

D'après  A.  Calmette,  l'inventeur  de  la  méthode, 
tous  les  sujets  ctinirjuement  tuberculeux,  enfants 
ou  adultes,  ont  nettement  réagi.  Il  semble  donc 
que  l'ophtalmo- réaction  permette  d'établir  dans 
beaucoup  de  cas  un  diagnostic  précoce. 

palmiérite  n.  f.  Sulfale  naturel  de  plomb, 
de  potassium  et  de  sodium,  SG'  (K.  Na)'  SO'Pb,  ana- 
logue à  la  glanbérite,  trouvé  par  .\.  Lacroix  dans 
les  fumerolles  du  Vésuve.  Comptes  renil.  Acait. 
des  Se,  2i  juin  lii»7. 

paralybsa  gularis  n.  m.  .Microlépidontère 
que  l'on  rencontre  an  .Ia|)on,  en  Chine  et  dans  l'Inde, 
et  que  l'on  a  trouvé  en  Provence  dans  les  magasins 
où  l'on  dépose  les  amandes. 

—  Encvi.l.  Les  papillons  du  paralijpsa  déposent 
leurs  œufs  sur  les  fruits,  les  sacs,  les  boiseries,  et 
les  chenilles  qui  prennent  naissance  attaquent  les 
fruits  décortiqués  et  même  les  amandes  dont  la 
coque  n'est  pas  complèlemenl  dure;  elles  y  creu- 
sent des  sillons,  et  les  amandes  ainsi  attaquées 
donnent  aux  préparations  de  pâtisserie  un  fort  mau- 
vais goût  dii  aux  larves  qu'elles  contiennent;  une 
autre  chenille  (plodia  interpunctella)  ravage  aussi 
les  amandes,  quoique  à  ^m  degré  moindre.  Il  résulte 
de  travaux  récemment  faits  (Comptes  rend.  Acad. 
des  Se,  i"  juillet  1907,  note  de  J.  de  Laverno)  qu'au 
point  de  vue  pratique,  pour  préserver  les  amandes 
des  ravages  de  ces  insectes  «  il  convient  de  les  gar- 
der en  hiver  dans  des  magasins  exposés  au  nord, 
privés  de  boiseries,  et,  à  partir  de  mars,  dans  des 
chambres  froides  où  l'on  m.iintiendrala  température 
voisine  de  0",  en  ayant  soin  de  ne  les  sortir  qu'au 
fur  et  à  mesure  des  besoins  de  la  consommation  <k 
*parc  n.  m.  —  E\CYCi,.  Parcs  nationaux  du  Ca- 
nada. Depuis  1S7'2,  les  Etats-Unis  ont  érigé  en  do- 
maine national  la  magniliciui'  région  dnYellowstone, 
afin  d'en  conserver  intactes,  dano  un  but  d'in.struclion 
scientifique  ou  d'agrément  esthétique,  les  principales 
beautés.  Cet  exemple  a  été  suivi  par  le  Dominion 
canadien,  et  il  existe  aujoin-d'hui,  dans  l'ouest  de  la 
confédération  surtout,  un  certain  nombre  de  parcs 
nationaux,  qui,  sans  pouvoir  lutter,  pour  le  pittores- 
que, avec  le  Yellowstone.  n'en  sort  pas  moin?  k  plu- 
sieurs égards  tout  à  fait  remarquables. 

11  faut  citer,  en  première  ligne,  le  Parc  des  mon- 
tagnes Itocheuses,  au  milieu  de  la  région  d3  Baniï. 
dans  la  vallée  moyenne  de  la  rivière  des  Arcs,  par 
où  passe  le  chemin  de  fer  du  Pacifique.  Constitué 
par  décision  fédérale  en  tSS.ï,  ce  parc,  qui  couvre 
une  superficie  de  plus  de  (170  kilomètres  carrés,  a 
été  soigneusement  aménagé,  pourvu  de  bonnes  rou- 
tes, etc.  Plus  à  l'ouest,  sur  le  trajet  encore  du 
chemin  de  fer  du  Pacifique,  qui  leiu'  amène  chaque 
anncr  il.-.;  \  i^ileurs  plus  nombreux,  quatre  antres 
paii'^  M.Hiiii  -Icphen,  .VIount  Sir  Donald,  Mount 
Selliiri,.  i:,n;l.-l'ass,  etc.),  mais  leur  étendue  est  de 
beaucoup  moins  considérable. 

Dans  la  province  d'Ontario  a  étéégalementconsti- 
tué  en  parc  national,  sous  le  nom  d' Algoiiquin  natio- 
nal Par/c,  une  superficie  d'environ  :^.800  kilomètres 
carrés,  aux  sources  de  la  Muskoka,  de  la  Bonne- 
chère,  etc.  C'est  une  région  boisée,  parcourue  p;n' 
de  nombreuses  et  pittoresques  rivières,  et  qui  est 
destinée,  dans  la  pensée  du  gouvernementcanadien, 
à  devenir  une  réserve  de  chasse  et  de  pêche,  ainsi 
qu  une  zone  de  protection  poin-  le  castor,  que  le 
progrès  des  établissements  a  peu  à  peu  chassé  com- 
plètement du  bassin  inférieur  du  Saint-Laurent. 

Dans  la  province  de  Québec,  au  milieu  des  Lau- 
rentides.  le  Parc  de  la  .Montagne  tremblante  est 
surtout  un  sanatorium  pour  les  malades  atteints  de 
tuberculose,  ainsi  que  pour  les  convalescents.  Enfin, 
le  Parc  national  des  Laurentiiles,  dans  la  même 
province,  le  plus  vaste    de   tous     il  alleint  plus  de 


6.000  kilomètres  carrés),  s'étend  autour  du  lac 
.lacques-Cartier.  C'est  surtout  une  réserve  de  pêche 
et  de  chasse,  dans  lequel  auront  seules  le  droit  de 
poui'suivre  les  daims  et  les  caribous  de  rares  socié- 
tés organisées  à  cet  effet,  dans  un  but  sportif  et  non 
plus  utilitaire,  et  tout  spécialement  aiitoriséespar  le 
gouvernement  de  la  province  de  Québec.  —  Q.T. 

pectollnarine  n.  f.  Glucoside  que  l'on 
trouve  dans  les  feuilles  de  la  linaire  vulgaire.  (Il 
ne  difl'êre  de  la  linarine  que  pai  de  l'eau  de  consti- 
tution en  plus.) 

pelliplanimétrie  n.  f.  Méthode  permettant 
de  mesurer  rapidement  la  surface  du  corps  humain 
\  ivanl. 

—  Encycl.  Le  procédé  indiqué  par  Roussy 
[Comptes  rend.  Acad.  des  Se,  li"  juillet  1907)  con- 
siste a  opérer  par  photographies  Il  prend  >■  la  somme 
<les  surfaces  des  images  pliotographiques  des  faces 
antérieure,  postérieure,  et  des  deux  profils  généraux, 
augmentée  de  celles  des  deux  prolils  spéciaux  des 
membres  supérieurs  et  de  colles  de  la  plante  des 
pieds,  multipliées  par  le  carré  du  quotient  de  leur  ré- 
duction linéaire  «.  L'exactitude  de  cette  méthode  a 
été  prouvée  en  opérant  sur  une  statue  de  carton- 
pAte  représentant,  aussi  e.xactenient  nue  possible,  un 
homme  nu  de  dimensions  normales  ;  la  surface  totale 
pouvait  être  relevée  avec  le  plus  grand  soin  à  laide 
de  mousseline  à  patron  parfaitement  appliquée  sur 
le  mannequin;  d'autre  part,  la  méthode  photographi- 
qii.',  indiquée  plus  haut,  a  fourni  la  même  surface 
à  1  / 100  près  de  la  surface  elle-même.  —  o.  Boucueny, 

Perkin  {William  Henry),  chimiste  anglais,  né 
à  Londres  le  12  mars  1.S38,  mort  à  Sudbury  le 
lii  juillet  1907.  Il  entra  comme  étudiant  à  la  Gityof 
London  School,  puis,  pas- 
sionné pour  les  sciences, 
s'en  fut  étudier  la  chimie 
au  Royal  Collège  of  (Uie- 
mislry.  Elève  d  Holfmann, 
il  devenait  préparateur  de 
ce  savant  (  18SH)  et  ne  tar- 
dait pas  à  attacher  son  nom 
à  une  découverte  remiu- 
quable  :  c'est  en  ellrt  lui 
qui  découvrit  en  1s:k;  la 
première  couleur  d'aniline 
(aniléineou  mauvéinc;)  dont 
l'apparition  devait  conduire 
à  toute  une  série  de  recher- 
ches fécondes  en  résultats. 
Les  honneurs  lui  vinrent  de 

tous  côtés  :  en  1906,  à  l'oc-  Perkin. 

casion  du  cinquantenaire  de 

sa  découverte,  le  roi  d'Angleterre  Edouard  VII  lui 
conl'ér:iit  le  titre  de  chevalier:  en  1907  (26  juin), 
il  se  voyait  décerner  le  titre  honorifique  de  docteur 
es  sciences  de  l'université  d'Oxford,  honneurs  mé- 
rités, car  ce  savant,  dont  l'existence  tout  entière  fut 
dévouée  à  la  science,  ne  cessa,  dans  les  instants  de 
liberté  que  lui  laissait  la  direction  dune  fabrique 
de  couleurs  d'aniline  fondée  par  lui  en  187'i  à  Har- 
row,  de  se  consacrer  à  d'utiles  recherches  de  chimie 
pure.  On  lui  doit  de  nombreuses  relations  de  ses 
travaux,  qui  pour  la  plupart  ont  été  publiées  dans 
les  Transactions  of  chemical  Society.  —  .'■  A. 

peroxydiastase  n.  f.  Substance  diastasique 
qui  se  trouve,  en  même  temps  que  la  tyrosane,  dans 
le  son  du  froment. 

Peur  de  l'amour  (la),  roman  de  Henri  de 
liégnier  (1907). —  L'éducation  pessimiste  que  Marcel 
Henaudier  a  reçue  de  son  père,  le  désenchantement 
prématuré  qu'il  en  a  hérité  l'empêchent  de  prendre 
goût  à  la  vie;  il  n'ose  rien  désirer,  rien  vouloir  ;  il 
laisse  épouser  par  le  vieux  et  riche  M.  de  Valenton 
sa  compagne  d'enfance  Juliette  Roissy,  qu'il  aime. 
Plus  tard,  il  la  retrouve  à  Venise  :  mais,  quand 
eidin  elle  et  lui  s'avouent  leur  mutuel  amour,  il 
est  trop  tard  :  Juliette  s'est  donnée  à  un  amant 
despotique  et  brutal,  Bernard  d'Argimel,  qui  pro- 
voque .Mai-cel  en  duel  et  le  tue.  Cet  ouvrage  est  l'un 
des  plus  remarquables  publiés  par  Henri  de  liégnier: 
les  caractères  y  sont  excellemment  dessinés,  aussi 
bien  ceux  de  l'hésitant  Renaudier  et  de  l'impulsive 
et  faible  Juliette  que  des  personnages  de  second 
plan  :  l'égo'iste  M.  Roissy,  le  complaisant  M.  de 
Valenton,  le  snob  Antoine  Fremaux.  Le  décor,  em- 
prunté en  grande  partie  à  Veiiise,  a  fourni  à  l'au- 
teur le  prétexte  d'esquisses  charmantes;  l'observa- 
tion est  extrêmement  nourrie,  et  le  romancier  aime 
à  terminer  ses  chapitres  brefs  et  parfaitement  écrits 
par  quelque  détail  d'une  vérité  fort  expressive.  — T.  l. 
*  photographie  n.  f.  —  Encycl.  Pholngraplùe 
directe  des  couleurs.  Des  deux  procédés  diiects  de 
photographie  des  couleurs  indiqués  dans  \e}iouveau 
■Larousse  illustré,  le  premier  procédé,  dit  «  par  adap- 
tation ■>,  malgré  de  nombreuses  recherches  et  la 
belle  théorie  qu'en  a  donnée  Otto  Wiener,  n'est  pas 
encore  rendu  pratique;  le  second,  le  procédé  in- 
lerférentiel  de  G.  Lippmann,  a  été  simplifié  par 
Rolhé.  Remarquant  qu'il  est  logique  d'admettre 
qu'entre  la  gélatine  et  le  mercure  du  châssis  à  mer- 
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cure  loul  l'air  n'est  jamais  chassé,  qu'il  en  subsiste 
une  couclie  mince,  il  a  pensé  qu'on  pourrait  obte- 
nir, avec  des  poses  prolongées,  des  photographies 
en  couleurs  par  rédexion  de  la  lumière  sur  la  sur- 
face gclaline-air  seulement.  L'expérience  a  confirmé 
cette  prévision  :  il  suffit  de  placer,  dans  un  appareil 
photographique  quelconque,  la  face  verre  tournée 
vers  l'objet,  une  plaque  au  gélatino-bromure,  trans- 
parente, sans  grain  et  isochromatique,  préparée  se- 
lon les  indications  de  Lippmann,  pour  obtenir  avec 
une  pose  appropriée,  après  développement,  une 
photographie  en  couleurs. 

Outre  le  procédé  par  adaptation  et  le  procédé 
interférenliel,  il  existe  un  troisième  procédé  de  pho- 
tographie directe  des  couleurs  qui  avait  été  entrevu 
dès  1901  par  Julius  Rheinberg,  lequel  en  énonça 
l'idée  dans  le  Brilis/i  Journal  0/  Photography  :  il  ne 
nécessite  qu'une  seule  plaque  et  qu'une  seule  pose, 
et  sa  théorie  est  simple:  un  objectif,  un  prisme  et  un 
réseau  constituaient  les  parties  essentielles  de  l'ap- 
pareil nécessaire;  mais  Rheinberg  pensait  que  cet 
appareil  serait  assez  difficile  à  réaliser.  Son  article 
avait  passé  inaperçu  et  était  ignoré  de  Lippmann 
qui,  le  30  juillet  190<i,  indiquait  à  l'Académie  des 
sciences  le  principe  de  ce  nouveau  procédé  dans 
une  communication  intitulée  :  Dex  diuers  principes 
sur  lesquels  on  peut  fonder  la  photographie  di- 
recte des  couleurs;  photograpliie  directe  des  cou- 
leurs fondée  sur  la  dispersion  chromatique.  Pour 
qu'une  épreuve  photographique  reproduise  les  cou- 
leurs de  l'original,  disait-il,  deux  conditions  sont 
nécessaires  :  1"  la  plaque  sensible  doit  garder  la 
trace  des  différences  qui  existent  entre  les  diverses 
radiations  qui  sont  mélangées  dans  un  même  rayon 
incideiit;  il  faut,  en  d'autres  termes,  que  le  système 
employé  aHû/jfse  chaque  rayon  incident;  2°  pour 
que  la  lumière  incidente  sôit  reconstituée  après 
coup,  avec  sa  couleur,  il  faut  que  le  système  utilisé 
soit  réversible,  de  manière  ii  eirectuer  la  synthèse 
des  couleurs  élémentaires.  La  dispersion  chroma- 
tique, utilisée  'dans  le  spectroscope,  étant  dans  ce 
cas,  l'oin-nit  une  solution  du  problème  de  la  photo- 
graphie directe  des  couleurs. 

Tandis  que  (i.  Lippmann  communiquait  à  l'Aca- 
démie le  principe  de  cette  nouvelle  méthode  et  in- 
diquait le  dispositif  qu'il  avait  employé  pour  ses 
premiers  essais,  André  Cliéron  perfeclionnail  un 
appareil  qu'il  avait  l'ail  breveter  le  23  mars  1906 
sans  connaître  l'article  de  Rheinberg  et  les  re- 
cherches de  Lippmann  qui,  lui-même,  ignorait  l'ap- 
pareil de  Cliéron. 

Cet  appareil,  stéréoscopique.  se  compose  es^ien- 
tiellement  d'une  chambre  noire  sléréoscopique,  de 
deux  ol)jectifs  projetant  sur  deux  trames  l'image  de 
l'objet  à  photographier;  deux  autres  objeclifs,  sui- 
vis chacun  d'un  prisme, 
repreiuient  les  images  pro- 
jetées sur  les  trames  pour 
les  projeter  sur  une  plaque 
photographique. 

Soit  0  l'un  des  objec- 
tifs sléréoscopiques  proje- 
tant l'image  de  l'objet 
à  photographier  sur  la 
trame  T,  dont  les  traits 
opaques  de  5/30-»  de  milli- 
mètre sont  séparés  par  des 
intervalles  transparents  de 
1/30»  de  millimètre.  Con- 
sidérons quatre  de  ces 
intervalles  transparents, 
représentés  sur  la  figure 

beaucoup  plus  grands  qu'ils  ne  sont  en  réalité;  sup- 
posons qu  ils  soient  respectivement  traversés  :  r 
par  de  la  lumière  rouge  ;  j  par  de  la  lumière  jaune  ; 
b  par  de  la  lumière  blanche;  v  par  de  la  lumière 
violette.  La  lum'ère  rouge,  après  avoir  traversé  le 
.second  objectif  0'  et  leprisme  P?',  qui  la  dévie  sans 
la  disperser,  impressionne  la  plaque  sensible  PI 
en  (■';  de  même  les  lumières  jaune  et  violette  l'im- 
pressionnent en/,  (/,■  quant  à  la  lumière  blanche, 
déviée  et  dispersée,  elle  projette  sur  la  plaque  un 
spectre  complet  iV  b'v.  Un  positif  sur  verre,  tiré 
d  après  la  plaque  développée  el  fixée,  est  transparent 
dans  les  régions  correspondant  à  r',j',  i-'  el  oV  ôV. 
Si  l'on  place  ce  positif  exactement  d;ms  la  position 
qu'occupait  la  plaque  sensible  lors  de  la  pose  et  si 
l'on  projette  de  la  lumière  sur  la  trame  T,  les  inter- 
valles r,  J,  b,  j  donnent  chacun  un  spectre  sur  \f 
positif;  mais,  de  tous  ces  spectres,  un  spectateur 
placé  au  delà  du  positif  ne  voit  en  entier  que  celui 
correspondant  à  l'intervalle  transparent  b  ;  ce  spectre, 
étant  très  petit,  donne  la  sensation  du  blanc.  Du 
spectre  correspondant  à  l'intervalle  transparent  r, 
le  spectateur  ne  voit  que  le  rouge  ;  de  ceux  corres- 
pondant aux  intervalles  j,  v,  il  ne  voit  de  même 
que  le  jaune,  le  violet.  Il  enrésulte  qu'il  voit  l'objet 
photographié  avec  ses  couleurs.  La  seule  critique  un 
peu  sérieuse  qu'on  puisse  faire  à  ce  procédé  est  l'al- 
tération subie  par  l'iiiuige,  par  suite  de  sa  division 
en  un  grand  nombre  de  lignes  par  la  trame  et  te  la 
déformation  due  au  prisme:  mais  on  peut  arriver  ;i 
rendre  les  lignes  du  réseau  pratiquement  invisibles 
et  la  déformation  due  au  prisme  imperceptible. 


—  Photographie  indirecte  des  couleurs.  Le  pro- 
cédé indirect  de  photographie  des  couleurs,  dont  le 
principe  est  dû  à  Charles  Gros  et  à  Louis  Ducos  du 
Hauron,  présente  l'inconvénient  d'exiger  la  prise 
de  trois  négatifs.  On  a  bien  essayé  de  le  simplifier 
par  divers  appareils  permettant  de  les  obtenir  tous 
les  trois  par  une  seule  pose.  Mais  la  multiplicité 
des  dispositifs  proposés  dans  ce  but  montre  com- 
bien il  est  difficile  d'arriver  à  un  repérage  parfait; 
trois  poses  étaient  donc  nécessaires  et,  par  suite,  le 
procédé  trichrome  semblait  ne  se  prêter  qu'à  la  re- 
production d'objets  immobiles,  de  natures  mortes, 
par  exemple.  Aussi,  dès  1869,  Louis  Ducos  du  Hau- 
roti  availil  cherché  à  faire  le  triage  des  couleurs 
sur  une  plaque  sensible  unique  :  une  surface  trans- 
parente est  entièrement  couverte  de  raies  présen- 
tant alternativement  les  trois  couleurs  fondamen- 
tales :  rouf/e  oranf/é,  vert  et  hleit  violet;  examinant 
de  près  une  telle  surface,  on  distingue  bien  les  trois 
couleurs;  de  loin  on  perçoit  une  teinte  neutre  se 
rapprochant  d'un  blanc  grisâtre.  Cette  pellicule 
rayée  est  placée  devant  la  plaque  sensible,  lors  de  la 
pose.  Du  négatif  ainsi  obtenu,  on  lire  un  positif  sur 
verre,  qu'il  suffit  de  regarder  à  travers  un  réseau 
l'oloré  identique  an  précédent  et  juxtaposé  au  posi- 
tif pour  voir  l'original  repioduit  avec  ses  couleurs. 

En  1.S9.Ï,  les  revues  pholograpbicpies  décrivirent 
un  procédé  dû  à  ,John  joly  de  Dublin,  absolument 
identique  à  celui  de  Ducos  du  Hauron;  il  en  diffé- 
rait seulement  parce  que  le  positif  était  regardé  à 
travers  un  réseau  spécial  dont  les  raie;  étaient  res- 
pectivement rouge  caruiin,  vert  et  bien;  les  images 
ainsi  oblenues  pouvaient  être  projetées;  mais,  si  les 
couleurs  étaient  à  peu  près  rendues,  les  objets  sem- 
blaient vus  à  travers  un  grillage,  ce  qui  produit  un 
efi'et  d'autant  plus  désagréable  qu'on  regarde  les 
images  de  plus  près. 

Pour  obtenir  par  ce  procédé  de  bous  résultats,  il 
est  indispensable  d'avoir  une  émulsion  panchroma- 
tique, c'est-à-diri  présentant  lespectivement  vis- 
à-vis  des  diverses  couleurs  du  spectre  une  sensibilité 
analogue  à  celle  de  l'oeil  ;  en  outre,  le  réseau  poly- 
chrome doit  être  composé  d'éléments  très  nombreux, 
afin  qu'on  ne  puisse  les  distinguer.  Dès  1904,  les 
frères  Lumière  sont  arrivés  à  résoudre  ce  double 
problème;  mais  ce  n'est  que  depuis  1907  qu'ils  ont 
pu  rendre  la  fabrication  de  leur  écran  assez  facile 
pour  que  leur  procédé  devienne  réellement  pratique  ; 
d'autre  part,  un  neveu  de  Ducos  du  Hauron,  R.  de 
Bercegol,  a  imaginé  pour  le  compte  de  la  société 
.Jongla  un  autre  modèle  de  réseau  polychrome. 

Dans  ces  deux  procédés,  chaque  plaque  dite  aiiln- 
chronie  o\i  omnirolore  porte  son  écran  polychrome, 
et  le  négatif  une  fois  obtenu  est  transformé  en  positif. 

Le  réseau   polychrome  des   frères   Lumière  est 


Photographie  directe  des  couleurs  par  dispersion  chromatique:  Schéma  de  l'appareU  André  Chèron. 

constitué  par  un  ensemble  d'éléments  microsco- 
piques (grains  de  fécule  de  pomme  de  terre  ayant  un 
diamètre  compris  entre  15/1. 000"^  et  20/1.000"  de 
millimètre)  transparents  el  colorés  respectivement 
en  rouge  orangé,  vert  et  violet,  disposés  sous  forme 
d  une  couche  mince  à  la  surface  d'une  plaque  de 
verre;  les  rapports  des  intensités  de  coloration  de 
ces  élémenls  et  leur  nombi-e  sont  établis  de  ma- 
nière que  la  couche  ainsi  obtenue  ne  semble  pas 
colorée  quand  on  l'examine  par  transparence  :  une 
telle  couche  absorbe  seulement  une  fraction  de  la 
lumière  transmise.  Primitivement,  les  interstices 
laissés  entre  les  grains  de  fécule  colorés  él.iient 
obturés  à  l'aide  d'une  poudre  noire  :  mais  il  eu  ré- 
sultait une  perte  de  lumière  assez  sensible.  Actuel- 
lement, on  l'éduit  au  minimum  ces  interstices  en 
écrasant  les  grains  à  l'aide  d'un  rouleau  de  buis,  de 
manière  à  les  rendre  polygonaux  et  contigus  par 
leurs  bords;  la  casse  est  évitée  en  posant  la  plaque 
de  v<M-re  recouverte  de  son  réseau  polychrome  sur 
une  lame  de  plomb,  support  qui  présente  une  mal- 
léabilité et  une  résistance  suffisantes.  L'écra'»  ainsi 
constitué  renferme,  par  millimètre  carré  de  surface, 
huit  ou  neuf  mille  petits  éci'ans  élémentaires;  théo- 
riquement, les  trois  sortes  de  petits  écians  doivent 
être  eu  nombre  égal  et  également  réparties. 

Le  réseau  trichrome  de  la  société  Jongla  est  ob- 
tenu en  utilisant  l'antipathie  qui  existe  entre  les 
couleurs  grasse»  et  les  couleurs  à  l'eau.  La  première 
couleur  préside  au  casement  de  la  deuxième  et 
celle-ci  au  casement  de  la  troisième  sans  qu'aucun 
intervalle  blanc  puisse  subsister  entre  les  figures 
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géométriques  qui  se  forment  ainsi,  pour  ainsi  dire 
d'elles-mêmes,  à  raison  de  plusieurs  centaines  par 
millimètre  carré.  Parmi  les  diverses  variantes  que 
l'on  peut  imaginer  de  ce  procédé  de  fabrication,  la 
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préférence  a  été  donnée  à  la  suivante,  qui  est  plus 
avantageuse  à  cause  de  sa  rapidité:  au  moyen  d'un 
outillage  mécanique  appropi-ié,  on  imprime  sur 
verre  gélatine,  à  l'aide  d'encres  grasses  spéciales, 
deux  lignes  de  couleurs  différentes  se  croisant  à 
angle  droit.  Ces  lignes  laissent  subsister  de  petits 
rectangles,  seuls  perméables  à  l'eau,  qui  sont  au- 
tomatiquement imbibés  d'une  troisième  couleur 
aqueuse.  Un  artifice  permet  d'éviter  la  superposi- 
tion des  deux  lignés  gras  aux  points  où  ils  se  re- 
couvraient primitivement.  Le  réseau  se  trouve 
ainsi  constitué  dans  de  bonnes  conditions,  aucun 
interstice  transparent  ne  pouvant  subsister. 

Dans  les  deux  procédés.  Lumière  et  Jougla,  le 
réseau  trichrcnie  est  isolé  par  un  vernis  ayant  im 
indice  de  réfraction  voisin  de  celui  de  la  couche 
constituant  le  réseau,  vernis  aussi  imperméable  à 
l'eau  que  possible;  sur  ce  vernis,  on  coule  une  couche 
mince  d'émulsion  panchromatique  au  gélatino- 
bromure d'argent. 

La  plaque  sensible  ainsi  constituée  est  exposée 
dans  un  appareil  quelconque,  la  face  verre  regar- 
dant l'objectif  pour  que  la  lumière  traverse  le  ré- 
seau avant  d'impressionner  le  gélatino-bromure;  on 
diminue  l'intensité  des  radiations  bleues  et  vio- 
lettes, en  plaçant  un  écran  jaune  devant  l'objectif. 

Supposons  que  l'on  photographie  ainsi  une  lleur 
rouge;  la  lumière  qu'elle  émet  ne  traverse  que 
les  élémenls  rouge  orangé  et  les  élémenls  violets 
du  réseau,  puisqu'elle  est  absorbée  par  les  éléments 
verts;  après  développement  et  fixage,  il  n'y  a  d'ar- 
gent réduit  que  derrière  les  élémenls  rouge  orangé 
el  violets,  de  sorte  que  seuls  les  éléments  verts  se- 
ront visibles  :  la  fleur  rouge  paraîtra  donc  verte, 
c'est-à-dire  de  la  couleur  complémentaire.  Il  suffi- 
rait théoriquement  d'impressionner  derrière  le  né- 
gatif obtenu  une  nouvelle  plaque  aulochrome  ou 
omnicolore,  identique  à  la  première,  pour  obtenir 
un  posilif  sur  lequel  notre  Heur  rouge  serait  repré- 
sentée en  rouge.  .Mais,  en  pratique,  le  résultat  n'est 
pas  satisfaisant.  Aussi  transforme-t-on  le  négatif 
obtenu  en  un  positif.  Pour  cela,  on  ne  le  fixe  pas; 
on  dissout  l'argent  réduit  constituant  les  noirs  de 
l'image  dans  un  bain  de  permanganate  acide;  on 
procède  ensuite — -en  pleine  lumière  —  à  un  second 
développement  qui  noircit  cette  fois  les  régions  si- 
tuées sous  les  élémenls  verts,  tandis  que  les  élé- 
ments rouge  orangé  et  les  éléments  violets  restent 
visibles  par  transparence;  la  sensation  résultant  de 
leur  vision  simultanée  reproduit  la  couleur  ronge 
de  la  lleur  originale. 

Depuis  l'année  1904,  où  les  frères  Lumière  ont 
publié  le  principe  de  leur  procédé,  de  nombreux 
chercheurs  ont  imaginé  des  dispositifs  plus  ou 
moins  ingénieux. 

C'est  ainsi  que  le  D''  Ramon  y  (.iajal  constitue  le 
réseau  trichrome  par  une  infinité  de  tronçons  cy- 
lindriques disposés  parallèlement  les  uns  aux  autres, 
formés  par  des  sections  microlomiques  de  filamenls 
de  soie  ou  de  laine  colorés  de  façon  convenable 
ou  réunis  en  pellicule  continue,  grâce  à  un  liant 
composé  de  collodion  ou  de  celloidine,  substances 
qui  peuvent  tenir  en  suspension  un  graîo  noir  ou 
gris  sombre  presque  invisible  au  microscope. 

Le  procédé  Powrie-Warner  consiste  à  recouvrir 
la  pla([ue  de  verre  dune  couche  de  gélatine  bichro- 
malée  qu'on  expose  à  la  lumière  sous  un  réseau 
formé  de  lignes  parallèles  alternativement  transpa- 
rentes et  opaques  ;  après  dépouillement  à  l'eau 
chaude,  il  reste  sur  le  verre  une  série  de  lignes  en 
relief  ayant  environ  1/30'  de  millimètre  de  largeur, 
qu'on  colore  en  vert  par  immersion  dans  un  bain 
approprié.  Api-ôs  lavage  et  dessiccation,  on  étend  une 
seconde  couche  de  gélatine  bicbromalée,  qu'on  im- 
pressionne sous  le  même  réseau  ligné  en  ayant 
soin  que  ses  lignes  opaques  protègent  les  lignes 
vertes,  ainsi  que  la  moitié  de  l'espace  restant  à  im- 
pressionner; les  nouvelles  lignes  ainsi  obtenues 
sont  colorées  en  orangé;  on  obtient  de  même  les 
lignes  violettes. 

Herlon  et  Gambs  tissent  des  fils  colorés  de  ma- 
nière à  obtenir  une  sorte  de  mousseline  incolore  à 
l'œil  nu,  mais  tpii,  vue  à  la  loupe,  présente  l'as- 
pect d'une  mosaïque  tricolore.  Ce  tissu  est  appliqué 
sur  une  plaque  de  verre  caoutchouté  et  recouvert 
de  l'émulsion  panchromatique. 

Dans  tous  ces  procédés,  la  seule  difficulté  réside 
dans  le  choix  judicieux  du  temps  de  pose:  mais  il 
en  est  de  même  en  photographie  ordinaire.  Enfin, 
on  peut  aisément,  par  projection  sur  plaque  ana- 
logue, reproduire  aisément  à  échelle  égale,  agrandie 
ou  réduite,  le  positif  en  couleurs  obtenu  d'après 
l'original. 

On  peut  donc  dire   que  désormais  la   phologra- 
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plue   des   couleurs  par  la   mélhoile   Irichrome  est 
riilréc    dans  U    praU(iii(>.  —  D' imi.  niewï ■•■ 

photomé- 
trer  (rad.  pko- 
Ikoimtre.  — 
Ciangeeeiiè  dc- 
vunt  une  sylliihi' 
muette  :  Je  plm- 
lomèlre,  ils  fjlin- 
Uiméli-ent'  v.  a. 
Mesurer  l'inleii- 
sité  lumineuse 
d'une  llauuue  ou 
de  toute  iuilre 
source  lumineuse 
;i  l'aide  d'un  plio- 
lonièlre    :   Pho- 

TilMÉTRKR    un 

flialumeau  à  in- 
ca»ilescence. 

*  piano  n.  m. 

—  PiiDio  pyra- 

inUhil   dit    blen- 

l'ort.  Piano  dont 

la  table  d'iiarmu- 

nie  est  en  l'orme 

de  pyramide.  (Le 

mécanisme    du 

piano   pyramidal 

ne  permet  pas  de 

rmancer;  ilexitie 

une  certaine  bru-  ,     ,.     . 

lalité  dans  l'exécution  :  de  là  le  nom  de  bienforl 

i|ue  lui  donna  son  auteur,  un  certain  Frederici,  qm 

l'inventa  vers  1740. 

♦piquette  n.  f.  —  Encycl.  Fin.  La  loi  du  -29  juin 
1907  (art.  6)  spécifie  que  la  fabrication  des  pique  lies, 
c'est-à-dire  des  boissons  obtenues  par  versement 
d'eau  sur  les  marcs  sans  addition  de  sucre,  n'est 
autorisée  que  pour  la  consonnnation  familiale  —  ce 
qui  exislait  déjà  en  fait,  puisque  la  loi  du  e  août  190i> 
en  avait  interdit  la  circulation  en  vue  de  la  vente; 
mais  elle  limite,  en  outre,  à  'lO  hectolitres  par 
exploitation  la  quantité  maximum  de  boissons  de 
l'espèce  qui  pourra  être  fabriquée. 

Les  contraventions  à  ces  dispositions  sont  punies 
des  mêmes  peines  que  les  inlraotions  en  matière 
de  vins  de  sucre.  "V.  sucrage  (p.  127). 

Pléville  LePelley  (Georges-René),  marin 
et  administrateur  français,  né  à  Granville  en    1726, 
mort  à   Paris  en    ISO.ï.  11  se    sentit  de   très  bonne 
heure  attiré  vers  la  vie  maritime  par  un  goût  irré- 
sistible, et  il  s'enfuit  du  collège  à  douze  ans  pour  se 
rendre  au  Havre,  où  il  s'embarqua  comme  mousse 
sur  un  bâtiment  moralier,  sous  le  nom  de  Dnvivier. 
Il    servait 
comme  lieu- 
tenant     à 
bord   d'un 
I-  or  sai  ro, 
lorsqu'il  fui 
fait    prison- 
nier par  les 
Anglais,  à  la 
buile  d'un 
combat  où  il 
avait  eu   la 
jambe  droite 
emportée 
par  un   bon 
let    (17'ti;). 
Rendu    à  la 
liberté,   il 
entra  dans  la 
marine  de 
l'Etat,  de- 
vint succes- 
sive me  n  t 
lieutenant 
de    frégate, 
capitaine  de 
brûlot,  et  st- 
distingua 
contre  les 
Anglaispen- 

dantla  guerre  de  Sept  ans.  forçant  avec  son  seul  navire 
quatre  bâtiments  à  amener  leur  pavillon  (17.')9).  Mais, 
en  1770,  le  mauvais  état  de  sa  sanlé  l'obligeait  à  re- 
noncer au  service  actif,  pour  occuper  les  fonctions 
de  lieutenant  du  port  à  Marseille.  C'est  là  qu  il  se 
distingua  dans  le  sauvetage  d'une  frégate  anglaise. 
ï Alarme,  que  la  tempête  avait  jetée  îi  la  côte.  Lui- 
même  se  lit  descendre,  attaché  à  une  corde,  du  haut 
des  rochers  du  fort  Saint-Jean,  et  réussit  par  ses 
manœuvres  habiles  à  faire  entrer  la  frégate  dans 
(e  port.  Au  moment  de  la  guerre  (r.\mcrique  (1778), 
Pléville  Le  Pellev  reprit  du  service  à  bord,  comme 
liciilrnaia  du  \aisseau  Languedoc,  et  à  son  retour 
des  Antilles,  fut  promu  capitaine  de  vaisseau.  Pendan  t 
la  Révolution,  dont  il  fut  un  des  premiers  à  adopter 
les   principes,   il  devini   membre  du  comité  de  la 
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marine  et  du  commerce,  chef  de  division  au  minis- 
tère de  la  marine,  et  il  alla,  en  1795,  organiser  le 
.service  de  la  marine  à  Ancône  et  à  -Gorfou.  Ln 
1797,  il  se  rendit  au  congrès  de  Lille  comme  mi- 
nistre plénipolentiaire,  et,  au  cours  de  cette  mis- 
sion, i!  fut  appelé  à  succéder,  à  la  tète  du  départe- 
ment de  la  marine,  à  l'amiral  Truguet  II  montra, 
dans  l'exercice  de  ces  fonctions,  un  rare  désintéres- 
sem.ent.  Malheureusement,  sa  santé  chancelante  et 
son  grand  âge  ne  lui  permirent  de  conserver  que 
quelques  mois  son  posie,  dont  il  se  démit  en  1798. 
Cette  même  année,  il  était  nommé  amiral.  Bona- 
parte l'appela  l'année  snivaidi'  an  Sénat  et  le  créa 
'■■rand  ol'îicier  de  la  l.égi<,n  d'Iionneur  au  moment 
de  la  fondation  de  l'ordre  i  ImM).  —  Un  monument 
a  été  inauguré  au  vaillant  marin,  par  sa  ville  natale, 
le  21  juillet  1907.  Il  est  dû  au  statuaire  .lean 
Magron.  —  a.  d. 

Polastron  iMari('-Louise  d'Esp.\rbèsdk  Lus- 
SAN,  viconiless.'  de  .  dame  du  palais  df  Marie-Antoi- 
nette .  née  le  19  oi  luIirc  I76'i,  morte  à  Londres  le 
27  niiirs  ISll'i.  La  publication  par  M"":  de  Reinach 
de  sa  correspondance  avec  M""^  de  Lage,  dans  la 
revue  le  Coirespondaiit,  ainsi  qu'une  excellenle 
élude  du  vicomte  de  Keiset  :  Louise  illisparhes. 
comlesse  de  Poluslron.  ont  permis  de  reconstituer 
la  phvsionomie,  un  peu  oubliée,  île  celle  (|iu  avait 
été  hî  favorile,  lidèle  et  vraiment  sympathique,  du 
comte  d'Artois,  le  futur  Charles  X.  Issue  d'une  des 
plus  anciennes  l'aniilles  de  Gascogne,  élevée  à 
l'abbaye  de  Panthémonl,  elle  parut  de  honne  heure 
à  la  cour,  dans  le  cercle  de  la  duchesse  de  Polignac, 
qui  la  maria,  âgée  de  di.x-sept  ans  à  peine,  à  son 
frère  le  vicomte  de  Polastron,  colonel  en  second 
du  régiment  de  Uauphin-Cavahn-ie.  Union  sans  en- 
thousiasme, de  part  et  d'autre.  Le  vicomte  de  Po- 
lastron retournait  à  son  régiment  le  soir  même  de  son 
mariage.  Restée  seule  à  la  cour,  devenue  dame  du 
palais  de  la  reine,  elle  s'y  ^^^ 

montra  sérieuse  et  digne, 
alîable,  sans  apprêt  de  co- 
quetterie, presque  timide. 

On  la  surnommait  Bi'c/ie//e,  "^ 

dans  l'intimité.   Le  comie 
d'Artois  la  remarqua.  Kli 
résista,  longtemps,  sendd 
t-il,  puis  céda.  Un  enfai 
né    en   octobre    1785,    ''  ' 

probablement   le  gage   <  "-  ,    W 

cette  liaison.  En  1789,  :.  J  .  , 

lendemain   de   la  prise   de  t 

la  Bastille,  M""«  de  Polas-  , 

tron  quittait  la  France  avec  '-i 

le  comte  d'Artois,  et  bien- 
tôt allait  s'installer  à  Lon- 
dres, où  le  comte   la  re-      \n,  mUbbe  d,.  p  Hbti  n 
joignit.  Pendant  les  années 

'pénibles  de  l'émigration,  leur  intimité  devint  chaque 
jour  plus  étroite.  Le  futur  roi  de  France  s'était  laissé 
prendre  à  la  grâce  simple,  sentimentale  et  presque 
bourgeoise  de  la  vicomtesse,  q^ui  d'ailleurs  ne  songea 
ïnrv,^:..  ^  înnor  nnenn  rnlp  nnlilinne.  Toutes  ses  lettres 
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jamais  à  jouer  aucun  rôle  polilii|ne.  1  outes  ses  lettres 
témoignent  de  l'airection  absolue,  entière,  qu'elle  por- 
tait au  prince.  "  Il  m'est  impossible  de  lermer  ma 
porte,  écrit-elle,  aux  heures  où  l'on  sait  que  Monsieur 
n'est  pas  chez  moi,  et,  quand  il  y  est,  nous  sommes 
tous  les  deux  trop  sauvages  pour  admettre  dans  notre 
petit  intérieur  d'autres  personnes  que  celles  qvie 
nous  connaissons  depuis  des  siècles.  •<  '<  Mon  ami 
est  un  ange  »,  écrit-elle  ailleurs.  La  mort  seule  brisa 
cette  alfection.  Le  24  mars  1804,  une  maladie  de 
poitrine,  dont  la  gravité  croissante  ne  lui  avait  pas 
échappé,  achevait  son  œuvre.  Avant  de  mourir,  elle 
fit  venir  le  comte  d'Artois,  et  en  présen.-e  de  l'.ildié 
Latil  (qui  devait  plus  lard  devenir  ai  .Ih  -,  (M|iir  de 
Reims  et  présider  au  sacre  de  Charle-  .\  .  elle  lui 
fit  jurer  d'être  à  Dieu,  et  à  Dieu  seul.  Le  pi mce 
jura,  et  tint  sa  promesse.  Le  comte  de  Polastron 
'devait  longtemps  survivre  à  sa  femme;  il  avait, 
au  moment  de  rémigration,  gagné  l'Allemagne, 
où  il  épousa,  en  1808,  une  Wurtembergeoise.  Quant 
au  fds  qui  était  né  en  17S5.  il  mourut  très  jeune 
encore,  devant  Gibralla  ,  au  service  de  rAngle- 
terre.  —  iiem-i  tkévise. 

Primo  de  Rivera  ,  Femand  \.  marquis  n'Es- 
a-Ei-LA,  général  et  lioinme  politique  espagnol,  né  en 
\ndalousie  le  2'.  juillet  is;!l.  Il  sortit  fort  jeune  de 
l'Académie  militaire  de  Madrid,  se  distingua  en 
Afrique  et  dans  les  guerres  ciules  de  la  péninsule, 
devint  colonel  en  lsi;7,  et,  pendant  l'expédition  du 
maréchal  Serrano  contre  les  carlistes,  commanda 
une  des  di\isions  de  l'armée  régulière.  D'un  cou- 
rage à  toute  épreuve,  très  populaire  parmi  ses  sol- 
dats, au  milieu  desquels  il  payait  constamment  de 
sa  personne,  il  fut  grièvement  blessé  à  la  journée 
■  de  Somorostro  d'une  halle  qui  le  traversa  de  part 
en  part.  Rétabli,  il  fut  placé  à  la  tête  d'un  corps 
d'armée  dans  la  Navarre,  et  s'empara  par  un  hardi 
coup  de  main  des  positions  carlistes  à  Monlernrra. 
..  Nous  avons,  télégraphia-l-il  au  gouvernemenl, 
planté  le  drapeau  espagnol  là  où  nichent  les  aigles  ■ 
Enfin,  c'est  à  lui  que  fut  due  la  prise  d  Eslella  (lé- 


vrier 1876),  qui  mit  lin  à  la  deuxième  insurrection 
carliste.  Entre  temps,  au  mois  de  décembre  1874, 
Primo  de  Rivera  avait  été  un  des  principaux  auteurs 
de  la  révolution  qui  replaçait  sur  le  trône  le  roi 
Alphonse  XII,  (ils  d'Isabelle,  et  il  avait  été  de  1874  à 
1875  ministre  de  la  guerre.  Nommé,  à  la  suite  de  ses 
succès  sur  les  carlistes, 
marquis  d'Estella  (tS76),  il 
l'ut  depuis  celte  date  chargé 
d'importants  commande- 
mentsmilitaires.  notamment 
de  la  capitainerie  générale 
de  Pampelune  (1876),  puis 
de  Madrid.  11  occupait  ce 
dernier  poste,  en  1895,  lors- 
qu'il fut  grièvement  blessé 
de  plusieurs  coups  de  re- 
volver par  un  ol'îicier  mé- 
content, le  commandant  Cla- 
vijo.  En  1898,  il  fut  appelé 
à  remplacer,  comme  gou- 
verneur général  des  Phi- 
lippines, le  général  Pola- 
vieja.  Le  maréchal  Primo  de  o-'  Primo  iio  RWei-a. 
Rivera  (il  avait  reçu  cette 

dignité  en  189:j)  avait  déjà,  en  issl.  rempli  pendant 
quelques  mois  ces  difficiles  fonctions,  et  il  avait 
vainement  sollicité  le  gouvernement  espagnol  de 
mettre  l'archipel  en  état  de  défense.  Quand  se  pro- 
duisirent les  liM-lililè-  liispano-américaines,  il  ne 
put  que  signer  l;i  |iiii\  -i\ec  les  insurgés  et  avec 
l'Amérique.  Vi^enlenl  hlame  par  les  Cortes,  il  allé- 
gua l'insuflisance,  dailleiirs  très  réelle,  des  moyens 
de  défense  dont  il  disposait.  Au  mois  de  juillet  1907, 
au  lendemain  de  la  mort  du  général  Loiio,  il  lut 
appelé  par  le  président  du  c(uiseil.  Maura,  à  lui 
succéder  comme  ministre  de  la  guerre  dans  le 
cabinet  conservateur.  —  Yvt-a  saini-Paui,. 

*  Renault -Morlière  (Amédée  -.loseph- Ro- 
main!, iiirisconsulte   et  Iiomine   politiiiue   français, 
né  à  Ernée  (Mayenne)  le  11  octobre  1839.   —  Il  est 
mort  dans  la  même   ville 
le  28  août  1907.  Renault- 
.Morlière  avait   été   battu 
aux  élections  de  1906  par 
de  Hercé,  monarchiste.  H 
s'était  retiré  à  Ernée  dont 
il  était  maire. 

'*reposn.m. — Encvcl. 
Dr.  Repos  hebdomadaire. 
En  vue  de  rendre  plus  effi- 
cace le  contrôle  des  jours 
de  repos  donnés  aux  em- 
jiloyés  ou  ouvriers,  le  dé- 
cret du  IH  juillet  1907  a 
imposé  de  nouvelles  obli- 
gations aux  industriels  et 
commerçants. 

Lorsque  le  repos  heb- 
domadaire est  donné  col- 
lectivement  à  la   totalité 

on  à  une  partie  du  personnel  soit  un  autre  ,)oiir  yuc 
le  dimanche,  soit  du  dimanche  midi  au  lundi  miai, 
soit  le  dimanche  après  midi  sous  réserve  du  repos 
compensateur,  soit  suivant  tout  autre  mode  excep- 
tionnel permis  par  la  loi.  des  afiiclies,  lacilement 
accessibles  et  lisibles,  doivent  indiquer  les  jours 
et  heures  du  repos  collectif  ainsi  iloniie.  Ln  dupli- 
cata de  ces  affiches  doit  être  envoyé,  avant  leur 
mise  en  service,  à  l'inspecteur  du  travail  de  la  cir- 
conscription. .  .     I , 

Si  le  repos  n'est  pas  donné coUectivementatoulle 
personnel,  soit  pendant  la  journée  entière  du  diman- 
che soit  sous  l'une  des  autres  tonnes  légales,  un 
registre  spécial  doit  mentionner  les  noms  des  em- 
ployés soumis  à  un  régime  particulier  de  repos  et 
ind'niner  ce  régime.  En  ce  qui  concerne  c  lacune  de 
ces  nersonnes,  le  registre  doit  taire  connaître  e  jour 
et  èvenlnellement  les  fractions  de  journées  choisies 
pour  le  repos.  L'inscription  sur  ce  registre  des  em- 
, lovés  ou  des  ouvriers  récemment  embauches 
devient  obligatoire  après  un  délai  de  six  jours, 
.jusqu'à  l'e.xpiration  de  ce  délai,  il  ne  peut  être  re- 
camê  par  les  agents  chargés  du  cou  rôle  quun 
cahier  -égulièrement  tenu  portant  1  indication  du 
nonV  et  la  date  d'embauchage  de  l'ouvrier  ou  em- 
°ové  Le  registre  doit  être  constamment  tenu  a 
ou-; 'toute  mSdincalion  de  service  doit  y  être  por- 
■  éè  avant  de  recevoir  exécution.  11  est  à  la  dispos  - 
tioii  des  agenls  de  contrôle  et  est  visé  par  ces  dei- 
,  iers  au  cSurs  de  leurs  visites  ;  il  doit  être  con  - 
mimique  aux  employés  et  ouvriers  qui  en  lont  la 
demande.  —  R.  B. 


K«iiault-Morlicri 
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résurgence  ijan-se)  n.  f.  Nom  donne  par  le 
snélôologiS  E.-A.  Martel  aux  rivières  souterraines 
émergeant  des  terrains  perméaldes  fissures  à  la  sur- 
face du  sol  sous  la  forme  de  fontaines  générale- 
ment puissanles,  mais  nui,  en  réalité,  né  sont  pas  de 
vérilables  sources:  •■  les  fameuses  fon  aines  ou 
RÉscROE.Ncrs  {»e  disons  pas  sources)  ^'"  {«';«  : 
Loue,  Dessouhre,  Lison,  Ain....  »    (E.-A.  Martel.) 
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rongo  n.  m.  Coinet  en  usage  chez  les  oègres  de 
l'Afiiiine   cenlrale,    lait    généralement 
avec  la  corEie  de  l'antilope  égocère  noir. 

*Rosario,  ville  et  port  de  la 
république  Argentine,  chef- lieu  d'un 
déparlement  de  la  province  de  Santa- 
Fé,  sur  la  rive  droite  du  Parana,  à 
environ  :iOO  kiloinélres  de  Muenos- 
Ayres,  135.000  hnhilants.  —  Ville  toute 
récente,  et  qui  lut  seulement  érigée 
en  municipalité  ou  ISti,  Hosario  a 
eu  un  essor  reniarquahlemenl  rapide  : 
une  demi-douzaine  de  voies  lerrées 
s'y  réunissent,  concentrant  les  produits 
des  deux  piovinces  les  plus  riches  de 
TArgentlue,  que  viennent  y  embarquer 
les  navires  de  haute  mer,  capables  de 
remonter  jusqu'à  ce  point  Le  sol.  re- 
couvert d'une  couche  d'humus  très  Ron<-o. 
épaisse,  est  merveilleusement  Tertile,  le 
climat  tempéré  et  sain.  Depuis  19ii,  un  nouvel  élé- 
ment de  prospérité  a  été  apporté  à  liosario  par  la 
création  d'un  port  dote  de  tout  l'outillage  moderne. 
'Près  de  400  mètres  de  quais  ont  été  constrnils  et  re- 
liés avec  les  dilTérentes  voies  ferrées  qui  desservent 
la  ville.  Un  élévateur  et  d'immenses  silos  pour  les 
grains,  deux  ponts-bascules,  de  longs  hangars,  etc., 
ont  été  aménagés.  Les  travaux  ont  été  confiés  à  des 
entrepreneurs  français.  Hersent,  Sclineider  et  C", 
et  inaugurés  par  le  général  Roca.  président  de  la 
république  Argentine,  le  5G  octobre  i902.  Il  est 
d'ailleurs  à  remarquer  que  la  colonie  française  est 
particulièrement  nombreuse  et  active  dans  ce  port, 
qui  tend  à  devenir  le  rival  de  Buenos-Ayres.  —  P.  L. 

'RoMX.[3\iles-Charles].  économiste,  homme  poli- 
tique et  administrateur  français,  né  à  Marseille  le 
l'i  novembre  ISil.  Issu  d'une  famille  d'industriels, 
il  lit  à  la  Faculté  des  sciences  de  sa  ville  natale  des 
études  très  complètes,  fut  préparateur  du  cours  de 
chimie,  puis  prit  la  direction  d'une  des  plus  impor- 
tantes savonneries  de  la  région.  A  partir  de  ISBo, 
il  l'ut  chargé  par  la  chambre  de  commerce  de  Mar- 
seille d'un  certain  nombre  de  missions  d'études  à 
l'étranger  (à  Suez,  au  Caire,  à  Panama,  en  Rouma- 
nie, etc.)  pour  l'e.xtension  des  débouchés  du  com- 
merce marseillais.  En  1S73,  il  était  élu  juge  au  tribu- 
nal de  commerce,  puis  con- 
seiller municipal  et  adjoint 
de  la  grande  ville,  enfin  dé- 
puté de  la  3=  circonscription 
aux  élections  de  1889.  Au 
parlement ,  Charles  Roux 
siégea  au  centre  gauche,  et 
se  montra,  dans  les  questions 
politiques  et  économiques, 
partisan  des  solutions  libé- 
rales. Au  moment  de  la 
discussion  du  régime  doua- 
nier, il  combattit  ardemment 
l'élévation  de  tous  les  droits 
d'entrée  et  se  montra  le  dé- 
fenseur irréductible  de  la 
politique  libre- échangiste. 
Il   eut  à   maintes   reprises  "ch  Rou^ 

l'occasion  de  prendre  la  pa- 
role, en  des  discours  nourris  d'idées  et  de  faits,  sur 
le  régime  des  sucres,  les  propositions  de  loi  ten- 
dant à  l'élévation  des  droits  de  douane  sur  les  blés, 
l'exploitation  des  services  maritimes  postaux  dans 
la  Méditerranée  et  l'Océan,  etc.  Il  fut  jusqu'en  1897 
membre  de  la  commission  des  douanes,  vice-prési- 
dent de  la  commission  du  budget  à  plusieurs  re- 
prises, et  vice-président  du  groupe  colonial  parle- 
mentaire. Entre  temps,  il  collaborait  à  plusieurs 
journaux  et  revues,  notamment  ii  la  llevue  des  Deux 
Momies,  à  la  Revue  politique  el  parlementaire,  au 
Journal  des  Débals,  etc.;  mais  en  1S9S,  il  renonçait 
à  la  vie  politique  pour  se  consacrer  tout  entier  à 
ses  multiples  fonctions  administratives,  k  la  Société 
marseillaise  de  crédit  industriel  et  commercial,  au 
Comptoir  d'escompte  de  Paris,  à  la  Compagnie 
marseillaise  de  navigation  Fraissinel  el  C'".  el  sur- 
tout à  la  Compagnie  universelle  du  canal  de  Suez, 
dont  il  est  le  vice-président  du  conseil  d'adminis- 
tration. Il  professa,  en  ISOfi,  un  cours  libre  i  la 
Sorhonne  traitant  du  régime  politique  et  écono- 
mique des  colonies,  el  il  fut,  eu  1906,  l'organisaleur 
elle  couunissaire  général  de  l'importante  exposition 
coloniale  de  Marseille.  11  a  publié  quelques  volumes  : 
Vingt  ans  de  vie  puljlique;  Notre  marine  mar- 
ckande;  etc.  —  Henri  Teévisk. 

*  Sai  Ti  t-Fierre-et-Miqueloa .  —  Justice. 
Tenant  compte  de  la  nécessité  qui  s  impose,  par 
suite  de  la  crise  financière  traversée  par  la  colonie 
de  Sainl-Pierre-el-Miqiielon,  d'alléger  les  charges 
du  budget  local,  un  décret  du  4  février  1906  a  sim- 
plifié le  régime  administratif  de  cette  colonie. 

Le  décret  du  21  juin  1907,  simplifiant  à  son  tour 
rorganisalion  judiciaire,  a  supprimé  l'emploi  de 
juge  suppléant  du  tribunal  de  première  instance  de 
Saint-Pierre,  confié  au  juge  président  les  fonctions 
de  juge  de  paix  du  canton  de  Saint-Pierre,  ainsi  que 


'v^Y 


'il 


l'instruction,  et  décidé  que  les  fonctions  de  procu- 
reur de  la  République  seront  remplies  par  un  fonc- 
tionnaire à  ladésigualion  de  l'administrateur  chargé 
du  gouvernement  de  la  colonie. 

*  saisie-arrêt  n.  f.  —  Encycl.  La  loi  du  17  juil- 
let 1907  a  ajouté  à  l'art.  .ï67  du  code  de  procédure  ci- 
vile une  disposition  tendant  à  limiter  les  effets  de  la 
saisie-arrél.  Quel  que  soit  l'état  de  l'affaire,  la  partie 
saisie-arrêtée  peut  se  pourvoir  en  référé  afin  d'ob- 
tenir l'autorisation  de  toucher  du  tiers  saisi,  no- 
nobstant l'opposition.  Celle  autorisation  est  subor- 
donnée au  versement  à  la  Caisse  des  dépôts  et 
consignation'i,  ou  aux  mains  d'un  tiers  commis  à 
cet  elTel,  d'une  somme  suffisante,  arbitrée  par  le 
juge  des  référés,  pour  répondre  éventuellement  des 
causes  de  la  saisie-arrêt,  dans  le  cas  où  le  saisi  se 
reconnaîtrait  ou  serait  jugé  débiteur.  Le  dépôt  ainsi 
«rdoimé  est  affecté  spécialement  aux  mains  du  tiers 
détenteur  à  la  garantie  des  créances  pour  sûreté 
desquelles  la  saisie-arrêt  a  été  opérée,  et  un  privi- 
lège exclusif  de  tout  autre  leur  est  attribué  sur  ce 
dépôt.  A  partir  de  l'exécution  de  l'ordonnance  de 
référé,  le  tiers  saisi  est  déchargé  et  les  effets  de  la 
saisie-arrêt  sont  transportés  sur  le  tiers  déten- 
teur. —  R-  B. 

Salton  lac),  lac  des  Etats-Unis,  dans  la  dé- 
pression du  désert  île  Colorado,  au  N.-E.  de  Fort- 
l'uma  (Californie  méridionale),  t'.e  n'était  en  1905, 
qu'une  lagune  saumàlre,  dont  les  abords  présentaient 
quelques  cultures  alimentées  par  les  irrigations  du 
Colorado,  lorsqu'une  violente  inondation  de  ce 
dernier  fleuve,  utilisant  le  canal  d'irrigation  et 
alfouillan",  le  seuil  qui  le  séparait  de  la  dépression, 
s'est  épanchée  datis  celle-ci,  créant  un  nouveau  lit. 
que  les  ingénieurs  ont  réussi  à  barrer  une  première 
fois,  mais  qui  s'est  de  nouveau  ouvert  et  rempli  au 
mois  de  décembre  1906.  menaçant  de  transformer 
eu  un  immense  lac  toute  la  dépression.  V.  Colo- 
rado, p.  lUO.  —  G.  T. 

Sclllagdeiill.aTlffen  :  Charles-Frédéric),  pro- 
fesseur et  savant  français,  né  à  Strasbourg  le  '/jan- 
vier 1830,  mort  k  Nancy  le  16  juillet  1907.  11  fit,  dans 
sa  ville  natale,  de  brillantes  études  scientifiques; 
d'abord  aide -préparateur  k  l'école  supérieure  de 
pharmacie  de  Strasbourg,  il  se  fit  recevoir,  âgé  de 
vingt-quatre  ans  k  peine,  agrégé  de  ciiiuiie,  physique 
et  toxicologie  a  ladite  école  (1S55).  Docteur  es 
sciences  (ù  Nancy)  en  ls57,  il  soutenait,  en  1863,  sa 
thèse  de  doctorat  en  médecine  (Slrasbourg);  en 
1869  il  était  agrégé  de  la  Faculté  de  médecine.  Au 
moment  de  l'invasion  de  l'Alsace,  en  aoùl  1870,  et 
devant  l'imminence  du  siège  de 
Strasbourg,  Schlagdenhauffen  de- 
meura dans  la  ville  menacée  et  se 
tint  comme  médecin  k  la  dispo- 
sition du  gouverneur  Uhricb.  Il 
eut  k  organiser  el  k  diriger  pen- 
dant l'investissement  une  des  am- 
bulances les  plus  exposées  de  la 
place,  et  il  remplit  sa  mission 
avec  un  zèle  et  une  abnégation 
admirables  L'annexion  de  l'Al- 
sace l'oldigea  seule  à  quitter 
Strasbourg.  Il  se  rendit  alors  à 
Nancy,  où  il  professa  la  toxicolo- 
gie et  la  physique  à  l'école  supé- 
rieure de  pharmacie.  En  lss6  il 
était  nommé  directeur  de  cet  éta- 
blissement. 11  résigna  ces  fonc- 
tions, atteint  par  la  limite  d'âge, 
en  1900.  En  1898  il  avait  été  élu 
associé  national  de  l'Académie  de 
médecine.  On  doit  k  Scblagden- 
haulTen,  qui  fut  un  véritable  sa- 
vant plein  d'érudition  cl  de  mo- 
destie, et  un  professeur  de  véri- 
table mérite,  un  grand  nombre  de 
mémoiies,  dont  un  ceilain  nombre 
ont  trail  kla'loxicologie  mais  dont 
la  plupart  sont  spéciaux  à  la  dé- 
termination des  principes  actifs 
et  des  principes  immédiats  des 
plantes,  il  a  traduit  de  l'allemaud 
le  Traité  de  chimie  physiologique, 
de  Gorup-Besanez.  —  b.  Si.sTURD. 
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Haroud  et  le  Farah-Roud,  et  surtout  l'Helniend  el 
sou  principal  tributaire,  le  Kach-Roud.  Le  fond  de 
la  dépression  est  marqué  par  deux  lacs,  le  Hamoun 
y  Sovaran  et  le  Hamoun  y  Farah,  et  pu-  une  im- 
mense passe  marécageuse,  saumàtre,  qui  se  relie, 
au  S.-E.,  au  Gaud-i-Zirreh.  véritable  désert  salin 
analogue  aux  sebkas  de  la  Tunisie  méridionale.  Au 
milieu  des  espaces  désertiques  qui  l'environnent 
(désert  du  Registan  à  l'E.,  désert  de  Kirman  au 
S.-O..  désert  de  Lout  k  10.),  le  Seistan,  grâce 
aux  apports  de  l'Helmend  dont  les  eaux  finissantes 
lui  ménagent  une  irrigation  exceptionnellement  abon- 
dante, est  une  véritable  oasis  de  vé.gélalion  et  de 
verdiu'e.  Ce  fut,  dans  le  passé,  la  fertile  Drangiane, 
patrie  du  héros  persan  Roustem,  el  qui  resta  pros- 
père jusqu'au  jour  de  sa  dévastation  systématique 
par  les  armées  de  Tamerlan.  Aujourd'hui  encore, 
de  nombreuses  ruines,  généralement  en  briques 
cuites,  attestent  le  passé  glorieux  de  lonte  la  région, 
el  l'existence  de  villes  immenses,  que  l'on  retrouve 
à  demi  ensevelies  sous  les  sables  mouvants. 

L'expédition  du  colonel  Mac-.Mahon  a  permis  de 
préciser  certains  faits  géographiques  de  la  plus 
haute  importance.  Elle  a  étalili  que  les  trois  nappes 
lacustres  que  nous  avons  signalées  plus  haut  ne 
constituaient,  au  moment  des  hiutes  eaux  de  l'Hel- 
mend. qu'un  seul  bassin,  autour  duquel  s'étend  une 
épaisse  ceinture  de  roseaux,  dont  les  fourrés  im- 
pénétrables défendent  l'abord.  Le  fleuve,  dont  le 
débit  de  crue  peut  aller  jusqu'à  15.000  ou  20.000 
mètres  cubes  à  la  seconde,  débouche  dans  l'aire 
lacustre  à  Bandari-Kamal-Khan,  par  nue  étroite 
gorge  qu'il  s'est  creusée  dans  ses  propres  alluvions. 
Depuis  l'époque  historique,  il  parait  avoir  k  plusieurs 
reprises  changé  de  lit.  ainsi  qu'en  témoigne  la  pré- 
sence de  plusieurs  véritables  deltas,  au  moins  trois, 
qui  empiètent  sur  le  lac  Hamoun.  et  portent  chacun, 
par  leurs  ruines,  la  Irace  d'une  civilisation  difi'érenle. 
Le  motif  de  ces  migrations  de  l'embouchure  doit 
être  cherché  précisément  dans  l'abondance  des  ma- 
tériaux roulés  par  le  fleuve,  généralement  sous  la 
forme  d'argiles,  qui  se  déposent  au  fond  du  lit, 
l'exhaussent  peu  k  peu,  jusqu'au  jour  où  les  eaux 
cherchent  à  travers  l'une  des  berges  surélevées  une 
nouvelle  issue. 

A  cette  cause  générale,  bien  connue  en  géo- 
gi-apbie  physique,  les  observations  de  la  mission 
Mac-Mahon  ont  permis  d'en  ajouter  une  seconde 
caractéristique  du  climat  du  Seistan,  où.  comme 
dans  foules  les  plaines  de  l'Asie  centrale,  l'elforl 
des  vents  atteint  une  violence  inouïe,  particuliè- 
rement le  vent  du  nord-nord-ouesl.  qui  dure  pen- 
dant quatre  mois,  assurant  la  parfaite  salubrité  du 
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*  Seistan,  Sistem  ou  Si- 
gistan.  —  La  curieuse  région 
du  Seistan,  limitrophe  entre  l'Af- 
ghanistan el  la  Perse,  el  qui  était 
encore  rolalivemenl  peu  connue,  a  élé,  de  1903  à  1905, 
l'objet  d'iniporlants  travaur:  de  reconnaissance  de 
la  part  de  létal-major  anglais  de  l'armée  des  Indes, 
et  la  mission,  très  nombreuse,  dirigée  par  le  colo- 
nel sir  Henry  Mac-.Mahon.  a  permis  de  se  rendre  un 
compte  exact,  non  seulement  de  la  topographie  et 
de  l'hydrographie  un  peu  confuses  du  pays,  mais 
aussi  et  surtout  de  ses  ressources  naturelles,  très 
considérables,  el  de  son  importance  politique. 

L(^  Seistan  est  proprement  la  large  dépression  cir- 
culaire où  aboutissent,  venus  du  nord  cl  de  l'est,  un 
certain  nombre  do  cours  d'eau  semi-désertiques,  le 


pays,  qu'il  débarrasse  de  lous  les  miasmes  dange- 
reux, mais  soulevant,  pendant  la  saison  sèche,  de 
terribles  poussières,  et  déblayant  en  quelque  sorte, 
chaque  saison,  une  partie  des  alluvions  déposées 
par  l'Helmend.  Ce  serait  donc  à  la  permanence 
de  ce  ■'  venl  des  cent  vingt  jours  »,  de  juin 
k  septembre,  établi  depuis  l'antiquité  la  plus  haute, 
ainsi  qu'en  témoigne  l'orientation  générale  des 
moimments,  qu'il  faudrait  attribuer  le  creusement 
de  la  dépression  du  Soist;in.  que  rend  foui  d'abord 
assez  surprenante  l'importance  régulière  des  ap- 
ports de  l'Helmend.  11  y  a  là  uu  fait  du  plus  haul 
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inlérèt  dans  la  géoffiaphie  de  l'Asie,  si  l'on  ré- 
fléchit que  l'oriiîine  des  f^rands  dépôts  de  lœss  de  la 
Chine  centrale  a  été  rapportée  par  Hiclitofen  à  l'ac- 
tion éolieiiniie.  Les  mêmes  courants  aéi-iens  qui 
auraient  érodé  les  dépressions  alluvionnaires  de 
l'Asie  centrale  en  auraient  déposé  les  déhris,  sous 
forme  de  poussiires  inipalpaljles  et  fécondes,  de 
l'autre  côté  de  l'immense  bourrelet  des  montagnes 
asiatiques.  La  fertilité  exceptionnelle  des  hautes  \al- 
léos  des  fleuves  chinois  serait  donc  comme  la  conlre- 
partie,  la  compensation  exacte,  punrrait-on  dire,  de 
fa  tr-insforniation  en  déserts,  qui  est  évidemment  de 
date  assez  récente,  d'une  partie  de  l'Asie  centrale, 
où  ne  subsisteraient  plus,  sous  forme  de  dunes 
mouvantes,  que  les  parties  dures,  siliceuses  du  sol, 
plus  difllcilemenl  ti-ansportables  par  le  vent.  De  loule 
fai;on.  l'explorai  ion  du  colonel  Mac-Mahon,  résumée 
dans  deux  communicatiojis  à  la  Société  de  géogra- 
phie de  Londres  (9  avril  et  11  mai  l'.(06),  ainsi  que 
dans  une  note  du  Geographhnl  Journal,  de  sep- 
tembre 190(1,  a  founn  inie  donnée  des  plus  intéres- 
santes pour  la  solution  du  problème  général  de  l'éro- 
sion éolienne.  —  Georges  Treffel. 

shérardisation  (ché,  za-si-on  —  du  nom 
de  l'inventeur  du  procédé,  le  chimiste  Sherard  Coo- 
per  Cotes)  n.  f.  Procédé  particulier  de  galvainsalion 
des  (ils  de  fer,  cuivre,  etc.,  par  simple  chaufl'age  des 
pièces  avec  du  gris  de  zinc. 

—  Encycl.  La s7ierac(/isn/îOH présente  surles  pro- 
cédés de  galvanisation  jusqu'ici  employés  l'avan- 
tage d'une  économie  considérable  de  temps  et  de 
frais.  Elle  consiste  à  chaulïer  au  delà  de  300" 
—  plus  ou  moins  longlemps  selon  l'épaisseur  de  la 
couche  de  zinc  que  l'on  veut  obtenir  —  les  objets 
en  fer  ou  en  cuivre  qu'on  traite,  et  que  l'on  a 
d'abord  enfermés,  dans  une  caisse  hermétiquciuent 
close,  au  milieu  de  gris  de  zinc.  Cette  dernière 
substance  n'est  pas  autre  chose  que  le  produit  de 
la  condensation  en  particules  impalpables  des  fu- 
mées de  zinc.  Après  Vopéralion,  le  fer  ou  le  cuivre 
shérardisé  prend  une  belle  teinte  brillante,  et  la 
pellicule  de  zinc  déposée  forme  avec  la  couche  su- 
perficielle du  métal  traité  un  véritable  alliage.  On  a 
même  pu  obtenir,  par  l'application  du  procédé,  sur 
certains  objets,  un  aspect  damassé  de  1  effet  le  plus 
arlislique.  —  P.  L. 

sliérardiser  tché,  :é)  v.  a.  Pratiquer  l'opé- 
ration de  la  shérardisation,  c'est-it-dire  recouvrir, 
au  moyen  du  procédé  imaginé  par  Sherard,  un  objet 
en  cuivre  d'une  mince  pellicule  de  zinc  :  Shé- 
RARDisER  un  objet  d'art  pour  le  rendre  moins 
crydable. 

sluice   [ili-ouss  —  mot  angl.  signif.  courant, 
écluse,  vanne]  n.   ni.  Dans  les  placers   guyanais, 
et  en  particulier  dans  les  installations  hâtives  que 
font  les  maraudeurs.   Ri- 
gole faite  de  planches  as- 
semblées,   dans    laquelle 
les  chercheurs  d'or  jettent 
la  terre  renfermant  le  pré- 
cieux métal. 

—  Encyci..  Le  sluice 
est  alimenté  constamment 
par  un  lilet  d'eau  qui  en- 
traine peu  à  peu  vers  la 
partie  inférieure  les  boues 
désagrégées,  tandis  que 
le  niélal,  plus  lourd,  est 
relenu  de  loin  en  loin. 
Dans  les  exploitations  in- 
dustrielles,  le  sluice, 
adapté  à  la  drague  à  va- 
peur, est  un  cylindre  per- 
foré, qui  laisse  passer  seu- 
lement la  terre  et  l'or,  tan- 
dis qu'il  élimine  les  pierres. 
Des  tables  inclinées  re- 
çoivent la  boue  aurifère, 
et  dans  des  godels  se  l'ail 
l'anialgame  qu'on  évapo- 
rera plus  tard.  —  J  a. 

Spencer  (Altobio- 
GKAi'un.;  d'Herbert).  —  Pu- 
blication posthume  (1904), 
VAulobiograpk'j   (i   vol). 

d'Herbert  Spencer  :  1S20-1903  a  été  traduite  en  fran- 
çais et  réduite  par  Henri  de  Varigny  (Paris,  1907, 
un  vol.  in-8°).  Le  philosophe  anglais  commença  en 
1873  la  rédaction  de  ses  mémoires  et  l'acheva  en 
189i.  Utilisant  ses  lettres  et  son  journal,  il  conduit 
son  récit,  un  peu  à  bâtons  rompus,  depuis  sa  nais- 
sance jusqu'à  l'année  ls89.  Ces  mémoires  ont  été 
conc;us  par  l'auleur  comme  une  applicalion  à  sa 
propre  personne  de  sa  méthode  de  recherche  :  il  fait 
l'histoire  philosophique  de  sa  vie  en  se  guidant  sur 
l'observalion  précise  des  faits.  11  étudie  ses  ascen-_ 
dances  physiologiques  et  psychologiques.  II  rappelle 
la  forte  empreinte  wesleyeime  qu'il  reçut  dans  sa 
famille,  ses  progrès  dans  les  éludes  scientiliques 
générales;  il  raconte  sa  carrière  d'ingénieur,  ses 
incursions  dans  la  politique  et  le  journalisme,  les 
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difficultés  de  ses  débuts  et  le  peu  de  succès  qu'ob- 
tinrent d'abord  ses  ouvrages:  puis,  lorsqu'il  fut 
assuré  de  la  notoriété  et  débarrassé  des  soucis 
d'argent,  son  existence  unie  et  désormais  consacrée 
uniquement  i  la  recherche  de  la  vérité  philosophique. 
Le  portrait  que  Spencer  tract  de  lui-même  en  dé- 
lail  est  tout  à  fait  clairvoyant.  Portrait  physiolo- 
gique d'abord  :  cet  h  inimedont  rexislciicc  a  été  1res 
longue  a  presque  toujours  été  ,m  valeludiiuiire  : 
troubles  nerveux,  imiuiélude  physiologique  qui  l'o- 
blige à  changer  de  place  sans  cesse  et  ii  voyager 
sans  profit:  préoccupation  hypocondriaque  de  sa 
santé  :  voilà  le  bilan  de  sa  vie  physique.  Au  moral, 
un  individualisme  extrême  s'affirme  chez  lui  par 
une  indépendance  farouche  à  l'égard  de  toule  auto- 
rité, de  tout  préjugé,  de  loule  convention,  et  l'on 
peut  dire  de  tout  lien;  malgré  quelqurs  lrnl;ili\rs 
matrimoniales  dont  on  trouve  le  récil  il.m-  \  Aii/n- 
bior/ruphie,  et  bien  qu'il  souffrit  réellniHiil  dr  ,oii 
isolement,  II.  Spencer  resta  célibataire  ;  d  ilhislic-.-, 
amitiés,  telles  que  celles  d'Huxley,  'l'yndall, 
.1.  Luhbocii,  S.  Mill,  Lewes.  (J.  Kliot,  adoucirent  sa 
solitude.  Peu  accessible  aux  émotions  senlimenlales, 
peu  ouvert  aux  jouissances  esthétiques,  il  se  montre 
à  nous  comme  une  àme  exclusivement  adonnée  au 
travail  de  la  pensée,  et  spécialement  à  un  puissant 
effort  pour  arriver  à  la  synthèse  totale  des  connais- 
sances humaines.  En  dépit  de  toutes  ses  lacunes,  sa 
vie  est  un  bel  exemple  de  labeur  désintéressé. 

On  suit  pas  à  pas  dans  l'Autobiographie  l'évolu- 
tion de  ses  idées  et  la  formation  progressive  de  son 
système.  On  y  peut  même  constater  sm-  certains 
points,  par  exemple  en  politique,  la  transformation 
complète  de  sesopinions.  Individualiste  de  caractère 
et  d'éducation,  il  souhaite  pour  l'individu  le  maxi- 
mum d'indépendance  possible,  et  pour  le  gouverne- 
ment le  minimum  de  pouvoii-.  Son  optinnsme  se 
flatta  longtemps  que  l'éïolution  procédait  en  ce 
sens.  Mais  à  la  fin,  le  développement  de  l'impéria- 
lisme, du  socialisme  d'Etal,  ilu  colleclivisme  lui  fit 
perdre  de  ses  espérances;  il  redouta  l'omnipotence 
croissante  de  l'Etat  et  la  tyrannie  des  majorités  dé- 
mocratiques. L'ancien  radical  ipii  i)rit  part  en  18^2 
au  mouvement  charliste  devient  indulgent  au  régime 
monarchique.  Par  une  évolution  analogue,  l'ancien 
athée,  l'ancien  adversaire  du  surnalurel  en  arrive, 
sa  théorie  de  l'inconnaissable  aidant,  à  considérer 
les  religions  d'un  œil  plus  bienveillant. 

Par  le  goût  du  fait  précis,  par  les  tendances 
individualistes  et  la  moralité  d'essence  puritaine 
qui  l'inspirent,  l'Autobiographie  de  H.  Spencer 
est  bien  le  livre  d'un  penseur  anglais,  mais  d'un 
Anglais  qui  ])Ossède  à  un  degré  éminent,  excep- 
tionnel, l'esprit  de  synthèse.  La  lecture  de  cet 
ouvrage  peut  être  complétée  par  celle  d'un  autre 
livre  du  même  auteur  :  Faits  et  commentaires  (trad. 
par  Aug.  Diétrich,  Paris,  1903,in-12).  —  Dartbonsav. 


*  spiritueux  n.  m.  —  Encycl.  Dr.  La  loi  du 
15  juillet  1907  contient,  dans  ses  articles  3  et  'i. 
diverses  dispositions  tendant  à  rendre  plus  difficiles 
les  fraudes  commerciales  qui  consistent  à  subsliluer 
aux  fines  eaux-de-vie  naturelles  des  caux-do-vie 
fabriquées  avec  des  alcools  d'industrie.  ICIle  décide 
à  cet  effet  (arL  3)  que  les  eaux-de-vie  et  alcools  na- 
turels provenant  uniquement  de  la  distillation  des 
vins,  cidres,  poirés,  marcs,  cerises  et  prunes  ne 
pourront,  à  partir  du  1"  janvier  I90S,  bénéficier  du 
litre  de  mouvement  sur  papier  blanc,  portant  cer- 
tificat d'origine,  prévu  par  l'article  i3  de  la  loi  du 
31  mars  1903,  que  s'ils  sont  emmagasinés  dans  des 
locaux  séparés  par  la  voie  publique  de  tous  locaux 
qui  conliendraisnt  des  spiritueux  n'ayant  droit  qu'au 
titre  de  mouvement  sur  papier  rose  prévu  par  le 


même  article.  Par  «  locaux  séparés  par  la  voie 
publique  »,  il  faut  entendre  non  pas  des  locaux 
placés  de  deux  cotés  opposés  de  la  voie  publique, 
mais  des  locaux  tels  qu'on  ne  puisse  pa>ser  de  l'un 
à  l'autre  sans  emprunter  la  voie  publique.  (Cire, 
des  Cunlrib.  ind.,  n"  696,  du  17  juillet  19o7.) 

La  loi  du  15  juillet  1907  stipule  en  outre  que, 
lorsque  les  spiritueux  naturels  sont  envoyés  à  desti- 
nation des  marchands  en  gros  jouissant  du  crédit 
de  l'impôt,  les  bulletins  constituant  cerlillcat  d'ori- 
gine, —  qui  sont  destinés,  en  principe,  à  être  con- 
servés par  les  destinataires,  —  sont  retirés  des 
mains  des  négociants  et  détruits  par  le  service 
.art.  .'i;.  —  R.  BiAiciK,iN. 

*  sucrage  n.  m.  —  Encycl.  Fin.  Le  sucre  em- 
ployé au  sucrage  des  vins  en  première  cuvée,  ou 
chaplalisHlion,  dans  la  proportion  maximum  de 
10  kiiogr.  de  sucre  par  3  hectolitres  de  vendange 
fixée  par  la  loi  du  28  janvier  1903,  est  frappé  d'une 
taxe  complémentaire  de  'lO  francs  par  100  kiiogr. 
de  sucre  raffiné.  (Loi  du  29  juin  1907,  art.  5.) 

Cette  taxe  n'atteint  pas  les  sucres  employés  en 
deuxième  cuvée  ;  mais  la  loi  précitée  du  29  juin 
1907  (art.  6)  restreint  considérablemenl  l'étendue  de 
la  faculté  de  fabriquer,  pour  la  consommation  fami- 
liale, des  vins  de  sucre,  c'est-à-dire  des  boissons 
obtenues  par  addition  de  sucre  et  d'eau  sm-  les 
marcs.  Alors  que  la  loi  du  28  janvier  1903  (art.  7) 
admeltait  l'emploi  du  sucre  à  cet  usage  dans  la 
limite  de  40  kiiogr.  par  mendire  de  la  famille  et  par 
domeslique  attaché  à  la  personne  du  déclarant,  sans 
que  la  quantité  de  sucre  calculée  d'après  celte  base 
put  dépasser  40  kiiogr.  par  3  hectolitres  de  ven- 
danges l'écollées,  le  texte  de  1907  abaisse  de  40  à 
20  kiiogr.  chacune  de  ces  quantités  limites  et  fixe, 
en  outre,  à  un  maximum  de  200  kiiogr.  la  quantité 
totale  pouvant  être  employée  pour  l'ensemble  d'une 
même  exploitalion. 

Les  iniractions  à  ces  règles  rendent  les  contre- 
venants et  leurs  complices  passibles  d'une  amende 
de  500  francs  à  5.000  francs  et  de  la  confiscation  des 
boissons,  sucres  et  glucoses  saisis.  L'amende  est 
doublée  dans  le  cas  de  fabrication,  de  circulation  ou 
de  détention  de  vins  de  sucre  ou  de  vins  de  marcs 
en  vue  de  la  vente,  et  les  délinquants  sont,  en 
outre,  punis  d'une  peine  de  six  jours  à  six  mois 
d'emprisonnement,  qui  est  doublée  en  cas  de  réci- 
dive. (Loi  du  29  juin  1907,  art.  7.)  —   R-  B. 

'•'sucre  n.  m.  —  Encycl.  Econ.  rur.  Dénatura- 
lion  lies  sucres  pour  l'alimentation  du  bétail.  Par 
décret  du  21  mai  1907,  rendu  sur  la  proposition  du 
minisire  des  finances,  et  publié  au  Journal  officiel 
du  26  mai,  la  dénaturalion  du  sucre  destiné  à  l'ali- 
mentation du  bélail  devra  être  effectuée  d'après  les 
formules  suivantes  : 

Les  sucres  et  sirops  de  turbinage  appelés  à  bénéficier 
des  dispositions  de  la  loi  du  5  juillet  1904,  relative  à  l'em- 
ploi du  sucre  destiné  à  l'alimentation  du  bétail,  peuvent 
être  dénaturés  par  le  procédé  ci-après  : 

A  100  kiloirr.  de  sucres  cristallisés  titrant  moins  de  95  de- 
grés saccharimétriques,  ou  de  sirops  de  turbinage,  mélan- 
ger aussi  intimement  que  possible  :  P  2  kiiogr.  de  sel 
marin  :  2"  20  kiiogr.  d'une  ou  plusieurs  des  substances  sui- 
vantes ;  coques  d'arachides  ou  de  cacao  en  poudre,  paille 
hachée,  paillettes  de  lin,  radicelles  de  maltcric. 

Les  sirops  de  lurbmagc  peuvent  aussi  être  dénaturés 
par  le  procédé  suivant:  à  45  kiiogr.  de  sirops  de  turbinage 
de  premier  jet.  roélanger  aussi  intimement  que  possiljle 
55  kiiogr.  d'une  ou  plusieurs  des  substances  ci-aprês  :  radi- 
celles de  maiterie.  tourteaux  oléagineux  alimeniaires,  bas 
produits  de  la  fal>rication  des  farines.  —  j,  he  Chaon. 

—  t'in.  Dans  le  but  de  donner  plus  d'efficacité  aux 
mesures  édictées  par  la  loi  du  6  août  1905  tendant 
à  suivre  les  envois  et  les  approvisionnemenls  de 
sucre  qui,  par  leur  importance  et  par  leur  nature, 
pouvaient  paraître  deslinés  au  sucrage  des  vins,  la 
loi  du  29  juin  1907  (art.  8)  astreint  aux  formalités 
de  circulation  et  aux  obligations  de  déclaration  les 
expéditeurs  et  détenteurs  de  sucres  en  quantité  de 
25  kiiogr.,  au  lieu  de  50  kiiogr. 

Indépendamment  de  ce  renforcement  des  garan- 
ties déjà  existantes,  la  même  loi  institue  une  sur- 
veillance chez  les  commerçants  qui,  en  raison  de 
leur  genre  d'opérations,  peuvent  être  présumés 
vendre  du  sucre  pour  les  vendanges. 

Sous  les  peines  édictées  par  la  loi  du  30  décembre 
1873  (amende  de  1.000  francs  à  5.000  francs,  porléeà 
10.000  francs  au  cas  de  récidive,  et  confiscation  des 
sucres),  tout  commerçant  qui  veut  vendre  du  sucre 
ou  du  glucose  par  quantités  supérieures  à  25  kiiogr. 
est  tenu  d'en  faire  préalablement  la  déclaration  b. 
l'administration  des  contributions  indirectes.  Il  doit 
inscrire  ses  réceptions  de  sucre  et  de  glucose  sur 
un  carnet  conforme  au  modèle  qui  lui  est  donné 
par  cette  administration,  et  mentionner  sur  le 
même  carnet  les  livraisons  supérieures  à  25  kiiogr. 
Ce  carnet  doit  être  représenté  à  loule  réquisition 
du  •■iervice  de  la  régie  qui  procède  aux  vérilicaiions 
nécessaires  pour  le  contrôle  des  réceptions  et  des 
livraisons.  \  .  slcrage.  —  R.  blaionan. 
'•' tacliycardie  {ki-kar-dî  —  du  grec  takhus, 
rapide,  et  l;iirdiu,  cœur)  n.  f.  Vitesse  anormale  des 
battements  du  cœiir,  des  pulsations  aorliques.  — 
D'une  communication  de  (jal)riel.\rthaud,  présentée  à 
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l'Académie  des  sciences  par  le  docleur  Laniieloiigue 
(24  juin  1907):  il  résulte  que  la  plus  ou  moins  grande 
Vréquence  du  pouls,  sauf  dans  des  cas  exceptionnels, 
peut  servir  à  apprécier  l'aclivilé  des  échanges  inlra- 
puliiiouaires,  el  que  l'on  peul  poser  en  principe  que 
la  valeur  physiologique  du  poumon  es'  on  raison 
iiivcise  de  lafréquence  des  Ijaltements  du  cœur. 

Tourville  Henri  de),  erclésiastique  el  sociolo- 
gue frani;ais,  né  à  Paris  en  l>iii.  mort  au  château  de 
Tourville,  près  de  Pont-Audemcr,  en  1903.  Fils 
d'un  avocat  à  la  Cour  de  cassation  et  au  (Conseil 
d'Etal,  il  fui  destiné  à  la  magislratiire  et  suivit  les 
cours  de  droit  de  IsCl  à  1864.  Son  droit  achevé,  il 
manifesta  l'inleii'.ion  de  renoncer  au  monde  el  d'en- 
trer au  séminaire.  Son  père  lui  ayant  demandé  de 
réfléchir  encore  pendant  un  an,  il  employa  celte 
année  d'attente  à  fréquenter  l'Ecole  des  chartes. 

Il  entra  alors  au  séminaire  d'issy.  dépendance 
de  Sainl-Sulpice  affectée  aux  étudiants  en  pliiloso- 
phie.  C'était  au  mois  d'octobre  1863:  il  était  danssa 
vingt-qualrième  année.  Sa  santé  l'ayant  obligé  à 
interrompre  ses  éludes,  il  ne  fut  ordonné  prêtre 
qu'en  1873.  En  1881,  apri'-s  huit  ans  de  vicariat  à 
Saint-Auguslin,  il  dut  abandonner  le  ministère 
actif.  Dès  lors  commen(;a  la  seconde  période  de  sa 
vie,  la  période  de  l'étude  :  il  s'occupa  spécialement 
de  la  science  sociale.  Presque  constamment  malade, 
obligé  plusieurs  fois  par  an  à  garder  le  lit  pendant 
des  semaines  et  des  mois,  il  ne  laissa  pas  un  ins- 
tant inactive  la  fécondité  de  son  esprit,  et  mourut 
avec  la  sérénité  du  croyant. 

Il  a  peu  écrit,  mais"  son  influence  n'eu  a  pas 
moins  été  profonde.  .\u  poini  de  vue  religieux,  il  a 
appliqué  en  apologétique,  el  surfont  il  a  fait  appliquer 
par  ses  disciples,  les  principes  qu'il  pratiquait  en  so- 
ciologie, à  savoir  :  l'amour  de  la  méthode,  qui  le 
poussait  à  tout  classer  et  coordonner  dans  une  vaste 
nomenclature,  pour  lui  très  importante,  le  goùl  de 
l'observation  des  faits,  plutôt  que  des  développe- 
ments rationnels,  enfin  l'emploi  de  formides  neuves 
et  modernes  qu'il  empruntait  volontiers  au  langage 
des  sciences  :  le  traité  de  la  Trinité  était  pour  lui. 
par  exemple,  une  psycholoirie  de  Dieu,  celui  de 
l'Incarnation,  une  biologie  divine.  Au  poinl  de  vue 
sociologique,  il  a  continué  el  perfectionné  la  mé- 
thode et  le  syslème  de  Le  Play.  Quant  à  l'altitude 
^^énérale  de  son  âme,  on  peuldire  qu'il  était  d'un 
optimisme  inallérable.  Il  comptait  absolument  sur 
le  triomphe  du  bien  et  de  la  foi  chrétienne,  et  aussi 
sur  le  succès  de  la  théorie  de  Le  Play  sur  la  familli- 
souche,  qu'il  voulut  appliquer  en  1SS3.  au  manoir 
de  Cabnonl.  Malheureusement,  le  rêve  ne  iutpaslong, 
et  persoime  n'y  songe  plus,  même  parmi  ses  amis. 

Tempérament  d'une  sensibilité  extrême,  jusqu'à 
ce  point  que  dans  les  dernières  années  de  sa  vie  il 
ne  pnl  célébrer  la  messe  à  cause  de  l'émolion  reli- 
gieuse excessive  qui  l'agitait,  toutes  ses  idées  le 
pénéti'aient  profondément;  il  en  était  comme  pos- 
sédé, enivré;  illuminé.  Aux  yeux  de  ses  disciples, 
sa  doctrine  prenait  l'aspecl  d'une  cliose  un  peu  mys- 
térieuse, à  peu  près  inaccessible  aux  profanes, "et 
quand  ils  le  quittaient,  ils  parlaient  de  ce  qu'ils 
avaient  entendu,  avec  «  des  airs  d'initiés,  a  dit  un 
ami,  qui  étonnaient  un  peu  ceux  qui  n'élaienl  pas 
de  la  u.aison  ■>. 

l>'ahbé  de  Tourville  u'a  publié  aucun  ouvrage, 
du  moins  sous  sou  nom.  Mais  il  a  inspiré  plusieurs 
livres  de  ses  disciples,  queliluefois  de  très  près,  el 
il  a  fourni  une  collaboration  très  importante  à  la 
Science  sociale.  Il  collabora  aussi  à  la  llf/'unne 
sociale  et  au  Mouveme,il  social.  .\[nH  sa  mort,  a 
paru  :  Histoire  de  la  l'onnalion  parlirulariste ;  l'Ori- 
f/ine  des  firands  peuples  acluels  Paris,  ISO.ïi.  l'.'nl 
un  recueil  d'articles  donnés  dans  la  Science  sociale, 
de  1897  à  1903.  La  liectie  des  (/uestions  hisloriijiies 
(avril  1906)  a  ju.gé  ce!  ouvrage  sévèrement  au  poiul 
de  vue  de  l'histoire.  On  a  publié  aussi  :  Piclc  con- 
fiante. Lettres  de  l'abbé  de  Totirvilte  (à  deux  reli- 
gieuses) (Paris,  t90;j|.  Il  resle  du  même  auteur  des 
notes  maimscrites  considérables.  Mais  ce  que  ses 
disciples  paraissent  apprécier  le  plus  dans  ses 
œuvres,  c'est  la  Classification  sociale,  programme, 
en  une  douzaine  de  pages,  des  diverses  questions 
(|ui  doivent  se  poser  dans  les  éludes  sociologiques. 

Si  l'on  ne  peul  dire,  comme  o!i  l'a  l'ail  quelque- 
fois avec  une  exagération  évidente,  que  tous  les 
progrès  de  la  sociologie,  au  xix"  siècle,  soûl  dus  à 
la  méthode  de  Le  Play,  perfectionnée  par  Henri  de 
Tourville,  il  faut  du  moins  convenir  que  l'un  el 
l'autre  y  ont  eu  leur  part:  ils  ont  apporté  leur  pierre 
à  l'édifice  el  elle  y  tient  une  place  honorable. 

—  BiBUOGR.  Paul  Bureau:  l'Œuvre  île  Henri  de 
1  ourrille  IPuTii,  sans  date,  en  réalité  1903!;  Melin. 
Henri  de  Tourville  el  son  œuvre  sociale  (Paris  et 
Nancy,  1907);  Claude  Bouvier:  Henri  de  Tourville 
Pai'is,  1907).  —  GEoROEà  Bertris. 

*travailn.m.  — Excyci..  Dr.  Accidents  du  tra- 
iiiil.  Les  lois  des 9  avril  1898,  30 juin  1899  et  12  avril 
lïHiii  onl  snccessivemeni  imposé  aux  entreprises 
induslriolles.  agricoles  et  commerciales  les  dispo- 
sitions de  la  première  de  ces  lois  édictant  la  res- 
ponsabilité des  employeurs,  en  vertu  du  principe 
du  risaue  professionnel",  lors  des  accidents  survenus 


à  leurs  employés.  La  loi  du  18  juillet  1907  donne  à 
tout  employeur  non  assujetti  à  cette  législation  la 
faculté  de  se  placer  volontairemenl  sous  le  régime 
qu'elle  a  créé. 

L'inléressé  doit  déposer  à  cet  eiïel  ii  la  mairie  du 
siège  de  son  exploitation  ou,  s'il  n'y  a  pas  d'exploi- 
tation, à  la  mairie  de  sa  résidence  personnelle,  une 
déclaration  dont  il  lui  est  remis  graluilemenl  récé- 
pissé, el  qui  est  immédiatement  Iranscrile  .-;ur  un 
registre  spécial  tenu  à  la  disposition  de  tonl  requé- 
rant. Il  doit  présenter  en  même  temps  un  carnet, 
destiné  à  recevoir  l'adhésion  de  ses  salariés,  sur 
lequel  le  maire  appose  son  visa  en  faisant  menlion 
de  la  déclaration  el  de  sa  date.  Ce  carnet  doit  èlre 
conservé  par  l'employeur  pour  être,  le  cas  échéant, 
représenté  en  juslice." 

La  légi-lalion  sur  les  accidenis  du  travail  devient 
alors  lie  plein  droit  applicable  à  tous  ceux  de  ses 
ouvriers,  employés  ou  domestiques  qui  ont  donné 
leur  adhésion,  signée  et  datée  en  loules  lettres  par 
eux,  an  carnet  en  question.  Si  l'employé  ne  sait  ou 
ne  peul  signer,  son  adhésion  est  re(.;nepar  le  maire, 
qui  la  mentionne  sur  le  carnet.  Il  en  est  de  même 
pour  l'adhésion  des  mineurs  el  des  femmes  mariées, 
sans  qu'ils  aient  besoin,  à  cet  effet,  de  l'autorisation 
du  père,  tuteur  ou  mari. 

L'employeur  peul.  pour  l'avenir,  faire  cesser  son 
assujettissemenl  à  la  législation  sur  les  accidents 
du  travail  par  une  déclaration  spéciale  à  la  mairie. 
Celte  déclaration,  dont  il  lui  est  immédiatement 
donné  récépissé,  esi  transcrite  sur  le  registre 
déposé  à  la  mairie,  .i  la  suile  de  la  déclaration 
d'adhésion,  ainsi  qno  sur  le  carnet:  Mais  la  cessa- 
lion  dassujetlissen  ent  n'a  point  effet  vis-à-vis  des 
ouvriers,  employés  ou  domestiques  qui  onl  accepté, 
dans  les  formes  sus  indiquées,  d'être  soumis  à  la 
législation  sur  les  accidents  du  travail. 

Si  l'employeur  n'est  pas  assujelli  obligatoirement 
par  ailleurs  à  cette  législation,  il  coulribue  au  fonds 
de  garantie  dans  les  conditions  spécifiées  à  l'arli- 
cle  3  de  la  loi  du  12  avril  1906,  c'est-à-dire  que  s'il 
est  assuré,  il  est  perçu  annuellement  sur  son  contrat 
une  contribution  dont  le  montant,  recouvré  par  la 
société  d'assurances  en  même  temps  que  la  prime. 
est  versé  par  cette  sociélé  au  fonds  de  garantie; 
que  s'il  n  est  pas  assuré,  il  est  perçu,  lors  de  la 
liquidation  des  renies  mises  à  sa  charge,  ime 
contribution  dont  le  montant  est  fixé,  dans  les 
mêmes  formes,  en  proportion  di:  capital  conslilulif 
desdiles  rentes,  el  est  recouvré  pour  le  compte,  du 
fonds  de  ga'antie  par  radmi:;islration  de  l'enre- 
gislremenl.  —  R.  b. 

*  vin  n.  m.  —  E.\(:ycl.  .Action  bactéricide  du  vin. 
Dans  la  propagation  do  la  fièvre  typho'ide,  c'est, 
d'après  la  doctrine  classique,  l'eau  de  boisson  h- 
principal  agent  de  Iransmission  du  bacille  d'Ebertb, 
encore  que  la  conlagiou  directe  ail  aussi  sa  large 
pari  dans  la  dispersion  de  la  maladie. 

Des  recherches  cliniques  et  expérimentales  nom- 
breuses onl  été  faites  en  vue  de  déterminer  com 
ment  se  comporte  le  bacille  d'Kberth  en  présence 
lie  divers  agents  bacléricides.  De  celles  qu'ont  ten- 
tées récemment  J.  Sabrazès  el  A.  Mercandier  el 
dont  ils  onl  exposé  les  conclusions  dans  les  .Innales 
de  l'Institut  Pasteur  (25  avril  1907),  il  résulfe  que  le 
vin  ajouté  à  l'eau  de  boisson  est  susceptible  d'y  dé- 
truire le  bacille  de  la  typhoïde  en  un  temps  qui 
varie  de  quelques  miaules  à  plusieurs  heures. 

De  leurs  essais,  les  plus  concluanls  ont  porlé  sur 
trois  lypes  de  vins  : 

1°  Un  vin  bfauc  jeune  du  commerce,  très  ordinaire,  mais 
non  fraudé,  originaire  de  Sadirac  (Giroodei.  marque  1903, 
mis  en  bouteilles  depuis  luiit  jotirs  (alcool  S«,2,  acidité 
5,3,  extrait  26,3,  sutfutc  de  potasse  moins  de  1  gramme, 
acide  sulfureux  libre  123  milligrammes  par  titre): 

2"  Ud  vin  de  (irenache-Roussilfon  loùo  (alcool  15°, 3, 
acidité  4,06,  sulfate  de  potasse  moins  de  1  gramme)  ; 

a"»  l_'n  vin  rouge  de  Bourgogne  (Heaune  1898)  :  alcool 
11»". 5,  acidité  .i,-iî,  extrait  18.4,  sulfate  de  potasse  moins 
de  1  gramme. 

Ces  trois  vins  n'ont  pas  cultivé  au  débouchage  (ense- 
mencements aérobies  et  anaérobies  dans  du  bouillon,  né- 
gatifs). On  ajoute  à  ces  vins  2  gouttes  normales  par 
10  centimètres  cubes  de  bacilte  d'i'iberlh  en  bouiflon  da- 
tant de  trois  jours:  voici  tes  résultats  : 

Le  vin  blanc  pur  de  Sadirac  stérilise  les  germes  typtii- 
ques  en  moins  de  quinze  minutes;  le  bourgogne  et  tè  gre- 
nache taeut  le  bacille  d'Ebertb  en  moins  de  trente  mi- 
nutes. Le  vin  blanc  do  Sadirac,  de  consommation  courante, 
dilué  à  1/2  et  à  1/3,  amène  encore  la  mort  de  ce  germe  en 
un  quart  d'hciu*e. 

Les  vinî  blancs  sont  plus  actifs  que  les  vins 
rouges  (le  Champagne  lue  le  bacille  en  moins  de 
dix  minutes  ,  sans  doute  en  raison  de  leur  hyper- 
acidité,  la  richesse  en  alcool  n'infiuanl  guère  sur 
le  pouvoir  bactéricide.  Si  la  dilution  atténue  l'ac- 
tion anliscpliqne  du  vin,  il  n'en  esl  pas  moins  vrai 
que  cette  action  demeure  encore  assez  vigoureuse 
pour  ne  pas  èti-e  dédaignée;  les  conclusions  des 
deux  savants  affirment  d'ailleurs  que  : 

En  faisant  le  mélange  à  parties  égales  d'eau  suspecte 
et  de  vin  six  heures  avant  le  repas  pour  le  vin  blanc. 
dou2e  heures  avant  sa  consommation  pour  le  vin  ronge, 
tout  danger  pourra  être  écarté  ;  ce  serait  même  li.  ù  dé- 
faut d'ébutlilion,  de  filtre  ou  de  tout  autre  agent  jiurifîca- 
teur,  un  moyen  de  corriger  les  souillures  d'une  eau. 
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Cette  pratique  de  fa  dilution  ante  cibun',  depuiit  long 
temps  en  vigueur  dans  les  collectivités  —  1"-  abondanro  o 
des  pensionnats  —  se  trouve  donc  pleinement  justifiée. 

Les  propriétés  tjacierici'les  des  vms  conservés  en  bou- 
teilles, disent  en  terminant  tes  auteurs,  seraient  suscep- 
tibles d'être  utilisées,  à  défaut  d'autre  antiseptique,  par 
les  chirurgiens  dans  des  cas  pressants. 

Si  l'on  doit  toujours  condamner  lusage  immo- 
déré du  vin,  au  moins  faut-il  admettre  que,  pris  en 
petite  quantité  el  dilué,  il  jouit  de  propriétés  bien- 
faisantes que  ces  récentes  expériences  onl  encore 
affirmées. 

Vins  bourrus.  A  l'époque  où  de  tous  les  cùlés  se 
font  les  vendanges,  il  nous  parait  intéressant  de  si- 
gnaler les  essais  qu'a  tentés  L.  Mathieu,  directeur 
de  la  station  œnologique  de  Bourgogne,  à  Beaune, 
dans  le  but  d'assiuer  aux  vins  bourrus  une  conser- 
vation assez  longue  pour  en  permettre  la  consom- 
mation durant  toute  l'année. 

Rappelons  que  les  vins  bourrus  sont  des  moiiits 
blancs  non  encore  complètement  fermentes  el  qu'ils 
jouissent  d'une  grande  faveur  auprès  de  certains 
consommateurs.  Leur  saveur  sucrée  el  piquante, 
l'action  physiologique  attribuée  aux  levures  qu'ils 
contiennent  en  suspension  les  font  rechercher,  eu 
effet,  par  une  clienlèle  fidèle,  qui  attend  chaque  an- 
née le  retour  des  vendanges  pour  faire  une  cure. 

Jusqu'ici,  les  vins  bourrus  n'avaient  qu'une  sai- 
son, la  période  qui  suit  les  vendanges  ;  mais  des  essais 
de  L.  Mathieu,  il  résulte  que  l'on  peul  fort  bien 
stériliser  le  moût  aussitôt  après  le  pressurage  el  le 
conserver  en  des  vases  bien  clos  el  dans  des  celliers 
froids,  pour  les  livrer  à  la  consommation  au  fur  et 
à  mesure  des  besoins. 

Mutés  à  l'acide  sulfureux  ou  à  1  anhydride  sulfu- 
rique  par  les  procédés  ordinaires  et  conservés  en 
fûts  hermétiquement  boudés,  les  moùls  ne  subissent 
aucune  fermenlalion;  si  l'on  désire  les  transformer 
en  vins  bourrus,  il  suffit  simpiement  de  les  aérer 
par  insufflations  répétées  d'air  dans  leur  masse  :  une 
partie  de  l'acide  sulfureux  s'échappe,  le  resle  s'oxyde 
el  se  Iransforine  enfin  en  sulfates  (la  dose  ordinaire 
des  sulfates  naturels  aux  vins  se  trouve  ainsi  aug- 
menfée,  mais  dans  des  proportions  trop  minimes 
pour  que  les  hygiénistes  puissent  s'en  émouvoir  ; 
après  quelques"  jours  d'aération,  la  fermentation 
s'établit  ;  on  peul  même  lacliver.  si  besoin,  avec  des 
levures  du  commerce,  el  l'on  obtient  finalement  des 
vins  bourrus  possédant  les  mêmes  qualités  que  si 
leur  vinification  rationnelle  avait  suivi  iinmédiale- 

menl  le   pressurage.  —  Pierre  Mo:(kot. 

—  Fin.  En  vue  de  procurer  des  données  certaines 
au  marché  des  vins  ef  de  permettre  une  plus  sûre 
répression  des  fraudes,  la  loi  du  29  juin  1907  (ait.  l") 
fait  une  obligation  à  foui  propriétaire,  fermier,  mé- 
layei  récoltant  du  vin.  de  déclarer  annuellement,  à 
la  inairie  de  la  cominime  où  il  fait  son  vin,  dans  un 
délai  fixé  par  le  préfet  à  une  époque  aussi  rappro- 
chée que  possible  de  la  lin  des  vendanges  el  écou- 
lages  :  la  superficie  des  vignes  en  production  qu'il 
possède  ou  exploite  ;  la  quantité  totale  du  vin  pro- 
i  duit  et  celle  des  ^tocks  antérieurs  restant  dans  ses 
caves,  ainsi  que,  s'il  y  a  lieu,  le  volume  ou  le  poids 
de  vendanges  fraîches  et  la  quanlité  de  moùls  qu'il 
a  expédiés  ou  reçus. 

i;es  déclarations  sont  inscrites,  sous  le  nom  du 
déclarant,  sur  un  registre  restant  à  la  mairie  el  qui 
doit  être  communiqué  ù  tout  requérant.  Elles  sont 
signées  par  le  déclaranl  sur  le  registre;  il  en  est 
donné  récépissé.  Une  copie  en  est  transmise,  par 
les  soins  du  maire,  au  receveur  buraliste  de  la 
localité,  qui  ne  peut  délivrer,  au  nom  du  déclarant, 
de  litres  de  mouvement  pour  une  quantité  de  vin 
supérieure  à  celle  déclarée.  Un  relevé  nominatif 
des  déclarations  est  affiché  à  la  porte  de  la  mairie. 

Pour  permettre  aux  récollants  d'obtenir  des  titres 
de  mouvement  pour  les  livraisons  de  vin  qu'ils  pour- 
raient avoir  à  effectuer  avant  que  les  vendanges  ei 
écoulages  soient  complèlement  achevés,  la  loi  les 
admet  à  faire  des  déclarations  partielles,  dès  le  dé- 
but de  la  récolle,  au  fur  el  à  mesure  des  nécessites 
de  la  vente.  Dans  ce  cas.  l'affichage  à  la  porte  de  1 1 
mairie  n'a  lieu  qu'après  la  déclaration  totale. 

Au  cours  de  la  discussion  devant  la  Chambre,  il  a 
été  spécifié  que,  lorsqu'il  s'agirait  de  vignes  culti- 
vées par  un  métayer,  il  appartiendrait  à  ce  dernier 
de  faiie  la  déclaralion  de  superficie  des  vignes  en 
produiiion.  mais  qu'après  le  partage  de  la  récolte, 
le  métayer  el  le  propriétaire  devraient  faire  siraul- 
lanémcnl  la  déclaralion  des  quanlités  récoltées  re- 
venant à  chacun  d'eux. 

Tonl  vjliculleur  convaincu  d'avoir  fait  une  décla- 
ration inexacte  dans  une  intention  frauduleuse  esl 
passible  d'une  amende  de  100  fr.  à  1.000  fr.  Quant 
au  défaut  de  déclaralion.  il  ne  comporte  pas  d'autre 
sanction  que  l'impossibililé  d'expédier. 

Ces  diverses  obligations  sonl  étendues,  sous  les 
mêmes  peines,  à  toute  personne  recevant  des  moùls 
ou  des  vendanges  fraîches,  avec  celle  pErlicularité 
que  la  déclaralion  à  la  mairie  doit  être  faite  dans  les 
Irois  jours  de  la  réceplion  des  moûts  ou  des  ven- 
danges. (Loi  du  29  juin  1907,  art.  2.)  V.  bonifica- 

TKUR,  LlîVUBE.  —  R.ijmond  Bt..ho.\-a!<. 
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N"  9.  —  Novembre  1907. 


adaptable  adj.  Qui  peut  s'adapler  à  :  y/ '('.'/  n  1  *AJ,bert  i,Muui'ice;,  professeur  el  liUérateur 
d'entièrement  adaptables  aux  cadres  de  Vin-  français,  né  à.  Angoulème,  le  17  janvier  1854. 
ielligence  qtie  les  faits  qtii  se  répètent.  [Bergson.)   [   —    Il    est    mort    à    Paris,    le    13    octobre    1907. 

adénectomie  (dugr.  acièn. 
glande,  et  efilomè,  al)lalion'  n.  f. 
Ablation  d'une  glande. 

aérotlierniogène  du^r. 
aer.  acros,  air.  Ihermé.  clialeur, 
et  <7f'Hos,  génération  n.  f.  Instru- 
ment (jiii  permet  d'obtenir  rapi- 
dement de  l'air  chaud. 

aérotUermotliérapie 

(du  gr.  aer,  aéros,  air.  thermé, 
chaleur,  et  thérapeia,  traite- 
ment; n.  f.  Traitement  par  l'air 
chaud. 

—  Encycl.  On  emploie  l'air 
chaud  dans  diverses  affections 
utérines,  comme  métrite,  ulcé- 
rations du  col.  On  projette  sur 
la  partie  malade,  pendant  quel- 
ques minutes,  un  jet  d'air  cliauH'é 
de  50  à  60°  environ.  La  cicatrisa- 
tion s'opère  rapidement. 

agapète  n.  m.  Genre  d'oi- 
seau.\  de  la  famille  des  trocliUi- 
dés,  distinct  de  l'ancien  genre 
des  upliantochroés. 

—  h'-NCYCL.  Le  type  de  ce  genre 
est  l'agapète  ou  aphantochroé  à 
fiorçierelle  (agapetus  guhnis,  J. 
Gould:.  dont  le  bec  est  fort,  lé- 
gèreinent  arqué,   et  égal   à  peu 
près  à   la  moitié  du  corps.  11  est 
noir,  mais  rose  chair  à  la  base  de 
la  mandibule  inférieure.   La  tète 
est  d'un  vert  brillant,  tandis  que 
le  dessus  du  cou,  le  dos,  les  cou- 
vertures de  l'aile  et  de  la  queue 
sont  d'un  vert  luisant  et  les  ailes 
d'un    brun    pourpré.    La   queue, 
formée  de  rectrices  larges,   est  faiblement  échan 
crée,  car  la  grandeur  des  pennes  augmente  légère 
ment  des  mé- 
dianes au.\  ex- 
lernes,    qui 
sont  d'un  vert 
pourpré. 

Le  dessous 
du  corps  est 
d'un  beau  vert, 
paré  sur  la 
gorge  d'un 
plastron  bril- 
lant formé 
de  plumes 
en  écai  Iles, 
squammifor- 

mes,  d'un  beau  AgapèiM- 

rougelilas.qui 

tranche  agréablement  sur  le  vert  ambiant.  Le  mi- 
lieu du  ventre  est  paré  de  plinnes  soyeuses  cendrées. 
Les  sons -caudales  sont  blanches.  Sa  longueur  to- 
tale est  de  110  millimètres. 

Son  habitai  est  l'Equateur  oriental,  près  des  bords 
du  rio  Zapo  et  le  Pérou  oriental.  —  A.  MÉuéoiux. 

LAlioUSSE   MENSUEL. 


délicieux  ensemble  d'estampes  du  xvni''  siècle,  la 
plupart  dans  un  état  de  fraîcheur  et  de  conserva- 
tion remarquable.   Deux  des  meilleures  pièces..  In 


anagénétique  adj.  Qui  a  rapport  à  l'anagé- 
nèse  ;  Le  rote  des  énergies  anagénéïioues  est 
d'élever  les  énergies  inférieures  à  leur  propre 
niveau  par  l'assimilation  des  substances  inorga- 
niques. (Bergson.) 

armaturer  v .  a .  Munir  d'une  armature . 
d'armes  défensives  :  Arm.^turék  plus  encore 
qu'armée  de  raisonnements  longtemps  calculés. 
P.  Bourget.) 

avoceltine  n.  f.  Genre  de  poissons  mala- 
coplérygiens,  du  groupe  des  téléostéens  et  de  la 
famille  des  némichtyidés. 

—  Encycl.  Ce  poisson  est  beaucoup  moins  gros  que 
le  nemichthys  scolopaceus  (v.  ni.michthys  au  Nouv. 
Lar.).  La  forme  du  corps  est  de  même  rubanée, 
mais  le  prolongement  du  maxillaire  supérieur  est  le 
double  de  celui  du  maxillaire  inférieur;  il  est  dirigé 
vers  le  haut,  l'aulre  vers  le  bas.  La  pectorale  a 
14  rayons,  la  dorsale  325  à  .S  10  el  la  nageoire  anale 
240  à  260.  La  taille  est  de  52  cenlimètres.  On  l'a 
péché  dans  l'océan  Atlantique,  l'océan  Pacifique  el 
l'océan  Indien.  —  a.  m. 

BaiTOt  (collection).  Cette  collection,  vendue 
à   Paris  le    13   juin  1907,   renfermait  surtout  un 


Cruche  cassée  el  l'Escalade,  d'après  Uebncourt, 
ont  d'ailleurs  atteint  le  plus  gros  prix  payé  pour 
des  estampes  françaises  jusqu'à  ce  jour.  Ci- 
tons :  Bartolozzi  (d'après  Lawrence)  :  M'iss  Farren 
(épr.  dur'' état  avanl  lettre),  6.200  fr.  —  Debucourt: 
Heur  el  Malheur  ou  la  Cruche  cassée  (imp.  en 
couleur  avant  lettre)  et  l'Escalade  ou  les  Adieux  au 
malin,  23.300  fr.,  au  lieu  de  5.500  fr.  à  la  vente 
Decloux  en  1899;  la  Promenade  publique,  1792 
(imp.  en  couleur.  2«  état  avant  lettre),  5.500  fr.  ; 
Promenade  de  la  galerie  du  Palais  Royal  (épr. 
2=  étal),  3.X00  fr.  —  .Janinel  :  l'Aveu  difficile  (imp. 
en  couleur  avant  lettres),  10.000' fr.  —  Desconrtis, 
d'après  Taunay  :  Foire  de  village,  Noce  de  village, 
la  Rixe,  le  Tambourin  (1"  étal  avant  lettre  et 
retouches).  19.100  fr.  au  lieu  de  2.605  l'r.  à  la  vente 
Mublbaeher  en  1881.  —  Huet  :  l'Amour  couronné, 
la  Grdce  essayant  les  flèches  de  T/l moui- (aqua- 
relles forme  ovale),  12.000  fr.,  contre  3. 850  fr.  à  la 
vente  Bérend  en  1889.  —  R-  n. 

Basoko,  station  militaire  du  Congo  belge,  sur 
la  rive  droite  du  Congo,  grossi  à  cet  endroit  de 
i'Aroubimi.  Fortin  chargé  de  surveiller  le  (lassage 
du  fleuve.     Factoreries.    Un    millier    d'habitants, 
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appai'leiianl  à  la  li'ibu  des  Basokos,  iiavigaleui's. 
jjueiTiers  «l  pillards,  montant  de  magnifiques  canots 
lie  gueiTe,  et  qui  n'ont  pas  encore  renoncé  aux 
coutumes  séculaires  du  cannibalisme  et  aux  sacri- 
lircs  humains. 

Bayas,  peuplade  néyre  de  l'Alrique  centrale, 
dans  la  colonie  française  du  Congo.  Les  Bayas 
habitent,  entre  le  4°  et  le  (>•  degré  de  latitude  N., 
aux  contins  de  la  colonie  allemande  du  Cameroun, 
un  pays  montagneux,  très  boisé,  \éritable  forêt 
vierge,  dont  la 
haute  Sanglia 
draine  les 
eaux.  D'un  as- 
sez beau  type 
grands  et  vi- 
goureux ,  les 
Bayas  babi- 
lenl,  dans  les 
clairièresdela 
forêt,  de  petits 
villages  aux 
huttes  basses, 
misérables, 
autour  des- 
quelles ils  font 
un  peu  d'agri- 
culture .  Les 
femmes  bayas,  au  moins  celles  du  nord  du  pays, 
sont  remarquables  par  l'art  avec  lequel  elles  dres- 
sent en  une  sorte  de  tiare  leur  luxuriante  cheve- 
lure. Leur  pays  a  été  reconnu  et  éludié  par  la  mis- 
sion du  commandant  Moll. 

biopliotograpliie  (du  gr.  bios,  vie,  et  pUo- 
logra/mic)  n.  f.  Photographie  des  êtres  animés  en 
mouvemeiil  :  Le  cinématographe  est  la  forme  la 
plus  parfaite  de  la  biophotograi'HIE. 

biStrouillage  [bis-trou,  Il  mil.,  a-je  —  rad- 
bistrouiller)  v.  a.  Opération  qui  consiste  à  fabriquer 
une  sorte  de  boisson  en  apparence  analogue  au  vin 
en  mélangeant  une  certaine  quantité  d'alcool  et  de 
divers  produits  chimiques  à  un  volume  convenable 
d'eau  :  Le  BisrHOUiLL.\GE  est  nue  des  formes  les 
pins  perfectionnées  de  la  fraude  sur  tes  vitis. 

bistrouiller  {bis-trou,  Il  mil.,  é  —  rad.  bis- 
Irouilte)  v.  a.  et  n.  Pratiquer  l'opération  de  bis- 
trouillage. 

Blauclie  (île),  ile  volcanique  de  la  Nouvelle- 
Zélande,  à  peu  près  au  milieu  de  la  baie  de  l'Abon- 
dance, ou  baie  de  Plenly.  C'est  une  masse  énorme 
de  soufre  qui  émerge  des  (lots,  s'élevant,  en  des  pa- 
rois presque  abruptes,  sauf  au  sud,  jusqu'à  une  hau- 
teur de  275  mètres.  Tout  au  centre  de  l'ile,  à  43  mè- 
tres d'altitude  s'ouvre  un  cratère  circulaire  rempli 
d'eau  a  la  température  de  43»  et  saturée  d'acide 
chlorhydrique  et  d'acide  sulfurique.  Sur  les  bords, 
l'émission  des  vapeurs  blanches  sulfureuses  est  con- 
tinue, et  a  précisément  valu  son  nom  à  l'île.  La 
pureté  du  soufre  qui  constitue  l'île  est  vraiment 
exceptionnelle  :  à  peine  2  p.  100  de  matières  étran- 
gères. On  a  tenté  à  plusieurs  reprises  de  l'exploiter 
directement  ou  pour  la  fabrication  de  l'acide  sulfu- 
rique; mais  toutes  les  tentatives  faites  ont  dû  être 
successivement  abandonnées,  soit  faute  de  capitaux 
suffisants,  soit  en  raison  des  difficultés  et  des 
dangers  de  l'exploitation,  au  milieu  d'une  atmo- 
.-^phère  chargée  de  vapeurs  sulfureuses  et  chlorhy- 
driques.  —  A,  D. 

blessable  adj.  Que  l'un  peut  blesser  :  On  n'est 
pas  BLESSABLE  dans  sa  vanité  quand  on  pense  à 
l'honneur.  (P.  Bourget.) 

*bleu  n.  m.  —  OEnol.  Maladie  des  vins. 

—  Encycl.  Le  èleu  se  manifeste  par  ia  pré- 
sence dans  le  vin  d'un  dépôt  opalescent,  qui,  s'il 
ne  modifie  pas  le  goùl  du  liquide,  lui  commu- 
nique un  aspect  désagréable  en  se  dispersant  dans 
la  niasse;  les  vins  bleus  perdent  leur  brillant  et  se 
troublent. 

Cette  maladie  sérail,  suivant  certains  œnologues, 
X  particulière  aux  petits  \ins  blancs  pauvres  en  alcool 
et  riches  en  matières  albumino'ides  «  (Coste-Floret), 
et  il  suffirait  pour  la  prévenir  de  viner,  de  lannifier, 
puis  de  coller  les  vins. 

Suivant  Mazé  et  Pacottel  (Académie  des  sciences, 
N  juillet  1907),  le  bleu  est  engendré  par  une  bac- 
lérie  assez  fréquente  dans  les  \iiis  blancs  et  en 
particulier  dans  les  vins  de  Champagne  ou  les  vins 
champagnisés. 

Nous  avons  eu,  disetit  ces  auteurs,  foccasion  d'exami- 
ner un  grand  nombre  de  vins  do  Champagne  atteints  du 
"  blou  «  ;  nous  avons  toujours  constaté  que  le  mal  est  dû 
au  développement  du  coccus  anomalus,  que  nous  avons 
isolé  facilom6t)t.  presque  pur  de  tout  mélange  avec 
d'autres  ferments  do  maladies.  Le  «  bleu  »  est  donc  dû  à 
un  microbe  et  non  à  un  précipité  chimique.  Nous  n'avons 
cas  encore  observé  un  seul  cas  de  «  bleu  >i  causé  par  le 
lermentde  la  graisse  ou  par  son  association  avec  le 
coccus  anomnltis.  La  graisse  ne  se  développe  pas  dans 
les  vi2s  champagnisés. 

Suivant  E.  Manceau,  au  contraire  (Académie  des 
sciences,  29  juillet  1907),  il  n'y  a  pas  à  proprement 


parler  une  maladie  du  bleu,  mais  une  série  d'acci- 
dents imputables  à  diverses  causes  et  le  bleu  serait 
dû  tantôt  à  un  précipité  chimique  provoqué  par  le 
froid,  par  le  tilre  très  élevé  en  alcool  du  vin  em- 
bouteillé, tanlôl  à  plusieurs  microbes  aéi'obies.  Par- 
fois même  les  deux  causes  interviendraient  simulta- 
nément. Manceau  prétend,  d'ailleurs,  que  la  graisse 
se  développe  dans  les  vins  mousseux  et  qu'elle  peut 
cire  la  cause  du  bleu. 

Le  traitement  de  cette  altération  consiste  à  pas- 
teuriser préventivement  les  vins,  à  les  soutirer  dans 
des  fûts  méchés  et  à  ne  les  mettre  en  bouteilles 
qu'après  collage  très  soigneusement. exécuté.  -  P-  m. 

*Bluin  (Ernest),  auteur  dramatique  et  journa- 
lisle  français,  né  à  Paris  le  15  août  1836.  —  11  y 
est  mort  le  19  septembre  1907. 

Bomba,  petite  île  de  la  Méditerranée,  sur  la 
côte  de  la  Gyrénaïque  ou  ïripolilaine,  au  fond  du 
f/olfe  de  Bomba.  Quelques  centaines  d'habilanls, 
en  général  pêcheurs  d'épongés.  Sans  importance 
économique,  Bomba  sert  à  couviir  une  des  meil- 
leures rades  de  cette  partie  de  la  Méditerranée.  Toute 
une  fiotte  pourrait  s'abriter  à  l'aise  et  manoeuvrer 
derrière  ses  rochers. 

*  Borltou ,  région  du  Soudan  septentrional 
au  S.  du  Tibesti,  par  [S"  de  latitude  N.  environ. 
Celle  zone,  dont  nul  voyageur  européen,  depuis 
Nachtigal,  n'avait  approché,  a  été  placée  dans  la 
zone  d'influence  de  ia  France  par  la  convention 
franco-anglaise  de  1899.  Elle  a  été  visitée,  de  190'i 
à  1906,  par  le  peloton  des  niéharisles  de  Kanem, 
commandé  par  le  capitaine  Mangin,  qui  a  réussi  à 
atteindre  l'oasis  de  Voun,  après  avoir  obtenu  la 
soumission  d'un  cerlain  nombre  de  liibus  impor- 
tantes de  la  région  comprise  entre  le  lac  Tchad  et 
le  Tibesti  :  les  Toubbous  du  Chiltati,  les  Kreidas, 
les  Ouled  Sliman,  etc..  et  refoulé  la  tribu  hostile 
des  Teddas,  qui  avait  lenlé  plusieurs  incursions 
contre  les  fractions  soumises  à  la  France. 

Les  reconnaissances  du  capitaine  Mangin  ont 
permis  de  constater  la  réelle  importance  écono- 
mique du  Borkou,  où  la  population  sédentaire  (un 
cinquième  environ  des  cinqtianle  ou  soixanle  mille 
habitants  qui  se  partagent  le  pays)  pratique  l'agri- 
culture (ble,  orge,  dattiers  dans  les  oasis),  et  où  la 
population  nomade  élève  de  nombreux  troupeaux 
de  moutons,  bœufs,  etc.  Les  relations  commer- 
ciales du  Borkou  sont  actives,  surtout  avec  les 
Ouadaï,  où  les  indigènes  vont  acheter  leur  bélail. 
en  échange  des  dattes  et  du  sel  gemme  de  l'Emedi, 
qu'ils  exploitent  d'une  manière  assez  active.  —  ci.  r. 

Bouvet  (île),  ile  ou  plutôt  petit  archipel  de 
r.^llanlique  austral,  par  54»  16'  de  latitude  S. 
et  6»  16'  de  longitude  E.  de  Paris.  C'est  une  des 
terres  les  plus  lointaines  et  les  moins  fréquentées 
des  parages  antarctiques,  au  point  que  son  existence 
avait  même  été  mise  en  doute.  Aperçue  en  efi'et 
en  1739  par  l'explorateur  français  Bouvet,  qui  lui 
donna  son  nom,  elle  n'avait  été  revue  ni  par  Cook, 
ni  par  Ross,  au  cours  de  leurs  voyages  dans  l'.-M- 
lantique  sud.  Retrouvée  au  commencement  du 
XLX'  siècle  par  des  baleiniers  anglais,  elle  a  été 
définitivement  reconnue  par  l'exploration  du  vais- 
seau allemand  Valdivia,  en  1898-1899.  On  a  pu  y 
constaler  la  présence  d'un  ])ic  volcanique,  et  à 
quelque  distance  au  Sud,  de  quelques  îlots.—  G,  t. 

''Brùll  (Ignace),  compositeur  autrichien,  né  à 
Prosnitz  (Moravie),  le  7  novembre  1846.  —  Il  est 
mort  le  17  septembre  1907,  à  Vienne. 

*  BrunS'Wick.  —  Succession  au  trône  du  duché. 
Au  moi^de  mai  1907  a  élé  définitivement  réglée  l'af- 
faire de  la  succession  du  duché  de  Brunswick,  ouverte 
depuis  h  mort  du  régent  Albert  de  Hobenzollern  en 
1906.  CV.  Bkunswick  au  Supplément  du  Xouoeau 
Larousse.)  Tous  les  elforls  de  la  population  el  de  la 
diète  brunswickoise  pour  obtenir  la  restauration  de 
l'ancienne  dynastie  hanovrienne  sont  restés  vains 
devant  le  refus  irréduclible  opposé  par  le  duc  de 
Cumberland  aux  conditions  prussiennes,  ciui  exi- 
geaient l'abandon  par  la  maison  de  Hanovre  de  toute 
prétention  à  son  ancien  royaume.  Et,  sur  le  veto 
formel  manifesté  par  la  Prusse  au  choix  d'un  prince 
hanovrien  comme  régent,  la  dièle  du  duché  de 
Brunswick  n'a  plus  eu  à  choisir  qu'entre  deux  can- 
didats, l'un  le  troisième  fils  du  régent  décédé,  le 
prince  Albert  de  Hobenzollern,  l'autre  le  duc  Jean- 
Albert  de  Mecklembourg,  qui  avait  déjà  gouverné 
ce  dernier  duché  pendant  la  minorité  de  son  neveu, 
le  grand-duc  Ferdinand-François.  C'est  le  duc  Jean- 
Albert  de  Mecklembourg  qui  a  élé  choisi,  peut-être 
dans  nn  senliment  d'hostilité  conire  la  dynastie 
des  Hobenzollern,  peut-être  aussi  dans  le  désir  Ir's 
légilime  de  ne  pas  appeler  au  gonvernenient  du 
duclié  im  administrateur  encoie  un  peu  inexpéri- 
menté. Dans  tons  les  cas,  la  nominalion  n'a  rien 
qui  puisse  déplaire  à  l'empereur  Guillaume  11,  car 
le  nouveau  régent  s'est  montré  l'un  des  chefs  les 
plus  déterminés  du  parti  colonial  allemand,  auquel 
précisément  l'empereur  s'i.itéresse  de  la  façon  la 
plus  active.  —  Georges  Treffel. 
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Burnez  Louis:,  général  français,  membre  du 
conseil  supérieur  de  la  guerre,  né  à  Màcon  le 
29  novembre  1845.  Elève  de  l'Ecole  mililaire  de 
Sainl-Cyr  en  1S64,  il  en  sorlit  dans  l'arme  delà  ca- 
valerie et  fut  appelé  à  servir  en  Algérie.  11  était 
lieulenanl  au  moment  de  la  guerre  franco-alle- 
mande, et  fit  pallie  d'un  corps  d'oflaircnrs  algé- 
riens, qui  rendirent,  sur 
la  Loire,  par  la  haidiesse 
de  leurs  reconnaissances 
de  si  grands  serMces  a 
l'armée  du  général  Ghan 
zy,  et  se  signalèrent  no 
lamment  aux  combals  de 
Patay,  Vendôme,  Sille-le 
Guillaume,  etc.  Capitaine 
au  lendemain  de  la  guei  1 1 
brevelé  d'élal-major  th(  I 
d'escadrons  en  issu  il 
remplit  pendant  plusieuis 
années  à  l'Ecole  de  cava 
lerie  de  Saumur  les  lonc- 
lions  de  professeui  d  ai  1 
militaire  el  de  topogi  a- 
phie,  fut  nommé  colonel 
en  189:5,  commanda  un  ré- 
giment de  dragons  du  gou\einement  militaire  de 
Paris,  reçut  les  étoiles  de  général  de  brigade  le 
1 1  juillet  1898  el,  trois  ans  après,  fut  appelé,  comme 
divisionnaire,  à  un  commandement  à  Paris.  En 
1903,  il  était  nommé  commandant  du  3"  corps  d'ar- 
mée, à  Rouen.  11  occupai l  ce  poste,  lorsqn'en  1905 
il  fut  appelé  à  siéger  au  conseil  supérieur  de  la 
guerre.  Instructeur  de  cavalerie  réputé,  président 
du  comité  technique  de  cette  arme,  où  il  a  succédé 
au  général  Donop,  le  général  Burnez  a  dirigé  à 
plusieurs  reprises,  dans  l'Est,  des  évolutions  d'en- 
semble de  plusieurs  divisions  de  cavalerie.  —  h.  t. 

^caporal  n.  m. —  Encycl.  Conditions  de  nomi- 
nation. Une  instruction  ministérielle  du  19  avril  1907 
a  déterminé  les  conditions  auxquelles  doivent  satis- 
faire les  jeunes  soldats  pour  pouvoir  être  nommés 
caporaux  ou  brigadiers  après  qualre  mois  seulement 
de  service  actif.  Il  subiront  d'abord,  sur  leur  de- 
mande écrite,  aussitôt  après  leur  incorporalion,  un 
examen  spécial  devant  une  commission  organisée 
dans  chaque  corps  ou  fraction  de  corps  isolée.  Celte 
commission  se  réunit  dans  les  dix  premiers  jours 
de  l'incorporation  du  contingent  et  ensuite,  s'il  y  a 
lieu,  dans  la  première  semaine  de  chaque  mois,  pour 
examiner  les  engagés  volontaires  entrés  au  service 
dans  le  courant  du  mois  précédent.  Les  engagés 
volontaires  provenant  des  écoles  militaires  prépara- 
toires sont  dispensés  de  l'examen  s'ils  ont  obtenu  le 
certificat  d'inslruction  mililaire  prévu  par  l'instruc- 
lion  sur  le  .service  intérieur  de  ces  écoles.  Mais  ceux 
qui  s'engagent  dans  les  troupes  à  cheval  doivent 
néanmoins  subir  une  épreuve  pratique  d'équilation 
(conduite  du  cheval  à  toutes  les  allures,  avec  voltige). 

Pour  l'infanterie,  l'artillerie  à  pied,  les  unités  à 
pied  du  génie  et  les  sections  d'administration  et 
d'infirmiers,  cette  épreuve  est  remplacée  par  une 
rpreuve  de  marche,  qui  coniporle  deux  mar- 
ches de  22  kilomètres  chacune,  exécutés  sans  sac, 
à  vingt-quatre  heures  d'intervalle.  Vient  ensuite 
une  épreuve  de  tir,  imposée  aux  candidals  de  toutes 
les  armes  et  consistant  à  tirer  trois  séries  de  six 
halles  avec  deux  balles  d'essai  dans  chacune  des 
Irois  positions  réglementaires  :  debout,  à  genou, 
couché,  à  250  mètres  sur  cible  réglementaire  avec 
le  fusil  modèle  1886-1893,  le  mousqueton  ou  la  ca- 
rabine; enfin  une  épreuve  de  gtjmnastique,  égale- 
ment commune  à  tous. 

Après  ces  épreuves  d'ordre  purement  physique 
viennent,  sous  le  titre  d'aptitudes  spéciales,  toute 
une  série  d'épreuves  d'un  ordre  un  peu  diltérent, 
(jui  varient  suivant  les  armes.  Pour  l'inlanterie  et 
1  artillerie  à  pied,  il  s'agit  simplement  de  la  lecture 
de  la  carte  exigée  d'ailleurs  également  pour  les 
unités  à  pied  du  génie. 

Mais  pour  celui-ci  on  exige  encore,  et  cela  dans 
loules  les  unités,  en  donnant  toutefois  au  candidat 
la  lacullé  de  choisir  entre  elles  :  la  manœuvre  d'une 
embarcation  à  la  rame,  à  la  godille  ou  à  la  galfe.  la 
natalioii,  la  pratique  des  outils  de  charpentier,  de 
charron  ou  de  forgeron  ;  puis,  pour  les  unités  de 
sapeurs  de  chemins  de  fer,  la  pratique  des  appa- 
reils de  la  voie  et  des  outi  s  spéciaux,  celle  de  la 
conduite  ou  du  chauffage  d'une  locomotive;  pour  les 
unités  de  sapetirs  télégraphistes,  la  manipulation 
de  l'appareil  Morse  et  des  léléphones,  la  recherche 
des  dérangements  qui  peuvent  en  empêcher  le  lonc- 
tionnement,  la  pratique  des  machines  électriques  et 
des  moteurs  à  explosion  ;  pour  les  unités  de  sa- 
peur.i  aérosliers,  la  connaissance  des  notions  géné- 
rales et  des  expériences  pratiques  énumérées  dans 
l'inslruction  du  28  avril  1906  sur  l'incoiporation  au 
bataillon  de  sapeurs  aérosliers  des  élèves  des  écoles 
d'aérostation.  Pour  les  Iroupes  à  cheval,  cavalerie, 
artillerie,  train  des  équipages,  sapeurs  conducleurs, 
les  épreuves  d'aptitudes  spéciales  comporlenl  la 
connaissance  succincte  des  diltércnles  parties  de 
l'extérieur  du  cheval,  avec  des  notions  élémentaires 
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sur  les  soins  à  donner  aux  chevaux,  puis  la  lecture 
de  la  cai-te  au  1/80. 0(tO. 

Quant  aux  sections  de  commis  et  ouvriei's  mili- 
taires d'administration,  les  épreuves  d'aptitudes  spé- 
ciales comportent  ;  pour  le  commis,  une  composition 
écrite  comprenant  le  tracé  d'un  état,  une  dictée 
et  des  problèmes  sur  les  quatre  n'-gles  ;  pour  les 
ouvriers,  un  essai  pour  les  professions  susceptibles 
d'être  utilisées  dans  les  sections.  Pour  les  sections 
d'infirmiers  militaires,  l'examen  porte  sur  l'instruc- 
tion technique  et  prol'essioimelle:  les  trois  premières 
parties  lic  V«  Ecole  de  l'infirmier  et  du  brancardier 
militaires  ",  approuvée  parle  ministre  de  la  guerre 
le  1"  octobre  lS9i. 

Enfin  les  candidats  sont  invités  à  présenter  aux 
commissions  d'examen  tous  les  diplômes  ou  prix  de 
tir,  de  gymilastique,  de  natation  ou  autres  exercices 
physiques,  ainsi  que  tous  les  certificats  ou  brevets 
d'aptitude  qui  auraient  pu  leur  être  délivrés.  Ces 
pièces  ne  confèrent  cependant  aucun  droit  à  leuis 
possesseurs,  mais  elles  les  signalent  à  l'attention  de 
la  commission. 

Comme  sanction  de  ces  épreuves,  un  brevet 
spécial  d'aptitude  militaire  est  délivré  à  tout  can- 
didat ayant  obtenu  pour  l'ensemble  un  total  de 
60  points  au  moins  —  le  maximum  réalisable  étant 
de  80  —  sans  avoir  eu  moins  de  10  points  pour 
aucune  catégorie.  Une  fois  munis  ce  ce  brevet, 
dont  mention  est  faite  sur  leur  livret  matricule  et 
sur  leur  livret  individuel,  les  jeunes  gens  sont 
admis  de  droit  au  cours  des  élèves  caporaux  ou  bri- 
gadiers. —  Lt-Cl  Le  MiF.ciiAND. 

ca'ta.géné'tique  adj.  Qui  a  rapport  à  la  cata- 
génèse  :  Le  fonclionnement  même  de  la  vie  est 
il'ordre  catagénétique,  descente  d'énergie  et  non 
jdiis  montée.  (Bergson.) 

caulolepis  {/io-lo-lé-piss^  n.  m.  Genre  de 
poissons  appartenant  au  groupe  des  téléostécns 
anacanthines  et  à  la  famille  des  bérycidés. 

—  Encycl.  Les  caulolepis  sont  caractérisés  par 
la  l'orme  de  leur  corps,  qui  est  court,  mais  très 
élevé, surtout 
en  avant,  par 
leur  caudale 
forte  ment 
échancrée, 
par  leur  bou- 
che très  obli- 
que ,    garnie 

de  dents  iso-  ,„,.  ,  ,     i  i,^.ni,.ns. 

lées,   trois 

paires  en  haut  et  quaire  paires  en  bas.  Les  pre- 
mières du  bas  sont  presque  le  double  de  celles 
du  haut;  les  suivantes,  plus  petites,  diminuent  de 
taille  vers  l'arrière.  A  la  base  du  préopercule  se 
trouve  une  épine. 

Le  caulolepis  à  longues  dénis  {caulolepis  lonyi- 
dens)  a  une  couleur  brun  sépia  avec  l'iris  bleu.  La 
nageoire  pectorale  est  large,  dirigée  obliquement 
vers  le  haut,  sans  atteindre  la  ligne  latérale,  qui  est 
large  et  saillante.  La  dorsale  est  assez  développée 
et  placée  un  peu  en  arrière. 

Cet  animal,  dont  la  longueur  est  de  11  cent,  et  la 
hauteur  de  6  cent.  1/2,  a  été  capturé  près  des  côtes  de 
l'Amérique  du  Nord,  dans  le  golfe  de  Guinée  et 
dans  l'océan  Pacifique,  par  3.000  mètres  de  profon- 
deur environ.  —  a.  MÉséoii;^. 

Caze  (Z?</monrf-Marie-Justin),  homme,  politique 
français,  né  à  Toulouse  le  16  septembre  1839,  mort 
à  Toutens  (Haute-Garonne)  le  10  septembre  1907. 
11  se  destina  de  bonne  heure  à  la  profession  d'avo- 
cat, et,  après  avoir  passé  sa  thèse  de  doctorat,  se  fit 
inscrire  au  barreau  de  Toulouse,  tout  en  se  mêlant 
activement  au  mouvement  libéral  de  la  fin  du  se- 
cond Kmpire.  Heveuu  maire  de  Villaudric,  puis 
conseiller  général  en  1868,  il  échoua  l'année  sui- 
vante à  la  dépulation.  Bientôt  éclatait  la  guerre 
franco-allemande.  Il  s'engageait  aussitôt,  et  à  la  fin 
de  la  campagne  avait  conquis  les  galons  de  capi- 
taine d'artillerie.  En  1876,  à  la  veille  des  événe- 
ments du  Seize-Mai,  il  était  envoyé  à  la  Chambre, 
sur  un  programme  républicain,  par  les  électeurs  de 
Villefranche  Réélu  en  1877,  puis  en  18'>1,  il  reçut 
dans  le  ministère  Gambetta  les  fonctions  de  sous- 
secrétaire  d'Etat  à  l'agricnlliire.  Mais  en  1885,  l'ap- 
plication du  scrutin  de  liste  ne  lui  permit  pas,  mal- 
gré sa  grande  popularité  personnelle,  de  rentrer  à 
la  Chambre.  Il  ne  devait  èlre  réélu  député  de  'Vil- 
lefranche qu'en  1889  ;  depuis  cette  date  jusqu'en 
1906,  il  siégea  saiis  interruption  à  la  Chambre  dans 
les  rangs  de  la  gauche  républicaine.  En  jan- 
vier 1906,  il  fut  envoyé  au  Sénat  par  la  Haute- 
Garonne.  Esprit  avisé,  agriculteur  énjérite,  Ed- 
mond Gaze  fut  membie  du  conseil  supérieur  de 
l'agriculture,  du  comité  consultatif  des  chemins  de 
fer,  et  président  de  la  Société  nationale  d'encou- 
ragement à  l'agriculture.  —  .'.  de  Cu. 

Chacun  sa  ■vie,  comédie  en  trois  actes,  par 
Gustave  Guiches  et  P.-B.  Gheusi  (Comédie-Fran- 
çaise, 10  septembre  1907'.  —  L'ingénieur  François 
Desclos  est  un  brave  homme,  cordial,  gai,  mais 
aussi  un  homme  intelligent,  un  homme  de  chiffres. 
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qui  «  adore  le  bon  sens  et  la  logique  ».  Ainsi  fait, 
il  a  épousé  par  amour  la  jeune  Henriette,  «  ridicu- 
lement belle,  follement  mondaine  et  coquette, 
c'est-à-dire  mathématiquement  la  seule  femme  qu'il 
n'aurait  pas  dii  épouser.  ■>  Henriette,  elle,  ne  fit 
que  se  résigner  :  il  y  fallut  la  ruine  de  sa  famille 
et  la  pensée  que  Desclos  lui  donnerait  le  lu.xe.  11 
le  lui  donne,  en  effet,  car  il  gagne  une  grosse  for- 
tune par  l'exécution  d'adnjirables  travaux  en  Algé- 
rie. Ceci  n'empêche  pas  que  l'inévitable  ne  se  pro- 
duise. En  Desclos,  «  tout  exaspère  ■>  Henriette.  Au 
contraire,  elle  Irouve  au  comte  Jacques  d'Arvant 
une  élégance  superlativemerit  séduisante,  une  grâce 
à  laquelle  on  ne  peut  résister.  Ce  jeune  gentilhomme 
était  officier;  il  a  cru  devoir  aux  traditions  catho- 
liques de  sa  famille  de  démissionner  «  afin  de  ne 
pas  marcher  pour  les  expulsions".  Si  Henriette  n'est 
pas  encore  sa  maîtresse,  elle  ne  demande  pas  mieux 
que  de  le  devenir,  mais  toujours  avec  élégance,  par 
exemple  pendant  un  voyage  qu'ils  feront  ensemble 
en  Italie,  tandis  que  son  mari  la  croira  en  Suisse  chez 
une  amie.  Une  lettre  trouvée  par  hasard,  voici  plu- 
sieurs mois,  a  instruit  Desclos  du  commencement  de 
l'intrigue.  11  en  a  éprouvé  d'abord  une  si  profonde 
douleur  qu'il  a  songé  au  suicide.  Mais  ce  n'était 
pas  là  une  solution  de  bon  sens.  Il  s'est  raisonné, 
il  a  dompté  son  chagrin,  et  il  en  est  arrivé  à  cet 
admirable  résultat  c^u'il  n'aime  plus  du  tout  sa 
femme.  Convaincu,  d  ailleurs,  qu'au  fond  elle  reste 
honnête,  il  attend  les  événements  avec  une  séré- 
nité que  d'aucuns  taxent,  bien  à  tort,  de  complai- 
sance. D'autre  part,  Jacques  d'Arvant  a  pour  petite 

amie  d'enfance  Pauline  Clerniain.  drm. mi- |>I,.- 

line.  Il  l'a  placée 
chez  Desclos. 
Comme  Pauline 
est  très  intelli- 
gente et  très  dé- 
vouée, comme 
Desclos  est  juste 
et  bon,  elle  a 
conquis  chez  lui 
une  situation  e\- 
ceptionnelle  : 
elle  dirige  ses 
agences,  elle 
touche  chaque 
année  vingt  mille 
francs,  plus  une 
partdebénéfices. 
Avec  cela,  e  le  bâ- 
tit ingénument 
en  son  cœur  un 
petit  roman 
d'amour  pur, 
dont  le  beau 
d'Arvant  est  le  héros.  Celui-ci,  cependant,  cédant 
aux  exigences  jalouses  de  Henriette,  écrit  à  la  jeune 
fille  une  lettre  brisant  net  leurs  relations.  La  voilà 
désespérée.  Desclos,  très  paternel,  la  confesse,  lui 
fait  à  son  tour  ses  confidences,  et  leurs  mutuelles 
douleurs  ainsi  échangées  créent  entre  eux  une  sym- 
pathie plus  vive.  Il  la  console  aussi  et  lui  rend  cou- 
rage, en  ce  couplet  qui  contient  l'essence,  à  l'arôme 
réconfortant,  de  la  pièce,  en  même  temps  qu'elle 
prépare  son  dénouement  : 

Vous  ferez  courageusement  votre  existence,  comme 
moi  je  referai  la  mienne.  Ce  n'est  pas  une  raison  parce 
qu'on  s'est  trompé,  ma  petite  Pauline,  pour  en  rester 
bêtement  là  et  accepter  le  malheur,  surtout  s'il  est  in- 
juste. Non.  Il  faut  réagir  et  reprendre  la  bonne  route. 
Cliacun  sa  vie  !  C'est  le  secret  du  bonheur. 

Pauline,  ayant  surpiis  le  secret  du  prochain 
voyage  en  Italie,  le  révèle  à  Desclos.  Et  celui-ci, 
n  en  homme  sensé,  loyal  et  résolu  »,  dit  simple- 
ment à  sa  femme  :  Nous  ne  nous  aimons  pas, 
tandis  que  vous  et  d'Arvant  vous  vous  aimez;  eh 
bien,  ce  n'est  pas  pour  un  mois  qa'il  f3;it  partir 
avec  lui,  c'est  pour  toute  la  vie  :  divorçons,  et 
qu'il  vous  épouse. 

Henriette,  après  avoir  douté  qu'une  solution  aussi 
simple  lui  fût  offerte  sincèrement,  l'acceple  avec 
reconnaissance,  remercie  Desclos  et  lui  prédit  : 
"  Vous  allez  être  heureux,  vous  aussi...  Tout  ce  qui 
vous  manquait,  vous  allez  l'avoir  :  la  paix  de  la 
maison,  la  vie  intime,  la  sympathie  d'idées,  la 
femme  qu'il  vous  faut.  »  Et  elle  lui  nomme  Pauline. 
Desclos  affirme  qu'il  n'eut  jamais  telle  pensée;  mais 
il  trouve  l'indication  si  précieuse  qu'il  ne  tarde  pas 
à  s'en  ouvrir  à  la  jeune  fille  elle-même.  Surprise 
d'abord,  un  peu  effrayée  même,  elle  accepte  bien- 
tôt, en  définissant  avec  noblesse  le  rôle  qu'elle 
jouera  auprès  de  cet  homme  actif,  qui  menace  de 
ne  plus  rien  faire  si  elle  ne  consent  pas  à  devenir 
sa  femme.  Leur  bonheur,  cependant,  manque  de 
devenir  irréalisable.  Les  principes  du  comte  d'Ar- 
vant ne  lui  interdisaient  aucunement  de  faire  sa 
maîtresse  de  la  femme  d'un  ami  intime;  mais  qu'il 
épouse  une  divorcée,  fi!...  Que  dirait  son  monde? 
que  dirait  sa  mère?...  11  faut  que  Desclos  soit  assez 
énergique  et  assez  adroit  pour  le  décider,  d'abord 
rn  lui  montrant  l'odieux  de  sa  conduilc  puis  en 
provoquant  avec  finesse  sa  jalousie  et  en  lui  défen- 
dant presque  d'épouser  Henriette. 


CItaciin  sa  vie  est  une  pièce  bien  conçue  et  bien 
écrite.  Les  mots  heureux  y  abondent,  et  elle 
s'égaye  d'amusants  personnages  épisodiques  :  Blan- 
chard, agent  de  change,  qui  a  fait  une  tragédie  et 
veut  la  lire  à  ses  amis;  le  comte  de  La  Molinière, 
toujours  encombré  du  bagage  de  la  comtesse,  ipii 
peint  des  natures  mortes;  Le  Béai,  qui  a  pardonné 
sept  fois  à  sa  fenniie  :  «  Elle  a  son  pardon  tous  les 
ans.  comme  la  Bretagne.  »  Sur  le  fond,  G.  Guiches 
et  Gheusi  ont  dépensé  beaucoup  d'habileté  et  de  tact, 
à  faire  accepter  par  le  spectateur  le  personnage  de 
Desclos,  et  la  perfection  vraiment  trop  exception- 
nelle de  sa  sagesse.  Des  scènes  essentielles,  certaines 
sont  piquantes  et  neuves  (celle  notannnent  où 
François  Desclos  rend  la  liberté  à  sa  femme);  d'au- 
tres, solidement  construites  et  habilement  menées  : 
l'entrevue  périlleuse  du  mari  et  de  l'amant,  où 
De^clos  décide  d'Arvant  à  réparer  ses  torts  en 
épousant  la  femme  qu'il  a  compromise,  est  du  meil- 
leur théâtre.  —  Georges  lUtmaoT. 

Les  principaux  rôles  ont  été  créés  par  M""  Cécile 
Sorel  {Benrietle  Desclos)  et  Picrat  {Pauline  Clennain);  et 
par  .M.M.  de  Fcraudy  (/•'innçois  Desclos),  Raphaël  Duflos 
(Jacimes  d'Arvmu),  Joliet  (La  Molinière),  Grandval  lie 
Oéal).  Paul  .Numa  (Blanchard). 

Chappey  (coi.lkctio.v*.  L'antiquaire  français 
Chappey,  dont  la  colleclion,  ou  plus  exaclement 
une  partie  des  collections,  a  été  vendue  à  Paris, 
pendant  les  mois  de  mars,  avril,  mai  et  juin  1907, 
fut  un  II  éclectique  renseigné  "  et  surtout  un  homme 
d'un  goût  très  affiné  et  très  sijr.  S'il  n'ignorait  rien 
(l.>  1,1   -fcon^l''  niniliè  ,l:i  wiir-  siècle,  ainsi  que  de 


Canaiié  Loui; 


celte  époque  privilégiée  de  la  Kégence,  dont  II  avait 
exposé  de  merveilleux  spécimens  au  Petit  Palais,  en 
1900,  il  sut  également  discerner  avec  beaucoup  de 
justesse  les  variantes  assez  peu  distinctes  des  styles 
du  Directoire,  du  Consulat  et  de  l'Empire,  et  comme 
il  était  de  ceux  qui  savent  qu'un  objet  vaut  moins 
par  sa  valeur  intrinsèque  que  par  le  relief  qu'on  lui 
donne,  il  cherchait  pour  mieux  faire  apprécier  ses 
merveilles  à  les 
entourer  des 
plus  belles  es- 
lampes  et  de  ta- 
bleaux authen- 
tiques .  Après 
avoir  admiié 
le  xviii"  siè- 
cle, il  montra 
qu'il  compre  - 
nait  tout  au- 
tant le  moyen 
âge  et  la  Re- 
naissance. 11 
collectionnait 
avec  soin  les 
grivoises,  et  il 
avait  forni.' 
avec  ces  râp^- 
il  tabac  du 
xvn«  siècle  un 
ensemble  des 
plus  curieux. 
Gomme  anti- 
quaire il  fut  un 
des  premiers  à 
faire  apprécier 
en  Amérique 
les  objets  artistiques  anciens.  Un  assez  grand 
nombre  des  pièces  qu'il  avait  recueillies  est  resté 
d'ailleurs  dans  ses  magasins  de  .New- York. 

Les  quatre  ventes  ont  produit  4.216.793  fr.  La 
troisième  vente  (^7-31  mai)  donna  un  total  de 
2.338.613  fr.  Parmi  les  objets  vendus  aux  dernières 
vacations  figuraient  ;  une  jardinière  à  fond  bleu 
turquoise,  ornée  d'un  amour  et  de  fleurs,  adjugée 
12.100  fr.,  et  une  grande  jardinière  contournée  en 
nef.  décorée  d'amours  et  d'attributs  sur  fond  bleu 
Uniiuoise,  46.000  fr. ;  deux  vases  en  Sèvres  attei- 
gnirent 72.000  fr.,  sur  une  demande  de  80. 000  fr. 


tapis: 


CHRISTIAN 


COREE 


A  la  vacation  du  30  mai,  un  meuble  d'enlre-deiix  fi 
hauteur  d'appui,  avec  bronzes  et  plaques  de  porce- 
laine de  Sèvres  de  l'époque  Louis  XVI,  fut  adjugé 
pour  39.600  l'r.  ;  un  secrétaire  Louis  XV,  à  abattant, 
avec  bronzes  dorés  et  deux  appliques  en  relief 
(Jupiter  lançant  la  pluie  d'or  sur  Danaé)  36.500  fr.; 
uncartonnier  Louis  X'VI,  en  acajou,  garni  de  bronzes 
dorés,  26.000  fr.;  une  gouache  de  Van  Blarenberghe, 
vue  de  l'incendie  des  écuries  du  roi,  à  Versailles', 
le  l:i  seplembre  1731,  ne  fui  vendue  que  13.050  fr., 
sur  luu!  demande  de  20.000  fr. 

Le  31  mai  fut  vendu  nn  meuble  de  salon  com- 
prenant di.v  fauteuils  et  un  canapé,  provenant  du 
château  des  comtes  de  Ghasiellux.  Ce  meuble 
en  bois  sculplr,  doré,  qui  portait  la  marque  de 
.J.-B.  Claude  Séné,  était  couvert  en  tapisserie  de 
Beauvais  de  la  fin  du  règne  de  Louis  XVI  :  sur  les 
dossiers  des  scènes  pastorales,  d'après  Boucher, 
encadrées  de  draperies  bleues  enguirlandées,  se  dé- 
tachaient sur  un  fond  blanc  crème  ;  sur  les  sièges, 
des  gerbes  de  Heurs  et  guirlandes  de  fleurs  et 
feuillage.  Sur  une  demande  de  500.000  fr.,le  meuble 
fut  adjugé  450.000  fr.  (Test  le  plus  fort  prix  atteint 
par  un  meuble  dans  une  vente  publique,  mais  il  est 
parfaitement  justifié,  l'ensemble  étant  réellement 
unique.  \  la  même  vacation,  un  secrétaire  droit 
Louis  XVI,  à  abattant,  avec  garniture  en  bronze  doré, 
avait   atteint 


Japon,  avec  garniture  en  bronze  doré  de  l'époque 
de  Louis  XVI,  32.200  fr.  et,  de  la  même  période, 
un  vase  en  \ieux  céladon  de  (Jhine,  monture  bronze 
doré,  32.100  fr. 

La  quatrième  vente  (6-8  juin),  consacrée  aux 
objets  du  moyen  âge  et  de  la  Renaissance,  a  donné 
.S23.902  fr.  lin  grand  plat  en  ancienne  fa'ience  de 
Damas  fut  adjugé  14.990  fr.  ;  un  calvaire  allemand 
du  XVI»  siècle,  15.500  fr.  ;  une  châsse  de  Limoges  du 
xiv"  siècle,  en  forme  de  maison,  faite  de  plaques  de 
cuivre  ornées  de  personnages  en  relief,  10.000  fr.  ; 
un  diptyque  en  ivoire  du  xiv«  siècle,  avec  scènes 
du  Nouveau  Testament  en  bas  relief,  11.250  fr. 

La  plus  forte  adjudication  de  celle  dernière  vente 
a  été  pour  un  lapis  persan  ancien  lissé  de  soie,  re- 
présentant, sur  fond  rouge  et  an  milieu  d'un  semis 
de  fleurs,  des  combats  de  fauves.  Il  fut  adjugé  pour 
120.000  fr.  sur  une  demande  de  100.000  fr.  Un  petit 
tapis  persan  ancieti,  de  l"',30sur  l"',65,soie  et  laine, 
à  fond  vert,  rosace  rouge  et  boi'dnre  polychrome,  a 
atteint  34.100  fr.  Une  tapisserie  (Flandres,  fin  du 
xv«  siècle),  h  composition  allégorique:  Salomon, 
David,  Jacob,  Noé,  les  figures  de  la  Prudence,  de 
la  Charité,  de  la  Tempérance,  fut  vendue  39.600  fr.  ; 
nn  meuble  à  deux  corps  en  bois  sculpté  et  peint 
(France,  xvi»  siècle),  10.100  l'r.  ;  un  meuble  à  hau- 
teur d'appui  en  bois  sculpté  et  marqueterie  de  bois 
clair  à  filets,  8.200  fr.  —  Raymond  Duouiv. 

Christian  (Jules),  médecin  français,  né  à 
Bischwiller  (Alsace)  le  16  mars  1840,  mort  à  Paris 
le  11  juillet  1907.  Il  fil  au  lycfe  de  Sirasbourg,  puis 
à  la  faculté  de  médecine  de  celle  ville  de  brillantes 
études  classiques,  fut  reçu,  dès  1860,  externe  des 
liôpilaux  de  Strasbourg,  et  suivit  les  cours  du  doc- 
leur  Henry  Dagonel,  qui  l'initia  aux  recherches 
médico-psychologiques.  Kn  1863,  la  Société  médico- 
psychologique  attribuait  le  prix  Esquirot  à  son  mé- 
moire :  Des  néo-membranes  de  la  dure-mère  clie: 
les  aliénés.  L'année  suivante  sa  thèse  de  doctorat 
sur  la  l'achijméningite  hémorraf/ique  obtenait  le 
prix  de  thèse.  Après  un  séjour  de  quelques  mois  à 
Paris,  Christian  élail  revenu  exercer  la  médecine 
dans  son  pays  nalal  lorsque  la  g\ierre  franco-alle- 
mande é('lala.  Il  organisa  au  lendemain  de  la  jour- 
née de  Wœrlh.  une  ambulance  qui  recueillit' près 
d'un  millioi-  di'  blessés.  Après  la  paix,  il  sacrifia  sa 
situation  el  opta  pour  la  France.  Envové  comme 
médecin   adjoml   h   l'asilr   de   MonldeveVgues,   eu 


Vaucluse,  il  employa  quatre  ans  à  parfaire  son  édu- 
cation de  médecin  aliénisle,  publia  un  certain 
nombre  de  mémoires  très  appréciés  :  les  Trauma- 
tismes  chez  les  aliénés;  la  Folie  consécutive  aux 
maladies  aiguës;  les  Troubles  de  la  sensibilité 
chez  les  mélancoliques  ;  etc.  En  1876,  Christian 
clait  appelé  à  la  direction  du  service  des  hommes  à 
l'asile  de  Maréville  (.Meurthe-et-Moselle).  De  celte 
époque  date  son  important  mémoire  :  De  l'épiiepsie 
dans  ses  rapports  avec  la  folie.  En  même  temps, 
le  jeune  médecin  faisait  à  la  nouvelle  faculté  de 
médecine  de  Nancy  un  cours  très  apprécié  de  cli- 
nique sur  les  maladies  mentales.  En  1879  enfin,  nn 
concours  sur  litres  lui  assurait  sa  noininalion  de 
médecin  de  la  maison  nationale  de  Dharenton. 
C'est  li  que  s'écoula,  pendant  un  quart  de  siècle, 
la  partie  la  plus  féconde  de  sa  carrière,  signalé  par 
de  ncunbrenx  mémoires  dans  «  les  Annales  médico- 
psychologiques  »,  dans  «  les  Archives  de  neurolo- 
gie »,  etc.,  et  par  des  travaux  plus  considérables  et 
d'un  grand  intérêt  :  l'Epilepsie  et  la  folie  épilep- 
lique;  la  Démence  précoce  des  jeunes  r/ens,  contri- 
bution à  l'étude  de  l'hébéphrénie,  elc.  En  1879,  il 
avait  été  élu  membre  de  la  Sociélé  médico-psycho- 
logique. Il  prit  sa  retraite  de  médecin  îi  la  m.cison 
nationale  de  Charenlon  à  la  fin  de  1904,  tout  en 
continuant  de  remplir  avec  la  plus  grande  cons- 
cience ses  fonctions  de  président  de  l'Association 
mutuelle  des  médecins  aliénistes.  Comme  savant, 
Christian  s'est  surtout  occupé  avec  distinction  des 
recherches  relatives  à  la  paralysie  générale.  —  H.  T. 

cinématograpMer  fi-é  —  Picnd  denxMie 
^nile  aux  ili-iix  prem.  pers.  plur.  de  l'imp.  de  l'ind. 
çl  du  prés,  du  .^uljj.  :  A'ous  cinéniatof/raphiions. 
Que  cous  cinéntatot/raphiiez'  v.  a.  Représenter  au 
cinémalo^'raphe  :  Cinématogr.m'hieh  une  opération 
chirurgicale. 

cmématographique  adj.  yui  a  rapport  au 
cinémaloi;iMiilic  :  Vues  cixÉM.vroGRAPHinuES.  Qui 
ressemble  ;ni  dclil-  d'images  d'un  cinématographe  : 
Le  mécanisme  de  notre  connaissa7ice  usuelle  est 
de  nature  ci.nématographique.  (Bergson.) 

coextensif,  ive  {tio-éks-tan)  adj.  Susceptible 
(lavoir  la  même  extension  :  La  faculté  de  connaître 
étant  supposée  coextensive  à  la  lûtatité  de  l'expé- 
rience. (Bergson.) 

*COncertina  (se?-;  n.  m.  —  Inslrnment  d<!  musi- 
que h  soufllel, 
sorte  d'accor- 
déon, invenle 
en  Angleterre 
vers  1854.  (Le 
concertina,  dé- 
rivé de  l'orgur 
expressif,  al- 
fecteuneformf 
rectangulaire 
ou  hexagonale. 
Il  fut  très  en 
vogue  à'  son  apparition.  Tombé  aujourd'hui  en 
désuétude,  il  n'est  plus  guère  utilisé  que  par  les 
musiciens  ambulants  et 
les  clowns  des  music- 
halls.) 

concordisme 

[dis-me)  n.  m.  Tbeol 
Système  d'exégèse  qui 
consiste  à  interprétei 
la  Bible  de  maniëie  à 
la  mettre  d'accord  avec 
les  résultats  de  la 
science  :  L'attitude  in-  "   "^  ""  ''   ^  =  '  " 

tellectualiste  date  du  joui  ou  le  concordisme  a 
fleuri,  du  Jour  où  l'on  a  commencé  le  petit  jeu 
paralléliste  qui  conduisit  A  découvrir  successive- 
ment dans  le  premier  chapitre  de  la  Genèse  les 
différents  sysièmes  île  géologie  auxquels  alla  suc- 
cessivement la  faveur  des  savants.  (Ed.  Le  Roy.) 

concordiste  (dis-te)  n.  m.  et  adj.  Qui  pra- 
lique  le  concordisme  ;  qui  a  rapport  au  concordisme: 
Les  commentateurs  concordistes.  (Ed.  Le  Roy.) 

Conférence  coloniale  anglaise.  —  Le 

15  avril  1907  a  été  inaugurée  à  Londres  une  confé- 
rence réunissant  les  délégués  des  sept  colonies  an- 
glaises qui  ont  été  dotées  du  self-government, 
c'cst-â-dire  de  l'autonomie  politique  :  ce  sont  l'Aus- 
tralie, le  Canada,  la  Nouvelle-Zélande,  le  Cap,  le 
Natal,  Terre-Neuve  et  le  TransvaaI.  A  trois  reprises 
déjà,  le  gouvernement  anglais  avait  jugé  utiles  de 
semblables  réunions:  en  1887,  en  1897  et  en  19U2. 
Elles  apparaissent  comme  devant  être  dans  l'avenir 
plus  fréquentes  encore;  car  à  mesure  que  se  déve- 
loppe l'individualité  ethnique,  politique  et  écono- 
mique de  chacune  des  colonies,  il  devient  plus 
nécessaire  de  maintenir  entre  elles  plus  resserré 
le  lien  fédéral  qui  fait  la  force  de  l'empire  britan- 
nique. 

Les  délégués  de  la  conférence  de  1907  étaient 
nour  le  Canada,  sir  'Wllfrid  Laurier;  pour  Terre- 
Neuve,   sir  Robert   Bond;    pour   la  Confédération 
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australienne,  Deakin;  pour  la  Nouvelle-Zélande, 
sir  J.  Ward  ;  pour  la  colonie  du  Cap,  i..  S.  Jame- 
3on;  pour  le  TransvaaI,  le  général  Botha,  pour 
le  Natal,  enfin.  P.-R.  Moor.  L'Inde  élait  repré- 
sentée directement  par  le  secrétaire  d'Etat  pour 
l'Inde.  A  l'ordre  du  jour  se  trouvaient  inscrites 
les  questions  suivantes,  dont  le  simple  énoncé  suffit 
pour  souligner  l'importance  de  la  réunion  :  consti- 
tution du  comité  de  défense  impériale  et  possibililé 
d'une  représenlalion  coloniale  d:ui>  son  srni:  |ioli- 
tique  navale  de  l'Australie;  prim  inr-  -li  ali^i'iues 
de  la  défense  navale  et  mililaire  .Ir  I  i;in|iirc;  con- 
tingenls  coloniaux.  A  ce  piograinme  lixe  par  le 
gouvernement  anglais  devait  nécessairement  s'ajou- 
ter la  discussion  du  régime  douanier  des  colonies, 
déjà  soulevée  par  Cliauiberlain  en  1902.  Les  colo- 
nies, où  l'industrie  et  l'outillage  économique  sont 
encore  relativement  peu  développés,  et  qui  ont  à  lut- 
ter contre  des  concurrences  multiples,  verraient 
avec  plaisir  la  constitution  d'une  union  douanière 
et  l'élablissement  de  tarifs  prolecteurs  à  l'abri  des- 
quels leurs  ressources  pourraient  plus  facilement  se 
développer.  Elles  seraient  heureuses,  d'autre  part, 
de  voir  créer  un  conseil  d'empire,  où  elles  seraient 
représentées  directement  et  au  même  litre  que  la 
métropole.  Ce  serait,  en  un  mol,  une  sorte  d'orga- 
nisation fédérale  de  la  •■  plus  Grande-Bretagne  »  qui 
serait  la  forme  finale  de  leurs  aspiralions. 

Il  s'en  faut  de  beaucoup  que  les  décisions  dé- 
finitivement adoptées  par  la  conférence,  de  con- 
cert avec  le  gouvernement  anglais,  soient  de  na- 
ture à  satisfaire  complètement  les  deux  parties  en 
cause. 

Haldane,  ministre  de  la  guerre  anglais,  avait 
demandé  d'établir  une  sorte  d'organisme  central 
pouvant  préparer  la  guerre  et  définir  le  rôle  de  cha- 
que colonie  en  cas  de  danger  commun.  La  confé- 
rence a  seulement  décidé  la  création  d'un  état-ma- 
jor commun  s'occupant  des  besoins  de  la  totalité  de 
l'empire.  D'autre  part,  le  principe  de  la  réunion 
d  un  conseil  permanent  des  représHnlanls  des  colo- 
nies a  été  abandonné.  Toutefois,  il  a  été  reconnu 
"  désirable  d'établir  un  système  par  lequel  les  divers 
gouvernements  représentés  soient  informés,  pen- 
dantle  temps  qui  séparera  les  conlïrences,  des  suje's 
qui  seront  soumis  à  discussion.  Un  secrétaire  perma- 
nent sera  chargé,  sous  la  surveillance  du  ministère 
des  colonies,  de  centraliser  les  informations  et  de 
tenir  la  correspondance  à  jour.  «  Quant  aux  réunions 
même  de  la  conférence  intercoloniale,  il  a  élé  sti- 
pulé qu'elles  se  tiendraient  tous  les  quatre  ans. 
Elles  apparaissent  donc  comme  l'organisation  d'un 
pouvoir  consultatif  à  convocation  régulière. 

Sur  la  question  douanière,  il  faut  noter  l'échec, 
—  qui  était  à  prévoir  d'ailleurs  si  l'on  tient  compte 
du  passé  libre-échangisie  de  l'Angleterre  et  des  né- 
cessités de  son  commerce  pcrsomud  —  des  vues  de 
la  conférence.  Par  la  bouche  de  .\squitb,  le  gou- 
vernement britannique  s'est  formellement  refusé 
à  l'établissement  de  tarifs  pré'érentiels  pour  les 
colonies.  C'est  la  ruine  du  zollverein  rêvé  par  Cham- 
berlain. Le  chancelier  de  l'Echiquier  s'est  contenté 
de  souligner  les  movens  que  la  conférence  avait 
découverts  pour  améliorer  les  relations  commer- 
ciales entre  les  difl'érentes  parties  de  l'empire,  el 
notamment  la  possibililé  d'une  réduclion  des  droits 
de  transit  par  le  canal  de  Suez.  Celle  derniiie 
mesure  serait  d'ailleurs  de  nature  à  favoriser,  dans 
une  proportion  à  la  vérité  moindre,  le  commerce 
même  des  rivaux  de  l'Angleterre  et  de  ses  colo- 
nies. De  toute  façon,  même  en  tenant  compte  de 
la  disproportion  qui  existe  entre  les  vœux  des  co- 
lonies anglaises  elle  caractère  des  résultats  obtenus 
par  la  conférence  de  1907,  il  est  impossible  de  ne 
pas  constater  dans  l'accueil  qui  lui  a  été  l'ait  par  le 
Parlement  anglais  et  la  bonne  \olonlé  avec  laquelb 
elle  a  délibéré,  une  amélioration  évidente  dans  li> 
rapports  de  solidarité  qui  existent  entre  la  métro 
pôle  et  les  colonies  autonomes.  —  Henri  Tuivisn. 

''■  Corée.  —  Depuis  la  conclusion  du  traité  de 
Portsmouth,  la  dominalion  japonaise  sur  la  Corée 
s'est  affirmée  par  des  progrès  considérables  dans  la 
mise  en  valeur  économique  du  pays,  puis  par  une 
révolution  de  palais  gros.se  de  conséquences. 

Dès  1905,  le  Japon  avait  manifesté  «  l'intention 
ferme  de  diriger  à  son  profit,"  en  les  développard, 
les  facultés  de  production  de  l'empire  du  Matin 
Calme  ».  C'est  ainsi  que  par  un  décret  impérial  de 
mars  1906,  il  a  été  créé  un  certain  nombre  de  ban- 
ques agricoles  et  industrielles  entre  lesquelles  sera 
partagée  une  partie  de  l'emprunt  que  la  Banque  in- 
dustrielle du  Japon  a  consenti  à  la  Corée.  Ces  ban- 
i]ues  seront  à  leur  tour  chargées  de  placer  leurs 
fonds,  sous  forme  de  prêts  à  des  fermiers,  à  des 
industriels,  ou  à  des  syndicats  agricoles  ou  indus- 
triels, pour  être  employés  spécialement  et  exclusive- 
ment à  des  travaux  de  culture,  drainage,  irriga- 
tion, afl'ermage  de  terrains  ou  amélioration  du  sol, 
construction  de  routes,  entreprises  forestières, 
achat  de  machines  ou  de  matières  premières  pour 
l'industrie,  etc.,  en  un  mol  à  tout  progrès  agricole 
ou  industriel.  Ces  élahlissements  de  crédit  seronl 
strictement   conlrôlés,  dans    leur  fonclionnemenl, 
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PROTOCOLE  POUR  LA  CORRECTION  DES  EPREUVES 

;  D'api'ès  le  Giiitle  pratique  du  Compositeur  d'imprimerie,  par  Tréotisti;  Lefêvre.) 


/  puissam 


TEXITE   A  CURKIGER   (VerSO). 

C'est  un  fait  divine  de  remarque  que  |,'in- 
vention  qui  a  contribué  le  plus  /utiteinent 
à  perptuer /  souvenirs  historiques  n'ait  i)ii 
jusqu'à  ce  ce  jour  répjiandre  quelque  clarté 
sur  le  n4ystére  4ftë/enveloppe  sa  propre  ori- 
gjnjilB.  Trois  villes,  Mayence,! et | Strasbourg! 


le  berceau  de  l'imprimerie.    Quant  à  l'é-j 

^ — ^'     ''Harlem,  se  disputent  l'honneur  d'avoir  été 

■  /  ',      poque  de  sa  naissance  |  on  la  fait  pénérale- 

fxt'      ment  remonter  à  la  moitié  du  Xy»  siècle. 

/  i       il  résulte  néanmoinsde l'hésitation desérudits 

■;j      sur  ce/point  historique  une  incertitude  qui 

'3   / -^       porte  à  la  fois  sur  l'aiiTteur,  sur  le    I  lieu 

(o  Cil      et  sur  l'animée  de  cette  déMjuverte.  Que  si 

/  ~-- — -       l'on  considère  la   prO\iraité  des  temps  et 

/  ■  .  .  ■        des  trcm    témoins  de  cet  événement,  on 

i      sexpliquera  assez  difficilement  les  causes  qui 

/t    (suspendent  encore  de  nos  jours  la  solution 

/"l      "jde  ce  triple  problème.   Le  concours  des 

traditionscoutemporaineset  des  plus  sajvantes 

investigations     n'a    jusqu'ici   donné   'pour 

résultats  que  certaines  probabilités  plusTou 

0   S      moins  fondées,  pfiais  jamais  une  évidence 

/X      suffisante 2 pour    triompher    des    scrupules 

/C      de  l'histoire.  '  Depuis  le  commencement  du 

/','      \y\é   siècle   jusqu'à    nos   jours,    un    très- 

y_g,  Ij>_      grand /ombre  d'ouvraUes  ont  été  publiés  sur 

cette  matière  dans  différents  pays. ■ . 

•  Les  historiens  et  les  bibliographes  se  sont 
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Lettres  asub&tii 
Mut  â  changer. 


—       a  ItAnsposcr. 
Lign»  à  transposer. 

Ponctuation  â  changer. 

Pelites  majuscules. 

(irnniie  majusculr. 

Séparer  deut  mots. 

Mot  a  réniiir  et  mois  a 

lapproclier. 
Lettres  gâtées. 

—  àiedrcsser. 

—  à  nettoyer. 
Apostrophe  à  ajoulei 


livrés  au\  recherches  les  plus  laborieuses  et. 
les  plus  diverses,  sans  pan'enir  à  une  cer- 
titude irréfragable  sur  aucun  des  trois  points 
controîJersés. 


Correction  hor«  de  f 


Morsure  de  frisquette. 


Addition  a  baisser. 


Bourdon     de     grande 
Ligne  a  espacet  égale- 


Leilre  qui  chevauche- 


CD      Bourdon. 
I    (y.  copie,  p.  i 

x/ 


Lettres  d'an  autre  œiî 

Espace  â  baisser. 

Ligne  a  faire  en  plus. 

Alinéa  à  faire. 

Lettre  supérieure. 

Mot  biffé  à  conserver. 

Lettres  basses. 

Alinéa  à  supprimer. 

Sourdon     indiqué    en 
lèle  ou  en  pied. 

Lignes  à  rapprocher. 

Coin  de  pafie  a  redres- 

—      â  séparer. 

TEXTE  A  coBRiCEn  (recto). 

«  Mon  cousin ,  comment  arrive-t-il  que  la 
gendarmerie  de  Santander,  de  la  Biscaye  et      :aB<Tii.ier.| 
de  l'Aragon  n'est  pas  payée.'  Ecrivez  au  gé- 
néral Caffajelli  ^^our  la  Biscaye  et  Santan-      é/   pj   r^ 
der,  et  au  général  Suchet  pour  l'Aragon,  de 
prendre  des  mesures  pour  faire  sur-le-champ 
solder  celle  troupe.  Les  gendarmes  doivent)     c„„p«. 
être  payés  avant  tout.  » 

'  Napoléon  I 

•<  Mon  cousin,  demandez  aux  ministres    _,aBerihiar.[_ 
d'Espagne  à  Paris,  des  notes  précises  sur  les 
abus  qu'ils  reprochent  au  général  X..  Jjlan- 
dezàçe  général  que  je  vois  avec  surprise  qu'il 
se  soit  attribué  des  sommes  qui  ne  lui  étaient 
pas  dues;/ qu'il  a/pris/9,00o/fr./pary' mois,      //////// 
traitement  qu'on  ne  fait  pas  même  à  un  gé- 
néral maréchal,  commandant  une  armée;  et  V 
qu'il  est  probable  que  le  trésor  ne  regardera 
pas  cette  somme  comme   légalement   re- 
çue.  >'J 

«  Mon  cousin ,  je  vous  envoie  des  extraits      (p-  ^^''^ 
des  jjiurnaux  anglais.  Envoyez-en  une  nj^te      [ô]  / // 
au  duc  de  Dalmatie,  et  témoignez-lui  mon 
mécontentement  de  ce  que  les  divisions  esjpâ^ 
gnôles  soient  à  Lisbonneetqu'il  ne  fasse!  rien." 

«  Mon  cher  cousin ,  donnez  ordre  au  géné- 
ral Thouvenol  deifewej<;onfîsquer  toutes  les  f-i.  bon 
marchandises  anglaises  et  coloniales.  On  as- 
sure qu'il  a  reçuluu  droit  de  10  pour  cent. 
—  Si  cela  est  vrai,  il  faut  lui  faire  restituer 
ces  sommes,  et  confisquer  toutes  les  marchan- 
dises qu'il  aurait  laissé  débarquer.  Il  aurait 
là  commis  une  grande  faute.  •> 
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des  marchandises  moyennant 


par  des  délégués  spéciaux  du  minislre  des  finan- 
ces, qui  seul  pourra  leur  donner  le  droil  d'efTecluer 
des  opérations  autres  que  celles  ci-dessus  énoncées, 
et  auxquelles  il  faut  ajouler,  pour  certains  cen- 
tres, les  opérations  de  banque  proprement  dites. 

Au  point  de  vue  politique,  l'événement  capital  de 
l'histoire  coréenne  a  été,  au  mois  de  juillet  1907,  le 
renversement  de  l'empereur  Yi-Hyeung,  et  son 
remplacement,  à  l'instigation  du  résident  général 
du  .lapon,  le  marquis  Ho.  par  le  prince  impérial, 
que  Ion  suppose  devoir  être  plus  docile  aux  sug- 
gestions du  gouvernement  de  Tokio. 

Les  incidents  qui  ont  motivé  l'abdication  du  vieux 
souverain  sont  des  plus  significatifs.  Le  gouverne- 
ment coréen,  qui  pourtant  avait  accueilli  jusque-là 
avec  une  résignation  vraiment  fataliste  tous  les 
changements  que  le  Japon  avait  imposés  dans  le 
pays,  avait  pensé,  au  moment  de  la  convocation  de 
la  conférence  de  La  Haye,  que  l'occasion  était  bonne 
pour  porter  devant  le  tribunal  des  puissances  la 
question  du  régime  international  de  la  Corée.  Une 
niis'^ion,  probablfment  encouragée,  sinon  envoyée, 
par  lenipereur  Yi-Hyeung  se  rendit  à  cet  eiTet  en 
Hollande,  ^ans  l'autorisation,  bien  entendu,  des 
Japonais.  Aussitôt  la  nouvelle  connue  à  Tokio,  le 
ministre  des  affaires  étrangères  du  Japon,  le 
comte  Hayashi,  se  rendait  en  personne  à  Séoul, 
se  concertait  avec  le  marquis  Ilo,  et  dès  le  len- 
demain, les  ministres  coréens,  à  l'instigation  des 
Japonais,  auxquels  ils  étaient  depuis  longtemps 
inféodés,  apportaient  leur  démission  à  Yi-Hyeung. 
Bientôt  le  président  du  conseil  annonçait  à  l'empe- 
reur que  le  seul  moyen  qui  lui  restât  pour  éviter  k 
la  Corée  d'irréparables  malheurs  était  d'abdiquer 
en  faveur  de  son  fils,  et  d'aller  lui-même  présenter 
à  Tokio  ses  excuses  personnelles,  pour  un  acte  dont 
il  se  déclarait  d'ailleurs  totalement  irresponsable. 


.^près  quelques  heures  d'hésitation.  Yi-Yeung  si- 
gnait sa  propre  abdication,  et  le  18  juillet,  la  trans- 
mission du  sceau  impérial  au  nouvel  empereur 
était  un  fait  accompli. 

Celte  révolution  na  pas  été  acceptée,  tant  s'en 
faut,  paisiblement.  La  Corée  —  l'empire  du  Matin 
calme  —  a  semblé  s'éveiller  de  sa  torpeur  sécu- 
laire. Des  documents  très  violents  contre  les  Japo- 
nais ont  circulé  dans  Séoul.  Dès  le  19  août,  la  masse 
des  commerçants  et  du  peuple  manifestait  claire- 
ment sa  sympathie  pour  le  souverain  déchu  et  sa 
haine  des  "envahisseurs  Le  20  août,  des  collisions 
avaient  lieu  entre  la  foule  et  la  police  japonaise,  qui 
a  dû  à  plusieurs  reprises  faire  usage  de  ses  armes 
pour  dissiper  les  manifestants.  Finalement,  les  sol- 
dats coréens  s'élanl  mutinés  et  joints  à  la  foule,  les 
Japonais  durent  faire  occuper  militairement  la  ville 
par  la  division  du  général  Hasegawa, 

Ainsi  se  sont  trouvés  supprimés  les  derniers  ves- 
tiges de  l'indépendance  nominale  que  le  Japon  avait 
laissée  à  la  Corée  au  lendemain  de  la  campagne  de 
Mandcbourie.  Aux  termes,  en  effet,  du  traité  du 
17  novembre  1905.  l'empire  coréen,  tout  en  étant 
soumis  dans  la  gestion  de  ses  affaires  extérieures 
au  contrôle  japonais,  avait  conservé  son  adminis- 
tration propre.  Le  Japon  avait  seulement  le  droit  de 
doubler,  quand  il  y  avait  lieu,  les  fonctionnaires 
coréens  au  moyen  de  fonctionnaires  directement  en- 
tretenus par  lui.  Les  dispositions  de  l'accord  signé 
le  -24  juillet  sont  singulièrement  plus  impératives  et 
étabHssent,  de  fait,  un  prolectoi'al  rigoureux.  En 
voici  d'ailleurs  les  termes  mêmes  ; 

1°  L'administration  de  la  Corée  est  soumise  à  !a 
direction  du  résident  général  japonais. 

2°  Toute  loi  et  tout  décret,  ainsi  que  les  mesures 
intéressant  toutes  les  affaires  d'Etat  importantes,  de- 
vront être  soumis  à  l'approbation  du  résident  général. 


3»  La  nomination  de  tout  haut  fonctionnaire  res- 
ponsable doit  être  également  soumise  à  l'approba- 
tion du  résident  général. 

4°  Seuls  les  candidats  recommandés  par  le  rési- 
dent général  peuTcnt  être  nommés  fonctionnaires 
du  gouvernement  coi'éen. 

a»  Une  ligne  de  démarcation  précise  doit  séparer 
les  affaires  administratives  et  judiciaires. 

6°  L'emploi  d'étrangers  est  subordonné  .^  l'auto- 
risation du  résident  général. 

7"  La  première  clause  de  la  convention  du  22  août 
1902,  comportant  l'emploi  d'un  conseiller  financier, 
est  annulée. 

11  est  bien  évident  que  c'est  dans  la  rigueur  même 
du  protectorat  ainsi  imposé  à  la  Corée  qu'il  faut 
chercher  l'expHcation  des  troubles  de  Séoul.  C'est 
vraiment  le  dernier  etTorl  d'un  peuple  qui.  après  avoir 
démontré  son  incapacité  absolue  à  se  gouverner  lui- 
même  et  surtout  à  entrer  dans  la  voie  du  progrès  et 
des  réformes  nécessaires,  sent  lui  échapper  pour 
toujours  son  indépendance.  —  G.  trepfel. 

*  correction  n.  f.  —  .\clion  de  corriger  et,  parti- 
culièrement, de  corri.ger  des  épreuves  d'imprimerie. 

—  Encyci..  La  tâche  du  correcteur  d'imprimerie 
est  très  ardue  et  sa  responsabilité  assez  grande  : 
outre  un  fonds  d'instruction  solide,  le  correcteur 
doit  posséder  une  connaissance  étendue  des  règles 
et  travaux  lvpograpliii|ues;  s'être,  au  besoin,  fami- 
liarisé par  h  pratique  avec  les  difficultés  que  pré- 
sentent les  opérations  diverses  de  la  composition 
et  de  la  mise  en  pages.  C'est,  en  un  mot,  un  colla- 
borateur précieux  pour  l'imprimeur  et  pour  l'auteur 

Cependant,  les  progrès  du  machinisme  d'une  part 
(composition  à  la  linotype)  et,  d'autre  part,  pour 
certains  imprimeurs,  le  souci  de  produire  vite  et 
aux  meilleures  conditions  possibles  de  bon  marché. 


CORLSCAiXT  —  ESTHER  WATERS 


ont  fait  un  peu  négliger  le  coirecteur  on  appeler  à 
remplir  ces  fonction?,  qui  devraient  être  réservée*  à 
<  e  plus  eru.lils,  ilc  simples  ouvriers  tvpograplies, 
dont  la  besogne  ne  consiste  guère  qu'à"  relever  les 
coquilles  typographiques  et  les  fautes  d'impression 
Il  s  ensuit  que  la  véritable  correction  incomlie  à 
1  auteur  lui-même;  mais  celui-ci  n'est  pas  toujours 
préparé  à  exécuter  ce  tiavail.  au  moins  pour  le  côté 
matériel,  avec  tout  le  soin,  toute  la  précision  et  la 
minutie  qu  il  réclame. 

En  général,  les  signes  conventionnels  adoptée 
dans  toute  la  typographie  sont  ignorés  totalement 
des  auteurs,  ou  bien  ils  sont  mal  connus  et  déformés 
dune  façon  si  fantaisiste  que  le  corrigeur  a  peine  à 
comprendre  les  inodincations  et  rectifications  nui 
lui  sont  demandées.  Ce  langage  tvpographique  est 
cependant  bref.  dair.  précis  et  se  réduit  dans  «a 
concision,  à  un  tout  petit  nombre  de  signes  En 
donnant  le  tableau  ci-conlie,  où  l'emploi  de  cha- 
cun de  ces  signes  est  clairement  indiqué,  non* 
espérons  satisfaire  de  nombreu.v  auteurs  :  et  nous 
ajouterons,  comme  observation  essentielle,  que  les 
corrections  s'inscrivent  successivement  en  allant 
<le^auc/ie«  droite  dans  la  marge  de  droite,  et  de 
droite  a  gauche  dans  la  martre  de  gauche,  de  la 
manière  suivante  : 


dactylogramme  du  gr.  dalciulus,  iloigi 
et  (/rammo,  lettre,  signe;  n.  m.  Empreinte  obtenue 
par  l'apposition  d'un  doigt  sur  une  feuille  de  papier 
préparée  ou  une  substance  molle  susceptible  de  se 
'J'".  ^'j  l''"^  ^^^  inégalités  de  la  peau,  et  qui  repro- 
duit hdelement  la  disposition  des  lignes  papillaiies  : 
Le  DACTYLOGRAMME  peut  être  considéré  comme 
une  signature  corporelle  dont  la  falsification  n'est 
pas  a  craindre.  (Rapport  de  l'Académie  des  sciences 
au  ministre  de  la  justice.  Juillet  1907.) 

défaisable  ife-za-hle)  adj.  Qui  peut  se  dé- 
laire  :  in  filet  aux  mailles  faisables  et  défaisa- 
bles à  volonté. 


marirc  de  gauclie 


marge  de  droite 

texte  /       /       / 
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La  barre  qui  accompagne  une  correction  et  la 
sépare  de  sa  voisine  doit  être  placée  après  (et  non 
avant:  cette  correction.  —  j.  p. 

COruscant,  ante  [ms-kan  —  du  lat.  coru<^- 
care,  élinceler;  adj.  Etincelant  :  Les  princes  de- 
meuraient immobiles  dans  leurs  manteaux  corls- 
CANTs.  (P.  Adam.) 

cyclothone  n.  m.  Genre  de  poissons  téléos- 
teeiis  malacoptérygiens,  de  la  famille  des  sternop- 
tyehidés.  "^ 

—  Encycl.  Ces  poissons  sont  caractérisés  par  un 
corps  de  couleur  foncée,  allongé,  comprimé,  cou- 
vert ordinairement  d'écaillés,  par  une  tète  renflée, 
avec  le  front  déprimé  et  la  mâchoire  supérieure 
relrecie  brusquement  vers  l'extrémité,  plus  courte 


que  1  intérieure  et  portant  un  très  grand  nombre 
de  petites  dents,  environ  100  pour  chaque  mâchoire 
entremêlées  de  dents  plus  fortes.  Les  pectorales 
sont  petites  et  placées  très  en  avant,  de  même  nue 
les  abdominales,  tandis  que  la  dorsale  et  lanale 
insérées  a  la  même  hauteur,  sont  très  développées 
en  avant,  mais  diminuent  rapidement  de  grandeur 
vers  I arrière.  La  caudale  est  tris  bifurquée.  Sauf 
sur  une  espèce  (cijclotlione  obscurai.  le  corps  porte 
de  nombreux  organes  lumineux  tout  le  long  de  la 
face  ventrale  et  sur  une  ligne  placée  en  dessus  des 
pectorales. 

La  taille  est  variable,  de  3  à  6  centimètres.  Les 
SIX  espèces  habitent  les  profondeurs  de  toutes  les 
mers  et  sont  très  communes.  On  les  a  pêchées  de 
600  a  3  000  mètres  de  profondeur. 

Le  cyclothone  à  petites  dents  (cyclothone  mi- 
crodon),  d  un  brun  sale  avec  le  ventre  noir,  a  6  cen- 
limetres  de  long.  On  Ta  rencontré  dans  toutes  les 
mers  a  des  profondeurs  variables,  même  dans  l'océan 
Arctique  et  dans  les  mers  antarctiques,  où  il  vit 
jusqua  3.600  mètres.  —  a.  MÉ^-Éoicx. 

,.,9yfP^^  "•  m.  Genre  de  poissons  du  croupe  des 

teleosteens  apodes,  de  la  famille  des  némichtvidés. 

A~-  u.'^^'^'-  Lesci/emes  réunissent  le  museau  des 

tocéphales.  En  effet,  leur  corps    est  mince,  coni- 


lirimé,  court  par  rapport  aux  autres  espèces  La 
lite,  peu  renflée,  occupe  le  sixième  du  corps  et  le 
Miuseau  y  entre  pour  plus  de  la  moitié.  La  bouche 
ist  tendue  bien  en  arrière  de  l'œil  et  garnie  de 
peites  dents  serrées  en  quinconce.  Les  veux  sont 
petits,  les  ouïes,  petites,  ventrales,  sont '.séparées 
1  une  de  1  autre. 

Chez  le  c;/ème  noir  {ct/ema  alrum),  les  pectorales 
sont  courtes  et  n'ont  que  13  ravons,  mais  la  dor- 
sale en  a  9i,  comme  l'anale. 

Le  pins  grand  exemplaire  connu  avait  13  centi- 
mètres. On  la  péché  vers  2  000  mètres  de  profon- 
deur sur  la  cote  atlantique  du  .Maroc,  préside  l'ile 
Juau-lernandes.  dans  1  océan  Aniarctique  et  près 
fnn',n   • '^  v'fi-  P  *P""".'<^*  ''°""^«^'  du  navire  llle- 

uu,  i  "  /l^'""  "'  '=®*'  ""  ""'"i"'  bathvpéla- 
gique.  —  A.  M. 


pemarçay  .Marc-Auguste,  baron,  homme 
politique  Irançais,  né  à  Paris  le  26  octobre  18iT 
mort  a  Sainl-Savin  (Vienne)  le  9  septembre  1907. 
Felit-fils  du  général  de  l'Empire  et  lils  d'un  repré- 
sentant du  peuple  à  la  Constituante  de  1848,  il  avait 
servi  pendant  la  guerre  de  1S70  en  qualité  de  lieu- 
tenant des  mobiles  de  la  Vienne.  En  1876,  il  se 
présenta  sans  succès  aux  élections  législatives  dans 
1  arrondissement  de  Montmorillon,iut  élu  en  1881 
échoua  en  1885  aux  élections  faites  au  scrutin  de 
liste,  fut  reelu  en  1889,  1893,  1898  et  remplaça  au 
benat  le  docteur  Contancin  (16  septembre  1900)  11 
sut  s  acquérir  dans  cette  assemblée  une  grande 
autorité  dans  les  questions  hippiques.  Il  était 
membre  du  conseil  supérieur  de  l'agriculture  et  du 
conseil  supérieui-  des  haras.  —  j.  de  Ch. 

Drago  (doctri.\e  de).  On  désigne  sous  ce 
nom  1  ensemble  des  vues  politiques  internationales 
émises  par  le  ministre  des  affaires  étrangères  ar- 
gentin, le  Dr  Luis  .M.  Drago.  et  présentées  par  lui 
comme  une  conséquence  on  plulôl  une  foime  nou- 
velle de  la  doctrine  de  Monroe.  Elle  s'est  manifes- 
tée, pour  la  première  fois  et  de  la  façon  la  plus 
explicite,  au  mois  de  décembre  1902,  au  lendemain 
de  la  démonstration  navale  conjointe  tentée  par 
I  Angleterre  et  l'Allemagne  contre  le  Venezuela  et 
destinée  à  obliger  ce  dernier  Etal  à  régler  ses 
dettes.  Aux  termes  d'une  note  remise  par  le  mi- 
nistère argentin  à  Hay,  secrétaire  américain  des 
allaires  étrangères,  la  république  Argentine  a 
déclaré  vouloir  l'aire  admettre  ce  principe  qu'il  ne 
peut  plus  y  avoir  d'expansion  territoriale  en  Amé- 
rique de  la  part  de  l'Europe,  ni  aucune  oi'pression  ■ 
des  Etals  de  ce  continent,  sous  prétexte  qu'une 
situation  financière  malheureuse  aurait  pu  obliger 
quelqu'un  de  ces  Etats  à  relarder  ses  engage- 
menls...  en  d  autres  termes  qu'une  raison  de  dette 
publique  ne  peut  être  l'occasion  d'aucune  interven- 
tion armée  ni  même  d'aucune  occupation  actuelle 
du  territoire  d'une  nation  américaine  par  une 
puissance  européenne.  Comme  on  voit,  le  D'  Drago 
s  est  efforcé  d'établir  une  solidarité  étroite  entre  la 
doctrine  de  Monroe  et  sa  propre  conception  de 
1  inviolabilité  des  nationalités  américaines.  Il  lui 
semt)le  en  effet  que  la  théorie  de  .Monroe  devien- 
drait complètement  inefficace,  si  une  dette  publique 
ou  même  privée  pouvait  motiver  une  coercition 
militaire  de  la  part  d'un  Etal  européen 

Telle  est  la  doctrine.  Elle  a  été  défendue  par  son 
auteur,  et  discutée  devant  la  conférence  de  La 
Haye,  au  mois  de  juillet  1>H>7.  Les  Etats-Unis 
placés  entre  la  nécessité  de  rester  à  la  tête  du  mou- 
vement panaméricain  et  le  sentiment  très  juste  de 
la  bonne  foi  financière  qui  doit  présider  aux  rela- 
tions de  1  Europe  et  de  l'Amérique,  ont  émis,  dans 
1  intérêt  même  de  cette  dernière  une  proposition 
transactionnelle,  aux  ternies  de  laquelle,  en  cas  de 
conlht  le  recours  à  l'arbitrage  serait  obligatoire 
pour  les  puissances  européennes  et  américaines 
intéressées.- Ce  n'est,  a  fait  remarquer  le  délégué 
argentin,  que  reculer  la  difficulté  sans  la  résoudre 
Et  des  le  lendemain,  le  Venezuela  —  principal  inté- 
ressé dans  la  question  —  demandait  sans  succès 
que  le  recours  aux  armes  fut  formellement  interdit 
aux  Etats  créanciers.  Cette  proposition  ne  manquait 
d  ailleurs  pas  d'à-propos  et  de  piquant,  le  Venezuela 
étant  a  cet  instant  même,  en  confiit  financier  avec 
la  Belgique,  pour  une  dizaine  de  millions  de  dettes 
qu  11  se  refusait  à  payer.  Il  est,  en  tout  cas,  intéres- 
sant de  signaler  ces  prétentions  nouvelles,  et  assez 
inquiétantes  des  jeunes  républiques  sud -améri- 
caines. —   G.  T. 

*  école  n.  f.  —  Encycl.  Milit.  Cours  aux  saint- 
cyrtens  servant  dans  la  cavalerie.  Une  circulaire 
ministérielle  du  3  avril  1907  formule  les  prescrip- 
tions a  observer  pour  entretenir  dans  l'habitude  du 
travail,  en  développant  leurs  connaissances  théori- 
ques et  pratiques,  les  jeunes  gens  reçus  à  l'Ecole 
spéciale  militaire  et  qui  accomplissent  dans  la 
cavalerie  l'année  de  service  prescrite  par  la  loi  du 
21  mars  1903  sur  le  recrutement  de  l'armée  A 
partir  du  l"^  mars  de  chaque  année,  ces  jeunes 
gens  seront,  d  une  part,  employés  au  dressage  des 
jeunes  chevaux,  concurremment  avec  les  gradés  et 
les  anciens  cavaliers.  D'autre  part,  ils  suivront  en 
commun,  avec  les  candidats  à  l'école  de  Saumur 
1  enseignement  d'histoire,  de  géographie  et  de  to- 
pographie donné  au  cours  préparatoire  du  deuxième 
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degré  organisé  par  l'instruction  du  1"  avril  1902 
sur  le  service  des  écoles  régimenlaires  des  corps  de 
troupes  de  cavalerie;  cours  léser» é  aux  sou^-offi- 
ciers  qui  doivent  être  présentés  pour  le  grade  de 
sous-heutenant  à  la  fin  de  l'année.  Dans  la  première 
quinzaine  de  ce  mois  d'août  doivent  avoir  lieu  les 
e.xamens  constituant  la  sanction  de  cet  enseigne- 
ment. Les  examens  sont  passés  devant  une  com- 
mission présidée  par  le  lieutenant-colonel  et 
composée  du  capitaine  instructeur  et  des  officiers 
prolesseurs.  Le  résultat  en  sera  indiqué,  pour  les 
lulurs   saint-cyriens,  par  une   cote  numérique  de 

0  a  20.  La  feuille  portant  ces  notes  devra  parvenir 
au  ministre,  accompagnée  des  observations  et  appré- 
ciations des  capitaines  commandants  et  des  chefs 
de  corps.  Elle  sera  adressée  par  lui  au  commandant 
de  1  Ecole  de  Saint-Cyr. 

Avancement  aux  'divers  grades  des  él'eves  des 
grandes  écoles  de  l'Etat.  Par  une  circulaire  du 
20  avril  1907,  le  minisire  de  la  guerre  a  réglé  les 
conditions  dans  lesquelles  les  élèves  des  çrandes 
écoles  de  l'Etat  recevraieni  de  l'avancement,  pendant 

1  année  de  service  qu'ils  doivent  faire  dans  les  régi- 
ments en  e.xéculion  de  la  loi  du  21  mars  1903  sur 
le  recrutement  de  l'armée  de  deux  ans.  Afin  de  les 
exercer  au  commandement  des  petites  unités,  ils 
pourront  être  promus  au  grade  de  caporal  ou  bri- 
gadier lorsqu'ils  réuniront  les  condition  dinsiruc» 
tioii  et  démérite  nécessaires.  El  pour  permettre  ces 
nominations,  il  sera  réservé,  pour  eux,  dans  chaque 
corps  de  troupes,  un  certain  nombre  de  vacances 
annuellement  fixé  par  le  ministre.  Mais  il  n'v  aura 
lieu  de  les  nommer  sous-officiers  qu'au  mome'nt  où, 
après  avoir  satisfait  à  l'examen  de  chef  de  section 
ou  de  peloton,  ils  entreront  dans  les  écoles  et  seront 
rayés  des  contrôles  du  corps  où  ils  viennent  d'ac- 
complir leur  première  année  de  service.  Toutefois, 
au  cours  de  l'année  1907.  à  titre  transitoire,  ceux 
de  ces  jeunes  gens  remplissant  les  conditions  vou- 
lues pourront  être  nommés  sous-officiers  par  les 
chefs  de  corps,  pour  combler  les  vacances  existant 
dans  les  corps,  ou  même  en  surnombre,  à  défaut  de 
vacances.  —  L'-c  le  M.iKcn.vNt.. 

empiristique  {an-pi-ris-ti-he)  adj.  Philos. 
Qui  a  rapport  a  l'empirisme  :  Les  théories  dites 
EMPiRisTiQUES  de  la  connaissance.  (Bergson.) 

epiphiénomènisme  (nis-jne)  n.  m.  Doctrine 
philosophique  qui  considère  la  conscience  comme 
un  épiphénomèiie  :  Les  médecins  philosophes  du 
xviiif  siècle,  avec  leur  cartésianisme  rétréci,  ont 
été  pour  beaucoup  dans  la  genèse  de  rÉPii-HÉNOMÉ- 
Nis.ME  et  du  I.  monisme  »  contemporains.  (Bergson.) 

Esther  "Waters,  roman,  par  George  Moore 
(lS9i,i,  iraduil  en  français  en   1907  par  Firmin  Koz 
el  Emm.  Fenaid.  —  Chassée  d'auprès  de  sa  mère 
par  un  beau-père  alcoolique,  Estlier  Waters  va  ser- 
vir comme   fille  de   cuisine  à  Woodview,  chez  le 
squire  Barfield.  Elevée  dans  la  secte  puritaine  des 
Frères  de  Plymouth,  elle  se  sent  d'abord  dépavsée 
dans   une  maison   où  tout  le    inonde,  mailres   et 
domestiques,  est  comme  affolé  par  la  passion  des 
courses  et   se  ruine  en  paris.  Pourtant  deux  per- 
sonnes à  Woodview  la  rassurent  et  la  retiennent  : 
sa  maîtresse,  la  bonne  Mrs  Barfield.  qu'on  appelle 
la    ■'  sainte  »;  (elle   appartient  à   la    même    secte 
qu'Eslher,  et  sa  religieuse  austérité  souffre  de  la  vie 
qu'on  mène  à  Woodview);  et  le  valet  de  pied  Wil- 
liam Latch,  le  fils  de  la  cuisinière,  grand  et  beau 
garçon  d'obligeantes  et  cordiales  manières.  Un  soir 
Esther  se  laisse  séduire  par  William,  puis  aussitôt 
elle  se  repent  et  lui  tient  rigueur  de  sa  conduite. 
Repoussé  de  ce  côté,  le  beau  valet  plait   à  Peggv. 
une  nièce  du  squire,  qui  l'enlève  el  l'épouse,  .\bah- 
donnée,  Esther  s'aperçoit  bientôt  qu'elle  est  enceinte. 
Elle  quille  Woodview  el  sa  bonne  maîtresse  et  va 
faire  ses  couches  à  Londres.  Elle  connaît  alors;  les 
plus  mauvais  jours,  supportant  la  domesticité  la  plus 
pénible,  recourant  même  au  workhouse,  pour  pou- 
voir élever  son   petit  Jackie.  Au  bout  de  neuf  ans 
de  cette  vie  dure  et   honnête,  elle  est   dan-^  une 
bonne  place;  un  commis  de  librairie,  Fred  Par- 
sons,  mystique  adepte,   lui  aussi,  de  la  secte  des 
Plymouth  Brethren,  veut  l'épouser.  .Mais  un  hasard 
la   remet  en  présence  de  William.    De  son  côté. 
William  n'a  pas  été  heureux  dans  son  mariage  mai 
assorti  :  il  s'apprête  à  divorcer:  il  est  conient  de 
retrouver  Esther  el  la  presse  de  devenir  sa  femme  : 
il  veut   élever  son   fils.   Esther  repousse   d'abord 
celui  qui  l'a  si   longtemps  abandonnée;  elle  songe 
qu'elle  vivrait  paisible  avec  l'honncte  Fred   Par- 
sons,  mais  quoil  William  est  un   beau  et  joyeux 
garçon,  il  est  son  premier  amour,  il  est  le  pèië  du 
petit   Jackie.   il  possède  quelques  économies   qui 
assureront  l'éducation  de  l'enfant,  Esther  va  vivre 
avec  William,   puis   devient    sa    femme   légitime 
quand  le  divorce  l'a  rendu  libre.  Les  deux  époux 
connaissent  des  années  de  prospérité;  ils  tiennent 
le  bar  de  la  Couronne  royale,  fréquenté  par  des 
gens  du  turf.  William  gagne  bien  sa  vie  dans  son 
métier  de  bookmaker.  .Mais  par  la  suite,  les  revers 
arrivent,  William  est  moins  heureux  dans  ses  opé- 
rations ;  il  a  maille  à  partir  avec  la  police  à  cause 
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il.'*  paris  qui  se  l'onl  dans  son  bar;  à  exoreer  par 
lous  les  temps  son  pénible  mélier  sur  le  champ  de 
courses,  il  devient  plitisinue  et  meurt  dans  la  misère, 
EsUier  et  son  fils  se  retrouvent  sans  ressources.  La 
(in  du  roman  nous  montre  Esllier  de  nouveau  ser- 
vante à  Woodview:  elle  y  a  rejoint  Mrs.  Barlield, 
venve,  elle  aus.=i,  et  presqnV  enlièrenicnt  ruinée  par 
les  courses  el  les  pnris  du  feu  squire.  Les  deux 
femmes  vieilliront  cote  à  côte,  en  senlrelenant  de 
leurs  fils  el  en  se  consolant  par  la  prière. 

/•;.<//(«)•  Wnlevs  est  un  roman  réaliste;  c'est  l'his- 
loire  d'une  servante,  c'est  la  peinture  exacte  d'une 
vie  de  pauvres  gens,  de  domestiques,  et  des  plus 
humbles  parmi  ceux  qui  vivent  des  courses;  on  y 
\oil  des  scènes  de  l'office,  des  intérieurs  d'ouvriers, 
des  réunions  de  jockeys,  d'entraîneurs  on  de  book- 
makers, des  discussions  de  laverne  ou  de  champ 
de  courses,  des  salles  dhopilal;  el  dans  des  lablcaux 
de  ce  genre,  on  peut  apprécier  un  pittoresque  .sobre, 
qui  ne  descend  jamais  jusqu'à  la  Kiossierelé.  Mais 
l'œuvre  a  d'autres  mérites.  G.  >Ioore  s'y  montre 
un  digne  successeur  des  Dickens  el  des  liliol  ;  son 
réalisme  n'exclut  ni  l'émotion  ni  l'élévation  morale. 
Malgré  son  caractère  empoité,  malgré  sa  faute,  Es- 
ther.  celle  pauvre  servanle  qui  ne  sait  pas  même 
lire,  arrive  parfois,  sous  l'aclion  de  l'amour,  de  la 
tendresse  maternelle  ou  du  sentiment  religieux,  à 
élever  son  âme  rude  jusqu'il  une  sorle  de  poésie. 
William  rachète  par  une  mort  très  belle  la  bas- 
sesse de  sa  profession.  Fred  Parsons  et  sa  famille. 
Mrs.  Barfield,  d'autres  encore,  apporlenl  dans  des 
existences  sombres  et  malheureuses  la  lumière  ré- 
confortante de  leurs  simples  vertus,  .■\pres  avoir 
ému  la  pitié,  l'œuvre  se  termine  sur  une  impression 
résignée  el  consolante.  —  Louis  coqueu» 

Etienne  (b.\if.:,  nom  donné  officiellement  au 
golfe  de  la  côle  mauritanienne  appelé  précédem- 
ment baie  du  Lévrier.  (V.  Larousse  mensuel,  p.  7î 
el  Port-Etienne,  p.  14».^ 

extrinsécisme  {sis-me)  n.  m.  Théol.  Svs- 
tème  d'apologétique  qui  consiste  à  démontrer  les 
vérités  religieuses  A  l'aide  d'arguments  extrinsè- 
ques, extérieurs  à  l'âme  humaine  :  Ce  qu'on  a 
nommé  /'extrinsécisme  esl  en  opposition  il'espril, 
(l'allilude  el  tie  méthoile  avec  la  pensée  moderne. 
(Ed.  Le  Roy. 

extrinséciste  .sis-té,  n.  m.  et  adj.  Qui  pra- 
tique l'exlrinsécisme;  qui  a  rapport  a  l'extrinsé- 
cisme  :  L'apologétique  extrinséciste.   Ed.  Le  Roy.) 

Ferryville,  bourg  de  la  Tunisie  seplcnlrio- 
nale,  sur  le  lac  de  Bizerle,  au  pied  de  la  montagne 
isolée  du  Garaa-Achkel  ;  î.OOii  hab.  Un  embranche- 
ment relie  Feiryville  à  la  voie  ferrée  de  Bizerte  à 
Mateur.  Important  arsenal  maritime  de  Sidi- 
Abdallah. 

*  forge  n.  f.  —  Encycl.  Forge  de  campagne  à 
air  romprimé.  Cette  forge,  dont  le  poids  total  ne 
dépasse  pas  30  kilogrammes,  et  qui  par  le  fait  est 
facilement  transporlable.  esl  utilisée  avec  avan- 
tage sur  les  chantiers  de  constinclion  de  ponts, 
caissons,  etc.,  où  l'on  a  recours  à  l'emploi  de  l'air 
comprimé  pour  le  fonctioniiemeiil  des  liveuses 
mécaniquesà 
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servoir  par  l'inlermédiaire  d'un  tube  T,  qui  le  conduit 
jusqu'à  une  sorte  de  bi  se  B,  placée  à  la  partie  infé- 
rieure .i  d'un  dilTuseur  D,  dans  lequel  l'air  comprimé 
se  détend,  et  qui  est  mis  en  communicalion  directe 
avec  le  foyer  au  moyen  d'une  tuyère  F. 

A  hauteur  de  la  buse  B  et  .sur  le  pourtour  in- 
terne du  dilfuseur,  exislenl  des  couronnes  C  per- 
cées de  trous  à  l'exlérienr  el  communiquant  avec 
l'atmosphère:  d'autres  orifices,  à  la  partie  intérieure 
des  couronnes,  correspondent  aux  premiers.  L'air 
comprimé,  en  s'échappanl  par  la  buse  B,  opère  une 
très  forte  aspiration  d'air  exléiieur,  qui  se  précipite 
Jans  le  dilfuseur.  à  travers  les  trous  des  couronnes 


C  et  se  mélange  à  l'air  comprimé.  C'est  ce  mélange 
qui  alimente  la  furge  avec  une  diminution  très  sen- 
sible de  la  pression  de  l'air  comprimé.  Le  courant 
est  cependant  suffisamment  fort  pour  traverser  une 
couche  relativement  considérable  de  combustible 
amassé  sur  le  loyer,  sans  qu'il  y  ait  jamais  obs- 
truction de  la  luyère  /•'  ni  de  la  buse  B.  Il  est  du 
reste  toujours  possible,  au  moyen  du  robinet  que 
porte  le  tuyau  7",  de  régler  l'arrivée  de  l'air  com- 
primé. —  L«on  Villeneuve. 

*Frédéric  I"  (Guillaume-Louis),  grand-duc  de 
Bade,  duc  de  Za'Iningen,  né  à  C^rlsruhe  le  9  sep- 
tembre ISiG.  —  Il  est  mort  à 
Mainau,  sur  le  lac  de  Cons- 
tance,, le  28  septembre 
1(107.  Il  avait  dans  l'armée 
prussienne  le  litre  de  colo- 
nel général  de  la  cavalerii? 
au  rang  de  feld-maréchal. 
Il  avait  pris  pari,  non  sans 
dislinclion,  à  la  guerre 
franco-allemande  de  187ii- 
lS71,et  il  s'était  signalé  par 
son  empressement  à  accep- 
ter la  cDustitulion,  en  janvier 
1871,  du  nouvel  empire  .t1- 
lemanil.  dont  il  fut  un  des 
premiers  à  acclamer  le  sou- 
verain à  Versailles.  Il  a  eu 
pour  successeur  son  fils 
Frédéric  Guillanme- 
Louis-Léopold-Augusle. 

Friot  (Victor- Ernesl- 
Alberl),  médecin  franç.iis.  né  à  Nancy  le  28  mai  18oA, 
mort  dans  la  même  ville  le  21  janvier  1905.  Il  fil  an 
lycée  de  sa  ville  nat.ile  d'excellentes  classes,  puis 
entreprit  ses  éludes  de  médecine,  et  se  fit  recevoir 
dans  un  très  bon  rang  à  l'Ecole  de  santé  militaire  de 
Lyon.  Il  dut  néanmoins,  à  la  suite  d'un  accidenl,  re- 
noncer bienlôt  à  la  médecine  militaire,  et  poursuivre 
à  Paris  ses  études  médicales.  En  1879,  il  fut  reçu 
docteur  avec  une  excellente  thèse  traitant  de  la 
Sciatique  chez  les  phlisiques  :  puis  il  retourna  à 
Nancy,  où  il  ne  larda  pas  à  se  faire  une  siluation 
enviée,  s'intéressant  à  toutes  les  œuvres  de  bien- 
faisance, à  toutes  les  questions  d'hygiène,  au  mou- 
vement mulualisle.  et  aussi  à  la  vie  littéraire,  si 
active,  de  la  capitale  de  l'Est  franijais.  Membre  élu 
de  l'Académie  de  Stanislas  en  1900,  il  en  fut  le 
président  pendant  l'année  1904-1905.  Il  prenait  part 
d'ailleurs  en  même  temps,  avec  une  louable  me- 
sure, à  la  vie  politique  de  la  cité  lorraine.  Con- 
seiller municipal  en  1.S96.  réélu  en  1900.  il  fut 
choisi  k  cette  date  comme  premier  adjoint  au 
maire.  11  devait  mourir  en  pleine  activité  physique 
et  intellectuelle,  frappé  d'une  congestion  au  cours 
de  l'hiver  de  1905.  Outre  sa  thèse  de  doctoral  en 
médecine,  on  lui  doit  un  certain  nombre  d'études 
de  valeur,  parmi  lesquelles  on  peut  citer:  De  l'étio- 
logie  el  de  la  proph'jlaxie  de  la  scrofule  dans  la 
première  enfance  (i884\  mémoire  couronné  par 
r.\cadémie  de  médecine;  Des  rapports  de  la  si/- 
philis  et  du  rachitisme  (18861;  les  Vidanges  des 
eau.r  ménagères  au  point  de  vue  de  l'assainisse- 
ment  des  li'abilalions  privées  (1889,  ;  etc.  —  G.  T. 

ï^urt'w^aengler  (Adolphe),  archéologue  et 
professeur  allemand,  né  à  Fribourg-en-Brisgau,  le 
SO  juin  1833.  —  Il  est  mort  de  la  dysenterie  à 
Alhènes  le  10  oclobre  1907. 

gaule  (ghO-le)  n.  f.  Nom  donné,  sous  la  Révo- 
lution, à  des  robes  ou  peignoirs  très  amples,  el 
doni  cerlains  types  étaient  sans  laille. 

Gérard  (Auguste),  diplomate  français,  né  le 
2S  mar?  1852.  Il  fit  à  Paris  ses  études  de  droit, 
ell'ul  reçu  en  1873  à  l'Ecole  normale  supérieure.  Mais 
il  ne  fit  qu'un  très  court 
stage  dans  l'enseignement 
secondaire,  et  enlra,  en 
mars  1880 ,  au  ministère 
des  affaires  étrangères 
comme  rédacteur  chargé 
des  fonctions  de  chef  du  ser- 
vice de  la  presse.  Bien- 
lôtenvoyé  commesecrétaire 
d  ambassade  à  1  a  légation  de 
Washington,  il  ne  larda  pas 
à  rentrer  en  France .  le 
18  décembre  1881,  comme 
chef  de  cabinet  du  ministre 
Gambetla,  pendani  le  grand 
ministère.  Après  la  chute 
de  Gambetla.  il  fut  envoyé 
il  Madrid  comme  secrélaire 

de  première  classe ,  el  chargé  pendint  quelques 
mois,  du  l"  août  au  f.  novembre  1882,  de  la  ges- 
tion de  l'ambassade  en  qualité  de  chargé  d'affaires. 
Enfin,  après  avoir  successivement  servi  îi  l'ambas- 
sade de  Berne  (1883)  et  de  Rome  (1883),  il  fut 
nommé  en  1888,  ministre  plénipotentiaire,  et  chargé 
d'affaires  à  Cettigné  (1889\  d'où  il  passa  l'année  sui- 
vanle  au  Brésil     189oi,  el  troi^  ans  après  à  Pékin 
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(1893).  Dans  ce  dernier  posle.  des  plus  dilliiil.  -, 
il  détendit  avec  énergie  el  habileté  les  droits  de  |a 
France  au  cours  de  la  mainmise  par  les  Allemands 
sur  Kiao-Tchéou  et  des  négociations  relatives  ii  la 
revision  du  traité  de  Simonosaki.  ii  l'issue  de  la 
guerre  sino-japonaise.  De  retour  en  Europe  en  1897, 
il  géra  pendani  dix  ans  la  légation  de  Bruxelles, 
puis  on  se  souvint  de  sa  compétence  dans  les  cho- 
ses d'extrême  Orient,  el  on  l'envoya  comme  repié- 
senlant  de  la  France  au  .lapon,  lorsque  fut  trans- 
formée en  ambassade  la  légation  française  auprès 
de  ce  dernier  Etat.  —  m.  j. 

Goblet  (monument).  Le  dimanche  6  octobre 
1907  a  été  inauguré  il  Amiens  le  monument  élevé  ii 
René  Goblel,  ancien  président  du  conseil,  qui  avait 
élé  pendant  plusieurs  législatures  dépulé  de  la 
Somme  et  maire  d'.Xmiens.  Ce  monument,  édifie  à 
la  suite  d'une 
souscription  pu- 
blique par  un 
comité  dont  de 
Freycinel  était 
le  président 
d'honneur,  s'é- 
lève il  quelque 
distance  de  la 
gare  d'Amiens, 
sur  leboulevaicl 
de  Belforl.  non 
loin  de  la  mai- 
son mèmequ'ha 
bila  il  Amiens 
l'homme  d'Etat. 
Entouré  par  un 
parterre  de  ga- 
zon et  de  plan- 
tes, flanqué  de 
deux  bornes,  il 
consiste  en  une 
statue  de  mar- 
bre blanc,  la 
Conscience , 
œuvre  du  sculp- 
t  e  u  r  P  e  r  r  i  n , 
dressée  sur  un 
piédestal  de  2 
mèlres  de  hau- 
teur, que  sup- 
porte lui-même 
un  soubasse- 
ment en  pierre 

blanche.  Sur  un  médaillon  encastré  dans  une  des  faces 
du  piédestal,  Perrin  a  représenté,  en  médaillon,  les 
traits  de  René  Goblel.  Edifié  par  l'architecte  Xavier 
Girard,  encadré  d'arbres,  l'ensemble  du  monument 
apparaît  d'une  élégance  sobre  et  d'un  bel  efi'rl. 

L'inauguration  a  eu  lieu  sous  la  présidence  de 
G.  Clemenceau,  président  du  conseil,  assisté  de 
Saisset-Schneider,  conseiller  d'Etat,  chargé  par  le 
comité  de  remettre  le  monument  à  la  ville  d'Amiens. 
Elle  a  fourni  matière  ii  un  certain  nombre  de  dis- 
cours, dont  un  au  moins,  celui  du  président  du 
conseil,  par  sa  belle  leiiue  littéraire,  aussi  bien  que 
par  la  gravité  de  certaines  déclarations  politiques, 
mérite  d'èlie retenu  et  signalé.  Après  avoir  résumé 
par  un  mot  d'Anatole  France  la  carrière  de  René 
Goblet:  «  Par  amour  de  la  liberté,  il  eût  retranché 
la  liberté  à  son  parti  plutôt  que  d'en  priver  ses 
adversaires  •>,  l'orateur  a  été  amené  à  parler  de 
l'un  des  derniers  actes  de  l'homme  d'Etat  disparu, 
qui,  on  le  sait,  condamna  de  son  litdemorl,  en  des 
«  lignes  vengeresses  ■>  les  doctrines  anlifrançaises 
■•  d'une  troupe  infime  d'égarés  qui  prétendaient  par- 
ler au  nom  de  notre  personnel  enseignant  ».  El. 
poursuivant  sa  pensée,  il  a  trouvé,  pour  définir  les 
raisons  qu'ont  les  Fi-ançais  d'aimer  la  France,  quel- 
ques formules  d'une  hauteur  de  pensée  remarquable 
et  d'un  rare  bonheur  d'expression  : 

S'il  est  un  pavs  qui  ait  droit  â  l'amour  de  ses  enfanis 
et  l'obtienne  du'premier  sourire,  c'est  notre  France  d'nier. 
d'aujourd'hui,  de  domain  ;  la  France  de  nos  fier!*  aïeux 
de  toujours  ;  la  France  de  nos  bons  soldats,  intrépides  ci 
doux,  que  le  plus  implacable  adversaire  na  po  vaincre 
sans  les  admirer  ;  la  France  de  nos  grands  artisans  de 
pensée,  maîtres  du  plus  limpide  instrument  d'expression 
qui  t'ùt  jamais  ;  la  France  de  nos  artistes  dans  tous  les 
domaines  où  se  donne  carrière  l'instinct  supérieur 
d  une  race  ailée  perpétuellement  en  qucic  d'un  suprême 
achèvement  de  simplicité,  dc.clarté,  de  beauté  ;  la  trance 
de  nos  travailleurs  de  tout  rang,  si  courageusement  obs- 
tinés au  labeur,  si  prudemment  attentifs  au  foyer,  tou- 
jours en  éveil  de  savoir,  toujours  soucieu.":  d'aflinement. 
à  la  fois  prompts  d'insùnct  à  tonte  nouveauté  et  passion- 
nément jaloux  des  gloires  du  passé,  toujours  prêts  à 
étonner  leurs  détracteurs  par  la  soudaine  aisance  des 
élans  vers  les  cimes  comme  par  la  spontanéité  des  retours 
ingénus  à  la  froide  raison  ;  la  Franco  de  la  grande  Renais- 
sance humaine  aclievéo  en  notre  puissant  eflort  de  réno- 
vation révolutionnaire  au  nom  des  droits  de  l'individu  ;  la 
France  de  l'idéalisme  en  bataille,  par  qui  s'est  magnifi- 
quement accru  le  trésor  ancestral  de  tonte  l'humanité; 
la  France  enlin  de  notre  terre  enchantée,  jardin  de  la 
planète,  qui  attire  et  retient  le  plus  indifférent  par  la 
douce  intimité  de  son  accueil,  par  la  grâce  et  le  charmo 
du  plus  aimable  décor  de  vie  heureuse 

On  délacherail  encore  volontiers  du  discours  celle 
jolie  page  où  le  président  du  conseil  rappelle  une 
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phrase  célèbre  dlî.  Henan  pour  c-n    lirer  ausâilôl 
une  sévcre  et  opportune  leçon  : 

Le  monde  a  connu  un  peuple,  petit  par  le  nombre,  lu 
plus  grand  par  la  uohle.se  et  la  beauté  do  la  pensée,  par 
untonsuo  do  1  action  éducatrice  sur  les  lionimes  do 
toujouis.  C  est  le  mtrucie  grec,  selon  le  mot  d«  Kenaa, 
une  chose  qm  n  a  exiHé  qHu,ie  fo,s,  qui  ne  s'élail  ja„.a,s 
vue,  qm  ne  se  leven-a  pins,  mais  dont  le/fet  durera 
éternellement.  Que  de  pages,  s'il  fallait  rappeler  seule- 
ment le  rolo  d  Athènes  dans  l'histoire  do  lesprii  humain' 
Ooranieul  s  ost-il  rencontré,  comment  pourrait-il  se 
rencontrer  encore  un  si  harmonieux  assemblage  des  dons 
supérieurs  do  la  pensée  coiunio  de  toutes  les  puissances 
d  expression  aiiiniant  le  peujde  le  plus  vif  le  nlus  fin 
e  plua  prompt  à  dire  ot  à  faire,  en  môme  temps  que 
le  mieux  préparé  à  l'observation  de  la  juste  mesure?^ 

Far  la  souveraineté  dun  idéalisme  intégral,  riiellé- 
msmo  .a  exercé  dans  tous  les  champs  de  lespnt  une 
dommatiou  nui  est  encore  aujourd'hui  le  plus  ïieureuv 
t\enenient  des  annales  humaines.  S'il  n'est  venu  iusau'ù 
nous  d  abord  qu  à  travers  la  transposition  romaine,  c'est 
qu  Alexandre,  qui  entraînait  à  sa  suite  les  lils  des 
grands  Hellènes,  était  allé  se  perdre  vers  l'Indus  tandis 
que  les  Gaules,  sans  mirages,  lui  auraient  pu  offrir  de 
nobles  terres,  où  la  semence  grecque  avait  déjà  corn! 
mencé  de  fructiher.  Et  pourtant,  c'est  de  la  part -^d'hellé- 
nisme apportée  par  la  conquête  romaine  que  s'inspire 
encoi-e  aujourd  hui  e  meilleur  de  notre  peiîsée.  maloré 
les  survivances  de  l'esprit  autoritaire  de  Rome,  qui  se 
F^rr^t""'  ^^  '  ""P'"*  *  '"  papauté,  ne  cesse  de  se  mkni- 
loster  chez  nous  aujourd'hui  même  par  tant  de  si»nes 
vBr„„»i''r'"T°""'P''''P'«""'q"''  'X'  s'est-il  ?u  pVi- 
I     a^  d'^n's^  l'Iito^r^lSr  t^'i^I^^^idO^l 

eTdeToTciS-;  T'  '^'  ^o-  -its'dTïï^S^déï'érrt 
etdeiocci  lentnon  encore  ouvert?  Pourquoi  les  Hellc- 
de  nôi^'  f.  ,';'f '■fsse  dorienne  s'adoucissait  des  grâces 
»ff-„rV^  f',  .  j  P.ï,  *®  maïutenir  contre  le  double 
effor  de  1  Asie  et  de  l'Europe  romanisée'?  C'est  hélas' 
qu  11  leur  a  manqué  le  sens  supérieur  de  la  pat  •  e  heHé: 
nique  ;  eest  que  capables  d'arrêter  l'Asie  à  Marâihon  et 
luUB.fi'^;^',''"  "'"^  io'-ompréhensibles  faits  d'armes,  les 
LëmeV,",?,  M^l?  P''™anence  devaient  les  livrer  d'épui- 
venu"  d^actmrikV=y'''H'''  ""'^''  'l""'  '»*'='"'s  de  leurs 
vertu»  d  action    ils  s  abandonnèrent  désespérément  à  ces 

fat1°  ué'ai\'déiir^.t'd?  ''"  ' '^l="i«.'»«'.  <l«i  enTrainonU'espru 
i^nf  VI    1  ^  ^  "°®  sophistique  à  outrance  où  s'éner- 

vent les  plus  puissants  ressorts  de  la  plus  belle  énergie     .. 

*  graphite  n.  m  _  Encycl.  Fabricalhn  in- 
dustrielle  au  graphite.  La  plus  grande  pai'ie  du 
graphile  utilise  jusqu'ici  par  rindusU-ie  provenait  des 
fâf  Toi'  i'n'"''''?  ^'  ''''f  T^'-  Lingénieurfran! 
t^\  ,■',  ^  '^'  ['■^PP'^  '^'^  1  importance  croissante 
du  gniphite  pour  la  fabrication  des  creusets  réfrac- 
taires  etauss,  pour  le  graissage  des  rouages  des  ma- 
chines, a  eu  1  idée  de  fabriquer  électriquLent  c"te 
substance  en  partant  de  l'an  thracite.  Il  s\st  servi  pot^r 
Miî«r/''°ri''  ""^'«S"'^  à  celui  dont  le  chinS 
^■UficfelPHf.  H  """',''  T'hèle  dans  sa  fabrication 
ai  til  tielle  tiu  diamant  :  en  traitant  au  four  éleclriaue 
des  blocs  d  atithracile,  et  en  les  refroidissant  brus- 
quement, .1  réussit  à  obtenir  le  graphite  ans  un 
état  remarquable  de  pureté.  Cette  trouvaille  qu 
usquen  190fi  était  restée  une  curiosité  de    abora- 

HlM^'l'^'l'-'f"'  ^'"-^  ""^  application  indus- 
tiielle.  Le  chimiste  américain  Acheson,  le  même 
quisestfaitconnailre  par  la  découverle  du  carbo- 
Dh».  ,[!;  '  'pi  "'if-  ""'  "'""'  '^^  fabricalion  du  gra- 
Pa  chute  Hn  ■^■"''"'T'"'.''y'*™-é'«'^"-'<I''«  »4uel 
mol  ice   ''"p^l^Sara  lourn.t  une  inépuisable  force 


motrice.  —  p.  l. 

G-rigoresco(Nicoulae  Joan),  peintre  roumain, 
ne    à  Bucares    le   2S  mai  1S38,  mort   à  Càmpinà 

1  ^nit-p'^i  '^'  ','?"'/«"■  O'P'-'^^'"  de  bonne  heure 
Il  manilesta  des  l'enfance  des  dispositions  pour  le 
tîZnl  fÇ"'.  des  leçons  d'un  peintre  d'icônes,  et 
obtient  du  prmce  Couza  une  bourse  de  voyage  qui 

M?M  '      '^JO"'™  deux  années  au  couvent  d'Agapia 

France  "^ni?"i,"H'''''?'''''^^"^'''  P"'^  ^^«  ^«"dltln 
Pnn  ofnon  "^i  "?'*  '<"  paysage  dans  la  forêt  de 
Fontainebleau.  1    traversa  l'Italie,  la  Grèce,  visita 

na  ",  h  '"n!M''é"  ■■'"'"  •''*"=  '^  P»'"*-'  »  accom- 
pagna les  aimées  roumaines  pendant  la  guerre  de 

Veis  fs'8'  "„'n  f^P™"'"''^  di.  épisodes  l  TaTutte 
veis  ixho,  on  le  retioiivi:  en  France  en  Nnr 
mandie  ou  en  B,-etagne,  „ù  il  peim  Ta  mer  efd  s" 
coins  de  plage.  De  relour  dans  son  pays,  il  s'at- 
tacha e.xclusivement  a  rendre  les  aspects  de  la 
campagne  roumaine,  les  mœurs  et  le  cos^t^me  des 
paysans,  la  vie  des  bergers  et  d.,  lahouSs.  De 
son  pays  il  a  hxé  l'aspect  ancien,  qui  tend  i  d  sna- 
raitre  devant  les  habitudes  occidentales.  Pen'?e 
national,  essentiellement  roumain,  longtemps  nié- 
^n^r^-;  r/r ,'''"'  '"?  P^y^-  «'-igoresco  a  été  st 
?n  1 ,  ^^,''^'"!?"  Pa-- 'es  études  de  William  Riller 
'K'n»  la  ..  Gazette  des  beaux-arts  ..,  le  ..  Studio  ..,  etc. 

no^*nTt?  i^%  pnhlicisle  et  diplomate  da- 
nois,   né   et     l(j39.    11  débu  a   fort    jeune    dans   la 

so^°ckM,:'Tr'''  "'  "  1'^"  Pa'-venu  a"  g?ade  de 
ha  MP  fii^  "'""'  '■??'*'"  supérieure  de  Copen- 
^er  iianô  iX  •■  ''!  ■■"■!  '^"^V  ""  ■""■"«'"  du  conflit 
pou  se  ren  rl'in  r"",  ^•«•°nla.remenl  sa  patrie 
vonuer  dsnfô  a  ^nslelerre  el  en  France,  et  pro- 
Snes  ersi^i  H  '"M'-J-  ?  ^"'^  «^elairanl  survies 
Danemark  T.nf"'^^^  du  danger  qui  menaçait  le 
Pa?i^   ort  il  inLl^'   sympa'hies.    Bien    accueilli   à 

il  S'Y  lit  cÔLa  tr.  °7  *  PT'*"''  J°"™^"*  "béraux, 
H  s  y  ht  connaître  et  apprécier,  des  hommes  d'Eta 


el  des  diplomates  les  plus  en  vue.  Il  élail.  en  IS70, 
rédacteur  au  "  .Moniteur  universel  ..  lorsque  le  ini- 
mslre  des  allaires  étrangères  du  gouvernement  de 
a  Délense  nationale,  le  comte  de  Giiaudordv,  uti- 
ls» ses  relations  nombreuses  dans  le  monde  poli- 
tique européen  en  le  chargeant  de  s'informei'  ol'li- 
cieusemenl  (septembre  lS7o)  des  conditions  de  paix 
que  1  Allemagne  était  résolue  à  exiger  de  la  France 
el  en  lui  donnant  en  Angleterre  une  mission  de 
conliance  pour  réchaulfer  la  sympathie  de  ce  pavs  à 
1  égard  de  la  nation  vaincue.  A  la  suite  de  ses"  dé- 
Sn^'H^'^p'"^';'  ""'''  «^'Cochrane  intervinren,  à  a 
tribune  du  ParlemenI  pour  plaider  la  cause  de  la 
tiai  ce.  A  son  retoiir  à  Paris,  Hansen  se  trouva  en 
lelalions  avec  Ganibelta,  auquel  il  s'efforça  d'ap- 
prendre I  allemand;  puis  il  fui  chargé  d'imporlantes 
mics  ons  olficieuses,  notamment,  en  1874  d'ame- 
ner le  tsar  Alexandre  II,  alors  à  Londres,  à  pas- 
U^Lfr  '•«'j>"''.<'"  «H^sie  par  Paris,  Entr.;  teinps, 
la  création  du  journal  ..  l'Europe  diplomatique  J 
assurait  son  mfluence  personnelle.  .Mais  Hansen 
mérite  surtout  d'être  apprécié  en  France  pour'  la 
chitinn''î!f!  P"'''  ^"''!.  "P^'^e-  depuis  1880,  à  la  con- 
clusion des  accords  Iranco-russes.  11  prolita  de  ses 
relations  déjà  anciennes  avec  l'ambassadeur  russe 
oflief.?''''?''"'"  "'  ''"  ^°?  <=''^dil  dans  les  milieux 
olhcie  s  français  pour  aplanir  les  difficultés  et  les 

!  si^i'i'^fe?'  ''  ""'"  ^"'i'^'^   ""  'Conversation,   allant 
Jiisquà  laire  parvenir  des  rapports  directs  à  l'em- 

'^s  US84-1889)  les  péripéties  des  négociations  que 
ra^erseI•ent  de  multiples  incid.Mils  ii-appel  inoppor- 
un  du  général  Appert  par  .1.  Ferry  affaire  Sclinœ- 
bele  au  cours  de  laquelle  Hansen  obtint  l'i  "e,-- 
venhon  directe  delà  Russie,  qui  refusa  de  pron  éu  o 
sa  neutralité  en  cas  de  guerre  franco-allemande  Vie  f 
Ln  dehors  de  ce  livre,  Hansen  a  encore  écril  diffé- 
rents mémoires  ou  études  diplomatiques  :  -1  Z- 
SJ"  i'^';^;"°''^  fj.'*'^  •  ^''  Coulisses  de  ladiplo- 
malie.  l  Alliance  franco-russe,  elc.  Ce  diplomate 
oflicieux.  dont  l'action  fut  plus  utile  parfois  ^ 
et  plus  puissante  que  celle  des  diplomates 
attitrés,  s  y  montre  un  ami  sincère  et  clair- 
voyant de  la  France.  —  m.  j. 

Harlow  ;  George-Henri),  peintre  an- 
glais, né  à  Londres,  le  10  juin  1787,  mort 
a  Londres  le  4  février  1819.  Fils  unique 
d  un  marchand,  bientôt  orphelin,  il  fut 
élevé  par  sa  mère  qui  l'envoya  à  l'école 
de  Westminster,  puis  le  plaça,  à  seize  ans 
chez  le  paysagiste  llamand  De  Cort.  De  là 
il  passa  chez  le  portraitiste  Drummond,  et 
cnlin  chez  Thomas  Lawrence,  auprès  du- 
quel il  resta  un  an  et  demi,  et  qu'il  qniUa 
a  la  smte  d'une  querelle:  Harlow  avait 
raconté  qu  il  élait  le  véritable  auteur  d'un 
chien  peint,  non  sans  talent,  sur  un  tableau 
de  Lawrence  [Mrs.  Angerslein  )  et  le  mailre 
as  ait  congédié  son  élève  indiscret.  Harlow 
se  distingua  bientôt  dans  le  genre  du  por- 
trait :  à  l'huile,  au  pastel,  ou  au  fusain 
souvent  en  des  œuvres  de  petites  dimen- 
sions On  peut  citer  ses  portraits  du  peintre 

tuseli,   de  Norihcote,  de  Nollekens.  Il  a     ' -- 

peint  un  grand  nombre  de  gens  de  théâtre. 
Signalons  encore  parmi  ses  œuvres  :  Hu- 
bert ef^  le  prince  Arlhur,  et  le  Jugement  de  la 
reine  Catherine  d'Aragon,  tableau  où  il  a  donné 
au.x  différents  prrsonnages  les  traits  des  membres 
de  la  famiUe  Kemble,  Mrs.  Siddons  figurant  la  reine. 
Ln  juin  1818  il  partit  pour  l'Italie.  A  Rome  il  excita 
1  etonnement  en  copiant  en  di.x-huit  jours  la  Trans- 
figuration de  Raphaël.  Canova  le  lit  nommer  mem- 
bre de  1  académie  de  Saint-Luc.  Il  devint  aussi 
membre  de  l'académie  de  Florence.  Peu  après  son 
retour  a  Londres,  il  mourut,  âgé  seulement  de  trente- 
deux  ans.  Harlow  s'était  formé  lui-même  et  il  avait 
peu  d  estime  pour  l'enseignement  académique.  Il 
peignait  avec  une  grande  facilité  et  avait  un  vif  sen- 
timent de  la  couleur,  mais  son  dessin  laissait  à 
désirer  et  faisait  trop  voir  que  son  instruction  avait 
ele  en  ce  point  insuffisante.  —  i.»  Jarrie. 

Helleputte(Georges),  homme  politique  belge, 
né  à  Gand  le  31  août  18;i2.  Il  sortit,  le  premier  de  sa 
promotion  de  1  école  du  génie  civil  de  l'université 
.gantoise.  Jusqu'en  187r,.  il  exerça,  à  la  direction  des 
voies  et  iravaux  des  .-hemins  de  fer  de  l'Etat,  les 
onction.s  d  ingénieur,  puis  professa  brillamment  à 
luniversité  de  Louvain.  Depuis  1874,  il  s'était 
d  ailleurs  mêle  au  mouvement  politique,  et  avait 
kindé  un  journal  -le  combat,  lEtiulianl  catholique. 
En    889    il  était  élu  député  de  Ton  grès- Maesvck  à 

ilir  'V.^'''',  '"''"■.•  '='■  ''  a  ^'^'  deP'iis.  constamment 
réélu  Orateur  disert  et  courtois,  très  compétent 
dans  les  questions  techniques,  fondateur  d'ailleurs 
de  la  Ligue  démocratique  belge  et  président  du 
Boerenbond  de  Louvain,  Hellepiitle  est  devenu  à 
la  Chambre  un  des  principaux  chefs  du  groupe  de 
la  jeune  droite  catholique,  dont  le  programme 
comporte  de  nombreuses  réformes  sociales  II  a 
notamment  déposé,  dès  189.';,  un  projet  relatif  à  la 
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limilalion  de  la  durée  du  Iravail.  Interventionniste 
déclaré,  il  s  est  séparé,  en  1907,  avec  tout  son 
groupe,  oe  la  droite  conservatrice,  en  votant 
amendement  Beernaert,  dont  l'adoption  détermina 
la  chme  du  cabinet  de  Sniet  de  Naeyer  (V  Bel 
GiQui:,  Larousse  mensuel,  p.  B9).  Aussi,  lorsque  de 
Irooz  voulut  constituer  un  ministère  dans  lequel 
outes  es  fractions  de  la  droite  seraient  représen- 
de^fèr   -ï""''  '''^^"^  '^  portefeuille  des  chemins 

Hétéroblastie  (blas-ti  -  du  gr.  hétéros,  au- 
Ue,  et  i  (,.v/oj.  germe;  mot  créé  par  le  hiologi  te 
Salensky  n.  1.  Biol.  Phénomène  qui  consiste  dans 
la  lormation  sur  les  mêmes  points,  chez  des  ani- 
maux parents  les  uns  des  autres,  d'organes  équiva- 
ents  dont  1  origine  embryologique  est  pourlant  dif- 
lerenle  ;  te«oèsm'«//o);s  (/'héiéroblastik  se  sont 
multipliées  dans  ces  dernii-res  années.  (Bergson.) 

1^?^^^°}^?^^  .°"    Koungouses,   nom 

donné  aujourd  hui  à  des  bandes  pillardes  qui  circu- 
lent dans  la  -Mandchourie  occidentale,  el  .se  sont 
signalées  notamment  pendant  les  hostilités  russo- 
japonaises  par  leurs  déprédations  sur  les  derrières 
de  I  armée  russe,  dont  ils  ont  considérablement  gêné 
les  mouvements.  " 

—  Adj.  :  Bande  houngouse  ou  koungouse 

—  Encycl.  Les  Houngouses  (d'un  mot  chinois 
qui  signifie  voleurs)  ne  doivent  pas  èlre  con- 
londus  avec  les  Toungouses.  peuplade  sibérienne 
encore  sauvage,  mais  de  mœurs  tranquilles^  el  hon- 
nêtes. Leur  existence  date  du  milieu  du  \i\«  siècle 
date  à  laquelle  furent  découverts  en  Mandchourie 
un  certain  nombre  de  placers  aurifères,  dont  la 
présence  attira  naturellement  une  foule  très  mêlée 
d  aventuriers.  Ceux-ci,  décimés  par  la  famine  et  la 
maladie,  sous  un  climat  terriblement  inégal  et 
bientôt  traques  par  les  mandarins,  durent  chercher 
un  reluge  dans  les  forêts,  où  d'ailleurs  ils  décou- 
vrirent de  nouveaux  placers,  attirant  cette  fois 
encore  un   ramassis  de  vagabonds   de   toutes    les 


races  de  I  Asie  centrale,  et  même  de  la  Corée  et 
du  Japon.  Dès  lors  se  constituèrent  dans  la  .Mand- 
chourie occidentale  deux  catégories  de  population  : 
I  une    part    les    mineurs   laborieux    et   honnêtes 
d  autre  pari  les  pillards  incapables  de  tout  travail  ei 
prêts   à  tous  les  pillages.  Les  uns  et  les  autres  se 
groupèrent  en  associations  fortement  organisées  et 
dont   les  plus  prospères    d'ailleurs    lurent   bientôt 
celles   des  brigands,  dont   les  exploits,  d'abord  ti- 
mides    ne   tardèrent   pas   à    prendre   pour    théâtre 
toute    la   Mandchourie  et   même  la  région   de   la 
•jf.'l^e  voisine  du  Yalou.  Vers  1898,  il  fallut,  pour 
délivrer   un  moment  la   Mandchourie  des   Houn- 
gouses,   que    l'armée    chinoise    tentât    au   N.    de 
Moukden   une  véritable  expédition;   mais,  après  sa 
retraite,  les  hi-igandages  reprirent  de  plus  belle,  et 
ce    fut   l'agression   par   les    pillards    d'un   certain 
nombre  de  villages  de  la  frontière  sibérienne  qui 
motiva,    en    1900,   l'occupation    permanente  de  la 
Mandchourie  par  les  soldais  du  tsar,  qui  firent  ré- 
gner,  an  moins  dans  les  villes,  une  apparence  de 
tranquillité.  Ceci  explique  l'ardeur  de^  Houn.soiises, 
au  lendemain  de  la  déclaration  de  guerre  japonaise' 
à  entreprendre   contre  les  Russes  une  implacable 
campagne  de  guérillas,  dont  le  service  des  convois 
eut  particulièrement  à  souffrir,  et  qu'il  fut  impos- 
sible  d'enrayer,  même  au  prix  d'exécutions  sans 
merci.  Les  Japonais  trouvèrent  dans  les  brigands 
pendant  toute  la   durée  de  la  guerre,  de  préueux 
auxiliaires   pour    leur    service  de  renseignemenls. 
Pourtant,  après  leur  prise  de  possession  du  pays, 
■  s  durent,    pour  assurer  la  tranquillité   générale, 
reprendre  avec  l'aide  des  Chinois  la  lutte  contre  les 
Houngouses,  dont  les  exploits  semblent  s'être,  de- 
puis la  fin  de  Tannée  190ii,  localisés  dans  la  région 
difficile  et  boisée  au  N.-E.  de  Moukden.  —  n.  t. 
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]l3T)09tasier  ^(-/>os-(a-:i-e  —  rad.  kyposlase 
V.  a.  Personnifier,  convertir  en  principe  subslanliel  : 
Hypostasier  l'unité  de  la  nature  dans  un  Dieu 
inefficace.  (Bergson.) 

idiacanthe  n.  m.  Genre  de  poissons  léléos- 
lésens  nialacoplcrygiens  appartenant  à  la  famille 
des  sloniialidés. 

—  Encvcl.  Ces  curieux  poissons  ont  un  coi-ps 
très  long,  mince,  serpeniilorme,  sans  écailles.  La 
It'-te  est  petite,  comprimée;  la  mâchoire  inlérieure 
porte  un  long  barbillon  renllé  vers  l'extrémilé. 
La  bouche,  tris  large,  est  armée  d'un  grand  nom- 
bre de  dénis,  disposées  par  groupes  sur  le  maxil- 
laire inférieur  ; 
elles  sont  qua- 
drangulaires,  à 
deux  pointes,  et 
elles  grandissent 
d'ivanl  en  ar- 
rière. 

Elles  sont  plus 
petites  et  plus 
serrées  sur  le 
maxillaire  supé-  idiacamhe 

rieur.  Le  vomer, 
les  palalins  et  même  la  langue  portent  des  dents. 

Les  ouïes  sont  très  grandes,  mais  les  opercules 
pelils.  Les  pectorales  manquent.  Les  abdominales 
sonl  vers  le  milieu  du  corps,  au  niveau  de  la  nais- 
sance de  la  dorsale.  L'anale,  très  en  arrière,  est 
longue  el  "atteint  presque  la  caudale  comme  la  dor- 
sale; les  rayons  sonl  terminés  par  des  pointes. 

Le  corps"  porte  de  nombreux  organes  lumineux 
sur  la  tète,  le  ventre  el  les  côtés  du  corps. 

Les  quatre  espèces  du  genre  se  distinguent  par  la 
disposition  de  la  nageoire  dorsale  el  des  organes 
lumineux. 

L'idiacanlhe  ruban  [idiacanthus  fasciola)  est  noir 
de  velours,  avec  les  nageoires  blanches;  la  base  du 
barbillon  et  le  maxillaire  inférieur  sont  bruns. 

Sa  longueur  est  de  15  cenlimè-lres.  11  a  été  péché 
dans  l'océan  Indien,  près  de  Sumatra,  des  lies 
Ghagos  et  des  ^eychelles  et  au  N.  de  l'Australie  et 
de  la  Nouvelle-Guinée  par  2.500  mètres  de  profon- 
deur. C'est  donc  un  animal  balhypélagique,  sans 
vessie  natatoire,  comme  l'idiacanlhe  atlantique, 
péché  au  large  de  la  côte  occidentale  de  l'Afrique. 
Celui-ci  a  iU  cenlimètres.  —  A-  ménéoaux. 

iramanentisme  im'-)na-?ian-tis-me  —  rad. 
immanence)  n.  m.  Nom  donné  par  certains  théolo- 
giens aux  apologistes  partisans  de  la  méthode  d'im- 
manence (v.  ce  mot  au  Comjdémenl,  :  Cettx  qui 
ont  forgé  le  nom  barbare  rf'iMMANENTiSME  com- 
mettent la  grossière  méprise  de  transformer  ainsi 
une  méthode  en  doctrine.  iBergson.) 

inadéquation  ikou-a-si-oti)  n.  f.  Caractère 
de  ce  qui  n'est  pas  adéquat  ;  Cette  inadéquation  de 
l'acte  à  la  représentation  est  précisément  ici  ce 
que  nous  appelons  conscience.  (Bergson.) 

incoordonné,  e  adj.  Qui  n'est  pas  coor- 
donné ;  Une  iliiersilé  incoohdo.nnée.  (Bergson.) 

intellectualiser  (^e')  v.  a.  Rendre  intellectuel. 

S'intellectualiser  v.  pr.  Devenir  intellectuel  : 
Plus  la  conscience  s'intellectualise,  plus  la  ma- 
tière se  spatialise.  (Bergson.' 

invariant  {ri-an),  e  adj.  Qui  ne  varie  pas:  Ce 
qui  est  invariant  rfan*  un  dogme,  c'est  l'orientation 
qu'il  donne  à  notre  activité  pratique.  ;Ed.  Le  Roy.) 

*joint  n.  m.  —  Encvcl.  Joint  de  conduites 
d'eau  ou  de  vapeur  à  raccord  instantané  et  her- 
métique. Ce  joint  est  particulièrement  précieux 
lorsque  les  raccords  des  tuyaux  d'eau  sous  pres- 
sion on  des  tuyaux  de  vapeur,  doivent  être  fréquem- 
ment démontes.  Avec  les  joints  ordinaires,  nécessi- 
tant l'emploi  de  boulons,  de  mastic  au  minium  ou 
de  rondelles  d'amiante,  l'usure  produite  par  ces  sé- 
ries de  montages  et  de  démontages  est  très  rapide. 

Le  joint  instantané  et  hermétique  supprime  tous 
ces  hicouM'nienls. 

La  jonction  des  deux  parties  des  raccords  R  s'opère 
à  l'aide  de  pièces  métalliques  A  ayant  la  forme  d'un 
crochet  et  pouvant  bascn!i*r  i!  ins  une  cavité  mena- 
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des  extrémités  de  ce  crochet  vient  alors  s'encastrer 
dans  le  second  raccord  M  que  porte  le  tuyau  S  à 
joindre  au  premier  T. 

L'élanchéilé  du  joint  se  produit  d'elle-même,  assu- 
rée d'une  part  par  laprésencp  dans  le  raccord  M  d'un 


gée  dans  l'épaisseur  d'un  de  ces  raccords,  ainsi  que 
rindi(iue  la  figure  1.  Cette  cavité  s'étend  du  pour- 
tour seulement  sur  une  portion. 

L'autre  partie,  au  lieu  d'être  évidée  comme  la 
première  pour  laisser  basculer  le  crochet  A.  rt'oiïre 
à  ce  dernier  qu'un  logement  restreint,  l'obligeant  à 
occuper  une  position    horizontale   invariable.  Une 


tore  en  caoutchouc  G  [fig.  2)  et,  d'autre  part,  par  la 
pression  qui  règne  à  l'intérieur  delà  conduite  générale. 

Si  l'on  veut  séparer  les 
deux  parties  constituant 
le  joint,  il  suffit  de  faire 
pivoter  sur  lui-même  le 
tuyau  S  jusqu'au  moment 
où  le  crochet  A  rentre 
dans  l'évidement  qui  lui 
permet  de  se  dégager  de 
la  rainure  dans  laquelle  il 
se  trouvait  encastré. —  L.v. 

*Junglians  (Sophie), 
romancière  allemande,  née 
à  liasse!  le  3  décembre  1845. 
—  Elle  est  morte  à  Hild- 
burghausen  le  16  septem- 
bre 1907. 

*Kaempfen  (Albert),  —.«■■■ 

administrateur  et  publicisle  français,  né  à  "Ver- 
sailles en  1826.  —  Il  est  mort  à  Paris  le  10  août  1907. 
Directeur  des  musées  nationaux  depuis  1887,  il  con- 
serva plus  de  quinze  ans  ce  po«le, 
s'occupant  avec  passion  et  <  liir 
voyance  des  intérêts  du  Lo  n  i 
En  1903,  il  fut,  en  raison 
son  grand  âge,  relevé  di 
fonctions  et  nommé  directe 
honoraire.  Bien  que  cette  di— 
grâce  lui  fut  pénilde,  il  l'accepta 
avec  la  modestie  el  la  simphcilé 
dont  il  avait  donné  l'exemple 
pendant  loule  sa  vie;  et,  en 
quittant  le  Louvre,  il  lui  fit  don 
d'une  des  plus  belles  toiles  de 
Rembrandt,  qui  était  sa  pro- 
priété personnelle. 

Laborde  (Rosalie  [Rosine^         Rusme  i  aïoide 
Henriette  Bkdiez.  dame),  canta- 
trice dramatique  française,  née  àParis  le  30  mars  1824 
morte   à  Chézy-siir-Marne  le    \"  septembre   1907 
Brillante  élève  du  Conservatoire  de 
Paris,  elle  fut,  en  1840.  engagée  à 
l'Opéra-Comique,  où  elle  débuta  dans 
le  Pré  aux  Clercs,  n'y  resta  que  peu 
de  temps,  fit  une  courte  apparition  au 
Théâlre-llalien,  et  alla  tenir  d'abord 
à  Gand,  puis  au  théâtre  de  la  Monnaie 
de  Bruxelles,  l'emploi  de  chanteuse 
légère   d'opéra  et   d'opéra-comique. 
Là  commença  pour  elle  une  carrière 
brillante. 

C'est  à  Bruxelles,  où  elle  resla  sept 
années,  qu'elle  épousa  son  camarade 
le  ténor  Dur-Laborde.  Ses  succès 
l'ayant  fait  appeler  à  Paris,  elle  y 
débuta  à  l'Opéra  le  8  avril  1850  dans 
les  Huguenots,  se  fit  entendre  suc- 
cessivement dans  :  Lucie,  le  Rossi- 
gnol, Robert  le  Diable,  la  Muette 
de  Portici,  Guillaume  Tell,  Mo'ise, 
le  Comie  Or;/  et  créa  le  rôle  de 
Nephté  dans  V  Enfant  prodigue  d'Au- 
ber.  Son  élégante  beauté,  le  charme 
de  sa  voix,  le  brillant  et  la  facilité 
de  sa  vocalisation  lui  valurent  les 
sympathies  du  public.  Cependant, 
ïîosatie  Laborde  quitta  Paris  pour 
l'Italie,  où  elle  ne  lut  pas  moins  heu- 
reuse. Elle  remporta  ensuite  de  vé- 
ritaldes  triomphes  à  Barcelone,  en 
.Amérique  (  Rio -de -Janeiro,  New- 
York.  Philadelphie,  Boston',  à  Ber- 
lin, à  Slettin.  à  Riga,  à  Moscou,  etc. 

Enfin,  à  peine  âgée  de  quarante 
ans,  elle  dit  adieu  au  théâtre  et  à  ses 
succès  et  retourna  a  Paris,  où  elle 
se  consacra  à  l'enseignement,  qu'elle 
ne  cessa  de  pratiquer  jusqu'à  son 
dernier  jour.  —  a.  p 

Xjang-Biang,     région    de 
rindo-Ghine  française,  en  Annam,  dans  l'arrière- 
pays   montagneux   de  la   province    de   Kanh-Hoa. 
C'est  un  plateau  de  l.OOO  à  1.500  mètres  d'altitude 


moyenne,  arrosé  par  deux  petites  rivières,  le  Nain 
Si  e'tle  Dalong,  qui  appartiennent  au  bassin  oriental 
de  Donnai.  La  région  est  une  des  plus  saines  de 
l'Annani  et  a  été  choisie  pour  l'établissement  d'un 
petit  sanatorium,  auprès  duquel  a  été  installé  un  jar- 
din d'essai,  'l'out  le  Lang-Biang,  malheureusement, 
est  isolé  de  la  côte  par  la  chaîne  annamitique,  dif- 
ficilement franchissable,  et  d'autre  part  l'établisse- 
ment d'un  chemin  de  fer  se  raccordant  à  la  grande 
voie  ferrie  littorale  projetée  en  Annam  exige  des 
frais  considérables. 

Xjéon  "yrTr  (monument  funéraire  de)  à 
Saint-Jean-de-Latran,  Rome.  —  Après  la  mort  de 
Léon  XI 11,  les  cardinaux  que  ce  pape  avait  créés 
pendant  son  pontifical  décidèrent  de  lui  élever  à 
leurs  frais  un  monument  funéraire  dans  l'église 
Sainl-.Ican-de-Lalran.  Par  un  contrat  du  5  mars  1905, 
le  sculpteur  tSiulio  Tadolini  fut  chargé  d'exécuter 
cette  œuvre  considérable,  qui  put  être  inaugurée  le 
22  juillet  1907  (sans  que  la  dépouille  mortelle  du 
défunt  pape,  déposée  le  -25  juillet  1903  à  Saint- 
Pierre  de  Kome.  eût  été  encore  transférée  à  Saint- 
jean-de-Latran;.  En  présence  des  cardinaux  Merry 
del  Val.  secrétaire  d  Etat,  Mathieu,  HampoUa,  etc., 
des  discours  furent  prononcés  par  le  sculpteur  Tado- 
lini. qui  expliqua  la  conception  de  son  œuvre  ;  par 
le  cardinal  Serafino  VannutelU  au  nom  de  la  com- 
mission des  cardinaux,  parle  cardinal  SatoUi,  archi- 
pretre  de  Saint-Jan-de-Lalran.  Dans  une  niche 
voisine  de  l'abside,  et  dont  le  fond  est  garni  d'un 
revêtement  de  marbre  de  Calabre,  s'élève  le  monu- 
ment, haut  de  9  mètres,  large  de  5  mètres.  Sur  l'ar- 
chilrave  d'une  porte,  qu'ornent  les  armes  du  pape, 
repose  le  sarcophage  en  marbre  vert  antique;  on  y 
lit  l'inscription  ;  Leoni  XIU  cardinales  ab  eo  creati. 
Debout  sur  le  sarcophage  se  dresse,  en  marbre 
blanc,  la  statue  de  Léon  XllI,  revêtu  de  ses  orne- 
ments pontificaux,  la  tiare  en  tête.  Tandis  que  sa 
main  gauche  s'appuie  sur  I  accoudoir  de  la  sedia 
placée  derrière  lui,  sa  main  droite  s'élève  dans  un 
geste  de  bénédiction. 

De  chaque  côté  du  sarcophage  se  tiennent  deux 
figures  symboliques,  en  marbre  blanc  :  à  droite,  un 
ouvrier  pèlerin;  à  gauche,  une  femme  tenant  une 
croix,  qui  figure  l'Eglise.  —  La  Jarrie. 
*Ijévrier  (baie  du).  La  baie  du  Lévrier  (v.  La- 
rotisse  mensuel,  p.  7i)  a  élé  dénommée  Baie 
Etienne  en  l'honneur  d'un  des  hommes  d'Etat  qui 
ont  le  plus  contribué  à  l'expansion  de  la  France  en 
Afrique.  V.  Port-Etienne. 

*IjCe"Wy  (Maurice^  astronome  français,  né  à 
Vienne  .\utriche\  le  15  avril  1833.  —  Il  est  mort 
à  Paris  le  15  octobre  1907.  11  assistait  à  une  séance 
du  conseil  des  observatoires  astronomiques  qui 
devait  arrêter  l'ordre  dans  lequel  seraient  pré.=entés 
au  choix  du  ministre  les  candidats  à  la  direction 
des  observatoires  d'Alger  et  <Je  Marseille,  et  venait 
de  prendre  la  parole  quand  on  le  vit  s'affaisser  sou- 
dain,   succombant  à   la   rupture  d'un    anévrisme. 


it-JeaD-de-Latran,  Rome. 


♦  Luxembourg  (grand-duché  de).  —  La  ques- 
tion de  la  succession  au  trône,  dans  le  grand-duché 
de  Luxembourg,  a  été  réglée  par  un  nouveau  statut 
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<lu_l(i  avril  1907,  qui  a  été  prosctilé  le  20  juin  19(i7 
a  Tapprobalion  de  la  Chambre  liixemboiirg-eoisc. 
Ce  qui  justifiait  ce  nouvel  acte,  c'était  à  la  "lois  la 
santé  chancelante  du  grand-duc  régnant  Guillaume 
et  l'absence  d'héritiers  mâles,  car  Guillaume  de 
Luxembourg  n'a  eu  de  son  mariage  avec  l'inlanle 
Maria-Anna  de  Portugal  que  six  filles.  Le  Luxem- 
bourg formait  autrefois  une  union  personnelle  avec 
la  Hollande,  et  le  roi  (iuillaume  III  de  Hollande 
était  en  mftme  lenips  grand-duc  de  Luxembourg. 
Lorsqu'il  mourut,  eu  INUO.  sa  fille  Wilhelmine  lui 
succéda  en  Hollande,  car  la  ligne  d'Olhon,  de  la 
maison  de  Nassau,  qui  règne  eu  Hollande,  admet 
la  succession  par  les  femmes.  Ce  n'était  pas  le  cas 
pour  le  Luxeml)Ourg,  où  règne  la  branche  aînoe  de 
Nassau  (la  branche  de  \\'alrani,  v.  Nassau  au 
Nouveau  Larousse  lllvstré),  à  laquelle  le  traité  de 
Londres  (11  mai  ISliT)  n'a  recoimuquela  succession 
par  les  mâles,  par  ordre  de  primogénilure. 

Le  grand-duc  Guillaume,  pour  obvier  à  cette 
prescription  —  car  l'antique  maison  de  Nassau  est 
actuellement  lombée  en  quenouille,  dans  les  deux 
branches  d'Olhon  et  de  Walram  —  régla  un  nou- 
veau statut  de  famille,  d'après  lequel  sa  fille  aînée, 
la  princes.se  Marie,  lui  succéderait,  la  grande-du- 
chesse régnante  Maria-Anna  recevant,  le  cas 
échéant,  la  régence.  De  plus,  si  la  princesse  Marie 
meurt  sans  hf^ritier  mâle,  le  droit  héréditaire  pas- 
sera à  la  lille  puînée.  A  ce  statut,  Nicolas,  comte 
de  Merenberg,  fils  de  Nicolas  de  Nassau,  et  neveu 
par  conséquent  du  grand-duc  Adolphe  de  Luxem- 
bourg, opposa  de  vives  prétentions,  auxquelles  la 
Chambre  luxembourgeoise  n'accorda  aucun  crédit, 
puisqu'elle  ratifia,  par  Vl  voix  contre  V.  le  nouvel 
accord  familial  rie  la  maison  de  Nassau.  .Ajoutons 
qu'à  la  personne  de  l'aîné  de  la  maison  de  Nassau 
est  attaché  un  majorât  d'environ  cent  millions  de 
francs.  D'après  le  nouveau  statut,  le  majorât  res- 
tera définitivement  attaché  à  la  couronne  du  Luxem- 
bourg. —  r.iiil  d'HÀRr.x-res. 


maçon,  m.  Pendeloques  de grainesque  les  Indiens 


.lebei'os  (cours  supérieur  de  l'Amazone)  allacheni 
à  leurs  jambes,  el  qu'ils  font  résonner  en  dansant. 
Maknassl,  bourg  de  la  Tunisie  méridionale, 
dans  le  contrôle  civil  de  Gafsa,  sur  la  voie  ferrée 
de  Sousse  à  Metlaoui,  Un  millier  d'habitants;  com- 
merce d'alfa;  colonisation  en  plein  essor,  favorisée 
par  la  présence  du  chemin  de  fer. 

*Marenco  (Romuaido).  compositeur  et  chef 
d  orchestre  italien,  né  à  Novi-Ligure  le  l"  mars 
'18ÎI.  —  Il  est  mort  à  Milan  le  9  octobre  1907. 

MatMs  (Marie-Charles-Emile;,  général  fran- 
çais, membre  du  conseil  supérieur  de  la  guerre  né 
à  Verdun  le  l'i  novembre  1845.  Elève  à  l'Ecole  mi- 
litan-e  de  Samt-Cyr  en  18fi.S,  il  en  sortit  dans 
larme  de  l'infanterie,  fut  nommé  sous-lieutenant 
en  1865,  el  lieutenant  en 
1869.  Pendant  la  campa- 
gne de  1870,  il  servit  com- 
me capitaine  au  18'^  corps 
d'armée,  assista  à  la  ba- 
taille d'Orléans,  fit  la  cam- 
pagne de  l'Est,  el  fut  dé- 
sarmé en  Suisse  avec  l'ar- 
mée de  BourbaKi.  De  re- 
tour en  France,  il  conserva 
son  grade  de  capitaine, 
entra  en  1877  à  l'Ecole  de 
guerre,  prit  le  brevet  d'é- 
lat-major  et  fut  nommé 
chef  de  bataillon  en  1880. 
Dans  ce  grade,  il  remplit 
les  fonctions  d'officier  d'or- 
donnance du  général  Gam- 
penon  ,    m'inistre    de    la  a«i  muiik 

guerre  (  188:<-1S85),  puis 

professa  à  l'Ecole  de  guerre,  où  il  resta  après  sa 
promotion  au  grade  de  lieutenant-colonel  en  1887 
11  lut  alors  sous-chef  du  cabinet  du  général  Logerot' 
au  mmistere  de  la  guerre,  et  conseïva  ce  posti  jus- 
nu  en  1890.  Nommé  colonel,  il  fut  chef  d'état-maior 
du  ,.c  corps  d  armée,  à  Orléans,  reçut  les  étoiles 
tvftlJ-  ''•'  ■'"Pt-  P"'^  '■"'  de  nouveau  appelé 
P,^«.:^  p"",^„?^?'  de  l'armée  comme  sous'-dief 
féHm  ï'  I  'L'**^?'-'  P"'  '«^  -^ommaidement  par  in- 
lénm  de  la  18'  division,  et  bienlol  après  fut  nomn  é 
div,s,onna,rc.  En  1902  il  étall  chargé  du  commân^ 
dément  du  15=  corps  à  Marseille,  dont  il  dirigea  les 
manœuvres  avec  une  h,abilelé  remarquée.  Cinq  ans 
après  enfin,  tout  en  conservant.son  commandement 


il  était  nommé  membre  du  conseil  supérieur  de  la 
guerre,  en  remplacement  du  général  Dodds.  —  a.  u. 

maximiser  [tnak-si-mi-zé  —  de  maximum; 
V  a,  rhéol.  Donner  à  un  fait  ou  à  une  idée  sa 
plus  haute  valeur  :  Une  majoration  des  formules 
el  des  images  qui  en  maximjse  le  contenu  en  niant 
ses  limites.  (Ed.  Le  Roy.) 

mécanistique  (nis-ti-ke)  adj.  Phil.  Qui  a 
rapport  à  la  doctrine  philosophique'  appelée  «  nié- 
c-jMisme  .1  :  Les  explications  mécanistiques  n'en- 
globent, en  dépit  de  leur  développement,  qu'inie 
petite  partie  du  réel.  (Bergson.) 

mélampliaès  {lan-fa-èss]  n.  m.  Genre  de 
poissons  appartenant  au  groupe  des  téléostéens 
acanthoptérygiens  et  à  la  famille  des  bérycidés. 

—  E.NCYCL.  Ces  animaux  sont  caractérisés  par  un 
corps  peu  comprimé,  couvert  de  grosses  écailles 
cycloides,  par  une  tète  grosse  el  épaisse,  creusée  de 
cavités  pleines  de  mucus  et  fermées  par  unemem- 
brane.  Lemu- 
seauestlarge, 
tronqué  ;  la 
bouche  est 
oblique,  avec 
le  maxillaire 
inférieur  un 
peu    saillant.  "' i ni.iNu-.r- 

Les  deux  maxillaires  portent  une  ou  deux  rangées 
de  dents  pointues.  Le  palais  n'a  pas  de  dents.  11 
n  y  a  pas  de  barbillons;  les  ouïes  sont  très  larges  el 
les  opercules  non  soudés,  sans  pointe.  Les  nageoi- 
res abdominales,  qui  ont  sept  rayons,  sont  plus  en 
avant  que  la  dorsale  armée  de  six  piquants.  Lespec- 
lorales  sont  grandes,  obliques;  l'anale  a  des  rayon-^ 
mous  el  la  caudale  esrirès  fourchue.  Pas  de  vessie 
natatoire.  Ce  genre  comprend,  di.x-sept  espèces  de 
taille  assez  petite  el  très  variable,  de  coloration 
bleu  grisâtre,  qui  habitent  toutes  les  mers  à  des  pro- 
londeurs  dépassant  1.800  mètres,  entre  autre.s  les 
espèces  melamphaes,  mizolepis,  crassiceps.  rofju.s- 
lii.i,  etc.  L'expédition  de  la  Valdivia  a  ajouté  à  celle 
liste  1  espèce  nigrescens,  qui  en  diffère  par  la  posi- 
tion des  nageoires  et  le  rapport  de  la  grandeur  à  la 
hauteur  du  corps.  Sa  taille  est  de  .','23  iiiillimèlres 

Elle  a  élé  pécbée  dans  le  golfe  de  Guinée  par 
:1.000  mètres,  alors  que  la  profondeur  lotale  était  de 
:j.2S.S  mètres  el  dans  l'océan  Indien,  dans  le  solfe 
du  Bengale,  près  des  iles  Chagos  etdes  Seychèlles 
C  est  donc  un  animal  balhypélagique.  —  a.  méxéoalx. 

messiaque  adj.  Qui  a  rapport  au  Messie  : 
Le  sourire  douloxtreux  de  lésous  tordant  sa 
Ijeaule  messiaque  sur  la  croix.  (P.  Adam.) 

*  métaUograpliie  n.  f.  —  Encvcl.  La  tnétal- 
lur/raphii'  .'.-l  piopiiineut  la  description  des  mélaux. 
IJans  1111  sens  plus  précis,  elle  consiste  dans  l'étude 
des  métaux  d  après  l'aspect  extérieur  de  leur  cris- 
tallisation. A  ce  point  de  vue,  la  métallograpbie  mi- 
croscopique, qui  a  reçu  au  cours  des  dernières  an- 
néesde  notables  perfectionnements,  permet  d'appré- 
cier avec  une  remarquable  sûreté,  les  qualités  et 
les  défauts  d'un  mêlai;  et  par  là.  elle  peut  avanta- 
geusement suppléer,  par  la  rapidilé  et  par  la  sim- 
plicité de  ses  procédés,  à  l'analyse  chimique  et  aux 
essais  sou\ent  très  longs  et  coûteux. 

La  technique  de  la  métallograpbie  microsco- 
pique a  élé  établie  nolammeiil  par  les  ingénieurs 
Henry  LeCbâtelier,  LéonGuilIet.elc.  Elle  comporle 
1  emploi  de  microscopes  donnani  un  grossissement 
minimum  de  400  à  .500  diamètres,  et  pourvus  d'un 
miroir  ou  d'un  prisme  servant  à  éclairer  vivement 
la  surlace  métallique  que  l'on  désire  examiner.  Une 
chambre  photographique  doit  être  annexée  à  l'appa- 
reil, afin  que  Ion  puisse  garder  trace  des  observa- 
tions effectuées.  Pour  l'examen,  les  mélanx  doivent 
être  d'abord  soigneusement  polis  au  moyen  de 
meules  de  carborundum.  d'émeri,  et  finis  au  moven 
de  l'alumine.  Ils  sont  ensuite  légèrement  attaqués 
au  moyen  de  l'acide  picrique. 

Lorsque  l'échantillon  à  examiner  a  subi  ces  deux 
préparations,  l'examen  de  la  surface  au  microscope 
permet  de  recueillir  certaines  indications  précieuses 
sur  la  composition  chimique  exacte  du  métal.  Pour 
la  lonle,  la  métallograpbie  peut  fournir  la  teneur 
approchée  en  carbone  combiné,  en  graphite  en 
phosphore,  en  soufre,  et  permettre  égalemeni  de 
conslaler  la  présence  d'élémenls  anormaux,  tels  que 
les  scories.  Lorsque  la  fonte  a  élé  recuite,  il  est 
possible  de  doser  assez  exactement  le  carbone 
qu  elle  a  reçu  dans  celle  dernière  opération.  Lor'^- 
quelle  a  été  trempée,  il  est  possible  de  reconnaître  au 
microscope  la  profondeur  de  la  couche  sur  laquelle 
la  trempe  a  agi.  Pour  les  aciers,  la  métaUograpliie 
microscopique  est  plus  précieuse  encore.  Elle  per- 
met en  elfet  d'évaluer  à  0  05  p.  100  près  le  dosage 
en  carbone,  d  après  l'imporlance  de  la  periile  cons- 
talée  à  robjeclif.  Si  l'acier  a  sub=  un  travail  à  froid 
ou  il  chaud,  un  laminage,  an  étirage,  etc,  l'obser- 
vation pourra  se  rendre  compte  de  la  bonne  ou  de  la 
mauvaise  réussite  de  l'opération,  de  la  régularité  du 
grain,  elc.  De  loiile  façon,  l'étude  au  microscope 
peut  mettre  riiigéuieur  sur  la  trace  de  malfaçons  in- 
visibles a  1  œil  nu,  cl  ,pii,  il.ins  la  ccmslriiclion  des 
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machines  délicates,  arbres  des  machines  à  vapeur, 
tiges  de  pislon,  etc..  peuvent  avoir  les  conséquences 
les  plus  graves. — Pa.,i  lios. 

microbiologiste  Ijùi-le]  n.  m.  et  adj.  Qui 
s  occupe  de  microbiologie  :  Un  microbiologiste 
cminent. 

Millet  (Charies),  général  français,  membre  du 
conseil  supérieur  de  la  guerre,  né  à  Versailles  le 
9  octobre  1843.  KUs  d'un  professeur  d'histoire  des 
plus  distingués,  qui  enseigna,  de  1815  k  1830  à 
Eco  e  militaire  de  Saint-Cyr,  il  entra  lui-même  a 
I  Ecole  en  1861,  fut  nommé  sous-lieutenani  en  lniJi 
et  fut,  sur  sa  demande,  af- 
fecté au  7"'  bataillon  de 
chassem's,  qui  en  ce  mo- 
ment faisait  campagne  au 
(Mexique.  11  rejoignit  son 
corps  à  Guadalajara,  le 
suivit  pendant  toute  la 
campagne  et  rentra  en 
France  en  1867.  Promu 
lieutenant  à  cette  date,  il 
fit  la  campagne  de  187U 
dans  le  4"  corps  d'armée, 
à  l'armée  de  Metz,  se  dis- 
tingua à  la  journée  de 
Saint-Privat,  et  de  nou- 
veau aux  combats  de  Ser- 
vigny  et  de  Noisseville,  à 
la  suite  desquels ilful  citi- 
à  l'ordre  du  jour  du  corps  li-i  MiIicl 

d'armée,  et  promu  capi- 
taine le  1-2  septembre  1870.  Maintenu  dans  son 
grade  à  son  retour  de  captivité,  il  fut  nommé  chef 
de  bataillon  en  1881,  et  employé  au  deuxième  bu- 
reau de  létal-major  général  au  ministère  de  la 
guerre,  II  professa  ensuite  la  lactique  et  l'histoire 
militaires  à  l'Ecole  supérieure  do  guerre,  puis  rem- 
plit les  fonctions  de  sous-directeur  des  études  à  la 
même  école  (l.x84),  avant  d'être  envoyé  (1885)  en 
mission  en  Allemagne  à  l'occasion  des  grandes 
manœuvres  impériales.  Lieutenant-colonel  en  1SS8 
colonel  en  1892,  il  fut,  quali-e  ans  après,  appelé  «le 
nouveau  au  ministère  comme  directeur  de  l'infan- 
terie, et  obtint  en  1896  les  étoiles  de  général  de 
brigade.  En  1900.  il  fut  nommé  divisionnaire,  et 
appelé  au  commandement  de  la  26"  division  à 
Clermonl-Ferrand.  Dans  ce  grade,  il  eut  à  expéri- 
menter, en  1903,  au  moment  des  grandes  ma- 
nœuvres d'armée,  les  nouvelles  formations  de  cou- 
verture et  d'avant-garde  préconisées  par  le  général 
de  Négrier,  el  doni  il  sut  tirer  un  très  habile 
parti.  A  la  fin  de  la  même  année,  il  était  nommé 
commandant  du  ô"  corps  d'armée  à  Orléans,  et  en 
1907,  membre  du  conseil  supérieur  de  la  guerre  en 
remplacemeni  du  général  Diicbesne,  atteint  parla 
limite  d'âare.   —  a.  d. 


Miroir  (PALAIS  DU,,  célèbres  vestiges  romains 
des  bords  du  Rhône  sur  remplacement  de  la  ville  de 
■S'ienne.  ou,  plus  exactement,  des  villages  actuels  de 
Sainle-Colombeetde  Saint-Romain  en  Gai,  où  se  trou- 
vait le  quartier  le  plus  riche  de  la  Vienne  romaine,  la- 
quelle s'étendait  sur  les  deux  rives  du  Rhône,  reliées 
par  un  pont  de   pierre,  qui 
ne  fut  détruit  qu'au  moyen 
âge.  Dès  le  .xvii«  siècle  l'em- 
placement   actuel    du    7ni- 
reau  ou  miroir,-])vès  duquel 
s'était  élevé  un  couvent  de 
cordeliers     (désaffecté    en 
1791),    avait    été  fouillé,   et 
l'on   y   avait   retrouvé    des 
colonnes,    des    frises,    des 
chapile.aux.de  marbre  blanc 
d'une  réelle  beauté,  et  mê- 
me quelques  bas-reliefs.  Au 
xix«  siècle,  après  la  vente  du 
couvent  des  cordeliers.  les 
nouveaux  propriétaires 
poursuivirent  lentement  les 
foui  les,  découvrirent  quel- 
ques intéressantes  pièces  ar- 
tistiques, et,  vers  1826,  mi- 
rent au  jour  les  principaux 
éléments  d'un  vaste  établis- 
sement de  bains  (salle  d'élu- 
ves    avec    fourneaux    pour 
chauffer  l'eau,  salle  de  bains 
avec   sièges  revêtus  de 
marbre,  etc.);  bientôt  après 
ét;iient    découvertes     deux 
slaliips  d'une  réelle  beauté  ; 

la  Vénus  accroupie,  qui  est    i, v.v '•','„" 'r'i   '  7  "m 

aujourd'hui    une   des    plus  "  '"'     '  '" '"     """' 

belles  pièces  antiques  du  musée  du  Louvre,  à 
Pans  el  la  déesse  llggie.  Enfin,  en  1906,  les  fouilles 
urent  reprises  par  Tony  Chaumartin,  de  Sainte- 
Golombe,  et  poursuivies  celte  fois  avec  une  mé- 
thode et  un  sojci  scientifique  réels,  de  façon  à  re- 
consti  uer  k  plan  d  ensemble  du  Palais  du  miroir 
qui  fut,  en  realilé  un  ensemble  de  thermes  des  plus 
somptueusement  décorés  que  l'on  ail  jusqu'ici  mis  au 
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jour.  Toutes  les  œuvres  d'arl  que  l'on  a  pu  retrouvei- 
ilepuis  la  découverte  de  la  Vénus  accroupie  se  rap- 
portent à  cette  destination  de  l'établissement  :  no- 
tamment une  seconde  statue  li'Hygie,  vêtue  d'une 
lonsue  tunique  serrée  au-dessous  des  seins,  et  trois 
statues  de  marbre  blanc  découvertes  dans  une  des 
piscines  des  tliermes,  et  dont  l'une  représente  pro- 
bablement une  divinité  protectrice  de  la  ville  de 
Vienne.  Dans  lem-  ensemble  les  thermes  de  Vienne 
étaient  probablement  décorés  extérieurement  en 
pierre  blanche,  avec  des  colonnes  de  marbre  et  de 
porphyre,  des  œuvres  d'art,  etc.  A  l'intérieur,  les 
revêtements  de  marbre,  les  dallages  en  mosaïque, 
la  perfection  compliquée  du  réseau  d'aqueducs  et  de 
canau.v  qui  circulent  au-dessous  des  salles  attestent 
le  grand  luxe  de  l'établissement,  en  même  temps 
que  l'importance  de  la  ville  romaine  de  Vienne.  En 
tout  cas,  la  reconstitution  des  thermes  met  finii  la 
légende  qui  faisait  des  ruines  de  Sainte-Colombe, 
du  Palais  du  miroir,  une  résidence  impériale,  et 
particulièrement  le  théAtre  de  l'assassinat  de  Valen- 
tinien  11,  en  :193.  —  G.  T. 

♦modernisme  n.  m.  —  Théol.  Ensemble  des 
doctrines  mudernisles. 

*  moderniste  adj.  —  Théol.  Doctrines  moder- 
nisiez. Nom  donne,  au  cours  des  dernières  années, 
à  un  ensemble  de  doctrines  ou,  plus  exactement,  de 
tendances  méthodiques  dont  l'objet  commun,  sous 
la  variété  des  systrmes  individuels,  paraissait  être  de 
renouveler  l'eitégèse  et  l'apologétique  chrétieEines 
pour  les  mettre  d'accord,  pensait-on,  avec  les 
exigences  ou  les  résultats  de  la  critique  historique 
et  de  la  philosophie  modernes. 

—  n.  Adepte  des  doctrines  modernistes. 

—  Encyci..  Les  doctrines  modernisles  ont  fait 
l'objet,  le  8  septembre  1907,  d'une  encyclique  d'un 
intérêt  essentiel,  adressée  par  le  pape  Pie  X  à  tous 
les  évêques  du  monde.  Ce  document  pontifical  a  été 
rédigé  en  latin,  comme  les  documents  de  celte 
nature  en  général.  Régulièrement  il  devrait  être 
désigné  par  les  premiers  mots  du  texte,  qui  sont  : 
Pascendi  dominici  gregis;  mais,  de  fait,  on  le  dé- 
signe communément  par  son  objet  :  on  l'appelle 
r  «  encyclique  sur  les  ductrines  modernistes  ».  En 
même  "temps  que  le  texte  latin,  il  a  paru  une  tra- 
duction française  officielle. 

L'encyclique  Pascendi  dominici  gregis,  a  eu 
un  grand  et  légitime  retentissement.  C'est  que, 
par  l'ensemble  des  opinions  qu'elle  juge,  par  les 
condamnations  dont  elle  les  frappe,  par  les  mesures 
sévères  qu'elle  édicté  contre  les  chrétiens  qui  les 
répandent,  ou  les  favorisent  de  quelque  façon  que 
ce  soit,  elle  constitue  dans  le  gouvernement  inté- 
rieur de  l'Eglise  un  acte  d'une  réelle  gravité.  Elle 
est  de  r.-iveu  de  tous,  un  morceau  très  remarquable 
de  critique  philosophique.  Outre  que  les  idées  dont 
elle  prononce  la  condamnation  sont  exposées  avec 
beaucoup  de  clarté  et  de  précision,  elles  sont  réunies 
et  groupées  en  faisceau  par  une  pensée  vigoureuse 
et  pénétrante.  On  remarquera  d'ailleurs  qu'aucun 
des  modernistes  n'est  nominalement  visé  dans  l'en- 
cyclique, qui  est  une  œuvre  de  pure  doctrine.  On 
notera  aussi  qu'elle  s'adresse  aux  évêques  seulement, 
et  non  aux  fidèles  La  raison  en  est  qu'il  appartient 
aux  évêques  seuls  d'assurer  l'e.vécution  des  mesures 
que  l'autorité  pontificale  prescrit. 

Voici  l'analyse  et  des  extraits  de  ce  document, 
qui  est  très  étendu.  11  contient  trois  parties,  outre 
le  préambule. 

Dans  le  préambule.  Pie  X  stigmatise  en  général 
ceu\  dont  il  va  condamner  les  doctrines  en  détail  : 

Ces  catholiques,  LViques  ou  prêtres,  qui.  sous  cou- 
leur d  amour  do  l'Kglise,  alisolument  courts  de  pliiloso- 
pliie  et  de  théologi  •  sérieuses,  imprégnés  au  contraire 
jusqu'aux  moelles  d'un  venin  d'erreur,  puisé  chez  les 
adversaires  de  la  foi  catholique,  se  posent,  au  mépris  de 
toute  modestie,  comme  rénovateurs  de  l'Eglise. 


MODERNISME  —  MODERNISTE 


Pour  lui,  l'Eglise  n'a  pas  de  «  pires  ennemis  «. 
En  amalgamant  en  eux  le  rationaliste  et  le  catho- 
lique ,  ils  11  abusent  facilement  les  esprits  mal 
avertis  »  ;  avec  cela,  <■  une  vie  toute  d'activité , 
une  assiduité  et  une  ardeur  singulières  à  tous  les 
genres  d'études,  des  mœurs  recommandables  d'or- 
dinaire pour  leur  sévérité  ».  Mais  au  demeurant 
leur  œuvre  est  uniquement  une  «  œuvre  d'opiniâ- 
treté et  d'orgueil».  Le  pape  déclare  avoir  espéré 
que  la  douceur  les  ramènerait  ;  mais  la  douceur  a 
été  inutile. 

Trêve  donc  au  silence  qui  désormais  serait  un  crime  ! 
Il  est  temps  de  lover  le  masque  à  ces  hommes-là  et  de 
les  montrer  à  l'Eglise  universelle  tels  qu'ils  sont. 

Pie  X  les  appelle  des  modernistes,  nom  qu'on 
leur  donne  <■  communément,  dit-il,  et  avec  beau- 
coup de  raison  ». 

Et  comme  leur  taciique  en  vérité  fort  insidieuse  est  de 
ne  jamais  exposer  leurs  doctrines  méthodiquement  et  dans 
leur  ensemble...  il  importe  ici  et  avant  tout  de  présenter 
ces  mêmes  doctrines  sous  une  seule  vue,  et  de  montrer  le 
lien  logique  qui  les  rattache  entre  elles.  Nous  nous 
réservons  d'indiquer  ensuite  les  causes  des  erreurs,  et 
de  prescrire  les  remèdes  propres  à  retrancher  le  mal. 


Telle  est  la  division  de  l'encyclique  :  Ve.rposition 
des  doctrines  modernistes,  leurs  causes,  leurs  re- 
mèdes. 

l.  —  On  peut  être  moderniste,  dit  le  pape,  comme 
philosophe,  comme  crotjanl,  comme  théologien, 
comme  historien,  comme  critique,  comme  apolo- 
giste, comme  réformateur.  Etudions  ces  divers 
points  de  vue. 

Eu  philosophie,  on  trouve  chez  les  modernistes 
deux  principes  :  Vagnosticiine  et  l'immanence  reli- 
gieuse. Par  suite  du  premier  principe,  il  leurs  yeux  : 

La  raison  humaine,  enfermée  rigoureusement  dans  le 
cercle  des  phénomènes,  c  esi-à-diro  des  clioses  qui  appa- 
raissent, et  telles  précisément  qu'elles  apparaissent,  n*a 
ni  la  faculté,  ni  le  droit  d'en  franchir  les  limites  ;  elle 
n'est  donc  pas  capable  de  s'élever  jusqu'à  Dieu,  non  pas 
mémo  pour  en  connaître,  par  le  moyen  des  créatures, 
l'existence. 

D'où  il  suit  que  pour  eux  «  Dieu  n'est  pas  objet 
de  science  »;  ils  suppriment  la  théologie  naturelle, 
les  motifs  de  crédibilité  et  la  révélation  exté- 
rieure, toutes  choses  qu'ils  renvoient  à  l'intellectua- 
lisme, système  à  leur  avis  digne  de  pitié. 

h'agnosticisme  est  le  côté  négatif  de  cette  philo- 
sophie moderniste,  Ximmanence  vitale  en  est  le 
côté  positif.  Elle  consiste  ii  chercher  l'explication 
du  fait  religieux,  non  dans  les  arguments  de  la  théo- 
logie naturelle  ou  la  révélation  extérieure,  mais 
dans  la  vie  subconsciente  de  l'homme,  dans  un  cer- 
tain sentiment  intime,  engendré  lui-même  par  le 
besoin  du  divin. 

Ce  besoin  ne  se  trahit  du  reste  que  dans  cer- 
taines circonstances  favorables.  11  se  fait  alors  sen- 
tir à  l'homme  «  sans  nul  jugement  préalable  »,  et 
il  suscite  un  sentiment  particulier,  qui  «  enveloppe 
Dieu  et  comme  objet  et  comme  cause  intime,  et 
unit  en  quelque  façon  l'homiue  avec  Dieu  ». 

Telle  est,  d'après  «  ces  divagations  ».  telle  est  la 
foi,  et  voilà  aussi  ce  qu'est  la  révélation.  De  là, 
pour  les  mêmes  philosophes,  »  la  loi  qui  érige  la 
conscience  religieuse  en  règle  universelle...  à 
laquelle  tout  doit  s'assujettir.  » 

Il  faut  remarquer  que  le  sentiment  religieux, 
«  qui  jaillit  ainsi,  par  immanence  vitale,  des 
profondeurs  de  la  subconscience  »,  est  obscur  à 
l'origine  et  comme  informe  ;  mais,  disent  les  mo- 
derncstes,  il  «  est  allé  progressant  sous  rinfluence 
(Im  principe  qui  lui  donne  l'être,  et  de  niveau  avec 
la  vie  humaine  dont  on  se  rappelle  qu'il  est  une 
forme  ».  Ainsi  sont  nées  toutes  les  religions,  sans 
excepter  le  christianisme;  •■  le  berceau  du  christia- 
nisme fut  la  conscience  de  Jésus-Christ,  homme 
de  nature  exquise,  comme  il  n'en  fut,  ni  n'en 
sera  jamais;  la  religion  chrétienne  est  née  là,  non 
d'un  autre  principe  que  de  V immanence  vitale  ». 

"  On  est  saisi  de  stupeur,  dit  le  souverain  pon- 
tife, en  face  d'une  telle  audace  dans  l'assertion, 
d'une- telle  aisance  dans  le  blasphème.  « 

Quant  aux  dogmes,  il  faut  y  voir  selon  les  mo- 
dernistes des  formules,  qui  n'expriment  pas  adé- 
quatement la  vérité;  ce  sont  seulement  des  sym- 
boles. Et  comme  l'absolu,  qui  est  l'objet  du  sen- 
timent religieux,  a  des  aspects  infinis  sous  lesquels 
il  peut  successivement  apparaître,  ces  formules 
peuvent  et  doivent,  pour  resler  vivantes,  se  trans- 
former et  évoluer.  D'où  la  médiocre  estime  dans 
laquelle  les  inodernistes  tiennent  les  dogmes,  pom' 
exaller  au  contraire  le  sentiment  religieux  intime  et 
individuel. 

Tel  ?st  l3  philosophe  chez  les  modernistes.  Le 
croyant  se  sépare  de  lui  en  ce  que  la  foi  du  pre- 
mier ne  dépasse  pas  l'ordre  des  phénomènes  ;  pour 
lui  la  réalité  divine  existe  dans  l'àme  qui  l'admet, 
comme  objet  de  son  sentiment  et  de  ses  affirma- 
tions. Mais  exisle-t-elle  au  dehors,  en  elle-même'? 
C'est  de  qimi  il  n'a  cure. 

Pour  le  croyant  au  contraire,  Dieu  existe  en  soi, 
indépendamment  de  lui,  croyant;  il  en  a  la  certitude... 
Si  maintenant  vous  demandez  sur  quoi,  en  fin  de  compte, 
cette  certitude  repose.  les  modernistes  répondent  :  sur 
Vexpét'ience  indiviauelle. 

Ils  entendent  par  là  que  le  sentiment  religieux 
comporte  : 

une  certaine  intuition  du  cœur,  grâce  à  laquelle,  et  sans 
nul  intermédiaire,  l'homme  atteint  la  réalité  môme  de 
Dieu  :  d'où  une  certitude  de  son  existence,  qui  passe  très 
fort  toute  certitude  scientifique. 

Si  certains  hommes,  ajoutent-ils,  méconnaissent 
cette  expérience  et  la  nient,  c'est  «  qu'ils  refusent 
de  se  placer  dans  les  conditions  morales  qu'elle 
requiert  ». 

Us  ne  voient  pas  qu'une  telle  expérience  intime 
pourrait  se  rencontrer,  d'après  beaucoup  de  pen- 
seurs, dans  toutes  les  religions  ;  et  de  quel  droit 
attribuer  aux  seuls  catholiques  le  monopole  des 
expériences  vraies  ?  La  conséquence  logique  d'une 
telle  doctrine,  c'est  donc  que  toutes  les  religions 
sont  vraies,  lit,  en  réalité,  les  modernistes  admet- 
tent celte  conséquence  ouvertement  ou  d'une  ma- 
nière voilée. 

Ajoutons  qu'ils  transfèrent  ce  principe  de  l'expé- 
rience religieuse  à  la  tradition,  doni  ils  pervertis- 
sent   ainsi    la     notion   véritable,    proclamée    par 


l'Eglise.  Car  pour  eux,  la  Iradilion  n'est  que  la 
communication  d'une  expérience  originale,  faite  à 
d'autres  par  la  parole  ou  par  la  plume.  Si,  au  cours 
des  générations,  celle  conuriunication  «  languit  et 
s'éteint  »,  la  religion  qu'elle  concerne  est  faussée; 
si  au  contraire  elle  s'implante,  la  religion  inléi'essée 
est  vraie.  Vie  et  vérité  ne  faisant  qu'un  pour  les 
modernistes,  toute  rel  gion  qui  vit  est  vraie,  d'où 
la  conclusion  :  "  Toutes  les  religions  existantes 
sonl  vraies.  »  Autre  conséquences  du  même  prin- 
cipe :  l'expérience  religieuse  n'atteignant  que  la 
réalité  divine,  non  les  phénomènes,  qui  relèvent  de 
la  science,  la  science  et  la  foi  sont,  en  principe, 
étrangères  l'une  à  l'autre  ;  toutefois,  comme  les 
formules  religieuses  appartiennent  à  l'ordre  des 
phénomènes,  elh^s  tombent  sous  l'empire  de  la 
science  et  de  la  philosophie,  dont  elles  ne  doivent 
pas  contredire  les  données. 

D'où  cette  maxime  des  modernistes  que  l'évolution  reli- 
gieuse doit  se  coordonner  à  l'évolution  intellectuelle  et 
morale...  Ils  reprennent  l'Eglise,  ouvertement  et  en  toute 
rencontre,  de  ce  qu'elle  s'obstine  à  ne  pomt  assujettir  et 
accommoder  les  dogmes  aux  opinions  des  philosophes. 

Après  cela,  on  ne  s'étonnei'a  pas  que.  comme 
théologien,  le  moderniste  subordonne  la  loi  à  la 
science.  Sa  méthode  essentielle,  ici,  c'est  "  d'adap- 
ter les  principes  du  philosophe  au  croyant,  et 
c'est  à  savoir  les  principes  de  Yimmanence  et  le 
symbolisme  ».  Les  formules  dogmatiques  n'étant 
pour  lui  que  des  symboles,  le  croyant,  dit-il,  ne 
doit  point  adhérer  précisément  aux  formules,  eu 
tant  que  formules;  il  doit  les  employer  dans  la 
mesure  seulement  où  elles  peuvent  lui  servir,  car 
c'est  pour  seconder  sa  foi  qu'elles  lui  sont  doimées, 
non  pour  l'entraver;  tout  cela  sous  la  réserve  du 
respect  social  ijui  leur  est  dii,  quand  le  magistère 
de  l'Eglise  les  a  jugées  aptes  à  traduire  la  conscience 
commune. 

C'est  cette  conscience  commune,  d'après  les  théo- 
logiens de  cette  école,  c'est  la  vie  chrétienne  dans 
la  suite  des  temps  qui  a  donné  naissance  aux 
sacrements  et  à  l'Eglise.  Mais  comme  les  chré- 
tiens vivent  de  la  vie  de  .lésus-Christ,  qui  l'ut 
divine  selon  la  foi,  l'origine  des  sacrements  et  de 
l'Eglise  vient  de  .Jésus-Christ  et  est  véritablement 
divine.  L'Eglise  est  donc  : 

le  fruit  do  la  conscience  collective,  autrement  dit  de  la 
collection  des  consciences  individuelles  :  consciences 
qui,  en  vertu  do  la  permanence  vitale,  dérivent  d'un  pre- 
mier crevant  —  pour  les  catholic|ues.  de  Jésus-Christ... 
De  mêuie  que  l'Eglise  est  une  émanation  vitale  de  la 
couscience  collective,  de  même,  à  son  tour,  l'autorité  est 
un  produit  vital  de  l'Eglise.  La  conscience  religieuse, 
tel  est  donc  le  principe  d'où  l'autorité  procède,  tout 
l'Eglise;  et,  s'il  en  est  ainsi,  elle  en  dépend. 


Un  point  capital  de  ce  système  théologique,  c'est 
Vévolulion:  tout  est  tributaire  de  ses  lois:  le  dogme, 
l'Eglise,  le  culte,  les  livres  saints,  la  foi  mi  me. 
L'évolution,  pour  ces  nouveaux  théologiens,  n'est 
que  l'etTort  fait  par  le  christianisme  en  vue  de  s'adap- 
ter aux  besoins  d'une  société  vivante,  qui  change 
nécessairement:  seulement  ces  besoins  sont  sentis 
principalement  par  les  consciences  individuelles,  et 
par  «  celles-là  surtout  qui  sont  en  contact  plus  in- 
time avec  la  vie  ».  Le  mouvement  part  donc  d'en 
bas  ;  il  agit  «  sur  les  dépositaires  de  l'autorité,  jus- 
qu'à ce  qu'enfin  ils  viennent  à  composition  ». 

On  s'explique  maintenant  l'étonnement  des  mo- 
dernisles,  quand  ils  sont  réprimandés  et  frappés. 

Ce  qu'on  leur  reproche  comme  une  faute,  mais  c'est  ce 
qu'ils  regardent  au  contraire  comme  un  devoir  sacré.  En 
contact  intime  avec  les  consciences,  mieux  que  personne, 
sûrement  mieux  que  l'autorité  ecclésiastique,  ils  en  con- 
naissent les  besoins:  ils  les  incarnent,  pour  ainsi  dire,  en 
eux.  Dès  lors,  ayant  une  parole  et  une  plume,  ils  en 
usent  publiquement  :  c'est  un  devoir.  Que  l'autorité  les 
réprimande  tant  qu'il  lui  plaira  :  ils  ont  pour  eux  leur 
conscience,  et  une  expérience  intime,  qui  leur  dit  avec 
certitude  que  ce  qu'on  leur  doit,  ce  sont  des  louanges, 
non  des  reproches.  Puis  ils  réfléchissent  que,  après  tout, 
les  progrès  ne  vont  pas  sans  crise,  ni  les  crises  sans  vic- 
times... Réprimandés  et  condamnés,  ils  vont  toujours, 
dissumulant  sous  des  dehors  menteurs  de  soumission  une 
audace  sans  bornes. 

Pour  ce  qui  est  de  Vhisloire  et  de  la  critique 
historique,  les  modernisles  v  apportent  des  idées 
toutes  faites,  de  provenance  philosoph  ique,  auxquelles 
ils  ramènenl  violemment  tous  les  faits.  Ltu  com- 
mencement à  la  fin,  c'est  l'a  priori  el  un  a  priori 
où  l'hérésie  foisonne.  C'est  ainsi,  par  exemple, 
que,  en  vertu  de  leur  agnosticisme,  qui  met  les  phé- 
nomènes sous  l'empire  de  la  connaissance  scientifi- 
que et  laisse  le  divin  seul  à  la  foi,  ils  ne  reconnais- 
sent historiquement  aucune  intervention  de  Dieu 
dans  le  monde.  Il  en  est  de  même  pour  le  principe 
de  l'immanence  vitale  et  pour  les  auties.  Ces  sin- 
guliers historiens  arrangent  les  événements  et  les 
textes  selon  les  inspirations  de  leur  philosophie  et 
ses  besoins.  «  L'npo  ogisie,  chez  les  modirnisles, 
relève  encore  du  philosophe.  »  Il  cherche  à  amener 
le  non-crovanl  à  l'expérience  de  la  religion  caf'oli- 
que  par  deux  voies  :  l'une  olijective.  l'autre  subjec- 
tive. En  expliquant  la  première,  il  fait  aux  adver- 
saires de  l'Eglise  les  concessions  les  plus  condam- 
nables touchant  l'Ecriture   sainte,   où    il  déclare 


MOISI  —  MOTO-BATTEUSE 

lÊ-ouvfti'  des  raisoiiiiemeiils  sans  l'ondfment  el  de-; 
erreurs  manircstes.  Par  la  mélbode  subjective,  il 
use  encore  de  la  doctrine  de  V immanence.  Les  mo- 
dernistes s'efforcent  de  persuader  au  non-croyant 
q-ae,  en  lui,  dans  les  profondeurs  mêmes  de  sa  nature  et 
de  sa  vie,  se  cachent  l'exigence  et  le  désir  d'une  religion, 
non  point  d'une  religion  quelconque,  mais  de  cette  reli- 
gioD  spécifique  qui  est  le  catholicisme,  absolument  pos^u- 
lee,    disent-ils,   par  lo   i>lein   épanouissement  de  la  vie. 

Enfin  le  réformateur  moderniste  s'attaque  à  tout 
dans  le  catholicisme.  Il  est  possédé  d'une  u  manie 
l'éformatrice  ...  11  voudrait  renouveler  la  pliilosopliie, 
telle  qu'on  lenseiifne  dans  les  séminaires,  la  théo- 
logie, l'Iiislûire,  les  dogmes,  le  culte,  le  gouverne- 
ment ecclésiastique,  etc.  «  En  morale,  ils  font  leur 
le  principe  de»  américanistes,  que  les  vertus  actives 
doivent  aller  avant  les  passives,  dans  l'estimation 
qu'on  en  fait  comme  dans  la  pratique.  .. 

Après  cet  exposé,  si  l'on  considère  le  système 
moderniste  dans  son  ensemble,  ..  qui  pourra  s'éton- 
ner que  nous  le  définissions  le  rendez-vous  de  toutes 
les  hérésies  »  ? 

Au  point  de  vue  de  la  réfutation  que  le  systcnu- 
appelle,  ^ 

revenons  un  moment  à  cette  doctrine  pernicieuse  de 
lag7iosttcisme.  Toute  issue  fermée  vers  Dieu  du  côté  de 
1  intelligence.  Us  se  font  forts  d'en  ouvrir  une  autre  du 
cote  du  sentiment  et  de  l'action.  Tentative  vaine.  Car 
qu  est-ce,  après  tout,  que  le  sentiment,  sinon  une  réac- 
tion de  lame  à  1  action  de  l'intelligeuce  ou  des  .sens?... 
(De  plus)  1  émotion  et  tout  ce  qui  captive  l'âme,  loin  do 
favoriser  la  découverte  do  la  véri.é,  lentraveut.  Nous  par- 
lons, bien  entendu,  de  la  vérité  en  soi  :  quant  à  cette  autre 
vérité  purement  subjective,  issue  du  sentiment  et  de  l'ac- 
tion, SI  elle  peut  être  bonne  aux  jongleries  de  mots,  cUo 
ne  sert  de  rien  à  Ihomme,  à  qui  il  importo  surtout  de 
savoir  SI,  hors  de  lui,  il  existe  un  Dieu,  outre  les  mains  de 
qui  11  tombera  un  jour.  —  Pour  donner  quelque  assiette  au 
sentiment,  les  mo.lernistes  recourent  à  ïexiiérience.  Mais 
1  expérience,  quy  ajoute-t-elle?  Absolument  rien,  sinon 
une  certaine  intensité,  qui  entraîne  une  conviction  propor- 
tionnée de  la  réalité  de  l'objet.  Or,  ces  deux  choses  ne 
tout  pas  que  le  sentiment  ne  soit  sentiment;  elles  ne  lui 
ôtent  pas  son  caractère,  qui  est  de  décevoir,  si  l'intelli- 
gence ne  le  guide. 

Quant  a  l'immanence  divine,  elle  conduit  tout 
droit  au  panthéisme. 

Car  N.jus  demandons  si  elle  laisse  Dieu  distinct  de 
1  homme  ou  non  :  si  distinct,  en  quoi  diffère-t-elle  de  la 
doctrine  catholique  et  de  quel  droit  rejeter  la  révélation 
extérieure  ?  ai  non  distinct,  nous  voilà  en  plein  panthéisme. 

n.  —  Parlons  maintenant  des  causes  qui  ont 
engendré  le  modernisme  et  qui  l'alimentent,  afin 
de  trouver  plus  sûrement  les  remèdes  capables  de 
guérir  ..  une  plaie  si  profonde 


mais  sans  préjudice  pour  les  sciences  sacrées  On 
devra  donc  en  régler  l'étude  dans  les  séminaires 
2»  Le  souverain  pontife  demande  aux  évèques 
dagir  ..  prudemment  mais  fortement ..  dans  le  choix 
des  directeurs  et  professeurs  pour  les  séminaires  et 
les  universités  catholiques.  Il  faudra  procéder  d'une 
manière  analogue  dans  le  choix  de  ceux  qu'on 
admet  au  sacerdoce  et  aux  grades  des  universités 
catholiques. 

3°  Les  évoques  ont  le  devoir  d'empêcher  la  publi- 
cation et  la  lecture  des  écrits  entachés  de  moder- 
nisme. Les  libraires  devront  les  retirer  de  la  vente 
sous  peine  d'être  privés  par  l'autorité  épisoopalè 
du  titre  de  libraires  catholiques. 

i»  Les  évoques  useront  de  la  plus  grande  sévérité 
pour  accorder  l'imprimatur  aux  livres  qui  doivent 
en  être  revêtus.  On  instituera,  dans  chaque  diocèse 
des  censeurs  d'office,  chargés  d'e.xamiiier  ces  livres 
Deleiise  aux  membres  du  clergé,  tant  séculier  que 
régulier,  de  prendre  la  direction  de  journaux  ou  de 
revues  sans  la  permission  des  ordinaires. 

5°  Les  évêques  ne  permettront  plus  les  congrès 
sacerdotaux,  ou  ils  les  permettront  très  rarement, 
liiii  tout  cas,  on  n'y  traitera  aucune  question  rele- 
vant du  saint-siège  ou  des  évêques. 

6»  Un  conseil  de  vigilance,  placé  sous  la  prési- 
dence de  l'évêque.  sera  établi  dans  tout  diocèse 
pour  ..  surveiller  de  très  près  les  indices  et  traces 
de  modernisme  dans  les  publications  et  l'enseigne- 
ment ».  " 
,7"  Les  évêques  seront  tenus  d'adresser  au  saint- 
siege,  un  an  après  l'encyclique  et  ensuite  tous  les 
trois  ans,  sous  la  foi  du  serment,  un  rapport  fidèle 
sur  1  exécution  des  prescriptions  ci-dessus. 

En  finissant  Pie  .\  s'élève  contre  une  accusation 
qu  il  s  attend,  dit-il,  a  voir  reprendre  à  l'occasion  de 
1  Encyclique,  cette  ..  vieille  calomnie  ..  des  adver- 
saires de  l'Eglise,  qui  la  représentent  comme  l'enne- 
mie de  la  science  et  du  progrès  dans  l'humanité.  11 
déclare  que  l'histoire  proteste  contre  un  tel  men- 
songe, et,  pour  ce  qui  est  du  présent,  il  donne  immé- 
diatement la  preuve  de  ses  sentiments  à  l'égard  de 
la  science,  en  ajoutant  : 

Nous  avons  conçu  le  dessin  de  secouder  de  tout  Notre 
pouvoir  la  fondation  d'une  institution  particulière  qui 
groupera  les  plus  illustres  représentants  de  la  science 
parmi  les  catholiques,  et  qui  aura  pour  but  de  favoriser 
avec  la  vente  catholique  pour  lumière  et  pour  guide,  le 
progrès  de  tout  ce  que  l'on  peut  désigner  sous  le  nom  de 
science  et  d'érudition.  Plaise  à  Dieu  que  Nous  puissions 
reauserce  dessein  avec  le  concours  de  tous  ceux  qui  ont 
1  amour  sincère  de  l'Eglise  de  Jésus-Christ. 


La  cause  prochaine  et  immédiate  réside  dans  une  ner- 
versioo  de  esprit,  cela  ne  fait  pas  de  doute.  Les  caiises 
éloignées  Nous  paraissent  pouvoir  se  résoudre  à  deux  ■  la 
curiosité  etlorgueil...  Lorgueii;  Il  est,  dans  la  doctrine 
des  modernistes  comme  chez  lui:  de  quelque  côté  qu"  1 
LV^J'^'f""'  ^"À  '""T'  ""  aliment,  et  il  s'étale  sous 
env  n„  f  ?  f"?,'  °''-^"^'''  ^^urément,  cette  confiance  en 
eux  qui  les  lait  s  ériger  en  règle  universelle.  Orgueil 
cl^^'^'"^  gloire  qui  les  représente  à  leurs  propres  yeux 
comme  les  seuls  détenteurs  de  la  sagesse;  qui  leur  fait 
«r;.l?f;°'  ';■  ^S^^l  d'eux-mémeT:  Nà,!ï  ne  somml 
pas  comme  le  reste  des  hommes;  et  qui,  afin  qu'ils  n'aient 
anv'  nh,.  1''  ''« '=°°'Pa™son  avec  les  autres,  les  pousse 
soum'îssfon      '  nouveautés.   Orgueil,  cet  esprS  d'in- 

Aussi  le  pape  recommande-t-il  aux  évêques  de 
«  traverser  ces  hommes  superbes  ..  qui  appartien- 
draient au  cierge;  on  doit ,.  les  appliquer  à  d'infimes 
e  obscures  fonctions;  qu'ils  soient  mis  d'autant 
plus  bas  qu  Us  cherchent  à  monter  plus  haut  et  que 
leur  abaissement  même  leur  ôte  la  faculté  de  nuire  ■■' 

Parmi  les  causes  intellectuelles,  la  première  et 
la  principale  c'est  l'ignorance.  Les  modernistes  igno- 
rent particulièrement  cette  méthode  scolastique  à 
laquelle  ils  lont  une  guerre  acharnée 

I  s  Ignorent  également  ce  qu'est  le  magistèrp 
ecclésiastique,  qu'ils  accusent  d'être  ennemi  de  a 
science  e   du  progrès.  Il  n'est  sorte  d'injures  dont 

■F,i'n  »' p''"'  '=^"■'  '1"'  '"^^«"'  vigoureusement  pour 
I  Lglise.  Par  contre,  si  un 

oavrage  paraît,  respirant  la  nouveauté  par  tous  ses 

pores;    .  s   l'accueillent   avec   des   applaudiLemems   e? 
des  cris  d  admiration.  Plus  un  auteur  aura  apposé  .rau 
dace  à  battre  en  brèche  lantiquité,  à  saper  îa  tradition 
«t  lo  magistère  ecclésiastique,  e't  plus  .1  se'^a  savant 

Pie  X  fait  remarquer  que  certains  catholiques 
qui  ne  vont  pas  aussi  loin,  ayant  rependant  ..res- 
pire cet  air  contaminé  »,  ont  pris  l'habitude  de  parler 
et  décrire  sur  les  questions  d'exégèse  biblinn,. 
d  histoire  religieuse,  etc.,  comme  il  ne  convient  pa^ 
à  des  enfants  de  ni:glise.  Tel  est  le  mal,  et  comme 
l'v  LnnwF'r*"'  '■^''-  J°"''  ^"  J°"''  "'  il  est  temps 
uoni  on  a  use  jusqu  jci. 

'''•  —  ,Pie  X  énumi're  alors  ces  mesures  au'il 
nomme  des  remèdes.  11  y  en  a  sept  .     ™'^^^'  'ï"  " 

1»  La  philosophie  .scolastique  sera  mise  à  la  base 
des  sciences  sacroes.  Tout  ce  qu'a  édicté  Léon  xTn 
sur  ce  sujet  est  édicté  de  nouveau.  Uuant  aux  sciences 
prolanes,  ,1  convient  de  s'y  appliquer  avec  ardeur 


lel  est  ce  long  et  remarquable  document  dans  ses 
lignes  principales.  Exclusivement  destiné,  par  les 
prescriptions  qu'il  édicté,  aux  fidèles  catholiques  et 
particulièrement  aux  membres  du  clergé,  il  répond 
aux  inquiétudes  des  évêques  et  définit  avec  une  net- 
teté rigoureuse  la  position  de  l'autorité  ecclésiastique 
en  lace  des  doctrines  nouvelles.  —  Georges  bertr™. 

'^  moisi  n.  m.  —  Maladie  qui  se  développe  sur  les 

céréales  engrangées. 

—  Encïcl.  Cette  maladie  tire  son  nom  de  l'odeur 
particulière  et  très  caractéristique  qu'elle  communi- 
que aux  céréales  (avoine,  blé,  ma'ïs,  orge,  seigle,  etc.), 
odeur  dite  de  moisi,  bien  qu'elle  ne  soit  en  aucune' 
laçon  comparable  ,i  l'odeur  que  développent  les  moi- 
sissures ordinaires.  Récemment  étudiée  par  Brocq- 
Rousseu,  la  maladie  du  moisi  n'est  point  due,  en 
effet,  à  une  moisissure,  comme  on  pourrait  le  sup- 
poser, mais  à  une  bactérie  filamenteuse  du  genre 
cladothrix  ou  slreptothrix,  que  l'auteur  appelle 
streptothnx  Dassonvillei.  Ce  slreptothrix,  qui  dé- 
veloppe ses  chapelets  de  spores  de  préférence  sur 
les  graines,  apparaît  sous  la  forme  d'une 
poussière  blanchâtre  très  adhérente,  dans 
laquelle  le  microscope  décèle  de  fins  bâton- 
nets et  des  filaments  sporigères. 

A  l'inverse  des  mucorinées  communes, 
qui  attaquent  toutes  les  substances  orga- 
niques, le  slreptothrix  Dassonvillei  respecte 
celles  qui  ne  contiennent  pas  d'azote  et 
reste  sans  action  sur  l'amidon,  les  sucres, 
etc.,  mais,  au  contraire,  e.xerce  ses  ravages 
sur  les  substances  azotées  et  en  particulier 
les  albuminoïdes. 

Il  existe  sur  la  paille  et  les  grains  de 
toutes  les  céréales,  se  propage  abondam- 
ment dans  les  milieux  chauds  et  humides 
(litières,  fumiers,  etc.),  de  là  sur  les  terres 
ensememées,  et,  résistant  aux  gelées,  con- 
tinue son  évolution  sur  les  récoltes  nou- 
velles avec  lesquelles  il  est  recueilli. 

Les  travaux  de  Brocq-Rousseu  ont  jeté 
un  jour  nouveau  sur  la  maladie  de  l'acli- 
nomycose.  si  fréquente  chez  les  bestiaux 
et  chez  l'homme.  Des  expériences  aux- 
quelles s'est  livré  ce  savant,  il  semble  résulter  que 
lacinomyces  n  est  qu'une  forme  du  streptotlfrix 
qu  il  a  étudié. 

Gaston  Bonnier,  qui  relate  ces  expériences   s'ex- 
prime ainsi  :  i  .       • 

I.e  chamnignon  de  l'actinomycose  est  iaune    celui  du 
moisi  est  bTanc.  Le  cliampigno^  de  l'actinomycose  peu" 


uo 

se  développer  à  l'abri  de  l'oxygène,  celui  du  moisi  ne  se 
développe  que  dans  ro.xygène. 

.Sont-ce  bien  là  des  caractères  de  deux  espèces  dirt'é- 
reiitcs?  N  est-ce  pas  l'adaptation  au  milieu  animal,  la  vie 
pathogène  du  chnmpignon,  qui  a  modifié  son  aspect  et  ses 
propriétés  ?  r  .j-- 

Et  si  cela  était,  quelle  importante  considération  pour 
nombre  de  maladies,  si  les  organismes  qui  les  produisent 
peuvent  exister  dans  la  nature,  sous  une  autre  l'orme 
croissant  sur  le  lumier,  sur  le  sol  ou  sur  les  végétaux  1  ' 
Keprenons  donc  ces  deux  caractères  différentiels 
En  semant  la  culture  pure  du  streptothrix  de  l'actino- 
mycose, M.  Brocq-Rousseu  a  obtenu  des  cultures  jaunes 
avec  quelques  points  d  un  jaune  blanchâtre.  Resemant 
ces  dernières,  il  a  obtenu  par  sélection  des  cultures  blan- 
ches identiques  à  celles  du  streptothrix  Dassonvillei.  Voilà 
pour  lo  premier  caractère. 

Gasperrini  a  montré  ce  fait  général  que  si  on  isole  pro- 
gressivement les  espèces  qui  sont  installées  dans  les  tis- 
sus .les  animaux,  elles  deviennent  de  plus  en  plus  avides 
d  oxygène  dans  les  cultures  successives.  Or,  inversement 
es  cultures  du  moisi  peuvent  se  développer  partiellement! 
lors.pi  elles  sont  maintenues  à  l'abri  de  l'oxygène  A  ce 
point  le  vue,  on  peut  obtenir  deux  cultures  identiques, 
1  une  i.royenant  de  l'actinomycose,  l'autre  du  moisi  des 
gra  ns.  Voilà  pour  le  second  caractère. 

Autres  faits.  Chanue  fois  qu'on  a  pu  déterminer  la  porte 
d  entrée  de  la  maladie  chez  les  bestiaux,  dans  les  cas  iso- 
les, comme  dans  les  enzootiesdactinomycose,  on  atrouvé 
des  grains  ou  des  fourrages  moisis  dans  leur  nourriture. 
Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  nécessaire  de  débarrasser 
les  graines  des  céréales  des  germes  qu'elles  peuvent 
porter,  et,  a  cet  effet,  Brocq-lHousseu  recommande 
la  ventilation  dans  l'air  chaud  (.ïO"  environ).  On  peut 
faire  usage  d'un  tarare  composé  d'un  cylindre  dont 
1  ax_e  ou  l'enveloppe  porte  des  chicanes  en  tôle  per- 
lorée  destinées  a  brasser  les  grains  qu'on  y  a  intro- 
duits; un  courant  d'air  chaud  passe  dans  ce  cylindre 
à  1.1  vitesse  de  10  mètres  à  la  seconde.  Les  résultats 
de  1  opération  sont  les  suivants  :  non  seulement  l'o- 
deur de  moisi  est  enlevée,  mais,  avec  ceux  du  strep- 
tothnx, tous  les  autres  microorganismes  sont  dé- 
truits, de  même  que  les  charançons  qui  avaient  élu 
domicile  dans  les  graines.  Enfin,  l'e.xcès  d'humidité 
susceptible  de  provoquer  des  fermentations  ultérieu- 
res est  éliminé.  —  Jean  de  Chaon. 

Monlaoly,  bourg  de  la  colonie  française  de 
la  Guyane,  à  7  kilomètres  environ  de  Cayenne 
entre  la  route  coloniale  et  la  mer;  400  hab.  environ' 
Le  village  fut  créé  en  1903.  de  toules  pièces,  par  le 
gouvernement  delà  colonie,  pour  donner  asile  à  un 
certain  nombre  de  familles  que  la  catastrophe  de  la 
montagne  Pelée,  au  mois  de  mai  de  l'année  précé- 
dente, avait  chassées  de  la  .Martinique.  Un  convoi 
de  150  transiJbrlés  fut  mis  à  la  disposition  des  nou- 
veaux habitants  pour  les  aider  dans  le  défrichement 
de  la  brousse,  les  premiers  travaux  de  dessèche- 
ment des  marécages,  de  plantations  d'eucalyp- 
tus, etc.,  et  le  village,  pourvu  d'un  jardin  d'essais, 
est  devenu  en  peu  de  temps  un  centre  important  de 
culture  pour  la  canne  à  sucre,  l'ananas,  le  manioc 
les  légumes,  etc.,  qui  trouvent  un  excellent  ter- 
rain de  développement  dans  l'humus  si  riche  de  la 
terre  guyanaise.  —  g.  t. 

moreelable  adj.  Que  l'on  peut  morceler  :  En 
stipposant  la  matière  morcelabli.;  en  parties  exté- 
rieures les  unes  des  autres,  nous  construisons  une 
science  suffisamment  reorésentative  du  réel 
(Bergson.) 

morcelage  n.  m.  Philos.  Action  de  morceler 
le  réel  en  parues  extérieures  les  unes  aux  autres, 
afin  de  le  rendre  objet  de  science  :  La  continuité 
profonde  sous-jacente  aux  apparences  communes 

de  MORCELAGiù.    Ed.  Le  Hoy.' 

moto-batteuse  ou  motobatteuse  (/-«- 


leu-ze)  n.  f.   Batteuse  actionnée  par  un  moteur  i  â 
essence  ou  à  pétroleV 

—  Encvcl.  Les  moto  batteuses  remplacent  peu 
h  peu  les  batteuses  actionnées  par  un  manège  à 
plan  incliné  (dites  Irépigneuses).  Le  moteur  est 
placé  k  l'arrière  de  la  machine  dans  une  chambre 
isolée   et  le  mouvement  se  communique  aux  or- 
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gaiies  de  la  balleuse  pai-  un  système  de  poulies  et 
de  courroies. 

Les  petits  modèles  de  iiiuto-batteuses  sont  montes 
seulement  sur  deux  roues  et  munis  de  brancards  aux- 
quels on  attelle  un  cheval  ou  un  bœuf  pour  effectuer  les 
déplacements  :  dans  les  grands  modèles,  le  bâti,  plus 
lourdement  charpenté,  comporte  quatre  roues,  et 
tout  l'appareil  (qui  resie  cependant  pourvu  de 
brancards  qu'on  peut  utiliser  ii  l'occasion)  est  auto- 
mobile et  peut  circuler  sur  les  routes  par  ses  propres 
moyens. 

Nguyen-Than,  homme  d'Etat  annamilc,  né 
en  is'iii.  Issu  d'une  modeste  famille  de  paysans,  il 
prit  au  concours  ses  grades  de  mandarin  militaire, 
et  au  moment  de  la  conquête  française  se  montra 
le  zélé  serviteur  de  notre  influence.  Lorsque  le  roi 
rebelle  Ham-Nghi  se  l'ut  enfui  dans  les  montagnes. 
Nguyen-Tlian  fut  chargé  de  soumettre  les  populations 
indisciplinées  de  la  région  de  Song-Phong,  et.  en 
récompense  des  services  qu'il  rendit,  il  fut  élevé  par 
le  résident  français  à  un  giade  éminent  dans  le  man- 
darinat, malgré  l'obscurité  de  sa  naissance.  Son  in- 
fluence ne  fit  que  s'accroître  après  l'avènement  du 
jeune  souverain  Thanh-Tbaï,  qui  épousa  une  de  ses 
filles.  En  1896,  il  devenait  président  du  conseil  de  ré- 
gence transformé,  l'année  suivante,  au  moment  de 
la  déclaration  de  la  majorité  de  l'enqiereur.  en  con- 
seil secret  ou  comat.  En  1902,  iNguyen-Than  lit 
partie  de  la  mission  aimamile  qui  suivit  en  France  le 
gouverneur  général  Doumer;  la  Francis  n'a  depuis 
lors  qu'à  se  féliciter  de  son  énergie  et  de  sa  fidé- 
lité. —  H.  T. 

nlvénite  n.  f.  Uranate  naturel  de  plomb,  d'ura- 
nium, d'yttrium  et  de  thorium,  que  l'on  trouve  en 
masses  noires  au  Texas. 

nocérine  n.  f.  Oxyfluorure  naturel  de  magné- 
sium et  de  calcium,  que  l'on  trouve  à  Nocera  en 
Gampanie  dans  des  bombes  volcaniques. 

nonacosane  n.    m.  Carbure  C"H",   fusible 
à  62»,  cjiie  l'on  relire  de  la  paraftine  du  commerce. 
nordenskioldine  n.  f.   Borate  naturel   de 
calcium  et  d'étaiii.  que  l'on  trouve  en  tables  hexa- 
gonales jaune  citron  aux  iles  Aro  (Norvège). 

nortliupite  n.  f.  Carbonate  naturel  de  sodium 

et   de   magnésium  allié  à  du  chlorure  de  sodium 

GÛ'Na'.CU'iMg.Nacl,  que  l'on  trouve  en  Californie. 

nupliarine  n.  f.  .Alcaloïde  que  l'on  extrait  des 

rbii;oines  du  nénuphar  jaune  des  étangs. 

octacosane  n.  m.  Carbure  saturé  G"H"  fon- 
dant à  6U»,  qui  se  trouve  dans  la  paraffine  du  com- 
merce. 

*oiseau  n.  m.  —  Encycl.  Deslritclion  des  oi- 
seaux lutisibles.  Les  agriculteurs  se  sont  plaints 
à  maintes  reprises  des  dommages  que  leur  fai- 
saient subir  divers  oiseaux  comme  les  corbeaux  et 
les  pies,  particulièrement  abondants  en  certaines 
régions  ;  la  loi  du  23  juillet  1907  leur  a  donné  toute 
satisfaction.  Elle  est  ainsi  conçue  : 

Article  prkmier.  —  Après  avoir  pris  avis  du  conseil 
général,  le  préfet  d'un  département  où  des  ravages  se- 
raient occasionnés  aux  récoltes  par  des  corbeaux  ou  des 
pies  aura  le  droit  d'ordonner  la  destruction  des  nids  de 
ces  oiseaux  nuisibles. 

Art.  2.  —  Cette  destruction  sera  faite  par  tout  pro- 
priétaire, fermier,  locataire,  méiayer.  usufruitier  ou  usa- 
ger des  terrains  où  sont  les  arbres  portant  les  nids,  et 
suivant  les  conditions  imposées  par  la  loi  du  si  décem- 
bre 1883  concernant  la  destruction  des  insectes,  des 
crvptogames  et  autres  végétaux  nuisibles  à  l'agriculture. 
Aux.  3.  —  Dans  chaque  département,  la  destruction  au 
fusil  des  pies  et  des  corbeaux  sera  réglementée  par  le 
préfet,  dans  son  arrêté  sur  la  police  de  la  chasse,  après 
avis  du  conseil  général. 

oréonymplie  inin-fe)  n.  f.  Genre  d'oiseaux 
de  la  lamille  des  trochilidés  ou  colibris,  voisin  des 
métallures. 

—  Encycu  Ces  oiseaux-mouches  sont  caractérisés 
par  un  bec  noir,  droit,  presque  aussi  long  que  la 
moitié  du  corps,  comprimé  à  la  pointe  par  des  rec- 
trices  larges,  en  partie  blanches,  par  une  queue  très 
échancrée  et  molle.  Les  caractères  du  bec  et  de  la 
cjueue  la  séparent  du  genre  voisin,  les  chalcosligmes. 

L'oréonympbe  noble  loreoiii/mplia  nobilis;  est 
tout  à  l'ait  remarquable  par  l'harmonie  de  ses  bril- 
lantes couleurs.  La  télé,  jusqu'au  verlex,  porte  des 
plumes  marron  sur  la  région  médiane  et  d'un  bleu 
tendre  sur  les  côtés,  tandis  que  la  partie  supérieure 
est  revêtue  de  plumes  d'un  vert  bi-onzé.  Le  dessus 
du  corps  est  vert  bronzé,  plus  brillant  vers  l'arrière; 
les  couvertures  de  l'aile  sont  d'un  brun  verdàtre. 
Le  menton  et  la  gorge  portent  un  rabat  d'un  vert 
brillant,  se  continuant  par  une  bande  amélhyste,  le 
tout  encadré  dans  une  bordure  noire.  La  poitrine 
et  l'abdomen  sont  blanchâtres,  les  sous-caudales 
bronzées  avec  bordui'e  blanche.  Les  ailes,  assez 
élroiles,  sont  d'un  brun  violet;  la  queue  est  four- 
chue, formée  par  de  larges  rectrices.  dont  les  mé- 
dianes sont  bronzées,  les  externes  blanches  avec  la 
pointe  bronzée;  les  autres  sont  blanches  à  la  base 
avec  une  pointe  bronzée,  dont  la  longueur  augmente 
en  se  rapprochant  du  milieu. 


La  longueur  totale  est  de  16li  millimètres  et  le 
bec  a  30  millimètres. 

Celte  belle  espèce  habilelesbautesrégions  du  Pérou 
méridional  (4.000  à  5.000  m.  d'altitude),  où  elle  bu- 
tine sur  les  fleurs.  Son  vol  est  extraordinaire:  après 
avoir  volé  pendant  200  à  300  mètres,  ce  bel  oiseau 
s'arrête  tout  à  coup  sur  un  buisson,  prend  une  po- 
sition verticale,  déploie  les  plumes  de  sa  queue  et 
l'ail  briller  au  soleil  la  couronne  de  sa  tête  et  les 
écailles  de  son  rabat,  (^'est  un  des  rares  colibris 
donl  la  couleur  se  montre  avec  le  plus  d'avantages 
pendant  la  vie,  car,  l'ait  curieux  à  constater  chez  la 
plupart  des  espèces,  la  couleur  n'est  souvent  bien 
vive  qu'après  la  mort.  —  ^-  ménêoaux. 

orfé'VXé,   e    (rad.   orfèvre)  adj.  Travaillé  par 

l'orfèv  re  :  Des  chars  d'ivoire  et  de  bronze  onFÉvRÉs. 

orotate  n.  m.  Sel  de  l'acide  oroliquc. 

orotique  adj.  Se  dit  d'un  acide  C'H'Az'O'-fH'O, 

dont  le  s^  de  potassium  se  trouve  dans  le  sérum 

du  lait. 

ortol  n.  m.  Révélateur  photographique,  formé 
par  la  combinaison  d'hydroquinone  et  de  méthyl- 
uinidophénol. 

osannite  n.  f.  Variété  d'amphibole  voisine  de 
l'arfvedsoniteet  contenant  6,5  p.  100  de  soude;  on 
la  trouve  en  Portugal. 

pacliypodiuixi  {pa-ki-po-di-om  —  du  gr. 
pakhus,  épais,  et  pous,  podns,  pied)  n.  m.  Genre 
d'apocynacées,  comprenant  des  ai'bi-es  et  arbustes 
épineux  qui  croissent  à  Madagascar. 

—  Encycl.  Le  genre  pachypodiuiii,  assez  voisin 
des  adeniums,  comprend  plusieurs  espèces  très  diffé- 
rentes les  unes  des  autres  :  tantôt  les  pachypodiums 
afTectenl  la  forme  d'arbres  élevés  à  tige  simple, 
charnue,  épaisse,  portant  au  sommet  une  rosette  de 
feuilles,  et  qui  ressemblent  à  des  sortes  de  cieiiges 
de  8  à  10  mètres  de  haut  {paclujpodium  Geayi); 
tantôt  ce  sont  des  arbres  gros  et  courts,  étalant  des 
rameaux  nombreux  tout  cimverts  d'aiguillons  (pa- 
chijpodium  Lamerei  et  pachypodium   Rutenoer- 


Pachypodium  ;  a,  rameau  fleuri,  b,  fruits,  c.  graine. 

gianum)  ;  d'autres  fois  la  plante  est  basse  tout  à  fait 
et  ses  rameaux  s'enchevêtrent  à  la  surface  du  sol 
pour  y  former  des  buissons  épineux  {pachypodium 
rosulatum:;  tantôt  enfin  la  plante  ou  le  végétal  est 
réduit  à  un  Ironc  ligneux,  difforme,  ne  dépassant  pas 
20  cenlimètres  de  haut,  et  qui  se  développe  entre 
les  rochers. 

Les  autres  caractères  botaniques  (  fleurs,  fruits,  etc.  1 
sont  variables  aussi;  mais,  en  général,  les  tissus  de 
la  plante  sont  mous  et  même  la  plus  grande  espèce 
peut  être  abattue  facilement  d'un  coup  de  sa- 
bre. —  J.  DE  Ca. 

*  pesanteur  n.  m.  —  Encycl.  Anomalies  de  la 
pesanteur.  On  sait  (v.  pesanteur  au  Nouveau  La- 
rousse) qu'il  existe  une  formule  générale  permettant 
de  calculer,  pour  une  latitude  donnée,  l'intensité  g  de 
la  pesanteur.  Parmi  toutes  les  causes  qui  influent 
sur  la  valeur  de  g,  il  convient  d'insister  sur  deux 
facteurs  importants  :  l'altitude  et  la  densité  des 
masses  souterraines  les  plus  voisines  de  l'endroit 
considéré,  et  dont  la  proximité  influe  sur  la  direc- 
tion du  fil  à  plomb.  Un  premier  fait  parait  résulter 
de  la  comparaison  entre  les  valeurs  théoriques  de 
g  calculées  d'après  la  latitude  avec  les  valeurs  réelles 
obtenues  expérimentalement  sur  divers  points  choi- 
sis du  globe  :  c'est  que  l'intensité  de  la  pesanteur 
diminue  à  mesure  qu'on  s'élève  en  altitude.  Ce  phé- 
nomène a  été  mis  en  évidence,  pour  la  France,  par 
les  expériences  de  Collet,  poursuivies  sur  une  ligne 
sensiblement  voisine  du  parallèle,  entre  l'Océan  et 
le  Piémont,  à  travers  le  massif  Central  et  la  chaîne 
des  Alpes.  Les  observations  entrepi-ises  ont  montré 
un  déficit  relativement  considérable,  2/10  000  envi- 
ron de  la  valeur  théorique  de  g  au  cœur  du  massif 
alpin,  près  du  Lautaret.  Chose  plus  curieuse  encore, 
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le  déficit  subsiste  lorsque  l'allilude  diminue  dans 
l'intérieur  d'un  massif  quelque  peu  étendu.  C'est 
ainsi  qu'à  Grenoble,  i  211  mètres  d'altitude  seule- 
ment, mais  dans  un  cadre  de  hauts  soulèvements,  la 
diminution  de  g  est  encore  considérable  (près  de  la 
moitié  du  chiflre  observé  pour  le  Lautareti.  Cette 
diminution  de  lintensité  de  la  pesanteur  proportion- 
nellement à  l'altitude  avait  été  constatée  déjà  par 
le  colonel  DelTorges. 

Les  déviations  du  fil  à  plomb  aux  abords  des  masses 
montagneuses  ont  été  aussi  depuis  longtemps  cons- 
tatées. Théoriquement,  pour  la  direction  du  fil  à 
plomb  au  voisinage  d'un  grand  massif  on  doit  tenir 
compte,  non  seulement  de  l'attraction  et  de  la  rota- 
tion de  la  terre,  mais  encore  de  l'attraction  par  le 
massif,  lîguré  par  son  centre  de  gravité.  Bouquer  et 
La  Gondamine  ont  constaté  la  réalité  expérimentale 
de  cette  attraction  sur  divers  points  du  globe.  Mas- 
kelyiie  se  servit  même  du  chiffre  de  déviation  cons- 
tatée aux  abords  du  mont  Sheallien,  en  Ecosse, 
pour  calculer  la  densité  de  la  terre,  qu'il  trouva 
voisine  de  5  (chiffre  d'ailleurs  assez  voisin  de  la 
réalité).  Mais  il  y  a  encore  ici  des  perturbations  oc- 
casionnelles dues  à  la  présence  dans  le  sous-sol 
de  masses  de  forle  densité,  non  soupçonnées,  re- 
couvertes parfois  par  la  mer,  et  qui  interviennent 
pour  neutraliser  l'action  d'un  massif  montagneux. 
Ainsi,  à  s'en  tenir  aux  apparences,  la  puissante 
masse  bimalayenne  devrait  exercer  sur  le  fil  à 
plomb  une  allraction  significative  :  or  c'est  préci- 
sément le  contraire  qui  a  lieu.  Les  perturbations 
locales  du  fil  à  plomb,  d'ailleurs,  ne  sont  pas  assez 
considérables  pour  occasionner  une  gêne  réelle  aux 
opérations  géodésiques,  et  elles  ne  peuvent  être 
enregistrées  qu'au  moyeç  d'instruments  d'une  ex- 
ceplionnelle  précision.  — o.  Treffli,. 

phototropique  (du  préf.  photo,  et  du  gr. 
Iropos,  rotation  adj.  Qui  a  rapport  à  l'action  de  la 
lumière  sur  les  mouvemenls  des  planles  :  Les  mou- 
vements PHùTOTROPiQUES  tendent  à  infléchir  les 
plantes  et  leurs  organes  vers  la  lumière  incidente. 
phréatique  (gr.  phréur,  citerne,  puits)  adj. 
Se  dit  de  certaines  nappes  d'eau  souterraines,  qui 
constituent  sur  toute  la  largeur  d'une  vallée  un 
véritable  fleuve  s'avauçant  vers  la  mer  à  une  certaine 
profondeur  sous  le  sol  :  Les  naiipe.i  phréatiquks 
serrent  le  phis  souvent  à  l'alimentation  des  puits. 
I>ort-E tienne,  port  africain,  silué  dans  la 
baie  Etienne  (anc.  baie  du  Lévrier),  sur  la  côte  oc- 
cidentale d'Alrique.  Port-Etienne  est  un  établisse- 
ment français  qui  s'est  créé  au  lieu  primitivement 
appelé  Cansado,  par  suite  du  développement  qu'ont 
pris  les  pêcheries  dans  les  eaux  de  la  baie  Etienne 
à  partir  de  1906.  C'est  par  un  arrêté  du  gouverneur 
général  de  l'Afrique  occidentale  en  date  du  15  août 
1907  que  le  nom  de  Port-Elienne  a  été  attribué  à 
l'établissement  de  Cansado,  pour  «  rappeler  d'une 
manière  durable  en  Afrique  occidentale  francai.se  le 
nom  de  l'homme  d'Etat  qui  a  pris  une  part  prépondé- 
rante à  la  constitution  en  un  tout  homogène  de  nos  di- 
verses possessions  de  la  côte  occidentale  d'Afrique  ». 
La  petite  baie  de  Cansado,  qui  abrite  Port- 
Elienne,  est  la  plus  méridionale  des  anfractuosités 
que  présente  sur  la  côte  orientale  la  presqu'île  du 
Cap-Blanc  ou  de  Nouazibou,  qui  ferme  la  baie 
Etienne  à  l'ouesl.  La  baie  de  Cansado  forme  un 
excellent  mouillage  naturel.  Un  wharf  y  a  été  con- 
struit, et  c'est  à  Porl-Llienne  que  foiît  escale  les 
navires  du  service  régulier  de  navigation  qui,  depuis 
février  1907.  relient  la  baie  Etienne  à  Dakar. 

IPor't-Florence,  station  anglaise  de  la  colo- 
nie de  l'Ouganda,   sur  le  lac   Victoria;  500  hab., 
nègres.   Mission  anglicane.    Petit  port  sur  le  lac. 
C'est  le  point  terminus  de  l'importante  voie  ferrée 
qui,  partie  de  Mombaz,  relie  le  lac  Victoria  à  la  côte. 
posoclironograpliie  (zo-ln-o  —  de  pose, 
et  du  gr.  /,-lironos,  temps,  et  graphcin,  écrirel  n,  f. 
Etude  ou  traité  sur  le  temps  de  pose  en  photogra- 
phie :  Consulter  un  »in«î/ei(/e  posochronographie. 
reconstituable  [Icon-sti]  adj.  Que  l'on  peut 
reconstituer:  Conce;)/s  rkconstituables.( Bergson.) 
répliqueur,  euse  Uceur,  eu-ze)  n.  et  adj. 
Qui  réplique  :  Cette  compagnie  d'excellent  ton  si 
peu  RÉpi.iQUEUSE.  (P.  Adam.) 

retrou vable  adj.  Que  l'on  peut  retrouver  ; 
L'avenir  une  j'ois  réalisé  était  retrouvable  dans 
ses  antécédents.  (Bergson.) 

Rocque  ou  La  Roque  de  Severac 
(Jean-Pierre-Ravmond  de  La\  général  et  écrivain 
militaire  français,  né  à  Yssingeaux,  le  3  août  1841. 
Il  entra  en  1861  à  l'Ecole  polytechnique,  d  ou  il 
sortit,  deux  ans  après,  comme  sous-lieutenant  d  ar- 
tillerie de  marine.  Il  servit  dans  les  iles  du  Paci- 
fique, à  Tahiti,  reçut  en  1870  les  galons  de  capitaine, 
mais  ne  put  rentrer  en  France  assez  tôt  pour  pren- 
dre part  aux  opérations  de  la  guerre  franco-alle- 
mande. Il  fut  ensuite  nommé  membre  de  la  com- 
mission d'expérience  de  Givres,  puis  officier 
d'ordonnance  du  ministre  de  la  marine,  l'amiral 
Gicquel  des  Touches.  Chef  d'escadron  en  1879,  il 
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servit  à  la  fonderie  de  Ruelle,  puis  fut  directeur  des 
Uoupes  d'artillerie  en  Cocliincnine,  et  enfin  appelé 
à  diriger  le  Mémorial  d'artillerie  (1S83).  Lieutenant- 
colonel  en  '18S7,  colonel  en  1890,  il  fut  dans  ce  der- 
nier grade,  en  1892,  chargé  par  le  minisire  de  la 
marin'  Cavaignac  des  fonctions  de  directeur  de 
l'artillerie  au  niinislère.  C'est  lui  qui  présida  aux 
études  et  à  la  mise  en  service  dans  la  floUe  française 
du  nouveau  matériel  d'artillerie  à  tir  rapide;  et  il 
dut,  comme  commissaire  du  gouvernemeni,  défendre 
à  plusieurs  reprises  devant  la  Chambre  elle  Sénal, 
la  supériorité  de  l'armement  ainsi  créé.  Le  général 
de  La  Koeque  (il  avait  clé  promu  à  ce  dernier  grade 
le  t'i  novembre  1894),  fut  maintenu  à  son  posle  par 
le  minisire  Lockroy,  qui  pourlanl,  connue  député, 
l'avait  jadis  critiqué;  mais,  se  senlanl  iniparfaile- 
ment  soutenu  pai'  ses  chefs  directs,  il  fui,  sur  sa 
demande,  admis  à  faire  valoir  ses  droits  à  la  retraile 
à  la  date  du  22  juin  1899.  Il  continua  dés  lors  ii 
s'occuper,  dans  la  presse,  de  questions  militaires  el 
quelquefois  politiques,  dans  le  sens  catholique  el 
nationaliste.  On  doit  au  général  de  La  Rocque  un 
certain  nombre  d'études,  parmi  lesquelles  nous  ci- 
terons :  les  Projectiles  torpilles  (1884);  les  Prin- 
cipales artilleries  de  /'Europe  (l.sS4);  Historique 
de  larésistance  des  canons  rcn/és  (18S4);  Esquisse 
d'un  programme  naval,  dans  la  <■  Revue  des  L)eux- 
Mondes  "  ;  l'Armée  coloniale  et  expéditionnaire 
appartient  au  ministère  de  la  guerre,  dans  le 
•■  Correspondant  »,  etc.  Artilleur  convaincu,  le 
général  de  La  Rocque  a  toujours  défendu,  dans 
les  discussions  qui  ont 
agi  lé  la  mari  ne  au  cours 
de  ces  dernières  an- 
nées, la  supériorité  du 
canon  sur  la  cuirasse 
et  la  nécessité  de  doter 
les  navires,  même  d'un 
moyen  tonnage,  d'un 
armement  de  fori  cali- 
bre à  lir  rapide.  —  h.  t. 

*  saignée  n.  f.  — 

Encvci..  Saignée  ré- 
flexe chez  les  insectes. 
La  saignée  réile.xe  a 
été  étudiée  surtout  par  ^' 
Cuénol.  C'est  un  ré- 
fle.xedéfensif,  qui  existe  L, 
chez  certains  insecles,  ' 
et  qui  est  comparable 
par  beaucoup  de  points 
il  l'autolomie.  Lors- 
qu'une canlharide  est 
simplement  touchée 
par  un  insecte  carnas- 
sier ou  par  un  lézard, 
elle  simule  la  mort  i  léthisimulalion),  mais  dès  qu'elle 
est  atlaquée  d'un  violent  coup  de  mâchoire,  on 
voit  sortir  de  toutes  ses  articulations  fémorotibiales 
de  grosses  gouttes  d'un  sang  jaune  clair,  renfer- 
mant de  la  caulharidine,  toxique  puissant:  l'ennemi, 
mouillé  par  ce  liquide  brûlant,  lAche  prise  et  s'enfuit. 
Les  coccinelles,  lorsqu'on  les  saisit,  laissent  écouler 
aussi  une  goutte  d'un  sang  d'odeur  désagréable 
par  chacun  des  genoux  des  six  pattes;  d'autres 
coléoptères  présentent  des  phénomènes  analogues. 
Deux  facteurs  concourent  à  la  production  de  la 
.saignée  réilexe  :  1"  la  contraction  des  muscles  ab- 
dominaux, qui  entraîne  une  compression  du  sang; 
2°  l'existence  d'un  point  de  faible  résistance  oii  la 
paroi  pourra  céder  à  la  pression.  La  saignée  est 
plus  abondante  cliez  un  sujet  n'ayant  pas  été  in- 
quiété de  longtemps  ;  des  saignées  réitérées  épuisent 

1  individu:  cependant  une  partie  des  gouttelettes  de 
sang  est  souvent  résorbée.  —  F.  Faideau. 

'■'saindoux  n.  m.  —  Encycl.  Recherche  des 
graisses  étrangères  mélangées  à  cette  substance. 
L'adultération  la  plus  habituelle  qu'on  fasse  subir 
au  saindoux  est  le  mélange  d'huile  (que  l'on  décèle 
d'ailleurs  assez  facilement).  Mais  souvent  aussi  le 
fraudeur,  pour  remonter  son  mélange  de  saindoux 
et  d'hr.ile,  appauvri  en  glycérides  concrets,  l'addi- 
tionne de  graisses  étrangèies  (graisses  de  mouton, 
de  bœuf,  de  cheval,  de  veau,  etc.).  En  ce  cas,  la  re- 
cherche est  plus  diflicile  et.jusqu'i'i  présent  l'examen 
mie  loscopique  seul  pcrme  liait  de  déterminer  la  fraude. 

Ilaller  a  fait  connaître  à  l'Académie  des  sciences 
(Séance  du  )6  juillet  1907)  la  méthode  préconisée 
par  Alexandre  Leys,  el  qui  peut  être  d'une  aide  pré- 
cieuse pour  le  chimiste. 

"  Quand,  dit  l'auteur  de  la  méthode,  on  dissout 
les  matières  gras.-ies  dans  certains  solvants,  en  pro- 
portions voulues  pour  obtenir  une  grande  dilution, 
la  majeure  partie  de  celles-ci  reste  en  solution,  et, 
seuls,  les  glycérides  les  moins  solubles  cristallisent 
par  refroidissement.  Quelque  précaution  que  l'on 
prenne,  ces  demie  s  entraînent  toujours  de  l'oléine.  » 

La  diflicuUé  consistait  donc  à  obtenir  des  glycé- 
rides concrets  purs  de  toute  trace  d'oléine,  el  c'est 
ce  à  quoi  est  parvenu  Leys.  Voici  quel  est  son 
mode  opératoire  : 

Dans  un©  fiole   coniqwo  à  large  ouvertui'e,  on    pèse 

2  grammes  du  corps  gras.  On  y  ajoute  4  grammes  d'oxyde 


mercurique  et  60  cm'  d'acide  acétique  cristallisable  et, 
après  avoir  surmonté  la  fiole  d'un  réfrigérant  ascendant, 
on  chaulfe  à  l'ébullition  sur  une  plaque  d'amiante.  On 
maintient  cette  étjulliiion  pendant  cinq  minutes,  puis 
retire  du  feu  ot  on  laisse  refroidir  pendant  deux  heures. 
L'acétate  mercureux  cristallise  et  les  glycérides  concrets 
se  séparent.  On  réchauffe  alors  à  50"  au  bain-mjrie  et 
Ion  ajoute  50  cm'  d'alcool  absolu.  On  mélange  bien  et  on 
laisse  reposer  toute  une  nuit  pour  permettre  aux  glycé- 
rides de  se  répandre  à  nouveau. 

l,e  lendemain  on  jette  lo  tout  sur  un  petit  lilire  et  on 
lave  à  100  cm'  d'alcool  absolu.  On  laisse  le  filtre  se  des- 
sécher à  l'air  libre,  puis  on  l'épuisé  par  50  cm'  do  benzine 
(^ui  entraine  la  matière  grasse  en  laissant  sur  le  filtre 
1  acétate  mercureux.  On  évapore  la  solution  benzinique, 
au  bain-marie  et  io  corps  gras  obtenu  est  porté  douze 
heures  dans  un  endroit  frais.  Il  ne  reste  plus  qu'à  prendre 
le  point  de  fusion  sur  le  bain  de  mercure. 

'voici  les  points  de  fusion  des  glycérides  concrets'obte- 
nus  avec  les  priucii)alcs  matières  irrasscs  ; 

Graisse  de  bœuf 55", 8  à  56", 2 

Graisse  de  veau 53'     à  53", 1 

de  mouton 57",4 

"        de  cheval 53" 

Oleoinargarine 52, G" 

Graisse  de  porc  .  . co-',4  à  CO".s 

Graisse  de  fait  de  vache .iS"     ù  50". G 

Beurre  marchand 49"     à  52" 

de  cacao 55",S  à  58", 8 

"       de  coco  .  .  .    (absence  de  glycérides 

Margarine  de  coton 55", S 

C'est  la  constance  du  point  de  fusion  des  glycé- 
rides concrets  de  la  graisse  de  porc,  ainsi  que  son 
élévation  par  rapport  aux  autres  graisses,  que  l'on 
peut  mettre  ù  profit  dans  l'analyse  du  saindoux  et 
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qui  permet  de  considérer  comme  suspect  tout  sain- 
doux qui  présente  pour  les  glycérides  concrets  un 
point  de  fusion  inférieur  à  60°.  —  e.  Saktiard. 

*Sclllucllt.  —  Chemin  de  fer  de  la  Schlucht. 
Au  mois  de  mai  1907  a  été  inaugurée  la  voie  ferrée 
alsacienne  qui,  de  la  petite  ville  de  Munster,  où  elle 
se  raccorde  ii  un  embranchement  sur  Colmar,  gravit 
les  rampes  du  col  de  la  Schlucht  et  vient  se  relier, 
après  avoir  franchi  la  frontière  française,  au  tram- 
way électrique  parti  de  Gérardmer.  Ainsi  se  trou- 
vent traversées  par  un  ruban  continu  de  rails  les 
Vosges  centrales:  la  chaîne,  jusqu'ici,  avait  été  con- 
tournée par  les  chemins  deferdeNancyà  Strasboui-g 
(col  de  Saverne)  et  do  Vesoul  à  Mulhouse  (par  la 
trouée  de  Belfort).  Le  nouveau  chemin  de  fer,  qui 
suit  en  partie  l'ancienne  et  magnifique  roule  de 
Gérardmer  à  Munster,  puis  descend  sur  Munster  à 
travers  les  sapinières  du  versant  alsacien,  ne  paraît 
avoir  aucune  importance  stratégique.  11  ne  pourrait 
en  aucun  cas  amener  par  la  vallée  de  la  Fecht 
des  troupes  susceptibles  de  forcer  la  ligne  de  forts 
français  qui  se  succèdent  à  partir  de  Bruyères;  le 
camp  retranclié  d'Epinal  barre  d'ailleurs  le  croi- 
sement des  vallées  de  la  Mosc'lle  et  de  la  Vologne. 
La  voie  n'est  nullement  aménagée  pour  le  transit  de 
lourds  trains  militaires.  Le  chemin  de  fer  de  la 
Schlucht  est  surtout  destiné  aux  touristes,  désireux 
de  visiter  les  environs  de  Gérardmer,  le  Hohneck 
et  la  vallée  allemande  de  la  Fecht,  qui  est  remarqua- 
blement accidentée  et  pittoresque.  —  g.  Trefi-el. 

*scientiste  adj.  et  n.  —  Scienlistes  chrétiens 
iChji.'itian  Scientists),  Secte  américaine  qui  pratique 
la  Christian  Science,  système  religieux  où  les  idées 
chrétiennes  s'accompagnent  d'une  négation  radicale 
de  l'existence  de  la  matière  et  du  mal. 

—  Encycl.  La  Christian  Science  fut  fondée  par 
Mary  Baker  Glover  Eddy  (née  à  Bow,  près  de  Con- 
cord  [Ne'w  Hampshirc,  lîtats-Unis]  le  16  juin  1821). 
Elle  eut  la  première  intuition  de  son  système  en 
février  1866,  à  la  suite  d'une  grave  maladie;  elle  en 
perfectionna  les  principes,  qu'elle  exposa  en  1875 
dans  son  livre  Science  and  Heallh,  icith  Ketj  to  the 
Scriptures  (Science  et  Santé,  avec  une  clef  des 
Ecritures),  qui  est  demeuré  comme  la  bible  de  la 
secle,  et  qui,  en  1904,  avait  dépassé  le  chiiïre  de 
300.000  exemplaires.  Avec  six  de  ses  disciples,  elle 
créa  le  4  juillet  1876  la  première  Christian  Scien- 
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tist  Association  et,  en  juin  1879,  la  première  église 
scientisle,  dont  elle  fut  le  pasteur.  Elle  lut  ordonnée 
en  1881.  La  même  année  elle  institua  le  Meiaphysical 
Collège  du  Massachusells,  et  y  forma  personnelle- 
ment plus  de  4.000  élèves.  En  18.S3,  elle  fonda  la 
revue  tlie  Christian  Science  Journal.  Eu  1894, 
l'église  mère  de  la  secte  fut  construite  ii  Boston,  et 
la  Hévérende  Eddy  en  fut  nommée  le  Pastor 
Eineritus.  La  doctrine  fit  de  grands  progrès  et 
en  1904  on  comptait  8:-i0  associations  relevant  de  la 
(jhristian  Science.  Outre  la  revue  mentionnée  plus 
haut,  la  Christian  Science  Pulilishiig  Societg  fait 
encore  paraître  d'autres  périodiques  .The  Christian 
Science  Sentinel  et  Der  Herald  der  Christian 
Science  (en  allemand),  et  des  ouvrages  et  brochures 
de  propag:inde. 

La  Christian  Science,  ou  science  de  l'enseigne- 
ment du  Christ,  est  fondée  sur  ce  principe  que 
Dieu  est  esprit  et  que  toute  la  réalité  est  esprit  et 
idée.  La  matière  n'a  aucune  existence  réelle.  Il  en 
est  de  même  du  mal,  physique  ou  moral  :  le  mal 
est  une  apparence,  une  illusion,  qui  résulte  de  l'igno- 
rance, d'une  fausse  conception  de  la  vie,  de  la  crainte 
et  du  péché.  Il  faut  lutter  contre  lui;  et  il  disparaî- 
tra avec  le  temps.  Les  scienlistes  ne  croient  donc  ni 
que  Dieu  ait  créé  le  mal,  ni  à  l'enfer,  ni  à  la  dam- 
nation élernelle.  De  même  la  maladie  est  un  phé- 
nomène anormal,  dont  l'homme  doit  se  libérer,  au 
même  litre  que  du  péché,  lorsqu'il  comprendra  bien 
la  nature  uniquement  spirituelle  de  son  être  et 
qu'il  sera  ]ileinement  en  accord  avec  la  volonté  de 
Dieu.  L'n  des  Iraits  les  plus  caractéristiques  de  la 
secte  est  le  traitement  des  maladies  par  des  moyens 
purement  religieux.  Les  scienlistes  se  prévalent  de 
plus  d'un  million  de  guérisons  obtenues  par  cette 
méthode.  Pour  le  reste,  leurs  croyances  dilTèrent 
peu  de  celles  de  la  plupart  des  sectes,  des  «  déno- 
minations ■!  anglo-saxonnes.  Leur  culte'  consiste 
dans  la  lecture  de  la  Bible,  la  prière,  le  chant  des 
psaumes,  ou  d'hymnes.  Us  sont  représentés  à  Paris 
par  une  association  cuUuelle  qui  célèbre  un  service 
14,  rue  Magellan.  —  Darthosnat. 

spatialiser  (si-a-U-zé  —  de  spatial)  v.  a. 
li.innrr  nu  cn'actère  spatial  ;  projeter  dans  l'espace. 

Se  spatialiser  v.  pr.  Acquérir  lé  caractère  spatial  : 
Plus  ta  conscience  s'intellectualise,  plus  la  ma- 
tière SE  sr.vTiAusE.  (Bergson.) 

spatialité  {si-a  —  de  spatial]  n.  f.  Caractère 
de  ce  qui  est  spatial,  de  ce  qui  s'étend  dans  l'es- 
païc  :  /.('  matière  tend  à  la  spatialité.  (Bergson.) 

Spoelbercli  de  Lovenjoul  (vicomte 
Charles  de),  érudit  et  collectionneur  belge,  né  à 
Bruxelles  le  30  avril  1S36,  mon  en  France,  à  Royat, 
le  4  juillet  1907.  Issu  d'une  ancienne  famille  de  la  no- 
blesse belge,  le  vicomte  de  Lovenjoul  consacra  sa 
vie  et  sa  fortune  à  réunir  dans  son  hôtel  du  boule- 
vard du  Régent,  à  Bruxelles,  un  admirable  ensem- 
ble de  documents,  manuscrits  et  imprimés,  relatifs 
à  quelques  grands  écrivains  français  :  Th.  Gautier. 
G.  Sand,  A.  de  Musset,  Sainte-Beuve  et  spéciiile- 
ment  Ba^ac,  auquel  Spoelberch  de  Lovenjoul  por- 
tait un  intérél  passionné.  Autographes,  arlicl.s  de 
journaux,  brochures,  éditions  originales,  reliques 
de  toutes  sortes  s'accumulaient  dans  celle  collection 
unique  au  monde,  que  son  érudit  possesseur  ouvrait 
volontiers  aux  chercheurs.  Il  y  avait  lui-même  puisé 
les  éléments  de  monographies  littéraires  d'une  docu- 
mentation extrêmement  méthodique  et  précise  : 
Etiide  critique  et  bibliographique  des  œuvres  tl' Al- 
fred de  Musset  (1867)';  Alfred  de  Musset  et  ses 
prétendues  attaques conli-e  V.  Hugo  (1878):  Histoire 
des  oeuvres  d'H.  de  Balzac  (1879;  21=  édit.  1886), 
ouvrage  de  premier  ordre,  couronné  par  l'Acadé- 
mie française;  le  Hocher  de  Sisgphe  [vers]  (l.S/yi  ; 
Un  dernier  chapitre  de  l'histoire  des  œuvres  a'c 
Balzac  (1880);  Histoire  des  œuvres  de  'l'héo- 
phile  tiaulier  (1887);  les  Lundis  d'un  chercheur 
(1894);  Etttdes  balzaciennes:  un  roman  d'amour 
(1896);  Etudes  balzaciennes  :  autour  d'Honoré  de 
Balzac  (1897);  la  Véritable  histoire  de  «  Elle  et 
lui  »  (1897);  Sainte-Beuve  inconnu  (1900);  la  Ge- 
nèse d'un  l'Oman  de  Balzac  :  les  Paysans:  lettres 
el  fragments  inédits  (1901);  Une' par/e  perdue 
d'il,  de  Balzac  i\90i);  Bibliographie  et  littérature: 
trouvailles  d'un  bibliophile  {1903).  En  dernier  lieu 
(1907),  il  publia  une  pièce  inédite  de  Balzac  :  rî-co/e 
(tes  ménages,  tragédie  bourgeoise  en  cinq  actes  el 
en  prose.  Il  collabora  à  diverses  revues  de  biblio- 
graphie et  d'histoire  littéraire.  Par  son  teslamenl. 
il  léguait  ses  riches  collections  à  l'inslitul  de  France, 
à  charge  de  les  installer  au  château  de  Chantilly,  au 
musée  Condé,  avec  le  revenu  nécessaire  pour  cou- 
vrir les  frais  de  celle  installation.  —  l.  c. 

*  Stanley-Falls  ou  Chutes  de  Stan- 
ley. —  Les  célèbres  chutes  du  Congo  inlérieur 
ont  donné  leur  nom  aune  sla'ion  de  l'Etat  indé- 
pendant du  Congo,  poste  extrême  qu'il  possède  sur 
le  cours  supérieur  du  fieiive.  Celle  slatioii,  foodée 
en  1883  par  Stanley  à  la  pointe  occidentale  de  l'île 
Ouana  Roiissari,  a  été  reportée,  en  lS88,sur  larive 
droite  du  fleuve,  puis  sur  la  rive  gauche,  où  se 
trouve  un  e.xcellent  mouillage  pour  les    vapeurs. 
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2.000  hab.  environ;  chel'-lieu  d'un  des  plus  impor- 
taiils  dislricU  de  l'Etat  indépendant.  Tribunal  lei- 
i-ilorinl,  missions  calholiques,  factorerie. 

Au  mois  de  septembre  1901,  a  été  inauguré  l'im- 
portant troni;on  de  voie  ferrée  qui.  de  Stanleyville 
à  Ponlliierville,   permet    aux  niarcluuulises  d'évilrr 
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l'hemia  J>?  fer  de  Stanlejviile  â  Ponthierville. 

la  diflicile  remontée  des  rapides  du  Congo.  Longue 
de  130  kilom.,  établie,  de  1903  à  1906,  au  milieu  d'un 
pays  boisé  et  exceptionnellement  diflicile,  la  nou- 
velle voie  ferrée  s'ouvre,  à  Ponthierville,  sur  un 
bief  uavigable  de  près  de  450  kilomètres,  s'étendaiit 
jusqu'à  Kindu,  et  sur  lequel,  tandis  que  l'on  cuns- 
Iruisait  la  voie  ferrée,  les  ingénieurs  belges  prati- 
quaient un  sérieux  balisage  et  de  nombreux  déro- 
i-iiemenls.  Le  résultat  de  la  mise  en  service  du 
chemin  de  fer  est  de  rendre  accessible,  par  voies 
rapides,  le  cours  du  Congo,  jusqu'à  environ  2.500  ki- 
lomètres dans  l'intérieur  de  là  colonie. 
* statiS'tiçi.ue  n.  f.  —  Encyct,.  Orrianisation  du 
service  de  la  slalislique  générale  de  la  France.  Le 
service  de  slalislique  générale  de  la  France,  ratta- 
ché au  ministère  du  Travail  (direction  du  travail), 
exécute  les  travaux  de  statistique  générale,  le  dé- 
pouillement du  recensement  quinquennal  de  la 
population  et  les  enquêtes  y  afférentes.  Un  conseil 
leclinique  de  11  membres,  dont  les  fonctions  sont 
gratuites,  et  qui  sont  nommés  par  le  ministre,  est 
composé  conformément  aux  dispositions  de  l'ar- 
ticle 2  du  décret  du  li  août  1907,  qui  a  réorganisé 
le  service. 

Celui-ci  comprend  un  chef,  un  personnel  commis- 
sionné  de  5  statisticiens,  un  chef  de  travaux,  un 
secrétaire  comptable,  4  calculateurs,  9  conlrôjeurs, 
6  vérificatrices,  et  un  personnel  non  commissionné 
(aide  comptable,  dames  employées  à  la  bibliothèque 
ou  aux  copies,  dames  classeuses  ou  comptenses, 
aides-contrôleurs  et  classeurs).  Le  chef  du  service 
de  la  statistique  générale  est  nommé  par  décret;  le 
ministre  nomme  directement  aux  autres  emplois. 
*  Sully  Prudliomme  (René-François-Ar- 
mand Pruduomme,  dit),  poète  français,  né  à  Paris 
le  16  mars  1839.  —  11  est  mort  à  Chàtenay  le  7  sep- 
tembre 1907,  après  une  longue  et  douloureuse  mala- 
die. Membre  de  l'Acndémie  française  depuis  le 
8  décembre  1881,  grand-oflicier  de  la  Légion  d'hon- 
neur, rappelons  qu'il  avait  reçu  en  19«1  le  prix 
Nobel,  dont  il  employa  la  pus  grande  partie  à  la 
fondation  d'un  prix  de  poésie.  Le  23  mars  1907. 
pour  célébrer  le  vingt-cinquième  anniversaire  de 
son  entrée  à  l'Académie,  ses  amis  lui  offrirent  une 
médaille,  œuvre  de  Chaplin  :  F.  Coppée  et  Em.  Bou- 
troux  prononcèrent  quelques  paroles  devant  le  poète 
malade  et  Lalenestre  lui  lut  un  sonnet.  Par  son 
testament  \i%  mai  1907!  Sully  Prudhomnie  léguait 
à  l'Académie  française  le  capital  de  lOO.OOO  francs, 
l'usufruit  étant  réservé  à  son  neveu  le  dessinateur 
Henri  Gerbault,  et.  en  outre,  la  propriété  du  brevet 
du  prix  Nobel,  l'usufruit  étant  réservé  à  sa  sœur. 
A  son  secrétaire,  M"''  Schnitzler,  il  laissait  la  pro- 
priété de  ses  manuscrits  inédits,  à  peu  près  un 
volume  de  vers  et  un  ouvrage  en  prose  :  le  Lien 
social,  développement  d'une  préface  écrite  naguère 


pour  la  Bible  de  l'humanilé.  II  avait  récemment 
écrit  Mon  Testament  philosophique  (janvier  1907), 
pour  l'aire  pendant  à  son  Tesiamenl  poétique  (publié 
en  1901),  et  mis  une  préface  en  tête  d  un  livre 
consacré  à  son  œuvre  :  la  Philosophie  de  Snlli/ 
l'rudhomme,  par  Camille  Homon  (Paris,  in-S". 
1907).  Philosophe,  Sully  Prudhomme  l'a  été,  en 
elfet,  autant  que  poète.  Outre  des  ouvrages  eu  prose 
sur  des  sujets  philosophiques,  tels  que  :  le  l'roblèmr 
des  causes  linales  (1902);  la  Vraie  religion  selon 
Pascal  (1905),  ou  la  Psgchologie  du  libre  arbitre 
(1906),  il  a  versé  ses  doutes  et  ses  angoisses  méta- 
physiques dans  des  poèmes  tels  que  la  Justice  (1878) 
ou  le  Bonheur  H888),  qu'anime  un  généreux  idéa- 
lisme, mais  auxquels  leur  caractère  d'abstraction 
et  de  précision  scientifique  communique  un  peu 
de  froideur.  C'est  bien  plutôt  par  ses  poésies  élé- 
giaques  qu'il  restera,  par  ses  Stances  et  Poèmes 
(1865),  par  ses  Solitudes  (1869),  par  ses  laines 
Tendresses  (1875),  toutes  pleines  d'une  sensibilité 
délicate  et  grave,  d'aspirations  élevées,  de  noliles 
douleurs,  confidences  discrètes  et  sincères  d'une 
âme  raffinée  dans  un  langage  très  pur.  Nous  cite- 
rons cette  belle  pièce  tirée  du  recueil  des  Solitudes  : 


STATISTIQUE  —  TOURBE 

dication  de  ce  tableau  ont  beaucoup  varié  :  acheté 
a'i.OOO  livres  au  xviii'  siècle  par  M.  Poullain.  il  fut 
vendu  11.000  livres  à  la  mort  de  cet  amateur,  et, 


>IE    LACTEE. 


Aux  étoiles  j'ai  dit  un  soir  : 
Vous  ne  paraissez  pas  heureuses; 
Vos  lueurs,  dans  l'infini  noir. 
Ont  des  lendresscs  douloureuses  ; 


Kt  je  crois  voir  au  fir 

Un  deuil  blanc  mené  par  des  vicri,'es, 

Qui  portent  d'innombrables  cierges  , 

Et  se  suivent  languissamment. 

Etes-vous  toujours  en  prière  ?. 

Etes-vous  des  astres  blessés  ? 

Car  ce  sont  des  pleurs  de  lumière, 

Non  des  rayons  que  vous  versez. 

Vous,  les  étoiles,  les  aïeules 

Des  créatures  et  des  dieu.\. 

Vous  avez  des  pleurs  dans  les  yeux... 

lîlles  mont  dit  :  Nous  sommes  seules.... 

Chacune  de  nous  est  très  loin 

Des  sœurs  dont  tu  la  crois  voisine  ; 

Sa  clarté  caressante  et  fine 

Dans  sa  patrie  est  sans  témoin  : 

Et  l'intime  ardeur  de  ses  flammes 

lîxpire  aux  cieux  indifférents. 

Je  leur  ai  dit  :  Je  vous  comprends  : 

Car  vous  ressemblez  â  nos  âmes  ; 

.\insi  que  vous  chacune  luit 

Loin  des  cœurs  qui  semblent  prés  d'elle, 

Kt  la  solitaire  iniraortello 

Brûle  en  silence  dans  la  nnit. 

L.  c. 

♦Szarvady  CWilhelmine  Cl.\lss,  dame),  pia- 
nisl.j  tchèque,  née  à  Prague  le  13  décembre  183'i. 
—  Elle  est  morte  à  Paris  le  l"'  septembre  1907. 

Taddert,  zaou'ia  des  environs  de  Casablanca, 
à  11  kilomètres  environ  au  S.-E.  de  la  ville,  au 
pied  d'un  petit  cercle  de  collines.  C'est  là  que  les 
Arabes  des  tribus  chaouias  avaient  établi  leur  pri'n- 
cipal  campement,  pendant  le  blocus  qu'elles  ten- 
tèrent du  camp  français  sous  Casablanca.  Le  1 1  sep- 
tembre, le  a-énéral  Drude,  profilant  d'un  brouillard 
assez  épais,"réussit  à  s'approcher  du  camp  arabe, 
dont  la  position  avait  élé  repérée  la  veille  par  le 
ballon  militaire.  Immédiatement  bombardé,  le  camp 
était  bientôt  enlevé  par  les  troupes  françaises,  et 
aussitôt  incendié.  Celle  rapide  et  brillante  affaire 
n'avait  coûté  que  huit  hommes  hors  de  combat. 

talba  n.  m.  Un  des  rares  arbres  de  la  région 
saharienne,  l'acacia  torlilis  des  botanistes. 

—  E^'CYCL.  Le  talha  ne  dépasse  guère,  dans  les 
conditions  normales  de  sa  végétation,  la  taille  de 
1  mètre  à  1°',50,  mais  lorsque  l'eau  ne  lui  fait  pas 
défaut,  sa  tige,  de  50  à  60  centimèlres  de  diamètre, 
peut  atteindre  jusqu'à  10  mèlres  d'élévation.  D'as- 
pect buissonneux,  pourvu  de  fortes  épines,  il  se 
rencontre  dans  tout  le  Sahara,  depuis  le  Maroc 
jusqu'à  la  région  proprement  soudanienne,  où  il  se 
mélange  à  un  grand  nombre  d'acacias.  Essentielle- 
ment hygrophile,  bien  que  résistant  aux  sécheresses 
en  raison  de  son  absence  presque  complète  de  feuilles, 
il  se  rencontre  surtout  au  bord  des  nombreux  oueds 
de  l'Aïr  et  de  l'Adrar  des  Iforass.  —  a.  t. 

Tanezrouft,  région  du  Sahara,  s'étendant 
au  N.-E.  de  l'Adrar  des  Iforass,  entre  20"  et  21» 
de  lat.  N.,  sur  la  route  des  caravanes  qui 
vont  de  Tidikelt  à  Tomboucton.  C'est  une  haute 
pénéplaine  silurienne,  reste  presque  entièrement 
aplani  d'une  très  ancienne  cliaine  de  montagnes, 
dont  il  ne  subsiste  aujourd'hui  que  quelques  pointe- 
ments  de  grès.  La  rareté  des  pluies,  l'imperméa- 
bilité presque  absolue  du  sol.  qui  ne  saurait  garder 
aucune  humidité,  et  par  conséquent  nourrir  aucune 
végétation,  font  du  Tanezrouft  une  des  régions  Ms 
plus  désolées  et  les  plus  inhospitalières  du  Sahara. 

TMrion  (collection).  Parmi  les  œuvres  d'art 
de  celte  collection,  vendue  le  10  juin  1907,  nous 
citerons  un  Rubens  :  l.a  Sainte  Famille,  sarnt 
Jean-Baplislc  et  sainte  Elisabeth.  Les  prix  d'adju- 


iiiute  Elisabeth. 


en  1832,  6.800  fr.  seulement  à  M.  Piérard.  Sur  une 
demande,  très  justifiée,  de  80.000  fr.,  l'œuvre  de 
Rubens  a  élé  adjugée  à  59.000  fr.  —  M.  duouaï. 

tiriga  n.  m.  Nom  donné  par  les  Indiens  Colo- 
rados,  tribu  de  l'occident  de  l'Equateui  a  un  appeau 
qui  leur  sert  à  imiter  le  cri  de 
l'agouti  lorsqu'ils  chassent  cet 
animal. 

*  tourbe  n.  f.  —  Encyol. 
La  tourbe,  amas  de  végélaux 
décomposés,  utilisée  jadis  uni- 
quement comme  combustible, 
était  simplement  séchée  à  l'air 
et  découpée  en  briquettes  plus 
ou  moins  régulières.  Aujour- 
d'hui les  gisements,  exploi- 
tés d'une  façon  plus  scientifique,  donnent  un  pro- 
duit auquel  l'induslrie  a  trouvé  de  multiples  dé- 
bouchés. 

Suivant  leur  pays  de  provenance,  les  tourbes 
sont  de  couleur  variable  (noire,  grise,  blanche  ou 
mousseuse)  et  présentent  de  notables  différences 
de  composition  cliiinique.  Certaines  tourbes  des 
régions  basses  renferment  jusqu'à  60  pour  100  de 
terre  ;  mais,  même  dans  les  gisements  où  l'on  exploite 
ces  tourbes  terreuses  destinées  principalement  à 
fournir  du  combustible,  on  a  amélioré  les  méthodes 
de  travail  pour  tirer  le  meilleur  parti  du  produit; 
on  nettoie  la  tourbe  dans  l'eau,  onla  passe  au  filtre- 
presse  puis  à  l'étuve,  et  enfin  elle  est  moulée  en 
briquettes  propres,  régulières,  bien  supérieures  en 
tous  points  aux  briquettes  d'autrefois. 

Au  contraire,  les  tourbes  des  régions  montagneu- 
ses sont  beaucoup  phis  riches  en  végétaux  décom- 
posés ;  il  en  est  même  qui  ne  renferment  aucune 
parcelle  de  terre.  Ces  tourbes  sont  exploitées  sons 
le  nom  à'ouale  de  tourbe  et  constituent  une  ma- 
tière fibreuse,  élastique,  fine,  susceptible  d'être 
tissée,  et  dont  on  a  pu  faire  des  vêtements  hygiéni- 
ques, de  plus  en  plus  usités. 

Particulièrement  abondante  en  Hollande  et  dans 
le  nord  de  la  France,  celle  ouaje  de  tourbe,  qui  fait 
l'objet  d'une  vaste  exploitation,  est  utilisée  encore, 
à  l'état  naturel,  à  la  confection  de  matelas,  qui  sont 
d'un  entretien  facile  :  une  simple  exposition  à  l'air 
suffit  en  effet  pour  les  regonfler  quand  ils  sont  un 
peu  aplatis.  Mais  une  de  ses  plus  récentes  appli- 
cations, basée  sur  les  propriétés  absorbantes  et 
désinfectantes  qu'elle  possède,  est  l'emploi  qu'on 
l'ait  delà  tourbe  dans  la  tbérapeuliniie  humaine  et 
vétérinaire  pour  le  pansement  des  plaies. 

Les  tourbes  de  moindre  qualité  jouissent  encore 
d'un  remarquable  pouvoir  absorbant  et  désodori- 
sant, et  comme  telles  sont  recherchées  pour  la  con- 
fection des  litières  dans  les  étables,  l'installation  de 
certains  svstèmes  de  watcr-closets  pour  grandes 
agglomérations  (écoles,  casernes,  chantiers,  usines), 
et  qui  présentent  au  moins  sur  d'autres  la  supério- 
rité d'être  simples,  peu  coiiteux,  tout  en  restant 
très  hygiéniques.  ,  ,  ,     .. 

Mélangée  au  fumier,  la  tourbe  s  oppose  a  la  dis- 
persion de  certains  principes  gazeux.  On  s'en  sert 
aussi  pour  le  filtrage  des  eaux  d'égout,  l'emballage 
des  légumes  et  fruits  de  primeur;  enfin  on  l'utilise 
encore  pour  la  dénaluralion  des  mélasses  de  sucrerie 
destinées  à  l'alimentation  du  bétail.  —  Jean  de  cui-N. 


TUBERCULOSE 


ZliNTGRAlF 


Tour  de  Vésone  (état  actuel). 


•tuberculose    u.    f.    —   Nouoeaux  procédés 
lie  diagnostic  de  la  tuberculose  humaine.  V.  cuti- 

UÉACTION  p.  117  el   OPHTALMO-RÉACTION   p.  123. 

udométrique  {de  udomètre)  adj.  yui  a 
rapport  à  la  mesure  des  pluies.  ||  Courbes  udométri- 
gues,  Courbes  d'égale  pluvio=ilé,  tracées  sur  une 
carte  physique. 

Vésone  (fouilles  de).  L'antique  cité  de  l'i?- 
sumiia  ou  \  esona,  qui  fut  particulièrement  prospère 
à  l'époque  gallo-romaine,  succédant  proljablement 
à  une  agglomération  gauloise,  s'étendait  au  S.  du 
Périgueux  actuel,  sur  la  rive  droite  de  l'islc.  af- 
fluent de  la  IJordogne,  sur  un  rectangle  d'environ 
un  iiilométre  de  longueur  pour  une  largeur  de 
moitié  moindre.  Une  partie  du  mur  d'enceinte  qui 
la  protégeait  —  les  deux  tiers  environ  —  est  encore 
en  place  et 
visible  en 
bien  des  en- 
droits, jus- 
qu'au massif 
des  Arènes, 
où  il  formait 
une  sorte 
de  bastion. 
C'est  dans 
l'intérieur 
du  périmè- 
tre qu'il  des- 
sinait qu'ont 
eu  lieu,  en 
1906,  d'inté- 
ressantes et 
très  fruc- 
tueuses fouil- 
les, e  ntre- 
prises  sur 
l'initiative 
du  conseil 
municipal  de 
Périgueu.x, 

et  poursuivies  sous  la  direction  de  Ch.  Durand,  vice- 
présidenl  de  la  Société  archéologique  de  Périgueux. 
Ce  n'était  d'ailleurs  pas  la  première  fois  que  des 
fouilles  étaient  pratiquées  aux  abords  de  la  célèbre 
tour  de  Vésone.  lin  1751,  l'évcque  Macheco  de  Pre- 
meaux  avait  essayé,  d'ailleurs  sans  suc- 
cès, de  retrouver  les  vestiges  ensevelis 
dans  l'antique  capitale  des  Pelrocoi-ii; 
en  1S(12,  de  TaiUefer  et  de  iVioiuxin 
avaient  réussi  à  exhumer  le  mur  concen- 
trique qui  enloure  la  tour,  et  qui  suppor- 
tait probablement  nue  colonnade,  ainsi 
qu'un  énorme  massif  de  mai;onnerie,  de 
destination  incertaine.  Kn  1884,  de  nou- 
velles fouilles  furent  tentées  par  l'archi- 
tecte et  archéologue  Bœswilwald,  avec 
une  subvention  de  l'Etat,  el  permirent  de 
retrouver,  à  l'O.  de  la  tour,  un  vaste  en- 
semble de  bâtiments.  Les  fouilles  de' 
1906  ont  permis  de  former  de  sérieuses 
bY|)olhèses  sur  la  destination  de  ces 
diitérents  groupes  de  construction,  qui 
doivent  très  probablement  représenter 
la  cella  d'un  vaste  temple  élevé  à  la 
déesse  tutélaire  de  Vésone. 

Un  grand  nombre  de  bâtiments  déblayés 
portent  la  trace  d'un  incendie  et  d'une 
destruction  violente.  Débris  de  toutes 
sortes,  cendres,  charbons,  menus  objets, 
mobiliers  brisés,  matériaux  de  construc- 
tion calcinés  et  délités  laissent  supposer 
un  pillage  ou  un  déménagement  complet, 
préalable  k  la  démolition  ou  à  l'incendie. 

Quant  au  mur  d'enceinte  de  la  cité,  qui  a  été 
également  l'objet  des  explorations  de  Ch.  Durand,  il 
comprend  à  l'extérieur  un  parement  vertical  formé 
de  hantes  assises  «le  pierres  régulièrement  juxtapo- 
sées, sans  mortier,  derrière  le(juel  les  constructeurs 
ont  entassé  au  hasard  des  débris  de  monuments 
antiques  renversés.  C'est  précisément  sur  ces  points 
que  les  archéologues  ont  trouvé  au  milieu  d'un 
véritable  chaos  de  frises,  de  fûts  de  colonnes,  de 
chapiteaux, -d'enlalUements  brisés,  des  pièces  d'un 
intérêt  remarquable.  Il  faut  mentionner  notamment 
la  découverte,  faite  dans  les  matériaii.x  du  mur  d'en- 
ceinte de  la  cité,  d'un  magnifique  autel  taurobolique 
dédié  à  Cybèle,  d'une  hauteur  totale  de  111,5^,  cons- 
titué par  un  fût  rectangulaire  reposant  sur  une  base 
et  couronné  d'un  bourrelet  qui  supportait  sans  doute 
un  vase  ou  une  statue  de  la  déesse.  La  déesse  figure 
sur  les  sculptures  des  faces,  la  tête  couverte  du 
cort/baiitium,  et  surmontée  d'un  bouquet  toull'u 
d'épis  de  blé,  d'où  se  détaclient  à  droite  une  brandie 
d'arbre  portant  un  fruit,  à  gauche  deux  fléaux,  tous 
emblèmes  de  la  terre  et  de  l'agriculture,  dont  Cybèle 
était  la  protectrice.  Sur  une  autre  des  faces,  une 
belle  tête  de  taureau,  le  front  ceint  d'une  bande- 
lette de  sacrifice,  avec,  ranges  des  deux  côtés,  les 
instruments  du  sacrifice,  rappelle  la  cérémonie  ex- 
piatoire en  souvenir  de  laquelle  l'autel  fut  dressé. 

Tout  auprès  de  l'aulcl  de  Cybèle,  les  archéologues 
périgourdins  ont  également  retrouvé   un   curieux 


cippe  funéraire,  en  pierre  du  pays,  constitué  par  un 
"fût  de  0'°,32  de  hauteur,  supporté  par  une  base 
biseautée  de  û^-gO  de  hauteur  et  recouvert  par  un 
fronton.  Avec  des  vestiges  de  peintures  à  fresque, 
un  torse,  vigoureux  et  élégant,  en  marbre  blanc, 
malheureusement  mutilé,  des  céramiques  et  des 
ouvrages  en  terre  cuite,  ce  sont  là  les  principaux 
vestiges  artistiques  mis  au  jour  actuellement  sur 
l'emplacement  de  T'muhihs.  Les  troui  ailles  faites 
par  Ch.  Durand,  qui  en  a  l'ait  l'objet  d'une  intéres- 
sante brochure,  sont  des  plus  encourageantes  pour 
la  continuation  des  fouilles.  —  g.Treffei.. 

*  viande  n.  f.  —  Encycl.  Coiiservalion  à  l'état 
frai.':jiar  le  i/az sulfureux.  (Test  à  H.  deLapparent 
qu'est  due  la  méthode  de  conservation  de  la  viande 
fraîche  pendant  plusieurs  jours,  s'il  s'agit  d'écono- 
mie domestique,  et  dm-ant  plusieurs  mois,  si  ces 
viandes  sont  traitées  industriellement.  Dans  les 
deux  cas,  de  Lapparent  soumet  les  viandes  à  l'action 
de  l'acide  sulfureux  gazeux. 

Lorsqu'il  s'agit  de  conserver  la  viande  pour  des 
usages  domestiques,  il  suffit  d'exposer  celle-ci, 
pendue  dans  un  garde-manger  à  parois  en  toile  mé- 
tallique, à  des  fumigations  de  gaz  sulfureux  obte- 
nues au  moyen  d'une  courte  mèche  soufrée,  que  l'on 
enflamme  à  l'intérieur  du  garde-manger.  Ainsi 
tiaitée,  la  viande  se  conserve  fraîche  pendant  plu- 
sieurs jours,  uiie  semaine  par  exemple,  même  à 
l'époque  des  plus  fortes  chaleurs,  et  ne  contracte 
aucun  goût  -anormal. 

^1  l'on  veut  conserver  la  viande  fraîche  pendant 
pluMeurs  mois  et  industriellement,  on  doit,  d'après 
Lapparent,  procéder  très  rapidement  aux  fumiga- 
tioiis  el,  de  préférence,  ne  soumettre  à  l'infiuence 
de  1  acide  sulfureux  que  des  viandes  désossées  ou 
c  elles  dont  les  os  ne  sont  pas  sectionnés,  ceux-ci 
étant,  en  effet,  sujets  à  s'altérer  avec  promptitude. 
En  outre,  24  heures  après  l'opération  ci-dessus,  il 
faut  plonger  la  viande  dans  une  atmosphère  d'acide 
carbonique;  on  peut  l'obtenir  aisément  en  ayant 
recours  aux  tubes  d'acide  carlionique  liquéfié.  Au 
bout  de  plusieurs  mois,  ces  viandes  paraissent  aussi 
fraîches  que  le  premier  jour.  —  Léon  Villeneuve. 

■Vogel  (Hermann -Charles),  astronome  alle- 
mand, né  le  3  avril  ls41  à  Leipzig,  mort  à  Pots- 
dam  le  la  août  1907.  11    fit  des  études  à  Dresde, 


Deux  des  faces  de  l'autel  de  Cybèle.  â  Vésouc. 

puis  à  Leipzig,  fut  assistant  (1865)  et  plus  tard 
astronome  à  l'observatoire  de  Leipzig.  En  1870,  il 
acceptait  de  diriger  l'obser- 
vatoire privé  de  Bothkamp, 
près  Kiel,  et  durant  plu- 
sieurs années  se  consacra 
tout  entier  à  une  élude  ap- 
profondie de  la  physique 
astronomique.  En  1874,  il 
fut  nommé  astronome  à 
l'observatoire  de  Potsdam, 
qu'on  venait  de  créer;  en 
l,sSi,  il  en  devint  direcleur 
et  conserva  ce  poste  jusqu'à 
sa  mort.  Ses  travaux  el  ses 
recherches  sur  l'analyse 
spectrale  des  astres  lui 
avaient  ouvert,  en  1892.  les 
portes  de  l'Académie  des 
sciences  de  Berlin.  Parmi 
ses  travaux,  il  convient  de 
citer,  au  nombre  des  plus  importanis  :  Ohserra- 
tions  et  déterminations  de  la  position  de  nébu- 
leuses el  d'amas  stallaij'es  1  Leipzig,  1867^  ;  Obser- 
vations faites  à  Ilolhl.amp  (Leipzig.  1872-1873); 
Reclierclies  sur  le  spectre  des  planètes  (Leipzig, 
1874);  l'.'imas  slellaire  /.  de  Persée  (Berlin,  1s78]; 
Tableau  de  spectres  d'étoiles  (Vienne  18ss);  ta 
Nouvelle  éto'de  du  Cocher  (Berlin,  1893).  On  lui  doit 
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également  des  articles  publiés  dans  les  bulletins 
de  l'observatoire  de  Potsdam,  et  qui  ont  Irait  à 
des  recherches  sur  le  spectre  solaire,  le  mouve- 
ment propre  des  étoiles,  etc.  En  1892,  il  avait  donné 
ses  soins  à  la  seconde  édition  de  VAsh'onomie 
populaire  de  Newcomb-Engelmann.  11  était  corres- 
pondant de  l'Académie  des  sciences  de  Paris.  —  J.  a 
'\Vood  (Léonard),  médecin,  général  et  admi- 
nislraleur  américain,  gouverneur  des  Philippines, 
né  en  1862.  Il  fit  d'abord  de  brillantes  études  médi- 
cales, puis  entra  dans  les  services  sanitaires  de 
l'armée,  tout  en  perfectionnant  son  éducation  scien- 
tifique au  cours  de  plusieurs  expéditions  dans  le 
nord  du  Mexique.  11  avait  été  nommé  médecin  de 
la  Maison-Blanche,  tout  en  conservant  son  grade 
de  médecin  militaire,  lorsque,  au  début  de  la  guerre 
hispano-américaine,  Théodore  Roosevelt,  le  futur 
président  de  l'Union,  le  chargea,  comme  colonel, 
du  commandement  du  régiment  de  volontaires,  les 
rough-riders,  qu'il  avait  réunis  en  vue  de  l'expédi- 
tion de  Siinliago,  bientôt  après,  'Wood  était  nommé 
général  de  volontaires  et  se  tlistinguait  au  cours 
des  opérations  du  siège.  Gouverneur  de  la  ville  après 
la  capitulation,  la  maladie  ayant  décimé  le  cadre 
des  officiers  généraux  américains,  il  profita  de  ses 
connaissances  médicales  pour  lutter  avec  succès 
contre  la  fièvre  jaune  el  la  malaria  qui  sévissaient 
sur  les  troupes  et  les  habitants,  puis  il  alla  rem- 
pbr  la  même  tâche  à  La  Havane,  que  dévastaient 
aussi  les  épidémies.  Il  s'attira  ainsi  une  enviable 
popularité  et  Roosevelt,  devenu  président  des 
Etals-Unis,  le  fit  passer  dans  l'armée  régulière, 
avec  le  grade  de  général  de  division.  Enfin,  au 
début  de  1906,  Léonard  'Wood  fut  appelé  au  poste 
de  gouverneur  des  Philippines,  avec  la  mission  de 
pacifier  et  d'organiser  l'archipel.  11  fit  preuve  dans 
ces  fonctions  d'une  activité  remarquable  et  d'un 
réel  libéralisme.  —  h.  t. 

Yi-Syek,  empereur  de  Corée,  né  à  Séoul  le 
2o   mars  1874.    Il  a    été  désigné  pour  succéder  à 
son  père  Yi-Hyeung  (v.  Li  Hsi,  au  Suppl.  du  Xouv. 
tar.\,  à  la  fin   du  mois  de 
juillet  1907,  lorsque  les  Ja- 
ponais ont  exigé  l'abdication 
de  ce  dernier.  11  n'a  dii  cette 
faveur  des  vainqueurs  qu'à 
la  faiblesse  reconnue  de  son 
caractère   et   t'insignifîance 
absolue  de  son  rôle  passé, 
qui  font  de  lui  l'instrument 
tout  désigné  de  la  nouvelle 
doniinationjaponaise. — H.  t. 

Zinat,  bourgade  du 
Maroc,  au  N.-E.  de  Tanger, 
dans  le  massif  montagneux 
qui,  à  cet  endroit,  borde 
d'assez  près  la  côte  méridio- 
nale du  détroit  de  Gibral- 
tar. Elle  comprend  une  cen- 
taine de  maisons,  groupées 
autour  d'une  forteresse  du 
xvi«  siècle.  Palmiers.  Zinat  fut  en  1906,  la  princi- 
pale résidence  du  brigand  Erraisouli  ou  Raisouli, 
que  le  sullan  eut  un  moment  la  faiblesse  de  charger 
de  la  police  des  enviions  de  Tanger.  C  est  là  qu'il 
se  réfugia  au  mois  de  janvier  1907,  lorsque,  sous  la 
pression  du  corps  diplomatique,  le  sullan  envoya 
contre  lui,  avec  une  imporlanle  mehalla,  le  minisire 
de  la  guerre  Si-Guebbas.  Une  première  allaque  de 
celui-ci  contre  Zinat  échoua  le  5  janvier.  Mais,  le 
lendemain,  le  tir  de  l'artillerie  du  maghzen  fut  dirigé 
par  un  lieutenant  algérien.  Ben-Sadira,  et  le  pre- 
mier coup  tiré  évenira  la  forteresse.  Raisouli  s'en- 
fuit alors,  et  son  repaire  était  aussitôt  pillé  par  les 
troupes  marocaines  (6   janvier  1907). 

Zintgraff  (Eugène),  explorateur  allemand,  né 
à  Dusseldorf  le  16  janvier  1838.  mort  à  Téneriffe  le 
4  décembre  1897.  11  se  destina  d'abord  à  la  magis- 
trature et  suivit  les  cours  de  droit  à  l'université  de 
Gœtlingue:  mais  bientôt,  poussé  par  la  passion  des 
voyages  et  de  l'histoire  naturelle,  il  partit  pour 
l'Afrique  occidentale  avec  la  mission  autrichienne 
du  docteur  Chavanne,  el  fit  un  séjour  d'une  dizaine 
de  mois  au  Congo.  De  là.  il  fut  appelé  au  Cameroun 
par  le  gouvernemenl  allemand,  el  chargé  d'un  cer- 
tain nombre  d'importanles  missions  dans  l'intérieur 
et  dans  l'hinterland  de  la  colonie.  11  reconnut  no- 
tamment le  cours  du  Wouri,  et  dans  le  courant  de 
1889,  pénétra  jusque  dans  la  vallée  de  la  Bénoué  et 
visila  Yola.  En  1890,  il  conduisit  une  petite  expé- 
dition arméç  contre  les  nègres  rebelles  de  l'inté- 
rieur. L'année  suivante,  il  abaudonnait  ses  fonc- 
tions officielles,  et  entreprenait  presque  aussitôt 
plusieurs  voyages  de  pure  reconnaissance  géogra- 
phique dans  l'Est-Africain  et  dans  le  Kalahari. 
Malheureusement,  sa  santé  avait  été  prémalnrémeiit 
ruinée  par  la  faligue  de  ses  longues  exploralions.  Il 
espérait  la  rétablir  par  im  séjour  sous  le  climat 
plus  clément  de  Téneriffe,  lorsqu'il  fut  brusquement 
emporté  par  une  affection  de  la  poitrine.  —  h.  t. 
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ablépharle  ifa-vl  —  du  gr.  a  pi-iv.,  el  ble- 
pharùii,  paupièivi  il.  f.  Absence  de  paupici'es. 

acatapliasie  (fn-zi  —  du  gr.  «  priv.,  et  /ca- 
tapkasis,  iiiliriiiiilioii)  ii.  f.  Iinpossibililé  de  nieltre 
dans  une  phrase  les  mois  à  la  place  fixée  pai'  lu 
syntaxe,  (lielle  aphasie  se  renconlre  dans  diverses 
maladies  de  l'encéphale.) 

A.li-A.sgliar-kh.an,  homme  d'Etat  persan, 

né  vers  l^^7,  assassiné  à  Téiiéraii  le  31  août  19U7.  11 
eiilra  d;  bonne  heure  dans  l'adminisiralioii  persane 
de  la  justice,  se  signala  par  son  intelligence  et  son 
activité,  el,  âgé  de  Ireiite  ans  à  peine,  l'ut  chargé  par 
le  schali  Nasser-ed-Din  des  fonctions  de  président 
du  conseil  des  ministres.  Après  1  assassinat  dn  schali, 
il  montra  une  grande  énergie  et  réussit  par  sa  déci- 
sion à  assurer  le  trôneà  MouzalTer-ed-Din.  Maintenu 
pendant  fiiielques  mois  dans 
le  poste  de  grand  vizir,  il 
n'en  devait  pas  moins  s'éloi- 
gner bientôt  de  la  cour,  ne 
pouvant  satisfaire  aux  ca- 
prices coûteux  du  nouveau 
souverain. 

Rappelé  peu  après,  il  prit 
sou  parti  de  procurer,  par 
tous  les  moyens  possible^, 
des  capitaux  au  schab,  con- 
tractant des  emprunts  as--ez 
onéreux  en  lîussie  et  en 
France.  11  y  gagna  peison 
nellemenl  une  fortune  cou 
sidérable;  mais  de  nonvtaii 
en  1903,  des  intrigues  de 
palais  l'éloignèrenl  de  Té- 
héran. Il  en  profila  poui 
voyager  en  Extrême-Orient, 
en  Arabie,  où  il  Ht  le  pèlerinage  de  La  Meciiue,  et 
vint  finalement  >éjouriier  à  Paris. 

I^'avènement  de  Mohammed-AIi-Mirza,  en  I9m7. 
lui  rouvrit  le  chemin  de  sa  patrie,  et  aussi  celui  des 
honneurs.  Il  accepta  de  gouverner  conformément  aux 
principes  de  la  constitution  octrovée  par  MonzalTer- 
ed-Din  en  août  1906,  et  en  accorci  avec  la  Chambre 
(les  députés,  dont  le  nouveau  schab  Mohammcd- 
.\li  s'était  d'abord  inonlré  l'adversaire  déterminé. 
Celte  soudaine  évolution  de  l'homme  d'Elat  (jui 
avait  si  fidèlement  servi  le  pouvoir  absolu  di's  pré- 
cédents souverains  parut  assez  suspecte  aux  parti- 
sans du  nouveau  régime,  et,  à  tort  ou  à  raison, 
Ali-Asghar  passa  bientôt  pour  représenter  auprès 
du  schab   le  parti  réactionnaire. 

Le  31  août  1907,  il  sortait  dune  séance  de  la 
Chambre  des  députés,  au  Baharislan,  lorsiin'il  fut 
atteint  mortellement  de  deux  coups  de  revolver. 
L'assassin,  (|ui  appartenait  à  la  société  secrète  des 
fédavis,  originaire  de  Tauris,  se  fit  immédiatement 
sauter  la  cervelle.  —  H.  Trévise. 

*  ambulatoire  ad.j.  — Thérap.  Se  dit  d'un  trai- 
tement des  fraciures  des  os  de  la  jambe. 

—  Encycl.  La  méthode  owi/dfto/o/re  prend  chaqni' 
jour  une  imporlance  plus  considérable  dans  la  pra- 
tique médicale.  Mais,  pour  permettre  la  marche  du 
blessé,  il  faul  :  1"  (|ue  la  fracture  soit  absolument 
réduite;  2"  que  l'appareil  adaplé  maintienne  exacle- 
inentcetle  réduction  ;  3»  que  l'œdème  ail  disparu.  On 
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obtient  par  cette  méthode  une  consolidation  plus 
rapide;  et  le  l'rollement  des  deux  extrémités  des  os 
fracturés  provoque  l'hyperhémie  comme  dans  la 
méthode  de  Bier. 

Amour  veille  (L*),  comédie  en  quatre  actes, 
do  G.-A.  de  Caillavet  et  iiobert  de  Klers  (Comédie- 
Française,  l"'  octobre  1907).  —  Quelle  est  la  meil- 
leure sauvegarde  d'une  femme  contre  l'adultère'?  — 
C'est  l'éducation,  minaude  la  marquise  douairière 
de  Juvigny.  —  C'est  la  religion,  murmure  le  bon 
curé  Merlin,  ami  du  château.  —  Pas  du  tout!  assure 
Carleret,  ancien  viveur  plein  d'expérience  :  c'est 
son  amour  pour  son  mari.  D'aucuns  penseront 
que  c'est  là  un  truisme;  d'autres  ti-ouveront  celle 
vérité  moins  évidente  qu'elle  ne  le  parait.  En  loul 
cas,  pour  la  démontrer,  les  auteurs  content  preste- 
ment une  anecdote  fort  aniusanle,  touchante  aussi 
par  endroits  :  le  mariage  de  la  vibrante  el  espiègle 
Jacqueline  et  ce  qui  s'ensuivit. 

Jacqueline  est  orpheline  el  nièce  de  Carleret. 
Excellent  petit  cœur,  foncièrement  honnête;  seule- 
ment, comme  son  oncle  l'a  élevée  à  la  diable,  la  plu- 
part de  ses  actions,  elle  le  dit  elle-même,  ne  sont 
pas  très  «  jeune  fille  »  ;  elles  sont  plutôt  «  jeune 
honime  ».  La  marquise  a  formé  le  projet  de  la 
marier  il  Ernest  Vernet,  jeune  savant  rempli  de 
qualités,  mais  non  de  celles  qui  peuvent  séduire  une 
petite  folle.  Par  contre,  Jacqueline  est  violemment 
éprise  du  beau,  de  l'élégant  iVndré  de  Juvigny.  Elle 
ne  cache  jamais  ses  impressions.  J'aime  quelqu'un, 
dit-elle  h  André.  —  Ah!...  je  voudrais  bien  savoir 
(|ui.  —  Qui?...  eh  bien,  regardez!...  Et  elle  lui  passe 
un  miroir.  Comment  résister  à  une  déclaration  si 
ingénue  et  si  audacieuse  îi  la  fois'?  Aussi  André  ne 
résiste  pas.  Les  jeunes  gens  se  fiancent.  Le  malen- 
contreux Ernest  et  sa  déclaration  timide  arriveront 
trop  tard.  André  sollicite  seulement  quelque  délai 
avant  le  mariage.  Il  y  a  désaccord  sur  ce  point,  la 
la  pétulante  Jacqueline  prend  pour  arbitre  Lucienne 
de  Morl'ontaine.  Or,  Lucienne,  cousine  d'André,  lui 
tient  aussi  par  des  liens  plus  intimes,  qu'il  aurait 
voulu  prendre  le  temps  de  dénouer  avec  ménage- 
ment. D'abord  stupéfaite,  puis  dédaigneusement 
impertinenle,  la  maîtresse  délaissée  unit  les  mains 
des  amoureux  el  promet  à  la  future  femme  d'André 
de  devenir  sa  meilleure  amie. 

An  retour  du  voyage  de  noces.  Jacqueline, 
plus  éprise  que  jamais",  tourmente  son  mari  au  sujet 
de  Lucienne  et  du  passé,  que  lui  ont  révélé  deux 
amies  évaporées.  Forcé  dans  ses  derniers  retran- 
chements, il  se  laisse  aller  à  quelques  aveux  : 
i<  J'allais  la  voir  chez  elle,  comme  délégué  de 
l'OEuvre  des  Petits  Malgaches.  »  Mais  les  ques- 
tions indiscrètes  de  rimprudenle  ont  réveille  chez 
André  des  souvenirs  dangereux.  Aussi,  après  la  sor- 
tie de  Jac(iueline,  lorsque  Lucienne  se  présente, 
celle-ci  n'éprouve  aucune  peine  à  l'entraîner  avec 
elle,  fievenue,  Jacqueline  apprend  cet  enlèvement  et 
se  précipite  au  téléphone.  .<  M"":  de  Murfontaine?  — 
Madame  a  donné  l'ordre  de  ne  pas  la  déranger,  car 
elle  confèie  avec  le  délégué  de  l'OEuvre  des  Petits 
Malgaches.  —  Oh  !  s'écrie  rageusement  Jacqueline, 
ils  n'ont  même  pas  changé  de  colonie!...  » 

Elle  prend  sur-le-champ  son  parli  :  puisque  son  mari 
la  Irompe.  elle  le  trompera.  Avec  qui?  Une  humble 
et  discrète  maîtresse  de  piano,  Sophie  Bcrnier,  a 


consolé  Ernest  de  ses  déceptions,  mais  il  aime  tou- 
jours Jacqueline.  Elle  lui  écrit  donc  qu'elle  vient 
chez  lui.  Kl  pour  que  nul  n'en  ignore,  des  taire  part 
avisent  de  sa  résolution  la  douairière  de  Juvigny 
et  l'oncle  Carterel. 

Troisième  acte.  Le  cabinet  du  jeune  savant.  Il  a 
éloigné  la  pauvre  Sophie,  dont  bien  des  réilexions 
seraient  à  citer,  entre  autres  celle  ci:  "  Le  bonheur 
qu'on  a  n'a  pas  l'air  d'être  du  bonheur!  ■>  11  a  l'ail 
préparer  une  table  appétissante.  Jacqueline  arrive, 
bien  résolue  à  tout.  «  Certainement  je  vais  enlever 
mon  chapeau  :  je  n'ai  plus  aucune  pudeur!  ■>  Elle 
veut  donner;  Ernest,  un  peu  ellrayé  de  la  mauvaise 
action  ii  commettre,  ravi  cependant,  ne  demande 
pas  mieux  que  d'accepter;  mais,  quand  il  tend 
la  main,  c'est  avec  gaucherie.  En  le  regardant, 
c'est  à  son  mari  qu'elle  pense  :  l'aniour  veille!...  En 
l'écoulant,  elle  entend  la  voix  d'André  :  l'amour 
veille.'...  EWene  peut  pas  mal  faire  :  Vamouvveille.'... 
Si  bien  que  lorsque  le  malheureux  Ernest  s'avance 
par  trop,  il  reçoit  une  gille.  Le  soufflet  n'est  rien  :  le 
cruel,  c'est  la  désillusion.  La  douairière,  l'oncle  Car- 
leret. l'abbé  Merlin  lui-même  accourent,  et  tandis 
qu'ils  font  honneur  au  Champagne  préparé  dans  une 
autre  intention,  Jacqueline  disparait.  Un  peu  plus 
tard,  quand  Ernest  connaîtra  quel  rôle  l'adorée  lui 
a  tait  jouer,  elle  aura  des  mots  terribles  :  On  n'est 
pas  méclianl,  c'est  la  vie  qui  vous  force  ii  l'être.  Est-ce 
qu'André  m'a  épargnée?  — Ce  n'était  pas  une  raison 
pour  me  faire  souffrir!  —  Mais  si!...  Jacqueline, 
après  avoir  essayé  de  faire  croire  ii  son  mari  que  tout 
est  consommé  —  juste  le  lemps  île  le  punir  un  peu 
—  lui  pardonne,  et  tout  se  termine  pour  le  mieux, 
puisque  Ernest  retrouvei-a  Sophie. 

L'action  de  L'Amour  veille  court  vers  le  dénoue- 
ment, preste,  légère  el  pimpante.  L'adresse  des 
auteurs  sauve  tout.  Ce  que  leur  demi-étude  de 
caractères  a  d'un  peu  factice  et  conventionnel,  on 
l'aperçoit  ii  peine,  tant  ils  prêtent  d'esprit  à  tous 
leurs  personnages.  —  oeorgus  HAOumoi, 

liCS  principaux  rôles  ont  été  créés  par  M""*'  Loccnte 
{Jacqueline).  Pierson  (marquise  de  Juvigny),  Lara  {.Snpliie 
lleriiier),  Provost  [Lucienne  de  Morfontnine)  :  et  par 
MM.  Grand  [André  de  Juvitiny),  Goorç:e5  Berr  [tiritest 
Veraet),  Coquelin  Cadet  [abbé  Merlin),  Paul  ISunia 
{Carleret  f. 

*Annain.  —  Abdication  de  Than-Tui.  Le  ré- 
gime politique  de  l'Annam  a  exigé,  au  mois  de 
juillet  1907,  l'intervention  ilu  gouvernement  fran- 
çais, qui  a  fait  remplacer  le  roi  Than-Tal  par  un 
de  ses  fils  mineurs  iJuy-Tan. 

Dès  l'avènement  ilè  Than-Tai  'y.  Th.sn-TaI, 
p.  17; ,  le  proleclorat  français  sur  les  pays  annamites 
était  assez  solidement  étaiili  pour  prévenir  le  retour 
des  intrigues  on  révoliitiiiiis  de  palais  qui  avaient 
coûté  la  couronne  ou  la  vie  à  quatre  rois  en  cinq 
ans.  Le  nouveau  souverain,  que  sa  jeunesse  et  l'ha- 
bileté de  sa  mère  avaient  préservé  du  poison,  vi- 
vait ignoré  dans  les  dépendances  du  palais  quand 
il  fut  choisi  pour  succéder  à  son  cousin  Dong- 
khaii.  Il  avait  alors  neuf  ans  et  paraissait  doué 
d'une  intelligence  vive  et  d'un  cœur  généreux. 
Malheureusement,  la  surveillance  de  son  éducation 
fui  très  négligée  parles  résidents  supérieurs  en  ser- 
vice en  Annain,  et  l'inexpérience  du  Jeune  roi  ser- 
vit de  prétexte  aux  vieux  mandarins  du  Conseil 
secret,  qui  continuèrent  pendant  longtemps  leurs 
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inlrigues  conti-e  la  domination  française.  Celle  poli- 
tique antifrançaise  eut  pour  conséquences  une 
série  de  reslriclions  dans  le  régime  du  protecto- 
rat, qui  fut  peu  à  peu  remplacé  par  le  régime,  à 
peine  déguisé,  de  l'administration  directe.  La  sup- 
presdon  de  l'armée  indigène,  l'extension  des  attri- 
înilions  politiques  des  résidents,  la  réforme  de  la 
perceplion  des  impôts,  l'établissement  des  fermes  ou 
régies  du  sel,  de  l'alcool  et  de  l'opium,  l'exécution 
du  programme  des  travaux  publics  préparé  par 
Doumer,  la  réorganisation  de  l'enseignement  furent 
les  principales  étapes  d'une  évolution  que  le  gou- 
vernement annamite  s'efl'orça  maintes  l'ois  d'enrayer 
ou  de  retarder. 

Than-Tai,  livré  à  lui-même,  se  trouva  sans  in- 
fluence et  sans  pouvoir.  On  le  laissa  systématique- 
ment dans  l'ignorance,  afin  de  le  rendre  moins  dan- 
gereu.v.  Son  oisiveté,  autant  que  ses  mauvais  ins- 
tincts, furent  la  cause  de  grands  scandales  dans  sa 
vie  privée.  I.e  prestige  de  la  majesté  royale  en 
souffrit  :  il  s'évanouit  totalement  après  les  voyages 
de  Thau-Taï  en  Coclnncbine  et  au  Tonlàn,  qui 
semblent  avoir  été  organisés  pour  détruire  la  loi 
monarchique  des  Annamites  par  le  spectacle  de 
l'indignité  de  leur  souverain.  Than-Ta'i  paraît  s'être 
rendu  compte  de  sa  propre  décliéance  et  le  dépit 
qu'il  en  ressentait  accentua  ses  penchanls  vicieux. 
À  vingt-cinq  ans,  le  roi  d'.\nnam  était  un  être  fan- 
tasque, cruel,  sournois  et  puéril,  dont  les  incartades, 
les  crimes  et  les  folies  sadiques  donnaient  de  conti- 
nuelles inquiétudes  au  résident  supérieur  de  Hué. 
Dès  1904,  on  put  prévoir  comme  un  événement 
possible  l'abdication  forcée  ou  la  déposition  de 
Than-Ta'i. 

Par  uneSampagne  de  presse  babilement  conduite 
en  IndoChine,  les  partisans  du  roi  délrôné  Ham- 
Nglii,  qui,  depuis  sa  capture  en  novembre  188S 
par  le  lieutenant  d'infanterie  de  marine  Lagarrue, 
est  détenu  en  Algérie  dans  une  captivité  très  re- 
lâchée, ont  essayé  de  démontrer  les  avantages 
d'une  transmission  ultérieure  de  pouvoirs  au  profit 
de  celui  qui  fut  notre  ennemi  le  plus  dangereux  et 
le  plus  acharné.  Ils  affirmaient  que  ce  prince  ins- 
truit, intelligent,  actif,  dont  le  mariage  avec  une 
Française  fil  naguère  quelque  bruit,  éclairé  par  le 
malheur  et  par  une  longue  pratique  de  nos  mœurs 
et  de  notre  civilisation,  serait  désormais  pour  la 
France  un  précieux  collaborateur  si  le  trône  des 
Nguyens  lui  était  rendu.  Cette  solution  serait,  en 
même  temps  qu'un  témoignage  de  notre  généro- 
sité, de  notre  force  et  de  notre  sécurité,  le 
meilleur  moyen  de  nous  rallier  définilivement 
les  partisans  encore  nombreux  de  l'indépendance 
annamite,  représentée  par  le  souverain  déchu.  Mais, 
malgré  d'adroites  intrigues,  cette  campagne  n'eut 
aucun  résultat. 

La  suppression  pure  et  simple  du  proleclorat  fut 
également  discutée  ;  mais,  après  de  minutieuses 
enquêtes,  on  reconnut  que  cet  acte  sérail  au  moins 
prématuré,  et  aurait  pour~  conséquence  probable 
une  explosion  soudaine  des  sentiments  patriotiques 
en  Ainiam. 

Après  la  mort,  en  décembre  1906,  de  la  reine- 
mère,  dont  'rhan-Ta'!'  subissait  encore  les  remon- 
trances avec  obéissance  et  respect,  les  passions 
maladives  du  souverain  ne  cunrmrent  plus  de  frein. 
Sa  folie  se  manifestait  chaque  jour  plus  évidente. 
Ses  femmes  torturées,  ses  serviteurs  mutilés,  ses 
ministres  outragés  faisaient  honte  à  notre  domina- 
tion. Dans  le  peuple  circulaieni  déjà  des  rumeurs 
inquiétantes  sur  le  châtiment  divin  dn  roi  «  des 
Français  •<  qui  avait  «  perdu  le  mandat  du  ciel  ». 
Enfin,  à  la  suite  des  rapports  détaillés  du  gouver- 
neur général,  le  gouvernement  français  autorisa  les 
mesuies  que  préconisait  Beau.  L'ordre  de  déposer 
Than-Ta'i  et  de  pourvoir  à  sa  succession,  expédié 
de  Paris,  arrivait  à  Sa'igon  le  28  juillet;  grâce  aux 
prudentes  dispositions  prises  par  Lévèque,  résident 
supériem-  de  l'Annam,  il  fut  exécuté  sans  difficulté 
le  lendemain.  Pour  «  sauver  la  face  «,  Than-Ta'i 
accepta  la  fiction  d'une  abdication  qui  avait  en  oulre 
l'av'a{ilage  d'enlever  au  rôle  de  la  Krance  un  carac- 
tère dont  quelques  Annamites  tuibulenls  n'auraient 
pas  manqué  de  tirer  parti.  Il  fut  mierné  peu  après 
dans  la  villa  du  gouverneur  général,  au  cap  Saint- 
Jacques  (i:ocliinchine),  en  attendant  son  transfert 
dans  une  autre  colonie  française. 

D'accord  avec  le  C  unal  (conseil  secret  du 
royaume),  qui  est  chargé  de  la  régence,  le  gouver- 
neur général  a  désigné  pour  occuper  le  trône  anna- 
mite le  deuxième  fils  du  souverain  déposé.  Le  nou- 
veau roi  d'Annam  est  âgé  de  huit  ans.  Il  a  pour 
nom  de  règne  Duy-Tan  (ami  des  réformes).  (V.  Duy- 

Tan.  p.  149,!.  —  Pierre  KuoRAT. 

aréolatine  n.  f.  Composé  C'>H"0',  fusible  à 
•270»,  qui  se  trouve  dans  un  lichen,  la  pertusaire 
commune. 

aréolatol  n.  m.  Composé  C'H-0',  que  l'on 
obtient  par  l'.-iction  de  l'acide  chlorhvdrinne  sur 
I  aréolatine.  ■■        ' 

aréoline  n.  f.  Composé  fusible  à  '24»°,  que  l'on 
trouve  avec  1  (.réolatine  dans  la  pertusaire  commune. 


Ajtémls  (statue  d").  Ce  beau  groupe  a  été  re- 
trouvé dans  le  courant  de  l'année  1905  au  cours  des 
fouilles  exécutées  à  Délos  par  l'Ecole  française  d'A- 
thènes, et  qui 
ont  été,  par  ail- 
leurs ,  si  fi-uc- 
tueuses.  11  a 
été  mis  au  jour 
dans  la  partie 
basse  du  quar- 
tierduThéâtre. 
11  représente 
Artémis  chas- 
seresse ache- 
vant une  biche 
qu'elle  main- 
tient à  terre 
sous  son  ge- 
nou. L'œuvre 
vaut  beaucoup 
plus  parla  con- 
ception vrai- 
ment gracieuse 
et  par  la  nou- 
veauté du  sujet 
que  par  l'exi- 
cution,  (]ii{ 
semble  un  pr,i 
molle.  On  a 
voulu  recon- 
naître dans 
cette  composition  une  imitation  mélangée  des 
écoles  de  Praxitèle  et  de  Lysippe,  et  la  reproduc- 
tion un  peu  libre  d'un  original  qui  pourrait  dater 
du  iv  siècle  avant  notre  ère.  Le  morceau,  en  tout 
cas,  est  relativement  bien  conservé  ;  il  manque 
seulement  une  partie  du  bras  droit  d'Artémis  et  la 
tète  de  la  biche.  —  a.  T. 

At-water  CWilbur  Olin),  chimiste  américain, 
né  à  Johnsburg  (New- York)  le  3  mai  1844,  mort  le 
22  septembre  à  Middletown.  11  piit  ses  grades  à 
l'université  wesléyenne  de  Middletown,  qu'il  fré- 
quenta jusqu'en  1865,  puis  s'en  l'ut  étudier  la  chimie 
à  la  Sheffield  Scientilic  School  de  l'université  de 
Yale.  Il  se  rendit  ensuite  en  Europe  et  poursuivit 
ses  études  chimiques  (18691871)  aux  universités  de 
Berlin  et  de  Lei|)zig.  De  1871  à  1873,  il  occupa  la 
chaire  de  chimie  à  l'université  de  Tennessee,  puis 
fut  appelé  en  la  même  qualité  à  l'université  wes- 
léyenne de  Middletown  en  1x74.  En  1875,  il  était 
nommé  directeur  de  la  station  expérimentale  agri- 
cole du  Gonnecticut,  la  premii're  institution  de 
ce  genre  fondée  aux  Etats-Unis.  En  1888,  il  ins- 
tallait lui-même  un  laboratoire  de  recherches; 
le  succès  de  ces  stations  expérimentales  avant 
dépassé  les  prévisions,  le  ministère  de  ragricullure 
en  autorisa  l'établissement  dans  tous  les  Etats  de 
l'Union.  Un  laboratoire,  placé  sous  la  haute  direc- 
tion d'Atwater.  avait  pour  mission  spéciale  les 
recherches  et  expériences  sur  les  substances  alimen- 
taires et  la  nutrition.  I^es  dernières  années  de  la  vie 
du  savant  lurent  presque  exclusivement  consacrées 
à  ces  recherches  et  en  particulier  à  des  expériences 
et  études  sur  les  elTels  de  l'alcool  dans  l'organisme. 
Atwaler  avait  conclu  â  la  valeur  alimentaire  de 
l'alcool  et  ex- 


Bernardin  de  Saint-Fieire  (mo.nument 
'e;.  —  Un  généreux  donateur,  Ch.-Eugene  Potron, 
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légua  au  Muséum  la  somme  de  50.000  francs,  a 
charge  de  faire  élever,  dans  le  Jardin  des  plantes, 
un  monument  à  la  gloire  de  Bernardin  de  Saint- 
Pierre.  Le  sculpteur  Louis  Holweck.  désigné  par  le 
testateur,  exécuta  ce  monument.  L'artiste  a  repré- 
senté l'écrivain  assis  sur  un  banc  rustique,  la  Icte 
appuyée  sur  la  main  droite,  la  main  gauche  tenant 
ouverte  les  Eludes  de  ta  iialuve.  La  statue,  en 
bronze,  est  placée  sur  un  piédestal  de  granit,  à 
lavant  duquel  un_  groupe,  également  en  bronze, 
figure  Paul  et  Virginie  assis  sons  des  palmiers. 
L'inauguration  a  eu  lieu  le  17  octobre  1907,  sous  la 
présidence  de  Charles  Bayet,  directeur  de  l'ensei- 
gnement supérieur.  Eugène-.Melchior  de  Vogué,  au 
nom  de  l'Académie  française,  a  célébré  surtout  les 
iv.erites  littéraires  de  Paul  et  Virifinie  et  la  gloire 
littéraire  et  sentimentale  de  Bernardin. 

Achille  Lucliaire,  qui  représentait  r.'\cadémie  des 
•iciences  morales  et  politiques,  traita  avec  verve  un 
liuint  particulier  de  la  vie  de  Bernardin  ;  son  séjour 
-lins  celte  classe  de  l'Institut,  de  17!I5  â  1803  (date 
A  laquelle  le  Premier  Consul  le  fit  entrer  à  l'Aca- 
ilémîe  française),  et  ses  relations,  .souvent  nu  peu 
iirageuses,  avec  ses  collègues.  Léon  Vaillant,  pro- 
fesseur au  Muséum,  apprécia  le  rôle  scientifique  de 
Bernardin,  sa  compétence  réelle  en  météorologie, 
ses  hypothèses  aventureuses  en  histoire  nalurelle  ; 
son  rôle  utile  comme  intendant  du  jardin  dn  roi 
{ITli2-!793\  lorsqu'il  provoqua  l'établissement  de  la 
ménagerie.  —  J.  B. 

blasténine  (blas-lé)  n.  f.  Composé  neutre 
extrait  d'un  lichen,  la  blasténia  sablonneuse. 

Blé  qui  lève  (i.k;  par  René  Bazin  (in-l  s,  I!Ki7'. 
—  -Michel  de  Meximieu  est  le  dernier  rejeton  d  une 
famille  de  nobles  nivernais,  qui,  après  avoir  long- 
temps vécu  sur  leurs  terres,  les  ont  abandonnées 
pour  la  vie  des  cités.  .Michel  voudrait  reprendre  la 
tradition  de  ses  lointains  ancêtres,  exploiter  lui- 
même  le  domaine  paternel,  diriger  en  chef,  et  aussi 
en  bienfaiteur  et  en  ami,  les  laboureurs  et  les  Imcbe- 
rons.  Mais,  de  toutes  parts,  des  obstacles  s'élèvent 
contre  ses  généreux  projets.  Ses  parents  ne  le  com- 
prennent point.  Son  père  le  général,  sa  mère,  tout 
entière  acquise  auxdistraclionsmondaines,  sedésin- 
téressent  de  leur  demeure  familiale  dt.  Fonteneilles. 
hypothèquent  leurs  bois  et  leuis  champs  pour  suf- 
fire à  leurs  dépenses.  En  vain  leur  fils  leur  propose 
un  remède  héroïque  :  se  retirer  à  Fonteneilles  et  y 
vivre  de  l'exploitation  de  leur  bien.  Ils  se  sentent 
incapables  d'un  tel  sacrifice.  Us  finissent  par  vendre 
cette  terre,  sur  laquelle  Michel  fondait  tons  ses  pro- 
jets d'avenir.  Déçu  de  ce  côté,  le  jeune  liomine  n'a  pas 
rencontré  de  pires  résistances  chez  ceux  avec  qui, 
pour  qui  il  aimerait  vivre.  Les  laboureurs  de  Fon- 
teneilles ne  sont  pins  ces  travailleurs  d'autrefois 
qui  aimaient  le  sol  où  ils  versaient  leurs  sueurs. 
Abandonnés  dès  longtemps  par  les  gentilshommes 
terriens,  leurs  chefs  naturels,  ils  ont  écoulé  les 
promesses  chiinéri<|ues  des  agitateurs.  Un  esprit 
d'hostilité,  de  méfiance  et  de  jalousie  leur  est  venu 
des  villes.  Quelques  fortes  tètes  suffisent  à  rendre 
vaines  touies  les  bonnes  intentions  de  .Michel  de 
Mexim  eu.  On  va  jusqu'à  briser  ses  machines  agri- 
coles. 11  s'use  dans  des  efforts  impuissants  et  suc- 
combe à  une  maladie  de  cœur.  Son  père,  sur  sa 
tombe,  adresse  les  derniers  adieux  de  la  race  à  la 
terre  qu'elle  a  occupée  pendant  des  siècles. 

En  lace  de  la  destinée  du  maître  de  la  terre,  l'au- 
teur a  décrit  celle  de  l'ouvrier  de  la  terre.  Labou- 
reur et  bûcheron,  Etienne  Gilbert  a  été  longtemps 
dans  la  ferme  de  la  Vigie  un  domestique  dévoué. 
Puis  il  a  préféré  la  coiidilion  de  libre  tâcheron. 
Honnête,  vigoureux,  dur  au  travail,  il  s'est  acquis 
jadis  une  sorte  d'autorité  parmi  ses  camarades, 
parce  qu'il  a  été  un  des  premiers  à  organiser  les 
syndicats  de  bûcherons  de  la  Nièvre  et  à  demander 
l'augmentation  des  salaires.  Mais  bientôt  il  leur  est 
devenu  suspect,  parce  qu'il  trouve  injustes  leurs 
violences  et  leurs  atteintes  à  la  liberté  du  travail. 
Les  syndicalistes  l'empêchent  de  gagner  sa  vie  et 
le  maltraitent.  Il  est  veuf  depuis  longtemps  :  sa 
fille,  dépensière  et  coquette,  son  gendre,  paresseux 
et  incapable,  absorbent  le  peu  d'argei't  qu'il  gagne. 
Il  est  isolé  et  malheureux.  Mais  peu  à  peu,  sous 
diverses  influences,  il  se  l'ait  dans  cette  âme  simple 
un  sourd  travail.  Un  seul  être  s'inléresse  à  lui: 
son  patron  .Viichel  de  Meximieu;  à  l'ancienne  mé- 
fiance de  l'ouvrier  succèdent  insensiblement  des 
sentiments  de  dévouement  fraternel.  En  même 
temps  une  transformation  religieuse,  commencée, 
bien  petitement,  par  un  humble  curé  de  village, 
s'accentue  dans  une  crise  morale,  où  Cloquet  triom- 
phe d'une  passion  coupable,  et  s'achève,  à  la  suite 
d'un  séjour  qu'il  fait  dans  un  patronage  d'ouvriers 
catholiques  belges,  par  un  retour  complet  aux 
croyances  de  son  enlance.  Désormais,  pour  Gilberl 
Cloquet,  la  vie  a  un  sens.  Il  n'est  plus  de  ceux  qui, 
suivant  l'expression  de  K.  Bazin,  "  n'ont  pas  de 
quoi  vivre  ■>.  Après  qu'il  est  revenu  au  pays  ussisler 
aux  funérailles  de  Michel  de  Meximieu,  il  retourne 
à  la  Vigie,  à  la  ferme  où  s'est  écoulée  sa  jeunesse, 
et  là  il  trouvera-  dans  l'amour  de  la  terre  et  dans 
1  acceplalion  religieuse   de  sa  tâche  la  paix  qui  lui 
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avait  jusque-là  manqué.  Il  peut  dire  en  revoyant 
les  clianips  qu'il  a  labourés  jadis  ;  «  Je  suis  vieux 
et  cependant  voilà  que  je  suis  heureux  pour  la  pre- 
mière fois.  ■> 

Ce  sont,  on  le  voit,  deux  vies  qui  se  déroulent 
paralRlenienl  dans  ce  roman,  ou  plutôt  qui  s'en- 
tremêlent par  épisodes  alternés  ;  mais,  dans  les 
deux  conditions,  celle  du  nolile  et  celle  du  paysan, 
celle  du  palron  et  celle  de  l'ouvrier,  c'est  la  même 
vérité  que  l'écrivain  a  voulu  mettre  en  valeur:  un 
mal  profond  résulte,  tant  au  point  de  vue  du  Ijon- 
heur  individuel  que  de  l'organisation  sociale,  de 
l'abandon  de  la  terre  par  ceu\  qui  devraient  y  de- 
meurer le  plus  (idèlemenl  attachés  ;  des  désordres 
inlinis  provieiment  de  l'antagonisme  de  ceux  qui. 
élevés  dans  le  même  \illaire  et  nourris  par  le  même 
sol,  ont  des  intérêts  solidaires,  intérêts  de  corps  et 
encore  plus  d'àme.  C'est  cette  vérité  qui  donne  au 
roman  son  unité,  sa  portée  et  sa  beauté  morales. 
Littérairement,  si  l'œuvre  est  quel(|iie  peu  discontinue 
dans  son  développement,  du  moins  y  a-t-il,  parmi 
les  épisodes  qui  la  composent,  soit  des  scènes  d'une 
émotion  très  pure  et  très  élevée,  comme  la  der- 
nière entrevue  de  Michel,  qui  se  sait  perdu,  avec 
la  jeune  lille  (ju'il  aime;  comme  la  qnote  que  fait 
le  curé  Koubiaux  chez  ses  paroissiens  après  la  sé- 
paration ;  comme  la  communion  de  Gilbert  Cloquet 
au  patronage  belge;  soit  de  vastes  tableaux  de  la 
vie  agricole,  où  l'auteur  fait  apprécier  un  talent 
ample  et  grave,  un  sentiment  profond  et  poétique 
delà  beaulédes  champs  et  des  travaux  qui  s'y  accom- 
plissent.        Louis  COQUELIN. 

^Boulanger  (^raes^-Théophile),  homme  poli- 
tique et   administrateur  français,   ancien    ministre 

des   colonies    et   premier  

président  de  la  Cour  des 
comptes,  né  à  Nanlillois 
(Meuse)  le  1 3  octobre  183 1 . 
—  11  est  mort  à  Paris  le 
19  octobre  19(i7.  Bien  que 
sénateur  de  la  Meuse,  il 
s'était  depuis  plusieurs 
années  tenu  à  l'écart  de 
la  politique  active  pour  se 
consacrer  à  ses  fonctions 
de  président  du  conseil 
d'administration  de  la 
Compagnie  des  omnibus, 
à  Paris.  Travailleur  in- 
fatigable. Boulanger  était 
en  même  temps  un  juriste 
distingué,  à  qui  l'on  doit, 
entre  autres  ouvrages, 
une  Etude  sur  la  nova- 
lion  en  matière  d'enregistrement  (1860),  et  un 
Traité  théuricjue  et  pratique  des  radiations  hypo- 
thécaires ;  etc.  —  u.  T. 

bryopogonate  n.  m.  Sel  de  l'acide  bryopo- 
gonique. 

bryopogonique  adj.  Se  dit  d'un  acide  que  l'on 
extrait  de  certains  lichens  ;alec  tories,  bryopogon,  etc.) 

Cabotine,  pièce  en  trois  actes  et  quatre  ta- 
bleaux, de  Tristan  Bernard  et  Alfred  Athis  (théâtre 
des  Nouveautés,  2  octobre  1907).  —  Marielle  Pas- 
sereau, sous  le  nom  de  Floriane,  est  une  cabotine  en 
vogue.  Sans  connaître  sa  profession,  un  boyard,  le 
comte  Kolbassow,  l'épouse  et  Temmène  en  Kussie. 
Elle  y  reste  quatre  ans.  Après  quoi,  prise  de  la  nos- 
talgie des  planches,  elle  revient  seule  à  Paris,  sons 
prétexte  de  soigner  sa  mère.  En  cachette  du  mari, 
elle  reprend  sou  ancien  métier,  ses  anciennes  rela- 
tions, notamment  avec  Clapart,  magistrat  de  Mau- 
giron.  Au  moment  où  elle  va  partir  en  tournée  pour 
celte  petite  ville,  surgit  Kolbassow,  qui  n"a  pu 
résister  au  désir  de  revoir  sa  femme.  Le  Slave,  il  le 
faut  absolument,  doit  ignorer  que  Mariette  et  Flo- 
riane sont  une  seule  et  même  personne.  Que  faire? 
Par  bonheur,  ce  boyard  est  sous  le  coup  d'un  arrêté 
d'expulsion.  Poitrinot,  régisseur  de  la  troupe  de 
Mariette-Eloriane,  joue  le  rôle  d'un  agent  de  la  sûreté 
générale  et  enjoint  au  comte  de  regagner  immédia- 
tement son  steppe.  Kolbassow  promet  de  pai  tir, 
mais  n'en  fait  rien,  car  il  est  retenu  par  un  violent 
caprice  pour  Francine,  camarade  de  Marietle-Flo- 
riane.  Le  secret  du  mari  et  le  secret  de  la  femme 
entraînent  à  des  compliitations  inénarrables.  On  n'en 
sortirait  point  sans  le  secours  de  deux  personnages 
d'une  boime  volonté  extravagante  :  Virginie,  cou- 
sine pauvre  de  Mariette,  d'une  laideur  grotesque,  et 
qui  remplit  auprès  d'elle  les  fonctions  d'habilleuse  ; 
Tringlet,  huissier  de  Maugiron,  auquel  Clapart  a 
rendu  quelque  signalé  service,  et  qui  a  juré  de  con- 
sacrer désoi-mais  sa  vie  k  ce  magistral.  Son  dévoue- 
ment ne  recule  devant  rien  :  il  frémit  d'horreur  à 
la  vue  de  Virginie, qu'il  croit  la  maîtresse  de  (clapart, 
et  cependant  il  est  prêt  à  l'épouser;  il  n  est  jamais 
monté  sur  une  scène  quelconque,  et,  cependant,  à 
M'augiron,  il  remplacera  au  pied  levé  PoiIrinot.gri?é 
par  le.  comte,  tandis  que  Virginie,  en  amazone,  lui 
donne  la  réplique  sous  le  nom  de  Floriane.  On  juge 
de  l'ahurissement  des  habitués  du  théâtre  de  Mau- 
giron, venus  pour  assister  à  la  représentation  des 
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Deimiers  outrages.  Ce  sont  eux  qui  les  reçoivent, 
ponrrait-on  presque  dire,  cependant  que  le  sombre 
mélodrame  se  déroule  dans  un  jeu  d'une  boullonnerie 
échevelée,  au  milieu  d'un  salon  ronge  représentant 
les  ruines  du  château.  Finalement,  le  boyard  décou- 
vre la  vérité'.  Il  veut  d  abord  luer  tout  le  monde  et 
faire  fouetter  sa  femme;  mais  il  adore  désormais 
les  actrices.  Aussi,  non  content  de  pardonner  à 
Mariette,  il  la  supplie  de  rester  Floriane. 

Cabotine  est  à  peine  un  vaudeville;  c'est  plutôt 
une  farce,  mais  une  bonne  farce.  Après  une  expo- 
sition un  peu  lente,  l'action  se  déroule  avec  légè- 
reté à  travers  les  folies  d'imbroglios  fort  divertis- 
sants. Les  auteurs,  évidemment,  n'ont  voulu  que 
faire  rire  aux  éclats;  la  prétention  est  souvent  diffi- 
cile à  justifier,  mais  Tristan  Bernard  et  Alfred  Alhis 
y  ont  réussi.  —  o.  u. 

Les  principaux  rôles  ont  été  créés  par  M""  Temploy 
[Mariette),  Gense  [Vitginie),  Rosine  >laurel  (J/""  Paas»'- 
reau),  Clairville  {Francine)  ;  ot  par  MM.  Germain  {Trin- 
f/ttt),  Colomliey  [Clapart),  Leulias  [comte  Kolbassow),  et 
(îu-ier  (Puilnn;!). 

Cahier  ïlouge  (le),  de  Benjamin  Constant, 
publié  par  L.  Constant  de  Rebecque  (Paris,  li>07, 
pet.  in-8"  carré.) 

IJans  ce  Cahier  Rouge,  qu'il  écrivit  vers  1811,  à 
quarante-ijuatre  ans,  B.  Constant  avait  consigné,  en 
un  petit  nombre  de  pages  (qui  en  font  une  centaine 
environ  dans  la  présente  édition,,  les  souvenirs  les 
plus  caractéristiques  de  ses  vingt  premières  années 
(1767-1787).  Nul  document  n'est  plus  révélateur. 
Beaucoup  de  franchise,  une  rare  lucidité  et  en  même 
temps  une  certaine  inconscience,  ont  permis  à 
B.  (Constant  de  nous  montrer  dans  son  adolescence, 
et  même  dès  son  enfance,  tout  ce  qui  annonçait  ou 
préparait  les  erreurs,  en  même  temps  que  les 
succès,  de  son  âge  miir.  D'abord  une  éducation  si 
déplorable,  on  pourrait  dire  si  absente,  qu'on  ne 
voit  guère  que  celle  de  J.-J.  Rousseau  qu'on  puisse 
trouver  aussi  mauvaise,  et  aussi  féconde,  par  la 
suite,  en  conséquences  fâcheuses.  Benjamin  perd  sa 
mère  en  naissant  et  son  père  se  montre  remarqua- 
blement incapable  de  toule  éducation  morale.  Les 
précepteurs  ou  mentors  qu'il  choisit  pour  son  fils 
sont  le  plus  souvent  des  libertins  ou  des  aigrefins, 
ou  si,  par  hasard,  il  s'en  trouve  qui  aient  quelque 
sérieux  ou  quelque  savoir,  le  père  apprend  à  son 
fils  à  se  moquer  de  leur  pédantisme.  L'enfant,  très 
précoce,  lit  au  hasard  et  sans  guide,  avec  une  sorte 
d'emportement.  Son  père  l'emmène  en  Belgique,  en 
Angleterre,  en  Suisse,  en  Hollande,  en  Ecosse; 
l'envoie  se  former  chez  la  margrave  de  Bareith 
ou,  à  Paris,  dans  la  famille  des  Suard.  Benjamin 
apprend  les  langues  étrangères  et  devient  un  par- 
fait cosmopolite;  mais  il  apprend  aussi  à  jouer  et  à 
faire  des  dettes.  Cette  absence  à  peu  près  complète 
de  toute  direction  intellectuelle  ou  morale  dans  son 
enfance  suffirait  à  expliquer  cette  faiblesse  de  carac- 
tère, ces  incertitudes  de  conduite,  ces  défaillances 
de  volonté  qui  devaient  faire  de  sa  vie  une  suite 
d'inconséquences.  Ces  défauts,  sa  pénéti'ante  intel- 
ligence les  analysait  d'ailleurs  fort  nettement.  Dans 
le  Cailler  liouge,  B.  Constant  conte  ses  premières 
aventures  avec  les  femmes  :  à  peu  près  dans  toutes, 
il  joue  un  rôle  très  ridicule;  mais  il  estle  premier  à 
s'en  moquer,  et  il  le  fait  avec  une  ironie  si  sèche  et 
si  détachée  qu'on  n'a  pas  trop  envie  de  rire  de  lui 
ni  même  de  rire  avec  lui.  Il  commet  toutes  sortes 
d'extiavagances  sans  la  moindre  passion  réelle. 
Une  Anglaise  coquette,  M"'=Trevor,  répond  à  une 
déclaration  d'amour  de  Benjamin  en  lui  ollrant  son 
amitié  :  aussitôt  il  menace  de  se  tuer,  sans  d'ailleurs 
chercher  beaucoup  à  triompher  d'une  résistance 
qui  ne  semblait  pas  insurmontable;  et  il  laisse  la 
dame  «  très  ennuyée  d'un  amant  qui  disputait  sur 
un  synonyme  ».  11  écrit  à  M""  Pourras,  qu'il  n'aime 
pas  du  tout,  des  lettres  très  en(lamniées,où  il  la  con- 
jure de  se  laisser  enlever;  et  quand  il  la  voit,  il  ne 
sait  que  lui  dire.  Un  jour,  la  mère  de  cette  jeune 
fille  lui  fait  une  question  embarrassante:  plutôt  qne 
de  répondre,  il  préfère  avaler  de  l'opium;  puis  il  se 
laisse  très  bien  soigner  et  va  finir  gaiement  sa  soirée 
à  l'Opéra:  l'important  pour  lui  est  d'avoir  esquivé 
nue  décision  embarrassante.  Avec  M'""  de  Char- 
rière.  il  lie  une  amitié  tout  intellectuelle;  tous  deux, 
ils  passent  des  nuils  à  causer,  à  railler  les  préjugés, 
à  exalter  tout  ce  qui  était  bizarre  et  original;  et  ces 
conversations  entretiennent  B.  Constant  dans  une 
sorte  de  fièvre,  d'excitation  intellectuelle,  qui  ne 
contribue  en  rien  à  lui  donner  l'équilibre  dont  il 
manque.  Aussi  le  voit-on,  peu  après,  pour  éviter  de 
relourner  auprès  de  son  père  qui  le  rappelle,  s'en- 
fuir en  .\nglelerre,  où  il  poursuit  la  plus  incohérente 
équipée,  insoucieux  du  lendemain,  comptant  sur  les 
antres,  vivant  d'emprunts,  voyageant  à  pied  ou  sur 
un  cheval  qu'il  a  acheté  la  veille,  et  q«'il  revendra 
le  lendemain,  laissant  aux  plus  futiles  hasards  le 
soin  de  diriger  son  capricieux  itinéraire  et  son  pit- 
toresque vagabondage,  de  Londres  à  Edimbourg  ou 
d'Edimbourg  à  Londres.  Le  plus  curieux  est  (|u'en 
contai'tdes  aventures  de  ce  genre,  les  pins  propres 
à  déconsidérer  un  homme  qui  se  montre  si  inférieur 
aux  circonstances,  B.  Constant  garde  un  prestige 
réel  par  la  supériorité  d  une  intelligence,  qui,  elle. 


domine  les  choses,  par  tout  son  esprit  aigu  et  péné- 
trant, par  toule  son  ironie,   tout  son  talent  élégant 

et  sobre.  —  Louis  Coquems. 

carbusnate  n.  m.  Sel  de  l'acide  carbusnique. 

carbusnique  (du  rad.  de  carbone,  et  de  us- 
née';  adj.  Se  dit  d'un  acide  que  l'on  extrait  de  cer- 
taines usnées. 

cavitation  (si-on  —  du  lat.  cavus,  creux)  n.  1". 
Formation  d'une  cavité  dans  un  milieu  liquide  par 
une  hélice  tournant  à  grande  vitesse. 

—  Encycl.  Les  constrnclenrs  maritimes  ont  eu 
souvent  l'occasion  de  constater  que  le  rendement 
en  vitesse  d'un  bâtiment  ne  croissait  pas  dans  une 
pioportion  régulière  à  mesure  que  s'augmentait  la 
vitesse  en  tours  de  riiélice  propulsive.  Si  même 
cette  vilesM'  atteint  un  certain  chilfre,  l'allure  du 
bateau  parait  lendre  à  dimimier,  et  le  rendement  de 
1  hélice  devenir  à  peu  près  nul.  La  raison  en  est 
qu'il  se  forme  à  ce  moment,  dans  la  masse  liquide, 
autour  des  ailettes  de  l'hélice  mues  avec  une  rani- 
dilé  extrême,  une  véritable  cavité,  dans  laquelle 
l'hélice  se  meut  sans  rencontrer  de  résistance  et  sans 
avoir  par  suite  aucun  elTet  utile  surla  propulsion  du 
navire.  L'existence  de  ce  phénomène  de  la  cavitation 
a  particulièrement  gêné  les  efi'orls  des  ingénieui's 
lorsqu'il  a  été  question  d'appliquer  au  mouvement 
des  hélices  le  systènie  des  turbines,  qui  permettait 
d'imprimer  aux  ailettes  une  vitesse  allant  jusqu'à 
30  000  toins  à  la  minute.  Le  problème  a  dft  être 
résolu  par  la  mulliplication  des  hélices,  et  une 
diminution  correspondante  de  leurs  dimensions. 
C'est  ainsi  qu'un  des  premiers  bâtiments  à  turbines 
qui  furent  établis  en  .-\nglelerre,  le  Tarentula, 
possédait  neuf  hélices  à  trois  ailettes  1res  courtes. 
Les  paquebots  à  tm  bines  actuellement  en  service 
en  ont  généralement  trois.  11  faut  ajouter  que  cette 
disposition,  en  même  temps  qu'elle  permet  d'ob- 
tenir, pour  une  même  dépense  de  force,  une  vitesse 
plus  c<insidérable,  facilite  en  outre  beaucoup,  par  la 
possibilité  de  mouvoir  seulement  une  ou  deux  des 
trois  hélices,  la  manœuvre  du  navire  et  particuliè- 
rement ses  virages  rapides.  —  P.  L. 

cératine  n.  f.  Composé  fusible  à  226°,  que  l'on 
extrait  de  l'usnêe  lileue  (usnea  ceratina). 

Cliaetocerque  ilié-to-s'er-ke  —  du  gr.  khaitê, 
crinière,  et  kerkos,  queue)  n.  m.  Genre  d'oiseau 
de  la  famille  de  trochilidés  :  Les  ch^etocerques 
sont  les  plus  fielits  de  tous  les  oiseaux. 

—  E.NcvcL.  Ce  genre,  qui  comprend  seplespèces,  est 
caractérisé  par  un  bec  droit  ou  très  faiblement  arqué, 
par  une  queue  dont  les  reclrices  méd  ânes  et  les 
sus-caudales  sont  raccourcies,  tandis  que  les  externes 
sont    crini- 

foimes.Les 
femelles 
ont  des  co- 
lora lions 
diiïéi-entes 
de  celles 
desmâleset 
une  queue 
normale. 

Leur  ha- 
bitat s'é- 
tend duVe- 
nezuela  et 
de  la  Co- 
lombie jus- 
qu'à la  pro- 
V  i n c e  de 
Tucuman 
dans  l'Ar- 
gentine. 

Les  plus 

}o\\es  espècessoullechsetocerque  de  Mulsan/f  chseto- 
ceî'c»siÛ!<Zi-n/i/i),  des  Andes  jusqu'à  la  Bolivie,  le  cAaî- 
tocerqne  bourdon  (chietocercus  bombus),  de  l'Equa- 
teur et  du  Pérou  septentrional  et  le  chselocerque  de 
Rose  [cltselocercus  Rosse),  des  Andes  au  Venezuela. 

Le  chselocercjue  ou  polyxénie  bonrilon  a  un  bec 
noir,  droit,  moins  long  que  la  moitié  du  corps,  la 
tête  d'un  vert  bronzé,  ainsi  que  le  dessus  du  corps 
et  le  ventre.  Tout  le  menton  et  la  gorge  sont  cou- 
verts d'une  magnifique  plaque  cramoisie  contrastant 
avec  la  couleur  blanc  brunâtre  du  jugulum  et  de  la 
poitrine  antérieure.  Les  ailes,  courles,  sont  d'un  brun 
violet.  La  queue  est  singulière  :  les  reclrices 
médianes  sont  courtes,  d'un  brun  verdâtre,  les 
intermédiaires,  longues  et  brunes,  tandis  que  les 
externes,  plus  courtes,  sont  en  forme  de  soies  et 
brunes  également. 

Le  mâle  de  cette  espèce  est  le  plus  petit  de  tous 
les  oiseaux.  Sa  longueur  totale  est  de  63  millimètres; 
les  ailes  ont  î'i  millimètres,  la  queue  23  et  le  bec 
16  millimèlres.  Le  corps  a  environ  35  millimètres. 

La  femelle  est  moins  pelite  que  le  mâle.  Elle  est 
verte  en  dessus,  brun  châtain  en  dessous;  la  queue 
est  régulière,  arrondie,  barrée  d'une  bande  trans- 
versale noire  subterminale. 

ebolécystocèle  (Ico-lé-sis-to  —  du  gr.  kholé, 
bile,  ftuslis,  vésicule,  et  /celé,  tumeur)  n.  f.  Tumeur 
formée  par  la  vésicule  biliaire A.  mù.>£uai.x. 


Ciiïelocerque 


nâle  ;  It.  lemeUe. 


CHRIPOCÉTUARATE  -  DACTYLOSCOPIE 


m.  Sel  lie  l'acide 


chripocétrarate  [k 

cliripocelraritiue. 

chripocétrarique  l/crij  adj.  Se  dil  d'un  acide 
C"  H"  U',  ijui  se  liouve  dans  la  calyciacce  jautio. 
Cladestrice  [ilés-lri-se}  ii.  f.  Composé  extrait 
d  une  cladiiie  (/i/«i/;Ha  deslrica]  sous  lorined'un.! 
poudre;  lilanclie,  fus'ijle  à  232». 
*  Cloche  II.  f.  —  Encycl.  Cloche-signal  sniis- 
niàrhie.  Cel  appareil  imaginé  par  les  Américains 
Mundy  el  Klislia  Gray,  a  un  triple  but  :  1»  indiquer 
par  temps  de  lirunic  â  deu.v  navires  allant  en  sens 
inverse,  dans  les  mêmes  parages,  la  position  oc- 
cupée parcliacun  et  éviter  ainsi  toute  collision; 
2°  signaler  à  un  vaisseau,  lorsque  la  tempête  sévit 
ou  qu'un  brouillard  int^ense  l'empêche  d'apercevoir 
les  phares  ou  les  sémaphores,  la  route  qu'il  doit 
suivre  pour  rentrer  au  port;  3°  permettre,  en  temps 
de  guerre,  îi  deux  vaisseaux  de  la  même  escadre  de 
commuEiiquer  secrètement  ensemble,  sans  que  le.- 
navires  eimemis  en  soient  avertis. 

Piiur  créer  leur  cluche-shjnal  sous-muihie,  les 
inventeurs  se  sont  appuyés  sur  un  phénomène,  cons- 
tate à  maintes  reprises,  qu'en  mer,  au  plus  fort 
dune  tempête,  1  accalmie  la  plus  complète  règne  à 
une  profondeur  de  23  mètres  au-dessous  de  h  sur- 
face de  l'eau;  aucun 
bruit,  aucune  agitation 
des  Ilots  ne  se  produisent 
à  ce  niveau.  11  est  donc 
certain  que  dans  ces  con- 
ditions, le  son  d'une  clo- 
che plongée  dans  l'eau 
devient  perceptible  à  une 
dis  lance  assez  considé- 
rable, d'autant  plus  que 
ce  son  qui,  dans  l'atino- 
splière  se  propage  à  rai- 
son de  333  mètres  à  la 
seconde,  atteint  sous 
l'eau  une  vitesse  de  1.430 
mètres  dans  le  même 
laps  de  temps. 

Dès  lors,  pour  éviter 
toute  collision  entre  deux 
navires  dans  les  condi- 
tions ci-dessus  énoncées, 
il  sulïit  que  chacun  des 
vaisseaux  soit  muni 
d[une  cloche-signal  et 
d'un  récepteur.  Cette 
cloche,  dont  l'aspect  ex- 
térieur rappelle  la  forme 
dune  cloche  ordinaire, 
est  suspendue  par  un  câble  sous  la  quille  du  navire. 
Intérieurement  elle  est  munie  d'un  électro-aimant 
destine  à  en  soulever  le  battant.  Cet  électro-aimant 
est  en  relation  avec  une  source  d'énergie  électri- 
que établie  sur  le  bateau.  L'ouverture  de- la  cloclie 
est  garnie  d'un  mince  diaphragme  métallique.  Deux 
lils  électriques  relient  le  tout  à  un  dispositif  .«péciai 
consistant  eu  deux  cornets  acoustii[iies  dont  les  pa- 
villons sont  également  clos  par  nu  diaphragme,  et 
qui  occupent,  à  bâbord  et  à  tribord,  un  emplaremeiit 
sur  les  lianes  du  navire  sous  l'eau.  Ces  cornets 
jouant  le  rôle  de  récepteurs  ont  leurs  autres  extré- 
mités reliées  à  des  appareils  téléphoniques  aboulis- 
.sant  à  la  passerelle  du  commandant  ou  à  la  chambre 
de  Imionerie. 

Lorsque  la  cloche  d'un  des  deux  navires  résonne, 
et  que  les  récepteurs  du  second  fournissent  un  son 
d  égale  intensité,  cela  indique  que  les  deux  vaisseaux 
piquent  droit  l'un  sur  l'autre:  s'il  y  a  différence 
cest-à-dire  si  le  son  est  plus  fort  d'un  côté  que  de 
1  antre,  ce  lait  indique  que  les  navires  voguent  pa- 
rallèlement et  ne  peuvent  se  heurter. 

Quand  un  navire,  proche  du  port,  cherche  la 
passe  dans  la  brume,  une  cloche  sous-marine,  ins- 
tallée au-dessous  d'une  bouée  ou  d'un  sémaphore 
envoie  aux  récepteurs  de  ce  navire  les  sons  qu'elle 
émet.  Le  commandant  ainsi  guidé  peut  alors  déter- 
miner exactement  la  route  qu'il  doit  suivre. 

Enfin,  s'il  s'agit  de  signaux  secrets  à  échanger 
en  re  deux  navires,  les  inventeurs,  prévoyant  le  cas. 
ont  crée  un  alphabet  dont  chaque  lettre"  est  repré- 
sentée par  un  certain  norabi-e  de  coups  de  battant  à 
intervalles  brefs  ou  longs.  —  Jean  de  BoisMiRRt. 

cocellate  (sU-la-te)  n.  m.  Sel  de  l'acide  co- 
celliqne. 

r-*'?,?.®"^'!^®,  (sèl-i;-/ce)  adj.  Se  dit  d'un  acide 
'■■'  ti-  O  lusible  i  178»,  que  l'on  extrait  d'une 
ctadone  cladonU.  coccifera). 
*  Colomb  (Christophe).  —  La  découverte  d'un  do- 
cument a  permis  de  fixer  la  date  de  la  naissance  de 
Uirislophe  Colomb  avec  plus  de  précision  qu'on 
n  avait  pu  le  faire  jusqu'à  présent.  Dans  un  acte 
notarié  daté  de  Oenes  le  85  août  1479.  le  futur  dé- 
couvreur du  nouveau  monde  se  déclare  lui-même 
âgé  de  2,  ans  environ.  En  rapprochant  cette  indica- 
tion daulres  mformnlions  contenues  dans  des  actes 
antérieurement  publiés,  il  a  été  possible  à  l'Italien 
Assereto  et  à  henry  Vignaud  de  conclure  :  i»  que 
le  2o  août  14  79,  Chrislophe  Colomb  était  dans  sa 


vingt-huitième  année;  2°  qu'il  était  iiè  en  Tannés 
L'iôl,  entre  le  26  août  et  le  31  octobre. 

L'acte  du  23  août  1479  fournit  encore  d'autres 
indications  inléressaiiles  sur  la  biographie  de  Colomb 
avant  14S0.  11  en  résulte  que  Colomb  se  liouvait  à 
Lisbonne  au  mois  de  Juillet  14  78,  qu'il  lit  vers  cette 
époque  un  voyage  d'affaires  à  Madère,  qu'il  se  ren- 
dit a  Gênes  (dont  il  était  encore  citoyen!  à  la  fin 
d'août  1479.  Il  semble  en  ressortir  également  que 
Colomb  n'était  pas  encore  marié  à  cette  dernière 
date.  —  H.  F. 

^  --  BiBLiOGR.  :  Vignaud  (Henrv:,  Proof  that 
Columbvs  was  boni  in  liai:  a'new  Document 
(ci  American  historical  Heview  ",  janv.  1907). 

complémentarité  [kon-plé-man)  n.  f.  Ca- 
ractère (le  ce  qui  est  complémentaire;  action  de 
se  compléter  iiiuluellement  :  Leibniz  définit  Dieu 
<■  i/iaimonie  iiniceiselle  «,  c'est-à-dire  la  complé- 
MENTAKiTii  réciproque  des  monades-.  (Beigson.) 

confluentlne  (flu-an)  n.  f.  Composé  cristal- 
lisé, fusible  il  14»»,  que  l'on  extrait  dune  lécidée 
[lecida  confluens). 

*Crosnier  (Irma;,  actrice  française 
Pans  le  2o  avril  1820.  —  Elle  est  morte 
le  2  novembre  1907. 
Cullinan ,  diamant 
trouvé  en  190b  dans  une 
mine  de  l'Afrique  australe. 
Ce  diamant  fameux, 
qu'on  appelle  aussi  «  dia 
manl  des  Boers  ",  fut  dé- 
couvert tout  à  fait  inci- 
demment et  voici  dall^ 
^  quelles  circonstances  :  la 
paix  rétablie  dans  r.\fri- 
que  australe,  un  Irlandais 
du  Cap,  nommé  Cullinan, 
achetait  pour  53.000  livres 
sterling,  près  de  Pretoria, 
un  terrain  où  l'on  avait 
trouvé  avant  la  guerre  des 
traces  de  gangues  diaman- 
tifères. 11  fonda  une  com- 
pagnie par  actions  pour  l'exploitation  de  son  terrain 
et  celle-ci  fut  assez  rémunératrice  pour  lui  permettre 
de  couvrir  lapidement  tous  ses  frais. 

Le  20  janvier  1905.  alors  qu'était  à  peine  calmée 
1  émotion  causée  par  la  découverte  aux  environs  de 
Jagersfontein  d'un  merveilleux  diamant  de969carats 
et  demi  [YExcelsioy),  le  contremaître  de  la  mine 
Cullinan  (Premier  Diamond  Mine  C»),  se  disposant 
à  quitter  le  chantier,  vil  briller  sur  une  falaise  per- 
pendiculaire qu'éclairait  le  soleil  couchant,  et  à 
environ  7  mètres  au-dessus  de  l'endroit  où  il  se  trou- 
vait, une  substance  sur  la  nature  de  laquelle  il  se 
mit  en  devoir  d'être  fixé  immédiatement.  Se  hissant 
donc  jusqu'au  point  lumineux  et  s'aidant  de  son 
couteau,  il  parvint  à  déterrer  un  diamant  pesant 
3  032  carats  et  demi. 

La  société  lui  remettait  séance  tenante 30  000  francs 
de  récompense  et  télégraphiait  l'annonce  delà  trou- 
vaille en  Europe,  puis  sous  bonne  escorte  et  la 
sauvegarde  d'une  assurance  de  300000  livres  sterling 
:12  300  000  francs  I,  le  Cullinan.  désormais  fameux 
était  expédié  à  Londres. 

C'est  actiiellciiienl  le  plus  gros  diamant  du  monde, 
puisque,  a  l'exception  de  r£.xce/si'or  trouvé  en  igo'i, 
aucun  diamant  connu  ne  dépassa  iamais  le  poids 
brut  de  800  carats. 

On  attribue  au  Cullinan  une  valeur  de  ■»3  mil- 
lions de  Irancs:  mais  il  faut  attendre  pour  avoir  un 
chillre  certain,  de  connailre  les  résultais  de  la  taille 
Le  Corps  législatif  de  la  colonie  du  Transvaal  a 
volé,  en  1907,  sur  la  proposition  du  général  Botha, 
tachai  de  ce  diamant  pour  en  faire  don  ii  la  cou- 
ronne d'Angleterre  en  gage  du  loyalisme  du  peuple 
boer  et  pour  remercier  Edouard  Vil  d'avoir  octroyé 
a  la  colonie  un  gouvernement  autonome.  Le  Culli- 
nan lut  solennellement  remis  au  roi,  à  l'occasion  de 
son  anniversaire,  célébré  à  Sandringham,  le  9  no- 
vembre  1907.  —  Pierre  JE.VNNET- 

cuspidatate  n.m.  Sel  de  l'acide  cuspidalique. 

cuspidatique  adj.  Se  dil  d'un  acide  fusible 
a  21»"  qui  se  trouve  dans  la  ramaline  pointue 
(ramalina  cuspidata). 

cyaniaation  (za-si-ou  —  de  a/aniser)  n.  f. 
iNom  donne  a  1  opération  industrielle  par  laquelle 
on  transforme  en  acide  cyanhydrique  un  certain 
nombre  de  gaz  produits  par  la  distillation  des 
schlempes  (v.  ce  mot)  ou  résidus  de  la  fermentation 
alcoolique  dans  les  sucreries  de  betteraves  :  La 
CYANiSATioN  js'e^eo/fMe  dans  un  surchaujfeur,  en 
présence  d  alcalis  on  de  composés  renfermant  du 
charbon  el  de  Inzote. 

çyaniser  c«  -durad.  cijan,  tiré  de  cuanhu- 
iinqtte    v.  n.   1  ransformer  en  acide  cyanhydrique  • 

K.l^^p^^^'f'*^*?^,  **';""  -  '*'-'  <^>.mure,  n.  f.  Ea- 
bncation  industrielle  des  cyanures  :  La  cvanlr.v 
TioN  a  dû  recourir  à  de  nouveaux  procédés  pour 
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l'aire  face  à  l'extension  de  l'eniplui  des  cyanures 
dans  l'extraction  de  l'or  natif. 

cyanurer  v.  a.  Transformer  en  cvanure:  On 
A  d  abord  cïanuhé  industriellement  l'es  matières 
épurantes  épuisées  des  usines  à  gaz  d'éclairage. 
dabbage  (de  dabber)  n.  m.  Nom  donné  à  un 
procède  pictural  qui  consiste  à  étendre  d'abord  irré- 
gulièrement une  couleur  au  pinceau  et  à  la  répartir 
ensuite  uniformément  en  tapotant  légèrement  avec 
un  tampon  fait  d'un  peu  de  colon  enfermé  dans  un 
fragment  de  peau  de  chevreau  :  Le  nABBAOK,  dans 
le  coloriage  des  diapositives,  permet  d'obtenir, 
pur  teintes  superposées,  des  effets  d'une  harmo- 
nieuse d'iversité  sans  nuire  à  la  transparence. 

dabber  (da-bé  —  de  l'angl.  lo  dnb,  tapoter, 
toucher  légèrement)  v.  n.  Etendre  une  couleur,  un 
vernis,  etc.,  par  le  procédé  appelé  dabbage. 
*  dactyloscopie  n.  f.  —  Encvci,.  Depuis  long- 
temps déjà  les  empreintes  dactyloscopiques  (dactv- 
logramnies)  ont  fait  l'objet  d'études  de  la  part  des 
anthropologistes;  on  a  pu  voir  même  des  auleurs 
signer  leurs  ouvrages  en  les  marquant  simplement 
de  I  empreinte  d'un  de  leurs  doigts,  tant  ils  avaient 
la  conviction  que  cette  empreinte  dût  être  diffé- 
rente  de  toute  aulre.  Mais  le  premier  système  dac- 
lyloscopique,  c'est-à-dire  la  première  étude  méiho- 
dique  des  empreintes  digitales  est  du  à  l'Anglais 
l' rancis  Galtoii.  qui,  de  1888  à  1891,  s'occupa  tout 
spécialement  de  la  question.  Ce  système,  dont  les 
services  d  identité  judiciaire  s'ingénièrent  à  tirer 
parti,  comprenait  quarante  et  un  types  fondamentaux 
pouvant  à  leur  tour  se  diviser  en  sous-types  basés  sur 
diverses  particularités.  Il  a  d'ailleurs  été  plus  ou 
moins  modifié  et  le  nombre  des  types  a  Été  réduit  à 
dix  par  Testut.  à  huit  par  Potlecher,  à  quatre  par  'Vu- 
cêticb,  à  deux  par  E.-H.  Henrv,  chef  de  la  commis- 
sion du  police  mélropolitaine  à  Londres,  ain-i  que 
par 'V\'indt,  chef  delà  police  de  Vienne,  et  Kodicek. 
Lu  France,  Bertillon  l'a  employé  intelligemment 
comme  complément  de  sa  méthode  d'identitication, 
et  ses  fiches  anthropomélriques  sont  pourvues  au- 
jourdhuid'un  emplacement  réservé  à  l'empreinte 
du  pouce,  de  l'index,  du  médius  et  de  l'annulaire. 
En  général,  on  dislingue,  dans  les  lignes  direc- 
trices, des  catégories  de  formes  dont  les  princi- 
pales sont  ;  \'arc,  la  boucle  interne  (tournée  du  côlé 
interne  ou  cubital  de  la  mainl,  la  boucle  externe 
(tournée  du  côlé  externe:,  et  le  verlicille  ou  spirale 
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Empreintes  dactyloscopiques  (m< 


droite) 


Dans  les  figures  ci-dessus,  le  pouce  présente  le 
lype  de  la  boucle  externe:  l'index,  celui  de  l'arc;  le 
médius,  celui  de  la  boucle  interne,  el  l'annulaire, 
celui  du  verlicille. 

Désireux  d'être  fixé  sur  la  valeur  de  ces  méthodes 
comme  moyen  d'identification,  le  ministre  de  la  jus- 
tice, par  une  lettre  en  date  du  6  novembre  1906,  in- 
vitait 1  Académie  des  sciences  à  «  lui  faire  connaître 
son  sentiment  sur  le  crédit  qu'il  faut  accorder  aux 
méthodes  anthropomélriques  relatives  aux  empreintes 
des  doigts  pour  fixer  l'identilé  d'un  individu,  el  sur 
les  moyens  de  conlrôle  à  établir  pour  prévenir,  dans 
leur  application,  les  déductions  inexactes  ... 

La  commission  nommée  parl'Académie  des  sciences 
el  composée  de  d'Arsonval,  Chauveau.  Darboux, 
Dastre  et  TroosI,  a  formulé  comme  suit  les  conclu- 
sions de  son  rapport  jséance  du  1"  juillet  1907)  : 

I.  I.es  empreintes  digitales  considérées  chez  un  même 
iniliviilu  sont  immuables  depuis  le  plus  bas  âsre  iusnu'à  la 
vieillesse  la  plus  avancée.  -=    j     i 

Elles  diffèrent  d'un  doigt  à  l'autre,  d'un  individu  à 
1  autre.  !,a  concordance  des  empreintes  digiiales  des  dix 
doigts,  examinées  dans  leur  forme  générale  ot  dans  les  six 
espèces  de  particularités  qu'on  v  distingue,  constituerait 
une  presque  certitude  d'identité.  'La  chance  d'erreur  serait 
au-dessous  de  i  sur  64  milliards. 

La  concordance  des  empreintes  do  plusieurs  doi};is  ou 
môme  d'un  seul  constitue  encore  une  présomption  d'iden- 
tité exirêmoment  lone.  La  valeur  signalcHiiiue  de  l'cm- 
preinto  digitale  est  au  moins  égale  à  celle  do  tout  autre 
ensemble  de  caractères  physiques. 

H.  La  considération  des  empreintes  digitales  sul'lii  à 
I  établissement  d'un  catalogue  méthodique  d'identilication. 

Les  trois  opérations  qui  coucoureut  à  la  fixation  d'iden- 
tité, et  qui  consistent  à  établir  la  liche,  à  la  classer  et  à 
la  retrouver  sont  particulièrement  facilitées  dans  le  pro- 
cédé dactyloscopique  de  Vucetieli. 

Le  système  dactyloscopique  a,  sur  tout  autre,  l'avan- 
tage d  être  applicable  aux  individus  de  tout  Sge,  aux 
entants,  aux  jeunes  gens,  aux  adultes  cl,  par  conséquent, 
aux  délinquants  juvéniles,  à  la  population  des  colonies 
pénitentiaires  comme  aux  récidivistes  adultes.  Il  est  le 
moins  coûteux:  son  fonctionnement  n'exige  point  un  per- 
sonnel nombreux  et  long  à  dresser. 

Il  tend  chaque  jour  davantage  ù  se  substituer  ù  lu 
mensuration  anthropométrique. 
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11  peut  être  recommandé  pour  l'établissement  d'une 
fiche  iuleriiationale  dont  feraient  usage  les  polices  de  tous 
les  Etals  civilisés  pour  la  reclierche  commune  des  crimi- 
nels. —  E.  Santiard. 

dactyloscopique  adj.  Qui  appartient  à  la 
dactyloscopie  :  Procéi/é  uactyloscupiquiï  d'idenli- 
ficatioii  ;  euipreiiite  dactyloscopiqi'k. 

demi-fou,  folle  n.  Terme  adopte  pour 
désigner  les  malades  ai  teints  de  troubles  nerveux 
temporaires  on  permanents,  qui  les  poussent  ii 
des  actes'  déraisonnal)les  sans  que  la  conscience 
et  la  raison  soient  totalement  abolies  chez  eux  : 
Parmi  Im  demi-fous  on  range  au.ssi  bien  les  im- 
béciles (jiie  les  sati/res.  les  monomaiies,  les  éroto- 
manes,  les  tileplnmunes,  les  jaloux,  les  dipso- 
manes,  les  dissipateurs,  les  orgueilleux,  les  inerles, 
les  abouliques,  les  hypocondriaques,  etc.  (Dans 
son  ouvrage,  v.  l'art,  suiv.,  le  prof.  Grasset  écrit 
demi/ou  et  demiresponsable  en  un  seul  mot.) 

IDemifous  et  deiuiresponsables ,  par 

J.  Grasset  (Paris,  19U7).  —  «  Les  deniirous,  ilille  pro- 
fesseur Grat-set,  se  distinguent  des  sains  d'esprit  en 
ce  qu'ils  sont  psychiqueirient  malades,  et  se  distin- 
guent des  fous  en  ce  qu'ils  conservent  un  certain 
degré  de  conscience  et  de  raison.  «  (P.  12!».)  L'au- 
teur commence  par  réfuter  les  deu.\  théories  qui 
n'admettent  pas  l'e.xislence  de  la  demi-folie  et  de  la 
demi-respoiisabililé.  La  première,  adoptée  par  les 
gens  du  monde  et  si  commode  pour  l'exercice  de  la 
juslice,  est  la  tliéorie  des  deux  blocs  :  l'humanité 
est  divisée  en  deux  groupes,  les  tous  et  ceux  qui  ne 
le  sont  pas.  La  seconde,  plus  séduisante,  et  aussi  plus 
scienlilique,  range  tous  les  êtres  humains  dans  une 
série  continue  qui  va  de  l'absence  de  raison  vers  la 
raison  parfaite.  Il  n'y  a  ni  fous  ni  raisonnables  par- 
faits. L'anlenr  réfute  l'une  et  l'autre  théorie,  la  pre- 
mière beaucoup  plus  facilement  que  la  seconde;  car 
il  est  aux  prises,  dans  la  théorie  du  bloc  unique,  avec 
les  mêmes  dilTicullés  une  les  logiciens  avec  le  célèbre 
argument  du  ■■  tas  de  lilé  »  :  que  faut-il  ajouter  à  un 
sain  d'esprit,  que  faut-il  enlever  h  un  fou  pour  en 
faire  un  demi-fou  ■;  Nous  avons  vu,  par  la  délinition 
qu'il  en  donne,  que  le  demi-fou  mérite  une  place  à 

fiart,  tant  dans  la  pathologie  mentale  que  dans  la 
égislation  criminelle.  L'auteur  passe  en»uite  à  la  dé- 
monstration clinique  de  l'existence  des  demi-fous. 
Cette  élude  médicale  débute  par  l'examen  du  livre 
de  Trélal  (I8iil),  et  se  continueavec  des  documenls 
mis  au  jour  par  les  neuropalhologistes  contempo- 
rains :  c'est  dire  qu'on  n'y  trouvera  aucune  obser- 
vation originale,  mais  plutôt  un  choix  et  un  résumé 
des  faits  les  plus  intéressanls  de  la  clinique  men- 
tale, et  qui  ont  paru  à  l'auteur  les  plus  propres  à 
illustrer  sa  thèse.  En  ce  qui  concerne  les  tares 
psychiques  dans  la  supériorité  intellectuelle,  l'au- 
teur a  réuni  une  quantité  de  faits  dont  la  valeur 
semble  très  inégale  Si  quelques-uns  sont  des  argu- 
ments précieux,  d'autres  ne  sont  guère  que  des 
anecdotes.  La  façon  véhémente  de  se  laver  qu'avait 
Beethoven  est  celle  de  tous  les  soldats  et  de  nom- 
breux paysans  (p.  181).  Alfred  de  Musset,  i  huit  ou 
neuf  ans,  entre  autres  méfaits  commis  le  même 
jour,  «  colla  un  large  pain  à  cacheter  rouge  sur 
une  grande  carte  d'Europe  au  beau  milieu  de  la 
mer  Méditerranée  n.  Peu  de  parents  croiront  de 
leurs  enfants,  même  pour  de  pires  gamineries,  qu'ils 
soient  de  futurs  demi-fous  ni  de  futurs  Mussets. — 
(Juelle  doit  être,  suivant  Grasset,  l'attitude  de  la 
sociélé  à  l'égard  des  demi-fous?  Elll  doit  à  la  fois 
soigner  et  punir.  Ainsi,  pour  le  criminel,  la  prison, 
pour  le  fou  le  médecin,  pour  le  demi-fou  la  prison 
et  le  médecin.  Quel  que  doive  cire  le  sort  de  la 
thèse  du  professeur  de  Mniilpellier,  il  faut  recon- 
naître qu'elle  est  développée  tout  à  la  fois  avec  une 
grande  habileté  et  une  grande  rigueur  logique.  On 
pourrait  critiquer,  toutefois,  d'une  part  un  essai  de 
documentation  peut-être  original,  sans  doute  préma- 
turé, à  coup  siir  déplacé  dans  un  ouvrage  de  ce 
genre  :  nous  voulons  parler  des  citations  extraites 
des  journaux  quotidiens,  et  d'autre  part  l'abus  de 
divisions  plus  didactiques  _ 

que  "  livresques  »,  et  qui, 
loin  d'aidcrla  pensée, l'ar- 
rêtent au  contraire  à  cha- 
que instant.  —  E.  Ponthière. 

dirigeabilité  (  d  e 
dirifienble)  n.  f.  En  par- 
lant d'im  aérostat,  .Xplitiuie 
i  être  dirigé  au  moyen  d'un 
moteur,  suivant  un  itine 
raire  convenu  :  L'inven- 
tion des  moteurs  légers  n 
explosion  a  permis  de  ré-  . 

soudre  le  problème  de  la 
1JIRIGE.4BIUTÉ  des  ballons.  v-w* 

Dove   (Richard-Guil-  V. 

laumei,  éruditetjnrisie  al-  j,,-,,.,. 

lemand,  né  à  Berlinle27fé- 

vrier  1833,  mort  à  Gœttingue  le  18  septembre  19uT. 
Fils  d'un  physicien  des  plus  distingués,  il  fit  à  l'uni- 
versité de  Heidelberg  sespremières éludes  de  droit,  el 
ail»  ensuite  à  Berlin  prendre  le  grade  de  docteur,  puis 


DACTYLOSCUl'lgLH  —  FKMME 


se  faire  habiliter  en  1850.  Il  s'était  déjà  fait  connaître 
par  différents  travaux  sur  l'histoire  du  droit  lors- 
qu'il fut,  en  1802,  nommé  professeur  extraordinaire  à 
'l'ubingue.  11  professa  ensuile  successivement  à  Kiel 
(186.^),  puisa  Gœttingue,  où  il  fut  appelé  en  IS6s.  Au 
lendemain  de  la  guerre  franco-allemande,  pendant 
laquelle  il  avait  fait  preuve  du  patriotisme  germa- 
nique le  plus  exalté,  il  fut  élu  député  au  Ueicl'stag 
par  le  cercle  de  iJuisbourg  ;  il  y  siégea  dans  les 
rangs  des  nationaux-libéraux,  elprit  nellement|)arti, 
an  cours  des  polémiques  du  Kiilturkampf,  pour  lu 
politique  de  Bismarck.  En  1873,  il  ri^prenuit  sa 
place  à  l'université  de  Gœttingue,  dont  il  était  i  sa 
mort  devenu  le  doyen.  Uicbard  Dove,  esprit  distin- 
gué et  érudit  de  grande  valeur,  a  laissé,  sur  l'his- 
toire du  droit  ecclésiastique,  de  remarquables 
travaux,  parmi  lesquels  nous  citerons  seulement  : 
liechei-chessur  les  tribunaux  ecclésiastiques  (1830)  ; 
Recueil  des  nouvelles  ordonnances  ecclésiastiques 
les  plus  importantes  de  l'Allemagne  protestante 
(186o\  etc.  Depuis  1H60,  il  avait  entrepris  avec  de 
friedberg  la  publication  d'une  revue  périodique  de 
droit  ecclésiastique  :  la  Zeilschri/'l  fur  Kirchenrerhl, 
dont  le  succès  fut  considérable.  —  H.  T. 

Duy-Tân,  empereur  et  roi  d'Annam,  né  en 
•1899.  Cinquième  fils  du   roi   Tban-'l'a'l,    il   est  né 
d'une  concubine  de  rang  inférieur.  11  porta  d'abord 
le  nom  de   Vinh-Song  et 
reçut  celui   de  Duy-Ï'àn, 
qui  signille  <•  l'ami  des  ré- 
formes »,  au  moment  de 
son  avènement  au  trône, 
en  1907;  il  était  alors  le 
deuxième  des  fils  vivants 
de  Tban-Ta'l. 

Le  3  septembre,  ont  eu 
lieu  les  cérémonies  du 
couronnement  du  jeune 
prince,  en  présence  du 
gouverneur  général  de 
l'Indo-Chine.  11  a  élé  dé- 
cidé que  l'Annam  serait 
gouverné  pur  un  conseil 
de  régence,  sous  le  con- 
trôle du  résident  supérieur 
de    France,   an    nom    de  Duv-Wn. 

l'empereur    Duy-Tàn,    et 

jusqu'à  sa  majorité.  Lamère  de  Duy-Tàn  ne  pouvant, 
en  raison  de  sa  basse  origine,  prétendre  à  aucun 
honneur,  c'est  la  première  reine  qui  est  devenue  la 
mère  adoptive  du  roi  et  qui  remplit  au  palais  les 
fonctions  de  reine  mère.  (V.  Annam,  p.  145.) 

eki  n.  m.  invar.  Superstition  en  usage  chez  les 
Fang  du  Cameroun  allemaml  et  du  Congo  français, 
rappelant  en  quelque  manière  le  tabou  polynésien. 

—  Encycl.  Est  eki  un  acte  ou  un  aliment  inter- 
dit à  un  indigène  parce  que  celui-ci  est  aflligô  de 
certaines  maladies  déterminées,  ou  par  suite  de  son 
âge,  de  son  état,  de  sa  condition  sociale,  etc.;  ou 
encore  parce  que  soit  un  sorcier,  soit  son  propre 
père  lui  en  a  imposé  la  défense.  Certains  eki  sont 
déjà  tombés  en  désuétude  à  la  périphérie  de  l'aire 
d'habitat  des  Fang  :  mais,  à  l'intérieur  de  leur  pays, 
la  croyance  aux  eki  subsiste  encore  avec  toute  sa 
force  et  ne  semble  pas  près  dètre  entamée  par 
le  contact  des  races,  des  religions  et  des  civilisations. 

—  BiBLioGR.  :  Martron,  les  Eki  des  Fang  [«  Bull. 
Soc.  Neuchàteloise  de  Géographie  ».  lome  XVII, 
1906,  p.  74o-761).  —  H,  F. 

Erbstein  (Jules-Richard),  numismate  alle- 
mand, né  à  Dresde  le  30  juin  1838,  mort  à  Blase- 
witz,  près  de  Dresde,  le  17  octobre  1907.  Fils  de 
Jules-Théodore  Erbstein,  garde  général  des  archi- 
ves du  royaume  de  Saxe  et  numismate  renommé, il  Ht 
ses  études  de  droit,  et  se  tourna,  après  avoir  obtenu 
le  diplôme  de  docteur,  vers  l'étude  de  la  numisma- 
tique. Il  fut  d'abord  attaché  scientifique  au  musée 
germanique  de  Nuremberg  et  fut  nommé  en  1882 
directeur  du  cabinet  des  médailles  de  Dresde.  Il 
ajouta  i  ces  fonctions  celles  de  directeur  du  Griines 
ôewœlbe,  et  de  la  collection  royale  des  porce- 
laines. Erbstein  et  son  frère  Henri-Albert  consa- 
crèrent une  activité  infatigable  et  un  savoir  profond 
aune  science  pour  laquelle  ils  étaient  .".i  qualifiés. 
Erbstein  a  écrit,  en  collaboration  avec  son  frère, 
un  grand  nombre  d'ouvrages  de  numismatique  et 
de  catalogues  scientifiques.  Citons  le  grand  ouvrage 
inlitulé  :  Uludessur  l'histoire  des  monnaies  et  mé- 
dailles en  Sa.re  ('i  parties  parues,  1888-1893).  On 
doit  aussi  aux  frères  Erbstein  les  descriptions,  sous 
forme  de  catalogue,  des  collections  KuoU  (Nu- 
remberg, 1866,  monnaies),  Scluillbesz-Fîechberg 
lSfis-1869,  thalers),  Schellhasz  (1870),  de  la  vente 
(les  doubles  du  cabinet  des  monnaies  et  méd-ailles 
ilii  royaume  de  Saxe  (1875).  Jules  Erbstein  possé- 
dait une  importante  collection  de  monnaies  et  mé- 
dailles, qu'il  enrichissait  chaque  jour  par  de  nou- 
velles acquisilions.  Ilfut,  en  1873,  un  des  fondateurs 
de  la  Société  de  numismatique  de  Dresde. 
*  femme  n.  f.  —  Encyci..  Dr.  Libre  salaire  de 
la  femme  mariée  et  contribution  aux  charges  du 
ménage.  Une  loi  du  13  juillet  1907,  relative  au  libre 


salaire  de  la  femme  mariée  et  à  la  contribution  des 
époux  aux  charges  du  ménage,  a  apporté  une  très 
notable  amélioration  à  la  situation  juridique  de  la 
femme  dans  le  mariage  et  très  sagement  protégé  ses 
intérêts  et  ceux  de  la  famille.  La  plupart  du  temps, 
la  femme  mariée  se  trouvait  placée,  comme  consé- 
quence du  régime  matrimonial  régissant  ses  biens, 
dans  un  état  regrettable  d'infériorilé  vis-à-vis  de 
son  mari;  elle  était  dans  l'impo-ssibilité  de  se 
réserver  le  bénéfice  de  son  travail.  Sous  le  régime 
de  la  communauté  notamment,  (|ui  est  de  droit 
pour  ceux  qui  se  marient  sans  contrat,  les  fruits  <!u 
travail  de  la  femme  devenaient  des  biens  communs, 
dont  le  mari  pouvait  librement  disposer.  La  sépara- 
tion de  biens  conventionnelle,  régime  rarement 
adopté,  aurait  seule  pu  assurer  à  la  femme  l'iulè- 
gralité  de  ses  gains  et  salaires.  Il  était  nécessaire 
de  garantir,  en  tout  état  de  cause,  à  la  femme  ma- 
lice la  disposition  de  son  salaire,  en  lui  doimaut 
pour  cet  objet  une  capacité  spéciale,  sans  qu'elle  ait 
rien  à  stipuler  à  cet  égard. 

La  loi  du  13  juillet  1907  a  décidé,  en  vue  de  ce 
résultat,  que,  sous  tous  les  régimes,  la  femme  aura, 
sur  les  produits  de  son  travail  personnel  elles  écono- 
mies en  provenant,  des  droits  spéciauxd'administra- 
tiou  et  de  disposition.  Pour  celte  catégorie  de  biens  do 
la  femme,  un  régime  de  droit  commun  est  constitué  ; 
elle  n'a  aucune  déclaration  à  faire  pour  l'établir  et 
il  est  indépendant  du  régime  matrimonial.  Bien 
plus,  la  faculté  donnée  à  la  femme  existe,  dit  l'ar- 
ticle, à  peine  de  nullité  de  toute  clause  contraire 
portée  au  contrat  de  mariage  ;  c'est-à-dire  que  la 
disposition  est  regardée  comme  d'ordre  public  el 
qu  on  ne  peut  y  déroger. 

Il  fiiul  remarquer  nue  le  droit  donné  à  la  femme 
porte  sur  "  les  produits  de  sou  travail  personnel 
et  les  économies  en  provenant  ».  Non  seulemeul 
elle  pourra  empêcher  le  mari  d'appréhender  ses  sa- 
laires et  d'en  disposer,  mais  il  lui  sera  possible 
a  issi  de  défendre  les  économies  réalisées  sur  ces 

laires,  c'est-à-dire  les  ressonrces  de  l'avenir. 

Pour  lui  permettre  de  gérer  celle  sorte  de  pé- 
c  île,  la  loi  nouvelle,  restreignanl  l'incapacité  ordi- 

lire  de  la  feinine  mariée,  lui  accorde  les  mêmes 
1-oits  d'ailminislralion  gue  l'article  1449  du  Code 
civil  donne  à  la  femme  se.p:irée  de  biens,  c'est-à-dire 
la  libre  administialion,  el  comme  conséquence  de 
la  faculté  de  faire  des  économies,  elle  lui  donne 
celle  d'en  faire  emploi  en  acquisilions  de  valeurs 
mobilières  ou  inuiiubilières.  Le  femme  pourra,  de 
plus,  sans  l'autorisation  de  soninari,  aliéner,  à  titre 
onéreux,  les  biens  ainsi  acquis.  Sa  capacité  est,  -sur 
ce  point,  plus  grande  que  celle  de  la  femme  séparée 
de  biens;  celle-ci  ne  peut  aliéner  d'immeubles  sans 
l'anlorisalion  de  son  uiari,et.  pour  les  meubles,  on 
n'est  pas  d'accord  sur  l'étendue  de  son  droit. 

La  loi  a  voulu  que  l'exercice  de  ces  divers  droits 
par  la  femme  ne  tilt  pas  entravé  par  des  formalités 
compliquées.  La  validité  <le  ses  actes  sera  subor- 
donnée à  la  seule  jnslification  l'aile  par  un  acte  de 
notoriété  ou  tout  autre  moyen  mentionné  dans  la 
convention,  qu'elle  exerce  une  profession  distincte 
de  celle  de  son  mari;  la  responsabilité  des  tiers 
avec  lesquels  elle  a  traité  en  leur  fournissant  cette 
jusiificalion  n'est  pas  engagée. 

Lorsqu'il  s'agit  de  gains  non  plus  propres  à  la 
femme,  mais  réalisés  par  le  travail  des  deux  éponx 
ensemble,  le  droit  commun  reprend  son  empire,  et 
le  mari  seul  peut  les  administrer  et  en  disposer. 

.Mais  les  pouvoirs  dont  jouira  la  femme  ne  pou- 
vaient être,  sans  imprudence,  soustraits  à  tout  con- 
trôle ;  il  convenait  do  protéger  le  ménage  contre 
l'exercice  abusif  que  la  femme  ferait  de  son  droit  de 
disposition.  (Test  ce  que  prévoit  l'article  2.  En  cas 
d'abus,  le  mari  peut  faire  prononcer,  à  l'aide  d'une 
procédure  rapide,  par  le  Iribiinal  statuant  en  cham- 
bre dn  conseil,  le  reirail  eu  loiit  ou  en  partie  des 
pouvoirs  spéciaux  conférés  à  la  femme.  S'il  y  a  ur- 
gence, il  suffira  d'une  simple  ordonnance  de  référé 
pour  lui  permettre  de  s'opposer  aux  actes  que  la 
femme  se  propose  de  passer  avec  des  tiers. 

Les  biens  réservés  à  ladmiiiistralion  de  la  femme 
pourront,  cela  allait  de  soi,  être  saisis  par  ses 
créanciers.  Ils  pourront  l'être  aussi  par  les  créan- 
ciers du  mari,  à  la  charge  par  eux  d'établir  que  leur 
créance  a  pour  cause  les  besoins  dn  ménage. 

.Mais  si  la  femme  venait  à  contracter  des  dette» 
autrement  que  dans  l'intérêt  du  ménage,  et  même 
dans  la  limite  des  droits  que  lui  confère  l'article  l*' 
mais  sans  autorisalion,  le  mari  n'en  saurait  êlw 
responsable  ni  sur  les  biens  de  communauté  ni  sur 
les  siens  (art.  3). 

Les  couleslations  qui  pourraient  se  produire  entra 
la  femme  et  le  mari  ou  les  créanciers  de  celui-ci 
sur  le  point  de  savoir  si  tel  ou  tel  bien  présumé  de 
la  communauté  est  ou  non  réservé,  sont  réglées 
comme  il  est  dit  dans  l'article  4  :  c'est  la  femme  qui 
devra  prouver  que  le  bien  est  réservé,  mais  elle 
pourra  l'élablir  par  tous  moyens  de  droit,  même  par 
lémoins,  mais  non  par  la  commune  renommée; 
preuve  qui  est  regardée  comme  trop  incertaine  el 
dangereuse.  ., 

Si  la  femme  a  le  droit  d'administrer  ce  pécule 
et   même  d'en  disposer,    il   ne   s'ensuit  jjas    gui,! 
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forme  un  palrinioine  propre  el  distincl  sur  lequel 
elle  aui'ail  nécessairenieul  un  droit  exclusif.  S'il  y  a 
enli-e  les  époux  coniiuunault-  ou  soi^iélé  d'acquôls, 
les  biens  réservés,  est-il  dit  dans  l'aiticle  5,  entre- 
ront dans  le  partage  du  fonds  commun. 

Logiquement,  la  femme  aurait  dû,  en  cas  de  re- 
nonrialion  à  la  comnninaulé,  perdre  ses  droits  sur 
son  pécule,  comme  sur  tous  les  autres  biens  com- 
muns. 11  a  été  ailmis  ce])endant,  par  l'article  b,  que, 
dans  cette  hypothèse,  file  les  garderait  francs  et 
quittes  de  toutes  dettes  autres  que  celles  dont 
ils  étaient  antérieurement  le  gage.  La  même  faculté 
appartiendra  à  ses  béritiers    en   ligne   directe. 

Quand  le  régime  adoplé  par  les  époux  ne  corn-' 
porte  ni  communauté  ni  société  d'acquêts,  les  biens 
réservés  restent  [iropres  à  la  femme. 

Pour  faire  respecter  les  droits  que  lui  confère  la 
loi  du  13  juillet  1907,  la  femme  pourra  toujours 
esler  en  justice  sans  autorisation,  dans  toutes  les 
contestations  qui  y  seiont  relatives  (art.  6). 

En  même  temps  que  la  loi  du  13  juillet  1907  a 
assuré  h  la  femme  mariée  la  libre  disposition  de 
son  salaire,  elle  a  édicté  dans  ses  derniers  arti- 
cles (art.  7  et  suiv.)  certaines  règles  relatives  à 
la  contribution  de  l'un  et  de  l'autre  époux  aux 
charges  du  ménage  sur  les  fruits  de  son  travail 
liersoniiel. 

Faule  par  l'un  des  époux  de  subvenir  spontané- 
ment, dans  la  mesure  de  ses  facultés,  aux  charges 
du  ménage,  l'autre  époux  pourra  obtenir  du 
juge  de  paix  du  domicile  du  mari  l'auiorisation 
de  saisir-arrêter  et  de  loucher  sur  les  salaires  ou  le 
produit  du  travail  de  son  conjoint  une  part  en  pro- 
poi'tion  de  ses  besoins. 

La  forme  de  la  procédure  est  très  simple.  Le 
mari  et  la  femme  seront  appelés  devant  le  juge  de 
paix  par  un  simple  avertissement  du  greffier  en  la 
l'orme  d'une  lettre  missive  recommandée.  Les  époux 
comparaîlrout  en  personne,  sauf  empêchement 
absolu  et  dûment  justifié.  La  signincaLion  du  juge- 
ment rendu,  faite  au  conjoint  et  aux  tiers  débiteurs 
à  la  requête  de  l'époux  qui  en  bmeficie,  lui  vandi'a 
attribution  des  sommes  dont  la  saisie  a  été  autori- 
sée sans  autre  procédure. 

Les  jugements  rendus  soit  au  cas  d'abus  par  la 
femme  de  ses  pouvoirs;  soit  pour  opérer  la  saisie- 
arrêt  de  salaires  de  l'un  des  conjoints  seront  exécu- 
toires par  provision,  no[iobslant  opposition  ou  appel 
et  sans  caution.  Même  lorsqu'ils  seront  de^enns 
définitifs,  ils  pourront  être  modiliés,  si  la  situation 
respective  le  justifie  (art.  10). 

Enfin,  l'article  il  déclare  que  les  dispositions  de 
la  loi  du  13  juillet  1907  pourront  être  invoquées 
même  par  les  femmes  qui  étaient  mariées  av.int  la 
promulgation  de  cette  loi.  —  Gustave  Reoels 


Flaubert  (monument  de  Gustave).  —  Le 
20  octobre  1907,  fut  immguré  à  Rouen  le  monument 
de  11  h'Iauberl,  élevé  par  un  groupe  d'admirateurs, 
suj-  l'initiative  du  ci'ilique 
d'art  Maurice  Guillemot 
et  sous  les  auspices  de  la 
municipalilé  rouennaise. 
Le  monument  a  été  dressé, 
par  les  soins  de  l'archi- 
tecte CharlesPlumet,  dans 
la  rue  Thiers,  en  face  de 
l'église  Saint-Laurent.  La 
statue,  en  bronze,  de  Flau 
bert,  qui  mesure  2"', 35  de 
baul,  est  l'œuvre  de  Lto 
pold  Hernstamm.  Le  lo 
mancier  est  représenté  de 
bout,  la  tête  renversée  en 
arrière;  avec  ses  longues 
mousiaches  tombantes  et 
son  altitude  de  vainqueur, 
il  a  l'air  d'un  chef  gaulois. 
Le  jour  de  l'inauguration, 
des  discours  furent  pro- 
noncés, au  nom  de  la 
Société  des  gens  de  lettres, 
par  'Victor  Marguerilte, 
qui  insista  sur  ce  bel 
exemple  de  travail  et  de 
respect  de  l'art  que  Flau- 
bert avait  laissé  aux  litté- 
rateurs; au  nom  de  la 
ville  de  Uouen,  par  le 
maire  Leblond  ;  et  pour 
le  ministre  de  l'instruclion  publique,  par  le  direc- 
teur de  l'enseignement  supérieur.  Ch.  Bavet,  qui 
considéra  surtout  en  Flaubert  l'historien  de  la  so- 
ciété française  au  milieii  du  xi.x"  siècle,  et  le  peintre 
qui  évoqua  magnifiquement  Carthage  et  le  monde 
antique,  sans  oublier  le  Frani;ais  profondément 
attaché  à  sa  patrie,  dont  il  ressentit  tous  les 
maux.  —  P.  B. 

floricole  (du  lat.  flos.  fions,  fleur,  et  colei-e, 
habiler)  n.  f.  Genre  d'oiseaux  de  la  famille  des 
trochilidés,  inclus  jadis  dans  le  genre  helio- 
masler. 

—  Encyci..  Ce  genre  de  colibri  est  caractérisé  par 
un  bec  fort,  presque  droit,  aussi  long  que  les  deux 


Tîcole  :  a,  mAle  ;  i,  femeUe. 


tiers  du  corps,  par  une  queue  assez  courte,  non 
échancrée,  formée  de  rectrices  larges,  arrondies 
à  la  poiide.  11  com- 
prend trois  espèces 
de  l'Amazonie ,  de 
rAméri(|ue  centrale 
et  du  Mexique.  Ces 
trois  espèces  présen- 
tent de  nombreuses 
variations  dans  les 
nuances  de  la  robe 
suivant  l'âge,  le  sexe 
et  les  localités.  La 
plus  connue  est  la 
floricole  svperbe 
[floricola  superba) 
ou  à  long  bec,  qui 
vit  dans  tout  le  bas- 
sin de  l'Amazone. 

La  tête  est  recou- 
verte d'un  capuchon 
bleu  d'azur,  qui  des- 
cend jusqu'aux  yeux; 
les  côtés  en  sontmar-  Z- 
qués  de  deux  bandes,  '' 
l'une  noire  partant 
de  la  mandibule  in- 
férieure, et  qui  re- 
joint la  nuque,  la  deuxième  blanche,  qui  part  de  la 
commissure,  et  qui  a  le  même  trajet.  Le  dessus  du 
cou,  le  dos,  le  croupion,  les  couvertures  de  l'aile 
et  de  la  queue  et  les  flancs  sont  verts,  avec  des 
reflets  dorés;  il  y  a  une  lâche  blanche  sur  le  bas 
du  dos  ou  sur  le  croupion,  tandis  que  le  menton  et 
la  gorge  portent  un  gorgerin  du  plus  beau  carmin. 
Les  ailes  sont  d'un  brun  noir  violacé  et  les  rec- 
trices médianes  sont  vert  bronzé,  tandis  que  les 
latérales  se  foncent  vers  le  bout  et  se  marquent  à 
l'extrémité  d'une  tache  blanche,  graduellement  plus 
grande  sur  les  externes.  Sa  longueur  totale  est  de 
110  à  120  millimètres,  dont  38  millimètres  pour  le 
l>ec.  —  Ce  joli  colibri  se  plaîl  dans  les  endroits 
frais  et  arrosés,  où  il  trouve  des  plantes  aquatiques 
dont  les  fleurs  et  les  nectars  lui  fournissent  l'occa- 
sion de  saisir  les  insectes  qu'il  préfère  pour  sa 
nourriture.  —  a.  ménéoaux. 

*  gaz  n.  m.  —  Encycl.  Gaz  à  l'eau.  On  désigne 
sous  ce  nom  la  variété  de  gaz  obtenue  par  la  dis- 
sociation de  l'eau  sur  un  corps  incandescent,  et  uti- 
lisée pour  la  mise  en  marche  des  moteurs,  poiu' 
l'aréostalion,  et  même,  dans  certaines  conditions, 
pour  l'éclairage. 

On  a  de  bonne  heure  songé  à  utiliser,  en  raison 
du  faible  prix  de  revient  des  matières  premières, 
l'hydrogène  obtenu  par  la  dissociation  de  la  vapeur 
d'eau  quand  on  la  projette  sur  un  corps  incan- 
descent, par  exemple  du  charbon  de  bois  ou  du 
coke  en  ignition.  Les  deux  éléments  de  l'eau  se 
trouvent  en  efl'et  mis  en  liberté  à  ce  moment,  l'oxv- 
gène  se  combinant  avec  le  carbone  pour  donner  de 
l'oxyde  de  carbone,  elle  mélange  ainsi  formé  d'hy- 
drogène et  d'oxyde  de  carbone  pouvant,  à  la  condi- 
tion d'être  enrichi  par  des  hydrocarbures,  recevoir 
un  pouvoir  éclairant.  Gingembre  en  France  (1816V 
Ibbellson  en  .'Angleterre  quelques  années  plus  tard 
étudièrent  les  premiers  l'utilisation  industrielle  de 
ce  principe.  En  1834,  nue  usine  était  créée  à  Paris 
par  Selligue  et  Jobard  pour  l'exploitation  du  gaz  à 
l'eau.  En  1854,  une  compagnie  était  fondée  à  Nar- 
bonne  pour  l'éclairage  de  la  ville  par  le  même  gaz, 
également  utiUsé  à  Paris  dans  certains  ateliers.  La 
composition  du  gaz  à  l'eau,  obtenu  par  un  procédé  dû 
kGillard  (décomposition  de  la  vapeur  d'eau  dans  des 
cylindres  en  fonte  remplis  de  charbon  incandescent) 
comportait76,3  p.  lOO  d'hydrogène  et,  entre  autres 
produits,  14p.  100  d'oxydede  carbone.  Supplanté  pen- 
dant longtemps,  en  Kurope,  par  le  gaz  d'éclairage 
ordinaire  pour  les  besoins  normaux  de  la  consom- 
mation, le  gaz  pauvre  a  reçu  néanmoins,  surtout  en 
Amérique,  d'importanles  applications.  Il  présente  en 
effet  une  économie  de  près  de  moitié  sur  le  gaz  de 
bouille  en  ce  qui  concerne  le  prix  de  revient;  et 
s'il  est  inutilisable  pour  l'éclairage  quand  il  n'est 
pas  carburé,  opération  assez  coûteuse  qui  détruit 
l'économie  du  système,  il  est  néanmoins  très  pra- 
tique   pour  le  cliaufl'age  industriel. 

La  préparation  du  gaz  à  l'eau  s'effectue  au  moyen 
d'appareils  très  divers,  mais  comprenant  généra- 
lement deux  parties  essentielles:  un  généraleur  et 
un  siirchauffew  superpo=és.  Le  gaz,  produit  par 
la  décomposition  de  la  vapeur  d'eau  sur  le  cliarbon 
incandescent  du  générateur,  est  enrichi,  avant  son 
passage  dans  le  surchauffeur,  parleshydrocarbui'cs 
provenant  de  la  vaporisation  d'une  huile  minérale 
légère.  Le  gaz,  fixé  dans  le  surchauHeur,  est  en- 
suite lavé  et  épuré  dans  des  appareils  spéciaux  et 
livré  à  la  consommation. 

En  deliors  de  ses  applications  à  l'éclairage,  qui 
présentent  de  réels  inconvénients,  le  gaz  il  l'eau  a 
reçu  jusqu'ici  diverses  applications  industrielles, 
parmi  lesquelles  il  faut  signaler  notamment  son 
emploi  à  la  soudure  des  grosses  pièces  métalli- 
ques, et  aussi  son   ulilieation  de  plus  en  plus  fré- 
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quenle  pour  l'éclairage  et  le  chauffage  des  grandes 
usines. 

Différentes  compagnies  de  gaz  d'éclairage  ont 
tenté,  dans  un  but  évident  d'économie,  de  mélanger 
dans  une  proportion  plus  ou  moins  forte  le  gaz  à 
l'eau  au  gazde  bouille.  Lagraiideobjectionqui  aété 
l'aile  à  ces  tentatives,  et  qui  porte  sur  l'emploi  géné- 
ral du  gaz  à  l'eau,  a  été  la  grande  toxicité  du  mé- 
lange d'hydrogène  et  d'oxyde  de  carbone.  Elle  est 
cinq  fois  plus  grande  environ  que  celle  du  gaz 
d'éclairage  ordinaire.  De  plus,  le  gaz  à  l'eau  est  ino- 
dore. En  cas  de  fuite,  il  est  impossible  de  recon- 
naître la  présence  dans  une  pièce  d'un  mélange 
détonant  ou  toxique.  Les  accidents  que  l'odeur 
spéciale  du  gaz  de  houille  permet  de  prévenir  le 
plus  souvent,  sont  donc  presque  aussi  dangereux 
qu'imprévisibles. 

Tout  l'effort  des  chimistes  a  donc  eu  jusqu'ici 
pour  cjbjet  d'obtenir  un  gaz  à  l'eau  qui  fût  exempt 
d'oxyde  de  carbone.  Dans  cet  ordre  de  recher- 
ches, il  convient  de  rappeler  la  solution  apportée 
au  proldème  par  Sabattier  et  Senderens ,  bien 
que  le  procédé  ne  soit  pas,  jusqu'ici,  sorti  du  labo- 
ratoire. Sabattier  et  Senderens  sont  partis  de  cette 
constalalion  que  l'oxyde  de  carbone,  mélangé  de  son 
volume  d'hydrogène  et  porté  à  la  température  do 
500°  C.  en  présence  de  métaux  réduits  tels  que  le 
fer,  le  nickel,  le  cobalt,  etc..  donne,  par  action  cata- 
1)  tique,  du  méthane,  de  l'acide  carbonique  et  de  la 
vapeur  d'eau.  11  n'y  a  donc  qu'à  appliquer  ce  mode 
de  liaitement  au  gaz  à  l'eau  pour  obtenir  un  mélange 
exeni|it  d'oxyde  de  carbone,  et  (|ui  peul  recevoir  un 
grand  pouvoir  éclairant,  si  l'on  additionne  d'une 
certaine  quantité  d'acétylène  l'action  des  mélaiix 
catalyseurs,  de  manière  à  donner  naissance  à  des 
carbures  étliyléuiqnes  et  forméniques.  Il  est  malheu- 
reusement à  craindre  que  l'application  industrielle 
de  ce  procédé,  trèsingénieu»  et  efficace,  n'entraîne 
des  frais  considérables,  et  qu'ainsi  le  gaz  à  l'eau  ne 
perde  un  de  ses  avantages  les  plus  précieux,  qui  est 
précisément  son  bon  marché. 

—  Gaz  naturel.  On  a  donné  ce  nom  aux  émis- 
sions de  gaz  combustible  qui  se  produisent  soit  par 
des  puils  naturellement  creusés  dans  certaines  cou- 
ches géologiques,  soit  par  le  moyen  de  forages. 
Ce  sont  le  plus  souvent  les  formations  salifères  qui 
donnent  naissance  à  ces  soufflards,  que  l'on  peut 
utiliser  pour  l'éclairage  et  le  chaufiage.  Les  plus 
connues  de  ces  sources  naturelles  se  trouvent  dans 
la  Cliine  méridionale,  où  précisément  les  couches 
Iriasiques  salifères  constituent  une  împoriante  for- 
mation, aux  Etats-Unis,  pwticulièrement  en  Virgi- 
nie, toujours  au  milieu  des  salines,  et  au  Canada, 
dans  les  environs  de  Québec,  notamment  à  Sainte- 
Geneviève,  à  l'.Xssomplion,  à  Sain  t-Sulpice,  elc.Dans 
celle  dernière  localité,  le  gaz  jaillit  sous  une  pres- 
sion énorme,  et  il  a  pu  être  utilisé  par  les  habitants, 
depuis  une  dizaine  d'années,  sans  que  l'on  ait  eu 
encore  à  constater  une  diminution  quelconque  dans 
le  débit  des  sources.  Ici  encore,  il  se  produit  quel- 
quefois des  entrainements  d'eau  salée,  qui  indiquent 
bien  l'origine  véritable  du  gaz  naturel. 

Celui-ci  paraît  assez  analogue,  quant  à  ses  pro- 
priétés physiques  et  il  son  pouvoir  éclairant,  au  gaz 
à  l'eau  produit  par  l'industrie.  Il  donne  une  flamme 
très  chaude,  mais  reiativement  peu  éclairanle,  en 
raison  de  la  faible  teneur  en  carbone  du  gaz.  Pour 
être  utilisé  dans  l'éclairage,  il  demande  à  être  brûlé 
par  des  becs  à  incandescence  du  type  Auer;  mais 
sa  puissance  éclairante  devient  alors  considérable. 
Comme  le  gaz  .'i  l'oau,  il  présenle  d'ailleurs  cet  incon- 
vénient d'être  parfaitement  inodore;  et  il  risque 
ainsi,  en  raison  de  sa  toxicité,  de  causer  des  acci- 
dents graves  d'asphyxie,  ou  même  des  explosions, 
rien  ne  pouvant  déceler  sa  présence  dans  un  air 
vicié.  —  P.  L. 

—  Gaz  rares.  On  donne  le  nom  de  gaz  rares  aux 
gaz  découverts  par  Ramsay,  et  qui  accompagnent 
l'argon  dans  l'atmosphère 
terrestre.  D'après  Ramsay, 
la  propoi'lion  de  ces  gàz 
dans  l'air  est,  en  volumes  : 
pour  l'argon  1/108,  pour  le 
néon  1/80.000,  pour  l'hélium 
l/2.'i3.000;  les  proportions 
de  crypton  et  de  xénon  ne 
sont  pas  encore  bien  déter- 
minées et  sont  d'ailleurs 
beaucoup  plus  faibles. 

Depuis  les  expériences  de 
P.  Curie  et  Laborde  {li)04i 
caractérisant  des  émana- 
tions de  radium  se  déga- 
geant de  certaines  sources  thermales,  de  nom- 
breuses recherches  ont  été  faites  et  ont  montré  que 
toutes  les  sources  .sont  radlo-acliie.i  à  un  degré 
plus  ou  moins  élevé. 

L'émanation  du  radium  se  détruit,  avec  dispa- 
rition de  la  radio-activité,  en  donnant  de  l'hélium 
(;Ramsay.  Soddie  et  CoUie,  Comple  rend,  de 
l'Acad.  des  Se,  t.  CXXIIl,  p.  1388);  il  en  est  de 
même  de  l'actinium  (  Debierne).  D'ailleurs  les 
derniers  travaux  de  Ramsay  confirment  en  tous 
points    ces    premiers   résultats    et   les   complètent 
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[Chemiker  Zeilunfj,  24  juillet  1907):  quand  l'éma- 
nation du  radium  est  ahuiuloiinée  seule  ou  en 
pré-^ence  d'hydi'os'i'ne.  elle  donne  de  l'Iiéliuni;  si 
on  l'aliandonne  en  présence  de  l'eau,  on  obtient  du 
néon  et  quelques  traces  d'Iicliuni  ;  enlin,  si  l'éria- 
uation  se  trouve  eu  présence  de  suUale  de  cuivre 
on  d'azotal.'  d'argent,  ou  i.blieut  du  xénon  et  pro- 
bablement du  krjptiiu  et  de  l'argon. 

Pour  éUulicr  la  radio-activilé  des  eaux  de  source, 
il  convenait  donc  d'éludiei-  les  gaz  qui  s'en  déga- 
gent sponlauéinenl.  De  nombreuses  études  ont  été 
faites  à  ce  snje-t.  Nous  allons  indiquer  le  mode  opé- 
ratoire de  Cbarles  Monreu  : 

1°  Prise  lies  écha  ■lillons.  Il  fallait  recueillir  le 
gaz  de  la  source  et  surtout  éviter  le  contact  des  gaz 
de  l'air;  un  llacou  était  d'abord  rempli  d'eau  au  fond 
même  du  grillon,  puis  les  gaz  étaient  recueillis  par 
déplacement (^,'7.  il  :  l'opération  était  parlois  di.iicile, 
la  température  de  certaines  sources  dépassant  70». 

i"  Sé/iaration  des  gaz  rares.  Les  gaz  recueillis 
étaient  constiluéspar  un  mélange  d'azote,  d'oxygi-ne, 
de  gaz  carbonique  et  des  gaz  rari's.  Monreu  les 
laissait  se  ourner  pendant  assez  longtemps  au  con- 
tact de  potasse  aqueuse,  puis  de  potasse  tondue  :  le 
g.iz  carbonique  était  absorbé.  Il  fixait  ensuite  l'azote 
et  l'o.xyg'-ne  eu  chauffant  la  masse  gazeuse  au  ronge, 
iMi  pré-ence  d'un  mélange  intime  de  chaux  anhydre 
et  de  magnésium.  Les  gaz  combustibles  sont  brûlés 
par  leur  passage  sur  de  l'oxyde  de  cuivre,  et  enfin 
les  produits  de  la  combusiion  sont  absorbés  par  de 
la  chaux  sodée  et  de  l'anhydride  phosphorique.  Il 
reslail,  en  définitive,  les  gaz  rares. 

3°  Elude  des  gaz  rares.  Monreu  étudiait  le 
spectre  des  gaz  rares  en  le  comparant  par  super- 
position à  chacun  des  spectres  de  l'argon  et  de 
l'hélium  piu's.  La  décharge  électrique  .'i  travers  les 
gaz  rares  était  obtenue  h  l'aide  d'une  forte  bobine 
d'induction;  les  électrodes  avaient  été  il  l'avance 
purgées  de  gaz  par  le  courant  qu'on  y  avait  fait 
passer  préalablement  jusqu'à  ce  qu'il  n'y  eût  plus 
aucun  dégagement. 

Il  a  constaté  ainsi  la  présence  de  l'argon  et  de 
riiéliuin  dans  presque  toutes  les  sources  étudiées; 
quant  îi  la  quantité  globale  des  gaz  rares,  elle  est 
plus  forte  quand  l'azote  domine  dans  les  gaz  déga- 
gés; au  contraire,  elle  est  moins  élevée  si  c'est  le 
gaz  carbonique.  {Comptes  rendus  de  l'Acad.  des  Se, 
21  mai   I906.) 

Dans  ces  premières  expériences,  Moureu,  en  étu- 
diant l'ensemble  des  gaz  rares,  n'a  pu  caractériser 
la  présence  du  néon,  dont  le  spectre  est  masqué  par 
celui  de  l'argon.  Pour  pousser  celte  étude  plus  loin, 
il  convenait  donc  d'efiecluer  la  séparation  des  gaz 
rares.  Moureu  et  Biquard  [Comptes  rendus  de 
VAcad.  des  Se.  16  juillet  1906  et  19  uov.  1906)  ont 
employé  la  méthode  indiquée  par  J.  Dewar  {Ann. 
de  c/iim.  et  de  phys.,  8<^  série,  t.  III,  p.  5)  et  basée 
sur  ce  fait  que  le  charbon  de  bois  possède,  relative- 
ment aux  gaz,  un  pouvoir  alisorbant  qui  varie  avec 
la  nature  des  gaz  et  la  lempérature.  Ainsi,  d'après 
Ramsay.le  charbon  de  noix  de  coco,  à  la  lempérature 
de  congélation  de  l'élher  ( — 100"),  absorbe  tous  les 
gaz  de  l'air,  à  l'exception  du  néon  et  de  l'hélium,  à 
—  185°  (lemp.  de  l'air  liquide).  Le  néon  lui-même 
est  absorbé,  l'hélium  reste  seul. 

Moureu  et  Biqnard  ont  opéré  tantôt  sur  la  masse 
primitive  de  gaz  lel  qu'il  se  dégage  du  grillon, 
tantrtt   sur   le   mélange    des   gaz  rares   préalable- 
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ment  séparés  par  la  méthode  que  nous  avons  indi- 
quée. Bien  entendu,  le  charbon  de  noix  de  coco 
employé  était  préàlablementchaufféau  rouge  sombre 
dans  le  vide,  de  façon  à  lui  enlever  tout  le  gaz  pri- 
mitivement absorbé.  La  lempérature  était  obtenue 
àl'aidedun  pelit  lonr  éleclrique.  En  mesurant,  après 
la  premièrt  partie  de  l'expérience,  le  volume  du 
mélange  néon  et  hélium,  puis,  à  la  fin,  le  volume  de 
rbélinin  setd.  ils  oui  pu  déterminer  lesproportions, 


en  volumes,  des  deux  gaz.  Ils  ont  constaté  la  pré- 
sence du  néon  dans  presque  toutes  les  sources,  en 
même  temps  que  celle  de  l'argon  et  de  l'hélium, 
les  proportions  de  ce  dernier  gaz  étant  d'ailleurs 
très  varialiles.  —  G.  Bouchenv. 

'  Griles  (Krnesll,  explorateur  anglais,  né  à  Brislol 
eu  I8i7,  mort  à  Coolgardie  {.■\uslraliel,  à  la  fin  de 
novembre  1897.  Issu  d'une  très  humble  famille 
d'artisans,  il  passa  en  Angleterre  sa  première  jeu- 
nesse, et  fut  élevé  à  Londres,  au  Ghrist's  Hôpital. 
Puis  il  partit  pour  l'Australie,  allant  rejoindre  sa 
famille,  qui  avait  déjà  émigré.  Là,  il  fut  quelque 
lemps  employé  dans  l'administralion  des  postes  à 
Melbourne;  mais,  dès  1872,  l'amour  dos  voyages, 
ainsi  que  les  encouragements  du  baron  de  Muller, 
lui  faisaient  entreprendre,  dans  l'intérieur  de 
l'Australie,  une  série  de  reconnaissances,  dont  le 
premier  objet  fut  de  relier  par  des  itinéraires  dé- 
taillés les  portions  colonisées  de  la  côte  occidentale 
de  la  grande  lie  aux  territoires  déjà  en  pleine  pros- 
périté du  Sud-Ouest.  Eu  l.'<72,  Ernest  Giles  réussit, 
dans  son  essai  de  traversée  du  désert,  à  découvrir 
le  lac  Amédée  et  à  reconnaître  ses  abords  ;  en 
1873-1874,  il  atteignit  la  limite  actuelle  de  l'Austra- 
lie occidentale  ;  en  1875,  enlin,  ayant  renoncé  à  se 
servir  des  chevaux  australiens,  trop  peu  endurants 
pour  soutenir  les  grands  parcours  désertiques,  il 
organisa  une  caravane  de  chameaux  et  réussit,  en 
parlant  de  Port-Augusta,  à  atteindre  Perth.  Après 
quelques  semaines  d'un  repos  mérité,  il  tentait,  avec 
le  même  succès,  la  traversée  du  désert  en  sens  in- 
verse. Ces  deux  explorations,  très  fructueuses  au 
point  de  vue  purement  scientifique,  ne  purent  mal- 
heureusement que  révéler  aux  éleveurs  australiens 
l'absence  de  toule  région  suffisamment  arrosée  dans 
l'intérieur  du  continent  pour  devenir  le  centre 
d'une  colonisation  agricole.  La  relation  de  ses  deux 
explorations  de  1S75  et  1876  valut  à  Ernest  Giles  la 
grande  médaille  d'or  de  la  Société  de  géographie 
de  Londres.  L'éminent  explorateur  s'était,  lorsque 
la  mort  l'a  frappé,  fixé  dans  le  nouvel  et  important 
centre  minier  de  Coolgardie.  —  h.  tp.évise. 

*G-ouvello  i;.\médée,  marquis  de),  philanthrope 
français,  né  au  château  du  Plessis,  près  de  Ven- 
dôme, le  22  septembre  1821.  —  Il  est  mort  au  châ- 
teau de  Kerlévénan,  près  de  Sarzeau  (Morbihan  ,  le 
24  août  1907. 

*  Hintze-Ribeiro  (Ernest-Rodolphe),  homme 
d'Etat  portugais,  né  en  1849  à  Ponla-Delgada.  dans 
l'île  de  San-Miguel  (Açores). 
—  Il  est  mort  à  Lisbonne  le 
!«'>•  août  1907. 

Président  du  conseil  de 
1900  à  1905,  et  de  nouveau 
appelé  au  pouvoir  en  avril 
1906.  Hintze-Ribeiro  avait  dé- 
missionné un  mois  plus  tard 
devant  le  refus  du  roi  de  le 
laisser  gouverner  sans  les 
Cortès,  précédemment  di.s- 
soutes,  en  exerçant  une  sorte 
de  dictature  administrative. 
Après  sa  retraite,  ce  fui 
le  chef  des  régénérateurs 
dissidents.  Joâo  Franco,  qui 
constitua  le  nouveau  minis- 
tère. Heintze-Ribeiro  était 
l'adversaire  le  plus  redou- 
talile  du  président  du  con- 
seil et,  pour  le  combattre,  il 
avait  fait  cause  commune   avec   les  progressistes. 

Hintze-Ribeiro  est  mort  presque  subitement,  au 
moment  où  il  venait  d'assister  aux  funérailles  du 
comte  Casai  Ribeiro  comme  représentant  de  son 
parti  à  la  Chambre  des  pairs.  Ce  fut  un  orateur  d'un 
grand  talent,  à  la  parole  entraînante  et  claire.  Il  a 
publié  différents  travaux  sur  la  jurisprudence,  sur 
les  questions  d'impôts  et  sur  l'économie  politique. 

hippisme  [i-ph-me  —  du  gr.  kippos,  cheval) 
n.  m.  Sport  hippique,  comprenant  l'équitalion,  les 
courses  de  chevaux,  la  con<lnile  des  voilures,  etc. 

Hitzig  (.Iules-Edouard),  neurologiste  allemand, 
né  à  Berlin  le  6  février  1838,  mort  à  Sankt-Blasien 
(Forêt-Noire)  le  21  août  1907.  Il  était  fils  d'un  ar- 
chitecte de  talent,  qui  devint  président  de  r,\cadé- 
mie  des  beaux-arts  de  Berlin,  .^près  quelques 
années  passées  à  l'université  de  Berlin  en  qualité 
de  privat-docent.  il  fut  appelé  en  1875  à  la  direction 
de  l'asile  d'aliénés  de  Zurich,  qu'il  quitta  pour 
diriger  l'asile  provincial  de  Nietleben  (Saxe).  11  ne 
remplit  que  peu  de  temps  ces  fonctions  et  fut  ap- 
pelé à  l'université  de  Halle  en  qualité  de  professeur 
ordinaire.  Lerenom  de  Hilzigalliraà  Halle  beaucoup 
de  savants  étrangers,  qui  vinrent  étudier  sous  sa 
direction.  En  188.1.  la  chaire  de  p.sychiâtrie  et  de 
pathologie  du  système  nerveux,  nouvellement  créée, 
lui  fut  confiée.  A  partir  de  ce  mojjient,  la  clinique 
que  dirigeait  Hitzig  compta  parmi  les  premières  dans 
le  monde  savant  ;  elle  fut  en  Prusse  la  première 
clinique  spécialement  affectée  aux  maladies  men- 
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laies.  Au  moment  où  Hitzig  commença  ses  travaux 
de  médecine  mentale,  on  était  accoutumé  à  ne  pas 
traiter  cette  partie  de  la  pathologie  avec  toute  la  ri- 
gueur scientifique  désirable.  Pendant  que  la  clini- 
que interne  appuvéesur 
lesdonuéesdel  analomit 
pathologique  qui  avait 
fait  des  pro„ies  suipu 
nanls,  marchait  a  pas  de 
géant,  la  ps\chiaiiie  di 
daignée  pai  les  mede 
cins,  errait  de  tous  co 
lés,  sans  appui  solide 
Hitzig  traita  la  psvchia 
trie  comme  une  science 
exacte  et  laiiaiba  aux 
excès  de  la  spetuhlion 
purement  theoiiqni  Ou 
ire  les  travaux  qu  il  pu 
blia  dans  la  Beiliutr 
Klin.-Wochenschult 
la  «  Berlinei  Mediz 
Wocliens(  hi  ift  le 
"  Neurologisclies  Cen 
tralblatt  »  de  Mendel 
r  "  Archiv  fui  Psxchia 

trie  ■■  et  YArcli^c  de  Wirchow,  Hitzig  a  donne  en 
volumes  :  le  Cerveau  (L'ondres,  1893);  Sur  le  tabès 
traumalique  et  la  pathogénie  du  tahes  en  général 
(Berlin,  1894):  le  Vertige  (Vienne,  1898);'.S'uc  la 
vision  corticale  du  c/ti'e/i  (Berlin,  1900);  HugUngs, 
Jaclison  el  les  Centres  corticaux  moteurs,  ct'aprè.'i 
les  rec/icrclifs  phgsiologiqrtes  (Berlin,  1901);  le 
Monde  d  le  t'erreitii  iBe'rlin,  1903).  —  B.  P. 

homosexualité  {sék-su  —  du  gr.  homos, 
semblable,  et  de  sexualité)  n.  f.  Perversion  de  l'ins- 
tinct sexuel,  qui  fait  que  certains  individus  éprou- 
vent un  penchant  amoureux  pour  des  personnes  de 
leur  sexe.  Syn.  iwersion  «kxl'ki.i.i:. 

homosexuel,  elle  {sek-su)  adj.  et  n.  Qui 
est  atteint  d'hnniosexualilé.  Syn.  invkrti. 

*llOUille  n.  f.  —  Encvcl.  Inflammabililé  lies 
poussières  de  houille.  Dans  le  but  de  constater 
l'inllammabilîté  des  poussières  de  houille  qui  fré- 
quemment emplissent  le  vide  des  galeries  de  mines, 
et  empêcher  les  terribles  catastrophes  comme  celle 
de  Courrières,  de  nombreuses  précautions  ont  été 
prises,  à  l'étranger  notamment.  C'est  ainsi  qu'en 
Westphalie  l'arrosage  des  houillères  est  rendu  obli- 


gatoire, principalement  au  front  d'abatage,  afin  de 
s'opposer  à  la  formation  de  ces  poussières. 

En  Angleterre,  en  conformité  d'un  rapport  déposé 
par  une  commission  d'ingénieurs  ayant  visité  dans 
tous  leurs  détails  les  houillères  de  Westphalie,  les 
nouveaux  règlements  proscrivent,  même  dans  les 
exploitations  non  grisouteuses,  l'emploi  de  lampes 
à  feu  nu.  Ces  règlements  ajoutent  qu'au  fronl  de 
taille  au  moment  du  tirage  d'une  mine,  dix  ouvriers 
au  plus  doivent  être  présents.  De  plus,  dans  les  ga- 
leries de  roulage,  qui  propagent  surtout  les  poussiè- 
res, on  doit  procéder  à  des  arrosages  constants 
jusqu'à  une  distance  minimum  de  60  à  70  mètres  du 
front  d'abatage. 

D'autres  ingénieurs,  par  contre,  se  inontrenl  les 
adversaires  de  tout  arrosage,  (jui,  disent-ils,  loin 
d'empêcher  les  explosions  subites  des  poussières  de 
houille,  n'atténue  même  pas  leur  propagation  à  tra- 
vers les  galeries. 

Quoi  qu'il  en  soit,  de  très  inléressanles  études 
ont  été  faites  en  Angleterre,  par  les  ingénieurs  Bed- 
son  et  'Widdas,  afin  de  rechercher  les  degrés  d'in- 
ilammabilité  d'une  poussière  de  charbon  el  de  se 
rendre  compte  de  la  plus  ou  moins  grande  aptitude 
qu'elle  possède  à  foi'mer  un  mélange  détonant 
avec  l'air.  Pour  atteindre  ce  but,  ils  ont  été  conduits 
à  créer  un  appareil  d'expérimentation. 

Cet  appareil  est  constitué  par  un  récipient  /i, 
sphérique  on  cylindrique,  dans  lequel  on  comprime 
de  l'air  qu'amène  un  tuyau  î.  Le  récipient  est  muni 
d'un  manomètre  à  mercure  il,  permettant  de  véri- 
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lier  à  cliaque  iiislaiit  la  pression  inlérieure.  Un  Iroi- 
Kiéme  tube  U.  possédanlun  robinet  0,  conduitrair 
(jompiinié  dans  un  aulre  récipient  S,  appelé  chambre 
d'explusiuii.  Ce  tube  vient  aboutir  en  A,  au-dessus 
d'une  cerlaine  masse  de  poussière  il  expérinienler, 
déposée  dans  une  large  luliulure  horizontale,  qui  l'ail 
partie  du  récipient  S.  D'anires  tubulures  aboutissant 
il  l'air  libre  servent  d'exiiloires  aux  ^a^  provenant 
(le  la  combustion  ou  de  1  explosion  des  poussières 
du  tube  C.  Enfin,  un  bec  de  gaz  G  allumé  présente 
sa  llamiTie  à  bauteiir  de  ce  luyau.  Des  l'enélres  /■', 
garnies  de  mica,  periiictlent  à  l'expérinienliilcur  de 
voir  ce  qui  se  passe  dans  la  chambre  d'explosion. 

En  ouvrant  le  robinet  0,  l'air  comprimé  s'échappe 
et  vient  Irapper  la  poussière  du  luyau  C,  qui  l'orme 
un  véritable  nuage  mélangé  ii  cet  air.  Le  tout  ar- 
rive au  conlacl  du  bec  de  gazel  s'enllammo  ou  tait 
explosion. 

L'expérience  a  démontré  que  les  diverses  pous- 
sièi-es  de  houille,  de  lignite,  etc.,  s'enflamment  spon- 
tanément au  contact  du  gaz  allumé.  Cette  inflam- 
mation se  produit  lentement  ou  brusquement,  en 
donnant  lieu,  dans  ce  dernier  cas,  à  une  véritable 
explosion,  capable  d'enflammer  à  une  distance  assez 
considérable  un  amas  de  poussières  de  même  nalure 
déposées  dans  le  lulie  P.  Chose  remarquable,  seule 
la  poussière  de  charbon  de  bois  ne  s'enllanime  pas; 
celle  de  lycopode,  la  sciure  de  bois,  etc.,  s'enflam- 
ment spontanément,  ainsi  que  nombre  de  poudres 
métalliques.  —  ch.  Marsillon. 

Hug'ot  (Louis-Anatole),  sénateur  français,  né 
à  Montbard  le  3  avril  1836,  mort  dans  la  même 
ville  au  mois  d'octobre  1007.  Il  fil  ses  éludes  classi- 
ques, puis  prit  le  grade  delii'encié  en  droit,  se  des- 
tinant à  la  magistiainre,  mais  il  se  tourna  bientôt 
vers  la  politique  et  lut  élu,  au  lendemain  de  la  guerre 
franco-allemande,  maire  de  sa  ville  natale.  Il  .s'y 
signala  par  ses  opinions  républicaines,  qu'il  avait 
d'ailleurs  depuis  longtemps  manifestées,  sous  l'Em- 
pire même,  en  favorisant  la  candidalure  Floquf?l  à 
Seniur,  en  1863;  aussi  ful-il  révoqué  de  ses  fonctions 
en  1873,  par  le  minislre-de  Broglie.  Il  n'en  fut  pas 
moins  élu  conseiller  général  du  canton  de  Montbard, 
et,  en  1876,  député  de  l'arrondissement  de  Semnr. 
U  combattit  éncrgiquemenl  h  la  Chambre  la  ten- 
dance conservatrice  du  gouvernement,  lit  partie  des 
363,  fut  rééludèpuléau.xéleclions  du  ',4  oclobrelS77, 
et  prit  une  inllneiice  considérable  dans  le  groupe  de 
la  gauche  républicaine,  liéélu  encore  en  1881,  il  fut, 
en  1884.  rapporleur  général  de  la  commission  du 
budget;  mais,  lamiée  suivante,  il  quillait  le  Palais- 
Bourbon  pour  entrer  au  Sénat,  où  il  eut  l'occasion 
d'intervenir  avec  beaucoup  de  compétence  dans  un 
certain  nombre  de  débats,  notamment  dans  la  dis- 
cussion du  remaniement  général  des  droilsde  douane 
(1890),  où  il  se  montra  résolument  proleclionnistc, 
et  dans  l'établissement  du  régime  des  octrois,  où  il 
fut  rapporleur  de  la  commission  chargée  d'examiner 
le  projet.  Il  fut  à  plusieurs  reprises  membre  de  la 
commission  des  finances.  Patriote  ardent  et  con- 
vaincu, il  était,  &  sa  mort,  vice-président  du  Souvenir 
français  et  questeur  au  Sénat  (depuis  1906).  —  h.  t. 

*b.yçjiène  n.  f.  —  Encycl.  Bureaux  d'hygiène. 
Un  décret  du  3  juillel  igos,  rendu  en  exécuUon  de 
la  loi  du  lô  février  1902  sur  la  protection  de  la  santé 
publique,  a  déterminé  les  conditions  d'organisa- 
tion et  de  fonclionnemenl  des  bureaux  d'hi/giétie. 
L'inslilution  de  ces  bureaux  n'est  o..ligatoire  que 
dans  les  villes  de  20.000  habitants  au  moins  et  dans 
les  communes  de  2.000  babilanls  au  moins  qui  sont 
le  siège  d'un  établissement  thermal.  (L.  du  15  fé- 
vrier 1902,  art.  19.)  iJans  ces  communes,  des  doli- 
bérations  du  conseil  municipal  fixent  l'iinporlance 
lin  personnel,  désignent  le  local  où  sera  installé  le 
.service,  arrêtent  le  chiffre  des  dépenses  d'organisa- 
tion et  de  fonclionnemenl,  slaluenl  sur  la  création 
d'un  laboratoire  d'hygiène.  (Décr.  du  3  juillet  liiOlJ.; 
La  circulaire  du  ministre  de  l'intérieur  du  23  mars 
1906  porte  que  ces  délibérations  sont  exécutoires 
par  elles-mêmes-  elle  éiiumère  les  attributions  obli- 
gatoires ou  l'acultalives  des  bureaux  d'hygiène,  en 
spécirianl  que  leur  avis  doit  nécessairement  inter- 
venir dans  toute  affaire  intéressant  l'application  de 
la  loi  du  J.T  février  lii02.  —  M.  !.. 

*liypothèÇ[ue  n.  f.  —  Encycl.  Dr.  Hypothèque 
marilinie.  Ih-oil  de  radiation.  Le  montant  du  droit 
d'enregistrement  applicable  aux  actes  de  mainlevée 
ayant  pour  objet  d'obtenir  la  radiation  d'hypothèques 
maritimes  n'avait  pas  été  fixé  par  la  loi  du  10  juillel 
188;>,  qui  avait  définilivement  organisé  l'hypothèque 
maritime  insi  il  liée  en  France  par  la  loi  du  1  o'décembre 
1874:  il  a  été  déterminé  par  la  loi  du  13  juillet  1907. 
J va  loi  du  10  juillet  avait  prévu  seulement,  dans  son 
articles,  le  droit  à  percevoir  pour  l'enregistrement 
lie  l'acte  constitutif  de  l'hypothèque  maritime,  et  l'a- 
vait fixé  fi  1  franc  pour  l.ono  francs  des  sommes  por- 
tées au  contrat.  En  l'absence  de  texte  en  ce  qui  con- 
cerne les  actes  de  mainlevée,  l'administration  de 
l'enregislrcmenl  leur  avait  appliqué  le  tarif  prévu' 
pour  la  radiation  de  l'hypothèque  terrestre,  soit  2 
francs  par  l.OOO  francs.  U  en  résultait  que  l'acte  de 
mainlevée   de  l'hypothèque  marilime  était   frapp* 


d'un  droit  deux  fois  plus  fort  que  l'acle  constitutif, 
tandis  qu'en  matière  d'hypothèque  terrestre,  il  étail 
au  conlraii'e  frappé  d'un  droit  cinq  l'ois  moins  élevé. 
Malgré  le-,  protestations  des  chambres  de  com- 
merce et  des  armateurs,  l'interprélation  de  l'adminis- 
tration avait  été  sanctionnée  par  un  arrêt  delà  Cour 
de  cassation  du  26  octobre  1903.  (j'élail  contraire  à 
l'espril  de  la  loi  de  1X85,  qui  élait  de  favoriser  le 
développement  du  commerce  maritime. 

La  loi  du  13  juillet  1907  a  réglé  ce  point  en  ajou- 
tant un  complément  à  l'article  2  de  la  loi  du  10  juil- 
let 1K8:J.  D'après  ce  texte,  le  droit  d'enregistrement 
pour  les  consentements  à  mainlevées  totales  ou 
partielles  est  de  20  centimes  en  principal  par  1.000 
francs  du  montant  des  sommes  faisant  l'objet  de  la 
mainlevée.  Une  juste  proportion  .se  trouve  ainsi 
établie  entre  le  droil  per(;,u  pour  l'acte  constitutif  et 
pour  la  mainlevée. 

En  cas  de  simple  réduction  de  l'inscripUon,  il  ne 
sera  dû  ))Our  les  mainlevées  partielles  qu'un  droit 
fixe  de  5  francs,  qui  ne  pourra  toutefois  excéder  le 
droil  proporiionnel  exigible  au  cas  de  mainlevée 
lolale.  —  G.  H. 

Jalaberti  François-Philippe- Victor-Théophile), 
jurisconsulte  et  écrivain  protestant  français,  né  à 
-N'imes  le  17  août  1823,  mort  à  Versailles  le  9  oc- 
tobre 1907.  .Vvocal  à  la  cour  d'Aix  en  1844,  il  devint 
professeur  ii  la  faculté  de  droit  de  cette  ville  en 
1846,  puis  passa  à  Grenoble  en  1856,  à  Nancy  en 
1864,  fut  appelé  aux  fondions  de  doyen  dans  celte 
facuUé,  et  enlin,  en  1879,  il  occupa  à  la  faculté  de 
Paris  la  chaire  de  droit  conslilulionnel  qui  venait 
d'y  èlre  créée. 

Protestant  convaincu,  Jalabert  iie  signala  aussi 
par  la  part  active  qu'il  prit  à  l'organisation  et  à 
l'administration  des  Eglises  réformées  françaises, 
en  même  temps  qu'à  la  défense  de  leurs  intérêts. 
Pendant  plus  d'un  demi-siècle,  il  fut  mêlé  à  loules 
les  affaires  ecclésiasl-iques  des  Eglises  prolestanles, 
et  devinl  l'un  des  chefs  les  plus  autorisés  de  la 
fraction  libérale  du  proleslanlisme.  Successivement 
membre   des  consistoires  de  diverses   églises  de- 

Fuis  1846,  il  fut  envoyé  par  l'Eglise  de  Nîmes  à 
assemblée  générale  officieuse  des  députés  des 
églises  réformées  de  France,  qui  fut  tenue  à  Paris 
en  1848.  Il  l'ut  ensuite  député  au  Synode  général 
réuni  en  1879.  Membre  de  la  délégation  générale 
des  Eglises  réformées  de  France  depuis  1873,  il  en 
fut  secrétaire  depuis  1887.  Jalaberl  se  montra  l'ar- 
dent défenseur  du  régime  concordataire.  11  a  écrit 
peu  de  travaux  juridiques,  mais  il  a  laissé  divers 
mémoires  sur  les  questions  se  rallachant  à  l'organi- 
sation des  Eglises  réformées,  ainsi  que  des  rapports 
sur  les  assemblées  religieuses  auxquelles  il  a  as- 
sisté. —  G.  R. 

Jarry  (Alfred),  écrivain  français,  né  à  Laval 
(.Mayenne)  en  1873,  mort  à  Paris,  à  l'hôpilal  de  la 
Charité,  le  1"  novembre  19u7.  Sa  première  œuvre, 
Vbii  lloi,  écrite  alors  que  l'auteur  était  encore  ado- 
lescent, lui  valut  toul  de  suite  la  notoriété.  Jouée 
d'abord  i)ar  un  théâtre  de  marionnettes,  puis  au 
théâtre  de  l'tlEuvre  en  1896,  avec  Gémier  et  Louise 
France  dans  les  principaux  rôles  de  la  pièce,  celle 
salire  énorme,  caricaturale  et  parfois  grossière,  de 
la  bourgeoisie  fit  grand  bruit  dans  le  monde  des 
lettres.  Un  doit  également  h  Alfred  Jarry  :  les 
Minutes  de  sable.  .Mémorial  (1894);  César  Ante- 
clirist  (1S9.Ï);  l'Amour  absolu  :  les  Jours  et  les  Nuits 
1,1897);  Ufm  enchaîm'  (1900);  Messaline  (1901);  te 
Surnidle  (1902).  La  musique  d'Ubji.  liai  a  été  écrite 
par  le  compositeur  Claude  Terrasse. 

'■'Lacroix  (Henri  de),  général  français,  né  aux 
Abyines    (Grande-Terre   [Guadeloupe]),    en   1844. 
Membre    du   conseil   supérieur    de    la    guerre    en 
1906,  il  en  fut  nommé  vice- 
liréàident     par     décret    du 
20  juillet  1907. 

La  Ferronnays 

(Henri-Augusle-Maric),  of- 
ficier et  liomnie  politique 
français,  né  à  Paris  le  1 8  sep- 
lembre  1842,  mort  au  châ- 
teau de  Saint-Mars-Ia-Jaille 
le  24  septembre  1907.  Il 
élait  le  petit-fils  de  l'ancien 
ministre  des  allaircs  étran- 
gères du  gouvernement  de 
la  Restauration.  Se  desti- 
nant à  la  carrière  des  ar- 
mes, il  entra  en  1863  à 
l'Ecole  militaire  de  Sainl- 
Cyr,  d'où  il  sortit  dans  la 
cavalerie,    puis   passa    par 

l'Ecole  d'êlat-major,  servit  dans  la  division  du 
général  de  Failly  pendant  l'expédition  de  1867  dans 
les  Elats  pontificaux,  et  fat  nommé  capitaine  à  la 
veille  de  la  guerre  franco-allemande.  Affecté  à  un 
régiment  de  cuirassiers  de  l'armée  de  Metz,  il  se  dis- 
tingua à  Rezonville,  el,  après  la  capitulation,  fut  em- 
mené prisonnier  en  Allemagne.  A  son  retour,  en 
1871,  après  le  rétablissement  des  relations  diploma- 
tiques avec  l'Allemagne,  de  La  Ferronnays  lu  l  envoyé 
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comme  attaché  militaire  à  Berlin,  puis  à  Berne,  en- 
fin à  Londres  en  1877.  11  rendit  dans  ces  trois 
postes  les  plus  grands  services.  En  1880.  il  élait  sur 
le  point  d'êlre  nommé  chef  d'escadron  lorsqu'il 
iulerviiil  publiquement  en  faveur  des  trappistes  de 
La  Meilleraye,  menacés  par  l'exécution  des  décrets. 
11  dut  se  démeltre  de  son  grade.  Mais,  bientôt  après, 
il  entrait  dans  la  vie  politique,  d'abord  comme  maire 
de  Sainl-Mars-la-Jaille  cl  conseiller  général,  puis, 
à  partir  de  1885,  comme  député  de  la  Loire-Infé- 
rieure. Réélu  en  1889  par  la  circonscription  d  Au- 
cenis,  il  vit  ses  pouvoirs  renouvelés  à  chaque  élec- 
lion.  Esprit  des  plus  distingués,  orateur  élégant, 
correct  et  d'une  parfaite  courtoisie,  il  fut  jusqu'il  sa 
mort  un  des  orateurs  les  plus  écoutés  du  parti  con- 
servateur. —   H.  Trévise. 

Latreille  i'monument).  — Lemonumenl  élevé 
par  la  ville  de  Brive  au  naturaliste  Pierre-André  La- 
treille (  1762-1833  ■  a  été  inauguré  à  Brive  le  dimanche 
6  octobre  1907. 11  est  dû  au  ciseau  du  sculpteur  Henri 
Coutbeillas,  et  porte  au-dessous  d'un  médailliin 
du  grand  na- 
turaliste les 
images  de  di- 
vers insectes 
destinées  h 
rappeler  un 
des  épisodes 
les  plus  con- 
nus de  la  VIP 
de  Lalreill- 
Ilêtaitcii  |i;  i 
son  a  B.i,- 
deauxet  sui 
le  point  d'ê- 
tre dépoili- 
lorsque,  an 
cours  d'un. 
o  p  é  r  a  1  i  n  i  ; 
pratiquée-iii 
un  de  ses  cm 
détenus,  il 
recueillil  im 
coléopi;  1 1 
inconnu 
qu'il  offrit  :l 
cllirurgil• 
L'in  s  ec 
parvint    ; 

Bory  de  Saiiil-\  inccnl.  qui  témoigna  sa  reconnais- 
sance il  Latreille  en  le  faisant  rayer  de  la  liste  des 
déportés,  dont  le  haleau,  quelques  jours  après,  coulé 
par  son  propre  équipage,  naufrageait  ii  la  sortie  de  la 
Gironde.  Le  natiiraiisle  Bouvier,  professeur  au  Mu- 
séum et  membre  de  l'Institut,  a  rappelé,  dans  un  très 
remarquable  discours,  la  part  considérable  de  La- 
treille dans  l'histoire  de  l'enlomologie,  notamment 
par  son  œuvre  de  ciassilication  dans  le  groupe  des 
animaux  articulés  i  t,  d'une  façon  t^ènérale,  par  ses 
travaux  de  systématique  pure,  qui  justifient  ce 
surnom  de  «  Prince  de  l'Entomologie  »  qui  lui  fut 
donné  par  Jean  Fabricius.  —  o.  T. 

Lebon  (Félix-Frédéric-Georges),  général  fran- 
çais, membre  du  conseil  supérieur  de  la  guerre,  écri- 
vain militaire,  né  ii  Paris  le  10  février  1845.  Après 
avoir  passé  par  l'Ecole  jiolylcchniqne  el  par  l'Ecole 
d'application  de  l'artillerie  et  du  génie,  il  fut  nommé, 
le  l^"-  octobre  1868,  lieutenant  an  11=  régiment  d'ar- 
tillerie. C'est  avec  une  batterie  de  ce  régimenl  qu'il 
fit,  à  l'armée  de  Metz,  la 
guerre  de  187(1,  prit  part  ii 
Imites  les  batailles  livi-ée-; 
autour  de  la  place  et  ob- 
tint la  croix  de  la  Légion 
d'honneur,  le  19  oclobrc 
1870.  11  prit  part  égale- 
ment au  siège  de  Pari- 
pendant  la  Commune,  con- 
courut à  l'attaque  des  forls 
d'Issy  et  de  Vanves,  el 
fut,  après  la  prise  de  ce 
dernier,  adjoint  au  colonel 
de  Miribel,  commandant 
les  batteries  de  .siège  sur 
la  rive  gauche.  Capitaine 
le  29  mai  1871,  et  envoyé 
à  la  manufaclure  d'armes 
deChâtelleraull,illaquilla  «•'  Ltbon. 

liés  l'année  suivanle  pour 

aller  au  Japon,  comme  chef  du  service  de  l'artille- 
rie dans  la  mission  mililaire  française.  En  cette  qua- 
lité, il  organisa  l'arlillerie  japonaise,  installa  l'arse- 
nal de  Tokio,  el  élablil,  en  1874,  un  projet  de  dé- 
fense des  côtes  du  Japon.  Revenu  en  France  en  ls7b, 
le  capitaine  Lebon  commanda  une  batterie  du  22" 
d'artillerie  à  Versailles,  suivit  en  1878  les  grandes 
manœuvres  allemandes,  puis  ilevint,  la  mémo  année, 
officier  d'ordonnajice  du  général  Thoumas,  qui  fai- 
sait parlie  du  comité  d'artillerie  el  du  comilê  des 
poudres  et  salpêtres.  Il  fui  ,iinsi  conduit  ii  s'oc- 
cuper, pendant  plusieurs  années,  de  l'élude  de 
la  dynamite  et  de  l'élaboration  des  règlemen's 
r.'latifs  il  l'emploi  de  cet  explosif.  En  1882,  le  capi- 
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taille  Lel)on  l'iit  nommé  au  l'^'  bureau  de  l'élat- 
major  général  de  l'ai-niée.  iiroiiin  clu'l'  d'ocaclrnn  en 
18S3  et  envoyé,  l'année  suivante,  comme  atlactié 
militaire  en  Belgique  et  en  Hollande,  l-ieiitenanl- 
coloiiel  en  1889,  il  revint,  en  France,  servir  au  35" 
d'artillerie;  puis,  promu  colonel  en  1891,  il  lut  d'a- 
bord mis  il  la  tète  de  la  direcliou  d'artillerie  de 
\  ei'sailles  et  prit  ensuite,  en  1S9C,  le  commande- 
ment du  !«■■  régiment  d'artillerie  à  Bourges.  Géné- 
ral de  brigade  le  30  septembre  tSOS,  il  commanda 
successivement  l'artillerie  du  lii'^  corps  d'armée  à 
Tarbes,  et  celle  du  3"  corps  à  Versailles,  lin  même 
temps,  il  était  nommé  membre  de  la  commission 
chargée  de  préparer  un  nouveau  règlement  de  ma- 
nœuvre pour  l'infanteiie,  ce  qui  lui  valut  d'être 
mis  dès  le  7  octobre  190i  à  la  tète  de  la  ii'  divi- 
sion de  celte  arme,  dont  il  conserva  le  commande- 
ment quand  il  fui  promu  divisionnaire  le  30  dé- 
cembre de  cette  aniiee.  .N'uiniiié  commandeur  de  la 
Légion  d'honneur  en  1903  —  il  était  officier  depuis 
1886  —  le  général  Lebon  l'ut  appelé  à  faire  partie, 
en  1904.  du  comilé  technique  de  l'artillerie  et  du 
comité  technique  de  santé.  Puis,  lo  10  juin  1905,  il 
fut  mis  à  la  léle  du  l«i'  corps  d'armée  à  Lille  et,  le 
20  juillet  1907,  nommé  membre  du  conseil  supérieur 
de  la  guerre.  Comme  écrivain  militaire,  le  général 
Lebon  a  publié,  dans  la  Revue  d'artillerie,  d'inté- 
re.<santes  éludes  sur  l'armée  japonaise,  la  tactique  de 
l'arlillerie  et  l'emploi  de  la  dynamite.  Il  avait  été 
cilé  à  l'ordre  du  jour  du  gouvernement  de  Paris 
pour  la  façon  dont,  au  moyen  de  cette  substance,  il 
opéra  la  débâcle  des  glaces  de  la  Loire  h  Saumur,  en 
1880.  —  I..  M. 

Lejeal  iLéom,  professeur  et  éruJit  français, 
né  il  Arras  (Pas-de-Calais)  le  21  octobre  1865,  mort 
à  Saiul-.Maiir  (Indre)  le  19  juin  1907.  Il  l'ut  succes- 
siveineul  prolésseur  d'histoire  et  de  géographie  aux 
collèges  de  IJôle,  de  Boulogne-sur-Mer  et  de  Melun 
de  1891  à  191)2,  dalc  à  laquelle  il  fut  chargé  au 
(Collège  de  France  d'un  cours  d'antiquités  améri- 
caines fondé  par  le  due,  de  Loubat.  Au  moment  de 
so  mort,  Léon  Lejeal,  qui  avait  été  délégué  par  lu 
gouvernemenl  français  aux  congrès  internationaux 
des  amérioanistes  de  Nen'-"york,  de  Stuttgart  et  de 
Québec  (1902,  19u'i,  lOnii),  était  secrétaire  général 
lie  la  Société  américaniste  de  Paris  et  président  de 
la  Société  des  éludes  historiques.  Il  a  publié  de 
nombreux  travaux  d'érudition  dans  le  Journal  des 
Américanisles  de  Paris  et  dans  diiïérents  recueils. 
Citons  parllculièremeiit,  parmi  eux,  un  Essai  sur  la 
fjéographle  du  BouZohjiois' Boulogne-sur-Mer.  1899) 
et  une  biuliographie  des  Aniiquilés  américaines  : 
Mexique,  Yucatan,  Amérique  centrale  Paris.  1902). 
—  Sou  père,  Gustave  Lejeal,  homme  de  lellres,  né 
îi  Valencieiines  (Nord,  le  23  mars  1833.  mort  k  Beau- 
mont  (Seine-el-Oise,  le  23  mars  1907,  avait  été 
en  18C8  rédacteur  en  chef  du  Progris  de  l'Ouest, 
publié  fi  Angers  sous  la  direclion  de  Jules  Ferry, 
et  avait  collaboré  à  diiférentes  revues  avant  de 
s'établir  libraire-éditeur.  A  partir  de  1879.  il  se  re- 
mit h  écrire  et  fut  attaché  en  dernier  lieu  à  la 
maison  Larou.^se,  où  il  fut  un  des  rédacteurs  du 
second  supplément  au  Grand  Dielinnnaire,  de  la 
Revue  Encyclopédique ,  du  Souveau  Larousse  illus- 
Iré,  etc.  Outre  une  traduction  de  Y  Eloge  de  la  Fo- 
lie d'Erasme,  et  diiïérents  ouvrages  de  vulgarisation, 
il  a  publié  un  livre  intitulé  Jésus  l'Alexandrin,  le 
symbole  delà  Croi'.r (Paris,  1901).  —  H.  F. 

licéité  du  lat.  liccl.  il  est  permis)  n.  f.  En  lan- 
gage canonique,  Elaf  de  ce  qui  est  licite,  c'est-à-dire 
qui  peut  élre  accompli  conformément  aux  proscrip- 
tions imposées  au  prêtre  pour  procéder  valablement 
à  une  cérémonie  :  Des  r'eqlcs  très  siricles  snnl  im- 
posées au.r  prèlres  pour  la  LicÉrrÉ  du  mariage. 

Mainau,  ile  du  lae  de  Constance,  dans  l'Uber- 
lingersee,  au  grand-duché  de  Bade.  Château  eonle- 
nant  de  magnifiques  collections  d'objet  d'art.  Mai- 
nau, placée  sur  un  climat  insulaire  d'une  grande 
douceur,  est  surtout  célèbre  par  sm  jardins,  amé- 


nagés sur  l'initiative  du  grand-duc  Frédéric  de 
Bade,  et  où  se  rencontrent  un  grand  nombre  de 
plantes  méditerranéennes  :  orangers,  citronniers, 
palmiers  nains,  araucarias,  bananiers,  etc.;  le  tout 
venant  en  pleine  terre,  et  présentant  un  curieux  el 
pittoresque  eonlrnste  avec  la  végélalion  alpestre  qui 
environne  le  lac.  l.'ile  de  Mainau,  en  relations  sui- 
vies par  de  pelils  baleaux  à  vapeur,  avec  Constanee, 
est  devenue  pour  les  touristes  une  des  principales 
attractions  de  la  région.  Le  grand  duc  Frédéric  de 
Bade  y  est  mort  en  octobre  1907,  —  o,  T, 

Malherbe  (Pierre-Olivier),  voyageur  et  négo- 
ciant français,  né  à  Vitré  (Bretagne)  en  1308,  mort 
en  Espagne  après  1616.  Emmené  en  Espagne  dès 
1381  par  un  de  ses  oncles,  il  s'établit  à  SanLucas 
de  Barrameda  (prov.  de  Cadix)  et  s'y  livra  au 
commerce;  puis,  à  partir  de  1392,  il  entreprit  un 
voyage  au  Mexique,  où  il  découvrit  une  riche  mine 
d'argent.  Dépouillé  de  cette  dccouverle  iiar  le  vice- 
roi  Rlendoza,  il  passa  an  Pérou  en  examinant  avec 
curiosité  les  pays  qu'il  traversait  et  les  peuples  avec 
lesciuelsil  se  trouvait  en  eonlacH:  et,  au  bout  de  quel- 
ques années,  il  quitta  Lima  îi  deslination  des  îles  Sa- 
lomon.  Son  navire  dériva  d'abord  jusque  sur  les  côles 
de  Palagonie,  mais  finit  par  aborder  aux  Philippines, 
d'où  Malherbe  gagna  la  ville  chinoise  de  Canton,  Par 
laCochinchine,  le  Cambodge,  le  Siani  elle  fégou. 
le  voyageur  français  se  rendit  ensuite  dans  l'Inde  ; 
de  là,  après  avoir  parcouru  les  parages  les  plus 
occident:iux  de  l'océan  Indien  jusqu'au  cap  de  Bonne- 
Espérance,  il  visita  les  cours  de  Lahore  et  d'Agra, 
où  il  fut  U'ès  bien  accueilli  par  le  Mogol  Alibar;  puis, 
en  1603,  par  la  Perse,  où  Shah  .Abbas  le  reçut  très 
gracieusement  à  Ispahan,  par  Bagdad,  Alep  et  la 
Méditerranée,  Malherbe  atteignit  Marseille,  d'où  il 
regagna  son  pays  natal  en  1608,  vingt-sept  ans  après 
l'avoir  quitté,  "ayant  accompli  le  premier  voyage 
français  autour  du  monde.  En  1609,  à  un  moment 
où  il  se  préoccupait  beaucoup  du  commerce  des  Indes 
orientales,  Henri  IV  accorda  plusieurs  audiences  à 
Malherbe,  qui,  après  la  mort  oe  ce  roi  et  l'abandon 
momentané  de  ses  projets,  se  retira  en  Espagne.  Il 
en  fut  rappelé  en  ir>16,  an  moment  où  dilTérentes 
compagnies  commerciales  songeaient  àenlreprendre 
des  voyages  maritimes  aux  Indes  orientales;  mais, 
après  l'échec  de  ces  tentatives,  il  repassa  une  lois 
encore  en  Espagne,  d'où  il  ne  sortit  plus.  Malherbe 
n'a  malheureusement  écrit  aucune  relation  de  ses 
voyages,  dont  Pierre  Bergeron  et  Corneillan  ont 
noté  diiïérentes  particularités.  —  iicnri  froioevai;s. 

—  Bihliogr.  Ch.  de  la  Roncière  ;  le  Premier  voyage 
fronçais  autour  du  monde.  {«  R.  hebdomadaire  ■>, 
7  septembre  1807,  p.  22-36). 

Marshall  (William),  zoologiste  allemand,  né 
à  ^^'eimar  le  6  septembre  18.'i.3.  mori  à  Leipzig 
le  16  septembre  1907.  Fils 
d'un  docteur  anglais,  Ja- 
mes Marshall,  qui  remplis- 
sait h  Weimar  l'emploi 
de  secrétaire  du  cabinet 
d'histoire  naturelle  de  la 
grande  duchesse  Sophie 
de  Saxe,  William  fut  en- 
touré, dès  sa  tendre  en- 
fance, par  la  sollicitude  de 

deux    hommes    illustres   :  .: 

r.ancieii  .secrétaire  de  Gn;- 
Ihe,   Jean-Charles    Ec.l<er- 
mann,  et  le  graveur  Auguste 
SchwerdgebiirUi .   qui    de- 
vaient avoir  une,  iuduence  ,, 
décisive  sur  sa  carrière  en  .  i,,, 
développant  en  lui  un  goût                Marstiin. 
naissant  pour  les  sciences 

et  plus  snécialement  pour  la  zoologie.  Il  fré- 
quenta d'aoord  les  écoles  de  \Veimar  et  de  Wer- 
nigerode,  puis  plus  tard  les  universités  de  Gœllin- 
gue  el  d'Iéna.  Les  leçons  de  Haeckel,  dans  celle 
dernière    ville,     l'orientèrenl    déflnilivemenl    vers 
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la  science  pour  laquelle  il  avait  jusque-là  montré 
tant  d'heureuses  dispositions.  C'est  alors  qu'il  fil 
un  voyage  aux  Pays-Bas,  pays  de  sa  mère,  el  se 
fit  assez  rapidement  apprécier  pour  qu'on  le  nom- 
mât assistant  au  Muséum  royal  de?  Leyde  (1867). 
Travailleur  acharné,  c'est  là  qu'il  publia  ses  premiers 
travaux  sur  les  animaux  inférieurs  (les  cbitonidés 
en  particulier;  et  l'ornithologie.  En  1872,  il  passa 
sa  Ihèse  de  doctorat  à  Goettingue  sur  un  sujet  d'or- 
i'ii'iiii-ie  et,  la  même  année,  quilla  Leyde  pour 
i  joiihire  à  Weimar  son  père,  dont  il  devenait  assis- 
i.iiil.  1,11  même  temps,  il  était  chargé  parle  roi  des 
Pays-Bas  du  poste  de  consul  dans  le  grand-duché 
de  Saxe,  Il  conserva  ces  fonctions  jusqu'en  1880  :  à 
cette  époque,  il  fréquenta  l'université  de  Leipzig,  s'y 
fit  habiliter  comme  professeur  extraordinaire  de 
zoologie  et  d'analomie  comparées  et  obtint  presque 
aussitôt  d'èlre  nommé  assistant  du  Muséum.  Pro- 
fesseur ordinaire  en  18S5,  il  ne  cessa  dès  lors  de 
développer  son  enseignement  et  de  vulgariser  sa 
méthode.  Ses  ouvrages,  très  nombreux,  ont  contri- 
bué dans  une  très  large  mesure  à  la  didusion  des 
connaissances  zoologiques  en  Allemagne. Citons  en 
particulier  :  Agilardiella  radinla,  une  nouvelle  for- 
me de  létraclinellides  (Berlin,  188'0;  Histoire  de  la 
découverte  des  polypes  d'eau  douce  (Leipzig,  lxx.3); 
le  Monde  allemand  des  oiseaux  dans  la  suite  dés 
âges  (Hambourg,  1886);  Promenades  d'un  natura- 
liste (  Leipzig,  1888)  ;  la  Vie  au  sein  de  la  ihcî'  (Leip- 
zig. 1888);  Rapports  de  zoologie,  3  fascicules  :  pics, 
perroquets,  f'o^irmis  {Leipzig,  1889);  Rapports  sur 
la  spongiologie  (Leipzig,  1892)  ;  la  Structure  des 
oiseaux  ;  Leipzig,  1895)  ;  etc.  —  J.  de  Chaon, 

*  Masson  (David),  écrivain  écossais,  né  à  Aber- 
deen  le  2  décembre  1822. —  11  est  mort  à  l^dimbourg 
en  octobre  1907.  Il  est  l'auteur  d'une  considérable 
biographie  de  Milton,  en  6  volumes  :  Life  of  John 
Milton,  narraled  in  connection  with  the  polilical, 
ecclesiastical  and  literary  History  of  his  'lime 
(1859-1880). 

mésodermique  adj.  Qui  a  rapport  au  méso- 
derme :  Le  feuillet  mksùui;rmiquk  apparaît,  dans 
la  gasirula,  entre  l'ectoderme  et  l'endoderme. 

*  Moulaï-Hafid,  sullan  dissident  du  Maroc,  né 
à  Fez  en  1875,  proclamé    à   Marrakech    au   mois 
daoùl  1907  contre  son  frère  Abd-el-Aziz.  11  est  le 
fils  du  dernier  sultan  du  Maroc,  Moulai-Hassan,  et 
d'une  mulâtresse  de  la  tribu  des  Cbaouias,  Malgré 
sa  naissance,  il  fut  pendant  loule  la  durée  du  rigne 
de  son  père,  tenu  à  l'écart  des  affaires  publiques, 
(j'est  seulement  quelques  semaines  avant  sa  mort, 
en  l>i9'i,  que  son  père  aurait  songé  à  lui  confier  la 
direclion  des  affaires  étrangères,  en  considération 
de  sa  science,  11  s'était,  en  effet,  occupé  fort  aclive- 
nient  d'études  religieu- 
ses   et   passait   auprès 
des     ulémas     pour    le 
prince  le  plus  lellré  de 
sa  famille.  Mais,  à  la 
mort  du  sullan,  auquel 
succédait  le  plus  jeune 
de   ses  fils,   il   ne  dut 
qu'au  rôle   liés   eiïacé 
qu'il  avait  jusque-là  joué 
de  ne  pas  être  empri- 
sonné avec  les   frères 
aines   d'Abd-el-Aziz. 
Sidi -Mohammed     el 
Moulai-Omar,    II   con- 
serva  d'ailleurs  l'atti- 
tude d'un  loyal  sujet, 
reçut  la  charge  de  Idia- 
lifa  du  Houz,  en  1902, 
et  lit  de  louables  efiorls 
pour  maintenir  l'ordre  à   Marrakech.  En    1905,  il 
prolesla  publiquement   conlre  la  prétention  qu'on 
lui  prêtait  de  vouloir  remplacer  le   sullan  régnant 
trop  faible  devant   les  iniluences  européennes.  Ce- 
pendant, à  la  faveur  des  discordes  inlérieui'es  de 
l'empire,  il  se  créait  une  clientèle  fidèle  parmi  les 
triliiis  du  Sud  et  de  l'Ouest,  notamment  chez  les 
(ioundafia  et  les  Glaouia,  se  posant  comme  le  dé- 
fenseur de  l'islam  et  du  vieil  es])rit  marocain  contre 
l'intrusion  des  étrangers.  En  aoûl  1907,  au  lende- 
main de  l'occupation  parles  Français  de  Casablanca, 
le  mouvement   fit   explosion,  et  le  caïd  de  Glaoui 
lui  offrit  publiquenieul  la  couronne  à  la  porte  de 
la  mosquée   de   Marrakech.  Moulai-Halid  accepta 
et  constitua  une   méhalla   dont  l'objectif,  d'abord 
incertain,  paraît  devoir  être  le  pay.s  cbaouia.  C'est 
l'avaiit-garde  de  ses  troupes  qui  se  serait  heurtée 
aux  reconnaissances  françaises  le  19  octobre  1907.  En 
tout  cas  l'avènement  de  Moula'i-Hafid  a  eu  comme 
première  conséquence  d'obliger  le  sullan  Abd-el- 
Aziz  à  négocier  avec  la   France  au  cours  de  son 
voyage  à  Hahal.  —  H.  TaÉvisE, 

Musée   llOlliller  de  l'unirersilé  de  Lille. 

L'Institut  géologique  de  l'université  de  Lille  possé- 
dait, comme  tous  les  laboratoires  de  géologie  des 
facultés  de  sciences,  une  collection  des  minéraux 
que  fournit  la  région.  Celle  collection,  formée  par 
les  soins  éclairés  de  Oosselet,  doyen  honoraire  de 


Mouhil-H.ifid, 
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la  faciiUé  des  sciences  de  Lille,  et  jusleiiieiU  dé- 
nommée <■  musée  Gosselel  »,  avait  l'ait  une  vasle 
filaee  aux  échantillons  divers  provenant  des  lionil- 
ères  du  bassin  du  Nord  ;  mais  l'abondance  même 
de  ces  échantillons  et  leur  imijorlance  firent  envisa- 
ger la  nécessité  de  créer  une  collection  spéciale,  qui 
ne  manquerait  pas  de  s'enrichir  encore,  et  dans  la- 
quelle on  pourrait  faire  llgurer  à  côté  des  minéraux 
tout  ce  QUI  a  trait  à  l'imlustrie  houillère  (plans  et 
cartes  d  installations  minières,  reproductions  pho- 
tographiques, coupes  figuratives  de  gisements,  mo- 
dèlesdeslnstrumentselappareils  de  toute  sorte  inven- 
tés pour  assurer  la  sécurité  de  l'ouvrier  ou  lui 
procurer  une  bonne  hygiène,  reconstitution  des 
plantes  de  la  grande  forêt  carbonifère,  etc.),  en  un 
mot  fonder  un  musée  houiller  dont  pussent  profiter 
tous  les  travailleurs  (géologues,  ingénieurs,  mi- 
neurs), et  qui  fût  pour  le  public  une  intéressante 
leçon  de  choses. 

I.e  musée  houiller  de  Lille  répond  à  une  nécessité, 
car  tout  ce  qui  a  trait  à  la  houille  présente  dans  ce 
vaste  bassin  du  Nord  et  du  Pas-de-Calais  un  intéiêl 
vital  :  c'est  qu'en  elTet,  ces  deux  départements  occu- 
pent le  premier  rang  :  le  Pas-de-Calais  |>our  la  pro- 
duction (17  millions  de  tonnes  annuellement),  et  le 
Nord  pour  la  consommation  (7  millions  et  demi  de 
tonnes).  Ils  occupent  à  eux  deux  85.000  mineurs. 

C'est  Charles  Barrois,  membre  de  l'Institut  et 
conservateur  du  musée  géologique  de  l'université 
de  Lille,  qui  se  chargea  de  la  réalisation  du  projet. 
Il  sut  intéresser  à  son  œuvre  uiie  foule  de  notabi- 
lités cl  de  corps  constitués  (conseil  municipal  de 
Lille,  conseils  généraux  du  Nord  el  du  Pas-de-Ca- 
lais, chambre  des  houillères,  etc.),  el,  le  3  mail9U7, 
en  présence  d'un  délégué  du  ministre  de  l'instruc- 
tion publique  et  par-devant  de  nombreuses  person- 
nalités de  la  science,  on  inaugurait  le  nouveau  musée. 

Le  classement  actuel  du  musée  repose  sur  la  litho- 
logie et  la  botanique,  en  attendant  que  les  documents 
soient  suffisants  pour  permettre  un  classement  slra- 
ligraphique,  par  âge,  de  chaque  veine,  en  tenant 
compte  des  caractères  paléontologiques  de  leur 
faune  el  de  leur  fiore. 

Le  iioyau  du  musée  houiller  est  un  plan  au 
1/10.000'  du  bassin  du  Nord  et  du  Pas-de-Calais. 
Ce  plan,  qui  a  figuré  à  l'exposition  universelle  de 
Liège,  comprend  quatre  vitrines  pour  chacun  des 
deux  départements;  la  glace  supérieure  porte  seu- 
lement les  limites  des  concessions,  les  tracés  de 
voies  ferrées,  voies  navigables,  les  contours  des  ha- 
bitations, bâtiments,  usines,  corons,  puits,  soudages, 
etc.  Cent  coupes  verticales,  orientées  N. -S.,  ont  été 
exécutées  parles  divM'ses  compagnies  pour  l'étendue 
de  leur  concession  .et  sont  disposées  sous  la  glace 
horizontale. On  y  a  figuré  seulement  un  certain  nombre 
de  veines  de  houille,  veiiies-repéres  choisies  d'une 
façon  très  précise  d'après  leur  épaisseur  relative, 
leur  composition,  etc.,  et  qui,  grâce  à  leur  teinte 
spéciale,  permettent  de  lire  aisément  d'autres  coupes 
verticales  où  on  les  retrouse.  Ces  dernières  coupes 
sont  constituées  par  huit  panneaux  verticaux,  pla- 
cés sur  le  trumeau  des  fenêtres  du  musée  :  on  y 
retrouve  à  coté  des  veines-repères  toutes  les  veines  et 
passées  de  charbon  reconnues  dans  le  bassin  depuis 
les  inférieures  jusqu'au,»;  supérieures  (échelle  1,300"); 
les  diverses  roches  y  sont  teintées  de  couleurs  difi'é- 
rentes.  Il  existe  une  description  très  détaillée  de  ce 
remarquable  travail,  donnée  dans  les  Annales  de  la 
Société  r/éologique  du  Nord  par  Kiiss,  inspecteur 
général  des  mines. 

A  côté  de  ces  coupes  du  bassin  figurent  d'impor- 
tantes collections  de  piaules  houillères  rangées  dans 
des  vitrines  et  classées  suivant  l'ordre  botanique 
ci-après  : 

ilycopodinées    :    lepidoden  - 
druns,  sigillairps. 
équisétinées  :  calamités,  an- 
vulnria,  asterop/n/Uites. 
fougères  :  pecopteris. 

l  cycadofiliciDées  :  mariople- 

Phanékogames )      ™'.  «pkenmdcris,  nevnp- 

1       teris.  alelhopteris. 
(  cordaïtes. 

On  y  remarque  tout  particulièrement  de  superbes 
échanlillons  à'alethopleris  et  de  sphenopleris 
(venus  d'Aniche),  de  nevropleris,  de  pecopteris, 
de  sigillaires,  etc.  Chaque  meuble  porte  latérale- 
ment une  aquarelle,  quiollre,  au  visiteui'la  recons- 
titution d'une  des  plantes  dont  les  débris  sont 
exposés;  une  notice  succincte  accompagne  l'aqua- 
relle el  donne  les  principaux  caractères  de  la  famille 
disparue. 

D'autre  part,  de  magnifiques  troncs  d'arbres  houil- 
lers   (lépidodeudrons   et  sigillaires)  occupent  une 

f)artie  de  la  salle  :  les  uns  sont  encore  munis  de 
eurs  racines  ;  d'autres  sont  si  volumineux  qu'un 
homjne  ne  peut  les  en.^crrer  de  ses  bras. 

Des  débris  de  la  faune  houillère  (insectes,  pois- 
sons, mollusques)  sont  d'un  grand  intérêt  pour 
l'élude  straligraphique. 

Le  musée  possède  encore  des  nodules  {clayats 
formés  par  dos  concrétions  de  carbonate  de  cliaux 
et  de  fer,  i/alets  formés  de  roches  étrangères  et  en- 
traînés dans  le  bassin  houiller  à  différents  niveauxV 


Enfin,  des  échantillons  prélevés  dans  les  sondages 
qui  ont  été  faits  au  xix»  siècle  et  tout  récemmeul 
encore  fournissent  aux  savants  un  vaste  domaine 
d'étude. 

11  convient  de  ne  point  passer  sous  silence  le  ta- 
bleau peint  par  E.  Lebrun  d'après  les  esquisses  de 
P.  Bertrand,  et  qui  occupe  tout  le  fond  du  musée. 
Ce  lableau  est  une  reconstitution  tout  à  fait  origi- 
nale dune  lagune  de  la  période  houillère  :  sur  les 
bords  de  la  nappe  verdie  par  les  plantes  basses  et 
les  algues  s'élèvent  les  alelhopteris  géants,  pecop- 
teris élancés,  lepidodendrons,  sigillaires,  fougères 
arborescentes,  nevropleris  buissonneux,  tandis  que 
du  sein  même  de  la  lagune  émergent  des  toullesde 
calamités. 

Ce  musée  constitue  dans  son  état  actuel  une  très 
heureuse  tentative  et  il  est  appelé  à  rendre  dès  à 
présent,  mais  de  plus  en  plus  dans  l'avenir,  les  ser- 
vices les  plus  iniportants.  —  Jacquos  Auverniee. 

mycotllèque  (du  gr.  mukès,  champignon,  et 
Ihèlcé,  armoire,  boite)  n.  f.  Local  ou  meuble  amé- 
nagé pour  conserver  et  étudier  les  champignons  et 
en  particulier  les  petites  espèces,  telles  que  les  moi- 
sissures :  IJ école  de  pharmacie  de  Paris  possède  une 
riche  mycothèque. 

*  myriuécopllile  (  du  gr.  nmnnêx,  ékos, 
fourmi,  et  phihis,  ami)  adj.  —  Se  dit  aussi  des  vé- 
gétaux recherchés  par  les  fourmis  :  Le  cecrojiia 
adenopus  est  une  plante  MVRMtcopHii.E. 

myrmécopliilie  (de  nvirmécophile)  n.  f. 
Ensemble  des  adaplatious  symbiotiques  ou  des  ca- 
ractères qui  onlpour  objet,  chez  les  plantes,  d  attirer 
les  fourmis  :  Dans  les  cas  les  plus  curieux  de  mïr- 
MÉC'PHii.iE,  les  plantes  offrent  aux  insectes  un 
asile  et  la  nourriture,  tandis  que  les  fourmis  leur 
assurent  une  efficace  yirotection  contre  leurs 
ennemis. 

rQ3rrmécopli3rte  (du  gr.  murmêx,  êkos, 
fourmi,  et  phutoii,  plante)  n.  m.  Nom  donné  aux 
végétaux  spécialement  recherchés  par  les  fourmis, 
aux  plantes  myrmécophiles. 

* némichtliys  {mik-tiss  —  du  gr.  jfewa,  fil,  et 

ilchlhus.  poisson)  n.  m.  —  Encvcl.  Ce  genre  de 
téléosléens  apodes,  qui  a  donné  son  nom  à  la  fa- 
mille (némichthyidés),  possède  un  corps  extraordi- 
nairement  allongé,  rubané,  avec  la  queue  finissant 
en  pointe.  La  têle,  assez  renfiée,  se  prolonge  par  un 
long  rostre,  dont  la  moitié  supérieure  est  formée 
par  le  vonier  et  les  inlermaxillaires.  La  face  inté- 
rieure du  museau  est  recouverte  de  petites  aspérités 


dirigées  vers  l'arrière  et  ressemblant  à  des  dents: 
elle  a  l'aspect  d'une  lime  fine.  Les  yeux  sont  gros 
et  les  narines  très  rapprochées  en  avant  de  l'œil. 
Les  ouïes  sont  grandes. 

Le  nemichthijs  scolopaceus,  qui  a  .S7  centimètres 
de  long,  est  l'espèce  la  plus  connue.  Les  deux  pec- 
torales sont  bien  développées  el  formées  de  onze 
rayons;  la  dorsale  commence  sur  le  cou  et  se  com- 
pose de  plus  de  trois  cents  rayons.  Ou  ne  le  con- 
nai-ssail  que  dans  les  profondeurs  de  l'Atlantique, 
mais  les  naturalistes  du  Valdivia  l'ont  péché  dans 
l'océan  Pacifique  au  N.  de  la  Nouvelle-Guinée. 

Les  trois  autres  espèces  vivent  dans  le  golfe  de 
Panama,  près  de  la  Californie  et  dans  le  golfe  du 
Bengale.  —  A.  M. 

neurogène  (de  neuron,  nerf,  et  genndn,  en- 
gendrer) adj.  Qui  a  rapport  à  l'origine  des  nerfs,  qui 
constitue  les  nerfs  :  Cellules  neurogènes,  centres 

NEUROGÈNES. 

*ni'vea.un.  m.  —  Encyct,.  Niveau  d'eau  aver- 
tisseur. U  existe  de  nombreux  types  de  niveaux 
deau  avertisseurs,  mais  ils  oH'rent  en  majorité  un 
inconvénient  grave.  Le  chaulfeur  se  voit  dans  l'obli- 
gation de  ramener  ces  niveaux  à  leur  position  pri- 
mitive chaque  fois  que  la  limite  minimum  est  dé- 
passée; il  en  résulte  un  surcroît  de  travail  et  d'at- 
tention pour  1  ouvrier  chargé  de  la  conduite  du 
générateur  de  vapeur. 

Le  système  que  nous  décrivons  ci-dessous  est 
exempt  de  cet  inconvénient,  la  remise  eu  place  s'opé- 
rant  automatiquement.  Ce  niveau  est  constitué  en 
principe  par  un  tubeen  verre  B,  dans  l'intérieur  duquel 
se  trouve  un  fiotteur  creux  C,  doué  d'une  force  ascen- 
sionnelle assez  considérable,  ol  que  leste  à  sa  partie 
infériem'e  un  disque  en  fer  doux  M.  Le  tube  D  est 
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placé  entre  les  deux  branches  d'un  aimant  F,  en  forme 
de  fer  à  cheval,  el  pouvant  osciller  autour  d'un 
axe  A.  Ln  contrepoids  P,  réglable  à  volonté,  leste 
cet  aimant,  dont  la  partie  postérieure  peut  se  déplacer 
entre  deux  liges  métalliques  H  et  T.  A  l'éiat  de  repos, 
cette  partie  postérieure  de  l'aimant  s'appuie  sur  la 


tige  T.  L'autre  tige  R,  isolée,  se  trouve  placée  dans 
le  circuit  d'une  pile  (/,  dont  l'un  des  pôles  actionne 
une  sonnerie  àirembleur,  tandis  que  l'autre  se  relie 
à  la  masse  de  l'aimant  {■'. 

Lorsque,  dans  la  chaudière  et  le  tube  D,  le  niveau 
de  l'eau  est  normal.  le  flotteur  et  son  disque  mon- 
tent et  descendent  librement  dans  ce  tube,  sans  être 
influencés  par  l'aimant.  Dès  que  le  niveau  baisse  et 
s'approche  de  la  limite  minimum,  fiotleur  et  disque 
descendent;  bientôt  ils  se  trouvent  placés  entre  les 
branches  de  l'aimant;  par  altraction  ils  entraînent 
celui-ci  en  le  faisant  basculer  autour  de  son  axe. 
L'anière  de  l'aimant  quille  son  point  d"ap|iui  sur  la 
lige  J';  il  ne  tarde  pas  à  venir  toucher  la  tige  /(  et 
ferme  ainsi  le  circuit  de  la  pile;  la  sonnerie  se  met 
alors  à  carillonner.  Dès  que  le  niveau  de  l'eau  se 
rélablit,  le  mouvement  inverse  du  fiotteur  et  de 
l'aimant  se  produit  aulomatiquenieiit  jusqu'à  ce  que 
l'un  et  l'autre  aient  repris  leurs  dispositions  pre- 
mières; le  circuit  de  la  pile  s'ouvre  et  la  sonnerie, 
qui  n'avait  pas  cessé  de  se  faire  entendre,  ne  fonc- 
tionne plus,  tout  étant  rentré  dans  l'ordre.  —  Léon 


*Osuna,  ville  d'Espagne  (Andalousie  [prov.  de 
Séville]).  —  Cette  ville,  qu'a  rendue  célèbre  la  dé- 
couverte des  tables  de  bronze  conlenant  des  frag- 
ments de  la  constitution  munic'pale  donnée  en  43  av. 
J.-C.  par  Jules  César  à  la  Colonia  Juliu  Genetiva,  a 
été  en  1903  le  théâtre  de  fouilles  méthodiquement 
conduites  par  Arthur  Engel  et  Pierre  Paris.  Ces  deux 
archéologues  ne  se  proposaient  pas  tant  de  recher- 
cher dans  le  sous-sol  d'Osuna  des  antiquités 
romaines  que  de  faire  revivre  les  manifestations  de 
l'art  de  la  primitive  Espagne  libre  susceptibles  de 
subsister  là  où  s'éleva  VUrso  ou  Vrsao  des  antiques 
Ibères;  ils  ont  eu  la  joie  d'effectuer  de  très  intéres- 
santes dé- 
couvertes. 

Sur  le  pla- 
teau rocheux 
occupé  par 
l'ibérique 
llrso .  puis 
par  la  Colo- 
nia Julia 
Ge  netiva, 
les  fouilles 
françaises 
de  1903  ont 
.amené  la  dé- 
cou  verte 
d'une  forte- 
resse ibéri- 
que, forte- 
resse dont 
toutes  les 
c  onstrii  c- 
lions  sem  - 
blent    avoir 

été  exécutées  avec  rapidité  pour  parer  à  un  |)éril 
imminent.  C'est  ce  que  montre  l'élude  des  murs 
mis  à  jour,  murs  de  longueurs,  d'épaisseurs  et  rie 
hauteurs  difi'érentes,  construils  avec  des  matériaux 
de  toute  natiu-e  —  et  môme  l'élude  de  la  forte  mu- 
raille, régulièrement  appareillée  avec  dos  pierre? 
taillées  exprès  pour  celte  deslinalion.  flanquée  de 
gros  bastions  arrondis  faisant  saillie  du  côlé  de  la 
plaine  qu'ari'ose  le  Salado. 

Des  pierres  archileclurales  (restes  de  colonnes, 
chapiteaux,  fragmenls  de  corniches,  etc.),  des  sculp- 
tures d'ime  réelle  valeur  archéologique,  sinon 
toujours  d'un  grand  mérile  artistique,  représentant 
des  hommes  armés  (fantassins  et  cavaliers),  des 
proires  et  des  prêtresses,  des  anÎEnaux  (chevaux, 
moiitoiis,  taureaux)  ont  été  trouvées  dans  l'épais- 
seur des  murs  relativement  récents;  et,  au  pied  de 
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la  muraille  flanquée  de  deml-lours,  soil  en  avant, 
soilen  arriére,  mais  surtout  en  avant,  les  savants 


PAIN-DE-SUCRE  —  PUY  DE   DOME 


Taureau  couché  (sculptu 

français  ont  recueilli  en  très  grande  quantité  des 
boulets  de  pierre  et  des  balles  de  fronde  en  plomb, 
avec  ou  sans  ins- 
criptions ou  mar- 
(jnes.  des  armes 
de  1er  de  toute 
esprce  :  glaives, 
poignards,  jave- 
lots, lances,  tri- 
dents, épieux, 
harpons,  piques, 
pointes  de  llè- 
ches,  etc. 

De   toutes  ces 
Iroiivallles    inté- 
ressantes,   et    de  Boukts  d    1    ir     T       iraïque 
diversesobserva- 

lions  faites  au  couis  des  fouilles  il  simble  bien 
résulter  qu'un  combat  acharne  s  est  livré  au  pied 
de  la  forteresse  d'Urso,  "  que  peut-être  la  muraille 
et  les  tours   ont   été  prises   d  assaut,  et  qu'.'i    cet 


Balles  de  fronde. 


plomb. 


assaut,  où  le  feu  joua  son  rôle,  sont  dues  la 
chute  et  la  ruine  complète  des  constructions  de 
défense  •<.  C'est  d'autre  part,  sans  liésitalion  possible 
(les  inscriptions  de  nomlireuses  balles  de  fronde 
sont  là  po.ir  le  prouver)  à  l'époque  de  la  délaite 
délinitive  des  Pompéiens,  à  l'époque  de  la  bataille 
de  Munda,  qu'il  convient  de  placer  les  événements 
qui  ont  amené  la  ruine  des  remparts  de  l'antique  l'rso. 
Tels  sont  les  principaux  résultats  de  la  campagne 
de  fouilles  brillamment  conduite,  en  19l)S,  à  Osiina, 
par  .'\rlhur  Engel  et  Pierre  Paris.  Ce  fut  une  cam- 
pagne Irnclueuse  aii.'i  poinls  de  vue  historique  et 
arciiéologique,  et  dont  nos  collections  ont  bénéficié; 
tous  les  objets  rapportés  d'tisuna  par  les  savants  et 
heureux  chercheurs  appartiennent  en  effet  au  musée 
du  Louvre.  —  Henri  Froh.etaus. 

—  liiBi.ioGn.  :  Arthur  Engel  et  Pierre  Paris,  Une 
forteresse  ibérique  à  Osuna  [fouilles  de  1903], 
u  Nouv.  Arcliives  des  missions  scient,  et  litt.  " 
(t.  XllI,  fasc.  4,  p.  357-491,  plan  et  planches.) 

pain-de-sucre  n.  m.  Variété  de  fraisier 
ainsi  nommé  à  cause  de  la  forme  de  son  Iruil. 

—  hNCYCL.  Cette  variété  nouvelle  a  été  obtenue 
récemment, 
par  Vilmorin- 
.•\  Il  d  r  i  0  u  X  , 
d'un  croise- 
ment entre 
fraisier  jii- 
cunila  et  frai- 
sier t'i/oiiim- 
]iroreit .  De 
taille  moyen- 
ne, la  plante 
se  recom- 
mande par  sa 
production 
abondante  ; 

les  fruits,  de  -,..    . 

r  *  Pain-de-8ucre. 

tonne  carac- 
téristique, sont  allongés  (leur  longueur  peut  atteindre 
4  centimrtres).  obtus  au  sommet,  et  le  collet  est 
complètement  dépourvu  de  graine-;.  La  chair  est  ro- 
sée, l'erine  et  1res  sucrée:  la  maliirilé  commence  à 
la  mi-juin  et  se  prolonge  jusqu'en  juillet.  —  J.  de  n. 

_  Paléologue  bustk  de  Jean).  —  Au  milieu  de 
l'année  1907  a  été  découvert  à  Rome,  au  musée  de 
la  Propagande,  par  Antonio  Munoz  et  le  baron 
Michel    Lazzaroni.    un  très  remarquable  buste  en 


Buste  de  Jean  PaU-olot^ue 


bronze  de  l'empereur  d'Orient  Jean  Paléologue, 
dû  au  sculpteur  et  architecte  florentin  Antonio  Aver- 
lino,  dit  Filarete.  Cette  découverte,  outre  le  mérite 
artistique  du  buste,  présente  un  intérêt  considérable, 
et  pour  la  connaissance  de  la  carrière  artistique  de 
Filarole,  et  pour  l'histoire  générale  de  la  sculpture 
en  Italie.  L'œuvre  même,  en  ronde  bosse,  do 
grandeur  naturelle,  fut  exécutée  lors  du  voyage 
en  Italie  de  l'empereur 
d'drient.  en  U3S-1439. 
k  l'iiccasion  du  concile 
de  Florence,  laissant  un 
moment  espérer  à  la 
chrétienté  que  l'union 
des  deux  Eglises  latine 
et  grecque  pourrait  s'ac- 
complir. Le  sculpteur 
Filarete,  à  ce  moment 
au  service  du  pape  Eu- 
gène IV,  et  occupé  à  figu- 
rer sur  les  bas-reliefs  des 
portes  de  Saint-Pierre 
les  principaux  événe- 
ments du  concile  de  Flo- 
rence, y  représenta  entre 
autres  scènes,  l'hom- 
mage rendu  par  l'empe- 
reur d'Orient  au  souve- 
rain pontife;  et  celui-ci,  venant  ensuite  à  Florence  en 
t'i:i9,  confia  au  sculpteur  le  soin  de  représenter  en 
bronze  le  buste  de  l'empereur,  (j'est  ce  travail 
longtemps  disparu,  acheté,  il  y  a  quelques  années, 
dans  un  musée  en  plein  vent  par  le  musée  de  la 
Propagande,  qui  vient  d'être  remis  à  sa  véritable  et 
éminente  place  par  Munoz  et  Lazzaroni  :  il  faut 
y  voir  en  effet  le  chef-d'œuvre  de  Filarete  ;  le 
modelé  du  visage  est  parfait,  l'expression  pleine  de 
vie  et  de  vérité.  En  outre,  l'œuvre  a  une  importance 
dans  l'histoire  de  l'art  italien,  par  sa  seule  date  de 
1439.  C'est  le  plus  ancien  des  bustes-portraits  du 
XV*  siècle  que  nous  possédions  aujourd'hui,  les 
œuvres  analogues  que  nous  avons  de  Donalello, 
Verrocbio,  etc.,  étant  très  difficiles  à  dater,  et 
devant  être  probablement  considérées  comme  pos- 
térieures à  1450.  L'attribution  du  buste  ii  Filarete 
est  d'ailleurs  à  peu  près  certaine,  et  le  style  de 
l'œuvre  est  absolument  le  même  que  celui  des  bas- 
reliel's  de  la  porte  de  Sainl-Pierre.  —  G.  t. 

Plumes  du  paon  (les),  comédie  en  trois 
actes  de  A.  Bisson  et  J.  Berr  de  Tiirique  (Od.on, 
.S  octobre  1907).  — Henri  Claudel  vole  de  succès  en 
triomphes,  "  pour  ce  que  rire  est  le  propre  de  l'hom- 
me »,  et  que  Claudel  écrit  des  pièces  idoines  à  di- 
later les  rates  de  ses  contemporains.  —  Besogne  de 
pharmacien  !  lui  objecte  son  intime  ami.  Raoul 
Prémart.  Ce  dernier,  auteur  dramatique  aussi,  voit 
grand  et  aspire  ,à  faire  penser  ses  auditeurs.  Hélas! 
sa  pièce  du  Gymnase  vient  de  subir  un  échec  reten- 
tissant. Mais  il  garde  un  fiercourage  et  l'espêrancé. 
S'il  soulTre,  c'est  qu'il  aime  "yvonne.  fille  de 
M.  Bajolin,  enrichi  dans  le  commerce  des  brosses, 
et  que  M.  Bajoliii  entend  ne  donner  sa  fille  qu'à  un 
auteur  qui  gagne  de  l'argent.  Claudel,  de  son  ccMé, 
en  dépit  des  applaudissements,  a  une  vie  fort  tour- 
mentée, car  Germaine,  sa  femme,  est  d'une  jalousie 
insupportabl  •.  Fatalité!  elle  surgit  toujours  nu  mo- 
ment où  quelque  jolie  actrice,  désireuse  d'un  rôle  à 
succès,  amadoue  je  «  cher  maître  ■>  en  l'embrassant. 
Après  des  scènes  pénibles,  Claudel  a  une  idée.  Il  voya- 
gera, pour  son  plaisir,  avec  Germaine,  qui  ainsi  ne 
sera  plus  jalouse  ;  pendant  ce  temps,  Prémari  si- 
gnera les  pièces  que  lui  donnera  Claudel,  les  "  metlrn 
en  scène,  se  disputera  avec  le  dirccleur.  se  cha- 
maillera avec  les  artistes,  travaillera,  trimera  »,  et, 
pour  sa  peine,  gardera  un  quart  des  droits  d'auteur. 
Celte  combinaison  répugne  à  Prémart  ;  mais,  pressé 
par  Claudel  et  Germaine,  amoureux  fou  d'Yvonne, 
il  finit  par  accepter.  Longtemps  les  choses  mar- 
chent à  souhait.  Prém,irt  connaît  toutes  les  ivresses: 
on  l'applaudit,  il  a  épousé  Yvonne,  qui  l'admire,  et 
Trickmann,  l'agent  théâtral  qui  achète  pour  l'étran- 
ger, ne  cesse  de  lui  donner  du  '■  cher  maîlre  ». 
Mais  enfin,  au  bout  de  dix-huit  mois,  Claudel  et 
Germaine  rentrent  à  Paris.  Aussitôt  les  choses  se 
gàt  nt.  Solange,  la  jolie  actrice,  celle  qui  embrassait 
le  plus  souvent  Claudel,  embrasse  mainleiiant  Pré- 
mart; on  ne  parle  que  de  lui;  le  ministre  va  le 
décorer.  Le  voyageur  de  retour  ne  peut  assister 
indifi'érenl  à  cette  apothéose,  dont  il  devrait  bénéfi- 
cier, et  dont  un  autre  est  le  héros.  Germaine,  qui  est 
dans  le  secret,  enrage  bien  plus  encore  et  ne  peut 
supporter  le  ton  imperlinemment  prolecteur  d'Yvon- 
ne, qui  ne  connaît  rien  de  la  combiniiison. 

Un  incident  imprévu  déchaîne  les  colères.  Un 
original,  admirateur  des  vaudevilles  de  Claudel 
attribués  à  Prémart,  a  légué  à  l'auteur  de  ces  chefs- 
d'œuvre  un  château  et  des  lerres  évalués  à  plus  d'un 
demi-million.  Quel  est  l'auieur?  — .l'ai  écrit  ces  pic- 
ces.  ditClaudel.  — C'est  moi  qui  les  aï  signées,  riposte 
Prémart,  piqué  an  jeu.  Après  la  brouille,  Claudel 
reprend  son  dernier  manuscrit,  les  Oies  tlu  Capi- 
Inle  —  qu'une  de  ses  futures  interprèles,  se  trom- 
pant d'oiseaux  et  de  localité,  appelle  les  Grues  de 


la  Capitale.  Prémart,  de  son  côté,  fait  représenter 
VOuvrier  de  la  onzième  heure,  œuvre  où  il  '■  gravit 
l'âpre  et  rude  montée  que  dominent  le  Symbole  et 
l'Idée  »...  et  du  haul  de  laquelle  il  l'ait  une  chute  la- 
menlable.  Mais  la  jolie  Solange  et  la  jolie  Clairette 
se  remettent  à  qui  mieux  mieux  à  embrasser  Clau- 
del, pour  obtenir  de  lui  un  rôle.  Germaine  les  sur- 
prend encore. ..et  tout  est  à  recommencer.  Non, car 
d'abordletestameiitquî  léguaitle  château  et  les  terres 
se  trouve  annulé  par  un  acte  postérieur;  puis,  la 
brouille  ne  saurait  durer  entre  deux  hommes  d'es- 
prit qu'unit  une  amitié  sincère  et  ancienne.  IJésor- 
maîs  Claudel  et  Prémart  collaboreront,  ou  du  moins 
ils  signeront  de  leurs  deux  noms. 

Le  moyen  est  fort  simple,  et  l'on  peut  s'é'onner  que 
ces  amis  avertis  ne  s'en  soient  pas  avisés  plus  tôt. 
Mais  si  l'idée  leur  en  était  venue,  la  pièce  n'aurait 
plus  existé.  Cette  simple  réllexion  montre  à  quel 
point  le  sujet  des  rZi(»ifS(/u/j«o«  est  conventionnel. 
C'est  là  sans  doule  une  des  raisons  pour  lesquelles 
l'œuvre  d' .Alexandre  Bisson  et  Julien  Berr  de  To- 
rique ne  laisse  pas  une  impression  complètement 
satisfaisante.  Mais  elle  a  ce  défaut  plus  grave,  de 
créer  entre  les  auteurs  et  le  public  un  malentendu 
dont  l'origine  réside  dans  son  titre  même.  Les 
Plumes  du  jiaon,  cela  fait  invinciblement  songer 
au  geai  de  La  Fontaine,  qui  se  paie  d'une  dépouille 
étrangère,  la  jugeant  plus  belle  que  son  propre 
plumage,  et  se  pavane  avec  fierté  au  milieu  des  au- 
tres paons.  On  s'attend  donc  à  renconlrer  ici  un 
larron  pareil  à  celui  de  la  fable,  un  de  ceux  qui, 
pillant  autrui,  sont  flétris  du  nom  de  plagiaires,  et 
que  l'on  se  sent  tout  prêt  à  bal'ouer.  Or,  Prémart 
est  justement  l'opposé  de  ce  caractère.  En  premier 
lieu,  loin  de  trouver  les  œuvres  de  Claudel  supé- 
rieures aux  siennes,  il  les  juge  avec  un  profond 
dédain.  L'idée  de  les  prendre  à  son  compte  ne 
pourrait  même  pas  lui  venir.  11  faut  que  Claudel  et 
Germaine  implorent  à  mains  jointes  la  subslilution, 
comme  un  signalé  service.  D'autre  part,  avant  leur 
intervention,  Yvonne  en  personne,  sans  rien  préci- 
ser, a  conjuré  Prémart  de  consentir  des  concessions: 
1  homme  qui  cède  à  une  prière  de  la  femme  aimée 
n'est-îl  pas  toujours  plus  ou  moins  excusable?... 
Restent  les  prétentions  ibséniennes  de  Prémart.  En 
admettant  qu'elles  le  rendent  ridicule,  il  l'est  pour 
un  motif  que  ne  fait  pis  prévoir  le  litre,  et  cet 
homme  dont  on  doit  rire  demeure  dans  le  fond  un 
personnage  sympathique.  Malgré  ce  résultat  inat- 
tendu, les  Plûmes  du  paon  —  œuvre  sans  préten- 
tion aucune  à  l'étude  de  caractères  —  restent  une 
pièce  plaisamment  conçue,  ingénieusement  conduite, 
et  d'une  amabilité  spirituelle.  —  Georges  Haurioot. 

Les  principaux  rôles  ont  été  créés  par  M""  .Sylvie  (Ger- 
mitine),  Goldstein  (Yvonne)  :  et  par  MM.  Dumény  {Pré- 
mart}, Calraettes  [Claudel),  Bernard  {Trickmann)  et  Mos- 
nier  (Bajolin). 

Fonthiervllle  ou  Kibongo  ou  Kibon- 
ghé,  ville  de  l'iHal  indépendard  du  Congo,  dans 
le  district  de  Stauley-Falls,  sur  la  rive  droite  du 
Congo;  4.0(10  hab.  environ;  commerce  d'ivoiie  et 
de  caoutchouc.  Rizières.  En  lilo6,  Kibongo  est 
devenu  la  tèle  de  ligne  de  l'importanle  voie  ferrée. 
longue  de  130  kilomètres,  qui  permet  de  contourner 
les  rapides  de  Stanley-F.ills  et  d'aborder  le  nouveau 
bief  navigable  qui  s  étend  jusqu'à  Kindu.  —  G.  T. 
*I'ort-Soudan,  ville  et  port  anglais  de  la 
Nubie,  fondée  en  1904.  —  Ouvert  en  1906  à  la  na- 
vigation et  au  commerce,  Port-Soudan,  situé  au 
point  terminus  du  chemin  de  fer  de  Berber,  compte 
déjà  une  population  de  5.000  âmes,  et  semble  de\oir 
devenir  la  porte  maritime  et  commerciale  de  l'Afri- 
que centrale.  Là  abonliront,  grâce  à  la  voie  ferrée 
qui  d'Atbara  conduit  à  Kbarloum  et  à  Halfaya 
(Ouadi-Halfa).  les  produits  du  Kordofan,  du  Dar- 
iour,  du  Sennaar  et  de  l'Ethiopie  occidenlale  : 
gommes,  ivoires,  musc,  plumes  d'autruches,  colons 
bruts,  dourah,  peaux,  etc.  ;  de  là  partiront  pour 
i'înlérieur  du  continent  noir  les  cotonnades,  les 
soieries,  les  tabacs,  les  sucres,  les  fers  et  les  méca- 
niques, les  outils  et  les  bois  ouvrés,  les  produits 
pharmaceutiques,  les  parfumeries,  les  farines,  etc. 
Déjà,  pendant  les  dix  derniers  mois  de  1906,  le 
trafic  de  Port-Sondan  a  été  à  l'exportation  de 
945.000  francs  (fournis  surtout  par  la  gomme  ara- 
bique) et  à  l'importation  de  7.S00.000  francs.  —  Ce 
n'est  pas  la  ville  seule  de  Port-Soudan  qui  prend  un 
grand  essor;  aux  environs,  sur  les  plateaux  frais  et 
boisés  qui  constituent  l'extrême  pointe  septen- 
trionale du  massif  triangulaire  des  monts  éthiopiens, 
s'élèvent  déjà  des  sanatorin,  où,  grâce  à  la  voie  fer- 
rée, fonclionnaires,  soldats  et  marins. anglais  vont 
respirer  du  samedi  matin  au  lundi  matin  un  air 
salubre  et  vivifiant.  —  n.  noikmont. 

BiBLiOGR.  :  Georges  Richard,   le  Soudan  an- 

filais,  Suahin  et  Purl-Soudan  (Soc.  géographie 
comm.  de  Paris,  Bull,  de  janvier   1907,   p.  43-57). 

puv  de  Dôme  (tramw.w  nu).  —  Au  mois 
de  inillet  1907  a  été  livré  à  la  circulation  le  Iram- 
wa'v  à  crémaillère,  déclaré  d'ulilité  publique  par 
décret  du  15  janvier  1907  (v.  p.  60),  et  destiné  à  re- 
lier la  ville  de  Clermonl  au  sommet  du  puy  de  Dôme, 
qui  est  un  des  buts  d'excursion  les  plus  fréquentés 


RABAT  —  SAINT-NAZAIRE 

de  l'Auvergne.  La  voie,  à  l'écarlemenl  de  l  mtlrc 
s'élève  de  Sili  mètres  d'allilude  (place  Laiiiartuie,  i 
Cleriiionllà  1.415 


I   Lorraine  étaient  ceux  de  Nancy  et  d'Allemagne'i, 
I   puis,  en  ISTS,  secrétaire  ordinaire  du  duc  de  Lor- 


m.,  près  du  som- 
met même  du 
puy,  avec  de> 
courbes  dont  le 
rayon  tombe  à  'ji' 
mètres  en  cei 
tains  endioils,  1 1 
des  pente»  qui 
s'élèvent  ju'iqu  a 
12  centunf  li  es 
par  mèlre  I  on? 
de  près  de  la  U 
lomèties,  litmi 
rairc  adopté 
passe  pai  Cha- 
malières,  la  Ba- 
raque,  et,  après 


ivoir  dépassé  le   erd  de  Ceyssac, 


contourne  presque  complètement  le  dôme  volca- 
nique pour  en    atteindre  le  sommet. 
Cette  voie  ferrée  a  dû  être  établie 
dans  des  conditions  exceptionnellement 
difliciles,  au  milieu  de  terrains  meubles 
et  glissants,   dans  une  région  où  les 
grands  vents  sont  presque  la  règle,  et  il 
a  été  nécessaire  d'assurer  l'adhérence 
du  matériel   par  des   dispositifs  nou- 
veaux. La  solution  adoptée,  et  qui  est 
des  plus  iiiléi'essnntes  au  point  de  vue 
technique,  consiste  iv  adjoindre  à  la  lo- 
comotive deux  paires  de  roues  horizon- 
tales qui  viennent  s'appliquer  comme 
une  mâchoire  sur  un  troisième  rail  in- 
térieur, lorsque  !a  pente  devient  trop     , 
forte.   L'ingénieur  Hanscholte,  qui   a 
imaginé  le  dispositif,  a  utilisé,  pour  le     t, 
réglage  automatique  de  la  pression  des     g,i 
roues  d'adhérence  contre  le  iroisième     à' 
rail,  un  distributeur  automatique  d'air     S,' 
comprimé,    dont  l'énergie  varie   avec     ;  ^ 
l'inclinaison    de    la   section   de    voie 
parcourue.  —  Paul  lion. 

*  Rabat.  —  Par  son  chiffre  de  popu-  tga^^^f^feag 
lation  (25.000  bab.)  et  par  l'activité  de  ^^^^S 
son  commerce,  Rabat  est  une  des  prin- 
cipales cités  marocaines,  et  le  sultan  y 
possède  deux  palais  dans  lesquels  i'i  a  l'habitude 
de  séjourner  tontes  les  fois  que  le  transport  de  la 
cour  de  l'ez  à  Marraliech  le  lui  permet  L'indus- 
trie, au  témoignage  du  B^  Monlet,  est  active  • 
fabrication  de  lapis  de  laine  épaisse,  de  poteries 
d  ornement  en  terre  grossière,  mais  recouvertes  de 
jolies  peintures  crues  aux  couleurs  vives  que  l'on 
pose  après  la  cuisson,  broderies  de  soie  d'une  réelle 
beauté.  Le  commerce  de  Rabat  serait  plus  actif 
encore,  sans  la  dilficuUé  qu'éprouvent  les  navires 
à  franchir  la  barre  de  l'uued  Bou-Regrag,  et  sans  la 
présence  sur  la  rive  opposée,  du  véritable  repaire 
de  pirates  quest  la  petite  aggloméraiion  de  Salé. 
Rabat,  fondée  vers  l'an  592  de  l'hégire  par  le  sul- 
tan Yucoiib  et  Mansour,  est  entouré  d'une  double 
ceinture  de  murailles,  dont  la  seconde  enolot  un 
espace  vraiment  disproportionné  à  l'étendue  de  la 
ville  proprement  dile.  lille  contient,  comme  témoi- 
gnage le  plus  remarquable  de  son  ancienne  gran- 
deur, les  tombeaux  des  sultans  méridines,  grou- 
pés dans  une  petite  mosquée  malheureusement 
assez  mal  entretenue,  et  portant  de  rui'ieuses  ins- 
criptions arabes,  dont  Tune  a  élé  publiée  et  éludiée 
l'ni'-i  ™f!  '''',yi'lel'o'!se.  Au  mois  de  septembre 
190-  te  sMillan  Abd-el-Aziz,  à  la  suile  de  loceupalion 
par  les  Français  du  port  de  Casablanca,  s'est  rendu 
•  en  grande  pompe  h  Rabat,  où  il  a  reçu  une  impor- 
tante mission  française  que  dirigeait  le  ministre  de 
France  Regnault  et  le  général  de  division  Lyautey, 
commandant  le  territoire  d'Oran.  —  M.  .i. 

ni'^l-'î^^  (Nicolas),  magistral  et  écrivain  lorrain, 
né  à  Charmes  (dép  actuel  des  Vosges)  vers  1530, 
mçrt  an  même  endroit, n  avril  Jtii-i.  Après  avoi  • 
pris  en  1-rance  le  titre  de  bachelier  es  lois  et  vavoir 
.enseigné  la  lidéraluro  et  la  jurisprudence.  "Remy 
vZl'n^^'?  lieutenant  géiiéral'au  bailliage  de! 
Vosges  (les  deux   autres  grands    bailliages   de  la 


du  iiuy  de  Dôme 


raine  Charles  111  et  (1576)  membre  du  tribunal  ducal 
des  échevins  de  Nancy,  qui  jugeait  les  causes  cri- 
minelles dn  bailliage  de  Nancy  et  contrôlait  les  ju- 
gements des  autres  juridictions  du  duché  de  Lor- 
raine. Anobli  en  1583,  conseiller  privé  en  1589, 
enfin  procureur  général  en  1591,  Nicolas  Remy  pril 
sa  retraite  en  1606  et  vécut  dès  lors  il  Charmes  en 
i-ullivant  les  lettres,  qu'il  avait  toujours  aimées.  11 
a  composé  plusieurs  ouvrages  dont  le  plus  ancien 
est  sa  Démonolâlrie  (Lyon,  1595),  qui  eulplusieurs 
éditions  et  fut  traduite  en  allemand.  Remy  y  four- 
nit ^ur  la  sorcellerie  en  Lorraine  à  la  fin  du  xvi«'siècle. 
à  l'aide  des  procès  en  sorcellerie  qu'il  a  jugés,  une 
multitude  de  détails  très  curieux,  s'y  montre  d'une 
entière  bonne  foi  et  s'y  révèle  impitoyable  à  l'égard 
des  sorciers.  Il  a  aussi  contribué  à  la  rédaction 
de  la  Coutume  de  Lorraine,  qui  parut  en  1596. 
composa  une  colleclion  des  anciens  édits  et  ordon- 
nances de  la  province  de  Lorraine,  et  publia  en  1605 
à  Pnnt-à-Monsson  le  Discours  des  choses  advenues 
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nationale  »  ;  —  sur  lo  flanc  droit:  «  Jean-Jacques  Rousseau 
écrivit  à  Montmorency  la  Xamellc  Béloise,  l'Emile  et  le 
Conirat  social  '•  :  —  sur  le  llaoc  gauche  :  ■  .Jean-Jacques 
Rousseau  habita  Montmorency,  i"56-1762  »  ;  —  à  l'arrière  ; 
"  Fallières,  présldeiu  Je  la  Répuljlique;  Vaclier.  maire  da 
Montmorciiey  ;  Demerleau  et  Guillaumot,  adjonits  :  ce  mo- 
nument a  élé  maugui-o  le  27  octobre  1907,  par  MM.  Briand, 
ministre  do  l'instruction  publique,  et  Dujardin-Beaumet;:, 
sous-secrotaire  d'Etat  aux  beaux  ans.  Berthelot  fut  prési- 
dent du  comité.  » 

Le  jour  de  l'inauguration,  à  laquelle  assistaient, 
outre  le  ministre  et  le  sous-secrétaire  d'Etat  tles 
beaux-arts,  le  préfet  de  Seine-el-Oise,  le  suus-préfel 
de  Poiddise,  la  municipalilé  de  Monlmorency,  les 
jiiembros  du  comité  et  le  délégué  de  la  ville  de 
Genève.  Henry  Fazy,  des  discours  furent  prononcés 
par  le  IK  A.  Demerleau,  adjoint  au  maire,  et  parle 
ministre  de  l'instruction  publique,  qui.  à  propos  de 
llouiseau.  célébra  la  fraternité  historique  et  litté- 
raire de  Genève  et  de  la  France  et  loua  Rousseau 
d'avoir  renouvelé  la  sensiliililé  française.  —  P.  b. 

*  Saïd-pacha  (Méhémed),  homme  d'Etat  turc, 
né  à  Suloimanié  en  1834.  —  II  est  mort  à  Gons- 
taiitinople  au  mois  d'octo- 
bre 1907. 

Bien  qu'il  eut  abandonné 
ses  fonctions  de  grand  vizir 
au  mois  de  janvier  1903, 
il  n'en  était  pas  moins  resté, 
dans  sou  apparente  dis- 
grâce, un  des  conseillers 
les  plus  écoutés  d'Abd-uI- 
Hamid. 

*  Saint -Nazaire.  — 

Le  nouveau  port  de  Sainl- 
Xazaire.  L'aclivilé  crois- 
saule  delà  navigation  àl'em- 
bouchure  de  la  Loire  a  ren- 
du nécessaire  l'aménage- 
ment à  Saint-Nazaire  d'un 
port  profond  et  pourvu  de 
tout  l'outillage  moderne,  de  saw-pacim. 

façon  à  permettre  l'accès  et  le  déchargement  des 
cargo-boats  de  grand  tonnage.  L'ancien  aménage- 
ment n'était  pas  en  effet  sans  inconvénients  :  l'en- 


67!  Lorraine  depuis  le  décès  du  du 
ques  à  celui  du  duc  René, 
qui  est  vraiment  une  œuvre 
remarquable  et  la  première 
en  date  des  histoires  parues 
en  Lorraine.  —  ii.  F. 

—  BiBLioGR.  :  Ch.  Pfister  : 
Nicolas  Item;/  et  la  Sorcel- 
lerie en  Lorraine  à  la  fin 
du  XVI»  siècle  <■  R.  Histor.  » 
mars-avril  1907,  p.  223-239: 
mai-juin,  p.  2S-44. 

*  Rousseau  imo>)ume.\t 
m:  J.-J.i.  —  Sur  l'initiative 
d'un  comilé  qui  eut  Ber- 
Ihelol  pour  président,  une 
statue  fut  élevée  à  la  mé- 
moire de. leanjacques  Rous- 
seau dans  la  ville  de  Mont- 
morency, au  rond-point  de 
l'avenue  Emile,  non  loin  île 
la  gare.  Celle  statue  a  été 
exécutée  par  Louis  Carrier- 
Bellense,  d  après  une  ma- 
quelte  jadis  conçue  par  son 
père.  Le  philosophe  est  re- 
présenté debout,  son  cha- 
peau sous  le  bras  gauche, 
une  canne  dans  la  main  gau- 
che, tandis  que  de  la  droite 

il  tient  une  llenr.  ([u'il  exa-    'SSSsî'ï:."      -'-^ 

mine   en    marchant.    Cette 

statue,   en    bronze,  mesure    J''°".".'r.?"'/';,^.=i'."--'A'^«_'' 

2"'20;  elle  est  supportée  par 

un  piédestal  de  granit,  su 

lellres  d'or  l'inscription   suivan'le 

■  Jean-Jacquo»  Rousseau,  1712-1773.  souscription  inter- 


Rousseau,  à  Monlmorency. 
lequel  est  gravée  en 


trée  du  port  ne  présentait  qu'un  fond  de  S  m.  KO  à 
peine,  et  les  grands  navires  devaient  attendre  la 
inarée  pour  pénélrer  dans  les  bassins,  à  travers  un 
chenal  creusé  au  milieu  des  sables  et  sujet  par 
conséquent  à  de  dangereuses  variations  de  fond, 
malgré  les  dragages  incessants  qu'on  y  pratiquait. 
Or,  Saint-Nazaire  reçoit  plus  de  3.000  vaisseaux 
chaque  année  dans  son  porl. 
La   nouvelle   disposition    est   de   beaucoup  plus 
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avantageuse.  En  deliors  du  \ieu.\  bassiir  et  du 
bassin  de  Peiihoël,  qui  coniiniiiiique  avec  le  pre- 
mier par  une  large  éclnse,  un  iivant-poi-t  a  été  ins- 
tidlé  tout  au  sud  de  la  ville,  cunimuiiiiiuanl  pai-  une 
écluse  avec  le  vieux  bussin  sur  lequel  s'ouvrait  l'eu- 
Irée  primitive  du  port.  Ce  nouvel  avant-porl.  pour 
rétaijlissement  duquel  il  a  fallu  faire  disparaître 
presque  loul  un  (piartier  de  la  ville,  a  été  approfon- 
di à  7  m.  50  au-dessous  des  plus  basses  eau.x.  Il  est 
de  forme  trapézoïdale,  long  de  496  m.  pour  une  lar- 
geur maximum  de  265  mètres.  11  est  délimité  par 
deux  jetées  convergentes,  dirigées  ■sensiblement 
du  X.  au  S.,  et  entre  lesquelles  s'ouvre  un  passage  de 
120  mélres  de  large,  dont  deux  pbares  éclairent  les 
abords.  Le  nmsoir  ouest  est  une  simple  digue.  Le 
musoir  est  est,  au  contraire,  pnurvu  de  quais  de 
débarquement,  sur  une  longueur  de  plusieurs  cen- 
taines de  mètres.  I-e  principal  résultat  de  ces  dispo- 
sitions sera  de  permettre  tout  d'aburd  aux  baieaux 
en  charge  l'accès  direct  aux  quais.  Tous  les  bateaux 
de  7  m.  50  de  tirant  d'eau,  au  maximum,  pourront 
franchir  les  écluses  sans  avoir  besoin  d'attendre 
l'époque  des  grandes  marées.  11  est  à  peine  besoin 
de  faire  ressortir  l'avantage  énorme  que  doit  cons- 
tituer pour  Saint-Nazaire  la  possession  d'un  tel  port, 
ainsi  approfondi  et  convenablement  oulillé.  Celle 
rade,  à  laquelle  Nantes  sert  aujourd'hui  de  port  de 
distribution,  les  transatlantiques  ne  pouvant  songer 
à  remonter  la  Loire,  reçoit  des  quantités  considéra- 
bles de  charbon,  principalement  en  provenance  de 
l'Angleterre,  et  le  nombre  des  expéditions  aurait 
été  plus  grand  encore  depuis  longtemps,  sans  la 
nécessité  où  se  trouvaient  les  bateaux  d'arriver  à 
heure  fixe  devant  le  port  pour  profiter  de  la  marée. 
Celte  heure  manquée.  c'était  un  stationnement  forcé 
quelquefois  de  plusieurs  jours,  en  attendant  une 
marée  favorable.  Le  pcnl  de  Saint-Nazaire  est  d'ail- 
leurs protégé  par  plusieurs  batteries  contre  toute 
agression  du  côlé  du  front  de  mer;  et  il  constituerait 
pour  une  Hotte  de  guerre  eu  danger  un  abri  d'autant 
plus  précieux  qu'il  existe  précisément  à  Trignac. 
non  loin  de  Saint-Nazaire,  sur  la  Loire,  des  aciéries 
importantes  et  des  forges  assez  bien  outillées  pour 
suffire  aux  réparations  les  plus  complètes  d'une  esca- 
dre, particulièrmeent  en  ce  qui  regarde  le  cuiras- 
sement. 

La  nouvelle  entrée  du  port  de  Saint-Nazaire  a 
été  solennellement  inaugurée,  le  -23  septembre  19U7. 
par  le  minisire  de  la  marine  Thomson,  en  présence 
de  l'escadre  du  Nord.  —  a.  T. 

Sidi-A-bdallah,  village  de  la  Tunisie  sep- 
tentrionale, sur  le  lac  de  Bizerte,  un  peu  à  l'O. 
de  l'embouchure  de  l'oued  Guenine;  1.000  hab. 
(j'esl  à  cet  endroit,  assez  loin  du  front  de  mer  pour 
n'avoir  rien  à  craindre  d'un  bombardement,  qu'a 
été  établi  l'arsenal  de  Bizerte,  pourvu  de  trois 
grands  bassins  de  radoub,  d'ateliers  militaires  pour 
la  réparation  des  coques  et  des  torpilles,  d'un  réser- 
voir d'eau  douce,  d'une  pyrotechnie,  d'une  caserne, 
d  un  hôpital,  etc.  Des  ouvrages  fortifiés  protègent 
r,irsenal  du  côté  de  la  terre. 

Subei'bie  (Léon),  voyageur  et  industriel  fran- 
çais, né  à  Toulouse  en  1859,  mort  dans  la  même 
ville  en  octobre  1907.  Son  nom  est  intimement  lié  à 
l'histoire  de  la  pénétration  française  à  Madagascar. 
Il  avait  vingt  ans  à  peine  quand  il  se  rendit  pour 
la  première  fois  dans  la  grande  ile,  où  l'amitié  de 
la  reine  Ranavalo  et  de  son  premier  ministre  lui 
permit  d'entreprendre  de  fructueuses  reconnais- 
sance:^  minéralogiques  et  d'importants  travaux  pu- 
blics, notamment  l'installation,  dans  l'uuesl.  à 
250  Idionièires  environ  de  Majimga.  d'une  exploi- 
tation aurifère,  dont  le  succès  fut  considérable.  Il 
creusa  un  canal  latéral  à  l'Ikopa.  aboutissant  h  la 
mer,  créa  une  usine  électrique  mue  par  la  chute 
de  la  rivière,  et  contribua  surtout  de  toutes  ses  for- 
ces au  iléveloppement  de  l'influence  française.  An 
cours  des  événements  de  1883-1885,  il  fit  preuve 
d'un  réel  courage,  ramenant  tout  d'abord,  au  milieu 
des  plus  grands  dangers,  de  Tananarive  ii  Tamatave 
la  petite  colonie  française  de  la  capitale  malgache, 
puis  combattant,  le  lusil  à  la  main,  au  milieu  des 
troupes  de  débarquement,  au  combat  de  Farafali, 
Après  la  campagne,  il  fut  chargé  par  le  gouverne- 
ment français  de  négocier  avec  le  gouvernement  hova 
le  modtis  riveitiH  de  lsS5.  En  1S95,  au  moment  de 
l'expédition  du  général  Duchesne,  les  troupes 
françaises  eurent  encore  à  se  louer  de  ses  efforts,  et 
il  mit  ;\  leur  disposition  tout  le  matériel  et  tous  les 
approvisionnements  dont  disposait  l'agglomération 
de  Suberbieville,  fondée  autour  de  ses  usines. 
Malheureusement  de  longs  séjours  sous  un  climat 
malsain  avaient  fortement  entamé  sa  santé.  En  1904. 
prématurément  abattu  par  la  maladie,  il  devait 
retourner  en  France,  où  il  est  mort  sans  avoir  revu 
la  ville  à  laquelle  son  nom  reste  attaché.  —  P.  D, 

TcUing-Ouen-Tao,  ville  de  la  Chine  sep- 
tentrionale Pe-tchi-li  .  à  l'entrée  occidentale  du 
golfe  de  Liao-Toung:  lû.OOO  hab.  Port  très  actif,  et 
qui  s'est  considérablement  développé  au  cours  des 
dernières  années.  Cest  en  elTct  sur  ce  point  que 
s'embarquent,    vers   les   lies   de   la   Sonde,    vers 


SIDI-ABDALLÂH 


TOISOiN  D'OR 


l'Afrique  du  Sud,  etc.,  les  coolies  chinois  en  par- 
lance  pour  les  mines,  ot  des  aménagements  spé- 
ciaux, très  perfectionnés,  un  outillage  européen,  etc. 
ont  été  créés  <lans  le  porl,  dont  l'avantage  prin- 
cipal, au  point  lie  vue  géographique,  est  d'être  le 
seul  point  de  la  côte  du  Pe-tchi-li  qui  soit  pendant 
toute  l'année  libre  de  glaces.  —  g.  t. 

Télé,  lac  de  l'Afrique  centrale,  dans  le  Soudan 
français,  à  l'ouest  de  la  région  de  Tombouctou. 
C'est -à  proprement  parler,  l'e.xpansion  sud-orientale 
du  grand  lac  Eaguibine,  auquel  le  réunit  un  chenal 
assez  profond,  mais  large  seulement  d'environ  un 
kilomètre.  Aux  abords  du  lac  Télé  est  situé  l'im- 
portant poste  français  de  Goundam. 

*  Toison  d'or.  —  Kvposilion  de  lu  Toison 
il'or  à  Bntf/es.  De  la  lin  juin  au  début  d'octobre 
1907  a  en  lieu  à  Bruges,  dans  ces  mêmes  salles  du 
palais  provincial  où  avaient  été  groupées  en  1902  les 
peintures  des  primitifs  flamands,   une   imporlanle 
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exposition  historique  et  artistique  relative  à  la  pre- 
mière période,  à  la  période  flamande  pourrait-on 
dire,  de  l'ordre  de  la  Toison  d'or.  C'est  à  Bruges 
qu'il  a  été  fondé  par  le  duc  de  Bourgogne  Philippe  le 
Bon,  le  10  janvier  1429-1450,  en  l'honneur  de  «  Ma- 
dame la  Vierge  et  de  Monseigneur  saint  André  », 
et  c'est  non  loin  de  Bruges,  à  Anvers  et  à  Gand, 
que  le  roi  Philippe  II  a  présidé,  en  1559  et  en  1562, 
les  derniers  chapitres  de  l'ordre  tenus  aux  Pays-Bas. 
Entre  ces  dates  extrêmes,  pendant  plus  de  cent  vingt- 
cinq  ans, toute  l'histoire  de  laToisond'orsedérouleen 
Belgique,  .\ussi  comprend-on  que.  au  moment  même 


où,  grâce  à  l'achèvement  du  port  d'escale  de  Zee- 
brugge  et  du  canal  qui  la  relie  à  la  nier,  la  cité  de 
Bruges  peut  aspirer  à  recouvrer  une  partie  de' son 
antique  importance  commerciale,  l'idée  ail  surgi 
d'y  évoquer  quelques  souvenirs  de  son  glorieux 
passé.  Emise  dès  1905  par  un  ancien  gouverneur 
de  la  Flandre-Occidentale,  puis  reprise  et  dévelop- 
pée, celte  idée  a  fait  fortune  ;  elle  a  obtenu  l'appro- 
bation des  chefs  et  souverains  actuels  de  la  Toison 
d'or  et  un  accueil  favorable  de  la  part  des  autres  gou- 
vernements européens.  Gr.ice  à  leur  concours  et  h 
celui  d'un  certain  nombre  d'amaleurs,  l'exposition 
de  la  Toison  d'or  a  présenté  un  très  grand  éclat  et 
un  indiscutable  intérêt  historique  et  artistique. 

Le  comité  d'organisation  ne  s'est  pas  contenté, 
en  efl'et,  de  réunir  dans  les  salles  dupalais provincial 
de  Bruges  les  costumes  et  les  colliers,  les  sceaux 
et  les  blasons  des  grands  personnages  qui  ont  fait 
partie  de  la  Toison  dor  depuis  la  création  de  cet 
ordre  jusqu'à  la  mort  de  Philippe  II,  son  sixième 
chef  et  souverain,  en  1598.  Il  y  a  ajouté  <■  les  por- 
traits des  chevaliers,  leurs  armes,  leurs  tapisseries, 
leurs  meubles  et  enfin  une  série  d'œuvres  d'art  des- 
tinées à  rappeler  la  protection  accordée  par  les  ducs 
de  Bourgogne  et  la  plupart  des  chevaliers  de  la 
Toison  d'or  aux  granits  artistes  dont  la  Flandre 
s'enorgueillit  encore  »,  (H,  Kervvn  de  Letlenhove,i 
Ainsi  l'Exposition  présentait  une  extrême  variété. 


et  groupait  une  foule  de  documents  instructifs  k 
tous  égards. 

Elle  contenait  au  rez-de-chaussée,  dans  une  grande 
salle  disposée  comme  une  de  ces  chapelles  où  se 
tenaient  naguère  les  chapitres  de  l'ordre,  devant  un 
autel  orné  d'un  retable  de  bois  sculpté  et  peint  par 
un  artiste  bru.xellois,  un  costume  de  l'ordre  de  la 
Toison  d'or  exposé  par  l'empereur  d'Autriche  et 
d'admirables  pièces  de  broderies,  telles  que  le  man- 
teau dit  "  de  (Charles-Quint  »  et  le  manteau  de  ve- 
lours rouge  qui  aurait,  selon  la  trailition,  appartemi  à 
Guillaume  Fillastre.  Des  stalles  de  chêne  sculpté,  des 
photographies  représentant  les  slalles  de  la  cathé- 
drale de  Barcelone,  qui  portent  chacune  l'écusson 
d'un  chevalier  de  la  Toison  d'or,  et  de  nombreux 
blasons  achevaient  de  garnir  ce  rez-de-chaussée, 
qui  ne  constituait  d'ailleurs  en  réalité  que  le  ves- 
tibule de  la  véritable  exposition. 

C'est  au  premier  étage  du  palais  provincial  que 
le  visiteur  trouvait  celle-ci.  Là  avaient  été  grou- 
pés, des  monnaies  et  des  médailles,  des  sceaux, 
des  colliers  et  des  joyaux,  des  armes  et  des  armures, 
des  tapisseries  et  des  dentelles,  de  riches  reliures 
et  des  livres  imprimés,  îles  documents  d'archives  et 
des  manuscrits,  des  scnl|itures,  des  miniatures  et 
des  tableaux.  On  a  sans  doute,  en  règle  générale, 
peu  étudié  les  superbes  collections  de  moimaies, 
de  médailles  et  de  sceaux  exhibées  dans  les  vi- 
trines de  l'exposition  ;  et  cependant,  quel  admira- 
ble ensem- 
ble de  docu- 
ment s  pré- 
sentaient ces 
vitrines!  Me- 
dai  lies  aux 
effigies  des 
chevaliers  de 
l'ordre,  mon- 
naies frap- 
pées par  ceux 
d'entre  eux 
qui  étaieni 
en  possession 
des  d  r  o  i  I  s 
régaliens,  je- 
tons aux  ar- 
mes des  che- 
valiers ou  à 
lenrseffigies, 
jetons  et  mé- 
r  e  a  u  X  s  ur 
lesquels  fign 
rent  des  em- 
blèmes pro- 
pres à  l'ordr 
au  nombre  di 


Buste  de  Philippe  le  Bon. 


de  la  Toison  d'or,  se  pressaient 
six  cents  pièces  dans  une  salle  où 
il  était  possible  de  \  oir  également  une  intéres- 
sante série  de  sceaux,  des  grès,  dans  la  décoi'ation 
desquels  figurait  le  collier  de  la  Toison  d'or,  un 
banc  de  tourneur  en  bois  sculpté  ayant  appartenu 
à  l'empereur  Maximilien.  Dans  les  salles  voisines, 
et  dans  d'antres  vitrines  encore,  voici  un  précieux 
couvre-pied  en  dentelles  de  Bruxelles  de  la  fin  du 
xvi"  siècle,  le  tabard  du  héraut  d'armes  du  roi 
Philippe  11,  de  grands  et  riches  colliers  de  la  Toison 
d'or,  gardés  par  des  ballebardiers  de  la  cour  d'Es- 
pagne, en  grand  costimie  ;  voici  de  beaux  colliers 
de  gilde,  des  armes  histoiiques  provenant  des  col- 
lections du  roi  d'.Xngleterre,  de  l'empereur  d'Autri- 
che, de  l'Armeria  Real  de  Madrid,  des  histoires  de 
la  Toison  d'or,  des  exemplaires  de  ses  statuts,  des 
recueils  de  ses  ordonnances,  des  armoriaux,  des 
épitaphiers,  de  superbes  reliures,  .autour  de  ces  vi- 
trines se  dressent  de  magnifiques  armures  de  guerre 
et  de  tournoi,  qu'ont  porléfs  des  souverains  ou  de 
grands  dignitaires  de  la  Toison  d'or,  Charles-Ouint. 
Ferdinand  1*'',  Philippe  11,  etc.  ;  au  milieu  d'elles. plus 
encore  que  l'armure  de  parade  de  Guidobald  II  de 
Montefellre,  œuvre  de  Barlolomeo  Cainpi, l'armure 
de  Philippe  le  Beau  adolescent,  envoyée  par  le 
musée  impérial  de  Vienne,  sollicitait  l'attention  par 
sa  richesse  et  sa  beauté.  D'admirables  tapisseries, 
venues  d'Espagne  pour  la  plupart,  telles  que  quatre 
des  douze  pièces  de  la  conquête  de  Tunis  tissées  par 
G.  Pannemaker  d'après  les  carions  de  Vermayen, 
ou  que  l'histoire  (en  trois  pièces)  d'Esther  ot  d'As- 
snérus,  sortie  de  l'atelier  de  Pasqiiier  Grenier,  dé- 
coraient en  partie  les  murs  des  vastes  pièces  où 
étaient  groupées  toutes  ces  richesses,  comme  de 
celles  où  étaient  exposés  les  tableaux  réunis  à 
Bruges  par  les  soins  du  comité. 

Ces  tableaux  peuvent  être  distribues  en  deux 
groupes,  dont  le  plus  considérable  est  formé  par 
des  portraits  qui  constituent  avec  quelques  bustes 
très  intéressants,  avec  une  série  de  fort  belles  mi- 
niatures et  les  effigies  disséminées  sur  les  médail- 
les, les  monnaies,  etc.,  avec  enfin  des  gravures 
réunies  dans  une  pièce  du  second  étage)  l'iconogra- 
phie de  l'ordre  de  la  Toison  d'or  jusqu'à  la  mort  de 
Philippe  II.  Soigneusement  juxtaposés  les  uns  aux 
autres,  ces  portraits,  dont  li  valeur  artistique  est 
fort  inégale,  permettent  du  moins  de  se  faire  une 
idée  exacte  de  la  physionomie  des  chefs  et  souve- 
rains de  la  Toison  dor  et  de   celle  des  chevaliers 
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leurs  contemporains.  Signalons  comme  parliciilii-- 
renient  digrje  d'atlenlion  la  série  des  poilraits  du 
duc  de  Bourgogne  Philippe  le  non,  dérivant  d'un 
petit  tableau  de  Uoger  van  der  Weyden,  elle  buste 
en  bronze,  si  vivant,  dn  même  grand  personnage 
e\posé  par  le  mnsée  de  Stnllgart.  Signalons  aussi  les 
différents  portraits  de  Maximilien,  ceux  de  Charles- 
Quint,  si  curieux  par  leur  prognathisme  déplus  eu 
plus  caractérisé,  ceux  du  roi  d'Espagne  Philippe  II, 
dont  le  plus  beau  est  sans  doute  celui  d'Anlonio 
Moro,  que  le  roi  d'Angleterre  a  envoyé  de  son  palais 
d'Hampion  Court  à  Bruires.  A  colé  des  portraits 
de  leurs  souverains,  voici  ceux  de  nombreux  che- 
valiers de  la  Toison  d'or,  tels  (\n  Antoine  de  Bour- 
gogne, bâiard  de  Philippe  le  Bon'(c'e>t  vraisembla- 
blement ce  p  rsonnage  qu'a  peijit  lioger  van  der 
Weyden  dans  le  portrait  de  ce  c/jewi/ie)- à /«/7èt7(e, 
qu'on  a  cru  pendant  longtemps  être  Charles  le  Té- 
méraire), Philippe  le  Beau,  le  duc  de  Saxe  Georges 
le  Barbu,  le  roi  des  Komami  Ferdinand  1" ,  le  iluc 
d'Albe.  Ouelqnes  liguj-es  de  femmes,  parfois  assez 
peu  jolies,  égayent  un  ensemble  vraiment  sévère; 
c'est  Isubeau  de  Portugal  à  côté  de  Philippe  le  Bon, 
Marguerite  d'York,  femme  de  Charles  le  Témé- 
raire. Jeanne  la  Folle;  ce  sont  encore,  entourant 
leur  frère  Charles  (le  futur  Charles-Quint),  alors  âgé 
de  deux  ans  et  demi,  ses  sœurs  Kléonore,  une  fillette 
de  quatre  ans,  et  Ysubeau.  Eludiez  le  visage  de  celle 
dernière,  un  bébé  de  quinze  mois  portant  un  bavoir 
et  tenant  dans  ses  mains  une  poupée,  et  vous  y  re- 
trouverez les  traits  sous  lesquels  Jean  Gossarl  a 
représenté  avec  un  grand  charme,  dans  un  tableau 
exposé  à  Bruges,  la  même  princesse  peu  de  temps 
après  son  mariage  avec  le  roi  Christian  de  Dane- 
mark. 

Quelque  dignes  d'atlenlion  et  d'éludé  que  fussent 
ces  portraits,  dont  quelques-uns  sont  attribués  aux 
plus  éminents  des  priniilifs  flamands,  le  visiteur  de 
l'exposition  de  Bruges  y  revenait  moins  souvent  en- 
core i|Uà  uji  petit  nombre  d'œuvres  d'arl  admirables, 
dont  les  organisateurs,  désireux  d'évoquer  le  sou- 
venir dn  grand  rôle  artistique  joué  par  les  ducs  de 
Bourgogne,  avaient  obtenu  l'envoi  au  |)alais  pro- 
vincial. C'est  sans  doute  avec  un  vif  plaisir  qu'il 
conlemplail,  du  Mailre  des  demi-ligures,  le  portrait 
si  vivant  d'Eléonore  de  Portugal s'essayanl,  encore 
enfant,  à  jouer  sur  un  petit  clavier  poj-tatif  qu'elle 
lient  sur  ses  genoux,  on  encore  la  délicieuse  Jeune 
dame  écrivant  une  lettre,  de  la  collection  Gardon; 
mais  il  s'arrêtait  plus  longuement  encore  devant  le 
superbe  Portrait  d'un  inconnu,  d'Ambroise  Holbein, 
envoyé  par  le  nmsée  de  l'Ermitage,  devant  la 
Vierge  et  l'Enfant  Jésus  entourés  d'anges,  œuvre 
de  Hugo  van  der  (ioes.  e.xposé  par  Cardon.  Un 
Evêque  dans  un  pagsage  de  Gérard  David,  un 
panneau  sur  lequel  Uoger  van  der  Weyden  a  peint 
samle  Apolline  et  sainte  Marguerite,  une  Pieta  du 
même  maître,  remarquable  surtout  par  l'admirable 
express  on  de  la  'Vierge  éplorée,  un  très  curieux 
fragment  de  volet  de  Mans  Memling,  représentant, 
dans  un  paysage  vespéral,  deux  Chevaux  à  l'abreu- 
voir, et,  sur  le  dos  de  l'un  d'eux,  un  singe  se  pré- 
parant à  casser  une  noix,  constituaient  encore  des 
oeuvres  dignes  d'un  minutieux  examen.  11  en  était 
de  même  pour  l'extraordinaire  Chariot  de  foin  de 
Jéiome  Bosch,  venu  du  palais  d'Aranjuez,  et  en- 
touré de  ses  volets,  qui  appailienneiii;  l'un,  celui 
de  droite  {le  Paradis),  au  musée  du  Prado,  l'antre 
celui  de  gauche  (l'Enfer,,  au  monastère  de  l'Es- 
curial,  ainsi  que  pour  le  non  moins  curieux  trip- 
tyque du  même  mailre  envovc  par  Seligmann  :  au 
centre,  le  Jugement  dernier:  volet  droit,  l'Enfer; 
volet  gauche,  le  Paradis.  Toutefois,  en  dépit  de 
lint-ret  ou  de  la  beauté  de  (elles  œuvres,  combien 
se  sentait-on  pius  attiré  encore,  et  retenu  irrésisti- 


blemenlpar  les  joyaux  de  l'exiiosition.  par  le  tripty- 
que de  la  maison  de  Merode,  ou  par  l'Annonciation 
de  Jean  van  Eyck  !  Pour  la  première  fois,  le  célèbre 
tableau  du  maître  de  Flémalle,  qui  appartient  à  la 
famille  de  Mérode,  voyait  le  jour  d'une  exposition 
publique  ;  il  s'y  présen'tait  entouré  de  deux  volets 
du  musée  du  Prado  de  Madrid,  émanés  du  même 
maître  et  figurant  l'un  maître  Ueinrich  von  Werl, 
de  Cologne,  avec  saint  Jean-Baptiste,  l'autre  «aiH/e 
Barbe  dans  son  oratoire.  Rien  de  plus  propice,  pour 
l'étude  des  procéds  de  l'artiste  inconnu  auteur  de 
ces  chefs-d'œuvre,  que  le  rapproclieinent  entre  ces 
deux  volets,  et  l'admirable  triptyque  de  Mérode. 
On  en  connait  depuis  longtemps  le  sujet  (la  partie 
centrale  représente  V.innonciation,  landis  que  sur 
lès  volets  ont  été  peints,  à  droite  les  donateurs,  à 
gauche  saint  Josiph  fabricant  des  soui-iciéres),  mais 
comment  des  rjpré.sen talions  imparlailes  et  froides 
auraient-elles  iiermis  de  se  rendre  pleinemenlcompte 
de  la  beauté  di  l'œuvre,  de  son  harmonie,  de  son 
réalisme,  en  même  temps  que  de  la  science  techni- 
que de  son  auteur?  Ceux  qui  ont  eu  l'heureuse  for- 
tune de  contempler  longuement,  à  Bruges,  le  Iri^)- 
lyque  de  la  maison  de  Mérode  en  conserveront 
certainement  toujours  un  souvenir  ému,  et  se  le 
rappelleront  comme  une  de  ces  œuvres  exquises 
devant  lesquelles  toute  critique  s'elTace  d'abord  pour 
faire  place  à  une  admiration  complète.  C'est  le 
même  sentiment  qu'on  éprouve  devant  un  autre 
chef-d'œuvre,  plus  célèbre  encore,  qui,  pour  appar- 
tenir à  un  mnsée,  n'avait  cependant  pas  pu  être 
directement  étudié  par  le  plus  grand  nombre  des 
érudits;  VAnnonciation  de  Jean  van  Evck  est  en 
effet  depuis  lS.iO  au  musée  impérial  de  l'Ermitage, 
à  Saint-Pétersbourg.  Cet  admirable  panneau,  re- 
venu pour  quelques  semaines  dans  la  ville  où  vécut, 
travailla  et  mourut  son  auteur,  méritait,  à  lui  seul, 
qu'on  entreprît  le  facile  voyage  de  Bruges.  Quelle 
joie  pour  l'esprit,  quel  enchantement  pour  les  yeux 
que  cette  merveilleuse  composition  '  C'est  dans  une 
profonde  basilique,  ornée  de  vitraux,  pavée  de 
marbres,  sur  le  fond  blanc  desquels  sont  gravées 
des  scènes  de  l'histoire  de  Samson  et  de  David, 
qu'apparait  à  la  Vierge  Marie  l'archange  Gabriel. 
11  n'est  plus,  comme  dans  le  triptyque  de  Mérode, 
sur  le  point  seulement  de  s'acquitter  de  sa  mission: 
il  parle  à  la  Vierge,  et,  avec  un  mvsiérieux  sourire, 
lui  révèle  les  desseins  du  Seigneur.  Ou  l'a  dit  avec 
raison,  ..  si  van  Eyck  a  créé  des  pages  plus  considé- 
rables, il  n'en  a  point  laissé  de  plus  parfaites  ■>. 

Toutes  les  œuvres  naguère  réunies  à  Bruges  sont 
aujourd'hui  de  nouveau  dispersées  et  sont  rentrées 
dans  les  collections  publiques  ou  privées  d'ofi  elles 
étaient  un  instant  sorties.  Mais,  pour  avoir  été  éphé- 
nière,  pour  avoir  été  moins  complet  qu'il  n'eût  pu 
l'être  (plus  d'une  miniature  qui  figurait  à  la  der- 
nière exposition  de  la  Bibliothèque  nationale  avait 
sa  place  marquée  ii  Bruges),  leur  groupement  n'en 
aura  pas  moins  produit  d'heureux  résultats.  Non 
seulement,  en  elfet,  il  restera  de  l'exposition  de  la 
Toison  d'or  le  souvenir  d'une  belle  manifestation 
historique  et  artistique;  mais  il  en  résultera  par 
ailleurs  (comme  le  prouve  l'attribution  au  duc  de 
Gueidre  Charles  d'Egmont  du  beau  portrait  de  Jean 
Moslaert  tiré  de  la  collection  Sauvageot)  quelque 
progrès  dans  ridentitication  de  nos  anciens  por- 
traits, et  ce  sera  enfin  le  point  de  départ  de  pré- 
cieuses études  historiques  et  artistiques,  en  même 
temps  que  le  début  d'une  nouvelle  étape  dans  la 
connaissauce  de  l'œuvre  si  remarquable  et  si  varice 
des  vieux  primitifs  flamands.  —  Hemi  Frwdevaux. 

*Trélat  (Emile),  architecte  et  homme  politique 
français,  né  a  Paris  le  6  mars  1821.  —  Il  est  mort 
dans  la  même  ville  le  30  octobre  1907.  Elu  député 


lo8 

I  de  la  Seine  (VI«  arrond.l  en  1801,  et  réélu  au  re- 
nouvellement général  de  1893,  il  siégea  parmi  les 
républicains  progressistes.  Avant  échoué  aux  élec- 
tions de  1898,  il  se  consacra  d'ès  lors  entièrement  à 
la  direction  de  l'Ecole  spéciale  d'architeclure.  qu'il 
avait  fondée  en  1865.  11  a  collaboré  à  la  ..  Revue 
l!leue»,ala..  Revue  scientifique..,  eton  lui  doit,  en 
outre  :   le  Théâtre  et  l'architecte  (Paris,    1865),- 

I  l'Ois  conférences  au  Trocadéro  :  la  salubrité   Pa- 
n?.  1900  ;   Questions  d'art  {Paris,  iQt)!,);  etc.   ' 

Trémeau  (Charles-Louis),  général  français, 
membre  du  conseil  supérieur  de  la  guerre,  né  à 
Vandenesse   (Nièvre)   le   9  septembre  1849    Entré 

1    a  Saint-Cyr  en   1869,  il  fut,  par  suite  de  la  guerre. 

i    nommé  sous-lieutenant  dès  le  l'i  août  1870  au  l'^ré- 

j  giiiient  de  dragons,  qui,  à  ce  moment,  se  trouvait 
enfermé  à  Metz.  Le  sous-lieutenant  Trémeau  fut 
donc  versé  au  1"  dragons  de  marche  constitué  à 

I  Fours  et,  le  7  septembre,  dirigé  sur  Versailles  avec 
-nn  régimeul,  qui  devint   le   13»  dragons  et  prit  à 

II  délense  de  Paris  une  pnrt  des  plus  actives. 

Le  siège  terminé,  l'escadron  de  Trémeau  fut 
j  dirigé  sur  Chartres,  puis  sur  Augoulême,  on  devait 
:  se  reconstituer  le  1"  dragons.  En  1872,  Trémeau 
suivit,  à  l'école  de  San r.  le  cours  des  officiers- 
élèves,  puis,  en  1873,  celui  des  lieulenants  d'ins- 
truction. Nommé,  en  1873,  lieutenant  au  18"  chas- 
seurs, il  fut.  en  1875,  promu  capitaine  instructeur 
au  19»  et,  l'année  sui- 
vante, il  entrait  à 
l'Ecole  supérieure  de 
guerre,  d'où  il  sortit 
en  1878  pour  être  af- 
fecté à  l'état-major  du 
1"  corps  d'arnice.  En 
1879,  il  fut  attaché  au 
3'  bureau  de  l'éhit- 
major  général  et  prit 
ensuite  le  commande- 
ment d'un  escadron  au 
19"  chasseurs.  Choisi, 
comme  officier  d  or- 
donnance, parle  géné- 
ral Camperion,  lors  de 
sou  premier  ministère 
en  1881 ,  le  capitaine 
Trémeau    fut    ensuite  G-i  rremeau 

affecté  à  l'état-major 

du  5«  corps  d'armée,  puis  envové  à  l'école  de  Sau- 
mur  comme  protésseur  et  sous-directeur  des  éludes. 
11  revint  au  ministère  de  la  guerre,  avec  le  général 
Campeiion,  en  1S83,  fut  nommé  chef  d'escadron  le 
20  décembre  de  cette  année,  quitta  le  ministère  en 
janvier  1885  avec  le  général  et  y  revint  encore  une 
fois  avec  lui.  au  mois  d'avril  suivant.  Enfin,  en  1886, 
le  commandant  Tr.  meau  retourna  au  13"^  dragons, 
puispas^a,  en  I8SV,  à  l'état-major  du  15'  corps  d'ar- 
mée. En  1889,  il  fut  nommé  ciief  d'état-major  de  la 
2«  division  de  cavalerie  à  Luuéville,  promu  lieute- 
nant-colonel le  29  décembre  1890  et  nommé, 
l'année  suivante,  commandant  eu  second  de  1  école 
de  Saumur.  Chevalier  de  la  Légion  d'honneur  en 
1892,  il  de\int,  en  1893.  sous-chef  de  cabinet  du  gé- 
néral Loizillon,  ministre  de  la  guerre;  et,  promu 
colonel  le  15  novembre  de  cette  année,  il  commanda 
le  4=  régiment  de  chasseurs  à  Saint-Germain,  puis 
àEpinal.  Général  de  brigade  en  1899,  il  commanda 
d'abord  la  brigade  de  cavalerie  du  1"'-  corps  à  Lille, 
puis  la  24<^  brigade  d  infanterie  à  Sedan.  Promu  di- 
visionnaire en  1902,  il  commanda  successivement  la 
3'  division  de  cavalerie  à  Chàlons-sur-Marne  el  la 
2=  division  à  Lunéville.  En  19ii4,  il  fut  appelé  au 
commandement  du  12"  corps  d'armée,  à  Limoges, 
puis,  en  1905,  au  couimaiidemenl  dn  9"  corps  à 
'l'ours.  Enlin.  en  1906.  il  fut  mis  à  la  télé  du  6'  corps 
d'armée  à  Châlons-sur-Marne,  et,  par  décret  du 
20  juillet  1907,  il  fut  nommé  membre  du  conseil  su- 
périeur de  la  guerre,  tout  en  conservant  son  com- 
mandement. —  L.  M. 

TsclùrscHky  (Léonard  de)  el  Bœgenuorff, 
homme  d  Etat  allemand,  né  à  Hoslerwitz,  près  de 
Dresde,  le  15  août  1858.  Il  est  le  fils  d'un  directeur 
général  des  postes  saxonnes.  Après  de  bonnes  études 
de  droit  à  l'univerMlé  de  Leipzig,  il  entra  dans  la 
magistrature  du  royaume  de  Saxe,  mais  n'y  fit  qu'un 
assez  court  séjour  pour  entrer  en  1883  dans  la  diplo- 
matie de  l'empire,  où  il  débuta  comme  attaché  à  l'am- 
bassade de  Conslanlinople.  Son  avancement  fut  dès 
lors  des  plus  rapides.  Happelé  en  1885  au  ministère 
des  affaires  étrangères,  il  lut  trois  ans  après  chargé  de 
la  légation  d  Athènes,  puis  (I89ii)  de  celle  de  Berne. 
En  1893,  on  le  retrouve  à  Gonstanlinople  avec  le 
titre  de  premier  secrétaire  d'ambassade.  Il  devait 
obtenir  à  Saint-Pétersbourg,  en  1899,  le  rang  de 
ministre  plénipotentiaire,  et"  gérer,  en  celle  qualité 
les  légations  du  Luxembourg,  puis  du  Mecklem- 
bourg.  C'est  de  ce  dernier  poste  que  l'amitié  per- 
sonnelle de  1  empereur  Guillaume  II  l'apiiela,  en 
remplacement  de  Richlol'en,  à  la  direction  des 
affaires  de  l'empire  (19061.  Un  de  ses  premiers 
actes  fut  de  décider  la  mise  à  la  retraite  de  .M.  de 
Holstein,  directeur  de  l'un  des  services  du  minis- 
tère, el  dont  l'inlluence  considérable  avait  imprimé 
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MAXIMILIEN  l",  empereur  il  A;k-iiiagii, 

œillet,  portrait  dont  l'auteur  ust  liuincii 

ap[>artient  au  musée  liu  l*rado.  â  > 


MARGUEfilTE  DE  PARME,  i'^r  .\.loliZu  J^ani 
Coello:  au  niusce  Je  Uriixel.is,  .|iii  lacquit  lu  18 
'.IL  vénielles  coMci-iionMle  l.oiMsl'liili[>|ic.  u  l.ouJ 


LE  CHEVALIER  A  LA  FLECHE,  [lar  Koi;er  \; 
Wcvden  ;  regardé  lutigietnps,  à  tort,  couinie  l 
trait.lu  Téméraire;  au  musée  Je  RruxellesJepui; 


LA  FAMILLE  H(kNETON,  par  le  M.ittro  de  Sainte-Oudule,  Colin  de  roter:  volet»  d'un  trip'vqur  qui  repriisent; 

vers  1520  pour  lautel  Ilanoton  dans  l'église  Saiote-Gudule.  Volet  de  droite  :  Philippe  Hanêton.  chevalier,  au 

Conseil  en  1491,  accompagné  «le  ses  sept  fils:  »ii-dessu8,  la  tlgure  du  saint,  son  patron.  —  Volet  de  ffauche  : 

au-dessus,  la  ligure  de  la  sainte,  sa  pairuuuo.  Ces  voiuig  appanienneut  :iu  m 


:  îfi  Christ  pleuré  par  tes  Saintes  J-emmes.  exécuté 
icier  de  Philippe  le  Beau  et  secrétaire  du  Grand 
femme  M.Tr^uente  Numan.  avec  ses  cinq  filles; 


Supplément  au  LAROUSSE  MENSUEL  ILLUSTHC,  i,"   W. 


La  toison  boit 


LANNÛNClAllON,    ydi-    .l;iu    vau    lijck,    panneau   c-xéculi:   vcih    1  r.'ii    |...ni-   llijuii;  MAHIf.    DAUIHIUHE,    lliipérauico    iI'Alleuiafino,    par    AloDïû    SauuLeï    Coello 

auj^urJ  r.ù,    iii    rniiaer   .lu   ll-.iinitage  (Saini-Héic-rsiiourb-).   '|"i   1  a..iuil   ou    laou  a|i|.aiur  ni  an  njusoB  do  Bruxelles,  qui  l'at-quit  en  1853  à  la  veuie  Je»  coilcciioLs 

l.a  |.cinnirc  a  été  tranS|.urnSo  sur  loile.  Je  I.ouis-Philipp»,  à  l.oiidr.;a 
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il\9 

a  ia  diplomatie  allemande,  au  début  des  affaires 
marocaines,  une  alliinde  dangereusement  hostile  à 
la  France.  Par  la  suite,  de  Tschirscliky  s'efforça  de 
rapproclier  l'AllemaKiie  de  la  France  et  d'éviter  le 
renouvellement  d'une  alerte  comme  celle  du  mois 
de  juin  1905.  Mais,  d'autre  part,  malgré  la  grande 
estime  que  lui  témoignait  Guillaume  II,  Tschirscliky 
se  sentait  quelque  peu  pa-  __ 

ralyséparl  hostilité  sourde 
du  chancelier  de  l'empire. 
]Je  Bulow  lui  pardonnait, 
en  efîet.  difficilement  d'être 
arrivé  au  ministère  con- 
trairement à  sa  désigna- 
lion,  et  en  quelque  sorte 
pour  exécuter  les  volon- 
tés personnelles  de  l'em- 
pereur. Par  ailleurs,  le 
ministre  des  alTaires  étran- 
gères, esprit  lucide  et  tra- 
vailleur infatigable,  n'était 
qu'un  orateur  assez  terne, 
et  plus  d'une  fois,  au  cours 
des  séances  du  ïteichstag.  TbcUuit.hi,> 

il  se   montra  inférieur  à 

sa  tâche.  Aussi,  malgré  les  services  de  Tschirschky, 
qni  eut  à  remplir  noiamment  à  Home  une  mission 
délicate,  en  1907,  la  situation  se  tendit-elle  de 
plus  en  plus  entre  le  chancelier  et  le  ministre. 
Pendant  la  discussion  au  Heichslag  du  budget 
des  affaires  étrangères,  Bulow  prit  la  parole  à  plu- 
sieurs reprises,  annonçant  l'intervention  du  mi- 
nistre des  all'aires  étrangères  :  mais  celui-ci  resta 
obstinément  muet.  Aussi,  au  mois  d'octobre  1907, 
l'empereur  dut-il  se  résoudre  à  choisir  entre  les 
deux  hommes  d'Etat.  Ce  fulTschirschliy  (|u'il  éloigna 
de  Berlin  en  lui  confiant,  à  une  heure  d'ailleurs  dif- 
ficile, et  où  ses  réels  talents  diplomatiques  pourront 
Iromer  leur  emploi,  l'ambassade  d'Allemagne  à 
"Vienne.  11  fut  renq)lacé  au  ministère  par  de 
Schoen,  à  ce  moment  ambassadeur  à  Saint-Péters- 
bourg. —  Henri  TaÉvisE. 

*  Van  Lerberglie  (Charles),  littérateur  bel- 
ge, né  à  Gand  (Belgique)  en  1861.  —  Il  est  mort  à 
Bruxelles  le  i8  octobre  1907. 

*  viniflcation  n.  f.  —  Encycl.  L'application 
des  méthodes  de  vinification  et  la  pratique  des 
diverses  manipulations  que  l'on  fait  subir  soit  aux 
moûts,  soit  aux  vins,  pour  les  améliorer  ou  guérir 
les  maladies  qu'ils  peuvent  contracter,  n'ont  pas  été 
liiut  à  fait  étrangères  à  la  récente  crise  viticoleqn'a 
subie  la  l''rance,  principalement  dans  les  départements 
du  Midi  :  les  operalious  licites  de  la  vinification  ont, 
en  effet,  souvent  dégénéré  en  pratii|ues  fraudnleu.ses. 
et  il  importait,  pour  donner  confiance  au  coiunn-rce 
et  mettre  les  acheteurs  à  l'abri  de  peu  scrupuleux 
trafiquants,  de  déterminer,  par  des  règlements 
d'administration  publique,  les  conditions  légales  à 
faire  aux  vins  et  aux  spiritueux,  aiisîi  bien  en  ce  qui 
concerne  la  nature  même  des  produits  que  sous  le 
rapport  de  leur  origine. 

Le  décret  présidenliel  du  3  septembre  1907  'Jour- 
nal officiel  du  a  septembre  1907),  rendu  sur  les 
rapports  des  ministres  de  lajustice,  des  finances,  de 
l'agriculture,  du  commerce  et  de  l'industrie,  apporte 
une  solution  au  problème. 

11  édicté  tout  d'abord  qu'aucune  boisson  •■  ne 
pourra  cire  détenue  ou  transportée  en  vue  de  la 
vente,  mise  en  vente  ou  vendue  sons  la  dénomina- 
tion de  II  vin  »  que  si  elle  provient  exclusivement  de 
la  fermentation  du  raisin  frais  ou  du  jus  de  raisin 
frais  ». 

Puis,  l'article  2  ajoute  que  n  sont  considérées 
comme  frauduleuses  les  manipulations  et  pratiques 
qui  ont  pour  objet  de  modifier  l'élat  naturel  du  vin, 
dans  le  but  solide  tromper  l'acheteur  sur  les  quali- 
tés substantielles  ou  l'origine  du  produit,  soit  d'en 
dissimuler  l'altération.  En  conséquence,  rentre  dans 
les  cas  prévus  par  l'article  3  de  la  loi  du 
!<"■  août  1905  et  par  l'article  ^  de  la  loi  du  29  juin  1907 
le  fait  d'exposer,  de  mettre  en  vente  ou  de  vendre, 
sous  forme  indiquant  leur  destination  ou  leur  emploi, 
tous  produits,  de  composition  secrète  ou  non, 
propres  à  effectuer  les  manipulations  ci-dessus 
visées  ». 

L'article  3  délimite  étroitement  les  manipulations 
et  pratiques  licites  : 

.\iiT.  3.  Ne  constituent  pas  des  maDi^)ulations  et  pra- 
tiqrics  frauduleuses  aux  termes  do  la  loi  du  I"  août  \goi 
tes  opcraiioQs  ci-après  éDuiii6rêes,  qui  ont  uniquemeot 
pour  objet  la  viuitiijatton  régulière  ou  la  couscrvation  des 
vins  ; 

l"  En  ce  qui  concerne  les  vins  :  le  coupage  des  vins 
cniro  eux  ;  la  congélation  des  vins  eu  vue  île  leur  concen- 
trai ion  partieUc:  la  pasteurisation,  tes  collages  au  moven 
do  clantiants  consacres  par  l'usage,  tels  que  l'albumine 

{)urc.  le  sang  frais,  la  caséine  pure.  la  gélatine  pure  ou 
a  colle  de  |>oisson  ;  l'addition  du  tanin  dans  la  mesure 
indispensable  pour  effectuer  le  collage  au  moven  des 
albumines  ou  de  la  gélatine;  laclarilicaiion  des  vins  blancs 
tachés  au  moyen  de  charbon  pur;  le  traitement  par 
l'anhydride  sulturcux  pur  provenant  de  la  comllustion  du 
soufre  et  par  les  bisullitos  alcalins  cristallises  purs.  Les 
quantités  employées  seront  telles  que  le  vin  no  retienne 
p.Ti  plus  do  350  milligrammes  d'anhvjride  sulfureux,  libre 
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et  combiné,  par  litre.  En  aucun  cas,  les  bisulfites  alcalins 
ne  peuvent  être  employés  à  une  dose  supérieure  à 
20  grammes  par  hectolitre  : 

2°  En  ce  qui  concerne  les  moûts:  indépendamment  de 
l'emploi  du  plâtre  et  du  sucre  dans  les  limites  fixées  par 
les  lois  du  1 1  juillet  1891  et  du  28  janvier  1906,  le  traite- 
ment par  l'auliydride  sulfureux  et  par  les  bisulfites  alca- 
lins dans  les  conditions  fixées  ci-dessus  pour  les  vins; 
l'addition  do  tanin,  l'addition  à  la  cuve  d'acide  tartrique 
-■nstallisé  pur  des  moûts  insuffisamment  acides  (l'emploi 
Mniiillano  de  l'acide  tartrique  et  du  sucre  est  interdit)  ; 
l'emploi  des  levures  sélectionnées. 

Pour  les  vins  mousseux  (l'appellation  étant  réservée 
aux  vins  dont  l'elîerv  escence  résulte  d'une  seconde 
fermentation  alcoolinuecn  bouteilles,  soit  spontanée 
soit  produite  suivant  la  méthode  champenoise!,  sont 
considérés  comme  licites  les  manipulations  et  traite- 
monts  cotnius  sous  le  nom  de  n  méthode  champe- 
noise 'I  et  la  gazéification  par  i'addition  d'acide  car- 
bouique  pur;  maislorsque  l'effervescence estproduite 
(Ku- addition  même  partielled'acidecarboniquele  mot 
■1  fanlaisie  «  doit  accompagner  le  terme  «  mousseux  •>. 

Le  titre  111  est  spécial  aux  eaux-de-vie  et  spiri- 
tueux. 11  prccise  les  dénominations  (eaux-de-vie 
de  vin,  alcool  de  vin,  eau-de-vie  de  marc,  kirsch, 
genièvre,  rhum,  eaux-de-vie  de  cidre  ou  de  poiré, 
de  prunes,  mirabelles,  quelsch,  etc.)  et  fait  interdic- 
tion de  les  appliquer  à  des  produits  autres  que  ceux 
y  ayant  nu  droit  exclusif. 

Enfin,  le  titre  IV  réglemente  la  question  des  appel- 
lations régionales  et  interdit  de  désigner  sous  les 
appellations  d'un  cru,  d'une  localité  ou  d'une  région, 
les  produits  ayant  une  provenance  étrangère  à  ce^ 
cru.  localité  ou  région.  En  outre,  l'emploi  de  toute 
indication  ou  signe  susceptible  de  créer  dans  l'espril 
de  l'acheteur  une  confusion  sur  la  nature  ou  l'ori- 
gine des  produits,  lorsque  d'après  la  convention  ou 
les  usages,  la  désignation  de  l'origine  attribuée  ii  ces 
produits  devra  être  considérée  comme  la  cause  prin- 
cipale de  la  vente,  est  interdite  en  toute  circonstance 
et  sous  quelque  forme  que  ce  soit  (récipients  et 
emballages,  étiquettes,  capsules,  bouchons,  cachets, 
factures,  prospectus,  etc.) 

Cette  proposition  des  dénominations  régionales 
appelait  des  règlements  spéciaux.  Aussi  /bien,  le 
ministre  du  l'agriculture  a  invite  les  préfets  des 
départements  viticoles  (Journal  officiel  du  5  sep- 
tembre 1907)  i  réunir  des  commissions  chargées  de 
lui  fournir  tous  documents  utiles  pour  la  délimita- 
tion des  régions  de  production  (Champagne,  Bor- 
deaux, Bourgogne,  Cognac,  Armagnac,  Banyuls  et 
leurs  subdivisions).  Quelques  commissions  ont  déjà 
fonctionné. 

Le  décret  du  3  septembre,  n'a  pas  donné  toute 
satisfaction âceiixqui  l'attendiiient.  Dansles  critiques 
assez  générales  qu'il  a  soulevées,  le  reproche  le 
plus  fréquent  qu'on  lui  ait  fait,  c'est  d'avoir  trop 
étroitement  limité  les  méthodes  et  procédés  licites, 
d'avoir  négligé  certaines  pratiques  tout  à  fait  ration- 
nelles et  passé  sous  silence  des  procédés  de  traite- 
ment qui  avaient  eu  l'agrément  de  l'Académie  de 
médecine. 

A  ces  reproches,  le  ministre  de  l'agriculture 
répond  que  l'énumération  de  l'article  3  n'est  pas 
strictement  limitative  et  que  certaines  opérations 
non  classées  par  le  règlement  parmi  celles  dont 
l'emploi  en  vinincation  est  foririelleinent  autorisé, 
peuvent  néanmoins  être  considérées  par  les  tribu- 
naux comme  étant  d'un  usage  licile,  du  moment 
qu'aucune  loi  spéciale  ne  les  a  expressément  prohi- 
bées (tel  par  exemple  le  phosphatage). 

Peut-être  eût-il  mieux  valu  envisager  la  question 
des  méthodes  de  vinification  d'un  peu  plus  près  et 
désigner  nettemenl  toutes  celles  qui  sont  licites; 
mais,  interprété  de  la  fai;on  qu'indique  le  ministre, 
ce  règlement  n'entrave  pas  la  liberté  du  producteur 

honnête.   —  Pierre  MoNSOT. 

*  vitesse  n.  f.  —  Enxycl.  Depuis  une  dizaine 
d'années,  les  distances  semblent  diminuer,  par  suite 
du  laps  de  temps  beaucoup  moindre  que  l'on  met  à 
les  parcourir,  grâce  ;i  la  vitesse  réalisée,  tant  par  les 
seuls  moyens  corporels  de  l'homme,  qu'avec  les 
nouveaux  engins  de  locomotion. 

Les  distances  parcourues  en  une  heure  sont 
curieuses  à  comparer.  Les  vitesses  et  les  distances 
couvertes  que  nous  publions  ont  été  homologuées 
officiellement. 

AiJnoNAT  (ballon  dirigeable).  —  Le  Zeppelin,  au 
comie  Zeppelin  (.\llemandl,  a  couvert  :  350  kilom. 
en  7  h.  30  in.,  soit  à  la  vitesse  moyenne  de  'iS  kilom. 
à  l'heure.  Le  Jatine,  la  Pahie,'dL  Pierre  et  Paul 
Lebaudy,  construits  par  Julliot,  et  la  Ville-ile- 
Puris.  à  Deutsch  de  la  Meurtrie,  construite  par 
Surcouf,  ont  atteint  des  vitesses  maximum  de  34, 
36,  'lO  kiloinètres  à  l'heure. 

AÉROPLANE.  —  Le  Santos-Dumonl,  à  Santos- 
iJumont,  a  parcouru  220  m.  en  21  s.  1/5;  moyenne 
il  l'heure:  41  kilom..  avec  cette  vitesse  qui  se  conti- 
nuerait pendant  un  tour  de  cadran. 

La  distance  de  771  ni.  a  été  couverte  par  l'aéro- 
plane de  Farman.  en  52  secondes,  sur  le  champ  de' 
manœuvre  d  Issy. 

Akrostat.  —  La  vitesse  la  plus  considérable 
atteinte  esl  celle  du  ballon  sphériquc  Hirondelle  ; 


monté  par  Gaston  Tissandier  et  "Wllfrid  de  Pon- 
vielle,  qui,  partis  de  l'usine  à  gaz  de  Saint-Denis 
(Seine),  en  1889,  allerrissaient  à  Neuilly-Saint-Frimt 
(Aisne)  couvrant  les  85  kilom.  qui  séparent  ces  deux 
localités  en  35  minutes,  à  la  vitesse  formidable  de 
145  kilom.  à  l'heure. 

La  moyenne  réelle  à  l'heure,  avec  ballon  sphc- 
rique,  est  celle  de  la  Ville-d'Orléans,  montée  par 
Paul  RoUier,  qui,  sélevant  de  l'usine  à  gaz  de  la 
Villelte,  en  1870,  atterrissait  à  Lijfeld  (Norvège), 
accompiissantle  trajet  de  1.246  kilom.,  enl4  h.  40m.; 
soit  à  la  moyenne  de  85  kilom.  à  l'heure. 

Le  plus  long  parcours  en  ballon  est  celui  qui  a 
été  exécu'é  par  de  La  Vaulx  et  Castillou  de  Saint- 
■Viclor  :  ils  ont  couvert,  à  bord  du  Centaure,  en  1900, 
les  1.925  kilomètres  qui  séparent  Vincennes  de  Ka- 
rolstyclien  (Russie)  en  35  h.  40  m.;  moyeune  à 
l'heure,  54  kilomètres.  Aucun  temps,  et  cela  se 
comprend,  n'a  pu  être  homologué  officiellement, 
mais  r.'\éro-Clulj  de  France  lient  ces  distances  et 
les  temps  employés  à  les  couvrir  comme  hors  de 
toute  conteslalion. 

AuTOMOuiLisMic.  —  Avec  l'automobile  lu  vitesse 
s'accroit  d'année  en  année;  le  maximiiin  atteint  est 
de  115  kilom.,  200  m.  couverts  sur  1  autodioine  de 
Brookland  aux  environs  de  Londres  en  I  heure,  par 
Wagner  (départ  arrêté).  Au  circuit  de  la  Seine- 
Inl'erietire,  Sazzaro  (Italien),  sur  une  voiture  auto- 
mobile de  1.000  kilogr.,  départ  arrêté,  couvrait  le 
parcours  de  770  kilomètres  eu  6  h.  46  m;  moyenne 
il  l'heure,  114  kilom.  Ilémeru,  sur  une  automobile 
du   même  poids  a  couvert  le  kilomètre  lancé   en 
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Bicyclette.  —  C'est  avec  la  bicyclette  que  l'aug- 
meiitalion  de  vitesse  a  été  la  plus  considérable, 
tant  sur  piste  que  sur  roule,  soit  avec  entraîneurs  à 
motocyclettes,  soit  avec  eiitraiiieurs  à  bicyeleltes. 
Giiir/nard  (Français)  est  le  délenteur  de  la  plus 
grande  distance  parcourue  sur  piste,  avec  entraî- 
neurs sur  motocycleltes.  Départ  arrêté,  il  a  cou- 
vert 95  kilom.,  67  m.  en  1  heure;  il  est  également 
détenteur  des  dislances  suivantes,  couvertes  de  la 
même  manière  :  25  kilom.  en  17  m.  8  s.;  50  kilom. 
en   31  m.  34  s.  ;   100  kilom;   en   1  h.  3  m.  6  s.  2/5. 

Sans  entraîneurs,  sur  piste,  départ  arrêlé,  le 
coureur  lierthet  a  couvert  41  kilom.  525  m.  en 
1  heure,  battant  le  temps  de  Petit-Breton,  qui 
était  de  41  kilom.,  110  m.  Deux  des  plus  belles 
preuves  d'endurance,  sont  celles  de:  iiuret,  qui 
dans  la  course  sur  route  Bordeaux-Paris,  eulraiué 
par  des  automobiles,  a  couvert  les  591  kilomètres 
du  parcours  en  16  h.  35  m.;  vitesse  à  l'heure, 
35  kilomèlres;  dans  la  même  course,  Maurice 
Garin,  entraîné  par  des  coureurs  à  bicyclettes,  a 
couvert  575  kilomètres  en  18  h.  4!  m.",  soit  une 
vitesse  de  32  kilomètres  à  l'heure. 

Canots  automobilks.  —  Le  racer  Lorraine-Vié- 
trich,  à.  Pérignon  (Français),  a  fait  à  Deauville, 
en  mer,  54  kilomètres  en  I  heure;  le  mille  marin 
[1.852  m.:  en  1  m.  59  s.,  départs  lancés. 

Course  a  pied.  —  La  course  à  pied,  comme  la 
marche,  la  uatatioii,  sont  les  sports  qui  prouvent  à 
quelle  force  physique,  à  quelle  foice  de  volonté 
morale,  peut  arriver  un  êlre  humain,  ne  se  servant 
que  des  ressources  qu'il  tient  de  la  nalure;  res- 
sources arrivées  à  leur  maximum  d'intensité,  après 
un  entraînement  gradué,  prolongé  et  un  régime 
sévère. 

A.  Schrubb  (Anglais)  est  l'homme  ayant  parcouru 
sur  piste,  aidé  d'entraîneurs,  la  pi  us  longue  distance 
en  1  heure  :  18  kilom.,  741  m.  Le  Français  Rague- 
neaxi  ne  vient  qu'en  seconde  ligne,  dans  les  mêmes 
conditions,  avec  18  kilom.,  97  m.  dans  l'heure. 
.\.  Schrubb,  est  encore  propriétaire  des  distances 
de:  Skilom. ,218m.,  en  9  m. 9  s.  6/5;  8  kilom.,  46m  , 
en  24  m.  33  s.;  et  de  16  kilom.,  93  m.,  en 
50  m.  40  s. 

Un  .Anglais,  Rowell,  a  couvert  en  12  heures,  sur 
piste  avec  entraîneurs,  144  kilomèlres;  moyenne  à 
l'heure,  12  kilomètres. 

Sur  route,  les  40  kilomètres  de  la  course  dite  «  de 
Marathon  »,  ont  été  couverts  en  2  h.  58  m.,  par 
l.oi/s  (Grec;;  moyenne  à  l'heure  :  13  kilom.,  60»  m. 
Dans  la  course  Rouen-Paris,  les  155  kilomèties  du 
parcours  ont  été  couverts  par  Cihol  (Français)  en 
15  heures;  moyenne,  10  kilom.,  63  m.  à  l'heure. 

Hippisme.  —  Cheval  monte.  Les  temps  homolo- 
gués, se  rapportant  aux  chevaux  de  courses  plaies, 
d'obstacles,  ou  de  trot,  ayant  couvert  sur  la  piste 
d'un  hippodrome,  un  ou  plusieurs  kilomètres,  en 
tant  de  minutes,  sont  en  nombre  considérable.  En 
ce  qui  concerne  l'heure  entière,  seuls  les  temps  sur 
route  doivent  nous  occuper. 

Le  meilleur  temps  a  été  fait  par  le  maréchal  des 
logis  Peijraud,  montant  Jnbourg,  qui  a  couvert 
26  kilom.,  7n0  m.  en  1  heure.  Montant  le  même 
cheval,  le  même  cavalier,  sur  la  roule  Brnxelles- 
Gstende,  a  couvert  100  kilom.  en  4  h.  15  m.;  moyenne 
i  l'heure  ;  23  kilom.,  500  m.  Dans  le  raid  Saint- 
Germain-liouen-Ueauville,  le  lieutenant  Beausil,  a 
exécuté  la  dernière  étape  de  83  kilom.,  moulant 
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Midas,  ei!  4  h.  14  m.  ;  uioyemie  ii  l'heure,  19  kiloin. 
aOO  m.  Le  iieulenanl  Madame/,  dans  le  raid  Bruxel- 
lesOslende,  montant  Couraoeux,  a  couvert  les 
132  kilom.  du  parcours  en  6  h.  54  m.  ;  moyenne  à 
l'heure  :  19  lùlom.,  300  m. 

Cheval  attelé.  —  Attelé  à  une  américaine  {nin- 
about)  le  cheval  l'rince-Motor  appartenant  et  con- 
duit par  A.  lioy,  a  couvert  sur  la  route 
de  Nangis  à  Verneuil-l'Ktang  (Seine-et- 
Marne)  28  Ifiloni.  en  1  lieure. 

Le  ciieval  Crick,  sur  SOO  kilom.  devant 
être  couverts  en  S  jours,  repos  obliga- 
toire chaque  nuit,  a  couvert  ces  800  kilom. 
en  56  h.  46  m.  de  marche  réelle,  soit  à 
la  moyenne  de  tfi  kilom.,  300  m.  à  l'heure. 

Dansle  raid  Paris-Bordeau.\,  744  kilom., 
le,  cheval  Anatole,  a.  mis  llii  heures  re- 
pos compris;  mais,  eu  défalquant  les 
65  heures  d'arrêts  obligatoires  :  iio  h. 
40  m.  de  temps  de  marche  réelle;  moyenne 
à  l'heure  14  kilom.,  700  m.  Les  chevaux 
montés,  se  classaient  bien  en  arrière  des 
chevaux  attelés.  La  jument  Mignonne,  à 
Bonnard,  a  couvert  la  distance  de  Sé- 
zanne-Paris,  109  kilom.  en  6  h.  40  m.  ; 
moyenne  à  l'heui'e  la  kilom.,  300  m. 

Hydroplane.  —  Ce  mode  de  locomo- 
tion, bateau  glissant  sur  l'eau,  à  l'aide 
d'un  moteur,  est  dû  au  comte  de  Lam- 
bert, et  a  déjà  obtenu  un  rendement  de 
vitesse  considérable. 

Le  Lambert,  à  l'inventeur,  a  couvert 
en  mer,  100  kilom.  en  2  h.  24  m.  16  s.; 
moyenne  à  l'heure  48  kilom.  Tout  der- 
nièrement, l'hydroplane  Ricochet- An- 
toinette, barré"  par  Le  Las ,  son  pro- 
priétaire a  couvert,  en  Seine,  2  kilom. 
en  1  m.  67  s.,  soit  une  moyenne  de 
6:î  kilom.  à  l'heure.  Nous  avons  figuré 
cette  moyenne  au  tableau  ci-contre  à  cause 
de  l'intérêt  que  présente  l'expérience  et 
bien  que  cet  hydroplane  n'ait  pas  marché 
pendant  une  heure. 

Marchiî.  —  La  marche  a  un  but 
véritablement  utile,  pratique.  Fanion 
(Français),  dans  le  tour  de  Paris,  a 
couvert,  sur  route,  les  36  kilom.  600  m. 
du  parcours  en  3  h.  17  m.;  moyenne  à 
l'heure  U  kilom..  350  m.  /•'«h/oh  détient  en 
même  temps  le  niaximurn  de  l'heure  avec 
12  kilom.,  56S  m.  sur  piste,  avec  entraî- 
neurs. Un  Anglais,  Ilibbird,  a  couvert 
sur  piste,  avec  entraîneurs,  en  12  heures, 
113  kilom.  ;  moyenne  à  l'heure  9  kilom., 
900  m. 


ayant  obtenu  le  maximum  de  lu  \  itesse  actuellement 
atteinte,  est  le  train  électrique  de  la  O'  Siemens 
et  Halsko  (allemande),  qui  a  exécuté  le  parcours  de 
210  kilom.,  entre  Berlin  et  Josseu,  sur  une  voie 
construite  pour  cette  sorte  de  locomotion,  en  1  heure. 
Quant  aux  prétendus  exploits  ou  tours  de  force 
réalisés  par  dilférenls  moyens  de  locomotion  :  mar- 
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né  de  bonne  heure  en  Angletenc.  il  débuta  par 
écrire  en  1790  un  pamphlet  contre  l'émancipation 
,des  noirs  dans  les  colonies,  puis,  sous  l'influenco 
des  événements  qui  se  passaient  en  France,  il  devint 
un  fougueux  révolutionnaire  et,  s'étant  rendu  à 
Paris,  fut  un  des  chef?  du  Club  anglais  jusqu'à  la 
lin  de  1793.  iJénoncé  alors  à  la  Convention  comme 


Tableau  comparatif  des  distances,  officiellement  constatées,  parcourues  en  UNE  HEUBE, 
avec  les  différents  modes  de  locomotion. 


KILOMETRES 


f^ra^  Nageur 
L.       Marcheur 


Marcheur 


Coureur 


Coureur 


A^*S_     Cheval  monté 


Cheval  attelé 


:^^4tydroplane 


Aéronat 


^y\p..,..ebn. 


çjydropla 


Aérostat 


Motocyclette 
,  Bicyclette 
sjrain  rapide 


Train  éledrit 


MoTOCYCLKTTE.  —  La  motocyclette, 
qui  a  aidé  si  puissamment  les  cyclistes 
à  la  conquête  de  la  plus  grande  distance 
à  couvrir  dans  l'heure  sur  piste,  a  comme 
détenteur  de  la  vitesse  sur  route,  Buc- 
quet,  couvrant  202  kilom.  en  2  h.  12  m.  ; 
moyenne  à  l'heure  :  90  kilom. 

Natation.  —  Jarvis  (Anglais),  lors  di- 
la  traversée  de  Londres,  a  cou  vert  6  kilom . , 
820  m.  dans  la  première  heure,  aidé  du 
fort  courant  de  la  Tamise.  Lins  de  la 
dernière  traversée  de  Paris,  îlillinqton 
(Anglais;  a  effectué  le  parcours,  1 1  kilom. 
600  m.,  en  2  h.  18  m.  27  s.,  el  a  couvcri 
dans  l'heure  .'i  kilom.,  700  m.  Fors;/th 
(Anglais)  a  mis  6  m.  54  s.  h  parcourir 
500  m.  Ajoutons  que,  pour  la  natation, 
la  force  du  courant  est  une  cause  de 
succès  ou  d'insuccès. 

Navire.   —  Le  contre-torpilleur  the  «"'='■  -  ?!>»'"«"''•  Tmniwj  (Noivogicni. 
r/p«r  (Anglais)  de  7,500  tonneaux  a  cou-  tr.'JlîN-^^^ISl^s  ri^&a,: 
vert  1  heure  a  une  vitesse  de  32  nœuds, 
soit  59  kilomèlres.  Le  paquebol  Liisita- 
nia.  à  son  deuxième  voyage  de  Liverpool 
à  New- York,  a  couvert  les  2.780  milles  marins,  en 
4  jours  19  h.  52  s.,  à  une  vitesse  de'24  nœuds,  76 
à  l'heure,  soit  45  kilom.  à  l'heure. 

P.\TiNAGE.  —  Troning  (Norvégien)  a  couvert 
32  kilom.,  370  m.  en  1  heure  sur  le  lac  de  Davos 
(Suisse). 

Train  rapide.  —  Le  rapide  Paris-Calais,  qui  part 
de  la  gare  du  Nord  à  9  h.  55  du  malin,  pour 
arrivera  Calais  à  1  h,  10  m.,  couvre  les  298  kilom. 
en3  h.  15  m.,  soilune  moyenne  à  l'heure  de  91  kilom. 
mais  la  distance  de  Paris  à  Amiens,  131  kilom..  est 
couverte  sans  arrêt  en  1  h.  25  m.,  soit  à  la  vitesse 
à  l'heure  de  97  kilom. 


Traversée  de  faris 


sur  route,  avec  çrfiraineurs 


le'SSS  sur  piste,  av, 


entraîneurs 


6c  0  sur  route  arec  entraîneurs 


'/l 


râ./w  sur  piste  avec 


jno   sur  route 


3z'  sur  route,  avec 


32'^3/o  sur /hc 


entraîneurs  a  bicycletit 


entraîneurs  en  automob' 


sur  piste .  sans  entrawcurs 


63.    ;ur  fleuve,  la  Seine 


_S5 


rouie  gardée 

6j  sur  p.  'ste,  avec 
entraîneurs  wr  motocyclettes 


sur  rouie  .(gardée 
'{nS'aoo 


Train  électrique.  ,—  Avec  là  traction  éleclri(|ue 
il  serait  possible  de  dépasser  la  vitesse  du  rapide 
entre  Paris-Amiens,  et  même  celle  de  lOOà  120  Idloni. 
h  riicurc;  mais  les  voies  ne  pourraient  .icluelle- 
ment  sur  un  long  parcoure  supporter  celte  augmen- 
tation de  vile.-->e,  qui  n'a  été  atleinle  que  sïir  un 
certain  nombre  de  kilomèlres,  el  dans  un  laps  ,1,. 
temps  beaucoup  moindre  qu'un  tour  de  cadran. 

L  engin  de  locomotion, monté  pardes  êtres  humains, 


Vitesse:  N.iscui',  BiV/iuj/fo»  (Anglais;.  ~  M.ivclieui-,  FanlMi  ( Fiançais i  ;   ij.,    Funtou  (id.!.  —   Com-cnr.   ioj/s  (Orec);   Id..  A.  SckrubI)  (Anglai>!. 
Cheval  monte,  Jobourr}.  Mai'éolial  des  logis  Pcyraud  (Français).  —  Cheval  attelé,  Prinee  Motor.  A.  Roy  (Français).  —  Bicyclette.  Garin  (Fran- 
-  Bicyclette.  Iluret  (Français):  Id.  Berthft  (Français).  —  Hydroplane,  le  Lambert,  au  comte  de  Lambert 
onUc  Zeppelin  (Allemand).  —  Canot  automobile,   l.orraiae-Dielrich,  à  Pcrrignon  (Français).  —  Paquebot- 
poste,  !/<c  Viim-  (Anglais).  —  Hydroplane,   le  /(ici!cAe(-A»lloiiieI(c,  à  Le  Las  (Français).  —  Aérostat,  la  Ville  d'Orléans,  à  PaufRoUier  (Français).  — 
Motoeyelette,  Buc^iiei  (Français).  —  Bieyclette,  Guignard  (Français).  —  Train-rapide  (Nord),  Paris-Amiens,  sans  arrêt  (Français).  —  Automobile. 
A'aîsaro  (ILllion);  IJ..  Wnjiier  (Allemand)  —Train  élcetrique,  SiemeHS-ffols/te  (Allemand). 

n  agent  de  l'étranger  ".  il  passa  en  Suisse,  puis  en 
Hollande,  el  rentra  en  Angleterre,  où  il  prit  le  pseu- 
donyme de  Henry  Yorke,  et  où  les  idées  révolution- 
naires lui  valurent  bienlôt  d'être  condamné  à  deux 
ans  do  prison  (1795).  Enfermé  an  château  de  Doi'- 
chesler  jusqu'en  mars  1799,  il  en  sortit  assagi,  pa 
triote  liliéral  el  conservateur,  et  ne  cessa  plus  jus- 
qu'à sa  mort  de  combattre  les  idées  qu'il  avait 
naguère  soutenues.  Ses  principales  oeuvres  sont  les 
Lettres  de  France,  écrites  en  1802-1803  au  cours 
d'un  voyage  à  Paris:  publiées  h  petit  nombre  vers 
1815  parla  veuve  de  Henry  Yorke.  elles  ont  été  réé- 
ditées par  lady  Sykes  [France  In  ISO'2,  ilescribed 
in  a  séries  of'Letters.  Londres.  1906.)  —  n  F. 
*Zeuner  (Gustave-Antoine),  physicien  allemand, 
né  à  Chemnilz  (Saxe)  le  30  novembre  1S2S.  —  11 
est  mort  à  Dresde,  le  17  octobre  1907.  Zeuner  était 
membre  correspondant  de  l'Académie  des  sciences 
de  Paris  (section  de  mécanique)  depuis  1901.  Ses 
travaux  relatifs  aux  moteurs  à  vnpeur  nnl  été.  en 
partie,  traduits  en  français. 


ches.  courses  sur  routes,  raids  hippiques  attelés  on 
montés,  elc,  dont  il  est  si  souvent  question  dans  les 
journaux,  aucune  authenticité  ne  peut  leur  être 
accordée,  les  parcours  n'ayant  pas  été  surveillés, 
les  temps  n'ayant  pas  été  pris  par  les  personnes 
désignées  à  cet  effet,  par  les  grandes  associations 

sportives.  —  Gustave  Voulquin. 

voûtelette  (de  route:  11.  f.  Petite  voûte, 
généraicmeni  en  briques,  située  entre  les  entretoiscs 
d'un  pont  métallique,  dont  elle  constitue  le  plate- 
lage  :  //  est  bon  de  calculer  soig7ieusement  le  poids 
el  la  poussée  des  voùtei.ettes. 

"wa.ter-'ballast  :i>»"-/è/--in-fos/')  n.  m.  Nom 
dr.nni'  ;iiix  eaisses  à  eau  des  sous-marins.  (Un  sys- 
lèiiie  de  |)ompes  permet  de  remplir  ou  de  vider  très 
lapidemenl  ces  caisses,  qui  Constituent  un  lest  de 
poids  variable,  as.surant,TU  bateau  la  flotlabilité  dé- 
sii-êe  par  le  pilole.  Quand  le  sous-marin  en  plongée 
doit  remonter  à  la  siu-face,  il  suthl  au  moyen  d'une 
ehasse  d'air  énerKi(|ue  de  vider  les   watei'-ballast.l 

Yorke  (Henry  Rkuheam,  dit),  écrivain  anglais, 
né  aux  Indes  en  1772,  mort  le  28  Janvier  1SI3.  Ame- 


Paris,  împ.  LiaotjaSE,  17,  r.  Montpai-na 


.-/.cjo 


N"  11.  —  Janvier  1908. 


*  Académie  des  sciences.  —  Election  de 
Walleraiil.  Le  11  iiovenibre  I9U7.  l'Académie  des 
sciences  a  procédé  à  l'éleclioa  d  un  membre  dans 
la  section  de  minéralogie  pour  remplacer  Alberl- 
Augusle  de  Lapparenl  nommé  secrélaire  perpétuel. 
Le  nombre  des  votants  était  de  57  ;  au  premier 
tour  de  scrutin,  Wallerant,  professeur  à  la  Sor- 
bonne  (v.  Waller.^nt,  p.  ISu)  est  élu  par  39  voi.x. 
contre  6  à  Haug,  professeur  à  la  Sorbonne.  S  à 
Marcelin  Boule,  professeur  au  Muséum;  4  à,Ter- 
mier;  1  à  Delaunay,  tous  deux  professeurs  à  l'École 
des  mines:  1  à  Gayeux  qui  n'était  pas  candidat 
et  1  bulletin  blanc. 

amyos'tasie  (os-la-zi  —  gr.  a  priv.,  muon, 
muscle,  et  slasis,  situation)  n.  f.  Tremblement  in- 
volontaire qui  apparaît  à  l'occasion  d'un  mouvement 
dans  les  muscles  mis  en  jeu  à  ce  propos.  (Tel  est  le 
tremblement  du  bras  dans  l'action  de  prendre  un 
verre.  On  l'observe  dans  la  chorée,  la  paralysie 
agitante,  etc. 

anacrote  ,gr.  ana,  à  rebours,  et  krolos,  choc; 
adj.  Pouls  anacrote,  Petite  pulsation  que  l'on 
observe  avant  la  pulsation  normale,  lorsque  dans 
l'asyslolie  on  perçoit  à  l'auscultation  du  cœur  le 
bruit  de  galop.  Syn.  anacrotiqle. 

Axt  'l'Origine  poi"Ul.\ire  de  l'i,  par  E.  Pollier. 
lecture  faite  à  la  séance  annuelle  de  l'Académie 
des  inscriptions  et  belles- lettres  le  15  novembre 
1907.  —  L'auteur  s'est  proposé  de  combattre  celte 
théorie  suivant  laquelle  l'art  est  une  chose  de 
luxe,  un  divertissement,  une  sorte  de  rêve  par  où 
nous  échappons  à  la  réalité,  à  sa  laideur  et  à  ses 
déceptions.  Selon  lui,  l'élude  comparée  de  l'ar- 
chéologie et  du  folklore  permet  d'assigner  à  l'art 
une  origine  toute  diiïérenle.  L'art  a  primitivement 
une  fonction  utilitaire  :  chez  l'homme  préhistorique 
comme  chez  le  sauvage  contemporain,  il  est  un  ins- 
trument de  tulle  pour  la  vie.  Les  représentations 
barbares  d'animaux  qu'on  trouve  gravées  ou  peintes 
sur  les  parois  des  cavernes  ou  sur  des  fragments 
dos,  avaient  un  caraclf're  magique;  elles  devaient 
garantir  l'abondance  du  gibier  ou  proléger  le  bétail 
domestique.  De  même,  l'usage  des  vêlements  d'éloffes 
brillantes  s'e.vplique  non  pas  tant  par  le  goût  de  la 
parure,  que  par  l'utilité  sociale  de  ces  vêlements, 
soit  comme  marque  de  la  caste,  soil  comme  signe 
extérieur  de  la  richesse,  ou  ])ar  leur  valeur  reli- 
gieuse et  magique.  La  musique  elle-même  n'a 
peut-être  élé  à  l'origine  que  le  cri  rythmé  dont 
l'homme  primitif  scandait  son  travail  individuel  ou 
colleclif.  et  accompagnait  le  choc  du  marteau  sur 
l'enclume  ou  le  battage  du  grain.  Ce  caractère  n'a 
pas  disparu,  selon  l'auteur,  de  l'art  des  époques 
historiques  :  il  est  bien  visible  dans  l'art  grec,  dans 
l'art  médiéval,  et  la  production  esthétique  moderne 
garde  encore  assez  de  traces  de  son  origine  utili- 
taire pour  laisser  voir  que  l'art,  loin  d'être  un  rêve, 
une  sorte  de  mensonge  qui  nous  cache  la  réalité 
ambiante,  en  csl  au  contraire  le  reQet  et  l'image 
fidèle.  —  lk  .i.iRRiE. 

Art  à  l'école  jSociété  xatioxale  ue  i,',.  Le 
14  février  19u7,  sur  convocation  de  Ch.Couyba,  dé- 
puté, rapporteur  des  budgets  de  l'instruction  pu- 
blique et  des  beaux  arts,  et  Léon  Riolor,  critique 
d'art,  trente  artistes,  pédagogues,  hommes  de  lettres, 
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hauts  fonctionnaires  de  l'Instruction  publique  et  des 
Beaux-.\rts,  se  réunissaient  à  l'hôtel  de  la  Société 
des  gens  de  lettres,  à  Paris,  et  y  fondaient  une 
Société  nationale  de  l'art  à  l'école. 

Les  statuts,  élaborés  sur  le  modèle,  déposé  au 
Conseil  d'Etat,  des  sociétés  déclarées  d'utilité  pu- 
blique, furent  déposés  conformément  à  la  loi, 
et  la  fondation  publiée  au  Journal  officiel.  Le 
président  de  la  République,  président  d'honneur 
de  la  société,  promit  son  concours  effectif  et 
moral.  Le  ministre  de  l'instruction  publique  la  pa- 
tronna près  du  personnel  du  corps  enseignant.  Un 
:ippel  fut  lancé  disant  :  «  Si  l'intelligence  delà  na- 
ture et  le  premier  travail  de  l'esprit  imposent  à 
l'être  humain  dès  l'entrée  dans  la  vie.  un  laborieux 
elTort,  la  société  moderne,  loin  d'y  demeurer  insen- 
sible, doit  s'attacher,  par  tous  les  moyens,  à  en  atté- 
nuer la  rigueur.  Comment  y  parvenir" plus  sûrement 
qu'en  conviant  l'art  h  accueillir  l'enfance!  Il  apporte 
partout  avec  lui  la  joie  de  la  beauté  ;  en  même 
temps,  sa  valeur  éducative  est  tellequ  il  concourt  de 
la  façon  la  plus  efficace  à  la  formation  morale  du  ci- 
toyen et  au  développement  intégral  de  ses  facultés. 

»  Parallèlement  à  l'œnvre  jadis  entreprise  par  la 
Ligue  de  l'enseignement,  la  Société  de  l'art  à  l'école 
désire  préparer  à  la  nation  un  avenir  meilleur  en 
plaçant  les  générations  nouve  les  dans  un  milieu 
propre  à  influer  salutairement  sur  l'hygiène,  l'esprit 
et  le  goût  de  l'enfance.  Elle  veut  l'école  saine, 
aérée,  rationnellement  construite  et  meublée,  at- 
trayante et  ornée;  son  champ  d'action  s'étendra  assez 
loin  pour  que  l'art  vienne  embellir  de  son  charme 
tout  ce  qui,  à  l'école,  est  rais  entre  les  mains  de 
l'enfant  ou  proposé  à  son  regard  ;  elle  entend  que 
les  distractions  mêmes  de  l'enfance  se  trouvent  en- 
noblies par  le  caractère  artistique  qu'elles  sauront 
revêtir.  En  s'imposant  cette  mission,  la  Société  de 
l'art  à  l'école  espère  favoriser  chez  l'individu  une 
meilleure  conscience  de  la  nature  et  de  lui-même, 
et  contribuer  ainsi  à  une  éducation  civique  mieux 
entendue,  plus  conforme  à  l'espril  d'une  civilisation 
en  marche  vers  des  destinées  meilleures.  » 

Le  conseil,  après  s'être  distribué  en  trois  commis- 
sions principales  :  1°  artistique,  2°  de  la  propagande. 
3°  des  enquêtes,  commença  aussitôt  ses  travaux.  11 
assembla  les  bonnes  volontés  éparses.  encouragea 
les  efforts  individuels,  les  coordonna  en  groupe- 
ment autour  de  chaque  école,  puis  en  sections 
communales  et  régionales,  et  leur  envoya  des  ins- 
tructions longuement  élaborées. 

Ces  instructions  peuvent  brièvement  se  résumer 
ainsi  : 

«  La  section  se  réunit  chaque  fois  qu'on  construit, 
agrandit,  ou  modifie  des  bâtiments  à  usage  scolaire, 
discute  la  disposition  rationnelle  et  l'aspect  esthé- 
tique de  ces  locaux,  présente  des  avis  motivés  à  la 
municipalité,  aux  architectes,  à  ceux  qui  partici- 
pent à  l'édification  des  locaux. 

■I  Elle  intervient  de  la  même  façon  en  ce  qui  con- 
cerne la  décoration  intérieure  et  extérieure  des  lo- 
caux :  cour,  jardin  vert.  Ileurs  aux  fenêtres,  pein- 
ture claire  et  attrayante  des  murailles,  frises, 
pochoirs,  estampes  décoratives,  ornementation  flo- 
rale intérieure,  Iransformation  ou  amélioration  pour 
un  aspect  plus  riant;  —  soins  à  apporter  dans  le 
choix  de  la  petite  imagerie  scolaire,  bons  points,  té- 
moignages de   satisfaction,  cahiers,  pourvu  qu'elle 


offre  un  aspect  d'art;  —  pour  le  dégagement  des 
murs,  serrer  dans  un  placard  les  tableaux  muraux 
pédagogiques,  antialcooliques  ou  économiques,  qui 
seront  seulement  exposés  durant  la  leçon,  à  la 
meilleure  place,  et  le  temps  nécessaire  à  l'impres- 
sion morale.,.  <> 

Le  conseil,  pour  aider  à  la  réalisation  de  ces  de- 
siderata, fil  appel  aux  compétences  techniques, 
établit  des  spécimens  et  des  devis  de  peintures  gaies 
et  hygiéniques,  confectionna  des  pochoii-s  de  frises, 
rechercha  dans  les  estampes  déjà  publiées  celles  qui 
pouvaient  être  recommandées,  fit  confectionner  des 
encadrements  pour  les  imageries  murales,  des  la- 
bleltes  porte-fleurs,  diessa  des  plans-types  pour  les 
écoles  à  construire,  établit  des  devis  «  d'embellisse- 
ment »  pour  celles  existantes.  Il  ne  s'en  tiendra 
pas  là,  et  organisera  sans  doute  des  expositions  et 
des  congrès  qui  exciteront  une  louable  émulation 
dans  tout  le  pays. 

Plus  de  trente  sections  de  l'Art  à  l'école  sont 
déjà  formées  ou  sont  en  formation.  Toulouse,  Lyon, 
Lille,  Nancy,  Angoulême  ont  réuni  des  groupements 
d'élite,  actifs  et  puissants,  pour  appliquer  le  program- 
me. Chacun  y  ajoute  des  idées  particulières  qui  ne 
sont  incorporées  qu'après  étude.  Des  sociétés  exis- 
tantes, des  communes  même  ont  demandé  leur  affi- 
liation pour  utiliser  cette  force  nouvelle  à  l'amélio- 
ration du  domaine  général.  —  l.  r, 

*Asie.  —  Convention  asiatique  anglo-russe 
du  31  août  1907.  \.  convention,  p.  165. 

*  béton  n.  m.  —  Encycl.  Conslr.  Pieux  et  po- 
teaux en  béton  armé.  La  substitution  des  pieux  et 
poteaux  en  béton  armé  aux  pieux  et  poteaux  en  bois 
est  définitivement  entrée  dans  la  pratique.  Les  pre- 
miers sont  en  béton  armé  plein,  les  seconds  en  6e'- 
ton  armé  creux.  Quel  que  soit  le  type  usité,  tous 
deux  olîrent  de  réels  avantages  parleur  résistance 
et  leur  élasticité.  Les  essais  de  flexion,  de  torsion 
et  de  compression  auxquels  ces  pieux  et  poteaux 
ont  été  soumis,  ont  permis  de  constater  qu'ils  résis- 
tent très  bien  et  sans  déformation  d'aucune  sorte. 
Aussi  est-on  arrivé  à  fabriquer  des  pieux  en  béton 
armé  plein  de  15  à  18  mètres  de  longueur  et  de  30 
à  35  cenlimèlres  de  diamètre.  Dans  les  poteaux  en 
béton  armé  creux  de  7  à  S  mètres  de  longueur, 
l'épaisseur  du  bélon  varie  de  35  à  50  millimètres. 
Ce  sont  les  résultats  des  essais  exéculés  qui  ont  con- 
duit les  constructeurs  à  uliliser  ces  nouveaiLX  types 
aux  lien  et  place  des  anciens  pilols  et  poteaux  en  bois. 


Nous  étudierons  succinctement  la  fabrication  de 
ces  pieux  et  poteaux,  ainsi  que  les  moyens  employés 
pour  leur  mise  en  place. 

Pieux  en  béton  armé  plein.  Ces  pieux  sont 
principalement  utilisés  pour  servir  de  soutien  aux 
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lni\aux  hydrauliques  el  autres.  C'est  eu  gc'iicral 
une  lige  d'acier  /;  qui,  occupant  la  partie  centrale, 
joue  le  rôle  d'àme.  Sur  cette  tige  on  assujettit 
l'une  des  extréiuitos  d'une  toile  métallique  M,  de 
longueur  indéterminée  et  d'mie  largeur  égale  à  la 
hauteur  que  doit  avoir  le  pieu  {fig.  1).  On  rem- 
place partbis  la  toile  métallique  par  une  feuille  de 
tôle  perloréo  ou  pleine.  Cette  toile  ou  cette  tôle 
est  renforcée  par  des  tringles  de  fer  C,  placées  à 
ime  ïailjle  distance  les  unes  des  autres  et  parallèle- 
ment à  la  tige  centrale.  Sur  celte  sorte  de  treillis 
ainsi  constitué  on  verse  le  béton  fait  de  gros  sable 
et  de  clnienl  de  Porlland,  en  l'amenant  à  un  degré 
moyen  deconsislancc.  La  couchedebéton  est  répartie 
uniformément  et  suivant  une  épaisseur  déterminée. 

L'ensemble  est  disposé  sur  une  sorte  de  plan  in- 
cliné, qui  soutient  la  tige  centrale  et  l'armature 
métallique.  Cette  lige,  dont  la  longueur  égale  celle 
que  doit  avoir  le  pilot  achevé,  tourne  sur  elle-même, 
entraînée  dans  son  mouvement  de  rotation  par  un 
système  d'engrenage,  tandis  que  des  crémaillères 
la  soulèvent  au  fur  et  à  mesure  que  le  diamètre  du 
pieu  augmente.  La  toile  métallique  recouverte  de 
sa  couche  de  béton  s'enroule  peu  à  peu  autour  de 
la  tige  médiane  en  glissant  sur  le  plan  incliné  et 
cnlrainée  par  l'im- 
pulsion que  lui 
donne  la  tige.  En 
même  temps,  un 
rouleau  de  fonte 
comprime  chaque 
spire  de  manière  ii 
donner  au  tout  une 
homogénéité  ab- 
.solue. 

Au  moment  où 
le  pilot  a  atteint  le 
diamètre  voulu 
(fifj.  2),  des  fils  de 
fer  que  laissent 
échapper  une  série 
de  bobines  forment  autour  de  la  partie  extérieure 
de  la  couche  de  béton  une  véritable  ligature,  qui 
s'oppose  à  toute  désagrégation  possible  du  pieu. 
(V.  PONT  en  béton  armé  au  Noiio.  Lar.,  t  VI.) 

Poteaux  en  béton  armé  creux.  On  donne  ii  ces 
poteaux,  utilisés  le  plus  souvent  comme  soutiens 
des  fils  d'une  ligne  télégraphique,  téléphonique  ou 


Pilots  en  béton  armé  (ûg 


autre,  un  profil  légèrement  cvlindro-conique.  Ces 
poteaux  oui  un  diamètre  variable  suivant  la  hauteur 
(ju'on  doit  leur  donner.  On  les  fabrique  au  moyen 
d'une  machine  munie  d'un  plateau,  qui  supporte  un 
noyau  cylindro-conique,  en  tôle  fendu  longiludinale- 
ment  .suivant  une  génératrice,  afin 
de  faciliter  l'enlèvement  du  poteau 
terminé  et  l'extraction  du  noyau 
métallique. 

Le  béton  employé  est  le  même 
que  celui  en  usage  pour  fabriquer 
les  pieux  en  béton  armé  plein.  Sur 
le  noyau   on   dispose  au  préalablr 
une  armature  faite  de  liges  de  f'" 
ou    d'acier    placées   longiludiiia 
ment  el  maintenues  en  place  par 
freltage  en  hélice.  Le  béton,  disp 
en  couches  uniformes  sur  fan. 
ture,  est  versé  sur    une    couri 
sans  fin  [fig.  3).  Le  noyau  est 
traîné  dans  un  double  mouveui' 
de   rotation  et   de    translation,   - 
même  temps  que  le  plateau  se   >:• 
place  longitudinalement  ainsi  ip. 
la  courroie  chargée  de  béton.  Il  - 
l'orme  ainsi  une  série  continue  ■!< 
bandes  hélico'idales  de  béton,  q- 
joinlives  les  unes  avec  les  autr. 
s'agglutinent  par  contact   et   i' 
d'autant  mieux  qu'elles  sont  pii 
sées  contre  l'armature  et  que,  mé- 
caniquement, elles  sont  taillées  en  biseau  de  façon 
à  augmenter  et  faciliter  leur  adhérence  réciproque. 
Lorsque  le  béton  a  atteint  l'épaisseur  qu'on  veut  lui 
donner,  le  poteau  est  terminé,  el  il  ne  reste  plus 
qu'il  enrouler  un  fil  de  fer  sur  la  périphérie  et  à 
recouvrir   le   tout  d'une   bande  continue  de   toile, 
qui  s'oppose  à  une  prise  trop  rapide  du  béton.  Un 


dispositif  spécial  permet  d'enlever  le  poteau  et  de 
le  faire  glisser  hors  du  noyau. 

Mise  en  place  des  pieux  en  béton  armé  plein.  Le 
procédé  employé  pour  mettre  en  place  les  pieux 
ou  pilots  en  béton  armé  plein  consiste  à  avoir 
recours  à  une  douille  en  acier  D,  munie  à  sa  partie 
inférieure  d'un  sabot  S  amovible,  sur  lequel  elle 
s'appuie.  (;ette  douille  a  un  diamètre  intérieur 
égal  au  diamètre  du  pieu  qui  y 
sera  introduit  après  le  battage  de 
l'enveloppe.  La  douille  est  filetée 
à  sa  partie  supérieure  et  se  visse 
à  un  chapeau  en  acier  C,  que  sur- 
monte une  lige  B  de  même  métal, 
pénétrant  dans  un  bloc  d'acier  i', 
et  le  traversant.  Ce  bloc  livre  pas- 
sage à  sa  partie  supérieure  à  un 
mouton  M,  directement  relié  à  la 
tige  d'un  cylindre  à  vapeur  V,  qui 
le  fait  fonctionner.  Le  mouton 
est  guidé  dans  sa  course  par  des 
tiges  verticales,  qui  réunissent  le 
bloc  E  à  un  second  bloc  !•'  situé  au- 
dessus.  Le  chapeau  C  est  muni  de 
deux  oreilles,  auxquelles  se  fixent 
des  étriers  s'emboitant  à  volonté 
sur  des  chevilles  adhérentes  au 
bloc  E.  Le  billot  B,  traversant  a 
frottement  doux  le  bloc  E,  trans- 
met le  choc  du  mouton  M  au  cha- 
peau C  et  par  suite  à  la  douille. 
Quant  aux  étriers  lises  aux  che- 
villes, ils  servent  après  le  battage 
de  celte  douille  à  retirer  celte  der- 
nière quand  ou  a  glissé  le  pieu 
dans  son  intérieur.  Le  sabot  reste 
au  fond  du  trou  el  sert  de  base 
au  pilot  (fig.  'ij. 

On  a,  au  préalable,  avant  l'intro- 
duction du  pieu  dans  la  douille, 
dévissé  le  chapeau  C;  il  ne  reste  plus  alors  qu'à 
procéder  à  l'extraction  de  celle-ci.  Cette  sortie 
s'op'  re  en  faisant  fonctionner  le  piston  du  cylindre 
à  vapeur  de  bas  en  haut  et  en  exerçant  une  traction 
sur  le  bloc  F  après  avoir  replié  le  chapeau. 

Mise  en  place  des  poteaux  en  béton  armé  creu.r. 
Cette  mise  en  place  s'opère  comme  si  l'on  avait 
à  faire  à  un  poteau  en  bois.  La  partie  la  plus  grosse 
du  poteau  en  est  la  base.  On  l'introduit  dans  le  trou 
qui  a  été  creusé  dans  le  sol:  puis  on  remblaye  en 
dernier  lieu. 

—  Bar)xifjes  creux  en  béton  armé.  L'emploi  du 
béton  armé  pour  l'établissement  de  nombreux  tra- 
vaux d'art,  construction  de  barrages  pleins,  d'égouls, 
d'aqueducs,  de  ponts  et  de  viaducs,  est  devenu  d'un 
usage  courant.  Cependant,  les  ingénieurs  n'avaient 
pas  encore  osé  construire,  avec  ces  mêmes  malij'- 
riaux,  des  barrages-déversoirs  creux  offrant  une 
résistance  suffisante  pour  contrebalancer  l'énorme 
poussée  au  vide  produite  par  les  eaux. 

Ce  travail  audacieux  a  été  réalisé  en  deux  points 
différents  du  territoire  des  Etals-Unis  par  les  Amé- 
ricains. Ils  ont  en  effet  construil  deux  barrages-dé- 
versoirs en  béton  armé  creux,  qui  résistent  viclorien- 
sement  aux  efforts  de  renversement  subis  delà  part 
de  cours  d'eau  dont  ils  interrompent  en  partie 
l'écoulement  naturel. 

Le  premier  en  date,  a  été  établi  dans  l'Etat  de 
Pensylvauie,  à  Warriors  Ridge  Gap.  Ce  barrage 
creux  a  une  longueur  totale  de  près  de  115  mètres 
et    une   hauteur  moyenne  de    7™, 60.    Les  barres 


i(Og 


-a? 


r- 


de  fer  constituant  l'ossature  métallique  du  béton 
ont  18  millimètres  de  diamètre.  De  trois  en  trois 
mètres,  dos  cloisons,  également  en  béton  armé 
et  perpendiculaires  k  la  direction  générale  du 
barrage,  s'érigenl  îi  l'intérieur  et  servent  d'arcs-bou- 
tants  ;i  la  paroi  amont;  elles  viennent  se  raccorder 
avec  celles  d'aval.   Des  passages  reliés  par  un  pont 
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sont  ménagés  à  travers  les  cloisons,  de  telle  sorte 
qu'il  est  possible  de  circuler  intérieurement  d'une 
extrémité  à  l'autre  du  barrage. 

Bien  que  très  remarquable  par  sa  hardiesse  et  sa 
légèreté,  ce  barrage  se  trouve  de  beaucoup  surpassé 
par  le  second,  qui  a  été  construil  à  Dehvood-Park 
I  Etat  d'illinois),  dans  un  parc  rendez-vous  de  la 
meilleure  société,  et  qui  est  un  centre  d'attractions 
diverses.  On  a  ainsi  barré  un  profond  ravin,  au  fond 
duquel  serpentait  un  ruisseau,  et  on  est  arrivé  à 
créer  en  amont  une  sorte  de  lac,  où  l'on  canote  l'été 
et  où  l'on  patine  l'hiver.  Sur  toute  sa  longueur,  le 
barrage-déversoir  est  creux.  L'intérieur,  éclairé  par 
de  nombreuses  lampes  électriques,  et  orné  de  plantes 
rares,  est  transformé  en  Jardin  d  hiver,  qu'embellis- 
sent encore  des  cascades  lumineuses.  Les  extrémi- 
tés du  passage  ainsi  formé  se  relient  par  des  galeries 
à  des  promenoirs  en  plein  air,  .luxquels  donnent 
accèsde  larges  escaliers  de  marbre. 

—  Bevétement  en  béton  armé  des  parois  d'une  ga- 
lerie de  mine.  Ce  procédé,  destiné  à  remplacer  le  re- 
vêtement en  maçonnerie  dans  certaines  galeries  de 
mines,  a  été  avantageusement  expérimenté  aux  mines 
de  Béthune  par  l'ingénieur  principal  des  travaux  de 
fond.  Les  résultats  ont  démontré  que  le  prix  de  re- 
vient est  sensiblement  inférieur  à  celui  qu'atleinlun 
revétenient  en  maçonnerie  d'importance  analogue. 

On  procède  à  ce  travail  par  tronçons  successifs  de 
6  mètres  de  longueur.  Pour  cela  on  installe  dans  la 
galerie,  quatre  moulants  il/,  distants  de  l'^.i'j 
les  uns  des  autres  et  surmontés  d'un  cintre  C.  Ces 
montants  se  garnissent  extérieurement  d'un  cofi'rage 
l'U  planches  destiné  à  maintenir  le  béton  en  place 
lunt  en  lui  servant  en  même  temps  de  moule.  La  sta- 
bilité de  chacun  des  montants  _est  assurée  par  des 
contrefiches  A  etpijr  la  pièce  horizontale  du  cintre, 
qui  vient  s'encastrer  aux  extrémités  supérieures  de 
ces  montanis.  Leur  écarlenienl  est  rendu  invariable 


au  moyen  de  bandes  de  fer  plat  G,  boulonnées  sur 
chacund'eux.  De  plus,  un  dispositif  spécial  permet 
de  soulever,  si  besoin  est,  l'un  ou  l'autre  des  mon- 
tants lorsque,  par  exemple,  l'irrégularité  du  sol  de 
la  galerie  l'exige,  afin  d'avoir  pour  l'intrados  de  la 
voûte  une  hauteur  uniforme.    . 

Deri  ièri-  les  montants  et  aussi  au-dessus  du  cintre, 
à  une  distance  de  75  millimètres  du  coffrage  en  bois, 
on  dispose  des  tiges  de  fer  plat  qui  entourent  l'en- 
semble, et  qui  sont  superposées  deuxà  deux,  /■';  elles 
forment  l'ossature  métallique  du  bélon  armé.  Des 
cales  en  bois  0  maintiennent  ces' tiges  à  la  distance 
voulue.  Séparées  les  unes  des  autres  par  un  inter- 
valle de  80  centimètres  elles  sont  en  outre  reliées 
horizontalement  par  des  fils  de  fer  enroulés  autour 
d'elles  tous  les  20  centimètres  et  formant  ainsi  une 
sorte  de  treillis. 

Lebétonuage  B  des  piédroits  s'exécute  progressi- 
vement en  remonlantde  labase  jusqu'à  la  retombée 
de  la  voûte  et  en  arrière  du  collrage,  que  l'on  enlève 
peu  à  peu  sur  les  cinq  mètres  de  longueur.  Pour  le 
îjèliinniige  de  la  voûle,  on  réunit  par  un  coffrage,  le» 
di-iiv  di-ruiers  cintres  et  l'on  y  coule  le  béton.  Quant 
an  ihivage,  il  s'exécute  à  l'aide  d'un  rectangle  eu 
bois  -urnionté  d'un  formeret,  dont  le  cintre  est  égal 
à  celui  que  doit  avoir  l'intrados  de  la  voûte  à  la 
clef.  La  voûte  s'achève  en  revenant  progi'essivement 
jusqu'à  l'aplomb  du  premier  montant,  il  faut  envi- 
ron quinze  jours  pour  que,  dans  de  bonnes  condi- 
tions, le  béton  fasse  prise.  On  décintre  alors  et. 
après  avoir  frotté  vigoureusement  l'intrados  et  les 
piédroits,  on  enduit  le  tout  d'une  couchede  ciment  à 

prise  rapide.  —  Lùon  Villeneuve. 

biospéléologique  (du  gr.  bios,  vie,  et  de 
spéléologie)  adj.  Qui  a  rapport  à  la  vie  dans  les 
cavernes  :  Les  études  biospéléologiques. 
*Braga,  (Gaetano),  violoncelliste  el  compositeur 
italien,  né  le  9  juin  1829  à  Giulianova  (Abbruzzes). 
—  11  est  mort  à  Milan  le  21  novembre  1907. 

CaMers  de  jeunesse  (nouveaux),  par 
Ernest  Kenan    Paris,  in-S°;.  —  Les  Cahiers  de  Jeu- 
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nesne  de  Renuii  sont  des  notes  écrites  liljremenl, 
souvent  en  abrégé,  sans  aucun  souci  do  style  ou  de 
puL)licilé,  et  pour  le  seul  usage  de  leur  auteur.  Au 
nombre  de  iieut,  respectivement  designés  par  des 
titres  bébraùiues  ou  grecs,  ils  ont  été  écrits  entre 
juin  I84jet  mai  ou  juin  184G.  Henan  avait  alors 
vingt-trois  ans  et  ne  devait  composer  que  deux  ans 
après  son  premier  ouvrage  :  l'Avenir  de  la  scie?ice 
(publié  beaucoup  plus  tard,  en  18901,  dont  les 
Cahiers  annoncent,  du  reste,  les  principales  idées. 
Les  cinq  premiers  caliiers  (1°  Moisson;  2»  Nou- 
velle Moisson:  i'  Utile  à  beaucoup  de  cho  es; 
4»  Ne/jUtali;  5«  Moi-même)  furent  publiés  en  1900 
sous  le  litre  de  Cahiers  de  jeunesse.  Ce  sont  les 
quatre  a\ilres  (Ij'  Ma  rie;  ','  f'cnsccs;  S"  la  Citerne 
(le  Joseph  : 'y  Caitean  d'enfani'.  qui,  augmentés 
d'un  .\ppendiee,  viennent  de  parailre  en  un  second 
volume  intitulé  Soureuux  Caiders  de  jeunesse, 
dont  il  sera  question  ici.  I.e  caractère  même  de  ces 
notes  prises  hâtivement,  à  peine  rédigées,  exclut  toute 
appréciation  purement  littéraire.  Leur  intérêt  —  tout 
pliilosopliique  —  est  de  nous  montrer  la  pensée  de 
Renan,  au  moment  où  elle  venait  d  abandonner  la 
religion  du  Christ  pour  la  religion  de  la  science, 
dans  tout  l'orgueil  joyeux  de  son  iiidépendance  et 
dans  toute  la  francbise  de  sa  solitude  :  car,  dans 
ces  pages,  c'est  pour  lui  seul  que  Henan  note  ses 
réflexions,  avec  une  netlelé,  une  fougue,  parfois 
même  une  violence  dont  il  se  gardera  avec  soin 
dans  sa  maturité,  soucieux  désormais  d'atténuer 
ses  affirmations  sous  le  charme  enveloppant  de  son 
style.  Nombre  de  ces  notes  ont  un  caractère  cri- 
tique et  négatif  et  un  ton  parfois  assez  agressif.  Le 
jeune  Renan  traite  volontiers  de  ••  bêtes  »  et  de 
«  sots  >•  ceux  qu'il  considère  comme  les  adversaires 
de  son  idéal  philosopliique. 

Ces  adversaires,  ce  sont  d'abord  les  hommes  pra- 
tiques, k  préoccupations  terre  à  terre,  qui  poursui- 
vent leur  intérêt  personnel  sans  aucun  souci  des 
joies  nobles  de  la  pensée  : 

Singulier  système  intellecttiel  que  lo  mien,  tout  do 
mémo;  déclarer  rondement  i|ue  tout  ce  qui  de  près  ou 
de  ioiu  n'est  pas  pensée  n"est  que  sottise,  avocats,  pro- 
cureurs, députés,  négociants,  tout  ce  monde  enfin  ne 
sont  que  des  sots  qui  asi»ii"ent  du  vent.  Nier  les  neuf 
dixièmes  de  l'humanité!  Qu'y  faire?  ,I'ai  beau  regarder 
de  bonne  foi,  je  ne  puis  trouver  en  tout  cela  une  omhre 
do  solide,  quoique,  par  une  induction  e.vtrinsèque.  je  sup- 
jioso  bien  qu'il  y  en  ait.  Tant  pis  s'il  y  en  a.  Car  je  ne 
serai  pas  tout  alors,  et  je  veux  être  te  normat.  (VU,  §  58.) 

Ce  sont  aussi  les  professeurs  qui  monopolisent  la 
science,  les  érudits  pédants,  qui,  prisonniers  dans 
leur  étroite  spécialité,  ne  savent  s'élever  à  aucune 
vue  d'ensemble  : 

I>cs  hommes  du  monde  traitent  de  pédants  les  profes- 
seurs de  choses  classiques  surtout.  Est-ce  eux  ou  le  pro- 
fesseur qui  sont  les  normaux,  les  vrais  juges?  Sommes- 
nous  pédants,  ou  bien  eux  superficiels?  i.ar  tous  deux  le 
prétendent.  Qui  est  dans  le  vrai?  Eu  somme,  à  mon  sens, 
les  monopoleurs  do  la  science,  disant  :  la  science  estpour 
nous,  filtre  nous,  une  affaire  de  professeurs,  sont  des 
misérables.  Les  savants  ne  sont  pas  le  but  de  la  science  ; 
ils  sont  les  artisans  destinés  à  l'aire  entrer  les  résulals 
dans  le  courant  de  la  circulation,  lissent  les  domestiques, 
les  manœuvres  de  la  philosophie,  et  les  philosophes,  eux, 
sont  l'homme  uormal... 

Sana„l,  oui.  Professeur,  fi  !  ('VU,  49.) 

Et  encore  : 

L'orudit  proprement  dit  est  rarement  un  penseur.  Il 
n'est  donc  pas  le  normal,  il  n'est  pas  pour  lui-même  ; 
est-il  donc  nul?  Individuellement,  oui,  car  il  n'est  pas 
arrivé  au  but  de  la  vie.  —  Mais  dans  le  tout,  non,  car  il 
sert  au  penseur.  Mais  en  soi,  individuellement,  que  c'est 
triste  !  C'est  aussi  profane,  sauf  l'utilité  ultérieure,  (^ue  le 
banquier  ou  l'épicier.  (VII,  ~9.) 

Ce  sont  enfin  les  critiques  littéraires,  gens  légei-s, 
qui  jugent  d'après  l'impression,  le  caprice  du  mo- 
ment, qui  codifient  au  lieu  d'analyser,  ou  qui, 
esclaves  d'un  classicisme  figé,  s'enferment  dans  les 
limites  factices  des  genres,  sans  tenir  compte  des 
différences  des  temps  ei  des  lieux  et  de  I  évolution 
historique.  Saint-Marc-Girardin,  Villemain,  iNisard 
sont  jugés  superficiels;  Sainte-Beuve  lui-même, 
bien  qu  il  «  fasse  senlir  •■.  A  ces  noms,  on  poui'iait 
joindre  celui  de  Boileau,  dont  le  jeune  Henan 
trouve  la  poésie  ■■  futile  ».  A  dire  le  vi-ai,  il  ne 
goûte  pas  la  conceplion  classique  de  la  littérature. 
Il  est  —  et  il  conlinaera  de  l'être  lorsqu'il  sera 
devenu  lui-même  un  grand  écrivain  réputé  pour 
l'attrait  de  son  style  —  un  esprit  parfaitement  dé- 
daigneux de  la  littératui-e  pure,  de  tout  langage  qui 
n'est  pas  l'expression  d'une  pensée  philosophique. 
Celui-là  s'amoindrit,  à  son  sens,  qui  n'est  qu'un  lit- 
térateur, et  quelque  part  il  lui  adresse  cette  excla- 
mation :  <i  Idiot,  tu  es  un  homme  avant  tout!  » 

A  tous  ces  esprits  incomplets,  Henan  oppose 
l'esprit  qui  pense  vraiment,  celui  qui  a  un  idéal 
élevé,  le  philosophe.  Les  notes  d'un  jeune  homme 
sont  toutes  pleines  de  l'ivresse  de  penser,  et  aussi 
de  l'ivresse  de  douter: 

Le  doute  est  si  heau  que  je  viens  de  prier  Dieu  de  ne 
jamais  m'en  délivrer  :  car  je  serais  moins  beau,  bien  que 
plus  heureux.  (VIII,  §  96.) 

Mais  ce  doute  n'exclut  pas  le  gofit  des  vasles 
conslructions,  des  grandes  synthèses  philosopliiiiucs. 
Renan  salue  avec  enthousiasme  la  maîtresse  de  sa 


pensée,  celle  Allemagne  mélapli\sique,  qu'il  préfère 
alois,  intellectuellement  parlant,  avec  une  injustice 
passionnée  et  toute  juvénile,  à  la  France,  sa  patrie  : 

Non,  cet  esprit  français,  même  lorsqu'il  est  le  plus 
brillant,  M.  Guizot,  M.  Villemain,  etc.,  ne  me  satisfait 
pus.  .'Vil  !  (|ue  j'aime  mieux  mon  /Ulcmagne  toute  pure  et 
hellc,  prenant  au  vrai  la  science  et  la  morale,  que  cette 
manière  qui  subordonne  tout  à  l'action  et  se  fait  idolâtre 
de  je  ne  sais  quel  progrès  plat  et  sans  idéal  politique. 
(.\ppendice,  pp.  285- 2S6.) 

11  cherche  lui-même  à  ordonner  les  grandes 
idées  diiectrices,  qui,  dès  ce  moment,  deviennent 
prédominantes  dans  son  esprit.  On  le  voil  préoc- 
cupé du  problème  de  la  substance,  et  il  incline 
déjà  vers  une  conception  panlhéislique  de  l'univers. 
11  n'est  pas  moins  soucieux  de  sauvegarder  les 
droits  de  l'idéal  : 

L'esprit  spiritualiste  est  évidemment  vrai,  seul  digne 
do  l'homme.  Mais  la  science  matérialiste  est  vraie  aussi. 
Tout  cela,  je  le  jurerais,  sera  concilié.  J'ai  entrevu  tout 
à  l'heure  le  nœud  dans  un  éclair.  Cabanis  et  Gall  seraient 
maintenus  pour  les  faits,  la  science;  Cousin  et  Hegel 
pour  la  manière  de  voir.  Tout  cela  vrai  à  la  fois  dans  son 
ordre.  (Vil,  §  41.) 

Il  a  déjà  une  vue  claire  de  cette  synthèse  qu'il 
exposei'a  dans  ï Avenir  de  la  science  :  d'une  part, 
les  faits;  d'autre  part,  l'idéal  et  la  morale.  La  reli- 
gion populaii'e  a  été  d'aboi-d  une  synthèse  totale  ; 
puis  l'analyse  a  opposé  entre  eux  les  divers  élé- 
ments de  la  réalité,  le  physique  et  le  psychologique, 
le  scientifique  et  le  littéraire.  Le  penseur  doit 
avoir  confiance  :  toutes  ces  oppositions  se  concilie- 
ront dans  une  synthèse  ultérieure,  plus  vaste  et 
plus  générale  encore  que  la  philosophie  elle-même. 
Notre  monde  finira  peut-être  un  jour;  mais  le  pro- 
grès du  Tout  continuera.  11  faut  travailler  pour 
l'idéal,  le  beau,  l'éternel.  Tel  est  le  credo  philoso- 
phique qui,  succédant  à  la  foi  religieuse,  inspire 
ces  réflexions  di;  jeunesse,  —  Louis  Coouelin. 

♦caserne  n.  f.  —  Encvcl.  Programme  de 
construction  des  casernes.  A  la  suite  du  concours 
ouvert,  en  1903,  pour  l'amélioration  des  caserne- 
ments, et  apr's  examen  des  propositions  auxquelles 
il  a  donné  lieu,  par  un  jury  composé  d'officiers,  de 
inédecins  militaires,  d'hygiénistes  et  d'architectes, 
un  programme,  préalablement  soumis  à  une  com- 
mission présidée  par  le  Dr  Roux,  directeur  de 
l'institut  Pasteur,  a  été  définitivement  adopté  par 
une  circulaire  ministérielle  du  30  mai  1907  comme 
devant  être  appliqué  désormais  dans  toutes  les 
constructions  de  casernes  nouvelles,  ainsi  que  pour 
la  reslauration  éventuelle  de  celles  déjà  existantes. 
Les  bâtiments  devront  désormais  satisfaire  aux  exi- 
gences hygiéniques  actuelles  de  la  construction  et  de 
l'aménagement  des  casernes.  En  raison  des  perfec- 
tionnements ainsi  apportés,  le  prix  de  revient  des 
bàtiinents,  terrain  non  compris,  s'élèvera  désor- 
mais à  1.800  francs  environ  par  place  d'homme, 
alors  qu'il  n'atteint  encore  que  L.ïOO  à  1.600  francs, 
et  ne  dépassait  guère,  autrefois,  l.OOO  francs. 

AssieÛe  du  casernement.  Comme  assiette  du  cra- 
sernement,  il  est  prescrit,  avant  tout,  d'éviter  de 
construire  sur  des  terrains  rapportés  ou  suspects, 
et  de  choisir  de  préférence  un  sol  perméable,  dont 
la  pente  facilite  l'écoulement  des  eaux.  Celles-ci 
devront,  d'ailleurs,  pouvoir  être  amenées  dans  les 
casernes,  à  raison  de  70  à  100  litiges  par  jour  et  par 
homme  ou  par  cheval,  dont  20  litres  au  moins 
d'eau  potable. 

En  outre,  il  est  recommandé  d'orienler  les  bâti- 
ments de  manièi-e  que  les  longues  façades  regar- 
dent l'est  et  l'ouest,  puis  d'aménager,  à  proximité, 
des  jardins  et  des  pelouses. 

Enfin  toute  caserne  devra  être  mimie  de  moyens 
de  communication  et  de  ti'ansport  propres  à  facili- 
ter le  service,  tels  que  téléphones  et  voies  ferrées 
pour  wagonnets. 

Une  caserne  ne  devra  contenir  au  maximum 
qu'un  régiment  et  l'on  évitera  d'accoler  plusieurs 
casernes  les  unes  aux  autres. 

Locaux  d'habitation.  Chaque  unité  tactique,  com- 
pagnie, escadron  ou  batterie,  devra  avoir  un  loge- 
ment tout  à  fait  indépendant,  plusieurs  unités 
pouvant  êti'e  groupées  dans  un  même  bâtiment, 
mais  seulement  jusqu'au  maxiimim  de  l'effectif 
d'un  bataillon.  Les  bâtiments  d'habitation  seront 
construits  soit  sur  caves,  soit  sur  sons-sols  d'au 
moins  un  luètre  de  hauteur,  et  pourront  cnmprendi'e 
un  rez-de-clianssée  surmonté  de  trois  étages.  Le 
troisième,  recouvert  d'un  faux  grenier  non  habi- 
table, sera  amén.-igé  pour  les  rései'vistes.  Aux  deux 
auti'es  seront  installés  les  dortoirs,  dont  la  hau- 
teur, sous-plafond,  sera  de  3'", 50,  et  dont  chacun 
logera  une  escouatie  ou  un  peloton  de  pièce.  Les 
lits,  a  au  moins  20  centimètres  du  mur  et  à  80  cen- 
timètres les  uns  des  autres,  formeront  des  rangées 
séparées  par  un  couloir  de  2  mètres.  Chaque 
homme  disposera  d'une  pelite  ariTioire  à  linge.  A 
proximité  seront  des  lavabos,  munis  de  pédiluves' 
et  chauffés  en  hiver  dans  les  i-égions  fi'oides  ;  puis 
des  salles  d'as  tiqua  fie,  d'une  superficie  égale  au 
moins  au  tiers  de  celle  des  chambres,  avec  tables, 
casiers  à  chaussures,  râteliers  d'armes,  planches 
pour  les  havresacs,  caisses  à  linge  sale,  etc.  C'est 
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là  qu'avant  d'entrer  dans  les  dortoirs,  les  hommes 
déposeront  leurs  armes,  fourniments,  cluiuasures 
d'extérieur  et  mettront  leurs  chaussures  de  repos. 
C'est  là  qu'ils  brosseront  leurs  elfets  aux  fenêtres, 
celles-ci  devant  être  munies  de  balcons poiu' faciliter 
ce  travail.  A  ces  salles  s'ajouteront,  sous  le  nom  de 
locaux  accessoires,  le  bureau  de  l'unité,  la  chambre 
du  sergent-major,  celles  des  sous-officiers  rengagés 
et  des  autres,  la  chambre  du  service  de  semaine,  ou 
couchera  le sous-of licier  de  service.  Puis  viendi-ont: 
un  bureau  pour  les  officiers,  une  salle  de  réunion 
avec  cabinet  de  lecture,  une  salle  pour  le  perru- 
quier, un  dépôt  pour  les  valises  des  hommes,  le 
magasin  de  l'unile,  une  latrine  de  nuit,  un  poste 
d'eau,  elc.  Tous  les  locaux  communs  seront  au  rez- 
de-chaussée.  L'éclaiiar/e  sera  électrique  ou  an  gaz; 
mais  dans  ce  dernier  cas,  les  dorloirs  seront  éclai- 
rés de  l'extérieur.  Le  chauU'age  se  fera  par  la 
vapeur  à  basse  pression,  veiiiint  soit  d'une  usine 
centrale,  soit  d'un  calorifèi'e  installé  dans  une  cave 
de  chaque  bâtiment.  Enfin  les  logements  des  sous- 
officiers  mariés  seront  établis  dans  un  pavillon 
spécial,  du  type  des  habitations  à  bon  marché, 
entouré  d'une  cour,  complètement  séparé  du  reste 
de  la  caserne  et  ayant  une  entrée  distincte. 

Locaux  d'alimentation.  Ils  comprennent  d'abord 
les  cuisines,  distinctes  par  bataillon  et  devant  per- 
mettre l'ordinaire  par  compagnie.  A  ces  cuisines, 
munies  de  guichets  pour  la  distribution  des  ali- 
ments, seront  annexés  :  un  dépôt  de  charbon,  une 
laverie,  un  hangar  pour  l'épluchage  des  légumes,  nu 
dépôt  de  provisions  bien  ventilé,  etc. 

A  proximité  seront  établis  les  réfectoires,  à  rai- 
son d'un  par  bataillon,  divisé  en  travées  distinctes 
par  compagnie,  escadron  ou  batterie,  avec  annexes 
pour  lavage  de  la  vaisselle,  ainsi  que  pour  la  pré- 
paration et  la  conservation  des  boissons  hygié- 
niques à  consommer  dans  les  réfectoires  mais  en 
dehors  des  repas. 

Puis,  d'autres  locaux  affectés  aux  senices  des 
approvisionnements  comprendront  des  pièces  sépa- 
rées pour  la  viande,  le  pain,  les  légmnes,  l'épice- 
rie, une  cave  pour  les  liquides  et  une  pièce  pour  le 
bureau  de  l'ordinaire. 

Un  mess  et  cercle  des  sous-officiers,  unique  par 
régiment,  sera  installé  dans  un  bâtiment  spécial, 
entouré  d'un  jardin.  Et  les  cantines,  réduites  d'au- 
tanl,  puisqu'elles  n'auront  plus  les  sous-officiers  à 
nourrir,  ne  compteront  qu'une  salle  de  débit,  une 
cuisine,  avec  office  et  cave,  et  le  logement  de  la 
cantinière. 

Enfin,  partout  où  une  eau  de  source  absolument 
pure  ne  pourra  pas  être  distribuée,  des  appareils 
stérilisateurs  devront  être  installés  avec  des  réser- 
voirs d'eau  stérilisée  à  l'abri  de  la  chaleur. 

Locaux  hi/f/iéniques.  Infirmerie  régimenlaire. 
Sous  le  premier  titre  figurent  d'abord  des  lavoirs 
et  séchoirs  couverts,  éventuellement  une  buan- 
derie établie  dans  un  enclos  distinct,  pins  des 
bains-douches,  à  cabines  individuelles,  des  latrines 
organisées  autant  que  possible  d'après  le  système 
du  tout  à  l'égout,  des  urinoirs  à  effet  d'eau  ou 
graisses  à  l'huile  et  des  fours  pour  incinérer  les 
ordures. 

L'infirtnerie  régimentaire  doit  être  organisée  de 
manière  à  pouvoir  jouer  un  triple  rôle,  c'est-à-dire 
qu'en  dehors  de  la  réception  et  du  traitement  des 
malades  proprement  dits,  dont  les  affections  ne  sont 
pas  assez  graves  pour  exiger  leur  envoi  à  l'hôpital, 
il  faut  que  l'infirmerie  puisse  l'ecevoir  certains  con- 
valescents à  leur  sortie  des  hôpitaux  et  qu'elle 
constitue  aussi  un  organe  de  préservation  pour  la 
santé  du  régiment,  en  permettant  d'isoler  immé- 
diatement tout  homme  atteint  d'alleclion  mal  carac- 
térisée qui  pouirait  être  contagieuse. 

L'infirmerie  doit,  en  conséquence,  être  installée 
dans  un  bâtiment  spécial,  complètement  isolé.  Ce 
bâtiment  doit  comprendre,  au  rez-de-chaussée,  les 
locaux  dits  «  du  service  général»,  c'est-à-dire:  une 
salle  d'attente,  une  salle  de  visite,  une  salle  de 
pansement,  un  cabinet  pour  le  médecin,  puis  la 
tisanei'ie,  la  phai'macie,  une  salle  de  bains,  un 
vestiaire  et  diverses  autres  pièces,  parmi  lesquelles 
est  surtout  à  signaler  une  chambre  jiour  blessé 
éventuel,  (jette  chambre,  munie  d'un  lit,  et  qui  doit 
être  d'un  accès  facile,  est  deslinée  à  recevoir,  pour 
les  premiers  soins,  tout  homme  victime  d'un  acci- 
dent, en  attendant  son  transpoiL  à  l'Iiôpilal. 

A  proximité  de  rinfirinerie,  mais  en  dehors  du 
bâtiment  où  elle  se  trouve,  on  du  moins  entière- 
ment séparée  d'elle,  doit  être  installée  une  salle 
des  malades  à  la  chambre.  Elle  est  destinée  à 
recevoir  les  hommes  ainsi  dénommés,  c'est-à-dire 
simplement  exemples  de  service  pour  indisposilion 
et  auxquels  il  convient  d'assurer,  dans  la  journée,  le 
confortable  nécessaire  pour  empêcher  leur  indis- 
posilion de  s'aggraver. 

Dans  l'infirmeiie  pi'opiement  dite,  les  lits  destinés 
aux  malade»  sont  au  premier  étage,  réunis  par 
chambres  de  six  au  plus:  et  de  plus,  six  lits  d'isole- 
ment doivent  être  installés  dans  autant  de  pièces 
spéciales.  L'infirmerie  comprend  en  outre  un  lavabo 
et  un  réfectoire.  Ce  dernier,  qui  sert  aussi  de  salle 
de  lecture  cl  de  réunion,  peut  être  installé  au  rez- 
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de-chaussée.  On  lui  adjoint  un  jardin  avec  véranda, 
sièges  de  repos,  etc.  Quant  à  l'élag'e  supérieur, 
situé  au-dessus  do  celui  des  malades,  il  sert  k  higcr 
les  infirmiers  et  comprend,  pour  eux,  un  ou  deux 
dortoirs,  avec  lavabo,  aménagements  pour  lea  ablu- 
tions, salle  d'astiquage,  cliambre  de  réunion  et 
d'étude. 

Enfin,  entre  la  cour  de  la  caserne  et  le  jardin  de 
l'infirmerie,  doit  être  établi  un  petit  bâtiment  pour 
la  ilésinfeclion,  avec  étuves  et  grilles  pour  l'inci- 
nération des  ordures  ménagcres,  des  pansement,? 
usagés  et  des  crachoirs  incinérables,  dont  l'emploi 
est  tout  spécialement  recommandé  pour  le  service 
de  l'infirmerie. 

Locuua:  d'administration  et  de  police.  Sous 
ce  titre  sont  compris  d'abord  Im  paL'iUons  de  l'état- 
major,  renfermant  la  salle  des  rapports,  les  bu- 
reaux du  colonel,  du  major,  <lc  la  mobilisation,  la 
salle  d'honneur,  la  bibliothèque  des  officiers,  etc. 
Puis  viennent  :  le  corps  de  garde,  qui,  outre  le 
poste  de  police  proprement  dit,  doit  comprendre  un 
réfectoire,  un  lavabo,  un  parloir  pour  les  familles 
des  soldats,  etc.,  et  enfin  les  locaux  disciplinaires, 
qui  seront  organisés  suivant  le  système  cellulaire. 
Chaque  cellule  sera  munie  d'un  lit  de  camp  démon- 
table et  nettoyal)le,  avec  latrines  du  système  du 
tout  à  l'égout  ou  au  moins  baquet  hygiénique  placé 
dans  un  réduit  bien  ventilé.  Les  chambres  de  disci- 
pline des  sous-officiers  seront  installées  en  dehors 
des  locaux  disciplinaires  des  hommes.  A  l'entrée 
du  quartier,  logement  du  casernier,  avec  remise 
pour  pompe  à  incendie. 

Locaux  d'exercices.  Magasins  et  ateliers.  Sous 
le  nom  de  locaux  d'exercices,  on  comprend  un  han- 
gar aux  manœuvres,  un  gymnase  et  des  manèges 
couverts,  des  carrières  pour  l'équitation,  des  salles 
d'escrime,  un  tir  réduit,  etc.  Si  les  ressources  le 
permettent,  on  y  joindra  une  vaste  salle  des  fêtes 
et  conférences  pour  les  réunions  de  tout  ou  partie 
du  régiment  ou  de  ses  éléments. 

Les  magasins  devront  être  installés  de  préfé- 
rence au  rez-de-chaussée,  avec  quai  de  décharge- 
ment, dans  un  bâtiment  renfermant  les  bureaux 
des  officiers  d'habillement  et  d'armement. 

Les  ateliers,  distincts  des  magasins,  seront  éta- 
blis conformément  aux  exigences  de  la  loi  sur  la 
salubrité,  et  comprendront  :  celui  de  l'armurier. 
ceux  des  cordonniers,  des  selliers  et  des  tailleurs 
et  enfin  l'atelier  de  casernement  avec  comparti- 
ments distincts  pour  les  ouvriers  en  bois  et  en  fer, 
plus  les  magasins  du  casernement  et  de  l'ameuble- 
ment et  le  bureau  de  l'officier  de  casernement. 

Quartier  des  chevaux.  Sous  ce  titre  sont  com- 
pris, non  seulement  les  écuries,  mais  tous  les 
locaux  et  espaces  fréquentés  par  les  chevaux,  qui 
doivent  être  disposés  dans  une  partie  distincte  de  la 
caserne,  à  quelque  distance  des  bâtiments  d'habi- 
tation. 

Les  râteliers,  mangeoires  et  abreuvoirs  indivi- 
duels sont  recommandés,  ainsi  que  tous  autres  dis- 
positifs pouvant  écarter  les  chances  de  maladies 
contagieuses.  Pour  les  hommes  de  garde  aux  écu- 
ries, doivent  être  établies  des  estrades  avec  lits 
protéf^'és  et  poste  de  lavage.  A  l'extérieur,  zone 
pavée  avec  dispositif  de  wagonnets  sur  rails  pour 
apport  des  denrées  et  enlèvement  des  fumiers. 
Ceux-ci  devront  être  réunis  sur  une  aire  imper- 
méable, avec  rigoles  pour  conduire  le  purin  à 
l'amorce  d'une  canalisation  souterraine.  Les  selle- 
ries et  magas'ms  à  fourrage  devront  ètrii  à  proxi- 
mité des  écuries.  L'infirmerie  vétérinaire  devra 
être  dans  un  emplacement  retiré,  comporter  des 
boxes  d'isolement  pour  les  chevaux  atteints  do 
maladies  contagieuses,  un  hangar  aux  opérations, 
un  paddock,  un  bureau  pour  le  vétérinaire,  une 
pharmacie,  etc.  Les  forges  et  liangars  à  ferrer 
seront  juxtaposés  à  l'infirmerie  vétérinaire;  le  han- 
gar aux  voitures  régimentaires  sera  également  dans 
ce  quartier  des  chevaux,  autour  duquel  devra  régner 
une  piste  cavatiérc. 

Elatilissement  des  projets.  Désormais  toute  pro- 
position relative  à  l'emplacement  et  k  l'assiette 
d'une  nouvelle  caserne  devra  être  soumise  à  la 
l'ommission  d'hygiène  eld'épidémiologie  militaires. 
Celle-ci  la  fera  d'abord  étudier  par  les  deux  offi- 
ciers généraux  qu'elle  compte  parmi  ses  membres  : 
le  général  inspecteur  technique  du  casernement  et 
le  médecin  inspecteur  général  du  service  de  santé, 
qui  soumettront  le  résultat  de  leur  étude  h  la 
commission.  Cette  commission,  après  étude  com- 
plémentaire s'il  y  a  lieu,  se  prononcera  définitive- 
ment en  toute  connaissance  de  cause.  Une  fois 
l'emplacement  et  l'assiette  générale  du  casernement 
ainsi  arrêtés,  l'étude  du  projet  sera  confiée  au  ser- 
vice local  du  génie,  lequel  devra  en  conférer  avec 
les  représentants  du  corps  auquel  la  caserne  est 
destinée,  ainsi  iju'avec  ceux  du  service  de  santé  et 
du  service  véléiinaire.  Puis  le  projet,  accompagné 
du  procès-verbal  de  cette  conférence,  sera  soumis  , 
au  ministre  de  la  guerre,  qui,  après  examen  par  les 
délégations  des  comités  ou  des  sections  techniques 
des  armes  ou  services  intéressés,  se  prononcera  dé- 
Hniti\ement.  —  i-'-coionei  le  makchanu. 


céraunograpUe  (du  gr.  keraunos,  foudre, 
el  grapla'in,  décrire)  n.  m.  Appareil  qui  enregistre 
la  longueur  et  l'intensité  des  décharges  atmosphéri- 
ques :  Les  CERAUNOGRAFHKS  so)U  des  appareils  de 
réception  analogues  à  ceux  qu'emploient  les  sta- 
tions de  télégraphie  S((ns  fil. 

céraunographique  adj.  Qui  concerne  le 
céraunographe  ou  se  rappoiie  k  cet  appareil  :  Les 
indications  ckraunographiques  renseignent  sur 
les  orages  éloignés  et  sur 
les  éclairs  isolés. 

céraunologie  du  k' 
keraunos,  foudre,  et  ioju.v, 
traité)  n.  f.  Branche  de  la 
météorologie  qui  traite  spé- 
cialement de  la  foudre  el  de 
ses  efi'ets.  (La  céraunologie 
est  basée  sur  l'étude  des  on- 
des hertziennes  émises  par 
les  décharges  de  la  foudre. 
En  fournissant  des  renseigne 
ments  sur  des  orages  encoit 
éloignés,  elle  permet  de  pi  en 
dre  les  dispositions  propie»  i 
éviter  les  désastres  qu  iK 
peuvent  occasionner.) 

céraiinologique   adj 

Qui  concerne  la  céraunologie 
Observations     ckhaunoiogi 

Ql-'ES.  (Il  1 

cèraunophone  vdu  i,i 

keraunos,  foudre,  et  plione,  voix)  n  m  boi  li 
d'acoustique  permettant  de  distinguer  les  diffé- 
rentes décharges  atmosphériques,  par  les  variations 
d'intensité  de  chacune  d'elles,  dans  l'observation 
simultanée  de  plusieurs  orages, 

céraunoplioniqueadj.  Qiïi  concerne  le  cè- 
raunophone ou  se  rapporte  à  cet  appareil  :  Les  don- 
nées cicRAUNopHONioui'S  combinées  aux  indications 
barométriques  et  anéniométriques  fournissent  des 
renseignements  sûrs  quant  à  l'intensité  et  à  la  ra- 
pidité de  propagation  des  orages  encore  éloignés. 

*  Cliambrelent  (François-Jules-Hilaire),  in- 
génieur français,  né  en  1817,  mort  en  lsy3.  —  11  fut 
inspecteur  des  ponts 
et  chaussées  et  en- 
treprit avec  succès 
d'assainir  et  de  met- 
tre en  valeur  la  ré- 
gion des  Landes,  que 
Brémontier  avait 
lirotégée  déjà  contre 
l'envahissement  des 
sables.  Les  résul- 
tats considérables  de 
son  système  lui  mé- 
r  itèrent  la  recon- 
naissance des  agri- 
culteurs et  des  in- 
dustriels de  cette 
région  inté"essante. 
Sur  l'initiative  et 
par  les  soins  du 
Touring-Club  de 
France,  un  momi- 
meiil  dû  à  l'archi- 
tecle  Rives  el  au 
sculpteur  Gaston  Le- 
roux a  été  élevé  à 
Cliambrelent  et  inau  ■ 
guré,  le  H  septem- 
bre 1907,  à  Pierro- 
ton  (route  de  Bor- 
deaux à  Arcachon), 
Assistaient  k  la  cé- 
rémonie, des  représentants  des  ministres  de  l'agri- 
culture et  des  travaux  publics,  de  l'Institut  (dont  fit 
partie  Chambrelent,  Académie  des  sciences),  des 
descendants  de  l'ingénieur,  etc,  —  P.  J. 

*  chaudière  n.  f.  —  Encycl,  Chaudière  à  bouil- 
leurs mulli/des.Ce  type  de  chaudière,  que  constitue 
un  certain  nombre  de  bouilleurs,  permet  d'obtenir 
un  rendement  en  vapeur  supérieur  à  9  kilogrammes 
par  kilogramme  de  charbon  utilisé,  d'où  un  très 
grand  avantage  au  point  de  vue  industriel,  car  pa- 
reil résultat  est  peu  souvent  atteint,  même  avec  les 
générateuiis  les  plus  perfectionnés.  Imaginé  par  le 
constructeur  belge  Paty,  le  système  occupe  un 
emplacement  restreint  dans  une  usine,  chacun  des 
bouilleurs  ayant  6  mètres  de  long  et  0"',60  de  dia- 
mètre. 

Les  bouilleurs  cylindriques  B  B,  dont  le  nombre 
varie  de  neuf  à  douze,  sont  superposés  les  uns  aux 
autres  en  trois  groupes  verticaux  ;  leur  nombre  par 
rangée  horizontale  est  de  trois  ou  quatre.  Un  tuyau 
vertical  extérieur  fc',  appelé  collecteur  d'eau,  les  réu- 
nit tous  ensemble  au  moyen  de  raccords  horizon- 
taux, gui  servent  tout  d'abord  à  l'introduction  de 
l'eau  d  alimentation  arrivant  en  A  et  ensuite  de  con- 
duites de  vapeur  ;  ils  amènent  en  efi'et  celle-ci  à  la 
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partie  supérieure  V  dudit  collecteur,  d'où  elle  pé- 
nètre dans  un  réservoir  horizontal  R  placé  au-des- 
sus des  bouilleurs.  D'autres  conduites  P,  dites 
tuyaux  de  purge,  outre  la  destination  spéciale  que 
désitine  leur  nom,  communiquent  avec  chacun  des 
bouilleurs,  de  manière  à  ymaintenir  des  niveaux  cons- 
tants. Les  appareils  indicateurs  et  de  sûreté  sont  pla- 
cés sur  les  bouilleurs  du  rang  inférieur,  c'esl-à-dire 
sur  ceux  qui  reçoivent  directement  le  coup  de  feu. 
Sous  finflucnce  des  calories  du  foyer,  l'eau  s'é- 


chaulTe  dans  les  bouilleuis  de  la  première  rangée  et 
il  s'y  opère  une  vaporisation  très  intense.  Par  le 
collecteur  E  servant  de  trop-plein,  l'eau  se  déverse 
dans  les  bouilleurs  intermédiaires,  dont  le  liquide  ne 
tarde  pas  à  entrer  en  ébullition,  qui  gagne  de 
proche  en  proche.  Les  tartres  et  autres  impuretés 
se  déposent  dans  les  bouilleurs  de  rang  supérieur, 
d'où  on  les  e.xpulse  en  ouvrant  de  temps  en  temps 
les  purgeurs. 

Toute  la  masse  d'eau  de  la  chaudière  se  trouvant 
distribuée  dans  les  divers  bouilleurs  qui  en  consti- 
tuent l'ensemble,  on  obtient  une  mise  en  pression 
tri'S  rapide,  et  la  vapeur  produite  que  contient  le 
réservoir  R  est  grâce  à  la  position  qu'il  occupe, 
absolument  sèche.  De  plus,  le  volume  d'eau  que 
contiennent  les  bouilleurs  est  suffisamment  consi- 
dérable pour  assurer  une  très  grande  production 
de  vapeur.  —  ch.  Mausillon. 

Clieinineau  (le),  drame  lyrique  en  quatre 
actes,  paroles  de  Jean  Richepin,  musique  de  Xavier 
Leroux,  représenté  à  l' Opéra-Comique,  le  6  no- 
vembre 1907.  —  Ce  n'est  pas  toujours  une  tâche 
très  facile  que  celle  qui  consiste  k  tirer  d'une  co- 
médie ou  d'un  drame  conçu  en  dehors  de  toute  pré- 
occupation musicale  le  livret  d'une  œuvre  lyrique. 
On  sait  le  succès  brillant  qu'avait  obtenu  le  Che- 
mineau  k  l'Odéon,  ou  l'œuvre  de  Richepin  était 
jouée  de  façon  supérieure,  et  où  les  vers  sonores 
et  colorés  du  poète  prenaient  toute  leur  ampleur 
en  passant  par  les  lèvres  de  ses  interprètes.  Ici,  à 
l'Opéra-tjomique,  la  poésie  a  quelque  peu  disparu. 
D'autre  part,  le  resserrement  de  l'action,  en  ame- 
nant la  suppression  d'un  acte  entier  sur  les  cinq  que 
comprenait  le  drame  primitif,  a  fait  naître  des 
obscurilés.  par  l'absence  de  certaines  explications 
pourtant  indispensables. 

Bien  que  nous  ayons  donné,  au  tome  II  du  Nou- 
veau Larousse,  un  résumé  succinct  du  Chemineau, 
nous  croyons  devoir  reprendre  ici  l'analyse  du  livret, 
en  raison  de  l'intérêt  qu'il  présente,  et  aussi  parce 
que  le  poète  a  quelque  peu  remanié  les  derniers 
épisodes  de  son  œuvre  primitive. 

Au  premier  acte  on  voit  le  Chemineau  (il  n'a  pas 
d'autre  nom)  arrêté  depuis  quelques  jours  dans  un 
village,  où  il  prend  pai't  aux  travaux  de  la  moisson. 
Il  a  profité  de  son  curt  séjour  pour  séduire  une  jeune 
fille, 'l'oinette,  ce  qui  ne  l'empêche  pas  de  repartir  sans 
remords  pour  arpenter  librement  les  grandes  routes. 
Notre  homme  disparu,  Toinctte  a  dû  se  résigner  à 
épouser,  au  lendemain  de  son  départ,  un  brave  paysan 
nommé  François,  qnila  courtisaitbien  qu'ayant  vingt 
ans  de  plus  qu'elle.  Un  enfant  naîtra  :  c'est  le  fils  du 
Chemineau,  mais  que  François  croira  être  le  sien. 
C'est  pourquoi,  au  second  acte,  qui  se  passe  vingt 
ans  après  le  premier,  dans  le  ménage  de  François 
el  de  Toinette,  nous  faisons  connaissance  avec  cet 
enfant,  Toinet,  qui  est  la  joie  de  la  maison.  Le 
secret  de  Toinette,  jusque-là,  a  été  bien  gardé. 
Mais  Toinet  aime  une  gentille  fillette,  la  jeune 
Aline,  fille  du  voisin  Pierre,  un  paysan  méchant, 
hargneux  et  orgueilleux,  qui  ne  veut  pas  de  lui 
pour  gendre.  Et  comme  les  deux  enfants,  malgré 
sa  défense  formelle,  continncnl  ilr  m-  \i'\y  en  ca- 
chette, il  vient  signifier  à  Fiinnii-  -,i  \nl,,nté  do 
voir  cesser  ce  manège.  Le  p:iinrr  iMainMÙs,  déjà 
vieux  et  cloué  sur  son  faulenil  p:ir  la  paralysie,  lui 
demande  alors  quelles  raisons  si  gi'aves  peuvent  le 
faire  s'opposer  à  ce  mariage  :  et  Pierre,  cynique  et 
méchant,  qui  a  su,  jadis,  la  faute  de  Toinette,  lui 
répond  brulalenicnl  qu'il  ne  veut  pas  pour  gendre 
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un  bâtant.  A  ce  mol.  r|ui  csl  un  uuti-agc  en  même 
lemps  qu'une  lévélation,  François,  mis  hors  (le  lui, 
,0  l've  dans  un  supiéme  elToi-l  et  s'élance  sur  Pierre 
pour  l-élranKler.  loisque.  épuisé  par  cet  effort.  U 
tombe  anéanti  aux  pieds  de  son  insulteur. 

Le  troisième  acte  se  déroule  devant  un  cabaiet, 
sur  un  carrefour  de  la  grand-route  traversant  le 
village.  Un  liomme  passe,  qui  s'arrête  un  instant. 
C'est  le  Cbeminoau    II  se  trouve  face  à  lace  avec 
Toinette,  et  lous  deux  se  reconnaissent,  maigre  le 
temps  écoulé.  Toinette  lui  apprend  qu  elle  est  mariée 
et  qu'elle  a  nu  flls.  né  de  leur  faute,  que  ce  fils  est 
amiureux  de  la  lille  de  Pierre,  et  que  i'^evven^  les 
veut  point  marier...  En  apprenant  que  To  net  e^t 
son  propre  fils,  le  Chemineau,   qui  se  sent  tout  a 
coup  des  entrailles  paternelles,  bondit  de  .oie ,  i 
veut  le  voir,  il  le   voit,  !o  presse  dans  ses  bras  et 
l'embrasse  follement,  sans  que  l'autre  y  comprenne 
rien  :  puis  il  dit  k  Toinette  qu'il  se  charge  de  metti  e 
Pierre  à  la  raison  et  d'obtenir  son  consentement, 
grâce  h  un  fait  dont  il  a   le  secret  et  qm  met  le 
bonhomme  ii  sa  merci.  Et  c'est  ici  que  la  fâcheuse 
suppression  d'un  acte  répand  sur  1  action  une  ob- 
scurité que  l'auteur  n'a  pas  pris  la  peine  d  eclaircir. 
.\u  qualriénie  acte,   en  effet,  qui  se  passe  de  nou- 
veau chez  François,  nous  trouvons  Toinet  et  Aline 
mariés  depuis  trois  mois,  sans  que  nous  sacliinns 
par  quel  moyen  le  Chemineau  a  pu  en  venir  a  f-'  "'if  • 
Ici.  nous  sommes  à  la  veillée  de  Noël  ;   la  table 
e-<t  mise  et  le  repas  est  prêt,  auquel  on  viendra  laire 
honneur  en  rentrant  de  la  messe  de  minuit,  que  nu 
ne  veut  manquer,  en  dépit  de  la  neige  qui  tombe  et 
dn  vent  qui  souflle  en  rafale.  Seul,  le  pauvre  Fran- 
çois, aujourd'hui  bien  malade,  restera  là,  recroque- 
villé au'coin  du  feu.  Mais  qui  donc  le  gardera,  qui 
veillera  sur  lui'?  Parbleu  '.  dit  le  Chemineau,  ce  sera 
moi.    Tout   le    monde    parti,    les    deux    hommes 
causent,  et  François,  qui  est  une  nature  généreuse, 
et  qui  se  sent  près  de  sa  tin,  confie  au  Chemineau 
sa  bague  de  mariage,  en  lui  disant  que  quand  il  ne 
sera  plus  là...  11  n'a  pas  la  force  d'en  dire  davan- 
tage, et  succombe  au  sommeil.  Le  Chemineau  a 
compris.  Il  s'agit  pour  lui,  d'après  le  désir  même 
de    François,   d'épouser  Toinette    lorsquelle   sera 
devenue  veuve.  Mais  lui,  le  Chemineau,  jugerait 
cela  indigne,  et  un  tel  acte  lui  semblerait  sacrilège. 
Alors  il  ne  peut  rester;  il  faut  qu'il  parte.  Et  comme 
il  n'aurait  plus  1?  force  de  s'éloigner  s  il  se  trouvait 
encore  en  présence  de  Toinette.  il  va  reprendre  son 
bàlon  de  voyageur  et  s'enfuir  aussitôt,  maigre  la 
nuit  malgré  le  froid,  malgré  le  vent  et  la  neige  qui 
font  rage.  Il  ouvre  donc  la  porte,  sort  doncemeiit 
et  disparait  bientôt  au   détour  du   chemin,  tandis 
qn'au  loin  un  bruit  de  chants  et  de  rires  nous  an- 
nonce le  retour  de  la  maisonnée... 

(In  voit  ce  qu'en  son  ensemble  est  devenue  la 
pi.'ce  de  Richepin  par  sa  transformation  lyrique. 
Elle  a  perdu  sans  doute,  dans  cette  transforma  ion, 
quelques-unes  de  ses  qualités  premières  (elle  a 
perdu  surtout  les  beaux  vers  du  poète),  et  elle  y 
a  gagné  quelques  obscurités.  Mais  il  lui  reste  assez 
de  couleur,  de  mouvement  et  de  réelle  émotion 
pour  qu'elle  ait  pu  offrir  au  compositeur  un  intéres- 
sant canevas. 

La  partition  de  Xavier  Leroux  parait  marquer, 
dans  la  manière  de  l'auteur  d'Aslorté,  une  évolution 
assez  sensible.  11  semble  avoir  renoncé,  non  sans 
bonheur,  aux  complications  exlrèmes  de  1  harmonie 
et  de  l'orchestration.  Il  a  cherché  l'inspiration  et  il 
l'a  trouvée  :  et  si  cette  inspiration  n  est  pas  toujours 
absolument  neuve,  si  l'idée  mélodique  est  pavlois 
un  peu  courte,  elle  existe  néanmoins,  et  on  la  re- 
connaît avec  plaisir.  Xavier  Leroux,  à  la  vente,  se 
réfère  encore  à  certains  préceptes  wagneriens.  se 
défendant  de  vouloir  construire  des  morceaux  pro- 
prement dits,  de  faire  jamais  entendre  deux  ou  trois 
Noix  simultanément,  et  faisant  chanter  plus  volon- 
tiers les  instruments  que  les  voi.x:  mais  il  ne  craint 
pas  la  franchise  et  la  netteté  des  rythmes,  et  son 
orchestration,  dont,  à  part  deux  ou  trois  exceptions 
(la  première  entrée  du  Chemineau  et  le  second 
eiitr'acie),  toute  violence  est  généralement  bannie, 
est  écrite  avec  une  élégance  réelle,  avec  une  rare 
délicatesse,  enfin  avec  un  excellent  sentiment  du 
groupement  des  timbres  et  du  coloris  quon  en  peut 
obtenir.  A  tout  prendre,  aussi  bien  par  ses  qualités 
proprement  techniques  que  par  le  vif  sentiment  dra- 
matique dont  elle  témoigne  en  bien  des  endroits  (a 
ce  point  de  vue,  le  second  acte  de  la  partition  est 
tout  à  fait  excellent),  l'œuvre  de  Xavier  Leroux  a 
amplement  mérité  l'accueil  favorable  que  le  public 
lui  a  fait.  —  A.  Potois. 

Les  interprètes  du  Chemineau  éiaient  MM.  Dufraiie 
Ile  Chemineau),  Périer  (François),  Sahgnac  {loinel}, 
VieuiUe'/'/ei-re).  Delvove  {Thomas)  et  Cazeneuve  {Mar- 
ti,,) :  et  M""  Claire  "Friche  (Toinette),  Mathieu-Lutz 
(Aline)  et  Thévenet  (Catherine). 

cholécystoptose  (koU-sis-top-lo-ze  —  gr. 
kholé,  bile,  husiis,  vésicule,  et  pidsis,  chute)  n.  l. 
Abaissement  de  la  vésicule  biliaire. 

clirysantliémiste  [kri-zan-té-mis-te)  n.  m. 
Horticulteur  qui  s'est  spécialisé  dans  la  culture  des 
chrysanthèmes. 
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Délimitation  des  sphères  d'influence  de  l'Angleterre  et  de  la  Russie  en  Perse 


diTysocé-trarate  (kri-zo)  n.  m.  Sel  de 
cide  chrysocétrariqiie. 

clirysocétrarique  [kri-zo)  adj.  Se  dit  d'un 
acide  C"  H"U',  monobasique,  fusible  à  198°,  qui  se 
trouve  dans  plusieurs  cétraires. 

ctylotliorax  iraks  —  de  chyle,  et  de  thorax) 
n.  m.  Epanchenient  de  chyle  dans  la  plèvre. 

Cloeliage  n.  m.  Action  de  mettre  sous  cloche 
des  légumes,  des  jeunes  plantes,  etc.  ||  Se  dit  plus 
particulièrement    d'une    opération    de    viticulture 


Clochage  d'un  tas  d'échalas. 

consistant  à  recouvrir  d'une  cloche  les  échalas  mis 
en  tas,  pour  les  soumettre  à  l'action  de  vapeurs  sul- 
fureuses. .     , 

—  Encycl.  Vilic.  Le  clochage  a  ele  pratiqué 
dans  certains  vignobles  français  (Champagne,  Bour- 
gogne', dans  le  même  but  que  l'ébouiUantage, 
c'est-à-dire  pour  débarrasser  les  échalas  des  che- 
nilles de  pyrale  et  des  chrysalides  de  cochylis  qui 
s'y  sont  logées:  il  a  sur  l'ébouiUantage  1  avan- 
tage d'être  moins  onéreux  et  de  nécessiter  un  maté- 
riel plus  simple. 

On  utilise,  dans  cette  opération,  des  cloches  en 
tôle  galvanisée  ayant  une  forme  prismatique  ana- 
logue à  celle  des  tas  décbalas  (en  Bourgogne  et 
en  Champagne,  on  dépique  les  échalas  aussitôt 
après  la  vendange  et  on  les  empile  en  las;  c  est 
ainsi  qu'ils  passent  l'hiver).  Ces  cloches  sont  mu- 
nies sur  les  côtés  d'anneaux  dans  lesquels  on 
peut  introduire  des  leviers  en  bois  :  une  cloche  est 
facilement  manipulée  par  quatre  hommes.  La  mise 
en  place  s'effectue  en  amenant  au-dessus  du  tas 
d'échalas  la  cloche,  dont  on  le  couvre.  On  allume 
alors  soit  des  mèches  soufrées,  soit  du  soufre  (300  à 
600  grammes),  qu'on  dispose  dans  un  récipient  quel- 
conque avant  de  laisser  la  cloche  reposer  comple- 


lement  sur  le  sol.  On  fait  un  léger  buttage  tout  au- 
tour de  celle-ci  et,  environ  une  heure  après,  on 
passe  à  un  autre  tas  d'échalas.  On  utilise  générale- 
ment plusieurs  appareils  simultanément. 

Les  vapeurs  sulfureuses  ne  sont  pas,  d  ailleurs,  le 
seul  gaz  qu'on  emploie  à  la  deslruction  des  insectes  ; 
à  l'abri  des  cloches,  on  peut  mettre  les  échalas 
en  contact  avec  d'autres  gaz  toxiques  (acétylène, 
acide  cyanhydrique,  etc.).  ^  P.  Mo.nsot. 

conspersique  {kons-p'er-si-ke)  adj.  Se  dit 
d'un  composé  acide,  que  l'on  extrait  d'une  espèce 
de  parmélie  {parmelia  conspersa). 

Convention  asiatique  anglo-russe. 
Une  convention  du  :U  août  1907,  conclue  entre  la 
Hu-isie  et  l'Angleterre,  a  réglé  un  certain  nombre 
de  questions  touchant  aux  intérêts  de  ces  deux 
Etats  .sur  le  continent  asiatique,  et  mis  fin  aux 
c  inllits  qu'avait  fait  naître  pendant  un  demi-siecle 
l  ur  rivalité  sur  cette  partie  du  globe.  Cet  acte 
diplomatique  qui  a  été  signé  à  Saint-Pétersbourg 
par  Isvolsky,  ministre  des  affaires  étrangères  de 
Russie,  et  sir  Arthur  Nicholson,  ambassadeur  d  An- 
gleterre en  Russie,  a  été  rendu  public  le  'io  sep- 
tembre, aussitôt  après  sa  ratification. 

Les  accords  que  comprend  la  convention  per- 
lent sur  trois  pays,  la  Perse,  rAfghanislan,  le  Ihi- 
bet  En  outre,  une  lettre  de  sir  Ed-ward  (jrey  â  sir 
Arthur  Nicholson,  annexée  à  la  convention,  vise  le 
golfe  Persique.  Les  problèmes  que  soulevait  la  si- 
tuation politique  de  l'Angleterre  sur  ces  divers  points 
se  rattachaient  tous  à  l'intérêt  qui  existe  pour  cette 
puissance  à  assurer  la  séc  rite  de  son  vaste  empire 
de  l'Inde  et  à  en  couvrir  les  approches;  les  progrès 
des  Russes  en  Aée  inquiétaient  l'Angleterre,  qui 
envisageait  la  possibilité  d'une  invasion  de  ses  voi- 
sins du  nord  comme  le  péril  le  plus  menaçant  que 
l'Inde  pût  courir.  .    „  ,      , 

I  Arrannement  concernant  la  Perse.  —  Les  deux 
gouvernements  se  sont  inspirés,  en  ce  qui  concerne 
la  Perse  de  la  théorie  des  sphères  d  iiitluence.  Us 
commencent  par  déclarer  qu'ils  s'engagent  à  respec- 
ter l'intégrité  et  l'indépendance  de  la  Perse,  puis, 
considérant  que  chacun  d'eux  a,  pour  des  raisons 
d'ordre  géographique  et  économique,  un  intérêt  spé- 
cial au  maintien  de  la  paix  et  de  l'ordre  dans  cer- 
taines provinces  de  la  Perse  touchant  ou  ayoïsinanl 
soit  la  Russie,  d'une  part,  soit  rAfghanislan  et  le 
Beloutchistm,  d'autre  part,  ils  ont  divisé  la  Perse 
en  trois  zones. 

La  première,  touchant  au  N.  aux  possessions 
russes,  est  limitée  au  S.  par  une  ligne  parlant  de 

la  frontière  turque,   à   l'O.   vers  Kasri-Chinn,   et 

allant  aboutir,  à  l'E..  à  l'intersection  des  frontières 
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russe   el  algliane   en   passant  par  Ispalian.  Yezd  et 
Klialili. 

La  deuxième,  qui  touctie  à  l'E.  îi  la  partie  méri- 
dionale de  l'Argliiinislan  e  au  Beloulcliistan.  et  au 
S.  à  la  mer  d'Oman,  est  limitée  au  N.  et  à  l'O. 
par  une  ligne  qui,  partant  de  la  frontière  afehane, 
liasse  par  Uazil»,  Biiiljand,  Kerman,  et  vientaboutir 
à  Bender-Al)l)asi,  sur  le  dolroit  d'Ormuz.  à  l'entrée 
du  golfe  Persique. 

La  troisième  zone  comprend  tout  le  territoire 
situé  entre  les  deux  précédentes. 

La  zone  du  nord  est  nécessairement  celle  de  la 
Russie,  dont  elle  touche  les  possessions.  A  l'activité 
britannique  est  réservée  la  deu.\ième  zone,  celle  du 
sud-est,  qui,  par  delà  l'Afghanistan  et  le  Beloutchis- 
tan,  forme  pour  l'Inde  une  seconde  cuirasse. 

Cliacuue  des  deux  puissances,  pour  la  zone  qui  lui 
est  reconnue,  s'engage  à  ne  rechercher  ni  pour  elle  ni 
pourses  sujets,  ni  pour  les  snjetsde  puissances  tierces, 
de  concessions  quelconques  de  nature  politique  ou 
comm  rcrale,  telles  que  des  concessions  de  chemins 
de  fer,  de  banques,  de  télégraphes,  de  routes,  de 
transport,  d'assurances,  etc.  Pour  la  zone  intermé- 
diaire, la  liussie  et  l'Angleteire  déclarent  ne  pas 
s'opposer  à  ce  que  des  concessions  soient  données  à 
d'autres  que  leurs  nationaux,  sans  qu'elles  se  soient 
préalablement  entendues  à  cet  effet. 

C'est  donc  par  une  délimitation  de  leurs  sphères 
d'influence,  faite  en  tenant  compte  équilablement  de 
leurs  mtérêts  respectifs,  que  la  Russie  et  l'Angle- 
terre ont  trouvé  un  terrain  de  conciliation  en  Perse. 
La  Russie  semble  favorisée  si  l'on  considère  seule- 
ment l'étendue  de  la  zone  regardée  comme  sienne, 
mais  d'autre  part  elle  abdique,  parcelle  convention, 
toute  prétention  à  atteindre  le  golfe  Persique,  re- 
nonçant ainsi  à  celte  politique  qui,  depuis  long- 
temps, lui  faisait  rechercher  une  voie  d'accès  à  la 
mer  libre. 

11.  Airaiirjemenl.  concernant  l'AfyhanisUm  —  En 
ce  qui  concerne  l'Afghanistan,  l'Angleterre  obtient 
un  succès  complet.  Non  seulementle  gouvernement 
russe  reconnaît  le  pays  comme  étant  en  dehors  de 
sa  .sphère  d'inHuence  et  s'engage  à  n'y  envoyer  aucun 
agent,  mars  encore  il  accepte  de  se  servir,  pour 
toutes  ses  relations  politiques  avec  l'Afghanistan, 
de  1  mlermédiaire  du  gouvernement  britannique. 

De  son  côté,  l'Angleterre  déclare  ne  pas  avoir  l'in- 
tenlion  de  modilier  l'élal  politique  de  l'Afghanistan 
Elle  s'engage,  en  outre,  à  exercer  son  iniluence  en 
Aighamslan  dans  un  sens  pacifique  seulement;  elle 
ne  prendra  pas  dans  ce  pays  et  n'encouragera  pas 
non  plus  l'Afghanistan  à  prendre  des  mesures  me- 
naçant la  Russie.  Le  gouvernement  britannique  dé- 
clare aussi  qu'il  ne  s'ingérera  pas  dans  l'adminislra- 
tion  mteneure  du  lerriloire  afghan  et  que  la 
(irande-Bretagne  n'en  annexera  et  n'en  occupera 
aucune  partie. 

Sous  le  rapport  commercial,  les  deux  gouverne- 
ments conviennent  que  tout  privilège  accordé  aux 
.sujets  de  l'un  sera  également  appliqué  aux  sujets 
de  1  antre. 

La  Russie,  qui  avait  déjà,  à  diverses  reprises,  dé- 
clare quelle  n'avait  pas  de  prétentions  sur  l'Afgha- 
nistan, consent,  par  cette  convention,  une  renon- 
ciaticn  absolue  et  définitive.  L'Afghanistan  reste 
donc  un  Etal  indépendant  en  ce  qui  concerne  son 
administration  intérieure,  mais,  quant  à  ses  rela- 
tions e.vténeures,  il  est  soumis  au  contrôle  de  l'Au- 
gleterre. 

m.  Arrangement  concernant  le  Thibel.  —  A  la 
différence  de  ce  qui  a  lieu  pour  l'Afghanis'tan,  au 
J  hiuet  c  est  la  pohtique  russe  qui  obtient  satisfar- 
tion.  Cet  arrangement  est  en  quelque  sorte  négatif 
en  ce  sens  qu'il  pose  en  règle  l'abstention  des  deux 
puissances  au  Thibet,  mais  par  là  il  rend  vains  les 
etlorts  considérables  faits  par  l'Angleterre  pour  éta- 
blir sa  maîtrise  sur  ce  pays. 

Les  deux  puissances  s'engagent  à  respecter  l'indé- 
pendance du  Thibet  et  à  s'abstenir  de  toute  ingé- 
rence dans  son  administration  intérieure  Elles 
reconnaissent  la  suzeraineté  de  la  Chine  sur  cepavs 
et  s  engagent  à  ne  traiter  avec  le  Thibet  que  par 
1  entremise  du  gouvernement  chinois.  Cet  engage- 
ment n  exclut  pas  toutefois  les  rapports  directs  des 
agents  commerciaux  anglais  avec  les  autorités  Ihibé- 
taines  prévus  par  la  convention  du  7  septembre  190i 
entre  la  Grande-Bretagne  et  le  Thibet,  et  confirmés 
parla  convention  du  'il  avril  190G  entre  la  Grande- 
Bietagne  et  la  Chine. 

11  reste  entendu  que  les  bouddhistes  tant  anglais 
que  russes  demeurent  libres  d'entrer  eu  relations 
directes  sur  le  terrain  strictement  religieux  avec  le 
dala'i-lama  et  les  autres  représentants  du  bouddhis- 
me au  1  lubet  :  mais  les  deux  gouvernements  s'en- 
gagent, pour  autant  qu'il  dépendra  d'eux,  de  veiller 
il  ce  que  ces  relations  ne  portent  aucune  atteinte 
a  ta  stipulation  du  présent  arrangement, 

Ni  1  Angleterre  ul  la  Russie  n'enverront  de  re- 
présentants à  Lliassa  et  elles  s'engagent  à  ne  recher- 
ciier  m  pour  leur  pi-opre  compte  ni  pour  leurs 
sujets  aucune  concession  de  chemins  de  fer,  rou- 
les, télégraplies,  mines,  ou  aulres  droits  au  Thibet. 
Uans  des  annexes  à  l'arrangement,  il  est  con- 
venu que  1  Angleterre  continuera  à  occuper  la  vallée 


de  Chumbi  jusqu'au  payementinlégraldil'indemniti 
qui  lui  est  due,  el  que  ni  l'.^ngleterre  ni  la  Hussli 
n'enverront  de  mission  scientifique  au  Thibel  pen 
dant  un  délai  de  trois  ans 


abandonne  tous  les  résultats  qu'elle  poumn 
dre  de  la  pénible  campagne  conduite  par  le 
colonel  Younghusband.  Ni  la  Russie  ni  l'An- 
gleterre n'auront  accès  au  Thibet.  L'.Angle- 
terre  conserve  seulement  les  droits  que  son 
traité  de  1904  lui  avait  conférés  en  ce  qui 
concerne  les  marchés  frontière.  Le  Thibel 
sera  un  Etal  tampon,  qui  protégera  l'Inde  au  \ 
mais  il  n'entre  pas  dans  la  sphère  anglal^e 

—  Lettre  relative  au  golfe  Penique  En 
même  temps  que  la  convention  angio  lUsse, 
a  été  publiée  une  lettre  écrite  à  la  date  du 
26  aoiit  par  sir  Edwaid  Grey  à  sir  Arthur  Ni 
cholson,  et  qui  en  est  une  sorte  d'annext  (In 
y  trouve  enregistrée  la  déclaration  faite  e\ 
plicilement,  au  cours  des  négociations  pour 
la  convention,  par  le  gouvernement  lusse 
qu'il  ne  nie  pas  les  ititérèls  spéciaux  de  la 
Grande-Bretagne  dans  le  golfe  Peisique,  de 
claration  dont  le  gouvernement  britannique  a 
formellemeul  pris  note.  La  silualion  pin  île 
giée  de  l'.Anglelerre  dans  le  golfe  Pei^ique 
est  une  nouvelle  garantie  pour  I  Inde  et  uent 
compléter  les  avantages  déjà  accordés  dans  le  sud- 
est  de  la  Perse. 

Si  la  question  du  golfe  Persique  n'a  pas  été 
réglée  dans  la  convention  même,  c'est,  est-il  dit 
dans  la  lettre  de  sir  Edward 
Grey,  que  l'arrangement  in- 
téressant la  Perse  est  limite 
aux  régions  de  ce  pays  qui 
touchent  les  frontières  res- 
pecli\es  de  la  Grande  Breta- 
gne el  de  la  Russie  en  Asie. 
Xlais  la  véritable  raison  pa- 
rait être  qu'une  autre  ques- 
tion se  liait  à  celle-ci,  celle 
du  chemin  de  fer  de  Bagdad, 
qui  intéresse  d'autres  puis- 
sances, iiotammenl  l'Allema- 
gne. Il  résulte  par  conséquent 
de  ce  document  que  la  Russie 
consent  à  ne  gêner  en  aucune 
façon  l'Angleterre  dans  les 
négociations  qui  pourraient 
s'ouvrir  un  jour  au  sujet  des 
voies  aboutissant  au  golfe  Per- 
sique. —   Gustave  Iïeoelspcrger. 
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comptabilité,  auquel  succéda  (loi  du  2S  pluviôse 
an  111,  10  lévrier  t7»5l  une  commission  de  compta- 
bilité nationale.  Un  double  princi|)e  se  dégagea  de 
ces  institutions  éphémères  :  n>  l'apurement  définitif 


Le  Tliibel  reste  donc  un  pays  fermé.  L'Angleterre  I  ûes  comp'lës"rpparÏÏënraux  représémaiTls  Vù'pays', 
pouvait  atlen-  |  el  c'est  l'origine  de  la  loi  de  règlement  du  budget' 
'.f!  nar    e °      ' 


Plaquette 


2°  le  jugement  des  comptes  doit  être  assure  par  une 
juridiction  unique,  el  c'est  l'origine  de  la  Cour  des 
comptes,  créée  par  la  loi  du  1«  septembre  1807  et 
réglementée  par  le  décret  du  28  septembre  suivant. 
D'abord  exclusivement  dotée  d'attributions  judi- 


conventionalité 

{van-si)  n.  f.  Caractère  de  ce  qui  est  conventionnel  • 
La  coNVENTioNALiTÉ  (le  la  science  est  de  fait  pour 
ainsi  (lire,  et  non  pas  de  droit.  (Bergson.) 

Cortelyou  iGeorge  Bruce),  homme  d'Etat 
américain,  ne  à  New- York  en  1862.  Secrétaire  à  la 
présidence  des  Etats-Unis,  sous  Mac  Kinlev  et 
Kooseyell  (1900-1903),  secrétaire  d'Etat  au  dépirle- 
menl  du  commerce  el  du  travail  fl9o3-190'i)  maître 
général  des  postes  (1905-1906),  il  fut  appelé  en  190fi 
aux  importantes  fonctions  de  secrétaire  d'iîtat  à  la 
trésorerie  (ministère  des  finances'.  Dès  ses  débuts 
il  eut  à  faire  lace  aux  difticultés  cirrus  daii<  !.■  do- 
maine économique  par  l'in- 
quiétude suscitée  dans  le 
monde  financier  par  la  poli 
tique  intransigeante  du  pie 
sident  Roosevelt  à  l'é^aul 
des  trusts,  inquiétude  qui 
ne  fit  que  croître  et  aboutit 
à  la  grande  crise  financieie 
d'octobre  1907.  A  ce  nio 
ment  Cortelyou  déploya  une 
activité  dévorante  pour  cou 
jurer  des  désastres  immi 
nents  el,  suivant  une  piali 
que  d'ailleurs  admise  depuis 
longtemps,  il  mit  à  la  di^ 
position  des  banques  natio  ^ 

nales   des    sommes  consi-  y       ' 

dérales  (plus  de  5i0  mil- 
lions de  lianes)  contre  dé-  torieiyou. 
pots  de  titres  de  la  dette  fédérale  et  des  obliga- 
tions de  quelques  villes.  Le  26  octobre  Roose- 
vell  lui  écrivait  :  „  Je  vous  félicite  de  la  façon 
admirable  dont  vous  avez  Irailé  la  crise  actuelle  .. 
Mais  le  président  rendait  en  même  temps  justice  à 
ces  milliardaires,  directeurs  de  trusts,  qu'il  avait 
naguère  si  violemment  attaqués.  ..  Je  félicite  aussi, 
(lisail-il,  ces  hommes  d'affaires  à  l'esprit  conserva- 
teur et  pratique  qui  ont  rendu  un  service  incalcu- 
.f}  J'^  TV-VV^  panique.  ..  Et,  de  fait,  en  dépit 
de  son  babilelé  et  de  son  activité,  Cortelvou 
eut  été  impuissant  à  enrayer  la  crise,  sans  le  con- 
cours des  trusts.  -  r,  .s.„/„,t. 

*  Cour  des  comptes.  -  Célébration  du  cen- 
tenaire LAssembIre  constituante  avait  sup- 
'nll'-T,.  "Chambres  des  comptes  de  l'ancienne  mo- 
naichie   pour    les    remplacer  par    un    bjtreau    de 


rauon  ,  trait  pointillé  :  lospiration. 


Claires,  la  Cour  devint  l'auxiliaire  du  pouvoir  légis- 
latil,  lorsque  la  Restauration  institua  les  déclara- 
tions générales  de  conformité  et  rendit  public  le 
rapport  annuel  au  chef  de  lElat. 

Le  centenaire  de  la  compagnie  a  clé  célébré 
le  5  novembre  1907  dans  une  sé^'nce  solennelle 
tenue  au  Palais-Royal.  Une  plaquette  commémora- 
tive  a  été  demandée  au  graveur  Vernon,  et  un 
certain  nombre  de  magistrats 
ont  réuni  les  éléments  d'un 
ouvrage  contenant  des  docu- 
ments sur  l'organisation  de  la 
Cour  el  ses  diverses  installa- 
tions, la  liste  de  tous  ses 
membres  depuis  1807,  la  re- 
production de  gravures  ou  li- 
thographies anciennes,  vues 
e.xtérieures  et  intérieures  des 
divers  monuments  où  s'est 
successivement  exercée  la  ju- 
ridiclion  financière,  jetons  de 
conseillers,  costumes,  etc. 

•■  Cru  velli  (Jeanne-Sophie- 
Charlotte    Cruwell,   dite) 
cantatrice  dramatique,  née  à 
Bielel'eld  (Prusse)  le  12  mars  If 


iveUi. 
—  Elle  est  morte 


,  ,,.  ,  >■  -  —  --1  -^  Ji  iimi»  iBzo.  —  tue  est  mone 
à  iNice  le  6  novembre  1907.  Après  avoir  épousé  le 
vicomte  \igier,  elle  avait  renoncé  au  théâtre. 

*  c.iTTtomètre  n.  m.  -  Encvcl.  L'importance 
de  la  mesure  exacte  du  périmètre  Ihoracique  a  pris 
beaucoup  d  importance  depuis  que  différents  tra- 
vaux ont  montré  que  l'amplitude  du  mouvement 
respiratoire  était  en  raison  inverse  de  l'aptitude  à  la 
tuberculose  pulmonaire;  en  d'autres  termes  que 
les  personnes  à  fort  thorax  sont  moins  prédisposées 
que  les  autres  à  cette  affection.  Des  recherches  ont 
été  entreprises  dans  les  écoles.  Elles  ont  nécessité 
la  construction  d'appareils  spéciaux,  dont  le  plus 
précis  est  actuellement  Vappareil  enregislreitr  des 
périmètres  thoraciqnes  du  D'  Diifeslei. 

Cet  appareil  se  compose  essentiellement  d'un  sys- 
tème de  contenlion  qui  immobilise  l'enfant,  tout  en 
permettant  I  amplialion  thoraci<iue  dans  linspira- 
lion.  Il  immobilise  la  tête  et  le  bassin  dans  une  po- 
sition fixe.  ^ 

Un  cercle  mélalliqne,  qui  peut  se  mouvoir  ver- 
ticalement, se  place  sur  la  poitrine  aux  points  de 
repère  choisis  une  foi.<  pour  toutes.  Un  curseur  se 


lf)7 

(iéplace  sur  ce  cei'cle  et  vienl  s'appuyer  sur  la  peau 
du  patient,  par  un  système  de  leviers;  il  s'articule 
avec  un  crayon,  qui  transcrit  tous  ses  mouvements 
>ur  un  papier.   Les  organes  sont  calculés  de  façon 


Cyrtomrtre  :  1.  Fixe-tête  :  2.  Fixe-bassin  ;  3.  Cercle  soutenant 
Vappareil  enregistreur;  4.  Molette  faisant  le  tour  du  thorax; 
5.    Stj-lograplie    inscripteur  ;    6.    Feuille   de    papier    sur    laquelle 


que  le  crayon  du  curseur  décrive  une  courbe  ré- 
duite à  moitié. 

On  ol) tient  ainsi  instantanément  un  tracé  représen- 
tant le  lliorax  d'un  enlaiil,  et  l'on  peut  suivre  par 
comparaison  les  piot;rès  obtenus  par  une  gymnas- 
tique respiratoire  appropriée. 

Decorse  [O.-i.],  médecin  et  voyageur  fran- 
çais, né  il  riaint-Maiirice  (Seine)  le  10  octobre  1873, 
mort  à  Paris  le  26  août  1907.  Après  avoir  fait  à 
Paris  de  brillantes  études  médicales,  il  partit,  comme 
médecin  an.\iliaire  de  l'armée,  pour  .Vladagascar  en 
189**,  et,  tout  en  se  consacrant  à  un  service  pénible 
et  fatigant,  il  recueillit  pour  le  Muséum  d'histoire 
naturelle,  d'intéressantes  collections  zoologiques  et 
botanii|ue3.  Puis  il  partit  en  190-2  poia-  l'.M'rique 
équHtoriale  en  qualité  de  médecin  de  la  mission 
scientifique  Chari-Tcbad,  dirigée  par  Aiig.  Clie- 
valier.  A  son  retour,  il  obtint  une  mission  pour 
l'extrême  Sud  tunisien,  en  vue  d'y  étudier  l'élevage 
de  l'antmclie;  de  1904  à  l90(i,  il  se  rendit  au  Sou- 
din  pour  y  rechercher  les  moyens  de  réglemenler 
la  chasse  des  oiseaux  de  parure  (sur  le  massacre 
desi|uels  J.  Forest  avait  naguire  à  juste  titre  appelé 
raltenlion)  et  l'élevage  de  l'autruche.  C'est  au 
retour  de  ce  dernier  voyage,  au  cours  duquel  il 
avait  été  promu  médecin-major  des  troupes  colo- 
niales, que  le  D'  Decorse  mourut,  des  suites  d'un 
abcès  au  foie.  On  lui  doit  :  Du  Congo  au  lue 
Tchad,  la  hi'oiisse  comme  elle  est,  el  les  gens 
tels  qu'ils  sont  (l'aris,  19ii6),  ditTérents  mémoires 
sur  la  géographie  médicale  et  l'anthropologie  des 
pays  qu'il  avait  visités  avec  Ang.  Chevalier,  et, 
en'  collaboration  avec  Gaudefroy-Demombynes  : 
Documents  arabes  sur  la  révolte  de  Hal)alï  (Pa- 
ris.   1007.1  —  H.  F. 

déficience  {si-an-se  —  emprunté  au  lat.  de- 
ficienlia.  même  sens)  n.  f.  Action  de  faire  défaut  : 
Vue  hÉFiciEN'i  E  du  vouloir.  (Bergson.) 

défleuronner  (ro-nê)  v.  a.  Enlever  des  fleu- 
rons, dos  ornements. 
Se  défleuronner  v.  pr.  :  La  porte  Dorée  se  dé- 

F!.Fi;Rn\\\  de  l'image  de  Tliéodose.  (P.  Adani.i 

* Deluns-Montaud  (Pierre),  homme  poli- 
tique fiançais,  né  i  -'\llemans-du-Dropt  (Lot-et-Ga- 
ronne) le  3  juin  18io.  —  11  est  mort  à  Paris  le 
9  novembre  1907.  Il  avait  été  ministre  des  travaux 
publics  dans  le  cabinet  Floquet,  et,  après  avoir  quitté 
le  Parlement,  il  avait  été  nommé,  avec  le  grade  de 
ministre  plénipotentiaire,  directeur  des  ai'chives  au 
ministère  des  affaires  étrangi'res.  Il  élait.  de  plus. 
président  de  la  Société  Gambetla.  —  ii.  t. 

■■désinfection  n.  f.  —  Encycl.  Organisation 
du  service.  Un  décret  du  10  juillet  190(i  a  déter- 
miné les  conditions  d'organisation  et  de  fonctionne- 
ment du  service  de  désinfection  institué  par  la  loi  du 
l.S  février  lOm  sur  la  protection  de  la  santé  publique, 
ainsi  que  le  mode  d'établissement  des  taxes  prévues 
par  cette  loi  pour  le  remboursement  des  dépenses. 
Suivant  l'impoilance  des  communes,  le  service 
est  départemental  ou  municipal.  Dans  les  communes 
de  JO.iiOO  habilanlset  au-dessus,  c'est  le  conseil  mu- 
nicipal qui  délibère,  après  avis  du  directeur  du  bu- 
reau d'hygiène,  sur  la  création  des  postes  de  désin- 
fection, la  composition  et  la  rétribution  du  person- 


nel, les  dépenses  du  matériel.  Dans  les  communes 
de  moins  de  20.000  habitants,  c'est  le  conseil  géné- 
ral qui  statue,  après  avis  du  conseil  départemental 
d'hygiène. 

'laxes.  Des  taxes  sont  établies,  à  titre  de  rem- 
boursement de  frais  de  désinfection  et  de  transport, 
proportionnellement  à  la  valeur  locative  de  l'ensemble 
des  locaux  d'habitation  dont  fait  partie  la  pièce 
occupée  par  le  malade.  Le  tarif  (augmenté  de 
30  p.  100  en  cas  de  désinfeclion  de  nuit  et  réduit 
au  contraire  dans  certains  cas  spéciaux)  est  arrêté, 
par  le  conseil  général  ou  le  conseil  municipal, 
sans  que  la  taxe  puisse  excéder  30  francs  par  pièce 
désinlectée.  11  est  fait  recette  des  produits  aux  bud- 
gets départementaux  ou  communaux.  —  L.  M. 

divisionniste  [zi-o-nis-te)  n.  Peintre  qui 
divise  les  Ions  en  procédant  par  touches  séparées 
sous  forme  de  raies  parallèles. 

—  Encycl.  Le  groupe  des  divisionnistes  italiens 
a  d'assez  grandes  analogies  avec  l'école  impres- 
sionniste française.  Des  deux  côtés  le  point  de 
départ  est  la  division  du  ton,  c'est-à-dire  le  rem- 
placement du  mélange  des  couleurs  sur  la  toile 
par  le  mélange  optique  qui  se  fait  lorsque  le 
speclateur  est  a  une  certaine  distance.  La  peinture 
gagne  ainsi  en  éclat  et  en  clarté.  C'est  là  le  but  prin- 
cipal poursuivi  par  les  divisionnistes.  Mais  on 
même  temps  ils  ont  évité  quelques-uns  des  défauls 
de  la  technique  impressionniste.  Comme  l'emploi 
lies  tons  divisés  pourrait  nuire  à  la  solidité  du  des- 
sin, ils  se  sont  astreints  à  peindre  toutes  choses 
dans  le  sens  même  de  la  forme,  avec  une  série  de 
raies  parallèles,  dont  l'etrel  est  un  peu  semblable  à 
celui  produit  par  la  gravure  sur  bois.  Ils  conservent 
ainsi  toute  la  vigueur  de  la  ligne.  Il  semble  que  ce 
procédé  ait  été  loiit  d'abord  adopté  par  Giovanni 
Segantini.  11  s'applique  d'ailleurs  logiquement  à  ses 
paysages  de  montagne,  dans  lesquels  l'air,  d'une 
grande  transparence,  laisse  à  la  couleur  des  objets 
même  éloignés  toute  sa  pureté.  La  plupart  des  di- 
visionnistes ont  peint  des  motifs  semblables,  et  leur 
groupement,  s'étant  ainsi  naturellement  formé  dans 
le  nord  de  l'Italie,  est  devenu  plus  particulièrement 
une  école  milanaise.  A  côté  de  Segantini,  il  faut 
signaler,  parmi  les  meilleur^;  représentants  de  ce 
mouvement,  Gaetano  Previali  et  Carlo  Fornara.  dont 
les  eiïels  de  lumière  sur  la  neige  ou  dans  la  mon- 
tagne sont  d'une  vérité  et  d'une  poésie  remarquables. 
Les  divisionnistes  diflèrent  aussi  des  impression- 
nistes en  ce  que  les  plus  intéressants  d'entre  eux, 
ne  s'en  tenant  pas  à  la  simple  traduction  des  eiïels 
de  la  nature,  y  ont  mêlé  des  compositions  d'un  sens 
allégorique  ou  symbolique.  Previati,  dans  une 
gamme  assez  brune,  a  représenté  des  scènes  lé- 
gendaires et  un  chemin  de  croix  ;  Segantini,  dans 
son  très  beau  triptyque  la  Vie,  la  Nature  el  la 
Mort,  s'est  élevé  par  la  seule  disposition  du  sujet  à 
la  signification  philosophique,  et  l'impression  pro- 
duite par  ses  œuvres  dépasse  le  domaine  esthéti- 
que pour  atteindre  un  caractère  plus  humain  et 
plus  général.  —  T.  LecLiiRE. 

ébouillanteuse  adj.  et  n.  f.  Machine  au 
moyen  de  laquelle  on  pratique  l'ébouillantage.  ||  Réci- 
pient destiné  au  même  usage.  ||  Se  dit  en  parliculier 
des  appareils  servant  à  l'ébouillanlage  des  échalas. 

—  EnavcL.  L'ébouillanlage  des  échalas  en  hiver 
a  pour  but  de  les  débarrasser  des  chenilles  hiber- 
nantesdelapyriile,  des  chrysa- 
lides de  la  cochylis,  ou  des 
œufs  d'hiver  du  phylloxéra;  il 
est  le  complément'des  traite- 
ments pratiqués,  durant  toulle 
cours  de  la  végétation,  pour 
débarrasser  la  vigne  de  ses  pa- 

rasites;maisl'ébouillantagepar  .^ _; _ 

aspersion  d'eau  bouillante,  ou- 
tre qu'ila  l'inconvénient d'êtiT 
long,  nécessite  une  main-d'œu- 
vre onéreuse;  aussi,  toutes  le-' 
foisque  la  nature  des  vignoble-; 
s'y  prête,  faiton  usage  d'ébouil- 
lahteuses.  Ces  appareils  sont 
constitués  parun  générateur  de 
vapeur  (B),  indépendant;  et  par 
un  ou  deux  récipients  Ai,  qui 
peuvent  se  clore  hermétique- 
ment etcontenir700à800écha- 
las.  Un  système  de  leviers  per- 
met de  faire  basculer  chaque 
récipient  pour  le  décharger. 
Les  échalas  étant  disposés  dans 

ces  bacs,  on  rabat  les  plaques  de  fermeture,  on  serre 
les  écrous  qui  assurent  l'étanchéité  et  l'on  ouvre  le 
robinet  d'admission  de  vapeur.  Après  un  séjour  de  20 
à  30  minutes  dans  la  vapeur,  les  échalas  sont  débar- 
rassés des  chrysalides  et  chenilles  qui  avaient  élu  do- 
micile dans  leurs  fissures.  On  rouvre  l'autoclave,  on  la 
fait  basculer,  eton  la  relève  pour  la  charger  à  nouveau, 
le  travail  de  chargement  se  faisantdans  l'un  des  deux 
récipients,  tandis  que  la  vapeur  agit  dans  l'autre. 

En  certaines  régions  (Champagne  notamment),  les 
viticulteurs  se  sont  réunis  en  syndicats  de  défense 
contre  les  divers  fléaux  de  la  vigne,  et  c'est  à  frais 


DECORSE  —  ECHEVIIN 

communs  qu'ils  achètent  et  utilisent  les  machines 

de   ce  genre.  —  Pierre  Monsot. 

*  échevin  n.  m.  —  Encycl.  Tribunaux  d'êche- 
viiis.  Ces  tribunaux  (Schoffeiigerichle)  ont  été  in.s- 
titnés  dans  l'empire  allemand  par  le  code  d'organi- 
sation judiciaire  du  27  janvier  1877.  Us  sont  établis 
auprès  des  tribunaux  de  bailliage  (qui  connaissent 
des  affaires  civiles)  pour  juger  les  alîaires  crimi- 
nelles. Ils  connaissent  de  toutes  les  contraventions; 
des  délits  punis  au  maximum  d'un  emprisonne- 
ment de  trois  mois  ou  d'une  amende  de  600  marks, 
à  l'exception  cependant  d'un  cerlain  nombre  de 
délits  spécifiés  par  le  code  pénal;  des  injures  et 
voies  de  fait,  sur  la  plainte  de  la  partie  lésée;  des 
petits  vols  inférieurs  à  23  marks;  des  petits  détour- 
nements, tromperies,  dégradations,  également  infé- 
rieurs à  23  marks;  du  délit  de  complicité  par  assis- 
tance subséquente  ou  par  recel;  des  alTaires  crimi- 
nelles renvoyées  devant  eux  par  Ifes  chambres  cri- 
minelles des  tribunaux  régionaux. 

Un  tribunal  d'écbevins  se  compose  du  juge  de 
bailliage,  qui  préside,  et  de  deux  échevins,  ceux-ci 
ayant,  pendant  la  durée  des  débals,  plénitude  de 
juridiction,  avec  le  même  droit  de  vole  que  le  juge 
du  bailliage.  La  fonction  décbevin  est  purement 
honorifique.  Tout  Allemand  —  et  c'est  la  seule 
condition  nécessaire,  sans  aucune  condition  d'ins- 
truction ou  de  cens  —  peut  êlre  échevin  dans  toute 
l'étendue  de  l'empire,  sauf  cependant  s'il  s'en  est 
rendu  indigne  par  une  condamnation  criminelle  ou 
encore  s'il  a  été  privé  de  la  libre  disposition  de 
ses  liiens  comme  prodigue,  dément,  failli,  etc. 
Pourtant  la  loi  énumi're  toute  une  catégorie  de 
citoyens  qui  ne  doivent  pas  être  appelés  à  remplir 
les  fonctions  d'échevin.  Ce  sont,  entre  autres,  les 
personnes  n'ayant  pas  accompli  leur  trentième 
année,  celles  qui  vivent  de  bienfaisance,  les  in- 
firmes, les  domestii|ues  et  aussi  les  ministres,  les 
hauts  fonctionnaires,  les  juges  et  membres  du 
ministère  public,  les  agents  de  police,  les  ministres 
du  culte,  les  instituteurs  primaires,  les  militaires 
en  activité,  etc.  En  outre  certains  citoyens  peuvent, 
en  raison  de  leurs  occupations,  décliner  les  fonc- 
tions d'échevin,  par  exemple  les  membres  des 
assemblées  législatives,  les  médecins,  les  pharma- 
ciens, les  individus  âgés  de  plus  de  soixante-cinq 
ans,  etc.  Voici,  maintenant,  comment  on  nomme  les 
échevins.  Chaque  année  et  dans  chaque  commune 
est  dressée  une  Uste  générale  des  personnes  domi- 
ciliées dans  la  commune  ot  qui  sont  aptes  à  ces 
fonctions.  Cette  liste  est  transmise  au  juge  du  bail- 
liage qui  centralise  toutes  les  listes  de  sa  circons- 
cription. Chaque  année  une  commission  se  réunit 
au  siège  du  tribunal  de  bailliage;  elle  se  compose 
du  juge  de  bailliage,  président,  d'un  fonctionnaire 
désigné  par  le  gouvernement  et  de  sept  délégués 
qu'on  appelle  des  hommes  de  confiance  (  Vertrauens- 
m(inner),  lesquels  sont  élus  parmi  les  habitants  du 
ressort  du  tribunal  de  bailliage.  Cette  commission 
choisit  le  nombre  d'écbevins  et  d'écbevins  sup- 
pléants nécessaire  pour  le  service  de  chaque  tri- 
bunal, de  manière  que  chaque  échevin  ne  soit  ap- 
pelé à  siéger  qu'à  cinq  audiences  lu'd inaires,  au 
plus,  dans  le  cours  de  l'année.  Les  iours  d'au- 
dience ordinaire  du  tribunal  des  échevins  soni 
fixés  par  avance  pour  foule  l'année.  Les  échevins 
prêtent  serment:  ils  reçoivent  une  indemnité  pour 


frais  de  route,  mais  non  pour  frais  de  séjour. 
Telle  est,  dans  ses  grandes  lignes,  cette  institu- 
tion sur  laquelle  le  scandaleux  procès  de  Mollke- 
Harden  a  jeté  une  si  vive  lumière.  Elle  a  consa- 
cré ce  principe  que  les  citoyens  doivent  prendre 
part  à  l'exercice  de  la  justice  pénale.  Et  il  faut  bien 
reconnaître  que  cette  introduction  de  l'élément  laïc, 
comme  on  dit  de  l'autre  côté  du  Rhin,  dans  l'ad- 
minislralion  de  la  justice  criminelle,  a  réalisé  un 
fort  grand  progrès,  en  donnant  aux  accusés  n.i 
maximum  de  garanties.  Aussi  le  tribunal  d'écbevins 
est-il  fort  populaire  en   Allemagne,    pour  ce  fait 


ÉLEGTROTECHNIQUE   —   ÉVENTAIL 


sui-loul  que,  en  matière  de  délits,  la  connaissance 
des  houx,  des  mœurs,  des  usages,  des  conditions 
locales  de  l'existence  a  une  iniporlance  considé- 
rable et  exerce  sur  le  jugement  une  inflnonco  dé- 
cisive.    R.  SiMUEL. 

électroteclinique  [é-lélc-b-o-leli-ni-kp.)  adi. 
Qui  concerne  la  lecliiiique  de  l'électricité  :  Êtablis- 
semeiil,  inslitui  électrotechnique. 

—  n.  f.  Elude  des  applications  techniques  de 
I  électricité  :  t'ÉLECTROTECHNiouE  a  pour  but  prin- 
cipal le  t/éreloppemenl  des  foixes  industrielles. 

*  enfant  n.  m.  —  Encycl.  Dr.  Enfants  adullé- 
rtns.  La  lui  du  7  novembre  1907  (Jnurnnl  officiel, 
9  nov.)  a  ou  pour  olijet,  en  modifiant  l'arlicle  331 
du  Lode  civil,  d  admettre  dans  deux  cas  particuliers 
la  léKitiuialion  des  entants  adultérins  que  cet  article 
prohibait  d'une  façon  absolue.  La  modification 
apportée  a  1  article  331  a  été  nue  conséquence  néces- 
saire di'  l'abrogation,  par  la  loi  du  Ib  décembi'e  1904 
de  1  article  29s  du  Code  civil,  qui  défendait,  dans  le 
cas  de  divorce  admis  en  justice  pour  cause  d'adul- 
tère, le  mariage  de  l'époux  coupable  avec  son  com- 
plice. La  laute  u  étant  plus  punie,  dans  la  personne 
de  ceux  qui  l'avaient  coniuiise,  par  l'interdiction 
de  se  marier  ensemble,  il  devenait  illogique  den 
laisser  subsister  les  conséquences  à  l'égard  de  ceux 
mêmes  qui  n'en  étaient  pas  coupables  :  les  enfants 
ISSUS  de  cet  adultère. 

Mais  la  Chambre  des  députés  avait  simplement 
vote  la  suppression  dans  l'article  331  du  mot  (.adul- 
térin ..,  ce  qui  aurait  eu  pour  conséquence  de  per- 
mettre la  légitimation  d'eufants  nés  d'un  commerce 
Illégitime  à  1  époque  même  où  le  père  pouvait  en 
avoir  d  autres  de  sa  femme  légitime  ;  c'était  une 
sorte  de  reconnaissance  officielle  de  la  bigamie 
peut-être  même  de  la  polygamie  Le  Sénat  a  très 
sagement  limite  la  possibililé  pour  l'époux  adultère 
épousant  son  complice  de  faire  bénéficier  l'enfant 
de  la  faveur  de  la  légitimation. 

La  légitimation  des  enfants  adultérins  par  le 
mariage  subséquent  de  leur  pore  et  mère  reste  donc 
interdite  en  principe,  mais  elle  devient,  par  excen- 
tiun,  possible  dans  deux  cas  ; 

1°  Au  profit  des  enfants  nés  plus  de  trois  cents 
jours  apros  l'ordonnance  du  président  du  tribunal 
prévue  par  1  article  S7S  du  code  de  procédure  civile 
intervenue  entre  celui  de  leurs  auteurs  qui  élait 
antérieurement  dans  les  liens  d'un  précédent  ma- 
riage et  son  conjoint,  lorsque  cette  procédure  aura 
abouti  à  la  séparation  de  corps  ou  au  divorce  ou 
aura  été  interrompue  parle  décès  de  l'autre  conjoint- 
la  reconnaissance  de  l'enfant  sera  faite  dans  l'acte 
même  de  célébration; 

2°  Au  profit  de  l'enfant  ne  pendant  le  mariage  et 
désavoué  par  le  mari. 

La  loi  du  7  novembre  1907  ajoute  une  disposition 
transitoire.  Les  enfants  adultérins  se  trouvant  dans 
les  condilions  prévues  par  cette  loi,  et  dont;  les  uère 
et  mère  auront  contracté  mariage  avant  sa  promul- 
gation pourront  être  de  la  part  de  ceu.x-ci,  dans  le 
délai  de  deux  ans  à  partir  de  cette  promulgation 
lobjet  dune  reconnaissance  devant  l'officier  de 
1  état  civil  du  domicile  des  deux  conjoints.  Cette  re- 
connaissance emportera  légitimation,  et  mention  en 
sera  laite  en  marge  des  actes  de  mariage  et  de 
naissance.  —  G.  r.  ^ 

En  marge  des  vieux  Uvres,  par  Jules 
Lemaitre;  deuxième  série  (Paris.  1907,  in-lG  Jésus) 
7J:  T^']^'''  ^''^"','iéjà  publié  en  1905  une  pre- 
mieie  série  de  nouvelles,  écrites  en  marfje  des  vieux 
ivres  :  de  Odyssée,  de  l'Iliade,  du  Zend  Avesta.A^ 
1  tneue,  de  1  bvangile,  de  la  Légende  dorée.  Cette 
seconde  série  -  qui  comme  ta  première  a  paru  en 
de  au  dans  1  «Echo  de  Paris  ,,  '-  se  compo  e  de 
charmants  contes,  écrits  eux  aussi  en  marge  des 
Evangiles,  du  Ramaijana,  de  l'Enéide,  des  Chan- 
sons de  geste  de  ViUehardouin,  de  Joinville,  du 
^,^âfTl'.^'■^''J^''"'''Sruel,  de  Don  Quichotte,  de 
Mme  de  bévigné,  j  La  Fontaine,  de  Fénelon,  de 
ba  nt-Simon  du  général  Bonaparte.  En  guisè  de 
préface,  J.  Lemailre  a  reproduit  en  tête  de  son 
volume  une  lecture  faite  le  25  octobre  1905  à  la 
séance  publique  annuelle  des  cinq  académies.  Dans 
cet  élégant  essai,  l'écrivain  nous  entretient  de  l'a- 
mour des  vieux  livres,  des  joies  exquises  du  lettré 
qui  peut  lire  les  bons  auteurs  dans  des  éditions  du 
temps  ou  mieux  encore  dans  les  éditions  originales 
et  qui,  se  reportant  vers  le  passé  pour  y  vivre  en 
compagnie  dune  humanité  cîioisie,  se  pliît  dans  le 

Z',r'''i'''  ^""'."^^  -ï"*  ^^'■'  le  -^'eux  son  lève  : 
vielles  reliures  vieux  papiers,  vieux  volumes.  Ce 
sont  aussi  de  jolis  rêves  de  lettrés,  conçus  en  li^aTu 
SniSp  '"■'"'•  "îï"  "*  '=°"^«-'  qui  viennent  ensiiile 
ria  e  ^a,.'''Lr'''''"/."8-;"-«  légendaire  ou  histo- 
nque,  pai  quelque  épisode  épique  ou  joyeux  des 

âbLuionn»:';'  ''"  1""'^'  ••"""gination  du  ^conteur 
abaju  onnaut  son  texte,  continue  pour  son  nronrè 
«S^S"""'  "'"''  '«^  personnages  littéraires  Êe 
ou  .■oritri';  V',"^"T^'<^"''«  aventures,  complé  e 
sanslâirilii  n  '^f^'/?  "^^  ^"""^  «Miennes,  non 
Dérfen^e  l'-n'^^n  t^  '''i'  ""^P'  ?■•*'«"'  «'  avec  l'ex- 
perience  d  un  monde  plus  vieux.  Par  exemple,  c'est 


Ulysse  qui  conte  à  Alcinoos  ce  qui  se  i)assait  dans  le 
cheval  de  bois  quand  lesTroyeus  introduisaient  dans 
leur  ville  la  funeste  machine,  et  comment  il  dut  tuer 
sans  bruit  un  de  ses  compagnons,  qui,  pris  de  vin  ris- 
quait de  les  trahir  par  ses  cris.  C'est  l'histoire  d'une 
belle  dame  de  Constantinople,  peu  farouche,  mais  très 
théologienne,  qui  veut  obliger,  à  force  de  savantes 
caresses,  un  bon  chevalier  franc  à  avouer  qu'il  n'y  a 
qu  une  nature  en  Jésus-Christ  :  et  son  amant,  par 
"i^'V-'j  ^î^'^  ^'^  damner,   l'étrangle.  C'est  le  renégat 
Ali-Lddin  qui  regrette  le  temps  où  il  était  Gautier 
de  Provins,  et  qui,  pour  avoir  rendu  de  bons  offices 
au  roi  saint  Louis,  meurt  pardonné,  tué  d'une  flèche 
sarrasme.  C'est  Griselidis  qui.  enfin  rappelée  par  son 
bizarre  époux,  se  met  à  son  tour  à  exercer  la  patience 
de  son  seigneur  et  maître   en  le  rendant  jaloux. 
C  est  Panurge  qui  s'est  décidé  à  se  marier,  qui  est 
tromçé  —  du  fait  de  frère  Jean  des  Entomeures  —  et 
qui  s  en  lornialise,  jusqu'à  ce  qu'un  sage  discours 
de  Pan  agrnel  lui  ait  rendu  sa  sérénité.  C'est  Aldonsa 
Corcuelo,  la  Dulcinée  du  Toboso,  qui,  touchée  des 
sentiments  généreux  de  Don  Quichotte,  essaye,  d'ail- 
leurs en  vain,  de  modérer  sa  vaillance,  et  réussit  du 
moins  à  adoucir  par  sa  présence  la  fin  du  héros 
Mais  parmi  ces  contes,  ceux-là  sont  de  l'art  le  plus 
parlait,  en  même  temps  que  le  plus  aimable,  qui  ont 
ete  composés  en  marge  de  quelques-uns  de    nos 
grands  classiques,  de  M""»  de  Sévigné,  de  La  Fon- 
aine,  de  Fénelon.  Telles  sont  les  lettres  où  Mme  jje 
La  1  roche  e.xplique  à  la  comtesse  de  Guitaut  com- 
ment h  froide  M"»  de  Grignan  supportait   impa- 
tiemment la   tendresse   exubérante  de  sa  mère  et 
comment   la    bonne   marquise  en    avait   le    cœur 
déclare.  Tel  le  récit  des  amicales  relations  de  La 
fontaine  avec  le  capitaine  Cascaret,  chef  de  tire- 
lame,  mais  poète,  et  de  leurs  doctes  et  sages  entre- 
tiens, lelles  ces  quelques  pages  des  mémoires  du 
duc  de  Bourgogne,  où  le  jeune  prince  commente  les 
labiés  préparées    à  son    intention    par   l'abbé    de 
fénelon,  pénètre  l'ambition  de  son  précepteur  et 
apprécie   finement  sa   pédagogie    séduisante,    flat- 
teuse et  un  peu  chimérique.  Dans  des  contes  de  ce 
genre,  J.Lemaître  met  en  œuvre  un  talent  très 
irançais    formé  par  une  pratique,   une  pénétration, 
on   peut  dire   une   assimilation   complète   de  l'art 
classique,  un  esprit  vigoureux  qui  tempère  sa  malice 
un  jugement  sain  et  droit  qui  s'exprime  avec  ■'race 
un  art  décrire  simple,  naturel,  mais  de  ce  naturel 
qui  suppose  un  art  très  sûr.  —  Louis  Coquelix. 

entrepénétrer  (s')  [Change  é  en  è  devint 
une  syllabe  muette  :  i/s  s'entrepénèlrent.]  v.  pr 
be  pénétrer  mutuellement  :  Faraday  disait  que 
tous  les  atomes  s'entrepénètrent  el  nue  chacun 
deux  remplit  le  monde.  (Bergson.) 

Essai  d'une  psychologie  de  l'An- 
gleterre contemporaine.  Les  crises  poli- 
tiques Protectionnisme  et  radicalisme,  par  Jac- 
ques Bardoux  (Paris,  1907,  in-goj. 

Cet  ouvrage  est  la  suite  d'un  ouvrage  portant  le 
même  titre  général,  et  le  sous-litre  de  les  Crises 
bellwueuses,  qui  a  valu  h  J.  Bardoux  le  prix  Mar 
çellin  Guérm,  décerné  par  l'Académie  française. 
L  auteur,  qui  connaît  admirablement  l'Angleterre 
s  est  appliqué  à  étudier  sur  place,  en  psychologue! 
1  évolution  de  la  Grande-Bretagne.  Cette  méthode 
qui  est  a  vrai  dire  la  seule  qu'on  puisse  appliquer  à 
1  histoire  contemporaine,  l'a  conduit  à  reconnaître 
que  ..  deux  lacteurs  dominent  l'évolution  de  la 
Grande-Bretagne  :  la  prédominance  des  intérêts  éco- 
nomiques, chez  ce  peuple  de  consommateurs,  qui  vit 
de  son  commerce  et  où  la  propriété  mobilière  est  aussi 
rare  aussi  dédaignée  et  aussi  concentrée  que  la  pro- 
priété foncière;  l'autorité  de  l'utilitarisme  concret 
dans  une  société  qui  a  secoué  le  joug  des  doctrinaires 
classiques  et  des  métaphysiciens  romantiques  ». 

Ur  la  stagnation  commerciale  est  le  fait  écono- 
mique qui  domine  l'histoire  de  l'Angleterre  contem- 
poraine. Ce  fait  résulte  de  la  concurrence  formidable 
de  1  Allemagne.  L'Allemagne  devint  l'ennemi  elune 
poussée  germanophobe  intense,  un  de  ces  courants 
d  opinion  publique  auxquels  rien  ne  résiste,  obligea 
le  gouvernement  à  renoncer  à  l'entente  anglo-alle- 
mande, base  solide  de  sa  politique  étrangère,  pour 
se  rapprocher  de  la  France.  Dès  1903,  c'est  chose 
laite.  Le  roi  Edouard  rend  visite  ;i  Paris,  le  prési- 
dent Loubet  ;i  Londres,  un  traité  d'arbitrage  est 
signc_qui,  un  peu  plus  tard,  se  Iransformeen  conven- 
tion Iranco-anglaise.  En  même  temps  se  manifes- 
taient la  faillite  du  libéralisme  orthodoxe  et  aussi 
celle  du  collectivisme  marxiste  et  se  produLsaient 
une  évolution  rapide  des  libéraux  vers  le  radica- 
lisme, une  poussée  ouvrière  intense.  Enfin,  par-dessus 
tout,  U  laut  noter  un  réveii  très  curieux  du  purita- 
nisme, bous  ces  diverses  influences,  combinées  avec 
action  de  causes  purement  économiques,  l'indus- 
trie repri  son  essor.  Les  élections  de  1906  furent 
nettement  caractérLstiquesàcet  égard.  <■  La  poussée 
des  colères  ouvrières  —  écrit  J.  Bardoux  —  dis- 
loque  les  organisations  conservatrices.  La  crise  des 
consciences  puritaines  surexcite  l'activité  des  classes 
moyennes  Et,  pour  la  première  fois  depuis  1868, 
outes  les  forces  démocratiques  se  rangent  sous  la 
bannière  libérale.    L'ère  de  l'hégémonie  conserva- 


168 

Irice  est  close.  Il  faut  ouvrir  un  nouveau  chapitre 
dans  le  livre  de  l'histoire  anglaise.  L'avenir  fixera 
le  nombre  de  ses  feuillets,  la  durée  de  ses  récits  ,. 
telle  est  la  conclusion  de  cette  étude  pénétrante 
qui  contient  des  enseignements,  fortement  établis 
sur  des  documents  statistiques  précieux,  dont  le  lec- 
teur Irançais  tirera  le  plus  utile  profit.  —  r.  Samuel. 

Eventail  (l),  comédie  en  quatre  actes  de 
Robert  de  Fiers  et  G.-A.  de  Caillavet  (théâtre  du 
Gymnase,  29  octobre  1907).  —  Au  château  de  Jacques 
de  Landove  et  de  sa  femme  Germaine,  nombre  de 
gens  villégiaturent.  On  rencontre  là  Thérèse  Gui- 
cliardy,  sœur  cadette  de  Germaine,  et  Marc  des 
Armoises,  gentilhomme  un  peu  niais,  mais  d'une 
lorce  redoutable  à  toutes  les  armes,  dont  Thérèse 
est lollement  amoureuse;  M.  Oviedo,  «  gafl'eur  ..  dis- 
tingué, et  la  bellcMm»  Oviedo,  serrée  de  très  près  par 
Jacques  de  Landove;  Blanche  Berlin,  femme  char- 
mante, trop  sensible  pour  laisser  un  homme  mal- 
heureux ;  Garin-Miclaux,  vieux  savant  retiré  dans 
1  économie  politique  comme  d'autres  à  la  campagne 
occupé  à  des  travaux  {la  Propriété  foncière  en 
l-'iil)  n  intéressant  que  le  roi  Louis  XI,  et  en- 
core!... au  demeurant,  causeurfort  spirituel:  enfin, 
l'rançois  Trévoux,  un  homme  de  cœur,  mais  très 
aigri  et  d  apparence  fort  bourrue.  C'est  contre  le  ma- 
riage surtout  qu'il  lance  ses  boutades  :  «  Le  mariage  ■' 
c  est  la  plus  triste  façon  de  se  mettre  au  lit  !... ..  ou  • 
«  Le  mariage'?  mais  c'est  absolument  ruineux! 
Pensez  donc,  une  femme,  des  enfants,  une  maî- 
tresse! »  Tout  cela,  parce  qu'autrefois  il  a  aimé  pro- 
londément  une  jeune  fille,  qui  paraissait  l'aimer 
aussi  et  qu'à  la  veille  du  grand  jour,  elle  lui  a 
signifié  la  rupture.  11  lui  a  écrit  dix  pages  à  ce 
sujet.  Elle  n'a  rien  répondu...  car  il  n'a  pas  envoyé 
la  lettie  Depuis,  elle  s'est  mariée,  elle  est  devenue 
veuve.  Ils  ne  se  sont  pas  revus.  Lui,  pour  l'ins- 
tant loge  sa  misanthropie  dans  un  pavillon  isolé 
que  lui  louent  les  châtelains.  Or,  voici  que  M""  de 
Landeve  est  avisée  de  l'arrivée  imminente  de  son 
amie  Gisèle  Vaudreuil.  Gisèle,  bien  entendu,  est 
celle  que  Trévoux  aima.  Il  décide  de  fuir.  Une  cause 
lorluite  retarde  son  départ.  Et  quand  il  s'est  retrouvé 
en  présence  de  Gisèle,  il  ne  veut  plus  partir 

Au  deuxième  acte,  ils  ont  une  explication  :  trop 
de  vivacité  chez  Trévoux,  qui  brisa  un  éventail,  un 
accès  de  mauvaise  humeur  chez  Gisèle,  de  lentête- 
ment  chez  chacun  d'eux,  furent  jadis  l'unique  cause 
de  la  rupture.  Donc,  rien  de  grave.  Aussi,  sous  le 
nom  bénin  d'amitié,  ils  s'ofl'rent  et  ils  acceptent 
mutuellement  une  alfection  profonde  et  ardente. 
D  autre  part,  la  nouvelle  venue  conquiert  tout  le 
monde  au  château.  C'est  que  Gisèle  est  une  terrible 
coquette!...  Est-elle  vraiment  si  coquette'?  On  le 
dit,  mais  ses  actions  ne  révèlent  pas  ce  défaut.  Une 
coiquette,  en  effet,  par  définition  même,  manque  de 
cœur,  et  Gisèle  a  bon  cœur.  Elle  est  surtout  une 
lemme  séduisante  qui  connaît  son  pouvoir  Entre 
ses  petites  mains,  l'éventail  symbolise  le  sceptre  de 
a  tyrannie  féminine.  ..  Devant  le  danger,  déclare- 
t-elle,  un  homme  doit  être  brave,  une  lemme  doit 
être  jolie.  C'est  notre  courage,  à  nous!  »  Et  Gisèle 
dépense  beaucoup  de  courage.  Germaine  a  du  cha- 
grin parce  que  son  mari  pousse  trop  loin  le  flirt 
avec  Mm"  Oviedo'?  Gisèle  se  fait  faire  une  cour 
pressante  par  l'infidèle  époux,  et.  quand  elle  l'a  suf- 
fisamment alTolé,  l'oblige  à  écrire  à  la  belle  dame 
une  lettre  de  rupture.  Thérèse  est  triste  parce  que 
des  Armoises  veut  partir  pour  l'Amérique?  Même 
jeu  de  Gisèle  avec  le  champion  de  tous  les  sports, 
et  elle  1  oblige  à  écrire  à  Thérèse  une  lettre  où  il 
s  engage  à  elle. 

Mais  les  deux  hommes  qui,  en  définitive,  n'ont 
rien  obtenu  de  l'ensorceleuse,  se  croient  bernés  l'un 
au  profit  de  l'autre  Ils  vont  se  battre.  <.  Arrangez 
cette  afTaire  »,  dit  Gisèle  à  Trévoux.  L'afl'aire  s'ar- 
range d  elle-même,  car  les  deux  prétendus  rivaux 
consolés  l'un  et  l'autre  par  la  si  compatissante 
blanche  Berlin,  ne  songent  plus  du  tout  à  s'entre- 
luer.  Trévoux,  cependant,  qu'exaspèrent  les  flirts 
de  Gisèle,  entend  par  surcroît  une  parole  malson- 
nanle  de  des  Armoises  sur  M  m»  Vaudreuil,  et  il 
n  hésite  pas  à  provoquer  le  terrible  épéisle.  Avant 
de  marcher  à  la  mort  peut-être,  il  reproche  à  Gisèle 
en  termes  amers,  violents,  sa  coquetterie.  Elle  se 
défend,  véhémente  aussi.  Leur  amour  éclate,  leurs 
evres  s'unissent...  Et  Gisèle  passera  la  nuit  dans 
le  pavillon  isolé  de  Trévoux.  Au  moment  de  s'y 
rendre,  ne  trouvant  pas  son  éventail,  elle  prend 
celui  de  Germaine.  Cet  éventail  est  ramassé  par 
Mme  Oviedo.  L'abandonnée,  avide  de  vengeance,  le 
rapporte  à  Jacques  de  Landève  comme  une  preuve 
de  la  trahison  de  sa  femme.  Gisèle  n'était  pas  en- 
core décidée  au  mariage;  mais,  pour  disculper  une 
innocente,  elle  proclame  la  vérité  et  se  trouve  par  là 
contrainte  d'épouser  Trévoux.  Ainsi,  la  coquetterie, 
si  coquetterie  il  y  eut,  est  finalement  vaincue  en 
elle  par  l'amitié  et  par  l'amour. 

La  pièce  de  Robert  de  Fiers  et  G.-A.  de  Cailla- 
vet, d'une  conception  ingénieuse,  est  conduite  avec 
une  spirituelle  adresse.  A  la  vérité,  l'étude  de  carac- 
tères que  les  auteurs  ont  tentée  se  mélange  mal  à 
certaines  parties  de  vaudeville,  et  cette  fusion  incom- 
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pli  le  l'iiipéclie  i[ue  leur  œuvre  mérite  des  élofçi's 
sans  reslriclioii;  mais  cr  ilol'aul  de  facture  disparait 
dans  la  gaietii  des  nombreux  épisodes  et  sous  réclat 

du  dialogue  à  facettes.   —  Georges  HAURioor. 

Les  principaux  rôles  ont  été  créés  par  M""**  Marcello 
I.onder  {(liséle),  Blanche  Toutain  {lienimine),  Jeanne 
Ilellor  [UUawhe  Berlin),  Renée  Fél.vne  (.!/"'•  Umedo),  Alice 
Nory  (/'/u'/v.v*');  et  par  MM.  Abel  l'arride  {Trevoitx),  Gas- 
ton Dubosc  (Garin-Mictaux),  Henrv  Burguet  {Jacquen  de 
/.midèvp),  JeSinViax{Marc  desAi'molses),  Garât  (il/.  Ôviedo). 

Faller  (Louis-Clcmenl),  peintre  alsacien,  né  ii 
Habsheiin  (ancien  département  du  Haut-Rhin)  en 
1S19,  mort  à  Paris  en  1901.  Après  être  passé  par 
l'alelier  de  Delaroclic,  il  fut  élève  d'Eugène  Uela- 
croi.\,  et  se  lit  une  situation  aux  Etats-Unis,  où  il 
demeura,  de  IXôl  à  1S58,  soit  à  Saint-Louis,  soit  à 
New-York,  pour  y  poindre  des  portraits  et  des  pay- 
sages dans  le  goût  des  maîtres  français  de  ré|)oque, 
Rousseau  et  Diaz.  Revenu  en  Alsace  après  la  mort 
de  son  père,  il  travailla  dans  la  pittoresque  vallée 
de  Ribeauvillé  jusqu'en  Is63,  époque  où  il  vint  se 
lixer  il  Orsay.  Il  y  brossa  la  plupart  des  paysages 
exposés  alors  :  la  Mare  de  Fvelay  (1866),  Coj'h 
(le  l'ancien  parc  d'Orsay  (1867),  Colline  de  la 
vallée  de  Chevreuse  (1869).  Ce  fut  son  dernier 
envoi  au  Salon.  Clément  Faller,  que  son  séjour  en 
Amérique  avait  déjà  fait  un  peu  oublier  de  ses 
conlemporains,  était  en  outre  trop  préoccupé  de 
recherclies  nouvelles  pour  être  immédiatement  com- 

firis.  Artiste  de  transition,  épris  des  elfels  de 
umière  et  de  couleur,  cherchant  par  une  facture 
divisée  comme  celle  de  Kantin  ou  de  Monticelli  h 
traduire  la  vibration  de  l'atmosphère,  il  était  l'un 
des  précurseurs  de  l'impressionisme.  Sa  série  des 
Chaumières  devanc^ait  celle  des  Meules  de  Claude 
Monet.  Ses  principales  toiles,  le  Guichet  prés  d'Or- 
say, le  Soir  ont  été  recueillies  dans  des  collections 
particulières  ;  le  Troupeau  de  moutons  est  au 
musée  de  Colmar.  —  t.  leclère. 

—  BiBLioGR.  :  André  Girodie,  Clément  Faller 
(Strasbourg,  l;i07,  in-16). 

Frédéric  H,  grand-duc  de  Bade,  né  à  Carls- 
ruhe  le  il  juillet  1857.  11  lit,  selon  le  désir  de  son 
père,  ses  preiuiires  études  dans  les  établissements 
publics  d'enseignement  de  Carlsruhe,  avant  d'être 
envoyé  comme  étudiant  aux  universités  de  Bonnet 
de  Heideli  erg,  où  il  s'appliqua  particulièrement  hu 
droit.  Puis  il  se  tourna  vers  la  carriire  militaire, 
l'ut  nommé  lieutenant  en  1875,  et,  très  attaché  à  ses 
devoirs,  eut  l'avancement  rapide  que  lui  méritaient, 
en  dehors  de  sa  naissance, 
ses  réelles  qualités  de  sol- 
dat. Colonel  d'un  régi- 
ment d'infanterie  badoise 
en  1k89,  il  devenait  en 
1891,  avec  le  grade  dégé- 
nérai major,  chef  d'une 
brigade  de  la  garde  prus- 
sienne, puis,  nommé  en 
1893  général  lieutenanl, 
il  était  appelé  au  com- 
mandement de  la  29=  di- 
vision d'infanterie,  à  Fri- 
bouig,  et  enfin,  en  1897, 
du  .s«  corps  d'armée,  à 
Coblenlz.  11  a  fait  preuve, 
dans  l'exercice  de  ces  dil- 
férentes  fonctions,  de  re- 
marquables qualités  de  gnnd'dSc'^de  Bade 
conscience   et   d'activité, 

et  il  passe  pour  l'un  des  me  Uenrs  généraux  de 
l'armée  allemande.  Par  ailleurs,  suivant  en  cela 
Te.xemple  de  son  père,  il  s'est  inléressé  très  vive- 
ment aux  questions  sociales,  à  la  législation  du 
travail,  aux  œuvres  d'assistance,  etc.  Il  jouissait, 
dans  le  grand-duché  de  Bade,  de  la  popularité  la 
plus  jusiiliée,  lorsque  la  mort  de  son  père  l'appela 
au  trône,  à  la  fin  de  septembre  1907.  Il  a  épousé  en 
1885  la  princesse  Hilda  de  Nassau,  née  le  5  no- 
vembre 186i.  Cette  union  est  restée  stérile.  L'héri- 
tage du  grand-duc  Frédéric  doit  donc  revenir  à  un 
de  ses  neveux,  le  prince  Maximilien  de  Bade,  lils 
d'un  frère  du  grand-duc  décédé,  et  né  lui-même  le 
10  juillet  186.i.  —  u.  T. 

Gassier ;.lZ/'r<'(/-Louis-Valère Devveaux-),  au- 
teur dramatique  et  journalisle  français,  né  à  Mar- 
seille il  la  fin  de  18'i9,  mort  à  Paris  le  il  octobre 
1907.  Il  débuta  en  1869  par  un  acte  en  vers.  Trou- 
badour et  châtelain.  Plus  tard,  Gassier  devint 
rédacteur  littéraire  et  critique  d'art  au  Natiotial. 
Son  drame  en  cinq  actes,  Juarez  ou  la  Guerre  du 
Mexique,  publié  en  1880,  fut  interdit  par  la  cen- 
sure. Lorsque  la  représentation  en  fut  autorisée 
(Chàteau-d'Éau,  5  octobre  I8861,  elle  donna  lieu  à 
des  manifestations  bruyantes.  Aux  apostrophes 
véhémentes  dirigées  contre  le  maréchal  Bazaine  se 
joignirent  les  petits  bancs;  néanmoins  on  joua  la 
pièce  cinquante  fois.  Dans  Alceste,  drame  lyrique 
en  cinq  actes,  en  vers,  d'aiirès  Euripide,  mûsiciue 
d'.Mexandre  Georges  (Odéon,  28  mars  1891),  Gas- 
sier s'éloigne,  pour  le  fond,  de  l'original  grec; 
mais,  par  la  forme,  il  se  rapproche  en  quelques 
endroits  de  son  maître   Leconle    de   Lisle.    Il  fit 
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encore  représenter  San  Gil  de  Portugal,  mystère 
en  trois  journées  et  neuf  tableaux,  traduit  de  l'Espa- 
gnol Morelo  (Odéon,  15  avril  1897),  précédé  d'une 
conférence  de  Francisque  Sarcey  ;  la  Guerre  en 
dentelles,  drame  en  cinq  acics  et"  sept  tableaux,  en 
prose,  avec  Georges  d'Esparl)is  (Odéon,  19  octobre 
1900).  Dans  cette  dernière  pièce,  son  rôle  de  colla- 
borateur anonyme  consista  îi  inventer  avec  adresse 
une  intrigue  nécessaire;  car  celte  suite  de  nouvelles 
patriotiques  neformaitpas  une  œuvre  scénique.  Cet 
homme  de  talent,  doué  pour  le  théâtre,  eut  une 
carrière  mélancolique;  il  laisse  deux  drames  non 
joués,  Nicolas  Flamel  et  le  Comte  Julien.  Alfred 
Gassier  a  publié  :  l'Aventure  de  Perdita,  roman, 
avec  Maurice  Talmeyr  (1882)  ;  le  Théâtre  esjiaynot 
(1898);  Jours  en  /leur,  poème  (1905).  Il  était  mem- 
bre de  la  Société  des  auteurs  dramatiques  et  de  la 
Société  des  gens  de  lettres.  —  Michel  Mircille. 

géométrisme  (tris-me)  n.  m.  Phil.  Manière 
de  penser  qui  ramène  tout  aux  formes  et  à  la  mé- 
thode de  la  géométrie  :  La  science  positive  porte  en 
elle,  sous  forme  de  logique  naturelle,  un  géomé- 
trisme latent.  (Bergson). 

Q-ianturco  Emmanuel),  avocat,  jurisconsulte 
et  homme  politique  italien,  né  à  Avigliana  (prov. 
de  Polenza)  le  20  mars  1857,  mort  à  Rome  le 
11  novemlir'e  1907.  Il  fit  à  l'université  de  Naples 
de  brillantes  études  de  droit,  puis  reçut  une  chaire 
de  jurisprudence  à  l'uni- 
versité où  il  avait  été 
élève  ;  et  il  s'y  signala  par 
les  tendances  neltemeni 
anticléricales  de  son  en 
seignement.  Nommé  dé 
puté  au  Parlement  italien, 
il  siégea  d'abord  à  l'ex 
trême  gauche,  et  reinl 
en  1»94,  le  portefeuille  d( 
la  justice.  Il  ne  tarda  d  ail 
leurs  pas  à  modifier  assez 
sensiblement  son  attitude  a 
l'égard  de  l'Eglise.  D'abord 
très  fidèle  à  son  passé  de 
libre  penseur,  il  avait  con 
tribuéen  1895, à  faire  relu 
ser  l'investiture  à  l'évêque 
Sarlii,   depuis  pape   sous  oi.intiuw. 

le   nom    de   Pie    X,   que 

Léon  XIll  venait  de  nommer  patriarche  de  Venise. 
Ministre  de  l'instruction  publiiiue,  il  avait  conservé 
les  mêmes  tendances  ;  mais,  lors  de  la  constitution 
du  dernier  cabinet  Giolitli,  dans  lequel  il  avait  reçu 
le  porteieuille  des  travaux  publics,  Emmanuel 
Gianlurco  s'était  à  peu  pris  rallié  au  catholicisme, 
et  il  représentait,  avec  Tittoni,  la  tendance  conci- 
liatrice, favorable  à  une  combinazinne  avec  le  pou- 
voir ponlifical.  U  élail  considéré,  parmi  les  conser- 
vateurs italiens,  comme  le  l'uliir  chef  d'un  centre 
catholique  au  Parlement  ilalien.  Aussi,  lorsqu'il  fut 
terrassé  par  la  maladie,  au  début  de  novembre  1907, 
le  pape  envoya-t-il  sa  bénédiction  in  articulo  mor- 
tis  à  son  ancien  adversaire  de  1895.  Quelques  jours 
avant,  se  sentant  perdu,  Gianlurco  avait  demandé 
au  roi  d'être  relevé  de  ses  fonctions  de  ministre  de 
travaux  publics,  et  il  avait  été  remplacé  par  Ber- 
tolini.  Travailleur  infatigable,  esprit  sincère  et 
curieux,  Gianlurco,  qui  était  membre  de  la  Société 
royale  de  Naples,  a  laissé  de  nombreux  ouvrages  de 
droit  financier,  de  jurisprudence,  etc.,  parmi  les- 
quels nous  citerons  :  De  la  fidéjussion  dans  le 
droit  civil  italien  (lS8-i-lS8'i);  E.iamen  critique 
du  fondement  et  de  l'utilité  de  la  péremption 
d'instance  (188<);  Des  droits  réels,  leçons  de  droit 
ciul  publiées  en  1892;  Vu  droit  de  succession 
(1x93)  ;  Leçons  et  recherches  sur  la  transcription 
et  le  droit  hypothécaire  (1893)  ;  Système  du  droit 
civil  italien  (1897-1899)  etc.,  ainsi  qu'un  certain 
nombre  de  discours.  —  M.  R. 

glomelliférine  n.  f.  Composé  fusible  à  lU», 
que  Ion  extrait  d'une  parmélie. 

gxêlifuge  (de  grêle,  et  du  l.it.  fugare,  mettre  en 
fuite)  adj.  Propre  à  éloigner  la  grêle.  Se  dit  des 
engins  de  loule  sorte  (canons,  fusées,  bombes,  bal- 
lonnets, etc.)  employés  pour  parer  aux  eiïets  désas- 
treux de  la  grêle  sur  les  récoltes  encore  sur  pied  : 
L'effet  des  engins  gréufuges  est  de  disloquer  la 
ynasse  des  nuages  à  grêle  pour  les  forcer  à  se  ré- 
soudre en  une  pluie  inoffensive. 

Guillaume  I'^'',  roi  de  'Wurtemberg,  né  ii 
Lubeu,  en  Silésie,  le  27  septembre  1781,  mort  au 
chileau  de  Rozenstein  le  25  juin  1864.  Il  était  le 
fils  du  prince  héritier  Frédéric,  depuis  roi  sous  le 
nom  de  Frédéric  \''.  11  fit  ses  premières  armes  au 
service  de  l'Autriche;  t.mdis  que  son  pays  était 
foulé  par  les  armées  françaises,  il  s'engageait 
comme  volontaire,  Agé  de  dix- neuf  ans  à  peine, 
dans  l'armée  de  l'arcliiduc  .lean,  et  il  se  signalait 
par  sa  bravoure  à  la  journée  de  Hohenlinden.  De 
18»3  à  1806,  il  alla  visiter  l'Italie  et  la  France, 
aussi  bien  pour  compléter  son  éducation  inter- 
rompue par  la  guerre  que  pour  échapper  au  despo- 
tisme de  son  père,   devenu  en  1797  duc  de  Wur- 


temberg, prince  fantasque  et  emporté.  Apre 
retour  à  Stuttgart,  il  fut  tenu  ,à  1  écart  du  gc 


son 

ttgart,  il  fut  tenu  ,à  l'écart  du  gouver- 
nement, n'exerça  aucun  commandement  mililaire, 
tout  en  ne  cessant  de  blâmer  la  politique  de  son 
père,  rallié  à  la  cause  de  Napoléon,  qui  lui  avait  fait 
octroyer  le  titre  royal.  En  tsl2,  lorsque  fut  consti- 
tuée par  l'empereur  l'armée  d'invasion  en  Russie, 
il  fut  placé  à  la  tête  du  contingent  wurtembergeois. 
Cette  situation  était  loin  de 
lui  plaire  :  il  tomba  fort 
il  propos  malade  il  Vilna, 
en  profila  pour  obtenir 
l'autorisation  de  retourner 
à  Stuttgart,  et  se  trouva 
rétabli  juste  à  point  pour 
marcher  contre  les  Fran- 
çais après  le  désastre  de 
Leipzig ,  son  père  ayant 
abandonné  à  ce  moment 
l'alliance  française.  U  en- 
tra en  France  avec  les 
Alliés ,  se  distingua  dans 
plusieurs  afiaires,  notam- 
ment aux  journées  de  La 
Rothière  et  de  Monterean,  ' 

et  reçut  de  nouveau  nn  Guinniimei"<ic\Vuitembci„' 
commandement  pendant  la 

campagne  de  1815.  L'année  suivante,  il  succédait 
comme  roi  à  son  père.  Esprit  ouvert  et  libéral,  le 
nouveau  souverain  se  monira  assez  peu  docile  aux 
inspirations  réactionnaires  de  Metteinicb.  Il  annonça 
son  désir  de  doter  le  \\  urleniberg  d'une  constitu- 
tion libérale,  qu'il  promulgua  effectivement  au  mois 
de  septembre  1819.  Aussi  lui  fut-il  facile,  en  1830 
et  surtout  en  18'i8,  de  comprimer  les  mouvements 
populaires  qui  agitèrent  nn  moment  son  petit  Etal, 
sans  être  obligé  pour  cela  de  restreindre  lesHberlés 
politiques  accordées  en  18i9.  En  même  temps,  à  la 
diète  de  Francfort  (1848),  il  prenait  nettement  posi- 
tion contre  l'Autriche.  Cette  attitude  devait  être  des 
plus  heureuses  pour  le  rétablissement  de  la  tran- 
quillité dans  le  royaume.  Guillaume  I"''  s'était  marié 
trois  fois  :  en  premières  noces  (1806)  a''ec  la  prin- 
cesse Charlotle-Augusta  de  Baviire  (union  dissiuite 
par  un  divorce  en  1814),  en  secondes  noces  (1816) 
avec  la  grande-ducliesse  Catherine  Pavlovna,  veuve 
du  prince  Georges  d'Oldenbourg,  morte  en  1819; 
en  troisièmes  noces  enfin  (I82u)  avec  la  princesse 
Pauline,  fille  de  son  oncle  le  duc  Louis  de  \\  ur- 
leniberg Ue  celle  union  naquit  le  prince  royal 
Charles,  qui  devait  succéder  à  son  père  au  mois  de 
juin  1864.  —  H.  T. 

Guillaume  II  (Charles-Paul-Henri-Frédéric), 
roi   de   Wurtemberg,  né  à  Siutigart  le   25  février 
1848.  11  est  le  fils  du  prince  Frédéric  (1808-1870)  et 
de  la  princesse  Catherine   de  Wurtemberg  (1821- 
1898),  fille  elle-même  du  roi  de  Wnrtemlierg  Guil- 
laume 1»^  11  fit  aux  universités  de  Tiibingue.  puis 
de  Gœttingue  de  brillanles  éludes,  dont  il  fut  dis- 
trait un  momi  nt  par  le  confiit  de  1866,  dans  lequel 
son  pavsavad  piis  parti  pour  l'Autriche   contre  la 
Prusse.   Il  combattit   lui- 
même    avec   les    troupes 
wurlembergeoises,    mais 
ne  tarda  pas,  après  la  dé- 
faite de  la  moyenne  Alle- 
magne,   il    se    rallier    au 
vainqueur.  En  186x,  il  en- 
trait en  ellel  dans  l'armée 
prussienne.     Pendant    la 
guerre  franco -allemande, 
il  servit  comme  capitaine 
il  l'élat-major  général  du 
roi  de  Prusse,  et  prit  part 
en  cette  qualité  aux  opé- 
rations sons  Sedan  et  au 
sii'ge  de  Paris.   Après  la 
campagne,   U   reçut   le 
commandement  en  second 

d'un  régiment  de  la  garde  Guillaume  n  de  -Wurtemberg, 
rovale:  puis,  en  1876,  il 

rentra  avec  le  grade  de  général-major  dans  le 
corps  d'armée  wurtembergeois.  11  avait  le  grade  de 
général-lieutenant,  lorsque,  en  1884,  il  résigna  son 
commandement.  En  1891,  la  mortdu  roi  Charle.s  1", 
qui  ne  laissait  pas  d'enfant,  l'appelait  au  trône. 
Dans  l'exercice  de  son  gouvernement,  le  roi  Guil- 
laume II  fit  preuve  du  plus  grand  libéralisme, 
s'inléressant  vivement  au  sort  de--  classes  pauvres, 
aux  œuvres  de  charité  ou  d'as.sistance  sociale,  et 
acquérant  par  Va,  dans  son  petit  Etat,  une  réelle 
popularité.  A  l'égard  de  l'Empire,  il  a  toujours 
fait  preuve  d'un  loyalisme  absolu  et  d'une  docilité 
remarquable  aux  inspirations  du  gouvernement  de 
Berlin.  Il  avait  épousé  en  premiires  noces,  le 
13  février  1877,  la  princesse  Marie  de  VValdeck- 
Pyrmont,  née  en  1857,  et  qui  mourut  le  30  avril 
1882.  De  cette  union  est  née,  le  19  décembre  1877, 
la  princesse  Paulne-Olga,  mariée  depuis  1898,  au 
prince  Frédéric  de  Wied.  Le  second  mariage  du 
roi  Guillaume  U,  contracté  le  8  avril  1886  avec 
la  princesse  Charlotte  de  Schaumbourg-Lippe,  est 
resté  stérile.  —  h.  t. 
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GrUillaume-Nicolas,  duc  de  Wurtemberg, 

général  allcmaïul,  né  k  Karlsrube  (en  Silésie';  le 
20  juillel  182S,  moii  à  Méran  le  6  novembre  1S96. 
11  était  le  fils  du  duc  Eugcne-Frédéric-Charles  de 
Wurtemberg  1788-18371,  et  fit  à  Brcsiau,  puis 
à  Genève  sa  première  éducation,  avant  d'entrer 
dans  l'armée  comme  officier  d'abord  .lu  service 
de  la  Prusse,  puis  au  service  de  l'Autriche.  En 
1S4S,  il  partit  dans  l'élat-major  du  l'eld  maréchal 
liadelzlii  en  Lornl)ardle.  se  distingua  à  la  journée 
de  Novarc,  où  il  lut  grièvement  blessé,  et  eut 
par  la  suite  un  rapide  avancement.  II  était  co- 
lonel au  moment  de  la  campagne  d'Italie,  eu  1859, 
et  il  combattit  à  Magenta  et  à  Solterino.  Cinq  ans 
|ilus  tard,  avec  le  grade  de  général-ni.a.jor,  il  con- 
duisait une  brigade  autrichienne  au  Slesvig-Hol- 
-slein  dans  les  opérations  combinées  avec  la  Prusse 
contre  le  Uanemaïk.  En  ISfiC.  il  conibatlait  glo- 
riensenient  à  Sadowa  a  la  tète  d'une  brigade  du 
2''  corps.  Fcid-maréchal  lieutenant  en  1,S69.  com- 
mandant de  la  division  de  Trieste,  il  envahit  la 
Bosnie  en  1878,  battit  les  insurgés  près  de  Jaicze,  et 
reçut  bientôt  le  coinnjandernent  du  13'  corps  d'ar- 
inee,  puis  des  forces  autrichiennes  stationnées  en 
Bosnie  et  ou  Herzégovine.  Il  commandait,  en  1889, 
le  corps  d'armée  de  Graz,  lorsque  la  mort  du  roi 
Charles  de  Wurtemberg,  auquel  succédait  Guil- 
laume II,  le  mit  à  la  tête  de  la  branche  ducale  de  la 
maison  de  Wurtemberg.  II  dut  alors  quitter  le  ser- 
vice de  l'Autriche,  où  il  .s'élait  acquis  la  réputation 
d'un  soldat  brave  et  expérimenté,  pour  rentrer  à 
Stuttgart,  où  il  fut  mis  à  la  tête  des  troupes  d'in- 
fanterie du  royaume.  —  ii.  r. 

*ïîappe-cliair  {a-pe-cher)  n.  m.  —  Appareil 
employé  jadis  par  les  policiers  allemands  pour 
appréhender  les  étudiants  tapageurs. 

—  E.NXYCL.  Le  huppe-chair  [un  allemand  favr/- 
eisen),  utili- 
sé .'lussi  en 
Angleterre 
sous  le  nom 
de  culclt- 
pole,  était 
d'une  espèce 
de  fourche 
munie  d'un 
manche  de 
t">,60delou- 
gueur.  Les 
branches  de 
la  fourche 
étaient  ar- 
mées    de 

deu.x  ressorts,  qui  cédaient  lorsqu'on  poussait  l'ins- 
trument sur  un  bras  ou  une  jambe  et  se  refer- 
maient ensuite,  empêchant  complètement  la  sortie 
du  membre.  Il  en  existe  des  spécimens  au  musée 
d'Iéna  et  à  la  Tour  de  Londres. 

*Has(ieu  (Bogdan  Petriceico),  écrivain  roumain, 
né  à  CrisUnesti,  près  delvholin  (Bessarabie),  en  1836. 
—  II  est  mort  à  Campina, 
près  de  Bucarest,  le  7  sep- 
tembre 1907.  II  s'était,  pen- 
dant les  dernières  aimées 
de  sa  vie,  et  particulière- 
ment depuis  la  mort  de  sa 
tille,  en  18sS,  adonné  au  .spi- 
ritisme. ',    _     '• 

Heilpriii(.Angelo),na-  s-^ 

luraliste,  géographe  et  e.x-  ,\ 

ploraleur   américain,   né   à  "    , 

Saloralja-Ujhelv  (Hongrie;  -t*^»      r  jî'  , 

le   31    mars   1833,   mort   le  \S/  /'» 

17  juillet  1907.   Il  était   fi's  T       ; 

de  .Michel    Bèilprin,  qui  fut  ' 

un  ami  intime  de  Kossutb  et 
l'uu  des  chefs  des  Polonais  iiasdcu. 

dans  leur  lutte  pour  l'indé- 
pendance. Angelo  Heilprin  avait  trois  ans  quand, 
sa  famille  étant  exilée  de  Pologne,  il  vint  avec  elle 
en  Angleterre,  puis  aux  Etals-Unis.  D'un  esprit 
studieux,  il  montra  de  bonne  heure  du  goût  pour 
les  sciences  naturelles  et  particulièrement  pour  la 
géologie.  En  1876,  il  retouina  en  Europe  pour  com- 
pléter son  instruction  et.  durant  un  séjour  de  deux 
années,  il  fit  des  études  à  l'Ecole  royale  des  mines, 
à  Londres,  puis  à  Genève  et  à  l'Institut  impérial  de 
géologie  de  Vienne. 

Retournant  ensuite  dans  son  pays,  Heilprin  pour- 
suivit une  brillante  carrière  dans  l'enseignement 
scientinqne.  En  1880  il  lut  nommé  professeur  de 
paléontologie  (invertébrés)  et  de  géologie  à  l'Aca- 
démie des  sciences  naturelles  de  Philadelphie,  dont 
il  fut  curateur  de  1883  à  1892.  En  1900,  il  reçut  une 
chaire  de  géographie  physique  à  l'université  de 
Yale,  à  Newhaven. 

Le  professeur  Heilprin  entreprit  divers  vovages 
au  cours  desquels  il  fil  porter  ses  investiga'tions 
sur  la  géologie.  En  1886  il  explora  eu  détailla  pé- 
ninsule de  Floride.  Deux  ans  pins  tard,  il  visita  le 
plateau  central  du  Mexique;  en  1890,  il  fil  un 
voyage  dans  les  îles  Bernmdes  ;  en  1892,  il  com- 


manda une  expédition  de  secours  qui  fui  envoyée  à 
Peary.  11  fonda  la  Société  de  géographie  de  Phila- 
delphie, dont  il  fut  le  premier  président,  et  dans  le 
bulletin  de  laquelle  il  fit  paraître  de  nombreuses 
études. 

Heilprin  a  publié  d'iuiportanls  ouvrages,  notam- 
ment: Coiilrihulioiis  lo  the  terliary  Geology  of 
Ihe  United  SIciles:  Town  Geology  ;  Geogra/ihiciil 
iind  Geological  Distribution  of  Animais  (1887  ; 
Explorations  on  the  tresl  coast  of  Florido.  and  in 
the  Otceechobee  ii;ilderness  (1887);  Animal  life  of 
our  Seashore;  Geological  évidences  of  Evolution  : 
Alaska  and  the  Klondike  (l899i;  the  llermnda 
Islands  (1899);  Principles  of  Geology;  the  Arclic 
Problem  ;  ilont  l'elée  and  the  trngedy  of  Marti- 
nique (1903'.  Le  professeur  Heilprin  avait  étudié  la 
question  du  projet  de  canal  du  Nicaragua  au  sujet 
de  laquelle  il  avait  publié  diverses  articles  dans  le 
iBuUetin  de  la  Société  de  géographie  >>  de  Philadel- 
phie. II  avait  attiré  l'attention  sur  les  dangers  que 
pourrait  présenter  la  construction  d'un  canal  à  tra- 
vers une  région  où  les  tremblements  de  terre  et  les 
éruptions  volcaniques  sont  si  fréquents.  ^  o.  R. 

imprévisibilité  (ù()  n.  f.  Caractère  de  ce  qui 
est  imprévisible  :  Une  symphoniede Beethoven,  qui 
est  la  génialilé,  l'originalité  et  par  conséquent 

riMPRÉvisiBu.iTÉ  même.  (Bergson.) 

inadapté,  e  adj.  et  n.  Qui  n'est  pas  adapté  : 
l'idée  itnrwinieiine  d'une  adaptation  s'e/Jectuanl 
par  l'élimination  automatique  des  inadaptés  est 
une  idée  simple  et  claire.  (Bergson.; 

■'■'janvier  n.  m. —  Enxycl.  Calendrier  agricole. 
.Janvier  est  un  mois  de  repos  pour  la  végétation  ; 
mais  des  travaux  divers  réclament  les  soins  de 
l'agriculteur.  C'est  le  moment  où  il  lui  faut  terminer 
les  défoncenients,  labourer  les  terres  à  ensemencer 
au  printemps,  faire  des  transports  de  fumiers  et 
d'amendements,  nettoyer  et  curer  les  l'ossés  et  les 
mares,  surveiller  l'étal  des  chemins,  refaire  les  murs 
écroulés,  remettre  en  étal  les  clôtures  en  bois  et  les 
haies,  inspecter  ses  drainages  et  y  effectuer  les  ré- 
parations nécessaires  Si  le  temps  l'oblige  à  rester 
1  la  ferme,  il  en  profite  pour  netto■^el  et  lepaier  ses 
outil»  aratoires  et  ses  véhicules  divei s  piéparerdes 
composts  a\ec  les  feuille-  i  amassées  précédemment 
les  litières        '        '  "    "^  oienant  du  curage 


des  fossés,  etc.;  il  boltelle  son  foin,  achève  le  bat- 
tage de  ses  céréales.  La  stabulation  étant  de  rigueur 
à  cette  époque,  il  s'assure  que  toutes  précautions 
sont  prises  pour  que  l'étable,  l'écurie,  la  crèche,  la 
porcherie  soient  h  l'ahri  d'un  froid  subit,  choisit  et 
groupe  àp.irt  les  animaux  qu'il  destine  à  l'engrais- 
sement et  à  la  vente,  enfin  met  ses  comptes  à  jour. 
A  la  basse-cour,  la  fermière  donne  aux  volailles  une 
provende  substantielle  qui  favorise  la  ponte  ;  elle 
commence  l'engraissement  des  poulets,  continue 
celui  des  oies  et  recueille  duvets  et  plumes. 

Le  vigneron  procède  aux  traitements  d'hiver 
contre  les  parasites  (phylloxéra,  pyrale.  cochylisi  ; 
il  aiguise  les  échalas,  les  ébouil  ahle  et  les  sulfate 
ou  les  réunit  en  tas  pour  leur  faire  subir  l'opéralion 
du  clochage  (v.  ci.ochage,  page  IC.ï;  ébouili.vn- 
TEUSE,  page  167)  ;  il  écorce  les  souches  avant  de  les 
badigeonnerégalemcntde  solutions  anlicryplogami- 
ques  el  insecticides  ;  il  lui  faut  aussi  terminer  les 
défoncements,  répandre  les  fumiers  et  composts, 
provigner  les  souches  qu'il  a  marquées  pour  en 
tirer  des  rejets,  et,  si  la  température  le  permet, 
commencer  la  taille.  Dans  le  Midi,  achever  les  sub- 
mersions. Pendant  les  mauvais  jours,  il  donne  des 
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soins  à  la  cave,  soutire  les  vins  nouveaux,  répare 
ses  tonneaux,  veille  à  ce  que  la  lempéralure  de 
son  cellier  ne  descende  pas  trop  bas,  eu  calfeutre 
les  ouvertures  si  c'est  nécessaire,  distille  ses  marcs 
el  ses  lies. 

Le  jardinier,  nu  verger,  taille  les  poiriers  et  pom- 
miers (à  moins  qu'il  ne  gèle),  fait  des  plantations 
nouvelles  dans  les  endroits  préparés  à  cet  effet, 
répare  les  treillages  des  espaliers  et  des  clôtures, 
écorce  les  arbres  après  la  laille  et  les  chaule,  aère 
les  serres  de  forçage  chaque  fois  que  la  tempéra- 
ture ambiante  le  permet.  Dans  h;  Midi,  on  fait  la 
récolte  des  mandarines  et  des  oranges. 

Au  potager,  les  travaux  de  pleine  terre  sont  sur- 
tout d'aménagement  :  déloncementset  labours, trans- 
port et  épandage  de  fumiers  et  terreaux  ;  mais  on 
prépare  des  couches  sur  lesquelles  on  sème  haricots, 
radis  et  carottes,  poireaux  à  planter  lin  février, 
concombres  et  melons  hâtifs,  chicorée,  laitue  gotte 
et  romaine.  On  repique  les  choux-fieurs  hâtifs,  on 
ouvre  des  fosses  àasperges;  il  fautégalemenl  veiller 
à  l'hivernage  des  plants  de  choux  et  de  salades  ; 
récoller  sous  leurs  abris  de  feuilles  la  mâche,  le 
pissenlit,  le  salsifis,  les  crosnes,  le  persil.  A  la' 
cave  on  récolte  le  pissenlit,  la  barbe  de  capucin, 
les  champignons;  on  peut  y  préparer  de  nouvelles 
meules  à  champignons;  c'est  aussi  le  moment  où 
il  faut  confectionner  les  paillassons,  panneaux  pour 
abris,  cadres  de  couches,  dont  on  a  tant  l.esoin, 
peindre  el  sulfater  les  claies  qui  doivent  séjourner 
dehors,  enterrer  les  oignons  de  jacinthes,  tulipes, 
crocus,  etc..  enfin,  incinérer  les  débris  d'écorces, 
etc.,  et  faire  les  réparations  au  matériel. 

Au  jardin  d'agremenl,  il  faut  labourer  les  massifs, 
en  tailleries  arbres  et  regarnir  les  vides;  débairasser 
de  leur  mousse  les  vieux  arbres  ;  ratisser  les  pelouses 
et  gazons  préalablement  aspergés  d'une  solution  de 
sulfate  de  fer.  puis  les  recouvrir  de  terreau.  L'horli- 
culteur,  dès  la  fin  de  janvier,  commence  la  taille  des 
rosiers  rustiques,  et,  quand  le  temps  s'y  prête,  aère 
les  autres  en  en  retirant  les  abris  de  paille.  Dans  le 
Midi,  on  si'ine.  plante  ou  repique  les  plantes  annuelles 
ou  vivaces;  on  fait  des  boutures,  et  l'on  cueille  les 
anémones,  roses-llié,giioflées, œillets, mimosas,  vio- 
lettes, renoncules,  narcisses,  etc.  Dans  les  régions 
septeidrionales,  les  fleurs  sont,  à  cette  époque,  cul- 
tivées en  serre  chaude  ou  sous  abris  qui  réclament 
des  soins  constants  pour  l'aération  et  le  cbaufTage. 
On  fait  en  serre  des  bouturages  de  bégonias,  dra- 
cénas.  ficus,  des  greffes  de  rhododendrons;  les 
azalées,  bromélies,  camélias,  chrysanthèmes,  cycla- 
mens, cinéraires,  jacinthes,  muguets,  narcisses  "odo- 
rants, orchidées  (cypripedinm'  odontoglosse,  on- 
cidie,  cattléyus,  dendrobium,  etc.),  primevères  et 
tulipes  épanouissent  leurs  fleurs. 

L'apiculteur,  ayant  pris,  dans  le  mois  précédent, 
toutes  précautions  utiles  pour  que  ses  ruches  soient 
protégées  du  froid,  n'a  qu'à  les  surveiller.  II  peut 
cependant,  au  mois  de  janvier,  planter  dans  l'enclos 
où  son  rucher  est  installé,  quelques  arbres  dont  les 
fleurs  fourniront  du  miel  et  de  la  cire  à  proximité 
des  ruclies,  el  dont  les  feuilles,  l'été  venu,  donne- 
ront un  peu  d'ombrage  à  la  colonie.  Il  lui  reste 
encore,  durant  les  loisirs  forcés  que  lui  laisse  la 
mauvaise  saison,  à  s'occuper. de  son  matériel,  à 
nettoyer  les  cadres  ayant  servi,  à  préparer  et  à 
mettre  en  place  les  feuilles  de  cire  gaufrée. 

Le  pisciculteur  a  fort  à  faire  pour  surveiller  ses 
bacs  d'incubation;  c'est  le  moment  ou  les  salmoni- 
dés l'occupent  spécialement.  II  doit  veiller  à  la  pro- 
preté rigoureuse  des  rigoles  et  de  leauqni  y  circule, 
nettoyer  les  claies  el  les  débarrasser  des  œufs  blancs 
moits)  pour  que  les  autres  arrivent  à  l'éclosion 
ins  encombre,  tenir  son  aquarium  à  l'abri  des 
hangemenls  brusques  de  lempéralure,  n'y  laisser 

neliei  qu'un  demi-jour.  Enfin,  il  distribue  aux 
ijuissons  adultes  (reproducteurs  et  autres),  suivant 
leui  taille,  une  nourriture  qui  doit  être  exclusivement 
animale  (insectes,  mollusques,  viande  coupée,  dé- 
bris animaux,  etc.). 

Pour  le  pécheur,  janvier  est  un  mauvais  mois. 
En  eau  douce,  il  peut  cependant  pêcher  au  vif  le 
brochet  et  la  perche;  les  anguilles,  gardons  et  che- 
vesnes, dans  les  rivières  proches  de  la  mer,  se  caj)- 
lurent  de  nuit  aux  cordes  dormantes:  le  chevesne 
mord  aussi,  quand  le  temps  esl  doux,  à  la  cervelle 
crue.  La  pèche  du  saumon  est  interdite  jusqu'au  10 
et  celle  de  la  truite  et  de  l'ombre  jusqu'au  31  in- 
clus. En  mer.  ou  pêche  les  merlans,  mornes,  plies, 
carrelets,  soles,  etc. 

Clôture  habituelle  de  la  chasse  h  tir.  îi  des  dates 
que  fixent  les  arrêtés  ;  la  chasse  à  courre,  à  cors  et 
à  cris  n'est  autorisée  que  jusqu'à  la  clôture  géné- 
rale de  la  chasse.  En  temps  de  neige,  la  chasse  esl 
interdite,  exception  faite  cependant  pour  la  chasse 
du  gibier  d'eau  et  la  destruction  (permise  en  tout 
temps)  des  animaux  mallaisauls  (renard,  blaireau, 
lapin,  cliat  sauvage,  putois,  fouine,  belette,  etc.)  et 
des  oiseaux  nuisibles  (gypaète,  pygargue,  balbu- 
zard, milan,  autour,  épervier,  grand  duc,  corbeau, 
corneille,  pie,  geai,  butor,  etc.).  —  .ican  do  CaioN. 

Karatagh,  ville  du  khanat  de  Boukbarie, 
dans  le  Turkeslan  indépendant.  Située  sur  la  ririère 
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du  même  nom,  affluent  droit  de  l'Amou-Daria,  la 
ville  de  Kaiatagh  est  à  25  Idloinètres  au  N.-(). 
de  Hissar,  chef-lieu  du  district  dont  elle  fait  partie. 
Elle  est  a  l'altitude  de  .S51  mMrcs.  Kaiatagh  appar- 
tient à  une  région  de  la  Boukharie  très  piilorcsqne, 
où  les  villes  sont  bâties  au  pied  de  moniagnes  nei- 
geuses. La  population  de  la  région  se  livre  principa- 
lement à  la  fabrication  d'armes  et  d'objets  de  quin- 
caillerie, que  viennent  acheter  les  Kii'ghiz,  et  qui 
sont  portés  par  les  pèlerins  jusqu'en  Perse  et  en 
Turquie.  A  la  suite  d'un  tremblement  de  terre  qui 
aeu lieu  le  21  octobre  1907,  la  montagne  sur  le  flanc 
de  laquelle  ét:iit  construite  Karalagh  s'est  écroulée, 
detrui.sant  la  plus  grande  partie  de  la  ville  et  ense- 
velissant sous  les  décombres  à  peu  près  toute  la  po- 
pulation, que  l'on  estimait  à  3.4O0  habitants. 

Ijieclitenstein  (Alfred  m:),  honnne  politi- 
que autricliieu,  né  à  Prague  le  11  juin  1842,  mort 
au  château  de  llolleiiegg,  près  de  Gralz,  le  8  oclo- 
bre  1907.  Il  se  destina  d'abord  à  la  carrière  militaire 
et  servit  comme  lieutenant  au  régiment  de  dragons 
de  Windisch-Uraetz  (iendant  la  campagne  du  Sles- 
vig-Holstein,  puis  comme  capitaine  de  hussards  pen- 
dant la  campagne  de  Bohême  de  181)6,  sous  les 
ordres  de  son  père,  le  général  de  cavalerie  Fran- 
çois de  Liechtenstein.  Mais  il  ne  lardait  pas  à  se 
lancer  dans  la  politique  active,  où  il  devint  rapide- 
ment un  des  chefs  du  parti  ultramontain.  Il  fit, 
jusiju'au  mois  d'octobre  1899,  partie  de  la  diète  de 
Styrie;  précédemment,  il  avait  siégé  jusqu'en  1886 
au  parlement  autrichien,  où  il  avait  secondé  de 
tous  ses  efforts  la  politique  de  son  frère,  le  prince 
Aloys  de  Liechtenstein,  chef  actuel  des  chrétiens- 
sociaux  et  président  de  la  diète  de  Basse-Autriche. 
Le  prince  Alfred  était,  à  sa  mort,  chef  de  la  se- 
conde branche  de  sa  famille,  chevalier  de  la  Toi- 
son d'or,  et  allié  à  un  certain  nombre  de  familles 
régnantes  d'Europe.  Un  de  ses  fils,  notamment, 
a  épousé  l'archiduchesse  Elisabeth-Amélie  d'Au- 
triche, et  lui-même  jouissait  auprès  de  l't-nipereur 
Fraucj'ois-Joseph  d'une  influence  personnelle  consi- 
dérable. —  A.  T. 

IjUCas  (Ludovic- Edgard  -  Gabriel),  général 
français,  né  à  Orléans  le  3  octobre  1838,  mort 
à  Saiut-Ay  (Loiret)  le  4  novembre  1907.  Elève  de 
l'Ecole  militaire  de  Saint-Cyr  en  l.SoS.  il  en  sortit 
deux  ans  après  dans  l'arme  de  l'infanterie.  Il  n'avait 
pas  encore  reçu  son  deuxième  galon  qu'il  était  en- 
voyé d'Algérie,  où  il  tenait  garnison  avec  sou  régi- 
ment, le  81»  de  ligne,  au  Mexique,  où  sa  brillante 
conduite  à  la  prise  de  Nochixtlan  lui,  valut  d'être 
mis  à  l'ordre  du  jour  de  l'armée  et  d'être  décoré 
de  la  Légion  d'honneur.  Il  avait  été  blessé  deux 
fois  au  cours  de  cette 
sanglante  alfaire  (13  mai 
1864).  Promu  lieutenant 
le  24  juin  1865,  et  bientôt 
rappelé  en  France,  il  fut 
nommé  capitaine  au  81» 
de  ligne  en  mars  1869; 
mais,  au  moment  de  la 
déclaration  de  guerre  de 
juillet  1870,  il  venait 
d'être  envoyé  an  39'  de 
ligne,  en  Algérie,  et  il  fut 
rappelé  trop  lard  en  France 
pour  prendre  part  aux 
premières  opérations.  11 
ne  put  que  suivre  la  cam- 
pagne de  l'armée  de  l'Est 
au  15*  corps  d'armée,  et 
fut  bientôt  nommé  chef  de 
bataillon  au  29=  de  marche.  Un  moment  interné  en 
Suisse  Mprès  la  malheureuse  retraite  de  l'armée  de 
Cliiichant,  il  revint  se  mettre  à  la  disposition  du 
gouvernejnent,  servit  dans  l'armée  de  Versailles, 
fut  maintenu  dans  son  grade  par  la  commission  de 
révision.  Lieutenant-colonel  du  26»  de  ligne  le 
26  juillet  1879,  colonel  du  90«  de  ligne  en  18S3,  il 
reçut  en  1888  les  étoiles  de  général  de  brigade,  com- 
manda à  Mont-de-Marsan  la  71«  brigade  d'infante- 
rie, et,  après  sa  promotion  comme  divisionnaire, 
la  16°  division,  à  Bourges  (1S95).  En  1898,  il  rece- 
vait le  commandement  du  10"  corps  d'armée  à 
Rennes,  et  l'année  suivante  celui  du  9°  corps,  ii 
Tours,  avec  un  siège  au  conseil  supérieur  de  la 
guerre.  Il  se  consacra  exclusivement  à  ces  der- 
nières fondions  à  partir  de  19uo,  en  vertu  du 
décret,  rapporté  depuis,  qui  déchargeait  du  com- 
mandement d'un  corps  d'armée  les  membres  du 
conseil  s  périeur  de  la  guerre.  Chef  de  l'armée 
du  Sud  aux  manœuvres  de  Beauce,  eu  1900,  chargé 
de  l'inspection  des  écoles  militdres,  le  général 
Lucas  présida  avec  autorité  et  clairvoyance  la 
commission  qui  revisa  les  règlements  de  service 
en  campagne  de  l'infanterie  française.  Il  passa  au 
cadre  de  réserve,  par  limite  d'âge,  en  1903.  Fantassin 
convaincu,  patriote  ardent,  il  l'ut  un  chef  énergique, 
éclairé  et  ami  du  progrès.  —  J.  M. 

lutécium  {si-07)i'  —  de  Lutèce)  n.  m.  Métal 
isolé  en  1907  par  G.  Urbain  et  résultant  du  dédou- 
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:-Clin(ock. 


blement  de  rytlerbium  {Comples  rendus  de  l'Actul. 
des  Sciences,  4  nov.  1907). 

—  Encycl.  Le  luUcium,  de  symbole  Lu,  fut  dé- 
couvert en  soumettant  l'ytterbine  CV.  ytterbium, 
t.  Vil)  à  un  fractionnement  systématique,  afin  de 
contrôler  ses  dilférents  caractères.  G.  Urbain, 
après  avoir  purilié  les  produits  à  essayer,  pho- 
tographia sur  la  même  plaque,  l'un  au-dessous  de 
l'autre,  les  spectres  des  produits  extrêmes  du  frac- 
tionnement. Le  spectre  de  la  fraction  de  la  tête  pré- 
sentait quelques  raies  peu  intenses,  qui  ne  se  trou- 
vaient pas  dans  la  dernière  fraction,  (ies  raies  furent 
attribuées  à  la  présence  du  thulium.  Au  contraire, 
la  dernière  fraction  présentait  des  raies  nouvelles 
n'appartenant  pas  à  la  fraction  de  tête,  et  qui  carac- 
térisent l'élément  nouveau.  Les  deux  spectres  pré- 
sentaieiil  d'ailleurs  de  nombreuses  raies  communes 
caraclérisant  la  masse  initiale,  c'est-à-dire  la  masse 
principale  de  l'an(-irn  ylterbium.  G.  Urbain  a  proposé 
d'appeler  neo-i/l/ci/niiin  de  symbole  Ny)  le  métal 
provenant  de  l'ancien  ytterbium  de  Marignac,  dé- 
barrassé du  lutécium  qu'il  contient.  Le  poids  ato- 
mique du  lutécium  est  d'environ  174,  celui  du  néo- 
ylterbium  d'environ  170.  —  G.  Boucueny. 

*  Mac-ClintocU  (Sir  Francis-Léopoldj.  marin 
anglais,   né   à   IJundalk    (Irlande)    en    1819.    —   11 

est    mort    à    Londres   le  

17  novembre  1907. 

*  machine    n.   m.  — 

E^•CY^.L.  Machines  à  ca- 
peur.  Dr.  L'emploi  de  la 
vapeur  comme  force  mo- 
trice présentant  de  gra>es 
inconvénients  pour  la  sé- 
curité pnbli(iue,  diverses 
mesures  de  prudence  ont 
dû  être  édictées. 

Machines  et  appareils 
fonctionnant  à  terre.  Le 
décret  du  9  octobre  1907 
a  remplacé,  pour  la  régle- 
mentation des  appareils  à 
vapeur  à  terre,  les  décrets 
du  30  avril  1880  et  du 
29  juin  1886,  qui,  eux- 
mêmes,  avaient  succédé  au  décret  du  25  janvier  1S65. 
Ces  changements  successifs  ont  été  nécessités  par  le 
besoin  de  mettre  les  règlements  adminislr  rtil's 
mieux  en  rapport  avec  les  conditions  techniques 
présentes,  de  façon  h  assurer  le  maximum  de  sécurité 
sans  nuire  au  développement  de  l'industrie. 

Les  appareils  soumis  aux  form.ilités  et  mesures 
prescrites  par  le  décret  du  9  octobre  1907  sont  : 
1"  les  générateurs  de  vapeur  autres  que  ceux  (jui  sont 
placés  à  bord  des  bateaux,  en  exceptant  ceux  d'une 
capacité  inférieure  à  25  litres  et  ceux  d'une  capacité 
quelconque  où  des  dispositions  matérielles  em- 
pêchent la  pression  effective  de  la  vapeur  de  dé- 
passer 300  grammes  par  centimètre  carré,  à  la  con- 
dition que  ces  derniers  soient  muais  d'une  pl.a'que 
portant  qu'ils  ne  sont  pas  soumis  ,au  décret  du 
9  octobre  1907  ;  -i"  les  récipients  d'une  capacité  de 
plus  de  100  litres,  recevant  de  la  vapeur  d'eau  em- 
pruntée à  un  générateur  distinct,  excepté  ceux  où 
les  dispositions  matérielles  e  npêchent  une  pression 
excédaiit  300  grammes  par  centimètre  carré,  et  les 
cylindres,  enveloppes  de  turbines,  tuyauteries. 

.^ucun  appareil  neuf  ne  peut  être  mis  en  service 
qu'après  une  épreuve  réglementaire.  Cette  épreuve 
est  faite  par  le  service  des  mines  chez  le  construc- 
teur et,  pour  les  appareils  venant  de  l'étranger,  sur 
le  point  du  territoire  français  désigné  par  le  destina- 
taire. 

Le  renouvellement  de  l'épreuve  peut  être  exigé 
de  celui  qui  fait  usage  d'un  appareil  à  vapeur: 
1»  lorsque  l'appareil,  ayant  déjà  servi,  est  l'objet 
d'une  nouvelle  installation,  et,  quand  il  s'agit  d'une 
chaudière  locomobile,  lorsqu'elle  change  de  pro- 
priétaire ;  2"  lorsque  l'appareil  a  subi  une  réparation 
notable  ;  3°  lorsqu'il  est  remis  en  service  après  un 
chômage  de  plus  d'un  an;  4"  enlin  lorsque,  à  rai- 
son des  conditions  dans  lesquelles  il  fonctionne,  il 
y  a  lieu  d'en  suspecter  la  solidité.  L'intervalle  entre 
deux  épreuves  consécutives  ne  doit  pas  être  supé- 
rieur à  dix  années  pour  les  appareils  à  demeure,  et 
à  cinq  pour  les  chaudières  locomobiles. 

Avant  l'expiration  de  ces  délais,  celui  qui  l'ail 
usage  d'un  appareil  à  vapeur  doit  lui-même  deman- 
der le  renouvellement  de  l'épreuve. 

Des  timbres  indiquant  la  pression  que  la  vapeur 
ne  doit  pas  dépasser  sont  apposés  sur  l'appareil 
après  l'épreuve  faite.  Tout  appareil  neuf  doit  porter 
une  plaque  d'identité  indiquani  le  nom  du  construc- 
teur et  la  date  de  la  fabrication. 

Le  décret  du  9  octobre  1907  règle  certaines  dispo- 
sitions à  donner  aux  chaudières  qui  doivent  être  mu- 
nies d'un  manomètre  et  de  divers  autres  appareils. 

Aucune  chaudière  destinée  à  être  employée  à  dé- 
meure ne  peut  être  mise  en  service  qu'après  une 
déclaration  adressée  au  préfet  par  celui  qui  en  fait 
usage. 

Machines  et  appareils  fonctionnant  à  bord  des 
bateaux.   Des  mesures  de  sûreté   analogues  con- 


cernant les  appareils  des  bateaux  naviguant  sur  les 
fleuves  sont  prescrites  par  le  décret  du  9  avril  1S83; 
pour  les  bateaux  naviguant  sur  les  eaux  maritimes, 
les  appareils  à  vapeur  sont  régis  par  le  décret  du 
1"'  février  1893,  qui  a  remplacé  l'ordonnance  du 

17  janvier  1846.  En  ce  qui  concerne  les  bateaux  de 
navigation  fluviale,  1  intervalle  entre  deux  épreuves 
ne  peut  excéder  deux  ans,  si  c'est  un  bateau  à 
voyageurs,  quatre,  si  c'est  un  bateau  à  marchandise 
ou  un  remorqueur;  il  est  d'un  an  seulement  pour 
les  bateaux  de  navigation  maritime. 

Droits.  Chaque  épreuve  réglementaire  d'un  appa- 
reil à  vapeur,  autre  que  ceux  situés  dans  l'enceinte 
des  chemins  de  fer  d'intérêt  général,  donne  lieu  à 
la  perception  d'un  droit  de  10  francs  par  chaiidièn^ 
ou  de  5  francs  par  récipient.  (Loi  du  18  juillet  1892, 
art.  6  et  7).  Ces  droits  sont  classés  parmi  les  taxes 
assimilées  aux  contributions  directes  et  recouvrés 
au  moyen  de  rôles  trimestriels. 

Cnntrarenlioiis.  Les  lois   des  21  juillet  1856    et 

18  avril  1900  ont  déterminé  les  pénalités  encourues 
pour  inobservation  des  prescriptions  relatives  aux 
appareils  à  vapeur,  par  les  fabricants  de  ces  appa- 
reils ou  ceux  qui  en  ont  fait  usage.  —  G.  Reoelspekoer. 

Maîtresse  de  piano  (la),  pièce  en  cinq 

actes  et  sept  lal)leaux,  de  Félix  Duquesnel  et  André 
Barde  (théâtre  Sarah-Bernhardt,  4  octobre  1907).— 
Le  comle  de  Chazean  s'étant  ruiné  à  la  Boiu'se, 
la  comlesse  et  leur  fille  Yvonne  se  trouvent,  à  sa 
mort,  dans  une  situation  fort  précaire.  Il  leur  reste, 
à  vrai  dire,  le  manoir  familial  et  quelques  terres; 
mais  elles  vendent  le  tout,  pour  payer  même  les 
dettes  que  la  loi  ne  reconnaît  pas.  Désormais  sans 
lessources,  elles  gagnent  Paris,  le  pays  préféré  des 
misères  anonymes.  La  comtesse  s'exténuera  aux 
travaux  de  l'aiguille,  Yvonne  donnera  des  leçons 
de  piano.  Le  bon  abbé  Bricourt,  curé  de  Chazean, 
présente  la  jeune  fille,  sous  le  nom  d  Yvonne  Cha- 
zean (sans  particule),  à  M"'"  Laubadier,  qui  fut  au- 
trefois cuisinière-servante  de  maçons,  et  dont  le 
mari  a  réalisé  une  immense  fortune  dans  des  entre- 
prises de  maçonnerie.  Avec  une  cordiale  brutalité, 
M""  Laubadier  ofl're  à  Yvonne  une  place  de  gouver- 
nante auprès  de  sa  lille  Honorine,  jeune  personne 
fort  mal  élevée.  Pour  éviter  la  misère  et  venir  en 
aide  à  sa  mère,  Yvonne  accepte,  mais  bientôt  les 
humiliations  ne  manquent  pas  à  la  noble  enfant. 
M""*  Laubadier,  brave  fennne  au  fond,  mais  lude, 
liourrue  et  menant  son  monde  i  la  baguette,  la 
Iraile  presque  en  domestique.  Honorine  est  imper- 
tinente ou  grossière.  Ce  n'est  pas  Laubadiei-  qni 
mettra  ordre  à  cela,  car,  bonhomme  timide  et  ré- 
signé, il  subit  tout  sans  souffler  mol.  Victor,  frire 
d'Honorme,  enragé  sportsman,  a  des  manières  déplo- 
rables et  poursuit  Yvonne  d'assiduités  outrageantes. 
Il  est  relevé  du  péché  d'insolence  par  le  marquis  de 
Puylaurens.  Ce  gentilhomme  était  venu  à  un  bal  chez 
les  Laubadier.  fort desiieuxde  rehausser parun  titre 
nobiliaire  la  liste  de  leurs  invités.  Il  a  été  frappé 
du  nom  de  la  maîtresse  de  piano,  qui,  à  la  particule 
près,  est  celui  d'un  de  ses  anciens  et  chers  com- 
pagnons d  armes.  Les  traits  mêmes  de  la  jeune  lille 
rappellent  par  quelque  ressemblance  ceux  du  défunt. 
Avec  discrétion,  avec  bonté  aussi,  il  a  interrogé 
Yvonne.  Très  émue,  elle  a  cependant  refoulé  ses  lar- 
mes, et,  par  une  fierté  mal  comprise  peut-être,  a 
continué  de  se  renfermer  dans  sa  personnalité 
d'emprunt.  Mais  le  marquis  ne  s'y  est  pas  laissé 
tromper.  11  saW  à  qui  il  a  alfaire  et  un  sentiment 
très  vif  d'afl'ecliou  paternelle,  pense-t-il.  le  porte  k 
protéger  la  llile  de  son  ami.  (jn  duel  a  lieu  entre  lui 
et  Victor.  Ce  dernier  est  blessé  légèrement,  et 
quand  il  apprend  par  Puylaurens  quelle  jeune  fille 
il  a  insultée,  un  revirement  se  produit  chez  lui,  et  il 
supplie  le  marquis  d'implorer  d'abord  son  pardon, 
puis  de  demander  la  main  d'Yvonne.  Celle  démarche 
coule  au  genlilhoumie.  Il  l'exécute  toutefois  avec 
une  parfaite  loyauté,  et  Y'vonne  s'indigne,  puis 
éclate  en  sanglots.  Cependant,  Puylaurens  qui, 
ainsi  qu'il  le  dit  lui-même,  pourrait  êlre  son  père, 
ne  démêle  pas  la  viaie  cause  de  sa  douleur.  Au  sur- 
plus, M"'"  Laubadier,  instruite  des  faits  et  se  croyant 
en  face  d'une  aventurière,  jette  Yvonne  à  la  porte, 
au  moment  même  où  celle-ci  va  lui  annoncer  son 
départ.  La  jeune  fille  se  retire  chez  l'abbé  Bricourt, 
qui  a  déjà  recueilli  la  comtesse  de  Chazean,  et,  tout 
doucement,  elle  s'en  va  d  une  maladie  de  langueur 
causée  par  un  chagrin  secret.  Mais  le  prêtre,  que 
l'habitude  de  conduire  les  âmes  a  rendu  quelque 
peu  psychologue,  devine  peut-être  le  doux  et  ter- 
rible mystère.  Il  écri  à  Puylaurens.  De  son  côté, 
M""^  Laubadier,  revenue  à  des  sentiments  meil- 
leurs, se  rend  au  presbytère  et  supplie  M"»  de  Cha- 
zean de  devenir  la  femme  de  Victor.  Stupéfaite, 
scandalisée  même  du  refus  de  la  jeune  fille,  elle  en 
cherche  le  motif,  et,  femme,  le  découvre  sans  peine. 
A  Puylaurens  accouru,  elle  dit  tout  uniment  : 
«  C'est  de  vous  qu'elle  est  amoureuse!  ..  »  El  la 
bonne  dame,  se  faisant  ainsi  beaucoup  pardonner, 
unit  les  mains  de  ces  deux  créatures  d'élite,  bien 
faites,  malgré  la  différence  des  âges,  pour  se  don- 
ner mutuellement  le  bonheur. 

La  Maitresse  de  piano  appartient  à  ce  que  l'on 
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statue  de  Manistousou. 


est  convenu  d'appeler  le  théâtre  d'anlrefois,  i|iii 
pourrait  bien  être,  à  en  juger  par  lelîet  produit  sur 
le  puljlic,  le  lli6âlre  de  toujours.  Honnête,  mêlant 
en  d'agréables  proportions  f  émotion  h  une  discrète 
gaieté,  la  pièce  de  Félix  iJuquesnel  et  André  Barde 
déroule  ses  péripéties  avec  un  intérêt  soutenu  et 
c'est  une  impression  excellente  que  laisse  ce  roman 
d'une  jeune  fille  pauvre.  —  Emiic-Adoiphc  facri. 

Les  principaux  rôles  ont  été  créés  par  M""  Augustine 
Lericlie  lAJ"'  Laubaclier),  Galjriollo  Dorziat  {Yvonne), 
Jeanne  Méa  {comfessf  de  Chazeau),  Rosy  {Honorine)  ;  et 
par  MM.  Maury  [nvn  tjUis  da  Puytaurens),  Chameroy  (iau- 
badii'r;.  Laroclîe  {abOé  Briconri),  et  André  Hall  (Victor). 

Manistousou  (st.\tue  en  albaire  du  roi). 
Elle  a  été  découverte  au  cours  de  la  campagne  des 
fouilles  de  Suse,  poursuivie enl906-1907parlaDélé- 
galion  scientiliqueeii  Perse.  C'est  une  des  œuvres  les 
plus  curieuses  de  l'art  primitif  oriental,  dont  elle 
est  la  plus  ancienne  en  date  des  pièces  authenti- 
fiées :  elle  doit  êlre  rapportée  au  xl«  siècle  environ 
avant  notre  ère,  el  sa 
facture  primitive  pré- 
sente des  analogies  sin- 
gulières avec  les  pièces 
les  plus  archaïques  dé- 
couvertes dans  la  vallée 
du  Nil.  La  face  de  ce 
buste  en  albâtre  est 
assez  grossièrement 
sculptée.  La  barbe  et 
les  cheveux  présentent 
cet  aspect  régulièrement 
lissé  et  bouclé  qui  est 
commun  à  toutes  les 
statues  assyriennes.  Les 
yeux  faits  de  calcaire 
blanc  paraissent  avoir 
été  à  l'origine  fixés  dans 
leurs  orbites  au  moyen 
d'un  grossier  mastic  de 

bitume,  de  même  que  la  prunelle  elle-même,  faite 
de  pierre  noire,  était  tixée  dans  le  globe  de  l'oeil.  Au 
dos  du  uuste  ligure  une  inscription  écrite  en  carac- 
tères cunéiformes  du  style  le  plus  ancien,  et  au  té- 
moignage de  laquelle  la  statue  fut  offerte  au  souve- 
rain, puis  déposée  en  son  nom  par  l'artiste  dans  le 
temple  du  dieu  Naruti.  Elle  est  actuellement  le  plus 
ancien  "  témoin  »  de  l'art  oriental.  —  a.  d. 

*Meaux  (Marie-Camille-Alfred,  vicomte  de), 
homme  pulitique  français,  ancien  ministre  de 
l'agriculture,  né  à  Monlbrison  le  18  septembre  1830. 
11  est  mort  au  château  d'Ecotay-I'Olme  'arrond.  de 
MoiilOrison),  le  4  novem- 
bre tiM)7.  —  Le  vicomie  de 
Meaux  était  retiré  de  la  lulle 
politi(|ue  depuis  son  échec  tu 
Sénat  en  187!l.  Il  avait  échoué 
également  aux  élections  gêné 
ra  es  législatives  de  1885,  tt 
n'avait  pas  renouvelé  cette  ten- 
tative, se  consacriut  tout  euliei 
à  ses  études  d'art,  d'archéolo 
gie  et  d'histoire,  dans  lesquel- 
les il  fil  preuve  d'un  goul 
très  éclairé  et  très  sûr.  Prési- 
dent de  la  société  archéologique 
la  Diana,  lui-même  collection 
neur  éclairé,  il  possédait  une 
grande  partie  des  papiers  de» 
d'Urfé  et  un  chartrier  remar- 
quable. A  la  suite  de  la  liste 
di;  ses  ouvrages  qui  figure  au 
tome  VI  du  Slotweau  Larousse,  il  faut  ajoutei  les 
Souuejiirs  de  sa  vie  politique  ^liiO-j),  ecuts  avec 
sincérité  d'un  style  alerte  et  vivant,  et  sans  aigreur. 
I  e  vicomte  de  Meaux  était  entré  par  alliance  dans 
la  famille  de  Montalembert.  11  était  le  dernier  sur- 
\ivaul  des  membres  du  célèbre  ministère  de  combat 
que  présidait  de  Fourton.  —  Henri  Trévise. 

♦médicamenteux  adj.  —  Encycl.  Lait, 
œufs,  légumesei  fruits  viédicamenteux.  L'idée  de 
faire  assimiler  par  les  animaux  ou  par  les  plantes 
des  médicaments  pour  l'usage  de  l'homme  est 
ancienne,  et  on  a  préconisé,  à  diverses  reprises,  le 
lait,  les  œufs,  les  légumes  et  les  fruits  médicamen- 
teux. Cette  médication  indirecte  a  encore  ses  parti- 
sans et  présente  un  avantage  indiscutable  pour 
l'utilisation  de  certaines  substances  comme  les  remè- 
des Icrrugineux,  diflicilement  assimilables  par  l'or- 
ganisme sous  la  forme  minérale. 

Dès  1.579,  le  médecin  Miraud  composa  un  livre 
sur  la  manière  d'accroitre  les  vertus  thérapeutiques 
de  plusieurs  végétaux  en  les  acclimatant  avec  cer- 
taines substances  douées  de  propriétés  médicinales. 
En  18:t6,  Lebrelon  et  Biett  soumirent  des  clièvres, 
de-*  brebis,  des  vaches  et  des  ànesses  à  un  régime 
niédicaineuteux  qui  introduisait  dans  leur  lait  des 
substances  actives,  iode,  bicarbonate  do  soude,  sels 
de  fer,  etc.  ;  mais  au  cours  des  expériences  beau- 
coup des  animaux  périssaient,  empoisonnés  par  le 
traitement  qu'on  leur  faisait  subir.  Le  D"-  La- 
bourdette,   qui  étudia    la   question  de  IS'ili  à  1860, 
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réussit  à  triompher  de  la  répugnance  des  animaux 
pourlesmédicaments,  àéviter  leur  empoisonnement 
el  mêmeàles  maintenir  eu  bonne  santé.  Les  élables 
modèles  qu'il  fit  établir  aux  environs  de  Rouen 
furent  visitées  par  une  commission  de  l'Académie 
de  médecine  et  firent  l'objet  d'un  rapport  de  Bouley, 
en  1859. Pendant  plusieurs  années,  le  D'Labourdette 
fournil  à  ses  malades  des  laits  iodés,  chlorurés, 
arseniqués  ou  mercurialisés. 

On  a  aussi,  assez  fréquemment,  administré  aux 
enfants  des  médicaments,  notamment  l'iodure  de 
potassium,  par  l'intermédiaire  du  lait  de  leur  nour- 
rice. 

En  1870,  Champouillon,  médecin  militaire,  adressa 
une  note  à  l'Académie  des  sciences,  sur  des  fruits, 
fraises  et  raisins,  rendus  médicamenteux  par  des 
arrosemenls  avec  le  nitrate  el  le  carbonate  de  po- 
tassium, et  lui  ayant  donné  de  bons  résultats  pour 
le  traitement  de  l'hydropisie  et  de  diverses  affec- 
tions du  rein.  Ces  méthodes  de  traitement  furent 
fort  disculées  à  l'Académie  de  médecine.  On  fit  re- 
marquer, non  sans  raison,  qu'en  donnant  directe- 
ment le  médicament  au  malade,  le  médecin  en  con- 
naît exactement  la  dose  ;  il  peut  l'augmenter,  la 
faire  varier,  ce  qui  ne  pourrait  avoir  lieu  par  la 
médication  indirecte. 

Malgré  ces  considérations  très  justes,  la  médica- 
tion indirecte  n'a  pas  été  complètement  abandonnée, 
car  si  l'iodure  et  l'azotate  de  potassium  sont  des 
médicaments  facilement  utilisables  par  l'organisme, 
il  n'en  est  pas  de  même  de  certains  autres,  comme 
les  sels  de  fer  ou  de  chaux,  les  phosphates,  etc. 

Les  préparations  pharmaceutiques  ferrugineuses 
ne  sont  pas  toujours  bien  absorbées,  et  lorsqu'elles 
le  sont,  elles  irritent  et  désorganisent  la  muqueuse 
stomacale,  comme  l'a  montré  'Viaud  en  1893.  La 
forme  assimilable  du  fer,  élément  hématogène  par 
excellence,  est  celle  sous  laquelle  il  existe  dans  le 
lait,  les  œufs,  et  aussi  en  petite  quantité  dans  les 
légumes.  En  1897,  on  a  mis  dans  le  commerce  des 
œufs  ferrugineux  obtenus  en  faisant  manger  aux 
poules  pondeuses  des  grains  de  blé  entourés  d'un 
mélange  de  sels  de  fer  dont  la  composition  a  été 
tenue  secrète. 

Lesépinards  ferrugineux  el  le  rumex  crépu  ferru- 
gineux font  seuls  partie  actuellement  de  l'arsenal 
thérapeutique;  ils  sont  ordonnés  fréquemment  pour 
combattre  l'anémie  et  la  chlorose.  Les  racines  de 
ces  plantes  jouissent  de  la  propriété  de  fixer  le  fer 
du  sol;  celui-ci  monte  par  capillarité  dans  les  vais- 
seaux, s'y  transforme  en  fer  organique,  qui,  d'après 
les  recherches  de  GiDiert  et  Lereboullet,  s'accumule 
dans  les  racines  au  niveau  du  cambium.  En  modi- 
fiant la  nalure  du  sol  par  un  engrais  minéral  à  base 
de  carbonate  de  fer,  on  augmente  progressivement 
la  richesse  de  ces  plantes  en  fer.  Leur  racine,  pul- 
vérisée, est  un  excellent  ferrugineux.  —  F.  Faideau. 

*  Ménandre.  —  Découverte  de  nouveaux  frag- 
ments. Lie  tous  les  écrivains  de  l'antiquité,  Ménan- 
dre  fut  un  des  plus  maltraités  par  le  sort.  Auteur 
fécond  et  renommé  de  cent  huit  pièces  de  théâtre, 
huit  fois  vainqueur  dans  les  concours,  principal 
représentant  de  la  Comédie  nouvelle,  qui  devait  avoir 
une  si  brillante  fortune  et  faire  naître  tant  d'imita- 
tions chez  les  Latins  el,  par  leur  intermédiaire, 
dans  les  littératures  modernes,  Ménandre  ne  nous 
était  connu  jusqu'ici  que  par  quelques  rares  frag- 
ments, par  un  recueil  de  sentences  monosliques 
tirées  de  ses  œuvres  et  surtout  par  les  comédies  de 
ses  imitateurs  lalins  Piaule  et  Térence.  Une  décou- 
verte récemment  faite  en  Egypte  a  considérable- 
ment augmenté ceque  nouspossédionsdeMénandre. 
Gustave  Lelebvre,  inspecteur  en  chef  du  service 
des  antiquités  dans  la  Moyenne-Egypte,  découvrit 
sur  les  bords  du  Nil,  à  Kom  Icligaou,  l'ancienne 
Aphroditopolis  la  Petite,  parmi  des  papyrus  grecs 
ou  coptes,  des  fragments  d'un  manuscrit  de  Ménan- 
dre. Après  un  laborieux  travail  de  reconstitution, 
il  put  retrouver  treize  cent  vingt-huit  vers,  formant 
environ  trente-deux  pages  de  texte,  qu'il  publia  avec 
la  traduction  française,  aux  frais  du  gouvernement 
lihédivial.  Ces  fragments  se  rapportent  à  quatre  co- 
médies :  1»  les  Epitrepontes  ou  l'Arbitrage  :  un 
jeune  homme  abuse  d'une  jeune  fille  dans  une  fête  ; 
plus  tard  il  épouse  celle  même  jeune  fille,  sans  la 
reconnaître  el  sans  être  reconnu  d'elle;  à  la  fin  tout 
se  découvre.  Celle  pièce  contient  une  jolie  scène, 
qui  a  élé  commentée  par  Maurice  Croiset,  professeur 
au  Collège  de  France,  dans  une  lecture  à  la  séance 
publique  annuelle  des  cinq  classes  de  l'Institut  (25  oc- 
tobre 1907).  Le  berger  Daos  a  trouvé  un  enfant  qu'il 
a  cédé  au  charbonnier  Syriskos  :  mais  il  a  gardé  les 
bijoux  qui  accompagnaient  le  nouveau-né.  Syriskos 
les  lui  réclame  au  nom  de  l'enfanl.  Les  deux  adver- 
saires prennent  pour  arbitre  le  vieillard  Smikrinès, 
qui,  après  un  plaidoyer  fort  habile  du  berger  et  une 
réplique  émouvante 'du  charbonnier,  donne  raison  à 
ce  dernier  ;  2°  Perikeiroriienê  ou  la  Tondue  :  c'est 
l'histoire  d'une  tille  enlevée  et  poursuivie  par  les 
assiduités  d'un  jeune  homme  qui  se  découvre  à  la 
fin  être  son  frère  ;  3»  le  Héros,  pièce  dont  on  a  con- 
servé l'argument,  la  liste  des  personnages  et  les 
cinquante  et  un  premiers  vers  ;  'i"  la  Samienne. 
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Filles  séduites,  enfants  enlevés  et  retrouvés,  mé- 
prises et  reconnaissances,  ce  sont  bien  là  les  sujets, 
d'ailleurs  peu  variés,  dontsesontconslamment  inspi- 
ré^les  auteursdelaComédiegrecquedileNouvelle  et 
leurs  imitateurs  latins.  Piaule  el  Térence  nous  les 
ont  rendus  familiers  et  les  fragments  récemment 
découverts  ne  fout  que  confirmer  ce  qu'on  savait 
déjà  des  sujets  traités  par  Ménandre.  Mais  ils  per- 
mettront d'-'tudier  sur  des  textes  de  quelque  éten- 
due les  qualités  propres  de  son  talent,  l'art  avec 
lequel  il  savait  faire  parler  chaque  personnage  d'une 
manière  conforme  à  sa  condilion,  la  vivacité  de  sou 
dialogue,  l'élégance  sobre  de  son  langage.  — J.  b. 

nébulaire  {l'e-re  -^  dérivé  du  lat.  nebula, 
nuée,  brouillard)  adj.  Qui  a  rapport  à  une  nébu- 
leuse :  La  matière  nébulaire.  (Bergson.) 

*oeuf  n.  m.  —  Encycl.  Conservation  des  œufs. 
La  ponte  étant  beaucoup  moins  abondante  en  hiver, 
la  nécessité  de  conserver  les  œufs  pondus  en  été 
(juillet  à  septembre)  s'impose,  et  l'on  a  recours  à 
divers  procédés. 

Les  microbes  causant  la  putréfaction  des  œufs 
sont  aérobies,  el  la  meilleure  manière  de  prévenir 
leur  développement  est  d'empêcher  l'air  d'arriver 
jusqu'à  eux.  On  a  proposé  de  recouvrir  la 
coquille  d'une  couche  de  vernis  (solution  alcoo- 
lique de  résine,  dissolution  de  caoutchouc,  etc.), 
ou  bien  encore  de  ranger  les  œufs  les  uns  près  des 
autres,  sans  qu'ils  se  touchent,  dans  des  caisses 
ou  barils  emplis  progressivement  de  poussier  de 
charbon,  sciure  de  bois  (d'un  bois  ni  résineux  ni 
odorant,  le  chêne  par  exemple),  son,  baie  d'avoine, 
sable  sec,  tourbe,  etc.;  caisses  ou  barils  devant 
d'ailleurs  être  placés  dans  un  endroit  frais  mais  sec. 

Le  procédé  classique  est  l'immersion  dans  un  lait 
de  chaux  (1  kilogr.  de  chaux  pour  10  litres  d'eau)  : 
les  œufs  sont  préalablement  badigeonnes  au  suif, 
au  saindoux,  à  la  vaseUne  ;  la  substance  grasse,  au 
contact  de  la  cliaux  donne  un  savon  insoluble,  qui 
obture  les  pores  de  la  coquille  et  s'oppose  à  la 
pénélration  de  l'air.  L'œuf  peut  aussi  être  plongé 
dans  le  liquide  sans  avoir  élé  graissé,  el,  dans  ce 
cas,  la  chaux  pénètre  par  petites  quanlilés  à  l'inté- 
rieur de  la  coquille,  où  elle  forme  avec  l'albumine  une 
mince  couche  imputrescible  d'albuminale  de  chaux  ; 
à  la  longue,  cejjendaul,  l'œuf  contracte  souvent  un 
mauvais  goût.  On  recommande,  pour  éviter  cet  in- 
convénient, de  donner  au  lait  de  chaux  la  même  den- 
sité que  celle  de  l'albumine  (1.042)  en  ajoutant  à  l'eau 
du  sel  de  cuisine  dans  la  proportion  de  ti  pour  cent, 
mais  les  résultats  ne  sont  pas  toujours  probants. 

Malgré  tout,  il  faut  compter  sur  des  perles  assez 
sensibles  ;  et  les  œufs  ainsi  conservés,  bien  qu'ex- 
cellents encore  pour  la  cuisine,  ne  peuvent  être 
consommés  à  la  coque. 

11  paraît  en  être  tout  difi'éremment  quand  on  fait 
appel  au  froid  pour  la  conservation  des  omis  :  le 
procédé  a  donné  d'excellents  résultais  en  Amérique, 
si  l'on  s'en  rapporte  à  une  communication  faite  à 
l'Académie  des  sciences  par  A.  (iautier  sur  une 
noie  de  Lovendo. 

Il  s'agit,  dans  cette  nouvelle  méthode,  de  main- 
tenir les  œufs  à  une  température  constante  de  —  1° 
et  à  un  degré  hygrométrique  toujours  égal  à  78. 
Cette  dernière  condition  est  la  plus  difficile  à  obte- 
nir ;  mais,  étant  donné  que  les  œufs  réfrigérés  ont 
une  valeur  de  30  pour  cent  supérieure  à  celle  des 
œufs  conservés  autrement,  au  lait  de  chaux  par 
exemple,  il  est  à  présumer  que  le  système  prendra 
eu  France  la  même  extension  qu'au.x  Etals-L'nis,  où 
l'on  conserve  de  cette  manière  un  milliard  et  demi 
d'œufs  chaque  année.  {Académie  des  sciences. 
:  janvier  1907.)  —  p.  Jea^.net. 

*  opium  n.  m.  —  Encycl.  Fumeries  d'opium  en 
Indo-Chine.  Dans  le  but  de  rendre  l'opium  moins 
accessible  aux  classes  populaires,  où  se  recrute  la 
majeure  partie  des  fumeurs,  un  arrêté  du  gouver- 
neur de  l'Indo-Cbine  en  date  du  19  juin  1907,  ap- 
prouvé par  décret  du  17  août  suivant,  a  interdit 
l'ouverture  de  fumeries  d'opium  sur  toute  l'étendue 
des  territoires  de  l'Annam  etduTonkin,  et  prohibé 
toute  installation  de  nouvelles  fumeries  eu  Cochin- 
chine  et  au  Cambodge. 

*paix  n.  f.  —  Encycl.  Deuxième  conférence  de 
la  l'aix.  Une  deuxième  conférence  de  la  Paix  a 
élé  réunie  à  La  Haye  en  1907.  La  séance  d'ouverture 
a  eu  lieu  le  15  juin  et  celle  de  clôture  le  18  octobre. 
La  première  conférence  de  la  l'aix  s'élait  tenue 
également  à  La  Haye,  du  18  mai  au  29  juillet  1S99 
{Nouveau  Larousse  illustré,  Sn/>plémen/,  v.  paix). 
Tandis  que  la  première  conférence  de  La  Haye 
élait  composée  des  délégués  de  vingt  nations  euro- 
péennes seulement  et  de  six  nations  extra-européen- 
nes, celle  de  1907  a  élé  beaucoup  plus  nombreuse. 
Elle  a  compté  en  plus  les  représentants  des  puissan- 
ces de  second  ordre  el  notamment  des  républiques 
dusudeldu  centrede  l'Amérique.  Au  total  quarante- 
cinq  Etats  ont,  sur  la  proposition  du  tsar  et  sur 
l'invitation  du  gouvernement  des  Pays-Bas,  accepté 
de  prendre  part  à  la  deuxième  conférence.  Seul,  le 
Honduras  n'a  pas  envoyé  de  représentants,  ce  qui  a 
porté    eUeclivemenl  à   quaranle-quatre  le    nombre 
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lies  puissances  -composant  la  conférence.  Pour  y 
cire  admises,  les  puissances  devaient  avoir  signé  les 
conventions  et  actes  de  la  première  conférence  de 
189s>,  ou  y  avoir  adhéré  depuis.  Les  représentants 
de  la  l'\-ance  à  la  conférence  de  l'JOV  ont  été  Léon 
Bourgeois,  d'Estournelles  do  Constant,  le  professeur 
Louis  Keiiault,  Marcellin  Pellet,  le  général  de  divi- 
sion Amourel,  le  cnnlre-aniiral  .\rago,ravocatFrunia- 
geot,le  capitaine  de  vaisseau  Lacaze.  La  présidence 
a  été  donnée  à  l'ambassadeur  de  Russie  à  Paris, 
Nélidof,  la  vice-présidence  au  premier  délégué  des 
Pays-Bas,  de  Beaufort.  Les  délibérations  ont  eu  lieu 
en  français,  comme  dans  la  première  con!crence. 
La  Maison  du  Bois  n'étant  pas  assez  vaste  pour 
recevoir,  celte  fois,  l'assemblée,  c'est  dans  la  salle 
des  Chevaliers  qu'elle  s'est  réunie. 

Le  programme  de  la  conférence  comprenait,  ainsi 
que  la  exposé  le  président  Nélidof,  d'une  part  la 
recherche  des  moyens  de  régler  par  des  accords 
paciliques  les  dill'érends  entre  les  Etats  et,  d'autre 
part,  en  vue  du  cas  où  la  guerre  a  éclaté,  l'étude 
des  mesures  pouvant  en  adoucir  les  charges  tant 
pour  les  combattanls  que  pour  ceux  qui  pourraient 
on  être  indii'ectement  atteints. 

Pour  réaliser  co  programme,  la  conférence  s'est 
divisée  en  quatre  commissions  :  la  première,  sous 
la  présidence  du  premier  plénipotentiaire  français, 
Léon  Bourgeois,  a  eu  i  s'occuper  de  l'arbitrage  et 
des  commissions  d'enquête  internationales  ;  la  se- 
conde, présidée  par  le  délégué  belge  Beeruaert,  a 
examiné  les  améliorations  à  apporter  dans  le  régime 
des  lois  et  coutumes  de  la  guerre  sur  terre  ;  la  troi- 
sième, dont  le  président  était  le  comte  Tornielli. 
délégué  italien,  a  eu  à  traiter  du  bombardement  des 
ports,  villes  et  villages,  des  torpilles,  du  régime  à 
établir  pour  les  bâtiments  des  belligérants  dans  les 
ports  neutres,  de  l'adaplatiun  à  la  guerre  maritime 
des  principes  de  la  Convention  de  Genève  ;  à  la 
quatrième,  avec  le  délégué  russe  de  Martens  pour 
président,  furent  dévolues  les  questions  de  trans- 
formation des  bâtiments  de  commerce  en  bâtiments 
de  guerre,  de  propriété  privée  sur  mer,  de  contre- 
bande de  guerre,  de  blocus,  etc. 

L'acte  linal  de  la  deuxième  conférence  internatio- 
nale de  la  Paix,  daté  du  19  octobre  1907,  enregistre 
treize  convenlions  et  une  déclaration  portant  cette 
même  date,  qui  forment  autant  d'actes  séparés  et 
qui  pourront  être  signés  jusqu'au  30  juin  1908  par 
les  plénipotentiaires  des  puissances  représentées. 
11  porte  en  outre  certaines  déclarations  ou  résolu- 
tions adoptées  i  l'unanimité,  cinq  vœux  et  une  re- 
commandation adressée  aux  puissances  en  vue  de 
la  réunion  d'une  troisiiune  conléreuce. 

Les  résultats  définitivement  acquis  par  la  confé- 
rence sont  donc  consignés  dans  quatorze  actes 
séparés  : 

1°  La  convention  pour  le  r'egleineal  pacifique 
des  conflits  internationaux  revise  sur  certains 
points  et  complète  l'œuvre  de  la  première  confé- 
rence en  ce  qui  concerne  le  règlement  pacifique 
des  conllits  internationaux.  La  convention  de  1899 
sur  cet  objet,  qui  comptait  61  articles,  est  remplacée 
par  une  nouvelle  contenant  97  articles.  Deux  ques- 
tions de  premièie  importance  avaient  été  examinées 
par  la  commission  de  l'arbitrage,  qui  a  élaboré  cette 
convention  :  celle  de  l'arbitrage  obligatoire  et  celle 
de  la  création  d'une  cour  de  justice  arbitrale,  qui 
aurait  été  un  tribunal  vraiment'  permanent,  aux 
sessions  régulières  et  continues,  tout  en  conser- 
vant concurremment  l'organisation  ancienne  de  la 
cour  permanente  d'arbitrage  laissant  anx  parties 
le  choix  des  arbitres.  Mais  l'accord  n'ayant  pu  être 
complet  sur  ces  points,  il  n'est  sorti  des"  discussions 
nombreuses  qui  ont  été  soulevées  qu'une  simple 
déclaration  et  un  simple  vœu.  A  sigTialer  une  dis- 
position, adoptée  sur  la  proposition  de  la  délégation 
du  Pérou,  d'après  laquelle  une  puissance  qui  a  un 
litige  peut  toujours  adresser  une  note  au  Bureau 
international  de  La  Haye  pour  déclarer  qu'elle 
serait  disposée  à  accepter  un  arbitrage,  note  qui  est 
de  suite  portée  à  la  connaissance  de  la  puissance 
adverse  (art.  48).  D'importants  développements  uni 
été  doimés  aussi  aux  règles  de  la  procédure  arbitrale. 
2°  Par  la  convention  concernant  la  limitation 
de  l'emploi  de  la  force  pour  le  recouvrement  de 
dettes  contractuelles,  les  puissances  contractantes 
s'interdisent  le  recours  à  la  force  armée  pour  le  re- 
couvrement de  telles  dettes,  réclamées  au  gouverne- 
ment d'un  pays  par  celui  d'un  autre  pays  comme 
dues  à  ses  nationaux.  Celte  convention  a  été  adop- 
tée sur  la  proposition  du  général  Porter,  délégué 
des  Etals-Unis;  elle  est  la  mise  en  application  de 
la  doctrine  du  délégué  argentin,  le  D^  Drago,  con- 
nue sous  son  nom  même,  et  qu'il  avait  pour  la  pre- 
mière l'ois  émise  en  1902.  V.  Drago  [doctrine  de). 
p.  13«, 

3"  Dans  la  convention  relative  à  l'ouverture  des 
hostilités,  les  puissances  contractantes  reconnaissent 
que  les  hostilités  entre  elles  ne  doivent  pas  com- 
mencer sans  un  avertissement  préalable  et  non 
équivoqiu",  qui  aura,  soit  la  forme  d'une  déclaration 
de  guerre  motivée,  soit  celle  d'un  ultimatum  avec 
déclaration  de  guerre  conditionnelle.  C'est  une 
question  qui  avait  été  très  débattue  à  l'occasion  de 


la  guerre  russo-japonaise.  Il  est  fait  aussi  une  obli- 
gation de  notifier  sans  retard  l'état  de  guerre  aux 
puissances  neutres. 

4°  La  convention  concernant  les  lois  et  coutu- 
mes de  ta  guerre  sur  terre  est  une  revision  de 
celle  de  KS99,  qui  est  elle-même  une  revision  de  l'acte 
de  la  Conférence  de  Bruxelles  de  1874.  Le  règle- 
ment qui  y  est  annexé  et  auquel  les  puissances  doi- 
vent se  conformer  dans  les  instructions  qu'elles 
donneront  à  leurs  forces  armées  de  terre  en  est  la 
partie  la  plus  injportante. 

3"  La  cuiivenlion  concernant  les  droits  et  Ifs 
devoirs  des  puissances  et  des  personnes  neulres 
en  cas  de  r/nerre  sur  terre  apporte  d'utiles  préci- 
sions dans  l'application  des  principes  de  la  neutralité, 
fi"  En  ce  qui  concerne  la  convention  relative  au 
régime  des  navires  de  commerce  ennemis  au  début 
des  hostilités,  elle  contient  la  réglementation  de  ce 
que  l'on  appelle  le  «  délai  de  faveur  >>  accordé  à  ces 
navires  pour  quitter  le  port  ennemi. 

1"  La  convention  relative  à  la  transformation 
des  navires  de  commerce  en  bâtiments  de  guerre 
définit  les  conditions  dans  lesffuclles  celte  opOraiion 
pourra  être  effectuée,  mais  elle  laisse  de  côté  la 
question  du  lieu  de  transformation,  les  puissances 
n'ayant  pu  se  mettre  d'accord  sur  le  point  de  savoir 
si  elle  peut  avoir  lieu  en  pleine  mer. 

8°  La  convention  relative  à  la  pose  de  mines 
sous-marines  automatiques  de  contact  limite  et  ré- 
glemente l'usage  de  ces  engins,  afin  de  restreindre 
les  rigueurs  de  la  guerre  et  de  donner  plus  de  sé- 
curité à  la  navigation  pacifique. 

9°  La  convention  concernant  le  bombardement 
par  des  forres  navales  en  temps  de  guerre  réalise 
un  vœu  émis  par  la  première  conférence.  Son  but 
est  de  garantir  les  droits  des  habitants  et  d'assurer 
la  conservation  des  principaux  édifices. 

10°  La  convention  pour  l'adaptation  à  la  guerre 
maritime  des  principes  de  la  convention  de 
Genève  est  une  revision  de  la  convention  du  29  juil- 
let 1899  sur  la  même  matière. 

11"  La  convention  relative  it  certaines  restric- 
tions à  l'exercice  du  droit  de  capture  dans  la 
guerre  ynaritime  déclare  inviolable  la  correspon- 
dance postale,  pose  en  règle  l'exemption  de  capture 
pour  les  bateaux  affectés  à  la  pêche  côtière  ou  à  la 
navigation  locale,  et  détermine  le  régime  des  équi- 
pages des  navires  de  commerce  capturés.  Mais  le 
principe  de  l'inviolabilité  de  la  propriété  privée  sur 
mer  ne  fut  pas  prononcé,  bien  que  les  Etats-Unis 
aient  fait,  comme  en  1899,  une  proposition  en  ce 
sens,  et  la  question  n'aboutit  à  aucun  résultat  pra- 
tique, malgré  les  efi'orls  de  quelques  puissances 
pour  faire  admettre  des  solutions  intermédiaires. 

12°  La  convention  relative  à  l'établissement 
d'une  cour  internationale  des  /(Wses  consacre  une 
création  qui  est  l'une  des  œuvres  les  plus  intéres- 
santes de  la  Conférence.  L'idée  fondamentale  de 
cette  convention  est  que,  si  les  tribunaux  de  prises 
nationaux  doivent  continuer  à  statuer  suivant  les 
formes  prescrites  par  leur  législation,  il  impm-te 
que,  dans  des  cas  déterminés,  un  recours  puisse 
être  formé  sous  des  conditions  qui  concilient,  dans 
la  mesure  du  possible,  les  intérêts  publics  et  privés 
engagés.  Les  intéressés  trouveront  une  garantie 
dans  cette  juridiction,  qui  appréciera  librement  l'en- 
semble des  acies,  preuves  et  déclarations  orales; 
le  recours  judiciaire  est  ainsi  substitué  à  la  décla- 
ration diplomatique. 

13°  La  convention  concernant  les  droits  et  les 
devoirs  des  puissances  neutres  en  cas  de  guerre 
maritime  tend  k  prévenir  les  difficultés  auxquelles 
donnent  lieu,  en  ce  cas,  les  divergences  d'opinion 
au  sujet  des  rapports  entre  les  puissances  neutres 
elles  puissances  belligérantes. 

14"  La  déclaration  relative  à  l'interdiction  de 
lancer  des  projectiles  et  des  explosifs  du  haut 
de  ballons  renouvelle  celle  de  1899,  qui  était  pé- 
rimée; celle-ci  aura  son  efi'et  jusqu'à  la  clôture  de 
la  troisième  conférence  de  la  Paix. 

A  ces  acles  s'ajoutent,  dans  l'acte  linal,  des  dé- 
clarations et  des  vœux. 

Sur  la  question  de  l'arbitrage  obligatoire,  dont, 
malgré  les  efforts  tentés,  les  divergences  d'opi- 
nion n'ont  pas  permis  de  fixer  l'application  dans 
une  convention,  la  seule  conclusion  possible  a  été 
une  déclaration  par  laquelle  la  Conférence  a  été 
unanime  à  reconnaître  le  principe  de  l'arbitrage 
obligatoire  et  à  déclarer  que  certains  différends,  et 
notamment  ceux  relatifs  à  l'interprétation  et  à  l'ap- 
plication des  stipulations  conventionnelles  interna- 
tionales, sont  susceptibles  d'être  soumis  i  l'arbitrage 
obligatoire  sans  aucune  restriction. 

Eu  1907,  pas  plus  qu'en  1899,  la  question  de  la 
limitation  des  armements  n'a  pu  entrer  en  discus- 
sion en  vue  d'aboutir  il  une  entente  internationale. 
On  a  du,  connue  on  pouvait  le  prévoir,  se  contenter 
d'une  résolution  par  laquelle,  à  l'unanimité,  la 
deuxième  Conférence  confirme  la  résolution  adoptée 
à  cet  égard  par  celle  de  1899,  et  déclare  que,  vu 
l'accroissement  des  charges  militaires  dans  tous 
les  pays,  il  est  désirable  de  voir  les  gouvernements 
reprendre  l'étude  sérieuse  de  cette  question. 
Dans  un  premier  vœu,  la  Conférence  recommande 
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ensuite  aux  puissances  l'adoption  du  projet  de  con- 
vention, annexée  à  l'acte  pour  l'établissement  dune 
cour  de  justice  arbitrale,  et  sa  mise  en  vigueur  dès 
qu'un  accord  sera  intervenu  sur  le  choix  des  juges 
et  la  constitulion  de  la  Cour. 

Les  autres  vœux  émis  par  la  Conférence  sont; 
qu'en  cas  de  guerre  les  autorités  assurent  et  proiè- 
gent  le  maintien  des  rapports  pacifiques,  et  notam- 
ment des  relations  commerciales  et  industrielles, 
entre  les  populations  des  Etats  belligéi'ants  et  les 
pays  neutres;  que  les  puissances  règlent,  par  des 
conventions  particulières,  la  situation,  au  point  de 
vue  militaire,  des  étrangers  établis  sur  leiu'  terri- 
toire; qu'elles  fassent  figurer  au  programme  de  la 
prochaine  conférence  l'élaboration  d'un  règlement 
relatif  aux  lois  et  coutumes  de  la  guerre  maritime, 
et,  dans  tous  les  cas,  qu'elles  appliquent  autant  que 
possible  à  la  guerre  sur  mer  les  principes  relatifs  à 
la  guerre  sur  terre  ;  que  cliaque  puis-ance  signataire 
de  la  convention  contribue  à  l'édificatiou  du  palais 
de  la  Paix  par  l'envoi  de  matériaux  de  construction 
ou  de  décoration,  ou  d'objets  d'art. 

Enfin  la  Conférence  a  recommandé  aux  puissan- 
ces la  réunion  d'une  troisième  conférence,  qlii 
pourrait  avoir  lieu  après  une  période  analogue  à 
celle  qui  s'est  écoulée  depuis  la  première  confé- 
rence. Elle  estime  qu'il  serait  désirable  que,  deux 
ans  avant  l'époque  probable  de  cette  nouvelle  réu- 
nion, un  comité  pjéparatoire  lût  chargé  par  les 
gouvernements  de  recueillir  les  diverses  proposi- 
tions à  soumettre  à  la  conférence  et  de  dresser  un 
progranmie  de  travail.  —  Gustave  Recelspeboer. 

—  BiBLioGR.  :  tes  Deux  conférences  de  la  paix  (1899 
et  1907).  Recueil  des  actes  arrêtés  par  ces  conférences  el 
do  différents  documents  complémentaires.  Avant-propos 
par  Louis  Renault  (Paris,  A.  Rousseau,  1907,  ia-8). 

paltreubine  n.  f.  Composé  C'°  H"'  0,  fusible  à 
2G0°,  que  l'on  extrait  d'une  espèce  de  gutla  du  genre 
dichopsis. 

paramélaconite  n.  f.  Oxyde  naturel  de 
cuivre  Cu  O,  dimorphe  de  la  ténorite,  que  l'on  trouve 
en  petits  cristaux  noirs  en  Arizona. 

paratacamite  n.  f.  Oxychlorure  naturel  de 
cuivre  Cu'  Cl  ;OHj',  dimorphe  de  l'atacamite. 

para'vlvianite  n.  f.  Phosphate  naturel  de  fer, 
manganèse  et  magnésium  (PO')' [Fe,Mn,Mg],  8  ll'O, 
que  l'on  trouve  en  Russie, 

Parme  (Robert  de  Bourbon,  duc  de),  né  à 
Florence  le  9  juillet  1848,  mort  à  la  villa  Pianori, 
près  de 'Viareggip,  le  Ifinovembie  1907  FiK  du  duc 
Charles  III  de  Parme  et  de  h  pi  incesse  Louise  de 
Bourbon,  il  succéda  à  son  p(  le  ChaileslII  loisqne 
celui-ci  tomba  sous  le  poignaid  d  \ntomo  Cam. 
Le  jeune  souverain  n'a- 
vait que  six  ans  et  régna 
sous  la  tutelle  inquiète 
de  sa  mère,  tandis  que 
se  précisait  le  mouve- 
ment unitaire  d'Italie. 
En  1859,  au  moment  oii 
les  troupes  françaises 
pénétraient  en  Lombar- 
die,  Louise  de  Bourbon 
el  son  fils  devaient  quit- 
ter leur  duché,  que  le 
vœu  unanime  des  popu- 
lations rattachait  immé- 
diatement à  la  monar- 
chie de  Sardaigne.  De- 
jiuis  lors ,  Robert  de 
Bourbon  ne  se  mêla  ja-  duc  de  Parme. 

mais  activement  à  la  po- 
litique, acceptant  le  fait  accompli,  el  séjou -nant 
même,  au  vu  et  au  su  du  gouvernement  italien,  dans 
son  ancien  duché.  Neveu  du  comte  de  Chambord, 
qui  avait  pour  lui  une  prédilection  marquée,  il  en 
avait  reçu  en  héritage,  en  indivis  avec  son  frère, 
dont,  il  devait  plus  tard  racheter  la  part,  le  chAteau 
de  Chambord,  où  il  a  fait  exécuter  des  travaux  de 
restauration.  11  avait  épousé  en  premières  noces,  en 
1869,  la  princesse  Marie  Pie  des  Grâces,  de  la  mai- 
son de  Bourbon-Siciles,  et  en  secondes  noces  l'in- 
fante Maria-Antonia  de  Portugal.  De  ces  deux 
unions  sont  nés  vingt  enfants.  Une  des  filles  du 
duc,  la  princesse  Louise,  morte  en  1899,  avait  épousé 
le  prince  Ferdinand  de  Bulgarie.  —  n.  T. 

Pataclion,  comédie  en  quatre  actes  de  Maurice 
Hennequin  et  Félix  Duquesnel  (théâtre  du  Vaude- 
ville, 23  octobre  1907).  —  Le  comte  Marc  du  Tilloy 
mène  à  Paris  une  vie  si  déréglée,  que  ses  compagnons 
de  plaisir  l'ont  surnommé  Patachon:  sa  femme,  la 
comtesse  Clolildo,  mène  en  son  château  de  province 
une  existence  confite  en  dévotion  el  en  œuvres  pies. 
ils  ont  une  fille,  Lucienne,  qui  se  partage  entre  ce 
pire  et  cette  mère  si  dissemluables.  Là-bas,  pri s  de 
Blois,  elle  assiste  aux  offices  et  psalmodie  des  canti- 
ques; à  Paris,  elle  chante  des  couplets  de  café-con- 
cerl,  reçoit  les  amis  et  les  amies  de  Patachon,  notam- 
ment M""  de  la  Verdière,  l'amie  en  litre,  et  soupe 
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avec  eux  dans  les  restaurants  de  nuit.  Ce  n'est 
poiril  du  lont  que  Lucienne  —  à  Paris,  I.ulu  —  soit 
uiie  petite  liypocrile.  Elle  est,  au  contraire,  une 
l'xcelleiite  eniant,  possédée  d'une  idée  iixe  :  récon- 
cder  papa  ul  maman.  Môme,  elle  a  convenu  avec 
^un  aim  U'enlance,  le  marquis  Rnhert  de  lievray, 
ciuelle  aime  et  qui  l'aime,  qu'ils  s'épouseraient 
seulement  après  cette  réconciliation  tant  désirée. 
Robert  cunle  la  chose  k  du  Tilloy,  et  celui-ci,  qui 
adore  sa  lille,  prend  aussitôt  un  paiti  niachia\é- 
iique.  Il  rejoint  la  comtesse,  se  déclare  touché  de 
la  grâce,  reçoit  un  excellent  accueil,  et  fait  agréer 
liobert.  Voilà  lout  le  mondeconlent.  Tout  le  monde, 
excepté  M.  Lopulois-Merinville,  sorte  de  Tartufe 
provincial,  conseiller  de  la  coinlesse,  parasite  du 
chiiteau.nui  coinptailbien  donner  Lucienne, pourvue 
dun  million  de  dot,  à  sou  neveu  Evariste,  jeune 
lionnne  sans  jeunesse  et  sans  grAce,  mais  très  fort 
en  droit.  11  soupi;oniie  que  la  conversion  du  comte 
est  une  fausse  conversion,  et  que  Patachon,  une 
fois  la  cérémonie  l'aile,  patachonnera  de  plus  belle. 
Il  voit  juste.  Parti  pour  Paris,  il  y  soudoie  une 
femme  de  chambre.  11  acquiert  ainsi  la  preuve  que 
M.  du  Tilloy,  conlii.uant  à  correspondre  avec  M'""  de 
la  'Verdicre,  tourne  en  ridicule  toutes  les  pieuses 
amies  de  la  comtesse,  .-\yant  acheté  les  lettres,  il 
revient  les  mains  pleines  de  preuves.  Trop  tard!... 
Le  mariage  de  Lucienne  et  de  Robert  a  été 
célébré  le  matin  m-me.  Seulement,  il  n'est  pas 
"  consommé  ".  Aussi  peut-on  le  faire  casser  en 
cour  de  Rom-.  C'est  à  quoi  l'on  va  s'employer 
avec  aciivité.  En  attendant,  la  comti  sse  Clotilde, 
fort  en  colère,  invite  le  comte,  ainsi  que  Robert, 
présumé  son  complice,  à  s'en  aller  loger  ail- 
leurs qu'au  château,  et  elle  enjoint  à  Lucienne 
de  s'enfermer  dans  sa  cliambre.  Précaution  inu- 
tile! Patachon,  en  s'en  allant,  dit  à  son  gendre  : 
a  La  porte  sera  close,  mais  reste  la  fenêtre!...  " 
Robert,  en  elfet,  pénètre  par  escalade  chez  sa 
femme,  et  le  lendemain,  est-il  besoin  de  le  dire? 
la  cour  de  Rome  n'a  plus  rien  à  voir  dans  l'alTaire. 
Pour  que  le  comte  du  Tilloy  ne  laisse  aucune  fâ- 
cheuse impression,  il  lui  survient  fort  à  propos  deux 
p  titesmésavntnres:  M°"  delà  Verdière  s'est  enfuie 
avec  un  secrétaire  de  son  mari...  et  avec  Ci-nt  mille 
francs  qui  avaient  été  prêtés  k  ce  dernier  par  Pata- 
chon ;  celui-ci,  d'autre  part,  ressent  les  premières 
atteintes  de  la  goutte.  11  se  réconcilie  donc,  cette 
fois  pour  tout  de  bon,  avec  la  comtesse  Clotilde,  et 
Lucienne  pourra  savourer  sans  aucun  regret  son 
bonheur  nouveau. 

Pulachon  appartienl  au  genre  mixte  où  la  comédie 
sentimentale  fusionne  avec  le  vaudeville.  Le  mé- 
lange, ici,  dosé  adroitement,  amuse  sans  choquer. 
Les  deux  premiers  actes,  qui  opposent  en  un  plai- 
sant contraste  1 1  vie  des  deux  époux  et  Lucieime  ;'i 
Lulu,  sont  excellenls  ;  le  troisième  est  moins  bon  ; 
le  quatrième  serait  inutile,  s'il  ne  s'agissailde  sauver 
le  personnage  un  peu  risqué  de  Marc  du  Tilloy. 
Le  tout  se  saupoudre  de  gaieté  et  constitue  un 
ensemble  très  agréable.  —  Emiic-Ad.jipiic  Fadri. 

Les  principaux  rûles  ont  étù  créés  par  M""  Marilift 
Régnier  (Awciejoie) ,  Hosa  Bruck  {conuesse  du  TiUoij), 
Wilford  (M»'  de  la  Verdière)  :  et  par  MM.  Noblet  (Marc 
du  Tilloj),  Lér.nd  {Leputois-M erinville),  Louis  Gautliicr 
{Robert  de  Ihvray;,  i.cvesque  {Ei'aristc). 

Planet,  bâtiment  de  la  marine  allemande, 
construit  à  Kiel,  placé  sous  la  direction  du  comman- 
dant Kurlz  et  chargé  de  poursuivre  dans  les  princi- 
pales mers  du  globe,  en  y  ajoutant  des  observations 
météorologiques,  les  recherches  océanographiques 
conmiencées  par  d'autres  navires  allemands.  Parti 
de  Brème  le  21  janvier  190G,  le  Planet  a,  an  cours 
d'une  première  campagne,  exploré  la  partie  orientale 
de  l'océan  Atlantique,  traversé  l'océan  Indien  et  pé- 
nétré dans  l'océan  Pacilique  en  louchant  à  Freetown 
iSierra-Leone), l'ile  de  Sainte-Hélène,  le  Cap, Durban 
(Porl-Natali,  Sainte-Marie  de  Madagascar,  Port- 
Louis  (île  Maurice),  Colombo  (Ceylan),  Padang  (côte 
occideidale  de  Sumatra),  Macassar  (île  Célèbes)  et 
Amboine.  Une  importante  série  d'observations  mé- 
téorologiques, faites  à  l'aide  de  cerfs-volants,  de 
ballons-sondes,  etc.,  a  fourni  de  nombreuses  indica- 
tions nouvelles  et  montré  une  fois  de  plus  la  com- 
plexité et  la  variété  des  vents  de  retour.  Quant  aux 
observations  océanographiques,  elles  ont  conlirmé  et 
complété  les  constalations  du  Valdivia  cl  du  Gauss 
sur  la  liaison  de  la  crête  de  Wallisb  avec  le  seuil 
sud-atlantique,  prolongé  jusque  par  Si"  lat.  S.  la 
plateforme  continentale  qui  supporte  Madagascar, 
révélé  l'existence  (soupçonnée  par  Supan  dès  1899) 
d'une  double  fosse  étroile  et  profonde  —  elle  des- 
cend jusqu'à  7.000  mètres  —  la  fosse  de  la  Sonde, 
au  large  des  côtes  sud-occidentales  de  Sumatra  et 
méridionales  de  Java.  Les  observations  sur  la  tem- 
pérature, la  .salure  et  la  teneur  en  gaz  des  eaux 
marines,  siu'  les  courants,  sur  le  planliton,  etc., 
présentent  également  un  grand  intérêt  et  l'ont  ar- 
demment désirer  une  prompte  publication,  à  tout 
le  moins  sommaire,  des  résultais  obtenus  par  le 
Planel  au  cours  de  la  croisière  qu'il  a  edécluée  en 
1907  du  côté  de  l'archipel  des  Philippines  el  de  Hong- 
Kong.   —  H.  FaoïOEVAUI. 


*préfeeture  n.  f.  —  Ency-l.  Classement  des 
préfectures  el  <les  sous-préfectures.  Le  décret  du 
27  mars  lSb2  divisait  les  préfectures  et  les  sous-pré- 
l'ecturesen  trois  classes,  auxquelles  correspondaient 
les  Irailements  des  préfets,  secrétaires  généraux, 
sous-prefels  et  conseille l's  de  préfecture.  Ce  système 
faisait  obstacle  à  la  stabilité  adininistrative,  puisque 
le  lonctionnaire  ne  pouvait  obtenir  d'avancement 
sans  passer  à  la  classe  supérieure.  La  substitution 
de  classes  personnelles  aux  classes  territoriales, 
accomplie  par  décret  du  5  novembre  1907,  est  ve- 
nue remédier  à  cet  incou\énient  :  désormais,  les 
préfets,  secrétaires  généraux,  sous-prèfels  el  con- 
seillers de  prélecture  sont  répartis  en  trois  classes 
nniqueme[il  personnelles,  auxquelles  correspondent 
les  Irailements  précédemment  alloués  aux  classes 
territoriales. 

préventorium  [pré-vin-lo-ri-om'  —  formé 
par  analogie  avec  sanatorium)  n.  m.  Etablissement 
aménagé  pour  réunir  les  conditions  hygiéniques 
propres  à  prévenir  une  maladie  :  Un  préventorium 
unliluberculeux. 

pruritant  (tan  —  du  \a.\..pruritus,  démangeai- 
son) adj.  Qui  cause  des  démangeaisons,  du  prurit. 

—  E.NCvci..  Le  contact  de  certaines  plantes  occa- 
sionne chez  les  personnes  qui,  par  profession,  sont 
obligées  de  les  manier  fréquemment,  une  irritation 
de  la  peau,  une  vive  démangeusion  et  même  de  vé- 
ritables dermaloses.  Ces  accidents  sont  parfois  dus 
il  des  raphides  ou  fins  cristaux  en  forme  d'aiguille; 
c'est  le  caj  de  ceux  que  provoque  le  bulbe  de  la 
scille  maritime,  car  son  suc.  par  la  filtralion  qui 
eu  sépare  les  raphides,  perd  ses  propriétés  irri- 
tantes: mais  chez  la  plupart  ils  semblent  dus  à  des 
poisons  spéciaux  encore  mal  connus.  D'après  les. 
recherches  de  Perret,  les  poisons  prurilonis  sonl 
très  répandus  dans  le  règne  végétal  ;  ils  sont  solubles 
dans  l'alcool  et  présentent  des  propriétés  analogues 
aux  thalassines  animales. 

L'action  irritante  de  quelques  primevères  (pri- 
mula  obconica,  primula  Sinensis,  prhnula  Sie- 
holdtii ,  primula  Corttisoïdes)  est  connue  depuis 
longtemps;  leur  contact  détermine  une  vive  inllam- 
malion  de  la  peau  des  mains  et  des  bras.  Les  jardi- 
niers qui  cultivent  ces  plantes  peuvent  se  préserver 
de  ces  accidents  par  le  port  de  gants.  On  a  signalé 
récemment  des  inllammations  analogues  chez  des 
charpentiers  qui  travaillent  le  bois  de  teck,  chez  les 
ouvriers  qui  nettoient,  brossent  et  mettent  en  pa- 
quets les  gousses  de  vanille,  chez  les  bûcherons  qui 
enlèvent  l'écorce  des  châtaigniers  fraîchement  abat- 
tus et  même,  dans  la  Gironde,  chez  les  maraîchers 
qui  manipulent  les  artichauts  au  moment  de  la 
récolte.  L'action  des  poisons  pruritants  est  plus  on 
moins  grave  et  rapide  suivant  les  personnes.  —  i'.  r. 

réalisant  izan)  n.  m.  Math.  Nom  que  l'on 
donne  quelquefois  à  l'expression  b'  —  ^  ac,  qui  joue 
un  rôle  capital  dans  la  résolution  de  l'équation  du 
second  degré  ax' -{-bx  -\-c=:0.  V.  kqu.x'iion,  t.  IV 
du  Noul•ea^(  Larousse. 

*  ressort  n.  m.  — liessorl  r/e /)«c/i'o«.  Appareil 
destiné  ii  supprimer  les  à-coups  dans  le  démarrage 
des  voitures  de  charge  et  à  transformer  l'elTorl 
brusque  de  l'animal  de  trait  en  un  effort  progressif. 


irlioii  ;  1.  Ressort  entaiUé  pour  montrer  la  dispo- 
sittoa  iatérieur,-  ;  2.  Mode  d'altactie  du  ressort  sur  des  brancards  ; 
3.  Sur  un  eoUier;  4  et  ô.  Sur  un  palonnier. 

—  Ekcvcl.  Les  ressorts  de  traction,  qu'on  ap- 
pelle également /uo/ec/eîo's  «  billes,  sonl  constitués 
par  deux  spirales  d'acier  qui  enserrent  un  tube  mé- 
tallique dans  lequel  une  lige  peut  se  déplacer  par 
l'eflortde  la  traction  ;  les  frotlements  durs  sont  sup- 
primés par  nue  série  de  billes  en  mêlai  garnissant 
la  têle  de  celte  tige;  l'autre  extrémité  est  mimie 
d'un   aimeau  d'accrochage  pour  fixer  l'appareil  au 
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véhicule.  Le  tube  lui-même  est  solidaire  d'un  se- 
cond aimeau  à  crochet  que  l'on  engage  dans  l'un 
des  anneaux  terminant  les  traits. 

Ces  appareils  ne  constituent  pas  à  proprement  par- 
ler une  nouveauté;  déjà  eu  187^  Marej  avait  mon- 
tré que  leur  emploi  procurait  une  économie  de  travail 
assez  considérable;  eu  18114,  dans  une  nouvelle 
communicaliuu  à  l'Académie  des  sciences,  le  même 
savant,  tout  en  lémoignant  sa  satisfaction  de  voir 
les  ressorts  de  traction  adoptés  par  l'armée,  s'étonne 
qu'ils  ne  soient  pas  d'un  usage  plus  courant  dans  la 
traction  industrielle  et  agricole.  Cependant,  après 
des  essais  concluants  dans  diverses  stations  agro- 
nomiques, adoptés  pour  le  matériel  de  guerre  en 
Suède,  en  Danemark,  en  Allemagne,  en  Autriche,  etc., 
les  ressorts  de  traction  deviennent  d'un  usage  p  us 
fréquent. 

A  l'économie  véritable  (au  moins  25  pour  100) 
provenant  de  raugmentation  du  travail  utile  s'a- 
joutent d'autres  avantages  comme  la  suppression 
des  blessures  d'épaules  chez  les  b<'le3  de  trait,  la 
conservation  des  traits  et  des  véhicules  eux-mêmes. 
Il  est  facile,  d'ailleurs,  d'appliquer  ces  appareils  à 
tous  les  systèmes  de  traction  animale.  —  J.  a. 

Rictiardot  (Jean  Grusset,  dit),  diplomate  el 
hoiuim-  cil'.lat  liourguignoii,  au  service  de  l'Espagne, 
né  à  CtiampliUe  vers  1540,  mort  à  Bruxelles  le 
3  septembre  ltio9.  Il  appartenait  à  une  riche  famille 
de  Bourgogne  et  son  oncle,  qui  élait  évêque  d'.Ar- 
ras,  lui  fit  donner  à  Besançon  une  éducation  des 
plus  soignées,  qu'il  alla 
lui-même,  sous  la  protec- 
tion du  cardinal  Gran- 
velle,  compléter  en  Italie, 
oii  il  suivit  notamment 
les  cours  de  l'université 
de  Padoue.  Sa  réputation 
de  juriste,  à  son  retour 
en  Bourgogne,  était  assez 
bien  él;ablie  pour  qu'en 
IdGo,  âgé  à  peine  de  vingt- 
cinq  ans,  il  pût  êli'e  pré- 
senté pour  la  charge  de 
premier  président  du  par- 
lement de  Uôle,  en  Kran- 
che-Comté.  Ecarté  de  ce 
poste  en  raison  de  sa  jeu- 
nesse, il  ne  tardait  pas  à  Ricbardot. 
être  appelé  aux  Pays-Bas 

par  Granvelle  avec  le  titre  de  président  du  conseil 
privé.  Il  montra  dans  l'exercice  de  ces  fonctions  de 
remarquables  qualités  de  prudence  et  de  diplomatie, 
et  fut  chargé  d'imporlanles  missions.  En  1598.  no- 
lamment,  il  négocia  avec  Henri  IV  el  le  président 
Jeannin  le  traité  de  Yervins.  L'année  suivante,  il 
élait  envoyé  à  Londres  pour  négocier  une  alliance 
entre  l'Espagne  et  l'Angleterre,  .^ux  Pays-Bas,  son 
œuvre  fut  toute  de  patience  et  de  conciliation.  Il 
négocia  en  1609,  avec  Baruevelt,  la  trêve  de  douze 
ans,  qui  reconnaissail  l'indépendance  de  la  Hollande 
et  devait  fonder,  entre  les  Pro>inces-L'nies  et  l'Es- 
pagne, une  paix  durable.  Il  devait  mourir  au  lende- 
main même  de  la  signature  de  h  lieve  poui  etie 
enterré  dans  l'église  Sainte-Gndnl(  de  Biuvelles  — 
Son  fils  Jean,  mort  le  28  fé- 
vrier 1614.  fut  évêque  d'Ar- 
ras  ol  archevêque  de  Cam- 
brai. —  (•  T- 

rocellarate  n.  m.  Sel 

de  l'acide  rùcellarique. 

rocellarique  adj.  Se 
dil  d'un  acide  fondant  à  110°, 
que  l'on  trouve  dans  le  ro- 
cella  imbriqué. 

*Sasse  Marie-Conslauce), 
canlatrice  française,  née  à 
Gand  le  if,  janvier  1838.  — 
Elle  est  morte  à  Paris  le 
7  novembre  19(17. 

*  Sevestre     (  Louis  -  Ar  -  Marie  Sasse. 

Ihur),  médecin  français,  né  à 

Lou  ville  (Eure)  le  l"'juîn  1843,  —  Il  est  mort  à  Paris 
le  19  octobre  1907.  Outre  les  nombreux  ouvrages 
qu'il  a  donnés  sur  les  maladies  des  enfants,  l'hy- 
giène et  la  pathologie  de  la  première  enfance,  et 
ses  communications  à  l'Académie  de  médecine,  on 
lui  doit  des  articles  dans  le  «  Mouvement  médi- 
cal »,  le  "  Progrès  médical  »,  la  <i  Revue  des 
sciences  médicales  ■>,  etc. 

slied  (ch'ed'  —  mot  anglais  signif.  hanpar  ou 
ajipentis)  n.  m.  Toil  ayant  la  forme  d'une  succes- 
sion de  dents  de  scie,  que  l'on  utilise  dans  la  cou- 
verture des  fabriques,  ateliers,  marches,  etc. 

—  Encyci..  Le  slied  est  conslilué  par  une  suc- 
cession de  longs  pans  accouplés  qui  ont  des  incli- 
naisons très  dillérentes.  L'un  d  eux,  celui  qui  est  le 
plus  incliné,  a  pour  couverture  la  tuile,  le  zinc,  la 
tôle  ondulée,  e;c.  Ce  côté  du  loit  n'est  muni  d'au- 
cune ouverture,  l'enêlre  ou  lucarne  par  oti  pourrait 
pénétrer   la    lumière.    L'autre    long   pan.    qui    est 
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presque  verlical,  esl,  ;ili  cou(raii-e.  constilué  par 
une  succession  ininlcnompue  de  vilres.  du  l'aile  au 
chéneau,  de  façon  à  donner  le  plus  large  accès  pos- 
sil)le  aux  rayons  lumineux. 

Les  longs  pans,  accolés  les  uns  aux  autres,  se 
sucn'dent  unilormémenl  sur  loule  la  surface  de  la 
fabrii|Uf.  de  l'ateliei  ou  du  niaiche 
qu'ils  doivent  ricouMU  Des  muii 
suppoilenl  les  loits  e\lmnes  landi- 
(lue  des  colonnes  en  fonte  soutien- 
nent de  distance  en  distante  le- 
cliéneaux  de  deux  toits  conligus 

Ce  genre  de  coustiuttion  e-t  tu- 
employé    pour    les    fdbiujue-    c 
usines  qui  n'exigent  pas  d  tta^fc 
superposés,   comme  dans  It»   lili 
tures  par  exemple  On  I  utilise  pi  in 
cipalemenl  pour  les  tissiges  et  le 
cardages  mécaniques    rsomliieua 
teliers  réservés  au\  constiuctiou' 
niccaniques  sont  iccouveits  pai  de; 
slieds.   Le   seul   inconvénient  qui 
présente  cette  toitiiie  i  estlagiandt 
surface  de  terrain  qu  exige  ce  genii 
de  construction  :  très  pratique  dans  les  campagnes, 
elle   devient  onéreuse  à  l'intérieur  d'une   ville   de 
quelque  importance.  —  Ch.  M. 

*  signal  n.  m.  —  Kncycl.  Signal  d'alarme.  Dans 
l'exploilalion  des  chemins  de  l'er,  on  désigne  sous  le 
uoni  de  sif/nal  d'alarme  lout  signal  exécuté  par  un 
agent  de  la  compagnie,  à  l'aide  soit  des  bras,  soit 
d  un  drapeau  rouge  ou  d'une  lanterne  à  verre  rouge, 
soit  d'autres  appareils.  Quel  que  soit  le  système  em- 
ployé, le  signal  a  pour  objet  de  l'aire  arrêter  un  train 
en  pleine  marche  lorsqu'un  danger  menace  la  sécu- 
rité des  voyageurs.  V.  bi.ock-système,  cnnaiN  de 

1  En,    DISQUE,    PÉDALE,   PÉTARD,   SÉMAPHORB,  SIFFLET, 

au  Souveau  Larousse. 

Les  compagnies  de  chemins  de  fer,  pour  assurer 
la  sécurité  des  voyageurs  dans  les  voitures  nêmes, 
placent  dans  chaque  compartiment  et  à  portée  de 
la  main  des  appareils  (poignée  ou  anneaux)  accro- 
chés dans  l'axe  du  wagon  ou  sur  l'un  des  côtés  du 
compartiment.  Les  dispositifs  adoptés  sont  des  plus 
nombreux  et  varient  d'une  compagnie  à  l'autre. 

Il  suffit  au  voyageur  en  danger  de  tirer  sur  cette 
poisnée  pour  faire  retentir  une  sonnerie  dans  le 
fourgon  de  tête  qu'occupe  le  chef  de  train.  Cet 
agent,  ainsi  prévenu,  iloime  au  mécanicien  l'ordre 
d'arrêter  le  convoi.  11  ne  lui  reste  plus,  aidé  du 
garde-frein,  qu'à  rechercher  la  personne  qui  appelle 
à  son  secours.  Certains  signaux  perfectionnés,  tout 
en  faisant  fonctionner  la  sonnerie,  provoquent  le 
déclancheinent  automatique  d'un  voyant  qui.  en 
s'inclinant  hors  de  la  voilure,  indique  au  chef  de 
train  l'endroit  exact  d'où  est  parti  le  signal.  Enlin, 
il  existe  des  signaux  qui  agissent  en  même  temps 
sur  le  frein  continu,  le  font  manœuvrer  et  amènent 
l'arrêt  du  train  sans  que  le  mécanicien  ait  à  in- 
lerveirir. 

Dans  la  marine,  existent  également  des  signaux 
d'alarme  qui  se  traduisent  par  des  coups  de  canon 
DU  les  sifflements  d'une  sirène.  Enfin,  des  fusées  de 
colorations  convenues  signalent  au  loin  le  danger 
que  court  un  navire.  —  Ch.  Marsulon-. 

sitotoxisme  itnk-sis-me  —  du  gr.  silos,  blé, 
et  laxisme)  n.  m.  Intoxication  causée  par  l'alimen- 
tation défectueuse  :  Le  sitotoxisme  n'est  pas  sou- 
lenable  lorsqu'il  s'agit  d'expliquer  lu  reparution 
géographique  du  béribéri. 

=' solde  n.  f.  —  Encvcl.  Milil.  Drnil  à  la  solde 
lies  ofliciers  de  réserve  et  de  l'année  lerriloriale. 
Une  circulaire  ministérielle  du  2  octobre  1907  a  pré- 
cisé les  conditions  dans  lesquelles  ont  droit  à  la  solde 
les  ofliciers  de  réserve  et  de  l'armée  territoriale  pre- 
nant part  à  des  exercices  pratiques  ou  à  des  séances 
d'écoles  d'instruction,  par  application  du  règlement 
du  16  juin  ls97. 

D'après  les  prescriptions  des  articles  32  et  17 
de   ce    règlement,   modifiés    par    l'instruclion   du 

27  mars  1906,  les  exercices  pratiques  ou  séances 
d'écoles  d'instruction  ne  peuvent  donner  droit  à 
la  solde  que  pour  les  journées  à  déduire  d'une  pé- 
riode ultérieure  soldée  :  dans  la  limite  de  15  jours, 
c'est-à-dire  du  total  de  la  période,  pour  les  offi- 
ciers de  l'armée  territoriale,  et  de  l'i  jours  seu- 
lement, c'est-à-dire  de  la  moitié  de  la  période, 
pour  les  ofliciers  de  j'éserve.  Car.  en  vertu  de  l'ar- 
ticle 32  précité,   chaque  période  d'instruction   de 

28  jours  de  ces  derniers  comprend,  dans  son  en- 
semble :  une  période  de  perfectionnement  de 
14  jours  au  maximum  et  une  période  d'application 
de  14  jours  au  minimum,  qui  peuvent  être  faites 
séparément.  Et  c'est  seulement  de  la  première  que 
sont  défalquées  les  séances  pratiques  d'instruction 

.auxquelles  les  officiers  peuvent  avoir  pris  part  dans 
les  conditions  déterminées  par  les  chefs  de  corps, 
suivant  le  degré  d'instruction  des  intéressés.  Pour 
les  officiers  de  l'armée  territoriale,  cette  même  défal- 
cation peut  avoir  lieu  jusqu'au  tolal  desisjours  de  la 
période.  Mais  les  séances  pratiques  non  susceptibles 
d'être  déduites  d'une  période  de  convocation,  soit 
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parce  que  les  officiers  qui  assistent  à  ces  séances 
n'effectuent  pas  de  période  subséquente, soitparceque 
leurs  périodes  ne  peuvent  être  fractionnées,  ne  don- 
nent aucun  droit  à  la  solde.  Toutefois  les  sommes 
allouées  jusqu'à  présent,  contrairement  à  ces  dis- 
positions, seront  maintenues  à  titre  exceptionnel. 


Daulre  part,  la  circulan-e  spécifie  que  les  offi- 
ciers de  réserve  et  de  l'année  territoriale  prenant 
part  à  des  exercices  pratiques  ou  séances  d  écoles 
dmstruction  dans  des  corps  autres  que  ceux  aux- 
quels ils  sont  all'ectes,  doivent  être  payés  de  la 
solde  qui  leur  est  due,  par  les  soins  du  corps 
près  duquel  fonctionne  l'école  d'instruction.  Les 
allocations  sont  ensuite  régulai'isées  dans  les  con- 
ditions ordinaires,  sur  la  feuille  de  journée  des 
officiers  et  la  revue  de  ce  corps.  D'où,  pour  éviter 
les  erreurs  ou  abus  qui  pourraient  résulter  de  ce 
mode  de  payement,  l'inslilulion.  par  la  circulaire 
du  2  octobre,  U'un  carnet  de  modèle  spécial,  destiné 
à  recevoir  l'enregistrement  des  allocations  de  solde 
perçues  réglementairement  pour  chaque  période, 
tant  de  convocation  normale  que  d'evercices  ou 
séances  pratiques.  Les  officiers  de  réserve  et  de 
l'armée  territoriale  devront  être  munis  de  ce  carnet, 
dont  le  trésorier  du  cnrps  chargé  du  pavement  de- 
vra exiger  la  présentation  avant  toute  allocation  de 
solde  alférenle  à  chaque  période;  ce  qui  lui  permet- 
tra de  s'assurer  du  nombre  de  journées  de  solde  res- 
tant dues  dans  les  conditions  régleriientaires  sus-indi- 
quées.  Ces  carnets  seront,  bien  entendu,  établis  par 
les  corps  de  troupes  et  fournis  par  eux  aux  intéressés. 

Son  Père,  comédie  en  quatre  actes  d'Albert 
Guinoii  et  Alfred  Bouchinel(Odéon,3l  octobre  1907). 
—  Dans  un  modeste  mais  coquet  logement  de  Paris, 
Mme  veuve  Ursier,  qui  fut  riche  personnellement  et 
qui  ne  possède  plus  que  cinq  mille  francs  de  rente, 
vit  avec  sa  fille  Jeanne.  Les  deux  femmes  s'aiment 
et  s'accordent  à  merveille,  sauf  quelques  aspirations 
passagères  de  Jeanne  vers  le  luxe,  héritage  paternel 
probablement.  Leur  confiance  en  l'avenir  s'accroît 
de  ce  que  Edouard  Liégeois,  employé  de  commerce 
déjà  bien  appointé,  et  familier  de  la  maison,  s'est 
épris  de  Jeanne.  Celle-ci  éprouve  pour  lui  sinon  de 
l'amour,  du  moins  une  bonne  alleclion.  Lorsqu'il 
demande  la  main  de  la  jeune  fille.  ^1""=  Orsier  le 
met  avec  franchise  au  courant  de  son  élat  civil. 
Elle  n'est  pas  veuve,  comme  on  le  croit,  mais  di- 
vorcée. Elle  a  continué  à  se  faire  appeler  M'""  Or- 
sier pour  que  sa  fille  et  elle  ne  portassent  pas 
deux  noms  différents.  Après  un  mariage  d'incli- 
nation, son  mari,  un  architecte,  l'a  rendue  malheu- 
reuse, puis  a  disparu  il  y  a  quelque  dix-neuf  ans. 
Depuis  lors,  il  n'a  jamais  donné  de  ses  nouvelles, 
bien  que  le  jugement  de  divorce  lui  accordât 
le  droit  de  prendre  son  enfant  avec  lui  un  mois  par 
année.  'Vit-il?...  est-il  mort?...  On  ne  sait  pas.  Ces 
détails  ne  changent  rien  aux  ju-ojets  d'Edouard 
Liégeois.  Jlme  Orsier,  ayant  donné  son  consente- 
ment, les  deux  jeunes  gens  se  fiancent.  Ils  se  marie- 
ront quand  Edouard,  revenu  d'Afrique,  où  ses 
patrons  l'envoient  fonder  un  nouveau  comptoir  de 
caoutchouc,  sera  pourvu  d'une  situation  meilleure. 
Jeanne  y  met  cette  condition  que  son  mari  ne  la 
séparera  point  de  sa  mère.  Les  choses  ainsi  arran- 
gées, un  avoué  survient,  porte-parole  de  l'archi- 
tecte :  Orsier  est  bien  vivant.  Parti  pour  la  Piussie, 
il  y  a  gagné  une  grosse  fortune  à  bâtir  des  palais. 
Aujourd'hui,  do  retour  à  Paris,  il  prie  qu'on  lui 
envoie  sa  fille  pour  nn  mois.  En  cas  de  refus,  il 
plaidera.  M°"=  Orsier  s'étonne,  se  révolte,  s'indigne. 
.Mais  l'officier  ministériel  —  un  avoué  comme  on 
en  voit  peu.  car.  non  content  de  se  déranger  lui- 
même,  au  lieu  de  pousser  aux  procès,  il  cherche  à 
les  éviter  —  lui  démontre  l'inanité,  le  désavantage 
même  de  la  résistance.  Orsier  a  pour  lui  un  juge- 
ment exécutoire  et  l'on  aura  remué  inutilement  des 
scandales  anciens,  de  nature  à  nuire  à  la  jeune  fille. 
Edouard  Liégois  lui-même  doit  reconnaître  le  bien 
fondé  de  ce  raisonnement.  Jeanne  part  donc  pour 
l'hôtel  de  son  père  ou  plutôt  de  ce  monsieur  qu'elle' 
ne  connaî-t  pas. 

Elle  y  arrive  en  ennemie.  Orsier,  lui,  s'excuse 
de  son  "indifférence  apparente:  s'il  a  gardé  un  si 
long  silence,  c'est  qu'il  croyait  sa  femme  toujours 
riche.   Il  s'est  régénéré  par  le   travail.  S'il  mène 


encore  la  vie  déplaisir  que  lui  permet  sa  fortune, il 
commence  à  en  être  las,  et  il  aspire  à  des  joies  plus 
sereines,  il  a  soif  de  l'amour  de  sa  fille.  Résolu  à  la 
conquérir,  il  éloigne  sa  maîtresse  en  litre.  M'"'  Pau- 
lette  Simaize,  et  refuse  de  souper  avec  M"«  Nini. 
Le  voici  pour  son  enfant  tout  tendresse,  tout  atten- 
tions délicates,  lout  câlinerîes.  Bien  n'y  fait. 
Jeanne  demeure  glaciale,  hostile,  f  Ile  obtient  même 
l'autorisation  de  retourner  chez  sa  mire.  Aupa- 
ravant, elle  veut  bien,  à  la  prière  d'Orsier,  consentir 
à  présider  un  diner.  Et  voici  que  la  ravissante  toi- 
lette qu'elle  revêt  pour  la  circonstance  modifie  son 
humeur  et  sa  manière  devoir;  voici  que  l'innuence 
du  luxe  au  milieu  duquel  elle  vit  depuis  plusieurs 
jours  léveille  ses  goûts  ataviques  de  richesse  et  de 
bonheur;  voîci  même  qu'elle  écoule  les  compli- 
ments de  Tliouzery,  un  jeune  ami  de  son  père, 
auditeur  au  (jOnseil  d'Etat,  et  que,  lorsque  ces  coin- 
plinienls  se  muent  graduellement  en  paroles  d'amour, 
elle  s'abandonne  à  leur  doiiceurprenanle;  voici  enfin 
que  la  bonté  d'Ursi'-r,  secondée  par  des  affinités 
morales,  trouve  à  la  longue  le  chemin  de  son  coeur. 

Elle  ne  l'appelle  plus  ■•  monsieur»,  ni  même  «  mon 
père»,  mais  i^papa»  :  elle  le  tutoie,  elle  l'embrasse. 
Aussi,  lorsque  M™=  Orsier,  le  mois  fini,  vient  pour 
reprendre  sa  fille,  elle  trouve  une  Jeanne  nouvelle, 
dont  les  lettres  de  la  jeune-fiUe,  du  reste,  lui  avaient 
fait  pressentir  les  métamorphoses.  Jeanne  est  prête 
à  suivre  sa  mère,  mais  elle  regrettera  son  père. 

M'"=  Orsier  laisse  éclater  sa  douleur  en  termes 
amers,  en  reproches  violents...  et  inutiles.  S'il  est 
bien  vrai  que  quelques  jours  de  plaisir  ne  sauraient 
être  mis  en  balance  avec  tant  d'aimées  de  soins,  de 
dévouement,  si  le  désespoir  de  la  mire  fait  mal  à 
voir,  comment  lutter  cependant  contre  les  senti- 
ments nouveaux  de  la  jeune  fille?  <■  Mais...  Ion 
fiancé  ?  s'écrie  M""=  Orsier,  à  bout  d'arguments. 
—  Ma  parole  est  engagée,  répond  Jeanne;  je  n'y 
manquerai  pas.  —  .si  lu  dois  épouser  M.  Liégeois 
uniquement  pour  ce  motif,  est  obligée  de  dire 
M'"<^  Orsier,  ne  l'épouse  pas...  •> 

Et  Jeanne,  sans  le  vouloir,  a  fait  naître  chez  son 
père  et  sa  mère  la  réflexion  qui  fournira  le  dénoue- 
ment. Pendant  qu'ils  se  di-putent  le  cœur  de  leur 
fille,  un  autre  a  passé  qui  a  pris  le  meilleur  de  sa 
tendresse,  et  leur  coniinnne  tristesse,  devant  l'ac- 
complissement de  cette  éternelle  loi  de  la  vie,  les 
rapproche  invinciblement.  Jeanne  ayant  réuni  leurs 
mains,  elles  ne  se  disjoignent  plus. 

Son  Père  est  une  bonne  pièce,  à  la  fois  senti- 
mentale et  d'une  gaieté  correcte.  L'exposition,  qui 
tient  tout  le  premier  acte,  est  simple,  claire,  inté- 
ressante par  une  notation  très  précise  de  détails 
pris  dans  la  vie  même.  Les  actes  suivants,  à  part 
quelques  longueurs  au  second,  dues  au  rôle  peut-être 
inutile  de  Paulette  Simaize,  sont  également  bien. 
Les  nuances  de  sentiments  par  lesquelles  passe 
Jeanne  pour  en  arriver  de  l'hostilité  à  la  tendresse 
sont  peintes  avec  une  grande  délicatesse  de  touche. 
Enfin  l'ensemble  ne  laisse  pas  la  sensation  de  fac- 
tice, de  conventionnel,  que  donnent  souvent  les 
ouvrages  dramatiques.  Peut-être  même  la  réahté, 
l'humanité  sont-elles  ici  observées  de  trop  près. 
D'une  part,  en  effet,  le  père,  qui  eut  tous  les  torts, 
devient  bien  facilement  sympathique  par  ses  seules 
qualités  d'élégante  séduction,  et  tout  en  compre- 
nant Jeanne,  on  ne  laisse  pas  que  de  lui  en  vou- 
loir un  peu.  D'antre  part,  si  Orsier  n'était  pas  très 
riche,  s'il  ne  pouvait  gâter  sa  fille  comme  il  le  fait, 
vraisemblablement  il  ne  la  conquerrait  point...  Et 
si  cela  est  très  humain,  la  constatation  n'en  pré- 
sente pas  moins  quelque  chose  de  pénible.  A  vrai 
dire,  Jeanne  a  déjà  connu  le  luxe  autrefois,  auprès 
de  sa  mère,  et  ce  n'est  peut-être  pas  l'attirance  de 
plaisirs  nouveaux,  mais  le  souvenir  de  joies  an- 
ciennes qui  l'amène  à  composition.  Les  auteurs,  en 
ce  cas,  auraient  voulu  donner  à  entendre  que  Tin- 
lluence  du  premier  milieu  persiste  toujours,  et  le 
caraclère  de  leur  jeune  fille  gagnerait  à  être  ainsi 
c.vpliqué;  mais  ceci  n'est  pas  clairement  indiqué. 
En  tous  cas,  si  l'œuvre  de  Guinon  et  Bouchinet  re- 
cèle une  cruelle  ironie,  une  satire  «  rosse  »,  les 
auteurs  ont  eu  l'art  de  les  dissimule!'  et  il  ne  s'^■n 
dégage  qu'un  grand  charme.  —  Georges  iuvrioot. 

Los  principaux  rûles  ont  été  créés  par  M""*  Svlvie 
{Jeanne),  Dux  {M'"  Orsier).  Kerwich  (Paulelte  Simaize), 
et  par  MM.  Dumény  (Orsier),  Calmettes  (Tkouzery), 
Capetlani  [Edouard  Liégeois). 

sptiygmo-Signal  vdu  gr.  s/duigmos,  pulsa- 
tion, et  de  signai;  n.  m.  .Appareil  donnant  automati- 
quement la  pression  sanguine  artérielle. 

—  Encycl.  Le  sphijgmo-signal  est  destiné  à  sup- 
primer le  coefficient  personnel  qui  intervient  lorsque 
le  médecin  mesure  la  pression  sanguine  de  son  ma- 
lade. Il  donne  pour  ainsi  dire  automatiquement,  sans 
que  l'expérimenlateur  ait  à  intervenir,  la  pression 
d'extinction  de  la  radiale.  11  se  compose  d'un  brace- 
let que  l'on  attache  au  poignet,  et  qui  porte  à  sa  par- 
tie interne  une  petite  chambre  à  air  que  l'on  place 
sur  la  radiale.  Celte  chambre  communique  par  un 
tube  avec  un  signal  à  transmission  d'air.  Un  brassard 
placé  sur  le  bras  offre  la  même  disposition  et  com- 
munique avec  un  manomètre  mélailiqne.   Lorsque 
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l'aiipareil  esl  en  place,  le  signa!  oseille,  iiiarcjuanlles 
batlements  de  Tarière  et  le  manomètre  métallique 
indique  une  cerlaine  pression.  Au  moyen  d'une  pompe 


Sphygmo-signal  ;  1.  Brassard;  2.  Brassard  contenant  l'ampoule 

qui  comprime  la  radiale  ;  3.  Manomètre  indicateur  de  la  pression  ; 

4.  Signal  ;  5.  Réservoir  à  air  ;  6.  Pompe  l'oulante. 

foulanleon  augmente  graduellement  la  pressioiijus- 
qu'au  moment  où  le  signal  cesse  de  battie.  Le  ma- 
rioiiièlre  marque  la  pression  correspondante  qui 
équivaut  à  la  pression  de  la  radiale. 

sublamine  n.  f.  Composé  : 

Hg SO'. 2  [(CH' AzH')'  4- H'O] 
(une  molécule  de  sull'ale  de  mercure  pour  deux 
molécules  d'éthylène-diamine),  qui  ne  coagule  pas 
l'albumine,  n'irnle  pas  la  peau  en  solution  à  3  p.  loo 
et  semble  posséder  un  pou  voir  antiseptique  équivalent 
à  celui  du  sublimé  (biclilorure  de  mercure). 

supraconscience  (kon-si-an-se)  n.  f.  Cons- 
cience supérieure  :  Conscience  ou  supraconscien'ce 
est  Infusée  dont  les  débris  éteints  retombent  en 
matière.  (Bergson.) 

*ténotoine  n.  m.  —  Ténotome  de  Cholewa, 
Instrument  employé  par  les  auiistes  pour  seclion- 
ner  les  tendons  inlra-auriculaires. 

tliaumasture  (tô-mas-tu-re)  n.  m.  Genre 
d'oiseaux  de  la  famille  des  trocliilidés. 

—  Kncvcl.  Les  thaumnstures  sont  caractérisés  par 
leur  bec  droit,  noir,  très  pointu,  leur  tète  sans 
huppe,  leur  queue  à  rectrices  intermédiaires  très 
longues  et  linéaires.  La  seule  espèce  du  genre  est 
le  tliaumasture  île  Cora  [thaumastnra  Corse),  du 
Pérou,  dont  le  dessus  du  coi'ps  est  verj  pâle.  Les 
plumes  paraissent  lustrées  d"or  d'arrière  en  avanl, 
et  la  gorge  est  revêtue  de  plumes  écailleuses  d'un 


Tliaumasluie  :  a,  mâle  ;  h,  femelle. 

beau  rouge  violacé;  le  demi-collier  intérieur  e-l 
blanc,  l'abdomen  est  teinté  de  blanc  gris  mêlé  de 
verdntre.  Les  sous-caudales  sont  blanclies.  La  qneue 
est  loiil  à  fait  singulière;  les  deux  rectrices  mé- 
dianes sont  verdàlres,  la  suivante  à  gauclie  et  à 
droite  esllinéaiie;  elle  dépasse  la  longueur  du  corps, 
et  elle  est  blanche  sur  les  barbes  internes,  d'un  vert 
obscur  sur  le  côté  externe  et  à  la  pointe.  Les  au- 
tres, de  moins  en  moins  longues,  sont  vert  foncé. 
La  femelle  a  la  (picue  arrondie  et  la  gorge  blanche. 
La  longueur  totale  est  de  \\n  millimèlres,  dont  7S 
pour  les  rectrices;  le  bec  a  lii  milliinètre.'.  Son  nid 
est  formé  d'aigrettes  de  plantes  en  dedans,  et  en 
dehors  d'écaillés  de  fougères  el  de  fragmenls  d'écor- 
ces  llxés  i  l'aide  de  (ils  d'araignées.  Sou  diamètre 
intérieur  est di^iicenlimèlres.  I.e  vol  du  Ihaumaslure 
est  1res  vif.  IJe  tempérament  querelleur,  il  permet 
rarement  ii  un  de  ses  congénères  de  faire  son  nid 
et  de  s'installer  dans  son  voisinage.  —  a  MÉsi!n.\ci. 


transhistorique  du  kl.  trans,  au  delà,  el 
de  historique:  adj.  Qui  dépasse  l'histoire  :  La  vérité 
religieuse  est  thanshistorique.  (Ed.  Le  Roy.) 

troglobie  (du  gr.  troglus,  grolle,  el  bins. 
vie)  adj.  Se  dit  des  organismes  qui  se  lienneiil  dans 
les  parties  les  plus  profondes  du  domaine  souter- 
rain el  possèdent  des  caractères  parl'ailemenl 
adaplés  à  la  vie  cavernicole:  L'étude  des  animaux 
TRooLOBiKs  constitue  la  partie  la  plus  importante 
de  la  biospiHéolof/ie.  —  Subsl.  :  Un  troglobie. 

troglopllUe  (du  gr.  troylos,  ca\erne,  et 
philos,  ami)  adj.  Se  dil  des  organismes,  des  êtres 
qui  adeclionnent  parliculièremenl  les  grottes,  ca- 
vernes, etc.  :  Les  animaux  troglophiles  habitent 
de  préférence  les  rér/ions  superficielles  du  do- 
maine souterrain.  —  Subsl.  :  6'n  trûglophilk. 

trogloxène  (hs'e-ne  —  du  gr.  troglos,  grolle, 
et  xenos,  hôte)  adj.  Qui  habite  accidenlellemenl  les 
cavernes  :  Les  organismes  trogloxènes  n'ont  pas 
lie  cai'actères  adaptatifs  spéciaux.  —  Subst.  :  Un 

TROGLOXÈNE. 

*  tuyail  n.  m.  —  Engycl.  Tuyau  en  fer  su7is  sou- 
dure. Les  tuyaux  en  fer  pour  conduites  d'eau  sont 
généralement  fabriqués  au  moyen  de  leuilles  de  lôle, 
qui,  après  une  chaude  au  four  à  réchaulfer,  sont 
enroufées  autour  d'un  mandrin  ou  d'un  tambour. 
IjCS  bords  de  ces  feuilles  sont  ensuite  superposés 
el  soudés.  Ce  procédé  offre  de  grands  inconvénients, 
surtout  si  le  luyau  doit  contenir  de  l'eau  sous  pres- 
sion. Dans  ce  cas,  il  arrive  que  fréquemment  la 
soudure  faiblit  en  plusieurs  point^  et  des  tuiles  se 
produisent. 

Dans  le  but  de  remédier  à  ce  défaut,  un  construc- 
teur américain,  Inshaw,  a  imaginé  un  autre  procédé 
de  fabrication.  11  fait  passer  par  les  cannelures 
d'un  laminoir  un  lingot  de  fer  (fig.  1)  qui,  à  sa  sur- 


lie,  offre  une  série  de  découpures  triangulaii'es.  En 
rapprochant  celles-ci  par  emoulenient  de  manière  à 
les  rendre  jointives,  elles  forment  par  leur  assem- 
blage un  cylindre  à  noyau  creux  {fig.  i).  11  suffit 
alors  après  avoir  fait  passer  ce  cylindre  au  four  jus- 
qu'à ce  que  le  tout  atteigne  la  tempéralure  du  blanc 
soudant,  de  le  porter  sous  le  martinet  ou  sous  des 
rouleaux  compresseurs.  Les  découpures  se  soudent 
et  l'on  obtient  un  cylindre  à  contexture  homogène, 
sans  apparence  de  soudures.  En  dernier  lieu  on 
l'étiré  parla  méthode  ordinaire  jusqu'à  obtention  du 
tuyau  de  fer. 

—  Tuyau  en  acier  sans  ricure.  Avec  les  tuyaux 
en  acier  à  rivure  ordinaire,  il  se  produit  dans  la 
conduite  des  frottements  assez  considérables  du  li- 
quide   contre  les  rivets.   Ce  fait  nuit  beaucoup  à 


l'écoulement  régulier  de  ce  liquide.  De  plus,  quand 
nu  rivet  saule  ou  s'oxyde,  cet  accident  engendre 
des  fuites  allant  toujours  en  augmentant. 

Pour  éviter  cet  inconvénient,  le  constructeur 
Kronauer  établit  ces  tuyaux  en  deux  pièces  préala- 
blement cintrées  au  diamètre  voulu.  Les  bords  A 
et  11  de  ces  deux  moitiés  sont  recourbés  de  telle 
sorte  qu'ils  forment,  quand  les  demi-cylindres  sont 
réunis,  une  saillie  extérieure  double  {fig.  1).  Ces 
bords  sont  alors  emprisonnés  dans  une  sorte  de 
couvre-joint  C  creusé  d'une  double  rainure  déforme 
un  peu  triangulaire  elque  sépare  une  languette.  Les 
bords  ainsi  engagés  el  leur  baguette  de  jonction 
sont  placés  sous  une  presse  bydi'aulique  qui  rend 
le  tout  solidaire,  grâce  à  la  pi'ession  qu'elle  exerce. 
On  a  ainsi  un  joint  extérieur  continu,  bien  homo- 
gène et  étanche  {fig.  2)  de  chaque  côté  des  demi- 
cylindres.  —  Jean  de  Boismarre. 

verbénaline  [rèr]  n.  f.  Glucoside  retiré  de  la 
verveine. 

—  Encycl.  La  verbénaline  s'extrait  de  la  verveine 
{verbena  officinalis).  On  fait  bouillir  dans  de  l'al- 
cool les  sommités  lleuries,  puis  l'on  concentre  l'ex- 
trait jusqu'à  consistance  molle.  On  traite  cet  extrait 
par  l'élher  et  on  l'ail  évaporer.  On  obtient  ainsi  des 
cristaux  lins,  incolores,  d'une  saveur  amère.  possé- 
dant les  propriétés  des  glucosides. 
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*  vigne  n.  f.  —  Encycl.  Maladies  de  la  vigne. 
"  Les  maladies  de  la  vigne,  dil  Pierre  'Viala,  dans 
les  pages  liminaires  du  remarquable  ouvrage  qu'il 
a  consacré  à  celle  question,  sont  peut-être  mieux 
connues  que  celles  des  autres  plantes  cultivées.  Si 
elles  ont  provoqué  dans  la  deuxième  moitié  du 
XIX'  siècle  des  crises  économiques  qui  n'ont  d'ana- 
logues dans  aucune  autre  culture,  elles  ont  été 
aussi  la  cause  indirecte  de  perfeclionnemenls  nom- 
breux. La  lutte  contre  le  phylloxéra,  contre  l'o'idium 
et  le  mildiou,  la  reconstitution  des  vignobles  par 
les  vignes  américaines  ont  suscité  chez  les  viticul- 
teurs el  les  vignerons  français  une  énergie  remar- 
tiuable  et  un  esprit  de  progrès  qui  leur  ont  permis 
de  vaincre  les  plus  grandes  difficultés  et  de  mainte- 
nir toujours  la  viticulture  française  au  premier  rang.  " 

Le  Nojweau  Larousse  a  donné  des  maladies  de  la 
vigne  et  par  ordre  alphabétique  nue  étude  plus  ou 
moins  détaillée  suivant  l'importance  de  chacune 
d'elles;  mais,  en  l'état  actuel  delà  science,  il  nous  a 
paru  intéressant  d'y  revenir  pour  compléter  les  rensei- 
gnements donnés  et  pour  éclairer  les  textes  d'images 
précises  dans  leur  forme  et  fidi  les  dans  leurs  couleurs: 
nous  avons  donc  réuni  en  deux  planches  coloriées  tous 
les  parasites  de  la  vigne  (maladies  et  inseclesi.  Ceux 
de  nos  lecteurs  qu'intéresse  le  sujet  nous  sauront  gré 
de  leur  avoir  donné  en  ces  deux  tableaux  un  en- 
semble documentaire  d'une  remar<iuable  exactitude. 

Les  maladies  de  la  vigne  sont  de  plusieurs 
sortes  :  en  premier  lieu  viennent  les  parasite^  vé- 
gétaux, en  second  lieu  les  maladies  non  parasi- 
taires, enfin  les  parasites  animaux.  Les  dégâts 
occasionnés  par  les  intempéries  (gelées,  grêle,  cou- 
lure, millerandage,  elc.)  ne  constituent  pas  à  pio- 
premenl  parler  des  maladies,  mais  des  accidents; 
nous  avons  d'ailleurs  indiqué  dans  le  iSouveau  La- 
rousse, a  chacun  de  ces  mots,  les  moyens  dont  on 
dispose  pour  prévenir  leurs  redoutables  effets. 

I.  Parasites  végétaux.  Ils  engendrent  des  mala- 
dies qui,  sans  présenter  toutes  des  caractères  dune 
égale  gravité,  ont  occasionné  parfois  (o'iilium,  mil- 
diou) de  véritables  dé^aslres.  Presque  lous  appar- 
tiennent aux  cryptogames  ;  seuls  \'nsy)'is  et  l'oro- 
bunche,  qui,  d'ailleurs,  se  rencontrent  assez  rare- 
ment dajis  les  vignes,  sont  des  phanérogames. 

OiuiuM.   V.  Aouveau  Larousse,  t.   VI,  \>.  iiHi.  A 
1  automne,     le 
mycélium   de 
luncinulaspi- 
ro/(S  forme  des 
périlhèces  à  en- 
veloppe épaisse 
et   constituée 
par  une  série  de 
cellules  polygo- 
nales nette- 
ment  délerini- 
nées.Delabase 
et  du  pourtour 
des   périlhèces 
se    détachent 
des    poils     ou 
fulcres  au  nom- 
bre de  vingt  à 
trente,  durs  el 
cassants,  dont  l'extrémité  est  enionlée  en  spirale, 
et  qui  sont  le  plus  souvent  libres,  mais  servent  par- 
fois à  fixer  les  périlhèces  sur  les 
parties  où  ils  se  sont  développés 
Ifig.  1).  Ces  périlhèces,  d'abord 
jaune    clair,     deviermeul    d'un 
brun  noirâtre;  ils  passent  l'hi- 
ver dans  un  état  de  repos  plus 
apparent  que  réel  el,  au  prin- 
temps, sous  l'inP.uence  de  1  hu- 
midité, éclatent  en  projetant  au 
dehors  les  asques  qu'ils  renfer- 
ment, et  qui,  elles-mêmes,  con- 
tiennent des  sporidies;  libérées 
à  leur  tour  par  éclatement  des 
asques,   ces   sporidies  germent 
et  propagent  la  maladie  {fig.  2). 

C'est  là,  du  moins,  le  mode  s,X'(^'"t  i?.  ""'."d"  s 
le  plus  général  de  reproduc-  (siqu.  n,-  .  ..mi.  h.,,  m 
tion  de  l'o'idium;  mais  le  pro-  d?;!'.'^-,:,, ,',,;, ''",;"",. ,'.'",','(i, 
fesseur  Kavaz,  de  l'Ecole  na-  tubcmycL-iienigr'ajot.; 
tionale  d'agricnlture  de  Mont- 
pellier, nous  apprend  qu'il  n'en  est  pas  toujours  ainsi 
el  que,  souvent,  c'est  un  mycélium  vivant  autour  de 
l'axe  el  desjeunes  grappes  des  boingeons  dormants, 
et  même  (suivant  Islwanffy)  sur  les  sarmenis,  qui 
pi'opage  le  mal  d'une  année  à  l'autre.  Les  badigeon- 
nages  qu'on  a  pu  tenter  en  hiver  sur  les  souches  simt 
donc  insuffisants  p(mr  enrayer  celle  malanie,  donl 
le  mode  de  traitement  le  plus  sûr  reste  le  .•^outrage. 

Mii.Diou.  'V.  Noiireau  Larousse,  t.  VI,  p.  9.'j.  Le 
champignon  qui  oceasiomie  cette  maladie  est,  avons- 
nous  dit,  une  péronosporée,  mais  le  genre  pevono- 
pora  a  été  subdivisé  pour  donner  naissance  à  nn 
genre  nouveau,  le  genee  plasmopara,  el,  d  après  les 
dernières  études  morphologiques  consacrées  à  ces 
champignons,  c'est  sous  le  nom  de  plasmopara  riti- 
cola  qu'il  faut  désigner  scientiliquement  le  mildiou. 


Ouanil  le  nnlilimi  HltM,|uc  le  raUiii.  il  «lol.'niiiiir 
(les  allri  Mli.iii-  appilOes  lol  gris  ou  rut  brun.  -Ln\aiil 
l'clal  lii'  .lrMl(.|i|>riiiciilcles  sraiiis.  IJansIc  iirniiirr 
cas  rol.mi-  .  Il•^  L^iains  sont  encore  jeunrs;  ils  pieii- 
iieiil  sous  rinduc'iiee  du  mildiou  une  leiule  gi-isàli-e 
pour  les  raisins  lilancs  ou  rouye  vineux  lerue  poul- 
ies raisins  noirs:  parlois  aussi  ils  se  dessèchent,  se 
ridenl  el  lonibenl  au  moindre  choc,  llaiis  le  second 
cas  (i'ol  bruni,  les  grains  soni  alla(pios  alors  (|ii'ds 
sont  dans  un  état  de  maluralion  plus  avance;  leur 
v'nveliippesehour.soulleetdevicnl  l>i'une(//7.  ;i.  i.  S.  il. 
planche  en  couleurs,. 

Ajoulons.  à  propos  de  l'oïdiiini  el  ihi  iniMi'in. 
qu'on  a  teuléde  Irailer  siiuullanénieiil  1rs  di'uv  ma- 
ladies aumoyen  de  bouillies  iiiixlcs.  \.  bol  ii.i.ui  au 
Larousse  mensuel. 

Black-rot.  V.  Nouveau  l.aronssr.  I.  11,  p.  lui.  Le 
nom  de  lieslaJia  liidrKell ii ,  d'ahordallrihuepar  Viala 
et  Ravaz  au  champignon  <|ul  cause  le  |)hicl<-rol,  a 
été  riunplacé  par  celui  de  .'/H/.7'i»rrf/(i  lliihrellii,  ipii 
est  l'appellalioii   déllnilivé. 

I^e  l)lark-rot  se  iléveloppe  surloul  sur  les  grains 
du  raisin,  uuiis  il  peul  aussi  atUupicr  h^s  jeunes 
sarments  et  les  feuilles  'c'est  le  plus  souvent  niémi^ 
par  les  feuilles  qu'a  lieu  l'invasion);  il  respeele 
toujours  les  sarnienls  aoùtés.  La  chaleur  humide 
est  favorable  il  son  développement. 

Au.\  renseignements  que  nous  avons  déjà'  donnés, 
il  convient  d'ajouter  que  le  black-rot  se  reproduit 
sous  des  formes  assez  nombreuses  :  son  mycélium 
vit  dans  l'intérieur  même  des  grains  de  raisin,  et 
quand  cen.vci  sont  en  partie  détruils,  il  produit 
des  conceptacles  pycuides  [fig.  3  A]  el  sperniogonles 
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Fig.  3  :  A.  pycnide  du  guigyiardia  Bidwellii  montrant  les  basi- 
dcs  (i)  et  les  stylosporo-s  (s)  auxquelles  l'ostiole  (o)  livre  passaj^e  ; 
B,  spermogonîe  donnant  n,aissanee  aux  spermaties  is)  qui  s'échap- 
pent par  rostiolc  (o)  ;  C,  sclérote  donnant  naissance  â  des  eonidio- 
phores  'O;  I>.  péritliécc  contenant  les  asipies  (a)  nui  s'échapperont 
par  Tosliole  (OJ.  (Toutes  ces  coupes  d'organes  sont  représentées 
a  un  très  fort  grossissemenl. 

[pg.'^  B])  renfermant  les  corps  irprudiirlcm^  lia -ides 
etstylosporesou  spermalic-  .  qih  h  -  ,,-;hi|p,  l,ii~scnl 
écliapper,  etqui  vont  ])r(q)agcr  le  mal  -m-  li-  .irganes 
voisins  ou  éloignés.  Cultivé  en  cerlain»  milieu.x,  le 
mycélium  du  r/uir/nanlia  donne  naissance  à  des  sdé- 
roles  (//'/.  :î  t'.\  puis  à  des  prolongemenls  conidio- 
phores  qui  l.ii--çiii  i'chapper  leurs  spores  (cornidies;, 
ou  à  di'-  |ici  illirn  ~  fir/.  n  D),  au  fond  desquels  nais- 
sent dr-a-i;ii'  -.  Il  usl  donc  remarqualilenient  oi'ga- 
nisé  pour  résister  à  la  destruction. 

Le  Irailement  du  black-rot  avec  bouillies  cupri- 
ques doit  être  effectué  de  très  bonne  heure. 

Hov  Bi.ANC.  'V.  Nouveau  Larousse,  t.  Vil.  p.  :iï»ii. 
Le  rot  blanc,  occasionné  par  le  coiiiothi/riuni  ilijih}- 
(liellu,  attaque  principahunent  les  fruils,  les  pédon- 
culeset  la  rallc,  parfois  aussi  les  ranieau.x,  mais  on 
ne  l'a  jamais  l'.ni  milrc  -ui'  les  feuilles.  C'est  surtout 

durant  les  aiii -   liiiinides  qu'il  se  développe:  les 

organes  alhupir,  pic-.nli-nt  dans  le  dernier  slade 
de  leur  développeuKHit  des  pustules  blanchâtres,  qui 
sont  les  pycuides  du  champignon.  Sur  les  sar- 
nienls, les  lésions  olfreul  dilféreiils  aspects  :  l'écorce 
est  détruite  sur  une  plus  ou  moins  grande  surface, 
elle  éclate  et  se  détache  en  lanières.  Sur  les  fruits 
(par  où  commence  toujoni's  l'invasion),  le  cliampi- 
gnon  aborde  la  partie  iiifér»cure  de  la  grappe;  les 
grains  se  dessèchent  et  preimeut  une  teinte  gri- 
sâtre, puis  le  mal  s'étend,  de  proche  en  proche,  h 
la  grappe  tout  entière. 

Anthiiacnose.  V.  Nouveau  Larousse,  t.  l"'.  p.  3:i!i, 
et  Supplément,  p.  2fi.  L'anthracnose  maculée  [ma- 
ladie noire  ou  charbon  des  vieux  auteurs)  est 
très  ancienne  et  doit  sou  nom  à  la  forme  des  taches 
qu'elle  occasionne.  Elle  a  été  décrite  sous  des 
noms  1res  divers  en  rai.son  des  formes  dilféienles 
de  ses  fructilications  [sphaceloina  an^pelinum.  ra- 
mularin  aiiipelophaga,  pltoma  uvicola,  gUvospo- 
rinm  ampelophagum,  etc.i;  mais  on  s'accorde  au- 
jourd'lmi  à  donner  au  champignon  de  l'anthracnose 
le  nom  de  sphaceloma  anipelinum  et  à  le  rattacher 
au  groupe  des  pyrénoinycèles. 

LAHOUSSE    MENSUEL.    —    1. 


i'>in"'""'"i  '1"  '■'•  '1' 

par    du   uncrlMiin    n-i- 
spores  ou  des  sl\  Id-pm'c-. 

De  l'anthracno-e  iiiaculcr  dinv-rml  Vnnlrarhim.sr 
jioncluee  'ou  '/nnn/iiicr  ri  [' mil lirn,-iinsr  ilrfnr- 
mante  'on  (■/(///;. «/irc ,,  dmil  le  iiindc  de  n-produc 
lion  e-l  iiiiparrailriiieiit  cuniiu  :  leurs  degàts  sont 
iiioiii^  reduulal>lr- i|ue  ceux  di'  ranlliraciiose  macu- 
lée. La  pi'einièi'e  .'ippai'ait  sous  funue  di'  pustiih?s 
iiuiiàli'es.  .|iii  alleel.nl  de  préfereiici'  les  sarnienls, 
mais  peijMiil.  de  la,  s(^  propager  aux  Heurs  el 
aux  frniN.  I.  anllnarnose  déformante  reci'(M|iieville 
les  feuilles,  lurd  el  lail  .levier  les  -arm.-iiU.  Le  Irai- 
lement qu'on  li'iir  .ippli.iu.'  .'-1  i.l.iili.in.-  pour  les 
trois  variétés. 

Aux  mal.ulii's  ci  yptiigamiques  apparlieuneiit  en- 
cure    la    ^n:l.A^■0SE  w.    Nouveau    Larousse,    I.    V. 

p.     lOii'.l  ,     h'    l'dURRiniÉ    (t.    VI,    p.    lOo'J  ,    la    KUMA- 

GiNi:.  sans  donle  causéi'  par  le  même  cliainpignon 
qui  engen.lre  celle  di'  l'olideret  de  l'oranger  mais 
beaucoup    nuiins   nocive  sur  la   vigne:   la  hui;nis- 

SURK     ,1.    11,     p.     31)1     el     la     MALAOIK    [)K    ( ',A1.I  K.  ili  \  1 1\ 

dues  toules  deux  à  ili'-  rliainpigii.ni-  .lu  ^eini'  pla-- 
modiophore  :  la  brunis-m  .■  an  /Jn\iiin,liniJinrii  i  t/i^ 
el  la  maladie  de  Califoi'in.-  an  l'Insmnilinii/inrii  Cnli- 
j'ornica.  (Viala  et  Sauvagcauj.  Cette  dernière  mala- 
die a  été  observée  en  Amérique  pour  la  première 
l'ois  en  18S2  ;  elle  y  a  causé  des  ravages  considéra- 
bles; mais  sa  présence  n'a  cepen.lanl  pas  elé  cons- 
talée  en  Europe,  en  France  du  nnuu-,  giàei',  sans 
iloule  à  un  arrêté  ministériel  .1.'  Is!i2.  .|ni  iulerdit 
rimporlali.iii  .1.-  li.iuluresde  vignes  caliloriiienues. 

Il  fautl'll.'ul  ellj.  ull.ilinerlaPOUHlUTUREUliSUHAl'PES, 

ilonl  les  .11.  I-  -i.iil,  .uiume  son  nom  rindi(pie,  linii- 
les  an\  tiuU>,  el  la  .MALADIE  nu  COUP  LE  l'.lUCls 
-pi  .  I  il.'  aussi  aux  grains,  dont  si'ul.'uienl  quidijues- 
uii-  -.ml  allai|iiés  el  preimenl  une  couleur  brime  et 
un  ,i-|i.'('l  analogue  à  celui  que  b'nr  iiiqii'iniei'ail  une 
|.i.  --h.n  un  peu  forte  des  doigls.  Ni  1  nue  ni  I  aulr.' 
.!.■  ..-  maladies  n'a  jusqu'ici  causé  .1.'  j;i.iuil-  d.uu- 
Mii;.:.-;  d'ailleurs,  le  traitement  appli.ju.'  au  luildi.iu 
el  à  l'o'idium  est  eflicace  égaleinenl  p.>nr  les  allec- 
tions  moins  redoutables. 

Enfin,  les  récentes  recherches  du  iirul.'-seur  Ra- 
vaz ont  mis  en  évidence  que  I'apuplexie.  jus.|u'ici 
attribuée  à  une  cause  accidentelle  d'ordre  meléo- 
rhiue  [évaporalion  trop  active,  coup  de  soh'il  pour- 
rai! bien  être  due  à  la  présence  d'un  basiilioniy.-.'le 
p.ihporé  {pobiporiis  igniarus,.  qui  envaliil  li'-  lisons 
inl.'i  lies  de  la  tige  aérienne.  Si  rexpêriiu.'iilalion 
il.'iii.inli'.'  le  liien  fonde  d.'  (-.■Ile  bypolhè.-e  très  pro- 

lialii.'.  il  -iilliia,  p '  L;u.'i'ii' les   ceps  atleiiils  d'apo- 

pl.'Vi.',  .1.'  I.'-  r.'.'.-p.  r  au  niveau  du  sol  el  de  recons- 
lilii.T  une  iii.in  .'II.'  -i.n.h.'  a\ec  les  rameaux  nés  sur 
le  tronc  simleriain. 

II.  Maladies  non  parasitaires.  Elles  sont  peu 
nombreusi's;  le  mal  nem,  le  minet  el  la  chlorose 
sont  les  principales,  encore  que  le  mal  nero  ne 
présenle  pas,  suivant  nombre  île  viliculteiu's.  des 
caractères  sultisammenl  parliculiers  pour  être  classé 
comme  une  maladie  spéciale.  11  n'a  élé  observé 
ipi'en  Ilalie  et  son  nom  a  servi  sans  doute  à  dési- 
gner des  aiïections  diverses  occasionuces  par  des 
parasiles  végétaux  ou  animaux.  Le  roncet  on  court- 
iioué  (v.  Nouveau  Larousse,  t.  VU,  p.  37i),  qui 
cause  souvent  de  grands  dommages  aux  vignobles 
du  midi  de  la  France,  de  l'Italie  el  de  l'Espagne  a, 
lui  aussi,  élé  altribué  aux  causes  les  plus  diverses. 
Il  a  l'ail,  récemmeul,  l'objel  d'observalions  précises 
de  la  pari  de  Havaz  el  le  pror.'-seur  de  Monipellier 
a  établi  (avec  l'aide  de  S.uir-a.'  .pie  le  cuirl-iioué 
est  dû  à  l'aclion  des  Ljel...-  .1.-  iniulemps  >iii-  les 
jeunes  pnnssi.s  e|  ..  (|iie  jionr  e\ilei'  celte  maladie, 
qui  -e  iiiiiiilr.'  .A.  Iii-i\enient  dans  les  lerrains  bas 
el  liniiiiili -,  1  .  -l-a-.liie  où  les  gelées  de  prinlemps 
sonl  11'  (iliis  lre.|u.ules,  il  doit  suflire  de  mettre  les 
ctqis  à  l'abri  des  gelées  par  un  bon  huilage  ;  ou, 
pour  guérir  les  ceps  déjà  malades,  de  sui)primer  la 
partie  aérienne  par  le  recêpage  el  de  consliliier  une 
nouvelle  souche  à  l'aide  des  raiiii-aux  ipii  naissent 
sur  la  lige  souterraine  ». 

La  CHLOROSE,  qui  produil  le  j.iiini-semeiil  des 
feuilles  el  des  rameaux,  amène  aussi  l'appauvrisse- 
nient  des  tissus;  non  seulement  les  jeunes  sarnienls 
reslent  grêles  el  couris.  mais  les  (leurs  coulent. 
Cette  maladie,  qu'en  certaines  régions  on  nomme 
également  cotlis,  provient  de  l'excès  de  calcaire 
dans  le  sol:  elle  s'est  monirêe  parliculièrement  re- 
doutable pour  le-  vigii.'s  aiiièi'i.'ain.'s  'proilneleiirs 
direcis  ou  soii.'li.'-  ji.'ll.'.'-  ,.|iii,  à  l'.>\.'.'pli.iii  .lu  li.'r- 
laudieri.  luiolli'.'iil  1m  -  [..u.l.'  r.-i-  .m..-.  i  in  ,i  pn.'u- 

iiisé  COI e  Il'aileiii.'iil  lemplui  d.'suir.ile  de  ler  en 

solutions,  dont  on  arrose  le  pourlour  des  souches; 
mais  reflicacilén'en  est  pas  absolument  démontrée. 

La  coDLU'RE  peul,  dans  certains  cas,  être  consi- 
dérée comme  une  maladie  et  non  comme  un  acci- 
dent; c'est  quand  elle  esl  inhérenle  au  cépage.  Elle 
a  pour  cause  une  fécondalion  imparfaite,  qui  lienl 
au  développement  défectueux  de  la  fleur,  àunedis- 
posilion  anormale  des  élamines.  (  In  considère  que 
si   la  fleur  s'ouvre  en  éloile  au  lieu  de  s'ouvrir  en 


apurlinn.  coium 
'a   pas  lieu    //;/ 


perm.lli'  il'.'viler  la  coulure  conslitulionnelle  ;  tmit 
au  pin-  |ienl-iin  arriver  à  la  réduire  par  la  seleclion 
sériée  d.-s  lii.iiliin-. 

111.  Parasites  animaux,  h.'  I..u-  les  parasiles 
animaux  qui  allaqu.'nl  la  \igne.  le  plus  célèbre  par 
l(;s  dégâts  qu'il  a  commis  est  le  puvlloxéra. 
(V.  Nouveau  Larousse,  l.  VI,  p.  Stiï.)  Aux  ren.sei- 
gnemenls  que  nous  avons  donnés  sur  le  Irailement 
applicable  aux  vignes  phylloxérées  il  faut  .ajouter 
qu'on  a  essayé  eu  Suisse  ife  détruire  le  pliylloxéra 
|iar  rêleclricilé  :  le  courant  fourni  par  nue  dynamo, 

lui n  aili.iii  par  un  nioleiir  à  pétrole,  passe  dans 

un  iliMilili'  .i.iiple  de  coniliii'leurs  élendns  sur  les 
lil-  uielallu|ii.- -ouleiianl  les  pampres  :  mais  ces  ex- 
peiieuee-  s. ml  li'np  ré.'cnles  encore  pour  (|iie  l'on 
puisse  ariii'iuer  la  l'erlilii.l,'  .1,'-  n-ulla|s. 

La  propagali.m  .lu  lleaii  se  lai-aiil  suuvent  aussi 
parles  pl.iiils  pioMMiant  de  pépinières  ixmtaminées, 

un  a  r.ioi .in.lé   de   soiimelti'e  ces  planis  à  dill'é- 

renl-  li  ail.'iiienls  ;  c'est  ainsi  qu'en  Allemagne, 
un  e\|iu-.-  I.'-  phiuls,  pour  les  débarrasser  des  puce- 
ronsonde  lunl  dliiM'i'.  à  di's  vapeurs  de  sulfure  de 
carbone  eliaull.'  .i  :!.,•■,  En  France,  Couanon,  llen- 
lu.'guy  el  Sal.miim  nul  préconisé  l'immersion  pen- 
dant cinq  minules  des  bonlnres  racinées  dans  de 
I  eau  cliauflée  à  .i3"  centigrades.  En  Suisse,  et  tout 
réciMiimenl,  le  D''  Faès  a  proposé  nue  immersion 
dans  une  solulion  de  lysol  à  i  pour  10(1  |iendanl  dix 
minules,  ])uis  dans  une  seconde  solulion  de  sulfo- 
cai'bonale  tle  polassiimi  (3  iioiir  ton)  el  savon  noir 
[l  pour  lUO)  pemiaiil  di\  a  Irenle  minules. 

PvRALE.  Après  le  |,li \  11. , Nei'a .  lin-e.-l.'  I.-  plus 
nuisible  àla  vigne  e-|  la  j, vraie  /..,■/,■/,/  pilirrnnia, 
V.  Nouveau  Laroiissv,  I.  VII,  p.  ll'.l,,  .jiii  mI  sur  les 
feuilles  et  les  grappes  de  fleurs.  (Jn  a  constaté  sa 
pi'.'sence  dans  loules  les  \  ignés  de  France,  el  plus 
parliciilièremenldans  les  régions  abritées  des  vents, 
les  lieux  frais  ;  mais  son  apparition  est  assez  irré- 
gulière. L'éboiiillanlage  des  souches  et  des  échalas, 
complélé  par  un  flambage  des  rameaux,  demeure 
le  remède  le  plus  cummnnénient  employé;  mais 
on  peul  aussi  praliquer  le  clochage  des  tas  d 'échalas. 
V.  CLOCHAGE,  p.  Kij  du  Larousse  mensuel. 

CocH-ïLis.  Dans  les  vignobles  du  Nord  et  du 
Cenire,  la  cochylis  \leigne  ou  ver  île  la  vigne  et 
scienliliquemeiil  enchglis  ambiguella)  a  causé  de 
nombreux  dégâts.  Ses  chrysalides  hybernanles 
donnent  naissance  au  printemps,  à  des  papillons 
qui  déposent  leurs  irufs  sur  les  jeunes  pousses 
et  les  bourgeons  à  fleurs.  Les  clienill.s  i-siies  de  ces 
œufs  allaqueut  les  jeunes  grap|Ms,  -.■  Ii-s.'ul  un 
cocon  soyeux,  à  l'abri  duquel  ell.- -.■  .Iirx -alidenl, 
pour  redevenir  papillons  une  c[uiiizaiiie  d.'  jours 
plus  tard.  La  ponte  de  ces  iou\eau\  papillons  s'ef- 
fectue sur  les  raisins  en  véraison  :  les  grains  sont 
percés  el  leur  contenu  serl  à  la  nourrilure  de  la 
chenille,  qui  les  réunil  en  nombre  variable  par  un 
tissu  soyeux  sous  lequel  elle  s'abrile.  Us  ne  lardent 
pas  abu-s  ii  se  llélrii-.  à  se  décomposer  en  prenant 
nue  leiule  violacée.  Ce  sont  les  chenilles  de  celle 
géiiéialion  il'.'le  qui  se  retirenl  en  .seplembre  sous 
lesécoices.  .lans  les  fissures  des  échalas  els'ychry- 
salideul  pour  y  passer  l'hiver. 

La  deslniclion  île  la  cochylis  esl  assez  difficile  et 
occasionne  (larluis  de  grands  frais.  Le  traitement 
pi'évenlif.  pratiqué  en  hiver,  consiste  à  écorcer  les 
ceps  puis  à  les  ébonillauter,  à  ébouillanter  égale- 
inenl les  eclialas  ou  à  les  imbiber  de  sulfate  de  cui- 
vre par  immersion  (vingt-quatre  ou  qiiaranle-huit 
heures)  dans  une  dissolution  de  ce  prodnil,  enfin,  à 
bn'iler  les  écorces,  sarnienls  et  pailles  tombés  sur 
le  sol.  Il  est  pins  difficile  encore  de  luller  conlre  la 
cochylis  quand  elle  exerce  ses  ravages  :  on  a  re- 
commande d'attirer  les  papillons  iqui  sont  noctur- 
nes) avec  des  phares  où  ils  vi.'iiiient  se  brûler,  de 
rechercher  les  chenilles  de  la  iH'  'i  ■  _  iin-iation, 
et  enliii,  à  la  véraison,  de  ei-.  I.  i  -  _i,ip|iis  atta- 
quées. On  apréconisé  aussi  de  i.|'  i.i  ': .  -m  Li  vigne, 
au  moyen  de  pulvérisaleurs,  des  |i.|iHile,-,  i  .■nlermant 
des  spores  à'isaria  farinosa,  champignon  qui  vit  eu 
pai'asite  sur  les  chenilles  de  la  cochylis. 

Alïise.  L'allise  .le  la  vigne  (altica  ampelophaga) 
esl  un  petit  coléuplère  de  4  à  .ï  milliinèlres 
de  longueur,  qui  hiverne  abrilé  sous  les  écorces  de 
la  vigne  ou  des  arbres,  sous  les  broussailles  et  les 
pierres  des  murs.  Au  prinlemps,  l'allise  s'abat  sur 
les  jeunes  pousses,  attaque  les  bourgeons  et  les 
feuilles  déjà  développées,  qu'elle  perce  de  mille  Irons. 
La  poule  s'efl'ectue  sur  la  face  inférieure  des  feuil- 
les, auprès  des  nervures,  et  les  larves  issues  des 
œufs  subissent  plusieurs  mues  avant  de  se  Iransfor- 
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Maladies  de  la  vigne  :  1.  Feuille  et  fruit  atteints  de  l'olAmm;  2.  Grains  de  raisin  attaqués  jiar  l'oïdium  et  laissant  voir  les  pépins  (gr.  nat.)  —  3.  Feuille  et  fruit  atteints  du  mildiou 
(rot  Bris):  '•  Grains  de  raisin  diversement  attaqués  par  le  roi  ijrU  (gr.  nnt),  —  6.  Feuilles  et  l'niits  atteints  du  mildiou  (rot  brun);  li.  Grain  (gr.  nal.)  commentant  i  se  flétrir  sous  les  effets 
durotlirun.  —  7.  FciiUcs  et  fruits  atteints  du  Idali-rol  ;  8.  Deuï  aspecls  diffi-rcnts  île  la  maladie  sur  les  grains  sr.  nat.l  dune  même  grappe.  —9.  lîlfets  du  rul  (>/uiic  sur  un  fruit  et  le  sarment; 
10.  Deux  grains  (gr.  nat.)  d'une  même  grap]ic  diversement  attaqués  jinr  le  rut  blanc.  —  11.  Effels  de  rujKAruo/i.ise  maculic  sur  la  l'cuillo.  le  rameau  et  le  fruit;  12.  Grains  (gr.  nat.)  maculés  par 
l'anthracnose ;  13.  Effets  de  l'anl/iranio.w  (...nrlui!.'  sur  les  sarments;  It.  Effets  de  Vaiilkracii.ise  dcfoniiame  sur  un  rameau;  là.  Effets  de  lanthracnose  déformante  sur  les  feuilles.  —  PourriiiM  ; 
16.  Tiges  attaquées  par  le  f/--»i(i(«///foni  jie^rtfrix;  17.  Racine  attaquée  par  le  dcmatophorn  neciitriz;  18.  l-'rnit  duiœsleria;  19.  Racine  attaquée  parle  rœsleria;  20.  Affai'icus  mcUeus  poussant  au  collet 
d'une  vigne  pourridiéc.  —  21.  Effets  de  la  faiiiayinc  sur  les  rameaui  et  le  fruit.  —  22,  Effets  du  mncvt.  —  23.  Effets  de  l'apo/ilCJ-ie  et  cou;<s  de  $oicil.  —  S4.  Feuilles  atteintes  de  la  (irMilissiirc.  —  ail.  BBelf 

de  la  <A(oro,vp.  -  SU.  Effets  de  la  mcliiiiasc. 


ENNEMIS     DE    LA    VIGNE 


Ennemis  de  la  tione.  Phylloxéra  (très  grossi)  :  I.  Jeune  gallicole  ;  2.  GalUcole  adulte;  3  et  t.  Radicicole  aduUi-  vu  en  d 
racine;  8.  Allé;  9.  Sexué  mâle;  iO.  Sexué  femelle;  il.  Œuf  d'aptère  agame  ;  12.  Œuf  dhiver;  13.  Galles  des  radicelles;  14.  Galles 
n.  Fermée  ;  18.  Chenille  fgr.  2  fois)  :  19.  Chrysalide  (gr.  nat.)  ;  2i).  Pampre  attaqué  par  la  pyrale ,  21.  Ponte  ;  22.  Ponte  êclos*-  ;  2;î.  J. 
27.  .49co/w(gT.  nat.);  28.  Sa  chenille.  —  29.  fcatY/c  martre 'gr.  nat.)  ;  30.  Sa  chenille.  —  31.  S;//ii*u- (gr.  nat.):  ^2.  Sa  chenille. - 
sables  (gr.  nat.).—  36.  Aside  gris  (gr.  nat.).  —  31.  Attise  (gr.  4  fois);  38.  Feuille  attaquée  par  l'altise.  —  39.  Eumolpe  '.; 


ssus  et  en  dessous);  5.  Future  nymphe;  6.  Nymphe:  T.  Radicicole  sur  une 
des  racines;  1-ï.  Galles  des  feuilles.  —  Pyrale  :  16.  Ouverte  {gr.  d'un  tiers,  ; 
unes  chenilles;  24.  Cocons  d'hiver. —  25. /«*>  (gr.  nat.;;  26.  Chenilles  d'ino.- 
3^.  Cochylis  I  gr.  2  fois)  ;  34.  Grappe  attaquée  par  la  cochylis.  —  33.  Opalre 
10.  Feuille  attaquée  par  l'eumolpe.    —  41.  Vespêre   de  Xaiarl  n-àle; 


.  Vespère  de  Xatirt  femelle  (grand,  nat.).  —  i3.  Anomale  (g^.  nat.).  —  iA.  Rhynchite  (gr.  2  fois);  45.  Feuilles  enroulées  par  le  rhynchite.  —  4«i.  Otiorhyiique  sillonné  (gr.  3  fois).  —47.  PéritèU 
♦S.  Kjihippùjère  de  Bêziers  (gr.-nat.).  —  49.  Céeidûmye  (très  grossi)  ;  r.(J.  Sa  larve  ;  SI.  Feuilles  attaquées  par  la  cécidomye.  —  52.  Lope  sillonné  (gr.  3  fois).  —  53.  Cochenille  rouge  (gr.  3  t 
ad.uUe  ;  53.  Rameau  attaoué  par  la  cochenille  rouge  ;  56.  Cochenille  blanche  tgr.  5  fois).  —  57.  Phytvple  ,'gr.  80  fois;  ;  58.  Hameau  attaqué  par  le  phytopte. 
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IcSO 

iIps  eoiibiil.il-.  pas-a  en  la  même  qualité  â  Tunis 
18U4},  oii  il  lut  chef  dn  cabinet  du  résident  yénèral 
^l,S;i5-lX9()i,  consul  suppléanl  ilKUii),  mis  à  la  dispo- 
-ilion  dn  gouveniemenl  beylical  pour  remplir  les 
lonclions  de  clierdu  service  de  la  coloni3alion(ls9.s). 
I  onsul  de  i'  clas-e  1 1900 i.  allacbé  de  nouveau  à  la 
direclion  des  consulalb  (190:2',  puis  au  cabinet  du 
miuislre  (lùo'i  .  il  avait  été  en  1902  seciclaire  de  la 
commission  chargée  d'étudier  les  moyens  de  déve- 
lopper rpn-ciyneiiient  français  dans  l'Amérique  la- 
tine. Parmi  ses  principaux  ouvrages,  nous  citerons: 
/e  Miiiiii-.  i-lui/e  coinineri-inle  et  agricole  (1893);  le 
licf/i)iie  diinan'iev  et  les  Imités  de  commerce  de  la 
I  laiice  il89ij  ;  Commerce  de  la  Tunisie  avec  la 
l  riiiice  et  les  pui/s  voisins  (1S97;.  II  a  élé  l'un  des 
collaboraleurs  du  Souveau  Larousse  illustré. 

xanthomèle  {f/h:an  —  du  gr.  xanlhos,  jaune, 
i  I  inclus,  ni.ir  n.  m.  Genre  de  pas-ereaux  de  la 
I  iiuilb-  dis  jiai  adiséidcs,  à  cobiralion  superbe  rap- 
pi'lanl  les  clilaniydodrres  par  leur  bec  droit  ii  la 
base  et  rapidement  arqué  \eis  II  pointe 

—  Encvcl.  Chez  le  jonlhomele.  la  mandibule  su- 
périeure est  large  à  laba-eelpoilede-  iiai  mes  libres. 
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longileiups  pour  la  xivacilé  de  ses  couleurs.  Linné 
l'avait  classé  parmi  les  loriots  et  Levaillaut  l'avait 
uoiniué  le  loriot  de  paradis.  11  est  difficile  de  se 
l'aire  une  idée  de  la  beanlé  de  ranimai  en  vie.  Chez 
le  nulle,  les  parties  supérieures,  depuis  le  bec  jus- 
qu'an  croupion,  sont  orangées;  le  dos  elles  scapu- 
laires  sont  roux  vif  orangé  :  les  réniiges  sont  jaunes 
ivec  poinh-  ii.iir.'.  .iiuini.-  b-  bord  de  l'aile;  le  men- 
ton, la  gni^.'  .1  1.  -  ...1.  -  .1.'  la  léte  sont  noirs,  tandis 
que  le  r.-n-  .1.-  I:i  bu  .■  inlui.uie  est  jaune,  ainsi  que 
les  couverluii-s  inlmieuri-s  des  ailes.  Les  recirices 
sont  jaunes,  avec  une  pointe  noire  assez  longue. 

La  femelle  a  des  couleurs  brunâtres,  beanconp 
moins  brillantes  que  celles  du  mâle  ;  le  jugulum 
esl  strié. 

Ce  bel  oiseau  habite  l'île  Sfabatty  et  la  îsouvelle- 
l'iuinée.  II  se  trouve  près  de  la  mer,  sur  les  collines 
qui  ne  dépassent  pas  1.000  mètres  d'allilude;  mais 
il  esl  dil'licile  à  Iriiuver,  car  ces  oiseaux  ne  vivent 
que  par  paires  isolées.  Sa  nourriliire  se  compose 
de  fruit-,  surtout  dr  ligues.  —  A.-M. 

zéorate  n.  m.  Sel  de  l'acide  zéorique. 

zéorine  n.  f.  (Joiuposé  fusible  à  23S°,  qui  se 
liiiine  dans  un  grand  nombre  de  lichens  (la  léca- 
uiire  niinimme,  la  parinélie  verte,  ele). 

zéorique  adj.  Se  dil  d'un  acide  fusible  à  230", 
ipi.-  r.iii  lAïuil  de  la  lécanore  cuiiiniune. 

Zombo,  nom  donné  à  la  région  des  bauls  pla- 
lisinx  ilr  1.1  pallie  seplentrionale  de  la  colonie  por- 
liigai-i-  il'.\ug..la.  I  ;.'  fut  autrefois  uiiroyaiinie  indé- 
|irnilanl;  inrun-  anjiiurd'bni.  le  plus  puissant  des 
ibi'l-  indigène-  ipn-  1rs  Portugais  oui  consenti  à  y 
mainli'uir  poi  le  le  litre  de  roi.  Le  [ilaleau  lui-niéme, 
liant  de  Siio  à  I.ouii  mitres,  a  élé  reconnu  par  le  ré- 
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le  plu-  uiu-idéiable  de  toulc  la  colonie.  Delà  desceii- 
duil  eu  plVel.  vers  l'Atlantique,  le  Mesiri.  le  Pasasa, 
le  Lnrimde,  dont  les  brèches  profondes  eutailleut 
le  plateau,  et,  vers  le  Congo,  le  Liivn,  le  Fulezi,  etc. 
liégion  de  pâturages  et,  sur  le  bord  des  rivières, 
de  l'ôrèls,  le  Zombo  est  cultivé  avec  assez  de  soin 
par  des  nègres  de  petite  taille,  as-pz  peu  nombreux, 
el  qui,  dans  un  pays  où  la  ])rupriélé  iiidiiidinlle 
u'exisie  pas,  se  transporlent  périodiquemeul  d'un 
endroit  k  nn  autre  îi  la  recherche  des  lerres  b's  pln- 
l'erliles.  Le  manioc,  la  patate  douce,  le  mais,  le 
millet,  etc.  sont  les  principales  prodnclions  dn  -id. 
l'élephant,  le  buflle,  le  léopard,  raulibqie,  le  lièir.' 
sont  les  espèces  sauvages  les  plus  coiiumines.  yuaiil 
,111  bétail  proprement  dil.  il  ne  se  compose  guire 
que  de  volailles  el  de  |>orcs.  Le  climat  esl  parfaile- 
lueul  sain  pour  les  Européens.  —  U-T. 
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œlliraède  (du  j^r.  ailouros,  chat,  el  anidos, 
cliauleur,  ii.  m.  Genre  (ie  pa^isereaux  de  la  famille 
des  paradiséidés. 

—  Enxycl.  Les  xlwaèiles  soiil  caractérisés  par 
un  corps  trapu,  assez  gros,  par  un  bec  robuste, 
épais,  de  couleur  plus  ou  moins  claire.  La  pointe 
de  la  mandibule  supérieure  e"st  recourbée  et  çorle 
une  dent.  Les  narines  sont  libres,  c'est-à-dire 
qu'elles  ne  sont  pas  cachées  par  les  plumes  du  front. 
Les  pattes  sont  fortes  et  les  tarses  sont  recou- 
\'erts  par  des  écussons.  Les  ailes,  assez  longues, 
atteignent  presque  l'extrémité  de  la  queue  quand 
elles  sont  repliées.  La  première  rémige  a  à  peu 
près  les  deux  tiers  de  la  longueur  de  la  deuxii'me; 
la  quatrième  et  la  cinquième  sont  les  plus  dévelop- 
pées. La  couleur  verte  domine  sur  le  dos  el  les 
ailes.  I..a  femelle  porte  les  mêmes  couleurs  que 
le  mâle,  mais  sa  taille  est  un  peu  plus  petite. 

L'aeluraède  veH{œluraedus  viridis^  est  à  peu  près 
de  la  taille  du 
geai.  C'est  un 
joli  oiseau, 
dont  toutes  les 
parties  supé- 
rieures sont 
d'un  vert  assez 
clair.  Les  plu- 
mes de  la  télé 
sonlbordéesde 
noir:  les  tectri- 
ces de  l'aile,  de 
blanc.  Les  bar- 
besinlernesdes 
rémiges  sont 
noires:  les  ex- 
ternes ont  des  reflets  bleutés.  Les  plumes  de  la  poi- 
trine el  de  l'abdomen  sont  vert  jaune,  avec  des  gout- 
telelles  blanches:  le  milieu  de  labdomen  est  d'un 
jaune  pur,  tandis  que  les  couvertures  iiilérieures  de 
la  queue  sont  jaunes,  avec  bordure  verle.  La  longueur 
lolale  est  de  30  centimèlres,  dont  13  pour  la  queue. 
Celle  espèce  habile  la  Nouvelle-Galles  du  Sud. 

Ce  genre  comprend  encore  cinq  autres  formes,  dont 
la  longueur  totale  varie  de  i'A  à  36  centimètres.  Ce 
sont  1  seluraède  maculé  ipluraedus  maculalus)  du 
'Jueensland.  l'îpluraède  de  Slone  sebirneihis  Slonei) 
lie  la  N'ouvelle-Uuinée  brilaiinique.  l'^luraède  bùc- 
coïde  {seluraeil itx  huccoidex  de  la  .\ou\elle-Guiiiée 
hollandaise  el  allemande  et  des  iles  Waïgiou  et 
Salvatly,  l'ieluraède  à  oreilles  noires  ' sfluraed us 
melanolis)  des  iles  Arou.  el  l'aeluraède  des  inonls 
Arl'ak  yseluraedus  uifakiaiius  du  nord-onesl  de  la 
Nouvelle-Guinée.  La  plupart  de  ces  oiseaux  édifient 
leurs  nids  sur  les  arbres:  leur  nourrilura  se  com- 
pose principalement  de  fruits  el  leurs  œufs  sont  de 
couleur  crème.  —  .\  ménkoaux. 

aéronaviga'tion  (si-on  —  du  gr.  aer,  aéros. 
air.  el  de  nacif/alloin  n.  f.  Art  de  la  navigation 
aérienne.  V.  navig.\tion'  .aérienne,  p.  188. 

*  amortisseur  n.  m.  —  Encycl.  Les  chocs  for- 
n)idables  que  subissent  aux  grandes  vitesses  les 
ressorts  des  véhicules  de  toute  sorte  et  parliculiè- 
rement  des  automobiles  ont  nécessité  des  recherches 
coiilinuelles  pour  améliorer  la  qualité  ou  ujodificr 
la  l'orme  des  organes  de  suspension,  afin  de  réduire 
dans  la  plus  large  mesure  possible  l'action  des  dé- 

LAIIOUSSE  ME.NSLEI. 


Amortirsecrs  :  1.  Système  Renault  f.\.  disposé  à  Tavant  d'oo  châssis;  B.  coupe  de  l'apparcîn:  î.  Système  Rep  (coupe);  3.  Systimc 
trieux;  t.  SysU-me  Edo;  d.  Système  Saus ;  û.  Suspi>nsion  Liadecker  (schém.n);  7.  Suspension  Potron";  8.  Systeioe  Krebs  'C.  coupe); 
Système  Bei-Dai-d'Patoureau  (D,  vue  extérieure.  E.  coupe  ;  10.  Système  Dnmond  (F,  disposition  de  rappareil'à  r.trrière  d'un  Téhicnle; 


iiivellalions  du  sol  sur  la  caisse  de  ces  véhicules. 
Otie  action,  qui  se  manifeste  par  des  trépidations 
el  des  soubresauts,  non  seulement  est  préjudiciable 
au  véhicule,  doni  elle  altère  rapidement  tout  le  mé- 
canisme, mais  encore  aux  roules  el  chaussées,  k  la 
délérioralion  desquelles  elle  conlril)ne  pour  une 
bonne  part.  Les  bandages  élastiques  pleins,  creux, 
pneumatiques,  elc.  atténuent  bien  celle  action,  mai- 
pas  assez  cependant  pour  qu'on  s'en  puisse  conten- 
ter. I^es  conslruclenrs  d'aulomoliiles  onl  donc  cher- 
ché la  solution  du  problème,  el  leur  industrie  se 
trouve  aujourd'hui  avoir  à  sa  disposition  plusieurs 
types  d'appareils,  dont  chacun  répoiul  ;i  peu piès  aux 
desiderata  exprimés,  c'esl-à-dire  que  tous  suppri- 
ment les  Irépidalions,  assurent  l'adhérence  du  vé- 
hicule an  sol,  évitent  les  dérapages  et  enfin  se 
règlent  automatiquemenl  suivant  la  charge  supportée. 
Les  types  d'amorlisseurs  les  plus  employés  sont 


les  suivants:  rtwnc//s.çe»>'  lienaull.  composé  d'un 
cylindre  horizontal  creux  disposé  sur  le  châssis,  et 
dont  les  deux  extréniilés  sont  fermées  par  deux  pis- 
tons fixés  à  une  seule  el  même  lige.  L'enseBible  des 
pistons  peut  se  déplacer  sous  l'action  d'un  levier  el 
d'une  bielle  i|ui  s'articule  sur  l'essieu.  Dans  leur 
course,  les  pistons  coniprinjenl  un  bain  d'huile,  qui, 
eu  suivani  la  lige  creuse,  passe  d'une  extrémité  à 
laulre  du  cylindre:  amoilisseur  Ri'p,  construit 
d'après  le  même  principe  que  celui  des  embrayages 
à  disques:  amorlisseur  Dulriev.r.  dont  l'organe 
essentiel  est  une  palette  montée  sur  un  axe  el 
reliée  au  ressort  du  véhicule  par  une  pelite  bielle. 
Cette  palette  se  déplace  dans  un  mélange  d'eau  et 
de  glycérine  contenu  dans  une  boîte  fixée  auchâssis: 
/nnnylisxmf  Edo.  constitué  par  une  vis  verticale  h 
pas  rapide,  fixée  au  châssis  et  ii  l'essien,  el  dont  la 
rotation   s'effeclnc  dans  un  sens  ou  dans  l'antre: 
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a7norlisseur  Sans,  formé  par  deux  tiges  articulées, 
reliées  lune  au  châssis,  l'autre  à  l'essieu,  et  qui  se 
rejoignent  en  un  collier,  dont  le  serrage  est  main- 
tenu par  un  boulon  à  ressort;  suspension  Lhulecker, 
utilisable  dans  les  voilures  à  trois  essieux  ;  suspen- 
sion Patron,  qui  règle  la  tension  du  ressort  suivant 
la  charge  :  amortisseur  Krebs.  formé  par  une  boîte 
métallique,  où  glisse  un  axe  qui  agit  par  un  cylindre 
sur  des  rondelles  de  métal  alternativement  soli- 
daires (le  la  boîte  et  du  cvlindre.  et  que  noie  un 
bain  d'huile  (l'axe  est  pourvu  d'une  manivelle,  à 
laquelle  est  fixée  une  bielle  réunie  à  l'essieu  de  la 
voiture);  amortisseur  Bernard  et  Paloureau,  dans 
lequel  les  ressorts  agissent  sur  des  coussins  pneu- 
matiques: amortisseur  Dumonil,  constitué  par  un 
cylindre  plein  d'huile,  où  se  meut  ii  frottement  doux 
un  piston  articulé  au  châssis  par  une  genouillère, 
la  boile  étant  fixée  elle-même  sur  l'essieu  par  un 
dispositif  nnnlogue,  etc.  —  Jacques  Auversier. 

Amour  en  banque  (l'),  comédie  en  trois 
actes  de  Louis  Artus  (théâtre  des  Variétés,  25  oc- 
tobre 1907).  —  Premier  acte  :  au  casino  de  Luchon. 
Paul  et  Suzette  de  Mérignan,  mari  et  femme,  jeu- 
nes, riches,  s'adorant,  ne  cessent  de  se  cliamailler 
malgré  tant  de  raisons  de  vivre  en  une  pnix  heu- 
reuse. Motif  ;  la  divergence  des  goûts.  Paul. 
homme  sérieux,  ne  délie  pas  volontiers  les  rordons 
de  sa  bour.se  pour  des  futilités.  Suzette.  au  con- 
traire, fille  du  marquis  de  Grange,  viveur  que  le 
jeu  mil  il  sec,  est  elle-même  joueuse  et  a  toujours 
besoin  d'argent.  Jnstemenl,  elle  vient  de  perdre 
tout  ce  qu'elle  avait,  et  voiUi  Paul  fort  en  colère.  11 
se  distrait  en  écoutant  Caroline,  gentille  tireuse  de 
cartes,  amoureuse  du  croupier  Gustave,  mais  qui 
ne  repousserait  pas  une  aventure  fructueuse.  Pen- 
dant ce  temps,  le  milliardaire  américain  William 
Graveson.  qui  prend  Caroline  pour  M»''  de  Méri- 
gnan et  M""=  de  Mérignan  pour  Caroline,  poursuit 
Suzette  de  ses  assiduités  et  la  poursuit  si  bien... 
qu'il  reçoit  une  gifie.  D'autre  part,  M.  de  Grange 
dit  à  son  gendre  :  Vous  devriez  tenter  la  fortune 
des  cartes;  quand  on  joue  pour  la  première  fois,  ou 
gagne  toujours.  Paul  suit  ce  conseil...  et  perd  deux 
cent  mille  francs.  Désireux  de  les  rattraper,  il  engage 
avec  Graveson  une  courte  mais  lerriblepartie  d'écarté. 
Enjeu  :  du  côté  américain,  deux  cent  mille  francs: 
du  coté  français,  l'hôtel  de  Paiil  et  de  Suzette,  à  Paris, 
qui  vaut  pareille  somme.  L'Américain  gagne. 

Deuxième  acle  ;  dans  ledit  hôtel.  Suzette  y  est 
arrivée  seule.  C'est  la  nuit,  elle  va  se  mellre  au  lit. 
Entre  Graveson,  qui,  à  bon  droit,  se  croit  chez  lui. 
Elle  le  prend  pour  un  canibriolenr.  On  s'explic|ue 
pourtant.  Lorsque  Suzette  apprend  comment  l'iiu- 
meuble  appartient  désormais  à  Graveson,  cette  enra- 
gée joueuse,  qui.  par  surcroît,  est  jalouse  et  pense 
que  son  mari  la  trompe  avec  Caroline,  forme  aussi- 
tôt le  projet  de  regagner  l'hôtel.  Elle  oITre  à  l'Amé- 
ricain un  fin  souper,  le  gorge  de  Champagne,  le 
grise  d'œillades  prometteuses,  l'achève  par  de  déli- 
cieuses chansons,  et,  l'ayant  ainsi  mis  au  point,  lui 
propose  une  nouvelle  partie  de  cartes.  Enjeu  :  du 
côté  de  Graveson.  l'hôtel;  du  côlé  de  Suzette,  le 
don  d'elle-même.  Et  voilà  comment  l'amour  est  en 
banque.  Suzette,  bien  entendu,  ne  triche  pas  que 
moralement;  aussi  ne  pouvait-elle  manquer  de  ga- 
gner. Elle  triomphe  donc.  Mais  voici  que  surgit  un 
commissaire  de  police.  L'Américain,  qui  est  marie, 
plaide  en  divorce  là-bas,  de  l'autre  côté  de  l'Atlan- 
tique, et  sa  femme  avait  donné  l'ordre  de  le  filer 
en  France.  Le  magistrat  vient  constater  le  llagrant 
délit.  Suzette  croit  que  c'est  Paul  qui  la  fait  sur- 
prendre, et  enrage;  Paul,  qui  arrive  à  ce  moment 
précis,  croit  sa  femme  coupable,  et  s'emporte;  le 
commissaire,  qui  n'y  comprend  plus  rien,  ne  pont 
faire  autrement  ffue  de  se  fâcher  aussi. 

Comme  dénouement,  M.  de  Grange  réconcilie  sa 
fille  et  son  gendre,  Caroline  épouse  Gustave,  et  Gra- 
veson repart  pour  l'Amérique. 

VAmour  en  Ijanque  appartient  à  cette  catégorie 
d'oeuvres  qu'un  auteur  compose  spécialement  à  l'in- 
tention d'un  artiste.  Louis  Artus  imagina  celle-ci 
pour  les  débuts  au  théâtre  d'une  célèbre  diseuse  de 
café-concert,  Yvette  Guilbert. 

Ici,  la  qualification  de  comédie  promet  trop.  Le 
premier  acte,  qui  débute  comme  une  étude  de  ca- 
ractères, continue  un  instant  l'illusion,  mais  elle  ne 
dure  pas.  Le  second,  pour  lequel  il  semble  bien  que 
tout  le  reste  ait  été  écrit,  est  de  beaucoup  le  meil- 
leur, malgré  son  invraisemblance.  Le  troisième  existe 
uniquement  parce  qu'il  faut  bien  finir.  Mais  VAmour 
en  banque  n'a  d'autre  prétention  que  celle  d'amuser 
un  instant.  Ce  projet  louable,  encore  si  difficile  à 
réaliser,  l'auteur  le  mène  à  bonne  fin  par  sa  verve 
légère  et  son  spirituel  tour  de  main.  —  e.-a.  l'Aor.i. 

Les  principaux  rôles  ont  été  créés  par  M""  Yvcitc  (îuil- 
bert  'Suzette  de  Mérignan),  et  Diéterle  (Caroline);  et  par 
MM.'lii-asseur  I^Paul  de  Mérignan);  Uax  Dearly  (Williarn 
Griofsoti'  ;  Guy  [marquis  de  Orangé);  Princo  [Uitstavc). 

*balancine  n.  f.  —  \œud  /le  lialannine.  Point 
où  se  réunissent  les  cordes  intérieures  de  la  suspen- 
sion d'une  nacelle  de  ballon  :  Le  nceud  niî  bai.an- 
ciNE  est  utilisé  principalement  datis  les  ballons 
captifs.  {V.  fig.  14. lo,  10.  p.  l'.io.j 


'brachistode  (kis-to-de  —  du  gr.  bracliistos, 
court,  elodos,  route,  chemin;  n.f.  Nom  donné  à  des 
courbes  tracées  sur  une  surface  de  révolnlion.  et 
qui  jouissent  de  la  propriété  d'être  le  chemin  le  plus 
court  d'un  point  à  un  autre.  (V.  fig.  9,  p.  189.) 
*Br6cliard  (I'i'c/o)'-Charles-Louis  i,  philosophe 
et  professeur  français,  né  à  Ouesnoy-.sur-Deùle 
(Nord)  en  18.'iS.  —  Il  est  mort  à  Paris  le  25  novembre 
1907.  V.  Brochard.  qui  professait  depuis  1SS7 
l'histoire  de  la  philosophie  à  la  Soi'bonne,  avait  été 
élu  membre  de  lAcadémie  des  sciences  morales  et 
politiques  en  remplace- 
ment de  Francisque  Bouil- 
lier,  dans  la  section  de 
philosophie.  En  dehors 
des  ouvrages  déjà  signa- 
lés au  Nouveau  Larousse 
illustré  (t.  II),  il  a  écrit 
un  certain  nombre  d'ar- 
ticles parus  dans  la  «  Re- 
vue de  Métaphysique  » 
et  dans  la  "  Revue  Philo- 
sophique »  sur  des  ques- 
tions de  logique  et  surtout 
de  morale.  Ses  dernières 
années  ont  été  exception-  -,  ^ 

nellement  pénibles  et  dou- 
loureuses. Frappé  dune 
terrible   maladie   organi-  Biociiard. 

que,  il  avait  dû  renoncer 

à  son  enseignement  à  la  Sorbonne  et  il  était  de- 
venu presque  aveugle.  Il  supporta  ses  souffrances 
avec  un  stoïcisme  vraiment  admirable.  Comme 
professeur  —  sans  parler  de  la  valeur  même  de 
son  étude  classique  sur  les  Sceptiques  arecs  — 
V.  Brochard  laissera  un  souvenir  durable.  Sa 
parole  forte,  élégante,  claire,  très  démonstrative, 
traduisait  à  merveille  une  pensée  nette  et  vigou- 
reuse, servie  par  une  impeccable  méthode  critique 
et  une  érudition  de  bon  aloi.  —  .i.  M. 

Bucban  (Alexandre),  météorologiste  écossais, 
ne  en  lS-29.  mort  à  Edimbourg  le  13  mai  1907. 
Peu  de  carrières  ont  été- aussi  calmes  que  celle  de 
ce  savant,  qui  après  avoir  terminé  à  Edimbourg  ses 
éludes  scientifiques,  entra  à  l'observatoire  de  cetli' 
ville,  et,  en  1,S60,  fut  nommé  secrétaire  de  la  Scol- 
lish  meteorolof/ical  Sociely  :  il  ne  devait  abandon- 
ner ces  fonctions  qu'en  1907,  ([uelques  semaines 
avant  sa  mort.  En  lS7s,  11  y  avait  joint  celles  d'ad- 
ministrateur de  la  bibliothèque  de  la  Société  royale 
d'Edimbourg;  enfin,  en  1885,  il  avait  été  nommé 
directeur  des  travaux  de  l'observatoire  écossais  du 
Ben-Nevis.  Son  œuvre  scientifique  personnelle,  in- 
dépendamment du  labeur  considérable  qu'il  dul 
fournir  pour  la  mise  au  point  des  travaux  de  ses 
collègues,  reste  des  plus  intéressantes.  Il  fut  chargé 
d'interpréter  et  de  formuler  en  resullals  d'ensenibh> 
les  observations  de  météorologie  et  d'océanograpliie 
du  «  Challenger  ■>  et  il  en  tira  deux  remarquables 
mémoires  :  lieport  nn  Atlimospheric  Circula- 
tion (1889)  el  llcpori  nn  Oceaiiic  Circulation.  11 
élabora  et  publia  d'importantes  cartes  isobares  du 
monde,  etc.,  et.  entre  autres  ouvrages  d'une  simpli- 
cité plus  grande,  mais  d'un  réel  mérite  d'exposition: 
Handi/  lioolc  of  Meteorology  11867  :  Iniroduclorij 
Text-'liooti  o/.\leteoroloi/ij' (iS6l)\  e\,c.  —  J.  M. 

*Buch.ner  (Hans),  bactériologiste  allemand,  né 
à.\liinichle16déceml)rel8D0  — Ilestmortenl9(i2  — 
Son  frère  Edouaid  profes-,eui  k  1  école  supciieure 
d'agriculture  de  Bel  lin 
sesl  vu  deceinei  le  prix 
Nobel  (sciences  chimiques) 
•en  1907. 

canoun(motai  jn  m. 
Droit  fixe  annuel  établi  en 
Tunisie  sui  les  palmieis 
dattiers  (il  est  peii^u  pai 
pied  darbie)el  -ui  lepio 
duil  brut  des  olivieis 

*Ch.eve(\rmandl  mu 
sicien  français  ne  a  P  ii  is 
en  1831.  —  Il  est  moi  l  dans 
la  même  ville  au  mois  dt 
novembre  1907  11  avait 
consacré  toute  sa  vie  a 
répandre  la  méthode  d  en 
seignement  de  la  musique  ""  ""•'•"'"■ 

chiffrée,  créée  par  son  père,  Emile  Chevé.  Fondateur, 
dans  ce  dessein,  deplusieurssoclétésmusicales,  il  avait 
en  outre  professé  pendant  de  longues  années  sa  mé- 
thode à  1  Ecole  polytechnique  et  à  l'Ecole  normale 
supérieure. 

*Con"way  (Moncure  Daniel),  auteur  américain, 
né  en  Virginie  le  17  mars  1832.  —  Il  est  mort  en 
novembre  1907. 

*Cornély  (Joseph),  publiciste  français,  no  à 
Nogna  (Jura)  le  l.ï  janvier  18-'i5.  —  Il  est  mort  le 
26  décembre  1907  à  Paris. 

cystoscopique  {sis-los-leo-pi-ke)  adj.  Qui  a 
rapport  à  la   cystoscopie  :   Pratiquer  un   examen 
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dépoussiérage  ipou-si)  n.  m.  Action  d'en- 
lever la  poussière  et,  particulièrement,  dans  les 
ateliers  de  carderie  de  laine,  les  poussières  et  les 
filaments  de  laine  ou  frais  qui  se  détachent  sous  les 
cardes  :  Le  dépoussiérage  s'opère  au  inoijen  de 
puissants  renliiateurs. 

dépoussiérer  pou-si-é-ré  —  Change  é  fermé 
en  ê  ouvert  devant  une  syllabe  muette  :  Il  dépous- 
sière. \.  a.  Enlever  la  poussière  de  :  Dépoussiérer 
nn  atelier  de  eardage. 

♦Dernburg  (Henri),  professeur,  jurisconsulte 
et  homme  politique  allemand,  né  à  Mayence  le 
^  mais  18i9.  —  Il  est  mort  à  Berlin  le  23  novembre 
1907  Henri  Dernbnrg,  qui  avait  joué,  au  moinentdu 
Kulturkampf.  un  rôle  considérable,  on  soutenant 
df  toute  son  influence  de 
juuste  dans  la  Chambre 
dts  seigneurs,  la  politique 
du  (  hancelier  de  Bismarck, 
s  (  tait  depuis  longtemps 
letiie  de  la  politique  ac- 
tne  pour  se  consacrer  à 
I  enseignement  du  droit.  11 
(  tait  a  sa  mort,  conseiller 
scLiet  de  justice  et  doyen 
de  la  faculté  de  droit  de 
Berlin.  Son  jubilé  scienti- 
ficpie  avait  olo  célébré  avec 
grand  éclat  en  189ô,  et  il 
avait  été  nommé  à  cette 
occasion  membre  de  l'Aca- 
démie desscicncesdeRome 
(Accademia  dei  Lincei). 
A   ceux  de  ses  ouvrages  H.  Dernbvu-g. 

qui  ont  été  mentionnés  déjà 

au  tome  III  du  Nouveau  Larousse  il  convient  d'a- 
jouter :  le  Droit  hupotliécaire  prussien;  Pandectes 
(1902-1903),  etc.  La  plupart  de  ces  travaux  sont 
classiques  dans  les  universités  allemandes.  — ii.  j. 

Desalx  .Journal  de  route  de),  publié  par 
.■\.  Chuquet  (1  vol.  in-12,  Paris,  1907).  C'est  une  des 
œuvres  les  plus  curieuses  de  la  littérature  militaire 
au  temps  de  la  Révolution  que  A.  Chuquet  vient 
d'exhumer  des  archives  du  dépnl  do  la  guerre,  en 
publiant  dans  leur  inté- 
gralité les  impressions  de 
voyage  de  Desaix  en  Ita- 
lie pendant  l'élé  de  1797. 
Le  général  Vanson  avait 
déjà,  en  1898,  mis  au  jour 
quelques  fragmentsde  ces 
cahiers,  rédigés  à  la  hâte, 
et  où  se  trouvent  par  con- 
séquent, peut-être  au  dé- 
triment de  la  perfection 
de  la  forme,  les  mérites 
d'une  absolue  sincérité  et 
d'une  vision  immédiate 
et  impartiale  des  person- 
nages et  des  choses.  Lo 
général  Desaix  ,  d'une 
culture  intellectuelle  et 
morale  très  supérieure  à 

Il       1  i     ■  J     I  Desaix. 

celle  des  généraux  de  la 

jeune  armée,  sachant  voir  el  n'hésitant  pas,  dans 
ces  cahiers  intimes,  dont  la  mort  ne  lui  a  pas  per- 
mis de  rectifier  la  forme,  à  juger  avec  une  franchise 
nette  et  brutale  les  camarades  qu'il  côtoyait,  s'est 
trouvé  donner  sur  l'armée  d'Italie  l'impression  la 
plus  nette  et  la  plus  juste  dans  sa  brièveté  que 
Ion  ait  pu  relever  jusqu'ici.  Le  voyage  qui  l'avait 
conduit  en  Italie  avait  commencé  à  Strasbourg  au 
mois  de  juillet  1797.  De  là.  Desaix  avait  gagné  Bàle, 
traversé  la  Suisse  par  Zofingen  el  Lucerne,  suivi  la 
vallée  de  la  Reuss,  et  alteint  Milan  par  le  Saint- 
Gothard,  Airolo,  Bellinzona  et  le  lac  Majeur.  A 
Milan,  il  s'était  arrêté  quelque  temps  pour  visiter 
les  champs  de  bataille  où  venait  de  se  couvrir  de 
gloire  l'armée  de  Bonaparte.  Il  avait  pu,  dans  la 
période  de  tranquillité  qui  suivit  la  conclusion  de 
l'armistice  de  Léoben.  faire  la  connaissance  de 
Bonaparte,  qui,  séduit  par  le  charme  de  sa  conversa- 
lion  et  l'èléiafion  naturelle  de  son  caractère,  lui  fit 
l'aoouoil  oiupressé  et  captivant  qu'il  réservait  à  ceux 
dcuit  il  voulait  se  ménager  le  dévouement  :  puis  il 
lenlra  en  .\llemagne  par  Padone,  Venise,  les  Alpes  et 
la  Bavière,  où  il  eut  l'occasion  de  s'arrêter  à  Munich. 
Des  remarques  de  Desaix,  les  plus  intéressantes 
à  détacher  sont  assurément  celles  on  il  parle  de 
Bonaparte  et  de  ses  généraux.  Pour  le  premier, 
nous  y  trouvons  le  .secret  de  l'influence  extraordi- 
naire qu'il  exerçait  dès  ce  moment  sur  ses  lieute- 
nants et  sur  ses  soldats,  influence  fondée  à  la  fois 
sur  la  supériorité  de  son  propre  génie,  sur  l'ému- 
lation qu'il  se  plaisait  à  encourager,  sur  Vinlérél, 
dont  il  savait  jouera  merveille.  Il  s'était  attaché  ii 
rennuvoler  les  cadres  de  son  armée  en  donnant  aux 
oflioior^  vieillis  un  incapables  des  retraites  hono- 
rables uu  dos  situai  ions  médiocres,  loin  des  opér.i- 
tions,  landis  qu'il  s'allachait  «  par  des  avancements 
considérables  d'officiers,  surtout  de  jeunes  gens  uti- 
lisés tant  qu'il  est  possible  dans  les  emplois  supé- 
rieurs 11,   à   se  créer  une  clientèle  personnelle  de 
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lieutenants.  Même  attitude  à  l'égard  des  corps  de 
troupes,  des  demi-brigades,  dont  il  enllammait  l'or- 
gueil et  le  courage  : 

1.  Une  demi-brigade  n'avait  pas  bien  l'ait.  Il  s'en 
environne,  fait  venir  les  ol'liciers  et  les  sous-ofliciers, 
et  leur  dit  :  «  Je  ne  suis  pas  content  de  vous  ;  vous 
avez  mal  l'ait,  vous  n'êtes  plus  dignes  d'être  de  l'ar- 
mée d'Italie  !...  »  Désolés  à  ce  reproche,  les  soldats 
pleurant  paraissent  au  désespoir;  le  général  alors 
leur  rappelle  leurs  belles  actions  précédentes,  les 
ranime,  et  leur  l'ait  promettre  de  l'aire  des  prodiges: 
lis  demandèrent  avant  tout  que  le  général  déclarât 
qu'ils  étaient  dignes  d'être  de  l'armée  d'Italie.  » 

Tel  est  le  chef,  que  Desaix  apprécie  à  merveille  : 
«  Le  général  a  une  grande  et  habile  politique  », 
écrit-il.  à  la  veille  dé  Vexpédilion  d'KgypIc  II  n<ius 
le  montre  banlé  de  la  pensée  de  l'Orient,  miilitaul 
déjà  de  porter  la  guerre  dans  la  Medilcrraiicr 
orientale.  Quant  aux  généraux,  rien  n'est  pir^uaiil 
comme  de  lire  les  jugements  brel's  et  Ia])idaire.- 
qu'il  leur  inllige.  Cette  armée  est  bien  celle  à  Ia(|uelle 
Bonaparte,  dans  la  proclamation  restée  célèbre 
d'avril  1796  promettait  par  delà  les  monts  /loniieur. 
gloire  et  hichesse.  Braves  soldats,  caractères  mé- 
diocres, et  d'une  probité  à  ce  point  suspecte  que, 
lorsque  Desaix  en  rencontre  un  de  moins  compro- 
mis dans  les  histoires  de  pillage  ou  de  concussion, 
il  a  bien  soin  de  noter  ce  détail,  essentiel  et  rare. 
Mai~  les  autres  I  '•  Augereau  :  grand,  bel  homme, 
belle  figure,  grand  nez....  soldai  à  peu  près,  vanlanl 
beaucoup...  Dans  une  ville  de  Romagne.  il  eniri' 
dans  un  mont-de-piété,  se  remplit  les  poches  de 
diamants,  d'objets  précieux,  place  une  sentinelle, 
qu'il  lait  fusiller  froidement  parce  qu'elle  a  pris 
quelque  chose.  Murât  :  grand  jeune  homme  du 
Midi,  très  employé  par  le  général  :  ayant  une  incli- 
nation prononcée  à  Brescia  ;  brave,  employé  .sou- 
vent aux  avant-gardes,  dislingué...  "  Un  jugement 
élogieux  et  «ne  amusante  anecdote  sur  Lannes  : 
«  lOxIrêmement  brave  des  braves,  jeune,  jolie  tour- 
nure, bien  fait,  figure  pas  très  revenante,  criblée  de 
blessures;  élégant,  de  beaux  chevaux,  de  belles  voi- 
tures, la  plus  belle  d'Italie;  marié.  A  été  à  Rome. 
Le  pape  lui  tendant  la  main  pour  la  baiser,  Lannes 
la  prit  et  la  serra  fortement...  ■>  Sur  Bernadette, 
un  jugement  singulier  :  «  ,Ieune,  plein  de  feu,  de 
vigueur,  de  belle  passion,  de  caractère  surtout  très 
estimable  ;  il  n'est  pas  aimé  parce  qu'il  passe  pour 
enragé...  »  Les  amies  des  généraux  ne  sont  pas 
plus  ménagées,  d'ailleurs,  et  Desaix  en  passe  sans 
bienveillance  une  sorte  de  revue  :  «  M™'  Ruga, 
jeune,  jolie  ;  femme  d'un  avocat  ;  comme  toutes  les 
Milanaises,  aimant  les  plaisirs,  en  ayant  éprouvé  le 
venin  ;  amie  du  général  Mural...  ■■  Desaix  lui-même 
avoue  que  le  beau  sexe  lui  a  parfois  donné  des  dis- 
tractions... 

Sous  leur  forme  rapide  et  brève,  les  petits  mé- 
moires de  Desaix  n'apportent  évidemment  à  l'hisloire 
générale  aucune  contribution  importante.  Mais  ils 
n'en  sont  pas  moins  un  témoignage  de  première  va- 
leur sur  les  hommes  de  la  guerre  d'Italie,  et  les 
anecdotes  qui  y  fourmillent  en  rendent  la  lecture 
au  plus  haut  degré  intéressante.  —  H.  Teévke. 

clia,pIia,noscope  n.  m.  Instrument  destiné  à 
la  diaphauoscopié. 

—  ExcYCL.  Les  diaphanoscopes  se  composent 
essentiellement  d'une  lampe  électrique  de  grosseur 
variable,  suivant  la  grandeur  de  l'orifice  naturel 
qui  conduit  dans  la  cavité  à  examiner.  Cette  lampe  est 
supportée  par  un  tube  contenant  les  deux  conduc- 
teurs électriques  bien  isolés,  et  dont  la  forme  épouse 
plus  ou  moins  celle  des  conduits  qu'il  doit  parcourir. 

diapliailOSCOpie  {du  gr.  diaphanes,  trans- 
parent, el  s/copeiii,  examiner)  n.  f.  Examen  des 
cavilés  naturelles  par  éclairage  interne  et  trans- 
parence. 

—  KxcïCL.  L'éclairage  électrique  intense  i)ermet 
actuellement  d'illuminer  presque  toutes  les  cavités 
internes  du  corps  humaiii.  Cest  ainsi  qu'on  peut 
voir  certaines  alîeclions  de  l'estomac  par  la  gastro- 
iliaphanoscopie  ;  mais,  les  éludes  les  plus  remar- 
quables à  ce  point  de  vue  sont  celles  des  laryngo- 
logistes. En  introduisant  une  lampe  dans  les  fosses 
nasales  et  en  examinant  par  transparence,  à  l'obs- 
curité profonde,  ils  perçoivent  toutes  les  lésions 
osseuses  de  la  face,  les  affections  des  sinus,  etc. 
Celte  méthode  a  été  employée  pour  la  vessie,  mais 
sans  résultat  actuellement. 

_  *  douma  n.  f.  —  La  troisième  Douma  de  l'Em- 

^  pire  russe.  Le  14  novembre  1907  s'est  réunie  à  Saint- 
Pélersbourg,  au  palais  de  Tauride,  la  troisième  en 
date  des  Doumas  d'empire.  C'est  à  proprement  par- 
ler le  troisième  essai  de  gouvernement  constilu- 
tionnel  lenlé  par  le  Isar;  et  bien  que  nul  ne  puisse 
dire  si  cette  assemblée  aura  une  desiinée  plus  heu- 
reuse, ou  lout  au  moins  plus  prolongée,  que  ses 
deux  devancières  si  rapidement  dissoutes,  il  semble, 
à  certains  indices,  et  notamment  à  sa  composition 
intérieure,  qu'elle  doive  apporter  au  gouvernemenl 
une  collaboration  mieu.v  réglée  et  plus  efficace  que 
les  Doumas  de  19n.ï  et  de'  1906.  11  n'est  donc  pas 
inutile  de  résumer  ici,  en  même  temps  que  l'histoire 
de   linstitulion   depuis  1903,  les  principaux  carac- 


tères de  son  pouvoir  et  de  son  organisation,  son 
mode  d'élection,  el  la  composition  présente  qu'ont 
donnée  à  l'assemblée  les  élections  de  1907. 

La  première  organisation  de  la  Douma.  C'est 
au  milieu  des  désastres  de  la  guerre  de  Mandchourie 
que  le  gouvernement  de  Nicolas  11  s'est  décidé  à 
donner  à  la  Russie  une  ébauche  de  constitution 
parlementaire,  dans  le  but  évident  de  prévenir,  par 
d'opportunes  concessions,  le  mouvement  révolution- 
naire qu'il  sentait  se  préparer,  et  auquel  le  mécon- 
lenlenient  causé  dans  les  classes  moyennes  par  le 
spectacle  de  l'incurie  administrative  apportait  un 
sérieux  appoint.  Réclamée,  au  mois  de  novembre 
190'i,  c'est-à-dire  au  lendemain  des  journées  de 
Liao-"yang-  et  du  Cha-Ho,  par  une  délégation  des 
zeinstvos  provinciaux  adressée  au  ministre  de  l'in- 
térieur BouUguine,  cette  organisation  fut  reconnue 
nécessaire  par  le  tsar  dans  l'oukase  du  25  décembre 
190{.  et  le  sénateur  Sabourof  fut  chargé  de  présider 
la  première  commission  d'études  des  réformes,  qui 
parut  d'abord  vouloir  étendre  seuleiiient  les  pou- 
voirs de  contrôle  du  Sénat.  De  nouveaux  revers  en 
Extrême-Orient,  la  capitulation  de  Port-Arthur,  les 
collisions  de  janvier  190.^  entre  les  ouvriers  de 
Sainl-Pélersbourg  et  les  soldats  obligeaient  bientôt 
le  tsar  à  un  nouveau  pas  en  avant.  Par  un  rescrit 
adressé  le  3  mars  à  Bouliguine,  le  ministre  de 
l'intérieur  était  chargé  d'élaborer  un  projet  de  loi 
spécial  tendant,  selon  la  formule  même  de  l'empe- 
reur,  "  à  appeler  au  travail  législatif  préparatoire 
des  hommes  choisis  par  la  population  parmi  les 
plus  dignes  et  revêtus  de  la  confiance  du  peu- 
ple ».  De  ce  rescrit  devait  sortir  une  première  loi 
électorale,  la  loi  Bouliguine,  qui,  modifiée  à  plu- 
sieurs reprises,  et  en  sens  divers,  est  devenue  la 
charte  électorale  de  la  Douma. 

Dans  le  projet  initial  de  M.  Bouliguine,  auquel 
avait  activement  collaboré  M.  Kryjanowski, 
l'idée  du  suffrage  universel  se  trouvant  dès  l'abord 
écartée,  la  population  était  divisée  en  un  cer- 
tain nombre  de  classes  ou  curies,  correspondant 
aux  divers  inlérêts  :  paysans,  petits  propriétaires 
fonciers,  ouvriers  des  villes,  chacune  de  ces  curies 
ayant  un  mode  de  votation  particulier,  exposé  en 
détail  dans  le  message  du  tsar  du  19  aoiit  1903.  Au 
terme  de  ce  message,  les  élections  devaient  s'elTec- 
luer:  1°  dans  les  provinces  et  les  territoires; 
a"  dans  les  villes  les  plus  importantes  de  l'empire, 
nominativement  désignées,  et  au  nombre  de  28,  et 
élisant  directement  leurs  députés.  Dans  les  pro- 
'vinces  et  les  territoires,  les  élections  devaient  s'ef- 
fectuer à  deux  degrés,  les  députés  étant  choisis  par 
une  assemblée  électorale  provinciale  composée  d'é- 
lecteurs désignés  par  les  propriétaires  fonciers  des 
districts,  par  les  électeurs  urbains  (villes  de  moindre 
importance),  par  les  fondés  de  pouvoir  des  bail- 
liages et  des  stanitzas.  Ainsi,  les  paysans,  repré- 
sentés par  cette  dernière  catégorie  de  délégués,  se 
trouvaient  voler  à  trois  degrés,  tandis  que  les  pro- 
priétaires fonciers  volaient  à  deux  degrés  seule- 
ment. Des  règlements  spéciaux  étaient  prévus  pour 
la  Pologne,  le  Caucase,  la  Sibérie,  où  les  sociétés 
rurales  ne  sont  organisées  que  par  villages. 

Telle  était  la  loi  Bouliguine  :  elle  fut  légèrement 
retouchée  après  le  manilesle  du  tsar  du  30  octo- 
bre 1903,  de  manière  à  donner  une  nouvelle  satis- 
faction à  l'opinion,  en  accordant  des  droits 
électoraux  (oukase  du  24  décembre  1905)  aux 
ouvriers  des  villes,  aux  petits  propriétaires  ruraux, 
locataires,  membres  du  corps  enseignant,  arti- 
sans, etc.,  que  l'on  rattachait  pour  la  plus  grande 
partie  aux  curies  urbaines.  Les  ouvriers  seuls 
étaient  appelés  à  former  une  curie  spéciale,  votant 
à  trois  dégrés,  et  les  petits  propriétaires  ruraux 
étaient  placés  dans  la  curie  des  grands  propriétaires. 

C'est  cette  organisation  électorale  qui  devait  être 
appliquée  pour  les  élections  de  la  première  Douma 
elfectuées  de  mars  à  fin  avril  1906.  Quelques  jours 
auparavant,  le  3  mars  1906,  avait  été  promulgué 
un  manifeste  définissant,  conformément  à  l'acte 
organique  du  19  août  1905,  les  pouvoirs  consti- 
tutionnels de  la  Douma,  ainsi  que  son  règlement 
intérieur.  Enfin,  le  6  mai  1906,  le  comte  Witte  ayant 
cédé  le  pouvoir  à  Goremykine,  l'empereur  pro- 
mulguait les  lois  fondamentales,  qui  marquaient, 
à  vrai  dire,  une  restriction  assez  sensible  des  pou- 
voirs et  des  droits  de  l'assemblée  qui  allait  se 
réunir.  De  la  comparaison  de  ces  trois  documents 
résulte  la  conception  constitutionnelle  que  l'on 
peut  se  faire  de  la  Douma. 

Attributions  de  la  Douma.  La  Douma  d'empire 
constitue  une  sorte  de  Chambre  basse  par  opposi- 
tion au  Sénat,  considéré  comme  Chambre  haute. 
Elle  est  instituée  pour  l'élaboration  et  la  discussion 
préalable  des  projets  législatifs  qui.  conformément 
aux  lois  fondamentales,  sont  soumis  à  la  sanction 
suprême  autocratique. 

La  Douma  est  appelée  à  examiner  toutes  les 
questions  réclamant  l'introduction  de  lois  nou- 
velles, la  suspension  ou  l'abolition  des  lois  exis- 
tantes, les  budgets  des  ministères,  les  questions 
concernant  l'aliénation  d'une  partie  des  revenus  ou 
biens  d'Etat,  enfin  les  questions  proposées  à  ses  dé- 
libérations par  des   oukases   spéciaux.  L'initiative 
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législative  (reconnue  à  la  Douma  par  l'acte  initial 
du  3  mars  1906;  lui  a  été  enlevée  par  le  manifeste 
du  6  mai  1906.  La  durée  des  pouvoirs  de  l'assem- 
blée est  de  cinq  ans;  mais  elle  peut  être  dissoute 
par  un  oukase  impérial  avant  le  terme  d'e.xpiration 
de  ses  pouvoirs.  Elle  élit  dans  son  sein  son  prési- 
dent et  ses  vice-présidents,  pour  une  durée  d'un  an, 
avec  faculté  de  réélection.  Le  président  et  le  vice- 
président  sont  chargés  de  soumettre  à  l'empereur 
des  rapports  sur  les  travaux  de  l'assemblée.  Les 
membres  de  la  Douma  prêtent,  au  moment  de  leur 
entrée  en  fonctions,  un  serment  solennel.  Ils  jouis- 
sent d'une  certaine  inviolabilité,  en  ce  sens  qu'ils 
ne  peuvent  être  privés  de  leur  liberté  que  par  une 
décision  de  l'autorité  judiciaire.  Il  leur  est  alloué 
une  indemnité,  payée  par  le  Trésor,  de  10  roubles 
par  jour;  enfin,  deux  fois  par  an.  ils  reçoivent  les 
Irais  de  voyage  du  lieu  de  leur  domicile  à  Saint- 
Pétersbourg,  à  raison  de  5  kopecks  par  verste. 

La  première  Douma.  La  première  Douma  d'em- 
pire, élue  du  13  mars  à  la  fin  d'avril  1906,  n'eut 
qu'une  durée  éphémère.  Constituée  en  pleine  effer- 
vescence politique,  elle  ne  comprenait  guère  que 
des  partis  extrêmes,  peu  disposés  à  collaborer  avec 
le  gouvernement,  les  uns  parce  qu'ils  jugeaient 
ses  concessions  insuffisantes  au  point  de  vue  cons- 
titutionnel, les  autres  parce  qu'ils  les  considéraient 
comme  dangereuses  au  point  de  vue  social.  Dans 
le  premier  groupe  se  classaient  les  cadets  ou  Cons- 
titutionnels démo- 
crates, qui  formaient 
une  imposante  frac- 
lion  (183  membres 
sur442  députésélus). 
les  radicaux  de  gau- 
che, les  socialistes, 
etc.  Dans  le  second 
figuraien  t  les  monar- 
chistes purs,  parti- 
sans du  maintien  de 
l'autocratie,  les  mo- 
dérés —  à  peine  une 
vingtaine  —  et  une 
petite  minorité  d'oe- 
tobristes,  qui  consi- 
déraient l'oukase  du 
30  octobre  comme  le  maximum  des  concessions  que 
le  tsar  pouvait  faire  au  parti  de  gauche.  En  somme, 
l'assemblée,  où  les  éléments  d'opposition  l'empor- 
taient démesurément  sur  les  partisans  sincères  du 
régime  constitutionnel,  tel  que  le  Isar  l'avait  établi, 
n'avait  aucun  centre  de  gravité.  11  en  résulta  une  si- 
tuation des  plus  difficilespour  la  Douma,  dont  le  gou- 
vernement n'avait  pas  la  confiance,  et  qui  n'avait  pas 
davantage  la  confiance  et  l'appui  du  gouvernement. 
A  la  suite  de  l'adoption  par  l'assemblée  d'une  mo- 
tion d'appel  au  pays  (17  juillet  1906),  nettement 
illégale,  le  ministère  Stolypine,  qui  avait  succédé 
au  cabinet  Goremykine,  dissolvait  la  Douma,  tandis 
que  les  cadets  prenaient  une  attitude  quasi  révolu- 
tionnaire en  exhortant  le  pays  h  refuser  l'impôt  et 
le  service  militaire  (manifeste  de  Viborg),  et  que 
les  révoltes,  les  séditions  et  les  attentats  se  multi- 
pliaient, réprimés  vigoureusement  d'ailleurs  par 
Stolypine,  qui  faillit  payer  de  sa  vie.  lors  de  l'atten- 
tat de  l'ile  des  Apothicaires,  son  attitude  énergique 
en  face  de  la  révolution  menaçante. 

La  deuxième  Douma  (mars  1907).  Le  rôle  de  la 
première  Douma,  en  raison  même  de  sa  composi- 
tion, avait  donc  été  nul.  A  partir  du  20  janvier  1907, 
une  nouvelle  consultation  du  corps  électoral  avait 
lieu,  toujours  selon  le  régime  de  la  loi  Bouliguine, 
modifiée  ainsi  qu'il  a  été  exposé.  Les  circonstances 
étaient  moins  critiques;  l'incapacité  du  parti  cadet 
à  gouverner  de  con- 
cert avec  Te  gouver- 
nement avait  éclaté 
à  tous  les  yeux  pen- 
dant les  réunions  de 
la  première  Douma. 
11  résulta  des  élec- 
tions une  assemblée 
relativement  mieux 
équilibrée,  où  figu- 
raient seulement  S5 
constitutionnels  -  dé- 
mocrates, un  nom- 
bre à  peine  supérieur 
de  monarchistes,  46 
modérés  et  octobris- 
les,  mais  en  même 

temps  une  forte  extrême  gauche  de  socialistes  (77)  et 
de  travaillistes  (98).  Ici  encore  pas  de  majorité,  et  sur- 
tout de  majorité  constitutionnelle  et  gouvernemen- 
tale. Ceux  des  députés  nettement  dévoués  au  bon 
fonctionnement  de  la  constitution  d'août  1905  se  vi- 
rent dès  l'abord  par.ilysés  par  l'obstruction  de  l'ex- 
trême droite  et  de  l'cxlrème  gauche,  celle-ci  deman- 
dant une  amnistie  politique  générale,  que  le  gouver- 
nement était  ton  ta  fait  incapable  d'accorder,  celle-là 
ripostant  par  une  motion  de  flétrissure  à  l'adresse 
des  terroristes.  Au  mois  de  mai  1907,  le  minisire 
Stolypine  annonçait  à  l'assemblée  la  découverte 
d'un"  complot  où  étaient  compromis  le  député  so- 
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cialiste  Ozol.  Dans  les  séances  suivantes,  il  deve- 
nait impossible  aux  parlis  du  centre  et  de  droite  de 
l'aire  voter  une  adresse  de  respect  pour  la  personne 
de  l'empereur.  Le  16  juin,  Stolypine,  ayant  de 
nouveau  demandé  à  l'assemblée  d'écarter  de  son 
sein  une  soixantaine  de  députés  compromis  dans 
les  complots  révolutionnaires,  et  n'ayant  obtenu 
que  des  réponses  dilatoires,  provoquait  du  Isar  un 
oukase  de  dissolution  de  la  Douma.  Les  nouvelles 
élections  devaient  avoir  lieu  du  10  septembre  au 
30  octobre. 

La  troisième  Douma.  Au  lendemain  de  la  disso- 
lution du  K;  juin,  la  question  s'était  posée  pour  le 
gouverciemeiit  russe  du  maintien  ou  de  l'abrogation 
de  la  loi  Bouliguine,  la  composition  fàcbeuse  des 
deu.v  premières  Doumas  ayant  paru  résulter  du 
mode  vicieu.x  de  scrutin.  C'est  à  une  solution  mixte 
que  le  tsar  se  rallia,  désireux  de  ne  pas  trop  forte- 
ment mécontenter  l'opinion,  mais  aussi  de  ménager 
l'accès  de  l'assemblée  ncjuvelle  à  une  majorité 
(idèle  et  docile:  la  loi  Bouliguine  ne  fut  pas  abro- 
t(ée,  mais  seulement  modifiée  quant  à  la  répartition 
du  nombre  des  députés  à  élire. 

C'est  ainsi  que  I'oei  conserva  essentiellement  le 
mode  de  votation  à  deux  et  à  trois  degrés  et  la  dis- 
tincliou  en  quatre  curies  établie  d'après  le  mani- 
feste du  30  octobre.  Mais  les  curies  urbaines  furent 
sectionnées  en  deux  assemblées  distinctes,  l'une  de 
petits  censitaires,  l'autre  de  riches  bourgeois,  elle 
nombre  de  leurs  délégués  réglé  d'après  le  total  des 
cens  ;  d'où  un  avantage  énorme  pour  la  bourgeoisie 
opulente.  De  même  le  gouvernement  s'était  réservé 
le  droit  de  régler  à  son  gré,  dans  les  campagnes, 
d'après  le  chiffre  des  cens,  l'étendue  et  la  réparti- 
tion des  circonscriptions  électorales,  qui  cessaient 
désormais  de  correspondre  aux  divisions  adminis- 
tratives ou  ethniques.  Entin  l'effectif  de  la  Douma 
était  abaissé  à  442  membres,  par  la  suppression 
d'un  certain  nombre  de  députés  urbains  {les  villes 
ayant,  grâce  h  l'existence  de  forts  groupements  ou- 
vriers, désigné  dans  les  deux  premières  assemblées 
des  députés  socialistes  ou  travaillistes).  Dans  la  nou- 
velle organisation,  sept  villes  seulement,  au  lieu  de 
vingt-huit,  conservaient  une  représentation  propre. 

Le  résultat  de  ces  «  précautions  »  a  répondu  à 
l'espoir  du  gouvernement  russe.  Les  ouvriers  se 
sont  en  grande  partie  abstenus,  ne  voulant  pas  col- 
laborer au  fonctionnement  d'un  système  évidem- 
ment organisé  contre  eux.  Les  curies  paysannes 
ont  généralement  voté  pour  des  candidats  loyalistes 
et  constitutionnels;  et,  dans  les  villes,  l'influence  de 
la  bourgeoisie  moyenne,  au  petit  cens,  s'est  trouvée 
dominée  par  la  majorité  des  suffrages  accordés  aux 
forts  censitaires.  Si  bien  que  dans  les  assemblées 
provinciales,  en  bien  des  endroits,  la  majorité  a 
passé  de  gauche  adroite.  D'où,  au  total,  une  Douma 
élue  de  composition  à  peu  près  inverse  de  celle  des 
deux  premières  assemblées.  Ici,  ce  sont  les  partis 
de  droite,  en  ettet,  qui  l'emportent  démesurément 
sur  les  éléments  d'opposition  :  âS9  voix  sur  un 
total  de  442.  Les  progressistes  ne  comptent  plus  que 
pour  53  voix,  les  cadets  pour  40.  Le  parti  polonais 
est  réduit  à  IS  députés. 

Telle  est  l'assemblée  qui  s'est  réunie  à  Saint- 
Pétersbourg  le  14  novembre,  et  qui  a  élu  comme 
président  l'un  des  chefs  du  parti  octobristes,  Kho- 
miakov.  Sa  compo- 
sition  parait  des  plus 
rassurantes.  Si  un 
danger  existe,  il  ré- 
sulterait précisément 
de  la  trop  grandepré- 
pondérance  des  élé- 
ments de  droite, 
parmi  lesquels  on 
compte  beaucoup  de 
députés  intransi- 
geants, pour  lesquels 
la  réunion  d'une 
Douma,  même  mo- 
narchiste, est  un  mal. 

C'est  une  assemblée  Tioisicme  D.junia. 

ultra  que  le  minis- 
tère Stolypine  pourrait   bipii  avoir  réunie,   et  .son 
crédit  devant   l'opinion   publiciue,   justement  dési- 
reuse de  réformes,  est  exposé  à  en  soullrir. 

Les  premiers  débats  de  l'assemblée  ont  d'ail- 
leurs témoigné  de  son  respect  pour  la  personne 
du  tsar  et  de  son  désir  d'une  collaboration  eflicace 
avec  le  ■ninisjère  Stolypine.  La  discussion  de 
l'adresse  à  l'empereur  a  permis  d'y  reconnaître 
une  majorité  assez  importante  et  sans  doute  assez 
solide  d'esprits  modérés.  Le  principal  orateur  du 
parti  oct'obriste,  Goutchkov,  a  affirmé  son  désir  de 
participer  à  l'œuvre  constitutionnelle.  De  même,  le 
parti  cadet,  par  la  voix  de  Milioukof,  tout  en  expri- 
mant le  vœu  que  le  mot  constitution  fût  em- 
ployé dans  la  nouvelle  adresse,  a  déclaré  <i>ie  son 
parti  n'était  pas  un  parti  d'opposition  :  déclaralion 
singulièrement  importante  de  la  part  du  parti 
même  qui  avait  si  inconsidérément  dirigé  la  pre- 
mière Douma  Finalement,  l'amendement  des  partis 
ultra-monarchistes  de  l'assemblée,  qui  voulaient 
introduire  le  mot  autocratie   dans  l'adresse,  a  été 


repoussé  par  212  voix  contre  146,  l'extrême  droite 
n'ayant  pas  pris  part  au  vote;  et  la  formule  suivante 
a  été  volée  par  une  majorité  où  entrent  les  octo- 
bristes, les  cadets  et  la  droite  modérée:  «  Nous 
emploierons  toutes  nos  forces,  toute  notre  expé- 
rience, toutes  nos  connaissances  pour  fortifier  le 
nouvel  ordre  de  choses  régénéré  par  la  volonté  de 
Sa  Majesté  dans  le  manifeste  du  30  octobre,  pour  pa- 
cifier la  patrie,  consolider  l'ordre  légal,  développer 
l'éducation  du  peuple,  augmenter  le  bien-être  gé- 
néral et  fortifier  la  puissance  de  la  Russie  indivi- 
silile.  »  11  est  à  peine  besoin  d'insister  sur  la  préci- 
sion et  la  netteté  de  cette  déclaration  de  principes, 
qui  constitue  un  programme  de  gouvernement  vrai- 
ment pratique.  —  o  treffel. 
*Eiseniiienger  (.\uguste),  peintre  autrichien, 
né  a  Vienne  le  11  février  1830.  —  Il  est  mort  dans 
cette  vilie  le  7  décembre  1907. 

étayè,  e  adj.  Se  dit  de  certaines  plantes  pour- 
vues d'organes  leur  permettant  de  se  soutenir  et 
de  s'élever  sur  les  supports  occasionnels  qu'elles 
rencontrent. 

—  lîNcYGL.  Les  plantes  les  mieux  organisées  pour 
la  vie  grimpante  ont  une  tige  volubile,  ou  encore 
forment  des  vrilles  ou  des  racines-crampons;  elles 
se  fixent  solidement  aux  supports  qu'elles  rencon- 
trent. Les  plantes  étayées  sont  les  moins  dili'éren- 
ciées  des  plantes  grimpantes;  elles  s'appuient  sim- 
plement sur  les  branches,  les  murailles,  etc.  Le 
plus  souvent  elles  sont  munies  d'aiguillons  ou 
d'épines  ayant  les  origines  et  les  positions  les  plus 
diverses.  La  ronce,  les  rosiers,  le  gaillet  grateron 
sont  des  plantes  étayées;  il  en  est  de  même  des 
rotangs  et  de  plusieurs  autres  palmiers.  —  F.  F. 

'■'Ferrari  (Carlotta),  femme  poète  et  compo- 
siteur italienne,  née  à  Lodi  en  1837.  —  Elle  est 
morte  à  Bologne  à  l;i  fin  de  novembre  1907 

*fè"VXier  n.  m.  —  Encycl.  Calendrier  agricole. 
Durant  ce  mois,  l'agriculteur  doit  achever  les  tra- 
vaux d'hiver,  terminer  les  transports  d'engrais  et 
amendements  et  donner  les  dernières  façons  avant 
les  semailles  de  printemps.  Vers  la  fin  du  mois,  il 
peut  semer  les  premières  avoines  et  les  blés  de 
printemps  (300  à  350  litres  à  l'hectare,  si  l'ensemence- 
ment est  fait  à  la  volée,  ou  seulement  200  à  250  li- 
tres, s'il  est  fait  au  semoir).  11  peut  également  semer 
les  féveroles  pour  grai^  et  fourrages  verts  plan- 
ter les  pommes   de  lem  et    topinambours  en  ter- 


rains abrités  (dans  les  régions  septentrionales, 
mieux  vaut  encore  attendre  au  mois  suivant».  Un 
hersage  léger  des  céréales  d'biver  est  nécessaire 
pour  ameublir  un  peu  la  surface  du  sol  et  la  débar- 
rasser (le  quelques  plantes  parasites.  Il  faut  répan- 
dre siLr  les  prairies  des  engrais  facilement  assimi- 
lables (pliosphales,  superphosphates,  scories),  sur- 
veiller l'écoulement  des  eaux  vers  les  tuyaux  de 
drainage  ou  les  fossés,  continuer  l'élagàge  des 
baies  de  clôture,  pratiquer  l'épierrage,  l'étaupinage 
et  poursuivre  les  travaux  d'assainissement  entrepris 
dans  le  courant  de  janvier.  Enfin,  si  le  temps  est 
doux,  on  peut  commencer  les  irrigations  pour  favo- 
riser la  croissance  de  l'herbe.  A  la  ferme,  sont 
continués  tous  les  travaux  de  janvier,  puis  on 
passe  au  tarare  et  nettoie  au  trieur  les  grains  desti- 
nés aux  semailles;  un  sulfatage  de  ces  grains  (arro- 
sage avec  une  solulion  à  2  p.  100  de  sulfate  de 
cuivre)  les  met  à  l'abii  des  cryplogames.  La  nour- 
riture des  animaux  de  Irait  est' augmentée  progres- 
sivement en  raison  de  l'importance  croissante  des 
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travaux.  Les  juments  poulinières,  dont  la  mise  bas 
est  proche,  sont  surveillées  tout  spécialement  pour 
leur  éviter  des  refroidissements.  Les  bœufs  à  l'en- 
graissement  demeurent  à  l'élable  et  reçoivent,  ainsi 
que  les  vaches  laitières,  une  abondante  provende 
(on  peut  alterner  les  rations  de  fourrage  et  de 
plantes  fourragères  avec  des  mélanges  de  mélasse 
et  de  paille  ou  de  mélasse  et  de  baies  de  céréales  i; 
les  brebis  près  d'agneler  sont  séparées  du  troupeau. 
On  cueille  les  feuilles  des  choux  fourragers  plantés 
en  septembre.  A  la  basse-cour,  donner  une  nourri- 
ture abondante  et  où  figurent  eu  assez  grande  pro- 
portion la  viande  hachée,  les  os  broyés  :  c'est  le  mo- 
ment où  la  ponte  devient  plus  abondante;  quelques 
poules  et  dindes  commencent  à  couver;  terminer 
l'engraissement  des  oies  et  canards  et  continuer  celui 
des  chapons  et  poulardes  ;  surveiller  attentivement 
l'incubation  des  œufs  dans  les  couveuses  artificielles. 
Ne  pas  perdre  de  vue  que  les  poulaillers  et  les  cla- 
piers doivent  être  tenus  très  proprement,  et  souvent 
désinfectés,  si  l'on  veut  obtenir  de  beaux  sujets. 

Le  vigneron  taille  la  vigne  (cette  opération  est 
près  d'être  achevée  déjà  dans  le  Midi),  puis  doime 
une  première  façon  pour  biner  le  sol  et  enterrer  les 
engrais;  il  récolte  et  prépare  le  bois  (sujets  et  gref- 
fons) pour  le  greffage,  procède  au  grelfage  sur 
table  (dans  le  Midi,  on  comrnence  les  plantations). 
Surveiller,  à  la  cave,  les  vins  nouvellement  soutirés 
et  faire  en  sorte  que  la  bonde  des  fûts  soit  baignée 
par  le  contenu. 

Le  jardinier,  au  verger,  achève  les  plantations 
en  terrains  légers,  continue  la  taille  des  arbres  frui- 
tiers, palisse  les  espaliers,  pose  des  tuteurs,  recueille 
les  boutures  des  variétés  à  propager  par  la  greffe, 
recèpe  les  jeunes  arbres  dont  la  croissance  est 
défectueuse,  enfin  effectue  l'éclienillage  (cette  pra- 
tique est  obligatoire).  Dans  le  Midi,  on  cueille  les 
dernières  mandarines  et  l'on  fait  une  nouvelle  ré- 
colte d'oranges. 

Au  potager,  c'est  le  moment  où  les  primeurs 
commencent  à  donner  et  où  l'on  recolle  carottes, 
épinards,  navets,  radis  de  prime-saison  semés  sur 
couches;  dans  le  Midi,  les  arlichauts,  les  laitues, 
chicorées,  scaroles,  choux-fleurs,  haricots  verts.  Il 
faut  profiter  des  belles  journées  pour  achever  tous 
les  labours  et  travaux  d'aménagement;  on  peut  alors 
semer  en  pleine  terre,  vers  le  milieu  du  mois,  et 
quitte  à  les  abriter  en  cas  de  gelée,  ail,  éclialole, 
pomme  de  terre,  carotte,  fèves,  radis,  cerfeuil,  per- 
sil. oigEious,  pois,  panais,  etc.  (pour  les  régions  sep- 
tentrionales, attendre  encore  jusqu'à  la  fin  du  mois). 
>ur  couche  chaude,  on  sème  les  légumes  à  repi- 
ijuer  plus  lard;  sur  couche  très  chaude,  on  conti- 
nue les  semis  de  légumes  précoces  ;  on  repique  sur 
I  ouches  demi-chaudes  les  plants  semés  en  janvier. 
Au  jardin  d'agrément,  continuer  la  taille  et  le 
nettoyage  des  arbustes  d'ornement  (buis,  troènes, 
Insains),  l'élagàge  des  taillis  et  futaies,  le  terreau- 
lage  des  pelouses;  bêcher  les  plates- bandes  et  cor- 
beilles inoccupées;  semer  en  serre  ou  sur  couche 
chaude  les  amarantes,  aralias,  bégonias,  bromélies, 
calcéolaires,  centaurées,  cinéraires,  cobéas.  cycla- 
mens, giroflées,  héliotropes,  pervenches,  pélunias, 
pyrèthres,  quarantaines,  verveines,  etc.,  qui  fleuri- 
lont  en  été  et  serviront  à  garnir  les  corbeilles  et 
massifs  ou  bien  à  orner  la  maison  ;  placer  en  pleine 
terre  les  plantes  vivaces;  aérer  plus  fréquemment 
les  serres;  y  l'aire,  dans  le  milieu  du  jour,  des  bassi- 
nages  plus  copieux,  mais  arroser  toujours  modéré- 
ment et  surtout  surveiller  avec  la  plus  grande  atten- 
tion le  thermomètre  et  ne  pas  négliger  de  dérouler 
les  paillassons,  de  les  doubler  même  pour  la  nnil. 
h'apiculleur  profitera  des  journées  ensoleillées 
pour  soulever  les  couvercles  des  ruches  afin  d'assu- 
l'er  le  séchage  des  paillassons  et  coussins,  nettoyer 
les  tabliers;  il  mettra  à  proximité  des  ruches  un 
petit  récipient  contenant  de  l'eau  miellée  ou  de 
l'eau  légèrement  salée,  puis  une  boite  plate,  où  il 
répandra  un  mélange  de  farine  de  pois  et  de  seigle 
avec  du  lycopode  (pollen  artificiel).  Ces  deux  réci- 
pients, dont  le  premier  doit  contenir  un  flotteur 
plat  en  liège  permellant  aux  abeilles  d'accéder  au 
liquide,  pourront  être  enduits  au  bord  d'un  peu  de 
miel.  Si.  à  la  faveur  d'une  température  de  8  à 
10  degrés,  une  sortie  générale  a  lieu,  il  faudra 
exciter  la  sortie  des  colonies  paresseuses  en  frap- 
pant légèrement  les  parois  des  ruches. 

Le  pisciculteur  surveille  les  alevins  de  salmo- 
nidés qui  viennent  déclore  et  qu'il  a  déposés  dans 
des  bassins  spéciaux  (en  ciment,  bois  ou  cérami- 
que), dont  le  fond  a  été  garni  d'une  couche  de  sable 
stérilisé.  Tant  que  la  vésicule  abdominale  n'est  pas 
résorbée,  il  ne  faut  donner  aux  alevins  aucune 
nourriture.  L'eau  des  bassins  d'alevinage  doit  être 
maintenue  entre  5»  et  8";  il  est  urgent  d-'en  retirer 
soigneusement  les  sujets  morts  et  ceux  que  leur 
couleur  pâle  et  leur  absence  de  vigueur  désignent 
comme  malades. 

Le  pécheur  n'est  guère  plus  favorisé  en  février 
qu'en  janvier  et,  seule,  la  pêche  au  vif  ou  au  pois- 
son d'etain  (dandinette)  peut  être  fructueuse.  Ne  pê- 
cher quaux  heures  les  moins  froides  du  jour,  et, 
pour  ne  pas  être  obligé  de  conserver  l'immobililé, 
adopter  le  système  de  pèche  au  lancer. 
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Le  chasseur  peut  eu  temps  de  neige  piéger  les 
lic'les  puantes  dont  il  uuia  relevé  les  traces,  lia 
clùlure  annuelle  de  la  chasse  a  été  fixée  comme  suit 
p.iiir  1008  :  dès  le  -29  décenilire  19(17  pour  les 
llaules-Alpes  et  la  Haute-Savoie;  au  S  Janvier  19II.S 
pour  lAiu,  l'Isère,  le  .lura  et  la  Savoie;  au  12  jan- 
vier pour  les  départements  suivants  :  Allier,  Aube, 
(Jôte-d'Or,  Douhs,  Loire,  Loiret,  Marne,  Haute- 
Marne,  MeurlIie-et-Moselle,  Meuse,  Nièvre,  Puy-de- 
Dôme,  Rhône,  Haute-Saône,  Saône-et-Loire,  Vos- 
ges, Vonne,  territoire  de  Belfort;  enfin  au  26  jan- 
vier pour  les  6;i  autres  départements.  La  date 
de  clôture  de  la  chasse  h  courre,  de  la  chasse  des 
oiseaux  d'eau  et  de  passage  ne  font  pas  Tobjet  d'une 
mesure  générale  et  sont  indiquées  par  les  arrêtés 
des  préfets.  La  chasse  du  gibier  d'eau,  y  compris 
les  lîiuviers  et  les  vanneaux,  avec  ou  sans  chien 
d'arrèl,  est  permise  même  en  temps  de  neige. 
Toutefois,  en  dehors  de  la  période  d'ouverture 
générale  et  eu  temps  de  neige,  le  gibier  d'eau  ne 
pourra  être  chassé  qu'en  bateau  ou  sur  les  bords 
des  fleuves,  rivières  et  canaux,  étangs,  marais  non 
desséchés,  sans  que  le  chasseur  puisse  s'écarter  à 
plus  de  30  mètres  des  rives.  A  part  les  filets  et 
pièges,  on  peut  employer  à  cette  chasse  les  appeaux 
ou  sifflets,  les  appelants  vivants  ou  artinciels,  uti- 
liser des  loges,  gabions  et  huttes  de  toute  sorte. 
Au  mois  de  février  s'efTectuent  des  passages 
d'alouettes  lulu,  de  bécassines  ordinaires,  sarcelles, 

bécasses,  grives.  —  Jean  de  Chaon. 

Franquet  (Alexandre),  vice-amiral  français, 
né  le  28  juin  1828,  m.  à  Paris  le  2'i  aoiit  1907.  Il 
entra  fort  jeune  à  l'Ecole  navale,  en  184'3,  et  en 
sortit  comme  aspirant  en  1815.  Enseigne  de  vais- 
seau en  1849,  il  navigua  aux  Antilles  et  dans  le 
Pacifique,  fit  la  campagne  de  Crimée  dans  l'escadre 
de  l'amiral  Hamelin,  et,  il  sou  retour,  fut  nommé 
lieutenant  de  vaisseau.  Capitaine  de  frégate  en  IStiS, 
il  venait  de  recevoir,  dans  l'escadre  de  TAtlantique 
le  pommandement  du  petit  aviso  le  Bouvet,  lors- 
qu'il eut  l'occasion  de  livrer,  près  de  la  Havane,  le 
seul  combat  naval  que  l'on  ait  à  enregistrer  pen- 
dant les  opérations  de  la  guerre  franco-allemande. 
Le  Bouvel  croisait  dans  les  eaux  du  golfe  du 
Mexique  et  des  Antilles,  lorsqu'il  rencontra,  dans  le 
port  de  la  Havane,  un  bateau  prussien,  le  Meteor, 
d'un  tonnage  un  peu  supérieur  au  sien,  mais  qu'il 
n'hésita  pas  à  délier  en  combat  singulier ,  avec 
l'assentiment  des  autorités  espagnoles  du  port  de  la 
Havane.  Ce  cartel  rappelait  le  combat  célèbre  de 
y Alahama  el  du  Kearsage.  dans  les  eaux  de  Cher- 
bourg, pendant  la  guerre  de  Sécession.  Mais  les 
forces  n'étaient  pas  ici  absolument  égales.  Le  .1/e- 
leov  était  une  canonnière-monitor  assez  fortement 
protégée,  pourvue  d'une  artillerie  très  supérieure 
à  celle  du  llouvel,  dont  le  seul  avantage  consistait 
dans  une  marcha  plus  rapide.  C'est  ce  que  com- 
prit le  capitaine  Franquet.  Le  commandant  prussien 
ayant  accepté  le  défi  et  les  deux  navires  s'étant 
rencontrés  k  quelques  milles  de  la  Havane,  le  bateau 
français,  suivant  une  tactique  alors  fort  eu  vogue, 
et  dont  l'amiral  autrichien  Tegetthof  avait  donné 
l'exemple  à  la  bataille  de  Lissa,  se  lança  à  toute  vi- 
tesse sur  son  adversaire,  de  façon  à  l'aborder  par 
le  travers.  La  manoeuvre  réussit,' et  le  Meteor,  ne 
pouvant  éviter  le  coup  d'éperon,  vit  sa  mâture  dé- 
molie sous  le  choc,  tandis  qu'une  énorme  brèche 
s'ouvrait  à  sou  liane.  Malheureusement,  il  avait 
eu  le  temps  de  profiter  de  sa  supériorité  d'arme- 
ment pour  endommager  sérieusement  le  Bouvet, 
dont  un  obus  avait  percé  la  chaudière,  de  façon  à 
empêcher  toute  manœuvre.  Force  fut  donc  aux 
deux  bateaux,  pareillement  éclopés,  de  regagner  la 
Havane.  L'affaire  n'en  était  pas  moins  des  plus  glo- 
rieuses pour  l'équipage  du  navire  français,  étant 
donné  la  réelle  supériorité  de  son  adversaire  (no- 
vembre 1S70  .  Le  commandant  Franquet  était  pro- 
mu, quelques  jours  après  (17  décembre),  capitaine 
de  vaisseau.  11  ne  devait  pourtant  recevoir  les 
étoiles  de  contre-amiral  qu'au  mois  de  juin  1881  ; 
dans  ce  grade,  il  eut  à  commander,  en  1883,  la  di- 
vision navale  de  l'océan  Pacifique.  Vice-amiral  en 
1889,  il  recevait  l'année  suivante  la  plaque  de  grand 
officier  de  la  Légion  d'honneur.  11  était,  au  moment 
de  son  passage  au  cadre  de  réserve,  en  1893,  préfet 
maritime  à  Rochefort.  Il  laisse  le  souvenir  d'un 
caractère  droit  et  ferme,  d'un  marin  énergique  et 
expert.  —  g.'  t. 

gastrodiaphanoscope  [ghas-tro,  f'a-nos- 
ko-pe  n.  m.  Inslrument  qui  consiste  essentiellement 
en  une  sonde  œsophagienne  terminée  à  l'une  de  ses 
extrémités  par  une  petite  lampe  électrique,  et  qui  est 
destinée  à  pratiquer  la  diaphanoscopie  de  l'estomac. 

*  glaciation  n.  f.  —  Géol.  Nom  donné  par  les 
géologues  k  la  période  d'envahissement  par  les  gla- 
ciers quaternaires  de  certaines  régions  de  l'Alle- 
magne du  \ord,  de  l'Europe  sub-alpine,  etc.:  On 
a  la  trace  de  trois  et.  par  endroits,  de  quatre  gla- 
ciations successives. 

* Guyct-Dessaigne  (Edmond),  homme  poli- 
tique français,  né  à  Brioude  (Haute-Loire)  le  26  dé- 
cembre 1833.  —  11  est  mort  à  Paris  le  31   décem- 
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hre  191)7.  GuynI-nessaigne  avait  élé  ministre  de  la 
justice  cl  des  cultes  dans  le  cabinid  Floquct  (fé- 
vrier 1889),  ministre  des  travaux  publics  dans  le 
cabinet  Léon  Bourgeois  il89:;-l896,  et  de  nouveau 
ministre  de  la  justice  dans 
le  cabinet  Clemenceau 
(1906).  En  cette  dernière 
qualité,  il  eut  à  ordonner 
et  à  diriger  la  publication 
des  documents  concernant 
la  liquidation  des  biens  des 
congrégations  et,  en  dé- 
cembre 1907,  il  accepta  la 
constitution  par  le  Sénat 
d'une  commission  d'en- 
quête chargée  d'étudier  les 
résultats  obtenus  par  les 
liquidateurs.  Le  31  décem- 
bre 1907,  il  assista  à  la 
séance  du  Sénat  dans  la- 
quelle étaient  discutées 
certaines  questions  rela- 
tives à  l'enquête,  et  un 
orateur  de  la  droite,  Le 
Provost  de  Launay,  rendit  justice  à  l'intégrité  et  à 
la  loyauté  personnelles  du  ministre.  Il  venait,  dans 
les  couloirs  du  Sénat,  de  remercier  son  adversaire 
politique  des  paroles  courtoises  ainsi  prononcées, 
quand  il  tomba  foudroyé  par  une  attaque  d'apoplexie. 
Ses  obsèques  eurent  lieu  aux  frais  de  lElat,  le 
3  janvier  1908.  Guyot-Dessaigne,  orateur  de  mé- 
rite, était  un  jurisconsulte  expérimenté  et  un  mi- 
nistre doué  d'une  rare  puissance  de  travail.  —  H.  T. 

Kaussmann  (Frédéric),  homme  politique  et 
socialiste  allemand,  né  à  Stuttgart  le  8  février  1857, 
mort  dans  la  même  ville,  le  22  novembre  1907.  II 
perdit  de  très  bonne  heure  sa  mère,  et  fut  élevé  par 
son  père,  le  vieux  démocrate  Julius  Haussmann, 
dont  le  rôle  fut  considérable  pendant  le  mouvement 
révolutionnaire  de  1848  en 
Allemagne.  11  alla  faire  à 
Zurich,  à  Munich,  puis  à 
Berlin  et  à  Tubingue,  en 
même  temps  que  son  frère 
Conrad,  ses  éludes  univer- 
sitaires, puis  tous  deux  se 
jetèrent  dans  la  mêlée  so- 
cialiste. Frédéric  Hauss- 
mann  fut  élu  en  1890  à 
■la  Chambre  des  députés 
wurtembergeoise,  où  son 
frère,  siégeait  depuis  un  an 
déjà.  De  1890  à  1898,  il  ne 
cessa  de  représenter  dans 
celte  assemblée  la  circons- 
cription de  Gerahronn. 
A  cette  dernière  date,  il 
était  élu  député  au  Reichs- 
tag ,   oii  il   devait    siéger 

jusqu'en  1903.  La  rudesse  énergique  et  éloquente 
de  sa  parole,  ses  qualités  remarquables  de  tra- 
vailleur lui  assurèrent  une  infiuence  considérable, 
en  même  temps  que  la  droiture  de  son  caractère  lui 
valait  l'estime  même  de  ses  ennemis  politiques. 
Il  était  l'un  des  chefs  les  plus  respectés  du  socialisme 
allemand,  et  il  avait  repris  sa  place  à  la  Chambre 
des  députés,  lorsque  la  maladie  le  frappa  brntale- 
menl,  au  mois  de  juin  1906.  On  dut  l'emporter  éva- 
noui de  la  salle  des  séances,  où  il  venait  de  pro- 
noncer un  de  ses  meilleurs  et  de  ses  plus  énergiques 
discours.  Dès  lors  il  ne  fit  plus  que  languir,  et  ne 
jon^  aucun  rôle  politique.  —  G-  t. 

*Hertzberg  (Gustave-Frédéric),  historien  alle- 
mand, né  à  Halle  le  19  janvier  1826.  —  Il  est  mort 
dans  la  même  ville  le  16  novembre  1907. 

*  hydrogène  n.  m.  —  Encycl.  Préparation  de 
l'h;/itrof)ène.  Le  procédé  de  préparation  de  l'hydro- 
gène préconisé  par  Howard  Lane  repose  sur  la  dé- 
composition de  l'eau  par  le  fer  à  la  température  du 
rouge.  La  formule  de  la  réaction  est  : 

3Fe-(-4H'0  =  Fp'0'-f-8H.   (1) 
Le  Fe'O'  est  ensuite  désoxydé   par  un  gaz  spécial 
composé  de  CO  et  de  H,  d'après  la  formule  : 

Fe'O'  -f  2  CO  -t-  4  H  =  3  Fe  -f  2  CO'  -I-  2  H'O.  (2) 
Le  principe  de  la   réaction  est  connu  depuis  long- 
temps :  mais  jusqu'ici  on  n'avait  pas  pu  régénérer 
le  fer  un  nombre  de  fois  assez  grand  pour  que  le 
procédé  soit  économique. 

Howard  Lane  y  est  parvenu  en  employant  un  fer 
particulier  et  des  appareils  dont  voici  les  dispositions 
essentielles. 

La  production  de  l'hydrogène  se  fait  dans  des 
cornues  spéciales,  d'un  modèle  breveté  par  l'inven- 
teur et  divisées  en  trois  groupes  fonctionnant  suc- 
cessivement. Ces  cornues  sont  chaufl'ées  par  les  gaz 
provenant  de  deux  gazogènes  Wilson. 

Au  début  de  l'opération,  on  envoie  dans  la  pre- 
mière série  de  cornues  la  vapeur  d'eau  fournie  par 
une  chaudière.  L'hydrogène  se  produit  d'après  la 
formule  (1  '.  Quand  le  fer  est  entièrement  réduit,  on 
arrête  le  passage  de  la  vapeur  d'eau  dans  le  premier 


FRANQUET  —  KHOMIAKOV 

groupe  et  ou  la  l'ait  passer  dans  le  second.  On  éta- 
blit auseitôt  la  communication  entre  la  première 
série  el  les  gazogènes  high-grade,  dont  les  gaz  ré- 
duisent le  fer  d'après  la  formule  (2).  Quand  le  fer  du 
deuxième  groupe  est  épuisé,  on  envoie  la  vapeur  d'eau 
dans  le  troisième  et  en  même  temps  les  gaz  des 
high-grade  dans  le  second  et  le  premier  groupe. 


Haussmann. 


^•ade.  '-  E,   épurateur  chimique.  —  G,  G,  gazogènes  Wilson. 

—  F,  tuyau  de  sortie  de  l'hydrogène-  —  L,  laveur  de  rhydrogène. 

M,  épurateur  pour  l'hydrogène.  —  a,  cheminée. 

Comme  il  faut  deux  fois  plus  de  temps  pour  réduire 
le  fer  que  pour  l'oxyder,  il  y  a  toujours  deux 
groupes  en  relation  avec  les  high-grade  et  un  seul 
avec  la  chaudière.  L'opération  se  poursuit  sans  arrêt. 

Le  type  d'installation  le  plus  utilisé  produit 
200™'  à'  l'heure.  Il  en  existe  en  .Angleterre,  Alle- 
magne, Russie  el  Portugal  ;  il  comprend  qiiel(|ues 
organes  accessoires  tels  que  ventilateur,  laveur  et 
condenseur  du  gaz  des  high-grade,  laveur  el  épu- 
rateur de  l'hydrogène,  enfin  des  valves  spéciales  per- 
mettant les  changements  de  prise  des  gaz. 

Le  prix  de  revient  en  Angleterre  est  de  0  fr.  10 
le  mètre  cube.  En  France,  où  le  charbon  est  plus 
cher,  on  aura  vraisemblablement  le  mètre  cube  au 
prix  de  0  fr.  25  à  0  fr.  30.  11  s'agit  donc  bien  d'un 
procédé  de  préparation  économique  puisque  les 
usines  actuelles  livrent  l'hydrogène  à  1  franc  envi- 
ron le  mètre  cube.  —  g.  d. 

liypoglycémie  (de  hypo,  au-dessous,  et  gly- 
cémie] n.  f.  Etat  du  sang  dont  la  teneur  en  sucre 
est  inférieure  à  la  normale. 

*Janssen  (Pierre-Jw/es-César),  savant  fran- 
çais, né  à  Paris  le  22  février  1824.  —  Il  est  mort  k 
Meudon  le  23  décembre 
1907.  Grâce  à  cet  homme 
d'action  et  de  pensée,  l'as- 
tronomie a  pu  enregistrer 
les  découvertes  les  plus 
remarquables  sur  le  soleil 
et  la  photosphère.  C'est 
lui  qui  révéla  le  secret  des 
protubérances  et  donna, 
en  même  temps,  une  mé- 
thode pour  continuer 
l'étude  de  ce  phénomène 
sans  qu'il  soit  besoin  d'é- 
clipse.  Jusqu'à  lui ,  on 
croyait  trouver,  par  la 
spectroscopie,  de  l'oxy- 
gène dans  les  enveloppes 
gazeuses  de  la  photo- 
sphère. C'était  une  erreur  .lanssen. 
due   à  l'interposition   de 

l'atmosphère   terrestre  ;  Janssen  le   prouva  et  son 
observatoire  du  mont  Blanc  lui  fut  du  plus  utile  se- 
cours  dans  cette  démonstration.  —  J.  a. 
'Kel'vln  (lord).  V.  Thomson  (sir  William). 

Khomialcov  (Nicolas),  homme  politique 
russe,  président  de  la  troisième  Douma  d'empire, 
né  à  Saint-Pétersbourg  en  1850.  Son  père,  Alexis 
Stepanovitch  Khomialtov,  s'était  fait  connaître 
comme  l'un  des  chefs  du  parti  panslaviste  au  temps 
où  celui-ci  était  dirigé  par  le 
journaliste  Katkof.  Nicolas 
Khomtakov  fi  t  ses  études  scien- 
tifiques à  l'université  d(  sa 
ville  natale,  s'appliquant  par- 
ticulièrement à  la  phj^sique  et 
aux  mathématiques.  Ses  élu- 
des terminées  en  1874,  il  fut 
nommé  juge  de  paix  hono- 
raire dans  le  district  de  Syst- 
tchovka,  du  gouvernement  de 
Smolensk  (1877).  Trois  ans 
plus  tard,  il  échangeait  ce 
titre  contre  celui  de  maréchal 
de  la  noblesse  dans  le  même 
district:  enfin,  en  1886  il 
était  choisi  comme  maréchal 
de  la  noblesse  pour  le  gou-  Khomiakov. 

vernement  de  Smolensk  tout 

entier  ;  il  conserva  ce  mandat  par  quatre  réélec- 
tions successives,  pendant  dix  ans,  jusqu'en  1896. 
Il  passa  alors  au  service  immédiat  de  l'empire, 
comme  conseiller  d'Etat,  attaché  spécialement  à  la 
direction  des  services  d'agriculture.  Pourtant,  en 
1902,  il  demanda  à  résigner  ces  fonctions  pour  re- 
prendre son  poste  de  maréchal  de  la  noblesse  dans  le 
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district  de  Systcliovka.  Membre  du  zemstvo  de  Snio- 
lensk  depuis  1875,  Khomiakov  s'était  attiré  dans  le 
gouveinement  une  popularité  réelle  et  méiilée.  Il 
avait,  en  1877,  pendant  les  opérations  de  la  guerre 
gréco-lurnue,  présidé,  au  nom  de  la  noblesse  de 
Moscou,  l'organisation  des  services  de  la  Croix- 
Rouge,  et,  pendant  la  guerre  de  Mandchourie,  il 
remplit  à  Moscou,  comme  délégué  général  de  la 
noblesse,  un  rôle  analogue.  Aussi  lut-il  tout  pré- 
paré à  jouer  un  rôle  politique  au  moment  de  l'or- 
ganisation constitutionnelle  de  la  Russie.  Esprit 
sage  et  pondéré,  ami  des  réformes,  mais,  connue 
tous  les  grands  propriétaires,  désireu.x  de  réduire 
au  minimum  l'ébranlement  qu'elles  causeraient  à 
l'organisation  traditionnelle  de  l'empire,  il  devint 
bientôt  l'un  des  chefs  du  parti  octobrisle,  et, 
comme  tel,  fut  élu  en  1907  membre  de  la  Douma 
parle  gouvernement  de  Smolensk.  Dès  la  réunion 
de  l'assemblée,  le  l.'i  novembre,  la  situation  spéciale 
du  parti  octobriste,  arl)itre  désigné  entre  la  droite, 
monarchiste  ou  modérée,  et  la  gauche  constitu- 
tionnelle (parti  des  cadets),  en  même  temps  que 
ses  qualités  personnelles  de 
modération  et  de  courtoisie, 
depuis  longtemps  connues, 
lui  valurent  d'être  appelé 
par  une  majorité  considé- 
rable à  la  présidence  de 
l'assemblée.  —  n.  TnivisE. 

*Kipling  (Rudyard), 
poète  et  romancier  anglais, 
né  à  Bombay  en  1865.  —  11 
a  reçu  en  1907  le  prix  Nobel 
pour  l'ensemble  de  son  œu- 
vre littéraire,  empreinte  du 
patriotisme  anglo-sa.\on  le 
plus  ardent. 

Kiss  (oued),  fleuve 
côtier  de  l'Afrique  du  Nord,  Kipling, 

à  la  frontière  franco-maro- 
caine. L'oued  Kiss  naît  par  1.400  mètres  d'altitude 
environ,  sur  le  revers  septentrional  du  massif  des 
Beni-Snassen,  coule  d'aboi-d  au  N.-E.,  puis  s'inflé- 
chit vers  le  N.-O.,  à  partir  du  village  de  Sidi-Amar, 
voit  sa  vallée  s'élargir  à  Bordj-Adjeroud,  et  atteint 
la  Méditerranée  à  Bordj-Saidia,  un  peu  à  l'O.  du 
nouvel  établissement  français  de  Port-Say.  A  partir 
de  Sidi-Amar,  sa  vallée  est  partagée  entre  l'Algérie 
et  le  Maroc,  et,  du  côté  français,  un  certain  nondjre 
d'établissements  agricoles  ou  industiiels  y  ont  été 
créés.  Dans  la  vallée  de  l'oued  Kiss,  à  la  fin  de 
novembre  1907,  eurent  lieu  de  vifs  combats  entre  la 
tribu  des  Beni-Snassen  et  les  troupes  de  couverture 
dOudjda,  Lalla-Maghnia  et  Nemours.  —  G.  T 

Lac  des  .A-Vilxies  (le),  ballet  en.  deux  actes 
et  cinq  tableaux,  scénario  et  -musique  de  Henri 
Maréchal,  choi-égraphie  de  Vanai'a,  représenté  à 
l'Opéra  le  25  novembre  1907.  —  On  coimait  la  su- 
perbe ballade  de  Gœlhe,  le  Roi  des  Aulnes,  im- 
mortalisée par  la  musique  de  Schubert.  Henri 
Maréchal  s'est  évidemment  inspiré  de  ce  sujet  pour 
tracer  le  scénario  de  son  ballet,  qui  tient  à  la  fois 
de  la  féerie  et  du  drame. 

La  fable  scéuique,  un  peu  obscure  parfois,  repose 
sur  la  rivalité  de  deux  êtres  surnaturels  et  puis- 
sants, dont  l'un  doit  devenir  fatalement  la  victime 
de  l'autre.  Un  vieux  magicien,  à  la  fois  astrologue 
et  nécromancien,  vit  retiré  au  fond  de  sa  sombre 
demeure  avec  sa  fille  Lulla,  tout  occupé  de  la  com- 
position de  ses  philtres  et  de  ses  breuvages  mysté- 
rieux. 11  a  eu  la  fâcheuse  idée  de  s'emparer  d'un 
certain  nombre  de  papillons,  de  phalènes  et  de 
libellules,  qui  peuvent  lui  être  utiles  à  cet  eflêt,  et 
il  les  retient  chez  lui,  emprisonnés  dans  un  petit 
réduit,  où  l'on  entend  le  frissonnement  de  leurs 
ailes,  et  d'où  il  leur  est  impossible  de  s'échapper. 
Par  malheur  pour  lui,  ces  petits  êtres  impalpables 
et  mignons  sont  tous  sujets  du  roi  des  Aulnes,  que 
l'audace  et  la  cruauté  du  magicien  ont  ii-rité  outi-e 
mesure,  et  qui  a  juré  de  s'en  venger.  Le  roi  des 
Aulnes  envoie  donc  chez  le  magicien  un  de  ses 
génies,  le  gentil  Elfen,  qu'il  rend  invisible  à  ses 
yeux,  avec  la  mission  de  rechercher  les  captifs,  de 
découvrir  leur  prison,  de  les  délivrer  et  de  les 
lui  ramener;  de  plus,  il  devra  aussi  enlever  la 
jeune  Lulla  et  revenir  avec  elle.  En  efl'et,  Ellen, 
séduit  par  la  grAce  et  la  beauté  de  la  jeune  fille, 
s'en  éprend  aussitôt,  réussit  à  se  faire  aimer  d'elle 
et  la  ramène  à  son  maître  avec  tous  ses  petits  su  jets. 

Mais  le  magicien  a  tout  découvert  :  on  lui  a  ravi 
les  prisonniers  qu'il  gardait  jalousement,  on  lui  a 
volé  sa  tille,  l'enfant  qui  faisait  sa  joie  et  son  bon- 
heur! Kurieux  et  désespéré,  il  ira  à  sa  recherche  et 
jure  de  la  retrouver.  11  se  saisit  de  la  baguette  ma- 
gique qui  lui  sert  de  talisman,  avec  laquelle  il  fait 
ses  incantations,  et  qui  doit  tout  faire  plier  devant 
sa  volonté;  il  part,  emporté  sur  les  ailes  d'un  dragon 
couleur  de  feu. 

Nous  voici  sur  les  rives  du  lac  enchanté.  Lulla 
est  arrivée  avec  Elfen  près  du  roi  des  Aulnes,  dont 
les  trois  filles  l'entourent  et  la  caressent  pour  lui 
faire  oublier  le  chagrin  qu'elle  éprouve  d'être  sépa- 


rée de  son  père.  Elle  voudrait  s'échapper  de  la 
\  aste  grotte  où  trône  le  souverain  fantastique,  et 
tous  les  elfortssont  faits  pour  la  retenir.  Les  chants, 
les  danses  se  succèdent  pour  la  distraire  et  la  con- 
soler... Tout  à  coup,  au  milieu  des  jeux,  qui  cessent 
aussitôt,  on  entend  un  roulement  de  tonnerre.  C'est 
le  magicien  qui  arrive,  porté  sur  son  dragon.  Il  en 
descend,  se  trouve  en  présence  du  roi  des  .\ulnes 
et  aperçoit  sa  tille,  qui  lui  tend  les  bras.  Il  se  préci- 
pite en  avant  pour  la  reprendre,  mais  toute  une 
tionpe  de  génies  lui  barre  la  route,  et  le  roi  des 
.\ulnes,  après  l'avoir  rendu  immobile,  lui  crie  :  f  Tu 
m'as  pris  mes  enfants  :  à  moi  ta  fille!  «  Et  comme 
le  magicien,  rendu  à  lui-même,  fait  un  efl'ort  su- 
prême pour  s'approcher  de  Lulla,  la  grotte  se 
leferme  et  tout  disparaît,  ne  laissant  devant  le  père 
désolé  qu'un  rocher  immense  et  impénétrable.  Le 
malheureux  use  .«es  ongles  sur  la  pierre  et  cherche 
en  vain,  à  l'aide  de  son  talisman,  à  la  faire  se  rou- 
vrir, mais  tout  est  inutile,  et  son  pouvoir  s'efl'ace 
devant  un  pouvoir  plus  fort.  Alors,  fou  de  rage  et 
lie  douleur,  il  brise  cette  baguette  devenue  im- 
puissante, la  lance  dans  le  lac  et  s'y  précipite  lui- 
même.  A  ce  moment,  et  c'est  ainsi  que  se  termine 
le  livret  ■■  ...  L'angélus  sonne;  le  soleil  se  lève. 
Les  papillons  rassurés  tournent  amoureusement 
autour  des  fleurs.  La  grotte  s'entr'ouvre.  Lulla, 
transformée  en  libellule,  reparait  dans  les  bras 
d'Elfen.  Tous  deux  volent  sur  les  eaux,  tandis 
qu'au  loin  des  bergers,  des  chasseurs,  annoncent  le 
lever  du  jour.  » 

Henri  Maréchal  a  trouvé  l'occasion  d'évoquer 
dans  sa  partition  le  souvenir  de  Schubert  et  de 
son  célèbre  Hoi  des  Aulnes,  souvenir  qui  s'y  révèle 
presque  à  chaque  page,  soit  par  le  rappel  furtif  de 
tel  ou  tel  fragment  de  la  mélodie,  soit  par  la  pré- 
sence et  l'emploi  de  sa  formule  d'accompagnement 
si  curieusement  caractéristique.  Ce  genre  de  leil- 
inotii)  est  intéressant  et  Maréchal  a  fait  preuve  en 
l'employant  non  seulement  de  goût,  mais  d'une 
réelle  habileté;  mais  ce  souvenir  de  Schubert  sans 
cesse  mis  en  relief  n'a  pas  été  peut-être  jusqu  à 
étoufl'ersa  propre  inspiration.  La  partition  est  dans 
son  ensemble  bien  écrite,  bien  adaptée  à  la  scène 
cl  aux  situations,  orchestrée  avec  soin,  non  sans 
vigueur  et  sans  éclat,  et  elle  ne  manque  ni  de 
verve,  ni  de  chaleur.  Certaines  pages  en  sont  par- 
ticulièrement bien  venues,  etl'une  des  plus  curieuses 
L  t  du  meilleur  efl'el  est  le  chœur  invisible  du  second 
acte,  duquel  se  détache  une  jolie  partie  de  soprano, 
et  qui  remémore  encore  le  chef-d'œuvre  de  Schu-  ' 
bort.  En  résumé,  cette  musique  du  Lac  des  Aulnes. 
à  qui  l'on  souhaiterait  seulement  un  peu  plus  de 
piquant,  un  peu  plus  d'  ..  en  dehors  .>,  est  l'œuvre 
intéressante  d'un  musicien  habile,  instruit,  qui  a  le 
sentiment  de  la  scène  et  qui  sait  en  satisfaire  toutes 
les  exigences.  —  Arthm-  Pouoin. 

Les  principaux  rôles  ont  été  créés  par  M""  Zambolli 
i/.ulla),  Mouuier  (Elfen),  Trouhanowa,  Louise  Maute  et 
I.éa  Piron  {les  trois  filles  du  roi  îles  Aulnes)  ;  et  par 
.VIM.  Vauar  {le  magicien),  Girodier  {le  roi  des  Aulnes). 

'•Laveran  (Charles-Louîs-Alphonse),  médecin 
français,  né  en  1845.  —  Il  s'est  vu  décei'ner  en 
1907  un  des  prix  Nobel  pour 
ses  travaux  sur  les  fièvies 
palustres  et  les  hémato- 
zoaires qui  les  occasionnent 
.\  la  liste  des  ouvrages  que 
nous  avons  donnée,  il  faut 
ajouter  :  Traité  du  palu- 
disme (1897)  ;  Trypanosomei, 
fl  Trypanosomiases  (1904) , 
Traité  de  médecine  et  de  t/tt 
I  apeu tique  {en  (a-scicnles  190) 
et  suiv.). 

^litliopone  (du  gr.  litlios, 
pierre,  et  ponos,  travail)  n  m 
foudre  blanche  susceptible 
lie  se  délayer  dans  une  huile 
siccative  et  constituée  par  un 
mélange  intiine  de  sulfalt 
de  baryum  et  de  sulfuie 
de  zinc.  {|  On  l'appelle  aussi  blanc  de  griffiths. 

—  Encycl.  On  connaît  la  guerre  à  outrance  que 
li'S  pouvoirs  publics  eux-mêmes  ont  entreprise  contre 
la  céruse  et  son  emploi  en  peinture  ;  elle  a,  en  effet, 
lies  propriétés  essentiellement  toxiques.  (\'.  céruse 
■m  Nouveau  Larousse.)  Afin  de  parer  aux  inconvé- 
nients graves  de  ce  sel  de  plomb,  on  a  cherché,  h 
maintes  reprises,  à  lui  substituer  un  corps  qui  puisse 
jouer  le  même  rôle,  sans  oflrir  les  mêmes  dangers. 

Après  de  nombreux  essais  et  recherches  exécutés 
par  les  chimistes  sur  diverses  substances,  on  a  con- 
ilu  que  le  lithopone  était  celle  qui  semblait  répondre 
le  mieux  aux  desiderata. 

Celte  matière  se  présente  sous  forme  d'un  pré- 
cipité blanc  provenant  du  mélange  de  deux  solutions 
concentrées  de  sulfure  de  baryum  et  de  sulfate  de 
zinr;.  La  réaction  qui  s'opère  est  représentée  par  la 
formule  :  BaS-|-ZnSO'=BaSO'+ZnS. 

Ce  précipité  n'est  pas  dangereux  à  manier, 
comme  la  céruse  ;  il  jouit  des  mêmes  avan- 
tages qu'elle,  en  ce  qui  concerne  l'onctuosité  et 
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le  facile  délayage  dans  l'huile  de  lin.  Cependant  il 
est  à  remarquer  que,  si  le  sulfure  de  baryum  et  le 
sulfate  de  zinc  employés  séparément  ne  noircissent 
jamais  au  contact  de  l'air,  des  gaz  sulfureux  ou  de 
la  lumière,  il  n'en  est  pas  exactement  de  même  de 
leur  mélange.  Sans  éprouver  dans  sa  couleur  la 
transformation  rapide  constatée  avec  la  céruse,  qui 
noircit  vile,  le  lithopone  n'en  brunit  pas  moins 
à  la  longue.  Ce  changement  tient  à  la  présence 
de  faibles  traces  de  sels  manganésifères  dans  l'huile 

siccative.  —  Léon  Villeneuve. 

*Massey  (Gerald),  poète  anglais,  né  à  Gamble 
Wharf,  près  de  Tring,  le  29  mai  1828.  —  Il  est 
mort  à  Londres  le  31  octobre  1907. 

*  médaille  militaire.  —  La  concession  de 
la  médaille  militaire,  d'abord  réservée  exclusive- 
ment aux  sous-officiers,  aux  soldats  et  emplovés 
assimilés  des  armées  de  terre  et  de  mei.  fut  ulté- 
rieurement étendue  par  exception  aux  maréchaux 
de  France 
et  aux  ami- 
raux :  c'est 
ainsi  qu'elle 
fut  attribuée 
aux  amiraux 
Roussin .  de 
Mackau  et 
H  a  m  e  1  i  n  . 
D'après  un 
décret  du  7 
juillet  1852, 
rendu  par  le 
prince-prési- 
dent sur  le 
rapport  du 
minisire  de 
la  marine 
Théodore 
llucos,    la 

médaille  peut  être  conférée  aux  vice-amiraux  qui  ont 
rempli  les  fonctions  de  ministre  ou  exercé  des  com- 
mandements en  chef.  A  ce  titre,  elle  a  été  accordée 
successivement  aux  vice-amiraux  Baudin,  Regnault 
deLaSusse,Parseval-Deschesnes,Bruat,Tréhouart, 
Desfossés,  Rigault  de  Genouilly,  Charner,  Lebar- 
bier  de  Tinan,  Bouël-Willaumez,  de  Gueydon,  Ju- 
rien  de  la  Gravière,  et  par  la  troisième  République 
aux  vice-amiraux  Jauréguiberi-y,  Jaurès,  Uarnault, 
Pothuau,  Courbet,  Peyron  et  Rieunier. 

Une  décision  présidentielle  du  16  mai  1907,  pla- 
çant les  officiers  généraux  de  la  marine  dans  une 
situation  identique  à  celle  des  généraux  de  l'armée  de 
terre,  permet  d'attribuer  celle  suprême  récompense, 
par  décret  rendu  en  conseil  des  ministres,  aux  vice- 
amiraux  qui  ont  obtenu  la  grand'croix  de  la  Légion 
d'honneur,  qui  ont  été  membres  du  conseil  supérieur 
de  la  marine  et  qui,  pendant  une  durée  totale  de  six 
ans  au  moins,  onl  rempli  les  fondions  de  préfet 
maritime,  de  commandant  d'escadre  ou  d'inspecteur 
général  permanent.  Par  application  de  celte  dispo- 
sition, la  médaille  militaire  a  été  concédée  au  vice- 
amiral  Fournier  (décret  du  3  juin  19071.  —  J.  Durieui. 

medjba  (mot  arabe)  n.  f.  Impôt  personnel  et 
de  capilalion,  qui,  en  Tunisie,  frappe  tons  les  sujets 
tunisiens  mâles  et  tous  les  musulmans  établis  dans 
la  Régence. 

Michelson  (Albert-Abraham),  physicien  amé- 
ricain d'origine  allemande,  né  à  Slrelno  (Prusse) 
|p  19  décembre  1852.  Il  servit  d'abord  dans  la  ma- 
rine américaine  de  1869 
à  1880,  fui  professeur  à 
l'Ecole  navale  d'Annapolis 
1881),  démonstrateur  de 
physique  k  l'Ecole  des 
sciences  de  Gleveland 
(Ohio),  professeur  à  l'uni- 
versité Clark  de  Worce.s- 
ter.  nommé  enfin  en  1893 
à  la  chaire  de  physique  i 
l'université  de  Chicago. 
Correspondant  de  r.-\c,i- 
démie  des  sciences  depuis 
1900.  Il  s'est  appliqué  à  des 
travaux  de  mensuralions 
optiques,  notamment  à  , 
celles  des  longueurs  d'onde, 
qui  onl  pu  servir  d'étalon 
pour  les  mesures  de  Ion-  Michcison. 

gueur.   Commencés  en 

Amérique,  ces  travaux  onl  été  continués  au  bureau 
international  des  poids  et  mesures,  à  Sèvres  (Seine- 
el-Oise),  en  collaboration  avec  Benoît.  Ils  ont  valu 
à  Michelson  le  prix  Nobel  en  1907.  —  J.  a. 

*  mitrailleuse  n.  f.  —  Encycl.  Hlilrailleuse 
autrichienne.  La  nouvelle  mitraillense  autrichienne 
est  du  système  Schwarzlose.  Elle  a  été  récemment 
adoptée,"  après  de  longues  études,  en  raison  de  sa 
légèreté,  de  sa  simplicité  de  construction  et  de  la 
facilité  de  son  maniement. 

Un  seul  homme  suffit  à  la  servir;  elle  ne  pèse 
que  1 7  kilog.  500  et  le  trépied  qui  lui  sert  d'alTût  a 
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le  même  poids  :  soil,  ensemble.  33  kilogr.  En  y 
ajoiilanl  un  millier  de  carlouclies,  disposées  sur  des 
bandes  toutes  prêtes  pour  le  lir.  et  lo  bat  spécial, 
organisé  pour  le  transport  du  tout,  on  n'arrive  qu  k 
un  poids  de  SO  à  90  kilo;,',  au  maximum,  ce  qui  |)er- 
met  à  l'animal  chargé  de  ce  fardeau  de  prendre 
toutes  les  allures,  y  compris,  au  besoin,  celle  du 
galop.  Les  munitions  sont  celles  du  fusil  d'infan- 
terie autrichien  et  la  mitrailleuse  a 
le  même  canon  que  ce  fusil,  un 
peu  renforcé  seulement,  et  entouré 
d'un  large  manchon  rempli  d'eau 
pour  en  empêcher  l'échaufTemeut 
pendant  le  lir.  En  arrière  de  ce 
canon,  et  dûment  reliée  avec  lui, 
se  trouve  la  botte  de  culasse,  qui 
renferme  tout  le  mécanisme  de 
fermeture,  puis  le  ressorl  et  la 
délente.  Ce  mécanisme  est  essen- 
tiellement constitué  par  un  bloc  de» 
forme  prismatique,  contenant  et 
guidant  par  deux  rainures  le  per- 
cuteur, qui  porte  en  avant  la  broche 
de  percussion,  et  dont  le  fonction- 
nement peut  être  arrêté  à  volonté 
par  un  loquet  d'engrenage. 

A  sa  partie  postérieure,  la  boîte  de 
culasse  présente  un  cylindre  ren- 
fermant l'unique  ressort  que  com- 
porte la  mitrailleuse  Schwarzlose. 
C'est  un  ressort  à  boudin,  qui,  en 
se  bandant  et  se  débandant  alterna- 
tivement par  l'effet  même  du  tir, 
assure  le  fonctionnement  automa- 
tique de  tout  le  système. 

ICn   arriire    de"  ce    c\lindre    se 
trouve  une  double  poignée  conte- 
nant  la   détente  et   le   verrou    de 
sûreté.   Enlin,  sur  le  côté  droit  de 
la  boite  de  culasse  est  aménagé  le  chargeur,  c'est- 
à-dire  l'appareil  qui  reçoit  et  l'ait  dérouler  la  bande 
portant  les  cartouches  destinées  à  alimenter  la  mi- 
trailleuse. Un  extracteur  et  un  éjecteur  enlèvent 
et  rejettent  les  douilles  des  cartouches  an  fur  et  à 
mesure  de  leur  consommation  par  le  tir.  Enfin  la 
boite  de  culasse  est  complétée  par  un  couvercle,  qui 
s'ouvre  en  pivotant  autour  d'une  eliarniére  horizon- 
tale placée  à  l'avant  de  la  boite,  et 
qui  se  ferme  en  se  rabattant  vers 
l'arrière.  Ce   couvercle,  de  forme 
bombée,  contient  dans  sa  partie  su- 
périeure un  réservoir  à  huile,  qui, 
grâce  à  une  sorte  de  pompe  action- 
née par  le  lir  lui-même,  assure  le 
graissage  constant  du    mécanisme 
pendant  qu'y   entrent   les   cartou-  .^  _; 

ches  pleines  et  qu'en  ressortent  les 
douilles  vides. 

C'est  en  avant  de  ce  couvercle 
que  se  trouve  le  manchon  destiné 
à  empêcher  réchauffement  du  canon  et  muni  de 
deux   ouvertures  fermées  par  des  vis-bouchons   : 
l'une  pour  l'introduction  de  l'eau   fraîche,   l'autre 
pour  1  écoulement  de   l'eau   trop  échauffée. 

Quanta  la  vapeur  que,  par  son  échaullément,  celte 
eau  peut  produire  pendant  le  lir,  l'agencement  inté- 
rieur du  manchon  lui  permet  de  se  dégager  par 
lavant  ou  par  l'arrière,  suivant  que  l'arme  est  poin- 
tée au-dessus  ou  au-dessous  de  l'horizon.  —  Enfin 
pour  le  pointage,  la  mitrailleuse  porte  à  l'extrémité 
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Le  maniement  de  l'arme  comporte  d'aboid  l'in- 
troduction, dans  le  chargeur,  d'une  bande  de  car- 
touches, dont  on  met  l'extrémité  bien  en  prise  entre 
de-;  cylindres  conducleurs.  Puis  on  saisit  la  poignée 
double  des  deux  mains  :  du  pouce  de  la  main  gau- 
che, on  agit  sur  le  verrou  de  sûreté,  tandis  que  du 
ponce  de  la  main  droite,  on  presse,  d'arrière  en 
avant,    sur  la  détente.  Tant  que  les  deux  mains 
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conservent  cette  position,  la  mitrailleuse  lire  à  feu 
continu.  Si  l'on  veut  tirer  coup  par  coup,  on 
exerce,  au  contraire,  une  série  de  pressions  inter- 
mittentes. 

Uaffiil  se  compose  d'un  corps  en  acier  fondu 
formant  trépied,  auquel  s'adaplent  trois  branches, 
dont  une  en  arrière  dite  éperon  et  deux  en  avant 
diies  pieds.  Ln  essieu  k  cliarnière  permet  de  faire 


trichienne  (pointeur  assis). 


a  ilérieure  un  guidon  prismatique,  fixé  sur  le  man- 
chon, et  qu'une  vis  de  pression  permet  de  déplacer 
h  droite  ou  à  gauche  pour  rectifier  le  lir  au  besoin. 
Ij'autrc  part,  un  viseur,  placé  sur  le  couvercle  de  la 
boîte  de  culasse,  est  disposé  de  manière  à  permettre 
au  tireur  de  prendre  une  ligne  de  mire  plus  ou  moins 
haute,  lout  en  consirvant  l'attitude  du  corps  la  plus 
commode  pour  le  tir. 

nan>  le  fonctionnement  de  la  mitrailleuse,  la 
pression  des  gaz  de  la  poudre  sur  le  culot  de  chaque 
douille  de  cartouche  imprime  à  cette  douille  un 
mouvement  de  recul  qui  suffit  à  mettre  automatique- 
ment en  œuvre  tout  le  mécanisme,  c'est-à-dire  rejeter 
la  douille  vide,  rebander  le  ressort  du  percuteur, 
amener  une  nouvelle  cartouche  dans  le  canon,  y 
mettre  le  feu,  etc. 


Mitrailleuse  au' 


varier  l'écartement  de  ces  branches  jusqu'à  les  ra- 
mener au  parallélisme  quand  on  veut  démonter, 
replier  et  transporter  l'an'ùt  ;  l'éperon  se  place 
alors  entre  les  deux  pieds.  Au  sommet  du  corps 
d'alTùt  se  trouve  une  cavité  conique,  destinée  à  re- 
cevoir un  pivot  de  même  forme  placé  au-dessous 
de  la  partie  antérieure  de  la  boite  de  culasse  et  au- 
tour duquel  la  miti'aiUeuse  peut  alors  se  déplacer 
dans  toutes  les  directions.  Sur  l'éperon,  coulisse  une 
glissière,  qu'on  peut  arrêter  à  volonté  en  un  point 
quelconque  de  sa  longueur,  au  moyen  d'un  écrou  à 
oreilles,  et  à  laquelle  viennent  ensuite  s'accrocher 
deux  tiges  rattachées  aux  deux  pieds  de  l'affût,  ce 
qui  permet  de  donner  à  celui-ci  une  rigidité  parfaite, 
tout  en  conservant  la  faculté  de  faire  varier  la  hau- 
teur de  la  ligne  de  tir  entre  60  et  25  centimètres.  — 
Comme  dispositif  de  pointage,  l'éperon  porte  deux 
arcs  dentés  parallèles,  qu'une  vis  sans  fin  permet 
de  faire  mouvoir  de  façon  à  relever  ou  abaisser  la 
traverse  qui  les  relie  à  leur  extrémité  supérieure.  Cette 
traverse  est  elle-même  reliée  à  la  face  inférieure  de 
la  boite  de  culasse  par  un  joint  sphérique.  dont 
l'action  assure  ainsi  le  pointage,  aussi  bien  en  hau- 
teur qu'en  direction.  Les  propriétés  balistiques  de 
la  mitrailleuse  Schwarzlose  sont  les  mêmes  que 
celles  du  fusil  d'infanterie  dont  elle  emploie  les 
munitions.  Son  organisation  lui  permet  de  tirer 
jusqu'à  400  coups  par  minute.  Et  elle  en  peut  tirer 
3.000  de  suite,  c'est-à-dire  continuer  le  tir  pendant 
sept  ou  huit  minutes  consécutives,  sans  que  l'eau  du 
manchon  s'échauffe  outre  mesure.  — Li-ci  Le  Mi 


Mone'ta,  Ernest-Théodorel,  publîciste  et  pa- 
triote italien,  né  à  Milan  le  20  septembre  1833.  A 
l'âge  de  quinze  ans,  il  prit  part  à  l'insurrection  des 
«  cinq  jouinées  •.  puis  émigra  en  Piémont  pour 
prendre  part  à  la  guerre  de  1849;  mais,  trop  jeune, 
il  fut  envoyé  à  l'Ecole  militaire  d'Ivrée  ;  en  1859,  il 
s'enrôla  dans  les  chasseurs  alpins.  Directeur  du 
journal  Libéra  parola,  il  abandonna  cette  publica- 
tion pour  suivre  Garibaldi  en  Sicile  :  en  1862.  il 
reprit  du  service  dans  l'armée  régulière  en  qualité 
de  m.njor:  puis,  en  1867.  il  abandonna  les  armes 
pour  se  consacrer  à  la  réalisation  de  son  programme 


(le  paix  universelle.  Directeur  du  journal  //  f^ecolo 
de  |.~i(>7  à  1886,  puis  de  la  revue  milanaise  lu  \'il.a 
intrrnazionale,  président 
de  la  Société  internatio- 
nale pour  la  paix  Uninne 
liimbarda,  il  n'a  cessé 
de  propager  ses  idées  pa- 
cifistes par  des  articles  et 
des  brochures  fort  nom- 
breux. On  lui  doit  éga- 
lement un  ouvrage  inti- 
tulé :  les  Guerres,  les 
insurrections  et  la  paix 
au  XIX'  siècle.  En  I9U7. 
le  Storlhing  norvégien  lui 
décerna  en  partage  avec 
)<■  jurisconsulte  français 
Louis  Renault  le  prix 
Xohel  pour  les  œuvres 
pacifistes.  —  L.  D. 
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■  monoculture    f  du 

•j;v.  mniios,  unique,  et  cul- 
ture^ n.  r.  —  Eorme  d'agriculture  régionale  limitée 
a  un  seul  objet:  utilisation  du  sol  pour  une  seule 
culture  :  La  crise  sucrière  a  obligé  la  Guadeloupe 
a  abandonner  la  monoculture  el  à  chercher  des 
ressources  nouvelles  dans  l'e.rploitalion  du  café. 

Monsieur  Codomat,  comédie  en  trois 
actes,  de  Tristan  Hcrnard  théâtre  .\nloine,  17  oc- 
tobre 1907).  —  Un  quinquagénaire  marié ,  père 
d'une  charmante  jeune  fille,  et  auquel  sa  belle 
liaibe,  .son  ample  redingote,  son  ventre  à  breloques, 
son  éloculion  fleurie  autant  que  vertueuse,  ses 
gestes  hénisseurs  enfin,  achèvent  de  donner  un  air 
de  solennelle  respectabilité,  mais  qui  est  dans  le 
fond  une  canaille  —  peut-être  une  canaille  incons- 
ciente —  voilà  M.  Gabriel  Codomat.  Gérant  d'im- 
meubles, il  a  subodoré  plus  d'une  bonne  affaire, 
mais  n'a  pu  en  conclure  aucune,  faute  d'argent. 
Il  va  en  manquer  une  de  plus,  quand  une  circons- 
tance fortuite  l'amène  chez  la  petite  dame  du  se- 
coml.  dans  la  maison  dont  lui-même  habile  le 
cinquième  étage.  Cette  jeune  femme,  de  conduite 
légère,  esl  d'une  bêtise  lourde.  De  plus,  Clothilde  — 
elle  se  nomme  Clothilde  avec  un  h  —  a  la  bosse  du 
respect.  M.  Codomat  lui  a  toujours  produit  de  loin 
l'elfet  d'un  être  imposant,  dont  on  doit  écouler 
bouche  bée  les  moindres  paroles,  suivi'e  aveuglé- 
ment les  conseils.  Codomat  se  montre  d'abord 
impatient  el  sec.  Mais  Clothilde  lui  confie  qu'elle 
possède  encore  quarante  mille  francs,  la  moitié  de 
ce  que  lui  avait  légué  son  premier  protecteur.  Aus- 
sitôt il  devient  déférent  et  onctueux.  Il  devient  cer- 
tainement autre  chose  encore;  car,  entré  comme 
gérant  dans  le  cabinet  de  toilette  de  la  petite  dame, 
il  en  sort  son  amant. 

Au  deuxième  acle,  des  relations  amicales  se  sont 
établies  entre  le  second  el  le  cinquième  étage.  Si 
.Mm»  Codomat,  personnage  effacé,  n'est  qu'un  pâle 
reflet  de  son  mari,  en  elle  rampe  une  âme  pareille. 
I^arlant  de  Clothilde  à  une  amie  :  "  Evidemment, 
dit-elle,  je  n'irais  pas  sortir  avec  ellel...  je  n'oserais 
pas  l'avoir  à  dîner  !  »  Mais  elle  accepte  de  la  petite 
dame  des  bonbons,  des  billets  de  théâtre,  des  fleurs, 
mille  altenlions.  Puis,  comme  l'amie  s'étonne  qu'elle 
ne  prenne  pas  ombrage  des  assiduités  de  Codomat 
auprès  de  la  petite  dame  : 

"  Oli  '.  fait-elle,  Gabriel  est  un  homme  charmant. ..  Peut- 
«'■trc  ca  va-t-U  plus  loin  que  ca  ne  doit  aller,  mais  je  ne 
veux  pas  le  savoir.  « 

C'est  que  maînlenanl  Gabriel  Codomat  encaisse 
toutes  les  économies  de  Clothilde  et  les  administre, 
en  les  confondant  avec  ses  propres  deniers. 

'  Quand  j'ai  besoin  de  régler  une  facture  pour  toi,  je 
ne  regarde  i)as  si  .-'est  mon  argent  ou  bien  le  lien  qui 
marche...  Et  jmis,  quand  il  arrive  que  j'ai  à  payer  pour 
moi.  ch  bien,  je  fais  la  même  chose...  Sais-tu  que  tu 
m'entretiens,  chérie,  tu  m'entretiens  !  u 

Pour  que  lesdites  économies  grossissent,  Codo- 
mat s'est  entremis—  c'est  bien  le  mot  —  el  a  décidé 
le  protecteur  en  titre  de  Clothilde  à  lui  servir  des 
mensualités  régulières.  «  C'est  plus  convenable.  » 

Ce  protecteur,  Henri  Lafauvette,  est  un  orphelin 
de  vingt-deux  ans  à  peine,  non  seulement  sans 
expérience  aucune,  mais  encore  aussi  timide  et 
aussi  slupide  que  Clothilde  elle-même.  En  réalité, 
il  aime  Francine.  la  fille  de  Codomat,  qui  l'aime 
aussi.  N'osant  pas  l'avouer  franchement  au  père,  il 
insinue  seulement  à  celui-ci  qu'il  voudrait  se  marier. 
Effrayé  à  la  pensée  que  la  source  de  son  Pactole 
pourrait  ainsi  tarir,  (jodomat  est  pris  d'un  bel  accès 
d'indignation  vertueuse. 

-  .4.  votre  âge!...  et  dépensier  comme  vous  l'êtes,  c'est 
de  la  folie!...  Quel  père  de  famille  serait  assez  dénaturé 
pour  vous  donner  sa  fille?...  » 

Bien  entendu,  à  peine  Codomat  sait-il  que  Fran- 
cine esl  précisément  l'objet  des  convoitises  matri- 
moniales de  ce  jeune  imbécile  qu'il  la  lui  jette  à  la 
tète. 

-■■  Celte  petite  qui  pleure!...  En  voyant  pleurer  cette 
petite,  comment  avoir  des  idées  raisonnables?...  . 

Reste  Clothilde.  Codomat  se  charge  de  régler  la 
rupture,  les  deux  ruptures  plutôt  :  la  sienne  —  car  il 
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ne  peut  pas  convciiableineiil  denienrer  ranianl  de 
l'ancienne  maîtresse  de  .--oii  pendra  —  et  relie  d'Henri 
Lal'auvetle.  Cette  double  négoeialion,  il  la  réiisi^it  à 
merveille  par  des  disecmrs  inouliliables,  où,  devant 
une  timide  protestation  de  Clothilde,  il  s'clonne 
c  qu'elle  manque  à  ce  point  de  sens  moral  ».  Par 
bonheur,  un  trait  du  moins  rassérène  l'esprit  qui, 
tout  en  se  divertissant,  aurait  des  tendances  à  .s'in- 
digner :  ce  bon  petit  Lafauvette,  s'imaginanf  faire 
une  surprise  agréable  à  cet  excellent  M.  Codomat, 
assure  par  contrat  di.\  mille  francs  de  rente...  à 
Clothilde. 

Roman  ou  nouvelle.  Monsieur  Codomat  serait 
sans  doute  un  petit  chef-d'œuvre;  à  la  scène,  celte 
étude  charmante  pèche  non  pas  précisément  par  le 
manque  de  clarté,  mais  par  un  excès  de  concision  et 
de  concentration.  Quelques  détails  de  caractère  et 
certaines  situations  deviennent  de  ce  fait  peu  vrai- 
semblables :  telle,  par  exemple,  la  stupidité  excessive 
de  Clothilde  et  de  Lafauvette;  tel  encore  le  revire- 
ment inattendu  de  ce  dernier,  qui,  après  un  éloge 
sans  restriction  de  sa  maîtresse,  se  montre  subi- 
tement épris  de  la  seule  Francine.  La  pièce  de 
Tristan  Bernard  n'en  reste  pas  moins  exquise  de 
finesse,  d'ironie  et  d'observation.  Après  l'avoir  vue 
ou  lue,  la  plupart  des  spectateurs  ou  des  lecteurs  se 
diront:  «  M.  et  M""  Codomat?...  mais  nous  les 
connaissons  à  merveille  !  «  Ce  n'est  point  là  un 
mince  éloge  pour  l'auteur.  —  Georg.-s  Haorkot. 

Les  principaux  rôles  ont  été  créés  par  M""  Renée 
Jameson  (Cloihilde),  Léonie  Richard  (aU"'  Codomat),  Ger- 
maine Lécuyer(/îVaiicme);  et  par  MM.  Gémier  (Codomat) 
et  Gerber  {Lafauvette). 

Montebello  (  Gîw/nte-Louis  L.^nnes,  marquis 
de),  né  à  Lucerne  le  4  octobre  1.S38,  mort  à  Paris  le 
2  liécembre  1907.  Il  était  le  pelit-fds  du  glorieux 
soldat  de  l'Empire,  qui  conquit  son  titre  de  duc  de 
Montebello  durant  la  campagne  de  1807.  11  fut  suc- 
cessivement attaché,  puis  secrétaire  d'ambassade 
à  Saint-Pétersbourg,  Rome,  Madrid,  Tokio,  puis 
de  nouveau  à  Saint-Pélershourg  (1870)  et  à  Was- 
hington (1871).  Premier  secrétaire  à  Madrid  (IS76), 
puis  à  Londres,  il  devint  ensuite  ministre  à  Mu- 
nich et  à  Bruxelles  (1882),  puis  ambassadeur  à 
Conslantînople  (lS8fi)  et  enlin  à  Saint-Péters- 
bourg. 

C'est  dans  la  gestion  de  ce  dernier  poste  que  le  mar- 
quis de  .Montebello  put  donner  toute  la  mesure  de 
aes  talents  de  diplomate,  (jhose  curieuse  :  il  était  le 
lils  d'un  ancien  ambas- 
sadeur en  Russie,  et  lui- 
même  avait  débuté  dans 
la  diplomatie,  âgé  de 
vingt  ans  à  peine,  aux 
côtés  de  son  père,  Napo- 
léon-Auguste de  Mon- 
tebello, qui  représenta 
la  France  en  Russie  de 
1858  à  1866,  dans  la  ville 
même  où  sa  carrière 
devait  s'achever.  Son 
nom,  ses  parentés  illus- 
tres, sa  belle  fortune,  lui 
permirent  de  f a î l' e 
grande  figure  dans  un 
poste  difficile  entre  tous, 
au  moment  où  se  prépa- 
raient les  accords  franco- 
russes,  dans  la  concln- 
.sion  desquels  il  eut  une 

part  des  plus  considérables.  Son  esprit  cultivé,  le 
charme  de  ses  relations  facilitèrent  encore  sa  lâche. 
L'empereur  Alexandre  III  tenait  en  haute  estime 
l'amoasssadeur  français,  et  l'empereur  actuel,  alors 
qu'il  n'était  encore  que  tsarévitch,  entretint  avec 
lui  les  relations  les  plus  cordiales.  11  devait  lui  con- 
server toute  son  amitié,  et  l'un  des  incidents  les 
])lus  remarqués  du  voyage  du  tsar  à  Compiègne, 
en  1901,  fut  le  bapléme  du  petit-fils  de  l'ambasça- 
deur,  dont  .Nicolas  1[  avait  voulu  être  le  parrain.  11 
est  à  peine  besoin  de  rappeler  les  principaux  épi- 
sodes de  la  préparation  de  l'alliance  franco-russe 
auxquels  fut  activement  mêlé  le  marquis  de  Monte- 
bello :  le  voyage  du  président  Félix  Paure  à  bord 
du  Polhuau.  et  les  toasts  fameux  qui  furent  pro- 
noncés à  celte  occasion,  proclamation  solennelle  de 
l'unité  de  vues  entre  les  deux  nations  amies  et 
alliées,  le  voyage  du  tsar  à  Paris  en  1897,  la  pose 
de  la  première  pierre  du  pont  Alexandre-Ill  ;  le 
second  voyage  de  Nicolas  II  en  1901,  le  voyage  du 
président  Loubet  en  Russie,  etc. 

En  1902  pourtant,  malgré  la  très  flatteuse  consi- 
dération dont  il  jouissait  à  Saint-Pétersbourg,  le 
marquis  de  Montebello  était  rappelé  et  remplacé  par 
Bompard.  Les  causes  de  ce  rappel  n'ont  point  à 
être  dissimulées,  car  elles  ne  diminuent  en  rien  la 
personnalité  de  l'ambassadeur,  ni  l'excellence  de 
son  œuvre.  Mais  il  était  de  notoriété  publique  que 
le  marquis  de  Montebello,  républicain  très  ferme  et 
sincère,  mais  d'opinions  modérées,  ne  partageait 
en  aucune  façon  les  idées  des  ministères  'Waldeck- 
Rousseau  et  Combes  sur  la  politique  intérieure  et 
particulièrement  sur  la  politique  religieuse  à  suivre 


(le  Montebello. 


en  France.  De  plus,  lors  du  voyage  de  Compiègne. 
les  amabililés  particulières  dont  avaient  été  l'objet 
l'anibassadeur  et  M"""  de  Monli-bello  de  la  part  de 
la  famille  impériale,  et  qu'expliquaient  largement 
l'importance  de  leur  situation  mondaine  à  Saint- 
Pétersbourg  et  ranciennelé  de  leurs  rapports  a»  ce 
l'empereur,  avaient  froissé,  a-t-on  raconté,  certaines 
susceptibilités.  Le  marquis  de  -Montebello  accepta 
avec  ime  dignité  parfaite  la  retraite  qui  lui  était 
imposée,  emportant  de  Saint-Pétersbourg  autant 
de  regrets  comme  ambassadeur  que  comme  homme 
du  monde.  Peu  de  nos  diplomates  auront  servi 
leur  pays  avec  plus  de  distinction  et  d'effica- 
cité. —    Vvcb  SAiNT-P.vrL. 

monumentaUsme  \ma»,  liss,  —  rad.  mo- 
numenlul]  n.  m.  Goiitdes  constructions  monumen- 
tales ;  Cei  orgueilleux  monumentalisme,  que  l'Al- 
lemagne a  pris  à  l'Amérique  ,Octave  Mirbeau). 

*Morris  (Sir  Lewis)  poète  anglais,  né  à  Car- 
marthen  (pays  de  Galles)  le 22  janvier  1833.  —  Il  est 
mort  au  même  lieu  le  12  novembre  1907. 

mradja  (mot  ar.)  n.  f.  Impôt  qui,  en  Tunisie, 
frappe  les  terrains  maraîchers  et  les  jardins  frui- 
tiers dans  certains  ca'idats. 

mytilicole  (du  lat.  myiilus,  moule,  et  colère, 
cultiver)  adj.  Qui  a  rapport  à  la  mytiliculture,  ou 
e.xploitation  des  parcs  à  moules  :  Les  centres  myti- 
LicoLES  sotit  nombreux  sur  les  côtes  de  Sainlonge. 
(On  écrit  parfois  fautivement  myticole.) 

mjrxa  {mik-sa.  —  gr.  myxa,  bec  de  lampe  iihuile) 
n.  f.  Point  de  jonction  des  deux  branches  de  la  man- 
dibule inférieure  du  bec  des  oiseaux  :  La  myx.\  est  le 
sommet  de  l'angle  mentonnier  ou  mandibulaire  et 
s'a /t/H- Ile  aussi  d\\le.'\.u\NDtBvi.EawNouv.Lar..l.\.) 

Nan-ning-fou ,  ville   de   l'empire    Chinois 

(Chine  propre,  prov.  de  Kouang-si),  sur  le  Yu-kiang, 
branche  méridionale  du  Si-kiang  ou  fleuve  de 
l'Ouest;  25.000  hab.  Ce  centre  commercial, situé  en 
aval  du  confluent  du  Yu-kiang  avec  son  affluent  le 
Tsouo-kiang,  dont  les  branches  mères  naissent  au 
Tonkin,  a  été  définitivement  ouvert  au  commerce 
international  le  t'"'  janvier  1907,  par  application  tar- 
dive d'un  décret  impérial  du  3  lévrier  1899.  Mais, 
en  dépit  de  sa  position  fluviale,  c'est  surtout  par  les 
voies  terrestres  de  Nan-ning  fou  à  la  côte  chinoise 
du  golfe  du  Tonkin  et  du  Kouei-hien  à  Yii-lin  et  à 
Kouang-tcheou-ouan  que  les  marchandises  pour- 
ront pratiquement  accéder  au  Kouang-si  central  ou 
en  sortir,  car  le  Y'urkiang  n'est  navigable  pour  les 
chaloupes  à  vapeur  européennes  jusqu'à  Nan-ning 
qu'aux  hautes  eaux,  c'est-à-dire  pendant  un  ou  deux 
mois  par  an,  et  les  roches  qui  parsèment  le  lit  de 
la  rivière  rendent  d'autre  part  la  voie  fluviale  dan- 
gereuse et  incertaine  pour  les  jonques  chinoises. 

*  navigation  n.  f.  —  Enxycl.  Savigalion 
aérienne.  Quand  un  ballon  libre  ne  possède  à  son 
bord  aucun  propulseur,  ses  déplacements  horizon- 
taux sont  dus  uniquement  à  l'action  du  vent.  Entraîné 
avec  la  masse  d'air  qui  l'environne,  il  se  meut  avec 
la  même  vitesse  qu'elle  ;  le  vent  n'existe  pas  pour 
les  aéronautes.  Par  suite,  si  l'on  veut  diriger  son 
ballon  sur  un  endroit  situé  en  dehors  de  la  direction 
du  vent,  on  ne  peut  pas  se  servir  de  ce  dernier, 
puisqu'il  n'y  en  a  pas  pour  le  ballon.  Il  faut  alors 
employer  un  propulseur,  qui  prend  de  l'air  à  l'avant, 
le  rejette  en  arrière,  et  qui,  créant  ainsi  une  réaction 
analogue  à  celle  produite  par  les  rames  ou  les  héli- 
ces d'un  bateau,  détermine  le  mouvement  en  avant 
de  tout  le  système.  Ces  simples  considérations  sul'- 
fisent  à  démontrer  l'inanité  des  tentatives  de  direc- 
tion faites  sans  force  motrice;  les  plans  inclinés 
ou  autres  procédés  sont  aussi  incapables  de  diriger 
un  ballon,  qu'une  rame  immobile  de  faire  avancer 
un  bateau.  Le  problème  de  la  navigation  aérienne 
se  résume  donc  en  ceci  :  communiquer  à  un  en 
semble  constitué  par  le  ballon  et  ses  accessoires  une 
vitesse  qui  lui  permette  de  contrebattre  efficacement 
celle  du  vimt.  Il  y  aura  donc  lutte  entre  les  deux 
vitesses  du  ballon  "et  du  vent,  et  il  importe  en  consé- 
quence de  rechercher  quelles  grandeurs  relatives 
efles  doivent  avoir  l'une  par  rapport  à  l'autre. 

Considérons  un  ballon  muni  d'un  moteur  capable 
de  lui  imprimer  par  unité  de  temps  et  dans  un  air 
parfaitement  calme  une  vitesse  v,  qui  s'appelle  la 
lilesse  propre  du  ballon.  Plaçons  maintenant  ce 
même  ballon  au  sein  de  l'air  animé  d'une  vitesse  V. 
Si,  partant  de  A  (v.  fig.  n»  1),  le  ballon  se  laissait 
aller  à  la  dérive  sans  mettre  en  route  son  moteur, 
au  bout  de  l'unité  de  temps  il  serait  en  B,  tel  que 
■-\B  =  V.  Si,  au  contraire,  ramené  en  A,  il  fait  fonc- 
liomier  son  moteur,  celui-ci  lui  communiquera  la 
vitesse  propre  i',  ce  qui  lui  permettra  de  s'écarter 
de  la  direction  AB  et  di^  se  déplacer  par  exemple 
sur  AM.  Dans  ces  conditions,  au  bout  de  l'unité  do 
temps,  il  sera  non  pins  en  B,  mais  en  M,  ^itué  à 
l'intersection  de  A.M  et  du  cercle  décrit  de  B  comme 
centre  avec  v  pour  rayon.  D'après  la  règle  de  la 
composition  des  vitesses,  la  droite  BM  est  la  direc- 
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lion  de  la  vitesse  propre.  De  sorte  qu'en  supposant 
la  vitesse  V  du  vent  constante,  le  ballon  entre  A  et 
M  se  sera  déplacé  parallèlement  à  BM,  comme  on 
le  voit  sur  la  fig.  1.  Si  l'air  était  parfaitement 
calme,  le  ballon  pointerait  droit  dans  tous  les  sens 
sur  ses  dillérents  points  de  direction,  au  lieu  de  se 
diriger  obliquement  sur  son  objectif. 
Si  du  point  A,  supposé  comme  dans  la  fig.  1  à 


l'extérieur  du  cercle  C,  on  mène  les  tangentes  ATi 
et  AT2,  on  voit  que,  au  bout  de  l'unité  de  temps, 
le  dirigeable  ne  pourra  se  trouver  que  sur  un  point 
du  cercle  C.  Celui-ci  est  donc  le  lieu  géométrique 
des  points  abordables;  le  colonel  Renard  lui  a 
donné  le  nom  de  cercle  abordable.  La  grandeur  de 
ce  cercle  et  par  suite  le  nombre  des  points  aborda- 
bles varie  avec  les  valeurs  respectives  de  v  et  de  \. 

Premier  cas  :  ii<V.  —  A  estexlérieur  au  cercle. 
Les  points  abordables  sont  à  l'intérieur  de  l'angle 
Ti  AT-2,  qui  porte  le  nom  d'angle  abordable.  Sa 
valeur  est  donnée  par  la  formule 


a  =  arc  sm  ^ 

Deuxième  cas  :  v  =  V.  Le  point  A  est  sur  le  cer- 
cle; les  deux  tangentes  ATi  et  AT2  sont  confon- 
dues avec  la  tangente  en  A  (v.  fig.  2!.  L'angle 
abordable  a  pour 
valeur  180».  La 
valeur  de  la  vi- 
tesse varie  de 
\  +  v  à  0  suivant 
que  le  ballon  des- 
cend le  courant 
ou  qu'il  essaie  de 
le  remonter. 

Ti-oisiètne  cas  : 

V  >  V.  Le  point 
A  est  à  l'intérieur 
du  cercle  C.  Le 
ballon  peut  alors 
aborder  en  un 
point  q  u  e 1  - 
conque.  Sa  vi  - 
tesse    varie     de 

V  -f  !'  à  V  —  V,  '  '°'  - 

suivant  qu'il  se  dirige  vers  D  ou  vers  E  (v.  fig.  3). 
En  résumé  ;  pour  qu'un  ballon  soit  entièrement 
dirigeable,  il  faut  que  .<ia  rilesse  soit  toujours  su- 
}>érieure  à  celle  du  reiit.  Or  la  vitesse  du  vent  est 
très  variable;  elle  ikmiI  atteindre   de   très    grandes 


valeurs,  jusqu'à  360  kilomètres  à  l'heure,  il  faudrait 
donc  qu'un  ballon  eût  cette  vitesse  propre  pour 
pouvoir  se  diriger  en  tous  temps.  Or  cela  est 
pratiquement  irréalisable  et  l'on  doit  se  contenter  de 
vitesses  propres  beaucoup  moindres.  D'après  une 
longue  série  d'expériences  faites  par  le  colonel 
Renard  sur  les  vents  de  la  région  de  Paris,  un  diri- 
geable qui  aurait  des  vitesses  propres  respective- 
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nipnt  égales  à  M™,  IJ^oO  et  la"  par  seconde  sérail 
plus  l'urt  que  le  veut  7(I8,  80.ï  ou  886  fois  sur  1.000. 
Avec  20  uirlres  par  seconde,  on  pourrait  sortir  avec 
succès  96U  l'ois  sur  1.000.  C'est  vers  cette  vitesse 
qu'il  faut  leiklre,  pour  avoir  un  dirigeable  pratique- 
ment utilisahlc  ;  car  il  ne  sufli  t  pas  qu'un  ballon  puissi; 
lutter  seulement  contre  le  vent;  il  faut^  qu'il  le 
remonte  à  une  allure  assez  rapide.  Jusqu'ici,  il  ne 
semble  pas  qu'on  ait  dépassé  13  mètres,  mais  il  est 
certain  qu'on  atteindra  20  mètres  de  vitesse  propre. 

lent  relatif.  En  dirigeable,  l'aéronaute  a  la  sen- 
sation du  vent,  contrairement  à  ce  qui  a  lieu  dans 
les  ballons  libres  ordinaires.  Mais  il  ne  s'agit  laque 
d'un  vent  relalif.  qui  dépend  uniquement  de  la  vi- 
tesse propre  du  dirigeable,  pui.'^(pi'il  est  créé  par 
celle  dernière.  Quant  à  la  direction  de  ce  vent  rela- 
tif, c'est  celle  du  grand  axe  du  ballon,  et  cela  quel 
que  soit  le  sens  de  la  marcbe  et  la  vitesse  du  vent. 

Vitesse  critique.  Puisque  la  dirigeabilité  est  fonc- 
tion de  la  vitesse  propre,  il  est  naturel  de  songer  à 
accroître  celle  dernière.  Si  on  la  désigne  par  v,  la 
résistance  de  l'air  contre  laquelle  on  a  à  lutter  est 
Kt'- .  le  travail  utile  est  Kt'^  X  v,  et,  si  f  est  le  ren- 
dement, le  travail  effectif  du  propulseur  est 

Tm=-Ku3, 


d'où 


Cette  formule  montre  que,  pour  doubler  la  vitesse, 
il  faut  produire  un  travail  effectif  huit  fois  plus 
grand.  Comme,  d'autre  part,  en  augmentant  la  vi- 
tesse, on  aggrave  les  causes  d'inslabililé,  on  pejil 
concevoir  qu'il  y  ait  une  vitesse  dite  critique,  au 
delà  de  laquelle  il  est  dangereux  d'aller,  car  non 
seulement  elle  conduit  à  des  puissances  inadmissi- 
bles pour  le  moteur,  mais  encore  parce  qu'elle  fait 
courir  de  grands  dangers  à  l'aérostat.  Le  colonel 
Renard  l'avait  fixée  pour  les  types  de  son  époque  à 
li)  mètres.  On  pourra  certainement  la  dépasser,  i 
condition  de  prendre  des  précautions  pour  diminuer 
les  causes  d'instabilité. 

Permar\ence  de  la  forme  du  ballon.  L'obstacle 
à  l'avancement  étant  constitué  par  la  résistance,  il 
y  a  intérêt  à  rendre  celle-ci  aussi  petite  que  possi- 
ble. Dans  ce  but,  et  quelle  que  soit  la  l'orjne  du 
ballon.il  est  nécessaire  de  lui  donner  de  la  rigidité, 
de  lui  assurer  ce  qu'on  désigne  sous  le  nom  de  «  per- 
manence de  la  forme  ».  En  elTet,  si  le  dirigeable  est 
flasque,  il  se  forme  des  poches  sur  lesquelles  l'air 
a  beaucoup  plus  de  prise  ;  de  plus,  il  se  produit  des 
remous. 


qui  plissent 
rétoffe    et 


la  font  tra- 
vailler dans 
des  condi- 
tions par- 
fois très  Fis.  4. 
différentes 

de  celles  qu'on  a  prévues.  Le  moindre  inconvénient 
qui  puisse  en  résulter  est  une  dépense  inutile  de 
force  motrice  ;  mais  on  risque  aussi  des  accidents 
graves  tels  que  ceux  de  Santos-Dumont  et  Bradwsky. 

Pour  assurer  cette  permanence  de  la  forme,  deux 
solutions  se  présentent  à  l'esprit  : 

La  première,  qui  est  celle  de  l'école  allemande, 
consiste  à  construire  des  dirigeables  soit  entière- 
ment métalliques,  soit  à  carcasse  métallique.  Les 
inconvénients  de  cette  sorte  d'engins  sont  in\itti- 
ples  :  difficultés  de  construction  et  de  gonllement, 
poids  mort  considérable,  atterrissage  sur  la  terre 
ferme  pres- 


èformalions  qui  se  produisent  au  moindre 
clioc,  et  qui  sont  permanentes,  ce  qui  va  à  l'encontre 
du  but  poursuivi,  et  enfin  des  volumes  énormes,  peu 
maniables,  auxquels  on  est  ainsi  conduit. 

La  deuxième  solution,  qui  caractérise  l'école 
française,  procède  d'une  idée  émise  par  le  général 
Meusnier,  savoir  le  tiallonnet  à  air. 

Supposons  qu'un  dirigeable  se  trouve  à  un 
moment  donné  à  500  mètres  de  hauteur.  S'il 
vient  à  descendre,  le  gaz  intérieur  se  contracte  et 
l'enveloppe  se  plisse  formant  des  poches  qu'il  faut 
éviter. 

Admettons  qu'à  l'instant  précis  ofi  la  descente 
commence  on  insufde  dans  le  ballon  de  l'air  au 
moyen  d'un  ventilateur,  et  que  cet  afflux  d'air  soit  égal 
a  là  contraction  du  gaz.  On  aura  ainsi  assuré  la 
permanence  de  la  forme,  puisque  le  ballon  sera  à 
chaque  instant,  entièrement  rempli.  Tel  est  le  prin- 
cipe du  ballonnet. 

Dans  la  pratique,  il  est  bon  d'isoler  l'air  qu'on 
insuffle  du  gaz  qui  reste  à  l'intérieur  du  ballon.  On 


munit  à  cet  effet  le  dirigeable  d'un  ballonnet,  sorte 
de  petit  ballon  enferme  dans  le  grand,  et  qui  com- 
munique par  une  manche  avec  un  ventilateur.  Les 
différenles  formes  de  ballonnet  sont  données  par 
les  fig.  'i,  'i,  6. 

Capacité  du  ballonnet.  Le  volume  du  ballonnet 
n'est  pas  indifférent;  il  dépend  du  cube  du  ballon  et 
de  la  hauteur  maximum  qu'on  veut  atleindre,  ou  ce 
qui  revient 
au  m è m e 
du      lest 

Su'on  peut 
é  p  e  n  s  e  r 
au  cours 
d'une  as- 
cension. !,•,„  G. 
Faisons    le          - 

calcul  sur  un  exemple.  Soit  un  ballon  de  3000  m^, 
dont  la  force  ascensionnelle  est  de  3.'i50  kilog.;  soit 
l'.oo  kilog.  (en  comprenant  le  pétrole  consommé  par 
le  moteur)  le  poids  de  lest  qui  pourra  être  sacrifié 
dans  un  voyage.  La  hauteur  atteinte  à  la  suite  de 
ce  délestage  est  donnée  par  une  formule  connue  ; 
elle  est  égale  à  1.520  mètres. 
Or,  toutes  les  fois  que  le  ballon  descend  d'un  mètre 

le  gaz  intérieur  se  contracte  de  -^  ....    —  0°'^,37o. 

La  contraction  totale  sera  donc  de 

0,375  XI .320  =  362 "S  ,5 

Si  l'on  veut  que  le  dirigeable  soit  plein  à  l'atter- 
rissage, après  avoir  atteint  1.520  mètres,  il  faudra 
avoir  un  ballonnet  intérieur  de  eoo^-^  environ,  soit 
le  1/5  du  volume  total. 

On  fera  dans  chaque  cas  un  calcul  analogue,  en 
ayant  bien  soin  de  se  rappeler  que  l'importance  du 
ballonnet  est  considérable,  et  qu'il  vaut  mieux  être 
très  large  dans  sa  détermination.  On  évite  ainsi 
tout  accident  et  on  ne  perd  en  définitive  que  la  fai- 
ble force  ascensionnelle  qui  correspond  au  poids 
de  l'étoffe,  mise  en  supplément. 

Débit  du  ventilateur.  11  ne  servirait  à  rien  d'avoir 
un  ballonnet  de  volume  convenable,  si  l'on  n'avait 
pas  en  même  temps  un  ventilateur  de  débit  suffi- 
sant. On  a  vu  plus  haut  que  la  contraction  par  mè- 
tre de  descente  était,  pour  le  dirigeable  considéré,  de 
0'n3,375.  Si  nous  admettons  comme  possible  une 
descente  de  àmètrespar  seconde,  la  contraction  pen- 
dant ce  temps  sera  de  2X  0,375  =  0m3j50.  Le  débit 
par  seconde  du  ventilateur  devra  donc  être  de 
onis^vso  soit  2.700  mètres  cubes  à  l'heure.  Il  sera 
prudent  de  forcer  ce  chiffre,  car  la  vitesse  peut, 
malgré  toutes  les  précautions,  devenir  par  moments 
supérieure  à  2  mètres. 

Ballonnet  automatique.  Le  ventilateur  exige 
pour  son  fonctionnement  des  organes  spéciaux  ;  il 
serait  bon,  bien  que  ce  soit  peu  usité,  d'avoir  un 
moteur  affecté  uniquement  audit  ventilateur,  de 
façon  qu  en  cas  de  panne  du  moteur  principal,  on 
puisse  tout  de  même  conserver  la  rigidité  du  ballon. 
D'un  autre  côté,  la  manoeuvre  du  ventilateur  né- 
cessite généralement  beaucoup  d'attention  de  la 
part  de  l'aéronaute.  Aussi  a-t-on  cherché  à  se  dé- 
barrasser d'abord  des  impedimenta,  ensuite  des  obli- 
gations d'une  surveillance  continuelle.  On  y  est 
parvenu  grâce  à  l'emploi  d'un  ballon  à  ventre  élas- 
tique (ballon  Italia  du  comte  Almerico  da  Schio). 
La  partie  inférieure  de  ce  ballon  est  en  caoutchouc. 
.^u  départ,  le  dirigeable  est  sous  pression  et  le 
caoutchouc  est  légèrement  tendu.  Quand  le  ballon 
monte,  le  gaz  se  dilate  et  fait  étirer  le  caoutchouc  ; 
si,  en  cours  de  route,  il  se  produit  une  descente,  il 
y  a  contraction  du  gaz  et  le  caoutchouc  se  resserre, 
suivant  les  mouvements  du  gaz  intérieur.  A  l'atter- 
rissage, le  ballon  est  encore  plein,  pourvu  qu'on  ait 
calculé  en  conséquence  la  pression  initiale.  Le  prin- 
cipe du  fonctionnement  de  ce  ballonnet  .lulomalique 
est  1res  simple  ;  malheureusenient,  le  caoutchouc 
s'altère  rapidement  à  l'air  ;  en  outre,  le  dispositif 
ne  s'applique  ni  aux  gros  volumes,  ni  aux  grandes 
hauteurs,  par  suite  des  dimensions  assez  considé- 
rables qu'on  serait  conduit  à  donner  au  ventre  élas- 
tique dont  il  s'agit. 

Forme  du  ballon.  Ce  qui  vient  d'être  dit  concerne 
tous  tes  ballons  dirigeables,  quelle  que  soit  leur 
forme.  Mais  il  est  bien  certain  que  cette  dernière 
ne  peut  pas 
être  quelcon- 
que et  qu'au 
contraire  il 
faut  la  déter- 
miner  avec 
un  soin  tout 
particulier. 

Adéfautde 
calculs,  l'ex- 
périence de  la  nature  montre  que  les  poissons  al- 
longés, à  formes  dissymétriques,  sont  ceux  qui 
réalisent  les  plus  grandes  vitesses.  Leur  avant  plus 
trapu  fend  l'eau  avec  force  et  leur  arrière  effilé  se 
moule  en  quelque  sorte  sur  les  filets  liquides  sé- 
parés par  l'avant.  On  est  ainsi  conduit  par  analogie 
à  adopter  pour  les  dirigeables  la  forme  de  la  fig.  7, 
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dan.-  laquelle  la  plus  forle  .section,  ou  niattre-coupli'. 
i!st  Jilus  l'approchée  de  la  pointe  avant  que  de 
la  pointe  arrière.  Le  colonel  Renard  a  montre 
que,  pour  des  solides  de  même  longueur  tombant 
verticalement  dans  l'eau  de  la  même  hauteur,  hi 
meillem-e  position  du  maitre-couple,  celle  pour 
laquelle  il  y  a  le  moins  de  mouvements  de  lacet, 
est  au  quart  environ  de  la  longueur,  à  parlir  de 
la  pointe  avant. 

L'emplacement  du  maître-couple  étant  déterminé,  il 
reste  à  choisir  l'allonf/ement,  c'est-k-dire  le  rapport 
entre  le  diamètre  du  maitre-couple  et  le  grand  axe. 
11  est  facile  de  voir  a  priori  qu'un  trop  grand 
allongement  doit  être  défectueux,  car,  d'un  côté  la 
l'orme  trop  effianquée  correspond  à  un  faible  vo- 
lume, c'est-à-dire  à  une  force  ascensionnelle  peu 
élevée,  et  d'un  autre  côté,  le  milieu  du  ballon  pré- 
sente une  solidité  assez  faible,  alors  que  c'est  en 
ce  point  qu'est  concentré  le.  poids  de  la  nacelle,  du 
moteur  et  des  passagers.  En  outre,  on  augmente  la 
résistance  par  la  plus  grande  surface  offerte  au 
frottement,  on  crée  des  difficultés  énormes  pour 
relier  la  nacelle  au  ballon,  on  multiplie  le  nombre 
des  suspentes,  qui  s'opposent  au  mouvement  en 
avant,  et  enfin,  au  moindre  vide,  on  s'expose  à  voir 
le  ballon  se  casser  en  deux,  comme  cela  est  arrivé 
à  Gifi'ard  et  k  Santos-Dumont. 

Les  divers  allongements  adoptés  pour  les  engins 
construits  jusqu'ici  sont  très  différents.  En  voici 
quelques  exemples  : 

France,  6.  —  Santos  n"  6,  5,5.  —  Patrie,  5,8.  — 
Ville-de-Paris  n"  2,  5,9.  —  De  la  Vaulx,  5.  — 
Ilalia,  4,75.  —  Gross,  3,3.  —  Parceval,  5,86.  — 
Nulli  Secundus,  3,65. 

Enfin  le  Zeppelin  doit  à  sa  carcasse  métallique  de 
posséder  le  record  de  l'allongement  avec  le  chiffre 
énorme  de  11  diamètres.  (Longueur  128  mètres; 
diamètre  11"'>,70). 

La  plupart  des  dirigeables  actuels  ont  la  forme 
d'une  surface  de  révolution.  Cependant  on  se  rap- 
pelle qu'en  particulier  le  Lebaudy  n"  1  avait  le.s 
pointes  relevées  et  au  contraire  la  partie  centrale 
alfaissée.  Malgré  cela,  c'était,  sans  nacelle,  une 
figure  de  révolution.  Une  fois  arrimé,  comme  la 
répartition  des  pressions  ne  se  faisait  pas  unifor- 
mément le  long  du  ballon,  le  centre,  plus  chargé, 
s'abaissait  et  les  pointes  au  contraire  se  relevaient. 
Bien  que  la  déformation  soit  moins  sensible  dans 
le  Patrie,  ce  dirigeable  présentait  en  son  centre, 
suivant  l'expression  aujourd'hui  courante,  un  léger 
"  ensellement  ». 

Construction  d'un  dirigeable.  Puisqu'au  moment 
de  leur  construction,  les'dirigeables  sont  de  révo- 
lution, il  suffit  de  se  donner  la  méridienne,  de  la 
diviser  en  un  cer- 
tain nombre  de 
parties,  d'après  la 
largeur  de  l'étoffe 
dont  on  dispose, 
et  de  construire 
les  panneaux  cor- 
respondants en  les 
appliquant  sur 

les  parallèles  compris  entre  les  deux  extrémités  des 
divisions.  Ces  panneaux  étant  découpés,  on  les  as- 
semble soit  en  entre-croisant  les  joints  (v.  fig.  8), 
soit  en  mettant  les  coutures  longitudinales  dans  le 
prolongement  les 
unes  des  autres 
(v.  fig.  9).  On  a 
reproché  à  ce  pro- 
cédé de  faire  tra- 
vailler les  cou- 
tures longitudi  - 
nales,  qui  résis-  pj»  9. 

tentmalà  lalrac- 

lion.  Aussi  a-t-on  préconisé  l'emploi  des  balions 
sans  coutures  longitudinales.  Ce  fut  le  système  de 
la  chemise  du  ballon  France,  qui  fut  construite 
en  faisant  suivre 
aux  coutures  les 
brachistodesdeli 
surface. 

En  vue  de  sim- 
plifier ce  genre  de 
construction,  le 
capitaine  'Voyer  a 
préconisé  l'usage 
des  cônes  spliéri- 
ques.  Si  on  prend 
dans  un  ballon 
composé  de  n  fu- 
seaux, un  nombre 
n'  de  fuseaux  tel 
que  «'<îi, on  peut, 
en  rapprochan  t  les 
deux  demi-cercles  qui  limitent  la  tranche  de  la 
sphère,  former  un  nouveau  solide  de  révolution, 
qui  est  précisément  le  cône  spbérique.  Il  est  facile 
à  construire,  puisque  ses  fuseaux  sont  ceux  de  la 
sphère  et,  de  plus,  on  peut  lui  donner  à  volonté, 
en  prenant  plus  ou  moins  de  fuseaux,  les  allonge- 
ments les  plus  divers. 
En  opérant  comme  on  vient  de  le  dire,  on  a  la 


Fig.  10. 


XAVIGATION  AÉRIENNE 

consiruclion  par  fuseaux  (v.  (îg.  lo  el  1 1  .  à  la- 
quelle on  peul  faire  le  reproche  idenlique  à  celui 
qu'on  fail  à  la 


qu'on  applique  le  cône  sphérique  de  façon  que 
son  méridien  supérieur  coïncide  non  plus  avec 
CAD  :v.  fig.  10),  mais  avec  AEB.  équateiu-  per- 
pendiculaire au  précédenl,   le  cône  sphérique,    si 

on  an'<— ,   s'applique   suivant  Aa6B  i'a'A.    En 

rapprochant  alors  Aa6B  Ai'a'B',  on  obtient  la  fig.  12 
qui  est  un 
cône  sphé- 
rique sans 
cou  lures 
longitudi- 
nales. Les 
points  tels 
que  a  a',  i  6' 
viennent 
coïncider 
et  on  a  sui-  "°'  '" 

vant  le  méridien  inférieur  une  coulure  la  seule 
longitudinale)  en  arête  de  poisson. 

Si»'^—,  on  obtient  le  cône  sphérique  delà  fig.  13, 

dans  lequel  on  a  une  é  toile  en  P,  analogue  à  celle 
des  ballons  sphériques. 

Formes  des  méridiennes.  La  longueur  du  grand 
axe,  la  position  et  le  diamètre  du  maitre-couple  ne 
suffisent  pas  à  déterminer  la  méridienne.  Celle 
dernière  prend  les  formes  les  plus  diverses  suivant 
les  conslruclt-urs.  Le  colonel  Renard  avait  adopté 
deu.x  paraboles,    donl  l'équalion  générale  est 

I  —  j^  I  :  Dupuy  de  Lomé  avait  pris  sensi- 
blement un  arc  de  cercle;  le  Ville-de-Paris  est 
formée  de  cônes  sphériques  el  de  cylindres  ;  les 
dirigeables  al- 
lemands et  an- 
glais sont  des 
combinaisons 
de  surfaces 
simples  :  sphè- 
re, cylindre, 
cône  et  ogive. 

lln'e.xislepas 
de  règle   pré- 
cise permettant  pj„  j3 
le  cboi.'c  de  la 

courbe  à  adopter.  On  peut  noter  seulement  qu'il 
faut  chercher  â  avoir  le  plus  grand  volume  possible, 
avec  le  minimum  de  surface  compatible  avec  l'al- 
longement qu'on  s'est  donné. 

l-'ilels,  chemises,  ralirigues.  Entre  le  ballon  dont 
on  vient  de  parler  et  la  nacelle  dont  il  sera  parlé 
plus  loin,  il  faut  un  organe  de  liaison. 

Le  filel,  qui  sert  dans  les  ballons  sphériques, 
remplirait  très  bien  ce  rôle  si,  en  raison  de  la 
saillie  des  cordes  el  des  nœuds,  il  n'offrait  pas  une 
trop  grande  résistance  à  lavancemenl. 

La  chemise  continue  le  remplace  avec  avantage 
à  ce  point  de  vue,  mais  elle  est  lourde  et  encom- 
brante. Le  Nulli  ^ecuiidus  supporte  sa  nacelle' 
au  moyen  de  Irois  sangles,  ce  qui  constilue  un 
dispositif  intermédiaire  de  solidité  au  moins  dou- 
teuse. 

Actuellement,  le  procédé  le  plus  en  faveur  con- 
siste à  coudre  le  long  du  ballon  une  ou  plusieurs 
ralingues,  auxquelles  viennent  s'accrocher  par  l'in- 
lermédiaiie  de  bâlonnels,  les  diverses  cordes  de  la 
suspension.  Ces  cordes  sont  en  très  grand  nombre, 
de  façon  que  la  réparliUon  des  efforts  se  fasse  loul 
le  long  de  la  ralingue  aussi  uniformément  que  pos- 
sible. L'expérience  a  jusqu'ici  consacré  celle  façon 
de  procéder,  qui  peut,  au  premier  abord,  paraître 
un  peu  téméraire. 

Suspension  proprement  dite.  11  n'est  presque  pas 
nécessaire  de  l'aire  intervenir  les  questions  de  sla- 
bililé  pour  voir  qu'il  v  a  avantage  à  tous  points  de 
vue  à  ce  que  l'ensemble  du  dirigeable  el  de  la  na- 
celle forme  un  lout  rigide  se  déplaçant  en  bloc  dans 
l'espace.  Pour  arriver  à  ce  résultai,  il  faut  que  le 
système  de  liaison  el  de  suspension  soil  ou  rigide 
ou  indéformable. 

La  rigidité  s'obtient  facilement  dans  les  dirigea- 
bbs  mélalliques;  les  ballons  de  Schwarlz  et  de 
Zeppelin  en  sont  des  exemples. 

Avec  les  bal  Ions  non  munis  d'armatures,  on  ne  peut 
pas  songer  (bien  que  le  D"-  Woelferl  l'ait  réalisé)  à 
faire  cet  assemblage  hétérogène  d'un  ballon  en  étoffe 
el  de  poutres  métalliques  le  reliant  à  la  nacelle.  On 
utilise   alors  les   suspensions    triangulaires    avec 


nœuds  de  balancines.  L'idée  première  remonte 
au  général  Meusnier:  mais  Dujujv  de  Lônie  la  dé- 
veloppa el  la  mit  à  exéculion.  Elle  repose  sur  ce 
fait  qu'un  triangle,  même  formé  de  côlés  non  rigides, 
est  une  figure  indéforma- 
ble lanl  que  les  côlés  tra- 
vaillent à  la  tension  C'est 
ainsi  qu'un  triangle  .\BC 
conservera  sa  forme  lanl 
que  la  verticale  du  poinlC 
passera  entre  A  el  B  (v. 
fig.  14.^. 

La  suspension  ijidéfor- 
mable  consistera  donc  en 
une  série  de  triangles  donl 
les     côlés    seront    d'une 

pari  les  suspentes  extérieures  telles  que  AA',  BB'..., 
IV.  fig.  15)  el  d'au  Ire  part  les  suspentes  intérieures 
telles  que  .\F',  BE'...  Ces  dernières  passent  par 
lepoinlCqui    ,  „  ^  n  r  r 

est   le  som- 


parallèles.  les  suspentes  extérieures  sont  fixées 
à  une  ralingue  AB,  et  les  suspentes  intérieures 
à  une   deuxième    ralingue   siluée   au-dessous   a  b 

!V.fig.l6  .De 


Fig.    16. 

de  relever  le  point  0  et  par  suite  de  dégager  le 
milieu  de  la  nacelle  (v.  fig.  IG). 

Macelles.  On  a  beaucoup  discnlé  et  on  discutera 
encore  longtemps  sur  les  avantages  respectifs  des 
nacelles  longues  ou  courtes.  Chacune  d'elles  a  ses 
avantages  et  ses  inconvénients.  Les  nacelles  allon- 
gées permetlent  de  répartir  beaucoup  mieux  la 
pression  en  tous  les  points  de  la  ralingue  et  par 
suite  de  l'éloffe  du  ballon  ;  elles  facilitent  la  liaison 
avec  le  ballon,  et  évitent  l'emploi  de  plans  ou 
vergues  intermédiaires  ;  le  ou  les  arbres  des 
hélices  sont  supportés  sur  toute  leur  longueur,  sans 
porte  â  faux  par  conséquent  :  les  plans  stabilisa- 
teurs ou  les  plans  de  profondeur  s'adaptenl  sans 
difficullé  à  la  carcasse  de  la  nacelle,  el  l'alterris- 
sage,  contrairement  à  ce  que  l'on  croit,  se  fait 
aussi  bien  qu'avec  les  nacelles  courtes.  Par  contre, 
elles  sont  eucombranles,  délicates  de  consiruclion, 
et  elles  offrent  une  grande  résistance  à  l'avance- 
ment, à  moins  qu'on  ne  les  entoile  sur  toute  leur 
longueur.  Quant  aux  nacelles  courtes,  leur  emploi 
conduit  généralement,  par  suite  de  l'inégale  répar- 
liliou  des  pressions,  à  des  ballons  ensellés  comme 
les  Lebaudii  ou  à  des  ballons  déformés  comme  le 
Gross  ou  le  Parceial  ;  en  revanche  tous  les 
organes  du  mécanisme  se  trouvent  sous  les  yeux 
des  aéronaules.  Chaque  conslrucleur  adoptera  l'un 
ou  l'autre  de  ces  modèles  d'après  ses  idées  per- 
sonnelles et  l'importance  qu'il  allachera  aux  divers 
avantages  ou  incouvénienls. 

Gouvernails.  Ils  sont  de  plusieurs  sortes  :  gouver- 
nails de  direclion,  el  gouvernails  d'allitude  ou  de 
profondeur. 

Les    premiers,   qui   agissent   comme    ceux   des 
bateaux  par  réaction  du  milieu  assurent  la  direclion 
proprement   dite.   Ils   sonl  placés  à   l'arrière,   de 
façon  que  leur  action  soit  aussi 
forte  que  possible  :  ils  tournent  i^ 

en  général  iiulour  d'un  axe  un  :" 

peu  incliné  sur  la  verticale,  de         i 

façon  à  revenir  en  place  sous       /^^  ; 
l'action  de  la  pesanteur.  Leur     / 
forme  est  variable  :  elliptique,    [  ji». 

rectangulaire   ou   trapézoïdale,    l  ;" 

De  même,  ils  sont  monoplans    \  ■ 

comme  celui  du  Sanlos  et  du      ^^^^1 
Po/rie,  pyramidaux  comme  dans  !•, 

le  France,  on  cellulaires  comme  ;§. 

dans   le    Vilte-de-Paris.    Enfin  ;~ 

on  les  compense,  en  les  prolon-  ;S 

geanl  au  delà  de  l'axe  de  rola-  pj,  ,; 

lion  'v.  fig.  17:;  celle  disposi- 
tion rend  la  manœuvre  de  la  commande  moins  dure 
puisque  les  effets  de  l'air  se  compensent  sur  les 
deux  parties  du  gou.ernail.  Dans  ce  cas,  l'axe  est 
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au  liers  de  la  longneur  horizontale.  En  ce  qui  orm- 
cerne  la  grandeur  de  la  surface,  l'expérience  seule 
renseignera  ulilenienl  sur  ce  qu'il  convient  d'adop- 
ter. On  esl  souvent  obligé  de  modifier  la  valeur  de 
cette  surface  après  un  premier  essai,  comme  cela 
esl  arrivé  par  exemple  dans  le  Lebaudy. 

Moteur.  Le  meilleur  moteur  pour  un  dirigeable 
est  celui  qui,  sous  le  poids  le  plus  faible,  donne  la 
plus  grande  puissance.  Cependant  il  ne  suffit  pas 
qu'un  moleur  soit  léger  et  puissant  :  il  fanl  que, 
plus  que  loul  aulre,  il  soit  sûr  et  qu'il  marche  sans 
arrêt  pendant  longtemps.  Or  les  moteurs  exlra- 
légers.  îl  explosions,  qui  arrivent  à  peser  1  kilogr. 
par  cheval,  s'échauffent  très  vile  el  ne  marchent 
que  pendant  un  temps  très  court.  Bons  pour 
les  aéroplanes  actuels,  ils  ne  le  sonl  pas  pour  les 
dirigeables.  Toutefois  le  moleur  à  evplosions  esl 
dans  l'élat  de  la  science  celui  qui  convienne  mieux: 
U  est  bien  moins  lourd  que  les  moteurs  à  vapeur  cl 
que  les  moteurs  électriques  :  il  n  esl  pas  encom- 
brant, et,  à  condition  de  le  prendre  d'im  certain 
poids,  son  fonctionnement  esl  des  plus  sûrs.  Jusque 
dans  ces  derniers  temps,  on  n'avail  pas  fabriqué  de 
moteurs  spéciaux  pour  1  aérostalion,  qui  se  conten- 
tait des  moteurs  ordinaires  de  lautomobilisme.  On  a 
ainsi  en  moyenne  un  poids  de  5  kilogr.  par  cheval. 
Certaines  rriaisons  de  construction  onl  en  ce  mo- 
ment, après  étude,  mis  au  point  un  moleur  pesant 
seulement  2  kilogr.  500  à  3  kilogr.  par  cheval. 
Il  semble  que  ce  soil  là  lalimile  de  la  légèreté  el  de 
la  siirelé  de  fonclionnemenl. 

Si  l'on  excepte  le  colosse  aérien  qu'esl  le  Zeppe- 
lin, avec  ses  170  HP.  la  force  en  chevaux  des 
divers  dirigeables  en  service  ou  ayant  fonctionné 
dans  de  bonnes  conditions  varie  entre 40  et  70  HP. 
Propulseur.  A  l'origine  même  de  la  science 
aérostatique,  on  a  préconisé  l'hélice  comme  le 
meilleur  propulseur  aérien.  Défait,  c'esl  le  seul  qui 
ait  èlé  employé  avec  des  résultats  satisfaisants.  Mais 
le  choix  de  l'hélice  esl  encore  un  sujet  d'incerli- 
lude  pour  le  constructeur.  Faut-il  prendre  une 
grande  hélice  tournant  lenlemeni,  ou  bien  au  con- 
traire de  petites  hélices  lournanl  très  vile?  Grave 
problème,  qui  esl  loin  d'êlre  résolu.  La  pratique  a 
montré  que  des  aérostats  munis  des  deux  genres 
d'hélices  onl  donné  des  résultais  comparables.  Les 
hélices  de  faible  diamèlre  el  à  gi-ande  vitesse  ont 
l'avanlage  de  pouvoir  se  monter  directement  sans 
démulliplicalion  sur  les  arbres  mêmes  des  moteurs 
à  explosions  :  elles  onl  l'iuconvénienl  défaire  tra- 
vailler le  métil  qui  les  conslilue,  ainsi  que  celui 
des  engrenages  el  des  axes,  dans  des  conditions 
tout  à  fail  anormales,  qui  peuvent  à  la  longue 
amener  un  changeinenl  profond  dans  l'étal  molécu- 
laire du  mêlai.  Aussi  tous  leurs  organes  doivenl- 
ils  être  l'objet  de  soins  méliculeux  de  consiruclion 
et  d'enlrelien.  Les  hélices  de  grand  diamètre  el  à 
faible  vitesse  exigent  un  engrenage  démulliplicaleur, 
ce  qui  complique  l'organisalion  dans  la  nacelle  ;  en 
revanche  le  mêlai  Iravaille  normalement  el,  en  loul 
étal  de  cause,  elles  paraissent  donner  des  résultais 
au  moins  aussi  bons  que  les  premières. 

Les  autres  éléments  de  l'hélice  sonl  aussi  varia- 
bles que  la  vitesse  el  le  diamèlre.  On  n'esl  pas  ren- 
seigné de  façon  certaine  sur  les  hélices  à  pas 
constant  ou  à  pas  variable;  on  n'est  pas  davantage 
fi.xé  sur  la  valeur  relative  des  hélices  à  pales 
rigides  ou  à  pales  extensibles  :  cerlaines  hélices 
(comme  dans  le  Parceval)  ne  s'orienlent  que  pen- 
dant la  marche.  On  peul  dire  en  un  mol  qu'il  y  a 
autant  d'hélices  que  de  conslrucleurs.  Seule  l'expé- 
rience pourra  donner  des  indications  utiles  sur  la 
valeur  d'une  hélice:  encore  faut-il  ne  pas  se  con- 
tenter d'essais  au  point  fixe,  mais  bien  étudier 
l'hélice  en  déplacement  dans  l'air. 

Stabilité  du  dirigeable.  Un  dirigeable  doit  pos- 
séder trois  sortes  de  stabilités  :  la  stabilité  en 
hauteur  ;  la  stabilité  de  route  ;  la  stabilité  longi- 
tudinale. 

La  stabilité  en  hauteur  consiste  dans  la  suppres- 
sion des  mouvemenls  suivant  la  verlicale.  On  ne 
peut  pas  évidemment  agir  sur  les  causes  extérieures 
qui  déterminent  ces  mouvements  (différence  de 
température,  passage  au-dessus  de  régions  di- 
verses, etc.).  L'aéronaule  esl  obligé  de  les  subir  el 
il  doit  se  contenter  deconlreballre  ces  mouvemenls 
au  fur  el  à  mesure  qu'ils  se  produisent.  Les  moyens 
donl  on  dispose  à  bord  d'un  ballon  sonl  de  plusieurs 
sortes  :  lest,  perles  de  gaz  par  la  soupape,  hélices 
suslenlalrices,  el  enfin  les  plans  de  profondeur. 

Supposons  qu'un  aéroslal,  d'abord  en  équilibre, 
descende.  Dans  le  ballon  libre  ordinaire,  on  jelle  du 
lest  en  quantité  suffisante  el  on  remonte,  si  bien 
que  l'ascension  se  termine  par  épuisement  de  lest. 
Au  contraire,  si  on  a  une  hélice  suslenlalrice,  on 
la  mettra  en  mouvement,  el  la  force  ascensionnelle, 
dynamique,  ainsi  produite  conlrebaltra  la  rupture 
d'équilibre  descensionnelle.  On  pourrait  au  besoin 
avoir  ce  système  sur  un  sphérique;  on  l'insliUlerait 
plus  facilement  sur  un  dirigeable,  qui  possède  déjà 
un  moleur. 

L'emploi  des  plans  de  profondeur  esl  par  conlre 
exclusivement    limité    au  dirigeable.   En  effet,  de 
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semblables  plans,  liorizon  taux  en  marche  équilibrée, 
provoquenl,  par  suite  du  veut  relatif  et  quand  on 
les  incline,  une  réaclion  verticale  dirigée  soit  vers 
le  haut,  soit  vers  le  bas,  qui  peut,  si  elle  est  sulli- 
sanLe,  ein-ayer  aussi  bien  une  descenle  qu'une 
montée.  On"  cun(;oil  combien  l'usage  de  ces  plans 
est  avantageux;  ils  permettent  de  ne  pas  jeter  de 
lest  ou  de  ne  pas  perdre  de  gaz  et  d'attendre  que  la 
cause  déterniinanle  de  la  rupture  d'équilibre  ait 
disparu.  Leur  fonctionnement  est  certain  et  des 
plus  faciles;  on  peut  d'ailleurs  les  utiliser  pour  pro- 
voquer à  volonté  des  descentes  ou  des  montées, 
Tous  les  dirigeables  actuels  en  sont  munis  et  les 
résultats  pratiques  ont  été  des  plus  concluants.  En 
ce  moment  des  ballons  automoteurs  font  des 
ascensions  de  plusieurs  heures  sans  consommer  le 
moindre  lest.  Toutefois  on  ne  peut  pas  supprimer 
complètement  ce  dernier;  en  effet,  il  faut  prévoir  le 
cas  toujours  possible  de  la  fâcheuse  panne.  Dés  que 
le  moteur  cesse  de  marcher,  les  plans  sont  sans 
action  sur  le  ballon  devenu  libre,  qui  n'obéit  plus 
alors  qu'aux  jets  de  lest  ou  aux  coups  de  soupape. 
Les  plans  de  profondeur  occupent  dans  les 
différents  engins  les  positions  les  plus  diverses  : 
on  les  met  tantôt  à  l'avant,  tantôt  à  l'arrière, 
tantôt  au  centre,  et  aussi  en  même  temps  à  l'avant 
et  à  l'arrière.  Leur  efficacité  dépend  de  leur  posi- 
tion et  de  leur  grandeur  ;  en  cours  de  route,  elle  va- 
riera avec  leur  inclinaison.  Le  constructeur  aura 
à  les  déterminer  d'après  les  lois  de  la  résistance  de 
l'air  et  eu  égard  à  la  vitesse  propre,  ainsi  qu'à  l'ac- 
tion qu'on  veut  leur  donner.  Ils  sont  maintenant 
devenus  indispensables,  et  on  ne  comprendrait  pas 
plus  maintenant  un  dirigeable  sans  plans  de  pro- 
fondeur qu'un  sous-marin  sans  les  mêmes  engins. 
Slabilité  de  route.  On  a  déjà  remarqué  depuis 
longtenips  que  les  navires  à  faible  allongement  sont 
peu  stables  sur  leur  roule,  c'est-à-dire  qu'il.s  dé- 
crivent des  oscillations  autour  de  leur  direction  gé- 
nérale de  marche.  Quand  on  manœuvre  le  gouver- 
nail, le  bateau  obéit  et  tourne,  mais  il  continue  à 
tourner  même  quand  on  cesse  de  faire  agir  le  gou- 
vernail; il  faut  alors  manœuvrer  celui-ci  en  sens 
inverse  pour  redresser  le  navire  et  ainsi  de  suite. 
Les  ballons  dirigeables  sont  soumis  à  ces  mêmes 
perturbations  que  viennent  encore  exagérer  et  pro- 
voquer les  variations  incessanes  du  vent  qui  frappe 
presque  toujours  obliquement  l'aérostat. 

Ou  a  vu  par  les  expériences  du  colonel  Renard 
que  la  dissymétrie  avec  maître-couple  à  l'avant  était 
une  condition  de  la  suppression  des  mouvements  de 
lacet.  Mais  cela  ne  suffit  pas  ;  il  est  nécessaire  de 
munir  le  dirigeable  de  plans  directeurs  verticaux. 
Ilans  le  Pairie,  on  a  disposé  sur  presque  toute 
la  longueur  et  au-dessous  du  ballon  une  quille,  dont 
l'action  est  encore  augmentée  par  un  plan  vertical 
dit  !■  d'empennage  »  qui  est  fixé  à  l'arrière  même  du 
ballon  (v.  fig.'lS).  Dans  le  Ville-de-Paris  n"  i,  les 
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plans  d'empennage  sont  remplacés  par  des  cylin- 
dres horizontaux  fixés  à  la  queue  également  cylin- 
drique. Dans  la  figure  19,  on  voit  ces  engins  en  A 


Fig.  19. 


et  B;  ils  constituent  ce  qu'on  appelle  «  l'empennage 
pneumatique  ».  Lesdits  cylindres  contiennent  de 
1  hydrogène,  à  la  même  pression  que  celui  du 
ballon  avec  lequel  ils  communiquent.  Dans  le  pre- 
mier modèle,  le  Ville  de-Paris  avait  quatre  cylin- 
dres stabilisateurs  verticaux;  on  vient  de  supprimer 
le  petit  cylindre  du  dessus,  car  la  stabilitié  de  route 
est  très  largement  assurée  par  ce  qui  reste. 

Stabilité  longitudinale.  La  première  des  condi- 
tions de  la  stabilité  longitudinale  est  que  le  centre 
de  gravité  et  le  centre  de  poussée  soient  sur  la 
iiiênie  verticale;  sans  cela,  les  deux  forces,  ascen- 
sionnelle et  de  la  pesanteur  formeraient  un  couple 
qui  ferait  basculer  le  ballon  et  le  mettrait  précisé- 
ment dans  celte  position.  Suppo.sons  ce  résultat 
obtenu.  Soit  un  ballon  (v.  fig.  20)  dont  le  ballonnet 
occupe  la  partie  inférieure  AMCB.  Le  poids  des 
objets  peut  êlre  divisé  en  deux  parties  :  la  première 
p,  appliquée  au  centre  0  du  ballon,  la  deuxième  P, 
appliquée  sur  la  nacelle  en  G.  En  raison  de  l'exis- 
lence  du  ballonnet,  la  poussée  est  appliquée  en  iN, 
au-dessus  de  0  ;  elle  a  pour  valeur  P  -)-  p  et  elle  est 
dirigée  vers  le  haut.  Si  le  ballon  s'incline,  N  vient 
en  N  ;  la  force  P-f  p  rencontre  l'axe  en  D  el  les 


trois  forces  viennent  occuper  les  positions  de  la 
figure  21.  En  composant  les  forces  P  -|-p  et  p,  on 
obtient  deux  forces  égales  à  p  et  directement  oppo- 


iP 

Fig.  20. 

sées  en  0,  qui  se  détruisent;  il  ne  reste  plus  que  le 
couple  P.  dont  les  points  d'application  sont  en  R 
et  en  G.  De  sorte  que  si  le  point  R  est  au-dessus  de 
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Fig.  21. 

G,  le  couple  P  constitue  un  couple  de  rappel,  qui 
tendra  à  redresser  le  ballon  d'autant  plus  que  le 
bras  de  levier  KG  sera  plus  grand  ;  au  contraire,  si 
le  point  R  vient  au-dessous  de  G,  le  couple  devient 
nu  couple  perturbateur,  qui  accentue  le  mouvement 
de  tangage.  Le  point  R  est  désigné,  depuis  le  géné- 
ral Meusnier,  par  le  nom  de  métacentre.  La  pre- 
mière préoccupation  du  constructeur  doit  être  de 
vérifier  si  ce  métacentre  est  au-dessus  de  G.  On 
réalise  d'autant  mieux  cette  condition  que  la  nacelle 
est  plus  éloignée  du  ballon,  car  alors  R  G  est  très 
grand.  On  démontre  qu'en  augmentant  l'allonge- 
ment, on  diminue  RG  :  un  ballon  dirigeable,  pour 
être  stable,  ne  devra  donc  pas  être  trop  allongé. 

Les  causes  qui  déterminent  ou  qui  aggravent  le 
tangage  sont  nombreuses. 

Celui-ci  peut  être  provoqué  par  le  déplacement 
d'un  poids  contenu  dans  la  nacelle,  surtout  si  elle 
est  longue.  Aussi,  dans  ce  cas,  n'allège-t-on  le  bal- 
lon, pour  le  lest  par  exemple,  que  symétriquement 
de  part  et  d'autre  de  l'axe  du  centre  de  gravité. 

Les  variations  incessantes  du  vent,  qui  vient  frap- 
per plus  ou  moins  obliquement  le  ballon,  déter- 
minent également  des  oscillations  autour  d'un  axe 
horizontal. 

Toutes  les  l'ois  qu'il  y  a  une  modification  dans  la 
vitesse  de  l'aérostat,  le  gaz  intérieur,  en  vertu  de 
l'inertie,  est  projeté  vers  la  proue  ou  rejeté  vers  la 
poupe.  A  partir  de  ce  moment,  le  gaz  n'étant  plus 
en  équilibre,  ces  mouvements  se  poursuivent  dans 
les  deux  sens  et  ne  ces.sent  que  si  le  ballon  est  com- 
plètement plein.  Pour  peu  qu'il  existe  un  vide  inté- 
rieur, le  vent  relatif,  au  moment  oii  le  gaz  afflue 
vers  la  pointe  arrière,  crée  une  poche  à  l'avant.  Du 
même  coup  la 
résistance  à 
l'avancement 
devient  obli- 
que et  aug- 
mente; il  en 
résulte  aussi- 
tôt que  l'en- 
gin se  met 
à  tanguer.  ,^ 

Les  défor-  *'  ""' 

matioiis  du  ballonnet  sont  également  une  cause 
aggravante  pour  des  raisons  analogues. 

Dès  qu'un  mouvement  de  tangage,  qui  tend  par 
exemple  à  relever  la   pointe  avant,  est   amorcé.  In 


ballon  présente  au  vent  relatif  une  bien  plus  grande 
surface  que  dans  la  position  horizonlale  (v.  fig.  22). 
Cette  augmentation  de  surface  entraine  une  aug- 
mentation de  résistance,  qui  tend  à  aggraver  le  lan- 
gage. 

Enfin,  dans  la  plupart  des  dirigeables  actuels,  la 
force  de  propulsion  produite  par  l'hélice  n'est  pas 
appliquée  au  même  point  que  la  résistance  totale  à 
l'avancement.  Cette  dernière  étanl  constante,  si  la 
première  vient  à  varier,  le  ballon  est  soumis  à  une 
force  positive  ou  négative  excenlrique,  qui  trouble 
son  équilibre  et  provoque  une  embardée. 

Les  causes  provoquant  le  langage  étant  connues, 
on  peut  trouver  sinon  toujours  des  remèdes,  du 
moins  des  palliatifs.  La  rigidité  de  l'enveloppe  est, 
on  l'a  vu,  indispensable;  on  l'obtient  en  créant  une 
pression  intérieure,  qui  tend  fortement  l'élofi'e.  La 
division  du  ballon  en  compartiments  communiquant 
les  uns  avec  les  autres  serait  une  excellente  chose 
pour  diminuer  les  mouveinenls  du  gaz  intérieur, 
mais  on  n'a  pas  encore  utilisé  ce  procédé,  sauf  ce- 
pendant sur  le  Zeppelin.  En  revanche,  on  cloi- 
sonne le  ballonnel,  el  souvent  même  on  le  munit 
de  haubans. 

La  rigidité  de  la  suspension  esl  chose  nécessaire, 
si  l'on  veut  que  le  ballon  et  la  nacelle  fassent  un 
bloc  unique  et  que  le  couple  de  redressement  agisse 
avec  efficacité. 

La  dissymétrie,  déjà  indispensable  pour  assurer 
la  slabilité  de  route,  permet,  ainsi  qu'un  allonge- 
ment modéré,  la  diminution  des  oscillations  du  tan- 
gage. En  elfet,  si,  comme  dans  la  figure  22,  le  ballon 
se  relève,  grâce  à  sa  dissyniélrie  et  à  son  allonge- 
ment il  olfre  à  l'arrière  plus  de  résistance  el  celle-ci 
peut  compenser  dans  certaines  limites  la  perturba- 
tion que  l'augmentation  de  résistance  apporte  sur 
l'avant. 

L'adjonction  au  ballon  de  plans  horizontaux  con- 
tribue à  améliorer  la  stabilité  longitudinale.  On  eu 
a  fait  un  grand  usage  dans  les  Lehaudy ;  sur  le 
Ville-de-Paris  ii"  3,  ces  plans  rigides  ont  été 
remplacés  par  des  cylindres  horizontaux  placés  à 
l'arrière  dans  un  plan  perpendiculaire  à  celui  des 
cylindres  qui  assurent  la  stabilité  de  route;  on  en 
voit  deux  eu  C  dans  la  figure  iw.  Suivant  l'exeuiple 
des  Français,  les  Allemands  en  ont  doté  tous  leurs 
dirigeables.  Grâce  à  leur  emploi,  on  pourrait  recu- 
ler presque  jusqu'à  l'infini  la  vitesse  critique,  que 
le  colonel  Renard  avait  calculée  sans  tenir  compte 
de  ces  plans.  Celle  vitesse  critique  ne  sera  plus 
alors  qu'une  vitesse  limite  déterminée  par  les  con- 
ditions de  la  pratique.  Si.  en  elfet.  en  vue  d'accroître 
la  vitesse  propre,  on  augmente  la  puissance  en  clie- 
vaux  du  moteur,  on  a  pour  ce  dernier  un  poids  su- 
périeur, qui  oblige  à  prendre  un  ballrn  d'un  plus 
grand  volume.  Du  même  coup  la  résistance  croît;  il 
faut  une  étolTe  plus  solide  :  d'où  nouvelle  angmeii- 
tation  de  poids  el  ainsi  de  suite,  si  bien  qu'on  en- 
trevoit une  solution  telle  que,  tout  étant  calculé  avec 
soin,  les  gains  dans  un  sens  ou  dans  l'autre  seront 
infimes.  La  vitesse  qui  y  correspondra  sera  la  vi- 
tesse limiie  autour  de  laquelle  on  oscillera  Ibrt  peu, 
quel  que  soit  le  mode  d'établissement  du  dirigeabf'. 
Telles  sont,  brièvement  résumées  les  condilions 
théoriques  de  bonne  construction  d  un  ballon  diri- 
geable. Bien  que  multiples  el  déhc  tes,  elles  coin- 
mencenl,  i  l'heure  actuelle,  à  être  toutes  bien  con- 
nues, et  l'on  ne  comprendrait  pas  qu'un  inventeur 
songeât  bénévolemeni  à  s'en  afTr.inchir-  En  fait,  c  est 
surtout  dans  le  choix  des  procédés  pratiques  des- 
tinés à  réaliser  ces  condilions  que  s'est  donné 
carrière  l'imagination  des  constructeurs,  chaque  ten- 
tative, heureuse  ou  mallieureuse,  ayant  été  l'occa- 
sion d'un  progrès  nouveau,  ou  ayant  fourni  un  en- 
seignement utile.  Nous  ferons  prochainement  assis- 
ter nos  lecteurs  à  cette  évolution  dans  la  construc- 
tion des  dirigeables,  en  les  mellant  au  courant,  dans 
les  articles  ballon  et  aviation  qui  doivent  complé- 
ter cette  étude,  des  principaux  résultats  obtenus 
par  la  pratique.  —  o.  dokd»n. 

*  Nobel  (lks  prix).  —  L'attribution  des  prix 
Nobel  esl  faite  chaque  année  de  la  façon  suivante: 
le  prix  de  physique  et  le  prix  de  chimie  sont  attri- 
bués par  l'Académie  suédoise  des  sciences;  le  |)rix 
de  médecine,  par  l'Institut  de  médecine,  à  Stock- 
holm ;  le  prix  de  littérature,  par  l'Académie  sué- 
doise. La  distribution  s'en  fait  solennellement  dans 
une  cérémonie  qui,  en  1907,  a  revêtu  un  caractère 
privé  en  raison  du  deuil  où  était  plongée  la  Suède 
par  la  mort  d'Oscar  II. 

Quant  au  prix  décerné  aux  œuvres  de  la  paix  uni- 
verselle, c'est  un  comité  composé  de  cinq  membres 
nommés  par  le  Slorthing  norvégien  qui  en  fait 
l'attribution. 

Pour  1907,  les  prix  Nobel  ont  été  distribués 
comme  suit  : 

Sciences  physiques  :  le  professeur  américain 
Albert-Abraham  Michelson,  de  Chicago. 

Sciences  chimiques  :  le  D^  allemand  Edouard 
BuCHNER,  professeur  k  l'école  supérieure  d'agri- 
culture de  Berlin. 

Physiologie  et  médecine  :  le  professeur  français 
CharIes-Louis-.\lphonsp  Laveran.  de  l'Institut. 
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.  Franc  lançant  le  javelot  ( 
fdu  sin.  au  > 


Barbare\.  —  2.  Gaulois  lançant  une  pierre  avec  la  fronde  {conquête  de  la  Gaule).  —  3.  Archer  lançant  une  flèche  {<iu  J"  au  xv»  s^iéde).  —  4.  Arbalète 
ècle).  —  G.  Arquebuse  ;  mousquet  [du  xv<  à  la  seconde  moitié  du  xvii*  siècle).  —  6.  FusU  (de  la  seconde  moitié  du  xvue  siècle  à  ta  fin  du  xvm*}. 


Lillérature  [œuvres  ii  tendances  idéalistes)  :  le 
poète  et  romancier  anglais  Rudyard  Kipling. 

Œuvres  de  la  paix  universelle  :  le  publicisie 
italien  Ernest-Théodore  Moneta,  président  de  la 
Société  lombarde  de  la  paix,  et  le  jurisconsulte 
français  Louis  Renault,  délégué  français  à  la  Con- 
férence de  La  Haye. 

*portée  n.  f.  —  Encyol.  Portée  efficace  des 
armes  de  guerre  (amies  portatives),  depuis  l'arc 
jusqu'au  fusil  moderne.  On  est  tellement  habitué  à 
entendre  parler  de  la  portée  considérable  des  armes 
portatives  en  usage  dans  les  armées  modernes,  que 
l'on  a  presque  oublié  la  faible  portée  des  armes 
en  usage  il  y  a  à  peine  quarante  ans. 

Pendant  plus  de  deux  siècles,  de  'I6h0  à  1837, 
malgré  les  perfectionnements  apportés  aux  méca- 
nismes des  armes  portatives,  à  la  confection  des 
canons  de  ces  armes,  la  portée  est  restée  pour 
ainsi  dire  slationnaire,  ne  dépassant  pas  la  distance 
de  2S0  mètres.  Les  guerres  de  Louis  XIV,  de 
Louis  XV,  la  guerre  d'Amérique,  les  guerres  de 
la  Révolution,  du  premier  Empire,  ainsi  que  la 
conquête  de  l'Algérie  sous  Charles  X  et  Louis  Phi- 
lippe, la  guerre  de  Crimée,  sous  Napoléon  III,  ont 
été  exécutées  avec  des  fusils  dont  le  tir  ne  portait 
efficacement  qu'à  cette  distance. 

En  quarante  ans.  au  contraire,  depuis  l'invention 
dn  fusil  Chassepot,  se  chargeant  par  la  culasse,  jus- 
qu'au fusil Da!(f/e/e«î;,  actuellement  en  cours  de  fa- 
brication, qui  portera  à  près  de  4.000  mètres,  on  peut 
juçer  des  progrès  réalisés,  alors  que  pendant  des 
sièicles  ces  progrès  ont  été  pour  ainsi  dire  insigni- 
fiants. 

Les  premiers  projectiles  lancés  par  l'homme 
furent  les  pierres,  les  branches  d'arbre,  qu'il  ra- 
massa à  ses  pieds  pour  les  jeter  de  toute  sa  force 
sur  un  adversaire  plus  fort  que  lui,  le  blesser  pour 
éviter  son  approche  et  le  combat  corps  à  corps. 

Le  javelot  et  la  fronde,  abandonnés  depuis  des 
siècles,   portaient   :   le   premier   à   25   mètres,   la 


seconde  à  80  mètres  au  moins,  et  les  frondeurs 
baléares  s'étaient  acquis  dans  le  maniement  de 
cette  dernière  arme  une  redoutable  réputation. 

L'arc,  connu  dès  la  plus  haute  antiquité,  fut  em- 
ployé en  France  jusqu'à  la  fin  du  règne  de  Char- 
les VIII  (1498):  sa  portée  était  de  80  à  100  mètres. 

L'arbalète,  par  son  projectile  à  peu  près  pareil 
à  la  flèche  de  l'arc,  n'était  qu'une  amélioration  de 
cette  arme  de  jet;  elle  peut  être  considérée,  mal- 
gré la  forme  rudimenlaire  de  son  l'ùl  en  bois, 
comme  la  souche  de  nos  armes  portatives  actuelles, 
par  la  manière  dont  on  l'employait  pour  viser,  pour 
tirer  en  la  portant  à  l'épaule.  La  portée  utile  de 
l'arbalète  était  de  100  à  110  mètres:  cette  arme 
était  connue  dès  les  premières  croisades,  et  ce  ne 
fut  qu'en  1547,  à  la  lin  du  règne  de  François  I"'. 
que  les  arbalétriers  disparurent  complètement  de 
l'armée,  détrônés  depuis  longtemps  par  l'apparition 
de  l'arquebuse. 

Dès  i;iïo,  à  la  fin  du  règne  de  Philippe  VII  de 
Valois,  alors  que  la  poudre  fut  utilisée,  poudre 
dont  les  mélanges  grossiers  de  soufre,  de  charbon, 
de  salpêtre  étaient  connus  des  Chinois,  des  Grecs, 
des  Romains,  des  Arabes,  les  chroniques  mention- 
nent les  traits  à  poudre,  petits  canons  portatifs, 
ayant  la  forme  des  tuyaux  qui  servent  actuellement 
à  la  canalisation  des  eaux,  ou  des  conduits  à  uaz  de 
la  grosseur  du  poignet.  Ces  traits  à  poudre  étaient 
portés  et  utilisés  par  un  seul  liomme,  cavalier  ou 
fantassin,  qui,  mettant  par-dessus  la  charge  de  pou- 
dre un  petit  boulet  en  pierre,  en  bronze  ou  en 
plomb,  faisait  partir  le  coup  à  l'aide  d'une  mèche 
portée  dans  la  main  droite;  le  projectile  était  lancé 
à  110  ou  115  mètres. 

Varquehuse  l'ut  inventée  et  utilisée  dès  140;î,  au 
milieu  du  règne  de  Charles  VI,  mais  ce  ne  fut  que 
sous  Louis  XI,  vers  1470,  que  son  usage  fut  à  peu 
près  généralisé.  Le  calibre  du  canon  du  Irait  à 
poudre  fut  fortement  diminué;  le  canon  fut  allongé 
et  placé  sur  un  fût  de  bois  semblable  au  fût  de 
l'arbalète.  Ce  fût  ne  larda  pas  à  être  terminé  par 


une  crosse  permettant  d'appuyer  plus  commodé- 
ment l'arme  à  l'épaule.  Jusqu'à  la  fin  du  règne 
de  Louis  XIII,  l'arquebuse  était  encore  si  lourde, 
que,  quoique  portée  sur  l'épaule  du  fantassin,  celui- 
ci  devait  pour  se  servir  de  son  arme,  en  appuyer  le 
bout  sur  une  fourche  plantée  en  terre  devant  lui. 
La  portée  de  rarc[uebuse,  même  quand  le  système 
fut  amélioré  par  la  platine  à  mèche  en  1460,  puis 
par  la  platine  à  rouet  en  1504,  ne  dépassait  pas 
150  mètres. 

Le  mousquet,  venant  d'Italie,  fut  introduit  en 
France  vers  1550.  Il  ne  différait  de  l'arquebuse  que 
"par  le  calibre  plus  fort  du  canon  et  la  forme  plus 
allongée  de  la  crosse;  mais  son  poids  exigeait  éga- 
lement au  moment  de  tirer  l'emploi  de  la  fourche. 
Sa  portée  était  légèrement  plus  considérable  que 
celle  de  l'arquebuse  :  180  mètres  environ. 

Le  pistolet,  diminutif  du  mousquet,  fit  son  appari- 
tion en  1562;  sa  portée  moyenne  était  de  50  mètres. 

Le  mousquet  resta  en  usage  plus  d'un  siècle, 
quoique  en  1640  le  silex  eût  déjà  remplacé  dans  le 
mousquet  à  rouet  l'alliage  inflammable  de  fer  et 
d'antimoine.  Cette  nouveauté  consistait  dans  le 
heurt  d'un  silex  taillé  sur  une  pièce  d'acier  appelée 
plus  tard  «  batterie  »,  qui  recouvrait  le  réservoir 
contenant  la  poudre  d'amorce.  En  appuyant  du 
doigt  sur  la  détente,  on  agissait  sur  le  chien  por- 
tant le  silex;  celui-ci,  tombant  brusquement  sur  la 
batterie,  produisait  au  contact  du  métal,  quelques 
étincelles  qui  enflammaient  la  poudre  d'amorce, 
laquelle,  à  son  tour,  et  par  la  lumière  de  l'arme, 
communiquait  le  feu  à  la  poudre  inlérieure  déter- 
minant l'expulsion  du  projectile. 

L'arme  nou\elle  prit  le  nom  de  ■>  fusil  »  ;  mais, 
pendant  de  longues  années,  malgré  les  perfection- 
nements apportés  à  la  fabrication  du  canon  et  de 
la  monture,  sa  portée,  nous  l'avons  vu,  ne  dépassa 
guère  250  mètres. 

En  1857,  le  canon  lisse  du  fusil  fut  transformé  en 
canon  rayé,  selon  le  système  du  capitaine  Delvigne, 
qui   datait  de   1844.   Ce  perfectionnement   permit* 
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de   lu   miolul, 


Entpire   et  Jlisq 
Lcbel  lexiiédili 


9.   Fusil  (second  Empire,   guerre  d'Italie). 
Iroiiième   Réimbligue)    —   12.    Fusil    DaudeU-au. 


Fusil   Chassepot 


de  doubler  la  portée  de  l'arme  et  d"atleindie  un 
objectif  placé  à  GOO  mètres. 

ICn  1850.  parurent  les  piemiers  revolvers,  dont  la 
portée  variait  entre  90  et  lOû  mètres.  Vers  la 
niêine  époque,  l'arnmrier  Lefaucheu.v  inventait  le 
fusil  de  cliasse  à  bascule,  permettant  Tinserlion 
d'une  cartouche  à  broche,  formant  une  seule  pièce, 
dans  les  chambres  du  fusil.  Pour  faire  profiler  l'ar- 
mée de  cette  innovation,  il  fallait  attendre  1866. 
année  où  fut  mis  en  usage  le  fusil  inventé  par  le 
capitjiine  Chassepot. 

C'est  avec  le  fusil  Ckassepol  que  commença 
1  ère  des  grandes  portées  pour  nos  armes  portatives 
de  guerre.  Du  calibre  do  11  millimètres,  le  cliasse- 
pot  portail  à  l.iUO  mèlres.  Le  poids  de  l'arme  était 
de  4  kg.  300.  C'est  à  la  bataille  de  Menlana,  contre 
les  troupes  de  Garibakli.  nue  le  chassepot  fit  ses  dé- 
buts (4  novembre  1867  .  Pendant  la  guerre  franco- 
allemande  de  1870-1S71,  les  troupes  n'employèrent 
que  cette  arme,  laissant  à  la  garde  nationale  un 
système  de  fusil  dit  •■  fusil  à  tabatière  »,  dont  la 
portée  était  un  peu  moindre. 

De  ISTJ  à  ISSC.  le  fu.iil  Gras  remplaça  le  fusil 
Chassepot;  du  ralibre  de  11  millimètres,  la  balle  du 
fusil  Gras  pesait,  comme  celle  du  fusil  Chassepot. 
Ti  grammes  ;  le  poids  de  l'arme  était  presque  le 
même  :  1  kg.  iOO;  mais  sa  portée  était  de  1.800  mè- 
tres, soit  600  lie  plus  que  celle  du  fusil  Chassepot. 
En  quinze  ans,  la  portée  de  nos  armes  porta- 
tives était  passée  de  250  à  1.800  mètres.  Dans  ce 
court  laps  de  temps,  les  progrès  réalisés  comme 
portée  étaient  donc  de  1.550  mètres,  alors  que  pen- 
dant des  siècles  le  maximum  atteint  avait  été  de 
350  mèlres. 

En  1886.  avec  le  fusil  Le  bel.  fut  mis  en  service 
le  fusil  de  petit  calibre  avec  magasin  à  répétition. 
.Avec  le  calibre  8  millimètres,  la  balle  pesant 
15  grammes,  la  portée  fit  une  enjambée  de  1.200  mè- 
lres le  projeclile  atteignit  la  distance  de 
3.000  mèlres.  C'est  avec  cette  arme  que  furent  e.\c- 
culées  les  expéditions  du  Tonkin,  du  Sénégal,  do 


Madagascar,  de  Chine,  el  qu'est  exécutée  l'expédi- 
tion actuelle  du  Maroc. 

Les  revolvers  gagnaient  également  une  portée 
considérable;  celui  actuellement  en  service,  modèle 
189i,a  une  portée  de  1200  mètres,  alors  que  le  revol- 
ver 1898,  en  service  en  .Mlemagne,  a  une  portée  de 
1.400  mètres,  el  que  certains  revolvers  de  poche 
fabriqués  par  divers  armuriers  arrivent  à  avoir  une 
portée  presque  égale. 

Depuis  plus  de  trois  ans.  le  fusil  Lebel  subit  une 
nouvelle  transformation  avec  le  système  inventé 
par  le  colonel  Daudeleau.  Le  canou  du  nouveau 
fusil  est  du  calibre  de  6°'™,4S;la  balle  pèse 
10  grammes  ;  le  poids  total  de  l'arme  est  de 
3  kg.  75;  la  portée,  de  h. 000  mètres. 

Tandis  que  le  poids  de  l'arme  el  de  la  balle 
devient  moins  considérable,  la  hauteur  atteinte  par 
la  trajectoire  du  projeclile  diminue  et,  d'après  les 
dernières  expériences,  pour  un  tir  exécuté  sur  un 
but  distant  d'un  kilomètre,  la  flèche  de  la  Irajec- 
loire  de  la  balle  du  Lehel  est,  à  500  mètres,  de 
9'n,95;  celle  de  la  halle  Uuudeleait,  à  même  dis- 
tance, de  6°",  50;  la  balle  du  fusil  Lebel  sorl  de  la 
bouche  du  canon  à  la  vitesse  de  .520  mètres  à  la 
seconde,   la  balle  Daudeteau  à  la  vitesse  de   770 

mètres.   —  Gustave  VouLQUlN. 

Renault  ^Louis),  jurisconsulte  français,  né  à 
Anlun  en  1813.  Successivement  chargé  de  cours  à 
la  faculté  de  droit  de  Dijon,  professeur  à  celle  de 
Paris,  directeur  des  conférences  de  droit  interna- 
tional à  l'Ecole  libre  des  sciences  politiques.  Lonis 
Henaull  a  succédé  à  .Arthur  Desjardins  à  V.4cadémie 
des  sciences  morales  et  politiques.  .Jurisconsulte  du 
ministère  des  affaires  étrangères,  oii  l'appela  Kibot, 
il  a  été  nommé  ministre  plénipoleutiaire  honoraire 
après  la  première  confôience  de  La  Haye. 

Son  œuvre,  dans  les  travaux  de  cette  assemblée, 
a  été  extrêmement  importante.  En  1899,  plus  tard 
dans  des  conférences  sur  le  mariage,  sur  la  conven- 
tion de  Genève,  etc.,  enfin  lors  de  la  réunion   de 


la  Haye,  en  1907,  il  a  appoilé  à  l'oeuvre  des  pléni- 
potentiaires le  concours  des  connaissances  juridi- 
ques les  plus  étendues  et  du  labeur  le  plus  intense. 

Lors  du  congrès  de  1907  notamment,  il  a  été  rap- 
porteur du  projet  de  la  deuxième  commission  sur 
les  lois  de  la  guerre  et  il 
n'a  pas  rédigé  moins  de  qua- 
torze conventions,  notam- 
ment celles  relatives  à  la 
pose  des  mines,  au  bom- 
bardement, àl'ouverture  des 
hostilités,  aux  droits  el  de- 
voirs des  puissances  neu- 
tres, à  l'application  de  la 
convention  de  Genève  aux 
guerres  maritimes,  aux  bal- 
lons (renouvellement  de  1:; 
déclaration  de  1899  ,  à  I 
constitution  d'une  cour  d.  ~ 
prises,  aux  lois  et  coutumes 
de  la  guerre  sur  terre,  etc. 

Louis  Renault  a  été  dé- 
signé à  plusieurs  reprises 
comme  arbitre  par  le  gou-  Renault, 

verneraent    français.     Il    a 

figuré  à  ce  tilre,  en  1903,  à  la  cour  permanente 
de  La  Haye.  Il  s'agissait  de  régler  la  situation 
respective  des  puissances  qui  avaient  opéré  le  blocus 
des  porls  du  Venezuela  i.Vngleterro,  Allemagne  el 
Italie)  et  des  autres  nations  (France,  Bol.!,'ique, 
Espagne.  Pays-Bas,  Suède,  Mexique,  Etals-Unis;, 
en  ce  qui  toiichail  les  30  pour  100  des  produits  des 
douanes  abandonnés  par  le  Venezuela  ii  ses  créan- 
ciers. En  1902.  le  savant  jurisconsulte  fui  designé 
comme  arbitre  par  la  France  et  la  Graiule-Brelagne 
dans  lem'  dilférend  avec  le  Japon  au  sujet  des  baux 
perpétuels.  Molono  était  l'aulrc  arbitre.  Louis 
Renault  et  lui  désignèrent  de  concert  pour  les  pré- 
sider un  Norvégien,  Gram.  La  sentence,  qni  donna 
gain  de  cause  aux  puissances  européennes,  fut  ren- 
due en  mai  1905. 


SAMSOiN   —   SWADKSHISM 

Par  ses  ouvrages  [Inlroduclion  à  l'élude  du 
droit  internai ional;  Traité  de  droit  commercial 
[en  collaboralion  avec  Lyon-Caeii],  etc.)  ;  par  ses 
articles  dans  des  revues  "et  recueils  spéciaux  lie 
jurisprudence  internationale,  Louis  Renault  a  eu 
une  grande  influence  sur  le  développement  eu 
France  de  cette  branche  du  droit.  Mais  cette  in- 
fluence s'est  surtout  e.\enée  par  son  eiiseignement 
à  l'Ecole  de  droit  et  à  celle  des  sciences  politiques. 
Dialecticien  subtil,  cherchant  la  clarté  avec  ténacité, 
Louis  Renault  n'a  laissé  aucun  de  ses  élèves  indif- 
férent; sur  la  plu|)art  il  a  lortenient  inriprimé  la 
marque  de  ses  méthodes  et  de  ses  théories.  En 
1907,  il  a  reçu  le  pii.v  Nobel  (à  partager  avec  le 
.  publiciste   italien    Moneta),    pour   les    œuvres   de 

paix.    Louis   I-'AROES. 

Samson,  pièce  en  quatre  actes  de  Henry  Berns- 
lein  (théâtre  de  la  Renaissance,  6  novembre  1907). 
—  Les  d'Andeline,  une  des  quatre  plus  vieilles 
familles  du  <i  faubourg  »,  sont  des  nobles  singu- 
liers. Le  marquis  est  abruti  par  la  débauche  ;  la 
marquise  aime  la  vie  joueuse;  leur  Tds  Maximilien, 
un  fêtard,  se  grise,  parle  argot,  et  le  jeu  assure  sa 
>■  matérielle  ».  Seule,  leur  lille  Anne-Marie  garde 
au  tond  de  l'âme,  tout  au  fond,  des  sentiments  de 
fierté  et  des  aspirations  vers  un  idéal  assez  vague. 
Ruinés,  le  marquis  et  la  marquise  l'ont  vendue  à 
.Jacques  Brachard,  ancien  mendiant,  ancien  porte- 
faix, ancien  négrier,  ancien  pacha  aussi,  devenu  à 
Paris  un  des  rois  de  la  finance.  Depuis  le  mariage, 
ses  beaux-parents  ont  vécu  de  ses  millions,  se 
sont  même  reconstitué  une  petite  l'ortune  en  spécu- 
lant d'après  ses  conseils,  et  Maximilien  le  <•  tape  ■> 
outrageusement.  Brachard  adore  sa  femme.  En  lui, 
l'admiration  de  l'homme  du  peuple  pour  la  belle 
patricienne  s'unit  à  une  brutalité  sensuelle  et  jalouse. 
Anne-Marie,  elle,  a  été  révoltée  par  l'union  qu'on 
lui  imposa.  Elle  a  cru  trouver  une  compensation, 
une  consolation,  dans  l'amour  en  dehors  du  ma- 
riage et  s'est  donnée  à  .Jérôme  Le  Govain.  Pauvre 
femme!...  Le  Govain,  sportsman  élégant,  duelliste 
redouté,  n'est  qu'un  drôle.  Perdu  de  dettes,  il  accep- 
tait des  subsides  de  sa  maîtresse,  Grâce  Ritherford, 
une  cousine  d'Anne-Marie.  Puis,  s'étant  refait  d'après 
les  indications  de  Brachard,  il  a  rompu  avec  Grâce, 
qui  persiste  à  l'aimer.  Riche  aujourd'hui,  il  continue 
de  spéculer  et  toute  sa  fortune  se  trouve  engagée  à 
la  Bourse  sur  les  cuivres  égyptiens.  Brachard  va 
prendre  un  train  de  nuit  pour  se  rendre  à  Londres, 
et  Anne-Marie,  profitant  de  son  absence,  ira  passer 
la  nuit  avec  Le  Govain.  Mais  Grâce  a  surpris  leur 
intrigue.  Avide  de  vengeance,  désireuse  aussi  de 
reconquérir  son  amant,  elle  conseille  au  mari  de 
simuler  seulement  le  départ  et  de  rester. 

Brachard,  que  l'on  croit  loin,  rentre  en  son  hôtel 
vers  la  fin  de  la  nuit,  et  enfonce  à  coups  d'épaule 
la  porte  de  la  chambre  de  sa  femme  :  Anne-Marie 
n'est  pas  là  !...  Toutefois  ellenetarde  guèrèà  revenir, 
et  une  explication  furieuse  éclate  entre  les  deux 
époux.  Anne-Marie  refuse  d'abord  de  rendre  compte 
de  sa  conduite;  puis,  poussée  à  bout:  ■■  Eh  bien,  oui, 
s'écrie-t-elle.  j'ai  un  amant  !...  Ou  plutôt  j'en  avais 
un.Maintenantjelehais  autant  que  je  vous  hais!...  » 
Le  Go'ain  l'a  conduite  à  un  souper  de  fiUes,  et  elle 
s'est  enfuie  écœurée.  Brachard  médite  des  pro- 
jets terribles  :  poiu-  frapper  son  rival,  pour  l'anéan- 
tir, il  se  servira  de  l'arme  qui  lui  est  familière  : 
l'argent. 

Le  lendemain,  le  roi  des  cuivres,  que  tout  le 
monde,  à  peu  d'exceptions  près,  croit  absent,  reçoit 
à  l'hôtel  Ritz  le  coulissier  Flach.  son  fondé  de  pou- 
voirs, qu'il  a  mandé  par  téléphone.  ■•  Vendez,  lui 
(lit-il,  des  cuivres  égyptiens:  vendez-en  autant  qu'il 
faudra  pour  amener  une  baisse  formidable  des 
cours.  »  A  ce  moment,  Brachard  espère  pouvoir 
ruiner  Le  Govain  sans  se  perdre  lui-même.  Mais 
un  baron,  autre  prince  de  la  finance,  se  met  en 
travers  du  mouvement  provoqué  par  les  premières 
ventes.  l''lach  vient  annoncer  que  la  baisse  est  en- 
rayée. 11  Vendez  encore!  ordonne  Brachard.  Vendez 
k  tout  prix  :  il  me  faut  absolument  un  krach. —  Mais 
vous  serez  ruiné!  objecte  le  coulissier.  —  Peu  im- 
porte !  vendez  toujours,  vendez  tout  !..  »  Tel  autrefois 
un  juge  d'Israël  ébranla  les  colonnes  du  temple 
poiu'  anéantir  les  Philistins  sous  les  décombres,  en 
s'écrasant  lui-même.  Le  moderne  Samson  se  donne 
le  plaisir  de  savourer  lentement  sa  vengeance,  car 
il  a  l'ait  aussi  appeler  Le  Govain  à  fhôlel  Ritz,  le 
retient  cordialement  à  déjeuner,  l'empêche  d'aller 
à  la  Bourse,  et  ne  lui  révèle  la  vérité  que  lorsque 
les  camelots  hurlent  sous  les  fenêtres  l'annonce  du 
désastre  financier.  Le  Govain  veut  fuir.  L'ancien 
nervi  lui  saute  à  la  gorge  et  lui  vomit  au  visage, 
dans  un  llol  d'injures,  toute  sa  haine. 

Brachard  tombé  ne  manque  pas  d'être  honni  par 
ce:ix  qui  précédemment  l'adulaient.  En  revan- 
chi,  le  revirement  qu'il  espérait  se  produit  chez  sa 
femme.  Il  lui  a  écrit  :  o  .Je  suis  ruiné  et  je  pense  tou- 
jours  à  vous.  Je  referai  une  autre  fortune  qui,  celle- 
là,  sera  propre...  "  Anne-Marie  est  touchée.  Elle  sait 
quel  sacrifice  fou  il  vient  d'accomplir  pour  venger 
l'oulrage  que  leur  fit  subir  Le  Govain,  et,  grande 
admiratrice,  comme  toutes  les  ferames,  de  la  force, 


elle  n'est  pas  loin  de  voir  en  Brachard  un  héros. 
Elle  ne  l'aime  pas  encore,  mais  elle  promet  d'es- 
sayer de  l'aimer. 

Telle  apparaît,  dans  ses  grandes  lignes,  l'œuvre 
de  Henry  Bernstein  ;  œuvre  un  peu  toullue,  fort  viru- 
lente, remarquable  par  des  qualités  d'observation 
profonde.  Pour  faire  l'analyse  qui  précède,  il  a  fallu 
déplacer  quelques  parties  du  texte  et  expliquer,  dès 
le  début,  certains  détails  de  caractères  que  l'auteur 
développe  seulement  par  la  suite,  laissant  trop 
longtemps  mal  éclairés  des  coins  d'âme.  D'autre 
part,  s'il  n'est  pas  du  tout  niable  que  les  d'Ande- 
line, nobles  ou  liourgeois,  existent  réellement,  il 
n'en  est  pas  moins  vrai  que  la  réunion  dans  un 
seul  petit  groupe  de  tant  d'individus  diversement 
tarés,  dont  pas  un  n'ofi're  un  côté  franchement 
sympathique,  présente  une  invraisemblance  assez 
pénible.  Enfin,  l'œuvre,  d'ailleurs  bien  écrite, 
s'émaiUe  çà  et  là  d'inutiles  grossièretés  de  langage. 
Ce  sont  là  les  principaux  défauts  de  fond  et  de 
forme  que  l'on  peut  repjocher  à  la  pièce  ;  mais,  ces 
réserves  faites.  Samson,  étude  de  caractères,  mérite 
l'a|)probation  la  plus  complète  pour  la  conscience 
qu'y  apporte  son  auteur;  Samsoii,  drame,  «  em- 
poigne •>  par  le  vécu  des  situations  ;  enfin  Samson, 
satire  sociale,  enlève  par  la  fougue  de  lapensée  et  l'élo- 
quence parfois  lyrique  du  verbe.  —  Georges  Haueioot. 

Les  principaux  rôles  ont  été  créés  par  M°"*  Simone  Le 
BargylAnne-Mave  Bradiard).  Juliette  Darcourt  [marquise 
d'Anîtetine),  H.  Roggers  {Grâce  Bither/'ord);  et  par 
MM.  Lucien  Guitry  [Jacques  Brachard),  H.  Rousselle 
(Jérôme  Le  Govain),  A.  Duljosc  [marquis  Honore  d'Ande 
Une),  Arquillière  {Fiacit),  Victor  Boucher  (Maximilien 
d'Andeline). 

Sarafof  (Boris),  officier  et  révolutionnaire  bul- 
gare, né   en  Macédoine  en  1872.   assassiné  à  Sofia 
le  10  décembre  1907.  Il  reçut  à  Sofia  une  excellente 
éducation  et  entra  fort  jeune  dans  l'armée  bulgare, 
où   il    fut  nommé  lieutenant   en  1896.   Mais   il   ne 
tarda  pas  à  se  mêler  à  la  politique,  sous  les  aus- 
pices du  général  Tzoutchef,  partici|)a  au  mouvement 
démocratique  bulgare,  et  finalement,  en  1S99,  donna 
sa  démission  pour  se  consacrer  tout  entier  à  l'œu- 
vre révolutionnaire,  et  à  la  libération  des  popula- 
tions opprimées  de  la  pénin- 
sule des  Balkans.  En  1901, 
à  la  suite  des  atrocités  com- 
mises par  les  Turcs,  particu- 
lièrement dans  le  vilayet  de 
Monastir,  il  prit  résolument 
la  tête  de  l'insurrection  et 
devint  dans  celte  région  le 
plus  redouté  des    chefs  de 
bandes  macédoniennes,  tan- 
dis  que   Tzoutchef  opérait 
dans  la  vallée  delà  Strourna 
et  dans  le  vilayet  de  Salo- 
nique.     Afiilié    d'abord    au 
haut  comité  macédonien  de 
Sofia,  puis  au  comité  révolu- 
tionnaire de  r  11  Organisa- 
tion intérieure  »,  qui  s'appli- 
quait à  créer  sur  tous  les  saïaiof 
points  des    bandes   armées 

chargées  de  combattre  en  détailles  forces  turques,  il 
battit  en  plusieurs  rencontres,  aux  portes  mêmes  de 
Monastir,  la  gendarmerie  turque,  et  mérita  de  voir 
sa  lèle  devenir  l'objet  d'une  prime  d'un  million 
promise  par  le  gouvernement  turc.  Malheureuse- 
ment, Boris  Sarafof  ne  réussit  jamais  à  imposer  ses 
\ues  au  comité  de  1'  «  organisation  intérieure  »  et 
à  imprimer  au  soulèvement  une  direction  unique. 
Tandis  qu'il  rêvait  d'un  soulèvement  général  des 
Balkans,  aussi  bien  contre  l'-Autriche  que  contre  la 
Turquie,  Tzoutchef,  plus  modéré  dans  ses  ambi- 
tions, ne  visait  que  l'indépendance  de  la  Macédoine. 

Devant  les  complications  qui  menaçaient  de  se 
produire,  les  puissances  intervinrent  auprès  du 
sultan,  et  lui  imposèrent  l'organisation  d'une  gen- 
darmerie internationale  chargée  de  suppléer  à  l'in- 
suffisance des  forces  turques.  En  même  temps,  des 
représentations  énergiques  étaient  faites  à  Sofia, 
pour  que  le  gouvernement  bulgare  cessât  d'encou- 
rager les  chefs  de  bande  et  de  les  ravitailler  indi- 
rectement en  argent  et  en  munitions.  A  la  fin 
de  1903,  le  rôle  politique  de  Boris  Sarafof  était  fini. 
C'est  en  vain  qu'il  se  rendit  à  Paris,  avec  son  meil- 
leur lieutenant,  Michel  Guerdjikof,  pour  chercher 
des  encouragements  et  des  secours  auprès  des  Ma- 
cédoniens exilés.  L'ordre  devait  être  rétabli  peu  à 
peu  dans  la  province  de  Salonique,  et  Sarafof,  sen- 
tant l'inutilité  de  ses  elforts,  se  laissa  quelque  peu 
gagner  aux  conseils  de  prudence  du  gouvernement 
du  prince  Ferdinand.  Dès  lors,  il  se  vit  supplamé 
dans  son  propre  milieu  par  les  partisans  intransi- 
geants de  la  ré\olulion.  Sa  grande  popularité  per- 
sonnelle devenait  un  obstacle  à  l'action  violente  de 
ces  derniers  :  le  10  décembre  1907,  tandis  qu'il  re- 
conduisait jusqu'à  la  porte  de  sa  maison  un  de  ses 
hôtes,  le  révolutionnaire  Garvanof,  il  tombait  atteint 
mortellement  de  deux  coups  de  revolver.  Son  hôte 
succombait  presque  iinmédiatemoEil  auprès  de  lui. 
Fin  lamentable  d'une  carrière  que  les  brillantes 
qualités  de  soldat  de  Sarafof,  sa  droiture  et  le  désin- 
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léressement  de  son  caractère  eussent  pu  rendre 
plus  utile  à  la  Bulgarie.  —  h.  Teévise. 

.*  serpent  n.  m.  —  Cordage  fixé  en-dessous  de  la 
nacelle  d'un  ballon,  et  qui  sert  d'amortisseur  pour 
les  descentes  un  peu  brusques. 

*  suroxygénation  n.  f.  —  Encycl.  L'enri- 
cliissement  de  l'air  atmosphérique  normal  qui  ali- 
mente les  foyers  des  machines  à  vapeur  au  moyen 
d'oxygène  artificiellement  produit  est  un  des 
moyens  qui  ont  été  étudiés  pour  augmenter  le  ren- 
dement des  chaudières.  La  suroxygénation  active 
en  effet  considérablement  la  combustion  des  char- 
bons et  permet  ainsi  d'accélérer  la  chauffe.  Son 
utilisationindustrielle  est  malheureusement  encore 
subordonnée  à  l'obtention  à  bas  prix  de  l'oxygène, 
en  parlant   de  l'air  liquide. 

suroxygéner  [ok-si-jé-né  —  Change  é  fermé 
en  è  ouvert  devant  une  syllabe  muette  :  Jesuroxy- 
(l'ene)  v.  a.  Pratiquer  la  suroxygénation ,  accroître 
la  teneur  de  l'air  en  oxygène:  On  suroxygèxe  l'air 
afin  d'activer  la  combustion  d'un  foyer. 

*  suspente  n.  f.  —  Nom  donné  à  une  partie  des 
organes  de  liaison  entre  la  nacelle  et  le  ballon  :  Les 
SUSPENTES  sotit,  sinvant  le  cas,  des  cordes  de 
chanvre  ou  des  câbles  d'acier. 

S"wadesMsni  {■'<ou-a-dé-chism'^  ou  svade- 
cisme  mi.  anglo-indien;  du  sanscrit  sva,  sien, 
et  deçà,  pays)  n.  m.  Nom  donné  au  boycottage  par 
les  Hindous  des  produits  européens  aux  Indes. 
Il  Mouvement  nationaliste  indien  qui  en  est  résulté. 

—  Encycl.  Les  souvenirs  de  la  grande  révolte 
(great  mutiny)  de  18a7  avaient  développé  l'ancien 
antagonisme  des  Hindous  et  des  musulmans.  Mais 
tandis  que  ceux-ci,  glorieux  de  leur  loyalisme  et 
des  services  rendus  pendant  la  répression,  accep- 
taient sans  restrictions  et  sans  désirs  leur  condition 
de  sujets  anglais,  les  Hindous,  plus  intelligents  et 
plus  actifs,  cherchaient  depuis  longtenjps  à  recon- 
quérir la  suprématie  dans  l'empire  des  Indes.  Us 
s'étaient  rues  dans  les  collèges  pour  obtenir,  par 
les  diplômes  universitaires,  les  places  et  les  situa- 
tions officielles  ;  le  journalisme,  le  barreau  donnè- 
rent des  débouchés  à  toutes  les  ambitions  déçues, 
chaque  jour  plus  nombreuses.  Une  catégorie  nou- 
velle de  déclassés,  les  baboos,  se  forma  ainsi,  avide, 
prétentieuse  et  bruyante. 

Le  gouvernement  se  montra  longtemps  îndifi'é- 
rent  à  ces  récriminations,  qui,  malgré  leur  violence, 
ne  trouvaient  pas  d'éclio  dans  la  masse  du  peuple. 
11  refusait  de  considérer  comme  un  parlement 
consultatif  le  congrès  national,  fondé  par  Naoroji. 
où,  depuis  1885,  tout  ce  que  l'Inde  comptait  d'intel- 
lectuels venaient,  trois  jours  par  an,  discuter  éco- 
nomie politique  et  administration,  émettre  des 
vœux,  que  les  plus  lettrés  comparaient  aux  cahiers 
des  états  généraux  de  17S9. 

Les  Hindous  comprirent  alors  qu'ils  devaient  se 
faire  craindre  pour  être  écoutés  :  la  conquête  éco- 
nomique de  l'Inde  par  ses  habitants  devait  être  le 
prélude  nécessaire  de  l'affranchissement  politique 
ou  tout  au  moins  du  self-government.  Leurs 
journaux  commencèrent  la  diffusion  des  doctrines 
professées  au  congrès  national.  Us  vantèrent  les 
produits  obtenus  dans  les  usines  ou  les  domaines 
des  industriels  et  des  propriétaires  hindous.  L'usage 
des  produits  similaires  étrangers  {bi  deçi)  était 
proscrit  au  nom  de  la  foi  religieuse  et  du  patrio- 
tisme qu'on  teidait  de  développer.  On  organisa 
des  expositions  annuelles  pour  encourager  et  pour 
faire  connaître  les  producteurs  indigènes,  des  con- 
férences régionales  pour  coordonner  leurs  efforts. 
Grâce  à  cette  incessante  propagande,  qui  avait  pour 
chefs  des  hommes  avisés,  entreprenants  et  ambi- 
tieux, tels  que  Homesh  Dutt,  Naoroji,  Gokhale, 
Bose,  Bepin  Chandra  Pal,  Banerjee,  eic,  l'industrie 
textile,  par  exemple,  occape  aujourd'hui  300  usines 
au  lieu  de  13  il  y  a  -'lU  ans,  et  6  millions  de  broches 
au  lien  de  300.000.  Les  autres  industries  suivent  une 
progression  plus  lente,  mais,  ainsi  que  le  faisait  re- 
marquer Romesh  Dutt  à  la  conférence  de  Su- 
rate (28  mars  1907J,  «  l'Inde  ne  tardera  pas  à 
reprendre  sa  place  parmi  les  grandes  nations  du 
monde.  Qu'on  appelle  ce  mouvement  swadeshism 
ou  autrement,  il  signifie:  volonté  de  faire  par  nous- 
mêmes  et  de  ne  compter  que  sur  nous-mêmes...  » 

.\vec  un  sens  du  libéralisme  que  nous  admirons 
volontiers  chez  les  Anglais,  sans  l'imiter,  les  divers 
vice-rois  de  l'Inde  assistaient  aux  inaugurations  des 
expositions  nationales,  dont  le  but  ne  leur  était  pas 
inconnu;  mais,  dès  le  16  octobre  1903,  le  swade- 
shism cessa  d'être  une  lutte  acharnée  sur  le  terrain 
commercial  pour  se  transformer  en  boycottage  vio- 
lent des  produits  étrangers.  La  division  du  Ben- 
gale en  deux  provinces  idont  l'une,  Eastern-Bengal- 
and-Assam,  était  créée  pour  sauvegarder  les  inté- 
rêts des  musulmans,  qui  se  trouvaient  en  majorité 
dans  ces  régions  où  l'ancienne  organisation  les  sa- 
crifiait aux  Hindous)  fut  le  signal  de  cette  évolution, 
décidée  en  principe  le  17  août,  au  meeting  de  Cal-, 
cutta  Town's  Hall. 

Le  ton  des  journaux  rédigés  par  les  baboos  aug' 
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mente  d'arrogance.  La  forme  du  gouvernement,  le 
personnel  administratif,  les  lois  sont  vilipendés  et 
dilTamés.  La  liberté  de  la  presse  favorise  les  appels 
à  la  révolte,  permet  les  accusations  les  plus  gros- 
sières contre  les  ferinç/his.  Dans  les  campagnes, 
l'Indien  apprend  que  les  .anglais  empoisonnent  les 
sources,  propagent  les  maladies  contagieuses,  ar- 
ment les  musulmans  pour  massacrer  les  Hindous. 
Des  pétitions  cireident,  exigeant  le  rappel  de  sir 
lî.  Kuller,  le  premier  gouverneur  de  la  nouvelle 
province,  qui  est  obligé  de  démissionner;  des  in- 
cendies éclatent  dans  les  usines,  les  plantations 
anglaises  subissant  pour  40  millions  de  dommages 
en  six  mois  ;  l'exploitation  des  chemins  de  fer  est 
entravée  par  des  grèves  inopinées;  Surendra  Natti 
Banerjee  est  couronné  dans  une  pagode  empereur 
des  Indes;  l'exposition  de  Calcutta  est  bouleversée 
par  le  boycottage. 

.\u  congrès  national  réuni  le  27  décembre  1906, 
le  vieux  Naoroji  résumait  ainsi  les  aspirations  im- 
médiates de  ses  compatriotes  :  «  L'administration 
de  l'Inde  doit  être  confiée  au.\  Indiens,  ainsi  que  la 
discussion  des  impôts  et  la  législation  budgétaire.  ■) 
11  déclarait  que  le  swadeshism  doit  avoir  pour 
conclusion  logique  le  swaraj  ou  self-r/nvei-ninetil. 
Pendant  les  séances,  les  extrémislos  guidés  par 
Banerjee  proposent  les  motions  les  plus  Invraisem- 
blables et,  malgré  l'opposition  des  modérés,  font 
allirmer  l'union  étroite  des  swadeshistes  et  du 
congrès  national. 

L'opinion,anglaise  aux  Indes  commence  à  s'a- 
larmer. La  nouvelle  forme  du  boycottage  réveille 
les  commerçants  et  les  industriels,  qui  jusqu'alors 
lisaient  en  souriant  les  comptes  rendus  des  séances 
du  congrès.  Les  swadesbistes,  en  elTet,  s'annon- 
çaient désormais  comme  les  artisans  de  la  révolution 
prochaine,  les  émules  des  terroristes  de  Russie,  les 
successeurs  des  conventionnels  français.  Ils  a\  aient 
leur  toute-puissante  société  secrète,  le  Golden 
Bengiil  (Bengale  doré),  leur  organe  officiel,  le  Bande 
Mataram  (Salut,  mère  patrie!)  et  leurs  soldats,  les 
volontaires  nationaux.  Par  leurs  journaux  et  leurs 
volontaires, ils  s'elîorçaient  d'enlrainer  les  masses  et 
de  préparer  une  insurrection  :  »  Nous  voulons  un 
gouvernement  autonome,  affranchi  de  tout  contrôle 
anglais  ",  dit  le  Bande  Mataram.  <■  Eveillez-vous  I 
soulevez-vous!  La  maison  brûle...;  le  feu  que  les 
Anglais  ont  allumé  les  brillera,  »  renchérit  le  San- 
dlitja.  Le  Vihari  comparait  le  régime  politique  des 
Indes  à  l'enfer  sur  la  terre,  où  les  Anglais  dépassent 
en  cruauté  Néron,  Nadir-Sbah,  Tamerlan  et  Satan 
lui-même.  Les  volontaires  nationaux,  dont  le  comité 
central  est  à  Calcutta,  bien  pourvu  d'argent  et 
d'armes,  colportent  les  manifestes  que  les  journaux 
les  plus  avancés  n'oseraient  publier,  fomentent  des 
émeutes,  pillent  dans  les  bazars  les  boutiquiers 
dépositaires  des  marchandises  étrangères,  qu'ils 
détruisent;  grâce  à  leur  uniforme  bien  connu  (che- 
mise rouge,  turban  jaune,  écharpe  avec  l'inscrip- 
tion :  Bande  Malavam},  ils  circulent  sans  difficulté, 
protégés  par  la  couardise  ou  l'indifférence  des  fonc- 
tionnaires indigènes  et  la  sympathie  croissante  des 
populations. 

Leurs  intrigues,  les  articles  enflammés  des  jour- 
naux patriotes,  l'excitation  causée  par  les  meetings 
monstres,  ofi  les  orateurs  aimés  du  public  et  des 
étudiants  prêchaient  ouvertement  la  sédition,  de- 
vaient produire  des  résultats.  En  quelques  semaines 
on  signalait  quinze  attentats  contre  les  européens 
sur  la  seule  ligne  de  l'Assam,  dont  plusieurs  assas- 
sinats ;  à  Comilla,  le  6  mars  lOO'?,  le  nabab  de  Dacca, 
l'un  des  plus  zélés  soutiens  des  .Anglais,  est  attaqué, 
sa  suite  dispersée  après  une  ri.xe  sanglante  ;  à  Rawal 
Pindi,  le  3  mai,  des  émeutiers  brisent  les  vitres 
dans  les  maisons  anglaises,  profanent  les  églises, 
pillent  la  poste,  incendient  les  magasins  et  ne  se 
retirent  que  devant  des  troupes  nombreuses;  à 
Lahore,  le  S  mai,  il  y  eut  une  véritable  sédition 
causée  par  l'arrestation  de  cinq  avocats  hindous  et 
les  poursuites  judiciaires  contre  le  journal  Vun- 
jahi  ;  k  Coconada,  le  cercle  anglais  est  envahi  et 
pillé  le  3  juin  par  une  bande  d'étudiants  et  les  offi- 
ciers et  fonctionnaires  qvii  s'y  trouvaient  durent 
s'enfuir  précipitamment;  à  Calcutta,  le  3  octobre, 
l'émeute  fut  pendant  deux  jours  presque  maîtresse 
de  certains  quartiers.  Partout  on  signalait  la  forma- 
lion  de  bandes;  les  districts  de  Barisal,  de  Mymen- 
singh  étaient  sillonnés  de  pillards;  la  révolte  était 
endémique  dans  le  Bengale  et  dans  l'Assam;  elle 
menaçait  le  Deccan  et  des  patrouilles  devaient  cir- 
culer dans  les  rues  de  Madras  pour  y  maintenir  la 
tranquillité.  Les  rapports  de  police  notaient  une 
propagande  habile  et  dangereuse  parmi  les  troupes 
indigènes  du  Punjab  réputées  comme  la  citadelle 
du  loyalisme,  une  contrebande  active  d'armes  par 
Bombay  et  Chandernagor.  Les  adversaires  du  ré- 
gime anglais  servis  par  l'ignorance  et  la  crédulité 
de  la  population,  par  la  mauvaise  foi  «  diabolique  « 
de  leurs  émissaires,  utilisaient  avec  un  succès 
grandissant  tous  les  arguments  pouvant  impres- 
sionner les  niasses  :  la  peste  qui  pendant  le  premier 
semestre  de  1907  atteint  1.0i>o.ûfi7  personnes  dans 
l'Inde  entière,  dont  032.953  dans  le  Punjab;  la  pro- 
gression croissante  des  impôts,  qui,  pour  la  taxe  fon- 


cière seulement,  passent  de  495.137.620  francs  en  1835- 
1836  à  718.737.973  francs  en  1905-1906;  les  dépenses 
militaires  augmentant  de  122.800.000  frvincs  en  ciiKj 
ans,  de  cinquante  nouveaux  millions  pour  l'année 
prochaine.  A  Simla,  le  vice-roi  ne  se  dissimulait 
pas  les  difficultés  d'une  situation,  que  venait  encore 
compliquer  l'intervention  des  partis  politiques  du 
Parlement  anglais. 

Les  Irlandais  et  les  socialistes  {Labour  Parti/)  pro- 
fitaient en  effet  de  toutes  les  occasions  pour  faire  au 
gouvernement,  et  surtout  à  Morley,  secrétaire 
d'Elat  pour  les  Indes,  une  violente  opposition.  D'aii- 
ciens  hauts  fonctionnaires  di;  l'empire,  tels  que 
sir  H.  Cotton,  restés  en  relations  avec  les  chefs  du 
swadeshism,  leur  donnaient  l'appui  de  leurs 
connaissances  spéciales  et  de  leurs  rancunes.  La 
division  du  Bengale,  le  système  administratif  tout 
entier,  les  mesures  de  coercition  proposées  ou 
prises  par  lord  Minto  étaient  le  prétexte  de  violents 
débats,  qui  entravaient  l'action  du  vice-roi.  En 
septembre-octobre,  Keir  Hardie,  chef  du  Labour 
Party,  fit  dans  l'Inde  un  voyage  qui  augmenta  l'au- 
dace et  les  espérances  des  agitateurs,  séduits  par 
son  programme  :  ■■  .le  ferai  mes  elTorts  pour  donner 
à  l'Inde  un  gouvernement  analogue  à  celui  du  Ca- 
nada; ce  qui  est  bon  pour  les  Canadiens  doit  l'être 
pour  les  Hindous  »;  et  par  l'assimilation  du  régime 
anglais  à  l'arbitraire  russe  et  au  despotisme  turc  en 
Arménie. 

Heureusement  pour  l'Angleterre,  les  musulmans 
avaient  bruyamment  séparé  leur  cause  de  celle  des 
Hindous.  Les  incidents  qui  suivirent  la  division  du 
Bengale  accentuèrent  la  haine  qui  sépare  depuis 
1857  les  deux  plus  importantes  fractions  de  la  popu- 
lation indienne.  En  vain  la  presse  swadeshisle,  le 
Congrès  National  font-ils  appel  à  l'union,  prodi- 
guent-ils les  avances.  Les  musulmans  sont  mé- 
fiants; leurs  journaux  leur  montrent  le  sort  qui  les 
attend  si  les  Hindous  triomphent.  Ils  veident  bien 
renoncera  leur  traditionnelle  inertie,  se  grouper  et 
s'instruire  pour  être  forts,  fonder  sous  les  auspices 
du  nabab  de  Dacca  la  Confédération  générale  des 
musulmans  indiens  {Moslem  AU  India  Confede- 
racy),  créer  une  université  musulmane,  que  sub- 
ventionnera l'émir  d'Afghanistan;  mais  ils  affirment 
sans  cesse  leur  fidélité  et,  dans  la  conférence  de 
Dacca  (décembre  1906),  ils  définissent  ainsi  leur 
programme  :  «  1»  Provoquer  dans  l'Inde  musul- 
mane le  loyalisme  envers  l'Angleterre  et  détruire 
les  fausses  interprétations  qui  pourraient  être  don- 
nées des  actes  du  gouvernement;  2°  protéger  et 
faire  progresser  les  intérêts  politiques  des  musul- 
mans par  des  doléances  respectueuses  présentées 
au  gouvernement;  3°  combattre  les  mauvais  senti- 
ments à  l'égard  des  autres  communautés.  »  Un  de 
leurs  chefs  les  plus  écoutés  déclarait  en  effet  que 
ses  coreligionnaires  n'ont  pas  de  raison  logique 
pour  se  désalTectionner  ;  les  Anglais  seuls  ont 
sauvé  l'empire  musulman  de  la  dissolution,  et  la 
domination  anglaise  seule  sauve  encore  l'Inde  de 
l'anarchie.  Et  le  supérieur  de  la  confrérie  d-u 
Temple  doré  d'Amritsar  leur  vantait  les  bienfait; 
d'un  régime  sous  lequel  «  le  tigre  et  la  chèvre 
peuvent  boire  à  la  même  source  ». 

Sûr  des  musulmans,  lord  Minto,  dès  son  arrivée 
aux  Indes,  avait  voulu  tout  d'abord  réprimer  avec 
rigueur  toutes  les  tentatives  du  nationalisme  indien 
qui  sortiraient  des  voies  de  l'opposition  légale  ;  mais 
Morley,  impressionné  par  l'agitation  bruyante 
des  parlementaires  que  les  Hindous  avaient  su  in- 
téresser à  leur  cause,  préconisa  la  prudence  et  la 
longanimité.  Les  faits  nombreux  que  nous  avons 
exposés,  ceux  qu'on  ne  publiait  pas  en  raison  de 
leur  gravité,  mais  probablement  surtout  le  projet 
de  discussion  et  d'enleiite  pacifique  avec  les  Hin- 
dous adopté  le  8  mai  1907  par  la  Conférence  musul- 
mane de  Dacca,  démontrèrent  enfin  la  nécessité 
d'une  action  immédiate.  Le  vice-roi  s'efforça  donc 
de  ramener  le  calme  dans  l'empire  par  le  châti- 
ment des  agitateurs,  et  de  le  conserver  par  l'appli- 
cation de  réformes  progressives  devenues  indispen- 
sables. 

Les  troupes  sont  concentrées  ou  renforcées  dans 
les  districts  douteux  ou  troublés  ;  des  arrestations 
en  niasse  sont  faites  dans  le  Bengale  et  dans  l'As- 
sam ;  des  écrivains,  des  orateurs  connus  sont  arrê- 
tés, leurs  cautions  refusées,  et  leur  qualité  ne  les 
préserve  pas  du  liard  labour,  de  la  réclusion  et 
d'amendes  variant  de  2.000  à  10.000  roupies.  Les 
journaux  sont  poursuivis  et  saisis,  malgré  les  dé- 
sordres et  les  émeutes  que  provoqueront  parfois  ces 
mesures;  leurs  éditeurs  et  leurs  gérants,  trop  sou- 
vent de  simples  comparses,  sont  emprisonnés  :  ceux 
de  YIndia  et  de  VHindoustan,  par  exemple,  sont 
condamnés  à  cinq  ans  de  réclusion  ;  successivement  : 
le  Punjabi,  le  Vihari.  Vlndian  Home  Ruler,  Vln- 
dia,  le  Ju(]antar,  le  Navasa/cti,  le  Sonar  Bangha. 
le  Bande  Mataram,  le  Sand/iya,  etc..  sont  frappés. 
D'heureuses  négociations  avec  le  gouverneur  des 
établissements  français  dans  l'Inde  permettent,  mal- 
gré les  protestations  des  marchands  de  Chander- 
nagor, de  réduire  la  contrebande  d'armes,  gênée  en 
outre  par  d'incessantes  perquisitions.  Afin  de  mettre 
hors  d'état  de  nuire  deux  agitateurs  redoutable», 
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Lajpat  Ra'f  et  Ajit  Singh,  contre  lesquels  on  n  avait 
que  des  preuves  morales,  mais  dont  la  propagande 
parmi  les  troupes  indigènes  du  Punjab  s'annonçait 
inquiétante,  le  vice-roi  exhiba  une  loi  de  1818  dont 
l'application  parut  aux  opposants  de  la  Chambre  des 
communes  une  flagrante  violation  de  la  liberté  in- 
dividuelle. Il  prononça  des  sanctions  sévèi'es  contre 
les  étudiants  hindous  compromis  dans  les  manifes- 
tations politiques  (exclusion  de  l'université,  inap- 
titude définitive  aux  examens)  et,  pour  assurer  la 
tranquillité  de  la  rue,  il  remit  en  vigueur  dans  le 
Bengale  et  dans  l'Assam  l'acte  de  1861  sur  les  réu- 
nions publiques.  Cette  ordonnance  surannée,  pro- 
mulguée d'abord  pour  six  mois,  fut  même  jugée  in- 
sufiisante,  malgré  toutes  les  protestations.  Le  Con- 
seil législatif  du  vice-roi  l'a  rendue  définitive,  après 
l'avoir  renforcée,  sous  le  nom  de  Prétention  of 
i;cdiliou.i  Meetings  act,  1907,  et  promulgue  son 
application  dans  l'Inde  entière,  selon  que  les  cir- 
conslances  l'exigeront.  Les  orateurs  de  la  rue,  les 
Banerjee,  les  Chandra  Pal  et  autres  tribuns  populaires 
n'étant  plus  assurés  de  l'impunité,  disparaissent  et 
le  calme  renaît  peu  à  peu.  Lord  Kitchener,  général 
en  chef,  est  autorisé  à  augmenter  de  six  brigades  les 
deux  armées  du  Nord  et  du  Sud,  qui  remplacent 
depuis  le  l"juin  l'ancienne  organisation  militaire 
des  Indes  et.  par  une  revision  des  retraites,  par  des 
avantages  matériels  assurés  aux  anciens  soldats,  il 
rafi'ermit  la  fidélité  des  troupes  indigènes. 

En  même  temps,  Morley,  d'accord  avec  lord 
Minto,  décidait  l'essai  de  réformes  et  de  conces- 
sions prudentes,  qui  devaient  enlever  aux  agitateurs 
leur  principal  prétexte  de  récriiuinations,  en  prépa- 
rant l'empire,  par  de  lentes  étapes,  au  gouverne- 
ment représentatif.  Une  commission  d'enquête, 
dont  fait  partie  un  Hindou  notable,  M.  Romesh 
Dutt,  est  désignée  par  le  roi  pour  examiner  si,  par 
décentralisation  ou  tout  autre  moyen,  les  rouages 
administratifs  de  l'empire  ne  peuvent  être  amélio- 
rés ou  simplifiés.  Une  circulaire  du  secrétaire 
d'Etat,  très  bien  étudiée,  annonce  la  création  pro- 
chaine d'une  assemblée  consultative  impériale  au- 
près du  vice-roi,  d'assemblées  consultatives  provin- 
ciales, auprès  des  lieutenants-gouverneurs,  où 
l'élément  indigène  sera  suffisamment  représenté. 
Les  conseils  législatifs  sont  augmentés  de  membres 
nommés  à  l'élection  parmi  les  capitalistes  et  les  pro- 
priétaires fonciers. 

Ce  mélange  de  sagesse  prévoyante  et  de  fermeté 
a  rapidement  donné  d'heureux  résultats.  Dès  le 
mois  d'août,  une  centaine  de  zémindars  et  de  rajahs 
du  Bengale  ont  signé  un  manifeste  réprouvant  les 
théories  et  les  violences  des  swadesbistes,  et  ce 
manifeste  a  plus  fait  pour  la  pacification  qu'un 
millier  de  poursuites  judiciaires  et  l'envoi  de  forces 
nombreuses  :  il  arrête  les  progrès  des  agitateurs, 
qui  impressionnaient  le  peuple  en  affirmant  l'ap- 
pui ou  la  complicité  des  riches  et  des  puissants. 
Les  modérés  ont  triomphé  aux  séances  du  comité 
de  réception  pour  le  congrès  national  de  1907.  Le 
président  sera  le  D'  Rash  Behari  Gosh  et,  pour 
éviter  un  réveil  de  l'agitation,  il  a  été  décidé  que  le 
congrès  se  réunirait  à  Surate  a\i  lieu  de  Nagpore. 
qui  avait  été  d'abord  choisie.  L'agitation  politique 
est  rayée  du  programme  et  les  modérés  promettent 
de  la  remplacer  par  une  recrudescence  d'activité 
industrielle.  Les  réformes  annoncées  sont  commen- 
tées favorablement  par  une  presse  rendue  moins 
violente.  Le  calme  renaît  dans  le  pays;  la  loi  sur  les 
réunions  publiques  n'est  appliquée  que  dans  un  seul 
district  et,  en  novembre  1U07,  le  vice-roi  jugeait  la 
situation  assez  améliorée  pour  mettre  en  liberté  le 
fameux  Lajpat  Raï  déporté  depuis  six  mois  à  Mau- 
dalé.  A  la  session  du  conseil  législatif,  il  remer- 
ciait l'armée  anglo-indienne  pour  sa  parfaite  attitude 
pendant  la  période  des  troubles;  il  déclarait  que  les 
fauteurs  de  désordres  seraient  toujours  sévèrement 
punis  et  affirmait  la  sincérité  du  gouvernement 
dans  l'évolution  administrative  et  politique  de  l'em- 
plie indien. 

Conclusion.  —  De  tout  ce  qui  précède,  il  résulte 
que  les  nationalistes  hindous  ont  échoué  dans  leurs 
tentatives  insurrectionnelles  pour  des  causes  multi- 
ples, dont  les  principales  sont  :  la  division  des  cas- 
tes, l'apathie  des  masses,  le  loyalisme  des  musul- 
mans et  de  l'armée,  les  divergences  et  les  impréci- 
sions des  programmes,  et  surtout  la  sagesse  et  la 
fermeté  du  gouvernement.  L'absence  d'esprit  de 
sacrifice  a  été  funeste  aux  chefs  du  swadeshism; 
leurs  contradictions  et  leur  timidité  dès  qu'ils  ont 
été  menacés  ou  poursuivis  leur  ont  enlevé  de 
nombreux  partisans.  En  présence  de  la  cellule  ou 
du  hard  labour,  leur  grand  mot  de  swaraj  a  perdu 
sa  signification  de  gouvernement  absolument  indi- 
gène'ou  de  suprématie  politique  des  Hindous  aryens 
sans  le  contrôle  d'un  gouvernement  étranger,  pour 
devenir  par  un  désir  constitutionnel  »  le  gouverne- 
ment du  peuple  par  lui-même,  sous  le  contrôle  du 
roi  et  du  gouvernement  britannique,  comme  le 
Itome  rule  dans  la  plupart  des  colonies  ».  Le  vice- 
roi  a  su  exploiter  habilement  ces  contradictions. 

Mais  si  les  swadesbistes  semblent,  pendant  long- 
temps encore,  incapables  de  supprimer  par  la  force 
la  domination  anglaise,  leur  action  économique  et 
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politique  na  pas  été  infructueuse.  L'institution  des 
assemblées  consultatives,  l'extension  des  conseils 
législatifs,  conséquences  de  leur  agitation,  sont  le 
premier  pas  vers  le  gouvernement  représentatif  dans 
l'Inde.  Avec  le  temps,  l'influence  de  l'élémenl  indi- 
gène y  fera  prévaloir  un  protectionnisme  avanta- 
geu.\  pour  les  producteurs  hindous.  Et  sir  Charles 
l>ilke  aura  vraisemblablement  été  bon  prophète 
quand  il  affirniail  à  la  Chambre  des  communes, 
en  février  1907,  que  Morley  avec  ses  projets  de 
réorganisation  administrative,  était  en  train  de 
fermer  les  marchés  indiens  aux  usiniers  des  comtés 
de  Lancastre  et  d'York.  Le  gouvernement  britan- 
nique aura  besoin  de  toute  son  habileté,  dans  un 
avenir  peut-être  prochain,  pour  éviter  une  solution 
violenle  dececontlit  d'intérêts.  —  Piene  Kuorat. 

S'wadesliiste  [sou-a-dé-chis-te)  ou  svadé- 
Ciste  n.  Partisan  du  swadeshim  dans  l'Inde.  — 
Adj.  :  Agilalion  swadeshiste. 

S'warajism  (sou-a-ra-jism')  ou  S'vara.- 
jisme  (mol  anglo-indien;  du  sanscrit  sva,  sien, 
elraj,  gouvernement)  n.  m.  Nom  donné  à  la  théorie 
de  l'émancipation  politique  des  Hindous. 

—  Encygl.  Cette  théorie  doit  avoir  pour  con- 
clusion, d'après  les  extrémistes  du  congrès  natio- 
nal, l'indépendance  absolue  des  Indes,  et,  d'après 
les  modérés,  l'institution  d'un  gouvernement  reprc- 
sentalif  sous  le  contrôle  de  l'Angleterre,  comme  au 
Canada,  au  Cap  et  dans  toutes  les  colonies  de  self- 
government.  Le  swarajism  est  la  conséquence  du 
mouvement  swadeshiste.  V.  swadeshism. 

Taylor  (monument  du  baron).  Ce  monument 
s'élève  sur  le  terre-plein  de  l'Ambigu,  entre  le  bou- 
levard Saint-Martin  et  la  rue  de  Bondy.  II  se  com- 
pose d'une  stèle  de  marbre  blanc,  que  décorent  les 
attributs  des  divers  arts:  lyre,  palette,  masque,  etc., 
et  que  surmonte 
un  buste  en  bronze. 
Le  monument  est 
dii  à  l'architecte 
Moyaux,  de  l'Ins- 
titut, le  buste  au 
sculpteur  Tony 
Noël,  les  orne- 
ments du  socle  à 
C.  Theunissen. 
Au  pied  de  la  stèle 
court  un  banc  de 
granit.  Sur  la  stèle 
même  une  inscrip- 
tion rappelle  que 
le  monument  a  été 
édifié  avec  le  con- 
cours des  cinq  so- 
ciétés de  secours 
mutuels      fondées 

f)ar  le  baron  Tay- 
or  :  Association 
des  artistes  dra- 
matiques ( fondée 
en  1840)  —  des 
artistes  musiciens 
(1843)  —  des  pein- 
tres, sculpteurs, 
graveurs  (1844)  — 
des  inventeurs  el 
artistes  industriel? 
(1849)  — des  mem- 
bres de  l'enseigne- 
ment(1 858). L'inau- 
guration eut  lieu  le  s  novembre  1907,  sous  la  prési- 
dence de  René  'Viviani,  ministre  du  travail  et  de  la 
mutualité.  Coqiielin  aine,  au  nom  de  la  Société  des 
artistes  dramatiques,  rappela  l'œuvre  philanlhro- 
pique  du  baron  Taylor,  la  prospérité  et  l'utililé  des 
associations  fondées  par  lui,  lesquelles  ont  réuni 
dans  l'ensemble  plus  de  400.000  membres  el  distri- 
bué 7.697  pensions.  Il  n'oublia  pas  le  rôle  lilléraire 
du  baron  Taylor,  qui,  étant  commissaire  roval  à  la 
Comédie-Française,  lit  remettre  au  répertoire  le 
Mariage  de  Figaro,  et  contribua  à  faire  jouer 
Henri  III  et  sa  Cour  et  Hernani.  D'autres  allocu- 
tions furent  prononcées  par  Lampué,  vice-président 
du  Conseil  municipal,  Pielto,  directeur  dn  cabinet 
du  préfet  de  la  Seine,  Coquclin  cadet;  enfin,  le  mi- 
nistre fil  valoir  dans  son  discours  que  le  baron 
Taylor,  (oui  en  servant  plusieurs  régimes,  fit  tou- 
jours passer  avant  toute  autre  considéralion  la 
cause  de  l'art  et  des  artistes.  —  l.  j. 
*  Tlioinson  (sir  'William),  lord  Kelvin,  savant 
anglais,  né  k  Belfast  le  26  juin  1824.  —  11  est  mort  ii 
Londres  le  17  décembre  1907.  L'Angleterre  lui  a  fait 
des  funérailles  nationales,  et  il  a  été  inhumé  solen- 
nellement à  Westminster.  Lord  Kelvin  était  chan- 
celier de  l'université  de  Glasgow  depuis  1904.  "  Ce 
fut  il  la  fois,  a  dit  son  collaborateur  Tait,  l'un  des 
plus  remarquables  théoriciens  de  la  science  de  l'é- 
nergie et  un  électricien  praticien  des  plus  avisés  », 
dont  les  merveilleuses  aptiludes  ont  introduit  de 
prodigieux  progrès  dans  la  construction  des  inslru- 
inenls  consacrés  à  l'étude  et  à  l'exploitation  du  ma- 
gnétisme et  de  l'électricité,  ainsi  (^ue  dans  linslal- 


lalion  des  câbles  sous-marins.  —  Bibliogr.  :  Fitz- 
gerald, Lord  Kelvin  (1899). 

*  Trooz  (Jules  de),  homme  d'Etat  belge,  né  à 
Louvain  le  21  février  18.Ô7.— Il  est  mort  à  Bruxelles 
le  31  décembre  1907  (V.  p.  63). 

Victoria  (La  Reime)  d'après  sa  correspon- 
dance inédite,  traduction  française  avec  introduc- 
tion et  des  notes,  par  Jacques  Bardoux  (Paris,  1907, 
3  vol.  gr.  in-S").  Celle  traduction  a  paru  d'abord 
dans  la  Reiue  des  Deu.r  Mondes. 

Le  roi  Edouard  VII  ayant  décidé  l'impression 
de  la  correspondance  de  sa  mère,  les  éditeurs  se 
Irouvèrent  en  présence  de  plusieurs  centaines  de 
volumes  constituant  la  plus  remarquable  collection 
d'actes  officiels  qu'il  y  ait  au  monde.  Il  ne  pouvait 
être  question  d'une 
publication  com- 
plète, qui  n'était 
point,  d'ailleurs 
dans  l'intention  d  C 
douard  VU.  Il  fallut 
donc  procéder  à  la 
tâche  délicate  d'ope 
rer  un  choix  parmi 
tant  de  richesse» 
La  commission  qui 
reçut  ce  mandat  dil 
ficile  se  guida  sur  h 
principe  suivant 
'<  Il  apparut  que  h 
seul  plan  satisfaisani 
serait  de  publier  le? 
documenls  seuls  qui 
serviraient  à  meltie 
en  relief  l'évolution 

et  le  caractère  des  idées  de  la  Reine  el  à  donner  des 
exemples  typiques  de  sa  manière  de  traiter  les  ques- 
tions politiques  et  sociales.  ■> 

Ce  principe  peut  paraître  conleslable,  si  l'on  se 
place  au  point  de  vue  de  l'histoire  générale;  mais, 
en  fail,  il  est  on  ne  peut  plus  favorable  à  la  publi- 
cation d'un  livre  destiné  avant  tout  aux  citoyens 
anglais  et  aux  sujets  britanniques. 

Quoi  qu'il  en  soit,  son  application  a  donné  nais- 
sance au  recueil  publié  sous  la  direction  d'Arthur 
Christophe  Benson  et  du  vicomte  Esher,  dont 
Jacques  Bardoux  donne  aujourd'hui  la  traduction. 
Il  y  a  joint  une  introduction  générale  el  des  intro- 
ductions par  chapitres,  qui,  suivant  de  près  l'évolu- 
tion sentimentale,  intellectuelle  et  politique  de  la 
souveraine,  en  déterminent  avec  clarté  les  résul- 
tantes, je  veux  dire  le  rôle  singulièrement  important 
iiue  la  reine  Victoria  a  joué  dans  l'histoire  de  son 
pavs  el  du  monde  entier. 

Le  premier  volume  comprend  la  correspondance 
de  1837  à  1843.  Sous  la  pression  des  événemenis 
qui  la  font  reine  se  développent  les  qualités  intel- 
lectuelles qui  caractérisent  éminemment  Victoria  : 
l'équilibre  du  jugement  et  la  solidité  du  sens  pra- 
tique, qui  lui  ont  permis  de  sauvegarder  à  travers 
les  plus  redoutables  désordres  le  rôle  de  la  monar- 
chie anglaise,  de  lui  ramener  le  prestige  el  la  po- 
pularité un  moment  abandonnés.  Dès  l'abord,  d'ail- 
leurs, la  jeune  souveraine,  élevée  avec  la  simplicité 
sévère  qu'elle  rappelle  dans  son  journal,  avait  accepté 
sa  mission  avec  une  admirable  conscience.  'V'oici 
comment  elle  a  raconté  elle-même  ses  premières 
heures  de  royauté  : 

Je  fus  réveillée  par  maman  à  six  heures;  elle  me  dit 
que  l'archevêque  de  Caaterbury  et  lord  Conyngham étaient 
là  et  désiraient  me  parler.  Je  me  lovai,  me  rendis  dans 
mon  boudoir  (n'ayant  sur  moi  qu'un  peignoir),  et  je  les 
reçus. 

Lord  Convngham.  premier  maréchal  de  la  cour,  me 
communic|ua  alors  que  mon  pauvre  oncle,  le  roi,  n'était 
plus,  qu'il  était  mort  à  deux  heures  douze  du  matin,  et 
que  par  suite  j'étais  reine. 

I.ord  Conyngham  s'agenouilla  et  me  baisa  la  main, 
tandis  qu'il  me  remit  l'acte  de  décès  du  pauvre  roi. 

Comme  il  a  plu  au  Tout-Puissant  de  me  placer  dans 
cette  haute  situation,  je  ferai  tout  mon  possible  pour 
remplir  mes  devoirs  envers  mon  pays. 

Je  suis  encore  très  jeune  et  j'ai 'peu  d'expérience  dans 
la  plupart  des  choses  si  ce  n'est  en  toutes,  mais  je  suis 
assurée  qu'on  trouverait  peu.de  personnes  ayant  plus  de 
bonne  volonté  et  désirant  plus  faire  le  bien  que  moi... 

Beaucoup  des  lettres  de  cette  période  sont  fort 
curieuses  et,  entre  autres,  celles  que  le  roi  des  Belges 
Léopold  écrit  à  sa  nièce,  qu'il  aimait  beaucoup,  et 
il  qui  il  prodigue  les  plus  sages  conseils.  A  travers 
ces  pages  lointaines,  la  physionomie  du  vieux  roi 
apparaît  élevée,  affinée,  et  réellement  sympathique. 

Mon  cher  amour,  écrit-il  à  'Victoria,  vous  avez  mainte- 
nant quatorze  ans,  vous  êtes  arrivée  à  un  moment  où  les 
délicieux  passe-temps  de  l'enfance  doivent  être  mêlés  à 
des  réflexions  qui  appartiennent  à  un  âge  déjà  plus  mûr. 
Le  moment  arrive  où  il  faut  former  le  jugement,  veiller 
au  caractère,  bref,  où  le  jeune  arbre  prend  la  forme  qu'il 
conservera  toute  sa  vie. 

Pour  atteindre  ce  but,  il  est  indispensable  d'accordei' 
un  peu  de  temps  à  la  réflexion.  La  vie  dans  une  grande 
ville  s'y  prête  peu  ;  cependant,  avec  une  méthode  ferme, 
on  peut  y  arriver. 

L'ej:amen  de  con'cienee  est  la  partie  la  plus  importante 
de  l'afl'aire...  Apprendre  à  se  connaître  et  à  se  juger  sin- 
cèrement et  impartialement,  tel  est  le  but  élevé  auquel 
doivent  viser  nos  crt'urts... 
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Le  tome  II  embrasse  la  correspondance  de  1844  à 
1853,  le  tome  III  celle  de  1854  à  1861.  L'esprit  de 
la  reine  y  apparaît  complètement  formé,  et  dans  les 
portraits  qu'elle  trace  s'accuse  une  remarquable  pé- 
nélratiqii.  Elle  écrit,  en  parlant  du  tsar  Nicolas  I""-  : 

C'est  un  homme  très  remarquable;  il  est  encore  fort 
élégant;  sou  profil  est  beau  et  ses  manières  des  plus  gra- 
cieuses; il  est  extrêmement  courtois,  si  plein  d'attentions 
et  de  politesses  qu'il  en  est  mquiétant.  Mais  1  exprrstif.ii 
do  ses  yeux  est  terrible...  Il  me  donne,  ainsi  «jua  ,\IIm  t  i, 
l'impression  d'un  homme  qui  n'est  pas  liemnix,  oi  .i  .|iu 
le  fardeau  de  son  immense  puissance  et  di.-  sa  cliaru'-  ]"  se 
lourdement  et  péniblement... 

11  est  rude  et  sévère,  avec  des  notions  précises  de  de- 
voir que  rien  sur  terre  ne  lui  fera  modifier:  je  ne  le  crois 
pas  très  intelligent,  et  son  esprit  est  peu  cultivé...  il  est 
insensibleauxarts.  Mais  il  est  sincère,  j'en  suis  certaine, 
sincère  même  dans  ses  actes  les  plus  despotiques,  en  ce 
sens  que  c'est  la  seule  façon  de  gouverner.  Il  ignore,  j'en 
suis  sûre,  les  terribles  cas  de  souff'rances  individuelles 
qu'il  cause  si  souvent... 

A  détacher  aussi  ce  curieux  porlrail  de  Napo- 
léon III  :  ' 

L'empereur  est  un  homme  très  extraordinaire,  avec  de 
très  grandes  qualités  avérées...  je  pourrais  même  presque 
dire  un  homme  mvstérieux.  Evidemment,  il  possède  un 
Lourage  indomptable,  une  fermeté  de  dessein  inébranlable, 
de  la  confiance  en  lui-même,  de  la  persévérance  et  une 
{,'rande  discrétion  ;  j'ajouterai  encore  une  grande  conflance 
en  ce  qu'il  appelle  son  étoile...;  —  et,  en  même  temps,  il 
est  doué  d'un  merveilleux  empire  sur  lui-même,  d'un 
grand  calme,  on  peut  même  dire  d'une  grande  douceur  et 
d'une  puissance  de  séduction  qui  est  très  vivement  res- 
sentie de  ceux  qui  vivent  davantage  dans  son  intimité. 

Jusqu'à  quel  point  est-i!  influencé  par  le  sentiment  mo- 
ral de  ce  qui  est  juste,  ou  ne  l'est-il  pas,  c'est  bien  difficile 
à  dire... 

Et  plus  loin  : 

Une  grande  ditîérence  entre  le  pauvre  roi  Louis-Phi- 
lippe et  l'empereur  est  que  le  pauvre  roi  était  absolu- 
ment Français  de  caractère  :  il  avait  tonte  la  vivacité  et 
la  loquacité  de  ce  peuple,  tandis  que  l'empereur  est  aussi 
peu  Français  que  possible,  et  ressemble  beaucoup  plus  à 
un  Allemand... 

Victoria,  d'ailleurs,  pendant  celle  période,  gou- 
verne, gouverne  réellement,  au  sens  le  plus  extensif 
de  ce  mot.  Son  action  sur  la  politique  intérieure  est 
incessante  et  se  marque  par  des  interventions  per- 
sonnelles parfois  éclatantes,  comme  celle  qui  amène 
la  chute  de  Palmerston.  ou  celle  qui  retarde  la  décla- 
ration de  guerre  à  la  Russie.  Son  action  sur  la  diplo- 
matie britannique  et  sur  toute  la  politique  étrangère 
n'est  pas  moins  effective.  C'est  elle  qui  resserre,  dès 
1842,  les  liens  de  la  famille  d'Angleterre  avec  celle 
de  PiTisse;  c'est  elle  qui  lutte  contre  les  revendica- 
tions du  Danemark  iors  de  l'alTaire  du  Slesvig- 
Holslein;  c'est  elle  qui  fait  obstacle  aux  progrès  de 
l'unilé  italienne  favorisée  par  la  France;  c'est  elle 
qui  favorise  les  projets  de  Bismarck,  au  point  qu'on 
peut  dire  que  l'unité  allemande  est  en  parlîe  son 
œuvre.  Son  œuvre  est  celle  aussi,  il  ne  faut  pas 
l'oublier,  du  prince  Albert,  dont  l'infiuence  secrète 
sur  les  décisions  de  la  Reine  n'est  cerles  point  chose 
inconnue,  mais  qui  n'a  jamais  été  plus  manifeste- 
ment démontrée  que  par  ces  lettres.  La  toute  der- 
nière, relative  à  li  mort  du  prince  consort.  peint  en 
termes  pathétiques  le  désespoir  de  la  femme  et  de 
la  reine  ••  la  perte  de  son  appui,  de  son  soutien  et 
sa  consolation.  Les  grandes  choses  comme  les  pe- 
tites, rien  ne  se  faisait  sans  son  conseil  el  son  aide 
alTectueuse.  La  Reine  n'est  plus  qu'un  corps  sans 
âme  et  elle  se  sent  seule  dans  le  vaste  monde  ■>. 

Tous  les  historiens  sauront  gré  à  M.  Jacques 
Bardoux  d'avoir  mis  de  tels  documents  à  notre  por- 
tée, en  si  bel  ordre,  en  une  langue  si  claire  et  si 
fidèle  au  texte,  avec  un  commentaire  â  la  fois  si  so- 
bre et  si  nourri.  La  con-espondance  de  la  reine 
Victoria  aide  à  comprendre  et  justifie  la  réelle  vé- 
nération dont  les  Anglais  ont  entouré  leur  sou- 
veraine; pour  les  Français,  elle  est  une  source 
d'enseignements  politiques  toujours  bons  à  mettre 

à  profit.   —  R.  Samuel. 

■Wziziris,  peuple  de  l'Inde  occidentale,  aux 
confins  de  l'Afghanistan,  dans  les  vallées  supé- 
rieures d'un  certain  nombre  d'affluents  de  l'Indus, 
le  Kuram,  le  Luni,  etc.,  aux  environs  des  passes  de 
Gomal  et  de  Rasmak.  Au  nombre  d'environ  un 
million,  les  Waziris  appartiennent  à  la  race  afghane, 
vivent,  en  nomades,  de  l'élevage  de  nombreux  trou- 
peaux de  moutons  et  de  chèvres.  Ils  exploitent 
quelques  gisements  de  fer,  et  sont  des  forgerons 
assez  adroits.  Partagés  en  clans,  très  hostiles  il 
l'Hindou-liiii,  II'-  ^^■a/il■is  vécurent  jusqu'en  1894  à 
peu  pri's  iii.lrprihlaiil-  .\  celte  date,  leur  territoire 
ou  Wa/.iriMau  fnt  (.,!,■  i  l'Angleterre  par  l'Afgha- 
nistan. Mais  l'occiipaliMii  dnpays  n'alla  pas  sans  dif- 
ficultés, et  sir  William  Lockhart  dut  envoyer  contre 
eux,  afin  d'occuper  mililairement  le  pays,  une  pe- 
tite expédition.  Depuis  cette  date,  les  Anglais  ont 
retiré  leur  garnison  du  pays,  en  se  contentant  d'as- 
surer la  liberté  commerciale  des  passes.  —  o.  T 

"Waziristan ,  région  de  l'Afghanistan,  aux 
confins  du  Pendjab,  habitée  par  les  NVaziris,  et 
cédée  en  1891  il  l'Angleterre.  V.  Waziris. 
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Abraliainovlcz  (David  d'),  hnmme  politique 
|)oli>iialâ,  ïiiiiiisli'e  diuis  le  c;il)iiiel  aiitricliien  de  Beck, 
lié  en  Gaiicie  en  IS'iB.  Il  lil  en  Allemii^îiie  ses  pre- 
niirres  éludes  universiliiii-es,  qu'il  conipléla  bien- 
lôl  par  un  voyage  en  praiice,  el,  de  retour  en  Ga- 
licie,  où  il  exerça  d'aboi'd  la  pi-ol'ession  d'avocat,  il 
ne  larda  pas  à  se  mêler  an  mouvement  politique  et 
nalionaliste  polonais.  En  1S79,  il  fut  élu  député 
au  Landtag  galicieii.  Deux  ans  après,  ses  électeurs 
l'envoyaient  siéger  i  la 
Gliambre  des  députés  au- 
Iricliienne.  Il  s'y  lit  re- 
miinpier  par  son  élo- 
quence nette  el  vigou- 
reuse, et  ses  qualités 
d  énergie  et  de  sang-l'rold 
le  firent  appeler  au  poste 
de  vice-président  (IX9:i), 
puis  de  président  (I8'.)7) 
de  l'assemblée.  Dans  ce 
poste  dillicile  entre  tous, 
an  milieu  des  querelles 
violentes  de  race  et  de 
reli;;iun  qui  lunt  de  la 
Cliamnre  des  déi)utés  au- 
Iricliienne  le  plus  tumul- 
tueux certainement  des 
parlements  d'Knrope,  Da- 
vid d'Abralnimovicz  fit 
preuve  de  beaucoup  de  pa- 

lienc  ',  de  conrioisie,  mais  aussi,  à  l'occasion  de 
l'erinelé  el  d'énergie.  C'est  ainsi  qu'au  conrs  de  la 
session  de  18D7,  di;vanl  Tobsiruction  violente  du 
parti  allemand  et  du  parti  social  démocrate,  il  n'hé- 
sita pas  à  faire  expulser  de  la  salle,  majiu  mitilari, 
les  députés  récalcitrants.  Celle  attitude  lui  valut  la 
faveur  du  ministère  Badeui,  mais  lui  lut,  d'autre 
part,  difliinlement  pardonnée.  Abrabamovicz  resta 
donc  pendant  quelques  années  au  second  plan,  se 
contentant  de  garder,  en  Pologne,  la  direction  du 
parti  féodal  el  clérical.  Il  devait,  en  raison  de  sa 
grande  popularité  en  Galicie,  ainsi  i|ue  de  la  faveur 
particulière  de  l'einpeieur  François-.losepli,  être 
api)elé  au  mois  de  novembre  t'.luT  à  faire  partie  du 
minisl're  de  Beck  comme  ministre  polonais  sans 
porleleuille,  en  reinplaceinenl  du  coinle  Dziedus- 
zicki,  démissionnaire.  —  Q.  T. 

*Acadéniie  française.  —  Election  et  ré- 
ceiili'iii  lie  Maurice  Ooiiinn/.  Le  M  février  1907, 
Maurice  1  Joiniay  fut  élu  membre  de  l'.\cadémie  fran- 
çaise au  premier  lonr,  par  17  voix  sur  32  volanls, 
contre  9  iloniièes  à  Marcel  Hrovosl  et  li  à  Ilené 
Donniic.  Il  succédait  à  Alberl  Sorel.  Le  19  décembre 
191)7,  il  prono:n;a  son  discours  de  réception. 

Dès  les  premiers  mots,  il  rappela  avec  une  spiri- 
tuelle vivacité.  (|ni  demeura  le  ton  général  île  son  dis- 
cours, le  souvenir  du  Chat  .N'oir.  où  il  avail  fait  ses 
début-;  littéraires,  el  les  plaisantes  soirées  où  les 
11  modestes  écliausons  penchés  sur  la  soif  des 
poètes  ■)  étaient  coslnmés  en  acSdémiriens.  Aussi 
francliemenl,  il  avoua  ce  conlrasle  qni  amenait  un 
auleur  de  comédies  à  prommcer  Tdoge  d'un  histo- 
rien philosophe.  Il  esquissa  un  joli  tableau  d'Ilonflenr, 
la  patrie  d'Albert  Sorel, et  du  paysage  de  l'e-luaire: 

Mais  lo  long  des  rives  francai'*es.  ce  qui  contribue  à 
faire  do  ce  coin  du  Calvados  et  du  LâeuvÎD,  pour  l'appeler 
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par  son  vieux  nom,  un  endroit  incomparable,  c'est  le  con- 
traste de  la  campagne  normande  et  de  l'estuaire.  L'Es- 
tuaire !  rien  que  le  mot  est  en  largeur.  D'un  côté,  sur 
cette  séduisante  côte  de  Grâce,  les  bois,  les  jardins,  les 
cours  nourricières  plantées  de  pommiers  descendeut  jus- 
qu'à la  mer  :  de  1  autre  côté, 
l'cmliouclinio  du  fleuve  otîre 
aux  yetiK  émerveillés  le  spec- 
tacle le  mieux  ordonné  pour  des 
rf^veries  métapliysiiiues  ou  géo- 
logiques ;  à  marée  haïue,  une 
imposante  étendue  d'eaux  ver- 
tes, jaunes  ou  grises,  et  qui 
semble  plus  vaste  d'être  limitée 
en  face  par  une  ligne  de  collines 
dont  la  hautour  propose  un 
exercice  do  comparaison  à  notre 
goût  pour  les  mesures  ;  à  nia- 
i-ée  liasse,  une  plaine  d'eaux  et 
de  sables,  aux  reflets  métal- 
liques ou  nacrés,  éblouissante 
sous  le  soleil,  sables  humides 
que  l'on  croit  être  le  fleuve, 
eaux  limoneuses  que  l'on  croit 
éire  le  salile  :  paysage  chargé 
de  mélancolie  lorsque,  le  plus 
souvent,  la  brume  l'enveloppe 

jusqu'à  confondre  le  ciel,  la  terre  ot  leau;  paysage  entre 
tous  changeant  selon  la  lumière,  à  chaque  minute  presque 
de  la  journée,  depuis  l'aube  indécise  jusqu'à  l'heure  où  stir 
la  côte  s  allume,  fixe  ou  par  éclairs,  la  vigdauce  pathéti- 
que des  pharee. 

Les  premières  études  d'Albert  Sorel,  ses  aptitu- 
des multiples,  sou  esprit  ouvert  aux  connaissances 
les  plus  variées  :  économie  politique,  histoire, 
roman,  poésie,  musique;  ses  hésitations  sur  le 
choix  d'une  carrière;  dominant  le  tout,  le  désir 
décrire,  le  goiit  de  comprendre,  la  passion  du  tra- 
vail, tels  sont  les  points  que  .Maurice  Donnay  mit 
successivement  en  valeur. 

Albert  Sorel  esi  présenté  à  Guizot:  il  entre  aux 
AITaires  étrangères...  et  juge  avec  sévérité  les  di- 
pliimates.  Mais  dès  son  pre- 
mier livre  d'histoire  diplo- 
matique, inspiré  par  la  guen-e 
franco-allemande,  il  se  con- 
sacre il  une  tàihe  unique  : 
apprendre  aux  Français  leur 
histoire  nationale.  Frofes- 
seiir  à  l'Kcole  des  sciences 
politiques,  il  entreprend  sa 
magistrale  œuvre  :  l'Europe 
et  la  Révolution,  qui  l'oc- 
cupera trente  ans  de  sa  vie. 
ma'.rnifiqne  illustration  de 
l'idée  de  la  continuité  de 
riii-loire,  où  il  moiilre  la 
l' évolution  empruntant  à 
l'ancien  régime  ses  procé- 
dés de  gciuvernement,  et 
qui  se  termine  par  un  «acle 
de  foi  inébranlable  <•  dans 
le  génie  de  la  race  et  les  destinées  du  pays.  Maurice 
Donnay  termine  .son  discours  par  un  portrait  de  ce 
grand  Normand,  qui,  aillant  qu'à  son  pays,  demeii- 
rait  attaché  à  sa  province,  petite  patrie  dont  il 
aimait  les  gloires,  où  il  revenait  volontiers,  où  il 
avait  sa  maison  : 

Dans  tel  château  de  France,  nn  serviteur  indKTcrentme 
montre  un  escalier  imposant,  de  hantes  pièces  dont  les 
fenêtres  s'ouvrent  sur  un  parc  soignenrial,  des  tapisse- 
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ries  incomparables,  les  portraits  des  anciens  maîtres, 
maréchaux  à  perruque,  manpiisos  à  paniers,  pcinis  par 
des  artistes  illustres;  et  eiic.ire  des  menl.les  historiques, 
une  table  où  lut  signée  la  révocation  de  ledit  de  .Nantes: 
et  je  m'étoine.  Mais  je  m'émeus  si,  dans  une  sage  niai- 
son  de  pro;ince,uo  jeune  homme  tout  frémissant  de  piété 
filiale  me  montre  des  daguerréoiypes,  des  photographies 
jaunies,  ''as  rayons  de  bois  blanc  chargé  do  livres,  des 
armoires  où  sont  conservés  des  manuscrits,  lo  moulage 
d'une  main  tine,  nerveuse,  puissante,  singulièrement  ex- 
pressive, et  la  table  modeste  où  son  père  a  corrigé  les 
épreuves  de  l'Europe  et  la  llérulution. 

Alors,  je  m'assieds  à  cette  môme  table.  Dehors,  le  jar- 
din est  inondé  de  soleil  ;  il  y  a  encore,  an  bas  du  perron, 
le  tas  de  sable  que,  chaque  année,  le  grand-père  fais  lit 
apporter  pour  les  ébais  de  ses  petits-enfants.  Kt  je  lis, 
pour  la  première  fois,  la  belle  lettre  que  je  vous  citais 
tout  à  l'heure  : 

.  Voilà  une  date  solennelle  dans  ma  vie.  Je  viens 
d'écrire  la  dernière  ligne  de  la  dernière  page  de  \  Europe 
et  la  llévolutv.n:  Nuncdimiite  serviim  tunm,  Domine  !  » 

Paul  Bonrgel  répondit  à  Maurice  Donnay.  Son 
discours  lut  un  pénétrant  morceau  de  critique, 
consacré,  suivant  l'usage,  partie  au  récipiendaire, 
partie  au  membre  défunt.  L'orateur  divise  la  car- 
rière dramatique  de  M.  Donnay  en  trois  périodes. 
Sa  première  manière  est 
de  pure  ironie.  Elle  débute 
parmi  les  poètes  du  Chat- 
Noir,  ce  curieux  cabaret 
qui  ne  fut  pas  sans  jouer 
son  rôle  dans  la  littéra- 
ture contemporaine,  où 
régnait  un  genre  de 
gaieté  caractéristique 
d'une  époque  lonrmenlée 
et  inquiète.  La  seconde 
manière,  de  pure  senli- 
mentalite,  produit  de  jo- 
lies coméilies,  qui  soiil  ttes 
peinlures  fines  el  pntliéli- 
qnes  de  l'amour  :  Amant, 
la  Douloureuse,  l'Autre 
Danger, elc.  La  lroisii"ne, 
avec  Oiseaux  de  passar/e, 
In  Chdrïere,  le  Retour  de 

Jérusalem,  l'araitre,  nous  montre  l'auteur  drama- 
tique préoccupé  des  questions  sociales  et  des  pro- 
blèmes d'idées.  A  ce  propos,  dans  un  passage 
essentiel,  où  l'oraleur  n'était  pas  '^ans  faire,  par 
la  pensée,  un  retour  sur  ses  propres  livres, 
P.  Biiurget  distingue  avec  soin  les  œuvres  tl  thèse 
des  œuvres  à  idées  : 

Si  représentatif  suit-il.  un  ouvrage  d'imagination,  drame 
ou  roman,  ne  met  jamais  on  scène  que  des  individus  par- 
ticuliers, et  il  ne  rac:onte<|nc  dos  événements  particuliers. 
Concbiie  dn  particulier  au  général,  lel  est  le  sophisme  de 
toutes  les  Cables  construites  en  vue  d'une  démunstrariun. 
Une  autre  fable,  agencé»'  dans  un  sens  contraire,  dênton- 
treia  un  principo  inverse,  aus-i  logi.pieiueni  et  aussi 
faussement.  Mais  si  l'écrivain,  dianiaiiiigo  on  roiiiaiich-r, 
ne  peut  pas  tirer,  de  caractères  et  d'evélM*nicnis  particu- 
liers, une  conclusion  qui  ait  la  rigueur  l'une  loi,  lui  est- 
il  interdit  de  réfléchir  sur  ces  événements  et  ces-  carac- 
léios?i\"a-t-il  pas  lo  droit,  de'vaut  un  groupe  d'ohscrva- 
lions,  d'cnou'-i-r  telle  ou  telle  bvp*ftlièse  explicative?  Il 
ne  NOUS  raconte  qu'une  anecdote,  mais  toute  anecdote  est 
nn  signe.  Il  v  a  'le  va.stcs  causes  sociales  derrière  les 
i>lus  simples  destinées  privées.  Entrevoir  ces  causes, 
l'écriv:iin  le  peut,  et  môme  il  le  doit,  s'il  vent  donner  à 
son  ceuvre  de  la  portée.  Condamnons  la  litLcratnre  à 
thèse,  genre  essentiellement  faux  ;  distinguons-en  lalitté- 
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i-ature  à  idéos,  genre  légitime,  genre  uêcossairc.  Si  nos 
i-omans  et  nos  drames  n'y  aboutissaient  pas,  nous  ne 
serions  que  des  amuseurs.  Balzac  qui  professait  et 
pratiquait  le  culte  passionné  de  la  littérature  à  idées, 
a  eu  un  mot  terrible  de  dédain  pour  les  conteurs  sans 
philosophie.  «  Ils  mo  font  roiïot,  disait-il,  de  riionime  le 
plus  courageux  signale  par  Frédéric  II  après  la  bataille, 
ce  trompette  qui  n'avait  pas  cessé  de  souffler  le  même 
air  dans  son  petit  lurlututn.  ■' 

Paul  Boiii-gel  dégaëcala  moralité  des  comédies  de 
M.  Doniiay,  moralilé  fondée  sur  le  senlimeiil  pres- 
que religieux  des  lois  nécessaires  qui,  aussi  bien 
que  la  nature,  gouvernent  le  cœur  humain,  et  toute 
pénétrée  d'un  esprit  de  pitié  et  de  pardon. 

C'est  aussi  l'idée  d'une  loi  nécessaire  qui,  selon 
P.  Hourget,  doiiiine  l'œuvre  d'Albert  Sorel  :  la 
loi  de  l'hérédité.  Sorel  montra,  en  effet,  que  l'ac- 
tion des  grands  hommes  n'est  féconde  que  s'ils 
conlinuent  l'œuvre  commencée  par  ceu.\  qui  sont 
venus  avant  eux,  s'ils  puisent  leurs  forces  dans  le 
milieu  environnant,  qui  est  la  nation.  En  terminant, 
P.  Bonrget  fit  voir  à  quels  sacrifices  intimes  Albert 
Sorel  dut  se  résoudre  afin  de  pouvoir  se  consacrer 
tout  entier  à  sa  tâche  d'historien.  11  dut  délaisser 
le  roman,  genre  qu'il  aimait,  et  dont,  à  l'exemple 
de  Taine,  il  enviait  la  liberté  de  création  : 

Je  crois  discerner,  chez  ces  deux  grands  historiens,  la 
raison  de  ce  regret  et  d'une  préférence,  erronée  à  mon 
humble  avis.  Taine  et  Sorel  étaient  à  la  fois  des  scrupu- 
leux et  des  visionnaires.  Les  documents  s'animaient  pour 
eux  comme  des  êtres.  Par  derrière  les  piècesdiplomatiques, 
les  rapports  de  police,  les  lettres  privées,  les  discours, 
les  comptes  rendus  d'assemblées,  ils  apercevaient  des 
hommes  vivants.  Des  scènes  se  dressaient  devant  leur 
imagination,  avec  des  gestes,  des  voix,  des  regards.  Puis, 
sur  le  point  de  noter  cette  demi-hallucination,  leur  cons- 
cience se  troublait.  Us  ava-ient  peur,  comme  Taine  me  l'a 
dit  si  souvent,  de  donner  le  coup  de  pouce  à  la  réalité, 
et  de  ne  pas  la  copier  toile  qu'elle  avait  été,  en  la  copiant 
telle  qu'ils  la  voyaient.  Ils  enviaient  au  romancier  son  in- 
dépendance, ce  droit  d'aller  jusqu'au  bout  de  son  impres- 
sion, qui  permet  au  Stenihal  de  la  Chartreuse  de  raconter 
la  bataille  de  Waterloo  si  librement,  et  au  Balzac  d'Une 
ténébreuse  Affaire  d'imaginer  cet  admirable  conciliabule 
entre  Talleyrand,  Sieyès  et  Fouché  avant  Marengo.  Que 
tie  fois  je  les  ai  entendus,  l'un  et  l'autre,  citer  ces  deux 
morceaux,  et  toujours  avec  un  même  commentaire,  sur 
les  limitations  de  leur  art  à  eux!  Et  cependant  de  quelle 
rançon  le  romancier  ne  paye-t-il  pas  sa  liberté  !  Le  ro- 
man, pour  demeurer  vraisemblable,  doit  s'interdire  l'ex- 
traordinaire et  c'est  l'extraordinaire  que  l'historien  ren- 
contre sans  cesse  et  qu'il  n'a  pas  besoin  de  justifier  puis- 
r|ue  le  fait  est  là.  Balzac  a  été  bien  audacieux  dans 
l'invention  de  ses  héros.  En  a-t-il  créé  un  qui  ne  soit 
médiocre  et  banal  auprès  de  Napoléon  ?  Le  roman  n'est 
que  la  petite  histoire  probable.  L'histoire,  c'est  du  grand 
romau  vrai  et  porté  sans  cesse  à  sa  suprême  puissance. 
N'importe  !  Le  prestige  d'une  gloire  dont  on  a  rêvé  dans 
la  jeunesse  reste  si  fort  que  ni  Taine  ni  Sorel  n'ont  ja- 
mais voulu  convenir  de  cette  infériorité  du  roman  sur  un 
point  qui  compense  l'autre,  et  Sorel  moins  encore  que 
Taino.  Son  regret  était  plus  vif,  parce  qu'il  avait  plus 
longtemps  poursuivi  leur  commune  chimère. 

■Volontairement  encore,  Sorel  renonça,  pour  se 
confiner  dans  sa  retraite  studieuse,  à  être  un  homme 
d'action,  diplomate  ou  gouvernant.  Enfin,  comme 
les  plus  généreux  esprits  de  son  temps,  qui 
avaien!  fondé  de  nobles  espoirs  sur  la  vertu  civi- 
lisatrice de  la  science,  il  souflrit  de  la  terrible  dé- 
sillusion qu'apportèrent  et  la  guerre  franco-alle- 
mande et  la  Commune.  Mais  jamais  il  ne  désespéra 
de  son  pays,  comme  le  prouvent  et  la  part  qu'il  prit 
àlafondalion  de  l'I'xole  des  sciences  politiques  et 

son  œuvre  tout  entière.   —  Pierre  Basset. 

accessoiriste  (ak-sè-soi-ris-te  —  rad.  acces- 
soire) n.  m.  Théàtr.  Employé  d'un  théâtre  préposé 
au  service  des  accessoires."  Les  accessoiristes, 
coiffés  d'une  calotte  blanche,  apportaient,  sans 
ménapemenl,  une  grande  statue  de  plâtre  pour  la 
poser  sur  un  socle.  (Paul  Ginisty.) 

•administration  n.  f.  —  Encyci,.  Inspection 
;/énérule  des  serrices  administratifs  du  ministère 
de  l'intérieur.  Réorganisée  par  le  décret  du  20  dé- 
cembre 191)7,  qui  a  abrogé  ceux  des  24  et  23  lévrier 
1901  et  du  S  juin  1906  (Journal  Officiel  du  29  dé- 
cembre 1907,  page  875.S),  l'inspection  générale  des 
services  adminisiratifs  forme  un  corps  spécial  chargé 
d'exercer  un  contrôle  supérieur  sur  tous  les  services, 
établissements  ou  instilulions  ressortissant  au  mi- 
nistère de  l'intérieur.  L'objet  du  décret  du  20  dé- 
cembre 1907  a  donc  été  d'unifier  définitivement  le 
corps  de  l'inspection  générale,  d'étendre  sa  compé- 
tence et  d'orienter  son  fonctionnement  dans  le  sens 
d'une  action  collective  plus  intense:  la  spécialisation 
disparaît  et,  qu'il  s'agisse  d'assistance,  d'hygiène  pu- 
blique ou  d'administration  pénilenliaire.  le  contrôle 
sera  désormais  exercé  par  un  seul  et  même  organe. 
Les  fonctionnaires  de  l'inspeciion  générale,  délé- 
gués immédiats  du  ministre,  véritables  mmi  domi- 
nici,  sont  chargés  soit  de  missions  annuelles,  soit 
de  missions  spéciales  ou  exlraoï'dinaires,  et,  pour 
ces  dernières,  il  peut  leur  être  adjoint  des  techni- 
ciens. Dans  l'Intervalle  des  tournées,  ils  se  réunis- 
sent en  comité  des  inspecteurs  généraux,  pour 
examiner  toutes  les  questions  qui  leur  sont  soumises 
parle  ministre. 


L'inspection  générale  des  services  adminislralifs, 
rattachée  à  la  direction  du  contrôle  et  de  la  compta- 
bilité, comprend  :  8  inspecteurs  généraux,  9  ins- 
pecteurs généraux  adjoints,  ;i  inspectrices  générales, 
dont  les  traitements  sont  déterminés  par  les  arti- 
cles 7  (inspecteurs  généraux),  8  (inspecteurs  géné- 
raux adjoints)  et  9  (inspectrices  générales)  du  décret 
du  20  décembre  1907.  Les  frais  de  tournées  et  de 
missions  sont  fixés  par  arrêté  ministériel  (art.  11). 

* affinacre  n.  m.  — Affinage  électrobjtique. L'in- 
dustrie de  raffinage  des  métaux  précieux  consiste 
à  isoler  ces  métaux  des  alliages  industriels  impurs 
(résidus  d'ateliers,  produils  métallurgiques  des 
mines,  etc.)  et  à  les  livrer  purs  aux  façonniers. 
Cette  branche  de  la  métallurgie  a  jusqu'en  ces  der- 
nières années  suivi  des  méthodes  chimiques; 
actuellement  les  procédés  éleclrolytiques  tendent  à 
remplacer  celles-ci  avec  avantage.' 

Les  alliages  à  traiter  ont  diverses  origines  :  ce 
sont  des  lingots  de  poudre  d'or  fondue,  de  l'argent 


Fi^.  1.  Appareil  de  Borctiers  pour  l'électrolyse  des  alliages.  — 
A.  Cathode,  lame  métallique  sur  fût  de  bois,  prenant  le  courant 
négatif  par  le  conducteur-balai  a .-  B,  grenalUes-anodes  reliées  au 
pôle  positif  6;  M,  paroi  tillrante;  d,  ari-îvée  du  courant  d'eau;  e, 
nrrivée  de  l'éleclrolyte  ;  f,  départ  des  matières  lourdes  (or)  ;  g,  dé- 
part des  matières  légèreâ.  —  Les  flècbes  indiquent  le  sens  de  cir- 
culation des  liquides.  [Le  fond  antérieur  est  supposé  enlevé.] 

d'éclair  tenant  un  peu  d'or  lel  que  le  fournissent  les 
usines  d'amalgamation  ou  d'emplombage  sur  les 
carreaux  de  mines,  argent,  or,  platine  provenant 
des  déchets  fondus  des  industries  de  ces  mé- 
taux, etc.  Toutes  ces  matières  sont  à  des  titres 
quelconques  ;  elles  sont  de  plus  souillées  par  du 
cuivre,  du  plomb,  de  l'étain,  du  zinc,  etc.  Les  an- 
cit  ns  procédés  consistent,  en  principe,  à  dissoudre 
l'alliage  fondu,  de  telle  sorte  qu'il  contienne  deux 
fois  plus  d'argent  que  d'or,  dans  l'acide  sulfurique 
concentré  bouillant;  l'or  reste  avec  le  platine  en 
résidu  taudis  que  l'argent,  transformé  avec  les  autres 
métaux  en  sulfate,  entre  en  solution  et  peut  être 
ultérieurement  précipité  à  l'état  métallique  par  le 
cuivre.  La  boue  or-platine  est  dissoute  par  l'eau 
régale,  l'or  est  précipité  par  le  sulfale  ferreux,  le 
plaline  par  le  chlorure  d'ammonium. 

Ce  travail  présente  de  nombreux  inconvénients. 
Outre  les  dégagements  fréquents  de  vapeurs  insa- 
lubres, le  temps  mis  à  réaliser  les  matièi-es  est  assez 
long,  ce  qui  a  son  importance  vu  la  valeur  des  capi^ 
taux  mis  en  jeu.  C'est  pourquoi  les  nouvelles  mé- 
thodes, rapides  et  sans  odeur,  sont  accueillies  avec 
faveur. 

Affiner  directement  les  alliages,  or,  argent,  pla- 
tine même  très  impurs,par  électrolyse.  a  tenté  plus 
d'un  chercheur,  mais  l'électrolyse  ordinaire  des 
anodes  formées  de  semblables  matières  n'a  donné 
que  des  déboires.  En  efi'et,  par  la  grande  quantilé 
d'or  et  de  métaux  insolubles,  les  anodes  s'attaquent 
irrégulièrement,  se  fragmentent  et  tombent  au  fond 
des  bacs  avec  les  dépôts  aurifères.  Le  bain  se  souille 
rapidement  de  matériaux  en  suspension  et  ceux-ci 
se  déposent  sur  les  cathodes.  Borchers  a  tourné  la 
difficulté  et  a  réalisé  un  appareil  pratique,  en  pla- 
çant au  milieu  d'un  récipient  de  forme  spéciale  iiu 
compartiment  à  paroi  lillrante,  sur  le  côlé  duquel 
est  disposé  l'alliage  en  grenailles.  La  cathode 
occupe  le  centre  du  coinpartiment.  L'éleclrolyte 
(solulion  d'azotate  de  cuivre)  est  envoyé  sur  la 
cathode  ;  il  gagne  1  alliage  par  la  pnroi  filtrante  et 
du  sein  des  grenailles  s'écoule  peu  à  peu  en  traver- 
sant l'appareil  dans  le  sens  des  flèches.  Un  courant 
d'eau  ascendant,  projeté  par  la  base,  augmente  la 
vitesse  de  circulation  do  l'éleclrolyte.  Cette  vitesse 
est  réglée  de  telle  sorte  qu'elle  soit  plus  petite  que 
la  vitesse  de  chute  de  l'or  en  eau  tranquille.  Dans 
ces  conditions  les  matières  lourdes  lor)  sont  col- 
lectées vers  la  base,  et  les  particules  légères,  les 
boues  stériles  entraînées  vers  le  haut  avec  l'élec- 
lrolyte tenant  le  cuivre  et  l'argent  en  solution. 

Cette  disposition  très  ingénieuse  n'a  pas  eu  de 
grandes  applications  industrielles.  Il  n'en  est  pas  de 
même  des  suivantes,  qui,  en  réalité,  sont  plutôt  îles 
raffinages  exigeant  des  matériaux  déjà  épurés.  Telles 
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sont  l'électrolyse  de  l'argent  et  l'électrolyse  des 
alliages  or-plafine. 

Electrolyse  de  l'argent.  Le  meilleur  procédé, 
suivi  maintenant  dans  de  nombreuses  usines,  estdû 
à  l'ingénieur  allemand  Mœbius.  Il  consiste  à  sou- 
mettre à  l'action  du  courant  électrique  l'alliage 
argent-cuivre,  dans  un  bain  d'azotate  de  cuivre.  Le 
métal  à  affiner  doit  déjà  être  assez  pur  (930  milliè- 
mes), ce  à  quoi  on  parvient  par  une  coupellation 
(fusion  oxydante  en  présence  de  plomb)  pour  se  dé- 
barrasser des  impuretés.  Les  anodes,  coulées  en 
plaques,  sont  enveloppées  de  sacs,  les  cathodes,  for- 
mées de  minces  lames  métalliques,  sont  alternées. 
Sous  l'inHuence  du  courant,  peu  à  peu  l'anode  se 
désagrège  :  l'argent  se  dépose  sur  la  cathode,  1  or  et 
les  impuretés  insolubles  reslenl  dans  le  sac.  Un  in- 
convénient du  procédé  provient  de  la  nature  du 
dépôt  d'argent.  Il  se  forme  aisément  des  aiguilles 
d'argent  provoquant  des  courts-circuits,  d'où  la 
nécessité  de  les  rompre  par  un  système  d'agitateurs 
frottant  continuellement  les  surfaces  des  cathodes; 
peu  à  peu  l'argent  tombe  et  s'accumule  dans  des 
caisses  placées  sous  les  anodes.  La  densité  normale 
du  courant  est  de  200  ampères  par  mètre  carré,  sous 
un  potentiel  de  1  volt,  3  ;  le  travail  se  fait  très  rapi- 
dement. Pour  éviter  le  dépôt  d'argent  entre  les 
cathode*  et  la  nécessilé  du  brassage  continu, 
Mœbius  a  imaginé  un  autre  appareil,  dans  lequel  la 
cathode  est  unique,  formée  d'un  ruban  sans  fin  en- 
traînant hors  du  bain  l'argent  déposé;  les  cristaux 
d'argent  arrachés  par  une  brosse  sont  soustraits 
aussitôt  de  l'électrolyse. 

Electrolgse  de  V or-plaline .  Le  plus  grand  pro- 
grès réalisé  en  affinage  a  été  la  suppression  des  dis- 
solutions d'eau  régale,  des  dégagements  de  chlore 
et  de  tous  leurs  inconvénients  par  l'électrolyse  di- 
recte des  alliages  or-platine.  Par  un  travail  sulfurique 


A  latt  a  Jai„  ni  1  lif  11  i  1  du  t  m  ii  „  ml  a  B  anode  en 
feimécdins  un  sac  reliée  au  couducteut  posttil  b  M  chariot 
va  et  vient  poitant  les  agitateurs  N  faisant  tomber  laigmt  Hans 
la  caisse  Q.  —  R,  bac  électrolytique.  tiguré  ouvert  pour  montrer 
la  disposition  des  anodes. 

préalable,  les  alliages  du  commerce  sont  séparé.s  en 
argent,  matériaux  étrangers,  et  en  une  boue  conte- 
nant l'or  et  le  platine.  Ces  boues  sont  fondues,  cou- 
lées en  anodes  et  électrolyséesavecun  bain  de  chlo- 
rure aurique  acide  et  des  cathodes  d"or  pur.  L'or  se 
dissout,  va  se  déposer  sur  la  cathode,  tandis  que  le 
platine  reste  en  solution;  une  addition  de  sel  am- 
moniac permet  de  l'extraire  aussitôt.  Ce  procédé,  dû 
à  l'Allemand  Workwill,  a  été  appliqué  pour  la  pre- 
mière fois  en  1896;  il  est  rapide,  donne  l'or  à  l'état 
pur,  touten  ne  consommant  qu'une  énergie  insigni- 
fiante. La  force  nécessaire  pour  précipiter  3  liilo- 
grammesd'or  en2'i  heures  est  sensiblement  la  même 
que  celle  consommée  par  une  lampe  de  16  bougies 
brùlanl  dans  le  même  temps.  —  Marcel  mouni*. 

*AJiaggar  ou  Hoggar,  région  monta- 
gneuse du  Sahara  central.  —  Depuis  le  début  du 
xx=  siècle,  la  géographie  du  Ahaggar  a  réalisé  de 
très  importants  progrès,  sur  ses  contours  d'abord, 
puis  dans  sa  partie  centrale.  Deux  officiers  de  l'ar- 
mée d'Afrique,  les  lieutenants  Cottenest  et  Guillo- 
Lohan,  l'un  au  printemps,  l'autre  à  l'automne  de 
rannée  1902,  ont  fait  le  loiir  de  celle  partie  du 
Sahara  en  suivant  des  iiinerairés  qui  diffèrent  lé- 
gi  rement  entre  eux.  Un  peu  plus  lard,  au  mois 
d'août  1906,  la  partie  la  plus  élevée  du  pays,  le 
,\haggar  proprement  dit,  que  les  Touareg  appellent 
Koudia  (en  arabe)  ou  Alalior  (en  berbère),  a  élé 
explorée  à  son  tour.  Pour  la  première  fois,  à  cette 
date,  le  Hoggar  a  élé  traversé  d'ouest  en  est,  dans 
sa  partie  la  plus  élevée,  sous  le  parallèle  du  mont 
Uamane,  par  un  professeur  de  l'Ecole  supérieure 
des  lettres  d'Alger,  feu  Calassanli-Motylinski,  qui 
a  ensuite  contourné  la  ft'o!t(/in  du  côté  du  sud.  Des 
notes  de  voyage,  malheureusement  trop  brèves,  du 
consciencieux  explorateur,  il  ressort  que  ce  pays, 
qui  paraît  renfermer  les  points  culminants  du 
Sahara,  n'est  pas  aussi  redoutable  que  le  faisaieni 
croire  les  descriptions  des  Touareg.  C'est  un 
plateau,  et  un  plateau  1res  élevé  (les  observations 
barométriques  du  voyageur  sont  trop  rares  pour 
qu'il  soit  possible  d'en  déduire  des  altitudes  pré- 
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cises;,  hérissé  de  cliicols  volcaniques,  où  les  arêtes 
condiiues  apparaissenl  simplemeiil  en  bordure. 

Les  ressouices  du  Hotcgar  onl  élé  l'objet  d'un 
recenseuieiil  assez  iiieliculeux  du  capitaine  Dinaux. 
{Bulleliu  du  comité  de  l'Afrique  française).  Au 
téinoii-'uiige  du  capitaine.il  existerait  dans  la  régrion 
550  lentes,  Is.OOo  moulons  et  chèvres,  7.000  cha- 
meaux, et  un  nombre  relali\ émeut  infiine  de  bœuts 
et  de  chevaux.  Par  contre,  l'âne  e.-^t  pres(|ue  partout 
In's  al)OMdant.  Dans  lAîr,  au  contraire,  pour  une 
population  de  -20.000  à  25.0iio  habitants,  l'impor- 
tacice  de  l'élevage  s'accroit  :  il  faut  compter  environ 
30.000  chi-vres  et  moulons,  pri-s  de  iH.OOO  chanu^aux, 
el.  chiitre  consiilér.ible,  pris  de  2.000  bœuls  el  plu- 
sieurs centaines  de  chevaux. 

Le  capitaine  Dinaux  a  remarqué  et  signalé  qu'à 
mesure  que  Ion  descendait  vers  le  sud,  les  condi- 
tions pour  l'élevage  du  bœuf  et  du  cheval  devenaient 
de  beau  •oiip  plus  favorables,  et  que  la  substiluliou 
du  cheval  au  chameau  était  compb  te  aux  conlins  du 
Soudan,  dès  que  l'on  atteignait  les  premieis  grou- 
pements foulbés.  Les  'l'ebbous,  qui  consliUient  une 
tribu  déjà  à  demi  sédentaire  aux  confins  de  la  région 
touareg,  tirent  de  l'élevage  du  bœuf  une  de  leurs 
principales  ressources.  —  U-  feoi..ev»ix. 

—  BiBLiOGR.  :  R.  de  Caix,  la  Iteconnaissance  du  lieutenant 
Colleiiett  cliei  l-s  Hongar  {.  BiM.  Comité  Afr.  Fr.  .,1902, 

fi.  307  et  317 1;  Guillo-Lohan,  Un  cnlre-rezzou  au  Boi/i/ur 
Id.,  1903,  llenneign.  coloniaux,  p.  805.  Î39  et  257)  ;  Moty- 
linski,  Vo'/ages  à  Abalessa  et  à  la  Koadia,  annotés  par 
E.-F.  Gautier  (ht.,  1907,  ibid.,  p.  257). 

amblyopiste  [an-bti-o-pis-te]  n.  m.  Genre  de 
poissons  têléostéens  acanihoptérygiens. 

—  Kncycl.  \'oisins  des  scorpénes,  les  ambli/o- 
pistes  oit  la  lèle  et  le  corps  Tortement  comprimes 
latéralement,  et  il  n'existe  pas  de  fossette  en  arrière 
de  l'occiput.  L'opercule  est  armé  de  pointes.  Le 
maxillaire,  le  vomer  et  les  palatins  portent  des 
donls  en  velours. 

i;e  genre  ne  possède  qu'une  seule  nageoire  dor- 
sale, à  quinze  rayons,  qui  commence  eu  avant  des 
yeux  el  atteint  là  caudale  eu  arrière.  Le  premier 
rayon  est  très 
petit,  sur  le 
Iront; le  deu- 
.xième  es  lires 
long,  ce  qui 
fait  que  la 
nageon-e  est 
très  haute  à 
l'avanl:  elle 
présente  plus 
d'épines  que 
de  rayons. 

Les  pecloiales  sont  larges,  formées  de  douze  rayons 
et  arrondies;  les  ventrales  sont  très  longues  et 
atteignent  l'anale;  la  caudale  est  pointue,  soutenue 
par  douze  rayons. 

L'anale  a  trois  épines  :  la  pectorale  ne  porte  aucun 
rayon  libre  comme  chez  certains  antres  genres  voi- 
sins. Les  écailles  sont  rudimentaires,  et  la  vessie 
nalaloire  existe. 

Ce  genre  renferme  trois  espèces  de  petite  taille 
de  1  océan  Indien  ou  des  mers  de  la  Chine  :  l'ain- 
blyopisle  Iseuianote  [amblyopistus  Isenianoliis], 
l'ainblyopisle  à  longues  épines  iamblijopislus  lonr/i- 
spitinus)  el  l'amblvopisle  à  grosses  épines  {amblyo- 
pistus macracantlius  .  Chez  ce  deiuier,  les  pré- 
orbiiaires  portent  deux  épines  pointues  et  fortes, 
tandis  qu'il  y  en  a  cinq  sur  le  prcopercnlaire,  la 
cinquième  él'ant  la  plus  grande;  l'opercule  en  perle 
deux.  Il   n'y  a  pas  de   barlùllons. 

La  couleur  de  ce  poisson  est  brun  noir;  seules 
les  pectorales  ont  leur  bord  libre  blanc.  Sa  taille  est 
de  il  cenlimèlres. 

Le  développement  excessif  des  p  clorales  fait  sup- 
poser que  les  amblyopisles  sont  capables  de  s'élancer 
hors  de  l'eau  el  de  se  maintenir  un  certain  temps 
dans  1  air.   —  a.  Mknéoaus. 

AJitsirabé,  ville  de  Madagascar,  chef-lien  de 
la  province  du  V'akiiiankaralra,  au  pied  du  massif 
de  l'Ankara  Ira  et  dans  une  plaine  circulaire,  où 
viennent  se  réunir  un  certain  nombre  de  cours  d'eau 
issus  de  celle  hante  région  volcanique;  2.O00  habi- 
tants environ.  Cesl  le  centre  d'une  des  plaines  in- 
térieures de  Madagascar  (à  environ  150  kilomètres 
au  S.-O.  de  Tananarive),  qui  sont  encore  le  moins 
connues,  el  dont  la  mise  en  valeur  se  présente  dans 
des  conditions  de  succès  exceptionnellement  favo- 
rables. Tout  le  pays,  dominé  par  le  plateau  de 
laves  el  de  cratères  de  l'Ankaratra,  porte  la  trace 
de  phénomènes  volcaniques  très  récents,  et  l'ac- 
tivilé  interne  est  loin  d'y  être  complètement  éteinte, 
mais  se  trahit  par  la  présence  de  nombreuses 
sources  très  chaudes  et  fortement  minéralisées. 
Le  sol  lui-même,  formé  dalluvions  d'origine  vol- 
canique, e^l  d'une  fertilité  remarquable:  c'est  une 
Limagne  véritable,  oii  la  culture  du  blé  et  du 
manioc  serait  des  plus  faciles,  mais  où  la  pomme 
de  lerre  et  le  mais  sont  encore  à  peu  près  exclu- 
sivement cultivés.  La  roule  qui  relie  .Xntsirabé  îi 
Tananarive,  et  qui  a  été  achevée  eu  1907,  permet- 
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trait  à  ces  produits  de  s'écouler  facilement  vers  le 
nord,  où  la  population  est  sensiblement  plus  dense 
et  l'exportation  plus  facile.  Surtout,  la  région 
d'Anlsirabé  [larait  des  plus  riches  en  pierres  pré- 
cieuses, et  là  encore  un  sérieux  profit  serait  à 
escompter  de  l'exploration  attentive  de  toute  la  pro- 
vince du  'Vakiuaiikarati'a.  Les  diverses  variétés  de 
tourmaline  ont  élé  rencontrées  en  assez  grande 
abondance.  Quant  aux  eaux  minérales,  légère- 
nienl  sulfureuses,  mais  trop  fortement  calcaires 
pour  êlre  absorbées  en  boisson,  elles  ont  permis 
près  d'Anlsirabé  l'organisation  d'un  petit  établisse- 
ment thermal,  qui  est  déjà  a?sez  fréquenté  par  les 
colons  de  l'ile.  —  G.  tkeffel. 

Ajnulpll  de  Bavière,  général  allemand, 
de  la  maison  royale  de  Bavière,  né  à  Munich  le 
fi  juillet  18.Ï2,  mort  à  Venise  le  12  novembre  1907. 
11  était  le  Iroisième  el  dernier  des  fils  du  prince  ré- 
gent Luitpold  de  Bavière.  De  très  bonne  heure,  il 
manifesta  son  goùl  pour  la  carrière  militaire,  el  à  seize 
ans  à  peine,  il  était  nommé  sous-lieutenant  dans  un  ré- 
giment d'infanterie  bavaroise.  Deux  ans  plus  tard, 
il  suivait  les  opérations  mi- 
litaires de  la  guerre  franco- 
allemande  à  l'état-major  du 
général  von  der  Taiin,  chef 
du  1"  corps  d'armée  bava- 
rois, et  sa  conduite  à  la  ba- 
taille de  Sedan  lui  valait  la 
croix  de  fer.  11  était  major 
d'infanterie  lorsqu'il  fui 
appelé  ,  en  1877  ,  à  suivre 
avec  l'état- ma  or  général 
de  l'aimée  russe  la  cam- 
p.igne  des  Balkans,  et  il 
assista  au  siège  et  à  la 
prise  de  flevna.  Son  avan- 
cement dès  lors  fut  des 
plus  rapides.  11  était  colo- 
nel en  1879,  général  major 
en  188'i,  général  lieute- 
nant en  1887,  et,  trois  ans  plus  lard  enfin,  il  était 
appelé  au  commandement  du  !"■  corps  d'armée 
bavarois.  .An  moment  de  sa  mort,  il  éttit  depuis 
trois  ans  colonel  général  de  l'infanterie  bavai'oise, 
avec  le  litre  de  feld-maréclial.  U  pa,ssail  pour  un 
des  meilleurs  généraux  de  l'armée  allemande.  U 
avait  épousé,  en  1882,  la  princesse  Thérèse  de 
Liechtenstein,  née  le  28  juillet  1850.  De  celte  union 
est  né,  en  1884,  un  fils,  le  prince  Henri.  —  G.  J- 

♦assistance  n.  f.  — Encvcl.  Assistance  judi- 
ciaire. Loi  du  4  décembre  1901.  —  La  lui  du 
4  décembre  1907  (Journal  Officiel  du  5  décem- 
bre 1907)  a  complété  el  m^dilié  les  articles  3  et  12 
de  la  loi  du  10  juillet  1901  sur  l'assistance  judiciaire 
en  ce  qui  concerne  la  composition  du  bureau  d'assis- 
tance (art.  3)  et  les  décisions  de  ce  bureau  (art.  12). 

Aux  membres  du  bureau  chargé  de  prononcer 
l'admission  à  l'assistance,  la  loi  du  A  décembre  1907 
ajoute  les  huissiers  ou  anciens  huissiers,  les  anciens 
greffiers  près  des  cours  d'appel  el  près  les  tribu- 
naux de  première  instance,  les  greffiers  et  anciens 
grel fiers  près  les  justices  de  paix. 

Les  décisions  du  bureau  n'avaient  pas  à  êlre  mo- 
tivées :  elles  le  seront  désormais  en  cas  de  refus. 
En  outre,  est  établi  auprès  de  la  Chancellerie  un 
bureau  supérieur,  à  qui  peuvent  être  déférées  :  par 
le  ministre  de  la  justice,  les  décisions  du  bureau 
d'assistance  près  le  conseil  d'l';tat  et  le  tribunal  des 
conllits;  par  le  procureur  général  près  la  cour  de 
cassation,  celles  du  bureau  établi  près  la  cour  de 
cassation,  el  par  les  piocnrein-s  généraux  près  les 
cours  d'appel  auxquelles  ils  sont  atlacliés,  celles  des 
bureaux  près  les  cours  d'appel.  Le  recours  peut 
s'exercer  contre  toute  décision,  quelle  qu'elle  soit, 
i|ue  l'assistance  ail  élé  refusée  ou  accoi'd  e,  excepté 
s'il  s'agit  d'un  bureau  près  d'une  cour  d'appel,  si  ce 
bureau  a  statué  comme  juridiction  d'appel  sur  une 
décision  d'un  bureau  près  un  tribunal  de  première 
instance. 

Le  bureau  supérieur  a  qualité  pour  statuer  défi- 
nitivement, à  la  requêle  du  procureur  général  près 
la  cour  de  cassation,  sur  l'admission  au  bénéfice  de 
l'assislauce  judiciaire,  lorsque  deux  ou  plusieurs 
bureaux  d'appel,  saisis  de  demandes  relatives  au 
même  litige,  se  seront  déclaiés  incompétents. 

11  en  est  de  même  si,  par  suite  de  récusations, 
d'ahslenlions  on  de  toute  antre  cause,  il  est  impos- 
sible de  constituer  un  bureau  d'appel,  le  bureau  près 
la  cour  de  cassation,  ou  près  le  conseil  d'Etal  et  le 
tribunal  des  confiits. 

Le  bureau  supérieur  est  composé  :  1°  d'un  délé- 
gué du  ministre  îles  finances:  2°  d'un  délégué  du 
ministre  de  l'inlérienr;  3°  du  direclenr  des  affaires 
civiles  au  ministère  de  la  justice;  4°  d'un  ancien 
membre  de  la  cour  de  cassation,  choisi  par  la  cour 
en  assemblée  générale;  5°  d'un  ancien  conseiller 
d'Etat  ou  d'un  ancien  maître  des  requêtes  choisi 
jiar  le  conseil  d'Etal  en  assemblée  générale:  6°  de 
d'iix  avocats  ou  anciens  avocats  au  conseil  d'Etat 
et  à  la  cour  de  cas'^alion  nommés  par  le  conseil  de 
discipline  de  l'ordre.  —  Max  leorand. 


A.Utre  (l'),  pièce  en  trois  actes  de  Paul  et  Vic- 
tor .Marguerltle  (Comédie-Kraii(;aise,  9  décembre 
1907)  —  Claire  Forget  a  épousé  Jacques  Frénot,  avo- 
cat et  dépulé,  que  de  multiples  allaires,  dès  le  début 
du  mariage,  ont  absorbé  presque  complètement. 
Claire  se  trouvait  un  peu  délaissée...  et,  pendant  un 
long  voyage  de  son  mari,  elle  se  laissa  séduiie  par 
un  jeune  diplomate,  Robert  d'Arligucs.  Celui-ci,  en 
vérité,  fit  le  premier  connaître  ;i  Claire  les  ivresses 
de  la  passion.  Tout  ceci,  on  l'apprend,  au  lever  du 
rideau,  par  les  coiilidences  de  la  coupable  à  son 
amie  intime,  M""  Châlel.  (Vest  le  passé.  Leur  con- 
versation révèle  aussi  un  peu  du  présent.  Frénot  est 
revenu.  Soit  que  l'éloignement  ait  rendu  le  mari 
plus  passionné,  soit  que  la  véritable  initiation  ait 
fait  la  femme  plus  désirable,  sans  doute  en  vertu 
de  ces  deux  causes  combinées,  maintenant  Jac- 
ques adore  Glaire  et  Claire  ;iiine  Jacques  à  la  folie. 
Elle  a  rompu  avec  d'.Xrtiguos.  Mais  si  le  diplo- 
mate n'existe  plus,  il  a  exi.sté,  el  son  seul  souvenir 
accable  de  remords  la  criminelle.  «  Or,  dcclare- 
t-elle  à  son  amie,  si  je  suis  de  celles  qui  se  donnent, 
je  ne  suis  pas  de  celles  qni  se  partagent!...  •■  El  il  lui 
semble  qu'elle  n'appartiendra  véritablement  tout 
entière  à  Jacques  seul,  qu'elle  ne  lui  volera  plus  sa 
tendresse,  que  lorsqu'elle  lui  aura  confessé  sa 
chute.  M'""  chàlel  essaye  par  tontes  sortes  de  rai- 
sonnements de  la  détourner  d'un  tel  piojet.  Claire, 
assure-t-elle,  n'a  pas  le  droit  de  détruire  ainsi  la 
confiance,  le  bonheur  de  Jacques.  Si  le  silence  lui 
impose  une  torture,  qu'elle  la  supporte  seule,  puis- 
que seule  elle  fut  coupable.  L'aveu,  d'ailleurs, 
ii'amnerait  aucun  bon  résultai,  quelles  que  fussent 
les  apparences  :  l'amour  trahi  peut  pardonner, 
l'amour-propre  blessé  ne  pardonne  pas.  A|irès  le 
départ  de  M^^^  Chàlel,  d'Artigues,  qui  se  rend  à  un 
l)Oste  éloigné,  vient  faire  ses  adieux.  Claire  le  reçoit 
durement.  En  vain  évoque-t-il  les  heures  ardentes 
qu'ils  vécurent  ensemble;  nul  souvenir  n'attendrit 
la  jeune  femme.  Cette  scène  n'aboutit  qu'à  la  rendre 
plus  nerveuse,  plus  exaltée,  à  la  pousser  plus  fort  • 
vers  riiTé[)arable.  Aussi,  lorsque  son  mari  l'inter- 
roge sur  l'état  dans  lequel  il  la  trouve,  elle  lui  dit 
tout.  La  stupeur  d'abord  accable  Jacques,  puis  la  fu- 
reur l'emporle.  Son  premier  mouvement  est  de  saisir 
à  la  gorge  la  femme  auullère  ;  le  second,  de  la  chas- 
ser. Cependant,  elle  se  traîne  à  ses  genoux  en  lui 
criant  grâce,  elle  le  supplie  de  la  laisser  par  pitié 
auprès  de  lui  comme  une  amie,  comme  une  ser- 
vante dévouée  plutôt.  Et  il  s'en  va  en  lui  jetant  ce 
simple  mot  :  Reste  !... 

Au  second  acte,  deux  mois  se  sont  écoulés  depuis 
l'aven.  Jacques  a  voyagé.  De  retour,  il  trouve 
Claire  plus  belle,  plus  jolie  encore  qu'avant  son  dé- 
part, et  toute  grisante  du  parfum  des  roses  fraîches 
cueillies  qu'elle  rapporte  par  brassées.  La  maison, 
d'ailleurs,  embaume  l'amour,  Jeanne  Forgel,  la  sœur 
de  Claire,  étant  à  la  veille  de  son  mariage  avec 
Claude  Nerleuil.  Le  désir  —  car  les  auteurs  ont 
voulu  peindre  des  sensations  plus  encore  que  des 
sentiments  —  de  nouveau  aigiiîlloime  Jacques  el  il 
ne  veut  plus  de  celle  vie  commune  sans  inliinité,  de 
ce  mensonge  grâce  auquel  on  les  croit  si  près  l'un  de 
l'auti-e  quand  un  abîme  les  sépaie...  11  supplie  donc 
Claire  de  redevenir  sa  femme.  Elle  résiste,  son  ins- 
tinct féminin  l'avertissanl  du  péril.  Us  pouvaient  se 
supporter simple.s amis;  redevenus  amanis,  ils  seront 
ennemis,  car  entre  eux  se  dressera  inexorable  le 
fantôme  de  l'autre.  Jacques  se  fait  pressai! l,  Claire 
l'aime...  elle  cède. 

Au  troisième  acte,  les  pressentiments  de  la  jeune 
femme  se  sont  réalisés  dans  toute  leur  horreur.  La 
vie  conjugale  est  devenue  un  enfer,  car  Jacques, 
auquel  le  passé  inspire  une  jalousie  furieuse,  ne 
cesse  de  supplicier  sa  femme  par  ses  reproches  et 
endure  lui-meine  un  effroyable  tourment.  Quand  il 
s'approche  d'elle,  c'est  l'image  de  Vautre  qu'il  voit 
dans  les  yeux  de  Claire,  c'est  le  goût  des  baisers 
de  Vautre  qu'il  trouve  sur  ses  lèvres.  Après  une 
dernière  scène,  où  ils  se  blessent  avec  des  paroles 
amères,  Claire,  par  dignité,  par  pilîé  pour  eux- 
mêmes,  quitte  la  maison.  Au  moment  où  elle 
s'éloigne,  Jacques  la  rappelle  en  un  cri  désespéré. 
-Mais  sa  mère,  lui  tendant  les  bras,  dît  avec  une 
fermeté  triste:  «  Non,  elle  a  raison;  laisse- la 
partir!...  » 

Ainsi  qu'on  a  pu  en  juger,  il  n'y  a  en  réalité  dans 
celle  pièce  que  deux  personnages  :  Claire  el.lacques, 
et  entre  eux  s'agite  sans  péripétie,  sans  action,  un 
éternel  débat,  toujours  le  même.  Il  n'est  donc  pas 
surprenant  que  l'œuvre  présente  une  certaine  mono- 
tonie, nuisîlde  à  lintérêt.  Les  auteurs,  au  point  èc 
vue  théâtral,  ont  commis  d'autres  fautes  :  celle,  par 
exemple,  de  raconter  la  chute  de  Claire  au  lieu  de 
la  montrer,  ce  qui  l'eût  mieux  fait  comprendre; 
celle  encore  de  n'avoir  aucunement  préparé  le  par- 
don si  prompt  de  Jacques.  11  en  résulte  que  ces  deux 
personnages,  qui  agissent  d'abord  comme  des  êtres 
du  commun,  étonnent  par  la  suile  quand  on  les 
voit  se  comporter  accidentellement  en  ci-éalures 
délite.  11  n'eu  reste  pas  moins  que  Paul  et  Victor 
Margueritle  ont  porté  à  la  scène,  avec  une  haute 
noblesse  d'idées,  un  problème  très  poignant,  et 
qu'ils  l'ont  exposé  en  une  belle  langue  littéraire. 


Barclay. 


AVIABILITÉ  —  BŒCKH 

Préoccupation  de  pensée  et  préoccupalion  de  style 
leur  ont  seulement  trop  fait  négliger  les  ressources 
du  métier  dramatique.  —  aeor^ea  Uahbioot. 

Les  rôles  do  VA  utra  ont  été  créés  par  M"«*  Bortho  Corny 
(('tair'),  Suzanne  DovoïOd  (.1/-  CIMei],  Reiiéo  ilii  iMniil 
(M'"  Frénol),  Génial  {Jnnne  l'orget)  \  et  par  MM.  Grand 
[Jacques  yré"Ot),  Dessonnes  {Hubert  d'Arliyues),  Siblot 
(.1/.  Forgel),  Paul  Numa  (Claude  A'erleuit). 

aviabilité  n.  t.  (de  aviation).  Aptitude  à  être 
dirigé  dans  sa  marche,  en  parlant  d"un  ballon  ou 
d'un  aéroplane  :  Il  sitf/it  d'une  faible  modificiition 
dans  le  poids  de  la  nacelle  pour  faire  perdre  ou 
pour  reslituer  à  Uu  dirir/eable  sou  aviabilité. 

'"Barbou  (Alfred),  lillérateur  françai-s,  né  à 
Mayet  (Sartlie)  en  1846.  —  II  est  mort  à  Paris  à  la 
fin  de  décembre  1907. 

Barclay  (Arthur),  homme  politique  libérien, 
président  de  la  république  de  Libéria,  né  dans  les 
Antilles  anglaises  en  ISo7.  11  fit  à  la  Jamaïque  ses 
premirres  études,  entreprit  un  inomenl  la  carrière 
du  droit,  mais,  délaissant  son  pays  natal,  se  rendit 
eu  isui  sur  la  côte  dugollV  de  Guinée,  où  il  lutd'a- 
boid  employé  comptable  dans  une  factorerie  euro- 
péeime  de  Monrovia,  puis 
exeri;a  quelque  temps  la  pro- 
fession d'avocat.  Inlelligent, 
actif,  ouvert  au  progrès,  il 
se  fil  élire  député  en  ls98, 
devint  l'aimée  suivante  minis- 
tre des  finances  et  des  postes, 
et  fut  élu  enfin,  en  1(103, 
président  de  la  république. 
Il  a  entrepris,  dans  sun  petit 
Etal,  la  tâche  délicate  de  jes- 
taurer  économiqnem>-nt  le 
pays,  dont  l'intérieur  est  sou- 
vent troublé,  surlout  aux 
abords  de  la  froiitière  fran- 
çaise, et  de  l'ouvrir  an\  étran- 
gers et  au.v  Européens,  (|ui, 
en  vertu  de  la  conslitntion 
aciuelle,  ne  peuvent  y  deve- 
nir propriétaires.  D'autre  pirt  la  population  indi- 
gène, décimée  par  la  misère  et  par  l'alcoolisme,  se 
trouve  fortement  dimiimèe.  Au  mois  de  septembre 
1907,  le  président  Arthur  Barclay,  accompagné  de 
son  ministre  de  la  justice,  1  atlorn-y  général 
Johnson,  s'est  rendu  à  Pans,  dans  le  but  de  négocier 
directement,  avec  le  ministre  des  aiïaires  élrangères 
Pichon,  une  rectification  de  la  frontière  libéiieime 
aux  confins  de  notre  colonie  de  Guinée,  pour  la  plus 
grande  tranquillité  des  deux  voisins.  Sa  mission  a 
été  couronnée  de  succès.  —  H.  Toévise. 

Belle  au  bois  dormant  (^i.a),  féerie 
lyrique  en  vers,  de  Jean  Riclie|>in  et  Henri  Gain; 
musique  de  scène  par  Francis  Tbonié  (Ihéàlre 
Sarab-Bernhardt,*5  décembre  1907).  —  On  se  rappelle 
le  conte  de  Perrault:  un  roi  et  une  reine  invitent 
au  baptême  de  leur  fille  unique  toutes  les  fées  du 
pays...  sauf  Carabosse,  que  l'on  n'avait  pas  vue 
depuis  si  longtemps  qu'on  la  croyait  morte  ou  en- 
chan'ée.  Pour  se  venger,  (;aral)osse  pmphétise 
que  la  princesse  se  percera  la  main  d'nn  fuseau  et 
en  mourra.  Une  jeune  fée  malicieuse,  qui.  prévoyant 
ce  mauvais  tour,  s'était  cachée,  parle  la  dernière  et 
répare  en  partie  le  mal.  Grâce  à  elle,  la  princesse  ne 
mourra  pas,  mais  s'endormira  d'un  profond  sommeil 
qui  durera  cent  ans,  au  bout  desquels  le  fils  d'un 
roi  viendra  la  réveiller. 

Telle  est  la  première  partie  du  conte,  la  seule 
dont  les  auteurs  se  soent  inspirés,  négligeant  tout 
à  fait  la  seconde,  où  la  belle-mère  de  la  princesse 
épousée  parvle  Prince  CharÊnant,  étant  de  race 
ogres-se,  veut  manger,  à  la  sauce  Robert,  sa  bru  et 
ses  deux  pelils-enfanls.  Jour  et  .Aurore. 

Jean  lîicbepin  el  Heui'i  (îain.  en  contant  à  nou- 
veau celle  histoire,  s'écartent  çà  et  là  du  canevas 
traditionnel.  Parmi  les  modifications  qu'ils  y  ap- 
portent, deux  sont  imporlantes  et,  d'une  inspiration 
heureuse,  mérilent  d'être  louées...  Mais  la  dernièro 
les  jette  pour  la  suile  en  un  inextricable  embarras, 
dont  ils  ne  sortent  point  de  faron  satisfaisante. 

Dans  le  farouche  écbevelleméntd'nii  coin  de  forêt 
vierge,  Olibrius,  chef  du  protocole  du  loi  d'Azur, 
Pro-ipero  X,  vient  prier  les  lées  au  baptême  de  la 
petite  princesse.  Il  s'entend  avec  la  Fée  des  Forêts, 
1.1  Fée  des  Ondes,  la  Fée  des  Airs,  et  rit  au  nez  de 
l'aiïrense  Carabosse.  Celle-ci,  malgré  les  précautions 
prises  par  le  préfet  de  police,  qui  fait  arrêter  toutes 
les  vieilles  femmes  (mesure  dont  se  trouve  victime 
dame  Peluche,  duègne  du  p.alais),  se  venge  connn3 
on  sait;  mais  sa  prédiction  fâcheuse  est  peu  claire  : 
Princesse,  dont  lo  cœur  aura  dos  désirs  Tous, 
Si,  jusfpi  à  tes  seize  ans,  tu  no  vis  pas  obscure, 
La  rosL5  de  tes  jours  mourra  d'une  piqûre. 

Po'ir  que  tout  ohjet  pointu  demeure  étranger  à 
l'enfant,  pour  qu'elle  vive  aussi  daiis  une  ignorance 
ienaee  de  tous  les  c,  désir-  fous  »,  on  l'enferme  en 
un  château  isolé,  où  on  ne  laisse  même  pas  pousser 
les  roses,  et  dont  nul  hounne  jeune  ne  peut  appro- 
cher. Onze  autres  petites  princesses  de  son  âge  lui 


tiennent  compagnie.  Elle  est  à  la  veille  de  ses  seize 
ans.  Kt  c'est  un  tableau  délicieux,  tout  entier  de 
linvenlinn  des  auteurs,  que  celui  des  jeux,  des 
chants,  du  babil  de  ces  vierges  ingénues,  pourtant 
curieuses.  La  princesse  racunte  (|u'elle  a  vu  deux 
papillons  jouant.  Et    tontes    de   questionner: 

Quel  jeu?  —  J'ignore.  Aucun  des  nôtres  n'y  ressemble. 

Il  consiste  à  se  fuir  pour  être  mieux  ensemble. 

Une  antre  dit  qu'elle  a  vu  de  loin  deux  pigeons 
causer  en  secouant  la  tête,  en  allongeant  le  cou  et 
en  faisant:  n  Roucou!  » 

Qu'est-ce  qu'ils  pouvaient  bien  se  dire  de  la  sorte? 

—  Ah  !  çà...  Dame!  en  pigeon  je  ne  suis  pas  très  forte  ! 

Mais  dans  leurs  mots  obscurs  ce  (|uej'ai  cru  saisir, 

C'est  qu'à  leur  entretien  ils  prenaient  grand  plaisir. 

Dans  un  coin  du  préau  où  elles  causent  ainsi,  la 
princesse  remarque  un  échafaudage  qui  s'élève  jus- 
qu'au haut  d'une  tour  et  le  long  duquel  des  échelles 
se  dressent.  Elle  s'élance,  et,  malgré  les  cris,  les 
supplications  de  ses    compagnes,   prenant  res.-.or, 


Or,  là-haut  habite  maman  Landry,  qui  chantonne, 
tandis  que  lourneson  rouet,  de  dé.icieuses  chansons 
anciennes...  et  la  bonne  vieille  —  seconde  invention 
heureuse  des  aulenrs  —  a  un  pelit-fils,  Landry,  trois 
fois  charmant,  car  il  est  jeune,  beau  et  poêle.  Eu 
celte  triple  qnalilé,  il  ne  saurait  manquer  d'être 
amoureu.x.  De  qui'?  interroge  mère  grand.  Ce  frère 
de  Chérubin  répond  : 

Je  ne  sas  pas  encore. 

Je  cherche,  avec  l'espoir  de  trouver  quelque  jour. 

En  attendant,  je  suis  amoureux  de  l'amour. 

Parait  la  princesse,  et  le  jeune  poète,  de  s'écrier  : 
C'est  elle,  j'en  suis  sûr!  C'est  elle,  l'âme  sœur! 
Je  la  desirais  tant  qu'elle  est  eoiin  venue. 
Salut!  Je  t'attendais  et  je  t'ai  reconnue  ! 

La  princesse,  dont  l'élat  d'âme  est  pareil,  s'avance 
sans  crainte  et  dit  avec  simplicité  : 

"Va,  je  te  reconnais  au.<-si,  toi  que  je  vois 
Et  qne  j'entends  parler  pour  la  première  fois. 
Celui  qu'imaginait  ma  song-Tie  obscure 
Déjeune  fille,  c'est  en  toi  qu'il  prend  figure; 
Et  tu  deviens  soudain,  vivant,  réel,  prouvé, 
L'ami  que  je  clierchais  et  que  j'ai  retrouvé. 

La  scène  est  exquise  et  il  est  charmant  d'avoir 
fait  i|ue  la  princesse  connaisse  Landry  avant  son 
accident.  Du  moins  elle  pourra  rêver  —  et  elle  rêve 
en  elTet  de  lui  —  pendant  son  long  sommeil. 

lueurs  lèvres  se  fiancent;  mais  tandis  qu'ils  se 
jurent  un  amour  éternel,  la  princesse  se  perce  la 
main  au  fuseau  de  maman  Landry  et  s'endort  pour 
cent  ans.  Après  qu'elle  a  été  transporlée  dans  son 
palais,  où  commençait  une  grande  fête  en  l'honneur 
de  son  retour  attendu,  la  Fée  des  Forêts  endorl 
également  tout  le  monde  autour  d'elle.  Et  des  bois 
impénétrables,  remplis  d'hon-eur,  peuplés  de  mons- 
tres, se  dressent  i  l'instant  même  autour  du  château. 
Son  souvenir  et  celui  de  ceux  qui  vécurent  là  ne 
siibsisierontplus  quedans  une  légende  incertaine.  Un 
siècle  tombe  dans  l'éternilé.  Alors  apparail  le  jeune, 
beau,  valeureux  et  poétique  prince  Landry,  qui, 
connaissant  cette  légende,  cheiche  parlont  là  Belle 
au  bois  dormant.  Quel  prince  Landry'?  C'est  ici  que 
les  auteurs  s'emh.iirassent.  Ce  ne  peut  être  le 
Landry  du  commencement,  car  il  n'étuit  pas  prince, 
d'abord,  et  ensuite,  inconvénient  plus  grave  pour  un 
amoureux,  il  aurait  maintenant,  n'ayant  pas  élé 
endormi  avec  les  aulres,  environ  cent  vingt  ans.  Eh 
bien,  voilà:  le  Landry  d'autrefois  est  mort,  mais  il 
revit  avec  la  même  âme  dans  un  corps  nouveau,  qui 
a  le  même  visage,  et  le  prince  actuel  porte  le  même 
nom  que  le  pelil-MIs  de  la  bonne  vieille.  Que  la 
métempsycose  soit  un  dogme  au  pays  des  fées, 
cela  n'a  rien  de  surprenant;  il  n'en  est  pas  moins 
vrai  que  la  princesse  ayant  donné  son  premier  bai- 
ser à  un  homme,  un  autre  homme  l'éveillera  d'un 
second  baiser  et  celle  infidélité  inconsciente  laisse 
une  impression  fâcheuse.  Pour  le  surplus,  le  conte 
se  termine  au  mii'ux.  Le  prince  Landiy  ti'averse 
indemne  le  Bois  des  Epouvantes,  met  à  mort  le 
mécliant  Dragon  qui  crjche  du  l'eu,  échappe  aux 
voluptueuses  tentations  de  l'Enchanteresse,  marche 
le  plus  nalnr  Ueinent  du  monde  sur  le  Lac  des 
Désespérances,  où  les  Ondines  veulent  en  vain  le 
retenir,  et  parvenu  au  «  Châleuu  dans  l'Aurore  ".  il 
épousera  la  Princesse,  cependant  que  tons  les  gens 
el  toutes  les  choses  recommencent  à  vivre  au 
rythme  de 

Ija  chanson  qui  vent  qu'en  aimant 

On  refasse  éternclletnent 

Naître  la  vie  et  ses  merveilles! 

L'œuvre  de  Jean  Richepin  et  Henri  Gain  justifie 
à  ravir  son  double  titre,  féerique  par  la  somptuosité 
des  décors  el  le  fantastique  de  l'action,  lyrique  aux 
bons  endroits  par  le  large  envol  des  vers  sonores. 

La  musique  de  Francis  Thomé,  ici  d'une  impor- 
tance secoiulaire.  ajoule  cependant  à  la  magie  du 
spedacle  un  diarme  dou.\  ou  lort,  toujours  dis- 
cret. —  Georges  Uaubjoot. 

Les  ppiocipaux  rôles  ont  été  créés  par  M""  Sarali 
Bernhardt  [le  poùle-pnnce  Landry),  Anna  Judic  (maman 
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Landry),  Andrée  Pascal  (la  Princesse),  Renée  Parny  {ta 
/■Ve  des  forêts),  Léonie  Lapone  {dame  Pelmhe),  Kusv  {une 
Pie),  Seylor  (nn  pi-iit  Ckevrier);  et  par  MM.  Boiiiliors 
(Olibrius),  Guidé  (le  Préfet  de  putire),  Chameroy  (un  Che- 
vrier),  Gerval  (un  Hibou),  Kebel  (le  Itoi). 

Bernard  (Jean-Guslavel,  homme  politique  fran- 
çais, né  a  B.Lume-les-Dames  (L)oubs)le  11  novembre 
lS3(i,  mort  dans  la  même  ville  le  8  décembre  1907.  Il 
fil  à  Paris  ses  éludes  de  droit,  puis  retourna  dans  sa 
ville  natale,  où  il  se  lit  au  barreau  une  situalion 
distinguée,  tout  en  se  mêlant  au  mouvement  libéral 
de  la  lin  du  second  Empire.  Au  moment  des  premiers 
désastres  de  li  guerre  franco-allemanJc,  il  travailla 
activement  à  l'organisa- 
tion de  la  défense  natio- 
nale dans  la  vallée  supé- 
rieure de  la  Saône,  et  il 
fut  choisi  comme  com- 
mandant d'un  des  batail- 
lons de  mobilisés  du 
iJouhs .  Proum  bientôt 
lieutenant-colonel,  il  com- 
manda à  l'armée  de  l'Est 
une  légion  de  mobilises. 
Après  la  guerre,  il  devint 
à  Baume  le  chef  le  plus 
autorisé  du  parti  républi- 
cain, fut  élu  conseiller 
municipal,  puis  maire 
(i875)  de  la  ville,  et  enfiu 

se  présenta  en  1877   à   la  „         , 

j  .  '      I     ,  .  T- 1  Bernard, 

depu  talion.     Elu    au 

deii.xième  tour  de  scrutin,  son  concurrent,  candidat 
officiel,  ayant  élé  inialidé,  il  se  fit  inscriie  an  groupe 
de  la  gauclie  républicaine,  où  il  appuya  la  po- 
litique de  Gambella,  et  il  eut  l'occasion  de  pren- 
dre plusieurs  lois  la  parole  dans  la  discussion 
de  questions  agricoles.  Il  fut  réélu  successive- 
ment en  issl  et  en  18S5.  L'année  suivante,  il 
était  appelé  par  de  Preycinet  an  poste  de  sous- 
secrétaire  d  Etat  au  ministère  de  l'inlérienr.  qu'il 
conserva  jusqu'à  la  démission  du  ministère,  le 
6  décembre  1886.  II  s'occupa  alors  de  la  formation 
à  la  Cliambre  du  groupe  de  la  gauche  radicale,  dont 
il  devint  le  vice-président.  Elu  sénaleiii-  le  26  mai 
18«9  en  remplacement  de  Scherer,  sénateur  inamo- 
vible, décédé,  il  devait  être  réélu  sans  concurreiil  à 
l'expiration  de  son  mandai,  en  janvier  1  -97,  puis  en 
janvier  1906  II  fui  au  Sénat,  comme  il  l'avait  élé  à 
la  Chambre,  un  des  défenseui's  du  pio.i  ctionnisme, 
présida  le  groupe  de  la  gauche  radicale,  et  prit 
assez  souvent  la  parole,  notamment  dans  la  discus- 
sion de  la  loi  sur  le  régime  des  sucres,  coulrilma 
à  faire  voter  par  le  Sénat  la  loi  sur  les  accidents 
du  travail,  essaya  inntilement  de  faire  amender 
la  loi  de  dessaisissement  provoqiiée,  au  cours  de 
l'afi'aire  Dicyfns,  par  le  ministère  Dnpuy,  clc.  11  sou- 
tint la  politique  des  ministèi'es  Wa  deck  Rousseau 
el  Combes,  et  vota  la  loi  de  séparation.  —  H.  iRivisr. 

Boeckh.  (Richard),  économiste  et  stalislicien 
allemand,  né  à  Berlin  le 28  mars  182 'i,  mort  à  Giune- 
■wald,  près  de  Berlin,  le  6  décembr  ;  1907. 11  était  le  fils 
du  célèbre  philologue  et  historien  Philippe-Auguste 
Bœckb.  auteur  de  la  classique  élude  sur  [' Econonne 
polilique  des  Atliéui-ns. 
Lui  même  fit  à  Berlin,  puis 
à  Heidelberg.  d'excellentes 
études  de  pliilologie  el  de 
droit,  puis  entra,  en  18i5, 
dans  l'administration  prus- 
sienne de  la  j  stice,  en  qua- 
lité de  référendaire  au.\  pré- 
sidences de  Potsdam,  puis 
d'Er  urt.  En  1852,  il  était 
appelé  au  bureau  de  sla- 
tistique  à  Berlin,  où  il  faisait 
un  séjour  de  Irois  ans,  était 
ensuite  de  nouveau  attaché 
à  la  présidence  de  Polsdam, 
avant  d'être  enfin  rappelé 
an  bureau  de  stalislii|ue 
(1S62),  où  devait  dès  lors 
se  dérouler  la  plus  grande  Bœckh. 

partie  de  sa  cairière  admi- 
nistrative, exceplion  faite  d'un  séjour  de  quatre 
ans  au  tribunal  supérieur  de  Strasbourg,  de  IS71  ii 
1875.  Depuis  celle  date  jusqu'en  I9a2.  il  fut  chargé 
de  la  direction  du  bureau  de  stalistique,  et,  à  partir 
de  1.S81,  il  enseit;na  l'écnnoniie  polilinne  et  la  sta- 
tistique àl'univei'sité  de  Berlin,  en  qualiléde  profes- 
Sfur  extraordinaire.  11  rei.iil  l'honorariat,  comme  pro- 
fesseur ordinaire,  en  isil.i.  liicbard  Bœckb  s'est  oc- 
cupé avec  grand  talent,  quelquefois  avec  passion,  de 
questions  touchant  la  répartition  géographique  des 
races  etdes  langues  en  Eunipe.  l'économie  sociale, 
etriiisloiremème  de  la  science,  ii  laquelle  il  consacra 
toute  sa  vie.  Ses  statistiques  sont  des  modèles  de 
rigueur  et  de  précision  scientinques.  Nous  nous  con- 
tenterons de  mentionner,  parmi  ses  principaii.v  ou- 
vrages :  Evolulinn  liislorique  de  la  stalistique  ad- 
miiiislralive  dans  ildal  prussien  (1S6'.1);  De  la 
signification  en  slalitliqne  de  longue  parlée  comme 
indice  de  la  race;  le  Peuple  allemand,  son  exlen- 
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sion  numérique  eC  linfiulstique  à  travers  l'Europe 
1H64);  Tables  île  morl'alilé  pour  l'Etat  prussien  au 
comiitencemenl  de  IS6.i  (isiiii),  el  suinout  son  excel- 
loiil  Annuaire  slalislique  île  la  ville  de  llerlin, 
publié  i"!  parlir  de  ISV;,  el  qui  esl  un  modèle  de  ce 
genre  ilc  travaux.  —  H.  T 

*bouilUe  n.  r.  —  lÎNCYCL.  Vilic.  Bouillies  cu- 
priques. Les  lioiiillie-i  cupriques  employées  préven- 
tiveuieut  conlre  l<'s  maladies  ci-yiilo^'ainiques  des 
végéumx  cl  en  pai'liculier  conlre  le  mildiou  soiil  de 
formule  variable,  mais  qui  s'écarle  assez  peu  des 
lypes  priiiiilirs  :  Imuillie  bordelaise  ini  cupro-cal- 
riiire(i  liibif,'  île  chaux,  2  kilos-  'le  «ullale  île  cuivre 
pour  100  lilrrs  .1  eau!,  bouitlin  bunrr/uii/nonne  ou 
cupro-sodique  {■>  kilog.  de  sull'ale  île  cuivre,  2  ou 
3  kiloiî-  de  carbonale  de  soude  pour  100  lilres 
d'eaul,  el  eau  céleste  ou  bouillie  cupro-ammouia- 
riile  (I  kilog.  de  sulfale  de  cuivre,  1  lilre  et  demi 
d'amiTioniaque  Ji  22°  Baume  dans  loo  lilres  d'eau), 
où  l'exci'-s  d'acide  sullurique  couleiiu  dans  le  sul- 
fate de  cuivre  esl  neulralisé  par  la  chaux,  la  soude 
ou  l'ammouiaqne.  Dans  les  unes  el  les  aulres.  la 
soluliou  répiiiidue  se  décompose  pour  donner  de 
l'oxyde  de  cuivre  précipilé  el,  suivaul  le  cas.  du 
sulfale  de  chaux,  du  sull'ale  de  soude  ou  du  sulfale 
d'ammoniaque.  L  oxyde  de  C(iivre  se  Iransforme  en- 
suite en  hydrocarbonale  soluble  sons  l'action  de 
l'eau  (rosées  ou  pluies)  chargée  d'acide  carbonique. 
A  côté  lie  ces  bouillies  à  base  de  sulfate  de  cui- 
vre, on  emploie  beaucoup  aussi  les  solutions  de  ver- 
del  (acéiale  de  cuivre)  neutre  ou  basique  à  la  dose 
de  2  p.  lim,  mais  qui,  iucoloi'es  ou  à  peu  près  par 
elles-mêmes  el  ne  laissant  par  conséquent  aucune 
trace  visible  sur  les  végétaux  qu'on  en  imprègne, 
ilo'venlèlre  additionnées  d'un  colorant. 

Toutes  ces  préparations  ont  sm'  les  cryptogames 
para.siles,  el  notannuent  le  plasmoiiara  viticola, 
une  action  démontrée  par  de  longues  années  d'e.i- 
périence;  mais  ou  s'est  appliqué  depuis  quelque 
temps  à  recliercher  quelles  sont,  de  leurs  qualités, 
celles  qui  leur  domieut  le  maximum  d'intensité; 
l'adliéreiice  esl  parmi  celles  qui  ont  le  plus  d'impor- 
tance. Il  est  nécessaire,  eu  elTet,  poiu'  que  le  trai- 
tement soit  efficace,  ([ue  les  végétaux  traités  con- 
servent aussi  longtemps  que  possible  une  provision 
de  cuivre  que  les  eaux  de  pluie  ne  dissoudront  que 
peu  il  peu.  U'un  antre  côté,  la  hausse  persistante 
du  enivre  fait  au  vigneron  une  nécessité  absolue 
d'utiliser  les  préparations  donnant  le  maximum 
d'eiïel  avec  le  minimum  de  dépense. 

Les  expériences  tentées  de  tous  côtés  ont  mis  en 
évidence  ce  l'ait  quête  viticulteur  a  loul  intérèl,  plu- 
tôt que  d'employer  des  poudr  s  préparées  par  le 
commerce,  à  fabricpier  lui-même  ses  bouillies  cupri- 
ques ou  ses  verdels,  sans  négliger,  dans  celles-là,  la 
quantité  prescrite  île  sel  de  sonde  ou  de  chaux,  dont 
la  suppression  serait  une  économie  bien  mal  enten- 
due, l'uis,  des  travaux  récents  ont  permis  d'établir 
un  coefficient  d'adhérence  des  préparations  cupri- 
ques. La  méthode  que  Gastine  a  exposée  dans  un 
long  rapport  an  minisb'-re  de  l'agriculture  (v.  Bul- 
letin mensuel  de  l'Office  des  renseif/nements  am'i- 
coles,  mai  lOniî)  consiste  à  distribuer  sur  des  feuilles 
de  vigne  ou  sur  des  glacesde  verre  les  composés  cu- 
priques el  i  examiner,  après  l'acliou  d'uLi  livage 
énergique  (représentant  l'action  d<'s  pluies  violentes 
ou  persistantes!,  la  proportion  de  cuivre  qui  s'est 
maintenue  adhérente  par  rapporta  celle  déposée,  le 
coefficient  d'adhérence  représentant  la  proportion 
pour  cent  du  cuivre  non  enlevé  par  le  lavage. 

De  l'ensemble  de  ses  expcrionces,  il  résulte  que 
les  diverses  préparations  cupriques  peuvent  être 
rangées  comme  suit  quant  à  l'adhérence  : 

Bouillie  calcaire  bordelaise  alcaline;  bouillie  cupro-cal- 
caire  à  la  méIa»;so  de  Michel  Perret  (2  kilog.  de  sul 'ate 
de  ciiivi-e,  2  kilog.  do  chaux.  2  kilog.  de  mélasse  pour 
200  litres  d'eau),  coefficieitt  '.tO  à  V5  p.  lOO.  Les  hnuiliies 
neutres  calcaii'es  olfi'ent  une  adhérence  moindre,  7.5  à  80 
p.  inû.  Dans  les  bouillies  aci-ies,  les  coo  ficients  tombent 
à  50  et  5r>  p.  100  (le  mode  et  la  date  de  préparation  ont  une 
influence  uiar<|Uée   sur  les  coefficients). 

Les  bouillies  an  carbonate  de  soude  présentent  une 
adhérence  un  peu  inférieure  aux  précédentes.  Lecoefiicient 
le  plus  élevé  atteint  8.ï  p.  100  pour  la  bouillie  neutre  pré- 
parée par  solutions  éten  lues.  Les  bouillies  alcalines  sont 
moins  adiiorentcs,  72  à  7r»  p.  lOO.  comme  aussi  les  bouillies 
préparées  suivant  les  conditions  habituelles  ou  obtenues 
on  versant  dans  l'eau  les  bouillies  en  poudres  sèches, 
l'raicliement  préparées,  70  à  75  p.  lOO.  Si  la  date  de  fabri- 
cation de  ccR  pouilres  est  un  peu  ancienne,  le  coofticicnt 
peut  descendre  à  SO  p.  100  et  au-deisous.  être  plus  faible 
encore  et  même  nul  lorsuue  les  boiullios  commerciales 
en  poudres  sont  agglomérées  par  rhumidité. 

Le  verdot  basique  offre  une  adhérence  très  constante, 
([ui  atteint  7.T  à  76  p.  100  Ses  solutions  ou  plutôt  ses  onnil- 
sions  préparées  à  t  avance  ne  perdent  cjuo  peu  d'adhérence 
avec  le  temps.  Le  verdet  neuire  est  bien  inférieur  comme 
adhérence  aux  produits  précédents,  ses  coefiicieiits  va- 
riant de  50  à  .s2  p.  100.  La  présence  du  sulfate  de  soude, 
s'il  s'agit  d'un  verdei  de  conservation  obtenu  avec  l'acé- 
latc  lie  sonde,  élevé  les  coefficients  à  5S  et  Ci  p.  100.  L'ad- 
dition d'une  dose  snlfisaiite  de  kaolin  au  produit  précé- 
dent porte  les  chiffres  à  65  et  72  p.  100.  Le  verdet  neutre 
ren  lu  ammoniacal  a  un  coefficient  d'adhérence,  qu'il 
conserve  d'ailleurs  iniegralement.de  80  à  83  p.  100.  L'eau 
céleste  offre  des  coefficients  de  56  à  58  p.  100. 

Bouillies  mixtes.  Il  faut  enfin,  à  propos  des  solu- 
tions   anlicryplogamiques.    signaler    l'emploi    des 
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bouillies  mixtes  pour  le  traitement  simultané  de 
l'o'ldium  et  du  mildiou.  Il  était  loul  naturel  que 
l'on  pensât  à  associer  le  soufre  el  le  cuivre  pour 
économiser  la  main-d'œuvre  en  traitant  d'un  stml 
coup  les  deux  maladies;  mais  les  bouillies  soufrées 
(adjonction  de  soufre  aux  bouillies  cupriques  ordi- 
naires) sont  d'une  pré|)aralion  généralement  dili- 
cate,  parfois  même  difiicile  eu  raison  des  propriétés 
du  soufi'e.  Celui-ci  esl,  en  effet,  insoluble  dans  l'eau, 
el,  pour  le  rendre  seulement  mouillable,  il  faut  le 
malaxer  avec  l'un  des  produits  suivants  :  chaux, 
résine,  ammoniaque,  savon  luou,  mélasse,  alcool. 
En  outre,  les  bouillies  bordelai^es  additionnées  de 
soufre  se  décomposent  rapidement;  même  em- 
ployées aussitôt  après  radjomtiou  du  soufre  elles 
perdent  beaucoup  de  leur  adhérence;  le  soufre,  ptnir 
aussi  réduites  que  soient  ses  parcelles,  n'en  arrive 
pas  moins  à  encrasser  les  pul\  érisaleurs. 

Les  bouillies  mixles  aux  polysulfures  (sulfures  de 
polassium,  de  sodium)  sont,  non  plus  seulement  des 
mébmges,  mais  de  vérilables  combinaisons  du  sel 
de  cuivre  avec  les  polysulfures,  qui  donnenl  nu  po- 
lysulfure  de  cuivre  très  adhérent.  Au  contact  de 
l'air  ce  polysulfure  se  dissocie  en  sulfure  de  cuivre 
et  soufre  natif;  le  suliure  lui-même,  très  insoluble 
el  très  altéra. de,  s'oxyde  à  l'air  et  régénère  du  sul- 
fate de  cuivre.  On  a  cependant  reproché  aux  bouil- 
lies polysull'ureuses  de  ne  préserver  que  les  surfaces 
qu'elles  couvrent  innnédiatemeni,  tandis  que  le 
soufre  en  poudre  éleud  son  action  aux  or.anes 
voisins  de  ceux  sur  lesquels  il  a  été  déposé. 

Cette  question  des   bouillies   mixtes  a  d'ailleurs 
ses   partisans   acharnés  et    ses    advers  ires;    mais 
ceux-là  mêmes  qui  en  recommandent  l'emploi  sont 
forcés  de  convenir  (qu'il  s'agisse  de  bouillies  sou- 
frées ou  de   bouillies  polysulfureuses)    qu'elles   ne 
donnent  pas  les  mêmes  résultais  que  le  soufrage  et 
le   sulfatage  séparés  :   leur  action  sur   le  mildiou 
est  souvent  diminuée,  leurs  effets  sur  l'oïdium,  tou- 
jours moindres  que  ceux  du  soufre  en  poudre.  Aussi, 
jusqu'à  démonslraliou  pratique  de  leur  réelle  effi- 
cacité   comme    trailemeul    unique,  convient-il    de 
n'employer  le-  bouillies  mixtes  que  comme  le  com- 
plément du  soufrage  eldu  sulfatage.  —  Pierre  Monhot. 
Brenner  (Krnesl),  homme  d'Etat  suisse,  né  à 
B.-\le  le  9  décembre  l-sblî.  De  1873  à  1879,  il   lit  ses 
éludes  de  droit  aux  universités  de  Bâle,  Munich  et 
Leipzig  et  fui  reçu  docteur  en  droit  à  Bàle,  où  il 
exeri;a  la  profession  d'avo- 
cat  de    1879    à    1884.    Dès 
18S1,  il  devint  membre  du 
Grand  Conseil  de  Bàle,  où 
il    siégea    parmi    le    parti 
radical.    En    l8-si,  il  entra 
dans   le    gouvernement   de 
Bàle-Ville,  où  il  occupa  le 
département  de  la  jusiice  el 
celui  de  l'instruction  publi- 
que.  A   deux   reprises,    en 
1887  et  en  1894,  il  présida 
ce  gouvernement  cantonal. 
Les  électeurs  de  son  canton 
l'envoyèrent  siéger  au  Con- 
seil national  en  18-"i7,  dont 
il  fut  président  en  1894.  Il 
y  prit  place  dans  la  majorité 
radicale    Dans  celte  assem-  Krenqer. 

blée,  il  présida  la  commis- 
sion des  pétitions,  celle  de  la  vérification  des  pou- 
voirs et  celle  de  .'unification  du  droit.  Il  fol  juge  au 
tribunal  fédéral  pendant  six  ans  à  partir  de  1891. 

Brenner  fut  élu,  en  1897,  membre  du  Conseil 
fédéral  à  la  place  d'Emile  Frey.  Il  dirigea  le  dépar- 
lement de  justice  et  de  police,  qui  convenait  parfai- 
tement à  ses  qualités  de  juriste.  11  y  poursuivit 
l'unification  du  droit,  dont  son  prédécesseur  avait 
jeté  les  bases  et  eut  la  salisfaction  de  voir  adop- 
ter par  les  Chambres,  en  dé-embre  1907,  le 
l)rojel  de  Code  civil.  Il  fil  entreprendre  aussi  des 
études  sur  la  question  de  la  création  d'un  tribunal 
administratif. 

Lue  première  fois,  en  1901,  Brenner  présida  le 
Conseil  fédéral. Nommé  ensuite  vice-président  en 
décembre  1906,  il  fut  élu  une  seconde  fois  prési- 
dent de  la  confédéralion  par  l'assemblée  fédérale  le 
12  décembre  1907,  pour  l'année  1908.  Il  prit,  comme 
c'est  d'usage,  la  direction  du  déparlement  politique. 
Le  nouveau  président  se  trouvait  être  alors  le  plus 
jeune  des  membres  du  Conseil  fédéral.  Le  vice- 
président  nommé  à  la  même  dale  fut  le  conseiller 
fédéral  Zemp,  qui  avait  occupé  déjà  deux  fois  la 
présidence  de  la  confédération.  —  G.  Reoelspeeoer. 
*Buscll  (Guillaume),  dessinateur  humoriste  alle- 
mand, né  à  Wiedenfabl  (Hanovre)  le  I.t  avril  1832. 
—  Il  est  mort  à  Mechlshausen  (Hanovre)  le  9  jan- 
vier 1908. 

candiserie  (de  candi)  n.  S.  Sucrerie  qui  fa- 
brique spécialement  du  sucre  candi. 

*CarlOS  !<"',  roi  de  Porlugal,  né  à  Lisbonne  le 
28  septembre  1K6S.  —  lia  été  assassiné  à  Lisbonne 
le  samedi  1"  février  1908,  en  même  temps  que  son 
fils,  le  prince  héritier  Louis-Philippe,  qui  était  né 


à  Lisbonne  le  21  mars  1887.  Il  faut  chercher  l'ex- 

fdication  de  cette  tragédie  dans  la  situation  sitigu- 
ièremenl  troublée  où  se  trouve  le  Portugal  depuis 
le  mois  d'avril  1907,  par  suite  de  rétablissement  de 
la  dictature  de  fait  du  ministère  de  .loûo  Franco, 
chef  des  régénérateurs  dissidents.  Le  président  du 
conseil,  impuissant  à  faire  voter  le  budget  par  la 
Chambre  des  députés,  incapable  aussi  de  faire  en- 
trer dans  son  ministi're  quelques  élémenls  du  parti 
Castro,  avait  prorogé  le  parlement,  et  annoncé,  seu- 
lement au  mois  de  décembre  1907,  son  inlention  de 


Louib  Philippe  Carlos  I»r. 

faire  procéder  à  des  élections  nouvelles  vers  le  mi- 
lieu de  1908.  En  même  temps,  il  suspendait  les 
garanties  constitutionnelles  et  prenait  les  mesures 
les  plus  sévères  contre  ses  ad\ersaircs  piditiques  : 
suppression  des  journaux  hostiles,  emiirisonnement 
collectif  des  chefs  du  parti  républicain,  etc.,  accu- 
mulant contre  sa  personne  de  terribles  haines. 
(V.  Franco,  p.  20t'.)  Le  roi  Carlos,  qui,  depuis  son 
avènement,  avait  équilablement  tenu  la  balance 
entre  les  progressistes  et  les  régénérab-iii's,  lassé 
peut-être  cette  fois  de  l'allernance  stérile  au  pou- 
voir des  deux  partis,  soutint  de  toute  sa  force  le 
minisière  Franco  contre  la  Chambre  et  contre  l'opi- 
nion publique,  engageant  ainsi  dans  la  balaille  poli- 
tique sa  propre  popularité,  qui  ne  tarda  pas  à  en 
souffrir.  iNalurellcment  tris  courageux,  il  ne  pres- 
sentit pas  le  danger  que  courait  sa  vie. 

Le  1"'  fé\rier,  il  rentrait  de  'Villa  Viçosa.  Après 
avoir  traversé  le  Tage  en  bateau,  il  monta  en  voi- 
ture au  débarciidire,  ayant  à  ses  côtés  la  reine 
Amélie  et  ses  deux  fils,  le  prince  héritier  et  dom 
Manuel.  Au  moment  où  il  arrivait  au  coin  de  la 
place  du  Commerce,  à  l'entrée  de  la  rue  de  l'Arse- 
nal, un  individu,  sortant  de  la  loule,  lira  sur  lui 
trois  coups  de  revoLer,  dont  deux  l'atlcignirent  à 
la  nuque  et  au  dos.  Au  même  moment,  un  autre 
assassin  lirait  deux  coups  de  carabine  sur  le  prince 
héritier,  que  la  reine  Amélie  tentait  inulilemenl  de 
proléger.  Les  deux  princes  ne  devaient  survivre 
que  linéiques  minutes  à  l'atleiilat.  Quant  à  l'infant 
.Manuel,  il  n'élail  que  très  légi  renient  alleint.  i..e6 
obM'ques  solennelles  des  deux  viclinies  ont  eu  lieu 
à  Lisbonne  le  samedi  s  février. 

L'antenr  principal  de  la  ccnspiralion  serait  un 
professeur  libre  de  Lisbonne,  Manuel  dos  lieis  da 
Silva  Buiçn.  (J'est  lui  qui  lira  sur  le  prince  héritier. 
Il  lut  tue  sur  place,  à  coups  d'êpée,  par  un  officier. 
Deux  autres  régicides  Alfred  Louis  da  Costa  et 
Joilo  Sabiiio  trouvèrent  lu  n  ort  dans  la  coiirle  lutte 
qui  suivit  l'attentat,  entre  la  police  el  les  meurtriers. 
Le  prince  qui  vient  de  finir  si  Iragiqiienient  était 
un  ami  sincère  de  la  France,  où  il  faisait  de  fré- 
quents séjours,  et  où  il  enlrelenait  de  nombreuses 
et  déiii  anciennes  relations  privées  dans  la  haute 
sociélé  parisienne.  C'était  un  chasseur  fervent  el  un 
tireur  hors  ligne:  par  ailleuis,  ailisle  dislingué  (à 
deux  reprises  il  obliiil  pour  ses  tableaux  une  récom- 
pense au  salon  de  Paris  :  il  signait  Charles  de 
Biaffance),  un  caractire  séduisant  el  d'une  rare 
simplicilé  d'allures.  ,       ,      ,         ... 

Du  fait  de  la  disparition  simnllanée  du  roi  et  du 
prince  hérilier,  le  trône  portugais  esl  échu  au  se- 
cond lils  de  Carlos,  l'infant  Manuel.  'V.  Manue:,  IL 
p.  208.  —  Georges  Treffel. 

*  Colombie  britannique,  province  du  Do- 
minion rana.iien.  —  Ce  n'est  pas  seulement  dans 
les  Elals  de  l'Union  américaine  que  la  queslion  de 
l'immigration  japonaise  préoccupe  les  blancs  étal  lis 
sur  la  eôle  occidentale  du  nouveau  monde:  il  en 
est  de  même  dans  la  Colombie  biilanmque.  Pour 
comprendre  l'état  d'esprit  des  habitants  d  origine 
européenne  de  ces  contrées,  il  sullit  de  se  rap- 
peler que.  dans  la  partie  la  plus  occidenlale  du 
Dominion  canadien,  la  population  est  extrêmement 
clairsemée  /sur  nue  superficie  de  92K.100  kilom.  car- 
rés, on  complait  seulement  178  657  babilants  en 
1901)  et  que  les  coolies  japonais  y  arrivent  chaque 
année  en  nombre  pins  considérable.  Alors,  en  elfet. 
qu'on  ne  comptait  sur  cet  immense  lernloire  que 
4.8lo  .Japonais  en  1901,  on  en  couipte  actuellement 
au  moins  6.000  (d'après  les  calculs  du  consul  géné- 
ral du  Japon  au  Canada)  et  peut-être  8.000  (tel  esl 
le  nombre  donné  par  les  Golomhiensi.  Modestes  en 


COUPAGI: 


DRUDE 


eux-mêmes,  ces  cliiiïres  ne  le  sont  pas  en  réalité, 
par  suite  du  faible  total  de  la  population  d'origine 
européenne;  si  limniigralion  japonaise  progresse 
avec  continuité,  les  blancs  ne  larderont  pas  à  cesser 
d'être  les  maîtres.  Or,  dans  les  huit  premiers  mois 
de  l'année  1907  (du  début  de  janvier  à  la  fin  d'août), 
plus  de  4.00U  Japonais,  soit  plus  de  2  p.  100  de  la 
population  totale  de  la  province,  seraient,  à  en 
croire  les  Colombiens,  arrivés  dans  le  pays.  Ainsi 
s'expli(|uent  l'inquiétude  causée  par  l'immigration 
japonaise  aux  blancs  de  la  côte  du  Pacifique  et  les 
graves  désordres  qui,  à  différentes  reprises,  ont 
éclalé  à  Vanco'iver  dans  les  derniers  mois  de  l'an- 
née 1907.  —  II   F 

*  coupage  n.  m.  —  Encycl.  Coupage  thermi- 
que lies  métaux.  Le  coupage  theiimique  consiste  i 
découper  les  métaux  non  pas  à  froid,  comme  par 
les  procédés  mécaniques  utilisant  le  burin ,  les 
scies,  les  machines  à  scier,  etc..  mais  à  la  tempéra- 


Kig.  1.  Schéma  d'un*-  installation  pour  le  coupage  par  l'oiygène 
sous  pression  ;  A,   récipient  à   gaz  i-ombustible  (hydrogène  ou 
acétylène);  B,  récipient  à  oxygène;  C.  chalumeau;  H.  tuyau  d'ar- 
rivée du  ga2  combustible;  O,  tuyau  d'arrivée  du  gaz  oxygène; 
O',  tuyau  d'arrivée  de  l'oxygène  sous  pression. 

ture  do  fusion  du  métal,  soit  au  moyen  du  chalu- 
meau et  d'un  jel  d'oxygène  sous  pression,  soit  au 
moyen  de  l'arc  électrique. 

Le  coupage  des  mélaux  par  l'oxygène  ou  cou- 
page oxi/tliermique,  présenté  pour  la  première  fuis 
au  Congrès  de  métallurgie  de  Liège  1905),  consiste 
à  chauller  la  pièce  métallique  à  la  température 
co  ivenable,  selon  la  ligne  à  découper,  et  à  diriger 
siniullanémentsur  celle  ligne  un  jet  d'oxygène  sous 

fression  opérant  le  découpage  proprement  dit  de 
objet  chauffé,  suivant  le  contour  déterminé  par  le 
déplacement  approprié  de  l'appareil. 

Celui-ci  comporte  deux  chalumeaux  fonctionnant 
simullanément  :  l'un,  chauffeur,  porte  le  métal  à  la 
lempéralure  voulue,  tandis  que  l'autre,  placé  à 
queh|ues  millimètres  du  premier,  émet  un  jel 
d'oxygène  sous  pression.  Le  métal,  chauffé  par  le 
premier  chalumeau,  brûle  sous  l'innuence  de  Voxy- 
gèue,  en  formant  un  o  -yde  plus  fusible  que  le  métal 
et  qui  est  chassé  par  le  jet  d'oxygène.  La  coupe 
ainsi  obtenue  ne  présente  aucune  bavure  et  est 
aussi  nelle  que  celle  donnée  par  la  scie. 

Le  c/iolumeau  chau/feur  est  alimenté  par  un 
mélange  de  gaz  comburant,  qui  est  toujours  l'oxy- 
gène, et  de  gaz  combustible,  qui  peut  être  soit  l'hy- 
drogène [clialumeau  oxhydrique),  soit  l'acétylène 
(chalumeau  oxyacélyléiiique],  soit  même  siinple- 
ment  le  gaz  d'écb'iirage.  La  température  varie  de  2.000» 
à  3.000°,  suivant  la  nature  du  mélange  employé. 

Le  bec  d'amenée  de  i'oxijgèiie  sous  pression  est 
disposé  soil  inlérieurenit-nl,  soit  e.\lérieurement  au 
bec  du  chalumeau  de  chauffage,  de  façon  à  diriger 
le  jet  d'oxygène  sous  pression  sur  la  partie 
du  métal  chauffé  par  le  chalumeau  oxhy- 
drique ou  oxyacélylénique.  Le  chalumeau 
chauffeur  et  le  bec  d'amenée  d'oxygène 
peuvent  être  monlés  à  réglage  sur  un  sup- 
port mobile  verticalement  et  pouvant  tour- 
ner autour  d'un  axe  de  façon  à  pouvoir 
exécuter  les  découpures  eu  ligne  droite,  en 
chanfrein,  circulairement,  etc.  On  a  ainsi 
réalisé  j-Iusieurs  sortes  de  découpeuses, 
suivant  le  genre  de  travail  à  effectuer, 
comme,  par  exemple,  le  coupe-tuyaux  repré- 
senté par  la  figure  3. 

Le  matériel  !!■  cessaire  pour  opérer  le  cou- 
page se  compose  d'un  chalumeau  oxhydri- 
que ou  oxyacétylénique  (du  poids  de  250  gr. 
à  500  gr.)  et  de  deux  bouleilles  contenant  :     »  • 
l'ime,  Voxygéne  (labriqué  indusiriellement     g^-..    • 
soit  par  électrolyse,  soit  au  moyen  de  l'air     "*' 
liquide)  comprimé  à  environ  150  atmospliè-  ^ , 

res  ;  l'autre,  lie  Y  hydrogène  (obtenu  par  élec-  ' 

Irolyse)  comprimé  à  la  même  pression,  ou 
del'acéli/lene,  dissous  dans  l'acétone  sous  une  pres- 
sion de  10  kilog.  Si  l'on  emploie  le  gaz  d'éclairage, 
la  bouteille  à  oxygène  suffit.  Ce  matériel  portatif 
permet  d'exécuter  les  opérations  sur  place.  La  ma- 
nœuvre de  l'appareil  esl  des  plus  simples  :  le  chalu- 
meau étant  raccordé  par  des  tuvaux  blindés  llexibles 
avec  les  deux  bouteilles  de  gaz,on  allume  d'abord  le 
gaz  combustible  (hydrogène,  acétylène)  et,  en  ouvrant 


ensuite  l'arrivée  d'oxygène,  convenablement  détendu 
au  moyen  d  un  appareil  appelé  détendeur  placé  snr 
la  bouteille,  on  obtient  une  llamme  très  chaude,  qui 
porte  an  rouge  le  mêlai  à  couper  (l'acier,  par  exem- 
ple). On  dirige  simultanément  sur  la  partie  chauffée, 
au  moyen  du  bec  d'amenée  d'oxygène,  un  courant 
violent  et  très  mince  d'oxygène,  qui  oxyde  rapide- 
ment le  métal  avec  projection  de  parcelles  incan- 
descentes d'oxyde.  En  déplaçant  progressivement 
le  chalume-.i  soit  à  la  main,  soit  automatiquement 
{dècoupeuxes :.  la  combustion  se  conlinue  suivant  le 
tracé  du  jet  d'oxyKène  et  on  obtient  ainsi  une  sec- 
tion tout  à  fait  net  e  et  si  mince  qu'une  lame  de 
canif  peut  à  peine  y  passer. 

Celte  méthode  de'conpage  par  l'oxygène  présente 
snr  les  procédés  mécaniques  de  précieux  avantages  : 
siynplicité,  rapidité  d'exécution,  bas  prix  de  re- 
vient. Elle  permet  de  sectionner  des  épaisseurs  de 
métal  mesurant 
jusqu'à  30  centi- 
mètres, à  raison 
de  1  mètre  li- 
néaire en  moins 
d'une  demi- 
heure,  et  d'ef- 
fectuer rapide- 
ment et  écono- 
miquement le 
ri  vêlage  et  le 
dérivetage,  le 
découpage  des 
ouverlures  cir- 
culaires et  des 
lu  bul  ures,  la 
démolition  des 
anciennes  piè- 
ces métalliques, 
opérations  qui. 
parles  procédés 
mécaniques  , 
sont  longues  el 
coûteuses.  On  se 
rendra  compte 
aisément,  de  la 
rapidité  du  pro- 
cédé en  sachant 
qu  '  il    suffit    de 

quelques  secondes  pour  brfder  les  têtes  des  rivets 
d'une  chaudière  et  de  quelques  minules  pour  per- 
cer des  ouvertures  de  âO"/"  de  diamètre  dans 
une  plaque  d'acier  dur  (acier  au  tungstène,  au 
lanadium,  etc.)  mesurant  160"'/'»  d'épaisseur.  Il  v 
a  lieu  de  noter,  en  oulre,  que  les  qualilés  du  métal 
ne  sont  nullement  modifiées  par  le  coupage  au 
chalumeau  oxliydrique,  ainsi  que  l'ont  montré  les 
essais  micrograpliiques  effectués  sur  un  acier  doux 
à  0,15  p.  100  de  carbone  :  on  n'a  constaté  ni  chan- 
gement de  structure  dû  à  une  décarburation,  ni 
altération  des  propriétés  mécaniques  du  métal. 

Le  coupage  par  l'oxygène  sous  pression  n'est 
pas  la  seule  méthode  de  découpage  tliermique  des 
métaux.  On  a  cherché  à  utiliser  l'arc  éléclrique  :  la 
pièce  à  découper  conslilue  un  des  pôles,  l'autre 
pôle  e-t  formé  par  un  charbon  mobile,  que  l'on 
approche  de  l'olijet  métallique:  au  point  de  con- 
tact, l'arc  jaillit  et  découpe  le  métal.  Un  procédé 
basé  sur  ce  principe  a  été  réceniment  breveté  en 
Angleterre. 

Il  faut  enfin  signaler  un  mode  de  forar/e  origi- 
nal, qui  est  une  application  de  \'<duminotherm'ie 
(v.  Nouv.  Lar.,  Suppl..  p.  19)  :  le  métal  fondu 
mis.  en  liberté  par  l'aluminium  est  porté  à  une 
température  telle  que  la  coulée  peut  perforer  des 
tôles  comme  un  emporle-pièces.  —  Georges  Boirkev. 


x,vthermique  : 


^^mff^  TM"^^ . 


s^  -=-_  ^^ 


créségol  n.  m.  Chim.  V.  phénégol,  p.  209. 

Djado,  oasis  du  Sahara  central,  dans  la  zone 
française,  à  275  kil.  N.-N.-O  de  celle  de  Bilma  ou 
Kaouar,  à  environ  I.IOO  kil.  en  droite  ligne  de  la  .Mé- 
diterranée. On  l'appelle  aussi  l'oasis  de  Guéuuas.  Les 
dattes  sont  répulées  dans  celle  partie  dugrantî  désert 
et  considérées  comme  supérieures  à  celles  de  Bilma. 
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*  Connay  (Charles-jUauW'-e'),  auteur  dramatique, 
né  à  Paris  en  1S62.  —  Il  a  été  élu  membre  de  r.\ca- 
déinie  française  eu  remplacement  d'.Mberl  Sorel,  le 
14  février  19o7.  (V.  acauemiil  FRANÇAist:,  p.  197.) 

*  Dracliniann  (Holger),  poète  et  nouvelliste 
danois,  né  à  Copenhague  le 

9  octobre  1846.  —  Il  est  mort 
à  Hornback  le  14  janvier  1908. 

Drago  (  Luis  ) ,  homme 
d'Etal  argentin,  né  à  Buenos- 
Ayres  en  1839.  Ses  parents 
étaient  d'origine  espagnole. 
Heçu  docteur  en  droit  en 
1SS2,  il  entra  de  suite  au  bar- 
reau. Peu  après,  il  fut  nommé 
juge  dans  une  des  cours  ci- 
viles, puis  juge  dans  une  cour 
criminelle. 

Ayant  vu  défiler  devant  lui, 
dans  ces  dernièies  fonctions, 
le  rebut  de  l'humanité,  qui 
trouve  dans    les    vastes    es-  u.  Ei-athmann. 

paces  des  pays  américains  un 

champ  d'action  facile  pour  commettre  impuné- 
ment des  crimes,  il  publia  un  petit  livre  fort  remar- 
quable :  la  Bëte  de  proie,  que  le  criminalisle  Lom- 
broso  fil  traduire  en  italien  et  publier  en  Europe; 
il  y  représente  l'homme  criminel  coinme  irrespon- 
sable de  ses  actes,  surtout  quand  il  s'agit  de  crimes 
monstrueux. 

Drago,  né  à  un  moment  où  l'Argentine  venait  de 
se  reconstituer,  fut  porté  de  bonne  heure  à  s'occuper 
de  politique.  Nommé  député,  il  devint  en  19()2 
ministre  des  affaires  étrangères.  Ce  fut  pendant  la 
durée  de  son  ministère  i|ue  l'Allemagne,  la  Grande- 
Bretagne  et  rilalie  recoururent  au  bombardement 
et  au  blocus  pour  obliger  le  Venezuela  à  payer  les 
délies  contraclées  envers  les  sujets  de  ces  Etals. 
Cet  incident  provoqua  de  la  pari  de  Drago  l'envoi 
de  sa  fameuse  noie  du  29  décembre  190:2  au  gouver- 
nement de  Washington  :  il  y  exposiiit  avec  force  et 
netlelé  une  doctrine  qui  a  été  depuis  connue  sous 
son  nom,  et  qui  a  été  exposée  déjà  ici  (V.  Larousse 
mensuel,  p.  134i.  Drago  fut  l'un  des  délégués  de  la 
république  Argentine  à  la  conférence  de  La  Haye, 
en  1907.  —  G.  R. 

Dr'ude  (Antoine-Marius-Benoit).  général  fran- 
çais, .le  à  (;ondé-sur-rEscaul  (Nord)  le  27  mai  IS.iS. 
Il  entra  à  Saint-Cyr  en  1S7-^.  et  en  sortit  sous-lieu- 
tenant au  58=  de  ligue  à  Marseille.  En  lN7ti,  il  fui 
détaché  de  son  ré.-imenl  pour  suivre  les  cours  de 
l'Ecole  de  tir  de  la  \albonne.  puis  lut  employé,  en 
1877  el  1878,  au  lrav;iil  de  U 
carte  d'étal-major.  Promu  lien- 
tenant  en  ISSO,  toujours  au  58'". 
il  y  devint  capitaine  en  18nG, 
puis  fui  délaché  en  1888  à 
l'Kcole  de  tir  de  Châlons.  C'est 
alors  qu'il  fut  classé  au  3'  ba- 
taillon d'inl'anlerie  légère  d'A- 
frique; il  partit  pour  l'Algérie, 
puis,  quelques  mois  après,  pour 
le  Toiikin,  où  il  resta  près  de 
dix-huil  mois.  Il  y  prit  part 
à  différentes  affaires,  notam- 
ment aux  combats  de  Van-Lang 
,1889)  et  de  Bang-Kaou  (1890). 
De  retour  en  Algérie,  il  conti- 
nua de  servir  au  2°  bataillon 
jusqu'à  sa  nomination,  en  1892, 
au  2"  régiment  étranger.  Au 
mois  d'août,  il  parlait  pour  le  IJahomey,  où  sa  compa- 
gnie prit  à  la  campagne  une  part  des  plus  actives  : 
combats  de  Uogba,  de  Pognessa,  d'.^dego.  où, 
quoique  blessé,  le  capitaine  Drude  n'en  cuntinua 
pas  moins  de  commander  sa  compagnie,  combat- 
tant encore  à  Oumbonémedé,  à  Akpa,  aux  sources 
du  Kolo,  puis  à  .\kpa  de  nouveau,  el  finalement  à 
Ouakou,  pour  entrer  à  Cana.  Aussi  fut-il  bientôt 
promu  chef  de  bataillon  au  139»  de  ligne,  et,  en  1893, 
il  rentrait  en  France,  où.  d'ailleurs,  il  ne  lit  que 
passer.  Car.  deux  mois  après,  il  retournail  au 
bahomey,  où  il  restail  jusqu'en  mars  1894.  Il  com- 
mandait le  3"  bataillon  d'inf.mlerie  légère  d'Airique, 
lorsqu'il  fut  promu  lienlenanl-colonel,  et  classé  au 
1"'  régiment  de  zouaves  (1899).  .Moins  d'un  an 
après  (1900),  il  partait  pour  la  Chine,  où.  sous  les 
ordres  dn  général  Bailloud,  il  fut  mis  à  la  lêie  d'une 
colonne,  avec  laquelle  il  enleva  Pao-Ting-Eou  et 
prit  part  ensuile  à  toutes  les  opérations  exr'culées 
dans  le  Petchili.  Colonel  en  1903.  il  commanda  suc- 
cessivement le  163"  régiment  stationné  en  Corse, 
puis  le  l«r  tirailleurs  algériens.  C'est  là  qu'il  fut 
promu  général  de  brigade  en  1907,  el  appelé  au 
commandement  de  la  2°  biigade  d'infanterie  d  Al- 
gérie, à  Oran.  Mais,  dès  les  premiers  jours  du  mois 
d'août  suivant,  il  était  mis  à  la  tête  des  forces  réu- 
nies pour  occuper  Casablanca  (v.  ce  mot)  et  dé- 
gager les  abords  de  cette  ville.  Pendant  cinq  mois, 
il  lutta  dans  celle  légion,  repmissanl  les  alla(|UPs  des 
Chaouïas  et  les  ballant  en  divers  points,  notamment 
à  Taddert,  le  11  septembre,  puis  le  19  octobre  1907. 
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FELIX 


Nommé  commandeur  de  la  Légion  d'honneur  le 
27  décembre  l'.)07,  el  rappelé  en  Kraiice  pour  raison 
de  saille,  le  général  Drude  remporta  un  dernier 
suixfs,  eu  s'einpuranl  de  la  kasbali  des  Médiouiia 
(v.  ce  inol),  le  l»'  janvier  190S,  alors  que  déjà  le 
général  d'Amade  élail  designé  pour  le  remplacer 
dans  son  conniiandement.  —  i-'-ci  Le  marcu»nd. 

*effectif  n.  m.  —  Encycl.  L'efTeclif  de  paix, 
c'esl-.i-dlre  le  nombre  d'iionnnes  qui  chaque  année 
reslenl  sous  les  draiieaux,  serl  aiuiuellement  de 
base  à  l'éUlilisseincnl  ilu  budget  de  la  guerre  de 
cil  'que  naliun.  Toiilelois,  la  Iransforinalion  on  1  aug- 
gmenlalion  du  nialcriehle  gu^  rre,  laréfecliou  on  la 
conslrncUon  d'ouvrages  defensifs ,  elc.  peuvent 
amener  des  ch.ingements  dans  la  répartition  des 
dilTérenls  cb  .pitres. 

Miilgie  les  statistiques  publiées  par  les  annuaires 
militaires  des  grandes  puissances,  le  chiflre  des 
Iiomines  qui  sont  réellement  sous  les  drapeaux 
cliaqne  année  est  loin  d'être  le  même  que  celui  in- 
diqué dans  chacune  de  ces  statistiques  ullicielles. 
Ainsi  dans  le  budget  du  ministère  de  la  guerre,  de 
la  llépnblique  IVançaise,  voté  en  décembre  I!I07  par 
les  Chambres,  il  est  prévu  pour  Tannée  19iiS  un  ef- 
fectif total  de  soldats  et  assimilés  de  .138.450  honri- 
mes,chil1re  (|ui,  a\ec  la  nouvelle  loi  militaire,  doit 
être  seusibleiiieiil  intérieur. 

Pour  interpréter  convenablement,  au  point  de  vue 
du  rendement  léel  et  de  l,i  force  ollensive  ou  dé- 
fensive qu'ils  représenlent,  les  éléments  de  statis- 
tique «lue  nous  avons  réunis,  il  convient  de  rappro- 
cher, pour  cha(iue  Etal,  le  nomlire  de  soldats  atteint 
en  temps  de  paix  et  en  leinps  de  guerre  dn  chiffre 
total  de  la  population  et  du  caractère  général  de  la 
loi  militaire  eu  vigueur. 

/l/Zema^ne  (62.000.000  liab.l.I.e  service  obligatoire 
actif  de  trois  ans  pour  la  cavalerie  et  deux  ans  pour 
les  autres  armes  fournit  oSô.4<lO  soldats.  Kn  temps 
de  guerre,  l'année  active  el  les  réserves  (landweiir 
et  landstnrni,  aux  cadres  fortement  organisés)  don- 
neraient b.'iOO.OOO  soldats,  de  20  à  45  ans. 

Autriche-Hongrie  (4.S.500.000  hab.).  Le  service  de 
trois  ans,  obligatuire.  alimenle  une  armée  aciive  de 
332.000  hommes.  A  la  mobilisation,  la  laud  webret  les 
deux  bans  dn  landstiirm  (jusqu'à  42  uns),  porteraient 
cecliilfre  à  a.Ioo.OUO  soldais. 

Espagne  (19.570.00.1  hab.).  Le  service  militaire  est 
ohligatoire,  avec  possibililé  de  rachat  du  service 
actif  et  de  remplacement  entre  frères.  L'elTeclif  de 
paix  eslde  lOo.ooO  hommes,  l/adjonclioii  des  deux 
réserves  (jusc|u'i  3:1  ans),  élèverait,  en  temps  de 
guerre,  ce  chiirre  à  4S0.OO0  soldats. 

États-Unis  {S3.flU0.000  bab.).  L'armée  active,  re- 
crniée  par  voie  d'engagenieiiis  volontaires  de  trois 
ans,  ne  comprend  que  BS.97I)  soldats.  Mais  tous  les 
citoyens  capables  de  porter  les  armes,  i\e.  18  à 
45  ans,  font  partie  des  milices  des  dillérents  Elals. 
D'où  le  cbilfre  de  8.500.O00  soldats  en  temps  de 
guerre.  Mais  l'organisation  et  l'encadrement  sont 
très  imparfaits. 

France  (39.252.000  hab.).  Le  service  obligatoire 
de  deux  ans,  sans  dispenses,  est  appelé  à  fournir  un 
effectif  prévu,  en  temps  de  paix,  de  33S.000  hom- 
mes. A  la  molillisatiun,  l'adjonclion  de  la  réserve  et 
de  l'année  territoriale  (jusqu'à  45  ans),  solidement 
encadrées,  porteraient  le  chilfre  total  à  4.300.000 
sold.ils. 

Grande-Bretagne  (43.000. 000  hab.  —  Colonies, 
351.000.000  hab.).  Equipe,  en  temps  de  paix, 
421.500  soldais  recrutés,  en  ce  qui  concerne  les 
troupes  enropéeimes,  par  voie  d'engagement  volon- 
taire. Complétées  par  la  milice e[  la  yeomanvy,  ces 
rpssdnrccs  s'élèveraient  en  temps  de  guerre  à 
1.131  oiiO  soldats. 

Italie  f33.4'i2.000  hab.).  Le  service  militaire  ohli- 
galoiie  de  deux  ou  trois  ans  selon  les  nécessités 
du  recrutement,  fournit  l'eiïectif  de  paix  de 
271.000  bummes.  Les  réserves  (réserve  de  l'année 
permaneiile,  milice  mobile,  milice  territoriale)  élè- 
vent ce  chilfre  à  3.35'i.000  soldats,  de  20  à  39  ans. 

Japon  (31.000.000  liab.K  Le  service  militaire  per- 
soiiiieL  oblig.'itoire,  de  trois  ans,  as-^ure  l'elfectif  de 
paix  de  230.000  hommes.  En  temps  de  guerre,  en 
dehors  des  réserves  organisées  réserve  et  territo- 
riale), <|ni  élèvent  le  chilire  de  l'armée  régulière  à 
1.630.000  soldnts,  tons  les  hommes  valides  de  17  à 
40  ans  l'ont  partie  de  l'armée  nationale. 

Russie  (130.507.000  hab.).  Le  service  militaire 
obligatoire  assure,  par  voie  de  tirage  au  sort,  et 
avec  des  durées  variables  selon  les  armes,  le  re- 
crutement de  l'armée  active  :  1.100.000  hommes. 
Les  réserves,  numériquement  très  puissantes,  mais, 
sauf  pour  les  corps  de  Cosaques,  insu  ffisam  ment  orga- 
nisées et  encadrées,  porteraient,  en  temps  de  guerre, 
à  e.HOD.oOO  hommes  le  cliiiïre  des  combattants. 

Turquie  f40.246.000  hab.).  Service  militaire  olili- 
gabiire,  d'une  durée  de  trois  ans,  avec  facnllé  de 
rachat  an  bout  de  trois  mois,  donnant  270.000  hom- 
mes à  l'armée  aciive.  Les  réserves  (réserve,  armée 
territoriale  et  réserve  de  l'armée  territoriale)  élèvent 


le  chiffre  de  mobilisation  à  1.700.000  soldats,  de 
20  à  40  ans. 

Les  chiffres  du  tableau  3,  se  rapportant  aux  che- 
vaux de  service,  inscrits  à  l'aclif  de  chaque  nation, 
compreimeut  non  seulement  les  chevaux  alfectés  à  la 
cavalerie  el  à  l'artillerie,  mais  aussi  ceux  aliectés 
aux  transports  des  approvisionnements  de  tontes 
sortes,  au  service  médical,  au  service  de  l'inten- 
dance, etc. 

L'effectif  de  la  cavalerie  de  chaque  puissance  est 
en  chevaux  de  :  Allemagne:  (17.65:).  —  Autriche- 
Hongrie  :  40.66S.  —  Espagne  .-11.241.  —  Etats-Unis  : 
14.0.S3.  —  France:  6K.140.  —  Grande-Bretagne  : 
Métropole  :  43.321:  Inde  et  colonies:  23. '"O.  — 
Italie:  23.331.  —  Japon  :  3.000.  —  Russie  :  y  com- 
pris les  sotnias  de  co.«aques.  800.000. 

L'elTeclif  de  l'arlillerie  comporte  en  chevaux  : 
Allemagne  :  36.385.  —  Autriche-Hongrie  :  14.4.SO.  — 
Espagne:  4.375.  —  Etats-Unis  :  5.445.  —  France  : 
38.890,  —  Grancfe-Brefa^ne  ;  Métropole  :  23.600; 
liidfs  et  colonies  ;  l.eoo.  —  Italie  :  14.281.  —  Ja- 
pon :  10.000.  —  Russie  ;  43.000. 

Manne.  Les  statistiques  concernant  la  marine  de 
guerre  de  chaque  nation  doivent  êlre  considérées 
comme  plus  sérieuses,  en  ce  qui  louche  principale- 
ment le  nombre  el  le  genre  des  bàtiinenls  en  service, 
ou  prêts  à  servir.  Nous  en  publions  les  chilfres  au 
tableau  6  de  la  page  203.  Pour  compléter  ce  ta- 
bleau, nous  insérons  à  la  suite  de  ces  statistiques  le 
nombre  el  le  genre  des  navires  en  construction  en 
novembre  1907. 

Allemagne.  —  En  service  :  27  cuirassés  de  dif- 
férentes époques  el  dillérents  types;  8  garde-côtes; 

11  canonnières  cuirassées;  12'croiseiirs  :  25  croi- 
seurs de  2"  classe  et  de   3'   classe:  6  canonnières; 

3  canonnières  de  lleuve  ;  13  navires-écoles;  10  divers: 
transports,  elc.  ;  lûo  torpilleurs  dehnule  mer:  26  lor- 
pilleurs  de  côte;  —  En  conslruclion  :  6  cuirassés; 

4  grands  croiseurs  ;  7  petits  croiseurs  ;  6  torpilleurs  de 
hante  mer. 

Autriche-Hongrie.  —  En  service  :  9  cuirassés; 
10  croiseurs  de  l",  2"  et  3"  classe;  84  torpilleurs  ; 
6  iiionilors  :  9  anciens 
navires;  14  transports; 
6  vaisseau.v-éeoles.  — 
En  construction  :  2 
cuirassés;  1  croiseur, 
6  torpilleurs  ;  1  sous- 
marin. 

Espagne.  —  En  ser- 
vice :  \  cuirassé;  5  croiseurs;  2  garde-côtes  de  2' et 
3"  classes.  —  En  construction  :  1  croiseur. 

Etats-Unis.  —  En  service  :  23  cuirassés  ;  6  croi- 
seurs cuirassés  ;26  croiseurs  de  1«,  2'^  et  3'  classes; 
16  contre-lorpilleurs;  36  torpilleurs;  10  monilors; 
8  sous-marins.  Plus  40  canonnières  de  lleuve; 
14  transports  de  troupe  el  matériel;  6  croiseurs  très 
anciens.  —  En  construction  :  7  cuirassés;  4  croi- 
seurs cuirassés;  3  croiseurs-éclaireurs;_2  charbon- 
niers; 4  sons-mr.lns;  5  contre-torpilleurs  ;  2  remor- 
queurs de  haute  mer. 

France.  —  En  service  :  23  cuirassés  d'escadre; 
19  croiseurs  cuirassés;  10  cuir.issés  garde-côles; 
4  croiseurs  de  1"  classe;  12  croiseurs  de  2'  classe; 
10  croiseurs  de  3=  classe;  46  contre-torpilleurs; 
6  canonnière^  cuirassées;  8  canonnières;  9  avisos; 

3  avisos  transports;  8  chaloupes-canonnières;  s  avi- 
sos-torpilleurs ;  38  lorpilleurs  de  bau  e  mer  ;  231  tor- 
pilleurs de  l"   classe;   23  torpilleurs  de  2"^  classe; 

2  torpilleurs-vedettes;  Il  transpo:ts  flO,  depuis  la 
dispariliou  de  la  iVife,  devant  Casablanca,  :i\  décem- 
bre 1907);  40  sous-marins.  —  En  construction  : 
10  cuirassés  d'escadre;  4  croiseurs  cuirassés;  30  con- 
tre-lorpilleurs; 2  lorpilleurs  de  1'=  classe;  57  sous- 
marins. 

Grande-Bretagne.  —  En  service  :  64  cuirassés  ; 
37  croi.seurs  cuirassés  ;  71  croiseurs  protégés  ;  8  éclai- 
reurs  ;  17  canonnières-torpilles;  149  contre-torpil- 
leurs;  50  sous-inarins  ;   97   torpilleurs.    De  plus: 

12  vieux  cuirassés;  230  croiseurs  anciens,  yachts, 
paquebots, 70  vieux  lorpilleurs.  —  En  construction: 

4  cuirassés  d'escadre  ;  4  croiseurs  cuirassés:  6  con- 
tre-torpilleurs de  hante  mer:  12  contre-lorpilleurs  de 
côte  et  de  port;  12  sous-marins. 

Italie.  —  En  seK''ice  :  13  cuirassés  de  1"  classe; 
33  cuirassés  de  l".2«,  3«,  1=,  D'ete'  cla-ses;  17con- 
tre-lorpillpurs  ;  90  torpilleurs  de  U",  2'  et  3«  classes; 
4  sous-marins  :  14  vaisseaux  anciens  modèles;  ISr.roi- 
seurs  anciens  modi"  les  ;  29  bateaux  remorqueurs; 
26  bateaux  de  ports  ;  10  dragueurs.  —  En  con-truc- 
tinn  :  7  cuirassés:  2  sous-marins;  3  remorqueurs; 

3  canonnières  de  côte. 

Japon.  —  En  service  (y  compris  les  vaisseaux 
ca]>liirés  lors  de  la  guerre  russo-japonai<el  :  12  cui- 
rassés; 11  croiseurs  de  1"  classe:  17  croiseurs  de 
2»  et  3=  classes;  34  contre-lorpilleurs;  85  torpilleurs 
de  l",  2°  et  3'  classes:  12  garde-côles;  7  canon- 
nières; 6  avisos;  ?  Iransporls  el  72  navires  auxi- 
liaires de  transport,  a  des  sociétés  privées.  —  En 
construction  :  2  cuirassés  d'escadre  ;  4  croiseurs 
cuirassés 


204 

Russie.  —  En  service  :  9  cuirassés;  10  croiseurs 
de  l''=  classe  ;  3  croiseurs  de  2"  classe;  30  croiseurs 
lorpilleurs;  60  contre-lorpilleurs;  77  torpilleurs; 
79bateaux-toipilleurs;  10  canonnières  de  haute  mer; 
10  caiinnnières  de  fleuve:  2'i  sous-marins;  16  trans- 
ports: 20  vaisseaux-écoles;  13  navires  livers,  anciens 
modèles.  Plus  :  43  vaisseaux  pour  le  service  des 
porls  :  21  vapeurs  ;  11  bateaux-phares  ;  110  bàliinents 
p  uvanl  à  l'occasion  servir  de  transporis  ou  de  ve- 
dettes.—  En  conslruclion  :  5  curasses  d'escadre; 
4  croiseurs;  16  torpilleurs:  8  contre-lorpilleurs; 
14  canonnii'i-es. 

Sur  ce  nombre  considérable  de  bâtimenisà  l'aclif 
de  chaque  puissance,  seuls,  les  cuirassés,  croiseurs, 
torpilleurs,  contre-tor|)illenrs  et  sons-marins  forment 
la  llotle  réelle  de  combat.  Les  autres  hâtimonts  ne 
doivent  êlre  envisagés  que  comme  des  assimilés, 
au  même  litre  que  sont  assimilés  à  l'armée  de  terre 
les  hommes  du  train  des  équipages,  de  l'intendance, 
les  électriciens,  télégraphisles,  conducteurs  d'auto- 
mobile, les  douaniers,  les  ouvriers  des  aisenau\,  elc. 
Encore  faut-il  que  les  niiilcs  de  combat  soient  d'un 
modèle  assez  récent,  pour  ne  pas  avoir  un  désavan- 
tage marqué  comme  vitesse,  protection  et  artil- 
lerie. —  Gustave  Voclquin. 

Faclli,  oasis  du  Sahara  central,  dans  la  zone 
dinlliience  l'rani;aise,  à  120  kil.  au  S.-O  de  celle  de 
Bilnia,  à  350  kil.  environ  au  N.  du  lac  Tchad.  Elle 
porte  ég.ilement  le  nom  d'oasis  d'Agram. 

*  falcineUe  (du  lat.  falr,falcii,  faux)  n.  m.  Genre 
d'oiseaux  de  la  famille  des  para  iiséidés,  comprenant 
quatre  magnifiques  esp.' ces  île  la  Nouvelle-Guinée. 

—  En'ovci..  Les  falcinells  étaient  classés  jadis 
dans  le  genre  huppe  à  cause  de  la  longueur  el  ile  la 
forme  de  leur  bec.  Ce  genre  çst  caractérisé  en  effet 
par  un  bec  long,  arqué  en  faucille  et  par  une  longue 
queue  étagée.  Le  num  de  lalcinelle,  étant  le  plus 
ancien, remplace  celui  li'épimnque.  [W.  ce  mol.) 

Le  lalcinelle  d  Elliot  (/hlcinellus  lÛlioli]  est 
remarquable  par  ses  belles  couleurs.  Sa  tête  est 
pourprée,  avec  des  reflets  améthyste,  mais  les  cô- 
tés sont  verdâlres.  Le  dos,  les  ailes,  la  queue  et  les 


sus-alaires  sont  d'un  brun  violet  pourpré,  ainsi 
que  la  gorge  et  la  partie  supérieure  de  la  poitrine. 
Le  milieu  du  dos  est  marqué  d'une  tache  brillante 
d'un  bleu  pourpré.  De  be  les  plumes  falciformes 
existent  de  chaque  côté  sur  les  lianes  et  l'ensemble 
prend  l'appaience  d'un  fer  de  hache  ou  d'un  éven- 
tail viole!  once,  bordé  de  bleu  métallique.  La  lon- 
gueur totale  est  55  centimètres  dont  39  centimèlres 
pour  la  queue  seulement. 

Le  lalcinelle  de  Meyer  (falcinellus  Meyeri),  qui 
habite  les  hauts  sommets  de  2.000  à  3.000  mètres 
du  N.-E.  de  la  Nouvelle-Guinée,  est  à  peu  près  de 
la  même  taille.  Le  falcinelle  astrapio'ide  (falcinel- 
lus asirapioîdes),  décrit  récemment  par  'W.  Roth- 
schild, est  un  peu  plus  gr;iiid,  car  il  meêure  83  cen- 
timflres,  dont  63  centiinètres  pour  la  queue.  C'est 
un  bel  oiseau  dmil  les  couleurs  sont  des  plus  bril- 
lantes. .Mais  ce  sont  les  mâles  du  falcinelle  strié 
{falcinellus  striatiis),  jadis  grand  épimaque,  liabi- 
laiil  les  monts  Arlak,  qui  atteignent  la  plus  grande 
taille,  soit  un  m  Ire  de  longueur  totale,  dont  77  cen- 
timètres pour  la  queue.  Les  femelles  ont  des  di- 
mensions beaucoup  plus  f.iibles  et  des  couleurs  bien 
moins  brillantes,  —  A.  ménéoaut. 

Félix  (Lia!,  comédienne  française,  née  le  6  juil- 
let 1828,  morte  à  Paris  le  13  lanvier  1h08.  Elle 
élail  la  troisième  des  sceiirs  de  l'illusire  tragédienne 
Hiichel,  dont  le  prestige  lui  facilila  l'entrée  au 
théâtre.  En  avril  1850,  elle  déliuta  à  la  Porte-Saint- 
Martin  dans  le  rôle  d'.\drienne,  de  Toussaint  Lou- 
verture,  drame  en  vers  de  Lamartine,  et  'l'héiipliile 
Gautier  put  rendre  justice  à  ses  solides  qualités 
de  comédienne:  sûreté  et  chaleur  du  débil,  jnslessc 
et  sobriété  sculpturale  des  altitudes.  Bientôt  après, 
le  rôle  de  clauilie,  dans  le  drame  rustique  de 
George  Sand,  élail  pour  elle  l'occasion  d'un  véritable 
triomphe.  l:.Ue  devait  être  succei>iiivemenl  applaudie 
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dans  :  Jeiiiti/  l'ouvrière,  Richard  III,  la  Jeunesse 
(les  moiisquelttires,  les  Soces  vénitiennes,  etc.  En 
1855,  elle  parlait  pour  l'Aniérique  avec  ses  sœurs 
Rachel  et  Dinah  Félix.  La  tournée  ne  fut  pas  heu- 
reuse; mais  les  leçons  et  les  exemples  qu'elle  reçut 
de  Hacliel  dans  l'interpréla- 
lion  du  théâtre  classique 
(elle  lui  donna  la  réplique 
dans  Ph'etlre,  dans  liritan- 
nicus,  etc.;,  devaient  ache- 
ver de  former  son  liilinl. 
IJe  retour  à  Paris,  ellr  iii- 
trait  il  l'Amliigu  pour  y  .  iccr 
les  Orphelines  de  lu  C/m- 
rilé.  puis  paraissait  de  nou- 
veau il  la  l*orle-Saint-Mar- 
tin  dans  :  lUcliard  dWr- 
linijlun.  la  Tireuse  de  car- 
ies, etc.  A  la  Uailé,  où  elle 
était  enj,'agée  en  ls6â,  elle  "^  / 

créa  :   la   Maison  du    hui-  ' 

gnenr.    les    Mousquetaires 
du  roi,  le  Hussard  de  lier-  Lia  VfUx. 

cheni/.  lOn   IstiV,  après  une 

courte  apparition  ii  TOdéon,  dans  le  Marquis  de 
Villemei ,  elle  remportait  un  nouveau  triomphe,  k 
la  Gaité,  dans  :  les  Treize,  de  Ferdinand  iJutcué. 
Les  Orphelins  île  Venise,  le  Dompteur,  la  Closerie 
des  genêts,  Malhilile,  d'Eugène  Sue  (1S70)  lurent 
les  plus  applaudies  de  ses  dernières  créations.  Sa 
santé  chancelante  l'éloignait  peu  à  peu  de  la  scène. 
Elle  parut  de  nouveau  à  la  Gaité  en  1873.  dans  la 
Jeanne  d'Arc  de  .Iules  Barbier  :  elle  y  l'ut  admi- 
rable; mais  le  rôle  de  Gordelia.  dans  la  Haine  de 
Sardou  (1874)  marque  la  fin  de  sa  carrière  théâtrale. 
Inférieure  certainement  à  Rachel,  sur  qui  elle  avait 
cependant  l'avantage  d'une  beauté  élégante  et  pleine 
de  noblesse,  Lia  Félix,  dans  le  genre  un  peu  étroit 
du  drame  historique,  fut  une  comédienne  de  haute 
valeur,  à  la  diction  nette  et  précise,  au  pathétique 
sobre  et  puissant.  —  M.  A. 

Ferdinand  IV,  grand-duc  de  Toscane,  né  à 
Florence  le  10  juin  1835,  mort  à  Salzbourg  le 
17  janvier  1907.  Il  était  le  fds  aine  du  grand-duc 
Léopold  11  de  Toscane  et  de  la  princesse  Marie- 
Antoinette  de  N.iples.  Il  reçut  il  Florence  une  édu- 
cation soignée,  dirigée  dans  un  sens  libéral,  et  il 
fut  d'abord  très  popidaire 
parmi  .ses  futurs  sujets. 
Pourtant,  il  dut,  au  mois 
d'avril  1859,  fuir  devajitla 
révolution  en  même  temps 
que  toute  sa  famille  et 
se  réfugier  à  Bologne, 
d'où  il  gagna  bientôt 
l'Autriche.  Le  21  juil- 
lell859,son  père  abdiquait 
en  sa  faveur,  et  il  se  trou- 
vait nominalement  grand- 
duc  de  Toscane.  Mais  on 
était  en  ce  moment  en  plei- 
ne guerre  d'Italie.  Sous 
l'intluence  des  victoires 
franco-piémontaises,  toute 
l'Italie  était  unanime  à  de- 
mander la  suppression  des 

dynasties  locales  et  la  constitution  d'un  royaume 
piémontais.  De  fait,  les  Florentins  refusèrent  de 
tenir  pour  valable  l'abdication  du  grand-duc  au  pro- 
■  fit  de  son  lils,  et.  à  la  suite  d'un  plébiscite,  au 
lendemain  de  la  conclusion  de  la  paix  entre  la 
France  et  l'Autriche,  ils  s'annexèrent  aux  Etals 
sardes.  Ferdinand  IV,  devant  la  défaite  de  l'Au- 
triche, se  trouvait  dans  l'impossibilité  matérielle 
de  faire  valoir  ses  droits.  Son  existence  devait 
dès  lors  s'écouler  tout  entière  soit  dans  sa  villa  des 
bords  du  lac  de  Constance,  soit  à  Salzbourg.  Le 
prince  Ferdinand  s'était  marié  deux  fois,  d'abord, 
en  18.-i6,  h  la  princesse  Anna  de  Saxe,  dont  il  eut 
une  lille,  .Marie-Anloinelte.  Sa  première  femme  étant 
morte  en  1859,  il  épousa  neuf  ans  plus  tard,  en  1868, 
l'archiduchesse  Alice,  fille  du  duc  Charles  III  de 
Parme.  Parmi  les  enfants  issus  de  ce  mariage,  deux 
ont  acquis  en  ces  dernières  années  une  certaine 
notoriété  :  la  princesse  Louise,  qui,  après  avoir  été 
reine  de  Saxe,  abandonna  avec  éclat  la  cour  de 
Dresde  (v.  Louise,  au  Suppl.),  puis  épousa  en  1907 
le  musicien  Toselli;  et  l'archiduc  Léopold,  qui,  après 
avoir  abandonné,  pour  épouser  une  artiste,  toutes 
ses  dignités,  a  vécu  en  Suisse  sous  le  nom  de 
Léopold  Wœltling.  —  n.  Trévise. 

Filossofov  (Dmitri  Alexandrovilch),  homme 
d'Etat  russe,  ministre  du  commerce,  né  il  Saint-Pé- 
tersbourg en  ISfil,  mort  dans  la  même  ville  le 
19  décembre  1907.  Il  fit  à  l'universilé  de  sa  ville  na- 
tale d'excellentes  études  de  physique,  puis  de  droit, 
et  entra  en  18S6  comme  employé  au  ministère  de  la 
justice.  L'année  suivante,  il  passait. à  la  chancellerie 
impériale.  Dès  lors,  son  avancement  administratif 
devait  être  rapide,  .\djoint.  en  lS9t,  au  secrétaire 
du  conseil  de  l'Kmpire.  il  était  lui-même  nommé, 
dix  ans  plus  tard,  conseiller  d'Rtat.  En  1905,  le 
comte  Wilte  se  l'adjoignil  dans  son  œuvre  de  réor- 
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ganisation  des  ministères  russes  et  l'année  suivante: 
le  poste  de  ministre  du  commerce  lui  fut  conliè. 
C'est  dans  ces  fonctions  que  Filossofov  put  donner 
toute  sa  mesure  d'esprit  lu- 
cide et  clair  et  de  travail- 
leur acharné.  C'était  en  mê- 
me lenips  un  libéral  de  la 
Mii-iiliiue  école,  allié  par 
-.•^  l.iiilances  au  pal  11  octo- 
l.ii-lr,  et  dont  tous  le»  ef- 
lurls  tendirent  à  l'oiganisa- 
lion  du  régime  pailemen- 
laire  en  Russie.  Il  av.iit  ac- 
quis une  en\'iable  po[)ul  ii  ilé 

.■Il   l!u~si,.  loisquil    luit 

MiliiliMii.'Ut  il  >aiiit  IM.  1- 
houry,  frappé  d'uiu  illi 
i|iu'  d'apople.xie  que  ses  e\- 
ci'S  de  travail  avaient  con- 
tribué à  préparer.  —  ht 

Franco  .loiio),  homme  Fiio«sorov. 

politique  portugais,  né  près 

de  Lisbonne  eu  1855.  Issu  d'une  riclie  famille  de 
négociants,  il  lit  ses  éludes  de  droit  et  exerça 
quelque  temps  la  profession  d'avocat,  puis  ne  larda 
pas  il  se  mêler  au  mouvement  politique  libéral,  et 
lut  élu,  en  18S9,  dépiilé  aux  Cortès.  Il  s'y  fit  dès 
l'abord  une  place  considérable  par  son  activité,  sa 
pirole  rapide  et  mordante,  et  dès  1893,  il  recevait 
dans  le  ministère  de  Hintze  Ribeiro  le  portefeuille 
de  l'intérieur.  Celait  le  temps  où  la  politique  inté- 
rieure du  Portugal  était  tout  entière  remplie  par 
les  luttes  et  le  triomphe  alternatifs  des  deux  grands 
partis  parlementaires  :  le  parti  régénérateur,  sous 
la  direction  de  Hintze  Ribeiro,  et  le  parti  progres- 
siste sous  celle  de  Luciano  de  Castro.  Joao  Franco 
se  signala  dans  ces  luttes  par  son  àprelé  et  son 
énergie,  si  bien  qu'en  1901,  lorsqu'il  se  fut  détaché 
de  Hiiilze  Ribeiro  pour  cons- 
tituer un  parti  nouveau,  ce- 
lui des  régénérateurs  libé- 
raux, tout  le  monde,  amis 
et  ennemis  se  tourna  contre 
lui.  11  ne  fut  pas  réélu  député, 
et  en  fut  réduit  ii  soutenir  sa 
politique  personnelle,  avec  un 
lê.l  lalent  d'ailleurs,  dans  le 
liiario  illustrado.  Bientôt, 
ilailleurs,  il  achevait  son  évo- 
lution politique,  et,  en  1903, 
il  négociait  avec  le  chef  du 
jiarli  progressiste,  Luciano  de 
Castro,  un  programme  d'en- 
tente sur  les  bases  d'une  re- 
vision de  la  loi  électorale.  Les 
négociations  échouèrent.  Elles 
devaient  reprendre  en  1906,  Franco, 

lorsque  les  régénérateurs  du- 
rent quitter  le  pouvoir,  et  cette  fois  elles  aboutirent 
a  un  accord.  Joâo  Franco,  appelé  au  pouvoir  au  mois 
de  mai,  fit  procéder  à  de  nouvelles  élections,  qui  ne 
lui  donnèrent  pas  d'ailleurs  aux  Cortès  la  majorité 
sur  laquelle  il  comptait.  Dès  le  mois  d'octobre  1906, 
le  conilit  fut  ouvert  entre  le  ministère  et  les  Cham- 
bres. A  la  Chambre  des  pairs  la  discussion  de  la  ré- 
ponse à  faire  au  discours  de  la  couronne  tint  deux  mois 
entiers;  le  budget  de  1907,  à  travers  les  discussions 
orageuses  de  la  Chambre,  ne  fut  pas  voté.  D'autre 
part,  les  incidents  violents  se  multipliaient  dans  le 
pays  :  ii  Coîmbre,  une  grève  d'étudiants  dégénérait 
en'véritable  émeute.  Le  13  avril,  le  ministre,  impuis- 
sant à  obtenir  le  vote  du  budget,  mettait  lin  à  la  ses- 
sion des  Cortès  :  c'était  la  diclature  minisiérielle  qui 
commençait,  carlesprincipaux  chefs  du  parti  progres- 
siste, qui  avaient  jusque-lii  soutenu  Franco,  refu- 
saient d'entrer  dans  une  nouvelle  combinaison,  qui 
eût  permis  de  constituer  une  majorité  parlemen- 
taire solide.  D'autre  part,  .loao  Franco  ayant  offert 
au  roi  sa  démission,  celui-ci  la  refusa.  Dictateur 
malgré  lui  ou  de  plein  gré.  Franco  gouverna  de- 
puis lors  avec  une  énergie  rare,  et  d'ailleurs  avec 
courage.  II  affronta  au  mois  de  juin  de  graves 
manifestations  populaires  dirigées  contre  sa  per- 
sonne, à  Oporto;  à  Lisbonne,  quelques  jours  après, 
des  troubles  eurent  lieu  tandis  qu'il  rentrait  à  son 
ministère.  Il  essaya  de  remettre  de  l'ordre  dans 
l'adiuinistralion  et  les  finances  portugaises.  Par 
contre,  il  supprima  sans  pitié  tous  les  journaux  op- 
posés à  sa  politique  ou  il  sa  personne:  la  police 
et  la  censure  sont  deux  moyens  de  gouvernement 
dont  on  put  lui  reprocher  de'  vraiment  trop  abuser. 
11  avait  annoncé  son  intention  de  convoquer  une 
nouvelle  chambre  lorsque  se  produisit  l'attentat  du 
l"'  février  1908,  où  trouvèrent  la  mort  Carlos  I"'  et 
le  prince  héritier.  Le  nouveau  roi,  Manuel  H.  ayant 
résolu  d'adopter  une  politique  moins  sévère  de 
concilialion  nationale.  Franco  donna  sa  démission, 
lui  remplacé  le  3  février  par  l'amiral  Ferreira  de 
Amaral,  et  quitta  le  Portugal.  —  R.  a. 

G-allimard  (Paul-Edouard),  général  français, 
né  aux  Riceys  (Aube)  le  3  avril  1837,  mort  dans  la 
même  ville  le  12  décembre  1907.  11  fut  reçu, 
tigé  de  di.x-huit  ans  à  peine,  à  l'Ecole  militaire  de 


Saint-Cyr  dans  un  excellent  rang.  11  en  sortit  en 
1857  sous-lieutenant  d'infanterie,  lit  dans  ce  grade 
la  campagne  d'Italie,  et,  nommé  en  1861  lieutenant 
aux  zouaves,  il  fut  envoyé  presque  aussitôt  en 
Chine,  où  il  se  distingua  à  la  bataille  de  Palikao, 
puis  en  Cochinchine.  où  la  prise  de  Bien-Hoa  lui 
valut  une  seconde  citation  ii  l'ordre  de  l'armée.  Il 
était  depuis  trois  ans  capitaine  lorsciue  éclata  la 
guerre  franco-allemande.  11  lit  partie  de  l'armée  de 
la  Loire,  où,  nommé  chef  de  balaillonleSll  septembre 
1870,  il  organisa  et  commanda  le  8'  bataillon  de 
marche,  (juil  conduisit  avec  la  plus  grande  énergie 
il  Coulmiers,  puis  à  Loigny,  où  il  fut  grièvement 
blessé.  Maintenu  dans  son  grade  par  la  commission 
de  revision,  il  fut  nommé  lieutenant-colonel  le  4  avril 
1878,  colonel  en  1882,  et  il  reçut  en  1887  les  éloiles 
de  général  de  brigade.  Dans  ce  grade,  il  remplit 
avec  distinction  les  fonctions  de  directeur  de  l'in- 
fanterie au  ministère  de  la  guerre,  jusqu'à  sa  pro- 
motion au  grade  de  général  de  division,  en  avril 
1893.  11  passa  alors  au  commandeinent  de  la  12*  di- 
vision d'infanterie  à  Reims,  puis  au  commandement 
en  chef  du  9°  corps  d'armée,  ii  Tours.  Il  devait 
être  atteint  par  la  limite  d'âge  le  3  août  1902.  II 
était,  depuis  1889,  grand  ollicier  de  la  Légion 
d'honneur.  Il  se  retira  aux  Riceys,  sa  ville  natale, 
où  il  devait  mourir,  laissant  le  souvenir  d'un  chef 
expérimenté,  souvent  sévère,  mais  toujours  juste  et 
probe.  —  G.  T. 

*  G-avamie  (cascade de).  —  Jusqu'à  maintenant 
on  attribuait  422  mètres  à  la  cascade  de  Gavarnie, 
qui  est,  comme  l'on  sait,  la  plus  haute  cascade  qui 
tombe,  d'un  seul  élan,  sans  brisure  de  son  écharpe, 
ou  sans  r.ipides  intermédiaires.  On  la  faisait  ainsi 
moins  haute  qu'elle  n'est.  D'après  les  mesures  déll- 
uitives  de  Franz  Schrader,  c'est  de  Î50  mètres  en- 
viron que  le  gave  de  Pau  naissant  plonge  dans  le 
cirque  de  Gavarnie.  —  o.  R. 

G-iron  (Jean-Anloine-Aimé),  poète  et  littérateur 
français,  né  au  Puy  en  1838.  —  Il  est  mort  à  Paris 
à  la  fin  de  novembre  1907. 

*G-oncourt  (académie  des).  —  Depuis  la  publi- 
cation de  l'article  consacré  à  l'académie  des  Con- 
court dans  le  Supplément  du  Noxweau  Larousse,  un 
nouve.iu  membre  a  été  élu,  et  le  prix  a  été  décerné 
deux  fois. 

1°  Une  place  s'étant  trouvée  vacante  à  la  suite 
de  la  mort  de  J.-K.  Iluysmans,  les  neuf  membres 
survivants  de  l'académie  des  Concourt  se  réunirent 
le  31  octobre  1907  et  lui  nommèrent  un  successeur 
dans  la  personne  de  .Iules  Renard,  l'auteur  de  Poil 
de  carotte,  de  Histoires  naturelles,  de  Plaisir  de 
rompre.  Les  autres  candidats  étaient  Victor  Mar- 
guerite, Henri  Céard,  Georges  Lecomte. 

2»  En  1906,  le  prix  Concourt,  décerné  pour  la 
quatrième  fois,  fut  attribué  aux  frères  Jérôme  et 
Jean  Tharaud  pour  leur  livre  :  Dingley,  l'illustre 
écrivain. 

En  créant  le  personnage  de  Dingley,  qui  rap- 
pelle par  bien  des  points  l'écrivain  anglais  Rudyard 
Kipling,  les  auteurs  ont  voulu  tracer  le  portrait  d'un 
romancier  et  d'un  poète  impérialiste.  Dingley  est 
avant  tout  un  homme  de  lettres,  qui  ne  vit  que 
littérairement,  pour  qui  toute  émotion  est  un  docu- 
ment à  utiliser.  Profondément  égoïste,  ii  l'occasion 
sans  pitié  et  sans  reconnaissance,  il  n'a  souci  que 
de  l'exlension  glorieuse  de  l'Angleterre,  et  de  la 
part  littéraire  qu'il  y  peut  prendre.  Il  aentreprisde 
magnifier  la  campagne  des  Anglais  au  Transvaal; 
il  prendra  comme  héros  un  voyou  de  Londres, 
le  montrera  régénéré  par  le  service  militaire  et 
devenant,  dans  l'Afrique  du  Sud,  une  manière  de 
héros.  Dingley  se  rend  sur  le  théâtre  même  de  la 
guerre,  fréquente  les  campements,  assiste  aux  com- 
bats. Mais  tandis  que  son  âme  de  poète  et  d'impé- 
rialiste s'enivre  de  rêves  de  domination,  son  fils 
meurt  au  Cap,  victime  de  l'épidémie  engendrée  par 
la  guerre.  Accablé,  Dingley  se  désintéresse  de  tout; 
il  revient  à  Londres.  Mais  bientôt  la  littérature  le 
reconquiert  et  il  se  remet  à  son  œuvre  de  glorifica- 
tion de  l'Angleterre.  Dans  leur  bref  récit,  qui  court 
légèrement  et  rapidement,  les  auteurs  ont  rendu 
avec  un  pittoresque  et  un  palhéli<)ue  discrets 
certains  épisodes  de  la  guerre  anglo-boer,  inter- 
prétés à  travers  l'âme  d'un  Dingley.  Ils  n'ont  pas 
moins  bien  peint  celle  âme  elle-même,  singulier 
mélange  de  férocité  pairiolique,  d'orgueil  littéraire 
et  de  candeur.  ^  .  ,  ,  ,, 

3»  Pour  la  cinquième  fois,  le  prix  Concourt  fut  dé- 
cerné, le  5  décembre  1907.  à  Eni.  Moselly  (pseudony- 
me d'Emile  Chenin),  auteur  des  romans  ./ean  r/es  Bfe- 
tiis  et  Terres  lorraines.  Voici  l'analyse  de  ce  dernier 

Un  beau  gars,  Pierre  Noël,  qui  vit  avec  son  vieux 
père  Dominique  de  la  pêche  à  l'abletle,  sur  les 
bords  de  la  Moselle,  fait  tourner  la  télé  à  toutes 
les  filles  de  son  village.  L'une  d'elles,  Marihe  Tlii- 
riet,  la  fille  du  garde  forestier,  aime  Pierre  simple- 
ment et  profondément.  Le  beau  garçon  se  laisse- 
aimer,  mais  il  n'est  guère  constant,  et  Marthe,  qui 
a  surpris  une  de  ses  infidélités,  le  congédie  dans  le 
premier  mouvement  de  la  colère.  Piqué,  Pierre 
Noël  devient  de  plus  en  plus  volage,  et,  comme  ou 
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dit,  tourne  mal.  Martlie.  abuiidonnée.  se  consume  Je 
cliagrin  à  eu  mourir.  Son  père  implore  la  inlié  de 
Pierre,  et  le  jeune  homme  se  fiance  avec  Marthe, 
qui  revient  à  la  vie.  Mais,  tandis  que  leur  mariage 
se  prépare,  Pierre  et  le  vieux  Dominique  quillenl 
quelque  temps  le  pays  pour  une  tournée  de  pèche. 
Pierre  se  laisse  enjôler  par  la  lille  d'un  patron  de 
péniche,  el,  depuis  longtemps  désireux  d'une  vie 
plus  libre,  pari  avec  elle,  maudit  de  son  propre 
père,  inlidèleà  Marthe,  qui  se  noie  dans  la  Moselle. 
■  Cette  histoire  sentimentale  est  l'occasion  de  pein- 
tures exactes  de  la  vie  des  humbles,  des  laboureurs 
el  des  pêcheurs  de  la  .Moselle.  Lorrain  attaché  à  sa 
terre  natale,  l'auteur  rappelle  avec  complaisance  les 
vieu.\  usages  de  son  pays.  Il  décrit  avec  amour, 
avec  émotion  la  Moselle,  .ses  campagnes,  ses  méan- 
dres et  ses  brumes  mélancoliques.  —  L.  c. 

Gouirand  (Gonzague),  ingénieur  agronome 
français,  né  à  Ensuez,  prés  de  Chàleauneuf-lez- 
Martigues  (Bouches-du-Rhône;  le  il  février  1S6fi, 
mort  à  Cognac  le  27  novembre  1907.  Entré  à  l'école 
normale  d'instituteurs  d'Aix  ^18831,  il  en  sortait  avec 
le  numéro  1  (1S86)  el,  pendant  quatre  années,  rem- 
plissait les  fonctions  dinstiluleur.  Celte  tâche  in- 
grate ne  suffisant  pas  à  son  lempérament  de  cher- 
cheur, il  prépara  le  concours  d'admission  à  l'ins- 
lilul  agronomique  et  s'y  fil  recevoir  en  18',)0.  Deux 
ans  après,  il  en  sortait  second,  el,  lors  de  la 
londalion  d'une  slalion  viticole  à  Cognac  (1893),  il 
y  était  nommé  préparateur,  Ravaz  étant  placé 
à  la  tête  de  cet  établissement.  Gouirand  se  mil 
résolument  au  travail,  et  ses  recherches  le  condui- 
sirent à  la  découverte  de  la  diaslase  (œnoxydase) 
qui  cause  la  casse  brune  des  vins  (1895).  Nommé  sous- 
directeur  de  la  station  viticole  en  1.S97,  tandis  que 
Guillon  en  était  nommé  direcleur,  il  n'interrompait 
pas  ses  travaux  el,  soitseul,soil  en  collaboration  avec 
Guillon,  adressait  d'intéressantes  conununications  à 
l'Académie  des  sciences,  notamment  sur  les  bouillies 
cupri.jue^  utilisées  dans  le  traitement  des  maladies 
crvptogamiques  de  la  vigne  el  l'applicatioa  des  en- 
grais à  la  culture  de  la  vigne.  Outre  de  nombreux 
articles  parus  dans  la  .  Revue  de  viticuUui'e  »,  Goui- 
rand a  publié  en  tN9S  (sous  les  auspices  du  comice 
agricole  et  viticole  de  l'arrondissement  de  Cognac) 
un  Ivaité  élémentaire  de  viticulture,  destiné  à  l'en- 
seignement dans  1.-5  écoles  primaires  de  la  région, 
el  qui  est  écrit  en  un  style  clair  el  simple.  En  190.5. 
il  avait,  en  collaboration  avec  Ordonneau,  écrit  un 
reniarqualde  mémoire  :^uy  Vulilisalion  des  tartres 
et  (les  lies.  Cette  orientation  nouvelle  dans  ses  tra- 
vaux l'amenait  à  quitter  la  station  viticole  de  Cn- 
gnac  (1905)  pour  se  consacrer  plus  particulièrement 
à  des  recherches  de  chimie  industrielle,  que  la 
mort  vint  brusquement  interrompre  :  Gouirand  suc- 
combait, en  ell'et,  dans  son  laboratoire  même,  em- 
porté par  une  embolie.  —  p.  m. 

G-rand  (Valenlin- Pierre -Geoi-^e  Mac  Leod, 
dit),  artiste  dramatique,  né  à  Paris  le  11  août  186-'i. 
D'origine  écossaise,  il  fil  ses  études  au  lycée 
Henri  IV.  Ayant  oplé  pour  la  nationalité  française,  il 
fil  son  volonlarial  à  Rouen  après  avoir,  de  1882  à 
1884,  suivi  les  cours  de  l'Ecole  de  droit.  Il  cboisil 
comme  pseudonyme  le  nom  littéraire  de  sa  mère, 
George  Grand,  lorsqu'il  décida  d'aborder  la  car- 
rière dramatique.  De  1885  à  IssT,  il  prit  .!.-  li-ions 
deTalien.Puis  il  commença 
de  jouer  dans  les  thcâlres 
de  quartier,  et  parut  dans 
des  mélodrames  comme 
la  Reine  Margot.  Michel 
Strogo/f,  dans  des  comé- 
dies modernes  comme  la 
Dame  aux  camélias,  le  Fils 
naturel.  Il  tenait  déjà  l'em- 
ploi de  jeune  premier  roi- 

En  1889,  Grand  débuta  :i 
Théâlre-Libre  en  créant  ; 
Père  Lebonnard.  Jusqu  en 
1892,  il  fil  dautres  créa- 
tions dans  :  les  Frères 
Zemganno,  la  .bleuie,  le 
Canard  sauvage, Sell  llorii , 
les  Fourches  Caudines.  le 
Père  Goriot,  la  Rançon. Son  aranj. 

etit   cœur,    Simone,    etc. 

ngagé  au  Vaudeville,  il  créa  en  1892  un  rôle  dans 
le  Prince  d'Aurec  et  interpréta  des  rôles  dans  : 
Madame  Sans-Gêne.  Viveurs,  Paméla,  le  Lys  rouge, 
le  Béguin,  la  Robe  rouge,  etc.  En  même  temps,  il 
joua  au  Gymnase  :  les  Demi-Vierges,  Dégénérés  : 
au  cercle  des  Escholiers  :  l'Enfant  malade.  Passant 
au  théâtre  Antoine  (1901-1905),  il  créa  :  la  Petite 
Paroisse,  l'Honneur,  la  Fille  Sauvage.  l'Indiscret, 
Oisean.r  de  passage.  Vers  l'Amour,  etc.;  puis  an 
Vaudeville  :  le  Joug,  Petite  m'ere,  Antoinette  Sn- 
bner,  l'Armature;  au  Gymnase  :  le  Bercail.  Grand 
fut  engagé  à  la  Comédie-Française  dès  1904,  mais 
ne  débuta  dans  ce  théâtre  qu  en  avril  1906,  dans 
Paraître;  depuis,  il  a  créé  :  Poliche,  la  Maison 
d'argile, la  Rivale,  l'Amour  veille,  l'Autre,  etc.. 

Grand  a  repris  Monsieur  Alphonse;  il  a  aborde 
le  répertoire  classique  parle  rôle  de  Clilandre  dan's 
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les  Femmes  savantes.  Il  a  été  nommé  sociélaire  le 
23  décembre  1907. 

Ce  comédien  de  réel  talent  a  pour  lui  l'élégance, 
la  légèreté,  l'aisance.  Sa  voix  est  chaleureuse,  son 
articulation  juste.  Il  compose  avec  soin  les  rôles  qui 
lui  sont  confiés.  Son  jeu  vivant  el  vrai  en  l'ait  un 
excellenlinlerprète  de  la  comédie  moderne.  —  M.  m. 
Gustave  V  lOscar-Gustave-Adolphe),  roi  de 
Suède,  né  au  château  de  Droltningholm  le  16  juin 
183S.  Fils  aine  d'Oscar  II 
et  de  Sophie  de  Nassau, 
il  reçut  le  litre  de  duc 
de  Vermlaud,  devint  officier 
de  la  garde  en  1875,  el  fut. 
le  16  juin  1876,  proclamé 
majeur.  .\près  ses  études, 
terminées  à  Upsal  (1877- 
1878, 1880),  il  entreprit,  sous 
le  nom  de  comte  de  Tull- 
garn,  un  grand  voyage  sur 
le  continent  (1880,.  Chef  du 
41"  corps  de  l'armée  suédoise 
(18X9-1896),  inspecteur  des 
écoles  militaires,  il  s'est  peu 
mêlé  à  la  vie  politique,  mais 
a  néanmoins  exercé  la  ré- 
gence à  plusieurs  reprises 
lors  des  maladies  d'Oscar  II, 
à  qui  il  a  succédé  le  8  dé- 
cembre 1907.  Gustave  V  a 

épousé  le  20  septembre  1881,à  Carisruhe,  la  princesse 
Sophie-Maria-Victoria  de  Bade,  dont  il  a  trois  fils,  les 
princes  Gustave-Adolphe,  marié  k  la  priiicesse  Mar- 
guerite de  Connaught,  GulUanine  ol  Erili.  —  L.  m. 

Ualieutée  ou  halieutaea  [té-a  —  du  gr. 
halieuein,  pécher)  n.  f.  Genre  de  poissons  leléos- 
léens,  de  la  famille  des  pédicules. 

—  Encvcl.  Le  corps  el  la  tète  de  Xhalieutée  sont 
très  comprimés.  Cette  dernière  est  extraorilinaire- 
ment  grande  et  large,  régulière,  arquée  en  avant,  où 
ses  contours  forment  un  demi-cercle.  Les  yeux  sont 
placés  très  en  avant  et  latéraux.  La  bouche  est  grande, 
horizontale,  avec  une  mâchoire  supérieure  un  peu 
proéminente.  Les  maxillaires  sont  munies  de  nom- 
breuses petites  dénis  en 
râpe,  ainsi  que  la  langue, 
mais  le  palais  est  nu  et 
sans  dents. 

Le  front  porte  un  os- 
selel  transversal,  au-des- 
sous duquel  peut  se  ca- 
cher un  tentacule  rétrac- 
lile  el  représentant  un 
rayon  dorsal.  Ce  ten- 
tacule est  terminé  par 
une  extrémité  élargie  en 
feuille  de  trèfle.  Les 
ouïes  s'ouvrent  près  de 
la  face  supérieure  et  du 
milieu  du  corps.  Il  n'y 
a  que  deux  branchies  el 
demie,  les  pseudobran- 
cliies  manquant. 

Le    dos    el  les  côtés 
sont  couverts  de  nombreux  pelils  piquants.  La  ves- 
sie natatoire  manque. 

L'halieulée  étoilée  ihalieutsea  stellatai  est  un 
poisson  rouge  de  20  centimètres  environ,  qui  vit 
près  des  côtes  baignées  par  l'océan  Indien  jusqu'à 
l'archipel  Malais. 

Chez  cet  animal  les  nageoires  dorsale  el  anale 
sont  molles  et  réduites  à  quatre  rayons  assez  faibles. 
La  dorsale  est  très  en  arrière,  au  delà  des  pecto- 
rales, dans  la  portion  déjà  très  rétrécie.  Les  pecto- 
rales, plus  ou  moins  pédonculées.  ont  13  rayons, 
les  ventrales  5  et  les  caudales  9.  Les  écailles 
portent  des  pointes  naissantes  par  quatre  ou  cinq  ra- 
cines; les  latérales  sont  les  plus  larges  et  celles  du 
bord  antérieur  présentent  quatre  ou  cinq  pointes. 
Par  sa  structure,  ce  poisson  a  donc  beaucoup 
d'analogie  avec  la  baudroie  et  ses  mœurs  doivent 
être  les  mêmes.  Il  doit  vivre  près  du  littoral,  caché 
sous  les  algues,  auxquelles  il  se  retient  par  ses  na- 
geoires pectorales.  Il  est  Carnivore,  el  se  nourrit 
surtout  de  coquillages.  —  a.  MiiNÉo»u.\. 
*Harden  'Maximilieni,  homme  piditique  et 
journaliste  allemand,  né  à  Berlin  le  20  octobre  1861. 
—  La  notoriété  de  Harden  est  devenue  universelle 
par  ses  attaques  contre  le  prince  Philippe  d'Eu- 
Icnbourg  et  les  amis  de  l'empereur  Guillaume  11. 
auxquels  il  a  reproché  des  sentiments  anormaux 
el  pervers,  el  même  des  actes  contre  nature, 
mais  qu'il  a  accusés  surtout  d'avoir  formé  une 
camarilla  autour  de  l'empereur  pour  l'isoler  de  la 
nation  et  lui  suggérer  leurs  idées  politiques.  Il  a  pré- 
tendu qu'ils  ont  enqièché  l'ompereur  on  1905  et  en 
1906,  pendant  le  conflit  de  l'.Mlemagne  avec  la 
France  et  l'Angleterre  au  sujet  du  Maroc,  d'avoir 
une  politique  plus  énergique,  el  qu'ils  l'onl  amené 
à  faire  à  la  France  des  concessions  nuisibles  aux 
grands  intérêts  vitaux  et  à  la  dignité  nationale  de 
l'Allemagne.  Le  scandale  soulevé  par  les  articles  de 
Harden  a  amené  la  découverte  de  faits  immoraux  à 
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la  charge  de  certaines  personnes  de  la  cour  impé- 
riale et  la  disgrâce  de  quelques  personnages  très 
influents  de  l'entourage  le  plus  intime  de  l'em- 
pereur Guillaume  II.  L'u  de  ces  derniers,  l'aide 
de  camp  général  cumte  Kuno  de  Moltke,  a  intenté 
des  poursuites  à  Harden.  Après  un  procès  reteti- 
tissant,  celui-ci  a  élé  acquitté  par  le  trilinmil  des 
échevins  de  Berlin,  mais 
comme  l'opinion  publique  a 
été  vivement  énme  par  les 
révélations  du  procès  et  que 
les  socialistes  en  ont  pro- 
filé pour  attaquer  vigoureu- 
sement le  gouvernement  de 
Guillaume  II,  le  procureur 
impérial  du  parquet  de  Ber- 
lin a  intenté  lui-même  des 
poursuites  à  Harden  devant 
le  tribunal  correclionnel  et 
a  obtenu,  après  un  procès 
jugé  en  grande  partie  à  huis 
clos,  sa  condamnation  à 
quatre  mois  de  prison,  pour 
diiramation.  La  plupart  des 
témoins  qui  avaient  chargé 
le  comte  de  Moltke  au  premier  procès  ont  atténné 
ou  retiré  leurs  accusations  au  second,  d'accord  avec 
les  autorités,  afin  d'arrêter  le  scandale.  On  a  pré- 
tendu que  Harden  n'avait  été  que  l'instrument  de 
Holslein  el  des  partisans  d'une  politique  anlifran- 
çaise  dans  l'affaire  marocaine.  Il  a  encore  publié  : 
Littérature  el  'ïUédlre  ;1S96!;  le  Camarade  de 
lulte  Sudermann  (1903),  critique  acerbe  et  violente 
dirigée  contre  l'écrivain  réaliste  Sudermann.  Il  est 
resté  un  isolé  dans  la  littérature  et  dans  la  poli- 
tique, mais,  en  dépit  de  la  véhémence  volontaire- 
ment outrée  de  ses  polémiques,  il  exerce  par  son 
talent  d'écrivain  une  influence  considérable  sur  la 
soc-iélé  allemande.  —  e.  Reybel. 

Hinzpeter  (Georges-Ernest  ,  pédagogue  alle- 
mand, né  et  mort  à  Bielefeld  A\'e5tplialie)  [1827- 
1907J.  Il  étudia  la  philologie  el  la  philosophie  aux 
universités  de  Halle  et  de  Berlin,  de  1845  à  1850, 
fut  pendant  quelque  temps  professeur  au  gymnase  de 
sa  ville  natale,  puis  précepteur  dans  "  plusieurs 
grandes  familles  de  la  Prusse-Rhénane  et  de  la 
Weslphalie  el  acquit  la  réputation  d'un  pédagogue 
remarquable.  Comme  précepteur  chez  le  comte  de 
Gcerlz-Schlilz,  il  fit,  en  1863,  la  connaissance  du 
prince  royal  de  Prusse,  le  fulur  empereur  Fié- 
déric  III,  qui  le  choisit,  en  1866,  comme  précepteur 
de  ses  deux  fils  aînés,  le  futur  eni'Creur  Guillaume  II 
el  le  prince  Henri  de  Prusse.  Il  dirigea  leurs  études 
avec  une  très  grande  habileté,  accompagaa  en  1869 
à  Cassel  le  prince  Gnillaume,  qui  y  suivit  les  cours 
du  gymnase  el  de  l'Ecole  des  cadets  sous  sa  direc- 
tion jusqu'en  1877,  el  sut  acquérir  sur  son  jeune 
élève,  intelligent,  mais  d'une  humeur  capricieuse, 
une  influence  considérable.  On  prétend  que  les  sen- 
timents religieux  de  Gnil- 
laume II,  ses  idées  poli- 
tiques et  littéraires,  et  sur- 
tout sa  haine  du  gouverne- 
ment démocratique,  son 
souci  réel  du  bien-être  ma- 
tériel el  moral  de  son  peu- 
ple, son  désir  de  rele\or, 
par  des  lois,  la  condition 
des  ouvriers,  lui  ont  ete 
inculqués  par  le  Xi'  Hin. 
peter.  L'élève  est  re- 
en  relations  étroites  a\  i'- 
son  ancien  maître  et  lui 
a  témoigné  jusqu'à  sa  mort 
le  plus  profond  respect. 
Lors  de  l'avènemenl  au 
trône  de  Guillaume  II, 
Hinzpeter  a  été  un  des  principaux  inspuateurs 
de  la  politique  impériale:  il  n'a  pas  élé  étranger 
à  la  brusque  disgrâce  du  chancelier  prince  de 
Bismarck  en  1890.  Nommé  haut  conseiller  secret 
de  gouvernement  et  membre  du  llonseil  d'Rlal,  il 
fut  chargé  en  1889.  par  l'empereur,  d'un  rapport  sur 
une  grève  générale  des  mineurs  du  bassin  d«  la 
Ruhr,  des  p"ays  du  Rhin  et  de  la  Weslphalie.  Ce 
fut  sur  ses  instigations  que  le  souverain  promit  des 
lois  de  protection  ouvrière,  convoqua  la  confé- 
rence internationale  de  Berlin  pour  les  réformes 
ouvrières,  où  la  Fiance  fui  réprésentée  par  .Iules 
Simon.  Burdeau  el  Tolain.  et  fit  voter  quelques 
réformes  en  faveur  des  ouvriers  mineurs.  En  1890. 
Hinzpeter  décida  l'empereur  à  faire  une  réforme  de 
l'enseignement  secondaire  et  supérieur,  afin  de 
donner  une  plus  grande  importance  aux  langues 
vivantes,  aux  sciences  et  à  l'enseignement  pratique. 
Il  fut  nommé  lui-même  président  de  la  commission 
des  Sept  chargée  de  rédiger  les  nouveaux  pro- 
grammes et  assura  le  succès  de  ses  conceptions. 
En  1904,  il  devint,  avec  les  lilres  de  conseiller  se- 
cret actif  el  d'Kxcellence.  membre  viager  de  la 
Chambre  des  seigneurs  de  Prusse.  Il  a  écrit  deux 
ouvrages,  qui  sont  une  contribution  1res  importante 
à    l'histoire   des  emperem's  Frédéric    III   el   Guil- 
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lauine  il,  inalgic  leui-  caracU're  apologétique  :  .1 
propos  du  Ji  Jaiiiier  ISS^i.  Un  enlrelien  au  foyer 
pour  le  jour  des  noces  li'arf/eni  du  Kronjirlnz  le 
fului-  empeieur  Frcdéiic  Ûl)  [Bielefeld,  lSs3]; 
l'Empereur  Guillaume  II,  esquisse  dessiîiée  d'après 
nature  (Bielefeld,  1888;  U"  édil.  ISS9).  —  E.  KiitutL. 

*Illd.e  française.  —  Communes.  Le  leiii- 
loire  des  Elaljlissemeiils  français  dans  l'Inde  est 
divisé  en  (uniMuuies,  composées  d'un  ceilain  nom- 
bre d'aWifs  ^vilI.l5.'es,  du  portugais  aldeaj. 

Le  décret  du  iâ  décembre  1907  Journ.  offic.  des 
1"  janvier  l'.iOS  et  [erratum]  7  janvier  190Si  a  porté 
de  lu  à  17  le  nombre  des  communes,  dont  voici 
l'éimniéralion,  avec  l'indication  de  leurs  cliels-lieux 
respectifs  : 

Hondicliérv,  Arianconponi,  Modeliarpeth,  Uul- 
garet,  Bahoùr,  Neltepacuni,  Yillenour  et  Tirou- 
bouvaue,  dans  les  établissements  de  Pondichcry. 

Karikal,Tirnuular,Nedonncadou,Cotcbery,Grande 
Aidée  et  Neravy,  dans  1  étal)lissement  de  Karikal. 

Cliandernagor,  Yanaon  et  Malié,  dans  les  établis- 
sements respectifs  de  Chandernagor.Yanaon  et. Malié. 

Les  limites  des  communes  sont  fixées  conformé- 
ment aux  indications  du  tableau  annexé  au  décret. 

Les  conseils  municipaux  sont  composes  à  Pondi- 
chérv  de  dix-huit  membres  à  Karikal  de  quatorze 
memVes,  dans  les  autres  communes,  de  dix-huit 
membres. 

Il  y  a  dans  chaque  commune  un  maire.  Le  nom- 
bre d'adjoints  est  li.xé  à  trois  pour  Pondichéry  et  à 
deux  pour  toutes  les  autres  communes. 

Le  remaniement  des  circonscriptions  municipales 
a  été  molivé  par  la  nécessité  de  mettre  fin  aux 
inconvénients  résultant  de  l'éloignement  des  aidées 
entre  elles  et  de  donner  une  certaine  cohésion  aux 
divers  groupements  communaux.  —  s  b. 

* ingression  n.  f.  —  Géogr.  Nom  donné  spé- 
cialement aux  envahissements  de  la  mer  sur  les 
côtes  plates  ou  laguneuses:  Cest  à  une  iMiiiEssio.N 
de  ta  Manche  qu'est  due  In  formation  de  la  haie 
actuelle  du  Mont-Snint-Micliel. 

—  Excvci..  Les  inr/resslnns  marines,  qui  sont 
favorisées  par  la  faible  inclinaison  des  plages  de 
sable,  la  minceur  des  appareils  littoraux,  et,  très 
souvent  aussi,  par  l'esislence  dans  l'intérieur  des 
terres  de  dépressions  lacustres  ou  marécageuses, 
peuvent  être  causées  soit  par  de  violentes  tempêtes, 
des  raz  de  marée,  qui  permettent  aux  Ilots  de  fran- 
chir la  basse  barrière  littorale,  de  la  déblayer,  et 
d'emplir  la  dépression  qu'elle  protégait,  sôit  par 
un  mouvement  d'abaissement  du  littoral.  A  la  pre- 
mière cause,  il  convient  de  rapporter  la  formation 
des  golfes  de  la  Hollande  septentrionale,  DoUarl, 
Zuyderzée,  elc,  à  la  suite  des  lempètes  de  1177  et 
de  1^25,  qui  noyèrent  sous  une  marée  formidable 
l'antique  lac  Flevo.  L'ancien  cordon  littoral  existe 
encore  sous  l'orme  d'un  chapelet  il'iles  Texel,  Vlie- 
land,  Terschelling,  Ameland,  Norderney.  etc.).  qui 
bordent  la  Frise,  et  que  d'ailleurs  la  mer  entame 
chaque  jour  davantage.  En  Bretagne,  où  l'exemple 
d'ingression  le  plus  connu  est  celui  qui  a  donne 
naissance  à  la  baie  du  Monl-Sainl-Michel,  il  faut 
faire  intervenir  le  mouvement  d'immersion  pro- 
gressive du  littoral,  depuis  longtemps  signalé.  Les 
traditions  locales  conservent  encore  le  souvenir  des 
villages  détruits  —  probablement  au  x*  siècle  —  par 
l'envahissement  brusque  des  flots,  et  encore  aujour- 
d'hui, les  habitants  du  liltoral  retirent  des  envase- 
ments de  la  côie  les  troncs  entiers,  encore  deboul. 
des  forêts  qui  furent  submergées.  —  g.  t. 

Jean- Albert  de  Mecldeinbourg  dur, 
régent  du  duché  de  Brunswick,  né  à  Schwerin  le 
8  décembre  1S57.  11  est  le  troisième  fds  du  grand- 
duc  Frédéric-François  II  de  Mecklembourg  et  de 
sa  première  femme,  la  prin- 
cesse Augusta  de  Beuss.  Il 
alla  faire  au  gymnase  de 
Dresde  ses  premières  études, 
passa  de  U,  en  187s,  à  l'école 
militaire  de  Metz,  et  enfin, 
en  1879,  alla  étudier  le  droit 
à  l'université  de  Bonn.  C'est 
seulement  à  la  fin  de  I8S0 
qu'il  entra  au  service  comme 
oflicier  au  régiment  de  hus- 
sards de  la  garde  prussienne. 
II  avait  le  grade  de  lieutenant 
en  premier  lorsqu'en-  1886  il 
abandonna  le  service  actif 
,  pour  se  consacrer  tout  entier 
à  .«es  fonctions  de  président 
de  la  Ligue  coloniale  alle- 
mande, auxquelles  il  venait 
d'être  élu,  ot  qu'il  a  remplies  avec  une  intelligence 
et  une  activité  remarquables.  Kn  1S97,  il  fut  appelé 
à  la  régence  du  Mecklembourg  au  nom  de  son 
neveu  Frédéric -François  IV,  encore  mineur.  Il 
montra,  dans  l'exercice  de  sa  charge,  l)eauconp 
d'activité  et  de  dévouement.  Il  avait  été  rendu, 
depuis  1901,  i  la  présidence  de  la  Ligne  coloniale, 
lorsqu'il  fut  choisi,  en  1907,  par  la  diète  du  duché 
de  Brunswick,   pour  succéder  comme   régent   au 
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prince  Albert  de  Hohenzollern,  décédé.  11  est  cer- 
tain, en  raison  de  la  situation  personnelle  du  duc 
à  la  tète  de  la  Ligue  coloniale  k  laquelle  s'intéresse 
vivement  (iuillaume  II,  que  le  choix  fait  par  la  diète 
brunswickoise  n"a  pa^  dû  déplaire  au  gouvernement 
de  Berlin,  bien  que  le  nouveau  régent  n'appartienne 
pas  à  la  maison  régnante  de  l'russe,  comme  son 
prédécesseur.  —  u.  Trèvise. 

*Keil  (.-Xlfred;,  compositeur  et  peintre  portugais, 
né  à  Lisbonne  eh  18.54.  —  U  est  mort  à  Hambourg 
en  octobre  1907. 

Lakas,  peuplade  nègre  de  r.\friquc  centrale, 
qui  habite  dans  le  Congo  français.  La  race  Iakaoccupe 
la  région  comprise  entre  les  7»  30  et  10°  lat.  .\'.,  et 
enlieb;  12»  40  Paris  (15»  E.  Creenwich;  et  le  Chari. 
Le  nom  de  Laka,  qui  signifie  .'je  ne  comprends  pas  », 
leur  est  donné  par  les  peuples  du  Sud  :  les  .arabes  les 
aiipcMont  Kirdis  (infidèles),  et  les  Foulbé  du  Nord 
MBannos  -camarades).   C'est    une    race    superbe, 
forle  et  grande,  très  nombreuse,  qui  parait  autoch- 
tone. Les  hommes  faits  dépassent  sou- 
vent l'°,80  et  quelques-uns  atteignent 
i  mètres  :  ils  ont  les  épaules  larges,  les 
bras  et  les  jambes  vigoureux  et  bien 
musclés. 

Dans  leurs  villages,  ils  ne  portent 
aucun  vêlement  ;  lout  au  plus,  ont-ils 
parfois  une  peau  de  cabri  disposée  par 
derrière  en  tablier  el  attachée  à  une  cein- 
ture. Les  femmes  portent  autour  des 
reins  une  série  de  lanières  maintenues 
par  un  cordon.  Les  villages  sont  vastes, 
les  cases  étant  éparpillées  à  travers  les 
plantations  ;  ces  cases  sont  formées 
d'une  forte  natte  circulaire  et  surmon- 
tées d'un  toit  conique  de  paille  tressée. 

Les  Lakas  sont  cultivateurs  et  grands 
chasseurs:  ils  possèdent  dos  chevaux 
et  des  bœufs,  mais  leur  pays,  qui  i  ^1 
riche,  est  ravagé  tous  les  ans  par  1.^ 
Foulbé  de  I  .\daniaona,  qui  pillent  h- 
habitaïUs.  s'emparent  de  leurs  bes- 
tiaux, ennm'nent  les  femmes  et  les  en- 
fants en  captivité.  .Aussi  .-elle  popula- 
tion, (jui  paraîtrait  devoir  être  pacifique 
et  d'humeur  douce,  est-elle  devenue 
guerrière  par  nécessité  et  méfiante  à  l'égard  de 
tout  étranger.  Les  diverses  Iribi.s  de  race  Iaka  ont 
été  visitées  et  étudiées  notamniont  en  1892-1893  par 
Casimir  -Maistre;  en  1901  par  le  capitaine  Lœllei'. 
qui  dut  leur  infliger  une  sévère  leçon;  en  1903-190  i 
par  le  lieutenant  Fanre  et  l'administrateur  Bruel: 
en  1905-1906,  par  le  lieutenant  l.ancrenon.  qui  dut 
repousser  leurs  atta(|ues  par  la  force,  cl  par  la  mis- 
sion .M'^ll;  en  I90ii-I9»7,  par  la  mission  Lenfant. 
Par  leur  nombre,  leur  force  et  leur  tempérament 
laborieux,  les  Lakajs  sontuue  race  sur  laquelle  on  peut 
fonder  des  espérances  pour  l'avenir.  —  G.  Reoelspkrger. 

Lassar  (Oscar),  dermatologiste  allemand,  né 
à  Hambourg  le  11  janvier  18'i9.  mort  accidentelle- 
ment à  Berlin  le  21  décembre  1907.  La-sar  fut 
d'abord  assistant  à  l'Institut  physiologique  de  Gœt- 
lingue,  puis,  en  ls75,  à  l'Inslilul  pathologique  de 
Breslau.  Privatdocent  en  1879  à  Berlin  pour  la 
dermatologie,  il  s'occupa  des  maladies  du  cuir  che- 
velu et  des  dermatoses  en  général,  et  s'acquit  une 
grande  réputalion  par  la  fondation  de  cliniques 
modèles,  d'œuvres  philanthropiques  (Société  des 
bains  populaires,  elc.  D'ailleurs  très  répandu  dans 
la  haute  société  berlinoise,  causeur  agréable  et 
disert,  il  devait  aussi  en  partie  sa  réputalion  à  ses 
qualités  mondaines.  Il  avait  fondé  en  1893  le  Jour- 
nal des  dermalolopisles,  et,  depuis  la  même  année, 
était  professeur  à  l'université  de  Berlin.  —  l.  d. 

*Ije'Wal  i Jules-Louis  ,  général  français,  ancien 
ministre  de  la  guerre,  né  à  Paris  le  13  décembre 
1823.  —  n  est  mort  à  Sentis  le  22  janvier  1908.  Le 
général  Lexval  avait  occupé,  depuis  1870,  une  situa- 
tion considérable  dans  le 
monde  militaire.  Pendant  la 
guerre  franco-allemande ,  il 
était  attaché  à  l'état-major  du 
maréchal  Bazaine.  Les  débats 
du  procès  ont  révélé  qu'à  la 
tin  du  siège,  en  raison  des 
relations  très  tendues  qui 
existaient  entre  le  général 
Jarras,  chef  d'état  major  titu- 
laire, et  le  maréchal,  c'e-t  le 
colonel  LewaI  qui  avait  effec 
tivement  dirigé  l'état-m  ijor 
de  l'armée  de  Metz,  el  fait 
tous  ses  efl'orts,  sans  y  i  éu^- 
sir,  pour  tirer  Bazaine  de  son 
inqualifiable  apathie.  Apre-, 
la  guerre,  le  général  LewaI  ii«ai 

fut  vraiment  un  des  éduca- 
teurs de  la  nouvelle  armée.  Par  ses  livres  {ta  lié  forme 
(le  l'armée,  les  Eludes  de  gtierre,  elc.^  il  contribua 
à  fixer  les  doctrines  nouvelles  de  la  tactique  de 
marche,  de  stationnement,  d'exploration,  etc.,  issues 
des  renseignements  de  la  guerre  franco-allemande. 


INDE  FRANÇAISE  —  LICENCE 

Lui-même,  en  1878,  commanda  l'Ecole  de  guerre 
assisté  du  lieutenant-colonel,  depuis  général  Pierron. 
Malheureusement,  il  resta  trop  peu  de  temps  mi- 
nistre pour  accomplir  les  réformes  nombreuses  qu'il 
avait  préci>nisées.  Atteint  par  la  limite  d'âge  en  ISS8, 
le  général  Levval  reçut  à  ce  moment  la  médaille  mili- 
taire. Depuis  lors,  il  s'était  à  peu  près  complètement 
retiré  de  la  politique,  après  un  échec  aux  élections 
législatives,  à  Paris,  en- 1 893.  Aux  ouvrages  d'ordre 
militaire  du  général  LewaI  déjà  mentionnés  au 
Souveau  Larousse,  il  faut  ajouter  :  le  Hér/ivienl  de- 
réserve  el  lu  loi  des  cadres  !  1894  .  Par  ailleurs,  le 
général,  ipii  était  un  lin  lettré  et  un  ai  liste  délicat, 
a  publié  dans  dillérentes  revues  des  éludes  d'un 
ordre  très  relevé,  écrites  dans  une  langue  sobre  et 
châtiée:  Manloue  et  Virgile;  le  Lac  de  Cùnie  el 
Pline  le  Jeune;  Catulle  à  Sermione ;  Annihal  el 
Mar/enla  ;  etc.  —  H.  Thévise. 

*  licence    n.    f.   —   Encyci,.   Licence  es   lettres. 
Un  décret  du  8  juillet  1907  a  complèleinont  modifié 


l'organisation  de  la  licence  es  lettres,  et  a  substitué 
une  conception  nouvelle  de  cet  examen  à  celle  qui, 
jusqu'à  l'heure  actuelle,  s'était  maintenue  avec  des 
modifications  et  des  atténuations  diverses  depuis  le 
décret  du  17  mars  1808.  Au  lieu  d'êtie  le  dernier 
examen  de  culture  générale,  d'un  degré  plus  élevé 
que  le  haccalaiiréat,  la  licence  es  lettres  devient  dé- 
sormais, ]-ar  la  disparition  des  épreuves  cominui  es 
(composition  latine,  composition  française;  explica- 
tions grecque,  latine  el  française  maintenues  depuis 
1S80.  le  premier  des  examens  .spéciaux.  C'est  ce  qui 
ressort  avec  évidence  des  termes  mêmes  de  l'art.  1 
du  décret  :  ••  Les  épreuves  qui  déterminent  la  colla- 
tion du  grade  de  licencié  dans  les  facultés  des  lettres 
correspondent  aux  quatre  séries  d'études  ci-après  : 
I.  Philosophie;  U.  Histoire  el  Géographie:  lU.  Lan- 
gues el  Liltéralures  cla.^siques;  IV.  Langues  et  Lil- 
léralures  étrangères  et  virantes.  »  L'étude  des  ar- 
ticles suivants,  et  celle  de  la  circulaire  explicative 
du  31  octobre  1907  ne  font  que  confirmer  celle  im- 
pression. «  Dès  son  entrée  à  la  faculté,  déclare  le 
ministre  dans  celle  circulaire,  l'étudiant,  dans  quel- 
que section  qu'il  s'inscrive  philosophie,  histoire  et 
géographie,  langues  et  littératures  classiques,  lan- 
gues et  littératures  étrangères  vivantes  ,  pourra  se 
livrer  aux  études  de  son  choix.  »  Aussi  les  candi- 
dats à  la  licence  se  difl'érencient-ils  nettement  dès 
la  première  épreuve:  il  n'y  a  plus  entre  eux  aucun 
point  commun.  On  s'en  rendra  compte  en  passant 
successivement  en  revue  les  épreuves  que  subissent 
les  candidats  à  chaque  licence. 

I.  Philosophie.  Pour  la  philosophie,  les  épreuves 
écrites  sont  les  suivantes  :  une  version  latine  tirée 
d'un  ouvrage  philosophique  classique  (ce  qui  n'e.x- 
clnt  ni  Descartes  ni  Spinoza),  une  composition  de 
philosophie,  une  composition  d'histoire  de  la  philo- 
sophie se  rapportant  aux  auteurs anciensou modernes 
indiqués  au  programme  et  une  composition  sur  un 
sujet  relatif  à  un  des  enseignements  professés  à 
l'universilé,  au  choix  du  candidat.  Les  épreuves 
orales  portent  sur  la  philosophie  générale,  la  psycho- 
logie, la  logique  et  la  méthode  des  sciences,  la  mo- 
rale et  la  sociologie;  elles  sont  complétées  par  l'ex- 
plication de  deux  textes  tirés  de  deux  ouvrages 
philosophiques,  en  langues  différentes,  inscrits  au 
programme  et  choisis  par  le  candidat,  —  par  des 
interrogations  sur  un  des  enseignements  professés  à 
l'université  désigné  par  le  candidat,  —  enfin  par 
l'analyse  (et  non  pas  la  traduction  littérale)  d'un 
texte  philosophique  écrit  dans  celle  des  deux  lan- 
gues anglaise  ou  allemande  dans  laquelle  le  candi- 
dat préférera  faire  preuve  de  savoir. 

II.  Histoire  el  Géographie.  La  version  latine 
qu'auront  à  traduire  les  can<iidats  à  la  licence  d'his- 
toire et  de  géographie  devra  être  tirée  d'un  ouvrage 
historique  classique  (ce  qui  semble  écarter  les  au- 
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ItiUVi  du  moyeu  à.niMUi  de  l'époque  uinderue).  Deux 
aulres  composiUous  écrites  porleul,  l'uue  sur  l'his- 
loii'e  généiale  ou  sur  la  géograpliie  physique,  l'aulre 
sur  un  des  enseignements  professés  à  l'université, 
au  choix  du  candidat;  enfin  l'exauien  écrit  se  ter- 
mine par  une  épreuve  pratique,  la  leelure  et  la  data- 
lion  d'uEi  texte  el.  l'examen  des  questions  relatives  à 
riulerprélation  de  ce  texte,  ou  l'élude  d'un  nionu- 
inenl  li;^uié  et  l'examen  des  questions  relatives  ,i 
rinterprétiition  de  ce  monument.  A  l'oral,  le  candi- 
dat doit  répondre  à  des  interrogations  sur  les  dilîé- 
rentes  périodes  de  l'histoire  et  sur  la  géographie, 
sur  un  des  enseigiienients  professés  à  l'université, 
surun  ouvrage  historique  ou  géographique  choisi  par 
lé  candidat  (!t  agréé  p;ir  la  faculté  au  déhut  du  second 
semestre  de  l'année  scolaire  ;  il  doit  enfin  faire 
preuve  d'une  connaissance  satisl'aisanlo  de  l'alle- 
mand ou  de  l'anglais  en  analysant  un  lexte  histo- 
rique ou  géographique  écrit  dans  une  de  ces  langues 
à  son  choix. 

Il  convient  d'ajouter  que,  pour  tout  licencié  is 
lettres  désireux  de  se  consacrera  l'enseignement  de 
l'histoire  el  de  la  géographie,  un  décret  aime.xe  du 
s  juillet  l'JU7  réduit  l'élasticité  de  l'examen  écrit.  Il 
exige  en  effet,  et  très  légitimement,  que  des  deux  com- 
positions spéciales  inscrites  au  progranune,  la  pre- 
mière porte  sur  une  question  d'histoire  générale,  et 
la  seconde  non  plus  sur  un  enseignement  déternnné, 
mais  sur  les  éléiiieiils  de  la  géographie  générale. 

l\l.  Langues  el  Lilléralures  chif^siques.  C'est  seu- 
lement dans  la  licence  des  langues  et  littératures 
classiques  que  la  connaissance  du  grec  est  exigée,  à 
l'écrit  comme  à  l'oral.  Les  épreuves  écrites  sont  la 
traduction  :  1»  d'un  lexte  grec  ;  1"  d'un  texte  lalin 
(chacune  de  ces  épreuves  comporte  un  commentaire 
grammatical  et  littéraire  du  texte  à  traduire  ou, 
comme  l'a  déclaré  le  doyen  Alfred  Groiset,  l'e.vpli- 
calion  de  la  nianiri-i'  dont  "  un  écri\aiu  s'est  servi 
de  l'outil  grauimalical  pour  s'exprimer  lui-même, 
dans  son  œuvre,  rnm  si'ulemi'iil  liii-inrmi'.  mais  aussi 

un  peu  de  sou  lemp-,  et  il.-  lliuiin n  ^nn-ral  n)  et 

une  compositiiiii  /'ntiirnisf.  I.h-h  (iidcnui.-.'  cl  hien 
écrite,  sur  un  texle  framjais  clini-i  dans  les  uin  rages 
inscrits  au  programme.  Des  e.xplicatious  littéraires 
et  graunnaticales  de  textes  grecs,  latins  et  français, 
des  interrogations  sur  un  des  cours  de  langues  el 
littératures  rla-sii|ues  enseignées  à  la  l.null.',  ,m'  un 
deseu^ii^rii'meul~  professés  àTuniiei  ^ilr,  an  .Imix 
du  caniliilal.  nilni  l'analyse  d'un  tr\le  |,liilij|n:.;i,|ue 
ou  litterau'e  eciil  dans  une  langue  \  i\  aiilc  eiisrignee 
à  la  faculté  et  désignée  au  préalable  par  l'cdudiant, 
lelles  sont  les  épreuves  orales  auxquelles  esl  sou- 
mis le  candidat  à  la  licence  des  langues  et  liltéra- 
lures  classiques. 

IV.  Langues  et  Littératures  étrangères  vivantes. 
A.  côté  d'une  version  latine  tirée  d'un  ouvrage  clas- 
sique, la  licence  des  langues  et  littéralures  étran- 
gères vivantes  comprend  à  4'examen  écrit  la  traduc- 
tion et  le  commentaire  grammatical  d'un  ou  de  plu- 
sieurs passages  tirés  d'un  auteur  de  la  liltérature 
étrangère  choisie  par  le  candidat  (le  conniienlaire 
est  fail  dans  lu  langue  même  du  texle  à  traduire), 
un  thème  sans  dictionnaire  et  une  composition  fran- 
çaise sur  un  lexle  français  moderne  choisi  dans  les 
auteurs  inscrits  dans  un  progranune  plus  restreint 
que  celui  de  la  licence  classique.  Les  épreuves  orales 
se  composent:  1»  de  l'explication  du  commentaire 
littéraire  el  grammatical  (dans  la  même  langue  vi- 
vante) d'un  texte  de  littérature  étrangère  choisi  dans 
les  ouvrages  inscrits  au  programme  ;  2"  d'une  inter- 
rogation sur  riiisloire  littéraire,  à  propos  des  ou- 
vrages inscrits  au  programme;  S"  de  l'e.xplication 
d'un  lexte  de  lilléralure  française  modeine  choisi 
dans  les  ouvrages  inscrits  au  programme;  4»  d'une 
iiilerrogation  sur  un  des  enseignements  professés  à 
runi\erMle  an  elmix  du  candidat  ;  ,ï"  de  la  traduction 
d'un  le\l.'  larile  (■(  i-il  dans  la  seconde  langue  étran- 
gère chinMe  par  le  candidat. 

Tels  sont  hvs  .lill.Mvnls  |^  pe-  ,1e  la  uonvelle  licence 
es  lettres,  ceux  d'api.  -  le/,|,,el-  les  ,anMi,lals  -ernut 
interrogés  à  parlir  du  ni>,is  ,1e  judlrl  i:iii\  Sni-  un 
certain  nombre  de  point.,  de  delad  suh-i-lent  eni  oi'e 
des  obscurilés,  iiui  disparaîtront  avec  la  mise  en  ]>ra- 
tique  des  progranmies  du  S  juillet  l'.iiis.  I'(iu\ait-il 
en  être  autrement  avec  une  inodilicalion  aussi 
complète  de  l'ancienne  licence?  Evidemment  non. 
.-\ussi  bien  s'esl-on  peu  arrêté  à  des  critiques  de  dé- 
tail. Ce  qu'on  a  surtout  discuté,  c'est  le  principe 
même  de  la  réforme.  Les  uns  y  ont  bruyamment 
applaudi;  d'autres  l'ont  amèrement  critiqué;  peu 
nombreux  semblent  ceux  qui  reconnaissent, Ma  nou- 
velle licence  les  qualités  dont  parlait  le  doyen  Groi- 
set au  mois  de  novembre  dernier,  dans  le  discours 
prononcé  i  la  séance  d'ouverture  de  la  faculté  des 
lettres  : 

«  Sans  éparpiller  à  l'excès  l'atlenlion  des  étu- 
diants, disail-il,  sans  les  laisser  s'égarer  trop  lot 
dans  une  spécialisation  étroite,  la  nouvelle  licence 
leur  permet  de  suivre  leurs  goùls,  de  manifester 
leurs  tendances  propres,  el  surtout  elle  concilie 
d  une  manière  que  je  crois  sage  et  pratique  la  né- 
cessité de  les  intéresser  à  des  éludes  d'un  caractère 
scienlilique  avec  celles  de  maintenir  nos  meilleures 


traditions  <le  culture  délicate  et  vi-aimeiit  classi- 
que. '■  Applicable  en  1res  grande  parlie  à  la  réforme 
de  1894,  cet  éloge  ne  semble  guère  convenir  à  la 
licence  de  1907.  En  réalité,  celte  nouvelle,  licence 
repose  sur  le  principe  d'une  spécialisation  que  ne 
précède  aucune  revision  générale  des  connaissances 
acquises  dans  renseignement  secondaire.  Sans 
doute,  la  version  laline  est  encore  maintenue  au  pro- 
gramme de  toutes  les  licences  ;  mais  pour  combien 
de  temps'?  Les  véritables  raisons  pour  lesquelles 
«  baissait  le  niveau  <>  des  aucieuues  épreuves  com- 
munes subsistent  toujours;  elles  amèneront  sans 
doute,  dans  quelques  années,  la  disparition  de  toute 
épreuve  littéraire  dans  les  licences  spéciales  ;  el 
c'en  sera  l'ait,  sans  remède  possible,  de  la  vieille 
culture  clas,ii|iio  française.  —  ii.  Kroioevaux. 

*]Vrac  Clintock  (sir  Fraucis-Léopold),  marin 
el  expliiraleur  anglais.  —  Il  esl  mort  à  Londres  le 
is  iiu\eii)liia-  11107. 

*Maindron  (Charles-i'cHra/),  littèraleur  fran- 
çais, né  à  Paris  eu  1,S3.S.  —  Il  est  mort  à  Neuilly 
le  G  .septembre  1907. 

malléination  's'hon)  n.  f.  Action  d'injecter 
de  la  malleine  aux  chevaux  que  l'on  veut  éprouver 
pour  le  diagnostic  de  la  morve. 

—  Ekcycl.  \.3.>nalléinalion  est  l'un  des  moyens 
les  plus  sûrs  dont  on  dispose  actuellemenl  pour  faire 
le  diagnostic  de  la  morve  chez  le  cheval. 

Les  injections  hypodermiques  sont  pratiquées  au 
niveau  de  l'épaule  et  en  arrière  ou  bien  à  l'eucolure 
de  la  bête  ;  elles  donnent  lieu  à  une  série  de  phéno- 
mènes bien  déterminés  et  très  caractéristiques,  qui 
ont  été  parfailemcut  étudiés  par  Nocard,  et.  qne 
nous  avons  imliqiiés  au  mot  mau.éin'e  (V.  ce  nml 
au  Sup/iléiiiciil  <hi  .\ouveau  Larousse,  p.  H(i4.) 

Les  ellels  de  la  cut^-réaclinn  el  de  l'ophtalniu- 
réactiou  il  la  tuberculine  laissaient  espérer  que  la 
malleine  pouvait  réagir  aussi  franchement  si  ell,' 
était  employée  de  la  même  façon  ;  mais  il  résulte 
d'une  longue  série  d'expériences  faites  par  H.  Mar- 
tel que  ces  deux  procédés  de  diagnostic  n'ont  pas 
la  précision  de  la  malléination  par  injection  sons- 
cutanée.  —  i:  M. 

malléiner  (de  malleine)  v.  a.  Pratiquer  la 
malléination  sur  :  Malléinhr  un  clieJul  suspect  <lf 
iiiiirve. 

Manuel  II,  ini  ,1e  Purtugal.  né  A  Lislinniie 
le  l:i  novembre  l.ss'.i.  Il  est  le  second  fils  du  roi 
Carlos  l'r,  assa  .--iiie  k  Lisbonne  lé  l"''  février 
1908,  et  de  la  reine  Amélie  de  Bourbon-Orléans. 
Il  a  été  appelé  au  trône  le 
2  février  1908,  en  raison  de 
la  mort  de  son  frère  aiiié, 
le  prince  héritier  Louis - 
Philippe,  qui  venait  de  par- 
tager la  lin  tragique  du  roi. 
Sa  première  éducation  le  di- 
rigeait vers  la  vie  maiitime, 
et  il  eut  pour  professeur  un 
mathémalicieri  distingué. 
Marques  Lielao,  qui  l'initia 
aux  sciences.  En  1903,  aux 
côtés  de  sa  mère,  il  visita 
une  partie  de  l'Orient,  no- 
tamment la  Palestine,  la 
Grèce  el  l'EgypIe;  puis  il 
entra  à  l'Ecole  pnlvtechni- 

que   de    l.i~l nv.  'iloiil    il 

coutinnail  a  -iij\  i.'  1,'s  i-uiirs, 
tout  en  ayani  r.  ,  ii  ,l,|,i  un  grade  dan-,  la  marine,  lors- 
que lallenlal  du  l'i  février  l'appela  au  trône.  Lui- 
même  élail  dans  la  voilure  lorsque  le  roi  Carlos  et  le 
prince  lieritier  tombèrent  sous  les  halles,  el  il  fut 
légèrement  blessé.  Aux  termes  de  l'article  91  de  la 
Charte  portugaise,  il  avait  atteint  depuis  trois  mois 
r.lge  légal  pour  recevoir  la  couronne.  Dans  la  pro- 
clamation qu'il  adressa  au  peuple  portugais  ligurenl 
les  lignes  suivantes,  dont  les  derniers  mots  cunsii- 
tuenl  une  promesse  de  pacilicalion  politique  pniir  b 
Portugal  : 

«  Je  jure  de  mainlenir  la  religion  catholique  et  ro- 
maine, l'intégrité  du  royaume,  lï'observor  et  do  faire 
oljserver  la  constitution  politique  do  la  nation  portugaise 
et  les  autres  lois  du  royaume  et  do  travailler  aubicncéné- 
ral  dans  la  mesure  de  mes  forces.  Je  m'engage  à  renou- 
veler bientôt  co  serment  devant  les  Cortès  portugaises.  » 

C'est  une  promesse  de  convocation  du  parlement 
à  brève  échéance,  el,  par  suite,  le  nouveau  roi  re- 
nonce à  poursuivre  la  politique  extra-constiln- 
tionnelle  du  ministère  Franco.  En  fait,  h  la  suite 
d'une  réunion  d'urgence  du  Conseil  d'Etat,  le  i  fé- 
vrier, réunion  à  laquelle  assistaient  les  chefs  des 
principaux  groupes  parlementaires,  et  particuliére- 
menl  Luciano  de  Castro,  chef  du  parti  progressiste, 
et  de  N'ilhena,  leader  du  parti  régénérateur,  qui  ont 
offert  au  roi  leur  roncours  pour  nue  polilique  île 
concentration  dynastique,  le  miiiislère  Franco  a 
donné  sa  démission,  et  a  été  immeiliali'iiient  rem- 
placé par  un  cabinet  présidé  par  l'aniii-al  F,>rreira 
de  Amaral,  direcleurde  l'ai'senal  de  la  marine,  pré- 
.sidenl  de  la  Société  de  géograplde  de  Lisbonne,  et 
ancien  ministre.  —  n.  t. 
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*niars  n.  m.  —  Encycl.  Calendrier  agricole. 
Le  soleil  de  mars  ranime  la  végétation;  mais  pen- 
dant ce  mois,  la  température  est  sujette  à  de  brus- 
ques variations  :  les  orages  sullils,  les  gelées 
funestes  cl  les  giboulées  fiéiiueiiles  peuvent  com- 
ronietlre  les  travaux.   L''/7;ie»//eK/- qui  a,  durant 


Ira»  aux  d'hiver,  doit 
lilles  lie  printemps  : 
■v,i,il,'s,  trèdes,  lu- 
]ilaiile,  fourragères 
[is,  pois  gris,  spergule, 


le  précédent  mois,  termine  I 
procéder  sans  relard  aux  se 
blés,  avoines,  leguiniiieu-,'s 
zerne ,  lupiiline,  saiidinn  , 
annuelles  (vesce  de  prini 

moutarde,  pimpreiielle).  plantes^  induslrielles  (clii 
Corée,  gande,  pasiel,  Inpinambours  et  pommes  de 
terre)  ;  un  simple  roulage  ou  bien  un  hersage  plus 
énergique  est  nécessaire  pour  enterrer  les  graines. 
Dans  les  prairies,  il  convient  d'irriguer  par  déver- 
sement pour  activer  la  croissance  de  l'herbe,  puis  de 
répandre  les  engrais  liquides  (purin,  etc.)  à  l'aide 
de  tonneaux  d'arrosage.  Continuer  à  distribuer  il  la 
surface  du  sol  des  engrais  en  poudre  comme  on  a 
commencé  de  le  faire  en  février.  C'est  aussi  le  nio 
ment  de  procéder  à  la  création  de  nouvelles  prai- 
ries sur  les  sols  qu'on  a  préparés  ii  cel  effet;  on 
sème  dans  une  céréale  de  printemps  (l'avoine  par 
exemple)  les  graminées  el  les  légumineuses  mélan- 
gées (ray-grass,   pàturin,    féluque,    Héole,    vulpin, 


houlque.  Douve,  dactyle,  etc.,  d'une  part,  puis  trè- 
lles,  lupuline,  loliers,  etc.,  d'autre  p:irl\  l.cs  travaux 
intérieurs  de  la  ferme  soni  ii  iieii  jn,-  sn-pendus, 
car  les  semailles  réclaïuenl  Ions  |,  ,  lua,  ;  lis  soins 
du  gros  et  du  menu  iiélail  ne  dui\  euleepiiidant  pas 
être  négligis.  I.i's  junn'nts  qui  ont  pouliné  ne  sont 
remises  au  lra\ai!  ,|ir,nviron  quinze  jours  après  la 
mise  bas,  el  avec  liiaïuamp  de  iiiénagemeiits  ;  faire 
saillir  celles  qui  ont  pouliné  les  premières;  surveil- 
ler l'engraissemenl  des  bêles  bovines  en  stabula- 
lion,  el  l'agnelage  :  voir  si  les  agneaux  sont  bien 
allaités  par  leurs  mères.  A  labasse-conr,  alimenter 
abondamment  les  pondeuses  et  dislribuer  une  fois 
par  jour  aux  couveuses  une  nourriture  rafraicliis- 
sante  (pâtées  de  .son,  de  farines  mélangées  de  ver- 
dure, de  l'orge,  du  sarrasin,  du  petit  blé,  etc.). 
Entourer  les  poussins  el  dindonneaux  nouvellement 
cclos  de  soins  tout  particuliers  ;  les  placer  dans 
l'éleveuse  s'ils  sortent  d'une  couveuse  arlilicielle, 
en  ne  leur  distribuant  (après  trente-six  heures  de 
jeune  durant  lesquelles  ils  se  sèchent)  que  de  la 
mie  de  pain  rassis  finement  émiettée,  du  lait  pur  ou 
eiiupé  d'eau,  pour  continuer  ensuite  par  des  mé- 
langes d'œul's  durs  hachés  et  de  mie  de  pain 
humeclés  de  lait,  et  enfin  des  pâtées  plus  consis- 
tantes de  farines  d'orge,  sarrasin,  nia'is,  de  riz  cuit, 
de  pain,  auxquelles  on  peut,  quand  les  oiseaux  ont 
atteint  une  quinzaine  de  jours,  ajouter  de  la  viande 
desséchée  et  réduite  en  poudre,  des  pommes  de 
terre,  etc.  Si  les  poussins  sont  cclos  sous  la  mère, 
ne  pas  les  en  séparer,  mais  placer  toute  la  jeune 
famille  dans  une  boite  d'élevage  en  nu  endroit 
chaud  el  tranquille.  Un  excellent  aliment  ]>our  les 
poussins  est  le  lait  caillé  cuit. 

ÏjB  vigneron  termine  les  façons  entreprises  au 
mois  de  février,  continue  le  greffage  sur  table, 
entreprend  les  plantatinns  nouvelles,  fait  des  inar- 
colies.  p,ini,lia,.,'  !,■,  alli-,'s  el  le,  ,-,„liv  lis,  traite 
l'anihia.  .1  -  \  la,a^,Ml,■,.Mill I  a,  In  \  ,' „'s  sou- 
tira-,'-,.  .i;  T I,  !•  -Iu:,,'lpn„,  ,l,.alanii-,',iil,oiit,.illes. 

Le  j.ir.i.n.cr,  ,iu  ic./er.  Uuuiine  la  laille  et  les 
palissages,  pratique  les  badigeonnages,  pulvérisa- 
lions  el  chaulages  contre  les  invasions  de  parasites, 
dispose  les  auvents  protecteurs  des  espaliers,  dé- 
couvre les  figuiers,  qui,  sous  le  climat  de  Paris,  ont 
passé  l'hiver    recouverts   de  paille,    et   sème    les 
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prainps  et  noyaux.  Dans  le  Midi,  on  plante  les 
ngiiiers,  on  gre'lle  loutes  les  variétés  de  fniits. 

Au  polager,  on  récolle  les  produits  signalés  déjà 
en  février,  puis  les  hiiuies,  romaines,  hariculs.  ca- 
rolles,  elc.  ;  dans  le  .Midi,  les  choux,  les  pois  el  les 
salades  variées,  les  fraises  des  i|ualre  saisons,  elc. 
U  faut  poiiisnivre  aclivenienl  les  semis  de  pleine 
terre  ijue  l'un  a  eonmiencés  dans  les  belles  journées 
de  la  (in  de  lévrier,  el  qui  seront  suivis  à  court 
intervalle  île  semis  de  cliicorée  sauvage,  poireaux, 
épinards,  asperges  (pour  avoir  des  grilfes  au  buul 
de  deux  années)  ;  on  replante  les  bordures  de 
ciboulelle,  oseille,  sarriette,  sauge,  Ihym,  elc.  Hepi- 
qiier  sur  couche  liêde  ou  sur  côtière  les  céleris, 
chicorées,  lailues,  choux-fleurs,  romaines  semées  en 
février,  el  sur  couche  chaude  les  auherijines,  con- 
combres, melons,  elc,  semés  à  la  même  épogue. 

Au  Jardin  d'ar/rément,  il  est  prudent  de  halerla 
laille  des  arbustes  (fuchsia,  hortensia,  hvdran- 
frea,  etc.),  à  l'eNceptiun  loulelois  des  rosiers,  ipii 
pourraient  avoir  à  souffrir  d  une  laille  Irop  précoce. 
Pur  les  temps  doux  et  pluvieux,  il  Hiul  sorlir  les 
planles  qui  ont  hiveiné  dans  les  apparlemenls  ou 
les  caves,  mais  les  rentrer  le  soir  ou  dés  que  la  lem- 
péralure  se  refroidit.  Semer  ou  piauler  eu  pleine 
lerre  a-ter,  bluels,  coquelicols,  campanules,  pieds- 
d'alouelle.  soucis-  belle-de-jciur,  belle-de-nuil,  diffi- 
lale,  coréopsis,  nigelle,  scabieuse.  llilaspis,  lulienne 
de  Mahou,  puis  mettre  en  place  définilivemenl  les 
planles  à  floraison  prinlauiére,  myosotis,  giroflées, 
pAquerelles,  narcisses,  jonquilles,  pensées,  prime- 
vères. Silènes,  elc.  Vers  le  milieu  du  mois,  tailler 
les  rosiers  en  commençant  par  les  variétés  les  plus 
rustiques.  Elfectner  le  prulin^ge  de  leurs  ra- 
cines; londre  les  haies;  les  serres  el  châssis  sont 
surveillés  allentivement  el  réclamenl  les  mêmes 
soins  qu'en  février  pour  ce  qui  concerne  les  bassi- 
nages,  l'aéralion  et  la  proleclion  contre  le  froid  ;  on 
y  sénie  les  mêmes  plan  es  qu'en  février  et  l'on  y 
repique  les  jeunes  pousses  levées  des  derniers  seinis. 

L'npicutleur,  si  la  température  se  inainlienv 
froide,  continue  les  soins  qu'il  donnait  en  lévrier; 
mais  si  elle  s'adoucit,  le  travail  des  ruches  recom- 
mence el  c'est  alors  qu'il  laut  visiter  les  rayons  avec 
soin  pour  en  nettoyer  les  plateaux  el  les  cadres, 
écarler  les  rayons  bàlis  irrégulièrenienl  ou  attaqués 
par  les  moisissures  ou  la  fausse  leigne,  i|ui  com- 
mence parfois  ii  exercer  ses  ravages  dès  la  lin  de 
mar<,  el  regarnir  les  cadres  dénudés. 

Le  pisciculleur.  durant  ce  mois  et  les  suivants, 
surveille  el  soigne  les  alevins  de  salmonidés  comme 
il  a  été  dit  en  février  (v.  févrieu,  p.  ixi). 

Le  pécheur,  dans  le  milieu  du  jour  el  en  péchant 
près  des  bords,  peut  capturer  an  ver  de  lerre  gar- 
dons, goujons,  grémilles  et  vandoises;  la  perche  et 
le  brochet,  qui  fr.iyenl  à  celle  époque,  ne  donnent 
plus  guère.  Kn  revanche,  vers  la  lin  du  mois,  on 
peut  pécher  le  chevesne  au  sang  caillé  ;  le  saumon 
et  la  truite  mordent  à  la  mouche  artificielle. 

Le  chasxeur.  en  mars  comme  en  février,  peut 
tirer  le  gibier  d'eau.  Ce  mois  est  très  favora!)le  à 
la  chasse  de  la  bécassine,  dont  les  passages  se  font 
du  sud  au  nord  en  celle  siison.  La  clôture  de  la 
chasse  à  la  sauvagine  a  lieu  le  31  dans  plusieurs 
déparlements,  sur  arrêtés  préfectoraux  ;  la  chasse 
de  la  bécasse  est  inlerdi.e  au  passage  de  prin- 
temps. Les  passages  alcuelles,  bécassines,  bécasses, 
bouvreuil,  canard  siffleur,  col-vert,  corneille  man- 
telée,  courlis,  épervier,  grue,  marouelle,  milouin, 
oie  sauvage,  pigeon  ramier,  pluvier,  râle  d'eau, 
tarin,  vanneau,  elc.)  deviennent  plus  fréquents 
en  ce  mois,  qui  est  aussi  celui  oi  les  perdrix 
s'accouplent,  où  les  moineaux  font  leur  nid.  Il  est 
prudeat,  quand  on  venl  dresser  soi-même  un  chien 
de  cliasse,  d'en  faire  l'acquisition  dès  le  mois  de 
mars,  alin  d'avoir  lonl  le  printemps  el  l'été  pour 
faire  son  éducation.  — Jean  de  Cuao». 

'*  Médaille  Coloniale  ^  Bien  que  cette  mé- 
daille, instilnée  en  I8'j;t,  so  t  principalement  des- 
tinée à  récompenser  les  services  militaires  dans 
les  colonies,  elle  peut  cependant  ètri-  attribuée  aux 
fonctionnaires c/t'i7s  ayant  pris  parla  des  opérations 
de  guerre  au\  poinnies  ou  ayanl  participé  à  des  mis- 
sions coloniales  périlleuses  êl  s'y  étant  distingués  par 
leur  courage  Joide  liuances  du  l:i  avril  IS9S,  art.  77j. 
Il  a  élé  créé  successivement  un  certain  nombre 
d'agrates  spéciales  aux  diverses  campagnes  de  guerre 
et  portant  le  nom  de  la  colonie.  .Nous  indiquons 
pour  cliacuie  d'elles  les  actions,  recoimaissances  et 
missions  d'études  ou  d'explorations  qui,  en  vertu 
de  décrets,  ont  donné  droit  à  la  médaille  coloniale. 

ACRAKB   •  AFRIQUE   OCCIDENTALE  FKANÇMSE  >■. 

Services  militaires  à  ta  Côte  d'Ivoire,  dans  les  trois  ter- 
ritoires militaires,  le  liaut  D.iliomey,  la  haate  Guinée,  te 
pavs  Trarza  f.Mauritaiiie),  de  1900  à  1905,  et  dans  te  terri- 
toire civil  de  la  .Mauritanie.  le  territoire  militaire  du  Ni-rer, 
la  ré^ioQ  de  Bobo-Diou-Iasso,  la  t^asamaoce  et  le  Saliei 

eo  1905. 

Service  des  fooclioonaires  civils   à  la  Côte   d'Ivoire, 

ieoo-1901. 

Si-rvice^  militaires  et  civils  dans  les  pays  Brakoa  et  le 
Tagant,  1903 

SiTvices  des  officiers  d'administration ,  contrôleurs 
d'armes  et  armuriers  de  la  marine  depuis  ifioo. 


Médaille  coloniale. 
Face.  Revers. 


Mission  d'organisation  du  Tagant  en  1904.  Construction 
du  chemin  do  fer  de  Kayes  à  Koulikoro.  Uélimiiation  de 
la  l'roniière  entre  la  Casamance  et  ta  Guinée  portugaise, 
dans  les  environs  du  cap  Ho\o,  en  \90n.  Keconiiai!»sui)ce 
dingco  par  le  lieutenant  Clor  sur  IfiToume  (Aïr)  en 
1906  Services  militaires  à  Kati  et  à  Kunliltoro,  lors  de 
l'épidémie  de  fièvre  jaune,  novembre  1906. 

AGRAFE    •   ALGÉRIIi   ». 

Personnel  de  In  mnrhic  :  Opéraiions  du  l"  juillet  1827 
au  1"  oelolire  1830.  du  21  mars  au  30  so|itemt)ro  1871. 

3'rvupes  de  la  yiierre  :  Comiuéte  de  l'Algérie  du  1*'  mai 
18.30  au  31  ilccemliro  1S47.  Kxpédition  de  Zaaiclia,  du 
G  octobre  au  1"  décembre  1849.  Lxpcdii  ion  dans  la  l'etitc 
Kabylio,  du  6  mai  au  17  juillet  1851.  Kipédition  de 
l.aixiiouat.  du  !•' octobre  au  15  doremtire  185*J.  Expédition 
d  ns  la  Grande  Kabylie,  du  1"  juin  an  5  juillet  isr.i. 
Comiuéte  do  la  Grande  Kabvlie,  du  1*'  septemlire  1856  au 
15  juillet  1857. 
Expédition  sur 
lus  frontières 
du  Maroc,  du 
1«'  octobre  au 
15  décembre 
1859.  Répres- 
sion de  l'insur- 
reciionde  lsiî4, 
du  1"  avril 
186  4  au  31  mars 
1866.  Expédi- 
tion de  1  Oued- 
Guir.  du  35 
mars  au  lo  mai 
l8:o.  Répres- 
sion de  l'insur- 
rection de  1  71, 
du  21  janvier 
1871  au  17  jan- 
vier 1872.  Af- 
faire d'El- 
Ilaiuri.  du  8 
avril  au  16  mai 
1876.  Ké|ires- 
sion  de  l'iusur- 
rect  ion     de 

l'Aures.  du  1"  an  SI  juin  1879.  Répression  de  l'insurrection 
du.Sud<)ranais,du23avril  1881  au  31  mai  18S2.  Colonne  du 
général  de  Flogiiy.  dans  la  région  des  Ksour,  en  1877.  Re- 
connaissance du  Mzab  en  1879  et  prise  de  possession  de  cette 
région,  du  3  novembre  1882  au  15  janvier  1883,  par  les 
colonnes  du  général  do  La  Tour  d'Aiivergne-l-aura^u  lis. 
Opéraiions  dans  le  massif  du  djebel  Beiii  Smir,  aux  abords 
de  b'iguig,  en  IS84,  1»85,  I8S6  et  1900  Colonne  d'Aïn-.'Sefra 
à  Iscb.par  Founassa,  .Mogtirar  et  Oued- ttermel,  comman- 
dée par  le  général  .^vezard,  18S9-1SS0,  à  la  suite  de 
révoliesde  trilms  .\mours.  MissionJacob  Paria,  1892-1893. 
Kecoiinaissancode  la  Zousl'aiia.  eu  1893.  l-'énétration  vers 
le  'Touat.  combat  de  Bou-Kliaml'ous,  9  septembre  1894. 
Reconnaissance  des  routes  du  Gourara  jnsjuà  Tabel- 
koza.  en  1895.  Colonne  Didier,  dans  l'Aougeroiit  et  vers 
Insalali  (combat  dIgosten\  en  1896.  Colonne  Pognard, 
dans  loued-Uermel,  la  Zonbia  et  Figu  g.  l'oloune  de 
1396,  chez  tes  Hamyan.  Poursuite  de  partis  de  dissidents 
et  do  malTaiteurs  dans  le  Sud-Oranais  (Bel-Vadine.  en 
1906;  Guernben  bon  Amama,  en  1897:  Klieneg  Taclitou- 
fet,  en  1897  ;  Ogiat  el  Hadj  .\Iohammed,  en  1899)  Recon- 
naissanco  de  la  vallée  de  l'oued  Xamouset  traversée  du 
grand  Erg  depuis  Moghar  jusqu'au  ksar  des  Onled  .Vissa, 
1  -99.  Colonne  du  général  Avezard  et  reconnaissance  dans 
lo  Sud-Oranais.  à  Iscli  et  sur  Oued-llerniel,  en  1890. 
Colonne  de  Temassinine  pour  créer  une  ligne  de  points 
d'eau  entre  Fort-Lallemand,  El  Biodli  et  Temassinine, 
1S99. 

Opérations  et  séjour  de  plus  de  deux  mois  dans  ta  zone 
saharienne,  au  sud  de  la  ligne  Benond-Diiveyrier-Figuig 
(affaires  des  31  mai  et  8  juin  1903,  à  Zénaga). 

Occupation  du  poste  de  Ben  Zircg.  1903-1904. 

Première  occupation  du  poste  de  Berguent  et  reconnais- 
sances de  Guéiaït,  1904. 

Combats  de  la  région  du  djebel  Gronz  par  les  auxiliaires 
indigènes,  7  et  8  février  1904. 

Reconnaissance  par  lo  commandant  Pein,  sur  l'Oued- 
Nesly,  en  1906. 

AGRAFE    r.  DE  L'.ATI.ANTKiCE  A  LA  MER  BOUGE    ■. 

Agrafe  d'or  pour  les  Français,  civils  ou  militaires,  ayant 
pris  part  au.\  opérations  dirigées  par  Liotard  et  Mar- 
chand dans  l'Afrupie  centrale  ('loi  du  4  juillet  1899). 

Agrafe  d'argent  pour  le  personnel  indigène  ayant  parti- 
cipé aux  mêmes  opérations,  du  23  mai  1896  au  19  mai  1899 
(mission  Congb-ÎS'il). 

AGBAFE    «   CENTRE  AFRICAITJ  s. 

Opérations  du  centre  de  l'Afriiine  :  haut  Ouhangui  et 
Balir-el-Gliazat,  Chari  et  région  du  Tchad,  avant  te  5  octo- 
bre 1900. 

L'a;:rafe  est  en  or  pour  les  officiers  et  le  cadre  euro- 
péen de  la  troupe  ;  en  argent,  pour  tes  militaires  indigènes 
de  tout  grade  (loi  do  28  mai  1903). 

AGRAFE   ■   COCBINCHINE   ». 

Conquête  de  la  Cocliinchine,  1857-1862.  Opérations  de 
■rnerre  jiisqu  en  1868.  Répression  des  mouvements  insur- 
rectionnels de  la  région  comprise  entre  Vinh-Long,  Tra- 
Vinh  et  Sac-Trang. 

I  AGRAFE    •   COMORES   ' . 

j       Opérations  d'Anjouan  et  de  la  Grande-Comoro,  1891. 
I       Répression  de  la  révolte  de  l'île  Mohéli,  en  1902. 

I  AGRAFE    t  CONGO  •. 

Mission   Pavorgnan  de  Brazza  (''•gooné-Alima),   1875- 
I    is:«.   Deuxième   mi^siim  Brazza,    1879-188Î.   Mission  de 
l'Ouest  africain.  1883-1885. 
I..'agrafe  est  en  or  pour  ces  trois  missions. 
Mission  Mizon,  daus  la  partie  nord  du  Congo  français, 
de  1890  à  1892. 

Opérations  du  haut  Onbangui,  1891-1898. 
I       Mission  du  commandant  Gendron,  1899-1900. 


MÉDAILLE    COLOrs'lALE 

Mission  Bonnet  de  Mézières,  pour  la  délimitation  du 
goll'e  de  Guinée,  1901. 

Séjour  dans  le  haut  Ouhangui,  la  Sangba,  l'Ogoeue  et 
la  région  nord  de  Libreville,  en  1902. 

Opérations  de  la  N'Daki  par  les  gardes  régionaux,  1904. 

Séjour  dans  toute  l'étemlue  du  Congo  français,  en  190». 

Service  militaire  au  Congo  français,  en  l'.'05. 

AGRAFE   «  CÔTE   n'iVOlKl-:  •> . 

Mission  du  capitaine  Braulot,  dans  les  pays  de  Konj;  et 
d'Agni.en  1893-1891.  Colonne  de  Kong.  1894  1895.  Mission 
Baud,  1895.  Opéraiions  du  capitaine  Deane,  dans  l'Aasi- 
kao  et  à  Dahou,  1898.  Opérations  de  guerre  à  la  Côte 


d'Ivoire,  18 


AGRAFE   «   CÔTE   d'< 


Opérations  dans  les  possessions  de  Grand -Bassam, 
181»,  1852.  1853. 

AGBAFE   •   DABO.MET  ». 

Mission  Hourst,  1395-1896. 

l'Ixpéditions  Baud  et  Bretonnet,  dans  le  haut  Dahomey, 

1896-1897. 

Opérations  dans  le  haut  Dahomey,  1897-1899. 

AGRAFE   •   GUINÉE   FRANÇAISE  ». 

Opérations  militaires  contre  les  Coniaguis,  1904. 
Mission  d'étude  do   ta  3"  section  du  chemin  de  fer  de 
Konakry  au  Niger,  du  1"  février  1906  au  1"  juillet  1907. 

AGR.\FE   «   OCTANE   a. 

Opérations  de  Mapa  (territoire  contesté),  1895. 

AGRAFE    •   LAOS  ET   MÉKONG   *. 

Opérations  de  la  mission  de  délimitation  de  la  fron- 
tière franco-siamoise,  sous  les  ordres  du  lieutenant-colo- 
nel Bernard,  de  décembre  1904  à  mars  1907. 

AGRAFE    «   MADAaASC.»E   •. 

Opérations  Je  1829  à  1831,  de  1896  &  1899. 

AGRAFE   n   iLBS   MARQIHSES    '. 

Opérations  de  1842-1843. 

AGRAFE    0   NOSSl-BÈ    < 

Opérations  de  1849. 

AGRAFE    "   NOUVELLE-CALÉDONIE  ». 

Opérations  de  1853  à  1859  et  de  1R78-1879. 

Opérations  d'Uitoc  et  de  Kanala.  d  Yo,  1861.  Opérations 
de  \Vagap.  1862.  de  Pokeren  et  de  Koumac,  1S63,  de 
Ponnérihonen  et  des  îles  Loyaliy,  1861. 

Opérations  dans  tes  circonscriptions  de  Honagape,  de 
Pouébo  et  du  nord-ouest  de  l'île,  1868-1869. 

AGRAFE   «   SAHARA   ". 

Mission  Flatters,  1880-1881.  Mission  Monteil.  du  Soudan 
à  la  Tripolitaine  parleTciiad,  1890-1892.  Reconnaissances 
dirigées  par  le  capitaine  Marignac.  dans  la  vallée  de  la 
Zousfana,  en  octobre  1891,  et  aux  abords  de  Figuig  par 
le  comniaudant  Defforees,  en  mars  1892.  .Mission  Alniand, 
pour  la  construction  du  bordj  d'Inifel  et  du  fort  .Mac- 
Mahon,  1892  à  1894.  Colonne  de  Hassibel-Heiraue  et 
construction  du  fort  Lallemand,  pendant  l'hiver  1S93-1894, 
sous  la  direction  du  capitaine  Piijat.  Mission  du  capiiaino 
Digue,  pour  la  construction  du  fort  Miribel.  en  1894. 
Colonne  Pein,  pour  soutenir  et  ravitailler  la  mission 
Fonreau-l.amy ,  entre  Temassinine  et  Tadeni,  d  octo- 
bre 1898  a  mars  1899. 

Missions  et  colonnes  envoyées  depuis  le  25  décem- 
bre 1899  jusqu'au  26  septeinlire  1900,  dans  le.vtrême  sud 
de  l'Algérie  ;  mission  Flamand  et  sa  colonne  de  secours, 
colonne  du  Tidikelt,  colonne  digli  et  détachements  éche- 
lonnés entre  ce  point  et  Duveyrier  inclus,  colonne  du 
Gourara. 

Opérations  ayant  amené  la  soumission  d'oasis  du  Touat 
et  du  Gourara,  y  compris  le  comliat  de  Timminioun,  1901. 
Convoi  de  ravitaillement  et  dévacuation,  1900-1  01. 
Colonnes  de  loned  Zousfana  et  de  l'oued  Saoura,  jusqu'au 
19  mai  1901.  Constructions  et  travaux  militaires  de  déieiise 
à  Ksar-el-Azoud  et  à  Massi-el-Mir,  en  1901.  Opérations 
effectuées  sur  les  routes  d'p:i-Goléa  à  Timminioun,  an 
delà  de  Fort-Mac-.Mahon  et  d'El-Uoléa  à  Insalah,  au  delà 
de  Fort-.Miribel,  en  1901.  Mission  télégraphique  du  capi- 
taiJe  Hasseune,  1901. 

Mission  du  lioulenant  Coitenest,  dans  le  Hoggar,  et 
comirat  de  Tit,  1902.  Reconnaissance  au  pays  des  Toua- 
reg-Hogi;ar  par  le  lieutenant  Guillo-Lohan,  1902. 

Conil>a'is  de  Ksarel-Azoudj  et  de  Hassi  R'zell  Saoura, 
1903.  Défense  de  Taphit.  Opérations  du  Béchar  par  lo 
colonel  d'Eu  et  reconnaissance  dans  tes  ksours  du  f^'ord, 
par  le  capitaine  de  Susbielle.  Opération  du  capitaine 
Regnault  et  combat  de  ^oukllita.  Comliats  do  l  oued 
Cheggnet  Soiiid  et  Hassi-el-Kheroua.  Combat  d  ICl-.Moun- 
gar.^iar  l'échelon  du  capitaine  Vauchez,  2  septembre  1903. 
Organisation  du  poste  de  Colonib-Béchar,  pendant  l'hiver 
de  1903-1904.  Reconnaissance  du  capitaine  Tonchard 
dans  la  région  des  Touareg  Azdjeret  et  le  Gassi-Tlionil, 

1903-1904.  ,      o    .1 

Opérations  de  police  effectuées  en  1901  dans  le  Sud- 
Oranais.  sous  la  direction  du  commandant  Pierron  et 
avant  amené  l.-s  rencontres  deTaouz.  de  Cbabet  Kerkour 
et  Oi-'lat  Berda  avec  des  Berabers  du  Talilalet.  Combat  de 
Garât  Douifa,  31  décembre  1904.  Missions  du  capitaine 
Theveniaut,  dans  te  massif  de  lAdrar,  et  du  commandant 
Laperrine  en  pays  touareg,  l^Oi. 

Reconnaissance  dans  la  région  de  I  Iguidi,  1904-1S05, 

Etablissement  de  la  ligne  lélégraphicine  de  Taclut  à 
Béni  Abbés,  mai-juillet  U'05.  Mission  de  la  ligne  télégra- 
phique transsaharienne,  dirigée  par  Ktiennot,  1905. 
Reconnaissance  conduite  par  le  capitaine  Dinaux,  en 
pavs  touareg. 

Construction  et  occupation  du  poste  de  Talzaza,  au 
mois  d  avril  1905,  et,  en  outre,  séjour  de  trois  mois  dans 
ce  poste. 

Affaires  de  la  Chehkhat  Mennonna  (i3  août  1905)  et  de 
Gueltet  Ahmed  ben  Salah  (29  août  19051. 

Reconnaissance  dirigée  par  le  lieutenant-colonel  Pier- 
ron, dans  te  Guir  et  aux  abords  du  Tafilalet.da  ISdécem- 
bre  1906  au  11  janvier  1907. 


MEDIOUNA 


OSCAR  II 


AGRAFE  •  SÉNÉGAL  ET  SOUDAN  •. 

Campagnes  de  guerre  depuis  l'annce  1S33  ioclusivenient 
daDS  la  colonie  du  Sénégal,  et  expéditions  dans  le  i^as- 
Sénégal,  les  rivières  du  Sud,  sur  lo  Haut-Fleuve  et  dans 
)e  Soudan  français.  Colonnes  d»  Djolort'(1890)  et  du  Koula 
(1891).  Opératiuns  au  Soudan  français,  i!s92  à  1S94.  Expé- 
dition de  la  Cusamance,  en  189^).  Opérations  de  1894  à 
1899  Mission  Toutée,  ayant  opéré  au  Moyen-Niger,  1895. 
Mission  Hourst,  I893-18'96. 


tLE 


DE  LA  SOCIETE 


Opérations  do  1841  ù  i3i7. 

Expédition  Baylc,  à  Kaïatea  Tabaa,  1897 


Séjour,  dans  la  régio 
troupes  et  fonctionnain 
personnel  de  la  marine  < 


proprement  dite  du  Tchad,  des 
s  civils,  en  1901.  1902,  1903,  du 
1  1908,  1903  et  1904. 


AGRAFE    ■    TONKIN    "• . 

Expéditions  au  Tonkin  ou  dans  l'Annam,  à  partir  du 
r' octobre  1893.  Equipage  de  la  canonnière  ji/ou/in,  jus- 
qu'au S6  juin  189t. 

Opérations  à  Kouang-Tcheou-wan ,  depuis  le  22  avril 
1898.  .Mission  chargée  de  la  pose  des  atterrissements  du 
câble  d'Amoy  à  'rourane,  en  1901. 


Le  lllulaire  de  la  médaille  coloniale  reçoit  autant 
d'agrales  qn  il  a  accompli  de  campagnes  dans  des 

possessions  dilTereiiles.  —  Joseph  Durieux. 

]Mecliouiia,  impoilanle  fraction  du  groupe 
chaouïa,  dans  la  banlieue  de  Casablanca,  et  sur  le 
plateau  qui  domine  la  ville.  Le  rôle  des  Mediouna  lut 
des  plus  actifs  dans  le  soulèvement  d'aoùl  1907  à  Ca- 
sablanca, qui  provoqua  l'intervention  de  la  France  et 
le  débarquement  d'nn  corps  expéditionnaire.  Aussi 
la  plus  grande  partie  d'entre  eii.\  s'empressa-l-elle 
aussitôt  d'euiigrer  vers  l'intérieur,  après  le  pillage  de 
la  ville.  Taddcrt,  à  une  dizaine  de  kilomèlres  au  S. 
de  Casablanca,  et  Kasbah-Mediouiia,  sur  le  plateau, 
à  22  kilomètres  environ  à  vol  d'oiseau,  au  S.-E., 
étaient  leurs  piincipau.\  points  de  ralliement;  aussi 
le  premier  ellort  du  corps  expéddionnaire  se  porta- 
t-il  contre  eux.  Le  camp  UeTaddert  lut  enlevé  par 
surpiise,  à  la  faveur  du  brouillard,  le  11  seplenibre. 
Quant  à  Kasbah-Mediouna,  l'occupation  en  fat  déci- 
dée par  le  gouvernement  à  la  fin  du  mois  de  décem- 
bi'e  1907  C'était,  pensait-on,  le  seul  moyen  d'assu- 
rer la  tranquillité  des  abords  de  Casablanca.  En 
même  temps  que  celte  décision  était  prise,  le  com- 
mandement liu  corps  expéditionnaire  élait  transféré 
du  général  Urude,  rappelé  en  France  à  cause  de 
son  état  de  santé,  an  général  d'.\made.  Mais  le 
pr  janvier  lUOS,  une  colonne  française,  commandée 
par  le  colonel  Boulegourd,  sous  la  direction  du 
général  Urude  en  personne,  se  portait  sur  Kasbah- 
Mediouna,  et  enlevait  la  position  après  un  court 
combat,  où  nous  ne  perdions  qu'un  spabi  tué  et 
trois  blessés.  Un  service  de  postes  de  communica- 
tion et  de  ravitaillement  a  été  immédiatement 
organisé  entre  Casablanca  et  Kasbah-Mediouna,  d'où 
les  troupes  françaises  ont  pu  ensuite  pousser  effica- 
cement vers  L)ar-Ber-Recbid  et  Settat.  —  G.  t. 

•mitrailleuse  n.  f.  —  Encycl.  Milit.  Mitrail- 
leuse nuloinohile.  On  avait  déjà  expérimenté,  au 
cours  de  diverses  grandes  manœuvres,  le  transport 
de  mitrailleuses  sur  des  automobiles  (v.  ce  mot  au 
SuppiémenI);  mais  c'est  dans  les  combats  contre 
les  tribus  marocaines  que  pour  la  première  fois 
■pareille  expérience  se  fait  dans  une  guerre  réelle, 
en  présence  de  l'ennemi.  L'engin,  con- 
duit au  Maroc  par  le  capitaine  Genty, 
qui,  depuis  longtemps  déjà,  s'occupe  tout 
spécialement  d'automobilisme  et  de  vélo- 
cipédie,  est  une  voiture  Panhard-Levassor 
delà  force  de  24-30  chevaux  et  du  modèle 
ordinaire  de  cette  maison,  modifié  tou- 
tefois quelque  peu  d'après  les  indications 
du  capilaine.  Ainsi,  la  voiture  a  été  ren- 
forcée et  surélevée,  de  manière  à  pou- 
voir passer  par  tous  les  chemins  et  même 
circuler  en  dehors  des  routes,  à  travers 
champs,  sur  les  terrains  les  plus  variés, 
sans  que  des  accidents  soient  sérieuse- 
ment à  craindre.  D'antre  part,  cette  voi- 
lure automobile  n'est  nullement  blindée  -  " 
et  sa  carrosserie  est  même  en  aluminium, 
afin  de  la  rendre  aussi  légère  que  pos 
Bible.  Elle  comporte,  à  l'arrière,  un  siège 
et.  à  l'avant,  deux  places  dites  «  baquets  ■■  à  cause 
de  leur  forme  circulaire.  Chacun  de  ces  baquets  peut 
recevoir  une  personne.  Celui  de  droile,  destiné  au 
conducleur.  est  fixe.  Celui  de  gauche  peut,  au  con- 
traire, tourner  à  volonté,  de  façon  nue  rhoii..ne  qui 
1  occupe  puisse  faire  feu  dans  tous  les  sens  et  sou- 
tenir, au  besoin,  son  camarade  de  l'arrière.  Le  mé- 
canisme est  disposé  de  manière  à  pouvoir  fournir  à 
volonté  des  vitesses  de  10,  20,  40  ou  70  kilomètres  à 
1  heure,  ce  qui  permet  la  circulation  dans  les  ter- 
rains les  plus  d  i  vers  et  l'abordage  des  plus  fortes  ram- 
pes. Les  quatre  roues  sont  d'égales  dimensions,  de 
920-120,  c'est-k-iiire  92  centimètres  de  diamètre  sur 
12  cenlimèliTs  d'épaisseur  à  la  circonférence  externe 
du  pneu  ferré,  système  Michelin,  dont  sont  garnies 


leurs  jantes,  d'ailleurs  amovibles.  De  puissants  pro- 
jecteurs à  acétylène  permettent,  au  besoin,  d'éclai- 
ler  fortement  le  terrain  en  avant.  La  voiture  est 
normalement  armée  de  deux  mitrailleuses,  qui  pour- 
ront être  soit  du  modèle  Holchkiss.  couramment 
employé  dans  l'armée  française,  soit  du  modi  le,  nou- 
vellement élabli,  dit  »  de  Puteaux  »  :  lune  et  l'aulre 
emploient  d'ailleurs  les  mêmes  munitions  que  le 
fusil  Lebel  de  l'infanterie.  Des  fourches  disposées 
au  milieu  du  dossier  des  sièges  permettent  la  mise 
en  batterie  de  ces  mitrailleuses,  dont,  en  principe, 
on  n  emploie  qu'une  seule  à  la  fois,  en  rétablissant, 
suivant  les  circonstances,  sur  la  fourche  d'avant  ou 
sur  celle  d'arrière.  On  peut  d'ailleurs  la  faire  passer, 
à  volonté,  d'une  fourche  sur  l'autre,  sans  même  que 
le  pointage  en  soit  modifié  La  seconde  mitrailleuse 
sert  à  remplacer  la  première  eu  cas  d  enrayage  ou 
autre  accident  su>ceptible  d'arrêter  le  lir.  L'arme- 
ment de  la  voiture  est  complété  par  trois  mousque- 
tons portés  sur  un  râtelier  spocial,  qui  se  trouve  à 
la  portée  du  personnel,  afin  de  I  li  pernieltre  de  se 
défendre  au  besoin  contre  une  al.aque  par  surprise. 
Ce  personnel  se  compose  en  effet  de  trois  hommes  : 
le  conducteur  de  lauiomobile,  le  tireur  et  le  char- 
geur de  la  milrailleuse.  Ces  deux  derniers  sont 
d'aiUeurt  également  aptes  à  remplir,  au  besoin,  les 
fonctions  de  conducteur.  Le  chargement  de  la  voi- 
ture est  complété  d'abord  par  un  approvisionne- 
iiienl  de  munilions.  Deux  cotlres,  disposés  à  droite 
et  à  gauche  du  tireur,  contiennent  de  2.500  à 
3.000  cartouches,  qu'il  a  ainsi  constamment  sous  la 
main,  et  qu'il  peut  consommer  en  quelques  instants, 
puisque  nos  m  Irailleuses  permettent  de  tirer  jusqu'à 
cinq  cenls  el  même  six  cents  coups  en  une  minute. 
L'automobile  peut  d'ailleurs  se  réapprovisionner 
aisément  el  conlient  en  outre  d'autres  réserves,  en 
même  temps  qu'un  grand  nombre  de  pièces  de 
rechauTe  de  toule  sorte  :  dix-hnil  chambres  à  air, 
el  douze  enveloppes  pneumatiques,  six  jantes  amo- 
vibles, cent  bougies  d  allumage,  des  re>sorU  de  sou- 
papes, des  pignons  et  arbres  de  changement  de  vi- 
tesse, etc.,  pour  permettre  de  faire  face  à  loules  les 
éventualités  qui  peuvent  se  présenter  en  cours  de 
roule  ou  pendant  un  combal.  —  l-c  Le  i\i»RcaASD. 
*]VIorice  iLéopold),  sculpteur  français,  né  & 
Nimes  le  9  juillet  1843.  Il  fut  pour  le  dessin  l'élève 
de  Boucoiran  el  pour  la  sculplure,  de  Bosc,  puis. 
après  son  arrivée  à  Pa- 
ris, de  Jouiïroy.  Entré  à 
l'Ecole  des  beâux-arts  en 
1S6>.  il  débuta  en  1868 
au  Salon,  avec  un  buste. 
Il  exposa  successivement  : 
Rapsode,  poêle  rnendianl, 
et  la  Vierge  et  VEnfant 
Jésus,  groupe  pour  l'é- 
glise d'Aimarguès  (1870V; 
Hytas,  plâtre,  reproduit 
en  bronze,  et  le  Christ 
adoré  par  les  anges,  mo- 
dèle du  tympan  pour  la 
porte  principale  de  l'é- 
glise Saint- Elienne  ,  à 
Tours  (1875);  Sara,  buste 
marbre  et  bronze  (1876); 
Dernier    adieu,    modèle 

pour  un  monument  funèbre  :  1877)  ;  Jeune  Châtelaine 
dansant,  slalue  marbre;  Jeune  Fra7ifaise,  xviu'^  s. 
(1878);  Rosa  Mi/stica  (1879  ;  Jeune  fille  florentine 
(1880).  En  1879.  lors   du  concours  pour  une  statue 


Morice. 


Mitratueuse  automobue. 

monumentale  de  la  République  destinée  à  décorer 
la  place  de  la  République,  l'artiste  l'avait  emporté 
sur  tous  ses  concurrenls.  Celle  statue  a  élé  érigée 
le  14  juillet  1883.  C'est  une  œuvre  pleine  de  jeu- 
ues.se  el  de  force.  Le  même  sculpteur  est  l'auteur 
du  lion  en  bronze,  avec  l'urne  du  suffrage  uni- 
versel, placé  devant  le  monument,  ainsi  que  des 
trois  grandes  statues  assises  autour  du  fût  du  nio- 
nutnenl  :  la  Liberté,  l'Egalité  et  la  Fraternité. 
C'est  il  lui  encore  que  l'on  doit  les  douze  beaux  bas- 
reliefs  en  bronze  incruslés  dans  la  base:  le  Serment 
du  Jeu  de  l'aume,  la  Prise  de  la  Bnstille,  l'Aban- 
don des  privilèges,  la  Fêle  de  la  Fédération, 
Séance  de  la  Constituante,  les  Enrôlements  rolon- 
taires,  la  Bateille  de  Valmy,  Proclamatioti  de  la 
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République,  Naufrage  du  vaisseau  le  Vengeur,  le 
Peuple  de  Paris  acclame  le  drapeau  tricolore, 
iSSO,  Gouvernement  provisoire  de  IS4i>.  Fêle  na- 
tionale du  14  juillet  ISSO.  C'est  par  erreur  qu'au 
Nouveau  tarons  e,  tome  Vil,  page  265,  au  mot 
République,  nous  avons  allriliué  ces  bas-reliefs  à 
Dalou.  liepuis.  Léopoîd  Morice  a  exposé  :  le  Sei^ 
genl  du  Parloir  ans  bourgeois  1885  ;  Kose  de  mai 
ll887i;  Chnnt  d'exil  :  Suzanne  ibas-relief  il8SS:; 
Raspail  (1889).  statue  qui  se  trouve  aujourd  liui 
place  Denferl-Hochereau;  Gloire  à  Marceau,  sou- 
venir de  la  translation  des  cendres  de  Marceau 
au  Panthéon  en  l^8!J,  bas-relief,  et  Yolande  en  son 
castel  (1890;;  le  Monument  du  Sergent  Triaire, 
pour  le  Vigan,  el  le  Monument  du  colonel  Bour- 
ras, pour  la  ville  de  Poinpignan  1892);  Claude 
Bernard  (1893);  la  Musique,  la  Peinture,  bas-re- 
liefs (1894);  Monument  de  Qnatre/ages,  à  Valle- 
raugue  (1894);  Sainte  Cécile  1897;;'  Souvenir  et 
Inspiration  (189S;;  Diane  et  Endijmion  1901). 
Il  est  encore  l'auteur  de  la  Ville  de  Dnnkerque 
glorifiant  ses  enfants  moris  pour  la  patrie,  groupe 
bronze  (1905);  àe  Xa.  Douleur,  haut  relief  en  mar- 
bre, pour  le  tombeau,  au  cimetière  .Montparnasse, 
de  son  frère  l'architerte  Charles  Morice  (1906), 
qui  fut  son  collaborateur  pour  la  partie  architectu- 
rale de  ses  œuvres,  el  particuli  rement  pour  le  sou- 
bassement de  la  slalue  de  la  République.  —  L.  J. 

nyctlléniéral  (nik-té  —  du  gr.  nux,  nuit,  et 
hémera,  jour:  adj.  Qui  a  rapport  à  la  nuit  el  au 
jour  :  Les  variations  nycihemerai.es  de  la  tempé- 
rature sont  particulièrement  accusées  dans  les 
régions  désertiques. 

œnoxydase  {é-nok-si  —  du  gr.  oinos,  vin, 
et  de  oxijdase  n.  f.  Nom  donné  à  une  oxydase 
qui  existe  normalement  dans  le  giain  de  raisin,  et 
dont  le  développement  occasionne  la  casse  brune 
des  vins  :  L'cenoxvd.\se  a  été  signalée  pour  la  pre- 
mière fois  par  Gouirand  en  1S9ô. 
*  Oscar  n  (Frédéric),  roi  de  Suède  et  de  Nor- 
vège (1872-1905).  roi  de  Suède  il905-1907).  né  à 
Slockholm  le  21  janvier  1829.  mort  dans  la  même, 
ville  le  8  décembre  1907.  Troisième  fils  d'Oscar  1" 
el  de  Joséphine  de  Leuchtenlierg.  il  ne  semblait 

fias  desliné  à  régner  et  put  en  conséquence  déve- 
opper  plus  librement  que  ses  Irires,  Charles  et 
Gustave,  ses  goiits  el  son  inslruclion.  Il  eut  pour 
maîtres F.-F.  Calisson.  elBuIsch.évêquedeSkara.et 
étudia  à  Upsal  i  I.'^4r-l,S49  .  Tit  s  épris  de  la  viema- 
rilime.  il  prit  part  en  qualité  d'officier  aux  exercices 
d'escadre  de  1846  dans  la  Baltique  et  la  mer  du 
Nord,  puis  à  lexpédilion 
de  lafiégale  Eugénie dins 
la  Méditerranée,  sous  les 
ordres  de  Krusenstierna. 
devint  capitaine  (1850  i, 
contre-amiral  (18561.  11  fil 
en  1856  un  voyage  sur  le 
continent,  fut  reçu  avec 
de  grands  honneurs  à  Lon- 
dres, puis  à  Paris,  où 
il  assista  au  baptême  du 
prince  impérial,  se  fiança 
avec  la  princesse  Sophie 
de  Nassau,  qu'il  épousa  à 
Biberich  le  6    juin  1857.  '■^*^        j'J 

'■   Devenu     prince     héritier  *  ,■■; 

I   sous  le  règne  de  son  frère  'v 

i   Charles  XV.    il  s'occujja 

1   peu    de    politique,   mais  osc»rU. 

I  remplit  de  nombreuses 
fonctions,  civiles  el  militaires,  futprésident  de  com- 
missions militaires,  des  comités  suédo-norvégiens 
aux  exposilions  de  Londres  (1862)  et  de  Paris 
(1867  ,  où  il  séjourna  plusieurs  mois,  membre 
d'honneur  de  diverses  académies,  dont  il  parlageait 

;    les    travaux.    11  présenta  1 1859-1863)  à   l'Académie 

î  des  belles-lettres,  histoire  ei  antiquités  une  série  dé- 
tudes  sur  l'histoire  de  l'armée  et  de  la  flotte  sué- 
doises (Conlribulion  à  l'histoire  de  la  Suède  pour 

I  les  années  i7l1,  1712  et  17131  et  vit  couronner 
par  l'Académie  suédoise  son  volume  de  vers  Sou- 
venirs  de  la  flotte  suédoise,   qui  renferme  le  cé- 

j    lèbre  morceau    la   Baltique,   devenu    classique  en 

i    Scandinavie.   II  succéda  à  son  frire  le  18  septem- 

i  bre  1x72.  fut  couronné  en  Suède  le  12  mai.  en  Nor- 
vège le  18  juillet  1873.  eut  aussitôt  à  résoudre  en 
Suède  de  graves  queslions  de  politique  intérieure  : 
réformes  de  l'impôt,  de  l'armée,  etc..  qui  enlrai- 
nèrent  de  nombreuses  crises  ministérielles  pen- 
dant le  premier  tiers  dn  règne.  Ensuile  surgirent 
les  questions  douanières  et  de  longs  débals,  aux- 
quels mit  fin  le  triomphe  du  proleclionnisme. 

En  Norvège,  il  ne  put  défendre  la  prérogative 
rovale  contre  le  Slorlhing.  et  dut  accepter  un  régime 
pailemenlaire.  De  longues  négociations  confiées  à 
des  comilés  unionnels  el  à  divers  ministres  n'abou- 
tirent poinl  â  réaliser  l'égalilé  des  deux  royaumes 
dans  le  règlement  des  affaires  extérieures  :  le  mi- 
nistère norvégien  Micheispn-f.œvland  ayant  mars 
1905)  fait  voler  par  le  Slorlliingun  pro'i^t  unilatéral 
d'administration  consulaire.  Oscar  II  opposa  sou 
veto  à  cette  résolution.  Le  7  juin  le  Slorlhing  pro- 
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clamait  le  divorce  des  di  .!x  royaumes  et  déclarait 
Oscar  II  déchu  en  Norvige.  Très  pio fondement 
affligé,  Oscar  II  n'en  travailla  pas  moins  de  toules 
ses  forces  an  mainlier.  do  la  paix,  dont  les  condi.ioiis 
furent  déterminées  à  la  conférence  de  Karislad. 

Le  rè^ned  Oscar  11  fui  pour  la  Suède  une  période 
d'exceptionnel  développonienl  :  création  d'une 
grande  industrie,  favorisée  par  une  lés;islalion  pro- 
tectionniste, refonte  totale  de  l'orsanisation  mili- 
taire ('901),  lois  soriales,  etc.  Une  longue  agitation 
menée  en  vue  d'oMenir  une  réforme  du  sysli'me 
électoral  semble  sur  le  point  d'alioulir.  le  dernier 
Riksdaft  ayant  enlin  nianlfestc  de  nettes  préférences  à 
l'éicard  de  l'adnplion  du  sulTrage  universel  et  propor- 
tionnel et  d'une  démocratisation  de  la  Chambre  hante. 

Polyglotte,  orateur  remarquable,  po>' le  distingué, 
s'intéressant  au  progiès  des  sciences.  Oscar  11  éiail 
un  des  souverains  les  plus  instruits  et  les  plus  sé- 
duisants d'Europe.  11  a  réuni  ses  œuvres  coniplèles 
en  six  voliunes  (I90S)  et  laisse  de  volumineu.v  Mé- 
moires, (jne  la  postérité  seule  connaîtra.  Il  fit  cesser 
tout  dissentiment  entre  sa  ramille  et  la  dynasiie 
déposée  en  1809,  lorsqu'il  alla  liii-niéme  à'  Bade 
demander  à  la  reine  de  Sa.xe.  lille  du  prince  de  Vasa. 
une  épouse  pour  son  llls,  et  ouvrit  aux  cenilres  du 
roi  exilé  Gustave  IV  Adolphe  et  de  son  [ils  Gustave 
les  caveaux  royaux  de  l'é- 
glise de  Rid'darholm  à 
Stockholm.  Oscar  11  laisse 
quatre  fils  :  Gustave,  son 
successeur,  né  en  1858, 
Oscar  (Bernadoltei,  né  en 
1859.  Charles,  né  en  1861, 
Eugène,   né  en  1865.  — 

Lucien  M«urt. 

*Ouïda,  pseudonyme 
de  Louisa  La  Ramée,  ro- 
mancière anglaise,  née  à 
Bury- Saint- Edmunds  en 
1810.  —  Elle  est  morte  à 
Viaresrgio  le  2'i  janvier 
190S.  t/auteurdeyascarei 
qui   avait    écrit   plus    de  oiùda, 

quarante  volumes,   cessa 

de  produire  vers  inoo.  Après  avoir  connu  la  ri- 
chesse, elle  s'est  éteinte  dans  un  état  voisin  de  la 
gène.  Son  pseudonyme  Ouïila  n'est  autre  que  son 
prénom  de  Louisa  prononcé  par  un  jeune  enfant. 

pachymose  (ki)  n.  m.  Glucoside  soluble  dans 
les  acides  concentrés,  que  l'on  extrait  d'un  pachyma 
{puchyiiia  cocos'. 

pachiyrrliizide  {ki-i-i)  n.  m.  Composé 
C"H"0'*,  fusible  à  81»,  qui  constitue  un  violent  poi- 
son pour  les  poissons,  et  que  l'on  extrait  des  graines 
d'une  p3i:hyrrhi2e  [pachyrrhizus  angulahis). 

palaclléite  n.  f.  Sulfate  naturel  hydraté  de 
fer  et  de  magn'sie  2MgO.Fe'0'.J  SO,  ISH'O.  que 
l'on  trouve,  en  petits  crisiaux  clinorhombiques.dans 
la  Californie. 

*pantalon  n.  m.  —  Encvci..  Le  pli  du  panta- 
lon. Il  est  iiclucllement  de  mode,  dans  la  bonne 
société,  de  ne  porter  que  des  pantalons  invariable- 
ment plissés  du  haut  en  bas,  et  l'on  s'est  souvent 
demandé  l'origine  de  cet  usage.  La  voici,  telle  du 
moins  que  l'a  révélée  récemment  un  journal  anglais 
de  tailleurs.  C'est  le  prince  de  (jalles,  devenu  depuis 
roi  d'Angleterre  sous  le  nom  d'Edouard  VII.  qui  se- 
rait l'éditeur  responsable  de  celle  mode,  en  apparence 
assez  anormale  dans  le  moiuie  élégant,  puisque  le  pli 
du  pantalon  est  précisémenirapanage  des  vétemenis 
conl'eclionnés  et  d'un  prix  souvent  modique.  Le  |irince 
de  Galles  donc,  se  rendant  ini  jour  aux  courses,  vit,  au 
moment  de  monter  en  voilure,  le  superbe  pantalon 
clair  qu'il  poitail  très  inopportunément  taché  de 
boue.  Le  prince  était,  comme  on  sait,  fort  amateur 
de  sport;  rentrer  au  palais  pour  changer  de  costume 
l'aurait  retardé  et  privé  de  son  plaisir  favori.  Il  partit 
donc,  mais  en  route,  il  s'arrêta  dans  un  magasin 
de  nouveautés,  et  en  sortit  presque  aussitôt,  vêtu 
d'un  pantalon  immaculé  —  mais  affligé  de  la  tare 
originelle  dn  pli  des  pantalons  de  confection.  Or.  le 
prince  de  Galles  était,  à  Londres,  l'arbitre  des  élé- 
gances. Le  pli  qu'il  avait  aussi  audacieuseuienl  in- 
troduit sur  le  champ  de  courses  l'ut  immédiatement 
considéré  par  la  haute  aristocratie  londonienne 
comme  une  innovation  pleine  de  •hic,  un  raffine- 
ment d'élégance.  Il  lut  atlopté  d'enthousiasme  ;  et 
le  prince  de  Galles  lui-même  dut.  alin  de  ne  pas  se 
désavouer  trop  brutaleuient,  suivre  la  mode  qu'il 
avait  ainsi  involontairement   lancée. 

A  ce  propos,  les  lecteurs  du  Larousse  mensuel  ne 
nous  en  vomiront  pas  de  ciler  quelques  ligues  de 
Maurice  Donnay.  Ils  y  apprendroii'  delà  bouche  de 
Cercleux.  le  parfait  clubman  t\'E<lucalion  de  prince, 
chargé  d'initier  à  ta  vie  élégante  le  jeune  prince  de 
Silislrie,  le  moyen  assuré  de  réaliser  convenable- 
ment le  fameux  pli  : 

Cîiaquc  soir,  avant  de  nie  concher.  j'étends  mon  panta- 
lon par  terre,  sur  le  tapis  de  mon  cabinet  de  toilette,  et  je 
pose  dessus,  devinez  cjuoi ? 

—  Je  ne  sais  [las.  moi...  des  livres? 

—  Précisément,  mais  nuels  livres? 

—  Alï  î  ça...  n'importe  lesquels,  je  suppose. 


—  La  dictionnaire  dtà  Larousse.  Mais  pourquoi  ce  dic- 
tionnaire-là et  non  un  autre?  Parce  que  je  le  connais,  je 
l'ai  manié  et  que.  selon  le  degré  de  la  fatigue  du  vêtement, 
lu  plus  ou  moins  grande  sou|>lesse  du  drap,  je  varie  lo 
nomlire  des  volumes  de  cette  admirahlo  cncvclopèdie.  do 
façon  à  avoir  toujours  le  mémt?  pli,  en  uu  mot  mon   jitt 

persiennage  {pèr-si-è-na-Je  —  de  persienne) 
n.  m.  Mode  de  clôture  des  fenêtres,  des  galeries,  etc., 
au  moyen  de  persiennes. 

pbénanthrldine  n.  f.  Composé  (C'H')'  = 
;CII  .Az',1.  sibleâ  lo>,  bouillant  à  360°,  ressemblant 
beaucoup  à  l'aciidme,  dont  elle  est  isomère,  et  (|ui 
est  au  phénanthrène  ce  que  l'acridine  est  à  l'au- 
thrac'  ne. 

pliénanthridone  n.  f.  Composé  C'H'=:(Co 
AzHi.  Ituible  a  ins",  que  l'on  obtient  en  oxydant  la 
phénanlhi  idine  par  le  chlorure  de  chaux  et  l'azotate 

de  coball. 

ptiénégol  n.  m.  Nom  donné  à  l'orthophénol- 
parasnllonale  de  mercure  et  de  potassium. 

—  Encycl.  On  obtient  le  pliénégol  en  préparant 
d'abord  l'acide  snlfonique  dérivé  du  phénol,  puis  en 
formant  le  sel  de  mercuie  et  de  potassium.  En  par- 
tant des  acides  sulfoniques  dérivés  du  thymol  et  du 
crésol,  on  obtient  de  la  même  façon  le  lltymégol 
et  le  créségol. 

pUénoxyacé'tate  (  nok-si)  n .  m .  Sel  de  l'acide 
pliénoxyacélique. 

pllénoxyacétique  nok-si)  adj.  Se  dit  d'tm 
acide  C'H-O-CH'-CO'H.  fusible  à  96°,  bouillant  ii 
285°,  que  l'on  obtient  en  traitant  le  phénate  de  soude 
par  l'acide  chloracétique  à  150°.  (L'acide  phénoiya- 
cétiqiie  est  très  solnble  dans  l'eau  et  l'alcool  et  cons- 
titue un  antiseptique  très  énergique.)  Syn.  de  phé- 

XOXYLaCÉTIOL'E,  PHÉNYLÉTHERGLVCOLIQUIi. 

pbénoxylacé'tique  adj.  Syn.  de  phénoxy.v 

CÉTlQtE. 

phénylétlierglycolique  adj.  Syn.  de  phé- 

N'OXVACÉTIQUE. 

phylogénétique  (fi-lo-jé-né-ti-ke)  adj.  Qui 
a  rapport  à  la  phylogénèse  (v.  ce  mot  au  Nouveau 
Larousse)  :  Le  point  de  vue  puyi.ogénétiqle. 
(Bergson.) 

pion  (de  l'esp.  peon,  dérivé  du  lat.  pedes,  fan- 
tassin) n.  m.  Dans  l'Inde,  employé  inférieur  d'ad- 
ministration et  de  police,  qui  remplit  des  fonctions 
diverses  :  coureur  devant  les  voilures  des  person- 
nages olficiels.  huissier,  messager,  au  besoin  gar- 
çon de  bureau,  ordonnance  domestique. 

*piStoletn.  m.  —  Encycl.  Mi  lit.  Pistolet  à  répé- 
tilion  Itoth.  Le  pistolet  Rotli  a  élé  adopté,  en  dé- 
cembre 1907,  par  le  comité  technique  militaire  au- 
trichien, pour  remplacer  le  revolver  en  service  dans 
les  troupes,  comme  étant  plus  léger,  mieux  en  main 
et  d'un  tir  plus  sûr.  C'est  après  des  éludes  et  des 
essais  comparatifs  prolongés  pendant  plusieius  an- 
nées que  cette  décision  a  été  prise.  Iii-e\eté  dès  1S95, 
essayé  en  Suisse  en  1898,  puis  modifié  en  1900,  c'est 
depuis  lors  seuleiTient  que  le  pistolet  Roth  est  devenu 
complètement  automatique.  Fondé  sur  le  principe  de 


la  récnpérallon  du  recul,  il  appartient  à  la  catégorie 
des  pistolets  à  canon  reculant  et  à  long  recul.  Il  se 
compose  d'une  partie  fixe  et  d'une  partie  mobile. 
La  premii're  comprend  la  crosse  ou  poignée,  la 
caisse  ou  cage  et  le  manchon  de  canon  vissé  à 
l'avant  de  cette  caisse.  La  partie  mobile  comprend 
le  canon  et  la  boîle  de  culasse  réunis,  la  culasse 
mobile  et  la  tringle  de  manœuvre  de  cette  culasse. 
Ces  derniers  éléments  sont  recouverts  du  côté  droit 
de  l'arme  par  u'ne  plaque,  qui  peut  s'ou\rir  à 
volonté  en  tournanl  .aulour  d'un  pivot-charnière 
placé  au-dessous  de  l'exlrémité  antérieure  du  man- 
chon. La  crosse  ou  poignée,  garnie  de  deux  pla- 
quettes quadrillées  en  bois  ou  en  ébonite.  renferme,  ' 
adroite  la  platine,  à  gauche  le  magasin.  La  platine, 
analogue  à  celle  d'un  revolver  à  double  mouvement, 
est  à  chien  rebondissant  et  munie  d'un  système  de 
si'irelé  automatique.  Quand  le  chien  est  à  l'abattu, 
on  peut  l'armer,  soit  en  agissant  avec  la  main  sur 
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sa  crête,  soit  en  pressant  avec  le  doigt  sur  la  dé 
tente.  Grâce  à  un  dispositif  de  sûreté  tout  spécial, 
ce  chien  peut  être  assuré  contre  les  chocs  acciden- 
tels, tout  en  reslant  prêt  à  faire  feu  dès  qu'on 
firesse  sur  la  délen  te,  et  sans  aucune  opération  préa- 
able.  Le  magasin,  en  tôle  mince,  et  qui  remplit  la 
moitié  gauche  de  la  crosse,  est  muni  d'une  fente 
longitudinale,  par  laquelle  on  aperçoit  le  ressort  élé- 
vateur, et  qui  livre  passage  à  un  ergot  remontant 
avec  lui  an  fur  et  à  mesure  que  les  cartouches  sont 
consommées.  Quand  le  magasin  est  vide,  cet  ergot 
relève  un  levier  visible  pour  le  tireur.  Dans  ce  ma- 
gasin les  cartouches  sont  couchées  les  unes  sur  les 

ie^/er  actionné 
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autres  en  une  seule  colonne,  et  retenues  en  haut 
par  une  lèvre  élastique.  Le  manchon,  qui  porteexté- 
rieurement  le  guidon  et  son  embase,  contient  le 
canon,  ainsi  que  le  ressort  récupérateur  en  hélice 
qui  entoure  celui-ci.  Ce  ressort  prend  appui,  à 
l'anière,  sur  une  saillie  intérieure  du  manchon  et, 
à  l'avant,  contre  un  épaulement  placé  au  bout  du 
canon. 

Le  canon,  qui  glisse  à  frottement  doux  dans  le 
manchon,  est  maiiiteim  dans  son  axe  par  la  boîte  de 
culasse,  qui  fait  corps  avec  lui,  et  qui  est  guidée 
elle-même  par  des  languettes  glissant  dans  le-  rai- 
nures de  la  cage.  Otie  boîle  de  culasse,  qui  fait 
suite  an  canon  et  porte  l'éjecteur,  renferme  la  cu- 
lasse mobile,  consllluée  par  un  cylindre  contenant 
le  système  de  percussion  et  terminé  .a  l'arrière  par 
un  boulon  de  manœuvre  mollelé.  Ce  même  cylin- 
dre porte  à  l'avant  une  cuvette,  qui  centre  lacar- 
lonche  dans  la  chambre  et  tui  exiractenr  pour  re- 
tirer l'étui  vide  après  chaque  coup.  Enfin,  ce  cy- 
lindre contient  le  percuteur,  qui  le  traverse  d'un 
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bout  à  l'autre,  et  qui,  constamment  sollicité  vers 
l'arrière  par  un  ressort  antagoniste,  se  termine  près 
du  boulon  par  nu  plan  incliné,  qnl  se  voit  au-des- 
sous du  cylindre.  C'est  ce  plan  incliné  qui,  lors  du 
recul  après  le  coup  parti,  assure  le  rabattement  du 
chien  en  ariière  et  sa  remise  à  l'armé. 

Les  cartouches  sont  portées  par  une  lame-chargeur 
en  tôle,  qni  peut  en  contenir  dix,  maintenues  laté- 
laleiiient  par  ses  bords  rabattus  dans  leurs  gorges 
et  serrées  en  bas  par  deux  languettes,  qui  font 
ressort  sur  la  cartouche  inférieure.  Au  haut  se 
trouve  un  poussoir,  qui  peut  également  glisser  dans 
les  coulisses  de  la  lame,  et  sur  lequel  il  suffit  d'ap- 
puyer avec  le  doigt  pour  enfoncer  les  dix  cartouches. 
Four  charger  l'arine,  on  fait  faire  un  quart  de 
tour  au  cylindre,  au  moyen  du  double  bouton 
mollelé,  puis  on  le  lire  en  arrière,  ce  qui  l'ail  armer 
le  chien  par  le  plan  incliné.  On  place  alors  la  lame- 
chargeiu'  debout  dans  la  gâche,  on  appuie  sur  le 
poussoir,  et  l'on  introduit  ainsi  les  •■artouches  d'un 
coup  dans  le  magasin.  La  lame  enlevée,  le  cylindre 
se  porte  en  avant  de  lui-même  et  enfonce  )a  pre- 
mière cartouche  dans  la  chambre.  Il  suffit  alors  de 


PLOCKHORST  —  SACRIFIÉE 

presser  sur  la  détenle  pour  Urer  le  premier  Roup, 
dont  le  déparl  reinpt  automaUciiieiiienl  lout  en 
place.  Le  cliien  esl  mù  par  un  ressorl  à  lames  dis- 
pose de  laçon  lelle  (|ue,  même  si  ce  cliien  esl  à  la 
po.-ition  du  rebondissement,  c'est-à-dire  au  cran  de 
sûreté  pour  le  transport,  il  n'y  a  cependant,  pour 
lii'er,  qu'à  presser  la  détente,  comme  si  le  cliien  était 
a  n.riiié. 

Le  pistolet  RoUi  ne  coinpoi'le  qu'une  seule  vis, 
qui  se  trouve  sur  la  plaquette  droite  de  la  crosse. 
Toutes  les  autres  pii-ccs  de  l'arme  peuvent  être 
enlevées  et  remises  sans  l'aide  d'un  tournevis. 
Quand  le  masasiu  est  séparé  de  l'arme,  son  entrée 
peut  servir  de  monte-ressort.  Le  calibre  du  pistolel 
est  de  .S  inillimétres.  Sa  longueur  totale  est  de 
20  cenlimi'trcs,  dont  13':n',3  pour  le  canon.  La 
loiiKuenr  de  la  ligne  de  mire  est  de  15  centimélres 
et  la  hauteur  de  l'arme  est  de  16  centimètres.  La 
carloiiclie  a  une  longueur  totale  de  31™"',  2.  dont 
17°"", 2  pour  la  balle,  qui  est  à  enveloppe  d'acier. 
Son  diamètre  à  la  base  est  de  8""", '2  et  son  poids 
total  de  7B'',5.  KUe  contient  0S'',a3  de  pondre.  Lancée 
avec  une  vitesse  de  a6U  mètres  par  seconde,  elle 
peut,  à  73  mètres  de  dislance,  pénétrer  jusqu'à 
0"',]%  de   proloudeur    dans    uu    bloc    de    bois    de 

sapin.  —  LieiiteQanl-colonel  Le  Marchand. 

Plockliorst  iHernliard),  peintre  allemand,  né 
à  Brunswick  le  2  mars  1823,  mort  à  Berlin  le 
18  mai  1907.  Il  nt  dans  sa  ville  nalale  ses  premières 
études,  puis  se  rendit  à  Berlin,  où  il  se  lit  de  bonne 
heure  connaître  comme  graveur  et  surtout  comme 
peintre  de  jiortraits,  tout  en  suivant  d'ailleurs  les 
cours  de  l'Académie  de  peinture.  En  1848,  il  allait 
poursuivre  ses  études  artis- 
tiques à  Dresde,  oli  il  était 
l'élève  du  peintre  Scimorr 
de  Carolsleld,  puis  à  Leip- 
zig, à  Munich,  et  enfin  à 
Paris,  où  il  fréquenta,  en 
1Sd3,  l'atelier  de  Coutrire. 
Il  retourna  ensuite  à  Berlin, 
où  devait  s'écouler  la  plus 
grande  partie  de  sa  car- 
rière artistique.  11  ne  s'éloi- 
gna de  la  capitale  prus- 
sienne que  pendant  quatre 
années,  de  1866  à  1870, 
pendant  lesquelles  il  sé- 
journa à  Weimar,  profes- 
sant à  l'Ecole  des  l)caux- 
arts  de  cette  ville.  Peintre 
de  portraits  de  grande  va- 
leur, dessinant  à  merveille  et  excellant  à  rendre  la 
vie  des  physionomies  de  ses  modèles,  Plockliorst 
n'avait  pourtant  pas  tardé  à  abandonner  ce  genre, 
qui  lui  avait  valu  ses  premiers  succès,  pour  se  con- 
sacrer surtout  à  la  peinture  religieuse,  où  il  apporla, 
avec  ses  qualités  habituelles  de  dessin  .précis  et 
ferme,  uu  seuùment  remarquable  d'idéalisme  et  de 
piété.  Ses  œuvres,  très  iiom.jreuses,  sont  dispersées 
dans  la  plupart  des  grandes  églises  de  l'Allemagne. 
Nous  cilerons  parmi  les  principales  :  Maiie  et  Jean 
reliraiil  du  Iniiiheau  le  corjis  de  Jésus;  la  Hésur- 
rectioii  du  Christ  (cathédrale  de  Marienwerder); 
le  CUrht  sur  la  mer;  l'Arcltouf/e  Michel  et  Satan 
comballant  autour  du  toiiibenu  de  Moïse,  etc. 
Mentionnons  encore  quelques  tableaux  de  genre,  où 
est  sensible  l'induence  française,  qu'il  avait  reçue 
pendant  son  séjour  à  Paris.  —  H.  Trévise. 

*  police  n.  f.  —  Encycl.  Brigades  régionales  de 
police  mobile.  Le  décret  du  30  décembre  Ifl07 
(Jouryial  Officiel  du  24  janvier  1908)  a  inslilué  douze 
brigades  régionales  de  police  mobile  (Paris,  Lille, 
Caen,  Nantes,  Tours,  Limoges,  Bordeaux,  Tou- 
louse, Marseille,  Lyon,  .Dijon,  Chàlons-sur-.Marne) 
ayant  pour  mission  exclusive  de  seconder  l'autorilé 
judiciaire  dans  la  recherche  et  la  répression  des 
crimes  et  délits  de  droit  commun.  Chaque  brigade 
est  placée  sous  les  ordres  d'un  commissaire  diri- 
sioniiaire  de  police  mobile  ayant  juridiction  sur 
tonte  la  circonscription,  et  36  commissaires  de  po- 
lice mobile,  ainsi  que  120  iigeuts,  dits  inspecteurs  de 
police  mobile,  et  qui  sont  lépartis  entre  les  12  bri- 
gades selon  les  besoins  du  service.  Enlin  13  ins- 
pecteurs de  police  mobile  sont  allachés  au  conirôle 
général  des  services  de  recherches  dans  les  dépar- 
tements institué  à  la  direction  de  la  Sijreté  générale. 
polyculture  (du  gr.  polus,  plusieurs,  et  de 
cuitn  e)  n.  f.  Forme  d'agriculture  région.ile  qui 
comprend  l'exploitation  simullanée  de  plusieurs 
produits  :  Dans  certaines  régions  du  midi  de  la 
France,  la  i'ui.vciji.tl'me  a  fait  place  à  l'exploita- 
tion  à  peu  lires  wiique  de  la  vigne. 

♦receveur  n  m.  —  Encyci..  Receveurs  bura- 
listes. Durée  d'owerture  des  bureaux.  Dans  les 
villes  d'une  populalion  a;:glomérée  de  4.O110  habi- 
lants  et  au-dessus,  les  receveurs  buralistes  doivent 
leiiir  leur  bureau  ouvert  au  public  pendant  huit 
heures  par  jour,  les  jours  ouvrables  seulement,  aux 
heures  li.sées,  suivant  les  habiludes  locales,  par 
arrêté  préfecloial  sur  la  proposition  du  directeur 
des  contributions  indirectes. 
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Dans  les  autres  localilés,  les  heures  d'ouverture 
des  bureaux  peuvent  être  réglées  par  arrêté  préfec- 
toral sur  la  proposition  du  directeur  des  contribu- 
tions indirectes,  eu  tenant  coniple  des  haliitudes 
locales.  (Loi  de  linances  du  31  décembre  1907.) 

*  réserviste  n.  m.  —  ENcyci,.  Réservistes  et 
territoriaux.  AUucaliun  journalière  aux  /'amilles 
des  réservistes  et  territoriaux.  1,'allocaiion  journa- 
lière de  0  fr.  73  prévue  à  l'article  22  de  la  loi  du 
21  mars  1905  sur  le  recrutement  de  l'année  et 
accordée  aux  familles  des  jeunes  gens  qui  justifient 
de  leur  qualité  de  soutiens  indispensables  de 
famille,  esl  allouée  à  partir  du  l"  janvier  1908  aux 
familles  des  léserïisles  et  des  terriloriaux  accom- 
plissant une  période  dinsiruclion  el  juslifianl  ega- 
leiuenl  de  leur  quulilê  de  souliens  indispensables 
de  famille.  Leur  nombre  ne  peut  dépasser  12  p.  100 
du  contingent  annuel  appelé.  Celte  allocalion  est 
attribuée  par  le  conseil  départemental  institué  par 
l'article  22  de  la  loi  du  21  mars  1905,  suivant  la  pro- 
cédure déterminée  par  ledit  article.  Le  crédilouvert 
au  budget  du  ministère  de  l'intérieur,  en  exécution 
de  l'article  85  de  la  loi  de  finances  du  13  avril  189S, 
esl  reporté  au  budget  du  ministère  de  la  guerre. 
(Loi  de  finances  du  31  décembre  1907,  art.  41.) 

Ritter  (Paul),  peintre  el  graveur  allemand,  né 
à  Nuremberg  le  4  mars  1829,  mort  dans  la  même 
ville  le  27  novembre  1907.  11  eut  pour  iiiaUre.  dans 
ses  premières  éludes  de  dessin  et  de  gravure,  le 
peinlre  von  Heideloff,  qui  fut  un  de-  principaux 
repré-senlants  de  l'art  romantique  en  Allemagne,  et 
il  acheva  son  éducation  artistique  par  de  nombreux 
voyages  d'études,  nulamment  en  Italie,  où  il  se 
familiarisa  avec  l'architecture  aiilique,  et  en  France. 
Il  s'ét.iit  déjà  ac(|nis  une 
enviable  répulalion  d'aqua-  ^-^"''^^ 

forlisie,  lorsque,  à  partir 
de  1870,  il  coinmença  à  se 
livrer  plus  particulii' rement  -         ^-î>  .— 

à    la    peinture    à    l'huile,  ^»r  lt 

traitant  quelques  sujets 
d'histoire  on  même  de 
genre,  mais  s'en  tenant  le 
plus  souvent  à  la  représen- 
tation de  monuments  et  à 
la  peinture  architecturale 
dans  laquelle  il  était  tout  a 
fait  à  1  aise  pour  mettre  en 
valeur  ses  qualités  excep- 
tionnc-lles  de  dessinateur 
fidèle  el  précis,  en  même 
leinps   qu'un  sens  très   vif  mtter 

de    la    couleur.    Un    assez 

grand  nombre  de  ses  peiiilnres  ont  ponr  motif  la 
représentation  de  monuments  nnrembergeois  el  des 
curieuses  maisons  de  sa  vil  le  natale,  dont  il  fut  pendant 
longtemps  en  quelque  sorte  le  peinlre  altilré.  Depuis 
1870,  c'est  d'ailleurs  à  Niiremliergqiie  s'était  écoulée 
la  plus  grande  partie  de  sa  vie  d'artiste.  Nous  cite- 
rons parmi  le*  plus  connus  de  ses  lahleau.v.  épars 
dans  les  musées  de  l'Allemagne  el  de  rAutriche  : 
Intérieur  de  la  l.orenz/iircUe  {\Hlii)\  la  Lourde  In 
maison  du  Conseil  et  le  Markt/dolz.  à  Suremberg 
(1883);  l'Entrée  solennelle  de  l'empereur  Matliias 
à  Nuremberg  en  ;6'/s'(l890),  etc.  Toutes  ces  oeuvres 
sont  de  précieux  documenls  historiques  en  même 
temps  que  des  peintures  d'une  réelle  valeur.  —  G.  T. 

*rouae  n.  m.  —  Nom  sous  lequel  on  désigne 
des  maladies  d  origine  1res  diverse,  qui  atteignent 
certains  arbres  et  en  particulier  le  sapin  {abies 
pectinata) . 
— Encycl. 
Le  phéno  - 
mène  du  rou- 
gissement 
des  feuilles 
du  sapin  esl 
dû  à  des  cau- 
ses diverses, 
mais,  comme 
l'abienmon- 
tré  Mangin, 
la  maladie 
du  rouge 
n'eslpasnue 
maladie  spé- 
cifique. Le 
rouge  est  un 
signe  de 
dépérisse- 
menl  ;  on 
peut  le  dis- 

Iniguer      en  -g,,,,,^^  j,,  ,„pin  .  ,.  peuillc  de  sapin,  vue  r.-iv 

rouge  gène-  «a  face  intérieure  et  montrant  les  IVnclificntions 

rai    et    en  <lu  rluzosphœia^a.  Fragmem  a- la  même  feuiUe 

rnnni<     nnr  S'^ssi    davanlage;  3.  Vj-cnide  de   rhizospliœi-a 

loupe    pai-  insérée  dans  un  sromale  s;  l.  Coupe  de  la  même 

ttet.  pycnîde  montrant  les  spores  jeunes   et   miïres. 

Le  rouge 
général   envahit    tout  le   feuillage  à  partir  de   la 
cime;  il  est  dft  soii  au  bostryehe,  soit  à  la  séche- 
resse,   soit  au   rhizomorphe.    Le   rouge  partiel, 
litniié  an.x  branches,  ne  compromet  jamais  lu  vie 


isM'^ 


212 

de  l'arbre.  I!  a  pour  cause  les  blessures  résultant  de 
l'exploitalion  des  forêts,  le  phoina  abietina,  l'œci- 
diuni  elati?iutn.  Les  petits  champignons,  éludiés 
par  Mangin  el  llariol,  rhizospliseru  abietis,  macrff- 
phnnia  obielis,  ci/lospora  pmiistri  n'apparaissent 
que  sur  les  feuilles  des  branches  blessées  ou  cas- 
sées lors  de  l'exploitation. 

Les  feuilles  des  pins  se  colorent  fréquemment  en 
rouge.  Cette  leinte  est  due  à  la  présence  de  clnini- 
pigiions  et  particulièrement  à  celle  du  lophodermi- 
cens  pinasiis  el  à  sa  forme  conidilere. 

On  a  encore  signalé  le  ruuge  du  marronnier, 
très  nuisible  pour  les  iirbres  qui  en  sont  alleints. 
Il  a  pour  cause  un  pelit  champignon,  de  couleur 
rouge,  qui  se  développe  sur  l'ecorce,  le  ueciria 
cinnuburina.  —  P.  iiariot. 

Sacrifiée  (laI,  pièce  en  trois  acies  de  Gaston 
Dévore  ,  théâtre  Antoine,  10  septembre  1907).  — 
M.  el  Mme  Baudricoiirt,  après  des  débuis  pénibles, 
se  sont  enrichis  dans  la  u  teinturerie  des  fourrures  ». 
Baudi  icouri,  qui  a. soixante  ans,  est  un  homme  timide, 
de  caiael(  re  faible.  Sa  femme,  de  sept  ans  plus  jeune, 
esl  iiupi-lueuse,auloiilaiie,;imlii  lieuse.  Ces  deux  êtres 
si  disparates  ont  trois  filles  :  Françoise,  Irenle-cinq 
ans;  Suzanne,  vingi-lrois  ans;  Jeannine,  vingt  ans. 
La  première,  née  dans  la  lulle  des  cominenceinents, 
mise  en  nourrice,  est  resiée  loin  des  siens,  à  la  cam- 
pagne, jusqu'à  douze  ans.  De  là,  sa  nature  effacée, 
en  quelque  sorte  suballerne.  Suzanne  vint  au  monde 
quand  ses  parenis  élaient  déjà  riches.  Sa  mère  l'a 
nourrie  elle-mênie.  appoilanl  aux  fondions  mater- 
nelles, qui  étaient  ];onr  elle  une  noineaulé,  d'extra- 
ordinaires ardeurs:  elde  ce  passé,  l'enlanl,  devenue 
une  jeune  fille  adroile  el  câline,  a  gardé  dans  la 
maison  une  silualion  privilégiée.  Quant  à  Jeannine, 
avoue  Baudricourl.  elle  esl  venue.. .par  erreur.  Elle 
n'était  pas  désirée,  elle  dérangea  un  ordre  établi, 
elle  fut  de  trop.  El  sa  nature  droite,  altaniée  de 
justice  et  d'amour,  éprise  aussi  d'indépendance,  a 
souffert  de  bonne  heure.  La  silualion  ainsi  posée, 
les  conséquences  en  déconlenl  fort  nalurellenienl. 
l'rani;oise  se  résigne,  Suzanne  profile,  Jeannine  se 
révolte.  Tour  à  Inur  repuussée  on  harcelée  par  sa 
mère,  devant  un  père  incapable  d'inleiioseriine  au- 
torité affectueuse,  elle  s'altacbean  seul  êlre(|ui  lui 
a  ténioigné  de  la  sympathie  et 'ion  lies  pensées,  le  lan- 
gage, l'atlilude  énergique  el  loyale  correspomien  ta  ce 
qu'elle  ressent  elle-même  dans  celle  maison  étran- 
gère, hostile.  C'est  Doi  ville,  coniremaiire  de  l'usine 
Baudricourl,  ouvrier  doué  de  distinclion  nalurelle, 
qui  s'est  inslruil  el  affiné.  ■■  Quand  vous  me  parlez,  lui 
dit  la  jeune  fille,  il  me  semble  qu'on  ouvreune  fenêtre 
dans  une  chambre  de  malade.  »  IJoriille  aime  Jean- 
nine; mais,  droit  el  probe,  il  ne  le  lui  avouerait  jamais. 
C'est  elle  qui  se  déclare,  qui  le  force  à  parler,  qui  le 
conjure  de  dem.inder  sa  main.  <■  Je  n'en  ferai  rien, 
déclare  fermement  IJorvillc;  d'aboril  parce  que  moi 
ouvrier,  vous  petite  bourgeoise  en  rébellion,  nous 
ne  sommes  pas  de  la  même  caste;  ensuite  parce  qu'on 
m'accuserail  d  avoir  visé  la  dot  de  Ihérilièie.  Adieu. 
Je  quitte  la  maison.  Je  pars  pour  le  Canada.  »  Jean- 
nine essaye  de  se  confier  à  sa  mire;  celle-ci  ne 
l'écoute  que  distrailenienl  el  de  nouveau  la  rebute. 
Mais  celle  fois  la  sacrifiée  se  déclare  heureuse  de  sa 
soiilfrance  aiguë.  <■  Pourquoi  ?  lui  demande  Fran- 
çoise. —  Parce  qu'elle  me  donne  la  liberté.  » 

Quand  le  rideau  se  lè\e  sur  le  second  acle,  Jean- 
nine s'est  jetée  dans  les  bras  de  Dorville. 

iJ'aulre  pari,  les  Baudricourl  ont  négocié  le  ma- 
riage de  Suzanne  avec  Julien  Hoizel,  jeune  homme 
honnête  ilans  le  fond,  mais  dune  complc  le  veulerie. 
el  d"nl  le  pi're,  réputé  tri  s  riche,  esl  uu  faiseur,  un 
fripon  lioizel  exige  que  Suzanne  apporle  un  million 
de  dot.  Ce  million,  on  ne  peut  le  conslilucr  qu'en 
sacrifiant  eu  faveur  de  la  préférée  les  parts  de  Fran- 
çoise el  de  Jeannine,  et  Baudricourl,  sous  les  ob- 
jurgations de  sa  femme,  consent  celle  infamie  do- 
mestique. Dorville  adécouverl  queRoizel,  à  la  veille 
de  la  faillile,  est  passible  des  tribunaux.  II  avertit 
Jeannine.  Celle-ci,  dans  sa  h.iine  contre  Suzanne, 
hésile  un  instant  à  la  prévenir,  nrais  lriiim)ihe  de  ce 
mauvais  mouvement  et  dit  tout  à  sa  sœur.  L'accom- 
plissement de  ce  devoir  ne  lui  vaut  de  sa  mère 
qu'une  noiiM-lle  injure,  de  toutes  la  plus  cruelle. 
Apres  une  scène  d'une  violence  inouïe,  la  sacrifiée 
sélance  hors  de  la  maison  paternelle  en  jelant  à 
tons  ce  cri  :  «  Je  vais  retrouver  mon  amant    » 

Le  troisième  acle  se  passe  chez  Dorville.  Baudri- 
courl est  venu  le  supplier  de  lui  rendre  son  enfant. 
Le  pauvre  homme  essaye  de  faire  des  reproches, 
mais  c'est  lui  qui  en  reçoit,  car  Dorville  lui  lait  tou- 
cher du  doigl  la  terrible  responsabilité  qu'il  aencou- 
rueen  abdiquant  son  rôledechefde  famille.  Julien,  à 
qui  le  contremaître  a  donne  rendez-vous,  se  présente 
escorté  de  son  père,  el  Dorville  invite  BaudrirourI 
à  se  dissimuler  jiour  entendre  leur  enlrelieu.  Itoizel, 
qui  comprend  que  le  mariage  de  son  fils  va  manquer. 
et  qui  a  besoin  du  mi  lion  de  Suzanne,  propose  à 
l'ouvrier  d'acheter  son  silence.  11  se  trouve  ainsi 
démasqué.  M™"!  Bandricourt  arrivant  avec  Fran- 
çoise el  Suzanne,  celle  dernière  réconcilie  sa  mc're 
el  sa  sœur;  mais  on  supplie  en  vain  celle  qui  fut 
jusqu'alors  la  sacrifiée  de  demeurer  parmi  les  siens. 
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Elle  pn'fère  suix  le  ilaiia  lu  vie  l'hoinine  qu'elle  aime 
el  qui  l'épou  era,  upiùs  avoir  refusé  les  Irois  ceul 
mille  francs  de  dol  uU'erU  par  BuuJricourl. 

La  pivCB  Je  Uaslon  Dévore  pri'seiile  le  défaut  de 
tou.es  les  œuvres  du  uièiiie  genre  :  conçue  dans 
riiilenlion  de  dênionlrer  des  verilés  univi-rselles  — 
le  devoir  pour  les  pareuls  d'él(  ver  Ions  leurs  enfanls 
avec  une  luadre-isc  égale,  une  soUiciliide  éKalenient 
alleiilive;  le  druil  de  chacun  b.  l'amour,  en  dehors 
de  luute  considération  de  classe,  de  l'orlune,  elc.  — 
mais  fondée  copeiidaul  sur  un  cas  d'exci'plion,  elle 
naalori-^e  aucunumenl  ii  conclure  du  pai'licnlier  an 
gènéi'al,  el  l'anlenr,  des  lors,  semble  Ijien  iiiani|uer 
un  but  qu'il  est  d  ailleurs  injpossible  d'alleindrc. 
i\i.iis,  celte  réser^e  formulée,  il  ne  reste  que  ues 
éloges  îi  faire.  La  Swiifiée  conlienl  des  passages 
d'une  facture  saisissante  -  la  scène  des  aveux  entre 
Jeaiiniue  et  Dorville,  l'explosion  de  haine  de  .lean- 
nine  contre  Suzanne,  l'explication  entre  Dorville  el 
B.iudricourt  —  el  la  pièce  en  son  ensemble,  riche 
d'observation,  belle  d'audacieuse  franchise,  forle  de 
pensées  nobles  exprimées  avec  bonheur,  est  une 
œuvre  remarquable.  —  g.-h. 

Los  principaux  raies  ont  éi6  créés  par  M»"  Made- 
leine Lély  (./e«;ini)ie), 'Kvoii  {AI"'  Uauilricourll,  l.tcuyet 
{Siiztwiiej,  .Syivériiie  {Fram;'ii.sej  ;  ot  par  MM.  Géniior 
Worville),  Jauvier  {UuuUncuiirt),  Colas  (JloUul),  l'"laioau 
(Julien). 

'i' sa.illie.  n.  f .  —  Encyci,.  Voirie.  Dans  la  ville 
de  Paris,  le  maximum  de  saillie  des  enseignes, 
allribuls,  écussons,  écrileanx  de  location,  grands 
tableaux  (frises  courantes  porlanl  enseignes),  trans- 
parents en  forme  d'appliques,  vitrines  lumineuses, 
horloges,  lanternes  mobiles  ou  lixes,  à  bras  ou  il 
consoles,  et  autres  objets  analogues  est  déterminé 
comme  suit  par  le  décret  du  l.i  décembre  19u7 
(Journal  Officiel  du  'iU  décembre  1!IU7),  (|ui  a  mo- 
dilié  l'article  33  du  décret  du  U  août  \Wi,  portant 
règlement  sur  les  hauteurs  des  saillies  des  bâti- 
ments dans  la  ville  de  Paris  : 

1»  Qu  ind  la  plus  grande  dimension  de  ces  objets 
est  perpendiculaire  au  iimr  île  lace,  la  saillie  ne 
doit  pas  dépasser  le  dixième  de  la  largi-nr  de  la 
voie  avec  un  maxinmm  de  2  mi'lres;  la  hauteur 
peut  ètri;  égale  à  la  saillie  permise,  el  la  largeur  il 
la  moitié  de  celle  même  saillie; 

2»  Quand  la  plus  grande  dimension  de  ces  objets 
est  parallèle  au  mnr  de  face,  la  saillie  maximum 
est  celle  du  gabarit  pour  la  partie  inférieure  des 
bâtiments;  en  hauteur,  ces  objets  ne  doivent  pas 
dépasser  l'arc  de  cercle  défini  au  paragraphe  1»'  de 
l'arlicle  26  du  décret  du  13  août  1902. 

i'oulefois,  des  enseigjjes,  tableaux  enseignes, 
lettres  découpées  ou  attributs  dont  l'épaisseur  ne 
dépasse  pas  10  centimètres  peuvent  être  appliqués 
sur  le  garde-corps  des  balcons.  Leurs  dimensions 
sont  limitées  par  celles  du  balcon,  sans  que  la  hau- 
teur puisse,  en  aucun  cas,  dépasser  1  mètre  à  partir 
du  sol  du  balcon. 

Ces  dispositions  sont  applicables  aux  potences, 
supports  et  attaches  des  objets.  —  M.  L. 

Sanlro  BotticeUl,  par  Kniile  Gebhart 
(Paris.  in-lB,  laO's  et  in-12,  l>)o7).  —  Ce  livre  est 
une  élégante  élude  d'art  et,  en  même  temps,  une 
esquisse  expressive  d'une  des  époques  les  plus 
étonnantes  de  l'histoire,  b'  l'auteur  suit  dans  toutes 
les  parties  de  sa  biographie  cet  artiste  captivant, 
Alessandro  Maria  l'ilipcpi  di  tjotlicello,  s'il  déciil 
avec  pittoresque  el  inlerprèle  avec  goût  ses  œu- 
vres principales,  en  discute  rauthi.'nlii'ité,  com- 
mente ou  corrige  Vasari,  il  fait  surtout  en  sorte  de 
replacerrarliste  dans  ce  milieu  vivant  et  passionné 

S  le  fut  la  société  florentine  à  la  fin  du  Quallrocenlo. 
nous  montre  d'abord,  au  milieu  de  cette  éman- 
cipalion  joyeuse  de  l'individu,  de  cet  amour  enthou- 
siuble  de  l'art  et  des  artistes  qui  s'empara  de  Flo- 
rence et  de  l'Italie  au  XV"  siècle,  les  débuts  du  jeune 
peintre.  Sandro  fait  son  appi'entissage  chez  l'or- 
tèvre  Bolticello  (d'où  son  surnom),  puis  il  étudie  la 
peinture  avec  Fra  Filippo  l.ippi,  non  san-<  subir 
l'infinence  de  ses  aînés  et  de  ses  contemporains  : 
Paolo  Uccello,  Andréa  del  Caslagmi,  Pollajuolo, 
Verrocchio,  les  délia  Robbia,  Donatello  ;  et  il 
se  révèle  dans  des  œuvres  d'une  grâce  sereine  : 
nobles  madones,  anges  â  la  beauté  patricienne, 
figures  graciles,  pleines  de  la  morbiilezza,  de 
la  (ini;  et  subtile  beauté  toscane.  Puis  c'est 
l'ère  médicéeniie,  épO(]ue  unique  de  vitalilé  in- 
tense, de  volupté  païenne  et  de  jouis-:ances  artis- 
tiques, où  Laurent  et  .lulien  de  Médicis  «  prési- 
dent au  chœur  des  poètes  et  des  amoureux  >■,  où 
le  christianisme  se  teinte  de  plalonisme,  où  Bolti- 
celli,  tout  en  produisant  ses  peintui'»^-  -"ligienses 
les  plus  suaves,  célèbre  magniliqiiement  la  beaulé 
païenne  avec  sa  Primavera  o»  sa  Vi'niis  A7ia(lyn- 
in'ene.  lùifin,  dans  la  seconde  parlie  di'  sa  vie,  cet 
article  loul  frémissant,  vil)ranl  aux  tristesses  comme 
aux  plaisirs,  assiste  au  naufrage  de  tout  ce  qu'il  a 
aimé  :  il  \o\\.  la  conspiration  des  Pazzi  el  le  meurtre 
de  Julien  de  Médicis  (UT.*!),  les  dis^;enlimpnts  de 
Florence  avec  Sixte  IV  et.  plus  tard  {\Wi).  la 
mort  de  Laurent  le  Magnifique  et  l'avènement 
d'Alexandre  Borgia  au  trône  pontifical.   Botlicelli 
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écoute  les  ardentes  prédications  de  Jérôme  Savona- 
role  :  il  s'affilie  à  la  conirérie  des  Piui/iioni  et  sa 
vie  s'achève  parmi  des  pensées  austères  et  désen- 
chantées. C'est  pend;int  cette  période  de  mélancolie 
qu'il  illustre  la  Divine  Comédie  et  qu'il  peint  ces 
œuvres  empreinles  d'un  ciirislianisme  plus  sombre  : 
V liiiseoeiisseinent  du  Christ,  la  IJé/jusilion  de  croix 
ou  la  Nalioilé  de  la  National  Gallery. 

Excellemment  servi  par  une  connaissance  appro- 
fondie de  l'histoire  religieuse,  littéraire  el  artistique 
de  l'Italie,  E.  Uebharl  a  mis  dans  cet  épi.sode  de  la 
vie  fiorentine  le  charme  de  son  art  aimable  de 
couleur,  de  ses  rapprochements  ingénieux,  de  sa 
fine  compréhension  de  lame  toscane,  de  sou  style 
otliqne  el  léger.  'I  elle  page  (p.  72-3),  où  il  oppose  la 
beaulé  chrétienne  du  moyen  âge  et  la  beaulé 
païenne  et  antique,  est  de  la  meilleure  façon  liilé- 
raire  eu  même  temps  que  de  la  plus  pénétrante  cri- 
tique. —  L.  CogUELiN. 

*  sapeur  n.  m.  —  Encyci..  Milit.  Sapeurs  de 
caualerie.  Une  instruction  ministérielle  du  11  no- 
vembre 1907  a  réglé  rurganisalion  des  sapeurs  de 
cavalerie,  c'est-à-dire  des  soldats  de  celle  urine  plus 
spécialement  chargés  de  détruire,  au  cours  du  ser- 
vice d'exploration,  les  obstacles  ou  abris,  tant  natu- 
rels qu'artificiels,  pouvant  gêner  la  niarcbe  de  leur 
troupe  ou  susceptibles  d'être  ulilisés  par  l'ennenii 
pour  sa  défense.  Ces  sapeurs  reçoivent  à  cet  ellel 
une  instruction  spéciale  et  sont  pourvus  des  dilfé- 
renls  uslensiles  composant  ce  qu'on  appelle  les 
outils  de  pionnier.  Désormais,  dans  tous  les  régi- 
ments de  cavalerie,  à  l'exception  des  spahis,  chaque 
e^cadron  aciif — c'est-à-dire  tous  les  escadrons  à 
l'exception  de  ceux  de  dépôt  —  comptera  dans  ses 
rangs  quatre  sapeurs  et  cinq  élèves  sapeurs  :  les 
premiers,  pris  parmi  les  cavaliers  ayant  plus  d'un 
an  de  service,  les  seconds,  choisis  parmi  ceux  qui 
sont  encore  dans  leur  première  année  de  présence 
sous  les  drapeaux.  Les  sapeurs  lilulaires  pourront 
être  caviiliers  de  f»  classe.  Tous  auront  d'ailleurs 
le  même  armement  que  les  autres  cavaliers,  sauf 
dans  les  régiments  de  cuirassiers,  où  ils  ne  porte- 
ront pas  la  carabine  mais  seront  armés  du  saljre  et 
du  revolver. 

Les  deux  escadrons  de  chaque  demi-régiment 
compteront,  l'un  un  brigadier  sapeur,  l'autre  un 
maréchal  des  logis  sapeur  :  ainsi  le  coniman- 
dement  des  sappiirs  de  chaque  escadron  pourra 
toujours  être  confié  k  un  gradé.  Les  sons  officiers, 
brigadiers  el  cavaliers  sapeurs,  ainsi  que  les  élèves 
eux-mêmes,  porleronl  un  insigne  dislinclif  parlicu- 
lier.  Quoique  marcbaul  habituelleiiient  avec  leur 
escadron  dans  les  prises  d  armes,  ils  pourront  être 
réunis  tontes  les  lois  que  cela  sera  nécessaire.  Ils 
marcheront  alors  à  la  place  que  le  chef  de  corps  leur 
assignera  suivant  les  besoins  du  service.  11  sera 
désigné,  dans  chaque  régiment,  un  olficier  chargé 
de  diriger  l'inslruction  spéciale  des  sapeurs.  Lors- 
que ceux-ci  seront  réunis,  c'est  ce  môme  olficier 
qui  prendra  le  comniaiulement  du  peloton  constiiné 
par  leur  ensemble,  peloton  dont  il  dirigera  égale- 
ment les  travaux  en  disposant  dn  personnel  et  du 
malériel  suivanl  les  circonstances  et  les  résultats 
qu'il  s'agira  d'obtenir,  ^- E.  Mullee. 

sdllégelie  (chlé-jé-li  —  de  Schlegel  n.  pr.) 

n.  f.  (jenre  de  paradisiers  des  îles  Molnques. 
—  Encyci..  Ce  genre  ne  comprend  que  luschlégelie 

chaure  ou  de    W'ilson  [schler/elia  W'I^oiii),   dont 

le  mâle  a  une  longueur  totale  qui  atteint  environ 

20  centimèlres; 

sa  queue  n'a  que 

4     centimètres, 

mais    ses    rec- 

Irices  médianes 

s'allongcntbeau- 

coup  el  dépas- 
sent   les  autres 

d'au    moins    10 

cen  Unie  très. 

C'est  un   iiiseau 

reinaripiablepar 

la  vivacité  el  le 

contraste   de 

ses    couleurs.  ..,,„.  „tuo. 

Le  menton  et 

la   nuque  sont  d'un  brun    noir   velouté,  à  reflets 

bronzés.  Le  front  est  noir:la  U''te(verlex  el  occipnll, 

est  d'un  beau  bleu  d'aziir  et  nue.  à  l'exceplimi  de 
deux  bandes  étroites  et  en  croix,  qui  sont  noires  et 
partagent  le  sommet  en   quatre   plages  bleues. 

Le  (leiiii-collier  esl  jaune:  le  iliis.  ronge  cramoisi, 
est  bordé  d'un  noir  velouté,  tandis  que  le  croupion 
et  les  cnuverlures  supèrienres  sont  brun  noir. 

Les  ailes  sont  bleu  foncé: les  rémiges  secondaires 
el  les  grandes  couveilnres  des  ailes  sont  bordées  de 
niiir;los  rémiges  tertiaires  sont  enlièremenl  rouges. 
Les  rectrices  sont  brun  noir;  les  deux  médianes, 
très  étroites  et  Ir's  longues  (14  ='",5),  recourbées  en 
lyre,  sont  d'un  bleu  noir. 

Le  cou  el  la  poitrine  sont  d'un  vert  inélallique 
brillant:  les  plumes  sont  noires  à  la  base,  el  les 
inlérieiiros  sont  a~sez  allongées  el  érectilps  pour 
représenter  ua  large  bouclier  antérieur  dépassant 
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latéralement  le  corps  et  le  milieu  de  l'abdomen. 
L'alidoinen  elles  couvertures  inférieures  de  la  queue 
soiil  noir  brunâtre.  La  tôle  de  la  femelle  ressemble 
à  celle  du  mâle;  les  parties  supérieures  sont  olivâtres 
et  les  parties  inférieures  d'un  jaune  brunâtre,  avec 
des  stries  transverses  foncées.  Le  jeune  mâle  res- 
semble à  la  femelle.  Celle-ci  esl  de  taille  un  peu 
plus  pelile  que  le  mâle.  —  A.  M. 

Sclimidt-Metzler  (Maurice),  laryngologiste 
alleuKuuLnéâ  l'ranclorl-sur-le-Meiii,le  i:-.mars1.S3S, 
inmi  dans  la'  même  ville  le  9  décembre  1!i07.  II 
avait  étudié  la  médecine  à  Gcellingne, puisa  Vienne, 
où  il  entreprit  ses  premiers  travaux  sur  les  mala- 
dies des  voies  respiratoires. 
Doué  d'une  grande  acti- 
vité, il  se  rendit  successive- 
ment â  Ulrecht,  Londres, 
Paris,  pour  s'y  livrer  à  des 
éludes  approfondies  des  al- 
fectioiis  du  larynx.  Fixé 
dans  sa  ville  natale  en  1862, 
il  ne  cessa  de  consacrer  son 
ardeur  et  sa  science  à  de-^ 
recherches  ilont  la  médecine 
a  iJi'otité,  inventant  ou  pei  - 
fectionnanl  des  instruments 
propres  à  faciliter  le  dia- 
gnostic des  maladies  de  la 
gorge,  installant  des  sanalo- 
rlums  pour  tuberculeux,  etc. 
Appelé  auprès  de  l'empi'reur 
Frédéric  en  1887,  il  diagnos- 
tiqua la  maladie  qui  devait  emporter  le  souverain.  Con- 
seiller sanitaire  en  l^s^t,  prol'esseuren1S92,  conseiller 
luéclical  en  18!i9,  il  était,  à  la  suile  d'une  (q)ération 
heureuse  pratiquée  sur  la  personne  de  Guillaume  II 
(ablation  d'un  polype  aux  cordes  vocales),  nommé 
conseiller  secret,  avec  le  tilre  d'Kxcelleiice.Il  élait, 
en  outre,  membre  de  rinstitiil  franclorlais  pour  la 
thérapeutique  expérinienlule.  On  a  de  Ini  :  l"  Larijn- 
gile  Ivherculeu  e  et  son  traitement  ;  la  Guérison 
(le  la  lari/nr/ile  tulicrculense  ;  Maladies  des  voies 
respiratoires  supérieures  ;  etc.  —  E.  s. 

Sclioenborn  (Frédéric,  comte  de),  homme 
d'iital  autrichien,  né  à  DIascbkowitz,  en  Biibême, 
le  11  octobre  1841,  mort  à  'Vienne  le  22  décembre 
1907.  11  fit  ses  études  à  l'université  de  Prague  et  y 
prit  le  litre  de  docteur  en  droit.  Vn  1880,  il  fut 
nommé  membre  de  la  cour  suprême  el,  en  1881, 
lieutenant  impérial  pour  la  Moravie.  Familier  avec 
les  deux  langues  de  la  province,  le  tcln'que  et  l'alle- 
mand, il  s'etlorça  de  tenir  la  balance  égale  entre  les 
deux  nationalités  qui  se  dispu- 
tent la  suprématie  el,  en  1884, 
il  fui  nommé  par  les  électeurs 
slaves  de  Un:-ariscb-Hradisch 
député  à  la  diète  de  Mora- 
vie. 11  donna  sa  démission 
un  an  après.  En  1887,  l'empe- 
reur l'avait  nommé  membre  à 
vie  de  la  chambre  des  sei- 
gneurs. En  1888,  il  prit  le  por- 
tefeuille de  la  justice  dans  le 
caliiuelTaalfe,qui  s'efi'orçaitde 
concilier  la  prétention  des  di- 
verses nationalités,  lin  1893,  il 
conserva  son  portefeuille  dans 
le  cabinet  Windischgrselz,  qui 
disparut  an  bout  de  deux  ans,  ' 
et  qui  ne  réussit  pointa  résou- 
dre les  problèmes  soulevés  par  Sohœnborn. 
le  ministère  Taalfe,  notamment 
en  ce  qui  concerne  les  revendications  de  la  Bohême. 
Schœnborn  devint  alors  président  du  tribunal  su- 
prême. 11  l'ut  un  représenlant  distingué  de  celle 
caste  qu'on  appelle  en  Autriche  el  eu  Bohême  la 
noblesse  historique,  casle  dévouée  pins  encore  à 
l'empereur  qu'aux  inlèrèls  régionaux.  Bon  orateur 
d'ill'aires,  il  coUaliorail  au  journal  conservateur  le 
Voterland.  11  a  publié  en  allemand  qnebpies  écrits  : 
Bœinneii  unil  Œsterreich  (1870);  Randglossen  zum 
Enlwwf  eines  neuen  Strafgesetzes  11878);  H  ir- 
kungen  <ler  Neusckulp  (1881),  Persona  gratii  auprès 
du  souverain,  il  était  gra'd-croix  des  ordres  de 
François-Joseph,  de  Léopold  et  de  la  I  égiim  d  hon- 
neur, 11  était  le  frère  d'Erwin  f'iançois  Scliœnborn, 
mort  on  1899,  qui  fut  prince-archevêque  de  Prague 
et  cardinal.  —  l.  L- 

*scie  n.  1,  —  Encvci,.  f^cie  à  couper  leven-e.  Pen- 
dant longtemps  les  miroitiers  n  avaient  à  leur  dis- 
position pour  couper  les  glaces  qu'un  disque  vertical 
d'acier,  qui,  doué  d  un  très  rapide  mouvement  de 
rolalion  el  conslammenl  enduit  d'une  couche 
d'émeri  huilé,  usait  peu  â  peu  le  verre.  Celle  opé- 
raliim  élait  d'une  extrême  longneuretassez  délicate. 
Le  travail  se  trouve  singnlii' rement  simplifié  par 
l'iulroduction  dans  les  ateliers  de  miroiterie  de  la  scie 
à  verre,  découpant  celui-ci  de  loules  les  manières, 
comme  la  scie  circulaire  on  à  ruban  découpe  le  bois. 
Celle  scie  est  faite  d'un  simple  fil  d'iicier,  qui, 
ayant  une  très  grande  longueur,  s'enroule  sur  plu- 
sieurs épaisseurs  autour  d  un  tambour  T  pouvant, 
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grâce  à  l'eiilraiiiement  que  lui  communique  une 
poulie  P  accolée  à  ce  lamliour,  tourner  de  tlroite  à 
gauche  el  inversement,  sur  une  vis  fixe  liorizonlale 
F,  (le  pas  égal  au  diiimrtre  du  (il  d'acier,  tout  en 
laissant  dérouler  d'une  façon  conliiiue  et  régulière 
le  fil  qu'il  porte.  En  outre  le  tambour  T  est  muni 
à  chacune  de  ses  extrémités  d'un  disque  D  vertical, 
dont  la  tranche  liletée  engrène  avec  une  n'-gle  hori- 
zontale demi-cylindrique  creuse  /;,  dont  le  filetage  en 
sens  inverse  de  celui  de  la  vis  )'  a  le  même  pas  que 
cette  dernière. 

Au-dessous  du  tambour  7',  à  une  distance  sufO- 
sante,  et  situé  rigoureusement  dans  le  même  plan 
vertical,  mais  monté  en  sens  inverse  du  premier. 


existe  un  second  tambour  ayant  exactement  les 
mêmes  organes,  c'est-à-dire:  poulie,  disque,  vis  et 
règle  creuse  filetée.  Le  mouvement  initial  qu'im- 
prime la  poulie  est  inverse  de  celui  possédé  par  le 
premier  tamiioiir  ;  il  tourne  donc  sur  sa  vis,  de 
gauche  à  droite. 

On  conçoit  dès  lors  aisément  que  lorsque  le  tam- 
bour T  a  déroulé  un  rang  de  fil,  celui-ci  s'est  en- 
roulé de  la  même  quantité  sur  le  tambour  inférieur, 
qui,  ayant  ainsi  parcouru  toute  la  longueur  de  la 
vis,  reçoit  de  sa  poulie  une  direction  contraire, 
c'est-à-dire  de  droite  à  gauche,  tandis  que  le  tam- 
bour T,  qui  se  trouve  dans  des  conditions  identiques, 
tourne  de  gauche  à  droite.  Ce  mouvement  alternatif 
double  se  produit  ainsi  périodiquement,  de  telle 
sorte  que,  tout  en  se  déroulant,  le  fil  d'acier  ne  se 
déplace  ni  à  droite  ni  à  gauche  et  occupe  constam- 
ment la  même  position  dans  l'espace  suivant  une 
ligne  verticale  immuable. 

A  une  certaine  dislance  du  tambour  T  et  au-des- 
sous de  lui  se  trouve  une  table  M  portant  une  fente 
transversale,  à  travers  laquelle  passe  le  lil  d'acier. 
C'est  sur  celte  table  que  l'ouvrier  appuie  la  feuille 
de  verre  ou  la  laine  de  glace  contre  le  fil  (enduit 
constamment  d'un  mélange  huileux  d'emeri)  pour 
que  la  soie  puisse  agir  sur  elle.  —  Jean  de  Boism^hre. 

*Stedman  (Edmond-Clarence),  écrivain  amé- 
ricain, né  à  Hartfard  (Gonneclicut)  le  s  octobre  1833. 
—  Il  est  mort  à  New- York  le  19  janvier  1908. 

Steinbach.  (Emile),  homme  politique  et  écri- 
vain autrichien,  né  à  'Vienne  le  11  juin  18^6,  mort 
dans  la  même  ville  le  2B  mai  I9(1'7.  11  lit  dans  sa  ville 
nataleses  premières  études,  suivit  pendant  quelques 
années  les  cours  de  droit  de 
l'université,  el  entra  en  187'i 
au  ministère  de  la  justice, 
lout  en  professant  l'économie 
politique  à  l'Ecole  commer- 
ciale de  'Vienue.  Il  devait, 
en  188B,  être  chargé  des  l'onc- 
lions  de  chef  de  section  au 
ministère.  Depuis  1881,  re- 
marquant l'importance  nou- 
velle que  prenaient  dans  l'em- 
pire allemand  les  questions 
sociales  et  les  lois  de  protec- 
tion ouvrière,  il  s'était  elforcé, 
au  moyen  de  conférences,  de 
brochures,  de  publications  de 
toute  sorte,  d'engager  dans 
cette  même  voie  le  gouverne-  steinbach. 

ment  autrichien  et  le  parle- 
ment. I,a  plupart  de  ses  doctrines  se  trouvaient  ré- 
sumées, dès  1S87,  dans  son  ouvrage  capital;  die 
Pflichlen  des  Besitzes.  dont  le  retentissement  fut 
considérable.  L'auteur,  sans  partir  des  principes 
doctrinaux  du  socialisme,  s'en  rapprochait  pour- 
tant singulièrement  par  ses  vues  d'ordre  pratique 
ei  par  ses  conclusions.  Au  mois  de  février  1891. 


-^**^\i 
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Emile  Steinbach  était  appelé  au  ministère  des 
finances.  Il  y  montra  une  réelle  habileté  technique, 
réussissant  notamment  a  effectuer  avec  succès  la 
conversion  de  la  rente  autrichienne  5  0/0.  Mais  il 
démissionnait  en  1893,  avec  le  comie  Taaffe.  les 
projets  de  réforme  électorale  du  ministère  ayant 
été  repoussés  simultanément  par  le  parlement  et 
par  l'empereur.  L'année  suivante,  il  devait  être 
appelé  à  la  présidence  de  la  cour  suprême  de  justice. 
Esprit  des  plus  distingués,  caractère  droit  et  gé- 
néreux, Steinbach  a  exercé  sur  l'évolution  poli- 
tique de  l'Autriche  contemporaine  une  influence 
considérable.  Sans  être  socialiste  au  sens  pro- 
pre du  mot,  il  a  beaucoup  contribué  au  vote  des 
lois  ouvrières;  et,  d'autre  part,  bien  que  ses  vues  sur 
l'organisation  fédérale  de  la  monarchie  autrichienne, 
et  sur  la  large  autonomie  à  accorder  aux  nationa- 
lités non  allemandes  n'aient  abouli,  en  1893,  qu'à 
la  chule  du  ministère  dont  il  faisait  partie,  elles 
n'en  ont  pas  moins  préparé  l'avenir,  el  elles  oui 
finalement  triomphé  en  191)7  par  l'organisation  du 
sulTrage  universel  et  la  création  de  ministères  sans 
portefeuille  destinés  aux  représentants  senii-otfi- 
ciels  des  éléments  polonais  et  tchèque  de  la  mo- 
narchie. —  Henri  Trêvjse. 

stéréogramme  (du  gr.  stéréos,  solide,  el 
9;-a»!wa,  lettre,  épreuve)  n.  m.  Epreuve  photogra- 
phique double,  destinée  à  être  examinée  au  stéréos- 
cope. (Le  congrès  de  photographie  de  1907  a  fixé  à 
0"',070  de  hautem-  et  O'",o68  de  largeur  les  dimen- 
sions des  épreuves,  qui  devront  être  séparées  par  un 
intervalle  de  0'°,004  pour  être  moulées  au  lormal 
définitif,  verre  ou  carton,  de  0"", 085X0", 17.) 

survoltaffe  (du  prèf.  sur  marquant  éléva- 
tion, et  de  voilage.)  n.  m.  Action  d'augmenter  le 
potentiel  (voltage)  d'un  courant. 

—  Encvcl.  On  emploie  le  survoUage  pour  pou- 
voir transporter  l'énergie  électrique  à  distance 
quand  la  source  ne  permet  que  de  faibles  potentiels, 
el  l'on  fait  servir  à  celte  opération  des  dynamos 
transformatrices.  Le  survollage  élève  la  lension  à  un 
potentiel  sous  lequel  il  est  paifois  dangereux  d'uli- 
liser  le  courant;  on  a  recours  alors  aux  dévolteurs 
(v.  ce  mot). 

survolter  v.  a.  Elever,  augmenter  le  voltage  : 
SuRVOLTKR  vu  courant. 

survolteur  n.  m.  Appareil  destiné  à  élever  le 
potentiel  ou  voltage  d'un  courant. 

Tarte  (.loseph-Israël),  publiciste  et  homme  po- 
litique canadien,  né  le  11  janvier  ls48,  mort  à  Mont- 
réal le  18  décembre  1907.  Fils  d'un  fermier,  il  fit 
ses  études  au  collège  de  l'.^ssomplion,  oh  il 
montra  un  goût  précoce  pour  les  controverses  po- 
litiques. Le  droit  l'attira  ensuite,  mais  surtout  le 
journalisme,  où  il  ne  Larda  pas  à  se  faire  un  nom. 
Membre  de  l'assemblée  de  Québec  de  1877  à  1881, 
il  fut  élu  en  1x91,  par  la  circonscription  de  Mont- 
gomery,  membre  de  la  Chambre  canadienne,  mais 
fut  invalidé  en  1892.  Il  lut  alors  adopté  par  la 
circonscription  de  l'islet,  qui  le  nommait  député  en 
1.S93.  D'abord  conservateur  —  car  il  avait  l'ait  ses 
débuis  politiques  sous  les  auspices  de  sir  Hector 
Langevin  —  Tarte  s'était  rapproché  peu  à  peu  de 
son  adversaire  sir  Wilfrid  Laujier,  qui  avait  rapi- 
dement apprécié  tout  ce  qu'il  y  avait  d'énergie  et 
de  droiture  dans  J.  Tarte,  dont  il  fit,  en  1N96,  son 
ministre  des  travaux  publics.  En  ce  poste.  Tarte  dé- 
ploya une  grande  activité,  s'allacbanl  surtout  à  dé- 
velopper le  réseau  des  voies  ferrées  et  fluviales. 
Il  lui  à  la  tête  de  la  délégation  canadienne  à  notre 
exposition  de  1900  et  fut  un  des  premiers  pionniers 
des  alliances  économiques  entre  la  Fiance  et  le  Ca- 
nada. Cependant  il  était  idlra-prolcctionnisle  et  l'in- 
transigeance de  cette  conviction  économique  fui 
cause  de  la  démission  qu'il  l'ut  obligé  de  donner  en 
1903,  lorsque  Laurier  fut  revenu  d'Angleterre,  où  les 
déclarations  de  Tarte  avaient  provoque  un  vif  mé- 
contentement. Rendu  à  la  vie  privée.  Tarte,  qui 
avait  jadis  dirigé  le  Ctillivaleiir,  revint  au  journa- 
lisme et  devint  directeur  politique  delà  Patrie,  de 
Montréal.  11  a  laissé  au  Canada  la  réputation  d'un 
excellent  homme,  mais  ses  violences  de  caractère  el 
ses  intempérances  de  langue  étaient  fort  redoutées. 

Tliomasset  (René-Edmond),  vice-amiral  fran- 
çais, né  à  Rennes  (Ille-el-Vilaine)  le  2  novem- 
bre 1819,  mort  à  Paris  le  16  janvier  1907.  Il 
enti-a.  Agé  de  seize  ans  à  peine,  à  i'Ecole  navale,  et 
en  sortit  en  1837  comme  aspirant  de  seconde  classe. 
Il  était  depuis  deux  ans  enseigne  de  vaisseau,  lors- 
qu'il fut  appelé  à  faire  campagne  à  Ta'i'li  sous  les 
ordres  de  l'amiral  Dupetit-Thouars.  La  part  brillante 
qu'il  prit  à  l'expédition  lui  valut  d'être  nommé,  en 
1847,  chevalier  de  la  Légion  d'honneur,  et,  l'aimée 
suivante  lieutenant  de  vaisseau.  En  18o'i,  il  prit 
pari,  avec  le  même  bonheur,  à  l'expédition  de 
Crimée,  d'où  il  revint  capitaine  de  frégate  pour  être 
pres(|ue  aussitôt  appelé  au  commandement  en 
second  de  l'Ecole  navale  à  bord  du  Borda.  Envoyé 
au  Mexique  en  1861,  sous  les  ordres  de  l'amiral 
Jurien  de  la  Gravière,  il  en  revint  capitaine  de  vais- 
seau (18B2),  el,  à  partir  de  I86G,  commanda  l'Ecole 
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navale.  II  était  sur  le  point  de  passer  contre- 
amiral  au  moment  où  éclata  la  guerre  franco- 
allemande.  D'abord  désigné  pour  faire  partie  de 
l'escadre  de  la  Baltique,  le  capitaine  de  vaisseau 
Thomasset  fut  bientôL  rappe;é  pour  participt-r  avec 
ses  marins  à  la  défense  de  Paris,  où  il  reçut  la 
mission  d'organiser  et  de  comiiiaiider  la  petite  Ilot- 
tille  de  canonnières  qui  rendit  pendant  tout  le  siège 
de  si  grands  services  à  la  défense.  A  l'issue  du  siège 
(1871),  Thomasset  reçut  les  étoiles  de  conlre-amiral. 
Deux  ans  après,  il  'lait  appelé  au  commandement 
de  l'escadre  française  de  l'Atlantique.  En  1877,  il 
recevait  sa  troisième  étoile,  el,  après  avoir  exercé  le 
commandement  en  chef  du  quatrième  arrondisse- 
ment maritime,  à  Hochefoii,  il  était  mis  à  la  tète 
de  l'escadre  du  Nord,  qu'il  commanda  avec  la  plus 
grande  distinction  pendant  lieux  ans,  del880à18«2. 
Il  devait  être  atteint  par  la  limite  d'âge  et  passerai! 
cadre  de  réserve  au  mois  de  novembre  1884  — 
d'ailleurs  en  pleine  possessinn  de  toute  sa  vigueur 
physique  et  intellectuelle,  qu'il  dépensa  sans  compter 
jusqu'à  ses  dernières  années,  présidant  la  socié.é 
des  éludes  coloniales  et  maritimes,  et  s'attachant 
surtout  aux  deslinées  de  la  compagnie  civile  Paris- 
Port-de-Mer,  La  préparation  de  cette  immense 
entreprise  usa  ses  dernières  forces.  11  mourut  en 
1907,  laissant  le  souvenir  d'un  marin  vigoureux  et 
expérimenté  doublé  d'un  véritable  savant.  —  h.  t. 

tliymégol  n.  m.  V.  phénégol  (p.  209). 
*  tir  n.  m.  Nom  que  l'on  donne  aux  terres 
noires  ou  rouges  de  la  partie  occidenlale  du  Maroc, 
en  bordure  de  la  côle  de  l'océan  Atlanlique  :  La  fer- 
tilité des  TÏRS  a  fait  la  richesse  de  l'arri'ere-pays 
de  Casablanca  et  des  tribus  du  groupe  clfouia. 

—  E^'CYCl..  Les  tirs  marocains  ont  depuis  long- 
temps altiré  l'attention  du  monde  savant  par  leur 
exceptionnelle  fertilité.  Mais  les  iiiler|irêtatioiis  les 
plus  diverses  ont  élé  données  au  sujet  de  leur  mode 
de  formation.  Le  géographe  allemand  Théubald 
Fischer  leur  altribuail  une  origine  éolienne,  et  y 
voyait,  de  même  que  dans  les  dépôts  lœssiques  de 
l'Asie  orientale,  une  accumulalion  de  sables  trans- 
portés par  l'effort  des  vents.  D'antre  part,  dans  une 
communication  récente  à  l'Académie  des  sciences, 
le  professeur  Gaulier  (séance  du  3  février  1908) 
considère,  avec  beaucoup  plus  de  vraisemblance, 
ces  terres  rouges  el  noires  comme  le  produit  de  la 
décomposilion  des  ruches  sons  jacenles,  et  en  par- 
ticulier de  la  décalcification  de  grés  calcarlfères 
néogènes. 

Ces  grès  du  sous-sol,  d'époque  pliocène,  sont  for- 
més d'éléments  détritiques  cimenlés  par  la  calcile, 
et  ils  s'étendent  très  uniformément  à  une  assez 
grande  dislance  de  la  côte  dans  l'intérieur  des 
terres,  présentant  souvent  dans  Ifur  topographie 
des  cuvettes  assez  prononcées,  marécageuses,  par 
où  paraît  émerger  une  nappe  d'eau  souterraine,  qui 
s'étend  sous  la  jilus  grande  étendue  de  la  couche 
gréseuse,  à  son  contact  avec  les  assises  primaires 
qui  la  supportent.  C'est  dans  ces  dépressions  que 
sont  logés  les  tirs,  terres  fortes,  argileuses,  tantôt 
rouges  (elles  portent  dans  ce  cas  le  nom  de  liamri), 
lanlôL  de  couleur  foncée,  presque  noire,  et  chargées 
alors  de  débris  végétaux.  La  décalcification  des  grès 
des  dépressions  aurait  été  favorisée  par  la  proximité 
de  la  nappe  humide  souterraine,  par  la  pénétration 
des  eaux  fluviales  et  par  le  travail  incessant  des  ra- 
cines des  végétaux,  dont  les  débris  accumulés  con- 
tribuent à  assurer  la  fertilité  des  tirs,  au  même 
titre  que  la  fraîcheur  du  sous-sol. 

Les  tirs  sont  particulièrement  développés  autour 
de  Casablanca,  Dar-Ber-Rechid,  Tadderl,  bel  tat,  etc., 
et  ils  sont  autant  de  centres  de  vie  agricole.  Les 
hamri  ou  terres  rouges  sont  moins  recherchés 
el  occupent  en  général  les  mamelons.  Oiielle  que  soit 
la  justesse  de  l'explicalion  louinie  par  Gaulier  sur 
le  mode  de  formation  de  l'ensemble,  la  Ihéorie 
mérite  d'être  retenue,  car  elle  pourrait  être  utile- 
ment appliquée  aux  terres  noires  de  la  Russie  mé- 
ridionale, jusqu'ici  regardées  par  les  géographes 
coin  me  d'origine  éolienne,  el  dont  la  composition 
présente  avec  celle  des  tirs  marocains  de  très  cu- 
rieuses analogies.  —  G.  Trepfel. 

To'bol(i(Adalberl  ue),  laryngologiste  allemand, 
né  le  22  novembre  1827  à  Flatow  (Prusse-Occiden- 
tale) d'une  famille  descendant  de  Mélanclithnn,  mort 
à  Berlin  le  22  décembre  1907.  Fils  d'uu  médecin,  il 
commença  ses  études  supérieures  à  Berlin,  puis  les 
continua  à  Paris  et  à  Vienne.  I''.n  18.ï5,  il  était  assis- 
tant de  l.angenhecli  pour  la  chirurgie;  puis  en  1865 
privaldocent  à  l'université  de  Berlin,  et  profes- 
seur extraordinaire  en  18S4.  Ou  lui  doit  la  création 
de  remarquables  représeiilalioiis  plasti(|ues  des  ma- 
ladies du  larynx.  11  a  publié  de  nombreux  ouvrages, 
parmi  lesquels  il  faut  citer  :  Manuel  de  lari/ngo- 
sco/iie  (1863)  ;  Traitement  des  maladies  du  larynx 
(1863);  les  Maladies  citronigues  du  lari/rix,  dia- 
gnostic lari/ngoscopique  el  thérapeutique  local 
(1866);  Largngoscopie  et  largngite;  etc.  11  a  col- 
laboré à  VIi7tv;/clo/iéi/ie  j/ratique  de  la  thérapeu- 
tique génériile.  Membre  de  la  Société  laryngolo- 
gique  de  Berlin,  A.  de  Tobold  avait  élé  conseiller 
de  l'empereur  Frédéric.  —  e.  s 
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*  toile  11.  f.  —  Encïcl.  La  toileimpriméeen  France. 
Vers  le  début  du  règne  de  Louis  XIV,  la  mode  s'épni 
des  souples  tissus  de  colo[i  sur  lesquels  les  Indien- 
savaient,  depuis  un  temps  immémorial,  rapport,  i 
des  dessins  coloriés.  Ces  légères  étofTes.  venues  cl>- 
grandes  Indes  ou  des  Echelles  levantines,  tirent  lu 
reur.  Tout  le  monde  voulut  avoir  des  "  surates  . 
des  «  calancas  ••.  des  «  patnas  •>,  si  Lien  que, 
devant  l'engouement  général,  dingénieux  artisa^^ 
imaginèrent  de  décorer  sur  place,  et  à  meilleur 
compte  des  tissus  rapportés  en  blanc  par  nos  vais- 
seaux. Dès  1673  on  trouve  à  Châtellerault,  en  Poi- 
tou, une  imprimerie  sur  toile.  A  peu  près  à  la 
même  époque,  Marseille,  Montpellier,  Rouen  ? 
livrent  à  la  nouvelle  industrie.  Bientôt  leurs  pn 
duils,  joints  au.x  arrivages  incessants  de  la  Gompa 
gnie  des  Indes,  inquiètent  les  fabricants  de  velours, 
de  draps,  de  soieries,  et  Cullierl.  devant  leurs 
plaintes  réitérées,  interdit  à  la  fois  l'importation 
des  indiennes  exotiques  et  leur  imitation  par  des 
ouvriers  français  (lfi86). 

Gel  édit  somptuaire  marque  le  début  d'une  petite 
guerre  qui  dura  soixante-dix  ans  et  coûta  des  cen- 
taines de  millions  à  la  France  par  la  consommation 


TOILE 


Dans  le  fragment  que  i 


dessina  par  Uuet.  Jouy,  1784.  _  L'artisle  y  a  représenté  les  travaux  delà  manufaclure  de  Jouy. 
reproduit,  on  voit  Hgurer  :  le  batUge  des  toiles  i  la  sortie  de  leau  et  l'impruaion  à  la  planche. 


ques-unes  ùes  couleurs  les  plus  propres  k  la  teinture, 
les  rouges,  les  violets,  les  jaunes,  à  l'aide  de  nou- 
veaux blocs  se  superposant    nn    :  ■•        lil.    On 


Li  FÉoÉRATlo.v  LU  CuAMP-DE-M.\R£  :  dcssiDé  par  J.-B.  Huet,  Jouy,  1791. 


effrénée  que  les  femmes  de  bon  ton  firent  des  étof- 
fes prohibées  dès  qu'elles  furent  devenues  du 
fruit  défendu  et  qu'il  fallut  les  acheter  à  l'étranger. 
En  vain  multiplia-t-on  les  mesures  de  rigueur,  jus- 
qu'au point  de  condamneraux  galères  les  imprimeurs 
clandestins  et  d'arracher  au.x  élégantes,  sur  les  pro- 
menades publiques,  leurs  vêtements  d'indiennes.  La 
mode  ne  baissa  pas  pavillon.  On  alla  porter  à  la 
campagne  les  toiles  interdites  àla  ville.  Les  officiers 
de  santé  dans  les  ports,  les  courriers  d'ambassade 
aux  fronli  res,  s'unirent  aux  contrebandiers  de 
Mandrin  pour  approvisionner  la  cour.  On  fabriqua 
ouvertement  des  indiennes  à  l'Arsenal,  au  Clos 
Payen,  dans  la  cour  Saint-Benoit,  l'enclos  de  Saint- 
Jean  de  Lalran,  asiles  privilégiés  où  les  commis 
des  fermes  ne  pouvaient  pénétrer. 

La  croisade  féminine  finit  par  l'emporter.  En  17  ly 
toutes  les  interdictions  furent  levées.  Des  fabriques 
s'ouvrirent  à  .\iniens,  Rouen,  .\ngers,  Nantes,  Mar- 
seille, Orange.  Un  jeune  Allemand.  Christophe- 
Philippe  Oberkampf.  établit  près  de  Versailles,  sur 
les  bords  de  la  Bièvre,  la  manufaclure  de  Jouy,  qui 
prit  bientôt  une  telle  extension  qu'elle  devint  la  pre- 
mière du  royaume  (1760-1843;. 

A  cette  époque,  on  ne  connaissait  qu'un  seul  pro- 
cédé pour  décorer  les  tissus,  celui  des  Orientaux. 
La  pièce  soigneusement  étendue  sur  une  table,  l'ou- 
vrier y  appliquait  à  la  main  un  bois  gravé  ou  ■■  bloc  ", 
donnant  en  noir  ou  en  rouge  le  contour  du  dessin, 
et,  par  un  coup  de  maillet,  forçait  la  matière  colo- 
riée à  adhérer  à  la  toile.  Des  pointes  de  laiton,  pla- 
cées aux  coins  de  la  planche,  servaient  de  repère;- 
four  porter  successivement  la  planche  sur  toute 
étendue  du  tissu.  Puis  la  pièce  passait  entre  le.s 
mains  dès  '.  pinceauteuses  »,  qui  étalaient  au  pin- 
ceau les  diirérentes  couleurs  dans  l'intérieur  du 
dessin,  justifiant  ainsi  le  nom  de  «  toiles  peintes  " 
donné  communément  aux  indiennes. 

Pius  lard  on  imagina  d'imprimer  également  qiicl- 


appela  ces  planches  complémentaires  des  ..  ren- 
trures  ".  Il  y  eut  des  indiennes  à  une,  deux,  trois, 
quatre   <■  mains  »,  selon  que   l'étoile   passait  par 


les  mains  de  l'ouvrier  une,  deux,  trois  ou  quatre  fois. 

Oberkampf  ne  s'en  tint  pas  k  ces  procédés  primi- 
tifs. Chimiste  habile,  inventeur  ingénieux,  il  fit  faire 
à  sa  fabrication  de  tels  progrès  qu'on  put  le  considé- 
rer comme  le  véritable  créateur  de  l'indiennage.  C'est 
lui  qui  introduisit  en  France  vers  17«0  la  presse  en 
taille-douce,  avec  les  graiides  planches  en  cuivre  de 
plus  d'un  mètre  de  longueur  permettant  de  graver 
des  dessins  de  toute  dimension.  C'est  lui  qui  employa 
le  premier,  vingt  ans  plus  tard,  le  cylindre  gravé 
remplaçant  la  planche  plate  et  faisant  le  travail  de 
plus  de  quarante  ouvriers. 

Grâce  au  talent  de  son  fondateur,  l'atelierde  Jouy 
connut  une  réussite  merveilleuse  :  il  reçut  les  encou- 
ragements de  tous  les  gouvernements.  Louis  XVI 
lui  donna  en  1783  le  titre  de  manufacture  royale, 
le  Comité  de  Salut  public  l'entoura  de  sa  protection. 
Napoléon  lui  fit  l'honneur  d'une  visite  en  1806  et 
décora  Oberkampf  de  sa  propre  main.  En  1813,  au 
moment  où  le  grand  industriel  mourait  de  chagrin 
en  voyant  les  Alliés  camper  dans  son  usine,  ses 
produits  ne  connaissaient  pas  de  rivaux  en  France. 

Une  exposition  de  toiles  imprimées  groupa  tem- 
porairement au  musée  Galbera  un  choix  des  plus 
jolis  modèles  de  Juuy  :  ia07).  Mousselines  semées 
de  fleurettes,  dites  mir/nonnettes,  bouquets  poly- 
chromes sur  fond  bronze,  vert  ou  nankin,  des- 
sins orientaux  à  la  «  coccinelle  ■>,  modèle  des  bon- 
nes herbes,  cher  à  nos  grand'mères,  ont  donné  une 
idée  de  ces  milliers  de  motifs  pour  le  vêlemeiil  fé- 
minin et  même  masculin,  incessamment  renouvelés 
et  enlevés  par  les  acheteurs  dès  leur  apparition. 

Ce  sontcependant  les  grands  dessijispour  meubles 
et  tentures,  d'ime  consommation  bien  moins  active, 
qui  ont  fait  la  gloire  de  Jouy,  grâce  au  talent  des 
dessinateurs  qu'Oberkampf  prit  pour  collaborateurs. 
Rifn  de  plus  gracieux,  de  plus  ingénieusement  déco- 
ratif que  les  modèles  imaginés  par  J.-B.  Huet,  de 
17&3  à  1810  :  les  Travaux  de  la  manufaclure,  la 
Balançoire,  les  Délices  des  quaire  saisons,  la  Fédé- 
ra/ion au  Champ-de-Mars,  la  Fêle  flamande,  Paul 
et  Virginie,  le  Sacrifice  à  l'amour,  le  Loup  et 
l'Agneau,  le  Lion  amoureux,  le  Meunier,  son  fils 
et  l'âne.  A  partir  de  1810,  le  style  antique  de  Per- 
cier  et  Fontaine  vint  remplacer  p'^astorales  et  seines 
galantes.  Mais  les  Scènes  roinaines  de  PiueUi,  le 
Paysage  suisse  de  Demarne,  la   Chasse    d'Horace 


TONTINAGE  —   Xli'HASIE 

Vernel,  li  Marchande  d'amours  et  les  Monuments 
de  l'aris  d'Hyp.  Lebas  (I81SI),  mainlinrent  encore 
(ligiieiiiciit  le  renom  de  la  grande  manufaclure, 
qui  ne  ferma  ses  porles  qu'en  ls'i3. 

Aujourd'hui  son  nom  a  seul  survécu,  servant, 
enlre  luus  les  élahlissumenls  ^iinilaiivs,  à  dèsi- 
g:  ler  li-s  loiles  imprimées,  qu'on  appelé  indislincle- 
nient  «  loiles  de  Jony  ».  G'esl  une  injustice  qui 
mérite  d'èlre  réparée.  L'atelier  d'Oberkampf  fut  le 
plus  parlait  du  royaume,  mais  il  eut  des  centaines 
de  concurrents,  dont  beaucoup  le  précédèrent  et 
qnelqnes-uns  lui  succédèrent.  Il  sul'lll  de  ciler  Mul- 
house (174()),  quicoiuplailqiiatorze  fabriques  en  Wld, 
Rouen  (I7.ÏX)  et  sa  voisine  Bolbec  i,1772),  Beauvais 
(1765),  Corbeil,  où  Abraham  Krey  imprima  en  17.ÔH 
les  meubles  de  Bellevue  pour  M""  de  l'ompadour, 
Nantes  (17.ï8),  dont  les  <|uatre  maimlaclure»  occu- 
paient en  178H  plus  de  4.500  ouvriers,  Angers  (1757), 
Lyou  et  Villefranche  (1772),  Marseille  (I7'i.<),  un  des 
pi'emiers  foyers  de  l'indieunage,  Orange  (1757), 
Bouri,"'S  (1757),  Agen  (1778),  Montpellier  (17C0), 
Bordeaux  (1780). 

An  milieu  du  xix«  siècle,  l'.Msace  et  la  Normandie 
continuaient  seules  la  fabrication.  On  ne  produisait 
plus  à  Rouen  et  à  Mulhouse  que  les  colonnades  à 
bon  marché,  dont  les  sujets,  d'un  romantisme  pré- 
tentieu.K  et  troubadour,  se  retrouvent  encore  dans 
quelques  intérieurs  paysans.  —  uenri Cloozot. 

—  BiBLlosi!.  Aixliives  yintionnles  (F.  18,  1405);  Bois- 
lisle.  Correspondance  d-s  intendnnts  (Paris,  1874-1898); 
Lelong,  inventaires  du  Conseil  de  commerce  (Paris] ;  En- 
ci/clopt'die  méthodique;  teintures,  par  G.  T.  Doin  (1828); 
•ï'Iiillaye,  Manuel  tU  fabricant  d'indiennes  (Paris,  1831); 
Persoz,  Traiié  de  l'impression  des  tissus  (Paris,  1816); 
D'  K.  Forrer,  Die  Kunst  des  Zeuqdrurki  (Strasbourg,  1898)  ; 
Ure,  ilie  C'dtnn  mnnafaclmeof  Créât  «n7um(i836)  Cloii- 
zot  (musiie  (iuMiera)  ta  Tradition  de  la  toile  imprimée  eu 
France  (Paris,  19u7};  Albums  de  dessins  originaux  et  de 
modèles  de  Joui/  à  la  Bitdiotttéqus  de  l'Union  centrale  des 
arts  décoratifs;  Lal)Ouclièi'e,  Ob'-rkom/if  (Paris,  18811  ; 
Cliabaud,  Marseille  et  ses  industries  (Marseille,  1883); 
Féraud,  D-  l'industrie  des  toiles  /eintea  à  Orani/e  (1887); 
B's/oire  documentaire  de  l'industrie  dMul/touse{hia\iioase, 
1902). 

tontinage  n.  m.  Arbor.  Action  de  lontiner, 
de  garnir  d'une  tontine. 

tontine  n.  m.  Paillon  destiné  à  maintenir 
aniour  des  racines  et  du  chevelu  la  molle  de  terre 
arrachée  avec  un  arbuste  que  Ion  veut  replanter. 

—  li.\CYCi..  Lorsqu'on  Iransplanle  des  arbres  ou 
des  arbustes,  il  faut  avoir  soin,  pour  en  assurer  la 
reprise,  délaisser  adhérer  aux  racines  une  molle  de 
terre  plus  on  moins  volumineuse  suivant  la  taille  du 


1    loin  in„    uiinaibuitL    2  Aibuste  tontine. 

snjel.  Quand  on  a  affaire  à  des  végétaux  de  forle 
taille,  on  en  opère  le  transport  an  moyen  de  cha- 
riots spéciaux,  ou  en.  ore  en  utilisant  des  baquets 
on  des  paniers  d'o  ier,  de  bois  retendu,  qui  main- 
tiennent la  terre  adhérente  aux  racines;  mais  s'il 
s'agit  de  sujets  de  taille  médiocre  (fusains,  lau- 
riers, buis,  troènes,  jeunes  arbres  fruitiers,  sapins 
de  petite  taille,  elc),  la  motte  de  leire  est  simple- 
ment maintenue  à  laide  d'une  tontine. 

La  tontine  est  confectionnée  avec  de  la  paille  de 
seigle  ou  de  la  paille  d'avoine  soigneusemenl  triée 
et  débarrasste  par  un  peignage  sommaire  des  lise- 
rons, chardons,  etc.,  (|ui  s'y  trouvent  mêlés.  Ou 
prend  une  poignée  de  cette  paille  et,  en  se  servant 
d'une  petite  licelle,  on  l'attache,  du  côté  des  épis,  à 
20  ou  iâ  cenlimèlres  au-dessus  de  la  mi-hauteur; 
puis,  écartant  les  brins  de  la  partie  la  plus  longue, 
on  les  étale  sur  le  sol  à  plat,  de  manière  à  obtenir 
un  soleil  ;  on  écarte  de  la  même  façon  la  parlie  la 
plus  courle  et  l'on  en  rabat  les  brins  imirorinément 
sur  les  premiers,  de  telle  façon  qu'au  cenlre  le  lit 
de  paille  se  trouve  doublé.  C'est  sur  ce  lit  que  l'on 
dispose  l'arbuste  avec  sa  motte  de  terre  grossière- 
ment arrondie.  On  relève  alors  la  paille  louL  autour 
delamottt,  en  l'appliquant  bien  sans  laisser  de 
trop  grands  vides    entre  les   brins,  et  l'on  serre  la 

Soignés  au  collet  de  l'arbuste  par  quelques  tours 
e  ficelle  ou  an  moyen  d'un  brin  d'osier.  Le  plant 
ainsi  Ion, iné  peut  sans  dommage  être  transporté  ;  si 
même,  comme  il  arrive  souvent  dans  la  saison  oii 
sont  pratiquées  les  opérations  de  déplantalion  et  de 
replantatioii,  l»s  intempéries  viennent  suspendre 
ces   travaux,    les    arbustes    tontines,  à  condition 


d'être  mis  il  l'abri,  peuvent  très  bien  attendre  tels 
quels  durant  plusieurs  jours,  le  retour  d'un  temps 

favorable.  — Jean  de  Cuàon. 

tontiner  v.  a.  Garnir  d'une  tontine  la  motte  de 
terre  qui  enveloppe  les  racines  d'un  arbuste  que 
l'on  veut  transporter  pour  le  ti'ansplanler.  (Il  est 
d  usage  chez  les  arboriculteurs  de  lontiner  les 
arbusles  arrachés  de  pleine  terre  ;  mais  on  tontine 
également  certaines  plantes  à  enracinement  difli- 
cile,  comme  le  lierre  que  l'on  cultive  en  pots  ;  la 
tonline  a,  dms  ce  cas.  pour  but  de  protéger  le  pied 
lui-même  et  de  lui  éviter  les  chocs.) 

Trépied  (Jean-Charles),  astronome  français, 
né  à  Paris  le  19  février  18'i5,  mort  à  Alger  le 
lu  juin  1907.  Tout  d'abord  destiné  à  la  carrière  uni- 
versitaire. Trépied  se  découvrit  bientôt  une  véri- 
table vocalion  p"ur  l'astronoinie  et,  après  avoir 
enseigné  les  mathématiques  (lycée  de  'Vendôme), 
renonça  au  professorat  pour  entrer  à  l'observatoire 
de  Monl-ouris  (1x77).  Nommé  membre  adjoint  du 
bureau  des  longitudes,  il  prit  part  en  cette  qua- 
lité à  la  l'édaclion  de  la  Coniiuissaiice  des  teiti/is 
jusqu'en  1888.  C'est  à  celle  date  qu'il  fut  chargé 
d'organiser  et  d'installer  l'observatoire  d'Alger; 
il  devail  y  occuper  les  fonctions  de  directeur  jus- 
qu'à sa  mort.  On  doit  à  Trépied,  savant  de  grande 
valeur,  plus  de  20.000  observations  méridiennes.  Il 
a  l'ait  également  des  recherches  de  speclroscopie 
solaire;  mais  l'un  de  ses  principaux  titres  de 
gloire,  c'est  d'avoir  simplifié  et  rendu  pratiques 
les  tables  el  les  caries  d'occultation,  grâce  aux- 
qui'lles  les  voyageurs  les  moins  familiarisés  a>ec 
les  calculs  mathématiques  ont  cependant  pu  faire 
des  observations  astronomiques  très  importantes. 

Membre  correspondant  de  l'Académiedes  sciences 
(section  iraslronomie)  depuis  190ii,  Trépied  a  pu- 
blié entre  autres  ouvrages:  Catalogue  phutor/ra- 
phique  du  ciel  (Paris,  1904)  ;  'labiés  el  cartes 
d'occiiltalioii  (Paris,  1903);  liemarques  sur  la 
carte  dressée  pur  M.  filial  le  (la  Géographie, 
t.  XII,  1^105),  où  sont  exposées  clairement  les  indi- 
cations permettant  aux  e.xploraleurs  de  dresser  leur 
itinéraire  el  la  manii're  de  reporter  ensuite  sur  une 
c;irte  générale  de  n'importe  quelle  projection  les 
coordonnées  de  chaque  étape.  C'est  grâce  aux  iné- 
tliodes  de  Trépied  appliquées  par  \  illalle  et  par 
d'autres  \oyageurs  cjue  se  constitua,  pour  l'é  a- 
blissenient  d'une  carte  générale  du  Sahara  français, 
un  canevas  vraiment  sérieux.  —  J.  a. 

Tsaratanana,  montagne  la  plus  élevée  de 
Madagascar  i2.»bs  m.;  le  'I siafaïavona  n'a  que 
2.639  m.),  située  dans  la  partie  seplenlriona'e  et  en 
plein  cœur  de  l'ile,  aux  sources  de  la  Mahavary, 
du  Sombirano  el  delà  bolia.  E  le  est  constituée  par 
un  soubassement  de  granit  et  de  gneiss,  recouverts 
à  partir  de  1  altitude  de  1920  mètres  environ  par  nn 
escarpement  de  phonolilhes.  Le  froid  se  fait  vive- 
ment ^entir  sur  ce  haut  sommet,  à  la  végétation  peu 
dense  et  constituée  surtout  par  des  bruyères  el  des 
arbustes  rabougris,  et  ijni  est  absolument  désert. 
Découvert  par  les  olliciers  de  la  mission  géodé- 
sique  cliargée  de  la  triangulation  de  Madagascar, 
le  Tsaratanana  a  été  gravi  en  1902  par  le  géologue 
Pau.  Lemoine.  —  H.  P. 

—  BiBLioGB.  :  Lemoine,  Etudes  géologiques  dans  le  nord 
de  Muduyascar  (Paris,  1906). 

*'wagon  n.  m.  —  Encvcl.  Wagon  en  acier.  Les 
ingénieiiis  de  la  compagnie  des  lignes  souteiiaincs 
de  New-York  ont  pris  la  sage  mesure  de  ne  laisser 
ciiculer  sur  le  métropoliiain  de  cet.e  ville,  le 
slreetrailwai/,  que  des  wagons  absolument  incom- 
bustibles. Ils  emploient  l'acier  pour  la  conslinc- 
tion  de  ces  véhicules  utilisés  dans  des  tuuin'ls 
tubulaires  à  voie  uni(|ue,  établissons  New-Yoï'k  et 
ses  faubourgs.  Ces  perfeclionnenienls  ont  permis 
d'avoir  des  voilures  d'une  très  grande  robnsiesse, 
quoique  tris  légères  et  à  l'abri  de  tout  incendie. 
Ûe  plus,  la  disposition  choisie  pour  l'emplacement 
des  siiges  el  celui  des  portes  facilite  singulièi'ement 
l'entrée  el  la  sortie  des  voyageurs. 

Le  châssis  du  wagon  monté  sur  deux  boggies  est 
coiistiuil  tout  entier  en  acier:  il  en  est  de  même  du 
lilancber,  que  recouvre  une  aire  en  ciment  addition- 
né superliciellemenl  d'une  couche  de  carborundum. 

La  caisse,  qui  mesure  près  de  15  mètres  de 
longueur,  esl  également  en  acier.  Les  sièges  el  leurs 
dossiers  sont  au<si  en  mét.il.  Ceux  ci  occupent  une 
po.-iilion  longitudinale  laissant  dans  l'axe  du  wagon 
un  p.issiige  libre  de  1"'.30  environ.  Chaque  voilure 
est  nmnie  de  huit  portes  se  répartissanl  ainsi  : 
deux  centrales  de  1"M0  d'ouverture,  deux  à  cha- 
cune des  extrémilés  latérales  ayant  environ  1  mè- 
tre et  deux  à  chaque  bout,  lïiais  un  peu  moins 
larges.  Les  unes  et  les  autres  fonclionnent  autuma- 
liijuemenl  â  l'aide  de  l'air  comprimé. 

Des  lampes  électriques  à  incandescence  éclairent 
le  lout  iutérienremenl  et  ont  leurs  fils  conducteurs 
noyés  dans  une  gaine  d'amiante  contenue  dans' des 
tubes  de  fer.  —  en.  Marsillon. 

■Williman  (Claudio),  homme  poliliqne  sud- 
américain,  président  delà  république  de  l'Uruguay, 
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né  à  Montevideo  en  lS(i3.  11  (Il  à  l'universilé  de  sa 
viUe  natale  des  éludes  scientiliques,  qu  il  alla 
conipléler  au  cours  de  dillérents  voyages  dans 
l'Amérique  du  Nord,  puis  en 
Europe  ;  el,  de  relour  à  Mon- 
tevideo, reçut  une  chaire  de 
physique  à  l'un  iversi  lé  de  ce  lie 
ville.  Ami  personnel  du  pré- 
sidenldela  république  Baille 
yOrdonez,  il  lit  sous  ses  aus- 
pices ses  débuts  dans  la  po- 
litique, sans  avoir  d'ailleurs 
reçu  ni  même  sollicité  un  man- 
dat électif.  Pend.inl  la  der- 
nière présidence  de  Baille,  il 
se  vit  conlier  les  fonctions  de 
ministre  de  l'inléricur.  qu'il 
cunuila  bientôt  avec  celles  de 
minisli'c  de  la  jiislicH  ;  mais 
avec  un  rare  dé.^iutè ressèment 
et  un  scrupule  scienlilii|ue  ijui 
lui  valurent  l'estime  de  tons 
les  partis,  illiiilà  continuer  ses  cours  de  physique  'n 
l'universilé  où  il  prolessait.  Ksprilsage,  scienliliiiue, 
mais  en  même  temps  très  ami  du  priigiès.  Claudio 
Williman  jouissait  d'une  popularilé  personnelle 
considérable  lorsqu'il  fut  élu  en  remplacement 
deUaltle.  présidentdela  licpubliqne,  lefi^iiiars  1907. 
Son  élection  a  élé  aussi  lavurablement  accueillie 
par  l'opinion  élrangi  re  que  par  l'unanimité  du  sen- 
timent national  urug;iyen.  —  G.  T. 

■Wysplanski  (Stanislas),  poète  et  peintre  po- 
lonais, né  à  (Jracovie,  en  1SB9  mort  dans  cette  ville 
le  28  novembre  1907.  Après  avoir  fait  ses  études 
dans  sa  ville  natale,  il  entra 
dans  l'atelier  du  peintre 
Malejko,  dont  il  devint  un 
des  élèves  les  plus  dislingnés. 
Il  contribua  sous  sa  direclion 
à  la  restauration  de  ré;;lise 
Nolre-Uame  (ii  Cracovie)  el  à 
celle  de  l'église  des  Francis- 
cains. On  lui  doit  aussi  des 
portraits  hisloriques,  des  des- 
sins et  de^:  illuslralions.  Mais 
c'est  surtout  comme  pote 
qu'il  a  tenu  une  place  considé- 
rable. Oulre  des  poèmes  his- 
toriques (Boleslaw  le  Hardi, 
Casimir  le  Grand),  il  a  écrit 
des  tragédies  antiques  :  Mé- 
léagre,  l'Aclulléide,  l'Acro- 
pole, Piolésilas el  Luodamie, 
el  desdrames  nalionauv,  qui  oiitété  joués  avec  suc- 
cès à  Cracovie  :  Leleu-el  (1899),  Une  Noce  (1903), 
regardé  comme  son  chef-d'œuvre.  Sa  mort  préma- 
turée esl  une  perle  cruelle  pour  la  lilléialure  nationale, 
où  il  élail  considéré  comme  le  re|irésentant  le  plus 
remarquable  de  la  jeune  génération.   —  Louis  Leoek 

xiphasie  {ksi-fa-zî  —  du  gr.  xiphos,  épée) 
n.  t.  Genre  de  poissons  lélèosléens  acanlhoptéry- 
giens  de  la  fannlle  des  blenuiidés. 

—  Encycl  La  xiphasie  a  un  corps  1res  allongé, 
comprimé  en  arrière:  les  yeux  sont  latéraux,  es 
ouïes,  étroites  el  placées  en  avant  de  la  base  des 
pectorales.  Les  maxillaires  portent  des  dents  coni- 


Wyspianskl. 


ques  très  rapprochées  et  dont  l'une  est  plus  grande 
et  caninil'orme;  les  palatins  stmtnus:  les  rayons 
de  la  dorsale  sont  llexibles  ;  celle  nageoire  est  très 
longue,  et  suit  lout  le  corps,  car  elle  commence  sur 
Il  lèle  en  avant  des  yeux  pour  se  terminer  à  la  cau- 
dale Il  en  est  de  même  de  1  anale,  qui  commence 
pourlaiit  un  peu  jlus  en  arrièi'' .  Les  ventrales, 
formées  de  trois  rayons  seulement,  sont  insérées 
en  avant  de  l'oripce  branchial. 

Le  genre  x  pha-ie  ne  comprend  que  peu  d'es- 
pèces, dont  la  principale  est  la  xiphasie  sétifeie, 
à  corps  étroit  et  à  nageoire  dorsale  plus  hante 
que  le  corps.  Celle  nageoire  est  soulenue  par 
223  rayons;  les  peclorales  en  ont  13,  les  venlrah'S  3, 
l'anale"  112,  la  caudale  10.  lui  oulre,  celle  dernière 
se  termine  par  un  long  rdament,  dont  les  fonctions 
sont  encore  inconnues, 

La  couleur  généiale  esl  foncée,  avec  des  raies 
plus  claires  allant  de  la  nageoire  dorsale  au  milieu 
du  corps,  l  .elle  espèce  habite  a  côte  de  (..oroniaudel. 
Les  aulenrs  qui  s'en  sont  occupés  la  disent  veni- 
meuse.      A.  MÊNÉOAU.\. 


.  liup.  L&R^ussfi,  17,  r.  Montpan 
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*A.cadèmie  des  sciences.  —  élection  Ue 
BailUtud.  Le  24  février  1908,  l'Acadéiriie  des 
sciences  a  procédé  îi  l'élection  d'un  membre  dans  la 
seclioii  d'aslronoiide.  pour  remplacer  Maurice  Lœvy. 
(V.  Baillaud,  p.  2â0.)  Le  nombre  des  voInnUélail  de 
54;  au  premier  tour.  Baillaud.  directeur  de  l'Observa- 
toire de  l'aris,  où  il  avait  déjà  remplacé  Lœwy,  a  été 
élu  par  43  voix  contre  9  à  Puiseux.  professeur  à  la  Fa- 
culté des  scienceset2  àHamy. 

*  Académie  française.  —  Election  et  ré- 
ceiition  du  marquis  île  Séyui:  Le  li  février  1907, 
le  marquis  de  Ségur  l'ut  élu  membre  de  l'Académie 
française,    au   premier 
tour,  par  21  voix  contre  8  ,    ,.  -__-- 

données  a  .lean  Aieard.  et  '^-         '  ^ 

3  à  Toulain  (Jean  Hevel). 
Il  succédait  à  Edmond 
Rousse.  Lel6.janvierl9U8, 
il  prononça  son  discours 
de  réception. 

11  donna  d'abord  un  sou- 
venir k  son  fîraïui-oncle 
le  général  Philippe  de 
Ségur,  qui  fut  membre  de 
l'Availémie;  il  rappela 
l'élection  de  Palm,  le  pre- 
mier avocat  qui  fut  de  la 
Comp.ignie;  puis  il  aborda 
l'éloge  de  son  prédéces- 
seur, grand  avocat  lui 
aussi,  et  élu  comme  lel  à  Ed.  Rousse. 

l'Académie.  Ame  lettrée, 

ardente,  romanesque,  éprise  de  poésie,  Edmond 
Rousse  avait  des  goûls  qui  ne  le  poussaient  point 
vers  l'élude  du  droit.  La  ruine  de  sa  famille  l'obli- 
gea à  se  jeler  dans  celte  carrière.  H  lionora  sa  robe 
par  son  caracti  re  et  se  montra  digne  des  plus  nobles 
traditions  du  barreau,  qui  comprenait  alors  des 
houunes  comme  Dufaure  et  Chaix  d'Esl  Ange. 

Les  avocats  !  C'est,  un  mot  qu'on  entend  parfois  pronon- 
cer avec  un  accent  il'ironio,  de  méfiance  ou  d'hostilité.  On 
juge  trop  l'-gôrement  la  corporation  tout  entière  sur  quel- 
ques fâcheux  spéiMmens.  ambitieux  sans  scrupule,  qui. 
dans  les  bas-fonils  politiques,  se  sont  acquis  à  grand 
tapago  une  notoriété  passagéi-e,  que,  faute  de  cause  on  de 
taleu'l,  ils  n'auraient  pu  espérer  du  Palais.  Mais,  à  côtoilo 
ces  rares  déclassés,  dont  le  harreaa  d'ailleurs  n'a  pas  lo 
privilège,  où  rencontrer  une  réunion  d'esprits  plus  éclai- 
rés, de  plus  libres  cerveaux  et  d'ânics  plus  généreuses? 
N'est-ce  pas  là,  là  seulement.  i|ue  s'est  heureusement  per- 

Eémée  la  forte  race  des  parlenuMitaires  d'autrefois,  fils  de 
1  vieille  bourgeoisie  frant;aise '.*  N'y  reconnalt-on  pas  la 
mémo  fidélité  à  des  idées  i  à  des  se'niinients  dont  rien  n'a 
n'a  paies  faire  jusqu'ici  se  déprendre,  une  conHance,  pout- 
étro  candide,  dans  la  force  éternelle  du  droit,  l'illusion, 
peut-être  excessive,  des  bienraius  de  la  liberté,  et  la  pra- 
tique do  vertus  horsd'usage,  tellesque  le  désintéressement 
devant  l'argent  ot  les  honneurs,  et  cette  indépendance  ré- 
tive, que  n  appfivoisent  pas  les  promesses,  que  u  intimi- 
dent pas  les  menaces? 

E.  Rousse  n'bonora  pas  moins  son  ordre  par  ses 
mérites  d'écrivain.  Cel  avocat  eut  l'horreiu'  de  l'im- 
proiisalion  et  préféra  toujours  l'œuvre  éci'ile  i 
l'œuvre  parlée.  Son  éloquence  se  dislingiiail  par 
»a  forme  littéraire  et  châtiée. 

On  remarqua  vite,  au  Palais,  ce  nouveau  venu  aux  (rails 
fiiis,  au  visagM  ^rave  et  doux,  aux  manières  |'l<'in''S  de 
distinction,  qui  attirait  la  sympathie  et,  niaLTé  son  airdo 
jeunesse,  commandait  déjàle  respect.  Le  talent  ressem- 
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blait  à  rhomrae  :  des  plaidoyers  soigneusement  préparés, 
d'une  ordonnance  parfaite,  â'une  merveilleuse  clarté,  une 
raillerie  légère  et  discrète,  pareille  à  ces  lames  affilées 
dont  ou  ne  sent  la  morsure  qu'après  coup,  lorsque  le  sang 
rougit  la  peau,  et,  par  moments,  un  accent  d'émotion  in- 
tense, sans  emphase  et  sans  artifice,  tirant  toute  sa  puis- 
sance de  sa  sincérité.  Mais  ce  que  l'on  goûtait  surtout, 
c'était  la  forme  irréprochable,  élégante  et  précise,  égale- 
ment exempte  de  sécheresse  et  de  déclamation.  Rousse, 
à  ce  point  de  vue,  marque  la  transition  entre  ces  deux 
genres  d'éloquence  que  le  dix-neuvième  Siècle  a  vus  tour 
a  tour  en  honneur  dans  Je  barreau  français.  La  vapeur, 
l'électricité,  qui  ont  fait  notre  vie  plus  rapide  tjuo  celle  de 
nos  pères,  ont  amené  une  révolution  jusque  dans  les  ré- 
gions sereines  de  la  -Justice.  Aux  anciennes  méthodes  ora- 
toires, un  peu  lentes,  un  peu  solennelles,  aux  longues  pé- 
riodes, égayées  d'ornements,  chamarrées  do  broderies, 
fleuries  do  citations  faites  jiour  plaire  à  dos  magistrats 
qui  traduisaient  Horace,  a  succédé,  dans  les  dernières 
années  du  siècle,  cette  manière  dépouillée,  sobre,  concise 
et  d'une  sévérité  voulue,  qu'on  appelle  la  langue  des  affai- 
res. La  couleur  disparaît;  le  dessin  seul  subsiste;  et 
l'éloquence  charmeuse  l'ait  place  à  ranstôre  dialectitiue. 
L'alliance  traditionnelle  des  lettres  et  du  barreau,  en 
laquelle  ojit  eu  foi  tant  de  générations,  est  discutée,  ba- 
fouée, battue  en  brèche;  et  Koiisse,  lui-même,  cédant  à  la 
contagion  de  son  temps,  n'a  pas  toujours  épargné  ses  dé- 
dains à  cette  «  parenté  incertaine  ",  à  cette  u  fraternité 
dou'euse  «,  tolérable  seulement  comme  l'un  de  ces  préju- 
gés de  famille  qui  n'ont  d'autre  titre  au  respect  que  leur 
antiquité. 

Bâtonnier  de  l'ordre  des  avocats  en  IS70,  Rousse 
se  chargea  courageusement,  pendant  la  Commune, 
de  la  défense  des  otages.  Libéral  convaincu,  il 
donna,  lors  des  décrets 
de  1880,  la  fameuse  con- 
sultation en  faveur  des 
congrégalions  non  auto- 
risées. Cependant,  il  ne 
cessailpas,  à  l'occasion, 
de  se  tourner  vers  les 
belles-lettres  :  et  son  ori- 
1,'inale  élude  sur  -Mira- 
beau en  est  la  preuve. 
Une  fin  qui  ne  fut  pas 
sans  noblesse  couronna 
celle  noble  existence  : 
elle  fut  occupée  par  le 
souci  dlune  autre  vie. 

.(Mbert  'Vandal  répon- 
dit au  marquis  de  Ségur, 
son  nouveau  collègue  à  >' 

rAcadémie,  mais  son  ami  M"  J>-  se. m. 

de    loiiglemiis.   A     son 

tour  il  conta  quelque  anecdote  de  la  vie  d'Ed.  Housse, 
sa  litre  altitude  en  présence  du  ministre  de  la  jus- 
tice de  la  Commune,  le  stagiaire  Prolot,  qu'il  obligea 
à  se  découvrir  devanl  lui,  le  bAtonnier  de  l'ordre.  U 
signala  rintérèt  de  sa  correspondance,  abondante, 
exquise  et  "  familièrement  littéraire  ■•.  Puis  il  féli- 
cita le  récipiendaiie  d'avoir  dignement  continué  la 
tradilion  d'une  famille  illustre,  qui  a  toujours  su 
vivre  avec  son  temps. 

Vous  offrez,  rassemblés  en  votre  personne,  plusieurs 
traits  de  cette  belle  raco.  A  vous  bien  considérer,  vous 
êtes  un  peu  du  dix-huitième  siècle.  Vous  en  avez  la  poli- 
tesse, la  distinction  et  le  sourire.  Vous  nous  venez  en 
droite  bgne  de  cette  société  i|ui.  en  sa  grâce  lirillante, 
personnifia  quelque  temps  l'esprit  français  et  Ir  lit  voler  à 
travirs  le  monde  en  lui  d.ionanidcs  ailes.  Il  semble  même 
que  vous  avez  hérité  d'elle  de  votre  manière  fl'écrirc  si 
naturelle  et  aisée.  Votre  style  a  de  la  race  ;  il  coule  do 


bonne  source.  Sa  facilité  ne  fait  pas  tort  à  son  agrément: 
il  a  la  vivacité,  la  couleur,  le  trait;  selon  le  sujet  il  s'af- 
fine dclicieiisement  on  s'élève  aux  plus  nobles  accents. 
Vous  n'en  restez  pas  moins,  dans  vos  écrits  comme  en 
toutes  choses,  homme  de  tact  et  de  goût,  homme  d'excel- 


dhabileté    et  de 
i  sens  aticicn  du  mot.  En  même  temps. 


f/'' 


W' 


leiiie    compag 
t'honnête  hommC; 

la  souples'ie  de  voire  es|)rit  le  lair  s'adapter  sans  diffi- 
culté aux  formes  que  revi'-t  dc-  nos  jours  l'acliviié  iiiiellec- 
tuelle.  Livré  aux  travaux  «l'iii-stoire,  vous  y  portez  la  pa- 
tience, la  métliodo,  l'eUbrt  de  critique  et  le  scrupule 
d'exactitude,  qui  sont  notre  probité  professionnelle.  Vous 
écrivez  l'Iiistoireàla  façon  d'un  contemporain  de  Voltaire: 
vous  Tétaldissez  d'après  les  règles  les  plus  rigoureuses  de 
l'investigation  moderne. 

Après  avoir  loué  les  mérites  lilLéraires  du  mar- 
quis de  Ségur,  l'oralenr  passa  en  revue  ses  princi- 
paux ouvrages.  A  propos  de  son  premier  livre,  con- 
sacré à  son  aïeul,  le  maréchal  de  Ségur,  A.  Vandal 
rappela,  en  un  bref  et  biillant  récit,  les  honneurs  que 
le  p-emier  Consul  fit 
rendre  au  vieil  homme 
de  guerre  deTancien  ré- 
gime. Le  marquis  de 
Ségur  fit  apprécier  par  la 
suite  d'aimables  éludes 
de  femmes  :  d"abord  le 
Boyainne  de  la  rue 
Sahil-UoHoréf  qui  est 
riiistoire  de  M"«  Geof- 
frin  et  de  son  salon. 

Parmi  vos  marraines, 
M-"-^  Geoffrin  tient  sans  con- 
tredit le  premier  rang.  Vous 
lui  avez  consacré  un  bien 
curieux  volume  sous  ce 
titre  piquant  :  le  /toi/annie 
t/e  la  rue  Saint-  Honoré. 
Royaume  en  elfct,  que  ce 
salun  ou  M"»  Geoflfnn  tint  A.  Vandal. 

pendant  près  de  cini|uanto 

ans  io  sceptre  d'une  souveraineté  bourgeoise,  où  elle  le 
tint  d'une  main  autoritaire,  où  elle  sui  réunir,  fixer,  disci' 
pliuertant  de  célt>biités.  Vous  avez  étudié  la  constitution 
do  ce  royaume,  ses  lois  et  sa  coutume.  L'héritière  pré- 
somptive, M""»  de  La  Ferté-ImbanlE.  lille  de  M»>"  GeotiVin, 
vous  a  confié  par  intermédiaire  les  secrets  de  sa  corres- 
pondance, et  vous  avez  reconnu  que  lo  gouvernement  du 
bel  esprit,  installé  ruo  Saint-Honoré,  avait  un  ministre,  un 
incorruptible  ministre  on  plniùt  un  ponctuel  m;ijordome.  eu 
lu  personne  de  lacadémifii'ii  Hurigny,  immortel  de  son  vi- 
vant et  profondément  oublié  après  sa  mort.  Par  contre,  à 
ces  dîners  du  mercredi,  qui  furent  une  institution  ticmi- 
séculaire.  tinede  convives  illustres.  Voltaire.  Muniesquieu. 
Fontenelle.  l'abbé  GaIiani,d'Alembertc;  lant  d'autres,  sans 
compter  les  grands  seigneurs  !  Vous  les  êvotjuez  tous  dans 
leur  [lose  familière,  dans  leur  attitude  caractéristi(|nc.  et 
vous  n'avez  pas  oublié  au  bout  delà  table  loniaridelaicine. 
cet  (excellent  M.  Geolfrin,  qui,  après  quelques  essais  de  ré- 
volte, otfrit  un  modèle  do  résignation  conjugale,  et (jui  mou- 
rut comme  il  avait  vécu,  sans  que  personne  s'en  aperçut. 

On  vit  paraître  ensuite  :  la  Dernière  des  Condé, 
la  biographie  toncliante  d*-  Louise-Adéla'ide  de  Bour 
bon;  enlln  le  livre  sur  Julie  de  Lesphiasse.  l'ierre 
de  Ségur  n'al)and(>nna  pas  d'ailleurs  l'hisloire  hé- 
r(M(|ue  ol  poti  ouvrage  sur  le  Tapissier  de  Noire- 
Dante  nous  raconte  la  vie  du  maréchal  de  Luxem- 
bourg, ses  ca-iipague.'^.  el  nous  offre,  dans  le  récit  de 
la  bahiille  de  Nerwinden,  un  tableau  d'histoire  de 
premier  ordre. 

Ainsi  nvez-vous  renouvelé  tout  un  chapitre,  et  quel  cha- 
pitre :  de  l'histoire  de  nos  guerres.  Cette  suprême  partie 
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■le  votre  œuvre,  vous  l'avez  iuLitulée  ilu  surnom  qui  iut 
donné  à  Luxembourg  par  une  de  ces  trouvailles  de  mots 
auxquelles  se  plaît  1  esprit  français.  On  l'appela  le  Tapis- 
sier de  Notre-Uame.  Nul,  en  effet,  ne  fit  à  la  cathédrale  do 
Paris  si  belle  draperie,  car  il  la  tapissa  dn  haut  en  bas 
d'enseignes  ennemies.  Drapeaux  et  étendards,  il  les  en- 
voyait par  brassées  :  en  grande  pompe,  les  gardes  suisses 
ou'les  arcliers  de  la  ville  les  portaient  à  l'église  méiropo- 
lilaine  :  on  les  apposait  aux  piliers,  on  les  suspendait 
aux  voûtes  et  le  peuple  curieux  venait  interroger  ces 
soies  multicolores;  il  découvrait  entre  leurs  plis  la  bigar- 
rure féodale,  la  diversité  dos  emblèmes,  ces  aigles,  ces 
lions,  ces  tours,  tout  cet  arrogant  symbolisme  ;  il  contem- 
plait avec  orgueil  ces  ccussons  captifs,  cet  armoriai 
vaincu.  Au  bout  do  quoique  temps,  les  drapeaux  déjà 
percés  do  coups  dans  le  combat  se  déchiquetaient  et 
achevaient  do  périr.  On  on  éloignait  les  restes,  mais 
une  floraison  nouvelle  venait  remplacer  l'ancienne, 
car  Luxembourg  était  toujours  là  pour  faire  récolte  de 
dépouilles  ennemies  et  raviver  le  merveilleux  décor.  Au- 
iourd'hui,  en  notre  Paris,  d'autres  monuments  présentent 
les  trophées  d'autres  guerres.  Inestimables  débris,  dra- 
peaux vaillamment  récoltés,  le  temps  les  use  ;  malgré  les 
soins  pris  pour  les  conserver.  queUiues-uns  s'efl'ritent 
autour  de  leur  hampe  dénudée  et  tombent  *en  poussière. 
Qui  viendra  renouveler  la  moisson  ? 

Excellent  écrivain, P.  de  Ségui-,  en  faisant  de  l'his- 
toire un  noble  enseignement  pour  les  généi-alions 
nouvelles,  n'a  pas  laissé  d'accomplir  une  œuvre 
patriotique  et  salutaire.  —  Pien-e  UissEr. 

acolate  n.  m.  Sel  de  l'acide  acolique. 

acolique  adj.  Se  dit  d'un  acide  fusible  à  176°, 
que  l'on  trouve  dans  un  lichen,  l'aco/mm  tigillare. 

*  agriculture  n.  f.  —  Encycl.  Services  des 
améliorations  agricoles.  Le  décret  du  30  décembre 
1907  porte  que  les  agents  techniques  des  amélio- 
rations agricoles  pi-endront  désormais  le  titre  d'îH- 
génieur  adjoint,  et  les  agents  techniques  stagiaires 
celui  iX'ingéniew  stagiaire  des  améliorations  agri- 
coles. 

Amette  (Léon-Adolphe),  archevêque  de  Paris, 
né  à  Doaville  (Eure)  en  1830.  D'une  famille  qui 
a  compté  deux  autres  prêtres  et  une  religieuse, 
morts  prématurément,  il  fut  placé  au  petit  sémi- 
naire de  Saint-Aquilin, 
à  Evreiix.  Il  y  lit  avec 
honneur  toutes  ses  éludes 
secondaires.  Mais  pour 
ses  études  supérieures. 
Paris  l'attira.  Il  entra  an 
grand  séminaire  de  Saint- 
Sulpice,  où  il  eut,  parmi 
ses  maîtres,  les  abbés 
Brugère,  Hogan  et  Vi- 
goureux. En  quittant  le 
séminaire  après  son  or- 
dination sacerdotale,  le 
jeune  prêtre  y  laissa  la 
réputation  d'uneâme  très 
religieuse  et  d'un  esprit 
bien  ouvert,  (în  et  déli- 
cat; on  vantait  en  lui 
à  la  fois  le  goût  de  la  MerAmeitc. 

piété  et  celui  du  savoir. 

Rentré  dans  son  diocèse  (1874),  l'abbé  Amette  de- 
vint secrétaire  de  Msr  GroUeau,  évêque  d'Evreux. 
Plus  lard,  il  fut  nommé  vicaire  général,  et  il  le  resta, 
pendant  huit  années,  sous  quatre  évoques  successifs, 
ce  qui  prouve  en  quelle 
estime  il  fut  tenu  par  ses 
divers  supérieurs. 

Les  qualités  dont  il  (il 
preuve  dans  l'exercice  de 
ces  fonctions  attirèrent  l'at- 
tention sur  lui.  Lévèqu(> 
de  Bayeux,  MerHugonin, 
sentant  sa  fin  venir,  l'ap- 
pelait de  ses  vœux  pour  lui 
succéder.  11  lui  succéda, 
en  eiïet,  en  1899. 

11  y  avait  sept  ans  qu'il 
administrait  le  diocèse  dn 
Bayeux,  quand  il  re- 
çut un  messager  du  car- 
dinal Richard.  L'arche- 
vêque de  Paris,  ne  pou- 
vant plus,  à  cause  de  son  grand  âge,  porter  seul 
un  fardeau  accablant,  avait  jeté  les  yeux  sur  lui 
pour  l'associer  à  son  adininislration  épiscopalo 
comme  coadjuteur  avec  future  succession.  Le  pape 
Pie  X  avait  approuvé  et  autorisé  ce  projet. 

Mer  Amette  fut  préconisé,  dans  le  consistoire  du 
21  février  1906,  comme  coadjuteur  de  Paris,  avec  le 
titre  d'archevêque  de  'àidon  in  parlibus  in fidelium . 
Deux  ans  après,  le  28  janvier  1908,  le  cardinal 
Richard  mourait,  et  son  coadjuteur  devenait  de 
plein  droit  son  successeur  sur  le  siège  archiépiscopal 
de  Palis. 

Le  nouvel  archevêque  est  un  administrateur  conci- 
liant, prudent  et  avisé. 

11  a,  dans  ses  armes,  un  cœur  (le  Sacré-Cœur) 
et  trois  roses,  les  roses  du  Rosaii-e.  Sa  devise  est 
une  parole  de  saint  Paul  :  Vivere  Christus  est. 
«  Jésus-Christ  est  ma  vie.  "  —  g.-b. 


Angot  (Charles-Alfred),  né  à  Paris  le  4  juillet 
1848.  Ancien   élève  de  l'Iîcole  normale  supérieure 
(1868-1872),  agrégé  de  l'Universilé   et  docteur  es 
sciences,  il  fut  nommé  à  sa  sortie  de  l'Ecole  noriuale 
préparateur  au  Collège  de  France,  où  il  lesla  jusqu'en 
1874.  En  1877,  il  devint  pi'ol'esseur  au  lycée   Fonta- 
nes  (Condorcet)et,  en  1879,  météorologiste  au  Bui-eau 
ceuti-al  météorologique  de  ?>ance.  Il  est  aujourd'hui 
directeur  du  Bui'eau  cen- 
tral météorologique,  de 
puis  1907.  et  professeur 
à  rinslitut  national  agro- 
nomique depuis  1896.  Eu 
1874-1875,   il  fut  chai-gé 
d'observer  le  passage  de 
Vénus  en  Nouvelle-Ca- 
lédonie et  étudia  les  ob- 
servatoires et  le  service 
météorologique      des 
Etals-Unis  ;  il  fut  de  nou- 
veau  chargé,  en  1878, 
d'une  mission  aux  Etals- 
Unis  pour  l'observation 
du  passage  de  Mercure. 
On   lui   doit    un    grand 
nombre  de  mémoires  de  Angot. 

physique,   d'astronomie 

physique  (photographie),  de  uiéléoi-ologit-,  publies 
depuis  1875  dans  les  «  Comptes  rendus  de  l'Acadé- 
mie des  sciences  »,  le  ■■  .lournal  de  physique  », 
l'i.  Annuaire  delà  Société  météorologique  de  France  » 
et  surtout  les  «  Annales  du  Bureau  central  météoro- 
logique de  France  ».  Parmi  ceux  qui  ont  été 
publiés  dans  ce  dernier  périodique,  citons  :  Recher- 
ches théoriques  sur  la  distribution  de  la  chaleur 
à  la  surface  du  globe  (18S5),  travail  auquel  a  été 
attribué  le  prix  Gay  par  l'Académie  des  sciences 
en  1887;  Eludes  sur  la  variation  diurne  du  baro- 
mètre (1889);  Régime  des  pluies  de  la  pénin- 
sule Ibérique  (1895)  ;  Régime  des  pluies  de  l'hurope 
occidentale  (\%91)\  Observations  faites  au  Bureau 
central  météorologique  et  à  la  tour  Eiffel  (de 
1891  à  1899);  Sw  la  formule  barométrique  (1898); 
Etudes  sur  le  climat  de  France.  La  première  partie 
comprend  cinq  mémoires  publiés  de  1899  à  1908,  for- 
mant un  volume  de  plus  de  700  pages,  où  se  trouvent 
réunies  et  disculées  en  détail  les  observations  de 
température  faites  en  France  pendant  cinquante 
années  (1851-1900),  etc.  On  lui  doit  aussi  quelques 
ouvrages  publiés  à  part  :  Traité  élémentaire  de 
physique- {Pnvis,  f"  édil.,  1881;  i"  édiL,  1884); 
Traité  élémentaire  de  météorologie  (Paris,  1'»  édit., 
1899  ;2«  édit.,  1907);  Instructions  météorologiques 
-Paris,  l"-»  édit.,  1879;  4"  édil.  1903);  Instructions 
météorologiques  abrégées  (Paris,  1902);  ies  .iurores 
polaires  (Paris,  1895).  —  G.  b. 

*ankylOStoiniasa  n.  f.  —  Encycl.  Vanhj- 
lostominse.  décrite  primitivement  sous  le  nom 
d'anémie  <les  mineurs,  est  une  maladie  connue  de- 
puis un  siècle;  c'est, 
en  effet,  en  germinal 
an  XI  qu'elle  appa- 
raît pour  la  première 
fois  dans  le  monde 
des  ouvriersmineurs 
d'Aiizin.  Caractéri- 
sée par  des  hémor- 
ragies intestinales  et 
une  anémie  profon- 
de, elle  fut  tout  d'a- 
bord attribuée  aux 
gaz  délétères  qui  se 
forment  dans  les  mi- 
nes et  aux  travaux 
excessifs  des  ou- 
vriers dans  des  ga- 
leries et  des  puits 
privés  d'air  et  de  lu- 
mière. En  1875,  c'est 
la  population  du  bas- 
sin hoiiiller  de  la 
Loire  qui  est  attein- 
te ;  les  D'^  Manou- 
vriez  (de  Valencien- 
nes)  et  Lesage  étu- 
dient son  évolution, 
mais  c'est  le  profes- 
seur Perroncilo,  de 
Turin,  qui,  en  1881, 
découvre  la  cause 
réelle  de  celte  mala- 
die.   Il  réussit  à  dé-    D.  b6uchi  .  ^^_^^^  „énila! 

celer  dans  l'intestin  oiau-e,    .  on  c   „ 

des  malades  (mineurs  occupés  au  percement  du 
Sainl-Gothard)  la  présence  d'un  ver,  dont  les  œufs 
se  retrouvaient  dans  leurs  selles. 

Celte  découverte,  d'abord  combattue  par  nombre 
de  médecins,  provoqua  les  recherches  des  savants 
dans  tous  les  pays  miniers.  Il  est  acquis  aujour- 
d'hui, après  les  travaux  de  Duclaux,  Calmette,  Hous- 
sel,  Breton,  Briancon,  Raphaël  Blanchard,  Manou- 
vriez,  Previlera,  L'ambinet,  Loos,  Schaudinn,  Her- 
man,  Lusana,  etc..  les  travaux  exposés  au  congrès 


Mal 


Ankylostome  duodiioal 


'Femelle 


Bouche  très  grossie)  de 
rankylo-^toaic .  montran». 
les  dents  et  les  crochets. 
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international  de  Bruxelles  (1902),  et  ceux  de>  com- 
missions nommées  en  1904  par  le  ministre  des 
travaux  publics,  que  la  maladie  n'a  pas  d  autre 
cause  que  l'ankyloslome  découvert  par  Perroncilo. 
L'ankylostomë  se  rencontre  dans  les  bassins  houil- 
1ers  du  monde  entier;  c'est  un  ver  allongé  et  cylin- 
drique, mesurant,  pour  la  femelle,  de  lo  à  18  mil- 
limèlres  de   long   (les    mâles  sont  plus  petilsi.    et 

dont    la   bouche   est   garnie  

d'une  ventouse,  de  quatre 
dents  en  crochets  servant  au 
parasite  à  se  fixer  sur  la  paroi 
intestinale,  et  de  deux  dents 
lranchanles,à  l'aide  desquelles 
il  peut  perforer  l'inteslin  de 
.>iOn  hôte.  La  femelle  est  douée 
d'nne  fécondité  prodigieuse 
(on  a  compté  jusqu'à  près  de 
20.000  œufs  dans  1  gramme  de 
déjections  intestinales).  Si  les 
œufs  se  trouvent  dans  un  mi- 
lieu favorable  à  leur  dévelop- 
pement, ils  donnent  naissance  à  des  larves,  don  tl'évo- 
iution  est  rapide,  et  qui  atteignent  tout  leur  dévelop- 
pement vers  la  sixième  semaine,  mais  qui  peuvent 
aussi  s'enkyster  et  demeurer  en  cet  état  de  longues 
semaines  avant  de  continuer  leur  évolution.  C'est 
dire  que  la  propagation  de  l'aukylostomiase  se  fait 
avec  une  extrême  facilité. 

L'infection  se  produit  soit  directement  par  l'intes- 
lin, soit  parla  peau  :  dans  1  intestin  ce  sont,  le  plus 
souvent,  les  aliments  contaminés  par  des  larves  qui 
engendrent  la  maladie;  il  se  produit  alors  de  la 
■diarrhée  et  des  lésions  avec  hémorragies  sur  la  peau 
(mains,  pieds  non  protégés  par  des  chaussures, 
fesses);  les  larves  de  l'ankyloslome  déterminent  des 
éruptions  polymorphes,  que  les  ouvriers  appellent 
boulons,  gourme  ou  tans;  les  larves  cheminentjus- 
qu'aux  veines,  dans  lesquelles  elles  passent,  puis, 
par  le  courant  sanguin,  sont  véiiiculées  jusqu'au 
tube  digestif  et  à  leur  lieu  de  prédilection,  le  duodé- 
num, délerminanl  sur  leur  passage  des  lésions  pul- 
monaires, des  brondiiles  aiguës,  inoculant  des 
germes  pathogènes,  etc. 

Pour  enrayer  la  marche  de  cette  épidémie,  on  doit 
prescrire  un  certain  nombre  de  mesures,  les  unes 
obligatoires,  les  autres  ayant  la  forme  de  recomman- 
dations pratiques.  (Rapport  dusénatenr  'Vagnal,  fait 
au  nom  de  la  commission  chargée  d'examinerle  pro- 
jet de  loi,  adopté  par  la  Chambre,  relatif  à  l'hygiène 
et  à  la  salubrité  dans  les  mines.  Séance  du  Sénat  du 
25  juin  1907.) 
Mesures  OBLiGATOiRHS.   —  Installation,  au  jour    et  à 

proximité  des  puits,   de  -water-closets  (un  au  moins  pour 

40  ouvriers}; 
Installation   au  fond  de   chaque  ])uits  de  tinettes  (une 

aussi  pour  lo  même  nombre  d'ouvriers): 
Défense  aux  ouvriers  de  souiller  la  mine  de  leursdéjoc- 

tions  ; 
Installation  de  vestiaires,   lavabos  à  l'entrée  Je  chaque 

mine,  pouvant  être  utilisés  par  la  totalité  des  ouvriers  du 

fond  ; 
"Ventilation  énergique  de  tous  les  puits  ; 
Ne  pas  laisser  de  vieux  bois  dans  les  galeries; 
Assurer  l'écoulement  des  eaux  ; 
Enlèvement  journalier  des  boues  dans  les  galeries  et  les 

chantiers  ; 
L'eau  do  boisson  sera  descendue  dans  des  barils  propres 

et  bien  bouchés  ; 
Création  de  dispensaires; 
N'embauclier  dans  les  nouvelles  exploitations   que  des 

ouvriers  reconnus  indemnes; 
Tenir  au  fond  de  l'eau  salée  à  10  p.  100  pour  le  lavage 

des  mains. 
Recommandations  hygiéniques  a  faire  au-x  ouvriers. 

Les  ouvriers  devront  :  se   laver  les  mains   à  l'eau  salée 

avant  chaque  repas  ;  ils  travailleront  avec  des  chaussures  ; 

ils  éviteront  de  suspendre  leurs  vêtements  etieurs  sacs  de 

provisions  contre    les  parois  humides:    ils  éviteront  de 

s'asseoir  sur  de  vieux  bois  ;  ils  feront  bien  de  renoncer  à 

mettre  les  vivres  do  la  journée  dans  des  sacs  en  toile  et  de 

remplacer  ceux  ci  par  de  petites  caisses  métalliques;  ils 

éviteront  de  déposer  leurs  déjections  ailleurs  que  dans  les 

(incites. 
Le  traitement  de  l'aukylostomiase  consiste  dans 

l'absorption  pendant  trois  ou  quatre  jours  d'extrait 

èlhéré  de  fougère  mâle,  de  chloroforme,  calomelou 

thymol.  —  E.  Si.vriARi). 

apacherie  [ri  —  de  apache)  n.  f.  Réunion 
d'apaclies,  d'individus  sans  moralité  :  Toute  cette 
APAC11ERIE  brillante,  toute  celle  pègre  en  gilets  à 
fleurs,  qui  vil  des  initie  métiers  obscurs,  ina- 
vouables, que  produisent  la  galanterie  et  le  jeu. 
(Octave  Mirbeau.) 

apofénène  n.  m.  Carbure  C'H"-|-H'0  à 
odeur  terpénique,  bouillant  à  143°.  (Comptes  rend, 
de  l'Acad.  des  Se.  HT  janv.  190.1.) 

—  Encycl.  Lorsqu'on  traite  la  fénoneG'°H"0 
(v.  Suppl.)  par  l'amidure  de  sodium,  on  obtient 
uneamide,  la  diliydrofencholènamide.  Cette  amide, 
traitée  par  le  brome  et  la  soude,  donne  non  pas 
Vaminoapofénane  ou  apofénylamine  C'H"AzH' 
mais  l'urée  qui  en  dérive  Co^(AzH — C'U"1'. 
la  diapoféni/lurée.  Cette  urée,  traitée  à  chaud  par 
l'acide  sulfiiiique  à  50  p.  100,  se  décompose  et 
donne  Vapofénéne. 
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Apprentie  (l'),  drame  historique  en  quatre 
actes  et  dix  tableaux,  par  Gustave  Geffroy  (Odéon, 
7  janvier  1H08).  —  Pommier,  un  vieux  qui  a  vu  48; 
sa  femme,  une  provinciale  métamorphosée  en  fau- 
bourienne, épouse  et  mine  dévouée,  d'une  résigna- 
tion héroïque;  leurs  fils,  Justin  et  Jean,  jeunes  ou- 
vriers venus  de  bonne  heure  à  la  politique,  et  dont 
les  malheurs  do  la  France  en  1870  ont  exalté  le  pa- 
triotisme ;  leurs  filles,  Céline  et  Cécile,  témoins  et 
victimes  de  !'«  année  terrible  i>  :  tels  sont  les  prota- 
gonistes du  drame.  Autour  d'eux  se  groupent  ou  se 
dispersent  des  personnages  innombrables.  Dans  cette 
foule  grouillante,  on  peut  noter  Paterneau,  Chaudron, 
Varcowsky,  Legrand,  l-a  Fortin  ;  cette  dernière,  une 
femme  publique  qui  a  du  cœur.  D'abord  rapides, 
heurtées,  ensuite  tri's  lentes,  les  scènes  particulières 
se  relient  seulement  par  les  événements  généraux 
dont  elles  sont  en  quelque  manière  la  conséquence. 

Premier  tableau  :  les  remparts  de  Paris,  sous 
la  neige,  pendant  le  siège  de  ls7U.  Dans  le  fracas 
de  la  canonnade,  des  gardes  nationaux  causent  de 
la  situation.  Désireuxde  se  battre,  ils  sont  liu'ieux 
de  l'iuacliou  où  les  laisse  le  gouvernement. 

Deuxième  tableau  :  chez  les  Pommier.  On  y 
voit  les  souffrances  que  la  famine  imposa  au  peuple 
de  Paris.  Une  sortie  a  été  décidée:  Justin  en  sera. 

Troisième  lableau  :  an  petit  jour,  par  un  froid 
mortel,  des  lemmes,  des  enfants  l'ont  depuis  long- 
temps la  queue  à  la  porte  dune  boucherie  encore 
fermée.  On  cause.  On  est  de  plus  en  plus  furieux, 
mais  toujours  plein  de  courage,  La  Fortin  en  par- 
ticulier. Justin  Pommier  a  été  tué  à  Buzenval.  Des 
colleurs  d'affiches,  des  marchands  de  journaux  font 
connaître  la  capitulition.  Cette  nouvelle  provoque 
une  explosion  de  rage  patriotique.  L'amiral  Saisset 
va  prendre  le  connnandement  de  la  milice  et  les 
gardes  nationaux,  encadrés  de  marins,  marcheront 
sur  l'Hôtel  de  ville. 

Quatrième  tableau  :  dans  un  carrefour  de  cave 
l'réque[ilé  par  tous  les  locataires  de  la  maison  des 
Pommier.  Au  milieu  des  llammes,  sous  une  pluie 
de  fer,  la  Commune  se  lord  dans  les  derniers  et 
terribles  soubresauts  d'une  agonie  sanglante.  'Voilà 
les  Versaillais! 

Cinquième  lableau  :  le  Père-Lachaise.  On  fusille. 
Maman  Pommier  accourt,  hurlante,  cherchant  son 
petit  Jean.  H  a  lutté  jusqu'au  bout...  et  ne  repa- 
raîtra pas.  On  s'empare  d'elle.  «  Au  nmr!...  au 
mur! crie  un  lieutenant.  Mais  un  capitaine  in- 
tervient. Paternel,  il  fait  reconduire  la  malheureuse 
mère.  Varcowsky,  la  Fortin,  beaucoup  d'autres, 
tombent  sous  les  balles;  Legrand  est  déporté  avec 
de  nombreux  compagnons. 

Dix  ans  se  sont  écoulés.  La  douleur  causée  par 
la  mort  de  ses  deux  fils  a  perdu  le  père  Pommier  : 
il  boit  de  l'absinthe.  Sa  femme  est  toujours  vail- 
lante, mais  elle  s'inquiète  avec  raison  de  lui  et  de 
Céline,  l'ainée  de  leurs  filles.  Légère,  en  même 
temps  révoltée,  celle-ci  menace  de  tourner  mal.  Ce 
double  drame,  l'alcoolisme  tuant  l'homme,  la  mi- 
sère et  la  prostitution  enlisant  la  fille  du  peuple,  em- 
plit les  derniers  tableaux  de  sa  marche  progressive 
et  sûre  Le  père  tombe  un  jour  foudroyé  ;  un  soir, 
Céline  ayant  lui  la  maison,  suit  un  voyou  (on  ne 
disait  pas  encore  un  »  apache  »;.  Minée  parle  cha- 
grin, maman  Pommier  s'affaiblit,  s'en  va.  En  oppo- 
sition avec  ce  désespéré,  celte  coupable,  celte  hé- 
roïqiie  vaincue,  se  dresse  en  pied  la  vaillante  figure 
de  Cécile,  la  cadette  des  Pommier,  l'Apprentie.  Cé- 
line revient,  mourant  de  faim  et  de  froid,  lamen- 
table... et,  brisée  par  cette  émotion  dernière,  maman 
Pommier  meurt.  Après  son  enterrement,  les  deux 
sœurs  se  retrouvent  de  nouveau  en  présence  dans  le 
logis  où  naguère  ils  étaient  six,  où  elles  ne  sont  plus 
que  deux.  Après  leur  mutuelle  profession  de  foi,  mal- 
gré les  raisonnements,  les  supplications,  l'abnégulion 
généreuse  de  Cécile,  Céline  retourne  au  ruisseau. 

L'oeuvre  de  Gustave  GelTroy,  très  belle  dans  le 
livre  d'où  il  l'a  tirée,  apparaît  sur  lesplancbes  pour 
In  moins  singulière.  Cinématographique  en  ses  pre- 
miers tableaux —  qui  sont,  d'ailleurs,  d'un  réalisme 
saisissant  —  elle  a  des  longueurs  en  sa  dernière 
partie,  pourtant  si  courte,  et  partout  elle  présente  le 
défaut  de  n'être  pas  mise  au  point  pour  la  scène. 
L'art  dramatique  a  ses  lois,  que  sûrement  l'auteur 
connaît,  mais  qu'il  méprise  départi  pris,  commettant 
cette  erreur  de  croire  qu'il  suffit  de  faire  "  vrai  ». 
sans  tenir  compte  des  illusions  d'optique  insépara- 
bles du  théâtre.  11  a  fait  trop  vrai,  trop  «  nature  ». 
Il  faut  donc  se  contenter  d'admirer  la  beauté  de  sa 
pensée  et  la  "picturale  exactitude  de  sa  langue.  Des 
fragments  du  dialogue  magistral  entre  les  deux 
sœurs  permettront  d'apprécier  l'une  et  l'autre. 

J'en  ai  assez  vu  ici,  crie  Céline,  de  la  misère  et  de 
l'embêtement  !...  C'est  du  propre,  votre  société  d'Iionoêles 
gensl...  Vous  no  voyez  donc  pas  qu'on  se  ficlie  de  vous  ? 
(.Ju'cst-ce  (ju'on  a  fait  de  Justm  et  de  Jean  ?  on  les  a  sai- 
gnés comme  des  tjétes  !  Et  le  père.  qu"esi-it  devenu  7  II 
s'est  esquinté  toute  sa  vie  pour  rien  :  Et  nianiun,  quel 
plaisir  a-t-elle  eu  ?  Et  toi  ?...  Tu  n'es  qu'une  dupe  ! 

A  quoi,  l'Apprenlie  réplique^: 

C'est  toi  et  ceux  (|Ui  te  ressemblent  <|ui  fout  la  vie  c  t  hi 
société  ce  qu'elles  sont  :...  Le  monde  est  abominable,  dis- 
tu  ?...  C'est  vrai,  mais  c'est  par  notre  faute  qu'il  est 


ainsi...  Pour  le  changer,  il  faut  nous  changer...  ne  rien 
demander  aux  autres...  tout  demander  à  soi-même.  C'est 
par  là  qu'il  faut  commencer.  Kais  ton  devoir,  ne  t'occupe 
P-.s  du  reste...  Si  j'ai  un  fils,  j'en  ferai  un  homme  ;  je  ne 
lui  donnerai  pas  le  fusil  do  mes  frères,  jo  lui  mettrai  ces 
armes  là.  {Elle  se  frappe  le  front.  J^uis,  avec  extase  :)  Mou 
fils,  c'est  vraiment  celui-là  qui  nous  représentera!... 

Que  naisse  bientôt,  et  prompleinent  grandisse, 
l'ouvrier  de  demain,  enfant  d'une  telle  mère!  Pour 
avoir  prédit  sa  venue,  pour  avoir  contribué  morale- 
ment à  la  préparer,  Gustave  GelTroy  peut  légiti- 
mement s'enorgueillir    de    son    vaillant    et   noble 

«  essai  historique  ».  —  Georges  Haurigot. 

Les  principaux  rôles  ont  été  créés  par  M"»*'  Grumbacb 
[la  Mère),  Suzanne  Desprès  [Ciicite),  Jeanne  Lion  {Cé- 
litte),  Gabrielle  Fleury  {la  Fortin);  et  par  MM.  Mosnier 
{Pommier),  Desfontaines  J7eaïi),  Vargas i/u^^in),  Degeorge 
{/'aterneiiH),  Beruard  {Chaudron),  Capellani  {Varcowski), 
Duard  {Legrand). 

*Argentiiie(  république).  —  l'arcsnalioncwx. 
V.  p,sRi;,  p.  230. 

aspiciline  n.  f.  Composé  fusible  à  178°,  que 
1  ou  trouve  dans  un  lichen,  VaspicUiu  calcarea. 

'automobile  n.  m.  —  Encycl.  Droit  de  déli- 
vrance des  certi- 

ficals   de    capa-  i:xroKT.*Tiu.N   de 

cité.  Aux  termes 
de  l'article  13  de 
la  loi  de  finances 
du  31  décembre 
1907,lesexamens 
de  conducteurs 
de  véhicules  au- 
tomobiles aux- 
quels il  est  pro- 
cédé par  les  ingé- 
nieurs des  mines 
ou  par  leurs  délé- 
gués en  vue  de 
la  délivrance  des 
certificats  de  ca- 
pacité institués 
par  l'article  11  du 
décretdulOmars 
1899  donnent 
lieu  à  la  percep- 
tion d'un  droit  de 
20  francs  par  exa- 
men. 

Le  droit  est  ré- 
duit   à  2  fr.    oO 
pour    les   candi- 
dats qui  joignent 
il  leur   demande 
un  certificat  éta- 
blissant  que, 
dans  les  six  mois 
précédents,  abs- 
traction faite  du 
temps  passé  sous 
les  drapeaux,  ils  ont  été  occu- 
pés comme  apprentis,  ouvriers, 
employés   ou   domestiques,   et 
ont  reçu  en  cette  qualité  un  sa- 
laire maximum  de   200  francs 
par  mois. 

Le  versement  du  droit  est 
effectué  préalablement  à  l'exa- 
men. 

Tout  candidat  qui,  sans  excuse 
jugée  valable  par  le  service  des 
mines,  ne  se  présente  pas  au 
jour  et  à  l'heure  fixés  pour  l'exa- 
men, perd  le  montant  du  droit 
qu'il  a.  consigné. 

Aucune  restitution,  même 
partielle,  du  droit  perçu  n'est 
laite  aux  candidats  ajournés. 

—  Taxe  sur  les  automobiles. 
La  taxe  éiablie  par  l'article  5  de 
la  loi  du  13  juillet  1900  a  été 
déclarée,  par  l'article  o  de  la  loi 
de  finances  du  31  décembre  1907, 
applicable  intégralement  et  sans 
exception  aux  voitures  automo- 
biles possédées  par  les  fonction- 
naires civils  ou  militaires  qui 
ne  les  utilisent  pas  exclusive- 
ment pour  l'exercice  de  leurs 
fondions  ou  qui  touchent  des 
iiidemnités  de  deplacemcuit 
sur  les  budgets  de  l'Etat,  des 
départements  ou  des  com- 
munes. 

—  Exportations  de  l'industrie 
automobile  française.  Les  deux 
tableaux  ci-joints,  extraits  de  la 
statistique  sur  le  commerce  de 
la  France,  en  1907.  qu'a  publiée 
le  ministère  des  finances,  foui 
connaître  le  chiffre  d'exportation 
de  l'industrie  automobile  fran- 
çaise de  1897  à  1907  et,  pour  cette  année 
chîll'rc  afféranl  à  chaque  pays.  —  o.  v. 


APPRENTIE  —  AVRIL 

*  avril  n.  m.  — Encycl.  Calendrier  agricole. 
Les  travaux  agricoles,  en  avril,  deviennent  plua 
variés  que  dans  les  mois  précédents,  et  l'agriculteur 
est  obligé  de  déployer  une  grande  activité.  Il  achève 
le  hersage  et  le  roulage  des  céréales  d'hiver,  effectue, 
quand  la  terre  est  bien  ressuyée,  le  binage  des 
pommes  de  terre,  topinambours  et,  en  général,  de 
toutes  les  plantes  semées  en  ligne  avant  l'hiver 
(fèves,  féveroles,  œillettes,  etc.).  Il  plante  les 
dernières  pommes  de  terre,  les  choux  pommés,  les 
houblons,  taille  les  vieilles  houblonnières,  sème  les 
orges  (300  à  330  litres  il  l'hectare),  les  fourrages 
destinés  à  être  tondus  en  vert,  le  lin  de  printemps 
dans  un  sol  abondamment  fumé  et  bien  préparé,  les 
betteraves,  carottes,  rutabagas,  maïs  à  fourrage, 
tabac  en  terrain  chaud,  bien  fumé  et  bien  abrité  ; 
dans  le  Midi,  on  sème  le -chanvre  et  le  sorgho  k 
balai.  (Toutes  ces  cultures,  indiquées  dans  notre 
calendrier  agricole,  s'entendent  de  la  région  moyenne 
de  la  France;  elles  sont  donc  en  avance  de  quelque 
quinze  jours  sur  celles  de  la  région  septentrionale 
et  devancées  d'autant  par  celles  du  Midi.)  Avril  est 
aussi  le  mois  ou  les  prairies  seront  abonilammenl 
irriguées  et  où  l'on  doit  achever   tous  les  travaux 

INDUS'!  rilE    ACrOMÙBlI.i:    l'KAN^'AISE 
DE    1S'J7    A     1907. 
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d'aménagement  ou  de  création  indiqués  en  mars. 
\'er3  la  fin  du  mois,  on  peut  déjà  faire  pâturer  les 


BAILLALD  —  BALLON 

herbages  par  les  animaux  destinés  à  l'engraissemeiil 
ou  à  l'élevage  (vaches  laitiiTc».  juments  el  poulains). 
A  la  ferme,  les  râlions  alimentaires,  à  défaut  d'herbe 
fraîche,  peuvent  être  composées  de  paille,  baies, 
racines,  son,  tourteaux,  pulpe  de  sucrerie,  mé- 
lasse, etc.,  mélangés  en  proportions  variables.  C'est 
encore  à  cette  époque  que  l'on  vend  les  bêtes 
engraissées  pendant  l'hiver  et  que  l'on  sélectionne  les 
reproducteurs.  On  distribue  aux  agneaux  sevrés  (ils 
ont  alors  six  o'i  sept  semaines)  des  pâtées  de  racines 


AvrU  {d*aprê! 


conpées  menu,  avoine  et  autres  grains  concassés, 
son,  farines  d'orge,  ma'is,  etc.  On  fait  saillir  les 
truies  et  on  continue  l'engraissement  des  porcelets 
des  portées  précédentes.  A  la  basse-cour,  la  ponte  est 
très  active,  et  les  volailles  reçoivent  la  nourriture 
qui  convient  à  leur  état  :  aux  poussins,  quand  ils 
ont  une  vingtaine  de  jours,  on  donne  un  peu  de 
\erdure  (salade,  oseille,  chicorée  sauvage,  etc.) 
mélangée  à  leur  pâtée  ordinaire  ;  les  poules  qui  ne 
pondent  plus  sont  engraissées  à  l'épinette  ou  au 
moyen  d'une  gaveuse. 

Le  vigneron  achève  le  grelTage,  entreprend  des 
travaux  de  fumure  et  dispose  les  récipients  et  pro- 
duits (goudron,  sciure  de  bois,  pétrole,  etc.)  qui 
sont  susceptibles  d'être  utilisés  pour  la  production 
de  nuages  artificiels  contre  les  gelées.  Chaque  fois 
que  la  chose  est  possible,  les  vignerons  de  tout  un 
finage  feront  bien  de  se  grouper  en  une  association 
de  défense  contre  le  fléau.  L'achat  du  matériel  et 
des  produits  est  fait  à  frais  commnns  :  les  membres 
du  groupe  sont,  à  tour  de  rôle,  chargés  de  surveiller 
le  thermomètre  et,  s'il  descend  assez  pour  faire 
craindre  une  gelée  matinale,  un  signal  convenu 
rassemble  tout  le  monde  sur  un  point  déterminé 
d'où  chacun  se  rend  à  son  poste. 

Le  jardinier,  au  verger,  elTectne  les  derniers 
semis  et  repiquages,  bouture  et  marcotte  ses  arbres 
ù  fruits,  pratique  le  grelTage  (greffe  en  fente  au 
commencement  du  mois,  puis  greffe  en  couronne 
ou  en  écusson  quand  l'abondance  de  la  sève  soulève 
les  écorces)  ;  il  ébourgeonne  ]es  jeunes  sujets  pour 
leur  assurer  une  croissance  régulière  et  les  pêchers 
pour  les  mettre  à  fruits;  profile  de  la  souplesse  des 
rameaux  pourleur  donner  une  direction  déterminée 
(cordons,  palmetles,  etc.)  ;  pourchasse  les  limaces, 
limaçons,  chenilles,  pucerons,  etc.  Tous  ces  travaux 
doivent  être  achevés  avant  la  floraison. 

Au  potager,  on  récolte  les  mêmes  produits  qu'en 
mars.  Il  faut  aussi  achever  au  plus  vite  les  semis  de 
pleine  terre  qu'on  a  commencés  dans  le  mois  pré- 
cédent (chicorée  sauvage  pour  barbe-de-capucin, 
épinards,  laitues,  romaines,  choux  de  Bru.xelles 
d'été,  choux-raves,  panais,  persil,  cerfeuil,  salsifis, 
scorsonère,  oignons,  fèves,  pois,  etc.,  et  en  général 
toutes  les  plantes  potagères)  ;  sous  châssis,  les 
céleris  el  céleris-raves,  concombres,  tomates,  auber- 
gines, cornichons,  melons,  radis,  etc.  On  repique  ou 
plante  sur  couche  en  pépinière  aubergines,  melons, 
concombres,  et,  en  pleine  terre  (de  préférence  sur 
vieille  couche  découverte),  les  céleris,  chou.x,  chi- 
corées, laitues,  romaines,  tomates,  etc.,  semés  sur 
couche  chaude  aux  mois  précédents.  Dans  la  journée, 
aux  heures  cliaudes,  il  faut  aérer  les  semis  sous 
cloche  et  châssis;  sarcler  tons  les  semis,  pailler  les 
planches  de  fraisiers  et  de  salades. 

An  Jardin  d'agrément,  il  faut  tailler  les  derniers 
rosiers,  veiller  à  ce  que  les  jeunes  arbustes  el  arbris- 
seaux nouvellement  transplantés  ne  souffrent  pas 
de  la  sécheresse,  les  arroser  au  besoin  ;  aérer  les 
serres  et  châssis,  tondre  les  gazons.  Continuer  en 
pleine  terre  les  semis  (commencés  en  mars)  des 
plantes  vivaces  ou  bisannuelles  qui  fleuriront  l'année 


suivante;  mettre  en  place  el  repiquer,  après  les 
avoir,  si  besoin,  divisées,  les  plantes  annuelles 
(semées  ,^  l'automne  ou  provenant  des  semis  sous 
châssis  de  février-mars  ,  ainsi  que  les  plantes  vivaces 
ou  bisannuelles  ayant  une  année  de  pépinière  :  ado- 
nis, alysson,  ancolie,  anthémis,  aster,  aulnée,  bal- 
samine, bégonia,  benoite,  campanule,  capucine, 
convolvulus,  coquelourde,  coréopsis,  digitale,  géra- 
nium, giroflée,  gypsopbilla,  haricot  d'Espagne, 
lupin,  mullier,  œillet  d'Inde,  de  Chine,  œillet 
mignardise,  des  poètes,  pavot,  périlla,  pétunia, 
pois  de  senteur,  reine-marguerite,  réséda,  salpi- 
glossis,  .saponaire,  scabieuse,  silène, souci,  verveine, 
volubilis,  zinnia,  etc.).  Sous  châssis  on  continue  à 
semer  les  Heurs  que  l'on  repiquera  plus  lard  pour 
échelonner  la  floraison.  Dans  le  Midi,  on  taille  les 
mimosas,  qui  redonneront  leurs  fleurs  de  lin  no- 
vembre à  mars;  on  découvre  les  palmiers  el  l'on 
récolte  les  fleurs  les  plus  variées  (œillets,  giroflées, 
iris,  anthémis,  etc.). 

l^  apiculteur  procède  à  l'inventaire  (dans  les  ré- 
gions froides  et  montagneuses,  il  ne  fait  celle  visite 
que  vers  la  fin  du  mois),  note  l'état  du  couvain  cl 
des  provisions.  Si  le  couvain  présente  uniquement 
des  cellules  d'ouvrières,  la  reine  est  féconde  el  la 
colonie  sera  prospère  :  il  faut  alors  ajouter  des 
cadres.  Si  le  couvain  d'ouvrières  est  moins  abon- 
dant que  le  couvain  de  m.iles,  c'est  que  la  reine  est 
vieille  et  ne  puurra  plus  donner  qu'une  population 
reslreirte  de  Imlineuses;  dans  ce  cas,  il  faut  déso- 
perculer  le  couvain  de  mâles  et  en  repousser  les 
rayons  vers  les  bords  ;  surveiller  la  ruche,  el  si  l'as- 
pect en  est  le  même  deux  ou  trois  semaines  après, 
supprimer  la  colonie  ou  lui  donner  une  nouvelle 
reine:  souvent,  d'ailleurs,  quand  la  reine  est  vieille, 
les  abeilles  la  remplacent  sans  même  que  l'apicul- 
teur s'en  aperçoive.  Enfin,  si  le  couvain  renferme 
uniquement  des  cellules  de  mâles,  il  faut  le  sup- 
primer. Quand  le  temps  est  froid,  continuer  le  nour- 
rissemenl  et  veiller  à  ce  que  les  ruches  soient  chau- 
dement couvertes. 

Le  pisciculteur  diminue,  à  mesure  qu'ils  grossis- 
sent, le  nombre  des  alevins  dans  chacun  de  ses  bas- 
sins ;  il  distribue  une  nourrilure  azotée  icervelle, 
sang,  viande  fraîche  ou  desséchée,  œufs,  réduits  en 
fines  p.arcelles)  par  quantités  minimes,  mais  fréquem- 
ment, de  manière  h  laisser  le  moins  possible  de 
détritus  au  fond  de  l'ean,  qui  pourrait  s'allérer. 

Le  pêcheur  peul  tendre  ses  lignes  à  saumon  ice 
poisson  redescend  à  la  mer  après  avoir  frayé)  ;  la 
pèche  de  la  truite  continue:  pour  les  autres  espèces 
d'eau  douce  (brème,  carpe,  goujon,  vandoise,  gar- 
don, barbillon,  vairon,  perche,  brochet,  etc.),  c'esl 
le  moment  du  frai,  qui  commence  pour  les  uns  et 
s'achève  pour  les  autres.  D'ailleurs  la  pêche  à  tous 
poissons,  sauf  aux  salmonidés,  ferme  le  soir  du 
dimanche  qui  suit  le  15  avril  pour  ne  rouvrir  que 
le  premier  dimanche  qui  suit  le  15  juin.  On  peut 
continuer  à  pêcher  dans  les  étangs  et  pièces  d'eau 
appartenant  à  des  particuliers;  mais  pour  transporter 
le  poisson  pris,  il  est  nécessaire  de  se  munir  d'une 
autorisation  (donnée  par  le  maire  de   la  localité). 

Le  chasseur  peut  encore,  dans  certains  pays, 
rechercher  le  gibier  d'eau  et  de  marais,  puis  par- 
tout chasser  le  lapin,  les  renards,  cerfs  et  sangliers 
avec  permission.  Presque  tous  les  oiseau.\  migra- 
teurs remontent  vers  le  nord  à  cette  époque  el  les 
passages  sont  fort  nombreux  ;  c'esl  également  la 
saison  où  de  toutes  parts  se  construisent  les  nids. 
Sont  interdits  en  tout  temps,  même  lorsque  la 
chasse  est  ouverte,  la  chasse,  la  destruction,  la 
capture,  l'importation,  l'exportation,  le  transport, 
le  colportage,  la  mise  en  vente  et  l'achat  des  oiseaux 
suivants  :  Rapaces  nocturnes  :  chevêches,  chevé- 
chettes,  chouettes,  hulottes  ou  chat.s-hnanls,  elTraie. 
hibou  brachyote.  moyen  duc,  petit  duc.  Grimpeurs  : 
pics  de  toutes  les  espèces.  S'/ndacti/les  :  rollier 
ordinaire,  guêpier.  Passereaux  :  huppes,  grimpc- 
reaux.  lichodromes,  siltelles,  martinets,  engoule- 
vents, rossignols,  goi"ges-bleue5,  rouges-queues, 
rouges-gorges,  Iraquels,  accenteurs,  fauvettes  de 
toute  sorte  (y  compris  les  fauvettes  aquatiques, 
rousserolles,  phragmile.tV  poiiillols,  roitelets,  troglo- 
dytes, mésanges  de  toute  sorte,  lavandières,  ber- 
geronnettes, pipils,  becs-croisés,  venturons  el  serins, 
chardonnerets  et  tarins,  élourneaux  ordinaires. 
Eckassiers  :  cigognes.  La  capture  des  couvées, 
l'enlèvement  et  la  deslruclion  des  nids  de  ces 
oiseaux  sont  interdits.  Sont  interdites  également  (loi 
du  .1  mars  lS98'i  la  capture  et  la  destruction  des 
pigeons  voyageurs.  —  Jeun  de  Cii»on 

*  Baillaud  ( Edouard- Benjamin ] .  astronome 
français,  né  â  Chalon-sur-Saône,  le  14  février  184S. 
Ancien  élève  de  l'Ecole  normale  supérieure,  il  fut 
successivement  professeur  de  l'enseignement  se- 
condaire, répétiteur  d'analyse,  puis  professeur  d'as- 
tronomie à  la  Sorbonne.  Après  avoir  occupé  de 
longues  années  le  poste  de  directeur  de  l'observa- 
toire de  Toulouse,  il  était  nommé  en  1907  secrétaire 
du  conseil  des  observatoires,  puis  directeur  de  l'Ob- 
scrvaloire  de  Paris.  En  1908,  il  a  été  élu  membre 
de  l'Académie  des  sciences.  (V.  acvdémie,  p.  21'.) 
On  lui  doit  de  nombreuses  noies  el  mémoires  con- 
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cernant  les  mathématiques  pures  et  surtout  lastro- 
noniie;  on  les  trouve  dans  les  «  Comptes  rendus  de 
l'Académie  des  sciences  u,  les  ■■  Annales  de  l'Ecole 
normale  ».  les  «  .■\nnales  de 
l'Observatoire  de  Paris  "  et  "'^ 

celles  de    l'observaloire   de 
Toulouse,  le  «  Bulletin  des  )       _  ., 

sciences  mathématiques  » . 
etc.  Il  s'est  occupé  plus  spé- 
cialement des  satellites  de 
Saturne  et  de  Jupiter  el  de 
la  carte  du  ciel.  Le  premier, 
il  a  appliqué  le  photomètre 
spécial  dit  photomètre  à 
coin  pour  la  mesure  des 
l  grandeurs  photographiques 
des  étoiles:  il  lut,  en  1^9ti.■ 
I  rapporteur  de  la  commis- 
;  sion  de  publicaiion  de  la 
carte  du  ciel.  11  a  publié  ;i 
part  :  Cours  d'astronomie  « 
l'usage  des  étudiants   des  naiUaud 

I  facultés  des  sciences  (Pa- 

\   ris,  2  vol.,    1S93-1S96).  Dans  le  premier  volume, 
j   il  traite  de  Quelques  théories  applicables  à  l'étude 
I   des  sciences  exrérimentales,  calcul  des  probabilités, 
interpolation,  etc.,  puis  de  l'optique,  el  il  décrit  les 
instruments  employés  en  asirononiie.   Dans  le  se- 
cond volume,  il   traite  de  l'aslionomie  proprement 
j   dite  et  il  expose  d'une  façon  sommaire  les  principales 
:   circonstances  du  mouvement  des  astres.  —   c.  b. 

!  Sakambas,  tribu  de  l'Afrique  équatoriale, 
dans  la  colonie  française  du  Congo,  el  sur  la  vallée 
moyenne  du  Kiari-Kouilou.  Les  Bakanibas  soii't  des 
nègres  de  belle  taille,  vigoureux,  se  couvrant  de 
tatouages,  el  portant  des  bracelets  de  cuivre  el  de  fer. 
La  plupart  d'entre  eux  sont  agiiculleurs,  el  la  partie 
delà  vallée  du  .Mari-Kniiilou  qu'ils  habitent  est  large 
et  très  fertile.  Elle  contient  des  gisements  de  cuivre 
qui  paraissent  avoir  été  exploités  depuis  une  époque 
assez  reculée.  Les  Bakanibas  sont  soumis  à  la  France 
et  paient  l'impôt  en  nature.    —  G.  T. 

*ballon  n.  m.  —  Enxycl.   historiouk  et  dks- 

CniPTlliN    DKS    ballons     DlRinEABLKS.     Nous    avous 

énuinéré,  au  t.  1  du  Nouveau  Larousse  illustré,  les 
principales  tentatives  réalisées  pour  assurer  la  di- 
rection des  ballons.  Les  expériences  de  Giffaid,  de 
Dupuy  de  Lôme.  des  frères  Tissandier,  des  capi- 
taines Renard  et  Krebs  ont  cerlainemeul  préparé  la 
solution  du  problime,  que  la  découverte  des  moteurs 
de  forte  puissance  et  de  poids  léger  a  permis  à 
Santos-Dumont,  puis  aux  ingénieurs  des  frères 
Lebaudy  el  de  Deutsch  de  la  Meurthe  de  résoudre 
d'une  façon  satisfaisante. 

Les  dirigeables  Lebauilg.  C'est  en  1899  que  les 
frères  Lebaudy,  de  concert  avec  leur  ingénieur  Jul- 
liot,- décidèrent  la  construction  d'un  dirigeable.  De 
1S99  il  1902  eurent  lieu  les  travaux  préparatoires  elles 
études  techniques.  Les  luemiers  se  terminèrent  par 
la  construction  d'un  hangar  de  (iO  mètres  de  long  sur 
12  mi  très  de  large,  installé  près  de  Manies  dans  la 
vaste  plaine  de  Moisson.  Quant  aux  éludes,  elles 
aboutirent  à  la  réalisalion  d'un  modèle  nouveau  de 
dirigeable,  qui  fit  sa  première  sortie  le  13  novem- 
bre 1902.  Le  ballon  proprement  dil  est  en  étoffe 
caoutchoutée,  formée  de  deux  tissus  de  colon,  em- 
prisonnant une  pellicule  très  mince  de  caoutchouc. 
La  surtace interne,  au  contact  du  gaz, est  recouverte 
d'un  vernis  spécial,  appelé  ballonine:  la  surface  ex- 
terne est  enduite  d'une  leinlureauchronialedeplonib. 
qui,  par  suite  des  piopiiétés  îuactiniques  de  la  cou- 
leur jaune,  diminue  l'action  destructrice  de  la  lu- 
mière solaire  sur  le  c.iontchouc.  Lors  de  sa  conl'ec- 
lion,  le  ballon  a  la  l'orme  d'une  surface  de  révolu- 
lion  ayant  pour  axe  la  droite  joignant  les  pointes 
extrêmes:  une  fois  gonflé  et  animé,  l'inégale  répar- 
tition des  efl'orls  l'ait  relever  les  poinles,  fléchir  la 
parlie  centrale,  ce  qui  enlève  au  dirigeable  prêt  'n 
marcher  l'apparence  d'une  surface  de  révolution.  La 
longueur  est  de  56  mètres  ;  le  maître-couple  d'un 
diamètre  de  9"',S0  est  à  24">,90,  c'est-à-dire  aux  2/5 
de  la  longueur  totale,  â  partir  de  l'avant.  Le  ballon 
est  dissymétrique,  l'avanl  étant  en  pointe  Iris  ai- 
guë, l'arrière  arrondi  suivant  une  calotte sphoiiiine. 
La  parlie  inférieure  de  la  surface  de  révolution  est 
coupée  par  un  plan  horizontal,  formant  une  plate- 
forme ovale  en  tubes  d'acier,  qui  est  une  des  carac- 
léristiqiies  du  type  Leliaudy.  Ce  plan,  d'une  super- 
ficie de  92  mètres  carrés  environ,  recouvert  de  loile 
ignifugée,  sert  de  stabilisateur  contre  les  niouve- 
menls  de  tangage  el  en  même  temps  de  support 
intermédiaire  entre  la  nacelle  et  le  ballon.  Ce  der- 
nier est  relié  aux  tubes  de  la  carcasse  mélalli(|iie 
par  deux  séries  de  pattes  d'oie,  fixées  d'aulre  part 
en  des  points  très  rapprochés  de  deux  ralingues, 
cousues  le  Inng  du  ballon.  .-Xu-dessous  du  grand 
axe  de  la  plate-forme,  on  a  disposé  une  quille  ver- 
ticale en  tubes  d'acier,  laquelle  est  tendue  sur  la 
moitié  de  sa  longueur  de  toile  ignifugée:  cette 
quille,  ainsi  entoilée,  contribue  à  assurer  la  stabilité 
de  roule.  L'ensemble  de  la  plate-forme  et  de  la  quille 
se  prolonge  par  un  gouvernail  horizontal  en  forme 
de  trapèze  el  par  une  sorte  de  poulre  armée  ii  sec- 
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lion  cruciale,  également  entoilée,  et  articulée  à  sa 
jonction  avec  la  plate-forme.  Ces  deu.'c  nouveaux 
plans  aiismentent  le?  stabilités  lonffitudinale  et  de 
roule.  La  nacelle,  eiilièreiiienl  métallique,  en  tuties 
d'acier  et  tôle  d'alnniinium.  a  l'aspect  d'un  liateau: 
elle  a  une  loniçueur  de  .'i°',80,  une  largeur  an  centre 
de  l'o.eu  et  O^.SO  de  hauteur.  Elle  est  divisée  eu 
trois  compartiments:  le  premier,  à  l'avant,  sans 
fond,  contient  les  engins  d'arrêt  :  guideropes  et  an- 
cres, qui,  ne  faisant  pas  saillie  à  Textérieur,  n'aug- 
mentent pas  la  résistance  à  l'avancement;  le  com- 
partiment dn  milieu  est  occupé  par  les  pilotes,  les 
mécanicien^,  le  niolenr.  les  organes  de  manœuvre 
et  le  ventilateur  ;i  grand  débit,  qui  insuflle  l'airdans 
le  ballonnet;  iiuant  au  compartiment  d'arrière,  il 
est  vide  dans  le  premier  modèle  de  ballon.  11  ne 
sert  qu'à  prolonger  la  nacelle  pour  l'aliciter  le 
mode  d'attache  au  baUon.  Une  béquille  en  tubes 
d'acier,  dite  pointe  d'atterrissage,  d'une  hauteur 
de  l",40,  isole  la  nacelle  du  sol  et  préserve  les 
hélices  des  cliocs  accidentels.  Le  moteur,  du  type 
Mercedes,  refroidi  par  circulation  d'eau,  avec  ra- 
diateur en  nid  d'abeilles,  développe  une  puis- 
sance de  40  HP.  Le  réservoir  à  essence,  placé 
'sous  le  plancher  métallique  de  la  nacelle  dans  le 
vide  intérieur  de  la  béquille,  reçoit  de  l'air  com- 
primé, qui  élève  l'essence  jusqu'au  moteur.  Le  pot 
d'échappement  est  rejeté  vers  l'arrière.  Le  tube  par 
lequel  passent  les  gaz  estreeoiiverl  d'une  enveloppe 
demi-cylindrique  en  tôle,  qui  empêche  les  gouttes 
d'essence,  qui  tombent,  d'entier  en  contact  avec  le 
tulie  chaud.  Quant  à  l'orifice  d'échappement,  dirigé 
vers  le  bas,  il  est  entouré  d'une  toile  métallique, 
qui  arrête  les  particules  enllammées.  Le  moteur  ac- 
tionne deux  liélices  en  tôle  d'acier  de  1  millimètre 
à  1  millimètre  l/i  d  épaisseur  placées  symélrique- 
ment  de  pari  et  d'autre  de  la  nacelle  et  louiiiant  en 
sens  inverse,  de  manière  à  annuler  leurs  eiïets  per- 
turbateurs. Le  diamètre  de  ces  hélices  est  de  a^.SO: 
elles  sont  à  pas  variable  et  leur  vitesse  de  rotation 
est  celle  du  moteur,  soit  800  à  I.tOO  tours.  Suivant 
le  projet,  ces  hélices  devaient  servir  non  seulement 
à  la  propulsion,  maisà  ladirection.  Aux  expériences 
on  constata  que  la  direction  s'obtenait  mal  par  ce 
procédé  et  on  adopta  le  gouvernail  vertical  placé  à 
l'extrémité  de  la  poutre  en  croix.  Ce  prefuier  gou- 
vernail fut  à  sou  tour  insuffisant  et  sa  surface  passa 
de9  à  li  mètres  carrés.  Un  cadre  en  tubes  d'acier, 
de  forme  trapézoïdale,  et  dénommé  cadre  de 
poxissée.  assure  la  liaison  entre  la  plate-forme  et 
la  nacelle.  Dans  l'esprit  de  l'ingénieur,  il  devait 
s'opposer  à  la»torsion  dans  les  vir,iges  et  trans- 
mettre au  ballon  les  mouvements  de  compression. 
qui  se  produisent  surtout  au  départ.  L'expérience  a 
montré  qu'on  pouvait  sans  inconvénient  supprimer 
cet  organe,  la  liaison  étant  très  suffisamment  assu- 
rée par  la  suspension.  Celle-ci,  formée  de  câbles 
d'acier  avec  tenseurs  réglables,  n'est  pas  théorique- 
ment indéformable,  car  elle  n'est  pas  composée  de 
réseaux  triangulaires.  Pratiquement,  elle  a  une  ri- 
gidité satisfaisante,  par  suite  de  l'entre-croisement 
des  cordages  et  du  choix  judicieux  des  points 
d'attache.  Parmi  les  organes  accessoires,  il  faut 
citer:  le  ballonnet  intérieur  de  3'i0  mètres  cubes,  di- 
visé en  quatre  compartiments,  la  soupape  supérieure, 
pour  1  échappement  du  gaz,  le  clapet  automatique 
pour  l'hydrogène,  qui  s'ouvre  à  -20  millimètres  de 
pression"  d'eau,  le  clapet  aulomatiqne  pour  l'air  du 
l)alIonnct,  qui  s'ouvre  à  15  millimètres,  les  com- 
mandes par  vo'anis,  et  les  divers  manomètres  indi- 
cateurs de  la  pression  dans  le  ballon.  Tels  sont  les 
dispositio[is  essentielles  dn  Lehaudy  1902-1903;  quel- 
ques-unes d'entre  elles  subirentpar  la  suite  des  mo- 
difications ou  transformations,  qui  seront  décrites 
au  fur  et  à  mesure  de  leur  exécution. 

Pendant  l'hiver  190i,  le  dirigeable  Lebaudy  exé- 
cute des  essais  méthodiques  à  la  corde  d'abord,  en 
liberté  en  suite.  La  saison  avancée  l'empêche  seule 
d'effectuer  un  long  voyage.  Regonfié  en  mars  1903. 
Paérostal  fait  sa  première  sortie  de  l'année  le 
1"  avril;  il  réalise  à  ce  moment  une  vitesse  de  39 
kilomètres  à  l'heure  :  à  bord,  l'ingénieur  JuUiol,  le 
pilote  Juchmès  et  le  mécanicien  Hey.  Au  cours  de 
cette  deuxième  camp.igne  dune  durée  de  70  jours, 
on  exécute  neuf  ascensions,  donllaplus  importante 
est  celle  du  voyage  de  .Mantes  aller  et  relour  soit 
37  kiloini  très  en  1  h.  M>,  le  8  mai  1903.  Une  troi- 
sième campagne  d'essais  (juin,  juillet,  août  1903) 
est  marquée  par  l'ascension  du  »4  juin,  pendiint  la- 
quelle on  effectue  un  parcours  de  98  kilomètres  en 
2  h.  46.  Mais  l'hydrogène  impur  dont  on  s'était 
servi  pour  le  gonliement  avait  attaqué  l'étoffe,  qui 
ne  pré~en'iait  plus  une  solidité  suffisante.  I.e 
ballon  fut  dégonflé,  après  être  resté  19.ï  jours  sous 
pres^ion  en  trois  périodes  de  .H.5,  70  et  7U  jours.  Le 
colonel  Renard  écri\it  à  ce  sujet  <■  que  le  l.ebaud'/ 
était  la  plus  belle  construction  aéronautique  réalisée 
jusqu'à  ce  jonr.  et  que  les  progros  qu'il  avait  fait 
faire  à  la  navigation  aérienne  étaient  considérables  ■>. 
Dn  mois  d'aoùl  nu  mois  d'octobre,  on  procède  d'une 
piu't  à  l'amélioration  du  procédé  de  fabrication  du 
gaz  et  on  répare  d'autre  part  l'enveloppe.  Celle-ci 
est  renforcée  à  l'aide  de  bandes  etfretles  transver- 
sales, suivant  les  sections  droites  de  la  surface  ;  la 


couleur  blanche  de  ces  fretles  se  différencie  nette- 
ment de  la  couleur  jaune  de  l'étoffe  primitive,  don- 
nant au  ballon  un  aspect  particulier.  Le  S  novembre 
l'aérostat  est  arrimé  ;  il  exécute  alors  devant  les 
officiers  aérostiers  sa  trentième  ascension,  d'une 
durée  de  â7  minutes.  Le  12  novembre,  le  Lebaudy, 
parti  de  Moisson  à  9  h.  20,  atterrit  au  Champ-de 
Mars  à  11  b.  1.  ayant  couvert  un  parcours  réel  de 
65  kilomètres  environ  en  1  h.  42.  Uemisé  dans  la 
galerie  des  machines,  il  quitte  Paris  le  20  novem- 
bre, à  11  h.  15.  avec  pour  but  le  parc  d' aérostation 
militaire  de  Chalais-.Meudon. 
Après  avoir  lutté  contre  un  vent 
violent,  le  dirigeable  louche  le 
sol  dn  parc,  mais  une  fausse 
manœuvre  d'atterrissage  le  jette      ^^\^.^^ 

sur  un  arbre  isolé,  où  il  se  dé-  ^^^~».^ 

chire.  terminant  ainsi  de  façon  "-.;—. 

malencuntrense  la  quatrième 
campagne, qui  avait  duré  20jours. 
Désormais,  l'enveloppe  était  inu- 
tilisable; les  frères  Lebaudy 
firent  alors  procéder  en  1904  à  là 
confection  d'un  second  ballon,  le 
Lebaudy  a"  3,  auquel  furent  ap- 
portées quelques  modifications  résumées  ci-de».sous. 
La  longueur  est  portée  à  58  mètres,  ce  qui  donne 
un  allongejnent  de  6:  l'avant  est  en  pointe  aig"ë, 
comme  dans  le  précédent  engin,  mais  1  arrière 
est  arrondi;  il  en  résulte  que  le  volume  total  est 
augmenté  de  36!i  mètres  cubes  (2.649  mètres  cubes 
au  lieu  de  2.2S4):  l'étoffe  comporte  deux  pellicules 
de  caoutchouc,  l'une  comprise  entre  les  deux  tissus 
decoton,  l'autre  intérieure  remplaçant  la  ballonine. 
Le  ballonnet  à  air  passe  de  340  à  500  mètres 
cubes;  le  ventilateur,  autrefois  dans  la  nacelle,  est 
remonté  au-dessous  de  la  plate-forme  métallique. 
On  remplace  le  gouvernail  trapézoïdal,  situé  à  la 
jonction  du  cadre  ovale  et  de  la  quille  cruciale,  par 
deux  plans  mobiles,  qui  sont  rejetés  ii  côté  du  gou- 
vernail vertical,  lequel  est  au/si  agrandi.  A  l'arrière 
même  du  ballon,  et  à  hauteur  de  son  équateur,  on 
dispose  un  plan  horizontal  fixe,  lepapillon,  consti- 
tué par  un  cadre  en  tubes  d'acier  tendu  de  toile,  de 
manière  à  diminuer  encore  le  tangage.  Knfin.  à  l'a- 
vant, on  installe  un  coupe-vent  en  étoffe,  qui  mc- 
corde  le  ballon  proprement  dit  à  la  plate-forme. 
Ainsi  reconstitué,  le  Lebaudy  fait  deux  campagnes  : 
dans  la  première,  du  4  au  28  août,  on  exécute 
douze  ascensions;  dans  la  dernière,  le  ballon, 
obligé  d'atterrir  loin  de  son  hangar,  échappe  aux 
aéronautes.  Emporté  par  une  bourrasque,  il  est  rat- 
trapé à  Serquigny  à  peu  près  intact.  Réparé  aussitôt 
après  cette  envolée,  il  commence  le  20  octobre  1904 
une  campagne  d'hiver.  On  le  munit  de  plans  déron- 
lables  le  long  du  cadre  de  poissée,  en  vue  de  dimi- 
nuer la  consommation  de  lest;  il  porte  en  outre  des 
appareils  d'éclairage  en  prévision  d'une  ascension 
nocturne,  qu'il  exécute  le  24  octobre  entre  une 
heure  et  deux  heures  du  matin.  La  dernière  ascen- 
sion a  lieu  le  22  décembre;  c'est  la  dix-huili'mede 
la  campagne  et  la  soixante-troisième  du  dirigeable. 
Jusqu'à  ce  momenl,  le  Lehaudy  n'avait  été  qu'un 
instrument  sportif:  ses  propriétaires  voulurent  le 
transformer  en  engin  militaire.  Dans  ce  but,  il  fallait 
augmenter  son  rayon  d'action,  c'est-à-dire  son  lest, 
son  essence  et  la  puissance  du  moteur.  Le  volume 
du  ballon  passe  de  2.649  à  2.950  mètres  cubes,  ce 
qui  fait  croître  de  75  p.  100  le  lest  et  l'essence; 
quant  au  moteur,  il  est  modifié  et  alésé  de  façon  à 
produire  30  au  lieu  de  40  HP.  C'est  dans  cet  état  et 
sous  le  contrôle  d'une  commission  militaire  que  le 
dirigeable  entreprend  le  4  juinvme  nouvelle  période 
d'essais.  Après  quelques  ascensions  préliminaires  à 
Moisson,  dont  une  de  3  b.  11  de  durée,  le  Lehaudy 
quitte  son  hangar  le  3  juillet  1905  pour  se  rendre 
par  étapes  à  Verdun.  Le  premier  jour,  il  atterrit  à 
Meaux.  après  2  h.  37  de  voyage  et  un  parcours  de 
93  kil.  500  à  une  vitesse  moyenne  de  35  l<il.  SOO.  Le 
départ  de  Meaux  a  lieu  le  lendemain  malgré  un 
vent  violent,  nui  l'oblige  à  atterrir  à  la  Ferté-sous- 
Jouarre  (17  kil.  500,  en  47  minutes).  Campé  en  plein 
air,  le  baUon  subit  une  bourrasque,  sans  autre  acci- 
dent que  l'enlèvement  du  papillon.  H  repart  le 
6  juillet  à  7  h.  59  pour  arriver  an  camp  de  Chàlons 
ail  h.20.  ayant  parcouru  96  kil.  500  en  3  li.2l.  Mal- 
heureusement, dans  l'après-midi,  l'équipe  qui  main- 
tenait le  dirigeable  ne  put  résister  au  vent;  traîné 
sur  400  mètres,  le  ballon  vint  échouer  sur  les  arbres, 
où  il  se  déchira.  Au  cours  de  ce  raid,  le  Lehaudy 
était  resté  gonllé,  hors  de  tout  hangar  pendant 
84  heures;  il  avait  parcouru  217  kil.  500  en  trois 
étapes,  dont  une  de  93  kil.  300  et  une  autre  de 
96  kil.  300. 

Le  voyage  précédent  avait  montré  ce  qu'on  pou- 
vait obtenir  d'un  dirigeable  aux  armées;  il  restait  à 
savoir  ce  qu'il  était  capable  de  faire  dans  une  place 
forte.  Toul  fut  choisi  comme  base;  un  manège  d'ar- 
tillerie fut  aménagé  en  conséquence.  Le  ballon  y 
fut  transporté  et  gonflé  ;  ses  sorties  commencent  le 
S  octobre.  Le  12.  avec  quatre  aéronautes.  il  accom- 
plit le  trajet  Toul-Xancy  et  relour.  soit  32  kilomètres 
en  2  h.  21.  Les  voyages  se  ponrsniventensniteavec 
un  égal  succès;  on  exécute  des  reconnaissances,  on 


BALLON 

prend  des  photographies,  on  jette  des  projectiles. Le 
ministre  de  la  guerre  prend  part  à  l'une  des  ascen- 
sions (24  octobre),  dont  la  série  se  termine  par  une 
ascension  d'altitude,  au  cours  de  laquelle  le  diri- 
geable atteint  1 .370  mètres.  Le  but  visé  était  atteint  ; 
le  ballon  automobile  s'affirmait  comme  un  en-  in 
militaire  de  premier  ordre,  susceptible  de  rendre 
les  plus  grands  services  aussi  bien  aux  troupes  de 
campagne  qu'aux  places  fortes.  Aussi,  à  la  suite  des 
essais  de  Toul.  le  ministie  de  la  guerre  mit-il  en 
commande  un   dirigeable   exclusivement  destiné  à 


Fi'j-  I.  —  Schéma  du  dirigeable  Patrie. 

l'armée.  Ce  nouvel  aérostat,  auquel  on  donna  le 
nom  d"  Patrie,  fut  construit  en  1906;  il  comporte 
des  modifications  teiidant  à  le  rendre  plus  apte  à 
sa  destination.  La  longueur  est  portée  à  60  mètres; 
le  diamètre  du  maître- couple  est  de  lu". 30  au 
lieu  de  g^.SO;  le  volume  du  ballon  devient  de 
3.150  mètres  cubes,  celui  du  ballonnet  de  630  mètres 
cubes.  Un  supprime  le  cadre  de  poussée  reconnu 
inutile  et  les  plans  déroulables,  de  manœuvre  trop 
difficile.  Par  contre,  on  allonge  les  plans  en  forme 
de  croix  de  l'arrière;  on  compense  le  gouvernail; 
on  ajoute  au  papillon  horizontal  un  plan  vertical,  qui 
accroîtra  la  stabilité  de  route;  le  moteur  de  70  11  P 
est  un  Panhard-Levassor.  Une  amélioration  des 
plus  importantes  consista  dans  l'adjonction  de  deux 
plans  de  profondeur  placés  à  hauteur  du  cadre  ovale 
et  mobiles  autour  diin  axe  horizontal;  ils  devaient 
contrebattre  les  ruptures  d'éqnilibre  et  aussi  pro- 
voquer à  volonté  des  descentes  ou  des  montées. 
Ainsi  qu'on  lavait  prévu,  l'emploi  de  ces  plans 
réduit  Deaucoup  la  consommation  de  lest  et  la 
rend  souvent  nulle.  L'aérostat  est  prêt  à  sortir  le 
16  novembre  pour  les  essais  devant  la  commission 
militaire  de  recette,  qui  se  déclara  en  tous  points 
satisfaite  et  autorisa  le  voyage  de  MoissDU  à  Meudon. 
Celui-ci  fut  exécuté  sans  inciilent  le  13  décembre; 
la  distance  réelle  parcourue  fut  de  60  kilomètres 
en  1  h.  17,  soit  50  kilomètres  à  l'heure  en  moyenne. 
Après  avoir  ainsi  gagné  son  hangar  par  ses  pro- 
pres moyens,  le  Pairie  fait  une  sortie  sur  Paris, 
a  la  suite  de  laquelle  le  ballon  est  dégonfié  et 
conservé  à  Meudon.  A  la  date  du  27  juin  1907.  on 
recommence  les  ascensions,  parmi  lesquelles  il  faut 
citer  :  divers  vovages  aux  environs  de  .Meudon,  à 
Paris  et  Versailles;  la  sortie  du  14  juillet,  où  le 
ballon  figure  à  la  revue  de  Longchamp  ;  celle  du 
21  juillet,  marquée  par  la  rupture  d'une  commande 
de  gouvernail,  qui  oblige  les  aérojiautes  à  descen- 
dre près  de  \  ébzy,  à  réparer  sur  place  et  à  reiiartir 
ensuite;  celle  du  22  juillet  avec,  à  bord,  le  prési- 
dent du  conseil  et  le  ministre  de  la  guerre,  qui 
assistent  à  une  avarie  de  la  pompe  d'alimentation, 
réparée  sans  que  le  ballon  touche  terre;  enfin  la 
vingt  et  unième  et  dernière  ascension,  pendant  la- 
quelle le  Pa/rie  vient  atterrira  Rambouillet  devant 
le  présidentdela  République,  puisrevient  à  Meudon. 
Dégonflé  après  cette  brillante  série  de  voyages,  le 
ballon  est  encore  agrandi  de  3oo  nièlres  cubes; 
après  cette  opération,  il  reprend  la  route  des  airs 
le  21  octobre  et  à  partir  de  cette  date  exécute  de 
très  nombreuses  sorties,  avec  sept  et  même  huit 
personnes  à  son  bord.  Le  23  octobi-e,  il  fait  le  par- 
cours Meudon-Elampeset  relour,  soitlOO  kilomètres 
environ  en  3  h.  25;  le  26  octobre,  le  dirigeable 
perd  une  hélice,  atterrît  à  Fresnes.  répare  en  partie 
l'avarie  et  rentre  avec  une  seule  hélice;  le  9  no- 
vembre, il  accomplît  le  voyage  de  Fontainebleau 
et  retour  (140  kilomètres  en  5  h.  13).  Enfin  le 
23  novembre,  il  entreprend  et  exécute  sans  arrêt  in- 
termédiaire le  fameux  raid  Meudon-Verdun  (255  ki- 
lomètres en  6  h.  35)  malgré  un  temps  peu  favorable 
et  une  température  assez  basse.  Hendn  à  Verdun, 
son  port  d'atlaebe  officiel  et  définitif,  le  Pairie  était 
destiné  à  y  demeurer  en  permanence.  Mais,  six 
jours  après"  son  arrivée,  au  cours  d'une  ascension 
faite  aux  environs  de  la  place,  une  panne  d'allu- 
mage, qui  ne  put  être  réparée,  le  força  à  atterrir. 
Campé  en  plein  air  et  maintenu  à  certains  moments 
par  200  liommes.  il  supporta  pendant  24  heures  les 
efforts  d'un  vent  violent,  qui  finit  par  l'emporter  et 
l'entraîna  en  Angleterie,  en  Irlande  et  de  là  en 
pleine  mer.  où  il  n'a  pas  été  retrouvé. 

Le  dirigeable  de  La  Viiulx.  Expérimenté  en 
1906,  ce  ballon,  construit  en  étoffe  double  caout- 
choutée, présente  les  caractéristiques  suivantes:  vo- 
lume 720  mètres  cubes,  longueur  32"'300,  diamètre 
6°". 50,  allongement  5  ;  la  soupape  à  gaz  s'ouvre 
à  35  millimètres  d'eau;  celle  du  ballonnet  s^on- 
vre  pour  l'air  à  30  millimètres  ;  le  volume  du  bal- 
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lonnet  est  de  120  mètres  cubes,  c'esl-à-diie  un 
sixième  du  volume  du  ballon,  quicsl  symélriijne.  Le 
système  de  suspension  comprend  deux  ralingues, 
cousues  h  l'enveloppe,  d'où  part  nn  système  de 
pattes  d'oie  et  de  câbles  d'acier,  qui  viennent  se 
fixera  une  poutre  armée  formant  vei-gue  longitudi- 
nale située  à  2'", 50  du  point  le  plusbas  du  méridien 
inférieur.  Cette  vergue,  d'une  longueur  de  22  mè- 
tres et  d'un  diamètre  de  0™,I0,  estformée  d'un  bam- 
bou en  lames  de  sapin  recouvertes  de  bandes  de 
soie  collées  et  de  ligatures  en  fils  d'acier.  L'arma- 
lure  est  constituée  par  des  câbles  en  acier  leliant 
entre  elles  des  étoiles  en  alumininm,  avec  colliers 
enserrant  fortement  le  bambou  artiliciel.  La  nacelle 
est  reliée  à  la  vergue  par  un  réseau  triangulaire  de 
suspentes  en  acier;  elle  se  trouve  à  7™, 30  sous  le 
ballon  et  à  4'°, 80  plus  bas  que  lavorgne.  En  raison 
de  cette  grande  distance,  le  couple  de  rappel  est 
considérable,  et  il  contrebal  efficacement  le  tangage. 
La  nacelle,  en  tubes  d'aluminium,  a  la  forme  d'un 
bateau  plat  :  elle  a  S^jSOde  long  et  0"',S0  de  largeur 
et  hauteur.  Elle  porle  le  moteur  Ader  16  HP, 
lequel,  par  rinterniédiaire  de  deux  arbres,  l'un  ver- 
tical, l'autre  horizontal,  fait  tourner  l'hélice,  placée 
à  l'avant  de  la  vergue,  d'un  diamètre  de  2"°, 30,  en 
soie  avec  armature  de  bois  et  métal.  Le  gouvernail 
rectangulaire,  de  o""-,  50  de  surface,  est  â  l'arrière  de 
la  poutre  armée.  On  pouvait  craindre  â  l'atterrissage 
que  l'arbre  vertical  rigide  ne  vint  à  se  fausser;  pour 
éviter  cet  accident,  il  comprend  deux  parties,  qui 
peuvent  entrer  l'unedans  l'antre,  tout  en  continuant 
à  tourner  et  par  suite  à  actionner  l'hélice  (v.  fig.  2'. 
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Le  30  juin  1906,  le  dirigeable,  abrité  dans  un  hangar 
del'Aéro-Club.àSaint-Cloud,  est  amené  sur  le  champ 
de  courses  de  Longchamp,  d'où  il  s'élève  à?  heures 
du  soir.  Après  avoir  décrit  quelques  courbes,  le  mo- 
teur s'arrête  et  l'aéronaute  est  obligé  d'atterrir.  Le 
dégonfiement  a  lieu  le  lendemain:  on  profile  de  cet 
arrêt  pour  modifier  l'hélice  et  placer  à  l'arrière, 
sous  le  ballon,  un  petit  plan  stauilisateur.  De  La 
Vaulx  reprend  ses  essais  à  Longchamp  le  17  juillet; 
il  fait  évoluer  son  ballon  pendant  sept  heures  con- 
sécutives, interrompues  seulement  par  des  atterris- 
sages faits  le  plus  souvent  sans  aide.  Malheureuse- 
ment, faute  de  gaz,  on  est  obligé  de  cesser  les 
expériences,  qui  reprennent  à  Sartrouville  le  23  dé- 
cembre 1906  et  se  terminent  le  16  février  1907.  Au 
cours  de  cette  période,  le  ballon  exécute  de  très 
nombreuses  ascensions,  d'une  durée  relative  assez 
considérable,  ou  égard  au  faible  volume  du  ballon. 
Il  ne  s'agit  là  d'ailleurs  que  d'un  modèle  d'expé- 
riences et  de  La  Vaulx  espère  reconstruire  un 
aérostat  de  bien  plus  grandes  dimensions,  établi  sur 
le  même  principe,  avec  quelques  légères  modifica- 
tions suggérées  par  la  pratique. 

Les  dirigeables  <•  Ville-de-l'ans  »,  de  Ilenn/ 
DevLsch  de  la  Meurlhe.  En  décembre  1902,  Deutsc'h 
de  la  Meurthe  exposait  au  Salon  de  l'automobile 
un  dirigeable,  ViLle-de-Paris.  construit  sur  les  plans 
de  l'aviateur  bien  connu,  Victor  Tatin.  Mais  la 
soie  vernie  du  ballon  se  montra  si  peu  élanche 
qu'il  fallut  le  dégonfler  pour  le  remettre  en  élat. 
On  constitua  alors,  suivant  une  idée  émise  par  le 
général  Meusnier,  deux  enveloppes  indépendantes  : 
la  première  en  soie  japonaise  vernie,  du  poids  de 
120  grammes  par  mètre  carré,  sert  simplement  de 
réservoir  à  hydrogène;  sa  superficie  est  un  peu  su- 
périeure à  celle  de  l'enveloppe  extérieure  en  soie 
française  d'un  poids  de  85  grammes  au  mètre  carré 
et  d'une  résistance  de  900  kilogrammes  au  mètre 
courant.  Quand  le  ballon  est  gonflé,  l'enveloppe  en 
soie  japonaise  n'est  pas  distendue  par  la  nression 
intérieure  et  se  montre  par  suite  bien  plusétanche; 
cest  le  tissu  extérieur  qui  supporte  la  pression  et, 
en  même  temps,  le  poids  des  divers  agrès.  L'aéro- 
stat est  symétrique;  sa  longueur  est  de  SSmèlres  et 
son  diamètre  au  fort  de  8"°, 18,  ce  qui  donne  un 
allongement  de  7.  La  capacilé  est  de  2.000  mètres 
cubes.  Le  ballonnet  intérieur  est  disposé  comme 
j'indique  la  fig.  6,  de  la  page  189  ;  il  a  un  vo- 
lume assez  faible  de  200  mètres  cubes  et  s'alimente 
par  un  ventilateur  électrique.  Les  clapets  d'échap- 
pement de  l'hydi-ogène  et  de  l'air  s'ouvrent  res- 
pectivement à  20  et  15  millimètres  de  pression 
deau.  La  nacelle,  de  30">,4o  de  long,  suspendue  ii 
7n',20  du  méridien  inférieur  et  à  12  mètres  de  l'axe 

xi'  '"-'*' îi  section  quadrangniaire.  Elle  est  for- 
mée de  quatre  longrinesen  bois,  assemblées  par  de» 
cadres  avec  haubans  en  fils  d'acier  suivant  les 
diagonales;   elle  se  termine. en  pointe   aux  deux 


extrémités.  Comme  dans  le  ballon  France,  la 
nacelle  est  entoilée  pour  diminuer  la  résistance  à 
l'avancement.  La  suspension  est  constituée  par  des 
suspentes  en  acier  se  fixant  d'une  part  aux  lon- 
grines  supérieures  de  la  nacelle,  de  l'autre  à  deux 
lattes  en  bois  placées  à  l'intérieur  de  deux  ralingues 
cousues  sur  l'enveloppe  extérieure,  au-dessous  de 
léquateur.  Le  moteur  est  un  Mors  de  63  HP,  qui 
commande  une  hélice  de  7"", 50  de  diamètre  et  de 
5  mètres  de  pas.  Le  moteur  se  trouve  presque  au 
milieu  de  la  nacelle  ;  il  tourne  à  950-1000  tours, 
alors  que  la  vitesse  de  l'hélice  est  de  IsO  tours.  La 
transmission  est  assurée  par  un  arbre  avec  paliers, 
à  billes  et  engrenage  réducteur.  Le  gouvernail  in.s- 
tallé  contre  le  ballon  et  à  l'arrière  de  celui-ci  est 
rectangulaire;  sa  superficie  est  de  12  mètres  carrés. 

Cet  aérostat,  gontlé  une  première  fois  au  parc  de 
l'Aéro-Club.  ne  put  sortir,  en  raison  de  l'espace 
étroit  dont  on  disposait  pour  l'atterrissage.  Trans- 
porté à  Sartrouville,  dans  nn  hangar  spécialement 
construit  à  cet  ellet,  il  se  déchira  au  cours  d'une 
manœuvre  sur  un  clou  du  hangar.  Dégonflé  à  la 
suite  de  cet  accideni,  il  fut  abandonné  et  c'est  la 
nacelle  seule  qui  fut  réemployée  dans  le'  ViUe-de- 
l'aris  n"  2.  Ce  fleuxième  dirigeable  est  construit 
sur  des  données  absolument  difl'érentes  de  celles 
qu'en  avait  appliquées  jusqu'ici.  Sa  caractéristique 
réside  dans  l'emploi  comme  stabilisateurs  longitu- 
dinaux et  de  roule  de  cylindres  horizontaux  placés 
à  Tanière,  faisant  partie  intégrante  du  ballon  cl 
gonflés  comme  lui  d'hydrogène  à  la  même  pression. 
Ils  constituent  l'empennage  pneumatique,  dont  il  a 
été  parlé  à  la  page  191.  Le  mode  de  construction 
ne  ressemble  en  rien  à  celui  des  Lehaudy,  par 
exemple:  alors  que  ceux-ci  sont  construits  par  pan- 
neaux formant  un  quadrillage  non  entre-croisé 
,v.  fig.  9  page  189),  le  Ville-de-Paris  n"  2  ne  pré- 
sente aucune  couture  longitudinale,  sauf  le  long 
du  méridien  inférieur.  Son  avant,  en  forme  depointe 
aiguë,  est  un  cône  sphérique  construit  comme  il  a 
été  dit  à  la  page  190  (v.  fig.  12);  les  parties 
médiane  et  arrière  sont  construites  de  même,  toutes 
les  coutures  suivant  d'une  façon  générale  les  paral- 
lèles de  la  surface. 

L'aérostat  comprend  deux  parties  distinctes 
fig.   3).  I..a  première,  qui  est  le  ballon  propre- 


42,   pour  un  dia- 
la    deuxième 


ment  dit,  a  une  longueur  de 
mètre  au  maître  couple  de  10 
partie,  qui  est  l'empennage, 
comprend  un  grand  cylindre  de 
11", 00  de  long  et  5  mètres  de 
diamètre,  terminé  par  unecalolle 
sphérique  et  portant  les  huit  cy- 
lindres d'empennage.  Les  quatre 
cylindres  au  contact  du  grand 
ont  une  longueur  de9'",'i6  et  un 
diamètre  de  l^iôO;  les  quatre 
autres,  placés  au-dessus  ou  à 
côté  des  précédents,  ont  9">,4(> 
de  long  et  0™,930  de  diamètre; 
tous  sont  terminés  ,"i  l'avant 
par  des  cônes,  qui  atténuent  la  ' 

résistance  à  l'avancement,  et  à 
l'arrière  par  des  demi-sphères.  La  projection  sur  un 
plan  vertical  ou  horizontal  de  l'ensemble  est  de 
100  mètres  carrés,  qui  constituent  la  surface  stabi- 
lisatrice dans  les  deux  sens.  Le  poids  des  neuf  cy- 
lindresest  égal  à  la  force  ascensionnelle  du  volume 
d'hydrogène  qu'ils  renferment.  L'empennage  ne  fait 
par  suite  rien  perdre  de  la  force  ascensionnelle  totale, 
ce  qui  ne  se  présente  pas  dans  les  Lehaudy.  D'un 
autre  côté,  les  stabilités  longitudinale  et  déroule  ont 
été  parfaitement  assurées,  au  point  même  qu'eu  no- 
vembre 1907  on  a  pu.  après  les  premiers  essais, 
supprimer  le  petit  cylindre  supérieur,  sans  compro- 
mettre en  quoi  que  ce  soit  la  stabilité  de  route.  Le 
volume  du  ballon,  y  compris  l'empennage,  est  de 
3.200  mèlres  cubes!  La  longueur  totale  étant  de 
60'n,42,  l'allongement  est  de  5,7.  L'étoffe  est 
analogue  à  celle  des  Lehaudy.  La  nacelle  est  rat- 
tachée au  ballon  par  un  .système  de  doubles  sus- 
pentes, avec  double  ralingue  collée  et  cousue,  for- 
mant réseau  triangulaire,  avec  nœud  de  balancinc, 
comme  il  est  indiqué  â  la  figure  16  de  la  page  190. 
Ces  suspentes  en  acier  résislenlà  520  kilog:.rammes. 
La  nacelle  est  celle  du  Ville-de-Paris  n"  1.  Le 
moteur  a  une  puissance  de  68  HP,  tourne  à  880-900 
tours  et  actionne  l'hélice  par  l'intermédiaire  d'un 
arbre  avec  engrenage  réducteur,  qui  ramène  le 
nombre  de  tours  à  la  minute  à  180.  En  réalité,  le 
moteur,  du  reste  très  lourd,  puisqu'il  pèse  près  de 
700  kilogrammes,  n'a  jamais  fourni  la  puissance 
indiquée  et  l'hélice  n'a  pas  tourné  à  plus  de  140  tours. 
Cette  hélice,  construite  d'après  les  données  du  co- 
lonel Renard,  a  un  diamètre  de  6  mètres;  elle  est 
en  étoffe  tendue  sur  un  bâti  en  bois  et  sa  place  est 
il  l'avant  du  ballon.  Le  ballonnet,  d'un  volume  de 
500  mètres  cubes,  reçoit  l'air  insufflé  par  un  venti- 
lateur en  aluminium,  très  léger,  mu  en  permanence 
par  le  moteur  principal,  sur  lequel  il  prend  3  HP 
en  pleine  charge.  Des  plans  de  profdndeur,  cellu- 
laires, sont  disposés  à  l'arrière,  au-dessus  de  la  na- 
celle, qui  leur  sert  de  support.  Le  gouvernail  de 
direction,  également  cellulaire   et  trapézo'idal,  est 
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placé  à  la  pointe  arrière  de  la  nacelle.  Les  soupapes 
d'échappement  de  l'hydrogène  s'ouvrent  à  35  milli- 
mètres de  pression  d'èau;  celles  de  l'air  du  ballonnet 
à  25  millimètres. 

La  première  sortie  de  cet  aérostat  ne  fut  pas 
heureuse  ;  parti  de  Sartrouville  le  11  novembrel906. 
à  10  h.  10  du  matin,  par  nn  froid  très  vif,  le  dirigea- 
ble évolue  tout  d'abord  parfaitement;  tout  à  coup, 
le  moteur  s'arrête  et  refuse  tout  fonctionnement.  A 
l'examen,  on  s'aperçut  que,  par  suite  d'un  dispositif 
défectueux,  l'air  arrivant  au  carburateur  ne  se  trou- 
vait pas  assez  récluiuiïé.  La  panne  n'était  pas  répa- 
rablg  et  force  fut  d'altcrrir  et  de  dégonfler.  On  pro- 
fita de  cet  arrêt  obligé  pour  remplacer  l'ancienne 
nacelle  reconnue  insuflisante  par  une  nouvelle  de 
forme  générale  semblable,  mais  plus  solide.  On 
ajoute  deux  plans  de  profondeur,  que  Ion  place  à 
l'avant;  enfin  le  moteur  est  remis  au  point,  pour 
éviter  les  accidents  antérieurs.  Ainsi  translormée, 
le  Ville-de-l'aris  n"  2,  pilotée  par  Surcoût,  Kap- 
ferer  et  le  mécanicien  Paulhan,  fait  sa  première 
sortie  de  sa  campagne  d'été  le  9  aoiit  1907.  Depuis 
celle  date,  jusqu'à  la  fin  de  septembre,  le  dirigeable 
exécute  de  très  nombreuses  ascensions,  quittant 
souvent  son  hangar  deux  fois  par  jour.  Ses  sorties, 
qui  eurent  lieu  au-dessus  de  Paris,  de  Versailles, 
permirent  de  constater  la  parfaite  tenue  de  l'engin, 
qui  se  montra,  on  toute  occasion,  très  stable  aussi 
bien  en  altitude  que  sur  sa  roule,  et  absolument  exempt 
de  mouvements  de  tangage.  A  la  suiledcces premiers 
essais,  on  crut  même,  ainsi  qu'il  a  été  dit,  pouvoir 
supprimer  le  petit  cylindre  supérieur  de  l'engrenage. 
Dans  le  courant  d'octobre  1907,  le  ballon  est  en  effet 
dégonflé  et  on  effectue  la  visite  de  l'enveloppe,  qui 
ne  inanil'esle  du  reste  aucune  fatigue.  On  remplace 
l'hélice  en  étoffe,  dont  le  rendement  ne  paraissait 
pas  très  satisfaisant,  par  une  autre  hélice  d'un  plus 
petit  pas.  La  construction  est  diflérente  aussi  de 
celle  de  la  précédente  :  la  surface  de  l'iiélice,  qui 
frappe  l'air,  est  en  acajou  verni  et  poli  avec  le  plus 
grand  soin  ;  des  rivets  en  cuivre  maintiennent  les 
lames  d'acajou  contre  une  armature  en  bois,  recou- 
verte, sur  le  côté  non  soumis  à  la  réaction  de  l'air, 
d'étofl'e  double  caoïitchoulée.  La  nScelle  estentoilée 
sur  une  partie  de  sa  longueur,  pour  diminuer  la 
résistance  à  l'avancement.  Les  expériences  recom- 
mencent en  novembre  1907  avec  un  succès  égal 
an  précédent.  Piloté  par  Henry  Kapferer,  le  diri- 


geable reprend  ses  sorties;  il  effectue,  au  cours  de 
plusieurs  ascensions,  des  atterrissages  en  dehors  de 
sou  aérodrome.  C'est  ainsi  qu'il  vient  atterrir  an 
champ  de  manœuvres  d'Issy-les-Moulineaux,  où  on 
procède  ii  des  expériences  d'aviation,  puis  ;i  Bue 
(près  Versailles),  où  Esnault-Pellerie  e^aye  un 
aéroplane  de  son  invention.  Après  ces  atterrissages, 
effectués  sans  dilficulté,  le  ballon  repart  et  ngagne 
son  hangar.  Aussitôt  que  fut  connue  la  perte  du 
Pairie,  le  dirigeable  Ville-de-Paris  fut  mis  par 
Deutsch  au  service  de  l'administration  de  la  guerre, 
qui  décida  d'en  prendre  possession  et  de  l'envoyer 
à  Verdun  pour  remplacer  le  Patrie.  Peu  favorisé 
par  le  temps,  le  ballon  ne  put,  à  la  fin  de  1907, 
exécuter  que  des  sorties  avec  rentrée  au  hangar. 
La  plus  remarquable  (24  décembre)  est  marquée 
par  le  voyage  Sarlrouville-Coulommiers  et  retour, 
d'une  durée  de  5  h.  10.  Après  avoir  attendu  pendant 
trois  semaines  une  journée  favorable,  l'auto-ballon 
exécute  enfin  le  15  janvier  1908  le  raid  Sartrouville- 
Verdun,  avec  escale  h  Valmy,  où  on  répare  une 
avarie  au  moteur.  Une  partie  de  ce  long  voyage 
(260  kilomètres  en  7  h.  Oii  de  marche  réelle)  s'exé- 
cute la  nuit,  ce  qui  monhe  qu'un  dirigeable  pourrait 
encore,  dans  ces  conditions,  forcer  le  blocus  d'une 
place  forte.  L'ascension  avait  duré  9  h.  38  au  total, 
8  h.  13  de  séjour  effectif  en  l'air.  Arrivé  â  Verdun, 
le  Ville-de-Paris  exécute  deux  sorties  les  17  et 
18  janvier,  après  quoi  il  est  dégonflé  et  laissé  dans 
le  hangar. 

Les  dirigeables  niiylais  <•  Brirlon  «  et  "Nttlli 
Secutidus  ».  l.c  D'  Barton  a  fait  construire  en 
1904  un  dirigea;  le,  qui.  jiar  son  volume  énorme  de 
6.600  mètres  cubes,  se  place  après  le  Zeppelin  et  le 
Wellmann.  De  formes  1res  massives,  il  est  poin-vu 
d'une  longue  nacelle  triangulaire  en  bambous,  por- 
tant trois  moteurs  do  50  II  P,  qui  actionneni  chacun 
deux  hélices  latérales.  Malgré  celle  puissance  de 
150  H  P,  cet  aérostat  Iris  lourd  et  dune  grande 
résistance  à  l'avancement  n'a  donné  aucun  résultat. 
11  a  été  remplacé  en   1907  par  le  Nulli  Secundus, 
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qui  ne  parait  pas  avoir  élé  beaucoup  i)lu3  heureux 
que  son  prédécesseur.  L'enveloppe  est  loul  entière 
en  b;uuiruclie,  dont  les  Anglais  se  servent  couram- 
ment pour  leurs  ballons  captifs;  l'aérostat,  symé- 
trique, est  constitué  par  un  cylindre  terminé  par 
deux  calottes  sphériqiies.  I>a  longueur  varie  avec 
les  auteurs  de  'M'", 'il  i  ■i'i  nu'lres  et  le  diamètre  va 
de  9",l;)  à  9",40  ;  le  volume  oscille  entre  2.000  ot 
i.400  mètres  cubes.  Le  ballon  est  recouvert  dnn 
liiet  et  de  quatre  sangles  en  étoffe,  soutenant  un  bâli 
métallique  très  long  en  tubes  d'aluminium.  Ce  bâti 
supporte:  1"  le  gouvernail,  de  forme  hexagonale, 
placé  à  l'arrière  ;  2°  huit  gouvernails  de  profondeur, 
groupés  par  quatre  aux  deux  extrémités  ;  S"  les 
deux  hélices,  de  part  et  d'aulre  dn  ballon  ;  'i»  la  na- 
CfKe  entoilée  de  7",20  de  long  d'après  les  uns.  de 
III  mèUo.s  il'après  les  antres.  Le  moteur  du  type 
Anioinellt!  développe  50  HP.  Denx  grandes  ailes 
latérales  relevées  au  départ  doivent,  pendant  l'as- 
cension, l'aire  l'office  de  plans  stabilisateurs.  Les 
aérostiers  militaires  ang:ais  n'ont  l'ait  qne  trois 
sorties  avec  ce  dirigeable.  Le  10  septemhie  1907, 
le  ballon  s'élève  vers  11  h.  45;  au  début  loul 
semble  bien  fonctionner,  mais,  quel(|ue  temps 
après,  le  ventilateur  s'arrête.  Le  pilote,  colonel 
Capper,  atterrit  et  l'aérostat  est  reconduit  au 
hangar  par  les  soldats  dn  génie  ;  la  vitesse 
moyenne  n'a  pas  dépassé  20  kilomètres  à 
l'heure.  Le  3  octobre,  le  ballon  revient  il  son 
point  de  départ  ;  le  7  octobre,  \ei\iilli  Secunihis 
quitte  son  hangar  à  11  li.  40,  arrive  à  Londres, 
où,  par  suite  dune  avarie  restée  inconnue,  il  at- 
territ au  Cristal  Palace.  11  y  reste,  campé  en 
plein  air,  jusqu'au  10  octobre,  date  à  laquelle  on 
est  obligé  de  le  dégonfler  pour  éviter  qu'il  ne 
soit  emporté  par  un  ouragan. 

Les  dirigeables  allemands  u  Zeppelin  «,  «  de 
Parseval  «et  »  Gross  ■>.  —  Le  navire  aérien  réalisé 
déjàà  plnsienrs  reprises  parle  général  comteZeppelin 
présente  des  dimensions  colossales:  longueur  12S  mè- 
tres, diamètre  il", 70,  voliune  11,400  mètres  cubes, 
allongement  11.  .'\vec  de  semblables  caractéris- 
tiques, la  permanence  de  la  l'orme  ne  peut  èlre 
oblemic  que  par  une  carcasse  métallique,  qui,  en 
l'espèce,  est  constituée  par  une  poutre  en  treillis  en 
aluminium  divisée  dans  le  sens  de  la  longueur  en 
17  compartiments  égaux  de  8  mètres,  à  l'exception 
de  ceux  correspondant  aux  deux  nacelles,  qui  ont 
4  mètres  seulement.  Des  cloisons  transversales,  po- 
lygones de  24  côtés  semblables  à  des  roues  de 
bicyclette,  servent  d'armatures.  Dans  chacune  de 
ces  alvéoles  indépendantes,  on  a  placé  un  ballon  en 
étoffe  double  caoutchoutée.  Par  suite  de  la  rigidité 
de  l'ossature  métallique,  les  ballons  ne  sont  pas 
sous  pression  et  ne  sont  gonflés  qu'à  97  pour  100  de 
leur  volume.  Sur  la  poutre  est  tendu  un  filet  en 
ramie,  recouvert  lui-même  d'une  chemise  en  étoile, 
qui  protège  les  ballons  contre  la  pluie  et  diminue  la 
résistance  à  l'avancement.  Les  nacelles,  en  alumi- 
nium, à  égale  distance  du  centre,  sont  reliées  au 
corps  métallique  par  des  tubes  obliques  et  vorlicaux. 
Dans  le  premier  modèle,  elles  communi(|ii,iiciit  par 
une  passerelle,  au-dessous  de  laquelle  était  un  câble 
portant  un  poids  mobile  destiné  à  assurer  et  rétablir 
féquilibre  longitudinal.  On  remplaça  plus  tard  cette 
passerelle  par  ime  poutre  armée  plus  rigide,  servant 
de  rail  au  contrepoids.  Le  lest-eau  est  réparti  sur 
toute  la  longueur  et  on  vide  les  récipients,  de  façon 
à  produire  des  délestages  symétriques.  Les  moteurs 
ont  eu  des  puissances  très"  variables  :  en  1900,  les 
deux  moteurs  développent  32  HP;  en  1905  leur 
puissance  est  deSO  M  P;  en  1906.  elle  est  de  170  HP. 
Les  quatre  hélices,  de  1",lo  de  diamètre,  sont  ac- 
tionnées deux  par  deux  au  moyen  de  transmissions 
par  arbres  creux.  Elles 
sont  à  trois  pales  et 
tournent  à  820  tours. 
Les  gouvernails  verti- 
caux, d'abord  au  nom- 
bre de  quatre,  furent 
réduits  à  deux  et 
agrandis  ;  il  en  existe 
maintenant  six,  fixés  par  trois  à  l'arrière,  entre  les 
deux  plans  stabilisateurs  fixes,  dont  vient  d'être 
pourvu  le  ballon.  Seize  plans  mobiles  (huit  à  l'avant 
et  huit  à  l'arrière)  forment  gouvernails  de  profon- 
deur. IjC  dirigeable  porte  en  outre  des  appareils 
d'éclairage  et  de  télégraphie  sans  lil.  Cet  immense 
aéionat  a  comme  port  d'attache  le  lac  de  Constance, 
sur  les  bords  duquel  est  construit  le  hangar  où  il 
trouve  abri.  A  l'atteriissage,  l'aérostat  vient  se 
poser  sur  des  pontons  mobiles,  puis  est  conduit  au 
liaugar  par  un  remorqueur.  A  l'heure  actuelle,  le 
comteZeppelin  a  exécuté  quatre  séries  d'expériences, 
marquées  par  des  résultats  de  plus  en  plus  satis- 
faisants. 

En  1900,  la  force  motrice  fut  insuffisante  cl  la 
rigidité  ne  fut  pas  non  plus  ce  qu'on  espérait,  l'ar 
deux  fois  le  ballon  prit  des  flèches  inquiétantes, 
qui  tirent  cesser  les  ascensions.  Le  27  janvier  1901, 
le  hangar  est  démoli  par  un  ouragan,  qui  détériore 
nu-si  le  ballon.  Quatre  ans  après  (juin  IHOS)  ont 
lieu  des  essais  sans  importance,  interrompus  jus- 
qu'en novembre,  époque  où  le  ballon  fait  des  sor- 


ties, dont  une  de  2  h.  15,  le  30  novembre,  marquée 
par  un  accident  de  gouvernail  et  des  avaries,  (|ui 
eutraiuèrent  le  dégonflement  de  l'aéroslal.  Héparé, 
le  Zeppelin  sort  le  IX  janvier  190C;  peu 
après  son  dipart,  il  ne  se  dirige  plus  et 
est  obligé  d'atterrir  sur  la  terre  ferme,  ce 
qui  occasionne  des  dégâts  assez  sérieux 
pour  qu'on  renonce  encore  aux  essais.  Il 
reparaît  le  9  octobre  1906,  avec  deux  mo- 
teurs de  85  H  P  chacun.  11  exécute,  à  cette 
date,  une  ascension  par  temps  calme,  du- 
rant laquelle,  d'après  le  professeur  Her- 
gesell,  la  vitesse  réalisée  aurait  été  de  12 
à  13  mètres  par  seconde.  Mais  le  véritable 
triomphe  fut  pour  le  10  octobre  :  ce  jour-lii, 
le  dirigeable,  avec  onze  personnes,  par- 
court 110  kilomètres  en  2  h.  17,  soit  48  kilomètres 
à  l'heure  environ.  La  vitesse  mesurée  par  Her- 
gesell  fut  trouvée  ii  certains  moments  de  15  mè- 
tres;  à  d'autres,  elle  atteignit  22  mètres,  le  bal- 
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retour  au  hangar;  le  27  juillet,  une  avarie  de  gou- 
vernail entraîne  un  atterrissage  prématuré,  au  cours 
duquel  se  produisent  d'importantes  avaries.  Un  pro- 
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Fig.  4.  —  Sch'  ■  •     unJus. 

Ion  marchant  avec  le  vent.  Après  ces  essais,  le 
Zeppelin  reste  dans  son  hangar  jusqu'en  1907.  Le 
24  septembre,  il  fait  .ine  sortie,  avec  dix  passa- 
gers, pendant  4  h.  13,  h  une  vitesse  moyenne 
mesurée  de  15  mètres  à  la  seconde.  Des  voyages 
moins  importants  ont  lieu  les  26  et  28  septembre; 
le  30,  l'aérostat  reste  sept  heures  en  l'air,  fournis- 
sant en  moyenne  48  kilomètres  à  l'heure.  Cette 
quatrième  .série  d'essais  se  termine  le  8  octobre 
par  une  ascension  d'une  durée  égale  à  1  h.  45. 
Suivant  les  derniers  renseignements,  l'appareil 
serait  agrandi  et  recevrait  deux  moteurs  d'une 
force  totale  de  2'iOHP,  au  lieu  des  170  existants. 

En  même  temps  que  le  Zeppelin,  type  du  diri- 
geable métallique,  les  Allemands  expérimentent 
deux  autres  ballons  de  modèles  très  difl'érents.  Avec 
le  Parseval.  le  premier  en  date,  on  a  voulu  avoir 
un  engin  militaire  peu  encombrant,  sans  plans  ri- 
gides, facile  a  monter,  démonter  et  transporter; 
avec  le  Gross,  on  a  créé  un  modèle  semi-rigide, 
intermédiaire  entre  les  deux  précédents. 

C'est  en  mai  1906,  que  le  Parseval  fait  son  appa- 
rition. Construit  en  étoffe  double  caoutchoutée,  le 
corps  du  dirigeable  comprend  un  cylindre  terminé 
il  l'avant  par  une  demi-sphère,  à  l'arrière  par  une 
partie  un  peu  plus  allongée.  Sa  longueur  totale  est 
de  48  mètres,  son  diamètre  de  S", 57.  avec  un  allon- 
gement de  S"60  et  un  volume  de  2.500  mètres  cubes. 
Deux  ballonnets  à  air,  qu'alimente  le  même  venti- 
lateur, occupent  l'nn  la  demi-sphère  avant,  l'aulre 
la  pointe  arrière.  La  nacelle,  en  tubes  d'aluminium, 
a  l'allure  d'un  bateau;  elle  est  suspendue  tris  bas 
il  peu  près  dans  l'axe  médian  du  ballon,  auquel  elle 
est  ndiée  directement  par  des  suspentes  avec  pâlies 
d'oie.  Une  combinaison  spéciale  de  glissières  et  de 
poulies  permet  à  la  nacelle  de  se  déplacer,  loul  en 


fite  de  ce  dégonflement  obligé  pour  modifier  le  bal- 
ion  :  la  pointe  avant  est  agi-andie,  ce  qui  porte  la  lon- 
gueur il  32  mètres:  le  diamètre  devient  égal  à  8°,90 
et  le  volurue  est  alors  2.800  mètres  cubes.  L'hélice, 
en  cuir,  comprend  quatre  ailes  de  a^.lCf,  avec  contre- 
poids aux  extrémités;  au  repos,  ces  ailes  retombent 
flasques  sur  l'axe  :  pendant  la  rotation,  elles  s'orien- 
tent et  deviennent  rigides.  Ainsi  transformé,  le 
Parseval  évolue  le  27  juillet  et  le  1='  septembre  1907 
au-dessus  du  champ  de  tir  de  Tegel.  Le  3-4  sep- 
tembre, a  lieu  une  ascension  de  nuit  ;  le  3  septembre, 
on  réalise  une  vitesse  de  30  kilomètres  à  l'heure;  la 
campagne  d'été  se  termine  après  les  deux  voyages 
du  14  et  21  septembre.  Regonflé  en  octobre  1907,1e 
dirigeable,  après  une  ascension  d'une  durée  de 
6  h.  23,  clôture  ses  essais  le  30  octobre  1907. 

En  même  temps  que  Parseval,  le  major  Gross, 
des  aérostiers  militaires,  a  expérimenté  un  ballon, 
dont  l'apparition  inattendue,  le  23  juillet  1907,  fit 
grand  bruit.  L'e  nvelopi»  symétrique,  en  élofi'e 
caoutchoutée,  a  la  forme  d'un  cylindre  terminé  par 
deux  pointes  ;  la  longueur  est  de  40  mètres,  le  dia- 
mètre de  12  mètres  et  l'allongement  de  3,30.  Ce 
n'est  donc  pas  un  dirigeable  de  vitesse,  qu'on  a 
voulu  réaliser.  Le  volume,  primitivement  fixé  à 
1.400  mètres  cubes,  dut  être  porté  à  1.800  mètres 
cubes,  de  manière  à  accroître  la  force  ascensionnelle 
trop  faible  du  projet.  Entre  la  nacelle  et  le  ballon, 
se  trouve,  comme  dans  le  Lehaudy,  une  plate-forme 
rigide  en  tubes  d'acier  et  d'aluminium,  avec  quille 
verticale.  Ce  cadre  métallique  ne  paraît  pas  toutefois 
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Fig.  5.  —  Schéma  du  dirigpablo 


'p.pjielin,  montrant  les  17  compai-timonts  intérieurs  indépendants. 

restant  parallèle  à  l'axe  du  ballon  ;  ce  dispositif  doit, 
d'après  l'auteur,  supprimer  les  cfi'ets  du  tangage.  Le 
moteur  est  un  Mercedes  de  90  HP,  actionnanlune 
hélice  de  4'", 25  de  diamètre  à  quatre  branches,  h 
ailes  non  rigides,  en  éloflc  solide,  qui  ne  se  tend 
(|ue  pendant  la  rotation.  La  grande  distance  qui 
sépare  la  nacelle  et  le  ballon  permet  de  loger  l'hé- 
lice dans  cet  espace  vide,  ce  qui  a  pour  résultat  de 
proléger  l'hélice  ii  l'atterrissage  et  de  rapprocher 
les  centres  de  résislance  et  de  poussée.  Deux  plans 
stabilisateurs  horizontaux,  maintenus  par  des  hau- 
bans, sont  fixés  à  l'étofl'e  de  l'enveloppe  ;  uti  troisième 
plan,  formant  quille,  porte  en  même  temps  le  gou- 
vernail. Gonflé  à  Tegel  le  21  mai  1905,  le  Parseval 
fait  ses  deux  premières  sorties  le  26,  l'nne  ii 
250  mètres,  d'une  durée  de  dix  minutes,  l'autre  ii 
400  mètres  d'une  durée  de  vingt  minutes.  Bien  que 
le  l>allon  ait  paru  évoluer  dans  de  bonnes  cnndilions, 
on  jugea  nécessaiies  quelques  modifications.  Le 
7  juin,  un  cordage  s'enroule  dans  l'hélice;  le  ballon, 
qui  ne  se  dirige  plus,  atterrit  sur  un  arbre  et  se 
déchire.  Le  19  juin  a  lieu  une  ascension  heureuse  avec 


Schéma  du  dirigeable  du  major  Gross. 


jouer  le  rôle  de  stabilisateur;  on  a  disposé,  à  cet 
effet,  à  l'arrière,  à  hauteur  et  en  dehors  de  ce  cadre, 
deux  plans  horizontaux  distincts.  Dans  l'intervalle 
des  deux  campagnes  de  1907,  on  ajoute  un  papillon 
arrière  analogue  à  celui  du  Lebaudy.  Un  moteur  de 
35  HP,  tournant  à  800  tours,  actionne  par  courroie 
deux  hélices,  placées  entre  la  nacelle  et  le  ballon. 
Cet  engin,  de  proportions  plus  modestes  que  le  Pairie 
(volume  moitié  moindre),  mais  visiblement  inspiré 
par  lui,  n'a  pas  donné  de  brillants  résultats  de  vi- 
tesse, car  on  ne  paraît  guère  avoir  obtenu  plus  de 
5  mètres  par  seconde.  Cette  vitesse  beaucoup  trop 
faible  ne  permet  au  ballon  que  de  très  rares  sorties; 
du  23  juillet  i  la  fin  août,  il  exécute  seulement  deux 
ascensions,  dont  une  seule  mérite  l'attention  par  sa 
durée  de  3  h.  22.  Héparé  en  septembre,  l'aérostat 
reprend  l'air,  avec  le  Parseval,  le  10  octobre  1907; 
il  ne  quitte  plus  son  hangar  jusqu'au  30  oclobre, 
date  il  laquelle  il  fait  une  sortie  de  8  h.  10,  qui 
élablit  alors  le  record  du  séjour  dans  l'atmosphère 
en  dirigeable.  A  la  fin  de  1907,  les  Allemands  sem- 
blaient détenir  deux  records  :  celui  de  la  vitesse, 
avec  les  15  mètres  du  Zeppelin,  celui  de  la  durée 
avec  les  8  h.  10  du  Gross.  Ce  dernier  a  depuis  été 
battu  par  le  Ville-de-Paris  ;  d'autre  part,  par  leur 
endurance,  leiu-  facilité  de  manoeuvres,  leur  cons- 
truction, et  surtout  par  le  nombre  de  leurs  sorties, 
bien  supérieur  à  celui  des  dirigeables  allemands, 
les  deux  ballons  français  (Pairie  et  Ville-de  Paris) 
se  sont  affirmés  très  au-dessus  de  tons  leurs  concur- 
rents étrangers,  ce  qui  leur  permettrait  de  rendre, 
en  temps  de  guerre,  des  service»  qu'on  ne  saurait 
attendre,  ni  du  Zeppelin,  ni  du  Parseval,  ni  dn  Gross. 
Le  dirigeable  «  I/aUa  ■>.  Le  premier  dirige  hle 
italien,  construit  sur  les  plans  du  comte  Almérico 
da  Schio,  est  formé  de  trois  parties  :  l'avant  et 
l'arrière  ont  respectivement  des  longueurs  de  11". 032 
et  de  16", 400;  ils  sont  reliés  par  un  cylindre  de 
10'",293  (lelong  et  de  7».94S  dediamèlre.La  longueur 
totale  est  donc  de  37»,75,  et  l'allongement  de  4,75. 
L'enveloppe  est  en  soie  italienne  vernie,  recouverte 
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dune  housse  en  loile  yolande,  saupoudrée  île  pou- 
dre d'aluiiiiuium,  el  qui  laisse  libre  l'exlrémilé  de 
la  proue  el  de  la  poupe.  La  suspension,  formée  de 
22  Iresses  d'acier,  s'appuie  par  des  pâlies  d'oie  sur 
deux  bàlu  nipls  de  secbon  ovale,  cousus  le  long  des 
bords  inl'erii'urs  de  la  housse.  La  nacelle,  de 
18  mèlres  de  long,  située  à  4  mèlres  sous  le  ballon, 
est  en  tubes  d'aluminium  élirés,  avec  tirants  en  fils 
d'acier  munis  de  tenseurs  à  vis.  Une  loile  ignifugée 
la  recouvre  entièrement,  sauf  dans  le  com- 
partiment du  moleur,  qui  est  isolé  par  un 
carter  en  tôle  d'aluminium.  Le  moleui-,  du 
système  Buchet,  a  une  puissance  nominale 
de  12  H  P.  La  vitesse  de  rotation  de  1.600 
tours  à  la  minute  est  réduite  pour  l'hélice 
à  3(50  tours.  L'hélice  Tatin.  de  2", 80  de  dia- 
mètre, en  soie  vernie  avec  armature  métal- 
lique, est  d'abord  située  à  l'avant  ;  on  lui 
substitue  ensuite  une  hélice  Renard  de 
3  mèlres,  qu'on  reporte  au  centre  «le  la  na- 
celle, et  qu  on  surélèie  par  un  bâti  métal- 
lique. Le  gouvernail,  rectangulaire  avec 
quille,  a  été  éloigné  vers  !  arrière  et  agrandi. 
Deux  plans  de  profondeur,  l'un  à  l'avant, 
l'autre  à  l'arrière,  permeltent  les  montées  et  les 
descentes  sans  jet  de  lest  ou  perte  de  gaz.  Des 
pians  stabilisateurs  horizontaux  fixes  sont  disposés 
à  l'arrière.  L'originalité  de  ce  ballon  réside  dans 
son  ventre  élastique,  ou  balloimet automatique,  dont 
on  a  donné  la  description  et  le  fonctionnement  à  la 
page  18D.  Grâce  à  celle  carène  extensible,  le  volume 
va  du  minimum  ilùim^^g  au  maximum  l.âoSu'S.l, 
avec  les  deux  allongements  correspondants  'i.lâ  el 
3,56.  Gel  aérostat  n'a  fait  que  six  sorties,  du  17  juin 
au  3  juillet  19J.Ô.  Il  s'est  bien  dirigé; 
l'ensemble  est  stable  et  rigide,  mais  le 
moteur  est  insullisant;  la  vitesse  pro- 
pre obtenue  n'a  pas  dépassé  4". 50. 
Les  plans  de  profondeur  se  sont  mon- 
trés 1res  efficaces. 

I.e    dirigeable    «   America    "    de 
Wellinann.  Le  dirigeable  de  Well- 
maun   a  été  construit  dans  un   but 
toutspécial.  parfaitement  délerniino: 
la  conquête  du  pôle  nord  en  ballon. 
Cet  aérostat,  désigné  par  les  inven- 
teurs sous  le  nom  de  dirigeable  mixte, 
n'a  pas  été  établi   pour  réaliser  les 
grandes  vitesses,  qu'on  cherche  à  ob- 
tenir des   dirigeables  du    continent. 
En  se  basant  sur  des   observations 
météorologiques  etenchoisissantcon- 
venablemeul  l'époque,  les  aéronautes 
espèrent  [l'avoir  à  lutter  que  contre 
des  vents  faibles  (4  à  5  mètres  par 
seconde)  ;   ils    pensent  même   avoir 
l'appoint  favorable  des  vents  du  sud, 
qui  souillent   en  général  à   l'époque 
li.xée  pour  le  voyage.  Aussi  n'a-t-on 
pas  cherché  à  dépasser  une  vitesse 
propre  de  s  à  9  mèlres;  par  contre, 
on  a  développé  les  qualités  de  fond 
de  l'aéroslalen  lui  donnanlnn  volume 
considérable,  c'est-à-dire  la  possibi- 
lité d'emporter  les  grandes  quantités 
de  lest,  d'essence  et  de  vivres  indis- 
pensables à  une  aussi  longue  expédi- 
tion. Ce  résidlat  n'a  du  reste  pas  été    N^"^ 
obtenu  tout  d'abord  et  les  divers  agrès     ~i 
du  dn-igeable  ont  du  être  modifiés,    W 
de  manière  à  les  rendre  plus  aptes 
au  but  proposé.  L'enveloppe  du  bal- 
lon de  19il6  est  en  tissu  de   soie  et 
coton  caoulcboutée  ;  elle  comprend, 
en   plus    de    l'élolTe    habituelle,   une 
couche  extérieure  de  caoulchouc.  des- 
tinée à  faciliter  le  glissement  de  l'air  i 
et  lie  la  neige.  La  cloison  du  ballonnet  ''-  ,   „„„ 
est  en  soie  du  Japon,  vernie  à  quatre 
couches.  La  longueur  est  de  tiO  mè- 
tres,   avec   un  diamètre   de    16  mètres  et  un   très 
faible  allongement  .le  :i,Io  environ.  Le  volume  est 
de6.34'i  mèlres  culies:  celui  du  ballonnet  de  800  mè- 
tres cubes.  La  lurme  est  celle 
d'une  sniface  de  révolution  en- 
gendrée à  l'avant  par  une  ogive 
pniiiiue,  à  1  arrière  par  une  pa- 
rabole a  roudie.  La  nacelle,  en 
bois,  avec  teuseuisen  lils  d'acier, 
res-emi)le  à  un  long  bateau  plat 
de  H3  mèlres  de  long:  elle  com- 
prend au  milieu  une  partie  ha- 
bitable de  section  rectangulaire 
constante  et   aux    deux  extré- 
mités des  parties  de  section  va- 
riables terminées  en  pointe  et 
occu|iées  par    les   réservoirs  à 
essence.  Un  moleur  de  50  H  P 
actioime  une  hélice  île  4=,.ïO  de 
diamètre  à  l'avant;  un  deuxième  moteur  de  25  H  P 
met  en  mouvement  l'hélice  d'arrifre  il  nn  diamètre  de 
2", 43.  Ce  matériel  lut  exp-dié  au  commencement  de 
lySfi  dans  une  sulion  du  ripilzberg,  créée  spéciale- 
ment dans  ce  but  .Ma  baie  de  Vigo,  qui  avait  elé  déjà 


le  point  de  départ  de  la  malheureuse  expédition  d'.\n- 
drée.  Mais  les  préparatifs  ne  lurent  pas  terminés  à 
lemps  pour  permettre  une  lentali\c  en  1906.  Le  per- 
sonnel et  les  divers  nhjels,  sauf  la  partie  mécanique, 
lurent  ramenés  en  France.  L'enveloppe  fut  agrandie 
en  inlercalaiit  un  cylindre  de  5  mèlres,  ce  qui 
augmenla  le  volume  de  l.ooo  mètres  cubes  environ 
el  le  porta  à  7  349  mètres  cubes.  Le  ballonnet  uni- 
que fut  divisé  en   deux  indépendants  l'un  de  l'autre. 


Fig.  8.  ~  Schéma  du  dirigeable 


L'ancienne  nacelle  abandonnée  fut  remplacée  par 
une  autre  en  lubes  d'acier,  à  section  triangulaiie, 
de  35  mètres  de  long,  divisée  en  14  compartiments. 
Cinq  de  ces  derniers,  situés  au  centre  el  élargis, 
sont  organisés  pour  recevoir  les  passagers,  les  mo- 
teurs et  la  meute  do  M  chiens.  La  quille  de  la  na- 
celle est  formée  d'un  Uibe  creux  en  acier  de  33  cen- 
limèlres  de  diamètre,  servant  de  réservoir  à  essence  : 
la  nacelle  est  entièrement  recouverte  de  toile  igni 
fugée   et   les   deux    compartiments  extrêmes  sont 
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gnideropes  porte  des  écailles  pointues,  qui  doivent, 
si  le  dirigeable  ne  peut  remonter  le  vent,  ralentir 
la  marche,  sans  toutefois  li  suspendre  compf  te- 
ment.  Une  soudure  particulière  permet  en  elfet  à  ces 
grappins  de  casser,  quand  l'ellort  d'arr-t  sm'  la 
glace  devient  trop  considérable.  Des  plans  hori- 
zontaux fixés  à  la  nacelle  assurent  la  stabilité  longi- 
tudinale. Les  ballonnets  sont  alimentés  par  nn  ven- 
tilateur mù  à  l'ai.ie  d'un  pelil  moleur  spécial; 
celui-ci  peut  d'aulre  part  ser\ir  à  mettre  en  roule 
le  moleur  priiici|)al.  La  [lacelle  est  suspendue  d  abord 
à  des  cordages  li.\és  par  pattes  d'oie  à  deux  ralin- 
gues, ensuite  à  une  quille  verticale  cousue  suivant 
le  méridien  inférieur.  Les  cnmpartiments  habiles 
peuvent  cire  réchaullés  par  l'envoi  d'air  chaud,  que 
le  ventilateur  aspire  près  du  radiateur.  Le  gouver- 
nail, entoilé  sur  ses  deux  faces,  a  une  superiicie  de 
22  mètres  carrés.  .Ainsi  équipé,  le  ballon  doit  pou- 
voir franchir  en  premier  lieu  les  I.20U  kilomètres 
qui  séparent  la  baie  de  'Virgo  du  pôle,  puis  les 
1.200  kilomèlres  de  retour,  soil  3.400  kilomèlres  au 
total.  II  dispose  à  cet  effet  de  2. 400  litres  d'essence, 
de  sorle  que  si  l'on  admet  une  dépense  de  20  litres 
à  Iheure,  le  dirigeable  pourra  lenir  les  airs  pen- 
dant 190  heures,  soit  90  heures  de  plus  que  le 
chiffre  prévu  de  100  heures.  V'.n  1907,  il  y  eut  un 
commencement  d'exécution.  Toutefois,  les  aéro- 
nautes fin'ent  1res  éprouvés  par  le  mauvais  temps, 
qui  faillit  amener  la  ruine  dii^hangar.  (jonllé  malgré 
tout  en  août,  le  ballon  fut  soiti  le  2  septembre, 
bien  plus  en  vue  d'une  expérience  que  dune  ten- 
tative réelle.  Après  quelques  évi.lulions,  le  ballon 
fut  dominé  par  le  vent;  il  réussit  cependant  à 
éviter  une  montagne,  mais  il  dut  alterrir  ,i  la  dé- 
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disposés  en  pointe.  Le  moleur  principal  de  70  H  P 
de  la  maison  Diélrich.  lournanl  à  1.000  lours,  com- 
mande lieux   hélices   de  3"..-;o   de  diamèlre.  .'i  pas 
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du  dirigeable  =  Amcrtoa  ».  de  WeUmann. 


variable,  faisant  380  tours,  et  situées,  comme  dans 
le  Lebandy,  de  part  et  d'autre  de  la  nacelle.  Les 
engins  d'arièl,  coiistilués  par  des  gnideropes  spé- 
ciaux en  cuir,  renferment  des  vivres,  des  boites  de 
conserve    et   des   provisions    diverses.    L'un    des 


chirure  sur  un  glacier.  L'époque  favorable  étant 
passée,  les  membres  de  l'expédition  revinrent  en 
France,  d'où  ils  reparlironl  en  190S  pour  un  nouvel 
essai.  —  G,  Dop.i.i:,. 

Beni-Snassen  (njEBEL>,  petit  massif  monta- 
gneux du  .Maroc  septentrional,  aux  confins  de  la 
frontière  de  l'.'Mgérie.  II  s'étend  entre  la  dépres- 
sion d'Oudjda  an  S.,  où  circulent  l'Isly  el  la  Tafna, 
et  la  Méditerranée  au  N.,  sur  laquelle,  entre  Bnu 
Saïdia  et  l-tacligoun,  il  vient  lomher  eu  pentes 
rapides.  Son  arête  principale,  en  territoire  maroeain, 
s'élève  à  l.'i2ii  mètres  au  Ras  Fousrhal.  Fait  de 
schistes  et  de  calcaire-;  durs,  parliellement  déboisé, 
coupé  de  profondes  gorges,  où  circnlenl  l'oued  Kiss 
et  divers  petits  afrtuenls  de  la  Monlouîa.  il  est  tra- 
versé dans  la  région  des  Beni-.\tligpar  le  col  d'Aïn- 
Taforall.  11  tire  son  nom  du  groupe  berbère  des 
Beni-Snassen,  qui  en  réalité,  le  déborde  au  nord  et 
au  sud. 

Beni-Stiassen,  groupe  de  populations  ber- 
bères de  la  fronlire  algèro-marocaine. 

Les  Beiii-Siiassen,  occirpeni.  an  voisinaee  de  la 
tribu  algérienne,  le  massif  montagneux  qui  porte 
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leur  nom.  ainsi  que  lapetiteplaine  côtière  des  TrilTa, 
au  N.  du  massif,  el  la  dépression  des  .\ngad,  au  S. 
Le  groupe,  doriiiiiie  berbire,  el  qui  présente 
avec  les  Kabyles  du  Djnrjura  d'assez  nombreu.x 
poinls  de  ressemblance,  coninrend  qualre  tribus 
principales  :  les  Beni-Klialed,  tes  Beni-Mengongh, 
les  Beni-Alig-  et  les  Beni-Uurimeg.  Tout  au  nord 
du  massif  se  tiennent  les  Trillas,  au.\  abords  mêmes 
de  la  mer.  An  total,  ces  diverses  fractions  peuvent 
mettre  en  ligue  la.ooo  fusils,  fournis  pour  près  de 
moitié  par  les  Beui-.Meng'Ough,  Par  contre,  leur  ca- 
valerie, alimentée  par  les  Beni-Klialed,estinréiieure 
en  iiombre  et  ne  leur  assure  qu'une  médiocre  puis- 
sance oITensivc.  En  temps  normal,  les  Beni-Snassen 
sont  des  cultivateurs  sédenlaiies,  qui  cultivent 
l'orge,  le  blé,  i  jssi-denl  de  beaux  vergers  el  des 
bois  considérables  de  cb'^ne-hège.  Assez  belliqueux, 
il  leur  arrivait  souvent,  avant  l'interventlun  fran- 
çaise, de  venir  troubler  le  marché  d'Oudjda. 

Ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  (jue  la  Krance  a  dû  se 
préoccuper  des  Beni-Siiassen.  Grâce  au  caractère 
montagneux  de  la  région  qu'elles  habitent,  ces  po- 
pulations turbulentes  ont  réussi  jusqu'au  xixs  siècle 
à  se  maintenir  indépendantes,  entre  les  sultans  ma- 
rocains et  les  deys  d'.Mger,  plus  lidéles  en  général 
aux  seconds,  sans  doute  parce  que  ces  maîtres,  plus 
éloignés,  étaient  aussi  moins  sévères.  Au  xvii* 
sii'cle.  l'histoire  marocaifie  l'ait  mention  de  deux 
expéditions  dirigées  contre  eux  par  le  puissant  sou- 
veriiin  de  Kez,  Moulai  Isma'il,  qui  dans  une  première 
campagne,  en  167'.i,  réussit  à  leur  enlever  la  plaine 
voisine  des  Angad  et  à  les  cantonner  dans  leurs 
moiitagnes,  et.  dans  une  seconde,  l'année  suivante, 
les  iioursuivit  dans  leurs  repaires  presque  inacces- 
sililes  et,  après  les  avoir  réduits  à  une  complète 
soumission,  leur  enleva  leurs  armes,  et,  pour  les 
tenir  désormais  en  respect,  lit  construire  sur  leur 
territoire  trois  puissan les  forteresses. 

La  conqu^^te  de  l'Algérie  par  les  Français  eut 
comme  résultat  naturel  de  rejeter  dans  l'alliance 
marocaine  les  Beui-Snasseu.  Et  nus  troupes  eurent 
à  peine  occupé  Oran  qu'il  lent  fallut  entrer  en  lutte 
avec  ces  voisins  indisciplinés  elexlraordinairement 
gênants.  Lors  du  clioc  de  1S4'i  entre  le  Maroc  et  la 
France,  que  Bugeaud  termina  si  brillamment  pir  la 
victoire  de  llsly.  les  Beni-Siiassen  figurèrent  dans 
l'armée  de  Sidi  Mohammed.  Au  lendemain  de  la  vic- 
toire, une  imprudence  fut  il'ailleurs  commise  par  les 
négocialeurs  de  la  paix  franco-marocaine  de  1845. 
Saul  dans  la  vallée  de  l'oued  Kiss,  le  pays  ne  pré- 
sentait gur're  de  barrière  géographique  notable,  sus- 
ceplible  de  servir  de  point  d'appui  aune  frontière, 
militairement  organisée.  Le  tracé  qui  fut  arrêté, 
sans  aucune  précision,  laissa  les  Béni  Siiassen  en 
dehors  de  l'iulluence  française;  elle  lerment  d'hos- 
tililé  contre  la  Krance  se  développa  si  vile  qu'une 
nouvelle  expédition  devint  nécessaire  en  18:i2.  Con- 
duile  par  le  général  de  Mnntauban  commandant  la 
subdivision  de  Tlemcen,  elle  commença  le  11  mai 
1852,  conduisit  nos  troupes  au  cœur  du  plateau  aux 
environs  du  village  d'.Xghbal,  près  duquel  les  Arabes 
tent'rent  sans  succès  un  violent  retour  offensif,  el 
elle  aboutit,  à  la  fin  du  mois  de  juin,  aune  demande 
générale  li'aman. 

En  1859,  un  nouvel  effort  fut  fait,  plus  énergique 
encore,  contre  les  Beni-Suassen.  Ceu.x-ci,  soulevés 
par  un  aventurier,  avaient  bousculé  près  de  Nemours 
deux  escadrons  de  spahis  français,  razzié  une  tribu 
amie,  et  même  attaqué  en  nombre  un  poste  français 
delà  fronlière.  Le  j;énéral  de  Marlimprey,  chargé 
de  tirer  une  répara  lion  éclatante  de  cette  audacieuse 
violation  de  frontière,  mobilisa  deux  divisions  din- 
fanlerie  el  une  division  de  cavalerie,  et,  à  la  tète 
de  ces  forces  imposanles,  franchit  la  frontière  au 
milieu  d'oclobre  l.xo9,  fit  doubler  au  sud  le  massif 
par  une  colonne  légère,  que  dirigeait  le  général 
Durrieu,  tandis  qu'il  le  conlournait  lui-même  parle 
nord.  Après  un  vif  combat,  près  du  col  d'A'in-Tafo- 
rall,  le  chef  des  Beni-Snassen,  El  Hadj  Mimoun 
devait,  le  30  octobre,  demaniler  l'aman  et  consentir 
à  une  contribution  de  InO  francs  par  fusil.  Celle 
courte  expédition,  brillamment  menée  au  point  de 
vue  mililaire,  avait  malheureusement  coûté  plusieurs 
milliers  d'hommes  enlevés  par  une  épidémie  de 
choléra. 

L'agression  qui  a  motivé  la  dernière  expédition 
française  n'élail  certes  pas  imprévue.  Elle  eut  poiu' 
motif,  ou  plutôt  pour  occasion —  car  depuis  l'occu- 
pation de  r;asablanca  tout  le  pays  était  en  elferves- 
cence  —  l'envoi  de  deux  reconjiaissances,  parties 
l'une  d'Oudjda,  l'autre  de  Port  Say  pour  contraindre 
les  tribus  berbères  à  payer  la  contribution  de  guerre 
qui  leuravaitété  impos'ée  à  la  ?uiled'une  précédente 
razzia.  Le  -23  novembre,  la  colonne  venue  de  PorI 
Say  élait  attaquée  dans  la  plaine  de  Trilîa,  le  long  de 
la  frontière,  à  la  hauteur  de  Sidi  Amar,  el  elle  devait, 
après  un  vif  combat,  se  maintenir  à  Menaceb  Kiss. 
Le  même  jour,  la  colonne  d'Oudjda  était  arrêtée  près 
de  Haci-Kliali  al.  Dans  la  nuit  du  24,  les  Beni-Snas- 
sen tentaieiit  une  surprise  contre  Menaceb  Kiss.  tan- 
dis que  la  colonne  d'Oudjda  devait  de  son  côté  livrer 
un  vif  combat  dans  la  gorge  de  Toum  Safrou,  per- 
dant un  olficier,  le  lieutenant  Hoze.  Tout  aussitôt 
élaienl  décidées  par  le  gouvernement  des  mesures 


énergiques,  dont  le  général  Lyautey,  commandant 
la  division,  reçut  l'ordre  d'assurer  l'exécution. 

L'expédition  du  général  Lyautey,  qui  a  pris  fin 
dans  les  premiers  jours  de  janvier,  a  été  plus  rapi- 
dement Conduite,  el  surtout  moins  sanglante  que  les 
campagnes  de  1852  et  1859.  Le  plan  du  général,  qui 
prit  comme  base  d'opérations  la  redoute  Marlimprey, 
sur  l'oued  Kiss,  consista  non  pas  à  marciier  avec 
tout  son  monde  vers  le  cœur  même  du  massif,  mais 
à  lu  faire  contourner  par  deux  fortes  colonnes  qui 
châtieraient  individuellement  et  successivement 
chacun  des  groupes  rebelles,  puis  se  réuniraient  en 
un  point  donné  des  montagnes.  L'une  de  ces  co- 
loiines,  commandée  par  le  colonel  Branlière,  qui 
avait  dès  le  S  décembre  bombardé  l'important  mar- 
ché d'Aghbal,  partie  de  Marlimprey,  s'est  engagée 
dans  la  plaine  des  Tritfa,  el  a  occupé  le  puits  d'.Vssi- 
Djeraoua,  Mohammed-ou-Berkaiie,  taudis  que  la 
secoiule,  partie  d'Oudjda  sous  les  ordres  du  colonel 
Felineau,  se  dirigeait  vejs le  territoiredesBeni-.-\tlig, 
occupait  A'in-SI'a  après  avoir  essuyé  quelques  coups 
del'usil  el  perdu  quelques  hommes,  faisait  prisonnier 
le  marabout  Boulchich,  un  des  principaux  artisans 
de  la  révolte,  et,  après  quelques  jours  d'allenle  cau- 
sés par  les  pluies  qui  avaient  défoncé  les  sentiers, 
pénétrait  dans  la  région  montagneuse,  sur  le  terri- 
toire de  la  tribu  des  Beni-Klialed,  el,  parle  col  d'Ain 
Taforalt,  venait  donner  la  main  à  la  colonne  Bran- 
lière, le  24  décembre.  Ce  rapide  déploiement  de 
forces  très  supérieures  avait  donné  à  réfiéchir  aux 
Beni-Snassen,  qui  n'ont  énergiquemenl  résisté  sur 
aucun  point,  mais  sont  venus  demander  l'iyTian,  en 
acceptant  les  deux  conditions  essentielles  posées  au 
nom  de  la  France  par  le  général  Lyautey  :  reddition 
des  armes  et  payement  d'une  forte  contribution  de 
guerre.  Le  général  Lyautey  a  reçu,  pour  l'habileté 
el  la  rapidité  avec  lesquelles  il  a'couduil  sou  expé- 
dition, les  félicilalions  officielles  du  gouverne- 
ment. —  Georges  Treffel. 

Bezold  (William  de),  physicien  et  météorolo- 
giste allemand,  né  à  Munich  le  21  juin  1837,  mort 
à  Berlin  le  17  février  1907.  11  appartenait  à  une  des 
plus  nobles  familles  de  la  Bavière,  el  il  reçut  dans 
sa  propre  maison  une  éducation  très  complète, 
avant  daller  suivre  les  cours  des  universités  de 
Gœtlingne,  puis  de  Munich  (1861),  où  il  acheva  ses 
études  de  mathématiques  et  de  physique.  Privat- 
docent  au  Polylechnicum  de  Munich  en  1S65.  il 
devait  bientôt  recevoir  au  même  établissement  les 
titres  de  professeur  extraordinaire,  puis  de  professeur 
ordinaire.  En  même  lemps  qu'il  s'occupait,  dans 
son  enseignement,  de  recherches  relatives  à  l'élec- 
tricité et  à  la  physique  généiale  il  ctait  appelé  pu 
le  gouvernement  bavarois  a 
la  direction  du  service  mé 
téorologique  (1878).  C'est  a 
celte  dernière  branche  d'é 
ludes  qu'il  devait  désormais 
se  consacrer.  Il  availorganisé 
en  Bavière  un  système  très 
complet  d'observations  mé 
téorologiques  el  créé  et  relié 
entre  elles  un  grand  nombre 
de  stations  secondaires,  lors 
([u'il  fut,  en  1885,  appelé  a 
Berlin  et  placé  par  le  gou 
vernement  prussien  à  la  lèli 
du  service  météorologique 
(le  l'Etat,  qu'il  s'empressa 
d'orgainser,  comme  il  l'avait  ; 

fait  pour  le  service  météo-  "w.  de  Bezow 

rologique  bavarois.   Bientôt 

après,  il  élait  nommé  directeur  de  l'Institut  de  mé- 
téorologie, on  il  devait  pendant  plus  de  vingt  ans  pro- 
fesser avec  disliucliou,  créant  sans  cesse  des  élèves, 
et  contribuant  plus  que  personne,  par  la  clarté  de  son 
enseignement  et  par  ses  connaissances  très  étendues 
en  physique  générale,  aux  progrès  de  la  météoro- 
logie contemporaine.  Ses  travaux,  disséminés  dans 
un  grand  nombre  de  périodiques  scientifiques,  em- 
brassent les  questions  les  plus  diverses  de  la  phy- 
sique du  globe  :  thermodynamique  de  latmosphère, 
théorie  des  cyclones,  magnétisme  terrestre,  répar- 
tition des  températures  à  la  surface  du  globe,  etc. 
Parmi  les  principaux  de  ses  ouvrages  publiés  à 
part,  et  dont  quelques-uns  sont  d.evenus  classiques 
dans  l'enseignement  de  la  météojologie,  nous  nous 
contenterons  de  c'ilev:  Sur  In  siffuification  phj/sirjue 
(le  la  iiolion  île  polentiel  clans  l'étude  de  l'éleclri- 
cilé  (181)1);  Elablissemenl  des  stations  météorolo- 
giques dans  le  royaume  de  Bavière;  l'Institut 
météorolor/ique  prtissien  à  Berlin  et  son  observa- 
toire de  Futsdam  (1890);  etc.  —  Henri  tkévise. 

*Bicllot  (Anicet-Edmond-Justin),  général  fran- 
çais, né  à  Arras  le  2!)  octobre  1x35,  mort  à  Toulon 
le  12  janvier  1908.  11  entra  à  l'Ecole  de  Saint-Cyr 
en  1855  et  en  sortit  deux  ans  plus  tard,  comme 
sous-lieutenant  dans  l'infanterie  de  marine.  Promu 
lieutenant  en  1859  et  capitaine  en  ISfil.  il  exerçait 
les  fonctions  d'adjudaiit-major  au  3<^  régiment  d'in- 
fanterie de  marine  à  Rochefort,  quand  éclata  la 
guerre  de  1870.  Les  troupes  de  la  marine  furent 
employées  à  constituer  une  division    d'infanterie, 
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glorieusement  connue  plus  tard  sous  le  nom  de  «  di- 
vision bleue  ",  et  le  général  de  Vassoigne,  chargé 
de  la  commandei',  choisit  pour  aide  de  camp  le  ca- 
pitaine Bicliot.  Celui-ci  se  distingua  aux  combats  de 
Mouzon  et  de  Bazeilles;  il  lut  pronra  chef  de  ba- 
taillon en  1871,  et  devint  aide  tfe  camp  du  général 
de  division  inspecteur  général  de  l'infanterie  de  jiia- 
rine,  situation  qu'il  coiiserva  jusqu'à  sa  promotion 
au    grade    de    lieutenant- 
colonel  (1876).  Nommé  au 
l'^"'   régiment  d'iiifanlerie 
de  marine  à  Cherbourg, 
il   fut,    en    1881,    envoyé 
en   Indo-Chine,    au    régi- 
ment de  tirailleurs  anna- 
mites, à  la  tête  duquel  il 
prit,  l'année  suivante,  une 
part    considérable     à    la 
campa;;ne  dirigée   contre 
les  Pavillons-Noirs  après 
la   mort  du  commandant 
Rivière.  Chef  de  l'une  des 
trois  colormes  du  corps  ex-         i 
péditiouuaire    commandé 
par  le  général   Bouet,   il 
enleva  le  village  de  Trem  oii  ri  h..t 
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des  Quatre-Colonnes,  où  il  se  maintint  avec  quel- 
ques hommes,  jusqu'à  l'arrivée  des  renforts  venus 
d'Hanoï.  Peu  après,  il  faisait  partie  de  l'expédition 
envoyée  de  Ba-Giaug  contre  les  pirates  tonkinois. 
Puis,  au  retour,  il  prenait  le  commandement  du 
corps  expéditionnaire,  que  lui  remetlail  le  général 
Bouet  rappelé  eu  France.  ICnliu,  en  décembre  1883, 
commandant  un  régiment  de  marche  organisé 
au  Tonkin,  il  dirigeait  une  des  colonnes  qui,  sous 
les  ordres  de  l'amiral  Conibet,  alla  s'emparer  de 
Phu-Sa  et  de  Son-Tay.  C'est  au  cours  de  cette 
expédition  qu'il  fut  promu  général  de  brigade,  le 
3  janvier  1S84.  11  fut  nommé  inspecteiu'  général 
adjoint  de  l'infanterie  de  marine,  membre  du  co- 
mité technique  des  inspecteurs  généraux  de  l'arme 
et  reçut,  en  1886,  la  croix  de  commandeur  de  la 
Légion  d'honneur.  Le  général  Bichot  retourna  en 
extrême  Orient  en  1888  et  prit,  à  Son-Tay,  le  com- 
mandement de  la  1"  brigade  des  troupes  "de  l'Indo- 
Chine  :  puis,  en  1890,  il  reçut  le  commandement  eu 
chef  de  ces  mêmes  troupes,  c'est-à-dire  des  quatre 
brigades  de  Son-Tay.  Bac-Ninh,  Hué  et  Sa'igon. 
Promu  général  de  division  le  10  octobre  1891,  il 
continua  d'exercer  ce  commandement  jusqu'en  1894, 
el  revint  alors  en  France  loinme  inspecteur  général 
adjoint  et  membre  du  comité  technique  des  troupes 
de  la  marine  De  nouveau  commandant  en  chef  en 
Indo-Cliine,  en  1897  et  1898,  il  revint  à  Paris  en  1899 
comme  inspecteur  général  el  commandant  en  chef 
(lu  corps  d'armée  colonial,  devint  président  du  comité 
technique  de  la  marine  et  de  la  commission  de 
classement,  grand  officier  de  la  Légion  d'honneur 
le  12  juillet  1897.  Atteint  par  la  limite  d'âge  le 
29  octobre  1900,  il  se  retira  à  Toulon,  où  il  passa  les 
dernières  années  de  sa  vie.  —  G.  Hesnard. 

bili  n.  m.  Boisson  enivrante  dont  font  usage 
certaines  peuplades  noires  de  la  Guinée. 

—  Encvcl.  Le  l>ili  {racine,  en  langue  indigène) 
est  un  breuvage  oblen\i  par  macération  dans  l'eau 
du  rhizome  d'une  mélaslomacée,  le  dissoiis  qrandi- 
ftora,  qui  croit  spontanément  en  Guinée  et  sur  le 
plateau  du  Foula-Djallon.  Le  dissotis  à  grandes 
Heurs  est  une  plante  arbustive,  qui  pousse  des  tiges 
tomenleuses  el  rougeâtres  atteignant  50  à  60  centi- 
mètres de  haut;  ses  Heurs  sont  d'un  rose  lilas  et 
ses  feuilles,  qui  persistent  pendant  tout  l'hiver- 
nage, sont  dédaignées  par  les  herbivores  el  même 
par  les  sauterelles.  A  l'époque  où  les  bourgeons 
sont  encore  fermés  el  ressemblent  à  des  dents 
(gningni),  les  indigènes  déterrent  la  plante,  cou- 
pent les  rhizomes  (qu'ils  appellent  aussi  gningni), 
les  font  sécher  au  solei  ,  puis  les  battent  à  l'aide  d'un 
maillet  de  bois  pour  en  dissoiier  les  fibres;  des 
matrones,  spécialement  expertes  en  cette  besogne, 
font  de  ce  gningni  de  petites  meules,  qu'elles  recou- 
vrent de  branchages  el  de  lerre.  et  auxquelles  elles 
mettent  le  feu.  Le  produit  torréfié  est  alors  l'objet 
de  soins  tout  particuliers  dans  les  cases  basses  el 
obscures  où  on  le  dépose. 

S'agit-il  d'un  événement  important,  naissance, 
mariage,  funérailles,  visite  d'un  étranger,  etc..  on 
verse  dans  un  grand  récipient  une  quantité  d'eau 
proportionnée  au  nombre  des  buveurs  et  les  ma- 
trones qui  ont  la  garde  du  gningni  torréfié  y  jettent 
successivement  une  quantité  convenable  de  cendres 
provenant  de  l'incinération  de  divers  fruits  el 
écorces  (rônier,  eridodendron),  puis  le  gningni. 
Après  un  contact  de  six  heures  et  des  brassages 
énergiques  cl  fréquents,  le  bili  e-t  prêt;  les  assis- 
tants en  font   alors  de  copieuses  libations. 

L'ivresse  occasionnée  par  ce  breuvage  est  com- 
parable à  celle  ijue  produit  l'alcool  et  se  manifeste 
par  une  excitation  caractéristique,  des  mouvements 
désordonnés,  des  chants  bruyants,  auxquels  suc- 
cèdent enfin  une  profonde  hébétude  el  un  sommeil 

prolongé.  —  Pierre  Jeannet. 


BRESIL  —   CNÉMOPHILE 

*  Brésil.  —  Le  réseau  brésilien  en  1907.  D'apWs 
un  document  officiel,  la  cai-le  des  clieniiiis  de  fer  du 
Brésil,  publiée  sous  la  dii-ection  d'Aiilonio  Hoxo- 
foïz,  les  Etais  unis  du  Brésil  possédaient,  à  la  date 
du  1"  janvier  1907,  IT.ubs  Kilomèlres  de  voies  fer- 
rées ;  s. 067  kilomètres  étaient  en  construction  ou 
à  l'étude,  et  13.210  en  projet. 
Quand  le  Brésil  entra  à  sou  tour 
dans  l'ère  des  communications  à 
toute  vitesse,  sa  première  tâche 
utile  l'ut  de  lelier  sa  Beiraniar  à  son 
Sertilo,  autrement  son  littoral  à  son 
intérieur,  aux  «  campos  "  de  ses 
plateaux.  La  Beiraniar  est  la  bande 
de  terrains  tropicaux  oi  s'élevèrent 
successivement  les  deux  capitales 
ilu  Brésil,  Baliia  et  Rio  de  Janeiro; 
extrêmement  étroite,  elle  se  lieurte 
presque  aussitôt  aux  diverses  serras 
do  Marou  monts  de  la  mer,  chaînes 
très  raides,  dont  il  faut  monter  la 
pente,  parfois  presque  à  pic. 

l'ar-dessus  des  «  campos  «,  Ba- 
liia s'est  unie  au  grand  lleuve  Sao 
Francisco  par  la  ligne  de  Joazeiro; 
Rio  de  Janeiro  s'est  rattaché  àBello 
Horizon  te,  nouvelle  capitale  de 
l'Etat  de  Minas-Geraes;  Santos  à 
Sao  Paulo  ;  Paranagua  à  Gurityba; 
Porto  Alegie  et  Rio  Grande  à  Uru- 
guayana,  qui  —  son  nom  l'indique 
—  est  i  la  rive  du  lleuve  Urugua 
lequel  forme  ici  la  frontière  avec  la 
république  Argentine.  Bref,  à  peu 
pr-'S  tous  les  Etats  ont  leurs  che- 
mins (le  fer  s'élevant  d'un  port  au 
climat  étouffant  vers  quelque  ville 
de  ces  plateaux  de  l'intérieur  où 
soufflent  des  brises  fraîches. 

Une  fois  les  villes  des  plateaux 
atteintes,  telles  Juiz  de  Fora,  Sao 
Paulo,  Gurityba  et  tant  d'autres,  il 
s'est  agi  de  franchir  les  foiêls,  les 
herbages  jus<|u'aux  lointains  du  Sao 
Francisco,  du  Parana.du  Paraguay, 
de  l'Amazone  et  de  cimenter  "de  la 
sorte  en  un  seul  bloc  les  membres 
dispersés  de  la  très  grande  Répu- 
blique. Gelle-ci,  on  le  sait,  est  com- 
posée de  trois  régions  tout  à  fait 
distinctes  :  la  Beiramar,  les  Altos 
ou  plateaux,  et,  à  l'occident  des 
terres  élevées,  l'énorme  dépression 
sud-américai[ie  caractérisée  du  nord 
au  sud  par  les  llanos,  les  selvii-. 
les  pampas;  dépression  plus  va,-lr 
à  elle  seule  que  lout  le  resie  iln 
Brésil  et  relevant  du  bassin  li 
l'Amazone  au  ,N..  et  pour  un  bu 
moindre  espace,  du  bassin  du  11, 
de  la  Plata  par  le  Paraguay,  au  .-. 
C'est  dans  celle  dépression'que  \<  • 
Brésiliens  ont  leurs  énormes  c! 
presque  vides  Etats  de  Para,  d'Allo 
Amazonas  et  .Acre,  deMatto-Grosso, 
qui  sont  la  réserve,  pour  ainsi  dire 
infinie,  de  leur  pays. 

L'F.lat  de  Goyaz  occupe  plus  ou 
moins  le  centre  d'équilibre  du  Brésil,  sur  des  hau- 
teurs dont  les  eaux  se  partagent  en  Ire  le  Sao  Francisco, 
lAmazone  et  le  Rio  de  la  Plata.  C'est  donc  là  que 
sera  le  nœud  du  futur  réseau  de  chemin  de  fer  bré- 
silien, à  Goyaz  même,  qui  est  la  capitale  de  cet  Etat. 
L:i  se  croiseront  un  jour  les  deux  maîtresses  voies  de 
nord  en  sud  et  d'est  en  ouest;  voies  décidées  en  prin- 
cipe, mais  non  encore  commencées.  Celle  de  nord  en 
sud  partira  de  Tutoya,  port  de  l'Etat  de  Maranhilo. 
passera  par  Barra  do  Corda,  Garolina,  Palmas,  Govaz 
et  s'achèvera  dans  la  vallée  du  Parana,  sur  la  frontiïre 
du  Paraguay.  Celle  dest  en  ouest  aura  pourpoint  de 
départ  Sanla-Cruz,  près  de  Porto  Seguro,  coupera 
le  Sâo  Francisco  près  de  Januaria,  se  dirigera,  au 
delà  de  Goyaz.  vers  C'iyaba.  et  atteindra  les  fron- 
tières de  la  Bolivie  près  d'Agdapoby.  Sans  préjudice 
de  la  grande  ligne  qui  arrivera  à  Goyaz  du  port  de 
Victoria  par  Diamantina  et  Paracalu  ;  de  celle,  ii 
moitié  construite.  (|ui  arrivera  de  Rio  de  Janeiro 
par  Bello  Horizonle  :  de  celle,  laite  aux  deux  tiers, 
qui  procédera  du  port  de  Santos  et  desservira  Saint- 
Paul,  Ribeirùo  Prato,  Uberaba,  Aragiiary;  de  celle 
qui  s'en  ira  au  nord-ouest  vers  l'Amazonç  par  Léo- 
poldina;  et  d'autres  encore,  non  encore  étudiées. 

Pour  l'inslanl,  le  réseau  des  chemins  de  fer  bré- 
siliens n'esl  à  mailles  nu  peu  serrées  que  dans  l'Etat 
de  Rio  de  Janeiro,  dans  le  sud  de  ceux  de  Minas 
Geraes  et  Sao  Paulo,  dans  l'est  de  celui  de  Parana 
et  dans  le  Rio  Grande  do  Sul.  Les  lieux  les  plus 
éloignés  de  la  côlc  atteints  par  le  rail  sont  :  Joazeiro, 
sur  le  Sao  Francisco,  à  /i3u  kilomètres  environ  du 
litlora  ;  Passo  Pera  (Minas-Geraesl,  à  quelque 
.^iOO  kilomètres,  de  Rio  de  Janeiro  ;  Araguarv  (Sao 
Paulo),  à  CïO  \-iloiiiètres  de  Sanlos;  Urugnava  Rio 
Grande  do  Sul,  à  530  kilomètres  environ  de'Porlo- 
Alesre.  Le  fleuve  Uruguay  est  atteint,    le  Parana 


ne  lardera  guère  à  l'être.  Mais  on  n'est  pas  à  la 
veille  d'aller  en  wagon  des  villes  côtières  au  Brésil 
méridional  au  Paraguay  du  Matto  Grosso  ;  encore 
moins  à  l'.Amazone. 

A  l'Amazonie  suffisent  pour  le  moment  son  lleuve 
colossal  et  ses  puissantes  rivières  navigables,  Jurua, 
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cnémophile  (du  gr.  knêmé,  jambe,  et  philos, 
ami)  n.  m.  Genre  d'oiseaux  de  la  famille  des 
paradiséidés. 

—  Encycl.  Le  genre  cnémophile  est  caractérisé 
par  des  plumes  disposées  en  peigne,  en  crête  sur 
la  ligne  médiane  de  la  base  supérieure  du  bec  et  par 


Purus,  Madeira,  Rio  Negro,  Tapajoz,  Xingu,  Ara- 
guaya,  Tocantins,  tous  largement  navigables,  dans 
leur  cours  inférieur,  jusqu'à  leur  première  cataracte, 
souvent  fort  éloignée  en  remontant.  Elle  n'a  qu'un, 
seul  chemin  de  fer,  pour  ainsi  dîie  extérieur,  celui 
de  Par,i  ou  Belem,  ville  de  l'estuaire,  au  port  de 
Bragança.  Deux  lignes  y  sont  en  projet.  L'une  reliera 
le  Rio  iN'ogro  ."i  la  frontière  de  la  Guyane  anglaise, 
le  long  de  son  affinent  le  Rio  Branco.  L'antre  à  la 
frontière  de  la  Bolivie,  doublera  le  Madeira  dans  la 
région  de  ses  cascades,  entre  GuajaraMirim  et  Sao 

Antonio.  —  Onésimc  Reclus. 

ChampmartiniGharlesEmilcCALLANDEde), 

peintre  français,  né  à  Bourges  en  1797,  mort  à  Pa- 
ris en  1S83.  Elève  de  Guérin,  il  débuta  au  Salon  do 
1819  avec  un  Chi-isl  au  lambeau,  envoya  en  1822 
une  Descente  de  croix  et  une  Communion  île  la 
Madeleine,  puis,  en  1S27,  de  nombreux  tableaux 
rapportés  d'nn  voyage  en  Orient.  Ces  œuvres  valent 
par  la  recherche  "de  la  composition  et  le  brio  du 
coloris.  A  partir  de  1830,  Cbampmarlin  peignit  de 
nombreux  portraits  :  Louis-Philippe,  le  duc  d'Au- 
male,  M'"^  de  Mirhel  (musée  de  Versailles),  le 
naturaliste  Espril  Requien  (musée  Calvet  à  Avi- 
gnon) ;  au  Salon  de  18'i0,  il  en  exposa  une  dizaine, 
parmi  lesquels  on  rencontre  ceux  de  :  Jules  Janin, 
llenriquet  Dupont,  Eufi'ene  Delacroix,  Emile  Des- 
champs. L'artiste  continuait  en  même  temps  sa 
série  d'œiivres  religieuses,  mais  son  coloris  s'aiïai- 
blissait  peu  à  peu.  On  trouve  plusieurs  de  ces  toiles 
dans  les  églises  de  Paris  :  à  Saint-Roch  une  Prédi- 
cation de  saint  Jean-Bapiiste,  a  Nolre-Dame-de- 
Lorette  un  saint  Etienne  et  une  .«oi/i/e  Gene- 
vO-ve  gardant  ses  moulons.-  à  Xoh-e-name-des- 
Hlancs-iMantcim:- -  M  j 


six  plumes  allongées,  élargies,  dont  les  harbes,  chez 
le  mâle,  sont  disposées  en  nacelle.  Les  narines  sont 
couvertes  par  de  larges  plumes,  dirigées  en  avant. 
La  partie  visible  du  bec  est  donc  très  courte. 

L'aile  est  large,  arrondie;  l.n  première  rémige  et 
la     seconde  _j.. 

sontcourtes:  Jï^~k5 

lacinqnième 
et  la  sepliè- 
me  sont  de 


les 


pluslongues.   ^^y     y 


Les  rémi- 
ges secon - 
dairesson:  '^ 
peine  pi  ; 
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les  rémipr 
primaire- 
La  queni 
est  en  fur- 
me  de  coin 
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Les  tarses  sont  recouverts  d'une  plaque  indivise. 
C5  curieux  genre  ne  comprend  qu'une  espèce,  le 
cnémophile  de  Mac  Gregor  (cnemophilus  .Mac  Gre- 
f/ori),  dont  le  plumage  ne  porte  que  deux  couleurs 
bien  nettement  séparées  sur  le  côlé.  Chez  le  mâle, 
la  têlo,  le  derrière  du  cou  et  le  haut  du  dos  sont 
d'une  couleur  orangée  dorée,  et  qui  passe  à  un  ton 
jaune  plus  pâle  au  milieu  dn  dos,  sur  les  croupions, 
la  queue  et  les  ailes.  Les  barbes  internes  des  rémiges 
sont  d'une  couleur  cannelle  brunâtre.  Toutes  ies 
parties  inférieures  sont  d'un  beau  noir  brillant  et 
velouté,  ainsi  que  les  joues  et  un  trait  allant  de  l.i 
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narine  à  l'angle  anlérieur  de  l'œil.  Celte  couleur  est 
r-ettement  séparée  de  celle  des  parties  supérieures. 
Les  plumes  érecliles  de  la  base  du  bec  ont  33  mil- 
limèlies  de  long;  el  sont  d'un  brun  pâle,  qui  vire  au 
jaune  d'or  sous  certaines  Incidences. 

Chez  le  mâle  en  plumage  de  passage,  la  couleur 
des  parties  supérieures  est  vert  olive  el  le  noir  des 
parties  intérieures  est  aussi  telnlé  de  verdâlre.  La 
lemelle  possède  six  plumes  vers  la  base  du  bec, 
mais  elles  ne  sont  pas  en  nacelle.  De  plus,  ses 
couleurs  tirent  sur  le  brun,  el  la  séparation,  sur  les 
côtés,  des  deux  couleurs  j.-iune  el  noire,  est  loin 
d'être  aussi  nette  que  chez  le  mâle. 

La  longueur  totale  de  l'animal  est  de  25  centimè- 
tres, dont  10  pour  la  queue.  Celte  espèce  ne  vit  que 
dans  la  Nouvelle-Guinée,  dans  les  monls  Owen- 
Sanlley.  —  A.  ménéoaux. 

COCOteraie  ire)  n.  f.  Lieu  planté  de  cocotiers. 

—  Hncyci..  La  valeur  industrielle  des  produits 
tirés  du  cocotier  (chou  palmiste,  vin  de  palme, 
feuilles,  bois)  ou  de  ses  fruits  liait  de  coco,  huile 
de  palme,  beurre  de  coco,  coprah)  est  assez  impor- 
tante pour  que  l'on  ait  songé  i  consacrer  de  vastes 
espaces  à  l'exploitation  de  ce  l'oi  des  vér/étaux, 
comme  on  l'appelle  quelquefois. 

Cette  exploilalion  demeure  le  privilège  des  pays 
chauds;  tentée  avec  grand  succès  aux  Indes,  à  Ge'y- 
lan,  dans  les  îles  de  la  région  indo-malaise,  elle  a 
pris  une  réelle  importance  dans  l'Afrique  occiden- 
tale française  :  il  est  à  présumer  que  l'activité  des 
colons,  encouragée  par  les  résullals  obtenus,  ne 
s'en  tiendra  pas  là  et  que  les  cocoleraies  verront 
s'élargir  leur  domaine  dans  celle  colonie. 

Le  cocotier  commun  (v.  coco  et  cocotier  au 
t.  111  du  ;Yo!«!.  Lcv.)  a  besoin  pour  croître  norma- 
lement d'un  climat  chaud  et  humide,  dont  la  tempé- 
rature ne  soil  pas  inférieure  à  15°  centigrades;  il 
affectionne  tout  particulièrement  le  voisinage  des 
eaux  saumâlres,  el  la  brise  marine  lui  est  très  favo- 
rable; c'esl  pourquoi  la  zone  littorale  de  l'.^frique 
tropicale  répond  d'une  façon  parfaite  aux  exigences 
de  sa  culture. 

Pour  établir  une  cocoleraie,  on  enfouit  des  noix 
bien  mûres  et  non  germées  dans  un  sol  perméable, 
humide  et  convenablement  débarrassé  des  brous- 
sailles qui  'S  recouvraient.  Au  bout  de  six  mois,  les 
pousses  genninatives  commencent  à  sortir  de  terre; 
dès  qu'elles  ^onl  pourvues  de  tiois  ou  quatre  feuilles' 
(c'esl-à-dire  vers  la  lin  de  la  première  année),  on 
les  lranspk:r.te  dans  l'endroit  choisi,  oîi  elles  gran- 
diront dcsoimais.  C'est  seulement  dans  le  courant 
de  la  cinqui.ime  année  que  les  jeunes  arbres  épa- 
nouissent leurs  premières  lleurs  et  vers  la  septième 
qu'ils  commencent  à  fjuctifier.  A  dix  ans,  les  coco- 
tiers sont  en  plein  rapport  et  peuvent,  durant  cin- 
quante années,  parfois  même  davantage,  donner 
annuellement  une  soi.vanlaine  de  fruits. 

Exploités  à  l'état  sauvage,  les  cocotiers  ne  four- 
nissent pas  toujours  les  récoltes  abondantes  des 
sujets  cultivés,  car  ils  ont  à  subir  les  attaques  de 
nombreux  ennemis  :  leurs  fleurs,  leur  feuillage  el 
leur  tronc  sont  visités  par  des  insectes;  leurs  fruits 
dévores  ou  détruits  par  les  rongeurs,  par  une 
énorme  araignée,  ou  (dans  la  région  malaise  tout 
au  moins)  par  l'ours  des  cocotiers,  qui  n'est  pas 
l'ennemi  le  moins  redoutable.  Au  contraire,  dans 
les  cocoleraies,  la  surveillance  peut  s'exercer  très 
efficacement;  les  arbres,  en  l'absence  des  parasites, 
ont  alors  une  croissance  plus  vigoureuse  et  une 
fruclificalion  plus  abondante. 

Dans  les  régions  oii  l'exploitation  du  cocotier 
est  ancienne,  des  usines  mécaniques  s'élèvenl  h 
proximité  des  cocoleraies  pour  fabriquer  la  farine 
de  coprah,  le  beurre  de  coco,  etc.;  il  est  des  ins- 
tallations cinghalaises  qui  traitent  jusqu'à  20.000 
noix  par  jour,   c'est-à-dire,  par  année,  la  recolle 

d'au  moins  100.000  cocotiers.  —  Jean  de  Cimon. 

Cotelle  (Jean),  peintre  français,  né  à  Paris 
vers  1645,  mort  à  'Villers-sur-Marne  en  1708.  11 
était  (ils  d'un  peintre  d'ornements  qui  collabora  avec 
Simon  Vouct  ;  et  lui-même  était  en  1670  à  Home, 
où  il  peignit  le  portrait  de  son  confrère  Pierre 
Sevin,  gravé  par  Vermeulen.  L'année  suivante,  il 
fut  reçu  ■académicien  sur  la  présentation  d'une  mi- 
niature allégorique  représentant  l'Entrée  à  Paria 
du  roi  el  de  la  reine  ;  puis  il  reçut  la  commande 
d'une  suite  de  vingt  el  un  tableaux  représentant  les 
jardins  de  Versailles,  ainsi  qu'une  vue  de  l'Oran- 
ger.c  el  de  la  pièce  d'eau  des  Suisses.  Ces  œuvres 
sonl  demeurées  au  musée  de  Versailles  ;  la  chalco- 
graphie du  Louvre  contient  en  outre  deux  plan- 
ches gravées  par  Simonneau,  d'après  Jean  Cotelle, 
qui  avait  d'ailleurs,  vers  la  lin  de  sa  vie,  fait  de 
nombreux  dessins  pour  les  graveurs.  —  M-  J. 

*Dainev'oii  (Bm/Ze-Charles),  peintre  paysagiste 
finançais,  né  à  Paris  le  20  mai  IX'iS.  —  Il  est  mort 
dans  la  même  ville  le  21  janvier  1908. 

diapofénylurée  n.  f.  V.  apofénène. 

diUydrofencholénamide  n.  f.  V.  Aporé- 

NÈNE. 


*  échlnorynque  n.  m.  —  Encycl.  L'échîno- 
rynquc  géant  [eckinorliynchus  çigas),  qui  vit 
dans  l'intestin  grêle  du  porc,  a  été  étudié  récem- 
ment par  Weinberg  et 
Romanovitch ,  disciples 
de  MelchnikofT  (v.  An- 
nales de  l'Instilul  Pas- 
leur,  t.  XXI,  n»  15,  p. 
960).  Les  travaux  de  ces 
deux  savants  ont  l'ait  con- 
naUro,  point  r-.,slé  assez 
obscur  jusqu'ici,  la  nature 
des  lésions  déterminées 
pur  le  parasite  chez  son 
hôte.  L  échlnorynque 
géant  est  pourvu  d'une 
trompe  rétractile  munie 
de  cinq  ou  six  rangées 
de  crochets  recourbés  en 
arrière  ;  les  individus  les 
plus  longs  (0"',30  à  0™,3d) 
sont  les  femelles  ;  les 
mâles  ne  dépassent  guère 
0"',10.  En  se  fixant  sur 
la  paroi  intestinale,  ces 
helminthes"  attaquent  la 
muqueuse,  la  sous-mu- 
queuse et  même  la  cou- 
che musculaire  interne, 
et  déterminent  presque 
toujours,  en  inoculant 
dans  ces  parois  des  agents 
pathogènes,  l'entérite  in- 
fectieuse ou  l'entérite  né- 
crosante aiguë,  qui  peut 
amener  la  perforation  de 
l'inlestin.  Les  échinoryn- 
ques  sont  parfois  en  si 
grande  nombre  que  leur 
niasse  rétrécit  considé- 
rablement le  canal  intes- 
tinal, - 1 


*  équerre  n,   f.   —    ■' 

Encyci..  Equerre  à  rap-    pi 
porteur.  Pour  le  tracé  de    ('■■    R    "     i" 
parallèles    ou    celui    de    """      ''p^    a  tour 
perpendiculaires    à    une 

ou  plusieurs  directions  détcimmées  on  i  le  plus 
souvent  recours  à  l'équeiie  oïdinaue  tiiangulaue 
que  l'on  applique  sur  le  cote  du  te  a  dessmei  Dan 
certains  cas  spéciaux  cette  optiation  ne  laisse  pas 
que  d'offrir  de  sérieuses  dilhcultés,  nécessitant  de 
la  part  du  dessinateur  une  grands  habitude  jointe 
à  une  réelle  habileté.  L'éçuen-e  à  rapporteur  fait 
totalement  disparaître  ces  obstacles  el  facilite  beau- 
coup le  travail  à  exécuter. 

Cet  instrument  est  constitué  par  une  petite  règle 
de  bois  R,  pouvant  glisser  le  long  du  lé  à  dessiner  T, 


qui  appuie  sa  tète  contre  l'arête  gauche  de  la  plan- 
che à  dessin  D.  Cette  petite  règle  supporte  en  son 
milieu  une  planchette  verticale  P  en  forme  de  quart 
de  cercle,  dont  la  circonférence  est  divisée  de  0°  à 
00°  par  de  légères  entailles.  Sur  ce  quart  de  cercle 
et  pouvant  osciller  librement  autour  d'un  axe  0,  est 
ajustée  par  son  sommet  une  équerre  à  deux  branches 
À  et  /?,  perpendiculaires  l'une  à  l'autre.  Ces  bran- 
ches, en  celluloïd,  sont  transparentes  et  il  est  pos- 
sible de  voir  au  travers  leur  épaisseur,  les  traits 
déjà  tracés  au-dessous  d'elles.  L'une  des  branches  li 
de  l'cquerre  est  munie  d'une  sorte  de  repère  M,  vissé 
sur  cette  branche,  et  dont  l'aiguille,  se  plaçant  sur 
une  des  divisions  du  quart  de  cercle  P,  indique 
pendant  toute  la  durée  de  l'opération  les  angles 
formés  à  chaque  instant  par  les  deux  branches  de 
l'équerre  avec  la  verticale  et  l'horizontale. 

Ln  déplaçant  à  droite  ou  à  gauche  la  petite  règle 
le  long  du  té,  on  peut  ainsi  tracer  des  lignes  dont 
la  direotion  est  donnée  ou  des  perpendiculaires  à 
celles-ci,  tout  en  fixant  l'équerre  dans  cette  direc- 
tion   au   moyen    de    son    repère,    dont    on    serre 

la  vis.  —  Ch.  Marsillon. 

*  Ernest  I°%  duc  de  Sa\e-AUcnhourg,  né  à 
Hildhurghausen  le  16  septembre  1826.  —  11  est 
mort  à  Altenbourg  le  7  février  1908.  Ernest  I"  était 
le  fils  du  duc  Georges   de  Saxe-Altenbourg  (1796- 


COCOTERAIE  —  FAUX  PAS 

1853)  el  de  la  duchesse  Marie  de  iMecklembourg- 
Schwerin  (1803-1862).  Très  populaire  parmi  ses 
sujets,  vivant  au  milieu  d'eux  sans  souci  excessif 
de  l'étiquelte,  accessible  à  tous  et  réputé  pour  sa 
bonté,  le  duc  Ernest  était  parmi  les  plus  populaires 

des   petits  souverains  de  ^" 

l'Allemagne.  A  l'occasion  /^       ^\, 

du  soi.vanlîème  anniver- 
saire de  son  entrée  au 
service  militaire,  il  avait 
reçu,  derempeienrd'Alle-  's 

magne,   sa   nomination  à  ~i(       _^  _, — ^ 

la  dignité  de  colonel  gé-  A 

néral.  De  son  mariage  avec  .A^, 

la  princesse  Agnès  d'An-     ^.^f, 
hait   (morte   le    23    octo-  '~ 

hre    1897)  .sont  nés  deux      > 
enfants,  la  princesse  .Ma-        i     'V°^   ^      ~ '7 
rie,    qui    fut    mariée    au     ^  "       '**  "'v-''^ 
prince  Albert  de  Hohen-     '  ''  *î~j| 

zcllern,  et  le  prince  Geor-  .,   ''i!\  y-'- 

ges,   décédés    tous    deux  (y 

avant  leur  père.  La  succès-  Crnest  l". 

sion  ducale  est  uonc  pas- 
sée dans  la  hra:iclie  collatérale,  en  la  personne  du 
duc  Ernest  11,  fils  d'un  frère  d'Ernest  l",  le  prince 
Maurice,  mort  hii-mêine  le  13  mai  19u7.  V.    En- 
KKST  II.  —  H.  T. 

Ernest  II,  duc  de  Saxe-Altenbourg,  né  à 
Altenbourg  le  31  août  1871.  Il  est  le  fils  du  prince 
Maurice  (1829-1907)  el  de  la  princesse  Augustine  de 
Saxe-Meiningen.  Il  lit  au  gymnase  de  Dresde  ses 
premières  études,  qu'il  alla  complétera  Eisenherg, 
puis  aux  universités  de  Lausanne,  d'Iéna  et  de 
Heidelberg.  Mais,  à  di.x-sept  ans  à  peine,  en  1888,  il 
prenait  du  service  dans  l'armée  prussienne,  suivant 
tes  cours  de  l'école  militaire  de  Cassel,  et.  après 
un  court  séjour  dans  le 
1er  régiment  de  la  garde 
prussienne,  entreprenait  sur 
les  côtes  de  la  Baltique  un 
premier  voyag  ■,  que  de- 
vaient suivre  de  fréquentes 
excursions  dans  toute  l'tùi- 
rope,  notamment  en  France, 
en  Espagne,  en  Angleterre, 
el  finalement  en  Orient.  De 
retour  en  Allemagne  en  1 897, 
il  épousait,  an  mois  de  fé- 
vrier de  l'année  suivante,  x  -'  ?■. 
la    princesse    Adéla'ide    de 

Schaumhourg- Lippe  ;  puis  >' 

il  reprenait  le  cours  de  sa  N 

carrière  militaire,  et  était 
nommé,  en  1903,  à  un 
emploi  de  commandant  au  Erno«t  11. 

grand  élal-major.  à  Berlin. 

11  avait,  en  'l90.s,  le  grade  de  lieutenant-colonel 
prussien,  à  la  suite  du  l"'  régiment  de  la  garde, 
lorsqu'il  fut  appelé  au  trôneducalde  Saxe-Altenbourg 
par  suite  de  la  mort  de  son  oncle,  le  duc  Ernest  I"', 
décédé  sans  enfants  vivants.  Le  nouveau  duc,  très 
attaché  à  ses  devoirs  militaires,  est  en  même  temps 
un  esprit  des  plus  cultivés,  très  curieux  d'astronomie 
et  de  sciences  physiques.  Trois  enfants  sont  issus  de 
son  mariage  avec  la  princesse  Adélaïde  de  Schaum- 
hourg Lippe  :  le  second,  le  prince  Guillaume,  né  à 
Potsdam  en  1900,  prend  le  titre  de  prince  héritier. 
Le  duc  lui-même  est  apparenté  de  près  à  la  cour  de 
Russie  par  sa  sœur  aînée,  Elisabeth,  qui  a  épousé 
le  grand-duc  Constantin.  —  n.  T. 

esthéticisme  (rad.  esikilique)  n.  m.  Philos. 
Théorie  i|ui  fait  de  l'art  une  alTaire  de  sensibilité 
pure,  en  le  dégageant  de  tontes  les  préoccupations 
utilitaires,  intellectualistes  et  morales  :  La  doctrine 
dite  ESTHÉTicisME,  mettant  la  beauté  à  part,  la 
dresse  seule  sur  un  autel  où  tout  le  reste,  vérité, 
utilité...  n'a  d'autre  rôle  que  relui  de  soutien. 
(Emile  Boutroux.) 

*  étalagiste  n.  et  adj.  —  F'ig.  Qui  fait  étalage  de 
sa  personne:  Timon  e.i't  vain.:.,  il  e.il  étalagiste- 
(Emile  Faguet.) 

existentiel,  elle  {ègh-zis-tan-si-èl,è-le)  adj. 
Qui  a  rapport  à  l'existence;  qui  affirme  l'existence  : 
Un  juqemevt  existentiel.  (Bergson.) 

Eaux  pas  (ixl,  pièce  en  trois  actes,  d'André 
Picard  (théâtre  des  Viu-iôtés,  20  décemlire  1907).— 
Le  ménage  des  Talloire.  vieux  de  dix  ans,  sans  aller 
très  mal,  ne  va  pas  des  mieux.  Lui,  Bertrand, pres- 
que quarantenaire  et  toulà  fait  bon  garçon,  dépense 
et  se  dépense  beaucoup  au  dehors:  il  fait  courir  et 
Madeleine  Saingelle.  élégante  divorcée,  est  sa  maî- 
tresse; elle,  Marguerite,  plus  jeune,  sentimentale, 
romanesque,  trouve  que  son  époux  grossîl  et  sur- 
tout qu'il  la  délaisse,  cependant  que  d  autres  la 
courtisent.  Va-t-elle  .<  dérober  ■>  en  compagnie  d'un 
des  gentlemen  engagés  en  ce  steeple  d'amour  ? 
elle  se  le  demande.  Deux  d'entre  eux  sont  favoris  ; 
le  riche  Robert  Gontier  et  le  pauvre  Edouard 
La  Houppe ,  que  ses  dettes  criardes  obligent  à 
vendre  sa  collection  de  cravates.  Mais  le  premier 
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est  destiné  k  exagérer  la  course  d'atlenle.  Quant 
a  Edouard,  lesévéneinents  le  servent.  A  tout  ha- 
sard, pour  impressionner  Marguerite,  il  lui  dit  en 
la  quittant  :  ■■  ?i  vous  ne  me  cédez  pas,  je  me  tue- 
rai !..."  Et  voilà  qu'on  le  rapporte  tout  à  coup  chez 
les  Talloire:  il  a  étébrojéparlaiitomobilede  la  com- 
tesse Gros,  qui  venait  chez  eux.  iJumoins,  il  a  l'ailli 
être  broyé.  Efi  réalité,  ilaglissésur  unepeaudorange, 
et  ce  taux  pasTafaitchoirau  moment  où  l'automobile 
stoppait.  11  l(^  dirait  avec  na'iveté,  se  contentant 
de  demander  un  coup  de  brosse,  sans  la  fameuse 
comtesse.  Cette  derjiière,  brouillonne  et  bavarde, 
qui  se  mêle  de  tout,  même  de  lire  l'avenir  dans  les 
cartes  ou  dans  la  main,compliqueà  souhait  les  évé- 
nemejits  les  plus  simples  pour  y  jouer  un  premier 
rôle.  Or,  elle  a  prédit  à  Edouard  qu'Userait  victime 
d'un  accident  grave,  à  .M'""  Saingelle  qu'elle  épou- 
serait un  divorcé  très  riche,  et  elle  ne  veut  pas  en 
avoir  le  démenti.  R.icontant  le  faux  pas,  elle  le  dra- 
matise en  tragique  tentative  de  suicide...  et  voilà 
que  déjà  Marguerite  coule  vers  Edouard  des  regards 
attendris.  L'amoureux  profite  de  cette  version  fan- 
laisiste  et  n'a  garde  de  contredire  qui  le  sert. 

L'aventure  a  fait  du  bruit  dans  le  monde  des  inté- 
ressés. Les  amis,  les  amies  flairent  un  scandale 
probable  et  s'en  réjouissent.  Ils  prooessionnentchez 
les  Talloire,  les  mains  chargées  de  fleurs  ou  de  bon- 
bons. Bertrand  voudrait  bien  se  fAcber.  Mais  la 
comtesse,  qui  règle  tout,  l'apaise  momentanément 
et  lui  l'ait  même  comprendre  qu'il  est  plus  convena- 
ble en  la  circonstance  de  remplacer  son  veston  par 
une  redingote  ;  à  la  toilette  de  Marguerite,  que  cette 
nouvelle  directrice  du  protocole  juge  trop  claire,  elle 
fait  ajouter  un  chou  noir.  Les  amoureux  flirtent.  La 
romanesque  Marguerite  s'exalte  de  plus  en  plus. 
Elle  n'admet  pas  le  partage  :  elle  divorcera  pour  être 
toute  à  son  Ivdouard,  qui  pensa  mourir  de  n'être  pas 
aimé.  Celui-ci,  d'abord  refroidi,  même  éteint,  par 
la  perspective  du  mariage,  se  rallume  quand  la  com- 
tesse a  fait  miroiter  à  ses  yeux  les  sérieux  avantages 
de  son  union  avec  une  femme  riche.  Car  elle  le  tient, 
la  bonne  comtesse,  le  sérieux  motifde  divorce  !  elle 
a  découvert  l'intrigue  Bertrand-Madeleine  et  s'em- 
presse de  la  révéler  à  Marguerite.  La  jeune  femme 
fait  une  scène  à  son  mari.  Les  invités  s'enfuient,  et 
Bertrand  passe  sa  rage  sur  les  derniers  chapeaux  qui 
lui  tombent  sous  la  main. 

Au  troisième  acte,  Marguerite  se  rend  auprès  de 
"  son  fiancé  ».  Il  se  réjouit  de  plus  en  plus  à  la  pen- 
sée des  rentes  qu'elle  lui  apportera...  quand  elle  lui 
révèle  que  cet  or  est  une  chimère  :  elle  est  pauvre, 
toute  la  fortune  appartient  à  Bertrand.  En  revanche, 
elle  a  déniché  pour  Edouard  une  excellente  place... 
au  Gualémala  :  à  deux,  quand  on  s'aime,  on  se 
trouve  bien  partout,  on  supporte  vaillamment  la  mé- 
diocrité! Le  !■  liaucé  »  fait  une  affreuse  grimace. 
Bertrand  survient.  Il  n'est  plus  en  colère.  Sa  bonté 
native  l'emporte;  généreux,  il  désire  l'aire  une  bril- 
lante situation  à  la  femme  qu'il  n'a  pas  cessé  d'ai- 
mer. Il  lui  assurera  donc  cinquante  mille  francs  de 
rente,  un  château,  une  terre,  etc.,  etc.  Elle  repousse 
ses  offres  avec  indignalion,  et  même  linjurie. 
Tout  à  l'heure  elle  était  jalouse,  maintenant  elle 
s'emporte;  c'est  signe  que,  de  son  côté,  elle  l'aime 
encore.  Reste  Edouard,  qui  voudrait  bien  qu  on 
l'oublie.  «  Ah  !  suggère  Bertrand,  si  vous  n'aviez 
pas  votre  auréole  de  désespéré  '.  »  Cette  auréole, 
la  comtesse  la  lui  avait  donnée,  la  comtesse  la  lui 
reprend,  après  qu'il  l'a  provoquée  par  un  peu 
d'adroite  ingratitude,  et  lui-même  raconte  en  riant 
la  véridique  histoire  du  faux  pas.  Marguerite  et 
Bertrand  se  réconcilient. 

Le  Faux  pas  est  un  délassement  aimable,  agréa- 
ble, et  qui  donne  toutefois  moins  de  plaisir  qu'il  n'en 
promet.  Celte  légère  déception  tient  peut-être  à 
quelque  hybridité.  Bertrand  et  sa  femme  sont  des 
•1  caractères  ■>  pouvant  fournir  la  matière  d'une 
comédie  (mai-  alors,  le  point  de  départ  ne  serait 
plus  admissible,  tant  son  invraisemblance  est  facile 
à  constater;  ;  la  comtesse,  au  contraire,  bien  que 
dessinée  d'après  un  modèle  qui  court  le  monde, 
est  un  personnage  caricatural.  11  semble  que  l'au- 
teur ait  hésité  entre  une  étude  et  une  charge,  et  son 
œuvre  y  perd  un  peu  de  netteté,  tout  en  restant  sé- 
duisante. —  G.  de  La  Pointe. 

Les  principaux  rôles  ont  été  créés  par  M""  Marie  Ma- 
gnior  {ta  comtesse  (Sros),  Eve  Lavallière  (M<iriiucrite  Tal- 
loire), Alice  Nory  (Madeleine  Saingelle)  ;  et  par  M.M.  Bras- 
seur (Edouard  La  S-nippe),  Oiiy  {Bertrand  Talloire  1  et 
Prince  {Hobert  Gontier). 

Fayard  (.loseph-Albin),  homme  politique  fran- 
çais, né  à  Metz  le  2  aoi'it  1816,  mort  à  Paris  le  -28 
janvier  191)8.  Il  enira  dans  la  vie  politique  au  lende- 
main de  la  révolution  de  1S48,  se  signalant,  au  mo- 
ment du  coup  d'Etat,  par  la  fermeté  de  ses  senli- 
menls  républicains,  qui  lui  \  alurent  d'être  exilé  par 
les  connuissions  mixtes.  Sous  la  troisième  républi- 
que, il  lut  maire  de  fibabeuil,  puis  conseiller  géné- 
ral pour  le  canton  du  mêiue  nom.  Il  pi-ésidait  le 
conseil  général  de  la  Drôme,  lorsque,  aux  élections 
de  janvier  1885,  il  se  présenta  au  Sénat  sur  la  même 
liste  que  le  futur  président  de  la  République,  Emile 
Loubet.  Elu  au  deuxième  tour  de  scrutin,  il  se  fit 
inscrire  au  groupe  de  la  gauche  démocratique,  sou- 


tint, à  partir  du  1S9S,  la  politique  des  ministères 
Waldeck-Roussean  et  Combes,  et  vota  notamment 
la  loi  de  séparation  des 
Eglises  et  de  l'Etat.  11  avait 
été  réélu  successivement 
aux  élections  sénatoriales 
de  janvier  189.1  et  de  janvier 
1903.  Il  était  k  sa  morl 
le  doyen  d'âge  du  Sénat. 
En  cette  qualité  il  avait 
présidé,  le  9  janvier  1906, 
la  séance  d'ouverture  de  la 
session  ordinaire  de  1906. 
L'année  suivante,  la  ma- 
ladie ne  lui  permit  pas  de 
remplir  sa  nussion,  et  il  dut 
se  faire  remplacer  au  fau- 
teuil présidentiel  par  Pori- 
quet.  —  H.  Ti-.ÉvisE. 


Fayard. 


'Hauvette   lAmédëe  , 
liellenisle    français,     né    à 
Paris  en  1.S56.  —  Il  est   morl  dans  la  même  ville  le 
1"  février  1908. 

Kamel  (Muslafa  pacha;,  homme  politique  et 
publiciste  égyptien,  né  au  Caire  le  14  aoilt  1874, 
mort  dans  la  mêiue  ville  le  10  février  19»S.  11  était 
le  fils  d'un  ingénieur,  et  lui-même  fit  à  l'Ecole  khé- 
diviale  et  à  l'Ecole  française  du  Caire  ses  pi'emières 
études  de  droit,  qu'il  ne  tarda  pas  à  venir  complé- 
ter en  l'^'ance,  où  il  suivit  les  cours  des  facultés  de 
Toulouse  et  de  Paris.  De  retour  en  Egypte,  il  se 
lança  dans  le  journalisme  et  la  politique,  et  grâce 
à  son  activité  dévorante,  ainsi  qu'à  ses  réels  talents 
d'orateur  et  d'éci'ivain,  il  se  trouva  placé  bientôt  à 
la  tète  du  parti  nationaliste  égyptien  et.  peut-on 
dire,  du  mouvement  panislamique  de  l'Afrique  du 
Nord.  Tout  le  récit  de  sa  vie  tient  dans  la  lutte 
incessante  qu'il  mena  contre  les  progrès  de  l'in- 
fiuence  anglaise  en  Egypte  pendant  le  gouverne- 
ment de  lord  Cromer.  II  rêva  d'arracher  l'Egypte 
à  l'occupation  anglaise,  reconstitua,  réveilla,  fortifia 
le  sentiment  national  égyptien  et  provoqua  chez  ses 
compatriotes  un  irrésistible  mouvement  en  faveur 
d'un  régime  parlementaire,  de  l'autonomie  et  de  la 
libellé.  Très  lié  avec  un  certain  nombre  de  person- 
nalités littéraires  et  politi- 
ques françaises,  Pierre  Loti  '  ~  ■■ 
Elourens,  Juliette  Adam,  il 
était  dans  son  pays  l'objet 
d'un  véritable  culte,  et  son 
nom  seul  suffisait  à  électri 
ser  les  masses.  En  janviei 
1900,  il  fonda  au  Caire  un 
journal  quotidien,  le  Lewa 
qui  prit  aussitôt  une  impor- 
tance considérable,  etqui  e.>l 
actuellemen  lie  journal  le  plus 
répandu  de  toute  l'Egypte, 
et  exerce  une  influence 
réelle  sur  le  monde  musul- 
man depuis  le  Maroc  jus- 
qu'en Perse.  En  1907,  il 
créait  deux  autres  organes, 
l'Etendard  Egijptien ,  en 
français,  et  Ihe  Egtjptian  K.-imci 
Standard,  en  anglais.  Puis, 

se  sentant  frappé  d'un  mal  qui  ne  pardonne  pas,  il 
songea  à  consolider  son  œuvre,  organisa  son  parti 
sous  le  nom  de  Purli  national,  auquel  se  firent 
inscrire  aussitôt  des  milliers  d'adhérents,  el  dont,  le 
27  décembre  1907,  il  fut  proclamé  ciief  à  vie.  Il 
faut  citer,  parmi  ses  plus  énergiques  interventions,  sa 
protestation  dans  l'affaire  de  IJenchawe'i,  au  cours 
de  laquelle  des  officiers  anglais,  qui  chassaient  des 
pigeons  domestiques,  furent  expulsés  violemment 
du  village  par  les  habitants  :  quatre  fellahs  furent 
pendus;  dix-sept  autres  condamnés  à  des  peines 
diverses.  L'indignation  des  Egyptiens,  à  la  tète  des- 
quels était  Kamel  Pacha,  aboutit  à  la  libération 
des  prisonniers  le  8  janvier  1908.  En  même  temps, 
le  grand  publiciste  donnait  tous  ses  soins  à  l'organi- 
sation, au  Caire,  avec  ses  propres  ressources,  d'une 
école  indigène.  Soit  par  souvenir  reconnaissant  de 
l'éducation  qu'il  avait  reçue  à  l'école  française  du 
Caire,  puis  h  Toulouse,  soit  parce  qu'il  voyait  dans 
l'antagonisme  de  la  France  et  de  l'Angleterre  un 
gage  possible  d'émancipation  pour  son  pays,  Musta- 
pha Kamel  pacha  témoignait,  en  toute  occasion, 
d'une  prédilection  spéciale  pour  les  idées  et  les  ha- 
bitudes françaises.  Sa  tâche,  dans  l'organisation  du 
panislamisme  égyptien,  lut  d'ailleurs  efficace;  el  il 
est  vraisemblable  que  le  sentiment  de  son  influence 
croissante  compta  parmi  les  motifs  qui  amenèrent 
lord  Cromer,  en  1907,  à  résilier  ses  fonctions.  A  ce 
moment  d'ailleurs,  celui  qui  avait  été  son  adversaire 
le  plus  passionné  était  terrassé  par  la  maladie  et  par 
l'excès  même  de  son  activité  et  de  ses  travaux. 

On  doit  à  Mustafa  Kamel  Pacha  un  certain  nom- 
bre d'ouvrages  littéraires  et  historiques,  notamment 
des  études  sur  VEsclavor/e  chez  les  Romains,  la 
Conquête  de  l' Andalousie  et  surtout  un  très  inté- 
ressant recueil  de  ses  premiers  discours  politiques  : 
Egyptiens  et  Anglais  —  h.  t. 
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Hiaulanié  (Bertrand-Prosper-FerdinandJ,  vété- 
rinaire français,  né  à  Agen  le  25  septembre  1850, 
mort  à  Toulouse  le  18  juin  1906.  Il  fit  ses  éludes  au 
lycée  d'Agen,  puis  entra  en  1869  à  l'Ecole  vétéri- 
naire de  Toulouse.  Après  la  campagne  de  1870-1871, 
qu'il  fit  en  qualité  de  conscrit,  il  reprit  ses  études 
dans  cet  établissement  et.  quelques  mois  avant 
d'être  pourvu  de  son  diplôme  de  vétérinaire,  obte- 
nait, au  concours,  la  place  de  chef  d'anatomie  et  de 
physiologie  (1874;.  Tout  en  satisfaisant  aux  obliga- 
tions de  celte  charge,  il  s'assimile  les  travaux  et  les 
découvertes  des  biologistes 
de  cette  époque;  Agassiz, 
Darwin,  Haeckel,  de  Qua- 
trefages,  Lacaze-Dulhiers. 
■Virchow,  Hauvier,  Balbiani, 
Matliias  Duval,  Daresle, 
Claude  Bernard,  Chauveau, 
Marey,  Paul  Bert,  Wurtz, 
Berthelot,  Pasteur,  excitent 
son  enthousiasme  de  cher- 
cheur. Il  entre  alors  à  la 
faculté  des  sciences,  et,  reçu 
licencié  es  sciences  natu- 
relles, concourt  en  1876  avec 
Toussaint  pour  la  chaire 
d'anatomie  et  de  physiolo- 
gie, obtient,  en  1878,  ceUe 
d'anatomie,  physiologie  et 
tératologie.  Lorsque  l'école 

de  médecine  de  Toulouse  fut  transformée  en  faculté. 
Laulanié,  alors  pourvu  du  titre  de  docteur  en  mé- 
decine, et  qui,  d'ailleurs,  avait  enseigné  l'anatomie 
générale  à  celle  école  en  1883,  semblait  lontdésigné 
pour  y  occuper  une  chaire;  mais  il  n'obtint  pas 
cette  satisfaction  et  c'est  la  ch.iire  de  physiologie 
de  l'Ecole  vétérinaire  qui  lui  fut  altribuée.  En  1888. 
il  était  appelé  à  remplacer  Baillet,  directeur  de 
cette  école,  et  qui  venait  de  prendre  sa  retraite. 
C'est  ce  poste  ([u'il  occupa  jusqu'à  sa  mort.  Les  tra- 
vaux qu'a  publiés  Laulanié  sont  fort  nombreux  et 
font  autorité  dans  l'art  vétérinaire,  dont  il  fut,  avec 
Arloing,  Chauveau.  Nocard,  l'un  des  maîtres  les 
plus  éminents.  Relatifs  à  l'histologie,  à  l'embryolo- 
gie, à  l'anatomie  pathologique,  à  la  physiologie, 
ces  travaux,  dont  quelques-uns  ont  élé  pnldiés  en 
collaboration  avec  Chauveau,  Adoing,  etc.,  sont 
disséminés  dans  les  <.  Comptes  rendus  de  l'.^cadé- 
mie  des  sciences  »,  de  la  «  Société  de  biologie  », 
de  la  ■■  Société  d'histoire  naturelle  de  Toulouse  », 
la  «  Revue  vétérinaire  »,  les  ..  Archives  de  physio- 
logie normale  et  pathologiques  »,  le  <■  Journal  de 
physiologie  »,  la  "  Hevue  générale  de  médecine 
vétérinai  e  »,  etc.  11  a  publié  aussi  les  ouvrages  sui- 
vants :  Etude  critique  et  expérimentale  sur  les 
cellules  géantes  normales  et  pathologiques  (thèse, 
Paris,  18871;  P>-ogramme  développé'  dit  cours  de 
physioloqie  (Toulouse,  1887):  Eléments  de  phi/sio- 
logie  (Paris,  1900-1902);  etc.  La  liste  complète  de 
ses  mémoires,  communications  et  ouvrages  figure 
au  '<  Recueil  de  médecine  vétérinaire  »  publié  par 
l'école  d'AIfort  (t.  LXXXIII.  n»  17).  —  p.  m. 

*Maiiau  (Jean-Pierre),  magistrat  français,  an- 
cien procureur  général  près  la  cour  de  Cassa- 
tion, né  à  Moissac  en  1822.  —  Il  est  mort  à 
Vernon,  où  il  s'était  re- 
tiré après  sa  mise  à  la  -        

retraite    en    qualité    de  -^ '"^^^^\ 

premier  président  hono-  .^i.- 

raire,  le  2  février  1908. 

=^ mandat  n.    m.  — 

Encycl.  Mandats- 
cartes.  Les  expéditeurs 
de  plusieurs  mandats- 
cartes  ont  la  faculté  de 
remplir  à  l'avance  un 
bordereau  spécial  qui 
leur  est  délivré  gratui- 
tement, ainsi  que  les 
déclarations  de  verse- 
ment que  ce  bordereau 
comporte.  Ils  n'ont  plus 
ainsi  à  attendre  au  gui- 
cheU'inscriplion  de  cha-  .Manau. 

que  mandat-carte  sur  le 

registre  de  dépôt  ;  l'employé  se  contente  de  vérifier 
le  bordereau  et  de  rendre  au  déposant,  après  les 
avoir  frappées  du  timbre  à  date,  les  déclarations  de 
versement.  Cette  mesure,  analogue  à  celle  qui 
existe  déjà  pour  le  payement  des  mandais  en  nombre, 
est  applicable  à  partir  du  l"'  avril  igo.**. 

Mdakra  ou  Medakras,  fraction  impoi- 
tante  du  groupe  des  Chaon'ia,  uaiis  l'arrière-pays  de 
Casablanca,  à  environ  40  kilomètres  à  l'E.  de  cette 
ville.  Ils  habitent  une  région  montueuse  de  400  à 
500  mètres  d'élévation  moyenne,  et  que  l'oued  el 
Mellah  traverse  en  de  profondes  gorges.  Très  fana- 
tiques, ils  e.xercent  une  influence  considérable  sur 
les  autres  Iribus  du  groupe  chaou'ia,  qu'ils  ont,  au 
commencement  de  1M08,  encouragés  k  la  résistance 
à  outrance  contre  les  Français.  Ils  ont  été  pour  ce 
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iiiotil'  lobjel  de  plusieurs  expéditiou»  combinées 
par  les  i!oionnes  du  général  d'Amade  (février-mars 
19iisi,  qui  n'ont  pas  été  sans  de  vifs  et  sanglants 
combats. 

*  Montaigne.  —  Journal  de  voyage.  Lorsque 
Moulaigne  eut  publié  la  première  édition  des  Ess<iis 
(lc8U),  il  entreprit  en  Allemagne  et  en  Italie  un 
voyage,  dont  il  laissa  une  relation  manuscrite.  Le 
premier  licrs  en  fut  dicté  par  iMoritaigne  ii  un 
domestique  qui  lui  servit  de  secrétaire  en  voyage; 
le  second  tiers  écrit  par  Montaigne  en  français  et  le 
deruier  tiers  rédigé  par  lui-même  dans  un  italien 
iue.xpériuieutc  et  plein  de  fautes,  de  formes  dialec- 
tales et  même  île  gascoui?me.  Ce  manuscrit  demeura 
au  château  de  Montaigne  jusqu'au  xvin'  .siècle;  il 
y  fut  alors  découvert  par  le  chanoine  Prunis  et 
publié  eu  1771,  d'une  façon  assez  incorrecte  d'ail- 
leurs, par  Meusnier  de  Querlou  ;  déposé  à  la  biblio- 
thèque du  roi,  il  fut  égaré  depuis.  C'est  le  texte  de 
Querlou  qui  fut  réimprimé  dans  le  Montaigne  de 
Buclion  ("  Pajilhéon  littéraire  »,  1838).  Une  édition 
correcte,  enrichie  de  notes  savantes  et  abondanles, 
en  fut  donnée  en  Italie  en  1889  par  A.  d'Ancona 
(in-li",  Citia  del  Caslello).  Enfin,  un  érudit  français, 
Louis  Lautrey,  en  restitua  complètement  le  texte, 
et  le  publia  (Paris,  in-S",  1907),  avec  la  traduction 
de  la  partie  italierme,  les  variantes  des  éditions  el 
des  notes  philologiques  et  historiques. 

Le  voyage  de  Montaigne  dura  du  ±i  juin  1,H80 
au  30  novembre  1581.  lU'enlreprit  avant  tout  pour 
des  raisons  de  santé.  Il  soulfrait  de  la  gravelle  et 
désirait  aller  se  soigner  dans  les  villes  d'eaux  d'Al- 
lemagne et  d'Italie.  Mais  à  ce  motif  s'en  ajoutaient 
d'autres  :  le  besoin  de  changer  de  place,  après  une 
retraite  de  près  de  dix  ans,  et  de  voir  du  pays,  une 
curiosité  t"njours  en  éveil,  désireuse  li'éluilier  el  de 
comparer  les  mœurs  et  les  coutumes  des  hommes. 
Montaigne  eut  pour  compagnons  de  voyage  plu- 
sieurs gentilshommes,  avec  leur  suite,  enti'e  autres 
le  sire  de  Mattecoulon.  son  frère,  et  le  sire  d'Es- 
tissac,  jeune  homme  de  très  noble  famille.  Il  parlit 
de  Montaigne  et  passa  par  Paris  :  mais  sa  relation, 
dont  les  premiers  feuillets  sont  perdus,  ne  comuience 
qu'à  Beaumont-sur-Oise.  Il  se  rendit  d'abord,  en 
passant  par  Meaux.  Epernay,  Chàlons.  Vitry-le- 
Françiiis,  Domremy,  Mirecourt.  Neufchàteau,  à 
Plombières,  où  il  demeura  onze  jours  occupé  à  sui- 
vre le  traitement;  puis,  après  avoir  visité  Mulhouse 
et  Bi'Je,  les  baius  de  Bade,  Schaiïhonse,  Constance, 
.\ugsbourg  et  Munich,  il  se  dirigea  vers  l'Italie 
à  travers  le  Tyrol.  InnsbrucIi,  Trente,  Vérone, 
■Vicence,  Padoue,  'Venise,  l<>rrare.  Bologne,  Flo- 
rence, Sienne,  telles  sont  ses  principales  étapes 
avant  d'arriver  à  Rome,  où  il  entra  le  30  novem- 
bre 1580.  Il  y  resta  jusqu'au  15  avril  1581.  Il  tra- 
versa Spoli'te'el  les  Apennins  et  alla  faire  ses  pâques 
à  Lorelte,  puis  il  franchit  de  nouveau  la  péninsule 
pour  "aller,  par  Aucône,  Urbin,  Florence,  Prato, 
Pisloie,  gagner  les  bains  délia  'Villa,  près  de  Luc- 
ques.  11  y  ht  une  première  saison  d'un  mois  et  demi 
(7  mai-21  juin),  alla  visiter  Florence,  Pise,  et  revint 
aux  bains  délia  Villa  faire  une  seconde  saison,  du 
14  août  au  11  septembre.  Là  il  apprit  que  les  jurats 
de  Bordeaux  l'avaient  élu  maire,  et  il  dut  revenir 
en  France.  Il  ne  se  pressa  pas  de  rentrer,  se  rendit 
encore,  par  Sienne  et  Yiterbe,  jusqu'à  Rome 
il"  octobre- 15  octobre:,  et  se  décida  enlin  à 
reprendre  le  chemin  de  France  par  Sienne,  Luc- 
ques,  Pavie,  Milan,  Turin,  le  mont  Cenis,  Cham- 
béry,  Lyon,  Glermont,  Limoges,  et  arriva  à  Mon- 
taigne le  30  novembre  1581. 

Ce  journal  de  voyage  est  d'un  grand  intérêt.  Ce 
n'est  pas  que  Montaigne  y  ait  multiplié  les  considé- 
rations esthétiques,  comme  on  l'a  tant  fait  de  nos 
jours.  11  parle  peu  des  œuvres  d'art;  il  est  sobre 
de  descriptions  de  paysages,  bien  qu'il  ait  admiré 
le  Tyrol  et  les  Apennins.  Il  a  visité  laltome  antique 
en  homme  qui  avait  reçu  une  forte  éducation  latine; 
mais  il  n'a  point  consigné  dans  son  journal  ses  re- 
marques archéologiques.  Ce  n'est  pas  là  ce  qui  l'oc- 
cupe. .Montaigne  est  un  voyageur  qui  s'intéresse 
principalement  à  sa  propre  santé,  d'abord,  et  son 
journal,  surtout  pendant  son  séjour  à  la  station  délia 
Villa,  se  remplit  de  confidences  sur  les  bains  qu'il 
prend,  les  eaux  qu'il  boit,  les  pierres  et  le  sable  qu'il 
rend,  et  sur  ses  coliques  et  sur  ses  migraines.  Mais 
en  même  temps,  il  voyage  en  homme  curieux  d'étu- 
dier les  mœurs  des  pays  étrangers  et,  à  cet  égard, 
son  journal  contient  une  foule  de  renseignements 
précis  el  précieux  sur  les  coutumes  el  usages  de  son 
temps,  sur  la  vie  et  le  régime  des  stations  thermales 
au  xvi'î  siècle,  sur  la  façon  dont  on  voyageait  alors 
ou  dont  ou  pouvait  se  loger.  Montaigne  outre  dans 
les  plus  minulieux  détails  sur  la  cuisine,  la  lilcrie 
elle  ch.iuiïage  comparés  en  Allemagne,  en  Italie  el 
en  France.  A  Rome,  il  observe  soigneusement  la 
cour  papale,  les  cérémonies  religieuses,  raconte  son 
entrevue  avec  le  pape,  remarque  les  allures  des 
cardinaux,  des  prélats  et  des  fidèles.  Il  relate  con- 
sciencieusement tout  ce  que  le  hasard  lui  permet 
de  saisir  de  la  vie  romaine;  une  exéculion  capitale, 
une  circoncision  chez  les  juifs  sont  des  faits  qui  ne 
lui  paraissent  pas  indignes  d'être  rapportés.  Toul 
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cela  vu  et  nolé  au  jour  le  jour  forme  un  ensemble 
à  la  fois  très  documenté  et  très  vivant. —  L.  Coqosun. 

*niort  n.  f.  —  Peine  di-  mort.  Paijs  où  la  peine 
de  mort  est  abolie.  La  peine  de  mort  n'est 
plus  appliquée  dans  les  Etats  ci-après  : 

Italie.  Le  Code  pénal  italien  de  1889  l'a  rempla- 
cée pAvVergastola.  peine  perpétuelle  subie  dans  un 
établissement  spécial,  où  le  condamné  est  isolé  du- 
rant les  six  premières  années  en  cellule  avec 
du  travail  forcé,  et  où  les  années  suivantes  il 
travaille  en  commun  sous  l'obligalion  du  silence. 

Sttisse.  L'article  65  de  la  Constitution  fédérale 
de  1874,  qui  abolissait  la  peine  de  mort,  a  été  revisé 
le  28  mars  1879,  et  chaque  canlona  la  facullé  delà 
rétablir,  ce  qu'ont  fait  les  cantons  d'Uri,  d'.\ppen- 
zell,  Sajnt-Gali,  Valais,  Znricli,  Lucerne,  Zug, 
Fribourg,  Obwalden,  Schwytz.  L'abolilion  a  été 
confirmée  par  référendum  dans  les  cantons  de 
Genève  el  de  Neuchatel. 

Paijs-tlas.  La  peine  de  mort  est  remplacée  par  la 
délenlion  perpéluelle.  avec  travail  forcé  connnen- 
çant  par  5  ans  d'emprisonnement  cellulaire  (loi  du 
17  septembre  1870). 

Portur/al.  La  peine  de  mort  est  abolie  -loi  du 
l""'  juillet  1867),  et  remplacée  par  8  ans  de  Iravaux 
forcés  en  cellule,  suivis  de  10  ans  de  travaux  forcés 
dans  ime  colonie  d'Afrique. 

Noroège.  Abolie  (Code  pénal  de  1904;. 

République  de  Saint-Marin .  Abolie  (1848). 

Etats-Unis.  Abolie  dans  les  Etats  de  Michigan 
(1848),  Rhode-lsland  (1852),  Visconsin  (1853),  Maine 
(1887). 

Costa-fiica.  Abolie  (Code  pénal  du  27  avril  1860). 

Colombie.   Abolie  (Code  pénal  du  18  oct.  1891). 

Brésil.  Abolie  (1890). 

*noir  n.  m.  —  Encycl.  iVoiC  animal.  Epuration 
et  rectification.  Le  noir  animal  a  d'importants 
usages  industriels.  On  l'emploie  comme  décolorant, 
épuratenr.    absorbant,    etc.    .autrefois,    lorsque   ce 
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corps  avait  été  ulilisé  et  se  trouvait  en  quelque  sorte 
épuisé,  il  servait  uniquement  comme  engrais,  car  il 
renferme  alors  une  grande  quantité  de  phosphates. 
On  chercha  ensuile  à  lui  rendre  ses  précieuses  pro- 
priétés en  traitant  le  noir  épuisé  par  des  acides  qui 
transformaient  les  phosphates  tricalciques  en  mono- 
calciques  solubles.  Des  lavages  répétés  permettaient 
d'isoler  le  noir  animal  épuré  de  la  solution  conte- 
nant les  sels  de  chaux.  La  revivification  s'achevait 
par  calcinalion. 

Grâce  aux  procédés  imaginés  par  l'Italien  G.Baufi, 
on  arrive  a  pratiquer  industriellement  l'épuration 
et  la  revivification  du  noir  animal  dans  des  conditions 
plus  économiques  et  plus  rapides,  en  le  traitant  par 
un  courant  d'acide  sulfureux,  que  l'on  récupère  en- 
suite dune  manière  presque  complète.  L'appareil 
employé  se  compose  de  deux  récipients  cylindriques, 
reliés  l'un  à  l'autre  par  un  tube  E.  Le  premier  ré- 
cipient C  est  hermétiquement  clos  par  un  couvercle 
B,  que  surmonte  le  tube  E  venant  déboucher  en  /•' 
au  fond  du  second  récipient  I>,  dont  l'orifice  est  à 
l'air  libre.  Le  gaz  sulfureux,  qui  provient  d'un  four 
à  griller  les  pyrites,  est  amené  par  le  tube  //  à  la 
partie  inférieure  G  du  récipient  C  en  traversant  son 
couvercle.  Dans  ces  deux  cuves  on  a,  au  préalable, 
emmagasiné  une  certaine  quantilé  d'eau  et  de  noir 
animal  épuisé. 

Lorsque  les  deux  récipients  sont  chargés,  on  ou- 
vre le  robinet  R  du  tube  d'arrivée  du  gaz.  Celui-ci 
traverse  le  récipient  C  de  bas  en  haut,  toul  eu  bar- 
botant à  travers  le  mélange  de  noir  et  d'eau;  le 
noir  animal  est  de  celte  manière  purifié  et  revivi- 
fié. Du  récipient  C,  le  gaz  non  absorbé  passe  par  le 
tube  E  dans  la  seconde  cuve,  en  /■';  il  osl  complète- 
ment dissous  par  le  mélange.  Dès  que  la  purifica- 
tion el  la  revivification  du  noir  animal  du  premier 
récipient  sont  achevées,  on  enlève  le  contenu  de  la 
cuve  et  on  le  remplace  par  celui  de  la  seconde,  que 
Ion  recharge. 

Pour  récupérer  l'acide  sulfureux,  on  chaude  légè- 
rement le  liquide  extrait  du  premier  récipient  et  on 
l'amène   à  l'ébullition.    Un  mélange  de  phosphate 


tricalcique  et  de  sulfite  se  dépose,  en  môme  temps 
qu'une  partie  de  l'acide  sulfureux  se  dégage  et  est 
recueilli.  On  Iraite  alors  le  précipité  qui  s'est  formé 
par  l'acide  sulfurique,  qui  transforme  le  phosphate 
tricalcique  eu  superphosphate,  tandis  que  l'acide 
sulfureux    que    contenait    encore   le    précipité  se 

dégage.  —  Jean  DE  BoisMARREs. 

*  Norvèg'e.  —  ï'rai/e'  d'intéyrité  norvégienne 
(2  novembre  1907).  La  séparation  de  la  Suède 
et  de  la  Norvège  a  rendu  caduque  la  convention  du 
22  novembre  1855,  par  laquelle  la  France  et  V.\n- 
gleterre  s'étaient  engagées  à  maintenir  contre  la 
Russie  l'intégrité  des  deux  Elats  Scandinaves.  Le 
2  novembre  1907,  le  gouvernement  norvégien  a 
signé  un  nouveau  traité  de  garantie  avec  l'Alle- 
magne, la  République  française,  la  Grande-Bretagne 
et  la  Russie.  Ces  puissances,  animées  du  désir  d'as- 
surer à  la  Norvège,  dans  ses  limites  actuelles  et 
avec  sa  zone  neutre,  son  indépendance  et  son  inté- 
grité territoriale,  ainsi  que  les  bénéfices  de  la  paix, 
ont  résolu  de  conclure  un  traité  à  cet  elfet  et  ont 
nommé  pour  leurs  plénipotentiaires  respectifs  : 

De  Treutler  (Allemagne),  Delavaud  (France), 
Max  Muller  (Angleterre),  Loevland  (Norvège), 
Kroupensky  (Russie),  lesquels,  après  s'être  com- 
muniqué leurs  pleins  pouvoirs,  trouvés  en  bonne 
et  due  forme,  sont  convenus  di;  ce  qui  suit  : 

Article  1"'.  Le  gouvernement  norvégien  s'engngc 
à  ne  céder  à  aucune  puissance,  ni  à  titre  d'occupa- 
tion, ni  à  titre  d'une  disposilion  quelconque,  aucune 
partie  du  territoire  norvégien. 

Art.  2.  Les  gouvernements  allemand,  français, 
britannique  et  russe  reconnaissent  et  s'engagent  à 
respecter  l'intégrité  de  la  Norvège. 

Si  l'inlégrité  do  la  Norvège  est  menacée  ou  lésée 
par  une  puissance  quelconque,  les  gouvernements 
allemand,  français,  britannique  et  russe  s'ejigagent, 
après  une  commu.ncation  préalable  à  cet  effet  de  la 
part  du  gouvernement  norvégien,  à  prêter,  par  les 
moyens  qui  seraient  jugés  les  plus  appropriés,  leur 
appui  à  ce  gouvernement  en  vue  de  sauvegarder 
l'intégrilé  de  la  Norvège. 

Art.  3.  Le  présent  traité  est  conclu  pour  une  pé- 
riode de  dix  ans,  à  partir  du  jour  de  l'échange  de^ 
ratifications.  Si  le  traité  n'est  pas  dénoncé  de  part 
ou  d'autre,  au  moins  deux  années  avant  l'expiration 
de  ladite  période,  il  restera,  de  la  même  manière, 
en  vigueur  pour  une  nouvelle  période  de  dix  ans. 
et  ainsi  de  suite. 

Dans  le  cas  où  le  traité  serait  dénoncé  par  une 
des  puissances  ayant  particiiié,  avec  la  Norvège,  à 
la  conclusion  du  présent  traité,  cette  dénonciation 
n'aura  d'effet  qu'à  l'égard  de  cette  puissance. 

Art.  4.  Le  présent  traité  sera  ratifié  et  les  ratifi- 
cations seront  échangées  à  Christiania  le  plus  tôt 
possible. 

On  remarquera  que  la  Suède  n'est  pas  partie  à 
la  convention,  qui  paraît  ainsi  dirigée  contre  elle. 

*I*a.rana.  —  La  crue  du  Parana  en  1905,  excep- 
tionnellement élevée,  a  causé  de  grandes  perles. 
Si  les  superbes  canqiagnes  que  ce  grand  fleuve 
arrose  étaient  déjà  peuplées  comme  elles  le  seront 
avant  longtemps,  c'eut  été  un  immense  désastre. 
Ce  n'est  pas  que  le  Parana,  semblable  à  no»  rivières 
françaises,  ait  décuplé,  ceuluplé  son  volume  ordi- 
naire, car  c'est  un  cours  d'eau  modéré,  issu  des 
Altos  du  Brésil.  Dans  sa  conque  supérieure,  les 
pluies  sont  très  abondantes,  puisçju'il  y  tombe  en 
moyenne  2  mètres  et  demi  de  précipilation  par  an. 
mais  elles  sont  ég.alement  fort  régulières,  comme 
c'est  l'usage  dans  les  régions  tropicales. 

Le  Parana  ne  roulait  guère  gue  60.000  mètres 
cubes  d'eau  par  seconde  à  Rosario,  an  plus  fort  de 
sa  crue  de  1905,  la(iuelle,  connue  il  est  dit  plus 
haut,  a  élé  tout  à  fait  exceptioimclle  ;  ses  crues 
ordinaires  ne  vont  guère  qu'à  40.000.  Or  il  amène 
en  moyenne,  suivant  les  calculs  de  Dnclout,  681  ki- 
lomètres cubes  d'eau  courante  à  l'estuaire  du  Rio 
de  la  Plala,  soit  environ  21.500  mètres  cubes  d'eau 
par  seconde.  Son  maximum  ordinaire  double  donc 
à  peine  son  module,  et  son  maximum  de  1905  ne  l'a 
pas  triplé. 

Tout  autre  est  l'Uruguay,  le  second  et  de  beau- 
coup le  moindre  générateur  du  rio  de  la  Plata  : 
car  il  n'apporte  guère  à  l'estuaije  (pie  du  quart  au 
cinquième  de  l'eau  conlinenlale  qui  y  aboutit.  Lui, 
il  est  irrégulier,  torrentiel,  parla  raison  qiVil  vient 
de  régions  où  les  pluies  sont  moins  régulières, 
moins  saisonnières,  et  aussi  moins  abondantes, 
l'aimée  n'y  jetanl  que  I  nièlre  à  1"',50  d'Immi- 
dilé.  Aussi  lui  arrive-t-il  de  ne  verser  à  Concordia 
que  1.000  mèlres  cubes  à  la  saison,  alors  qu'il  en' 
peut  débiter  13.000.  20.000,  plus  encore. 

Une  très  heureuse  disposition  du  relief  du  sol 
dans  la  province  de  CorrienteS  el  le  Territoire  des 
Missions  permeltrait  à  la  fois  de  diminuer  les  crues 
du  Parana  et  de  renforcer  le  débit  estival  de  l'Uru- 
guay :  d'autant  plus  que  par  suite  des  circonstances 
météorologiques,  œlui-ci  est  à  l'étiage  alors  que 
celui-là  est  en  son  plein  :  le  Parana  monte  au  prin- 
temps, l'Uruguay  en  automne. 

Le  Parana  ne" tourna  pas  de  toul  temps  du  sud  à 
l'ouest  pour  aller  se  précipiter  aux  rapides  d'Apipé, 
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puis  recevoir  le  FaraKuay,  adopter  la  direction 
de  celui-ci  et  prendre  la  rôiile  du  sud  légèreiiieiit 
ouest.  A  une  époque  géologiquement  récente,  il  se 
versait  par  sa  nauclie  dans  le  lit  qu'occupe  présen- 
lemenl  l'Uruguay,  soit  d'un  seul  flot,  soit  simulta- 
nément par  les  l)ranclies  d'un  delta,  soit  successi- 
vement par  des  lits  divers. 

Peutxétre  le  grand  fleuve  alla-t-il  dans  le  petit 
par  la  vallée  où  coule  maintenant  le  Yabébiri,  là  où 
il  y  a  la  moindre  distance  entre  l'un  el  l'autre  : 
à  vrai  dire,  la  sierra  de  Iman  sépare  aujourd'hui 
les  deu.v  cours  d'eau  ;  niais  un  soulè- 
vement postérieur  du  sol  a  pu  lever 
un  ob.stacle  là  où  il  n'y  en  avait  point. 
Qu'il  ait  coulé  jadis  vers  l'Uruguay 
par  le  val  du  rio  Aguapey,  tributaire 
dudit  Uruguay,  rien  ne  parait  s'y  op- 
jioser  :  le  val  de  TAguapey  est  ample, 
il  continue  e.xactement  en  direction  la 
vallée  du  ParaEia.  Une  section  d'une 
ilizaine  de  kilomètres  entre  le  fleuve 
â  la  hauteur  de  l'ile  de  Yacereta  et  le 
cours  supérieur  de  r.-Vguapey.  ce  se- 
rait assez  pour  convoyer  vers  1  Uruguay 
la  quantité  d'eau  qu'on  voudrait  enlever 
au  Parana.  Or  cet  ancien  lit  paranéen 
n'est  guère  qu'à  20  mètres  au-dessus 
des  deux  grands  fleuves  de  la  Mésopo- 
tamie argentine. 

Enfin  il  se  pourrait  fort  bien  que  le 
Parana  ait  passé  en  une  ou  plusieurs 
branches  dans  la  dépression  où  miroite 
maintenant  la  lagune  d'ibcra,  c'est-à- 
dire  l'Eau  brillante,  laquelle  peut  avoir 
entre  o.OOO  et  6.000  kilomètres  carrés  et 
reçoit  les  eaux  d'environ  l.:200.000  hec- 
tares, en  une  région  où  il  tomlie  de 
I.311O  à  1.400  kilomètres  de  pluie  par 
année,  quantité  qui  suffit  à  expliquer 
l'existence  de  celte  lagune  encombrée 
d'herbes  lacustres.  Il  n'est  donc  pas 
besoin  de  faire  intervenir  les  infiltra- 
tions du  Parana  dans  l'existence  de 
ribéra,  que  sépare  du  fleuve,  tout  près 
du  rapide  Apipé,  une  ligne  de  faite  très 
basse  de  4.137  mètres  de  largeur,  la 
Trinchera  de  San  Miguel.  L'ibéra  se 
verse  par  deux  déversoirs  naturels  :  à 
l'ouest,  le  rio  Corrienles,  affluent  de 
gauche  du  Parana;  à  l'est,  le  Mirinay, 
tributaire  de  droite  de  l'Uruguay.  On  Bassin  inférieur 
voit  combien  le  sol  est  plat  dans  celte 
région  de  l'Ai'genline,  et  à  quel  degré  il  serait 
facile  de  jeter  dans  l'Uruguay  une  part  du  Parana 
sans  exposer  la  vallée  du  moindre  de  ces  deux 
cours  d'eau  aux  désastres  que  les  crues  font  subir 
à  la  vallée  du  plus  grand  ;  en  ellét  l'Uruguay  coule 
entre  des  beiges  élevées,  tandis  que  lé  Parana 
s'avance  à  travers  de  larges  campagnes. 

Les  grands  travaux  et  les  projets  des  Anglais  en 
Egypte  ont  donné  l'éveil  aux  Argentins  :  si  le  b.ir- 
rage  d'As souan  assure  un  milliard  de  plus  de  mètres 
cubes  aux  irrigations  de  l'Egypte— etavecle  prochain 
exhaussement  de  la  digue,"  ce  sera  plus  de  2  mil- 
liards—  le  détournement  du  Nil  dans  l'ouadi  Rayan 
enlèvera  20  milliards  de  mètres  cubes  au  "  fleuve 
sacré  »  :  autant  de  moins  pour  ses  crues  dans  les 
années  où  elles  sont  excessives,  et  par  cela  même 
malfaisantes.  Pourquoi  donc,  se  disent  les  Argen- 
tins, ne  point  imiter  ce  réservoir  régulateur  de 
l'ouadi  Hayaii,  situé  en  plein  désert  Libyque,  à 
41  mètres  par  son  fond  au-dessous  du  niveau  de  la 
Méditerranée  ?  L'œuvre  serait  aisée  :  la  nature  a 
fait  presque  tout  le  travail  et  rien  ne  va  contre,  ni 
les  Hauteurs,  ni  les  pentes. 

C'est  la  question  que  vient  de  traiter  un  Argen- 
tin d'origine  française,  Enrique  Delachaux,  dans  la 
Hei'isla  de  la  Universitltiâ  de  Buenos-Aires,  sous  le 
titre  de  l'roblemas  geofjra/icos  del  Territnrio  Ar- 
'lenlino.  L'un  de  ces  problèmes,  auquel  l'opmion 
commence  à  s'intéresser  fort,  c'est  donc  le  déloiir- 
nemenl  des  crues  du  Parana  vers  l'Uruguay  ;  l'autre, 
c'est  l'atlénuation  des  crues  du  Rio  Negro  par  l'en- 
voi des  eaux  supplémentaires  de  son  allluent  le 
Neuquen  dans  la  dépression  de  la  Cuenca  de  Vidal. 
Là  on  emmagasinerait,  à  40  mètres  au-dessous  du 
neuve,  5.200.000.000  mètres  cubes,  soit  3.000  mètres 
cubes  par  seconde  enlevés  aux  avalaisons  du  Rio 
Negro  pendant  environ  trois  semaines.  Or,  les 
grandes  crues  du  fleuve  ne  durent  généralement 
([ue  huit  à  dix  jours.  On  voit  que  de  très  intéres- 
santes œuvres  de  l'hydraulique  se  préparent  en  ce 
moment  dans  la  république  Argentine.  —  O-  Reclus. 

'  parc  n.  m.  —  Enxycl.  Parcs  nationaux  de  l'Ar- 
f/eidiiie.  Les  Argentins,  déjà  fiers  de  la  future  gran- 
deur de  leur  patrie,  ne  veulent  se  laisser  éclipser  en 
rien  par  les  .\méricains  du  Nord.  Ceu.x-ci  s'enorgueil- 
lissent de  leurs  parcs  nationaux,  lieu.',  de  beauté, 
lieux  de  plaisance.  Les  Yankees  ont  leur  parc  na- 
tional de  Yellowslone,  fameux  par  ses  merveilleo 
naturelles,  ses  cascades,  ses  geysers,  ses  forêts, 
ses  sites.  Les  Canadiens  vantent  leur  parc  national 
des  Roclieuses,  au  pays  de  Baniï;  la  province  de 


Québec  vient  de  s'en  tailler  un  dans  ses  Laurenlides, 
et  la  province  d'Uritario  dans  son  district  de  la 
Muskoka.  Les  Argentins  en  aménagent  deux  :  le 
parc  de  l'Iguassu  et  le  parc  du  Nahiiel-Huapi. 

Le  parc  national  de  l'Iguassu  tient  son  nom 
d'une  grande  rivière  qui  se  verse  dans  la  rive 
gauche  du  fleuve  Parana  après  avoir  traversé 
d'outre  en  outre  l'Etat  de  Parana;  on  estime  son 
cours  à  1.300  kilom.  Son  nom,  d'origine  indienne, 
de  langue  guaranie,  signifie  justement  la  Grande 
Eau.  Cette  réserve,  interdite  aux  entreprises  parti- 


du  Parana.  (Les  traits  noirs  mdiqa^nt  li 


culières,  a  23.000  hectares,  vis-à-vis  du  territoire 
brésilien,  que  l'Iguassu  sépare  ici  de  l'Argentine. 
Sa  beauté  est  double  :  des  forets  splendides,  des 
l'apides  puissants,  des  cascades  magnifiques  sur 
environ  une  lieue  de  longueur;  la  plus  hante  d»s 
chutes  peut  avoir  une  soixantaine  de  mètres.  On  a 
confié  l'aménagement  du  parc  national  de  l'Iguassu  à 
l'homme  qui  en  a  étudié  le  plan,  à  Thays.  qui  est  le 
directeur  des  parcs  et  promenades  de  Buenos-Ayrcs, 
ainsi  que  du  jardin  botanique  de  celte  grande  ville. 
Le  Nahuel-Huapi.  ce  qui  veut  dire,  en  langue 
indienne,  le  lac  du  Tigre,  est  une  superbe  nappe 
d'eau  du  versant  des  Andes  argentines.  Situé  à 
plus  de  500,  à  moins  de  600  mètres  d'altitude,  on 
lui  donne  provisoirement  une  étendue  de  126. 000  hec- 
tares, soit  au  delà  de  deux  fois  le  lac  de  Genève, 
avec  80  kilom.  de  longueur,  sur  25  d'extrême  lar- 
geur. Le  puissant  torrenl  qui  s'en  échappe,  le 
Limay,  est  la  principale  origine  du  fleuve  Rio 
Negro.  Des  eaux  claires,  profondes,  de  belles 
forêts,  de  hautes  montagnes,  des  fjords  allongés, 
des  glaciers,  aucune  beauté  ne  lui  manque.  Les 
4.800  hectares  qu'il  contient  ont  été  donnés  à 
l'Argentine  par  Moreno,  le  savant  voyageur  qui 
a  le  plus  contribué  à  faire  connaître  ce  lac.  11  les  a 
distraits  des  40.000  hectares  que  la  nation  lui  a 
donnés  en  récompense  de  ses  explorations  scienti- 
fiques et  des  services  qu'il  a  rendus  à  l'Argentine 
lors  du  récent  conflit  de  frontières  entre  les  Argen- 
tins et  les  Chiliens.  —  o.  Reclus. 

parypliépliore  n.  m.  {du  gv. pai-up Uéjnnge, 
elplwre'iii,  poiteri.  Génie  d'oiseaux  passereaux  den- 
tirostres  appartenant  à  la  famille  des  paradiséidés. 

—  Enxycl.  Les  caractères  de  ce  genre  le  rappro- 
chent de  divers  ptiloris  ou  craspédophorss,  mais  il 
s'en  distingue  par  la  présence  d'un  grand  demi- 
coliier  éreclile  du  plus  bel  elTel,  et  par  un  bouclier 
guttural,  dont  les  plumes  latérales  sont  un  peu  plus 
longues  que  les  autres,  en  sorte  qu'il  a  la  forme 
d'un  éventail.  En  outre,  les  ailes  sont  moins  longues 
el  pins  airondies  que  chez  les  ptiloris. 

Ce  genre  n'est  représenté  que  par  une  espèce, 
dont  on  ne  connaît  encore  que  le  mâle,  c'est  le 
paryphéphore  de  Van  Duivenbode  (paiyphepliora 
Duiuenhodei],  spécial  à  la  Nouvelle-Guinée.  Sa  tête, 
à  l'e.\ception  d'une  plaque  médiane  verl  métallique, 
le  dessus  du  tronc  et  les  ailes  sont  d'un  violet 
rougeâtie  foncé.  Le  grand  bouclier,  qui  descend 
jusqu'à  la  poitrine,  est  d'un  vert  métallique  cha- 
toyant; ses  plumes  latérales  ont  4  centimètres, 
tandis  que  les  médianes  n'ont  que  3  centimètres;  il 
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se  prolonge  vers  le  menton  par  un  trait  de  même 
couleur,  qui  n'a  qu'un  millimètre  de  longueur,  et  qui 
n'arrive  pas  au  sommet  de  l'angle  mentonnier.  Ce 


li-ait  vert  est  lui-même  bordé  de  deux  traits  d'un 
violet  velouté  et  ceux-ci  d'une  zone  vert  olive. 

La  poitrine  et  l'abdomen  sont  d'un  brun  pourpre 
foncé  ;  les  plumes  ornementales  des  fiancs  sont 
assez  courtes  el  n'atteignent  pas  la  pointe  de  l'aile. 
Enfin,  lestleux  premières  rémiges  sont  échancrées 
à  leur  pointe.  Sa  longueur  totale  est  de  28  centi- 
mètres, dont  11  pour  la  queue;  le  culmen  a  4  cen- 
timètres. —  X.  MiiNÉo.iai. 

*Ffeiffer  [Georges-lein),  musicien  français, 
]iiani^le  el  compositeur,  né  à  Versailles  le  12  dé- 
cembre 1833.— 11  est  mort  à  Paris  le  14  février  1908. 

picketing  'J'u'i/h'  —  mot  angl.  ;  de  pickel, 
piquet)  n.  m.  Dans  lannàe  anglaise,  établissement 
de  sentinelles  el  de  piquets  d'éclaireurs  sur  le  front 
dune  troupe.  1|  Par  ext.  Surveillance  que  les 
liades  unions  font  e.vercer,  pendant  les  grèves,  par 
des  groupes  envoyés  à  divers  postes,  sur  les  ou- 
vriers dissidents  ou  non  affiliés  pour  les  empêcher 
de  travailler  pour  les  patrons  mis  à  l'index  par 
lesdiles  organisations. 

poisson-cliat  n.  m.  Nom  vulgaire  d'un  pois- 
son physoslome  appartenant  au  genre  silure. 

—  Encycl.  Le  poissoD-chat  (scientifiquement 
amiurus  calus)  est  un  silure  assez  semblable  au 
silure  d'Europe  (silurus  glaiiis^..  mais  pins  trapu  el 
de  taille  plus  petite.  Il  a  une  tète  aplatie,  recouverte 
enlièremeiil  d'une  peau  molle;  la  bouche  est  ornée 


de  huit  longs  barbillons,  qui  donnent  à  la  face  de  ce 
poisson  une  certaine  l'essemblance  avec  celle  du  chat 
(d'où  son  nom).  Le  dessus  du  corps  et  les  (lancs sont 
d'un  brun  cendre  ou  bleu  tirant  sur  le  noir,  les 
nageoiressonl  brunes.  Ce  singulier  poisson  est  com- 
mun dans  les  eaux  douces  des  Etals- Ljnis;  il  vît  en  gé- 
néral au  fond  des  rivières,  caché  dans  la  vase  ou  sous 
les  pierres,  et  se  servant  de  ses  barbillons  pour 
remuer  la  vase  afin  d'en  faire  sortir  les  vers  dont  il 
se  nourrit  ou  pour  explorer  les  environs  de  sa 
cachette.  —  a.  Pontali. 

*ReveillèrefPauI-Emile-Marie:,  contre-amiral 
et  écrivain  français,  né  à  l'ile  de  Ré  le  27  aoùll82i>. 
—  Il  est  mort  u  Brest  le  26  janvier  1908.  Jusqu'à 
ses  dernières  années,  il  avait  continué  à  lutter, 
comme  président  de  la  ligue  républicaine  des 
llleus  de  Brelarpie,  el  par  un  assez  grand  nom- 
bre d'écrits  el  de  brochures,  pour  le  triomphe 
des  idées  libérales  qui  avaient  toujours  élé  les 
siennes,  el  qui,  en  1831,  au  lendemain  même  du 
coup  d'Etal,  l'avaient  fait  protester  contre  le  retour 
à  l'empire.  Mentionnons  seulement  ceux  de  ses 
ouvrages  qui  ne  figurent  pas  dans  l'énumération 
donnée  au  Nouveau  Larousse  :  l'Assemblée  perpé- 
tuelle (1871);  les  Droits  de  l'/iomme  (1872); 
Pouvoir  spirituel  et  pouvoir  temporel  (1871)  ; 
Ilcpuàlique  constitutionnelle  (1871);  liéimblique 
rurale  (\fiTi)\  la  Représentocratie  (1x74)  ;  llé- 
fîej^ions  diverses  {iSlii-\nii9.  2  vol.);  Soleil  d'au- 
tomne (1885),  etc.,  et  surtout  son  Aularchie,  dan-^ 
laquelle  il  e.\pose  son  système  polili(|ue  préféré, 
c'est-à-dire  l'adaptation  aux  idées  françaises  du 
self-gorernment  anglais,  f/amiral  Reveillèrc  était 
un  libre-échangiste  convaincu,  el  en  même  temps  un 
anticolonial  déterminé,  n'admettant  tout  au  iiioina 
que  les  colonies  de  peuplement,  —  h.  t. 
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*Ricliard    (KraiKois-Marie-BenjaiiHn).     prélat 
français,  cardinal,  arclievôque  île  Paris,  né  à  Nantes 
le  !'='■  mars  1SI9.  —  11  est  mort  à  Paris  le  2S  jan- 
vier 1908.  Depuis  le  mois  de  lévrier  1900,  l'état  de 
sa   santé   et  son  grand    âge  Tavaient  contraint   ii 
s'adjoindre  un  coadjuteiir,  M*''  Amette,  évêque  de 
Bayeux,  à  qui  s'est  trou- 
vée dévolue  sa  succes- 
sion au  siège  archiépis- 
oopalde  Paris.  En  1907, 
il  la  suite  de  la  reprise 
par  l'Elat  du  palais  de 
l'archevêché,  le  cardinal 
avait  accepté   provisoi- 
rement  riiospilalilé  de 
Denys     Cochin  ,      dé- 
puté de  Paris,  en  atten- 
dant     l'aménagement 
d'une  nouvelle  rési- 
dence. Il  devait  succom- 
ber aux  suites  d'une 
pneumonie,  après  quel- 
ques   jours    seulement  ^ 
de  maladie,  laissant,  se- 
lon la  parole  de  Pie  X,                     Richard, 
un  <■  modèle  inoubliable 

de  vie  sacerdotale  ».  Un  des  derniers  actes  de  sa 
vie  avait  été  son  voyage  à  Rome,  en  1906,  pour 
s'entretenir  avec  le  pape  de  l'organisation  nouvelle 
;i  donner  à  l'Eglise  de  France,  après  la  loi  de  sépa- 
ration. Par  ailleurs,  il  laisse  le  souvenir  d'une  ad- 
mirable et  inépuisable  charité.  Sa  fortune  person- 
nelle, qui  fut  considérable,  fut  à  peu  près  tout 
entière  consacrée  à  secourir  des  misères. 

Rosen  ("Victor  Homanovitch),orientalistei'usse, 
né  en  1849,  m.  à  Saint-Pétersbourg  le  19  janvier  19U8. 
Après  avoir  étudié  la  philologie  orientale  à  Saint- 
Pétersbourg  et  à  liCipzig,  il  devint  professeur  de  litté- 
rature arabe  à  l'université  de  Saint-Pétersbourg  et 
membre  de  l'Académie  des  sciences. Il  était  corres- 
pondant de  l'Académie  des  inscriptions.  On  lui  doit 
de  nonil)reux  travaux  en  russe  et  en  allemand  sur 
les  littératures  arabe  et  persane,  notamment  un 
travail  important  sur  les  documents  que  fournis- 
sent sur  les  Slaves  Al-Bekri  et  quelques  écrivains 
russes.  (Saint-Pétersbourg,  1898).  —  l-  i- 

rousselé,  e  (de  roux)  adj.  Couvert  de  ta- 
ches de  rousseur  :  L'enfant  leva,  dans  le  soleil,  sa 
figure  rousseléh,  vivante,  épanouie.  (René  Bazin.) 

Sable  (île  ue)  ou  Sable-Island,  ile  de 
l'océan  Atlantique,  dépendant  du  Dominion  Cana- 
dien, à  l.iO  kilomèires  environ  de  l'extrémité  occi- 
dentale de  la  Nouvelle-Ecosse.  Ainsi  que  son  nom 
l'indique,  c'est  une  langue  de  sable  dont  l'origine 
doit  être  probablement  rapportée  à  un  dépôt  morai- 
niqne.  Longue  d'une  trentaine  de  kilomètres,  pour 
un  kilomètre  et  demi  environ  de  largeur,  elle  repré- 
sente les  derniers  vestiges  d'une  terre  infmiment 
plus  considérable,  que  les  vagues  ont  peu  à  peu 
détruite.  Au  commencement  du  xvin»  siècle,  elle 
mesurait  environ  60  kilomètres  de  longueur  sur  4 
lie  large,  et  avait  été  déjà  l'objet  de  plusieurs  tenta- 
tives de  colonisation  :  en  1518  par  le  baron  deLéry; 
en  1598  par  le  marquis  de  la  Roche,  qui  y  débarqua 
une  quarantaine  d'fiOMunes,  etc.  A  la  suite  de  ces 
essais  malheureux,  ou  a  cessé  de  vouloir  donner  à 
l'ile  une  population  humaine  stable.  Elle  contient  à 
l'heure  actuelle  quelques  troupeaux  de  chevaux,  et 
des  bandes  de  hiboux,  qui  ont  pen  à  peu  détruit  les 
lapins  qui  pullulaient  dans  l'ile.  Depuis  1873,  un  phare 
signale  aux  navigateiu's  l'abord  de  Sable-Islaud  ; 
mais  il  a  fallu  plusieurs  fois  le  réédifier,  cnaque  fois 
un  peu  plus  profondément  dans  l'intérieur  de  l'île, 
en  raison  des  alîaissemeiils  du  sol  et  de  la  violence 
des  tempêtes  qui  peu  à  peu  entament  l'ile.  Une  sta- 
tion de  sauvetage  a  été  également  installée  à  cet 
endroit.  Elle  est  loin  d'être  inutile  dans  des  para- 
ges où  les  courants  sont  rapides  et  la  brume  souvent 
assez  épaisse  pour  amener  d'irréparables  collisions. 
Il  suffit  de  rappeler  qu'en  lx9s,  c'est  un  peu  au  sud 
de  l'ile  que  le  transatlantique  français  «  la  Bour- 
gogne 1  lit  naufrage  après  être  entré  en  colli-^ion 
avec  un  voilier:  cinq  cenls  persoimes  environ  furent 
victimes  dj  retlroyable  catastrophe.  —  a.  t. 

Salieurer-Kestner  (monumkxt).  —  Le 
mardi  12  févriei  1908  a  été  inauguré  au  Luxembourg 
le  monument  élevé  à  la  mémoire  de  Scheurer- 
Kestner,  ancien  vice-président  du  Sénat,  et  qui 
avait  dû  à  son  rôle  au  début  des  polémiques  relati- 
ves à  la  revision  du  procès  Dreyfus  de  ne  pas  être 
maintenu  dans  ses  fonctions.  Le  monument  établi 
par  le  sculpteur  Dalou  ne  put  être  achevé  par  lui. 
Un  de  ses  élèves,  Becker,  se  chargea  de  le  terminer. 
Il  se  compose  d'un  piédestal  quadrangnlaire  reposant 
sur  uii  socle  i  quatre  degrés,  campé  lui-même  sur 
une  hase  de  granit.  A  ce  piédestal  s'adossent  deux 
femmes  :  à  droite  la  Vérité,  nue,  le  miroir 
symbolique  à  la  main;  à  gauche  la  Justice,  drapée 
dans  un  long  manteau,  et  tenant  à  la  main  des  fers 
brisés.  Les  deux  femmes  sont  appuyées  à  la  stMe 
qui    surmonte  le  piédestal.  Sur  la  face  antérieure 


apparaît,  çn  bas-relief,  le  prohi  de  Scheurer-Kestner. 
Par-dessus  le  tout  s'élance  un  mince  obélisque. 
L'ensemble  est  d'une  simplicité  élégante,  et  ne 
manque  pas  de  grâce. 

L'inauguration  du  monument  a  eu  une  grande  so- 
lennilé,  en  présence  notamment  de  l'ancien  président 
de  la  République,  E.  l.oubet,duprésident  Fallières,cl 
de  tous  les  mi- 
nistresprésents 
à  Paris.  Entre 
autresdisconrs, 
deux  sont  à 
détacher.  L'un, 
celui  de  Brii- 
soii,  président 
de  la  Chambre 
des  dé  pu  tés, 
s'elTorça  de 
mettre  en  lu- 
mière les  très 
hiiutes  qualités 
morales  du  dis- 
paru,quemême 
sesplusardents 
ennemis  politi- 
ques ne  contes- 
tèrent jamais; 
l'autre,  (;cluidu 
p  r  é  s  i  d  e  n  t  d  n 
conseil,  Cle- 
menceau, con- 
tient quelques 
passages  dune 
belle  et  haute 
éloquence  . 
Après  avoir 
rappelé  les  dé- 
buts politiques 
de  Sclieurer- 
Kestner.ses  pre- 
mières luttes 
contrelerégime 
impérial  (tous 
deux    s'étaient 

connus  à  la  prison  de  Sainte-Pélagie),  puis  son  rôle 
comme  auxiliaire  de  Gambetta  au  cours  de  l'organi- 
sation de  la  défense  nationale,  l'oraleur  a  été  con- 
duit à  parler  de  la  cession  de  l'Alsace  et  de  la  Lor- 
raine, et  il  a  traité  ce  sujet  délicat  avec  autant  de 
tact  que  de  fermeté  et  de  franchise  patriotique. 

Nous  avons,  dit-il,  reçu  la  Franco  au  sortir  duno 
effroyable  épreuve.  Pour  la  refaire  dans  sa  légitime  puis- 
saoco  d'expausioa,  comme  dans  sa  dignité  do  haute 
personne  morale,  nous  n'avons  besoin  ni  de  haïr  ni  de 
mentir:  pas  mémo  de  récriminer.  Nos  regards  vont  à 
l'avenir.  Fils  d'une  grande  histoire,  jaloux  des  belles 
impulsions  natives  où  se  forma  la  vertu  civilisatrice  de  la 
Franco,  nous  pouvons  regarder  dans  la  quiétude  do  notre 
àme  les  descendants  des  fortes  races  qui  se  sont  mesurées 
depuis  des  siècles  avec  les  hommes  do  notre  terre  sur 
des  champs  de  bataille  dont  on  no  peut  laire  le  com-pte. 
Deux  grands  peuples  rivau.x,  pour  l'honneur  même  de 
leur  rivalité,  ont  le  même  intérêt  a  garder  le  respect  l'un 
de  l'autre. 

Puis,  rappelant  le  rôle  de  l'Alsace  dans  notre  his- 
toire ; 

Deux  cents  ans  dévie  commune  au  point  culminant  delà 
civilisation  ont  autrement  fondu  mœurs,  sentiments,  pen- 
sées, tout  ce  qui  détermine  un  solide  amalgame  d'huma- 
nité, qu'aux  âges  où  l'esprit  moderne  était  à  peine  en 
voie  do  formation.  Nous  avons  reçu.  Nous  avons  donné. 
Communes  furent  les  joies  et  les  douleurs,  communes  les 
gloires  et  les  misères  d'où  le  magnilique  mouvement  de 
la  civilisation  moderne  a  surgi.  L'héro'i'que  effort  de  la 
grande  libération  humanitaire  où  se  caractérisa  si  remar- 
quablement l'esprit  français  et  l'épique  chevauchée  de 
guerre  ([ui  en  fut  le  contre-coup  ont  magnifiquement 
forgé  dans  l'enthousiasme  et  dans  le  sang  toutes  ces  âmes 
enfiévrées. 

En  tous  les  domaines  de  notre  activité  nationale, 
r.\lsace  et  la  Lorraine  avaient  conquis  une  place  émi- 
nentc.  —  Henri  Trévise. 

Settat,  bourg  du  Maroc  occidental,  dans  le 
pays  des  Chaouia,  à  28  kil.  environ  au  S.  de 
Dar-Ber-Rechid,  et  à  quelque  distance  des  gorges 
de  l'oued  Mança  :  3.000  hab.  environ,  répartis  en 
un  gros  village  bâti  à  flanc  de  coteau.  La  plupart 
sont  des  agriculteurs  sédentaires  appartenant  à  la 
tribu  des  Mzamza  et  des  Oulad-Hariz.  Settat  a  été 
le  but,  au  mois  de  janvier  1908,  d'une  des  plus  ra- 
pides et  brillantes  expédilions  du  corps  expédition- 
naire de  Casablanca,  placé  depuis  quelques  jours 
sous  le  commandement  du  général  de  brigade 
d'Amade,  qui  venait  de  remplacer  le  général  Drude, 
rentrant  en  France.  Le  général  d'Amade,  parti,  avec 
trois  bataillons  d'infanterie,  trois  escadrons  et  une 
bailerie  d'artillerie  de  75  à  tir  rapide,  de  son  camp 
de  Dar-Ber-Rechid,  le  14  janvier  à  onze  heures  du 
soir,  parvenait,  au  petit  jour,  dans  les  goi'ges  de 
l'oued  Mança,  où  il  se  trouvait  en  présence  du  camp 
marocain  de  Moulaî-Rachid.  Après  un  vif  combat' 
de  quatre  heures,  dans  lequel  nous  perdions  un  offi- 
cier et  quinze  hommes  blessés,  lamehalla  marocaine 
était  dispersée,  Seltat  occupé,  et  le  camp  de  .Moulai- 
Rachid  déiruit  de  fond  en  comble.  Le  soir  même,  le 
général  d'.^made.  qui  ne  pouvait  évide  i.ment  son- 
ger à  occuper  d'une  manière  permanente  ce  point 


lUGHÂRD  —  SOIE 

situé  très  en  dehors  de  la  zone  d'action  de  sa  petite 
armé«,  rentrait  à  Dar-Ber-Rechid.  Depuis  lors,  les 
colonnes  françaises  ont,  à  plusieurs  reprises,  péné- 
tré dans  Settat,  mais  sans  s'y  installer  en  perma- 
nence.. —  <■■■  r. 

Signatif  [gn  ndl.  —  rad.  signer)  adj.  Qui  est 
indiqué  par  un  signe  :  La  ficaire  fausse'  renon- 
cule ne  peut  manquer  de 'juérir  les  éc'rouelles  par 
vertu  siGN'ATiVE,î'i«  que  les  tubercules  de  ses  racrnes 
en  ont  la  figure.  (J.-J.  Rousseau.) 

—  Encycl.  Les  Egyptiens  de  l'antiquité  croyaient 
déjà  à  la  vertu  signattve  des  plantes  et,  pour  recher- 
cher les  substances  répandues  dans  la  nature  comme 
médicaments,  ils  se  guidaient  sur  l'idée  mystique 
que  les  dieux  en  ont  indiqué  les  usages  et  lés  pro- 
priétés par  certains  signes.  Us  utilisaient,  par  exem- 
ple, pour  combattre  Ja  dureté  d'oreille,  les  gommes 
exsudées  de  l'écorce  ou  des  fruits  d'un  grand  nom- 
bre de  plantes,  et  qui,  en  se  desséchant,  prennent 
une  forme  qui  rappelle  vaguement  celle  d'une 
oreille  d'animal. 

La  croyance  en  la  vertu  siguative  des  plantes  se 
transmet  d'âge  en  âge  ;  elle  comptait  encore  des 
adeptes  au  début  du  xix"  siècle.  (Vest  en  vertu  de 
ces  idées  singulières  que  l'ancienne  médecine  em- 
ployait Vépine-vinette  dans  le  traitement  de  la 
jaunisse,  à  cause  du  principe  colorant  jaune  de 
son  écorce;  elle  recommandait  la  gypsophile,  qui 
croît  dans  les  lieux  pierreux,  pour  dissoudre  les 
pierres  de  la  vessie,  Vhépatique,  dont  les  feuilles 
ont  trois  lobes  arrondis  et  de  couleur  brune  dans 
leur  jeunesse,  contre  les  afi'eclions  du  l'oie,  etc. 
Celle  théorie  est  aussi  connue  sous  le  nom  de 
signature   des  piaules.    —  F.  Faideau. 

*SOie  n.  f. —  Encycl.  Soie  artificielle.  Le  ver  à 
soie  transforme  la  cellulose  brute  des  feuilles  du 
mûrier  en  soie  par  un  chimisme  encore  inconnu. 
Imiter  ce  résultat,  eu  partant  des  sources  communes 
de  cellulose  (bois,  colon,  lin,  chiffons,  etc.),  a  tenté 
plus  d'un  chercheur;  le  problème  a  été  résolu  de 
plusieurs  façons  et  actuellement  le  produit  artificiel 
concurrence  sérieusement  la  soie  du  bombyx.' 

En  principe,  il  faut  fabriquer  un  lil  brillant  et 
résistant.  Théoriquement  il  suffit  de  prendre  une 
solution  physique  ou  une  combinaison  chimique 
soluble  de  cellulose,  de  la  filer  au  sein  d'un  milieu 
capable  de  détruire  soit  le  solvant,  soit  la  combi- 
naison en  régénérant  la  cellulose  pure.  Cette  pre- 
mière idée  date  de  1855;  un  Suisse,  Audemars,  la  fit 
breveter,  mais  elle  ne  reçut  d'exécution  pratique 
qu'après  les  travaux  de  Ghardonnet  (1884-1890)  et 
ceux  plus  récents  de  Cross  et  Bévan.  Actuellement 
celte  lahricalion  a  pris  un  essor  considérable. 
La  première  usine  française  (Besançon)  a  main- 
tenant des  rivales  dans  le  monde  entier. 

Trois  genres  de  produits  se  disputent  le  marché. 
Nous  les  distinguons  d'après  la  nature  chimique 
des  composés  mis  en  jeu,  la  partie  mécanique  étanl 
la  même  pour  tous  les  procédés  :  1°  soie  de  Ghar- 
donnet à  la  nilrocellulose;  2°  soie  glanzstofl'au  cui- 
vre; 3°  soie  de  viscose  ou  xanlhate  de  cellulose. 

loSo/e  de  Chardonnel  à  la  nilrocellulose.  Cette 
invention  date  de  1SS4,  mais  diverses  causes  (diffi- 
cultés pratiques  de  production,  droits  prohibitifs 
sur  les  alcools,  prôteclion  exagérée  des  soies  natu- 
relles, baisse  de  prix  de  celles-ci,  etc.)  entravèrent 
l'exploitation;  celle-ci  commence  seulement  main- 
tenant sa  période  prospère.  La  cellulose,  sous  forme 
de  coton  cardé,  est  transformée  en  nilrocellulose 
ou  colon  nitré  par  l'action,  pour  4  kilogr.  de  coton, 
de  35  litres  d'un  mélange  de  15  parties  d'acide 
nitrique  fumant  et  85  parties  d'acide  sulfurique, 
durant  4  à  6  heures  à  froid.  Le  degré  de  nitratioii 
est  mesuré  optiquement  :  la  fibre  doit  devenir  bieue 
au  microscope  polarisant,  indice  de  la  formation 
de  cellulose  tétranitrée.  Ce  colon  lavé  est  pressé 
liydrauliquement,  puis  mis  à  dissoudre  dans  la  pro- 
portion de  10  pour  100  dans  un  mélange  d'alcool 
et  d'éther.  Le  co  lodion  obtenu,  bien  épuré  par  fil- 
Iralion  sur  une  couche  de  ouate  sous  pression,  e.st 
obligé  par  une  compi'ession  considérable  (40  à 
50  atmosphères)  de  passer  à  travers  des  filières  de 
verre,  formées  de  tubes  capillaires  d.e  1/10  à  1/20 
de  millimèlre  de  diamètre.  Les  jets,  exlrêmement 
lénus,  sont  recueillis,  retordus  et  moulinés  par  éries 
de  1  à  40  à  l'air  libre,  tandis  qn'im  fort  courant 
d'air  évaporant  le  dissolvant  durcit  aussitôt  le  jet. 
Jadis  la  filière  se  déversait  dans  l'eau,  où  le  dissol- 
vant se  difl'u.sait,  mais  celte  méthode  fut  aban- 
donnée devant  les  difficultés  de  récupération  de 
l'alcool.  Le  nombre  des  filières  est  d'environ  12.000 
pour  une  production  journalière  de  150  kilogr.  Les 
fils  obtenus,  blanc  grisâtre  et  d'aspect  vitreux,  sont 
1res  inflamm.ables,  étant  couslitués  de  colon-poudre. 
On  arrive  à  les  rendre  inolTensifs  en  les  dénilrant 
par  passage  dans  un  bain  de  sulfhydrate  de  cal- 
cium, où  ils  perdent  en  partie  leur  solidité  et  leur 
élaslicilé,  mais  gagnent  un  brillant  remarquable. 

La  grande  difficulté  de  celle  indusirie  est  la  régé- 
nêralion  complèle  des  vapeurs  alcool-élher  dans  le 
double  but  d'éviter  les  accidents  et  de  diminuer  les 
frais.  Les  filières  et  les  moulinets  sont  enfermés 
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leaux  f. 


liaiis  de  vasles  cages  de  verre,  où  un  couraiil  d'air 
chaud  mû  par  un  aspiraleur  entraîne  les  gaz  el  les 
vapeurs.  Celles-ci  soni  condensées  ensuite  dans  une 
séi'ie  de  récipients  chargés  de  réactil's  absorbants. 
Oueliiues  brevets  ont  niodilié  ce  procédé,  en  ren- 
dant le  collodion  moins  visqueux  par  addition  de 
divers  liquides  neutres;  la  pression  nécessaire  au 
passage  des  filières  est  diminuée,  et  par  ce  fait 
l'appareillage  se   trouve   très  siinplilié. 

i"  Soie  a!(  cuivre  ou  glanzsUi/f.  Cette 
soie  s'obtient  plus  économiquement;  le 
dissolvant  employé  est  la  liqueur  de 
Schweilzer  (solution  doxydc  de  cuivre 
ammoniacal).  Le  coton  oïdinaire  plongé 
dans  celte  liqueur  ne  lail  que  se  gonller; 
pour  le  dissoudre  rapidement,  il  est  néces- 
saire au  préalable  de  le  transformer 
en  hydrocellulosc,  résultat  que  l'on 
obtient  eu  traitant  le  coton  par  la  soude. 
Au  mélange  soude  et  coton,  on  incor- 
pore du  sulfate  de  cuivre;  le  tout  bien 
malaxé  se  dissout  dans  l'ammoniaque. 
La  solution  étant  hiée  dans  un  milieu 
acide,  la  cellulose  se  précipite  aussitôt. 
Le  chloiure  de  zinc,  qui  est  aussi  un 
dissolvant  du  coton,  a  été  employé  sans 
succès. 

S">  Suie  de  viscose.  Découverte  par 
Cross  et  Bévan,  cette  soie  dérive  de 
la  viscose,  sulfocarhonale  ou  xanthate 
de  cellulose.  L'opération  se  fait  en 
deux  tejnps  :  la  cellulose  est  attaquée 
par  un  alcali,  convertie  en  alcali-cellu- 
lose, et  celui-ci,  soumis  k  l'action  du 
sulfure  de  carbone,  donne  la  viscose. 
Certains  réactifs  décomposent  la  vis- 
cose en  régénérant  la  cellulose,  dési- 
gnée dans  ce  cas  sous  le  nom  de  liscoïd; 
la  soie  de  viscose  est  formée  d'un  fil  de  visco'id. 
Dans  l'industrie,  la  matière  première  employée 
est  la  pâte  à  papier,  ce  qui  est  très  économique. 
La  pâle,  bien  triturée  dans  une  pile  dédbrense  de 
p:ipeterie,  est  soumise  a  l'action  de  trois  fois  son 
poids  de  soiide  aqueuse  à  20  pour  100  durant  qua- 
rante-huit heures  à  froid  dans  un  malaxeur  clos. 
Apns  essorage,  on  fait  agir  moitié  du  poids  de  la 
pâle  en  sulfure  de  carbone  peuda  il  quatre  heures  ; 
puis  on  laisse  écouler  les  produits  formés,  qui  se  pré- 
sentent sous  forme  d'une  pâte  visqueuse  jaune.  Après 
décoloration  par  un  courant  d'anhydride  sulfureux, 
cette  pâte  dissoute  dans  l'eau  forme  la  viscose  prête 
à  l'usage.  La  solution,  généralement  à  fO  pour  100, 
abandonne  sa  cellulose  ou  viscoîd  par  l'acliou  de  la 
chaleur  ou  de  réactifs  lacide,  sel  marin,  sel  ammo- 
niac). Pour  obtenir  la  soie  artilicielle,  la  viscose 
brute,  privée  par  un  appareil  spécial  d'air  et  de 
sulfure  de  carbone,  est  lilée  par  les  moyens  méca- 
niques de  Chardonnct  dans  une  solution  de  sel 
ammoniac,  où  le  jet  se  dnrcil  de  suite.  .\prè3  purili- 
calion  par  lavage  dans  le  carbonate  de  sonde,  blan- 
chiment dans  l'hypochlorite,  le  visco'id  forme  une 
soie  très  briUaule",  d'un  faible  prix  de  revient. 

La  viscose  a  d'autres  applications  :  coagulée  en 
masse  pa'-  la  chaleur,  elle  forme  une  matière  cornée, 
excellent  succédané  de culluloid  ;  en  solution  elle  sert 
de  colle  en  papeterie,  <le  peinture  par  addition  dehlanc 
de  zinc  el  de  colorants,  peinture  résistant  à  l'eau. 

A  ces  soies  artilicielles  il  convient  d'ajouter  les 
éthers  gras  de  cellulose  et  notamment  la  cellulose 
biacélijlée,  fabriquée  par  laclion  d'un  Inélange 
d'acide  acétique  et  de  chlorure  d'acélyle  surl'hydro- 
celiulose.  Ce  triacétale,  soluble  dans  l'alcool,  le 
chloroforme,  est  absolument  insoluble  dans  l'eau,  et 
les  réactifs  ne  l'attaquent  qu'avec  une  grande  diffi- 
culté. On  peut,  en  lilant  dans  l'eau  sa  solution  alcoo- 
lique, préparer  une  soie  très  résistante  mais  coû- 
teuse. Elle  sert  aussi  à  imperméabiliser  des  tissus 
par  enduil,  et  c'est  en  outre  un  isolant  électrique 
supérieur  au  caoutchouc,  résistant  jusqu'à  220"  C. 
Les  diverses  solutions  cellulosiques  sont  aussi  uli- 
lisées  pour  apprêter  par  enduit  des  étoffes  de  coton 
«t  constituer  des  tissus  genre  soie  envers  colon. 

Tels  sont  les  produits  qui  cherchent  à  remplacer 
la  soie  du  bombyx.  La  soie  chinoise  coule  actuelle- 
ment 00  fr.  le  kilogramme,  tandis  que  la  soie  arti- 
licielle vaul  18  à  20  fr.  Aussi  est-elle  employée  dans 
la  passementerie,  l'ameublement,  le  lissage  des 
élolfes,  d'autant  mieux  qu'elle  prend  directement 
la  teinture  avec  lus  colorants  basiques. 

On  l'associe  avec  la  soie  naturelle  pour  former 
des  tissus  bon  marché,  où  la  vraie  soie  apporte  ses 
qualités  d"  résistance;  car  si  l'imitation  industrielle 
a  pour  elle  le  brillant  et  l'élasticité,  son  principal 
défaut  est  le  manque  de  solidité  à  la  Iraclion.  Une 
soie  chinoise  supporte  par  exemple  un  poids  de  50, 
même  étant  mouillée,  alors  que  la  soie  arlificielle 
(sauf  la  soie  acélylée)  cède  à  sec  sous  un  poids  de 
14  il  20  et  mouillée  sous  une  charge  de  2  i  4.  Mal- 
gré ce  grave  inoorivéui>-nt,  qui  la  desiine  aux  objets 
communs  et  d'imitation,  celle  soie  se  fabrique  ac- 
tuellement par  centaines  de  tonnes,  et  son  com- 
merce est  assez  important  en  Allemagne  pour  avoir 
élé,  à  légal  de  celui  de  la  vraie  soie,  placé  sous  le 
contrôle  des  bureaux  de  condition.  —  Maroel  Moumi£. 


spinternietre  u.  m.  V.  spiNrHEROMiTRK.  au 
tome  \  Il  du  j\onieau  Larousse  illustré. 

S'trider   .du  lai.   sirhiere,   même  sens)  v.  n- 
Faire  entendre  nu  bruit  strident  :  l'n  coup  de  sifflet 

STRIDAIT. 

*téléinètre  n.  m.  —  Encycl.  Milil.  Télém'elre 
du  s>/slè»te  l}ar>-  et  Slroud.  Cet  instrument,   em- 


bain   déoitrant;  E, 

[loiir  pntraÏDer  les''vapeui's  d'alcool  et  d'C-Uier. 

ployé  d'abord  dans  la  marine  anglaise,  puis  utilisé 
dans  les  places  fortes  a  été  récemment  adopté 
pour  les  troupes  de  campagne.   Les  modèles  cor- 


respondant à  ces  différents  services  el  aux  be- 
soins spéciaux  des  diverses  armes,  sont  tous  établis 
d'après  le  même  principe  et  comporlant  le  même 
mode  d'emploi  :  c'est-à-dire  nu  seul  opérateur  et 
une  seule  stalion  d'opération,  pour  mesiu'er,  en 
quelques  instants,  la  distance  d'un  objet  visible, 
quelle  que  soit  son  altitude  ou  sa  direction.  L'ins- 
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Ib  OU  20  kilomètres,  et  1  inllni.  La  précision,  sur- 
tout aux  grandes  dislances,  varie  avec  le  modèle 
de  télémètre  employé,  mais  est  toujours  relative- 
ment très  grauile. 

Principe  de  l'appareil.  Deux  rayons  de  lumière, 
venant  de  l'objel  visé  par  la  lunette-chercheur, 
arrivent  par  les  deux  fenêtres  ;  les  prismes  réllec- 
teurs. placés  derrière  celles-ci, les  dirigent,  à  tiavers 
les  lentilles  du  châssis,  vers  les  prismes  réiracteurs 
placés  au  centre  de  l'instrument.  Ceux-ci,  à  leur 
tour,  renvoient  ces  rayons  vers  l'oculaire  droit,  par 
lequel  l'observateur  voit  ainsi  deux  images  par- 
tielles de  l'objet  visé  :  images  superposées  mais  ne 
co'incidaut  pas,  parce  qu'elles  correspondent  res- 
pectivement à  celles  que  donneraient  deux  lunelles 
dirigées  sur  l'objet,  des  deux  extrémités  de  l'appa- 
reil. C'est  alors  qu  en  agissant  sur  une  vis  à  lête 
nietée,  placée  à  portée  de  sa  main  liroile,  l'observa- 
teur amène  la  coïncidence  par  le  déplacement  du 
prisme  réfracteur,  qui  entraîne  la  réglette  dans  son 
mouvement,  déplacement  qui  ne  dépasse  jamais 
!■">  centimètres  pour  les  plus  grandes  dislances. 
L'opération  se  réduil  donc  à  viser,  an  moyen  de  la 
lunette-chercheur,  en  regardant  par  l'ociilaire  de 
gauche,  l'ohel  dont  on  veut  mesurer  la  distance 
Une  fois  l'image  de  cet  objet  bien  au  centre 
on  l'aperçoit  dans  l'oculaire  de  droite,  sous  forme 
de  deux  parties  su- 
perposées ,  qu'on  fait 
ensuite  coïncider, 
comme  il  est  dit  plus 
haut.  On  lit  alors  la 
dislance  sur  la  réglette. 
Comme  on  peut  avoir  à 
viser  des  objets  dont 
la  forme  ne  se  prê- 
terait point  à  cette 
manœuvre ,  tels-  que 
des  points  lumineux 
pi^ndant  la  nuit,  on  peut 
employer  un  appareil 
spécial,  dit  astigmati- 
seur  .  disposé  à  l'inté- 
ripur  de  l'instrument  et 
qu'on  peut  mettre  en 
jeuou  retirer  à  volonté 
en  agissant  sur  une 
coulisse  avec  le  pouce 
de  la  main  droite.  Cet 
appareil  transforme  les 
pointslumineuxen  traits 
verticaux,  dont  la  coïn- 
cidence   est    facile    à 

vérifier.  Enfin  on  peut  encore,  en  cas  de  besoin, 
éclairer  la  régletle  sur  laquelle  on  lit  la  distance 
au  moyen  d'une  petite  lampe  éleclrique  qui  s'a- 
dapte a"  l'instrument  et  qu'un  conmiutaleur  permet 
d'allumer  à  volonté. 

Les  dilféreiits  modèles  de  lêlémilres  varient  de 
poids  et  de  dimensions  suivant  le  service  auquel  ils 
sont  destinés.  Pour  la  marine  el  les  places  fortes, 
où  0  1  les  installe  sur  des  supports  lixes,  leurs  lon- 
gueurs alleignenl  respectivement  l'i'.gs  el  1"',37, 
leurs  poids  li  kilogr.  et  27  kilogr.  Pour  l'artillerie  de 
campagne,  on  en  construit  de  beaucoup  plus  légers, 
qui  s'installent  sur  des  trépieds  mobiles.  Enlin,  pour 
1  infanterie  et  la  cavalerie  on  en  fait  en  aluminium, 
dont  la  longueur  n'est  que  de  1  mètre,  et  dont  le 
poids  ne  dépasse  pas  2  kilogr.  70.  On  peut  s'en  servir 
soit  en  les  installant  sur  un  trépied,  soit  en  les 
tenant  simplement  à  la  main,  el  on  peut  les  trans- 
porter soi-nième  dans  un  étui  de  cuir,  qui  se  sus- 
pend à  l'épaule.  Ces  derniers  télémètres  permettent 
encore  de  mesurer  les  distances  jusqu'au  kilomètres 
avec  une  approximation  suffisante.  —  n-ciLeMarciiand. 
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Irumenl  ?e  pre=cnic  sous  la  forme  d'un  tube  de 
9  centimètres  de  diamètre,  fermé  aux  deux  bouts  et 
percé  sur  sa  longueur  de  plusieurs  ouviTlures  : 
deux,  voisines  des  exirémilés,  sont  dites  ■■  l'euCIres  » 
el  munies  de  prismes  réilecleurs  ;  une  troisième,  au 
milieu  de  la  longueur,  porte  l'objectif  d'une  lunette- 
chercheur,  auquel  correspondent  deux  oculaires 
disposés  sur  le  côté  du  tube  diamélralemenl  opposé. 
Enfin,  à  l'inlérienr  même  du  tube  se  trouve  un 
châssis  de  forme  allongée,  que  des  supports  main- 
lieiment  parallèlement  à  l'axe.  Ce  châssis,  qui 
porte  une  lentille  à  chacune  de  ses  extrémités, 
renferme  en  outre  deux  prismes  réfracteurs  ainsi 
que  la  régletle  sur  laquelle  on  lit  les  distances,  et 
dont  les  graduations  vont  depuis  250  mètres  jusqu'à 


timbropMlie  de  timbre,  et  du  gr.  j/hiUm. 
qui  aime   n,  f.  Syn.  de  phiuatélisme  ou  philatélie. 

timbropMliste  ide  timùrophilie)  n.  Collec- 
tionneur de  timbres  poste.  Syn.  de  philatéliste. 

unificateur,  trice  adj.  et  n.  Qui  unifie  :  La 
stfnl/iese  ln  ficatwce  des  phénomènes  de  la  ma- 
tière. (Ijergson.) 

•villiaunaite  ide  VUliaume,  qui  le  rapporla 
de  Guinée)  n.  f.  Fluorure  naturel  de  sodium  avec 
des  traces  de  potassium,  de  calcium  et  d'un  corps 
précipilable  par  l'ammoniaque,  que  l'on  trouve  en 
Guinée.  [Comptes  rend.  Acad.  des  se,  S  fév.  190S.) 

Taris.  Iiiip.  Larousse,  17.  r.  Montparnasse.  — J^^tlrtiH.'   MOLINIÉ. 
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"'Académie  des  sciences.  —Election  de 
Maurice  llainij.  Le  a:i  mars  l'.iiiS,  l'Académie  des 
sciences  a  procédé  à  l'éleclioii  d'iin  membre  dans 
la  seclion  daslroiiomie  pour  remplacer  Jansseii. 
Le  nombre  des  volatils  clait  de  lig.  Au  premier 
Içur,  Maurice  Haiiiy  el  Pierre  Puiseux,  tous  deux 
astronomes  à  TObservatoiro  de  Paris,  obliennenl 
chacun  29  voix,  contre  1  à  Andoyer.  Au  second  tour, 
Maurice  Hamy  réunit  la  majorilé,  avec  31  snlTrages 
contre  2S  à  P'ierre  Puiseux.  V.  Hamy,  p.  23!). 

*A.cadéinie  française.  —  É/eclion  et  ré- 
ception (le  Henri  Ikirlionx.  Le  24  mai  1907, 
M*  Henri  Barboux  fut  élu  membre  de  l'Académie 
française  au  septième  tour.  Les  voix  des  31  volants 
s'étaient  réparties,  aux  différents  tours,  de  la  façon 
suivante  : 


H.  Barboux.  ..  .  7  u  is  13  Vi  15  li; 

Julos  Delafosse.  9  10  M  M  u  15  u 

P.  de  Nolliac. .  .  5  i  1  1  2  i  i 

J.  Ricfiepin.  ...  10  v  f,  A  2  ■>  3 

Bulletins  blancs.  »  ,.  .  .,  .  i  . 

Henri  Barboux  remplaçait  Ferdinand  Brunetière.  Le 
2U  février  1908,  il  prononça  son  discours  de  réception. 

11  remercia  l'Académie  de  l'avoir  choisi  pour 
succéder  k  «  un  des  maî- 
tres de  la  critique  et  de 
la  morale  sociale  ».  Il  se 
lit  l'interprète  des  regrets 
causés  par  la  mort  de 
Ferdinand  Brunelière. 
en  évoquant  les  qualité^ 
personnelles  de  l'écri- 
vain, en  marquant  le 
contraste  qui  existait  en- 
tre son  11  abord  un  peu 
rude  n  et  la  bonté  et  la 
générosité  réelles  de  son 
caraclère. 

De  1875  à  1896,  F.  Bru- 
netière est  surlout  un 
critique  :  celle  partie 
de  son  œuvre  est  peut- 
être  la  moins  retenti^ 
santé,  mais  elle  seia 
vraisemblablement  la 
plus  durable.  Brunetière 

avait  un  senliiin-nt  lies  Mf  des  obliyalions  et  de  la 
responsabilité  de  la  critique  : 

La  critique  a  compris  qu'elle  avait  le  devoir  do  faire 
connaître  les  principes  sur  lesquels  elle  s'appuie  pour 
louer  ou  pour  blâmer  les  ouvrages  de  l'esprit,  c  est-à-dire 
de  t'omiuler  comme  elle  les  comprend  les  règles  de  l'art 
et  du  goût.  Il  le  l'aut  d'abord  pour  justirier  ses  jugements. 
Elle  le  doit  ensuiie  au  public,  car  il  lui  appartient  de 
l'éclairer  el  do  linstruire.  Ce  devoir  bien  compris  et 
consciencieusement  rempli  fait  1  utilité  de  la  critique,  par 
conséquent  sa  grandeur:  et  ce  service  rendu  A  la  com- 
munauté des  hommes  explique  le  crédit  dont  elle  jouit  et 
l'influence  qu'elle  exerce,  quoi  qu'on  en  ait  dit,  sur  l'opi- 
nion publique. 

Or.  si  en  étudiant  toute  l'œuvre  littéraire  de  Brune- 
tière, on  peut  relever  çâ  et  là  quelques  hésitations,  au 
moins  dans  l'expression  de  la  pensée,  on  doit  reconnaître 
que  ses  jugements  paraissent  toujours  dictés  par  l'appli- 
cation de  deux  principes.  En  premier  lieu,  le  critique  doit 
se  dégager  de  soi-même,  c'est-à-dire  de  ses  tendances,  de 
ses  goûts,  du  plaisir  ou  de  l'ennui  qu'il  éprouve  pourjuger 
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les  œuvres  littéraires,  et  ne  les  jug^er  que  d'après  certaines 
règles  supérieures  à  ses  dispositions  individuelles,  c'est- 
à-dire  que  la  criti(iue  doit  toujours  être  objective.  Et,  en 
second  lieu,  ces  règles  de  l'art  et  du  beau  doivent  conte- 
nir une  part  d'utilité  morale. 

Brunetière  clait  convaincu  de  la  valeur  sociale  .le 
la  critique,  et  cette  conviction,  jointe  à  ses  connais- 
sances lilléraires,  devait  l'aire  de  lui  un  professeur 
éminent.  Professeur,  il  l'a  éléàun  degré  supérieur, 
non  seulement  dans  sa  chaire  de  l'Ecole  normale, 
où  son  enseignement  «  laissa  une  impression  pro- 
fonde, fortifiante  et  durable  »,  mais  encore  dans  ses 
écrits,  dont  aucun  n'est  exempt  de  la  préoccupation 
d'enseigner.  Son  œuvre  critique  est  vaste  et  variée  : 

S'il  fallait  j- reprendre  quelque  chose,  j'oserais  repro- 
cher à  M.  Brunetière  d'avoir  peut-être  trop  multiplié  les 
classiticationset  les  genres,  voisiné  trop  souvent  avec  les 
sciences,  d'en  aimer  l'appareil  et  le  langage,  d'avoir  re- 
pris tout  éveillé  le  rêve  de  Taine,  souder  les  sciences  mo- 
rales aux  sciences  naturelles,  et  de  parler  sans  cesse 
d'évolution,  quand  le  terme  plus  simple  de  transformation 
suffirait  à  expliquer  les  changements  qu'a  subis  la  société 
française  et  les  caprices  de  la  mode  et  du  goût.  Mais 
M.  Brunetière,  qui  depuis  longtemps  n'était  plus  darwi- 
niste,  se  souvenait  sans  doute  encore  de  l'avoir  été  avec 
passion,  et  cette  persistance  à  trouver  partout  l'évolution 
n'est  peut-être  qu'un  dernier  acte  de  courtoisie  envers 
l'auteur  do  VOrigiite  des  espèces.  Il  y  a  des  gens  qu'on 
continue  à  saluer  quand  on  a  cessé  de  les  voir. 

Tout  k  coup  il  se  fit  un  grand  changement  dans 
ses  idées.  Il  délaissa  la  critique  purement  littéraire. 
Après  avoir  eu  longtemps  la  religion  de  la  science, 
il  reconnut  qu'elle  avait  déçu  les  espérances  rjue 
beaucoup  avaient  conçues  de  son  pouvoir.  11  la 
trouva  incapable  de  nous  ^_ 

renseigner  sur  l'origine  el  ^     ^ 

sur  la  fin  de  l'homme, 
plus  incapable  encore  de 
fonder  la  morale. 

Cette  réponse  aux  ques- 
tions ultimes,  celte  règle 
des  mœurs,  il  fut  amené 
à  les  demander  à  la  reli- 
gion   catholique.    Peu    à 
peu,  surtout  à  la  suite  de 
son   voyage  à  Rome,  ses 
convictions    positivistes 
firent  place  à  des  croyances 
religieuses.    Violemment 
attaqué,  il  commença  bra- 
vement  la    série    de    ses  -^-JiX' 
Discours  de  combat,  où  il  ~^"^  F 
se  découvrait  chaque  jour                   Bai-boiix 
plus  alfirmatif.  11  entreprit 

une  apologie  rationnelle  el  sociale  du  catholicisme, 
qu'il  montra  évoluant  et  se  développant  sans  chan- 
ger de  substance.  Dans  ce  nouvel  apostolat,  il  avait 
toute  confiance  dans  la  toute-puissance  de  la  dia- 
lectique et  du  raisonnement.  Pour  s'en  couvaincre. 
il  suffisait  de  l'entendre  parler  : 

Il  improvisait  ses  discours  sur  des  notes,  comme  font 
les  avocats.  Je  l'ai  entendu  plus  d'une  fois,  et  accoutumé 
comme  lui  à  ce  travail  de  l'improvisation  si  séduisant  par 
les  émotions  qu'il  donne  à  l'orateur  et  qu'il  communique 
à  l'auditoire,  et  par  les  grands  effets  qu'il  produit,  mais  si 
redoutable  aus.si  par  les  fatigues  qu'il  impose,  j'assistais 
en  quelque  sorte  au  travail  qui  s'accomplissait  dans  son 
cerveaii  do  la  conception  à  l'expression  de  la  pensée. 
Chez  lui  la  pensée  est  presque  toujours  surabondante:  les 
idées  jaillissent  l'une  do  l'autre;  tantôt  elles  se  disposent 


d'elles-mêmes  dans  l'ordre  t|ui  on  assure  la  gradation  et 
communique  le  rythme  à  la  parole;  tantôt,  au  contraire 
elles  se  précipitent  toutes  à  la  fois  et  se  traduisent  par 
des  phrases  incidentes,  qui  s'accrochent  à  la  phrase  prin? 
cipaio  et  ne  l'écjaircissent  p^s  toujours.  Mais  alors,  tout 
est  en  mouvement,  l'orateur  élève  la  voix  et  presse  le 
geste;  l'harmonie  de  la  phrase  est  compromise,  qu'im- 
porte ?  l'auditoire  n'a  pas  un  instant  de  répit;  l'argumen- 
tation tombe  sur  lui  comme  le  marteau  sur  l'enclume  ;  et 
ces  coups  répétés  de  logique  communiquent  au  style  la 
chaleur  et  la  passion.  Mais,  au  fur  et  à  mesure  qu'avan- 
çait le  discours,  la  voix  se  faisait  plus  raiique,  les  yeux 
plus  brillants,  le  visage  plus  pâle,  et  la  sueur  perlait  sur 
le  front.  Et  l'auditoire,  ravi  de  ces  forces  prodiguées 
pour  lui  plaire,  lui  payait  en  applaudissements  et  en 
transports  les  jours  que  chaque  fois,  hélas!  il  avait  de 
moins  à  compter. 

S'il  n'est  pas  arrivé  à  la  complète  dictature  iiitel- 
lecluelle  qu'il  méritait  par  ces  fortes  qualités,  c'est 
qu'il  a  trop  dédaigné  le  désir  et  l'art  de  plaire. 
D'ailleurs,  il  ne  faut  pas  oublier,  surtout  lorsqu'on 
veut  apprécier  justement  la  seconde  partie  de  sa 
tâche,  que,  bien  avant  de 
l'avoir  accomplie,  il  a  été 
enlevé  par  la  mort. 

Jules  (^laretie  répon- 
dit au  récipiendaire.  La 
candidature  de  Henri  Bar- 
boux avait  été  recomman- 
dée aux  sulfrages  de  l'Aca- 
démie par  son  illustre  con- 
frère Edmond  Rousse  ;  et 
la  notice  que  ce  dernier 
lui  consacra  demeure,  dit 
l'orateur,  le  meilleur  guide 
pour  étudier  la  carrière  du 
nouvel  élu. 

D'origine  berrichonne, 
Henri  Barboux  se  desti- 
nait aux  études  scientili- 
queslorsquelecoupd'Etal,  juij„  ciaicin 

son  père  proscrit,  l'obligè- 
rent à  se  donner  au  barreau.  U  travailla  courageu- 
sement 4  conquérir  la  notoriété.  Un  procès  de  mi- 
toyenneté mit  son  nom  en  lumière.  Cependant  il  ne 
négligeait  pas  la  culture  littéraire  et  nourrissait  sa 
parole  de  la  lecture  des  poètes.  Mais  il  paraissait 
au  barreau  à  un  moment  où  l'éloquence  devenait 
une  éloquence  d'affaires  : 

Et  comme  vous  êtes  bien  arrivé  à  votre  heure  I  La  loi 
sur  les  sociétés,  qui  date  de  186",  apporta  dans  l'art  de 
plaider  une  transformation  complète.  A  l'ancien  barreau, 
dont  un  de  nos  confrères  parlait  si  bien  à  propos  de 
M.  Rousse,  et  qui  avait  conservé  le  goût  de  la  vieille 
éloquence  classiipie,  succédait  un  barreau  nouveau,  qui 
recherchait  la  simplicité,  montrait,  à  la  façon  d'un  Wal- 
deck-Rousseau,  les  faiis  comme  à  travers  une  vitre 
claire;  un  barreau  eunemi  des  citations  et  des  phrases,  et 
qui  renonçait  à  draper  la  vérité  d'ornements  inutiles.  Vous 
tenez.  Monsieur,  à  cet  ancien  barreau  par  l'amour  des 
lettres  et  au  nouveau  par  le  goût  de  la  netteté.  Moins 
sentimental  qu'un  Jules  l*'avre,  qui  faisait,  admirablement 
d'ailleurs,  du  drame  dans  le  moindre  procès  en  sépara- 
tion, vous  apportez  de  la  littérature  jusque  dans  les  bas- 
fonds  d'une  contestation  commerciale.  Vous  descendez 
dans  le   Métropolitain   comme  vous  entreriez  dans  une 

frotte  de  Virgile  et,  après  avoir  passé  la  nuit  sur  un  de  vos 
ossiers,  vous  l'éclairez,  vous  rendez  lumineuse  la  plus 
humble  des  causes  et  vous  jetez  de  votre  charme  et  de 
votre  style  sur  la  plus  banale  affaire  comme  ou  jetterait 
de  la  poudre  d'or  sur  un  chemin  vicinal.  C'est  votre  origi- 
nalité et  c'est  votre  force. 
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Vous  avez  vécu  probe  et  calme  parmi  ces  cyclones 
financiers  dont  vous  deviez  ex|)liquer  les  causes  en  en 
déplorant  les  désastres.  Vous  avez  été  riiommo  de  ces 
aflaires  légendaires  qui  ont,  hélas  !  ajouté  un  motsinistre 
à  la  langue  française,  les  krachs.  Dans  l'écroulement  des 
millioDs  entassés,  parmi  les  clameurs  des  intérêts  déchaî- 
nés, irrités,  les  tristesses  et  les  colères  de  tant  de  ruines, 
vous  avez  fait  entendre  la  parole  de  l'équité,  la  voix  do  la 
justice  dans  la  bourrasque  dos  affaires.  Les  affaires  !  Mot 
moderne  entre  tous,  attirant,  effrayant,  plein  de  tenta- 
tions et  de  menaces;  —  les  affaires,  sorte  de  moelsirom 
formidable  et  tour  à  tour  d'océan  nourricier  ;  —  les  affaires, 
qui  sont  la  fortune,  l'argent,  parfois  le  sang  des  autres  ; 
—  les  affaires,  avec  leur  magnétisme  troublant,  leur  lan- 
gage singulier  ;  —  les  affaires,  où  l'on  dira,  par  exemple, 
qu'il  faut  «  attaquer  quelqu'un  au  téléphone  »  ;  —  les 
affaires,  drames  et  tragédies  do  ce  temps,  auront  été 
pour  vous  le  couronnement  de  votre  carrière  et  la  consé- 
cration de  votre  renommée. 

Ses  l'emarquables  plaidoiries  dans  l'affaire  de  Pa- 
nama, ses  proct's  de  lliéâlre,  ses  défenses  de  Car- 
vallio  après  l'incendie  de  l'Opcra-Comique  ou  de 
Sarali  Beinhardt  lorsqu'elle  abandonna  la  Comédie- 
Française  consacrèrent  sarépulalion.Heiu-iBarboux 
ne  chercha  point  les  succès  oratoires  qu'on  trouve 
dans  les  assemblées  délibérantes;  mais,  en  dirigeant 
pendant  quinze  ans  VUiiion  libérale  vépublicaine, 
il  a  fait  de  la  politique,  et  de  la  politique  désinté- 
ressée. Knfin,  dans  ses  Souvenirs  île  route,  il  s'est 
révélé  un  voyagem-  lettré  et  épris  des  jouissances 
artistiques. 

J.  Clarelie  raconta  en  terminant  quelques  souve- 
nirs sur  F.  Brunetièi'e,  en  qui  il  loua  «  le  type  de 
l'homme  de  lettres  indépendant  et  pur  ".  Il  cita  une 
page  inédile  où  le  critique  félicitait  'Voltaire  d'avoir 
su.  le  premier  parmi  les  grands  éci'ivains,  conquéi'iï 
cette  indépendance.  Il  peignit  le  labeur  écrasant 
auquel  Brunetière  souniit  ses  jeunes  années  : 

Un  de  ses  compagnons  de  jeunesse,  M.  Paul  Bourget, 
nous  l'a  montré  professant  do  huit  heures  du  matin  jus- 
qu'au soir  dans  une  petite  pension,  puis  passant  des  nuits 
à  étudier  après  avoir  dépensé  sa  journée  à  instruire.  Il 
avait  déjà  celle  pâleur  que  donne  à  l'écrivain  le  papier 
qu'il  aime  et  l'attitude  penchée  du  chercheur  avide  de 
livres  et  de  savoir.  Il  offrait  au  fabricant  de  bacheliers  de 
faire  aux  candidats  tous  les  cours  â  la  fois,  français,  latin, 
grec,  philosophie,  histoire.  Ce  disciple  d'Auguste  Comte, 
qui  devait  être,  un  jour,  sévère  jusqu'à  l'injustice  aux 
encyclopédistes,  était  déjà  une  encyclopédie  vivante. 
Peut-être  plus  tard  a-t-il  expié  ces  dures  et  admirables 
années  de  travail.  Mais  il  était  déjà  ce  qu'il  fut  toujours, 
ferme  et  résolu,  d'une  droiture  intransigeante,  d'une 
loyauté  à  toute  épreuve,  le  verbe  coupant  et  le  geste 
tjrcf,  redoutable  à  la  fois  et  charmant,  décourageant  et 
obligeant,  apportant  en  toutes  choses  une  passion  eiitraî- 
nanto  —  je  l'ai  entendu  commander  le  menu  d'un  banquet 
an  congrès  de  la  presse  avec  le  même  soin,  la  même 
éloquence  que  s'il  se  fiitagi  d'une  réédition  d'une  page  de 
Bossuet  —  dissimulant  sous  un  pessimisme  apparent  la 
'cordialité  la  plus  généreuse,  fidèle  à  ses  amitiés  comme 
à  sa  foi,  en  deux  mots  ce  qu'il  y  a  de  plus  rare  aujour- 
d'hui, ce  qu'il  y  eut  de  plus  rarc'dans  tous  les  temps  :  un 
caractère  et  une  conscience.  Kt  c'est  parce  qu'il  voulait 
que  l'écrivain  \)ùt  affirmer  cette  conscience  qu'il  savait 
gré  à  Voltaire  d'avoir  montré  que  l'écrivain  a  le  droit  et 
le  devoir  do  s'affranchir. 

Enfin  il  le  montra  jusqu'au  dernier  jour  oii  il 
assista  aux  séances  de  l'Académie,  se  passionnant 
pour  la  défense  d'un  écrivain  français  ou  d'un  mot 
français.  —  Picn-e  basset. 

ad  verbal,  e,  aux  !du  lat.  ad,  joint  à, 
et  verbum,  verbe)  adj.  Grainm.  Se  dit  d'un  cas  lui- 
laiit  le  rapport  d'un  nom  ou  d'un  pronom  avec  un 
verbe:  L'usage  auveubai.  </es  cas. 

*  amplificateur  n.  m.  —  Amplificateur  au- 
diomélrique,  Instriinient  destiné  à  rendre  le  sens 
auditif  aux  sourds,  imaginé  par  l'ingénieur  Dussaud, 
inventeur  du  cinémato- 
graphe pour  aveugles. 
(■y.  Supplément  du 
Nouv.  Larousse,  p.  1 39.) 

—  ENCYCi..L'a»i/)/i- 
ficaleur  audiomélri- 
que  est  en  queltiue 
sorteconstitné  par  deux 
appareils  qui  se  com- 
plètent l'un  l'autre  : 
l'amplificateur  pro- 
prement dit,  qui  ac- 
croît l'intensité  du  son, 
et  l'audiomèlre ,  qui 
mesure  et  gradue  cette 
amplification.  Le  dispo- 
sitif, infiniinentsimple, 
facilite,  grâce  à  un 
exercice  quotidien  et 
rationnel  de  l'ou'ie , 
le  développement  lent 
mais  progressif  de  l'au- 
dilion,  et  cela  dans  tous 
les  cas  de  surdité,  quel- 
lis  qu'en  soient  les 
causes  ou  la  gravité. 

L'ampliRcaieur  audiomélrique  se  compose  de 
deux  cornets  C,  en  cristal  spécialement  sonore,  et 
rendu  tel  par  l'addition  de  sels  métalliques  pendant 
sa  fusion.  Ces  sortes  de  conques  sont  montées 
aux  extrémités  d'une  lame  d'acier  l>.  qui,  tout  en 
eniboitaiit  lu  tête,  les  tient- automatiquement   en 


AmpliAcateur  audlométrlqu 


face  et  au  niveau  des  oreilles.  A  chacun  de  ces  cor- 
nets s'ajuste  une  tubulure  métallique  T,  flexible  et 
jouant  le  rôle  de  luyau  acoustique  et  s'ouvrant  par 
l'intermédiaire  de  cylindres  creux  en  caoutchouc  dans 
une  tubulure  plus  grande  M.  C'est  à  l'orilice  de  cette 
dernière  que  l'on  produit  les  sons  :  chant,  paroles, 
musique,  etc.  Par  la  concentration  due  aux  tuyaux 
flexibles,  ainsi  que  l'ainplincalion  provenant  des 
cornets  de  crislal  tcims  à  ses  oreilles  par  la  lame 
d'acier,  le  sourd  entend. 

L'appai'eil  comporte  encore  deux  pièces  en  alu- 
minium, composées  chacune  d'un  très  petit  bloc  B, 
ayant  nue  partie  mobile,  que  peut  rapprocher  ou 
éloigner  une  vis  micrométrique  à  tète  plate  V,  per- 
mettant de  comprimera  volonté  les  tubes  en  caout- 
chouc et  de  diminuer  ainsi  progressivement  l'inten- 
sité du  son,  afin  de  le  graduer  et  de  le  mesurer  sui- 
vant les  besoins. 

L'inventeur  a  pensé  que  le  plus  simple,  dans  le 
but  de  chercher  à  guérir  la  surdité,  était  de  placer 
l'amplificaleur  aiuliométrique  devant  un  phonogra- 
phe, lequel,  à  toute  heure,  aussi  longtemps  qu'on 
le  désire,  toujours  avec  la  même  force,  parle, 
chante,  joue  Je  tous  les  instruments,  en  un  mot 
reproduit  tous  les  bruits  imaginaliles.  Les  résultats 
obtenus  ont  été  des  plus  surpren.ants. —  cilMarsilios. 

ataccia  n.  m.  Genre  de  plantes  monocotylé- 
dones  appartenant  à  la  famille  des  taccacée»  et  com- 
preiiar.t    trois    espèces. 

—  ENCi'CL.  Voisins  des 
i  taccas,lesa<«eeia.'(crois- 
sent  dans  les  parties  hu- 
mides et  ombreuses  des 
grandes  forêts  de  l'ar- 
chipel Malais.  Ils  possè- 
dent des  racines  fibreu- 
ses, sortant  d'un  rhizome 
court  et  conique,  et  cinq 
ou  six  feuilles  formées 
d'un  long  pétiole  et  d'un 
liinlie  large  et  puissant. 
Les  fieurs  sont  groupées 
au  nombre  d'une  ving- 
taine à  l'extrémité  d'un 
long  scape  sortant  d'un 
involuciedetroisleuilles. 
Ces  fleurs,  d'un  pourpre 
sombre,  sont  ornées  à 
leur  base  d'un  long  pédi- 
celle  filiforme. 

autolocomotion 

[ko-mo-si-on    —   du   gr. 

auto,  de  lui-même,  et  de  locotnotion)  n.  f.  Trans- 
port par  véhicule  automobile  :  L'auto  locomotion 
est  fondée  sur  l'explosion  iider)nittenle  et  disci- 
pliîiée.  (Camille  Mauclair.) 

*  A.utriclie-Hongxie.  —  Histoire.  Ministère 
Gautsch.  Appelé  le  31  décembre  1904  à  remplacer 
le  cabinet  que  présidait  de  Kœrber,  le  ministère 
Gautsch  se  trouva,  à  son  tour,  en  présence  des  dif- 
ficultés se  ratlacliant  au  compromis  austro-hongrois. 
Bien  accueilli  par  les  divers  partis,  le  baron  Gautsch 
put  avoir,  avec  les  notabiliiés  parlementaires,  des 
échanges  de  vues  qui  parurent  devoir  l'acililer  sa 
facile.  Les  Tchèques,  tout  en  maintenant  leurs  re- 
vendications, se  montrèrent  disposés  à  ne  pas  en- 
traver le  travail  utile  du  parlement.  Le  président  du 
conseil  se  proposait  de  les  amener  à  nn  rapproche- 
iiienl  avec  les  Allemands,  réconcilialion  difficile 
après  une  lutte  aussi  prolongée,  mais  indispensable 
pour  que  les  divisions  des  partis  en  Autriclie  ne 
missent  pas  échec  au  renouvellement  du  pacte  éco- 
nomique austro-hongrois,  au  vole  des  tarifs  doua- 
niers autonomes,  à  la  conclusion  des  traités  de 
commerce  alors  en  voie  de  négociation,  et  qui  de- 
vaient avoir  ces  tarifs  pour  base.  Or,  ces  traités 
expirant  le  I"''  mars  1906,  le  larif  douanier  devait 
être  voté  auparavant.  Le  12  mai  1903,  te  baron 
Gautsch  obtint  un  vote  conforme  du  parlement  autri- 
chien, mais  il  fallait  que  le  parlement  hongrois  y 
adhérât  également. 

Lorsque  le  parlement  autrichien  eut  admis  le  ta- 
rif, la  Chambre  des  députés  adopta,  au  début  de 
juillet,  malgré  les  tentatives  d'obslruction  tchèques, 
le  traité  de  commerce  avec  l'Allemagne,  ainsi  que 
la  loi  autorisant  le  gouvernement  à  régler  provisoi- 
rement les  rapports  commerciaux  avec  la  Suisse  et 
la  Bulgarie.  Le  président  du  conseil  autrichien  dé- 
clara que,  tout  en  espérant  le  maintien  de  la  com- 
munauté avec  la  Hongrie,  il  avait  pris  des  mesures 
pour  que,  le  cas  échéant,  l'Autriche  pût  traiter  et 
conclure  en  son  nom  personnel. 

H  convient  de  remarquer  que  les  tarifs  communs 
votés  par  le  parlement  autrichien  avaient  été  éta- 
blis de  façon  à  ne  pas  porter  atteinte  aux  intérêts 
de  la  Hongpie:  aussi  leur  avait-on  donné  un  carac- 
tère agr.irien  très  marqué.  S'il  avait  été  tenu 
compte  des  desiderata  de  l'industrie  autrichienne 
au  sujet  des  produits  industriels,  on  avait  pris  d'autre 
part  en  considération  les  besoins  que  créait  pour 
la  Hongrie  sa  situation  économique,  en  élevant  les 
droits  sur  les  produits  agricoles. 
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Malheureusement,  il  y  avait  entre  les  deux  Etats 
des  causes  profondes  de  dissentiment.  Us  n'étaient 
pas  divisés  seulement  sur  le  terrain  économique.  La 
détermination  de  la  part  contributive  de  l'Autriche 
et  de  la  Hongrie  aux  dépenses  communes  (armée, 
affaires  étrangères,  représentation  diplomatique) 
élait  la  source  de  difficultés  qui  se  renouvelaient 
conslamment,  et  qui  étaient  des  plus  graves.  Il  exis- 
tait un  parti  qui  voulait  substituer  au  régime  dua- 
liste une  simple  union  iiersonnelle.  Aussi  pouvait- 
on  craindre  qu'on  eu  vînt  un  jour  à  envisager  la 
séparation  comme  nécessaire.  Une  élude  sur  les 
conséquences  d'une  rupture  fut  même  laite  par  une 
commission  sur  la  proposilion  d'un  député,  le  Dr  von 
Derschatta.  Tous  les  partis  étaient  d'ailleurs  una- 
nimes à  reconnaître  la  nécessité  de  modifier  les  rap- 
ports austro-hongrois. 

La  crise  s'aggrava  encore  dans  le  courant  de  1905. 
Ce  fut  surtout  au  sujet  de  l'emploi  du  hongrois 
comme  langue  de  commandement  dans  l'armée. 
Lorsqu'en  septembre  19115  le  baron  Fejervary,  pré- 
sident du  conseil  des  ministres  hongrois,  donna  sa 
démission,  l'empereur  fit  un  accueil  très  froid  aux 
délégués  de  la  coalition  pai  ieinenlaire  hongroise,  et 
leur  lut  une  note  en  alleinand,  véritable  ultimatum 
où  étaient  énuméfées  les  conditions  devant  servir 
de  base  à  la  formation  d'un  nouveau  cabinet  ;  il  se 
refusait  formellement  à  toute  concession  sur  la  qiies- 
fion  de  la  langue  du  commandement  militaire.  C'eût 
clé  constituer  une  armée  nationale  hongroise  et 
foules  les  aiilres  nationalilés  autricliieniies  auraient 
réclamé  la  iiièine  faveur.  La  coalition  hongroise  pu- 
blia nn  manifeste  de  protestation  et,  en  octobre,  une 
cnnicrence  plénière  des  députés  de  tous  les  partis, 
leiinie  à  Budapest,  repoussa  à  son  tour  le  pro- 
grdiiime  de  la  couronne. 

Déjà  ébranlée  par  le  puissant  mouvement  natio- 
naf  qui  agitait  les  pays  de  la  couronne,  et  surtout  la 
Hongrie,  l'Autriche  se  vit  en  même  temps  agitée 
par  la  question  du  droit  de  suffrage,  qui,  jusque-là 
évitée,  vint  se  poser  d'une  façon  pressante  et  non 
sans  danger  pour  la  sûreté  de  l'Elat.  La  classe  ou- 
vrière avait  déjà,  une  dizaine  d'années  auparavant, 
obtenu  de  participer  aux  élections  au  lieichsrath,  et 
le  même  droit  lui  avait  élé  concédé  aussi  dans  les 
autres  pays  de  la  couronne.  Mais  c'élait  un  snlfrage 
très  restreint,  qui,  bientôt,  ne  parut  plus  suffisant 
au.x  ouvriers.  La  révolulion  russe  contribua  à  sur- 
exciler  tes  esprits.  Ce  fut  mainienant  le  suffr.-ige 
universel  direct  que  les  ouvriers  réclamèrent,  et 
d'importantes  manifestations  socialistes,  à  \  ienne 
et  dans  les  principales  villes,  appuyèrent  ces  reven- 
dications, d'une  façon  d'aiitanl  plus  menaçante  que 
la  question  des  salaires  était  posée  dans  ces  mouve- 
ments populaires  en  même  temps  que  celle  du  suf- 
frage. Des  gri-ves  vinrent  encoi-e  aggraver  la  situa- 
tion et  des  conflits  sanglaiils  se  produisirent  entre 
les  ouvriers  et  la  police.  L'éventualité  d'une  grève 
des  employés  de  chemin  de  fer  fut  surtout  inquié- 
tante pour  l'Elat. 

Le  gouvernement  autrichien  se  trouva  dans  la 
nécessité  d'ap|)Orter  au  Reichsrath  un  ju-ojet  de  ré- 
forme électorale  contenant  introduction  du  suffrage 
électoral,  que  déjà  la  Hongrie  avait  admis  en  prin- 
cipe. Ce  projet,  déposé  le  23  février  1906,  consislait 
dans  l'abolition  les  élections  par  curies,  système 
qui  consacrait  des  privilèges  de  certains  groupes, 
dans  l'introduction  du  droit  électoral  général  et 
égal,  dans  l'établissement  de  districts  de  petite 
étendue,  dans  la  répartition  des  mandats  entre  les 
diflérents  pays  de  la  couronne  d'après  le  nombre 
d'habitants  et  le  produit  de  l'impôt.  Après  une  dé- 
claralion  du  baron  Gautsch,  président  du  conseil, 
en  favetn- du  suffrage  universel,  le  Reichsrath  vola, 
eu  première  lecture,  le  23  mars  1906,  le  projet  de 
réforme  électorale.  Mais  ce  projet  ne  se  heurtait  jias 
seulement  aux  résistances  de  ceu.v  qui  devaient  y 
perdre  leurs  privilèges:  il  soulevait  l'oppo.-ilion  de 
celles  des  nalionalités  (Polonais  et  Itttliens  surtout), 
qui  craignaient  de  voir  leur  influence  diminuée  de 
ce  fait:  aussi  est-ce  sur  la  répartition  des  mandats 
qu'on  ne  parvint  pas  à  s  entendre  et  les  diverses 
concessions  que  fit  le  baron  Gaulsch  ne  furent  pas 
trouvées  suffisantes  par  les  partis  intéressés.  D'autre 
part,  la  coalition  hongroise  venait  de  consentir  à 
ajourner  la  solution  de  la  question  de  séparation  de 
l'armée,  dontelle  availfaif,  six  mois  auparavant,  une 
sorte  d'ultimatum,  et  le  gonveriiement  hongrois 
s'était  engagé,  bien  qu'en  faisant  des  réserves  pour 
l'avenir,  à  soumettre  au  parlement  les  traités  de 
commerce  déjà  conclus  avec  l'Allemagne  et  l'ilalie 
sur  les  bases  du  larif  autonome  commun. 

Tranquille  pour  un  temps  de  ce  côté,  la  couronne 
ne  redoutait  plus  un  changement  ministériel.  Le  ba- 
ron Gautsch,  ne  se  sentant  plus  soutenu  par  l'empe- 
reur et  désespérant  de  pouvoir  faire  aboutir  son 
projet  de  réforme  électorale,  donna  sa  démission  le 
30  avril  1906. 

Ministère  Hohenlohe-Sc/tillinf/fiirsI.  —  L'empe- 
reur chargea  le  prince  Conrad  tic  Hohenlohe-Scliil- 
lingrUrsl,  gouverneur  de  Trieste,  de  consliluer  un 
nouveau  ministère,  mais,  en  même  temps,  il  se  mon- 
tra toujours  attaché  nu  projet  de  réforme  électo- 
rale, malgré   l'opposition  de   la  cour  et  de  la  no- 
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blesse.  Le  choix  fait  par  le  souverain  était  d'ailleurs 
une  garantie  de  ses  intentions,  car  le  prince  de 
Holienloiie,  auquel  on  avait  donn^  le  surnom,  un  peu 
exagéré  d'ailleurs,  de  «  Prince  Ronge  »,  avait,  en 
diverses  occasions,  manifesté  ses  bonnes  dispositions 
pour  la  classe  ouvrière. 

Mais  les  rapports  avec  la  Hongrie,  qui  avaient 
paru  un  moment  devoir  s'améliorer,  risquaient  de 
devenir  plus  lendns.  Les  élections  générales,  qui 
avaient  eu  lieu  du  '2U  avril  au  8  mai,  avaient  donné 
une  forte  majorité  au  parti  de  l'indépendance,  et  la 
lulle  ponviiit  d'un  jour  à  l'autre  devenir  plus  vive, 
bien  (lue  l'eiitenle  de  la  coalition  avec  la  couronne 
semblât  conjurer  ce  dani^er. 

Le  président  du  conseil  développa,  toutefois,  le 
15  mai,  son  programme  devant  le  parlement.  11 
déclara  qu'il  était  du  devoir  du  gouvernement  de 
faire  voter  la  réforme  électorale.  En  ce  qui  «on- 
cerne  les  rapports  avec  la  Hongrie,  il  promit  de 
défendre  énergiquement  les  droits  des  pays  autri- 
chiens et  de  ne  soulfrir  aucune  atteinte  au  régime 
commun  établi  par  le  compromis. 

Sur  la  question  éleclorale,  le  compromis  entre 
les  partis  relatif  à  la  répartition  des  mandats  n'ayant 
pas  abouti,  le  président  du  conseil  proposa  diverses 
modifications  à  son  projet,  mais  il  ne  put  obtenir 
l'adhésion  des  divers  groupes. 

lin  Hongrie,  à  la  suite  de  l'agitation  provoquée 
dans  le  pays  par  le  mouvement  national,  les  déléga- 
tions, dont  les  membres,  élus  par  les  parlements 
autrichien  et  hongrois,  étaient  chargés  de  détermi- 
ner le  chiffre  des  dépenses  communes  pour  l'arEiiée 
et  la  représentation  diplomatique,  avaient  interrompu 
leurs  réunions.  Mais  la  reprise  de  leurs  travaux, 
décidée  quand  le  parti  de  l'indépendance,  arrivé  au 
pouvoir,  eut  résolu  d'y  envoyer  des  représentants, 
amena  un  incident.  Le  président  du  conseil  hon- 
grois avait  fait  figurer  dans  le  programme  de  Ira- 
vaux  soumis  à  l'empereur  le  tarif  douanier  auto- 
nome coÊnmun  qui  formait  la  base  des  traités  con- 
clus par  l'Autriche,  avec  la  qualification  de  tarif 
douanier  hongrois  indépendant.  Le  prince  de  Mohen- 
lohe  protesta  contre  cette  violation  de  la  récipro- 
cité stipulée  par  traité  entre  les  deux  pays.  Puis  il 
apprit  qu'avant  l'ouverlure  de  la  session,  le  prési- 
dent du  conseil  hongrois  avait  obtenu  du  comte 
Golucbowski,  ministre  des  affaires  étrangères,  ainsi 
que  de  la  couronne,  l'autorisation  de  procéder  de  la 
sorte  ;  on  avait  évidemment  cédé  aux  menaces  du 
parti  de  l'indépendance.  Cette  décision,  prise  en 
.dehorsdupriiicede  Hohenlohe,  était  contraire  à  ses 
vues  et  il  donna  sa  démission  le  28  mai. 

Minislere  de  Beck.  —  En  l'absence  du  cabinet 
démiss  onnaire,  la  Chambre  autrichienne  avait  rédigé 
une  motion  d'urgence  pour  protester  conire  toute 
tentative  de  modification  unilatérale,  parla  Hongrie, 
du  compromis  de  IStiV  ;  elle  fut  volée  à  la  presque 
unanimité.  Le  ministère  nouveau  ne  pouvait  donc 
être  qu'un  ministère  de  coalition  contre  la  Hongrie. 
Il  fut  constitué  par  un  fonctionnaire,  le  baron  von 
Becii,  chef  de  section  an  ministère  de  l'agriculture. 
et  ce  qui  fut  caractéristique,  c'est  que  le  président  du 
conseil  s'adjoignit  dans  le  cabineL  deux  Tclièciues 
et  deux  Polonais.  Estimant  que  la  Chambre  autri- 
chienne n'accepterait  jamais  sans  compensation  les 
modifications  unilatérales  et  partielles  que  la  Hon- 
grie prétendait  apporter  au  compromis  de  1867.  le 
cabinet  se  proposa  d'aborder  la  revision,  c'est-à-dire 
la  refonte  générale,  d'un  commun  accord,  de  ce  com- 
promis. En  outre,  il  entrait  dans  son  programme 
d'opérer  la  réforme  électorale  et  de  chercher  à  ame- 
ner l'entente  entre  les  nationalités  qui  composent 
l'Autriche. 

Malgré  la  surexcitation  générale  qui  existait  con- 
tre le  régime  dualiste,  les  délégations  purent  se 
réunir  et  volèrent  les  crédits  nécessaires  en  juin  et 
juillet  19116.  De  son  côté,  la  Chambre  aulrichienne 
vota  le  budget  provisoire  de  six  mois,  puis  le  traité 
de  commerce  avec  la  Suisse  et  autorisa  la  prolon- 
gation jusqu'au  31  décembre  des  traités  non  renou- 
velés venant  à  échéance  le  30  juin. 

Mais  la  grosse  question  à  résoudre  était  toujours 
la  réforme  électorale.  Le  baron  de  Beck  disait  avec 
raison  qu'il  n'y  avait  plus  à  reculer  et  ([u'il  fallait  abou- 
tir le  plus  vile  possible.  Le  Reichsralh,  réuni  en  sep- 
tembre, semità  l'œuvre  et  vota  laloile  l'"  décembre 
1906,  avec  la  majorité  de  plus  des  deux  tiers,  néces- 
saire pour  toute  revision  des  lois  constitutionnelles. 

Ija  Chainbre  des  seigneurs,  qu'inquiétait  l'éta- 
blissement d'une  IJhambre  démocratique,  essaya  de 
faire  échec  i  la  réforme  en  proposant  le  système  du 
vote  plural,  repoussé  par  la  Chambre  des  députés. 
En  même  temps,  elle  demandait  que  le  nombre  des 
menibi-es  à  vie,  dans  la  Chambre  des  seigneurs,  ne 
pût  varier  que  de  159  à  170,  afin  d'empêcher  la  dé- 
mocratisation de  cette  assemblée:  c'est  ce  qu'on  a 
appelé  le  numerus  clausus.  L'empereur  insista  pour 
que  la  loi  électorale  fut  adoptée  sans  modifications 
et  se  déclara  prêta  accepter  la  limilalion  du  nom- 
bre des  membres  à  vie,  pourvu  que  la  loi  électorale 
ffit  votée  en  même  temps  que  cette  limitation.  Ce 
compromis  sauva  le  projet;  la  loi  additionnelle  mo- 
difiant la  loi  organique  sur  la  représentation  de 
l'empire  fut  votée  le  il  janvier  1907.  Elle  fut  com- 


plétée, quelques  jours  après,  par  deux  autres  lois, 
dont  l'une  fixait  le  tableau  des  circonscriptions  et 
l'autre  était  relative  à  la  liberté  du  vote  et  du  droit 
de  réunion.  Toute  cette  réforme*  législative,  conte- 
nue dans  la  loi  du  26  janvier  1907,  lut  donc  accom- 
plie avant  le  31  janvier,  terme  de  la  législature  de 
six  ans. 

Le  nombre  des  membres  de  la  Chambre  autri- 
chienne se  trouva  être  désormais  de  516  au  lieu  de 
425  ;  cette  augmentation  profila  surtout  à  l'élément 
slave  au  détriment  des  Allemands.  On  avait  délimité 
les  circonscriptions  électorales  en  s'efforçant  de  ne 
comprendre  dans  chacune  qu'une  seule  nationalité, 
mais,  dans  quelques-unes,  de  petites  minorités  natio- 
nales avaient  dû  être  sacrifiées.  Aucune  modifica- 
tion ne  pourra  être  désormais  apportée  à  ces  cir- 
conscriptions sans  que  3i3  députés  au  moins,  non 
compris  le  président  et  les  secrétaires,  assistent  à 
la  séance.  Quelques  mesures  spéciales  ont  été  édic- 
tées pour  la  Galicie  et  la  Moravie  en  raison  des 
rivalités  de  nationalité. 

C'est  sous  le  régime  de  la  nouvelle  loi  électorale 
que  furent  faites  les  élections  pour  la  Chambre  des 
députés,  les  l'i  et  23  mai  1907.  Le  gouvernement 
avait  compté  atténuer  les  confiits  entre  nationalités, 
mais  elles  subsistèrent  aussi  ardentes,  et  le  fraction- 
nement des  intérêts  régionaux  ne  fit  que  s'accen- 
tuer. Environ  les  trois  quarts  des  élus  él.iient  des 
nouveaux  venus  à  la  Chambre  et  ils  se  présentaient 
avec  des  programmes  très  variés,  si  bien  qu'on  pou- 
vait compter  peut-être  quarante  groupes  différents, 
La  lutte  pour  le  maintien  des  droits  particuliers  et 
pour  l'égalité  des  langues  continua  à  faire  oublier 
les  intérêts  généraux.  Les  socialistes  étaient  deve- 
nus très  nombreux  .  83  démocrates,  67  chrétiens. 

La  Chambre  nouvelle  fut  réunie  le  17  juin;  le 
député  chrétien  social  'Weisskirchner  fut  élu  prési- 
dent. Dès  les  premières  séances,  les  Tchèques  me- 
nacèrent de  paralyser  les  travaux  par  une  politiques 
d'obstruction  si  l'on  n'insérait  pas  au  procès-verbal 
des  séances  les  discours  prononcés  en  leur  langue. 
Mais  les  autres  nationalités  pouvant  invoquer  h 
leur  tour  un  droit  semblable,  ce  désir  était  diffici- 
lement réalisable  en  pjatique.  Le  gouvernement  ne 
put  donner  qu'une  satisfaction  partielle  aux  Tcliè- 
([ues,  sans  sacrifier  le  principe  de  l'allemand, 
langue  commune. 

Le  comiD-oniis  austro-hongrois.  —  La  question 
dont  le  parlement  eut  à  se  préoccuper  de  suite  et 
qui  primait  toutes  les  autres  était  celle  du  compro- 
mis avec  la  Hongrie.  Le  régime  dualiste  semblait 
bien  difficile  à  maintenir  et  on  paraissait  marcher 
vers  la  séparation.  L'arrivée  au  pouvoir,  en  Hongrie, 
du  parti  de  l'indépendance  n'était  pas  fait  pour  fa- 
ciliter les  négociations,  car  il  s'efforçait  de  détruire 
les  liens  de  communauté  sur  tous  les  points  où  elle 
existait  :  armée,  diplomatie,  commerce  et  régime 
douanier.  La  question  intéressait  les  rapports  de 
l'Autriche  avec  les  autres  puissances,  puisque  le  sys- 
tème du  dualisme  se  trouvait  lié  à  des  traités  de 
commerce  déjà  dénoncés  ou  devant  expirer  à  une 
époque  fi.vée.  Des  commissions  avaient  été  [lommées 
par  l'un  et  l'autre  gouvernement  pour  préparer  la 
revision  du  compromis  économique,  mais  l'année 
1906  n'avait  pas  vu  aboutir  leurs  travaux.  Néan- 
moins le  gouvernement  prenait  ses  dispositions  en 
vue  de  la  coiiclusion  de  traités  de  commerce  :  on 
commença,  au  début  de  1907,  à  négocier  ceux  avec 
la  Bulgarie  et  la  Roumanie,  mais  en  réservant  la 
forme  à  donner  aux  traités  jusqu'à  ce  que  les  négo- 
ciations sur  le  compromis  fussent  plus  avancées. 

De  nombreuses  conférences  eurent  lieu  entre  les 
ministres  autrichiens  et  hongrois  pour  arriver  à  une 
entente  sur  les  diverses  questions  que  soulevait  le 
compromis.  A  plusieurs  reprises,  il  se  produisit  de 
telles  dissidences  que  les  pourparlers  parurent  sur 
le  point  d'être  rompus,  puis  les  négociations  repri- 
rent. Sur  deux  questions  surtout  l'entente  était  dif- 
ficile :  la  quote-part  de  la  Hongrie  dans  les  dépenses 
commîmes  et  le  régime  de  la  Banque  hongroise 
indépendante.  Les  Hongrois  acceptèrent  de  porter 
leur  contribution  à  36  p.  100  au  lieu  de  34,40  p.  100. 
En  ce  qui  concerne  la  seconde  question,  la  solution 
se  trouva  ajournée  jusqu'en  mai  1908  par  le  projet 
de  création  de  deux  banques  syndiquéesT  Enfin  l'ac- 
cord put  être  arrêté  entre  les  gouvernements  et, 
par  des  communiqués  en  date  du  6  octobre,  ils 
firent  savoir  l'un  et  l'autre  que  l'entente  e.xistait 
entre  eux  en  principe.  Le  projet  fut  présenté  à  la 
discussion  des  deux  parlements,  le  16  octobre,  peu 
de  jours  après  leur  réunion. 

Mais  le  succès  n'était  pas  encore  assuré,  car  il 
fallait  que  le  baron  de  Beik,  qui  avait  promis  à 
l'empereur  de  faire  accepter  le  compromis,  trouvât 
une  majorilé  pour  le  voler  avant  le  31  décembre. 
Les  dernières  élections  avaient  amené  la  constitution 
au  parlement  d'un  grand  parti  chrétien  social,  en 
même  temps  qu'il  s'était  formé  deux  groupes  agra- 
riens,  l'un  tchèque,  l'autre  allemand.  De  Beck, 
qui  n'avait  pas  trouvé  à  la  Chambre  autrichienne  un 
accueil  favorable,  dut  remanier  le  ministère  ;  il  y  lit 
entrer,  le  4  noi'embre,  des  éléments  de  ces  partis. 
Tout  le  programme  du  ministère  tendait  vers  un 
seul  point  :  le  succès  du  compromis. 


BOHÈME  —  BOISLISLE 

A  la  Chambre  des  députés  hongroise,  la  majorité 
rencontra  d'abord  beaucoup  de  difficultés  pour  la  dis- 
cussion du  compromis  par  suite  de  l'obstruction  des 
députés  croates,  qui  persistaient  à  vouloir  parler 
dans  leur  langue  maternelle.  Dans  la  crainte  que 
cette  obstruction  ne  vînt  à  empêcher  le  vote  du  com- 
promis en  temps  utile,  le  gouvernement  présenta 
à  la  Chambre  un  projet  de  loi  en  un  seul  article  au- 
torisant à  appliquer  le  compromis  tel  que  l'avaient 
établi  les  négociations  dès  le  l"'  janvier  1908  ;  ce 
projet  fut  voté  le  13  décembre  et  accepté  peu  de  jours 
après  par  la  Chambre  des  magnats.  La  Chambre  des 
députés  hongroise  aborda  ensuite  la  discussion  des 
articles. 

Le  17  décembre,  le  Reichsralh  vota  le  compromis. 
La  Hongrie  l'accepta  à  son  tour.  Le  25  décembre, 
il  fut  voté  parla  Chambre  hongroise,  et  le  28  parla 
Chambre  des  magnats.  Le  parlement  autrichien 
ayant  de  son  côté  terminé  ses  délibérations,  les  lois 
du  compromis  purent  paraître  dès  le  31  décembre 
au  Journal  officiel  de  'Vienne.  Ainsi  prirent  fin  les 
luttes  et  les  négociations  qui  avaient  duré  de  si 
longues  années;la  séparation,  qui  aurait  été  regret- 
table pour  les  deux  hationalilés,  était  évitée,  et  leurs 
relations  économiques,  se  trouvent  réglées  pour  dix 
années  d'une  façon  relativement  satisfaisante.  'V.  Bo- 
hême (art.  suiv.)  et  Hongrie,  p.  240.  — o.R, 

*  Bohême.  —  Histoire.  Les  Tchèques,  à  l'avè- 
nement du  ministère  Gautsch,  s'étaient  montrés  assez 
disposés  à  ne  plus  interrompre  le  travail  du  parle- 
ment, mais  bientôt  de  nouveaux  incidents  vinrent 
réveiller  l'anlagonisme  des  nationalités.  La  création 
d'une  université  tchèque  à  Briinn  ayant  suscité  des 
protestations  allemandes,  la  population  se  livra,  le 
!«'  octobre  1905,  à  de  violentes  manifestations.  Une 
interpellation  des  députés  tchèques  à  la  Chambre 
autrichienne  provoqua  des  scènes  tumultueuses,  les 
3  et  4  octobre,  et  le  président  dut  lever  la  séance. 

La  Diète  de  Bohème  se  réunit,  peu  de  jours 
après,  au  milieu  d'une  grande  surexcitation.  Le  jour 
de  l'ouverture,  les  socialistes  firent  une  imposante 
manifestation  en  faveur  du  suffrage  universel,  et 
une  députation  vint  remettre  au  président  de  la 
Diète  une  pétition  demandant  l'adoption  de  ce  sys- 
tème. Les  Allemands  se  livrèrent  à  des  scènes 
tumultueuses  à  l'occasion  des  projets  de  réforme 
électorale  présentés.  Puis  on  vit  aussi  deux  groupes 
de  la  Diète,  jadis  séparés  par  la  divergence  de  leurs 
principes,  s'unir  pour  faire  avorter  ces  projets,  qui 
pouvaient  diminuer  leur  influence  :  les  grands  pro- 
priétaires constitutionnels,  qui  jadis  suivaient  les 
Allemands,  et  les  grands  propriétaires  féodaux,  qui 
étaient  partisans  de  rautonom.ie  de  la  Bohême. 
Mais  le  mouvement  populaire  en  faveur  du  suffrage 
universel  continua;  le  5  novembre,  il  y  eut  à 
Prague  une  émeute  sanglante,  et  il  fallut  le  concours 
de  l'armée  pour  rétablir  l'ordre. 

La  réforme  électoi-ale  ne  put  être  réalisée  que 
sous  le  ministère  de  Beck,  par  la  loi  du  21  janvier 
1907.  {V.  AuTRicnE-HoNGRii;.)  Le  système  nouveau 
fut  favorable  à  la  Bohème,  qui,  au  lieu  de  118  man- 
dats, en  eut  130,  dont  les  deux  tiers  attribués  aux 
Tchèques.  Les  élections  amenèrent  à  la  Chambre 
des  députés  tclièquesappartenant  à  des  groupes  très 
divers,  mais  ils  formaient  un  groupe  compact  dès 
que  se  présentait  une  question  nationale.  C'est 
ainsi  qu'on  vit  les  Tchèques,  à  peine  la  Chambre 
constituée,  menacer  de  rendre  toute  discussion 
impossible,  si  l'on  ne  faisait  pas  figurer,  en  tchèque, 
dans  le  compte  rendu  sténographique,  les  discours 

qu'ils  prononçaient.  —  Gustave  Regelsperoee. 

'''Boislisle  (Artlmr-Gabriel-Michel  de),  érudit 
français,  membre  de  l'.^cadémie  des  inscriptions  et 
belles-lettres,  né  à  Beauvais  le  24  mai  1835.  —  Il  est 
mort  à  Paris  le  18  mars  1908.  Il  était  surtout  connu 
par  sa  très  remarquable 
édition  des  Mémoires  de 
i^aint-Simon,  ainsi  que 
par  ses  éludes  sur  la 
chambre  des  comptes  de 
Paris,  et  avait  reçu  de 
l'Académie  des  inscrip- 
lions  et  belles-leltres  le 
grand  prix  Gobert.  Mais 
il  convient  de  citer  en- 
core de  lui  deux  publi- 
cations de  premier  or- 
dre :  la  Correspondance 
des  contrôleurs  géné- 
raux des  finances  avec 
les  intendants  des  pro- 
vinces  {IfiHi,  1883, 1897), 
analyses  et  extraits,  et, 
pour  la  Collection  des 
documents     inédits    de  De  tsoisiisu-, 

l'histoire  de  France,  les 
Mémoires  des  intendants  suij  l'étal  des  généralités 

(1881)  ;  enfin  un  certain  nombre  d'autres  ouvrages 
d'une  admirable  siireté  d'érudition  :  Histoire  de  la 
maison  Nicola;/,  pièces  justificatives  (1884)  ;  les 
Collections  de  sculpture  du  cardinal  de  Richelieu 

(1882)  ;  Bois-Guillebert  et  sa  correspondance  iiiéiliti' 
avec  les  contrôleurs  généraux  des  finances;  elc,  et 


BOiNHEUR   CE   JACQUELINE  —  CŒUR  A  CŒUR 


eulin  de  nombreux  mémoires:  le  Budget  et  la  vo-- 
pttlalion  de  la  France  sous  Philippe  de  Vutois 
(1873)  ;  la  Pioscriplinn  du  projet  de  dime  royale 
■et  la  mort  de  Vuuban  ;  la  Marine  et  le  désastre 
de  la  Hongrie;  Samhlança'j  el  la  surinteuilance 
des  finances  (1882),  où  il  essaie  une  roliabilllalion 
de  la  malheureuse  viclimc  des  haines  de  Louise 
de  Savoie,  elc.  Michel  de  boislisle  élail  certaine- 
meiiirhommede  France  qui  connaissail  le  mieux  l"or- 
ganisalion  adminislrative  de  l'ancien  régime.  —  H.  T. 

Bonlieur  de  Jacqueline  (le),  comédie 
en  qnalre  acles  de  Paul  Gavaull  :lliéàtre  du  Oym- 
[ia?e,  'i  février  1908).  —  La  pi'lile  Jacqueline  a 
perdu  son  pire.  ï~a  mère  l'a  lais.-iee  en  France,  aux 
mains  d'une  lante,  el,  partie  pour  l'Amérique,  s'y 
est  remariée  au  milliardaire  .Vronson.  La  lante, 
après  avoir  inlroduilJacqueliiie  dans  la  famille  amie 
des  Havenel,  est  morte.  La  liUelte  a  donc  été 
élevée  par  la  bonne  M™"  Kavenel,  par  Sainl-.\ma- 
dpur  son  frère,  el  même  un  peu  par  Fernand  sou 
lils,  de  dix-huit  ans  plus  âgé  que  Jaiiueline.  A  mesure 
que  celle-ci  grandissait,  Fernand  sentait  l'amour 
t'ralernel  qu'il  lui  avait  voué  dès  le  premier  jour 
changer  de  nature,  mais  il  n'en  laissait  rien  pa- 
raître. Rentrée  en  France,  il""'  Aronson  a  repris 
sa  fille,  el,  désireuse  de  la  marier,  donne  des  fêtes 
en  son  château.  Jacqueline  se  laisse  prendre  aux 
dehors  brillants  du  comte  Henri  de  Lignières.  Elle 
ne  demande  pas  mieux  que  de  l'épouser;  mais, 
ayant  deviné  l'amour  de  Fernand,  pour  qui  elle- 
même  éprouve  une  alfection  profonde,  elle  ne  vou- 
drait point  que  son  propre  bonheur  fût  fait  de  la 
douleur  de  ce  guide  aiïeclneux  de  sa  jeunesse.  Elle 
le  consulte  donc,  en  lui  laissant  comprendre  son 
comple.xe  état  d'âme.  Que  Fernand  dise  un  seul 
mot,  et  elle  deviendra  sa  femme  ;  mais  s'il  ne  le 
dit  pas...  Fernand  devine.  Chevaleresque,  il  se  tait  ; 
ou  s'il  parle,  c'est  pour  afiirmer  :  "  Je  ne  vous  aime 
pas  d'amour...  Je  souhaite  que  nous  demeurions, 
comme  par  le  passé,  frère  et  sœur  !  » 

Quinze  mois  après  avoir  épousé  M.  de  Lignières, 
Jacqueline  est  malheureuse,  car  son  mari  la  trompe. 
Un  malin,  sur  une  plage  voisine  de  Trouville,  un 
orage  l'ayant  brusquement  ramenée  au  casino,  elle 
voit  M.  de  Lignières  sortir  du  couloir  des  cabinets 
particuliers  en  compagnie  de  mistress  Beggs.  La 
situation  se  complique  de  la  présence  de  Sévenol, 
un  amoureux  évincé  et  jaloux  de  cette  belle  An- 
glaise. Un  scandale  va  éclater.  Mais  Fernand  veille 
sur  le  bonheur  de  Jacqueline,  auquel  il  s'est  déjà 
sacrilié.  "  C'est  avec  moi,  déclare-t-il,  que  mistress 
Beggs  a  déjeuné.  ■>  C'est  donc  à  lui  que  Sévenol 
cherche  querelle. 

Voilà  un  duel  imminent  et  M.  de  Lignières  en  fâ- 
cheuse posture  :  s'il  laisse  Fernand  se  battre  à  sa 
place,  il  devient  odieux  ;  s'il  se  substitue  à  Fer- 
nand, il  avoue  que  c'est  bien  lui  qui  déjeunait  en 
tête  à  tête  avec  la  séduisante  .\nglaise.  Furieux, 
il  fait  une  scène  a  Fernand,  et  l'invite  à  se  moins 
mêler  dorénavant  des  affaires  de  son  ménage.  Il  le 
provoque  même.  "  Désolé,  riposte  Fernand  ;  mais 
nous  battre,  ce  serait  proclamer  la  vérité...  et  dé- 
truire 'e  bonheur  de  Jacqueline.  <> 

C'en  es!  trop  !  .^u  cours  d'une  violente  explica- 
tion avec  sa  femme,  Henri  de  Lignières  lui  défend 
de  continuer  à  voir  les  Ravenel.  Or,  les  yeux  de 
Jacqueline  se  sont  ouverts;  au  surplus,  si  elle  per- 
sistait à  demeurer  aveugle,  les  «  galTes  »  de  Sévenol 
l'obligeraient  à  voir.  Elle  répond  à  son  mari  en  se 
réfugiant  au  milieu  de  ceux  qui  l'ont  élevée. 

Lorsque  M.  de  Lignières  se  présente  chez  les 
Havenel,  elle  refuse  de  le  recevoir.  On  s'achemine 
donc  vers  un  divorce,  après  lequel  Fernand  épou- 
sera Jacqueline.  ••  Vois-tu,  explique  à  cette  der- 
nière ce  vieux  viveur  de  Sainl-Amadour,  lu  as  eu, 
étant  jeune  fille,  une  aventure  de  femme  mariée. 
Ton  vrai  mari,  c'était  Fernand...  el  lu  l'as  trompé 
avec  M.  de  Lignières  ;  mais  il  ne  demande  pas 
mieux  que  de  te  pardonner.  »  Fernand  pardonne, 
en  etlét,  de  grand  cœur. 

Telle  est  l'aciion  principale.  Une  autre  petite  in- 
trigue la  côtoie  et  l'égayé  :  la  rivalité  de  Saint-Ama- 
donr  et  de  Pointillon  aii  sujet  d'une  demoiselle  Titi. 
Elevant  le  commérage  et  la  ■  rosserie  »  à  la  hauteur 
d'une  profession,  Pointillon  note  sur  un  carnet  tous 
les  cancans,  toutes  les  médisances,  etc.,  el  il  s'en 
sert  avec  une  verve  féroce.  U  peut  sinliluler  le 
Saint-Simon  des  plages,  car,  déclare-t-il,  «  mon 
carnet,  ce  ne  sont  pas  des  histoires,  c'est  de 
l'histoire  ». 

Le  Bonheur  de  Jacqueline  est  une  aimable  co- 
médie sentimentale.  Peut-être  u'olfre-l-elle  rien  de 
bien  original;  cependant  la  position  du  mari  (|ui 
ne  peut  ni  se  battre  ni  ne  point  se  battre  est  une 
situiUion  bien  trouvée.  Peut-être  encore  le  carac- 
tère de  .Jacqueline  llottc-t-il  un  peu,  et  peul-ètrc 
au  contraire  celui  de  Fernand  apparaît-il  d'une 
perfection  trop  rectiligne  pour  être  bien  humaine; 
loutefiiis  ils  ont  à  eux  deux  une  scène  délicieuse, 
la  scène  de  la  consullalion.  En  résumé,  1  ensemble 
de  l'œuvre,  adioitement  conçu  et  agréablement 
rendu,  est  composé  suivant  une  formule  ancienne, 
mais  qui  réussit  toujours:   le   sourire  mouillé  de 


larmes  et  les  larmes  séchées  aux  rayons  des  sou- 
rires.    Louis  GOURBEYRE. 

Les  principaux  rôles  ont  été  créés  par  M""  Marthe 
Régnier  {JitCf/ueline),  Anna  Judic  (i/"«  tiavenel),  Felvne 
{iiiisiress  Heijtfs);  et  par  MM.  Aoei  Tarride  {Fernatid 
/tavenel),  Henri  Bureuet  {Henri  de  Lignières),  Charles 
l.amy  {Pointillon),  JofiTre  [Sainl-Amadour),  Jean  Dax 
(Sévenol). 

bourras  [ra)  n.  m.  Dans  le  midi  de  la  France, 
nom  donné  à  l'huile  d'olive  épaisse  chargée  de  ma- 
tières étrangères  :  Le  bourras  apparaît  surtout 
dans  les  huilei  extraites  à  l'aide  de  l'eau  chaude 
ou  dans  celtes  qui  proviennent  d'olices  atteintes 
de  fumagine  ou  souillées  de  terre. 

Boze  (Joseph),  peintre  français,  né  aux  Marti- 
gues  (Bouches-du-Rhone)  en  IT'i'i.  mort  à  Paris 
en  1826.  Bien  qu'il  ait  aussi  peint  :i  l'huile,  c'est 
surtout  coinme  pastelliste  que  Boze  est  remarqua- 
ble. Le  portrait  de  l'artiste  par  lui-même,  que  sa 
lille.  Victoire  Boze,  donna  au  Louvre  en  1866. 
montre  que  l'auteur  avait 
su  profiter  des  e.xemples 
de  La  Tour  et  de  Perron-  ,' 

neau  ;  si  le  caractère  du 
modèle  n'est  plus  aussi  ac- 
cusé que  chez  ces  maîtres, 
la  facture  conserve  du 
moins  nue  admirable  sou- 
plesse. Un  de  ces  portraits 
figura  au  Salon  de  1782, 
en  même  temps  qu'un  au- 
tre pastel  représentant  le 
mécanicien  Vaucanson , 
dont  Boze  était  l'ami  ;  le 
peintre  avait,  en  etlét,  une 
grande  prédilection  pour 
les  sciences,  et  il  était 
membre  de  la  Société  des 
inventions  et  découvertes.  J  Boze 

Le   musée    de   Versailles 

possède  deux  pastels  assez  énergiques  de  Boze  :  un 
Portrait  du  duc  ite  Ben-;/ jeune,  daté  de  1783.  el 
un  autre  de  B-nnefoij du  Plan,  qui  fut  garde-meuble 
de  Marie-.\ntoinette  à  Trianon.  L'artiste  était,  d'ail- 
leurs, fort  attaché  à  la  famille  royale;  en  sa  qualité 
de  peintre  du  ministère  de  la  guerre,  il  avait  por- 
traituré Louis  .\V1  et  Marie-Antoinette,  et  il  fut  jeté 
en  prison  pour  avoir  refusé  de  témoigner  contre 
celle-ci  lors  de  son  procès.  Il  avait  cependant,  en 
1791,  exposé  les  portraits  de  Mirabeau  et  de  Robes- 
pierre. Délivré  au  9-Thermidor,  Boze  p tssa  en  An- 
gleterre et  ne  rentra  en  France  que  sous  la  Restau- 
ration. Louis  XVlIi,  qui  lui  avait  commandé  son 
portrait,  lui  fit  servir  une  pension  et  Boze  prit  en- 
core part  au  Salon  de  1817  en  y  envoyant  le  por- 
trait du  maréchal  Berlhier.  —  Tristan  lecléee. 

*  carte  n.  f.  —  Encycl.  Cartes  postales.  Les 
cartes  postales  adressées  à  l'étranger,  pour  lesquelles 
il  n'existait  pas  antérieurement  de  dimensions  mi- 
nima,  ne  peuvent  avoir,  depuis  la  convention  de 
Rome,  moins  de  10  centimètres  de  longueur  et  de 
7  centimètres  de  largeur.  Les  dimensions  maxima 
restent  fixées  à  14  centimètres  sur  9  ;  c'est,  à  cet 
égard,  l'assimilation  complète  entre  les  cartes  pos- 
tales du  régime  intérieur  et  celles  du  régime  inter- 
national. 

Les  cartes  postales  à  destination  de  l'étranger 
doivent  être  confectionnées  eu  carton  ou  en  papier 
assez  consistant  pour  ne  pas  entraver  la  manipula- 
tion. Elles  peuvent  être  aîfranchies  au  verso  et  con- 
tenir de  la  correspondance  dans  la  moitié  gauche  du 
recto.  Il  est  permis,  en  oulre.  de  faire  figurer  le 
nom  el  l'adresse  du  destinataire,  ainsi  que  le  nom  et 
l'adresse  de  l'expéditeur  sur  des  étiquettes  collées 
n'e,\cédant  pas  2  centimètres  sur  5.  U  est  également 
permis  d'appliquer  sur  le  verso  et  sur  la  partie  gau- 
che du  recto  des  vignettes  ou  des  photographies  sur 
papier  très  mince,  à  condition  qu'elles  soient  com- 
plètement adhérentes  à  la  carte.  Les  cartes  portant  le 
litre  "  carte  postale  ■>  on  l'équivalent  de  ce  titre  dans 
une  langue  quelconque  ne  sont  plus,  dans  le  ré- 
gime  inlernational,  exclues  du  laiif  des  imprimés 

0  fr.  05  par  50  grammes  ou  fraction  de  50  grammes], 
si  elles  remplissent  les  conditions  générales  d'ad- 
mission des  imprimés.  Enfin,  les  cartes  postales  de 
date  ancienne,  qui  ont  déjà  atteint  leur  but  pri- 
mitif, sont  tarifées  comme  papiers  d'afi'aires  (nfr.2o 
jusqu'à  230  gr.,  au-dessus  de  50  gr.,  0,05  par  30  gr. 
ou  fraction  de  30  gr.)  (Instr.  des  Postes,  n»  622. 
Août  1907). 

Caries  de  visite.  Le  congrès  de  Rome  a  égale- 
ment admis  au  tarif  réduit  des  imprimés  ci-dessus 
rappelé  les  cartes  de  Noël,  les  cartes  de  nouvel  .■\n 
el  les  cartes  de  visite  imprimées  sur  lesquelles  sont 
ajoutés  à  la  main  l'adresse  de  l'expéditeur,  son  li- 
ti'e,  ainsi  que  des  souhaits,  félicitations,  remercie- 
ments ou  autres  formules  de  politesse  exprimées  en 
cinq  mots  au  maximum  ou  au  moyen  d'initiales 
convenlionnelles.  —  B.  B. 

cégétiste  (sé-jé-tis-le)  n.  m.  Membre  de  la 
C.  G.  T.    Confédération  générale  du  travail). 

cé'trapiuate  n.  m.  Sel  de  l'acide  célrapinique. 


236 

cétrapinique  adj.  Se  dit  d'un  acide  C'^H'-i  0', 
fondant  à  U7",  qui  se  trouve  dans  une  espèce  de 
célraire. 

cModeetonate  (ki-o-dèk-to)  n.  m.  Sel  de 
l'acide  chiodecloniqiie. 

Clliodec tonique  [ki-o-dèk-to)  adj.  Se  dit 
d'un  acide  C-  H'»  U»  ,  que  l'on  trouve  dans  le 
chiodecle  sanguin. 

Coeur  à  cœur,  pièce  en  trois  actes  de  Ro- 
main Coolus  ;théàtre  Antoine,  21  novembre  1907). 
—  Jacques  Hellouin  a  près  d'un  quart  de  siècle  de 
plus  que  sa  toute  jeune  femme  Lucienne.  .Xussi 
î'enveloppe-t-il  d'un  amour  immense,  qui  contient 
tous  les  amours.  Je  l'aime,  explique-t-il  à  leurs  amis 
Marcel  et  Clolilde  Morain  : 

Je  l'aime  comme  un  amant,  comme  un  mari,  comme  un 
ami-  et  aussi  comme  un  papa.  C'est  ma  femme  d'abord  et, 
en  même  temps,  c'est  ma  gosse. 

Or,  Lucienne,  depuis  quelque  temps,  a  des  bizar- 
reries d'humeur  telles  que  son  mari  s'inquiète  pour 
sa  sanlé.  Il  fait  \enir  le  docteur  Doré,  en  donnant 
celui-ci  comme  un  vieux  camarade  de  lycée  subite- 
ment retrouvé,  car  la  femme-enfant  ne  se  laisserait 
approcher  d'aucun  médecin. 

Doré  ne  voit  pas  cliiirement  en  Lucienne  les 
symptômes  d'un  mal  physique,  mais  il  démêle 
avec  certitude  qu'elle  sutil  les  ravages  d'un  mal 
moral  très  profond,  et  ses  déductions  éveillent  chez 
le  mari  d'imprécises  alarmes.  Le  secret  de  sa  ma- 
ladie, Lucienne  l'a  révélé,  après  d'ardentes  instan- 
ces, à  son  amie  Clolilde  Morain,  de  dix  ans  plus 
âgée  qu'elle,  et  qui  fut  à  la  pension  sa  »  petite 
mère  ».  Lucienne  a  eu  le  malheur  de  rencontrer 
sur  son  chemin  André  Landelle,  un  sportsman  élé- 
gant, grand  coureur  de  femmes,  profond  égoïste,  ne 
se  souciant  que  de  son-  plaisir  el  de  son  intérêt. 
Mais  elle  n'a  vu  de  lui  que  ses  qualités  brillantes, 
elle  est  devenue  sa  maîtresse,  plutôt  son  esclave; 
elle  l'aime  éperdument,  comme  une  folle. 

Tout  en  déplorant  la  peine  profonde  qu'elle  va 
causer  à  Hellouin,  elle  veut  divorcer  pour  devenir 
la  femme  de  Landelle  ou  resler  exclusivement  sa 
chose,  comme  il  voudra.  L'essentiel,  l'indispensable, 
c'est  qu'elle  soit  toute  à  lui  et  qu'il  soit  tout  à  elle, 
sans  quoi  elle  mourra. 

Or,  dans  un  joli  papotage  mondain,  Sylvain  Bru- 
nières,  frère  de  Clolilde,  étourdi  spirituef  et  bavard, 
révèle  à  Lucienne  que  Landelle  est  secrètement 
fiancé  aune  riche  Polonaise,  .\nna  Holska:  sous 
peu,  il  l'épousera. 

Interrogé  par  Clotilde  d'abord,  ensuite  par  Lu- 
cienne elle-même.  Landelle  avoue.  Lucienne,  dans 
une  scène  de  passion  violente,  essaye  de  le  recon- 
quérir, de  le  garder  :  en  vain  I  A  son  départ,  sans 
prononcer  un  mot.  elle  tombe  raide  sur  le  tapis. 

Il  ne  reste  qu'un  espoir  :  Clotilde,  qui  est  l'amie 
intime  de  la  belle  et  riche  Polonaise,  a  promis  de 
voir  cette  dernière,  de  lui  toul  révéler,  de  la  sup- 
plier de  renoncer  à  l'union  projetée.  Quand  elle  re- 
vient, Hellouin,  qui  l'a  inutilement  interrogée  et  qui 
commence  à  se  délier  d'elle,  l'empêche  de  causer 
avec  sa  femme.  Clolilde  alors  griffonne  rapidement 
au  crayon,  sur  une  feuille  de  bloc-notes,  le  résultat 
de  sa  démarche;. 


i;n  quittant  son  amie,  M°"=  Morain  lui  glisse  fur- 
livement  ce  billet.  Hellouin  remarque  le  mouve- 
ment el,  resté  seul  avec  Lucienne,  il  l'interroge. 
N'en  pouvant  plus  de  douleur  et  de  dissimvdalion,  la 
malheureuse  lui  dit  lout,  Hellouin  est  écrasé  de  dé- 
sespoir, mais  ne  se  livre  à  aucune  violence,  car  en 
lui  l'ami,  le  père,  le  ce  papa  ■>  dominent  finalement 
l'amant  et  le  mari.  Quand  Lucienne  lui  a  demandé 
pardon  à  genoux  : 

*  Relève-toi,  mon  petit  enfant,  lui  dit-il,  et  reprends 
courage.  » 

Puisqu'il  lui  faut  à  tout  prix  Lucienne  heureuse, 
puisque  Lucienne  ne  peul  être  heureuse  qu'en  de- 
ven  iiit  la  femme  de  Landelle.  il  obligera  celui-ci  à 
l'épouser.  Il  le  fait  venir  sous  le  prétexte  d'un  ser- 
vice à  lui  demander. 

Lorsque  les  deux  hommes  se  trouvent  seuls  face 
à  face,  Hellouin  ordonne  à  Landelle  de  renoncer  à 
sa  Polonaise  et  de  jurer  qu'après  son  propre  divorce 
el  1  expiration  des  délais  légaux,  il  réparera  par  le 
mariage  avec  Lucienne  la  mauvaise  action  qu  il  a 
commise,  Landelle  refuse,  affirmant  avec  énergie 
son  amour  pour  .■\nna  Holska.  <■  .Mors,  dit  Hellouin. 
en  armant  un  revolver,  je  vais  vous  tuer.  —  Tuez- 
moi  !..  Si  je  lie  suis  pas  capable  de  vivre  avec  certaines 
femmes,  je  suis  capable  de  mourir  pour  d'autres,   ■ 

Le  coup  part.  Mais  Lucienne,  restée  aux  écoutes, 
a  entendu,  s'est  précipitée  sur  la  main  de  son  mari, 
et  l'arme  a  dévié. 

A  la  prière  de  >■  son  enfant  »,  Hellouin  ordoniu' 
au  séducteur  de  se  retirer.  Quand  ils  se  retrouvent 
seuls  :  «  Alors,  toi?  »  interroge-l-il.  Et  elle  de  répon- 
dre, avec  une  exaltation  saine  cette  fois  : 

Eh  bien,  moi.  je  vivrai.  Je  te  le  jure.  Je  m'y  engage.  Je 
vivrai  pour  ton  bonheur,  comme  tu  as  vécu  pour  le  mien. 
{Montrant  la  porte  par  où  sut  sorti  Landelle)  :  Il  y  a  un  autre 
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amour  que  celui-là,  je  viens  de  le  comprendre  dans  cette 
minute  tragique.  —  Enflu  :  —  Oui,  Jacques,  je  veux  vivre 
pour  ton  fionfieur.  Et  en  essayant  de  faire  ton  bonheur,  je 
ferai  peut-èire  lo  mien. 

Le  mari  et  la  femme,  rapprochés  par  celle  terrible 
épreuve,  resleiil  cùle  iicote,  cœur  à  cœur. 

L'œuvre  de  Komain  Cocilus,  malgré  des  qualités 
de  premier  ordre,  ne  salisfail  pas.  La  déception  pro- 
vieiil  de  ce  que  l'auleur  a  insurfisaniriienl  éclairé 
certains  coins  de  sa  pièce.  11  en  résulte  quelque 
obscurité,  et  partant  des  incertitudes  d'impression, 
des  làlonnements  de  l'espril.  On  s'y  heurte  nolam- 
menl  à  une  conlradiclion  apparente  et  à  un  complet 
midenlendii.  Ainsi  l'on  s'étonne  d'abord  que  Jacques 
Hellouin,  qui  lient  Landelle  pour  le  dernier  des 
hommes,  aille  cependanl.  pour  lui  donner  Lucienne, 
jusqu'à  la  conception  et  même  jusqu'à  l'exécnlion 
d'un  crime.  &•  n'est  pas  faux,  mais  a  l'air  d'être 
faux,  et  cela  sufiit  pour  que  l'on  soit  choqué. 

D'autre  part,  l'auteur  n'a  pas  voulu  faire,  n'a  pas 
fait  de  Landelle  un  être  dégradé.  Si  l'amant  était 
sans  hoimeiir,  quand  il  se  trouve  sous  le  revolver 
du  mari,  il  consentirait  tous  les  serments  du  monde, 
sauf  à  n'en  tenir  aucun  lorsqu  il  se  verrait  en  sfneté. 
Donc,  Landelle  a  son  mérite  à  lui.  Mais  comme  Hel- 
louin el  Clolilde  ne  cessent  de  le  traiter  de  pleutre, 
de  misérable,  celle  impression  mauvaise  s'incruste 
dans  l'esprit,  et  l'on  lient  Landelle  pour  odieux. 
Or,  à  l'avant-dernière  scène,  quand  il  fait  preuve 
d'une  bravoure  si  crâne,  il  devient  sympathique,  et 
Hellouin  qui  l'a  attiré  dans  un  guel-apens  pour  l'as- 
sassiner sans  défense  est  en  très  mauvaise  posture. 

Ces  erreurs  sont  d'anlant  plus  rearrellables  que 
Cœur  à  cœur  conlient  des  scènes  délicieuses  — 
Lucienne  el  Svlvain  Brunières  —  ou  d'une  émotion 
poignante  —  Lucienne  et  Landelle  ;  Lucienne  el 
lîellouin  —  et  que  les  unes  el  les  autres  abondent 
en  mois  délicats  ou  profonds.  De  Jacques  Hellouin, 
après  qu'il  a  dit  que  Lucienne  est  sa  gosse: 

Elle  est  même  le  seul  enfant  que  j'aie  eu  d'elle. 

De  Lucienne  : 

Vois-lu,  les  enfants  ont  l'âme  des  femmes.  Avant  do 
naSire,  ils  écoutent  la  vie  en  nous  si  longtemps  ! 

Cœur  à  cœur,  malgré  une  imparfaite  mise  au 
point,  reste  donc  une  belle  œuvre.  —  Georges  h.*ceioot. 

Les  principaux  rôles  ont  été  créés  par  M"**  .Andrée  Mc- 
g^d  {Lucienne  Ueilouiit,,  Franquet  iCioWrff  J/^oraiii),  de 
Feliierg  {Anna  Bnlska)  ;  et  par  MM.  Gémier  (Hellouin). 
Rouver  (André  Land'tle),  Henry-Houry  (Marcel  Morain), 
Harfy  Baur  (Sylvain  Brunières]^  Saillard  i^Doré). 

compénétrer  (se)    v.   pron.    Se  pénétrer 

mutuellement  :  Tmil  5e  compénètke.  (Bergson.) 

coupon-réponse  n.  m.  Nom  donné  à  une 
sorte  de  carte  que  l'on  peut  glisser  dans  une  lettre 
à  deslinalion  de  l'élranger,  et  qui  représente  la 
valeur  d'un  timbre. 

—  Encycl.  C'est  sur  l'iniliative  prise  par  l'Office 
de  la  Grande-Bretagne  au  congrès  postal  qui  s'est 

tenu   à  Rome    ;  avril- 

mai  19061  que  la  créa-  1 
lion  du  coupon-réponse 
inlernalional  a  élé  dé-  | 
cidce.  Ce  coupon  de  j 
Omio  X  O'OOT  porle  au 
recto  une  vignette  al- 
légoricpie  dessinée  par 
Grasset  el  représentant 
l'Union  postale  portant 
un  coupon-réponse  de 
l'un  à  l'aulre  hémi- 
sphère. Sur  le  fond 
coloré  en  vert  clair  de 
la  vignette  se  délache 
l'inscriplion  suivanle  : 
o  Ce  coupon  peut  élre 
échangé  contre  un  lim- 
bre-posle  de  la  valeur 
de  iâ  cen  limes  ou  de 
l'équivalent  de  celle 
somme,  dans  les  pays 
qui  ont  adhéré  à  l'ar- 
rangement. »  Celte  ins- 
cription, faite  dans  la 
langue  du  pays  d'émis- 
sion français,  anglais, 
allemand,  espagnol  ou 
italien  1  est  reproduite 
au  verso  dans  les  au- 
tres langues. 

Il  est  possible  désor- 
mais il  toute  personne  adressant  une  lettre  à  l'élran--, 
ger  <l  en  alTranchir  la  réponse  par  l'envoi  d'im  de 
ces  coupons-réponse,  que  le  correspondant  échan- 
gera dans  un  IJureau  de  poste  de  son  pays  contre 
un  timbre,  sans  que,  d'ailleurs,  aucun  délai  soit 
prescri;  pour,  l'échange. 

Bien  que  le  coupon-réponse  inlernalional  n'ait 
pas  été  imposé  aux  pays  de  l'Union  postale,  la 
plnpar!  se  sont  empressés  de  l'adopler  (pour  ceux 
qui  u'onl  pas  adhéré  à  1  arrangement,  demamler  à 
la  poslel.  Rn  France,  il  est  en  birculalion  depuis 
le  1"  octobre  1907.  —  Pipri^  jï»»h«t. 
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♦crédit  n.  m.  —  Encvci..  Crédit  agricole.  La 
loi  du  14  janvier  1S08  [Journal  officiel  16  jan- 
vier 1908)  modilie  ainsi  qu'il  suit  le  paragraphe  l^r 
de  l'arlicle  1"  de  la  loi  du  .5  novembre  1894  relative 
à  la  création  de  sociétés  de  crédit  agricole  : 

.Artjfle  unique.  Le  paragraphe  I"  do  l'article  \"  de  la 
loi  du  :.  novembre  1894  est  et  demeure  modifié  de  la  fa- 
çon suivante  :  «  Des  sociétés  de  crédit  agricole  peuvent 
être  constituées  soit  par  la  totalité  ou  par  une  partie  des 
membres  d'un  ou  plusieurs  syndicats  professionnels  agri- 
coles, soit  par  la  totalité  ou  par  une  partie  des  membres 
d'une  01'  plusieurs  sociétés  d'assurances  mutuelles  agri- 
coles régies  par  la  loi  du  4  juillet  1900  :  elles  ont  exclusi- 
vement pour  objet  de  faciliter  et  même  de  garantir  les 
opérations  concernant  l'industrie  agricole  et  elfectuées 
par  ces  syndicats  et  ces  sociétés  d'assurances  ou  par 
des  membres  do  ces  syndicats  ou  de  ces  sociétés  d'assu- 
rances, î 

*Curityba,  ville  des  Etats  unis  du  Brésil,  capi- 
tale de  l'Etal  de  Parana,  sur  un  plateau  de  la  chaîne 
de  Cubalao,  à  950  mètres  d  altitude.  —  La  popula- 
tion dé  Curityba,  qui  n'était,  il  v  a  vingt  ans,  que  de 
fi. 000  habitants  à  peine,  s'élève  atijoind'liui  il 
.'10.000  âmes,  et  la  ville  est  devenue  la  capilale  du 
Parana,  qui  compte  parmi  les  Elats  les  plus  prospères 
du  Brésil,  en  même  temps  que  se  développail,  paral- 
lèlement à  sa  population,  son  industrie  et  son  com- 
merce. Gurilyba,  qui  est  reliée  par  voie  ferrée  au 
porl  d'Anlonina,  sur  l'océan  Atlantique,  est  un 
marché  très  important  pour  les  cuirs  et  pour  les 
laines,  en  même  temps  qu'un  centre  induslriel  en 
plein  essor  :  ébénislerie,  fonderies,  rafiineries  do 
sucre,  fabrication  de  voilures,  chandelles,  savons, 
eaux  gazeuses,  pâtes  alimentaires,  elc.  Par  ailleurs 
la  ville,  qui  par  la  régularité  de  sa  construction,  ses 
larges  avenues  rectilignes  éclairées  à  l'éleclricité  el 

sillonnées  de  tramways,  présente  tout  iifaill'aspect 
dune  grande  cité  occidentale,  est  le  siège  d'un  évê- 
ché.  possède  une  école  des  arts  et  industries,  une 
école  Je  peinture,  un  musée,  un  conservatoire  de 
musique  el  de  chant,  elc.  C'est  de  toutes  les  villes 
du  Brésil  central  celle  qui  s'est,  au  cours  des  der- 
nières années,  le  plus  rapidement  et  le  plus  heureu- 
sement développée.  —  o.T. 

*Ozeell  (Svalopluk),  écrivain  el  poète  tchèque, 
né  le  21  février  ls46.  à  Oslredek,  près  de  Benesov, 
dans  le  centre  de  la  Bohème,  mort  à  Prague  le 
23  février  1908.  Son  pèie  élait  agriculteur.  Il  acheva 
ses  éludes  à  Prague,  lit  son  droit  et  travailla  quelque 
temps  dans  une  étude  d'avocat.  Une  vocation  irré- 
sistible l'enlrainail  vers  la  littérature.  A  partir  de 
1864,  il  commença  à  publier  des  poésies,  des  feuil- 
letons, tantôt  sous  son  nom,  tanlôt  sous  les  pseu- 
donymes les  plus  divers.  En  1S74  il  réunit  ses 
e.ssais  de  jeunesse  dans  un  volume  de  poésies,  qui 
renfermait  en  lie  autres  un  poème  relatif  à  la  période 
hussile,  intitulé  :  les  AtJamiles.Ce  recueil  offre  déjà 
des  œuvres  qui  allesleut  la  complète  maturité-  du 
poète  et  marque  une  date  dans  l'histoire  littéraire. 
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Coupon-réponse. 

La  littérature  tchèque,  à  celte  époque,  ne  pou- 
vait guère  compter  sur  les  sympathies  du  gouver- 
nement autrichien.  Une  société  pour  l'encoura- 
gement des  gens  de  lettres,  le  Svolobor,  de  Prague, 
offrit  au  jeune  poète  une  bourse  de  voyage  de- 
600  florins  iplus  de  1200  fr.),  qui  lui  permit  de  vi- 
siter la  Russie  méridionale,  le  Caucase,  l'Asie 
Mineure,  la  Turquie  et  la  Hongrie. 

Le  poète  revint  l'nnie  pleine  de  souvenirs  el  d'im- 
pression, mais  pleine  aussi  de  tendresse  pour  la 
pairie,  dont  il  avait  pu  dire  avec  Mickiewicz  ;  "  Tu 
es  comme  ta  sanlé.  Pour  connaître  tout  ton  prix  il 


Czech  (Svatopluk). 


faut  l'avoir  perdue.  "  Celle  joie  de  patriote  il  l'a  e.\- 

firimée  en  beaux  vers  :  <■  Quand  je  revins  d'ur. 
oinlain  voyage,  enivré  du  charme  et  de  l'éclat  des 
pays  étrangers,  dans  mon  âme  flamboyaient  les 
œuvres  magiques  de  l'Orient  et  la  blanche  Coiis- 
lantiiiople  comme  un  rêve 
mystérieux,  et  la  mer  de  ''  .^ 

saphir  el  d'émeraude.  Mais 
lors(|ue  j'aperçus  de  nou- 
veau les  sapins  de  Bohème, 
les  chaumières,  les  vastes 
champs,  les  prairies  en 
fleurs,  el,  dans  la  brume 
du  malin,  Prague  el  ses 
tours,  un  soupir  de  joie  a 
jailli  de  mes  flancs  et  avec 
le  soupir  un  cri  :  Oh  !  ma 
Bohême,  ma  belle  Bo- 
hème !  » 

En  I87S  il  publia  un 
premier  volume  de  prose 
sous  ce  litre  :  liécits,  ara- 
besques el  fanlaisies.  La 
même  année,  le  poète  re- 
nonça détinitivement  k  la 
basoche  pour  se  consacrer  tout  entier  aux  lettres. 
Il  prit  la  direction  d'une  revue,  «  Kvelv  .>  îles  Pleurs), 
qu'il  rédigea  pendant  de  longues  années,  et  oii  ont 
paru  quelques-unes  de  ses  meilleures  œuvres. 

En  1882  il  entreprit  un  voyage  en  Danemark 
pour  rechercher  les  souvenirs  de  la  reine  Dagmar, 
tille  du  roi  de  Bohême,  Premysl  Otakar  I",  qui  en 
120:i  épousa  le  roi  Valdemar  et  repose  bien  loin  de 
son  pays,  dans  la  terre  Scandinave.  Il  rapporta  de 
celle  e.xcursion  un  poème,  Dagmar,  une  sorte  de 
légende  des  siècles,  qui  est  en  poésie  son  œuvre  la 
plus  considérable.  Tout  en  étudiant  le  passé  de  son 
pays,  il  ne  restait  pas  iiidifl'érent  aux  questions  so- 
ciales gui  préoccupaient  ses  contemporains.  Un  re- 
cueil, intitulé  le  Forger.on  de  Leselin  (1x83),  faillit 
exposer  son  auteur  à  des  poursuiles  judiciaires  et 
fut  confisqué.  Il  fut  réimprimé  en  Amérique,  mais 
ne  put  être  réédité  à  Prague  en  1,S99  qu'avec  de 
nombieuses  modifications.  En  1890  Czech  fut  l'un 
des  premiers  membres  de  l'Académie  tchèque,  cons- 
tituée cette  année-là,  et  où  il  joua  à  côté  de  son 
confrère,  le  poète  Vrechlicky,  un  rôle  considérable. 
En  1893,  il  célébra  le  vingt-cinquième  anniversaire 
de  son  entrée  dans  la  carrière  liltéraire.  A  celle 
occasion,  la  municipalité  de  Prague  lui  conféra  le 
droil  de  bourgeoisie  et  lui  offrit  un  don  de  mille 
couronnes.  L'œuvre  qui  mit  le  comble  à  sa  popula- 
rité,  fut  le  recueil  inlilulé  Chanis  d'un  esclave 
(1894).  Ce  recueil,  dont  le  litre  dit  assez  l'esprit,  qui 
a  eu  jusqu'à  trente  éditions,  est  le  plus  grand  succès 
poétique  de  la  lillérature  tchèque.  Il  donna  lieu  à 
des  manifeslalions  contradictoires,  dont  quelques- 
unes  blessèrent  vivement  le  poète.  Il  donna  sa  dé- 
mission de  membre  de  l'Académie  et  alla  faire  un 
voyage  en  Italie.  L'une  de  ses  derniires  œuvres 
en  vers  fut  un  poème  dramatique  inachevé,  consacré 
à  un  épisode  des  guerres  hussites,  le  Trom/ielle  de 
Sion.  Parmi  ses  œuvres  en  prose  les  plus  céb''bres 
sont  :  le  Candidat  à  l'immorlalilé {IS'9);  l'remier 
voyage  de  M.  Brouczek  dans  la  lune  1I888);  Nou- 
veau voyage  de  .M.  Brouczek  dans  le  pas.ié  (1888); 
Voyages  jiilloresqnes  en  llnhème  (189ip).  Dans  ses 
œuvres  poéiiques  Czech,  s'inspire  surtout  des  poètes 
slaves  Kollar,  Czela  Kowsky.  .Vlacha,  Nemdapourla 
Bohême;  Pouchkine  el  Lermontov  pour  la  Russie; 
Mickiewicz  et  Slowacki  pour  la  Pologne.  11  est  digne 
de  prendre  place  à  côté  de  ces  maîtres.  La  Bohême 
a  perdu  en  lui  l'un  des  plus  grands  génies  de  sa  lit- 
téraUire.  Elle  perd  aussi  un  poète  vraiment  national, 
un  patriote  qui  n'a  jamais  désespéré  de  sa  destinée. 
On  en  jugera  par  cette  citation  :  «  Nous  sommes 
faibles  et  petits  :  assez  de  ces  propos  !  Celui-là  seul 
qui  désespère  ainsi  est  faible  et  petit.  L'Hellade 
était  plus  petite  que  Rome,  mais  elle  a  louché  les 
étoiles  d'un  front  imniorlel. 

«  On  taillait  les  Iléanx  de  nos  pères  les  hussites, 
alors  que  le  monde  entier  élait  ligué  contre  eux. 
Mais  1  aveugle  Zîzka  écrasa  le  monde  entier  et  la 
■Ville  Etemelle  dut  s'incliner  devant  Tobie. 

«  Ayons  seulement  au  cœur  l'ardeur,  la  vaillance 
des  héros  et  nous  serons  une  armée  de  force  in- 
soupçonnée. Celui  là  seul  est  faible  qui  a  perdu 
la  foi  en  soi,  el  petit  celui  qui  ne  vise  qu'un  petit 

but.  Il  —  Louis  Legep.. 

Dar-Ber-Recllicl,  localité  du  Maroc  occi- 
dental, dans  le  pays  des  Chaouïa,  à  38  kilomètres  de 
Casablanca,  à  3  kilomètres  dans  l'est  de  la  piste  qui 
conduit  directement  de  Casablanca  i  Sellai  ; 
2.000  hab.  Situé  sur  le  terriloire  de  la  tribu  des 
Oulad-Hariz,  à  212  mètres  d'altitude,  au  milieu  de 
terres  noires  à  céréales,  ou  tirs,  dont  la  ferlilité  est 
remarquable,  Dar-Ber-Kechid  renferme,  au  milieu 
d'une  enceinte  démesurément  vaste  pour  sa  popu- 
lation actuelle,  des  maisons  d'habilalion,  des  bou- 
tiques, une  mosquée,  elc.  Hors  des  murs  s'étend, 
surtout  à  l'ouest,  un  quartier  de  bulles  et  de  peliles 
constructions  en  pisé.  C'est  aux  environs  de  l)ar- 
Ber-Rechid,  à  Dar-Ksibal,  que  la  colonne  du  colo- 


DK  AMICIS 


FAILLI 


nel  Bonlegourd  fut  allaqiiée  par  une  partie  de  la 
méhalla  de  Moulay-Haficl,  et  réussit  h  se  dégager 
en  lui  inlligeant  des  pertes  considérables  (4  février 
1908).  —  n.  F. 

*Iîe  A-inicis  (Edmondo),  littérateur  italien,  né 
à  Onegli;i  le  :V1  octobre  1846.  —  Il  est  mort  à 
Bordig-hera  le  11  mars  190S.  De  Amicis  était  un  des 
écrivains  les  plus  populaires  de  1  Italie,  Son  activité, 
après  sï'Ire  portée  d'abord  sur  les  questions  mili- 
taires, puis  sur  les  récils  de  voyage,  où  il  avait  fait 
goûter  sou  style  aisé  et  descriptif,  s"était  consacrée 
dans  les  derniers  temps  ,\  la  défense  d'un  socia- 
lisme d'un  caractère  littéraire  et  sentimenlal.  Son 
'  œuvre  la  plus  appréciée  est  un  livre  pour  la  jeu- 
nesse,Cîiore  (1S8«),  quia  dépassé  400  éditions.  Sans 
être  un  écrivain  de  premier  ordre.  De  Amicis  était 
un  vulgarisateur  abondant  et  pittoresque,  un  conlein- 
tantôt  amusant,  tantôt  touchant,  toujours  plein  de 
verve  et  de  brillant. 

Deux  Hommes  (les),  pièce  en  quatre 
actes  par  Alfred  Capus  (Comédie-Française,  20  jan- 
vier 1908).  —  PaulGhampliu  est  ■.  le  premier  avo- 
cat de  Dijon  »;  mais,  à  l'ambition  de  cet  homme 
très  actif,  très  avide  de  renommée  et  d'argent, 
un  peu  vulgaire  aussi,  des  succès  de  province  ne 
suffisent  plus.  Il  fait  un  voyage  à  Paris  avec  sa 
femme  Thérèse.  Tous  deux  roc;oivent  une  large  et 
cordiale  hospitalité  chez  leur  cousine,  M'"o  Salvier, 
une  Parisienne  de  cinquaute  ans,  aussi  fine  que 
bonne.  Elle  a  pour  jeune  ami,  presque  pour  lils 
adoptif,  Marcel  Delonge,  à  qui  son  père,  ancien 
ministie,  a  laissé  une  dizaine  de  mille  francs  de 
rente.  Il  eu  vit  oisivement,  car,  répète-t-il,  il  ne 
se  sent  propre  à  aucune  lutte.  Champlin  et  Delonge, 
voilà  les  deu.\  hommes. 

Le  principal  objectif  du  premier  est  de  se  lier 
avec  Bridou,  financier  de  haut  vol,  au  passé  louche, 
aujourd'hui  roi  de  la  spéculation,  car  Bridou  a  un 
très  gros  procès  qui  doit  se  plaider  à  Dijon.  Marcel 
Delonge  connaît  Bridou.  SoUicilé  par  Champlin 
pour  qu'il  le  présente  au  célèbre  financier,  il  se 
dérobe.  Pourquoi'?...  Marcel  n'a  pu  voir  Thérèse 
sans  que  la  beauté,  la  gr.îce,  les  qualités  de  cœur 
et  d'esprit  de  la  jeune  femme  produisent  sur  lui 
une  vive  impression.  Il  le  lui  a  dit,  dans  une  décla- 
ration assez  brutale  même;  mais  Thérèse,  avec 
douceur  et  fermeté,  lui  ayant  fait  comprendre  qu'il 
ne  devait  rien  espérer  d'elle,  depuis  lors  il  détesle 
Champlin. 

Le  hasard  sert  d'une  autre  façon  l'avocat.  Sa 
femme  rencontre  une  amie  de  couvent,  perdue  de 
vue  depuis  des  années,  .lacqiieline  Evrard,  et 
celle-ci  fut  la  maîtresse  du  financier.  Devenue 
depuis  celle  de  plusii-urs  autres  personnages,  elle 
est  restée  son  amie.  Ignorant  des  détails,  Champlin 
accepte  une  invitation  à  diiier  chez  elle,  malgré  la 
résistance  de  Thérèse,  qui  éprouve  une  défiance 
instinctive.  A  ce  diner,  ils  se  rencontreront  avec 
Bridou,  et  aussi  avec  Marcel  Delonge,  qui,  bien  que 
M""'  Champlin,  très  honnête  femme,  soit  résolue  à 
le  demeurer,  e.\erce  sur  elle  une  secrète  attirance. 
Marcel  est  plus  ardemment  cou  voilé  par  Jacqueline 
Evrard,  à  un  double  point  de  vue.  D'abord,  elle 
l'aime.  De  plus,  riche  aujourd'hui,  cette  aventurière 
désire  vivement  faire  nue  fin  honorable.  Son 
ambition  serait  d'être  épousée  par  Marcel.  Dans  la 
soirée  qui  suit  le  diner,  elle  le  lui  déclare  sans 
ambages.  Marcel  lévince  aussi  courtoisement  qu'il 
le  peut.  Elle  lui  offre  alors  d'être  sa  maîtresse...  et 
il  lui  oppose  un  nouveau  refus.  Celte  fois,  la 
mesure  est  comble.  Jacqueline  s'e.\aspère  d'aulant 
plus  qu'elle  atlribue  son  double  échec  au  mutuel 
amour  de  Marcel  et  de  Thérèse.  Elle  jure  de  se 
venger  de  l'un  el  de  l'aulre.  La  ti'iche  lui  est  aisée. 
Champliu,  «  emballé  »  par  sa  cupiteuse  beauté,  lui  a 
fait  une  cour  pressante.  Elle  répond  au.x  avances 
,1e  l'avocat  pour  l'enlever  à  Thérèse.  Quant  à  Marcel, 
Bridou  l'engagera  à  spéculer,  lui  donnera  «  le  mau- 
vais luyau  .)  et  le  ruinera.  Cette  double  machination 
réussit. 

Thérèse,  inquiète  des  allures  de  son  mari,  le 
pre.^se  de  retourner  h  Dijon.  .\  ses  instances  il 
répond  par  des  nouvelles  surprenantes  :  Bridou, 
qui  l'a  enfin  apprécié,  vient  de  le  nommer  chef  de 
.son  conlenlieu.x,  à  des  appointements  superbes,  sans 
compter  les  profits  éventuels,  et,  (-(uninc  entrée  de 
Jeu,  il  a  gagné  quarante  mille  francs  ii  la  Bourse. 
Par  contre,  .Marcel  Delonge  a  perdu  presque  tout 
son  patrimoine.  Thérèse,  loin  de  s'enthousiasmer, 
n'a  que  plus  grand'hale  de  quitter  Paris  :  elle  le 
juge  dangereux  pour  leur  bonheur  commun,  pour 
l'honneur  de  sou  mari,  qu'elle  voit  avec  effroi  lancé, 
sans  qu'il  lui  ait  demandé  conseil,  dans  un  milieu 
de  gens  étpiivoques.  Elle  a  l'intuition  que  Jacque- 
line joue  en  tout  ceci  un  rôle  important.  L'avenln- 
rière  se  présentant  sur  ces  entrefaites,  Thérèse 
marche  droit  h  l'ennemie  et  l'interroge,  les  veux 
dans  les  yeux  : 

.  Elos-vous  la  maîtresse  do  mon  mari?  —  Oli  !  par 
exemple  !  s'écrie  Champlin  alTolé.  gà,  Tliér6so...  »  Et 
Jacquclmo,  après  un  sourire  .le  défi  à  fa  femme  légitime, 
dit  au  man  tranquillement;  Ce  n'est  plusia  peine  de  nier 


mon  cher,  vous  venez  de  vous  trahir.  —  Tu  es  un  lâclie  ! 
crie  Ttiérèse  à  Cliamplin. Va-t'en  avec  elle  :  Que  je  no  te 
revoie  plus  :  jamais  !  jamais  !  » 

L'avocat,  cependant,  se  ressaisit.  Il  écrit  îi  sa 
femme  pour  implorer  son  pardon.  Marcel,  d'autre 
part,  la  presse  de  rejn-endresa  liberté,  pour  l'aliéner 
ensuite  à  son  propre  profit.  Champlin  est  sans  dcuite 
.sincère  ;  mais,  avant  qu'il  n'ait  revu  sa  femme,  Jac- 
queline survient,  et  par  ses  sourires,  ses  œillades, 
son  contact,  ses  promesses,  de  nouveau  elle  l'en- 
sorcelle. Thérèse  parait  au  moment  où,  en  sortant, 
elle  lui  envoie  dans  un  baiser  un  significatif  : 

"  A  ce  soir...  Dépf-clie-toi  !  —  .'Vti  !  confesse  Cliamplin 
à  Thérèse,  tu  vois  un  individu  bouclé,  ficelé,  garrotté,  et 
vigoureusement  !...  Je  vais  être  son  esclave  :  Et  Dieu  sait 
où  elle  me  mènera  !  »  11  serre  la  main  de  celle  qui  fut  sa 
femme  et  sort  en  hochant  la  tête.  «  Il  va  être  enfin  riclie  ! 
soupire  Thérèse,  oui,  pauvre  garçon  I  » 

Le  sujet  des  Deux  Hommes  était  si  difficile  à 
traiter,  que  l'auteur,  malgré  le  talent  dont  il  a 
donné  tant  et  de  si  concluantes  preuves,  n'a  point 
mené  à  bien  son  entreprise.  Il  a  commis  une  pre- 
mière erreur  en  ne  campant  point  avec  netteté  ses 
deux  principaux  personnages.  S'il  est  vrai  que  la 
vie  réelle  présente  peu  d'hommes  d'une  seule 
pièce  el  que  chez  la  plupart  on  rencontre  à  la  fois 
du  mauvais  et  du  bon,  il  n'en  est  pas  moins  cons- 
tant qu'un  théâtre  le  mélange  de  ces  nuances  pro- 
duit lin  efi'et  négatif,  pour  ne  pas  dire  nuisible.  Or, 
on  ne  sait  que  penser  de  Marcel  Delonge  ni  de  Paul 
Champlin:  ils  ne  laissent  point  d'impression  nette. 
Si  encore,  tel  quel,  le  caractère  que  leur  attribue 
l'auteur  servait  exactement  ses  desseins!...  mais  il 
s'en  faut.  Si  Alfred  Capus  a  voulu  faire  de  Cham- 
plin un  individu  antipaltiique,  arriviste  roué  autant 
que  dépourvu  de  scrupules:  de  Marcel  Delonge,  au 
contraire,  un  personnage  droit,  pur,  intéressant,  les 
deux  hommes  sont  loin  d'apparaître  tels  à  la  scène. 
Dans  les  théories  de  Champlin,  .M-e  Salvier  le  recon- 
naît, il  y  a  beaucoup  de  vrai,  et  d'autre  part  il  se  laisse 
finalement  «  emballer,  boucler,  ficeler  »,  par  une  co- 
quine, comme  le  plus  naïf  des  petits  jeunes  gens. 
Pour  Delonge,  c'est  bien  pis.  Cet  homme  de  trente- 
six  ans,  qui  oncques  ne  fit  œuvre  de  ses  dix  doigts; 
qui  lente  l'approche  d'une  femme  «  avec  desfaçons 
de  commis  voyageur  n  ;  qui,  remis  à  sa  place,  se 
venge  en  «  débinant  »  le  iTiari  ;  qui  se  fait  détrous- 
ser comme  un  vulgaire  gogo  par  un  financier  de 
grand  chemin  ;  qui,  lorsque  Thérèse  lutte,  vient  la 
presser  de  penser  à  lui  sans  plus  attendre...  sans 
réfiécbir  non  phis  qu'il  ne  lui  offre  pas  une  situa- 
tion bien  enviable  puisqu'il  est  ruiné;  cet  homme- 
là,  évidemment,  est  loin  de  mériter  et  d'attirer 
toutes  les  sympathies.  Ces  réserves  importantes 
formulées,  il  convient  d'ajouter  que  la  pièce  d'Al- 
fred Capus.  si  elle  est  peu  adroitement  faite,  est 
d'une  belle  langue  et  qu'elle  contient  de  magnifiques 

scènes.  —  Georges  Haiirioot. 

Les  principaux  rôles  ont  été  créés  par  M"""  Bartet 
(Thérèse  Champlin),  Pierson  {M"  Salvier},  Cécile  Sorel 
(Jacqueline  Evrard)  ;  et  par  MM.  I^e  Bargy  I Marcel  De- 
lonr/e),  do  Féraudy  {Paul  Champlin),  Ravet  (Bridou). 

*éclissen.  f.  —  Encycl.  Dispositif  contre  l'u- 
sure ileséclisses.  Si  résistantes  que  soient  les  éclisses 
utilisées  dans  la  pose  des  voies  de  chemins  de  feroude 
tramways,  elles  ne  tardent  cependant  pas  àéprouver 
une  usure  rapide.  En  efi'et,  ces  organes  de  la  voie  s'em- 
ploient pour   réunir  les  extrémités  de  deux 


tort  de  cisaillement,  qui  se  traduisent  par  une 
prompte  déformation  de  la  partie  de  cet  organe  en 
contact  avec  le  dessous  du  champignon  du  rail. 
Si  l'on  n'y  remédie,  l'éclisse  s'use  el  devient  rapi- 
dement hors  d'usage,  par  suite  des  chocs  successifs 
qui  ont  lieu  entre  elle  et  le  champignon  du  rail. 

On  a  cherché  à  laide  de  divers  moyens  à  remé- 
dier à  cet  inconvénient.  Parmi  les  dispositifs  les  plus 
simples  que  l'on  a  essayés,  il  en  est  un  qui  permet 
de  rattraper  inslanlanément  le  jeu  défectueux  résul- 
tant de  l'usure  de  l'éclisse. 

Ce  dispositif  consiste  à  intercaler  entre  la  partie 
inférieure  du  champignon  du  rail  et  le  sommet  in- 
terne de  l'éclisse,  une  feuille  d'acier  L,  préalablement 
recourbée  en  C,  de  manière  que  son  ouverture  snit 
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tournée  à  l'extérieur.  Entre  les  deux  branches  de 
celte  feuille,  on  inlroduil  de  petites  lamelles  recti- 
lignes  A.  également  en  acier  et  de  dimensions  iné- 
gales. Une  petite  languette  de  fer  F,  fixée  à  la 
feuille  d'acier  recourbée,  émerge  au  dehors  el  indique 
aux  cantonniers  chargés  de  l'entretien  de  la  voie, 
remplacement  de  cette  sorte  de  fourrure,  afin  qu'ils 
puissent  ajouter,  si  besoin  est,  d'autres  iamelles  aux 
précédentes  de  manière  à  éviter  tout  choc  entre  le 
rail  el  son  éclisse. 

La  feuille  d'acier  en  C,  ainsi  que  les  lamelles 
qui  en  garnissent  l'intérieur  sont  placées  de  telle 
sorte  que  leur  glissement  par  suite  des  trépidations 
imprimées  à  la  voie  par  le  passage  des  trains  est 
rendu  impossible.  On  a  ainsi  obtenu  un  joint  très 
solide  et  très  élastique,  tout  en  étant  fort  peu  coû- 
teux. —  Léon  Villeneuve. 

*  école  n.  f.  —  Encycl.  Écoles  nationales  d'art:: 
et  métiers.  Aux  termes  du  décret  du  2  janvier  190S 
(.lovriial  officiel  du  11  janvier  1<)C8|,  les  écoles 
nationales  d'arts  et  mélieis  sont  administrées,  sous 
la  haute  autorité  du  ministie  du  commerce  et  de  l'in- 
dustrie, par  un  directeur  assisté  d'un  conseil  d'ad- 
ministration, que  préside  de  droit  le  préfet  du 
département  (art.  4),  dont  la  composition  est  déter- 
minée par  l'article  2  du  décret,  cl  dont  les  allrilm- 
tions  sont  fixées  par  l'article  5. 

Le  prix  de  la  pension,  celui  du  trousseau  et  Je 
taux  des  difi'érenles  rétributions  à  payer  par  les 
élives  pour  les  fournitnies  classiques  ou  luties 
sont  fixées  par  arrêté  minisleiiel  (art  7)  Dans  la 
limite  du  crédit  inscrilpoiii 
cet  objet  au  budget  du 
ministère  du  commerce 
desboursesou  des  fractions 
de  bourse  el  des  dégrèv,-»- 
mentsdefrais  de  trousseau 
ou  d'études  peuvent  être 
accordés  par  l'Etal  (art.  8) 

encabasser  [an-ka- 

ha-sé  —  de  en,  et  cabas) 
V.  a.  Dans  les  fabrique^ 
d'huile  d'olive,  Melire  h 
pulpe  obtenue  de  la  ineul 
dans  des  scourlins  de  spai 
terie  pour  la  soumettre  i 
l'action  des  presses. 

*Esmarcll  (Jean-Fré- 
déric-Auguste),  cbirur-  Esmarch. 
gien  allemand,  né  à  Tœnning  (Slesvig-Holslein) 
le  9  janvier  1823.  —  11  est  mort  à  Kiel  le  27  février 
1908.  Médecin  générai  elconseiller  intime  de  la  cour 
de  Prusse,  le  professeur  d'Esmarch  avait  épousé  en 
secondes  noces  (1872)  la  princesse  Henriette  de 
Slesvig-Holstein-Sonderbourg-Augustenbourg  (née 
en  18S3),  qu'il  avait  soignée  el  guérie.  Par  cette 
alliance,  il  était  devenu  l'oncle  de  Guillaume  de 
Prusse  (aujourd'hui  Guillaume  II). 

essablage  [è-sa]  n.  m.  Action  d'essabler. 

essabler  [i-sa-blé]  v.  a.  Enlever  le  sable  : 
EssABLER  une  pièce  de  fonte  sortant  du   moule. 

Syn.  DESSABLKR. 

♦failli,  e  n.  —  Encycl.  Réhabilitation  des 
faillis.  La  loi  du  23  mars  1908,  applicable  à  l'Al- 
gérie et  aux  colonies,  a  modifié  dans  un  sens  alté- 
nuatif  la  législation  relative  à  la  réhabilitation  des 
faillis. 

Les  faiUis  non  condamnés  pour  banqueroute  simple  ou 
frauduleuse  ne  peuvent  être  inscrits  sur  ta  liste  électorale 
pendant  trois  ans  (au  lieu  de  dix  ans)  à  partir  do  la  déclara- 
tion de  faillite.  Ils  ne  sont  éligibles  qu'après  réhahilitation. 

Après  avoir  ainsi  modifié  la  loi  du  30  décembre 
1903  (art.  1"  et  2),  la  loi  du  23  mars  190s  porte 
rédaction  nouvelle  des  articles  «05,  607,  608,  et  612 
du  Code  de  commerce. 

Aux  termes  du  nouvel  article  605  du  Code  de 
commerce,  peut  obtenir  sa  réhabilitation,  en  cas  de 
probité  reconnue: 

1'  I.e  failli  qui,  ayant  obtenu  un  concordat,  nura  inté- 
gralement payé  les  dividendes  promis.  Cette  disposiiioa 
est  applicable  :\  l'associé  dune  maison  do  commerce 
tombée  en  faillite  qui  a  obtenu  des  créanciers  un  con- 
cordat particulier; 

2»  Celui  qui  justifie  de  la  remise  entière  de  ses  dettes 
par  ses  créanciers  ou  do  leur  consentement  unanime  à  sa 
rétiabilitation. 

Lorsqu'il  s'est  écoulé  dix  ans  depuis  la  déclaration  d« 
faillite  ou  de  liquidation  judiciaire,  le  failli  non   hanciue-" 
routier  et  le  liquidé  judiciaire  sont  réhabilités  de  droit 
sans  remplir  aucune  des  formalités  prévues  par  les  ar- 
ticles 604  à  011  inclus  du  Code  do  commerce. 

Cette  réhabilitation  ne  peut  porter  aucune  atteinte  aux 
fonctions  des  syndics  ou  liquidateurs,  si  leur  mandat 
n'est  pas  terminé,  ni  aux  droits  des  créanciers  au  cas 
où  leurs  débiteurs  ne  seraient  p,is  intégralement  libérés. 

Précédemment,  la  rébabilitalion,  en  cas  de  pro- 
bité reconnue,  ne  pouvait  être  obtenue  qu'après 
cinq  ans  à  partir  du  jugement  déiiaralif  de  la  fail- 
lite. La  rébabilitalion  de  droit  des  faillis  n'ayant  pas 
inlégralement  acquitté  les  sommes  par  eux  due» 
est  une  innovation  de  la  loi  du  23  mars  1908. 
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Avis  de  la  dcmaudo  est  douné  par  lettres  recomman- 
dées, par  les  soins  du  greffier  du  tribunal  do  commerce, 
à  chacun  des  créanciers  vérifiés  à  la  faillite,  ou  reconnus 
par  décision  judiciaire  postérieure,  qui  n'auront  pas  été 
intégralement  pavés  dans  les  conditions  de  l'article  604 
du  Code  de  commerce.  (Nouvel  art.  607.) 

L"afficliage  d'une  copie  de  la  demande  pondant 
un  mois,  dans  la  salle  d'audience  du  liibiinal,  n'est 
plus  prescrite. 

Tout  créancier  non  intégralement  payé  dans  les  condi- 
tions des  paragraphes  l"  et  2  de  l'article  605  pourra,  pen- 
dant le  délai  d'un  mois  à  partir  de  cet  avis,  l'aire  opposition 
à  la  réhahilitacion  par  simple  acte  au  grelfe,  appiivé  des 
pièces  justiiîcatives.  Le  créancier  opposant  pourra,  par 
rcquéio  présentée  au  tribunal  et  notifiée  au  débiteur, 
intervenir  dans  la  procédure  de  réliabilitation.  (1,'ouvel 
art.  608.) 

Ne  sont  point  admis  à  la  réhabilitation  commerciale  : 
les  banqueroutiers  frauduleux,  les  personnes  condamnées 
pour  vois,  oscroijuerics  ou  abus  de  confiance,  a  moins 
qu'ils  ii'aientoié  réhabilités  conformément  aux  articles  619 
et  suivants  du  Code  d'mstruciion  criminelle  et  10  de  la  loi 
du  .■>  août  1899.  (Nouvel  art.  612.) 

La  procédure  de  réhabilitation,  prévue  par  les  arti- 
cles 60*  à  612  inclus  du  CoJe  de  commerce,  est  dispensée 
de  timbre  et  d'enregistrement. 

Enfin,  les  exlrails  du  casier  judiciaire  demandés 
par  les  particuliers  et  les  concernant  (BuUelin  n"  3) 
(loi  du  ô  août  18119,  art.  8,  1",  modiliée  par  la  loi 
du  11  juillet  1900)  ne  mentionneront  plus  : 

1°  Deux  ans  après  l'expiration  de  la  peine  corporelle,  la 
condamnation  unique  à  moins  de  six  jours  d'emprisonne- 
ment, ou  à  cette  peine  jointe  à  une  amende  ne  dépassant 
pas  25  francs  ;  deux  ans  après  qu'elle  sera  d  venue  défi- 
nitive, la  condamnation  unique  à  une  amende  ne  dépassant 
pas  50  francs  ;  deux  ans  après  le  jugement  déclaratif,  les 
déclarations  de  faillite. 

Une  disposition  transitoire  spécifie  que  n  les  citoyens 
ayant  droit  au  bénéfice  de  la  nouvelle  loi  devront,  à  par- 
tir du  jour  de  sa  promulgation,  être  inscrits  sur  les  listes 
électorales  jusqu'à  la  clôture  de  ces  listes,  c'est-à-dire  au 
31  mars  1908  ■.  —  M.  L. 

G-adon  (Ludomir),  publiciste  polonais,  né  en 
Samoyilie   Pologne  russe),  en  I83i,  mort  à  Craco- 
vie,  le  13  février  190s.  11  fit  ses  études  à   Dorpat. 
En   1863,  il  fut  envoyé  à   Londres  pour  agir  sur 
l'opinion  publique  de  TAnglelerre  en  faveur  de  la 
cause  polonaise.  En  1867,  il  s'élablit  à  Paris  et  fut 
secrétaire  du  prince  Ladislas  Czartoryski.  De  18S9   i 
à  189i,  il  l'ut  directeur  de  la  Bibliothèque  polonaise   , 
de  Paris.  Il  a  publié  entre  autres  Suvi'ages  (en  polo-   | 
nais)  :  Hisloire  de  la  société  de  liltérature  polonaise   ! 
de  Piiris:  Soles  sur  la  vie  des  l'olonais  en  France;   1 
le  Prince  Adam  Czartorijski  ;  l' Emigralion  polo-    I 
naise   3  vol.,  1902).  —  L.  L.  '  | 

*  Geffroy  (Gustave),  litléraleur  et  critique  fran- 
çais, né  à  Paris  le  l»"'  juin  1853.  Il  débula  dans  les   ! 
leltres  en  fondant,  avec  quelques-uns  de  ses  amis,    I 
un   journal,    Fantasio    (1873),  puis    Paris- Revue   \ 
(1x77-1 878).  11  collabora  ensuile  à  l'Art  elau  Rappel,    t 
l^orsqu'en  1880  Clemenceau  et  Camille  Pellelan  foii-    | 
dèrent  la  Justice,  G.  Gedroy  y  donna,  et  cela  jus-   ! 
qu'en    1893,    des    chroniques     et    des    articles   de 
crilique  lilléraire  et  arlisliqiie.   Il  écrivait  aussi  di>s 
1890  des  nouvelles  et  des  chroniques  au  Figaro,  au 
Gil  Blas,  au  Gaulois.  De  1893  à  1900,  crilique  d'art 
au  Journal,  où  il  préconisait  renseigncmeiil  popu- 
laire, crilique  di'amalique 
au  l'élit  Quotidien  et  au 
P(ir(s(lS95-1896),  il  colla- 
borait à  YAurore.  el,  de 
1897 à  1900,  il  prenait  part 
à  la  campagne  qui  amena 
la    révision    du    procès 
Dreyfus.  Chroniqueur  àla 
Dépêche  de  Toulouse,  il 
publiait  encore  des  nou- 
velles il  la  Petite  Répu- 
liliqne,  des  articles  de  cri- 
tique   d'art    à    {'Huma- 
nité,   à    la  Gazette  des 
Beaux  -  Arts ,     dans     la 
Revue  île  l'art  ancien  el 
moderne,    la    Revue    de 
Paris,  Art  et  décoration. 
De   1S96   à   1901,   il   fut 


GADOX 


HLAVKA 


Geffroj 


chargé  de  la  critique   dramatique  à  la  Revue  En- 
cyclopédique el  ii  là  Revue  Universelle. 

Ecrivain  d'art,  il  a  su  exprimer  en  un  slvle  à 
la  fois  pi-écis  et  poétique  ce  qu'il  y  a  d'essenllel, 
de  plus  vivant  et  de  pins  vibrant  d'ans  une  œuvre 
artislique,  communiquer  par  des  mois  l'effet  de  la 
foniie  et  surtout  de  la  couleur  sur  les  sens;  les 
impressionnistes  notamment,  les  Manet,  les  Degas, 
les  Monel,  les  Pissaro,  les  Sisley,  etc.,  ont  trouvé 
en  lui  un  interprète  compétent  et  un  défenseur 
convaincu.  Il  a  publié  ;  Bernard  Palissy  (18801;  le 
Statuaire  Rodin  (1889  ;  l'Œuvre  de  Gustave  Mo- 
reau  l  I9ii0)  :  Rapport  >ttr  la  gravure  et  la  lithogra- 
phie à  l' Exposition  universelle  de  I90U  A^)Ol):  les  In- 
dustries artistiques  françaises  et  étrangères  à 
l'Exposition  universelle  de  1900  (1900):  Daumier 
(19U1);  l'Œuvre  d'E.  Carrière  (1902,:  les  Peintures 
d'Eug.  Delacroi.r  à  la  bibliothèque  de  la  Chambre 
des  députés  (19U1);  Hubens  :1903):  Constantin 
Gugs,    l'historien    du  second   Empire    (1904);    et 


la  collection  de  volumes  richement  illustrés  qu'il 
a  intilulcs  :  les  Musées  d'Europe:  la  Peinture  au 
Louvre  (1903);  la  Sculpture  au  Louvre;  la  Na- 
tional Gallery  (1903)  Versailles  (1904);  te  Belgique 
(1906);  la  Hollande  (1904);  Madrid  (1908)  [voir 
page  242].  Les  huit  séries  de  sa  Vie  artistique 
(1892-190.i)  forment  une  revue  compiéhensive  cl 
pittoresque  de  l'art  contemporain. 

Crilique  lilléraire,  G.  Gefli'oy  se'rallache  àl'école 
des  Goucourl  et  k  l'esthéliquë  naturalislc.  11  s'in- 
léresse  de  préféience  aux  œuvres  qui  ont  une  valeur 
documentaiie,  qui  révèlent  et  décriveiH  une  société 
on  une  région  avec  sou  caractère  propre,  avec  ses 
mœurs.  Romancier,  il  a  composé  des  lableaux 
d'histoire  contemporaine  d'une  documentation  très 
exacte  en  même  temps  que  d'un  singulier  relief  : 
l'Enfermé  (1897),  histoire  du  révolutionnaire  Blau- 
qui:  l'Apprentie  (1904),  l'histoire  d'une  famille 
parisienne  pendant  la  Commune ,  où  il  a  mis 
sa  connaissance  des  milieux  populaires,  sa  sympa- 
thie pour  les  humbles,  son  souci  des  questions  so- 
ciales. De  ce  dernier  roman,  il  a  lire  un  drame  his- 
torique en  quatre  actes,  représenté  avec  succès  à 
rOdé~nle7  janv.1908.  (V.  Larousse  mensuel ,  p. 2 19.) 

farmi  ses  œuvres,  il  convient  encore  de  rappeler: 
Noies  d'un  journaliste  :  Vie,  littérature,  théâtre 
(1337),  les  Femmes  des  Goncourt  (1890);  le  Cœur 
ef  l'Esprit,  nouvelles  (ls9'i  ;  Yvette  (juilbert  {IS9!,)  ; 
l'a i;s d'Ouest:  Normandie,  Bretagne,  Vendée  (1897); 
les  Bateaux  de  Paris  (1903);  les  .Minutes  pari- 
siennes :  Deux  heures  :  la  Cité  el  l'Ile  Saint-Louis 
(1899)  ;  Sept  heures  :  Belleville  (1903)  ;  la  Bretagne 
(1904);  la  Servante  (1905);  Hermine  Gilquin,' ro- 
man (1907). 

G.  Geffrcy  fut  parmi  les  huit  premiers  membres 
de  l'Académie  Goncourt,  ceux  qu'Edmond  de 
Goncourt  avait  choisis  par  sou  leslament.  En  1908, 
il  a  été  n  jnimé  administrateur  de  la  manufaclure 
nationale  des  Gobelins.  —  La  Jaerie. 

Habanera  (l.a),  drame  lyrique  en  trois  actes, 

faroles  et  musique  de  Haoul  Laparra,  représenté  à 
Opéra-Comique  le  26  février  1908.  L'aclion  de  ce 
drame  lyrique  est  assez  sombre  ;  elle  se  passe 
dans  un  paysage  aride  de  la  Vieille-Caslille.  C'est 
le  jour  du  mariage  de  Pedro  avec  la  belle  Pilar  ; 
—  en  pleine  fêle,  pendant  qu'au  loin  on  danse  la 
habaneia,  Ramon  assassine  lâchement  Pedro,  son 
propre  frère.  La  jal^^usie  le  pousse  à  commettre  ce 
crime,  car  lui  aussi  aime  Pilar. 

L'assassin  n'est  pas  découvert:  mais,  devant  le 
cadavre,  le  chef  de  la  famille  demande  un  serment 
il  Ramon  :  celui  de  retrouver  le  criminel. 

Au  deuxième  acte,  c'est  la  veillée  des  morts  :  un 
an  moins  un  jour  s'est  écoulé  depuis  le  crime,  et 
toute  la  famille  s'est  réunie  dans  une  pieuse  pensée 
pour  le  disparu.  Mais,  Ramon  tremble,  en  ce  jour 
plus  que  jamais.  Le  moribond,  avant  d'expirer,  l'a 
menacé  de  revenir  à  celte  date  pour  se  venger. 
Trois  cheminesux  aveugles,  qui  se  sont  égarés, 
demandent  l'aumône  et  l'hospilalité.  On  leur  ouvre 
la  porte,  et  pour  remercier  leurs  hôles,  les  aveugles 
jouent  la  habauera.  Ramon  croit  au  retour  du  re- 
venant:—  une  hallucination  s'empare  de  lui.  L'ombre 
de  son  frère  lui  apparaît  et  lui  ordonne  d'avouer  son 
crime;  sinon  il  prendra  dans  la  tombe  Pilar,  sa  fiancée. 

Au  Iroisième  acte,  Ramon  el  Pilar  sont  au  cime- 
tière, devant  la  tombe  de  Pedro.  Pilar  se  laisse  aller 
à  la  tendresse  pleine  de  pitié  que  lui  inspire  l'affiic- 
tion  de  Ramon.  La  jeune  fille  lui  propose,  pour  le 
consoler,  de  s'unir  à  lui.  Ramon,  torturé  de  remords, 
essaye  en  vain  d'avouer  son  l'orfail,  car  il  a  peur 
que  cet  amour  ne  lui  échappe.  Pilar  s'endort  et  ex- 
pire, allirée  sous  lerre  par  le  mort  implacable,  qui 
lient  sa  lerrible  promesse,  pendant  que  le  meurtrier, 
devenu  fou,  se  perd  dans  les  allées  sombres  du 
cimetière,  en  chaulant  le  refrain  de  la  habanera. 

Ce  drame,  est  l'œuvre  de  début,  au  théâtre,  de 
Raoul  Laparra. 

Le  Iroisième  acie  est,  sans  conteste,  le  plus  mu- 
sical et  le  plus  inlense  de  cet  ouvrage.  L'auteur 
nous  avertit  qu'il  na  point  voulu  ■■  transporter 
l'ICspagne  à  Naples  ■■,  c'est-à-dire  laisser  chauler, 
il  la  manière  ilalienne,  à  ses  personnages  de  fados 
roucoulades  propres  à  l'aire  valoir  leur  organe  au 
détriment  de  l'action  dramatique;  il  s'est  alla- 
ché  à  rendre,  par  la  déclamation,  l'expression 
aride  et  douloureuse  de  ses  personnages;  et,  en 
beaucoup  de  passages  il  atteint  son  but  et  faitpreuve 
d'une  personnalité  vraiment  curieuse. 

Dès  le  premier  piélude,  l'allaque  de  l'orchestre 
à  l'unisson  du  thème  de  la  habanera  donne  nue 
atmosphère  d'une  réelle  inlensilé;  el,  plus  loin, 
quand  ce  thème  revient  (en  la  mineur)  déchaîné  en 
lorlissimo,  il  y  a  une  1res  adsoile  pédale  de  trois  notes 
à  l'aigu  [sol  tj  fa  mi',  qui  réalise  heureusement  le 
grouillemenl  de  la  foule  dans  un  pays  ensoleillé. 

Au  premier  acle,  la  seconde  scène 'en '«<  J)  mineur  ,' 
où  Ramon  clame  :  "  El  c'est  à  moi  que  l'on  dit  : 
chaule  »,  est  d'une  belle  expression  dramaliquc. 
L'entrée  de  Pilar  sur  un  rythme  espagnol  est  Irop 
..  piclurale  »  ;  dans  cet  acle,  d'ailleurs,  la  musique 
de  scène  et  tout  le  drame  se  dérouleiil  un  oeu  dans 
cet  ordre  d'idées. 


On  pourrait  rallacher  celle  musique  au  vérisme 
italien,  mais  avec  plus  de  goût  français.  Généralc- 
nienl  les  entr'acles  sont  de  belles  pages  sympho- 
niques;  —  celui  du  deuxième  acle  (en  la  mineur) 
est  très  expressif;  la  page  d'orcheslre  qui  lui  suc- 
cède (en  fa  %  mineur),  et  dans  laquelle  la  tenue 
de  la  fondamentale  se  fait  par  les  violons,  aonue 
une  sensation  douloureu,se.  Dans  ce  même  acle, 
l'arrivée  des  cheinineaux  égarés  et  le  lerrible 
dialogue,  entrecoupé  par  les  personnages  de  second 
ordre,  de  Ramon  el  du  spectre  de  Pedro,  sont  d'un 
effet  dramalique. 

Au  Iroisième  acte,  la  scène  entre  Pilar  et  Ramon, 
qui  veut  avouer  son  crime,  et  ne  peut  pas,  est  con- 
duite avec  une  gradation  remaïquable. 

11  y  a  peu  d'action,  mais  l'expression  déclama- 
loire  de  Ramon  est  d'une  puissante  inlensilé.  Dans 
tout  ce  drame  circule  une  vie  frémissante  et  bru- 
tale; et  la  musique,  loule  en  ■■  louches  »  et  en 
■1  valeurs  ■■,  s'efforce  vers  une  pittoresque  couleur 
locale,  dont  l'ensemble  constitue  un  curieux  spec- 
tacle  d'art.  —  Stan.  GoLESTAs. 

Les  principaux  interprètes  de  la  Habanera  ont  été  :' 
M"'  DemoMier  (Pilar);  MM.  Seveilhac(rtamon);  Salignac 
(/•erfro);  Vieuille    (un    Vieux). 

*  Hait  (Marie  Malézieux,  M"»  Charles  Vieu.\, 
connue  sous  le  pseudonyme  de  Marie  Robert), 
femme  de  lettres  française,  né  à  Saiiil-Oueulin 
le  30  mai  1849.  —  Elle  est  morte  à  Paris  le  21  fé- 
vrier 1908. 

Hamy  (AfauWce-Théodore-Adolphe),  astro- 
nome français,  né  à  Boulogne-sur-Mer  (Pas-de-Ca- 
lais) le  31  octobre  1861.  FUs  d'un  directeur  des 
postes,  il  fit  ses  premières  études  dans  différents 
lycées  de  province,  puis  vint  à  Paris  pour  étudier 
à  la  Sorboniie.  Licencié  es  sciences  physiques  en 
1884,  il  entrait  la  même  année  ;'i  lObservatoire  de 
Paris  en  qualité  d'élève  astronome.  11  passa  son  doc- 
toral es  sciences  malhémaliques  en  1,S87,  avec  une 
thèse  intitulée  Elude  sur  la  figure  des  corps  cé- 
lestes. Nommé  successivement  aide -astronome 
(18i>7)  astronome  adjoint  (1893),  puis  astronome  ti- 
tulaire (1904),  il  restait  allacbé  à  l'Observaloire  de 
Paris  et  acceptait  en  oulre  le  poste  de  répétiteur  de 
physique  à  l'Ecole  polytechnique  (1902).  En  1900  et 
en  1911.5  il  fut  chargé  par  le  bureau  des  longitu- 
des d'organiser  et  de  diriger  deux  missions  astro- 
nomiques pour  l'observation  d'éclipsés  totales  du 
soleil.  L'Académie  dos  sciences,  qui,  en  1893,  lui 
avait  décerné  le  prix  Lalande  pour  l'ensemble  de 
ses  travaux,  l'appela  en  1908  à  remplacer  Janssen. 
(V.  Académie  les  sciences,  p.  233.)  Hamy  s'est 
occupé  avec  une  grande  compétence  de  différents 
problèmes  importants  de  mécanique  céleste  (oulre 
la  thèse  déjà  citée.  Remarques  sur  la.  théorie  géné- 
rale de  la  figure  des  planètes;  Sur  un  théorème 
de  M.  Tisserand  ;  Sur  le  calcul  des  inégalités 
d'ordre  élevé,  application  à  l'inégalité  lunaire  à 
longue  période  causée  par  Vénus;  Sur  le  dévelop- 
pement approché  de  la  fonction  perturbatrice 
ilans  le  cas  des  inégalités  d'ordre  e/eiié),el  d'ana- 
lyse mathématique  [Sur  l'approximation  des  fonc- 
tions de  ffrand  nombre;  Sur  le  théorème  de  la 
moyenne;  Note  sur  la  série  de  Lagrange).  Il  a  en 
ouli'e  consacré  son  activité  à  élucider  diverses 
questions  intéressant  les  inslrumenls  d'observation 
el,  d'une  manière  générale, les  recherches  aslrono- 
miques  de  haute  précision;  et  l'aslronomie  lui  est 
redevable  de  perfectionnements  ou  d'instruments 
nouveaux  d'une  très  grande  importance.  C'est 
ainsi  que  le  speclroscope  solaire  installé  à  l'Ob- 
servatoire de  Paris  en  1906  aélé  construit  d'après 
ses  plans. 

Les  travaux  de  Hamy  ont  été  publiés  dans  les 
«  Annales  de  l'Observatoire  •>,  le  •■  Journal  de  malhé- 
maliques pures  et  appliquées  »  et  le  plus  souvent 
dans  les  >■  Comptes  rendus  de  l'Académie  des 
sciences  •>.  11  a  donné  aussi  à  la  «  Revue  générale 
des  sciences  ".  des  analyses  de  travaux  publiés  par 
Poincaré,  Baillaud,  .André,  etc.  —  P.  M. 

liétérosyUatoique  (  du  gr.  heteros,  autre, 
el  de  syltabique)  adj  .  Gramm.  Se  dil  d'un 
groupe  de  phonèmes  dont  les  éléments  appartien- 
nent à  des  syllabes  différentes  :  Dans  le  français 
je  parais  «  ar  »  est  hétérosyi.labiole. 

—  Anto.n.  Tautosyllabique. 

Hlavka  Joseph),  architecte  tchèque, président 
de  l'Académie  tchèque  de  Prague,  né  le  13  février 
1831  à  Prestice  en  Bohême,  mort  le  10  mars  1908  à 
Prague.  Il  étudia  l'architecture  à  Vienne,  où  il<fut 
élève  de  Schebek.  Après  avoir  accompli  plusieurs 
vovages  à  l'étranger,  il  s'établit  à  Vienne  et  obtint 
auconcours  l'exécution  de  travaux  fort  importants, 
notamment  du  palais  de  l'évêque  de  Czerno\vilz,en 
Bukovine.  et  de  l'Opéra  de  Vienne.  Il  fut  médaillé 
il'Exposilion  de  Paris  en  1867,  et  à  celle  de  Vienne 
en  1873.  Parmi  ses  œuvres  les  plus  importantes,  on 
cite  encore  la  Maternité  de  Prague.  Possesseur 
d'une  grande  fortune,  il  oUrit  en  1890  à  la  Bohême 
une  somme  de  200.000  florins  :plus  de  400.000  fr.) 
pour  la  fondation  d'une  académie,  dont  il  est  devenu 
président,  et  qui  fut  inaugurée  en  1891.  La  Bohème 
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lui  doit  nncore  d'autres  fondations  d'ordre  arlisti- 
(lue  on  scientifique.  L'empereur  François-Joseph 
lavait  nommé  commandeur  de  l'ordre  qui  porte 
son  nom  et  membre  de  la 
Cil  ainl)re  des  seigneurs,  l.a 
mort  de  ce  généreu.\  Mé- 
cène estpour  sou  pays  natal 
un  deuil  nalional.  —  L-.i- 

*  Hongrie..  —  His- 
TOiRK.  Ministère  We/cerlé. 
IjCs  élections  générales 
qui  avaient  eu  lieu  du 
29  avril  au  8  mai  1906 
avaient  été  un  triomplie 
pour  le  parti  de  l'Indépen- 
dance, dirigé  par  François 
Kossutli.  Mais  l'eEiteiile 
intervenue  entre  la  coali-  '•* 

tion  et  la    couronne   de-  ' 

vail   empéclier,   pour   un  / 

temps,   les    dissentiments  lUavk.i 

de    se    manil'ester.    \Ve- 

Iterlé  exposa  le  29  mai  le  programme  du  minis- 
tère hongrois.  11  y  déclara  que  le  cabinet  avait 
pris  la  direclion  des  altaires  sur  la  base  du  pacte  de 
1867,  mais  que  les  cliel's  de  la  coalition  n'avaient 
néanmoins,  en  acceptant  d'y  entrer,  abandonné 
aucune  de  leurs  convictions,  le  gouvernement  s'é- 
tant  seulement  engagé  à  ne  pas  soulever,  pour  le 
moment,  la  question  de  langue  et  de  commandement 
dans  l'arjuce.  Arrivé  .-lU  pouvoir,  le  parti  indépen- 
dant dut  se  départir  d'ailleurs  forcément  de  son 
ancienne  inlrausigeance  et  il  envoya  des  représen- 
tants aux  délégations  austro-hongroises  chargées  de 
déterminer  le  budget  commun,  ce  qu'il  n'avait 
jamais  fait  depuis  1867.  Mais  ce  fut  lors  de  la 
reprise  des  Iravaux  de  ces  délégations  que  la  quali- 
fication de  tarif  douanier  hongrois,  donnée  au  tarif 
autonome  comnum  dans  le  programme  présenté  à 
l'empereur,  amena  un  incident  .qui  causa  la  chule 
du   ministère   autrichien  Hoheniohe-Schillingfiirst. 

V.  AtlTRlCHE-HoNGRIK,  p.   234. 

Ainsi  que  la  coalilion  en  avait  pris  l'engagement 
vis-à-vis  de  la  couronne,  la  Chambre  hongroise 
ratifia,  le  6  juin  19ii6,  les  traités  de  commerce  avec 
l'Allemagne,  l'Italie,  la  Bel.sîique,  la  Russie  et  la 
Suisse.  Mais  la  Hongrie  avait  fait  ses  réserves  pour 
l'avenir  et  ce  que  voulail  sur  ce  point  le  parti  indé- 
pendant, c'était  substituer  à  l'alliance  économique 
et  douanière  un  traité  de  commerce  consenti  avec 
l'Autriche,  comme  avec  tout  autre  Etat  voisin,  en 
tenant  compte  seulement  de  ses  intérêts  économiques 
propres.  En  outre,  la  Hongrie  voulait  avoir  son 
armée  et  sa  représentation  diplomatique.  Aussi  l'on 
comprend  comnien  durent  être  laborieuses  les  négo- 
ciations entamées  en  vue  du  renouvellement  du 
compromis.  Elles  occupèrent  toule  l'année  1907  et 
l'on  put  croire  à  plusieurs  reprises  qu'elles  allaient 
échouer;  elles  aboutirent  cependant  avant  le  31  dé- 
cembre 1907.  V.  AuTRICHE-Hu.\GRlE,  p.  234. 

Une  autre  question  qui  agita  la  Hongrie  en  1907 
fut  celle  du  suffrage  universel.  Inscrite  dans  le 
programme  du  cabinet  Fejervary,  en  octobre  1905, 
cette  réforme  fut  de  plus  en  plus  énergiquement 
réclamée  par  l'inlransigeance  magyare.  De  nom- 
breuses manifestations  en  ce  sens  eurent  lieu  en 
octobre  et,  à  la  lin  du  même  mois,  le  comte  An- 
drassy,  minisire  de  l'intérieur,  déposa  un  projet 
portant  le  nombre  des  lieux  de  vote  de  400  à  8.000 
et  siipprimant  les  conditions  de  rang  et  de  langue. 

La  Hongrie  a  continué  à  avoir  des  rapports 
difficiles  avec  les  nationalités  non  magyares  dépen- 
dant du  royaume,  et  surtout  avec  les  Croates. 
L'une  des  circonstances  qui  suscitèrent  le  plus  de  mé- 
contentement chez  les  peuples  non  magyars  fui  le 
dépôt  par  le  comte  Apponyi,  ministre  de  l'instruction 
publique,  d'un  projet  de  loi  scolaire  tendant  à 
rendre  partout  obligatoire  l'enseignement  de  la 
langue  hongroise.  Cette  loi,  votée  en  avril  1907 
par  la  Chambre  des  députés  hongroise,  place  toutes 
les  écoles  sous  le  contrôle  du  gouvernement  et 
rend  obligatoire  l'enseignement  de  la  langue  ei  de 
l'histoire  hongroises,  tout  en  permeltant,  dans  les 
écoles  de  nationalité  non  magyare,  l'usage  de  la 
langue  maternelle.  Le  comte  Apponyi  déclare  que 
cette  loi  est  dans  l'inlérèt  nu>me  des  peuples  non 
magyars,  car  elle  leur  ouvre  l'accès  à  toutes  les 
fonctions  publiques  qui  leur  étaient  interdites. 

Le  conllit  entre  le  gouvernement  hongrois  et  les 
députés  croales  s'aggrava  encore  en  juillet  au  sujet 
de  la  question  de  l'emploi  de  la  langue  croate  dans 
le  service  des  chemins  de  fer.  La  loi  volée  porte 
que  les  employés  des  chemins  de  fer  de  l'Etat  en 
Croatie  doivent,  dans  leurs  rapports  avec  le  public 
et  les  administrations  locales,  se  servir  de  la  langue 
croate;  à  cet  elfet,  que  ces  fonctionnaires  doivent, 
oulre  le  magyar,  connaître  aussi  cette  langue.  Mais 
les  Croales  prétendirent  qu'en  édictanl  par  une  loi 
que  ces  employés  doivent  parler  la  langue  magyare, 
on  viole  le  compromis  croate-hongrois,  en  introdui- 
sant en  Croatie,  sous  une  l'orme  détournée,  la  langue 
hongroise  comme  langue  officielle,  tandis  que  la  lan- 
gue croate  doit  seule  être  offitielle,  dans  ce  pays, 


pour  loul  ce  qui  touche  aux  institutions  communes. 

Ce  fui  le  point  de  départ  d'une  très  \ive  obslrnc- 
tion  de  la  part  des  Croates,  qui,  au  mois  de  novembre 
surtout,  provoquèrent  une  vive  agitation  dans  le 
parlement  de  Budapest  et  essayèrent,  mais  vaine- 
ment, de  faire  échouer  le  vole  du  compromis 
auslro-hongrois. 

Diverses  lois  sociales  furent  volées  en  Hongrie  en 
1907  :  sur  l'assurance  obligatoire  des  ouvriers  contre 
la  maladie  el  les  accidents  ;  sur  les  droits  des  ouvriers 
agricoles  vis-à-vis  des  agriculteurs  qui  les  emploient  ; 
sur  les  subsides  fournis  par  l'Etat  pour  les  logements 
dos  ouvriers  agricoles.  —  Gustave  Reoeusperoer. 

*  Huebsctiinann  (Henri',  linguiste  allemand 
né  à  Erftlrl  le  l"'  juillet  1848.  —  Il  est  mort  à 
Slrasliourg  le  21  janvier  1908. 

identifla'ble  ((/oh)  adj.  Que  Ion  peut  identifier; 
Les  pariicules  se  distinqueni  des  préverbes  pur 
ceci  qu'elles  ne  sont  jariiais  mENTiFiABLES  ù  des 
formes  casiielles  connues.  (A.  Meillet.) 

indifférencié,  e  (ran)  adj.  Qui  n'est  pas  dif- 
férencié :   Une  tnasse  proloplasmique  iisdifféren-    | 
ciÉE.  (Bergson.) 

Janssen  (Pierre),  peintre  allemand,  né  à  Dus- 
seldorf  le  12  décembre  1844,  mort  dans  cette  ville 
le  19  février  1908.  I!  était  fils  d'un  graveur  sur  cui- 
vre, artiste  fort  estimé,  et  lui-même  s'essaya  de 
très  bonne  heure  au  dessin  et  à  la  peinture,  avant 
d'entrer  à  l'Ecole  des  beaux-arts  de  DusseldorL  qui 
était,  en  1860,1a  plus  fréquentée  et  la  plus  prospère 
de  l'Allemagne  du  Nord.   Il  y  fut  l'élève  de  deux 
peintres  de  grand  talent,  Schadow  et  Bendeniann, 
maisilcompléla  ses  élu- 
des d'école  par  son  ap- 
plication à  voir  et  à  ob- 
server   directement    la 
nature,    dans   un   souci 
permanenl  de  vérité  et 
de  réalisme.  11  était  en- 
core fort  jeune  lorsque 
la  notoriété  récompensa 
ses  efforts.   En  1867   il      ^ 
triomphait  dans  un  cou-     ^ 
coui's  pour  la  décoralion 
de    l'hôtel    de    ville   ib 
Krefeld,  pour  lequel 
peignit  un  cycle  d'excti 
lentes  compositions  his- 
toriques, dont  les  batail- 
les   d'Arminius   étaient  '  '    ' 
le  sujet.   En  1877  il  de-                      '  ' 
vint  à  son   lour  profes-                   .îanssen. 
seur   à   l'Académie    de 

Dusseldorf,  où  son  enseignement,  1res  dégagé  des 
préjugés  classiques  de  l'ancienne  école,  a  formé  toule 
une  pléiade  de  peintres  de  talent,  épris,  comme  lui, 
de  vérité  el  d'exactitude  dans  le  dessin  et  le  coloris. 
Son  influence  devait  devenirplus  considérable  encore 
lorsque,  en  1892,  il  fut  appelé  à  la  direction  de 
l'Académie,  dont  lui-même  d'ailleurs  décorait  dans 
le  même  moment  plusieurs  parties  de  compositions 
grandioses,  d'une  facture  remarquablement  habile 
et  d'un  coloris  très  sûr.  et  dont  le  sujet  était  l'his- 
toire même  de  ia  race  humaine.  11  faut  encore  citer, 
parmi  les  œuvres  de  ce  peintre  d'histoire,  le  meil- 
leur peut-être  de  l'Allemagne  contemporaine,  et 
dont  l'influence,  toule  dirigée  dans  le  sens  du  réa- 
lisme, restera  certainement  considéiable  :  la  Bataille 
de  Vorringen,  aujourd'hui  au  musée  de  Dussel- 
dorf, la  Colonisation  de  la  Prusse  de  l'Est  (à 
Brème),  composition  symbolique  d'un  grand  efi'et; 
la  liataille  de  Fehrbellin ,  la  Bataille  de  Hohen- 
friedberg,  ainsi  que  de  nombreuses  décorations 
murales  pour  divers  établissements  publics  d'.Mle- 
magne,  notamment  ii  Erfurt.  —  u.  T. 

*journal  n.  m.  —  Encycl.  Affranchissement 
en  numéraire  des  journaii.r  et  imprimés.  Depuis 
le  l"'  octobre  1907,  les  seuls  expéditeurs  de  jour- 
naux, en  nombre  quelconque,  el  d'imprimés  ordi- 
naires, présentés  au  nombre  de  1.000  au  moins, 
peuvent  se  dispenser  d'affranchir  leurs  envois  en 
timbres-poste,  en  faisant  préalablement  apposer  sm- 
les 'bandes,  étiquetles  ou  enveloppes  le  timbre  P.  P.. 
I.  port  payé  »,  constatant  l'affranchissement.  Cette 
opération  n'est  effectuée  que  dans  certains  bureaux 
de  poste  désignés  par  le  sous-secrétaire  d'Etal.  (Arr. 
minist.  du  25  juillet  1907,  art.  1"  à  3.) 

Les  bandes  ou  enveloppes  doivent  être  présen- 
tées au  timbrage,  sans  les  objets  à  expédier,  divi- 
sées par  catégories  suivant  le  taux  de  l'affranchis- 
sement, rangées  en  paquets  de  100  el  accompagnées 
d'un  bordereau  élaljli  par  l'expéditeur,  indiiiuanl  le 
nombre  de  pièces  à  timbrer  par  catégorie  el  le 
montant  des  taxes  à  payer.  Pour  permettre  de  con- 
trôler l'exacte  application  de  la  taxe,  l'expéditeur 
doit  annexer  à  ce  bordereau  un  spécimen  ou  un 
fac-similé  de  l'envoi.  La  perception  des  taxes  est 
effectuée  au  moment  où  les  bandes,  étiquetles  ou  en- 
veloppes sont  rendues  aux  expédileurs.  Il  est  donné 
reçu  de  la  somme  versée.  (Même  arr.,  art. A  i  ?•) 
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Une  fois  conditionnés,  les  envois  doivent  être 
déposés  au  bureau  qui  aeffeclué  le  timbrage,  où  ils 
sont  admis  sur  la  représentation  du  récépissé  de  la 
somme  perçue,  à  condition  d'avoir  été  triés  et 
enliassés  par  déparlements;  en  oulre,  dans  le  ou 
les  paquets  formés  pour  un  même  département,  les 
plis  à  destinalion  des  villes  importantes  doivent 
former  des  liasses  spéciales.  (Même  arr.,  art.  8  el  9.) 

Les  imprimés  e.vpédiés  sur  cartes  portant 
l'adresse  écrite  au  recto  el  ne  comprenant  pas  par 
conséquent  de  bandes  peuvent  être  présentés  direc- 
tement, dans  les  mêmes  condilion.s,  aux  formalités  de 
l'enregistrement  en  numéraire.  (Même  arr.,  art.  10.; 

Les  divergences  entre  les  nombi-es  réels  et  les 
nombres  déclarés  constatées,  soit  au  moment  de  la 
présentation  des  bandes  ou  enveloppes,  soit  au  cours 
du  timbrage,  soillors  dudépôldes  envois,  exposent 
le  déposant  â  se  voir  retirer  la  faculté  de  l'affrauchis- 
semenlen  numéraire.  (Mèine  arr  ,  art.  11.)  —  R-  B- 

*Ijafont  Louis-Charles-Georges-Jules),  marin 
français,  né  à  Forl-de-Prance  le  24  avril  1825.  —  Il 
est  mort  à  Paris  le  31  janvier  1908.  U  était 
passé  au  cadre  de  réserve,  par  limite  d'âge,  au 
mois  d'avril  1890,  laissant  le  souvenir  d'un  caractère 
droit  et  loyal,  d'un  chef  très  ferme,  el  d'un  marin 
très  expérimenté  et  savant.  U  a  publié  diverses 
traductions  d'ouvrages  nauliqnes  anglais  :  les  Ins- 
tructions nautiques,  de  Filz-Roy;  le  Pilote  de  lu 
c/ite  occidentale  de  l'Hindouslan,  de  Taylor;  le 
Pilote  du  golfe  d'Aden  ;  etc.  —  A.  D. 

X^aparra  (Raoul),  compositeur  français,  né  à 
Bordeaux  le  13  mai  1876.  Il  entra  très  jeune  au  Con- 
servatoire de  Paris,  où  il  travailla  le  piano  avet' 
Diémer,  l'harmonie  avec  Lavignac.  et  la  composi- 
tion avec  Massenel  et  Gédalge.  En  1903,  il  se  pré- 
senta avec  succès  au  concours  du  prix  de  Rome.  Il 
a  écrit  \m  Quatuor  à  cordes,  une  suite  d'orchestre, 
Danses  basques,  envoi  de  Rome  exécuté  à  l'inslilul 
(nov.  1907),  un  grand  nombre  de  mélodies  pour 
chant  et  piano,  entre  autres  :  ^^(riges,  ]'oici  le  soif; 
Un  Rêre,  plusieurs  pièces  pour  piano  seul.  AU 
Ibéàlre,  il  a  donné  la  Habanera,  et  un  Amphi- 
tryon inspiré  de  Plante  el  Molière,  el  modifié  ùli 
peu  à  l'orientale.  11  a  écrit  lui-même  les  paroles  de 
ses  mélodies,  et  a  été  ésalement  son  propre  librél- 
liste.  —  s  G. 

La  "Villeboisnet  (Henry  Espivent  dei, 
général  et  homme  politique  français,  né  à  Londres 
le  30  mars  1813,  mort  à  Paris  le  23  janvier  190H. 
11  se  destina  de  bonne  heure  à  la  carrière  mi- 
litaire cl,  âgé  de  dix-sept  ans  à  peine,  entra  dans 
un  excellent  rang  à  l'Ecole  militaire  de  Sainl-Cyr. 
Sous-lieutenant  en  1832,  il  fut  admis,  dès  l'année  s'ui- 
vanle,  aux  cours  de  l'Ecole  d'élal-major.  fui  noriimé 
lieutenant  en  1835,  capitaine  en  1839.  11  était  à  ce 
moment  aide  de  camp  du  général  Bedeau,  aux  côtés 
duquel  il  se  distingua  à  la  bataille  de  l'isly.  Proniù 
clief  d'escadron  en  1847,  et  lieutenanl-colonel  deux 
ans  après,  il  participa  comme  aide  de  camp  du  gé- 
néral Oudinol  à  l'e.xpédilion  de  Rome,  el  fut  charge 
du  rapport  sur  celle  campagne.  Colonel  en  1852,  gê-, 
néral  de  brigade  en  1860,  il  avait  pris  part  à  toulés 
les  guerres  du  second  Empire  lorsqu'il  fui  promu  di- 
visionnaire à  la  veille  de  la  guerre  de  1870;  il  reçut  le 
commandement  de  la  8'  division  militaire,  à  Lyon.  Il 
faillit  êlre  arrêté  dans  cette  ville  au  moment  de  la 
proclamation  de  la  République,  le  4  septembre.  Eii 
levrierl871,  il  fut  transféré  au  commandement  de  la 
a»  division  militaire,  à  Marseille.  La  situation  y  était 
des  plus  difficiles.  La  Commune  venait  d'y  être  pro- 
clamée et  la  préfeclure  était  aux  mains  des  insurgés. 
Le  général  de  la  Villeboisnet  n'hésita  pas  à  recourir 
à  la  force,  bombardant  la  préfeclure,  et,  une  fois  la 
ville  occupée  militairement,  faisant  peser  sur  elle 
une  véritable  dictature,  dont  furent  victimes  non 
seulement  les  partisans  de  la  Commune,  mais  les 
républicains  eux-mêmes.  Tous  les  journaux  libé- 
raux furent  supprimés.  les  réunions  publiques  in- 
terdites, les  cercles  républicains  fermés.  Après  la 
chute  de  Thiers,  le  gouvernement  de  l'ordre  moral 
réccmipensa  le  général  en  le  nommant  grand-croix 
de  la  Légion  d'honneur.  Commandant  du  15'  corps 
d'armée  en  1873,  le  général  fut  élu,  trois  ans  plus 
lard,  sénateur  de  la  Loire-Inférieure  avec  un  pro- 
gramme nellement  conservateur.  II  siégea  dans  les 
rangs  de  la  droite  el  approuva  eu  1877  la  dissolulion 
de  la  Chambre  des  députés.  Entre  temps,  il  avait 
élé  appelé  au  commandement  du  Ile  corps  d'aimée, 

3ui  a  son  quartier  général  à  Nantes.  Le  général 
evait  passer  au  cadre  de  réserve,  par  limite  d'âge, 
le  30  mars  1878.  Mais  il  fut  réélu  au  Sénal  l'an- 
née suivante,  toujours  comme  lég'ilimisle,  et  encore 
en  1888.  En  1897,  il  renonça,  en  raison  de  son 
grand  âge  et  du  mauvais  état  de  sa  santé,  à  se 
représenter  et  il  ne  joua,  depuis  lors,  aucun  rôle 
pohtique.  —  H.  T 

Légendes  épiques  (les).  Recherches  sur  la 
formation  ites  cliansons  de  geste,  par  Joseph  Bé- 
dier,  professeur  au  Collège  de  France.  —  I.  Le 
Cycle  de  Guillaume  d'Orange  (Paris,  Champion, 
1908,  in-S"  de  4Î9  pages).  Depuis  que  nos  origines 
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lilléraires  ont  été  remises  en  honneur,  l'élude  des 
chansons  de  f/este  est  une  de  celles  qui  ont  été  le 
plus  passionnément  poursuivies.  C'est  à  retrouver 
les  liens  qui  les  unissent  entre  elles  et  à  éclaircir  le 
mystère  de  leur  origine  que  Gaston  Paris  avait  con- 
sacré, après  bien  d'autres,  le  meilleur  de  son  acti- 
vité. Dès  1863,  dans  celle  œuvre  monumentale  qu'est 
VUisloire  poétique  de  Charlemagne,  il  posait  les 
bases  d'un  système  qu'il  n'avait  cessé,  depuis  lors, 
d'étayer  de  nouveaux  arijuments,  et  qui  peut  se  ré- 
sumer ainsi.  Nées  au  contact  des  événements,  du 
viii°  au  x"  siècle,  de  l'ébranlement  causé  dans  les 
esprits  par  les  conquêtes  de  Charlemagne,  la  dé- 
fense du  sol  contre  l'Islam,  les  luttes  de  la  féodalité 
et  de  la  royauté,  les  chansons  de  gesle  sont,  eu 
leurs  éléments  primitifs,  profondément  bisloriques  ; 
mais  elles  nous  sont  parvenues  sous  des  formi  s  tar- 
dives, remanieinenls  de  remaniements,  oii  presque 
rien  ne  s'esl  conservé  de  leur  fonds  historique  et  de 
leur  beauté  littéraire.  Reconstituer  les  formes  ori- 
ginelles de  ces  récits,  retrouver  leurs  rapports  avec 
l'histoire,  voilà  donc  la  tâche  essentielle  de  la  cri- 
tique. 

Celle  e.xplication,  Bédier  l'avait  d'abord  acceptée, 
comme  tout  le  monde  ;  mais  un  jour  il  essaya  de  la 
contrôler  par  l'étude  minutieuse  d'une  légende  dé- 
terminée, celle  de  Guillaume  d'Orange  :  il  remarqua 
qu'elle  cadrait  mal  avec  les  faits.  Une  seconde,  une 
troisième  expérience  ne  lui  furent  pas  plus  favo- 
rables. Au  système  de  G.  Paris,  Bédier  se  défeiui 
d'en  substituer  un  autre:  il  expose  et  groupe  des 
faits,  el  laisse  au  lecteur  le  soin  d'en  lirer  les  con- 
clusions. Mais  ces  conclusions  se  dégagent  sponta- 
nément et  forment  elles-mêmes  un  syslèiûe,  dont 
voici  les  grandes  lignes. 

Le  résidu  historique  que  nous  livre  l'analyse  des 
chansons  de  gesle  est  extrêmement  maigre  :  il  se 
réduit  au  souvenir  de  quelques  événements  et  il 
quelques  noms,  qui  n'ont  pas  tous  tenu  une  place 
considérable  dans  l'histoire.  Mais  ces  noms  sont 
ceux  de  personnages  que  des  abbayes  revendii|uaient 
comme  fondateurs  ou  protecteurs,  et  dont,  pour 
bien  des  raisons,  elles  tenaient  à  conserver  le  sou- 
venir. Ces  abbayes  »e  trouvaient  fréquemment  surles 
roules  conduisant  à  une  foire  célèbre,  à  un  pèleri- 
nage fréquenté,  et  qui  étaient  conslamment  parcou- 
rues par  d'iimombrables  théories  de  marchands  el 
de  dévols.  Atlirer  ou  retenir  ces  foules  nomades 
était  évidemment  un  des  intérêts  les  plus  pressants 
des  moines  qui  les  habitaient  —  et  celui  aussi  des 
jongleurs  i|ui  y  étaient  naturellement  attirés  par  ces 
grandes  agglomérations  sans  cesse  renouvelées. 
Piquer  la  curiosité  et  stimuler  la  dévotion'des  pas- 
sants par  le  récil  des  héroïques  prouesses  ou  des 
vertus  singulières  des  personnages  dont  ceux-ci 
venaient  vénéf  er  les  tombeaux,  telle  estla  tâche  qu'ils 
devaient  se  proposer  et  qu'ils  accomplissaient  en 
commun.  Aux  jongleurs,  les  moines  fournissaient 
quelques  données  précises,  empruntées  à  leurs  ar- 
cnives;  sur  ces  données,  les  jongleurs  brodaient  un 
tissu  d'aventures  merveilleuses,  et  parfois  les 
moines  ne  dédaignaient  point  —  on  eu  a  des 
exemples  assurés  —  de  faire  place  dans  leurs  chroni- 
ques à  ces  vaines  imaginations.  De  celle  collabora- 
tion spontanée,  de  cette  exploitalion  à  frais  communs 
de  la  crédulité  des  pèlerins  et  voyageurs  seraient 
nées  les  légendes  épiques  et  les  chansons  de  geste 
qui  nous  les  ont  transmises. 

Celte  théorie  explique  parfaitement  du  moins  la 
formation  du  cycle  de  Guillaume  d'Orange,  seule 
étudiée  dans  ce  volume,  dont  on  n'a  pas  besoin  de 
dire,  puisqu'il  est  signé  de  Bédier,  qu'il  unit  la  soli- 
dilé  et  l'étendue  du  savoir  au  charme  d'une  exposi- 
tion raplivante  dans  sa  sobriété.  Sur  la  route  de 
Sainl-tjilles,  l'une  des  quatre  grandes  voies  qui 
menaient  les  pèlerins  du  nord  et  de  l'est  de  l'Iîurope 
k  Saint-Jacques  de  Composlelle,  nous  trouvons  lo- 
calisées un  nombre  respeclable  de  chansons  de  ce 
cycle,  et  dans  plusieurs  des  églises  ou  abbayes  qui 
la  jalonnent,  nous  reni'ontrons  des  souvenirs  du 
héros  qu'elles  célèbrent:  Brioude  montrait  le  bou- 
clier du  héros  ;  les  Aliscans  d'Arles,  les  tombeaux  des 
chrétiens  tombés  à  ses  côtés  dans  une  mémorable 
défaite;  Gellone,  sa  propre  sépulture,  le  pont  qu'il 
avait  bâti,  malgré  les  elforts  du  démon,  pour  la 
commodité  des  pèlerins,  tous  les  lieux  enfui  sanctifiés 
par  la  présence  de  ce  fier  guerrier  devenu  humble 
disciple  de  saint  Benoît.  Sur  ces  trois  points  au 
moins,  la  collaboration  des  jongleurs  et  des  moines 
est  solidement  attestée. 

Dans  deux  autres  articles  publiés  ailleurs  (dans 
la  Revue  historique  et  la  Rei'ue  des  Deux  Mondes], 
Bédier  a  donné  une  explication  analogue  de  deux 
autres  légendes  épiques,  celle  de  Gérard  de  Rous- 
sillon  et  de  Raoul  de  Cambrai.  11  a  la  ferme  con- 
fiance que  cette  explicalion  peut  s'appliquer  à  bien 
d'autres  légendes  encore,  dont  il  a  commencé  l'é- 
lude. S'il  réussit  à  en  faire  la  preuve,  ce  sera  un 
des  chapitres  les  plus  importants  de  noire  histoire 
litléiaire  qui  sortira  de  ses  mains  complètement  i^e- 
nouvelé. 

C'est  un  spectacle  assez  piijuanl,  un  peu  mélanco- 
lique aussi,  de  voir  l'élève  préféré  de  G.  Paris, 
inaugurer  son  enseignement  dan?  la  chaire  mêmi' 


de  son  maître  en  dressant  loul  un  arsenal  de  preuves 
contre  l'un  des  systèmes  caressés  le  plus  amoureu- 
sement par  celui-ci.  iMais  n'est-ce  point  le  sorl  des 
hypolhèses  d'histoire  lilléraire  d'être  sans  cesse 
sujettes  à  revision?  Et  il  est  certain  que  G.  Paris, 
plus  ami,  celles,  de  la  vérité  que  d'aucun  système, 
eût  applaudi  il  l'indépendance  d'esprit  qui  pousse 
Bédier  hors  des  chemins  ballus.  Certes,  la  théorie  de 
son  disciple  n'a  point  rinipnsante  grandeur  de  celle 
qu'il  avait  lui-même  éditièe;  elle  n'a  pas  non  plus, 
comme  celle-ci,  l'avantage  de  faire  de  nos  chansons 
de  gesle  une  sorte  de  pendant  aux  épopées  homé- 
riques el  germaniques  ;  mais  elle  a  celui  de  les  rat- 
tacher plus  étroitement  aux  sentiments,  aux  liabi- 
tudes,  ù  la  vie  sociale  enfin  de  nos  ancêtres  des 
xn«  el  xiii=  siècles.  Ce  ciu'elle  perd  en  grandeur, 
elle  le  regagne,  somme  toute,  en  précision  et  en 
vraisemblance.  —  a.  Jeanrov. 

leitmotiver  (de  teitmoltu)   v.  n.   Hépéler  un 
I    air  ou  des  paroles  à  la  façon  d'un  leitmotiv  :  Elle  était 
fi  é)'ai'e...LEiTMOTiVAiT,  d'une  voix  de  plus  en  plus 
pâteuse,  le  malheureux  veuf.  (Octave  Mirbcau.) 

Leprince  (Xavier),  peintre  français,  né  à  Paris 
en  1799,  morl  à  Nice  en  1826.  Disparu  prématuré- 
ment, Xavier  Leprince  n'en  a  pas  moins  laissé  la 
réputation  d'un  peintre  agréable  de  scènes  de  genre, 
alliant  le  sens  de  l'inlimilé  des  Hollandais  à  la  fac- 
ture agréable  des  petits  maîtres  français  de  la  lin 
du  XYiu»  siècle,  comme  Lépicié.  Xavier  Leprince 
fut  brillamment  représenté  au  Salon  de  1X22  par 
diverses  toiles  et  un  portiait  de  iM.  Chenard ;  le 
Louvre  conserve  de  lui  son  Ernlmrqueme.nl  de 
bestiaux.  Parmi  ses  autres  œuvres,  il  convient  de 
mentionner  :  la  Laitière,  l'Ecole  du  village,  le 
Corps  de  garde  de  l'IlOtel  de  Ville  de  l'aris,  le 
Carnaval  et  le  Passage  (ht  Susten  {canton  d'Uri), 
qui  fut  exposé  en  is.'iij  au  Musée  royal. 

*  lettre  n.  f,  —  E^c\Ch.  Lettres  internationales. 
La  laxe  à  percevoir  en  France,  en  Algérie  et  dans 
les  luireaux  français  à  l'élranger  sur  les  lettres  à 
destination  de  la  plupart  des  pays  étrangers,  uni- 
formémertl  fixée,  antérieurement  au  l»'' octobre  1907, 
il  2.5  centimes  pour  l.'j  grammes,  est  établie,  depuis 
cette  date,  i  raison  de  2o  centimes  pour  les  13  pre- 
miers grammes  et  de  15  centimes  en  plus  par 
13  grammes  ou  fraction  de  15  grammes,  au-dessus 
lin  poids  unitaire  de  13  grammes  (  décret  du 
28  août  li)07,  .art.  2).  Un  moyen  pratique  de  calcu- 
ler la  nouvelle  taxe  consiste  il  multiplier  le  nombre 
d'unilés  de  poids  par  13  centimes  et  à  ajouter 
10  centimes  au  total. 

Par  exception,  lorsque  la  dislance  en  ligne  droite 
entre  le  bureau  d'origine  et  le  bureau  de  destina- 
tion ne  dépasse  pas  30  kilomètres,  la  laxe  d'affran- 
chissement  à  percevoir  en  France  est  réduite,  pour 
les  lettres  à  destination  de  la  Belgique  et  de  la 
Suisse,  à  10  centimes  pour  13  grammes  ou  fraction 
de  15  grammes,  et  pour  les  lettres  à  destination  de 
l'Kspagne,  à  15  cenlimes  pour  15  grammes  ou  frac- 
tion de  13  grammes  (même  décret,  art.  3). 

En  ce  qui  concerne  les  relatioiis  du  service  inté- 
rieur français  avec  les  colonies  françaises,  la  taxe 
des  lettres  est  fixée  à  10  cenlimes  par  13  grammes 
on  fraction  de  15  gr.  (loi  du  6  mars  1906).  —  R.  b. 

*  livre  n.  f.  —  Enoycl.  Désinfection  des  livres 
fermés.  Les  livres  de  toute  sorte,  mais  plus  spé- 
cialement les  livres  scolaires  et  les  volumes  que 
prêtent  les  bibliothèques  circulantes  et  cabinets 
publics  de  lecture,  sont  les  véliicules  de  nombreux 
germes  pathogènes.  Qu'un  livre  tombe  entre  les 
mains  d'un  diphtérique  ou  d'un  lyphique,  et  le 
voilà  parsemé  de  microbes,  abondamment  couvert 
de  bacilles  provenant  des  expectorations  (quintes 
de  toux),  du  feuilleltement  des  pages,  du  contact 
avec  le  linge  du  malade,  etc.,  et  présentant  dès  lors 
par  ce  fait  un  danger  sérieux  pour  les  lecteurs  qui 
le  feuilletteront  à  leur  tour  quelque  temps  après. 

La  question  de  la  désinfection  des  livres  est  impor- 
tante, comme  on  le  voit,  puisqu'elle  intéresse  la 
santé  publique;  mais  jusqu'à  présent  aucune  solu- 
tion véritablement  pratique  n'avait  résolu  ce  délicat 
problème.  Les  mesures  de  l'hygiène  la  plus  élé- 
mentaire commandant  de  ne  pas  propager  les 
microbes  par  le  livre,  on  ne  laisse,  dans  les  hôpi- 
taux, entre  les  mains  des  malades  atteints  d'alfec- 
tions  contagieuses  que  des  journaux  ou  revues  que 
l'on  brûle  aussilùt  lus;  mais  combien  de  livres  pol- 
lués circulent  librement  dans  le  public,  d'autant 
plus  redoutables  que  les  germes  morbides  s'y  trou- 
vent dans  les  meilleures  conditions  de  survivance, 
car,  en  effet,  la  lumière,  d'une  part,  cet  ennemi 
puissant  ries  microbes,  ne  pénètre  pas  assez  pro- 
fondément dans  les  livres  et,  d'autre  p,art,la  dessic- 
cation par  le  temps  est  trop  longue. 

Des  expériences  sur  la  désinfection  des  livres 
par  des  fumigations  de  formol  (les  livres  disposés 
enlr'ouverls  sur  des  supports  en  toile  métallique) 
ont  donné  des  résultais  que  certains  observateurs 
ont  affirmés  efficaces,  mais  que  d'autres  ont  con- 
testés; la  stérilisation  en  éluve  sèche  ou  en  étuve 
à  1:1  vapeur,  parfaite  à  de  hautes  lempéralures,  ne 
peut  cependant  être  appliquée  en  raison  des  dété- 
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riorations  qu'elle  occasionne  au  papier  et  aux 
reliures.  La  question  en  était  là  quand  le  D'' Ber- 
lioz (de  Grenoble)  est  parvenu,  après  de  nombreux 
essais,  à  lui  donner  une  solution  parl'aile.  Se  basant 
sur  cette  notion,  importée  dans  la  pratique  chirur- 
gicale par  le  D^  Lucas-Chanipionniëre,  que  les 
substances  antiseptiques  prennent  une  grande  valeur 
à  mesure  qu'on  élève  la  température,  il  a  construit 
une  éluve  où  il  vaporise  un  liquide  générateur 
d'aldéhydes  formiqueet  élhylique.  Les  résultats  de 
ses  expériences  onl  fait  l'objet  d'un  mémoire  pré- 
senté à  l'Académie  de  médecine  le  30  juillet  1907 
par  Lucas-Ghampionnière,  d'une  enquête  de  la  part 
de  ce  savant  et  enfin  d'un  rapport  du  même  (Aca- 
démie de  médecine,  séance  du  18  février  1908),  où  il 
constate  qu'aucune  des  expériences  faites  jusqu'ici 
sur  le  sujet  n'est  aussi  décisive  que  celle  du  D' Berlioz. 

L'étuve  à  désinfection  se  compose  d'une  caisse 
métallique  à  parois  démontables  ou  non,  et  dont  la 
c:ipacité  peut  varier  de  1  à  10  mètres  cubes.  Elle 
est  chanil'ée  par  l'air  au  moyen  de  brûleurs  à  gaz 
ou  à  pétrole  ;  au-dessus  du  brûleur  se  trouve  un 
plat  dans  lequel  s'évapore  le  liquide  désinfectant. 
C;e  liquide,  dénonuné  "  aldéol  »,  est  un  mélange 
d'aldéhyde  formique  el  d'aldéhyde  élhylique.  La 
température  de  l'étuve  est  maintenue  entre  90"  et 
93°;  la  durée  de  l'opération  est  de  deux  heures. 

Les  bacilles  tuberculeux,  diptitérique,  typliique, 
\c  staphylocoque  doré  et  le  coli-hacille,  lo'ns  patho- 
gènes, sont  détruits  an  pins  prol'orid  des  marges 
de  livres  fermés  ayant  jusqu'à  3.0U0  pages  ; 
les  spores  du  charbon  et  celles  de  suhtilis  sont 
toujours  détruites  dans  les  marges  extérieures  des 
volumes  de  moins  de  1.000  pages;  leur  vitalité  leur 
permet  toutefois  de  résister  dans  les  marges  inlé- 
rieures  des  volumes  ayant  plus  de  500  pages; 
mais  il  faut  ajouter  que  le  suhtilis  n'est  pas  patho- 
gène el  que  la  présence  des  bacilles  du  charbon 
dans  les  livres  est  toul  à  fait  exceptionnelle. 

Si  l'on  craint  que  les  vapeurs  bactéricides  ne  ter- 
nissent une  reliure  délicate,  il  suffit,  pour  éviter  à 
celle-ci  toute  détérioration  de  la  proléger  par  une 
enveloppe  de  papier  quelconque.  —  e.  santurd. 

*  livret  n.  m.  —  Encycl.  Livret  d'identité. 
Post.  Désirant  aplanir  autant  que  possible  les 
difficultés  qu'éprouve  le  public  à  se  faire  remettre, 
dans  le  ressort  de  l'Union,  les  envois  postaux  ou 
le  montant  des  mandais-poste,  plusieurs  pays  signa- 
taires de  la  convention  de  Home  ont  pris  un 
arrangement  spécial  autorisant  leurs  administra- 
tions postales  respectives  à  délivrer  des  livrets 
d'identité  aux  personnes  qui  en  font  la  demande. 

Le  livret  d'identité  porte  une  couverture  de  cou- 
leur verte,  an  verso  de  laquelle  la  carte-photogra- 
phie du  titulaire,  revêtue  de  sa  signature,  est 
attachée  an  moyen  d'un  ruban,  dont  les  deux  bouts 
ramenés  sur  la  photographie  y  sont  fixés  à  1  aide 
d'un  cachet  officiel  à  la  cire.  Chaque  livret  se  com- 
pose d'un  feuillet  présentant,  dans  la  langue  du  pays 
d'émission,  les  indications  personnelles  du  titulaire 
(signature  de  celui-ci  certifiée  par  le  foncUonnaire 
qui  a  délivré  le  llvretet  signalement)  et  dedix  feuil- 
lets-quittances à  détacher  dans  l'ordre  de  pagination 
et  à  remettre  aux  bureaux  de  poste  des  pays  con- 
tractants, en  échange  des  envois  sujets  à  décharge 
ou  du  montant  des  mandats  à  l'adresse  du  titulaire. 

Celui-ci  doit,  en  principe,  se  présenter  lui-même 
à  la  poste.  Toutefois,  les  objets  ou  valeurs  peuvent 
être  remis  à  un  tiers  dûment  autorisé,  s'il  s'agit 
d'envois  postaux  ordinaires,  et  contre  remise  de 
quittances  signées  par  le  titulaire  el  détachées  du 
livret,  dans  les  autres  cas;  mais  le  bureau  destina- 
taire est  autorisé  à  ne  délivrer  le.s  envois  à  un  tiers 
porteur  et  à  ne  lui  payer  le  montant  d'un  mandai- 
poste  que  contre  un  acquit,  dûment  motivé,  donné 
par  celui-ci. 

Le  prix  du  livret  d'identité  est  fixé  en  France  el 
en  Algérie  à  Ofr.50  (décret  du  28  août  1907,  art.  2), 
non  compris  le  coût  de  la  carte-pholographie,  qui 
doit  être  remise  au  bureau  de  poste  par  la  personne 
qui  demande  un  livret.  Le  même  livret  est  valable 
pendant  trois  ans  à  partir  du  jour  de  la  remise  an 
titulaire;  mais  à  l'expiration  de  ce  délai,  il  peut  être 
l'objet  d'un  visa  pour  date  qui  lui  donne  une  nou- 
velle durée  de  validité  pour  un  an. 

Les  administrations  des  postes  sont  dégagées  de 
toute  responsabilité  dès  que  le  payement  d'un  man- 
dat ou  la  livraison  d'un  envoi  postal  a  eu  lieu 
contre  la  remise  d'une  quittance  delachée  du  livret 
d'identité  et  signée  par  le  titulaire.  En  cas  de  perle 
de  son  livret,  le  titulaire  esl  tenu  de  signaler  le  fait  an 
bureau  de  poste  de  la  localité  où  il  se  trouve  ou  au 
bureau  de  posle  le  plus  proche,  ainsi  qu'àl'office  qui 
a  émis  le  livret;  mais,  dans  tous  les  cas,  l'intéressé 
demeure  responsable  des  conséquences  de  la  perte. 
—  R.  B. 

*Lucca  (Pauline), cantatrice  scétiique  allemande, 
née  à  'Vienne  le  23  avril  1X41.  —  Elle  est  morte  dans 
la  même  ville  le  28  février  1908.  C'est  surtout  a 
Berlin  que  Pauline  Lncca  avait  acquis  son  renom 
de  canlalrice.  Elle  avait  vingt  ans  à  peine  quand 
elle  y  parut  à  l'Opéra.  Pendant  dix  ans,  elle  futl  idole 
du  public,  et  elle  triompha  aussi  bien  dans  les  rôles 
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dii  répei-loire  (notamiricnt  dans  celui  de  Zerline.  du 
Don  Juan  de  Mozart),  (|ue  dans  l'opéra  ell'opcra- 
comique  frani-ais,  où  Fra  Diavoîo,  l'Africaine  rôle 
de  Sèlika),  Corme»  furent  ses  créations  les  plus 
heureuses  el  les  plus  applaudies.  Mais,  en  1869,  son 
mariage  était  venu  jeter 
une  ombre  sur  sa  carrière 
artistique,  lîHe  épousa  le 
baron  de  Rbailen.  Celte 
union  ne  fut  pas  heui  euse 
elle  était  dissoute  pni  un 
divorce  au  bout  de  tioi^ 
ans,  en  1872.  Depuis  lois 
la  caiitalrice,  dont  la  (  bro 
nique  berlinoise  avait 
beaucoup  et  cruellement 
jasé,  ne  devait  plus  ja- 
mais, au  cours  de  sa  (  ar- 
rière artistique,  encoie 
longue,  reparaître  dans  la 
grande  capitale  allemande 
Pauline  l.ucca  partit  pov.i 
l'Angleterre,  puis  courut 
le  inonde,  applaudie  et 
fêtée  partout,  à  Paris,  en 
Russie,  en  Amérique,  où  elle  amassa  une  fortune 
assez  considérable,  et  où  elle  se  remaria  en  secondes 
noces  à  un  noble  allemand,  le  baron  de  Wallhofen. 
Elle  devait  terminer  vers  1S90  sa  très  brillante  car- 
rière et  se  retirer  à  Vienne,  où  elle  vécut  à  peu  près 
dans  la  solitude  à  partir  de  la  mort  de  son  second 
mari,  s'occupant  activement  d'-œnvres  de  charité, 
aimée  et  respectée  du  monde  artistique  viennois,  et 
ayant  reçu  le  titre  de  membre  honoraire  de  l'Opéra 
de  Vienne.  Celait  une  des  meilleures  chanteuses 
de  l'Europe.  Sa  voix  de  soprano,  très  étendue,  dra- 
matique, était  utilisée  avec  un  sens  parfait  de  la 
scène  et  un  réel  talent  de  comédienne.  —  H.  t. 

*maclliiie   n.  f.  —  Machine  à  jet  de   sable, 
Machine  qui  a  pour  objet  de  projeter  violemment 


un  réservoir  et  un  récipient  (fiblew).  oîi  le  jet  d'air 
plus  ou  moins  violent  sortant  du  réservoir  d'airpeut 
entraîner  du  salile  très  fin.  Ce  jet  d'air  s'échappe  par 
un  iiiyau  muni  d'une  lance  ou  tuyère,  que  l'on  peut 
diriger  sur  les  objets  à  sabler. 

Le  compresseur  est.  dans  certaines  machines, 
manœuvré  à  la  main; 
dans  d'autres,  il  est  mis 
en  mouvement  par  un 
moteur,  qui  peutîournir 
une  pression  plus  gran- 
de el,  par  suite,  un  jet 
plus  violent.  L'air  est 
quelquefois  remplacé 
par  un  jet  de  vapeur. 

Le  sableur  ordinaire 
est  composé  d'un  cylin- 
dre vertical  en  tôle  com- 
prenant plusieurs  com- 
pailiments:  dans  l'un 
d'eu.v,  le  sable  est  in- 
troduit. L'air  comprimé, 
arrivant  sous  une  pres- 
sion de  0  i<g,  8  à  2  ki- 
logrammes .  l'entraîne 
dans  un  tube  de  caout- 
chouc dont  l'extrémité 
peut  être  dirigée  par  l'o- 
pérateur sur  les  pièces 
Il  sabler.  Certains  s* 
bleurs    sont    à    marche 

continue  et  automatique,  c'esl-Ji-dire  qu'ils  évitent 
le  criblage  et  le  rechargement  à  la  main,  du  sable 
ayantdéjà  servi;  ils  comprennent  un  réservoir  mé- 
langeur, analogue  au  sableur  ordinaire,  avec,  au- 
dessus,  un  séparateur,  dans  lequel  le  sable  est 
amené  automatiquement  àl'iarle  d'un  ventilateur,  qui 
l'entraîne  dans  un  tube  vertical  débouchant  h  la 
partie  supérieure  de  ce  séparateur.  Dans  ce  réci- 
pient, le  sable  est  séparé  de  la  poussière,  qui  esten- 
trainéc  par  le  haut.  Avant  de  tomber  dans  le  réser- 


Casque  de  protection  :  A,  cas- 
ic  en  toile  raoulclioul<ée  ;  B, 
i.vau  d'envoi  d'air;  C,  irlace  dé- 
ontnble  ;  E.  tuyau  d'expiration  ; 


du  sable  très  fin  sur  les  corps  durs,  dans  le  but  de 
les  corroder.  Syn.  machine  a  sabi.kr. 

—  EncY'.l.  La  premi(»re  machine  à  jet  de  sable 
paraît  être  due 
à  un  ingénieur 
américain,  qui 
avait  eu  l'occa- 
sion d'observer 
l'action  du  sa- 
ble sur  los  vi- 
tres d'une  mai- 
son construite 
au  milieu  d'une 
contrée  très  sa- 
blonneuse et 
exposée  à  des 
vents  extrême- 
ment violents; 
ces  vitres  de- 
vinrent mates. 
Ayant  été  rem- 
placées, on 
scella  un  treil- 
lage métallique 
destiné  à  les 
protéger;  au 
bout  d'un  cer- 
tain temps,  le 
treillage  futnet- 
temenl  repio- 
duilsur  le  verre. 

Il  existe  une 

assez  grande  Salileur  aulomalique  continu.  R,  réservoir 
variété  de  in.q-  ">*l''nï''i"-  T.  tuyau  amenant  le  sable  aspire 
vain.te  ue  ma-  par  un  ventilateur;  S.  séparateur;  A,  tanii. 
CllineS  a  jet  de  ci-ibleur;  U,  tuyau  enlevant  les  poussières; 
sable;  elles  ne  V.  tube  communiquant  avec  le  compresseur; 
durèrent   que      «• '"!'''>""'ntrainement  pour  )e  sable  lln. 

par  la  forme  el  la  puissance  suivant  leur  destination. 

Toute  machine  à  sabler  comprend  essentiellement 

une  pompe  de  compression  refoulant  de  l'air  dans 


voir  mélangeur,  le  sable  traverse  un  tamis  crihletir, 
où  le  reste  des  poussières  est  enlevé  par  un  tube  l;ité- 
ral.  Un  registre  permet  de  ne  laisser  passertbuis  le 
réservoir  que  du  sable  ayant  une  grosseur  déterminée. 

Malgré  toutes  les  précautions  prises,  les  pous- 
sières de  sable  qui 
se  répandent  quand 
la  machine  lotie  - 
lionne  constituent 
pour  l'ouvrier  une 
atmosphère  dange- 
reuseà  respirer  ;  c'est 
pourquoi  il  est  indis- 
pensable que  l'opéra- 
leurse  protège  la  tê- 
te à  l'aide  d'un  cas- 
que. On  amène  de 
l'air  pur  à  l'intérieur 
de  ce  casque  à  l'aide 
d'un  tube  en  caout- 
cliouc. 

La  force  du  jet  de 
sable,  sous  l'inlluen- 
cede  l'air  comprimé, 
ainsi  que  le  démon- 
tre l'expérience,  ne 
peut  dépasser  une 
certaine  limile;  c'est 
pourquoi,  il  est  sou- 
\  entnécessaire  d'em- 
ployer la  vapeur,  qui  ,    .,    ,. 

•'      1  j-    1  .,„..    le  dépolissage  des  aniri  ul 

permet  d  obtenir  une  "  amcandiscencc 
vilosse  supérieure. 
On  emploie  quelquefois  aussi  de  la  grenaille  d'acier 
au  lieu  de  sable;  elle  s'elTrile  moins  et  ne  produit 
pas  de  poussières. 

Usages  des  7nachittes  à  jet  de  sable.  L'applica- 
tion du  sable  projeté  a  d'abord  pris  naissance  dans 
l'industrie  du  verre,  où  l'on  emploie  ce  procédé 
pour  le  dépolissage,  la  gravure,  la  décoration,  etc. 


L  ampoule  dcpol 
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C'est  avec  ce  procédé  que  l'on  dépolit  les  am- 
poules des  lampes  électriques.  On  utilise  à  cet  effet 
un  sableur  spécial  ;  l'ampoule  est  supportée  à  l'in- 
térieur et  soumise  à  un  mouvemeni  de  rotalion  con- 
tinu automatique  ou  donné  par  la  main  de  l'ouvrier. 
Le  sable  employé  doit  être  très  fin  pour  éviter  de 
perforer  la  pointe  de  l'ampoule,  qui  est  mince.  Pour 
la  gravure  sur  verre,  inscriptions  sur  les  bouteilles, 
rfe'ssiîis,  etc.,  on  peut  utiliser  une  petite  tuyère  servant 
de  plume  à  graver,  et  qui  donne  de  bons  résultats 
avec  une  pression  d'air  d'environ  une  atmosphère 
parcenlimètre  carré.  Pour  produire  des  itiscri plions, 
noms  de  firmes,  etc..  on  se  sert  de  modèles  découpés 


sées    A  tu\ 
vnnt  à"la  lime  L  une  position  horizon 
angle  de  300;    Quide    sur    lequel    lo 

résister  à  la  pression  du  jet 

dans  une  plaque  de  caoutchouc  durci  ou  dans  du 
•/.inc  fort;  ces  modèles  sont  appliqués  rigoureuse- 
ment sur  l'objet  à  décorer.  Si  les  modèles  sont  en 
creux,  on  obtient  un  dessin  mat  sur  fond  poli,  dans 
le  cas  contraire,  un  dessin  poli  sur  fond  mat.  Ou 
se  sert  encoie  d'un  vernis  ou  d'un  papier  spécial 
qui  n'est  pas  attaqué  par  le  jet  de  salde.  Dans  les 
fonderies  de  fer,  d'acier,  de  cuivre,  on  utilise  la 
machine  à  jet  de  sable  pour  neltoger  les  pièces 
moulées.  A  la  suite  de  la  trempe  (dessablage),  le 
sable  employé  adhère  fortemenl  aux  surfaces,  mais 
le  jet  de  sable  rend  la  surface  enlii  renient  netle, 
d'un  bleu  gris  p.'île.  11  permet  d'ailleurs  d'atteindre 
les  angles   rentrants  plus    facilement   que  dans  le 


nettoyage  à  la  brosse.  On  nettoie  ainsi  les  outils 
trempés,  les  pièces  des  machines,  les  fraiseuses, 
pièces  de  fusil,  limes  neuves,  etc. 

On  utilise  aussi  le  jet  de  sable  pour  le  décapage 
des  métau.r,  afin  de  les  nickeler  par  exemple,  pour 
Vaiguisage  des  limes  émonssees.  On  emploie,  dans 
ce  cas,  le  jet  de  sable  à  vapeur  donnant  une  houe 
de  sable,  qui  atteint  les  limes  sous  un  petit  angle; 
le  tranchant  de  chaque  dent  se  trouve  aiguisé.  Cette 
méthode  est  préférable  à  l'ancienne,  qui  consistait 
d'abord  à  supprimer  les  dents;  pour  le  travail  de  la 
pierre,  du  granit,  du  caoutchouc  durci,  etc.  (gra- 
vure de  lettres,  de  dessins,  etc.);  pour  matir  et 
graver  tous  les  objets  de  gobelelerie,  les  bijoux,  les 
couverts,  les   candélabres,  etc.  —  g.  boucbent. 

Madrid,  dans  la  collection  les  Musées  d'Eu- 
rope, par  Gustave  Gelfroy  (in-4'',  avec  r>l  illustrations 
hors  texte  et  13.=;  illustrations  dans  le  texte.  Paris 
190S).  Le  musée  de  Madrid  est  un  des  plus  beaux 
de  lEurope.  L'école  espagnole  y  est,  comme  il  est 
naturel,  richement  représentée  ;  mais  les  autres  pays 

L  comptent  aussi  des  œuvres  de  premier  ordre, 
'auteur  a  fait  en  sorte  d'ordonner,  suivant  leur 
succession  historique  et  suivant  leurs  relations  réci- 
proques, les  artistes  dont  il  nous  présente  les 
peintures.  Son  volume  est  une  histoire  de  la  pein- 
ture espagnole,  et,  autant  que  faire  se  peut,  celle 
des  écoles  étrangères  dans  leurs  rappcu'ls  avec  celle 
d'Espagne,  telles  qu'on  peut  étudier  les  unes  el  les 
autres  dans  les  galeries  du  Prado.  Sa  critique  est 
doctimenlaire  et  vivante.  En  rappelant  les  carac- 
tères essentiels  de  la  biographie  des  grands  peintres, 
il  maintient  constamment  sous  nos  yeux  les  rap- 

Ports  qui  existent  entre  l'œuvre  et  l'iiomm  ■,  entre 
homme,  son  temps  et  son  pays.  En  même  temps, 
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ses  desci-iplions  concrètes,  et  pilloresques  nous  font 
voir  le  lablcaii  avec  son  mouvement,  sa  couleur,  ses 
oppositions  de  luiiiitre  et  d'ombre. 

Après  avoir  rappelé  les  origines  de  l'art  espagnol, 
et  les  influences  initiatrices,  parlois  tropdoniuiaiiLes, 
des  Flandres  et  de  l'Italie,  après  avoir  caraclérisé 
Morales,  Sanchez  CooUo,  Vicente  Joanes,  Pantoja 
de  la  Cruz,  et  cet  ori(;inal  Greco,  si  épris  à  la  fois 
de  réalisme  et  <le  lirillaiile  clarté;  et  Francisco  Pa- 
checo,  le  législateur  orlliodoxe  de  la  peinture  reli- 
gieuse :  et  Ribera,  le  peintre  aux  "  visions  farouches  « 
représenté  au  Prado  par  soixanle-dix  toiles,  parmi 
lesquelles  il  faut  citer  :  le  Marlyve  de  saint  llar- 
thelemy  et  l'Echelle  de  Jacob;  el  Zuibaran,  si 
recueilli  dans  son  austérité  el  si  maitre  de  son  tfi-t. 
le  critique  arrive  au  morceau  essentiel  du  livre  :  son 
élude  sur  Vélasquez. 

C'est  une  figure  grave,  énerpique,  impassible.  Si  un 
impercoptil>le  sourire  d'ironio  fait  frissonner  parfois  sa 
moustaclie  cavalière,  c'est  qu'il  a  été  distrait  un  instant. 
Il  a  cessé,  pondant  la  duroo  d'un  éclair,  de  regarder 
devant  !ui,  autour  de  lui,  de  fouiller,  do  noter,  de  voir,  do 
comprendre.  Une  vision  s'est  interposée,  tristement  ri- 
sibtc,  i|uelquo  cliose  comme  ces  pauvres  boulîons  fjud 
peindra  si  bien...  Cette  vision,  c'est  sa  destinée.  Moticro 
souriait  de  cette  facon-Ji. 

Il  porte  (lôroment  sa  livrée  :  mais  il  sert.  Les  barreaux 
de  sa  cage  sont  dorés,  mais  ce  sont  des  barreaux.  Deljout 
dans  sa  Toge,  trafique  et  silencieux  comme  un  lion  en- 
fermé,  il  regarde 'l'humanité  qui  passe... 

Ce  grand  peintre,  valet  de  chambre,  maréchal- 
fourrier,  el  surtout  amuseur  d'un  roi  qui  s'ennuie, 
a  consacré  sa  vie  à  peijidre  Philippe  IV,  sa  famille 
et  ses  boulTons  ;  et,  malgré  l'étroilesse  de  l'horizon 
qui  le  limite,  il  n'a  cessé  de  produire  des  peintures 
d'un  coloris,  d'im  relief,  d'un  art  admirables,  dont 
il  existe  au  Prado  des  spécimens  tels  que  les  ditVé- 
renls  portraits  de  PhiHjipetV,  cftnf.  de  Vliifant  lial- 
lasar  Carlos,  du  comle-diic  d'Olivarès;  puis  celte 
curieuse,  étrange  collection  de  nains  el  d'idioLs;  enfin 
ces  chefs-d'œuvre  de  savante  composition  :  tes  La?tces 
ou  la  Reddition  de  Dvédn,  les  Pileuses,  les  Meiiines. 
En  opposition  avec  ce  génie  puissant,  les  peinliires 
de  Murillo  étalent  leur  douceur  soiu-ianle,  angé- 
lique,  parfois  un  peu  monotone  :  la  Conception, 
l'Enfant  Jésus  berner,  la  Vierge  au  rosaire;  mais 
du  même  peintre  ou  peut  voir  des  lablcaux  d'une 
inspiration  sensiblement  plus  naturaliste,  où  Murillo 
fait  revivre  des  types  populaires  de  son  pays  :  la 
Sainte  Famille  l'i  l'oiseau,  l'Adoration  des  herr/ers. 
Sainte  Elisabeth  de  llonr/rie  larant  la  tête  ilex 
teigneur.  Kulin  la  revue  de  l'école  se  termine  avec 
le  fiévreux  Goya.  Outre  de  lumineux  et  gais  car- 
Ions  de  tapisserie  qui  contrastent  assez  avec  sa  fai;on 
ordinaire,  nous  \oyons  des  toiles  fameuses  :  la 
Maja  nue  et  la  Maja  hahilUe.  la  Famille  roi/ale 
;Cbarles  IV  et  Mai-je-l-ouise  de  Parme),  tableau 
d'un  étonnant  réalisme;  et,  dans  sa  manière  «  de 
fantaisie  noire  et  de  cauchemar  «,  des  scènes  de 
massacres  et  de  fusillades. 

Deux  grands  peintres  étrangers  peuvent  être  élu- 
diés  au  Prado  dans  des  oeuvres  nombreuses  et  de 
premier  mérite.  C'est  d'ime  part  le  Titien  —  avec 
quarante  toiles  —  parmi  lesquelles  le  grand  l'ortrait 
équestre  de  Charles-Quint  à  la  bataille  de  Milhl- 
btrçj  et  l'effigie  si  révélatrice  de  l'Inlippe  II  jeune, 
etausside  puissantes  el  harmonieuses  scènes  mytho- 
logiques :  l'O/frande  à  Vénus,  Vénus  7-ecrééè  par 
lamusique.  Venus  el  Adonis.  D'autre  part  Hubens, 
qui  séjourna  deux  fois  i'i  Madrid  (16»S  et  lU-iS), 
ligure  au  Prado  avec  une  remar(|uable  collection  : 
le  Serpent  d'airain.  Achille  découvert  par  Uli/sse, 
Diane  et  Calislo.  le  Jur/ement  de  Paris.  D'autres 
maîtres,  moins  favorisés  par  le  nombre,  s'imposent 
à  l'attention  par  le  mérite  de  quelques  chefs-d'œuvre. 
C'est,  parmi  les  Italiens  :  Fra  Angelico,  avec  une 
Annonciation;  Raphaël,  avec  le  célèbre  Portement 
de  croix  (Spasinio  di  Sicilia);  la  Sainle  Famille 
au  lézard,  el  celle  qu'on  a  surnommée  la  Perle  ;  le 
Gorrège,  Giorgione,  avec  Sainte  Brigitte;  P.  Vé- 
ronèse,  avec  Vénus  et  Adonis.  C'esl,  pariui  les  Fla- 
mands; Jean  van  Eyck,  avec  le  Triomphe  de  t'Eglise 
sur  la  Synagogue  ;  Roger  van  der  Weyden,  avec 
deux  Crucifiements  el  un  somptueux  et  minutieux 
Mariage  de  la  Vierge;  .Memling,  avec  VAilornIion 
des  mages:  Van  Dyck,  .Jordaens,  Teniers  le  .lemie, 
Breugliel;  parmi  les  Hollandais  :  AntonisMor.  avec 
son  saisissant  portrait  AaMarie  Tudor;  Rembrandt, 
avec  le  portrait  de  sa  femme  en  Heine  .irtémise. 
C'est,  parmi  les  Français,  Poussin,  avec  le  Parnasse, 
Claude  Lorrain,  avec  Moïse  sauvé  des  eaux;  Wat- 
leau,  avec  le  Bal  champêtre  ou  la  Société  dans  un 

parc.  —  La  Jarkie. 

*  maj.  n.  m.  —  Encyci,.  Calendrier  agricole.  L'n- 
griculteur  continue  les  semailles  (orges,  millet,  pa- 
nic,  sorgho  à  balai),  dont  certaines  ont  été  commen- 
cées déjà  en  avril;  commence,  dans  la  seconde 
quinzaine  du  mois,  celles  de  sarrasin  el  de  ni.aîs  à 
grain  ;  il  achève  les  semailles  des  plantes  fourra- 
gères (maïs  fourrage,  millet,  moutarde,  féverole, 
vesce,  gesse,  pois  de  printemps,  etc.l,  légumineu- 
ses 'pois,  lenlilles,  haricots  nains),  plantes  indus- 
trielles (chanvre,  cameline,  etc.)  el  racines  (bette- 
raves, carottes  fourragères,  panais,  rutabagas,  raves 
et  navelsl  :  plante  les  choux  el  récolte  les  fourrages 


verts  de  prime  saison  (luzernes,  trèfles,  sainfoins); 
bine  les  plantes  semées  en  avril,  détruit  la  cuscute 
dans  les  trèfles  el  les  luzernes,  les  ravenelles  et  les 
sauves  dans  les  céréales.  Quand  les  sauves  el  rave- 
nelles sont  peu  abondantes,  on  les  extirpe  à  la 
main  ;  dans  le  cas  contraire,  on  utilise  le  procédé 
Bonnet,  qui  consiste  il  pulvéri.ser  à  la  surface  des 
champs  et  quand  les  mauvaises  herbes  n'ont  encore 
que  trois  ou  qualre  feuilles,  une  bouillie  cuprique 
(3  kilogrammes  de  sulfate  de  cuivre  pour  100  litres 
d'eau)  -i  raison  de  10  hectolitres  à  l'hectare.  Il 
faut  répandre  sur  les  prairies  basses  et  humides  les 
phosphates,  scories  el  superphosphates,  terminer 
les  irrigations  et  faire  pâturer  les  herbages.  A  la 
ferme,  c'esl  le  moment  oii  tous  les  animaux  profi- 
lent de  l'abondance  des  fourrages  verts  et  sont  mis 
il  la  pàlure  en  plein  air,  ou  nourris  à  l'élable  de  ra- 
tions où  la  verdure  joue  le  principal  rôle  ;  castrer  les 
jcuiu^s  veaux  el  agnelets;  soigner  les  reproducteurs 
porcins  el  donner  aux  jeunes  une  nourriture  de 
moins  en  moins  substantielle  à  mesure  que  la  cha- 
leur de  la  saison  augmente.  A  la  basse-cour,  les 
pondeuses  sont  moins  fécondes  mais  en  revanche 
ont  des  velléités  de  couver  ;  quand  elles  ne  sont  pas 
spécialement  destinées  iilarepro  ludion,  il  faut  leur 
l'aire  passer  le  désir  de  couver  en  les  enfermant 
pendant  deux  ou  trois  jours  dans  une  cage  obscure 
el  ne  leur  distribuer  qu'une  nourriture  rafraîchis- 


sante (pâtée  de  son  et  verdure)  et  de  l'eau  claire. 
Continuer  l'engraissement  des  jeunes  poulets,  oi- 
sons et  canetons  en.  vue  de  la  venle  prochaine,  sé- 
parer, quand  ils  ont  huit  à  dix  semaines,  les  jeimes 
poulets  des  poulettes  et  les  engraisser  à  pari.  Les 
animaux  des  races  précoces  ont  atteint  déjà  un 
poids  marchand  vers  la  lin  du  mois  ou  les  premiers 
jours  de  juin. 

Le  vigneron  met  ses  greffes  en  pépinière  et  peut 
commencer  les  traitements  anlicryplogamiques,  sou- 
frages el  sulfatages  contre  l'oidium,  le  mildiou  elle 
bliick-rol. 

Lejard'inier,  anverger,  effectue  les  derniers  gref- 
fages ;  il  pratique  les  arcures,  pincements,  ébour- 
geonnages,  incisions  pour  que  les  fruits  se  dévelop- 
pent au  mieux  ;  éclaircil  les  fruits  à  pépins  pour 
obtenir  de  gros  spécimens  ;  pratique  le  palissage  en 
vert  de  certaines  espèces  pour  équilibrer  leur  char- 
pente; grelle  en  Aille  le  châtaignier  et  le  noyer  ;  en- 
lève et  brûle  les  feuilles  cloquées  du  pêcher;  établit 
au  pied  des  souches  une  cuvette  assez  large,  desti- 
née à  diriger  vers  les  racines  les  eaux  des  pluies  ou 
des  arrosages.  Dans  le  Midi,  on  récolle  des  cerises, 
guignes  et  bigarreaux,  des  fraises  à  gros  fruits  tar- 
dives, les  nèfles  du  .lapon. 

Au  potager,  on  sème  sur  couche  en  pépinière  les 
derniers  cardons  el  melons,  la  chicorée  frisée  ;  sur 
couche  bien  lerreaulée,  toutes  lesespèces  indiquées  en 
avril,  puis  les  chicorées  el  scaroles.  On  plante  et 
place  les  artichauts,  cornichons,  céleris  et  céleris- 
raves,  choux-fleurs  d'été,  choux,  cornichons,  cour- 
ges, tomates,  tous  les  haricots,  etc.  On  prépare  sur 
couche  les  plantations  du  mois  suivant.  Au  fur  el  à 
mesure  qu'ils  se  développent,  les  melons  sont  tail- 
lés; de  même  pour  les  tomates.  Biner  les  planches 
de  légumes  et  terreauter.  Récolter  les  premières 
asperges,  puis  choux,  carottes,  chicorées,  choux- 
lleurs,  navels,  oignons,  etc. 

Au  jardin  d'agrément,  on  prépare  les  corbeilles 
et  plates-bandes  qui  vont  recevoir  leur  garniture 
d'été;  on  fait  les  derniers  semis  de  planl<-s  an- 
nuelles (ageratum,  amarantes,  balsaminrs,  belles- 
de-jour,  belles-de-nuit,  capucines,  coloquintes,  co- 
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réopsis,  eschollzie,  gypsophilla,  haricot  d'Espagne, 
immortelles  annuelles,  lin  à  grandes  fleurs,  lupin, 
œillets,  périlla,  pélunia,  phlox,  pourpier  à  grandes 
fleurs,  reines-margueriles,  réséda,  ricin,  salpiglos- 
sis,  scabieuse,  séneçon  à  fleurs  doubles,  soleil  an- 
nuel, verveine,  zinnia,  etc.)  pour  l'nrrière-saison.  On 
repique  en  pépinière  les  plantes  précédemment  se- 
mées sous  châssis.  Dans  la  seconde  quinzaine  du 
mois,  mettre  en  place  toutes  les  plantes  ornementales, 
en  tardant  un  peu  pour  les  régions  septentrionales, 
où  les  gelées  de  printemps  sont  encore  à  craindre. 
Eclaircir  les  semis,  biner  el  arroser.  Aérer  les 
serres  el  les  couches  dans  la  journée,  mais  les 
recouvrir  et  les  pailler  le  soir. 

\j'iipiculteur  s\x\-\e\\\e  plus  attentivement  ses  co- 
lonies, agrandit  ses  ruches  et  fournil  des  cadres  sup- 
plémenUiires  aux  plus  peuplées,  pratique  l'essaimage 
artificiel,  car  en  mai  commence  la  saison  de  grande' 
ponte.  Il  faut  donner  aux  abeilles  des  provisions 
abondantes  si  la  miellée  n'est  pas  suffisante  (sirop 
de  sucré),  el  favoriser  le  travail  des  jeunes  colonies 
en  leur  distribuant  de  la  nourriture  et  en  les  abri- 
tant convenablement.  l')loignerles  crapauds  cl  sur- 
veiller les  rayons  pour  arrêter  le  plus  vile  possible 
les  dégâts  do  la  fausse  teigne.  Il  esl  à  recommander 
de  planter  non  loin  des  ruches,  et  indépendamment 
d'autres  arbres,  un  ou  deux  petits  sapins  sur  les- 
quels pourront  se  grouper  les  essaims. 

Le  pisciculteur  continue  les  travaux  d'avril,  pré- 
pare les  Irayères  naturelles  pour  les  cyprins,  dis- 
pose près  des  rives  de  ses  étangs,  aux  endroits  en- 
soleillés et  peu  profonds,  les  frayères  artificielles; 
il  nettoie  les  bacs  qu'il  se  propose  d'alfecler  à  l'éle- 
vage des  cyprins. 

Le  pécheur,  nous  l'avons  vu  en  avril,  en  est  ré- 
duit à  pêcher  dans  les  pièces  d'eau  privées,  à  moins 
qu'il  ne  pêche  les  salmonidés,  qui  dans  certaines  ré- 
gions lui  fournissent  encore  l'occasion  de  capturer  de 
belles  pièces.  En  ce  qui  concerne  le  trafic  du  pois- 
son pendant  la  fermeture  de  la  pèche,  il  est  bon  de 
rappeler  que,  si  la  circulaire  ministérielle  du  12  juillet 
IS80  autorisait  l'importation  en  France  et  sous  cer- 
taines conditions,  de  poissons  conservés  par  un  pro- 
cédé de  congélation,  une  nouvelle  circulaire  aux 
protêts  (IS  octobre  1007)  supprime  celte  tolérance 
qui  donnait  lieu  à  des  abus. 

Pour  le  chasseur,  mai  esl  un  mois  de  chômage  ;  il 
peut  cependant,  tout  en  sexerçant  au  tir  et  en  don- 
nant ses  soins  an  dressage  de  ses  chiens  el  à  l'en- 
tretien de  ses  armes,  chasser,  en  certaines  régions 
tout  au  moins,  el  sans  enfreindre  les  décisions  du 
préfet,  la  sauvagine  au  marais  et  à  la  rivière,  les 
oiseaux  de  mer  sur  les  grèves  el  les  dunes  ou  en 
bateau.  Les  derniers  oiseaux  migrateurs  remontent 
vers  le  Nord.  Des  autorisations  individuelles  el  tem- 
poraires peuvent  être  accordées  pour  la  destruction 
des  animaux  nuisibles,  mais  le  droit  de  repousser  et 
de  détruire  ces  animaux  par  tous  procédés  appartient 
au  propriétaire,  qui  peut  l'exercer  en  tout  temps  qu'il 
juge  utile,  sous  condition  d'en  faire  préalablement 
la  demande  au  préfet.  —  Jean  oe  Coaox. 
mallêiiiisa'tion  n.   f.    Art   vélér.  Syn.  de 

MALLÉINATION. 

malléiniser   v.  a.   Art  vétér.  Syn.  de  mal- 

LÉlNtR. 

♦mandat  n.  m.  —  Encyci..  Mandats-poste.  Le 
tarif  à  payer  par  les  expéditeurs  de  mandats-poste 
à  destination  de  la  plupart  des  pays  qui  ont  adhéré 
à  la  cimvention  de  Home  (se  renseigner  au  bureau 
de  poste)  est  fixé  à  S.»;  centimes  par  50  francs  ou  frac- 
tion de  50  francs. 

Le  maximum  du  montant  des  mandats  inlerna- 
lionaux  est  de  1.000  francs  ou  de  500  francs  suivant 
les  pays  destinataires. 

Les  mandats  adressés  aux  prisonniers  de  guerre 
ou  expédiés  par  eux  sont  exempts  de  toute  taxe. 

L'envoyeur  et  le  bénéficiaire  d'un  mandat  télé- 
graphique ne  peuvent  être  désignés,  dans  le  régime 
international,  par  une  abréviation  ou  un  mot  conven- 
tionnel quelconque.  La  mention  «  Madame  »  ou 
.1  Mademoiselle  »  est  obligatoire  devant  le  nom  pa- 
tronymique, même  accompagné  d'un  prénom,  d'une 
bénéficiaire  féininin,  sauf  dans  le  cas  où  cette  indi- 
cation fait  double  emploi  avec  celle  d'une  qualité, 
d'un  titre,  d'une  fonction  ou  d'une  profession  dé- 
terminant clairement  la  personnalité  de  l'ayant 
droit.  _  .      . 

Les  mandats  originaires  des  pays  d'Europe  qui  ont 
adhéré  à  l'arrangementdc  Rome  sont  valables  jusqu'à 
l'expiration  du  premier  mois  qui  suit  celui  de  leur 
émission.  Pour  les  p.ays  hors  d'Europe,  le  délai  est 
de  cinq  mois,  non  compris  le  mois  de  l'émission. 
Par  exception,  dans  les  relations  avec  l'ICgypIe,  le 
délai  est  de  deux  mois,  non  compris  le  mois  de  l'é- 
mission. 

L'expéditeur  d'un  mandat-poste  ou  d'un  mandai 
télégraphique  international  peut  demander  soit  au 
moment  du  dépôt,  soit  postérieurement,  qu'il  lui 
soit  donné  avis,  par  la  poste,  du  payement  de  ce 
mandai  au  bénéficiaire.  Dans  ce  cas,  il  paye  d'.i- 
vance  une  somme  de  10  centimes.  La  même  taxe  esl 
applicable  à  toute  demande  de  renseignements  for- 
mulée par  l'expédileur  sur  le  sort  d'un  mandat  pour 
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lequel  un  avis  de  payement  n'a  pas  clé  demandé 
anléi-ieui-emenl,  sauf  le  cas  où  le  maiulnl  n'aurait 
pas  élé  louclié  par  suite  d'une  faute  ou  d'une  erreur 
imputable  au   service   posUl.   (Décret  du  28   août 

1907,  art.  3.)  —  H.  B. 

Mandrin,  capitaine  r/éné.ral  îles  conireban- 
iliers  de  France,  par  Frantz  Funck-Breiilano  (Paris, 

1908,  in-8°).  L'élude  copieuse,  et  d'ailleiu's  toujours 
fort  iidéressiinlo,  que  F.  Fuuck-Brenlano  \  ienl  de 
consacrer  à  la  vie  et  aiixaveutures  de  Mandrin  sera 
lue  certaijiemeutavecun  très  vif  plaisir  par  lous  ceux 
que  n'eml)arrasse  pas  un  respect  Irop  exclusif  pour 
les  Iradilious  liisloriques.  F.  Funck-Brenlano,  dans 
ses  précédents  ouvrantes  avail,  avec  beaucoup  d'Iia- 
bilelé  el  parfois  de  bonheur,  réhabdité  quelques 
<■  l)onrreaux  ».  la  Bastille  par  exemple,  ou  les 
«  lettres  de  cachet  »  ;  aujourd'hui  c'est  d'une  vic- 
time qu'il  a  songé  à  reviser  le  procès.  Mandrin, 
mort  sur  la  roue,  a  laissé  dans  la  mémoire  des  po- 
pulations le  souvenir  déplorable  d'un  bandit  de  grand 
chemin.  Il  ressort  du  livre  de  Funck-Brentano, 
appuyé  sur  une  documentation  très  précise  et  très 
solide,  une  physionomie  sinon  meilleure,  du  moins 
tout  .'i  fait  autre,  el  certainement  très  agrandie,  de 
l'illustre  coupeur  de  routes.  Mandrin  n'est  plus  un 
criminel  de  droit  commun,  un  Cartouche,  si  l'on 
veul,  ou  un  Fra  Diavolo.  C'est  un  chef  de  contre- 
bandiers, jeté  par  les  hasards  de  la  vie  dans  l'exis- 
tence agitée  et  sans  issue  d'un  révolté,  de  tempé- 
rament violenl,  mais  généreux  quelquefois  et 
toujours  hardi,  el  don.l  les  pires  entreprises  sou- 
vent ne  manquent  pas  de  grandeur.  Dans  ses  ori- 
gines, dans  ses  ennemis,  dans  les  procédés  habituels 
de  ce  qu'on  a  appelé  son  brigandage,  il  est  possible 
de  lui  trouver  de  sérieuses  circoiislances  atté- 
nuantes. Le  livre  de  Funck-Brentano  n'est  pas  cer- 
tainement un  plaidoyer  :  l'auteur  a  trop  de  sens 
historique  pour  l'avoir  risqué;  mais  il  renferme 
lous  les  éléments  d'une  excellente  plaidoirie. 

Les  origines  de  Mandrin,  d  abord.  Kils  de  bour- 
geois campagnards,  il  est  ruiné  par  l'Etal,  ne  pou- 
vant se  faire  payer  une  fourniture  de  mules  destinées 
à  l'armée  du  maréchal  de  Belle-Isle.  Son  frère, 
sacrilège  et  faux  moimayeur,  a  élé  condamné  aux 
galères,  torturé  el  pendu."  Lui-même  est  condamné 
à  mort  par  contumace,  pour  avoir  blessé  dans  une 
rixe  deux  <i  indicateurs  »  de  la  Ferme.  C'est  donc 
tout  d'abord  contre  l'Etat,  contre  la  dure  loi  pénale 
de  l'ancien  régime,  contre  la  rigoureuse  el  injuste 
fiscalité  qu'il  se  révolte.  Il  n'est  nullement  un  as- 
sassin ou  un  voleur  vulgaire. 

Contrebandier,  il  fait  .son  apprentissage  dans  la 
bande  de  Belissart,  qui  opère  aux  confins  de  la 
France  et  de  la  Savoie.  Devenu  chef  de  bande  en 
1754,  il  va  transporter  dans  le  centre  de  la  France, 
notamment  dans  la  région  cévenole  —  où,  notons-le, 
les  désordres  ont  élé  fréquents,  où  l'administration 
du  roi  est  particulièrement  délestée,  où  la  vie  est  aussi 
dure  que  le  fisc  —  son  théâtre  d'opérations.  11  a  comme 
complices,  plus  ou  moins  direclemenl,  loule  la 
population.  La  multiplicité  des  douanes  intérieures, 
la  rapacité  des  agents  des  fermes,  les  sinistres  gâ- 
pians,  aiignientent  démesurément  le  prix  des  objets 
de  première  nécessité,  du  sel,  des  élofi'es,  du  tabac. 
Lorsque  Mandrin  el  sa  compagnie,  conduisant  les 
longues  tiles  de  mulets  chargés  des  ballots  de  con- 
trebande, pénètrent  dans  une  ville,  le  tocsin  sonne, 
pour  la  l'orme,  mais  les  acheteurs  se  précipilent 
\ers  les  nouveaux  marchands  improvisés  et  accom- 
modants. Les  seules  victimes  sont  les  exempts,  les 
gendarmes  el  surtout  les  employés  des  fermes. 
Quand  Mandrin  retournera  dans  sou  village  na- 
tal, el  que  le  hasard  mettra  sur  sa  route  le  dénon- 
ciaieur  de  son  frère,  il  le  tuera  sans  merci,  attei- 
gnant du  même  coup  de  feu  la  fillette  que  la  vic- 
time élève  dans  ses  bras  eu  un  geste  de  supplication. 
Le  plus  souvent,  il  se  contente  d'apporter  à  l'eu- 
Irepnl  de  la  ferme  le  tabac  de  contrebande,  et  de  le 
vendre  aux  propres  agents  de  l'Etat,  contre  espèces, 
et  il  un  prix  qu'il  lixe  lui-même,  fort  raisonnable 
nous  assure-l-on.  Tout  cela  ne  va  certes  pas  siins 
quelques  horions  distribués  aux  représentants  de  la 
ferme,  ou  il  leurs  familles,  quand  on  ne  paye  pas 
assez  vile  :  la  bande  n'a  que  faire  d'attendre" qu'où 
ail  mobilisé  la  maréchaussée.  Si  la  ville  fait  mine 
de  résister  sérieusement,  de  bonnes  menaces  la  font 
rentrer  dans  le  calme.  Mais  nulle  pari  on  ne  voit 
d'exécution  en  règle.  Tout  se  passe  vite,  convenable- 
ment, et  la  manière  de  Mandrin,  éiiergique  certes, 
reste  chevaleresque.  On  est  entré  dans  la  place  au 
son  du  lambour,  on  a  choisi  les  meilleures  hôlelle- 
ries,  fait  force  galanteries  aux  dames;  tout  est  payé 
eu  conscience  ;  il  y  a  évidemment  réquisition  Ijru- 
tale,  mais  non  Kralinte.  Par  ailleurs.  Mandrin,  ce 
révolté,  prend  des  allures  de  redresseur  de  torts.  Il 
brise  les  cliaînes  des  galériens  qu'il  rencontre  sur 
sa  route  ;  dans  cliaque  ville  où  il  pém'dre,  il  se  fait 
conduire  d'abord  à  la  prison  et  présenter  les  détenus. 
Il  renvoie  à  leur  cachot  les  voleurs  el  les  escrocs,  el 
enrôle  dans  sa  bande  les  criminels  de  son  ordre, 
faux  inonuayeurs,  contrebandiers,  etc.  :  ici  encore 
ce  n'est  pas  à  la  slriclè  justice  ou  à  la  morale  qu'en 
veul  Mandrin,  inais  au  systèmede  répression  de  son 


temps,  dont  lui-même  a  soulTei'l.  L'opération  d'ail- 
leurs est  utile  car  elle  assure  un  recrutement  im- 
médiat el  rapide  à  la  bande  qu'il  dirige. 

En  somme,  peu  de  cruautés,  peu  de  rapines  pro- 
prement dites  :  des  expéditions  hasardeuses,  dont  le 
lise  en  général  est  la  seule  victime.  Et  puis  l'épopée 
de  Mandrin  fui  assez  courte.  Elle  tient  en  six  rapides 
campagnes  de  quelques  mois.  En  1754,  il  entrait 
Iriomphalemenl  i»  Millau,  début  de  sa  carrière.  Le 
11  mai  1753,  il  était  pris  par  les  dragons  du  colo- 
nel l^a  Morlière  sur  les  bords  du  Guiers.  Ou  avait 
mobilisé  contre  lui  une  véritable  petite  armée.  Il  fut 
roué  à  Valence  quelques  semaines  après,  el  fil,  au- 
tant qu'il  se  pouvait,  une  fin  courageuse  et  édifiante. 
11  avail  manqué  son  heure.  Venu  quelques  siècles 
plus  tôt,  il  aurait  élé  un  parfait  chef  de  routiers,  ou 
un  conducteur  incomparatde  de  bandes  camisardes. 
Un  peu  plus  de  trente  ans  après,  tous  ses  grands 
ennemis,  les  gabelous,  les  gàpians,  les  douanes  inté- 
rieures, les  fermes,  tous  ces  abus  symboliques  de 
l'ancien  régime  Contre  lesquels,  à  sa  manière,  il 
avail  lutté  —  disparaissaient  d'un  seul  coup  dans  la 
grande  tourmente  de  la  Révolution.  Dans  loutesces 
considérations,  il  n'y  a  peut-être  pas  assez  pour  faire 
de  Mandrin  un  martyr.  Mais  le  livre  de  Funck-Bren- 
tano lui  assure  désormais  une  place  à  peu  près  ho- 
norable dans  la  légende  des  grands  bandils.  — G.  T, 

Mar-Cliica  (en  arabe  Bou-Erg),  nom  donné 
à  une  petite  mer  intérieure  de  la  côte  septentrio- 
nale du  Maroc,  presque  en  face  des  îl^s  Zafi'arines 
el  au  voisinage  du  territoire  espagnol  de  Melilla. 
La  situation  de  celle  lagune  présente  avec  celle  du 
lac  de  Bizerle  d'assez  curieuses  analogies.  1^  Mar- 
Cliica,  longue  de  25  kilomètres  pour  une  largeur 
moyenne  de  7  à,  8,  est  séparée  de  la  mer  par  une 
langue  de  terre  peu  élevée,  el  que  traverse  un 
canal,  peu  profond,  d'une  quinzaine  de  mètres  de 
large.  La  lagune  esl  dominée 
d'assez  près  par  deux  petits  mas 
sifs  de  collines  :  le  djebel 
bou  Kafer,  à  l'O.,  haut  de  i  i 
à  .800  mètres ,  et  le  djel»  I 
Kebdana.  au  S.-O. 

L'excellence  de  la  position 
marilime  de  Mar-Chica  a  ek 
de  tout  temps  appréciée  pai  le 
navigateurs,  et,  en  fait,  ilseiait 
possible,  en  draguant  le  fond 
du  canal  naturel  qui  joint  la 
Méditerranée  au  lac,  de  consli 
tuer  k  cet  endroit  un  poil  de 
commerce  parfaitement  sui  et 
abrité.  L'Espagnol .luan  deGuz 
man,  dès  la  fin  du  xV^  siicle 
avait  eu  l'idée  d'aménagei  à 
Mar-Chica  le  petit  port  de  Ka- 
sasa,  dont  la  destinée  fut  éphé 
mère;  mais,  de  nos  jours  I  al 
tenlion  s'est  de  nouveau  poi  lée 
sur  ce  point  au  moment  de 
troubles  marocains  de  1  lOo 
1908.  Une  première  tentative 
d'occupation  des  abords  du  lac 
fut  faite  par  un  Français,  Del 
brel,  à  ce  moment  au  senice 
du  prétendant  marocain  ou  »  o 
gui,  en  1905.  Il  s'agissait  de 
construire  à  cet  endroit  une 
factorerie  —  en  réalité  un  dé- 
pôt d'armes  —  afin  de  permetlre  aux  troupes  re- 
belles de  se  ravilailler  périodiquement  en  profilant 
de  la  contrebande  de  guerre,  qui  fut  toujours  très 
active  à  cet  endroit  de  la  côte  du  Maroc.  Mais  la 
conférence  d'Algésiras,  qui  siégeait  à  ce  moment, 
s'émut  vite,  el  un  petit  bâtiment  de  guerre  du 
Maroc  vint  bombarder  el  détruire  l'établissement 
suspect. 

En  I90S.  au  nuds  de  février,  les  Espagnols  ont, 
quelque  peu  à  l'improviste,  décidé  d'occuper  la 
Mar-Chica.  Ils  y  ont  fait  débarquer  un  bataillon, 
bientôt  renforcé  par  des  troupes  prises  sur  la  gar- 
nison voisine  de  Melilla.  Le  prétexte  de  cette  inter- 
vention est  que  la  mehalla  du  sultan  Abd-el-Aziz 
s'étant  retirée  vers  Rabat,  l'ordre  n'est  plus  maintenu 
dans  la  région  voisine  de  la  côte  seplenlrionale,  el 
que  l'Espagne,  d'après  les  termes  de  la  convention 
d'Algésiras,  a  le  droit  d'assurer  temporaireinenl 
par  elle-même  la  tranquillité  des  abords  de  ses  pos- 
sessions. Cepi'udant,  nul  incident  grave  n'était  jus- 
qu'ici venu  dénionlrer  l'insécurité  du  territoire  de 
Melilla,  el  il  esl  peu  vraisemlilaljle  que  les  Maro- 
cains aient  jamais  songé  :\  encliasser  les  Espagnols. 
Mais  la  vérité  est  que  le  ministère  Maura  s'est 
vu  très  fortement  reprocher  d'avoir  jusqu'ici  laissé, 
parait-il,  les  mains  Irop  libres  à  la  diplomatie  et 
aux  armes  françaises  au  Maroc.  Vienne  l'heure 
d'un  règlement  définitif  de  la  question,  la  France  se- 
rait appelée  la  première  k  recevoir  le  bénéfice  de  ses 
efi'orls  el  de  ses  dépenses  dans  la  région  de  Casa- 
blanca. L'Espagne  a  voulu,  elle  aussi,  prendre  un 
gage,  tout  en  affirmant  d'ailleurs  que  son  occupation 
de  Mar-Chica  était  toutàfailteiiiporaire.  Mais  l'adage 
bèati  pnniidetiles  esl   toujours   vrai.  —  n,  Tftiipfti.. 
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IVIelcllior  (Jules-Bernard-François),  vice-ami- 
ral frani;ais,  né  le  8  avril  1844,  mort  à  Paris 
le  2.3  janvier  1908.  Il  entra  fort  jeune  dans  la  marine, 
en  1861,  et  à  peine  promu  enseigne,  il  servit  très  bril- 
lamment au  Mexique  sous  les  ordres  de  l'amiral  de  la 
Gravière.  Lieutenanl  de  vaisseau  en  1870,  il  fit  la 
campagne  dans  l'armée  de  la  Loire  à  la  tête  d'une 
compagnie  de  fusiliers  marins.  Plus  tard,  il  devait 
être  envoyé  en  Nouvelle-Calédonie  (1877),  oii  il  prit 
part  à  la  répression  de  l'insurrection  canaque.  Il 
avait,  comme  capitaine  de  frégate  (depuis  1S8.)), 
exercé  dillerenls  commandemenls  sur  les  côles  de 
l'Afrique  occidentale,  lorsqu'il  fut  nommé  capitaine 
de  vaisseau  en  1891.  Il  devait  recevoir  les  étoiles  de 
contre-amiral  neuf  ans  plus  lard,  el,  après  avoir 
commandé  une  division  de  l'escadre  du  Nord,  être 
enfin  promu  vice-amiral  en  1904.  Dans  ce  dernier 
grade,  illut  nommé  préfet  maritime  commandant  en 
chef  du  troisième  arrondissement,  à  Lorient,  avant 
d'être  appelé  à  succéder  au  vice-amiral  Founiier 
comme  inspecteur  général  permanentdes  fiollillesde 
torpilleurs  et  de  sous-marins.  Il  laisse  le  souvenir 
d'un  officier  très  instruit,  très  juste,  el  d'une  rare 
énergie.  —  g.  t. 

Mellah  (oued  el),  rivière  importante  du 
Maroc  occidental,  dans  l'arrière -pays  de  Casa- 
blanca. L'oued  el  Mellah  prend  sa  source  dans  la 
partie  méridionale  du  djebel  Sebhara,  ,au  milieu 
de  montagnes  de  900  à  1.000  mètres  d'altitude 
moyenne.  Il  coule,  en  direction  générale,  vers  le 
nord-ouesl,  traverse  en  de  profondes  gorges  le  pays 
des  Mdakras,  el  se  jette  dans  l'océan  Atlantique 
un  peu  au  sud  de  la  kasbah  de  Fedala.  el  à  -20  kilo- 
mètres environ  au  nord-est  de  Casablanca;  120  kilo- 
mètres environ,  mais  peu  d'eau. 

métallogénie   (de  melallum.    métal,    el  de 


genesis,  origine)  n.  f.  Geol.  Science  des  gîtes  miné- 
raux et  métallifères. 

—  Encycl.  Ce  mot  a  élé  créé  par  Launay,  pro- 
fesseur à  l'Ecole  des  mines  de  Paris,  pour  résumer 
les  divers  principes,  bases  de  nos  connaissances  en 
matière  minière  sur  la  répartition  et  la  grandeur  des 
gites  métalliques. 

Au  moment  de  la  solidification  de  la  terre  incan- 
descenle,  véritable  scoi'ification  d'un  bain  métallique 
en  milieu  oxydant,  cel  auteur  admet  que  les  éléments 
libres,  au  point  de  se  combiner,  se  sont  classés  en 
raison  inverse  de  leurs  poids  atomiques  :  les  plus 
légers,  tels  l'hydrogène,  les  métaux  terreux,  venant  à 
la  surface,  les  plus  lourds,  tels  que  les  métaux  propre- 
ment dits,  restant  en  profondeur,  comme  si  seules  l'at- 
Iraction  universelle  el  la  force  centrifuge  eussent  agi. 

A  cet  instant,  l'ordre  de  succession  des  éléments 
était  le  suivant: 

1°  L'«/»îo.s-/j/(èfe  et  la  protubérance  avec  les  gaz 
libres,  hélium,  hydrogène  (1),  azote  (14,  poids  alo- 
micjues  en  chiffres  arrondis),  l'o.vygène  (16);  l'hy- 
drogène el  l'oxygène  devant  former  les  eaux  se 
trouvaient  encore  libres  dans  celte  zone  ; 

2°  L'écorce  terrestre,  véritable  scorie  silicalée  for- 
mée de  silicium  (28),  d'aluminium  (271,  de  sodium  (231, 
de  calcium  (40)  ; 

3"  Le  bain  métallique  interne. 

L'écorce  terrestre,  ii  laquelle  nous  attribuons  une 
épaisseur  d'environ  16  kilomètres,  n'eslqu'une  mince 
pellicule,  vis-à-vis  des  6.400  kilomètres  du  rayon  du 
globe.  Encore  nos  puits  de  mines  ne  nous  ren- 
seignent-ils exactement  qu'en  faillie  profondeur 
(uti  kilomètre  et  demi  au  plus),  toutes  nos  connais- 
sances du  foiid  étant  déduites  des  montées  de  ma- 
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lières  par 
rieures. 

L'éeorce  lerrestre  élail  coiisliluée  ; 

I»  Par  une  zone  de  scorie  silicatée  ; 

2"  Une  zone  de  métalloïdes:  chlore  (ifb.ô),  phos- 
phore (31),  soufre  (32),  désignés  sous  le  nom  de  ini- 
néralisaleurs  ;  ' 

3"  Une  zone  de  mélauxdits  de  ségrégation  basique, 
ces  mélanx  (!'•  la  liiniillp  du  fer  (56),  du  manga- 
nèse (5'i),  du  lil.mr  ',s  .  r|r,,  étant  engagés  dans  une 
scorie  inconipliiriiiriil  owilée. 

Quant  au  bain  niel;dii4iii:  il  contenait  les  autres 
métaux,  cuivre  (ti4),  zinc  (6'i),  plomb  (207),  argent 
(108),  bismuth  (208),  or  (197),  uranium  (237),  ra- 
djum  (2-25),  etc. 

SI  la  masse  était  ainsi  restée,  il  est  fort  probable 
que  nous  n'aurions  jamais  connu  les  métaux,  mais 
par  suile  du  refroidisseinciU,  des  mouvements  in- 
ternes se  sont  produits,  des  réactions  créées  par 
1  iulillration  des  mers  ont  l'ail  jaillir  à  la  surface  des 
roches  de  la  profondeur,  enlraiiiant  avec  celles-ci  des 
éléments  niétalliciues.  D'autre  part,  les  métaux,  aisé- 
ment coinbinables  aux  minéralisateurs,  ont  acquis 
grâce  au  soufre,  au  chlore,  etc.,  soit  une  grande  vola- 
tilité, soit  une  grande  solubilité  dans  les  eaux.  Ils 
ont  pu  ainsi  èlre  amenés  au  jour  par  les  fumerolles 
et  fumées  volcaniques,  ou  par  les  eaux  souterraines. 

Ces  modiflcalions  ultérieures  ont  pu  en  apparence 
altérer  la  répartition  des  élénienls,  mais  si  nous 
considérons  la  proportion  de  ceu.\-ci,  on  voit  que, 
vis  à-vis  de  la  scorie  superficielle  formée  de  la  moi- 
tié d'oxygène,  d'un  quart  de  silicium,  d'un  dixième 
d'aluminium,  d'un  vingtième  de  fer,  les  autres  mé- 
taux n'entrent  que  pour  la  faible  proportion  de  un 
millionième  (l'or  en  particulier  est  de  l'ordre  de 
l/'iO  à  1/400  de  millionième).  Il  faut  admettre  que 
les  apports  de  la  profondeur  sont  relativement 
faibles  et  modilient  peu  l'harmonie  de  la  loi  des 
poids  atomiques. 

La  mélallogénie,  par  suite,  s'occupe  de  ces  mon- 
tées métalliques,  en  recherche  les  points  d'affleure- 
menl  et  en  visage  au  milieu  de  quelle  natm'ede  roches 
elles  se  sont  de  préférence  portées  et  localisées. 

Ou  filasse  ainsi  les  giles  métalliques  en  gites  de 
ségrégation  (formés  par  liquclion,  séparation  par 
fusion  des  métaux  des  roches  qui  les  contenaient  ou 
les  avaient  enirninés),  en  gites  filoiiieus  (le  dépôt 
métallique  étant  produit  par  une  fumée  volcanique 
ou  un  couiant  d'eau  et  restant  en  place  dans  l'ex- 
passage  de  ce  dissolvant  gazeux  ou  liquide),  el  en 
giles  (i'alléralion  (sédiment,  alluvion),  résultant  de 
l'action  continue  des  agents  atmosphériques,  les 
eaux  principalement,  sur  les  autres  formes  de  gise- 
ments, qui,  modifiant  la  nature  des  roches,  provo- 
quent leur  désagrégation  et,  enlevant  les  éléments 
légers,  les  gangues,  laissent  surplace  souvent  l'es- 
pèce minérale  libre. 

En  résumé,  l'étude  de  la  mélallogénie  montre  que 
les  métaux  ne  sont  pas  à  leur  place  naturelle  dans  les 
divers  points  exploités  ;  ils  viennent  dr  la  profon- 
deur, mais  là  commence  le  domaine  des  h^polbèscs. 
Une  des  plus  intéressantes  est  suggérée  par  la  pie- 
sence  du  laJiurn.  Cet  élément  produclein  d  énergie 
accompagne  l'uranium  à  la  base  de  la  séiie  Sous 
des  pressions  et  à  des  températures  dépassant  de 
beaucoup  nos  faibles  moyens,  la  matière  éiemenlan  e 
ne  subit-elle  passons  l'inlluence  de  ces  èneigie^,  les 
multiples  transformations  s6us  lesquelles  le^  apporta 
du  fond  nous  la  révè- 
lent-.'   —  M-  MOLIMÉ. 

ouillette  /^mll., 

«-/e)  n.  f.  Petit  biocde 
forme  spéciale  dont  on 
se  sert  pour  cuiller  les 
fùls  gerbes. 

—    Encycl.    Mouil- 
lage des  fùls  se  prati- 
que  communément  à  OuiUcito. 
l'aide  d  un  simple  broc 

et  d'un  entonnoir  ou  seulement  d'un  biocàbec  eflilé; 
toutefois,  quand  les  futailles  sont  gerbées,  il  devient 
difficile  ifalleindre  jusqu'à 
la  bonde  et  c'est  alors  que 
Vouilletle  olfre  des  a\dn 
lages.  Cet  ustensile  est 
coiislitué  par  un  broc  mu 
ni  d'une  longue  douille  a 
la  façon  des  arrosoiis  d 
jardin;  la  partie supérieuie 
de  la  douille  porte  pies 
de  son  extrémité  une  pince 
dans  laquelle  on  peutlixei 
un  bout  de  bougie;  ou  \oit 
ainsi  monter  le  niveau  du 
liquide  dans  la  l'utailk  au 
fur  et  à  mesure  du  rem 
plissage.  —  P.  M. 

PalackyiJean)  ,'eo  ^" 

graphe  et  naturaliste  tchi 
que,  né  à  Prague  le  10  oc-  -i.  Painck.v. 

lobre  I8:i0.  mort  dans  cette 

ville  le  2:!  février  1908.  Il  avait  étudié  à  Prague  et 
pris  le  titre  de  docteur  en  droit  et  en  philosophie; 


il  fut  professeur  de  géographie  à  l'université  tchèque 
et  membre  de  la  diète  du  royaume.  Il  avait  beau- 
coup voyagé  et  avait  été  l'élève  du  célèbre  géographe 
allemand  Eugène  Riller.  Il  s'est  particulièrement 
occupé  de  la  géographie  au  point  de  vue  de  l'his- 
toire naturelle  et  a  publié  un  grand  nombre  de  mé- 
moires en  tchèque,  en  allemand  et  en  français.  Il 
était  le  fils  du  célèbre  historien  en  homme  politique 
François  Palacky. 

palatalisation  (za-si-on  —  de  palatal) 
n.  f.  Grannn.  Transformation  d'une  consonne  en 
palatale  :  La  palatalisation  ou  mouillvre  est  le 
changement  que  subit  une  consonne  par  acoom- 
nioitution  (le  l'articulation  buccale  de  sons  pala- 
litiaux  voisins,  surtout  de  voyelles  palatales. 

*  parasite  n.  m.  —  Encycl.  Dans  ces  der- 
nières années,  on  a  découvert  l'action  importante 
que  jouent  les  insectes  (moustiques,  puces,  punai- 
ses) el  les  acares  (poux)  dans  l'inoculalion  des  mi- 
crobes, origines  des  maladies  infectieuses.  Les  re- 
cherches récentes  des  professeurs  Guiarl,  de  Lyon, 
Raphaël  Blanchard,  de  Paris,  et  .MetchnikofT  dé- 
montrent que  les  vers,  les  larves  de  mouches  et 
certains  protozoaires  qui  habitent  l'intestin  ont 
aussi  une  influence  non  douteuse  sur  la  genèse  de 
ces  affections. 

En  premier  lieu,  il  convient  de  parler  des  vers 
parasites:  quelques-uns,  les  vers  plats,  té7iia  iiierme 
et  botliriocéphale,  semblent  seulement,  en  s'atta- 
chant  à  la  paroi  intestinale,  provoquer  la  chute  des 
cellules  épithéliales  protectrices  de  la  munueuse. 
Le  rôle  des  vers  ronds  est  beaucoup  plus  impor- 
tant :  l'ascaride  lombricoïde,  qui,  grâce  à  ses  mâ- 
choires, peut  perforer  les  parois  de  l'intestin  (il 
pénèlre  quelquefois  jusque  dans  le  foie),  emporte 


Plu  isiicï.  (le  l'intesLin  ;  1 ,  Icie  .1.-  u-ma  ^oliiim  et  crochet  grossi  : 

3    rétf  de  teilia  inernie  ;  3.  Tête  de  bollinouéplialc  ;  4.  Ascai'ide 

lombi looïtle     ,>  Tète  de  l'ascaride:  6.  0.\yvire;  7.  Tricocéphale  ; 

s    Xngiiillule.;  9.  .\mibe;  10.  Balaûtidium. 

avec  lui  les  microbes  recueillis  dans  la  cavité  intes- 
tinale; X'oxijtire  (petit  ver  blanc),  qui,  contrairement 
à  l'opinion  commune,  a,  d'après  Guiarl,  son  habitat 
dans  l'inleslin  grèle  et  le  cœcnni,  peut  pénétrei' 
dans  la  paroi  de  ces  canaux  et  inoculer  lui  aussi 
des  microbes.  II  en  est  de  moiiie  du  Iricoccphale, 
qu'on  trouve  en  abondance  dans  le  caecum.  Aussi 
ces  Irois  vers  jouent-ils  nn  rôle  important  : 
dans  la  genèse  de  {'appendicite,  de  la  fi'evre  tg- 
phoïde,  du  choléra.  On  comprend,  d'après  cela, 
l'importance  de  l'emploi  rapide  des  vermifuges  el 
notamment  du  thymol,  dès  que  des  troubles  pouvant 
faire  appréhender  une  appendicite  ou  une  lièvre 
lyphoide  se  produisent.  En  fail,  celle  médication  a 
donné  à  Gniart  yo  cas  de  guérison  sur  100  dans 
l'appendicite.  Il  y  a  lieu  de  remarquer  à  l'appui  de 
celle  anirmalion  :  t»  que  les  lombrics  notamment 
provoqueni  tles  douleurs  dans  une  légion  voi- 
sine de  celle  où  sont  localisées  celles  '  de  l'appen- 
(licile  ;  2°  que  l'abondance  des  cas  de  celle  affection 
a  coïncidé  avec  la  défaveur  des  vermifuges;  3"  que 
ci'tle  origine  explique  la  fréquence  de  la  maladie 
chez  les  membres  d'une  même  famille,  notamment 
chez  les  frères  et  sœurs  qui  ont  eu  les  mêmes  occa-, 
sions  d'absorber  les  œufs  des  parasites  ;  'i"  que  des 
vers,  notamment  des  ascarides,  ont  été  trouvés  chez 
les  personnes  alleintes  d'appendicite,  et  qu'on  en 
a  même  renconlré  quelquefois  dans  l'appendice 
extirpé;  5"  que  la  thérapeutique  employée  jusqu'ici 
jOpiacés)   avait   pour  résultat   d'enfermer  le    loup 


dans  la  bergerie.  Toules  les  appendicites  certaine- 
ment n'ont  pas  cette  origine,  mais  n'esl-il  pas 
naturel  d'essayer  ce  traitement,  qui  est  à  la  fois 
simple  et  rapide  '? 

D'autre  pari,  pour  la  fièvre  typhoïde,  un  certain 
nombre  seulement  des  personnes  ayant  bu  la  même 
eau  sont  atteintes.  11  est  légitime  de  croire 
qu'une  cause  adjuvante  est  intervenue  pour  pro- 
voquer l'infection  et  que  les  vers  existant  chez 
ces  personnes  ont  facilité  l'introduction  des  mi- 
crobes. Ces  vers  peuvent  avoir  également  une  ac- 
tion sur  la  gravité  de  l'afTection  eu  inoculant  une 
dose  telle  de  microbes  que  la  phagocytose  n  arrive 
pas  à  les    détruire. 

f^'unguillule,  ver  microscopique  qui  vit  dans 
l'eau  et  dans  la  boue  des  contrées  orientales  (Indo- 
Chine),  sert  d'agent  d'inoculation  pour  la  dysen- 
terie. Le  même  résultat  est  produit  par  un  proto- 
zoaire, l'am/Aet/e  ia(///se«<erie,  simple  petite  masse 
de  matière  vivante,  qui  se  nourrit  aux  dépens  de 
nos  tissus,  désagrégeant  les  cellules  de  la  muqueuse 
intestinale, pouvant  même  la  traverser  et  transporter 
dans  le  foie  les  microbes  fixés  à  son  corps  gluant; 
ainsi  prend  naissance  l'abcès  tropical  du  foie.  Un 
rôle  accessoire  est  joué  par  un  infusoire,  le  halan- 
tidium. 

Les  larves  de  mouches  (antomyes,  mouches  des 
urinoirs  et  des  cabinets  d'aisances,  mouches  du  fro- 
mage) peuvent  aussi  irriter  l'intestin  et  ouvrir  la 
porte  aux  microbes,  sans  parler  des  troubles  spé- 


Œufs  et  larves  coiitenus  dans  renu  ou  sur  les  légiimo,  salades 

fraises.etc. :l.CEuf  de  ténia:  2.Œuf  de  lombric;  3- (Euf d'oxyure; 

4.  Œuir  de  trichocéphale;  S.  Œuf  d'anguiUule:  6.  Larve  d'anguU- 

lule  ;  7.  Mouche  des  urinoirs  et  sa  larve:  8.  Mouche  des  cabinets 

et  sa  larve;  9-  Mouche  du  fromage  et  sa  larve. 

ciaux  qu'elles  entraînent,  notamment  des  cojiques 
el  des  pertes  de  sang. 

L'anémie  souvent  intense  (|ue  provoque  la  pré- 
sence des  diverses  variétés  de  parasites  mteslinaux 
n'est  pas  due  seulement  aux  hémorragies  produites 
par  les  crochets  de  leur  appareil  buccal,  car  certains 
(les  ténias)  en  sont  dépourvus,  mais  probablement 
i  des  toxines  spéciales  qu'ils  sécrètent  et  qui  agis- 
sent sur  le  sang.  Tel  est  le  cas  pour  l'ankylos- 
tome  (v.  ANKYLOSTOMUSE,  page  218),  qui  donne  lieu 
a.  l'anémie  pernicieuse  des  mineurs.  Il  est  à  noter 
que  cet  état  d'affaiblissement  existe  plus  ou  moins 
marqué  chez  tous  les  individus  ayant  des  parasites 
de  l'intestin  et  qu'il  contribue  prôbablemenl,  pour 
une  large  part,  à  la  facilité  de  multiplication  des 
microbes  chez  ces  individus,  dont  la  phagocytose 
est  très  atlénuée. 

.Moyens  préventifs.  Œufs  et  larves  microsco- 
piques se  trouvent  dans  l'eau,  sur  les  légumes  et 
les  salades,  les  fruits  crus  (notamment  les  fraises), 
dans  la  viande  insuffisamment  cuite,  dans  la  boue 
et  les  poussières  qui  souillent  les  mains.  La  préser- 
vation contre  les  parasites  inteslinaux  réside  donc 
dans  l'usage  exclusif  de  l'eau  bouillie  chaque  fois 
((u'on  peut  avoir  des  doutes  sur  la  pureté  de  l'enn 
de  boisson;  dans  la  cuisson  suffisante  des  viandes 
et  des  légumes  ;  dans  le  lavage  soigneux .  des 
salades  et  des  fruits,  qui,  d'après  Metchnikolf. 
ne  devraient  même  être  mangés  que  cuits  ;  dans 
le  retour  aux  habitudes  de  nos  pères,  c'est-à-dire 
à  l'usage  fré(|uent  des  vermifuges  ;  enfin  dans  le 
lavage  méticuleux  des  mains  avant  les  repas. 

Le  D"'  Héricourt  a  indiqué  lécemment  un  nouveau 
mode  de  préservation  établi  d'après  le  fait  que  par 
un  phénomène  d'endosmose  les  œufs  des  insectes 
et  (Jes  vers  se  gonflent  et  éclatent  dans  l'eau  salée 
(Ui  sucrée.  Le  séjour  prolongé,  avant  ingestion,  des 
salades  dans  l'eau  salée  et  des  fraises  dans  l'eau 
sucrée  pourrait  donc  peut-être  suffire  à  détruire  les 
onifs  des  parasites  en  question,  mais  c'est  une  expé- 
rience à  vérifier.  —  D'  OAmER-BoissitRE. 


PARE-BRISE 


PRENATAL 


pare-brise  n.  m.  Plaque  de  verre  Irausparenl 
placée  il  l'a- 
vant d'un  au- 
lomobile  pour 
préserver  le 
coiiducleur  des 
poussières  de 
l'air  et  île  l'ac- 
tion de  l'air  lui- 
même,  action 
d'autant  plus 
violente  que  la 
vitesse  est  plus 
grande.     Syn. 

PARE-BISK. 

*Pereire  ; 

(Euyc'iie),    fi-  ' 
n  a  n  c  i  e  r      et 
liouune   politi- 
que  français, 

né   ;.   Paris  le  y^,,u,.. 

1"'    octobre 

ls;il.  —  II  est  morl  dans  la  même  ville  le  1  y  mars  lyus. 
*  peste  n.  f.  — Pesie  porcine,  Nom  donne  commu- 
nément il  la  pneumoentérile  infectieuse  du  porc 
(V.  PNKUMOENTÉniTE  au  t.  VI  du  Nouveau  Larousse)  : 
La  PESTE  PORCINE,  (j'ue  les  Anglais  appelleiilsv/lne- 
fever,  cause  des  perles  considérahles  dans  les 
porcheries. 

*Fettigre'W  (James  Bell),  analomiste  et  phy- 
siologiste anglais,  né  à  Roxhill  (comté  de  Lanark) 
le  2f)  mai  1834.  —  Il  est  mort  à  la  Swallowgate 
house  (Saint-Andrew)  le  30  janvier  1908.  Pettigrew 
était,  par  sa  mère,  apparenté  au  mécanicien  Henry 
Bell,  qui,  le  premier  en  Europe,  avait  appliqué  la  va- 
peur à  la  navigation.  Professeur  d'anatomie  et  de  mé- 
decine à  l'université  de  Saint-Andrew  depuis  1874,  il 
avait,  celte  même  année,  reçu  de  l'Institut  de  France 
le  prix  Godard.  Il  était  depuis  1888,  membre  de  la 
Société  royale  de  Londres.  Ses  recherches  en  aua- 
tomie  et  physiologie  ont  porté  plus  spécialement  sur 
le  vol  des  insectes  et  des  oiseaux;  il  s'est  occupé 
aussi  de  la  construction  des  machines  à  voler.  (Ci- 
tons d'ailleurs  parmi  ses  travaux  les  plus  importants, 
outre  ceux  indiqués  déjà  (  t. 'VI,A'oMt)e«u  Larousse  il- 
lustré) :  Struclare  et  fonction  des  valves  du  si/stéme 
vasculaire  (laeV);  Mécanisme  du  vol (ISGI);  Phi/sio- 
logie  des  ailes  (1870);  Plantes,  animaux  et  matière 
inorganique  (1873);  la  Circulation  chez  lesplanles, 
les  animaux  inférieurs  et  chez  l'homme  (1874);  le 
vol  naturel  et  artificiel  (1879)  ;  la  Place  de  l'homme 
dans  la  natxtre  {\XHî)\  Préparations  anatomiques 
faites  à  l'Université  d'EilimIiourr)  et  au  Coltèr/e 
royal  de  chirurgie  (1901);  les  Formations  spirales 
dans  leurs  relations  arec  la  marche,  la  natation 
et  le  vol  (1904)  ;  etc.  —  e.  s. 

pom-pom  n.  m.  Canon  de  petit  calibre  à  lir 
automatique  adopté  en  Angleterre. 

—  Encycl.  C'est  pendant  la  guerre  du  Transvaal 
qu'à  cause  de  leurs  détonations  répétées,  le  nom  de 
pom-pom  fut  donné  à  des  canons  de  ce  genre  em- 
ployés par  les  deux  armées  en  présence.  Dès  celte 
époque  et  encore  depuis,  en  raison  des  opinions 
émises  par  divers  spécialistes,  et  notamment  par 
le  général  Langlois,  dilTérents  modèles  en  furent 
essayés,  dont  (iualement  un,  établi  par  la  mai- 
son Maxim,  est  devenu  réglementaire  dans  l'ar- 
mée anglaise,  sous  le  nom  officiel  de  :  canon  d'une 
livre  à  tir  rapide. 

C'est  une  arme  dont  le  fonctionnement  repose 
essentiellement  sur  ce  principe  qu'elle  se  com|)Ose 
de  deux  parties  :  l'une,  dite  fixe  on  non  reculante, 
comprend  le  manchon  ou  chemise  à  eau,  qui  enve- 
loppe le  canon,  le  bloc  de  chargement  et  la  boite  de 
culasse;  l'antre,  dite  mobile  ou  reculante,  comprend 
le  canon  pro|)rement  dit  ou  tube  et  son  mécanisme 
de  fermelui'g,  qu'au  départ  du  coup  la  réaction  fait 
porter  en  arrière,  avec  cette  particularité  que  la 
course  de  recul  est  plus  étendue  pour  le  mécanisme 
de  fermeture  que  pour  le  lube.  De  sorte  qu'entre 
ces  deux  éléments  se  produit  une  séparation,  d'où, 
par  suite,  ouverture  de  la  culasse.  Ce  résultat  est 
obtcmi  grâce  au  heurt  contre  un  butoir  d'un  levier 
dispo-é  extérieurement  de  manière  à  provoquer  la 
rotation  d'un  axe  et  d'une  manivelle.  Celle  ro  ation 
détermine,  entre  la  tranche  postérieure  du  tube  et 
la  plaqne  intérieure  de  la  fermeture  de  culasse,  un 
ccartemont  suffisant  pour  permettre  l'éjection  de  la 
cartouche  brûlée  et  l'inlroduclion  d'une  cartouche 
nouvelle.  Après  quoi,  deux  puissants  ressorts,  l'un 
à  bouilin  entourant  la  volée  du  canon,  l'autre 
en  spirale  disposé  autour  de  l'axe  de  la  mani- 
velle, ramènent  le  canon  et  la  plaque  de  ferme- 
ture à  leurs  positions  primitives,  tout  en  armant  le 
percuteur,  qui  se  trouve  alors  reteni  par  l'action 
d'une  gichelle  et  celle  d'une  griffe  de  sûreté.  Entre 
temps,  d'ailleurs,  et  au  cours  de  ces  deux  mouve- 
menls  successifs,  d'avant  en  arrière  et  d'arrière  en 
avant,  des  cames  de  manœuvre  ont  fait  fonctioimer 
l'appareil,  appelé  extracteur  ou  distributeur  en  rai- 
son de  son  double  rôle,  qui  d'abord  entraine  la 
douille  vide  hors  du  canon,  puis  ramène  une  car- 


touche pleine  portée  par  une  bande  de  chargement 
semblable  il  celle  des  mitrailleuses:  bande  dans 
laquelle  les  cartouches,  d'abord  introduites  à  la 
main,  sont  définitivement  ndses  en  place  au  moyen 
d'un  appareil  spécial  qui  fait  partie  des  accessoires 
de  la  bouche  à  feu. 

Tout  le  mécanisme  de  la  culasse  est  établi  à  l'ar- 
rière du  canon,  dans  une  boîte  constituée  par  deux 
plaques  d'acier  latérales  fixées  au  manchon  qui 
enveloppe  le  canon  et  réunies  à  leur  partie  posté- 
rieure par  le  support  de  frein,  sorte  de  bâti  qui, 
outre  la  boite  du  frein  en  son  centre,  porte  au- 
dessous  de  lui  la  sous-garde  et  la  détente,  en  même 
lemps  qu'un  support  de  hausse  ii  sa  partie  supé- 
rieure de  droite.  Le  tout  est  recouvert  par  une 
|ilaqiii'  de  dessus,  mobile  à  l'avant  autour  d'une 
rliarnière  et  qui  porte  le  guidon  à  droite  de  son 
i-xliémité  antérieure.  Enlin,  au  lias  et  à  l'arrière  de 
la  paroi  verticale  de  droite,  se  trouve,  extérieure- 
ment, une  plaque  indicatrice  et  un  levier  de  réglage, 
dont  il  suflilde  faire  varier  la  position  pour  que  le 
canon  tire  automatiquement  ou  bien  ne  tire  que 
coup  par  coup,  ou  ne  puisse  pas  tirer  du  tout.  Dans 
tous  les  cas,  il  suffit,  pour  faire  feu,  d'appuyer  avec 
le  doigt  sur  la  délente,  qui,  protégée  elle-même  par 
une  sous-garde,  se  trouve  au-dessous  de  la  plaque 
verticale  de  droite  et  en  avant  d'une  sorte  de  poi- 
gnée en  forme 
de  crosse  de  pis- 
tolet ,  que  l'on 
saisit  de  la  main 
droite  tout  en  ap- 
puyant le  haut  du 
corps  contre  une 
autre  sorte  de 
crosse  ou  pièce 
d'épaule  ment 
portée  par  une 
longue  tige  paral- 
lèle à  l'a.xe  du  ca- 
non et  fixée  à  la 
plaquegauche  de 
la  boîte  de  cu- 
lasse. C'est  dans 
ces  conditions 
qu'un  servanl,  û 
la  fois  pointeur  et 
tireur,  peut  faire 
agir  le  pom-pom 
tout  en  suivant 
de  l'œil  les  dé- 
placements éventuels  du  but  k  battre,  qu'il  observe 
par  la  hausse  et  le  guidon. 

Le  canon  esl  relié  au  mécanisme  de  pointage  en 
hauteur,  de  l'airùt,  par  deux  chapes  fixées  au-dessous 
des  plaques  latérales  de  la  boite  de  culasse,  immo- 
dialement  en  avant  de  la  détente.  Il  est  relié  au 
mécanisme  de  pointage  en  direction,  par  l'intermé- 
diaire du  croisillon  ou  petit  alTùt. 

Ce  canon  esl  du  calibre  de  37  millimètres  ;  il  pèse 
186  kilogrammes.  La  longueur  totale  de  l'arme,  avec 
la  pièce  d'épaulement,  est  d'un  peu  plus  de  2"\20. 
Sans  celle  pièce,  elle  alleint  à  peine  im.oo,  dont 
l'",10  seulement  pour  le  canon  proprement  dit  et  ii 
peine  I  mètre  pour  la  partie  rayée,  laquelle  porte 
12  rayures,  dont  le  pas  est  d'environ  3il  calibres, 
qui  sont  larges  de  8  inillimèlres  et  profondes  de 
(ira/'", 4  senlenienl.  Il  faut  encore  ajouter  au  poids  du 
canon  celui  de  l'eau  (G'',3.50)  employée  pour  rem- 
plir le  mani^hon  dont  on  l'entoure  afin  d'en  empê- 
cher réchauffement,  et  que  l'on  doit  renouveler  assez 
souvent. 

Munitions  du  pom-pom.  Lés  cartouches  sont 
composées  d'une  douille  ou  étui  en  laiton  légèrement 
conique  à  son  extrémité  supérieure  ou  collet  pour 
emboiter  le  projectile,  landis  que  le  fond  esl  re- 
foulé en  son  centre  pour  recevoir  l'amorce.  La 
charge,  en  cordile,  pèse  environ  34  grammes  et 
se  complète  par  un  allumeur  en  toile  nitrée,  qui 
en  assure  l'innammation.  L'obus  ordinaire  est  en 
foule,  avecdi'ux  ceintures  de  cuivre  et  muni  à  l'avant 
d'une  l'usée  percutante.  Il  pèse  une  lirre  anglaise 
(4.Ï4  gr.).  d'où  le  nom  officiel  de  la  pièce.  La  charge 
d'éclalementesl  d'environ  22  grammes  de  poudre  il 
pislolet.  Un  autre  modèle  d'obus,  en  acier,  dit  "  de 
rupture  »,  et  qui  portait  la  fusée  au  culot,  a  été 
promplement  abandonné;  d'autant  que  l'obus  ordi- 
naire, lancé  avec  une  vitesse  initiale  de  près  de 
li.'JO  mètres  par  seconde,  peut  Iraverserii  lon  mètres 
de  distance  une  lame  de  fer  de  53  millimèlres 
d'épaisseur ;*&  600  mètres,  il  en  traverse  encore  une 
de  35  millimèlres.  A  1.000  mètres  de  la  bouche,  sa 
vilesse  esl  encore  d'environ  290  mètres  par  seconde  ; 
il  2.000  mètres,  elle  est  encore  de  210  mètres,  et  à 
2.700  mètres,  c'est-à-dire  à  3.000  yards,  la  portée 
(extrême,  elle  est  encore  del71  mètres.  Le  poids  delà 
carloHche  complète  n'est  que  de  660  grammes.  Le  tir 
automatique  permet  de  lancer  jusqu'à  5  projectiles 
par  seconde,  soil  300  par  minute,  ce  qui  représente 
une  projection  de  mêlai  incomparablement  supé- 
rieure à  ce  que  donnent  les  meilleures  mitrailleuses, 
celles  qui  lancent  600  projectiles  par  minute,  ces 
projectiles  étant  de  simples  balles,  dont  le  poids 
n'est  généralement  pas  égal  au  dixième  de  celui  de 
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l'obus  du  pom-pom.  Chacun  de  ceux-ci  est  appro- 
visionné à  4.000  coups,  dont  1.400  avec  la  pièce, 
1.200  à  la  section  de  munitions  et  1.400  au  parc. 

—  Aff'i'it  et  avant-train  du  pom-pom  II  existe 
deux  ninrli  1rs  cl'airùt  présentant  d'ailleurs  à  peu 
près  h-  iiMTiif-  di-positions  :  l'un,  plus  léger,  dont 
quclqiH  -  [iirlis  Miiil  en  bronze  ;  l'autre,  plus  fort, 
dont  liiiilr^  le-  pallies  métalliques  sont  en  acier,  et 
qui  est  niiioi  d'un  frein  de  roues.  .Chacun  d'eux  se 
compose  de  deux  flasques  en  acier  reliés  par  la  pla- 
que de  tête,  par  quatre  enlretoises  et  parla  plaque 
de  lunette  de  crosse,  celle-ci  munie  d'une  petite  bê- 
che pour  rendre  l'alfûl  plus  stable  et  d'un  anneau 
qui  reçoit  le  levier  de  pointage.  Celte  plaque  de 
crosse  est  en  bronze  dans  l'alTùt  léger,  ainsi  que  le 
croisillon  ou  petit  alTùl,  porté  par  la  tête  d'affùl,  et 
qui  lui-même  porte  les  supports  des  tourillons, 
en  même  temps  que  sa  partie  inférieure  est  munie 
d'un  pivot,  qui  s'engage  dans  la  têle  d'affût  et 
autour  duquel  on  peut  le  faire  tourner  pour  pointer  la 
pièce  en  direction.  Il  esl  ainsi  possible,  sans  dépla- 
cer l'allùt,  de  modifier  ou  rectifier  le  pointage  en 
direction  dans  un  champ  total  de  30  degrés,  tant  à 
droite  qu'à  gauche  de  son  axe.  Entre  les  flasques  de 
cet  alTùt  est  établi  à  cet  efi'et  im  arc  d'acier  gradué 
le  long  duquel  on  peut,  an  moyen  d'une  vis,  dépla- 
cer un  bias  fixé  au  croisillon.  Pour  le  pointage  en 


hauteur,  on  agit  à  l'aide  d'un  volant  sur  l'ensemble 
de  deux  vis  filetées  en  sens  inverse  et  tournant 
l'une  à  l'iiilérieiir  de  l'aulre.  Un  boulon  de  serrage, 
porté  par  l'écrou  de  pointage  parliellement  fendu, 
permet  de  caler  le  mécanisme  une  fois  la  pièce 
pointée,  pour  empêcher  les  vis  de  descendre  pen- 
dant le  lir.  Le  pointage  en  hauteur  peut  ainsi  varier 
dans  un  champ  de  16°  au-dessiis  de  l'horizontale  et 
de  10"  au-dessous.  Les  deux  modèles  d'atrût  com- 
portent un  bouclier  rectangulaire,  qu'on  met  en 
place  au  moment  de  tirer,  mais  que  l'on  transporte 
haliiliiellement  sur  l'avant-lrain.  Celui-ci  porte  un 
coffre  à  munitions  en  acier,  qui  peut  conleiiir,  en 
six  compartiments,  douze  boîles  renfermant  cha- 
cune'une  bande  de  cliargement  de  25  cartouches, 
soit  un  approvisionnement  de  300  coups,  outre  di- 
vers assortiments  et  pièces  de  rechange.  Ce  coffre 
est  surmonté  d'un  siège  à  dossier  pour  les  servants 
et  s'ouvre  par  l'arrière. 

L'affût  ]pèse  un  peu  moins  de  380  kilogrammes; 
l'avant-train  vide  en  pèse  586  et  les  300  cartouches 
sur  bandes  dont  on  le  charge  représentent  plus  de 
210  kilogrammes,  à  quoi  il  faut  encore  en  ajouter 
près  de  13  pour  le  poids  du  support  de  boîte  à 
munitions.  Les  roues  sont  en  bois  :  rais  de  chêne, 
jantes  de  frêne,  moyeu  en  bronze  phosphoreux.  Leur 
diamètre  est  de  I™,32  et  la  voie  de  la  voiture  est 
de  1"',57.  —  Li-C"i  Le  Marchand. 

"■'poste  n.  f.  —  Encycl.  Convention  postale  in- 
ternaliunale.  Un  congrès  postal  s'est  réuni  à  liome 
aux  mois  d'avril  et  de  mai  1906  pour  reviser  l'en- 
semble des  conventions  et  arrangements  qui  régis- 
sent les  relations  postales  entre  les  pays  compris 
dans  l'union  postale  universelle. 

Les  nouveaux  arrangements  internationaux  ont 
été  approuvés  en  France  par  la  loi  du  l 'i  août  1907 
et  six  décrets,  en  date  du  28  août  1907,  y  ont  mis 
en  vigueur  le  nouveau  régime  à  partir  du  1="'  oc- 
tobre 1907.  Les  principales  modifications  ont  porté 
sur  le  tarif  d'affranchissement  des  lettres,  le  mode 
et  le  tarif  d'alTranchissement  des  cartes  postales, 
le  droit  sur  les  mandats-poste  et  la  délivrance 
des  carnets  d'identité.  Il  y  a  lieu  de  signaler 
en  outre  la  création  des  coupons-réponse. 

Affranchissement  en  numéra'ire  des  journaux 
et  imprimés,  v.  journaux  (p.  240.)  —  Cartes  pos- 
tales, V.  CARTE  (p.  236).  —  Coupnn-réponse,  v.  cou- 
pon-réponse (p.  237).  —  Lettres  internationales, 
V.  LETTRE  (p.  241).  —  Livret  d'identité,  v.  livret 
fp.  241).  —  Mandats-poste,  v.  mandat  (p.  243). 

prénatal,  e,  als  ou  aux  adj.  Qui  précède 
la  naissance  :  Oispositions  prénatales.  (Bergson.) 


Scénooœète. 
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♦Ragon  [Elui-Jules),  écclésiaslique  et  hellénisle 
français,  né  à  Ville-en-Blaisois  (Haule-Marne)  en 
1853.  —  11  est  moii  le  29  mars  1908  à  l'Ecole  Saint- 
Louis  de  I3ar-le-Duc  (Meuse). 

*  réhabilitation  n.  f.  —  Encycl.  Réhabilita- 
tion tics  /cùllis,   V.   FAILLI  (p.   238,1. 

*sableur  n.  m.  ou  sableuse  n.  I'.  —Appareil 
distributeur  de  sable  dans  la  niacbine  à  sabler. 
V.  MACUl^E  (p.  242). 

*Saïn  (Jean-Pau^Marie),  peintre  français,  né  à 
Avignon  e  5  décembre  1833.  —  Il  est  mort  dans  la 
même  ville  le  6  mars  1908. 

SCénopœète  (du  gr.  s/céne,  tente,  el  poiéles> 
celui  qui  l'ait)  n.  m.  Genre  de  paradisier  voisin  des 
œluroiles. 

—  Encycl.  Les  scénopœétes  ont  un  corps  assez 
gros,  trapu,  comme  les  aalurodes,  mais  le  bec  est 
beaucoup  plus  court  et  plus  lorlement  arqué;  la 
mandibule  supérieure  porte  une  dent,  l'inférieure 
deu.\  dents 
très  nettes. 
Le  genre 
ne  c  o  m  - 
prend  qu'u- 
ne espi'ce 
australien- 
ne, SCéno- 
pœète den- 
t  i  r  o  s  t  r  e 
[scenopœe- 
les  tleiiti  - 
roslris). 

Les  par- 
lies    supé- 
rieures, y   compris  les  ailes  et  la  queue,  sont  d'un 
beau  brun  olive  foncé. 

Les  barbes  intérieures  des  rémiges  primaires  et 
secondaires  sont  brun  noirâtre,  mais  le  bord  près  de 
la  base  en  est  blanc  chamois.  Toutes  les  parties  in- 
férieures sont  jaune  pâle,  parfois  olivâtre,  *t  pré- 
sentent des  stries  longitudinales  formées  par  les 
bordures  brun  foncé  des  plumes;  les  stries  devien- 
nent de  moins  en  moins  distinctes  sur  les  côtés  jus- 
qu'au.x  sons-caudales  et  manquent  au  milieu  de  l'ab- 
domen. Les  pattes  sont  assez  faibles  el  le  t;ros  orteil  est 
uni  au  doigt  interne  par  une  membrane  inlerdigitale. 

La  longueur  totale  est  de  30  centimètres,  dont 
11  centimètres  pour  la  queue.  La  femelle  est  un  peu 
plus  petite. 

Cet  oiseau,  qui  vit  au  Queensland,  dans  les  four- 
rés qu'on  trouve  depuis  Gooklown  jusqu'à  la  ri- 
vière Herbert,  a  des  mœurs  très  curieuses.  11  ne 
se  construit  pas  un  berceau  comme  les  clilamy- 
dodères,  mais  il  nettoie  sous  les  branches,  autour 
de  son  nid,  un  espace,  une  aire  de  3  mètres  de  dia- 
mèlre,  qu'il  orne  de  loull'es,  de  Heurs,  de  petiLs  amas 
de  feuilles  brillantes  el  de  bourgeons.  Il  entretient 
le  tout  avec  le  plus  grand  soin.  —  a.  MâNÉoioi. 

Scbaepman  ^Ilermann-Joseph-Louis-Marie), 
puiilicisle  et  homme  politique  néerlandais,  né  à  Ful- 
bergen  le  2  mars  18U,  mort  à  Rome  le  21  janvier 
1903.  Il  se  destina  dès  son  pin  sjeune  âge  à  la  vie 
écclésiaslique,  et,  après  avoir  fait  au  grand  sémi- 
naire de  Rysenbnrg  d'excellentes  études  littéraires 
et  lliéologiques,  il  fut  ordonné  prélre  en  1867.  Il  ne 
tarda  pas  à  aller  poursuivre  ses  éludes  à  Rome 
même,  où  il  séjourna  pendant  la  durée  dn  con- 
cile du  Vatican,  avant  de  retourner  dans  sa  patrie 
et  de  se  livrer  au  professoral,  enseignant  l'histoire 
religieuse  au  grand  séminaire  do  Rysenbiu'g.  Mais  il 
se  mêla  bientôt  au  mouvement  politique,  non  sans 
succès.  Orateur  entraînant,  il  [jrit  dès  1870  la 
parole  dans  les  meetings,  protestant  contre  l'occu- 
pation de  Rome  par  les  Piémontais,  prêchant  en 
faveur  des  Irlandais,  etc.  Le  «  juillet  1880,  enlin, 
il  était  élu  député  de  Bréda.  C'était  la  première 
fois  qu'un  prêlre  caltndique  était  appelé  à  siéger 
an.\  Etals  généraux.  Dès  lors,  il  entreprit  l'œuvre 
qui  devait  occuper  toute  sa  vie  publique  :  organiser 
un  grand  parti  conservateur,  composé  de  tous  les 
éléments  anti-révolulioimaires,  quelle  que  fut  leur 
confession,  en  y  laissant  place  même  aux  calvi- 
nistes. Celle  politique,  bien  <|u'elle  ait  paru  quelque 
peu  étrange,  puisque,  fondée  par  un  prêlre  calho- 
liqiie,  elle  tenait  aussi  peu  de  comple  cjue  possible 
des  dilfèrences  de  religion,  eut  pourtant  un  réel 
succès,  et  elle  aboulit  à  la  constitution  d'une  majo- 
ri'é  nettement  dirigée  contre  les  libéraux  de  toute 
nuance  et  contre  les  socialistes.  Les  ministères 
Mackay  el  Kuyper,  queSchœpman  soutint  de  toute 
l'ardeur  de  son  activité  et  de  son  éloquence,  furent 
l'émanalion  de  cette  majorité.  Entre  temps,  le  pape 
Léon  XIII,  à  qui  la  politique  toute  de  conciliation 
de  Schaepman  agréait  fort,  le  nommait  prélat  et 
protonolaire  apostolique. 

Schaepman,  qui  était  un  orateur  plein  de  fougue, 
d'une  éloquence  à  la  fois  enlraînanle  et  précise,  n'a 
publié  que  de  rares  écrits,  el  quelques-uns  de  ses 
discours  les  plus  célèbres  ;  mais  il  fut  un  journaliste 
d'une  réelle  valeur,  el  le  nombre  de  ses  articles  de 
polémique,  publiés  notamment  dans  le  Temps  de 
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Hollande  et  surtout  dans  la  revue  le  Catholique,  qui 
fut  son  principal  organe,  est  des  plus  considérables. 
sociatif,  ive  (lat.  sociare,  associer)  adj.  et 
n.  m.  Gramm.  Oui  exprime  l'idée  d'association  ;  cas 
marquant  l'association  :  L'insliumentul  est  parfois 

un  SOCiATlF. 

sociologi<iueinent(7'i-/i:e-»!an)  adv.  Suivant 
la  méthode  sociologique:  Quand  on  oeulne  traiter  les 
clioses  morales  que  sociologiouement(A.  Fouillée). 

Steinbuber  (André),  jésuite  et  cardinal  alle- 
mand, no  k  Ulllau  (Bavière)  le  11  novembre  ISas, 
mort  â  Rome  le  13  octobre  1907.  Il  se  destina  de 
très  hoime  heure  à  la  vie  ecclésiastique,  et,  après 
avoir  terminé  à  Passau  ses  premières  éludes  clas- 
siques, se  rendit  à  Rome 
pour  y  suivre  les  cours 
du  Collège  germanique, 
où  il  lit  un  séjour  de 
huit  années  (184o-18b4). 
11  rentra  alors  en  Ba- 
vière, où  il  fut  le  calé- 
chisle  des  filles  du  duc 
Maximilien,  et,  après 
trois  années  d'exercico 
comme  prêlre  séculier 
dans  le  diocèse  où  il 
était  né,  il  se  décida  à 
entrer  définitivement 
dans  l'ordre  des  jésuites 
(is,ï7).  Professeur  de 
philosophie,  puis  de  Ihéo- 
logieà  l'uni  versiléd'lnns- 
bruck,  puis  recteur  pen- 
dant treize  ans  du  Col- 
lège gerinanique  à  Rome,  de  1867  à  1880,  il  ne 
tarda  pas  à  occuper  dans  le  monde  religieux  ro- 
main une  situation  considérable,  comme  théologien 
de  la  pénitencerie  (1874)  puis  comme  consulteur 
des  all'aires  ecclésiastiques  extraordinaires  de  la 
Propagande  el  du  Saint-Oflice.  En  189i, 
enfin,  il  était, par  la  voloutéde  Léon. \I11, 
créé  carilinal-diacre  de  Sainte-Agathe 
in  Suburra  et  appelé  presque  aussitôt 
a  la  préfeclure  de  l'Index,  Dans  co 
dernier  poste,  son  iniluence,  considé- 
rable sous  le  ponlilicat  de  Léon  XIII, 
devait  s'accroître  encore  à  l'avènement 
de  Pie  X.  Le  cardinal  Sleinhuber.  plus 
libéral  en  ce  qui  louchait  les  livres 
du  siècle,  se  montra  au  contraire  plus 
strict  que  ses  prédécesseurs  en  ce  qui 
toucliait  les  publications  d'ordre  théo- 
logique, de  philosophie  ou  d'exégèse 
religieuse.  Très  hostile  aux  idées  fran- 
çaises, il  fui,  à  Rome,  un  des  premiers 
à  dénoncer  les  progrès  des  doctrines 
religieuses  comprises  depuis  lors  sous 
lu  qualification  générale  de  moder- 
nisme; et  il  contribua  à  hâter  la  publi- 
cation, parle  pape,  de  rencyclique  les 
condamnant.  Il  était,  à  sa  mort,  cardi- 
nal de  curie  pour  l'Allemagne.  11  a 
écrit,  entre  autres  om  rages,  une  His- 
toire du  Collège  germanique  à  Home 
(1895),  en  deux  volumes.  —  g  b. 

*Svainpa    (Domenicoj,    cardinal 
italien,  archevêque  de   Bologne,  né  à 
Montegranaro,  diocèse  de   Fermo.  le 
13  juin  1S51.  —  Il  est  mort  à  Bologne  le  18  août 
1907.   De    haute  stature,   il  paraissait  doué  d'une 
santé   robuste,   mais    il    était   aUeiul   depuis    long- 
temps du  diabète,  et  son 
zèle  n'en  lenaitpascomple. 
11    passait    pour    un    des 
membres  les  plus  distin- 
gués du  Sacré  Collège,  où 
il  était  entré  à  quarante- 
trois  ans.  Il  a  publié  un 
catéchisme  des  vœux  pour 
les  instituls  à  vœux  sim- 
ples et  un  volume  sur  les 
Dîmes  sacramentelles. 

Szana  (Thomas),  cri- 
tique hongrois,  né  à  Tisza- 
Fured  le  1"'  janvier  1844, 
mort  k  Budapest  le  10  fé- 
vrier 1908.  11  fit  ses  éludes 
à  Debreczen  el  à  Kassa 
et  passa  ses  examens  de 
droit  à  Budapest.  Avocat 

diplômé,  il  n'exerça  jamais,  mais  s'adonna  à  la  lit- 
térature et  k  la  critique  d'art.  Fondateur  de  la 
Société  Pelœfi  (18761,  directeur  du  théâtre  Urania 
(1904),  il  déploya  une  grande  activité.  Parmi  ses 
nombreuses  œuvres,  les  plus  connues  sont  :  les 
Deux  Kisfalud>/ {IHllij  ;  Molière,  sa  vie  et  ses  œuvres 
H&19]:  Julie  S'zendrei/  (la  femme  de  Pelœfi)  [1890]  ; 
les  Artistes  hongrois  (2  vol.  ilius.,  1S86-18S9); 
l'Art  hongrois  au  xix=  siècle  (1890);  ta  Vie  et  les 
œuvres  du  sculpteur  Izso  (1897).  Il  a  traduit  de 
nombreuses  nouvelles  de  Halévy  el  de  Maupassant, 


a  fait  connaître  la  lillérature  hongroise  dans  quel- 
ques revues  allemandes  et  dans  la  Kevue  interna- 
tionale de  Gubernatis.  La  critique  d'art  hongroise 
lui  doit  ses  premiers  travaux  importants.  —  i.  K. 

Taliani  (Emidio),  cardinal  italien,  né  à  Monte- 
Gallo,  diocèse  d'Ascoli-Picenio,  le  18  avril  1838, 
mort  à  Montegallo  le  24  août  1907.  Prêlre  en  1861, 
il  se  rendit  à  Rome,  pour  se  perfectionner  dans 
l'étude  du  droit  canonique  et  y  devint  secrétaire 
(lu  cardinal  Sacconi.  C'est  surtout  dans  la  diplo- 
matie pontificale  qu'il  fit  sa  carrière.  Auditeur  de  la 
nonciature  de  Bavière,  en  1869,  il  dirigea  ce  service 
pendant  plusieurs  années,  comme  chargé  d'alfaires. 
De  1875  k  1879,  il  fut  auditeur  de  la  nonciature  de 
Paris.  Il  rentra  alors  k  Rome,  fui  nommé  auditeur 
de  rote  en  1885.  vicaire  du  cardinal  k  Saint-Jean 
de  Lalran  en  IS8!i.  Après  dix-sept  ans  Léon  XIII 
le  rappela  dans  la  diplomatie,  en  lenoinm.int  nonce 
k  Vienne  (1896).  Il  était  sacré  la  même  année  et  rece- 
vaille  titred'archevêque  de  Sébasle.  Il  recul  la  pour- 
pre en  1903,  et  mourut  subitement  quatre  ans  après. 

tautosyllabique  (du  gr.  lauto,  le  même, 
et  lie  sijllabique)  adj.  Gramm.  Se  dit  d'un  groupe 
de  phonèmes  dont  los  éléments  appartiennent  à  la 
même  syllabe:  Dans  je  parlais,  «  ar  i>  est  tauto- 
syllabique. 

—  Antox.  Hétérosyllabique. 

téléstéréograpbe  (du  gr.  télé,  loin,  sté- 
réos. soli<lo,  el  i/riipliein,  écrire)  n.ni.  Appareil per- 
niellanl  de  transniellre  et  de  reproduire  i  distance 
toutes  sortes  de  documents  graphiques,  lelsque pho- 
tographies, dessins,  écritures,  etc. 

—  Encycl.  he  télésléréograpliediSfkve  des  appa- 
reils qui  tendent  au  même  but  en  ce  qu'il  est 
essentiellement  mécanique  el  qu'il  reproduit  aussi 
facilement  les  demi-teintes  les  plus  douces  que  les 
dessins  au  trait,  les  simili-gravures  ou  l'écriture. 

Il  a  été  invenlé  par  Edouard  Belin  en  1907.  Le 
premier  appareil,  construit  par  J.   Richard,  a  été 


Cardinal  Svanipa. 


Tèlésléréogi-aiihe. 

expérimenté  pour  la  première  fois,  avec  plein  succès, 
le  8  décembre  de  la  même  année,  sur  une  ligne  de 
1.717  kilomètres,  allant  de  Paris  à  Paris  par  Lyon, 
Tulle,  Bordeaux,  Angonlême,  Tours  el  Cliàleaudun. 

Le  télésléréographe  est  basé  sur  l'ulilisalion  des 
reliefs,  aussi  légers  qu'ils  soient,  que  présente,  après 
développement  et  séchage,  une  pellicule  de  gélatine 
hichromalée  exposée  à  la  lumière,  d'où  son  nom 
[stéréo,  relief).  11  necompgrte  ni  sélénium  ni  autre 
agent  chimique  susceptibles  de  varialions  propres 
étrangères  .lU  fonctionnement  de  l'appareil  même. 

Une  installation  lélésléréographique  comprend 
un  poste  transmetteur  au  départ  et  un  poste  cece/)- 
tettr  k  l'arrivée.  Ces  deux  postes  sont  identiques  et 
peuvent  servir  à  volonté  de  Iransmelleur  et  de  ré- 
cepteur, selon  que  l'on  envoie  ou  quel'on  reçoit  une 
communication.  Ils  sont  généralement  reliés  par  un 
fil  conducteur  électrique  constiluant  un  circuit  télé- 
phonique, mais  on  peut  également,  en  remplissant 
certaines  conditions,  employer  soit  une  ligne  télé- 
graphique avec  la  terre,  soit  une  transmission  sans 
bien  se  servant  de  dispositifs  appropriés. 

Description.  Le  transmetteur  se  compose  d'un 
cvlindre  sur  lequel  est  fixée  l'épreuve  en  relief  qui 
tourne  devant  une  pointe  l'cxploraul,  comme  le 
style  d'un  phonographe,  suivant  des  spires  très 
rapprochées  (1  '6  de  millimètre).  La  pointe  est  fixée 
sur  un  levier  dont  le  grand  bras  porte,  à  son  extré- 
mité, un  pelit  galet  roulant  sur  les  lames  d'un 
rhéostat.  Ces  lames,  an  nombre  de  vingt,  sont  reliées 
respeclivenienl  k  vingt  b(d)ines  montées  en  séries, 
de  résistances  convenablement  choisies,  de  façon 
que  leur  introduction  dans  le  circuit  fasse  varier  de 
manière  régulièrement  décroissante  l'intensité  du 
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courant.  Lorsque  le  cyliiidre  touille,  la  pointe  est 
soulevée  pi-oportionnellemenl  à  l'épaisseur  des 
reliefs,  qui  sont  eux-mêmes  proportionnels  au\  va- 
leurs du  document  original.  Ces  mouvements,  am- 
plifiés par  le  levier,  provoquent  le  déplacement  du 
galet  sur  le  rhéostat  et  l'introduction  dans  le  cir- 
cuit électrique  de  résistances  proportionnelles  au.\ 
reliefs  qui  amènent  des  variations  d'intensité  du 
courant. 

A  l'arrivée,  le  courant  traverse  nn  galvanomètre 
à  miroir  très  sensible  et  à  oscillations  rapides 
(V.  oscillographe),  dont  l'équipage  tourne  d'un 
angle  proportionnel  à  l'intensité  et  l'ait  réllécliir  de 
'droite  à  gauche  le  faisceau  lumineu.v  d'une  source 
de  lumière  lixe  convergeant  vers  le  miroir  du  galva- 
nomètre. Une  lentille  convergente  dirige  ce  fais- 
ceau sur  une  feuille  de  papier 
photographique  enroulée  sur 
un  cylindre  semblable  au  cy- 
lindre transmetteur  et  tour- 
nant synchroniquement  avec 
lui.  Le  miroir  et  le  papier 
sensible  sont  disposés  en  deux 
points  conjugués  par  rapport 
à  la  lentille,  l^our  que  l'éclat 
de  la  lumière  frappant  le  pa- 
pier photographique  soit  pro- 
portionnel à  l'intensité  du  cou- 
rant et  par  suite  aux  valeurs 
de  l'original,  on  place  contre 
la  lentille  convergente  un 
écran,  appelé  gamme  de  tein- 
tes, dont  l'opacité  varie  d'un 
bord  à  l'autre  en  allant  gra- 
duellement de  l'opacité  com- 
plète à  la  Irausparerice  absolue.  De  cette  façon, 
l'extinclioji  du  faisceau  est  fonction  de  sa  position 
et  comme  il  y  a  vingt  lames  au  rhéostat  de  départ, 
on  peut  avoir  à  l'arrivée  vingt  tonalités  dilférentes. 
En  retournant  la  gamme  de  teintes,  on  change  le 
sens  de  l'image,  qui  de  positive  devient  négative 
et  vice  versa. 

En  changeant  la  gradation  de  cette  gamme  de 
teintes,  on  modifie  les  valeurs  de  l'épreuve,  qui 
peut  ainsi,  mécaniquement,  être  renforcée  ou 
affaiblie. 

Le  trou  par  lequel  la  lumière  arrive  sur  la  sur- 
lace sensible  est  appliqué  sur  cette  surface  de  façon 
à  supprimer  la  diffraction  et  par  suite  le  flou  de 
l'épreuve.  D'autre  part,  le  diamètre  de  ce  trou  étant 
égal  au  pas  des  spires  d'exploration,  l'épreuve  est 
formée  de  teintes  continues. 

En  changeant  dans  le  même  rapport  le  diamètre, 
la  vis  et  le  trou  de  l'appareil  récepteur,  on  peut 
faire  des  agrandissements  ou  des  réductions. 

Enfin,  en  prenant  comme  point  de  départ  un  do- 
cument au  trait  (dessin,  simili-gravure  ou  écriture) 
et  en  utilisant  seulement  le  relief  de  ces  traits  pour 
couper  le  circuit  de  ligne,  on  supprime  le  rhéostat 
et  la  ganmie  de  teintes.  L'appareil  fonctionne  alors 
comme  un  télégraphe  Morse  avec  ligne  télégra- 
phique, terre  et  relais,  ou  même  par  les  procédés  de 
la  télégraphie  sans  fil.  —  Paul  Peek™. 

% 
téléstéréographie  \fî]  n.  f.  Transmission 
à  distance  de  toutes  sortes  de  documents. 

téléstèréograplaique  adj .  Qui  concerne  la 

téléstéréographie    ;   Trunsmellenr  téléstéréogr.\- 

PmQUE. 

Thumann  (Paul),  peintre  allemand,  né  à 
Crosstzscbaksdorf,  en  Lusace,  le  5  octobre  183i, 
mort  à  Berlin  le  19  février  1908.  Issu  d'une  famille 
de  modeste  origine,  il  se  rendit  à  Berlin,  très  jeune 
encore,  et  suivit,  de  1853  à  1855,  les  cours  de  l'aca- 
démie de  peinture.  Puis 
il  alla  à  Dresde  compléter 
ses  études  sous  la  direc- 
tion de  l'excellent  artiste 
Julius  Iliibner.  dont  l'in- 
lluence  devait  toujouis 
rester  considéiabU  tui  sa 
manière.  En  18bo,  nous 
le  retrouvons  a  Leip/ig. 
où  il  l'ait  un  séjoni  de  deux 
ans;  puis  il  se  rend  a  VVei- 
mar,  auprès  dr  Feidi- 
nand  Pauwels,  et  en  18b) 
il  est  enfin  nomme  pro- 
fesseur à  l'académie  d'art 
de  cette  ville.  Luire  temps, 
il  était  allé  Completel  en 
Italie,  par  un  voyage  de  '  . .'," 
<Hu;lques  mois,  son  éduca-  •     Thumacn 

lion  artistique.  En  18'u,il 

commençait  à  se  faire  connaître,  en  peignant,  au 
château  de  la  Wartbourg  restauré,  un  certain  nom- 
bre de  peintures  historiques,  dont  les  sujets  étaient 
choisis  dans  la  vie  de  Luther.  Vers  le  même 
temps,  il  commençait  avec  le  plus  grand  succès  sa 
carrière  de  dessinateur.  Son  avenir,  dès  lors,  était 
assuré  :  après  un  nouveau  séjour  de  trois  ans 
à  Dresde,  de  1873  à  1875.  il  était  appelé  comme  pro- 


fesseur à  l'Académie  de  Berlin,  oil  il  devait  ensei- 
gner jusqu'en  1887.  A  ce  moment,  un  nouveau 
voyage  en  Italie  l'éloignait  de  Berlin.  11  devait  n'y 
revenir,  après  un  séjour  de  cinq  années  à  Florence, 
à  Rome  et  à  Naples.  qu'en  1x92,  date  à  laquelle  un 
nouvel  atelier  lui  fut  confié  à  l'académie  de  pein- 
ture. Paul  Thumann  fut  assurément  un  peintre  d'his- 
toire d'une  réelle  valeur,  composant  habilement  ses 
tableaux,  dessinant  avec  une  parfaite  maîtrise,  mais 
manquant  un  peu,  à  la  vérité,  de  chaleur  dans  le 
coloris.  Parmi  ses  tableaux,  les  meilleurs  sonlpeut- 
être  ses  reconstitutions  de  la  vie  antique,  particu- 
lièrement de  la  vie  des  Romains  de  la  décadence, 
sujets  dont  il  avait  pris  le  goût  pendant  son  séjour 
en  Italie.  La  composition  en  est  élégante,  les  décors, 
les   costumes  d'une  minutieuse  exactitude.  Il  finit 


Taésléi-éographe. 
A,    piles;  C.  cyUndre  transmetteur;  C    cy- 
lindre récepteur;  G.  papier  charbon;  P,  pointe  ; 
M,  curseur;  R.  rhéoslat;  LL',  Ugne;  O,- oscil- 
lographe ;    B.   miroir  ;    S.   source  lumineuse  : 
D.  lentille  ;   T,  garnu 
liômm.;   H,  préparation  s 
ciilation  du  levif 


citer,  parmi  les  œuvres  de  cette  manière  :  Hub 
Hosa,  etc.  De  ses  grandes  peintures  d'histoire, 
la  mieux  réussie  est  le  Retour  il' Armiyiius,  au  gym- 
nase de  Minden.  Mais  la  réputation  de  "Thumann 
lui  est  surtout  venue  de  ses  ilbislrations  des  ou- 
\ rages  classiques  de  la  littérature  allemande,  qui 
l'ont  rendu  véritablement  populaire.  Il  faut,  citer 
notamment  ses  dessins  pour  Vérité  et  poésie,  de 
Gœlhe,  pour  plusieurs  ouvrages  de  Chamisso.  d' Auer- 
bach,  et  aussi  de  Tennyson  [Enoch  Arden),  etc.. 
Dans  ces  petits  tableaux,  Thumann  a  mis  une  science 
profonde  de  la  composition,  et  surtout  le  sens  mer- 
veilleusement précis  et  élégant  des  contours,  qui 
reste  son  mérite  principal.  —  H.  Teévise. 
*Toucliard  (Charles-Philippe),  vice-amiral 
français,  né  le  14  juin  1844.  —  L'amiral  Tou- 
chard,  après  avoir  quitté,  au  bout  de  ses  deux 
années  d'exercice,  le  corn-  ,- — . 

mandement   en    chef    de  -,  -  ' 

l'escadre  de  la  Méditerra- 
née, a  été  nommé,  au  mois 
de  février  1907,  ambassa- 
deur de  France  à  Saint- 
Pétersbourg,  en  rempla- 
cement de  Bompard. 

triceratops  (sé-ra- 
tops  — du  gr.  treis,  trois, 
lieras,  corne,  et  op<<,  \i 
sage)  n.m.  Paléont.  Giand 
dinosaurien  qui  vécut  a  la 
fin  de  la  période  secon- 
daire, etdonton  a  retrouve 
des  débris  dans  les  tel 
rains  jurassique  et  ci  étace 

—  Encycl.   Le  bueta 
lops  était  un   gigante>-que 

herbivore  de  S  à  10  mètres  de  longueur,  au  squelette 
puissamment  charpenté.  Protégé  par  une  peau 
épaisse,  l'animal  était  pourvu  en  outre  de  remar- 
quables organes  de  défense.  Sa  tête,  qui  à  elle 
seule  mesurait  jusqu'à  2  mètres  de   longueur,  était 


î3^ 


armée  en  son  sommet  de  fortes  cornes,  longues  et 
effilées,  une  au-dessus  de  chaque  œil  ;  une  troisième, 
amincie  en  fer  de  hache,  s'avance  sur  les  os  na- 
saux; le  museau  était  une  sorte  de  bec  aigu  et  tran- 
chant; enfin  les  vertèbres  cervicales  étaient  recou- 
vertes par  une  expansion  osseuse  en  forme  de  toit, 
et  dont  le  bord  présentait  des  indentations  régu- 
lières. 

C'était  là  certainement  l'une  des  formes  les  plus 
curieuses  de  la  faune  des  temps  secondaires. 

11  existe  une  reconstitution  de  squelette  de  trice- 
ratops au  Muséum  de  Paris  et  une  autre  au  Mu- 
séum de  New-York. 


Xylophylli 
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*tsé-tsé  n.  f.  —  Encycl.  Au  cours  de  la  déter- 
mination de  la  frontière  orientale  du  Cameroun  effec- 
tuée de  novembre  1905  à  janvier  1907  par  une  com- 
mission franco-allemande,  dont  la  section  française 
était  dirigée  par  le  chef  de  bataillon  Moll  (v.  MoU, 
pp.  93-94),  le  Dr  Ducasse  a  efi'ectuéune  intéressante 
const. talion  relative  à  cette  glossine  dans  le  pays 
des  Moundangs,  aux  alentours  des  chutes  Gaulhiot. 
Ce  saut,  qui  marque  le  point  où  le  .Mayo-Pê,  cours 
supérieur  du  iMayo-Kabbi,  descend  du  plateau  laka, 
interrompt  la  navigation  sur  la  voie  praticable  allant 
de  la  Bénoué  au  Logone  par  le  Mayo-Katjbi.  Il  est 
entouré  d'une  série  de  dépressions,  de  lacs  et  de 
marais  inondés  aux  crues.  Toute  celle  région,  où 
précisément  il  faut  recourir  au  portage  pour  le 
Iransborilement  des  marchandises  d'un  bief  naviga- 
ble il  l'autre,  est  infesté  par  la  mouclie  Isé-tsé,  dont 
l'aiie  d'habitat  semblait  être  uniquement,  jusqu'ici, 
la  zone  torride  de  l'.^frique  australe.  —  H.  F. 

tuberculinisation  n.  f.  Art  vétér.  Syn.  de 

TUBKRCULINATION. 

tuberculiniser    v.   a.    Art   vetér.   Syn.   de 

TUBEKCULI.NER. 

xylopliylla  (du  gr.  xulon,  bois,    et   phul- 
feuille)  n.  m.  Groupe  de  ^ 

plantes  euphorbiacées  améri- 
caines. 

—  Encycl.  Le  groupe  des 
.ri/lophylla  est  une  section 
du  genre  phyllanthe,  à  ra- 
meaux dilatés  (cladodes).  Ce 
sont  des  arbrisseaux  de  pe- 
tite taille,  atteignant  au  maxi- 
mum 1™,50  de  haut,  à  tige 
droite,  cylindrique,  divisée  en 
rameaux  garnis  de  feuilles 
presque  sessiles,  très  rappro- 
chées les  unes  des  autres  vers 
l'extrémité  de  la  tige.  Les 
fleurs,  monoïques,  d'un  rouge 
sang  de  bœuf,  très  petites, 
sont  réunies  sur  les  dents  des 
feuilles  en  groupes  de  cinq  à 
six  Heurs  femelles  pour  une 
fleur  mâle.  On  connaît  une 
dizaine  d'espèces  de  xylo- 
phylla,  qui  habitent  le  Bré- 
sil et  la  Guyane.   —  J.  de  ch.  meiie. 

*Zeller  (Edouard),  philosophe  et  théologien 
allemand,  né  à  Kleinbottwar,  en  Wurtemberg, 
le  ii  janvier  1814.  —  Il  est  mort  a  Stuttgart  Te 
19  mars  1908.  Edouard 
Zeller  était  surtout  connu 
en  France  comme  histo 
rien  de  la  philosophie 
grâce  à  sa  lielle  étude  sur 
la  Philosophie  des  Grecs 
considérée  dans  son  déve 
loppement  historique,  tra 
duile  en  français  sous  la 
direction  de  Boutroux.  En 
Allemagne,  il  avait  une 
renommée  au  moins  égale 
comme  théologien  et  his- 
torien du  christianisme.  Il 
est  utile,  pour  complétei 
la  liste  de  ses  ouvrages 
donnée  au  Nouveau  La 
rousse  illustré  (t.  'VIII  , 
de  citer  encore  de   lui   :  ^^n^^ 

Etudes  sur  la  philosophie 

platonicienne  (1839);  le  Système  théologique  de 
Zv:ingle.  pénétrante  étude  sur  les  origines  du  pro- 
testantisme en  .\llemagne  et  en  Suisse  (1853); 
l'Histoire  des  apôtres  au  point  de  vue  critique  {\  854)  ; 
Leçons  sur  l'Etat  et  l' Eglise (Itili):  David-Frédéric 
Strauss;  sa  vie  et  ses 
écrits,  étude  pénétrante  et 
impartiale  (1874);  une  ex- 
cellente Histoire  de  la  phi- 
losophie allemande  de- 
puis Leibniz  (1873);  Fré- 
déric le  Grand  considéré 
comme  philosophe  (1886); 
etc.  Peu  original  comme 
philosophe  (il  a  enseigné 
à  l'université  de  Berlin 
une  forme  de  crilicisme 
très  rapprochée  du  kan- 
tisme pur),  Zeller  était 
surtout  une  intelligence 
très  ouverte  aux  choses 
du  passé,  et  un  érudit  de 

Crémière  valeur.  —  Henri 
RÉVISE. 

Zenger. 

*Zenger(Charles-Ven- 

ceslas;,  astronome  tchèque,  né  à  Knmotau(Bohènie) 
en  1830.  —  Il  est  mort  à  Prague  le  22  janvier  1908. 

Paris.  Iiitp.  Larousse,  17,  r.  Montparnasse.  — te  gérant;  .MOLINIÉ. 
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actuariel,  elle  ,de  actuaire)  adj.  Qui  a  rap- 
port aux  actuaires,  aux  slalisUques  conceniant  la 
inoitalilo  ou  la  longévité  liumaines  :  Travaux  \ctva- 

HIELS.    SlaliSliqiie   ACTUARIELLE. 

adnominal,  aie,  aux  (du  lat.  atl,  joint 
à,  et  noiiieti.  nom)  adj.  Grauini.  Se  dit  d'un  cas 
(.'uiployô  en  dépendance  d'un  nom  ou  d'un  pro- 
nom :  C'est  dans  te  ijénitif  que  l'emploi  au.no- 
MiN.\L  reçoit  la  plus  grande  exlension.  Génitif 
AUNOMiNAL.  (Meilicl.) 

AlTaire  des  poisons  (i.'),  drame  historique 
en  cin<|  actes  et  en  prose,  par  Victorien  Sardou 
(tlié.àtre  delà  Porte-Saint-Marlin,  7  décembre  1907). 
—  Aux  derniers  jours  de  la  laveur  de  M'"»  de 
Montespan,  la  cour  et  la  ville  vivaient  dans  la 
terreur  du  poison  et  des  poursuites  qu'ordonnait 
la  Chambre  ardente.  On  peut  juger  de  l'inquié- 
tude générale  par  ce  lait  que  signale  une  lettre  de 
M.  le  grand  pénitencier  de  Notre-Dame  : 

"  Messieurs  les  confesseurs  déclareut  que,  depuis 
i|UcU|UO  temps,  ils  sout  ortVayés  du  nombre  de  femmes  cjui 
s'accusent,  au  tribunal  de  la  pénitence,  d'avoir  donne  à 


Ou  encore  par  cet  exlrait  d'un  rapport  de  police  : 

■  Uu  billet  trouvé  dans  un  confessionnal  dénonce  un 
projet  d'empoisonnement  de  Sa  Majesté  par  les  amis  do 
M.  Kouquet,  (]ui  déscspcrent  d'obtenir  sa  grâce  tant 
(pie  vivra  le  roi.  " 

C'est  dans  cet  élat  d'esprit  que  l'abbé  GrilTard 
trouve  Paris  et  Versailles...  en  revenant  du  bagne. 
Homme  d'esprit  et  de  cœur,  abbé  de  petit  collet 
seulement,  et  avant  tout  gazetier,  il  a  été  arrclé 
pour  s'être  e.Kprimé  sans  ménagements  sur  le 
compte  de  grands  poisonnages.  On  le  mit  d'abord  à 
la  Bastille,  puis  on  l'envoya  ramer  sur  les  galères 
du  roi.  11  s'est  évadé  en  compagnie  d'un  misérable 
empoisonneur,  Carloni.qui,  avant  d'être  tué  par  des 
paysans,  lui  a  révélé  d'importants  secrets.  Sa  vive 
intelligence  lui  a  permis  d'en  deviner  d'autres.  Une 
de  ses  premières  visites  est  pour  le  lieutenanl  géné- 
ral de  la  police,  l'inli'gre  La  Heynie.  11  lui  oll're  de 
le  mettre  à  même  d'arrêter  les  criminels  clients  de 
la  «  caverne  où  l'on  lue  ■>.  Après  quoi,  il  ne  deman- 
dera qu'à  tirer  au  plus  vite  ba  révérence. 

Le  second  acle  se  déroule  chez  la  Voisin,  en 
apparence  devineresse,  maichandf  de  pliiltres 
d'amour,  en  réalité  empoisonneuse.  En  son  luxueux 
hôtel,  des  princes,  des  princesses,  de  grands 
seigneurs  et  de  belles  dames,  viennent  implorer, 
moyennant  un  bon  prix,  de  mystérieuses  consulta- 
tions. Griffard  y  vient  aussi.  Les  confulences  in 
ej/reiii/s  de  Carloni  l'ont  mis  à  même  d'entrer  de 

flain  pied  dans  linlimité  de  la  Voisin.  Au  surplus, 
abbé  se  donne  à  elle  comme  faux  moiinayeur.  En- 
fin, il  lui  révMe  qu'il  prépare  un  fameux 'coup  :  la 
mort  du  roi.  «  Toi  aussi  '  "  s'écrie  la  Voisin.  La 
conversation  ainsi  amorcée,  l'habile  homme  confesse 
aux  trois  quarts  l'empoisonneuse.  Au   nombre  des 

fiei'sonnes  que  celle-ci  reçoit  encore,  il  faut  noter 
a  mélancolique  Solange  d'Ormoizt  et  la  marquise 
de  Montespan  elle-même,  cliente  assidue.  Si 
Mlle  dOrmoize  est  trisle,  c'est  que  le  neveu  de  La 
Reynie,  Hector  de  Tralage,  l'a   séduite  en  lui  pro- 

I  Alionssf.  uE.iSl  ït. 


mcltaiil  11'  mariage,  et  maintenant  la  délaisse  pour 
courtiser  la  favorite  de  l'heure  présente,  M""  de 
Fontangos,  dont  Solange  est  fille  d'honneur.  Elle 
vient  demander  à  la  célèbre  devineresse  s'il  reste 
quelque  espoir  de  ramener  l'infidèle.  La  Voisin  dé- 
clare qu'elle  a  pour  cela  un  moyen  infaillible  :  une 
simple  poudre  que  la  fille  d  honneur  devra  mêler 
au  breuvage  de  sa  maîtresse.  (Dans  la  pensée  de 
l'empoisonneuse,  ce  serait  un  moyen  fort  simple 
de  débarrasser  M"""  de  Montespan  de  M"'  de  Fon- 
tanges,  dont  elle  est  jalouse.)  Solange  d'Ormoize 
repousse  cette  proposition,  comme  peu  catholique 
et  sentant  la  magie.  Quant  h  M"""  de  Montespan, 
elle  vient  aussi  au  sujet  de  «  la  Fontanges  »,  mais 
surtout  à  cause  de  M"'»  d  ■  Maintenon,  en  qui  elle 
pressent  la  favorite  de  demain.  Le  roi  lui  échappe, 
et  elle  ferait  tout  au  monde  pour  le  ramener  à  elle. 
N'ayant  pas  les  scrupules  de  l'humble  Solange,  la 
grande  dame  accepte  d'abord  que  son  corps  nu  — 
sauf  un  masque  sur  le  visage  —  serve  d'autel  pour 
une  messe  noire.  Elle  accepte,  en  oulre,  d'empor- 
ter certaine  poudre  qui,  versée  dans  la  boisson  du 
roi,  lui  rendra  celui-ci  plus  amoureux  que  jamais. 
L'abbé  Guibourg  célèbre  la  cérémonie  sacrilège... 
et  l'abbé  GrilTard  lui  sert  d'acolyte. 

Le  lendemain,  à  une  fête  donnée  dans  la  r/rolle 
de  Thétis,  MU»  de  Fontanges  demande  à  Solange 
une  tasse  de  lait  froid,  et,  après  l'avoir  bue,  se 
sent  prise  suliilenient  d'un  malaise  étrange.  .Aussi- 
tôt, le  mot  Tital  d'empoisonnement  circule.  On  ar- 
rête M"'  d  Oi'moize,  qui  se  débat  en  vain  contre 
une  accusation  terrible.  Solange  est  perdue  :  la 
Voisin,  en  cITcl,  vient  d'être  arrêtée  et  .M"»  de 
Montespan  a  tout  intérêt  à  faire  croire  que  c'est 
Miiu  d'Urmoize  qui  s'est  prêtée  aux  criminelles  pra- 
tiques de  la  messe  noire.  Elle  n'est  que  trop  liien 
secondée  par  sa  suivante,  la  perlidc  Desœillets. 
Mais  Grilfard  a  deviné,  à  certains  indices,  que  la 
cliente  masquée  de  la  veille  est  la  marquise  elle- 
même,  et  il  ne  veut  point,  cet  ancien  forçat,  que 
l'on  condamne  une  innocente.  Il  ne  peut  cependant 
pas  mettre  en  cause  la  femme  qui  a  donné  au  roi 
plusieurs  lils  légitimés!  C'est  ce  (jue  lui  font  com- 
prendre les  deux  premiers  ministres  de  Louis  XIV  : 
la  raison  d'Etat  exige  que  Solange  soit  sacrifiée.  lu- 
llexible,  incorruptible,  Griffard,  sans  autres  armes 
que  sa  droiture,  sa  vaillance,  son  esprit  surtout, 
lirave  la  demi-reine,  résiste  aux  objurgations  vio- 
lentes de  Loiivois,  déjoue  les  combinaisons  astu- 
cieuses de  Colberl,  enfin,  par  un  adroit  subterfuge, 
oblige  M""  de  Montesp-m  à  se  dénoncer  elle-même 
au  roi.  Louis  XIV  exile  la  coupable,  délivre 
Solange,  la  marie,  en  la  dotant,  a  lleclcr  de  Tra- 
lage,  enfin  accorde  à  GrilTard,  sur  sa  demande... 
une  modeste  place  de  bibliothécaire. 

Toute  la  pièce  est  portée  par  ce  prestigieux  abbé, 
héros  d'invention  habilement  mêlé  aux  personnages 
historiques.  L'auteur  l'a  doué  de  toutes  les  qualités 
propres  à  séduire.  Il  incarne  ce  type  si  vieux,  éter- 
nellement jeune,  qui  plaira  toujours  :  le  faible  lut- 
lant  contre  le  fort  et  réussissant,  par  des  prodiges 
d'énergie  cl  de  finesse,  à  faire  triompher  l'innocence 
persécutée.  A  part  ces  mérites,  un  peu  minces  pour 
Victorien  Sardou,  l'œuvre  contient  de  belles  scènes, 
entre  autres  celle  ou  GrilTard  lutte  contre  Louvois 
et  Colberl.  puis  celle  qui  mel  anv  prises  le   roi,  cl 


M™'-   de    Montespan  ;   enfin    elle    décèle    en    ses 
moindres  détails   la   curiosité   érudite  d'un  maître 

sur  de  lui.  —    Louis  GouRBEïRE. 

Les  principaux  rôles  ont  été  crées  par  M"^*  GiUla 
Darty  (M"  de  Montespan),  Delphine  Renot  (La  Voisin], 
Bérangère  (.I/ii-  d'Ormoize),  Bouchctal  (M"'  DesoFiUets)  ; 
et  par  MM.  Coquelin  aîné  {l'nbbi;  Griffkrd),  Desjardins 
{Louis  XJV),  Jean  Coquelin  {Colbert),  l.a  Roche  (ia 
Heynie),   Donval  {Louvois),  et  Capoul  {lleclor  de  Tralnfjc). 

—  11  était  à  prévoir  que  l'interprélation  donnée  par 
Victorien  Sardou  au  procès  des  Poisons  ne  serait 
pas  sans  soulever  de  vives  controverses  histori(|ues, 
surtout  en  ce  qui  touche  le  rôle  attribué  à  M""'  de 
Montespan.  Victorien  Sardou  a  évidemment  suivi 
dans  ses  conclusions  principales  l'historien  Frantz 
Kunck-Brentano,  dont  l'étnde  très  documentée  :  le 
Drame  des  Poisons  (ISiig),  avait  mis  la  favo- 
rite en  assez  fâcheuse  poslure.  En  se  fondant  sur  la 
procédure  de  la  Chambre  ardente,  et  particulière- 
ment sur  les  rapports  du  lieiilenant  de  police  La 
Heynie,  Frantz  Funck-Brentano  arrivaità  cette  con- 
clusion que  le  procès  de  la  Voisin,  d'abord  considéré 
comme  une  affaire  criminelle  assez  banale,  s'était 
subitement  élargi  au  cours  de  l'instruction,  les  dé- 
positions de  nombreux  témoins,  et  particulièrement 
delà  Filastre,  ayant  mis  en  cause  M""  de  Montes- 
pan, désignée  comme  une  des  principales  adeptes 
des  mystérieuses  réunions  de  a  Voisin.  Le  roi,  pour 
étouffer  le  scandale  grandissant,  aurait  suspendu 
l'instruction.  Mais  il  aurait  disgracié  la  favorite 
coupable,  malgré  tous  les  ellorts  de  La  Heynie 
et  de  Louvois  pour  la  dégager .  Tout  autre 
est  la  position  d'un  des  récents  historiens  de  M'"'-  de 
Montespan,  .1.  Lemoinc.  Celui-ci  considère  la  Mon- 
tespan comme  entièrement  étrangère  au  drame. 
Selon  lui,  l'allaire  de  la  Voisin  aurait  été  non  pas 
inventée,  mais  dirigée  par  Louvois,  qui  aurait, 
dans  le  but  d'effrayer  le  roi  et  de  se  rendre  né- 
cessaire, transformé  une  instruction  purement  judi- 
ciaire en  une  all'aire  d'Iilal,  en  y  mêlant  de  faux  com- 
plots contre  la  vie  du  souverain,  et  en  essayant  d'y 
compromettre  plusieurs  grands  personnages  qui 
étaient  devenus  ses  ennemis  (particnlièiement  le  ma- 
réchal de  Luxembourg',  ou  des  amis  de  Colbert.  Au 
lendemain  de  la  représentation  de  l'œuvre  de  Victo- 
rien Sardou,  la  discussion,  déjà  entamée  dans  le 
livre  de  J.  Lemoine:  A/™'  de  Montespan  et  ra/faire 
lies  Poisons,  s'est  trouvée  rouverte,  et  J.  Lemoine 
a  défendu  de  nouveau  =a  thèse  dans  une  inléres- 
>:mte  brochure  :  l'Affaire  Montespan,  où  il  discute 
lin  à  un  tous  les  arguments  de  ses  deux  redou- 
labiés  adversaires.  Le  point  capilal  de  son  argumen- 
lalion  est  la  rétraclation  in  articula  mortis  de  la 
Filastre,  accusatrice  de  M"'"  de  Montespan.  Selon 
une  note  de  La  Heynie,  la  Filastre  aurait  déclaré 
«  qu'elle  ne  voulait  pas  mourir  sa  conscience  res- 
tant chargée  de  ce  qu'elle  a  dit  contre  la  dame  ». 
Si  elle  avait  accusé,  dit-elle.  M""'  de  Montespan, 
c'était  seulement  pour  se  libérer  "  de  la  iieine  cl 
douleur  des  tourments  et  dans  la  crainte  qu'on  ne 
la  réappliquàt  i  cette  question,  après  l'avoir  tirée  ■■. 
.1.  Lemoine  voit  dans  ces  paroles  une  sorte  de  ré- 
tractation absolue  et  générale  des  allégations  anté- 
rieures de  la  Filastre.  Rien  ne  subsisterait  donc 
contre  la  favorite.  Quant  aux  documents  officiels 
«ur  lesquels  s'e^l  appuyé  S.irdoii.  cl  sur  la  procédure 
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de  la  BasUlle,  étudiée  par  Fuiick-Brenlano,  en 
est-il  de  plus  sujeU  à  caution  ?  c.  Toute  l'œuvre 
de  la  critique  historique,  dit  Lemoine,  ne  consisle- 
t-elle  pas  à  l'aire  la  lumière,  <'i  discerner  le  vrai  du 
faux  dans  les  documents  souvent  suspects  ou  con- 
tradictoires que  nous  ont  laissés  les  siècles  passés  ? 
Et  quels  documents  sont  pins  suspects  (jne  les  docu- 
ments judiciaires  ?  Que  le  plus  inl'àme  gredin, 
amené  devant  un  juge  d'instruction,  se  mette  à  dé- 
biter couti'e  les  gens  les  ])lus  innocents  les  accusa- 
tions les  plus  monstrueuses,  sa  déposition,  reçue 
par  le  juge  assisté  d'un  greftier,  devient,  par  le  fait 
même,  un  document  officiel  et  authentique.  Ce  sont 
des  documents  de  ce  genre  qu'on  en  est  réduit  à 
invoquer  contre  M"""  de  Monlespan.  »  En  l'ait,  de 
l'aveu  même  de  La  Reynie  et  de  Louvois,  beaucoup 
de  témoins  de  ce  pFocës  sont  des  fripons  capables 
des  pires  parjures.  Le  lieutenant  de  police,  dont  la 
belle  figure  domine  le  livre  de  Frantz  Funck-Bren- 
tano,  sort  assez  malmené  de  la  brochure  de  J.  Le- 
moine. Ce  n'est  plus  lu  magistrat  austère,  cons- 
ciencieu.x,  intègre,  terriblement  effrayé  par  les  dé- 
couvertes qu'il  fait  au  cours  de  l'enquête  ;  c'est  une 
créature  de  Louvois,  dont  on  ne  sait  si  on  doit  in- 
criminer davantage  la  complaisance  ou  l'aveugle- 
ment. «  Je  crois  avoir  montré,  dit  J.  Lemoine,  que  ce 
singulier  policier,  par  son  incomparalile  naïveté,  dont 
j'ai  donné  quelques  preuves  convaincantes  entre 
beaucoup  d'autres,  par  son  entêtement  professionnel 
de  magistrat  qui  veut  trouver  partout  des  coupables, 
enfin  par  sa  complaisance  à  l'égard  de  Louvois, 
dont  il  était  l'obligé  et  l'ami,  a  merveilleusement 
servi  les  desseins  du  ministre,  qui  n'était  pas  un 
na'if,  celui-là...  » 

Telles  sont  les  deux  thèses  en  présence.  Frantz 
Funck-Brentano  a  assez  justement  opposé  à  J.  Le- 
moine le  nombre  et  la  concordance  des  témoins  qui 
ont  déposé  contre  M"*^  de  Montespan,  et  dont  un, 
la  fille  \  oisin,  parait,  bien  plus  que  la  Pilastre,  di- 
gne de  foi.  Il  voit  une  preuve  de  la  culpabilité  de 
la  favorite  dans  la  rudesse  et  le  mépris  avec  les- 
quels le  roi  la  traita  après  l'affaire,  et  surtout,  «  les 
rudes  macérations  au.\quelles  elle  so\miil  son  corps 
pendant  les  dernières  années  de  sa  vie^i,  et  que  la 
seule  dévotion  n'explique  pas.  Peut-être  faudrait-il 
ajouter  que  l'explication  donnée  par  J.  Lemoine 
de  la  grande  ampleur  que  prit  le  procès  n'est  pas 
absolument  satisfaisante.  Que  Louvois  ait  voulu 
se  débarrasser  de  Golhert  et  même  de  la  Montespan, 
cela  est  possible.  Mais  compromettre  la  favorite  en 
une  semblable  affaire  était  de  sa  part  souveraine- 
ment imprudent.  Si  véritablement  M""^  de  Mon- 
tespan n'avait  à  se  reprocher  aucune  démarche 
suspecte  auprès  de  la  "Voisin,  il  pouvait  lui  être 
facile  de  prouver  son  innocence  aux  yeux  du 
roi,  et  cela  d'autant  plus  aisément  qu'elle  était 
encore  la  maîtresse  aimée.  Lu  cas  d'insuccès  de  sa 
tentative,  odieusement  criminelle,  Louvois,  démas- 
qué, risquait  à  coup  sijr  non  pas  seulement  sa 
situation  de  ministre,  mais  sa  liberté  et  peut-être 
sa  vie.  Il  est  donc  très  invraisemblable  que  cet 
homme,  «  qui  n'était  pas  un  na'if  n,  ait  joué  une  si 
dangereuse  partie  —  en  supposant  qu'il  l'ait  jouée, 
ce  que  Funck-Brentano  conteste  —  sans  avoir  en 
main  quelques  atouts,  nous  voulons  dire  au  moins 
un  commencement  de  preuve  de  la  culpabilité  de 
la  Montespan.  Et  la  question  reste  singulièrement 
inquiétante.  —  o.  teeffel. 

anaptyctique  (de  anaplyxe)  adj.  Gramm. 
Qui  a  trait  au   phénomène  d'anaptyxe  :    Un  •<  i  » 

AXAPTÏCTIQUE. 

anaptyxe  (du  gr.  anaptuxis,  développement) 
u.  f.  Gramm.  Développement  d'une  voyelle  de  tran- 
sition aux  dépens  dune  liquide  ou  dune  nasale  : 
Le  latin  periculum,  comparé  à  periclitari,  o/fre  un 
phénomène  (/'anaptyxe.  |]  On  dit  aussi  anaptynis. 

astropliysique  (de  l'angl.  aslrophysics) 
n.  f.  Blanche  de  l'astronomie,  appelée  aussi  as- 
tronomie pki/sique,  et  qui  comprend  l'étude  de 
toutes  les  recherches  asti'onomiques  où  les  procé- 
dés de  la  physique  sont  appliqués  à  la  connaissance 
des  astres. 

—  Encycl.  L'astrophysique  esid'origias  récente: 
elle  a  été  réellement  fondée  vers  la  fin  du  xix=  siè- 
cle, par  une  pléiade  d'astronomes,  parmi  lesquels 
•lanssen  en  France,  Lockyer  en  Angleterre,  Vogel 
en  Allemagne,  Secchi  en  Italie. 

L'emploi  des  procédés  photographiques  à  l'étude 
des  phénomènes  célestes,  l'application  du  spectro- 
scope  i  la  recherche  de  la  composition  physique 
et  ciiimique  des  astres,  et  de  leur  mouvement  dans 
le  sens  du  rayon  visuel,  les  recherches  calorimé- 
triques et  photométriques  sur  le  rayonnement  des 
corps  célestes,  en  un  mi)t  toutes  les  applications 
des  méthodes  de  la  physique  à  l'astronomie,  consti- 
tuent le  domaine  de  l'astrophysique. 

En  astrophysique,  la  spectroscopie  surtout  a  fait 
de  rapides  progrès.  Le  spectre  solaire  a  été  reconnu 
avec  une  grande  perfection,  non  seulement  dans  la 
région  visible,  mais  même  dans  les  régions  invi- 
sibles. La  partie  nltra-violelte  a  été  photographiée 
jusqu'aux  radiations  extrêmes,  qui  peuvent  traverser 
l'atmosphère  terrestre.  Le  spectre  infra-rouge  a  été 


également  photographié  et  étudié,  dans  ses  mani- 
festations calorifiques,  au  moyen  du  bolomèlre. 

Les  atmosphères  solaires,  couche  renversante, 
chromosphère  et  couronne,  ont  été  successivement 
découvertes  et  leur  composition  reconEU  e.  Les 
étoiles  ont  été  classées  d'après  les  caractères  de 
leur  spectre  et  on  a  mesuré  leur  vitesse  radiale, 
c'est-à-dire  leur  vitesse  dans  le  sens  du  rayon  vi- 
suel. Pour  certaines  étoiles,  la  variation  de  cette 
vitesse  a  permis  de  déterminer  leur  mouvement 
orbital  autour  de  leur  centre  de  gravité  avec  un 
compagnon  invisible.  Ces  étoiles  ont  été  qualifiées 
do  Binaires  speclroscopiques. 

La  vitesse  radiale  se  mesure  en  appliquant  le 
principe  Dopler-Fizeau  ;  elle  est  basée  sur  ce  fait 
que,  si  une  source  lumineuse  est  en  mouvement,  sa 
vitesse  propre  s'ajoute  algébriquement  à  la  vitesse 
de  transmission  de  la  lumière  i300.000  kilom.  par 
seconde).  La  longueur  d'ondulation  (ou  longueur 
d'onde)  d'une  radiation  lumineuse  est,  par  suite, 
modifiée  et  la  raie  spectrale  correspondante  est  dé- 
placée, vers  le  violet  si  la  source  lumineuse  se  rap- 
proche de  l'observateur,  vers  le  rouge  si  elle 
s'en  éloigne.  On  conçoit  qu'en  photographiant,  sûr 
la  même  plaque,  le  spectre  d'une  étoife  et  celui 
d'une  source  de  lumière  fixe,  l'arc  électrique  par 
exemple,  on  puisse  mesurer  le  déplacement  des 
raies  et  en  déduire  par  le  calcul  la  vitesse  radiale  en 
kilomètres  par  seconde.  j. 

La  formule  permettant  ce  calcul  est  :  ('  =  -j-iV, 

où  5.  est  la  longueur  d'onde  de  la  radiation  consi- 
dérée, d't.  la  variation  mesurée  due  à  la  vitesse  de 
l'étoile  V  et  V  la  vitesse  de  la  lumière. 

Enfin  l'emploi  du  speclrohéliographe  a  augmenté 
considérablement  nos  connaissances  sur  la  consti- 
tution physique  et  chimique  du  soleil,  en  donnant 
le  moyen  de  photographier  séparément  les  diverses 
couches  atmosphériques  solaires.  —  Millochau 

Aube  des  Cyçfnes  (l'),  panneau  décoratif 
de  Francis  Auburtin  exposé  au  Salon  de  la  Société 
Nationale  des  beaux-aits  en  1908.  [\.p.  258.)  Sur 
une  étendue  d'eau  bordée  de  chaque  côté  de  masses 
d'arbres  et  barrée  au  fond  par  une  bande  boisée, 
le  soleil  se  lève  :  ses  rayons  d'or  pâle  et  rosé  se 
refiètent  dans  l'eau,  contrastant  délicatement  avec 
les  tonaUti'-s  bleuâtres  du  matin.  La  présence  d'une 
troupe  blanche  de  cygnes  nageant  ou  voletant  et 
d'un  groupe  d'ondines  anime  ce  paysage. 

Comme  dans  presque  toutes  les  toiles  de  l'artiste, 
les  masses  s'équilibrent  parfaitement  et  la  compo- 
sition est  encadrée  à  droite  et  à  gauche  par  la 
silhouette  de  quelques  troncs  d'arbres  :  la  symétrie 
n'est  guère  rompue  que  par  les  cygnes  et  les 
jeunes  femmes,  mais  juste  assez  pour  dissiper  toute 
impression  d'égalité  fatigante.  La  gradation  des 
différents  plans  est  traduite  avec  une  justesse 
absolue,  encore  que  l'artiste  évite  les  oppositions 
excessives  :  toute  la  scène,  en  effet,  est  plongée 
dans  l'atmosphère  légèrement  embrumée  du  petit 
jour,  et  les  premiers  plans  eux-mêmes,  les  colora- 
tions des  chairs  des  ondines,  participent  des  teintes 
neutres  des  choses  plus  éloignées.  Les  ligures  sont 
d'une  grâce  particulière  de  mouvement  et  d'e.x- 
pression,  et  l'ensemble  de  l'œuvre  est  d'un  très 
grand  charme  poétique.  —  Tr.  l. 

Baillet  (Geocjes-Julien-Victor),  artiste  drama- 
tique, né  à  Valenciennes  le  8  juillet  1848.  Son  père, 
ingénieur,  lui  fit  donner  une  solide  éducation;  mais 
il  dut  céder  devant  la  vocation  artistique  du 
jeuneliomme,  qu'attiraitle 
théâtre.  Déjà  l'amour  des 
poètes  classiques  le  pos- 
sédait ;  à  vingt  ans,  il  fut 
reçu  au  Conservatoire. 
Elève  de  Bressant,  Baillet 
obtint  en  1870  un  deuxième 
accessit  de  tragédie  et, 
en  1872,  un  premier  ac- 
cessit de  comédie.  Pen- 
dant la  guerre,  il  fit  la  cam- 
pagne dans  les  mobiles  de 
Saône-et-Loire.  Le  11  oc- 
tobre 1872,  IL  débuta  a 
rO''éon  dans  'Valère-  de 
7aWu^e;  U  joua  trois  ans 
sur  cette  scène.  Remarqué 
pour  sa  création  dans  Vn 
Drame  sous  Philippe  II,  il 
fut  engagé  à  la  Comédie- 
Française.  Il  y  joua  pour  la  première  fois,  le  18  no- 
vembre 1875,  Clilandre  des  Femmes  savantes. 
Parmi  les  nombreuses  pièces  où  il  parut  ensuite, 
on  doit  citer,  dans  le  répertoire  classique  :  le  Mi- 
santhrope, le  Joueur,  le  Barbier  de  Séville,  le  Jeu 
de  l'amour  el  du  liasard,  le  Mariage  de  Figaro, 
le  Bourgeois  nentilhomnie ;  dans  le  répertoire  mo- 
derne :  Philiberte,  le  Monde  où  l'on,  s'ennuie,  les 
Demoiselles  de  Saint-Cyr,  Buy  Blas,  Francillon, 
les  Effrontés,  Un  Mariage  sous  Louis  XV,  l'Ami 
Fritz,  Adrienne  Lecouoreur,  le  Gendre  de  M.  Poi- 
rier, Diane  de  Lys,  le  Fils  de  Giboyer.  Baillet  fit 
peu  de  créations  ;  parmi  les  pièces  qu'il  joua  d'ori- 
ginal, on  peut  rappeler  :  Daniel  Hochai,  Denise,  An- 
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toinet te  nigaud,  la  Vassale,  Othello.  Sociétaire  de- 
puis le  1"  janvier  1887,  Baillet  l'ut  nommé  cheva- 
lier de  la  Légion  d'honneur  au  litre  militaire,  le 
31  décembre  1907,  au  moment  de  sa  mise  à  la  re- 
traite. Il  joua  pour  lailernière  fois  le  ISjanvier  1908 
et  donna  sa  représentation  d'adieu  le  4  avril. 

Ce  comédien  fut  surtout  un  artiste  de  répertoire; 
il  y  tint  longtemps  l'emploi  de  grand  jeune  pre- 
mier avec  un  succès  mérité.  Son  talent  maintenait 
une  tradition:  cet  acteur  consciencieux  avait  en 
scène  le  bon  ton  d'un  homme  du  monde.  L'élé- 
gance et  la  mesure  que  Baillet  prêtait  à  Clitandre, 
le  sentiment  exact  et  l'ardeur  avec  lesquels  il  in- 
terprétait le  Dorante  de  Marivaux,  sont  dignes 
d'éloges.  Dans  tous  ses  rôles,  il  portait  le  costume 
avec  aisance  ;  il  fut  un  Almaviva  plein  d'entrain  et 
distingué;  sous  les  haillons  de  don  César  de  Bazan, 
il  donnait  l'impression  du  gueux  demeuré  gentil- 
homme ;  peut-être,  an  quatrième  acte  de  Buy  Blas'.'' 
aurait-on  pu  souhaiter  un  peu  plus  de  fantaisie  et  de 
verve.  A  côté  de  ces  bons  rôles  dans  des  œuvres  de 
style,  il  faut  bien  constater  que  le  théâtre  moderne 
lui  convenait  moins.  Ainsi  il  fut  correct  seulement 
(|uand  il  succéda  à  Frédéric  Febvre  dans  les  per- 
sonnages de  Lucien  de  RiveroUes  et  de  Fritz  Kobus. 
D'esprit  cultivé,  Baillet  a  écrit  en  1005  une  préface 
pour  les  Femmes  sarantes  (Théâtre  classique  popu- 
laire, édition  de  la  Comédie-Française).  —  M.  Maecille. 
*  Barbier  de  Meynard  (Casimir-Adrien), 
orientaliste  français,  membre  de  l'Académie  des  ins- 
criptions et  belles-lettres,  né  à  Marseille  le  ti  mars 
1826.  —  11  est  mort  à  Paris 
le  30  mars  1 908.  En  dehors 
des  ouvrages  de  lui  déjà 
signalés  an  Nouveau  La- 
rousse illustré,  il  faut 
mentionner  sa  Notice  sur 
James  Darmesteter,  ses 
Ë.rlraits  de  lu  Chronique 
persane  d'IIérat,  etc. 

*Béchamp  (Pierre- 
Jacques  Antoine;,  méde- 
cin et  chimiste  français,  né 
à  Bassing,  près  Dienze 
(iMeurlhe),  le  16  octobre 
1816.  —  11  est  mort  à  Pa- 
ris le  15  avril  190s. 

Bleibtreu  (Charles), 
écrivain  allemand,  né  le 
13  janvier  18H9  à  Berlin, 
où  il  s'est  fixé.  Fils  du 
célèbre  peintre  de  batailles  Georges  Bleibtreu,  il 
fit  ses  études  à  Berlin  et  acheva  de  se  former  à 
Londres  et  dans  des  voyages  eu  Ecosse,  en  Nor- 
vège, en  Italie,  en  Autriche.  Il  dirigea  de  1886  à 
18S8  le  «  Magazine  pour  la  liltératuie  étrangère  » 
et  de  1S8.H  à  1^90  la  revue  munichoise  «  la  Société  », 
avec  son  fondateur,  Michel-Georges  Conrad. 

Son  premier  succès,  Dies  irse;  souienirs  d'un 
officier  français  (1883),  est  un  récit  épique  de  la 
bataille  de  Sedan.  Il  y  trace  les  portraits  de  Napo- 
léon III,  de  Mac-Mahon,  du  général  de  Galliffel,  de 
Wimpfen,  au  milieu  de  vivantes. descriptions  de 
batailles.  Il  excelle  à  concilier  la  fantaisie  et  l'his- 
toire et  à  rendre  la  couleur  locale.  Aussi  donna-t-il 
dans  la  même  manière  :  Napoléon  à  Leipzig  (1885); 
Qui  le  sait?  souvenirs  d'un  officier  français  sous 
Napoléon  /"■■  (1X88);  Tableaux  de  batailles 
(1889),  etc.  Il  incline  au  réalisme  dans  son  recueil 
de  nouvelles  Mauvaise  société  (18»d)  et  annonce 
une  révolution  littéraire  dans  sa  brochure  Révolu- 
lion  dans  la  littérature  (1S86),  qui  indique  les 
tendances  de  la  nouvelle  école,  dont  il  fut,  avec 
Conrad,  le  porte-paroles.  Son  principal  roman, 
Folie  des  grandeurs  (1888),  est  un  roman  patho- 
logique qui  monlre  en  traits  réalistes  la  maladie 
de  1  humanité  et  dépeint  les  milieux  artistes,  à 
travers  mille  digressions,  où  se  trahit  le  tempéra- 
ment fougueux  de  l'écrivain.  Son  théâtre  (3  vol.  . 
peu  dramatique,  se  compose  de  pièces  historiques, 
qui  reproduisent,  en  de  larges  fresques,  toute  uiié 
époque  :  Destinée  (1888)  étudie  la  grandeur  et  la 
décadence  de  Napoléon  de  17.95  à  1815  ;  Weltgerlcht 
est  le  drame  de  la  Révolution  française  jusqu'à  la 
chute  de  Robespierre..  Comme  poète  lyrique,  Blëib- 
Ci'eu  subit  l'influence  de  la  poésie  anglaise  el  sur- 
tout de  lord  Byron  et  publiale  Journal  lyrique  eii 
1885,  les  Chants  du  Tyrol  en  1885,  Monde  el  volonté 
en  1886,  Kosmiche  lieder  en  1890.  Réaliste  el  admi- 
ratem'  passionné  de  Zola,  il  [l'a  pas  su  se  dégager 
entièrement  du  romantisme.  Ecrivain  des  mieux 
doués,  historien  de  batailles,  romancier,  dramaturge, 
poète  lyrique,  traducteur,  critique,  il  a  dépensé  un 
talent  très  réel  dans  une  énorme  production,  don- 
nant quatre-vingts  livres  en  vingt-quatre  ans.  Aussi 
son  œuvre  présente-t-elle  des  imperfections  et  des 
contradictions.  Citons  parmi  ses  œuvres  :  Histoire 
de  la  liltéralwe  anglaise  (1887);  Napoléon  I" 
(1888);  Cromwell  à  Marston-Moor  {i8iiS]\  Figures 
de  généraux  {IHOÙ);  Lord  Byron  et  Patrie,'  d^ns 
son  théâtre  ;  Pour  la  psychologie  de  l'avenir 
(1890);  Dernières  vérités  (1892);  Contribution  à  la 
guerre  de  1S70-IS7I ;  Saint-Privat,  Sedan,  Mars-la- 
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Tour,  KœnigruI::  la  Campar/ne  russe  de  ISI'2 
il89H);  De  Robespierre  à  Bouddha  (1899);  Wa- 
terloo {1902).  —  Camille  Maurt. 

Boeher  (Charles),  officier  et  écrivain  militaire 
français,  né  en  181B,  mort  à  Paris  le  14  avril  1908. 
Issu  d'une  très  vieille  famille  qui  se  signala  par 
son  dévouement  à  la  cause  orléaniste  (son  fri're 
Edouard  fut  longtemps  le  représentant  officiel  eu 
France  du  duc  d'Orléans)  —  il  se  destina  fort 
jeune  à  la  carrière  militaire  (un  de  ses  autres 
frères,  .Mfred,  mourut  géfiéral,  après  avoir  bril- 
laniinent  comnirindé  à  ReictishofTen  un  régiment 
de  zouaves)  —  passa  par  Saint-Cyr,  d'où  il  sortit 
comme  sous-lieutenant  de  cliasseurs  à  pied,  et  fut 
officier  d'ordonnance  du  général  Lamoricière  pen- 
dant la  campagne  de  I84U  en  Algérie,  puis  attaché 
ù  la  maison  miliiaire  du  duc  d'Orléans  (1S42).  En 
1849,  il  fit  aux  côtés  de  Canrobert  la  cainpugne  qui 
aboutit  à  la  prise  de  Zaalcha.  Quelques  années  plus 
tard,  pendant  la  guerre  de  Crimée,  il  servit  comme 
officier  d'onloniiance  de  Canrobert  puis  du  maré- 
chal Bosquet.  Il  était  capitaine  et  attaché  à  la  per- 
sonne de  Napoléon  III  lorsqu'il  quitta  l'armée.  En 
1857,  il  puhlia  dans  la  Iteotie  des  Deux  Mondes  un 
attachant  récit  du  siège  et  de  la  prise  de  Zaatcha, 
accompagné  d'un  certain  nombre  de  lettres  de  grands 
personnages.  Eu  1877  paraissaient  ses  Lettres  de 
Crimée,  souvenirs  deguerre.  En  1897  enfin,  Bocher 
réunissait  en  un  volume  unique.  Lettres  et  récits 
militaires  :  Afrique  el  armée  d'Orient,  une  grande 
partie  de  la  correspondance  qu'il  avait  adressée,  de 
1849  à  1855,  à  ses  frères  et  amis  demeurés  en  France. 
Ces  lettres,  écrites  avec  beaucoup  de  verve,  sont  un 
document  bislorique  de  premier  ordre,  et  un  témoi- 
gnage d'une  irrécusable  sincérité.  Le  maréchal  Can- 
robert, le  duc  d  Aumale,  le  maréchal  Kleury,  le  ma- 
réchal Bugeaud,  etc.,  sont  les  destinaiaires  habituels 
des  lettres  de  Bocher.  Le  livre  fut  couronné  par 
l'Académie  fran(;aise. 

Depuis  son  départ  de  l'armée,  Bocher  n'avait  plus 
vécu  (lue  la  vie  mondaine.  Il  était,  pendant  ses  der- 
nières années,  le  doyen  des  abonnés  de  I  Opéra,  et  à 
ce  titre  il  était  reste  une  véritable  personnalité  pa- 
risienne. Il  fréquentait  déjà  ce  théâtre  en  1851,  et 
Canrobert  raconte  dans  ses  Mémoires  que  c'est  par 
le  capitaine  Bocher  qu'il  fut  introduit  dans  les  cou- 
lisses de  l'Académie  nationale.  Bocher  y  fut  égale- 
ment le  premier  guide  du  maréchal  Bugeaud,  et  11  se 
flattait  d'avoir  fait  diriger  par  le  vainqueur  de  l'Isly 
une  répétition  du  corps  de  ballet.  Plus  tard,  il  était 
resté  le  guide  ordinairement  désigné  des  souverains 
qui  désiraient  visiter  à  Paris  le  foyer  de  la  danse. 
Par  ailleurs,  Charles  Bocher  était  un  collectionneur 
de  goût  fort  avisé,  el  son  appartement  de  la  rue 
Saint-Florentin  contint  longiemps  les  bibelols  les 
plus  rares  et  les  mieux  choisis.  —  Henri  Trévise. 

botanisme  (nis-me  —  de  botanique)  n.  m. 
Passion  ponr  la  botanique;  emploi  de  termes  em- 
pruntés à  la  botanique  :  Le  bot.\nismi;  académique 
de  M.  Anrlré  ïlieuriet.  (Octave  Mirbeau.) 

botryomycosigtue  adj.  Qui  concerne  la  bo- 
tryomycose  :  Citez  l'Iiomme,  ce  sont  les  parties 
découvertes  de  la  peau  (mains,  joues,  lèvres),  qui 
sont  le  sièfie  des  tumeurs  botryomycosiques. 

Souys  (André),  peintre  et  graveur  français,  né 
à  Hyères  en  lt)57,  mort  à  Paris  en  1740.  Il  fut  reçu 
à  l'Académie  en  liixs  sur  la  présentation  d'un  por- 
trait du  peintre  Charles  de  La  Fosse,  aujourd'hui 
au  musée  de  Versailles,  œuvre  d'apparat  sans  grande 
émotion.  Le  même  musée  conserve  deux  portraits 
de  l'auteur  :  dans  le  premier,  l'artiste  s'est  repré- 
senté la  main  gauche  appuyée  sur  un  fragment  de 
sculpture  di-corative;  dans  l'autre,  il  s'est  placé  à 
côté  de  sa  première  femme  Marie-Anne  Rousseau, 
qui  mourut  en  1715.  André  Bouys,  qui  épousa  en 
secondes  noces  une  demoiselle  Quicler,  était  le 
beau-frère  du  ciseleur  Gallicri. 

*  Campbell  -  Bannerman  (sir  Henry), 
homme  d'Etat  anglais,  né  dans  le  comté  de  Forfar 
(Ecosse)  le  7  septembre  1836.  —  Il  est  mort  à  Lon- 
dres le  22  avril  190S.  Il  avait  été  appelé  au  pouvoir. 
en  remplacement  de  Balfonr.  le  'i  décembre  1905, 
et  il  avait  réussi  à  s'assurer  la  collaboration  d'hom- 
mes aussi  remarquables  qu'.Asqnith ,  Edouard 
Grey,  Haldam,  John  Burns,  Lloyd-George  ;  lord 
Rosebei7  le  félicita  publiquement  d'un  tel  suc- 
cès. Après  les  élections,  où  il  donna  bravement 
de  sa  personne  (discours  de  Liverpool,  Shrews- 
bury,  d  Inverkeitbing*.  l'excellent  Campbell-Ban- 
nerman,  appuyé  sur  la  m.ajorilé  la  plus  formidable 
qu'un  gouvernement  eût  jamais  comptée  dans  un 
parlement,  parut,  au  début  de  la  session  de  1906, 
quelque  peu  grisé  de  son  omnipotence.  11  s'oublia 
jusqu'à  rudoyer,  d'assez  déplaisante  façon,  son  pré- 
décesseur. Balfonr  :  mais  il  revint  vite  à  sa  bonho- 
mie et  à  sa  courtoisie  d'autan.  Son  influence  per- 
sonnelle maintint  l'harmonie  dans  un  ministère 
composé  d'éléments  hétérogènes;  il  n'exerça  pas 
lamailrise  indiscutée  de  certains  grands  Premiers  : 
il  laissa,  plus  volontiers,  les  diitérents  ministères 
accomplir  chacun  librement  sa   fonction  spéciale. 


Camfbell  Banû», 


procédé  de  gouvernement  dont  l'opposition  lui 
lit  grief.  Son  progi-amme  comprit  la  réforme  des 
lois  sur  l'instruclion  publique,  la  réglementalion 
des  conflits  entre  ouvriers  et  pations,  1  extension 
du  principe  des  indemnités  accoidées  an\  victimes 
des  accidents  du  travail,  l'amélioiation  du  uouvei- 
nemenl  de  l'Irlande,  la  restriction  de  I  emploi  de 
la  main-d'œuvre  chinoise 
dans  l'Afrique  du  Sud, 
etc  Sur  le  premier  point, 
el  le  plus  important  de 
tous,  il  eut  gain  de  cause 
aux  Communes  ;  les  sub- 
ventions de  l'Etat  aux 
écoles  confessionnelles  fu- 
rent supprimées;  l'ensei- 
gnement lai'que  seul  de- 
vint obligatoire:  une  ins- 
truction religieuse  non 
confessionnelle  fut  insti- 
tuée. Mais  la  Chambre  des 
lords  amenda  le  projet  à 
tel  point  qu'il  en  devint 
méconnaissable,  et  l'af- 
faire aboutit  à  un  conflit, 
assez  aigu  et  non  encore 
apaisé,  entre  les  deux 
Chambres.  D'autre  part,  Campbell -Bannerman, 
premier  lord  de  la  trésorerie,  fit  dans  le  do- 
maine des  affaires  étrangères  deux  incursions 
inattendues,  qui  produisirent  dans  le  monde  diplo- 
matique une  véritable  sensation.  Au  cours  d'un 
banquet  à  'Westminster-Hall,  en  l'honneur  de  la 
conférence  inlerparlementaire  siégeant  à  Londres 
en  1906,  il  émit  l'opinion  que  la  dissolution  de  la 
Douma,  qui  venait  d'être  prononcée  par  le  tsar, 
n'était  et  ne  pouvait  être  qu'une  atteinte  passagère 
à  l'exercice  du  parlementarisme  en  Russie  et  il 
s'écria:  "  La  Douma  est  morte,  vive  la   Douma!  » 

En  1907,  sons  forme  d'article  publié  dans  un  jour- 
nal libéral,  il  fit  un  appel  solennel  mais  infructueux 
aux  gouvernements  civilisés  et  à  l'opinion  publique 
en  faveur  de  la  limitation  universelle  des  armements, 
bien  iiue  cette  question  eut  été  expressément  exclue 
du  programme  de  la  conférence  de  La  Haye. 

Au  milieu  de  toutes  ces  difficultés  —  et  celles  qui 
ont  trait  aux  affaires  ecclésiastiques  furent  des  plus 
graves  —  Campbell-Bannerman  reçut  un  coup  dont 
il  ne  se  releva  pas.  Sa  femme,  qui  pendant  qua- 
rante-six ans  avait  vécu  à  ses  côtés,  sans  qu'un 
nuage  tei-nit  cette  belle  union,  mourut  à  Marienbad 
le  30  août  1906.  Moins  d'un  an  après,  à  la  suite  du 
surmenage  qu'il  s'était  imposé  pour  la  réception  de 
l'empereur  Guillaume  II  et  pour  prono  icerun  grand 
discours  à  Bristol,  il  fut  terrassé  par  une  crise  car- 
diaque dont  il  faillit  mourir.  Il  passâtes  mois  de  dé- 
cembre 1907  et  janvier  1908  à  Biarritz.  A  peine  de 
relour  à  Londres,  pour  l'ouverture  de  la  session,  il 
eut  une  attaque  d'inflnenza.  Il  dut  renoncer  à 
prendre  part  aux  séances  du  conseil  des  ministres  et 
à  celles  du  parlement;  il  rei)arut  pourtant  à  la 
Chambre  des  communes  en  février  et  y  prononça, 
le  13,  un  discours  qui  l'épuisacompb'tement.  Depuis 
lors  ses  jours  étaient  comptés  ;  sa  vie  ne  fut  plus 
qu'une  lente  agonie.  Le  5  avril  1908,  il  adressa  au 
roi  sa  démission  de  premier  ministre:  il  mou- 
rut  le  22. 

La  mort  de  sir  Henry  fut  universellement  dé- 
plorée. '<  Ce  vieillard  de  taille  moyenne  —  écrit 
Jacques  Bardoux  —  sanglé  dans  sa  redingote,  le 
teint  doré,  la  moustache  touffue,  les  yeux  ardents 
adoucis  par  un  éclair  de  bonté,  avait  puisé  dans  les 
traditions  de  son  austère  province  la  grandeur  mo- 
rale qui  reste  le  caractère  de  sa  personnalité  et  fut 
la  cause  de  son  succès.  Dans  son  foyer  comme  au 
parlement,  aux  premières  heures  de  sa  vie  comme 
à  la  veille  de  sa  retraite,  sir  Henry  Campbell- 
Bannerman  a  été  l'homme  du  devoir.  «  Il  fut  un 
partisan  dévoué  de  1  entente  cordiale  avec  la  France, 
où  il  avait  beaucoup  d'amis  personnels,  entre  autres 
Clemenceau,  qui  a  tenu  à 
honneur  d'a.ssister  à  ses 
obsèques.  Sir  Henry  ai- 
mail  beaucoup  Paris  et 
quand  il  y  venait  son 
grand  plaisir  étnit  de  fré- 
quenter l'étalage  des  bou- 
quinistes. —  Ken.;  Samuel.  M^SÈSok^    "  f 


*Ch.ainberlancl 

(Charles-Edouard),  savant 
français,  né  à  Chilly-Ic- 
Vignoble  (Jura)  le  12  mars 
1851.  —  Il  est  mort  à  Pa- 
ris le  2  mai  1908.  Il  était 
membre  de  l'Ac-  demie  de 
médecine  depuis  1905  et 
sous-directeur  de  l'institut 
Pasteur.    Outre    les    ou-  cii,imiHii:m.i. 

vrages  que  nous  avons  ci- 
lés  (v.  Nouveau  Larousse,  t.  IL  p.  659  .  il  a  publié 
de  nombreux  mémoires  dans  les  Comptes  rendus 
de  l'Académie  des  sciences  et  dans  les  Annales  de 
l'Institut  Pasteur. 

1  —  !S 


BOCHER   —   CORNU, 

cheddite  (de  Chedde.  écart  de  la  comm.  de 
Passy  [Haute-Savoie;,  où  la  substance  a  été  étu- 
diée). N.  f.  Explosif  à  base  de  chlorate  de  potassium. 

—  Encvcl.  Il  existe  plusieurs  c/ieddites;  la  plus 
employée  est  ainsi  composée  : 

Ctilorato  (le  potassium 79  parties. 

Dinitrotoluène 15      — 

Mononitronaphtalinc 1      — 

Huile  de  ricin 5      — 

Les  anciens  explosifs  chlorates  présentaient  des 
inconvénients  et  des  dangers,  que  l'on  a  atténués 
en  enrobant  le  cbloi-ate  de  potassium  dans  un 
mélange  d'huile  de  ricin  et  d'hydrocarbures  nilrés. 
Les  cheddites  ne  gèlent  pas,  n'exsudent  pas;  en 
France,  elles  sont  fabriquées  par  l'Elat  et  assimi- 
lées aux  poudres  pour  le  transport  et  la  détention. 

cocker  {kér)  n.  m.  (mot  angl.;.  Petit  chien 
de  chasse  appartenant  au  type  épagneul. 

—  Encycl.  Los  cockei's  sont  les  plus  petits  des 
épagneuls  anglais  {spaniels).  Avec  les  springers 
(variétés  clumher.  sussex,  field  spaniels,  ivelsch, 
english),  ils  forment  le  groupe  des  épagneuls  de 
terre  {land  spaniels),  par  opposition  aux  épagneuls 
d'eau  (ivater  spatiiels).  Les  épagneuls  de  terre 
présenlent,  en  général,  le  type  du  setter  réduit; 
mais  ils  possJ'dent  i\r:i  qnalilé's  propres  qui  les  font 
apprécier.  De  tous,  ce  sont  les  cockers  qui  sont  le 
plus  utilisés 
en    France. 

Le  cocker 
a    le    crâne         HfSBIF'    ->^~ 
plus    petit         VBÊm        ^^^00^'    ^^ 
que   les  au-         ^WÇ  *^A»  "^[^ 

très    spa-  -^        '         '9Ê  ^ 

mels;la  tèle  *ijà. \     T  "^ 

est    moins  *?.  '         .-■'  » 

lourde    et  ,        ^V^»^'"  -* 

moins  haute 
d'  0  c  c  i  p  u  t 
que  celle  du 
field  spaniel; 
l'œil  est  de  "''""'■ 

couleur  noisette  et  son  expression  est  éveillée,  vive 
el  intelligente;  les  oreilles  (qui  doivent  être  plutôt 
larges  ((ue  longues)  sont  recouvertes  de  poils  épais 
et  plats;  la  ligne  entre  les  naseaux  et  le  front  se 
relève  sans  cassure  brusque  (stop);  le  cou  est  mus- 
clé, les  épaules  sont  ol)lii|ues  et  fines,  les  membres 
forts,  musculeux  et  robustes;  le  dos  et  les  reins  sont 
forts;  la  queue,  garnie  de  longues  soies,  est  en 
général  coupée,  car  les  buissons  épineux  l'ensan- 
glanteraient rapidement.  Le  poil  du  cocker,  légère- 
ment ondulé  mais  assez  mou,  est  épais  et  court;  il 
peut  être  de  couleur  noire,  foie,  roux,  citron  avec  les 
combinaisons  qu'apportent  le  blanc  et  le  feu  (le 
Spaniel-Club  de  Francs  admet  d'ailleurs  toutes  les 
variétés  de  nuances);  le  poids  varie  de  9  à  12  kilo- 
grammes. Familiers  et  joueurs  à  la  maison,  les 
cockers  deviennent  des  auxiliaires  précieux  pour  le 
chasseur,  car  ils  quèlent  1res  serré,  chassent  avec 
une  ardeur  cl  un  dévouement  remarquables  et  pos- 
sèdent un  odorat  Iri'S  subtil.  Us  donnent  toute  la 
mesure  de  leur  activité  et  font  merveille  sous  cou- 
verts, dans  les  fourrés  et  les  buissons  épais,  les 
landes  do  bruyères,  les  ajoncs  et  les  genêts;  leur 
petite  taille  leur  permet  de  liroussailler  dans  les 
fourrés  épais.  Ils  se  tiennent  toujours  sous  le  fusil, 
et,  sur  unepisle  un  peu  chaude,  donnent  de  la  voix. 

Le  cocker  est  d'un  dressage  facile  en  raison  de 
sa  docilité  el  de  son  intelligence.  — Jean  de  Cbaox. 

*Conill(André-Viclor),  médecin  el  homme  poli- 
tique français,  né  à  Cusset  le  17  juin  1837.  — Il  est 
mort  à  Menton  le  l'i  avril  1908.  Aux  ouvrages  que 
nous  avons   cités   (v.    Nouveau  Larousse;  t.    III, 
p.  289),  il  convient  d'ajouter  :  Leçons  sur  l'anato- 
niie  pathologique  des  métriles,  des  salpingites  et 
des  cancers    de  l'utérus, 
faites  à  i  Hôtel-Dieu  et  re- 
cueillies par  M.  Laffitle  et 
le  D' Toupet  ,Pin-'\s,  ls.s9)  ; 
un  Patriote  savoisien  pen- 
dant la  Révolution  fran-  \ 
{■aise,  biographie  de  Ch.-J .                                -J 
Caffe  (Paris,   1892i;   une                               ff 
réédition  du  Manuel  d'his-                _                j 
tologiepathologique  (écrd                           '/. 
avec  Ranvier)  [Paris  1901-                             ft-.. 
1902].  Sénateur  de  l'Allier 
en  1885,  Cornil  avait  été 
réélu    en    1894,    mais    il 
échoua  au  renouvellement                      "^-^i!'   \f 
de  1903.  Il  avait  fait  par-                  ,,         '%i  \y/ 
lie   au   Sénat   du    groupe                           ~  -}    P 
de   l'Union    républicaine, 
el   avait    été    rapporteur                   Comii. 
de  divers   piojets  de   loi 

(réglementalion  de  l'exei'cice  de  la  médecine  el  de 
la  pharmacie;  utilisation  des  eaux  dégoût;  salubrité 
générale,  etc.).  Professeur  à  la  faculté  de  méde- 
cine de  Paris  depuis  de  longues  années,  le  Df  Cor- 
nil avait  dû  prendre  sa  retraite  en  novembre  1907; 
mais  il  ne  quitta  pas  son  laboratoire  el  ses  cours 
sans  regret.  —  P.  M. 
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DEBAR 


DIVORCE 


Debar  (Bonavenlure),  peintre  français,  ne  el 
mort  h  Paris  (1700-1729).  Sédnit  par  les  toiles  de 
son  aîné  Antoine  Watteau,  Debar  avait  lui  aussi 
commencé  à  peindre  des  bambochades  d'une  com- 
position et  d'un  coloris  agréables,  et  il  venait  d'être 
reçu  académicien  comme  peintre  de  genre  en  1728, 
quand  la  mort  interrompit  prématurément  son 
œuvre.  Néanmoins  la  l''éle  villageoise,  (jui  fut  .son 
tableau  de  réception  et  qui  est  conservée  au  Louvre 

Î)eut  donner  une  idée  suffisante  de  son  talent  aima- 
)le  et  graci<Mix.  —  Tr.  h. 

De  G-iorgis  (Emiliol,  généi'al  italien,  comman- 
dant supérieur  de  la  genaarmerie  internationale  en 
Macédoine,  né  il  Suse  (Piémont)  le  16  décem- 
bre iHii,,  m.  à  Rome  le  13  mars  1908.  11  lit  à  l'aca- 
médie  de  Turin  ses  premières  études  militaires,  et 
fut  nommé  sous-lieulcnant  en  1865.  Quelques  mois 
api-ès.  il  faisait  ses  premières  armes  dans  la  cam- 
pagne contre  l'Autriche,  en  juin  1866.  Dès  lors  son 
avancement  devait  être  des  plus  rapides.  En  1874, 
dans  le  grade  de  capitaine,  il  était  appelé  à  profes- 
ser h  l'académie  militaire  de  Turin  dans  le  cours 
de  génie  militaire,  puis 
servait  comme  major  et 
lieutenant- colonel  dans 
l'état-majorel  dans  l'infan- 
terie. Colonel  en  1891,  il 
était  désigné  comme  chef 
d'élat-major  de  la  division 
de  Coni,  puis  rappelé  à 
l'état-majorgénéral  del'ar- 
mée.  Général  de  brigade 
en  1898,  divisionnaire  en 
1903,  il  fut  l'année  suivante 
misa  la  disposition  du  mi-  ** 
nistère  des  adaires  étran- 
gères pour  diriger  l'orga- 
nisationde  la  gendarmerie 
internationale    qu'un    ac-  ',  s 

cordentrelesgrandespuis-  /  /' 

sauces  occidentales  avait  General  de  Cioi gis 

décidé  d'établir  en  Macé- 
doine. Assisté  notamment  pai  un  officiel  fram^ais 
de  grand  mérite,  le  colonel,  depuis  général  de  bri- 
gade Vérand,  le  général  De  Uioigis  montia  dans 
l'accomplissement  de  sa  tâche  une  ardeur  et  une 
énergie  remarquables.  Malheureusement,  il  ne  dis- 
posa jamais  que  d'un  nombre  tout  à  lait  insulTisant 
de  soldats  :  un  millier  à  peine  ;  et  il  fut  à  chaque 
instant  paralysé  par  l'inertie  et  la  mauvaise  volonté 
h  peine  dissimulée  de  l'aditiinislration  turque.  11 
rentra  h  Home  en  congé  temporaire  au  commen- 
cement de  1908.  Il  est  probable  qu'il  n'aurait  pas 
repris  possession  de  son  poste,  même  si  la  mort, 
hâtée  par  les  fatigues  subies  et  quelque  peu  aussi 
par  le  découragement  de  voir  péricliter  l'œuvre  en- 
treprise, n'était  pas  venue  le  frapper  prématuré- 
ment. —  II.  T. 

Délavai  (Pierre-Louis),  peintre  fran(,ais    ne 
et  mort  à  Paris  (1790-1870).   Elève  de  Guodet   il 
peignit  dès  1817   pour  l'église  Saint-Lonis  de  Vei 
>ailles   une   Sainte   Clotilde    exhortant   Cloiis    i 
embrasser  la  relir/ion  chrétienne.   Le  musée   de 
cette  ville  conserve  de  lui  un  portrait  de  Hubei 
ainsi  que  des  figures  allégoriques  exécutées  poui  la 
eliambre  du  roi.  A  Paris,  l'église  Saint-Leu  gai  de 
Jésus  et  la  femme  adultère;  sa  Vierge  ai.ec  len 
fanl    est    à   Saint-Philippe-du-Roule.    En   1822 
P.  Délavai  avaitexposé  une  curieuse  toile  lepré  en 
tant  des  Chinois  prenant  le  frais  sur  une  terrasse 
au  bord  de  la  mer,  peinte  entièrement  avec  des 
couleurs  venues  d'extrême  Orient;  l'artiste  conti- 
nua   d'ailleurs  jusqu'à  la   fin  de  sa  carrière   ses 
r'cchei'clies  de  coloriste.    En    1828,   il   envoja    au 
Salon  sa  grande  composi- 
tion :  le  HermenldeCtiar- 
/es  .Y  «M  .v«cj'«et,  en  1831,  *~- 

Ics  portraits  du  Prince 
de  Condé  el  du  Maréchal 
de  Dalmatie.  Quelques- 
unes  des  œuvres  religieu- 
ses de  Délavai  sont  con- 
servées dans  des  églises 
IVauçaises  :  son  Adoration 
de  Jésus  (1824)  est  h  la 
calliédrale  de  Saint-.Malo 
(^t  sa  Sainte  Cécile  rece- 
vant de  sainte  Gene- 
viève l'habit  de  son  or- 
dre se  trouve  ii  la  cathé- 
drale de  Meaux.  —  M.  J. 

*Derenbourg  (Hari- 

vig),  oriiMiliilisle  fr.nncais.  Uei-enbourg. 

membre     d(^    l'Académie 

des  inscriptions,  né  à  Paris  le  17  juin  1844.  —  Il 
est  mort  dans  la  même  ville  le  12  avril  1908. 

détartreur  n.  f.  Nom  donné  à  divers  appa- 
reils dont  les  un'  servent  à  enlever  le  tartre  formé 
dans  les  tunneanx  ou  incrusté  sur  la  paroi  des 
générateurs  de  vapeur,  et  dont  les  autres  s'oppo- 
sent à  la  formation  de  ce  tartre.- 


—  Encyci..  Les  dé tarireurs  pouv  tonneaux  sont 
constitués  par  un  mécanisme  qui  actionne  des  grat- 
toirs ou  de.s  r^icleltes  métalliques,  que  l'on  promène 
il  l'iiitéricMir  des  fûts;  mais  ils  sont  peu  employés, 
le  détartrage  des  tonneaux  se  faisant  ordinaii'emenl 
à  l'aide  d'instruments  à  main  ou  plus  souvent  par 
ébouillantage  et  chaînage. 

Le  dépôt  de  tartre  (sels  de  chaux  et  de  magnésie) 
sur  les  parois  ou  les  tubes  des  générateurs  de 
vapeur  est  beaucoup  plus  à  craindre  que  le  dépôt 
de  tartrate  de  potassium  dans  les  fûts,  car  il  crée 
Il  1  perpétuel  danger  de  rupture  et  d'éclatement. 
En  effet,  formées  de  couches  cristallines  d'une 
grande  dureté,  qui  adhèrent  fortement  aux  parois, 
et  qui,  en  se  superposant,  finissent  par  former  une 
épaisseur  de  plusieurs  centimètres,  les  incrustations 
dans  les  générateurs  constituent  un  matelas  isolant, 
qui  empêche  les  échanges  de  calorique  entre  le  foyer 
et  l'eau.  Que  la  couche  se  fendille  sous  rinfinence 
des  variations  de  la  chaleur,  l'eau  pénètre  dans  les 
fissures,  rencontre  la  paroi  chaude,  se  vaporise 
brusquement  et  peut  déterminer  l'explosion  du  géné- 
rateur; si  cette  couche  reste  intacte,  les  dangers 
d'explosion  n'en  subsistent  pas  moins,  car  la  paroi 
se  brûle  par  places.  11  est  donc  urgent  de  prévenir 
la  formation  de  ce  dépôt  ou  d'en  débarrasser 
les  chaudières  quand  on  n'a  pu  l'éviter.  Un 
a  recours  soit  à  des  épurateurs  chimiques 
(v.  épijuateur  au  t.  IV,  p.  243  du  Nouveau 
Larousse)  qui,  pour  supprimer  l'adhérence 
des  sédiments,  utilisent  l'argile  délayée,  la 
glycérine,  les  dissolutions  tinctoriaies  de 
rampèche  et  d'orseille,  le  pétrole  lam- 
panl,  etc.,  soit  ;i  des  détarlreurs  basés  sur 
ce  principe  que  c'est  l'élévation  seule  de  la 
leinpèralure  qui  fait  précipiter  les  sels  mi- 
néraux dissous  dans  l'eau.  Les  carbonates 
de  chaux  et  de  magnésie,  peu  ou  pas  solu- 
bles  dans  l'eau,  s'y  dissolvent  cependant 
en  présence  d'acide  carbonique,  loimanl 
avec  eux  des  bicarbonates.  Que  l'eau 
s'échautfe,  l'acide  carbonique  est  remis  en 
et  les  carbonates  se  précipitent.  Il  suffit  donc 
d'échaufier  l'eau  progressivement  et  de  la  faire  sé- 
journer pendant  quelque  temps  dans  un  récipient 
assez  vaste  avant  de  l'admettre  dans  la  chaudière. 
Dans  le  détartreur  de  Bowl  et  Tranter,  l'eau  d'ali- 
mentation arrive  directement  dans  le  récbauffeur 
constitué  par  une  série  de  plateaux  a,  b,  c,  de  plus 
en  plus  larges,  sur  lesquels  elle  s'échaulle  peu  à  peu, 
puis  elle  tombe  dans  un  récipient  plus  vaste  a  (la 
cuvette),  où  elle  abandonne  les  particules  solides 
précipitées  par  la  chaleur;  enfin,  elle  parvient  au 
générateur.  Les  dépôts  pulvérulents sonlexpulsés par 
le  moyen  d'un  purgeur  e,  que  l'on  fait  fonctionner  de 
temps  en  temps.  11  en  est  à  peu  près  de  même  dans 
le  récliauffeur  Wilkinson.  V.  réchauffeur,  p.  264. 

Malgré  les  précautions  prises,  les  chaudières 
finissciil  il  la  longue  par  s'incruster  de  tarire  dont 
il  I  II  I     1      I   meni  le    delaiia    ei    tt         liloisque 
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Crimée.  Mais  la  politique  active  ne  tarda  pas  à  le 
ramener  en  Angleterre  et  h  le  prendre  tout  entier. 
Devenu  lord  Harlington 
au  moment  de  l'accession 
de  son  père  au  titre  ducal 
de  DeNOnshire,  il  fit  dans 
le  parti  libéral,  grâce  à  la 
vivacité  de  son  esprit  et 
une  éloquence  élégante  et 
sobre,  une  fortune  rapide. 
Il  fut  successivement  lord 
de  l'Amirauté  en  1863,  mi- 
nistre de  la  guerre  (1866- 
1867),  ministre  des  pos- 
tes (1869-1871),  ministre 
pour  l'Irlande  (1871-1874;. 
et  après  sa  retraite  du 
pouvoir  leader  du  parti 
libéral.  Ces  cinq  années, 
où  lord  Harlington  n'a 
aucun  titre  officiel  ni  au-  du,,  4,,  DevousUire. 

cune    part  au   gouverne- 
ment, n'en  sont  pas  moins  les  plus  actives  et  les  plus 
fécondes  de  sa  carrière  :  les  efiorts  du  leader  con- 
Iribuent  il  la  solide  organisation  de  son  parti  qui 


iberté 


Il  1         da  b    n  tube  a  Uu 

Ion  a  iccouis  soit  au  piquage,  quand  le  geneiateur 
est  assez  vaste,  soit  à  des  détarlreurs  mécaniques, 
quand  la  chaudière  est  à  tubulures.  Dans  ce  dernier 
cas,  les  tubes  sont  ii  feu  ou  à  eau,  c'est-â-dire  qu'ils 
servent  au  passage  de  la  fiamme  venue  du  foyer  ou 
an  coniraire  qu'ils  contiennent  l'eau  et  subissent 
cNliiieiiiement  l'action  du  feu;  l'incrustation  de 
Iriii  p.iini  se  fait  donc  extérieurement  dans  le  cas 
lies  liilies  il  l'eu  et  intérieurement  dans  les  tubes  à 
eau.  Les  procédés  ordinaires  de  détartrage  sont  ici 
impraticables;  mais  on  peut  faire  usage  du  détar- 
treur Dean,  composé  d'un  appareil  cylindrique  au 
bout  duquel  vibre  un  marteau  ou  une  petite  masse 
il  raison  de  1.S00  vibrations  à  la  minute  et  qui  fonc- 
tionne à  la  vapeur  ou  à  l'air  comprimé.  Dans  les 
iubcs  il  feu,  les  chocs  successifs  du  marteau  brisent 
h  n\èlcment  extérieur;  dans  les  tubes  ii  eau,  la 
iiiiinsi'  fragmente  le  dépôt  inlérienr  et  cchii-ci  est 
expulsé  de  temps  en  temps  par  de  l'air  comprimé  ou 
de  la  vapeur  sous  pression  que  l'on  admet  de  temps 
il  autre  dans  le  tube.  —  Jacques  auvernieb. 

*Devonsliire  (Spencer  Compton  Cavendish, 
lunliime  duc  de),  homme  d'Etat  anglais,  né  ;i  Lon- 
dres le  23  juillet  1833.  —  Il  est  mort  il  Cannes  le' 

«3  11. -u-,  l'ins.  Il  ;-l;ii[  Ir  liN  ,]r  William  Cavendish, 
conilc  .1"  lliiiliM^I'in,  plu-  l.ir.l  lici'iliri-  du  titre  du- 
c-al  (iMi^  |n:i|  ,  ,1  Ir  priii  ,nii-n,  ,lu  diploiiiale  Wil- 
liam (JciiiKc  .Spencer,  sixii  uic  duc  de  Dcvonshire 
(1 790-1 8.SS).  11  fit  au  colli'ge  d'Eton  de  très  bril- 
lantes éludes,  qu'il  alla  terminer  à  l'université  de 
Camiiridge.  Puis,  tri's  jeune  encore,  il  débula  dans 
la  diplomatie,  comme  attaché  à  la  mission  du  comte 
Granville  eu  Russie  ou  lendemain  de  la  guerre  de 


u[.f  longitudinale  ;  2.  Coupe  tr 


triomphe  avec  éclat  aux  élections  de  1880.  11  sem- 
blait que  lord  Harlington  dût  être  à  ce  moment  dè- 
signépourla  présidence  du  conseil,  mais  il  s'etfaça 
devant  Gladstone,  et  bientôt  même,  par  un  haiil 
scrupule  de  sa  conscience,  il  se  séparait  du 
parti  whig,  ne  pouvant  admellie  le  principe  du 
home  rule,  dont  Gladstone  voulaM    lajn-   le    [livul 

de  la  politique   libérale.  Avec  l'.haniliril, il  se 

trouva  ainsi  fonderie  parti  des  liticnni.i-  uiinniisles, 
dont  le  rôle  devait  cire  des  plus  cniindciaMi-s  dans 
la  politique  intérieure  anglaise  de  ces  ilniiiri-.s  an- 
nées. Bien  entendu,  leparti  tory  accncillil  axer  joie 
CCS  recrues  précieuses  et  lord  Salisbury  un  moment 
favorisa  l'accession  de  lord  Harlington  au  poste 
suprême  de  premier  ministre.  Mais  celui-ci,  devenu 
duc  de  Devonshire  ii  la  mort  de  son  pire,  eu  1891, 
ne  crut  pas  pouvoir  accepter  et,  de  1x95  à  1902,  il 
se  contenta  d'occuper,  dans  le  ministère  conserva- 
teur Salisbury-Ballour,  le  poste  tout  honorifique  de 
lord  président  du  conseil  privé.  Cette  fois  encore, 
d'honorables  préoccupations  devaient  le  séparer  de 
ses  amis.  Aussi  fermement  qu'il  était  iinionisle, 
ne  voulant  pas  abandonner  sur  ce  point  les  di- 
rections politiques  de  l'ancien  parti  wbig,  il  était 
libre-échangiste,  avec  Robert  Peel,  qui  avait  été 
son  premier  maître.  C'était  le  moment  où  Cham- 
berlain essayait  de  faire  prévaloir  au  conseil  des 
ministres,  pour  des  raisons  d'opportunité  et  de  bon 
accord  avec  le  reste  de  l'empire  colonial  anglais, 
une  politique  douanière  résolument  protectionniste. 
La  tentative  de  Chamberlain  devait  échouer,  cl  lui- 
même  quitta  le  ministère  pour  ce  motif;  mais  le  duc 
de  Devonshire  l'avait  quitté  aussi,  pour  ne  pas  pa- 
raître sanctionner  par  sa  présence  l'abandon  possible 
de  «es  anciens  principes.  Depuis  lors,  il  n'avait  joue 
aucun  rôle  politique  actif,  la  maladie  et  son  grand 
âge  le  tenant  éloigné  des  affaires.  Mais  il  conser- 
vait une  haute  infiuence  morale  sur  tous  les  partis, 
non  seulement  par  la  longue  durée  et  l'éclat  des 
services  qu'il  avait  rendus,  mais  surtout  par  la 
droiture  de  sa  vie,  où  il  n'avait  pas  hésité,  comme 
nous  l'avons  montré,  à  sacrifier  à  deux  reprises  les 
avantages  du  pouvoir,  ses  amitiés  les  plus  chères 
et  même  son  propre  parti  au  respect  de  ses  convic- 
tions. Sa  mort  a  été  considérée  en  Anglelerre  comme 
un  véritalile  deuij  national.  —  o.  Teeffel. 

Divorce  (un),  pièce  en  trois  actes,  en  prose, 
de  Paul  Bourget  et  André  Curv  (  \an.l,. ville, 
28  janvier  1908).  —  M.  de  Chanibaiill  e-l  ,ilcMMli,|ue 
et  libertin.  Sa  femme,  la  comtesse  (  lalinelic.  di  mu-ci- 
et  garde  son  fils  Lucien.  Aimée  d'un  homme  hon- 
nête et  loyal,  M.  Darras,  qu'elle  aime  aussi,  elle  l'é- 
pouse, el  ils  ont  une  petite  fille,  Jeanne,  Darras  est 
libre  pcn-eni     !-^nns  -m  inllneie-,-.  ftal. licite  a  perdu 

lafcil,    \l  II-,   -Il    -c  leiiiailalil.   i-llc   avait    -II] qlle 

los  ciilanl  ,  a    iiailn    ,|r  r.  ||,-   -ci  (.mie  ai  -ciaient 

élevé»  dans  la  i-clif;uiii  catliulupie.  U,u-rii>  ,i  tenu 
la  parole  duiinée  en  ce  qui  concerne  Jeanne.  Pour 
Lucien,  qu'il  aime  à  l'égal  d'un  fils,  il  lui  a  enseigné 
que  la  seule  religion,  c'est  la  conscience,  qui  dicte 
le  devoir. 

Quand  la  jjièce  commence,  Jeanne  est  ii  la  veille 
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(le  sa  première  communion,  Lucien  a  vingt-trois 
ans.  et  le  ménage  des  Darras,  jusque-là  si  uni,  est 
travaillé  par  un  sourd  malaise  qui  a  deux  causes. 
En  premier  lieu.  Gabrielle,  à  conduire  sa  fille  aux 
exercices  préparatoires  de  la  grande  cérémonie,  a 
senti  relleurir  ses  croyances  d'autrefois.  KUe  n'ose 
pas  s'en  ouvrir  à  son  mari,  qu'elle  redoute  d'attris- 
ter, et  elle  souffre.  AITectueusement  interrogée  par 
sa  belle-mére,  M""»  Darras,  qui  liabite  leur  hôtel, 
elle  lui  dit  tout.  M™»  Darras,  catholique  pratiquante, 
reçoit,  avec  l'aulorlsalion  de  son  fils,  les  visiles  d'un 
oratorien,  le  P.  Euvrard.  Elle  engage  sa  belle-fille 
à  le  consulter.  Le  P.  Euvrard  dit  en  substance  à 
Gabrielle  :  u  Vous  ne  sauriez  vous  approcher  des 
sacrements,  car  vous  ne  pouvez  plus  sortir  de  l'état 
de  péché  mortel,  vivant  en  concubinage  avec  un 
homme  (|ui.  au.v  yeu.x  de  l'Eglise,  n'est  point  votre 
mari.  »  D'autre  part,  de  nouvelles  manières  d'être 
chez  Lucien  inquiètent  Darras.  Sa  mère  ayant  été 
1res  malade,  le  professeur  Louvet,  qui  l'a  soignée, 
a  installé  auprès  d'elle,  pour  achever  sa  guérison, 
une  jeune  étudiante  en  médecine,  Berthe  Planai, 
créature  énigmalique.Poinlcoquette,  à  peine  femme, 
jolie  cependant,  uniquement  préoccupée  de  sa  lâche, 
dont  elle  s'acquitte  avec  une  science  remarquable 
et  un  inlassable  dévouement,  elle  exen  e  sur  Lucien 
une  invincible  attirance.  Le  jeune  homme  avant 
manifesté  l'intention  subite  d'abandonner  l'éludé  du 
droit  pour  commencer  celle  de  la  médecine,  son 
beau-père  fait  prendre  sur  Berthe  des  renseigne- 
ments. Us  arrivent,  déplorables  :  Berthe  a  vécu  avec 
un  étudiant  ;  elle  a  eu  de  lui  un  enfant,  qu'elle  élève 
en  secret. 

Interrogée  par  Lucien,  Berthe  déclare  sim- 
plement :  «  Ce  qu'on  vous  a  dit  est  vrai.  — 
Ainsi,  s'écrie-t-il,  vous  avez  été  séduite  !...  dé- 
fendez-vous, juslifiez-vous  !  —  Je  n'ai  pas  été  sé- 
duite, répond-elle,  je  me  suis  donnée  librement.  Je 
n'ai  pas  à  me  juslilier,  car  je  n'ai  commis  aucune 
faute.  La  vérité,  en  ce  qui  concerne  le  mariage,  c'est 
l'union  libre,  fondée  sur  la  bonne  foi  de  deux  êtres 
établissant  le  foyer  en  dehors  du  code  aussi  bien 
que  du  dogme.  J'ai  voulu  fonder  ce  lover.  Trom- 
pée indigjiement,  j'ai  repiis  ma  liberté.  Ainsi  fait  la 
femme  qui  divorce.  —  C'est  vrai,  conclut  Lucien; 
eh  l)ii-n  !  soyez  ma  femme.  »  Logiquement,  Berthe 
parait  à  Lucien  dans  une  situation  identique  à  celle 
de  sa  propre  mère  vivant  avec  Darras.  (j'est  ce  qu'il 
leur  dit  à  tous  deux.  Non  moins  logiquement,  Ga- 
brielle. après  sa  conversation  avec  le  P.  Euvrard, 
trouve  qu'il  a  raison.  Tous  trois  sonl  fous  de  dou- 
leur, et  Darras  pousse  violemment  Lucien  hors  de 
la  chambre  où  Gabrielle  gît  évanouie. 

Le  comte  de  Chambault  est  mort.  Gabrielle  presse 
Darras  de  l'épouser  religieusement,  u  Non,  répond- 
il,  car  ce  serait  renier  les  principes  de  toute  ma 
vie,  avouer  que  jusqu'ici  nous  avons  eu  tort.  »  Et  il 
lui  retire  lautorisation  d'assister  à  la  première  com- 
munion de  Jeanne.  Dès  le  lendemain,  ils  quitteront 
Paris.  Gabjielle  se  révolte  contre  cet  ultimatum. 
C'est  la  rupture.  La  malheureuse  femme  va  fuir  le 
domicile  conjugal.  Elle  est  retenue  par  le  P.  Euvrard. 
Darras,  qui  l'avait  d'abord  injurié,  l'a  entendu.  Il 
recoimait  en  ce  prêtre  un  honnête  homme  et  lui 
fait  des  excuses.  Puis,  se  tournant  vers  Gabi-ielle  : 
«  Nous  ne  partirons  pas,  mon  amie.  »  Première 
concession  qui  en  laisse  prévoir  d'autres. 

La  pièce  est  tirée  d'un  roman  de  P.  Bourget,  au- 
quel les  deux  auteurs  ont  apporté  pour  la  scène 
quelques  adroites  modifications.  Ils  ont  voulu  don- 
ner au  public,  déclarent-ils,  non  une  pièce  à  thèse, 
mais  -me  pièce  à  idées.  En  réalité,  il  se  dégage  pré- 
cisément des  idées  exposées,  et  avec  la  netteté  la 
plus  parfaite,  une  thèse  qui,  résumée,  donne  cette 
conclusion  brutale  :  «  L'association  entre  l'homme 
et  la  femme  ne  comporte  que  deux  formes  possibles  : 
ou  le  mariage  religieux  et  indissoluble,  ou  l'union 
libre.  >)  C'est  affaire  aux  auteurs,  maîtres  de  leur 
opinion.  La  critique  dait  se  préoccuper  seulement 
de  savoir  s'ils  l'ont  bien  ou  mal  exprimée  sur  la 
scène.  En  se  plaçant  à  cet  unique  point  de  vue. 
ils  ne  sont  pas  sans  mériter  de  graves  reproches. 
D'abord,  leur  œuvre  comporte  non  pas  un  sujet, 
mais  deux  :  conflit  religieux  entre  Darras  et  sa 
femme,  conflit  social  entre  Lucien  et  ses  parents. 
Ensuite,  dans  cette  pièce  écrite  contre  le  divorce, 
le  premier  des  drames  mentionnés  n'a  aucun  trait 
au  divorce  ;  car  le  conflit  religieux  se  produit  non 
point  parce  que  Gabrielle  est  une  divorcée  rema- 
riée, mais  bien  parce  que  ses  opinions  diffèrent  com- 
plètement de  celles  de  son  mari;  Darras  l'aurait 
épousée  veuve  ou  jeune  lille,  que  la  même  diver- 
gence d'idées  amènerait  entre  eux  le  même  antago- 
nisme. Que  penser  enfin  de  Gabrielle?  Catholique 
fervente,  elle  consent  néanmoins  à  divorcer  et  à  se 
remarier;  reniant  ainsi  les  doctrines  de  l'Eglise,  elle 
exige  toutefi.is  que  sa  lille  soit  élevée  dans  ces 
im'mes  doctrines;  après  cette  slipiilation  expresse, 
elle  approuve  cependant  que  Darras  fasse  de  son  fils 
Lucien  nu  libre  penseur  comme  lui-même.  Peut-être 
est-il  permis  de  trouver  qu'elle  abuse  un  peu  du  droit 
reconnu,  dit-on.  à  la  femme  de  varier  comme  la 
plume  au  vent. 
Ceci  dit,  il  faut  ajouler,  à  la  louange  des   deux 


auteurs,  qu'ils  ont  exposé  les  idées  les  plus  con- 
traires avec  une  imparllalilé  méritoire.  Dans  leur 
œuvre,  la  catholique  Gabrielle.  le  libre  penseur 
Darras,  la  liberta  re  Berthe  Planai,  l'oratorien  Eu- 
vrard sont  dune  loyaulé,  d'une  i  oblesse  égales... 
si  parfaites  même,  qu'une  telle  renconire  de  vertus 
(lillérentes  doit  être  un  phénomène  assez  rare.  Il 
faut  dire  surtout  que  les  auteurs  onl  trailé  leur  dif- 
ficile sujet  avec  une  incomparable  maîtrise.  S'em- 
parant  dès  le  début  de  l'esprit,  ils  le  conduisent, 
par  l'unique  force  des  situations,  par  la  seule  beaulè 
des  scènes,  à  travers  des  émotions  toujours  plus 
poignantes,  et  dont  l'ensemble  est  sain,  puisqu'il 
fait  penser.  —  Georges  Haurioot. 

I.cs  principau.\-  rôles  ont  été  créés  par  M»'  Martin- 
Brandès  (Gabrielle),  Jeanne  Helier  {Berthe  Planai-. 
Cécile  Caron  (.!/'»«  Darras),  et  par  MM.  Lérand  IDarrasK 
Louis  Gauthier  (iucien),  Arquillière  (/e /".  .ffum-ar-rf). 

*  douane  n.  f.  —  Enoycl.  Poids  nel  et  lare  léç/ale. 
Le  poids  net,  réel  ou  effectif,  est  le  poids  de  la  mar- 
chandise dépouillée  de  ses  emballages.  Le  poids  légal 
se  calcule  en  déduisant  du  poids  brut  des  coli~  li 
tare  légale,  c'est-à-dire  celle  que  la  loi  ou  les  déciet^ 
d'exécution  ont  déterminée,  selon  le  mode  d'em- 
ballage ou  l'espèce  des  marchandises,  pour  le  cas 
où  le  déclarant  n'aurait  pas  demandé  en  temps 
utile  l'établissement  de  la  liquidation  sur  le  pouls 
net  effectif.  Toutefois,  les  droits  doivent  toujours 
être  liquidés  au  net  réel  pour  un  certain  nombre  de 
marchandises  spécifiées  en  tête  du  «  tableau  des 
tares  légales  »  inséré  au  tarif  général  des  douanes: 
tels  sont  les  ouvrages  et  tissus  de  soie,  d'or  et  d'ar- 
gent, les  dentelles,  le  nankin  des  Indes,  etc. 

Douce  journée,  décoration  peinte  de  Henry 
Lerolle  exposée  en  U)08  au  Salon  de  la  Société 
nationale  des  beaux-arts.  (V.  p.  239.)  Elle  se  com- 
pose de  deux  panneaux  représentant  des  rivages 
boisés,  avec  quelques  jeunes  femmes;  dans  l'un,  la 
mer  toute  bleue  est  au  dernier  plan,  et  des  pins  se 
découpent  sur  elle  et  sur  le  ciel:  les  femmes  en  vê- 
tements clairs  et  flottants  sont  assises  écoutant 
chanter  deux  de  leurs  compagnes  debout  :  quelques 
fleurs  sont  répandues  sur  le  sol.  Dans  l'autre,  le 
devant  de  la  toile  est  occupé  par  l'eau  où  déjà  une 
baigneuse  est  entrée;  les  autres  femmes  ont  ôté 
presque  entièrement  leurs  voiles  et  des  fruits  à 
terre  ont  remplacé  les  fleurs  du  panneau  précédent. 
Cet  ensemble  est  trailé  dans  une  gamme  de  tona- 
lités délicates  et  blondes;  le  dessin  des  figures  est 
d'un  grand  charme  et  les  attitudes  ont  été  choisies 
avec  un  goiit  très  sûr  :  la  jeune  femme  qui  se 
dévêt  d'un  côté,  et  de  l'autre  le  groupe  des  chanteuses 
sont  d'une  grâce  de  mouvements  et  d'une  harmonie 
de  lignes  particulièrement  remarquables.  —  Tr.  l. 

Douleur,  peinture  de  Charles  Cottel,  exposée 
en  1908  au  Salon  de  la  Société  nationale  des  beaux- 
arts.  CV.  p.  2Ô8.)  La  scène  se  passe  au  bord  de  la 
mer,  dans  un  village  breton  ;  des  marins  viennent 
de  rapporter  un  noyé  et  le  corps  noirâtre  et  violacé, 
nu  jusqu'à  la  ceinture,  est  étendu  sur  une  civière. 
L'ombre  s'étend  sur  tous  les  personnages  du  premier 
plan  :  la  foule  des  curieux  graves  se  déroule  à 
gauche  le  long  du  port.  Et  derrière  le  mort  pleurent 
les  femmes  en  deuil,  la  mère  renversant  vers  le 
ciel  son  visage  pâli.  Pour  accentuer  l'effet  drama- 
tique, le  ciel  au  fond  est  assombri,  mais  le  soleil 
teinte  de  feu  les  voiles  rouges  des  barques  et  frappe 
sur  les  murs  blancs  des  maisons. 

Ce  sujet  renouvelle  d'une  manière  ingénieuse 
celui  de  la  A/a(er(/oiora«(.  Entre  les  saintes  femmes 
placées  par  les  anciens  maîtres  auprès  du  crucifié 
et  les  paysannes  bretonnes  mises  par  le  peintre  mo- 
derne auprès  du  mort,  la  parenté  est  évidente.  Le 
mouvement  même  de  la  mère  du  mort  rappelle, 
plus  exagéré,  celui  de  la  mère  du  Christ  dans  la 
célèbre  Pietà  amenée  de  Villeneuve-lès-Avignon 
au  musée  du  Louvre.  Ce  rapprochement  d'ailleurs 
ne  peut  être  qu'à  la  louange  de  l'artiste  contempo- 
rain. Les  figures  sont  bien  groupées  et  les  expres- 
sions ont  un  grand  caractère  de  vérité.  On  pour- 
rait seulement  reprocher  au  peintre  des  négligences 
et  des  lourdeurs  de  dessin  dans  le  détail,  l'abus  des 
tons  noirâtres  et  une  distribution  un  peu  arbitraire 
de  la  lumière  et  des  valeurs.  —  Tr.  L. 

*E1  Haouria  (mosaïque  dk).  Au  mois  de 
mars  1906  a  été  dégagée  en  Tunisie,  à  El  Haouria, 
au  S.-E.  de  Kairouan,  une  très  remarquable  mos,i'iqne 
romaine  qui  figure  au  musée  de  Sousse  (don  de 
P.  Bourde),  et  constitue  une  des  plus  intéressantes 
œuvres  d'art  que  les  fouilles  tunisiennes  aient  jus- 
qu'ici mises  au  jour.  Elle  a  été  découverte  sur  le  sol 
d'une  très  riche  villa,  et  représenle  un  sujet  assez 
co'nnu  de  la  légende  homérique,  souvent  figuré  par 
les  artistes  de  la  décadence  romaine  :  le  débat  entre 
Poséidon  e',  Athêna  se  disputant  la  possession  du 
sol  de  l'Atlique.  Alhèna  se  tient  à  la  droite  du  ta- 
bleau, coiffée  du  casque,  relevant  son  manteau,  de 
teinte  bleue,  jusqu'à  la  hauteur  de  sa  bauche,  et 
s'appnyant  sur  sa  lance.  En  face  d'elle,  Poséidon, 
à  peu  pri  s  complèlement  nu  fie  visage  a  élé  mal- 
heureusement délruit  par  le  temps)  e-t  debout,  fou- 
lant le  rocher  dont  il  vient  de  faire  jaillir  la  source 
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sacrée.  Entre  Athêna  et  Poséidon,  la  Victoire  -Nikê) 
est  assise  à  une  table  placée  devant  elle,  et  tire  au 
sort,  dans  une  urne,  la  fortune  des  deux  rivaux. 
Son  bras  nu  et  son  poignet  sont  ornés  d'un  bra- 
celel  :  -r.ri  i  ou  ])orle   un   collier  à  deux  rangs  de 
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pelles,  et  elle  lient  dans  le  bras  gauche  une  longue 
palme.  L'ensemble  est  harmonieusement  composé, 
les  personnages  disposés  avec  une  simplicité  symé- 
trique, qui  n'est  pas  sans  agrément.  C'est  évidem- 
ment la  copie  d'un  des  sujets  les  plus  fréquemment 
représentés  sur  les  dallages  des  riches  habitations 
romaines,  particulièrement  dans  la  zone  hellénique; 
au-dessus  de  la  mosaïque  est  une  inscription  propi- 
tialoire,  destinée  à  assurer  au  maître  du  logis  la 
protection  des  génies.  —  o.  t. 

Fa-mine  fLA),  peinture  de  L.  Lhermitte  exposée 
en  1908  au  Salon  delà  Société  nationale  des  beaux- 
arts.  (V.  p.  239.)  Au  premier  plan,  assise  sur  une 
gerbe,  une  femme  vient  de  donner  le  sein  à  un 
bambin;  assemblés  aulour  d'elle,  un  jeune  garçon 
et  la  grand'mère  les  regardent,  ainsi  que  le  père 
resté  debout,  coiffé  d'un  chapeau  mou  et  portant  la 
faux  sur  l'épaule.  Derrière  eux  un  altelage  de  bœufs 
est  maintenu  par  un  homme  en  vêlements  bleus  se 
détachanl  sur  l'or  assourdi  des  chaumes  ensoleillés. 

Cette  composition  est  l'une  des  plus  savantes  et 
des  plus  réussies  de  l'artiste.  Non  seulement  les 
personnages  sont  admirablement  groupés  en  une 
seule  masse,  de  façon  ijiie  tout  l'inlérèt  soit  amené 
sur  eux,  mais  encore  ils  sont  unis  par  la  même 
contemplation  du  petit  être  qui  s'éveiile  à  la  vie. 
Le  visage  attentif  de  la  grand'mère  et  l'attitude 
simple  du  père  sonl  excellemment  observés. 

Le  peintre  a  de  plus  dépensé  en  cette  œuvre  ses 
dons  habituels  :  le  dessin  des  personnages  franche- 
ment établi,  le  modelé  large  des  vêtements,  la  li- 
berté de  métier  de  la  brosse  y  sont  réunis. 

La  Famille  est  l'une  des  toiles  les  plus  caracté- 
ristiques de  Léon  Lhermitte  ;  elle  est  de  celles  qui 
font  de  son  auteur  le  successeur  direct  de  François 
Millet.  —  Tr.  L. 

*FaX'COt  (Jean-Jacques-Léon),  ingénieur  fran- 
çais, né  à  Paris  en  1823.  —  11  est  mort  à  Saint- 
Ouen  le  19  mars  1908. 

Femme  nue  (laI,  pièce  en  quatre  actes,  en 
prose,  de  Henry  Bataille  iRenaissance,  27  février 
1908).  —  Pierre  Bernier,  peintre;  Louise  Cassagne, 
modèle;  M""  de  Chabran.  millionnaire  devenue 
princesse  :  tels  sont  les  protagonistes  du  drame. 

Bernier  a  connu  des  jours  de  misère  si  noire, 
qu'il  devail,  pour  ne  pas  mourir,  manger  des  restes 
ramassés  à  la  rue.  Intelligent  et  doué,  ainbilieux  et 
avide  de  jouir,  il  a  lutté  :  c'est  aujourd'hui  un  beau 
mâle,  dans  la  pleine  force  de  l'âge  et  du  talent. 

Louise,  dans  l'inlimité  Loulou,  plus  communé- 
ment Lolctle,  est  une  délicieuse  fille  du  pavé  mont- 
martrois, riche  de  cœur,  pauvre  d'éducation.  Elle 
entra,  un  jour,  dans  l'atelier  de  Bernier  «  comme 
une  petite  chose  rigolote  et  toute  rose...  avec  un 
bas  à  la  jambe  droite  et  une  chaussette  à  la  jambe 
gauche.  «  Il  la  garda,  commis  modèle  et  comme 
maîtresse,  l'enlevant  à  un  aiilie  peintre,  Bouchard. 
Depuis,  elle  l'aime  avec  idolâtiie  ;  c'est  un   culte. 

La  princesse  est  princesse  parce  que,  grâce  à  ses 
millions,  elle  s'est  fait  éiiouser  par  le  septuagénaire 
prince  if.  Chabran,  en  qui  s'épanouit  le  cynisme 
élégant  du  xviiif  siècle.  Belle,  jolie,  si  riche,  elle 
aussi  ambitieuse  et  avide  de  jouissances, .pour  satis- 
faire son  inlérêl,  son  plaisir,  elle  sacrifierait  froi- 
dement l'humanité  entière. 

-  Au  premier  acte,  la  foule  grouillante  des  peintres 
et  du  monde  des  ateliers  attend  au  buffet  du  Salon, 
en  échangeant  de  faux  sourires  et  des  «  rosseries  », 
la  proclamation  de  la  médaille  d'honneur.  C'est  à 
Bernier  qu'on  la  décerne.  La  gloire,  la  fortune  font 
irruption  dans  sa  vie  misérable  :  il  vend  quelque^ 
toiles  pour  soi.xante  mille  francs  et  l'Etat  acquiert 
son  tableau  :  Femme  nue.  que  lui  a  posé  Lolellc. 
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Quand  l'amanl  el  la  mailresse  se  retrouvent  seuls. 
une  délicieuse  sctne  d'attendrissement  leur  fait 
revivre  les  heures  de  misère  et  bâtir  des  projets. 
Reconnaissant  envers  celle  qui  fut  avec  dévoue- 
ment son  amie,  son  soutien.  Dernier  lui  annonce 
qu'il  va  l'épouser.  «  Qu'est-ce  que  ,j'ai  donc  fait 
pour  cire  si  heureuse!  s'écrie-t-elle.  —  Ce  que  lu 
as  fait!  Tu  as  été  honne,  courageuse  dans  les  sales 
jours...  Tu  as  été  sincère  et  gentille...  et  chic!... 
.le  te  dois  (les  années  de  hon  temps...  et  un  hou 
bout  de  celle  uiédaille.  »  Bernier  voit  l'avenir  gran- 
diose. Ldulou,  elle,  déborde  de  joie  à  la  pensée  de 
se  marier  à  l'église...  et  de  manger  des  marron^ 
glacés...  et  de  se  payer  un  <•  costume  de  bicy- 
clette en  velours  vert,  avec  une  toque  de  loutre.  » 
Aies  voir  si  contents,  on  est  heureux...  et  l'on 
frissonne  aussi,  à  constater  quelle  différence 
profonde  les  sépare.  Loulou  est  arrivée;  Bernier 
vient  seulement  de  franchir  une  étape. 

Au  deuxième  acte,  l'artiste  ei  son  modèle  soni 
mariés  depuis  cinq  ans.  Il  l'aime  toujours  ;  mais 
il  est  devenu  le  peintre  des  grandes  mondaines, 
il  est  riche,  il  iiabite  un  somptueux  hôtel,  el 
Lolette,  qui  en  fait  les  honneurs  de  son  mieux, 
commet  bien  des  gaiïes,  la  pauvre  (ille  !  lit  puis... 
et  puis  la  princesse  de  Ghabran  a  posé  pour 
Bernier  et  elle  est  devenue  sa  maîtresse.  Elle  ira 
plus  loin.  Le  beau  peintre  lui  plaît,  elle  le  veut; 
en  outre,  après  s'être  anoblie  en  achetant  le  vieux 
prince,  elle  s'ennoblirait  volontiers  en  épousant  un 
homme  de  génie.  Et  Bernier  s'afible  à  la  pensée 
de  la  situation  que  lui  feraient  d'un  seul  coup  les 
relations  et  la  fortune  de  la  nouvelle  venue.  Des 
pressentiments  tourmentent  l'aimanle  Loulou. 
Peu  après,  elle  surprend  son  mari  el  l'étrangère 
échangeant  un  baiser.  Elle  s'abat  sur  le  tapis, 
écrasée. 

Le  troisième  acte  se  déroule  h  l'hôtel  de  Gha- 
bran. La  princesse  veut  divorcer  pour  épouser 
son  peintre.  Le  prince  ne  s'y  oppose  point,  mais 
il  n'entend  pas  qu'elle  laisse  sans  ressources  une 
vieillesse  dont  il  pensait  avoir  assuré  définitive- 
ment le  repos  En  vain,  Lolette  lui  propose  de 
s'allier  à  elle  pour  une  commune  résistance:  il 
ne  s'occupe  que  des  stipulations  du  traité  qui  lui 
assurera  cinq  cent  mille  francs.  Loulou  luttera  donc 
seule.  Se  dressant  devant  les  coupables,  elle  s'ef- 
force à  les  effrayer,  à  les  attendrir  ;  elle  les  menace 
el  les  implore;  elle  les  injurie  aussi,  en  vraie  fille 
de  Montmartre.  Bernier  voudrait  avoir  pitié  d'elle, 
mais  son  amour  nouveau,  ses  ambitions  accrues  ne 
lui  inspirent  que  de  déchirants  conseils.  La  princesse, 
elle,  offre  de  l'argent  à  la  femme  dont  elle  vole  le 
mari.  Loulou  lui  jette  au  visage  la  demande  en  di- 
vorce qu'elle  vient  de  signer  el  s'en  va  pour  se  tuer. 

Loulou  s'est  manquée.  La  balle  qu'elle  s'est  tirée 
au  cœur  a  dévié.  On  l'a  sauvée  malgré.elle.  Mainte- 
nant, dans  la  maison  de  sanlé  où  s'achève  sa  con- 
valescence, la  princesse  lui  apporte  des  fleurs,  Ber- 
nier essaye  de  la  consoler.  On  ne  divorcera  plus:  il 
l'installera  gentiment,  conl'orlablement,  et  il  vien- 
dra la  voir  aussi  souvent  qu'il  pourra.  11  conserve 
pour  elle  de  Taffeclion.  de  la  tendresse,  mais  ce 
n'est  plus  l'amour.  L'amour  ne  se  commande  pas. 
11  a  eu  de  l'amour  pour  elle,  il  n'en  a  plus,  il  n'en 
saurait  avoir  que  pour  la  |)rincesse.  Gest  la  falalité! 
c'est  la  vie!...  Loulou  souffre  à  en  mourir,  mais 
elle  sent  bien  qu'il  n'y  a  plus,  en  effet,  k  lutler,  et 
elle  se  résigne.  Lorsque  Bouchard,  l'amant  d'autre- 
fois, vient  lui  proposer  de  reprendre  la  vie  com- 
nmne,  où  elle  trouvera  sinon  le  bonheur,  du  moins 
la  tranquillité,  elle  le  suit.  Eu  apprenant  ce  départ, 
Bernier  murmure  :  "  Pauvre  Loulou!  " 

Ici  plus  qu'ailleurs,  l'analyse  reste  impuissante  à 
rendre  la  beauté  de  l'œuvre.  La  Feimne  nue  serait- 
elle  simplement  le  cas  banal  d'un  homme  qui 
aime  une  femme,  puis  une  autre?  Il  s'en  faut  du 
tout  au  tout;  ou,  si  cette  aventure  est  le  fond  même 
de  la  pièce,  la  manière  dont  l'histoire  est  contée 
importe  bien  plus  que  l'histoire  elle-même.  Henry 
Bataille  se  montre  oliservateur  si  exact,  pyscholo- 
gue  si  pénétrant,  les  détails  qu'il  note  sont  rendus 
par  de  si  heureuses  trouvailles  de  forme,  que  son 
œuvre  est  la  vie  même  et  mérite  des  éloges  presque 
sans  restriction.  A  peine  peut-on  constater  que  le 
caractère  de  la  princesse  ne.st  pas  indiqué  assez  net- 
tement et  qu'il  faut  un  peu  le  deviner,  l'interpréter. 
Le  dénouement  n'est  pas  non  plus  pour  donner  une 
complète  satisfaction  el  l'on  voudrait  à  Loulou  une 
autre  lin;  mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  Lolette  est 
un  a[icieu  modèh-,  qui  commença  par  mendier  dans 
les  rues  :  son  effondrement  dernier  reste  conforme 
!i  sa  mentalité  première.  Et  la  Femme  nue  est  une 
œuvre  profondément  émouvante.  —  Georges  Hmjrioot. 

Les  principaux  rôles  ont  été  créés  par  M°"  Bertlie 
lîady  (^Louise  Cassague),  A  lirce  Mégard  [princesse  de 
CJi'ibran)  ;  et  par  M.V1.  L.  fiuitry  (Pierre  Bernier),  A.  Dii- 
l)osc  {[ioiichard),  et  Armand  Bour  {prince  de  Chabran). 

Font-1'Évêq^ue,  source  du  département  du 
Var.  Bien  qu'inconinje  de  presque  tous  les  Fran- 
ijais,  même  de  presque  tous  les  Provençaux, ce  n'en 
est  pas  moins  l'une  des  plus  abondantes  de  la  Pro- 
vence, de   la   France  el  même  de  l'Europe.  Con- 


voitée par  les  villes  du  pays,  par  Draguignan.  par 
Toulon,  surtout  par  Marseille,  il  y  avait  lieu  d'en 
étudier  l'origine,  d'en  scruter  la  pureté,  pour  ne 
pas  renouveler  la  faute  commise  dans  nombre 
ifadductions  d'eaux  crues  parfaitement  saines  et 
qui  ne  le  sont  réellement  pas  :  témoin  les  sources 
(le  l'Avre  parfaitement  capables  d'amener  a  Paris 
une  épidémie  de  fièvre  lypho'ide. 

l/explorateur  Martel,  le  créateur  de  la  spéléo- 
logie, l'initiateur  de  la  loi  sur  la  préservation  des 
sinn-ces  en  tant  qu'eau  potable,  a  élé  chargé  de 
ielude  de  Font-L'Evèque  par  décision  du  22  mai 
i;iii;i  :  il  a  été  aidé  dans  son  exploration  par  Le  Coup- 
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on  s'en  doutait  depuis  longtemps,  elles  viennent  de 
celles  qu'absorbent  les  plateaux  calcaires  très  fêlés 
qui  s'étendent  ii  l'est  el  au  sud-esl  de  Font  l'Evêque  : 
plan  de  Majasire,  grand  plan  de  Canjners,  petit 
plan  de  Canjners,  plateau  de  Bréis  ;  seulement, 
les  recherches  de  .Martel  et  de  ses  compagnons  ont 
montré  que  son  bassin  de  réception  esl  beaucoup 
plus  vaste  qu'on  ne  l'admettait  jusqu'à  présent. 

De  l'étude  de  ces  plateaux  faite  par  Martel  et  ses 
amis,  il  résulte  qu'il  y  a  de  curieux  aveiis  d'engouf- 
frement pur  ces  pions  fissurés.  Sur  le  plan  de  Ma- 
jastre,  f|Uia  700  w  l.-es  de  moyenne  altitude,  l'aven 
du  Clos',  supposé  profond  de  100  mètres,  n'en  a  que 


Fchelle 


^-■■^^ëîi.-  '"'VA 


672  4, 


I  Ei/eque  t' 

o 
Baudinard 


'en  g  non 


pey  de  La  Furesl,  uigenii'ui-  des  améliorations  agri- 
coles, Janet  ancien  ingénieur  principal  du  génie 
maritime  à  Toulon,  et  par  Louis  Armand,  le  com- 
pagnon de  ses  descentes  périlleuses  dans  les  avens. 

Suivant  l'étude  faite,  Font-l'Evèque  jaillit  à /ilOmè- 
Ires  d'altitude,  dans  le  département  du  Var,  tout  à 
côté  de  celui  des  Basses-Alpes,  à  500  mètres  de  la 
rive  gauche  du  Verdon,  au  pied  d'un  coteau  mou- 
cheté de  bois,  lequel  est  un  rebord  des  hauts  pla- 
teaux calcaires  de  Banduen  el  des  plans  de  Majasire 
et  de  Canjuers.  Son  abondalice  en  fait  une  «  Vau- 
cluse  »,  une  «  Touvre  «.  Sans  doute  ses  grandes  crues 
ne  vont  guère  qu'à  15  mètres  cubes,  mais  elle  ne 
descend  pas  au-dessous  de  3.500  litres;  sa  tempéra- 
ture, fraîche,  est  de  12°, S.  Barenient  elle  s'abaisse 
à  4  mètres  cubes,  trésor  dont  Marseille  réclame 
1.200  litres  par  seconde:  Draguignan,  800;  l'arron- 
dissement de  Toulon,  1. 000;  celui  de  Brignoles,  1.000. 

Or.  Fontaine-l'IOvéque  esl  en  temps  d'éliage  le 
meilleur  soutien  du  Verdon  inférieni'.  et  ce  'Verdon 
esl  grevé  d'une  redevance  de  G  mètres  cubes  par 
seconde  pour  la  dotation  du  canal  du  Verdon  à  Aix 
et  de  2  autres  au  profil  de  divers  usagers;  soil 
S  mètres  cubes  qu'il  ne  peut  pas  toujours  fournir. 
Que  faire  donc  pour  sauvegarder  les  droits  acquis 
et  contenter  en  même  temps  les  ambitions  proven- 
çales, sinon  "  constituer  une  réserve  permanente 
d'eau  assez  considérable  pour  permettre  de  préve- 
nir, lors  des  plus  grandes  sécheresses,  le  chômage 
des  concessions  du  Verdon  à  l'aval  de  l'émergence? 
Le  but  serait  complètement  atteint  si  l'on  pouvait 
parvenir  artificiellement  pour  Font-l'Evêque  à  un 
débit  régulier  de  8  mètres  cubes  par  seconde  : 
4  permanents  pour  le  département  du  Var  et  Mar- 
seille, et  4  de  perpéluelle  disponibilité  pour  le  Ver- 
don elses  concessionnaires  », 

Martel  ne  croit  pas  le  problème  insoluble.  Il  re- 
pousse, pour  des  molifs  divers,  trois  moyens  :  le 
réservoir  du  lac  d'AIIos,  les  barrages  du  'Verdon, 
le  captage  à  un  niveau  inférieur.  Il  s'arrête  à  la 
mélhode  du  serrement,  au  relèvement  des  eaux  dans 
les  fissures  intérieures,  dans  les  corridors  et  caver- 
nes de  la  rivière  souterraine  en  amont  de  la  fon- 
taine. "  C'est  le  procédé  qu'on  a  songé  à  pratiquer 
à  la  superbe  émergence  de  l'Alviclla,  qui  depins 
vingt  ans  alimente  Lisbonne  en  eau  potable;  mais 
on  a  reculé  devant  les  risques  de  l'entreprise.  »  On 
n'a  pas  à  craindre  ici  de  voiries  eauxaijisi  relevées 
s'échapper  par  des  fissures  de  la  roche  calcaire;  le 
trop-plein  de  la  fontaine  se  dégorgeant  en  temps  de 
pluie  par  les  jets  accidentels  du  Garruby  montre 
bien  que  jusqu'à  35  mètres  de  hauteur  les  roches 
d'encaissement  de  la  rivière  hypogée  ne  sont  pas 
semblables  à  un  récipient  fissuré.  "  On  ne  réussira 
peut-être  pas  rigoureusement  à  obtenir  le  constant 
et  régulier  débit  de  S  mèlres  cubes,  mais  il  semble 
bien  qu'on  puisse  parvenir  à  pousser  l'étiage  à  6  ou 
7  mèlres  cubes  et  réduire  les  crues  à  10  ou  11, 
pour  osciller  autour  d'une  moyenne  de  7  à  9.  » 

D'où  proviennent  ces  eaux  abondantes?  Comme 
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20,  et  les  autres  ne  semblent  pas  ti-ès  inléressanls. 

11  en  est  autrement  sur  le  grand  plan  de  Canjners, 
lilateau  qui  s'inclinait  autrefois  normalement  vers 
la  rive  gauche  du  N'erdon,  mais  son  centre  s'est 
affaissé  de  façon  qu'il  se  présente  k  nous  comme  un 
bassin  fermé  sans  écoulement  superficiel,  avec 
écoulement  intérieur  vers  Fontaine-l'Evêque.  Ses 
eaux  s'engouffrent  dans  deux  avens  principaux  que 
sépare  une  distance  d'un  kilomètre,  dans  la  partie 
méridionale,  eu  son  lieu  le  plus  bas.  Le  Gros  Aven, 
à  873  mètres  d'altilude,  plonge  sur  le  vide  par  un 
puits  de  103  mètres  de  profondeur  au  fond  duquel 
des  gours.  c'est-à-dire  des  lacs  minuscules,  rappellent 
en  temps  secs  qu'en  saison  mouillée  coule  ici  un 
torrent  tombé  de  la  gueule  de  l'abîme  :  celle-ci, 
«  l'une  des  plus  grandioses  et  caractéristiques  que 
je  connaisse  »,  dit  .Martel,  a  25  mètres  de  long  sur 
10  mètres  de  largeur  environ.  Le  Gros.\ven  est  un 
type  accompli  de  marmite  de  géants  creusée  de  haut 
en  bas  par  le  lourbillonnement  des  eaux;  tout  le 
long  de  ses  parois  se  remarque  le  développement 
des  spirales  caractéristiques  de  l'érosion  méca- 
nique. L'aven  de  la  iN'ouguière,  à  .S77  mètres  au- 
dessus  des  mers,  bée  par  une  ouverture  de  20  mètres 
de  long  sur  3  à  4  de  large:   il  descend  à  97  mètres. 

Le  petit  plan  de  Canjuers  est  criblé  d'une  ving- 
taine de  gouffres.  Les  explorateurs  sont  descendus 
daiis  onze  d'entre  eux.  Celui  du  Clos  del  Fayoun, 
à  S48  mètres,  s'abîme  par  un  superbe  puits  de 
90  mètres,  exactement  à  pic,  puis,  par  des  galeries 
inclinées,  descend  jusqu'à  155  mètres  sous  terre,  ce 
qui  en  fait  le  huitième  ou  le  neuvième  des  gouH'res 
exactement  reconnus  jusqu'à  ce  jour  en  France. 

Font-l'Evêque  offre-t-elle  des  garanties  de  franche 
salubrité  aux  villes  qui  se  proposent  de  la  boire? 
Sans  aucun  doute,  proclame  Martel.  "  Les  conditions 
spéciales  et  locales,  lopographiques  et  géologiques 
atlénuenl  matériellement  les  risques  de  contamination 
de  Fontaine-l'Evêque  à  un  degré  rarement  atteint  par 
les  sources  résurgentes  des  pays  calcaires.  »  Son 
bassin  d'alimenlation  est  presque  partout  désert, 
tant  la  brousse  que  les  parties  nues;  point  de  grandes 
villes,  pas  même  de  gros  villages  :  des  hameaux,  des 
fermes  dispersées  :  point  d'industries  contaminaiiles, 
absence  complète  d'ateliers  el  de  manufactures. 

Quant  k  la  pollution  des  avens  par  les  cadavres 
d'animaux  que  les  paysans  et  les  bergers  ont  la 
funeste  habitude  d'y  lancer,  on  peut  s'en  garantir 
par  l'exécution  stricte  de  la  loi  du  19  février  1903 
sur  la  protection  de  la  santé  publique;  loi  très 
bienfaisante  et  d'après  laquelle  il  est  interdit,  sons 
des  peines  sévères,  d'abandonner  ou  de  jeter  des 
cadavres  de  bêtes,  des  ordures  quelconques  dans 
les  failles,  avens,  gouffres,  bétoires,  bois-tout;  d'ail- 
leurs et  pour  plus  de  sûreté,  on  pourra  boucher  ou 
voûter,  afin  que  rien  n'y  soit  précipité,  les  avens 
dont  l'orifice  n'est  pas  trop  grand,  ou  entourer  d'une 
clôture  ceux  qui,  comme  le  Gros  Aven,  sont  trop 
largement  ouverts. 

Ainsi  Fontaine-l'Evêque  n'est  pas  seulement  une 
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lies  li-i's  grandes  sources  ào.  France;  c  est  aussi 
l'une  des  plus  pures,  l'une  de  celles  que  les  villes 
peuvent  s'adjuger  sans  danger.  —  Onésime  Reclus. 

*  GebUart  iNicolas-/i»)!iie),  professeur,  histo- 
rien et  lilléraleur  français,  né  à  Nancy  le  19  juillet 
1S39.  —  Il  esl  mort  à  Paris  le  i\  avril  l'J08.  Membre 
de  l'Académie  française  depuis  1904,  membre  de 
l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques  depuis 
lS9.i,  il  était  depuis  1879  professeur  de  littérature  mé- 
ridionale i  la  l'acullé  des  lettres  de  Paris,  où  de  nom- 
breu.K  auditeurs  se  pressaient  pour  entendre  sa  parole 
diserte,  spirituelle,  féconde  en  piquanles  anecdolcs. 

E.  Gebbart  possédait  une  connaissance  unique  de 
l'Italie  du  moyen  âge  et  de  la  Renaissance;  il  avait 
pénélré  à  fond  lame  ilalienne,  qu'il  l'éludiàt  dans 
ses  moines  mystiques  et  dans  ses  saints,  dans  ses 
sagaces  hisloriens  ou  dans  ses  joyeux  conteiu's,  dans 
ses  princes  subtils  et  dans  ses  purs  artistes.  Ses 
livres  :  De  l'Italie,  les  Orir/ines  île  la  Heiiuissance 
en  Italie,  la  lienaissance  italienne  .et  la  philuso- 
pliie  (le  l'histoire,  l'Italie  mi/stique.  Moines  et 
pa/>es,  les  Co7ileurs  florentins,  vie.  sont  désœuvrés 
de  premier  ordre,  non  seulement  d'un  liislorien  éru- 
ilit  et  pénétrant,  mais  encore  d'un  écrivain  e.xquis. 
Son  slyle  fm,  élégant,  souvent  ironique  el  malicieu.v, 
souvent  d'une  grAce  poétique,  est  toujours  eni- 
preiul  de  cet  atlicisme  qu'il  avait  appris  à  aimer  au 
temps  où  il  poursuivait  ses  éludes  grecques.  Tolé- 
rant, libéral,  profondément  patriote,  il  était  estimé 
pour  l'indépendance  de  son  caractère  autant  qu'il 
était  goûté  pour  la  dislinclion  de  son  esprit.  —  L.  c. 

Goudev  (Pierre-Joseph),  homme  politique 
bulgare,  président  du  conseil  des  ministres  en  1907, 
né  à  Gradetz  (Rouniélie  orientale)  en  ISBS.  Issu 
d'une  famille  de  médiocre  fortune,  il  fut  assez  long- 
temps avant  de  pouvoir  compléter  au  gymnase  de 
Sliven  ses  premières  études;  mais  il  eut  vite 
fait  de  rattraper  le  temps  perdu,  et  en  1884  nous  le 
liMuvons  professeur  au  collège  de  Ibaskovo.  puis 
lie  Monastir.  11  devait  rentrer  en  Bulgarie  au  mo- 
ment des  hostilités  contre  la  Serbie  11883),  et  com- 
battre dans  l'armée  bul- 
gare comme  engagé  volon- 
taire au  corps  des  étudiants 
qui  avait  été  formé  à 
Pliilippopoli.  (J'estau  len- 
demain de  la  guerre  que 
commença  son  rôle  poli- 
tique. Il  lit  partie  de  la 
ligue  patriotique  bulgare 
c  Bulgaria  za  sebe  »,  fré- 
quenta de  18SS  à  1890  les 
universités  de  Paris  et  de 
Bruxelles,  prit  le  grade  de 
docteur  en  économie  po 
litique,  voyagea  pendant 
quelipies  mois  en  Angle- 
terre et  en  Italie,  et,  de 
retour  dans  son  pays  à  la 
lin    de    1892,   entra   dans  UouJ.v. 

l'adininistration    bulgare, 

grâce  à  la  protection  du  ministre  Slamboulov,  et  aux 
cotés  de  celui-ci  (il  une  ardente  cainpagne  eu  faveur 
des  idées  du  parti  national-libéral.  Mais  la  lin  tra- 
gique de  Stambonlov  n'interrompit  pas  sa  carrière. 
Il  lut  élu  comme  député  au  Sobranié,  puis  porté  à  la 
vice-présidence  et  enlin  à  la  présidence  de  l'assem- 
blée, où  il  se  fit  remarquer  par  son  tactet  son  éner- 
gie. Il  seconda  de  tous  ses  etVorts  l'œuvre  essentielle- 
ment nationale  du  ministère  Pelkov,  et,  lorsque 
celui-ci  eut  été  assassiné,  au  mois  de  mars  1907,  il  l'ut 
naturellement  appelé  à  lui  succéder.  Il  constitua  un 
ministère  homogène,  connue  celui  de  son  prédéces- 
seur, avec  le  concours  de  Dimitri  Stanciov  comme 
ministre  des  afl'aires  étrangères.  —  h.  t. 

gour,  gourg  (apparenté  au  la.l[n  ijurges,  gouf- 
frel  n.  m.  .N'om  usité  surtout  dans  le  centi-e  el  le 
midi  de  la  France,  et  désignant  soit  les  parties  très 
creuses  du  lit  des  cours  d'eau,  soit  les  sources  dont 
la  profondeur  paraît  considérable,  un  entonnoir 
dans  lequel  se  perdent  les  eaux,  ou  un  petit  lac 
logé  au  fond  d'un  ave». 

G-rimou  f  Jean-Alexisl,  peintre,  né  à  Romont 
(Suisse)  en  1678,  mort  à  Paris  en  1740.  Bien  qu'é- 
tranger par  la  naissance,  Grimou  appartient  entiè- 
rement à  l'école  française  du  xvii»  siècle.  Ses  figures 
possèdent  toute  la  grâce  de  celles  peintes  par  'Tour- 
nières,  San  terre  ou  Tocqué.  mais  elles  ont  plus  d'éclat 
et  de  relief.  Grimou,  à  l'exemple  de  Rembrandt, 
laissait  volontiers  les  fonds  dans  l'ombre  pour  con- 
centrer la  lumièreetl'inlérêlsur  le  visage  :  son  Jeune 
militaire,  qui  esl  au  Louvre,  emprunte  à  cette  m,a- 
nière  une  rare  p\iissance.  Le  même  musée  conserve 
un  portrait  de  l'auteur  et  celui  d'un  Buveur:  le  mu- 
sée d'Orléans  un  portrait  d'un  peintre  de  celte  ville. 
Dominé,  et  celui  de  Bordeaux  une  Jeune  musicienne, 
qui  parait  être  le  chef-d'œuvre  de  l'artiste.  —  Te.  l. 
*  in ventaire  n.  m.  —  Encycl.  Timbre  des 
litres  étrangers.  (V.  timbre,  p.  267).  La  loi  du 
28  décembre  1895,  art.  5.  interdisant  de  négocier, 
d'exposer  en  vente  ou  d'énoncer  dans  un  acte  écrit 
ou  sous  seing  privé  les  litres  étrangers  qui  n'ont  pas 
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été  préalablement  timbrés  au  droit  spécial  de  2  p.  100 
(actions  ou  obligations  émises  par  les  sociétés,  com- 
pagnies, entreprises,  villes,  provinces  et  corporations 
étrangères)  ou  de  0fr.50  p.  100  {titres  de  rente,  em- 
prunls  et  autres  elTets  publics  des  gouvernements 
étranges),  avait  fait  une  exception  en  faveur  des  ti- 
tres compris  dans  les  inventaires.  Cette  distinction  a 
été  supprimée  par  la  loi  du  31  décembre  1907,  art. 7; 
renonciation  d'un  litre  étranger  dans  un  inventaire 
donne  désormais  ouverture  au  droit  de  timbre  de 
ce  titre,  s'il  n'a  déjà  été  perçu.  Ce  droit  est  exigible 
par  le  seul  fait  de  renonciation  et  doit  être 
acquitté  :  lorsqu'il  s'agit  d'un  inventaire  après  dé- 
cès, au  moment  de  la  déclaration  de  .succession 
comprenant  le  litre,  et  au  plus  tard,  dans  les  six 
mois  du  décès;  lorsqu'il  s'agit  d'un  inventaire  après 
déclaration  de  l'aillite,  dans  les  quarante  jours  de  la 
clôture  de  l'inventaire  et,  et  au  plus  lard,  dans  les 
six  mois  à  partir  de  ladite  déclaration  ;  s'il  s'agit 
d'inventaire  après  divorce  ou  séparation  de  corps, 
dans  le  délai  de  trois  mois  etqiiarante  jours  accorde 
par  l'article  1463  du  Code  civil  à  la  femme  divorcée 
ou  séparée  de  corps,  pour  accepter  la  communauté 
ou  y  renoncer  :  pour  tous  les  autres  inventaires, 
dans  le  délai  de  deux  mois,  du  jour  de  la  vacation 
au  cours  de  laquelle  1  ^noncialion  a  eu  lieu.  Chaque 
contravention  à  ces  prescriptions  est  punie  d'une 
amende  de  5  p.  100  en  principal  de  la  valeur  no- 
minale des  litres  pour  lesquels  le  payement  des 
droits  ou  compléments  de  droits  n'a  pas  eu  lieu 
dans  les  délais  lixés.  Celle  amende  ne  peut  être  en 
aucun  cas  inférieure  à  100  francs.  Tous  les  ayants 
droit  aux  valeurs  non  limbrées  sont  solidaires 
pour  le  payement  des  droits  el  amendes. 

Sous  peine  d'une  amende  de  100  francs,  le  no- 
taire qui  procède  à  l'inventaire  doit,  si  celui-ci  est 
fail  au  vu  du  titre  lui-même,  indiquer  l'absence  du 
timbre,  ou,  si  le  titre  est  timbré,  le  lieu,  la  date,  le 
numéro  du  visa  pour  limbi-e  ainsi  que  le  montant 
du  droit  payé,  ou  encore,  si  la  formalité  a  été 
accomplie  au  moyen  du  timbre,  extraordinaire  ou 
mobile,  les  mentions  contenues  dans  l'empreinte  du 
timbre  apposé.  Si  l'acquit  du  droit  de  timbre  ne 
résulte  pas  des  énonciations  de  l'inventaire,  les  in- 
téressés doivent  justifier  de  cet  acquit  dans  les  dé- 
lais fixés,  soit  par  la  représentation  du  litre  ou  de 
la  quittance  du  Trésor  constatant  le  versement  du 
droit  sur  déclaration,  soit  par  la  production  d'un 
acte  notarié  antérieur  ou  postérieur  à  l'inventaire 
et  relatant  lesnienlions  de  timbres  précitées.  —  R.b. 

*  juin  n.  m.  —  Excycl.  Calendrier  agricole. 
Juin  est  l'un  des  mois  les  plus  importants  pour 
l'agriculture.  Les  soi.ns  qu'il  faut  donner  aux  ré- 
colles deviennent  multiples  et  pressants;  c'est  en 
elTet  l'époque  où.  en  même  temps  que  les  plantes 
utiles,  se  développent  les  mauvaises  herbes  qu'il 
faut  extirper.  L'agriculteur  doit  donc  multiplier  les 
binages  des  racines  de  toutes  sortes  (betteraves, 
carottes,  rutabagas),  puis  des  pommes  de  terre,  topi- 
nambours, du  mais,  du  sorgho,  etc.  Ces  binages, 
qui  s'exécutent  ;i  la  main,  ou,  plus  rapidement,  à  la 
houe  à  cheval,  n'ont  pas  seulement  pour  effet  de 
détruire  les  mauvaises  herbes,  mais  encore  ils  ameu- 
blissent la  teiTe  et  en  entretiennent  Ihuniidilé.  Il 
faut  également,  en  môme  temps  qu'on  les  bine, 
éclaircir  ces  cultures,  sarcler  les  céréales  ;  répandre 
sur  les  plantes  qui  paraîtraient  ne  pas  devoir  pos- 
séder une  vigueur  suffisante,  des  engrais  pulvéru- 
lents immédiatement  assimilables  (superphosphates, 
guanos,  poudrelte,  poulailte,  sang,  nitrate  de  soude). 
Continuer  en  sol  profond  et  riche  la  plantation, 
commencée  en  mai,  des  choux  fourragers  destinés 
à  fournir  des  feuilles  à  partir  de  septembre,  des 
choux  pommés;  terminer  l'aménagement  des  terres 
à  ensemencer  en  fourrages  verts,  en  ma'is,  sarra- 
sin, etc.;  repiquer  les  plantes  fourragères,  conttlmer 
les  traitements  contre  la  cuscute.  C'est  la  saison  où 
l'on  récolle  les  fourrages  verts  et  où  les  plantes  des 
prairies  ayant  acquis  à  peu  près  tout  leur  dévelop- 
pement, on  exécute  le  fauchage,  puis  les  travaux  de 
la  fenaison.  A  la  ferme,  on  distribue  aux  animaux 
des  rations  qu'il  faut  faire  copieuses  en  raison  des 
travaux  pénibles  du  moment;  les  jeunes  poulains 
soûl  mis  au  pâturage,  et  l'on  continue  l'engraisse- 
ment des  bovidés;  ou  tond  les  moutons  et  brebis; 
on  l^ait  saillir  les  juments.  A  la  basse-cour,  on  con- 
tinue l'engraissement  des  jeunes  poulets  et  l'on  vend 
ceux. qui  sont  éclos  en  mars;  la  poule  devient  de 
moins  en  moins  abondante;  il  faut  en  profiler  pour 
engraisser  el  vendre  les  vieilles  poules  de  trois  ans 
et  plus,  mais  on  peut  en  mettre  quelques-unes  à  cou- 
ver pour  préparer  des  couvées  d'arrière-saison  ;  on 
plume  les  jeunes  oies  de  deux  mois. 

Le  vigneron  ameublit  le  sol  par  des  binages, 
enfouit  les  engrais  verts,  continue  activement  les 
traitements  anticryptogamiques  {épandages  de  bouil- 
lies cupriques  contre  le  mildiou  el  les  rots,  de  soufre 
contre  l'oidium),  ébourgeonne  et  attache  les  sar- 
ments, pratique  l'incision  annulaire;  à  la  cave,  il 
faut  veiller  à  ce  que  la  sécheresse  n'occasionne  pas 
des  fuites  dans  les  tonneaux. 

Le  jardinier,  au  verger,  taille  en  vert  les  pècher.s. 
palisse  les  espaliers,  opère  les  pincements  et  inci- 


sions, supprime  les  fruits  en  e.xcès  pour  favoriser 
le  développement  normal  de  ceux  qui  restent;  ar- 
rose, selon  les  besoins,  et  bassine  toutes  les  espèces 
d'arbres  fruitiers  afin  d'assurer  par  le  lavage  des 
feuilles  la  régularité  des  fonctions  respiratoires; 
continue  la  chasse  aux  parasites.  Une  excellente 
pratique  pour  éloigner  les  passereaux  des  cerises 
qui  vont  mûrir  coiisiste  ii  suspendre  dans  chaque 
cerisier,  au  bout  d'une  branche  flexible,  une  bou- 
teille dans  laquelle  on  ain-a  placé  un  battant;  agitée 
par  le  vent,  celle  bouteille  fait  entendre  un  son  qui 
met  en  fuite  les  oiseaux  plus  sûrement  qu'un  épou- 
vantait; ensacher  les  fruits  qui  commencent  il  mû- 
rir; cueillir  les  cerises  hâtives. 

Au  potager,  continuer,  en  les  échelonnant,  les 
semis  en  pleine  terre  d'espèces  à  récolter  en  au- 
tomne et  en  hiver  (carottes,  céleri,  cerfeuil,  chico- 
rées, choux,  choux-fleurs,  cresson  alénois,  endives, 
épinards,  haricots,  lentilles,  navels,  oseille,  pissenlit, 
poireau,  pois,  pourpier,  radis,  salades  laitue  et  ro- 
maine, etc.)  ;  repiquer  les  semis  à  point  de  tous 
les  léguines,  les  plants  de  fraisier,  el  mettre  en  place 
définitivement  les  plants  repiqués  ou  semés  direc- 
tement en  pleine  terre  dans  le  courant  d'avril  ;  lier 
les  chicorées,  romaines,  scaroles:  ramer  les  haricots 
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et  pois;  pincer  et  tailler  les  aubergines,  concombres, 
melons,  tomates  ;  décliausser  légèrement  les  ails  et 
échalotes  ;  coucher  les  fanes  des  oignons  ;  biner  sou- 
vent, sarcler  el  éclaircir  toutes  les  planches  du 
potager;  butter  les  pommes  de  terre  ;  recueillir  les 
graines  des  variétés  sélectionnées  ;  ranger  toul  le 
matériel  des  châssis  inutiles  ;  aérer  largement  les 
couches  et  y  entretenir  par  des  bassinages  et  arro- 
sages (le  soir)  une  humidité  constante.  La  récolle 
de  tous  les  légumes  est  abondante;  de  plus,  on  peut 
déjà  couper  les  premiers  artichauts  el  récoller  des 
fraises  de  primeur;  les  asperges  donnent  encore 
durant  une  quinzaine.  Dans  le  Midi,  on  récolte  au- 
bergines, concombres,  connchons,  fraises  de  pleine 
terre,  haricots,  salades,  etc. 

Au  jardin  d'agrément,  on  continue  les  travaux 
entrepris  dans  la  seconde  quinzaine  de  mai  ;  on  en- 
lève les  bulbes  des  jacinthes  et  tulipes  pour  les 
faire  sécher  à  l'ombre  ;  il  esl  nécessaire  d'arroser 
les  corbeilles  et  de  les  biner;  il  faut  tailler  les  ar- 
bustes d'ornement  (lilas,  seringas,  boule-de-neige 
au  fur  et  à  mesure  qu'ils  délleurissenl,  pour  les  for- 
cer il  se  ramifier  ;  tondre  les  gazons,  les  arroser, 
sortir  les  plantes  de  serre,  mais  les  abriter  si  le  so- 
leil est  trop  ardent;  on  peut  semer  encore  :  giroflée 
jaune,  myosotis,  pensées,  silènes,  etc..  en  planches 
bien  terreaulées,  pour  repiquer  en  juillel-aoûl  el 
avoir  des  fleurs  à  l'automne.  Dans  les  serres,  don- 
ner de  l'air,  de  l'ombre  el  enlretenir  l'humidité. 

L'apiculteur  n'a  plus  à  toucher  aux  ruches  que 
pour  ajouter  des  cadres  ou  recueillir  le  miel  ;  juin 
est  en  efl'el  l'époque  de  la  grande  miellée  ;  il  faut 
cependant  favoriser  la  sortie  et  la  rentrée  des  ou- 
vrières en  agrandissant  le  trou  de  vol  ou  en  soule- 
vant les  ruches  sur  des  cales.  Suivre  les  essaims 
quand  ils  sortent,  s'assurer  que  les  colonies  n'ont 
pas  perdu  leur  reine  pendant  l'essaimage,  .abriter  le 
rucher  des  rayons  directs  du  soleil.  Récolter,  dans 
les  ruches  à  cadres  mobiles,  les  cadres  de  hausse 
supérieurs  quand  les  rayons  sont  operculés.  Pour 
la  récolle,  il  faut  enfumer  un  peu  fortement;  dans 
les  ruches  fixes,  attendre  trois  semaines  après  la 
sortie  des  premiers  essaims  pour  faire  la  récolte. 

Le  pisciculleur  peut  disséminer  ses  plus  gros 
alevins  de  truite.  Il  produit  de  la  feuille  (petits 
poissons)  de  cyprins  (carpe,  tanche,  goujon,  lotie, 
chevesne,  elc.)  en  mettant  un  ou  deux  mâles  avec 
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ti-ois  femelles  parared'éiang  ou  de  bassin.  Celte  feuille 
lui  servira  pour  la  nourriliire  de  ses  alevins  de  sal- 
monidés qui,  à  cette  époque,  ont  atteint  cinq  ou  six 
mois;  les  salmonidés  adultes  reçoivent  une  nourri- 
ture  composée  de  petits  poissons,  de  larves  de  toute 
sorte;  les  jeunes  sont  nourri»  avec  de  la  leuille  de 
cyprins,  avec  des  dapluiies  (puces  d'eanUbondantes  à 
cette  époque,  du  sang  cuit,  de  la  viande  bâchée,  etc. 

Le  pêcheur  est  k  la  veille  d'une  nouvelle  cam- 
pagne, l'ouverture  de  la  pèche  étant  fi.\ée  cette  année 
au  21  juin.  11  doit  passer  en  revue  son  matériel,  li- 
gaturer ses  gaules,  remplacer  les  scions  écourlés  on 
écrasés,  vérifier  la  solidité  des  viroles  et  douilles, 
graisser  légèrement  la  soie  de  ses  lignes,  se  munir 
d'hameçons,  llolteurs,  coulants,  etc.  ;  s'assurer  que 
ses  bas  de  lignes  sont  en  bon  état  et  ne  pas  hésiter 
à  changer  un  bout  de  florence  ou  de  crin  qui  lui 
paraitriiit  faible  ou  délérioré.  11  peut  préparer  lui- 
même  sa  provision  de  vers  de  terre  en  arrosant  le 
sol  avec  une  infusion  de  feuilles  de  noyer  et  en 
conservant  dans  de  la  inou.sse  ou  du  marc  de  café 
ceu.\  qu'il  capture.  La  pèche  ouverte,  il  peut  pê- 
cher au  bord  (à  l'asticot,  à  la  noquette,  à  la  pâle,  au 
blé  cuit,  etc.)  lès  cyprins,  dont  le  frai  estalors  terminé; 
à  la  ligne  volante,  au  lancer,  les  salmonidés  et  le 
chevesne.  Pour  la  pêche  au  coup,  il  est  bon  d'amor- 
cer la  veille  avec  des  boulettes  faites  d'un  mélange 
lie  terre  glaise,  de  son,  de  pain  de  chènevis,  de  vers 
coupés,  du  blé  cuit.  Ces  boulettes  (pelotes),  de  la 
grosseur  d'une  orange,  sont  creusées  légèrement 
avec  les  pouces  ;  on  place  dans  le  creux  quelques 
asticots  et  Ion  referme.  On  prépare  le  coup  en  je- 
tant ft  l'eau  et  de  telle  façon  que  le  courant  les 
amène  à  l'endroit  choisi,  quelques-unes  de  ces  pe- 
lotes :  pendant  la  pèche,  on  jette  de  temps  à  autre 
,\  la  volée  une  poignée  du  mélange  conservé  de  la 
veille.  Pour  cette  pêche,  il  est  bon  de  se  nnmir  d'une 
éponge  attachée  au  bout  d'une  ficelle  afin  de  pou- 
voir fréquemment  se  laver  les  mains. 

Le  chasseur  n'a  pas  plus  de  distractions  qu'en 
mai;  la  migration  est  complètement  arrêtée,  et  il 
lui  faut  attendre  encore  quelques  jours  pour  chasser 
les  halebrans  au  marais.  —  Jean  de  Chaon. 

Kaufmaiin  (Richard  de),  économiste  alle- 
mand, né  à  Cologne  le  29  mars  1850,  mort  à  Berlin 
au  mois  de  mars  1908.  11  fit  aux  universités  de  Bonn, 
de  Heidelberg  et  enfin  de  Berlin  d'excellentes  études, 
puis  fut  employé  quelque  temps  dans  une  banque 
de  Berlin  avant  d'entrer  dans  l'enseignement 
comme  professeur  d'économie  politique,  d'abord  à 
l'institut  agronomique  de  Berlin,  puis  en  qualité  de 
privatdocent  à  l'université  de  cette  ville.  En  1880, 
il  était  appelé  à  professer  à  l'école  supérieure  tech- 
nique d'Aix-la-Chapelle.  Mais  trois  ans  après  il  était 
de  nouveau  rappelé  à  Berlin,  pourvu  d'un  emploi 
au  ministèie  des  finances  et  chargé  d'un  cours  à 
l'université,  ainsi  qu'à  l'école  technique  de  Charlot- 
tenbourg.  C'est  à  Berlin  que  devait  s  écouler  désor- 
mais la  plus  grande  partie  de  sa  vie,  coupée  seule- 
ment par  plusieurs  voyages  en  Orient.  Kaufmann, 
économiste  de  grande  \aleur,  était  aussi  un  archéo- 
logue des  plus  distingués,  et  avait  opéré  à  diverses 
reprises  des  fouilles  intéressantes  dans  la  Syrie  sep- 
tentrionale, l'Kgyple  et  l'Asie  Mineure. 

Comme  liistorien  et  économiste,  Kaufmann  s'inté- 
ressait ijarticulièrement  aux  choses  de  France, 
témoin  ses  deux  ouvrages  les  plus  importants  :  les 
Finances  de  la  France  [ISSi,  traduit  en  français  en 
1884),  et  l'Associalion  douanière  de  l'Europe  cen- 
trale (1880,  écrit  en  français).  Parmi  ses  autres  ou- 
vrages nous  nous  contenterons  de  mentionner  : 
l'Industrie  sucrière  (187s);  la  Représenta  lion  des 
intérêts  commerciaux  dans  les  Etals  européens 
(1879)  ;  la  Iléforme  des  chambres  de  commerce  et 
d'industrie  (1883)  ;  les  Dépenses  des  grands  Etats 
européens  et  leur  destination  utile  (1883);  etc. 
Kaulmaiin  fut  un  des  esprits  les  plus  distingués  et 
les  plus  libéraux  de  son  pays.  —  o.  T. 

*Kirelllloir  (/lf/o/;)/te-Jean-Gnillaume),  profes- 
seur, philologue  et  épigraphisie  allemand,  né  à 
Berlin  le  6  janvier  182B. 
—  II  est  mort  dans  la 
même  ville  le  26  janvier 
1908.  Kirchhoif,  profes- 
seur éminent,  a  été  plus 
ou  moins  directement  le 
maitre  de  tout  ce  que 
l'Allemagne  contempo- 
raine compte  d'épigraphis- 
tes,  et  il  a  été,  peut-on 
dire,  le  meilleur  et  le  plus 
original  successeur  de 
Bœclih,  de  Mommsen  et 
de  Curtins.  Son  activité 
s'est  étendue  à  peu  près  à 
toutes  les  branches  de  la 
philiilogie  classique,  et 
avec  nn  égal  succès.  En 
dehors   de   ses    ouvrages  .^  K>r.hhoff 

cités     au    youreou    La- 
rousse, il  faut  citer  de  lui  :  une  intéressante  élude 
sur  Hérodote  el  son  temps  :  die  Abfassunoszeit  des 
herodolischen    Geschiclitswerks   (1868).  Dans    un 


autre  ordre  de  travaux,  il  laul  mentioiuier  aussi 
ses  éludes  de  linguisLique  ancienne  :  Studien  zur 
Geschichte  des  griechischen  Alihabets  (1863); 
die  Umbrisclien  Sprachileiikma'lcr  (lS'i9),  en  col- 
laboration avec  Aui'recht:  dus  Slud/recht  von  linn- 
tia  (18.32)  ;  das  Gœtisclie  Itinien  Alphahet  (18x2); 
die  Frsenkischen  Runen  (I.s.tô);  mais  surtout  sa 
part  très  considérable  de  collaboration  au  Corpus 
inscnplionum  grascarum,  notamment  pour  les 
tomes  I  et  IV.  —  J.  M. 

Kouinl,  bourg  de  la  Guinée  française,  et  sta- 
tion du  chemin  de  fer  de  Konakry  à  Kouroussa  sur 
le  Niger,  â  l'entrée  du  col  de  Roumi,  lequel  s'ouvre 
à  736  mètres  d'altitude,  échancrant  une  des  arêtes 
du  massif  de  Foula -Djallon,  d'où  descendent  le 
Sénégal,  le  Konkouré,  les  Icaries,  le  Tinkisso,  tri- 
butaire de  gauche  du  Niger,  dans  la  banlieue 
d'amont  de  Siguiri.  On  est  là  exactement  au 
300'  kilomètre  de  Konakry  par  le  profil  de  la  voie 
ferrée.  De  là  jusqu'au  Niger,  il  n'y  a  plus  qu'à  des- 
cendre, d'abord  dans  la  vallée  tout  à  fait  supérieure 
du  Bafing  ou  haut  Sénégal,  puis  le  long  du  Tinkisso, 
et  enfin  dans  le  val  du  Niger,  rive  gauche.  —  o.  Reclus. 

Xjaffltte  de  Leijoannenque  (Louis-Char- 
les-Léon-Gus/at'e  dei,  homme  politique  et  agricul- 
teur français,  né  à  Ageu  le  26  février  1824,  mort 
au  château  de  Lajoannenque,  près  d'Astallorl  (Lot- 
et-Garonne),  le  11  avril  1908.  Il  fit  son  droit  el  se 
fit  inscrire  comme  avocat  au  barreau  d'Agen.  Pro- 
priétaire d'un  grand  domaine  dans  la  commune 
d'AslalTort,  il  fut  élu  maire  de  cette  commune  el  se 
présenta  aux  élections  sénatoriales  du  30  jan- 
vier 1875;  il  échoua  (au  .second  tour)  contre  Noubel. 
Elu  député  d'Agen  le  20  février  suivant,  il  fil  partie 
de  la  gauche  républicaine,  et,  après  le  16  mai  1877, 
fut  un  des  363  des  gauches  réunies  qui  refusèrent 
un  vole  de  confiance  au  ministère  de  Broglie.  Kééln 
en  1877  et  en  1881,  il  appuya  la  politique  opportu- 
niste. S'étant  présenté  à  une  élection  partielle  au 
Sénat  en  1885,  il  échoua  et  ne  se  représenta  pas 
aux  élections  législatives  de  celte  même  année 
(4  octobre)  faites  au  scrutin  de  liste,  mais  fut  réélu 
en  1889.  En  1893,  il  rentra  dans  la  vie  privée  et 
s'occupa  exclusivement  de  son  domaine  de  Lajoan- 
nenque, perfectionnant  les  méthodes  de  culture, 
s'occupant  avec  ardeur  de  toutes  les  questions  viti- 
coles;  il  était  membre  de  plusieurs  sociétés  agri- 
coles et  représenta  longtemps  le  canton  d'.^slaffort 
au  conseil  général.  —  p.  m. 

*Ijapparent  (/)/6eW-Auguste  Cochon  de),  géo- 
logue français,  né  à  Bourges  le  30  décembre  1839. 
—  Il  est  mort  à  Paris  le  5  mai  1908.  Nommé 
membre  de  l'Académie  des  sciences  depuis  1897, 
de  Lapparent  avait  été  appelé,  le  29  avril  1907,  à 
remplacer  Berthelot  comme  secrétaire  perpétuel  de 
cette  assemblée.  A  la  liste  de  ses  ouvrages  donnée 
au  Nouveau  Larousse  illustré  (tome  V),  il  faut 
ajouter  :  les  silex  taillés  el  l'anciennelé  de 
l'homme,  étude  dans  la-  -_^ 

quelle  était  discutée  la 
question  de  l'homme  ter- 
tiaire, dont  de  Lapparent 
se  refusait,  jusqu'à  nou- 
velles preuves,  d'admettre 
l'existence.  A.  de  Lappa- 
rent était  à  bon  droit  con- 
sidéré comme  l'un  des 
plus  remarquables  repré- 
sentants de  la  géologie 
française.  Il  a  exercé  sur 
le  développement  de  cette 
science  une  influence  des 
plus  considérables,  non 
pas  tant  par  ses  idées  ori- 
ginales et  ses  propres 
trouvailles  (il  faut  cepen- 
dant rappeler  sa  très  re- 
marquable reconnaissance 

géologique  du  Pas-du-Calais,  en  1874)  que  par  l'in- 
contestable maîtrise  avec  laquelle  il  a  fait  connaître 
aux  étudiants,  dans  ses  trois  ouvrages  essentiels  : 
son  Cours  de  géologie,  ses  Leçons  de  géographie 
physique,  el  sa  Géologie  en  chemin  de  fer,  les 
principaux  résultats  des  recherches  de  Penck  el  de 
Neumayr.  La  clarté  fut  la  qualité  maîtresse  de  son 
esprit  comme  de  ses  livres  —  ceux-ci  d'ailleurs  lenus 
parfaitement  au  courant  des  théories  et  des  décou- 
vertes plus  récentes  de  la  science.  —  O-  Treffel. 

*  latérite  n.  f.  —  Encycl.  On  sait  quelle  est, 
dans  les  régions  tropicales,  l'importance  de  la  laté- 
rite, qui  recouvre  à  Ceyian,  aux  Indes  et  dans  le 
centre  de  l'Afrique  des  espaces  considérables. C'est 
une  roche  meuble,  constituée  par  de  la  silice  libre 
el  de  l'bydrale  d'alumine,  avec  une  proportion  de 
fer  1res  considérable,  ft  l'état  de  sesquioxyde  libre, 
et  qui  communique  à  la  latérite  une  couleur  rou- 
geâlre  caractéristique.  Le  mode  de  formation  de  la 
latérite  est  longtemps  resté  à  peu  près  inconnu.  Il  a 
élé  éclairci  récemment  par  les  recherches  de  Chau- 
tard  et  Paul  Lemoine,  qui  ont  pu  saisir  sur  le  vif, 
en  Guinée,  le  phénomène  de  la  latéritisation,  et  ont 
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fait  du  résultat  de  leurs  travaux  l'objet  d'une  com- 
munication à  l'Académie  des  sciences  (séance  du 
3  février  1908). 

La  latérite  leur  a  paru  être  le  produit  de  la  décom- 
position des  roches  silico-alumineuses,  qui,  dans  les 
régions  tempérées,  sont  transformées  en  argile  sous 
l'iulluence  prolongée  des  agenls  météoriques.  Ce 
sont  surtout  les  diabases,  dont  la  croule  décomposée 
reste  en  place,  qui  fournissent  la  lalérite.  En  étu- 
diant comparativement  la  roche  en  place  el  le  pro- 
duit de  désagrégation  qu'elle  fournit,  on  constate 
que,  parmi  les  éléments  de  la  roche  mère,  la  chaux, 
la  magnésie,  la  soude,  la  potasse  disparaissent 
presque  complètement,  tandis  que  les  proporlions 
relatives  d'alumine,  de  fer  et  de  titane  augmentent 
sensiblement.  L'alumine  passe  presque  enliéremeut 
à  l'état  libre,  constituant  de  l'hydrargillile.  De  même 
la  teneur  en  fer  augmente,  dans  des  proportions 
quelquefois  assez  considérables  pour  que  la  lalérite 
puisse  être  employée  comme  un  véritable  minerai 
de  fer.  Par  contre,  les  quatre  cinquièmes  environ 
de  la  silice  ont  élé  entraînés  par  les  lavages  succes- 
sifs de  la  roche  sous  l'action  répétée  des  précipita- 
tions almosphériqnes. 

Lemoine  et  Cbautard  ont  insisté,  apiès  Bauer, 
sur  la  remarquable  analogie  de  constitution  qui 
e.xisle  entre  la  bauxite,  qui  est  le  principal  minerai 
d'aluminium,  et  la  latéiite,  qui  peut  jouer,  comme 
nous  l'avons  dit,  le  rôle  d'un  verilable  minerai  de 
fer.  En  réalité,  le  mode  de  formation  des  deux 
roches  est  identique,  l'emicbissement  par  suite  de 
circonslances  diverses,  ou  simplemeni  par  suite  de 
la  co'nstilution  iulime  de  la  roche  mère,  ayant  porté 
tantôt  sur  l'alumine,  tantôt  sur  le  fer.  —  Paul  Lion. 

latéritique  (de  lalérite)  adj.  Qui  a  rapjiorl  à 
la  latérite  :  /.es/ocma^iojw  [.atéritiques  La  décom- 
position LATÉRITIQUE  dcs  diiihases  peut  fournir, 
dans  certains  cas,  un  véritable  minerai  de  fer. 

latéritisation  {za-si-on  —  de  latérite)  n.  f. 
Phénomine  par  lequel  une  roche  superficielle,  en 
particulier  une  diabase,  se  transforme  en  latérite, 
sous  l'action  des  agenls  météoriques  ;  La  latériti- 
sation .se  résume,  au  point  de  vue  chimique,  en 
dehors  du  départ  d'un  certain  nombre  d'éléments, 
dans  un  phénomène  d'oxydation  et  d'hydratation. 

—  Encycl.  'V.  latérite. 

Laurent  (Malhieu-Paul-ffermann),  mathéma- 
ticien français,  né  à  Luxembourg  le  2  septembre 
1K41,  mort  à  Paris  le  19  février  1908.  Sorti  de 
Polytechnique  en  1862  el  de  l'Ecole  d'appli'-ation  de 
Metz  en  1864,  il  entra  dans  le  génie,  mais  donna  sa 
démission  de  lieutenant  et  se  fit  recevoir  en  1865 
docteur  es  sciences  mathématiques;  l'année  suivante, 
il  était  nommé  répétiteur  d'analyse  à  l'Ecole  poly- 
technique. Pendant  la  guerre  franco-allemande,  il 
reprit  le  service  actif  dans  le  génie,  mais  quilla  de 
nouveau  l'armée  en  1872,  pour  reprendre  ses  fonc- 
tions à  l'école  dont  il  devait  rester  de  longues 
années  examinateur.  Nommé  en  1889  professeur  de 
malhémaliques  à  l'Instilut  agronomique,  il  ensei- 
gnait depuis  quelques  années  les  mathématiques 
spéciales  à  l'Ecole  alsacienne. 

Laurent  était  membre  agrégé  de  la  Société  des 
actuaires  français  et  anglais  elcoUabora  à  la  Grande 
Encyclopédie  pour  la  partie  mathématique.  On  lui 
doit  de  nombreux  ouvrages,  parmi  lesquels  nous 
citerons  :  Traité  des  séries  (1866)  ;  Traité  du  calcul 
des  résidus  (xseï);  Traité  du  calcul  des  probabi- 
lités (1873)  ;  Trailé  d'algèbre  (1887J;  Traité  de 
mécanique  rationnelle  (1889)  ;  Traité  d'analyse 
(1890)  ;  Théorie  des-  jeux  de  hasard  (1900)  :  Théo- 
rie des  opérations  financières  (X90\);  Théorie  des 
assura7ices  (1902];  la  Géométrie  analytique  géné- 
rale (1906)  ;  Statistique mathémat'ique (1907).  —  J. A. 

*  Libéria.  —  Arrangement  franco-libérien  du 
1S  septembre  1907.  Un  .irrangement  signé  à  Pa- 
ris, le  18  septembre  1907,  entre  le  gouvernement  de 
la  République  française  et  celui  de  la  république 
de  Libéria  et  promulgué  par  un  décret  publié  au 
Journal  officiel  du  29  février  190«,  a  fixé,  sur  des 
bases  nouvelles,  les  limites  des  possessions  fran- 
çaises (Côte  d'Ivoire  et  Guinée l  et  des  possessions 
libériennes.  C'est  à  la  suite  du  voyage  à  Paris  du 
président  Barclay  que  ce  traité  a  éié  signé. 

Un  accord  avait  élé  précédemment  conclu,  le 
8  décembre  1892,  pour  détermmer  les  limites  entre 
le  Libéria  elles  territoires  français,  mais  comme,  à 
cette  époque,  l'intérieur  du  pays  était  très  mal 
connu,  on  s'était  contenté  de  définir  la  frontière  au 
moyen  de  méridiens  et  de  parallèles.  Or,  quand  on 
voulut  faire  un  abornemeiil  efi'cctif,  les  deux  parties 
constatèrent  qu  il  se  trouvait  impraticable,  les  don- 
nées astronomiques  ne  coïncidant  pas  avec  les 
données  géographiques. 

Diverses  explorations,  celles  de  Pobéguin,  da 
lieutenant  Blondiaux,  de  la  mission  Hostains-d'Ol- 
lone  démoniri'rent  aussi  que  les  bases  géogra- 
phiques sur  lesquelles  reposait  la  convention  étaient 
complètement  fausses. 

C'est  ainsi  qu'il  y  avait  une  erreur  d'un  demi- 
degré  environ  dansla  désignation  du  parallèle  donné 
comme  étant  celui  de  Tembi-Kounda. 
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D'aulro  part  il  fui  èUlili  que  la  rivière  appelée  le 
Fodédougoii-Ba  (en  réalité  le  Férédouga-Ba)  n'était 
pas  le  cours  supérieur  du  Cavally,  mais  bien  celui 
de  la  Sassandra.  Dans  ces  conditions  un  remanie- 
ment complet  de  la  Ironlii-re  s'imposait. 

Dans  le  nouvel  arrangement,  les  négociateurs  se 
sont  attachés,  surtout,  à  marquer  la  frontière  par 
des  accidents  de  terrain  d'ordre  géographique  faci- 
lement reconnaissables  et  de  préférence  par  des 
cours  d'eau.  C'est  tout  au  plus  si.  sur  environ 
900  kilomètres  de  frontière,  150  seront  déterininos 
d'une  façon  artificielle. 

Du  côté  de  l'ouest,  la  frontière  nouvelle  suit  la 
rivière  .\Ialiona  ((lui  remplace  le  parallèle  de  Tembi- 
Konnda  depuis  son  entrée  dans  le  Sierra-Leone 
jusqu'ù  un  point  i  déterminer  à  environ  5  Uilo- 
inèlres  au  sud  de  Bofosso.  De  là  elle  suit  une  ligne 
se  dirigeant  vers  le  sud-est,  en  laissant  divers  vil- 
lages à  la  France,  jusqu'à  ce  quelle  ait  rejoint  une 
source  de  la  rivière  Nuon  ou  de  l'un  de  sesatlluenls 
au  nia.\imum  à  10  liihimètres  au  sud  et  dans  le  voi- 
sinage de  Lola.  La  frontière  suit  ensuite  la  rive 
droite  de  la  rivière  Xiion  jusqu'à  son  confluent  avec 
le  Cavally,  puis  la  rive  droite  du  Cavally  jusqu'à  la  mer. 
11  est  entendu  que  le  tracé  à  délimiter  devra  évi- 
ter de  séparer  les  villages  d'une  même  trihu  et 
utiliser  autant  que  possible  des  lignes  topographi- 
ques naturelles  telles  que  le  cours  de  ruisseau.\  ou 
de  rivières. 

Une  commission  procédera  aux  opérations  de 
délimitation  qui  seront  entamées  dans  les  trois  mois 
de  l'échange  des  ratifications.  Cette  commission 
anra  à  faire  une  e.xploration  complète  du  pays,  car 
les  régions  par  lesquelles  passe  la  ligne  de  démar- 
cation sont,  pour  une  grande  part,  inconnues. 

Le  traité  lui-même  prévoit  une  difficulté  qui  peut 
se  présenter;  il  indique  la  direction  qui  devrait  être 
donnée  à  la  frontière  dans  le  cas  où  la  rivière  Nnon 
miserait  pas  un  afiluent  du  Cavally.  Les  plus  grandes 
incertitudes  régnent  au  sujet  de  celle  rivière  qui, 
d'après  le  capitaine  d'Ollone,  serait  le  cours  supé- 
lieur  de  la  rivière  Saint-Paul  et,  d'après  d'autres, 
celui  du  Saint-Jean  ou  du  Cestos. 

Le  gouvernement  libérien  assume  l'obligation 
d'établir  des  postes  le  long  de  la  frontière  pour  en 
assurer  la  police  ;  mais  il  est  entendu  que,  si  les 
ressources  de  cet  Etat  ne  lui  permettaient  pas  d'y 
entretenir  une  garnison,  les  autorités  françaises 
auraient  la  faculté  d'occuper  ces  postes. 

La  navigation  sur  les  cours  d'eau  formant  la 
frontière  sera  libre  et  ouverte  au  trafic  et  aux  ci- 
toyens et  protégés  français,  ainsi  qu'aux  sujets  et 
citoyens  libériens.  La  France  pourra  faire  sur  le  cours 
ou  sur  les  rives  de  ces  rivières  tous  les  travaux  né- 
cessaires pour  les  rendre  navigables  ou  en  améliorer 
la  navigabilité,  sans  toutefois  porter  atteinte  aux 
droits  de  souveraineté  de  la  république  de  Libéria 
sur  la  rive  qu'elle  occupe.  —  G.  iiEuEi,spEROER. 

*  Ujievitcll  (Nicolas-Petrovitch),  général  russe, 
né  eu  1839.  —  Il  est  mort  à  Saint-Pétersbourg  le 
21  avril  1908.  Le  général  Linevitcli,  au  lendemain 
de  la  conclusion  de  la  paix  entre  la  Russie  el  le 
Japon  (il  avait  personnellement  donné  un  avis  favo- 
rable à  la  eonlimiation  des  hostilités),  était  resté 
pendant  plus  d  nu  an  en  Mandchourie  pour  présider 
à  l'évacuation  vers  la  Russie  de  l'immense  quantité 
d'approvisionnements,  de  matériel  et  d'hommes 
accunmlés  en  vne  de  la  guerre.  C'était  un  soldat  de 
fortune,  d'une  énergie  et  d'un  courage  personnel  à 
toute  épreuve,  mais  dont  la  culture  générale  et 
technique  fut  souvent  jugée  iiisuffisante.  —  h.  t. 

'lunette  n.  f.  —  Océanogr.  Lunette  d'eau,  Dis- 
l)0silit  employé  pour  mesurer  exactement  la  trans- 
parence des  eaux  de  la  mer. 

—  Encyci..  On  sait  quelle  est,  en  océanographie, 
l'importance  de  la  notion  de  transparence  des  eaux 
marines.  La  transparence  est 
en  ellel  le  signe  le  plus  sûr  et 
le  plus  rapide  à  reconnaître  de 
la  propiu-tion  des  sédiments  et 
des  matières  de  toute  nature 
tenues  en  suspension  dans  l'eau, 
et  particidièrement  du  pianA/oH, 
qui  ^ert  de  nourriture  habituelle 
à  la  taune  marine. 

La  lunette  d'eau,  qui  sert  à 
apprécier  le  degré  de  transpa- 
rence, est  constituée  par  un  tube 
cylindrique  en  zinc,  de  longueur 
variable  selon  la  hauteur  de 
l'etubarcation  d'où  l'on  doit  s'en 
servir,  mais  dont  le  diamètre  ne 
dépasse  guère  6  à  7  centimètres. 
A  sa  partie  inférieure  est  fixée, 
par  un  mastic  hydrofuge,  une 
lame  de  verre  à  vitre  d'une 
transparence  aussi  parfaite  que  possible.  Pour  se 
serur  de  l'inslrument,  il  suffit  de  l'enfoncer  verti- 
calement à  une  certaine  profondeur  dans  l'eau  de 
la  mer,  de  façon  à  éviter  les  réfractions  accidentelles 
qu'imposent  aux  rayons  visuels  les  ridenumls  de 
la  smlace.  Il  devient  ainsi  possible  de  dislingucr 
nettement  les  fonds  marins  jusqu'à  une  profondeur 


considérable,  au  moins  jusqu'à  10  ou  20  mètres,  lors- 
ijue  la  transparence  de  l'eau  est  à  peu  près  normale. 

L'appréciation  de  la  transparence  se  fait  d'après 
l'apparition  et  la  dispaiition  à  la  lunette  d'un  disque 
spécial  coloré,  dit  «  disque  de  Secchi  «.  Celui-ci,  fait 
de  cuivre  et  peint  à  la  céruse  pure,  est  d'un  dia- 
mètre invariable  de  SO  centinu'.'lres.  Suspendu  à 
trois  cordelettes,  et  portant  à  son  centre  inférieur 
un  poids  de  plomb  qui  assure  son  enloncement  ré- 
gulier, il  est  jeté  à  1  eau,  et  l'on  noie  la  <lislance  à 
laquelle  il  disparait;  oei  le  remonte  ensuite  douce- 
ment, en  notant  la  distance  à  laquelle  il  réapparaît. 
En  recommençant  celle  opération  un  certain  nom- 
bre de  fois,  de  façon  à  éviter  les  erreurs  ou  les 
dilférencés  d'observations,  il  est  possible  d'obtenir 
un  chilTre  moyen  qui  permet  de  mesurer  la  trans- 
parence de  la  mer. 

Il  est  d'ailleurs  évident  qu'une  semblable  mesure 
ne  saurait,  en  tout  cas,  avoir  qu'une  valeur  d'ap- 
proximation plus  ou  moins  grande,  el  en  fonction 
de  l'acuité  visuelle  de  l'observateur  qui  se  sert  de 
la  lunette  d'eau.  De  là-le  caractère  toujours  un  peu 
incertain  des  conclusions  et  des  comparaisons  que 
l'on  peut  instituer  d'après  les  mesures  de  transpa- 
rence. —  O.Treffel. 

lutiane  n.  m.  ou  mésoprion  idu  gr.  ine- 
sos,  qui  est  au  milieu,  el  priôii,  scie)  n.  m.  Genre 
de  poissons  osseux  acantboplérygiens  apparleuant  à 
la  grande  famille  des  percidés. 

—  Encycl.  Ce  poisson  a  le  corps  comprimé,  ter- 
miné par  un  inuseau  allongé,  avec  le  préorbilaire 
haut  el  en- 
tier ;  le  pré- 
opercule est 
denté,  avec 
parfois  une 
échancrure 
sur  son  bord 
verticalpour 
recevoir  une 
prolubéran - 
ce,  un  bou- 
ton plus  ou 

moins   sait-  luh.m 

lant  de  l'in- 

teroperculaire.  L'opercule  porte  généralement  deux 
ou  trois  pointes  peu  distinctes,  rarement  une.  Les 
deux  maxillaires  portent  des  dents  en  velours;  elles 
sont  cunéiformes  sur  le  maxillaire  supérieur.  Quel- 
ques-unes sont  plus  petites  sur  la  portion  antérieure 
de  l'inférieure  et,  latéralement,  on  trouve  une  ran- 
gée de  dents  caniniformes.  Les  dents  en  velours 
existent  aussi  sur  le  vomer,  le  palatin,  même  parfois 
sur  la  lan-'ue,  mais  alors  elles  sont  très  petites. 

La  nageoire  dorsale  est  simple,  avec  neuf  ou  dix 
épines;  l'anale  en  a  trois;  les  pectorales  sont  poin- 
tues, la  caudale  est  arrondis,  tronquée  ou  émargi- 
née.  Le  corps  est  couvert  de  petites  écaiUes  clénoi- 
des.  Ces  derniers  caractères  sont  variables  avec 
l'âge.  Leur  couleur  est  d'un  vert  teinté  de  rose. 

Ce  genre  comprend  plus  de  soixante-dix  espèces, 
vivant  dans  les  mers  tropicales:  mer  Rouge,  Est  de 
l'Afrique,  océan  Indien  el  océan  Pacifique.  Il  est  à 
remarquer  que  les  espèces  qui  ont  un  boulon  inter- 
operculaire  se  trouvent  dans  les  mers  indopaciliques. 
Ces  poissons  sont  tous  carnivores,  plus  ou  moins 
bons  à  manger.  Quelques-uns  sont  parmi  les  pois- 
sons les  plus  communs  des  mers  tropicales,  en 
sorte  qu'ils  sont  souvent  salés  et  sécliés  en  maints 
endroits. 

Une  des  formes  curieuses  de  ce  grand  groupe  est 
le  lulianus  sefise,  qui  a  environ  20  centimètres  de 
long,  et  qui  est  caractérisé  par  la  forme  de  son 
corps  et  de  ses  nageoires.  Sa  couleur  est  rou- 
geâtre,  mais  il  est  marqué  de  trois  bandes  noires 
transversales.  11  habite  la  mer  Rouge  et  l'océan 
Indien.  —  a.  ménéoaux. 

Malinov(Alexandre),hommepolitiquebulgare, 
président  du  con.seil  et  ministre  des  travaux  publics, 
né  à  Pandaklii,  en  Bessara- 
bie, le  20  avril  1X07.  Il  fit  à 
Nicolaiev  et  à  Bolgrad  ses 
premières  études,  qu'il  alla 
compléter  en  Russie,  à  l'uni- 
versité de  Kiev,  où  il  prit 
ses  grades  en  droit.  De  re- 
tour en  Bulgarie,  il  ne  tarda 
pas  à  se  mêler  au  mouve- 
ment politique,  et,  en  1890, 
il  était  nommé  juge  au  tri- 
bunal de  Philippopoli.  Deux 
ans  après,  il  était  appelé 
comme  substitut  du  minis- 
tère public  au  tribunal  d'ap- 
peldeSofia.  En  lS98,Malinoy 
renonçait  volontairement  à 
ses  fonctions  pour  devenir 
syndic  au  conseil  municipal  Malinov. 

de  Sofia.  Trois  ans  après,  il 

était  pour  la  première  fois  élu  député  au  Sobranié. 
Il  ne  tardait  pas  à  s'y  faire  une  place  considérable 
par  son  éloquence  incisive,  et  en  même  temps 
de  conquérir  dans  le  pays  une  rare  popularité  p.tr 
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la  netteté  et  la  franchise  de  ses  opinions  dénu.- 
craliques.  A  la  fin  du  mois  de  Janvier  1908,  lorsque- 
le  ministère  Goudev  dut  se  retirer  devant  les  dif- 
ficultés croissantes  que  l'opposition  soulevait  au 
parti  staiibouloviste,  Malinov  fut  chargé  par  le 
prince  Ferdinand  de  constituer  un  gouvernemcnl, 
bien  que  son  passé  politique  fût  peut-être  un  peu 
insuffisant,  et  que  le  parti  démocratique,  dont  il 
élait  le  chef,  fût  peu  en  faveur  à  la  cour  de  Bul- 
garie. En  réalité,  le  souverain,  senlant  la  défaveur 
croissante  qui  s'attachait  dans  le  pays  aux  vieux 
parlis.  radicaux  el  slamboulovistes,  a  voulu  choisir 
un  homme  nouveau,  que  son  talent  et  sa  réelle 
popularité  semblaient  désigner  pour  une  œuvre  dii 
conciliation.  —  M.  J. 


Marie- Adélaïde  de  Nassau,  princesse 


Luxembourg, 
est  l'ainée  des  s 


Marie-AdOlaïdc  de  Nassn 


héritière  du  graiul-duehê 
Berg  le  1.  juin  189'i.  ICIle 
du  grand -duc  actuelle- 
ment régnant,  Guil- 
laume-Alexandre. Elle 
a  été,  par  un  décret 
grand-ducal  du  \'A  mars 
1908,  déclarée  princesse 
héritière,  conformément 
au  statut  ratifié  par  la 
Chambre  des  députés 
luxembourgeoise.  Le 
grand-duc  régnant,  qui 
n'a  que  des  tilles,  se 
trouve  dans  un  tel  état 
de  santé  que  sa  famille 
ne  se  prolongera  sans 
doute  pas  eu  lignée  mas- 
culine Dès  lors,  on  a 
ciu  devoir  mettre  en 
Mgueui  le  règlement  de 
lamille  de  la  maison  de 
Nassau,  intervenu  le 
W  |uin  178:i,  et  aux  termes  duquel  la  loi  salique 
doit  être  suspendue  en  Luxembourg  au  cas  d'ab- 
sence complète  d'héritiers  mâles.  Celte  solution  a 
l'avantage,  en  cas  de  disparition  du  grand-duo, 
d'écarler  toute  possibilité  de  contestatuni  au  sujel 
de  son  héritage.  Le  27  mars,  une  nouvelle  mesure 
a  dû  être  prise,  en  raison  de  l'aggravalion  du 
mal  dont  le  grand-duc  Guillaume-Alexandre  est 
frappé  :  la  régence  a  élé  conférée  à  la  grande-du- 
chesse Marie-Anne,  infante  de  Portugal,  née  h- 
13  juillet  1861.  —  H.  T. 

Matavoul  (Simon),  littérateur  serbe,  né  à 
Sibeniko  (Dalinalie)  en  1852,  mort  à  Belgrade  en 
mars  1908.  Après  avoir  terminé  ses  éludes  à  Zara, 
il  fut  instituteur  en  Dalmalie,  professeur  au  Mon- 
ténégro et  finit  par  aller  s'établir  à  Belgrade,  où  il 
devint  présbient  de  la  Société  littéraire  et  membre 
de  l'Académie  serbe.  11  s'est  particulièrement 
complu  à  décrire  les  types  el  les  mœurs  du  littoral 
serbe.  Parmi  ses  principales  œuvres  nous  citerons  ; 
le  Monténégro  el  le  littoral,  Notes  sur  lielçiradc, 
l'Adriatique,  En  mer  et  en  montagne.  Scènes  (te 
la  vie  du  littoral.  Ces  œuvres  se  distinguent  par 
l'observation,  l'humour  et  le  pittoresque  du  style. 

'*Mayotte  n.  f.  —  Encycl.  Régime  adminis- 
tratif. Un  décret  du  9  avril  1908  a  rattaché  au  gou- 
vernement général  de  Madagascar  la  colonie  de 
Mayotle,  ainsi  que  les  iles  et  prolectorals  qui  en 
dépendent.  Précédemment  Mayotle  et  dépendance? 
formaient  un  gouvernement  distinct. 

Le  rattachement  se  justifie  par  la  situation  géogra- 
phique de  Mayotle,  de  la  Grande  Comore,  d'Aiijouan 
et  de  Mohéli,  et  par  l'intérêt  qu'il  peut  y  avoir  à 
faire  bénéficier  ces  établissements  des  ressources 
dont  dispose  une  importante  colonie  comme  Mada 
gascar. 

Toutefois,  le  groupe  des  Comores  possédant  une 
personnalité  propre  due  à  sa  population  musulmane 
et  aux  entreprises  de  colonisation  européenne  qui 
se  sont  établies  dans  l'archipel,  le  décret  du  9  avril 
1908  conserve  à  Mayotle  et  dépendances  l'aiilcno- 
mie  administrative  et  financière,  en  mettant  à  sa 
tête  un  fonctionnaire  choisi  dans  les  cadres  généraux 
de  l'administration  coloniale  et  placé  sous  la  haute 
autorité  du  gouverneur  général  de  Madagascar.— M.  L. 

*Meliren  ( Auguste-Michaël-Ferdinand,  de), 
orientalisie  danois,  membre  correspondant  de  l'Aca- 
démie des  inscriptions  et  belles-lettres  de  Paris,  né  à 
Helsinglu'  en  1822,  mort  à  Fredenshurglel4  novem- 
bre 1907.  Il  fil  à  l'université  de  Copenhague  ses  pre- 
mièrêsétudes,  mais  ne  tarda  pasà  venirles  compléter 
euFranceeten  Allemagne.  A  Paris,  il  futlélève  de  Jo- 
seph Keinaud  pour  l'arabe;  à  Leipzig,  où  il  se  ren- 
dit ensuite,  il  suivit  les  cours  de  l'éminent  orienta- 
liste Fleischer,  dont  l'influence  devait  resler  pro- 
fonde sur  la  direction  de  son  esprit.  A  son  retour 
en  Danemark,  il  professa  dans  divers  établissements 
d'enseignement  secondaire  avant  de  recevoir  une 
chaire  à  l'Institut  de  Copenhague  Entre  temps,  il 
reçut  en  Egypte  une  mission  pour  l'étude  de  l'épi- 
graphie  arabe,  dont  le  compte  rendu  publié  en 
danois,  puis  en  français  dans  le  «  Bulletin  de  l'Aca- 
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demie  de  Saint-Pétersbourg  »,  reste  l'un  de  ses 
meilleurs  travaux.  L'objet  principal  des  recherches 
de  Mehren  fut  l'étude  de  la  science  et  de  la 
littérature  arabes  pendant 
le  moyen  âge  ;  cosmogra- 
pliie,  "géographie,  littéra- 
tm'o  religieuse  et  poétique 
ont  fait  l'objet  d'un  grand 
nombre  de  mémoires  in- 
sérés dans  les  prini;ipaux 
recueils  scientiliqnes  de 
riOnrope,  et  dont  les  plus 
accessibles  sont  ceux  — 
écrits  dans  un  franijais 
très  pur  et  correct  —  qu  il 
donna  au  «  Bulletin  de 
l'Académie  de  Saint-Pé- 
Icrsbonrg  k.  Il  faut  faire 
une  place  il  pai'l  à  ses  deux 
excellentes  Iraductionsdes 
Traités  jnysliqiies  d'Avi- 
cenne  et  du  Manuel  de  la 
eo^mograpltie   au  moijev 

(ige,  tontes  deux  écrites  en  français.  En  1898,  l'âge 
et  la  maladie  obligèrent  Mehren  à  renoncer  à 
sa  chaire  à  l'Institut  de  Copenhague.  Il  était  depuis 
quatre  ans  membre  correspondant  de  l'Académie 
des  ins^criptions  de  Paris,  et  considéré  par  les 
savants  comme  un  des  arabisants  les  plus  distingués 
de   toute  l'Europe.  —  n.  t. 

mélodramatiste  {lis-te  —  de  mélodrame) 
n.  m.  Auteur  de  mélodrame  :  M.  Bernstein,  aussi 
■insouciant  que  les  mélddramatistes  de  tSiH  de 
réalilé  véritable.  (Emile  Kaguet.) 

*  métal  n.  m.  —  Encycl.  Production  des  mé- 
laujc  prccieux.  V.  or. 

*  meule  n.  f.  —  Encycl.  Meule  électi'igue  arti- 
culée. Au  nombre  des  applications  électriques,  desù- 
nées  à  la  marche  et  à  la  conduile  des  macbines-onlils 
de  toute  sorte,  celle  ipii  a  pour  objet  de  faire  fonction- 
ner des  meules,  est  d'au- 
tant pins  intéressante  et 
pratique  qu'elle  est  très 
simple. 

La  meule  électrique 
articulée  M,  d'un  trans- 
port facile,  se  trouve  sus- 
pendue par  un  dispositif 
articulé,  à  la  partie  in- 
férieure d'une  tige  mé- 
tallique verticale  T 
Celle-ci  obéit  aux  mou- 
vements de  translation 
que  lui  imprime  une 
sorte  de  chariot  roulant  Fj 
N,  pouvant  se  déplacer 
à  volonlé,  à  l'aide  d'une 
chaîne  Galle  K,  le  long 
d  une  poutre  en  fer  ho- 
rizontale P,  celte  chaîne 
agissant  sur  les  engre- 
nages du  chariotronlant. 

La  meule  M,  qu'ac- 
tionne un  moteur  élec- 
trique 0  situé  à  la  partie 
supérieure  de  la  tige 
métallique  T,  occupe  la 
partie  extrême  d'un  bras 
articulé  B,  dont  l'autre 
bout  est  muni  d'un  con- 
trepoids A,  afin  d'équi- 
librer la  meule.  Une 
courroie  C,  dont  la  ten- 
sion est  toujours  la  mê- 
me, transmet  à  cette 
meule,  le  mouvementdu 

moteur  électrique.  Enfin,  un  rhéostat  de  démarrage 
et  de  réglage  R,  est  monté  sur  un  petit  bâti,  que 
soutient  la  tige 'f  un  peu  au-dessus  de  la  meule. 

La  manoeuvre  de  la  meule  électrique  proprement 
dite  est  extrêmenumt  simple;  il  suflit  de  lui  faire 
occuper  toutes  les  positi(uis  nécessaires,  an  moyen 
de  deux  poignées  fixées  de  chaque  côté  du  cadre 
prolecteur  S  de  la  meule.  —  Jean  de  boismarre. 

*  mœurs  n.  f.  pi.  —  Encycl.  Dr.  Outrages 
aux  lionnes  mœurs.  Le  régime  répressif  des  ou- 
trages aux  bonnes  moeurs,  constitué  dans  son  en- 
semble par  l'article  «8  de  la  loi  du  29  juillet  1881,  la 
loi  du  -2  août  1882  et  la  loi  du  1-2  mars  1898  (v.  ovi- 
ÏHAGH  au  Nouveau  Larousse),  a  été  complété  par  la 
loi  du  7  iivril  1908. 

Celle  loi.  due  à  l'initiative  du  gouvernement, 
,1  apporté  à  la  législation  antérieure  deux  modifica- 
tions, d'ordres  tout  à  fait  différents  :  elle  consacre 
tout  à  la  fois  une  extension  de  la  répression  et  une 
atténnation  de  pénalité  accessoire. 

Extension  de  la  répression.  En  ce  qui  con- 
cerne les  écrits,  les  imprimés  autres  que  le  livre, 
lcs_  affiches,  dessins,  gravures,  peintures,  emblèmes, 
objets  ou  images  obscènes  ou  contraire  aux  bonnes 
mœurs,  la  loi  du  16  mars  1898  avait,  au  point  de  vue 
de  leur  Vente,  de  leur  mise  en  vente  ou  de  leur 
offre,  établi  la  distinction  suivante  : 


Meule  flectri 


1"  En  principe,  la  publicité  de  la  vente,  de  la  mise 
en  vente  ou  de  l'offre  était  un  élément  essentiel  du 
délit  :  il  fallait,  en  principe,  pourl  ÎDcrimination  de  la 
vente,  de  la  mise  en  \  en  le  ou  de  l'olTre,  qu'elles  eussent 
lieu  II  sur  la  voie  publique  ou  dans  des  lieux  publics  ». 

2°  A  titre  exceptionnel,  la  nécessité  de  la  publi- 
cité disparaissait  lorsque  la  vente  ou  l'offre  était 
faite  à  un  mineur  :  lorsqu'elles  s'adi-essaient  à  un 
mineur,  peu  importait,  pour  l'incrimination,  que  la 
\ente  ou  l'offre  eussent  lieu  publiquement  on  clan- 
destinement. 

Dans  ces  circonstances,  le  commerce  d'objets 
o))scènes,  de  plus  en  plus  développé  et  prospère, 
parvenait  à  rester  hors  des  atteintes  de  la  loi,  en 
tenant  les  miiieurs  à  l'écart  de  sa  clientèle  et  en 
même  temps  en  se  gardant  de  toute  publicité  pro- 
prement dite  :  discrètement  installé  dans  des  appar- 
tements privés,  il  écoulait  ses  marchandises  grâce 
à  d'habiles  procédés  de  diffusion  clandestine,  tels 
que  prospectus  ou  catalogues  circulant  sous  enve- 
loppes closes. 

Pour  mettre  un  terme  à  pareil  trafic,  la  loi  du 
7  avril  19»s  édicté  (pie  la  vente,  la  mise  en  vente 
bu  l'offre  des  productions  (lui  nous  occupent,  consti- 
tueront un  délit  (/ans  tous  les  cas  quelconques,  c'est- 
à-dire  qu'elles  soient  publiques  ou  clandestines, 
qu'elles  soientfaites  à  des  majeurs  ou  à  des  mineurs. 

Atténuation  de  pénalité  accessoire.  La  péna- 
lité accessoire  ici  en  cause,  c'est,  en  vertu  dn  décret 
du  2  février  1832  (art.  Ib,  n"  6),  la  déchéance  des 
droits  électoraux. 

Jusqu'à  la  loi  du  7  avril  1908,  la  non-inscription 
sur  les  listes  électorales  intervenant  comme  consé- 
quence d'une  condamnation  pour  outrages  aux 
bonnes  mœurs  avait  un  caractère  permanent  et,  en 
outre,  elfe  résultait  de  loute  peine  prononcée,  si 
légère  fùt-elle,  alors  même  qu'elle  ne  consistait 
qu'en  une  amende.  La  loi  du  7  avril  1908  a  restreint 
la  durée  de  la  non-inscription  sur  les  listes  électo- 
rales à  une  période  de  cinq  ans  à  compter  du  jour 
de  la  condamn.ition,  et,  d'autre  part,  elle  ne  l'a  per- 
mise qu'autant  que  la  peine  prononcée  est  supé- 
rieure à  six  jours  d'emprisonnement.  —  L.  andeé. 

*]VIosclli,  station  militaire  de  l'Afrique  orien- 
lale  allemande,  dans  la  région  septentrionale  de 
cette  colonie.  Les  Allemands  ou  du  moins  certains 
.\llemands  voient  en  elle  le  noyau  d'une  Allemagne 
de  l'avenir.  Ils  espèrent  que  ce  pays,  bien  que  tout 
à  fait  tropical,  bien  plus  :  équatorial,  près  du  troi- 
sième degré  de  latitude  australe,  pourra  recevoir 
utilement  des  colons  «  nationaux  »,  des  blancs 
venus  d'Allemagne. 

Pour  l'.^friqun  allemande  du  sud-ouest,  le  doute 
n'est  pas  permis:  ce  vaste  pays  est  sec,  aride;  il 
n'a  guère  d'antre  avenir  que  celui  d'un  steppe  à 
pâture,  mais  le  climat  n'y  repousse  pas  les  Euro- 
péens et  leur  descendance.  En  est-il  de  même  pour 
l'Afrique  orientale?  Cette  vaste  contrée  s'étend  en 
plateaux  fort  élevés  au-dessus  du  niveau  de  la  mer 
et  dans  sa  partie  septentrionale,  aux  limites  de 
l'Afrique  orientale  anglaise, s'élancentàe. 000  mètres, 
plus  ou  moins,  les  géants  de  toute  l'Afrique.  En 
tels  endroits,  à  1.600  mètres  d'altitude,  la  moyenne 
de  l'année  est  seulement  de  16°  ou  17»,  c'est-à-dire 
inférieure  à  celle  d'Alger.  Les  nuits  sont  fraîches 
sur  ces  hautes  plaines  ;  le  thermomètre  y  descend 
à  5»,  à  2°,  voire  au-dessous  de  0°  dès  qu'on  atteint 
ou  qu'on  dépasse  2.000  mètres. 

Les  deux  opinions  extrêmes  sont  soutenues,  entre 
antres  connaisseurs  de  l'Afrique,  par  le  célèbre  ex- 
l)lorateur  et  colonial  Peters  et  par  Kudolf  Virchow  : 
celui-ci  soutient  que  les  Allemands  ne  peuvent  que 
s'abâtardir  en  ce  pays  trnpical;  Peters  proclame 
qu'au-dessus  de  1.200  mètres  le  climat  est  bon,  fa- 
vorable à  la  race  blanche,  par  conséquent  aux  Al- 
lenuinds.  C'est  à  lui  que  nous  donnons  raison,  quoi 
qu'on  puisse  dire  de  la  malaria,  des  moustiques, 
des  fièvres,  de  l'impossibilité,  on  seulement  de  la 
difficulté  d'acclimatation. 

En  tout  cas,  l'expérience  se  fait,  sur  un  versant 
que  le  Kilimaiuljaro  domine  de  sa  masse  haulaine, 
dans  le  district  fort  élevé  de  Moschi,  près  de  mis- 
sionnaires catholiques  (pères  du  Saint-Esprit)  et 
de  missionnaires  protestants  de  Leipzig.  Quelques  fa- 
milles de  Caucasiens  d'origine  allemande  (des 
SouabPs),  des  familles  de  Boers,  des  .MIemands 
d'Allemagne,  des  Italiens,  des  Anglais,  des  Grecs, 
il  y  a  déjà  dans  ce  district  environ  700  blancs.  «  Ils 
cultivent  des  céréales,  des  légumes;  ils  ont  planté 
de  la  vigne,  du  tabac,  du  caoulcliouc,  du  colon  ;  ils 
essayent  d'élever  des  buffles  et  des  autruches;  ils 
commencent  à  se  plaindre  amèrement  des  Noirs, 
dont  on  ne  peut  attendre  un  travail  régulier  et  as- 
suré. »  Nombre  d'autres  cantons,  dans  l'Oukéké, 
i'Ousambara,  ailleurs  encore,  semblent  se  prêter 
également  à  ces  tentatives  de  colonisation  par  l'é- 
lément blanc. —  O.  Rr.ci.us. 

Namouna,  ballet  en  deux  acies  et  un  pro- 
logue de  Ch.  Nuitter  et  Pelipa,  nmsique  d'Edouard 
Lalo  ;  représenté  pour  la  première  fois  à  l'Opéra 
(Paris),  le  6  mars  1882;  repris  à  l'Opéra  le  27  mars 
1908.  —  L'action  du  scénario  de  Namouna  se  passe 
à  Corl'ou,  au  xvii''  siècle;  elle  est   empruntée   aux 
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Mémoires  de  Casanova,  mais  elle  n'apporte  aucune 
nouveauté  dans  le  genre  des  scénarios  pour  ballel. 
'N'oici  la  donnée.  Un  corsaire,  Adriani,  joue  avec 
un  gentilhomme  vénitien,  don  Ottavlo;  celui-ci  lui 
gagne  sa  fortune,  sa  tartane  et  sa  belle  esclave 
Namouna.  D'un  geste  généreux,  Ottavio  rend  la  li- 
berté à  l'esclave  et  même  lui  fait  don  de  tout  ce 
qu'il  a  gagné  aux  dés.  Mais  le  fourbe  Adriani,  re- 
grettant son  esclave  et  son  argent,  veut  les  recon- 
quérir à  tout  prix  et,  avec  une  bande  de  pirates, 
il  complote  le  meurtre  d'Ottavio.  Namouna,  qui 
aime  son  sauveur,  surprend  le  projet  du  forban, 
fait  assassiner  Adriani  et  s'enfuit  avec  Ottavio. 

Sur  celle  iiUrigue,  bien  mince  et  peu  passion- 
nante, Edouard  Lalo  écrivit  une  partition,  com- 
prenant vingt-trois  numéros,  dont  quelques-uns 
sont  des  pages  musicales  remanpiables  ;  leurs 
rythmes  neufs  et  leur  contour  mélodique,  original 
et  expressif,  causèrent  une  telle  surprise  aux  audi- 
teurs de  la  première  représentation  (1882),  que 
l'œuvre  a  quitlé  l'affiche  après  quelques  représenta- 
tions seulement. 

Nous  devons  signaler  tout  d'abord  les  deux  thè- 
mes qui  réapparaissent  en  divers  endroits  de  la 
partition  :  la  phrase  génératrice;  celle  de  la  séduc- 
tion de  Namouna,  exposée  à  la  neuvième  mesure 
de  l'Introduction  en  sol  majeur  ;  puis  celle  du  Pré- 
lude n"  2,  également  en  sol  majeur,  qui  revient  an 
n"  16  sur  des  harmonies  chatoyantes.  Quelques 
autres  numéros  sont  encore  à  citer  :  la  Sérénade  de 
la  scène  du  balcon  (n"  3),  où  les  pizzicati  du  qua- 
tuor se  mêlent  aux  instruments  en  bois  sur  le  rythme 
curieux  3/16;  le  Pas  des  cymbales  (n»  6);  la 
Valse  lente  en  la  mineur  (n"  1 .;  la  Parade  de  Foi 
(n°  11),  qui  conclut  le  premier  acte;  le  Solo  de  flûte 
delà  Danse  de  Namouna  (n"  19),  avec  ses  mélanco- 
li(|nes  intervalles  de  seconde  augmentées,  qui  don- 
nent une  couleur  orientale  toute  parliculière. 

L'orchestration  de  celle  œuvre  est  due.  en  grande 
partie,  àCh.  Gounod,  qui,  1res  généreusemeni  pro- 
posa à  l'auteur,  alteint  dn  mal  qui  devait  l'emporler, 
d'en  achever  l'instrumentation  sous  sa  direction. 

Lalo  a  tiré,  de  son  ballet  une  Suite  d'orchestre 
qui  est  très  souvent  exécutée  aux  grands  couccrls 
symphoniques.  —  Stan  Golestan. 

I^es  principaux  interprètes  de  la  reprise  de  Namouna, 
sont;  M""  Zambelli(A'(!mouiia),Couat,  Meunier,  L.  Piron, 
.Sirède;  MM.  Staats  (Ottaeio)  et  Girodier  (Atlrinni).  Lors 
do  la  création,  les  rôles  avaient  été  tenus  jiar  M"^*  Rita, 
Sangalli  et  Suljra,  et  MM.  Mérante  et  Piuque. 

O'Conor  (sir  Nicholas  Roderic|,  homme  d'Etat 
et  diplomate  anglais,  né  en  Irlande  le  3  juillet  1843, 
mort  à  Gonslantinople  le  18  mars  1908.  Il  apparte- 
nait à  une  très  vieille  famille  irlandaise  et  descen- 
d^iit  en  ligne  directe  des  derniers  rois  de  la  grande 
île.  Il  fit  à  Stonyhurst  de 
brillantes  études  classi- 
ques et  juridiques,  avant 
d'entrer  fort  jeune  encore 
dans  le  service  diplomati- 
que (1866),  pour  être  pres- 
que aussitôt  attaché  àî'am- 
bassade  de  Berlin,  de  1867 
à  1870.  A  cette  dernière 
date,  il  était  envoyé  com- 
me secrétaire  à  la  légation 
britannique  de  La  Haye. 
De  là,  il  passa  par  les  pos- 
tes successifs  de  Madrid. 
Rio-de-Janeiro,  Paris,  où 
il  ne  fit  qu'un  assez  court 
séjour,  enfin  Pékin  (1883- 
1885),  où  pendant  la  der- 
nière partie  de  sa  mis-  o'Conor. 
sion,  il  fut  effectivement 

chargé  d'affaires.  Encore  un  séjour  de  deux  ans  à 
la  légation  de  'Washington,  et  il  était  définitive- 
ment rappelé  en  Europe.  En  1886,  dans  une  période 
difficile  entre  toutes  dans  l'histoire  de  la  péninsule 
des  Balkans,  il  était  envoyé  comme  agent  politique 
et  consul  général  en  Bulgarie.  De  1886  à  1892,  il 
put  donner  dans  ce  poste  toute  la  mesure  de  son 
habileté,  et  désormais  il  ne  devait'  plus  quitter 
l'Orient,  sauf  une  courte  mission  en  Chine.  tCn 
1895,  il  était  nommé  ambassadeur  à  Saint-Péters- 
bourg. Trois  ans  après,  il  échangeait  ce  poste 
contre  celui,  plus  difficile  encore,  de  Gonslantinople. 
Il  s'y  montra  actif,  énergique  et  humain,  unissant 
en  toutes  circonstances  ses  efforts  à  ceux  de  l'am- 
bassadeur français  Cambon,  pour  mettre  fin  aux 
désordres  de  l'Asie  Mineure  et  de  la  Macédoine, 
Il  occupait  à  sa  mort,  une  place  éminente  dans  le 
corjjs  diplomatique  anglais.  —  n,  T. 

*or  n.  m.  —  Encycl.  Productiojr  des  métaux 
précieux.  La  production  de  l'or  et  de  l'argent  a 
atteint  à  notre  époque  une  telle  intensité  que  notre 
siècle  pourrait  se  dénommer  l'Age  des  métaux  pré- 
cieux. L'or  représente  pour  1907  plus  de  2  milliards 
de  francs,  l'arKenl,  avec  5  millions  de  kilogrammes, 
près  dr  I  liiii  millions  (l'argent  compté  à  220  francs 
le  l,d('ur:iiiinir  -ilou  l'habitude  des  statistiques;  au 

ciiin-    civial,    le    kilogramme    ne    vaut   pas 

liiii  francs  . 
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Pour  apprécier  la  quantité  totale  de  métaux  pré- 
cieux extraits  des  entrailles  de  la  terre,  les  écono- 
mistes Considèrent  quatre  périodes  :  la  première  part 
defantiquilé  jusqu'à  la  lin  du  moyen  àge;lesmélan.v 
produits  pendant  ce  long  espace  de  temps  ont  été 
ou  perdus  ou  dérivés  vers  l'Orient;  à  la  lin  de  cette 
période,  l'Europe,  devenue  pauvre  en  or  et  argent, 
possédait  à  peine  un  milliard. 

La  seconde  période  part  de  la  découverte  de  l'A- 
mérique il493j;  les  mines  du  Mexique,  du  Pérou, 
de  la  Ijolivie  et  du  Chili  vont  pendant  les  xvi«  et 
xvu"  sii'-cles  déverser  sur  l'Europe  de  fantastiques 
ricliesses  en  un  Ilot  ininterrompu:  celte  phase  dure 
jusqu'au  milieu  du  xix«  siècle. 

En  IsôO,  les  découvertes  retentissantes  des  placers 
calil'orniens,  et  la  fièvre  qui  s'empare  alors  de  tous 
les  chercheurs  d'or  vont  augmenter  dans  des  pro- 
portions inouïes  surtout  la  pioduction  aurilère.  De 
1851  à  1875,  sur  9.HI  millions  extraits,  les  deux  tiers 
sont  dus  à  l'or  :  ce  court  espace  de  temps  forme  la 
troisième  période.  La  dernière  commence  en  1875; 
elle  est  caractérisée  par  la  dépréciation  constante  de 
l'argent,  dépréciation  qui  se  poursuit  encore  aujour- 
d'hui (un  kilogramme  d'argent  valait  220  francs  en 
1852,  174  francs  en  1S8S,  95  francs  en  1908),  mais 
malgré  la  chute  des  cours,  grâce  à  de  grands  pro- 
grès dans  la  métallurgie  du  métal  hlaiic.  ainsi  qu'à 
la  mise  en  exploitation  des  riches  gisements  du  Ne- 
vada, du  Colorado  aux  Etats-Unis,  la  production  de 
l'argent  continue  son  accroissement.  Les  demandes 
des  Indes,  qui  de  tout  temps  ont  été  considérables, 
continuent  à  absorber  une  grande  partie  de  l'argent 
extrait.  Quant  à  l'or,  surtout  dans  les  dernières  an- 
nées, la  découverte  de  nouveaux  champs  d'or,  le 
Witwatersand  au  Transvaal  il887),  Gripple  Creek 
au  Colorado  (1891),  le  Yukon  i189.t).  le  cap  Nome 
(1898),  Kalgoorlie  [Aus- 
tralie] it89Nl,  etc.,  en  a  Millions 
élevé  considérablement  '•'^  francs 
le  stock.  Î'OO 

Le  tableau  ci-contre, 
qui  fixe  en  chilTres  ronds 
à  18.160  tonnes  d'or  et 
300.000  tonnes  d'argent 
(car  ces  statistiques  ne 
peuvent  comporter  plus 
d'exactitude;,  montre 
que  les  richesses  ne  se 
sont  pas  accumulées  ré- 
gulièrement, La  majeure 
partie  est  fœiivredes  55 
dernières  années  et  en 
dernier  lieii,  il  suffit  de 
«  ans  (1901  à  1906)  pour 
les  accroître  d'un  sep- 
tième ;  l'or  seul  a  triplé 
en  17  ans,  Pendan  t  long- 
temps on  s'est  attaqué 
pour  l'or  aux  affleure- 
ments des  filons  ;  là  le 
métal  a  été  accumulé  du 
l'ait  de  l'entraînement 
des  gangues  par  les  eaux 
et  les  récoltes  minières 
furent  faciles;  mais  déjà 
ces  alluvions  s'épuisent 
et  force  est  de  traiter 
des  minerais  plus  pau- 
vres. Les  géologaes  ad- 
mettentqu'enSOansavec 
l'intensité  d'extraction 
actuelle,  nous  aurons  ta- 
ri les  gisements  connus. 
Ace  moment,  ounous au- 
rons découvert  de  nou- 
veaux placers,  ce  qui  est 
peu  vraisemblable,  les 
régions  inconimes  de  no- 
tre globe  étant  de  jour 
en  jour  de  plus  en  plus 
réduites,  ou  nous  aurons 
trouvé  de  nouvelles  mé- 
thodes industrielles  de 
traitement,  ce  qui  per- 
mettra de  traiter  à  nou- 
veau des  minerais  re- 
jetés maintenant  comme 
trop  pauvres.  L'or  pa- 
rait donc  devoir  attein- 
dre un  stock  limité 
comme  l'argent,  géolo 
giquement,  n'est  pas  un 
sujet  à  un  épuisement 
aussi  rapide,  il  n'est  pas 
téméraire  de  supposer  que  ce  métal  reprendra  son 
importance  monétaire. 

Les  principaux  producteurs  d'argent  sont,  en  pre- 
mier lieu,  r.\rnériquer|ui,en  19ii5,  surprès  de  5  mil 
lions  de  kilogrammes,  en  a  fourni  les  4/5  i Etats- 
Unis  1.794. 5ii0  kilogrammes  :  Mexique,  2.0J9  877  ki- 
logrammes; Chili,  26,478  kilogrammes;  Bolivie, 
205. 2SS  kilogrammes  :  Pérou,  155.521  kilogrammes: 
vient  ensuite  I" .-Australie  avec  390,000  kilogrammes  : 
dans  l'ancien    monde,  l'Allemagne  (180,997   kilo- 


grammes) et.  l'Espagne  (123.507  kilogrammes)  tien- 
nent la  tète,  laissant  loin  derrière  elles  l'Autriche, 
la  Grèce,  l'Italie  et  la  France. 

L'or  provient  de  cinq  centres.  En  1905  les  produc- 
tions étaient  :  Transvaal  (161,499  kilogr,);  Etats- 
Unis  (121,072  kilogr,!  ;  Australie  (ll:<.3ii0  kilogr.); 
Russie  (29.377  kilogr.)  et  Canada  ril.g.xj  kilogr.); 
en  1906,  le  Transvaal  a  alleiiit  205.300  kilogrammes. 


Production  dss  métaux  précieux. 

ANNÉES 

OR 

PRODUCTION          VALEUR 

en            en  millions 
kilogrammes    defrancs' 

PRO»ucrjo.\ 
kilogrammes 

en  millions 
de  francs  1 

U93-I850 

1851-1875 

1876-1905 

190G 

119.1-1906 

4.752.070 

4.775.625 

8.031.633 

602.600 

16.367,6 
16.448,5 
27.662,6 
2.075,6 

149.826.750 
31.003.825 
118.500.816 

4. 904.400 

33.249,4 
6.890  » 
26,114,8 

1.089,8 

18.161.927 

62.554,3 

304.235.791 

67.341    . 

I.  Argent  compté  .à  sa  valeur  monétaire.                                  1 

Dans  le  stock  global,  le  métal  jaune  a  été  fourni  de 
la  manière  suivante:  Etats-Unis,  14  milliards  83 
7  milliards  venant  de  la  Californie  ;  8  de  Gripple 
i;reek);  .\ustralie,  13,56  (Victoria  6,5);  Uussie,  6,5; 
Colombie,  4,6:  Afrique  du  Sud,  4,2;  Brésil  3,9:  Ouest 
africain,  2  ;  Mexique,  1,55;  etc. 

La  France,  en  particulier,  possède  quelques  mines 
d'or  en  exploitation  :  la  Lncette  (Mayenne),  la  Bel- 
lière  (Maine-el-Loire),  le  Chàlelet  (Creuse,  produi- 
sant quelques   centaines   de   kilogrammes  (243   en 


1905).  Son  argent  provient  des  blendes  et  galènes 
de  Pontgiband  (Puy-de-Dômel,  Pontpéan  illle-et- 
Vilainel  et  Bormeltes  iVar):  cette  quantité  atteint 
27.000  kilogrammes.  Noire  empire  colonial  est 
plus  riche:  en  1905,  la  Guyane  a  envoyé  9  mil- 
lions 34  et  Madagascar  6  millions  40  versla  métro- 
pole. —  Marcel  Moirs-rÈ. 

Oulad-Djerir,  tribu  berbère  du  Sud  oranais 
et  des  confins  algéro- marocains.  Les  Oulad-Djerir 


OULAD-DJERIR  —  PLENER 

habitent,  au  S,  de  Figuig,  la  région  montagneuse 
qui  s  étend,  dans  la  direction  du  Sahara,  jusqu'à 
El-Morra,  et  est  limitée  à  l'E,  par  l'oued  Nainous  et 
à  I  0.  par  la  région  de  Kénadsa.  Ce  sont  des  Ber- 
bères d'un  beau  type,  généralement  pasteurs  et  no- 
mades, plus  rarement  agriculteurs  et  sédentaires, 
mais  très  indisciplinés,  et,  de  même  que  les  Dnui- 
Menia,  avec  lesquels  il  entretiennent  de  séculaires 
relations  d'amitié,  ils  se  livrent  volontiers  au  pil- 
lage des  caravanes.  Le  protocole  franco-marocain 
du  20  juillet  1901  les  avait,  de  même  que  les  Doui- 
Meiiia,  placés  sous  le  protectorat  de  la  France,  mais 
cette  stipulation  est  restée  lelti-e  morte,  ou  peu  s'en 
faut.  En  fait,  les  Oulad-Ujerir  ont  participé  à  pres- 
que toutes  les  attaques  tenlées,  en  1902  et  en  1903, 
contre  la  ligne  de  ravitaillement  de  nos  posles  le 
long  de  la  vallée  de  la  Zousfana  ;  en  19o7,  leur  fana- 
tisme a  été  réveillé  par  les  troubles  marocains,  le 
débarquement  des  Français  à  Casablanca  et  la  pro- 
clamation du  sultan  rebelle  .Moulaï-Halid,  Ils  ont 
participé  à  la  constitution  de  la  grande  ltai-/;a  dont 
la  présence  a  molivé  le  renforcement  par  la  France 
de  ses  postes  des  territoires  du  Sud,  —  G.  T. 

papavéraldine  n.  f.  Cctone  fusible  k  210°, 
que  1  on  obtient  par  oxydation  de  la  papavérine, 

papavêrateu.  m.  Sel  de  l'acide  papavérique. 

papaverinol  n.  m.  Alcool  secondaire  que 
l'on  obtient  en  réduisant  la  p.ipavcraldine  par  le 
zinc  et  l'acide  acétique. 

papavérique  adj.  Se  dit  d'un  acide  fusible 
à  233»  et  se  décomposant  à  la  même  température, 
que  l'on  oblieul  dans  l'oxydation  de  la  papavérine, 

papavéroline  n.  f.  Composé  qui  se  décom- 
pose avant  la  fusion,  et  que  l'on  obtient  en  traitant 
la  papavérine  par  l'acide  iodhydrique. 

*parkie  n.  f.  ou  parkia  n.  m.  Genre  de  légu- 
mineuses inimosées-parkiées. 

—  Encvcl.  La  pulpe  fournie  par  les  gousses  du 
pur/cia  biglobosa.  appelée  communément  (à  tort, 
puisqu'ellenecontient  pas  d'amidon), /'a?i'ne  de  S'ellé 
[Sélé  ou  Né- 
ré),  est  très  O».. 
appréciée  des 
indigènes  de  > 
l'Afrique  tro- 
picale comme 
substance  ali- 
mentaire. Cel- 
te pulpe,  qui, 
dans  le  fruit, 
englobe  les 
semences ,  a 
été  analysée 
récemment 
par  A.  Goris 
et  L.  Crélé: 
Guignard  (sé- 
ance de  l'Aca- 
d  éin  i  e  des 
sciences  du  27 
janvier  1908) 
a  l'ait  connaî- 
tre les  résul- 
tats de  leurs 
recherches, 
qui  ont  dé- 
montré  qu'en 
effet  la  pulpe  du  parkia  globnlosa  possède  une  re- 
marquable valeur  nutritive,  qu'elle  est  riche  en  ma- 
tières grasses,  phosphates  et  sucres;  de  plus,  que 
c'est  de  toutes  les  matières  saccliarifères  la  plus 
riche  en  saccharose  (la  betterave  en  contient  18  à 
20  p.  100  au  maximum,  la  canne  à  sucre  le  même 
pourcentage,  approximalivemenl,  tandis  que  la  pulpe 
de  parkie  en  contient  25  p.  100  quand  elle  est  sèche 
et  plus  encore  quand  elle  est  fraîche).  C'est  dire 
quelle  importance  commerciale  et  industrielle  pourra 
prendre  cette  légumineuse  quand  elle  sera  cultivée 
en  grand.  —  J.  de  Chaon. 

*  Pesctlka  (François),  homme  politique  tchèque, 
ministre  allemand  pour  la  Bohème  dans  le  minis- 
tère de  Beck,  né  à  Abssdorf  en  1855.  —  Il  est  mort 
à  Vienne,  d'une  attaque  d'apoplexie,  le  31  mai  1908. 

planclléite  [chéi-ie  —  de  Pla)iche,i\m  l'a  ap- 
portée en  France)  n.  f.  Silicale  nalurel  de  cuivre. 

—  Encvcl.  La  planchél/e,  étudiée  par  A.  Lacroix 
[Comptes  rend.  Acad.  des  Se.  6  airil  1907)  pro- 
vient de"  la  mine  de  Mindonli  (Congo  français);  elle 
a  pour  formule  12SiO'  15Cnn,5H'0.  Ce  minéral 
se  présente  sous  trois  formes  dilTérentes  de  couleur 
et  d'aspect.  Suivanl  le  degré  d'agrégation  des  fibres 
élémentaires  du  minéral,  la  couleur  vaiie  du  bleu 
clair  au  bleu  foncé.  Sa  densité  est  d'environ  3,36. 
Les  acides  ne  l'attaquent  qu'avec  difficulté  et  la  si- 
lice qui  en  résulte  n'esl  pas  gélatineuse,  comme  il 
arrive  pour  la  dioptase. 

Plener  (Ignare  de),  homme  d'Etat  autrichien, 
né  à  Vienne  le  21  mai  1810,  mort  dans  la  même  ville 
le  17  février  1908.  Fils  d'un  fonctionnaire  très  dis- 
tingué de  l'administration  des  finances  autrichiennes. 


POHLE  —  POLOGNE 

il  enlra  lui-même,  aussitôt  ses  études  terminées,  au 
service  de  l'Etat,  où  il  eut  un  rapide  et  brillant  avan- 
cement. Kn  1844,  nous  le  trouvons  conseiller  supé- 
rieur des  finances  à  Prague  ;  eu  1857.  directeur  à 
Lemberg.  Les  services  qu'il  rendit  dans  ce  poste 
diflicile  lui  valurent  d'être  chargé,  en  1860,  du  mi- 
nistère des  finances,  où  il  ne  larda  pas  à  opérer 
d'imporlanles  réforiues  dans  les  systèmes  de  comp- 
tabilité publique.  11  av:iil  trouve,  à  son  arrivée 
au  pouvoir,  un  déficit  considérable  :  six  ans  après, 
malgré  l'accroi.'ssement  des  dépenses  nrilitaires,  il 
avait  à  peu  près  réussi  à  rétablir  l'équilibre  budgé- 
taire. C'esl  à  ce  moment  qu'il  demanda  à  être  relevé 
de  ses  londions.  Mais  son  repos  ne  devait  pas  être 
de  longue  durée.  Deux  ans  après,  en  1867.  au  len- 
demain de  la  défaite  de  r.\ulriche  par  la  Prusse,  il 
devenait  nécessaire  de  faire  de  nouveau  appel  à  son 
dévouement,  et  il  recevait  le  portefeuille  du  com- 
merce dans  le  ministère  de  Giskra-Herbst.  En  1870, 
il  devait  pendant  quelques  semaines  remplir  l'inté- 
rim de  la  présidence  du  conseil.  Ses  idées,  cer- 
tainement libérales,  mais  hostiles  au  dualisme  auslro- 
liongrois,  n'étaient  plus  en  rapport  avecles  nécessités 
nouvelles  du  régime  d  union  personnelle  inauguré 
en  1867.  Après  son  dépari  du  ministère,  Plener  de- 
vait renoncer  à  jouer  un  rôle  politique  de  premier 
plan,  et  de  se  contenter  de  représenter  à  la  Chambre 
des  députés  la  circonscription  d'Egra,  puis  de  siéger 
à  la  Chambre  des  seigneurs.  C'était  un  tempéra- 
ment combatif,  un  travailleur  acharné,  d'une  1res 
grande  habileté  financière.  Il  était  le  père  de 
l'homme  d'Elal  et  écrivain  libéral  bien  connu  Er- 
nest Plener.  —  n.  Trévise. 

FoUle  (Léon),  peintre  allemand,  néà  Leipzigle 
1er  décembre  1841 ,  mort  à  Dresde  le  27  lévrier  1908. 
Il  sentit  s'éveiller  de  très  bonne  heure  son  goût  pour 
la  peinture,  et  il  fit  ses  premières  études  artistiques  à 
l'Ecole  des  beaux-arts  de  Dresde,  où  ses  principaux 
maîtres  furent  Peschel  et  Schurig,  puis  à  .\nvers, 
où  il  suivit  les  leçons  de  Lerius,  enlin  à  Weimar,  où 
il  fréquenta  l'alelier  de  l'excellent  artiste  Pauwels. 
Son  talent  était  déjà  mûr  quand  il  se  décida  à 
voyager  en  Autriche,  en  Italie  et  même  en  France. 
Qu'ail  fil  à  Paris  un  séjour  de  quelques  mois.  En 
1866,  il  était  de  retour  à  Zurich,  et  deux  ans  après, 
il  s'établissait  à  Weimar.  où  il  ne  tardait  pas  à  ac- 
quérir une  enviable  répulalion  de  portraitiste  et  de 
peintre  de  genre,  non  sans  aborder  d'ailleurs,  par- 
fois avec  succès,  le  genre  historique.  En  1877,  enlin. 
il  se  rendait  à  Dresde,  où  un  atelier  de  professeur  lui 
était  réservé  dans  l'académie  même  où  il  avait  été 
élève.  C'est  là  que  devait  s'écouler  désormais  la  plus 
grande  partie  de  sa  vie  tranquille  et  honorée  d'un 
grand  nombie  de  récompenses  officielles. 

Léon  Pohle  élail  surlout  connu  en  Allemagne 
comme  portrailiste,  et  ses  meilleurs  tableaux,  d'une 
couleur  claire,  d'une  touche  légère  et  fine,  sont  en 
effet  des  portraits.  11  laul  citer,  parmi  les  meilleurs, 
celui  du  peintre  Loui  Richler  (au  musée  de  Leip- 
zig), celui  de  Peschel  à  Dresde,  celui  de  la  comé- 
dienne Louise  Charley  1871),  ceux  du  peinlre  Julius 
Grosse  (1876),  du  roi"  Albert  et  de  la  reine  Caroline 
de  Sa.xe,  sous  le  règne  duquel  Pohle  avait  élé  le  vé- 
ritable peinlre  officiel  de  la  cour  de  Dresde.  —  M.  J. 

*  Pologne.  — L.^Qukstion  polon.mse.  L.\  Po- 
logne et  LA  POLITIQUE  PRUSSIENNE  (1772-1908).  Les 
récentes  discussions  au  parlement  allemand  sur  la 
la  loi  d'expropriation  des  propriétés  polonaises 
comme  sur  le  droit  de  réunion,  l'éloquent  appel  de 
Sienkiewicz  viennent  d'émouvoir  l'opinion,  qui 
n'avait  pas  encore  oublié  la  grève  des  écoliers  polo- 
nais. Pour  juger  impartialement  la  politique  prus- 
sienne, il  est  nécessaire  de  suivre  son  évolulioii  ou 
plutôt  ses  llucluations  au  gré  des  souverains  ou  des 
liommes  politiques  qui  l'ont  dirigée  et  de  relier 
dans  une  seule  étude  les  nombreux  épisodes  de 
celle  lulle  de  deux  races  et  de  deux  nalionalités, 
lulte  qui  dure  depuis  près  d'un  siècle  et  demi,  et 
dont  on  ne  peut  prévoir  l'issue.  On  distingue  deux 
périodes  dans  l'histoire  de  la  germanisation  de  la 
Pologne. 

l'retnière  période  (/ 775- /.?"*;. —  Le  premier  par- 
tage de  la  Pologne,  à  la  date  du  23  juillet  1772, 
donna  à  la  Prusse  la  Poméréllie.  la  Varmie,  Ma- 
rienbourg,  la  Cujavje,  c'esl-à-dire  la  Prusse  occi- 
dentale, moins  Danlzig.  Thorn  et  le  district  de  la 
Nelze,  ce  qui  représente  34.74.Ï  kilom.  car.,  avec 
416.000  habilanls.  Le  second  partage,  en  179i,  lui 
attribua  la  llrande-Pologiie,  avec  Posen  et  Gniezno. 
Danlzig  et  Thorn,  c'est-à-dire  58.370  kilom.  car.  et 
l.liiO.OOO  habilanls.  En  1795,  au  troisième  parlage. 
elle  prit  Varsovie  et  la  partie  orientale  du  Palatinat 
et  de  Cracovie,  soit  54.898  kilom.  car.  avec  I  million 
d'habilanls. 

Frédéric  le  Grand  s'occupa  activement  de  colo- 
niser les  régions  qui  lui  éliient  échues  par  le  par- 
lage de  1772.  Il  fil  venir  des  difîérenles  parties  de 
l'Allemagne  des  colons,  qu  il  établit  sur  les  terres 
inculles,  en  leur  procurant  le  matériel,  le  bétail,  le 
fourrage,  en  les  exemptant  d'impôts,  en  les  encou- 
rageant par  des  primes.  11  fonda  une  banque  de 
crédit  agricole,  fit  bâtir  des  roules,  creuser  des 
canaux,  élever  des  églises  et  des  écoles.  Il  régle- 


menta même  l'administration  et  la  législation  et 
n'épargna  rien  pour  mettre  en  valeur  ses  nouvel'es 
acquisitions.  Cette  politique  de  colonisation  fut 
poursuivie  par  Frédéric-Guillaume  111  jusqu'en  1806. 
Ce  dernier  consacra  50.000  marcs  par  an  sur  les 
revenus  de  la  région  de  Posen  à  cette  œuvre  et,  de 
1797  à  1807,  il  y  ajouta  6.120.000  marcs.  Quoique 
beaucoup  des  mesures  prises  par  les  rois  prussiens 
aient  profité  aux  Polonais,  par  exemple  l'abolition 
des  servitudes,  ceu.x-ci  gardaient  le  sentiment  très 
vif  de  leur  nationalité,  et  quand  Napoléon  entra  le 
27  novembre  1806  à  Posen,  ils  le  saluèrent  comme 
le  restaurateur  de  la  Pologne. 

Presque  tous  les  territoires  polonais  furent  enle- 
vés à  la  Prusse  par  le  traité  de  Tilsitt  et  Napoléon 
en  forma  le  grand-duché  de  Varsovie,  qu'il  donna 
au  roi  de  Saxe.  La  chute  de  l'empire,  aboutissant 
au  congrès  de  Vienne,  rendit  à  la  Prusse  la  plus 
grande  partie  de  ces  territoires  (moins  Varsovie  : 
la  Posnanie  et  l'ancienne  Prusse  royale,  avec  Thorn 
et  Danlzig.  Ils  sont  englobés  aujourd'hui  dans  Irois 
provinces  prussiennes  et  forment  :  1°  le  grand-duché 
de  Posen  eji  entier;  2"  la  majeure  partie  de  la 
Prnsse-Occidenlale:  3°  une  petite  partie  de  la 
Prus-e-Orientale,  appelée  Varmie.  En  réglant  défi- 
nitivement le  sort  (le  la  Pologne,  les  souverains 
de  Russie,  de  Prusse  et  d'Autriche  s'étaient  engagés 
par  Iraité  à  respecter  la  langue,  les  coutumes  et  la 
nationalité  de  leurs  suiels  polonais  et  à  leur  accor- 
der des  institutions  représentatives. 

Le  roi  Frédéric-Guillaume  111,  prenant  possession 
des  terres  polonaises,  adressa  aux  habitants  du 
!■  nouveau  grand-duché  ■>  une  proclamation,  où  il 
déclarait  qu'ils  étaient  incorporés  dans  la  monarchie 
prussienne  sans  avoir  à  renier  leur  nationalité  et 
qu'ils  recevraient,  comme  les  autres  provinces  de 
l'Etat,  une  constitution  provinciale.  Il  décidait,  en 
outre,  que  la  langue  polonaise  serait  employée  à 
côlé  de  l'allemand  dans  les  actes  publics.  Il  plaça 
à  la  tète  de  l'administration  provinciale  un  "  pre- 
mier président  »,  Zerboni  di  Sposelti,  et,  peu 
après,  lui  adjoignit  un  gouverneur,  Antoine  Radzi- 
will.  En  1819,  les  Polonais  organisèrent  une  société 
secrète,  dite  •.  franc-maçonnerie  nationale  •■,  avec 
Lucassynski  comme  grand-mailre;  le  gouvernement 
la  fit  dissoudre.  Mais  d'une  façon  générale,  celle  pé- 
riode (1813-1830)  est  marquée  par  une  politique  de 
conciliation  :  des  gentilshommes  polonais  entrèrent 
comme  officiers  dans  l'armée  prus^ienne.  En  1823, 
on  confia  à  la  noblesse  polonaise  une  partie  de  l'ad- 
minislralion  en  lui  attribuant  dans  les  circonscrip- 
tions rurales  les  droits  de  bailli.  La  même  année, 
une  loi  (8  avril)  s'elTorçait  de  délivrer  du  joug  et  de 
l'arbitraire  féodaux  les  paysans,  qui  avaient  déjà 
profité  des  lois  agraires  prussiennes  de  1811.  Tou- 
tefois, les  Polonais  portèrent  leurs  revendications 
au.x  étals  provinciaux  du  grand-duché:  le  premier 
parlement  provincial  réuni  à  Posen  en  1827.  puis 
celui  de  1830  demandèrenl  plus  de  liberté  pour  les 
écoles  et  un  plus  large  emploi  de  la  langue  polo- 
naise. A  celle  époque  éolalail  [29  novembre  1830  un 
soulèvement  dans  la  Pologne  russe.  Un  très  grand 
nombre  de  Polonais  de  Prusse  rejoignirent  leurs 
frères  insurgés;  le  gouvernement  prussien  lit  occu- 
per la  frontière,  éloigner  les  régiments  polonais  et 
décida  enfin  que  les  biens  des  Polonais  partis  pour 
la  Russie  seraient  confisqués.  Le  calme  fut  maintenu 
par  ces  mesures  énergiques  sur  le  territoire  prus- 
sien, tandis  que  la  Russie  écrasait  définilivemenl 
l'insurreclion. 

.\près  la  guerre  russo-polonaise,  la  situation 
changea  en  Pologne.  Le  gouverneur  RadziwiU  avait 
démissionné,  sans  qu'on  lui  reconnût  de  successeur; 
le  premier  président  resta  donc  le  plus  haut  et  le 
seul  représentant  du  gouvernement.  Ce  lut  Henri 
de  Flotlwell  qui  resta  en  fondions  de  1830  à  18'iU 
et  dirigea  une  campagne  énergique  contre  le  polo- 
nisine,  campagne  marquée  par  une  série  de  lois  et 
de  règlements  antipolonais.  Le  14  juin  1834,  une 
ordonnance  royale  slipulail  qu'une  traduction  .ille- 
mande  devait  "être  adjointe  aux  actes  rédigés  en 
polonais;  Ions  les  cloîtres  du  pays  étaient  sécula- 
risés; le  droit  de  justice  et  de  police  locale  dans 
la  campagne  était  retiré  aux  propriétaires  polonais 
et  confié  à  des  fonctionnaires  prussiens.  D'autres 
lois  réglementaient  l'industrie  dans  les  villes  cl 
émancipaient  les  paysans  en  achevant  l'oeuvre  coni- 
mencée  par  la  loi  d'i  8  avril  1833.  Beaucoup  de 
nobles  polonais  s'étaient  ruinés  par  leurparlicipation 
au  soulèvement  de  1830  et  vendaient  leurs  biens. 
Sur  les  instances  de  Flotlwell.  le  gouvernement 
prussien  donna  1  million  de  thalers  pour  l'achat  de 
ces  propriétés  et  leur  cession  à  des  Allemands. 
Flotlwell  créa  en  outre  plus  de  deux  cents  écoles 
populaires,  et  un  grand  nombre  de  paroisses  pro- 
testantes. Mais  la  rude  administration  de  ce  premier 
président  pesait  lourdement  sur  les  Polonais,  expo- 
sés à  de  nombreuses  vexations.  Leur  haine  fut 
accrue  par  le  conflit  de  1838  entre  le  clergé  polo- 
nais et  Floltwell.  L'archevêque  de  Posen,  Marlin 
de  Dunin,  avait  interdit  aux  prêtres  de  son  diocèse, 
dans  une  circulaire  en  polonais  et  une  pastorale  en 
latin,  de  bénir  les  unions  mixtes;  ces  circulaires 
furent  annulées  par  le  ministère  des  cultes  et  l'ar- 
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chevêque,  condamné  à  six  mois  de  forteresse,  reçut 
l'ordre  de  rester  à  Berlin.  Etant  revenu  à  Posen, 
il  y  fut  arrêté  dans  son  palais  le  6  avril  1838.  Celle 
brutalité  blessa  si  profondément  les  nobles  polonais 
que  leurs  femmes  prirent  le  deuil.  Frédéric-Guil- 
laume III  mourait  en  1840;  le  nouveau  souverain 
condamna  la  politique  de  Floltwell,  qui  fut  remplacé 
par  le  comte  Arnim-Boitzenburg. 

Frédéric-Guillaume  IV,  bien  disposé  pour  les 
Polonais,  fit  respecter  leurs  droits.  L'une  de  ses 
premières  mesures  fut  de  rappeler  l'archevêque 
Dunin  à  Posen;  il  donna  l'ordre  de  vendre  les  biens 
acquis  par  le  gouvernement  aux  Polonais  aussi 
bien  qu'aux  Allemands.  Il  écrivait  au  premier  pré- 
sident <t  d'éviter  toute  apparence  de  pression  sur 
l'élément  polonais  ".  Une  ordonnance  du  24  mars 
1842  promit  respect  et  protection  à  la  langue  du 
pays.  Quoique  le  joug  fût  moins  lourd,  les  Polonais 
ne  pouvaient  renoncer  à  leurs  espoirs  de  libération  ; 
les  parlements  provinciaux  de  1841  et  de  1813  récla- 
mèrent la  création  d'écoles  polonaises  et  protestè- 
rent contre  la  violation  des  trailés  de  1815.  En  1846 
éclatait  un  soulèvement  qui  fut  bienlôl  réprimé,  la 
Prusse  ayant  dès  le  début  lait  arrêter  le  chef  du 
mouvement.  Mierolawski,  qui  l'ut  condamné  à  mort 
au  procès  des  Polonais  [1847;,  emprisonné  à  Berlin, 
délivré  par  la  révolution  prussienne  de  1848  et  porté 
en  triomphe  par  les  étudiants  berlinois.  Celle  révo- 
lution amena  une  recrudescence  des  sentiments 
nationaux.  Un  comilé  polonais  se  forma  en  mars, 
organisa  et  arma  des  partisans;  des  bandes  parcou- 
rurent le  pays;  en  réplique,  un  comité  allemand  se 
fondait.  Le  roi,  fidèle  à  son  système  de  clé- 
mence, envoya  un  commissaire  royal,  de  Willisen, 
qui  fit  des  concessions  aux  Polonais;  la  convenlion 
de  laroslawicz  II  avril  18481  leur  promettait  une 
nouvelle  organisation  nationale.  »\près  le  départ  de 
Willisen  le  soulèvement  fut  réprimé.  Mais  les  pro- 
messes faites  aux  Polonais  lurent  oubliées  et  la 
'•  constitution  octroyée  ••  à  la  Prusse  ne  parlait  pas 
d'une  loi  d'exception  pour  la  Posnanie. 

A  partir  de  1830,  avec  la  mise  en  vigueur  de  la 
constilulion  prussienne,  commença  une  période 
nouvelle  pour  les  Polonais,  qui  purent  envoyer  des 
députés  au  parlement  de  Prusse.  Le  gouvernement 
supprima  en  1831  la  «  ligue  polonaise  »  fondée  en 
1848.  Mais  une  antre  organisation  prit  rapidement 
de  l'importance: l'association  Marcinkowski, fondée 
en  1841,  qui  consacrait  ses  fonds  à  répandre  l'ins- 
truction parmi  les  jeunes  Polonais  et  à  les  placer 
dans  des  situations  avantageuses.  Avec  le  concours 
du  clergé,  celle  association  contribua  au  dévelop- 
pement de  la  classe  moyenne,  de  la  bourgeoisie, 
qui,  dès  1830,  prit  une  pari  active  au  mouvement 
polonais.  Grâce  à  ces  efi^orls  mélhodiques  et  sou- 
tenus, les  Polonais  gagnèrent  des  sièges  aux  élec- 
tions parlementaires  de  1858,  et  leurs  dépulés  repré- 
sentant les  intérêts  nationaux  prirent  la  direction 
delà  propagande.  En  1861.  un  comité  central  agri- 
cole réunit  plus  de  quatre  cents  propiiélaires  tan- 
dis qu'une  société  se  doimail  par  actions  :  Tellus 
se  donna  poin-  but  d'acheter  des  propriétés  alle- 
mandes el  d'empêcher  l'achal  de  biens  polonais. 
Lorsqu'en  février  1863,  les  Polonais  russes  s'insur- 
gèrent, une  agitation  se  manifesta  sur  le  leriiloire 
prussien;  nais  le  calme  fut  maintenu  par  les  mesures 
rigoureuses  inspirées  par  Bismarck.  Absorbé  par 
d'autres  questions,  Bismarck  confia  ensuite  la  poli- 
tique polonaise  au  minisire  de  l'intérieur,  comte 
Frédéric  d'Eulenbourg,  partisan  de  la  conciliation. 
Aussi  Bismarck  lui  écrivit-il  (7  février  1872)  :  <•  J'ai 
le  senlimenl  que  le  sol  est  si  miné  dans  nos  pro- 
vinces polonaises  qu'il  va  céder,  i>  cl  lui  reprocha- 
l-il  brutalement  sa  passivité. 

Ainsi,  de  1772  à  1872,  l'œuvre  de  germanisation 
a  rencontré  de  grandes  difficullés.  Elle  a  combiittii 
le  polonisme  sur  tous  les  terrains,  politique,  écono- 
mique, religieux.  L'initiative  privée  des  .\llemands 
établis  en  Posnanie  a  favorisé  l'aclion  du  gouver- 
nement, mais  le  patriotisme  polonais  n'a  pu  être 
vaincu.  Une  ère  de  persécution  va  commencer  avec 
la  polilique  bismarckienne,  qui  sera  poursuivie 
jusqu'à  nos  jours. 

Deuxième  période  (  ISli-l90S''.  —  Bismarck  a 
toujours  témoigné  de  l'antipathie  pour  les  Polonais, 
pour  leur  esprit  chevaleresque  et  aventureux,  pour 
leur  aversion  de  la  discipline.  La  persistance  de 
leurs  souvenirs  nationaux,  l'obslination  de  leur 
patriotisme,  leur  refus  de  se  laisser  absorber,  lui 
semblaient  un  danger  pour  la  monarchie  prussienne 
el  pour  l'Allemagne,  surtout  dans  révenlualilé 
d'une  guerre  avec  la  Russie.  Il  déclarait  dans  un 
discours  (3  février  1872)  que  seule  la  tolérance  du 
gouvernement  prussien  avait  permis  aux  Polonais 
de  faire  échec  à  la  germanisation,  mais  que  cette 
période  de  tolérance  était  terminée.  Assuré,  après  la 
défaite  dé  la  France,  que  leurs  proteslations  ne  trou- 
veraient pas  d'écho  en  Europe,  il  ne  cessa  jusqu'à  sa 
retraite  {1^90)de  combattre  le  polonisme.  Us'atla(|ua 
d'abord  à  la  langue  el  fit  voter  une  loi  confiant  la 
surveillance  des  écoles  aux  représentants  du  gou- 
vernement. Il  décida  que  l'allemand  serait  la  seule 
langue  d'enseignement  dans  les  collèges,  puis  dans 
les  écoles  de  Haule-Silésie  (20  septembre  1872\  de 
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l^ru<se-0cciclenlale  (-24  .juillet  1873),  de  Posnanie 
(23  octobre  1x73).  Cependant  l'usage  du  polonais 
était  maintenu  dans  les  écoles  primaires  pour  l'en- 
seignement élémeutaiie  et  les  chants  religieux.  Une 
décision  du  miiiislre  île  l'inslruction  publique  rédui- 
sit en  I8S7  le  nonibi'e  des  heures  consacrées  à  l'ins- 
truction (In  polonais.  Toutes  ces  mesures  furent 
rigoureusement  applic[uées,  malgré  les  réclamations 
de  la  presse  et  des  dépnlés  au  Reichstag.  Le  clergé 
avait  vainement  déreinlu  les  droils  nationau.\;  son 
opposition  avait  élé  (■ncoin'a;.;ro  par  l'attitude  cou- 
rageuse (lu  cardinal  Lcdm-howsky,  qui,  prenant 
parti  dans  le  Kullurkiini|il',  dirigeait  l'opposition 
ultramontaine,  Bismarcl;  lit  arrêter  le  cardinal  et 
oblinl  sa  renonciation  au  siège  de  Posen-Guesen, 
qui  resla  plus  de  dix  ans  inoccupé.  Son  successeur, 
un  Allemand,  Dinder,  l'acilila  la  tâche  du  gouver- 
nement en  brisant  la  résistance  des  prêtres  de  son 
diocèse.  L'action  de  Bismarck  ne  fut  pas  moins 
vigoureuse  sur  le  terrain  économique.  Après  avoir 
l'ait  chasser  en  188.5  plus  de  30.000  vagabonds  et 
Polonais  russes  du  territoire  prussien,  il  appliqua 
le  système  de  colonisation  indiqué  par  Flottwell 
et  obtint  {loi  du  26  avril  18S6)  loo  millions  de  marcs 
pour  lortilier  l'élément  allemand  on  Posnanie  et  en 
Prusse-Occidentale.  Uiie  commission  roijale  rési- 
dant à  Posen  fut  chargée  la  même  année  d'acheter 
les  propriétés  polonaises  et  de  les  répartir  entre  les 
colons  qu'elle  ferait  venir  des  autres  parties  de 
r.Mlemagne.  Les  Polonais  trouvèrent  dans  la  soli- 
ilarilé  qui  les  unit  leur  meilleure  arme  de  défense. 
Leurs  dllféren  tes  associa  lions  agricoles,  industrielles, 
commerciales,  avaient  formé  en  1870  une  sociélé 
centrale,  chargée  de  veiller  aux  intérêts  communs; 
en  18110,  elle  représentait  déjà  soixante-dix-sept 
associations.  Ils  fondèrent,  en  1S8G,  au  capital  de 
HO. 000  marcs,  la  banque  Ziemski,  qui  dispose 
aujourd'hui  de  plus  de  4  millions  de  marcs.  Son  but 
est  de  combattre  l'œuvre  antipolonaise  de  la  com- 
mission et  d'empêcher  les  biens  de  leurs  nationaux 
de  tomber  aux  mains  des  Allemands  ;  elle  s'occupe 
particulièrement  de  colonies  paysannes  et  de  mor- 
cellement. Ainsi,  la  politique  brutale  de  la  Prusse 
rencontra  une  opposition  organisée. 

Après  quelques  années  d'apaisement  avec  Caprivi, 
les  chanceliers  d'empire  conliimèrentce  système  de 
persécution.  Dans  les  écoles,  différentes  mesures 
restreignirent  progressivement  l'emploi  delà  langue 
polonaise  pour  l'enseignement  religieux.  La  résis- 
lanoe  des  enfants  amena  une  répression  de  plus  en 
plus  sévère  et  une  série  de  procès  scandaleux, 
particulièrement  celui  de  Wreschen  (111021.  qui 
soulevèrent  l'indignation  de  la  Pologne  tout  en- 
tière. Les  protestations  de  leurs  députés  au  Keichs- 
l.ig  et  au  Landtag  étant  restées  sans  effet,  les 
Polonais,  soutenus  par  le  clergé,  défendirent  aux 
enfants  de  réciter  la  prière  scolaire  en  allemainl 
et  d'accepter  les  catéchismes  et  manuels  remis  par 
les  -instituteurs  de  l'empire.  Cette  grève  des  éco- 
liers éclata  en  octobre  1906,  et  il  y  eut  bientôt  de 
iO.OOO  à  50.000  petits  grévistes,  qui  résistèrent  hé- 
ro'îi|uement  à  toutes  les  menaces  comme  à  tous  les 
sévices.  La  haine  du  gouvernement  prussien  se  ma- 
nifesla  alors  par  d'impitoyables  décisions:  mise  à 
pied  des  maîtres  d'école  polonais,  arrêts,  châtiments 
corporels  pour  les  enfants  et  maison  de  correction, 
amendes  et  prison  pour  les  parenls  et  destitution 
de  ceux  qui  étaient  au  service  de  l'Etat;  tous  les 
moyens  furent  employés  avec  un  acharnement  qui 
étonna  et  révolta  les  peuples  civilisés.  Avec  la  lin 
de  la  grève  seulement,  quand  la  force  eut  triomphé 
de  l'opposition  des  écoliers,  le  gouvernement  prus- 
sien rapporla  les  mesures  de  rigueur. 

Eu  même  temps  que  la  guerre  d'école,  la  Prusse 
menait  la  guerre  économique.  L'officielle  com- 
mission de  colonisation  poursuivait  son  action  an- 
tipolonaise dans  le  duché  de  Posen  et  la  Prusse- 
Occidentale.  Successivement,  les  lois  de  1898,  1902 
et  190X  mettaient  à  sa  disposition  les  sommes  de 
100  millions,  150  millions  et  275  millions  de  marcs 
pour  l'achat  de  propriétés  polonaises  et  leur  ger- 
manisation. Cette  dernière  loi  (1908)  est  une  loi 
d'expropriation  forcée  qui  chasse  les  Polonais  de 
leurs  teires  :  elle  a  simlevé  la  conscience  polonaise 
et  provoqué  l'appel  de  Sienkiewicz.  L'inili.itive  pri- 
vée des  Allemands,  venant  eu  aide  au  gouverne- 
ment, fonda  diverses  institutions,  entra  autres,  en 
1S94,  la  I.  Landbank  hakatiste  »,  avec  le  même  but 
que  la  commissiim  de  colonisation,  et  la  «  Société  des 
marches  de  l'Est»,  pour  renseigner  l'Allemagne  sur 
la  propagande  polonaise  et  fortifier  l'élément  alle- 
maïul  en  Posnanie.  Une  autre  commission  officielle, 
la  commission  générale,  fut  spécialement  chargée 
(1891)  d'elfectuer  sans  dépense  le  parcellement  des 
grands  domaines  et  la  distribution  des  petites  exploi- 
tations agricoles  à  des  paysans,  qui  deviennent  pro- 
priétaires par  voie  d'emprunt  amortissable.  Enlin, 
non  coulent  de  persécuter  les  écoliers  et  d'expulser 
les  Polonais  de  leuis  terres,  le  gouvernement  prus- 
sien a  fait  voter  par  le  Reichstag  (4  avril  1908)  une 
loi  sur  le  droit  de  réunion,  loi  dont  le  paragraphe  Vil 
n'autorise  l'emploi  du  polonais  pour  les  réunions 
publiques  qup  dans  les  districts  où  la  population 
polonaise  atteint  60  p.  loo  de  la  population  totale. 
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Les  résultats  obtenus  par  le  gouvernement  prus- 
sien ne  répondent  pas  entièrement  à  ses  désirs.  Si 
les  enfants  n'apprennent  plus  le  polonais  à  l'école, 
l'enseignement  familial  y  supplée.  Sur  le  terrain 
économique,  les  statisti(|iies  nous  apprennent  que 
l'Etat  a  dépensé,  de  1886  à  1906,  420  millions  pour 
acheter  326.000  hectares  et  en  concéder  ITxiiiiii.  Or, 
le  prince  de  BUlow  donne,  pour  la  pio|mhIc  li.nrièri' 
polonaise  dans  le  grand-duché  île  l'i.-en.  le  .liiilVe 
<le  1.700.000  hectares,  ce  qui  ropi-e>eiile  :i  milliards 
de  marcs;  la  loi  d'exproprialinn  de  liiiis  ne  pourra 
donc  que  réduire  la  propriclé  polonaise  sans  la  faire 
disparaître.  D'ailleurs,  la  cnnnnission  ,|e  colonisa- 
tion a,  par  ses  achats,  amené  un  i^raiid  lencliéi-isse- 
mentdes  terres,  etelle  a  dii,  iie|Miis  quehpies  années, 
acheter  surtout  des  domaines  allemands,  que  leurs 
propriétaires  vendent  pour  pj'ofitcr  de  la  hausse 
des  prix.  Enfin,  la  petite  propriété  tend  à  remplacer 
ra  grande  propriété,  ce  qui  a  poiu'  ell'et  d'empêcher 
l'émigration  des  paysans  polonais. 

La  difficulté  de  la  germanisation  lient  à  de  nom- 
breuses causes  :  d'abord,  le  sentiment  très  vif  de 
natiimalilé  et  la  solidarité  des  Polonais,  qui,  en  ces 
trente  dernières  années,  ont  organisé  avec  un  parfait 
sens  pratique  tout  un  réseau  d'associations  de  dé- 
fense, sociétés  et  unions,  littéraires  et  historiques, 
industrielles,  agricoles,  commerciales,  qui  leur  per- 
mettent de  se  suffire  à  eux-mêmes,  d'entretenir  le 
culte  du  passé,  de  se  prêter  un  mutuel  appui  et  de 
parer  aux  coups  du  Moloch  allemand.  Leur  clergé 
est  un  foyer  de  propagande  patriotique  et  la  religion 
catholique  les  éloigne  des  étrangers  protestants.  Puis 
le  développement  de  la  bourgeoisie  ainsi  que  les  pro- 
grès des  classes  populaires  facilitent  leur  résistance. 
La  Pologne  étant  surtout  agricole,  il  importait  que 
les  paysans  prissent  conscience  de  ItMir  rôle.  Or,  le 
paysan  polonais  hait  le  colon  allemand,  favorisé 
par  le  gouvernement,  et  le  domaine  agricole  nous 
présente  le  spectacle  d'une  lulle  émouvante,  où 
chaque  nationalité  cherche  ;i  écraser  son  adver- 
saire. En  outre,  le  Polonais  d'Allemagne  émigré 
peu  depuis  qu'il  possède  des  terres  et  son  émigra- 
tion se  porte  vers  les  provinces  avoisinantes  ou  les 
grandes  villes  de  l'empire. 

D'après  de  récentes  statistiques,  il  y  a  1.200. 000 
Polonais  dans  le  grand-duché  de  Posen,  750.000 
dans  la  Prusse-Occidentale  et  la  Poméranie,  550.000 
dans  la  Prusse-Orientale  et  1.250.000  dans  la  Silé- 
sie,  ce  qui  donne  un  total  de  3.750.000  Polonais 
sur  les  7.500.000  habllanls  de  ces  provinces.  Ces 
4  millions  de  sujets  semblent  une  menace  pour  les 
60  millions  d'Allemands,  qui  ne  peuvent  les  absorbe]-. 
Toutes  les  mesures  de  repression,  tous  les  moyens 
coercitifs  ne  font  qu'augmenter  chez  les  Polonais 
le  mécontentement  ou  la  haine.  11  parait  donc  rai- 
sonnable d'envisager  avec  un  certain  scepticisme  le 
succès  de  cette  politique  à  la  Bismarck,  scepticisme 
qu'expriment  les  paroles  du  prince  Radziwill  ii 
la  séance  du  4  avril  1908  du  Reichstag  :  «  Ce  que 
vous  n'avez  pas  alleiut  en  cent  ans,  vous  voulez 
l'atteindre  en  vingt  ans  et  réprimer  l'évolution  de 
tout  un  peuple   avec  de  mesquines  mesures  poli- 

("ièros.  »  — ■  Camille  Maury. 

Pontliier  de  Cliainaillard  ;Hemi- 
Charles-Marie),  jurisconsulle  et  homme  politique 
français,  sénateur  du  Finistère,  né  à  Quimper  le 
23  octobre  1848,  mort  ii  Nice  le  24  mars  1908. 
Elève  du  collège  ecclésiastique  de  'Vannes,  il  viiil, 
fort  jeune  encore,  à  Paris  pour  y  faire  ses  études 
de  droit,  et,  en  1870,  après  avoir  pris  son  diplôme 
de  licencié,  il  fut  élu  se- 
crétaire de  la  conférence 
des  avocats  stagiaires. 
Tout  aussitôt,  la  déclara- 
tion de  guerre  l'appelait 
à  de  nouveaux  devoirs  :  il 
s'engageait  dans  les  mo- 
biles du  Finistère  etfaisait 
avec  eux  la  campagne  de 
la  Loire  avec  le  grade  de 
sergent.  La  guerre  finie,  il 
se  faisait  inscrire  au  bar- 
reau de  Quimper.  11  s'y 
créait  de  bonne  heure  une 
situation  considérable  et 
prenait  la  parole  dans  plu- 
sieurs affaires  relen tissan- 
tes,nolammentdansle  pro- 
cès de  Mauduil,  où  il  eut 
pour  adversaire  le  procu- 
reur général  Quesnay  de  Beaurepaire,  dans  l'alfaire 
de  Graeve,  etc.  I!  était  bâtonnier  de  l'ordre  lorsqu'il 
entra  dans  la  vie  politique  comme  conseiller  muni- 
cipal, puis  maire  de  Trégunc  (18S8).  ;ivec  un  pro- 
gramme netlement  monarchisle.  Bientôt  après  d'ail- 
leurs, une  manilestalion  d'ordre  poliliqne  lui  valait 
d'être  brutalement  révoque  iis9ii).  Le  14  marslS97, 
il  était  élu  sénateur  du  Finistère,  toujours  avec-un 
programme  conservateur,  par  617  voix  contre  613 
accordées  au  républicain  AUain-Launay.  11  devait 
èlre  réélu  le  4  janvier  1903  par  une  majorité  plus 
considérable.  Ponlhier  de  Chamaillard,  excellent 
avocat,  à  l'éloquence  serrée,  rapide  et  mordante,  fut 
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au  Sénat  un  des  meilleurs  et  des  plus  infatigables 
orateurs  de  la  minorité  conservatrice.  11  eut  à 
maintes  reprises  l'occasion  de  prendre  la  parole  au 
cours  des  débats  de  la  Haute-Cour,  en  1 899  et  en  19ft0. 

11  intervint  dans  les  discussions  relatives  à  la  ré- 
forme du  baccalauréat,  à  la  réforme  du  casier  judi- 
ciaire, mais  surtout  dans  les  débats  auxquels  donnè- 
rent lieu  les  lois  religieuses  des  minislèi-es  Waldeck- 
Rousseau  et  Combes.  11  déposa  une  proposition  de 
loi  lendant  ;'i  accoider  aux  plaignants  le  droit  de 
réciis.itioii  dans  les  alfaires  de  [iiesse  portées  d<'vant 
le  jury  ;  eu  dépit  de  ses  elforis,  il  ne  réussit  eepen- 
dans  jamais  à  en  obtenir  le  vole  par  le  Sénat.  Mal- 
gré l'ardeur  de  ses  convictions  |;oliliques,  il  sut 
toujours  rester,  dans  ses  discours,  d'une  courtoisie 
remarquable,  qui  d'ailleurs  n'excluail  nuUemenl  la 
vivacité  mordante  de  ses  critiques.  Ponthier  de 
Chamaillard  a  peu  écrit  :  toutefois  quelques  sonnets 
de  lui  ont  paru  dans  la  revue  VHermim  de  Bre- 
lar/ne.   —  ii.  t 

Potocki  (André,  comte),  homme  d'Etal  au- 
trichien, né  à  Cracovie  le  10  juin  18CI,  assassiné  à 
Leinberg  le  12  avril  1S08.  Issu  d'une  des  plus  an- 
cienne familles  de  la  Pologne  du  Sud,  dont  il  élait 
devenu  le  chef  il  y  a  quelques  années,  à  la  mort  de 
son  frère  aîné,  il  fit,  à 
l'université  de  sa  ville  na- 
tale, d'excellentes  études 
philosophiques  et  juridi- 
ques, prit  le  grade  de  duc- 
leur  en  droit,  puis  se  con 
sacra  pendant  quelques 
années  à  la  mise  en  va- 
leur de  ses  grands  do- 
maines ruraux.  C'est  seu- 
lement vers  1895  qu'il  son- 
gea à  se  tourner  vers  la 
carrière  politique,  en  se 
faisant  élire  député  do 
Cracovie  au  Landtag  gali- 
cien,et,  deux  ans  après,  en 
sollicitant  avec  succès  un 
mandai  à  la  Chambre  des 
députés  autrichienne. 
Grand  travailleur,  orateur 
d'un  réel  mérite,  il  ne  tar- 
dait pas  à   être   appelé  à 

faire  partie  de  la  chambre  des  seigneurs.  C'est  de 
là  que,  an  mois  d'oclobre  1901,  il  fnl  nommé 
landmarschall ou  gouverneur  de  la  Galicie  Vivant 
très  simplement,  quoique  possesseur  d'une  immense 
fortune,  très  affable,  d'un  loyalisme  absolu  à 
l'égard  de  l'Autriche,  en  dépit  de  ses  origines  po- 
lonaises, il  avait  acquis  dans  son  gouvernement 
une    réelle   popularité    lorsqu'il    fut    assassiné   le 

12  avril  1908,  par  un  fanalique  ruthène.Hcnri  Trévise. 

*prèfet  n.  m.—  Encyci.-  Préfets,  sons-préfets 
et  secrétaires  çiénéraux.  Le  décret  du  5  novem- 
bre 1907  a  placé  les  préfets  sous  un  régime 
nouveau,  qui  a  substitué  les  classes  personnelles 
aux  classes  attachées  à  la  résidence.  (V.  pHéfec- 
TURE  au  Larousse  mensuel,  p.  174.)  Le  décret 
du  !''■'  avril  1908  a,  en  conséi|uence,  modifié  les 
cadres  du  personnel  de  l'administration  préfecto- 
rale {Journal  officiel,  2  avril  1908,  p.  2322)  et 
désormais  ces  cadres  comprendront,  aux  termes  de 
l'article  I""-  : 

I.  Préfets:  12  préfets  hors  classe  (y  compris  le  préfet 
do  la  Seino,  le  préfet  de  police  ;  8  préfets  de  1"  classe  ; 
23  préfets  de  2'  classe  ;  44  préfets  de  3»  classe  ;  l'admi- 
nistrateur du  territoire  de  Bolfort. 

II.  Snus-PRÉFETS  ;  72  sous-préfets  de  1"  classe; 
04  sous-préfets  de  2"  classe  ;  107  sous-préfets  de 
;t<"  classe. 

III.  SECRÉr-AiHns  GKNÉRAUX  :  2  Secrétaires  généraux 
hors  classe  (.Seine  et  police)  ;  20  secrétaires  généraux  de 
1"  classe;  28  secrétaires  de  2'  classe;  38 secrétaires  gé- 
néraux de  3*  classe. 

L'article  2  fixe  comme  suit  les  traitements  : 

Préfets  :  Préfets  hors  classe  ;  préfet  de  la  Seine  : 
50.000  fr.  ;  préfet  de  police:  40.000  fr.  :  préfets  hors 
classe  des  départements  :  35.000  fr.  ;  prél'ets  de  1"  classe  : 
30.000  fr.  ;  préfets  de  2»  classe  :  24-000  :  préfets  de 
"i"  classe:  18.000  fr.  ;  administrateur  du  territoire  de 
Belfort  :  12.000  fr. 

Sous-PRKFETs  :  Sous-préfets  de  V  classe  :  7.000  fr.  ; 
sous-préfets  de  2*  classe  :  6.000  fr.  ;  sous-préfets  de 
3'  classe  :  4.500  fr. 

Secrétairi-;s  généraux  :  .Secrétaires  généraux  hors 
classe  ;  secrétaire  général  de  la  préfecture  de  la  Seine  : 
18.000  fr.  ;  secrétaire  général  de  la  préfecture  de  police: 
15.000  fr.  ;  secrétaires  généraux  de  1"  classe;  7.000  fr. 
secrétaires  généraux  de  2«  classe:  6-000  fr.  ;  secrétaires 
généraux  de  3«  classe  :  4.500  fr. 

Précédemment,  l'écart  entre  le  trailement  de  la 
2«  classe  (24.000  fr.  et  celui  de  la  ire  (35.000  fr.) 
était  considérable.  Désormais,  une  classe  intermé- 
iliaire  au  trailement  de  30.000  francs  constitue  la 
première  classe  et  les  anciens  préfets  de  1"  classe 
deviennent,  ainsi  que  le  préfet  de  la  Seine  et  le  pré- 
fet de  police,  préfets  l'hors  classe  ». 


PROSTITUTION  —  RÉCHAUFFEUÏl 


♦prostitution  n.  1'.  —  Encvcl.  Loi  du  H  avril 
190S  coHcevnunL  la  prostilntion  des  mineurs. 
La  loi  du  U  avril  1908  est  carailérisée  par  un  nou- 
vel elfort  vers  ce  double  objet,  d'un  suprême  inté- 
rêt public  :  la  protection  des  mineurs  et  la  lutte 
contre  la  prostitution.  (V.  prostitution  et  traite 
•DES  BLANCHES  au  Nouredu  Larousse.) 

Ce  sontles  miiiein-s  de  dix-huit  ans  qui  se  livrent 
habituellement  à  la  débanche  ou  à  la  prostitution 
que  vise  la  loi  du  11  avril  1908,  et,  selon  la  procé- 
dure particulière  qu'elle  institue,  elle  permet  à  l'au- 
lorité  judiciaire  d'assurer  le  |)lacement  de  ces  mi- 
neurs, eu  vue  de  leur  amendement. 

L'autorité  judiciau-e  ici  en  cause,  c'est  le  tribunal 
civil,  statuant  en  chambre  du  conseil,  après  avoir 
été  saisi  soit  par  les  personnes  qui  sont  investies, 
à  l'égard  du  mineur,  de  la  puissance  paternelle,  de 
la  tutelle,  de  la  surveillance  ou  du  droit  de  garde, 
soit,  d'office,  par  le  ministère  public. 

Le  placement  prescrit  a,  suivant  les  cas  et  cir- 
constances, un  caractère  provisoire  ou  un  caractère 
définitif.  En  tout  cas,  le  placement  ne  saurait  aller 
au  delà  de  la  majorité  du  mineur  ou  de  son  mariage. 

Tout  parent  du  mineur  a  le  droit  de  présenter, 
verbalement  ou  par  écrit,  ses  observations,  à  tonte 
époque  de  l'instance,  et  même  en  appel.  Le  tribu- 
nal peut  demander  l'avis  soit  d'une  réunion  de 
parents  (qu'il  désigne  et  dont  la  présidence  appar- 
tient au  juge  de  paix),  soit  du  conseil  de  lamille. 

Les'  actes  de  procédure,  jugements  et  arrêts  à 
intervenir  sont  exempts  de  tous  droits  de  timbre  et 
d'enregistrement. 

Le  placement  des  mineurs  dont  il  s'agit  est  possible 
soit  chez  des  parents  ou  des  particuliers,  soit  dans 
des  établissements  spécialement  organisés  pour  leur 
réformation  morale.  Ces  établissements  sont  tenus 
de  donner  aux  mineurs  un  enseignement  suffisant 
pour  les  mettre  en  état  d'exercer  à  leur  sortie  une 
profession  ou  un  métier.  Ils  peuvent  être  des  éia- 
blissemenls  publics  ou  des  établissements  privés,  ji 
la  condition  que  ces  derniers  aient  été  régulière- 
ment autorisés  à  recevoir  des  mineurs. 

lin  ce  qui  concerne  la  contribution  de  l'Etat  aux 
Irais  de  l'onctionuement  des  établissements  privés, 
l'art.  S  de  la  loi  du  11  avril  1908  édicté  qu'à  ces 
établissements  «  l'Etat  allouera,  pour  chaque  mi- 
neur, jusqu'à  l'âge  de  dix-sept  ans  accomplis,  un 
prix  de  journée  "égal  à  celui  accordé,  suivant  les 
régions, pari' Assislancepuljlique  pour  ses  pupilles  »; 
que  II  toutefois,  à  l'égard  des  mineurs  dûment  recon- 
nus impropres  au  travail,  l'allocation  sera  conti- 
nuée jusqu'à  leur  sortie  définitive  ». 

La  loi  du  11  avril  1908  contient  cette  disposition 
transitoire  :  «  La  présente  loi  ne  sera  applicable 
qu'un  an  après  sa  promulgation.  »  Ce  n'est  donc 
qu'à  partir  du  11  avril  1909  que  cette  loi  entrera  en 
vigueur.  —  l.  andré. 

*  prud'homme  n.  m.  —  Encycl.  Conseil  de 
prud'hommes  de  Paris.  La  circonscription  du 
conseil  de  prud'hommes  de  Paris  corrjpreud 
tout  le  département  de  la  Seine.  Ce  conseil  est 
divisé  en  cinq  sections  dites  :  du  bâtiment,  des 
métaux  et  industries  diverses,  des  produits  chi- 
miques, des  tissus,  du  commerce.  Le  décret  du 
23  mars  1908  (Journal  officiel  du  24  mars  1908) 
qui  l'a  réorganisé,  fi.xe  dans  une  série  de  tahleaux, 
la  répartition  des  professions  et  le  nombre  de 
prud'hommes  patrons  et  ouvriers.  Le  règlement 
intérieur  prévu  par  l'article  55  de  la  loi  du  27  mars 
1907  est  soumis  à  l'approbation  du  ministre  de  la 
justice  et  du  ministre  du  travail. 

psépliote  (du  gr.  pséphôlos,  en  mosaïque)  n.  m. 
Genre  de  perroquets  de  la  famille  des  psittacidés. 

—  Encvcl.  Ce  genre  est  caractérisé  par  uii  bec 
court  et  fort,  très  crochu,  dont  la  dent  est  à  peine 

visible,   et      

dont  la  base  ff»^ 
porte  une  cire  'î 
étroite  n'en- 
tourant que 
lesiiarineset 
qui  forme  une 
sorte  de  selle 
sur  le  cul- 
men,  par  une 
queue élagée, 
plus  longue 
que  l'aile,  et 
dont  les  rec- 
tricessonlas- 
sez  larges, 
non    acumi- 

nées  à  la  pointe  ;  les  deux  médianes  sont  les  plus 
longues.  Les  rémiges,  rélrécies  vers  l'extrémité,  sont 
parfois  terminées  en  pointe;  la  deuxième  et  la  troi- 
sième sont  les  plus  longues. 

Spécial  à  l'AiHtralie,  lé  genre  pséphote  comprend 
six  espèces  à  couleurs  brillanli-s,  dont  plusieurs  sont 
très  rares  Elles  sont  à  peu  près  de  la  grosseur  du 
loriot  commun. 

Le  pséphole  ou  perruche  aux  ailes  d'or  ip.<!e- 
photus  ckrijsoplermius)  habile  le  nord-ouest  de 
l'Australie,  depuis  Port-Darwin  jusqu'au  golfe  de 


Pséphote. 


Carpentarie.  Le  Iront  porte  un  bandeau  jaune  pâle, 
se  prolongeant  jusqu'à  l'angle  postérieur  de  l'œil; 
la  couronne  est  noire.  Les  côtés  de  la  tête,  les 
joues,  le  cou,  la  gorge,  la  poitrine,  le  ventre,  le 
croupion  et  les  sus-caudales  sont  d'un  bleu  tur- 
quoise, teinté  de  vert  aux  joues  et  aux  sus-caudales. 
Tache  jaune  au-dessous  de  l'œil.  Le  derrière  du 
cou,  le  dos  et  les  seapulaires  sont  d'un  gris  brun 
clair  verdâtre  ;  l'épaule  et  les  petites  couvertures 
sont  jaunes,  tandis  que  les  grandes  couvertures  sont 
noires,  mais  bordées  de  bleu.  Le  bas-ventre  et  les 
sous-caudales  sont  d'un  beau  rouge  écarlate,  chaque 
plume  étant  boidée  de  blanc  verdâtre.  Les  deux 
rectrices  médianes  sont  vert  foncé  à  la  base,  puis 
■elles  deviennent  bleu  foncé  et  enfin  noires  vers  la 
pointe,  tandis  que  les  autres  sont  vert  clair  mar- 
quées d'une  bande  oblique  noire,  puis  la  couleur 
passe  au  vert  bleuté  et  au  blanc  à  la  pointe.  La  fe- 
melle a  des  couleurs  beaucoup  moins  voyantes.  La 
longueur  totale  est  de  24  centimètres,  dont  14  cen- 
timètres pour  la  queue. 

Cet  animal  est  granivore;  son  vol  est  rapide  et 
sur  :  aussi  se  pose-t-il  rarement  sur  le  sol.  Les 
autres  espèces  sont  :  le  pséphole  ou  perruche  à  ven- 
tre rouge  {psephotus  hsematorrhous)  du  sud  et  de 
l'ouest,  la  perruche  à  bonnet  bleu  {psephotus  xan- 
Ihorrhous)  de  l'intérieur  de  la  Nouvelle-Galles  du 
Sud,  la  perruche  à  croupion  rouge  {psephotus  hse- 
matonolus)  la  perruche  impériale  (psepliolus  mul- 
licolor),  du  sud  de  l'Australie  et  de  I  intérieur,  la 
perruche  du  paradis  {psephotus  pulchemmus)  de 
l'est,  depuis  Port-Darwin  à  la  Nouvelle-Galles  du 

Sud.    A.  MÉNÉOAUX. 

*Raciiie  (Jean),  par  J.  Lemaître,  recueil  de  dix 
leçons  faites  sous  les  auspices  delà  Société  des  con- 
férences (Paris,  in-12,  1908). 

Beaucoup  aimé  de  son  temps,  puis  longtemps 
méconnu,  ou  plutôt  incompris  depuis  que  l'école 
romantique,  dans  sa  passion  pour  le  pittoresque 
extérieur,  détourna  l'âme  française  du  goût  de  l'ob- 
servation de  l'âme  humaine.  Racine  a  été  rétabli 
par  la  critique  moderne  au  premier  rang  parmi  les 
plus  puissants  créateurs.  U  y  a  longtemps  que 
J.  Lemailre  soccupa  pour  la  première  fois  de 
montrer  que  le  plus  pur  et  le  plus  harmonieux  de 
nos  poètes  tragiques  était  en  même  temps  le  peintre 
vrai  et  sincère  de  l'amour  dans  ce  qu'il  a  de  plus 
farouche  et  de  plus  furieux.  Un  commerce  prolongé 
avec  les  œuvres  de  liacine  n'a  fait  qu'ajouter  de 
nouveaux  motifs  à  son  admiration. 

Dès  le  début  de  sa  carrière  dramatique,  Racine 
s'annonce  comme  un  «  merveilleux  conciliateur  de 
traditions  ».  Sa  famille,  les  maîtres  qui  ont  formé 
sa  jeunesse,  l'ont  pénétré  de  toutes  parts  de  l'in- 
fluence du  christianisme  profond  de  Port-Royal, 
par  oii  il  apprend  à  connaître  l'homme.  Mais  ces 
mêmes  maîtres,  qui  sont  d'excellents  humanistes, 
font  de  lui  un  helléniste  de  premier  ordre,  tel  qu'on 
en  rencontre  fort  peu  pai'iiii  nos  grands  écrivains  : 
et  il  est  imbu  profondément  de  la  culture  grecque.  Or, 
les  deux  irifluences  s'amalgament  complètement  dans 
son  âme  et  dans  son  œuvre,  et  1  on  peut  dire  que  l'at- 
trait essentiel  de  son  théâtre  semble  inséparable  de 
ce  mélange  même.  Le  progrès  de  son  génie  offre  la 
plus  simple  unité  en  même  temps  que  la  plus  sou- 
ple variété.  Ses  deux  premières  pièces  présentent 
déjà  les  caractères  propres  de  son  systi  me  drama- 
tique. Ce  système  est  réalisé  en  perfection  dans  la 
troisième,  Atidromaque.  «  qui  est,  avec  le  Cid,  la 
plus  grande  date  du  tnéâtre  français  ».  Une  action 
une,  simple,  prise  tout  près  et  pour  ainsi  dire  à  la 
veille  de  son  dénouement  (si  bien  que  la  règle  des 
trois  unités,  loin  d'être  une  gêne  pour  Racine,  lui  est 
une  aide  et  un  soutien),  celte  action  uniquement 
intérieure,  c'est-à-dire  seulement  dépendante  des 
passions  des  principaux  personnages  ;  les  passions 
peintes  avec  une  vérité,  un  n  réalisme  psycho- 
logique »  intenses  :  tels  seront  les  principaux  traits 
de  son  théâtre.  Il  restera  fidèle  à  cette  conception, 
quelque  sujet  qu'il  choisisse  sons  l'influence  de 
causes  extérieures  ou  intimes  :  soit  qu'il  cède  à  son 
goût  personnel  pour  la  myl'iologie  grecque,  soit 
qu'il  veuille  seulement  exercer  sa  verve  {les  Plai- 
deurs), soit  que  curieux  de  rivaliser  avec  Corneille, 
il  aborde  les  sujets  romains  {Brilannicus)  ou  les 
scènes  à  grand  horizon  politique  {Mithridale),  soit 
qu'il  penche  plutôt  vers  le  maximum  de  simplicité 
{ISérihiice\  ou  pliilôt  vers  le  maximum  de  violence 
dans  la  peinture  de  la  passion  (Roxane  dans  liajazet}; 
soit  qu  il  unisse  dans  la  même  âme  ce  que  I  amour 
antique  a  de  plus  fatal  à  ce  que  la  conscience  chré- 
tienne a  déplus  délicat  {Phèdre),  ou  encore  qu'il 
veuille  égaler  dans  un  sujet  d'histoire  sainte, 
l'ample  conslrnction  et  le  lyrisme  de  la  tragédie 
grecque  (Alhalie). 

Le  même  esprit  d'harmonieuse  conciliation  que 
Racine  apporte  à  fondre  la  beauté  antique  et  la 
dignilé  chrétienne  n'est  pas  moins  sensible  dans 
l'art  avec  lequel  il  unit,  en  un  ensemble  où  l'on  ne 
rencontre  aucune  discordance,  des  souvenirs  très 
anciens  avec  des  façons  de  sentir  qui  sont  bien 
de  son  siècle.  J.  Lemaître  analy.se  finement  les 
raisons  complexes  de  cet  art  si   nalurel.    Avec  un 
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tact  très  sur,  Racine  s'abstient  de  cette  couleur  lo- 
cale tout  extérieure  qui  est  souvent  le  pire  obstacle 
à  la  vraisemblance  humaine.  La  couleur  locale 
qu'il  conçoit  est  intérieure.  Il  lui  semble  qu'il  rap- 
pelle plus  fidèlement  la  Rome  impériale  s'il  appro- 
fondit l'âme  d'une  Agrippine  ou  d'un  Néron  que 
s'il  étalait  devant  le  spectateurtoutel'archéologiedu 
costume  ou  des  institutions  de  ce  temps-là.  Ce  n'est 
pas  qu'il  ne  sache  maintenir  toujours  devant  le  spec- 
tateur, comme  sur  «une  toile  de  fond  »,  l'impression 
qu'on  se  trouve  dans  la  Grèce  héro'ique,  à  Jérusa- 
lem ou  à  Constantlnople;  mais  quelques  détails 
bien  choisis  lui  suffisent  à  situer  l'action,  et  en 
même  temps  à  la  placer  dans  cet  éloignement  poé- 
tique qui  est  selon  lui  un  des  secrets  de  l'art.  Il 
excelle  d'ailleurs  à  donner  cette  impres.-ion  par 
quelques  vers  harmonieux.  C'est  ainsi  que  telle  de 
ses  héro'ines,  une  Phèdre  par  exemple,  conservera 
toute  la  poésie  de  ses  origines  mythologiques,  on 
pourrait  presque  dire  cosmiques,  en  même  temps 
qu'elle  a  le  charme  et  toute  la  noblesse  délicate  d'une 
conlemporaine  de  Louis  XIV.  Ainsi,  n  Racine  fera 
des  tragédies  qui  secrètement  embrassent  et  contien- 
nent vingt-cinq  siècles  de  culture  et  de  sentiment  ». 
C'est  l'heureux  équilibre  du  passé  avec  le  présent, 
de  la  réalité  avec  la  poésie,  c'est  l'exquis  sentiment 
de  l'harmonie  et  des  nuances  qui  font  du  théâtre 
racinien  quelque  chose  d'unique: 

(i  Unique  w ,  je  l'ai  déjà  dit  et  le  redis  encore  ;  car, 
tandis  ()ue  la  tragédie  selon  Corneille  a  pullulé  après  lui, 
et  même  jusqu'à  dos  jours,  je  ne  vois  parmi  les  mons  que 
Marivaux  et  Musset  qui  se  puissent  quelquefois  dire 
«  raciniens  " . 

Je  suis  tenté  de  croire  qu'il  y  a  une  partie  de  Racine  à 
jamais  inaccessible  aux  étrangers  et  qui  sait?  peut-être 
à  tous  ceux  qui  sont  trop  du  Midi  comme  â  ceux  (jui  sont 
trop  du  Nord.  C'est  un  mystère.  C'est  ce  par  quoi  Racine 
exprime  ce  que  nous  appellerons  le  génie  de  notre  race  : 
ordre,  raison,  sentiment  mesuré  et  force  sous  la  grâce. 
Les  tragédies  de  Racine  supposent  une  très  vieille  patrie. 
Dans  cette  poésie,  à  la  fois  si  ordonnée  et  si  émouvante, 
c'est  nous  même  que  nous  aimons;  c'est  comme  chez 
I.a  Fontaine  et  Molière,  mais  dans  un  exemplaire  plus 
noble,  notre  seusibilité  et  notre  esprit  à  leur  moment  le 
plus  heureux. 

La  vie  de  Racine  n'est  pas  la  moins  touchante 
de  ses  tragédies.  Les  détails  en  sont  connus.  J.  Le- 
maître les  a  rappelés,  et,  en  les  contant,  il  leur  a 
rendu  leur  première  fraîcheur.  L'enfance  de  Racine 
dans  le  milieu  janséniste,  ses  études  grecques,  sou 
séjour  à  Uzès,  d'où  il  envoyait  des  lettres  «  char- 
mantes, juvéniles,  élégantes  »  pour  louer  les  belles 
filles  du  p;iys;  son  intelligence  de  «l'exactitude  fa- 
milière »  et  de  la  naïveté  d'Humère,  tout  le  cours 
de  sa  vie  d'homme  de  théâtre,  puis  cette  émouvante 
retraite  d'une  âme  tendre  que  dégoùlenlles  viles  at- 
taques de  ses  ennemis  littéraires,  que  tourmentenl 
des  scrupules  religieux  sur  l'immoralité  du  théâtre, 
qu'attristent  le  remords  de  ses  fautes  passées  en 
même  temps  que  le  souvenir  humiliant  de  sa  liaison 
avec  la  Du  Parc  et  de  ses  angoises  dans  l'afiairedes 
poisons  ;  sa  vie  en  famille,  si  humble  et  si  simple,  sa 
participation  aux  représenlalions  de  Saint-i  yr,  sa 
correspondance  avec  son  fils  Jean-Bapliste  et  avec 
Boileau,  «  délicieuse  de  candeur  et  de  bonhomie  »; 
toute  sa  longue  amilié  avec  le  roi,  puis  sa  disgrâce  : 
voilà  les  principaux  points  de  la  vie  de  Racine  que 
J.  Lemaître  a  exposés  et  commentés.  11  en  a  parlé 
de  manière  à  remuer  par  le  récit  de  cette  vie, 
toute  d'ardente  passion,  puis  de  noble  et  sereine 
résignation.  Il  a  présenté,  en  d'agréables  hors- 
d'œuvre,  les  personnages  qui  ont  vécu  autour  de 
Racine.  Nous  lui  devons  ainsi  d'abord  les  silhouet- 
te-, tracées  avec  une  verve  malicieuse,  des  maî- 
tres jansénistes  de  Racine  :  Nicole,  l.ancelot,  A.  Le- 
maître, Hamon;  des  portraits  pénétrantset  neufs  de 
ses  amis  illustres  :  La  Kontaine,  Boileau,  Molière; 
un  très  brillant  médaillon  de  M"»  de  Mainlenon  ; 
de  grandes  esquisses  historiques  d'Alexandre  on 
d'Agrippine,  sans  parler  de  toute  la  série  des  amou- 
reuses de  Racine,  dont  il  analyse  les  âmes  exquises 
avec  une  véritable  tendresse.  Une  simplicité  pleine 
d'art,  qui  n'exclut  ni  l'éclat  ni  le  pathétique,  préside 
à  ces  jugements  et  à  cette  narration.  Rien  de 
moins  systématique  que  ce  portrait  de  Racine, 
mais  rien  qui  l'exprime  d'ime  façon  plus  complète 
et  plus  vive  C'est,  dans  l'appréciation  du  plus  pas- 
sionné en  même  temps  que  du  plus  mesuré  de  nos 
tragiques,  une  suite  de  remarques  justes  et  fines, 
avec  un  sentiment  pénétrant  de  la  vie  morale,  et 
un  sens  particulièrement  aiguisé  de  la  beauté  clas- 
sique française.  —  Louis  CoauEtiN. 
*réctiauffeur  n.  m.  —  Encycl.  Réchaujfeur 
d'eau  d'alimentalion.  La  plupart  des  rec/joH^ewrs 
d'eau  d'alimentation  utilisent  l'action  des  calories 
que  la  vapeur  d'éclrippennuit  possède  ;  mais,  ils  n'élè- 
vent la  température  decetleeauqu'au-dessus  deldO». 
Par  contre  le  réchauffeiir  WiÙcinson,  outre  qu'il 
po'le  l'eau  d'alimentation  à  une  température  égale  à 
celle  de  l'eau  du  générateur  de  vapeur,  expu  se  encore 
l'air  dis.sous  dans  l'eau  d'alimenlation  et,  de  plus,  la 
débarrasse  de  tontes  les  matières  el  impuretés  pou- 
vant former  du  tartre  sur  les  parois  de  la  chaudière. 
Cet  appareil,  renfermé  en  entier  dans  le  collecteui' 
de  vapeur  du  générateur,  se  compose  d'une  boîte  B 
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liermétiquemenl  close,  à  l'intérieur  de  laquelle 
viennent  aboutir  deux  lubes  T  et  S.  Le  premier, 
T,  est  en  coiuniunicalion  directe  avec  la  vapeur  du 
collecteur;  le  second,  S,  amène  dans  ladite  boîte 
l'eau  d'alimentation  trrs  peu  cliaude.  La  vapeur, 
conduite  par  le  tuyau  T  au  contact  de  cette  eau  à 
peine  tii/de,  se  condense  eu  se  mélangeant  à  elle 
dans  la  boito  B.  L'air  dissous  dans  cette  eau  sort  par 
une  tubulure  U  occupant  un  des  angles  supérieurs 
do  la  boite.  L'eau  d'alimcntalion,  dont  la  iempcralure 
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s'est  beaucoup  élevée,  tombe  sur  une  sorte  de  grille 
médiane  G,  d'où  elle  coule  sur  un  large  plateau  ho- 
rizontal P;  elle  s'y  étale  et  tombe  ensuite  dans  un 
récipient  R,  percé  au  centre  de  plusieurs  trous,  de 
manière  à  permettre  au  liquide  de  s'échapper  de 
nouveau  pour  venir  s'étaler  sur  un  second  plateau 
semblable  au  premier,  et  ainsi  de  suite,  jusqu'au 
mometit  où  elle  vient  s'accumuler  dans  une  sorte 
de  collecteur  C  avant  de  gagner  par  la  conduite  V 
le  tond  de  la  chaudière  où  la  température  de  l'eau 
est  la  plus  élevée.  Le  tartre  descend  en  même  temps 
que  l'eau  d'alimentation  jusqu'au  fond  de  la  chau- 
dière à  proximilé  d'un  robinet  de  vidange,  qui  per- 
met son  expulsion.  Enlin,  le  centre  de  l'appareil  est 
occupé  par  un  tube  en  fer  K  contenant  du  mercure, 
dans  lequel  plonge  un  thermomètre  indiquant  la 
lenipéraluie  exacte  de  l'eau,  au  niveau  du  coUec- 
leur  C.  —  cil.  Marsillon. 

*réser"viste  n.  m.  —  Encycl.  Obligalions  mi- 
lilaire.t,  e»  temps  île  paix,  des  réseruisles  el  lerri- 
Inrinu.r.  La  loi  du  14  avril  191)8  a  déterminé,  dans 
de  nouvelles  conditions,  les  obligations  imposées 
<'n  temps  de  paix  aux  militaires  de  la  réserve  de 
l'armée  active  et  à  ceux  de  l'armée  territoriale.  Au 
lieu  d'être  assujettis  à  prendre  part  h  deux  manœu- 
vres d'une  durée  de  quatre  semaines  chacune,  les 
réservistes  ne  sont  plus  assujettis  qu'à  deux  périodes 
d'exercices,  dont  la  première  d'une  durée  de  viiti}!- 
trois  jours  et  la  seconde  de  dix-sept  jours  seule- 
menl.  Et  quant  à  l'unique  période  d'exercices  impo- 
sée aux  hommes  de  l'armée  territoriale,  sa  durée  est 
réduite  de  deux  semaines  à  neuf  jours.  La  loi  nou- 
velle dispose,  en  outre,  que  l'emploi  du  temps,  pour 
les  périodes  de  la  réserve  et  de  l'armée  lerriloriale, 
sera  réglé  par  les  soins  des  chefs  de  corps  et(|u'un 
compte  rendu  en  sera  envoyé  annuellement  au  mi- 
nistre de  la  guerre,  lequel,  h  son  tour,  adressera 
chaque  année  au  président  de  la  République  un 
rapport  inséré  au  Journal  ofpcicl  sur  les  exercices 
des  réservistes  et  des  territoriaux,  sur  les  effectifs 
convoqués  pour  les  manœuvres  d'automne  el  ceux 
qui  y  auront  pris  part. 

11  est  spécilic.  en  outre,  que  ces  dispositions  seront 
applicables  dès  l'année  1908.  sauf  en  ce  qui  concerne 
les  hommes  des  classes  1901,  1902,  1903  et  1904 
ayant  lait  moins  de  deux  ans  de  service.  Poui-  ces 
hommes,  la  durée  de  la  première  période  d'exer- 
<;ices  restera  lixée  à  quatre  semaines,  et  cette  pre- 
mière période  devra  être  accomplie  en  1908  par  les 
hommes  libérés  du  service  actif  avant  le  1'''  jan- 
vier 1908.  Les  hommes  ayant  encore  bénéficié  des 
■dispenses    édictées    par  1  article    ii   de  la  loi   du 


15  juillet  1889,  en  faveur  des  jeunes  gens  servant 
dans  l'instruction  publique,  ou  poursuivant  leurs 
éludes  en  vue  d'obtenir  certains  diplômes,  ou  exer- 
çant diverses  industries  d'art,  ne  seront  appelés  que 
pour  vingt-trois  jours  s'ils  ont  accompli  déjà  la  pé- 
riode spéciale  imposée  aux  dispensés  de  cet  article. 

Est  maintenue,  d'autre  part,  la  dispense  des  ma- 
nœuvres et  exercices  édictée  par  la  loi  de  1905  en 
faveur  des  hommes  appartenant  à  l'armée  territo- 
riale qui,  au  moment  de  l'appel  de  leur  classe  po;ir 
une  période  d'instruction,  seront  inscrits  depuis 
cinq  ans  sur  les  contrôles  des  corps  de  sapeurs- 
pompiers  régulièrement  organisés.  De  même  peu- 
vent toujours  être  dispensés  des  manœuvres  ou 
exercices  les  ieunes  gens  qui  ont  établi  leur  rési- 
dence à  l'étranger  et  y  occupent  une  situation  régu- 
lière. Ils  doivent,  lorsque  leur  classe  est  convoquée, 
s'adresser  au  consul  de  France  dans  le  pays  ou  ils 
se  trouvent  et  lui  fournir  les  justifications  néces- 
saires; car  c'est  d'après  l'avis  donné  par  ce  consul 
que  la  dispense  peut  leur  être  accordée  ou  refusée. 

Par  contre,  la  dispense  ne  peut  plus  être  accor- 
dée, comme  précédemment,  aux  hommes  justifiant 
qu'ils  remplissent  les  devoirs  de  soutiens  de  famille. 
Mais  il  peut  être  fourni  à  celle-ci  une  allocation  en 
argent,  dans  des  conditions  déterminées.  11  faut 
toujours  ajouter  les  hommes  classés  dans  le  service 
auxiliaire  à  la  série  de  ceux  qui  peuvent  être  dis- 
pensés des  périodes  et  exercices,  ainsi  que  des 
revues  d'appel  auxquelles  continuent  d'être  soumis 
les  hommes  de  la  réserve  et  de  l'armée  territoriale. 

Soiit  maintenus  également  les  exercices  spéciaux 
i[islilués  pour  ceux  des  hommes  de  cette  dernière 
catégorie  qui,  en  temps  de  guerre,  seraient  affectés 
à  la  garde  des  voies  de  communication  et  des  points 
importants  du  littoral  ou  employés  comme  auxi- 
liaires d'artillerie  dans  les  places  fortes  et  les  ou- 
vrages fortifiés  des  côtes.  Mais  est  réduite  de  neuf 
jours  à  sept  jours  la  dui'ée  totale  que  ne  doivent 
pas  excéder  l'ensemble  des  exercices  de  ce  genre 
accomplis  pendant  les  six  années  passées  dans  la 
réserve  de  l'armée  territoriale. 

Enfin  les  instituteurs  publics  ne  peuvent  plus, 
comme  sous  le  régime  de  la  loi  de  1905,  être  dis- 
pensés de  l'un  des  deux  appels  auxquels  ils  sont 
assujettis  pendmt  leur  temps  de  service  dans  la 
réserve  de  l'armée  active. 

De  même  aucune  dispense  n'est  plus  prévue, 
comme  par  la  loi  de  1905,  en  faveur  de  toute  la 
série  de  fonctionnaires  et  agents  des  services  publics 
qui,  en  cas  de  mobilisation,  sont  autorisés  à  ne  pas 
rejoindre  immédiatement  quand  ils  n'appartiennent 
point  à  la  réserve  de  l'armée  active. 

Mais  sont  maintenues,  au  contraire,  et  même 
élargies,  les  dispenses  prévues  par  la  loi  de  1905  en 
faveur  des  militaires  ayant  servi  aux  colonies.  Oux 
qui  y  ont  accompli  au  moins  trois  ans  de  service  ou 
une  période  de  séjour  sont  toujours  dispensés  de  la 
première  des  périodes  d'exercices  de  la  réserve. 

Ajournements.  Les  militaires  de  la  réserve, 
de  l'armée  territoriale  et  de  la  réserve  de  l'armée 
territoriale  convoqués  pour  une  manœuvre,  une 
période  d'instruction  ou  un  exercice  spécial,  ne  peu- 
vent obtenir  aucun  ajournement,  sauf  le  cas  de 
force  majeure  diàment  justifié.  Ceux  qui  béuéficienl 
d'un  tel  ajournement  sont  rappelés  pour  une  pé- 
riode similaire,  soit  l'année  suivante,  soit  deux  ans 
après.  Et  dans  aucun  cas  il  ne  peut  être  accordé 
deux  l'ois  de  suite  d'ajournement  pour  la  même  pé- 
riode d'instruction  ou  le  même  exercice. 

D'autre  part,  dans  le  cas  où  les  circonstances  pa- 
raîtraient l'exiger, les  ministres  de  la  guerre  et  de  la 
marine  sont  autorisés,  comme  par  le  passé,  à  con- 
server provisoirement  sous  les  drapeaux,  au  delà 
du  temps  réglementaire,  les  hommes  appelés  à  un 
titre  quelconque  pour  accomplir  une.  période  d  in- 
struction. Mais  lorsqu'une  telle  décision  est  prise 
par  un-  ministre,  il  doit  en  doimer  notification  aux 
Chambres,  et  dans  le  plus  bref  délai  passible. 

Allocations  attribuées  aux  familles  pendant 
les  convocations  des  réservistes  et  territoriaux.  Le 
montant  et  le  mode  d'attribution  de  ces  allocations 
ont  été  réglés  par  une  instruction  ministérielle  du 
28  mars  1908.  L'allocation  journalière  est  de  75  cen- 
times, plus  0.25  par  enfant  âgé  de  moins  de  16  ans, 
à  la  charge  de  l'intéressé  ;  elle  peut  être  attribuée  aux 
hommes  de  la  réserve  et  de  l'armée  territoriale  qui, 
au  moment  de  leur  convocation,  remplissent  efi'ecti- 
vement  les  devoirs  de  soutiens  de  famille.  Ces  sou- 
tiens de  famille  sont,  comme  ceux  de  l'armée  active, 
désignés  par  le  co)îse;/(/épa77e»ien/fl/ qu'a  institué  à 
cet  effet  la  loi  du  21  mars  1905.  Leur  nombre  peut 
atteindre,  au  maximum,  12  p.  100  de  celui  des 
hommes  appelés  momentanément  sous  les  drapeaux. 
Les  réservistes  et  les  territoriaux  qui  désirent  pro- 
curer à  leur  famille  le  bénéfice  de  cette  allocation 
doivent  opérer  comme  il  suit,  aussitôt  la  réception 
de  la  carte  postale  avis  qui  leur  est  envoyée,  dans  le 
courant  de  novembre,  par  le  commandant  de  recru- 
tement, pour  les  prévenir  qu'ils  ont  une  période 
d'instruction  militaire  à  accomplir  l'année  suivante. 
Chacun  adresse  au  maire  de  la  commune  où  11  ré- 
side (à  Paris,  au  maire  de  son  arrondissement)  une 
demande  accompagnée  des  mêmes  pièces  que  pour 


les  soutiens  de  famille  de  l'armée  active.  (V.  soutien 
au  Supplément.)  Celle  demande  est  instruite  par  le 
maire  et  transmise  par  lui  au  préfet,  auquel  les  dos- 
siers complets  doivent  parvenir  pour  le  31  décembre 
de  l'année  qui  précède  la  convocation.  Toutefois, 
les  réservistes  et  territoriaux  qui  se  trouveraient 
devenir,  après  cette  date,  soutiens  indispensables 
de  famille,  pourront  encore  utilement  fornmlerleur 
demande,  pourvu  qu'elle  soit  adressée  au  préfet 
deux  mois  avant  le  jour  fixé  pour  leur  convocation. 
Le  conseil  départemental,  convoqué  dans  les  pre- 
miers jours  de  janvier,  statue  sur  ces  demandes  et 
peut  en  admettre  jus<]U  à  un  niaxiumm  de  12  p.  100 
du  nombre  d'hommes  en  résidence  dans  le  départe- 
ment et  devant  être  convoqués  au  cours  de  l'année. 
Il  réserve  toutefois  un  certain  nombre  d'allocations 
pour  pouvoir  donner  satisfaction  aux  demandes  qui 
viendraient  à  se  produire  ultérieurement  et  pour 
tenir  compte,  le  cas  échéant,  des  modifications  ap- 
portées aux  tableaux  de  convocalion.  Mais,  en 
aucun  cas,  le  nombre  des  désignalions  faites  pendant 
l'année  ne  peut  dépasser  la  proportion  de  12  p.  100 
des  réservistes  et  12  p.  100  des  territoriaux  convo- 
qués, l'elfectif  sur  lequel  on  table  étant  déterminé, 
dans  chaque  catégorie,  par  le  nombre  des  inscrits 
domiciliés,  augmenté  de  celui  des  résidents  et  dimi- 
nué de  celui  des  inscrits  en  résidence  dans  d'autres 
départements. 

La  notification  des  décisions  du  conseil  départe- 
nienlal  esl  faite  comme  pour  les  hommes  de  l'ar- 
mée active,  sauf  qu'il  est  remis  au  bénéficiaire  de 
l'allocation  journalière,  au  lieu  du  livret  spécial  en 
usage  dans  l'armée  active,  un  simple  cerlificat  de 
soutien  de  famille.  Ces  certificats,  délivres  par  le 
préfet  et  visés  par  le  sous-intendant,  portent  dé- 
compte de  l'allocation  et  quittance  à  signer  par  le 
bénéficiaire.  Ils  sont  envoyés  aux  maires,  el  ceux-ci 
avisent  aussitôt  chacun  des  intéiessés  de  leur  com- 
mune qu'ils  lui  remettront  son  titre  dans  les  qiia- 
ranle-huit  heures  précédant  son  départ  et  sur  le  vu 
de  son  ordre  d'appel.  Les  certific^its  non  utilisés 
sont  reiivoyés  aux  préfets  par  les  maires,  avec  indi- 
cation du  motif  de  leur  non-ulilisaiion. 

Comme  pour  les  soutiens  de  famille  de  l'armée 
active,  les  changements  de  situation  qui  viendraient 
à  se  produire  dans  les  familles  des  réservistes  el 
des  territoriaux  avant  leur  départ  peuvent  motiver 
leur  radiation  de  la  liste. 

Le  payement  et  la  régularisation  des  allocations 
ont  lieu  ensuite  comme  pour  l'armée  active. 

Par  exception,  les  demandes  d'allocation  des  ré- 
servistes et  territoriaux  appelés  pendant  l'année  1908 
pourront  être  reçues  par  les  préfets  quinze  jours  au 
moins  avant  le  premier  jour  de  la  période.  Elles 
seront  instruites  d'urgence,  de  manière  que,  dans 
tous  les  cas,  le  payement  de  l'allocation  puisse 
avoir  lieu  au  moment  du  départ  de  l'homme  sous 
les  drapeaux. 

Revti0S  d'appel  des  hommes  de  la  réserve  de 
l'année  territoriale.  En  vertu  de  deux  circulaires 
ministérielles  des  11  et  29  janvier  1908,  les  revues 
d'appel  auxquelles  sont  soumis  les  hommes  de  la 
réserve  de  l'armée  territoriale  et  des  services  au.vi- 
liaires  ne  seront  plus  simplement  portées  par  vuie 
d'affiches  à  la  connaissance  des  intéressés.  Ceux-ci 
seront  désormais  convoqués  directement  par  des 
ordres  d'appel  individuels  qui  leur  seront  envoyés 
par  les  commandants  des  bureaux  de  recrutement. 
En  conséquence,  les  affiches  générales  annuelles 
relatives  aux  appels  de  l'armée  continueront  bien  à 
mentionner  la  convocation  des  hommes  soumis  à  la 
revue  d'appel,  mais  il  ne  sera  plus  apposé,  comme 
par  le  passé,  d'affiches  spéciales  concernant  cette 
revue  d'appel. 

Les  ordres  d'appel  individuels  seront  établis,  pour 
chaque  homme,  par  le  commandant  de  recrutement 
de  la  subdivision  où  il  a  son  domicile.  Mais  quand 
un  homme  aura  sa  résidence  dans  une  aure  subdi- 
vision, le  commandant  de  recrutement  établira  I  or- 
dre d'appel  en  laissant  en  blanc  la  date  et  le  lieu  de 
convocation,  puis  l'enverra  au  commandant  de  re- 
crutement de  la  subdivision  où  l'intéressé  se  trou- 
vera avoir  sa  résidence.  C'est  ce  dernier  officier 
supérieur  qui  convoquera  l'homme,  comme  s'il 
était  domicilié  sur  le  territoire  de  sa  propre  subdi- 
vision; c'est  donc  lui  qui  fixera  la  date  et  le  lieu  de 
convocation.  Des  disposilioiis  analogues  seront 
prises  pour  les  hommes  qui  se  trouveraient  en  dé- 
placement momentané.  L'ordre  d'appel,  conq)lélé  ou 
rectifié  par  la  poste  ou  par  la  gendarmerie,  d'après 
les  renseignemenls  qu'elles  auront  recueillis,  sera 
retourné  au  commandant  de  recrulemem  qui  l'aura 
établi,  et  celui-ci  l'ailressera  à  son  collègue  de  la 
subdivision  sur  laipielle  l'intéressé  se  trouvera  mo- 
mentanément de  passage.  —  u-colonei  le  MàRcuiNo. 

*Ré"vllle  Jean),  théologien  prolestant  et  his- 
torien français,  né  à  Rotterdam  (Hollande),  de 
parents  français,  le  6  novembre  1854.  —  Il  est  mort 
à  Paris  le  5  mai  1908.  Jean  Réville,  professeur 
de  patristique  à  la  Faculté  de  théologie  protes- 
tante de  Paris,  était,  eu  France,  un  des  représen- 
tants les  plus  autorisés  et  des  plus  remarquables 
du  protestantisme  libéral.  De  1884  à  1896,  il  avait 
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dirigé  seul  la  Revue  de  l'inslnire  des  reliçiions. 
Aille  dans  celle  lâche,  de  ISOB  ;"i  1901,  par  le  dis- 
tingué philosoplip  Louis  Marinier,  il  eti  reprit  seul 
le  fardeau  après  la  niurl  de  son  cull.iborateur.  En 
"unie  tenips  il  collahoiait 
a  un  gland  nonibie  de 
publication-,  et  de  peiiodi 
ques  de  1  èli  iimei  piiiiu 
lesquels  lions!  ilLioiisl  1/ 
gemeeti  II  iiuU  l^hlad 
dAinsleidam  dont  il  lut 
pendant  pi  i  s  de  di\  tus  le 
COiiesi  ond  uil  En  l'IOO 
il  lut-ecretaiie  dn  pieinier 
con.,its  inlernaiiunal  de 
IhistiiK  des  leligioiis 
léuni  a  Paiib  à  1  ottaMon 
de  1  exposition  uni\  erselle 
Il  -naît  esfalement  eU 
p  e^idenl  delà  bociete  des 
étudian Is  en  théologie  pi  o 
testante    de    Paris     Ali  ' 

liste  de  ses  ouuages,  tellt  luniie 

qu'elle  a  été   donnée   au 

Nouveau  Larousse  illustré  :lome  VI),  nous  nous 
contenterons  d'ajouter:  /es  Orir/liies  i/e  l'Episcopal 
(1894),  dans  la  bibliolhri|iie  dé  l'Ki-ole  des  liautes 
études  ;  la  Résurrection  , /'une  A/im-ali/pse:  lelJvre 
d'ilenoclt  (  IS94);  le  l'rotestautismc  libéral,  ses  ori- 
gines, sa  nalure,  sa  mission  (1903).  Orateur  dis- 
tingué, Jean  Réville  était  aussi,  dans  toute  la  force 
du  mot,  un  homme  de  bien.  —  il.  t. 

"•■■  Riche  (■Jean-Baptis(e-Léopold-.-l//'»'e<0,  méde- 
cin et  chimiste  rran(;ais,  né  le  3  février  1829  à  La 
Roche-sur- Vannon  [Haulo-Saôue).  —  11  est  mort  il 
Nice  le  26  avril  1908.  .Mis  il  la  retraite  en  -1900  comme 
professeur  à  l'école  de  |iharmacie,  il  était,  au  mo- 
ment de  sa  mort,  direcleur  honoraire  du  service  des 
essais  à  la  .Monnaie,  membre  du  Conseil  d'hygiène 
et  de  salubrité  du  département  de  la  Seine,  membre 
du  Gomilè  consultalif  des  aris  et  manufactures.  Au.\ 
ouvrages  que  nous  avons  signal  s  (v.  Nouveau  La- 
rousse, t.  VII,  p.  ;U8',  il  faut  ajouter  :  Monnaie, 
médailleset  hijon.r;  essai  ei  contrôle  des  ouvrages 
(l'or  et  d'argent  (1889). 

Rifalns  ou  Riffains,  nom  général  donné 
aux  tribus  marocaines  qui  habiient  la  côle  de  la 
mer  Méditerranée  et  la  région  montagneuse  du  Rilf. 

—  Encycl.  L'exprr.ssioii  de  Rifains  ne  corres- 
pond à  aucun  leinic  niaiocaiii.  Eu  réalilé,  les  tri- 
bus que  l'on  groupe  sous  ce  nom  sont  à  peu  près 
indépendantes  les  unes  des  autres  et  ne  se  rappro- 
clieut  que  par  les  caractères  ethnologiques  et 
surtout  par  le  genre  de  vie. 

Les  Rifains  sont  des  Berbères  de  li.inle  slalnre. 
aux  yeux  géiiéralcinent  bleus,  vigoureux,  et  d'un 
très  beau  type,  et  qui  présentent  de  nombreuses 
analogies  avec  les  Kabyles  de  l'Algérie. Ijomine  ces 
derniers,  ils  ont  du  à  la  dll'llciilté  de  pénétration 
que  présente  leur  massif  de  montagnes  de  rester  à 
peu  prés  iiidépendanls  jusqu'ici  des  sultans  du 
Maroc.  Leur  pays  l'ut  de  lonl  temps  un  centre  de 
résistance  aux  envahisseurs.  C'est  ainsi  qu'au 
xiii»  siècle,  il  abrita  les  derniers  chrétiens  et  au 
xii=  siècle  les  débris  de  la  dynastie  edrisile,  pour- 
suivis par  les  Ahnobades  trioiiiphanls.  Par  la  suite, 
l'indépendance  du  Rilf  fut  à  peu  près  toujours  res- 
pectée par  les  sultans,  dont  un  seul,  Moula'i-Ismaïl, 
osa  pénétrer  dans  les  repaires  de  leurs  montagnes. 
Après  qu'en  1GS3  les  Rifains  eurent  aidé  à  relever 
Tanger,  que  les  Anglais  venaient  d'abandonner,  les 
révoltes  et  les  refus  d'impôt  se  multiplièrent  contre 
les  sullans  réguliers.  Finalement  en  1877,  Mouley- 
cl-Hassan  tenta  plusieurs  expéditions  contre  les 
tribus  les  plus  méridionales  de  la  région,  mais 
sans  plus  de  succès,  et  il  éprouva  pendant  sa 
retraite  des  pertes  1res  sérieuses.  C'est  conlre  les 
tribus  rilaines  du  nord  que  les  Espagnols  du  pre- 
sidio  de  Melilla,  en  188.'i  et  en  1890,  ont  dii  soutenir 
de  nombreux  combats,  mais  sans  pouvoir  établir  la 
tranquillité  hors  de  la  zone  directement  occupée  par 
leurs  troupes.  Les  Rifains  de  la  côte  sont  restés  ce 
qu'ils  étaient,  insoumis  et' pillards,  ran(;onn:;nt  sans 
pitié  les  voyageurs  qui  s'aventurent  dans  leurs  mon- 
tagnes ou  seulement  sur  la  roule  de  Fez  on  Oudjda 
qui  les  borde,  pillant  régnli  rement  les  bateaux  que 
les  hasards  de  la  mer  fout  échouer  sur  le  littoral 
dirilcile  et  mal  connu  h  cet  endroit.  Les  noms 
mêmes  des  tribus  rifaines  du  nord  sont  peu 
connues;  parmi  les  tribus  du  sud,  «jui  ont  été  tra- 
versées par  de  Segonzac,  il  faut  mentionner  les 
Tsoul,  les  Gsenaïa,  les  Senhadja  et  les  Ghiala, 
ceux-ci  aux  environs  immédiats  de  la  petite  ville  de 

ïaza    —  G.  Tacrn;! 

*  Rio  de  Janeiro.— Les  vastes  travaux  institués 
pour  rembellissemeut  et  l'assainissement  de  la  ca- 
pilale  du  Brésil,  si  magnifique  déjà  par  la  splendeur 
de  son  site,  ont  gniudement  modifié  l'aspect  de 
la  ville;  ils  l'ont  surtout  délivrée  de  l'excès  de  fu 
nérailles  par  la  fièvre  jaune  et  autres  épidémies. 

En  1898,  Rio,  qui  n'avait  alors  que  600.000  âmes. 
perdit  14. 747  e.vislcnces,  et  15.600  en  1899,  16.50:i 
en  1902,  18.606  en   1904.   L'elTet  des  grandes  opé- 


rations de  voirie  ne  s'est  pas  fait  attendre,  et 
1907  s'est  totalisé  par  12.106  décès  (jusqu'au  8  dé- 
cembre) pour  une  population  plus  forle  d'un  quart 
qu'en  189s,  car  elle  est  maintenant  de  811.000  habi- 
tants. Plus  de  fièvre  jaune,  plus  de  variole  :  aussi 
le  congrès  d'hygiène  de  Berlin  a-l-il  rendu  récem- 
ment un  éclatant  hommage  au  D'  Oswaido 
Cruz,  l'organisateur  de  celle  œuvre  bienfaisante. 
I  *  Salva.lidy  (Paul  de),  homme  polilique  et  ad- 
ministrateur français,  né  à  Eniancé  (Seine-el-Oise) 
et  non  à  Paris  le  13  juillet  1S30.  —  Il  est  mort  à 
Paris  le  30  mars  1908.'  Député  de  l'Eure  à  l'Assem- 
blée nationale  (1871)  il  vota  avec  le  centre  gauche 
jusqu'à  la  dissolution  de  cette  assemblée  (1875).  Aux 
élections  législatives  du  20  février  1876  on  lui  olfrit 
de  représenter  l'arrondissemenl  de  Brive,  mais  il 
obtint  moins  de  voix  que  son  compélileur.  Le  Cher- 
bonnier,  et  se  retira  au  scruliu  de  ballottage.  Keiilré 
dans  la  vie  privée,  il  s'adonna  avec  passion  à  l'agro- 
nomie el. à  l'économie  polilique.  Il  élait  depuis  de 
longues  années  administrateur  des  chemins  de  fer 
P.-L.-M.,  membre  de  la  Société  nationale  d'agri- 
culture, du  conseil  de  la  Société  des  agriculteurs 
de  Fiance,  etc. 

sdllempe  (pron.  allem.  chlèm'-pé  —  mot 
allein.)  n.  f  Nom  donné  à  un  certain  nombre  de 
résidus  de  la  fermentation  alcoolique  dans  les  sucre- 
ries, tels  que  les  vinasses  proprement  dites  et  les 
eaux  provenant  du  désucrage  de  la  mélasse  par  le 
procédé  à  la  sirontiane  :  La  distillation  des 
sciiLEMPics  perme/  d'obtenir  dans  des  conditions 
remarquables  de  Iwn  marché  les  cyanures  alcalins 
du  commerce. 

"'Sibérie.  —  Emigration  russe  en  Sibérie.  C'en 
est  fait  de  la  vieille  Sibérie  qui  ne  recevait  que  des 
forçats,  des  proscrits  politiques  et  ne  se  peuplait 
qu'avec  une  extrême  lenteur.  Voici  qu'au  conlraire 
elle  se  remplit  très  vite  d'excellents  éléments  pay- 
sans. Il  est  certain  qu'elle  ne  pouvait  se  développer 
normalement  quand  il  fallait  des  semaines,  des  mois, 
pour  aller  d'un  gouvernement  de  l'Europe  russe  à 
un  gouvernement,  à  une  province  russe  de  l'Asie,  à 
2.000,  à  5.000,  â  8.000  kilomètres  de  distance,  sur 
des  roules  ou  glacées,  ou  boueuses,  ou  poussiéreu- 
ses, ou,  souveul,  avec  absence  tolale  de  chemins. 

Il  a  fallu  qu'on  établît  enfin  un  chemin  de  fer  pour 
que  les  moujiks  prissent  goùl  h  lémigration  au  delà 
de  l'Oural,  dans  les  plaines  immenses  qui  continuent 
celles  de  l'Europe  orientale  jusqu'au  voisinage  de 
l'océan  Pacifique.  Commencé  dès  l'ouverture  du  pre- 
mier tronçon  du  transsibérien,  le  grand  exode  russe 
vers  r.\sie  seplenlilouale  s'est  singulièrement  ra- 
lenli  peiidaiil  la  uuorre  de  Mandchourie,  quand  les 
trains  do  celle  ligne  à  voie  unique  ont  été  consa- 
crés presque  uniquement  au  transport  des  troupes, 
de  l'artillerie,  des  approvisionnements  vers  les 
champs  de  bataille  du  nord  de  l'extrême  Orient. 

D'abord  restreinte  à  quelques  milliers  par  an, 
puis  arrivée  à  une  moyenne  annuelle  de  11.000  fa- 
milles, soit  plus  ou  moins  66.000  personnes  (les  fa- 
milles russes  sont  nombreuses),  l'émigralion  s'est 
élevée,  nombres  ronds,  à  90.000  en  1902,  à  peu  près 
autant  en  1903,  ii  27.000  en  190'i,  à  24.000  en  1905. 
Puis  la  guerre  néfaste  terminée,  180.000  liommes 
franchissent  en  1906  la  monlagne  interconlinentale 
de  l'Oural,  et  556.000  en  1907,  même  plus,  puisque 
ce  chiiïre  formidable  ne  correspond  pas  à  tonte  l'an- 
née, mais  seulement  aux  di.x  ou  onze  mois,  de  jan- 
vier à  novembre.  Mêlions  pour  tout  l'an  600.000, 
dont  environ  150.000  ouvriers  et  450.000  paysans. 
"  Et  il  esta  noter  qu'à  la  dill'éience  des  années pré- 
cédenles  où  le  quart  des  émigranls  rentrait  en 
Russie,  très  peu  de  ceux  qui  sont  partis  en  1907, 
moins  d'un  vingtième,   sont  revenus.  » 

.\insi  l'émigration  libre  a  remplacé  l'émigration 
forcée,  la  déportation  et  transporlatlon  des  criminels 
et  des  proscrits  politiques,  fort  diminuée  sinon 
presque  abolie  par  le  décret  du  6  mai  1899,  parce 
que  «  la  transportation  est  très  peu  correctionnelle 
pour  les  criminels,  peu  civilisatrice  pour  la  Sibérie, 
et  ne  concourt  aucunement  à  la  sécurité  de  la  so- 
ciété ;  elle  n'a  rien  produit  qu'un  prolélariat  qui  vit 
de  mendicité,  de  vagabondage  et  de  crimes  ».  De 
plus,  elle  n'a  pour  ainsi  dire  pas  peuplé  l'immense 
contrée:  le  nombre  des  Sibériens  au  commencement 
du  x\''siècle  élait  loin  de  se  proportionner  à  la  pos- 
térité normale  des  900.000  individus  transportés 
cuir:  1754  el  1864,  des  415.000  arrivés  de  1864  à 
1888  et  des  132.000  expédiés  de  1888  à  1898;  en 
tout  1.447.000  colons  de  mauvaise  volonté  exportés 
vers  les  plaines  fécondes  de  la  Terre  Noire. 

.auparavant  les  immigrants  venaient  presque 
uniquement  de  la  Russie  centrale  ;  maintenant 
presque  tous  les  gouvernements  russes  ont  part  à 
celle  vérilahle  curée.  C'est  à  qui  arrivera  le  premier 
dans  ce  pays  dont  on  dit  tant  de  merveilles,  dans  les 
isbas  ou  ch'aumières  d'en  deçà  de  l'Oural.  D'.iillcnrs 
les  gouvernants  favorisent  ce  monveincnl.  Ils  ciuii- 
prennenl  très  bien  qu'avec  une  Sibérie  ricli  e,  peuplée, 
sillonnée  de  chemins  de  fer,  le  .Japon  n'aurait  pas  pesé 
lourd  dans  la  balance,  et  ils  pensent  à  se  prémunir 
contre  la  poussée  des  .Jaunes,  tant  ,Taponais  que 
Chinois.  En  même  temps  ils  résolvent  pr.iliqnemenl, 
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aulant  que  faire  se  peut,  et  latéralement,  la  ques- 
tion agraire  qui  agite  l'Empire  jusque  dans  ses  fon- 
dements. A  cette  idée  de  prévenir  une  infiltration 
de  Japonais  et  de  Chinois,  prélude  peut-être  d'une 
invasion  militaire,  parait  répondre  l'activité  donnée 
à  la  colonisation  de  la  Province  Maritime,  des  pays 
de  l'Amour,  les  plus  orienlaux  de  l'Asie  russe,  les 
1.  plus  en  l'air  •>,  les  plus  exposés  à  une  agression  ; 
10.000  colons  s'y  sont  portés  en  1907,  au  lieu  des 
2.000  annuels:  ils  feront  pins  sans  doute  pour  la 
prospérité  de  la  contrée  que  les  stanitsas  de  Cosa- 
q-:os  qui  en  ont  commencé  le  peuplement. 

Mais  la  Sibérie,  bien  q  'égale  à  vingt-trois  fois  la 
France,  sans  compler  l'Asie  centrale  russe,  qui 
équilibre  six  à  sept  fois  noire  pays,  la  Sibérie 
pourra-t-elle  absorber  longtemps  60U.0O0  colons  par 
année'?  Pendant  longtemps,  oui;  mais  plus  ou 
moins  suivant  l'aire,  non  encore  bien  connue,  des 
terrains  colonisables  compris  enire  la  montagne  et 
la  ta'iga,  celle-ci  au  nord,  celle-là  au  sud.  La  lai'ga 
est  la  forêt,  compliquée  de  marais;  l'aballre  serait 
un  crime  peu  profitable;  on  la  remplacerail  par  des 
cultures  chétives  à  cause  de  l'humidité  du  soletdela 
dureté  croissante  du  climat  à  mesure  qu'on  s'a\  ance 
vers  le  seplenlrion  ;  il  sera  bon  de  n'en  défricher 
que  les  meilleures  plaines  et  vallées. Quant  à  la  mon- 
lagne, il  s'en  faut  qu'elle  soit  toute  inulilisable;  on 
trouve  de  merveilleux  vallons,  sous  un  meilleur 
climat  ;  il  y  a  même  là  des  ■•  Halles  de  la  Sibérie  ». 
C'est  dans  celle  région  que  le  Domaine  impérial  de 
r.Mla'iacédéàlacolouisalioii22milliuusdedeciatines 
de  terres,  soit  un  peu  jilus  de  25  millions  d'hectares. 
Reste  comme  grand  domaine  de  l'immigralion 
la  bande  entre  la  montagne  et  la  taïga,  longue  de 
I  milliers  de  kilomèlres,  mais  large  seulement  deqiiel- 
ques  centaines,  aux  deux  côtés  du  Iranssibérien.  C'est 
à  l'ouest,  à  partir  du  pied  oriental  de  l'Oural,  dans 
■  le  bassin  de  l'Obi,  qu'elle  est,  et  de  beaucoup,  la 
]  plus  ample;  c'est  là  aussi  que  se  fixe  présenlemenl 
I  le  plus  grand  nombre  des  immigrants,  dans  la  pro- 
vince de  Tomsk:  37.000  en  1906,  160.000  en  1907. 
I  Nous  avons  là  le  même  speclacle  ipie  lors  de 
l'invasion  du  Far-West  par  l'exode  européen,  ou 
celui  que  nous  offre,  en  ce  moment  même,  l'iirup- 
tion  de  toutes  les  nations  de  noire  partie  du  monde 
dans  le  Nord-Ouest  des  Canadiens. 

On  peut  croire  que  la  colonisation  «  intense  »  de 
la  Sibérie  nous  délivrera  de  ce  que  les  Américains 
ont  appelé  l'agonie  jaune  [yellow  agony).  —  o.  Reclus. 

*  Sorby  (Henri  Clifton),  minéralogiste  anglais, 
né  à  Woodbourne  le  10  mai  1826,  mort  à  Sheffield 
au  mois  de  février  1908.  Il  appartenait  à  une  riche 
famille  industrielle  de  Sheffield.  el  sa  grande  for- 
tune lui  permit  de  se  consacrer  tout  entier  à  la 
science,  sans  poursuivre  aucune  carrière  adininis- 
tralive  ou  universilaire.  Il  fut  un  des  fondateurs  de 
la  photographie,  ou,  plus  exactement  de  la  micro- 
graphie, car  c'est  surtout  par  l'emploi  méthodique 
du  microscope  qu'il  réussit  à  mener  à  bonne  fin  ses 
principales  découvertes  louchant  la  structure  in- 
time des  tissus,  aussi  bien  des  tissus  organisés  que 
des  minéraux  ou  des  métaux  A  la  vérité,  c'est  au.x 
roches  qu'il  s'atlaqua  d'abord,  consacrant  ses  pre- 
miers travaux  à  l'étude  de  la  structure  des  mar- 
bres, et  devenant,  à  la  snile  de  la  publication  de  son 
mémoire,  membre  associé  de  la  Royal  Society  de 
Londres.  Deux  ans  après,  il  se  signalait  de  nouveau  à 
l'atlention  du  monde  savant  par  la  publication  d'une 
très  remarquable  étude  sur  la  consUtution  du  granit: 
Microscopic  s/ruclure  of  cristal (Wii).  Résultais  et 
méthode  d'investigation,  tout  était  nouveau  dans  ce 
mémoire,  qui  inanguiait  véritablemenl  la  pétrogra- 
phie et  l'emploi  du  microscope  pour  l'analyse  des 
roches.  Zirkel,  en  Allemagne,  Fouqué,  Michel 
Lèvy  et  Bertrand  devaient  reprendre  et  continuer, 
selon  la  même  méthode,  les  recherches  de  Clifton 
Sorby.  Bientôt  après,  celui-ci  appliquait  à  l'étude 
des  métaux  les  mêmes  procédés,  et  créait  la  mélal- 
lographie.  Son  œuvre  propre  fut,  non  pas  d'appli- 
quer le  microscope  à  l'étude  des  météoriles  ou  des 
métaux,  mais  bien  d'imaginer  une  techniiine  spé- 
ciale permettant  d'obtenir  des  coupes  parfaitement 
polies,  pouvant  supporter  d'énormes  grossissements 
qui  livraient  le  secret  de  la  composition  iulime  de 
certaines  combinaisons  ou  alliages.  Nous  avons  in- 
diqué (V.  Larousse  Mensuel,  p.  138)  la  grande  for- 
tune de  ces  procédés,  qui  permettent,  par  exemple, 
au  simple  examen  microàcopique  d'un  acier  ou 
d'une  fonte  de  reconnaître  au  moins  aussi  bien  que 
par  une  longue  et  difficile  analyse  chimique,  la  te- 
neur en  graphite,  en  carbone  ou  en  scories  de 
l'échantillon  considéré,  et  par  suite  ses  qualilés  de 
résistance,  si  utiles  à  calculer  exaclement  dans  la 
construction  des  machines,  des  ponts,  etc.  Sorby  a 
peu  écrit,  el  la  plupart  des  résultats  de  ses  travaux 
ont  été  enregistrés  dans  les  grands  périodiques 
scientifiques  anglais.  iNous  citerons  parmi  les  prin- 
cipaux de  ses  mémoires  :  On  a  new  Melhod  illus- 
trating  the  structure  of  varions  kinds  of  steel  by 
nalure  pvinling  (1864)  ;  On  t/ie  rnicroscopical 
structure  of  météorites  and  meleoric  iron  (1865); 
On  rnicroscopical photogra)ihs  of  varions  kinds  of 
iron  and  Steel  (1863);  On  the  application  of  very 


267 

powers  to  the  sludy  of  llie  microscopical  structure 

«/■s/ee/ (  1 886),  elc.Sovby.  qui  avait oblen 11  en  1874,1a 
fjraiide  médaille  de  la  Hoijal  Societ//,  s'élail  parli- 
culièrement  occupé,  pcMidaiil  la  dernière  partie  de 
sa  vie,  d'études  d'océauosrapliie,  de  géographie  phy- 
sique, etc.,  exécutées  à  Ijord  de  son  propre  yacht. 
La  slructure  microscopique  des  algues  et  des 
zoophytes  fut  l'objet  de  ses  derniers  travaux.  Peu 
de  carrières  de  savant  ont  été  plus  belles  et  plus 
désintéressées  ([ue  la  sienne.  —  G.  Trefjel. 

*  spliy gmomètre  • —  Encycl.  Cet  instru- 
ment suppi  ime  tout  calcul  mental  et  tout  effort 
d'attention  ou  de  mémoire  de  la  part  de  l'opéra- 
teur. 11  évite  à  celui-ci  le  double  travail  qui  consiste 
à  compter  les  pulsations  et  à  suivre  simultanément 
sur  sa  montre 
la  marche  de 
l'aiguille  des 
secondes  pen- 
dant un  quart 
ou  un  liei'sde 
minute  avant 
de  faire  la 
multiplica- 
tion. Enfin 
cet  instru- 
ment con- 
serve l'indi 
cation  cher- 
chée pendant 
tout  le  temps 
jugé  néces- 
saire. 

Le  sphyg- 
momèlre  est 
en  même 
temps  un 
chronogra- 
phe  comp- 
teur, permet- 
tant de  faire  spiiygiuomiu,-. 
des  observa- 
lions  qui  sont  automatiquement  enregistrées  en  mi- 
nutes, secondes  et  cinquièmes  de  seconde. 

Le  mode  d'emploi  du  sphygmomèlre  est  1res  sim- 
ple :  lorsque  la  grande  aiguiUe  des  secondes  A  B  est 
sur  midi,  elle  est  diteàzéro.  Pour  faire  une  observa- 
lion,  il  suffit  de  mettre  cette  aiguille  en  marche  en 
appuyant  sur  un  poussoir  P,  placé  au-dessus  de  la 
couronne  du  remontoir,  au  moment  précis  où  l'on 
commence  à  compter  les  pulsations.  Arrivé  à  la 
vingtième  pulsation,  l'opérateur  arrête  l'aiguille  en 
pressant  à  nouveau  sur  le  poussoir.  11  ne  reste  plus 
qu'à  lire  sur  le  bord  du  cadran  le  nombre  indiqué 
par  la  grande  aiguille.  C'est  celui  du  nombre  de 
pulsations  à  la  minute.  L'observation  terminée,  on 
ramène  l'aiguille  indicatrice  à  zéro  en  pressant  une 
troisième  fois  sur  le  poussoir.  Pendant  la  durée  de 
l'observaiion,  il  est  inutile  de  suivre  la  montre  des 
yeux,  l'aiguille  obéissant  aux  pressions  du  doigt 
pour  se  mettre  en  marche  et  s'arrêter  à  l'instant 
voulu. 

La  petite  aiguille  placée  au-dessus  de  midi  marque 
sur  un  cadran  spécial  les  minutes  de  0  à  30.  La 
grande  aiguille,  indique  les  minutes,  secondes  et  cin- 
quièmes de  secondes.  En  résumé,  le  spbygmomitre 
est  une  véritable  montre  de  précision  permettant 
de  compter  les  battements  du  pouls  ou  du 
cœur.  —  Ch.  Maksim.on. 

*sporadiçiue  adj.  —  Gramm.  Se  dit  des  phé- 
nomènes linguistiques  qui  ne  se  présentent  qu'à 
l'état  isolé  :   Un  cliangement  sporadique  (Meilfet). 

Stolberg-'Wernlgerode  (Udo,  comte  de, 
homme  d'Etat  allemand,  président  du  Reichsiag  en 
1907,  né  à  Berlin  le  'i  mars  1840.  Il  fit  à  l'université 
de  Halle  d'e.vcellentes  élu-  _.: — -^^ 

des  scientifiques  et  juridi- 
ques, et  il  venait  de  prendre 
le  grade  de  docteur,  lorsque 
éclata  la  guerre  auslro-pru>- 
sienne  de  I8ti6.  Stolberij- 
Wernigerode  y  prit  part 
comme  officier  de  réserve, 
et  fut  grièvement  blessé  à 
la  journée  de  Sadowa.  11 
devait,  en  1x70-1871,  repren- 
dre de  nouveau  du  service 
contre  la  France,  et  parti- 
ciper aux  opérations  du  siè- 
ge de  Paris. 

De  retour  en  Allemagne, 
il  résida  dans  ses  grandes 
propriétés  de  Silésio,  fut 
lamlrat  du  cercle  de  Lan- 
deslmt  en  Silésie  et,  de  1891 

périeur  de  la  province  de  Prnsse-Orienlale.  Pré- 
cédemment il  avait,  à  deux  reprises  différentes,  fait 
partie  de  la  Chambre  des  seigneurs  prussienne  ;  la 
première  fois  de  1k77  à  1881,  la  seconde  de  1884  à 
1893.  En  1895,  il  était  élu  député  au  Reichstag,  où 
de  très  bonne  heure  il  se  fit  une  situation  con- 
sidérable dans  le  parti  conservateur  par  ses  talents 
de  parole  et  ses  qualité?  de  travailleur.  Il  fut  réélu 


SPHYGMOMETRE  —  TORNIELLI-BRUSATI 


Stolberg-Wernigerodc. 
1803,  président  su- 


au  Reichstag  en  1906,  au  lendemain  de  la  disso'u- 
tion  de  l'Assemblée.  Très  estimé  de  tous  les  partis, 
il  devait  être,  quelques  jours  après  la  réunion  du 
nouveau  Reichsiag,  élu  président  par  une  majorité 
composée  de  libéraux  et  de  conservateurs,  contre  le 
candidat  du  centre,  Spabn.  11  a  mon  tré,dinis  l'exercice 
de  ses  très  délicates  fondions,  une  courtoisie  et  un 
sang  froid  remarqués.  Le  comte  de  Stolbei'g-Wer- 
nigerode,  qui  est  docteur  honoraire  de  l'université 
de  Kœnigsberg,  est  classé  dans  l'armée  allemande 
comme  général  major  à  la  suite.  —  Henri  TmivisK. 

*  Target  (Paul-Louis),  homme  politique  et  di- 
plomate français,  né  à  Lisieux  le  21  mars  1821. 
—  Il  est  mort  à  Saint-Désir  près  de  Lisieux  le 
28  avril  1908.  Inscrit  au  barreau  de  Paris,  Tai-get 
fut  nommé  auditeur  au  Conseil  d'Etat  en  1843  et 
élu  membre  du  Conseil  général  du  Calvados  en  1848; 
mais  le  coup  d'Etat  du  2  décembre  lui  fit  rési- 
gner toute  lonction  publique  pour  ne  pas  prêter 
serment  à  l'empire.  11  s'occupa  d'agriculture  et  di- 
rigea, jusqu'en  1866,  le  Courrier  du  Dimanche,  où 
il  avait  pour  collaborateurs  Ed.  Hervé,  Prévost- 
Paradol,  Alfred  Assolant,  J.-J.  VVeiss.  En  1870,  il 
fut  appelé,  sous  la  présidence  d'Odilon  Barrot,  à 
prendre  pari  aux  travaux  de  la  commission  de  dé- 
centralisation, créée  par  le  ministère  Ollivier. 
Aux  élections  du  8  février  1871,  il  fut  élu  à  l'As- 
semblée nationale  par  le  Calvados,  proposa  et  fit 
voter  l'ordre  du  jour  (1«''  mars)  proclamant  la  dé- 
chéance de  Napoléon  III  «  responsable  de  l'invasion, 
de  la  ruine  et  du  démembrement  de  la  France  .> 
et  le  renvoi  au  ministre  des  all'aires  étrangères 
(les  pétitions  relatives  à  la  question  romaine.  Le 
2.'  mai  1873,  il  contribua  au  renversement  de  Thiers 
en  faisant  voter  son  groupe  avec  la  droile  monar- 
chique. Nommé  ministre  de  France  à  La  Haye 
en  1873,  il  résigna  ses  fonctions  en  1876,  échoua  à 
la  députation  cette  même  année,  et  vécut  dès  lors 
dans  la  vie  privée,  mais  n'en  continua  pas  moins 
de  s'intéresser  an  mouvement  politique.  11  a  publié 
dilTérentes  brochures  :  Lénislalion  Hectorale  (1863); 
la  Crise  agricole  (1866)  ;  Élections  dti  4  octobre  ISS5; 
la  politique  des  36S,  ses  résultats  (1885)  ;  un  Ca/iier 
de  1SS9;  Doléances  et  vœu  (1889);  Dix  ans  de  ré- 
publique, IS79-18S9  (1889);  Elections  du  S  7nai 
(1898);  Feuilletsd'hislôire:  vingt  ans  de  république, 
IS~S-1S9S  (1898).  --  L.  D. 

*  télégramme  n.  m.  —  Encycl.  Affrancliis- 
sement  en  timbres-poste.  Un  arrêté  du  ministre  des 
travaux  publics,  des  postes  et  des  télégraphes  en 
date  du  23  janvier  19os,  dont  les  dispositions  ont 
été  mises  en  vigueur,  à  titre  d'essai,  le  15  février 
suivant,  a  admis  le  public  à  affranchir  en  timbres- 
poste  les  télégrammes  qu'il  dépose  dans  les  bureaux 
de  Paris,  des_  chefs-lieux  des  départements  et  des 
villes  suivanîes  :  Saint-Quentin,  'Vichy,  Ai.x-Ies- 
Bains,  Cannes,  Bayonne  et  Biarritz. 

Les  timbres  doivent  être  appliqués  au  recto  de  la 
minute  des  télégrammes.  Ceux-ci  sont  déposés,  arux 
risques  et  périls  des  expéditeurs,  à  Paris,  soit  aux 
guichets  télégraphiques,  soit  dans  les  boites  iLitè- 
rieures  ou  extérieures  destinées  aux  correspondances 
pneumatiques;  dans  les  départements,  aux  guichets 
télégraphiques  ou  dans  les  boites  intérieures  spé- 
ciales installées  à  cet  effet. 

Les  télégrammes  ne  sont  transmis  par  la  voie 
électrique  que  si  les  timbres  apposés  représentent 
le  montant  des  taxes  exigibles.  L'administration 
tolère  cependant,  dans  le  régime  intérieur,  une  in- 
suffisance d'affranchissement  de  deux  mots  pour  les 
télégrammes  de  onze  à  vin^  mots,  et  de  quatre 
mots  pour  les  télégrammes  de  plus  de  vingt  mots; 
mais  il  est  alors  perçu  sur  le  destinataire  ui^e  taxe 
complémentaire  égale  au  double  de  l'insuffisance. 
En  dehors  des  limites  de  cette  tolérance,  les  télé- 
grammes insuffisamment  affranchis  donnent  lieu  à 
rétablissement  dune  copie,  qui  esi  acheminée  pos- 
talement  par  le  plus  prochain  courrier,  et  la  valeur 
des  timbres-poste  apposés  sur  la  minute  est  rem- 
boursée en  numéraire  à  l'expéditeur,  sous  déduction 
d'un  droit  fixe  de  i&  cenlimes. 

Iians  le  régime  intérieur,  lorsque  la  valeur  des 
timbres-poste  apposés  sur  un  télégramme  transmis 
'leclriqnement  est  supérieure  à  la  taxe  exigible, 
(excès  d'afiranchissement  n'est  pas  remboursé;  il 
l'est,  an  contraire,  dans  le  régime  international,  à  la 
demande  de  l'expéditeur.  —  R.  B. 

*  Terrier  (Louis-Félix),  chirurgien  frani;ais,  né 
à  Paris  le  31  août  1837.  —  Il  est  mort  dans  la  même 
ville  le  7  mars  1908.  11  a  publié  en  1907  le  second 
volume  do  sa  Chirurgie  du  foie  et  des  voies  bilaires, 
écrite  ^n  collaboraliou  avec  Auvray,  et  dont  le  pre- 
mier volume  avait  paru  en  1901. 

*  timbre  n.  f.  —  Encycl.  Dr.  fiscal.  Di'oil  de  tim- 
bre sur  les  valeurs  mobilières.  La  loidn  28avriHS9D, 
art.  28,  avait  soumis  à  ur.  droit  de  timbre  toute  opéra- 
tion de  bourse  ayant  pour  objet  l'achat  ou  la  vente 
de  valeurs  de  toute  nature,  au  comptant  ou  à  terme. 
Ce  droit  a  été  porté  à  10  centimes  par  1.000  francs 
ou  fraction  de  1.000  francs  du  montant  de  la  négo- 
ciation par  1  article  s  de  la  loi  de  finances  du  31  dé- 
cembre 1907. 


Pour  les  opérations  an  comptant  ou  à  terme  rela- 
tives aux  rentes  sur  l'Etat  français,  le  droit  reste 
fixé  à  1  centime  25  centièmes  (0  fr.  0125)  par 
1.000  francs. 

Sur  les  opérations  de  report,  le  droit  demeure 
fixé  à  6  millièmes  25  cenlièmes  (0  fr.  00625)  par 
1.000  fr.  pour  la  rente  française  et  à  2  centimes  et 
demi  (0  fr.  025)  par  1.000  fr.  pour  toutes  les 
autres  valeurs  françaises  ou  étrangères. 

Tofa  II,  de  son  nom  Bassy,  roi  de  Porto-Novo, 

mort  dans  son  palais  de  Bécon  le  7  février  1908. 
Fils  du  roi  Sodji,  décédé  en  1864,  il  ne  lui  succéda 
que  dix  ans  plus  lard.  C'est 
une  coutume  dans  ce  pays 
que  chacune  des  trois  bran- 
ches de  la  famille  soit  re- 
présentée successivement 
sur  le  trône.  Aussi  Sodji 
eut-il  pour  successeur  Mep- 
pon,  llls  de  Tognon,  cruel 
et  sournois,  qui  mourut  en 
1872,  empoisonné,  dit-on, 
par  les  felicheurs.  Bassy,  le 
futur  Tofa  II,  dut,  pour 
éviter  sous  ce  règne  une 
mort  certaine,  se  réfugier 
de  l'autre  côté  de  la  lagune 
de  Porto-Novo,  puis  à  La- 
gos.  A  Meppon  succéda 
Messy,  fils  de  Ouézé,  qui 
disparut  moins  de  deux  ans  Tofa. 

après,  au   cours   d'une   es- 
carmouche avec  les  Egbas.  Ce  fut  alors  que  Bassy 
fut  proclamé  roi,  le  16  septembre  1874,  sous  le  nom 
de  Tofa  II. 

Sodji,  inquiet  des  démonstrations  anglaises,  avait 
sollicité  en  1862  le  protectorat  de  la  France,  qui  lui 
avait  été  accordé  par  traité  du  23  février  1863. 

Meppon  s'étant  montré  favorable  aux  Anglais,  le 
protectorat  fut  abandonné.  Tofa  II,  qui  avait  à  crain- 
dre à  la  fois  les  Dahoméens  et  les  Anglais,  demanda 
à  son  tour  le  protectorat  de  la  France,  qui  fut  rétabli 
délinitivement  par  un  décret  du  14  avril  1882.  so- 
lennellement proclamé  à  Porto-Novo  le  2  avril  1883. 
Un  traité  signé  le  25  juillet  suivant  détermina  les 
conditons  du  protectorat.  En  1883,  la  France  accré- 
dita un  représentant  auprès  de  Tofa. 

Fort  de  la  protection  de  la  France,  Tofa  se  mon- 
tra moins  timoré  vis-à-vis  de  son  cousin  Glé-Glé, 
roi  du  Dahomey.  Mais  celui-ci,  sousprélexlc  que  le 
roi  de  Porto-Novo  négligeait  de  lui  payer  certaines 
redevances,  se  livra  à  des  incursions  nombreuses 
sur  son  territoire,  n'admettant  pas  que  le  roi  de  ce 
pays  fût  notre  pi'olégé.  Ces  faits  amenèrent  notre 
inrervention  au  Dahomey.  Le  roi  Tofa  nous  prêta 
son  appui  dans  les  expéclitions  contre  ce  royaume. 
En  1894,  le  royaume  de  Porlo-Novo  fut  incorporé  à 
la  colonie  du  Dahomey  qui  fut  alors  constituée,  tout 
en  conservant  son  caractère  spécial  de  protectorat. 

Tofa  se  montra  toujours  fidèle  à  la  Fiance  et 
entretint  constamment  de  bons  rapports  avec  l'ad- 
ministration. Quelques  légers  froissements  se  pro- 
duisirent cependant  durant  ces  dernières  années; 
Tofa,  qui  avait  été  mal  conseiHé,  ne  tarda  pas  à  s'en 
apercevoir.  Adjici,  fils  de  Tofa  II,  fut  proclamé 
roi    à   la   mort   de   son    père   et    reconnu   par  la 

France.   —    g.  Regel 


* Tornielli-Brusati  (Luigi,  comte),  diplo- 
mate et  homme  d'Etat  italien,  né  à  Novare  le 
12  février  1836. —  Il  est  mortà  Paris  le  9  avril  1908. 
Le  comte  Tornielli  était,  à  Paris,  où  il  avait  rem- 
placé Ressminn,  le  doyen  du  corps  diplomatique; 
et  il  jouissait  d'une'  in- 
fluence d'autant  plus  con- 
sidérable que  tous  ses  ef- 
■  forts  avaient  très  heureu- 
sement tendu  à  resserrer 
l'amitié  franco-italienne, 
compromise  durant  quel- 
ques années  par  la  poli- 
tique de  Crispi.  La  con- 
clusion du  Irailé  de  com- 
merce entre  la  France  et 
l'Italie,  la  négociation  des 
voyages  du  couple  royal 
italien  à  Paris  et  du  pré- 
sident Loubet  à  Rome  fu- 
rent le  couronnement  de 
sa  carrière  diplomatique. 
Très  grand  seigneur,  let- 
tré délicat,  musicien  raf- 
finé, orateur  de  grand  mé- 
rite, le  comte  Tornielli  jouissait  en  France  et  en  Ita- 
lie d'une  égale  considération.  Il  était  chevalier  de 
l'Annoiiciade,  et  considéré  à  ce  titre  comme  cousin 
du  roi  d'Italie.  En  1906,  il  avait  représenté  son  pays 
à  la  conférence  internationale  de  La  Haye,  où  il  avait 
joué  un  rôle  des  plus  actifs.  Il  a  peu  écrit  ;  on  peut 
seulement  mentionner  de  lui  un  intéressant  rapport 
diplomatique  touchant  sa  mission  en  Roumanie  : 
Relazione  del  ministre  d'Italia  in  Romania  (1882- 
1883). 


Tornielli-Brusati. 


TLRR 


ZÉVORT 


Tùrr  (  IClieiine), généi-al honsçrois, né  a Haja iHoii- 
gi-ie,!,  en  18-25.  inorl  à  Budapest  le  l<"  mai  19UK. 
C'éluil  nue  des  pliysioiiomies  les  plus  inléressunles 
de  lu  Honiii'ie  cunleiiipoiaine,  en  même  temps  qn'nn 
espi-it  d'une  haute  valeur.  Tout  jeune,  il  se  destina 
à  la  cai-rière  militaire,  prit  du  service  dans  l'armée 
autricbienne,  el  devint  lieutenant  d  infanterie  dans 
un  des  réîîiments  c|ui  stationnaient  en  Lombardie. 
Mais  déjà  il  avait  sulji  l'influence  des  idées  libérales. 
Lorsque  éclata,  en  mars 
1848,  le  soulé\enient  du 
Milanais  contre  l'Autriche, 
il  n'hésita  pas  à  quitter 
son  régiment  pour  se  join- 
dre aux  révoltés.  A  ce  mo- 
ment toute  la  Hongrie  s'in- 
surgeait contre  le  gonver- 
nementde'Vienne.  Êlieimc 
Tiirr  recul,  avec  le  grade 
de  colonel,  le  commande- 
ment de  la  légion  hon- 
groise qui  combattit  à  No- 
vare  nans  les  rangs  de 
l'armée  de  Charles-Albert. 
Après  la  délaite,  sa  car- 
rière militaire  était  brisée. 
Dès  lor.s,  nous  le  voyons 
combattre  eu  volontaire 
aventureux  dans  toutes  les 

parties  de  l'Europe,  participant  au  soulèvement 
libéral  de  Bade,  à  la  campagne  de  Hongrie,  et 
(inalement  obligé,  après  l'insuccès  de  toutes  les  ten- 
tatives révolutionnaires,  de  chercher  un  asile  en 
Suisse,  puis  en  Angleterre'.  Il  prouva  sa  reconnais- 
sance à  ce  dernier  pays  en  prenant  du  service  dans 
l'armée  anglaise  au  cours  de  la  campagne  de  Cri- 
mée. Mais  de  nouvelles  aventures  l'attendaient.  Sur- 
pris en  territoire  roumain  par  les  autorités  autri- 
chiennes, qui  à  ce  moment  occupaient  le  pays,  il 
passa  en  conseil  de  guerre,  pour  y  rendre  compte  de 
son  passage  aux  Piémonlais  pendant  la  campagne 
de  ISi8.  Il  fallut  tonte  l'activité  de  la  diplomatie 
anglaise  pour  que  la  peine  de  mort  qu'il  avait  en- 
courue fût  commuée  en  celle  de  l'exil  perpétuel.  Il 
reprit  alors  sa  carrière  accidentée,  combattant  avec 
les  Tclierkesses  du  Caucase  contre  les  Russes,  avec 
les  Garibaldiens  contre  Naples  pendant  l'expédition 
des  .Mille,  se  couvrant  de  gloire  aux  journées  de 
Caiazzo  et  de  Volturne,  et  finalement  recevant  de 
'Victor-Emmanuel  avec  le  grade  de  général  de  divi- 
sion dans  l'armée  italienne,  le  gouvernement  de  la 
province  de  Naples  nouvellement  annexée  à  la  Sar- 
daigiie.  Dès  lors,  et  particulièrement  après  son  m.v 
riage  avec  la  princesse  Adeline  Bonaparte-Wyse,  il 
ne  quitta  guère  le  service  de  l'Italie,  recevant  du 
gouvernement  plusieurs  importantes  missions  diplo- 
matiques extra-officielles,  notamment  en  Krance, 
auprès  de  Napoléon  III.  Très  partisan  d'une  poli- 
tique d'entente  et  d'alliance  franco-italienne,  le  gé- 
néral Tiirr  eût  vouludécider  Napoléon  lllà  renoncer 
à  la  protection  militaire  qu'il  accordait:'!  la  Rome 
pontilicale.  Le  retrait  de  la  division  d'occupation, 
qui  eût  permis  ii  Victor-Emmanuel  de  mettre  la  main 
sur  Rome,  eût  été  le  gage  d'une  al  iance  offensive 
et  défensive  des  deux  pays,  particulii'rement  ulile 
au  moment  du  conflit  franco-allemand  de  187u.  On 
sait  que  ces  négociations  échouèrent.  Depuis  lors, 
le  général  Turr  se  retira  à  peu  près  définitivement 
de  la  vie  politique,  consacrant  son  infatigable  acti- 
vité à  la  mise  en  train  de  grands  travaux  publics, 
nolainmenl  du  canal  de  Panama  et  du  canal  de  Co- 
rinthe,  ainsi  que  de  plusieurs  entreprises  du  même 
genre  dans  la  Hongrie.  11  apportait  dans  ces  grandes 
affaires  les  mêmes  qualités  de  conviction  et  d'au- 
dace qui  avaient  fait  son  succès  comme  chef  de 
partisans.  Le.s  incidents  d'une  vie  si  tourmentée  et 
aventureuse  lui  ont  pourtant  laissé  le  loisir  d'écrire 
quelque  peu.  On  peut  mentionner  de  lui,  entre 
autres  ouvrages  :  Arrestation,  procès  et  condam- 
nation du  r/énn-al  Turr  ("1863)  ;  la  Maison  d'Au- 
triche et  la  Hongrie  (ls6o)  ;  la  Question  des  nalio- 
nalilés  (18«7)  ;  et,  entre  autres  brochures  ou 
articles,  un  intéressant  récit,  publié  dans  la  Revue 
des  Deux  Mondes,  où  il  raconte  les  péripéties  de 
l'alliance  qu'il  méditait  de  conclure  entre  h  France 
et  l'Italie.  —  u   Tp-É^^sE. 

T-weedmouth  (Edward  Majoribanks,  lord;, 
homme  d'Elat  anglais,  né  en  1849.11  est  issu  d'une 
très  vieille  famille  écossaise,  dont  l'un  des  membres, 
Thomas  Majoribanks,  représenta  au  xvi=  siècle  la 
ville  d'Edimbourg  dans  les  parlements  de  Henri  VIII 
et  d'Edouard  VI.  Mais  ce  n'est  qu'en  1881  que  le 
rang  de  pair  d'Angleterre  fut  accordé  au  représen- 
tant des  Majoribanks.  Edward  fit  ses  études  i 
Ilarrow  et  à  Oxford,  et  à  peine  sorti  de  l'ùni- 
vcrsilé,  épousa  une  des  filles  du  duc  de  Marlbo- 
rongh.  entrant  ainsi  dans  l'une  des  plus  illustres  et 
des  plus  influentes  familles  de  la  noblesse  anglaise, 
et  pouvant  approcher  de  1res  près  la  cour  de  la  reine 
Victoria,  puis  du  roi  ICdouard  VII.  En  1x80,  il 
entrait  dans  la  vie  polilique  en  se  faisant  élire, 
sur  un  programme  libéral,  député  de  Berwick.  Il 
se  fil  de  bonne  heure  dan^  le  parli,  que  dirigeait  alors 


I   Ijladjfone,  une  place  considérable  par  son  talent  et 
l)ar  son  aclivilc,    et  fut  clioisi  comme  v;hip   des 
libéraux    pendant    les  sessions   parlementaires    de 
189^  à  1S94  ;  rôle  délicat  et  difficile,  surtout  au  mo- 
ment où  le  parli  libéral,  au  cours  de  la  discussion 
du  àoiiie  rnle,  avait  besoin  de  grouper  ses  forces 
et  surtout  de   s'accorder.  Mais  en  1894,   Edward 
Majoiibanks  devenait. par  la  mort  de  son  père,  lord 
Tweedmouth,  et  devait  quitter,  en  même  temps  que 
ses  fonctions  de  secrétaire  parlementaire  du  Trésor, 
son  siège  à  la  Chambre  des  communes,  pour  en- 
trer à  la  Chambre  des  lords, 
où  il  eut  à  faire  preuve  de 
qualités  sérieuses  de  tra- 
vailleur, s'inléressant  sur- 
tout aux   questions   colo- 
niales et  militaires,  avec 
une    réelle    compétence, 
tandis  qu'ilréunissait,  dans 
ses  salons  de  Park-I^ane, 
l'élite  de  la  société  lon- 
donienne et  du  parti  libé- 
ral.    En    1905,  lorsque  le 
cabinet  libéral  desirtiamp- 
bell-Bannermann  rempla- 
ça    le    cabinet    Balfour, 
lord  Tweedmonlh   fut  dé- 
signé pour  le  portefeuille  x 
de  la  marine,   bien    qu'à 
lii  vérité  rien  ne  le  dési-           l  ri  Hy.    tim     i 
gnàt  particulièrement  pour 

ce  poste,  et  que  tout  le  monde  s'attendit  à  lui  voir 
attribuer  le  ministère  de  la  guerre.  En  mars  1908, 
loid  Tweedmouth  reçut  de  l'empereur  Guillaume  II 
une  lettre  personnelle,  dans  laquelle  le  souverain 
allemand  l'entretenait  du  programme  naval  anglais, 
qu'il  jugeait  exagéré  et  d'ailleurs  assez  mal  compris. 
Cette  missive,  qu'expliquaient  à  la  vérité  suffisam- 
ment les  relations  personnelles  de  l'empereur  d'Al- 
lemagne avec  le  représentant  d'une  illustre  famille 
anglaise,  et  qui  n'avait  d'ailleurs  qu'un  caractère 
tout  à  fait  amical  et  nullement  officiel,  n'en  fit  pas 
moins  un  bruit  énorme  en  .Angleterre,  et  même  au 
dehors  :  certains  chauvins  anglais  y  virent  une 
ingérence  inacceptable  de  Guillaume  II  dans  les 
affaires  navales  de  leur  pays.  Celle  crise  d'une 
susceptibilité  certainement  exagérée  motiva  des 
explications  détaillées  de  lord  'Tweedmouth  à  la 
tribune  de  la  Chambre  des  pairs,  mais  elle  n'eut  pas 
d'autres  suites  immédiates.  Pourtant,  lors  du  rema- 
niement causé  par  la  démission  de  sirCampbell-Ban- 
nermann,  lord  Tweedmouth  a  été  chargé  de  nou- 
velles fonctions  dans  le  ministère  libéral.  —  J.  Mozbi.. 

Vingt  jours  à.  l'ombre,  pièce  en  trois 
actes  de  Maurice  Hennequin  et  Pierre  Veber  (théâ- 
tre des  Nouveautés,  ao  novembre  1907). —  Le  comte 
de  Merville  adore  sa  femme  Colette,  mais  il  la 
trompe  le  plus  naturellement  du  monde  avec  la 
meilleure  amie  de  la  comtesse,  Valenline  de  Mézan. 
Un  soir,  il  conduit  cette  dernière  au  théâtre.  Cer- 
tain monumental  chapeau  de  femme,  obstruant  la 
vue,  provoque  une  altercation,  et  Merville  s'ou- 
blie jusqu'à  gifler  un  garde  municipal.  Traduit  en 
police  correctionnelle,  il  est  condamné  par  défaut 
—  "  malgi'é  ma  brillante  plaidoirie  »,  lui  assure  son 
ami  et  défenseiu'  Chantanelle.  avocat  sanscauses,  — 
à  vingt  jours  de  prison.  Il  lui  faut,  le  soir  même, 
partir  pour  l'établissement  modèle  de  Fresnes.  Quel 
scandale!...  Que  va-t-il  advenii'?...  D'autant  que 
Colette  est  très  jalouse.  Merville  se  sent  perdu. 
Non  :  un  sauveur  se  présente,  sous  les  espèces  de 
Pantruclie,  ancien  camarade  de  lycée.  Jusqu'ici, 
Paiilruche,  un  fort  en  thème  toujours  faible  d'ar- 
gent, s'est  contenté  de  passer  des  examens  au  nom 
et  au  profit  de  jeunes  cancres  fortunés  ;  il  a  été 
reçu  un  nombre  incalculable  de  fois  bachelier  et 
même  licencié  ])0ur  le  compte  des  autres,  sans 
avoir  le  temps  de  conquérir  un  seul  diplôme  pour 
lui-même.  Moyennant  la  forte  somme  (vingt  mille 
fi'ancs),  il  prend  provisoirement  le  nom  de  Merville 
et  fait  pour  lui  ses  <■  vingt  Jours  à  l'ombre  ».  Pen- 
dant ce  temps,  le  comte,  sa  femme,  sa  sœur  Denise 
et  sa  belle-mère.  M""  Lu  Hire,  veuie  encore  jeune 
et  agréable,  voyagent  en  Italie.  Mais  ils  en  revien- 
nent, et  Pantruche  sort  de  Fresnes.  En  sort  aussi 
le  nommé  Trouille,  cambrioleur  jovial  et  obligeant, 
qui  était  le  voisin  de  Panlruche.  Il  n'a  jamais  vu  ce 
dernier,  mais  il  communiquait  avec  lui  par  le  tuyau 
du  calorifère.  Panlruche  lui  a  donné  son  nom...  le 
nom  de  Merville,  et  l'a  imité  à  venir  le  voir  chez 
lui...  à  l'hôtel  de  Merville.  Tionille  s'y  présente,  en 
effet,  dans  une  tenue  inénarrable,  tutoie  le  vrai  Mer- 
ville, qu'il  prend  pour  son  ex-voisin  de  cellule,  exige 
qu'on  le  présente  à  Colette  comme  frère  de  lait  du 
comte,  invite  à  son  tour  son  ami  Polyte  et  même 
rend  de  petits  services...  comme  celui  d'ouvrir 
sans  effort  les  tiroirs  dont  on  a  égaré  les  clefs. 
Panlruche,  de  son  côté,  a  contracté  à  la  prison  mo- 
dèle des  habitudes  de  confort,  d'élégance,  et  se 
montre  In's  exigeant.  La  situation,  déjà  efi^royable, 
se  complique  encore  de  deux  incidents  terribles  : 
Panlruche,  qui  a  succédé  à  Merville  dans  les  bonnes 
grâces  de  Valenline  de  Mézan,  gifle  fi  son  Innr  un 
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garde  nmnicipal  cl  donne  le  nom  de  Merville  au 
président  Toupliii  des  Bonnaires,  le  sévère  magis- 
trat qui  a  déjà  condamné  pour  le  premier  délit.  Or, 
M"">  La  Hire  est  éprise  de  ce  »  mauvais  juge  n  et 
celui-ci  vient  demander  la  main  de  l'aimable  veuve. 
Naturellement,  c'est  à  Panlruche,  pris  pour  Mer- 
ville, qu'il  s'adresse...  Bien  que  la  chose  paraisse 
impossible,  tout  finit  cependant  par  s'arranger  :  la 
pièce  se  termine  par  un  double  mariage,  celui  de 
Denise  et  celui  du  président  avec  M^e  La  Hire. 

L'œuvre  de  Maurice  Hennequin  et  Pierre  Veber 
est  une  sorte  de  comédie  légère,  saupoudrée  de  par- 
lies  de  vaudeville.  Dans  ce  genre,  on  aurait 
mauvaise  grâce  à  quereller  les  auteurs  sur  quelques 
invraisemblances,  telle  la  conduite  si  imprudente 
du  comie  alors  qu'il  est  au  Uiéàtre  avec  sa  maî- 
Iresse.  ou  sur  quelques  accrocs  à  la  vérilé,  telle  la 
nécessité  pour  .Merville  d'aller  se  constituer  prison- 
rner  le  jour  mê/ne  de  sa  condamnation  par  défaut. 
11  faut  plutôt  louer  les  qualités  de  leur  pièce,  dont 
le  principal  mérite,  d'autant  plus  appréciable  qu'il 
se  fait  plus  rare,  est  de  provoquer  le  rire  sans  choquer. 
On  peut  ajouter  encore  que  le  mouvement  endiablé 
de  ces  trois  actes  ne  les  emjiéche  pas  de  se  relever 
çà  et  là  d'une  fine  pointe  de  satire.  —  Lou.b  govebevre. 

Les  principaux  rôles  ont  été  créés  par  M»"  Angèlo 
Lambert  IM<"  la  Hire).  Bernou  (Cotetle),  Fonlenay  (Va- 
lenline de  Méziui);  cl  par  .MM.  Germain  (Trouille..  Co- 
lombcy  [Touplin  des  Donnnires),  Marcel  Simon  {de  Mer- 
iille)  ;  Baron  tils  (Panlruclte). 

■^Vemer  (Fritz),  peintre  allemand,  né  à  Berlin 
le  3  décembre  182s,  mort  dans  la  même  ville  le 
13  avril  1908.  11  lit  à  l'Académie  de  Berlin  ses  pre- 
mières études  artistiques,  paraissant  vouloir  se  des- 
tiner d'abord  à  la  gravure  sur  cuivre.  En  1852,  il  se 
rendait  à  Paris,  pour  copier 
et  reproduire  en  gravure  des 
tableaux  de  maîtres;  trois 
I  ans  après,  il  rentrait  en  Alle- 
magne et  s'installait  comme 
graveur  sur  cuivre  à  Dussel- 
dorf.  C'est  là  que  s'exerça 
définitivement  sur  lui  l'in- 
lluence  de  Menzel,  qu'il  sui- 
vit à  Kœnigsberg,  et  dont 
l'exemple  conlribna  à  le 
loiirner  entièrement  vers  la 
peinture,  avec  une  prédilec- 
tion singulière,  qui  s'accuse 
très  nettement  dans  ses  pre- 
miers travaux,  pour  le  genre 
rococo.  Pour  se  perfection- 
ner dans  son  nom  eau  mé- 
tier, Fritz  Weriier  se  remit 
à  voyager,  séjourna  quelque 

temps  à  Amsterdam,  pensa  Paris,  où  le  stvle  précis  et 
sobre  de  Meissonier  le  séduisit  particulièrement,  et 
enfin  revint  s'inslaller  définitivementà  Berlin,  où  il 
prit  dans  le  monde  artistique  une  situation  considéra- 
ble, chargé  de  nombreuses  commandes  oflicielles,  et 
pourvu  d'un  atelier  à  l'Académie  de  peinture  delà 
capitale  allemande.  Fritz  'Werner,  qui  avait  tou- 
jours conservé,  de  ses  premières  études  de  gravure, 
le  goût  du  dessin  net  et  précis,  quelquefois  aux 
dépens  de  l'éclat  de  la  couleur,  est  un  peintre  d'his- 
toire remarquable  par  le  souci  de  la  vérité  dans  les 
costumes.  Comme  nous  l'avons  dit,  il  a  choisi  géné- 
ralement ses  sujets  dans  l'histoire  de  la  Prusse  au 
xviiio  siècle,  la  cour  de  Frédéric  II.  Ses  grenadiers 
sont  l'équivalent  des  grognardsirançais  des  tableaux 
de  Meissonier. 

Nous  citerons  parmi  ses  œuvres  les  plus  connues, 
dispersées  dans  tous  les  musées  de  l'Allemiigne  : 
Grenadier  dans  l'antichambre,  à  lilieinsberg  (1864); 
une  Rue  d'Amsterdam;  le  l'rince  Guillaume  reve- 
nant de  la  jiarade;  Inauguration  du  monument 
commémoratif  de  la  reine  Louise;  le  Prince  de 
Bismarck  revenant  de  la 
séance  du  Reichstag  le 
ti  février  ISSS.Pura.'Mean, 
Fritz  'Werner  a  composé, 
toujours  dans  le  même 
style  sobre  et  précis,  quel- 
ques tableaux  de  genre, 
dans  le  style  des  peintres 
néerlandais  du  xviiie  siè- 
cle, et  qui  ne  sont  pas  le» 
moins  estimables  de  ses 
compositions  ;  le  Prépa- 
rateur, le  Naturaliste, 
l'Amuleur  de  coquilla- 
ges, etc.  —  n.  T. 
*'Witt  (Henriette  Gli- 
zoT,  M""=  Conrad  de), 
femme  de  lettres  et  liisto-  m»,  ^^  wiit 

rien  français,  née  à  Paris 

le  6  août  1829.   —  Elle  est   morte   dans  la  même 
\  ille  le  5  mai  1908. 

Zévort  (Edgar),  professeur,  publicistc  et  admi- 
nistrateur français,  né  à  Rennes  en  1842.  —  Il  est 
mort  à  Caen,  où  il  était  recteur  de  l'université,  le 
26  mars  1908. 
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Ain-CliaÏT,  point  d'eau  du  .\laruc  méridio- 
nal, dans  la  régiou  des  confins  algéro-niarocalns  el 
au  milieu  de  la  fertile  plaine  du  Tamtlel.  Palme- 
raies, champs  d'orge  cultivés  par  les  Ouled-Brahini. 
Ce  fut,  en  mars  el  avril  19os,  uu  des  principaux 
points  de  ralliement  de  la  liarka  airigée  par  Moulay- 
Hassen  contre  les  postes  Irançais  du  Sud  algérien. 

AJibi  (l),  pièce  en  trois  actes  de  Gabriel  Tra- 
rieux  (Udéon,  23  avril  190S).  —  Au  moment  où  Mar- 
the, fille  du  colonel  de  Mas-Loubier,  \  a  être  fiancée 
au  lieutenant  d'Aiguevive,  le  capitaine  Laroche 
entre  tout  ému  cliez  son  chef  :  un  de  ses  amis,  le 
capitaine  Deliiias,  vient  d'être  assassiné;  on  a  trouvé 
son  corps  dans  les  bois,  avec  une  balle  dans  la 
nuque.  Laroche  demande  une  enquête  immédiate. 
Il  croit  savoir  quel  est  le  coupable.  D'après  lui,  ce 
seraitle  lieutenant  d'Aiguevive  :  d'abord,  une  vieille 
inimitié  existait  entre  les  deux  hommes;  ensuite,  le 
lieutenant  a  été  vu  aux  environs  du  lieu  du  crime, 
précisément  à  l'heure  où  ce  crime  a  été  commis.  Le 
colonel  repousse  une  si  monstrueuse  hypothèse. 
Néanmoins,jusle  et  impartial,  il  interroge  celui  qu'il 
considérait  déjà  comme  son  gendre.  iJ'Aiguevive 
nie  énergiquement,  mais  il  ne  peut  fournir  aucune 
explication  raisonnable  ni  justifier  de  l'emploi  de 
son  temps  au  moment  de  l'atletitat.  Des  répliques 
qui  s'échangent  entre  ces  ofliciers,  on  reçoit  deux 
impressions.  La  première,  c'est  qu'une  sympathie 
instinctive  unit  Mas-Loubier  à  d'Ai^iuevive,  parce 
qu'ils  sont  de  Uième  caste  et  de  même  opinion,  tan- 
dis qu'une  animosité  tout  aussi  irraisonnée  excite 
contre  le  lieutenant  le  capitaine  Laroche,  plébéien 
sorti  du  rang  et  apparlenai/l  k  la  religion  rélormée. 
La  seconde,  c'est  que  d'Aiguevive  poui'rait  aisé- 
ment invoquer  un  alibi,  mais  qu'il  ne  le  veut  pas, 
pour  ne  point  compromettre  une  femnje.  Le  co- 
lonel lui  fait  prendre  les  arrêts  et  charge  Laroche 
de  l'enquête,  en  lui  recommandant  la  plus  extrême 
ciixonspection. 

Le  capitaine  interroge  l'ordonnance  du  lieutenant. 
Le  soldat  avoue  que  son  officier  se  rend  parfois  à 
des  rendez-vous  galants  dans  un  hôtel  situé  non 
loin  du  lieu  du  crime.  Celte  indication  corrobore 
les  soupçons  de  Laroche,  car  pour  lui,  la  femme 
qui  se  trouve  en  cause,  c'est  M™":  Delmas.  Le  voici 
résolu  àpoui-suivre  ses  investigations  dans  l'hôtel 
signalé.  Madeleine,  sa  propre  femme,  le  conjure  de 
l'énoncer  à  ce  projet,  d'abandonner  même  une  en- 
quête dont  le  plus  clair  résultat  sera  de  se  faire  du 
colonel  un  eniiemi  qui  ne  pardonnera  pas.  'Vains 
efforts  :  Laroche  est  plus  excité  que  jamais.  Sur  ces 
entrefaites,  on  ramène  un  iléserteur,  el  cet  homme 
avoue  avoir  assassiné  iJelmas,  qui  lui  ordonnait  de 
rentre!',  .\insi  l'échafaudage  du  capitaine  enquêteur 
s''écroule...  et  il  connnence  à  trouver  étraiige  l'in- 
sistance que  sa  femme  mettait  à  le  retenir. 

Madeleine,  qui  se  croyait  perdue,  est  allée  chez 
le  colonel  pour  lui  avouer  la  vérité  et  le  supplier 
d'intervenir.  C'est  elle  qui  avait  un  rendez-vous 
avec  d'Aiguevive  —  le  dernier  —  l'entrevue  de  rup- 
ture. Elle  ne  l'aime  pas  plus  qu'il  ne  l'aime;  leur 
aventure  fut  un  simple  caprice  des  sens,  alors  que 
son  austère  mari  la  négligeait  par  trop.  En  réalité, 
elle  n'a  jamais  aimé  que  Laroche,  â  qui  elle  doit 
tout  :  il  l'a  épousée,  malgré  l'opposition  des  siens, 
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quand  elle  était  chanteuse  de  café-concert,  et  main- 
tenant les  plus  atroces  remords  la  déchirent.  Or, 
Laroche  vient  aussi  chez  le  colonel  et  il  s'étonne  d'y 
rencontrer  sa  femme.  Après  de  vaines  tentatives 
d'explications,  elle  fond  en  larmes  et  lui  raconte  tout. 
Laroche  est  douloureusement  frappé.  Son  premier 
mouvement  est  de  chasser  sa  femme.  Puis 
il  se  dit  que  lui-même  a  des  toris  et  qu'il 
se  doit  de  poursuivre  le  relèvement  com- 
plet de  cette  pécheresse  ([ui  se  repent. 
SeulemenI,  sa  carrière  est  brisée.  Il  remet 
sa  démission  à  M.  de  Mas-Loubier.  Le  co- 
lonel la  refuse,  et  démontre  a  Laroche  que 
son  devoir  —  étant  donné  surtout  que  nul 
ne  connaît  la  vérité  —  est  de  demeurer  le 
vaillant  soldat  qu'il  a  toujours  été.  La- 
roche se  rend  à  ses  raisons.  11  pardon- 
nera donc  à  Madeleine  et  restera  dans  le 
rang;  d'Aiguevive  changera  de  garnison, 
et  un  peu  plus  tard,  épousera  Marthe. 

L'Alibi  comprend  en  réalité  deux  pièces  : 
un  drame,  qui  répond  directement  au  titre 
et  finit  au  moment  de  l'arrestation  du  dé- 
serteur; une  élude  psychologique,  qui 
constitue  le  troisième  acte.  L'élude  est  in- 
téressante, le  drame  est  poignant.  L'en- 
semble est  une  oeuvre  bien  venue,  simple 
et  forte  pour  le  fond,  sobre  et  claire  dans       Amaigai 

la  forme.    —  Louis  GouRBEYRK-  uuiieiai, 

Les    principaux    rôles    out    été  créés    pai" 
M™**  Jauo  llaûid^  {Madeleiiifi  Laroche),  J.  Lion  (Marthe)  ; 
et  par  MM.  Cahiiettes  (rohnet  de  Mas-Loiibicr),  Desjar- 
dins {Liiriichc  ),  Vargas  Id'Aiijuettive). 

allitératif,  ive  (de  allitération)  adj.  Granun. 
Qui  se  sert  Je  l'allitération  :  Le  vers  i/ermanique 

.\LLITÉKATIF. 

•''alvéolaire  adj.  —  Gramm.  Se  dit  d'un  pho- 
nème articulé  en  appuyant  la  pointe  de  la  langue 
contre  les  alvéoles  des  dents  :  L'  ■<  r  "  roulé  ou 
ALVÉOLAIRE  est  prononcé  encore  {lans  certaines 
provinces  et  sur  la  scène  (A.  Darmesteter). 
* amalgamateur  n.  m.  —  Lncycl.  L'amalga- 
mation, procédé  de  ti'aitemenl  fréquemment  em- 
ployé, consiste  à  malaxer  avec  du  mercure  le  minerai 
réduit  en  poussière;  l'or  el  l'argent  natifs  se  com- 
binent au  métal  liquide  et  peuvent  être  séparés 
ensuite  de  l'amalgame  parla  distillation  :  le  mercure 
se  volatilise,  laissant  comme  résidu  les  métaux 
précieux.  Dans  le  cas  de  combinaisons  argentifères 
complexes,  il  faut  en  outre  les  détruire,  mettre  l'ar- 
gent en  liberté,  d'oii  l'adjonction  à  la  masse  de 
divers  réactifs  réducteurs  (sulfate  de  cuivre,  fer, 
cuivre,  etc.]. 

Lorsque  les  mélaux  sont  à  l'état  natif,  ce  qui  est 
presque  toujours  le  cas  pour  l'or,  les  amalgama- 
leurs  sont  très  simples.  Outre  l'emploi  de  plaques 
de  cuivre  amalgamé,  placées  dans  l'auge  des 
bocards  ou  sur  le  parcours  des  boues  broyées 
entraînées  par  un  courant  d'eau,  diveis  appareils 
sont  \isités  :  les  uns  obligent  par  un  frollemenl  le 
minerai  il  passer  sur  une  plaque  recouverte  de  mer- 
cure; d'autres,  tel  le  type  d'Aiwood,  mélangent  avi- 
des rouleaux  garnis  de  pointes  de  fer  le  minerai  cl 
le  mercure:  tous  ces  appareils  tendent  à  multi- 
plier le  contact  du  mercure  et  de  l'or. 


Pour  les  minerais  complexes  (sulfures,  antimo- 
niures  d'argent),  les  amalgamaleurs  participent  à  la 
lois  du  broyeur  et  du  malaxeur.  Les  plus  aticiens 
sont  :  Varrastre  mexicaine,  aire  de  pierre  sur 
laquelle  le  mercure  et  la  pulpe  (minerai  liroyé)  sont 
mélangés  sous  l'influence  de  lourdes  pierres  traî- 


ateur  U  .\t\\ood  ;  A,  cylinJrcs  gai'nis  de  dentà  de  fer  mélangeant  le 
boite  à  eau;  D,  minerai;  f,  mercuie;  a,  sortie  de  l'aïuatgamfi; 
c,  évacuation  du  stérile. 

liantes  entraînées  par  l'axe  vertical  d'un  manège, 
et  le  cazo  chilien,  grande  marmite  en  cuivre  avec 
blocs  de  cuivre  mobiles  à  l'intérieur,  triturant  â 
chaud  le  mercure  cl  le  minerai.  Plus  employé 
actuellement  en  .Amérique  est  le  pan  (v.  ce  mot), 
qui  a  détrôné  toute  autre  espèce  d'appareil,  même 
les  tonneaux  rotatifs,  jadis  en  usage  en  Allemagne, 
à  Freyberg.  —  M4u-cei  mounié. 

anaphylactique  (lak-ti-ke)  adj.  Qui  con- 
cerne l'auaphylaxie. 

£bnapliylactisant  (lak-ti-zan),  e  adj.  Qui 
provoque  1  anaphylaxie  :  Dose  de  poison  anaphy- 

LAC'IJSANTE. 

anaphylaxie   [fi-lak-si   —    du  gr.  ana,   à 

rebours,  el  phuluxis,  action  de  garantir)  n.  f. 
Augmentation  de  la  sensibilité  d'un  organisme  à 
l'action  des  poisons. 

—  ENCYcr..  L'anaphylaxie  est  l'opposé  de  l'ac- 
coutumance; elle  n'apparaît  que  pour  le  groupe  des 
albumoses.  C'est  ainsi  que  pour  les  venins  ou  les 
lox^lbumines,  on  observe  non  pas  une  vaccination 
mais  une  sensibilité  croissante.  —  L'anaphylaxie 
ne  s  établit  pas  immédialemenl  ;  elle  a  une  sorte 
de  périotle  iucubatoire  de  deux  à  trois  semaines. 
Si  1  on  injecte  à  un  animal  une  dose  d'un  poison 
anaphylaclisant,  il  suffit,  an  bout  d'une  quinzaine 
de  jour^,  d'injecter  à  ce  même  animal  une  dose  très 
faible,  incapable  d'agir  sur  un  animal  normal,  pour 
avoir  presque  iminédialement  des  phénomènes 
d'intoxication. 

Des  expériences  de  Richet  il  resuHe  que  la  sub 
stance  cause  de  l'anaphylaxie  est  contenue  dans  lu 
sang.  Cette  substance  est  inollensive  en  soi  et  di-- 
parait  peu  à  peu. 
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Lii  coniiaissaïKc  de  ccUe  propriété  nouvelle  per- 
iiiellra  probablement  d'expliquer  la  lulerauce  ou 
Ihypersensibililé  de  certains  individus  aux  divers 
niedicamenls.  —  A.  ci. 

*Angad,  groupe  de  tribus  du  Maroc  oriental, 
au\  confins  de  la  IVonlière  algérienne,  dans  la 
dépression  de  la  Moulouia  et  au  sud  du  massif  des 
Beni-Snassen.  Us  s'étendent  jusqu'aux  abords 
ilOudjda,  et  prennent  le  nom  d'Angad  Gheragha,  on 
Angadderi:sl.  par  opposition  aux  Angad  Gharaba, 
on  Angad  de  l'Ouest.  Ce  sont  des  Berbères  agricul- 
teurs, sédentaires,  qui,  dans  la  zone  lertile  qu'ils 
habitent,  tout  viwnr  du  blé,  de  l'orge,  cultivent 
l'oranger  et  l'olivier.  Kn  territoire  français,  les  prin- 
cipales de  leurs  tribus,  depuis  longtemps  soumises 
et  -Jiénéralenient  très  dociles,  sont  les  Ouled  Sidi 
Klialifa,  les  Béni  Matar.  les  Hacbaieh,  etc.  Ils  déta- 
chent une  importante  fraction  dans  le  'l'ell,  aux 
environs  de  Nemours  et  dans  le  voisinage  de  la 
froiilicre  algéro-niarocaine.  Ijuant  aux  Angad  maro- 
cains, depuis  longtemps  fidèles  aux  sultans  de  Fez, 
ils  vivent  dans  un  étal  de  continuelle  rivalité  avec 
les  Béni  Snassen,  qui  habitent  la  région  monta- 
gneuse voisine,  où  ils  ont  été  confinés  depuis  le 
xvu"  siècle.  (V.  Bkni  Snasskn.)  Poui»  ce  motif,  les 
Angad  se  sont  toujours  montrés  assez  favorables  à 
la  pénétration  française,  et  notamment,  en  décem- 
bre 1907,  c'est  leur  neutralité  sympathique  qui  a 
permis  aux  troupes  du  général  Lyautey  de  con- 
tourner si  rapidement  le  djebel  Béni  Snassen  cl  de 
mettre  presque  sans  combat  les  montagnards  à  la 
raison.  —  n.  T. 

*A.squlth.  (Herbert-Hem-ii.  homme  d'Etat  an- 
glais, né  il  Morley  (Yorksbire)  le  1-2  septembre  I8.S2. 

—  Il  est  devenu  président  du  conseil,  en  rempla- 
cement de  sir  Henry  Campbell-Bannerman,  le 
S  avril  1908.  Le  nouveau  Premier  a  depuis  long- 
temps joué  un  rôle  considérable  dans  1  évolution 
du  parti  libéral  anglais.  Appartenant  à  une  ancienne 
famille  du  comté  d'York,  dont  tous  les  membres 
étaient  radicaux  en  poli- 
tique et  non-cord'ormistes 
en  religion,  il  s'était  affi- 
lié, dès  sa  sortie  de  l'uni- 
^ersité  d'Oxford,  à  r  «Ox- 
ford Union  »  pépinière 
de  parlementaues  et  s  y 
était  l'ail  remaïquei  pai 
sa  morgue  et  pai  son  es 
prit  acéré.  InsLi  il  m  bn 
reau  de  Lincoln  s  Inn  en 
1S76,  il  fut  un  des  secie 
taires  de  Ghailes  Russell 
qui,  maladelorsdul  mieux 
procès  de  Painell  «oïdi 
le  Times,  lui  toidii  li 
lâche  délicate  dmleuo^ei 
Macdonald,  ladnnmslii 
leur  du  journal.  ICludéputé 
dl'3ast-Kife  à  la  Chambre 
des  comnumes  en  lS8fi,  comme  libéral  et  comme 
partisan  du  Iwme-rule,  il  combattit  avec  éclat 
contre  l'.liamberlain  le  Cœrcion  bill  aiqilicable  à 
I  Irlande.  Réélu  en  1892,  et  bientôt  (18  août)  choisi 
par  liladsloiie  comme  secrétaire  d'Etat  à  l'intérieur 

—  poste  difficile  ((u'il  conserva  dans  le  cabinet 
Rosebery  (Isni)  —  il  présenta  et  lit  voler  un 
importaiit  projet  relatif  à  la  responsabilité  des  pa- 
trons, projet  que  la  Chambre  des  lords  modifia 
d'ailleurs  a.  lel  point  que  le  gouvernement  dut  l'a- 
bandonner; il  créa  le  comité  de  conciliation  et 
d'arbitrages  pour  la  solution  des  dilférends  entre  pa- 
trons et  ouvriers. 

Après  la  chute  du  ministère  libéral,  Asquilh, 
encore  réélu  a  Easl-Fit'e  (189;;  et  19001  prit  um- 
nartimportiiiilr  a  la  cniipa-iir  d.  l',,|i|.o^i:i,.ii  contre 
le  gouverni'iH.iil  ,!.■  i  ji.unli.ii.UM  il  nrnipa.  en 
l'iDi,  la  vicr-pr.'-hlrni  .    .Ir  la  ll^(ll■  lilna  air  '\ni  lutta 
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i-nieut 


mil- 


I.-  proie 


.J'Hit  cel 


d'Mial  s'élail  fait  1  avocat  passionne. 

\',u  f'.iii:.,  à  l'avènement  du  cabinet  i  lampbell- 
Banu(M'nian,  il  avait  été  [lonnué  ibancelier  de 
l'Ecliiquier.  Très  actif,  il  parut  s  allarii.-i-  il'ailleurs, 
avec  un  singulier  dilettantisme,  a  il*-  ■  •im-ptions 
radicales  cpii  ont  bouleversé  el  sliiprii.-  Ir,  .-ouser- 
vateurs:  entre  autres  il  un  projet  de  lelraites  ou- 
vrières qui  ne  doit  exiger  aucune  conlribiUion  des 
travailleurs,  ou  encore  à  un  licensiii;/  bill  (régle- 
mentation des  débits  de  boissons)  dont  les  disposi- 
tions ont  le  caraclère  du  plus  pur  socialisme  d'ICtat. 

Devenu  premier  ministre,  un  de  ses  premiers 
actes  a  clé  la  reconsliliilion  du  ministère  libéral. 
Il  semble  que  le  nouveau  Premier  ait  lemi  à  accen- 
luer  encore  le-,  tenilnnccs  progressistes  du  cabinet 
en  \  l'aisaid  entrer  le.-  meilleurs,  les  plus  jeunes  et 
les  plus  actifs  elèmenls  du  parti  r.idical.  devenu 
l'axe  de  la  majorilé  nouvelle.  Uavid  Lloyd  George 
a  été  appelé  au  posie  de  chancelier  de  l'Echiquier, 
-dualion  qui  l'ail  di-  lui  le  remplaçant  éventuel  du 
preniier  minisiri-.  Sir  ICdward  Grcy  a  conservé  le 
ministère  des  afiaires  étrangères,  et  M.  Ilaldanc  le 
piolefcuille  de  la  guerre:  mais  lord  Tweedmoutb. 
dont  lu  correspondance  avec  G.uillaume  II  avait  fait 


quelque  bruit,  a  été  remplacé  à  la  marine,  ainsi 
que  son  sous-secrétaire  d'Etat,  par  deux  radicaux 
assez  jeunes,  H.  Mackenna  et  Th.  Macnamara. 
Lord  'rweedmouth  reçoit  le  titre,  tout  lionori- 
liqne,  de  président  du  conseil  privé.  De  même, 
lord  Elgin,  homme  de  lalenl,  mais  fatigué  par 
l'âge,  cède  le  portefeuille  des  colonies  à  lord 
Crewe,  gendre  de  lord  Rosebery;  enlin  le  philo- 
sophe John  Morley,  secrétaire  d'Etat  pour  l'Inde, 
passe  à  la  Chambre  des  lords.  Quelques  uns  de  ces 
changements,  notamment  le  remplacement  de  lord 
Twedmoulh  et  celui  de  sir  .John  Morley  (la  gravite 
de  la  situation  dans  le  nord  de  l'Inde  et  sur  la 
frontière  afghane  exigeait  une  main  plus  ferme  , 
étaient  évidemment  imposés  par  les  événements. 
Les  autres  ont  eu  surtout  pour  objet  de  fortifier  le 
ministère,  en  confiant  les  postes  les  plus  en  vue  ii 
des  hommes  jeunes  et  d'une  énergie  éprouvée.  Le 
labinet  Bannerman  était  peut-être  plus  décoratif; 
Ir  cubinel  Asquitb  sera  très  certainement  plus  effi- 
cace, quel  que  soit  d'ailleurs  le  sort  réservé  k  ses 
ref(n-nies.  11  tire  une  force  partii-ulière  des  qualités 
personnelles  de  son  chef.  En  tout  cas,  il  s'est  déjà  tiré 
à  son  honneur  de  la  première  allaire  vraiment  grave 
i]uil  ait  eu  k  solutionner,  la  question  indienne,  où 
il  a  montré  assez  de  décision  pour  enrayer  rapide- 
ment le  soulèvement  des  Mohmands  et  des  Zakka- 
Kliel,  et  assurer  la  sécurité  de  la  frontière.  —  u.  T. 

*  automobile  n.  m.  —  Encycl.  Emploi  des 
aalomobiles  (/uns  l'année.  Une  instruction  minis- 
térielle en  dale  du  18  mars  1908  complète  et  précise, 
en  les  modifiant  sur  dill'érenls  i)oints.  les  indications 
précédemment  données  pour  l'emploi  des  automo- 
biles aux  manœuvres  elanx  exercices  spéciaux,  tels 
que  voyages  d'élat-major,  recoimaissances,  exercices 
de  ravitaillement,  etc.  :v.  .xcnoMomuts  MiLrrAiREs 
au  Hiippl.  ilu  Souv.  Lnioussei.  La  nouvelle  ins- 
truction s'occupe,  en  premier  lieu,  des  "  automo- 
biles appartenant  k  des  militaires  »  de  l'armée 
active,  de  la  réserve  ou  de  l'armée  territoriale,  et 
que  leurs  propriétaires  seraient  désireux  de  con- 
duire eux-mêmes  aux  manoeuvres  el  exercices  oii 
ces  automobiles  pourraient  être  utilisés.  Il  est  dit 
tout  d'abord  que  ces  automobiles  doivent  compor- 
ter, au  mininmm,  quatre  places  assises,  y  compris 
celle  du  conducteur.  Pour-  obtenir  l'autorisation  de 
prendre  part  aux  manœuvres  on  voyages  d'étal- 
major,  en  qualilé  de  conducteur  d'automobile,  avec 
une  voiture  dont  on  peut  disposer,  il  faut  adresser 
une  demande  k  cet  elfet  au  général  commandant  la 
subdivision  de  sa  résidence.  Ces  demandes  sont 
instruites  par  les  généraux  commandants  de  corps 
d'armée,  qui  font  vérifier  les  voitures  proposées  et 
procèdent  ensuite  aux  désignations  dans  la  limite 
des  besoins  auxquels  ils  ont  k  pourvoir,  en  prenant 
de  préférence  les  automobilistes  destinés  k  faire  le 
service  de  leur  quarUer  général  en  temps  de  guerre. 
En  outre,  alin  de  tenir  compte  de  la  durée  des 
périodes  d'inslruction,  l'on  convoquera  de  préfé- 
rence les  rései\isles  pour  les  exercices  de  longue 
durée,  en  rr-ri-vanl  ceux  de  courte  durée,  autant 
(pie  pos-^ililc.  .uix  11!  litorianx.  Enlin.  il  est  encore 
dit  qiw.  toute  demaiidi'  paraissant  susceptible  d'être 
accueillie,  mais  a  laquelle  le  rommand.uil  de  corps 
d'armée  no.  pomrait  donner  suite  diieilement,  soit 
parce  qu'il  est  déjà  pourvu,  soit  parce  que  son  corps 
d'armée  n'exécute  pas  de  manœuvres,  devra  être 
transmise  par  les  soins  dudit  coinmaudanl  de  corps 
d'armée,  suivant  les  indications  du  ministre,  aux 
officiers  généraux  chargés  de  constituer  des  quar- 
tiers généraux  d'armée  ou  de  direction  de  manœu- 
vres. Ces  ol'liciers  généraux  peuvent  alors  utiliser 
vr^  deiiiaiides  pour  la  constitution  des  quartiers 
uriiriaii\  .inils  ont  k  former.  Ils  s'entendent,  en 
.  ,.ii-i  .|ii(iHi',  avec  les  commandants  des  régions 
dont  les  intéressés  sont  originaires,  pour  convoquer 
ceux-ci  et  les  mellie  en  route  en  temps  utile  au-e 
leurs  machine.-.  Il  leur  est  en  outre  recommaiide. 
afin  de  réduire  au  minimum  les  frais  de  déplace 
ment  alloués  an\  automobilistes  pour  la  concentra- 
tion et  la  ilislocatioii,  di-  faire  appel  de  préférence  k 
ceux  qui  se  trouvent  dans  la  zones  des  manœuvres 
ou  exercices  spéciaux,  ou  dans  les  régions  k  proxi- 
mité et  de  ne  faire  appel  k  ceux  des  régions  éloi- 
gnées qu'en  cas  d'insuffisance  recouLiue  des  autres. 
Les  hommes  de  la  réserve  ou  de  l'armée  terrilo- 
riale,  désignés  pour  prendre  part  aux  manœuvres 
ou  exercices  spéciaux  en  qualilé  d'automobilistes, 
doivent  être  convoqués  dans  un  corps  de  troupes  et 
mis  en  roule  par  les  soins  de  ce  corps.  .Mais  ces 
dispositions  ne  s'appliipient  qu'aux  hommes  de 
troupe.  ,\ucun  officier  ne  peut  prendre  part  k  des 
pianeeuvres  ou  exercices,  comme  conducteur  d'an- 
lonioliile.  alors  même  qu'il  n'en  résnllerail  aucune 
dépense-  )<oui'  le  Trésor.  El  d'autre  jiart.  peuvenl 
seuls  être  admis  au  bénëlice  de  la  convocalion  en 
qualilé  d'automobilistes,  les  conducteurs  de  voitu- 
res autres  que  les  camions  cl  omnibus,  et  ce,  à 
l'exclusion  de  tout  aide  pouvant  les  accompagner. 
Pour  les  camions  et  omnibus,  il  dcMa  être  convo- 
qué deux  conducteurs  par  voiture  employée.  .\u 
])oiut  de  vue  militaire,  les  automobiles  sont  en  ciïct 
divisés  en  deux  catégories  :  ta  première,  constituée 


270 

par  les  toitures  de  tourisme,  qui  doivent  être 
munies  au  moins  de  deux  aniiderapants.  et  la 
seconde  par  les  omnibus  de  transport  et  camions, 
les  omnibus  de  transport  n'ayant  droit  à  cette  qua- 
lification que  s'ils  sont  munis  de  la  carrosserie 
spéciale  aux  voitures  de  ce  genre  et  s  ils  peuvent 
transporter  au  moins  huit  voyageurs  assis  k  l'inté- 
rieur du  véhicule. 

Voii-i  maintenant  comment  sont  tarifées  les 
indeiniiilés  diverses  allouées  aux  conducteurs  pro- 
priétaires d'automobiles  : 

l»  Pour  les  voitures  de  la  première  catégorie, 
qu'elles  soient  k  pélrole  ou  a  vapeur  :  une  indem- 
nité fi.xe  de  0  fr.  tjb  par  cheval  et  par  jour,  plus  une 
autre  de  0  fr.  02  par  kilomètre  el  par  cheval,  mais 
avec  cette  restriction  que,  quelle  que  soit  la  puis- 
sance du  moteur,  l'indemnité  allouée  ne  pourra 
dépasser  celle  qui  résulterait  de  l'application  de 
cette  règle  à  un  moteur  de  ii  chevaux.  De  plus, 
l'indemnité  fixe  n'est  pas  allouée  aux  voitures  qui, 
par  .suite  d'asaries  ou  d  indisponibilité  du  conduc- 
teur, se  trouveraient  hors  d'étal  de  marcher.  Enfin, 
il  est  enlendii  que  la  puissance  <l'une  loitnre  est 
celle  indiquée  comme  minimum  sur  le  certificat 
établi  par  le  service  des  mines,  lors  de  sa  mise  en 
circulation. 

i"  Pour  les  véhicules  de  la  deuxième  catégorie, 
omnibus  et  camions,  k  pélrole  et  k  vapeur  :  une 
indemnité  fixe  de  0  fr.  80  par  jour  et  par  cheval, 
plus  une  autre  de  0  fr.  03  par  kilomètre  et  par 
cheval.  Dans  le  cas  où  l'administration  de  la  guerre 
fournirait  gratuitement  k  ces  véhicules  le  combus- 
tible, l'huile  et  la  graisse,  l'indemnité  fixe  serait 
seule  allouée,  mais  portée  k  1  franc  par  jour  el  par 
cheval. 

La  puissance  de  chaque  voilure  esl  inscrite,  au 
vu  du  certificat  dont  il  vient  d'être  parlé,  sur  la 
feuille  de  roule  délivrée  an  conducteur  au  moment 
du  départ.  Et  c'est  également  sur  celte  feuille  de 
route  que  le  service  intéressé  inscril  le  nombre  de 
kilomètres  parcourus  journellement  au  cours  des 
opérations.  Le  nombre  de  kilomètres  lolal,  de  l'al- 
ler el  du  retour,  y  est  inscrit  par  raulorilé  qui  a 
établi  la  feuille  de"  route. 

Enlin,  en  dehors  des  indemnités  ci -dessus,  les 
eonducleurs    ont   encore    droit   personnellenieut  : 

\o  Pendant  la  période  des  nianœuvi-es,  k  l'indem- 
nité journalière  exceptionnelle; 

-2"  Pendant  l'aller  ei  le  retour,  à  l'indeninilé  de 
roule  d'après  le  tarif  général. 

U  est  d'ailleurs  entendu  qui',  pour  les  voitures  de 
tourisme,  un  parcours  de  '2io  kilomètres  et  les  fins 
de  parcours  égales  on  supérieures  k  100  kilomètres 
donnent  droit  k  une  journée  de  route,  tandis  que, 
pour  les  omnibus  et  les  camions,  il  faut  un  parcours 
de  150  kilomètres  et  des  fins  de  parcours  égales 
ou  supérieures  k  50  kilomi'tres  pour  établir  le  droit 
k  cette  journée  de  route  (v.   le  mot  chauffeur, 

p.  275  I.  —  L'  cl  Le  Makcuasd. 

"'A.Z'Uay  (province  oe  i.'),  province  de  la  répu- 
blique de  l'Equateur,  partiellement  dans  la  vallée 
interandine,  limitrophe  du  Pérou  au  sud,  et  entou- 
rée sur  les  autres  parties  de  ses  frontières  par  les 
provinces  équatoriennes  de  Loja,  El  Oro,  Onayas, 
Caùar,  Chimborazo,  Oriente.  Superficie  d'environ 
10, 034  kilom.  carrés;  ISi.iOii  liab.  Ch.-l.  Cuenva. 
.■\vcc  la  province  voisine  de  Caùar,  la  province  de 
l'Azuay  esl  un  des  grands  centres  éqnaloriens  de 
la  fabrication  des  chapeaux  dits  «  panamas  ».  Un 
grand  nomlire  d'ouvriers  des  deux  sexes,  élèves  des 
pralicicns  instruits  en  1845-IS'ii  par  un  soldat  ori- 
ginaire du  .Manabi,  y  lissenl  des  chapeaux  avec  de 
la  paja  loquilla  importée  soil  de  flualaquiza  (ver- 
sant amazonien  de  l'Equateur),  soil  de  la  province 
littorale  de  Manabi,  car  le  climat  de  l'.-\zuay  est 
Irop  froid  pour  que  le  bomhonuje  y  pousse.  Sigsig, 
LIacao,  Paute,  Gualacco  et  Cuenca  sont  les  princi- 
paux centres  de  fabrication  des  chapeaux  dans 
l'.\zuay.  el  Cuenca  «t  Sigsig  en  sont  les  marchés 
les  plus  importants.  De  ces  localilés,  les  «  pana- 
mas >>  destinés  k  l'exportation  sont  expédiés  en 
ballots  k  dos  de  mulet  au  petit  port  de  Naraujal, 
d'où  ils  sont  transportés  ])ar  mer  i  fîuyaquil,  le 
grand  port  exportateur  de  la  république  ih-  l'Equa- 
teur (v.  PANAMA,  p.  278).  —  11-  !■'■ 

*  Bahla-Blanca,  ville  de  la  réiiublique  .\r- 
genliiie.  cbef-lien  du  déparlenienl  liomonyme,  dans 
la  province  de  Buenos-Ayrcs.  sur  l'océan  Atlan- 
li(iue;  .'lO.OOu  hal/ilanls- —  l^esl  mn- des  ville.- non 
veiles  de  la  républicme  .Argentine  dont  l'essor  a 
été  le  plus  rapide  et  le  plus  heureux,  et  elle  peut 
rivaliser  avec  les  plus  brillantes  villes-cliampignons 
de  l'Amérique  du  Nord.  Ce  n'était,  il  y  a  quinze 
ans,  qu'une  bourgade  de  (pielques  maisons.  Elle 
possède  aujourd'hui  un  excellent  port,  capable  de 
recevoir  des  navire,^  calant  dix  mètres,  el  complété, 
à  ;<0  kilomètres  de  Ik.  k  Puiila  Alla,  par  le  principal 
arsenal  maritime  de  la  république.  Deux  voies 
ferrées  relient  Bahia-Blanca  k  Buenos-Ayres.  L'in- 
dustrie y  est  devenue  des  plus  actives  :  fabrication 
de  p.-ites  alimentaires,  de  <-liaussures.  de  meubles, 
filature  de  laines,  forges,  fabrication  de  machines 
agricoles;  mais  le  grand  avenir  de  Bahia-Blanca  est 
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surloiit  dans  li*  développeiiieiiL  iniiileri'uiiipu  ilr  .■^un 
coinnieice  de  céréales.  C'esl  là  que  s'einUaninenl 
chaque  année  quinze  ou  vinyt  millions  d<:  boisseaux 
de  blé.  et  ce  chiffre  ne  peut  que  croUi'e  à  mesure 
que  s'étendra  la  mise  en  culture  des  vastes  pampas 

gui   constituent    larrière-pays    de  la   province    de 
uenos-.Ayres.  —  o.  t. 

Balbi  UA  COMPENSE  uk),  par  le  vicomte  de 
Keiset  i  Paris,  l'JUS,  in-8").  De  même  que  M""-'  de 
Polastron.  avec  qui  elle  voisina  sans  doute  quelque- 
lois  au  liasard  de  la  ^ie  errante  des  princes  de  la 
cour  de  France  pendant  les  temps  d'exil  delà  Révo- 
lution et  de  l'Empire,  Anne  de  Caumont  la  Forci-, 
comtesse  de  Balbi,  fut  une  des  «  reines  de  l'émiara- 
tion  ".  Klle  l'ut  la  favorite  du  comte  de  Provence, 
plus  lard  Louis  XVIII,  comme  M"":  de  Polaslron 
était  celle  du  futur  Charles  X.  Mais  avec  la  char- 
mante, mélancolique  et  presque  vertueuse  amie 
du  comte  d'Artois,  dont  le  vicomte  de  Reiset  tra- 
çait naguère  un  si  juste  portrait  (v.  Poi,.\sthon 
dans  le  lAii-ousse  ine'usnet.  p.  126),  que  de  dilt'é- 
renees  !  et  combien  la  comparaison  est  à  J'avantage 
de  la  première  !  <  lelle-ci 
fut  une  manière  de  Laval- 
lière, tendre,  sentinienlale. 
n'ayant  jamais  aspiié  à 
jouer  aucun  rôle  polilique. 
mais  seulement  à  vivre 
laviedeson  cœur.Laconi- 
tesse  de  Balbi,  au  con- 
traire, fut  une  Montespan 
véritable,  merveilleu 
sèment  douée  quant  aii\ 
«lualilés  de  l'esprit,  intel- 
ligente et  spirituelle  à  sou- 
hait en  un  temps  et  dans 
une  cour  où  l'esprit  était 
tout  —  mais  par  ailleurs 
terriblement  inquiétante  : 
"  A  la  descendante  de-, 
(jaumont  la  Force,  la  na-  c.juiIl-ssc  de  Baïui. 

ture,  dit    le    vicomte   de 

Reiset,  avait  dispensé  une  beauté  toute  d'énergie 
et  de  vigueur,  des  yeux  de  velours  avec  une  taille 
de  nymphe,  une  démarche  triomphante  et  une  élé- 
gance accomplie....  l'oeil  est  moqueur,  l'air  mutin. 
Le  l'eu  de  la  passion  brille  dans  le  regard  et  la 
physionomie  tout  entière  respire  l'intelligence,  l'ar- 
deur et  la  volonté.  La  finesse  du  nez  légèrement 
relevé,  les  fossettes  qui  se  creusent  dans  les  joues 
rondes,  tout  semble  concourir  à  lu  perfection  de 
ce  frais  et  délicieux  visage.  »  A  côté  de  cela  un 
orgueil  qui  ne  sait  point  plier,  des  emportements 
et  des  colères  qui  ne  s'arrêtent  même  pas  devant 
les  considérations  les  plus  immédiates  de  l'intérêt 
personnel,  des  travers  et  des  vices  tels  que  sa  ré- 
putation devant  l'histoire  en  reste  dangereusement 
ternie  :  frivole,  terriblement  joueuse,  fantasque, 
d'une  légèreté  de  conduite  telle  que  certains  nié- 
luorialisles  ont  pu  raconter  d'elle  des  histoires  qui 
nous  semblent  aujomd'hui  quebiue  peu  odieuses 
;  telles  que  l'avenlure  dont  le  baron  de  Tilly  se  flatte 
d'avoir  été  l'heureux  bénéliciairei.  mais  que  sa  con- 
duite habituelle  rendait  peul-êlre  moins  invrai- 
semblables qu'elles  ne  le  paraissent  à  dislance.  Et 
l'intérêt  principal  de  l'excellenle  élude  du  vicomte 
de  Reiset,  —  sobrement  et  élégamment  écrite,  et 
aussi  nourrie  qu'il  était  désirable  de  textes  origi- 
naux —  est  précisément  d'avoir  essayé  de  sé- 
parer la  légende  de  l'histoire,  et  de  fixer,  sous  les 
racontars  malveillants  dont  elle  est  restée  victime, 
les  traits  vrais  de  la  comtesse  de  Balbi.  Celle-ci 
sort  de  l'enquête  queli|ue  peu  meilleure.  Bien  des 
faits,  tout  d'abord  se  trouvent  redressés,  et  à  son 
béuélice.  Un  l'a  accusée  (v.  B.\i.Bi  au  t.  l'^''  du 
.yoaveau  Larousse  illustré)  d'avoir,  pour  conserver 
une  liberté  dont  elle  lit  parfois  un  assez  vilain 
usage,  après  quelques  mois  de  mariage,  fait  en- 
fermer son  mari,  sous  prétexte  de  folie.  Le  comle 
de  Balbi  ayant  trouvé,  en  rentrant  à  l'improvisli-, 
un  "  galant  »  chez  sa  femuje.  aurait,  dit  la  cor- 
respondance de  Métra,  été  accusé  de  folie  par  les 
parents  de  sa  femme  «  parce  qu'il  ne  savait  pas 
être  cocu  et  se  taire  ».  Le  vicomte  de  Reiset  a 
fouillé  dans  les  procédures  du  Ghàlelet  pour  re- 
Irouver  les  procès-verbaux  d'internement,  et  il  rap- 
porte le  texte  des  interrogatoires  du  comte  par 
les  commissaires  chargés  de  statuer  sur  son  in- 
ternement. 11  semble  bien  résulter  des  pièces  pro- 
duites que  le  conile  de  Balbi  élait  quelque  peu 
dément,  ou  tout  au  moins,  dangereusement  exalté. 
II  serait  permis  d'ailleurs  de  se  demander  si  la  con- 
duite de  sa  femme  n'était  pas  de  nature  à  ébranler 
un  peu  sa  raison,  peut-êlre  mal  préparée  aux  infor- 
tunes conjugales.  Eu  tout  cas,  la  comtesse  de 
Balbi  ne  s'occupa  guère  de  son  époux.  <|ui  devait 
mourir,  à  quatre-vingl-deux  ans,  dans  un  isolement 
complet.  Elle  se  trouvait  indépendante,  et  s'empressa 
d'en  profiter...  .^utre  légende  aussi  à  rectifier:  c'esl 
celle  des  jumeaux  de  Rotlerdam.  fruit  des  amours  de 
M""  de  Balbi  avec  le  comte  Archambaud  de  Péri- 
gord.  frère  cadet  du  fulnr  prince  de  Bénévent,  et 
dont  la  naissance  aurait  été  le  motif  de  la  rupture 
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entre  le  cuinle  de  Provence  cl  l'impérieuse  favo- 
rite. Le  vicomte  de  li^i-rl  ,i  ,  -ic  ,1.  tiouvcr  à 
Amsterdam  la  trace  de  .i-U'  m  ,.  :  .- mce.  et  il 
estarrivé  à  cette  coiicliiMf.il  II,  ;  i  ;  ii  n  publiée 
par  les  ennemis  de  M""'  ili  li.illji  rl.ul  fausse  de 
toutes  pièces.  D'autre  part,  il  rapporle  eu  détail  le 
récil.  vraiment  très  digne  de  foi,  que  d'.Xvaray  nous 
a  laissé  de  la  rupture  du  comte  de  Provence  et  de 
sa  maîtresse.  A  vrai  dire,  la  précision  seule  man- 
quait aux  médisances  :  mais  la  légèreté  de  la  fa- 
vorite était  notoire,  et,  comme  le  dit  d'Avaray,  il 
en  rejuillissail  sur  le  prince  une  fâclieuse  déconsi- 
dération... iMiliii.  d'autres  épisodesde  la  carrière  di; 
M""-  de  Balbi  doivent  cire  retouchés  :  elleaurail,  ra- 
conle-t-on,  tenu  à  Monlauban,  vers  la  fin  de  ses  jours, 
quelque  tripot...  Ce  délail  encore,  selon  le  vicomte 
de  Reiset,  doit  être  rangé  parmi  les  légendes...  La 
comtesse  était,  nous  l'avons  dit,  fort  joueuse;  elle 
partageait  d'ailleurs  ce  lra\ers  avec  toute  la  haute 
société  de  son  temps;  on  joua  dans  son  salon,  à 
Coblentz.  comme  onjonaità  Versailles,  furieusement. 
11  e>l  probable  qu'on  joua  encore  chez  elle,  dans  sa 
reiraile  nioiilalbanaise.  Mais  aucune  pièce,  aucun 
texb',  aui-uii  cummeni-emenl  de  preuve  n'est  venu 
j  UM|  y  ici  pcrii  II 'lire  d'assimiler  la  Montespan  du  comie 
de  PioM'iiii'  â  une  tenancière  de  maison  suspecte. 
Surloub  ces  points  donc,  et  aussi  sur  bien  d'autres 
détails,  il  faut  faire  la  part  des  calomnies  et  des  ja- 
lousies que  sa  faveur  provoqua  et  que  son  orgueil 
et  son  esprit  moqueur  ne  manquèrent  pas  d'exas- 
pérer. La  comtesse  de  Balbi  a  dû  valoir  un  peu 
mieux  que  sa  renommée.  Elle  a  laisse  des  amilics 
solides,  et  si  elle  fut.  en  amour,  bien  iuconslante  et 
légère  elle  l'ut  la  première  à  en  souffrir),  elle  n'en 
iihiiili'.i  pas  moins  une  (idèlilé  indéniable  dans  ses 
-mil'  -  affections.  Dans  ses  êlourderies,  ses  frivoli- 
h  >.  ,-r->  fautes  même  plus  lourdes,  il  est  équitable 
de  lui  conserver  le  béuélice  de  cette  élégance  et  de 
cette  ilislinction  souveraines  qui  furent  les  (pialilés 
maîtresses  de  la  société  de  la  fin  du  xvni"  siècle  et 
du  monde  de  l'émigration  r]ui  la  prolonge,  et  dont 
le  vicomte  de  Reiset  nous  a  donné  jusqu'ici  de  si 
altacbantes  esquisses.  —  n.  TKiivisE- 

*Ba.Uu  \Rogerj.  publicisle  et  Imniiiic  politique 
fran(;ais,  ancien  inspecteur  de  ;  beaux-aris.  aiurien 
député  de  Seine-et-Oise, 
né  il  Parisle27  mars  la'M 
—  11  est  mort  à  Gourna> 
le  17  mai  PJD.S. 

batliydrique   du 

gr.  hathus.  profond,  el 
huilor,  eau)  adj.  Qui  ap 
parlient  aux  eaux  pro- 
fondes ;  La  faune  bathv 

■*Bogisic  (Baltha- 
zar),  savant  dalmate,  né 
à  Caotat,  près  de  Raguse, 
vers  IS37,  mort  à  Rieka 
(Fimne)  le  27  mars  iyo.S. 
Il  lit  ses  études  à  'Venise, 
les  acheva  à  Vienne,  lier- 
lin,  Giesseu.  où  il  prit  le 
titre  de  docteur  en  philo- 
sophie. Eu  1NG4,  il  prit  ce- 
lui de  docteur  en  droit  ;'i  \  n  nm  i  I  s  oi  cnpa  sui  I  jul 
de  l'étude  du  droit  slave  Lu  isb»»  il  lui  nomme 
conseiller  scolaire  et  inspecteui  des  écoles  dans 
les  confins  militaires  supprimes  depuis,  bon  pre- 
mier ouvrage  l'ut  un  essai  sur  le  Uroii  roit.lu- 
mier  des  Slaves,  publié  en  langue  croate  ;i  Agram 
en  1.S67.  La  même  année,  il  faisait  p;araîlre  une /«s- 
trnclion  sur  la  manière  de  recueillir  /es  usai/es 
juridiques  encore  exislanls,  qui  fut  publiée  dans 
les  diverses  langues  slaves.  (;es  travaux  attirèrent 
l'attention  du  gouvernement  russe,  qui  confia  à  Bo- 
gisic  une  chaire  de  législation  slave  à  l'université 
d'Odessa;  mais  il  ne  réussit  pas  auprès  des  élu - 
liants  et  l'ut  mis  en  congé,  tout  en  restant  au  service 


de  la  Russie.  En  IS77.  il  l'i 
les  ordres  du  prince  Tel 
ganisatioH  de  la  nouvel 
tard  le  gouveruemenl  n 
son  traitement  de  profe-s 


I  envoyé  on  Bulgarie  sous 

II  -K\  e|  pi'it  piirt  à  l'or- 
|ii  lie  i|,. iule-  L'n  i)eu  plus 
e.  1.11)1  en  lui  conservant 
r,  le  mil  a  la  disposition  du 


prince  de  Monténégro,  qui  désirait  codifier  les  loi^ 
de  sou  pays.  11  lit  imprimer  à  Paris  le  nouveau  code 
de  la  principauté,  qui  fut  tradiiil  en  frani;ais.  En 
I88.'<,  il  fui  élu  correspondant  de  l'.Académie  des 
sciences  morales  et  politiques.  Il  fut  pendant  quel- 
que leinps  ministre  de  la  justice  au  Monténégro.  Eu 
celte  qualité,  il  joua  \\\\  rôle  dans  les  négociations 
qui  eurent  pour  résultat  Ii?  mariage  du  prince  royal 
d'Italie  (aujourd'hui  le  roi  Victor-Emmanuel  III) 
avec  la  princesse  Hélène  de  .Monténégro.  Lorsiiue 
ses  occupations  officielles  le  laissaient  libre,  il  ré- 
sidait le  plus  souvent  à  Paris,  où  il  avait  réuni  nue 
bibliothèque  slave  du  plus  liant  inlérél.  Chez  lui  b; 
savant  jurisconsulle  élait  doublé  d'un  bibliophile 
très  avisé.  Bogisic  a  beaucoup  écrit'  en  serbo- 
croate,  eu  italien,  en  russe  et  en  français.  Parmi 
ses  principales  publications,  nous  citerons  seule- 
ment ;   les   Lois  écrites  des  Slaves   méridionuujc 


(Agram,  l.s7'i)  ;  les  ('liants  jiujjuluires  serties  (Bel- 
grade, IS7'J)  et  une  foule  de  travaux  juridi<pies 
épars  dans  les  recueils,  serbes  ou  croates,  russes  et 
français.  L'œuvre  capitale  de  Bogisic  a  été  résu- 
mée dans  un  travail  publié  en  français  par  Deinclic, 
le  Droit  coutuniier  des  Slaves  méridionaux  (Paris. 
1.SG7).  —  Louis  Liiutii. 

*  boisson  11.  f.  —  Encvcl.  Alisinthes.  Les  dis- 
piisitions  édictées  par  la  loi  du  :il)  janvier  19117 
lait.  l(i  à  IS),  en  vue  d'empêcher  la  l'abricalion 
idandesline  d'absinihes  au  moyen  d'essences  ou  de 
piépiiialioiis  concentrées,  ont  été  coniplélées  par 
deux  décrets,  en  date  du  lii  décembre  1!1U7. 

Le  premier  de  ces  règlements,  rendu  sur  l'avis 
du  liomité  coiisullatif  des  aris  et  manufactures, 
spécifie  que  les  absinthes  et  similaires  livrables  î 
la  consommation  ne  peuvent  renfermer,  par  litre, 
plus  de  ;t  gr.  iio  d'essences  de  toutes  sortes,  ni 
plus  de  1  gramme  d'essence  d'absinthe. 

Toiile  préparalion  présenlanl  une  teneur  en 
essence  supérieure  ;i  cc!s  maxima  tombe  sous  le 
coup  des  dispositions  de  la  loi  du  2ii  mars  1S72 
(art.  4),  c'est-à-dire  qu'elle  est  considérée  comme 
substance  médieainenlcuse.  Elle  est  en  outre  sou-  ' 
mise  à  la  réglenienlation  édiclée  par  le  second  dé- 
cret du  1-2  décembre  l'Ji)7  ([ni  détermine  les  obli- 
gations incombant  aux  l'abricanls  et  aux  détenleurs 
d'essences  d'absinthe  ou  de  prodiiils  assimilés. 
Parmi  ces  obligations,  cilons  celle  de  faire  une 
déclaration  au  bureau  de  la  régie  avant  d'entre- 
prendre la  fabrication  ou  le  commerce  de  ces  ma- 
tières ;  de  placer  les  usines  et  magasins  sous  la 
surveillance  des  agents  de  cette  administration  et 
de  ne  faire  circuler  les  produits  achevés  que  sous 
le  plomb  du  lise  et  accompagnés  d'acquils-à-eaiilion. 
Les  personnes  autres  que  les  commerçanls  ou  phar- 
maciens peuvent  détenir  ces  produits;  mais  elles 
sont  astreintes  à  en  justifier  l'emploi  au  service  des 
contribulions  indirectes.  —  n.  Bl.-Mu^AN■ 

Unissons  de  fruits.  La  campagne  antialcoolique 
a  l'ait  naître  une  industrie  nouvelle,  qui  .s'est  déve- 
loppée surtout  à  l'étranger  (en  Allemagne  et  en  Suisse 
jiarticulierement),  celle  des  tioissnns  sans  alco<d,  des 
Ijoissons  de  fruits,  (| ne  des  industriels  recommandent 
pompeusement  (;ii  al'fiiinant  leur  parfaite  innocuité 
et  l'absence  absolue  d'alcool.  En  dépil  de  ces  affirma- 
tions, les  boissons  de  fruits  préparées  industrielle- 
ment renferment  loutes  de  l'alcool,  en  i|niinlilé  qui 
va  de  0,5  à  1  p.  100.  el  la  présence  de  cet  alcool 
y  est  inévitable  en  raison  des  procédés  mêmes  de 
fabrication.  Si.  en  effet,  les  l'abricanls  Irailent  des 
jus  de  fruits,  il  est  rare  qu'ils  les  convcrlis.sent  en 
boissons  aussitol  après  la  récolle  et  alors  une  par- 
tie du  sucre  a  déjà  subi  la  l'ermenlation.  La  faibli» 
teneur  en  alcool  ne  serait  cependant  pas  un 
obstacle  à  la  consommalion  des  boissons  de  fruits 
qui,  ainsi  ju éparées,  sont  saines  el  riches  en  ma- 
tières nutritives;  mais  il  arrive  fort  souvent  que, 
|H  11  -eiii|iiileux,  les  industriels  qui  s'en  sont  l'ail 
me  |ii  I  ialilé.  se  coiilenlent  de  préparer  un  sirop, 
iie|ii'  I  1-  ajoutent  un  colorant  approprié,  un  peu 
d  .icidc  ilartrique,  citrique,  acétique)  el  une  essence 
rappelant  la  saveur  de  lel  ou  tel  friiil.  Ces  essences 
(alcools  supérieurs  ou  élliers  alcooliques)  sont  tou- 
jours mélangées  d'alcool  élhylique  el  l'usage  des 
boissons  auxquelles  on  les  mélange  peut  occasion- 
ner diverses  affections.  L'essence  de  cilron  elle- 
même  qu'on  emploie  beaucoup  dans  celle  industrie 
renferme  jusqu'à  12  p.  100  d'alcool,  qu'on  doit 
lui  ajouter  pour  en  assurer  la  conservation.  Le 
mieux  est  donc,  lorsque,  eu  été,  on  veut  consom- 
mer des  boissons  de  fruits,  de  les  préparer  avec  des 
fruits  frais  et  sains  (cerises,  fraises,  framboises, 
groseilles,  poires,  pêches,  raisins,  prunes,  myr- 
lilles,  etc.),  un  peu  de  sucre  el  de  l'eau  fraîche,  au 
besoin  de  l'eau  légèrement  gazeuse  ou  acidulée. 
Dans  les  pays  précilés.  des  règlements  sont  inter- 
vcmis  déjà  qui  obligent  les  fabricants  à  énoncer  la 
composition  de  leurs  produits  afin  que  h;  cousoni- 
inaleiir.  rcnseigni  sui 
ce  qu'il  achèle,  ne  pavi 
pas  ces  boissons  plus 
cher  qu'elles  no  v  ah  ut 
En  Erance,  riudusliie 
des  boissons  sans  ahool 
s'csl  peu  développée,  i  I 
il  semble  douteux  qu  elh 
arrive  jamais  à  piendn 
une  grande  iinpoi  tante 

—  p.  MoNxor. 

breitsch-wanz 

prou,    allem.    Ijia  il 
citvan'is  —   mol  allem 
signif.  (/ueue  laïqe    n 
.m.  Fourrure  de  l'agneau 
caracul.  V.  c,\k.\cui. 

*Buclieler  iFran-  ' 

cois  ' .    philologue   aile-  isuchdcr- 

niand.  né  à  Kheinberg  le 

;!  juin  1S;j7,  membre  correspondant,  depuis  Is'J'i,  de 
l'.Xcadémie  des- inscriptions  et  belles-leltres.  —  11 
esl  morl  à  Bonn,  le  4  mai  190S. 


BULLEU  -  CHÀKKLIA(;i<: 

*Buner  (sir  Hedvers  Hem  y),  général  aiigUis, 
ancien  comn.andant  en  chef  de-,  loice^  anglaise^ 
au  Transvaal  an  début  de  la  guuie  anglo-boer,  né 
prèsdeCrediiiglon,  dans 
le  Devonshire,  le  7  dé- 
cembre 1S39.  —  Il  est 
mortlel«'.ininl908àGro- 
dingion.  (Devonahire  ) , 
où  depuis  191)1,  il  vivail 
dans  la  retraite.  Le  gé- 
néral Bnller,  rentré  en  An- 
glelerie  en  1900,  avait rei;.u 
l'atmée  snivante  le  cum- 
mandement  du  1"  corps 
(l'armée,  au  camp  d'AI- 
der-sliot.  Mais  il  ne  tarda 
pas  à  donner  sa  démission, 
sur  l'invitation  du  gouver- 
nement, pour  avoir  es- 
savé,  dans  un  discours, 
de'jusiifier  sa  conduite  au 
cours  des  opérations  de 
Colenso.  11  se  vit  d'ailleurs  H"»^'' 

refuser  Pautorisalion  d'u-  ,,■,■■  i      i  • 

tiliser,  pour  sa  défense,  les  documents  olliciels  dé- 
pêches, etc.,  échangés  entre  le  gouvernement  et  lui. 
C'était  un  très  brave  et  très  énergique  soldai,  mais 
.(ue  déroutèrent  évidemment  les  méthodes  de  com- 
bat si  nouvelles  de,  Boers.  —  »•  t- 

caiophora  n.  m.  Genre  de  plantes  de  la  fa- 
nulle  des  loasacées,  qui  se  rapprochent  nettement 
des  passiflores  par  cer- 
taines dispositions    des 
organes  floraux. 

—  Excïc.i..  Le  genre 
cajopkora  comprend 
quelques  espèces  du 
Mexique  et  de  la  Califor- 
nie. Ce  sont  pour  la  plu- 
part des  plantes  grim- 
pantes, que  l'on  rencon- 
tre principalement  sur  le 
versant  occidental  des 
montagnes  Rocheuses. 
Une  espèce,  le  cajo- 
phora  talerilia,  est  em- 
ployée par  les  Mexicains 
en  infusions  purgatives. 
* camail  n.  m.  —  Or- 
nilh.  Ensemble  des  plu- 
mes qui  recouvrent  le 
cou  et  le  dos  chez  cer- 
tains oiseaux,  le  coq  par 
exemple. 

*  caracul  ou  kara- 
kul n.  m.  Fourrure  noire  produite  jiar  le  iiioului 
caracul. 

—  Encycl.  Le  fo?'«fH/ est  un  animal  domesliqu. 
qui  vit  dans  l'Asie 
orientale  (Boukha- 
rie,  Turkestan,  Per- 
se). Son  nom  lui  vient 
de  la  ville  de  Kara- 
kul, qui  fut  long- 
temps le  marché  le 
plus  important  des 
fourrures  qu'il  pro- 
duit. Ce  mouton  ap- 
partient à  la  variété 
à  queue  large  ;  il  pos- 
sède la  faculté  d  em- 
magasiner  sur  sa 
queue  des  masses 
adipeuses  énormes 
qui  constituent  d'im- 
portantes et  précieu- 
ses réserves,  utilisées 
en  temps  do  disette. 
Les  béliers,  de  taille 

moyenne,  pèsent  à  l'âge  adulte  7u  à  7b  kilogrammes, 
tan'dis  que  les  brebis  dépassent  rarement  un  poids 
de  60  kilogrammes.  Chez  l'animal  adulte,  la  toiso.i, 
noire,  est  composée  d'un  leulrage  de  poils  i^TOssiers 
et  de  brins  de  laine  formant  parfois  des  mèches 
ondulées;  c'esllà  le  caracul  proprement  dit,  qui  ne 
constitue  pas  une  fourrure  très  recherchée.  Il  en  est 
tout  autrement  de  la  toison  de  l'agneau,  qui,  suivant 
l'âge  où  l'animal  est  sacrifié  porte  différents  noms  : 
ùffitschwanz  et  af:trakan. 

Le  jeune  agneau  nail  avec  une  toison  courte, 
fine  et  bouclée;  sacrifié  immédiatement,  sa  dépouille 
donne  l'astrakan  :  astrakan  proprement  dit  et  per- 
sioner,  suivant  l'état  de  la  peau  et  l'aspect  de  la  toi- 
son. Si,  d'ailleurs,  on  laisse  vivre  l'agneau,  son 
pelage  se  transforme  assez  rapidement  ;  les  brins 
se  déroulent,  se  défrisent,  perdent  leur  lustre  et 
leur  finesse  et  deviennent  du  caracul.  Quant  au 
breilschwanz,  fourrure  très  recherchée  par  la  mode 
et  qui  ."Iteint  des  prix  très  élevés,  c'est  la  fourrure 
du  même  animal,  non  encore  parvenu  à  terme; 
autremenl  dit,  il  faut,  pour  l'avoir,  tuer  d'abord  a 
mère,  ce  qui  justifie  les  prixélevés  qu'en  demande 
le  commerce  des  pelleteries.   .Jusqu'en    189;i,   les 


peaux  de  caracul,  astrakan  et  breitschvvanz,  pio- 
venaient  uniquement  du  Turkestan  ;  Karakul  était 
le  marché  et  Astrakan  l'entrepat  d'où  partaient 
pour  tous  les  points  de  l'Europe,  la  France,  An- 
î'IeteiTe  et  l'Allemagne  principalement,  des  milliers 
de  peaux,  et  l'on  croyait  généralement  que  1  in- 
fluence du  milieu  était  la  condition  primordiale  et 
tout  à  fait  indispensable  pour  l'obtention  des  toi- 
sons recherchées. 

Mais  des  essais  d'acclimatement  tentes  en  Alle- 
magne,' Kussie,  Bosnie-Herzégovine,  Carinthie,  ont 
démontré  que  l'aspect  spécial  de  la  toison  est  du 
à  un  développement  précaire  du  système  piteux, 
durant  la  gestation,  sous  rinfluence  d  une  nourri- 
ture sèche  fournie  par  des  terrains  pauvres  et  sa- 
blonneux. Ce  mouvement,  qui  a  gagne  de  proche  en 
proche  les  Etats  de  l'Europe,  a  fait  se  déplacer  le 
marché  des  fourrures  de  Karakul,  et  c  est  aujour- 
d'hui Leipzig  qui  a  rcn. placé  Astrakan.  Récemment 
encore  la  Belgique  a  installé  des  fermes  pour  1  éle- 
vage des  moutons  caraculs.  Les  croisements  prati- 
ques dans  les  pays  ci-dessus  désignés  entre  be  lers 
caracul  et  brebis  indigènes  ont  donne  des  produits 
possédant  une  toison  plus  précieuse  que  celle  de  la 
race  autochtone.  La  France,  où  ne  lont  cependant 
pas  défaut  les  régions  sèches  et  sablonneuses,  lia 
pas  suivi  le  mouvement  général,  maigre  1  intérêt 
considérable  que  présente  lélevage  du  mouton 
caracul  ;  mais  il  faut  espérer  qu'en  présence  des  ré- 
sultats obtenus  ailleurs,  les  éleveurs  lian(;ais  ten- 
teront eux  aussi  des  essais  que  ne  saurait  manquer 
de  couronner  le  succès.  —  J<--i<i>  de  l"aon. 

Carnot,  bourg  de  la  colonie  fram;aise  du 
Congo  (Moyen-Congo),  sur  l'Ekela,  (pu  est  une  des 
branches  de  la  ^angha.  Un  millier  d  habitants  nè- 
gres appartenant  au  groupe  baya,  bactoreries.  Com- 
merce de  caoutchouc.  Petit  poste  lran(;aif .  Cbel- 
iieu  d'un  cercle  administratif. 

cephaUepis  (xé-fal-lé-piss)  ou  cepha-lp- 

lepis  if-fu-lo-lc-plss)  n.  m.  Genre  de  colibri 
établi  par  le  savant  trochilidiste  Loddiges  en  1S3U. 
Il  est  devenu  synonyme  de  slephano.rts  [•• .  ce 
mot],  car  le  nom  de  cephallepis  avait  déjà  étéeniploye 
par  Duméril  et  Bibron  pour  designer  un  ophidien.) 

*  chambre  n.  f.  —  Encicl.  Chambres  de  cuiii- 
merce.  Sous  l'empire  du  décret  du  ii  janvier  1872, 
les  membres  des  chambres  de  commerce  et  des  cham- 
bres consultatives  des  arts  et  manufactures  étaient 
désignés  par  un  corps  électoral  composé  des  com- 
merçants ..  recommandables  par  leur  probité, 
leur  esprit  d'ordre  et  d'économie  -,  choisis  eux- 
mêmes  par  une  commission  spéciale  composée  de 
délégués  de  corps  élus.  Ce  systèrhe  n'étant  plus  en 
rapport  "  avec  la  conception  de  plus  en  plus  admise 
(mêla  représentation  légale  du  commei-(;e  et  d(j 
lindustrie,  pour  jouir  d'une  entière  autorité,  doit 


Cara(;ul 


émaner  non  d'un  groupe  de  privilégiés,  mais  de 
l'ensemble  des  intéressés  "  (Cire,  minist.du  30  mars 
1908),  la  loi  du  19  février  1908  a  substitue,  pour  1  e- 
lection  de  ces  compagnies,  le  sufl'rage  universel  an 
sutTrage  restreint  des  notables  commeiranls. 

Rénime  électoral.  Les  membres  des  chambres 
de  commerce  sont  nommés  par  les  mêmes  électeurs 
que  les  présidents  et  juges  des  tribunaux  de  com- 
merce, c'est-à-dire  par  les  commer(;.ants.  hommes 
ou  l'emmes,  qui  remplissent  les  conditions  fixées  par 
l'art.  1  de  la  loi  du  8  décembre  1883,  complétées  par 
la  loi  du  ii  janvier  1898.  La  liste  électorale  (lui  sert 
a  l'élection  de  la  chambre  de  commerce  est  doue  la 
même  ([ue  celle  dressée  pour  l'élection  du  tribunal 
de  commerce  lorsque  la  circonscription  de  la  cham- 
bre correspond  exactement  au  ressort  du  tribunal. 
Duand  la  chambre  comprend  dans  sa  ciiconscriplion 
plusieurs  tribunaux  de  commerce,  ou  seulement 
une  fraction  de  circonscription  de  tribunal  de  com- 
merce, il  est  procédé  à  l'élection  de  ses  membres 
d'après  les  listes  dressées  pour  ces  tribunaux  ou 
celte  fraclion  de  circonscription.  A  défaut  de  tri- 
bunal de  commerce  dans  les  arrondissements  ou 
cantons  compris  dans  la  circonscription  d'une  cham- 
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bre,  il  est   dressé,  pour  ci^'S  arrondissenjents,  des 
listes  spéciales  d'électeurs.  (Loi  du  l'j  fév.  1908, 

L(îs  membres  des  chambres  de  commerce  doivent 
être  Frani;ais  et  réunir  les  conditions  d'éligibilité 
(30  ans  d'âge,  et  inscription  sur  la  liste  électorale) 
déterminées  par  la  loi  précitée  de  1883  (art.  8).  ^e 
peuvent  cependant  faire  partie  d'une  chambre  (le 
commerce:  les  femmes  commerijantes  (Loi  du 
-'3  ianv  1898),  les  commerçants  en  état  de  liquida- 
Ûon  iudiciaire  (Loi  du  :,  mars  1X89),  les  faillis  non 
réhabilités  (Loi  du  ;iO  décembre  1903),  bien  que  les 
unes  et  les  autres  soient  ou  puissent  être  électeurs. 
Les  candidats  sont  obligés  de  faire,  cinq  jours  au 
moins  avant  le  vole  une  déclaration  à  la  prélecture 
ou  à  la  sous-préfecture  de  l'arrondissement  où  siège 
la  chambre.  11  n'est  pas  tenu  compte,  dans  le  ré- 
sultat du  scrutin,  des  suffrages  accordés  à  un  can- 
didat qui  n'a  pas  fait  de  déclaration.  (Loi  du  19  lév. 
1908,  art.  5.)  .        .        r 

Les  élections  ont  lieu  dans  la  même  forme  que 
les  élections  aux  tribunaux  de  commerce.  L'assem- 
blée électorale  est  convoquée  par  le  préfet;  elle  est 
présidée  par  le  maire.  Dès  la  proclamation  du  ré- 
sultat de  l'élection,  le  maire  transmet  au  préfet  le 
procès-verbal  des  opéi'ations.  Dans  les  vingt-quatre 
heures  delà  réception  des  procès-verbaux,  le  résultat 
général  de  l'élection  est  constaté  par  une  commis- 
sion composée  du  préfel,  d'un  conseiller  général  et 
du  maire  du  chef-lieu  du  département.  Ce  résultat 
est  immédiatement  transmis  au  présidenl  en  exer- 
cice de  la  chambre  de  commerce.  Les  électeurs  ont 
cinq  jours  à  partir  de  celui  de  l'élection  pour  formel- 
leurs  réclamations  sur  la  régularité  et  la  sincérité 
de  l'opération.  Les  contestations  sont  jugées  par  le 
conseil  de  préfecture  sauf  recours  devant  le  Conseil 
d'Etat.  Le  préfet  procède  à  l'installation  des  mem- 
bres élus  (fans  les  quinze  jours  qui  suivent  l'élec- 
tion. (Même  loi,  art.  7.) 

Caiégories  professunnelles.  Pour  éviter  que  les 
industries  ou  les  commerces,  dont  l'importance  cause 
la  prospérité  d'une  région  et  en  constilue  la  l(3rce 
économique  dominante,  soient  alisorbês  dans  1  en- 
semble du  collège  électoral  en  raison  du  nombre 
restreint  de  leurs  électeurs,  la  loi  autorise  l'instilu- 
lion  de  représentants  par  catégories  profession- 
nelles. Les  sièges  d'une  chambre  sont  répartis  par 
décret,  soit  entre  les  industries  ou  groupes  à  in- 
dustries et  les  commerces  ou  groupes  de  professions 
commerciales,  soit  entre  des  groupements  compre- 
nant à  la  fois  des  professions  commerciales,  en  te- 
nant compte  dans  chaque  circonscription  du  mon- 
tant des  patentes,  de  la  population  active  et  de 
1  importance  économique  des  industries,  commerces 
ou  groupes  professionnels.  En  vue  de  celte  répar- 
tition, des  propositions  doivent  être  adressées  au 
ministre  du  commerce,  six  mois  avant  le  renouvel- 
lement gênerai,  par  une  commission  réunie  dans  la 
localité  où  siège  la  chambre  et  composée  de  conseil- 
lers généraux,  de  juges  consulaires  et  de  membres 
de  la  chambre  intéressée. 

La  liste  des  électeurs  de  chaque  catégorie  est 
dressée  par  arrête  du  préfet.  Nul  ne  peut  être  élu 
que  dans  sa  catégorie. 

Les  classements  et  ivpartitions  sont  établis  pour 
six  ans.  durée  du  mandai  des  membres  élus; 
ceux-ci  sont  indénniment  rééligibles.  Le  renouvel- 
lement a  lien  par  tiers,  tous  les  deux  ans,  dans  le 
courant  de  décembre;  mais  toute  nouvelle  réparti- 
tion enlraine  le  renouvellement  intégral  de  la 
cbambie.  iLoi  du  9  avril  1898,  art.  5,  et  loi  du 
19  fév.  1908,  art.  3.)  ,        •      „., 

Tnulerois,  lorsque  la  commission  cliargee  d  éta- 
blir les  propositions  de  classement  décide,  à  la  ma- 
jorité des  trois  quarts,  qu'il  n'y  aura  pas  de  catégo- 
ries, celle  décision  est  rendue  exécutoire  par 
arrêté  préfectoral  et  aucune  modification  ne  peut 
être  apportée  avant  six  ans  il  cette  organisation. 
(Loi  de  1908,  ai't.  4.)  ,       , 

■  Le  nombre  des  membres  d'une  chambre  de  (Com- 
merce ne  peut  être  inférieur  à  douze  ni  excéder  vingt 
quatre,  sauf  îi  Paris  où  il  peut  s'élever  jusqu  à 
(luarante. 

Chambres  consultatives  des  arts  et  manufac- 
tures. La  loi  du  19  février  1908  réglementant  les 
élections  des  chambres  de  commerce  vise  ég^dement 
celles  des  chambres  consultatives  des  arts  et  maiiu- 
l'aclures  Les  règles  relatives  au  régime  électoral,  k 
la  répartition  des  sièges  en  catégories  profession-, 
iielles  et  les  dispositions  générales  de  cette  loi, 
édictées  pour  les  premières  de  ces  compagnies  sont 
de  plein  droit  applicables  aux  secondes.  \.  ci- 
dessus.  —  K  Blac.san, 

chante-perce  u.  i.  Nom  donné  par  les  car- 
riers normands  et  bretons  à  la  barre  d'acier,  aiguisée 
du  bout,  qui  leur  sert  à  forer  les  blocs  de  granit  : 
Roc'h-Pic,  avec  ses  blocs  de  pierres  grises  mie 
n'avait  pas  encore  entamés  la  chante-perce  des 
carriers,  formait  un  bclccdere  naturel.  (Gh.  Le 
Gol'fic.) 

*ctiarruage  (de  charmer i  n.  m.  —  Labourage 
à  la  charrue  :  Le  charruage  se  complète  par  le 
hersage  et  le  roulage. 
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Cbarruer  (nul.  charnier]  v.  n.  Conduire  la 
chamie   :    ^nii  ;/niU   nfrnil  ih   ciiAiinurn   hifti/nl. 

I  Rpni''  Bnzin  . 

*Cliauiïeur  n.  m.  —  Encyci..  Cons/ilution  d'vn 
f.orps  (le  c/inu/feiirf!  wécaniciens  pour  la  coiiituilr 
lien  voilures  inilomobiles  militaires.  Une  inslruc 
lion  du  ininisti-f  de  la  gueri'e  du  22  avril  1908,  :i 
prescrit  riuVn  \nc  d'n-ssiurer  la  conduilf  ft,  l'entrc- 
lien  des  voilures  aulomobile--;  affeclées  à  des  ofllcier^ 
j,'énéraiix  et  à  certains  établissements  de  l'artillerie 

II  serait  constitué  nn  détaclieiiient  spécial  de 
chauffeurs  mécaniciens.  L'elTeclif  de  ce  corps  devra 
comprendre,  en  principe,  un  nombre  de  canonniers 
ouvriers  ajusteurs  doulile  du  nombre  des  automo- 
biles en  service.  Il  sera  formé  d'hommes  appar- 
tenant partie  au  service  armé  et  partie  au  service 
au.xiliaire.  Hallaché  à  la  f"  compagnie  d'ouvriers 
d'artillerie,  ce  corps  de  chaulfeurs  sera  eomme 
celle-ci,  stationné  àVinceimes  et  commandé  par  un 
lieutenant  de  cette  compagnie,  spécialement  désigné 
h  cet  elîet  et  placé  sous  la  surveillance  du  capitaine 
chargé  du  service  des  automobiles  à  la  direction 
d'artillerie  de  Vincennes.  Les  chaulTeurs  mécani- 
ciens se  recrutent  en  partie,  et  jusqu'à  concurrence 
d'nn  chiffre  llxé  par  le  ministre  de  la  guerre,  par  des 
engagements  volontaires,  qui  fourniront  en  prin- 
cipe tous  les  hoîinnes  du  corps  appartenant  au  ser- 
vice armé.  L'elTectif  sera  complété  ensuite,  au 
moment  de  l'appel  du  contingent,  par  l'incorpo- 
ration d'hommes  du  service  au.xiliaire  et  d'un  cer- 
tain nombre  d'hommes  du  service  armé,  si  le 
nombre  des  engagements  volontaires  s'est  trouvé 
insuflisant  sous  ce  rapport. 

C'est,  en  somme,  sur  les  engagements  volontaires 
que  l'on  compte  surtout  pour  le  recrutement  du 
corps  des  chauffeurs  mécaniciens.  Tous  les  jeunes 
gens  qui  désirent  s'y  engager  directement  ou 
bien  y  être  Incorporés  lors  de  leur  appel  normal 
sous  les  drapeaux,  sont  invités  il  faire,  en  consé- 
quence, une  demande  qui  doit  être  adressée  au 
ministre  de  la  guerre  {?,'  direction  d'artillerie, 
l*''  bureau).  Cette  demande  peut  être  établie  il  une 
époque  quelconque  de  l'année  par  les  jeunes  gens 
qui  veulent  contracter  un  engagement  volontaire  et 
le  20  juin  au  plus  tard,  par  ceu.x  qui  demandent 
seulement  leur  incorporation  comme  chauffeurs,  au 
moment  de  l'appel  de  leur  classe  sous  les  drapeaux. 

Mais,  dans  tous  les  cas,  ladite  demande  doit  être 
accompagnée  des  pièces  suivantes  : 

1»  Un  certificat  légalisé  constatant  que  le  postulant 
a  travaillé  deux  ans  au  moins  dans  une  maison  d'au- 
tomobiles ; 

2°  La  copie  de  son  brevet  de  chauffeur  ; 

3"  Un  certificat  d'aptitude  d'ouvrier  ajusteur,  dé- 
livré après  essai,  par  le  capitaine  commandant  une 
compagnie  d'ouvi-iers  d'artillerie. 

Il  faut  donc  commencer  par  se  procurer  ce  der- 
nier certificat,  et,  pour  cela,  s'adresser  au  capitaine 
d'une  compagnie  d'ouvriers  d'artillerie.  Ces  com- 
pagnies sont  au  nombre  de  dix  pour  les  troupes 
métropolitaines,  et  stationnées  respectivement  à 
Vincennes,  Toulouse,  Verdun,  Besançon,  Douai, 
Bourges,  Lyon,  Reims,  Belfort,  Epinal.  A  quoi  il 
faut  ajouter  les  quatre  compagnies  d'ouvriers 
d'artillerie  des  troupes  coloniales,  qui  sont  à  Cher- 
bourg, Brest,  Lorient  et  Rochcl'ort.  Le  capitaine  de 
l'une  quelconque  de  ces  compagnies  peut  délivrer 
au  postulant  le  certificat  exigé. 

L'elTectif  du  corps  ou  détachèrent  de  mécani- 
ciens chauffeurs  est  calculé  d'après  les  principes 
suivants;  Il  est  attribué  deux  chauffeurs  mécani- 
ciens du  corps  à  chaque  voilure  auloinobile  affectée 
au  transport  du  personnel,  officiers  généraux  ou 
autres.  Il  n'en  est  attribué  qu'un  seul  à  chaque  camion 
automobile.  Les  établissements  détenteurs  de  ces 
camions  doivent  assurer  eu.\-mèmes  1  instruction 
d'unsecond  canonnier  chauffeur  capabled'assister  et 
de  remplacer,  au  besoin,  le  mécanicien  titulaire. 
C'est  d'après  les  limites  ainsi  fixées  que  les  offi- 
ciers généraux  et  les  directeurs  des  établissements 
doivent  adresser  au  directeur  d'.irlillerie  de  Vin- 
cennes les  demandes  nécessaires  pour  faire  main- 
tenir au  complet  le  personnel  de  conduite  qui  leur 
Hst  attribué.  V.   m.tomobilk,  p.  270.  —  I..  M. 

*  convention  n.  f.  —  K.ncycl.  Convention  pos- 
tale internationale.  L'n  congrès  postal  s'est  réuni 
aux  mois  d'avril  et  de  mai  1901',  pour  reviser  l'en- 
semble des  conventions  et  arrangements  qui  régis- 
saient depuis  1897  (convention  de  Washington) 
les  relations  postales  entre  les  pays  compris  dans 
l'Union  postale  universelle. 

Les  nouveaux  arrangements  l'nternationaux  ont 
été  approuvés  en  France  par  la  loi  du  14  août  1907 
et  six  décrets,  en  date  du  28  août  1907,  y  ont  mis  en 
vigueur  le  nouveau  régime  A  partir  du  !"■■  octo- 
bre 1907.  Les  principales  modifications  ont  porté 
sur  le  tarif  d'allranchis.sement  des  lettres,  le  mode 
et  la  taxe  d'affrinehissement  de  cartes  postales  et 
les  droits  à  percevoir  à  l'occasion  de  la  délivrance 
des  mandats-poste.  Il  y  a  lieu  de  signaler  en  outre 
la  création  du  coupon-réponse.  (V.  carte  postait., 
coi;pon-bf,ponsf:.  MANi)Ai-po.srE.; —  R.  B 
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*  cotilisser.  —  V.  n.  Se  dit  parfois  d'une  pièce 
mobile  glissant  à  frottement  doux  dans  une  cou- 
lisse :  Danf:  le  fusil  l.ehpl.  la  cnlmt.ie  mobile  coii- 
i.iasF;  (-/(THs  la  hofle. 

■'Crémazie  (Octave),  poète  canadien  de  langiu- 
française,  né  à  Québec  le  16  avril  1827,  mort  an 
Havre  le  16  janvier  1879  et  inhumé  au  cimelièr.- 
Sainte-Marie  sous  le  nom  de  Jules  Fontaine,  em- 
ployé de  commerce.  Peu  s'en  est  fallu  que  l'énigme 
de  celte  vie  en  partie  double  ne  fût  jamais  percée. 
Ce  n'est  que  tout  récemment  (|ue  les  compatriotes 
de  Crémazie,  ayant  pu  iden- 
tifier ses  restes  avec  ceux 
du  pseudo  Jules  Fontaine, 
ont  acquis  au  Havre  le  Ici- 
rain  oii  repose  le  «  poète  na- 
tional »  du  Canada,  terrain 
sur  lequel  ils  comptent  éle- 
ver un  monument  à  sa  mé- 
moire. Crémazie  avait  déjà 
sa  statue  à  Montréal  (24  juin 
1906).  Peu  de  poètes  l'urent 
en  effet  plus  populaires  chez 
les  Français  d'Amérique. 
Lui-même  descendait  d'une 
vieille  famille  française  ori- 
ginaire du  comté  de  Foix, 
émigrée  au  tJanadaen  1759. 
Après  de  fortes  études  an 
petit  séminaire  de  Québec.  cromazio. 

Octave  Crémazie  s'associa  à 

ses  frères  Joseph  et  Jacques  pour  l'ondei>-une  librai- 
rie dans  sa  ville  natale,  rue  des  Fabriques,  et  c'est  dans 
cettelibrairie,«touleencombréedeprécieuxbouquins 
de  toutes  langues,  de  tous  formais,  de  toutes  reliures, 
de  toutes  époques  »  (abbé  Casgrain),  qu'il  composa, 
de  18,S4  à  1862,  la  plupart  des  odes  et  des  chansons 
qui  le  rendirent  célèbre  de  l'autre  côté  de  l'Atlan- 
tique, notamment  le  Vieux  soldat  canadien  et  le 
Drapeau  de  Carillon,  qui  figurent  dans  toutes  les 
anthologies.  Dans  cette  dernière  clianson,  Crémazie 
mel  en  scène  un  ancien  compagnon  de  Montcalni 
qui,  o  ayant  réussi  jadis  à  déroDer  aux  Anglais  la 
bannière  fleurdelisée  sous  laquelle  il  a  combattu  à 
Carillon  »,  vient  expirer  dans  les  plis  de  son  drapeau 
devant  les  murs  témoins  de  son  heau  fait  d'armes  : 

0  Carillon,  je  te  revois  encore. 

Non  plus,  hélas!  comme  en  ces  jours  Mnis 

Où  dans  tes  murs  la  trompette  sonore 

Pour  te  sauver  nous  avait  réunis. 

.le  viens  à  toi  quand  mon  âme  succomln^ 

Et  sent  déjà  son  courage  faiblir. 

Oui,  près  de  toi  venant  chercher  ma  tombe. 

Pour  mon  drapeau  je  viens  ici  mourir. 

Mes  compagnons,  d'une  vaine  espérance. 
Bernant  encor  leurs  ctï^urs  toujours  français, 
Les  yeux  tournés  du  coté  de  la  France, 
Diront  souvent  :  '■  Reviendront-ils  jamais?  - 
L'illusion  consolera  leur  vie  ; 
Moi,  sans  espoir,  quand  mes  jours  vont  finir. 
Et  sans  attendre  une  parole  amie, 
Pour  mon  drapeau  jo  viens  ici  mourir! 

Cet  étendard  qu'au  grand  jour  des  batailles. 
Noble  Montcalm,  tu  plaças  dans  ma  main, 
Cet  étendard  qu'aux  portos  de  Versailles, 
Naguère,  hélas!  je  déployais  en  vain. 
Je  le  remets  au-x  champs  où  de  la  gloire 
Vivra  toujours  l'immortel  souvenir  ; 
Et  dans  ma  tombe  emportant  ta  mémoire. 
Pour  mon  drapeau  je  viens  ici  mourir! 

Qu'ils  sont  heureux  ceux  qui,  dans  la  niAléc, 
Près  de  Lévis  moururent  en  soldats! 
En  expirant,  leur  âme  consolée 
Voyait  la  gloire  adoucir  leur  trépas  : 
Vous  qui  dormez  dans  votre  froide  bière, 
Vous  que  j'implore  à  mon  dernier  soupir; 
Réveillez-vous!  Apportant  ma  bannière, 
.Sur  vos  tombeaux,  je  viens  ici  mourir! 

Si  cette  chanson  n'est  pas  un  chef-d'œuvre,  elle 
témoigne  au  moins  d'une  grande  noblesse  de  senti- 
ments. C'est  par  là  que  Crémazie  se  relève.  La  force 
du  patriotisme  suppléait  chez  lui  à  l'insuffisance  de 
l'instrument  :  le  poète,  classique  d'éducation  et  de 
tempérament,  éprouvait  une  certaine  gêne  à  s'adap- 
ter au  mouvement  et  à  la  liberté  des  maîtres  roman- 
tiques. Crémazie  n'en  fut  pas  moins  un  précurseur  et 
c'est  avec  raison  qu'il  est  considéré  dans  son  pays 
«  comme  le  père  de  la  renaissance  littéraire  cana- 
dienne ".  Henri  Gaillard  nous  le  peint  sous  les 
traits  <i  d'un  être  chétif,  maladif,  gros  et  court,  au 
crâne  dénudé,  à  la  face  large  encore  exagérée  par  nn 
épais  collier  de  barbe,  très  myope,  et  dont  le?  lunettes 
masquaient  deux  petits  yeux  rêveurs  ».  Suspect  au 
parti  officiel  par  ses  sympathies  ouvertement  fran- 
çaises comme  par  te  choix  de  ses  thèmes  poétiques, 
où  il  faisait  revivre  les  fastes  guerriers  de  sa  patrie. 
Crémazie.  dont  les  opérations  commerciales  n'avaient 
pas  été  heureuses,  et  qui  craignait  à  juste  litre  les 
rigueurs  de  la  législation  anglaise,  s'enfuil  un  beau 
jour  de  Québec  et  vinl  se  réfugier  au  Havre  sous  le' 
nom  de  Jules  Fontaine.  Keprésentant  d'une  maison 
d'exportation  de  librairie,  la  maison  Bossange,  de 
Paris, ily  vivait  chétivement  du  produit  de  son  travail 
et  habitait  en  garni  au  n"  19  de  la  rue  Bernardin-de- 
Saint-Pierre,  chez  les  époux  Malandain,  qui  lui  fer- 


mèrent les  yeux  et  ignorèrent  jusqu'au  bout  son 
véritable  état  civil.  Les  amis  qii  il  avail  conservés 
au  Canada,  et  notamment  l'abbé  Casgrain,  s'entre- 
mirent h  diverses  reprises  pour  lui  rouvrir  le-; 
portes  de  la  patrie.  Sans  succès.  Crémazie  dut  boire 
jusqu'à  la  dernière  goutte,  suivant  sa  propre  expres- 
sion, "  la  coupe  amère  de  l'exil  ".  b  a  mort  passa 
complètement  inaperçue  en  France  et  même  8ii 
Havre.  "  Crémazie,  a  dit  justement  Henri  Gail- 
lard, est  le  trait  d'union  entre  les  formules  anciennes 
qui,  depuis  un  siècle,  n'avaient  trouvé  sur  le  sol 
canadien  aucun  interprète  littéraire,  et  l'apport  si 
divers  de  l'école  poétique  française  continenlale,  où 
tout  était  neuf,  les  sujets,  le  mode  d'observation,  les 
rythmes,  la  prosodie,  le  mouvement  et  les  règles 
de  la  versification.  »  Deux  éditions  des  (Xuvre.'s 
comi'lètes  de  Crémazie  ont  paru  chez  Bauchemin  et 
Valois,  à  Montréal,  en  18s2  et  en  1N97,  cette  der- 
nière précédée  d'une  excellente  étude  de  l'abbé 
Casgrain.  —  riiarles  Lr  Gorrir. 

'^Cuenca.  ville  de  la  république  de  l'Eijualeur, 
cliet'-lieu  de  la  province  de  l'Azuay,  sur  le  rio  Mata- 
dero,  tributaire  du  rio  Paule,  sous-aflliient  du  haut 
Amazone  par  le  rio  Santiago  ;  30.000  h. —  C'est  actuel- 
lement un  des  principaux  centres  de  tissage  des 
<i  panamas  »  et  un  des  principaux  marchés  pour  la 
vente  de  ces  chapeaux,  ainsi  que  le  point  d'où  les 
articles  destinés  à  l'exportation  sont  transportés  à 
dos  de  mulet  à  la  côte  équatorienne. 

deictique  [dè-ik-ti-ke  —  du   gr.    deiktikos, 

même  sens)  adj.  Orainm.  Démonstratif  :  Un  pro- 
nom nEICTIQUl^. 

déjug'uer  (ghé  —  emprunté  du  lat.  dejugare, 
même  sens)  v.  a.  Détacher  du  joug:  .Allez  nF.iuRUF.a 
i'o.s  bêtes  (René  Bazin). 

* dénominatif ,  ive  adj.  et  n.  m.  —  Uramm. 
Se  dit  des  verbes  tirés  de  thèmes  nominaux,  par 
ex.  lat.  meluo.  je  crains,  de  inelus,  crainte. 

*  divorce  n.  m.  —  Encycl.  Aux  termes  de  la 
loi  du  6  juin  1908,  le  premier  paragraphe  de  l'arti- 
cle 3111  (in  Gode  civil  est  ainsi  modifié  : 

Lorsque  la  séparation  de  corps  aura  duré  trois  ans,  le 
jugement  sera  de  droit  converti  en  jugement  de  divorrr 
sur  la  demande  formée  par  l'un  des  époux. 

Les  dépens  relatifs  à  cette  demande  seront  mis  pour 
le  tout  à  la  charge  de  celui  des  époux,  même  demandeur, 
contre  lequel  la  séparation  de  corps  a  clé  prononcée,  et 
pour  moitié  à  la  charge  de  chacun  des  époux  si  la  sépa- 
ration a  été  prononcée  contre  eux  à  leurs  torts  réel 
proques. 

Les  dispositions  du  jugement  de  séparation  de  corps 
accordant  une  pension  alimentaire  à  l'époux  qui  a  obtenu 
la  séparation  conservent  eu  tout  ras  leur  effet. 

Précédemment,  le  jugement  de  séparation  pott- 
vail  être  converti  en  jugement  de  divorce,  et  il 
appartenait  aux  tribunaux  de  statuer.  Désormais,  la 
conversion  sera  obligatoirement  prononcée. 

Couaouda.  Par  décret  du  29  avril  1908  paru 
dans  le  .Mobucher,  journal  officiel  de  l'Algérie,  la  sec- 
tion de  Douaouda  a  été  distraite  de  Coléa  pour  former 
une  commune  de  plein  exercice.  Douaouda,  station 
du  chemin  de  fer  d'Alger  à  Coléa,  est  située  .sur  le 
bord  de  la  Méditerranée,  à  côté  de  l'embouchure 
du  Mazafran,  au  pied  même  du  Sabel  de  (^oléa. 
Outre  de  près  d'un  millier  d'habitants,  en  grande 
majorité  européens,  surtout  d'origine  francai.se. 

écolisme  (lis-me)  n.  m.  Surmenage  des  éco- 
liers :  L'ÉcoLiSME  est  l'état  d'un  organisme  trov- 
blé  par  l'usage  abusif  ou  mal  compris  de  l'école. 
(Dr  Delassus.} 

—  Encycl.  h'écolisme  résulte  de  la  surcharge 
des  programmes  scolaires,  qui  force  l'élève  à  un 
surmenage  intellectuel  continu  et  l'oblige  à  une 
sédentarité  trop  prolongée.  De  nombreux  hygié- 
nistes ont  cherché  à  y  remédier  par  une  meilleurp 
disposition  des  locaux,  mais  c'est  surtout  en  dimi 
nuant  la  somme  des  connaissances  demandées  à 
l'enfant,  qu'on  luttera  efficacement  contre  toutes  |e^ 
tares  dues  à  l'écolisme  : 
déviation  de  la  colonne 
vertébrale,  troubles  de  la 
vue,  mauvais  fonctionne- 
ment des  voies  digestives, 
excitation  nerveuse,  de. 

*  faculté  n.   f.  —  Kn- 

oyoi,  .  Secrétaires  ad- 
iolnls.  L'arlicb'  'i.'>  de  la 
loi  de  finances  du  31  dé- 
cembre 1907  autorise  le 
ministre  de  l'instruction 
publique  à  attribuer  aii\ 
commis  des  secrétariats 
des  facultés,  sur  la  propo- 
sition des  doyens,  le  titre 
de  .secrétaire'  adjoint  des 
facultés. 

*  G-ervlUe-Réache 

Gaston  .homme  politique 

français,  né  à  La  Pointe-à-Pitre,  le  23  août  1854. 
—  Il  est  mort  à  Marennes,  le  30  mai  1908. 


Gervllle-Réache. 


r.i  iN(u  i:ttf,  —  iiolasse 
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LA   GUINGUETTE,  p: 


iliVornlir  .le  .!,■ 


Guinguette  (i.a),  poinUn-n  de.  Jiuiii  N'i'bcr, 
commandée  pour  la  buvpltc  du  Conseil  munici- 
pal à  l'Hùlel  lie  ville  de  PiU'is,  el  exposée  en  IDii.s 
iiu  salon  de  la  Sociélé  nationale  des  beaux-ai'ls. 
Bien  qui:  l'auteui'  ail  disposé  avec  adresse  les  dil'- 
l'érents  groupes  de  façon  à  obtenir  une  composition 
sufllsammenl  barmonieuse,  c'est  par  le  détail  amu- 
sant et  non  par  le  caractère  décoratif  ou  pictu- 
ral i]up  vaut  cette  œuvre.  Les  personnages  très 
nombreux  offrent  tous  quelque  particularité  divej'- 
lissantc,  qu'il  s'agisse  des  automol>ilisles  pareils 
à  des  bêles  inconnues  arrivant  à  l'entrée  de  la 
guinguclle,  du  couple  de  cyclistes  ventrus  cl 
cssoiifllés,  du  cul-de-jalle  en  Iraiti  de  mendier  ou 
du  joueur  (II-  cor  de  'chasse.  1-e  contraste  des  gras 
el  des  niaigres.  des  nains  et  des  géants,  du  mai'ié 
minuscule  à  c6té  de  son  interininalde  épnu.se. posant 
devant  le  photographe,  est  pour  .lean  Veber  un 
moyen  comique  certain;  le  ridicule  d'un  bourgeois 
obèse,  A'niw  commère  gauchenient  endimanchée, 
tout  est  poLU'  lui  sujet  d'humour. 

A  droite,  le  peinti-e  a  représenté  une  table  servie, 
el  c'est  l'beure  des  abandons  risibles  ;  plus  près  ce 
sont  les  joueurs  de  bouchon  en  grotesque  attitude  ;  à 
gauche  les  danseurs  tournent  avec  des  gestes  plai- 
sants devant  un  orcliestre  de  trois  nmsiciens  juchés 
sur  un  tonneau  et  jouant  du  piston  traditionnel, 
d'une  contrebasse  énorme  el  d'un  trombone  déme- 
suré. Natui-ellement  des  couples  sont  installés  daiis 
un  arbre  où  l'on  a  aménagé  des  tonnelles,  et  la  mai- 
son du  cabarelier  prend  elle  au.ssi  nue  apparence 
burlesque.  ICt,  comme  pour  souligner  le  sens  saliri- 
(jne  de  son  o'uvre,  l'artiste  s'est  caricaturé  lui-même 
en  train  de  dessiner  une  tèlc  de  mort,  .symbole  de 
la  vanité  des  choses  humaines.  —  Tr.  lkci.kp.b. 

*  Halévy  (T-ndovic),  auteur  dramatique  et  ro- 
mancier français,  né  ii  Paris  le  l'-''  janvier  ISIiî. 
—  U  est  iuort  îi  Paris  le  s  mai  1908.  Collaborateur 
de  Mcilbac  pour  ces  opérettes  étincelantes  d'es- 
prit, de  légirelé  et  de  fantaisie:  lu  Belle  Hélène, 
la  Vie  parisienne.  In  Oraride-dui'hexse  de  Gé- 
rolslein.  le  felil  Duc.  etc.,  pour  de  lines  comédies 
comme  Ftoii/ioii  ou  de  dramatiques  livrets  comme 
Carmen:  créateur  des  lypes   inoubliables  de  M.  el 


loiu'  .le  lor.'e  d  op 


,,l/ah 


lie  MiiH-  Cardinal:  atileur  <h' 
timisme  qu'on  appelle 
l'Abbé  Con.ilnnliii,  Ludo- 
vic Halévy  était  membre 
lie  l'Académip  française 
depuis  le  4  décendire  IS.s'i. 
Il  était  fils  du  littérateur 
Léon  Halévy,  neveu  du 
compositeur  Halévy,  pelit- 
nis  de  l'architecte 'llippo- 
lyte  Leljas,  gendre  du  phy- 
sicien Louis  Bréguel. 

baplologie  (du  gr. 

tiaploiis.  sinq)le.  et  Iti- 
r/iis.  parole  adj.  Crainm. 
Siinplitication  <ie  la  siruc 
ture  phonétique  d'un  mol 
ou  d'un  groupe  de  mois, 
par  ex.  gr.  amphoreiix, 
au  lieu  de  amphiphii- 
reiisi  :    Pisparilion    de    s 

Herold  '.losepli\,  ju- 

ri-.-.mM)llcrl  hnnini.'poli- 

li.|llf   Iclirqu.',    ne    .'l   \  rso 

\iieen  lx:io,niurl  a  l'i'agiie 
le  :ui  avril  l!»u8.  1!  lil 
son  droit  et  devint  l'un 
des  avocats  les  plus  ré 
pûtes  de  Prague,  dont  il 
fut  con.seiller  municipal 
Membre  de  la  diète  di 
Bohême  en  IS.s.-i,  il  fut 
envoyé  en  18s;;  au  Heicbs 
l'at  cie  Vienne,  où  il  se 
fit  remarquer  par  son  élo 
c|uence  et  son  intelligenci 
des  alTaires.  Il  lut  à  di- 
verses reprises  mendin 
de  la  délégation.  A  Pragm 
il  devint  piésidenl  du  <■•>  "<■'  n 

mité   nation.il   qui  groupi 

les  principaux   représentants    du    pays  pour  la  dé- 
fense des  intérêts  de  la  nation  tclièqùc.  Grand  ami 


de  la  France,  il  lil,  en  octobre  1905.  partie  ih-  la 
délégation  de  la  ville  de  Prague  à  l'inaugiu'ation 
(In  monument  de  Crécy.  —  L.  ji. 

lïouasse  iHené-Anloinc  ,  peintre  français, 
né  et  m.  à  Paris  (I6',-i-l7lo;..  Elève  de  Le  Brun,  il 
travailla  sous  sa  direction  et  fut  reçu  membre  de 
r.Xcadémie  de  peinture 


ur 


MIe 


com- 
position :'  le  ftoi  xoiix  la 
/ii/iire  d'an  jeiiae  her- 
cule lerraxsanl  l'hf/dre. 
U  lil  d'assi.z  nomiireuv 
Ir.ivaux  à  X'ersailles,  ...i 
il  collabora  à  la  décora 
lion  du  salon  de  Mars 
avec  Andran,  .lean  Joii- 
venet  el  Simon  Vouel, 
Chargé  plus  particulière- 
ment d'orner  les  salons 
de  Vénus  et  de  l'.^bon- 
dance,  il  y  peignit  deux 
plafonds  remarquables, 
dans  le  style  pompeux 
de  l'époque,  mais  UiPii 
sans  charme:  les  ligures 
de  la  M  a  fini fi  ce  11  ce  et 
de  Vénus  couronnée  pur 
les  grâces  sont  fort  liclle- 
avait  d'ailleurs   passé  la 


I  „i  renommée  d'Houasse 
rontiére  :  il  était  adjoint 


il  professeur  lorsque  le  roi  Charles  1!  l'appela 
Espagne  ;  il  y  exécuta  plusieurs  décorations  et 
le  musée  de  Madrid  conserve  de  lui  un  portrait  de 
femme.  Houasse  revint  en  France  en  Mi'M  el  lut 
pendant  quelques  années  direcleur  de  l'Académie 
(le  France  à  Home.  On  peut  encore  signaler  parmi 
ses  œuvres  un  Clirisl  en  croi.r,  destiné  fi  l'église  des 
Kécollels  de  Versailles  el  une  Naliri/é  peinte  pour 
l'église  de  l'Assomption  .'i  Paris.  I,c  polirait  de 
l'artiste  par  lui-même  est  au  musée  .je  ilrenohlc. 
Une  tille  de  Houasse  épousa  le  sculpteur  .Nicolas 
Gouslou.  —  Son  lils  Micuel-Ange Houasse  futéga- 
lemcnt  peintre.  Né  à  Paris  en  1080  el  mort  i\  Arpa- 
jon  en  1730,  il  avait  été  reçu  membre  de  l'Acadé- 
mie peu  de  temps  auparavant.  Son  art  ne  manqua 


INDO-El  ROPÉA.MSANT   —   .illLLKT 


llo  .1(1  P.nris  (Sor 


nntionnlo  ilos  hp.inx-nri: 


ni  de  grâce  ni  do  liMiclieur,  ol.  il  appai-Ucnl  déjà 
compli'lenient  an  xvmi"  sli'cle.  Micliel-Angc 
Honasse  peignit  en  eiïel,  en  même  temps  que  des 
portraits  et  des  compositions  graves,  quelques-unes 
de  ces  b.iinliochades  dont  la  mode  allait  se  déve- 
lopper. Il  remplaça  son  père  en  Espagne  auprès  de 
Philippe  V;  le  musée  de  Madrid  pnssi-de  ses  toiles 
les  plu-  impcirlatiles  :  le  l'nrtnnl  île  l'infunl  don 
l'hlU/jpe,  nii  l'orlrnll  <ri>i/'uiile.  une  Hiicrhanrde, 
un  Sacri/iceà  limu/iiis  et  une  !\aiiile  l'amille. 

indo-européanisant,  e  (di'  imln-etiro- 
péeii)  n.  et  adj.  Linguisl.  ijui  étudie  les  langues 
indo-européennes  :  Le  comjinfnlixie,  ou  comme  on 
ilil  plus  eraflemenl,  riNno-EiUiOPhiAN'iSANx,  n  i/nnr 
il  faire  en  première  lii)ne  aux  plus  anrieiiiies  pr- 
rioiles  hislorifjue.t  des  laitijiies  isolées. 

indo-germaniste  (de  indo-geriiuniKnie]  n. 
m.  Liiiguisl.  Sa\aiit  qui  étudie  les  langues  indo- 
germaniques  on  indo-européeinii's  :  L'iiiilo-eiiropén- 
iiisrinl,    <iu,   ciiiiiiiie  disent  les  Allemamlx.  /'indiv 

CRUM  \NISTI'. 

inextension  [i-nidi-s-kni)  n.  r.  Klal.  raractéi-i' 
de  ee  qui  n'est  pas  étendu  :  //ini'xtf.n-sion  el  l'éh'r 
iiilé  dirities.  (Bergson.) 

'juillet  n.  m.  —  Encvci..  Calendrier  arjricnte. 
Oe  même  que  juin,  juillet  l'st  un  mois  de  rnile  la- 
beur aux  champs.  L'af/rirul/eu)'  continue  les 
binages  et  sarclages  des  plaïUi-s  semées  en  ligne; 
herse  le  maïs,  le-;  navels,  elc.  -rtnés  en  mai  ou  juin: 
achève  la  planlaliuu  des  cIihuk  r<.uii:i^i-rs:  butte  les 
pommes  de  lerri-,  lopinanihnur-,  -iirgho;  contiinie 
I  epandage  de  bouillie  cupriuur  sur  li's  champs  de 
pouunes  de  terre.  I^a  l'enaisnii  est  terminée  ou  sur 
le  point  de  l'être,  et  la  moi-^-^on  ccuumence  :  on 
moissoime  (à  la  faucille,  ù  la  sape,  à  la  faux  ou. 
dans  la  grande  culture  au  moyen  de  moissonneuses) 
le  seigle,  puis  les  avoines  d'hiver,  les  blés  pré- 
coces: les  céréales  étant  coupées  avant  eoinplète 
maturité,  on  en  favorise  la  dessiccation  en  mettant 
les  épis  en  javelles  ou  en  moyeltes,  alin  de  les 
soustraire  à  l'action  de  l'humidité.  Irriguer  les  prai- 
ries pour  favoriser  la  végétation  des  reg.iins.  Dans 
Je  iNlidi  on  écorce  le  chêne-liège. 


.\  la  ferme,  les  bêtos  de  trait  reçoivent  di'  co- 
pieuses rations;  les  \aclies  laitières  et  les  bœufs  sont 
nourris  de  fourrages  veris  ou  de  foin  ;  on  sèvre  les 
veaux  de  six  mois;  on  \end  les  animaux  gras;  on 
fait  pâturer  les  chaume-  par  les  moulons.  .\  la  lia^se- 


111     11  poule  ('lanl   iil.  nli      inp  ut  1    Mil  i      u 
\  ui  inlK  nourrilme  en  dcnn  mtdes  pik   ^dan^l 
luelb-. -.ont  mdhngt-.   au\  -,i  uns  el  1  uuhn  d  oi, 
le   ■iun>in,demai-.,de^pomme-.d(  leii      ielaMaïul 
une  ou  desséchée,  de-^  Os  bnM  >   deliMidiii      ^i 
hde-    chicoiée  siu\age   choux    pmeiux  et(   i 


Il  esl  plus  particulièrement  reconmiandé  en  cette 
saison  de  tenir  les  poulaillers  et  pigeonniers  dans 
le  plus  parfait  état  de  propreté.  Il  faut  les  aérer, 
en  badigeonner  les  murs  avec  de.s  liquides  miero- 
bicides.  L'eau  des  abreuvoirs  doit  être  fréquem- 
ment renouvelée  et  aiguisée  de  temps  à  autre  d'un 
p  n  de  sulfate  d    lei  ;<  ,i    pai  litie> 

Le  uqneion  djnne  la  demi  le  façon  aux  vignes, 
lait  un  second  epandig^  de  bouillii  cuprique  et 
conlinue  les  souli  iges  il  epanipn  lés  souches  et 
pince  le--  saiments  A  la  ca\e  il  maintient  la  frai- 
I  lieui  et  tiaite  npidemeni  le--  mus  q  n  ont  con- 
tiaclé  un  mauvais  goût  quelconque  ou  sont  atteints 
de  la  pou'-sf    delagiaisse   elc 

Lp  jaxlimei  au  lex/ei  conlinui  les  travaux  de 
|uin  il  (bouipeonne  et  pince  ses  ai bres  fruitiers; 
cclaiicit  Us  liuitv  eiilcu  des  ptchei s  les  feuilles 
|ui  cachent  les  fiuits  alin  d  hatei  h  maturation 
I  teuxcipai  1  (  \po--ition  a  11  liimii  IL  t  à  lâcha - 
1  111  olanes  muntient  li  sol  meuble  par  des  la 
bouis  Icoeis  continue  la  chasse  au\  parasite-i  en 
oufrant  le--  pechei^  en  pio|etant  sui  les  tiges  des 
iibie>  (leu^iLis  pecheis  etc  )  de  Iichiiix  pulvé- 
n  1  il  peut  aussi  poui  captuiei  les  pipillonsde 
riiiil  allumii  dans  son  veigei  de  distance  en  dis~ 
1  m  [uelques  toiches  ou  lantein  »  m-dessous 
|u  ll(  il  dispose  un  ucipienl  pUin  d'eau  ou 
I  u  peu-  ent  les  papillons    ittuis  parla  lii- 

I    I   I       ^  il  enli  \e  aux  aibii  s  dis  blanches  ondes 
I    iils    ai  1  jués  pai    dt      milidics  tnptogamiques 
u    les  \eis     il   1 1    nd  soin  dt    ks  biul  i     Au  frui- 
h  1    qui  a  (  Il  con\eiiibl  imnl  nctioji      leré  et  de- 
mi    l(      n  ^  biulanl  du  soulie)  puis  passé  au  lait 
I       luiix    on  dispose    Ils  daies  qui  vont  recevoir 
I      |i   un  isfiuits    1  n  juillet  on  itcolle  les  cerises, 
I       ill       (  issis    tiamboisc     h  s  abiicots,  pêches 
I    piuiu»  piéroces    quelques    pommes   et   poires 
hilue      Poni  halti    h  nntuiation  de     ligues,  on 
dépose  a\eLune  plume  une  „iutte  d  huile  sur  l'u-il 
d     (Incline  d  clli  s     m  moment  piécis  où  le  fiuil 
p  1  1  sa  teint    \eile  poui  piendie  la  coloialion  qui 
u   maïque  h   inatiiiité     (  est  aussi    1  tpoqiii-   lui 
illiul  comniencei  1  écussonmg(    i  reildormanl. 
\i  potaqei    (e    ont  ^  p  u    pi        les   tiavaiiv   de 


LAUUER-ÏIN  -    MŒBIUS 

juin:  les  binages  et  sarclages  sont  plus  importants 
que  jamais  :  il  importe  en  effet  de  ne  lai^îser  sub- 
sister dans  les  planches  de  légumes  aucune  mau- 
vaise lierbe,  dout  les  graines  auraient  rapidement 
infesté  le  jardin  tout  entier.  Les  arrosages  sont 
plus  copieux  et  se  font  le  soir.  Continuer  le  pince- 
ment des  tomates,  aubergines,  concombres,  melons; 
tuteurer  les  tomates  ou  les  palisser;  faire  de  même 
pour  le»  aubergines.  Si  le  temps  est  favorable,  on 
peut  renouveler  le»  carrés  de  fraisiers  au  moyen  de 
coulants  bien  enracinés.  Faire,  sur  place,  des  semis 
comme  en  juin  et,  en  pépinière,  des  semis  de  chi- 
corées, laitues,  romaines,  pour  plantation  tardive, 
poireaux  à  récolter  en  décembre  et  Janvier,  radis, 
carotte  courte  de  Hollande,  haricots,  pois  à  écosser, 
pois  mange-lout.  navets,  etc.  Melire  en  place  ou 
repiquer  les  variétés  semées  sur  couche  en  mai.  La 
récolte  continue  h  être  très  abondaiile  (pommes  de 
terre  hâtives,  arlichauls,  asperges  et  en  général  tous 
les  légumes).  Cette  abondance  doit  èlre  mise  à 
profit  par  la' ménagère,  qui  fera  des  conserves  de 
toutes  sortes  (asperges,  haricots,  pois.  etc.).  Le 
procéda  le  plus  simple  de  conservation  des  légumes 
(procédé  Appert)  consiste  à  faire  usage  de  flacons 
ou  bocaux  de  verre  assez  fort,  bien  nettoyés  et  dans 
lesquels  on  introduit  en  couches  régulières  et  lé- 
gèrement tassées,  les  légumes  à  conserver  ;  quand 
le  flacon  est  plein,  on  le  bouche  hermétiquement  (on 
trouve  dans  le  commerce  des  flacons  et  bocaux 
réservés  à  cet  usage  spécial  et  dont  le  système  de 
fermeture  est  paifail)  ;  lorsqu'on  en  a  préparé  un 
nombre  suffisant,  on  les  dispose  soit  dans  un  réci- 
pient spécial  (bouilleur),  ofi  chaque  flacon  a  sa  place, 
soit  simplement  dans  une  chaudière  à  fond  plat, 
mais  dans  ce  cas  il  faut  garnir  de  paille  ou  de  loin 
le  fond  de  la  chaudière  elles  intervalles  des  bocaux; 
on  emplit  d'eau  la  chaudière  de  manière  que  les  ila- 
cons  trempent  jusqu'au  goulot,  puis  on  couvre  avec 
un  linge  et  le  couvercle  de  la  chaudière,  et  l'on  sou- 
met à  l'ébullilion  pendant  un  temps  (lui  va  d'un 
quart  d'heure  à  deux  heures  suivant  le  produit  à 
stériliser).  Les  flacons  retirés  de  la  chaudière  sont 
conservés  au  frais.  Ce  procédé  s'apnlique  aussi  bien 
aux  fruits  qu'aux  légumes,  et  il  offre  l'avantage  d'être 
peu  onéreux  et  de  laisser  aux  produits  conservés 
toute  leur  saveur. 

Au  jardin  d'agrément,  on  supprirre  les  fleurs 
passées  ^œillets,  pivoines),  on  rentre  les  bulbes  et 
caleux  ;  on  entretient  les  pelouses  et  les  allées,  taille 
les  bordures  de  buis  et  les  haies  ;  on  soigne  les  cor- 
beilles (arrosages,  binages)  et  l'on  y  remplace  les 
espèces  défleuries  ;  au  fur  et  à  mesure  de  leur  ma- 
turité on  récolte  les  graines  et  on  les  conserve  en 
sachets  étii|uetés  ;  on  bouture  les  pélargoniums. 
géraniums,  héliotropes,  en  choisissant  les  rameaux 
les  mieux  aoiités  ;  vers  la  fin  du  mois  on  marcotte 
les  œillets,  aristoloches,  clématites,  glycines  ;  on 
«bourgeonne  les  chrysanthèmes  et  l'on  divise,  pour 
en  repiquer  les  éclats  en  pépinière,  les  plantes  vi 
vaces  (corbeille  d'argent,  corbeille  d'or,  centaurée, 
pblox,  saxifrage,  thiaspi,  etc.)  ;  enlever  les  gour- 
mands des  rosiers.  A  cette  époque  les  rosiers  sont 
souvent  attaqués  par  les  pucerons,  il  faut  faire, 
pour  les  en  débarrasser,  des  pulvérisations  de  li- 
quides insecticides.  Dans  les  premiers  jours  du 
mois,  on  sème,  pour  avoir  des  fleurs  en  arrière- 
saison  les  plantes  annuelles  à  croissance  rapide  : 
agrostide,  alysse  odorante,  belle  de  jour,  campa- 
nule, chrj'sarithème  à  carène  et  à  couronne,  réséda, 
SOUCI,  pourprée  à  grandes  fleurs,  etc.  En  serre,  on 
prolite  de  ce  qu'à  cette  époque,  les  plantes  peuvent 
demeurer  en  plein  air,  pour  eD'ectuer  les  travaux  de 
réparation  (blanchiment  des  murs  à  l'aide  d'un  lait 
de  cbaux  et  sulfate  de  cuivre,  vérification  de  la 
tuyauterie,  mise  en  peinture  des  boiseries  et  fer- 
rures, etc.). 

h'apicnlteur  visite  ses  ruches  pour  la  récolte, 
qui  se  fait  soit  en  juin-juillet-aotit  (suivant  les  ré- 
^onsj,  c'est-à-dire  tout  de  suite  après  la  grande 
miellée,  soit  seulement  à  la  fin  de  septembre  au 
moment  de  la  mise  des  i-uches  en  hivernage.  Dans 
les  pays  à  miellée  unique  ou  à  plusieurs  miellées 
doniiaïil  du  miel  de  bonne  qualité,  la  pratique  d'une 
récolle  tardive  est  à  recommander,  car  elle  permet 
d'apprécier  avec  exactitude  la  quantité  de  provisions 
à  laisser  pour  l'hiver.  Au  contraire  dans  les  régions 
où  la  seule  miellée  du  printemps  fournil  un  miel  de 
bonne  qualité  (les  autres,  provenant  des  fleurs  de 
sarrasin,  bruyère,  châtaignier,  etc.,  et  donnant  des 
miels  inférieurs),  il  est  prélérable  d'efl'ectuer  la  ré 
coite  en  été,  les  produits  d'arrière-saison  pouvant 
très  bien  être  laissés  comme  provisions  d'hiver. 
Quelle  qu'en  soit  l'époque,  la  récolte  est  toujours 
une  opeiation  délicate  et  qui  nécessite  des  précau- 
tions, aussi  bien  dans  l'enfumage  que  dans  le  ma- 
niement des  cadres  et  des  ravons.  11  convient  de 
l'efl'ectuer  aux  heures  où  les  afjeilles  sont  sorties  en 
plus  grand  nombre,  par  une  belle  journée  ;  d'autre 
part,  il  faut  éviter  le  pillage,  d'autant  plus  à  craindre 
que  la  maison  est  plus  avancée.  Les  rayons  et  cadres 
sont  débarrassés,  à  laide  d'une  bros-e  spéciale,  des 
abeilles  qui  pe  tenaient  dessus,  placés  dans  des 
caisses  bien  fermées,  de  telle  manière  qu'ils  ne 
puissent  s'elfondrer,  puis  portés  rapidement  au  labo- 


ratoire, où  ils  sont  mis  à  l'abri  dans  les  armoire»  ou 
dans  tout  autre  lieu  dont  l'accès  soit  impossible  aux 
abeilles.  La  récolte  terminée,  on  désopercule  les 
rayons  :  on  les  passe  à  l'extracteur  et  on  les  replace 
le  soir)  dans  les  ruches,  où  les  abeilles  les  nettoie- 
ront et  les  répareront  avant  de  les  remplir  à  nou- 
veau: ou  bien,  si  la  miellée  eat  achevée,  on  les 
nettoie  minutieusement  et  on  les  conserve  pour 
l'année  suivante  dans  des  endroits  secs;  dans  la 
caisse  ou  1  armoire  où  sont  enfermés  les  rayons  ;i 
conserver,  on  hrùle  de  temps  à  autre  un  peu  rie 
soufre  pour  les  meltre  à  l'abri  de  la  fausse  teigne, 
ou  bien  encore  on  verse  sur  un  récipient  plat  du 
sulfure  de  carbone.  Quant  au  miel  extrait  des 
rayons,  on  le  recueille  dans  des  pots  de  verre  ou  de 
.ures  vernissp.  bien  propres,  et,  dès  qu'il  est  fige. 
•  in  le  couvre  de  rondelles  de  papier  parcheminé 
trempées  dans  de  l'eau-de-vie,  puis  on  bouche  her- 
métiquement les  pots. 

he  pisciculteur  continue  les  travaux  de  juin  et  de 
plus,  veille  à  ce  que  ses  cantonnements  empois- 
sonnés ne  soient  pas  visités  par  les  canards  et  les 
oies,  fait  la  chasse  aux  grenouilles,  très  abondantes 
à  ce  moment,  et,  si  la  chaleur  est  excessive,  provo- 
que l'aération  de  ses  bassins  en  y  faisant  arriver  de 
1  eau  fraîche  en  cascade. 

Pour  le  pécheur,  juillet,  comme  août  et  septembre 
est  un  mois  excellent.  Il  peut  pêcher  l'ie  matin  et 
le  soir,  en  évitant  la  gi-ande  chaleur  du  milieu  du 
jour)  tontes  les  espèces  .'i  toutes  les  amorces,  soit 
au  bord,  soit  en  bateau.  La  pèche  de  la  grenouilb'. 
:"i  l'hameçon,  à  la  lance,  au  pompon  fait  de  laine 
rouge  ou  d'un  fragment  d'andrinople,  est  très  fnic- 
tueuse  ;  certains  amateurs  la  pratiquent  de  nuit  au 
flambeau. 

L'ouverture  de  la  chasse  aux  jeunes  cols-verts  a 
lieu  généralement  dans  les  premiers  jours  de  juil- 
let dans  la  Dombes,  la  Sologne,  etc.  Le  chasseur 
bat  les  roseaux  avec  ou  sans  chien,  à  pied  ou  en 
bateau.  Au  bord  de  la  mer,  il  peut  tirer  des  goé- 
lands, mouettes,  maubèches,  hnltriers,  avocelles. 
barges,  courlis,  pluviers,  etc.;  mais  il  est  prudent 
de  n'utiliser  pour  cette  chasse  qu'un  vieux  fusil  ne 
craignant  ni  la  rouille  ni  le  sable.  —  Jean  de  Chao.n. 

laurier-'tili  n.  m.  Nom  donné  communément 
à  une  plante  du  genre  viorne,  appelée  aussi  viorne- 
tin   et  LAU  - 
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a.  fleur;   b.  coupe  de  la  tlcnr 


Leydig 

'François  DE), 
naturaliste       1 
allemand,  né 

le  21  mai  18il,  morl  à  Wurzbourg  le  13  avril  Idos. 
11  flt  à  l'université  de  Wurzbourg  d'excellentes  étu- 
des de  sciences  naturelles  et  de  médecine,  qu'il  alla 
bientôt  après  compléler  à  Munich;  puis  il  retourna 
à  Wurzbourg.  où  il  se  fit  habiliter  et  commença  à  se 
faire  connaître  par  de  très 
précises  recherches  mi- 
croscopiques sur  les  tissus 
musculaires  chez  l'homme 
et  chez  l'animal.  Il  était  à 
ce  moment  il849)  privat- 
docent  à  l'université.  Il  fut 
nommé  professeurextraor- 
dinaireen  1855:  mais  deux 
ans  après,  au  lendemain 
de  l'apparition  de  ses  tra- 
vaux sur  l'embryologie 
des  gastéropodes,  sur  les 
hirudinés,  etc.,  il  fut  ap- 
pelé comme  professeur  or- 
dinaire à  Tubingue,  et  en- 
fin à  Bonn  (1875).  où  devait 
s'écouler  la  dernière  et  la 
plus  féconde  partie  de  sa  i.fv,i,i.. 

carrière.  Il  prit  sa  re- 
traite en  1895  et  se  retira  à  Wurzbourg,  où  il  est 
morl.  I.eydig  était  considéré  à  bon  droit  comme  l'un 
des  meilleurs  naturalistes  de  r.\llemngne  contem- 
poraine, sinon  par  l'envergure  de  ses  théories  scien- 
tifiques, du  moins  par  la- précision  et  la  srtreté  de 
ses  travaux  d'histologie  et  d'anatomie  comparée.  Il 
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fut  un  des  premiers  à  comprendre  le  rôle  immense 
que  pouvait  jouer  le  microscope  dans  les  recherches 
anatomiques,  et  à  établir,  par  sa  propre  expérience, 
la  technique  de  son  emploi.  Il  a  beaucoup  écril. 
Nous  nous  contenterons  de  citer,  parmi  les  plu- 
importaiils  de  ses  ouvrages  :  Recherches  anato 
iniques  et  hisloloç/iques  sur  les  poissons  et  sur  les 
reptiles  (1853);  Manuel  d'histologie  pour  l'homme 
et  les  animaux  :1857i;  tes  Serpents  et  les  sauriens 
de  l'Allemagne  (1872);  les  Batraciens  anoures 
de  la  faune  allemande  i'lS77);  Kecherches  d'ana- 
tomie et  d'histologie  animales  (1883);  etc.,  et  un 
grand  nombre  de  monographies  ou  d'études  disper- 
sées dans  les  principaux  périodiques  scientifiques 
de  l'Allemagne.  —  '  m 

li-tliogënëse  n.  f.  du  gr.  lithos,  pierre,  et 
genndn,  engendrerl.  Nom  donné  par  certains  géolo- 
gues au  mode  général  de  formation  des  sédiments, 
à  l'ère  de  formation  des  couches  stratifiées  :  Lu 
i,iTHOQÉNf;SE,  dans  le  système  de  Haug,  est  te  pre- 
mier des  stades  de  /'histoire  de  la  terre. 

loboparadisier  (zi-é  —  de  lobe,  et  paradi- 
sier'! n.  m.  Genre  de  passereaux  de  la  famille  des 
paradiséidés,  ne  renfermant  qu'une  espèce,  de  taille 
;issez  petite  (0"','17  de  longueur  totale  . 

—  Encycl.  Le  loboparadisier  soyeux  [lobopara 
disia  sericea  se  distingue  de  tous  les  autres  para- 
disiers par  la  présence  de  deux  lobes  charnus  sur  les 
i-ùtés  du  bec.  el 


Loboparadisier  sericea. 

sont  les  plus  courtes.  Les  ailes  n'ont  que  0"',09;  la 
première  rémige  est  la  moins  longue  et  dépasse  à 
peine  la  moitié  de  la  deuxième;  les  quatrième,  cin- 
quième et  sixième  sont  égales  et  les  plus  longues. 

Dans  cette  espèce,  le  piTéum  est  brun  olive  foncé: 
le  demi  collier,  le  haut  du  corps  et  les  couvertures 
supérieures  sont  châtains  avec  un  faible  reflet  oli- 
vâtre. La  base  du  dos,  le  croupion  et  foules  les 
parties  inférieures  sont  d'un  beau  jaune  d'or,  à 
reflets  soyeux.  Les  ailes  et  la  queue  sont  d'un  châ- 
tain roux  ;  les  rémiges  ont  la  pointe  noire,  de  même 
que  la  queue.  Les  couvertures  inférieures  de  l'aile 
sont  brun  roussâtre.  Les  culottes  sont  d'un  rouge 
foncé,  les  pieds  el  le  bec  spnt  noirs. 

Les  trois  seuls  exemplaires  de  cette  espèce  que 
l'on  connaisse  sont  des  mâles  adultes  de  la  côte 
nord  de  la  Nouvelle-Guinée  hollandaise.  —  -V.  M. 

lorie  (dédiée  au  voyageur  Lamberto  Loria)  n.  f. 
Genre  de  passereaux  de  la  famille  des  paradiséidés. 
de  petite  taille  et  sans  plumes  de  parure. 

—  Encycl.  Ce  genre  est  caractérisé  par  un  bec 
élargi  à  sa  base,  portant  des  narines  couvertes  de 
plumes  écailleuses 
vivement  colorées. 
Les  bords  du  bec 
sont  entourés 
d'une  membrane 
nue  peu  visible 
chez  l'oiseau  en 
peau.  Les  ailes 
sont  courtes,  lar- 
ges, arrondies,  c.ir 
les  quatrième,  cin- 
quième, sixitme 
el  septième  rémi- 
ges ont  même 
grandeur  et  sont 
les  plus  longues. 
La  queue  est  très 
arrondie.  Ce  genre 
ne  comprend 
qu'une  espèce,  la  lorie  de  Loria  [loria  loriœ.,  dont 
les  sexes  sont  très  difl'érents  de  couleur  et  de 
laille,  et  dont  les  mœurs  sont  inconnues.  Le  mâle 
est  tout  entier  d'un  beau  noir  velouté,  mais  porte 
de  chaque  côté  de  la  narine,  jusqu  au-dessus  de 
l'œil,  ime  grande  tache  violette  avec  un  fort  reflet 
d'opale.  Les  flancs  sont  striés  de  bleu  pâle.  Les  re- 
mises tertiaires  sont  d'un  bleu  pourpré.  L'œil  est 
brun,  le  bec  et  les  pâlies  sont  noirs,  mais  les  soles 
sont  vertes. 

La  femelle  est  d'un  brun  vert  olive  plus  clair  en 
dessous,  avec  des  stries  transversales  en  dessus  el 
en  dessous.  La  longueur  totale  est  de  22  centimè- 
tres, dont  ,s  pour  la  queue.  Celte  espèce  habite  la 
Nouvelle-Guinée.  —  a.  ■Msta\v\. 

*IHoebius  (Charles-Auguste),  zooloijiste  alle- 
mand, né  à  Eilenhonrg  (Saxe)  le  7  février  1825. 
—  Il  est  mort  à  Berlin  le  26  avril  1908.  Depuis  1887, 
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il  élail  direcleur  au  ninséum  de  Berlin,  et  cet  éta- 
blissement lui  doit  de  nombreuses  améliorations  tant 
au  point  de  vue  de  l'agrandissement  des  galeries  que 
de  leur  aménajjementpour 
la  mise  en  valeur  des  re- 
marquables collections 
qu'il  renferme.  Mœbius 
était  considéré  comme  l'un 
des  meilleurs  zoologistes 
de  l'Allemagne  contem- 
poraine. 

Mohniands,  iinpor- 
lanl  f,'roupe  <\f  pupiilaluMi 
de  l'Iiulc  noid-oci-idi-ii- 
tale,  aux  conlins  de  l'Af- 
gliaiiislan.  Les  .Mohniands 
appartiennent  à  la  race  ira- 
nieiMie  la  plus  pure,  el  ils 
sont  aujourd'hui  répaitis 
surtout  dans  la  vallée  du 
Kaboul  el  dans  la  fertile 
vallée    de    Péchaver,    au  m.h[j.,is 

nombre     de     100.000    ou 

150.000  environ.  11  est  assez  diflicile  d  ailleurs  ,1e 
déterminer  leur  primitil  habitat;  c'est  depuis  le 
XIV*  siècle  qu'ils  se  sont  établis  dans  la  zone  actuelle 
où  vivent  leurs  troupeau.x.  Ils  sont  en  effet,  pour  la 
plus  grande  partie,  pasteurs,  pratiquent  la  transhu- 
mance, habitent  pendant  l'hiver  les  abords  du 
Kaboul  et  remontent  dés  le  printemps  vers  les 
pâturages  de  la  haute  montagne.  Ils  tirent 
d'ailleurs  du  brigandage  la  plus  grande  partie 
de  leurs  ressources  et  ils  sont  un  danger  per- 
manent pour  les  caravanes  parties  de  Pécha- 
ver  à  destination  de  la  passe  de  Kha'iber  el 
de  l'Afghanistan.  Aussi  ont-ils  élé  les  enne- 
mis permanents  de  toute  domination  régulière 
soit  des  Afghans,  soit  de  l'Inde  on  des  An- 
glais dans  la  région  des  passes.  Us  fiu-ent  suc- 
cessivement en  guerre  avec  Aurengzeb,  puis 
avec  les  Anglais.  Sepl  ou  huit  expéditions 
avaient  été  dirigées  contre  eux,  notamment  en 
1X51,  1854,  1864,  avant  1.»  grande  opération  de 
police  de  1897-18'.IS,  qui,  pendant  quelques 
années,  libéra  les  passes  de  leur  coûteuse  ty- 
rannie. Mais,  en  1908,  les  Mohniands  se  sou- 
levèrent encore  une  lois,  encouragés  certai- 
nement par  le  progrès  du  mouvement  natio- 
naliste hindou,  el  peut-être  aussi  par  les  ex- 
citations des  Afghans.  Beaucoup  de  ceux-ci 
—  quelques-uns  appartenaient  même  à  l'armée 
régulière  —  participèrent  aux  combats  livrés 
contre  la  colonne  du  général  Wilcox.  et 
rémird'.\f;;hanistan  fut  un  moment  soupçonné, 
sans  doute  à  tort,  de  leur  avoir  fourni  des 
armes  et  favorisé  leur  agression.  La  tentative 
des  Molimandsa  d'ailleurs  élé  assez  vivement 
réprimée;  mais  la  race  est  loin  d'être  détruite, 
et  leur  présence  constitue  un  danger  perma- 
nent aux  environs  des  passes  les  plus  fréquen- 
tées de  toute  l'.Xsie  centrale.  —  o.  i. 

''^  na'ta.lité  n.  f.  —  Encvcl.  La  statistique, 
établie  en  1908  par  le  ministère  du  travail, 
des  familles  françaises,  en  ce  qui  concerne 
le  nombre  des  enfanls,  appelle  quelques  com- 
mentaires. Elle  demande  surtout  à  être  rappro- 
chée des  résultats  fournis  par  le  recensement 
de  1901,  et  qui  ont  permis  à  la  direction  du 
Travail  de  construire  les  cartes  de  son  Album 
(jrapkique  de  la  staliilique  générale  île  la 
France,  publié  en  1907. 

(Jn  observera  tout  d'abord  que  le  chilTre 
moyen  du  nombre  des  enfanls  par  famille  lend 
à  baisser  dans  de  notables  proportions.  Dans 
la  carte  qui  correspond  au  recensement  de 
1901,  le  chiffre  moyen  d'enfants  pour  100  l'a- 
milles  est,  pour  toute  la  France,  de  'HO.  soit, 
pour  chacine  famille,  une  proportion  de  i,i  en- 
fanls. En  calculant  d'après  les  chilfres  que 
nous  donnons,  on  arrive  à  la  proportion  de  2,06 
enfanls,  en  1908.  C'est  évidemment  une  diminution 
de  la  natalité  légitime;  elle  est  clairement  expri- 
mée par  le  nombre  des  familles  dotées  d'un  seul 
enl'anl,  qui  est  de  près  de  trois  millions.  Le  fds 
ou  la  nile  unique  tendent  évidemment  à  devenir 
1.1  règle  des  fainilles.  On  observera  la  diminniion 
rapide  du  nombre  des  familles  ayant  i,  ;t,  4  et  5 
enfants.  Au-dessus  de  ce  chiffre,  il  n'y  a  plus, 
peut-on  dire,  que  des  cas  exceptioiiiiels.  Il  est  hou 
d'ajouter  que  la  natalité  illégitime,  dont  la  part 
proportionnelle  tend  à  devenir  de  plus  en  plus  con- 
sidérable, tend  à  augmenter  considérablement  le 
nombre  des  familles  à  un  seul  ou  à  deux  enfanls. 
D'une  façon  générale,  le  nombre  des  mariages  lend 
à  rester  slalionnaire  :  dans  la  période  1S60-1862, 
l'Allium  f/raphique  accuse  une  proportion  annuelle 
moyenne  de  6,82  mariages  pour  100  mariables. 
Cette  moyenne  était,  en  1890-1892.  de  6.35.  Elle  a  à 
peine  varié  depuis.  Or,  la  natalité  légitime  moyenne 
annuelle,  en  lsfiO-1862  élail  de  17.37  enfaifls  pour 
100  femmes  mariées.  Elle  n'élait  plus,  en  1X90-1892, 
que  de  14,75.  En  1907-1908,  elle  tombe  aux  envi- 
rons de  13,5.  Il  y  a  donc  une  diminution  très  vrai- 
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semblablement  volontaire   de  la  natalité   légitime, 
qui  se  trouve  avoir  baissé,  en  un  demi-siècle,  dans 
la  proportion  d'un  peu  plus  d'un  quart. 
La  répartition  géographique   sur  le  sol  français 

Nombre  d'enfants  par  familles  françaises 

I />a;.r.«  la  slaliatique  du  minislire  Uu  Travail,  I90S]. 
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des  familles  stériles  el  des  familles  plus  on  moins 
nonibreiises  n'est  pas  moins  inléressanle  à  étudier. 
Ilapivs  les  caries  de  l'Album  yraphiijue,  les  dé- 
par'emenls  où  la  natalité  était  la  plus  lorle  étaient, 


familles  nombreuses,  dans  le  pays  basque,  le  code 
civil,  dans  la  pratique,  esl  tourné  par  la  renonciation 
volontaire  des  cadelsà  leur  part  d'héritage  palernel, 
au  profit  de  l'aîné,  qui  reste  vérilablement  chef  de 
maison.  Pour  certains  départements,  notamment 
l'Eure,  il  faut  compter,  au  nombre  des  causes  qui 
diminuent,  sinon  la  natalité,  du  moins  le  nombre 
des  enfanls  qui  restent  vivants,  les  progrès  de  l'al- 
coolisme. D'une  façon  générale,  on  peut  noter  que 
les  départements  ii  forle  nalalilé  sont  ceux  où  la 
fortune  acquise  et  stable  des  familles  est  le  pins 
médiocre  :  soit  dans  les  aggloméralions  ouvrières, 
comme  le  Nord  et  le  Pas-de-Calais,  soit  dans  les 
pays  de  montagnes,  où  ragriciillnie  est  difficile 
(llanteSavoie,  Hautes-Alpes,  Bassesl'yiénées,  Lo- 
zère, Ganlal,  etc.),soiten  Bretagne,  où  le  sol  estégale- 
ment  des  plusingrats.  11  est  à  peine  besoin  d'ajouter 
que  les  familles  sans  enfants  sont  réparties  d'après 
une  loi  inverse  de  celle  de  la  forle  natalité.  Klles 
sont  surtout  nombreuses  dans  les  déparlemeiils  de 
la  Seine  et  du  Klione,  c'est-à-dire  dans  les  deux 
plus  grands  centres  urbains  de  la  Krance,  Paris  el; 
Lyon.  Au  conlraire,  parmi  les  départements  où 
abondent  les  familles  de  sept  enfants,  le  Nord,  le 
Pas-de-Calais,  la  Lozère  et  la  zone  bretonne  sont  à 
signaler. 

Quel  esl  le  sort  de  ces  familles  nombieii=es  ?  Les 
caries  d'émigration  qui  figurent  dans  VAlbum  grn 


en  1901,  la  Lozère  (327  enfanls  pour  100  familles;, 
la  Corse  (311  enfanlsl.  le  Morbihan  ^303),  les  Côles- 
dn-Nord  (301),  la  Ilanle-Savoie  (290),  le  Pas-de- 
Calais  (289),  les  Basses-Pyrénées  (285),  la  Savoie 
(282)  et  les  Hautes-Alpes.  Venaient  aux  derniers 
rangs:  la  Seine  (104  enfants  par  100  familles),  un 
certain  nombre  de  départeiiienls  de  la  vallée  de  la 
Garonne  :  laGironde(171),  le  Lot-et-Garonne  (168), 
le  Gers  (174),  le  Rhône  (174),  le  Tarn-et-Garonne 
(178),  l'Eure  (isi;.  Les  causes  de  faible  natalité  à 
incriminer  sont  diverses.  Pour  la  Seine,  la  stérililé 
est  évidemment  inlentionnelle,  particulièrement 
dans  les  agglomérations  riches  (les  graphiques  ur- 
bains de  Paris,  dressés  par  Gh.  Berlillon.  seraient 
liés  intéressants  à  consulter  i  cet  égard,  et  inon- 
Ireraient  l'extraordinaire  disproportion  de  nalalilé 
qui  existe  entre  lesquartiers  ouvriers  de  la  périphé- 
rie et  les  quartiers  riches  du  cenlie  et  de  l'ouest). 
Dans  la  vallée  de  la  Garonne,  il  tant  tenir  compte 
de  l'extrôme  désir  qu'ont  les  familles  de  ne  pas 
morceler  h  l'excès  la  propriété.  On  l'a  souvent 
répélé  :  l'ancien  droit  faisait  des  fils  aines,  le  code 
civil  a  fait  des  fils  uniques.  Chose  curieuse,  dans 
une  des  régions  où  s'est  conservée   la  coutume  (.es 


Ue  familles),  pai-  départenienl. 


pkique  fournissent  à  cet  égard  d'utiles  indications. 
En  règle  générale,  les  départemcnis  à  familles 
nombreuses  el  à  forle  nalalilé  sont  ceux  qur  four- 
nissent il  l'émigration  (soit  h  l'intérieur  du  pays. 
soit  à  l'extérieur)  son  contingent  le  plus  considéra- 
ble. Il  est  à  peine  besoin  de  rappeler  des  faits 
connus  :  c'est  l'émigration  vers  rAmcrique  du  Sud 
de  la  po))ulation  pyrénéenne  des  pays  basques  ; 
c'est  l'émigralion  vers  Paris  et  vers  la  Seine-et-, 
Oise  d'une  partie  notable  de  la  jeune  population 
bretonne  :  la  Seine  attire  parlicnlièreinenl  les  habi- 
tants du  i:antal,  de  l'Aveyron,  de  la  Lozère,  de  la 
Creuse,  de  la  Nièvre,  de  la  Savoie,  de  la  Haute- 
Saône.  Pour  le  Cantal  el  la  Nièvre  surloul,  le  coef- 
ficient d  altraction  esl  énorme.  Par  contre,  les  dé- 
partements à  faible  nalalilé  n'émigrent  guère,  pas 
même  vers  Paris  :  nous  trouvons  au  bas  de  l'é- 
chelle le  Lot-el-Garonne,  le  Tarn-et-Garonne,  le 
Gers.  Ici  en  elTet  le  faible  nombre  des  enfanls  leur 
assure  généralement  à  tous  une  aisance  locale  assez 
attrayante  pour  qu'ils  n'éprouvent  que  peu  de  désir 
de  chercher  fortune  ailleurs.  Aussi,  une  des  consé- 
quences de  la  faible  nalalilé  est-elle  précisément  la 
stabilité  de  la  population  ;    tandis  qu'au  contraire, 


NKO-YTTERHIUM  —  PANAMA 

même  dans  les  déparlements  à  familles  nombreuses, 
l'émigration  se  trouve  finalement  l'emporter,  quel- 
quefois de  beaucoup,  sur  l'excès  des  naissances.  Il 
suflit  de  rappeler,  à  cet  égard,  l'exemple  typique  des 
départements  de  la  Lozère,  des  Hautes-Alpes,  des 
Basses-Alpes,  dont  le  cliiiïre  de  population  se  trouve 
avoir  baissé  de  plus  d'un  tiers,  sans  qu'on  ait  pu 
constater  une  dijninulion  notable  de  la  natalilé  fami- 
liale :  c'est  évidemment  ici  .M'émigration  seule  qu'il 
faut  attribuer  le  dépeuplement.  —  Q.  Trepfei,. 

néo-ytterbium  n.  m.  Métal  qui,  avec  le  lu- 
técium,  constituait  l'ytterbium,  découvert  par  Mari- 
gnac.  V.  YTTErtBiuM,  t.  VII  du  Nouveau  Larousse, 
et  LUTÉciuM,  p.  171  du  Larousse  mensuel. 

♦Nouvelle-Calédonie.  —  Régime  doma- 
nial. Au\  termes  du  décret  du  17  janvier  1908,  les 
terres  vacantes  et  sans  maîtres  en  Nouvelle-Calé- 
donie font  partie  du  domaitie  de  l'Etat  (art.  !*■■). 

Les  dépenses  de  gestion  et  de  conservation  du 
domaine  sont  i  la  charge  du  budget  local  :  les  pro- 
duits en  sont  donc  attribués  à  la  colonie  en  com- 
pensation de  ces  dépenses  et  des  dépenses  de  colo- 
nisation, mais  cette  disposition  n'est  pas  applicable 
aux  parties  du  domaine  alTectées  aux  services  publics 
ni  aux  terrains  réservés  aux  indigi-nes  (art.  i). 

Les  terrains  domaniaux  sont  vendus  par  adjudi- 
cation; les  lots  aliénés  ne  doivent  pas  avoir  plus  de 
50-0  hectares.  Le  gouverneur  peut  accorder  des 
concessions  gratuites  de  biens  ruraux  d'une  super- 
ficie de  25  hectares  au  maximum,  et  y  ajouter  à 
titre  onéreux,  par  vente  directe  ou  par  location 
avec  promesse  de  vente,  une  superficie  qui,  réunie 
à  la  concession  gratuite,  ne  doit  pas  dépasser 
200  hectares.  Enfin,  des  concessions  sans  condition 
d'étendue  peuvent  être  faites,  après  avis  du  conseil 
général  et  par  décret  en  conseil  d'Etat,  aux  compa- 
gnies et  particuliers  qui  se  chargeraient  de  l'exécu- 
tion de  travaux  d'intérêt  colonial  :  routes,  chemins 
de  fer,  quais,  etc.  (art.  .■().  —  M.  l. 

palethnologle  (depalœos,  ancien,  et  de  ethno- 
logie) n.  r.  Science  qui  traite  de  la  répartition  an- 
cienne des  groupes  humains  et  de  leurs  principaux 
traits  :  La  palethnologie  n'a  pas  encore  réussi  à 
résoudre  d'une  façon  décisive  le  problème  de 
l'homme  tertiaire. 

pan  (de  l'ang.  patt,  casserole)  n.  m.  Techn. 
Bâtée  particulière  des  prospecteurs  californiens, 
formée  d'un  plat  de  tôle  dans  lequel  le  miiiour 
délaye  avec  de  l'eau  le  mi- 
nerai à  estimer,  dont  le 
stérile  est  rejeté  par-dessus 
bord,  par  un  mouvement 
giratoire,  tandis  que  les 
grains  d'or  lourds  s'accu- 
mulent dans  le  fond  du 
plat.  Il  Chaudière  à  amalga- 
mer employée  aux  Etals- 
Unis  dans  la  métallurgie  des  minerais  argentifères. 

—  Encycl.  Le  pan  à  amalgamer  se  compose 
d'une  chaudière  cylindrique  en  tôle  d'environ  1  mè- 
tre de  diamètre  sur  0°>,90  de  hauteur.  L'intérieur 
contient  deux  meules  horizontales,  l'une  fixe,  dor- 
mante, formée  de  dents  d'acier  reposant  sur  le  fond  ; 
l'autre  mobi- 
le, dite  mul- 
Zec,  tournant 
autour  d  '  u  n 
axe  vertical, 
et  portant 
une  série  de 
lourds  sabots 
d'acier  qu'uji 
dispositif  spé- 
cial permet 
d'élever  ou 
d'abaissersur 
la-meule  fixe 
L'a  p  p  a  r  e  i  I 
fonctioniir 
comme  bru 
yeur  lorsque 
lessabotslrot-'^ 
l?nt  sur  les 
dés,  sinon 
il  travaille 
comme  agi-  ' 
taleur.  ~ 

Le  minerai 
bocardé  est 
chargé ,  dé- 
layé avec  de      ^    _    ^    ^  ^^   ,.„^p.c,    i„„  c       „ 

I  eau  à  la  dose  dière  'à  ainalgamer  ;  B,  meule  tournante  fmul- 

de    0S5     à    1  'er).  munie  de  sabots  (A)  frottant  sur  les  des 

tnnnp  hrr.\à.  (C)  de  la  meule  die;  D,  engrenages  et  poulie, 
loillie,    uro;  e  f  ^jg  p^u,.  élever  ou  abaisser  le  muller. 

finemeiilavec 

le  muller  abaissé,  jusqu'à  former  une  masse  miel- 
leuse. A  ce  moment,  les  sabots  sont  relevés  et  10 
p.  100  de  mercure  sont  ajoutés  à  la  charge. 
Après  une  action  suffisante  (S  heures  environ), 
la  lenipéralnrc,  grâce  à  une  injection  de  vapeur,  étant 
maintenue  vers  90",  l'argent  est  réduit  par  le  fer 
introduit  au  moyen  de  l'usine  jdea  dés  et  des  pilons 


t>  pe    de   \\  h(,i 


debocards;  libéré  de  ses  combinaisons,  le  métal 
s'amalgame.  La  pulpe,  amalgame  compris,  est  éva- 
cuée dans  un  autre  pan  à  sabots  de  bois,  le  sellier 
(du  verbe  augl.  lo  sellle,  déposer).  Là,  par  une 
lente  rotation,  l'amalgame  tombe  dans  le  fond  de 
la  cuve,  tandis  qu'un  courant  d'eau  entraîne  le 
stérile. 

Le  pan  est  adopté  comme  le  meilleur  appareil 
d'amalgamation;  les  minerais  sont  travaillés  charge 
par  charge  d'une  tonne  toutes  les  huit  heures,  ou 
mieux  d'après  la  méthode  suivante:  les  pans  sont 
disposés  en  batterie  de  dix  ;  la  même  pulpe  les  tra- 
verse successivement,  tandis  que  le  mercure  est 
obligé  de  circuler  en  sens  inverse.  Le  rendement 
est  alors  très  élevé  et  peut  atteindre  80  p.  100  du 
métal  contenu,  avec  une  dépense  de  250  à  1.500 
grammes  de  mercure  par  tonne  de  minerai  cru  ou 
grillé  avec  du  sel,  selon  les  combinaisons  argen- 
liques  renfermées.  —  M.  MolinuS. 

*  panama  n.  m.  Chapeau  de  paille  très  léger  et 
très  souple. 

—  Encycl.  Tandis  que  la  mission  géodésique 
française  de  l'Equateur  (v.  Quito  [arc  du  méridien 
<le]  au  Supplément)  se  livrait  aux  longs  et  minu- 
tieux travaux  nécessités  par  la  mesure  d'un  arc  de 
méridien,  le  Dr  Rivet  entreprenait  une  série 
d'études  anthropologiques,  archéologiques 
et  ethnographiques  d'un  haut  intérêt.  C'est 
ce  dont  a  loui-ni  la  preuve  l'exposition, 
au  Muséum  d'histoire  naturelle,  d'une 
partie  des  collections  réunies  dans  la  par- 
tie équatorienne  de  l'Amérique  du  Sud 
par  ce  laborieux  chercheur,  c'est  ce  qu'at- 
testent encore  les  différentes  mouogi-a- 
phies  publiées  par  lui  depuis  son  retour, 
et  un  curieux  mémoire  sur  l'industrie  du 
chapeau  en  Equateur  et  au  Pérou. 

Le  sujet  méritait  d'être  traité.  On  est 
loin  en  effet  de  savoir  e.xactemenl  ce  qu'est 
le  chapeau  dit  •■  panama  ■>,  comment  il  est 
fabriqué,  ce  qu'il  \aut  dans  le  pays  d'ori- 
gine. Voilà  précisément  ce  qu'indique  le 
mémoire  du  D'  Rivet. 

Le  chapeau  communément  dénommé 
<i  panama  "  n'a  jamais  été  fabriqué  dans 
celte  partie  du  nouveau  monde  qui  cons- 
titue la  région  la  plus  étroite  de  l'isthme 
américain;  il  se  fabrique  dans  des  pays 
plus  méridionaux,  dans  les  répuliliqyes 
sud-américaines  de  la  Colombie,  de  l'Iiqua- 
leur  et  du  Pérou,  surtout  dans  la  secondr 
d'entre  elles,  d'où  provient  presque  exclu- 
sivement la  matière  première,  la  paja 
toquilla.  Mais,  pendant  très  longtemps. 
Panama  fut  le  grand  marché  de  vente  des 
chapeaux  de  paille  confectionnés  dans  le- 
pays  plus  méridionaux.  l'inlermédiaire  en 
tre  les  centres  de  production  et  les  centres 
de  consommation.  De  là  l'inexacte  déno- 
mination sous  laquelle  ces  chapeaux  do 
paille  sont  désignés  en  Europe,  alors  qu'en 
fail  leur  pays  d^origine  se  trouve  plus  au 
sud,  sous  la  ligne  équatoriale  même,  dans 
les  républiques  dont  les  limites  occiden- 
tales sont  baignées  par  les  eaux  du  grand 
Océan. 

La  paja  loquilta  est  en  effet  produite 
par  un  ai"brisseau    vulgairement   nommé 
••    bombonaje    ■>    (  carludovica   palmata , 
Huiz  et  Pavon),  qui  croit  h  l'étal  sauvage 
dans  la  région  littorale  du  Pacifique,  eu 
Equateur  et  en  Colombie,  et  dans  les  fo- 
rêts du  versant  amazonien,  mais  qui  n'est 
guèie  utilisé  qu'en  Equateur,  dans  la  province  cô- 
lieie  de  Manabi.  Les  fibres  textiles  extraites  de  cet 
albll^seau  une  fois  taillées,  bouillies,  séchéi^s,  blan- 
chies  et   ap- 

'-  v,/y^^ 
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des  chapeaux 

qui  sortent 

pu  pays  par  le  port  de  Paita.  D'autres  en  tissent 

avec  de  la  paja  toquilla  indigène  dans  la  province 

colombienne  d'Antioquia,  où  l'industrie  du  chapeau 

est  très  répandue.  Mais  celle  industrie  est  surlonl 

en  honneur  dans  la  république  de  l'Equateur.  Très 
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peu  développée  dans  la  région  amazonienne  du 
Napo  et  dans  la  provinre  interandine  de  Loja,  elle 
lest  déjà  davantage  dans  la  province  également  in- 
terandine de  Pichincba  (à  Tabacundo).  Elle  l'est 
surtout  dans 
les  provinces 
de  (^.aiiar  et 
de  l'Azuay, 
voisines  de'la 
vallée  inte- 
randine (à 
Azogues  et 
Deleg,  dans 
la  province 
de  Canar,  à 
CuencaetSig- 
sig,  dans  la 
province    de  Tis»a.-.  Ju  iiuiufin 

l'Azuay),   et 

dans  celles  de  Manabî  el  du  Guayas,  limitrophes  de 
la  côte  équatorienne.  Ces  deux  dernières  provinces, 
la  seconde  surlout,  sont  le  centrale  plus  important 
de  tissage  des  chapeaux.  Des  localités  de  Santa- 
lUena  etManglar-Alto  (prov.  de  Guayas),  de  Sanla- 
Ana,  .lipijapa  et  Monleciisli  (prov.  de  Manabi^  sor- 
tent des  articles  de  qualil      '^•■■'   - 


^différentes,  dnnl  le 


fins  et  les  plus  réputés  sont  lissés  par  les  ouvriers 
de  Montecrîstî.  Ceux  de  ces  chapeaux  qui  ne  sont 
pas  utilisés  dans  le  pays  même  sortent  de  la  répu- 
blique de  1  Equateur  par  le  port  de  Guyaquil  et  sont 
transportés  par  mer  à  Panama,  d'où  ils  se  répandent 
par   tout  le 


monde. 

C'est  de  la 
matière  pre- 
mière, du  lieu 
de  fabrication, 
de  la  finesse  du 
tissu,  du  poids 
du  chapeau, de 
la  compacité 
du  tissu,  de  l'u- 
niformité des 
mailles  du  tissu 
dans  toutes  ses 
parties  que  ré- 
sultent la  qua- 
lité et   le  prix 


des 


Fabrication  des  panamas, 
articles   tissés    avec   la    paja 


toquilla.  11  n'y  a  pas  lieu  en  effet  de  tenir  compte 
des  chapeaux  confectionnés  avec  la  paja  mocora, 
extraite  d'un  astrocurtjum  du  genre  des  pal- 
miers, vulgairement  appelé  "  chambira  «.  car  de 
tels  chapeaux,  fabriqués  en  très  petit  nombre,  sont 
rares  en  Equateur  même,  où  les  libres  du  chambira 
servent  surlout  à  faire  des  hamacs.  Les  plus  beaux 
11  panamas  »,  dont  la  fabrication    exige   des  condi- 
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lions  très  rigoui'euses  île  finesse,  de  flexibililé  de  la 
matière  première,  de  lempéralurc  el  d'iiiiinidilé  de 
l'almosplière,  ne  sont  guère  consommés  que  dans 
les  pays  de  production.  Là  sont  portés  les  articles 
atteignant  et  dépassant  100  francs,  tandis  qu'ailleurs 
ne  sont  guère  portés  que  des  articles  d'usage  cou- 
rant el  de  très  bas  prix  ^il  en  est  qui  ne  valent  que 
2  fr.  90,  tout  au  moins  dans  les  pays  d'originel. 

Les  Elats-Unis,  le  Centre-Amérique,  l'Allema- 
gne, la  Gi'ande-Bretagne,  les  Aniillos,  le  Sud-Amé- 
rique précèdent  la  Fi-ance  pour  l'inqxirliilion  directe 
des  cnapeaiix  de  paja  loquilla;  néanmoins,  la 
France  consomme  des  «  panamas  »  en  quantité 
beaucoup  plus  considérable  que  ne  l'indiquent  les 
statistiques.  Cela  tient  à  ce  qu  elle  reçoit  surtout  les 
cliapeaux  équatoriens  et  péruviens  par  l'intermé- 
diaire de  r.\nglelerre,  de  l'Allemagne,  de  la  Belgi- 
que et  peut-être  des  Etats-Unis,  .\insi  s'explique 
(car  les  droils  d'entrée  en  France  sont  très  mini- 
mes, 15  francs  les  100  kilogrammes  net)  la  cherté 
d'articles  tout  à  l'ait  ordinaires,  les  seuls  ou  à 
peu  près  qui  sont  importés  en  Europe,  sauf  en 
Allemagne  ;  l'acbeleur  paye  les  gains  d'intermé- 
diaires inutiles.  .\vec  un  peu  d'initiative,  nos  mar- 
chands pourraient  facilement  se  passer  de  ces  pa- 
rasite».; ce  serait  tout  bénéfice  pour  en.x  comme 
pour  le  public.  —  ii.  Froidevaux. 

—  BiBLioGB.  :  Rivet,  V industrie  du  citapeau  en  Equa- 
teur et  du  Pi'ruu  {Bnll.  Société  de  Géographie  commerciale 
de  Pans,  janvier  1907). 

♦Panthéon.  —  Pour  compléter  l'article  Pan- 
théon du  Nouteau  Larousse,  nous  donnons  ici  Je 
nom  des  Fran(;ais  qui  reposent  dans  les  cryptes  de 
ce  monument,  avec  la  date  de  leur  inhumation  : 

1791.  —  Voltaire  (déplacé  en  1821  el  1830). 

1794.  —  Jean-Jacques  Rousseau  (déplacé  en  1821 
et  1830). 

1807.  —  Le  sénateur  Tronchel  (le  premier  des 
foncUonnaires  de  l'Empire  qui  entra  au  Panthéon); 
le  minisire  Portails;  le  sénateur  Louis  Resnier. 

1808.  —  Le  sénateur  Pierre  Cabanis;  le  général 
comle  Béguignot;  le  sénateur  conile  Louis  de  Cau- 
lincourt:  le  sénateur  comte  de  Choiseul-Praslin;  le 
minisire  Claude  Petiet;  le  sénateur  Jean  Perre-- 
gaux;  une  urne  contenant  le  cœur  du  général  Fir- 
min  Àlalher. 

1S09.  —  Le  peintre  Marie  'Vien;  le  général 
Leblond  de  Saint-Hilaire;  le  ministre  Emmanuel 
Critet;  le  sénateur  comte  de  Champmol;  le  généial 
comte  de  Laboissière:  une  urne  contenant  le  cœur 
du  sénateur  comle  de  Sers;  une  urne  contenant  le 
cœur  du  sénateur  comte  Bonaventure  Morand  de 
Galles;  le  sénateur  Jean  Papin,  comte  de  Saint- 
Christan;  une  urne  conlenant  le  cœur  du  sénateur 
comle  de  Durazzo;  le  maréchal  Lannes,  duc  de 
MontebeHo,  prince  d'Essling. 

1810.  —  Une  urne  contenant  le  cœur  du  général 
baron  Hureau  de  Senarmont;  le  cardinal  archevê- 
que de  Milan,  Jean  Caprara,  légat  du  pape  (|ui 
conclut  le  Concordat  en  ISOl,  et  sacra  en  180ô 
Napoléon  roi  d'Italie;  le  comle  Claret  de  Flenrieu, 
gouverneur  des  Tuileries;  l'inspecteur  général  de 
l'artillerie  Songis;  le  président  du  conseil  d'Etat 
comte  Treilhart. 

1811.  —  Le  gouverneur  du  palais  de  Compiègne 
comte  Ordener;  le  cardinal  Mareri,  évéque  de 
Sabine;  le  vice-amiral  comte  de  Bougainville;  le 
cardinal-diacre  Charles  Erskine. 

1812.  —  Le  général  comte  Le  Paigne  Dorsenne; 
le  vice-amiral  comte  Wallher. 

1813.  —  Le  sénateur  Ignace  Jacqueminot,  comle 
de  Ham;  le  sénateur  comle  Lagrange;  le  sénateur 
comte  de  Viry  ;  le  comte  Timoléon  de  Cossé-Brissac. 

1814.  —  Le  sénateur  comte  Jean  Demeunier; 
Charles  Régnier,  duc  de  Massa;  le  général  comle 
Ebenezer  Rénier;  le  colonel  des  grenadiers  de  la 
garde  impériale  comle  de  Winter. 

1815.  —  Le  comte  Alexandre  Legrand,  pair  de 
France. 

182;».  —  Jacques  Soufllot. 
1885.  —  Victor  Hu^o. 

1889.  —  Marceau;  La  Tour  d'Auvergne;   Lazare 
Carnot;  Jean  Baudin.  représentant  du  peuple 
1894.  —  Sadi  Carnot. 

1907.  —  Berthelot  el  Mm=  Berlhelol. 

1908.  —  Emile  Zola. 

Paulus  Jean-Paul  Habans,  dit»,  chanteur 
français,  né  à  Saint-Esprit  iBasses-Pyrénées)  le 
v>  lévrier  1845,  mort  à  Saint-Mandé  le  1"  juin  1908. 
Il  appartenait  à  une  famille  de  pelils  commerçants, 
mais  vint  assez  tôt  à  l'art  dramatique,  après  quel- 
ques mois  de  slage  dans  une  étude  d'huissier.  11 
débuta  à  Belleville  en  1864,  chanta  ensuite  à  l'El- 
dorado el  à  l'Alhambra,  puis,  après  quelques  années 
de  tournées  en  province,  s'assura  une  réputation 
assez  brillante  de  chanleur  de  concert  (la  romance 
était  alors  son  genre  préféré)  par  plusieurs  sai- 
sons à  l'Eldorado  et  aux  Ambassadeurs.  Pourtant, 
en  1878,  il  abandonnait  sa  carrière  de  chanleur  pour 


tenter  la  fortune  à  Marseille,  en  fondant  un  ma- 
gasin de  couleurs  el  de  produits  chimiques.  Mais 
il  n'avait  aucune  disposilion  pour  le  commerce. 
Ses  alVaires  ne  lardèrent  pas  à  péricliter, et,en  1884, 
il  revenait  à  Paris  et  de  nouveau  rentrait  au  con- 
cert. Deux  ans  après,  il  atteignait  presque  la  gloire 
à  la  faveur  des  événements  politiques  (l'élection  du 
président  Sadi-Carnot,  le  mouvement  boulangisle), 
en  créant  quelques  chan- 
sons restées  célèbres  :  le 
Père  la  Victoire,  la  Boi- 
teuse, En  revenant  de  la 
Revue,  dont  le  succès  fut 
colossal,  el  provoqua  d'ail- 
leurs, au  cours  de  la  cam- 
pagne plébiscitaire .  <le 
nombreux  et  vifs  inci- 
dents :  à  Lyon,  Paulus  fut 
sifflé,  ou  plutôt  l'agitation 
révisionniste  dont  il  élait 
devenu,  un  peu  malgré 
lui,  il  faut  le  dire,  le  joyeux 
porle-drapeau.  L'échec  du 
boulangisme  fut,  pour  sa 
propre  popularité,  un  coup 
décisif.  Il  ne  chanta  plus 
guère  à  Paris.  En  1894, 
pourtant,  il    faisait  jouer  rauins. 

à   Ba-Ta-Clan  une  revue 

non  sans  mérile  :  Suivez-7ious.  Puis  la  gêne  vint, 
avec  de  pénibles  démêlés  familiaux.  Paulus,  que 
les  directeurs  de  concert  avaient  couvert  d'or,  avait 
la  main  plus  ouverte  encore  pour  donner  que 
pour  recevoir.  En  1903,  après  une  courte  réappa- 
rition dans  les  concerts  de  Paris  (une  représentation 
de  retraite  fut  donnée  à  son  bénéfice  au  Troca- 
déro),  il  quitta  définitivement  la  scène,  pour  se 
retirer  à  Saiiil-Mandé.  En  mettant  de  côté  les  cir- 
constances politiques  qui  favorisèrent  —  avant  de 
la  compromettre  quelque  peu  —  sa  grande  répula- 
lion,  Paulus  fut  un  artiste  d'un  réel  talent,  à  la  voix 
nette  et  vibrante,  au  geste  rapide,  chantant  avec  un 
entrain  communicatif  el  un  brio  étourdissant.  —  J.  M. 
*  pêche  n.  f.  —  Encyci..  Sécurité  et  hygiène  des 
pécheurs.  Primes  d'armement.  Dans  le  but  de  pro- 
téger les  marins  qui  vont  annuellement  pratiquer 
la  pêche  soit  au  large  de  l'Islande,  soit  sur  les  bancs 
ou  les  cotes  de  Terre-Neuve,  un  décret,  en  date  du 
13  janvier  1908,  a  prescrit  diverses  mesures  de  sé- 
curité et  d'hygiène,  à  l'exécution  desquelles  il  a 
subordonné  le  droit  aux  primes  d'armement  insti- 
tuées par  la  loi  du  22  juillet  1851. 

Ces  mesures  sont  un  acheminement  vers  les  amé- 
liorations générales  que  doivent  réaliser  les  règle- 
ments d'administration  publique  à  intervenir  en 
exécution  de  la  loi,  non  encore  en  vigueur,  du 
17  avril  1907,  sur  la  sécurité  de  la  navigalion. 

Elles  ont  Irait  au  chauffage,  à  l'aménagement  in- 
térieur, à  l'entretien  des  boi.series  du  posle  d'équi- 
page; au  nettoyage  antiseptique  des  chambres,  cales, 
.soutes,  etc.;  à  la  stabilité  du  navire.  Des  prescrip- 
tions sont  édictées  en  vue  de  combattre  l'alcoolisme 
(fixation  à  15  centilitres  par  jour  et  par  homme  ilu 
maximum  d'approvisionnement  en  eau-de-vie,  limi- 
tation à  42°  de  la  richesse  alcoolique  des  spiritueux, 
prohibition  des  apéritifs;,  et  en  vue  d'assurer  aux 
pêcheurs  une  nourriture  suffisante  lixation.  par  jour 
et  par  homme,  d'un  minimum  d'appjo\  isionnemenl 
en  pain,  750  gr.,  viande,  150  gr.,  pommes  de  terre, 
500  gr.,  ou  légumes  secs,  100  gr.,  calé,  25  gr..  Ihé, 
10  gr.,  sucre,  60  gr.,  eau  potable,  2  litres).  Il  doit  être 
en  outre  emporté,  en  quantités  déterminées,  des  œufs 
et  du  lait  concentré  pour  les  malades  et  les  blessés. 

Les  bâtiments  de  pêche  doivent  être  pourvus  de 
tous  les  instruments  et  instructions  nautiques  né- 
cessaires à  la  navigation,  ainsi  que  de  lous  les 
moyens  de  sauvetage  obligatoires  pour  les  navires 
atl'ectés  au  transport  des  passagers.  Des  connais- 
sances techniques  (lecture  des  cartes,  distinction 
des  feux  et  signaux)  sont  exigés  des  marins  embar- 
qués au  titre  d'officier.  Enfin,  des  dispositions  spé- 
ciales visent  l'aménagement  et  l'approvisionnement 
des  embarcations  qui  sont  expédiées  soit  de  la  côte 
de  Terre-Neuve,  soit  des  navires  pour  aller  pêcher 
sur  les  bancs.  Les  officiers  et  médecins  des  navires 
de  guerre  sont  chargés  de  veiller  ii  l'observation  de 
ces  prescriptions.  —  R.  B. 

*  peinture  n.  f.  —  Transposition  ou  enlevage 
des  peintures.  Lorsqu'une  peinture  endommagée 
tend  à  se  détacher  de  sa  toile  ou  de  son  panneau, 
il  devient  nécessaire  de  l'enlever  et  de  la  refixer 
sur  un  nouveau  support.  Cette  opération,  entre  des 
mains  expérimentées,  n'offre  aucun  danger,  et  la 
restauration  présente  des  chances  de  durée  sérieu- 
ses, attestées  par  le  Saint  Michel  terrassant  le 
dragon,  de  Raphaël,  et  la  Charité,  d'André  del 
Sarlo,  au  Louvre,  peints  primitivement  sur  bois,  et 
transportés  sur  toile  en  1750  par  Préault.  Dans 
certains  cas,  pour  une  déchirure  grave,  par  exemple, 
c'est  le  seul  remède  à  appliquer.  Brisson  frères,  les 
restaurateurs  du  Louvre,  viennent  ainsi  de  réparer 
l'acte  stupide  de  vandalisme  qui  avait  tailladé  en 
juin   1907   de    sept  estafilades  le  chef-d'œuvre   de 


PANTHEOiN  —  PEINTURE 

Poussin.  Le  Déluge  vient  d'être  transposé  sur  une 
nouvelle  toile  sans  que  la  peinture  aileu  àensoutfrir. 
Voici  connnent  l'on  procède  : 

I.  Peintukes  sur  toile.  —  Avant  de  détacher  de 
sa  vieille  toile  une  peinture  qu'on  veut  fi.xer  sur 
une  nouvelle,  une  opération  préliminaire  s'impose, 
le  cartonnage.  Du  soin  avec  leipiel  elle  est  exécutée 
dépend  souvent  la  réussite  de  l'enlevage. 

a)  Cartonnage.  On  débarrasse  la  peinture  de 
son  vernis  par  un  déroulage  partiel,  c'est-à-dire  en 
frottant  prudemment  la  surface  du  tableau  avec  les 
doigts  bien  secs.  S'il  s'agit  de  tableaux  anciens,  oii 
le  vernis  est  dur  comme  de  l'émail,  on  emploie  le 
tampon  d'ouale  imbibé  d'alcool  et  d'essence  de 
lérébenihine  avec  les  précautions  d'usa'^'e.  Puis  on 
refixe,  à  la  colle  de  nerfs  fortement  diluée  dans 
l'eau  tiède,  les  écailles  prêles  à  tomber.  On  colle 
sur  la  peinture  une  feuille  de  papier,  qui,  une  fois 
sec,  permet  avec  un  fer  tiède  de  rappliquer  les 
écailles,  et  on  l'enlève  ensuite  par  le  mouillage. 

On  applique  alors  sur  la  peinture  une  feuille  de 
gaze  dite  tarlatane,  que  l'on  fixe  avec  une  colle 
faite  de  farine  de  seigle  et  de  blé,  de  colle  de  nerf 
et  de  térébenlhe  de  Venise.  Il  est  indispensable 
d'obtenir  une  parfaite  adhérence,  sans  bulle  d'air 
entre  la  gaze  et  la  peinture. 

On  laisse  sécher  jusqu'au  lendemain;  puis  on  ap- 
plique successivemenl,  sur  la  tarlatane,  à  un  inter- 
valle d'un  jour,  cinq  ou  six  feuilles  de  papier  végétal 
transparent,  bien  enc(. liées  à  la  colle  de  pâte,  de 
façon  à  former  un  cartonnage  solide  et  résistant. 

Ceci  l'ail,  on  décloue  le  tableau  de  son  vieux 
châssis,  et  on  l'étalé  a\ec  des  pointes  tout  autour 
sur  une  planche,  unie  comme  une  planche  à  dessin, 
appelée  fond  ou  partie  pleine,  l'envers  de  la  toile 
en  dessus.  On  procède  alors  à  l'enlevage,  la  partie 
la  plus  délicate  de  l'opération. 

6)  Enlevage.  Toute  toile,  ayant  servi  à  la  pein- 
ture à  l'huile,  est  recouverte  d'un  léger  encollage 
d'un  apprêt,  destiné  à  faciliter  l'adhérence  des  cou- 
leurs, et  qui  subsiste  sous  la  peiiilure.  On  ramol- 
li-t  cet  enduit  en  humectant  l'envers  de  la  toile  à 
l'eau  tiède,  avec  des  lampons  de  linge  renouvelés 
pendant  une  demi- heure  ou  une  heure,  et  parfois 
beaucoup  plus  longtemps.  On  s'assure  que  l'humi- 
dilé  a  pénétré  l'apprêt  en  soulevant  un  des  coins  à 
l'aide  du  couteau  à  palelte.  Si  la  toile  se  délache 
bien,  on  continue  l'opéralion  à  la  main,  en  tirant 
très  doucement  la  toile  parallèlement  à  la  surface 
de  la  table,  el  en  se  dirigeant  lonjonrs  des  angles 
vers  le  centre.  Si  l'opération  esl  bien  faite,  la  toile 
doit  s'enlever  d'une  seule  pièci-,  laissaritla  peinture 
adhérente  au  cartonnage,  comme  dans  la  décalco- 
manie. Si  l'on  renconlre  la  moindre  résistance,  il 
faut  s'arrêter,  humecter  à  nouveau  ol  au  besoin 
employer  le  grattoir  pour  délacher  les  aspérités  de 
la  toile  empâtées  dans  la  couleur. 

c)  Nettoyage.  L'enlevage  achevé,  le  restaurateuv 
débarrasse  l'àpprêl  des  traces  de  colle,  des  rugosilés 
des  vieux  fils.  Souvent,  lorsque  l'enduit  est  trop 
dur  et  trop  épais,  il  a  produit  .sous  la  peinture  de 
grosses  boursouflures.  Il  faut  alors  l'amincir  par  un 
grattage  ou  un  ponçage  régulier.  Parfois,  lorsqu'il 
n'adhère  plus  à  la  peinture,  on  le  fait  entièrement 
disparaître,  et  il  ne  resie  plus  sur  le  cartonnage 
que  les  couleurs  toutes  pures.  i-. 

Le  nettoyage  fini,  on  étend  sur  tout  l'envers  du 
tableau  une  couleur  neutre,  dégraissée  de  son  huile, 
qu'on  laisse  sécher  quinze  jours.  On  bouche  au 
mastic  les  vides  produits  par  les  écailles  tombée?., 
et  l'on  colle  une  feuille  de  tarlatane.  On  laisse  sé- 
cher. Puis  on  passe  une  légère  couche  de  colle  de 
peau  chaude,  et  après  séchage,  on  applique  une 
demi-toile,  ou  canevas  clair,  destinée  à  remplacer 
la  loile  originale  enlevée. 

Oii  décloue,  et  on  enlève  le  cartonnage  de  la  face 
en  l'humidifiant.  On  le  renq)lace  par  une  simple 
feuille  de  papier  Iransparenl. 

d)  Renloilage.  Sur  un  gros  châssis  provisoire 
appelé  bdli,  on  tend  une  toile  neuve  en  pur  fil, 
soigneusement  aplanie  à  la  pierre  ponce.  On  étend 
sur  l'envers  de  la  peinture  une  couche  de  la  colle 
qui  a  servi  à  fixer  la  tarlatane  (farine,  colle  de  nerfs, 
lérébenthei,  on  l'applique  sur  la  loile  neuve,  et  on 
la  fait  adhérer  à  la  brosse  dure,  en  ayant  soin  de 
ramener  la  colle  sur  les  bords  en  chassant  les 
bulles  d'air  pouvant  produire  des  cloches. 

On  passe  alors  sur  la  face  un  fer  à  repasser 
convenablement  chaufi'é  pour  aplanir  les  boursou- 
flures et  faire  adhérer  les  craquelures,  tout  en  res- 
pectant les  empalements  voulus  par  l'artiste.  Les 
Anglais  emploient  le  cylindre,  qui  a  l'mconvément 
de  rendre  les  lableanx  unis  comme  un  miroir. 

Après  séchage  parfait,  on  détache  la  toile  du 
bail,  on  la  cloue  sur  un  châssis  à  clef,  et  on  exécute 
s'il  y  a  lieu  les  relouches  picturales. 

II.  Peintures  sur  bois.  —  Les  vieilles  peintures 
sur  bois  s'enlèvent  avec  la  même  facilité  que  les 
peintures  sur  toi'e.  On  commence  toujours  par  éta- 
blir un  cartonnage,  mais  on  l'exécute  avec  plus  de 
solidité  encore  que  pour  les  toiles,  car  l'opération 
matérielle  de  la  transposition  est  plus  susceptible 
d'ébranler  l'apprêt. 


PENSIOiN  —  PHAS.EMÈTRE 

a)  Panneaux  minces.  Si  Ton  a  aflaire  à  un  pan- 
neau mince  comme  on  en  trouve  généralement  dans 
les  peinlures  de  recelé  liollandaise,  on  le  lixe  à 
plat  sur  l'cLabli  au  moyen  de  taquets  en  bois.  Puis, 
avec  un  rabot  que  l'on  dirige  en  ti'a\'ers  du  lil  du 
bois,  on  amincit  le  panneau  jusqu'à  3  millimètres 
de  la  peinture.  Si  l'on  rencontre  des  nœuds,  on  y 
pratique  â  l'aide  d'une  scie  très  (ine  des  traits  croisés, 
el  l'on  enlève  à  la  gou^e  cbaque  parcelle  de  bois. 

b)  Patineaux  épais.  Si  le  panneau  est  très  épais 
(et  c'est  parfois  le  cas  pour  les  tableaux  de  l'école 
itaiiennel,  on  le  li\c  de  champ  sur  l'établi  à  l'aide 
d'une  presse  de  menuisier.  Puis  à  deu.x,  on  le  re- 
fend à  la  scie  dans  toute  son  épaisseur  en  s'arrè- 
lant  toujours  à  environ  3  millimètres  de  la  pein- 
ture. C'est  le  procédé  le  plus  expéditif,  celui  qui 
ébranle  le  moins  les  apprêts. 

c)  Enlevage.  Le  parmeau,  réduit  par  la  scie  ou 
le  rabot  à  sa  plus  simple  expression,  est  fixé  sur 
une  table  unie,  le  cartonnage  en  dessous.  On  use 
alors  ce  qui  reste  de  bois  à  l'aide  d'un  rabot  à  dents, 
qui  fait  l'office  de  râpe,  jusqu'à  ce  qu'on  ail  mis 
l'apprêt  à  découvert.  Contrairement  à  ce  qui  a  lieu 
pour  les  toiles,  on  supprime  généralement  tout 
l'enduit.  Le  blanc  à  la  colle,  qui  le  compose,  s'est 
désagrégé  dans  la  suite  des  temps  et  tombe  en 
poussière.  Le  collage  ne  mordrait  pas  quand  on 
voudrait  rentoiler. 

L'envers  de  la  peinture  bien  nettoyée,  on  procède 
comme  nous  l'avons  indiqué.  On  reporte  sur  une 
toile,  à  moins  que  l'on  ne  préfère  fixer  la  peinture 
sur  un  nouveau  panneau,  à  l'aide  d'un  enduit  à 
l'huile  s''asse  et  au  blanc  de  céruse.  Dans  ce  cas. 
si  le  panneau  est  mince,  il  faut  avoir  soin  de  coller 
à  l'envers  un  morceau  de  toile  neuve  jusqu'à  par- 
faite siccité  pour  l'empêcher  de  se  gondoler. 

Si  le  panneau  à  transposer  est  en  plusieurs  mor- 
ceaux, comme  cela  arrive  pour  les  œuvres  de 
grandes  dimensions,  on  les  sépare  et  on  traite  cba- 
que fragment  comme  un  panneau  complet.  Les 
parties  sont  rapprochées  avant  le  rentoilage. 

111.  l'^ftESQUES.  —  L'enlevage  des  peintures  mu- 
rales de  grandes  dimensions  trouve  rarement  son 
application  en  France,  où  les  fresques  ancieimes 
^ont  rares  ;  mais  il  est  intéressant  de  connaître  au 
moins  les  procédés  employés,  car  la  difficulté  se 
double  du  fait  qu'on  ne  peut  user  le  support  par 
derrière,  el  qu'il  faut  enlever  la  peinlure  du  mur, 
connue  on  lèverait  la  peau  d'un  lièvre. 

Voici  la  marche  a  suivre  : 

Après  avoir  nettoyé  la  fresque  avec  de  l'eau  légè- 
rement acidulée,  on  y  applique,  à  la  colle  de  pois- 
son, des  feuilles  de  fine  toile  de  coton,  mesurant 
environ  un  mètre  au  carré,  juxtaposées  sur  toute  la 
surface  et  parfaitement  adhérentes,  sans  bulles  ni 
lioursoullures.  Le  séchage  achevé,  on  pose  sur  cette 
première  application  d'autres  bandes  en  toile  de  lin, 
qui  vont  dans  tonte  la  longueur  de  la  fresque,  et  dépas- 
sent même  de  chaque  côté  pour  faciliter  l'enlevage. 

(Juand  le  séchage  est  parfait,  on  tire  doucement 
les  deux  toiles  en  commençant  par  le  haut,  et  la 
peintine  se  détache  du  mur,  en  reslanl  adhérente 
an  cartonnage.  Au  fur  et  à  mesure  de  l'enlevage, 
on  roule  'a  toile  sur  un  cylindre  de  fort  diamètre 
pour  éviter  les  plis  qui  écailleraient  la  peinlure,  et 
lH)ur  permettre  le  transport  à  l'atelier,  où  se  fera  le 
nettoyage  et  le  fixage  sur  toile. 

Le  concours  simultané  de  plusieurs  opérateurs 
est  nécessaire,  on  le  comprend,  pour  mener  à  bien 
l'opération. 

Plus  pratiquement,  il  peut  arriver  qu'on  ait  à  en- 
lever des  peintures  murales  de  plus  petites  dimen- 
sions, par  exemple  des  décorations  exécutées  par  un 
grand  mailre  dans  un  appartemenl  ou  un  pavillon. 

Si  l'on  ne  peut  démolir  le  mur  —  ce  qui  per- 
mettrait il  enlever  les  pieries  par  derrière  jusqu'à 
l'enduit  on  morlier  sm-  lequel  a  peint  l'artiste  — 
on  procède  par  le  sciage. 

Ou  cartonne  solidement  la  peinture,  comme  nous 
l'avons  indiqué.  Puis  on  applique  sur  toute  la  sur- 
face un  (lannean  de  bois  fortemenl  étayé.  On  pra- 
tique alors  tout  autour  de  celle  lable  iine  entaille 
dans  le  mur  assez  profonde  pour  pénétrer  au  delà 
de  l'épaisseur  de  l'enduit.  On  enfonce  dans  celle 
rainure  des  baguettes  de  bois  d'un  pouce  environ 
d'épaisseur,  et  on  les  clone  sur  le  champ  du  pan- 
neau pour  former  un  cadre  sertissant  à  la  fois  la 
table  et  l'enduit. 

Un  creuse  alors  dans  le  mur,  à  droite  et  à  gau- 
che, une  cavité  assez  profonde  pour  permettre  de 
manœuvrer  une  scie  très  fine,  qui  passe  derrière  la 
fresque  à  l'épaisseur  de  l'enduit  et  le  détache  de 
haut  en  bas,  comme  pour  un  panneau  sur  bois. 

Le  sciage  achevé,  on  fait  basculer  doucement 
l'encaissement  sur  des  tréteaux,  et  on  le  transporte 
à  l'atelier  pour  la  transposition  sur   toile   ou  sur 

boic.  —   Henri  Clouzoi. 

*pension  n.  f.  —  Kncvci..  Droits  des  veuves. 
Lorsqu'un  militaire  vient  à  décéder  au  cours  de 
l'inslruction  de  sa  demande  de  pension  pour  infir- 
mités, alors  que  l'anlorilé  compétente  avait  déjà 
reconnu  que  ces  infirmités  provenaient  des  fatigues 
et    des  dangers  du   service,  il  doit  être  considéré 


comme  en  possession  du  droit  à  pension  an  moment 
de  son  décès  :  sa  vciivc  est  donc  fondée  à  demander 
elle-même  une  pension  par  application  de  la  loi  du 
11  avril  1S3I.  art.  I!l,  §  4  (Conseil  d'Etat,  arrêl  du 
1"  mars  19117,1. 

perméamètre  (du  rad.  de  perméabilité,  et 
un  gr.  inétron,  mesure'  n.  m.  .\ppareil  destiné  à 
la  mesure  de  la  perméabililé  magnétique  des  corps 
tels  que  fer,  acier,  etc. 

—  Encvcl.  Lorsqu'un  barreau  de  section  S  fait 
parlie  d'un  circuit  niagnélique  fermé  et  qu'il  est 
soumis  à  un  champ  magnétisant  II,  il  acquierl  une 
induction  B,  on  a  alors 


où  1'  est  la  perméabililé.  Le  llux  de  force  qui  tra- 
verse la  barreau  est  égal  à  BS.  C'est  en  s'appnjant 
sur  celte  définition  que  se  fait  l.i  mesure  de  i^:  on 
a,  en  efi'et 


'^  -  !!;|1 

La  valeur  de  H  se  déduit  de  la  connaissance  du 
nombre  d'ampères-tcuns  de  l'enroulement  induc- 
teur el  de  la  longueur  dn  circuit,  el  se  détermine 
par  la  méthode  balistique,  en  entourant  le  barreau 
d'une  bobine  de  n  tom-s  reliée  à  un  galvanomètre 
el  en  faisant  varier  le  lluv  de  force  de  0  à  *.  par 
exemple.  Laforce  électromolrice  e,  induite  dans  la 
bobine  à  chaque  instant,  est 
(/* 
e  =  njî- 

Kn  apjielant  R  la  r.  sislance  du  circuit,  on  a 
;  R  (// 


et,  par  conséqueiil. 


RO 


n  J  « 


où  0  est  la  quantité  d'électricité  induite  par  la 
variation  de  *  el  le  terme  donné  par  le  galvano- 
mètre balistique. 

Les  ]ie>inéam'elres  sont  trop  nombreux  pour  que 
nous  puissions  les  passerions  en  revue.  iSous  nous 
contenterons  d'indiquer  les  plus  répandus. 

Perméamètre  (l'Ho/ikiiison.  11  se  compose  d'un 
gros  bloc  de  fej'  percé  d'une  ouverture  rectan- 
gulaire,   dans    laquelle   so[il   logées    deux   bobines 


magnétisantes  A  el  B  ifig.  1)  et,  entre  elles,  la 
bobine  induite  e.  Les  deux  petits  côtés  du  bloc 
sont  percés  de  trous  cylindriques,  dans  lesquels 
passe  le  barreau  à  étudier;  les  vis  \  et  V  per- 
metlent  de  le  fixer  dans  son  logement.  Le  barreau 
est  coupé  vers 
son  milieu,  et 
une  poignée  P 
permet  d'arra- 
cher brusque- 
ment la  parlie 
mobile  du  bar- 
reau. La  bobi- 
ne imluile  qui 
csl  reliée  an  ba- 
listique n'étant 
pins  soutenue 
est  entraînée 
par  un  ressort, 
el  le  flux  passe 
de  la  valeur 
BS  à  0. 

Perméamè- 
tre de  Drui/s- 
dale.  Cet  ap- 
pareil est  re- 
présenté e  n 
coupe   dans   la  ^^ 

figure  i;  il  est  ■^^■' 

dumêmegenre  ii 

que    celui     de 

Hopkinson  et  basé  aussi  sur  l'emploi  du  balistique. 
On  perce  dans  un  bloc  du  métal  à  étudier,  an 
moyen  d'une  fraise  annulaire,  un  Irou  cylindrique 
et  conique  à  la  partie  supérieure,  au  centre  duquel 
se  trouve  réservée  une  tige  cylindrique  du  métal 
quiconslitue  la  pièce  d'essai.  Le  circuit  magnétique 
est  fermé  au  moyen  d'un  bouchon  conique  en  fer 
doux,  qui  porte  une  double  bobine  comprenant  un 
circuit  magnétique  et  un  circuit  induit. 

Perméamètre  ii  nrrncliemenl .  On  sait  que  la 
force  portante  d'mi  aimant  fsl  proportionnelle 
à  B';  il  était  donc  naturel  de  chercher  à  déter- 
miner B   pai-   c.-lt-    mélliode.  Klle  a   été  appliquée 


Js*' 
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par  Silvanus  Thompson  de  la  manière  suivante 
;fig.  3  .  L'appareil  se  compose  d'un  bloc  de  fer  percj 
d'une  ouverture  rectangulaire,  dans  laquelle  est  pla- 
cée une  bobine  miignélisante.  Dans  l'un  des  petits 
côtés  du  rectangle  pénètre 
barreau  à  essayer,  qui  se  place 
dans  l'axe  de  la  bobine.  On  éta- 
blit le  courant  magnétisaiil  et  or 
l'ail  elTorl  sur  un  ressort  taré  fixe 
à  l'éprouvetle  jusqu'à  produire 
l'arrachement. 

Dans  cet  appareil  comme  dans 
les  deux  décrits  ci-dessus,  les 
joints  de  l'éprouvetle  avec  le  bloc 
de  l'appareil  sont  une  cause  iin- 
porlanle  d'erreurs,  qu'il  est  dif- 
ficile d'éviter.  On  a  proposé  di- 
verses méthodes  qui  permellenl 
d'éliminer  la  relnclance  des  joints, 
et  unierlain  nombre  de  perméa- 
mètres  ont  été  construits  eu  vue 
de  ce  résultat. 

Le  perméamètre  de  Picou  esl 
formé  par  deux  blocs  de  ferégaux, 
pourvus  d'enroulemenls  magné- 
tisants, entre  lesquels  esl  placé.' 
la  pièce  à  étudier.  On  fait  d'abord 
passer  le  courant  de  telle  manière 
que  le  flux  traverse  les  quatre 
joints,  mais   ne  circule   pas  dans  i-'ig.  3. 

la  longueur  de  rcprou\elle;  en- 
suite on  inverse  le  courant  de  l'un  des  blocs  et  on 
ajoute  le  courant  d'une  troisième  bobine  sur  l'éprou- 
vetle, en  ramenant  la  valeur  des  flux  qui  traversent 
les  joints  à  être  la  même  dans  les  deux  cas.  On  con- 
çoit qu'ainsi  on  peut  éliminer  leur  influence.  Celte 
disposition  d'appareil  se  prête  également  bien  à  l'élude 
des  barreaux  plats  ou  des  empilements  de  tôles. 

Nous  nous  contenterons  de  citer  pour  mémoire 
d'antres  appareils  également  employés:  ce  sont  les 
perméamètres  d'Ewing.  de  Treat  et  Ksterline,  de 
Lamb  et  Walkei-,  de  Brîiger.  de  Koepsel,  de 
Carjientier,  de  Baily,  etc.  —  Paui  Karv. 

pliasemètre  de  phase,  et  du  gr.  métron,  me- 
sure n.  ni.  Eleclr.  Appareil  servant  à  mesurer  la 
diiïérence  de  phase  qui  existe  entre  deux  courants 
alternatifs  de  même  fréquence. 

—  Encïcl.  Sur  une  ligne  qui  utilise  du  courant 
alternatif,  les  mesures  individc;elles  de  l'intensité  du 
courant  et  de  la  dilTérence  de  potentiel  sont  insuf- 
fisantes pour  la  connaissance  de  la  puissance  électri- 
que consommée  sur  cette  liune,  parce  qu'il  existe 
une  dilférence  de  phase  entre  les  deux  courants  nui 
Iravrrsiiit  l'ampèremètre  el  le  voltmètre  et  qu'elle 
doit  liire  1  objet  d'une  mesure  spéciale. 

Si  le  premier  courant  I  est  donné  par 
I  =  lo  sin  ..  ^ 
le    second    I'  sera 

1'=  l'osin  ■^  {t  —  »), 

t  étant  l'intervalle  de  temps  entre  les  passages  au 

zéro  des  deux  intensités;  en  posant  o  :=»■•,  on  a  : 

r  =  l'o  sin  („/—=. 

Le  phasemètre  esl  donc  l'appareil  qui  donnera  la 
valeur  de  ». 

Dans  le  cas  que  nous  venons  de  considérer,  d'un 
courant  unique,  le  phasemètre  peimellra  de  calcu- 
ler le  facteur  de  puissance  K  du  circuit;  on  a,  enelTet 
K  =  cos  ? 

11  permet  également  de  déterminer  la  difl'érence 
de  phase  qui  existe  dans  un  transformateur  entre 
les  courants  primaire  et 
secondaire,  et  aussi  entre 
les  différents  courants  d'un 
système  polyphasé,  enfin 
entre  des  courants  dilTé- 
rents  qu'on  se  propose  de 
coupler  ensemble. 

Le  phasemètre  de 
'l'eichmnller  se  compose 
de  deux  bobines  ayant 
des  enroulements  égaux 
el  disposées  à  90°  l'une 
de  l'autre.  Chacime  d'elles 
est  parcourue  par  un  des 
courants  dont  on  veut  me- 
surer la  diiïérence  de 
phase  ç.  et  dont  les  inten- 
sités sont  1  et  r.  Dans 
l'espace  laissé  libre  au 
centre  des  bobines ,  ces 
courants  produisent  un 
champ  tournant,  qui  agit 
sur  un  éipiipage  mobile  ^MUL 
suspendu  à  un  fil  de  tor- 
sion,   portant  un  miroir,   T 

el    constitué   par    une    bo-      Phascmctro  de  TeirlmmUcr. 
bine  en  cage  d'écureuil  ana- 
logue à  celle  des  moteurs  d'induction.  LadévialionD 
produite  par  le  champ  tournant  sur  la  bobine  esl 
D  =   A-  1 1' sin  ç. 
Il  snTM  donc  de  connailre  la  constante  k  de  Tins- 
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Iriimenl  el  les  intensilés  I  et  1'  pour  en  Jéduire  Siii  = 
et.  par  consèquenl,  ç. 

Le  professeur  Ricardo  Arno  a  établi  deux  systèmes 
différents  de  pliasemi  très  ;  le  premier,  destiné  aux 
courants  tripliasés.  est  basé  sur  celle  propriété  que 
lorsque  les  trois  circuits  d'un  système  triphasé  sont 
également  chargés,  la  différence  du  potentiel  K  entre 
le  point  neutre  et  rextréniilé  de  l'un  des  circuits  est  en 
quadrature  avec  i-elle  qui  existe  entre  les  deux  extré- 
inilés  des  deux  autres  circuits  dont  la  valeur  est 
K  Vï.  Au  moyen  d'un  wattmètre  et  de  deux  lec- 
tm-ps  i  et  J'  on  dMuitla  valeur  de  =  de  la  relation 


'!/-r 
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L'n  second  appareil  dn  même  auteur,  destiné  aux 
courants  alternatifs  simples,  est  basé  sur  les  pro- 
priétés des  champs  tournants  comme  celui  de  Teich- 
muller.  Il  est  formé  d'un  watlniètre  et  d'un  système 
comprenant  deux  bobine^;  îi  W  fixes  el  de  deux  bo- 
bines il  90"  mobiles. 

Le  wallraètre  donne  E  e/f'l  e/^'cos  »  et  l'autre  appa- 
reil Eeff'leff',  le  rapport  des  deux  lectures  don  ne  cosj. 

n  exisle  un  certain  nombre  d'autres  appareils  qui 
lous  reposent  sur  les  champs  tournants  et  dont  les 
plus  connus  sont,  outre  ceux  déjà  sign,i lés  ci-dessus, 
les  phasemètres^e  Hartmann  et  Brauu,  de  l'Alge- 
ineinc  Elektricilàt  Gesellschafl  [A.  E.  G.),d«  Hes.s; 
de  Korda  et  de  Dobrowolsky.  —  Paul  Bary. 

*pOlicen.  f.  —  Enxyci..  Biiqodea  réyioiinles  de 
police  mobile.  L'extension  et  le  perfeclionnement 
des  moyens  de  communication  offrant  de  jour  en 
jour  des" facilités  plus  çrandes  d'évasion  aux  malfai- 
teurs de  toutes  catégories,  que  trop  souvent  ne  pou- 
vaient atteindre  les  polices  locales,  indépendantes  les 
unes  des  autres,  sans  contact  de  commune  à  com- 
mune, enfermées  dans  d'étroites  juridictions,  il  a  paru 
nécessaire  de  créer  en  France  des  brigades  régionales 
de  police  mobile  ayant  pour  mission  exclusive  de 
seconder  l'autorité  ,)udiciaire  dans  la  recherche  et 
la  répression  des  crimes  et  délits  de  droit  commun. 


Organisalion  et  composition.  Ces  brigades  ont 
été  instituées,  au  nombre  de  12,  par  le  décret  du 
30  décembre  1907,  qui  a  également  fi.xé  les  résiden- 
ces (Paris,  Lille,  Caen.  Xantes,  Tours.  Limoges, 
Bordeaux.Toulorise..Marseille,Lyon.  Dijon. Chàlons- 
sur-Marnej  qui  loi.:  sont  assignées,  ainsi  que  les  cir- 
conscriptions territoriales  dans  lesquelles  chacune 
d'elles  doit  évoluer  (art.  \").  Chaque  brigade  est 
placée  sous  les  ordres  d'un  commissaire  division- 
naire et  comprend  des  commissaires  de  ijolice  mo- 
bile et  des  agents,  qualifiés  d'inspecteurs,  dont  le 
nombre  varie  d'après  les  besoins  dn  service. 

Le  nombre  total  des  emplois  créés  est  de  168, 
savoir  :  12  de  commissaires  divisionnaires,  lifi  de 
commissaires  de  police,  les  uns  et  les  antres  nommés 
par  décrets  du  président  de  la  République,  el 
120  d'inspecteurs,  nommés  par  arrêtés  dn  ministre 
de  l'intérieur.  Les  traitements  de  ces  agents  sont 
de  c  à  8.000  francs  pour  les  commissaires  division- 
naires, de  2.i00  à4.800  francs  pour  les  commissaires 
de  police  mobile  et  de  l.soo  ,'14.000  francs  pour  les 
inspecteurs  (art.  2  et  3).  Os  traitements,  ainsi  que 
les  indemnités  de  déplacement  et  de  séjour  qui  sont 
alloués  à  ces  fonctionnaires,  .sont  acquittés  sur  les 
fonds  du  ministère  de  l'intérieur  qui  assure  égale- 
ment leur  recrutement  et  leur  avancement  dans  les 
ronditions  déterminées  par  les  articles  3à."idu  décret. 

Attributions.  Placés  sous  la  haute  autorité  des 
cours  d'appel,  les  commissaires  de  police  mobile  sont 
les  auxiliau'es  des  procureurs  de  la  République  el,  à  ce 
titre,  peuvent  èlre  appelés  par  les  magistrats  du  par- 
quet et  de  l'inslruction  à  conconiir  .'i  la  recherche 
••là  la  constatation  do  loutes les  infractions  ;  mais  il 
est  recommandé  aux  parquets  de  n'utiliser  la  police 
mobile  que  dans  les  alTaires  d'une  gravité  exception- 
nelle, intéressant  i  un  haut  degré  la  sécurité  publi- 
que. Pourlesautres  affaires,  ce  n'estqu'àtitreextraor 
dinaire.  sur  la  requête  du  plaignant,  que  son  concours 
■peut  être  réclamé.  Encore,  dans  ce  cas,  le  plaignant 
doit-il  au  préalable  se  constituer  partie  civile  et  con- 
signer augrelTéune  somme  suffisante  pour  g-arantir 


intégralement  les  frais  di;  recherches.  Le  quantum 
de  celle  consignation  e-t  (Ixé,  selon  les  cas,  pur  le 
procureur  de  la  République  et  le  juge  d'instruction. 

Comme  officiers  de  police  juciciaire,  les  commis- 
s.iires  de  police  mobile  n'ont  pas  seulement  à  exé- 
cuter les  ordres  du  parquet;  ils  ont  aussi  des  pou- 
voirs propres  leur  permettant  de  rechercher  spon- 
tanémenl  les  infractions.  A  cet  efiet,  ils  sont  tenus 
de  se  rendre  inopinément  dans  les  localités  de  leur 
circonscription  où  doivent  se  produire  de  grands 
rassemblements  dépopulation,  notamment  à  l'occa- 
sion des  foires,  marchés,  fêtes,  cérémonies  ou  ré- 
jouissances publiques,  pour  y  surveiller  les  profes- 
sionnels du  vol  sous  loutes  ses" formes  ol  les  nomades 
pratiquant  soit  la  mendicité,  soit  des  escroqueries 
diverses  ou  exploitant,  souvent  avec  des  appareils 
truqués,  des  jeux  illicites.  Leur  survei. lance  doit 
s'exercer  tout  particulièrement  sur  les  vagabonds, 
les  romanichels  circulant  isolément  ou  par  groupes. 
La  recherche  et  la  constatation  des  Infraclions  de 
toute  nature  qui  se  commettent  dans  les  près  ou 
les  trains  de  voyageurs  rentrent  aussi  spécialement 
dans  leurs  altriBulions.  (Cire,  du  min.  de  la  justice 
du  ',  avril  1908.) 

Lorsque  des  agents  des  brigades  mobiles  effec- 
tuent l'arrestation  d'un  malfaiteur  donl  les  actes 
coupables  ont  soulevé  l'émotion  et  l'inquiétude  pu- 
bliques, les  commissaires  divisionnaires  doivent  en 
donner  avis  an  maire  de  la  cammune,  au  sous-préfet 
de  l'arrondissement  et  an  préfet  du  déparlemenl  où 
l'événement  s'est  accompli.  (Cir.  du  min.  de  l'inté- 
rieur du  4  avril  190.S.)  —  R.  n. 

poulaitte  {lè-te)  n.  f.  Engrais  organique  cons- 
titué par  les  déjections  des  oiseaux  de  basse-cour. 

—  Enxycl.  Les  poidiiitles  qu'elles  proviennent 
des  poules  ou  des  canards  et  oies,  pigeons,  din- 
dons, etc..  contiennent,  sous  une  forme  assimilable, 
des  principes  fertilisants  comme  l'azote,  l'acide 
phosphorique  et  la  potasse,  qui  leur  donnent  une 
valeur  indéniable. 

On  estime  ordinairement  que  des  volailles  adultes 
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(de  3  kilosi'.  à  fi  l<ilo^'l•.l  piodiiisent  en  moyenne 
h;;  liiloi^rainine-,  de  |ioulaiUc-  par  année.  O-l  engrais 
tiiiuve  lacilenienl  anpuTi-nr  â  :'.  IVanos  \c>  JO»  kilci- 
.uranuiios  iponlaillr  riauljc  el  à  X  un  lo  IVanrs  les 
luO  kilogianinies  iponlaiUe  sécliée):  len  élément» 
chimiques  qu'il  renlenne  onl  au  moins  celte  va- 
leur. 

On  peut  employer  les  poulaittes  soit  fraiclies  en 
les  mélangeant  à  de  la  terre  lune  partie  ae  terre 
pour  deux  de  pnnlaitiei,  soit,  mieux,  à  l'étal  sec 
(800  à  l.noo  liilo.îr.  à  l'hectare);  elles  constituent 
une  fimiure  moyenne. 

On  voit  que  les  élevenis  de  volailles  ont  tout  inté- 
rêt à  recueillir  d'une  façon  rationnelle  l'engrais  que 
leur  fournissent  leurs  volières.  Pour  éviter  des 
fermentations  rapides  el,  par  suite,  une  perle  des 
éléments  fertilisants,  on  peut  étendre  sur  le  sol  des 
poulaillers  une  substance  (tourbe,  terreau,  sciure  de 
bois,  tannée,  etc.)  qui  ■ibsorbe  facilement  les  dé- 
jectionshumides  elqu'on  pourra  utiliser  tellequelle 
ou  mélangée 
de   terre.    — 


pupen.f. 

[du  lat.  piij^ii 
petite  lille, 
poupée)  Nom 
donné  à  la 
nymphe  des 
diptères  et 
particulière- 
ment à  l'enveloppe  chitineuse  d'où  sort  l'insecte. 

Qui  perd  gagne,  pièce  en  cinq  actes,  par 
Pierre'  Veber,  d'après  le  roman  d'Alfred  Capus 
(théâtre  Héjane,  14  mars  liiO.Sj.  —  Emma,  char- 
mante modiste  déjà  retirée  des  affaires,  vil  avec 
Farjolle,  beau  garçon  de  trenle-cinq  ans,  courtier 
de  publicité.  Us  s'aiment,  s'enlendenl  à  merveille, 
et  puisque,  '■  étant  ensemble  depuis  un  mois,  on 
commence  à  n'être  plus  des  étrangers  >.  ils  se 
racontent  leur  passé.  Ènl'anl  de  Xlontmarlre,  orphe- 
line à  di.x-sept  ans,  Emma  n'a  eu,  avant  Farjolle. 
que  trois  amants,  assure-t-elle.  Elle  a  mis  de  côté 
quelques  billets  de  mille  francs.  Lui,  natif  de 
Houen,  venu  tôt  à  Paris,  a  commencé  par  faire 
tous  les  métiers,  tt  ces  avatars  successifs  lui  ont 
procuré  un  fonds  prodigieux  de  philosophie  insou- 
ciante. Ils  ont  tous  deux  des  goùls  bourgeois,  tran- 
quilles, résumés  en  cet  idéal  :  se  retirer  à  la  cam- 
pagne avec  de  modestes  rentes.  En  attendant, 
knjma  paye  quelques  dettes  de  Farjolle,  malgré  les 
proleslatiôns  de  celui-ci,  el  lui  l'ail  une  vie  confor- 
table, rangée,  déjà  conjugale.  >■  Alors ,  demande- 
l-elle,  pourquoi  est-ce  qu'un  jour,  plus  tard...  oh  1  ce 
n'est  pas  pressé...  pourquoi  est-ce  qu'on  ne  se  ma- 
rierait pas  ?  »  Au  cours  de  ce  premier  acte,  char- 
mant de  vérité,  on  fait  la  connaissance  de  Vélard, 
autre  courtier  de  publicité,  arrivé  celui-là,  qui  mit 
le  pied  à  Tétrier  à  Farjolle,  et  'qui  aussi  a''fàit  la 
cour  à  Emma.  Il  est  tout  disposé  à  la  lui  faire  en- 
core. 11  a  un  duel.  Farjolle  sera  son  second  témoin. 
Le  premier,  c'est  Vérngna,  fils  d'un  père  espagnol, 
d'une  mère  brésilienne,  né  en  Turquie...  et  le  Pari- 
sien le  plus  puissant  de  Paris,  car  il  possède  et 
dirige  ['liiformi',  journal  redoutable  qui  tire  à  un 
million  d'exemplaires. 

.Au  second  acte,  chez  Vérugna.  C'est  un  cynique, 
méprisant  l'humanité,  el.  comme  la  plupart  de  ceux 
qui  l'entourent,  coupable  des  pires  mél'ails,  capable 
aussi,  à  l'occasion, d'un  bon  mouvement.  Un  monde 
plus  que  mêlé  se  coudoie  chez  lui.  11  reçoit  même 
un  minisire,  qu'il  appelle  familièremenl  u  petit 
polisson  »,  et  dont  il  prépare  le  «  colla,ge  ■>  avec 
\me  charmante  petite  femme.  Lui-même  répèle  avec 
plaisir  à  son  ami  Brasier  un  mot  peignant  celte 
n  charmante  pourriture  •■  :  «  Si  ou  faisait  sauter  le 
salon  de  Vérugna,  un  soir  de  réception.  Paris  se- 
rait nettoyé  pour  tpiinze  ans.  "  Par  les  papotages 
et  les  rosseries  qui  s'échangent,  on  apprend  des 
choses  intéressantes.  Farjolle  a  épousé  limim.  Ils 
tiennent  leur  union  secrète,  car,  dans  leur  monde, 
si  on  les  savait  mariés,  cela  nuirait  aux  affaires. 
Mais  auparavant  Vélard  avait  été  blessé,  el  Emma 
s'était  donnée  à  lui  deux  ou  trois  fois,  d'abord 
parce  que  celte  blessure  l'auréolait,  et  aussi  parce 
qu'elle  sent  que  Vélard  peut  êlre  nlile  à  Farjolle, 
le  seul  homme  qu'elle  aime.  Vélard  ne  demanderait 
qu'à  continuer  de  recevoir  ses  visiles  et  il  promet 
d'intéresser  Farjolle  dans  une  grosse  affaire.  Emma 
lui  objecte  que  mainlenant  elle  est  mariée;  cepen- 
dant, elle  ne  le  décourage  poinl.  Enlin,  Vérugna 
jette  sur  Emma  des  regards  complaisants  et  pro- 
tège aussi  Farjolle.  qui  lail  son  chemin. 

Troisième  acte,  chez  Vélard.  Emma  s'y  trouve; 
Farjolle  est  en  Angleterre,  pour  conclure  le  traité 
imporlaul  procnn'é  par  Vélard.  Entre  M.  Brissot, 
sous  le  prétexte  de  demander  des  billets  de  Ihéàlre 
à  Vélard.  Hélas!  Brissot,  une  connaissance  de  café, 
est  aussi  commissaire  de  police.  11  lire  de  sa  poche 
une  écharpe.  Il  vienl.  en  elfel,  pour  constater  le 
flagrant  délil  d'adultère,  car  Farjolle,  revenu  en 
cachette,  attend  dans  l'antichambre.  Emma  demande 
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à  parler  en  tête  à  tèle  h  son  mari.  C'est  elle  qui 
l'accable  di-  reproches.  Commenl  I  il  avait  des  soup- 
çons el  il  ne  lui  eu  a  rien  dit?...  Il  lui  a  sournoi- 
sement tendu  un  piège?...  C'est  odieux,  c'est  lâche! 
.\u  surplus,  si  elle  est  chez  Vélard,  c'était  pour 
rompre  avec  lui,  et  cet  incident  n'a  aucune  impor- 
tance. Ce  qui  est  essentiel,  c'est  qu'elle  adore  Far- 
jolle et  lui  seul,  que  Farjolle  l'aime  aiis<i,  qu'ils  ne 
peuvent  se  passer  l'un  de  l'autre;  c'est  encore  que 
Farjolle  rapporte  d'Angleterre  vingt-cinq  mille 
francs,  et  qu'il  faut  penser  aux  choses  sérieuses. 
Un  prie  le  complaisant  Brissot  de  déchirer  son 
procès-verbai,  et  Vérugna.  qui  survient,  emmène 
d'autorité  diner  ensemble  le  mari,  la  femme  et 
l'amant.  <c  Sourions,  mon  chéri,  dil  Emma  à  Far- 
jolle; sourions,  il  n'y  a  que  cela  à  faire.  " 

Farjolle  a  fondé  lïn  journal,  la  Sincérilé  finan- 
cière, et  spéculé  à  la  Bourse  avec  les  fonds  de  srs 
abonnés.  On  l'arrèle.  V'élard  offre  les  seuls  cin- 
quante mille  francs  qu'il  possède,  pour  désintéresser 
les  plaignaiils  et  arrêter  l'affaire.  Mais  Vérugna 
propose  mieux.  Qu'Emma  soil  sa  maîtresse,  ou  di- 
vorce pour  devenir  sa  femme,  et  il  l'ait  sa  fortune, 
son  bonheur,  en  même  temps  qu'il  assure  à  Far- 
jolle une  brillanle  silualion...  au  Brésil.  Emma  re- 
pousse ses  honteuses  propositions;  même,  elle  le 
chasse,  mais  en  .s'en  allant  il  lui  dil  avec  sérénilé  : 
••  Au  revoir,  chère  madame.  » 

.■\u  cinquième  acte,  une  cour  de  ferme,  à  Fin- 
d'Oise.  Farjolle  a  bénéficié  d'un  non-lieu,  et  Eunna 
l'a  conduit  là  pour  qu'une  petite  promenade  «  fasse 
du  bien  à  sou  chéri  •>.  Ah  '  cette 
ferme!  C'eslprécisémentcellequ  iK 
avaient  rêvé  d'acheter!  Helas  ' 
Mais  la  jeune  femme,  si  dévouée, 
annonce  qu'elle  a  dans  son  coi  sage 
un  chèque  de  dsux  cent  mille  fianc- 
C'est  le  prix,  afiirme-l-elle,  qne Vé- 
rugna lui  a  donné  de...  Xn^vueïile 
l'mancièie.  Farjolle  n'en  veut  iien 
croire,  s'indigne,  cejelle  lom  de  lui 
cet  argent,  prix  du  déshonneui  de 
sa  femme!...  «  Ce  n'est  pas  \iai' 
jure  Emma,  je  n'ai  pas  été  la  maî- 
tresse de  Vérugna!...  >•  Elle  fait  si 
bien  qu'ils  achètent  la  ferme  ou  ils 
vivront  en  bons  paysans  le-igne^ 
et  solides,  ignorés,  "donc  heureux 
.séparés  du  passé  louche  pai  la  fo 
rét,  par  la  rivière,  par  tonte  la  na- 
ture!... Et  Farjolle  —  conscient  ou 
inconscient,  on  ne  sait  au  juste  —  montre  de  loin 
le  poing  à  la  grande  ville  en  criant  :  ■■  Ce  que  Paris 
me  dégoûte  !  » 

Qui  perd  ç/arine,  comme  on  voit,  dépeint  un  mi- 
lieu iiien  spécial  et  des  personnages  très  particu- 
liers. L'un  comme  les  autres  existent,  on  le  constate 
chaque  jour,  el  dans  la  réalité,  tout  cela  n'est 
guère  plaisant  à  regarder.  Mais  au  théâtre,  grâce  à 
l'adresse, et  à  l'esprit  de  Pierre,  V'eber  portant  à  la 
.scène  lin'  roman  où  Alfred  Capus  avait  'déjà"  mis 
tant  de  finesse,  tant  d'optimisme  malicieux  et  sou- 
riant, on  s'amuse  de  ces  fantoches,  dont  on.recqn- 
nait  quelques  modèles.  Il  n'y  à.  pas  à  se  dissimuler 
cependant  qu'après' avoir  commencé  par  rire, .'on 
se  prend  peu  à  peu  à  rétiérhir  el  l'on  glisse^sinon 
à  une  tristesse  écœurée,  du  moins  ,i  la  mélancoHe. 
Il  en  découle  ce  résultat  inattendu  que  la  pii'ce''di' 
Pierre  Veber.  tout  en  étant  amorale,  ne  laisse  pas  <le 
produire  peut-être  un  elfet  moral.  Si  elle  ne  corrige 
r'ien,  elle  aura,  du  moins,  salirisé  en  amusant,  ce 
qui  est  le  propre  de  la  bonne  comédie.  -  g.  Hacrioot, 

I,es  principaux  rôles  ont  été  créés  par  M"'  Réjane 
(Emma)  et  par  MM.  Ga.ston  Duhosc  (Farjolle),  Signoret 
iVfruiina),  Pierre  Magnier  'Yélnnl).  Colomhev  {/Irasin-). 
Charles  Bnrgiiet  («m.so/). 

rotor  n.  m.  Nom  donné,  dans  les  moteurs  ."i 
courants  alternalifs,  à  la  partie  mobile,  par  opposi- 
tion au  slalorlv.  ce  mot),  qui  en  est  la  partie  fixe. 

—  Encyci..  Dans  les  machines 
dynamos  agissant  soit  comme  gé- 
nératrices, soit  comme  inoleurs, 
et  dans  les  alternateurs,  on  dis- 
tingue l'inducteur  et  l'induit,  qui 
son  Ides  organes  dont  les  fondions 
sont  essentiellt-ment  difTérenles. 
el  bien  que.  géiiéralemenl,  l'in- 
ducteur soit  fixe  el  l'induit  mo- 
bile, il  existe  des  dynamos  à  in- 
ducteur mobile  et  à  induit  fixe 
qui  ne  diffèrent  des  premières  que 
par  les  dispositions  mécaniques 
employées,  mais  sans  qu'il  puisse 
y  avoir  confusion  dans  ce  qui 
conslilue  respectivement  l'indur- 
leur  et  l'induit.  |..|„  , 

Il  n'en  est  plus  de  même  dans 
les  moteurs  à  champ  lournanl,  où  l'aspecl  exlérieur 
tend  à  faire  donner  le  nom  d'indncleur  à  la  partie 
qui  reçoit  le  courant  extérieur  et  qui,  à  ce  poinl 
de  vue  et  .à  d'autres,  serait  plus  exactement  l'in- 
duit, et  inversement  en  ce  qui  concerne  l'induit. 
Les  noms  de  stator  el  de  rotor  suppriment  toute 
ambiguïté. 
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Le  plus  simple  rotor  est  celui  employé  dans  le 
moteur  primitif  do  Ferraris.  Il  i-lail  i'ormé  d'un 
cylindre  de  cuivre  placé  dans  le  clianqi  tournani  du 
stator.  Le  schéma  ci-conlre  ,fig.  I  iierinel  de  se 
rendre  compte  ilii  fonclioimement  du  rotor.  Siippo- 
-ons  un  cylindre  mobile  autour 
de  son  a.xe  et  un  pôle  d'aimant 
placé  perpendiculairement  à  cet 
axe.  Lorsqu'on  l'ait  tourner  le 
cylindre,  lellux  magnétique  en- 
gendre des  courants  dans  le 
cuivre  'expérience  de  Faraday), 
qui  sont  orientés  de  telle  ma- 
nière qu'ils  agissent  pour  con- 
trarier le  mouvemenl  donné  an 
cylindre,  c'est-à-dire  pour  le 
nïaintenir  le  plus  possible  soli- 
ilaire  du  pôle.  On  conçoit  aisé- 
ment que  si,  au  lieu  de  faire 
tourner  le  cylindre,  on  fait  tour- 
ner le  pôle  el,  par  suite,  le 
champ  magnétique,  on  entrai-  y-„  ^ 

liera  le  cylindre.  C'est  ce  qui  se 
passe  dans  le  champ  tournant  d'un  moteur  alternatif. 

Dans  le  but  d'ausiuienter  le  rendement,  en  faisant 
un  passage  facile  aux  courants  induits  dans  le  rotor 
et  embrassant  la  totalilé  du  champ  magnétique,  on 
garnit  le  cylindre  de  l'entes  parallèles,  disposées 
suivant  les  "génératrices,  qui  obligent  les  courants 
induits  à  neserefermer  que  par  le  haut  elle  bas  du 
cvlindre.  Ijelle  disposition,  avec  toutes  les  variantes 


à  Dobrswolski; 


que  nous  allons  indiquer  ci-dessous,  conslilue  ce  que 
l'on  nomme  la  cage  d'écureuil,  a  cause  de  sa  forme 
même.  Enlin,  pour  obtenir  un  champ  magnétique 
plus  intense,  là  cage  d'écureuil  est  noyée  dans  un 
empileiueiil  de  tôles  minces.  On  arrivé  ainsi  à  la 
forme  de  rotor  représentée  sur  la  figure  i. 

Comme  on  le  voit  sur  la  figure  1.  lorsque  le 
champ  magnéliqiie  tourne  dans  le  sens  des  aiguilles 
d'une  montre,  les  courants  induits  sont  ascendants 
dans  la  région  où  le  cliamp  magnétique  est  maxi- 
mum. II  esl  intéressant  d'empêcher  les  conianlsde 
retour  de  se  pruduire  ailleurs  que  dans  la  partie  du 
champ  de  sens  inverse  au  premier,  de  telle  sorte 
ipie  les  effets  de  ces  deux  parties  distinctes  du 
même  courant  induit  concourent  au  même  but. 
Pour  réaliser  cette  condiijoti.  on  est  condiiil  à  ein- 
pliîyer  des  dispnsilions  dim-ses  d'enroiilemenl,  dont 
qn'erqu'ef-unes  sont  représenlées  sur  la  figure  .^,  et 
qui  sô'nt'djttç.s  à  Testa,  Dobrowolski  el  à  la  conipa- 
giiie  Hélios. 

Pour  le  démarrage  des  moteurs  sous  charge,  il 
est  nécessaire  d'introduire  des  résistances  dans  les 
circuits  électrique  des  rotors,  afin  d'empêclier  que 
des  courants  induits  trop 
intenses  ne  se  produisent, 
dont  le  résiillat  serait  de 
briller  l'appareil.  Plusieurs 
dispositif^s  sont  employés 
à  cet  elfet,  qui  portent  le 
nom   de  démarreurs.  V  . 

ce  mol.    —    P.niil  Bvr.v 


Sclioefer  (".harles\ 
architecte  allemand,  né  à 
Cassel  le  18  janvier  ISVi. 
mort  à  Karlsfeld  le  3  mai 
19I1S.  II  fil  dans  sa  ville 
natale  ses  premières  étu- 
des arlisliques,  sons  la  di- 
rection de  Gotllob  Un- 
gewilter,  se  rendit  à  Ber- 
lin, où  il  professa,  en 
qualité  de    privatdocenl,  schœfor. 

l'architeclure    à     l'Ecole 

supérieure  des  aris  el  métiers,  puis  fut  chargé,  dans 
le  même  établissement,  comme  professeur  ordi- 
naire, du  cours  d'arcbilecture  médiévale.  En  189'i. 
il  fui  appelé,  toujours  comme  professeur,  ,à  Carls- 
riihe,  où  devait  s'écouler  désormais  toute  sa  car- 
rière artistique.  Schœfer  était  un  praticien  des 
pins  distingués,  à  qui  l'on  doit,  entre  autres  œuvres, 
la  constrnclion  des  liâlimenls  de  l'Université  el  de 
l'Institut  botanique  de    Marbourg,    du  châleau   de 
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Holzliauspn,  des  bâtiments  de  l'adiniiustration  de 
la  conipugiiie  d'assiiraiioes  VEi/uitahlf,  à  Berlin,  de 
la  Bibliothèque  de  l'Université,  à  Friljuurg'  en  Ui'is- 
^an,  les  plans  de  restauration  dn  cliàteau  de  ITei- 
delberg,  etc.  ;  mais  c'était  surtout  un  reniarqualjlo 
et  très  dévoué  professeur,  dont  l'érudition  était  con- 
sidérable, particulirrenienl  en  ce  qui  touchait  les 
origines  de  l'art  allemand  et  larchitecture  du  moyen 
âge,  sur  laquelle  il  a  laissé  un  assez  grand  nombre 
de  monographies.  —  i".  L. 

Sliarpe  (Richard  Bowdler),  naturaliste  an- 
glais, né  à  Londres  le  22  novembre  I8'i7.  Fils 
de  Thomas  t5owdler  Sharpe,  éditeur  londonien, 
il  fit  d'al)ord  ses  études  à  Brighton,  Peterbo- 
rough,  Longborough,  etc.  Bibliothécaire  de  la  So- 
ciété zoologiquo  de  Londres,  de  1867  à  1872,  il  fui 
i  cette  date  nommé  assistant  principal  au  départe- 
ment de  zoologie  du  Britisli  Muséum  et  conserva 
ces  fonctions  jusqu'en  1895,  puis  passa  au  sons- 
département  (irs  vertébrés.  Docteur  honoraii'e  do 
l'université  d'Aberdeen,  membre  de  la  Société  liii- 
néenne  et  de  la  Société  zoologique  de  Londres, 
Sharpe  s'est  vu  décerner  en  1891  la  médaille  d'or 
(pour  les  sciences)  accordée  par  l'empereur  d'Au- 
triche. 11  a  présidé  le  cinatriènu»  congrès  internatio- 
nal d'ornithologie  (IDOii).  Ornithologiste  d'une 
indiscnlable  compétence,  Sharpe  a  publié  de  nom- 
breuses monographies  de  genres  ou  de  familles 
d'oiseau.\  {alcédiiiidés,  liinindinidru,  paradiséi- 
dés,  etc.),  et  c'est  lui  qui  a  dressé  le  volumineu.v 
catalogue  des  oiseau.\  (27  volumes)  du  Brilish  .Mu- 
séum :  Catalogue  of  hirds  in  Ihe  Brilish  Muséum, 
dans  lequel  il  a  adopté  une  classification  générale- 
ment suivie  par  tous  les  ornithologistes  contempo- 
rains. —  L.  D. 

*Sickel  (Théodore  de),  historien  et  paléographe 
aulrichien,  né  à  Aken  le 
18  décembre  1826.  —  11  est 
mort  à  Méran  le  21  avril 
1908.  Membre  à  vie  de  la 
Chambre  des  seigneurs  au- 
trichienne depuis  1898,  il 
avait  été  nommé,  deux  ans 
après,  directeur  de  l'Ins- 
titut historique  autrichien 
à  Rome.  C'est  là  que  s'é- 
coula la  dernière  partie 
de  sa  carrière  :  il  devait 
prendre  sa  retraite  seule- 
ment en  1901  et  se  reti- 
rer à  Vienne  ,  puis  à 
Méran,  dans  le  Tyrol,  oii 
il  est  mort.  Théodore  de 
Sickel  était  un  historien 
et  surtout  un  paléographe  Sickei 

de  grande  valeur.  La  plus 
grande  partie  de  ses  travaux,  d'un  ordre  très 
ont  traita  l'histoire  nationale  de  l'Autriche. 

Simone,  pièce  en  trois  actes  d'Kugène  Brienx 
(Comédie-Française,  13  avril  1908).  —  Dans  une 
salle  froide,  où  depuis  longtemps  nul  n'est  venu, 
dos  hommes  graves,  à  l'air  triste,  se  réunissent. 
I  lu  est  en  province,  chez  Edouard  de  Sergeac.  Il  y 
a  Ifi  son  père;  .M.  de  Lorsy,  son  beau-père;  l'avoué 
I  )hainlreaux;  le  docteur  Vorgne.  Quelque  temps 
auparavant,  dans  cette  maison  où  vivaient  heu- 
reux Edouard  de  Sergoac,  sa  jeune  femme  Galirielle 
et  leur  petite  Simone,  fillette  de  six  ans,  une  tra- 
gédie mystérieuse  s'est  déroulée.  On  a  trouvé  lia- 
brielle  tuée  dans  sa  chambre  d'un  coup  de  revolver. 
Auprès  d'elle  gisait  son  mari,  frappé  aussi  d'un 
coup  de  feu,  râlant.  On  a  pu  le  guérir,  m,iis  il  a 
perdu  la  mémoire.  Y  a-t-il  eu  crime  on  suicide'? 
C'est  de  quoi  s'inquièlo  le  Parquet.  Bientôt  le  juge 
d'instruction  interrogera  Edouard  de  SiTgeac.  Au- 
paravant, pour  comballre  son  amnésie,  pour  le  pré- 
parer, ses  parents,  son  médecin,  l'homme  de  loi  se 
sont  réunis,  l'inlerrogont  et  il  les  questionne  aussi. 
Sous  l'oppression  des  silences  embarrassés  et  la 
pression  de  suggestions  habiles,  dos  Inetn-s  de  vérilé 
jaillissent  dans  le  cerveau  du  malaile.  Il  j'evit  les 
minutes  de  la  journée  fatale.  11  chassait...  Il  re- 
gagne la  maison...  Il  part  pour  aller  prendre  nu 
train...  11  change  d'idée...  Il  revient  chez  lui... 
Et  des  exclamations  sortent,  rauqnes,  de  sa  gorge 
contractée:  Uabrielle  est  morte!...  Gabrielle  a 
été  tuée!...  mais  par  qui?...  —  Par  toi,  misé- 
rable! crie  M.  de  Lorsy,  le  père  de  la  victime,  ([ni 
bondit  sur  son  gendre.  La  vérité  se  découvre: 
Kdouard  de  Sergeac,  rentré  chez  lui  à  l'improviste. 
a  trouvé  sa  femme  aux  bras  d'un  amant;  il  a  \  n 
rouge,  il  a  tiré;  puis  il  a  voulu  se  tuer.  Quelques 
jours  plus  lard,  le  complice  se  pendait. 

Entre  ce  premier  acte  et  le  second,  quinze  ans  se 
sont  écoulés.  Simone  a  aujourd'liui  vingt  et  un  ans. 
On  lui  a,  bien  entendu,  caché  la  verile.  Elle  croit 
que  sa  mère  est  morle  d'un  accident.  Son  père  l'a 
élevée  avec  une  inlinie  lendresse,  l'habituant  ii  véné- 
rer, à  chérir  la  mémoire  de  la  disparue.  Elle  aime 
aussi  profondément  ce  père  si  bon  el  si  triste.  M;iis 
un  jeune  homme,  Michel  Mignier,  a  conçu  do 
l'aiiiour  pour  Simone,  le  lui  a  fait,  h  la  longue, 
partager,    et  demande  sa  main.    Elle  consulte   son 
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père.  «  Fais  ce  que  tu  voudras!  »  répond  celui-ci 
avec  une  brusquerie  provoipiée  par  l'inquiétude". 
Les  jeunes  gens  sont  liuncos  et  s'adorent.  .Mais 
voici  que!  M.  de  Li>rsy,  le  grand -père  maternel 
de  Simone,  apporte  mie  nouvelle  propre  à  faire 
naître  des  alarmes  :  un  inconnu  prend  des  ren- 
seignements dans  le  pays  qu'habitait  autrefois 
la  famille  de  Sergeac.  Cet  incoivnu  n'est  autre 
que  .M.  .Mignier  père.  Mis  sur  la  trace  du  drame 
ancieH  qu'il  ne  peut  éclaircir,  il  vient  rompre  le 
mariage  projeté.  Siinone,  à  la  fois  stupéfaite  et 
consternée,  deuiande  des  explications  à  son  père, 
qui  refuse  de  les  lui  donner.  Pressé  de  questions 
par  sa  fille,  le  pauvre  homme  ne  sait  que  verser  des 
larmes  et  la  conjure  de  lui  pardonner.  Mais  lui 
pardonner  quoi?...  Simone  connaît  l'angoisse  d'hy- 
pothèses afi'olantes. 

La  vérité  que  son  père  lui  fil  en  vain  jurer  de  ne 
pas  cherclu'r  à  connaître,  la  jeune  fille  l'a  demandée 
à  Hermance,  sa  vieille  gouvernante;  maintenant, 
elle  sait.  Et  elle  n'éprouve  plus  qu'un  sentiment 
d'horreur  contre  le  meurtrier  do  sa  mère,  une 
répulsion  instinctive  d.-  l'iii-in,  ~i  forte  que  tout 
son  être  frémit.  qu>  11,  i.  .  il.  (|iiand  son  père 
approche  ou  tend  vor>  •  llo  r  nuius.  Elle  no  vent 
plus  vivre  sous  le  mémo  Iml  que  lue  ;  elle  s'en  ira 
au  loin  avec  Hermance.  En  vain  Sergeac  la  supplie, 
elle  demeure  inflexible.  Déjà  il  songe  au  suicide, 
lorsque,  par  une  heureuse  inspiratioji,  il  appelle  à 
son  aide  le  père  même  de  la  victime.  Quand  M.  do 
Lorsy  a  dit  à  Simone:  «  J'ai  dû  lui  pardonner  et  il  a 
toujours  mon  estime",  l'enfant  se  jette  reconquise 
dans  les  bras  de  son  père. 

A  noter  encore  qu'entre  temps  Michel  Mignier 
est  venu  annoncer  qu'il  n'entendait  point  renoncer 
à  ses  projets  de  mariage,  et.  d'auti'e  part,  qu'un 
personnage  épisodique,  le  méridional  Burtin,  tra- 
verse l'action  comme  pour  essayer  d'y  apporter  un 
peu  de  répit  souriant. 

En  toutes  ses  pièces,  Brieux,  avec  une  noble 
franchise  de  pensée  et  une  mâle  vigueur  d'expres- 
sion, fait  dominer  une  idée  maîtresse.  L'idée,  ici, 
est  la  suivante:  le  mari  trompe  n'a  point  ce  droit 
de  tuer  que  lui  accorde  encore  la  loi  ;  en  se  mon- 
trant bestialement  antihumain,  il  se  met  lui-même 
hors  l'humanité,  au  point  que  son  propre  enfant  le 
peut  renier.  (Cette  conception  s'accusait  plus  for- 
tement encore  dans  le  dénouement  primitif  de 
Simone:  la  jeune  fille,  en  efi'et,  ne  pardonnait  pas. 
L'auteur,  ne  se  sentant  pas  suivi  par  le  public, 
modifia  sa  version  entre  la  répétition  générale  et 
la  première  représentation.) 

."S/'/HOîie  est  un  drame  poignant;  l'émotion  qu'il 
provoque  est  même  assez  forte  pour  devenir  à  la 
longue  un  peu  pénible.  Au  demeurant,  œuvre  très 
belle.  Elle  présente,  à  vrai  dire,  quelques  défauts 
de  composition.  On  ne  voit  pas  nettement,  par 
exemple  —  même  en  admettant  le  désir  d'e.xpiation 

—  poiu-quoi  Edouard  de  Sergoac  s'applique  avec 
un  soin  constant  à  présenter  Liabrielle  à  leur  fille 
comme  le  modèle  de  tontes  les  vertus.  Etant  doiftié 
que  l'enfant,  au  moment  du  drame,  avait  six  ans, 
qu'elle  pouvait  à  peine  se  souvenir  de  sa  mère,  il 
semble  bien  que  la  conduite  qui  s'imposerait  en 
pareil  cas  dans  la  réalité  serait  de  parler  le  moins 
possible  de  la  disparue.  C'est  donc  uniquement 
pour  préparer  la  révolution  des  sentiments  de  la 
jeune  lille  que  le  culte  de  la  morte  coupable  a  élé 
entretenu  en  son  cœur,  et  ceci  est  regretlal)le.  Même 
ainsi  amenée,  elle  surprend  un  peu  et  surtout  affiige, 
la  volte-face  si  rapide,  si  complète  de  Simone,  qui 
oublie  instantanément  toute  la  bonté,  toute  la  ten- 
dresse de  son  père,  pour  voir  uniquement  —  et 
avec  quelle  puissance  de  vision!  —  ce  qui  eut  lien 
quinze  ans  déjà  i)assés.  Pour  l'admetlre,  on  est 
conduit  à  penser  que  l'exaspération  d'un  amour 
brisé  entre  pour  beaucoup  dans  son  atitude,  et  ce 
serait  un  élément  nouveau,  étranger  au  vrai  débat.  Le 
deuxième  revirement  de  la  jeune  fille,  plus  naturel 
sans  doute,  est  assez  brusque  aussi.  Mais  à  la  scène 

—  et  c'est  là  l'essentiel  —  ces  imperfections  n'appa- 
raissent point  :  on  n'a,  en  effet,  ni  le  temps  de  réflé- 
chir, ni  la  faculté  d'analyser,  tant  Ion  est  violemment 
secoué,  en  ce  d.ame  moderne,  par  le  souflle  d'hor- 
reur des  tragédies  antiques.  — aporgcs  iiiuniooT. 

FjCS  principaux  rôles  ont  été  créés  par  M""»  Piéral. 
(Simone),  Tliériise  Kolb  {Uevnance);  et.  p-ir  M.\I.  Grand 
{Edouard  de  Srr(/eac),  Leitner  {de  Lorsy],  Ravct  {de  Ser- 
qeac  père).  Dessonnes  (  XfirheL  Afit/uier),  Louis  Dolaiinay 
(Mirinirr  père),  Hamel  {C/inintreriii./-),'s\h\oi.  (Biirt:n\  et 
Paul  .Numa  (D'  Vcn/ne). 

*  société  n.  f.  —  lÏNCYCt,.  Sociétés  de  capitali- 
sation. Enregistrement. —  Les  sociétés  françaises  ou 
étrangères  qui,  sous  n'importe  quelle  dénomination, 
font  appel  à  l'épargne  en  vue  de  la  capitalisation  et 
contractent  des  engagements  déterminés,  en  éciiange 
de  versements  uniques  ou  périodiques,  dii'Octs  ou 
indirects,  ne  peuvent  fonctionner  qu'après  avoir 
été  enregistrées,  sur  leur  demande,  par  le  ministre  du 
travail.  Cet  enregistrement  confère  aux  entreprises 
le  droit  d'ester  en  justice,  d'acquérir  à  titre  onéreux 
et  d'effectuer  tous  les  acles  de  gestion  prévus  par 
leurs  statuts.  Mention  doit  en  être  faite  au  JovrnnI 
officiel  dans  le  délai  de  six  mois  à  dater  du   dépôt 


de  la  demande.  Le  minisire  peut  toulefois,  dans  le 
même  délai,  refuser  renregislrement,  pour  infrac- 
tion aux  lois  el  règlements;  mais,  dans  ce  cas,  les 
intéressés  peuvent  i'ormoi-  un  recours  pour  excès  de 
pcjuvoir  devant  le  conseil  d'Elat,  qui  doit  statuer 
dans  les  trois  mois.  Tonte  modillcation  soil  aux 
statuts,  soit  aux  tarifs,  ne  peut  être  mise  en  vigueur 
qu'après  un  nouvel  enregistrement  obtenu  dans  les 
mêmes  formes.  (Loi  du  19  décembre  1907,  arl.  l, 
2,  et  3.) 

Préalablement  à  la  demande  d'enregistremejU, 
les  entreprises  doivent  efi'ectuer,  en  espèces  ou  en 
valeurs  dolerminées,  un  dépôt  de  250.000  francs  à 
la  C,n->e  i\r-  dépôts  et  consignations.  Pour  les 
soeiolos  fraiN;;ii,os  h  forme  mutuelle,  ce  dépôt  doit 
être  égal  au  quait  du  fonds  de  premier  établisse- 
ment, sans  toulefois  pouvoir  être  inférieur  à 
50.000  francs  ni  supérieur  à  250.000  francs.  Ce 
dépôt  est  restitué  aux  cnireprises,  sur  décision  du 
minisire  du  travail,  dans  le  njois  qui  suit  la  mention 
de  l'enregistrement  à  l'Officiel,  ou,  au  cas  de  refus 
d'enregisiremeni,  dans  le  mois  qn.  suil  soit  l'acquies- 
cemonl  do  l'cnireprise  au  refus,  soit  le  rejet  de  son 
recours  pour  excès  do  pouvoir  devant  le  Conseil 
d'Etat,  [i'^'  Décret  du  lo"-  avril  1908.)  L'enregistre- 
ment cesse  d'être  valable  si  l'entrepi'i.se  n'a  pas 
oonnneiu-é  à  fonctionner  dans  le  délai  d'un  an  à 
partir  de  la  publication  à  l'Officiel.  (2»  Décret  du 
l"  avril  1908.) 

Statuts.  —  Les  entreprises  doivent  spécifier  dans 
leurs  statuts  leur  objet,  leur  titre  et  leur  siège; 
l'interdiction  de  percevoir  un  droit  d'entrée  quel- 
conque; la  limitation  des  sommes  à  prélever  pour 
frais  de  gestion;  les  conditions  de  décliéance  oppo- 
sables aux  souscripteurs  pour  retards  dans  les  ver- 
sements ;  la  quotité  maxiuuim  que  peuvent  alteinrlre 
les  retenues  en  cas  de  déchéance;  la  substitution 
de  plein  droit,  aux  lilulaires  des  contrats  nomina- 
tifs, de  leurs  liéritiers;  la  durée  de  la  capitalisation, 
qui  ne  peut  excéder  cinquanle  ans;  les  conditiojis 
de  publicité  dans  lesquelles  doivent  avoir  lieu  les 
remboursements  anticipés  par  voie  de  tirage  au 
sort.  S'il  s'agit  de  sociétés  françaises  anonymes  ou 
en  commandite,  les  slaluls  doivent,  en  outre,  stipu- 
ler la  dissolution  obligatoire  de  l'entreprise  en  cas 
de  perte  de  la  moitié  du  capilal  social;  pour  les 
sociétés  françaises  à  forme  mutuelle,  ils  délerminent 
le  mode  de  règlement  et  l'emploi  des  sommes  per- 
çues. Lor.sque  les  contrats  de  l'entreprise  prévoient 
la  faculté  d'opérer  des  remboursements  à  époque 
indélerminée  par  voie  de  tirage  ou  autrement,  la 
durée  de  capitalisation  ne  peut  excéder  trente-trois 
ans;  pour  tous  les  souscripteurs  d'une  même  série, 
le  rembotu'sement  ne  peut  porter  que  sur  des 
sommes  égales  ou  sur  des  sonnnes  croissant  avei- 
les  tirages  :,uceessifs,  sans  que  le  dernier  rembour- 
sement puis.se  excéder  le  double  du  premier.  Après 
chaque  tirage,  tout  souscripteur  ou  porleura  droit, 
sur  sa  demande,  à  la  délivrance  gratuite  de  la  liste 
intégrale  des  titres  sortis  dans  les  séries  qui  l'inlé- 
ressenletnon  encore  rend)oursés.  (Même loi,  art,  4.) 

Garanties.  —  Les  sociélés  françaises  ou  en  com- 
mandite doivent  avoir  im  capital  social  au  moins 
égal  à  1  million  de  fi-ancs,  divisé  en  actions  nomi- 
natives no  pouvant  être  libérées  de  plus  de  ihoilir. 
Les  sociélés  françaises  à  forme  mutuelle  doivent 
consliluei-  un  fonds  de  premier  établissement  qui 
ne  peut  être  inférieur  à  50.000  francs  el  qui  doit  être 
amorti  en  quinze  ans  au  plus.  (Même  loi,  ,art.  5.) 

Toutes  les  entreprises  sont  tenues  de  former  une 
réserve  de  garantie,  alimerdée  par  le  prélèvement 
annuel  sur  leurs  encaissemenis  d'une  somme  au 
moins  égale  à  3  pour  1.000  du  montant  des  verse- 
ments ou  cotisatiems  encaissées.  (Même  loi,  art.  5, 
et  'i"  décret  du  i"'  avril  1908.)  Elles  sont  en  outre 
asireintes  à  constituer  des  réserves  mathématiques 
égales  aux  engagements  qu'elles  assument  (même 
loi,  art.  6,  et  5=  décret  du  l"'  avril  1908):  toutefois, 
pour  les  entreprises  étrangères,  celte  dernière  obli- 
gation ne  s'applique  qu'aux  contrais  souscrits  ou 
exécutés  en  France  et  en  .«Algérie. 

L'actif  des  entreprises  françaises  est  aiïeclé  par 
privilège  au  règlement  de  leurs  opérations,  jusqu'à 
concurrenoe  du  montant  de  ces  diverses  réserves. 
Les  entreprises  étrangères  doivent  déposer,  dans 
les  conditions  déterminées  par  le  6"  décret  du 
i''  avril  1908,  à  la  Caisse  des  dépôts  et  consigna- 
tions, des  valeurs  mobilières  représentant  la  portion 
d'actif  correspondante.  Le  seul  fait  de  ce  dépôt  con- 
fère privilège  aux  intéressés  sur  les  valeurs  en 
question. 

Les  placements  efTectués  par  les  entreprises  ne 
peuvent  être  fails  qu'en  biens  mobiliers  ou  immo- 
biliers déterminés  par  un  règlement  d'administra- 
tion publique.  (Même  loi,  arl.  7  et  8.) 

Contrôle.  —  Le  comité  consultatif  des  assurances 
sur  la  vie,  complété  par  l'adjonction  de  deux  mem- 
bres pris  parmi  les  administrateurs  ou  directeurs 
d'entreprises  de  capitalisation,  doit  être  consulte 
par  le  ministre  au  sujet  des  demandes  d'enregistre- 
ment et  peut  être  saisi  de  toutes  les  questions  rela- 
tives à  l'application  de  la  loi.  Le  contrôle  des  opé 
rations  des  sociélés  de  capitalisation  est  effectué  paj- 
les  commissaires  contrôleurs  créés  par   la  loi  du 
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17  mars  1905  sur  la  surveillance  des  sociétés  d'assu- 
rances sur  la  vie.  (Même  loi,  art.  10  et  U.)  Le< 
Irais  de  surveillance  sont  h  la  cliarg-e  des  sociM^s 
(^irt.  13;. 

Les  entreprises  doivent  publier  annuellement  en 
langue  française  un  cnmple  rend\i  de  loules  leurs 
opérations,  avec  étals  pI  lahleaux  annexés;  ce 
compte  rendu,  ijui  est  adressé  au  ministre  du  travail 
et  (léposé  aux  grefTes  di's  tribunaux  civils  et  de 
commerce  du  déparleineni,  de  la  Seine  et  du  si^ge 
social,  doit  être  délivré  ^  tout  souscripteur  ou  por- 
teur de  bons  qui  en  lait  la  demande,  moyennant  le 
payemenl  d'une  somme  qui  ne  peut  excéder  1  franc. 

Les  sociétés  élrangères  sont  tenues  d'avoir  en 
France  un  siège  spécial  et  une  comptabilité  spé- 
ciale pour  loules  les  opérations  qu'elles  réalisent 
dans  la  méiropole  el  en  Algérie;  elles  doivent 
accréditer  auprès  du  ministre  du  travail  un  agent, 
domicilié  en  France,  préposé  ,\  la  direcllon  de  lordes 
ces  opérations. 

Pénalités.  —  Les  entreprises  sont  passibles 
d'amendes  administratives  de  20  francs  on  de 
100  francs,  suivant  les  cas,  par  jour  de  retard 
apporté  dans  les  publications  ou  producUons  qu'elles 
sontleimes  de  faire;  les  autres  infractions  h  la  loi, 
relevées  par  procès-verbaux  des  commissaires  con- 
trôleurs, sont  punies  d'amendes  correctionnelles  de 
100  francs  à  5.000  francs,  qui  peuvent  êire  portées 
de  500  francs  à  lo.ooo  francs  en  cas  de  récidive. 

Sont  également  poursuivis  devant  le  tribunal 
correctionnel  et  passibles  d'une  amende  de  16  francs 
à  100  francs  par  opéralioii  réalisée,  les  directeurs 
ou  admiidstraleurs  d'entreprises  non  enregistrées, 
ainsi  que  toutes  personnes  qui  proposent  ou  font 
souscrire  des  polices  ou  bons  de  capilalisation.  En 
cas  de  récidive,  le  contrevenant  peut  être  condamné 
^un  emprisonnement  d'un  mois  au  plus. 

Sous  les  mêmes  peines,  les  prospectus,  affiches, 
circulaires  et  tous  autres  documents  destinés  à  être 
distribués  au  public  doivent  toujours  porter,  à  la 
suite  du  nom  ou  de  la  raison  sociale  de  l'entreprise, 
la  mention  ci-après,  en  caractères  uniformes  : 
i<  Entreprise  privée,  assujettie  au  conlrôle  del'Êtat  », 
sans  renfermer  aucune  assertion  susceptible  d'in- 
duire en  erreur  soit  sur  la  véritable  nature  on 
rimporiance  réelle  des  opérations,  soit  sur  la  por- 
tée du  contrôle. 

La  déclaration  ou  dissimulation  frauduleuse  dans 
les  comptes  rendus  ou  autres  documents  produits 
au  ministre  du  travail  ou  portés  à  la  connaissaLice 
du  public  est  punie  des  peines  prévues  par  l'arti- 
cle tiOd  du  Code  pénal  (prison  :  un  an  à  cinq  ans; 
amende  :  60  francs  à  .1.000  francs). 

Les  jugements  prononcés  contre  les  entreprises 
ou  leurs  représentants  sont  publiés,  aux  frais  des 
condamnés  ou  des  sociétés  civilement  responsables, 
dans  le  Journal  officiel  et  dans  deux  antres  jour- 
naux au  moins,  désignés  par  le  tribunal.  (Loi  du 
19  décembre  1907,  art.  14  à  17  inclus.)  —  R.  is. 

*  sodium  n.  m.  —  Encycl.  La  hausse  persis- 
tante du  cuivre  pendant  les  dernières  années  a  pré- 
occupé les  industriels  et  l'on  a  déjà  k  maintes 
reprises  envisagé  l'utilisation  d'autres  métaux  sus- 
ceptibles de  le  remplacer  avantageusement  dans 
les  divers  usages  qu'on  en  f.iit  el  notamment  dans 
les  canalisations  électriques. 

11  s'agissait,  nalurellemenl,  de  trouver  un  métal 
;iussi  bon  conducteur  que  le  cuivre,  et  qui,  en  ou- 
tre, piM  être  livi'é  par  I  Industrie  à  d'excellentes  con- 
ditions de  bon  mai'clié.  Les  qualités  de  l'aluminium 
(inaltérabilité il  rair,lég<'Teté,  etc.!  l'ont  recommandé 
à  l'attention  et  il  a  été,  en  effet, mis  en  usage;  mais 
la  grande  conduclibililé  du  .?0(rt!««  (  triple  de  celle 
du  cuivre  par  unllé  de  poids)  a  paru  une  qualité 
suffisante  pour  le  faire  expérimenter  comme  conduc- 
teur électriqne  et  faire  passer  sur  ses  défauts  prin- 
cipaux (consislance  pâteuse  et  altérabilité  à  l'air  et 
à  l'hiimidilé).  Il  faut  ajouter  aussi  que  c'est  l'un 
des  métaux  qui,  à  l'heure  actuelle,  peuvent  êlre  ob- 
tenus aux  conditions  les  plus  avantageuses  (procé- 
dés Caslner,  Acker,  Ashcroft,  basés  sur  l'éleclrolyse 
de  la  soude  caustique,  et  qui  le  fournissent  à  des  prix 
variant  entre  1  fr.  60  et  0  fr.  .-i.ï  le  kilogramme,  con- 
tre 6  fr.  ()0  en  ces  dernières  années).  L'unique  dif- 
llculté  de  l'emploi  du  sodium  devait  donc  résider 
dans  l'invention  d'un  dispositif  qui  permît  de  sous- 
traire ce  métal  à  l'air  et  à  l'Immidilé.  .Anson  G.  Belt 
a  résoin  le  problème  en  utilisant  des  tubes  en  fer  di' 
diamètre  variable,  dans  lesquels  il  conle  le  sodium 
fondu,  et  qu'il  assemble  ensuite  en  telle  quantité 
qu'il  veut.  Le  raccordement  est  fait  avec  soin,  et 
les  tubes  peints  extérieurement  pour  les  mettre  à 
l'abri  de  l'air. 

Dans  un  conducteur  de  'lO  mètres  expérimenté 
avec  un  courant  continu  de  500  ampères  la  résis- 
tance a  été  de  ».  —  J.  Auversieh. 

Stator  n.  m.  Nom  donné,  dans  les  moteurs  à 
courants  polyphasés  à  la  partie  (ixe  de  la  machine. 

—  Encyci,.  Dans  les  moteurs  à  courants  polypha- 
sés, le  stalof  est  la  partie  qui  reçoit  le  courant 
employé  h  produire  le  champ  tournant  dans  lequel 
se  meul  le  rolor.  V.  ce  mot. 


Les  stators  sont  formés  par  des  empilements  de 
tôles  qui  constituent  des  cylindres  creux  dans  les- 
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quels,  à  l'inverse  des  induits  de  dynamos,  c'est 
la  surface  intérieure  du  cylindre  qui  est  gar- 
nie de  conducteais 

L'enroulement  *■ 

dn  slator  est  gf- 
néralemeni  ana- 
logue k  un  enrou- 
lement en  tambour 
avec  les  fils  con- 
ducteurs passés 
dans  les  trous  ré- 
servés dans  les  tô- 
les analogues  à  la 
denture  employée 
pour  le  courant 
continu.  Le  décou- 
page de  ces  trous 
dans  les  tôles  se 
prêle  à  un  certain 
nombre  de  dispo- 
sitions différentes,  A 
dont  la  flg.  1  donne  p,,  ^ 
qnelquesexemples; 

dans  le  type  A  les  trous  sont  circulaires,  le  lype  13 
est  à  trous  oblongs  :  dans  ces  deux  types  d'ailleurs, 
les  (Ils  conducteurs  doivent  être  enfilés  tour  à  tour 
et  conduisent  ainsi 
à  une  main-d'œu- 
vre assez  délicate. 
On  préfère  souvent 
employer  la  dispo- 
sition C,  dans  la- 
quelle le  trou  dé- 
bouche sur  la  cir- 
conférence de  la 
tôle  et  permet  l'in- 
troduction des  fils 
à  plat. 

La  11g.  2  montre 
un  exemple  de  bo- 
binage en  tambour 
pour  un  stator  bi- 
polaire diphasé  . 
Le  même  stator 
pourrait  être  bo- 
biné en  anneau, 
analogue  li  l'an  - 
neau  Gramme,   et  '''"'  '*' 

donnerail  alors  la  disposition  schématique  de  la  fig.  3. 

Enfin  la  fig.  'i  montre  ce  que  devient  l'enroule- 
ment, supposé  en  tambour,  dans  le  cas  d'un  moteur 
multipolaire  diphasé.  On  voit  que 
ce  bobinage  ne  diffère  de  celui 
du  stator  bipolaire  de  la  fig.  2  que 
par  la  répétition  qui  doit  en  être 
faite  autant  de  fois  qu'il  y  a  de 
paires  de  pôles  dans  le  stator. 

Les  bobinages  dans  le  cas  d'un 
courant  triphasé  se  conçoivent 
facilement  d'après  ceux  qne  nous 
donnons  ci-dessns.  Dans  ce  der- 
nier cas,  connue  d'ailleiu-s  dans 
le  cas  d'un  moteur  diphasé,  on 
peut  grouper  les  circuits  que  nous 
avons  représentés  indépendants, 
soit  pour  obtenir  le  monl.nse  en  étoile,  soit  cidni  en 
triangle.  —  P.  n 

Stendhal  (CoRnESPONDANCE  dej  t800-lH'i2,  pu- 
bliée par  Ed.  Paupe  et  P. -A.  Chéramy.  Préface  de 
Maurice  Ban-ès  (Paris,  3  vol.  in-S  Jésus,  1908,  avec 
:t  portraits  inédits;.  —  Celle  édition  reproduit  non 
seulement  la  Cnrrespondance  publiée  en  1855  (en 
2  vol.)  par  Romain  Colomb,  el  devenue  très  rare, 
l'U  réparant,  d'ailleurs,  les  mulilations  et  correc- 
tions nombreuses  el  fâcheuses  pratiquées  par  cet 
éditeur  pusillanime;  non  seulement  les  divers  re- 
cueils publiés  depuis  par  Corréard,  Lesbros-Bigil- 
Inn,  G.  Stryienski,  Farges,  Chuquel,  etc.,  mais 
encore  deux  cents  lettres  absolument  inédiles  tirées 
de  la  collection  de  P.-.^.  Chéramy.  L'ensemble 
comprend  plus  de  sept  cents  lettres,  qui  se  répar- 
lis>enl  depuis  la  dix-septième  année  de  SIendbal 
jn-qn'à  ses  derniers  jours. 

La  plus  grande  partie  du  premier  volume  (1800- 
1815)  est  occupée  par  les  lettres  de  Beyie,  alors  k 
Paris  ou  en  campagne  (en  qualité  d'officier  de  dra- 
gons, puis  de  commissaire  des  guerres),  il  sa  sœur 
Pauline,  demeurée  à  Grenoble,  une  des  nues  per- 
.sonnes   de   sa    famille   qui  lui  inspirât  de   l'alléc- 
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tion  el  de  la  confiance.  Elles  sont  des  plus  cu- 
rieuses. Co  jeune  homme  de  vingt  ans,  livré  1 
lui-même  après  une  enfance  mélancolique  cl  loni- 
primée,  initie  sa  sœur  aux  •<ecrots  .l'un  naïf  UKichia- 
vélisme.  Il  donne  à  cette  jeune  (illc,  qui  s'ennuie 
en  province,  des  règles  de  conduite  as=ez  nouvelles. 
Il  imagine  pour  elle  toute  une  suite  de  lectures, 
d'ailleurs  assez  peu  ordonnées,  et  qu'il  modifie  sui- 
vant les  changements  de  son  propre  goût.  En 
même  temps  qu'elle  étudiera  l'italien  et  lu  déclama- 
tion, elle  lira  J.-J.  Rousseau  «  la  plus  belle  âme  », 
La  Harpe,  Voltaire,  M"''  de  Lussan,  Sainl-Réal, 
Racine,  Corneille,  Verlot,  etc.  Le  plus  important 
aux  yeux  de  BeyIe,  c'est  que  sa  sœur  s'iniiie  à  la 
"  vraie  philosopliie  »  ;  elle  doit  approfondir  Condil- 
lac  et  Destutt  de  Tracv,  et  apprendre  â  raisonner 
mathématiquement.  Frèqneminenl  ses  lettres  à  sa 
sœur  deviennent  de  véritables  conférences  de 
psychologie  el  de  logique  idéologiques.  S!  Pauline 
arrive  à  se  servir  convenablement  de  cette  méthode, 
elle  aura  par  là-môme  —  il  n'en  doule  pas  —  le 
moyen  de  traiter  l'ennui,  de  combattre  la  mélan- 
colie, d'étudier  les  hommes,  d'échapper  k  la  sottise 
bourgeoise  et  provinciale.  Il  conseille  à  sa  sœur  de 
chercher  à  se  marier,  mais  de  «  s'accoutumer  à 
l'idée  d'avoir  un  mari  médiocre  et  plat  «.  Il  lui 
explique  encore  que  «  l'amour  est  une  chose 
divine,  sauf  lorsqu'il  dirige  notre  mariage  ».  Il  la 
rend  confidente  cle  ses  amours  avec  1  aclrlce  Méla- 
nie  Louason  et  fait  de  beaux  projets  d'avenir,  oii  il 
se  volt  menant  une  vie  libre,  avec  sa  sœur  et  sa 
maîtresse,  sans  oublier  «  un  pigeonnier  pour  lire 
tranquillement  »,  el  de  temps  en  temps  "  un  bon 
opéra-bouffe  pour  se  rincer  la  bouche  ».  Mais  tout 
cela  ne  se  réalisera  que  si  Beyle  reçoit  ou  hérite 
un  peu  d'argent  du  bâtard  (c'est  sous  ce  pseudo- 
nyme bizarre  que  dans  ses  lettres  il  désigne  son 
père,  qu'il  n'aimailpoint).  Ces  lettres  sont,  on  le  voll, 
étrangères  à  tonte  préoccupation  morale.  SIendbal 
veut  que  sa  sœur  soit  heureuse  de  la  façon  qu'il 
souhaite  lui-même  d'être  heureux,  par  les  jouis- 
sances que  procure  une  sorte  de  diieltantisme  pas- 
sionné. Lorsqu'il  comprend  ainsi  son  rote  de  frère 
el  de  directeur  de  conscience,  il  est  tout  â  fait  sin- 
cère el,  en  dépil  de  l'air  roué  qu'il  veut  prendre, 
parfaitement  candide.  Dès  cette  correspondance  de 
jeune  honmie,  il  est  tout  lui-même. 

Le  second  vomir.e  (de  1815  à  1830)  nous  montre 
Stendhal  sans  emploi,  se  livrant  tout  entier  à  ses 
goùls  et,  toujours  avec  la  même  franchise,  faisant 
part  à  ses  amis,  au  baron  de  Mareste,  à  Romain 
Colomb,  de  ses  impressions,  qui  sont  vives.  Il  prend 
toutes  sortes  de  précautions  pour  dérouler  les 
espions,  qu'il  redoute;  il  change  sans  cesse  de 
signature  et  s'appelle  tour  à  tour  :  JefTerson,  Du- 
rant, Tavistock.  Tambousl,  Saupiquet,  Chauvin, 
Cottonel  ou  William  Crocodile,  etc.,  elc.  Il  désigne 
les  tiers  par  des  surnoms;  il  entremêle  ses  lettres 
de  bouts  de  phrases  d'un  anglais  ou  d'un  italien 
plus  ou  moins  coirecls. 

Toutes  ces  manies  contribuent  à  donner  à  sa 
correspondance  un  air  liéléroclile.  Il  écrit  au  hasard 
de  sa  fantaisie,  qui  est  des  plus  capricieuses;  et  ses 
lettres,  qui  sont  souvent  fort  longues,  sautent  cons- 
lammeni  d'une  idée  k  l'aulre.    La   meilleure  partie 


de  son  temps  se  passe  en  Italie,  à  Milan,  sa  patrie 
d'élection,  et  de  là  il  vante  à  ses  amis  la  société 
italienne,  qui  l'enchante.  L'Italie,  c'est  pour  lui  le 
pavs  ofi  la  passion  est  libre  el  Irancbe.  où  la  sensi- 
liilllé  est  honorée,  ofi  l'hypocrisie  est  méprisée,  où 
la  raillerie,  l'ironie  à  la  française  parait  aux  femmes 
«  une  atrocité  »,  où  il  ne  rencontre  pas  ses  bêles 
d'aversion,  le  vulgaire  et  l'affecté,  «  où  l'énergique 
ne  déplaît  jamais  ».  C'est  lorsque  cet  ainour  de 
l'Italie  l'inspire  que  Stendhal  esl  le  plus  séduisant, 
que  son  enthousiasme  a  le  plus  de  jeunesse,  ses 
impressions  le  plus  de  fraîcheur.  Cet  amour  le  rend 
d'ailleurs  injuste  pour  sa  patrie.  «  La  France,  écrit- 
Il,  n'a  pas  quatre  nommes  à  opposer  à  Canova,  Vi- 
gano,  Monti  et  Rossini    , 

Que  ses  admirations  ne  soient  pas  toujours  très 
raisonnées,  ni  d'une  qualité  très  pure,  il  v  a  long- 
temps qu'on  l'a  montré.  En  musique,  pas  plus  qu'en 
peinture  ou  en  sculpture,  ses  préférences  ne  s'ac- 
cordent toujours  avec  le  goût  le  plus  sûr.  Stendhal 
ne  s'inquiète  pas  davantage  de  coordonner  ses  im- 
pressions littéraires,  el  l'un  sait  que  ce  romanlicisle 
prétendu,  qui  avait  fini  par  juger  Racine  un  "  fade 
peintre  de  l'amour  »,  n'a  goûté  à  peu  près  aucun 
des  grands  écrivains  français  de  son   temps.  Mais 


285 

justement  celte  spontanéité,  cette  vivacité  d'un 
jugement  qui  ne  se  soucie  nullement  de  se  mettre 
à  l'unisson  de  ce  que  pense  le  j)ublic,  est  chez  lui 
très  savoureuse,  sinon  toujours  judicieuse.  Il  mal- 
mène .M™=  de  Slaël,  cai-  «  elle  est  sans  vraie  sunsibi- 
lilé...  elle  a  l'ànie  d'un  parvenu  «.  Lamartine  lui 
parait  "  puéril  dès  qu'il  sort  de  l'expression  de 
f  amour  »  ;  pourtant  il  avoue  qu'il  relit  souvent  les 
Méditalioiis.  Hugo  :iSi3)  est  .<  toujours  exagéré  k 
Iroid:  il  sait  fort  bien  faire  les  vers  français,  mais  il 
est  somnifère  ».  En  général,  les  vers  l'eunuient, 
comme  élaiU  moins  exacts  que  la  prose.  Mais  il  aime 
Béranger.  Il  pense  qu'on  exagère  le  mérite  de  M.  Le- 
mercier  (Népomucène)  :  c'est  à  peine  si  la  postérité 
le  rangera  à  côté  de  Ronsard.  .-^  .Mérimée,  il  écrit 
qu'il  "  trouve  son  style  un  peu  portier  «. 

Ses  vues  sur  sa  propre  façon  d'écrire  sont  la  par- 
tie la  plus  importante  de  sa  correspondance  litté- 
raire. Son  idéal  est  ■■  un  style  plein  de  sensibilité 
sans  adectalion  ».  Il  donne  peu  de  soin  à  la  beauté 
formelle  de  ses  écrits,  c'est  tout  juste  s'il  prend 
la  peine  de  revoir  ses  épreuves  :  «  Je  me  f...  de  la 
correction  et  des  virgules.  »  A  Sainte-Benve,  il  fait 
cette  confidence  :  «  J'ai  horreur  de  la  phrase  à  la 
Chateaubriand  ■>  et  dans  la  lettre  où  il  remercie 
Balzac  de  son  fameux  article  sur  la  Chartreuse  de 
Parme,  il  dit:  "  J'abhorre  le  style  contourné;  voi- 
là sans  doute  pourquoi  j'écris  si  mal,  c'est  par 
amour  exagéré  pour  la  logique  "  et  encore  :  "La 
Chartreuse  esl  écrite  comme  le  Code  civil.  » 

Le  troisième  volume  (1830-i8'i2),  nous  l'ait  voir 
Stendhal  consul  de  France  à  Trieste  et  à  Givita- 
"Vecchia.  Le  voilà  établi  dans  cette  Italie  qu'il  avait 
toujours  vue  avec  les  yeux  prévenus  d'un  amant.  11 
dit  bien  encore:  ■■  Je  ne  conçois  pas  qu'à  cinquante 
ans  on  habite  hors  de  l'Italie.  »  Mais  il  se  fait  vieux, 
mais  il  regrette  Paris  et  souhaite  d'y  venir  respirer 
de  temps  en  temps:  <•  Quoi  !  vieillir  à  Civita  "Vec- 
chia  1  ou  même  à  Rome  !  J'ai  tant  vu  le  soleil  !  "■ 
Et  parce  qu'il  vieillit,  il  comprend  que  pendant 
toute  sa  vie,  il  a  poursuivi  un  rêve,  dont  le  cbn'nie 
était  son  éloignement  même.  ■.  .Mon  âme,  à  moi, 
dit-il,  est  un  feu  qui  soulfre  s'il  ne  flambe  pas  »,  et 
encore:  «  J'ai  en  moi  une  àme  qui  est  folle.  »  11 
soiitTre  de  son  isolement,  et  il  se  procure  deux 
chiens  :  «  car  j'étais  triste  de  n'avoir  nen  à  aimer  ". 

Stendhal  se  met  tout  entier  dans  chacune  de  ses 
œuvres;  mais  nulle  part  mieux  que  dans  cette  cor- 
respondance —  et  par  là  elle  demeure  la  principale 
source  pour  écrire  l'histoire  de  sa  vie —  on  ne  peut 
suivre  le  développement  de  cotte  àme  vraiment 
riche  et  curieuse,  en  dépit  de  ses  petitesses  et  de 
ses  insuffisances,  sèche  et  pourtant  enthousiaste, 
bornée  par  certains  côtés,  par  d'autres  singulièrement 
pénétrante, en  tout  cas  toujours  attachante  comme 
interprète  passionnée  de  cette  Italie  mi-i'éelle,  mi- 
idéale,  où  tant  d'esprits  se  plaisent  à  imaginer  les 
plus  profondes  jouissances  de  la  vie  artistique  et 
sentimentale.  —  Louis  coquelin. 

Stephen  (AlexanderCondiei.  homme  politique 
et  diplomate  anglais,  né  en  1850,  mort  à  Londres  le 
12  mai  1908.  Il  lit  au  collège  de  Rugby  d'excellentes 
études  de  littérature  et  de  droit,  et,  api-ès  avoir 
vovagé  pendant  quelques  années  sur  le  continent, 
pri'l,  en  1876,  du  service 
dans  ladiplomatie  anglaise, 
et  l'ut  presque  aussitôt  en- 
voyé (1877),  comme  secré- 
taire à  l'ambassade  de 
Saint-Pétersbonig.  Deux 
ans  après,  il  passait  en  la 
m6nie  qualité  à  l'ambas- 
sade de  Conslantinople, 
et,  eu  1879,  était  chargé 
à  titre  Intérimaire  des 
fonctions  de  consul  géné- 
raldanslaRoumanieorieii 
taie.  Nommé  second  se- 
crétaire en  1881,  il  fut 
bientôt  envoyé  en  mission 
dans  le  Kboraçan.  C'est 
là  qu'il  put  donner  toute 
la  mesure  de  son  activité 
La  situation  était  des  plu= 
tendues,  à  ce  moment  entre  r.\nglelerre  et  la  Rus- 
sie, que  l'opinion  publique  britannique  accusait  de 
vouloir  tenter  la  binsque  conquête  de  l'Afghanis- 
tan. Sir  C.onJie  Stephen,  qui  avait  été  chargé  de  la 
démarcation  de  la  frontière  au  tiord-oues,  le  l'.Vf- 
ghanisLan.  avait  pu  se  rendre  compte,  au  cours  de 
ses  pérégrinations  dans  le  Turkeslan,  la  Perse  et 
r.\sie  centrale,  que  l'activité  des  Russes  était  certai- 
nement considérable, mais  quêteurs  progrès  et  surtout 
leurs  moyens  d'action  contre  l'Afghanistan  étaient 
encore  trop  limités  à  ce  moment  pour  que  le  gou- 
vernement de  Saint-Pétersbourg  pijt  envisager  sé- 
rieuscinenl  l'idée  d'une  conquêle  à  main  armée,  dans 
un  pays  diflicile,  et  dont  l'émir  était  résolument 
décidé  à  défendre  son  indépendance.  1,'opinion  an- 
glaise étant  très  exaltée,  sir  Condie  Stephen  partit 
pour  Londres,  accomplit,  avec  une  rapidité  inouïe 
pour  le  temps,  le  trajet  de  Meshed  à  Constanlinople, 
et  réussit  à  détourner  le  premier  ministre  Glad- 
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stone,  de  brusquer  les  négociations  et  d'attaquer  la 
Russie.  Cet  immense  service  rendu  à  la  paix  du 
monde  valut  à  sir  Stephen  un  avancement  des 
plus  rapides.  Il  fut  successivement  consul  général 
en  Bulgarie,  secrétaire  à  Vienne,  puis  à  Paris, 
chargé  d'aiïaires  à  Cobourg,  puis  à  la  cour  de  Saxe 
(18117-1901),  enfin  écuyer  du  roi  Edouard 'VII.  C'était 
un  esprit  distingué  et  un  lellré  des  plus  délicats,  à 
qui  l'on  doit,  entre  autres  ouvrages,  diverses  tra- 
ductions du  russe  et  du  persan.  —  u.  T. 

Sucher  (  J  oseph),  compositeur  et  chef  d'orchestre 
allemand,  né  à  Dœber,  dans  le  coinital  d'ICisen- 
bourg,  le  -Si  novembre  I8.'i3,  mort  à  Berlin  le  4  avril 
1908.  issu  d'une  famille  de  pauvres  artisans,  il  vint 
de  bonne  heure  à  "Vienne,  où  il  reçut  une  excellente 
éducation  musicale,  sons  la  direction  de  Simon 
Sechter,  toul  en  poursuivant,  par  intermittences, 
quelques  études  de  jurisprudence.  Trésjeune  encore 
il  était  pourvu  d'un  emploi  à  l'Opéra  de  'Vienne,  et 
chargé  de  la  direction  des  chœurs,  en  même  temps 
que  de  la  classe  d'ensemble  vocal  au  conservatoire 
de  la  capitale  autrichienne.  U  ne  devait  quitter  ces 
emplois  qu'en  1876,  d'abord  pour  accomplir  un  stage 
comme  chef  d'orchestre  à  l'Opéra -Comique  de 
Vienne,  puis  pour  se  rendre  en  la  même  qualité  à 
Leipzig,  où  il  dirigea  avec  une  compétence  remar- 
quable l'exécution  d'une  partie  du  répertoire  wa- 
gnérien,  particulièrement,  de  la  Wal/ct/rie,  de  Sie<j- 
fried  et  du  Crépuscule  des  Dieux.  De  Leipzig,  il 
se  rendait,  toujours  comme  chef  d'orchestre,  à 
Hambourg,  en  1888,  et  enlin  à  Berlin,  où  il  dirigea 
avec  beaucoup  d'éclat,  jusqu'en  1899,  l'orchestre  de 
l'Opéra.  On  doit  à  Sucher,  ([ui,  en  même  teiTips  que 
chef  d'orchestre  très  habile  et  expérimenté,  était  un 
compositeur  d'un  réel  mérite,  un  certain  nombre  de 
lieder,  des  symphonies  pour  orchestre,  quelques 
scènes  dramatiques,  parmi  lesquelles  nous  citerons  : 
la  Bal'dlle  de  Lépante.  Beaucoup  de  ses  chansons 
étaient  devenues  populaires  dans  toute  l'Alle- 
magne. —  o  Treffel. 

Sumxuerland,  ville  des  Etats-Unis  d'Amé- 
rique, dans  l'Etal  de  Californie,  comté  de  Terry, 
sur  le  littoral  du  Pacifique;  8.0UO  hab.  Suni- 
inerland  est  une  ville  nouvelle,  datant  à  peine  d'il 
y  a  dix  ans,  et  qui  a  donné  naissance  à  une  des  plus 
curieuses  exploitations  de  [lélrole  du  monde  entier. 
On  sait,  en  etlei,  que  toute  la  région  de  Los  An- 
geles est  des  plus  riches  en  gisements  pétrolifères, 
particulièrement  sur  les  bords  de  la  mer:  la  pensée 
est  venue  de  rechercher  si  les  couchespétrolil'ères  ne 
se  poursuivraient  pas  sous  les  Ilots,  et  si  les  son- 
dages ne  réussiraient  pas  à  les  atteindre.  On  a  alors 
immergé,  puis  enfoncé  dans  le  fond  de  la  mer  des 
tuyaux  d'acier  très  solides,  jusqu'à  une  profondeur 
assez  considérable  pour  que  les  intiltralions  d'eau 
salée  ne  fussent  plus  à  redouter.  Cela  fait,  on  apra- 
tiqué,  dans  l'intérieur  des  tubes,  des  forages  selon 
la  méthode  généralement  adoptée.  A  une  centaine 
de  mètres,  la  couche  pétrolière  a  été  trouvée,  .et  le 
précieux  liquide  a  jailli  avec  une  telle  abomlance 
que  nombre  de  tuyaux  ont  été  immédiatement  em- 
portés par  l'elfort  du  |)étrole  jaillissant  de  ces  puits 
artésiens  d'un  nouveau  genre.  Tout  le  littoral  du 
Pacifique,  aux  abords  de  Summerland,  est  jalonné 
de  tubes  de  cette  sorte,  s'élevant  d'une  dizaine  de 
mètres  au-dessus  des  eaux,  et  venant  s'appuyer  con- 
tre des  appontements  de  bois.  Aussitôt  à  sa  sortie, 
le  pétrole  est  mis  en  baril  et  emporté  soit  vers  l'in- 
térieur par  une  petite  voie  ferrée  qui  dessert  les  ap- 
pontements, soit  au  large,  au  moyen  des  bateaux- 
citernes  qui  viennent  accoster  à  l'apponleinent 
même.  11  y  a  là  un  gen''e  d'exploitation  (^ui  tend  à 
se  généraliser  sur  un  grand  nombre  de  points  de  la 
côte  du  Pacifique.  —  l'^ui  Liu.n. 

tacliyphagie  [ki-fa-Ji  —  du  gr.  lalctas,  ra- 
pide, et  pliagein,  manger)  n.  f.  Action  de  manger 
rapidement.  , 

—  Encïcl.  Si  le  mot  est  nouveau,  la  chose  nest 
pas  nouvelle,  car  depuis  longtemps  déjà  les  hygié- 
nistes nous  ont  mis  en  garde  contre  les  résultats 
fâcheux  d'une  mastication  incomplète.  Manger  rapi- 
dement est  cependant  un  travers  commun  à  beau- 
coup de  nos  contemporains,  auxquels  leurs  occupa- 
tions professionnelles  ou  les  exigences  de  la  vie 
mondaine  font  une  dure  nécessité  de  consacrer  à 
leurs  repas  le  moins  de  temps  possible,  et  qui.  pour 
la  plupart,  deviennent  gastralgiques,  soutirant  des 
maux  les  plus  divers.  Le  D""  Jacquet  affirmait  ré- 
cemment encore  qu'il  sufDrait  de  manger  posément, 
avec  lenteur,  et  de  mastiquer  convenablement  la 
nourriture  pouréviterdypespsies,éruptionscutanées. 
(léformations  de  la  face  et  autres  inconvénients.  Il 
n'est  sans  doute  pas  inutile  de  propager  cette  affir- 
mation et  de  la  répandre;  les  vérités  les  plus  évi- 
dentes et  les  plus  simples  étant  celles  qui  ont  le 
moins  de  chances  d'être  comprises.  —  e.  s. 

TaiholtOU,  ville  de  l'île  de  Formo-e,  l'an- 
cienne Taïpeï  des  Chinois,  devenue  aujourd  hui  la 
capitale  administrative  de  nie;  30.000  hab.  environ. 
La  ville  est  située  à  une  vingtaine  de  kilomètres  de 
Tam-Sui,  sur  la  côte  occidentale  de  l'ile.  à  laquelle 
elle  est  reliée  par  un  chemin  de  1er.  Une  autre  voie 
ferrée  rattache  Taihokou  à  Kelung  ;  enfin,  c  est  de 


là  que  part  vers  Ta'iwan,  l'antique  capitale  cbi 
noise,  le  chemin  de  fer  qui  traverse  l'île  dans  sa 
plus  grande  longueur,  et  dont  la  plus  grande  partie 
est  actuellement  en  voie  d'exploitation.  A  pro.vi- 
mitc  du  Japon,  en  raison  de  sa  situation  géogra- 
phique, Taihokou  a  pu  devenir  ainsi  le  centre  des 
services  administratifs  de  la  grande  colonie,  la 
résidence  du  gouverneur  général  et  de  la  garnison 
la  plus  importante  de  toute  l'île. 

La  ville  moine  comprend  deux  agglomérations 
tout  à  l'ait  distinctes  ;  la  cité  japonaise  proprement 
dite,  qui  correspond  à  l'ancienne  Taipeï  chinoise,  et 
les  fauboui'gs,  dans  lesquels  ont  été  relègues  tous 
les  élénieuts  de  population  indigène  ou  chinoise. 
La  ville  japonaise  a  été  bâtie,  ou  plus  exactement 
rebâtie  sur  le  modèle  même  de  Tokio.  Les  rues  sont 
larges,  droites,  propres,  bordées  de  maisons  basses 
couvertes  de  briques.  La  gare  est  une  construction 
de  style  absolument  européen.  Quant  à  la  ville  chi- 
noise, elle  présente  l'aspect  misérable,  grouillant, 
déguenillé  des  anciennes  villes  d'extrême  Orient. 
I/expulsion  des  Célestes  de  l'ancienne  ville  par  les 
Japonais  s'est  d'ailleurs  faite  le  plus  brutalement  du 
monde  et,  bien  entendu,  sans  la  moindre  indem- 
nité. —    G.  F. 

Ta-Koo,  ville  de  Formose,  dans  la  partie  mé- 
ridionale de  l'ile  (district  de  Tainang-Ken),  et  à 
l'extrémité  de  la  grande  ligne  ferrée  qui,  partie  de 
Kelung,  tout  au  nord  de  la  colonie,  la  traverse  dans 
toute  sa  longueur  ;  12.000  habitants,  dont  une  assez 
forte  immigration  de  Japonais,  qui  ont  complète- 
ment et  heureusement  transformé  l'ancienne  cité 
chinoise.  Port  fréquenté;  commerce  important  de 
riz,  sucre,  etc.  Ta-Koo,  placé  à  l'issue,  sur  le  dé- 
troit de  Formose,  d'une  des  plaines  les  plus  fertiles 
de  l'île,  et  relié  par  un  tronçon  de  voie  ferrée  au 
centre  minier  de  Hosan,  est  une  des  villes  delà  co- 
lonie japonaise  qui  ont  le  plus  d'avenir. —  O.  T. 

Talzaza,  point  d'eau,  palmeraie  et  poste  de  la 
région  de  Figuig,  à  6!i  kilomètres  environ  dans  le 
nord-ouest  de  cette  ville,  sur  l'une  des  routes  qui 
conduisent  vers  la  plaine  de  Tamelet.  C'est  à  quel- 
ques kilomètres  de  là  que  fut  attaquée,  les  15  et  16 
avril  1908.  la  colonne  française  du  colonel  Pier- 
ron.  —  V.  Eu.  Menabba. 

Tamlelt  ou  Tamelet,  région  du  Maroc 
méridional,  aux  contins  des  territoires  français  du 
Sud.  C'est  une  haute  plaine,  à  l'altitude  moyenne 
de  1.000  à  1.100  mètres,  encadrée  de  tous  les'côtés 
par  de  petits  massifs  montagneux  calcaires,  dont 
les  sommets  les  plus  élevés  atteignent  1.900  ou 
2.000  mètres  :  le  djebel  Grouz,  le  djebel  Anlar,  le 
djebel  Melah,  le  djebel  Raz,  etc.  Bien  arrosée  par 
un  certain  nombre  de  petits  affluents  de  l'oued  Tal- 
zaza, la  plaine  de  Tamlelt  est  cultivée  fort  conve- 
nablement par  la  tribu  berbère  sédentaire  des  Ouled- 
Brahim.  Ain-Chair  et  EI-Menghoub  —  ce  dernier 
point  est  un  imporlant  centre  de  routes  qui  diver- 
gent dans  tout  le  Maroc  méridional  —  sont  les' 
principaux  centres  habités  de  la  plaine.  Les  Ouled- 
Brahim  se  sont  toujours  montrés  de  fanatiques 
adversaires  de  la  pénétration  française  dans  le  Sud 
algérien.  C'est  sur  leur  territoire  que  s'est  réunie, 
pendant  les  mois  de  mars  et  d'avril  1908,  l'impor- 
tante harka  qui  est  venue  se  heurter,  le  16  avril, 
un  peu  au  nord  du  poste  de  Talzaza,  à  la  colonne 
française  commandée  par  le  lieutenant-colonel 
PieiTon.  La  harka,  après  avoir  subi  un  sanglant 
échec,  dut  se  replier  en  pleine  déroute  sur  El- 
Mengoub.  —  a.  t. 

Tchita,  ville  de  l'Asie  russe  (Sibérie  [  prov. 
de  l'Amour]'!,  à  une  soixantaine  de  kilomètres  en- 
viron an  nord  du  fleuve:  3.000  hab.  Houille, 
ai-gent.  Tchita  est  surtout  important  comme  point 
d'embranchement  sur  le  Transsibérien  d'un  tronçon 
de  voie  ferrée  qui  dessert  actuellement  le  district 
minier  de  Niertschinsk,  mais  que  le  gouvernement 
russe,  pour  satisfaire  à  des  nécessités  d'ordre  stra- 
tégique, se  propose  de  pousser,  dans  la  vallée  de 
r.\mour,  jusqu'à  Khabarovsk,  d'où  il  se  trouverait 
relié  à  Vladivostok  par  la  voie  ferrée  déjà  exis- 
tante. -  G.Tr. 

*  termite  n.  m.  —  Encycl.  Termites  cliampi- 
ffnonnistes.  Divers  auteurs  ont  signalé  déjà  que  cer- 
taines fourmis  sontd'habiles  champignonnistes  et  se 
livrent  à  une  culture  bien  entendue  de  champignons 
destinés  à  nourrir  leurs  larves.  Ces  habitudes  sont 
communes  à  plusieuis  variétés  de  fourmis  des  ré- 
gions tropicales  et  même  la  fourmi  noire  commune 
d'Allemagne  ilasius  ulir/inosus]  les  possède  elle 
aussi  ;  mais,  d'après  une  note  de  Jumelle  et  Per- 
rier  de  La  Bathie.  communiquée  à  l'Académie  des 
sciences  par  G.  Bonnier  fséanc.e  du  24  juin  1907), 
elhts  sont  particulièrement  développées  chez  les 
lermilesde  Madagascar.  Dans  des  chambres  à  parois 
lisses  et  bien  battues  sont  déposées  des  meules 
faites  de  débris  végétaux  finement  morcelés  et  mé- 
langés de  terre,  qui  les  agglomère  en  petits  granu- 
les régulièrement  sphériques  de  0™™,  5  de  diamètre. 
Toutes  ces  boulettes  ne   forment  pas  une  mass« 
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compacte  ;  mais,  au  conlraire,  elles  sont  accolées 
de  manière  à  ménager  entre  elles  des  galeries,  de 
telle  sorte  que  l'air  circule  librement  dans  toute  la 
meule.  Celle-ci,  qui  na  d'ailleurs  aucun  contact 
avec  les  parois  de  la  cliambre,  est  recouverte  sur 
sa  surface  d'un  mycélium  blanc  présentant  de  pe- 
tits amas  l'eutrés,  autour  desquels  les  larves  de 
fourmis  semblent  1res  empressées.  Quant  au  cham- 
pignon lui-même,  les  auteurs  croient  pouvoir  le 
rattacher  au  genre  œdocephaluin,  du  groupe  des 
mucédinees. 

Les  observations  de  Jumelle  et  Perrier  de  La 
Balhie  ont  porté  sur  deux  espèces  de  temiite  :  l'une 
qui  construit  ses  nids  à  découvert,  l'autre  qui  les 
abrite  sous  bois.  Ces  deux  espèces  cultivent  le 
champignon;  mais,  tandis  que  les  termites  sylvicoles 
continuent  leur  culture  toute  l'année,  les  termites 
des  endroits  non  boisés  ne  s'approvisionnent  iiu'en 
saison  de  pluie  et  préparent  des  réserves  pour  la 
saison  sèche  (mai  à  novembre). —  J.  de  chaon. 

Tilemsi  (oued),  affluent  saharien  du  Niger,  né 
dans  l'Adrar  des  ll'orass.  au  nord-est  du  pays  Kounta, 
et  paraissant  formé  de  plusieurs  ruisseaux  tempo- 
raires descendus  de  la  région  de  Teleyet.  et  dont 
l'oued  Eguerrer  est  le  principal.  Une  coule  que  pen- 
ilant  les  pluies  d'orage,  qui  d'ailleurs  ne  sont  pas 
rares  dans  cette  région  de  lisière  saharienne;  mais 
sa  vallée,  qui  s'achève  sur  le  Niger  à  Gao.  est  ja- 
lonnée par  des  mares  et  des  points  d'eau  nombreux. 
Elle  a  été  reconnue  en  1905  par  l'explorateur  fran- 
çais Gautier. 

Timbalier  anglais  US'  hussards],  tableau 
du  peintre  français  Gaston  Guédy  !  Salon  des  Ar- 
tistes français,  190S  .  —  .Monté"  sur  son  cheval 
brun,  en  habit  noir  à  brandebourgs  d'or,  coiffe 
du  bonnet  à  poil  sombre  à  plumet  blanc,  liud)ales 
aux  côtés  recouvertes  d'une  étoll'e  à  passemenleries, 
le  soldat  anglais  s'avance  sur  une  route  de  campagne. 
Par  uu  artillce  heureux,  le  peintre  l'a  présenté  uu 
moment  où  il  vient  d  atteindre  la  crête  d'un  coteau, 
de  sorte  quon  n'aperçoit  derrière  lui  que  quelques 
cuivres  et  quelques  plumets  de  ses  compagnons  de 
régiment.  Deux  troncs  d'arbres  à  droile  et  un  fond 
de  feuillage  d'automne  se  découpant  sur  le  ciel  for- 
ment le  décor  de  cette  toile  excellemment  peinte, 
qui  a  d'ailleurs  valu  à  son  auteur  une  seconde 
médaille,  —  Ti-.  l. 

Xiinissao,  point  d'eau  important  du  Sahan 
méridional,  dans  la  région  montagneuse  du  Tassili- 
Tan-.\drar,  par  590  mètres  d'altitude.  C'est  le  point 
lie  départ  d'un  petit  oued  "qui  se  dirige  vers  l'ouesl, 
pour  atteindre  l'oued  Tamanghasset.  Il  a  été  reconim 
en  1905-1906  par  l'itinéraire  de  l'explorateur  Chu- 
deau. 

ToulianiSTyln,  célèbre  confédération  nmsul- 
maue  du  Maroc,  et  aussi  de  l'Algérie,  où  elle  est 
connue  sous  le  nom  de  Tayyibiiji/a.  Elle  fut  l'ondée 
vers  la  lin  du  xvn«  siècle,  et  ses  chefs,  les  chérifs 
«rOuezzan,  prétendent  descendre  du  fameux  .Moulay 
Idriss,  parent  de  .Mahomet,  qui  fut  le  fondateur, 
an  vni"  siècle,  de  la  preiiiière  dynastie  marocaine. 
Malgré  ces  traditions  nationales,  cette  confédération 
s'est  montrée,  à  maintes  reprises,  très  dévouée  à  la 
France.  —  G.  T. 

''tournant  n.  m.  —  \om  donné  communément 
à  la  forme  la  plus  bénigne  du  panaris,  le  panaris 
sous-épidermique,  appelé  encore  tountiole.  (Ces 
appellations  de  tournant  et  tourniole  viennent  de 
ce  fait  que  l'iiinamuiatiou  fait  le  tour  de  l'ongle.) 

*tremblement  n.  m.  —  Encycl.  Tremble- 
ments de  terre.  La  fréquence  des  tremblemanls  au 
cours  des  dernières  années,  ainsi  que  le  perfection- 
nement des  instruments  enregistreurs  iml  permis 
d'apporter  quelques  clartés  nouvelles  dans  la  théorie 
tle  la  propagation  des  ondes  séismiques.  Ou  savait 
déjà  (V.  TRE.MHLEMENT  DE  TEKRE  au  .Youi'eaîj  La- 
roiisse  illuslré,  t.  VII)  que,  en  ce  nui  concerne  les 
vibrations  latérales,  la  vitesse  de  leurs  ondes  est 
des  plus  variables,  selon  qu'elles  se  propagent  à  tra- 
vers les  li(iuidcs  ou  à  travers  des  masses  homogènes 
cristallines.  Dans  ce  dernier  cas.  la  vitesse  de  pro- 
pagation atteint  parfois  le  maximum  de  5.000  mètres 
à  la  seconde.  Pour  les  ondes  séisniii)ues  longitu- 
dinales, qui  vont  se  rétlèchir  aux  antipodes,  l'étude 
du  trembl"nient  de  terre  du  i  avril  1904,  qui  a 
lausc  tant  de  désastres  dan=  la  Macédoine,  la 
Serbie  et  la  Bulgarie,  a  permis  de  calculer  leur  vi- 
tesse de  translation.  II  a  été  eoustalé  en  effet  qu'à 
ch.icune  des  fortes  secousses,  en  quelque  sorte  pri- 
mitives, constatées  dans  le  voisinage  de  l'épicenlre 
séismiquc,  avait  correspondu,  dans  le  délai  exact  de 
H3  minutes,  une  secousse  secondaire,  moins  forte. 
Dans  une  des  observations,  cette  secousse  secon- 
daire elle-nième  a  en  comme  un  écho,  affaibli, 
l'iiijours  au  bout  du  n)rmK  délai  de  3:i  minutes,  qui 
se  trouve  représenter  ainsi  le  temps  nécessaire  à 
l'onde  de  vibration  séismique  pour  accomplir  le 
chemin  direct  aux  antipodes  de  l'épicenlre,  aller  et 
relonr.  Ce  chillr-.  établi  par  E.  Oddone  el  commu- 
niqué par  Bigi)nrdan  à  l'Acadéniie  des  sciences  de 
Paris,  est  curieux  à  beaucoup  d'égards.   Il  montre 


par  sa  constance  que  la  vitesse  de  translation  des 
ondes  ne  varie  pas  avec  l'intensité  des  secousses,  et 
il  permet,  par  la  comparaison  au  séismographe  de 
la  force  de  la  secousse  directe  et  de  la  secousse 
rédéchie,  de  calculer  la  capacité  d'absorption  de  la 
terre,  c'est-à-dire  sou  module  diamétral  d'élasticité. 
E.  Oddone  ajoute  cette  renianiue  singulière  que  le 
temps  employé  par  l'onde  séismique  i  parcourir  le 
rayon  terrestre  est  précisément  celui  que  mettent 
les  rayons  solaires  à  nous  parvenir.  —  o.  Treffel. 

*tréSorerie  n.  f.  —  Encyci..  Trésoreries  géné- 
rales. Organisation  du  personnel  des  trésoreries 
générales  el  des  recettes  des  finances.  Les  em- 
ployés des  bureaux  des  trésoreries  générales  et 
des  recettes  des  linances  ont  été,  jusqu'en  1907. 
libi'ement  choisis  par  les  trésoriers  payeurs  gé- 
néraux et  les  receveurs  particuliers.  Ils  "n'avaient 
ni  hiérarchie  ni  statut;  ils  étaient  donc  en  marge 
de  l'organisation  administrative.  Diverses  mesures 
avaient  été  prises  en  vue  d'améliorer  leur  situa- 
tion, imiis  le  décret  du  B  novembre  1907  a  pour  la 
première  fois  donné  à  ces  agents  une  organisation 
oflicielle  et  reconnue.  11  les  répartit  en  deux  classes  : 
les  auxiliaires  et  les  titulaires.  Les  premiers  sont, 
comme  par  le  passé,  choisis  et  rétribués  par  leurs 
chefs,  el,  après  cinq  ans  de  services,  ils  ne  peuvent 
êtrelicenciés  ni  subir  une  diminution  d'émoluments 
sans  l'autorisation  de  l'administration  supérieure. 
Les  titulaires  sont,  au  contraire,  assurés  d'un  trai- 
temeul  fi.xe  et  d'une  indeumilé  de  fonctions,  fixés, 
d'après  le  grade,  par  l'article  P"'  du  décret,  dont 
les  articles  suivaiits  déterminent  l'organisation  gé- 
nérale du  personnel  (art.  :2  à  U':,  le  recrutemeni, 
l'avancement  et  la  discipline  art.  la  à  19,i,  le  mode 
des  versements  à  edeoluer  à  la  Caisse  nationale  des 
retraites  pour  la  vieillesse  art.  -20  à  -J.T .  Un  second 
décret,  en  date  du  7  novembre  1907,  ré?erve  un 
certain  nombre  de  perceptions  aux  premiers  fondés 
de  pouvoirs,  commis  principaux  et  commis  de  pre- 
mière classe. 

Turenne  d'Aynac  Gabriel-Louis,  comte 
DE',  explorateur  et  géographe  français,  né  en  18U, 
mort  à  Paris  le  4  décembre  1907.  Jeune  encore 
et  possesseur  d'une  grande  fortune,  il  entreprit 
à  ses  frais,  en  1877,  uu  important  voyage  dans 
l'.^mérique  du  Xord,  où  il  fut  un  des  premiers  à 
faire  connaiire  la  conliguration  physique,  le  ré- 
gime climalérique  et  siu'tout  les  gran'des  ressources 
virtuelles  de  la  région  à  peu  près  inconnue  alors 
du  lac  de  Manitoba.  En  1879,  il  publiait  en  deux 
volumes  fort  inléressauls  les  principaux  résultais  de 
sou  voyage  :  Quatre  7nois  dans  l'Amérique  du 
Nord.  En  18.';9,  il  était  envoyé  en  Hussie,  chargé 
par  le  gouverncmenl  d'une  mission  à  la  fois  diplo- 
matique et  commerciale,  et  dont  il  s'acquitta  avec 
le  lact  le  plus  apprécié.  En  ls95  enfin,  il  créait  k 
Paris  la  Société  des  amis  îles  explorateurs,  dont 
le  litre  explii[ue  suffisamment  le  progiamme,  et 
qui  devait  plus  tard  fusionner  avec  la  Société  de 
géographie.  Le  comte  de  Turenne  était  lui-même 
membre  de  cette  dernière  compagnie  depuis  1873. 
lorsqu'il  fut  appelé  à  faire  partie  de  la  commission 
centrale  de  la  société;  sept  ans  après  il  en  élail  élu 
vice-président.  Il  put  faire  apprécier,  dans  ^es  im- 
portantes fonctions,  ses  qualités  d'initiative  en  même 
temps  que  de  sage-^se  pratique.  —  G.  T. 

"Vallayer-Coster  (.\nne;.  peintre  française, 
née  el  morte  à  Paris  (1714-1818).  C'est  surtout 
connue  peintre  de  natures  mortes  qu'elle  est  connue, 
et  c'est  à  ce  litre  qu'elle  fut  reçue  à  l'Académie 
eu  1770  sur  la  présentation  de  deux  toiles  mainte- 
nant au  Lonvie.  les  .iltribnls  de  la  musique  el  les 
.iltrihuls  lie  lu  /teinture  et  de  la  sculpture.  Sans 
avoir  la  plénitude  et  la  uiailrise  de  Chardin,  les 
natures  ninilcs  de  M"""  Vallayer-Coster  sont  loin 
il'èlri'  sans  mérite;  l'agréinent'de  la  disposition  des 
objets  et  de  leur  coloris,  la  jusiesse  du  dessin  et 
desloualilés  en  fonl  des  prinlures  fort  intéressanles. 
L'artiste  fut  en  même  temps  porlraitisle  el,  parmi 
les  uiuvres  de  cette  série,  on  peut  citer  les  por- 
traits de  Roeltiers,  graveur  général  des  monnaies, 
(te  .U">c  Sophie  de  France  et  de  .U""  de  Coignt/ 
cueillant  des  peurs  dans  son  jardiii.  L'artiste 
|)rit  part  à  la  plupart  des  salons  de  l'Académie;  le 
MUisée  de  Nancy  conserve  d'elle  deux  natures 
mortes,  un  Panier  de  raisins  el  un  Vase  de  fleurs. 

'Verdier  François!,  peinire  français,  né  et  m. 
.i  Paris  '  ir.'il  1730:.  Eltie  de  Le  Brun,  il  collabora 
à  ses  travaux  au  Louvre,  k  Versailles  el  à  Trianon. 
Eu  1677,  il  peignit  pour  la  communauté  des  orfè- 
vres le  tableau  que  celte  compagnie  donna  à  la  ca- 
thédrale, et  l'année  suivante  il  fui  reçu  académicien, 
connue  peintre  d'histoire,  avec  un  Combat  d'Hercule 
i-ontre  Gérgon.  Le  Louvre  conserve  de l'arlisle  deux 
loiles  dans  le  style  académique  de  l'époque  :  lo 
adorée'  par  les  Hi/i/pliens  et  Mercure  endormant 
.h-gus.  l-'rançois  Verdier  dessina  en  outre  d'assez 
nombreuses  compositions  qui  furent  gravées  par 
.■\udran  el  par  Simonneau.  —  Tr.  L. 

*  Victoria  (ti.uke).  —  Une  des  plus  inléressanles 
explorations  elTectuées  au  cours  des  dernières 
années  dans  l' Antarctide  a  été  la  reconnaissance  de 
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la  terre  Victoria  effectuée  en  1902  et  en  1903  par 
l'expédition  du  capitaine  Scott  sur  la  Discouery,  el 
dont  la  relation  française,  la  Discovery  au  pôle 
■"iud,  traduction  du  premier  rapport  paru  en  Angle- 
terre en  1905,  a  été  éditée  en  1908.  Elle  a  permis 
de  recueillir  des  données  d'un  inmiense  intérêt  sur 
les  formes  diverses  de  la  glaciation  dans  les  murs 
du  Sud,  el  de  souligner  les  dillérences  qu'elle  pré- 
sente avec  le  mode  de  consliUition  des  glaciers  des 
terres  arcliques,  el  particulièrement  du  Groenland. 
La  première  dillérence  consiste  dans  l'étendue 
même  de  l'iidandsis,  qui  ne  recouvre  qu'une  partie 
de  la  terre  Victoria,  laissant  émerger,  même  à  une 
grande  dislance  de  la  côte,  des  reliefs  nus,  que 
même  la  neige  ne  recouvre  pas  d'une  manière  per- 
manente. Ce  n'est  que  tout  à  lait  dans  l'intérieur, 
dans  la  direction  de  l'ouest,  que  se  développe  la 
carapace  de  glace,  sans  aucune  saillie  ni  dépression 
sensible.  L'inlandsis  se  trouve  alors  jirojeler  vers 
le  rivage,  à  travers  les  saillies  montagneuses  de  la 
cote,  une  série  de  branches,  qui  épousent  les  vallées 
et  viennent  linir  k  la  côte  même,  conservant  la 
forme  de  glaciei's  de  vallée,  et  tout  dillérenls  par 
leur  allure  de  ce  que  les  géologues  américains 
appellenl  les  piedmont  glaciers,  glaciers  recouvrant 
les  plaines  à  une  basse  altitude  au  pied  des  mon- 
tagnes. Ceux-ci,  assez  nombreux  sur  la  lisière  orien 
laie  de  la  terre  Victoria,  apparaissent  comme  les 
témoins  d'une  glaciation  jadis  plus  étendue  et  plus 
active.  Ils  ne  sont  plus  aujourd'hui  alimentés  pen- 
dant une  partie  de  l'année  —  sept  mois  environ  — 
que  par  le  dépôt  des  neiges,  lorsque  celles-ci  nr 
sont  pas  balayées  par  les  blizzards  qui  régnent 
peiiodiquemeni  dans  celle  partie  de  l'hémisphère 
sud.  Quant  k  l'immense  nappe  désignée,  depuis 
Ross,  sous  le  nom  de  (jrande  Barrière,  et  qui 
s'étend,  longue  de  930  kilomètres,  dans  la  mer  de 
Hoss,  depuis  la  terre  de  Victoria  jusqu'à  celle  du 
Roi-Edouard  VII,  elle  parait,  elle  aussi,  en  voie  de 
diniinulion.  11  ne  faudrait,  selon  Scott  et  Ferrar, 
géologue  de  l'expédilion  anglaise,  y  \oir  qu'une 
l'orme  particulière  de  glacier,  sorte  de  piedmont 
glacier  ilotlant  à  la  surlace  des  eaux  marines.  ain>i 
qu'on  a  pu  s'en  rendre  compte  en  comparant  la 
hauteur  des  icebergs  détachés  du  glacier  k  la  pro- 
fondeur des  Ilots  un  peu  au  large  de  la  Grande  bar- 
rière. Il  résulte  des  observations  de  Scotl  que  celte 
Grande  Barrière,  depuis  sa  recoimaissance  parRoss. 
a  reculé  vers  le  pôle  de  50  kilomètres  environ, 
par  suite  de  linteusité  de  la  fusion  olivaie,  qu'est 
loin  de  compenser  l'alimenlation  m  neige  :  ceci 
encore  est  une  diirérence  à  signaler  entre  les  gla- 
ciers de  l'.\ntarctide  et  ceux,  singulièrement  actifs, 
qui  créent  les  icebergs  groenlandais.  El  cette  décrois- 
sance de  l'activité  glaciaire  n'est  pas  particulière  à 
la  terre  Victoria.  EUe  a  été  signalée  par  l'expédition 
allemande  de  Drygalskidans  la  lerre  de  l'Empereur 
Guillaume  II,  par  le  D''  Bruce  dans  son  explo- 
ration de  la  terre  J.  Coats,  par  .Xordenskjold  enfin 
dans  son  dernier  voyage  aux  terres  australes  situées 
immédiatement  au  Snd  de  l'Américiue  méridionale. 
La  cause  de  ce  phénomène  général,  qui  est  des  plus 
curieux,  paraît  devoir  être  située  dans  ce  fait  que 
seules  les  neiges  d'été  alimentent  les  glaciers  de  la 
banquise  australe,  parce  que  ce  sojit  les  seules  rpie 
laissent  en  place  les  venls  très  violenls,  dont  rexi)é- 
dilion  Nordenskjold  eut  tant  à  soullrir.  —  g.  t. 

*viticOle  adj.  —  Encycl.  Crise  vilicole  dans  le 
midi  de  la  France  en  Iy07.  C'est  dans  la  région  mé- 
diterranéenne qui  s'étend  de  l'embouchure  du  Hhône 
aux  Pyrénées  que  le  \  ignoble  français  est  le  plus 
dense.  Un  sol  généralement  ingrat  et  uu  cli- 
mat sec  y  ont  entraîné  la  cullure  exclusive  de  la 
vigne  sur  plus  de  400.000  hectares  qui  fournissent 
environ  la  moitié  de  la  production  >iticole  fran- 
çaise. C.elle  monoculture,  à  peu  près  obligatoire 
dans  la  plus  grande  partie  du  Gard,  de  l'Heraull. 
de  l'Aude  et  des  Pyrénées-Orientales,  compoite 
tous  les  inconvéuienis  des  cultures  systénialiqne- 
menl  généralisées  et  provoque  parfois  des  crises 
économi(|ues  redoutables. 

La  dévastation  du  vignoble  par  le  phylloxéra,  en 
tarissant  pendant  de  longues  années  l'unique  source 
du  revenu  terrien,  avail  causé  une  première  l'ois  une 
crise  dont  le  .Midi  commençait  k  peine  à  se  relever, 
lorsqu'en  1900  une  période  d'avilissement  des  prix 
du  vins'ouvrit  pour  se  continuer  jusqu'à  nos  jours 
et  détermina  in.sensiblement  une  crise  suraiguë  qui 
aboutit  aux  troubles  les  plus  graves.  Concurrence 
effrénée  des  intermédiaires,  recherche  exagérée  du 
bon  marché  et  des  vins  avariés,  pratique  grandis- 
sante de  la  fraude  par  le  mouillage  et  la  fabrica- 
tion des  vins  artificiels,  isolement  et  défaut  d'orga- 
nisation des  producteurs,  et  insuffisance  notoire 
d'une  législation  viticole  d'ailleurs  mollement  ap- 
pliquée, telles  sont  les  causes  qui  inaintnn-ent  le 
taux  du  vin  au-dessous  de  son  prix  de  rcvienl.  .Au 
bout  de  six  ans,  la  ruine  du  Midi  était  un  fait  à  peu 
près  accompli  ;  un  piol'ond  méconlent?mcnt,  une 
sourde  colère,  un  véritable  désespoir  régnaient 
dans  toute  la  région  méridionale. 

En  février  1907,  et  comme  suite  à  une  interpella- 
tion de  Emm.  Brousse  et  Kazimbaud,  la  Chambre 
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uuiiinia  um-  commission  chargée  d'emiuètei-  sur  la 
crise  vilicule.  De  passage  à  Narbomie  lo  11  mars, 
ic'tte  coiiiinissiou  d'onquèle  présidée  par  Cazeaux- 
l'azalel  (de  la  Gironde;  recul  diverses  personnalités 
■  lualifiéespour  déposer  devanlelle.  Un  des  témoins. 
.Marcellin  .\lberl  qui  devait  juner  par  la  suite  dans 
le  développement  de  l'agitation  viticole,  un  rôle 
l'unsidérable,  se  présenta  devant  les  eommis- 
s;iir(:.s  enquêteurs,  accompagné  d'une  centaine  de 
ses  compalriotes  venus  pédestremcnt  d'Argelliers. 
petit  bourg  à  -20  kilomètres  au  uorJ  de  ÎS'arlionnc. 
Il  exposa  avec  force  les  doléances  conmiunes  et, 
après  ^'èlre  ridirés,  ses  compagnons  et  lui  niani- 
iestèrent  à  travers  les  rues  de  la  ville.  Celle  ma- 
nifestation des  habitants  d'Argelliers  eut  dans  les 
localités  voisines  un  écho  synipatliii|ue  qui  encou- 
ragea .\lbert  et  ses  amis  à  entraîner  d'aulres  viti- 
l'iUleurs  dans  une  protestation  publique  destinée  a 
attirer  sur  leur  sort  misérable  l'attenlion  générale. 
Une  douzaine  de  jours  après  leur  démarche  à  Nar- 
lionne,  ils  allèrent  à  Sallèles  d'Aude,  puissuceessj 
veulent  à  Bizc.  à  Ouveillan  et,  dans  lintervalle. 
dans  plusieurs  villages  enviroimants  ;  dans  cliaqui' 
commune  visitée  se  formait  aussitôt  un  comité  de 
défense  oilicole.  Le  14  avril,  à  la  suite  d'.Mbert  et  de 
ses  camarades,  ^.000  à 6.000  vignerons délilaienldan.- 
Coursan  en  un  cortège  impressionnant;  la  grande 
misère,  la  déliauce  des  vaines  promesses,  l'attirance 
de  l'exemple  poussaient  les  populations  derrière  les 
initiateurs  d'Argelliers.  Le  succès  de  la  manifesta- 
lion  de  Coursan  entraînait  la  continuation  de  celle 
campagne  protestataire.  Pour  la  poursuite  d('  celte 
entreprise,  la  création  d'une  feuille  hebdomadaire  fui 
<lécidée;  ce  fut  le  Tocsin,  rédigé  pai'  Louis  Bliine.  Le 
premier  numéro  parut  le  îl  avril,  jour  où  l^i.oOOnia- 
nil'cstanls  s'assemblaient  à  Capeslang  (flérault). 

On  formulait  déjà  rintenlion  d'employer  «  les 
moyens  légitimes  >>  si  les  moyens  légaux  ne  sufli- 
saient  pas.  C'était  là  un  seidimenl  général  (|ue  cha- 
cun, il  est  vrai,  espérait  pouvoir  abandomier  gràc(^ 
à  une  amélioration  prochaine  de  la  situation.  La 
presse  parisienne  commeni-ait  à  s'émouvoir  de  celte 
agilaticjn  naissante  et,  le  28  avril,  les  représenlanls 
de.-,  grands  journaux  apprenaient  au  pays  que 
•Jb.ooil  vignerons  venaient  de  tenir  un  meeting  paci- 
llque  à  Lézignan,  dans  la  circonscription  du  sous- 
sf'cTétaire  d'Etat  à  l'intérieur.  Alberl  Sarraul. 

Poussé  par  la  réussite  même  de  cette  agitation 
grandissante,  le  comité  d'Argelliers  persévéra  dans 
l'organisation  d'assemblées  populaires  immenses  et 
résolut  de  prendre  la  grande  ville  voisine,  Nar- 
bonne,  pour  théâtre  du  prochain  meeting.  La  renom- 
mée d'.Mbert,  le  premier  pionnier  de  ce  soulève- 
ment inattendu  mais  opportun,  allait  croissant  de 
jour  en  jour.  Le  Tocsin,  de  son  côté,  traduisait  en 
paroles  ardentes  la  soudrance  imméritée  du  pays 
lie  la  vigne. 

Sous  l'impression  de  son  langage  vibrant  et 
réaliste,  le  5  mai,  80.000  paysans  aftluèrent  dans 
l'ancienne  capitale  de  la  Narboimaise  et  délilèrent 
l'u  un  cortège  énorme.  Après  Gaslel,  maire  de  Lé- 
zignan, l'ancien  député  socialiste  l'erroul,  maire 
deNarbonne,  adhéra  véhémentement  au  mouvement 
viticole  dont  il  allait  à  son  tour  devenir  un  des  chefs. 
Le  M  mai.  la  manifestation  suivante,  à  Béziers,  se 
déroula  au  milieu  d'une  afilnence  de  loO.ooo  per- 
. sonnes,  chiffre  énorme,  qu'il  semblait  impossible 
d'atteindre  une  nouvelle  fois.  Le  meeting  qui  la  ter- 
mina fut  suivi  d'une  réunion  des  comités  de  dé- 
fense viticole  au  cours  de  laquelle  fui  lancée  l'idée 
d'un  ultimatum  à  adresser  aux  pouvoirs  publics. 

L'idée  fut  acclamée  avec  enthousiasme  et  quatre 
semaines  ijusqu'au  10  juin)  lurent  accordées  au 
Parlement  pour  donner  satisfaction  aux  viticul- 
teurs. En  même  temps,  divers  incidents  luniul- 
lueux  se  produisaient  :  à  Marcorignan,  c'étaienl 
l.oOO  manifestants  restés  sur  le  quai  par  pénurie  de 
iiiateriel  ([ui  envahissaient  la  gare,  obstruaient  la 
lirculaliun  des  trains  pendant  plusieurs  heures  et 
m-  rcnlriiienl  dans  l'ordre  que  sur  une  dépêche 
d'.\ll)crt.  .\  Béziers.  (^'étaient  d'aulres  manifestants 
pénclranl  dans  l'hôtel  de  ville  pour  pavoiser  la  fa- 
çade, puis,  le  lendemain,  la  population  biterroise 
.iccusant  sa  rmnncipalilé  d'hostilité  au  mouvement 
viticole  (H  l'obligeant  à  démissionner,  el.  peu  après, 
des  gens  sans  aveu  attaquant  la  mairie,  pillant  le 
bureau  de  la  police  et  allumant  un  conimenccmenl 
d'incendie.  Des  événements  violents  si'nd)laient  à 
redouter.  C'esl  alors  qu^'  le  Tocshi  jiubli:!  une  Letlre 
oucerte  a  Clemenceau,  qui  était  un  pressant  el 
chaleureux  appel  au  président  du  conseil  el  un  plai- 
doyer énergique  en  faveur  des  revendications  mé- 
ridionales. 

D'autre  part,  un  appel  au  calme  était  lancé  à  to\is 
les  vignerons  el  les  conseils  à  la  sagesse  populaire 
ne  furent  pas  vains;  nulle  agilalion  tumultueuse  ne 
reparut.  C'est  dans  un  ordre  imposant  que  de  véri 
tables  armées  de  paysans  se  concentrèrent  successi- 
vement pour  les  dernières  manifestations;  à  Per- 
pignan ^1!)  mai  180.000;  à  r.aicassonne  iïG  mai 
250.000;  à  Nimes  i  juin)  ;{oo.uoo  vignerons  délllè- 
renlà  la  suite  de  celui  ([u'cn  appelait  tour  à  tour  le 
<•  Rédempteur  ».  le  <■  Roi  des  gueux  >■.  à  la  suite  de 
Marcellin  .\lbert  et  du  comité  d'Argelliers. 


Cependant  le  lo  juin  approchait  et  les  lois  atten- 
dues par  le  Midi  n'étaient  pas  votées.  Sans  tenir 
compte  des  conclusions  de  la  conuiiission  d'enquête, 
le  gouvernement  avait  fait  mettre  en  discussion  un 
premier  projet  fort  mal  accueilli  dans  les  milieux 
nreridionaux.  (jette  mauvaise  impression  fut  aggra- 
vée par  ce  fait  que,  dans  la  discussion,  le  cabinet 
ne  posa  pas  la  question  de  confiance  pour  l'adoption 
des  parties  les  plus  favorables  du  projet.  Enfin,  une 
autre  cause  de  déception  résidait  dans  le  double  re- 
fus du  président  du  conseil  de  venir  se  rendre 
compte  sur  place  de  l'état  misérable  du  pays  el 
d'intervenir  persumiellemeul  dans  la  discussion  gé- 
nérale de  la  loi  viticole. 

La  manifestation  de  Montpellier  (9  juin)  atteignit 
des  proportions  colossales  ;  700.000  personnes  se  trou- 
\  èrenl  concentrées  dans  la  ville  pour  assister  a  un 
des  plus  grandioses  meetings  qiie  l'histoire  ait  jamais 
enregistrés.  Se  déroulant  sous  la  pnu-séç  d'une  foule 
délirante  el  sous  la  clameur  ..i  nirli  mi.  ij.  .,-.  \ 
lions  les  plus  folles, 
le  triomphe  d'Albert 
fut  une  longue  et  gi- 
gantes(iue  apothéosi-. 
Le  meeting  qui  suivit 
lui  décisif.  Alberl  rap- 
pela l'expiration  du 
délai  lixeparl'idtinja- 
tum  et  prononça  la 
double  grève  des  con- 
tribuables et  des  mu- 
nicipalités. Perroul 
appuya  hautement  : 
Fauc'ilhon ,  l'adjoint 
de  (.'.arcassonne  fai- 
sant fonction  de  nuii- 
re,  lança  son  échar])e 
à  la  foule,  qui  s'en 
disputa  les  morceaux  ; 
et  dans  les  premiers 
jours  qui  suivirent 
c'est  par  centaine- 
que  les  démis.~inii. 
municipales  afllue- 
renl  dans  les  prelee- 
lures.  Une  éloquente 
lettre  adressée  aux 
maires  démissionnai- 
res par  le  président 
du  conseil  lit  vaine- 
ment appel  à  la  clair- 
voyance el  au  bon 
sens  des  intéressés  ; 
elle  se  heurta  au  fait 
accompli  et  resta  sans 
résultat  immédiat. 
D'autre  part,  une  ten- 
tative nouvelle  du 
Tocsin  auprès  du  pré- 
sident du  conseil  était 
désavouée  par  Alberl 
el  Ferroul.  Devant  ce 
double  désaveu ,  h' 
gouvernement  renon- 
ça à  tout  ménagement 
et  décida  de  recourir 
à  la  force  pour  assu- 
rer le  respect  de  la 
loi.  11  fit  ouvrir  une 
instruction  judiciaire 
et  prépara  des  trou- 
pes pour  procéder  à 
certainesarrestations: 
le  17,  Albert  Sarraul, 
sous-secrétaire  d'Etat 

à   rinlérieur  el  dé-  runijaiior  anglais  i,u« 

pulé  de  la  2°  circons- 
cription de  Narboune 

dé[nissionnail  de  sa  fonction  ministérielle  pour  ne 
pas  appliquer  des  mesures  de  rigueur  contre  ses 
compatriotes. 

Les  événements  allaient  se  précipiter.  Dès  le  18, 
des  troupes  nombreuses  furent  dirigées  sur  le  Midi. 
Le  10,  dès  l'aube,  Argelliers,  où  plusieurs  milliers 
de  paysans  étaient  accourus  pendant  la  nuit,  était 
entouré  par  quatre  escadrons  de  chasseurs  et  quatre 
escadrons  de  gendarmes.  Quaire  membres  du  co- 
mité d'Argelliers,  dont  Alberl,  avaient  fui  pour  ne 
pas  moliverde  collision  sanglante.  Trois  seulenjent 
purent  cire  emmenés  au  prix  des  diflicultés  les  plus 
grandej.  Au  même  instant,  Ferroul  était  arrêté; 
deux  régiments  de  cuirassiers  el  six  régiments  d'in- 
fanterie débarqués  pendant  la  nuit  concoururent  à 
cette  arrestation  el  au  maintien  de  l'ordre  dans  la 
ville.  Le  mandat  de  justice  ne  put  être  exécuté 
((u'avec  des  peines  infinies.  Cependant,  à  Argelliers. 
la  population  exaspérée  par  les  .arrestations  opérées 
el  la  disparition  de  ses  chefs  formail  un  nouveau 
comité  viticole.  Composé  d'hommes  obscurs,  ce  co- 
mité n»  2  manquait  nécessaircmenl  d'autorité  mo- 
rale; il  héritait  d'une  situation  sans  issue,  et,  néan- 
moins, les  hommes  qui  le  constituaient  entreprirent 
d'arracher  au  présent  quelques  parcelles  de  iiien 
pour  l'avenir.  Ils  mirent  à  leur  tête  L.  Blanc,  le  ré- 
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dacteur  du  Tocsin  el  pubhèrent  le  20  juin  une  dé- 
claration dans  laquelle  étaient  formellement  affirmes 
leur  parfait  loyalisme  républicain,  le  programme 
d'une  action  exclusivement  écononnquc  et  leur  in- 
tention de  constituer  légalement  une  confédération 
générale  des  vignerons  du  Midi. 

Le  soir  même  que  ••  cçux  d'Argelliers  ■>  el  Fer- 
roul étaient  emprisonnes,  une  grande  effervescence 
agitait  Montpellier.  Les  bagarres,  les  collisions,  les 
arrestations  se  multiplièrent  et  ce  n'est  qu'après  une 
soirée  l'xtrémenienl  tnmullueuse  que  l'ordre  fut  en- 
lin  rétabli.  .\  .Narbonne,  l'abattement  causé  par 
rarrestalion  du  maire  lit  bientôt  place  à  une  sourde 
colère.  La  présence  d'une  force  armée  atteignant 
près  de  10.000  hommes  pour  contenir  une  ville  de 
27.000  habitants  jusque-là  pacifiques,  la  venue  de 
plusieurs  escadrons  de  gendarmes  et  de  deux  régi- 
ments de  cuirassiers  de  Lyon,  l'arrivée  de  plusieurs 
t;énéraux.  tout  cet  appareil  guerrier  devait  surex- 
(  ilei   une  pn|i'jl;i|i.iii  H) I jire; - iou luble .  DiiUi  la  jour- 


li-,  .  taljli'au  de  U. 


née,  gendarmes  et  cuirassiers  l'urenl  l'objet  de  ma- 
nifestations violentes  sur  leur  passage.  Des  rudi- 
ments de  barricades  furent  csiiuissés,  des  chevaux 
el  des  hommes  l'urenl  frappés,-  quelques  coups  de 
feu  furent  tirés  de  pari  et  d'autre  et  dans  un  bar 
un  consommateur  était  tué  el  sa  fille  grièvement 
blessée.  D'autre  part,  la  sous-préfecture  était 
assaillie  par  une  foule  menaçante,  qui  tenta  de  for- 
cer la  porte  d'entrée;  une  collision  sanglante  avec 
les  troupes  i)lacées  à  l'intérieur  fut  évitée  par  l'in- 
tervention d'une  compagnie  de  gendarmerie.  La 
nuit  fut  lugubre  el  douloureuse.  Le  lendemain ,  dans 
l'après-midi,  deux  agents  de  la  préfecture  de  police 
furent  reconnus  devant  l'hôpital  et,  après  diverses 
péripéties,  furent  assaillis,  criblés  de  coups  el  en- 
sanglantés. Peu  après,  en  un  nouveau  point  de  la 
ville,  deux  autres  policiers  parisiens  étaient  entou- 
rés, puis  pourchassés,  violemment  frappés  el  ter- 
rassés. L'un  d'eux  réussit  à  s'enfuir  et  vint  s'abattre 
épuisé,  devant  le  poste  de  garde  de  la  mairie. 
L'autre,  moins  heureux,  resta  aux  mains  d'une  foule 
en  furie  et  fut  l'objet  d'un  acte  de  sauvagerie  sans 
nom  ;  au  milieu  des  cris  de  mort,  l'homme  tout  san- 
glant fut  précipité  dans  le  canal  tout  proche  et, 
ciinune  dans  un  sursaut  d'énergie  il  nageait  péni- 
blement vers  la  rive,  des  énergumènes  en  firent 
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une  cible  mouvaule  et  tiraillèrent  à  coups  de  revol- 
ver. Epargné  par  ces  coups  de  feu,  puis  recueilli  et 
soutenu  car  quelques  citoyens  courageux,  il  l'ut  ac- 
compagné   vers   riiôtel   de    ville    par    une    foule 
bruyante  et  apitoyée.  Mais  là,  les  jeunes  soldais 
formant  le  poste  de  police  et  protégeant  les  abords 
du    monument    se  méprirent;  surmenés,  énervés 
et  troublés,  ils   crurent  voir  dans  ce   cortège  ac- 
compagnant   un     nialheureu.\    boueux    et     ensan- 
glanté, une  troupe  menaçante  et,  sans  ordre  et  sans 
commandeniHUt,  ils  tirèreutdevanteuxen  entendant 
un  coup  de  feu  parti  on  ne  sait  d'où.  Cinq  morts  et 
si.x  blessés  g-i»aieiit  sur  la  place.  Celte  tragique  mé- 
prise provoqua  une  sorte  de  tei'reur,  qui  fil  évanouir 
pour  longtemps  les  chances  d'apaisement.  Le  soir  de 
ce  môme  jour,  Perpignan  était  le  théâtre  d'un  acte 
incendiaire  ;  la  préfecture  étai  t  entourée  par  plusieurs 
milliers  de  manil'eslants  et  decurieui,  qui  conspuaient 
le  préfet,  lorsque  des  gens  sans  aveu  allumèrent 
simultanément  le  feu  en  deux  endroits  dlU'érents. 
L'incendie  dévorala  plus  grande  partie  de  l'immeuble 
et  le  préfet  et  sa  famille  furent  sauvés  avec  peine. 
Au   même  instant  éclataient  des  incidents  mili- 
lairas  d'une  gravite  extrême.  .\  la  suite  d'actes  d'in- 
discipline et  d  insubordination  caractérisés,  le  10U= 
avait  auilté  Narbonne  la  semaine  précédente  et  son 
colonel  avait  été  remplacé.  Le  17»  d'infanterie,  de 
Béziers,   considéré  comme  peu   siir,  avait  été  en- 
voyé à  Agde.  Mais  le  20  juin  au  soir,  k  l'annonce 
des  événements  tragiques  de  Narbonne  et  à  l'insti- 
gation de  quelques   antimilitaristes,   600    hommes 
de  ce  régiment  prennent  les  armes  peiidanl  la  nuit, 
s'emparent  de  la  poudrière  et  se  mettent  en  marche 
sur  Beziers.  Vainement  le  général  de  brigade   La- 
croisade  tenta,   à  l'aube,  de  les  arrêter  avec  l'aide 
du  81«.  Les  mutins  menaçants  et  prêts  à  faire  feu 
passèrent,  gagnèrent  la  ville  et  bivouaquèrent  sur 
les  allées  Paul-filquet.Toute  la  matinée  du '21  s'écoula 
en  multiples  et   umliles  démarches  auprès  de  ces 
égarés.  Devant  ces  résultais  négatifs,  un  appel  fut 
adressé  au  nouveau  comité  d'Ari,-eHiers  et  celui-ci 
délégua  son  président  et  trois  de  ses  camarades  pour 
tenter  d'iulervenir.  Après  une  visite  au  sous-préfet 
quj  leur  transmit  l'assurance  du  président  du  conseil 
iiuil  n'y  aui-ait  pas  de  punition  individuelle  en  cas 
de  reddition  immédiale,  les  délégués  firent  une  pre- 
mière tentative  infructueuse.  Cependant,  tandis  que 
ses  amis  allaient  à  la  recherche  du  général  de  bri- 
gade, Blanc   pénétrait  parmi  les  mutins  surexcités 
et,  les  haranguant,  les  exhortant,   les  suppliant  un 
à  un,  il  réussit  malgré  les  cris  hostiles,  les  injures 
et  les  menaces,  à  ébranler  ces  malheureu.v;  se  met- 
tant à  leur  tète,  il  les  entraîna  devant  le  quartier 
général.  Là,  le  général  Lacroisade  les  harangua  et 
les  conduisit   vers  la   caserne.  .Mais  une  foule  de 
gens  sans  aveu  groupée  devant  l'entrée  empêcha  les 
soldats  de  se  rendre;  ceux-ci,  indécis,  s'arrêtèrent 
sur  la  place  Garibaldi,  où  nuelques  instants  après  les 
trouvait  le  genéi'al  en  chel  BaiUond,  qui  arrivait  de 
Montpellier.  A  une  nouvelle  confirmation  de  l'ab- 
sence de   tonte  punition    individuelle,  les    mutins 
écai-tèrent  la  foule  défiajite  el  rentrèrent  dans   le 
devoir.  Le  lendemain,  ils  étaient  reconduits  à  Agde, 
d'où   l".  17«  était  dii'igé  sur  Gap  ;   quelques  joura 
■ipri'S,  le  bataillon  'les  mutins  était  envoyé  à  Gafsa, 
dans  l'extrême  Sud  tunisien.  Le  21,  d'autres  troubles 
éclataient  à  Paulhan,  où  le  sous-préfet  de  Lodève 
était  retenu  prisonnier  par  les  habitants. 

Galhata,  Hichard  et  Bernard,  membres  du  comité 
d'Argelliers,  s'étaient  constitués  prisonniers  à  .Mont- 
pellier. Albert,  les  abandonnant,  avait  regagné  Ar- 
gelliers,  s'était  caché  dans  le  clocher,  puis  s'était  ré- 
fugié chez  le  cui'é.  Surles  instances  de  ses  amispréve- 
nus,il  consentaitenfinàquittercetasile  pour  gagner 
la  maison  d'arrêt  de  .Monlpellier.  Dans  la  nuit,  il 
revint  sur  cette  décision  et,  secrètement,  se  dirigea 
sur  Paris.  Après  deux  jours  d'hésitation,  il  se  fit  rece- 
voir le  23  parle  président  du  conseil.  Kenvoyé  pour 
rétablir  le  calme  qu'il  avait  lui-même  troublé,"  .\lbert 
ne  trouva  auprès  des  siens  qu'un  accueil  froid  ;  il 
fut  invité  à  ne  pas  bénéficier  d'une  liberté  peu  op- 
portune. Il  rejoignit  ses  camarades  de  prison. 

De  son  côté,  le  comité  n»  2  avait  fait  appel  à  l'in- 
tervention de  Gazeau.vCazalet.  Le  2S  l'uin,  celui-ci 
exposa  à  Argelliers  devant  les  délégués  des  quatre 
départements  la  situation  faite  à  la  viticulture  par 
la  loi  nouvelle.  Il  déclara  que  la  commission  d'en- 
quête allait  déposer  un  nouveau  texte  de  loi  sur  le 
mouillage  et  que,  si  k  gouvernement  le  voulait, 
1  adoption  de  ce  projet  était  certaine.  L'espoir  en- 
trevu après  cette  démarche  ne  se  réalisa  pas  ;  le 
cabinet  n'appuya  i)as  le  projet  et  ses  deux  premiers 
articles,  les  plus  importanls,  ''urent  rejetés  le  8  juillet. 
L apaisement  était  retardé;  les  décisions  munici- 
pales lurent  généralement  renouvelées  el  devinrent 
dèlmitives.  D'aulre  pari,  le  comité  poursuivait  la 
réalisation  de  l'association  prnl'pssionnelle  annon- 
cée ;  le  la  .Mullet,  il  convoquait  à  ArgL-lliers  une 
assemblée  interdépartementale  de  80  délégués  des 
comités  de  défense  viticole  et  lui  remettait  ses 
pleins  pouvoirs  amsi  qu'un  premier  projet  de  con- 
fédération générale  des  vignerons.  Le  cdmilé  d'Ar- 
(felliers  avait  vécu,  et  la  commission  executive  qui 
Im  succédait  n  avait  d'aulre  tâche  que  d'élaborer  le^ 


statuts  définitifs  de  U  graude  absociatiou  projetée. 
Insensiblement  d'ailleurs  de  très  nombreuses  mu- 
nicipalités repiirenl  bientôt  une  à  une  leur  démission. 
Les  affaires  plus  ou  moins   connexes  instruites 
par  le  parquet  général  de  Montpellier  avaient  im- 
pliqué dans  les  alfaires  du  Midi  89  prévenus.  Après 
le  rejet  de  deux  demandes  en  liberté  provisoire,  les 
prisonniers  d'Ai'gelliers  et  Kerroul,  arrêtés  surtout 
par  mesure  d'ordre  public,  voyaient  leur  troisième 
demande  accueillie   dès  les    premiers  svmptômes 
d'apaisement  réel.  Le  3  août,  les  huit  détenus  étaient 
mis  eu  liberté  provisoire.  A  la  suite  de  celle  me- 
sure, les  40.000  hommes  de  troupe  qui  avaient  été 
dirigés  sur  le  Midi,  et  qui  en  occupaient  toutes  les 
agglomérations   principales,    furent  graduellement 
retirés;  les  dernières  fractions  ne  quitlèrent  néan- 
iiioins  la  région  qu'en  octobre.  D'un  autre  côté,  la 
réalisation  d'une  association  confédérale  se  poursui- 
vait. Dès  la  fin  août,  des  sections  communales  se 
formaient  de  toutes  parts  :  cinq  grands   syndicats 
régionaux  étaient  constitués  :  à  Montpellier,  Béziers, 
Narbonne,  Carcassonne  et  Perpignan  ;  le  22  sep- 
tembre, la  G.  G.  'V.  (Confédération  générale  des 
vignerons)  était  fondée,  et  son  siège  fixé  à  Narbonne. 
L'inslruction  judiciaire  aboutissait  à  un  non-lieu 
pour  Senly  et  Bernard,  membres  du  comité  d'Ar- 
gelliers  et  au    renvoi  des  87  autres  inculpés  de- 
vant la  cour  d'assises  de  la  Vienne,  celle  de  l'Hé- 
rault étant  frappée   de    suspicion   légitime.   'Tou- 
tefois des   idées    de   pardon   se  faisaient  jour    et 
l'éventualité  d'un  procès,   fâcheux   peut-être   pour 
tout  le  monde,  semblait  s'éloigner.  .Vprès  avoir  re- 
poussé, en  décembre,  comme  prématuré,  un  projet 
d'amnistie  déposé  par  Emni.  Brousse,  le  gouverne- 
ment déposa  en  mars  suivant  un  projet  analogue, 
et  le  10  avril  iao8   l'amnistie  pour  tous  les  événe- 
ments du  .Vlidi  était  définitivement  votée  par  le  Par- 
lement   Comme   suite    à    cette    dernière    mesure 
d  apaisement,  le  15  mai,  les  derniers  mutins  du  17» 
quittaient  Gafsa  et  le  Sud  tunisien  pour  rallier  le 
reste  du  régiment  à  Gap. 

Au  point  de  vue  économique,  si  les  mesures  pré- 
venliues  réclamées  par  le  Midi  pour  empêcher  la 
fraude  se  sont  heurtées  pour  la  plupart  au  refus  du 
gouvernement  el  du  parlement,  des  mesures  )'(!pres- 
sioes  ont  été  mises  en  œuvre  à  la  suite  de  l'agitation 
méridionale.  Le  gouvernement  a  fait  résolument 
appliquer  la  loi  d'août  1905  sur  les  fraudes  alimen- 
taiies,  qui  élait  restée  inappliquée  pendant  deux  ans. 
Malgré  l'insuftisance  fréquente  et  1  impuissance 
relative  de  toute  méthode  de  répression  en  ce  qui 
concerne  la  recherche  ella  poursuite  des  vins  arti- 
ficiels, la  fraude  est  actuellement-  partiellement  en- 
rayée par  l'organisati' m  du  service  spécial  que  dirige 
Roux  au  ministère  de  l'agriculture,  et  aussi  par  le 
concours  que  prêtent  à  ce  dernier  les  agents  privés 
de  divers  syndicats,  notamment  les  onze  inspecteurs 
de  la  Confédération  générale  des  vignerons,  dont 
les  adhérents  forment  l'association  paysanne  la  plus 
nombreuse  et  la  plus  riche  qui  existe  à  l'heure 
actuelle.  Elle  possède  un  grand  nombre  d'agents 
qui  apportent  à  la  surveillance  des  fraudes  elfectuee 
par  les  inspecteurs  de  l'Etat  une  collaboration  ac- 
tive et  appréciable.  Elle  témoigne  surtout  d'une 
orientation  nouvelle  de  l'esprit  méridional,  et  l'an- 
cien individualisme  semble  faire  place  insensible- 
ment à  un  sentiment  de  solidarité  qui,  au  point  de 
vue  économique  et  professionnel,  peut  produire  dans 
l'avenir  d'heureux  elfets.  —  Pierre  allts. 

"water-jacket  (pron.  angl.  oua-ter^dja-kèt' 
—  de  l'ang.  water,  eau,  el  jacket,  chemise)  n.  m. 
Techn.  Nom  courant  en  métallurgie  des  fours  à 
cuve  pourvus  d'uue  chemise  à  circulation  d'eau  pour 
reiroidir  les  parois. 

—  Encyci..  Dans  l'élaboration  du  cuivre,  du 
plomb,  certaines  opérations  ont  lien  par  fusion  des 
minerais  avec  des  fondants  appropriés  et  du  com- 
bustible pour  obtenir  une  scorie  et  un  composé 
métallique  (plonib  ou  malle)  dans  lequel  sit  sont 
concentrés  les  métaux  à  extraire.  Celle  fusion,  lors- 
(ju'il  s'agit  de  grandes  masses,  se  pratique  dans  des 
tours  à  cuve,  dont  les  parois  étaient  jadis  l'ormées 
de  briques.  Celles-ci  ne  tardaient  pas  à  se  déiruire 
dans  la  zone  de  fusion,  d'où  nécessité  de  diminuer  la 
température  et,  en  conséquence,  le  débit  du  four  ; 
les  réparations  en  outre  augmentaient  considéra- 
blement les  frais  de  fusion.  Actuellement  on  a 
partout  remplacé  la  paroi  de  briques  par  une  paroi 
métallique  (fer  ou  fonte).  Dans  la  partie  du  maxi- 
mum de  température,  cette  paroi  est  prolégée  exté- 
rieurement par  une  circulation  d'eau,  d'où  le  nom 
de  waler-jacket  donné  par  extension  à    ces  fours. 

La  température  peut  y  être  très  élevée  sans  in- 
convénient et  la  fusion  se  l'ait  rapidement.  De  ce 
fait  des  fours  de  petites  dimensions  atteignent  des 
productions  de  30  à  100  tonnes  par  jour  ;  le  pelit 
modèle  est  usité  par  les  mineurs  américains.  Cons- 
truit tout  en  tôle,  il  a  l'avantage  d'èlre  portatif  et 
de  pouvoir  se  monter  sur  le  carreau  même  de  la 
mine,  quitte  a  être  transporté  plus  loin  lorsque  le 
minerai  vient  à  manquer.  Un  tel  four,  haut  de  2  mè- 
tres, soufflé  par  un  puissant  ventilateur,  fond  30  ton- 
nes en  vingt-quatre  li,-ures.  La  charge  est  jetée  toutes 


r-jacket   ;  A.   porte   de  obar? 
B,  hotte  pour  les  fumées  ;  C.  che,   * 
c,  arrivée  et  circulation  de  l'eau; 

rob;    E,   trous  de  coulée;  K.  port.- 

du  creuset  (ouvertes  sui-  le  dessin). 
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les  cinq  minutes  par  le  gueulard  ,  la  scorie  et  les 
produits  métalliques  sont  écoulés  périodiquemeal. 
La  chemise  d'eau  a  été  appliquée  aussi  dans  la  métal- 
lurgie du  fer, 
et  quelques  ty- 
pes de  hauts 
fourneaux  ont 
leur  zone  de 
fusion  protégée 
par  une  double 
paroi  à  circula- 
tion, mais  le 
terme  de  ma/er- 
^'aci-ei  est  resté 
exclusif  aux 
fours  des  mé- 
tallurgies  du 
plomb,  cuivre 
et    argent.    — 

M.  MoLt-Mt. 

"Wulle- 

man  (Pierre- 
Henri), graveur 
belge,  né  à  As- 
senède  en  1816, 
mort  à  Bruxel- 
les en  1879.  Il 
fit  ses  premiè- 
res études  ar- 
tistiques à  l'A- 
cadémie de  des 
sin  de  la  ville 
de  Tournai; 
puis  il  s'adonna 
à  la  gravure  el 
se  fit  connnîti'e 
du  grand  public 
à  l'exposition 
artistique  de 
T'ournai,  en 
1854,  où  il  ex- 
posa de  remar- 
qnables  gravu- 
res d'après  le 
Guerchin,  .Murillo.  le  Corrège,  Carlo  Maratti,  etc.  11 
collabora  aux  œuvres  dn  savant  an-liéologue  el 
botaidste  le  comte  Barthélémy  du  Morlier,  pour 
leiiuel  il  eut  à  reprodnii'e  une  partie  des  monu- 
ments les  plus  remarquables  de  Tournai.  Parmi  ses 
meilleures  gravures,  il  l'ant  mentionner  la  repro- 
duction d'une  des  faces  latérales  de  la  cathédrale 
de  Tournai,  la  copie  de  la  châsse  de  saint  Eleu- 
Ihère,  dans  le  même  édifice,  le  périrait  en  pied  du 
comte  de  Flandre,  etc.,  ainsi  que  l'illuslralion 
d'un  assez  grand  nombre  de  volumes.  Les  dei'nières 
années  de  W'nlleman  furent  attristées  parla  maladie. 
A  pai-tirdelS68,  il  cessa  de  produire  el,  i|uelques  an- 
nées api-ès,  il  devint  complètement  aveugle.  —  H-  T. 
Yadé  ou  !Dhé,  importante  zone  montagneuse 
de  l'AJ'i-ique  centrale,  entre  l'Adamaoua  el  le  Bor- 
iiou.  C'est  un  plateau,  formé  par  un  soubassement 
de  roches  anciennes,  dont  la  partie  périphéiique 
parait  s'être  sur  cerlains  points  etlondrée,  l'altitude 
s'abaisaant  ainsi  de  1.500  mètres  (autour  du  niout 
BoumbabaL  à  1.000  et  même  600  inélres  emiron 
au-dessus  de  la  plaine  du  Logone.  L'ensemble  du 
massif  a  été  i-ecomm  et  étudié  d'une  façon  très 
complète  et  très  scientifique  par  la  deuxième  mis- 
sion Lenfant,  poursuivie  de  1906  au  mois  de  jan- 
vier 1908.  Le  commandant  Lenfant  el  ses  collabo- 
rateurs ont  reconnu  dans  le  Yadé  un  des  centres 
de  dispersion  des  eaux  les  plus  importanls  de  loule 
l'Afrique  centrale.  He  là  descendent  en  ellel  un 
certain  nombre  de  Iribulaires  ou  de  sous-tributaires 
du  Congo,  nolamment  la  Nana,  la  Mamlieré-San- 
gha,  la  Kadei,  plusieurs  affluents  du  lac  Tchad,  le 
Lim,  la  Penndé,  etc.,  enfin  un  certain  nombi-e  de 
fleuves  qui  s'écoulent  vers  l'océan  Atlanliqiie  à 
travers  le  territoire  de  la  colonie  allemande  du 
Cameroun,  notamment  le  Loin,  grossi  de  plusieurs 
affluents,  dont  les  sources  an  moins  ont  été  recon- 
nues. La  plus  grande  partie  de  ces  fleuves,  pendant 
leur  trajet  dans  la  zone  montagneuse,  ont  un  carac- 
tère nettement  torrentiel,  el  descendent  du  plateau 
en  un  cerlain  nombre  de  biefs  élagés  séparés  par 
des  cascades  ou  des  «  échelles  ■•  de  ra|)ides,  avant 
d'arriver  en  plaine,  oii  leur  caractère  change  immé- 
diatement, la  pente  devenant  très  faible  et  le  cou- 
rant diminuant  en  proportion.  —  oT. 

Zadouk  (PLAINE  DE\  plaine  de  la  partie  sep- 
tentrionale du  Maroc,  à  l'O.  du  cap  de  l'Agua 
Elle  s'élend  sur  une  assez  grande  longueur,  ju^ 
qu'aux  abords  du  presidio  espagnol  deMelilla;  mais, 
surtout  dans  sa  partie  orientale,  elle  est  serrée  de 
près  par  l'alignement  des  collines  de  Kebdana, 
hautes  de  600  à  700  mètres  d'altilude,  et  qui  vien- 
nent tomber,  au  sud-est,  sur  la  plaine  des  Trifas  et 
sur  la  vallée  de  la  Moulouya.  Chan.le,  malsaine,  la 
plaine  de  Zadonk  n'est  guère  parcourue  que  par  les  ca- 
ravanes qui  circulent  irrégulièrement  le  long  de  la 
côte  sur  la  piste  qui  va  de  Melilla  à  Bordj-Sidi-Bechir. 

Pan».  Imp,L*Roussii,17,r.MoBlparuasBij.  — Lojiirunl   MOLINIË. 
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acoustële  [a-kous-t'e-ie]  n.  m.  Gornel  acous- 
tique inventé  par  Daguin  en  1871. 

—  ICncycl.  L'acoustele  de  Daguin  est  un  cornet 
acoustique  ordinaire  muni  à  l'intérieur,  près  de 
rimvertiu'e  du  pavillon,  d  un  petit  cône  métallique 
plein,  dont  le  sommet  est  placé  du  côlé  élargi  du 
cornet.  Cet  appareil  renforce 
fortement  les  sons  compris 
dans  une  limite  très  étendue. 
[Comiiles  reiuliis  Acacl.  des  se. 
de  Toulouse,  7"  série,  t.  111, 
ls7Ij.  C'est  à  l'aide  de  cet  ap- 
pareil modifié  que  Diénert,  Guil- 
ierd  et  Marec  proposent  de  re- 
connaître les  courants  souter- 
rains. {Comptes  rendus  Acad. 
des  se,  pi"  juin  1908.)  L'acous- 
tèle  est  entouré  d'une  gaine 
spéciale  pour  le  préserver  de 
l'action  du  vent,  qui,  souftlanl 
con-re  l'instrument,  produirait 
un  bruit  nuisible  aux  oliserva- 
tions.  La  base  du  cornet  est 
enfouie  dans  le  sol  que  l'on 
veut  explorer  à  une  profondeur 
de  20  il  30  centimètres.  Au  lieu 
de  placer  directement  l'oreille 
à  l'extrémité  du  cornet,  on  peut 
y  disposer  un  microphone  très 
sensible  en  relation  avec  un  té- 
léphone. On  a  reconnu  que  cet  appareil  révèle  le 
bruii  de  l'eau  souterraine,  surtout  lorsque  celle-ci 
lomlie  dans  une  galerie;  l'air  de  la  galerie  résonne 
et  facilite  la  propagation  de  l'onde  sonore.  Le  bruit 
que  l'on  perçoit  alors  est  continu  et  ressemble  à 
celui  du  veut  soufflant  dans  une  forêt.  —  O- B. 

agustie  (a-çjhus-li  —  de  a  priv.  et  du  lat.  (jus- 
lus,  goût)  n.  r.  Anesthésie  des  organes  pour  cer- 
taines saveurs  seulement  ou  pour  toutes  les  saveurs. 

—  Ent.yci..  Le  mot  aguslie  a  été  employé  pour 
désigner,  en  particulier,  l'action  qu'exerce  sur  la 
langue  et  le  palais  l'acide  gymnémique,  qui  empêche 
de  p  rcevoir  la  saveur  des  substances  surrées  et  des 
substances  amères,  mais  de  ces  sub-^tances-Ià  seules, 
les  organes  du  goût  restant  sensibles  aux  save-urs 
acide,  astringente,  salée,  au  chaud  et  au  froid.  Cette 
propriété  de  l'acide  gymnémique  a  été  utilisée  par- 
fois pour  permettre  d'administrer  certains  médica- 
ments amers  (aloès,  qu;issia  amara,  etc.)  à  des 
malades  qui,  sans  cette  précaution,  les  eussent  pris 
avec  difficulté  ou  répugnance.  —  E.  s 

A.ïn  Taforalt  (cor.  d'),  appelé  aussi  sur  les 
cartes  cùl  Oricnfou,  col  du  Maroc  septentrional 
dans  le  massif  montagneux  des  Beni-Snassen.  Il 
s'ouvre  dans  la  partie  sinon  lapins  élevée,  du  moins 
la  plus  difficile  du  massif,  à  1.200  mètres  d'altitude, 
entre  la  vallée  naissante  d'un  petit  affinent  de 
l'oued  Si-Mohammed-ou-Berkane  et  celle  de  l'oued 
Tagina,  sous-affinent  de  la  Moulouîa.  C'est  une  des 
communications  les  plus  praticables  enire  les  deux 
versants  du  massif.  Par  là  ont  passé,  en  1S-ï9.  les 
troupes  du  général  de  Martimprey.  et.  en  décembre 
1908,  celles  du  général  Lyautey'dans  leur  répres- 
sion de  la  révolte  des  tribus  des  Beni-Snassen. 

aicctorate  Uèl(]  n .  m .  Sel  de  l'acide  alectorique. 

LABOUSSE  ME.VSUEI. 


alectorique  Uè/c)  adj.  Se  dit  d'un  acide  fu- 
sible à  186",  que  l'on  trouve  dans  une  alectorie 
ialectoria  juhata)  et  dans  l'usnée  barbue. 

antialtruiste  {is-te  —  de  anti,  contre,  et 
de  allruiste]  hà'\.  et  n.  Adversaire  de  l'altruisme; 
égoïste  :  L'espvil  moderne  est  surtout  un  esprit 
individualiste,  antialtriustk  ;...  à  force  d'être 
ANTIALTRUISTE,  il  devient  nnlisocial  (Marcel 
Prévost). 

*  Antonovitch.  ('Vladimir  Bonifatiévilch),  sa- 
vant russe,  né  dans  le  gouvernemei't  de  Kiev  en 
1834,  mort  au  mois  de  mars  1908.  Il  fit  ses  études 
à  Odessa,  fut  d'abord  médecin  et  se  lourna  du  culf 
de  l'histoire.  En  1870  il  devint  professeur  à  l'uni- 
versité de  Kiev.  Presque  tous  ses  travaux  ont  été 
consacrés  à  l'histoire  des  Cosaques  et  de  la  Petite- 
Russie.  Les  principaux  sont  :  Recherches  sur  les 
Cosaques  (1867);  llecherches  sur  les  villes  du  Sud- 
Ouest  (1869);  l'Union  et  l'Eglise  orlhodoxe  aux 
xvii=  et  xvMi»  siècles  (1871);  Recherches  sur  les 
Kaïdomaks  (1876);  les  Hommes  les  plus  illustres  du 
sud-ouest  de  la  Russie  (biographies  et  portraits) 
fKiev,  1883].  Il  a  publié,  en  collaboration  avec 
Drago  Manov,  un  recueil  fort  estimé  de  Chants  his- 
torique',- du  pejiple petit-rxissien  (i  vol.,  Kiev,  1875). 
dont  une  partie  a  été  traduite  en  français  jiar 
K\exBLnireL\\o&i\io[Chants  historiques  de  l'Ukraine, 
Paris,  1879).  Les  principaux  écrils  d'Antonovitch 
ont  été  réunis  en  188.ï  sous  ce  titre  :  Monographies 
relatives  à  la  Russie  du  Sud-Uuest.  —  l.  Léger. 

*aoÛt  n.  m.  —  Encycl.  Calendrier  agricole. 
»  Qui  dort  en  août,  dort  h  son  coûl  »,  dit  le  pro- 
verbe :  c'est,  en  effet,  le  mois  des  récoltes  abon- 
dantes et  variées.  L'agriculteur  est  occupé  aux  tra- 
vaux de  la  moisson  (blés,  avoines),  qui  bat  son 
plein,  sauf  cependant  pour  le  sarrasin,  le  maïs  et  le 
sorgho,  que  l'on  récolte  un  peu  plus  tardivement. 
Au  lieu  de  laisser  le  sol  improductif  entre  deux 
grandes  cultures  saisonnières,  il  faut  lui  rendre  les 
éléments  qu'il  a  perdus,  et  y  pratiquer,  pour  cela, 
des  cultures  dérobées,  c'est-à-dire  y  faire  croître  des 
plantes  à  enfouir  en  vert  à  l'automne  (lupin  blanc, 
sarrasin  de  Tarlarie.  trèfle  rouge,  etc.)  ou  au  prin- 
temps fvesce,  moutarde,  etc.)  au  moment  des 
labours.  Les  engrais  verts  ont  surtout  pour  résultat 
de  restituer  au  sol  l'azote  qu'ils  puisent  dans  l'air; 
mais  leur  culture,  si  elle  améliore  le  sol,  n'apporte 
aucun  profit  immédiat  au  cultivaliMir  ;  c'est  pour- 
quoi, dans  certaines  conditions  de  température  élé 
pluvieux  par  exemple),  on  peut  remplacer  les  engrais 
veris  habituels  par  des  plantes  comme  le  navet 
qui.  non  seulement  pourront  être  utilisées  comme 
ceux-ci.  mais  encore  fourniront  l'alimentation  au 
bétail.  Les  travaux  d'aménagement  avant  l'ensemen- 
cement coniprennentnnlaboursuperficielMadécliau- 
meuse.  qui  a  pour  efi'et  de  favoriser  la  germination 
des  graines  de  toute  sorte  restées  à  la  surface  du 
sol,  puis  un  hersage.  On  sème  ensuite-  k  la  volée 
et  un  second  hersage  enterre  toutes  les  graines. 
Outre  la  restitution  à  la  lerre  d'éléments  chimiques, 
les  culture»  dérobées  neltoient  le  sol  des  mauvaises 
herbes;  celles-ci  ont  abandonné  sur  le  chaume,  au 
moment  de  la  moisson,  des  graines  que  la  déchau- 
mcuse  enterre,  et  qui  germent  et  grandissent,  mais 

1  —  r, 


sont  coupées  en  vert  avant  d'avoir  donné  d'autres 
semences. 

Il  faut  en  outre,  à  cette  saison;  continuer  les 
binages  et  sarc  âges  comme  en  juillet  ;  écimer  le 
mais,  arracher  le  chanvre,  récoller  les  légumi- 
neuses à  graines  (haricots,  lentilles,  pois,  féve- 
roles,  etc.),  dont  les  fanes  peuvent  entrer  dans  les 
rations  alimentaires  des  bestiaux,  le  pavot,  la  mou- 
larde   noir.',    le     ch.Trdoii    à   lnnl(.n     car.lère  .    les 


pommes  de  terre.  Dans  les  régions  méridionales,  on 
fauche  déjà  les  regains   des  prairies. 

A  la  ferme,  les  travaux  sont  les  mêmes  qu'au 
mois  précédent.  Au  poulailler,  on  met  au  couvoir 
les  poules  qu'on  voit  désireuses  de  couver  ;  leurs 
poussins  (qui  écloront  fin  aoul-seplembre)  auront 
le  temps  de  grossir  avant  l'hiver. 

Le  vigneron  elTeclue  les  derniers  trailemenls 
anticryptogamiques,  recueille,  pour  les  briller,  les 
feuilles  sur  lesquelles  la  pyrale  a  pondu,  continu» 
l'épamprage  pour  permettre  au  soleil  de  milrir  le 
raisin.  11  marque  les  souches  dont  il  veut  tirer 
marcottes  et  boutures  pour  le  remplacement  des 
ceps  qui  onl  péri  de  vieillesse  on  sous  l'action  d'une 
maladie  quelconque.  A  la  cave,  mêmes  soins  qu'en 
juillet 

Le  jardinier,  au  verger,  continue  l'ébourgeon- 
nage  et  le  pincement  des  arbres  à  fruits,  puis  les 
trailemehts  insecticides  et  aniici-yptogamiques  ; 
grelTe,  en  écusson  à  œil  dormant  (dès  la  fin  de  juil- 
let pour  conlinner  ce  travail  jusqu'à  fin  août  ou 
commencement  septembre),  le  poirier  sur  franc  ou 
sur  cognassier,  le  pommier  sur  paradis  ou  sur  dou- 
cin,  le  pêcher  sur  prunier  ou  amandier,  le  cerisjr 
sur  sainte-Lucie  {cerasus  Malwleb]   ou  snr  meri- 
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sier;  lait  des  boutures  de  groseillier;  met  en  repos 
eu  |)éi)iun';re,  après  réiolle  de  leurs  IVuils,  les  arbres 
fruitiers  cultivés  en  pots;  ensache  les  raisins  de 
treille  pour  les  préseri  er  des  guêpes,  des  loirs,  des 
biseaux.  C'est  le  moment  de  recoller  :  abricots, 
amandes,  cerises,  groseilles,  ligues,  noisettes,  prunes, 
i-aisinsprécoces,  puis  pèches  et  brugnons,  poires,  etc., 
suivant  la  maturité  des  espèces. 

Au  polaqer,  continuer  binages  et  sarclages  ; 
arroser  matin  et  soir;  lier,  au  l'ur  et  à  mesure  des 
besoins,  les  salades  (scaroles,  chicorée  frisée, 
romaine)  ;  semer  en  pleine  lerre,  carottes 
greipt,  cerfeuil,  chicorée  sauvage,  cresson 
alénois,  épinards,  haricot  nain,  mâche, 
oseille,  navels  (des  Vertus,  jaune  de  Hol- 
lande, etc  ),  persil,  pois,  radis  d'élé  hâtifs, 
elc;  en  pépinière  (sur  couche  froide),  oi- 
gnons, choux  (hâtifs  d'Etanipes,  coeur-de- 
bœuf),  laitues  (de  passion,  cordon  ronge, 
gotle,  grosse  blonde  d'hiver,  grosse  brune, 
à  graines  noires);  repiquer  endives,  sca- 
role, chicorée  frisée  à  mettre  en  place  en 
septembre;  mettre  en  place  les  variétés 
semées  en  mai-juin  ;  multiplier  les  fraisiers 
des  qualre-saisons  par  leurs  coulants; 
pailler  le  céleri  à  cole  et  le  cardon  ;  récol- 
ler :  ails,  artichauts,  aubergines,  carolles, 
céleri,  cerfeuil,  chicorées,  choux  divers, 
concombres,  cornichons  à  confir,  courge, 
épinards,  fraises  des  quatre-saisons,  fraises 
remontantes  à  gros  fruits,  haricots,  melons, 
oignons,  persil,  poireaux,  pommes  de  terre, 
radis  d'été,  salades  (scaroles,  romaines, 
laitues);  dans  le  Midi,  pastèques. 

Au  jardin  d'agrément,  on  repique,  pour 
les  planter  en  octobre,  les  semis  faits  en 
juin-juillet  (giroflées,  myosotis,  pâque- 
rettes, pensées,  silènes,  etc.)  et  on  les  bas- 
sine chaque  jour  pour  favoriser  la  reprise; 
on  sème  en  pépinière  (en  plein  air  dans  le 
Midi)  ou  le  long  d'un  mur  bien  abrité  des 
vents  du  nord  et  du  nord-ouesl  diverses 
plantes  vivaces,  bisannuelles  on  annuelles, 
en  vue  de  la  productioi  printaniiière  de  l'année 
suivante  (centaurée,  ambrelle,  bleuet,  cinéraire, 
coquelicots  doubles  et  pavots,  gypsophilla,  lin  vi- 
vace,  lunaire,  lychnis,  matricaire,  muflier,  œillets, 
pieds-d'alouetle,  primevères,  réséda,  roses  tréiniè- 
res,  scabieiise,  violettes).  Pour  conserver  et  multi- 
plier les  plus  belles  espèces,  on  a  marqué  les  pieds 
les  mieux  venus  et  c'est  maintenant  que  l'on  recueille 
soit  des  rameaux  ou  éclats 
pour  bouturage,  soit  des  grai- 
nes ;  commencer  l'écusson- 
nage  du  rosier  à  œil  dormant  ; 
mettre  en  place  sur  plates- 
bandes  pour  remplacer  les 
fleurs  fanées  :  reines-margue- 
riles,  giroflée  quarantaine, 
zinnia,  etc.;  les  balsamines, 
cannas,  fuchsia,  glaïeuls,  hé- 
liotropes, pélargoniums,  rei- 
nes-marguerites, œillets,  etc., 
continuent  1  épanouissement 
de  leurs  fleurs.  Les  travaux 
d'entretien  (pincements,  éplu- 
chages,  bassinages,  elc.)  con- 
tinuent comme  en  été. 

L,'af>iculleur  égalise  les  co- 
lonies    en     vue    de    l'hiver- 
nage.  Si  le  temps  est  propice,  il  peut  transporter 
pendant  la  nuit  ses  colonies  à  la  bruyère,  aux  labiées 
de  montagne  quand  cela  est  possible  (pour  ce  trans- 

fiort,  il  remplace  le  couvercle  des  ruches  et  obture 
e  trou  de  vol  par  une  toile  métallique  afin  d'assurer 
nne  aération  suffisanle  et  d  empêcher  les  abeilles 
de  sortir).  Le  miel  de  celte  seconde  miellée  étant 
souvent  inférieur  à  celui  de  la  première,  il  pourra 
servir  pour  le  nourrissement  d'hiver.  S'il  n'y  a  pas 
de  seconde  miellée,  il  y  faudra  suppléer  par  la  dis- 
tribution d'un  sirop  (7  parties  de  sucre,  k  d'eau,  un 
peu  de  sel  et  de  vinaigre).  Les  abeilles,  à  celte  sai- 
son, bâtissent  des  alvéoles  d'ouvrières  ;  il  faut  com- 
pléter les  rayons  et  donner  un  nourrissement  sti- 
mulant pour  être  assuré  d'avoir  au  printemps  des 
colonies  bien  peuplées.  Surveiller  les  attaques  pos- 
sibles du  sphinx  lète-de-mort. 

Pour  le  pisciculteur,  il  n'y  a  pas  lieu  d'indiquer 
de  nouveaux  travaux;  ses  alevins  sont  disséminés 
p.l  il  les  laisse  grossir  en  liberté.  Toutefois,  il  doit 
encore  éloigner  de  ses  pièces  d  eau  les  oiseaux  aqua- 
rupies  et  faire  la  chasse  aux  loutres,  aux  rais  d'eau 
et  autres  carnassiers  ;  pour  les  opérations  que  néces- 
site lincubalion  artificielle,  le  cycle  s'en  renouvelle 
à  peu  près  toujours  comme  nous  l'avons  indiqué. 

Le  pêcheur  opère  de  la  même  façon  qu'en  juil- 
let, se  servant  des  mêmes  appâts  et  chassant  les 
mêmes  espèces;  toutefois  août  et  septembre  sont 
les  meilleurs  mois  pour  la  pèche  du  goujon. 

Pour  le  chasseur,  août  est  un  bon  mois  :  chasse 
aux  halebrans  au  marais,  on  chasse  an  gibier  de  mer 
Bur  les  crèves  (alonelte  de  mer.  vanneau,  etc.),  pas- 
sages (du  N.  au  S.)  de  cigognes,  vanneaux,  courlis 
buppe,  traquel  motleux.  C'est  à  celle  époque  (juil 


faut  renouveler  le  permis  de  chasse  et  faire  ses 
préparatifs  pour  l'ouverture  proche.  —  Jean  de  cbaon. 

*  astrolabe  n.  m.  —  Encycl.  Astrolabe  à 
prisme.  Les  anc.ens  navigateurs  se  servaient,  pour 
leurs  observations  astronomiques,  d  un  instrument 
rudimentaire  qu'ils  nommaient  ustrolalie.  C'était 
un  cercle  métallique  jdein,  qui,  suspendu  par  un 
anneau  fixé  en  un  point  de  sa  circonférence,  se 
plaçait  naturellement,  par  son  poids  même,  dans 
un  plan    vertical.    Le    zéro    du    cercle    est   sur    le 


Astrolabe  à  prisme, 

diamètre  horizontal,  et  une  alidade,  mobile  autour 
du  centre,  permet  de  viser  un  astre.  L'appareil 
étant  tenu  à  la  main,  la  division  sur  laquelle  s'ar- 
rête l'alidade  donne  la  hauteur  de  l'astre  visé,  c'est- 
à-dire  l'angle  que  fait  avec  l'horizon  le  rayon  visuel 
i|ui  se  dirige  vers  lui.  L'inslrumeut  est  grossier  et 
imprécis. 
On  .applique  aujourd'hui  le  nom  d'astrolabe  a  un 


Fig.  I. 

instrument  de  la  plus  haute  précision,  et  tout  à  fait 
diffèrent,  imagina  récemment  par  Claude,  du  bu- 
reau des  longitudes,  et  Driencourl,  ingénieur-hy- 
drographe en  chef  de  la  marine.  Cel  instrument, 
qui  a  été  aussitôt  adopté  par  tous  les  observatoires 
et  par  toutes  les  missions  géodésiques,  a  pour  but 
la  déterminatiou  tri-s  précise  de  la  latitude  du  lieu 
où  l'on  se  trouve.  Voici  le  principe  de  sa  construc- 
tion : 

Devant  l'objectif  0  d'une  lunette  astronomique 
horizontale  1,  portée  par  un  pied  à  vis  calantes  S 
(fig.  1),  se  trouve  installé  à  poste  fixe  un  prisme  P, 
ayant  pour  seclion  un  triangle  équilalérai,  et  dont 
les  arêtes  sont  perpendiculaires  au  |)lan  de  la  fi- 
gure. Ce  système  constitue  l'aslrolabe,  avec,  comme 
complément  nécessaire,  un  bain  de  mercure  M 
placé  devant  l'instrument.  Vijici  comment  chemi- 
nent les  rayons  lumineux  venus  d'un  astre  éloi- 
gné A: 

L'angle  du  prisme  est  de  60°.  Considérons  deux 
rayons  venant  d'un  astre  dont  la  dislance  zénithale 
soit  égale  il  la  moitié  de  cet  angle,  c'esl-à  dire  à 
M  degrés  :  l'un  des  rayons,  le  n"  1.  se  réfléchira  sur 
le  mercure  en  M,  entrera  dans  le  prisme  normale- 
ment à  la  face  B,  donc  sans  déviation,  se  réfléchira 
«  totalement  »  sur  la  face  Cel  traversera  perpendi- 
culairement la  face  adossée  à  l'objectif  de  la  lu- 
nette. Il  entrera  donc  dans  celle-ci  parallèlement  à 
l'astre  optique  et  ira  donner  une  image  réelle  de 
l'astre  au  foyer  principal  ?.  De  même,  le  second 
rayon,  le  rayon  n°  2,  entre  dans  le  prisme  perpen- 
dicnlairement  à  la  face  C,  c'esl-à-dire  sans  dévia- 
tion, se  réfléchit  lululement  en  B  et  sort  normale- 
ment par  la  face  postérieure,  pour  entrer,  lui  aussi. 
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dans  la  lunette  parallèlenu  ni  a  1  axe  principal;  il 
donne,  par  conséquent,  une  image  au  foyer  ?, 
image  qui  coïncidera,  par  suite,  avec  celle  fournie 
par  le  rayon  n»  I. 

Mais  si  l'astre  n'est  pas  rigoureusement  à  30"  du 
zénith,  les  deux  images  1  et  2  ne  coïncident  plus  et 
fournissent,  dans  la  lunette,  deux  poiiils  lumineux 
distincts,  qui  ne  coïncident  qu'au  moment  précis 
où  la  dislance  zénithale  passe  par  la  valeur  Z=.'}0°. 
Ce  moment,  qui  dépend  de  l'oliservatioii  d'une 
co'incidence.  s'observe  donc  avec  une  précision  in- 
connue jusqu'ici,  et,  si  l'observateur  est  en  même 
temps  muni  d'un  chronomètre,  il  peut  connaître 
Vheure  du  premier  méridien  au  moment  de  l'obser-' 
vatioii  précédente. 

Cette  connaissance  de  l'heure  à  laquelle  l'astre  A 
possède  la  distance  zénithale  30°  peut  fournir  immé- 
diatement la 


laire,  complément  de  sa  déclinaison,  et  celle-ci  est 
donnée  par  la  table  de  la  Connaissance  îles  temps. 

D'autre  part,  au  moment  de  l'observation,  l'astre 
A  se  trouve  également  sur  le  petit  cercle  C,  décrit 
du  zénith  Z  comme  centre  avec  30°  comme  rayon 
spliérique.  Il  est  donc  à  riiilersection  des  deux 
cercles  C,  et  €,.  Considérons  alors  le  trianr/le  de 
position  PZ  A;  on  y  connaît  deux  côtés,  qui  sont 
ZA=30°  et  PA  égal"  à  la  distance  polaire  de  l'as- 
tre fournie  par  les  tables.  Le  chronomètre  donne 
l'angle  ZPA  opposé  à  l'un  d'eux.  On  pourra  donc, 
il  l'aide  de  la  trigonométrie  spliérique,  en  employant 
un  <■  angle  auxiliaire  ",  en  déduire  par  le  calcul  la 
valeur  du  troisième  côté  inconnu  P  Z.  Or,  P  Z 
est  le  complément  de  la  lalitude  du  lieu,  qui,  par 
suite,  se  trouve  connue. 

D'une  façon  plus  générale,  l'inslrumenl  permet  de 
déterminer  le  zénith  d'un  lieu,  car  chaque  obser- 
vation d'étoile  fournit  un  lieu  géométrique  de  ce 
zénith,  et  ce  lieu  est  ce  que  les  marins  appellent  un 
cercle  de  hauteur,  qui,  dans  les  conslructions  gra- 
phiques,devient  simplement  une  droite  de  hauteur. 
Il  permet  donc  d'applii|uer  avec  une  rapidité  et  une 
précision  sans  rivales,  la  méthode  de  Gauss  dite 
des  hauteurs  égales. 

La  précision  dépend  de  la  perfection  dans  la  cons- 
truction du  prisme  et  de  la  qualité  de  la  lunette. 
L'ingénieur  A.  Jobiu  a  réussi  à  tailler  des  prismes 
tellement  parfaits  qu'on  obtient  couranimeiil,  a\ec 
un  inslrument  de  moyen  modèle,  la  latitude  à 
une  demi-seconde  d'angle,  et  l'heure  à  un  vingt- 
cinquième  de  seconde  de  temps.  Si  l'on  réfléchit 
que  l'inslrumenl  qui  donne  nne  telle  précision 
(précision  qui  est  de  l'ordre  de  celle  des  grands 
instruments   d'observatoire)   pèse,    y    compris  son 

fiied  et  les  trois  caisses  dans  lesijuelles  s'embal- 
enl  ses  diverses  parties,  34  kilogrammes,  on 
conçoit  quels  services  inappréciables  il  peut  ren- 
dre aux  missions  géodésiques.  Mailles  et  Dar- 
dignac,  membres  de  la  mission  Moll  chargée 
récemment  des  opérations  de  délimilalion  entre  le 
Congo  fiançais  et  le  Cameroun,  s'en  sont  servis, 
à  l'admiration  des  membres  allemands  de  cette 
commission  internationale. 

L'astrolabe  ii  prisme  réalise  donc  un  très  grand 
progrès  dans  la  précision  des  mesures  astronomi- 
ques par  des  instruments  portatifs.  —  Alphonse  Bekoet. 

Becque  (Monument de  Henry).  Le  1  "juin  1908, 
a  eu  lien,  à  Paris,  l'inauguration  du  monument  dédié 
à  Henri  Becque  par  ses  amis  et  ses  admirateurs. 
Il  s'élève  à  l'angle  de  l'avenue  de  Villiers  et  du 
boulevard  de  Courcelles.  au  centre  même  du  re- 
fuge. Il  comprend  un  buste  en  marbre,  œuvre  du 
sculpteur  Rodin.  dressé  sur  un  piédestal  en  pierre 
édifié  par  l'architecte  Nénol  L'œuvre  de  Hodin 
est  d'un  bel  elTel  :  l'expression  de  la  physionomie 
de  l'écrivain,  dont  la  lêle  est  légèrement  rejelée  en 
arrière  d  un  air  de  défi,  est  pleine  de  vie  et  d'é- 
nergie contenue,  et  répond  à  merveille  au  caractère 
un  peu  agressif  de  son  œuvre.  Sur  le  piédestal 
figure  cette  simple  inscription  :  «  Henry  Becque, 
1837-1899.  " 

L'inauguration  du  monument  a  eu  lieu  sniis  la 
présidence  de  Clemenceau,  président  du  conseil  des 
minisires,  et  fervent  admiralenr  du  t.ilent  de  l'au- 
teur de  la  Parisienne,  assisté  de  Dujardin-Beau- 


Monument  de  lieoi7  BecqU' 
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metz.  sous-secrélaire  d'Etat  aux  Beaux-arts.  Victo- 
rien Saiclou,  président  du  comité  qui  avait  assuré 
l'érecdoii  du  monument,  en  a  elTeclué  la  remise  aux 
représentants  de  la  ville  de  Paris. 

Des  discours  qui  ont  été  prononcés  à  cette 
occasion,  notamment  par  de  Selves,  préfet  de  la 
Seine,  Dujardin-Beaunnelz,  sous-secrétaire  d'Etat 
aux  Beaux  - 
arts .  Alfred 
(Japus,  prési- 
dentde  la  So- 
ciété des  au- 
teur.-i  drama- 
tiques, Geor- 
ges Leconile, 
président  de 
laSociétédes 
gens  de  let- 
tres, Camille 
Le  Senne, 
président  ho- 
noraire de 
l'Association 
de  lacri  tique, 
et  enfin  Hen 
ry  Bauer,  au 
nom  des  amis 
personnels  de 
Henry  Bec- 
que,  un  cer- 
tain nombre 
de  passages 
méritent  d'ê- 
tre retenus. 
11  y  avait  vrai- 
ment trop  à 
dire  sur  le 
grand  écri- 
vain mécon- 
nu, sur  l'au- 
teur dramatique  admirablement  courageux,  dont 
la  carrière  fut  entravée  sans  merci  par  des  haines 
plus  vigoureuses  qu'avouables. 

Henry  Becque.  a  dit  Capus.  a  regardé  la  vie  tes  .sour- 
cils froncés,  comme  on  regarde  ua  spectacle  qu'on  dés- 
approuve. Mais  ce  serait  le  méconnaître  et  le  diminuer 
singulièrement  que  de  faire  de  lui  un  pessimiste  total. 
C'était  un  pessimiste  qui  avait  de  l'esprit,  et  de  l'esprit  le 
plus  français.  Et  alors,  do  temps  en  temps,  quand  son 
esprit  avait  besoin  de  sortir  et  de  briller,  il  était  très  gai. 
L'amertume,  l'esprit,  ta  gaieté,  en  se  mélangeant,  avaient 
créé  en  lui  un  fonds  de  pitié  et  de  tendresse,  que  ceux 
qui  le  connaissaient  découvraient  bien  vite  dans  sa 
conversation,  et  que  ceux  qui  connaissent  bien  son  œuvre 
savent  y  trouver  aussi. 

De  la  pitié  pour  les  êtres  faiblef  qu'il  a  jetés  aux  cor- 
Iteaux,  il  y  en  a  partout,  et  à  peine  dissimulée,  presque 
dans  les  coins  les  plus  noirs  du  tableau.  C'est  au  moment 
ou  il  a^on  ironie  la  plus  amère,  que  Becque  prend  vigou- 
reusement parti  pour  les  victimes... 

Du  discours  de  Henry  Bauer,  un  passage  aussi  est 
à  détacher,  bien  curieux,  et  qui  éclaire  d'un  jour 
singulier  la  carrière  et  la  \  ie  de  Becque  : 

Auteur  dramatique  de  la  lignée  de  Molière,  Becque 
fut  lui-même  un  personnage  de  comédie,  le  plus  étonnant 
de  l'œuvre  moliéresque  ;  .\Iceste  en  personne.  Il  méprisa 
le  monde,  et  ne  sut  pas  se  passer  toujours  de  la  société 
mondaine;  il  y  menait  la  disparate  d'tin  caractère  droit, 
intransigeant  et  agressif  avec  les  grandes  hypocrisies  et 
les  petites  lâchetés  ambiantes.  Misogyne,  il  traîna  pen- 
'lant  des  années  le  joug  do  Céliraène,  dont  un  admirable 
sonnet  fut  la  rançon  : 

Un  jour,  nous  nous  sommes  quittés 
Après  tant  de  félicités, 
Tant  de  baisers  et  tant  de  larmes. 
Comme  deux  ennemis  rompus 
Que  leur  haine  ne  soutient  plus 
Et  qui  laissent  tomber  leurs  armes. 

J.  B. 

'^BoiSSler  (.Marie -Louis -Ga«/on),  littéraleur 
français,  né  à  Nimes  le  15  aoiit  18S3.  —  Il  est  mort 
à  'Viroflay  le  11  juin  1908.  Depuis  l'époque  de 
son  élection  au  secrétariat  perpétuel  de  l'Académie 
française,  Gaston  Boissier  avait  peu  éciil,  bien  que 
ses  articles  de  la  Reiue  des  Deux  Momies  sur 
r.\friqiie  romaine,  réunis  en  volume,  suflisent  à 
montrer  avec  quelle  scrupuleuse  conscience  il  se 
tenait  au  courant  des  plus  récentes  trouvailles  de 
l'archéologie  et  de  l'épigraphie  romaines.  Mais  il 
s'était  donné  tout  entier  à  ses  fonctions  nouvelles; 
et  dans  ses  rapports  trimestriels  à  l'Académie,  dans 
les  discours  sur  les  prix  littéraires,  où  il  rendait 
compte  chaque  année  ii  la  compagnie  des  œuvres 
couronnées,  se  retrouvent  celte  finesse,  cette 
sûreté  de  jugement  et  ce  goiit  des  bonnes  lettres. 
qui  furent  la  marque  propre  de  son  talent.  11  est 
dil'licile  d'ailleurs  de  caraciériser  d'un  mot  une 
œuvre  aussi  diverse  et  variée  que  la  sienne,  où 
de  sévères  études  sur  la  religion  romaine  enca- 
drent de  vivantes  esquisses  de  littérature  franç.iise. 
Mais  dans  toutes  ses  œuvres  se  retrouve  le  même 
souci  de  la  forme  littéraire  :  une  phrase  parfaite- 
ment claire,  courte,  expressive,  sans  aucune  recher- 
che d'effet  ;  une  phrase  de  conversiition  —  Boissier 
d'ailleurs  fut  un  merveilleux  causeur —  mais  d'une 
conversation  de  gens  de  goiit  fort  instruits,  comme 
ceux  qui  prennent  part  aux  dialogues  oratoires  de 


Cicéron.    Partout    aussi  se   retrouve   le   souci 
la    vérité    psychologique.    C'est   celle   vérité 
Boissier    a    spécialement 
cherchée  dans  ses  études 
d'histoire,   dont   elle   fait 
la    valeur    propre.    Fort 
érudil,  il  n'a  jamais  con- 
sidéré l'érudition  que 
comme  un  moyen  de  dé- 
couverte,     et    nullement 
comme   un  objet  d'expo- 
sition, et  il  s'est  attaché 
avec  le  plus  grand  soin  i 
dissimuler  sous  la  netteté 
de  ses  conclusions  le  tra- 
vail  de   critique   qu'elles 
lui  avaient  coûté.  Ce  qu'il 
a  voulu  atleindre,  ce  sont 
les  âmes,  les  consciences 
des  époques  troublées  ou 
des  crises  politiques,   où 
il  a  de  préférence  choisi 
ses  sujets  de  recherches. 
A    ce    point  de  vue,   ses   meilleurs    travaux 
études   comme   la  Fin   du  paganisme,   ou    m 
encore,  bien  que  dans 
un  cadre  plus  étroit, 
comme  Cicéron  el  ses 
amis,  restent  des  mo- 
dèles de  finesse  et  de 
pénétration   psycholo- 
giques, et  des  recon- 
stitutions,   vraiment 
remarquables   de   vie 
et    de    vérité,    d'une 
société   ou   d'un    mi- 
lieu. —  M.  T. 
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BOISSIER  —  CAMEROUN 

brigade  en  189S,  il  fut  nommé  coirimandant  supé- 
rieur de  la  défense  des  places  du  groupe  de  .Mau- 
beuge  et  chargé  du  commandement  des  subdivisions 
de  région  de  'Valenciennes  et  d'Avesnes;  puis,  en 
1901,  il  fut  mis,  à  Douai,  à  la  tête  de  l'artillerie  du 
1"  corps  d'armée,  et  l'année  suivante,  promu  géué- 
•ral  de  division  et  appelé  aux  fonctions  d'inspecteur 
général  permanent  de  l'arinement  des  côtes.  En 
même  temps  il  était  nommé  membre  des  comités 
techniques  du  génie  el  de  l'artillerie.  Plus  tard,  il 
devint  président  de  ce  dernier  comité  et  du  comité 
consultatif  des  poudres  et  salpêtres,  fut  fait  com- 
mandeur de  la  Légion  d'honneur  en  1904  et  appelé 
en  1905  au  commandement  du  10=  corps  d'armée  à 
Rennes.  Enfin,  en  1906,  il  fut  nommé  membre  du 
conseil  supérieur  de  la  guerre,  puis  membre  de  la 
commission  militaire  supérieure  des  chemins  de  fer. 
11  conserva  ces  fonctions  jusqu'en  1908,  lorsque 
atteint  par  la  limite  d'âge,  il  dut  passer  au  cadre  de 
réserve.  Il  est  le  frère  du  général  de  division  Gus- 
tave Borgnis-Desbordes,  mort  commandant  en  chef 
des  troupes  de  l'Indo-Chine,  —  h^a'  Lb  Mabcoand. 

bradyséisme  {is-me  —  de  bmdus,  lent,  et  de 
séisme)  n.  m.  Nom  donné  aux  mouvements  lents  de 
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Borgnis-Des  - 
bordes  { Charles  - 
Ernestj,  général  fran- 
çais, né  à  Provins 
(Seine-et-Marne)  le 
17  mai  1843.  11  entra 
à  1  Ecole  polytechni- 
que en  1861,  puis  a 
l'Ecole  d'application 
de  Metz  en  1863, 
comme  sous -lieute- 
nant élève  d'artillerie. 
11  était  lieutenant  au 
5»  régiment  d'artillerie 
il  Strasbourg,  quand 
éclata  la  guerre  franco- 
allemande,  à  laquelle  il 
prit  part  avec  la  2=  di- 
vision du  2<:  corps 
d'armée,  assistant 
d'abord  au  combat  du 
2  août  devant  Sarre- 
briick ,  puis  aux  ba- 
tailles de  Forbach,  de 
Hezonville,  de  Saint- 
Privat  et  de  Servigny. 
Fait  prisonnier  lors  de 
la  capitulation  de 
Metz,  il  se  trouva, 
pendant  sa  captivité, 
promu  capitaine  à  son 
rang  d'ancienneté  et 
rentra  en  France  avec 
ce  grade  au  mois 
d'avril  1871.  11  rejoi- 
gnit le  5=  régiment 
d'artillerie,  d'abord  à 
Lyon,  où  il  concourut  à  la  répression  des  troubles 
qui  eurent  lieu  dans  celle  ville  au  cours  de  la  lutte 
engagée  contre  la  Com- 
nmne.  Puis  il  fut  adju- 
dant-major dans  ce 
même  régiment,  transfère 
à  Besan<;on,  jusqu'en  1874. 
Promu  chef  d'escadron  en 
1883,  il  fut  d'abord  major 
au  25«  régiment  d'artille- 
rie à  Chàlons-sur-Marne. 
Puis,  cette  même  année. 
lors  de  la  création  de  l'ar- 
tillerie de  forteresse,  il 
reçut  le  commandement 
du  6«  bataillon  formé  à 
Toul.  Promu  lieutenant- 
colonel  en  18S9,  il  lut 
nommé,  en  même  temps, 
directeur  de  l'Ecole  de 
pyrotechnie  militaire  à 
Bourges,  fonctions  qu'il 
conserva  quelque  temps  encore  après  sa  promotion 
au  grade  de  colonel  (1893),  mais  qu'il  échangea,  dès 
l'année  suivante,  pour  celles  de  secrétaire  du  comité 
technique  de  l'artillerie  et  de  directeur  de  la  seclion 
technique  de  cette  arme.  Nommé  officier  de  la  Lé- 
gion d'honneur  (1895),  il  alla  commander  le  ik"  ré- 
giment d'artillerie  à  .'\ngouleme.  Promu  général  de 
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BorgQîs-Desbordcs. 


Carte  du  Cameroun. 

l'écorce  terrestre,  qui  ne  sont  que  des  tremblements 
de  terre  ii  marche  presque  indéfiniment  ralenlie  :  La 
surrection  el  l'abaissement  aUernalifs  de  la  cale 
Scandinave  constilueut  un  véritable  bralyséis.mi:. 

*  Cameroun.  —  Convention  franco-allemande 
relalice  à  la  délimilalion  du  Cameroun.  Les  tra- 
vaux pouisuivis  par  la  mission  du  commandant 
Moll  et  celle  du  capitaine  Colles  sur  les  coiilins  de 
la  colonie  allemande  du  Cameroun  et  du  f^ongo 
français  ont  abouti  à  la  signalure  d'une  convention 
franco-allemande  publiée  le  1""  mai  19u8. 

Si  l'on  compare  sur  la  carte  les  Iracés  de  l'an- 
cienne frontière  et  de  la  nouvelle,  on  peut  résumer 
ainsi  les  réstiltals  de  la  nouvelle  convention  : 

Au  nord,  la  France  obtient  une  bande  de  terri- 
toire comprise  entre  le  cours  moyen  du  Chari,  de 
Milloii  à  Bousso.  el  le  10""  degré  de  latilude  nord, 
c'est-à-dire  une  route  plus  directe  entre  le  Chari  et 
le  Logone  supérieur;  concession  importante,  la 
route  Bousso-La'i  étant  probablement  destinée  à 
assurer  quelque  jour  le  ravitaillement  en  bestiaux 
de  la  région  de  l'Oubanghi-Chari  et  du  Moyen- 
Congo  Le  poste  tie  Binder  est  formellement  attri- 
bué à  la  France,  de  même  que  les  slations  de  Léré 
et  Lamé.  Par  contre,  l'Allemagne  obtient,  au  nord- 
est  de  la  ligne  Leré-Binder,  une  légère  rectiBca- 
tion  de  frontière  à  son  bénéfice. 

A  l'est  du  Cameroun,  la  France  oblienl  un  nota- 
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lile  acci'oissemeiit  de  son  ten-iloire.  La  plus  grande 
partie  du  plaleiiu  de  Yadé,  qui  est  le  pi-incipal 
centre  de  distribuliou  des  eaux  de  celle  partie  de 
l'Afrique,  lui  est  altrilinée,  ainsi  que  le  poste  de 
Koundé  et  les  vallées  supérieures  des  rivières 
Noué  et  Mamberé.  De  même,  sur  la  frontière  du 
Cameroun  et  du  Gabon,  un  accroissement  assez  sen- 
sible de  tm-riloire  nous  est  concédé  par  l'Allemagne. 

En  échange,  la  colonie  du  Cajneroun  obtient  au 
sud-est  une  rccliliciition  de  la  fronlièro,  qui  sera 
formée  désormais  par  le  cours  du  Ngoko  et  par 
celui  de  la  Sanga  jusqu'il  leur  confluent,  à  Ouesso, 
i|ui  reste  eu  territoire  congolais.  De  ce  côté,  le 
poste  de  Missoum-Missoum,  qui  avait  fait  l'objet 
ili'  vives  et  parfois  sanglantes  conlestalions,  est 
définitivement  accordé  an  Cameroun.  La  première 
(le  ces  deux'  concessions  constitue  certainement  la 
|)lus  grave  des  clauses  du  protocole.  Elle  a  en  effet 
pour  résultai  de  donner  à  la  colonie  du  Cameroun 
lin  débouché  immédiat  sur  les  affluents,  facilement 
navigables,  de  l'Oubangbi,  en  territoire  français. 
Avec  le  tempérament  envahissant  des  commer- 
çants allemands  dans  celle  région,  des  conllils 
sérieux  d'intérêts  pourraient  être  quelque  jour  à 
redouter;  mais  à  tout  prendre,  et  à  la  condition 
pour  les  résidents  et  les  officiers  français  de  sur- 
veiller attentivement  et  d'occuper  le  plus  vile  pos- 
sible les  territoires  nouvellement  concédés  à  la 
France,  la  nouvelle  frontière,  consllluée  en  grande 
partie  par  des  cours  d'eau,  est  de  beaucoup  plus 
netle  et  par  là  plus  sûre  que  l'ancienne.  —  o-  treffel. 

capératate  n.  m.  Sel  de  l'acide  capéralique. 

capératique  adi.  Se  dit  d'un  acide  bibasique 
C"H"OmOCH'),  fondant  à  132»,  que  l'on  trouve 
cTvec  l'acide  caprarique  dans  certains  genres  de 
lichens  (pavmelia  caperala,  plalisma  glaucum,  etc.). 

capéridine  n.  f.  Composé  G"H"0',  fondant 
à  2(12°,  que  l'on  retire  d'une  espèce  de  parmélia 
{parmelia  caperala). 

capérine  n.  f,  Composé  C"H'°0',  fondant  à 
S'il)",  que  l'on  trouve  dans  une  espèce  de  parmélia 
(parmelia  caperala)  avec  la  capéridine. 

eaprarate  n.  m.  Sel  de  l'acide  caprarique. 

caprarique  adj.  Acide  bibasique  C"  H'°0", 
se  décomposant  à  260»,  que  l'on  trouve  mélangé  à 
l'acide  ca|)éralique  dans  certains  lich:ns. 
•  *  contrôleur  n.  m.  —  Escycl.  Le  contrôleur 
est  l'appareil  qui  est  manœuvré  parles  conducteurs 
de  tramways  ou  de  locomotives  électriques  el  qui 
permet  de  donner  à  la  voilure  ou  au  train  ses  dé- 


marrages, ses  vitesses  croissantes  ou  décroissantes 
el  quelquefois  même  les  freinages. 

Les  moteurs  de  tramways  étantgénéralenientàexci- 
talion  en  série  et  au  nombre  de  deux,  les  variations  de 
vitesse  se  l'ont  par  les  couplages  dits  série-parallèle. 

Pour  les  faibles  vitesses,  les  moteurs  sont  montés 
i>ii  série,  d'abord  avec  résistances  dans  le  circuit  pour 
le  démarrage,  et  ensuite  sans  résistance.  Dans  i-cllc 
po.silion,  si  la  ligne  fournit  le  courant  à  500  volls, 
chaque  moteur  n'a  îi  ses  bornes  que  250  volts  et 
fonctionne  donc  à  vitesse  réduite.  Pour  les  vitesses 
plus  grandes  les  moteurs  .sont  placés  en  parallèle, 
d'abord  avec  résistance,  ensuite  sans,  comme  dans 
la  marche  en  série;  avec  co  couplage  ch.-icun  des 
moteurs  de  la  voilurea  à  ses  bornes  la  totalité  des 
volts  de  la  ligne  ou  de  la  batterie  d'accumulateurs. 


Contrôleur  (Hg 


Suivant  les  constructeurs,  les  conlrôleurs  dillè- 
rent  un  peu  les  uns  des  autres  dans  les  détails  de 
conslruclion  ;  la  figure  1  montre  un  de  ces  appareils 
d'un  type  courant.  On  voit  que  la  manœuvre  se  l'ait 
par  une  manette  placée  à  la  partie  supérieure,  qui 
fait  tourner  sur  son  axe  un  cylindre  portant  des 
plots  métalliques  établissant  les  communications 
convenables  entre  des  balais  placés  sur  une  ligne 
parallèle  ft  l'axe  du  cylindre;  ces  balais  eux-mêmes 
sont  reliés  d'une  façon  (i.\e  aux  moleurs  de  la  voi- 
lure, à  la  ligne  el  aux  rhéostats. 

Sur  le  côté  droit  de  la  figure  l.  on  voit  une 
seconde  manette,  qui  commande  un  autre  cylindre 
muni  de  touches,  dont  la  fonc- 
tion est  de  produire  les  chan- 
gements de  marche,  avant  et 
arrière,  el  la  rupture  du  circuit. 

Au  moment  où  les  balais 
quittent  les  touches  pour  pas- 
ser d'une  position  dans  une 
autre,  il  se  produit  de  fortes 
étincelles,  qui  pourraient  met- 
tre hors  service  assez  rapide- 
ment les  appareils,  si  on  ne 
prenait  des  précautions  spé- 
ciales, qui  consistent  généra- 
lement à  couper  l'étincelle  par 
un  soufflage  magnétique. 

Le  contrôleur  série-paral- 
lèle est  excessivement  ré- 
pandu, la  presque  lotalilé  des 
tramways  électriques  em- 
ployant des  moleurs  série.  Tou- 
tefois ce  système,  qui  a  pour 
lui  l'avantage  d'une  grande 
simpliciié,  n'est  pas  parfait;  il 
possède,  entre  autres  inconvé- 
nients, celui  de  ne  pou  voir  faire 
le  freinage  des  voilures  par  ré- 
cupération du  courant  sur  la  ligne  ou  dans  la  batterie. 

Depuis  deux  ou  trois  ans,  on  commence  à  appli- 
quer en  Angleterre,  sur  plusieurs  lignes  de  tram- 
ways, le  système  de  contrôle  de  Raworth,  dont  le 
principe  est  d'ailleurs  ancien  ;  il  repose  sur  l'emploi 
de  moteurs  shunt,  el  les  variations  de  vitesse  se  font 
par  variation  du  champ  magnétique.  Le  contrôleur 
Raworth  est  un  appareil  à  levier,  comme  le  montre 
la  figure  2,  par  lequel  on  commande  le  rhéostat  placé 
dans  le  circuit  d'excitation  du  moteur.  —  PeuI  barv. 

*Coppée  (François-Joachim-Edouard),  poète 
français,  né  à  Paris  le  26  janvier  1842.  —  Il  est  mort 
dans  la  même  ville,  le  23  mai  1908. 

En  1906,  Fr.  Coppée  avait  fondé,  à  l'Académie 
française,  un  prix  de  poésie  de  mille  francs  qui 
porte  son  nom,  el  qui  doit  être  distribué  tous  les 
deux  ans.  Ses  funérailles  furent  l'objet  d'une  impo- 
sante manifestation.  Coppée  fut  en  effet  un  des 
hommes  les  plus  populaires  de  la  fin  du  xix«  siècle. 
Dès  1869,  16  Passant  l'avait  rendu  célèbre;  depuis, 
les  beaux  drames  où  il  sulsouleverencore,  après  les 
romanliques,  la  grande  vague  lyrique,  ne  cessèrent 
de  l'élever  toujours  plus  haut,  jusqu'au  triomphe  de 
Pour  la  Couronne  (1895),  qui  marque  la  fin  de  sa 
brillante  carrière  de  poète  dramatique.  Au  tliéâlre, 
Coppée  sut  admirablement  renouer  la  tradillon 
romantique  à  la  tradition  classique,  en  donnant  à  la 
sévère  conception  de  l'une  l'expression  éclatante  et 
imagée  de  l'autre.  Comme  les  classiques,  comme 
Corneille  surtout,  il  a  un  idéal  moral,  et  fait  de  ses 
pièces  des  drames  de  caractère.  Prosateur,  il  s'est 
créé  dans  la  nouvelle  et  le  feuilleton  un  style  singu- 
lièrement souple  et  nerveux,  exact  et  sobre,  el  il  a 
atteint  à  l'art  des  parfaits  humoristes.  Mais  il  restera 
surtout  comme  un  élégiaque  charmant,  un  poète 
d'amour,  qu'il  faudra  chercher  dans  ses  recueils  tels 
que  Inlimilés  (1868),  Arriére-saison  [m%  et  aussi 
comme  le  poète  des  petites  gens  el  des  petites  choses, 
qu'il  a  si  bien  compris  et  célébrés,  principale- 
ment dans  les  Humbles,  et  dans  Promenades  et 
Intérieurs  (1872),  recueils  où,  sans  jamais  la  rabais- 
ser, il  aura  rapproché  la  ^_ 
poésie  de  nous  et  de  loiit 
ce  qu'elle  avait  dédai 
gué  jusqu'alors.  —  o.  i 
*Deinôle  (Charle-, 
Elieniie-Emile),  homme 
politique  français,  séna 
leur  de  Saône-et-Loiie 
ancien  ministre  des  tia- 
vaux  publics  (1886),  pui^ 
de  la  justice  (1886),  né  a 
Charo'lles  le  22  mars  1828 
—  11  est  mort  h  Saint 
.Iiilien  de-Civry  (Saône- 
(•l-l,niic,!e  17  juin  1908 

Derby  (  Frédéric- 
Arthur  Stanley,  lord\ 
homme  politique  et  ad  Dimou 

minislrateur  anglais,  m. 

le  15  janvier  1841,  moi  t  a  Ilolwood  le  14  ,)uin  1908 
Il  avilit  succédé  clans  le  litre  de  lord  à  son  frère 
aine,  mort  en  1893.  Il  fit  au  collège  d'Eton  de  fortes 
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études,  puis,  après  quelques  années  passées  dans 
l'armée,  de  1858  à  1861,  entra  dans  la  vie  politique 
comme  député  de  Prestoii  (1865  j,  el  se  fit  de  bonne 
heure  une  place  enviée 
dans  les  rangs  du  parti 
conservateur:  en  1868, il 
était  choisi  comme  lord 
de  l'amirauté;  six  an< 
plus  tard,  le  président 
du  conseil,  Disraeli,  lui 
confiait  le  poste  de  se- 
crétaire financier  pour  la 
guerre  (1874),  puis  poul- 
ie Trésor  (1877).  Dans  le 
gouvernement  de  lord 
Salisbury,  il  devait  être 
secrétaire  d'Etat  aux  co- 
lonies ,  puis  au  com- 
merce. Entre  temps,  il 
avait  refusé,  malgré  de 
vives  sollicitations,  le 
poste  d'ambassadeur  à 
Paris.  En  1888,  enfin,  il 
fut  nommé  gouverneur 

général  du  Canada.  Il  fut  rappelé  en  Angleterre  par 
la  mort  de  son  frère,  et  prit  à  ce  moment  le  tilre 
de  lord  Derby  et  un  siège  dans  la  Chambre  haute. 
Possesseur  d'une  immense  fortune  dans  le  Lan- 
cashire,  gentilhomme  accompli,  fervent  de  tous  les 
sports  et  possédant  une  écurie  de  courses  renom- 
mée, il  était  presque  à  la  têle  de  la  grande  aristo- 
cratie anglaise,  et  montrait  pour  la  France  une 
prédilection  particulière.  Aussi  fut-il  mis,  en  1908, 
à  la  tête  du  comité  chargé  de  préparer  la  grande 
exposition  franco-britannique  de  Londres,  dont  il 
fil  les  honneurs,  à  la  lin  du  mois  de  mai,  au  président 
de  la  République  Fallières  et  an  roi  Edouard  VII. 
11  devait  être  emporté  brusquement,  quelques  jours 
après  avoir  assisté  au  grand  succès  de  son  œuvre, 
par  une  attaque  d'apoplexie.  —  M  J 

Derniers  jours  de  l'Empereur  (les), 

par  Paul  Frémeaux  (Paris,  1  vol.  in-18,  1908).  — 
Paul  Frémeaux  avait  déjà  publié,  sous  le  litre  de 
Napoléon  prisonnier,  un  commentaire  des  Mémoires 
du  cliirurgien  anglais  Stokoe,  qui  fut  pendant  quel- 
ques semaines  le  médecin  de  I  empereur  à  Sainte- 
Hélène.  Ce  livre,  bien  accueilli  en  France,  avait 
naturellement  soulevé,  par  la  sévérité  de  ses  juge- 
menls  sur  les  gardiens  de  Napoléon,  quelques  pro- 
testations en  Angleterre.  Il  est  aujourd'hui  fort 
utilement  complété  par  une  élude  très  fouillée  et 
documentée  sur  la  maladie  même  et  les  derniers 
jours  de  l'empereur.  Paul  Frémeaux  s'est  attaché  à 
en  chercher  les  détails  non  seulement  dans  les  publi- 
cations déjà  connues  el  classées  sur  Sainte-Hélène, 
telles  que  les  mémoires  de  Las  Cases  ou  de  Gour- 
gaud,  les  récits  d'O'Méara  et  même  d'Hudson 
Lowe,  mais  aussi  dans  des  écrits  plus  obscurs  et 
presque  ignorés,  et  qui,  rédigés  avec  autant  de 
sincérité  souvent  que  de  maladresse  littéraire,  four- 
nissenl  des  détails  tout  à  fait  intéressants.  Tels 
sont,  par  exemple,  la  brochure  d'un  serviteur  du 
général  Bertrand,  Bouges,  qui  ajoute  sensiblement 
à  ce  que  nous  savions  de  la  vie  intime  de  l'empe- 
reur à  Longwood,  les  historiques  des  régiments 
qui  furent  chargés  de  garder  l'empereur  prisonnier, 
1'^)-/  lie  la  cuisine,  d'Antoine  Carême,  où  figure 
le  témoignage  du  dernier  cuisinier  de  Napoléon, 
Chandelier,  mais  surtout  la  narration  du  D"-  Henry 
(aide-major  du  66°  de  ligne  anglais),  qui  fournit  sur 
i'antopsie  de  l'empereur  des  détails  tout  à  fait 
inédits,  et  celle  du  D'  Arnotl,  qui,  de  concert 
avec  Antomarchi,  soigna  Napoléon  pendant  les  cinq 
dernières  semaines  de  sa  maladie  et  consigna,  jour 
par  jour,  les  phases  diverses  de  son  agonie.  Xous 
ces  témoignages,  qui  ne  contredisent  pas,  jnais  pré- 
cisent et  complètent  les  narrations  déjà  connues  de 
la  fin  du  drame  de  Longwood,  permettent,  à  ce 
qu'il  semble,  d'atteindre,  autant  qu'il  est  possible,  la 
vérité  historique. 

La  brochure  du  D'  Henry  a  fourni  à  Paul  Fré- 
meaux les  principaux  éléments  d'une  intéressante 
el  très  opportune  étude  géographique  de  Sainte- 
Hélène,  de  sa  flore  et  de  sa  l'aune  —  dont  la  pau- 
vreté et  la  tristesse  avaient  d'autant  plus  frappé  le 
docteur  que  son  régiment  arrivait  de  l'Inde,  à  la 
végétation  splendide  et  opulente.  Terre  déshéritée, 
où  l'ennui  pesait  sur  l'empereur  aussi  bien  que  sur 
ses  gardiens,  dont  la  curiosité  sans  cesse  en  éveil 
n'était  guère  satisfaite  par  la  vie  résignée  et  recluse 
du  prisonnier.  .\u  bout  d  un  mois  de  séjour,  les 
officiers  du  66"  connaissaient  les  moindres  détails 
de  Longwood,  «  les  lézardes  des  murs,  les  tuiles 
cassées  du  toit,  el  nul  d'entre  eux  ne  pouvait  encore 
se  vanter  d'avoir  aperçu  la  légendaire  silhoueltede 
la  redingote  grise,  aux  mains  croisées  derrière  le 
dos,  au  chapeau  porté  en  bataille  ".  Sur  llndson 
Lowe,  la  relation  du  D''  Henry  confirme,  sans  qu'il 
le  veuille,  ce  que  l'on  savait  déjà  de  sa  brulalilé  et 
de  son  inconscience  de  geôlier,  né  porle-clefs, 
inquisiteur  et  écrivassier.  Sur  l'empereur  elle  porte 
des  jugements  sévères,  cl  qui  ne  trahissent  aucune 
étude  désintéressée  de  l'homme.  Le  portrait  phy- 
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Squelette  de  diiilodocm  Camegii  :  les  chiffres  5,  10,  15,  20,  23  indiquent  des  mètres.  La  li^ne  horizontale  supérieure  indique  théoriquement  le  niveau  de  l'eau  du  lac  au  fond  duquel  marchait  l'animal 
ne  laissant  au  dessus  de  l'eau  que  sa  tête  et  une  très  petite  partie  de  son  cou.  —  A,  os  de  la  tête,  vus  de  proBl,  et  B,  os  de  la  tête  vus  de  face,  montrant  le  double  râteau  formé  par  les  dents;  C,  une  partie, 

do  l'os  de  la  mâchoire  coupé  en  travers,  montrant  la  série  des  dents  successives  de  remplacement. 


sique,  sobre  et  précis,  est  plus  intéressant  :  "  Rien 
trimposant  dans  son  aspect,  dit  Henry.  Il  avait  la 
taille  épaisse  et  courte,  la  tête  enfoncée  dans  les 
épaules,  la  figure  srasse,  de  larges  plis  .sous  le  men- 
ton, le  teint  olivâtre...  Sa  physionomie  rebutait, 
renfrognée,  sinistre  d'impression.  Le  héros  des 
temps  modernes  ressemblait  à  un  moine  espagnol  ou 
portugais,  obèse.  »  Le  teint  pâle  et  jaunâtre  de  l'em- 
pereur, indice  probable  de  ihépatile,  frappe  Henry. 
C'est  peut-être,  avec  l'ennui,  et  le  cancer  que  révé- 
lera l'autopsie,  la  maladie  latente  qui  ronge  Napo- 
léon... 

Sur  la  vie  journalière  de  l'empereur  à  Longwood, 
sur  son  entourage,  le  livre  de  Paul  Préineaux  est 
rempli  de  détails  intéressants  —  et  attristants  aussi 
quelque  peu.  Il  est  certain  que  la  concorde  ne  régna 
pas  parmi  les  serviteurs  les  plus  intimes  de  l'empe- 
reur—  notamment  entre  les  trois  généraux,  Ber- 
trand, Monlholon  et  Gourgaud.  La  tristesse  de  l'île, 
la  captivité,  l'isolement,  l'inaction  lourde  à  des 
hommes  encore  jeunes,  les  privations  expliquent,  si 
elles  ne  justifient  pas,  de  longues  mésintelligences 
entre  les  trois  hommes.  P.  Frémeaux  est  sévère 
surtout  pour  Gourgaud.  ic  Celui  des  habitants  de 
Longwood  qui  s'aigrit  davantage  et  se  montra  le 
plus  insociable,  ce  fut  le  général  Gourgaud.  Sa 
nature  l'y  portail,  aussi  bien  que  les  circonstances. 
On  a  des'  portraits  de  lui.  Le  trait  caractéristique 
de  sa  physionomie  est  une  bouche  en  saillie,  sous 
laquelle  le  menton  fuit  brusquement.  Tout  l'homme 
est  dans  ce  bas  de  figure,  où  l'on  ne  peut  s'empê- 
cher de  trouver  quelque  chose  du  chien  hargneux, 
toujours  prêt  à  donner  de  la  voix  et  à  mordre.  Son 
séjour  à  Sainte-Hélène  fut  une  suite  ininterrompue 
de  plaintes  bruyantes  et  de  fureurs...  Le  souverain 
rigide  se  doublait,  chez  l'empereur,  d'un  homme 
très  patient  et  très  bon.  Gourgaud  le  savait,  ol, 
malgré  le  dévouement  dont  il  vantait  l'étendue,  il 
en  abusait  sans  scrupule  ni  pitié...  »  Il  partit  le 
14  mars  1818.  Quel  fut  exactement  son  rôle  en  Eu- 
rope'? 11  est  certain  qu'à  ce  monienl,  les  récils  de  la 
dure  captivilé  imposée  à  Napoléon,  les  bruits 
fâcheux  qui  couraient  sur  sa  sanlé,  avaient  préparé 
l'opinion  à  un  relâchement  de  sévérité.  L'opposition 
anglaise  faisait  grief  à  lord  Bathurst  d'une  dureté 
vraiment  inutile  à  l'égard  de  l'illustre  captif.  Les 
rapports  du  chirurgien  O'Méara  venaient  à  l'appui 
de-  assertions  de  ceux  qui  préteiidaieut  l'empereur 
gravement  atteint  et  en  péril  peu  éloigné  de  morl... 
Mais  O'.Méara,  à  la  demande  de  Hudson  Lowe,  fut 
disgracié  :  sou  captif  était,  pour  le  gouverneur,  une 
trop  riche  aubaine.  Quant  k  Gourgaud,  il  faut  bien 
convenir  qu'il  représenta,  à  sou  retour,  «  l'empereur 
comme  florissant  de  santé,  et  le  D'  O'Méara  comme 
sa  dupe  ».  Il  fit,  disons  sausle  vouloir,  le  jeu  d'Hud- 
son  Lo'we.  Il  fut  une  des  causes  qui  firent  avorter 
le  mouvement  de  pitié  dont  l'empereur  aurait  pu 
bénéficier... 

Et  pourtant,  combien  un  adoucissement  au  sort 
du  captif  n'eùt-il  pus  été  justifié  !  Kn  1S18,  un  officier 
anglais,  le  c.ipilaine  NichoUs,  attaché  à  Longwood, 
écrit  à  Hudson  Lowe  :  »  J'ai  pu  apercevoir  aujour- 
d'hui le  général  Bonaparte.  Il  a  le  leinl  d'un 
cadavre  el  ressemblait  à  un  spectre.  O'.Méara,  à 
ce  moment,  était  parti  depuis  quelques  jours.  Il 
avait  raison  de  dire  que  l'empereur  se  mourait. 
Stolioe  diagnostiqua  et  soigna  une  hépatite,  et  pro- 
bablement sauva  on  malade  ;  ceci  d'ailleurs  devait 
lui  coûter  sa  situatioii.  Hudson  Lo'we  ne  lui  par- 
donna pas  plus  qu'à  O'Méara  de  s'être  à  peu  près 
rendu  compte  de  l'état  de  l'empereur,  et  de  l'avoir 
vu  malade.  L'autopsie,  d'ailleurs,  paraît  bien  lui 
avoir  donné  raison.  Paul  Frémeaux,  qui  cite  tout  au 


long  les  procès-verbaux,  insiste  sur  ce  fait  qu'une 
longue  discussion  s'éleva  pour  savoir  si  le  foie  de 
l'empereur  devait  être  considéré  comme  sain  et  nor- 
mal. Le  médecin  principal  Shorrt,  qui  devait  signer 
en  premier  lieu  le  document,  se  prononça  pour  la 
négative,  et  l'opinion  contraire  ne  prévalut  que  grâce 
à  l'appui  de  Hudson  Lowe.  —  Louis  Rtois. 

dé'VOltage  (dupréf.  dé,  marquant  diminution, 
et  de  voltage)  n.  m.  Action  de  dévoiler,  de  dimi- 
nuer le  voltage. 

dé'volter  v.  a.  Klectr.  Réduire,  diminuer  le 
voltage. 

dévolte'ur  n.  m.  Appareil  destiné  à  diminuer 
le  voilage  d'un  courant  électrique.  Adjecliv.  :  Appa- 
reil  DÉVOLTEUR. 

—  Encycl.  Les  dévolleurs  permettent  d'utiliser  à 
volonté  de  faibles  ou  de  hauts  voltages.  L'emploi 
de  plus  en  plus  fréquent  de  l'électricité  (éclairage, 
énergie,  etc.)  a  multiplié  les  distributions;  mais 
dans  le  transport  à  distance  de  l'énergie  électrique, 
il  est  nécessaire,  afin  de  diminuer  les  pertes,  d'agir 
sur  des  potentiels  élevés.  Au  lieu  d'utilisation,  on 
est  obligé  souvent  de  baisser  le  voltage  pour  éviter 
les  accidents;  on  fait  alors  usage  de  dévolteurs,  qui 
sont,  soit  des  appareils  à  résistance,  soit  des  dyna- 
mos transformatrices. 

dé"watté  (oua-té)  adj.  Electr.  Se  dit  d'un  cou- 
rant de  puissance  nulle,  c'est-à-dire  ne  fournissant 
pas  de  watts. 

—  Kncycl.  Dans  le  cas  général  d'un  courant 
alternatif  traversant  un  circuit  complexe  compre- 
nant des  self-înductions  ou  des  capacités,  l'inten- 
sité du  courant  n'est  pas  en  phase  avec  la  difi'érence 
de  potentiel  ;  il  n'y  a  donc  qu'une  partie  seulement 
du  courant  <iui  caractérise  la  puissance  utilisée  dans 
ce  circuil.  Si  l'on  remplace  ce  courant  par  deux 
composants  de  même  période,  l'une  en  phase  avec 
la  diirérence  du  potentiel,  l'autre  en  quadrature,  cette 
dernière  composante  constitue  ce  qu'on  appelle  le 
courant  déwatlé,  la  première  étant  le  courant  watté. 

En  appelant  Ewf  et  ïe/r  la  tension  et  l'intensité  du 
courant  alternatif  considéré,  el  •  leur  dilférence  de 
phase,  la  puissance  de  P  est 

P  =  Eeff  le/r  cos  ? 

Le  courant  watté  est  donc  égal  à  leff  cos  f  et  le 
courant  déwatté  à  hff  Sin  ?. 

Par  la  façon  même  dont  il  est  défini,  le  courant 
d-watté  est  décalé  de  90°  en  avance  ou  en  relard 
sur  la  tension.  11  ne  correspond  donc  qu'à  une  puis- 
sance nulle,  ou,  autrement  dit,  il  ne  fournit  pas  de 

WJitts. 

Le  courant  déwatté,  surtout  lorsqu'il  est  en  retard 
sur  la  tension,  est  une  très  grande  gène  pour  les 
usines  génératrices  qui  se  trouvent  amenées  à  pro- 
duire des  courants' beaucoup  plus  importants  qu'il 
ne  serait  strictement  utile.  On  recherche  donc,  dans 
chaque  installation,  les  conditions  les  meilleures 
pour  rendre  le  courant  déxvatlé  aussi  petit  que  pos- 
sible et,  par  conséquent,  le  facteur  de  puissance 
cos  ?  voisin  de  l'unité.  —  P.  B. 

dlalectalement  adv.  Gramm.  D'une  ma- 
nière propre  à  un  ou  à  plusieurs  dialectes  :  Vn  fait 
qui  ii'a/jj/arait  que  dialkctalement. 

diffusine  n.  f.  Composé  fusible  à  136»,  que  l'on 
trouve  dans  le  platysme  vulgaire. 
*  diplodocus  (kuss  — du  gr.   diploos,  double, 
et  dokos.   poutre  ou  charpente!   n.   m.   Genre  de 
reptiles  fossiles  du  groupe  des  dinosauriens. 

—  Encycl.  Les  animaux  de  ce  genre,  toujours  de 
très  grande  taille,  sont,  en  effet,  caractérisés  par  un 


corps  que  prolongent  des  deux  côtés  deux  longues 
suites  de  vertèbres,  qui  vont  en  diminuant  de  gran- 
deur. Cet  ensemble  de  v'ertèbres  constitue  ainsi  une 
«  double  charpente  »,  presque  symétrique  par  rap- 
port au  milieu  du  corps  du  reptile. 

Carnegie,  l'Américain  richissime,  bien  connu 
comme  mécène  de  la  science,  a  -fait  don  au 
Muséum  d'histoire  naturelle  de  Paris  du  moulage 
d'un  squelette  complet  de  l'espèce  la  plus  grande 
de  diplodocus,  mesurant  plus  de  25  mètres  de 
longueur,  espèce  qui  d'ailleurs  lui  a  été  dédiée  sous 
le  nom  de  diplodocus  Carnegii. 

Les  caisses  renfermant  les  diverses  pièces  de  ce 
moulage  ont  été  transportées  d'Amérique  au  Havre 

fiar  le  paquebot  Gascogne,  et  de  là  dans  les  ga- 
eries  de  paléontologie  du  Muséum  d'histoire  na- 
turelle. 

Boule,  professeur  de  paléontologie  au  Muséum,  a 
fait  installer  ce  fossile  à  la  place  qui  lui  revient 
dans  les  âges  géologiques,  c'est-à-dire  à  côté  de  ceux 
de  ses  congénères  avec  lesquels  on  peut  le  comparer, 
plutôt  que  de  le  placer  dans  une  salle  spéciale,  oii  ce 
squelette  élonneraitsimplementparsoii  aspect  gigan- 
tesque, sans  qu'on  puisse  être  frappé  de  ses  ressem- 
blances avec  des  reptiles  fossiles  de  plus  petite  taille. 

Rolland,  directeur  du  musée  Carnegie  à  Pittsburg, 
et  qui  a  lui-même  recueilli  sur  place  toutes  les 
pièces  du  squelette  fossile,  est  venu  à  Paris  pour 
présider  au  montage  de  ce  moulage  du  diplodocus. 

Le  squelette  original ,  qui  se  trouve  à  Pitts- 
burg, fait  partie  des  remarquables  échantillons 
rapportés  du  Colorado  (Nouveau  Mexique)  dans  les 
expéditions  de  1900  et  de  1902  faites  par  Worlman 
et  Pelersoii.  En  particulier,  le  squelette  de  diplo- 
docus Carnegii  a  été  trouvé  dans  les  montagnes  du 
■Wyoming.  Il  est  remarquable,  comme  celui  du 
brontosaurus  et  d'autres  reptiles  analogues,  par  la 
petilesse  relative  delà  tête,  qui  n'a  guère  que  la  gran- 
deur de  celle  d'un  poney,  et  qui,  d'ailleurs,  vue  de 
côté,  rappelle  assez  la  forme  de  la  lète  d'un  cheval. 

L'animal  était  disposé  pour  la  marche.  Ses  mem- 
bres antérieurs  étaient  un  peu  moins  grands  et 
moins  puissants  que  ses  membres  postérieurs;  les 
côtes  ne  se  trouvaient  pas  réunies  en  avant  il  un 
sternum.  La  diversilé  de  la  forme  des  vertèbres 
est  très  remarquable.  Celles  du  cou  étaient  très 
mobiles  les  unes  sur  les  autres,  surtout  dans  le 
sens  vertical  ;  celles  de  la  queue,  moins  mobiles, 
se  montrent  de  plus  en  plus  effilées  vers  l'extrémité 
caudale  et  disposées  de  façon  à  permettre  à  l'ani- 
mal de  prendre  comme  point  d'appui  presque  la 
moitié  de  son  énorme  queue.  Quant  aux  vertèbres 
dorsales,  elles  étaient  fixées  les  unes  aux  autres  et 
présentaient,  du  côté  du  dos,  de  grands  appen- 
dices, dont  la  forme  se  relie  par  des  transitions 
ménagées  avec  cell-2s  des  appendices  vertébraux 
soit  du  cou,  soit  de  la  queue. 

Le  squelette  de  la  tète  est  curieux  à  étudier  eu 
détail.  Ce  qui  frappe  le  plus,  lorsqu'on  examine  la 
tête  du  diplodocus,  c'est  l'ensemble  des  dents, 
analogues  à  des  incisives  allongées,  et  qui  constitue 
comme  un  double  râteau,  dont  le  supérieur  aurait 
les  dents  deux  fois  plus  longues  que  l'inférieur 
(fig.  A  et  B). 

Celle  constitution  du  système  dentaire  indique 
nettement  un  régime  herbivore,  de  telle  sorte  que 
pour  nourrir  cette  immense  masse  au  moyen  de 
cette  petite  bouche  à  dents  grêles,  il  fallait  néces- 
sairement que  l'animal  dévorât  des  végétaux  en 
grande  quantité  et  presque  continuellement. 

D'ailleurs,  ce  qui  est  très  remarquable,  c'est  que 
ces  dents  d'apparence  peu  solide  pouvaient  être 
remplacées  par  d'antres,  à  mesure  qu  elles  s'usaient. 
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Ce  remplacement  n'avait  pas  lieu  une  fois  seule- 
ment (comme  chez  l'homme  pendant  son  déveloi)pe- 
ment),  mais  un  grand  nombre  de  lois,  presi|ne  indé- 
(iniment.  Si  l'on  coupe  verticalement  la  mAchoire 
du  diplodocus  dans  une  direction  perpendiculaire 
à  la  mâciioire  elle-même,  on  aperçoit,  à  côté  de  la 
racine  de  la  dent  visible  au-dessus  de  la  mâchoire, 
les  sommets  de  quatre  à  cinçi  dents  de  plus  en  plus 
petites,  situées  les  unes  à  côté  des  autres,  conniie 
prêtes  à  se  remplacer  successivement  {/ir/.  G). 

Adaptation  et  mn<ie  de  vie  du  diplodocus.  — 
On  dit  souvent  que  la  nature  en  donnant  naissance 
à  ces  gigantesques  bêtes  était  dans  une  période 
d'alîolement.  On  parle  de  monstres  antédiluviens, 
comme  si  ces  animaux  géants  placés  au  milieu 
d'une  végétation  que  les  l'ossiles  nous  prouvent 
être  analogue  pour  les  dimensions  à  celle  d'au- 
jourd  hui  devaient  rompre  l'ensemble  des  harmonies 
naturelles. 

Evidemment,  si  l'on  considère,  sans  faire  d'études 
anatomiques,  un  squelette  de  diplodocus,  ayant 
2o  mètres  de  longueur,  et  si  l'on  se  figure  cet  ani- 
mal à  quatre  pattes  errant  au  milieu  des  forêts 
d'arbres  semijlables  à  des  sapins  qui  existaient  à  cette 
époque  de  l'histoire  du  globe,  ie  lait  semble  incom- 
préherisible.  Comment  un  pareil  reptile  aurait-il  pu 
se  déplacer  au  milieu  des  arbres  '?  Comment  auiait- 
il  fait  pour  se  retourner? 

De  pareilles  énormes  bêtes  pouvaient-elles  échap- 
per à  l'attaque  des  reptiles  carnivores  dont  on 
trouve  les  squelettes  dans  les  mêmes  dépôts,  à 
l'attaque  des  théropodes  par  exemple'? 

Leur  démarche  lourde,  leur  déplacement  difficile 
neleurauiaient  pas  permis  de  résistera  ces  ennemis. 
Leur  intelligence,  en  tout  cas,  n'aurait  pu  suppléer 
à  leur  maladresse.  En  efi'et,  d'après  le  moulage  du 
cerveau  du  diplodocus,  il  est  fa.ile  de  constater 
que  le  cerveau  était  très  peu  volumineux  par  rap- 
port à  la  tête,  déjii  relativement  très  petite.  Si  l'on 
rapporte  les  dimensions  du  cerveau  à  celles  du 
corps  du  diplodocus,  on  voit  qu'elles  sont  plus  de 
cent  l'ois  moindres  que  celles  d'un  crocodile,  lequel 
n'est  pas  lui-même  un  animal  très  intelligent. 

A  examiner  les  choses  d'un  peu  plus  près,  on 
s'aperçoit  que  la  forme  et  la  grandeur  d'un  tel  rep- 
tile, qui  peuvent  sembler  au  premier  abord  cor- 
re-pondre  à  une  aberration  de  la  nature,  à  une 
incompréhensible  absurdité,  s  expliquent  au  con- 
traire par  une  adaptation  toute  spéciale  au  milieu 
dans  leijuel  il  vivait. 

Le  célèbre  paléontologiste  américain  Marsh,  pre- 
mier auteur  de  la  découverte  de  ces  grands  dinosau- 
riens,  a  fait  tout  d'abord  remarquer  que  la  consti- 
tution des  articulations,  dans  les  membres  du  diplo- 
docus, indique  un  animal  aquatique,  qui  se  tenait 
habituellement  immergé  dans  l'eau,  hn  ellet,  ces 
articulations  sont  lâches  et  non  resserrées  comme 
celles  des  animaux  terrestres  qui  marchent  dans  l'air 
en  s'appuyant  sur  le  sol.  D  autres  caractères  de  dé- 
tail dans  l'examen  du  squelette  viennent  confirmer 
cette  manière  de  voir.  Uautre  part,  les  squelettes 
ont  tous  été  trouvés  dans  des  dépôts  d'eau  douce, 
qui  correspondent  h  de  grands  lacs  peu  profonds  de 
la  période  jurassique. 

Les  quelques  considérations  qui  précèdent  expli- 
quent l'adaptation  et  le  mode  de  vie  des  diplodocus. 
Le  reptile  marchant  dans  l'eau,  posant  ses  pieds 
sur  le  fond  du  lac,  incapable  de  nager,  devait  être 
forcément  de  1res  grande  taille,  afin  de  pouvoir 
respirer  dans  1  air. 

Comme  dans  tous  les  lacs,  la  profondeur  devait 
être  variable,  bien  que  la  nature  des  dépôts  n'in- 
dique pas  de  grandes  profondeurs.  Le  diplodocus 
devait  marcher  làoti  il  <•  avait  pied  »,  et  la  longueur 
de  son  cou  flexible  se  prêtait  à  la  profondeur  plus 
ou  moins  grande  du  lac. 

La  petitesse  relative  de  sa  tète  s'explique  alors 
naturellement,  car  ses  congénères  carnivores,  thé- 
l'opodes  et  antres  animaux  non  aquatiques,  ne  pou- 
vaient voir  qu'affleurer  ii  la  surface  île  l'eau  une 
partie  de  la  tète  du  diplodocus,  la  bouche  seule 
ou  à  peu  près,  lui  permettant  de  respirer  de  temps 
à  autre.  Alors  même  que  le  grand  reptile  immergé 
vemiit  près  des  bords  du  lac,  sa  tète,  ne  venant  que 
par  intermittence  au-dessus  du  niveau  du  lac,  devait 
être  plus  souvent  inaperçue  de  ses  ennemis. 

Au  moyen  de  son  double  râteau  de  dents,  rempla- 
cées chacune  tour  à  tour  dès  (lu'elles  étaient  usées, 
\e  diplodocus  devait  arracher  les  plantes  aquatiques 
et  s  en  nourrir  avidement. 

Le  mode  de  vie  de  ces  grands  reptiles  devient 
ainsi  très  cojnpréhensible  et  leurs  adaptations  s'ex- 
pliquent sans  difficulté.  Ils  devaient  vivre  ii  la  ma- 
nière des  hippopotames  actuels,  lorsque  ceux-ci 
inarchent  sur  le  fond  du  lit  des  grands  fleuves 
d'Afrique,  vers  leurs  bords.  Gomme  ceux-ci,  ils 
pouvaient  s'appuyer  sur  le  sol  vaseux,  et,  au  besoin, 
aller  sur  la  terre  ferme  lorsqu'il  leur  prenait  fan- 
taisie de  passer  d'un  lac  à  un  lac  voisin. 

A  la  fin  de  la  période  jurassique,  la  partie  occi- 
dentale du  grand  bassin  lacustre  qui  existait  alors 
dans  I  emplacement  qui  correspond  ii  l'intérieur  de 
1  Amérique  du  Nord  actuelle  s'est  mise  à  s'affaisser 
progressivement.  Les   lacs,    cooimuniquant    entre 


eux,  se  sont  peu  à  peu  réunis  à  la  mer  el  se  sont 
transformés  d'abord  en  lagunes,  puis  en  une  mer 
intérieure.  Les  documents  géologiques  qui  témoi- 
gnent de  ces  changements  font  comin-endre  qu'alors 
toutes  les  conditions  de  la  vie  se  trouvaient  chan- 
gées pour  les  diplodocus  et  les  re|)liles  analogues. 
L'eau  salée  remplaçant  l'eau  douce,  li-s  berges  des 
lacs  chargés  de  plantes  aquatiques  se  trouvaient 
remplacées  par  un  littoral  où  les  plantes  marines 
devaient  constituer  des  aliments  tout  difiérents; 
1  influence  des  marées  intervenait;  tout  était  changé 
dans  le  milieu  où  vivaient  ces  reptiles;  ceu.\-ci 
étaient  adaptés  à  un  tout  autre  mode  de  vie  et 
d'alimentation.  Telle  est,  selon  toute  vraisem- 
blance, la  cause  de  la  disparition  de  ces  animaux, 
dont  on  n'a  jamais  trouvé  le  moindre  vestige  dans 
les  terrains  d'un  âge  plus  récent. 

Ainsi  donc,  ces  énormes  dimensions  du  diplo- 
docus, qui  semblent  prodigieuses  lorsqu'on  voit  le 
squelette  moulé,  et  surtout  lorsqu'on  suppose  im- 
plicitemenl  que  ce  reptile  se  promenait  sur  la  terre 
ferme,  deviennent  beaucoup  moins  êlonnantes  si 
l'on  réfléchit  qu'on  a  afi'aire,  en  réalité,  à  un  ani- 
mal aquatique. 

Des  reptiles  aquatiques  fossiles,  tels  que  les 
clidasles  de  l'époque  secondaire,  avaient  jusqu'à 
30  mètres  de  longueur,  et,  de  nos  jours,  oii  a  capturé 
des  rorquals,  actuellement  vivants,  dont  la  longueur 
pouvait  atteindre  jusqu'à  34  mètres. 

En  somme,  la  nature  des  dépôts  dans  lesquels  on 
a  trouvé  les  ossements  de  diplodocus,  la  considéra- 
tion des  genres  voisins,  tels  que  les  atlantosaurus, 
dont  la  longueur  dépassait  35  mètres,  des  broiito- 
saurus,  d'environ  18  à  20  mètres  de  longueur,  des 
slegosaiirus,  de  plus  de  10  mètres  de  long,  et  de  tant 
d'autres  reptiles  analogues,  les  caractères  de  l'habi- 
tat aiuatique.  tout  fait  comprendre  les  raisons  de 
la  forme,  de  la  structure  et  de  la  grandeuj-  de  ces 
animaux,  qui  n'étaient  nullement  monstrueux,  mais 
parl'ailement  adaptés  aux  conditions  spéciales  du 
milieu  ambiant.  —  Gaston  bonnier. 

dissimilatoire  (de  dissimilation)  adj. 
Gramm.  Qui  a  rapport  à  la  dissimilation  :  Cliange- 
menl  dissimilatoire. 

dlvaricatate  n.  m.  Sel  de  l'acide  divarica- 
tique. 

divarlcatique  adj.  Se  dit  d'un  acide 
C"H"0'(OCH')  fondant  à  129°,  que  l'on  trouve 
dans  une  espèce  d'évernie  (Evernia  divaricala). 
*eau  n.  f.  —  Encycl.  Inspection  des  fabriques 
oudépols  d'eaux  }ninéralesnaturelleselarli/icielles 
dans  le  7-essort  de  la  préfecluie  de  police.  Vn  les 
décrets  du  16  septembre  1893  (inspection  des  fabri- 
ques et  dépôts  d'eaux  minérales  dans  le  département 
de  la  Seine),  du  17  octobre  1906  (ratt,.chant  au 
ministère  de  l'agriculture  le  service  d'inspection  des 
pharmacies,  drogueries,  épiceries,  fabriques  ou 
dépôts  d'eaux  minérales  artificielles  ou  naturelles), 
les  arrêtés  du  préfet  de  police  du  31  octobre  1906  et 
du  8  décembre  1906  (concernant  l'inspection  des 
denrées  alimentaires),  le  dèciet  du  3  juillet  1907 
I  orte  que  l'inspection  des  fabriques  ou  dépôts  d'eau 
minérales  artificielles  ou  naturelles  est  confiée,  dans 
le  ressort  de  la  préfecture  de  police,  aux  commis- 
saires inspecteurs  des  denrées  alimentaire,  et  que 
les  échantillons  d'eaux  minérales  prélevés  par  ceux- 
ci  doivent  être  analysés  par  le  laboratoire  chargé 
de  l'analyse  des  échantillons  (boissons,  denrées  ali- 
mentaires, produits  agricoles)  prélevés  par  applica- 
tion de  la  loi  du  l"  aoilt  1905,  dans  le  ressort  de  la 
prélecture  de  police.  —  E.  s. 

*  Eglise  n.  f.  —  Ekc\cl.  Séparation  des  Eglises 
el  de  l'Etat.  Loi  du  13  avril  190S.  La  loi  du 
13  avril  1908,  qui  modifie  plusieurs  articles  de  la  loi 
du  gdécembre  1905  surla  séparation  des  Eglises  et  de 
l'Etat,  complète  la  réglementation  du  régime  des 
cultes  en  oe  qui  concerne  la  dévolution  des  biens 
ecclésiastiques.  La  loi  de  séparalion,  en  supprimant 
les  fabriques  et  tous  les  autres  établissements  p"  ■ 
blics  des  cultes  reconnus,  avait  décidé  que  tOus 
leurs  biens  meubles  et  immeubles,  avec  les  charges 
et  obligations  qui  les  grèvent  et  avec  leur  afîecta- 
tion  spéciale,  seraient  transférés  à  des  associations 
cultuelles.  Les  protestants  et  les  Israélites  consti- 
tuèrent des  associations,  conformément  à  la  loi 
mais  les  catholiques  s'y  refusèrent,  estimant  que  la 
nouvelle  réglementation  était  incompatible  avec  les 
principes  de  la  hiérarchie  ecclésiastique  et  pouvait, 
par  suite,  favoriser  les  entreprises  schismatiques. 
La  loi  du  9  décembre  1905  avait  déterminé,  dans 
son  article  9,  à  qui  devaient  être  attribués  les  biens 
d'un  établissement  public  du  culte  à  défaut  d'asso- 
ciation. Puis  la  loi  du  2  janvier  1907  vint  décider 
que  les  biens  non  réclamés  par  des  associations 
cultuelles  au  12  décembre  19o6  seraient  transférés 
de  suite  aux  établissements  communaux  d'assis- 
tance el  de  bienfaisance,  tandis  que,  d'après  la  loi 
de  1905,  ils  auraient  pu  être  attribués  à  une  asso- 
ciation cuUuelle  jusqu'au  12  décembre  1907.  De 
nombreuses  actions  en  revendication  ou  en  révo- 
cation de  dons  et  legs  ayant  été  intentées,  une  pro- 
posilion  de  loi  fut  déposée  pour  arriver  à  une  purge 
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générale  des  charges  et  procès  au  moyen  d'une 
procédure  simple  el  rapide,  dont  l'efl'et  devait  être 
de  transmettre  aux  établissements  d'assistance  et  de 
bienfaisance  une  situation  liquidée  au  lieu  d'un 
actif  litigieux.  Le  gouvernement  s'appropria  l'idée 
en  l'élargissant,  et  le  projet  de  loi,  devenu  la  loi  du 
13  avril  1908,  régla  la  liquidation  non-seulement  des 
charges  étrangères  à  la  nouvelle  afi'ectation  des 
biens,  mais  encore  de  toutes  les  dettes  qui  les  gre- 
vaient. 

Le  sort  des  biens  dépendant  d'un  établissement 
j)ublic  du  culte  reste  réglé,  au  cas  de  non  constitu- 
tion d'association  cultuelle,  par  le  paragraphe  \e'  de 
l'article  9  de  la  loi  du  9  décembre  1905.  S'ils  n'ont 
pas  été  réclamés  par  des  associations  constituées, 
comme  le  veul  la  loi  du  2  janvier  1907,  dans  le  délai 
d'un  an  à  partir  de  la  promulgation  de  la  loi  du 
9  décembre  1905,  ils  seront  attribués  par  décret  à 
des  établissements  communaux  de  bienfaisance  et 
d'assistance,  ou  d'après  la  loi  de  1908,  s'il  n'existe 
pas  d'élablissement  de  cette  nature  dans  la  circons- 
cription ecclésiastique  intéressée,  aux  communes  on 
sections  de  commune,  qui  devront  en  afi'ecter  les 
revenus  aux  services  de  bienfaisance  ou  d'assistance. 
Quelques  exceptions  sont  apportées  à  ces  règles. 
Les  églises  et  les  meubles  qui  les  garnissent  n'ap- 
partiendront en  aucun  cas  aux  établissements  de 
bienfaisance,  mais  deviendront  propriété  commu- 
nale. 11  s'agit  là  des  églises  construites  par  les 
fabriques  depuis  le  Concordat  sur  un  terrain  leur 
appartenant;  elles  seront  soumises  au  même  régime 
que  les  églises  paroissiales,  ce  qui  est  logique. 

Quant  aux  églises  cathédrales  et  paroissiales  exis- 
tant lors  du  Concordat  et  qui  appartiennent,  d'après 
l'opinion  reçue,  les  premières  à  l'Etat,  les  secondes 
aux  communes,  la  loi  nouvelle  n'avait  pas  à  s'en 
occuper,  mais  elle  décide  qu'à  défaut  d'association 
cultuelle,  les  meubles  qui  les  garnissent  et  apparte- 
naient aux  fabriques  deviendront  la  propriété  de 
l'Etat  et  des  communes,  propriétaires  desdils  édifices. 
De  même, les  meubles  appartenant  à  des  fabriques 
et  garnissant  certains  édifices  visés  par  l'article  12 
de  la  loi  du  9  décembre  1905,  tels  que  arcbevêcliés, 
évêchés,  presbytères,  deviennent  la  propriété  de 
l'Etat,  des  départements  et  des  communes,  les 
archevêchés  et  évêchés  appartenant  ordinairement 
à  l'Etat  et  quelquefois  aux  déparlements,  el  les  pres- 
bytères aux  communes. 

Une  autre  dérogation  aux  règles  de  l'attribution 
des  biens  est  relative  aux  documents,  livres,  manus- 
crits et  œuvres  d'art,  possédés  par  les  établissements 
ecclésiastiques.  Ces  objets  pourront  être  réclamés  par 
l'Etal  et  lui  être  allribués  par  décret  en  vue  de  leur 
dépôt  dans  les  archives,  bibliothèques  on  musées. 
La  loi  indique  ensuite  comment  seront  réglées 
les  dettes  des  établissements  ecclésiastiques,  à 
défaut  d'association  cultuelle  en  recueillant  l'actif  et 
le  passif.  D'après  le  §  k"  de  l'article  \'",  les  créan- 
ciers seront  payés  d'abord  sur  les  biens  de  leur 
débiteur  principal  et,  pour  le  surplus,  sur  la  masse 
des  biens  diocésains.  S'il  reste  un  actif  disponible, 
il  sera  attribué  par  décret  à  des  services  départe- 
mentau.x  de  bienfaisance  ou  d'assislance.  Si  les 
biens  diocésains  ne  suffisaient  pas,  il  serait  pourvu 
au  payement  des  dettes  sur  l'ensemble  des  biens 
ayant  fait  retour  à  l'Etat  en  vertu  de  l'article  5  de  la 
loi  de  séparation.  Mais  certains  biens  des  anciens 
élablissements  ne  seront  pas  afl'ectés  au  payement 
des  dettes  :  ce  sont  les  immeubles  bâtis  autres  que 
les  édifices  afl'eclés  au  cnlte,  qui  n'étaient  pas  pro- 
ductils  de  revenus  lors  de  la  promulgation  de  la 
loi  du  9  décembre  1905,  ainsi  que  les  cours  et  jar- 
dins y  attenant;  ils  seront  attribués  par  décret  à  des 
départements,  communes  ou  établissements  publics 
pour  des  services  d'assistance  ou  de  bienfaisance 
ou  ues  services  publics. 

Enfin  une  deiniire  dérogation  au  principe  établi 
pour  l'attribution  des  biens  est  consacrée  par  le  6°  de 
l'article  l"  en  faveur  des  prêtres  âgés  ou  infirmes. 
On  ne  s'est  pas  contenté,  comme  l'avait  d'abord 
établi  le  projet,  d'assnrer  le  foncUonnement  des 
caisses  de  retraite  et  maisons  de  secours  au  profit 
des  ayants  droit  à  la  date  du  15  décembre  1906;  on 
a  décidé,  en  vue  de  perpétuer  ce  fonctionnement, 
qu'il  pourrait  être  conslitué,  dans  les  départements 
où  ces  caisses  et  maisons  de  secours  avaieni  leur 
siège,  des  sociétés  de  secours  mutuels  auxquelles 
leurs  biens  seraient  attribués  par  décret.  Toutefois, 
pour  Que  ces  associations  ne  revotent  un  caractère 
cultuel,  dies  devront  élre  approuvées  dans  les  con- 
ditions prévues  par  la  loi  du  l^  avril  1,S98  sur  les 
sociétés  de  secours  mutuels,  être  ouvertes  .'i  tous 
les  intéressés  et  ne  prévoir  ni  amenrie  ni  cas  d'ex- 
clusion pour  des  niotifs  touchant  à  la  discipline 
ecclésiastique.  —  Nous  rappelons  que  le  Saint- 
Siège  a  interdit  au  clergé  français  de  constituer  des 
sociétés  de  secours  mutuels  prévues  par  la  loi. 

Faute  d'avoir  élé  réclamés  dans  les  dix-huit  mois 
à  dater  de  la  promulgalion  de  la  loi  par  des  sociétés 
de  secours  mutuels  consliluées  dans  le  délai  d'un 
an  de  ladite  promulgalion,  les  biens  de  ces  caisses 
el  maisons  de  secours  seront  allribués  par  décret 
aux  départements  et  administrés  provisoirement  au 
profit  des  ecclésiastiques  pensionnés,  secourus  ou 
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hospitalisés  à  la  Jalc  du  15  tleceiiibie  IMuù.  Les  l'es- 
sources  non  absorbées  sei'onl  employées  au  lem- 
boui-seinent  des  versements  faits  par  les  ecclésias- 
tiques lion  pensionnés  ni  secourus.  Le  surplus  sera 
alleclé  par  les  déparlements  aux  services  de  bien- 
faisance ou  d'assistance. 

La  dévolution  de  biens  ecclésiastiques,  provenant 
de  dons  ou  de  legs,  devait-elle  s'opérer  sans  que  les 
intéressés  pussent  s'y  opposer'?  La  loi  du  9  décem- 
bre 1903  avait  admis  une  action  en  reprise  ou  en 
revendication,  mais  dans  des  conditions  restreintes. 
D'après  le  paragraphe  2  de  son  article  7,  l'action  ne 
pouvait  être  intentée  que  par  les  auteiiis  des  libé- 
ralités et  leurs  héritiers  en  ligne  directe,  dans  les  six 
mois  à  pariir  de  l'insertion  au  Journal  officiel  de 
l'aiTèle  préfectoral  ou  du  décret  approuvant  l'attribu- 
tion. 11  en  etaiLdeméine  au  cas  d'attribution  par  dé- 
cret à  des  établissements  communaux  à  la  suite  de 
la  dissolution  d'une  association  cultuelle  (art.  9,  §  3). 

Ces  lieux  textes  sont  abroges  par  la  loi  du  13  avril 
1908  et  remplacés  par  d'autres,  qui,  aux  termes  de 
cette  loi,  ont  un  caractère  intierprétalif  et,  comme 
tels,  s'incorporent  à  la  loi  interprétée.  C'est  désor- 
mais le  paragraphe  3  de  l'article  9  de  la  loi  de  1903, 
modilié  parcelle  de  1908,  qui  détermine  d'une  façon 
uniforme  les  conditions  d'exercice  de  toute  action, 

La  loi  de  1903  n'avait  expressément  soumis  à  des 
conditions  restrictives  que  les  actions  >■  en  reprise 
ou  en  revendication  ».  Elle  ne  parlait  pas  des  actions 
en  révocation  pour  inexécution  des  charges.  Cepen- 
dant certaines  charges  accompagnant  des  dons  ou 
des  legs,  comme  des  fondations  de  messes,  se  trou- 
vaient, par  suite  de  la  dévolution  des  biens,  ne  pou- 
voir être  exécutées.  De  nombreuses  actions  en  révo- 
cation furent  intentées  et  les  tribunaux,  appliquant 
le  droit  commun,  firent  ordinairement  droit  a  ces 
demandes,  aussi  bien  quand  elles  étaient  formées 
par  des  collatéraux  ou  des  légataires  universels  que 
lorsqu'elles  l'étaient  par  les  auteurs  des  libéMlilés 
on  leurs  héritiers  en  ligne  directe:  les  tribunaux 
n'avaient  pas  admis  que  la  loi  de  1903  eût  restreint 
le  droit  de  demander  la  révocation  pour  inexécu- 
tion des  charges  quand  elle  avait  créé,  dans  ses 
articles  7  et  9,  une  action  en  reprise  ou  en  revendi- 
cation soumise  à  des  conditions  déterminées  et  jus- 
tifiée par  ce  motif  que  l'attribution  des  biens  des 
établissements  ecclésiastiques  à  de  nouveaux  pro- 
priétaires détournait  de  leur  destination  primitive 
ceux  provenant  de  libéralités. 

Mais,  d'après  la  thèse  du  gouvernement,  celte 
action  contenait  implicitement  l'action  en  révoca- 
tion des  libéralités  avec  charges  et  le  texte  inter- 
prétatif est  venu  la  soumettre  aux  mêmes  conditions. 

Quant  aux  personnes  pouvant  exercer  ces  diverses 
actions,  ce  ne  sont  toujours,  comme  dans  la  loi  de 
1903,  iiue  les  auteurs  des  libéralités  et  leurs  héri- 
tiers en  ligne  directe.  On  a  exclu  les  collatéraux  en 
invoquant  la  volonté  expresse  du  donafeur  ou  du 
testateur,  qui  les  avait  privés  de  ces  biens  pour  leur 
doimer  une  destination  de  bienfaisance.  On  a  exclu 
aussi  les  légataires  universels,  malgré  leur  qualité 
de  continuateur  de  la  personne. 

Le  caractère  interprétatif  de  ces  dispositions 
entraine  l'eiïet  rétroactif.  Les  instances  en  cours 
ne  seront  pas  poursuivies  dans  tous  les  cas  où  la  loi 
interprétative  écarte  l'action.  Les  jugements  rendus 
seront  anéantis  s'ils  sont  encore  susceptibles  de  re- 
cours. Seuls  les  jugements  passés  en  force  de  chose 
jugée  seront  nécessairement  maintenus. 

A  la  suite  des  dispositions  interprétatives  com- 
mence dans  l'article  3,  avec  le  paragraphe  k,  une 
suite  dedispositions  constituant  une  procédure  sim- 
plifiée en  mali  re  de  dévolution  des  biens,  La  liste 
des  biens  à  attribuer  sera  publiée  au  Journal  offi- 
ciel avec  indication  des  charges  afférentes  à  cha- 
cun. Mais  il  ne  s'agit  que  des  charges  compatibles 
avec  l'attribution  des  biens  et,  parmi  elles,  la  loi 
indique  l'entretien  des  tombes. 

Les  personnes  recevables  à  agir  en  reprise  pro- 
duiront un  mémoire  sur  papier  timbré  à  i'admiiiis- 
tration  des  domaines,  qui  en  donnera  récépissé.  Sur 
le  vu  de  ce  mémoire  et  après  avis  du  directeur  des 
domaines,  le  préfet  pnurra,  en  tout  état  de  la  pro- 
cédure, faire  droit  à  tout  ou  partie  de  la  demande 
par  un  arrêté  pris  en  conseil  de  préfecture.  On  a 
pensé  qu'on  pourrait,  par  ce  moyen,  éviter  de  nom- 
breux procès. 

L'action  ne  sera  pas  recevahle  si  le  mémoire 
préalable  n'a  pas  été  déposé  deux  mois  auparavant. 
En  outre,  l'action  sera  prescrite  si  ce  mémoire  n"a 
pas  été  dé|>osé  dans  les  six  mois  à  compter  de  la 
publication  au  Journal  officiel  et  si  l'assignation 
devant  la  justice  n'a  pas  été  délivrée  dans  les  trois 
mois  de  la  date  du  récépissé  de  l'administration  des 
domaines.  Les  actions  sont  ainsi  soumises  à  une 
prescription  très  abrégée. 

Passé  ces  délais,  les  attributions  seront  défini- 
tives. Toutefois  les  intéressés  pourront  se  pourvoir 
devant  le  Conseil  J'Elalpour  faire  respecter  par  les 
établissements  attributaires  le^  charges  imposées 
par  le  décret  d'altribiilioi;. 

Les  personnes  qui  ont.  dès  à  présent,  intenté  une 
action  devant  les  tribunaux  civils,  sont  dispensées 
des  formalités  de  procédure  ci-dessus. 
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L'action  des  créanciers  des  établissements  dont 
les  biens  ont  été  mis  sous  séquestre  est  éteinte  si 
le  mémoire  n'a  pas  été  déposé  dans  les  six  mois  de 
la  publication  au  Journal  officiel  et  l'action  inten- 
tée dans  les  neuf  mois  de  cette  publication. 

La  procédure  sommaire  est  appliquée  à  celte 
matière. 

Les  paragraphes  14  et  13  contenus  dans  le  même 
article  3  sont  relatifs  à  l'exécution  des  fondations 
pieuse  et  en  particulier  des  fondations  de  messes 
afTérentes  à  des  libéralités  faites  à  l'Etal,  aux  dépar- 
tements, communes  et  établissements  publics.  Ces 
personnes  administratives  étant  considérées  comme 
ne  pouvant  plus,  par  suite  de  la  loi  de  séparation, 
exécuter  ces  fondations  ou  en  surveiller  l'exécution, 
la  loi  de  190S  règle  de  la  même  maiiière,dansce  cas 
spécial  comme  dans  les  autres,  l'exercice  des  actions 
poi'rant  être  intentées.  Seuls,  par  conséquent,  le 
disposant  ou  ses  héritiers  directs  sont  recevables  à 
agir.  Mais,  en  pareil  cas,  les  biens  ne  sont  resti- 
tuables que  dans  la  proportion  correspondante  aux 
charges  qu'il  n'est  plus  possible  d  exécuter  et  sous 
déduction  des  frais  et  droits  correspondants  payés 
lors  de  l'acquisition  de  ces  biens  :  c'est  une  déroga- 
tion au  droit  commun  d'après  lequel,  quand  une 
donation  est  révoquée  pour  inexécution  des  charges, 
le  bien  donné  rentre  pour  le  tout  dans  le  patrimoine. 

A  défaut  de  restitution  opérée  comme  il  vient 
d'être  dit.  la  portion  de  la  libéralité  correspondant 
aux  charges  sera  réservée  et  remise,  sous  forme  de 
titres  nominatifs,  aux  sociétés  de  secours  mutuels 
dont  il  a  été  question  déjà  et  qui  seraient  chargées 
des  caisses  de  retraite  des  prêtres  âgés  et  infirmes. 
Mais  si,  à  l'expiration  du  délai  de  dix-huit  mois  à 
dater  de  la  promulgation  de  la  loi,  aucune  société 
n'a  réclamé  ces  titres,  l'Etat,  les  départements,  com- 
munes et  établissements  publics  seront  définitive- 
ment libérés  et  resteront  propriétaires  des  biens, 
sans  avoir  à  exécuter  les  fondations  de  messes. 

L'article  4  de  la  loi  nouvelle  complète  l'article  10 
de  la  loi  de  1903  par  quelques  dispositions  rela- 
tives à  la  procédure,  aux  formalités  et  aux  Irais. 

Au  sujet  des  édifices  du  culte,  la  loi  de  1908,  modi- 
fiant dans  son  article  3  l'article  13  de  celle  de  1903. 
qui  prévoyait  la  constitution  d'associations  cul- 
tuelles, donne  à  l'Etat,  aux  départements  et  aux 
communes  le  droit  d'engager  les  dépenses  d'entre- 
tien et  de  conservation  des  édifices  dont  la  propriété 
leur  est  reconnue.  Quant  aux  édifices  autres  que  les 
églises,  ceux  de  ces  immeubles  qui  appartiennent  à 
l'Etat  pourront  être,  par  décret.  afTeclcs  à  des  ser- 
vices publics  de  l'Etal,  des  départements  ou  com- 
munes (art.  6,. 

Des  mesures  sont  prises  en  vue  d'assurer  au  per- 
sonnel des  pompes  funèbres  de.Paris  les  retraites 
et  droits  acquis  ou  en  cours  de  formation  au  31  dé- 
cembre 1905  lart.  7j.  —  Gustave  Rkgelspekcek. 

élimmaljle  adj.  Que  l'on  peut  éliminer  :  Il 
7i'est  pas  éviileiil  que,  dans  les  sciences  phi/siques, 
tout  emploi  de  la  méthode  subjective  soit  effective- 
ment éliminé  ou  élimix.^ble.   (Bontrou'x.) 

encllse  an-kU-ze  —  du  gr.  egklisis,  inclinaison 
n.  f.  Gramin.  Phénomène  grammatical  qui 
consisle  dans  la  fusion  plus  ou  moins  com 
plète  d'une  particule  [enclitique  avec  le  mol 
•qui  la  précède,  contre  lequel  elle  semble 
s'appuyer  :  Datis  le  latin  arma  lelaque  il  ij  a 
EXCLiSE  de  que. 

épistèmologlque  (de  épislémo- 
logie.  élude  des  sciences";  adj.  Qui  a  rap 
port   à  l'étude  critique  des  sciences  :  /. 

trOVaUjT  ÉPISTÉMOLOGIQUES. 

*États-"tJniS.  —  L'immigration  uuj  ""St! 
Etats-Unis.  La  fortune  des  Elats-Unis  tien 
k  l'excès  de  population  de  l'Europe  occi 
dentale,  où  de  nombreuses  régions  son! 
déjà  surpeuplées,  à  l'immense  étendue  de 
plaines  fertiles  du  nouveau  inonde,  à  la 
répulalioi]  que  ces  plaines  et  leurs  énormes  villes  ont 
acquise  d'être  le  lieu  de  la  terre  où  Ion  s'em'ichil  le 
plus  sûrement.  Aussi  ont-ils  re(;u  près  de  1 .300.000  im- 
migrants du  Ifjuillel  1906  au  SOjuin  1907  :  là-dessus 
930.000  hommes  contre  moins  de  356.000  femmes. 
C'est  là,  comme  on  dit  aujourd'hui,  le  record  de 
l'émigration  et  de  1  immigration  :  émigration  d'Eu- 
rope,, immigration  aux  Etats-Unis  :  1.300.000  envi- 
ron pour  le  pays  des  "Yankees;  et  pour  l'Europe 
1800.000  peut-être,  puisque  aux  départs  pour 
l'Union  Américaine  il  faut  ajouter  l'exode  vers  le 
Canada,  le  Brésil,  l'Argentine,  le  Transvaal  et 
autres  pays  miniers,  et  la  foule  des  pays  de  petite 
colonisation. 

A  serrer  les  choses  de  près,  ce  chiiïre  de  1 .300.000 
ne  concerne  pas  les  Etats-Unis  seulement;  une  part, 
d'ailleurs  relativement  infime,  de  ces  immigrants 
s'est  dirigée  vers  les  pays  de  nouvelle  conquête, 
c'est-à-dire  vers  les  Philippines,  et  surtout  les  îles 
Hawa'f,  l'un  des  grands  buts  de  l'expatriation  japo- 
naise. Cet  archipel  a  vu  venir  en  1906-1907  près  de 
25,000  Japonais  sur  les  30.226  arrivés,  cette  année- 
là,  dans  les  terres  de  l'Union. 
[       Aux  1.283.349  immigrants   de  1906-1907,  il  V  au- 


rait lieu  d'en  ajouter  13.064  pour  parfaire  le  nombre 
de  ceux  qui  ont  pris  la  route  de  la  Grande  Képu- 
blique,  si  ces  «  supplémentaires  »  n'avaient  pas  été 
renvoyés  impitoyablement  par  les  commissaires  de 
l'émigration  comme  "  indésirables  »,  en  tant  que 
trop  pauvres,  ou  atteints  de  maladies  contagieuses, 
ou  convaincus  de  crime  ou  de  prostitution,  ou  fous, 
ou  venus  en  vertu  d  un  contrat  de  travail  suscep- 
tible d'avilir  les  prix  de  la  main-d'œuvre  indigène. 
Le  nombre  des  i.  colons  «  arrivés  aux  «  Elats  »  n'a 
dépassé  que  trois  fois  le  million  :  1.026.499  en  1904- 
1903;  1.100.733  en  1903-19U6;  et  les  L2,S5.340  de 
19116-1907.  Comme  en  toutes  choses,  il  y  a  llux  et 
reflux  dans  celte  immigration  ;  elle  va,  suivant  les 
périodes,  de  un  à  cinq  ou  six,  abstraction  faite  des 
années  d'autrefois,  où  elle  était  encore  très  faible  : 
quelques  milliers  seulement  dans  les  douze  mois. 
En  laissant  de  côté  l'ère  coloniale  qui  s'écoula  de 
l'arrivée  des  <■  pères  pèlerins  ..  à  la  déclaration  de 
l'indépendance,  l'immigration  un  peu  compacte  ne 
commença  qu'après  les  grandes  guerres  de  la  Ré- 
publique et  de  l'Empire,  vers  1820;  elle  ne  s'accé- 
léra grandement  (|u'après  la  découverte  des  mines 
d'or  de  Californie  en  1848;  elle  monta  de  plus  en 
plus  jusque  vers  800.000  dans  l'année  fiscale  1.S81-  . 
1882,  puis,  descendit  jusqu'à  230.000  en  1897  et 
en  1898  ;  après  quoi,  s'accuse  une  reprise  énorme. 

Longtemps,  presque  jusqu'à  nos  jours,  ce  grand 
mouvement  de  peuple,  ce  transport  d'Europe  en 
Auiérique  fut  essentiellement  anglais,  écossais,  alle- 
mand, Scandinave,  ce  qu'on  est  convenu  de  nommer 
«  anglo-saxon  .>,  et  l'on  altrii/uait  à  ce  sang,  pro- 
clamé supérieur,  les  qualités  éminentes  de  la  nation 
américaine,  l'énergie,  la  vigueur,  la  ténacité,  l'es- 
prit pratique,  le  respect  de  la  loi,  etc.  Puis  à  ces 
origines  «  germaniques  "  se  mêla  rénorme  afflux 
de  sang  celtique  dès  que  les  Irlandais,  à  la  suite 
d'une  terrible  lamine,  arrivèrent  à  >.e\v-York  par 
dizaines,  par  centaines  de  milliers.  Les  apôtres  de 
r  11  anglo-saxonisme  »  en  furent  affligés;  ils  le  sont 
bien  plus  encore  aujourd'hui  que  les  naU'^ns  pré- 
tendues inférieures  noient,  pour  ainsi  dire,  dans 
leurs  flots  furieux  les  Anglais,  les  Allemands  el  les 
Scandinaves.  Ce  sont  mainlenant  les  Latins  et  les 
Slaves  qui   envahissent  les  Etals-Unis. 

Sur  les  1.285.349  immigrants  de  1906-1907,  il  n'y 
avait,  nombres  ronds,  que  80.000  Allemands  (dont 
38.000  d'Allemagne  et  40.000  d'Autriche  ,  80.000  An- 
glais, abstraction  faite  de  ce  qu'il  doit  y  avoir  de 
..  celle  "  dans  les  33.000  Irlandais  immigrés  celte 
année,  el  un  certain  nonjbre  de  milliers  de  Scan- 
dinaves. ■•  De  telle  sorte,  dit  Henri  Hauser  dans 
les  Annales  de  géographie,  que  le  peuple  améri- 
cain, qui  a  cessé  depuis  longtemps  d'être  un  peuple 
anglo-saxon  pour  devenir  un  peuple  germano-irlan- 
dais, est  en  train  de  perdre  ce  dernier  caractère. 
Ce  mouvement,  qui  a  commencé  vers  1882,  s'est 
lellemenl  accentué  que  les  trois  quarts  de  l'immi- 
gration aux  Etats-Unis  sont  fournis  par  l'Europe 
méridionale.  l'Europe  .«lave  et  les  diflérentes  colo- 
nies Israélites  d'Europe. 

La  place  d'honneur  en  1906-1907  revient  à  l'Em-. 
pire  dualiste,  qui  est  en  réalité  l'Empire  aux  dix  ou 


Extrême  Orient 


Russie  ^£^^= 


Allemaqne 


Angleterre 

^Autres  pays 

talie 


Pan  des  dîtferc: 


douze  nations.  Il  a  jeté  dans  le  pavs  des  Yankees 
338.452  "  colons  ...  contre  263.138  en  1905-1906.  Ces 
.^ustro  -  Hongrois  appartiennent  naturellement  à 
toutes  sortes  de  races  et  de  langues  :  60.000  Ma- 
gvars.  60.000  Polonais,  42.000  Slovaques,  une  qua- 
rantaine de  mi.liers  d'.Mbmands,  23.700  Itnthénes 
ou  Petits-Russiens,  19.00"  Juifs,  et  des  Italiens  du 
Tvrol,  et  des  Slaves  du  Sud,  des  lougo-Slaves  : 
Croates,  Serbes,  Slovènes,  Monténégrins;  plus  des 
Tchèques  el  des  Bulgares. 

La  seconde  place  revient  aux  Italiens,  qui  sont 
principalement,  presque  exclusivement,  des  Italiens 
du  Sud,  au  nombre  de  237.G80.  contre  47.800  Ita- 
liens du  Nord  ;  en  tout  plus  de  2.S5.000,  soit  12.000 
à  13.000  de  supériorité  sur  1903-1906. 

Les  Russes,  nation  polyglotte  elle  aussi,  ont 
exporté  de  chez  eux,  importé  aux  Etats-Unis,  sans 
préjudice  de  300.000  des  leurs  partis  pour  la  Sibé- 
rie. 238.943  individus  contre  environ  216  000  dans 
la  précédente  année  fiscale.  Ce  sont  les  vrais  Russes 
qu'attire  la  Sibérie,  qui,  elle  aussi,  est  vraiment 
russe  dans  ses  régions  colonisées:  ceux  qu'absor- 
bent les  Elats-Unis  sont  surtout  des  juifs:  1906- 
1907  en  a  vu  partir  113.000;  derrière  ce  plus  gros 
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coiitingenlsei)i'esseiil73.000  Polonais, 2'i. 800  Lilhuii- 
niens,  14.OOO  fiiilamlais  ;  de  Kusses  0  nationaux  », 
pas  plus  de  16  000. 

Toutes  les  autres  nations  européennes  et  celles 
de  l'Asie  antérieure  contribuent  également  à  l'exode. 
La  Grèce  (y  compris  vraisenibliilili-nient  la  Grcxe 
littorale  d'Asie;  a  dépf'clié  le  nombre  relativement 
considérable  de  30.500  llellc-nes,  conti-e  19.489  en 
1905-1906,  ce  qui  était  déjà  U[|  Tort  beau  chiiïre,  eu 
égal-d  à  la  petitesse  du  pays.  A  noter  des  Turcs, 
des  Syriens,  des  Portugais,  des  Espagnols,  9.731  Fran- 
çais (9.386  l'année  précédente). 

L'e.\trême  Orient  a  compté  dans  cette  invasion 
pour  40.524  personnes,  contre  22.300  en  1905-1900. 
Dans  ces  cliiirres,  30.226  Japonais  au  lien  de  13.83.'; 
l'année  précédente.  Ceux-ci  se  sont  sur- 
tout précipités  vers  Honoloulou  et  l'archi- 
pel lies  San  iwich,  dont  cette  ville  est  la  ca- 
pilale.  Dans  les  litats-Unis  proprement 
dits,  sur  le  continent  d'Amérique,  ils  n'ont 
gurre  augmenté;  le  monde  américain  leur 
est  hostile,  comme ,  aux  Chinois,  et  l'on 
prend  contre  eux  de  smesures  d'exclusion, 
auxquelles  ils  échappent  comme  ils  peu- 
vent :  par  la  fraude,  en  s'insinuant  par  la 
frontière  du  Canada  et  par  celle  du  Mexi- 
que. Les  Chinois,  dit  encore  Henri  Hanser, 
Il  arrivent  au  Mexique  par  les  trois  ports 
■jie  Jalina-Cruz,  de  .Manzanillo,  de  Mazat- 
lan;  certains  vapi-urs  en  débarquent  un 
demi-millier  d'un  coup.  On  estime  à  45.000 
le  nombre  deceu.x  qui  sont  airivés  dans  ces 
dernières  années,  et  quoique  les  bateaux  qui  les  ont 
amenés  s'en  retournent  à  ■  ide,  on  n'en  compte  pas 
15.000  dans  tout  le  Mexique.  Et  les  autres?  'Volatili- 
sés? Non,  mais,  la  natte  coupée,  un  costume  mexicain 
sur  le  dos  et  tout  juste  assez  de  castillan  sur  les 
lèvres  pour  dire  :  «  yo  soy  Majicano  ■•,  ils  se  glis- 
sent entre  les  neuf  stations  d'immigration  qui  ja- 
lonnent l'immense  frontière...  Us  songent  si  peu  h 
rester  au  Mexique  qu'ils  arrivent  porteurs  d'argent 
non  pas  mexicain,  mais  américain.  Certains  d'entre 
eux  prennent  un  billet  de  chemin  de  fer  pour  le 
Canada,  s'arrêtent  en  route  et  revendent  la  partie 
inutilisée  du  billet.  » 

A  quel  degré  ces  1.300  000  immigrants  sont  peu 
fortunés  en  moyenne,  le  faible  total  des  sommes 
d'argent  qu'ils  possèdent  à  leur  entrée  dans  les 
Etals  le  prouve  sullisainment  :  on  estime  que,  tous 
ensemble,  ils  n'y  sont  entrés  qu'avec  25  millions 
de  dollars,  soit  un  peu  plus  de  130  millions  de 
francs  ;  crIa  revient  à  un  peu  plus  de  100  francs 
seulement  par  personne. 

L'n  calcul  par  à  peu  près  —  il  est  impossible  en 
pareil  cas  de  viser  à  l'e.xactitiide  absolue  —  établit 
que  du  vrai  départ  de  l'immigration  (182»)  nu 
30  juin  1907,  les  Etats-Unis  ont  vu 
débarquer  25.318.000  colons  :  30  nom' 
100  ont  été  envoyés  par  la  Grande-Bre- 
tagne, tant  Anglais  et  Ecoss  ils  qu'Ir- 
landais, tant  Saxons  que  Celtes,  el 
21  pour  100  par  l'Allemagne,  cela  pri[i- 
cipaleinent  du  l'ait  de  l'ancien  exode. 
Parmi  les  nations  entrées  en  lice,  il  y 
a  vingt-'îinq  ans,  r.\utriche-Hongrie  a 
fourni  10  pour  100  des  colons  disper- 
sés sur  ces  quatre-vingt-sept  années  ; 
l'Italie,  10  pour  100  également  ;  la  Rus- 
sie, 8  pour  100  (avant  tout  Juifs  et  Po- 
lonais); la  Scandinavie,  7  pour  100.  La 
part  de  la  France  n'est  que  de  2  pour 
100  :  nous  n'a'Ons  donc  contribué  que 
pour  500.000  personnes  environ  à  la 
colonisation  des  Etats-Unis. 

Comme  loujours,  New- York,  port 
d'arrivage,  s'est  réservé  la  part  du  lion  : 
a  lui  seul  il  a  n-çu  plus  d'un  million 
de  colons  sur  les  1.300.000;  Boston 
en  a  vu  débarquer  70.000,  la  plupart  futurs  ouvriers 
dans  les  usines  du  .Vlassacbusetts:  Baltimore  environ 
67.000,  qui  vont  surtout  dans  les  planlalions  du  Sud;. 
Philadelphie  un  peu  plus  de  30.000;  llontdoulou 
pièsde  25.000;  Galveslon  en  Texas  prèsde  10.000; 
San-Franoisco  3,531);  Key- 'West  en  Floride  3.500; 
la  Nouvelle-Orléans  3.325  ;  etc. 

Comment  s'est  dispersée  a  travers  l'Union  cette 
immense  armée  d'invasion  ?  Elle  ne  s'est  malheu- 
reusement pas  assez  disséminée  pour  le  plus  grand 
bien  des  Etats-Unis,  pays  déjà  congestionné  à  force 
de  (;randes  villes,  en  même  temps  que  très  insuffi- 
samment peuplé  dans  presque  toutes  ses  campa- 
gnes. Le  seul  Etat  de  New- York  en  a  retenu  près 
d'un  tiers  :  386.000,  qui,  presque  tous,  s'ajoule- 
rout  aux  4  millions  d'iiabitahts  de  la  «  cité  im- 
périale »,  ainsi  que  presque  tous  les  64.000  restés 
dans  le  New-Jersey,  au  profit  des  villes  qui  ne  sont, 
au  vrai,  que  des  faubourgs  new-yorkais  ;  plus  du 
sixième,  230.000,  se  sont  massés  dans  la  Pennsyl- 
vanie: près  de  103.000  dans  l'illinois,  évidemment 
il  cause  de  Chicago  et  de  ses  faubourgs;  85.000  dans 
le  Massacb\isetts,elc.  En  un  mot,  les  usines  pro- 
meut plus  que  les  champs  de  l'arrivée  des  '<  las 
d'Europe  «. 
Les  "ï'ankces  voient  dans  ce  fait  un  double  péril  : 


la  disproportion  croissante  des  urbains  et  des  ru- 
raux, le  cantonnement  des  immigrants  en  certains 
quartiers  des  villes,  où,  massés  en  foule,  ils  conser- 
veront quelques  chances  (très  faibles,  croyons- 
nous)  de  conserver  longtemps  leurs  idées,  leur  lan- 
gue, leur  originalilé. 

Ce  n'est  d  ailleurs  pas  trop  de  1.2S5. 000  nouveaux 
ciloyenspour  maintenir  ce  grand  pays  dans  ses  voies 
de  prospérité  inou'ie  et  d'impérialisme;  il  lui  faut  de 
plus  en  plus  des  centaines  de  milliers  de  bras  pour 
défricher  ses  immensités,  fouiller  ses  mines,  entre- 
tenir ses  usines  gigantesques;  d'autant  que  la  natalité 
diminue  très  vite  dans  les  régions  anciennement  colo- 
nisées, jusqu'à  n'être  passjperieureou  même,  en  quel- 
ques endroits,  à  être  inférieure  k  celle  delà  France. 
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11  est  juste  aussi  de  tenir  compte  de  l'émigra- 
tion. Des  dizaines  de  milliers  d'Américains  de 
l'Union  traversent  la  ligne  idéale  du  49»  degré  de 
latitude  nord  pour  aller-  coloniser  les  plaines  et 
.(  prairies  »  du  nord-ouest  canadien.  —  En  compen- 
sation, il  est  vrai,  des  dizaines  de  milliers  de  Cana- 
diens des  provinces  de  Québec  et  d'Ontario  vont  se 
perdre  chaque  année  dans  la  Grande  Képublique, 
surtout  dans  les  centres  manufacturiers.  —  lies 
centaines  de  milliers  vont  aussi  .s'établir  dans  le 
Mexique,  r.\niérique  centrale,  le  Panama. 

Enfin,  qu'y  a-t-il  d'cmigrants  «  américains  •> 
parmi  les  569.882  personnes  qui  ont  pris  les  paque- 
bots transatlantiques  pour  l'Europe  durant  l'année 
fiscale  1906-1907?  On  peut,  on  doit  admettre  de 
piano  que  les  303.082  passagers  «  de  cabine  «, 
c'est-îi-dire  de  première  et  de  seconde  classe,  sont, 
en  immense  majorité,  des  voyageurs  de  luxe  allant 
à  Londres,  à  Paris,  en  Europe  pom-  s'y  divertir  et, 
en  1res  faible  minorité,  des  gens  ayant  fait  fortune 
en  Amérique  et  retournant  au  pays  natal.  Restent 
268.200,  qui  sont  sans  doute  en  grande  partie  des 
"  las  d'.\mérique  ■>  revenant  dans  la  vieille  Europe. 
De  ceux-ci,  beaucoup,  probablement,  reprendront 
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un  jour  le  chemin  du  nouveau  monde.  Toute  dé- 
falcation faite,  un  bon  million  sur  les  1.300.000 
sont  et  restent   acquis    au    pays    de   la   Bannière 

Etoilée.  —  Onésime  Reci.i:.'!. 

Evolution  souterraine  (l'),  par  E.-A. 
Marlel  (Paris,  1  vul.  in-12,  1908,  dans  la  »  Biblio- 
thèque de  philosophie  scientifique  »).  —  Personne 
assurément  en  Franco  n'était  mieux  qualifié  que 
E.-A.  Martel,  qui  fut  le  créateur  véritable  de  la  spé- 
léologie, pour  réunir  en  une  étude  d'ensemble  les 
différenls  phénomènes  d'ordre  hydrologique  ou 
teclonitpie  qui  constituent  l'évolution  souterraine, 
il  savoir  ;  «  l'exposé  et  l'explication  sommaire  des 
diiïcrenls  phénomènes  (passés  et  présents),  réalisés 
et  parvenus  à  notre  connaissance  sous  la  surface  du 
sol  terresire;  la  déduction  des  conséquences  actuel- 
lement appliquées,  en  vertu  de  ces  phénomènes,  aux 
divers  composants  tangibles  de  la  nature  terrestre, 
depuis  le  minéral  jusqu'à  l'homme;  la  prévision  ra- 
tionnelle des  autres  manifestations  souterraines  que 
l'avenir  pourra  voir  éclore  :  l'aperçu  hypothétiiiue 
des  plus  plausibles  cbatigements  qui  risquent  d  en 
découler  encore,  au  cours  des  temps  futurs,  pour 
la  planète,  pour  ses  éléments  constitutifs  et  pour 
ses  babitanis  .>.  Tel  est  en  elfet  le  programme  que 
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E.-A.  Martel  s'est  proposé  de  remplir  dans  son 
livre,  en  appuyant  ses  déinontratious  d'un  grand 
nombre  de  faits  soigneusement  choisis.  Même 
quand  certaines  de  ses  conclusions  paraissent  un 
peu  prématurées,  la  lecture  de  l'œuvre  reste  des 
plus  attachantes  et  surtout  des  plus  profitables. 

Le  fait  essentiel  dont  dépend  l'évolution  souter- 
raine, selon  E.-A.  Martel,  c'est  la  fissuration  de 
l'écorce  terrestre,  particulièrement  remarquable  et 
apparente  dans  les  terrains  calcaires,  et  qui  est  due 
soit  aux  mouvements  tectoniques,  soit  au  charriage. 
Celte  fissuration  se  produit  sans  cesse  —  témoin 
les  détonations  orogéniques  {hronlidi  et  autres), 
les  tremblements  de  terre,  violents  ou  infiniment 
lents  {hraihjséismes)  et  elle  a  pour  résultat  la  pro- 
duction d'un  nombre  presque  infini  de  Ijjlles  de 
tout  ordre,  de  cluses,  que  le  géologue  Ijaubrée  a 
soigneusemeutdistinguées.  Cafc'llssures  uni  été  par- 
ticulièrement nombreuses  pentlant  les  périodes  ter- 
tiaire et  secondaire,  où  les  roches  calcaires  prédo- 
minent; mais  elles  sont  beaucoup  plus  anciennes 
et  persistent,  on  peut  le  dire,  pendant  des  périodes 
d'une  durée  intiéfinie,  et  à  une  profondeur  qui 
dépasse  toutes  les  possibilités  de  soudage.  C'est  à 
la  fissuration  qu'il  faut  en  grande  partie  rapporter 
les  progrès  du  métamorphisme  de  la  première  cou- 
che sédimentaii'e  de  l'écorce  terresire  (métamor- 
phisme proprement  dit  et  métamorphisme  par 
iunuence  ou  pseiiclnmélamorphisme) ,  du  volca- 
nisme (les  laves  ayant  profité  des  inlerslices  natu- 
rels du  sol  pour  atteindre  la  surface),  et  enfin 
tous  les  phénomènes  de  constitution  des  filons 
métallifères  par  sublimation,  et  de  minéralisation 
des  eaux  thermales. 

Dans  la  période  géologique  actuelle,  c'est  égale- 
mentparla  fissuration  du  sol,  surtoutcalcaire,  qu'il 
faut  expliquer  l'activité  de  la  circulation  souter- 
raine des  eaux,  qui,  à  travers  les  clases  du  terrain, 
s'infiltrent  profondément  au-dessous  de  la  surface, 
élargissent  les  cassures,  creusent  des  abîmes  (avens, 
gours,  etc.),  alTouilleiit  des  grottes  au  dessin  varié, 
et  créent  en  un  mol,  au-dessous  de  la  circulation 
visible  des  eaux  courantes,  un  réseau  de  rivières 
cachées  dont  on  n'aperçoit  que  l'origine  —  les 
pluies  infiltrées  —  el  le  point  d'affleurement  —  les 
résurgences  aupied  des  escarpements  calcaires,  dans 
les  hautes  vallées  des  pays  jurassiques,  ou  même 
quelquefois  au  bord  de  la  mer,  où  des  fleuves  inté- 
rieurs viennent  déboucher  car  le  fond  même  du 
rivage,  comme  le  cas  a  élé  depuis  longtemps  signalé 
pour  les  moulins  d'Argostoli.  Le  rôle  de  ces  eaux 
d'infiltration  est  immense,  en  ce  sens  qu'elles  ser- 
vent de  véhicule  à  nombre  de  matières  précieuses 
ou  utiles  (le  gypse  par  exemple,  le  sel  ou  certains 
minéraux  de  fer  et  de  manganèse),  de  même  que  les 
cassures  proprement  dites  doivent  entrer  en  ligne 
de  compte,  par  la  pénétration  qu'elles  permettent  à 
travers  l'écorce  du  magma  terrestre,  dans  l'explica- 
tion des  anomalies  de  la  pesanleur  et  du  magné- 
tisme terrestres.  Tous  ces  chapitres  du  livre  de 
Martel  sont  des  plus  intéressants  et  des  plus  nourris 
de  faits,  et  paraissent  difficilement  conlrovei  sables, 
encore  que  beaucoup  de  théories  qu'il  détend  ici 
aient  déjà  vu  le  jour.  Nouvelles  surtout  sont  les  pa- 
ges relatives  à  la  faune  souterraine  el  à  la  flore  iJes 
cavernes,  dont  l'auteur  s'attache  à  montrer  l'im- 
mense intérêt,  soitau  point  de  vue  paléontologique 
(c'est  en  effet  dans  les  cavernes  que  l'on  a  re- 
trouvé nombre  d'espèces  que  l'on  croyait  depuis 
longtemps  éteinics),  soit  au  point  de  vue  purement 
physiologique.  Dans  quelle  mesure  la  vie  souter- 
raine a-t-elle  modifié  l'organisation  des  espèces? 
Quels  pliénomènes  nouveaux  le  ti'ansformisme  peut- 
il  invoquer?  D'une  façon  générale,  E.-A.  Martel 
ne  croit  pas  à  une  création  spécifique  des  individus 
ou  des  genres  cavernicoles  ou  obscuricoles.  Une 
descendance  exlérieure  peut  être  partout  justement 
invoiiuée.  Mais  les  faits  permettent  de  constater  des 
phénomènes  d'adaptation  d'un  intérêt  capital,  le 
milieu  souterrain  exerçant  une  influence  n'Iro- 
r/rade  :  atrophie  des  yeux,  dépigmentalion,  pour  les 
espèces  de  petite  taille  ;  pour  les  autres,  au  con- 
traire, exagération  de  certains  sens,  phosphores- 
cence, etc.,  sans  que  l'on  puisse  encore  déterminer 
d'une  façon  certaine  la  rapidité  el  le  degré  de  fixité 
des  modifications  cavernicoles  ;  au  jour,  en  effet,  les 
espèces  recueillies  dans  les  cavernes  reprennent 
assez  vite  les  caractères  ancestraux  :  l'hérédité  pa- 
raît se  retrouver  ainsi,  en  fin  de  compte,  plus  forte 
que  l'adaptation. 

11  est  un  point  sur  lequel  les  recherches  de 
E.-A.  Martel  présentent  un  intérêt  tout  à  fait  pra- 
tique et  actuel  :  nous  voulons  parler  de  la  protec- 
tion des  sources.  C'est  en  effet  par  les  fissures 
ouvertes  à  la  surface  du  sol,  puys,  avens,  etc.,  tiue 
la  plus  grande  partie  des  eaux  pluviales  gagne  les 
cours  d'eau  soulerrains  et  de  là  les  résurgences; 
d'où  la  nécessité  de  protéger  les  abords  de  ces 
abîmes  contre  le  jet  de  cadavres  d'animaux,  de 
débris  organiques,  d'onliires  de  toute  sorte,  capables 
d'infecter,  par  leur  putréfaction,  des  sources  par- 
fois lointaines.  Un  certain  nombre  de  prescriptions 
ont  élé  déjà  mises  en  vigueur  dans  ce  but;  c'est 
ainsi  que  l'enquête  sur  les  eaux  de  Paris,  prescrite 
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cil  IS'jy  par  le  préfet  de  la  Seine,  a  consacré  le 
principe  de  la  surveillance  médicale  des  régions  à 
infillralions  éventuellemenl  dangereuses.  De  même, 
la  loi  du  15  février  1902  sur  la  protection  de  la  sanlé 
puL)li(iue  stipule  l'clablissc-ment  d'un  périmMre  de 
protection  pour  les  caplages  d'eaux  et  interdit  le  jet 
des  ordures  dans  les  abîmes  et  pertes.  Par  malheur, 
ces  prescriptions  se  heurtent  à  des  entraves  d'applica- 
tion souvent  lamentable.<;en  lait,  les  eau.v  de  l'Avre 
ont  pu  apporter  jusqu'à  Paris  la  fièvre  lyphoïde.  Le 
meilleur  remède  serait  cerlainement  d'obliger  les  nui- 
iiicipalilés  qui  utilisent  les  sources  à  les  captera  une 
profondeur  suffisante  dans  le  sol,  comme  cela  a  lieu 
pour  les  sources  Ihermo-minérales.  —  G.  Treffei.. 

frue-vanner  (de  Frue,  nom  de  l'inveuleur, 
et  de  l'angl.  lo  vaii,  nettoyer)  n  m.  Techn.  Appa- 
reil classeur,  couramment  usilé  dans  la  métallurgie 
de  l'or. 

—  Encycl.  Le /"ci/e-i^a'iner  consiste  en  une  loile 
caoutchoutée  sans  fin,  tendue  sur  des  rouleaux 
horizontaux  et  légèrement  inclinée  de  haut  en  bas. 
Cette  loile  reçoit  un  mouvement  lent  de  trans- 
lation du  bas  vers  le  haut  et  de  rapides  secousses 
latérales.  Sur  la  surface,  un  courant  d'eau  en- 
traîne du  minerai  broyé.  Sous  l'influence  des 
mouvemenls,  un  grain  dense  prend  sur  la  toile 
une  trajectoire  résultant  de  la  combinaison  des 
mouvements  latéraux  et  du  mou- 
vement de  translation  (  mouve- 
ment ralenti,  sa  vitesse  étant  la 
différence  entre  la  vitesse  de  la 
toile  et  la  vitesse  du  courant  d'eau). 
Cette  trajectoire  étant  fonctiim  de 
la  densité,  il  en  résulte  aulant  de 
trajectoires  que  les  grains  ont  de 
densités  différentes  et  par  suite 
un  classement  rigoureux.  Avec 
une  toile  de  S^eo  de  long  sur  I^ÏO 
(le  hu'ge,  exigeant  une  force  motrice 
de  6  chevaux,  on  passe  6  toimes 
par  ai  heures.  Dans  la  métallur- 
gie de  l'or,  cet  appareil,  placé  au 
moment  où  le  minerai  sort  des 
mortiers  et  aiiialgamateurs,  classe  Frue-vanner  :  a. 
la  masse  broyée  en  parties  lourdes  g".essondon"nt' 
[concenlrés]  destinées  à  la  cliloru- 
ralion  (l'or  étant  enlevé  par  l'ac- 
tion de  composés  chlorés),  et  en  parties  légères 
(Idiliiigs)  devant  être  épuisées  par  le  cyanure  de  po- 
tassium, excellent  dissolvant  de  l'or.  — Marcel  Moumé. 
*  Gérard  Henri),  officier  français,  néàCondé- 
en-Biie  le  î!6  juin  18.ï9.  —  " 
rency  le  3  juin  1908.  Le 
commandant  Gérard  était 
connu  surtout  par  sa  créa- 
tion du  cyclisme  militaire, 
mais  il  avait  aussi  donné 
son  nom  à  un  télémètre 
prismatique.  (V.  Supplé- 
meitt  du  Nouv.  Larousse, 
p.  5U.) 

*Guadet  (Julien),  ar- 
chitecte français,  inspec- 
teur général  des  bâtiments 
civils,  |)rofesseur  à  l'Ecole 
des  beaux-arts,  né  à  Paris 
le  ii  décembre  183i.  — 
11  est  mort  à  Paris,  le 
16  mai  1908.  Celait,  plus 
encore  qu'un   artiste  ori-  Oirai-a. 

ginal  (son  Hôleldes  l'osles 

fut  particulièrement  contesté),  un  teclmicien  de 
grand  mérite  et  d'une  grande  érudition.  11  a 
résumé  dans  son  remarquable  CoîO'i  d'archilecture, 
souvent  traduit  à  l'étranger,  les  procédés  les  plus 
divers  de  la  pratique  arcliitecturale  de  tous  les 
temps. 

hallerite  n.  f.  Variété  de  mica  que  l'on 
trouve  dans  l'Autunois,  ef  qui  se  distingue  chimi- 
quement de  la  pw-arjonile  par  une  teneur  en  lithine 
qui  varie  de  l.i  à  i,l  pour  lOO.  {Compl.  rend. 
Acad.  des  se,  9  juin  1908.) 

Hardy  de  Périxii  (  Marie- Joseph -Félix - 
Edmond),  général  et  écrivain  militaire  français,  né 
à  Paris,  le  24  octobre  1843.  —  Il  est  morl  au  Mans, 
où  il  commandait  la  8"^  division  dinfanferie,  le 
29  juin  1908.  (V.  Larousse  Mensuel,  p.  56.) 

Hart  (sir  Robert),  homme  politique  et  adini- 
nistraleur  anglais,  directeur  général  des  douanes 
el'.inoises,  né  à  Milllown,  dans  le  comté  d'Armagh, 
le  20  février  1835.  11  lit  au  Queens Collège,  à  Belfast, 
d'excellentes  éludes  liltéraires,  et  très  jeune  en- 
core, à  «lix-nenf  ans  à  peine,  il  entrait  dans  le  corps  des 
consulatsangl.iisenClnne,  et  séjournait  successive- 
ment à  Hong-Kong,  puis  à  Ning-P6,  enfin  à  Canton 
(1858!,  en  qualité  d'interprète.  Au  lendemain  de 
l'expédition  franco-anglaise  en  Chine,  et  à  la  suite  de 
l'occupation  partielle  de  Canton,  il  recevait  le  titre 
de  secrétaire  des  commissaires  alliés  pour  le  gou- 
vernement de  la  ville.  Mais  dès  18S9  il  passait,  avec 


FRUE-VANNER  —  HOIIKŒNIGSRERG 


l'autorisation  de  son  gouvernement,  au  service 
de  la  Chine,  pour  être  employé  dans  l'administration 
des  douanes  maritimes,  d'abord  comme  député  secré- 
taire à  Canton,  jusqu'en 
1861,  puis  comme  ins- 
pecteur général  intéri- 
maire en  remplacement 
de  sir  Arthur  l,ay.  En 
1863  il  était  définitive- 
ment titularisé  dans  ce 
poste,  où  s'est  écoulée 
depuis  lor.s  toute  sa  car- 
rière, et  où  il  a  pu  dé- 
velopper à  l'aise  toutes 
ses  remarquables  quali- 
tés de  travailleur  infa- 
tigable et  d'organisateur 
plein  de  méthode  et  de 
persévérance.  On  sait 
quelle  est,  au  point  de 
vue  politique  internatio- 
nal, l'importance  du  ser- 
vice des  douanes  chinoi-  su-  Uoijei  i  Uart. 
ses  dans  les  ports  ou  verts 
au  commerce  européen,  le  produitdes  droits  perçus 

fiermeltanl  de  garantir  les  emprunts  consentis  par 
es  banquiers  européens  au  gouvernement  du  Céleste- 
Empire.  En  1861,  le  service  douanier  ne  fonctionnait 


toile  caoutchoutée  sans 
■  B,  arrivée  du  minerai 
les  secousses  latérales 


les  tambours  T  et  soutenue 
mélangé  d'eau  ;  C,  réception  des  concentrés  ; 
6,  engrenages  T  donnant  le  mouvement  à  la 


Il  est  mort  à  Montino- 


qu'à  Canton  et  à  Chang-Ha'i.  Sir  Robert  Hart  multi- 
plia les  bureaux  de  perception,  à  Tien-Tsin,  à  Niou- 
Tchouang,  à  Ning-Po,  etc.  A  l'heure  présente,  les 
douanes  chinoises  disposent  d'une  quarantaine  au 
moins  de  bureaux  de  perception  répartis  dans  les 
principaux  ports  et  jusque  dans  l'intérieur,  dans  les 
vallées  (les  grands  fleuves;  leur  budget  se  chiffre,  en 
recettes,  par  un  chiflre  voisin  de  150.000.000  de  fr. 
Bien  plus,  à  côté  de  ce  service  purement  financier, 
l'administration  des  douanes  a  été  amenée  à  se  char- 
ger d'un  certain  nombre  de  travaux  publics,  destinés 
à  améliorer  l'accès  des  ports  et  à  augmenter  ainsi  le 
transit  international  dont  elle  lire  ses  principaux' 
bénéfices  :  construction  de  phares,  aménagement 
de  digues,  de  jetées,  etc.  Si  bien  que  sir  Robert 
Hart,  est  devenu  par  la  force  des  choses  en  même 
temps  qu'un  véritable  ministre  des  finances  chinois 
responsable  vis-à-vis  de  l'Europe,  un  ministre  des 
travaux  publics  pour  tout  ce  qui  touche  les  ports 
ouverts  au  commerce  européen  et  l'embouchure 
des  grands  fleuves.  Il  a  d'ailleurs  apporté  le  soin 
le  plus  remarquable  au  recrutement  du  corps  in- 
ternational de  commissaires  et  sous-commissaires 
placés  sous  ses  ordres.  Aussi,  bien  que  la  Chine  ait 
refusé,  à  plusieurs  reprises,  de  l'accepter  comme 
re;  résentant  diplomatique  accrédité  de 'la  Grande- 
Bretagne,  sir  Robert  Hart  est-il  en  réalité  un  véri- 
table ambassadeur,  défendant  à  merveille  les  iiité- 
rêfs  de  l'Angleterre,  et  même  ceux  des  autres  pays. 
C'est  ainsi  qu'en  1884  il  servit  en  quelque  sorte  de 
médiateur  officieux  entre  la  France  et  la  Chine,  et 
qu'il  prépara  la  signature  du  protocole  du  4  avril 
1885,  signé  à  la  veille  de  l'alfaire  de  Laugson.  Son 
action  fut  également  très  efficace  en  1900,  au  mo- 
ment du  soulèvement  des  Boxers  et  de  l'agitation 
xénophobe.  On  lui  doit  un  intéressant  volume, 
T/iere  of  Ihe  land  of  Hinim  (1901),  précieux  pour 
la  connaissance  administrative  de  l'empire  chinois. 

—  Henri  Tbévise. 

*  heure  n.  f.  —  Encyol.  Heure  légale  en  Fra7>ce. 
Algérie  et  Tunisie.  L'heure  légale  en  France,  en 
.Algérie  (loi  du  13  mars  1891)  et  dans  la  régence  de 
Tunis  (décret  du  23  avril  1891)  est  l'heure  temps 
moyen  de  l'observatoire  de  Paris.  Cette  heure  légale 
est  celle  que  iTiiirquent  les  cadraiisdes  horloges  placées 
extérieurement  dans  les  gares  des  chemins  de  fer. 

Dans  les  colonies  françaises  autres  que  l'Algérie 
et  la  Tunisie,  on  a  conservé  l'heure  locale.  Si  l'on 
connaît  l'heure  moyenne  locale  d'un  lieu  (midi 
étant  donné  par  le  passage  du  soleil  au  méridien 
du  lieu),  il  est  facile,  par  une  simple  correction, 
d'avoir  l'heure  de  Paris  :  il  suffira  d'ajouter,  à 
l'heure  moyenne  locale,  si  le  lieu  est  à  l'ouest  de 
Paris,  ou  d'en  retrancher,  si  le  lieu  est  à  l'est,  la 
valeur  de  la  longitude  du  lieu  exprimée  en  temps. 


Ainsi  la  longitude  de  Nantes  est  3»  53' is"  (Ouest) 
exprimée  en  angle;  on' sait  que  360°  correspondent  à 
à  24  heures  et  par  suite  l"  d'arc  équivaut  à  4"»  de 
tcn)ps,  ]'  d'arc  à  4*  et  l"  d'arc  à  0'',067.  On  en 
déduit  que  la  longitude  de  Nantes  exprimée  en 
temps  est  15»  33^,2.  C'est  une  longitude  ouest.  Par 
conséquent  si  l'on  connaît  l'heure  du  temps  moyen 
de  Nantes,  pour  obtenir  celle  de  Paris,  il  suffit 
d'ajouter  à  la  première  IS"  33', 2.  Si  l'on  connaît 
en  angle  la  longitude  d'un  pays  délerminé,  il  suffira 
de  transformer  les  angles  en  temps  et  d'opérer 
comme  il  vient  d'être  indiqué. 

Heure  légale  à  l'étranger.  Système  des  fuseaux 
horaires.  Un  assez  grand  nombre  d'Etats  ont  adopté 
le  système  des  fuseaux  horaires-qui  consiste  à  par- 
tager la  surface  terrestre  en  24  fuseaux  égaux 
limités  par  des  méridiens,  le  méridien  origine  étant 
celui  de  Greenwich  (9">  21'  à  l'O.  de  Paris),  que 
l'on  suppose  au  milieu  du  premier  fuseau.  Ainsi  ce 
premier  fuseau  s'élend  de  30""  en  lemps  ou  de  7"  30' 
en  angle  de  chaque  côté  du  méridien  de  Greenwich. 
Tous  les  li'iux  situés  dans  ce  fuseau  marquent,  au 
même  instant,  l'heure  temps  moyen  de  Greenwich  : 
c'est  l'heure  de  l'Europe  occidentale,  qui  est,  à  un 
instant  donné  égale  à  celle  de  Paris  diminuée  de 
9™  21'.  Dans  le  fuseau  qui  suit,  à  l'Est,  en  tous  les 
lieux,  l'heure  avance  d'une  unité  sur  l'heure  temps 
moyen  de  Greenwich  :  c'est  l'heure  de  l'Europe 
centrale,  qui  avance  donc  de  50"  39'  sur  l'heure 
légale  en  France.  Dans  le  fuseau  suivant,  en  allant 
toujours  vers  est,  en  tous  les  lieux  l'heure  avance 
de  deux  unités  sur  l'heure  temps  moyen  de  Green- 
wich, c'est  l'heure  de  l'Europe  orientale,  qui 
avance  donc  de  1"  SO""  39'  sur  l'heure  légale  en 
France;  et  ainsi  de  suite  jusqu'au  douzième  useau, 
où  l'heure  avance  de  12  heures  sur  celle  de  Green- 
wich. En  allant  vers  l'Ouest,  au  contraire,  l'heure 
marquée  dans  les  fuseaux  que  l'on  rencontre  suc- 
cessivement retarde  de  1",  2",  3'',  12"  sur  l'heure 
de  Greenwich. 

Parmi  les  principaux  pays  dont  l'heure  est  réglée 
sur  celle  de  Greenwich,  citons  :  l'Allemagne  et  ses 
colonies,  l'Angleterre,  l'Ecosse  el  le  plus  grand 
nombre  des  colonies  anglaises;  l'Autriche-Hongrie 
(service  des  chemins  de  1er),  la  Belgique,  la  Bosnie, 
l'Herzégovine,  la  Chine  (service  des  douanes  mari- 
limes,  des  chemins  de  fer  et  des  télégraphes)  ;  le 
Danemark,  l'Espagne,  les  Etats-Unis  et  les  colo- 
nies américaines,  l'Italie,  le  Japon  et  la  Corée,  le 
grand-duché  de  Luxembourg,  la  Norvège,  les 
Pays-Bas,  la  Serbie,  la  Suède,  la  Suisse;  la  Tur- 
quie, etc.  —  G.  BoucriENY. 

'''IIobj£Oeiligsburg[,  célèbre  château  des  Vos- 
ges, dont  les  ruines  pittoresques  s'élevaient  au- 
dessus  de  Saint- Hippolyle  el  un  peu  au  N.  de 
Ribeauvillé,  à  8  kilomètres  environ  de  Schlestadt. 
Ces  ruines  étaient  depuis  longtemps  un  des  buts 
d'excursion  les  plus  fréquentés  de  celle  parlie  de 
l'Alsace,  lors(iue  la  pensée  vint  à  l'empereur  d'Al- 
lemagne Guillaume  de  restaurer  le  château  primi- 
tif, et  d'en  faire,  au-dessus  du  territoire  annexé, 
comme  le  symbole  de  la  puissance  allemande.  De- 
puis quelques  années,  en  effet,  dans  un  but  proba- 
ble d'économie,  et  afin  d'éviter  les  frais  d'entretien 
assez  élevés  qu'il  nécessitait,  la  ville  de  Schlesladt 
avait  offert  le  château  à  f'empereur.  Les  premiers 
plans  de  reslauralion  furent  l'œuvre  de  l'architecte 
impérial  Bodo  Ebhardt  ;  et,  malgré  une  très  vive  op- 
position faite  au  projet  par  la  Délégation  d'Alsace- 
Loriaine,  puis  par  une  partie  du  Heichslag  lui- 
même,  qui  ne  voyait  nul  avantage  à  une  construc- 
fion  coûteuse  et  par  sa  situation  quelque  peu 
provocatrice,  les  crédits  furent  volés  au  mois  de 
mars  1901.  La  reconstruction  du  château  a  eu  lieu 
immédiatem  eut,  et  sept  ans  de  travaux  ont  permis  à 
l'architecte  de  réédifier  un  monument  qui  est  censé 
représenter  le  Hohkœnigsburgdans  son  dernier  étal, 
au  xvi»  et  au  xvii"  siècle.  On  sait,  en  effet,  que 
l'Autriche  en  fit  prendre  possession  en  1553  par  le 
comte  de  Sickingen,  et  que  les  Suédois  le  détruisi- 
rent en  1633.  L'empereur  Guillaume  11,  accompagné 
du  ministre  de  l'intérieur,  d'une  délégation  du 
Reichslag  el  des  représentants  des  principales  fa- 
milles princières  de  l'Allemagne,  a  tenu  a  affir- 
mer une  fois  de  plus  son  ferme  espoir  que  les 
Vosges  annexées  resleraienl  éternellement  terre  al- 
lemande. 

11  est  impossible  de  passer  sous  silence  la  sé- 
rieuse mésaventure  archéologique  arrivée  à  l'au- 
teur responsable  de  la  restauration,  qui  a  coûté 
3.500.000  marks.  Lorsque  les  premiers  plans  de  l'ar- 
chitecte Bodo  Ebhardt  furent  connus  du  monde 
savant  allemand,  des  protestations  s'élevèrent  très 
vives,  de  tous  côtés,  contre  la  façon  un  peu  cava- 
lière dont  l'architecte  rétablissait  le  plan  primitif  du 
Hohkœnigsburg.  Bodo  Ebhardt  se  défendit  de  son 
mieux,  opposant  interprétation  à  interprétation; 
inais  les  travaux  étaient  déjà  presque  terminés 
lorsqu'un  libraire  strasbourgeois,  Hertz,  produisit 
deux  documents  sensationnels:  une plaqnetle d'ivoire, 
fort  ancienne,  et  dont  l'authenticité  était  incontes- 
table, et  qui  représentait  la  silhouette  primitive  et 
le   dessin   du   château,    te!   qu'il  était   à  la  fin  du 


IGNATIEV  —   MAMOUN 


Cbâteau  du  XIohLœnigsbi 


xv=  siècle,  et  une  planche  où  un  dessin  analogue 
se  retrouvait.  La  planche  était  l'œuvre  d'un  des 
illustrateurs  alsaciens  du  xvi'-  siècle  les  plus 
connus,  Haiis  Weiditz,  et  elle  avait  servi  à  illustrer 
un  épisode  de  la  gucne  n  des  Chats  et  des  Rats  »  : 
la  sillionette  qui  couronnait  le  dessin  était  celle  du 
Hohlioenigshurg,  dans  l'étal  où  le  voyaient  les  arlis- 
les  de  la  Uenaissance.  Sur  les  deux  "  léinoi- 
gnages  »  apparaît, 
au  milieu  du  châ- 
teau, un  donjon  en 
pain  de  sucre,  cou- 
ronné d'une  échau- 
guette,  vraisemhlable- 
inent  en  bois,  et  des- 
tinée au  guetteur.  C'est 
sur  ce  point  de  la  res- 
titution que  l'architecte 
Bodo  Kbhardl  s'est 
lourdement  trompé, 
quand  il  a  couronné 
.son  castel  d'une  tour 
carrée.  L'erreur  est 
d'autant  plus  singulière 
que,  au  témoignage 
des  archéologues, l'em- 
ploi des  tours  carrées 
dans  les  constructions 
féodales  est  antérieur 
à  la  découverte  de  l'ar- 
tillerie A  partir  du 
XV'  siècle,  alin  de  ren- 
dre moins  vulnérables 
les  fortes  masses  de 
maçonnerie,  les  tours 
rondes  remplacèrent 
partout    les     <lonjons 

carrés  du  haut  moyen  âge.  Le  cas  de  Bodo  EbhardI 
est  donc  des  plus  piquants.  La  faute  qu'il  a  commise 
n'est  pas  une  faute  de  goût,  mais  une  manifestation 
d'ignorance,  bien  étrange  en  un  pays  qui  se  llatte 
d'avoir  jalousement  gardé  intactes  tant  de  traditions 
du  moyen  âge.  Toutefois  l'empereur  a  jugé  bon  de 
passer  outre,  et  d'inaugurer,  sans  scrupule  d'art,  une 
erreur  d'archéologie.  Le  symbole  seul,  les  mui-s 
moyenâgeux  dominant  la  conquête  allemande,  lui 
ont  paru  avoir  quelque  importance.  —  Jacques  Mozej.. 

*Ignatiev  (  Nicolas  -  Pavlovilch  ;,  général  el 
diplumale  russe,  né  à  riainl-Pétershourg  le  29  jan- 
vier 1S32.  Il  est  mort  dans  la  même  ville 
le  3  juillet  190S. 

Krapina  (crottes  ue),  célèbre  gisement  pré- 
historique, découvert  en  Croatie  et  étudié,  en  1901 
el  en  1902,  par  le  professeur  Gorjanowic  Kramber- 
ger,  de  l'université  d'Agram,  et  exploré  de  nouveau 
en  1905. 

—  Encycl.  Préhist.  Le  gisement  de  Krapina,  le 
[dus  récemment  découvert  de  tons  les  «  témoins  »> 
préhistoriques  de  l'Europe,  comprend  un  certain 
nombre  de  foyers,  de  date  discutée,  dans  lesquels 
on  a  retrouvé  les  os  brisés  el  brûlés  d'une  dizaine 
de  créatures  humaines,  peut-être  plus,  mélangés  à 
des  ossements  d'animaux  habitués  des  cavernes, 
notamment  de  rhinocéros,  d'ours  et  de  mammouths, 
et  à  des  silex  qui  rappellent  d'assez  près  le  type 
chelléen.  D'une  façon  générale,  les  ossements 
humains  peuvent  être  rapprochés  de  ceux  trouvés 
àNéanderthal,  etquiontpeimis  de  reconstituer  une 
des  premières  —  la  première  peut-être  —  des  races 
humaines  qui  ont  peuplé  l'Europe.  D'après  Wahl- 
kolT,  les  principaux  caractères  des  squelettes  des 
hommes  de  Kapiina  seraient:  une  capacité  crânienne 
un  peu  supérieure  ù  celle  des  hommes  de  Néander- 


tlial,  une  mâchoire  inférieure  très  large  et  liés 
puissante,  avec  des  dents  exceptionnellenienl  loties. 
Par  contre  —  conclusion  qui  semble  d'ailleurs  des 
plus  aventurées  — Wahlkol!'  pense,  d'après  cerlains 
caractc'res  analoniiqnes  des  os  de  la  mâchoire,  que 
celle-ci  était  incapable  d'un  certain  nombre  de 
Mioiivcmrnls  nécessaires  à  la  parole.  L'homme  de 
Krnpiiui.  (Iiuic,  n'aurait  pas  conn\i,au  sens  exact   du 


mot,  l'usage  de  la  parole  articulée,  m^h  il  so  serait 
contenté  d'émettre  des  sons.  11  représenterait  donc, 
antérieureinenl  aux  races  de  Néanderlhal  et  de 
Spig,  et  surtout  aux  races  de  la  Madeleine  et  de 
Solnlré,  les  plus  anciens  types  humains  d'Kurope; 
et,  d'après  le  caractère  des  ossenienls  trouvés  dans 
les  foyers  des  grottes,  ou  est  allé  jusqu'à  lui  prêter, 
sans  aucuLie  preuve,  des  hahi Indes  d'anthropopha- 
gie. H  faut  bien  dire  que  toutes  ces  conclusions, 
celles  surtout  qui  concernent  la  dale  d'apparition 
de  la  race  de  Krapina  favajil  pendant  ou  apus  la 
période  glaciaire),  sont  des 
plus  hypothétiques.  Tout 
ce  que  l'on  peut  aflirmei 
c'estsondegrécertaind'an 
lériorilésurles  racesdec  i 
vilisalion  correspondanle 
de  la  Belgique  et  de  1 1 
France   centrale.  —  Q.  i 


"^Lambeaux  (Jef) 
sculpteur  belge,  né  à  An 
vers  le  13  janvier  1852 
mort  à  Bruxelles  le  6  juin 
1908.  Elève  de  Guillaunii 
Geel's,  il  donna  en  1871  sa 
première  œuvre  nolahle 
la  Guerre.  Il  y  faisait  déjà 
preuve  d'un  sens  remar 
quahle  de  la  vie  el  s'écartait 
de  l'académisme    de  son  Lambeaux, 

mallre.  .Ayant  échoué  au 

concours  pour  le  prixdeRome,  ilserendità  Paris,  cl 
c'est  là  qu'il  commença  à  se  faire  connaître  ayec:  la 
Charmeuse  de  serpent  s.  le  Memlianl,  le  Pauvre  Aveu- 
oie, l'Aurore,  sculptures  d'inspiration  populaire,  où 
ses  compatriotes  ne  surent  pas  reconnaître  de  suite 
la  véritable  veine  llamande  el  ia  tradilion  certaine  de 


Rubens  et  de  Jordaens.  Aussi,  quand  il  fut  rentré 
en  Belgique,  Jef  Lambeaux  eut  à  surmonter  les 
résistances  des  maîtres  officiels;  le  déieloppe- 
ment  même  de  sa  personnalité,  dans  des  composi- 
tions comme  le  Baiser,  l'Ivresse,  la  Folle  Clianson, 
où  l'artiste  exaltait  la  splendeur  de  la  chair,  ne  fai- 
sait qu'irriter  ses  détracteurs.  En  1905,  le  Faune 
mordu  fut  e.xpulsé  de  l'exposition  de  Liège.  Néan- 
moins, Jef  Lambeaux  obtenait  en  France  un  succès 
incontesté  pour  sa  participation  aux  Salons  de  la 
Société  nationale  des  beaux-arts,  et  son  pays  recon- 
naissait enfin  sa  maîtrise  :  la  Fontaine  monumen- 
tale de  lirabo,  de  la  grand'  place  d'Anvers,  l'énorme 
bas-relief  des  Passions  humaines,  du  parc  du  Cin- 
quantenaire il  Bruxelles,  lui  assuraient  l'admiralion 
presque  uiiauinie  du  public,  el  la  municipalité  de 
Saint-ljilles  lui  offrait  un  atelier  destiné  à  devenir  le 
nuisèi'  .lef  Lambeaux.  Parmi  les  autres  productions 
de  Iniiiste,  il  faut  encore  citer:  les  Lutleurs.  le 
Dénicheur  d'aiglons  et  la  Folle  Danse,  l'une  de  ses 
demi'  res  œuvres,  dont  la  maque'le  en  plaire  figura 
en  1907  au  Salon  de  la  Société  nationale  à  Paris. 
Par  l'ampleur  de  la  conception,  ))ar  la  longue  pas- 
sionnée de  l'exécution.  Jef  I^ainheaiix  fut,  comme 
•  m  l'a  dit,  une  sorte  de  Rubens  de  la  sculpture,  et 
ceux  qui  lui  ont  reproché  la  vulgarité  de  son  inspira- 
tion n'ont  pu  contester  l'itonnanle  puissance  de  vie 
par  laquelle  ses  œuvres  se  sont  imposées.  —  Tv.  L. 

Lande  en  feu  (i>a),  tahleau  du  peintre  fran- 
çais Mondineu.  exposé  en  1908,  au  Salon  des  artistes 
français  et  récompensé  d'une  seconde  médaille.  Au 
milieu  d'une  atmosphère  enfumée  où  volèlent  des 
flanimèches,  le  troupeau  de  moutons  fuit  chassé  par 
les  bergers  et  les  chiens.  Dans  le  fond  l'incendie 
allume  une  lueur  rouge.  La  bergère  tient  d'un  hias 
un  agneau,  épisode  charmant  de  celte  imporlnnle 
composition.  Toute  la  toile  est  traitée  dans  un  parti 
pris  volontairement  sombre,  qui  l'ait  mieux  valoir 
l'éclat  du  feu:  l'artiste  s'est  montré  à  la  fois  ani- 
malier savant  et  peintre  remar(|nable  de  ligures  : 
l'expression  d'angoisse  des  visages  du  berger  et  de 
sa  lemmc  est  fort  bien  traduite.  —  Tr.  L. 

Lefort  (Henri-Victor-Clément),  général  fran- 
çais ne  à  Charleville  (Ardennes)  le  H  février  iMiS. 
Entré  à  l'Ecole  polytechnique  en  1864,  puis  à  l'Ecole 
d'application  de  Metz,  en  1866,  il  en  sortit  lieule- 
naiit  au  \"  régiment  du  génie,  à  Metz.  Eu  1870.  il 
se  distingua  à  Heichsholfen,  puis  dans  la  retraite 
du  1"'  corps  surChâlons.  Fait  prisonnier  de  guerre 
à  Sedan,  il  se  trouva,  en  reniratil  en  France,  ca- 
pitaine, et  fut  d'abord  at- 
laclié  à  l'arsenal  de  cons- 
truction de  Versait  les,  puis 
au  ser\ice  central  du  ma- 
tériel de  guerre.  En  1874, 
il  fut  employé  aux  travaux 
de  défense  élevés  autour 
de  Paris  ;  jmis,  envoyé  à 
Soissons.  en  1877,  if  fut 
chargé  de  construire  le 
fort  de  Condé-sur-Aisne, 
qu'il  termina  en  1880,  et 
lut.  en  1882,  classé  à  la  ï^ 
chelTerie  du  génie  à  Ver- 
dun. Promu  chef  de  ba- 
taillon en  1884,  il  fut 
nommé  major  au  2''  régi- 
ment du  génie  à  Montpel- 
lier et  y  resta  jusqu'au 
jour  où  le  général  Ferron,  o..i  Lcfoii. 

appelé  au  ministère  de  la 

guerre  en  1887,  le  prit  comme  officier  d'ordonnance, 
fonctions  qu'il  conserva  aupris  du  général  Logerot, 
successeur  du  général  Ferron.  Ensuite  il  fut  employé 
à  l'état-major  de  l'armée  et  promu  lieutenant-colo- 
nel en  1889,  puis  colonel  en  1893,  en  même  temps 
qu'il  était  nommé  chef  du  It  luirean  de  lélal- 
niajor.  Deux  ans  plus  tard,  il  était  appelé  à  com- 
mander,à  Versailles, le  K'  régiment  du  génie,  chargé 
spécialement  du  service  des  chemins  de  1er.  C'est  en 
cette  qualité  que  le  colonel  Lefort  dirigea  la  cons- 
truction, an  camp  de  Châlons,  de  la  voie  ferrée  éta- 
blie il  loccasion  de  la  revue  passée  par  le  tsar  et  la 
tsarine  en  1896.  Promu  général  de  brigade  en  1897, 
il  fut  d'abord  nommé  commandant  supérieur  de  la 
défense  des  places  du  groupe  de  Reims;  puis  il 
exerça  à  Nancy  le  commandement  du  génie  delà 
201=  région  de  corps  d'armée  et  enfin  fut  appelé  au 
commandement  supérieur  îles  places  du  groupe  de 
Belfort,  en  même  temps  qu'il  était  nommé  gouver- 
neur de  celle  dernière  place.  Le  général  Lefort  ne 
quitla  celte  situation  que  pour  alleiprendre.en  1906. 
le  commandement  du  10»  corps  d'armée  à  Rennes. 
Enfin,  deux  ans  plus  tard,  il  fut  nommé  membre  du 
conseil  supérieur  de  la  guerre.  Enire  temps,  le  gé- 
néral Lefort  avait  été  fait  commandeur  île  la  légion 
d'honneur  en  1901.  —  L' <:■  Lr  m»rcii,ivii. 

Mamoim,  nom  donné  â  la  vaste  dépression 
qui  se  trouve  située,  dans  la  province  d'Onbanghi- 
Chari-Tchad.  au  nord  de  N'Délé.  Elle  a  été  recon- 
nue en  1905-1907  par  l'exploraleur  Chevalier.  C'est 
une  cuvette  située  à  l'altitude  de  500  à  550  uièlre» 
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environ,  ancien  fond  de  lac  évidemment,  encore 
aujourd'hui  sillonnée  par  un  certain  nombre  de 
rivières  amorties,  sans  pente,  et  dont  les  alliivions 
présentent  une  fertilité  remarquable.  La  pénétration 
de  la  France  dans  le  Mamoun  a  été  rendue  plus 
facilf,  en  1908,  par  l'occupation  de  N'Délé,  qui  était 
la  capilale  du  sultan  Senoussi.  —  P.  R. 

IVIenabba  (el),  localité,  ou  plus  exactement 
point  d'eau  et  palmeraie  du  Sud  oranais,  au  N.  et 
a  une  dizaine  de  kilomètres  de  Talzaza.  C'estsurci: 
point  qu'a  été  livré,  le  16  avril  1908,  un  des  plus  vio- 
lents combats  dont  l'histoire  de  la  conquête  du  Sud 
oranaisfasse  mention, entiela  coloime  du  lieutenant- 
colonel  Pierron,  composée  de  spahis  sahariens,  de 
légionnaires,  de  zouaveset  d'un  goum  indigène,  et  une 
notable  portion  de  la  harkadu  Talilalel,  commandée 

fiar  Moulay  Lhassen.  Cette  harka,  probablement  sur 
es  excitations  des  émissaires  du  sultan  dissident  du 
Maroc,  .Moulay  Halid,  avait  été  levée  pendant  le 
mois  de  mars,  et  concentrée  à  l'ouest  de  la  plaine 
de  Tamiet,  dont  l'entrée  est  commandée,  du  côté 
français,  par  les  postes  de  Talzaza,  Bcchar  et  Beni- 
Ounif.  Les  contingents  de  la  harka  étaient  formés 
par  des  Berabers  du  Tafilalelt,  et  un  grand  nombre 
de  fanatiques  appartenant  aux  tribus  de  la  Haute- 
Moulouia  et  de  l'Atlas,  au  nombre  de  2.000  environ, 
avec  une  très  forte  proportion  de  fantassins  armés 
de  fusils  à  tir  rapide.  Le  rassemblement  de  cette 
harka  avait  été  surveillé  de  très  près  par  les  auto- 
rités françaises,  et,  afin  de  parer  à  tout  événement, 
quatre  fortes  colonnes  avaient  été  constituées  à 
l'entrée  du  Tamiet,  pour  protéger  la  voie  ferrée 
qui  se  dirige  vers  Colomij-Béchar.  Ce  dernier  point, 
ainsi  que  le  poste  de  Talzaza,  était  occupé  par  les 
troupes  du  colonel  Pierron.  Les  autres  détache- 
ments occupaient  Ain-Sefra,  Fort-Hassa,  Beni-Ounif 
et  Berguenl-Tindrana.  L'ensemble  du  dispositif  était 
placé  Sdus  les  ordres  du  général  Vigy. 

C'est  cou  Ire  le  délachement  Pierron  ([ue  la  harka, 
partie  d'Aïn-Cha'ir,  au  lendemain  de  la  fête  du 
Monloud  est  venue  se  hein-ter  d'abord  dans  un 
petit  combat  d'avant-garde  contre  uiie  compagnie 
saharienne  (15  avril),  puis,  dans  la  nuit  du  15  au 
16  avril,  dans  une  attaque  en  règle  contre  le  camp 
français,  que  Moulay-Lhassen  lit  assaillir  au  petit 
jour.  Le  petit  poste  de  saliariens  qui  couvrait  le  camp 
lut  presque  enlevé;  mais  lalarme  avait  été  rapide- 
ment donnée  par  le  goum,  et  une  demi-compagnie 
de  légion  commandée  par  le  capitaine  Maury,  re- 
prenait, en  u[i  court  et  meurtrier  assaut,  la  hauteur 
occupée  par  la  harka,  tandis  que  les  fractions  de 
celle-ci  qui  avaient  pu  pénétrer  à  la  faveur  de  la 
surprise  dans  le  camp  Irançais,  y  étaient  entière- 
ment détruites.  Le  camp  dégagé,  la  harka  était 
dispersée  et  poursuivie  vers  Mengouh  sur  un  par- 
cours d'une  dizaine  de  kilomètres  par  la  cavalerie 
française.  Elle  laissait  sur  le  terrain  plus  de  deux 
cents  morts  —  abandon  extrêmement  rare  dans  les 
combats  entre  Français  et  Arabes  —  de  nombreux 
fusils  et  un  étendard;  mais  le  succès  était  assez 
chèrement  acheté  par  la  colonne,  qui  perdait  un 
officier  et  une  trentaine  de  soldats  tués  et  plus  de 
cent  blessés.  —  e.  treffel. 

*inoimaie  n.  f.  —  Encycl.  De  notables  modi- 
fications ayant  été  apportées  au  système  monétaire 
de  différents  Etats,  nous  avons  repris  et  corrigé  les 
tableaux  donnés  dans  le  Nouveau  Larousse:  de 
sorte  que  les  tableaux  figurant  pages  300,  301,  302, 
sont  mis  complèiement  à  jour. 

Mort  de  M""  de  Lamballe  (la),  toile  du 
peintre  français  .\laxiijie  Faivre.  exposée  en  1008  au 
Salon  des  artistes  français.  L'artiste  a  illustré  l'épi- 
sode tragique  raconté  par  Michelet  :  ■■  Elle  expirait 
à  peine  que  les  assistants,  par  une  indigjie  curiosité 
qui  fut  peut-être  la  cause  principale  de  sa  mort,  se 
jetèrent  dessus  pour  la  voir.  On  arracha  tout,  et 
robe  et  chemise,  et  nue  comme  Dieu  l'avait  faite, 
elle  fut  étalée  au  coin  d'une  borne.  » 

On  voit,  en  efi'et,  dans  le  tableau  la  victime  de  la 
tourmente  révolutionnaire  étendue  sur  le  pavé,  la 
tempe  sanglante;  une  virago  présentée  de  dos, 
poings  aux  hanches,  tablier  et  cottes  troussés,  la 
coiilemple;  une  mégère  tient  encore  un  lamlieau 
des  vêtements  de  la  morte.  Des  enfants  coiffés  du 
bonnet  républicain,  des  hommes  de  tout  âge  la  re- 
gardent, et  dans  le  fond  de  la  rue  s'agitent  des 
mains  armées  de  serpes,  de  marteaux  et  de  sabres. 
Le  peintre  a  reconstitué  avec  véiité,  et  présenté 
d'une  façon  émouvante  cette  scène  des  massacres 
de  septembre  1792,  où  l'amie  dévouée  de  Marie- 
Antoinette,  .\Imsde  Lamballe,  trouva  la  mort.  —  Tr.  L. 

N'Delé,  ville  du  Congo  français,  dans  la  pro- 
vince d'Oubanghi-Chari-Tchad,  par  8»  23'  30  de 
latit.  N.  et  18"  30'  de  long.  E.  de  Paris,  au  milieu 
d'une  région  de  forêts  clairières,  bien  arrosée  (la 
saison  des  pluies  y  dure  du  début  d'avril  au  mois 
d'octobre).  Quelques  milliers  d'habitants,  nègres, 
soumis  à  l'autorité  du  sultan  Senoussi,  dont  N'Delé 
a  longti'mpsélé  la  capitale.  C'est  un  centre  agricole 
important,  reconnu  particulièrement  par  la  mission 
Chevalier,  qui  en  a  avec  soin  étudié  les  abords  — 
sorte   de  plateau    de  600   à    700   mètres   d'altitude. 


MENABBA  —   QUAND   ILS  NE  VONT  PLUS   EN   MER 


d'une  réelle  fertilité  —  et  les  productions.  Ce  fut 
aussi,  jusqu'en  1908,  un  centre  permanent  d'agita- 
tion et  d'intrigues  politiques  et  religieuses  contre  la 
France, jusqu'au  jour  où  unepetitecolonnefrançaise, 
envoyée  par  le  lieutenant-colonel  Largeau,  réussit  à 
y  pénétrer,  heureusement  sans  coup  férir,  et  à  en 
e.xpulser  Senoussi,  dont  la  domination  s'est  trouvée 
ainsi  quelque  peu  reportée  vers  le  nord-ouest. 
Toute  la  région  de  N'Delé  a  paru  des  plus  intéres- 
santes à  l'explorateur  Chevalier.  C'est  une  zone 
intermédiaire  entre  la  forêt  vierge,  qui  règne  en 
maîtresse  dans  la  vallée  du  Congo,  et  la  région 
presque  désertique  des  abords  du  lac  Tchad  :  ici 
dominent  les  forêts  entrecoupées  de  clairières,  les 
forêts  à  galerie,  les  lianes  à  caoutchouc,  le  palmier 
doum,  puis  les  buissons  d'arbustes  épiLieux,  les 
cucurbitacées  géantes  se  succèdent  à  peu  près  dans 
cet  ordre  à  mesure  que  l'on  gagne  vers  le  nord. 
Cette  succession,  en  étroite  dépendance  du  climat, 
est  la  même  qui  s'observe  dans  la  vallée  moyenne 
du  Niger  et  dans  l'arrière-pays  de  la  Côte  d'Ivoire 
et  du  Dahomey.  —  g.  t. 

Noltoué  ;lac;,  lac  de  la  côte  dahoméenne  du 
golfe  de  Guinée,  dans  le  voisinage  de  Lagos.  Le 
lac  JSokoué ,  qui  a  été  l'objet  d'une  exploration 
détaillée  de  la  part  du  D''  Gaillard  (de  la  mission 
Tilho),  s'étend  parallèlement  à  la  côte  de  l'Atlanti- 
que, dont  le  sépare  seulement  une  langue  de  sable 
peu  élevée.  Par  le  canal  naturel  du  Toché,  il  se 
continue  vers  la  lagune  de  Porto-Novo,  puis  vers 
la  mer.  Il  est  alimenté  par  la  rivière  So,  qui  n'est 
autre  chose  que  la  branche  la  plus  occidentale  de 
l'Ouémé.  Peu  profond,  environ  1  mètre  à  l"i,50,  le 
lac  est  prolongé  directement  vers  la  mer  par  un- 
canal  large  d'environ  700  à  800  mètres,  qui  vient 
finir  aux  abords  du  village  même  de  Cotonou.  11 
n'est  pas  rare,  après  les  crues  importantes  des 
eaux  du  lac,  de  voir  cette  dernière  partie  de  la 
nappe  'communiquer  avec  la  mer.  Un  moment 
même,  en  1885,  un  déversoir  artificiel  fut  créé  au 
lac,  qui  baissa  alors  de  3  mètres.  Tous  les  abords 
du  lac  Nokoué  sont  habités  par  une  population 
assez  dense,  installée  dans  des  villages  sur  pilotis, 
et  se  livrant  presque  exclusivement  a  la  pêche.  De 
même  que  la  lagune  de  Purlo-Novo,  le  lac  est  en 
effet  pourvu  d'une  faune  aquatique  des  plus  abon- 
dantes et  des  plus  variées,  on  voisinent  les  espèces 
d'eau  douce  et  les  espèces  marines.  —  s.  a. 

Fende,  rivière  de  l'Afrique  centrale,  aflluent 
de  droite  du  Logoué.  La  Pende,  qui  a  été  pour  la 
première  fois  reconnue  par  la  seconde  mission 
du  commandant  Lenfant,  au  printemps  de  1907, 
prend  sa  source  dans  une  région  montagneuse 
et  boisée  qui  constitue  le  versant  occidental  du 
massif  de  "Yadé.  Elle  coule  d'abord  en  direction 
générale  vers  le  nord-est.  traversant  une  forêt  clai- 
rière assez  peu  dense,  puis  s  infiéchit  vers  le  N., 
pour  atteindre  le  Logoué  non  loin  de  Lai,  après 
avoir,  pendant  cette  dernière  partie  de  son  cours, 
disposé  en  arc  de  cercle,  porté  le  nom  de  Ba-lkaya. 
Sa  vallée,  très  nettement  tracée,  accuse  une  évolu-^ 
tion  déjà  ancienne  et  presque  achevée  du  cours' 
d'eau,  dont  le  profil  est  plus  sensiblement  régula- 
risé que  celui  des  autres  rivières  de  la  région  et 
particulièrement  du  Logone.  On  y  rencontre  seule- 
ment deux  séries  de  rapides,  dont  l'une  surtout, 
près  du  village  de  Yolmien,  est  longue  et  difficilement 
pratique;  mais  entre  les  deux  s'étend  un  bief  pro- 
fond et  parfaitement  navigable  de  300  kilomètres 
environ.  La  découverle  de  la  rivière  Penrié  pré- 
sente, à  l'heure  actuelle,  un  intérêt  considéralile. 
On  sait  en  effet  que  le  principal  objet  de  la  seconde 
mission  du  commandant  Lenfant  était  de  recon- 
naître et  d'aménager,  s'il  était  possible,  une  route 
pratique  de  ravitaillement  et  de  communication 
entre  les  possessions  françaises  du  Tchad  et  celles 
du  Congo.  Par  sa  situation  géographique,  ainsi  que 
par  le  développement  de  son  bief  navigable,  la 
Pende  est  sinon  la  solution  la  meilleure  du  pro- 
blème, tout  au  moins  une  voie  assez  immédiate- 
ment utilisable.  —  G.  T. 

platymérie  (du  gr.  plains,  large,  elnieros, 
membre)  n.  f.  Aplatissement  des  os  des  membres, 
caractérislique  de  certaines  races  préhistoriques  ou 
prolohistoriques  La  pi.\t(mérik  est  caractérislique 
chez  les  Australiens  et  chez  les  Weddas. 

Polypllème,  drame  antique  on  deux  actes, 
en  vers,  d'.Albert  Samain  (Comédie- Française, 
19  mai  1908;.  —  Dans  un  décor  champêtre,  Poly- 
phème  est  seul  ;  il  dévoile  le  secret  de  son  àmê. 
Il  compare  son  ancien  état  de  liberté  à  sa  situation 
actuelle  de  servitude  amoureuse  ; 

Comme  je  t'adorais,  Cytièle  au  cœur  puissant  ! 

Grands  chênes  pleins  d'oiseaux,  troncs  à  l'écorce  rude. 

Comme  j'étais  royal  dans  voire  solitude! 

I'2t  comme,  à  vou's  pared,  au  renouve  u  des  ans. 

Je  sentais  mon  cœur  vierge  éclater  de  printemps! 

J'étais  alors  le  fils  bien-aimê  de  la  terre.... 

J'étais  ardent  et  fort  et  lilire  en  mes  ébats. 

L'eau  des  branches  tomliait  au  matin  sur  mes  bras. 

Debout,  en  plein  soleil,  je  buvais  la  lumière. 

A  l'aurore,  en  piaffant,  j'entrais  dans  la  rivière, 

Kt  j'avais,  bondissant  de  la  plaine  au  vallon, 

Ues  besoins  de  bennir  comme  un  jeuoe  étalon. 


Il  était  si  heureux  autrefois  I   11  soulfre  mainte- 
nant depuis  qu'il  aime  Galatée.  Son  cœur  est  rongé 
^ar  l'ennui  ;  il  est  découragé,  triste.  Car  le  jour  ou, 
penché  sur  l'étang,  il  a  vu  sa  laideur,  il  a  compris 
que  la  jeune  fille  ne  l'aimait  pas  : 
Alors  j'ai  deviné  le  mensonge,  la  fraude, 
Cet  Acis,  ce  berger  etférainé  qui  rode. 
Il  l'a  prise...  à  ses  airs  de  grâce  et  do  fadeur, 
Quand  moi,  j'ai  simplement  l'infini  de  mon  cœur! 

Lycas,  le  jeune  frère  de  Galatée,  se  plaint  ensuite 
à  Polyphème  ;  il  est  devenu  différent,  il  ne  sait  plus 
l'amuser  comme  jadis.  Galatée  s'éveille  alors  et  sort 
de  la   grotte.   Adorant  et   timide,   Polyphème  lui 
offre  des  lleuis,  des  fruits;  il  voudrait  l'interroger, 
mais  il  n'ose.  Galatée  est  rieuse,  et  pourtant  si  éloi- 
gnée de  lui  !  Elle  demande  même  à  Polyphème  une 
Hèche  avec  des  clous  d'argent;  elle  désire  la  don- 
ner à  Acis.   Polyphème  est  torturé  par  la  jalousie; 
il  pleure,  il  avoue  son  amour.  Ses  caresses  se  font 
brutales;  il  va  violenter  Galatée.  Il  a  honte  de  lui- 
même,  il  implore  son  pardon  ;  il  sent  qu'elle  est  la 
plus  forte.  Il  s'enfonce  dans  la  forêt  pour  aller  à  la 
chasse.  Galatée  est  joyeuse  de  l'arrivée  d'Acis;  les 
deux  amants  s'abandonnent  M'égoïsme  de  leur  amour.» 
Polyphème  est  encore  plus   désespéré  ;  il  ques- 
tionne Lycas.  Ainsi  il  apprend    les    mensonges,  la 
fausseté  de  Galatée;    les  réponses  du   pelit  pâtre 
augmentent  ses  souffrances.  Acis  et  Galalée  revien- 
nent; Polyphème,  caché  par  la  nuit,  écoule  leurs 
propos  d'amour;  il  entend  leurs  baisers.'  Le  géant 
se  dresse  furieux;  il  va  lancer  un  énorme  rocher  i 
sur  les  amants  heureux.  Subitement  il  s'arrête;  il 
ne  peut  accomplir  sa  vengeance.   11   s'enfuit  dans 
l'ombre.   Galalée  s'endort  ;  un  cri  retentit  :  Poly- 
phème, accablé  par  la  douleur,  s'est  crevé  les  yeux 
pour   en    arracher   la    vision   affreuse.    Guidé' par 
Lycas,  il  va  dire  adieu  à  Galatée  : 
Tout  à  Iheure  un  désir  efl'rayant  m'a  mordu... 
Mais  un  éclair  étrange  a  fra'ppé  mes  pensers, 
Mes  poings  levés  se  sont  d'eux-mêmes  abaissés; 
Et  j'ai  senti  soudain  ma  fureur  et  ma  rage 
Crever  et  ruisseler  à  flots  comme  un  orage, 
Ne  laissant  à  leur  place,  ayant  tout  emporté. 
Qu'une  grande  soutfrance  où  naissait  la  bonté. 

.\dieu,  jardins  feuillus,  pleins  d'ombre  et  de  soleil. 
Jardins  étincelants  de  son  rire  au  réveil. 
Vergers,  bois  familiers,  frais  ruisseaux,  lits  de  mousse. 
Adieu,  tout  ce  qui  fait  ([ue  ta  terre  est  si  douce... 


Adieu,  ma  ■ 


Adi. 


I  fut  cher! 


tout  ce 

LVCAS 

Où  faut-il  re  mener,  grand  ami  ? 

rOLYPHlîME 

Vers  la  mer  ! 

Ce  drame  fut  représenté  une  première  fois  à  Pa- 
ris par  V 'I  CEuvre  .>  en  1904.  Puis  il  fut  joué  le 
5  août  1906  au  théâtre  d'Orange,  et  quelques  jours 
plus  tard  à  Gauterets  en  plein  air.  La  Comédie- 
Française  a  accompli  un  acte  de  justice  en  annexant 
Polyphème  à  son  répertoire.  Dans  celte  pièce  d'une 
délicieuse  et  sonore  poésie,  il  y  a  de  la  force  et  de 
la  grâce;  ces  deux  qualités  se  mêlent  avec  harmo- 
nie et  consliluent  une  manière  de  l-^ef-d 'œuvre. 
L'émotion  en  est  très  prenante  :  idyllique  à  la  façon 
d'un  poème  de  Theocrile,  œuvre  de  philosophie  et 
de  vérité,  Polyphème  apparaît  comme  un  fragment 
de  la  vie  triste  et  déplorable.  Le  pardon,  la  pitié 
du  cyclope  sont  d'une  signification  profonde.  Le 
spectateur  est  conquis  et  compatit  aux  malheurs 
d'un  semblable.  Albert  Samain  a  pleinement  réalisé 
tout  ce  que  son  âme  contenait  de  poignante  ten- 
dresse. Ce  poète,  mort  trop  jeune,  exalte  la  nature 
avec  un  admirable  accent.  —  Michel  Marcille. 

Les  rôles  ont  été  créés  par  M""  Berthe  Bovy  (Gala- 
lée), Berge  (Lycas);  et  par  MM.  Albert  Lambert  lils  (Po- 
lyp/iéme),  Grandval  (Acis). 

*Prinetti  (marquis  Giulio),  homme  d'Etat 
italien,  ancien  ministre  des  alfaires  étrangères,  né 
à  Milan,  le  8  novembre  1851.  —  11  est  mort  àKome 
le  8  juin  1908.  Prinetti  avait  dii,  le  21  avril  1903, 
abandonner  son  poste  de  ministre  des  affaires  étran- 
gères dans  le  cabinet  Zanarcîelli,  à  la  suite  d'une 
attaque  de  paralysie  dont  il  ne  devait  jamais  se 
relever  enlièrement.  Il  avait  élé  créé,  après  sa  dé- 
mission  de  ministre,  mari|uis  de  Mérate. 

Quand  ils  ne  vont  plus  en  mer, 
triptyque  de  Henriette  Despurtcs.  femme  peintre 
française,  exposé  en  190.s  au  Salon  des  artistes  fran- 
çais. Au  centre,  la  famille  hollandaise  est  réunie 
autour  de  la  table:  un  vieux  pêcheur  tientun  enfant, 
un  autre  allume  sa  pipe  ;  la  mère  verse  à  boire  :  le 
soleil  enlre  par  la  fenêtre.  Dans  le  volet  de  droite, 
l'un  des  marins  est  occupé  à  raccommoder  les  filets, 
l'autre  à  tirer  les  poissons  d'un  panier;  dans  le  volet 
de  gauche,  le  plus  âgé  des  pêcheurs  est  assis  seul, 
en  train  de  réciter  son  chapelet.  Celte  œuvre  impor- 
tante, d'une  inspiration  et  d'une  composilion  très 
beuieuses.  est  peinte  en  même  temps  avec  un  éton- 
nant brio;  la  richesse  du  coloris  le  dispute  à  l'abon- 
dance des  pâtes,  les  tons  éclatants  ou  so  rds  sont 
posés  ave-  une  franchise  rare,  et  l'effet  lumineux 
du  panneau  central  est  traité  avec  décision  et  jus- 
tesse. Ce  triptyque  a  d'ailleurs  valu  à  Henriette 
Desporles  une  seconde  médaille.  —  Tr.  L. 
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Ur 

3i.22 

11,1111 

900 

l/i  krone 

— 

17,09 

!,SÔti 

— 
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7,0641 

_ 

12,50 
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lj,2e 

27,7778 

3  marks 

3,"li 
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— 
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2,60 

11.1111 

— 
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5,3855 

_ 

Les  pièces  de  3  marks 

aO  pl'eniii^>:  .                   -                   . 

— 

0.025 

2,7777 

— 

ov  et  0.20  pfennigs 

Xicliel 

0,123 

t.  » 

Nickel.  26 

a>-!ienl  et  iltVAel 

3  iifennÛ-  . 

— 

0,0B23 
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3.333 
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0.0125 
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5  liv, 


bterlii 


i  flori 


10  shillings 

S  siiillings  {Georges  III) 

0  shillings  (couronne  1810).  , 
4  shillings  ou  doubl»  ûorin. 
2  1/2  shillings  ou  demi- 
2  shillings 
i  shilling. 
1/3  shilling 
4-  pence  .  . 

2  pence  .  . 

1  pftnny.  . 

1/2  penny. 
FarthinfT  . 


20,  . 

39.9403 

00,40 

13.9701 

25,20 

7.9881 

12,00 
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0,23 
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D      'I 

28,6207 

3,123 

14,1379 

2,50 
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2.827S 
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1.4137 
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O.1041 
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0.10 
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0.03 
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Banknotes  de  5,  10, 
20,  50,  100,  200.  500 
etlOOO  livres  sterling. 


Once  =  10  pesos 

1/2  once  =  8  pesos  .  .  . 

)/*  once  =  4  pe>os  .  .  . 

1/8  once=:2  pesos  .  .  . 

1/16  once  =1  peso  .  .  . 
Argentino  =  5  pesos ,  ,  . 
Medio=:2  pesos  1/2.  .  . 
Peso  :=  100  ccotavos .  .  . 

1/2  peso  =^0  ocnlRvos. 

20  centavos 

10  centavos 


)  ccntavi 
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13,333 


Nickel,  25 
Cuivre,  75 
Cuivre,  95 
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200.  300  et  1000  pesos. 
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Ar,jenl 
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5  fra 
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1  franc  ...  «""""^  '"  P'^'<^' 
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5  centimes .   î 

2  centimes 

1  centime 
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12.30  bolivi.mos 

1  bolivianu 

1/2  boliviano 

1/3  boliviano 

1/10  boliviano 

10  centavos  

5  centavos  

1  contavo 
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0.05 
0,02 


900 

Nickel 

23 

Cuivre 

75 

Cuivre 

93 
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4 
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1 
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Or 
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100.  » 
20.  » 
10.  ., 
6,  . 
2,  « 
1,  » 
0.30 
0.20 
0.10 
0.05 
0.023 
0.10 
0.03 
0.02 

32,2680 
6, 1516 
3,2238 

25,  » 

10,  » 
C,  » 
2,50 

l: 

10.  .. 
2!  » 

900 

835 

Nickel,  25 
Cuivre,  "S 

20  levas  (Alexandrin) 

10  levas.  ,  .    

5  levas 

2 l-vas 

1  leva 

Billets  de  5,  10,  20, 

1/2  leva  ou  50  stollnki 

20  stolinki 

10  stotir.ki 

Bronze 

Billets  de  5,  10,  50. 
100  levas  {arqent). 

2  1;2  slotli.ki 

3  stolinki  

2  sLilInki 

Nota.  —  Pour  îcs  Elats  dont  le  nom  est  pr<*cédé  d'un,*  ■■  les  chiffras  portés  dans  la  colonne 
alcur  en  franrs  ..  représentent  la  valeur  approximative  au  change.  —  Pour  tous  les  autres,  le» 
icmes  clilffres  Indiquent  Ik  valeur  au  pair  âans  tenir  compte  du  change. 
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Tableau  des  monnaies  actuellement  eu  usage. 


1  /2  dollar  c 
1/4  dollar  u 
1/3  dollar  0 
1/10  dollar 
1/20  dollar 


Monnfe. 
1  50  cents .  . 


des  Etats-Unis,  Souverain  anglais  pris  pour  4  doUa 


10.20,60.100,600, 
III  1-16000  dollars. 
i-ts  des  banques.  6, 


Once  =  16  dollars  (1786-1848) . 

1/2,  1/4,  1/8,  1/16  d'once  (en  p 

portion  comme  les  onces;. 

20  pesos  ou  condor. 


10  pesi 


1  doublon  . 


=  100  centavos  (  1895-87) 
(1893-87) 
11895-97) 
(1893-97) 

1  peso  (1902-1903) 

30  centavos 

2  1/2  centavos 


37,754 
18,876 
9,425 
1,89 
0,3782 
0,1891 
0,0945 


liillets  de  1,2,  5,  10, 
20,  50.  100.  500 


Taël  —  10  maces 

1/2  laet  — b  inaces 

18,87 

z 

0,70 
0,33 

7,60 
3,75 

830 

liretnent  parler;  il 

Cuivre,  2/3 
Plomb.  1/3 

Bronze 

(vai-iable) 

bre  de  billets  de  ban- 

Canton 

ques  privées  dont  la 

Piastre  au  dragon  (Canton) .... 

Argent 

"2,52 

29.95 

900 

plus  limitée,  d'autres 
billets  volés  avant 

1/2  piastre  =  50  cents 

— 

1,26 

13,47 

860 

1/5  picistre  =20  cents 

0,504 

3,39 

1/10  piastre  =  10  cents 

0,252 

2,0'.J 

— 

1/20  piastre  =  5  cents 

0,120 

1,343 

— 

Piastre  au  dragon  (Peï-Hangi.  .  . 

— 

2,30 

28.20 

- 

■  COLOMBIE 


50  centavos  (19061. 
20  centavos  (1906) . 
(1906) . 


2  centavos  1/2. 
1/2  centavo.  .  . 


10.129 
8,0i4 
3,2238 
1.6129 


Billets  du  gouver- 
nement :  20  el  50  cen- 
tavos; 1,2,5.10.20,50 
et  100  pesos.  La  loi 
du  30  avril  1903  a  llxé 
la  valeur  d'échange 
du  papier  à  100  pesos 
papier  pour  1  peso  or. 


20  coloneB . 
10  colones . 

5  colones  . 

2  colones . 

1/2  peso  = 

1/4  peso  = 

1/10  peso  =  10  < 


1/20  peso  =  3 

1/2  colonel 50  c 

1/4  colone  =:23  ccniimos  .  . 

1/10  colone  =  10  centiraos  . 

1/20  colone  =    '" 


48.40 
24,20 
12,10 
4,84 
2,40 


0,60 
0,24 
0,12 


*  D  A  N  E  M  A  R  K    (Ont  également 

20  kroner 

10  kroner 

2  kroner (double 

1  kroner  (couronne). 

25  ore 

10  ore 


.4rse>ll 


0.32 
0.13 
0,065 
0,026 
0,013 


1  piastre  

2/3  de  piastre  =  40  centavos. 

20  centavos 

10  centavos 

12  1/2  centavos  de  piastre. .  . 


*   DOMINICAINE    (RÉPUBLIQDK) 


depia 


2,20 
0,88 
0,U 


=  50  piastres  (n 

23' piastres 

20  piastres  (kairie  kaschrin). 

10  piastres  (baschirk) 

5  piastres  (kattakainsi). .  .  . 
Avant  1835  : 

1  livre .  .  .  . 

1/2  livre 

1/4  livre. 


1  Ir 


1/2  livre 

1/4  livre.  . 

1/10  livre. 

1/20  livre. 

5  livres  . . 

Depuis 

20  piastres, 

10  piastres. 

2  piastres. 

1  piastre. . 
1/2  piastrf 

3  ochr'-el-( 

2  ochr'-el-j 
1  ochr'-el-! 


EGYPTE 


23,633 
12,766 
0,308 


2,531 

1,-201 

126,90 


0.26 
0,13 
0,13 


0.830 
0,423 
42,60 


i  Nickel, 


Billets  de  la  .  Na- 
tional bank  of  é^rypt  » 
de  30  piaiitres;  et  1, 
5,  10,  60,  100  livr.-s 
égyptiennes  rcmboui'- 
sables  en  or. 


EQUATEUR 


I.  I  sucra  OU  10  réairs. 
1-65-71-93.  1  sucre .... 
1/2  sucre.  .. 
>.  2  decimns  ou  peseta. 
1  decimo  ou  real .  .  . 
■  1  /2  decimo  ou  medio 
1  decimo 


Billets  de  «  B.tnr.. 
lclccuador..,et-  Ban- 
:o  comercial  y  ngri 

cola",  de  1.2.  5. 10  20. 

50.  100,  500  et  1000  su- 
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MONNAIE 


Tab'eau  des  monnaies  actuellement  en  usage. 


K  s  P  A  G  N  E 


n.'J.    2Ô  peseta!  (Alphonse  XII; 

—  10  pesetas  — 

ISSi.    IOOpesela«(AIphonseXIIi; 

—  SO  pesetas 

—  20  pesetas 

—  10  pesetas 

—  5  pcselas 

V,  pesetas 

2  pcsotas 

1  peseta 

1 1 2  peseta  (-2  réaies} 

I;i  peseta  (I  réale) 

10  centimus 

5  centimos 

2  centimos 


0,10 
0.05 
0.02 


t.OUôS 
3.:i25S 
32,2081 
16,1290 

e.vsic 

3,2258 

i,ei^o 

25,  .. 
10,  " 


\  Cuivre 


Billets  Uo  la  -  Banco 

de  cspana  -,  de  25, 

50,  100,  BOO 

et  1000  pesetas. 


i  r  A  T  s  -  U  N 


»lla 


2  1,2  cloUnrs 

I  dollar 

1  dollar  =  100  cents  .  . 
I;2  dollars:  ;,0  cents.  . 
1/t  dollar  =  25  cents.  . 
If  10  dallai' =  10  cents. 


^  cents. 


S,  182-5 
2.59105 
1,2956 


M  B  R  I  g  II  E 
33,437 
16.71  5 

8..592 

1. 1798 

I.67I8S 
26.7296 
12,50 


Ih7A, 


Billlets  émis  par 
le  Gouvernement  et 
par  les  Banques  na- 


tiflcatcs.  etc.,  en  cou- 
pures de  1,  2.  5.  10,  -20. 
50.  100.  500.  lOOO.  5000 
et  10000  dollars. 


Pas  de 

1903.  Talai 
1/2  talarl  . 
1/i  tal.iri  . 
1/8  talari. 
t/20  lalari. 
1/100  de  Uil 


ETHlOPlf 


1.375 
0,6873 
0.3V375 
0.13137 


FINLANDE 


6,;52 
3.226 
10.365 


100  francs 

50  francs 

Or 

K  B  A  N  c 

100,  - 
50,  » 
«),  .. 
20,  " 
10,  •• 

■2.  " 
1,  » 
0,50 
0.-20 
0,-23 
0.10 
0,05 
0.02 
0.01 

32,-2581 
16,1-29 
12.903 
6,'.516 
3,-2258 
1.C129 

lo]  « 

2!50 
1,  - 
7.16 

900 

835 

Nickel  pur 

Cuivre,  95 
Etain,      1 
Zinc.        1 

5  francs 

0  fpnncs 

Kicltel 
Bronze 

Billets  de  la  ~  Ban- 

que de  France  ••  de  50. 

100.  500et  1000  francs. 

20  centimes ■ 

2".  centimes 

10  centimes 

.>  L.,.„|i,nes 

1  L-<'ntime 

100  drachmes. 
50  drachmes. 
20  drachmes. 
10  drachmes. 

5  ilrachmes. 

2  drachmes. 

I  dri 


50  iepta • 

20  Iepta 

Pièces  de  5,   10,  20  Iepta 


GRÈCE 


Billets  de  I.  2.  3 
10.  25,  100,  300  e 
1000  drachmes:  le 
coupures  de  10  dra^  h 
m<^s  peuvent  être  cou 
pées  endeuxetchaqii' 
moitié  circule  pou 
3  drachmes. 


10  pesos  ou  once  .  .  \ 
8  pesos i 

4  pesos .  '   .Ancienne 

2  pesos /■     frappe. 

1  peso 1 

1/2  peso / 

20  pesos \ 

10  pesos i 

5  pesos .1    Nouvelle 

*  pesos (     frappe, 

2  pesos ^ 

1  peso J 

1  peso  =  4  réalcs.  . 

i  peso  =  4  rêales.  .  '  Ancienne 
1/2  peso  =  î  réaics  (  frappe. 
1/4  peso=  1  réale.   ) 

1  peso  =  8  réaies 

1/2  peso  =  4  réaies 

1  /4  peso  =  2  réaies 

1/8  peso  =  1  réale 

I;16  peso  =  1/2  réale 

1/32  peso  =  1/4  réale 

1  centavo 

1  Rourdc 

30  centièmes .  .  . 
10  centièmes 


UATEM 

80.615 
40.277 


1.12 
0,60 
0.30 


AL  A 

27,06;3 
13,333 


32,258 
16.129 
8.064 
6,4516 
3,2258 
1,612 
27,0643 
24,56-23 
l-2,-281 
6,140 
25,  . 
12,50 
6.-25 
3,125 
1.563 
0,781 


Billets  des  banques 
le  1.  3.  10.  20.  25,  30, 
00.    500   pesos   et    30 


*  HAÏTI 
et  argent  des  Etats-Unis  ont 


H  O  N  B  L'  R  / 


Pas  de  monnaies 

1  peso 

50  centavos.  .  .  . 

centavos  . 


10  c 


;  1  4  c 


i.fcvvo 


I  peso  {anc.  Rép.  Centre-Amér.). 


0.6-2 

6,25 

0,31 

3.12 

0,225 

2.50 

0.15 

1.36 

2.35 

27,064 

0,03 

5.    • 

0.02Ô 

2.50 

"  rom/it'^  rfii  ehanif^. 


Tableau  îles  monnaies  actuellement  en  useige. 

o.s,o.«,o.o.s.,.c.s 

.ir.. 

ffaiics 

grammes 

K-gal 

(Billets  de  banques) 

I  N  I>  i;  S    ANGLAISES 


iDglais 

1  roupie  =  i  >  annas  .  . 

l/'t  roupies  l  annas  . 
1/8  roupie  =  2  aiinas. 
G  [ucs  simples  =1/- an 
3  (jies  simples  =  l;i  an 
I  pie  double  =  t;i>  nnna 
1  pie  simple  =  1/12  anr 


1,65 

11.6638 

0.825 

3.8319 

0.412 

2.9159 

0.206 

1.457 

0.0315 

12,50 

0.026 

6,25 

0,0173 

0.0086 

Dillets  du  Gouver- 
lemcnl  des  Initcs  de 
.  10,  20.  50.  100.  500. 
im  et  10000  roupies. 


INDES    N  E  i;  K  I 


1854.     2ô  cents  =  1/4  de  florin  . 

—  10  cents  =  l/iO  de  florin. 

-  5  cents  =  1/20  de  florin  . 


Billets  de  la  ••  Ban- 
que de  Java  ••  de  5, 
10.23.50.100.  2(10.300, 
500  et  1000  florins.  Les 
hollandaises 
'it  et  httton 


2.60 

—       1/2  piastre  =  50  cpnts  .  .  - 

1.30 

13.6073 

—       1/5  piastre  — 20  cent»  .  .  . 

0.52 

5.443 

—      I/IO  piastre  =  ÏO  cents.  .  . 

— 

0,26 

2,721 



2,60 

27,  .. 

_^ 

1,30 

13,30 

_ 

= 

0,62 
0,26 

5,40 
2,70 

8..3 
Cuivre.  93 

très ,    remboursables 

10  cents 

en  piastres  françaises 

artjcnt. 

SapcqueT=  1/500  piastre 

- 

0.0108 

4,  . 

Zinc.        1 

1871.    20  yen  (poids  double). 

—  10  yen  — 

—  5  yen  — 

Ces  pièces  circulent  au  Japon  i)ûur 


10  j-e 
5  je 


1  yen  (1868-1897). 
0  sen  =  1  /2  yen  (  1868-1897) . 
Osen  =  l/3yen         - 
0  sen  =  1/10  yen       — 
=  1/20  yen        - 


30  ! 


(1871, 


' JAPON 

102,92 

33,333 

31,463 

16,6667 

25,67 

8,3333 

10,98 

3,3333 

5,49 

1,6667 

51,50 

16,6663 

25,75 

8,3333 

12,65 

4,1666 

2,58 

26,9564 

1,29 

I3,i782 

0,316 

3,3913 

0,258 

2,6956 

0,129 

1,3478 

Billets  de  guerre 
(war  notes)  de  10.  20. 
50  sen;  1.  3,  10  yen 
(retirés  au  change). 


d'or  et  A*argent  françaises,  anglaises  et  cspajïnole: 


2  1/2  onces 

1  shràia 

l/2shrâia 

1  piastre  ou  douro  Azi] 

1/2  piastre 

1/4  piastre 

1/10  piastre -.  .  . 

1/20  piastre 


0.64 
0,256 
0,128 


12,90 
6,23 
2,50 


La  "  Banque  d'Etat  . 


1905.  10  pesos.  .  . 

—  5  pesos.  .  . 
1  piastre  (1822).  .  . 
1903.  1  piastre  .  . 

—  50  centavos  . 
1867.  25  centavos  . 
1905.  -20  centavos  . 

—  10  centavos  . 


*   MEXIQU 
101.41 
50.61 


■25,66 
12.83 
2.40 
2.40 


0,'.8 
0,24 
0,12 


8.46 
4,23 
1,692 
8,3333 
4.1666 
27,073 
27,073 
12,30 


Billetsdel.2.  5,  10, 
20,  50,  100,  500 
et  1000  piastres. 


M  <1  N  T  É  N  Ë  G  B  o 

Monnaies  d'Autriche,  en  plus  :  pièces  de  20  paras  en  nicKct  et  de  2  et  1  para  en  bronze 


NICARAOU* 


Billets  en  coupui 

de  60  cents. 
1 .  3.  10,  23  et  50  pc; 


)  kroncr . 
>  kroner . 


27,66 
13,83 
6,89 
2,75 
1,37 
0,685 
0,312 
0.137 


suédois 
8.0000 
4.4803 


Le  dollar  or  des  Elats-Cni! 


)  balboas 

)  balboas 

■  balboas 

!  1/2  balboas 

1  balboa  

l  peso  ou  1/2  balboa. 


oo.  .. 

3J,U 

sO.    » 

16,72 

25.  ■• 

8.36 

2.50 

4.68 

5.  - 

1,672 

2.20 

23,  - 

1,10 

12,50 

0.44 

5,  « 

0.-22 

2,60 

MONNAIE 
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Tableau  des 

monnaies  ^actuellement  en  usage. 

MiTAL 

francs 

grammes 

légal          (Bilk-tsilo  banque», 

PARAGUAY 


i  i/2  fSCUdo  . 

I  /  V  t-scudo.  . 

réaies  .... 
■ùales 


13,014 


Billets  de  =  0.0b  = 
0.10  =  0.20  =  0.à0  =  de 
peso  1.  2,  i>.  JO.  20.50, 

100,200,  oUO  pesos. 


PAYS-liAS 


1/20  sol  ou  1/2  dir 


0.20 

l.M» 

0.10 

0,085 

0,05 1 

i.  ■■ 

0.021 

2.50 

0,010 

1,25 

•   PÉROl 

25,  in 

1,988 

12,35 

3,991 

5,02 

1,538 

2,25 

23,  • 

1,123 

12,50 

0,45 

0,225 

2,511 

0,1125 

I,2o 

0,0225 

10,  ,. 

0,01125 

Billets  de  10.  23,  40, 
60,  80,  100,  200,  300, 
300et  1000  AoriDS  émis 
par  la    '■    Nederland- 


1/5  toman  =  2  krans 
2  tomans  (av.  1879). 
1  toman  (av.  1879).  . 
1879.    2  tomans  ou 

double  achrefls. 
1879.     1    tonian     ou 

achrefl 

1879.    I/,2  toman  ou 

penzbzaris .  .  . 
1879.    1,5  tomau  ou 

dohozaris  .... 


3  schahi! 
2  sohaliû 
1  3chahi 


0,18 
0,2i 
0,12 


0,690i 
5.521 
3.2GI) 


4,987 
2.4935 
1,247 


.\vant  1722.  211.000  reis  =:  1  dobra. 
10.000  reis=  1/2  dobra 

—  4.000  reis  =^  1/5  dobra 

—  2.000reis=l/IOdobra 

—  l.000reis=l/20dobra 

—  400reis=i;50  dobra 
1722-1835.  12.800  reis  =  I  dobra.  . 

—  6.400  reis  =  1  /2  <lobra 

—  3.200  reis  =  1/4  dobra 

—  1.000  reis=  1/8  dobra 

=  1  escudo 

—  800reis=l/lCdobra 

=  1/2  escudo  .  .  .  . 

1835.    5.000  reis  =  1  couronne  .  . 

2.500  rets  =  1/2  couronne. 

1854.  10.000  rcis  =  1  couronne  .  - 

—  .S.100  reis  =r  I  ;  2  couronne . 

—  2.000  reis  =  1/5  Ci 

—  1.000  rcis  =  1/10  c 


1  rupee  (1903)  [au 
100  rets 

20  reis!  '.'.'.'.'.'. 

X  colonies]  .  .  . 

PORTtJG 
168.537 
84.194 
33.G15 


28,6875 
14,3437 
7,1718 


Billets  de 
100  milreis  c 
et  5000  rei! 
Ces  billets  ■ 


10,  20,  ÔO, 
r;  de  2500 
■   argent. 


ROCM  ANIE 


0,30 
0.10 
0,05 
0,02 


6.4516 
3.2258 
1,6129 

32,258 

16,129 
8,065 
6,4316 
4,0325 

25,  - 

10,  ■■ 


)  Cuivre. 


Impériale  =  10  roubles  .  . 
iji  impériale  =  5  roubles. 
Impériale  ^  15  roubles  .  . 
1  li  impériale  ^  7,50  roubl. 


\,2  t'ouble^&O  kopecks  ou  pol- 


i;4  rouble^25  kopecks  ou  tchet- 

îîO  kopecks  yu  dwouffrivenny.  .  . 

I.'.  îcoii  ."ks  ou  pialUnn^* 


0,26 
0.13 
0,133 
0,106 
0.053 
0,02G 


Nota.  —  Pour  le?  I->;iU  dont  le  nom  est  précMé  d'un  *  «  les  chiffres  portés  dans  In  col'mn 
valeur  en  franco  -  représentent  la  valeur  ai>}>roximatire  au  chanije.  —  Pour  tous  les  autres,  le 
même»  chiffres  indiqu.-nt  la  valeur  au  pair  sans  tenir  compie  du  rHange. 


Billets  de  1.3.5,  10 

25.  oO.  100 

et  KOO  roubles. 


Tableau  des  monnaies  actuellement  en  usage. 


tBillels  de  banques) 


20  pesos . .  .  . 
10  pesos.  .  .  . 

2 1/S  pesos.  . 
l  piastre  .  .  . 
2/5  piastre.  . 
1/5  piastre.  . 
1/10  piastre  . 
1/20  piastre  . 
3  et  1  cents  . 


<   SALVADOR 

00,  " 

32,26 

50,  " 

16,13 

25.  .. 

8,065 

12.50 

4,032 

2,20 

25,  '■ 

0.88 

10,  . 

1873. 

20  dinars 

10  dinars 

5  dinars 

Or 

Argent 

McKel 

20.  .■ 
10,  '. 
Mén 
que 
0.20 
0,1 'J 
0.05 

1       G. '.5 16 
1       3,-2258 
nés  poids 
n  France. 

!  il 

900 

Cuivre.  75 
Nickel,  26 

Billets  de  30.  et  100 
dinars  remboursables 
en    or;    el    de    10   di- 

nars remboursables 

en  argent:  Omis  par 
la    ~    Banque    natio- 

I 

10  paras 

H  paras 

nale  privilégiée  du 
royaume  de  Serbie  ■'. 

Bat  ou  tical 

J/4  bat  ou  salung 

1/8  bat  ou  fuang 

1  piastre  ou  double  tical . 

1/2  piastre  ou  lical 

1/4  piastre  ou  salunj,'  .  .  . 


1/4  tical  ou  salung  . 
1  /8  lical  ou  fuang.  . 
Song  pbai  =  2  phais 
1  pbai  =2  2  att  .  .  .  . 

I  att  =  2  lot 

1  lot 


0,333 
0,166 
0,0833 
1,333 
0,333 
0,166 


Billets  des  " 
quesdel'lndo-Cli 
de  5,  20,  80 


100  I 


de  la  ■■  Cbarte- 
red  Bank  of  India  •■ 
de  1,  5,  10,  20,  40,  80 
et  400  ticaux;  de  la 
.  Hong  Kong  and 
Shanghai  Banking 
corporation  -  de  1,  5, 
10,80, 100  et  4O0ticaux. 
Billets,  emts  par  le 


20  kroner  . 
10  kroner  . 
3  kroner . 


0.548 
0,342 
0.137 


Billets  delà  '  Banque 

de  Suéde  •■  dr  5.  10, 
50,  100  et  1000  kroner. 


5  shilling 
1  shilling 

6  pence.  . 
3  pence.  . 
I  penny.  . 


3.994 
28.275 
14.133 
11.310 


20  irancs, 
10  francs . 
2  francs 
1  franc.  . 


5  centimes  . 
1  centime .  . 


Billets  de  la  -  l 
que  de  l'Algérie  -s 
estampille  spéci 
"  Tunisie  ..  20,  50. 

500  et  1000  franc 


1811.    500  piastres  ou  bourse  tur- 

♦TDRQU 

E 

que  =  5  livres  turques.  . 
1811.    250  piastres  ou  1/i  bourse 

Or 

113,47 

36,08 

916,66 

turque  =  2  1/2  livr.  turq. 

56,70 

18.01- 

~ 

18V.>.     100  piastres   (medjidié)  = 

1  livre  turque 

22.70 

7.216 

— 

1845.      SO  piastres  (1/2  medjidié) 

=:  1/2  livre  turque 

11,35 

3,608 

- 

1S61.      25  piastres  (1/4  medjidié) 

;=  1/4  livre  turque 

Medjidié.    20  piastres  (jiruiilik) . 

5,60 

Billets 

emis  par  la 

ArgetU 

4,54 

24,053 

830 

Ottomane  " 

—          10  piastres  (onlik) ,  .  , 

— 

2,27 

12,027 

— 

—            5  piastres  (beschliki. 

— 

1,135 

6.013 

— 

vres 

—            2  piastres  (i'kilik)  .  . 

— 

0,45 

2.405 

— 

—             1  piastre  =  40  paras. 

~ 

1.202 

— 

—           1/2  piastre  =20  paras 

40  paras 

Bronze 

21,386 

5  paras 

_ 

2.673 

1  para 

— 

Peso 

5  réaies 
=  1/2  patacon 


1  1/4  réale 
=  1/8  potacui 

1/S  peso.'  : 


4  centimos. 
2  centimos. 
1  centimo  . . 


0,80 
0,40 
0.16 


■■icntale  de  l'IJru- 
i;.y  .  en  coupures 
:  10,  50,  100.  300  pc- 


23  brtlivars. 

20  boUvars 

lObolivais 

5  bolivar^ 

5  bolivars. 

S  1/2  bolivars 

2  bolivars  = 

►  réates  

1  bolivar    = 

2  réalçH  

50  centavos  = 

1  rénl 

o  centavos  7 

1  mediu 

16,129 
8,064 
6.4516 
3,2258 
1,6129 

25,  .. 

12,50 


Roupie  Mombaza  =  16  anna.  ,  .  . 
Le  peseia  bronze 
Monnaies  d'o 


l  Argent  \       1,70 


I     11,6638     1 
variable)  70  en\ 
■  Le  souverain  anglais  pour  15  roupie 
La  piéC'  di  20  francs  pour  12  roupie 
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Riant  passage,  tableau  du  peintre  IVançais 
Debat-Pollsall,ex|)u^e  en  l'JUS  au  Salon  des  ai-tUtes 
fra.i(,ais.  Poui'  traverser  la  rivière,  la  gardciise  de 
vaciies  a  pris  place  dans  la  barque  du  passeur  et 
tous  doux,  dans  les  derniers  éclats  de  la  lumière  du 
soir  échangent,  si  l'on  en  juge  par  leurs  attitudes 
et  leurs  expressions,  dainia'bles  propos.  Une  botte 
d'herbe  dans  une  loile  grise  est  posée  auprès  d'eux. 
Les  bêtes,  elles,  sont  entrées  a  mi-janibes  dans  1  eau, 
et  le  soleil  couchant  enveloppe  de  ses  rayons  dorés 
leurs  dos  puissants.  Sur  la  rive  opposée,  un  paysage 
boisé  sert  de  fond.  Cette  scène  de  genre  charnianle 
est  traitée  avec  une  grande  vigueur  de  touche  et 
avec  un  souci  remarquable  de  l'elTel  lumnieux  : 
l'atmosphère  chaude  des  heures  extrêmes  du  jour  a 
permis  à  l'artiste  d'employer  toute  la  gamme  des 
jaunes  opposés  aux  verts  rompus  et  aux  violets  sourds 
des  ombres.  —  Tr.  l. 

«Rimsky-Korsakov  (Nicolas-André'i- 
vilch),  compositeur  russe,  né  le  6  mars  ix4i.  dans 
la  province  de  Novgorod  ;  mort  à  Saint-Pétersbourg 
le  21  juin  1908.  11  s'enga- 
gea en  1856  à  Saint-Pé- 
tersbourg dans  la  marine 
et  développa  dans  la  car- 
rière militaire  ses  notions 
musicales.  Balakirev  re- 
connut en  lui  de  telles 
qualités  qu'il  le  décidait 
en  1861  à  se  consacrer  ex- 
clusivement à  la  musique. 
Et  en  1865,  Himsky-Kor- 
sakov  écrivit  sa  première 
symphonie,  la  première 
qui  ait  été  composée  par 
un  Russe. 

Scrupuleux  jusqu'à  l'ex- 
cès,    Rimsky-Korsakov, 
reconnaissant  certaines  la- 
cunes dans   sa  technique,  / 
décida, quoiqueayant  déjà  Rimsk\  Koisako» 
produit  les  poèmes  sym- 

phoniques  :Sarf*a,.'ln;ar.laf'antas(ase?  6e, toute  une 
série  de  mélodies  et  puis  sa  Deuxième  st/mphonie 
de  ne  plus  composer,  afin  de  perfectionner  son  mé- 
tier. Ce  n'est  que  lorsqu'il  se  sentit  plus  maître  de  son 
art—  il  avait  déjà  composé  un  grand  nombre  de  lu- 
gues  et  chœurs,  — qu'il  donna  l'opéra  la  Suit  de  mat. 
En  1871,  il  fut  nommé  professeur  an  Conserva- 
toire de  Saint-Pétersbourg  ;  puis  il  dirigea  les  con- 
certs de  l'école  gratuite  de  musique  (1874-1881)  et 
conduisit  de  1886  à  1900  les  concerts  syniphoni- 
flues  de  Saint-Pétersbourg.  Rimsky-Korsakov  fut 
encore  directeur  adjoint  de  la  chapelle  impériale 
(18.83-1894).  Comme  professeur  il  avait  une  valeur 
incontestable;  il  a  formé  les  grands  compositeurs  : 
Glazounov,  Arensky,  Liadov ,  etc.  Himsky  était 
du  fameux  groupe  musical  des  citiq  grands  com- 
positeurs russes  surnommé  la  Kautschka  (cote- 
rie), groupe  qui  a  su  le  mieux  échapper  aux  in- 
lluences  étrangères.  Rimsky  est  un  des  représentants 
les  plus  autorisés  de  la  musique  russe  moderne; 
son  œuvre  est  considérable,  car  jusqu'à  sa  mort 
le  robuste  compositeur  n'a  cessé  de  produire. 
Nous  pouvons  citer  de  lui  :  le  Conte,  féerique  et 
Schekerazade  pages  étincelantes  et  lumineuses,  le 
Caprice  espagnol  délicatement  ciselé,  le  beau 
Concerto  pour  piano  en  ul  mineur;  la  Troisième 
si/mpliouie,  l'ouverture  ta  Grande  Pàqiie  russe: 
puis  un  quatuor  à  cordes,  plus  de  qualre-vingls 
mélodies,  de  nombreux  chœurs,  chants  religieux  et 
cantates. 

Rimsky-Korsakov  se  distingue  encore  par  ses 
œuvres  dramatiques.  11  a  écrit  quatorze  opéras  : 
la  Nuit  de  mai,  la  l's/.-ovi laine,  Mladn,  ta  Suit 
de  Soël,  Vera  CIteloga,  la  Fiancée  du  Tsar,  Ser- 
vilia,  le  Tzar  Saltan,  Pan  Voijévode,  Kachlchlœ'i 
l'immortel.  Pan  Voi/évada,  Kitej,  Conte  du  Coq 
d'or,  et  finalement  Snegourotchka.  —  s.  GoLE3TiN. 

Roi  'le),  comédie  en  trois  actes  et  quatre 
tableaux  de  G. -A.  de  Caillavet,  Robert  de  Fiers  et 
Emmanuel  Arène  (théâtre  des  Variétés,  21  avril 
]90)jl.  —  1/ancien  commerçant  Bourdier,  à  peine 
dégrossi,  mais  multimillionnaire,  s'est  fait  élire 
dépulé  socialiste  collectiviste.  La  contradiction  entre 
sa  fortune  et  ses  opinions,  il  a  une  manière  à  lui  de 
l'expliquer:  «  Les  réactionnaires,  déclare-i-il  sérieu- 
sement, se  croient  propriélaires  de  leurs  biens: 
moi,  les  miens,  je  n'en  suis  que  le  dépositaire.  ■■ 
El  quel  aplomb  pour  «  dicter  ..  de  ronnanls  dis- 
cours à  Rivelot  son  secrétaire!  c'est  ce  dernier 
qui  les  improvise  et,  tandis  qu'il  les  parle,  Bourdier 
les  écrit.  Le  richissime  député  possède  également 
un  gramophone  perfectionné...  qui  reçoit  à  sa  place 
les  électeurs  de  mince  importance  et  leur  débite 
pour  lui  les  promesses  d'usage.  Enfin,  ce  singulier 
personnage  a  une  fille  d'un  premier  lit,  la  char- 
mante Suzelte,  et  une  femme  du  même  âge  que  sa 
fille,  Marthe,  ancieime  midinette,  qu  il  épousa 
pour  la  contraindre  à  quelque  fidélilé.  Marthe, 
ex-Yonyou,  est  resiée  une  délurée  "  Parigote  •>.  à 
l'âme  à  la  fois  enfantine,  malicieuse  et  lendre.  Ainsi 
posé,  le  socialiste  collectivisle  apparaît  féru  de  trois 
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ambitions  :  marier  Suzetle  à  Sernin  de  Cbamarande, 
lils  du  marquis;  recevoir  en  son  château  le  roi  de 
Cerdagne,  qui  est  attendu  à  Paris;  devenir  ministre. 
Jean  W  de  Cerdagne  est  arrivé,  flanaué  d'un  cer- 
tain Blond,  policier  protéilorme  attaché  à  sa  per- 
sonne, et  dont  les  déductions  aboutissent  infaillible- 
ment à  des  erreurs  fâcheuses.  Blond  et  Marthe  se 
reconnaissent  pour  des  copains  d'autrefois,  et  dans 
un  lèle-à-tète  plein  de  souvenirs  évoquent  le  passé, 
o  Ah  I  s'écrie  l'ex-Youyou,  je  l'ai  bien  aimé  !  — 
Qui  donc'?  —  Tous  1  ■■  répond  ingénument  l'an- 
cienne midinette.  Et  de  joie  elle  e.xécute,  accom- 
pagnée au  piano  par  le  policier,  un  <>  chahut  ■> 
échevelè.  A  ce  moment,  apparaît  le  mar(iuis  de 
Chamarande.  11  vient  emprunter  des  faisans  à 
Bourdier.  car  le  roi  chassera  chez  lui.  Bourdier  en 
prolite  pour  ébaucher  le  projet  de  mariage  qui  lui 
lient  au  cœur,  et  se  fait  remellre  à  sa  place.  Pour 
se  venger,  à  prix  d'or,  il  souille  au  marquis  sa  maî- 
tresse, la  très  belle,  très  fine  et  très  influente  Thé- 
rèse Marnix,  comédienne  d'un  théâtre  subventionné. 
Mais  il  énonce  si  brutalement  ses  ollres,  que  la 
charmante  femme  lui  donne  une  nouvelle  leçon  : 
..  Eh!  mon  cher,  une  liaison  ne  se  fait  pas  comme 
un  mariage!  » 

llsconcluentalliance  cependant,  et  Thérèse  donne 
un  déjeuner  politique.  On  y  voit  Le  Lorrain,  prési- 
dent du  conseil,  et  Cormeau,  minisire  du  commerce, 
plébéien  non  décrassé,  inénarrable.  Une  lime  à  on- 
gles lui  apparaît  comme  un  objet  mystérieux.  11  dit, 
très  naturel  :  "  Avec  l'argent  ([ue  l'on  dépense  ici, 
quelle  majorité  on  achèterait!  •>  Ces  hauts  person- 
nages sont  informés  que  l'après-midi  Jean  l\  ira 
chez  le  président  du  Sénat.  Celte  formule  protoco- 
laire, employée  pour  tous  les  souverains  de  pas- 
sage, signifie' que  le  roi  fera  une  visite  galante.  Or, 
huit  années  auparavani,  il  avait  honoré  d'un  regard 
la  belle  Thérèse,  et  c'esi  chez  elle  qu'il  va  revenir. 
Complaisants,  les  minisires  éloignent  l'amant  en 
titre.  Le  roi  venu,  une  erreur  de  Blond  fait  que 
Bourdier  le  surprend  dans  une  attilude  qui  montre 
clairement  à  quel  point  il  aime  la  France.  Voilà  le 
socialiste  furieux.  Thérèse  l'apaise  en  quelques 
mots  :  "  Mon  ami,  au  lien  d'aller  chez  le  marquis 
de  Chamarande,  c'est  chez  vous  que  Sa  Majesté 
chassera.  "  Bourdier  exulte.  Quand  le  souverain  lui 
tend  la  main,  îl  ne  sait  s'il  ne  duil  pas  la  baiser. 
..  Serrez  seulement,  fait  le  roi.  —  Excusez-le,  sire, 
explique  Thérèse,  îl  ne  sait  pas,  il  est  socialiste. 
—  Moi  aussr,  dit  Jean  IV.  » 

Au  cliàteau  de  Bourdier,  la  réception,  oii  défilent 
toutes  les  autorités  du  département,  est  magni- 
fique. Mais,  avec  tant  de  monde,  la  maîtresse  de  la 
maison  a  eu  à  peine  le  temps  de  manger.  La  nuit, 
elle  vient  se  restaurer.  Le  roi,  errant  dans  les  cor- 
ridors, à  la  recherche  de  la  chambre  de  Thérèse, 
rencontre  Marthe  sur  son  chemin,  s'assied  près 
d'elle,  la  trouve  charmante,  le  dit,  et  lui  verse  du 
Champagne  eu  expliquant  :  «  C'est  la  première  fois 
que  je  sers...  (jue  je  sers  à  quelque  chose.  —  Vous 
êtes,  dît  Youyou,  bon  garçon...  oh  !  pardon...  Votre 
Majesté  est  bonne  fille.  »  Us  causent  si  longtemps, 
cœiir  à  cœur,  qu'ils  s'attendrissent,  et  un  instant  on 
glisse  vers  l'émotion.  Cependant  le  roi  ne  perd  point 
le  sens  pratique.  ■•  Il  faut  nous  séparer!  soupire 
I^,„.ll,e.  —  Oui,  dit  Jean,  quittons  nous...  mais  ne 
nous  quitlons  pas  ici.  »  Us  vont  se  quitter  en  un 
réduit  discret...  où  une  nouvelle  erreur  de  Blond 
amène  Bourdier  à  l'instant  précis  où  le  vaillant  prince 
prouve  une  seconde  l'ois  qu'il  aime  bien  la  France. 
Celle  fois,  un  gros  scandale  est  imminent.  Comment 
le  conjurer?  Cormeau  ayant  pris  avec  trop  peu  de 
ménagements  le  parti  de  Bourdier,  le  président  du 
Coiiseîl  se  sépare  de  lui.  «  Vous  verrez  ce  qui  arri- 
vera, propliétîse  le  «  débarqué  »,  mais  je  m'en  lave 
les  mains.  —  Oh!  fait  Le  Lorrain,  vous  n'irez  pas 
jusque-là.  ■■  Bourdier,  nommé  ministre,  voildésor- 
'maîstoules  choses  de  plus  haut.  Comment  garderait-îl 
rancune  à  Jean  IV,  quand  celui-ci  veut  que  Marthe 
guide  sa  main  royale  pour  signer  un  traité  de  com- 
merce avantageux,  qu'il  refusait  jusque-là  de  con- 
sentir?... Tout  pour  la  France!...  El  le  marquis  de 
Chamarande  ne  peut  plus  refuser  pour  son  fils  un 
si  noble  beau-père. 

On  trouve  évidemment  dans  le  Hoi  quelques 
situ.itions  qui  ne  sont  pas  neuves,  mais  ce  qui  ap- 
partient en  propre  aux  auteurs,  c'est  leur  manière 
de  les  présenler.  Avec  une  folle  prodigalité,  ils 
dépensent  tant  d'esprit,  qu'ils  réalisent  sans  effort 
apparent  un  double  tour  de  force  :  faire  d'une 
cinglante  satire  politique  une  pièce  très  amusante, 
ridiculiser  gens  et  choses  du  jour  sans  tomber  dans 
la  charge.  Ils  gardent  la  mesure  avec  tant  d'adresse, 
que  leur  œuvre  devient  presque  une  comédie  de 
mœurs.  Quand  Bourdier  remercie  l'évéque  d'être 
venu  à  sa  réception  :  ■■  Pourquoi  non  ?  sourit  le 
prélat.  Nous  ne  sommes  séparés  que  par  vos  con- 
viclions,  et  c'est  peu  de  chose.  »  Par  vingt  traits 
pareils,  la  pièce,  en  faisant  beaucoup  rire,  inspire 
aussi  quelque  philosophie  mélancolique,  car  elle 
montre  de  façon  plaisante  le   néant   de  bien  des 

choses.   —  Geor-es  HiuttlooT. 

Les  principaux  rôles  ont  été  créés  par  M"*'  Marcelle 
Lender  [Tliérèse  Marnix),  Eve  Lavallière  [Marthe  Bour- 


dier) Diéterle  ISazette):  et  par  MM.  Brasseur  (le  Roi), 
(iuy  {marquis  de  Chamarande),  Max  Ue-^r\y  iOtnwlJ,  Prince 
(Xe    Lorrain),    Numos    [Bourdier 
E.  Petit  [Binelot),  Blanche  (Serm 


riccy    {Cor 
i  de  Cliamarande). 


*  sagittaire  adj.  Au  lig.  Qui.lance  des  traits 
satiriques  :  Ah  ■'  jeunesse  toujours  SAGirrAïUE, 
rien  n'échappe  donc  à  tes  traits,  le  quai  d  Orsay 
ou  l'Académie?  (Maurice  Donnay). 

scottish-terrier  (sko-tich-t'e-ri-é  —  litté- 
ralem.  terrier  écossais)  n.  m.  Race  de  chiens  lu- 
poides  de  petite  taille,  originaires  de  l'Ecosse. 

—  Encyci,.  Bien  que  le  terrier  écossais  ait  été 
longtemps  confondu  dans  les  nomenclatures  avec 
d'autres  variétés,  comme  le  skije-terricr,  et  décrit 
souvent  sous  les  noms  de  terrier  de  Cuirn,  terrier 
d'Aberdeen,  du  Itard.  elc,  \\  faut  reconnaître  que 
la  persistance  de  ses  formes  à  travers  de  longs  siè- 
cles, dans   le 


couvert  d'un  poil  dur  et  court, 
assez  large,  toujours  noir,  la  mâ- 
choire supérieure  un  peu  plus  longue  que  l'infé- 
rieure ;  yeux  bruns  ou  noisette,  très  écartés  ;  oi'eilles 
étroites,  dressées,  pointues,  couvertes  d'un  fin  du- 
vet: cou  épais,  court,  musculenx,  solîdemenlallaché 
aux' épaules;  poitrine  large;  corps  court  et  solide- 
ment charpenté:  pattes  courtes,  droites  à  os  forts; 
queue  de  15  à  17  centimètres,  relevée,  frétillanle; 
poil  dur,  dru,  long  de  4  à  5  centimètres,  de  couleur 
gr  s  fer,  noir  ou  jaune,  très  rarement  marqué  de 
blanc. 

L'aspect  général  est  celui  d'une  bêle  vive,  hardie 
et  audacieuse  ;  les  yeux  petits,  mais  brillants,  expri- 
ment de  l'intelligence  et  de  la  décision.  Gai,  affec- 
tueux et  fidèle,  le  scoltish-lerrier  est  peu  querelleur 
avec  ses  congénères,  mais  îl  esl  rapide  à  la  riposte 
lorsqu'il  est  attaque.  La  finesse  de  son  flair  en  fait 
un  excellent  chien  de  chasse.  11  fait  merveille  dans 
la  destruction  des  rais  d'eau  et  autres  rongeurs  qui 
habitent  le  voisinage  des  cgfirs  d'eau.  —  J.  ue  Cr..\oN. 

Snegourotclllta  [la  Fille  de  Neige),  conte  de 
printemps  en  quatre  actes  et  un  prologue,  tiré  d'Os- 
Irovsky,  adaplation  française  de  M.  Pierre  Lalo, 
d'après  la  traduclion  de  M"»"  Halpérine,  musiciue  de 
N.  Rimsky-Korsakov,  représenté  à  l'Opéra-Comiquc 
(Paris)  le  n  mai  l'JOS. 

Snegourotclika.  conte  populaire  où  se  rellètc, 
comme  dans  \es  Mille  et  une  Nuits,  le  rêve  du  sla- 
visme  oriental,  exquise  ficlion  de  la  poésie  popu- 
laire d'une  race,  petit  llocon  de  neige  aux  multiples 
contours  fantasques,  où  se  mirent  les  arabesques 
brodées  par  l'imagination  naïve  du  peuple,  petite 
vierge  froide  au  cœur  fermé  à  l'amour  et  que  le 
premier  rayon  de  soleU  fondra  comme  le  baiser  ar- 
dent d'un  amour  d'avril,  telle  est  la  physionomie 
synthétique  du  livret  de  l'opéra  de  Rimsky-Korsa- 
kov, qui  pourrait  encore  être  considéré  comme  le 
symbole  universel  du  triomphe  du  printemps  écla- 
tant sur  l'aride  bise  hivernale,  ou  la  glorification  de 
la  lumière  sur  les  lénèbres.  la  victoire  de  la  vie 
rayonnante  sur  les  éléments  néfastes  et  obscurs. 

Dans  l'empire  imaginaire  du  tsar  Berendy,  au 
bois  de  la  Montagne  Rose,  le  bonhomme  Hiver  a 
courtisé  la  fée  Printemps,  et  de  leurs  amours  est 
née  une  délicieuse  fiUello  Snegourotchka,  ou  la 
Fille  de  Neige.  Devenue  grandelette,  ceUe-ci  veut 
quitter  les  hivernales  forêts  pour  parcourir  le  vaste 
monde  et  se  bercer  aux  douces  chansons  du  berger 
LeI.  qu'eUe  a  souvent  entendues.  Elle  les  aime,  ces 
chansons,  plus  que  les  grisoUis  de  l'alouette,  plus 
que  le  tintamarre  des  rossignols  dans  les  profon- 
deurs des  bois,  plus  que  les  plaintes  douloureuses 
des  cygnes  qui  glissent  sur   l'eau  calme  el  lim- 

Toiit  le  drame  va  résider  dans  l'interdiction  fatale 
pour  Snegourotchka  de  connaître  le  baiser  d'amour, 
car  îl  lui  serait  mortel  comme  les  ardents  rayons  du 
soleU  ;  elle  devra  se  tenir  prudemment  dans  l'om- 
bre de  la  forêt  protectrice. 

Snegourotchka  rêve  quand  même  aux  beaux 
chants  du  berger  LeI  ;  elle  aime  ces  soupirs  que  la 
flûte  crîslalline  perle  par  la  bouche  de  ce  mortel  ; 
mais  son  cœur  est  de  glace  et  ne  peut  répondre  aux 
doux  propos  de  Lel,  qui  n'est  pas  accoutumé  aux 
dédains  d'amour.  Tout  le  village  est  en  émoi  de- 
puis que  Snegourotchka  a  élé  adoptée  par  de  pau- 
vres paysans,  le  couple  Bakoula  :  les  jeunes  gens 
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quittent  leurs  liancées.  ils  sont  ensorcelés  par  la 
gràte  étrange  de  Fleur  de  Neige,  qui  demeure  tou- 
jours insouciante  el  insensible.  Elle  commence  à 
éprouver  cependant  un  secret  désir  de  pouvoir, 
comme  les  autr^  jeunes  filles,  ses  compagnes,  s'at- 
tendrir aux  doux  propos  qu'elle  eulend  autour 
d'elle.  Le  riche  marchand  Mizguir  va  réveiller  ce 
cœur  glacial  et  en  conquérir  la  naissante  tendresse, 
au  risque  itièuie  de  passer  en  jugement  devant  le 
tsar  Berendy,  pour  l'abandon  de  sa  liancée  Kou- 
pava.  Le  jour  de  la  célébration  des  noces  annuelles 
entre  les  jeunes  couples  du  royaume,  auxquels  le 
bon  tsar  donne  la  bénédiction,  Fleur  de  Neige, 
qui  se  trouve  dans  l'assistance,  ne  peut  résister 
aux  baisers  passionnés  que  lui  donne  son  aimé 
Mizguir  et  elle  fond  à  l'ardeur  de  cet  amour,  en 
s'évaporant  comme  le  petit  llocon  d'hiver  à  la  pre- 
mière caresse  du  printemps.  Pendant  que  montent 
vers  le  soleil  créateur  et  le  dieu  Jarilo  les  hosan- 
nas  glorifiant  les  couples  robustes  et  la'vie  sainte, 
Mizguir  rejoint  sa  bien-aimée  dans  la  rivière.  Et  le 
peuple  de  Berendy.  insouciant  et  joyeux,  continue  à 
se  livrer  aux  fêles  nuptiales,  à  la  fois  pa'iennes  et 
inysliques  de  la  <•  Sainte  Russie  ». 

La  partition  de  l'auteur  de  Sailko  et  d'/l h iar  est 
pleine  d'inspirations  empruntées  au  folklore  musi- 
cal slave  et  à  quelques  chants  liturgiques  gréco-by- 
zantins. Le  berger  Lel  personnitie  la  poésie  popu- 
laire slave,  d'où  jaillit,  comme  une  source  pure,  la 
véritable  inspiration,  celle  qui  est  affranchie  des  rè- 
gles factices  de  la  sèche  technique. 

\  côté  de  trouvailles  de  premier  ordre  et  de  pages 
qui  resteront  sûrement  comme  des  modèles  de 
l'école  musicale  russe,  il  faut  déplorer  tout  un  afflux 
d'ariettes  et  de  vocalises,  de  récitatifs,  où  le  conven- 
tionnel accord  de  deuxième  renversement  pourrait 
aussi  bien  s'apparenter  aux  fioritures  de  l'école 
occidentale  et  renier  le  slavisme  national  duquel 
se  réclame  si  hautement  Rimsky-Korsakov. 

Dans  le  prologue,  nous  signalerons  tout  le  ballet 
du  début  avec  ses  amusanls  gazouillis  d'oiselets, 
puis  la  Chanson  du  bonhomme  Hiver  en  fa  mineur 
où  la  toualilé  s'atténue,  comme  l'hiver  qui  louche  it 
sa  fin.  Les  instruments  à  vent  sont  employés  avec 
d'heureux  ellets,  qui  soulignent  plus  d'un  Irait  sail- 
lant. Ici,  comme  d'ailleurs,  du  reste,  au  cours  de  la 
partition,  ils  apparaissent  par  surprise  et  cependant 
tout  naturellement.  Ce  prologue  est  une  des  pages 
caractéristiques,  où  les  chants  populaires  se  meu- 
vent avec  le  plus  d'aisance,  principalement  dans  le 
Carneval,  qui  évoque  les  coutumes  nationales  de  la 
Russie. 

Au  premier  acte,  les  deux  Chansons  du  berger 
Lel  (surtout  la  deuxième  en  si'b)  sont  tout  à  l'ait  re- 
marquables par  la  grâce  du  rythme  et  de  l'harmo- 
nie. La  Canlilène  des  aveugles  du  deuxième  acte, 
les  chœurs,  d'une  atmo^hère  si  archaïque  et  l'appel 
des  hérauts,  sur  des  tonalités  différentes,  qui  se 
poursuivent  comme  deux  échos,  sont  de  pure  ori- 
gine slave,  extraits  d'un  chant  liturgique  byzantin. 
La  Cavaliiie  du  roi,  que  conlouruent  les  arabesques 
du  violoncelle  solo,  est  des  plus  expressives. 

La  /''e'/e  du  bois  sacré,  du  troisième  acte,  avec  les 
dant.es  tarlares  au  rythme  asiatique  et  la  troisième 
chaiison  populaire  de  Lel,  coustiluenl  le  côté  le  plus 
original  de  l'œuvre.  Le  dernier  acte  est  le  mieux 
réussi,  au  point  de  vue  de  l'expression  dramatique. 
Jusqu'ici,  la  partie  pittoresque  semblait  nuire  au  dé- 
veloppement des  sentiments  intérieurs  ;  les  duos  d'a- 
mour, les  airs  étaient,  comme  nous  l'avons  dit 
ci-dessus,  remplis  de  formules  purement  conven- 
tionnelles. Ce  n'est  qu'au  moment  où  Snegourotclika 
s'anéantit  sous  l'ardeur  des  baisers  de  Mizguir 
que  la  péroraison  éclate  :  la  montée  graduée  vers 
l'hymne  du  soleil  atteint  la  véritable  grandeur. 
Quelques  thèmes  réapparaissent  au  courant  de  IV'U- 
vrage,  non  pas  dans  des  combinaisons  polypho- 
niques, mais  selon  l'état  psychologique  du  drame 
ou  le  cadre  du  pittoresque,  sans  aucune  imitation  du 
système  wagnérien.  —  sian  Oolest*». 

Les  principaux  rôles  ont  été  créés  par  :  M™cs  Marg. 
Carré  [Sne(^ourotchlca),  Brolily  {tel),  Lamaro  [Koupava], 
Marié  de  i'Isle  [la  fée  Printemps),  de  Poumayrac  {Ba- 
koula),  Kayolle  (le  Myosotis),  MM.  Léon  Beyle  (Berendy), 
Vigneau  (itf  î;^Mir),  Vieuille  [V  hiver],  Cazeneuve  [Bakoula). 

spectaculaire  {apek-Ui-ku-lè-re  —  de  spec- 
larle)  adj.  Qui  concerne  les  .spectacles:  Le  premier 
projet  sPrCT.\cur.AiRE  de  Vahhé  de  Sainl-Pierre  est 
d'i'tablir  un  •■  bureau  des  Ihédires  m.  (Faguel.) 

surcroyance  n.  f.  Croyance  surajoutée  : 
/.cî  croyances  spéciales,  relatives  à  la  nature 
précise  des  7ni/stérieuses  réalités  avec  lesquelles 
communique  notre  moi  sublimiîtal,  sont  des  suR- 
CKOYANCKS  des  croyances  ajoutées  par  l'imagina- 
tion. (Boutroux.) 

*terininateur  n.  m.  —  .Nom  donné  à  la  ligne 
de  séparation  des  parties  éclairées  et  obscure  du 
disque  lunaire. 

—  li^cYCI ,  Le  terminateur  apparaît,  en  général, 
sous  forme  d'arc  elliptique;  an  moment  de  la  dicho- 
tomie, il  présente  une  ligue  droite:  quand  la  lune 
est  en  opposition,  il  prend  la  (orme  circulaire. 


Togbao,  bourg  de  l'Afrique  centrale,  dans  la 
région  du  Baghirmi,  à  quelque  distance  de  la  rive 
droite  du  Chari,  tributaire  du  lac  Tchad.  En 
juillet  1899,  la  mission  Brelonnet  y  l'ut  écrasée  sous 
le  tlol  des  troupes  de  l'usurpateur  nègre  Itabah. 

Tribunal  révolutionnaire  (le  [1793- 
1795],  par  G.  Lenôtre.  Paris  190S,  1  vol.  in-16.  — 
Ce  livre  n'est  pas  à  proprement  parler  l'histoire  du 
célèbre  Iribuiial  de  la  Terreur;  cette  histoire  a 
été  faite  d'une  façon  à  peu  près  définitive  par  Wal- 
lon. G.  Lenôtre  s  est  seulement  attaché  à  «  recons- 
tituer l'aspect  et  la  vie  du  palais»,  à  «  faire  revivre 
la  scène  et  les  acteurs  du  drame  >•  pendant  les 
jours  agités  de  la  Révolution.  Il  l'a  fait  avec  un 
souci  constant  de  la  vérité  des  détails,  de  la  préci- 
sion des  faits,  el  même  quand  on  a  le  droit  de  ne 
pas  être  d'accord  avec  lui  sur  l'interprétation  de 
certains  caractères  ou  de  certains  fails,  il  est  impos- 
sible de  ne  pas  rendre  justice  à  la  solidité  de  l'in- 
for[natioii  et  i  l'exactitude  au  moins  des  détails, 
dont  la  variété  et  le  pittoresque  souvent  attristant 
soutiennent  l'intérêt  puissant  du  livre. 

Le  premier  tribunal  révolutionnaire,  constitué, 
sous  le  nom  de  tribunal  criminel,  le  17  août  1792, 
pour  juger  les  conspirateurs  coupables  des  crimes 
commis  contre  le  peuple  pendant  la  journée  du 
10  aoùl,  prit  séance  le  il  du  même  mois  et  con- 
damna k  mort  trois  ou  quatre  royalistes  assez 
obscurs:  Robespierre  avait  refusé  de  figurer  dans 
le  jury,  mais  dès  le  24  aoùl  on  y  voit  réapparaître 
un  vieil  habitué  du  palais  «  lombé  dans  la  misère  et 
disparu  depuis  neuf  ans  :  il  s'appelait  Fouquier- 
Tinville  ».  G.  Lenôtre,  dans  son  livre,  lui  attribue 
la  responsabilité  essentielle  de  la  Terreur,  ou  plus 
exactement  des  sentences  capitales  que  le  tribunal 
prononça.  (■  C'était  un  homme  noir  de  cheveux  et 
de  sourcils,  qu'il  avait  très  fournis,  avec  de  petits 
yeux  ronds  et  chatoyants,  le  front  bas,  le  visage 
plein,  le  teint  blême,  le  nez  court  el  grêlé,  les  lèvres 
rasées,  le  menton  volontaire.  Il  était  de  bonne 
taille,  avec  les  épaules  carrées  et  les  jambes 
fortes.  Il  On  sait  sa  vie  misérable  et  besogneuse 
jusqu'à  la  Révolution,  ses  démarches  vaines  pour 
être  nommé,  en  1791,  greffier  du  tribunal  de  cassa- 
lion,  puis  sa  brusque  fortune.  La  revanche  de  la 
destinée  permit  à  ce  déclassé  de  rentrer  en  maîlre 
dans  ce  palais  de  justice,  où  ses  pairs  n'avaient  pas 
voulu  de  lui.  Les  inassacres  de  septembre  le  mirent 
au  premier  plan,  en  motivant  le  remplacement  du 
tribunal  extraordinaire  par  le  tribunal  révolu- 
tionnaire. G.  Lenôtre,  à  son  tour,  indique  très 
justement  le  véritable  caractère  du  nouvel  orga- 
nisme. Dans  la  pensée  de  ses  créateurs,  et  par- 
ticulièrement de  Danton,  il  ne  fut  pas  l'instrument 
des  vengeances  du  peuple,  mais  la  subslitution 
d'une  assemblée  régulière  de  magistrats  aux  simu- 
lacres de  tribunaux  des  prisons  de  Septembre.  La 
justice  organisée  succéda  à  la  colère  populaire, 
que  Danton,  dans  un  intérêt  politique  supérieur, 
s  efforça  de  ca/m/isecen  la  rendant  plusclairvoyante 
el  moins  brutale.  D'une  façon  générale,  le  tribunal 
fut  nue  satisfaction  donnée  à  Paris,  aux  sections, 
aux  éléments  jacobins  de  la  capitale  —  qui  jusqu'au 
bout  y  dominèrent,  faisant  trembler  la  Convention 
elle-même. 

Il  est  possible  de  suivre,  dans  le  livre  de  G.  Le- 
Lenôtre,  les  étapes  diverses  de  la  vie  du  tribtmal, 
auprès  duquel  Fouquier-Tinville  joue  le  rôle  d'un 
surveillant  aïtentif,  réchaufi'ant  le  zèle  de  ses  subs- 
tituts, de  ses  juges  et  de  ses  jurés,  et  obtenant 
d'eux,  petit  à  petit  et  sous  la  pression  de  la  Com- 
mune de  Paris  el  du  parti  robespierriste,  que  la 
besogne  "  marche  plus  vile  ■>.  Les  formes  judiciai- 
res d'abord  sont  respeidées,  el  les  condanmalions  à 
mort  accueiUies  avec  émotion  :  rude  est  l'apprentis- 
sage de  certaines  besognes.  (Procès  de  Des  Mau- 
lans.)  Lorsque  la  condamnation  est  prononcée, 
«  de  la  foule  un  gémissement  monte  :  ce  n'est  pas 
un  murmure,  ce  sont  des  sanglots  ;  on  pleure 
silencieusement  d'abord,  puis  à  grand  bruit;  ce 
franc  peuple  de  Paris,  qui  réclame  vengeance  de 
ses  ennemis,  et  qui  rêve  d'une  armée  de  tyranni- 
cides,  ce  peuple  n'est  pas  encore  endurci.  Son 
émotion  grandissante  se  communique  aux  magis- 
trats... ils  baissent  le  front,  leurs  larmes  cou- 
lenl...  '1  Hélas,  celte  sensibilité  n'est  que  passagère. 
La  popularité  de  Fouquier  grandit  bientôt.  Le 
public  spécial  des  audiences  se  blase  vile,  et  les 
"  habitués  se  plaisent  à  suivre  sur  le  visage  des 
accusés  le  reflet  de  leurs  angoisses  ».  Bientôt  aussi 
le  tribunal  s'essaye  aux  "  fournées  »  (alTaire  de  Bre- 
tagne. 10  juin  1793,  dans  laquelle  le  président  Mou- 
laué  n'ose  même  pas  prononcer  la  sentence  en 
présence  des  accusés). 

Puis  c'est  le  procès  de  Charlotte  Corday,  le 
renouvellement  partiel  des  juges  el  des  jurés, 'sous 
la  direction  de  Fouquier;  l'agrandissement  du  tri- 
bunal, qui  s'empare  des  locaux  du  tribunal  de 
cassation,  tandis  que  l'accusateur  s'établit  à  de- 
mi'ure  au  palais  de  justice;  en  octobre  commen- 
cent les  grands  jours  :  le  procès  de  la  reine, 
puis  la  fournée  girondine,  où  Fouquier  deman- 
dera   que    Valazé  mori  <■  soit  guillotiné  avec  les 
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autres  »  ;  le  jugement  des  héberlistes,  puis  celui 
de  Danton  el  de  ses  amis....  Ici  les  procédés 
habituels  du  tribunal  sont  modifiés.  I>e3  danto- 
nistes  se  sont  trop  bien  défendus  —  sinon  pour 
le  tribunal,  du  moins  pour  la  foule  :  désormais, 
au  bout  de  trois  jours  de  débals,  les  jurés  au- 
ront le  droit  de  se  déclaier  suffisamment  iiitor- 
més.  Puis  ce  sont  les  messes  rouges,  la  loi  du 
22  prairial,  les  jugements  sommaires  rendus  par 
ordre,  sans  lémoins,  après  une  simple  et  parfois 
incomplète  reconnaissance  d  identité  iprocès  l.oi- 
zeroUes;  ;  enfin  l'écroulement,  la  Convention  s'in- 
surgeaut  contre  la  Commune,  le  robespierrisme 
succombant  sous  les  coups  d'une  majorité  que  la 
peur  affole  au  point  de  la  rendre  presque  coura- 
geuse... Barras  arrivant  en  maître  au  tribunal  révo- 
lutionnaire, el  Fouquier-Tinville,  devant  la  défaite 
de  son  parti,  faisant" volte-face,  plat  valel  des  ther- 
midoriens vainqueurs,  et  essayant,  par  un  zèle 
tardif,  de  sauver  sa  tète  —  en  vain  d'aill-urs,  car 
la  réaction,  après  s'être  quelques  heures  servi  de 
lui,  va  le  mettre  hors  la  loi...  Rien  de  plus  lamen- 
table que  le  procès  qui  l'enverra  à  l'échafaud,  lui 
et  seize  de  ses  acolytes  du  tribunal;  rien  de  plus 
mesquin  que  leur  défense,  et  de  plus  vil  aussi  que 
la  foule  qui,  après  avoir  applaudi  à  leurs  sentences 
et  accon)pagné  les  charrettes  de  1794,  poursuit 
maintenant  de  ses  cris  de  mort  les  juges  et  les 
jurés.  Ceux-ci,  devant  la  mort,  furent  moins  braves 
que  leurs  victimes. 

Il  se  dégage  du  livre  de  G.  Lenôtre  une  impres- 
sion singulièrement  pénible.  L'auteur  n'a  évidem- 
ment qu'une  syrtipathie  médiocre  pour  ses  héros, 
dont  il  trace,  individuellement  el  en  bloc,  des  por- 
traits plus  que  sévères.  Sa  pensée  maîtresse  n'est 
pas  douteuse.  "  Le  nouveau  régime,  dit-il,  encore 
tout  chancelant  de  la  secousse  dont  il  était  né,  avait 
besoin  de  recrues.  Il  ne  pouvait  les  trouver  parmi 
les  réguliers,  les  gens  calmes,  posés,  satisfaits  de 
leur  sort  :  ceux-là  ne  se  seraient  pas  risqués  à 
partager  la  responsabilité  d'un  gouvernement  né 
de  l'émeute,  el  il  fallail  bien  que  la  Hévululion 
cherchât  ses  adhérents  parmi  li-s  déclassés  qui  gar- 
d:  ient  à  l'ancienne  société  la  rancune  de  n  y  avoir 

pas  léussi "  Le  jugement  esl   infiniment  trop 

sommaire  pour  cire  juste,  même  si  l'on  s'en  tient 
au  tribunal  révolutionnaire,  et,  sans  insister  ici 
plus  qu'il  ne  faut  sur  ce  point,  il  esl  de  toute 
nécessité  que  le  lecteur  veuille  faire,  en  parcou- 
rant les  pages  de  G.  Lenôlre  la  pari  qui  revient 
dans  le  développement  de  la  Terreur  à  la  niédio- 
crilé  des  caractères,  mais  aussi  à  la  rapidité  el  à 
la  complication  des  circonstances,  l'inexpérience 
politique  générale,  la  pression  brulale  et  irraisonnée 
de  la  foule  et  des  sections  parisiennes,  la  crainte 
des  •!  surenchères  ■>,  et  par-dessus  tout  à  la  peur 
suggestive  des  cruautés  irraisonnées  et  incons- 
cientes. —    Henri  Trévise. 

"Vega  de  Armijo  (marquis  ue  la),  homme 
d'Etal  espagnol,  ancien  président  du  Conseil,  né  à 
Madrid  en  1826.  Il  est  mort  dans  la  même  ville  le 
12  juin  1908.  Le  marquis  de  la  Vega  de  Armijo, 
survivant  des  grandes  luttes  politiques  de  la  pénin- 
sule, pendant  la  dernière  moitié  du  xix«  siècle, 
était  un  des  hommes  d'E- 
tal les  plus  populaires  et 
les  plus  respectés  de  l'Es- 
pagne. Entré  dans  la  vie 
politique  comme  député 
libéral  aux  Cortès,en  1854, 
il  avait  été  ministre  à  deux 
reprises,  en  ISfil  et  en 
1863,  mais  avait  du  quitter 
l'Espagne  au  lendemain 
de  la  réaction  de  1866.  11 
y  rentrait  deux  ans  après, 
pour  collaborer  avec  le 
marécba'  Serrano,  au  coup 
d'Elat  républicain.  Depuis 
lors,  sa  carrière  ne  devait 
pas  cesser  d'être  des  plus 
actives  :  il  fut  ambassa- 
deur à  Paris  après  la  res- 
tauration, et,  à  partir  de 
1880.  il  se  rallia  aux  sa- 
gaslistes  el,  soit  comme  ministre  dans  tontes  les 
combinaisons  libérales,  soit  comme  président  du 
Sénat,  il  fut  l'un  des  plus  énergiques  représentants 
des  idées  progressistes  efi  Espagne.  Il  était  quelque 
peu  retiré  de  la  politique  active,  cependant,  el  con- 
sidéré par  ses  amis  politiques  surtout  comme  un 
conseiller  vénérable,  lorsque  la  scission  du  parli 
libéral  el  du  ministère  Lopez  Dominguez  vint  lui 
imposer  à  nouveau  un  rôle  actif.  Entre  les  radicaux 
de  Canalejas  el  les  libéraux  modérés  de  Montero- 
Rios,  il  fut  appelé  à  servir  de  trait  d'union,  el  il 
constitua  un  ministère  de  Irnnsilion,  nue  devait 
d'ailleurs  remplacer  bientôt  (1906)  le  cabinet  con- 
servateur de  .Maura.  Grand  seigneur,  homme  du 
monde  accompli,  le  marquis  de  la  Vega  de  .\rmijo 
a  été  regretté  de  tous  les  partis.  —  J.  B. 


i  de  Armijrt, 


Paris.  Imp.LiR0U8SE,  17.  r.  Montpan 


/.eslifranf   MOLÎÎOB. 


N"  19.  —  Septembre  1908. 


*  Académie  des  sciences.  —  Election  d'un 
secn-laire  perpcluel.  Lo  2!»  juin  1908,  l'Académie 
des  sciences  a  procédé  à  l'éieclion  d'un  secrétaire 
perpéluel  en  reniplacemenl  de  A.  de  Lapparenl. 
Le  nombre  des  votanis  étant  de  .'jl.  au  premier  tour, 
H.  Becquerel  obtient  49  voix,  contre  â  à  Van  Tieghein. 

Aïn-Moularès,  ville  de  la  Tunisie  méridio- 
nale, très  iiiiportante  par  ses  carrières  de  plios- 
phates.  Elle  est  située  à  quelques  kilonn-tres  senle- 
mentde  l'Algérie,  département  deConslanline,  entre 
des  monts  de  l.tinoà  1.100  mélres.  qui  ^e  i-aUacJient, 
à  l'O.,  au  puissant  massif  de  l'.Xurès,  à  ii.oO  mi'lres 
d'altitude,  sur  l'oued  Seldja,  tributaire  du  Clioll-el- 
Gharsa,  lagune  salée  île  la  dépression  l'raaco-tnni- 
sienne.  C'est  pour  le  service  de  ces  pliosphates 
que  se  construit,  présentement,  la  ligne  de  Kai- 
rouan  à  A'in-Moularès,  par  Sbe'itla,  Kasserine  et 
Fériana.  On  compte  sur  une  exploitation  d'au  moins 
250.000  tonnes  par  an.  Pins  tard,  le  chemin  de  fer 
sera  prolongé  jusqu'à  Metlauui.  terminus  du  chemin 
de  fer  phosphatier  de  Sfax-Gafsa,  et  de  Mellaoui  à 
Tozeur  (Sahara),  célèbre  par  la  beauté  de  son  oasis 
et  l'excellence  de  ses  dattes. 

*apex  ipe/cs)  n.  m.  —  Oi-nitli.  Pointe  du  bec  de 
l'oiseau. 

aptérie  [ri  —  de  a  priv.,  et  pterun,  aile)  n.  f. 
Ornith.  Espace  couvert  de  duvet  qui  sépare  les  plé- 
ryles  ;  Les  aptérif.s  spinales  et  ventrales  sont  les 
plus  fréquentes. 

Arbal  on  Aghbal,  bourg  du  Maroc  oriental,  à 
une  ([uinzaine  de  kilomètres  de  la  frontière  algé- 
rienne et  des  ;orgc'S  du  Kiss.  Un  millier  d'habitants 
environ,  apparlonant  au  gi'onpe  des  Beni-Snassen. 
Arbal,  situé  au  pied  du  massif  montagneu.x  des  Beni- 
Snassen,  est  un  des  principaux  marchés  d'échange 
entre  les  tribus  de  la  montagne  et  les  cultivateurs 
de  la  plaine  des  Angad  :  pour  ce  motif,  ce  bourg  a 
été  une  des  premières  étapes  des  deux  expéditions 
envoyées  par  la  France  dans  la  région.  La  colonne 
Martimprey  s'en  empara  en  1859,  après  un  vif  com- 
bat, et  l'agglomération  fui  de  nouveau  bond)ardée, 
au  mois  de  décembre  1907,  par  la  colonne  du  nord 
de  l'expédition  du  général  Lyauley.  —  i;.  t. 

articlier  Jili-é]  n.  m.  Celui  qui  écrit  des  ar- 
ticles dans  des  journaux  :  Comme  s'il  était  encore 
le  petit  ARTICLIER  de  vingt-neuf  ans.  (P.  Bourget.) 

*  Augagne'Uf  (Victor),  médecin,  homme  poli- 
tique et  administrateur  français,  né  à-Lyon  le  16  mai 
ISoô.  —  Docteur  en  médecine  en  1879.  il  fut  reçu 
agrégé  des  facultés  de  médecine  en  lsS6.  Il  occupa 
successivement  à  la  faculté  de  Lyon  les  chaires  de 
pathologie  chirurgicale  en  1895,  "puis,  en  1904,  de 
clinique  des  maladies  vénériennes  et  cutanées.  Ses 
principaux  travaux  de  médecine  sont  énumérés  dan.s 
le  Soweau  Larousse  illu.<!tré,  Stipplénient. 

En  même  temps  qu'il  poursuivait  sa  carrière 
scienlilique,  Augagneur  se  mêlait  à  la  vie  publique. 
Conseiller  municipal  de  Lyon  en  novembre  1SS8,  il 
devint  adjoint  au  m;iire  de  cette  ville  en  mars  1891  ; 
il  fut  maire,  de  mai  1900  à  novembre  1905.  Elu  dé- 
puté de  Lyon  eu  novembre  1904,  il  siégea  dans  le 
groupe  sociahsle. 

Appelé  par  décret  du  3  novembre  1905  à  occuper 
le  poste  de  gouverneur  gênerai  de  Madagascar,  en 

LARoussK  sibnsi;i;l 


remplacement  du  général  (iallieni,  .\ugagneur  lut 
■nomme  pioft  eui  honoraire  a  1  unncisilL  de  Lyon 
et  abandonn  I  son  sie^e  de  depiili  Adininistiateur 
énergique  il  s  est  ail  iche 
dans  sa  nom  elle  loin 
lion,  à  léali  1 1  li  c  ton 
mies,  a  déieloppei  la^ii 
culture  d  eni  lyei  pu 
des  rcfoimes  hx^imi  pu 
les  progi  s  de  la  moi  I  ilil 
11  fait  actnei  la  con  lui 
lion  du  chemin  de  I  1 
de  Tananaïue  1  1 1  c  il 
et  pouisuuK  I  LXccnlion 
des  routes  inli'iienic 
Partisan  d  un  1  ii^(  \ 
tèmcdtpolitiqiieindi,  n 
consistant  a  se  monlifi 
juste  et  humain  \  légaid  , 

des  habitants  du  pays   il  ^  ; 

s'est  applique  a  amelioie- 
leurcondition   aleuitaue  \u 

donner    dans    les    ccoles 

une  in^truction  neutre  au  point  de  vue  religieux'et 
d'accord  avec  leurs  besoins,  à  faire  naître  chez  eux 
le  goût  du  travail  volontaire.  Le  plan  d'administra- 
tion suivi  par  Augagneur  lend  à  gouverner  les  indi- 
gènes sans  les  tracasser  et  en  respectai! I  leurs  tra- 
ditions et  leurs  mœurs  nationales.  —  i;  n. 

A.zogues(r//i,é;  .ville  de  la  république  de  l'Equa- 
teur, ciief-lieu  de  la  prov.  de  Çaùar;  5. 000  habi- 
tants. Centre  de  lissage  des  chaiieaux  de  paille  im- 
proprement appelés  panamas,  et  marché  important 
pour  la  vente  de  ces  mêmes  chapeau.v. 


*  ballon 

"  Hi-publiqu 


II.   m 


Ballon  dirigeatile 
V.  Républioue,  p.  S 19. 


ilitu'ire 


♦Becquerel  (Antoine-i/encil,  physicien  fran- 
çais, ne  à  Paris  le  15  décembre  1852.  —  Membre  de 
l'Institut  depuis  1889,  titulaire  du  prix  Nobel  pour 
la  physique,  avec  M.  et 
Mme  Curie,  en  1903,  pour 
l'ensemble  de  ses  recher- 
ches sur  les  corps  ra- 
dio-aclirs.  il  a  été  élu,  le 
-29  juin  1908,  secrétaire 
perpétuel  de  l'Acadéniie 
des  sciences.  Il  convient 
d'ajouter  à  la  liste  di- 
ses ouvrages,  telle  qu'elle 
figure  au  tome  Ii^''  du  you- 
veau  Larousse  illustré, 
les  importants  .Mémoires 
suivants  :  Interprétation 
applicntde  aux  p/iénomè- 
nes  de  Faraday  et  de 
Zeeman  (1897);  Contritm- 
t'ion  à  l'étude  du  phéno-  'Il         ' 

mène  de  Zeeinnn,  en  col-  ' 

laborationavecDeslandres  Bocqncui 

1 189V)  :  Heclierches  sur  la 

dispersio7i  anormale  et  le  pouvoir  rotatoire  maffué- 
tic/ue  de  certaines  vapeurs  incandescentes  (IMtsl; 
Itecherclies  sur  la  radio-activité  (1896-1904)  :  etc. 

''Bitélas  'Hémétrius),  poète  et  hislorien  grec. 


N^ 


né  en  I85:i  à  llermopolis  lile  de  Svrai.  —  Il  est  mort 
à  .\lbèiies  le  ■io  juillet  1908. 

boulu,  ue  adj.  Oui  a  la  forme  d'une  boule  : 
Cros  dvii/ls,  courts  et  boulus.  (0.  Mirbeau.) 

'''bre'vet  n.  m.  —  Encycl.  Brevets  d'invention. 
La  législation  française  desbrevets  d'invention  a  subi, 
depuis  la  pnlilicalioii  du  Nouveau  Larousse  illus- 
tré, des  modiliialioiis  qui,  sans  toucher  au  principe 
essentiel  d'après  lequel  les  brevets  d'invention  sont 
délivrés  sans  examen  préalable  aux  risques  et  périls 
du  demandeur,  ont  néanmoins  réalisé  des  amélio 
rations  sensibles  (publication  intégrale  des  brevets, 
institution  d'un  délai  de  grâce  pour  le  payement 
des  annuités,  faculté  d'ajourner  la  délivrance  du 
brevet  à  un  an)  et  entraîné  dans  le  mode  de  présen- 
tation des  pièces  des  transformations  importantes. 
Les  changements  introduits  dans  la  législation 
pioiienneiit  des  lois,  arrêtés  et  convention  dont 
iémiineralion  suit  : 

Loi  du  «juillet  1901,  instituant  au  Conservatoire 
nalional  des  arts  et  métiers  un  ..  Office  national 
des  brevets  d'invention  et  des  marques  de  fabrique '>, 
qui  prit,  en  vertu  d'unariêté  du  51  mai  sui\ant.  le 
nom  d'  "  Oriice  national  de  la  propriété  indus- 
trielle »:  —  loi  du  7  avril  1902  portant  modification 
des  articles  11,  24  et  a  de  la  loi  du  5  juillet  1844; 
arrêtés  des  31  mai  1902  et  11  août  1903  réglemen- 
tant le  mode  de  présentation  des  iiièces  annexées 
auxdemandesde brevets:  —loi  du  l»"- juillet  1906sur 
l'application  en  France  des  coiivenlions  internatio- 
nales; —  loi  du  13  avril  1908,  relali\e  à  la  protection 
temporaire  de  la  propriété  indiisirielle  dans  les  ex- 
positions; —  au  point  de  vue  international,  l'acie 
additionnel  de  Bruxelles  du  li  décembre  1900,  qui 
modifie  la  convention  d'union  du  20  mars  IXS3. 
pour  la  protection  de  la  propriélé  industrielle. 

Le  tableau  synoptique  ci-conire  résume  le-.  !oi> 
en  -.igueur  au"  1"  janvier  I9118.  Il  e.\ige.  pour  l.-i 
France,  quelques  détails  complémentaires  daiilart 
plus  utiles  11  connaître  que  les  demandes  de  brevets 
et  les  pièces  y  annexées  sont  aujourd'hui  soumises 
à  un  examen  de  lornie  très  minutieux. 

1"  Les  anniiilés  de  cent  francs  sont  payables  d'a- 
vance à  l'Office  national  de  la  propriété  iiiduslnelle 
(292,  rue  Saint-Martini  pour  Paris  et,  pour  les  dé- 
partements, chez  les  tré.soriers-payeurs  généraux 
on  chez  les  receveurs  des  finances.  Les  annuités 
doivent  être  versées  avant  le  commencement  de 
chacune  des  années  de  la  durée  du  brevet  et  au 
plus  tard  le  jour  anniversaire  du  dépùl,  sous  peine 
de  déchéance  du  brevet.  Toutefois,  la  loi  du  7  avril 
1902  a  institué,  au  profil  du  breveté,  un  délai  de 
grâce  de  trois  mois  pour  lui  permettre  de  payer  va- 
lablement son  annuité  en  retard,  moyennant  le  ver- 
sement d'une  taxe  supplémentaire  de  cinq  francs  si 
le  payement  a  lieu  dans  le  premier  mois,  de 
dix  francs  dans  le  second  et  de  quinze  francs  dans 
le  troisième.  Cette  surtaxe  est  exigible  en  même 
temps  que  rannnilé  en  relard. 

2°  Pour  prendre  un  brevel,  l'intéressé  doit  dépo- 
ser au  secrétariat  général  de  la  préfecture,  dans  le 
déparlement  où  il  est  domicilié  ou  dans  tout  autre 
en  y  élisant  domicile  : 

A.  A  découvert  :  le  récépissé  de  versement  de 
la  première  annuilé  et,  s'il  y  a  lieu,  le  pouvoir 
donné  par  l'invenleiir  à  son  mandataire. 
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TABLLAi;  SY.\ul»riQLt:  DES  LUIS  SLR  LES  BREVETS  DlNVEMIOiN  EN  FRANCE  ET  DANS  LES  PAYS  LES  PLUS  IMPORTANTS 


EN     VIGUEUR     A     LA     DATE     DU 


JANVIER     1908. 


É  T  A  T  S  -  U  M  S 


GRANDE-BRKTAGMv 
Loi  du  2*  août  liiOT. 


Loi  du  .iO  octobre  1859; 

DL'cret  royal 

du  31  janvier  186t; 

L-.i  .1,1  4  août  IRW, 


Loi  du  20  iiiaif^r  juin  I89G 
InstrucUou  ministérielle 
du    25  juiQ-7  juillet   189tj. 


SUISSE* 
Loi  fed' rail'  du  1]  jii 


l    qui   peut    être  l  .ju  j, 
accordé  un  bre- 
vet d'invention  ? 


Les  nationaux  et  les  ëtran- 
iiers  peuvent  obtenir  des 
brevets  (patents). 


Le  brevet  peut  être  accor- 
\<:  aux  nationaux  comme  aux 
trangers. 

Les  personnes  n'Iiabitant 
ia>  la  Hongrie  doivent  con- 
lituer  un  mandataire. 


Si  l'inventeur  est  domicilié 
à  l'étranger,  il  doit  consti- 
tuer un  mandataire  résidant 
en  Russie. 


Pour  luute  invention  n 
vclle  et  utile  concernant 
arts,  machines,  produits 

1  dustriels.    combmaisuns 

[  matériaux. 

nployée.  m  brevei 


Pour     qaoi      peut 
être  accordé  un 


dépôt. 


demandé  aux  Etats-Unis  pi 
,   ^        .  ^  1  de  douze  mois  après  le  dep 

Orevet dune  demande   analogue 


lirications  ou  objets,  d'indus- 
trie n'ayant  été  ni  publiés, 
ni  exploités  dans  le  pays  an- 
térieurement au  dêp6t'de  la 
demande. 

La  demande  doit  être  ac- 
compagnée d'une  description 
soit     provisoire,    sr>il     c^m- 


salion  industrielle. 

comme  nouvelle  :  l'inven- 
tion qui  a  déjà  été  rendue 
publique  par  des  imprimés, 
par  l'exploitation  ou  l'expo- 
sition publique,  ou  enfin  qui 


L'autorisation  du  ministt 
de  la  guerre  est  nécessaii 
pour  les  inventions  concci 
nant  les  choses  de  guerre. 


tlons  indi 
Une  in 
dérée  comme  nouvelle  quand 
elle  n'a  jamais  été  connue 
auparavant  ori  encore  quand 
ou  ignorait  les  détails  nécos- 


2o  les  médicaments  ; 
3"  les  inventions  purement 
thcorif|ues. 


Pour  toute  découverte,  in- 
vention ou  perfoctionncmenl 
Industriel. 
Ne  sont  pas  brevetablc>  : 
Les  découvertes  théoriques 
ou   scientifiques  ;  les  înven- 


celle 


3ui  ont  pour  objet  des  pr 
uits  chimiques,  des  ali- 
ments ou  des  remèdes  ain^i 
que  les  procédés  et  appareils 
servant  à  fabriquer  ces  der- 


iventic 


vcllcs   susceptibles  d'exploi 

Ne  sera  pas  réputée  nuu 
^  elle  l'invention  qui,  avant  U 
dépôt  de  la  demande,  aura  éti 
divulguée  en  Suisse  ou  expo 
?ee  dans  des  publications  s' 
trouvant  en  Suisse,  de  ma 

No  >ont    p.i^  brovetable> 


;  !■>> 


et  boissons  ;  les  produit 
obtenus  ft  l'aide  de  procedi- 
non  purement  mécanique 
pour  le  perfcctionneuicnl  d 


porte 


rla  iiu 


ve:^.ulé,  lutilité  et  la  léali 
do  la  demande. 

On  peut  appeler  des  déci- 
dions ilel'exaininateur.'i  l'as- 
,  semblée  des  examinateurs  en 
txamen  préalable     chef  et  au  commissaire  des 
et  dos  décisions  de 
iT  à  la  cour  d'appel 
et  do  Colombie. 


ficatîon  délinitive,  oppositit 
peut  être  faite  pai-  un  tiers  à  ui 
délivrance  du  brevet.  —  Le 
brevet  peut  être  refusé  quand 
l'îr.vontion  a  déjà  été  reven- 
diquie  dans  la  deBcrii>tion  dr 
l'un  des  brevets  compris  dans 
l'examen   prévu   par  la  loi. 


demande  et  de  la  brevctabi- 

[  lité  de  l'invention,  sauf  en  ce 

[ui  concerne  la  nouveauté. 

Publication  de  l'invention 

ivec  appel  aux  oppositions. 


demande. 

Les  denrées  alimentaires 
sont  examinées  par  le  con- 
seil supérieur  de  santé. 

Une  commission  spéciale 
nommée  annuellement  par  le 
ministre  statue  sur  les  récla- 


La  demande  e? 
par  le  comité  ( 
techniques  qui  d 
demande  répond 

Ces  recherches 
l'utilité  del 


et  le  bn 
gariintif 


d.Mi' 


Date     légale    du  \   ,  i'^''-  <i-  i-i  <i'"i> 
brevet ' 


Date    'lu   dop..!    do    1h    de-  i 


Date    de    la   signature    du  i       Date    du    déi.ôt    d- 


Durée  du  brevet. 


prendre  le  brevet  pour 


délai  pour  l'exploitation  est 

prolongé.     V.  EXPLOITATION.) 


10  ans  pour  les  brevet 
ayant  pour  objet  des  procè 
dés  chimiques  pour  la  fabri 


,       IM-dopinl,,ng 

Prolongation     de  ) 
durée .  1 

\     l'as  de   i;i.-rlitical^    tl';iddi- 

Additions  au  hre- 

tes  lie  brevets  provist 
peuvenl  être  transfor 

/     Pour  un  brevet  : 
[      Lors  du  dép6t  :  i:i  dollars 
\(78  1r.), 
T;,j.„-  '      Lor^    de  U   délivraneo  ;  20 

'^^^^ 1  dollars  (loi  fr.;. 

I      Pour  un  ..  cavcat   -  : 

f      Lors  du  dép6t:    10  (iollar> 

l  (52  l'r.). 


IVuL  être  prolonge  excep- 
tionnellement de  7  et  même 
de  14  aus.  La  demande  do 
prolongation  doit  éticadres- 


La  durée  peut  toujours 
être  proloogéejusqu'â  ISans, 
Frais  40  lires  (40  fr.y  ;  le  bre- 
vet d'importation  prend  an 
avec  le  brevet  pris  àl'é  tranger 
pour  la  durée  la  plus  longue. 


Brevets  additionnels  sui- 
vant le  sort  du  brevet  prin- 
cipal ;  taxe  unique  de  20  l'r. 

Ils  peuvent  être  transfor- 


>  additionnels  cxpi- 


c  le    bn 


nnels  expi- 
vct  princi- 

■JO  roubles 


Demande  provisoire:  1  liv. 
t.  (2o  fr.  2o;, 

l'our  compléter  la  païen  te  ; 

liv.  st.  '7o  fr.  75;  ;  patente 
ompléie  :  4  liv.  st.  (101  fr.;, 

■V  partir  de  la  '•'"  année, 
uxesaaniielles. 


40  I 


la  première  année, 
tant  de  JO  couronnes  {l 
pendant  les  cinq  pre: 
années  :  de  20  cou; 
(21  fr.j  jusqu'à  la  10*  : 
de  50  couronnes  (52 
jusqu'à  lu  15^ 


Taxe  annuelle  de  ;«> 
;.  50,  65,  90,  !I5  et  i;o 
;   pour    les   périodes   de 


Taxe  de  dépôt  :  30  rouble 
ISl  fr.  . 
Taxes   annuelles    et    pro 

fressives  partant  de  15  rou 
les  (40  fr.  50,  la  l"-  aniiêi 
pour  atteindre    VOO   rouble 


)  t'r.)  la  1 


Taxe  de  dépôt  :  20  fr. 


la  taxe  est  de  ICO  fr. 


Date  du  payement 
des  taxes  .  .  .  . 


En  dehors   de  la  taxe  de 
dépôt   et    de   celle  de  dcli- 


Av.-iir   .  .   ■,;   :■  .]■■  l:i  :,' 

année  .■.:,.    -.i     i.,,  i; .  ;..u,'.  et 

de  1  liv.  st.  chaque  année.  (Un 
brevet  tombé  en  déchéance 
pour  défaut  de  paiemerit  de 
la  taxe  peut  étr 


F;û 


Paiement  par  anticipation 
Délai   de  trois  mois  pou 
la  première  annuité. 
Aucun  délai  pour  les  autre 


Paiement  par  antici^iation: 
Délai  de     trois    mois    ac- 

Délai  de  trois  ans  accordé 
aux  indigents  pour  le  paie- 
ment   des.     trois    premières 


lan 


Pièces  à  fournir 
pour  une  de- 
mande de  bre- 
vet   


/      lo  ilequete  a' 
des  brevets  ; 

I      2*»  descriptic.   ^..    „ 

1  anglaise,  terminée  par  dca 
j  revendications  précises  ; 
1  30  dessins  sur  bristol  i  for- 
mat 0'n,2oKX0'".380)  ; 
io  une  déclaration,  sous 
j  serment,  indiquant  que  1'" 
j  deaiandeur  croit  être  le  prc- 
[  uuer  inventeur  de  l'objet  ; 

1  pouvoir  s'il  y  a  liau  ; 


de»  modèles. 


l»  Demande  contenant  une  1 
déclaration   de  l'inventeur  ; 

2"  desci'iption    provisoire 
ou  description  complète. 

rS'il  s'agit  d'une  descrip- 
tion provisoire,  elle  doit  in-  ; 
diqiier  le  titre  de  l'invention,  j 
S'il  s'agit  d'une  description 
délinitivo.  elle  doit  compor- 
ter, en  outre,  l'indication  de 
■içtion  revendiquée 


1"  Requête  au  bureau  de; 

2o  reçu  de  la  taxe  de  dépôt 
Ho  pouvoir,  s'il  V  a  lieu  : 
4*"  descripti< 


ata; 


0  dessi 


.•iginal  et  dupli- 

tdupli- 

èalqi 


papier   fort. 

toile.  Dimens.:  0o',33x0'»,21, 

0='.33X0n',4â  ou   OmSSXOœS:) 


desi 


*^xempla 

bré  de  0  fr.  50,  enlanguc  i 

lienne  ou  française  : 

;(o  dessin  en  triple  exe 
plaire,  non  plié,  0<».33X0=' 
ipla 


e  PO 

s  du  dessin  soient  dis- 

Q  bordercau- 


et   des  manufac- 

20  description  loriginal  et 
duplicata)  en  lançue  russe; 

3»  dcbsins  (original  et  du- 
plicata ,  un  exemplaire  sur  pa- 
pier fort.  form.O»». 33X00.20, 
O».33X0œ.l0.  Û'».33X0o',60; 

4"  quittance  de  la  taxe  de 
dépôt  : 


dications  et  sous-revendica- 
tions) en  français,  allemand 


idatairo    doit   être  i 
i    pouvoir    spécial 
ant  un  consul  des 
témoins 


■i;;né  dev 

Etats-Unii 

lignent  avec  l'inventeur  1 

lescripii'Mi  et  le  dessin. 


Le  mandataire  doit  être  un 
agent  dûment  autorisé;  le 
brevet  peut  être  demandé  en 


:  de  l'inventeur.  Autrement,  le 
mandataire  sera  porteur  d'un 
I  pouvoir  spécial,  non  légalisé. 


j  Le  mandataire  t^era  por- 
j  teur  .Vun  pouvoir  ^pécial. 
timbré  à  une  couronne  et 
légalisé  jKir  un  consul  d'Au- 
triche. 


e  authentique  ou  privée, 
lurvu  que  la  signature  de 
nventeur  soit  certifiée  par 
i  notaire  public  ou  le  syn- 


Le  mandataire  doit  être 
porteur  d'nn  pouvoir  spécial 
légalisé    par    un   consul   de 


f      La  loi  n'exige  aucun» 
^        .    ,  i  ploitation  ;  elle  autorise 

I  txplo'tation    f/u  ]  iroductlon  de  l'objet  bre 
h.a.af  )  '■"^"■'l"'^  ^  l'étranger. 


L'exploitation  doit  avoîi 
ieu  dans  les  trois  années;  du 
irevrt,  ;   un   délai  peut  être 


L'exploitation  doit  avoir 
lieu  dans  un  délai  de  2  ans  à 
partir  de  la  délivrance  si  le 
brevet  a  été  demandé  pour 
plus  de  5  ans  ;  elle  doit  être 
faitedansla|T«annécBile  bre- 
vet est  de  5  ansouau-dessous. 


L'exploitation  doit  avoir 
ieu  dans  les  5  an»  de  la  déli- 
rance  du  brevet  ;  notifica 
ion  en  est  faite  au  gouver- 


L'exploitation    doit 


Vente  du  brevet.  iJ-tl^Tf^^ollf on 
Concession    de    **T\* 
licences '  ' 


Lebn 


Colonies . 


Le  brevet  peut  être  céd» 
l'acte    de  cession    doit  et: 
enregistré  et  toutes   1 
nuités  restant  à  couri 
vent  être  payées. 


Le  brevet  peut  être  cédé 
a  cession  doit  é're  notifièt 
lU  département  de  l'indus- 
doi-  I  trie  et  des  manufactures- 


II  peut  faire  l'objet  de  li- 
cences autorisant  des  tiers 
à  exploiter  l'invention. 
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TABLEAU  SYNOPTIQUE  DES  LOIS  SUR  LES  BREVETS  D'INVENTION  EN  FRANCE  ET  DANS  LES  PAYS  LES  PLUS  LMPORTANTS 


VIGUEUR     A      LA     DATE      DU      rrjANVIER      1908. 

nterimtioiiale  Je  l»8;i-iW0.  afi'urdaiit  un  dtflai  de  douze  mois  pour  prendre  un  brève 


1  Je  l'objet  fabrique  i  lu 


•  la  déchéance  du  hr 


FRANCE  * 

ALLEM.VGNE  * 

PAYS 

Loi  Jii  -i  juillet  I8*i. 

Lui  <1ii  7  avril  1891  (Brevelsj 

AUTKICHK 

BKI.GIQUK  * 

ESPAGNE 

ET   DATBS    1>KS   LOIS. 

Loi  du  M  mai  i85U. 
Loi  du  7  avril  1902. 
Lui  du  h'r  juillet  1900. 

Loi  du  1"  juin  1891  i,modelc- 
d'utilité). 

Loi  du  11  janvier  1897. 

Loi  du  2t  mai  IS.SV. 

Loi  du  16  mai  laOJ. 

, 

Le  Itrevel  peut  être  accordé  ft 

Les  nationaux  et  les  étrangers 

Les  nationaux  et  les  étrangers 

Les  nationau.x  et  les  étrangers 

Les  nationaux  ou  les  étran^'crs. 

/l  qiii  pei/(  être  accordé 

un  ou  plusieurs  inventeurs  fran- 

peuvent obtenir  ; 

peuvent  obtenir  des  brevets. 

peuvent  obtenir  des  brevets.  Les 
brevets  peuvent  être  accordés  h 

personne  physique  ou  juridique. 

çais  ou  étrangers.    Il  peut   être 

1"  des  brevets  d'invention  ; 

3  espèces  de  brevets  ; 

qui    voudront  établir   ou  auront 

h;)    brevet    d'inven- 

accordé aussi  à.  une  socii''té. 

■20  des  brevets  additionnels  ; 
3"  des   modèles  d  utilité  (sorte 

brevets  additionnels  ; 

plusieurs   inventeurs   collective- 
ment ainsi  qu'aux  sociétés. 

établi  sur  le  territoire  espagnol 
une  industrie  nouvelle. 

tion?  , 

de    bievets    de    moindre     impor- 

Brevets de  transformation  (dé- 

Le brevet  est  accordé  au  pre- 

tance . 

livrés    aux    titulaires    d'anciens 
priviléges:i. 

mier  déposant. 

, 

10  Pour  de  nouveaux  produits 

Pour  toute  invenlion   nouvelle 

Pour  toute  invention  nouvelle 

Pour  toute  invention  ouperfeo 

Pour  toute  invention  nouvelle 

1 

in<lustL'iels: 

susceptible  d'une   utilisation    in- 

susceptible d'une  application  in- 

tionncnicnt susceptible  d'une  ai>- 

réalisant  un  produitou  un  résultat 

1 

2°  Poux-  des  moyens  nouveaux 

dustrielle. 

dustrielle. 

plicatioa  industrielle. 

industriels. 

ou  pour  lapplicaiiun  nouvelle  de 

iN'est  pas  réputée  nouvelle  i  in- 

(N'est pas  réputée  nouvelle  l'in- 

Ne  sont  pas  brevetables  : 

Les  remèdes  et  produite  phar- 

Les appareils  et  procédés  nou- 

moyens  connus   pour  l'obtention 

vention  qui  a  dejfi  été  décrite  dans 

vcntio.i  quiadéjà  été  décrite  dans 

teawj:  peuvent  faire   l'objet  d'un 

d'un  résultat  (>u  d'un  produit  in- 

des   imprimés    publics  datant  de 

des  imprimés,  ou  qui  a  été  utilisée 

maceutiques. 

' 

dustriel. 

moins  jun  siècle  ou  qui  a  déjà 

publiquement  ou  enfin  qui  a  déjà 

être  d'invention  propre    et  nou- 

(N'esLpasrêputéciiouvellf touti' 

été  utilisée  publj<|uement  dans  le 

fait  l'objet,  dans  Io  jays,  d'un  pri- 

veaux, ne  sont  pas  exploités  sur  le 

drcouverte,  invention  ou  applica- 

pays.) 

vilège  tombé    dans    le    domaine 

t^rrritoire  espagnol  peuvent  faire 
l'objet  d'un  brevet  <Vimp<ni.n„.m. 

Pour  quoi  peut  être 

tion  qui.  en  Franccetàlétrangcr. 

Ne  sont  pas  brcvel.iblcs  : 

public.) 

.1  aiitcricurement  à   la  date  du 

Les   inventions  contraires  aux 

Ne  sont  pas  brevetablc,-.  ■ 

Ne  sont  pas  brevctables  ; 

Le  résultat  ou  produit  des  ni-i- 

accordé  un  brevet? 

d(-pùt  lit;  la  demande,  aura  reçu 

lois   ou  aux  bonnes   mœurs,    les 

Les  inventions  contraires  a  la 

une  publicité  suffisante  pour  pou- 

inventions d'aliments,  d'objets  de 

morale  ou  fila  santé,  les  aliments. 

chines,  appareils  ou  proeede.shr.' 

voir  être  exécutée.) 

consommation  et  de  niédicaments. 

médicaments,  les  inventions  pu- 

vetésà moins  que  leur  fabricatiun 

Ne  sont  pas  brevctables  : 

ainsi  que   les  matières  obtenues 

rement  scientifiques  et  enlln  celJp^ 

ne  crée  une    branche   d'industrie 

lo  Les    produits   pharmaceuti- 

par des  moyens  chimiques  en  tant 

dont  l'objet  est  monopolisé  par 

nouvelle  dans  ce  pays; 

ques: 

que  ces  inventions  ne  portent  pas 

l'Etat. 

Les  produits  directs  de  la  terre 

-2*>   Les  plans  ou  combinaisons 

sur  un  procédé  de  fabricati'-rn. 

ou  de  l'élevage.  les  pretiaraiiutt^ 

de  crédit  uu  de  finances. 

phai-maceutiquesetcoiiibinaisui,.- 
de  finance  ainsi  que  les  iiiineip(.'s 
ou  découvertes  scientifiques. 

1 

Pas   d'examen  préalable  en   ce 

Examen  préalable    très   rigou- 

Examen préalable  portant  sur 

Pas  d  examen  prealaMe. 

Pas  d'examen  préalable. 

qui  concerne  la  nouveauté  de  l'in- 

reux portant  sur  la  brevetabilité 

la  brevetabilité  de  l'invention. 

\ 

vention,  mais  un  bérieux  examen 

de  l'invention  ;  publication  du  nom 

Publication  de  la  demande  avec 

oiatéricl  des  pièces  produites. 

du  déposant  et  du  contenu  essen- 
tiel de  la  demande  avec  appel  aux 

appel  aux  oppositions. 

Examen  préalable.  .  . 

oppositions. 

Pour  le  modèle  d'utilité,  la  nou- 
veauté absolue  n'est  pas  exigée, 
mais  l'invention  ne  doit  avoir  été 
ni  exploitée,  ni  publiée  en  Alle- 
magne. 

Date  légale  du  brevet  ', 

Date  du  dépôt  de  la  demande. 

Le  lendemain  du  jour  du  dépôt 
de  la  demande. 

Date  de  la  délivrance  du  titre. 

Date  du  dépôt  delà  demande. 

Date  du  dépôt  de  la  demande. 

1 

h,  10  ou  i;:.  ans. 

lircvet  d'invention  ;  13  ans. 

Brevet  dinvention   .   15  ans  â 

Brevet  d'invention  :  ÏO  ans. 

Brevet  dinvention:  20  ans. 

l 

Brevet  additionnel  prenant  lin 

partir  de  la  publication  de  l'in- 

Brevet    de    perfectionnement. 

Brevet  d'importation  ;  5  ans. 

Durée  du  brevet.  .  .  .  < 

avec  le  brevet  principal. 
Modèles  d'utilité  :  3  ans. 

vention  dans  ïc  Journal  des  Bre- 
vets. 

Le  brevet  expire  avec  le  bicvel 
étranger  le  plus  ancien. 

même  durée,  mais  limitée  pai'  le 
brevet    étranger    concédé     anté- 
rieurement. 

La  piuIoDgation  d'un  brevet  ne 

Brevet  dinveution  :  pas  de  juo- 

Peut-être  prolongé  dans  des  ^•a^ 

Pas  lie  pr._.I..ngati.)ii 

Pas  de  pridoDgation. 

Prolongation  de  durée. 

peut  être  accordée  que  par  un»; 

loDgation. 

Modèle  d'utilité  ;  2  ans.  Taxe  de 
oO  marks  (62  fr.  50). 

tout  à  fait  spéciaux. 

Additions  au  brevet.  . 

Des  certiticais  d'addition  sont 

Lecertiticat  d'addition  prend  le 

Pas  de  certiticat  d'addition  mais 

Brevet  de  perrectionuoment  pre- 

Certilicst d'addition  prenant  lin 

accordés  pendant  toute  la  durée 

nom  de  brevet  additionnel. 

des  brevets  additionnels  soumis 

nant  fin  en    même  temps    que  le 

ave.-,  le  brevet  principal. 

du  brevet.  Taxe  de  2l>  fr.  une  fuis 
payéo. 

Taxe     unique      de      50    marks 
(62  fr.  50  . 

au  paiement  d'une  taxe  unique  de 
5U  couronnes (52  fr.  50.. 

brevet  primitif.  (Aucune  taxe  si  ce 
brwvet  de    perfectionnement  est 

T.'ixe  do  25  i>iéceiles  [2;i  fr.    une 
fois  p;iyé'^. 

l 

délivre  â   eelni    qui  a  obtenu  le 
brevet  principal. 1 

Taxe  annuelle  de  100  fr.  pour  Ir 

Lors   de  la  demande,  20  marks 

Taxe  <ic  dépôt  M  30  couronnes 

Taxe  annuelle   et  progressive  : 

Taxe  annuelle   de  10   piécettes 

i 

brevet  d'invention. 

{lo  fr.). 

(31fr,  50;. 

10  fr.  la  première  année  et  aug- 

pour la  Uv  année,  augmentant  de 

\ 

Aucune  taxe  annuelle   pour   le 

A  l'accord  du  brevet,  30  marks 

Taxes  annuelles  et  progressives 

mentant    de    10  francs     par    an 

10  piécettes  chaque  année  jusqu'à 

Taxes 

certificat  d'addition. 

(37  fr.  50). 

partant  de  iO    couronnes  (42  fr.) 

jusqu'à  200  fr.  pour  la  20-^  année. 

2UÛ  piécettes  pour  la  S0«  année. 

Taxes  annuelles  et  progressives 

pour  atteindre  la  15«  année  6S0 

1 

partant  de  50  marks  (62  fr.  50)  et 

couronnes  (environ  715  francs). 

f 

augmentant  chaque  année  d'égale 

t 

Lea  taxes   sont  payables  avant 

Payement  par  anticipation. 

Payement  par  anticipation. 

Payement  pai"  anticipation. 

Payement  par  anticipation. 

1 

11.'  Louimeiicementde  cliacune  des 

Un   délai    de  six   semaines  est 

Un  délai  de  3  mois  est  accordé 

Délais  :   1  moi$  sans   amende  : 

Délais  :  3  mois,  moyennant  une 

Date  du  payement  des 

anuL-es  de  la  durée  du  brevet. 
Un  délai  de  grâce  de  3  mois  est 

accordé   sans  frais;    un  nouveau 
délai  de  six  semaines  est  accordé 

moyennant  une  surtaxe. 

6  mois  avec  surtaxe  de  10  fr. 

surtaxe  de   10,  20  ou  30  piécelles 
rpspectivement  pour  un.  deux  ou 

taxes  

ak.cordc  pour    acquitter   valable- 

moyennant   une    amende    de    10 

trois  mois  de  retard. 

ment  les  annuités  moyennant  une 

marks  (12  fr.  50).  Les  indigents  ont 

1 

surtaxe  de  5  fr.  par   mois    de   re- 
(:ii'd. 

un  sursis  pour  les  trois  premières 
taxes. 

A.  .1  ilècouvert  :  le  récépissé  de 

lo  demande; 

10  demande; 

|o  demande  ; 

i"  demande  et,  s'il  y  a  lieu,  pi'u- 

vcrse[ut-ntde  la  première  annuité 
et.  stl  y  a  lieu,  le  pouvoir. 

2o  description    en  double  e:£cm- 

•Jo  description  en  double  exem- 

i"  description  en  double  cxcm- 

voir; 

plaire)  terminée  par  une  reve'ndi- 

plaii'e  itermince  pai"  des  revendi- 

plaire; 

20  description  en  double  exem- 

' 

lî.  Sous  enveloppe  fermée. 

cation; 

cations)  ; 

Z"  dessins,  modèles  et  échantil- 

plaire  lavec  revendications); 

!•>  demande  au  ministre  du  com- 

.30 dessin  (en  double  exemplaire. 

3*"  dessin  (en  double  exemplaire. 

Ions  l'en  doubtel; 

3«    dessins    len  double    exem- 

Pièces a  fournir  pour 

merce  et  de  l'industrie  ; 

dontunsurpapierfûrt;0'a33XÛo'21 
ou  0»i33X0"i'42l; 

dont  un  sur  papier  fort;  On'33X0'»2I 

(Format  des  pièces  0»'3i.X0'"2l:  . 

plaire.  ; 

2t»  description  (original  et  du- 

ou  0Bi33x0mi2;  sans  teintes  d'au- 

io  bordereau  des   pièces  dépo- 

(O-nS^xOmiioumultiples de  cette 

ime  demande  de  bre-  ' 

plioaia)  ; 

4.0  un  pouvoir,  s'il  y  a  lieu  pour 

cune  sorte  ; 

sées. 

largeur;; 

vet 

3û  dessin  (original  et  duplicata. 

le  modèle  d'utUité  : 
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On  peut  a^ioutcr  des  échantil- 

30  un  pouvoir. 

l 

L'inventeui-    peut    faire    choix 

Le  mandataire  sera  porteur  d'un 

Les  agents  de  brevets  doivent 

Le  mandataire  doit  être  porteur 
d'un  pouvoir  ^'ir  papier  libre  non 

Le  mandataire  doit  eire  porteur 

\ 

dun   mandataire  muni  d'un  i)Ou- 

pouvoir  spécial  non  légalisé. 

être  accrédités  auprès  de  l'admi- 

d'un pouvoir  sur  papier  libre,  sans 

Mandataire s 

voir  sur  papier  libre. 

Il   n'exjste  pas   en  France  da- 
;:ents  accrédites   auprès  do  l'ad- 
ministration. 

nistration     et   être    munis    d'un 
pouvoir  spécial. 

lôgaUsé. 
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L'exploitation    doit    être    faite 

L'exploitation    doit  avoir   heu 

L'exploitation    doit  avoir  lieu 
dans  les  trois  ans  à  dater  de  la 

Lexploitati-^n  doit  avoir  lieu  en 

Le  titulaire.'  du  brevet  doit  faire 

\ 

dans  les  deux  ans  de  la  date  de  la 

dans  les  trois  année.»  à  dater  de 

Belgique  dans  l'année  qui  suit  la 

connaitre  dans  un  délai  de  3  ans, 

Exptoitationdu brevet,  i 

délivrance  du  brevet  ou  dans  les 
trois  ans  h  compter  du  dépôt  de 
la  demande. 

la  délivrance 

publication  de  la  délivrane.-  dans 
le  Journal  fi^s  Orev^'s. 

mise  en  exploitation  à  l'étranger. 
Ce  .lelai  peut  être  prorogé  d'un 

par  une  communication  au  bureau 
de  la  Propriété   industrielle,  que 
le  brevet   a  été  mis  en  exploita- 
tion. 

La  vente  d'un  brevet  se  fait  par 

Les  brevets  peuvent  être  cédés 

Les  brevets  peuvent  être  cédés 

Les  brevets  peuvent  être  trans- 

Les droits  résultant  dun  brevet 
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acte  notarié,  après  paiement  total 

ou  transmis  par  acte  ou  par  tcs- 

et  transférés  en  tout  ou  en  pai'tic. 

mis  par  acte  entre  vifs  ou  testa 

peuvent  être  cédés;  ectte  ec^^inn 

Vente  du  brevet .... 

des  annuités,  sauf  si  la  vente  est 
faite    à    un    copropriétaire    du 
brevet. 
Les    concessions    de     licences 

mentairc  (droit  lixe  de  Itfr.). 

doit  se  faire  par  acte  public. 

Concession  de  licen- 

peuvent être  faites  par  acte  sous 
seing   privé    et    ne   donnent  pas 
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lieu  au  paiement  global  des  an- 

Lc  brevet  est  valable   pour  les 
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colonies. 

Le  i.revct  est  ennc-'-dé  pour  la 
Péninsule,  les  îles  adjacentes  et 
les  possessions  espagnoles. 

CARAT  —  COMMUNE 

B.  Sous  envelopjie  fermée  :■  ["  une  Icllre  ou 
requête  adressée  au  iiiinislre  du  commerce  et  de 
liiidiisirie  (UlTice  nalioiial  de  la  pi-oprièlé  indus- 
trielle! indiquant  les  nom,  prénoms  et  domicile  de 
l'inventeur,  le  titre  de  rinvention,  el,  s'il  y  a  lieu, 
l'indication  du  premier  brevet  antérieurement  pris 
dans  un  des  pays  ayant  adhéré  à  la  Convention 
internationale  dii  ao  mars  18S:i.  (V.  plus  bas.) 

2"  Mémoire  descrip/lf.  IJouble  oxem|)laire  lori- 
giiml  et  duplicata)  étal;U  sur  recto  seulement,  ré- 
digé correclemenl  en  huv^nc  française,  sons  la  forme 
inipersonnelle.  sans  l(>n;.;ucnrs  ni  répélilions  inu- 
tiles et  termine  p;ii'  un  résumé  succiuci  des  points 
caiaclérisliques  de  I  Invenlion.  I,e  dn|)li(!ata  doit 
iiorler,  en  outre,  la  menlion  :  •■  Certilie  conforme  k 
l'original.  »  La  longueur  de  la' description  ne  peut 
excéder  cin(|  cents  lignes  de  cinquante  lettres  cha- 
cune, sauf  avis  favorable  de  la  commission  tech- 
nique del'ljnice  national  de  la  propriété  indnslri(dle. 

■A"  Dessins.  I.,es  dessins  doivent  être  établis  en 
double  exemplaire  (original  et  duplicata)  sur  ])apier 
;ivant  les  dimensions  suivantes  :  0'"33XU'"!!1  ou 
M»'33X0"42  (la  hauteur  étant  toujours  de  U"'iM.  Le 
duplicata  doit  être  élabli  à  la  main  sur  papier  blanc 
fort  el  lisse  (genre  bristol)  en  traits  parfaitement 
nets,  réguliers  et  noirs;  il  doit  être  entouré  d'un 
cadre,  porter  des  mentions  de  ligures  et  des  lettres 
uu  cliill'rcs  de  référence  très  correctement  tracés. 
Les  reports  ou  aulographies  ne  sont  adnds  que  si 
le  tracé  est  parfaitement  net  et  noir:  l'original  peut 
être  établi  sur  papier  calque  et  porter  des  teintes. 
Le  nombre  maximum  de  planches  ne  peut  dépasser 
dix,  sauf  avis  de  la  commission  technique. 

/i»  Un  bordereau  îles  pièces  déposées. 

Des  écliantillons  peuvent  également  être  fournis. 

Chaque  piice  doit  cire  revêtue  delà  signature  de 
l'intéressé  répétée  lisiblement. 

Les  pièces  qui  ne  répondent  pas  aux  prescriptions 
réglementaires  sont  renvoyées  à  leur  auteur  avec 
invitation  d'avoir  h  les  rectilier  dans  un  délai 
donné.  Passé  ce  délai,  la  demande  n(ui  régularisée 
peut  être  rejetée. 

Ajournement  à  un  cm  de  la  délivrance  du 
brevet.  La  faculté  accordée  à  l'inventeur  d'ajour- 
ner à  son  gré  la  délivrance  de  son  brevet  à  un  an 
est  une  innovation  de  la  loi  du  7  avril  1902.  Si 
l'intéressé  le  requiert  formellement  dans  sa  de- 
mande, le  brevet  n'est  délivré  qu'un  an  après  le 
jour  du  dépôt,  et  l'invenlion  reste  secrète  pendant 
ce  laps  de  temps.  Le  bénéfice  de  celte  disposition 
ne  peut  toutefois  être  réclamé  par  ceux  qui  auraient 
déjà  profité  des  délais  de  priorité  accordés  par  des 
traités  de  réciprocité,  notamment  par  la  convention 
internationale  du  20  mars  1S83.  (V.  plus  bas.) 

Mandataire.  L'inventeiu-  peut  se  faire  représen- 
ter, pour  toutes  les  foruuilités  lelatives  à  une  de- 
mande de  brevet,  par  un  niaudalaire  muni  d'un  pou- 
voir sur  papier  libre.  11  n'existe  pas  en  France,  il  la 
différence  de  certains  pays,  d'agents  de  brevets  ac- 
crédités auprès  de  l'administration.  Les  ingénieurs 
conseils  qui  font  profession  de  représenter  les 
inventeurs  agissent  en  dehors  de  toute  investiture 
officielle. 

Causes  de  déchéance.  Sera  déchu  de  tous  ses 
droits  : 

1"  Le  breveté  qui  n'aura  pas  acquitté  son  annuité 
avant  le  commencement  de  chacune  des  années  de 
la  durée  de  son  Ijrevet.  L'intéressé  aura  toutefois 
un  délai  de  trois  mois  au  plus  pour  acquiltei'  vala- 
blement son  annuité  en  relard  dans  les  conditions 
indiquées  plus  haut. 

a"  Le  breveté  qui  n'aura  pas  mis  en  exploitation 
sa  découverte  ou  invention  en  Trance,  dans  le 
délai  de  deux  ans  à  dater  du  jour  de  la  signature  du 
brevet,  ou  qui  aura  cessé  de  l'exploiter  pendant  deux 
années  consécutives,  à  moins  que,  dans  l'un  ou  l'au- 
Ire  cas,  il  ne  justifie  des  causes  de  son  inaction.  Ce 
délai  a  été  porté  à  trois  ans,  h  dater  du  dépôt  de  la 
demande,  par  l'acte  additionnel  de  Bruxelles  du 
\'i  décembre  1900  (v.  plus  bas,  au  profit  des  ressor- 
tissants des  Etats  unionistes. 

:i°  Le  breveté  qui  aura  introduit  en  France  des 
objets  fabriqués  à  l'étranger  et  semblables  h  ceux  qui 
sonLgaranlis  par  son  brevet,  k  moins  que  cesobjets 
ne  proviennent  de  pays  unionistes  [v.  plus  bas); 
toutefois,  il  reste  soumis'  ii  l'obligation  d'exploiter 
son  brevet  conformément  aux  lois  de  l'Ltat  où  iT 
introduit  les  objets  brevetés. 

Helrait  de  la  demande.  Toule.4cmaiide  de  brevet 
peut  être  retirée  par  son  auTeur  avant  la  délivrance 
du  brevet;  si  la  renonciation  est  formulée  dans  un 
délai  de  deux  mois  à  dater  du  dépôt  de  la  demande, 
les  pièces  sont  restituées  h  l'intéressé  et  la  taxe 
remboursée  ;  passé  ce  délai,  la  taxe  reste  acquise 
au  tré.sor. 

Communication  des  descriptions  el  dessins. 
Depuis  la  création  de  l'Office  national  de  la  pro- 
priété industrielle  (1901),  les  brevets  eu  cours, 
naguère  encore  au  ministère  du  commerce,  ont  été 
réunis  aux  brevets  e.xpirés  qui  se  trouvaient  au 
Conservatoire  des  arts  et  métiers.  Un  exemplaire 
de  la  description  el  du  dessin  est  annexé  au  titre 
du  brevet.  D'ailleurs,  depuis  le  !<"•  janvier  1902,  tous 
les  brevets  d'invention  sont  oubliés  in  extenso  el 


par  fascicules  sépares.  Dè.s  leur  impression,  les  brr- 
vets  sont  tenus  sans  frais,  à  la  disposition, du  publii-. 
Lorsqu  il  s'agit  des  brevets  antérieurs  à  1902  qui 
n'ont  pas  tous  élé  publiés,  on  communique  au  pu- 
blic les  pièces  originales.  . 

Il  existe  dans -les  puéfectuces  une  collection  des 
brev  els  imprimés,  qui  peut  être  librement  consultée. 

Les  copies  officielles  sont  soumises  au  payement 
d'uEie  taxe  de  vingt-cinq  francs  pour  les  brevets 
d'invention  el  de  vingt  francs  pour  les  certificats 
d'addition. 

Introduction  en  France  d'olijets  brevetés  prove- 
nant de  l'étranr/er.  L'interdiction  faite  au  breveté 
d'introduire  en"  France  des  objets  fabriqués  à 
l'étranger  peut  être  levée  quand  il  s'agit  :  1"  de 
modèles  de  machines;  2"  d'objets  destinés  à  des 
expositions  publiiiues  ou  à  des  essais  faits  avec  l'as- 
sentimenl  du  gouvernenient. 

Les  demandes  d'autorisation  d'introduction  doi- 
\eiit  être  adressées  au  ministre  du  commerce  (Office 
national  d<-  la  propriété  industrielle). 

L'introduction  en  France  des  objets  fabriqués 
dans  les  Etats  de  l'Uinon  est  libre  et  n'est  soumise 
à  aucune  demande  d'autorisation. 

Brevets  étrangers.  Les  tableaux  ci-coutre  donnent 
la  liste  des  principaux  pays  étrangers  accordant  des 
brevets  d'invention.  La  Bulgarie,  la  Grèce,  la  Hol- 
lande et  l;i  Serbie  ne  possèdent  aucune  législation 
.sur  l:i  ni.iiwM.. 

Cmii  cnhim  internationale.  La  convention  inter- 
nalèiiiiili'  (lu  i'(i  mars  1883  est  l'acte  diplomatique 
le  plus  important  qui  ait  été  conclu  pour  faciliter  la 
lirotection  internationale  de  la  propriété  industrielle. 
Les  dispositions  originaires  de  cette  convention 
(v.  \oureaii  Larousse  illustré,  article  «  Brevets 
d'invention  »)  ont  été  profondément  modifiées  par 
l'acte  additionnel  de  Bruxelle,  du  14  décembre  1900. 

La  convention  de  1883  accordait  il  l'inventeur 
qui  avail  fait  régulièrement  le  dépôt  d'une  demande 
de  brevet  dans  l'iin  des  Etats  contractants,  pour 
effectuer  le  dépôt  dans  les  autres  Etats,  et  sous 
réserve  des  droits  des  tiers,  un  droit  de  priorité  de 
six  mois  (sept  mois  pour  les  pavs  d'outre-mer). 

L'acte  additionnel  de  Bruxelles  de  1897-1900  a 
étendu  ce  délai  à  douze  mois.  En  conséquence,  le 
dépôt  ultérieurement  oiiéré  dans  l'un  des  autres 
Etats  de  l'Union  avantl'expiration  des  délais  de  prio- 
i-ilé  ne  pourra  être  invalidé  par  des  faits  accomplis 
dans  l'intervalle,  notamment  par  un  autre  dépôt,  par 
lapublicaticui  de  l'invention  ou  pour  son  exploitation. 

La  conférence  de  Bruxelles  a,  en  outre,  consacre 
l'indépendance  réciproque  des  brevets  obtenus  dans 
divers  ICtats  pour  une  même  invention  et  a  fait 
ainsi  table  rase  de  la  théorie  de  la  solidarité  des 
brevets,  d'après  laquelle  la  durée  du  brevet  national 
était  limitée  par  la  durée  d'un  lirevet  délivré  anté- 
rieurement pour  la  même  invention  dans  un  antre 
pays.  Elle  a  enfin  étendu  à  trois  ans  le  délai  pendant 
lequel  l'inventeur  est  tenu  d'exploiter  son  invention 
sous  peine  de  déchéance  et  elle  a  jeté  les  bases  de 
la  garantie  provisoire  des  inventions  admises  dans 
les  expositions. 

Ces  diverses  améliorations  et  en  particulier  l'e.x- 
tension  à  douze  mois  du  délai  de  priorité  ont  ac- 
centué Is  mouvement  qui  poussait  les  différents 
Etats  il  se  faire  agréger  il  la  convention.  Celle-ci 
comprend  (au  ].<"  janvier  1908)  les  Etats  suivants  ; 
Allemagne,  Australienne  (fédération),  Belgique, 
Brésil,  Ccylan,  Cuba,  Danemark,  Dominicaine 
(république I.  l'^spiigne.  Etats-Unis,  France  avec 
colonies,  liruinli'  lîiclai^ne,  Italie,  Japon,  Mexique, 
Norvège.  .Xnm  illrZrlande,  Pays-Bas,  Portugal. 
Serbie,  Sin  de.  mji~>c  el  Tunisie. 

En  ce  qui  concerne  les  autres  Etats,  l'inventeur 
devra  se  rappeler  que  la  publicité  donnée  en  France 
à  l'invention  pourrait  l'empêcher  de  prendre  vala- 
blement par  la  suilr  s. m  brevet  dans  ces  Etats.  Il 
devra  dès  lors  y  ili'im-rr  -,•-  demandes  en  même 
temps  qu'en  Fran^,.  I,.\iiiriehe  el  la  liussie  sont 
actuellement  les  deux  »enN  Etats  importants  d'Eu- 
rope qui  n'aient  pas  adhéré  il  la  convention,  et 
encore  l'adhésion  de  l'Autriche  parait-elle  n'être 
qu'une  question  de  temps.  —  oeoi-ges  Lainel. 
UiBLioGK.  Eugctie  PouiHel,  Trotté- tliéorique  et  pra- 
tique des  brevets  d'inventiait  {-i*.  édii.,.  Paris,  1906): 
Huart,.  Traité  de  la  propriété  inlellectiielle  (t.  II,  Paris, 
19061:  Georges  hsiineX,  Nouvetttt  Manuel  pratique  des  tire- 
vels  d'invenlicin  (Parfs,  l'905). 

*carat  n.  m.  —  Enxyci..  On_sait  (juc  le_cnr«/  est 
l'unité  de  poids  ulilisée  pour  les  pierres  précieuses, 
el  en  particulier  pour  les  diamants.  Il  correspond, 
en  France,  k  un  peu  plus  de  200  milligrammes.  On 
s'était  depuis  lougtoni|)s  préoccupé,  dans  le  but  de 
fiicililer  le  cm Tri-  inlornalional.  d'unilier  la  va- 
leur du  e:ir;it.  ju-cju'ici  \:iri:dile  selon  les  pays  ;  le 
carat  frani;ais.  en  i^tlet,  rcjiréscu te  20a milligrammes; 
mais  il  a  0  gr.  213  à  Turin,  o  gr.  191  à  Alexandrie, 
0  gr.  207  à  'Veni.se  ;  de  là  une  réelle  gêne  dans  les 
transactions.  Pour  y  remédier,  le  Comité  internatio- 
nal des  poids  cl  mesures  a  émis  un  vœu  tendant  à 
rendre  uniforme  pour  tous  les  pays  la  valeur  du  ca- 
rat, en  la  fixant  ii  0  gr.  200,  de  façjon  îi  rendre  celte 
unité  spéciale  de  mesure  comparable  au  reste  du 
système  métrique.  D';uilre  part,  en  France,  un  projet 
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de  loi  a  été  déposé  sur  le  bureau  de  la  Chambre,  au.ï 
termes  duquel,  dans  les  transactions  relatives  aux 
diamants,  pierres  fines  el  pierres  précieuse-*,  la  déno- 
mination de  carat  métrique  pourra,  par  dérogation 
Il  l'article  .'i  de  la  loi  du  4  juillet  1837,  être  donnée 
au  double  décigramine,  l'emploi  du  mot  <•  carat  '> 
pour  désigner  tout  autre  poids  restant  d'ailleurs 
prohibé.  —  o.  T. 

"^  Ca/ta,Ca.OS,  gros  bourg  de  la  république  du 
Pérou  (prov.  df  Puira  .  sur  le  rio  côtier  de  Puira; 
23.000  à  30.000  liabitanls.  Relié  par  un  chemin  de 
fer  à  voie  étroite  à  la  ville  de  Puira.  C'est  la  seule 
localité  du  Pérou  où  l'on  fabrique  les  chapeaux  de 
paille  dils  panamas.  De  12.000  ii  15.000  ouvriers 
des  deux  sexes  y  lissent  avec  de  la  paja  loquilla, 
importée  par  merde  la  province  de  .Manabi,  mais 
quelquefois  aussi  par  terre  du  versant  amazonien  de 
la  république  de  l'l-,'qn:iteui-.  des  chapeaux  qui  sont 
mis  en  vente  ii  Calin.n.-  incnic  et  qui  sont  ensuite 
exportés  parle  port  il^lViiti  -mi. ml  aux  Etats-Unis, 
en  .\nglelerre  et  eu  .Mlcumuiii'.  —  H.  K. 

Ctierraa,  bourg  du  Maroc  septenlrioual,  dans 
la  vallée  inférieure  de  la  Moulouya,  et  au  N.  du 
massif  des  Beni-Snassen;  I.OOO  habitants  environ. 
Cherraa,  située  sur  l'oued  Sidi-Mohammed-ou-Ber- 
kane,  est  la  principale  agglomération  de  la  plaine 
des  Trifîa  elle  centre  de  tout  un  réseau  de  pistes 
se  dirigeant  vers  l'intérieur  du  massif  ou  vers  la 
frontière  marocaine.  C'est  un  lieu  d'échange  très 
fréquenté  par  les  différentes  tribus  des  confins 
algéro-marocains,  particulièrement  les  Beni-Altig, 
el  par  les  gens  du  littoral;  commerce  de  blé,  orge, 
dattes,  etc.  —  a.  T. 

*Clé'Veland  (Grover),  homme  d'Etat  américain, 
ancien  président  de  l'Union,  né  à  Caldwell  (ICtal  de 
Ne\v-Yorl<l  le  18  mars  1837.  —  Il  est  mort  à  Prince- 
ton (.\e\v-.Jersey)  le  23  juin  1908. 

■■'eomimine  n.  t.  — Encycl.  Circonscriptions 
communales.  Création  de  communes.  Il  ne  peut  être 
procédé  à  la  création  d'une  commune  nouvelle  qu'en 
vertu  d'une  loi,  après  avis  du  con>eil  gênêr:il  el  le 
conseil  d'Etat  entendu.  (Loi  du  6  avril  1884,  art.  5.) 

Les  Chambres,  préoccupées  du  nombre  toujours 
croissant  des  demandes  de  séparaliou  et  des  incon- 
vénients que  présente  le  morcellement  excessif  de 
notre  territoire,  ont  pensé  que  la  création  de  nou- 
velles municipalités  ne  devait  être  autorisée  que 
sous  le  contrôle  du  pouvoir  législatif. 

Les  habitants  d'une  section  de  commune  ne  sont 
pas  recevables  à  poursuivre  devant  le  conseil  d'Etat 
l'annulation  d'une  décision  du  ministre  de  l'inté- 
rieur rejetant  leur  demande  tendant  à  la  présenta- 
tion d'un  projet  de  loi  érigeant  cette  section  en  com- 
mune distincte  :  les  actes  du  pouvoir  exécutif  con- 
cernant ses  rapports  avec  le  Parlement  ne  sont  pas 
en  effet  de  nalure  à  faire  l'objet  d'un  débat  par  la 
voie  conlenlieuse.  (Conseil  d'Etat, 17  février  1888  el 
13  novembre  1896.) 

Uelimitations  nouvelles.  Transfèremenl  de  chefs- 
lieu.r.  Stippressions  ou  réunions  de  communes.  Il 
est  statué  ; 

1"  Par  une  loi,  les  conseils  généraux  el  le  conseil 
d'Etat  entendus,  lorsque  les  modifications  projetées 
dans  la  délimitation  des  communes  touchent  aux 
limites  d'un  département,  d'un  arrondissement  ou 
d'un  canton  ; 

2"  Par  le  conseil  général,  lorsqu'il  s'agit,  soit 
d'un  Iransfèrenient  de  clief-lieu,  <cijl  d'une  suppres- 
sion de  coniiiiiiih'.  -^nil  d  un  rliaiiLirnifiil  à  la  limite 
des  commun'--  '\i\\:\  r\i.l:in(f--  r',  -mi-  l;i  triple  con- 
dition ;  que  Ir  pr^ji-l  nr  loiir-li.-  pii-  inv  limites  des 
cantons;  —  quejcs  communes  ou  sci-lions  de  com- 
munes soient  situées  dans  le  même  canton,  c'est-à- 
dire  qu'il  y  ait  accord  complet  entre  les  conseils 
municipaux  el  les  commissions  syndicales,  tant  sur 
le  projet  en  lui-même  que  sur  les  condilions  aux- 
quelles il  doit  être  réalisé;  —  que  le  conseil  géné- 
ral approuve  purement  et  simplement  le  projet  ;  il 
ne  peut,  eu  efi'el,  en  modifier  aucune  des  condilions. 

Dans  tous  les  autres  c-iis.  il  est  statué  par  décret 
reildu  en  la  f'-rnie  de-  rè;.;ll•nlenl^  il'adminislration 
publique,  h-  lun-ril-  :;.nei-aux  entendus,  i  laOi  du 
!i  avril  1884.  :iil.  i.    .■!  i.nr.  lut.  du  tfi  mai  1884.) 

H'erjl'és  de  jiiridi.linii .  La  délimitation  du  lerri- 
to'ire  d'une  commune  est  essentiellement  de  la  com- 
pétence de  l'autorité  administrative,  mais  les  ques- 
tions de  propriété  qui  s'élèvenL  entre  la  commune 
et  les  particuliers  sont  de  la  compétence  de  l'auto- 
rité judiciaire.  Ainsi,  l'autorité  administrative  n'aurait 
pas  :"i  faire  la  répartition,  même  provisoire,  d'une 
rente  dont  la  propriété  est  litigieuse. 

La  délimitation  n'a  donc  pas  pour  effet  de  modi- 
fier les  droits  des  habitants,  el  les  tribunaux  judi- 
(-iaires  peiiveul  statuer  sur  les  questions  d'usage  ou 
de  pniprirlé  smili-vées  par  ces  habitanls,  sans  que 
l'aulorili-  .'idniinisli-ative  ail  an  préalable  U  procéder 
h  la  déliniilalion.    llass.  civ.,  25  juillet  1881.) 

Par  contre,  les  tribunaux  judiciaires  doivent  ren- 
voyer au  conseil  d'Etal,  avant  de  statuer,  les  ques- 
tions d'interprétation  des  texte-*  qui  ont  délimité  les 
circonscriptions  administratives.  Un  entrepreneur 
construisant  des  bâtiments  sur  un  terrain  litigieux 
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enU-e  deux  coniiiiunes  cl  coiiipris  à  lu  l'ois  sur  les 
deux  cadastres  avall  ('10  coiilraiiil  de  payer  dans 
les  deux  communes  les  di'oils  d'ocli'oi  sur  les  maté- 
riaux transportés  sur  ce  len-ain  :  le  juge  de  paix, 
saisi  d'une  réclamation  de  l'entrepreneur,  décida  à 
bon  droit  de  surseoirjusqu'à  ce  que  l'autorité  adnii- 
nislrallve  eût  ti-ancliè  le  litige  relatiC  à  la  déliniila- 
tion.  ((jonseil  d'Etat,  7  août  1883.) 

Des  disposiliuns  combinées  de  l,i  lui  .le-  l:i-20  avril 
1790  et  de  l'ordoiniance  du  ;t  oelulm  lvJ|.  il  résulte 
i|ue  les  conleslations  sur  les  liiiiilr.  (|r>  dunniurtes 
d'un  même  depurlemeni  soni  puilre>  de\aiil  le  pré- 
l'el,  qui  décide,  (.a  décision  du  prclel  est  susceptible 
d'un  recours  liiériirehii|ue  aupic^  du  ministre  de 
l'iiiléricur.  (Conseil  d'Ktat,  17  mai  r.lu7.) 

Ciitib-ibutiiiii  /'oinière.  Lorsqu'il  y  a  réunion  ou 
aunexicin  de  eouimunes,  chacune  reste  imposée  au 
priaeipul  de  la  conirihution  foncière  cojinne  elle 
i'étail  précédemment.  Mais  lorsque,  dans  l'baque 
commune,  le  revenu  cadastral  est  différent  du  re\enu 
réel,  les  évaluations  cadastrales  doivent  être  ujodi- 
liées  de  manière  à  maintenir  pour  chaque  parcelle 
le  eliillVe  de  la  cotisation  foncière  en  principal  qu'elle 
supporlait  antérieurement.  (Loi  du  12  août  187().l 

Paii(tf/e  des  biens  communaux.  L'article  7  de  la 
loi  du  .=)  avril  ISSi  règle  le  partage  et  la  jouissance 
des  biens  communaux.  Aux  termes  des  trois  pre- 
miers paragraphes  de  cet  article,  "  la  commune  reu- 
nie à  une  autre  commune  conserve  la  propriété  des 
biens  qui  lui  appartenaient. 

"  Les  habitant.^  de  celte  commune  conservent  la 
jouissance  de  ceux  de  ces  mêmes  biens  dont  les 
fruits  sont  perçus  en  nature. 

■■  Il  en  est  de  même  de  la  section  réunie  à  nue 
autre  commune  pour  les  biens  qui  lui  appartenaient 
exclusivement.  « 

Le  législateur  suppose  que  la  propriété  des  biens 
que  la  commune  ou  la  section  considère  comme  lui 
appartenant  au  moment  où  elle  est  réunie  à  une  autre 
commune  n  est  pas  contestée.  Les  difficultés  qui 
s'élèveraient  à  ce  sujet  seraient  de  la  compétence 
exclusive  des  tribunaux  judiciaires. 

Le  paragraphe  4,  emprunté  au  paragi'aplie  2  de 
l'arlicle  6  de  la  loi  du  18  juillet  1837,  décide  que 
Cl  les  édifices  et  autres  immeubles  servant  à  un 
usage  public  et  situés  sur  le  territoire  de  la  com- 
mune, ou  de  la  section  de  commune  réunie  à  une 
autre  commune,  ou  de  la  section  érigée  en  com- 
mune séparée,  deviennent  la  propriété  de  la  com- 
nmne  à  laquelle  est  faite  la  réunion,  ou  de  la  nou- 
velle commune  ». 

De  même  que  dans  le  cas  où  il  s'agit  de  biens  non 
affectés  à  un  usage  public,  il  appartiendrait  en  prin- 
cipe aux  seuls  tribunaux  judiciaires  de  staluer  sur 
les  contestations  ayant  pour  objet  la  question  de 
savoir  si,  au  moment  de  la  réunion,  la  commune 
ou  la  section  de  commune  réunie  était  réellement 
propriétaire  des  édifices  ou  immeubles  qui  ser\ aient 
à  un  usage  public  sur  son  territoire. 

"  D'après  le  paragraphe  .ï,  les  actes  qui  pronon- 
cent des  réunions  ou  des  distractions  de  communes 
en  déternainent  expressémenl  toules  les  autres  con- 
ditions. »  Cette  disposition  s'applique  aussi  bien  au 
cas  où  la  décision  appartient  au  conseil  général 
qu'au  cas  où  il  doit  être  statué  par  une  loi  ou  par 
un  décret.  Précédemment,  lorsque  la  réunion  ou  la 
distraction  était  prononcée  par  une  loi,  la  fixation 
des  conditions  pouvait  être  renvoyée  à  un  décret 
ullérieur  :  aujourd'hui,  toute  décision  relative  à  des 
réunions  ou  des  séparations  de  communes  ou  sec- 
tions doit  statuer  en  même  temps  sur  les  conditions 
autres  qu-e  celles  déterminées  aux  paragraphes!,  2,  3 
et  4  de  l'article  7.  Le  préfet  doit  donc  faire  instruire 
simultanément  les  projets  de  modifications  aux  cir- 
conscriptions territoriales  des  communes  et  les  con- 
ditions auxquelles  ces  modificalions  doivent  être 
opérées.  Il  provoque  à  ce  sujet  les  délibérations  des 
conseils  municipaux  et  commissions  syndicales 
intéressés.  Les  principales  questions  à  résoudre 
sont  celles  relatives  aux  biens  indivis,  an  partage 
des  dettes  et  à  leur  acquittement,  ainsi  qu'aux  com- 
pensations à  accorder,  dans  quelques  circonstances 
extraordinaires,  en  raison  de  l'abandon  forcé  des 
immeubles  servant  à  un  usage  public. 

La  circulaire  du  ministre  de  l'intérieur  du  29  jan- 
vier ls4s,  insérée  au  Bullelin  officiel  du  ministère 
de  l'inlcrieur  de  la  même  année,  Iraee  la  marche 
à  suivre  en  pareil  cas  et  les  bases  >ur  lesquelles 
peuvent  ou  doivent  être  réglées  les  diverses  opéra- 
tions de  partage.  Lorsqu'il  doit  être  statué  par  un 
décret  ou  par  une  loi,  le  préfet  transmet  au  ministre 
ses  propositions  en  y  joignant  :  1"  les  délibérations 
des  conseils  municipaux  et  commissions  syndicales; 
■2"  les  documents  établissant  la  contenance  et  l'éva- 
luation des  biens  indivis  immobiliers,  si  le  partage 
eu  est  demandé:  3»  un  certificat  du  receveur  muni- 
cipal faisant  connaître  la  nature,  la  provenance  et 
la  quotité  des  biens  actifs  mobiliers  à  partager.  Le 
préfet  indique  d'une  manière  précise  la  part  à  alUi- 
buer  à  chacune  des  communes  et  sections  intéres- 
sées dans  les  différenls  biens  indivis,  en  suivant  les 
règles  énoncées  dans  la  circulaire  précitée  du  2ii  jan- 
vier 1848.  Quant  aux  dettes,  il  y  a  lieu  d'en  faire 
connaître  les  causes  en  même  temps  que  le  mon- 


lanl,  la  part  afférente"  à  cliacune  des  communes  et 
sections,  ainsi  que  le  mode  de  payeinenlà  employer. 
Knfin,  il  convient  d'indiquer  le  chiffre  des  indem- 
nités à  accorder,  s'il  y  a  lien,  par  l'une  des  parties 
à  l'autre,  pour  la  privation  des  édifices  servant  à  un 
usage  public. 

Le  paragraphe  6  porte  qu'  «  en  cas  de  division, 
la  commune  ou  section  de  commune  réunie  à  une 
autre  commune  ou  érigée  en  commune  séparée 
reprend  la  pleine  propriété  de  tous  les  biens  qu'elle 
avait  apportés  •>.  Ge  paragraphe  est  le  complément 
des  quatre  premiers. 

Quoiciue  les  biens  des  indigents,  administrés  soit 
par  un  bureau  de  bienfaisance,  soit,  à  défaut  d'éta- 
blissement spécial,  par  la  municipalité,  ne  consli- 
tuent  pas,  à  proprement  parler,  des  biens  communaux 
et  que,  par  suite,  l'article  7  de  la  loi  du  5  avril  18Si 
ne  leur  soit  pas  directement  applicable,  il  y  a  lieu 
de  maintenir  la  jurisprudence  antérieure  d'après 
laquelle  on  étendait  aux  biens  des  pauvres,  par  ana- 
logie et  à  défaut  de  dispositions  spéciales,  les  règles 
posées  par  la  loi  du  18  juillet  l.s37,  pour  les  partages 
résultant  des  modifications  apportées  dans  la  cir- 
conscription des  communes.  11  convient  donc  de 
faire  instruire,  en  même  temps  que  les  projets  de 
modifications  lerriloriales.  les  conditions  concer- 
nant le  patrimoine  charitable.  Les  commissions  ad- 
ministratives des  bureaux  de  bienfaisance,  quand  il 
en  existe,  sont  appelées  à  délibérer  et.  dans  ce  cas, 
les  conseils  municipaux  n'ont  qu'un  avis  à  émettre. 
Dans  1  hypothèse  contraire,  il  appartient  aux  con- 
seils municipaux  et  aux  commissions  syndicales  de 
délibérer  sur  celle  question  connue  sur  les  autres. 
Lorsqu'il  s'agît  d'ériger  une  section  en  commune 
distincte  et  que  le  chiffre  de  sa  population,  ainsi 
que  l'importance  de  la  part  qui  revient  à  ses  pauvres 
dans  la  dotation  charitable,  permet  la  création  d'un 
bureau  de  bienfaisance,  le  préfet  doit  en  projioser 
la  constitution.  (Cîrc.  int.  15  mai  1884.) 

Sous  réserve  des  droits  primitifs  résultant  d'actes 
de  fondation,  les  biens  des  pauvres  sont  partagés 
soit  proporlionnellement  à  la  population  des  cir- 
conscriptions intéressées,  conlormément  au  principe 
posé  par  la  loi  du  10  juin  1793,  soit  exceptionnelle- 
ment en  tenant  compte  du  nombre  des  feux.  Des 
indemnités  peuvent  être  allouées  aux  communes 
démembrées,  par  exemple  en  cas  de  diminulion  du 
rendement  des  impôls,  de  perle  du  droit  à  la  récolte 
du  goémon  pour  une  commune  qui  cesse  d'être 
riveraine,  etc. 

Ini-lruction  des  projets.  «  Toules  les  fois  qu'il 
s'agit  de  transférer  le  chef-lieu  d'une  commune,  de 
réunir  plusieurs  communes  en  une  seule,  ou  de  dis- 
traire une  section  d'une  commune,  soit  pour  la 
réunir  à  une  autre,  soil  pour  l'ériger  en  commune 
séparée,  le  préfet  prescrit  dans  les  communes  inté- 
ressées une  enijiiêle  sur  le  projet  en  lui-même  et  sur 
ses  conditions.  «  (Loi  du  5  avril  1884,  art.  3.) 

Ainsi,  la  loi  met  sur  la  même  ligne,  au  point  de 
vue  de  l'introduction  îles  demandes  el  de  l'inslruc- 
lion  préalable  des  projets,  les  transfèrenienls  de 
chefs-lieux  el  les  modifications  à  la  limite  des  com- 
munes. L'initiative  de  ces  divers  projets  peut  être 
prise,  non  par  le  sous-préfel,  mais  par  le  préfet, 
soit  d'oflice,  soit  sur  la  demande  du  conseil  muni- 
cipal de  l'une  des  communes  intéressées,  ou  du  tiers 
des  électeurs  inscrits  de  la  commune  ou  section. 
(Loi  du  ô  avril  1884,  art.  3.) 

L'insiruclion  réglemenlaire  comprend  les  forma- 
lités suivantes  : 

1"  Enquête;  2°  institution  de  commissions  syndi- 
cales; 3"  avis  des  conseils  municipaux;  4°  produc- 
tion de  plans  et  de  tableaux  de  renseignements  sla- 
tisti(|ues;  .^oavis  duconseild'arrondissement  ;  6°avis 
du  conseil  général. 

Etiquete.  La  première  formalité  exigée  est  l'en- 
quête de  commodo  et  incommode.  La  circulaire  du 
20  août  1825  a  déterminé  la  forme  dans  laquelle  il 
doit  y  être  procédé. 

Le  préfet  seul  a  le  droit  de  désigner  le  commis- 
saire enquêteur  et  il  ne  peut  déléguer  ce  droit  au 
sous-préfet.  Cette  prohibition  a  été  consacrée  par  un 
avis  du  comité  de  l'intérieur  du  conseil  d'Etat,  en 
date  du  17  mars  18i0. 

Le  choi.x  du  préfet  devra  portep  sur  une  personne 
présentant  les  plus  grandes  garanties  d'indépen- 
dance et  d'imparlialilé,  ce  qui  exclut  le  maire  ou 
les  habilanls  (le  la  commune  ou  des  communes  inté- 
ressées: des  instruclîons  de  la  chancellerie  ont 
recommandé  aux  juges  de  paix  de  refuser  toute 
mission  qui  serait  de  nature  à  les  distraire  de  leurs 
fonctions  judiciaires,  et  ces  magistrats  n'ont  pas  à 
être  désignés  comme  commissaires  enquêteurs. 

L'enquête  devra  être  annoncée  à  l'avance,  à  son 
de  tambour  ou  de  trompe,  et  par  voie  d'affiches.  Au 
jour  désigné,  le  commissaire  enquêteur  se  rendra 
à  la  maison  commune  pour  y  recevoir  les  déclara- 
tions des  intéressés.  L'enquête  pourra  durer  pin- 
sieurs  jours  si  l'importance  de  la  population  l'exige. 
Tous  les  habitants,  hommes  et  femmes,  peuvent 
être  admis  à  émeltie  leurs  vœux  sur  le  projet;  les 
déclarations  sont  individuelles;  elles  sont  signées 
des  déclarants  et  du  commissaire  enquêteur;  celui- 
ci  cerllfie  les  dépositions  orales  des  comparants  qui 
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ne  savent  pas  signer.  I^e  commissaire  en(|uèteur 
joint  an  iirocès-verbal  les  dires  (|ui  lui  sont  remis 
par  les  intéressés  et  il  ckM  l'eiuiuète  en  rédigeant 
son  avis  sur  le  projet;  il  transmet  dans  la  huitaine 
ce  procès-verbal  et  ses  aimexes  à  la  sous-préfeclure 
Ou  à  la  préfecture.  (Clirc.  inl.  15  mai  1884.) 

Inslilution  de  commi.isiotis  syndicales.  «  Si  le 
projet  concerne  une  section  de  commune,  un  arrêté 
du  i)réfet  décidera  la  création  d'une  commission 
si/ndic(ile  pour  cette  section,  ou  pour  la  section  du 
chef-lieu,  si  les  représentants  de  la  premièi-e  s(Mit 
eii  majorité  dans  le  conseil  municipal,  et  délermi- 
nera  le  nombre  des  membres  de  cette  commission. 
<•  Ils  seront  élus  par  les  électeurs  domiciliés  dans 
la  seclion. 

«  La  commission  nomme  son  président.  Elle  donne 
son  avis  sur  le  projet.  ..  (Loi  du  3  avril  1884,  art.  4.) 
La  commission  syndicale  est  destinée  à  repré- 
senter le  ou  les  groupes  d'habitants  ayant  des  inté- 
rêts opposés  à  ceux  (jue  représente  la  majorité  du 
conseil  municipal. 

L'arrêté  préfectoral  qui  convo(|ue  les  électeurs 
détermine  le  nombre  des  membres  dont  la  commi.s- 
sion  doit  se  composer,  et  qui  vnrie,  en  général,  de 
3  à  5,  mais  qui  peut  être  plus  élevé,  suivant  les  cir- 
constances. 

S'il  existe  plusieurs  groupes  d'habitants  ayant  un 
intérêt  distinct  dans  le  projet.  Il  convient  d'insliluer 
plusieurs  commissions  syndicales. 

Les  règles  à  suivre  pour  les  élections  de  ces  com- 
missions .sont  celles  qui  sont  exposées  dans  le 
titre  II  de  la  loi  du  5  avril  1884  pour  les  élections 
des  conseils  municipaux. 

Les  réclamations  auxquelles  peuvent  donner  lieu 
ces  élections  sont  également  jugées  dans  la  même 
forme  et  par  les  mêmes  autorités  que  les  réclama- 
tions relatives  à  l'élection  des  conseillers  munici- 
paux ou  des  maires. 

Les  commissions  syndicales,  une  fois  nommées, 
élisent  dans  leur  sein  un  président,  et  s'il  y  a  lieu, 
un  secrétaire.  Elles  délibèrent  sur  le  projet  et  don- 
nent nu  avis  motivé. 

La  commission  syndicale  appelée  à  donner  son 
avis  sur  un  projet  ayant  pour  objet  de  distraire  une 
seclion  d'une  commune  doit  être  élue  uniquement 
par  des  électeurs  domiciliés  dans  ladite  section  à 
l'exclusion  de  ceux  qui,  n  y  étant  pas  domiciliés,  y 
sont  propriétaires.  (Conseil  d'Etat,  A  janvier  1906.) 
.4vis  du  conseil  municipal.  En  même  temps  que 
les  commissions  syndicales,  le  conseil  municipal  ou 
les  conseils  municipaux  intéressés  doivent  délibé- 
rer tant  sur  le  projet  en  lui-même  que  sur  ses  con- 
dilior.s. 

Plans  el  tableaux  statistiques.  S'il  n'a  pas  été 
fourni  de  plan  à  l'appui  de  la  demande,  et  si  le 
préfet  n'a  pas  jugé  indispensable  d'en  réclamer 
avant  renquète  et  les  délibérations  des  commissions 
syndicales  et  des  cor.seils  municipaux,  il  y  aura 
lieu,  avant  de  pousser  l'insiruclion  plus  loin,  d'en 
exiger  la  confection.  Ces  plans,  dressés  d'après  les 
documents  cadastraux  et  complétés,  au  besoin,  par 
les  soins  des  agents  voyers  au  point  de  vue  (les 
voies  de  communication,  doivent  toujours  porler  le 
visa  du  préfet  et  celui  du  direcleui'des  conlribu- 
tioiis  directes,  appelé  à  apprécier  si  les  limites  pror 
posées  sont  conformes  aux  règles  du  cadastre  el  si 
elles  seront  facilement  reportées  sur  le  terrain. 
Dans  la  plupart  des  cas,  une  copie  du  plan  d'assem- 
blage suffira,  mais  elle  devra  être  complétée  par  des 
exlrails  du  plan  parcellaire  si,  sur  certains  points, 
la  limite  n'est  déterminée  que  par  la  limite  même 
des  parcelles  cadastrales. 
Tous  les  plans  prodiiils  doivent  être  sur  toile. 
Comme  anne.xe  du  iilan,  le  préfet  fait  établir  un 
tableau  de  renseignements  slalisliques. 

.iris  du  conseil  d'arrondissement  et  dv  conseil 
(jéneral.  Le  dossier  ainsi  composé  est  transmis, 
par  les  soins  du  préfn,  au  conseil  d'arrondissemenl. 
pour  avis,  puis  la  proposition  est  soumise  au  conseil 
général. 

Toutes  les  formalités  ci-dessus  énumérées  doivent 
être  exactement  remplies  dans  l'ordrq  que  la  loi  elle- 
même  a  fi.xé;  le  conseil  d'Etat  a  souvent  fait  obser- 
ver qu'il  n'est  pas  permis  à  l'administration  de 
changer  cel  ordre. 

Tran.imission  des  dossiers  au  ministre  de  V-i'nlé- 
rieur.  Les  do.ssiers  que  les  préfets  ont  à  lran.s- 
mellre  au  ministre  de  1  intérieur,  lorsque  la  déci- 
sion n'appartient  pas  au  conseil  général,  doivent 
comprendre.  îndépendaiiimenl  des  documents  rela- 
tifs au  règlement  des  conditions  de  la  séparation 
ou  de  la  réunion  (arl.  7  de  la  loi  du  5  avril  1884), 
les  pièces  ci-après  : 

l-  Pétition  ou  délibération  du  conseil  municipal 
demandant  la  modîficalion  :  2»  arrêlé  de  nomina- 
tion du  commissaire  enquêteur;  .3c  procès-verlinl  de 
l'enquête  et  avis  du  commissaire;  ',"  arrêté  eréanl 
la  commission  ou  les  commissions  svm'ieale-i  ■ 
.5"  pr(icès-verbaiix  des  opérations  électorales  rela- 
tives a  la  nomination  de  ces  commissions:  0<>  déli- 
bération des  conseils  municipaux  et  des  commis 
sions  .svndicales;  7°  plan.  —  en  simple  exemplnire. 
lorsquil  s  agira  d'un  transfèrement  de  chef-lien; 
en  triple  expédition.  lors(iiril  s'açira  d'un  projet  de 
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modificalion  de  limilei  sur  lequel  un  décret  doit 
slaluer;  en  quadruple  expédilion,  lorsqu'une  loi 
devra  intervenir;  8»  tableau  de  l'enseignemenls  sta- 
tistiques, —  modèle  A,  lorsqu'il  s'agira  d'un  traus- 
fèremenl  de  cliel'-lieu;  modMe  B,  lorsqu'il  s'agira  de 
la  création  d'une  commune  nouvelle  on  d'une  r^-u- 
niou  de  communes;  inodi'-le  C,  lorsqu'il  s'agira  d'un 
simple  échange  de  territoire  entre  <1pux  ou  plusieurs 
connnunes  (ces  tableaux  sonlannexés  à  lacircidaire 
du  miulstn-  .le  l'inlérien  du  Ibinai  18«>'ij;  'J"biulget 
et  compte  du  dernier  exercice  de  la  comnume  ou 
des  comimnies  intéressées  ;  lo»  avis  du  sous-prél'et: 
11"  avis  du  conseil  d'airondissement;  12"  avis  du 
conseil  général:  13"  rapport  du  directeur  des  contri- 
bution-- directes  portant  non  seulement,  ainsi  qu'il 
a  été  dit  jilus  haut,  sur  les  limites  proposées,  exa- 
nnin'i-s  au  point  de  vue  du  cadastre,  mais  encore 
sur  les  conséquences  du  projet  en  ce  qui  concerne 
l'assiette  de  l'impôt  et  les  forces  conli'ibutives  des 
diverses  communes  intéressées;  14°  avis  de  l'ins- 
pecteur d'académie  en  ce  qui  concerne  le  service 
de  l'instruction  primaire  ei,  les  modifications  que  le 
l>ro.iet  peut  amener  dans  l'organisation  elles  dépenses 
du  service;  15°  avis  du  préfet,  sous  forme  d'exposé 
détaillé  et  complet,  et  non  sous  forme  d'arrêté.  (Cire, 
int.  lo  mail!jS4.) 

lUssntti/ion  des  coiixeils  municipaux  en  cas  de 
réunion  ou  de  fraclionnement  de  communes.  Dans 
tous  les  cas  de  réunion  on  de  fractionnement  de 
communes,  les  conseils  municipaux  sont  dissous  de 
plein  droit.  Il  est  procédé  immédiatement  à  des 
élections  nouvelles.  (Loi  du  5  avril  1884,  art.  !l,) 
Un  déci'et  de  dissolution  n'est  pas  nécessaire.  Les 
conseils  municipaux  sont  dissous  de  plein  droit  ■  ils 
ne  peuvent  donc  plus  fonctionner  après  la  réimion 
ou  le  fractionnement  de  la  commune.  Mais,  pour 
éviter  que  l'interrègne  municipal  se  prolonge,  le 
préfet  doit  immédiatement  convoquer  les  électeurs. 
(Cire.  int.  \a  mai  1S84.)  —  Mas  Leurand. 

concrétiser  {kré-ti-zé,  v.  a.  Rendre  concret  : 
CoNCHK  I  isHH  un  concept. 

*  conduite  n.  f.  —  Encycl.  Nous  avons  étudié 
déjà  dans  le  Larousse  mensuel  (page  \T,)  un  joint 
k  raccord  instanlané  et  hermétique  pour  conduites 
d'eau  ou  de  vapeur  sous  pression  ;   nous  donnons 
ci-dessous    deux    autres    types    de    raccordements 
des    conduites 
dites ,    l'une   : 
conduite  à  em- 
hoilenienlavec 
joint  de  caout- 
chouc et    clef 
en     plo  m  I)  ; 
l'autre  :      con- 
d uite     a v e c 
joint  à  dilata- 
tion.   Toutes 
deux  sont  em- 
ployées soit 
pour   l'eau,   le 
gaz  ou  la    va- 
peur. I '.es  sys- 
tè<nes,  dune  installation  tri 
toutes  les  fuites  possibles. 

1°  Conduite  à  emboîtement  avec  joint  de  caout- 
citouc  et  de/'  en  plomb.  —  Les  extrémités  qui 
doivent  se  raccorder  sont  munies,  l'une  inté- 
rieurement [e.rtrémité  mâle),  l'autre  à  l'extérieur 
ie.rtréini té  femelle),  d'une  gorge  circulaire  avec 
congé,  dans  laquelle  vient  se  fixer  une  sorte  de  tore 
l'u  caoutchouc  plein  vulcanisé  A,  qui  s'y  trouve 
comprimé  et  fortement  serré  (fifi.  1).  Ce  tore  est 
maintenu  en  place  par  une  clef  en  plomb  C,  qui  oc- 
cupe tout  le  reste  de  l'emboîtement  sans  nuire  en 
ancuiu-   façon  à   l'élaslicilé  de  la    bague  de   caout- 


310 


simple,  s'opposent  à 


rhouc 


laisser  la  moindre  possibilité  au 
C 


ilit  très  simple,  ou  obtient  une  étanchéité  parfaite. 
i;e  joint  (^j.  2)  se  compose  de  deux  parties  file- 
lé(>s  A,  garnies  de  renflements  qu'un  cylindre  mé- 
tallique C  entoure.  De  plus,  une  bride  IC,  lilelée 
intérieurement,  vient  se  visser  à  l'extrémité  de 
la  conduite  A,  alin  de  maintenir  en  place  une 
garniture  en  caoutchouc  B,  et  de  s'opposer  auglis- 
sernent  des  deux  conduites  réunies  en  dehors  du 
cylindre  G.  Une  sorte  d'éerou  D  aide  encore  à 
maintenir  en  pbce  les  extrémités  du  cylindre.  Le 
démontage  s'opère  très  aisément,  en  desserrant  l'un 
des  écrous  D:  cela  fait,  le  cylindre  peut  se  glisser 
liOrâ  du  joint     —  Uon  Villeneuvs.- 


,  (l'.-iprès  p.  Aiilj.-in  (Sainn  d.-s  .\il 


*CUlnien  n.  m.  —  .\rêlp  médiane  ou  dos  de  la 
mandibule  supérieure  du  bec  de  l'oiseau  :  Le  c.lx- 
MEN  est  droit  ou  arqué,  suivant  la  forme  du 
bec.  (Sa  longueur  est  une  donnée  importante  en 
ornithologie.  On  la  mesure  au  moyen  du  compas, 
dont  une  pointe  est  placée  il  la  base,  appuyée  au 
front,  et  l'antre  ii  la  pointe  du  bec.  L'écarlement 
des  pointes  donne  la  longueur  reclierchée.) 

*  culotte  n.  f.  —  Ensemble  des  plumes  qui 
recouvrent  la  jambe  (non  le  tarse)  de  l'oiseau. 
Syn.  j.xMBE. 

demi-collier  n.  m.  Demi-collier  supérieur, 
Ensemble  des  plumes  parfois  érecliles,  situées  entre 
le  bord  inférieur  de  la  nuque  et  le  haut  du  dos,  chez 
l'oiseau  :  Le  demi-collier  est  .souvent  appelé  bas 
du  cou  arrière.  Demi-collier  in  férieur,  Lejugulum. 

Épave  (l'),  groupe  en  pierre,  du  sculpteur  fran- 
çais l>.  Auban.  Sur  la  grève,  le  Ilot  a  rejeté  le  corps 
d'un  jeune  liomme.  Sa  mère,  agenouillée  près  de 
lui,  maudit  l'océan,  dans  un  élan  de  douloureux 
ressentiment.  Il  y  a  peut-être  dans  celte  attitude 
quelque  chose  d'uu  peu  théâtial,  mais  l'expression 
du  visage  de  la  vieille  paysanne  est  bien  traduite 
et  le  torse  du  jeune  homme  est  un  excellent  mor- 
ceau de  sculpture.  L'œuvre  porte  en  épigraphe  ces 
\eis  de  Victor  Hugo  : 

O  flots,  que  vous  savez  de  sinistres  liistoircs, 
Klots  profonds  redoiués  des  mères  à  genoux  ! 

Ce  groupe,  exposé  en  1908  an  Salon  des  artistes 
français,  a  valu  à  l'auteur  une  première  médaille. 

*  faucille  n.  f.  —  Nom  des  grandes  plumes 
arquées,  qui  font  l'ornement  de  la  queue  du  coq  et 
recouvrent  les  rectrices  :  On  distingue  tes  grandes 
et  les  petites  faucilles. 

*Feyen  (Jacque.s-Eugènej,  peintre  français,  né  ù 
Bev-snr-Seille(Menrthe-el-Moselle'  le  l:t  novembre 
I8l";i.  —  11  est  mort  à  Paris  le  24  juillet  190.S. 

Fisher  (sir  John  Arbuthnot),  vice-amiral  an- 
,lii  ni  en  1841.  Fils  d'un  officier  de  higblanders. 
il  I  nli  i     ige  de  treize  ans  à  peine,  dans  la  marine 

Is  .  I  put  part  presque  immédiatement  aux  opé- 
1  ili  I  II  la  guerre  de  Crimée.  A  la  fin  de  la  cam- 
I  (.1       ni\ale   contre  la  Chine,  à  laquelle  il   avait 

1  I  I  SI  distinguant  à  la  prise  de  Canton  et  au 
ton  1 1111  nt  des  passes  du  Pci-Ho,  il  était  promu 
lu  iili  11  lut,  1  entrait  en  Angleterre,  et,  en  ISTn,  était 
iioiiiiiiL  capitaine  de  vaisseau.  Dans  ce  grade  il  eut 
a  commandei  VDifle.cible  pendant  le  bombardement 
d'Alexandrie.  En  ISSB,  il  était  promu  contre-amiral, 
et  appelé  à  l'amirauté.  En  1891,  on  le  retrouve 
commandant  supérieur  à  Portsmoulh  :  l'année  sui- 
vante, il  e^t  enfin  appelé  au  poste  de  lord  de 
l'amirauté  et  il  conserve  ces  fonctions  de  1892  ii 
1897,  avant  d'être  nommé  commandant  en  chef  des 
forces  anglaises  stationnées  dans  l'Amérique  du 
Nord  et  aux  Antilles.  En  1899,  il  fut  délégué 
par  l'Augieterre  h  la  conférence  internationale 
de  La  Haye,  puis  numnié  commandant  en  chef 
de  l'escadre  de  la  .Méditerranée  11899.  .Après 
avoir  exerce  ce  commandement  pendant  trois  ans. 
il  était  à  nouveau  rappelé  à  Londres,  et  nommé 
pour  la  deuxième  fois  lord  de  l'amirauté  (1903),  et 


enfin  commandant  supérieur  à  Portsmouth,  avec  le 
grade  d'amiral  de  la  flotte  (1905).  Le  rôle  de  sir 
John  Fisher  a  été  des  plus  considérables,  au  cours 
de  ces  dernières  années, 
pour  la  réfection  et  la 
réorganisation  de  la  flotte 
anglaise.  11  a  été  un  des 
auteurs  principaux  de  la 
nouvelle  répartition  des 
escadres  anglaises,  dont 
les  meilleurs  éléments 
sont  stationnés  mainte- 
nant non  plus  dans  la  Mé- 
diterranée, mais  dans  l;i 
Manche,  la  mer  du  Nord 
et  l'tjcéan.  c'est-à-dire  a 
proximité  des  eaux  territo- 
riales anglaises,  en  vue 
d'un  conflit  possible  avec 
l'Allemagne.  Il  a  dirigé  la 
mobilisation  générale  de 
la  Hotte  anglaise  pour  les  rishei 

imposantes  manœuvres 

navales  de  1908.  (Plus  de  300  bâtiments onl^émissur 
pied  de  guerre.)  Sir.lohn  Fisher  passe  pour  un  marin 
fort  habile  etun  organisateur  de  premier  ordre.—  M.  ■' 

fluxinètre  [flu  —  de  flux,  et  du  gr.  metron, 
mesure)  n.  m.  Appareil  destiné  à  la  mesure  des 
fiux  de  force  magnétique  et.  par  conséquent,  aussi 
des  intensités  de  champ  magnétique. 

—  Encyci..  La  méthode  employée  dans  les  labo- 
ratoires pour  la  mesure  des  flux  de  force  repose  gé- 
néralemenl 
sur  l'emploi 
du  galvano- 
mètre balis- 
tique. Suppo 
sons  une  bo- 
bine, formée 
de  71  tours  de 
m,  reliée  aux 
bornes  d'un 
galvanomètre 
balistique,  cl 
soit  R  la  ré- 
sistance to- 
tale de  ce 
circuit  ;  lors- 
que la  bobine 
est  traversée 
par  un  flux 
variant  rapi- 
dement de  0 
il*,  unequan-  l'iuMiifue. 

tité  d'électri- 
cité Q  es!  introduite  dans  le  circuit  et   déterminée 
par  î'élongatioii   lue  au   galvanomèlre.    La   \alcur 
de  ■!■   s'en  déduit  par  la  relation  : 

,=  ^. 
n 

Cet  ensemble  d'appareils  constitue  à  proprement 
parler  uu  fluxmètre  :  toutefois,  ce  nom  est  géné- 
ralement réservé  à  un  instrument  imaginé  par 
E.  Grassol  et  basé  sur  le  principe  suivant  : 
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IJan*  la  même  bobine  df  ii  tours  employée  plus 
liant,  lorsque  Ion  fait  varier  le  llux  de  force  *.  la 
force  électromotrice  e  induite  à  chaque  instant  est 
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Considérons  un  cadre  de  galvanomètre  suspendu 
par  UN  fil  sans  torsion  dans  un  champ  magnétique 
uniforme.  Si  nous  l'olion^  e  l'.iiire  aune  force  élec- 
Iromotrice.  il  se  de 
placeradansleclianip 
avec  une  vitesse  lelli- 
i|ue  son  déplacemeni 
produise  une  forci' 
electromotrice  égale 
et  de  signe  contraire 
:■!  la  première.  La 
vilesse  de  déplace- 
ment du  cadre  -^era 
donc  proporlionnelle 
â  e,  et,  la  dévialion 
api'és  un  temp*  / 
sera,  par  conséquent, 
égale  à 

jedl. 

L'appareil  est  réa- 
lisé pratiquement 
cojnnie  le  niontreiU 
les  figures  I  el  2  : 
les  deux  pôles  X  et 
S  (l'un  aimant  cnve- 
Icippent    un    noyau 

cylindrique  en  feV  A  en  laissant  un  petit  entrefer  où 
le  champ  magnétique  est  intense  et  uniforme. 
Autour  du  noyau  A  est  placée  la  bobine  mobile, 
iiu  cadre,  qui  est  suspendue  au  moyen  d'un  élrier 
E  par  un  fil  de  coton  à  un  ressort  spiral  plat  H. 
Le  courant  est  amené  à  la  bobine  par  deux  spiraux 
cylindriques  «.  s'  reliés  aux  bornes  L  et  L'  de 
linstrument.  Tout  l'ensemble  constitue  un  appareil 
dont  le  couple  de  torsion  est  très  petit. 

I  tn  peut  de  ce  fait  remployer  comme  galvano- 
mètre extra-sensible;  il  permet,  en  effet,  de 
déceler  des  courants  de  l'ordre  de  10  ampères  en 
opérant  par  réflexion  avec  une  échelle  graduée 
placée  à  l  mètre.  —   p.  Kary. 

fongistérine  n.  f.  Composé  cristallisé,  qui  se 
trouve  eu  même  temps  que  l'ergostérine  dans  le 
seigle  ergoté. 

—  Encycl.  L'ergostérine  et  la  fongisLérine  se 
séparent  assez  facilement  par  suite  de  leur  diffé- 
rence de  solubilité  dans  l'éther  :  la  première  est 
moins  soluble  que  la  seconde.  L'ergostérine  répond 
."i  la  formule  C"H"0,H'0;  elle  cristallise  dans 
l'alcool  et  dans  l'éther  en  fines  aiguilles  apparte- 
nant au  système  monoclinique  :  elle  fond  a  16r><>. 
La  fongisiérine  répond  à  la  formule  C"H"'0,H'0, 
cristallise  dans  le  même  système  que  l'ergostérine 
et  fond  à  l'i'i».  Ce  sont  deux  alcools  mono-ato- 
miques, que  l'on  distingue  immédiatement  l'un  de 
l'autre  à  l'aide  de  quelques  gouttes  d'acide  snlfu- 
rique  :  la  fongisiérine  les  colore  en  rouge  rubis,  qui 
passe  bientôt  au  rouge  violet;  avec  l'ergostérine, 
on  a  un  rouge  sale  Ces  deu.\  composés  ne  se  trou- 
vent pas  seulement  dans  le  seigle  ergoté:  ils  parais- 
sent exister  dans  un  grand  nombre  de  végétaux 
inférieurs,  lichens,  oomycètes,  ascomycètes,  etc. 
{Compl.  rettil.  .Icnd.  dès  sciences.  6  juillet  liln.S.) 

*Frécliette  Louis-Honoré),  littérateur, journa- 
liste et  homme  politique  canadien,  né  il  Lévis.  chef- 
lieu  du  comté  de  ce  nom.  le  16  novembre  1839,  mort 
h  Montréal  en  juin  1908.  11  fit  sespremièces  études 
un  séminaire  de  Québec,  partit  pour  les  Etals-Unis 
à  l'âge  de  quii'ze  an<.  revint  à  Québec  c-ompléter 
-e<  éludes,  suivit  les  cours  de  droit  de  l'université 
Laval  et  fut  reçu  avocat  :  mais  déjà  son  goûl  pour 
les  lettres  s'était  traduit  dans  une  collaboration 
assidue  aux  principales  revues  liltéraires  du  Canada  : 
lex  Soirées  cniKidie/mes.  le  Foi/er  cmiiidie/i.  lu 
Revue  canadienne,  etc.  Creiuazie.  dont  il  firqui.n- 
lait  la  librairie,  lui  avait  doimé  l'invesliiiuf  poétique 
el  salué  en  lui  le  meilleur  de  ~cs  dixiples.  Fré- 
chette  pourtant  n'avail  pas  encore  publié  de  recueil, 
et  il  semblait  qu'il  hésilàl  entre  le  journalisme  el 
la  politique.  On  le  voit  tour  ii  tour  rédacteur  au 
Journal  de  Québec,  traducteur  à  la  Chambre  même, 
lonctionnaire  dans  l'illinois.  .\  Chicago,  où  il  s'éta- 
blit pendant  quelques  années,  il  fon<le  XOhserra- 
leur-el  V Amérique.  De  retour  im  Canada,  il  publie 
son  premier  volume  :  .We.s/,oi.s('»-.s(  1863),  qui  le  signale 
à  l'atlenlion  des  lettrés,  sans  lui  donner  l'indépen- 
dance el  la  situation  de  fortune  auxquelles  il  as- 
pire. .\ussi  retourne-1-il  au  join-nalisme  et  à  la 
politique.  En  1835.  il  fonde  le  .tournai  de  l.évi.i  et  se 
présente  il  la  députation.  Deux  fois  battu,  il  finit 
par  être  élu  el  siégea  pendant  cinq  ans.  sans 
grand  éclat,  senil)le-l-il.  an  Parlement  fédéral. 
Entre  temps  il  avait  publie  deux  nouveaux  volume: 


FrécheKe. 


de  vers  :  Voix  d'un  e.rité  [IMl]  et  Péle-Méle  IsVT;. 
Le  public  fil  bon  accueil  à  ces  livres,  qui.  sans  être 
des  chefs-d'œuvre,  tranchaieid  parleur  lyrisme  sur  la 
médiocrité  des  productions  courantes.  Fréchette  s'y 
montrait  frincliemenl  romantique;  il  n'y  cachait 
pas  non  plus  ses  sentiments  l'ranç.ais,  par  quoi 
Il  continuait  la  tradition  de  Crémazie,  qui  avait 
piénté  avant  lui  d  etie  ap 
pelé  '  le  pot  te  uatnmal 
du  Canada  mais  que  di  s 
leveis  ds  toi  tune  a\  iiint 
loi  ce  d  s  expdtiiei  et  qui 
ne  devait  plu-  soi  tu  di 
-.on  silence  Li  place  qu  il 
1 11-,-ait  vacante  lut  pii-i 
pu  Fietlielli  \u--i 
|ii  nul  le  colb  „(  elertoi  il 
d<  Levis  lui  (  ut  lait  d. 
Il  I  lion  ne  s  enltta  t  il 
p  mit  \  I  -s IV (  1  de  lega- 
r,ni  1  -on  -11  ^<  (  l  -e  donna 
t  il  c\Llu-ivement  aux  let 
tre^.  Les  Oiseaux  de  iieii/e 
et  les  Fleurs  boréales 
étendirent  sa  réputation 
jusqu'en  France  :  faisant 
pour  la  première  fois  ex- 
ception à  la  règle  qui 
exige  que  des  Français  seuls  puissent  concourir 
pour  les  prix  Monlyon,  l'Académie  française,  dans 
sa  séance  du  3  août  1S80,  couronna  les  poésies  ca- 
nadiennes de  Louis  Fréetietle  qui,  deux  mois  plus 
Icil,  nous  apprenait  le  rapport  de  Camille  Doucet, 
venait  d'obtenir  k  un  succès  retentissant  »  sur  le 
théâtre  de  Montréal,  avec  un  grand  drame  de  sa 
coinposilion.  «  La  fraternité,  conliuuait  C.  Doucel, 
snl'lirail  pour  que  les  poésies  canadiennes  fussent 
admises  à  concourir,  non  pour  qu'elles  fussent  cou- 
ronnées :  elles  l'ont  été,  messieurs  ;  elles  le  sont 
en  première  ligne,  ayant  mérilé  de  l'être,  el  sans 
que  la  faveur  soit  pour  rien  dans  cette  juste  récom- 
pense. M.  Fréchette  n'aura  pris  ici  la  place  ni  les 
lauriers  de  personne.  ■•  Une  longue  salve  d'applau- 
dissements accueillit  ces  paroles.  Le  poète,  qui 
assistait  à  la  séance,  fut  si  ému  des  ovations  dont  il 
était  robjcl,  qu'il  en  tomba  malade  et,  craignant  de 
mourir  loin  des  siens,  s'empressa  de  regagner 
l'Amérique.  Il  ne  tarda  pas  à  y  rétablir  sa  saule  el, 
pendant  les  sept  années  qui  suivirent,  s'enferma 
dans  l'élaboration  de  son  œuvre  capitale,  la  Légende 
d'un  peuple,  «  monument  durable  élevé  à  la  gloire 
du  (janada  fran<;ais,  de  son  passé,  de  ses  mœurs, 
de  ses  grands  hommes  .>.  La  Légende  d'un  peuple 
parut  en  1S87  avec  une  préface  de  Jules  (;ia- 
retie,  qui  dégageait  très  heureusement  le  caractère 
du  poème,  ■■  page  d'histoire  »  en  même  temps 
qu' "  œuvre  inspirée  ».  De  fait,  en  dépil  de  certaines 
gaucheries  de  forme,  d'une  certaine  lourdeur  d'ev- 
pression  inhérente,  semble-t-il.  aux  Français  trans- 
atlantiques, le  souffie  qui  anime  ce  poème  est 
presque  toujours  large  et  pur.  Chose  curieuse  chez 
le  traditionalisle  qu'était  Fréchette,  et  qui  tendrait 
il  le  montrer  sous  les  espèces  d'un  révolutionnaire, 
d'un  adepte  delà  nouvelle  école  poétique  qui,  soû- 
le nom  d'école  décadente  ou  symboliste,  travaillait 
dans  le  même  temps  à  l'alTranchisseinenl  du  vcr~ 
français,  on  rencontre  dans  la  Légende  il'tin  peuple 
nombre  d'hiatus  el  de  rimes  défendues  par  les  an- 
ciens traités,  telles  que  singuliers  rimant  avec  des 
pluriels.  «  C'est  que,  dll  très  finement  .1.  Clarelie. 
Fréchelle,  avant  tout,  cherche  le  mouvement,  la 
vie,  et  ne  s'astreint  pas  servilement  à  la  règle,  quand 
il  croit  que  d'une  émancipation  quelconque  doit 
résulter  une  beauté.  Et  en  cela  encore  il  esl  du 
libre  pays  qui  fut  une  antre  France.  "  Inférieure 
peul-èlre  dans  l'exécnlion  i  la  pensée  qui  l'inspira, 
la  Légende  d'un  peuple,  sans  prétendre  k  prendre 
rang  parmi  les  grandes  épopées  inlernationales. 
demeure  en  loiil  élal  de  cause  un  bel  et  noble  elforl 
d'art,  une  tentative  courageuse  el  méritoire  :  c'c-t 
par  elle  que  Fréchette  a  le  plus  de  chances  de  sni- 
vivie.  Il  publia  en  18911  nu  dernier  recueil  de  vers: 
Feuilles  rolanles.  Il  s'essaya  aussi,  non  sans  succès, 
au  Ihéâtre.  .\ous  ne  saurions  oublier  eiitin  que  Fré- 
chelle. à  maintes  reprises,  lémoigna  d'un  réel  lalenl 
de  prosateur  :  folklorisle,  dans  la  Soi-I  au  Canada 
^1900\  qui  parut  d'abord  en  anglais  sous  le  titre 
de  Chrishnas  Taies,  il  a  su  conserver  loule  leur 
grâce  et  la  Heur  exquise  de  leur  naïveté  aux  tradi- 
tions populaires  de  son  pays:  polémiste,  il  s'est 
signalé  par  .-es  Leilres  à  liasile.  qui  oblinrenl  un 
vif  succès  dans  les  Causeries  du  Dimanche; 
humoriste,  on  lui  doit  les  fins  portraits  contempo- 
rains réunis  sons  le  titre  :  Originaux  el  déiraqués. 
Il  y  eut  même,  chez  Fréchelle,  un  lexicologue 
averti  el  savoureux.  Mais  c'est  le  poète  surtout 
et  avec  raison,  croyons-nons,  que  retiendra  la  pos- 
térité. —  Ch,ailfs  Le  C!off:c 

*  G-ambetta.  —  Le  nom  du  célèbre  liibiin  a  été 
donné,  en  19iiS.  en  .Algérie,  département  de  Coustan- 
tine.  ariondissemeni  de  Guelina,  à  l'ancienne  smala 
de  spahi-  à'A'in-Ciuellar,  située  sur  un  haut  pla- 
Icdu  incliné  vers  l'oued  .Mellègue.  la  branche  la  plui 


longue  et  la  moins  abondante  de  la  .Medjerda.  Ce 
lieu  doit  quelque  célébrité  à  ce  fait  que  la  grande 
rébellion  de  1871  y  commença  par  la  mutinerie  de 
la  smala.  A  500  mètres  seulement  des  ruines  ro- 
maines de  Tliagura  (Taourga),  Gambelta  a  de  belles 
eaux  de  source,  des  terres  fertiles,  el  c'est  une 
"  Suisse  estivale  ■>  à  une  altitude  favoralile  à  l'im- 
planlalion  des  colons  français. 

G-eorge  (Mémoirks  ue  M"«j,  publiés  par  I.-.\. 
Ch.'iMiiiy  Paris,  1  vol.  iii-S",  1908).  Peu  d'existences 
uni  de  plu-  aventureuses  et  romanesques  que  celle 
de  la  grande  comédienne  dont  les  mémoires  sont 
aujourd'hui  publiés.  .MU''  George  a  été  véritable 
ment  le  Irait  d'union  entre  le  théâtre  du  xvin«  siècle 
et  celui  de  nos  jours.  IClle  eut  pour  professeur  lin- 
terprète  de  Voltaire.  Mi'^  Raucouil  :  elle  connut  et 
entendit  la  Clairon  el  la  numesnil.  Tout  a  la  lin  de 
sa  carrii're,  elle  fui  l'inteipi-èle  inoubli.ihh-  du  lliéà- 
Ire  roinanlique.  .Même 
vieillie,  alourdie  par  le- 
années  et  l'embonpoint, 
elle  avait  conservé  sur  h 
public  toute  l'autorité  de 
son  immense  talent.  Entre 
temps,  elle  avait  vu  les 
dernières  années  de  la 
Révolution;  elle  avait  été 
la  maîtresse  du  Premier 
Consul;  elle  avail  inler- 
prélé  avec  Talma  aussi 
bien  les  chefs-d'œuvre  du  '  ''- 

théâtre  classique  que  les 
tragédies  correctes  el  saiis 

vie  des  Lemercier  et  des  ^ 

Luce   de  Lancival.    Elle  ji' 

avail    voyagé  en  Russie  ,'; 

avec  le  comte  de  Benc  / 

kendorf, et  mené  pendant  m"»  Liiuvt:,- 

quelques   années   la    vie 

la  plus  désordonnée  et  la  plus  précaire.  Quels 
mémoires  pourraient  être  plus  intéressants  que  les 
siens,  aussi  bien  pour  la  grande  histoire  que 
pour  l'histoire  des  lettres,  si  i'héro'ine  de  tant 
d'aventures,  la  Iriomphatrice  de  tant  de  soirées 
avail  pu  y  raconter  complètement  et  sincèrement 
sa  vie'.'...  A  la  vérité,  compris  à  ce  point  de  vue, 
les  Mémoires  de  .M"''  George  apparaissent,  dans 
l'édition  qui  en  a  été  donnée,  un  peu  incom- 
plets. Ce  sont  des  fragments  de  sa  vie,  el  nullement 
sa  vie  complèlc  qu'ils  perniellent  de  reconstituer. 
D'ailleurs  la  destinée  du  manuscrit  fut  comme  la  vie 
de  l'auteur,  assez  aventureuse.  Les  Mémoires  — 
côté  fâcheux  —  furent  écrits  non  pour  transmettre 
à  la  postérité  le  récit  d'une  vie  intéressante,  mais 
pour  réaliser  quelque  argent.  Et  visiblement, 
M  "'George  a  développé  avec  le  plus  de  complaisance 
les  passages  qu'elle  croyait  devoir  intéresser  le  plus 
vivement,  par  leur  sujet  même,  les  lecteurs  du 
temps  :  par  exemple  ses  amours  avec  Bonaparte. 
Le  souci  du  succès  de  librairie  lui  a  certainement 
fait  passer  sous  silence  bien  des  anecdotes  ou  des 
impressions  littéraires  qui  seraient  aujourd'hui  d'un 
grand  prix,  peut-être  parce  quelle  n'en  soupçon- 
nait pas  l'importance,  et  son  témoignage  eût  été 
d'autant  plus  utile  qu'il  était,  à  son  insu  même, 
désintéressé.  En  tout  cas,  ce  manuscrit  un  peu 
fragmenlaire,  coupé  de  singulières  lacunes  de  mé- 
moire qu'on  ne  peut  guère  excuser  qu'en  raison  de 
l'âge  lioixanle-di.x  ans:  oii  M'""  George  se  décida  à 
prendre  la  plume,  fut  confié  sous  sa  première  forme 
à  M.  et  à  M"«  Desbordes- Valmore,  chargés  de  com- 
pléter le  récit,  de  corriger  toute-  les  erreurs  de 
dates  ou  de  géographie,  elc.  Travail  qui  du  reste 
ue  fut  pas  achevé.  Avec  les  épaves  de  la  succession 
Desbordes- X'alinore,  les  Mémoires  de  M"''  George 
finirent  un  jour  par  échouer  à  l'hôtel  des  ventes, 
en  1903,  et  lin  fragiiienl.  à  la  vérilé  le  plus  remar-  - 
quable,  fut  publie  par  une  revue.  11  faut  savoir  gre 
â  l'éditeur  actuel  de  ne  pas  avoir  essayé  de  repren- 
dre le  travail  de  correction  qui  avail  été  confié  par 
la  grande  artiste  il  M.  el  M""  Desbordes-Yalmore, 
el  d'avoir  donné  au  public  une  édilion  exacte  et 
consciencieuse  des  Mémoires,  tels  que  M"^'  George 
les  a  écrits;  la  valeur  propreineiil  lilléraire  de 
l'œuvre  en  esl  assurément  diininnée  ;  l'e.vacliiude  — 
nous  ne  disons  pas  la  sincérilé  —  de  nombre  de 
petits  faits  y  reste  sujette  à  caution;  mais  le  livre 
conserve,  à'  l'égard  de  M""  Geor,ge,  toute  sa  valeur 
documentaire. 

Les  parties  eu  sont,  nous  l'avons  dit,  d'un  intérèl 
un  peu  inégal.  Toutes  les  pages  relatives  à  la  jeu- 
nesse et  à  la  fornialion  artistique  de  la  grande  ar- 
tiste, à  ses  pivniiers  maîtres,  et  particulièrement 
aux  deux  actrices  qui  se  partageaient  la  faveur  du 
public,  et  qu'elle  devait  s'ell'orcer  naturellement 
d'imiter,  sont  pleines  de  détails  précis  et  suggeslif>. 
M"'  Raucourt  surtout  est  sympathique  ù  la  .ieuin- 
tiUe,  bien  qu'elle  lui  trouve  la  voix  rauque  el  peu 
harmonieuse.  Elle  est  aimable  el  vraiment  belle,"  la 
Diane  anlique.  el  avec  des  jambes  aussi  belle?  que 
les  siennes,  et  des  piedslongs  et  fins,  ravissants...  -. 
Quant  à  M"'  (Clairon,  la  débutante  a  moins  i  se 
louer  de  son  accueil.   La   célèbre   tr-dgedienne  est 
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déiiaigiiieiise,  impertinente  et  glaciali'  :  ■■  lo  regaril 
assez  imposant,  mais  pas  la  moiiidie  bonté...  elle 
faisail  fi'oid,  celle  Icmme  I  »  Puis,  lor.sque,  gi'àee  à 
la  proleelion  de  .\li'°  Raiicoui't  et  de  W^'  IJumes- 
nil,  .M"-  Geoi-ge  réussit  à  débuter,  ce  sont  les  dil'li- 
cuUés  du  début,  les  cabales  nouées  dans  la  salle 
contre  la  trop  jeune  Clytemnestre...  Elle  avait  quinze 
ans  à  peine... 

Le  i-écit  des  amours  de  M"»  George  avec  le  Pre- 
mier 'Jou.sul,  morceau  capital  des  Mémoires,  est  assez 
long,  fort  détaillé,  Jiiais  intéressant  et  imprévu.  L'au- 
teur a  voulu  se  donner  évidemment  le  beau  rôle; 
et  elle  a  eu  l'esprit  de  comprendre  que  le  meil- 
leur moyen  pour  cela  était  de  traiislonner  ce  qui 
ne  fui  sans  doute  qu'une  fantaisie  de  soldat  et  une 
complaisance  d'actrice  à  la  uiode,  en  une  idylle 
véritable,  on  l'on  voit  un  Bonaparte  amoureu.x, 
«inuible,  tout  à  fait  tendre,  enfaidin  parfois...  et 
une  M"*  George  très  Jeune  fille  (il  y  avait  bien 
eu  (léjà  dans  son  existence  quelques  points  iiuiuié- 
tants,  une  tante  «  pas  le  moins  du  monde  sévère  et 
quelques  galants,  Luci 'u  Bonaparte,  le  prince  Sa- 
pielia,  etc.,  mais  tout  ceci  en  tout  bien  tout  hon- 
neur, déclare-telle,  et  il  est  poli  de  l'en  croire).  Ces 
entrevues  un  peu  poétiques,  lumières  éteintes,  ces 
enfantillages  prêtés  à  un  homirie  comme  le  Premier 
Consul,  qui  n'eid  pas  de  jeunesse,  surprennent  à 
vrai  dire  un  jieu.  La  poésie  de  cette  aventure  paraît 
avoir  été  ajoutée  un  peu  tard,  et  il  faut  se  soui  enir, 
comme  il  a  été  dit  plus  haut,  que  les  Mémoires  de 
M"=  George  ont  été  écrits  pour  le  pulilic,  et  avec, 
sans  doute,  l'intention  de  piquer  sa  curiosité  par 
quelques  «  morceau.\  ».  Il  est  possible  que  les  amours 
de  la  comédienne  et  du  général  se  soient  trouvées 
fort  à  propos  pour  jouer  ce  rôle,  et  que  l'aventure 
ait  été  ainsi  fortement  idéalisée.  Et  combien  ne 
désirerait-on  pas  que  iM"*  George  fût  aussi  prolixe 
sur  le  reste  de  son  existence,  où  elle  a  cependant 
dû  voir  tant  de  choses,  sur  la  Russie,  sur  les  ori- 
gines du  théâtre  romantique,  sur  ses  relations  avec 
les  gens  de  lettres  du  temps  de  la  Restauration  ! 
Sur  tous  ces  points,  les  renseignements  fournis, 
malkré  tout  leur  intérêt,  restent  fragmentaires,  en 
dépit  de  la  richesse  du  sujet.  11  en  résulte  une  cer- 
taine disproportion  entre  les  diverses  parties  de 
ces  Mémoires,  où  l'cvcellente  qualité  —  même  lit- 
téi'aire,  car  le  style  de  M"»  George,  un  peu  bien 
négligé,  ne  manque  ni  de  vivacité  ni  de  trait  — 
de  certains  morceaux,  fait  un  peu  regretter  la  briè- 
veté du  reste.  —  g.  treffel. 

Glaser  (Edouard).,  voyageur  allemand,  né  à 
Deutscli-Rust,  eu  Bohème,  le  l.S  mars  1855,  mort  le 
7  mai  unis.  11  fit  à  Kornolau  ses  premières  éludes, 
qu'il  alla  compléter  par  un  séjour  de  quelques 
années  ù  Prague,  à  l'Institut  polytechnique,  où  il 
étudia  surtout  la  géographie,  les  mathématiques  et 
la  géodésie,  mais  sans  négliger  l'élude  dés  langues 
orientales,  et  particulic-rement  de  l'arabe.  Les 
voyages  surtout  l'altiraienl.  En  1877,  après  un 
court  passage  à  Vienne, 
où  il  suivit  pendant  un 
semestre  les  cours  de 
l'université,  Edouard  Gla- 
ser  partit  pour  la  Tunisie 
(1880),  et  de  là,  sunaut  la 
côte  septentrionale  d'Afri- 
que, parcourut  la  Tripoli- 
taine(1882),rEgypte.ouil 
lit  un  assez  long  lejour  h 
Alexandrie,  et  enfin  l'Ara- 
bie méridionale,  où  il  passa 
Eresque  toute  l'année  Ixsi. 
leux  ans  après,  un  nou- 
veau voyage  le  conduisait 
en  Arabie,  puis  un  troi- 
sième (1888),  consacré 
presque  tout  entier  à  l'ex- 
ploration détaillé  du  Yé- 
men.  Tous  ces  voyages, 
accomplis  avec  les  moyens  les  plus  sommaires,  mi- 
rent en  lumière,  oulre  ses  rares  qualités  d'initiative 
et  de  courage,  un  sens  scienlifiiiue  des  plus  vifs. 
Edouard  Glaser  revint  en  Europe  avec  une  ample 
moisson  de  matériaux  d  ordre  géngraphiqneetgéodé- 
■  sique,  et  après  avoir  relevé  nombre  d'inscriptions  de 
toutes  les  époques.  Ces  matériaux  lui  servirent  à 
l'établissement  de  son  ouvrage  capital  :  Esquisse  de 
l'histoire  et  de  la  géogniphie  de  l'Arabie  depuis  les 
temps  les  plus  reculés  Jusqu'à  l'époque  de  Mahomet 
(l.snir,  livre  reslé  malheureusement  incomplet,  el 
dont  les  deux  premiers  volumes  seulemeni,  d'ail- 
leurs très  remarquables,  ont  vu  le  jour.  En  IS9i, 
Edouard  Glaser  recevait  de  l'université  de  Grcifs- 
wald  le  litre  de  docteur  honoris  causa.  La  même 
année,  un  nouveau  voyage  le  ramenait  en  OrienI, 
a  Adeii,  et  de  là,  il  se  lançail  encore  une  fois  dans 
1  intérieur  de  l'Arabie,  où  l'IIadramaout  était,  celle 
fois,  recoupé  par  plusieurs  itinéraires  :  près  d'un 
millier  d'iuscri|it;ùi)6relevces  étaient  le  fruitde  celle 
nouvelle  campagne,  ainsi  que  de  nombreux  mauns- 
crits  anciens.  Ce  voyage  devait  être  le  dernier. 
Miné  par  la  maladie,  Glaser  se  fixa  à  Munich, 
où  s  écoula  la  lin  dé  sa  vie.  Savant  intrépide   et 


Olaser. 


modeste,  il  aiait  été,  depuis  Palgrave,  le  plus 
énergique  et  le  plus  heureux  des  explorateurs  euro- 
péens de  l'Arabie.  —  II.  Trévise. 

ballux  (/(  asp.,  a-luks)  n.  m.  Ornilli.  Gros 
orteil  ou  premier  doigt  à  la  patte  de  l'oiseau. 

Histoires  d'art,  recueil  de  nouvelles  de 
Maurice  Griveau  jn-li,  Paris,  1908).  —  L'auteur  a 
essayé  d'illustrer  par  des  e.xemples  ses  théories 
esthétiques  :  parlant  de  cet  axiome  que  la  na- 
ture contient  toute  beauté,  il  en  arrive  presque 
à  les  identifier;  il  essaye  ainsi  de  concilier  la 
science  et  la  poésie,  et  volontiers  il  conloii- 
drait  l'art  el  la  nature.  Trouver  dans  la  nature 
même  les  preuves  du  beau  semble  donc  le  but 
de  Griveau  et  de  ses  héros  :  c'est  le  .sujet  du 
Tlieme  de  l'étoile.  Le  Jardin  d'épreuve  est  le 
jardin  de  toutes  les  monstruosités  artificielles  grâce 
auxquelles  le  principal  personnage.  Hyacinthe, essaye 
de  démontrer  la  laideur.  Il  va  sans  dire  d'ailleurs 
(|n'on  ne  saurait  rien  déd  ire  de  certain  d'un  conte, 
l'auteur  dirigeant  les  événements  à  son  gré;  et 
quand  (jriveau  met  dans  la  bouche  de  Beetho- 
ven son  opinion  contre  le  poème  symphouique 
moderne,  nous  sommes  loin  d'être  assurés  que 
telle  eut  été  l'opinion  de  Beethoven,  et  cela  même 
n'eut  rien  justifié,  la  vérité  étant  évidemment  indé- 
pendante de  celui  qui  l'exprime.  Sous  le  bénéfice 
de  ces  observations  et  encore  que  l'intérêt  d'une 
aventure  imaginaire  risque  fort  d'être  amoindri  par 
le  but  de  démonstration  que  se  propose  l'auteur, 
on  doit  déclarer  que  l'ouvrage  de  Griveau  est 
agréablement  écrit  el  d'une  lecture  attachante  pour 
tous  ceux  qui  s'occupent  des  problèmes  esthé- 
tiques. —  Tlislan  LeclêrE. 

ignigène  (du  lai.  ignis.  feu,  el  du  gr.  genos, 
génération;  adj.  Sels  ignig'enes,  sels  extraits  il 
l'aide  du  feu  des  sources  ou  puits  d'eau  salée,  par 
opposition  aux  sels  des  marais  salants,  produits 
par  l'action  du  soleil  sur  l'eau  de  mer. 

'i'insouiuis  n.  m.  —  Eni:yci..  Insoumis  nés  en 
France  de  parerits  étrangers.  Leur  situation  el  la  pro- 
cédure qu'on  doit  suivre  il  leur  égard  ont  été  réglées 
parla  circulaire  ministérielle  du  11  mars  19u8.  Com- 
me, d'après  la  loi  de  recrutement  de  1905, ces  jeunes 
gens  ont  la  faculté  de  répudier  la  nationalité  fran- 
çaise jusqu'à  l'accomplissement  de  leur  22=  année, 
des  ordonnances  de  non-lieu  ont  été  souvent  ren- 
dues par  les  généraux  commandants  de  corps  d'ar- 
mée en  faveur  de  ceux  qui,  inscrits  sur  les  tal>leau\ 
de  recensement  de  leur  classe  d'âge,  étaient  déclarés 
insoumis  pour  ne  sêlre  pas  présenlés.  La'  circu- 
laire ministérielle  du  14  mars  1908,  observe  qu'eu 
agissant  ainsi,  les  généraux  dont  il  s'agit  outre- 
passent leur  compétence.  Le  général  commandant 
de  corps  d'armée  doit  fi.xer  aux  intéressés,  dont  la 
prétention  est  vraisemblable,  nu  bref  délai  dans 
lequel  ils  ont  à  saisir  le  tribunal  civil  el  à  justifier 
légalement  de  leur  qualité  d'étranger.  C'est  sur  le 
vu  de  l'arrêt  rendu  par  le  tribunal  que  le  général 
doit  ensuite  décerner,  suivant  le  cas,  une  ordon- 
nance de  uon-lieu  ou  un  ordre  de  mise  en  jugement. 
Mais  si  l'intéressé  n'a  point  fait  diligence  pour  obte- 
nir l'arrêt  dans  le  délai  qui  lui  est  imparti,  le  conseil 
de  guerre  doit,  néanmoins,  être  saisi  et  c'est  alors, 
sur  les  réquisitions  du  ministère  public  que,  ce  tri- 
bunal militaire  doit  surseoir  à  statuer,  s'il  y  a 
lien. 

Procédure  à  suirre  à  l'égard  des  insoiimis.  La 
conséquence  de  diflérenls  '  arrêts  rendus  par  la 
Cour  de  cassalion,  plusieurs  circulaires  ministé- 
rielles des  9  mars.  Il  mars  et  \"  juin  1908,  ont 
fi.vé  la  procédure  à  suivre  à  l'égard  des  insoumis 
dans  les  divers  cas  qui  peuvent  se  présenter,  afin 
de  tenir  compte  des  changements  intervenus  dans 
la  législation  militaire,  par  la  substitution  de  la  loi 
de  recrutement  du  21  mars  1905  à  celle  du  15  juil- 
let 1889.  Tout  d'abord  ont  été  précisées  les  condi- 
tions dans  lesquelles  le  délit  d'insoumission  doit 
cire  tenu  pour  consommé,  de  même  que  celles  où 
il  doit  être  considéré  comme  prescrit,  sous  le  ré- 
gime de  la  nouvelle  loi  militaire.  Pour  un  homme 
qui  doit  se  rendre  sous  les  drapeaux,  soit  comme 
appelé,  soit  comme  engagé  volontaire,  soit  comme 
réserviste  ou  territorial  pour  accomplir  une  période 
d'e.vercices,  ou  enfin  comme  appartenant  à  une 
classe  rappelée  accidentellement  par  décret,  le  délit 
d'insoumission  n'est  constitué  que  par  la  réunion 
de  deux  éléments  :  d'abord,  ne  s'être  pas  rendu,  le 
jour  fixé,  an  lieu  indiqué  par  les  ordres  d'appel  ou 
les  affiches;  puis,  après  ce  premier  manquement 
constaté,  n'être  point,  hors  le  (-as  de  force  majeure, 
arrivé  à  desliualion  au  jour  lixé  par  l'ordre  de  roule, 
régulièrement  nolilié.  ni  dans  le  mois  qui  a  suivi. 

D'autre   part,    la  loi   de    1SS9   disposait   que   la 

Frescriplion  contre  l'action  publi(|ue  résultant  (le 
insoumission  ne  commençait  à  courir  que  du  jour 
où  l'insoumis  avait  atteint  l'âge  de  cinquante  ans. 
.Mais  la  loi  de  1905,  qui  l'a  remplacée,  ne  contient 
aucniie  disposition  spéciale  visant  la  prescription 
du  délit  d'iiKsoumission.  D'où  la  Cour  de  cassation 
a  conclu  .que  la  prescription  contre  l'action  pu- 
blique résultant   de    l'insoumission    est  régie   par 
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l'article  K3S  du  coilc  ilin-^lrnction  criminelle,  c'est- 
à-dire  que  celle  presr'riplion  e>l  acquise  lors(|u'il 
s'est  pcoulé  un  délai  de  tini<  années,  .sans  qu'il  ait 
élé  fait  aucun  acie  d  ins|niclii)n  on  de  poursuite, 
depuis  le  jour  où  le  délit  a  élé  commis.  De  là  luute 
une  série  de  dispositions  et  de  mesures  indiquées 
comme  devant  être  prises  à  l'égard  des  insoumis 
dont  le  délit  est  prescrit,  ou  se  trouve  sur  le  point 
de  l'être.  —  L'  ri  le  .M.vRciiiHD, 

*  insoumission  n.  f.—  ENCYCt..  Mode  de  cons- 
tatation du  délit  d'insoumission.  La  circulaire  mi- 
nistérielle du  9  mars  1908  vise  le  cas  des  hommes 
el  généralement  de  tous  les  réservistes  el  terri- 
toriaux qui,  convoqués  pour  des  manœuvres  ou 
appartenant  à  des  classes  rappelées  par  décret,  ne 
.se  sont  pas  rendus  le  'our  fi.vé  au  lieu  qui  leur  était 
indiqué.  D'après  le  texte  de  la  loi  di;  1889,  ces  mi- 
litaires ne  sont,  en  temps  de  paix,  passibles,  pour 
un  tel  manquement,  que  d'une  punition  disciplinaire. 
C'est  seulement  en  cas  de  récidive  que  peuvent 
leur  être  appliquées,  après  comparution  devant  un 
conseil  de  guerre,  les  pénalités  coiicernaul  l'iuson- 
mis>ion  des  jeunes  soldais.  Ijr,  la  question  avait  été 
soulevée,  par  un  ponj-voi  devant  la  Ijonr  de  cassa- 
tion, de  savoir  si  le  délinquant  pouvait  être  consi-  ( 
déré  comme  en  état  de  récidive,  lorsque  son  pre- 
mier manquement  ne  lui  avait  pas  valu  la  punition 
disciplinaire  mentionnée  dans  la  loi.  L'arrêt  de  la 
Gourde  cassation  a  résoin  celle  question  affirmati- 
vement, en  disant  que  les  caractères  de  la  récidive 
ont  élé  attachés  par  la  lo'i  uniquement  el  exclusive- 
ment à  la  réitération  d'un  manquement  à  ses  pres- 
criptions. 11  suffit  donc  que  le  premier  manquement 
ait  été  olficiellempiil  con^laté,  même  s'il  n'a  pas  été 
disciplinairemenl  puni,  poni-  que  les  peines  qui  frap- 
pent l'insoumission  siiieni  applicables  an  délinquant. 
La  circulaire  ministérielle  conclut,  par  suite,  que 
les  dispensés  de  l'arlicle  23,  qui  n'ont  pas  obéi  à 
leur  ordre  de  roule,  doivent,  après  un  premier 
manquement  constaté,  et  sans  qu'il  soit  nécessaire 
de  leur  inlliger,  au  préalable,  une  punition  disci- 
plinaire pour  n'avoir  pas  répondu  à  leur  ordre 
d'appel, ,  être  déclarés  insoumis  dans  les  mêmes 
conditions  que  les  jeunes  soldats  appelés,  qui  n'ont 
pas  rejoint. 

Prescription  acquise.  Les  hommes  dont  le  délit 
a  été  commis  depuis  plus  de  trois  ans  et  contre  les- 
quels, pendant  ces  trois  années,  comptées  du  jour  où 
le  délit  a  élé  commis  ou  de  la  date  du  dernier  acte 
interruptif  de  prescription,  il  n'a  élé  fait  aucune  ins- 
tructiiin  ou  poursuite  régulière,  seioni  renvoyés  des 
fins  de  la  plainte,  s'ils  sont  en  prévenlion  de  conseil 
de  guerre.  Et  s'ils  sont  en  cours  de  peine,  une  propo- 
sition de  grâce  en  leur  faveur  sera  adressée  d'extrême 
urgence  au  ministre  de  la  guerre.  Après  quoi,  ceux 
qui  sont  jeunes  soldats,  engagés  ou  rengagés,  se- 
ront munis  d'une  feuille  de  route  et  dirigés  sur 
leur  corps  d'affectation.  Ceux  qui  apparliennenl  à  la 
réserve  ou  à  l'armée  territoriale  devront  être  im- 
médiatement convoqués  pour  accomplir  la  période 
d'instruction  à  laquelle  ils  avaient  manqué.  Les  ap- 
pelés seront  tenus  d'accomplir  le  temps  de  service 
auquel  ont  été  assujettis  les  hommes  de  leur  classe. 
Ils  ne  pourront  toutefois  pas  être  retenus  sous  les 
drapeaux  au  delà  de  l'âge  de  quarante-cinq  ans. 

Les  hommes  actuellement  recherchés  pour  un  dé- 
lit d'insoumission  commis  depuis  plus  de  trois  ans, 
ou  contre  lesquels,  pendant  trois  ans  comptés  du 
jour  où  le  délit  a  été  commis,  ou  bien  du  jour  du 
dernier  acte  interruptif  de  prescription,  il  n'a  été 
fait  aucun  acte  d'instruction  ou  de  poursuite,  seront 
rayés  des  contrôles  de  l'insoumission.  Ils  feront 
l'objet  d'un  avis  de  radiation  individuel,  qui  sera  en- 
voyé au  ministre  de  la  guerre  ainsi  qu'aux  autorités 
chargées  des  recherches.  Puis,  à  l'égard  de  ces 
hommes,  il  sera  établi  un  nouvel  ordre  d'appel  et, 
le  cas  échéant,  un  nouvel  ordre  de  route.  Si,  en- 
suite, et  hors  le  cas  de  force  majeure,  ils  ne  re- 
joignent pas  leur  corps  dans  les  délais  légaux,  ils 
seront  de  nouveau  déclarés  insoumis.  Toutefois, 
les  hommes  ayant  altoint  l'âge  de  quarante-cinq 
ans,  qui  pourraient  se  trouver  frappés  par  ces  me- 
sures, ne  seront  astreints  à  aucun  service,  même 
dans  les  réserves. 

prescription  non  acquise.  Ouant  aux  insoumis 
dont  le  délit  remonte  à  moins  de  trois  ans,  la 
circulaire  minislèrielle  onlonne  d'interiompre  la 
prescription  de  l'action  publique,  avant  qu'elle  ne 
soit  acquise,  au  moyen  d'un  mandat  de  comparu- 
tion ou  d'amener,  élaldi  par  le  rapporteur  de  l'af- 
faire, conformément  à  l'article  lo.'i  du  code  de  jus- 
tice militaire.  A  cet  effet,  la  plainte  dressée  par  le 
commandant  du  bureau  de  recrutement  est  trans- 
mise au  général  commandant  la  région  de  corps 
d'armée,  auquel  il  appartient  de  délivrer  l'ordre 
d'informer.  Le  rapporteur  décerne  alors  le  mandat 
de  comparution  ou  d'amener,  qui  a  pour  eflèl  d'in- 
terrompre la  prescription.  Il  n'est  pas  rendu  de  ju- 
gement par  défaut  et  le  dossier  d'insoumission  est 
classé  au  greffe  du  conseil  de  guerre,  Or.  d'après 
une  jurisprudence  conslanle  en  matière  criminelle, 
des  actes  de  poursuite  ou  d'instruction  ainsi  renou- 
velés   successivement   peuvent    retarder  indéfini- 
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PIÉTÉ    FILIALE,   d'après   P.  Curillon. 

(Salon  des  Artistes  français,  1908). 

[V.  p.  318]. 


MONUMENT  A  CHARLES  PERRAULT,  U  aprùs  G.  Puech. 
(Salon  des  Artistes  franjais,  1908). 

[V.  p.  3181. 


LE    REPAS    DU    SOIR,   d'après  Joseph  Bail. 

(Sal.'n  des  Artistes  français,  1908). 

IV.  p,  319;. 


RETOUR  DE    CHASSE    CHEZ    LAURENT  DE   MEDICIS,  d'après  J.  Wa^rez. 

(Salon  des  Artistes  frantais,  1908). 
|V.  p.320]. 


Syp;}lément  ,vi  LAROUSSE  MENSUEL   ILLUSTRÉ,  n"  19. 


liNTKUUAMAL  —   LLXLHIK.OW 


menl  raccoinplissemeiit  do  1m  prc^cripUon.  El,  pour 
alleindre  et-  IjuI.  le  minislre  de  la  .^llp^l■e  prescril 
d'ouvrir,  dans  chaque  gi-elTe,  un  regislre  portant 
l'indication  des  noms  et  prénoms  des  insoumis, 
ainsi  que  la  date  à  laquelle  ils  auront  élé  l'olijet 
d'un  acte  interrompant  la  prescription.  Le  rappor- 
teur est  cliargé  de  veiller  ;i  ce  .que  ces  actes  soient 
renouvelés  en  temps  opporlnn.  Si  l'insoumis  ve- 
nait à  être  arrêté  dans  des  coiuiitions  telles  que  la 
prescription  puisse  lui  être  aciiuise  à  très  bref  dé- 
lai, le  commandant  de  corps  d'armée  devrait  rendre 
immédi.ilcniiiil  un  ordre  d'inrorjnçr,  de  rai;on  à  in- 
lerroinpiv  la  in  .  -criplion.  iMilin.  la  circulaire  niinis- 
téricUiMiiilMii'iM'  cnifu-e  que  les  JLigement-  rendus  il 
i'éyard  de-  iii>ouniis.  condamnés  postérieurement 
auai  ui.irs  l^MKi.  dule  de  la  mise  en  vigueur  de  la 
nouvelle  lui  de  recnilcment,  et  qui  avaient  pres- 
crit contre  l'action  publique,  soient  déférés  à  la 
Cour  de  cassation,  tant  dans  l'intérêt  de  la  loi 
que  dans  celui  des  condamnés.  A  cet  effet,  les 
dossiers  de  procédure,  avec  une  e.xpédition  com- 
plète des  jugements  rendus,  devront  être  adressés 
au  ministre  de  la  guerre,  au  bureau  de  la  justice 
militaire.  —  Lt-o  Le  Makimiaxd. 

interramal  du  lat.  inler,  entre,  et  ramiis. 
rameau)  adj.  m.  (Ornith.  Espace  inlerramal,  Espace 
situé  entre'  les  deu.\  brancbes  du  maxillaire  in- 
férieur   des   oi'icanx.  ||  On    dit   aussi    angle   men- 

TOXNIER    ou    MANLUBLLAini:. 

jonctionner  \jonl;-si-o-né)  \.  a  Faire  une 
jonction,  joimlre,  abouter.  (Se  dit  particulièrement 
des  courroies  de  transmission  assemblées  bout  à  bout.) 

jonctionneuse  {jonli-si-o-iieu-ze]  n.  f.  Ma- 
chine à  jonctionner.  (Les  jonctions  des  courroies 
doivent  présenter  le  moins  possible  de  saillie  et  rester 
très  son|)les: 


trouvent  entre  le  bord  postérieur  de  la  gorge  et  le 
bord  de  la  poitrine  antérieure.   Syn.   uemi-collier 

INFÉRIEUR  et  BAS  DU  COU    EN  AVANT. 

*ju.ré  n.  m.  —  Encycl.  Indemnilés  aux  jurés 
(mvriers  et  emploijés.  La  loi  du  21  novembre  1872 
(art.  5)  dispense  les  citoyens  qui  «  ont  besoin,  pour 
vivre,  de  leur  travail  manuel  journalier  »,  de  siéger 
dans  les  jurys  criminels,  et  l'usage  s'était  établi  de 
ne  pas  les  inscrire,  puisqu'ils  pouvaient  se  faire 
dispenser.  La  circulaire  du  garde  des  sceaux  du 
29  janvier  190.S  apre.scritleur  inscription  sur  les  listes 
annuelles,  c  alin  que  le  jury  recruté  sur  l'ensemble 
des  citoyens  représentât  une  justice  véritablement 
populaire  ■> .  La  loi  du  19  mars  1907  (  voir  La- 
rousse mensuel,  p.  38)  avait  alloué  une  indemnité 
de  séjour  aux  jurés  qui  percevaient  déjà,  en  vertu 
de  la  loi  du  18  juin  1811.  une  indemnité  de  déplace- 
ment, c'est-à-dire  ceux  dont  le  chef-lieu  communal 
est  distant  de  plus  de  :!  kilomètres  de  celui  où  siège 
la  cour  d'assises,  lin  exécution  de  la  loi  du  17  juil- 
let 1908,  les  jurés  qui  ne  peuvent  prétendre  à  l'in- 
demnité de  déplacenumt  toucheront,  sur  leur  de- 
mande, une  indemnité  spéciale,  dont  le  taux  a  été 
lixé  par  un  décret  de  même  date. 

Dès  lors,  l'exercice  des  fotictions  de  juré  com- 
porte, dans  tous  les  cas,  l'allocation  d'une  indem- 
nité. Los  ouvriers  et  employés  sont  donc  mis 
pratiquement  à  même  de  les  remplir,  et  ils  hésite- 
ront d'autant  moins  a  les  accepter,  en  renonçant  à 
l'cxemplicjn  prévue  par  la  loi  du  21  novembre  1872, 
que  l'accomplissement  de  ce  mandat  judiciaire  ne 
saurait  les  exposer  à  perdre  leur  emploi,  l'acquitte- 
ment d'une  charge  puhliipie  (circulaire  justice  du 
29  janvier  190S)  ne  pouvant  être  considéré  comme 
un  uiolir  lélîilinie  de  riqiture  du  contrat  de  travail. 

L'indeumiié  spèciah^  allouée  aux  jurés  employés 
et  ouvriers  a  èiè  lixée  par  le  décret  précité,  pour 
chaque  journée  de  session,  ainsi  qu'il  suit  : 

5  francs  pour  la  cour  d'assises  de  la  Seine; 

6  fr  50  pour  les  coiu's  d'assises  siégeant  dans  les 
villes  (le  40.(100  habitants  et  au-dessus; 

5  francs  pour  les  autres  ccmrs  d'assises 

Ces  chiffres  sont  un  peu  inférieurs  i  ceux  qui  ont 


rie  .uluple?  [joiu-  les  jnrr-  ciiii.    a^suji-tlis  à  un  dé- 
placement de  plus   de  ileux-kilomètres,  ont  droit  a 
une  indemnité  de  sé.four;  le'  taux  de  celle  indem- 
nité a  été  lixé,  en  ellèt,  comme  suit,  par  décret  du 
12  avril  1907  ; 
10  francs  pour  la  cour  d'assises  de  la  Seine: 
8   francs  pour  les  cours  d'assises  siégeant  dans 
les  villes  de  40.000  habitants  et  au-dessus; 
6  francs  pour  les  autres  cours  d'assises. 

KlobukOWSki  :.\ntony).  diplomate  et  ad- 
ministrateur fiançais,  jié  à  Anxerre  (Yonne)  le 
23  septembre  LSoo.  Fils  d'un  ancien  officier  polo- 
nais attaché  à  la  préfecture  de  l'Yonne  et  d'une 
mère  française,  il  fit  ses  études  au  collège  de  sa 
ville  natale.  11  se  lit  recevoir  licencié  en  droit  à 
Paris  en  1873  et  entra  dans  l'administration  dé- 
partementale; il  fut  chef  du  cabinet  du  préfet  des 
Deux-Sèvres  en  1877.  chef  de  bureau  à  la  préfec- 
tuie  de  l'Aube  en  1879. 
et,  l'année  suivante,  chef  -    ~     , 

d.i  cabinet  du  préfet  de 
la  Loire,  qui  était  alors 
Charles  Thomson.  Il  sui- 
vit celui-ci  en  CocbiLi- 
chine,  comme  chef  de  ca- 
binet, lorsque  Thomson 
fut  nommé  gouverneur  de 
cette  colonie  en  1882. 

Elevé  au  grade  de  con- 
sul de  1"  classe  après  sa 
rentrée  en  France  en  1885. 
Klobukowski  repartit  l'an- 
née suivante  pour  l'iudo-  --^'  ' 
Chine  avec  Paul  Bert,  qui          .                        ' 
venait  d'être  nommé  rési-         'y^                / 
lient  général  en  Annam  et        // 
an  Tonkin  ;  il  dirigea  son                Kiubukowski. 
cabmet  et  il   devint   son 

gendie.  11  fut  le  collaborateur  de  tous  les  instants 
et  le  plus  sur  confident  de  cet  homme  d'Etat  et  se 
tioma  associé  ainsi  à  tous  les  travaux  préparatoires 
des  lèformes  que  Paul  Bert  projetait  et  que  la  mort 
ne  Un  permit  pas  de  réaliser  entièrement.  Il  fut  en- 
core chargé,  après  la  mort  de  son  beau-père,  d'une 
unsMon  auprès   du   roi  de  Siam,  puis  il  revint  en 

I  lance,  où  il  resta  peu  de  temps.  Il  reprit  le  chemin 
de  1  Indo-Cbine,  en  qualité  de  secrétaire  général  du 
^ou\ernement  générïl  de  l'Indo-Chine,  fonction  à 
liquéfie  avait  élé  appelé  Conslans,  en  novembre 
1S87  11  lui -apporta  un  précieux  concours  pur  sa 
connaissance  des  problèmes  que  soulevait  ror.i;'auisa- 
tion   i  donner  à  notre  grande  colonie  asiatique. 

Klobukowski  nommé  osnsul  à  Yokoh.ima  en 
1S89  fut  promu  consul  général  en  ls''4  '1  i  ..[ilinna 
d  occuper  ce  poste  pendant  lagnerrc-  -n   -  i  ip  >    n'  . 

II  fut  consul  général  à  Calcutta  de  \s['i.  ,i  rnin.  i-\ 
profila  de  son  séjour  dans  les  Indes  pour  eludier 
m  délail  leur  organisation  administrative  et  les 
metliodes  de  colonisation  des  .Anglais. 

Minislre  plénipotentiaire  en  !9ol,  il  fut  chargé 
des  l'onctioiis  de  ministre  résident  à  Bangkok;  il  y 
pratiqua  ime  politique  énergique,  en  vue  de  régler 
equitalilement  les  questions  de  frontière  avec  le  Siam. 

En  1903,  il  fut  chargé  de  la  légation  de  France  à 
Lima  (Pérou),  puis  en  190G  de  l'agence  et  du  con- 
sulat général  de  France  au  i:aire.  Sans  laisser  ce 
poste,  il  accomplit  en  1907,  en  Ethiopie,  une  mission 
spéciale  et  temporaire  qui  eut  pour  résultat  de  sau- 
vegarder les  intérêts  français  en  ce  qui  concerne 
le  chemin  de  fer  de  Djibouti  à  .Addis-.Ababa,  de 
façon  à  réaliser  d'une  façon  positive  les  avantages 
que  nous  tenions  du  traité  du  13  décembre  1906 
avec  l'Angleterre  et  l'Italie. 

Klobukowski  lut  nommé,  par  décret  du  24  juin 
1908,  gouverneur  général  de  l'Indo-Chine,  en  rem- 
placement de  Beau;  sa  longue  expérience  des 
choses  d'Indo-Chine,  sa  sagacité  éprouvée  et  sa 
fermeté  l'avaient  désigné  pour  ce  poste.  —  G.  r 

Koldewey  (Charles),  explorateur  allemand, 
clief  des  deux  premières  expéditions  aflemandes 
vers  le  pôle,  né  à  Biicken  (Hanovre)  le  26  octol)re 
1837.  mort  à  Hambourg  le  18  mai  1908.  Il  apparte- 
nait à  une  famille  de  négociants,  et  fil  au  gymnase 
de  Klausthal  ses  premières  études,  mais  ne  larda 
pas  à  prendre  la  mer  comme  officier  subalterne  à 
bord  d'un  bàtimeul  de  commerce.  Plusieurs  voyages 
dans  les  mers  boréales,  notamment  dans  la  mer 
Blanche,  tournèrent  son  attention  et  sa  curiosité 
vers  les  questions  arctiques.  Il  songea  alors  à  com- 
pléter ses  éludes  scienliliques,  afin  de  s'armer  pour 
les  recherches  polaires,  suivit  les  cours  du  l'ob/- 
fechiiicutn  de  Hanovre,  puis  de  l'université  de 
Gœttingue,  et  enfin,  sur  les  conseils  du  docteur 
Breusing,  directeur  de  l'école  de  pilotage  de  Brème, 
il  prépara,  en  1SC7,  sa  première  expédition  vers  le 
pôle.  Celle-ci  partit  de  Bergen  an  mois  de  mai  de 
l'année  suivante.  Elle  était  particuliirement  subven- 
tionnée et  encouragée  par  le  savant  géographe  et 
éditeur  Petermann.  Elle  visita  les  côtes  du  Spilz- 
berg,  puis  se  dirigea  vers  les  parages  du  Groenland, 
remontant  environ,  à  l'est  de  cette  dernière  contrée, 
jusqu'à  la  hauleur  du  77'  parallèle,  tji  1871.  parut 
dans  la   frlfrmaïuis   MillhPihn,,,,-,,  h,   rel.iliim   de 
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ta  première  partie  de  la  caiii|iai;ne;  le  récit  de  la 
seconde  fit  1  objel  d'une  pubhcalion  spéciale,  en 
1873-1.S74.  Koldewey  était  rentré  eu  Allemagne  en 
1870.  Depuis  celle"  date, 
il  fut  employé  à  l'Institut 
impérial  océanographique 
de  Hambourg,  où  il  se 
liv  ra  à  de  nombreuses  re- 
clierches  météorologiques, 
clinialériques  el  magnéti- 
ques sur  la  mer  du  Nord. 
En  1899.  il  reçut  le  titre 
de  conseiller  d'amirauté. 
Charles  Koldewey,  carac- 
tère énergique  el  droit, 
était  un  savant  modeste, 
mais  d'une  réelle  valeur. 
Les  résultats  de  ses  deux 
campagnes  de  1868  et  de 
1869  ont  été  évidemment 
de  beaucoup  dépassés  de- 
puis par  les  explorateurs 
norvégiens  et  fiançais; 
mais  il  eutia  gloire  de  donner  à  son  pays  l'exemple 
d'une  expédition  polaire  scienliliquernenlorganisée, 
el,  en  lin  de  compte,  fructueuse.  —  H.  T. 

Kviczala  ;.Iean),  philologue  tchèque,  né  le 
6  mai  \K\',  à  .Marcbové  Hradisie  ^Miinchengrœtz.  en 
Bohême  .  mort  à  Pottenstein,  en  Bohême,  le  10  juin 
1908.  Ancien  professeur  de  philologie  classique  à 
l'université  de  Prague,  il  était  membre  de  1  Aca- 
démie el  de  la  Société  royale  des  sciences  et  de 
l'Académie  de  Cracovie,  correspondant  de  l'Aca- 
démie des  sciences  de  Vienne,  etc.  —  l.  l. 

Laboureur  au  repos,  sculpture  de  l'ar- 
tiste fi'ançais  Henry  Bimcliard,  récompensée  d'une 
première  médaille  en  19ii8  an  Salon  des  artistes 
français.  Sur  les  mancherons  d'une  charrue  pi'imi- 
live,  le  paysan,  jeune  encore,  est  appuyé:  son  vi- 
sage énergique  et  pensif  est  ombragé  par  nu  cha- 
peau mou.  L'artiste  a  recherché  le  grand  caractire 
des  lignes  et  des  masses  et  profité  heureusement  des 
accents  que  peut  donner  le  bronze.  Son  œuvre  s'ap- 
parente a  celles  de  ses  confrères  Landowski  et  Wee- 
mare,  et  elle  est  assurément  l'une  des  plus  remar 
quables  delà  nouvelle  école  de  sculpture  trançaise: 
elle  a.  du  reste,  élé  acquise  par  lElal.  (W  p.  315.) 

*  lancette  n.  f.  —  Nom  des  petiles  plumes  al- 
longées, étroites,  qui  descendent  obliquement  de 
chaque  côté  de  la  base  de  la  queue,  chez  le  coq. 
Syn.  de  imxmks  des  reins. 

*Ija  "Vaudère  (.leanne  Scrive,  dame  Gaston 
CuMiz.  connue  sous  le  pseudonyme  de  Jane  de), 
ri-nuiie  lie  lettres  française,  née  à  Paris  le  13  avril 
IsBi.  —  Elle  est  morte  à  Paris  le  26  juillet  19os. 

*  Lèvi-^-A-lvarès  (Ernest),  pédagogue  français, 
né  à  Bo^deal'^l:  en  1823.  —  11  est  mort  à  Versailles 
le  24  juillet  \im. 

*Lie  [.Jouas  Laurits  Idemil).  écrivain  norvégien, 
né  à  liker,  près  de  Drammen,  le  6  novembre  1833. 
—  Il  est  mort  à  Christiania 
le  n  juillet  I90S.  Parmi  h-- 
principales  oeuvres  de  c 
romancier,  qui  occupe  ii 
rang  éminent  dans  la  lil- 
téralui'e  de  sa  pallie,  rap 
pelons  :  Récits  et  ileitii/) 
lions  de  la  Sorvége  (  1872)  ; 
le  l'ilote  et  sa  femme 
(1874);  l'Esclare  île  la 
vie  (1883);  la  Femme  île 
Gilje  (1883)  ;  un  Mahlrœm 
(IS84);//uii  récils  (188t), 
les  Filles  du  commandant 
(1886)  ;  etc.  .lonas  Lie.  qui 
séjourna  à  Paris  de  18S2 
à  1891,  avait  étudie  a  lond 
la  littérature  française.  Il 
demeure     néanmoins    nu  Lie. 

romancier  essentiellement 

norvégien.  C'est  un  peintre  fidèle  des  mœurs  de 
son  pays,  analyste  délicat  de  l'âme  Scandinave. 
Ijinlitligo"W  (John-.Adrian-Lonis  Hopk,  mar- 
quis dei,  homme  d'Etat  anglais,  né  à  Hopetoun, 
près  d'Edimbourg,  le  23  septembre  1860,  mort  à 
Pau  le  l'^r  mars  1908.  Il  fit  au  collège  d'Eton  d'ex- 
cellentes éludes  qu'il  alla  com])léter  par  un  certain 
nombre  de  voyages  à  l'étranger,  notamment  en 
Turquie  et  en  Egypte  issu,  puis  en  Amérique 
(1882:.  A  son  retour  en  .\nt;leleire.  il  prenait  place 
à  la  Chambre  des  IukI^  il  .n.ui  snrmlé  à  son  père 
en  tS73i.  et  remplit  (|url.|iii  Imip-  ihiii-  cette  assem- 
blée, les  fonctions  de  irltin  iss:;  lir  1886  ;i  1889, 
il  fut  haut  commissaire  royal  à  l'assemblée  générale 
de  l'Eglise  écossaise  ;  enfin,  en  1889.  il  était  envoyé 
en  Ansiralie  comme  gouverneur  de  l'Etat  de  Vic- 
toria. Son  rôle  y  fut  des  plus  considérables.  Il  eut 
à  préparer  l'organisation  du  nouveau  régime  cons- 
litulionnel  de  la  colonie,  et  lorsque  le  self  fjorern- 
menl  l'ut  concédé  à  l'ensemble  de  l'Australie,  il  fut 
le  preiiiiei-  gouverneur  général  chargé  de  repré- 
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senler  la  couronne  auprès  du  CommonweaUh.  H 
éprouva  cerlaiiieinenl  quelques  déceplions  dans 
l'exercice  de  sa  lâche,  le  nouvel  Elal  ayant  monlré, 
particulièrement  apii's  l'aviiiienient  du  miiiistère 
ouvrier,  des  tendances  (jnelque  peu  e.vagérées  à 
l'indépendance  politique  et  économique.  Kn  190-2, 
en  tout  cas,  il  résignait  ses  fonctions  pour  rentrer 
en  Angleterre,  où  il  ne  devait  jouer  désormais 
qu'un  rôle  politique  assez  effacé.  En  1905  pourtant, 
il  devenait  secrétaire  d'Etat  pour  l'Ecosse.  U  est 
mort  prémaliirément,  laissant  le  souvenir  d'un  es- 
prit des  plus  distingués.  —  J.  i>e  b. 

Utboclase  (du  s;r.  lUhos,  pierre,  et  de  cluse) 
n.  f.  Nom  général  donné  en  géologie  il  toules  les 
fractures  de  l'écorce  visibles  il  l'œil  nu  :  Les  liïiio- 
CLASKS  onl  été  »iaf/isl>ale»ienl  étudiées  tmr  le 
géologue  Daubrée. 

—  Encyci  .  On  a  conliime  de  distinguer,  avec 
Daubrée,  parmi  les  lilhoclases,  un  certain  nombre 
de  types  de  lissuration.  Ce  sont  les  leplocluses  ou 
cassures  de  dimensions  faibles,  qui  débilentrécorce 
en  menus  fragments  ;  les  diaclases,  qui  sont  des 
cassures  de  longue  étendue,  pouvant  s'étendre  sou- 
vent sur  une  longueur  de  plusieurs  liilomètres,  et 
atteindre  de  même  une  bauleur  considérable;  enlln, 
les  piimclases,  qui  sont  dis  leptoclases  ou  des  dia 
clases  accompagnées  de  dcnnelhlion  i  e^t  a  dire 
des  failles  véritables.  Pai  mi  les  leplocl  im  s  D  lubi  ée 
distingue  d'ailleurs  les  sj/Ht/nscç  \Las--ui  es  di  leliait 
à  forme  souvent  géomé 
trique  )  et  les  picsoclases 
croisées  en  tous  sens,  gc 
néralement  très  près  de  la 
surface  du  sol,  ou  même 
dans  l'intérieur  des  roches 
et  dues  la  plupart  du  temps 
il  des  elTorts  mécanique 
venus  de  l'intérieur.  Dans 
leur  ensemble,  les  litlio 
clases  sont  le  produit  de 
la  contraction  de  l'écorie 
terrestre  et  des  mouve 
ments  de  plissement  qui 
en  résultent.  —  o.Treffel. 

*IjOë  (Frédéric-Cliarles- 

Walter   Degenhart  de), 

général,  homme  politique  lol-.' 

et   écrivain   allemand,   né 

au  chàleau  de  .MIner-sur-la-Sieg  le  9  septembre  1828. 

—  Il  est  mort  subitement  à  Beilin  le  b  ]uillet  1908. 

*Louvrier  de  Lajolais  lacques-Auguste- 
(lastoni,  administrateur  el   peintie   fiançais    ne    ii 

Paris  le  17  mai  18ii».  —  11  

est    mort    à    Lijnoges    le  ^     .» 

13  janvier   1908. 

mac  gregorie  dé- 
diée à  lady  Mac  Grer/orj 
n.  f.  Genre  d'oiseaux  pas- 
sereau.x,  appartenant  à  la 
famille   des  paradiséidés. 

—  l'^NCYCL.  Le  genre 
mac  gregorie  est  caracté- 
risé par  un  bec  assez  court 
et  assez  faible,  plus  haut 
que  large  :  la  inandilinle 
supérieure  porte  une  pe- 
tite échancrure  presque 
terminale.  Les  narines 
sont  allongées  et  cachées 
à  moitié  par  des  plumes; 
la  partie  antérieure  du 
front  porte  des  plumes  dressées  comme  du  velours, 
car  elles  sont  plus  ou  moins  érectiles;  mais  le  ca- 
ractère le  plus  frappant  de  ce  genre,  c'est  la  pré- 
sence d'une  large  membrane  caronculaire  de  chaque 
côté,  et  qui  passe  au  bord  antérieur  de  l'orbite  et 
s'étend  sur  les  joues,  les  côtés  du  cou,  les  oreilles  et 
les  côlés  de  l'occi- 
put. I.'œil  est  donc 
tout  à  fait  excen- 
trique. Les  ailes 
sont  courle^  et  ar- 
rondies. La  queue 
est  de  longueur 
moyenne  et  arron- 
die. Les  tarses  ne 
portent  en  avant  et 
vers  le  haut  qu  uni- 
plaque  non  divisée, 
et  le  pouce  e-l  di" 
même  grand  hu  r 
que  le  doigt  médian. 

Ce  genre  ne 
compte  qu'une  es- 
pèce découverte 
assez  récemment 
dans   les   monts 

Scratchley,  au  sud-est  de  la  Nuuvelle-Ciuinée  bii- 
tannique,"à  'i.OOO  mètres  d'altitude. 

Cet  animal  est  tout  entier  d'un  noir  velouté, 
presque  brillant:  les  plumes  du  sinciput  et  des  lores 
sont  hérissées.  Toutes  les  rémiges  primaires  sont 
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d  une  couleui  i  innelle  doiee  mais  les  pointes  sui 
une  longueur  de  :)  ii  i  centimètres,  sont  noires 
comme  la  base.  La  membrane  caronculaire  esl 
jaune  orangé,  et  contraste  avec  la  livrée  noire. 

Le  mâle  et  la  femelle  sont  identiques,  mais  la  fe- 
melle est  de  taille  un  peu  plus  petite.  La  longueur 
totale  du  mâle  est  de  ;I9  cenlimitres,  dont  16  cen- 
timètres pour  la  queue.  —  a.  UixGii^x. 

*  maire  n.  m.  —  Encvci,.  Démission  des  maires 
el  (les  adjoiiilx.  Les  démissions  des  maires  et  des 
adjoints  sont  adressées  au  sous-préfet  :  elles  .sont 
déhnitives  â  partir  de  leur  acceptation  parle  préfet, 
ou,  à  défaut  de  cette  acceptation,  un  mois  après  un 
nouvel  envoi  de  la  démission,  constaté  par  lettre 
recommandée.  (Loi  du  '6  avril  I88i.  arl.  81,  complété 
par  la  loi  du  8  juillet  1908.) 

Démissions  concertées.  Dans  le  cas  où  des 
maires,  adjoints  et  conseillers  municipaux  se  con- 
certeraient pour  démissionner,  dans  le  but  de  peser 
sur  les  décisions  du  gouvernement  ou  de  lui  faire 
échec,  il  y  aurait  lieu  à  l'application  des  articles 
123  et  Ht)  du  code  pénal,  savoir  : 

Tout  concert  de  mesures  contraires  au.x  lois  pra- 
tiqué soit  par  la  réunion  d'individus  ou  de  corps 
dépositaires  de  quelque  partie  de  l'autorité  pu- 
blique, soit  par  députation  ou  correspondance 
entre  eux,  sera  puni  d'un  emprisonnement  de  deux 
mois  au  moins  et  de  six  mois  au  plus,  contre  chaque 
coupable,  qui  pourra  de  plus  être  condamné  à 
l'interdiction  des  droits  civiques  et  de  tout  emploi 
public,  durant  dix  ans  au  plus  (art.  123). 

Seront  coupables  de  forfaiture,  et  punis  de  la  dé- 
gradation civique,  les  fonctionnaires  publics  qui  au- 
ront, par  délibération,  arrêté  de  donner  des  démis- 
sions dont  l'objet  ou  l'elTet  serait  d'empêcher  ou  de 
suspendre,  soit  l'adminislralion  de  la  justice,  soit 
l'accomplissement  d'un  service  quelconque  (art.  126). 

Suspension  et  récocutinn.  «  Les  maires  et  les 
adjoints,  après  avoir  été  entendus  ou  invités  à  four- 
nir des  explications  écrites  sur  les  faits  qui  leur 
seraient  reprochés,  peuvent  êli-e  suspendus  par 
arrêté  du  préfet  pour  un  temps  qui  n'excédera  pas 
un  mois  et  qui  peut  être  porté  à  trois  mois  par  le 
ministre  de  l'intérieur.  »  Ils  ne  peuvent  être  révo- 
qués que  par  décret  du  président  de  la  République. 
"  Les  arrêtés  de  suspension  et  les  décrets  de  ré- 
vocation doivent  èlre  motivés.  Le  recours  exercé 
par  application  de  l'article  9  de  la  loi  du  24  mai 
1872  sera  jugé  comme  affaire  urgente  et  sans  frais; 
il  est  dispensé  du  timbre  et  du  minisière  d'un  avo- 
cat. »  (Loi  du  .'■>  avril  1884.  arl.  86,  mod.  par  la  loi 
du  8  juillet  1908.1 

Aux  termes  de  l'article  9  de  la  loi  du  24  mai  1872. 
n  le  conseil  d'ICtat  statue  souverainement  sur  les 
recours  en  maliere  conlenlieuse  administrative  et 
sur  les  demandes  d'annulation  pour  excès  de  pou- 
voir formées  contre  les  actes  des  diverses  autorités 
administratives  ». 

La  suspension  ne  rend  pas  inéligibles  ceux  qui  en 
sont  frappés  (cire.  int.  15  mai  1884),  mais  il  en  est  tout 
autrement  de  la  révocation,  qui  entraîne  l'inéligibilité 


aux  f  initions  d  maire  et  d'adjoint  pendant  un  an  à 
parlirdu  déerel  de  révocation,  rendu  par  le  président 
(lelaHépubliciue:  le  maire  et  l'adjoint  sont  inéligibles 
de  plein  drnil  ])endant  un  an,  à  moins  qu'il  ne  .soit 
procédé,  avant  celle  époque,  au  renouvellement 
généial  des  conseils  municipaux,  i  Loi  du  5  avril  1884, 
art.  86,  mod.  par  la  loi  liu  S  juillet  1908.) 

Cette  disposition  ne  saurait  être  étendue  par  ana- 
logie et  ne  s'applique  pas  à  tous  les  cas  de  renou- 
vellement intégral  :  si  donc,  après  la  révocation  du 
maire  ou  de  l'adjoint,  le  conseil  municipal  tout  entier 
donnait  sa  démission,  le  maire  ou  l'adjoint  révoqué 
resterait,  malgré  le  renouvellement  du  conseil,  iné- 
ligible iiendant  un  an.  (Cire.  Int.,  15  mai  1884.) 

Mais  un  maire  révoqué  peut  être  de  nouveau  élu 
par  le  conseil  municipal  avant  une  année  révolue 
si  un  décret  postérieur  a  déclaré  que  les  effets  du 
décret  de  révocation  prendraient  lin  (conseil  d'Etat, 
19  juillet  1878)  ou  si  le  décret  de  révocation  est 
rapporté  avant  qu'il  soit  piocédé  à  une  nouvelle 
élection  (19  juillet  1878).  —  M  L. 

Malet  (Edward  Baldwin),  diplomate  anglais, 
né  le  10  octobre  1837,  mort  :iu  mois  de  juin  1908. 
U  fit  d'excellentes  études  à  Eton,  puis  au  Corpus 
Christi  Collège,  à  Oxford,  el  entra  dans  la  diploma- 
tie, en  1854,  comme  attaché  d'ambassade  à  Franc- 
fort. Sa  carrière  diploma- 
tique devait  être  dès  lors 
des  plus  brillantes .  On 
le  trouve  successive- 
ment secrétaire  d'ambas- 
sade dans  la  république 
Argentine  ,  ii  Washing- 
ton,  à  Conslanlinople,  à 
Paris,  à  Pékin,  à  Athènes, 


à  Rome,  au  Caire,  etc.. 
enfin  de  nouveau  à  Paris 
en  1870.  C'est  dansceder- 
iiier  poste  qu'il  eut  à  don- 
ner pour  la  première  fois 
la  mesure  de  son  habileté. 
Il  élail,  en  l'absence  de 
l'ambassadeur,  chargé  de 
la  gestion  du  poste  pen- 
dant le  siège  de  Paris,  et  Malet. 
il  eut  l'occasion  de  s'en- 
tremettre à  plusieurs  reprises  entre  Bismarck  et 
le  gouverjiement  de  la  Défense  nationale,  notam- 
ment.Iules  Favre.  Son  rôle  devaitrede  venir  particuliè- 
rement délicat  an  cours  des  troubles  de  la  Commune, 
pendant  lesquels  il  se  refusa  à  abandonner  son  am- 
bassade. En  187S,  au  lendemain  de  la  convention 
de  paix_  entre  la  Russie  et.  la  Turquie,  il  se  vit 
confier  l'ambassade  anglaise  à  Constantinople,  et  fut 
chargé  par  conséquent  de  surveiller  la  mise  en  vi- 
gueur des  stipulations  du  traité  de  Berlin  concer- 
nant la  péninsule  des  Balkans;  quatre  ans  plus 
lard,  il  échangea  ce  poste  contre  celui  d'agent  an- 
glais en  Egypte  au  moment  de  la  campagne  de 
1882.  Il  eut  ainsi  à  préparer  l'occupation  du  paivs  par 
les  Anglais,  et  à  poser  les  bases  de  l'œuvre  que 
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lord  (^roiiier  devail  lUfiiei'  ;i  bojiiie  lin.  ICii  isx'4,  il 
fui  nommé  amljass.idcur  à  Berlin.  Il  devail,  a\ec. 
la  plus  grande  di-slinclion.  occuper  ce  posle  pendant 
dix  ans,  el  prendie  pari  nolammenl  aux  ilébuls  de 
la  eonrén?uce  de  Berlin  relative  au  partafie  de 
l'.-M'riqup,  Heliré  de  la  diplomatie  active  en  Isa.ï,  il 
eut  l'occa-sion  de  refuser  à  ce  moment  la  pairie, 
pour  ne  pa.s  abandonner  le  nom  de  Malet,  qu'il  avait 
si  honorablement  porté,  l'în  1900,  il  fut  chargé  de 
représenter  IWngleterre  à  la  première  conférence 
de  La  Haye.  Edward  Malet,  qui  avait  épousé  la  (ille 
du  dn(-  de  Beilford,  était  un  sincère  ami  de  la 
l'"i-anei',  cl  venait  réfrulièrement  passer  l'hiver  sur 
li-s  bords  (le  la  Méditerranée.  Il  a  publié,  en  190(1, 
S/iaflilir,   Sce«(',v.   —  II.  Tr;i:visi.. 

Mariage  d'étoile,  comédie  en  trois  actes 
d'.Mevaiidre  Iriisson  et  (îeorges  Thuruer  ;  théâtre  du 
Vaudeville,  8  mai  1908J.  —  (,)uand  Florence  Bell  était 
une  pauvre  petite  jeune  fille  suivant  les  cours  du 
ilonservatoire,  elle  avait  pour  voisin  de  palit-r  un  ti- 
mide élève  de  l'Ecole  des  chartes,  Ildefonse  La- 
cranipe,  que  les  camarades  de  Florence  avaient  sui'- 
nonnné  Fleur  d'Amour.  Si  timide  que  fût  Ildefonse, 
ce  voisinage  a  laissé  un  vivant  et  charmant  souve- 
nir :  Gilherte.  Dix-huit  ans  ont  passé.  Fleur  d'A- 
mour est  aujourd'hui  archiviste-paléographe  à  An- 
gers. Il  avait  emjnenè  avec  lui  la  petite  Gilberte, 
qu'il  a  présentée  et  élevée  comme  sa  filleule.  Flo- 
rence, elle,  est  devenue  une  artiste  en  renom, 
l'étoile  d'un  théâtre  du  boulevard.  Comme  l'emnie, 
toujours  jeune,  toujours  jolie,  à  la  fois  exubérante 
et  sentinientale,  elle  est  adorée  de  tons  ceux  qui 
l'approchent  —  même  de  Soslhène,  sonsouftleur  — 
et  de-ci,  de-là,  ne  refu-e  point  de  se  laisser  adorer. 
Dès  qu'elle  a  quelques  jours  de  répit,  elle  saule 
dans  le  train  et  va  embrasser  sa  Gilberte.  A  Paris, 
elle  mène  une  existence  à  la  fois  fiévreuse  et  calme 
entre  son  amie  Yvonne  Armelle,  sa  nièce  Fanocbe 
(une  actrice  aussi,  mais  dépourvue  de  talent  et  de 
feu  sacré,  désireuse  surtout  de  faire  un  riche  ma- 
riage), Francine.  parente  pauvre,  qui  lui  sert  de 
gouvernante,  et  le  ou  les  adorateurs  du  moment. 
Tout  cela  eiiange  brusquement,  car  Gilberte  el  son 
(■  parrain  »  arrivent  à  l'improviste,  porteurs  d'une 
grande  nouvelle  ;  Gill)erle  a  inspiré  de  l'amour  à 
André  Lamberthier,  qui  a  demandé  sa  main.  C'e^t 
le  fils  de  riches  provinciaux.  <•  Une  famille  très  liien, 
dit  Lacrampe.  I.e  père  s'est  présenté  deux  fois  -m 
conseil  municipal.  On  n'a  pas  voulu  de  lui,  mais 
enlin  il  s'est  présenté.  " 

Gilberte,  de  son  côté,  aime  André;  même  elle 
déclare:  n  Je  me  suis  donnée  tout  entière  ".au 
grand  émoi  de  Florence,  avant  que  celle-ci  n'ait 
compris  que  les  mêmes  mots  n'ont  pas  le  même 
sens  sur  toutes  les  lèvres.  Les  Lamberthier  auraient 
préféré  pour  leur  lils  une  autre  union,  mais  se 
voient  contraints  de  céder:  ils  demandent  cepen- 
dant, avant  de  donner  de  bon  gré  leur  consenle- 
ment,  à  l'aire  connaissance  de  la  fameuse  actrice. 
Ils  ont  aussi  imposé  une  autre  condition  :  celle  de  la 
légitimation  de  Gilberte  par  le  mariage  de  Lacrampe 
avec  Florence:  mais  de  celle-là,  le  limide  archiviste 
n'ose  pas  en  parler.  Les  Lamberthier  venus,  on 
s'observe,  on  s'étudie,  avec,  parfois,  de  grands  si- 
lences embarrassés;  on  ne  se  déplaîlpas cependant, 
elles  fiançailles  sont  convenues. 

Tc>l  est  le  premier  acte,  d'une  exposition  très  dé- 
veloppée, mais  plein  de  vie  et  surtout  nuancé  avec 
adresse  pour  préparer  le  second,  qui  est  le  passage 
diflii-ilc  de  l'œuvre.  Heureusement,  les  caractères 
d'.\niire  cl  de  Florence  se  peignent  par  cent  petits 
trails  jolis,  insigniflauls  en  apparence,  mais  qui 
perinetteut  de  comprendre  et  d'admettre  la  suite. 
Florence  s'entretient  avec  son  futur  gendre  et  l'in- 
terroge. 

"  Causons  un  peu  !...  Vous  comprenez,  j'ai  Itesoin  do 
vous  connaître.  —  .lo  gagne  beaucoup  à  être  connu.  — 
Vos  parents  sont  irês  l)ien  ;  mais  vous?  —  Moi  aussi.  - 
Kacuntez-moi  votre  vie.  —  Toute  ma  vie  ?...  Hum  !...  .lo 
suis  né  un  lundi,  à  liuit  heures  du  soir  :  mon  père  était 
absent,  ntais  ma  mère  était  là...  — Soyez  sérieux.  Quelles 
ont  été  vos  maîtresses?  «  André  donne  quelques  détails 
sur  une  petite  modiste  gui  était  atrocement  jalouse,  et 
Florence  de  s^érrier  :  ->  Et  vous  l'avez  gardée  six  mois  '.' 
t"'ost  admirable!  Moi  je  n'aurais  pas  pu!  Tenez,  je  me 
rappelle  qu'il  y  a  trois  ans,  j'ai  t'ait  la  cùnnaissaure... 
Non,  cela  u'a  a'ucun  rapport  !  » 

'l'el  est  déjà  le  ton  entre  le  futur  gendre  ri  la  fu- 
ture belle-maman. 

An  second  acte,  tout  le  monde  est  sur  une  plage 
de  Bretagne,  sauf  Gilberte  qui  est  allée  voir  sa 
grand'mère  à  Saint-Quentin.  El  Florence,  cette  sé- 
tluclrice,  celte  ■•  alhmieuse  »  sans  le  vouloir,  exerce 
sur  tous  sou  empire  dangereux.  M.  Lamberthier 
père  se  seul  tout  ragaillardi,  cependant  que  M™eLam- 
bi-rlliier  grogne  et  pourtant  est  obligée  de  rire. 
.\udré  accompagne  Florence  au  tennis,  au  bain, 
partout,  parie  avec  elle,  el,  sous  prétexte  de  ■■  phi- 
lippines "  gagnées  ou  perdues,  l'embrasse  un  peu 
trop,  même  dans  le  cou.  Gilberte,  à  sou  relour, 
constate  chez  lui  une  froideur  inaccoutumée.  Elle 
eu  recherche  la  cause,  la  découvre  aisément,  et  une 
explication  alienenlrela  mère  et  la  (ille,  rivales!.., 
Florence  n'en  peut  croire  ses  oreilles.  Elle  badi- 


nait avec  André  sans  penser  à  mal.  .-Nvertie.  elle  le 
moi'igène.  Mais  il  s'oublie  de  nouveau,  et,  sur  un 
nouveau  baiser  dérobé,  plus  ardent  que  les  autres, 
elle  le  chasse. 

Donc,  tout  est  rompu...  Puis,  inévitablement, 
tout  se  raccommode.  André  vient  implorer  son  par- 
don, et,  comme  il  aime  toujours  Gilberte,  comme  11 
n'a,  en  réalité,  jamais  aimé  qu'elle,  il  rentre  aisé- 
ment en  grâce.  Reste  la  question  du  mariage  de 
Florence.  Elle  veut  bien,  par  amour  pour  sa  tille, 
consentir  au  sacrifice  de  sa  chère  indépendance: 
mais  auquel  de  ses  adorateurs  la  sacrilicra-t-elle  ' 
A  celui-ci'?  A  cet  autre  ?...  Mais.oliji-cli- timidemml 
Lacrampe,  il  me  semble  que  vous  avi'Z  un  \ieil  ami. 
toujours  fidèle...  Elle  finit  par  coinprendie  qu'il  ^■a- 
git  de  l'archiviste  lui-même,  qui  n'a  jamais  cessé  de 
l'aimer,  u  Pourquoi  ne  le  di.sais-tu  pas?  Comment 
veux-tu  que  je  le  sache'?  ■•  El  elle  l'accepte  avec- 
joie.  U  y  a  même  un  troisième  mariage,  car  Fano- 
che  a  l'e'ncontré  le  riche  benêt  de  ses  rêves. 

La  pièce  d'Alexandre  Bisson  et  Georges  Thur- 
uer, très  gaie  en  même  temps  que  par  endroits  sen- 
timentale, côtoyant  .même  pendant  quelques  mi- 
nutes le  drame,  est  une  œuvre  bien  conçue  et 
adroitement  exécutée.  Les  auteurs,  sans  escamoter 
aucune  des  difficultés  du  sujet,  les  ont  traitées  avec 
une  légèreté  de  main  et  un  tact  parfaits.  A  certains 
passages,  en  outre,  ils  se  montrent  si  bons  obser- 
vateurs et  si  fidèles  traducteurs  de  la  vie,  que  Mo- 
riar/e  d'éloile  en  devient  presque  une  comédie  de 
mœurs.  Enfin,  d'un  bout  à  l'autre,  ils  ont  d'heu- 
reuses trouvailles  de  mots  comiques. —  G.  Haurigoi. 

Les  principau.x  rôles  ont  été  créés  par  M'°^  .Jeanne 
Granier  [Florence  Bell),  Marguerite  Carou  {l'i'ojine -4r- 
melle..  Cécile  Caron  (M"'  Lamlierthier,,  do  Mornan.l 
'Fnnoche),  EUen  Andrée  {Francine),  Carèze  {Oilbertei; 
et  par  -MM.  Lérand  {Ildefonse  Lacrampe),  Louis  Gauthier 
(.■liirfn--  l.amherlhier-].  Joffrc  '  Laml,prthier\.  Vertin  Sos 
l/iénr). 

Merlaud-Fonty  (Amédée-Wiliamj,  admi- 
nistrateur français,  né  à  Hocheforl-sur-Mer  le 
H  février  186G,  Licencié  en  droit,  il  entra  par  la  voie 
du  concours  à  l'administration  centrale  des  colo- 
nies en  1888,  el,  en  1890,  il  fut  détaché  à  l'état-ma- 
jor  du  commandant  supérieur  du  Soudan,  le  lieute- 
nant-colonel Archinard,  comme  secrétaire  particu- 
lier. Il  fit  partie  avec  lui  de  la  colonne  expédilion- 
naire  de  1890-1891,  qui  fut  dirigée  conire  .'\hmadon 
dans  le  Kaarla  et  lui 
prit  sa  nouvelle  capitale, 
Nioro.  Puis  il  fit  de  nou- 
veau preuve  d'une  véri- 
table bravoure  militaire 
lorsqu'il  suivit  la  colonne 
de  I891-1S9-!  contre  Sa- 
mory  ;  il  fut  blessé  au 
combat  du  Ouassako,  le 
23  janvier  1892,  et  cité  à 
l'ordre  du  jour  de  la  co- 
lonne, le  \i  mars.  Après 
un  court  séjour  à  l'adini- 
uistration  centrale  des  co- 
lonies, il  lit  encore  partie, 
avec  le  colonel  Archinard, 
de  la  colonne  expédition- 
naire du  Soudan  de  189-2- 
1893,  qui    se   dirigea  sur  M,-i-i.-iuii-p,iiiiy 

Djenné    et   Bandiagara. 

C'est  après  cette  campagne  qu'il  fut  fait  chevalier 
de  la  Légion  d'honneur  en  1893. 

Nommé,  la  même  année,  administrateur  colonial, 
Merlaud-Ponty  fui  placé  hors  cadres  pour  occuper 
l'emploi  de  chef  du  secrétariat  du  gouvernement  du 
Sénégal  en  1894.  L'année  suivanle.  il  fut  envoyé  à 
.Madagascar  comme  vice-résident,  puis  il  fut  appelé 
à  servir  de  nouveau  au  Soudan  en  1897. 

En  1900,  -Merlaud-Pouty,  nommé  alors  adminis- 
trateur  de  l>remière  classe,  fut  chargé,  comme  dé- 
légué du  gouverneur  général  de  l'Arrique-Ûcciden- 
taîe,  de  l'administration  des  territoires  de  la  Séué- 
gambie-Niger.  rattachés  an  gouvernement  général. 
Il  passa  administrateur  en  chef,  puis,  en  190-'i,  il  de- 
vint lieutenant-gouverneur  de  ces  mêmes  terriloire-;. 
érigés  en  colonie  distincte  sous  le  nom  de  Haul- 
Sénégal  et  Niger,  qu'il  avait  le  premier  organisés. 
Il  sut  donner  le  plus  vif  élan  au  progi-'S  économi- 
que de  cette  partie  de  l'Afrique-Oi-cidc-nlale  oii  il  se 
préoccupa  de  développer  les  prodiic-linns  qui  pou- 
vaient offrir  le  plus  d'avenir,  telles  que  la  culture 
du  coton  et  l'élevage. 

La  sagacité  administrative  et  l'activité  dont  Mer- 
laud-Ponty avait  fait  preuve  au  cours  de  sa  longue 
carrière  appelèrent  sur  lui  l'attention  lorsqu'il  s'agit 
de  donner  un  successeur  à  Boume,  gouverneur 
général  de  l'Afrique-Occidentale  française,  et  II  fut 
appelé  à  cette  haute  fonction  par  décret  du  is  fé- 
vrier 1908. 

Merlaud-Ponty  fut  l'ait  officier  de  la  Légion 
d'honneur  en  1904,  avec  une  mention  élogieuserap- 
pelaiit  ses  services  exceptionnels  pendant  l'épidémie 
de  fièvre  jaune  au  Sénégal.  —  (i.  REuELspKiiari!. 

Merlin  (Martial-Henry),  administrateur  fran- 
çais,  né  à  Paris  le  2U  janvier   1860.  Entré   dans 
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radminUtralion  coloniale  en  1887,  il  fui  envoyé 
aux  îles  Gambier  avec  le  tilre  de  résident  et  reçùl, 
la  même  année,  le  grade  d'adminislrateiir  de  troi- 
sième classe.  11  passa  en  1X89  aux  iles  .Marquises, 
puis  au  Sénégal  en  1891  comme  administrateur  de 
première  classe;  il  y  devint  adminisiraleur  principal 
et.  en  1896.  prit  rang  dans  la  nouvelle  formation 
du  corps  en  qualité  d'administrateur  de  première 
classe.  Appelé  à  servir  au 
Congo  en  1S97,  il  y  fut 
chaipédc  la  fonction  iiim- 
VI  llemi  ni  1  lei  p  de  ^ei  k 
laiii  _eni  1  il  du  ,(iiui  1 
ntnit  ni  idiiiini-li  ih  ni 
.-u  ihtl  .-n  18ys,  il  ,011 
vei  na  la  colonie  du  t  on^o 
pai  inteiim,  en  I89s-ls')') 
pendant  I  absenci  du  coin 
mis^aiie  généial  de  I  1 
niotbe 

Lai-'-antaloisl  Aliiqui , 
où  il  devait  bientôt  ie\f- 
nii ,  Meilin  fut  secie- 
taiie  gênerai  du  gouvei 
nement  de  la  Martinique 
en    1899    et   gouverneur  '' 

de  la  Guadeloupe  en  1901.  Mei-iin. 

En    1902,    il    fut    nommé 

secrétaire  général  de  l'Afrique-Occidenlale  fran- 
çaise, qui  venait  d'être  réorganisée  par  le  décret  du 
l'^i'  octobre.  Comme  précédemment  au  Congo,  il 
rendit  dans  ces  fonctions  d'éminents  services  et  se 
montra  habile  adminisiraleur.  Il  fut  élevé  au  grade 
de  gouverneur  de  première  classe  en  1906  el  chargé  la 
même  année  des  fonctions  de  gouverneur  général  par 
intérim  de  l'Afrique-Occidentale  française,  en  rem- 
placement de  Roume.  Par  décret  du  18  février  1908, 
il  fut  nommé  commissaire  général  du  gouverne- 
iiienl  an  Congo  français,  titre  qu'un  décret  du 
28  juin  changea  en  celui  de  gouverneur  général  du 
t;oiigo  français  el  dépendances.  .Adminislratenr  de 
carrière  ayant  fait  ses  preuves,  Merlin,  qui  a  déjà 
contribué  à  l'essor  du 
l^ongo,  a  élaboré  un  pro- 
gramme, qui  tend  à  aider 
les  initiatives,  à  dévelop- 
per les  moyens  de  trans- 
port et  à  prendre  d'utiles 
mesures  relativement  à 
l'administration  de  lajus- 
lic-e,  à  la  sécurité  des  per- 
siuines  et  des  biens,  et  à 
l'amélioration  de  la  con- 
dition des  indigènes.    — 

Il      nE.IF15I-t;Rl.lk. 

*  Mèrode-"Wester- 
lOO  Henri,  comte  de). 
prince  de  Rubempré  et 
UK  Grimberghkm,  homme 
d'Etat  belge,  président  du 
Sénal,néàParisenl8o6.—  M.  lod.  x\c~uil. 

Il  est  mort  à  Lausanne,  des 
■vuiles  d'une  opération  chirurgicale,  le  9  juillet  1908. 

Michel  (Victor-Constant),  général  français, 
membre  du  conseil  supérieur  de  la  guerre,  né  h 
Paris  le  30  janvier  18.50.  Il  se  destina  de  bonne 
heure  à  la  carrière  militaire,  fut  admis  à  Sainl-Cyr 
en  1867,  el  eu  sortait,  deux  ans  après,  comme 
sous-lieulenant  au  10"  chasseurs  à  cheval.  .Après  un 
stage  de  trois  mois,  il 
passait  à  l'Ecole  d'élal- 
major.  Lorsque  éclaja  la 
guerre  l'ranco-allemande, 
il  était  encore  élève  à  l'é- 
cole; au  mois  de  septem- 
bre, il  lut  attaché  à  l'élal- 
major ,  qui  commandait 
une  des  divisions  de  l'ar- 
mée de  Ducrol,  et  prit  part 
aux  liatailles  livrées  ■.ou-~ 
Paris,  nolammenl  à  celle 
de  l^hampigny,  où  il  lut 
grièvement  atteint  d  un 
éclat  d'obus  au  M>age 
.Après  les  opération-,  diii- 
gées  conire  la  Commune, 
il  fut  fait  chevalier  de  la 
I  .égion  d'honneur,  effectua  mioI.cI. 

ensuite  des  stages  régle- 
mentaires dans  les  trois  armes,  fut  promu  capilaine 
en  1873,  et  attaché  presque  aussitôt  à  l'élat-major 
de  la  l"  division  d  infanterie,  à  Lille.  Aide  de 
camp  du  général  Billot  eu  1879,  classé,  à  la  sup- 
pression du  corps  d'élat-major,  dans  rinfaulcrie,  il 
servit  successivement  à  l'élat-major  du  15''  corps, 
a  .Vlarseille,  an  ministère  de  la  guerre  comme  offi- 
cier d'ordonnance  du  général  Billot,  puis  au  gou- 
vernement militaire  de  Paris.  Chef  de  bataillon  en 
1884.  il  séjourna  pendant  quatre  ans  à  Lille  avant 
de  retournera  Paris(18SS;  comme  professeuradioinl 
au  cours  de  géologie  et  de  géographie  militaire  à 
l'Ecole  supérieure  de  la  guerre.  Lieutenant-colonel 
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au    i;i''  dr  ligne,  à  Lille,  en  1890,  sous-ehel' de  cabi- 
nel  du  général  Meicier,  iiiiiii.slre  de  la  guerre,  en 

1893,  il  l'ut,  dans  ce  poste,  pronui  colonel  le  â6  février 

1894,  et  conserva  ses  lonclion.-;  sous  le  général  Zur- 
liudeii  jusqu'au  mois  d'avril  1895,  époque  où  il  l'nt 
mis  à  la  tèle  du  (i7<'  de  ligne,  à  Soissoiis.  ICn  1896, 
!<■  géiH'ial  Billot,  redevenu  ministre  de  la  guerre, 
le  rappela,  comme  sous-clief,  à  son  cabiiiel.  11 
reçut  le  28  décembre  1897  les  élmlr-  d.-  ïené- 
ral  de  brigade.  Dans  ce  gra<ie,  il  lui  -iirr. -vi- 
vement membre  du  comité  tecliimiiii  .h  lin 
lanlerie,  cummaudant  de  la  l»'-  lingadc  a 
l'ari-,  puis  de  la  if  à  .Nancy.  jJivisioiinain' 
le  M  décembre  190J,  il  demanda  à  resli-r  dans 
l'i;<l.  cl  recul  le  commandement  île  la  1-2'  di- 
vision a  Verdun,  l'.n  mars  19116,  enliu,  il  l'ut 
mis  il  la  lèle  du  2'-  corps  d'armée,  à  Amien.s, 
qu'il  commanda  avec  beaucoup  de  disiinction 
au  cours  des  manœuvres  d'armée  qui  eurent 
lieu  au  mois  d'aoïlt  de  la  même  année.  11  l'ut 
appelé  au  conseil  supérieur  de  la  guerre  par 
décret  du  22  décembre  1907.  —  o  'i' 

*  mousse  n.  f.  —  Mousse  marine.  Nom 
donné  aux  sertulaires  (méduses  liydro'ides;  pré- 
parées d'une  façon  spéciale  pour  les  besoins 
de  la  mode. 

—  ExCYCL.  L'aspect  des  hydroméduses  en 
général  et  des  sertulaires  en  particulier  est 
dendro'ide.  Les  sertulaires  sont  formées,  en 
ellel,  de  tiges  étalées  à  la  manière  d'un  éven- 
lail,  comme  la  serlulaire  cyprès  de  mer  [sertu- 
laria  cu/>ressina}  et  la  sertulaire  argentée  [ser- 
lulavia  argeiitea),  ou  bien  les  tiges  ont  des 
rejets  disposés  à  la  fai;on  des  barbes  d'une 
plume,  comme  la  serlulaire  faucille  (serlulariu 
ou  lii/tlralii(ania  fitlcalii],  ou  encore  elles  pré- 
sentfcut  une  telle  ténuité  qu'on  les  compare  à 
des  cheveux  \serhilaire  operculée  ou  cheveu 
(le  mer).  En  réalité,  ces  productions,  que  les 
marins  désignent  communément  sous  le  nom 
il'  <'  herbes  ",  sont  des  colonies  de  cœleiilérés. 
iLxaminées  an  microscope,  elles  apparaissent 
constituées  par  des  chapelets  de  logeltes,  dont 
la  forme  et  la  disposition  varient  avec  les  espèces. 
Dans  certaines,  les  branches  sont  des  expansions 
formées  par  un  animalcule  cylindrique,  muni  d'une 
couroniii;  de  tentacules,  au  milieu  desquels  s'ouvre 
la  bouche.  Ce  polype,  appelé  encore  hydrantlie,  à 
cause  de  sa  resseniLilance  avec  une  Heur,  est  intime- 
ment lié  à  ses  congénères,  caries  organes  digestifs  de 
tous  les  individu»  d'une  colonie  sont  prolongés  en 
un  lube  commun,  de  .sorle  que  les  proies 
capturées  par  l'un  seulement  des  polypes 
prolitent  à  la  colonie  tout  entière.  Chaque 
polype  est  cependant  doué  de  mouvements 
propres  :  il  peut  élaler  ses  tentacules  à  la 
recherche  d'une  substance  vivante  ou  les 
rétracter  et  s'en  servir  comme  d'un  revête- 
ment protecteur.  D'ailleurs  les  tentacules 
son!  parsemés  de  capsules  terminées  par  des 
poils  urticants.  dont  le  contact  paralyse  les 
micro-organismes  qui  viennent  à  les  tou- 
clier.  L'ensemble  de  la  colunie  (polypes  et 
Uilie  digestif  commun)  est  formé  d'une  dou- 
ble couche  de  cellules,  dont  les  unes  ont  pour 
fonction  d'assurer  le  dé\olop))ement  de  la 
république,  et  dont  les  autres  [cellules  péri- 
phériques) sécrètent  une  sorle  de  squelette 
i-liiliueux,  qui  protège  l'ensemble  et  lui  donne 
la  solidité. 

Ce  sont  les  sertulaires  qui  ont  fourni  à 
la  mode  les  mousses  marities  dont  elle  a 
fait  un  si  grand  usage.  Mais,  pour  obtenir 
ces  gracieux  panaclies  dont  on  pare  les  cha- 
peaux des  dames,  il  faut  faire  subir  une  pré- 
paration spéciale  aux  sertulaires,  car,  simple- 
ment desséchées,  les  mousses  s'émietleraient 
rapidement.  On  les  décolore  tout  d'abord 
dans  des  bains  faiblement  acides,  puis  on 
leur  donne  la  couleur  désirée  par  la  clien- 
tèle en  les  plongeant  dans  un  nouveau  bain, 
constitué  par  une  solution  de  glucose  ou  de 
glycérine  mélangée  du  colorant  choisi,  .^prè» 
le  séchage,  les  mousses  contiennent  encore 
un  peu  de  glucose  ou  de  glycérine,  qui 
leur  conserve  leur  solidité  et  leur  son- 
])lesse.  —  A.  PoNTAi.i. 


Novopacky  (.lean),  peintre  tchèque, 
né  le  14  novembre  1821  à  Nechanice  (Bo-  '"'""" 
hème),  mort  le  -î  Juillet  1908  à  Slavelin.  H 
lit  ses  études  a  l'académie  de  Vienne,  où  il  exposa 
pour  la  première  fois  en  1846.  Après  avoir  voyagé 
dans  une  grande  parlie  de  l'Europe,  il  fut  appelé  à 
enseigner  le  dessin  à  la  princesse  impériale  Gisèle 
et  au  prince  impérial  feu  l'archiduc  Rodolphe.  De 
1880  à  1895.  il  fut  attaché  comme  conservateur  ad- 
joint ■>  la  galerie  impériale  devienne.  Il  se  plaisait 
surtout  aux  tableaux  de  genre  ei  aux  paysages  alpes- 
tres. Il  a  contribué  à  l'illustration  de  l'ouvrage  pu- 
blié sous  les  auspices  de  l'archiduc  Rodolphe,  l'Au- 
triche  décrite  et  dépeinte,  et  à  celui  de  l'archiduc 
-Ma.ximilien  (depuis  empereur  du  Mexique),  l'Expé- 


dilion  de  la  Xovara.  Un  certain  nombre  de  ses  ou- 
vrages figurent  dans  les  galeries  de  Vienne  et  de 
Prague.  —  L.  lecer. 

♦oiseau  n.  m.  —  Enxycl.  11  est  indispensable, 
pour  décrire  un  oiseau,  et  même  pour  liien  com- 
prendre  une  description  détaillée,  de  connaître  la 


MOUSSE  —  oisK.vr 

vibrisses,  des  lobes,  des  caroncules  ou  des  barbillons. 

On  appelle  longueur  du  bec  la  ligne  droite  qui 
s'étend  de  la  base  de  la  mandibule  supérieure  à  la 
pointe.  Ou  la  mesure  avec  un  compas.  Si  le  bec 
est  arqué,  la  longueur  obtenue  n'eu  représente  pas 
la  longueur  réelle. 

II.   La   tête  comprend   le  dessus  (front,  reric.r. 


Pointe 
-JjOnvs 
enfcqn 

Gopge  ■ 

Devant. du  cou 


T      Tempe 
Nar  Narine 

I  R  primaires 

II  R  secondaires 

III  R  tertiaires 

IV  Tectrices  primaires 

V  Grandes  couverture 

VI  Couv  moyennes 
VU  Petites  couvertures 
VIII  R  bâtardes 


Z'doigt 
3'^doigt  " 


Doiql  externe 


nomenclature  méthodique  des  termes  employés  à 
la  désignation  des  diverses  régions  du  corps  des 
oiseaux.  Afin  de  faciliter  cette  élude  aux  amateurs 
d'oiseaux,  on  a  réuni  ici  en  une  figure  tous  les 
termes  techniques  employés  en  ornithologie  et  l'on 
y  indique  en  outre  les'  moyens  de  prendre  les 
inesures  reconnues  utiles. 
I.  Le  hec  est  formé  par  les   deux   mandibiiles. 


Mousâe  marine  :  a,  Sertulaire  fixée  sur  un  [çalet;  b.  l'ragn 
ossii  montrant  les  hjdranthes ;  c,  TenUculc  (très  grossi)  d 
(/,  Touffe  de  serlulaires  iiréparées  (n 


inférienre  et  supérieure,  réunies  à  la  commissure. 
Elles  portent  les  fosses  nasales  et  divers  appendices. 

On  appelle  culmen  l'arête,  le  dos  de  la  mandibule 
supérieure,  et  gonys  ou  qénys  l'arête  de  la  mandi- 
bule inférieure,  qui  va  jusqu'à  la  pointe  en  partant 
du  sommet  (myseo)  de  l'angle  menlonnier. 

La  cire  est  une  membrane,  souvent  à  coloration 
particulière,  qui  recouvre  la  base  de  la  mandibule 
.supérieure  chez  les  rapaces,  ou  entoure  la  base  du 
bec  et  les  narines  chez  les  perroquets,  les  pigeons, 
les  gallinacés,  etc. 

Les   4iver=    appendices   sont   des   soies .    poils. 


occiput)  et  les  côtés  avec  les  lores,  les  sourcils,  la 
région  parotique  ou  auriculaire,  les  tempes,  les 
joues  et  les  moustaches. 

Les  lores  sont  l'espace  nu  ou  garni  de  plumes 
qui  s'étend  de  l'œil  à  la  commissure. 

Le  pilenm  est  le  dessus  de  la  tète  ou  capuclion, 
et  le  sinciput  comprend  le  devant  de  la  tête,  c'est- 
à-dire  le  front  et  le  vertex.  La  tête  peut  porter  une 
crête  ou  une  tiuppe. 

Le  cou  comprend  le  deiTiére.  le  devant  et  les 
côtés.  Le  derrière  du  cou  se  divise  en  nuque  et  en 
demi-collier  supérieur,  tandis  que  du  devant  du 
cou  fait  parlie  le  menton;  entre  les  deux  branches 
de  l'angle  mandibniaire,  la  gorge  et  le  jugulum  ou 
demi-collier  inférieur. 

Sous  le  nom  de  camail,  certains  auteurs  dési- 
gnent, chez  le  coq  en  particulier,  les  plumes  du 
cou,  de  la  nuque  et  du  collier. 

m.  Le  ironc  (improprement  appelé  corps)  coiu- 
prend  une  facesupéi'ieure  et  une  face  inférieure.  La 
l'ace  supérieure  est  formée  par  le  manteau  (dos  avec 
les  scapulaires),  le  croupion  ou  uropygimn  et  les 
siis-cauda  les  on  couverluressupérieure.'sôç  la  queue. 

A  la  face  inlérieure  on  distingue  la  poitrine, 
le  venlre  ou  abdomen,  le  bas-ventre,  la  région 
anale  et  les  sous-caudales  on  couvertures  infé- 
rieures de  la  queue.  Les  aisselles  (ctités  de  la  poi- 
trine), les  hypocondres  et  la  région  crurale  (côtés 
de  l'abdomen)  en  constituent  les  flancs. 

IV.  La  courbure  de  l'aile  se  fait  au  carpe  ou 
poignet.  Les  pennes  de  l'aile  sont  les  rémiges.  Les 
plus  externes,  au  bord  de  l'aile,  prennent  le  ntjm 
de  rémiges  bâtardes,  poliiciales  ou  poucelles,pui-i- 
qu'elles'sont  insérées  sur  le  pouce:  celles  qui  .sont 
porlées  par  la  main  sont  les  primaires  ou  de  pre- 
mier ordre,  les  rémiges  .'îecojjrf(Tî/-es  ou  de  deuxième 
ordre  sont  sur  Vavanl-bras;  les  tertiaires,  porlées 
sur  le  coude,  sont  dites  encore  cubitales  ou  secon- 
daires postérieures;  elles  sont  adjacentes  aux  sca- 
pnlaires.  Les  petites  plumes  qui  recouvrent  la  base 
des  rémiges  sont  les  lectrices  on  couvertures  de 
l'aile,  dites  inférieures  on  supérieures,  suivant  leur 
place,  ou  encore  sus  ou  sous-alaires.  Les  tectrices 
primaires  ou  de  la  main  reeouvi-ent  les  rémiges 
primaires.  Les  secondaires  se  divisent  en  grandes, 
moyennes  et  petites. 

Quand  les  plumes  du  croupion  sont  particuliè- 
rement développées,  comme  chez  le  coq.  elles  pren- 
nent le  nom  de  lancettes  on  plumes  des  reins. 

Ce  que  l'on  désigne  sous  le  nom  de  longueur 
de  l'aile,  c'est  la  distance  entre  la  courbure  et  l'ex- 
Irémilé  de  la  plus  longue  rémige  primaire.  On  l'ob- 
tient en  soulevant  un  peu  l'aile  et  en  l'appliquant 
sur  une  règle  graduée. 

V.  La  queue  est  lorniée  par  les  pennes  rectrices 
insérées  sur  le  coccyx  et  par  les  couvertures  supé- 
rieures ou  inférieures  qui  en  cachent  la  base.  On 
les  dislingue  en  rectrices  médianes,  sub-médianes 
et  externes.  Il  faut  numéroter  les  paires  à  partir  du 
milieu  de  la  queue.   Les  couvertures  de  la  queue 
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preiiiieiil  parfois  un  ilftvcloppeineiit  exLfiioi'diiuiii'e 
(paon  el  cou).  'Jh^-z  le  coq,  ce  sont  lus  Ijclli's 
plnnics  arqnces  de  la  queue  :  elles  prennent  le  nom 
de  faucilles  (grandes  el  peliles). 

La  lonijueur  de  la  queue  esl  la  dislance  mesurée 
au  moyen  d'une  règle  graduée,  qui  s'élend  du 
coccyx  à  l'exlréniilé  de  la  plus  longue  reclrice. 

Vl.  I>e  membre  poslcrieur  on  palle  est  constitué 
par  la  cuisse, (non  visible],  par  \a  jambe  cachée  en 
partie  par  les  culnlles  imanclieltes  cliez  les  coli- 
bris), par  le  lalon,  par  le  larse,  couvert  d'écaillés 
ou  scutelles  et  portant  parfois  un  éperott,  et  par 
les  orteils  [hallux  ou  gros  orteil,  2*^,  3"  el  !<")  mu- 
nis de  griffes  ou  serres. 

La  lo?ir/ueur  du  larse  esl  la  distance  entre  sou 
articulation  supérieure  avec  la  jambe  (au  talon)  et 
sou  articulation  avec  la  première  phalange  de  1  or- 
teil médian. 

La  longueur  des  orteils  el  des  griffes  se  mesure 
eu  ligne  droite  au  moyen  du  compas. 

La  longueur  totale  et  l'envergure  ne  peuvent  se 
mesurer  sur  l'animal  en  chair. 

h'enverijure,  c'est  l'espace,  qu'il  y  a  entre  les 
poiidcs  des  deux  ailes  à  leiu'  maximum  d'extension. 

La  loiifjueiir  totale  est  la  distance  entre  la  pointe 
du  bec  et  lextrémité  de  la  plus  longue  plume  de  la 
queue,  |irise  sur  l'animal  élendu  sur  le  dos,  mais 
lum  allongé.  —  A.  ménéoaux. 

Ferrault  (monument  à  C-harles),  œuvre  du 
sculpteur  français  Gabriel  Puech,  récompensée 
d'une  première  médaille  en  190s  au  Salon  des  ar- 
tistes français,  destinée  à  être  placée  aux  Tuileries. 
Sur  un  socie  en  l'orme  de  pyramide  renversée 
esl  placé  le  buste  du  conteur  à  perruque,  dont  le 
visage  est  tout  empreint  de  bonhomie.  Au  pied  du 
monument,  le  (;hal  Botté  en  chapeau  de  mousque- 
taire moule  la  garde,  une  souris  pendue  à  la  cein- 
ture; près  de  lui  trois  fillettes  esquissent  uiie  ronde. 
La  grâce  exquise  de  leur  mouvement,  la  belle 
venue  de  la  composition,  la  délicatesse  avec  laquelle 
le  marbre  esl  ti-ailé  font  de  cet  ensemble  une  œu- 
vre très  attachante  et  tout  à  fait  digue  de  1  écrivain 
charmant  qu'elle  veut  célébrer.  (V.  p.  313.) —  T.  L 

■" pliarinacie  n.  f.  —  E.\cycl.  Inspection.  Sous 
l'empire  des  articles  29,  30  el  31  de  la  loi  du  21  ger- 
minal an  XI  sur  la  pharmacie,  les  officines  el  maga- 
sins des  pharmaciens  el  droguistes  devaient  être  vi- 
sités une  fois  l'an,  à  Paris  et  dans  les  villes  où  existait 
une  école  de  pharmacie,  par  deux  docteurs  el  pro- 
fesseurs des  écoles  de  médecine,  accompagnés  des 
membres  de  l'école  de  pharmacie,  lesquels,  assistés 
d'un  conunissaire  de  police,  avaient  mission  de  vé- 
rifier la  bonne  qualité  des  drogues  et  médicaments 
simples  et  composés.  Les  mêmes  professeurs  en  mé- 
decine et  membres  des  écoles  de  pharmacie  pou- 
vaient —  la  visite  n'était  donc  pas  .obligatoire  — 
avec  l'autorisation  des  préfets,  sous-préfets  el 
maires,  visiter  et  inspecter  les  magasins  de  dro- 
gues, laboratoires  el  officines  des  villes  placées 
dans  un  rayon  de  dix  lieues  de  celles  où  sont  éta- 
blies les  écoles,  et  se  transporter  dans  tous  les 
lieux  où  l'on  fabriquait  et  débitait,  sans  autorisiition 
légdle,  des  préparations  ou  composilious  médici- 
nales. Enfin ,  dans  les  autres  villes  el  communes, 
les  visites  étaient  faites  par  les  membres  des  jurys 
de  médecine  réunis  à  quatre  pharmaciens  qui  leur 
étaient  adjoints. 

Ainsi  organisé,  le  contrôle  ne  pouvait  être  qu'il- 
lusoire. En  outre,  un  grand  nombre  de  commer- 
çants, trafiquant  de  produits  médicamenteux,  mais 
dont  la  profession  n'était  pas  visée  par  la  loi, 
échappaient  ,^  toute  inspection.  La  loi  du  25  juin  H)08 
a  abrogé  ces  dispositions  surannées  et  leur  a  subs- 
titué de  nouvelles  prescriptions.  Sans  établir  de 
distinction  entre  les  villes  ou  communes,  elle  dé- 
cide qu'il  sera  procédé,  au  moins  une  lois  l'an,  ii 
l'inspection  non  seulement  des  officines  des  phar- 
maciens et  des  magasins  des  droguistes,  mais  en- 
core des  dépôts  de  médicaments  tenus  par  les 
médecins  el  les  vétérinaires,  des  magasins  des 
herboristes  et  épiciers,  des  coiffeurs  et  parfumeurs, 
des  dépôts  d'eaux  minérales  naturelles,  des  fabri- 
ques el  des  dépôts  d'eaux  minérales  artificielles, 
el,  généralement,  de  tous  les  lieux  où  sont  fabri- 
qués, entreposés  ou  mis  en  vente  des  produits 
médicamenteux  ou  hygiéniques.  Ces  visites  ont 
pour  but  d'assurer  l'applicalion  des  lois  et  règle- 
ments en  vigueur  sur  l'exercice  de  la  pharmacie  et 
sur  la  répression  des  fraudes  en  matièi'e  médica- 
menteuse, notamment  de  vérifier  la  bonne  qualité 
des  produits  el  de  rechercher  la  l'abricktion  et  le 
débit  illicites  des  préparations  ou  compositions  mé- 
dicinales. Les  pharmaciens,  droguistes  et  lous  les 
déienteurs  de  produits  médicamenteux  ou  hygié- 
ui(|iieB  sont  leuns  de  présenter  les  drogues  cl  "com- 
positions qu'ils  ont  dans  leurs  magasins,  officines, 
laboratoires  et  leurs  dépendances. 

La  lui  du  25  juin  1008  laisse  à  un  règlement 
d'.cdiiiinisiralioii  publique  le  soin  de  désigner  les 
aulorilés  qualifiées  pour  effectuer  les  inspections  el 
\isiles  qu'elle  prescrit,  ainsi  que  celui  de  préciser 
les  pouvoirs  qui  seront  conférés  i  ces  aulorilés; 
mais  elle  spécifie  que  l'inspection  des  officines  de 


piiarmaciens  el  des  dépôts  de  médicaments  tenu 
par  les  médecins  el  les  vétérinaires  ne  pourra  être 
confiée  qu'à  des  agents  pourvus  du  diplôme  de 
pharmacien.  C'est  aussi  un  riglemenl  d'administra- 
tion publique  qui  déterminera  les  règles  de  procé- 
dure applicables  aux  substances  médicamenteuses 
et  hygiéniques  en  ce  qui  concerne  les  prélèvements 
d'échantillons,  les  analyses,  expertises  et  saisies 
nécessaires  à  l'exécution  de  la  loi  du  l"''  août  1005 
sur  la  répression  des  fraudes.  —  R.  Blaionam. 


piégeage  ipi-é-ja-je  —  de  piéger}  n.  m.  Ac- 
tion de  |)r('[i(lre,  de  chasser  au  piège  :  Le  piégeagk 
est  le  iiKiile  de  capture  le  plus  emploi/é  pour  l'élé- 
jdiaiit.  l.e  piKGE.'SGK  esl  la  forme  la  phis  enfantine 
lie  la  chasse. 

Piété  filiale,  groupe  en  marbre  du  sculpteur 
français  Pierre  Curillou,  exposé  en  19IIS  au  Salon 
des  artistes  français  et  récompensé  d'une  première 
médaille.  Un  vieillard  est  souteim  par  son  fils,  el 
la  faiblesse  du  premier  comme  la  sollicitude  de 
l'autre  sont  parfaitement  observées  :  l'émotion 
contenue  du  jeune  homme  est  traduite  avec  une  me- 
sure louable  el  sans  rien  de  mélo- 
dramatique :  le  métier  lui-même 
évite  de  se  mettre  en  évidence  dans 
une  inutile  étude  de  muscles,  et 
l'ensemble  est  au  contraire  traité 
avec  un  heureux  parti  pris  de  sim- 
plicité. (V.  p.  313.)—  T.  L. 

pileum  (  lé-om'  —  mol  lai. 
signif.  bonnet)  a.  m.  Dessus  de  la 
tète  de  l'oiseau,  comprenant  le 
front,  le  verlex  et  l'occiput. 

*  platine  n.  m.  —  Encycl.  Le 
prix  à-a  platine  a  subi  pendant  ces 
dernières  années  (1906-19071  une 
augmentation  considérable.  iJe 
187i  à  1904,  la  progression  esl  à 
peu  près  régulière,  et  nous  trou- 
vons pour  le  kilogramme  de  platine 
en  lingot  :  1874,  1.000  francs  ; 
1888,  1.350  fr.;  1895,  1.700  fr.  ; 
1901,  3.260  fr.  1904,  3.600  fr.  Mais, 
en  janvier  1906,  le  cours  passe 
rapidement  de  3.80U  à  6.400  francs  chau'Tùl.S 
(fin  année)  pour  revenir,  en  1908,  oshydriquo-a,  tube 
aux  environs  de  4.000  francs.  Ces    ^"Pi"?'''"",' j'" "ii^i"' 

...  .       ,  ,        prune.  —  Le  métal  t 

variations  sont  dues  en  grande  ouhmt  le  support  ii 
partie  à  l'accaparement  par  quel- 
ques propriétaires  des  districts  miniers,  localisés 
prrsque  lous  dans  la  même  région,  et  à  leur  en- 
lente  en  vue  de  maintenir  la  production  au 
niveau  constant  d'environ  6.000  kilogrammes  par  an 
(1908). 

PRODCCTEON  MONDIALE   KN  MINERAI  BRUT  À  81)   V.   luO 
DE  PLATINE. 

1894 6.320   kK«.  I  1904  .  ...     5.910  k" . 

1900 6.600    —     I  1906  .  .    .     6.540    — 

■  Le  platine  se  rencontre  à  l'état  nalif  en  paillettes 
ou  grains  brillants  de  quelques  millimètres  (les 
grosses  pépites  sont  rares)  ou  en  grains  grossiers, 
caverneux,  ayant  l'aspect  du  coke  concassé.  Titrant 
80  à  84  p.  ÏOO,  ce  minerai  est  souvent  mélangé 
d'osmiure  d'iridium,  de  métaux  de  la  même  famille 
(palladium,  rhodium,  etc.),  d'or,  etc.;  il  est  dissé- 
miné dans  des  alluvions  sableuses  se  préseiitaiil 
comme  lor  en  placer.  C'est  sous  celle  forme  que 
s'exploitent  les  mines  de  l'Oural,  de  la  Colombie, 
du  Brésil.  Sur  d'autres  points  très  nombreux,  la 
présence  du  platine  a  été  signalée,  mais  le  métal 
soit  natif,  soit  combiné  avec  l'arsenic  (spyrillite),  im- 
prègne des  roches  éruplives  d'une  si  faible  quantité 
que  rarement  l'exploitation  est  lucrative.  Plusieurs 
placers  aurifères  contiennent  du  platine;  celui-ci  est 
alors  extrait  en  même  temps  que  l'or  (Californie). 

Les  principaux  centres  d'extraction  sonl  en  pre- 
mière ligne  :  l'Oural,  d'où  proviennent  95  p.  100  de 
la  produclion  mondiale.  C'est  dans  les  régions  de 
Perm  et  d'Orenbourg  que  se  trouvent  les  districts 
plaliiiifères  de  Nijiii  Taguilsk,  de  Biserski  el  de 
ijoroblagodatch.  L'Amérique  du  Sud,  avec  la  Co- 
lombie, vient  ensuite  avec  30  kilogrammes  (1904), 
la  Nouvelle-Galles  du  Sud  (Australie)  avec  IC  kilo- 
grammes (19041.  les  Etats-Unis  avec  6  kilogrammes. 
En  Nouvelle-Zélande,  au  Queensland,  ;«  Bornéo,  au 
Burma,  au  Japon,  etc.,  de  faibles  quantités  ont  été 
reconnues. 

Les  placers  forment  le  fond  des  vallées.  Souvent 
le  sol  riche,  constitué  par  des  sables,  des  débris  de 
roches  de  la  famille  des  péridorites,  a  une  épais- 
seur de  1  mètre  ft  l'",5(i  sur  40  à  GO  mètres  de 
largeur,  le  tout  recouvert  par  une  épaisseur  (10  à 
20  m.)  de  stérile,  tourbe,  etc.  Le  laveur  de  sable 
relire  la  couche  tourbeuse  ou  atteint  le  sable  par 
un  forage  et  des  galeries;  le  gravier  extrait  est  lavé 
à  l'eau  dans  des  cuves  spéciales,  où  s'accumulent 
les  parties  lourdes,  le  stérile  léger  étant  rejeté.  Les 
sables  ainsi  lavés  tiennent  de  2  à  4  grammes  de 
platine  par  tonne.  Pour  les  fonds  des  vallées  plus 
pauvres,  on  emploie  de  préférence  des  dragues  qui 
peuvent  traiter  un  grand  cube  journellement,  Le 
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minerai  brut  ainsi  obtenu,  après  un  long  lavage, 
contient  beaucoup  d'or,  que  l'on  relire  en  le  triturant 
avec  du  mercure:  le  platine  ne  se  combine  pas  et 
laisse  l'or  seul  se  dissoudre  dans  ce  réactif.  Ainsi 
purifié,  le  minerai  constitue  le  plaline  brut  exporté 
vers  les  affinages. 

Dans  ces  usines,  le  métal  était  jadis  extrait  d'après 
une  méthode  due  à  Sainte-lilaire-Deville,  par  la- 
quelle le  minerai  fondu  avec  ihi  plomb  furmail  un 
alliage  plomb-platine,  qui  étuil  iduprllf;  le  plomb 
parlait,  laissant  une  masse  de  platine  impur.  Une 
fonte  au  chalumeau  oxhydrique  dans  un  four  en 
chaux  finissait  l'affinage  du  métal.  Mais,  en  réalité, 
on  obtenait  un  alliage  de  plaline,  rhodium,  iridium, 
qui,  bien  qu'utilisable  par  l'industrie,  ne  pouvait  con- 
venir le  jour  où  des  métaux  pur.',  furent  exigés. 
Aujourd'hui,  dans  toutes  les  usines,  on  commence 
par  dissoudre  le  platine  dans  l'eau  régale,  on  le 
précipite  de  sa  dissolution  par  le  sel  ammoniac 
et  ou  calcine  le  dépôt  de  chloroplatinale  formé, 
pour  obtenir  le  mêlai  à  l'élat  spongieux,  en  mousse. 
Pour  en  faire  des  fils,  des  plaques,  à  l'ancien  pro- 
cédé d'aggloméralion  de  la  mousse  par  forgeage  au 


rouge,  on  préfère  aujourd'hui  la  fonle  au  chalu- 
meau oxhydrique. 

Le  débouché  du  platine  brut  ou  manufacturé  est 
presque  exclusivement  américain  ;  les  Etals-Unis 
absorbent  la  majeure  partie  de  la  production  L'in- 
dustrie en  emploie  des  quanlilés  importantes,  soit 
seul,  soit  allié  au  cuivre,  à  l'argent,  à  l'iridium  ; 
l'électricien  l'utilise  pour  monter  les  filaments  des 
lampes  à  incandescence:  l'industrie  chimique  con- 
fectionne avec  lui  ses  vases,  creusets,  capsules,  etc., 
le  joaillier  monte  en  platine  les  grilVes  des  chatons, 
le  photographe  utilise  le  chloroplatinite  de  potas- 
sium et  le  chlorure  pour  préparer  des  épreuves 
noires  inaltérables.  Enfin,  certaines  applications  ré- 
centes (fabrication  de  l'acide  sulfurique  par  contact, 
self- allumeurs,  etc.)  reposent  sur  les  propriétés 
catalytiques  du  plaline  finement  divisé.  La  îiausse 
du  plaline  a  encouragé  nombre  de  chercheurs  à  étu- 
dier ses  succédanés;  mais  le  platine,  infusible,  inal- 
térable à  l'air  et  aux  acides,  n'est  pas  encore  détrôné  : 
l'électricité  seule,  après  avoir  diminué  la  longueur 
du  fil  utile,  le  remplace,  de  plus  en  plus,  par  des 
fils  en  feiTO-nickel.  —  Marcel  Molinié. 

pollex  ipo-lèks  —  mot  lai.  signif.  pouce]  n.  m. 
Ornilh.  Le  pouce  des  oiseaux. 

pollicial,  aie,  aux  adj.  Qui  se  ra])porle  au 
pollex  :  Les  rémiges  poli.icialks  ou  bâtardes  .nrnt 
aussi  appelées  poucettes. 

*pseudoinorpliisine  n.  m.  —  Encyci.. 
Miner.  Les  phénomènes  de  pseudomorjiliisme , 
c'est-à-dire  de  crislallisalion  accidentelle  dans  un 
système  étranger  an  minéral  lui-même,  sont  extrê- 
mement fréquents  dans  la  nature,  et  sont  constatés 
en  général  dans  les  cavernes  naturelles,  les  car- 
rières, les  mines  elles  filons.  Lespseudomorpliismes 
r>(iinn,ii^si'nl  comme  principal  agent  les  eaux  d'in- 
lilii  .iliiiii,  (|ui,  dans  leur  circulation  à  travers  les 
li-urc-  iialurelles  du  sol,  prennent  en  dis.solulion 
ililliMenles  substances,  qu'elles  laissent  ensuite  cris- 
talliser au  cours  de  leur  trajet  ultérieur.  C'est  par 
un  phénomène  de  pseudnmorpbose  que.  dans  cer- 
taines grottes  de  Slyrie.  telles  que  la  Krausgrolle, 
près  de  Gams,  ou  voit  le  carbonate  de  chaux,  issu 
d'un  milieu  aqueux  déjà  saturé  de  gypse,  prendri' 
la  forme  cristalline,  tout  à  fait  significative,  de  ce 
dernier.  Au  témoignage  de  E.-A.  Martel,  dans  la 
[letite  grotte  de  Bellecroix,  au  milieu  de  hi  forêl  de 
Eontainebleau,  on  constate  la  présence  de  cristaux 
de  grès  rhomboédriques  comme  la  calclle.  et  dus  à 
des  inlillrations  calcaires  tenant  en  dissolution  une 
forte  proportion  de  quartz  et  de  silicates.  —  g.  t. 
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ptérylographie  (du  gr.  pleron,  aile,  hulé, 
forêt,  pl  graiilieiii,  décrire)  n.  f.  Science  qui  s'oc- 
l'iipp  de  la  disposition  des  pliimes  (pennes  et  duvet) 
;i  lu  siirl'ace  du  corps  de  l'oiseau. 

ptérylose  ou  ptérylosis  (du  gr.  pteron, 
aile,  et  liiilê,  fordl)  n.  f.  Disposition  des  pennes 
à  la  surface  du  corps  de  l'oiseau. 

—  Encycl.  Les  pennes  sont  groupées  suivant  des 
surfaces  appelées  pléri/tes,  séparées  par  des  espaces 
couverts  de  duvel,  ou  apléries.  La  ptérylose  est 
continue  (sans  ptéryles),  chez  les  strutliionidés,  les 
pingouins,  les  manchots  et  les  toucans  ;  elle  est  dis- 
continue chez  tous  les  autres  oiseaux,  c'est-à-dire 
qu'on  y  trouve  des  ptéryles  et  des  aptéries. 

pygostyle  {f/hos-ti-/e  —  du  gr.  pufjé.  fesse, 
et  s/ulos.  pieui  n.  m.  Dernière  vertèbre  de  la 
région  caudale  ou  coccyx  de  l'oiseau.  (Plus  dé- 
veloppée que  les  autres  et  pourvue  d'une  crête  sail- 
lante, elle  représente  quatre  à  six  vertèbres  sou- 
dées. Elle  sert  à  l'insertion  des  muscles  luoleurs 
des  rectrices.) 

Regnault  de  Premesnil  (Charles),  vice- 
amiral  français,  né  h  .Montpellier  le  6  aoîit  l.'i:j7, 
mort  le  25  juin  1908.  11  entra,  à  seize  ans  à  peine, 
dans  un  excellent  rang,  à  l'Ecole  navale,  et,  nommé 
aspirant  en  183'4,  fit  ses  premières  armes  pendant 
la  guerre  de  Crimée.  Il  élait  depuis  deux  ans  en- 
seigne de  vaisseau  lorsqu'il  prit  part  à  l'expé- 
dition de  Chine,  an  cours 
de  laquelle  il  se  distingua 
à  la  prise  des  forts  de 
Takou.  Il  fut  ensuite  en- 
voyé en  Cochinchine. 
passa  lieutenant  de  vais- 
seau le  iti  avril  1861,  et, 
dès  l'année  suivante,  sui- 
vit au  Sénégal,  en  qualité 
d'aide  de  camp,  le  général 
Kaidlierbe ,  dont  il  fut 
pendant  trois  ans,  de  LsiiJ 
à  1865.  l'auxiliaire  dévoué 
dans  l'organisation  de  la 
colonie.  De  retour  en 
France,  il  servit  pendant 
nii  an  dans  l'état-major  dn 
vice-amiral  Migaultde  Ce- 
nonilly  flsilx  ,  puis  com- 
manda, dan  s  l'escadre  d'ex- 
Irèmu  Orient,  le  Coèllogon  et  la  )'cnus.  Il  avait  clé, 
au  mois  d'août  1870.  promu  capitaine  de  frégate. 
Caiiilaine  de  vaisseau  en  1S79.  il  remplit  notamment 
clans  ce  grade  les  fonctions  de  chef  d'état-niajor  de 
l'escadre  d'évolution  dans  la  .Méditerranée,  puis  fut 
nommé  membre  du  conseil  des  travaux  de  la  ma- 
rine (188.)).  avant  de  recevoir,  le  2  décembre  1886, 
les  étoiles  de  contre-amiral.  Chef,  de  1889  à  1S91, 
de  la  division  navale  française  de  l'océan  Pacillque, 
puis  placé  à  la  tète  de  la  division  de  réserve  de  l'es- 
cadre du  Nord,  et  enfin  d'une  division  de  l'escadre  de 
ta  Méditerranée  (189*  ,  il  l'ut  promu  vice-amiral  en 
février  1893.  et  fut  successivement  commandant  en 
clief.  préfet  maritime  ii  Lorient  18!i3-lS9/(!,  membre 
du  conseil  des  travaux  de  la  marine  IS9:)i.  et  enfin 
commandant  en  rlief  de  l'escadre  du  Nord,  avec  la- 
qui'lle  il  escorla  le  tsar  pendant  sa  traversée  d'.^ngU'- 
terre  en  Fr.ince.  an  mois  d'octobre  1896.  Cette  même 
année,  il  abandonnait  le  commandement  de  l'escadre 
pour  reprendre  sa  place  au  conseil  des  travaux  :  il 
élait  depuis  1899  inspecteur  général  de  la  marine 
lorsqu'il  l'ut  atteint  par  la  limite  d'âge  et  passa  au 
cadre  de  réserve,  au  mois  d'août  1902,  Il  n'avait 
cessé  d'ailleurs,  depuis  lors,  de  s'intéresser  vivement 
aux  choses  de  la  marine.  Homme  du  monde,  marin 
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Le  liépiihlique  (ballon  dirigeable  militaire  français). 

d'une  énergie  et  d'une  habileté  remarquables,  il 
était  un  des  chefs  les  plus  connus  et  les  plus  res- 
pectés de  toute  la  marine  française.  —  h.  TRiivisE. 

Repas  du  soir  (le),  toile  du  peintre  fran- 
çais Joseph  Bail,  exposée  en  1908 
au  Salon  des  artistes  français. 
Dans  un  intérieur  hollandais,  au- 
tour de  la  table  éclairée  par  la  lampe, 
sont  réunies  quatre  jeunes  femmes 
en  costume  du  pays  :  l'une,  à  gauche, 
est  debout,  tandis  que  les  trois  au- 
ti'es,  assises,  sont  vues,  deux  dans 
la  lumière  et  une  k  contre-jour. 
Cette  disposition  accentue  lellét 
lumineux,  qui  est  d'une  force  sai- 
sissante :  toutes  les  parties  sont 
traitées  dans  une  harmonie  chaude 
de  jaunes  dorés,  et  les  ombres  elles- 
mêmes,  à  base  de  verts  réchauffés 
de  terre  de  Sienne,  participent  de 
cet  aspect  général.  Comme  toujours, 
l'artiste  s'est  montré  non  seulement 
excellent  peintre  dans  les  figures 
des  jeunes  Hollandaises  à  coilTes 
blanches  et  dans  l'exécution  des 
corsages  rouges,  mais  encore  vir- 
tuose remarquable  dans  la  traduction 
des  objets  :  l'horloge  du  fond  de 
la  pièce,  les  cuivres  pendus  à  l'éta- 
gère, les  bùugeoiis  placés  sur  la 
cheminée  sont  indiqués  avec  une  maîtrise  et  avec  un 
éclat  admirables.  (V.la  gravui'e  p.  313. ) —  rr.  lecléke. 

République.  —  Après  la  perte  du  dirigeable 
militaire  français  Patrie,  le  ministre  de  la  guerre 
mit  aussitôt  en  commande,  dans  les  ateliers  aéros- 
tatiques Lebaudy  frères,  il  Moisson,  un  nouvel  aéros- 
tat automobile  conçu  d'après  le  même  principe  et 
auquel  devaient  seulement  être  apportées  des  mo- 


horizontal  à  l'arrière  même  de  l'enveloppe;  nacelle 
et  hélices  entièrement  métalliques. 

Le  ballon  proprement  dit  a  une  longueur  de 
61"°,  30  pour  un  diamètre  au  maître  couple  de 
lO",  70;  l'allongement  est,  par  suite,  de  5,7  envi- 


La  nacelle  du  Béjiubliii 


ron.  Ces  dimensions  n'ont  du  reste  rien  d'absolu; 
elles  varient  évidemment  suivant  la  traction  de 
1  élolTe,  laquelle  est  déterminée  par  la  pression  in- 
térieure, dont  la  valeur  oscille  entre  20  et  30  cen- 
timètres de  hauteur  d'eau.  Dans  ces  conditions,  le 
volume  est,  avec  les  chifi'res  ci-dessus,  de  :i.SOO 
mètres  cubes,  un  peu  supérieur  par  conséquent  à 
celui  du/'n(rie.  (Voir  Larousse  meîisue/,  page  221.: 
L'enveloppe  est  en   étoffe  double  caoutchoutée. 


Le  Réimbliq> 


dificalions  de  détail,  suggérées  par  l'expérience  et 
les  essais  effeclués  avec  les  engins  similaires  anté- 
rieurs. Ce  deuxième  ballon  fut  appelé  République. 
Commencé  en  décembre  1907,  il  a  élé  terminé  en- 
lièremeiil  en  juillet  1908.  et  sa  construction  fait 
une  fois  de  plus  honneur  à  la  science  de  son  ingé- 
nieur JuUiot  et  à  l'habilelc  des  constructeurs  des 
ateliers  Lebaudy. 

On  retrouve  dans  cet  appareil  les  caracléristiques 
des  ballons  précédents  ;  forme  assez  allongée  :  plate- 
forme ovale  en  tubes  d'acier;  quille  cruciforme, 
également  en  tubes  d'acier,  prolongée  par  le  gou- 
vernail de  direction  ;  papillons,  l'un  vertical,  l'autre 


d'une  Irès  grande  résislance  et  d'ime  imperméabilité 
presque  absolue.  Il  n'existe  pas  de  lilet;  la  nacelle 
est  supportée  par  la  plate-forme  et  la  quille  cruci- 
forme, lesquelles  sont  reliées  k  leur  tour  par  des 
suspentes  avec  pattes-d'oie  aux  ralingues  cousues 
directement  sur  le  ballon. 

-La  partie  verticale  de  la  quille  cruciforme  a  subi 
une  assez  importante  modification.  L'étoffe  igni- 
fugée qui  la  recouvre  ne  s'étend  pas  sur  toute  la 
longueur  et  n'arrive  pas  au  contact  du  gouvernail, 
ainsi  que  cela  se  produisait  dans  le  Patrie.  On  a  mé- 
nagé un  vide  entre  la  quille  et  le  gouvernail  ;  grâce 
à  ce  dispositif,   l'air  n'est  plus  arrêté  par  la  quille, 
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il  agit  directement  et  librement  sur  le  gouvernail, 
ce  qui  augmente  l'action  de  ce  dernier. 

Les  plans  de  profondeur  mobiles,  situés  a  l'arrière 
de  la  quille  tout  contre  le  ifouvernail.  n'ayant  pas 
montre  une  bien  grande  efficacité,  ont  été  rem- 
placés par  des  plans  horizontaux  fi.\es.  qui  font 
otrice  de  stabilisateurs.  Ou  n'a  conservé,  en  tant 
que  plans  mobiles,  que  les  plans  placés  au-dessus 
de  la  nacelle,  i  bauleur  de  la  plale-lorme  centrale. 

Le  papillon  stabilisateur  vertical  de  l'arrière  a 
subi  une  ausmenlalion  de  surface,  qui  permettra 
sans  doute  l'accroissement  de  la  stabilité  de  roule. 
Dans  les  Lebaudy  et  dans  le  Pairie,  la  stabilité  de 
route,  bien  que  satisfaisante,  avait  élé  jugée  légè- 
rement incomplète. 

La  nacelle  présente  la  forme  générale  babituelle 
d'un  bateau;  seul,  son  arrière  a  été  modifié  de  façon 
à  le  rendre  plus  haiùtable.  Le  fond  de  la  nacelle,  au 
lieu  d'être  incliné  et  à  claire-voie,  est  borizontal  et 
plein.  On  dispose  ainsi  d'un  compartiment  beaucoup 
plus  spacieux,  où  peuvent  prendre  place  de  nom- 
breux passagers. 

Le  moteur  à  essence,  fourni  par  la  maison  Pan- 
bard-Levassor.  est  à  quatre  cylindres,  avec  circu- 
lation d'eau  et  radiateur  en"  nid  d'abeilles;  il  a 
donné  au  banc  70  HP. 

Il  actionne,  comme  dans  les  dirigeables  précé- 
dents, deux  bélices  latérales  en  lôle  d'acier,  dont 
les  angles,  au  lieu  d'être  coupés  carrément,  ont  été 
arrondis.  On  retrouve  ce  dispositif  dans  la  plupart 
des  hélices  employées  en  aérostation  et  en  avia- 
tion. On  évite  en  effet  ainsi  les  remous  d'air  qui  se 
produisent  précisément  aux  angles,  remous  qui 
ont  pour  résullat  fâcheux  de  diminuer  le  rende- 
ment, d'augmenter  les  vibrations  de  l'hélice  et,  par 
contre-coup,  les  trépidations  de  la  nacelle. 

Tous  les  organes  délicats,  en  même  temps  que 
les  engrenages,  ont  été  entourés  de  carters,  de  ma- 
nière- il  éviter  de  façon  absolue  l'introduction  de 
tout  corps  étranger  susceptible  de  les  fausser  ou 
de  les  détériorer. 

Tels  sont  les  principaux  changements  apportés  à 
la  construction  du  nouve.m  dirigeable.  Grâce  à  ces 
perl'ect  onnements.  le  Hépublique  peut  enlever  six 
passagers,  600  kilos  de  lest  et  la  provision  d'essence 
nécessaire  à  un  voyage  minimum  de  douze  heures. 
Il  en  résulte  qu'avec  des  conditions  météorologiques 
normales,  l'auto-ballon  dont  il  s'agit  pourra  effec- 
tuer avec  six  passagers  le  voyage  aller  et  retour 
sans  arrêt  de  .NIendon  à  Verdun.  —  o.  DoRr.AN. 

Retour  de  chasse  chez  Laurent  de 
Medicis,  taiileau  du  peintre  fiançais  J.  \Va- 
grez.  Dans  une  cour  lleurie,  devant  un  portique  de 
marbre,  les  cavaliers  viennent  de  rentrer:  le  faucon- 
nier porte  sur  son  bâton  les  oiseaux  de  chasse,  et 
l'un  d'eux  s'est  posé  sur  la  main  d'une  des  jeunes 
femmes  debout  au  premier  plan.  Dans  le  fond,  un 
valet  accroupi  soupèse  le  gibier;  un  page  tient  par 
la  bride  un  cheval  et  devise  avec  un  de  ses  compa- 
gnons. Par-dessus  le  mur  on  aperçoit  la  silhouette 
grave  des  cvprès  et  le  décor  charmant  des  collines 
florentines.  Cette  œuvre,  d'une  excellente  tenue  dans 
le  coloris  et  d  un  dessin  savant,  était  l'une  des  meil- 
leures peintures  d'histoire  exposées  en  1908  au 
Salon  des  artistes  français.  iV.  p.  iVi.)  —  T.  L. 

*R9verdiii  (Auguste,  chirurgien  et  philan- 
thrope suisse,  né  à  Genève  eu  184».  mort  dans 
la  même  ville  le  18  juin  1908.  Il  lit  dans  son 
pays  natal  ses  premières  études  scientifiques,  mais 
se  rendit  de  bonne  heure 
à  Paris  pour  se  préparer 
à  la  carrière  médicale.  11 
était  inscrit  à  la  Facidté 
de  médecine  dès  1869. 
Pendant  la  guerre  franco- 
allemande,  il  servit  avcr 
le  plus  admirable  dévoue 
ment  sa  seconde  patrie. 
Dès  les  premiers  revers 
des  armées  françaises  en 
.\lsace,  il  se  rendit  aux 
ambulances  de  Haguenau 
et  de  Strasbourg,  et  donna 
tous  ses  soins  aux  blessés 
français  de  Wœrth,  dont 
un  certain  nonjbre  fui, 
par  ses  soins,  évacué  en 
Suisse.  .\u  lendemain  de  KcveiiUu 

la  campagne,  pourtant,  il 

resta  à  Strasbourg,  afin  de  profiter  du  nouvel  ensei- 
gnement de  la  Faculté  de  médecine  de  cette  ville, 
soigneusement  réorganisé  par  le  gouvernement  alle- 
mand. En  1874,  il  prenait  le  grade  de  docteur 
avec  une  lhè..;c  des  plus  remarquables  sur  le  Traite- 
mml  (In  pédicule  et  île  la  plaie  abdominale  dans 
l'ovariolomie.  Une  série  de  voyages  en  France,  à 
P.nris.  puis  en  Allemagne  et  en  Autriche,  devait 
achever  de  le  perfectionner  dans  la  pratique  de  la 
chirurgie.  De  retour  ;i  Genève  en  1879.  il  ne  tardait 
pas  il  s'y  créer,  en  effet, une  réelle  notoriété  comme 
praticien  et,  dix  ans  plus  tard,  il  était  appelé  comme 
professeur  extraordinaire  à  la  Faculté  de  médecine 
genevoise.  C'est  là   que  iVsl   éc.nulée,  depuis  lors. 


\ 


toute  sa  carrière  scientifique,  marquée  par  un 
grand  nombre  d'inventions  ou  de  perfectionnements 
techniques  à  l'art  chirurgical,  par  la  mise  en  prati- 
que des  méthodes  de  Lister,  et  par  de  ncuiibronx 
mémoires  ou  publications  d  im  grand  intérêt,  parmi 
lesquels  nous  nous  contenterons  de  citer  ;  De 
l'énucléalion  dans  le  traitement  du  goilre  (1892), 
Antisepsie  et  asepsie  cliirurgicales  1895),  qui  ob- 
ti[il  de  l'Académie  de  médecine  de  Paris  le  prix 
Laborie  ;  beaucoup  d'autres  études  ou  articles  ont 
paru  dans  les  périodiques  scientifiques  allemands 
ou  français.  Très  bon  et  très  généreux,  Reverdin 
était  considéié  comme  un  des  meilleurs  chirurgiens 
de  toute  la  Suisse  et  un  savant  d'une  réelle  valeur. 
Il  avait  fait  partie,  en  1906  et  en  1908.  du  jury 
chargé  de  décerner  le  prix  Nobel.  II  est  mort,  peut-oii 
dire.au  champ  d'honneur,  succombant  à  une  affec- 
tion contractée  dans  l'exercice  de  ses  fonctions  de 
chirurgien.  —  .-^  '• 

rhinothéque  [du  gr.  rliis.  inos,  nez,  et  théité. 
étui)  n.  m.  Revêtement  corné  du  maxillaire  supé- 
rieur des  oiseaux. 

*Rudini  Antonio  Sr.\RUABA,  marquis  di  . 
homme  d'Etat  italien,  ancien  président  du  conseil, 
né  à  Palerme  en  1S39.  —  Il  est  mort  à  Rome  le 
18  juin  1908.  Depuis  son  départ  du  ministère,  le  mar- 
quis di  Rudini,  qui  était  le  chef  le  plus  écouté  du 
parti  conservateur  modéré,  n'avait  joué  qu'un  rôle 
politique  assez  effacé.  Sincère  ami  de  la  France  ;on 
sait  qu'il  avait  fortement  contribué,  au  lendemain 
de  la  chute  île  Crispi.  à  améliorer  les  relations  entre 
son  pays  et  le  notre),  il  avait  été  un  moment  pres- 
senti, après  la  mort  du  comte  Tornielli,  pour  occu- 
per l'ambassade  de  Paris.  Son  état  de  santé,  plus 
encore  que  l'importance  de  sa  situation  politique  à 
Rome,  où  il  était  également  respecté  de  tous  les 
partis,  l'avaieiil  amené  à  décliner  l'offre  du  gou- 
vernement. —  U.  T. 

sapropèle  (du  gr.  sapros,  pourri,  et  pêlos, 
boue)  n.  m.  (jéol.  Nom  donné  par  le  géologue 
Potonié  à  des  accimiulations  de  végétaux  micros- 
copiques, et  de  cadavres  d  animaux  avec  leurs 
excréments,  (jui  formeraient  d'après  lui  la  matière 
première  des  roches  bitumineuses  :  Les  calcaires  bi- 
tumineux résultent  il'un  mélange  de  boue  calcaire 

et  de  S.4.P0PRÉLE.  —  Enîik-  UiLG. 

savinianisme  de  Savinien,  n.  d'b.)  n.  m. 
Doctrine  pédagogique,  applicable  dans  les  contrées 
où  existe  un  patois,  qui  consiste  à  utiliser  le  dialecte 
local  de  l'enl'ant  du  peuple  pom-  lui  enseigner  la 
langue  littéraire  officielle. 

—  Encycl.  Le  savinianisme  est  la  méthode  pé- 
dagogique du  Frère  Savinien.  instituteur  libre  de 
son  nom  laique  Joseph  Lhermite),  ne  à  Villeneuve- 
lès-Avignon  en  1S44.  L'emploi  du  patois  pour  en- 
seigner la  langue  littéraire  fut  préconisé  avant  lui  par 
le  Breton  Tanguy  ^an  Vllli.  par  un  instituteur  de 
l'Hérault  )  1819),  par  le  Provençal  Chabaud  ,1826),  etc. 
L'éminent  linguiste  Bréal  a  fait  lui-même  re- 
marquer que,  "  loin  de  nuire  k  l'étude  du  français, 
le  patois  en  est  le  plus  utile  auxiliaire  ».  {Quelques 
mots  sur  l'instruction  publique  en  France,  1872.) 
Le  Frère  Savinien.  nommé  inspecteur  provincial  des 
écoles  libres  en  1896,  consacra  tous  ses  efforts  à 
faire  adopter  cette  méthode  el  publia  des  recueils 
de  versions,  des  anthologies,  des  grammaires,  etc. 
Il  fut  encouragé  à  plusieurs  reprises  par  les  auto- 
rités universitaires.  Mais  ce  furent  surtout  Mistral 
cl  les  félibres  qui  s'intéressèrent  à  son  œuvre.  La 
méthode  savinienne  aboutit  naturellement  au  bilin- 
guisme, puisqu'elle  prend  comme  point  d'appui  le 
dialecte  local.  C'est  ce  qui  l'ait  son  mérite  aux  yeux 
des  députés  régionalistes  (Maurice  Barrés,  abbe  Le- 
mire,  de  L'Estourbeillon,  de  Gailhard-Bancel,  etc.\ 
Elle  est  répudiée  par  les  partisans  de  l'unilica- 
lion  et  de  la  centralisation  à  outrance.  Elle  est.  dvi 
reste,  contraire  à  la  décision  de  la  Convention,  qui 
vota  la  suppression  des  patois.  En  revanche,  on  fait 
valoir  à  l'appui  du  savinianisme  que  les  enfants 
tiraillés  entre  le  patois  seul  parlé  dans  leur  famille 
et  le  français  seul  autorisé  à  l'école  se  composent 
un  idiome  hybride  el  barbare  ;  que  le  dialecte  local 
est  un  lien  s"alutaire  qui  rattache  l'individu  k  ses 
parents  et  au  sol  natal;  enlin,  que  le  savinianisme 
donne  de  bons  résultats  dans  la  région  pvTénéenne. 
où  le  gouvernement  laisse  une  assez  grande  liberté 
aux  instituteurs  épris  du  .-système  et.  en  .Angle- 
terre, dans  le  pays  de  Galles."  ^V.  abbé  J.  Aurouze, 
Histoire  critique  de  la  Renaissance  méridionale 
au  di.t-neucième  siècle;  In  Pédagogie  régiona- 
liste,  Avignon.  1907.) 

savinien,  enne  adj.  (jui  a  rapport  à  la  mé- 
thode pédagogique  du  Frère  Savinien . 

*Schouvalov  (Paid-Andreievitch,  comte  de), 
général  et  homme  d'Etat  russe,  né  à  Saint-Péters- 
bourg en  1830,  mort  à  lalta,  en  Crimée,  le  20  avril 
1908." Il  appartenait  à  une  des  plus  illustres  familles 
de  la  Russie,  qui  a  fourni  à  son  pays  un  grand 
nombre  d'hommes  d'Etat,  de  généraux  et  de  diplo- 
mates ;  el  il  était  le  frère  du  célèbre  diplomate  Pierre 
de  Schouvalov,  qui  représenta  la  Russie  au  congrès 
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de  Berlin,  en  1878.  Lui-même  fit  à  Saint-Péters- 
bourg sa  première  éducation,  et  entra  en  1849,  au 
sortir  du  corps  des  pages,  dans  un  des  régiments 
de  la  garde.  H  gagna  son  grade  d'officier  dans  la 
campagne  contre  la  Hongrie;  cinq  ans  après,  il 
déployait  le  plus  brillant  courage  dans  les  opéra- 
tions autour  de  Sébasto|)ol.  Appelé  par  Alexandre  II 
à  l'élat-major  général,  il  fut,  de  1861  à  186:^.  chef 
de  l'un  des  déparlements  du  ministère  de  l'inté- 
rieur, et,  après  la  répression  de  l'insurrection  po- 
lonaise, il  fut  nommé  colonel  d'un  des  régiments 
de  la  garde,  puis  bientôt  .iprès  promu  général 
major.  Pendant  la  guerre  russo-turque,  il  com- 
manda la  deuxième  division  de  la  garde  avec  beau- 
coup de  distinction  au  cours  des  opérations  devant 
Plevna.  A  l'issue  des  opérations,  il  était  nommé 
par  l'empereur  chef  du  corps  des  grenadiers  de  la 
garde  et  enfin,  en  ISSl,  commandant  supérieur  des 
troupes  de  la  garnison  de  Sainl-Pétersbouig.  Ce 
fut  le  couronnement  de  sa  carrière  militaire.  En 
1885,  il  abandonnait  en  effet  son  commandement 
pour  aller  prendre  à  l'ambassade  de  Berlin  la  suc- 
cession du  comte  Orlov,  qui  venait  de  mourir.  Il 
devait  occuper  pendant  dix  ans,  avec  beaucoup 
d'habileté  et  de  distinction,  ce  poste  diflicile  entre 
tous  au  moment  même  où  s'opérait  le  rapproche- 
ment franco-russe.  Personnellement  très  estimé  de 
l'empereur  Guillaume  II.  il  fut,  sur  la  recomman- 
dation spéciale  de  ce  dernier,  nommé  en  1894  gou- 
verneur général  de  la  Pologne  russe.  Mais,  en  1897. 
k  la  suite  d'une  grave  maladie,  il  devait,  dans  l'im- 
possibilité physique  de  poursuivre  sa  tâche,  résigner 
ses  fonctions."  Il  est  mort  dans  le  midi  de  la  Russie, 
où,  depuis  quelques  années,  il  essayait  inutilement 
de  rétablir  sa  santé,  sans  avoir  d'ailleurs  joué,  de- 
puis 1S97,  aucun  rôle  politique.  C'était  un  soldat 
énergique  et  un  diplomate  k  la  l'ois  très  ferme  et 
très  avisé.  —  ii.  Tkévise. 

*  septembre  n.  m.  —  Encycl.  Calendrier  agri- 
cole. Les  travaux  de  la  moisson  s'achèvent,  mais 
l'agriculteur  a  encore  à  récolter  les  plantes  indus- 
trielles [pastel,  gaude,  tabac,  chanvre,  houblon), 
puis  les  racine'^  p^nini"-  d"  t'^rr".  l'ipinambour-. 
Betteraves,  i  .     -       i 


sorgho;  à  couper  les  trèfles,  luzernes  (regains),  la 
moutarde  noire  et  blanche',  les  féveroles,  etc. 
11  entreprend  le  labourage  des  terres  destinées  à 
être  ensemencées  en  céréales  d'automne  ou  plan- 
tes fourragères  blé.  seigle,  avoine,  orge,  trèfle 
incarnat,  vesce.  gesse,  etc.  ,  puis  les  liéchaumages 
qui  nettoieront  le  sol  ;  il  sème  pour  fourrages  verts 
(le  printemps  les  légumineuses  associées  à  un  quart 
d'avoine  ou  de  seigle,  qui  les  empêcheront  de  traî- 
ner, les  seigles  et  avomes  d'hiver,  l'escoiu'geon, 
l'épeautre.  les  féveroles  ;  plante  les  choux  fourra- 
gers,  et.  vers  la  fin  du  mois,  sème  le  colza.  Il  com- 
mence l'ensilage  des  ma'is  et  des  racines.  Dans  les 
prairies,  il  fauche  les  derniers  regains  on  les  fait 
pâturer:  il  prépare  des  composts  débris  organiques 
de  toutes  sortes  :  baies  de  céréales,  cunires  de  fos- 
sés et  de  mares,  boues  des  chemins,  racines  ava- 
riées, dont  il  hâte  la  décomposition  par  un  apport 
de  chaux  vive  et  de  fréquents  arrosages  au  purin  . 
A  la  ferme,  les  travaux  du  hallage  constituent 
l'nccupalion  la  plus  active;  les  grains,  nettoyés,  sont 
placés  dans  les  greniers,  aérés  et  remués"  par  des 
pellelages  fréquents.  Les  animaux  reçoivent,  s'ils 
ne  sont  pas  à  la  pâture,  des  rations  composées  de 
fourrages  verts  et  de  racines  ;  il  faut  réunir  les  bé- 
liers aux  troupeaux  pour  avoir  des  agneaux  en 
janvier-février  ;  donner  aux  moutons  des  mélangea 
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de  fouI•^age^  verts  ou  secs  el  de  racines,  avec  un 
peu  de  farine  d'orge  ou  de  son  :  mettre  les  porcs  à 
Pengrais.  A  la  basse-cour,  il  faut  surveiller  la  mue 
des  poules  el  leur  distribuer  une  nourriture  abon- 
dante (grains,  viande  hachée,  os  broyés,  sang  cru 
ou  cuit)  ainsi  qu'aux  couveuses  :  augmenter  la  ponte 
par  un  régime  azoté  el  une  proveude  copieuse;  en- 
voyer les  dindons  picorer  sur  les  chaumes  el  dans 
les"  prairies. 

Pour  le  vigneron,  c'est  un  peu  de  repos  avant  la 
récolte.  Il  pro'lte  de  ce  répil  pour  elTeuiller  encore 
les  vignes  tardives,  et  surtout  pour  mettre  en  étal  le 
cellier,  réparer  ses  lonnean\  et  cuves,  disposer  le 
pressoir  et,  en  général,  visiter  tous  ses  vaisseaux 
viiiaires;  les  fùls  sont  nettoyés,  méchés  et  abreu- 
vés. Dans  les  régions  méridionales,  les  vendanges 
commencent.  Les  soins  adonner  à  la  cave  sont  les 
mêmes  qu'en  juillet  el  août. 

Le  Jar'linier.  au  rergei;  continue  la  récolte  des 
prunes,  abricots,  pèches,  (ignés,  poires,  pommes, 
raisins,  gaule  les  noix,  elc.  De  tous  ces  fruits,  cer- 
taines variétés  sont  arrivées  à  complète  maturité 
"1,  parlant,  doivent  être  consommés  tout  de  suite; 
d'autres  achèvent  de  mûrir  sur  les  branches  ou 
>t'nt  placés  au  fruitier.  Celui-ci,  s'il  est  amovible, 
sera  sorti  k  l'air  pour  être  brossé,  neltoyé  et  com- 
plètement débarrassé  des  traces  de  moisissures  et 
des  poussières.  L'exposition  au  soleil  achèvera  de  le 
mettre  en  état  de  recevoir  les  fruits.  Avant  d'être 
disposés  sur  les  claies  et  les  étagères  du  fruitier,  il 
faut  faire  sécher  les  fruits,  c'est-à-dire  les  débar- 
rasser de  la  rosée  ou  de  la  pluie  qui  les  ferait  pour- 
rir, el,  pour  cela,  les  étendre  pendant  un  jour  ou 
deux  sur  une  table  bien  propre,  dans  un  endroit 
aéré.  Lors  de  la  récolle,  il  faut  toujours  manier  les 
fruits  avec  soin,  leur  éviter  les  heurts  el  les  bles- 
sures, surtout  pour  ceux  qui  sont  destinés  à  être 
conservés.  On  mettra  de  côté  pour  les  cuire  tous 
ceux  qui  sont  véreux  ou  mem-tris.  Il  n'y  a  pas  avan- 
tage à  cueillir  trop  tôt  les  variétés  d'hiver  pour  les 
placer  au  fruitier,  qu'elles  encombreraient  inulile- 
menl.  Mieux  vaut  les  laisser  sur  les  arbres  le  plus 
longtemps  possible,  principalement  dans  le  cas  où, 
cultivés  en  espaliers,  les  arbres  ne  doivent  pas  trop 
souffrir  des  intempéries.  Enlever  progressivement 
les  sacs  qui  protègent  les  pommes,  poires,  raisins: 
découvrir  les  pèches.  Continuer  et  terminer  l'écus- 
sonnage  à  œil  dormant  ;  chasser  les  parasites  de 
tontes  sortes  ;  planter  les  bordures  de  fraisiers  : 
mettre  en  pots  les  arbustes  destinés  au  forçage,  el, 
vers  la  fin  du  mois,  les  rentrer  définitivement  en 
serre.  Pour  les  arbres  de  plein  vent,  il  est  bon, 
quand  ils  sont  surchargés  de  fruits,  de  les  élayer 
pour  éviter  la  rupture  des  branches. 

Au  potager,  on  récolte  ails,  carottes  potagères, 
céleri,  choux,  choux  Heurs,  choux  de  Bru.xelles, 
échalotes,  haricots,  laitues  et  romaines,  salsifis, 
scorsonères,  tomates;  dans  le  Midi,  aubergines, 
melons.  Pour  les  haricots  secs,  on  arrache  les  pieds 
quand  les  feuilles  jaunissent  el  tombent;  on  en  fait 
des  paquets,  ijne  l'on  suspend  les  racines  en  l'air. 
Récoller  également  les  graines  de  pieds  sélection- 
nés, en  vue  des  semis  de  l'année  prochaine.  Les 
semis  indiqués  en  août  doivent  être  terminés  si 
l'on  n'a  pu  les  elTecluer  plus  lot;  on  peut  semer 
encore  niàche,  cerfeuil,  pimprenelle,  épinard  d'hi- 
ver, laitues;  repiquer  les  plants  provenant  des  se- 
mis faits  dans  les.  mois  précédents,  .Monter  des 
couches  pour  la  culture  des  champignons,  et  se 
préoccuper  des  fumiers  et  composts  que  nécessitera 
bientôt  l'élablissement  des  couches  pour  les  cul- 
tures hivernales;  préparer  kussi  le  matériel  néces- 
saire à  ce  gern-e  de  culture  (châssis,  cloches,  elc). 

Au  jardin  d'agrémenl.  les  parterres,  à  part  les 
binages  et  arrosages  d'entretien,  le  tuteurage  des 
tiges  lleuries,  l'eslierbage  et  les  binages  qu'on  pra- 
tique en  tout  lemps,  ne  réclament  pas  de  soins  spé- 
ciaux. Ils  sonl  encore  dans  la  plénilude  de  leur 
beauté:  mais  il  faut  soti.ger  que  les  gelées  en  vien- 
dront bientôt  détruire  l'harmonie  et  se  préoccuper 
des  espèces  de  remplacement.  Celles-ci  ont  été  se- 
mées en  juillet-aont;  il  faut  les  repiquer  pour  les 
pouvoir  mettre  en  place  dès  que  la  garniture  d'été 
disparaît.  Semer  en  place,  si  l'un  dispose  d'empla- 
cements libres,  les  plantes  annuelles  qui  peuvent 
supporter  l'hiver  adonide,  agroslis,  alysse,  bleuet, 
buglosses,  coquelicots,  coréopsis,  cinoglosses,  œno- 
thère,  mauves,  pavois,  phlox,  pois  de  senteiu',  souci, 
scabieuse,  elc,'.  Planter,  pour  les  corbeilles  priula- 
nières,  anémones,  renoncules,  oignons  de  jacinthes, 
de  crocus,  narcisses,  tulipes  ;  les  marcottes  et  bou- 
tures faites  les  mois  précédents  sont  mises  à  l'abri  ; 
il  faut  préparer  aussi  les  espèces  destinées  à  fleurir 
la  maison  en  hiver  (cinéraires,  calcéolaires.  prime- 
vères de  Chine)  en  les  recueillant  en  pots,  (|ue  l'on 
rentre  également  en  serre.  Poursuivre  la  récolle  des 
graines.  Surveiller  l'apparition  des  boutons  des 
chrysanthèmes  et  les  dégager  de  leurs  voisins:  en 
supprimer  les  rejets  et  les  bourgeons  axillaires. 
Achever  l'écussonnage  du  rosier;  visiter  les  greffes 
et  desserrer  an  besoin  les  ligatures. 

En  somme,  pour  le  jardinier,  aussi  bien  au  verger 
qu'au  potager  et  an  jardin  d'agrément,  le  mois  de 
septembre    est   le    premier   de   l'année,   car   c'est 
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alors  que  doivent  être  prises  toutes  les  dispositions 
en  vue  de  la  campagne  nouvelle. 

L'apiculteur,  s'il  a  transporté  ses  ruches  comme 
il  est  dit  en  août,  doit  les  rentrer  (en  prenant  les 
mêmes  précautions,  d'aufant  que  les  cadres  se  sont 
chargés  de  miel  et 
sont  devenus  plus 
fragiles;.  C'est  le 
moment  de  prépa- 
rer l'hivernage;  il 
fait  encore  suffi- 
samment chaud 
pour  que  les  abeil- 
les aient  le  lemps 
de  disposer  à  leur 
guise  leurs  provi- 
sions dans  leurs 
rayons.  S'il  lejugr 
bon.  l'éleveur  doii 
supprimer  les  vieil 
les  reines,  qu  il 
remplace  par  de- 
reines  de  sauvete 
Certains  apicul- 
teurs coudamnenl 
cependant  cette 
pratiqneetsonld'a- 
vis  qu'il  faut  laisser 
aux  ouvrières  le 
soin  de  remplacer 

elles-mêmes  leur  reine.  Kn  tout  cas,  si  l'on  rem- 
place la  reine  d'une  colonie  (et  le  cas  peut  se  pré- 
senter quand  on  vent  modifier  la  race  ou  doler  une 
ruche  orpheline',  il  faut  prendre  des  précautions 
niinulieuses  ;  opérer  le  soir  quand  tout  est  calme 
au  rucher  el  disposer  la  nouvelle  venue  dans  une 
petite  cage,  pour  que  la  colonie  s'accoutume  à  sa 
présence  et  l'accepte.  Vérifier  l'état  des  provisions 
et  les  compléter  s'il  y  a  lieu;  continuer  le  nourris- 
sement.  Récolter  le  miel  el  la  cire  des  ruches  que 
l'on  veut  détruire  et  prendre  les  précautions  néces- 
saires pour  éviter  le  piU.age, 

Pour  le  pécheur,  septembre  est  le  mois  idéal  ;  la 
chaleur  étant  supportable,  il  peut  pêcher  toute  la 
journée,  se  servir  de  toutes  les  amorces  et  de  tous 
les  appâts.  Il  peut  pêcher  le  gros  chevesne  à  la  mou- 
che artificielle,  le  barbillon  à  la  pelole.  l'anguille. 
la  perche,  la  tanche,  le  brochet,  le  barbillon  aux  li- 
gnes de  fond:  la  pèche  du  goujon,  amusante  et  fa- 
cile, est  assez  productive. 

L'ouverture  de  la  citasse  a  été  fixée  celle  aimée 
au  samedi  13  août  pour  la  première  zone  : 

Basses-Alpes  (partie).  .41pes-Maritiraes,  Ardècbe  (par- 
tie). .\riège,  .lude,  Bouclies-du-Rhone,  Charente-Inlô- 
rîeure  (parties  C^rse.  Gard  (partie\  Haute-Garonne.  Gers. 
Gironde,  Hérault,  Landes,  Lot-et-Garonne,  Basses-Pyré- 
nées, Hautes-Pyrénées,  Pyrénées-Orientales  (moins  le 
canton  de  Montlouis,  où  l'ouverture  aura  lieu  le  l^""  sep- 
terabre\  Tarn-et-Garonne,  Var,  Vaucluse. 

Au  dimanche  a  août  pour  la  deuxième  zone  : 
Basses-.\lpes  (partie',  Hautes-.4lpes,  .A.rdèche  'partie  . 
Aveyron,  Cantal,  Corréze.  Dordogne,  Drôme,  Gard  (partie), 
Isère,  I.oire,    Hauie-Loire.  Lot,  Lozère,  Puy-de-Dôme. 
Savoie,  Haute-Savoie,  Tarn. 

Au  dimanche  30  août  pour  la  troisième  zone  : 
Ain,  Aisne,  .-Vllier,  .Ardennes,  Aube,  Calvados  i  partie), 

Cbareute-Iuférieuro    (partie).  Cher,   C< 

Doubs,  Eure,  Eure-ot- 
l.oir,  Indre,  Indre-et- 
Loire,  Jura,  Loir-et-Cliur, 
Loiret,  Marne,  Haiite- 
,Man>c,  Mcurtlicei-Mo- 
sclle.  Meuse,  Nièvre, 
.Nord,  Oise.  Orne  (partiel, 
Rhonc.  Haute -Saône, 
Saône-et-Lûire,  Sartlie, 
Seine  (ouverture  à.  midi 
sur  le  territoire  de  la 
Ville  de  Paris),  Seine-et- 
Oise,  Seine -Inférieure, 
Deux- Sèvres.  Somme, 
Vendée,  Vienne.  Haute- 
Vienne  ,  Vosges ,  terri- 
toire de  Belfort, 

Au  dimanche  6  sep- 
tembre pour  la  qua- 
trième zone  ; 

Calvados  (partie'. 
Loire-Inférieure.  Maine- 
et-Loire,  Mayenne  (par- 
tie). Orne  Cp'artiei.  Pas- 
de-Calais.  Sei'ne-ot- 
Marne,  ■\'oDnc. 

An  dimanche  20  sep- 
tembre pour  la  cin- 
quième zone  : 

Côtes-du-Nord,    Finis- 
lère,    Ille-et-Vilaine,   Manche,    Mavenne  (  partie), 
bihan. 

Enfin,  au  dimanche  27  septembre  dans  les 
de  Ré  et  d'Oléron  (Charente-Inférieurei. 

Chasse  au  chien  d'arrêt  de  tout  gibier  :  en  pi 
cailles,  perdreaux,  outardes,  canepetières  et 
des  genêts,  lièvres;  sous  bois,  le  lapin  surtout, 
le  faisan;  au  chien  courant,  le  renard,  le  san; 
Chasse  de  monlagne;  passages  de  pluviers, 


neaux,   bécas 

mer,  —  ,Iean  CE 


unes,  grives;  chasse  au    bord  d;  la 


sous-alaire  adj.  Se  dit  des  plumes  couvrant 
la  face  inférieure  de  l'aile.  Subslantiv.  :   Ou   dis- 


Fig.  1.  —  Spcctroliêliugraphe  de  Haie,  employé  à  l'obsen-atoire  du  mont  VViIst 


lingue  par/ois  les  grandes,  les  petites  el  lesmoyen- 
ties  soi:s-Ai,AiRES. 

sous-caudctl.  Elle  adj.  Qui  est  situé  sous  la 
queue,  iSe  dit  plus  spécialement  des  plumes  cou- 
vrant la  partie  inférieure  de  la  queue  de  l'oiseau. 1 
Subslantiv,  :  Les  sous-caldales  sont  placées  en 
arriére  de  l'anus. 

spectrolléliograplie  de  spectre,  et  hélio- 
graphe)  u.  m.  Instrument  servant  à  photographier 
les  détails  de  la  surface  solaire,  en  utilisant  la  lu- 
mière provenant  d'une  radiation  unique  du  spectre, 

—  Enxycl,  Le  principe  de  cel  appareil  est  dû  à 
Janssen.  Ce  savant,  observant  en  1S6S,  à  Gunloor, 
une  éclipse  totale  de  soleil,  fut  frappé  de  l'éclat  de 
la  raie  rouge  Cdans  le  spectre  des  protubérances,  11 
eut  l'idée  de  les  rechercher,  en  lemps  ordinaire,  au 
moyen  du  spectroscope.  Il  remarqua  qu'on  voit  plus 
facilement  les  renversements  brillants  de  la  i-aie  >'■ 
si  l'on  se  sert  d'un  verre  coloré  en  rouge,  parce  que 
ce  verre  éteint  les  rayons  du  spectre  qui,  inutiles 
pour  l'observation,  insolent  fâcheusement  l'œil,  U 
put  ainsi  observer  les  protubérances,  par  les  mani- 
festations de  leur  spectre,  jusque  sur  le  disque 
même  du  soleil.  Il  constata  qu'on  obtient  un  bini 
meilleur  résultat  en  masquant  les  radiations  non 
utilisées  du  spectre  avec  des  volets  métalliques.  Il 
fut  ainsi  conduit  à  imaginer  et  à  faire  construire  un 
"  appareil  pour  l'obtention  des  images  monochroma- 
tiques  d'un  objet  lumineux  ».  Cet  appareil  se  com- 
pose d'un  spectroscope  à  vision  directe  ordinaire; 
une  seconde  fente,  limitée  par  deux  joues  mobiles 
dans  une  coulisse,  peut  être  placée  en  coïncidence 
avec  le  spectre  et  réglée  de  telle  manière  que  la  radia- 
tion dont  on  veut  étudier  la  lumière  soit  encadrée  par 
celle  seconde  fente,  qu'on  vise  à  l'aide  d'un  oculaire. 

I,c   ,~pectruï';ope    tout  entier   est   monte   ilun>  mi 

H  2  K 


1.  Li; 


tube,  auquel  un  système  d'engrenages  imprime  un 
mouvement  de  rotation  rapide  autour  de  son  axe. 
L'image  de  l'objet  lumineux  à  étudier  étant  formée 
sur  la  première  fente  par  un  objectif,  celle  fente 
découpe  une  ligne  dans  celle  image,  el  l'observa- 
teur, si  l'appareil  est  au  repos,  voit  dans  l'oculaire 
l'image  de  celle  ligne,  comme  si  l'objet  lumineux 
émellait  .seulement  la  radiation  lumineuse  isolée 
par   la   deuxième  fente.  Lorsqu'on  fait  rapidement 
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lourner  le  speclroscope.  la  premif'i'e  fente  balaye 
successivemenl  loiiles  les  parties  de  l'image  et,  par 
suite  de  la  persistance  de  laclion  lumineuse  sur  la 
rétine,  l'observateur  voit  une  image  monocliroma- 
tique  lie  l'objet  lumineux    visé. 

Cet  appareil  (qu'on  peut  api)eler  specti-ohél'ws- 
cope  lorsqu'il  est  utilisé  pour  les  éludes  solaires 
pouvait  être  transformé  en  spectrohélior/raplte ,  par 
la  substitution  d'une  plaque  sensible  à  l'oculaire: 
mais,  à  l'époque  où  Janssen  l'inventa,  la  photogra- 
phie était  encore  Irop  dans  son  enfance  pour  qu'il 
pût  songer  à  l'employer  dans  ce  cas.  (L'invention 
du  gélalino-bronnire  date  de  1861.) 

Ce  ne  fut  qu'en  1873  que  Braun.  directeur  de  lob- 
servaloire  de  Kalocsa,  eut  l'idée  d'appliquer  un 
spectrographe  à  deu.x  fentes  à  l'étude  photographique 
des  protubérances.  Il  décrivit  dans  les  ••  Aslrono- 
misclie  Nachrichten  ■>  un  appareil  fort  ingénieux 
qui,  n)alheureusement,  resta  toujours  à  l'élat  de  pro- 
jet. Quelque  temps  après,  Lolise,  de  Berlin,  con- 
struisit el  expérimenta,,  sans  succès,  un  appareil 
qui  n'est  autre  que  celui  de  Janssen,  très  légère- 
ment modilié  et  transformé  en  specirohcliographe. 

Toutes  ces  tentatives  avaient  été  oubliées,  et  Haie 
ignorait  leur  existence,  lorsqu'eu  ls99  il  imagina 
deux  systèmes  de  spectrohéliograplies.  Eu  1891,  il 
obtenait  les  premières  photographies  de  protubé- 
rances, avec  un  specirohjliographe  à  deux  fentes, 
mobiles  simultanément.  L'année  suivante,  il  s'avi- 
sait d'étendre  sa  méthode  à  la  photographie,  non 
plus  seulement  du  bord,  mais  du  disque  solaire  lui- 
même,  ouvrant  ainsi  un  nouveau  champ  d'investi- 
gation anx  aslrophysiciens  dans  les  études  solaires. 

Entre  l'époque  de  la  découverte  du  specire  des 
protubérances  (ou  spectre  chromosplierique),  spectre 
qui,  comme  nous  le  savons,  est  composé  de  lignes 
brillantes,  et  l'année  où  Haie  lit  ses  premières  re- 
cherches, de  nombreux  aslrophysiciens  étudièrent 
ce  spectre.  Yonug,  entre  autres,  poussa  très  loin 
cette  élude  et  attira  l'attenlion  sur  les  raies  H  et  K 
du  spectre  solaire,  qui  sont  très  brillantes  dans  les 
prolubérances  et  sont  situées  dans  une  région  spec- 
trale où  les  radiations  sont  très  photogéniques. 

Après  avoir  essayé  vainement  les  diverses  raies 
rhromosphériques,  Haie  emplova  la  raie  K,  et  c'est 
en  utilisant  cette  radiation  qu'il  fit  ses  premières 
recherches. 

Beaucoup  d'astronomes  s'occupèrent  ensuite  de 
la  question,  et  de  nombreux  spectrohéliographes 
de  types  divers  furent  construits  et  employés: 
mais,  jusqu'à  pré.sent.  Haie  et  ses  collaborateurs 
ont  seuls  obtenu,  avec  ces  instrumenls,  des  résul- 
tats de  nature  à  nous  renseigner  sur  la  constitution 
des  enveloppes  gazeuzes  du  soleil.  Vers  1902,  Haie 
remarqua  que,  si  l'on  photographie  le  spectre  de 
l'arc,  on  observe  que  les  gaz  extérieurs,  par  consé- 
quent les  plus  froids,  donnent  naissance  à  la  raie 
fine  centrale  que  l'on  observe  dans  la  raie  K,  que 
les  parties  moyennes  des  vapeurs  de  l'arc  produisent 
le  renversement  sombre  qui  encadre  cette  raie,  en- 
fin que  la  portion  large  el  floue  est  due  aux  gaz  les 
plus  chauds,  ceux  qui  se  trouvent  directement  sur  le 
trajet  des  deux  charbons. 

.Mtribuant,  dans  le  spectre  solaire,  le  même  phé- 
nomène aux  mêmes  causes,  il  en  déduisit  qu'en 
isolant,  soit  la  raie  centrale  qu'il  a  nommée  Kj 
(fiq.  2).  soil  la  raie  intermédiaiie  K,,  soit  enfin  nu 
élément  de  la  large  raie  floue  K, ,  il  .séparerait  ainsi 
les  elfels  lumineux  des  diverses  couches  de  l'almos- 
phère  solaire. 

L'expérience  lui  donna  raison;  la  raie  K,  donne 
des  photographies  solaires  couvertes  de  plages  lu- 
mineuses étroites,  qui  représentent  la  base  de  ces 
nuages  de  vapeurs  de  calcium,  eu  suspension  dans 
l'atmosphère  solaire  et  nommés  par  Haie  flocculi, 
alors  que,  successivement,  les  épreuves  obtenues 


avec  K,  et  K,  montrent  que  ces  vapeurs  \ont  s'épa- 
nouissant,  au  fur  et  à  mesure  qu'elles  sont  plus  éle- 
vées dans  l'atmosphère  solaire.  Sur  la  figure  S  sont 
juxtaposées  une  épreuve  faite  avec  K,  et  une  épreuve 


de  la  même  portion  du  soleil  avec  K,,  photogra- 
phies montées  pour  être  examinées  au  stéréoscope. 
En  les  regardant  avec  un  de  ces  appareils,  on  voit, 
non  en  cherchant  à  obtenir  un  effet  de  relief,  mais 


en  les  examinant  rapidemeul  lune  apr.  ^  I  autre, 
que  la  plus  haute  couclie  est  celle  où  les  vapeurs 
sont  le  plus  étendues  et  que,  de  plus,  les  taches 
sont  au-dessous  de  ces  vapeurs. 

Haie  a  déduit  de  l'examen  de  ses  photographies 
la  slruclure  des  flocculi  qui  semblent  être  compo- 
sés de  colonnes  gazeuzes  se  rejoignant  à  leur  partie 
supérieure  en  formant   des  voûtes.  L'examen  de  la 
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figure  3  est  extrêmement  suggestif  à  cet  égard,  el 
nous  indique  la  structm-e  solaire  autour  d'une  ta- 
che; on  peut  en  effet  remarquer  que  la  lâche  semble 
située  le  plus  bas,  et  que  les  llocculi  les  plus  élevés 
dans  l'atmosphère  solaire  la  recouvrent  presque  eu- 
lièremenl. 

Haie  ne  s'e.sl  pas  contenté  de  faire  des  photogra- 
phies monochromatiques  en  isolant  la  raie  du  cal- 
cium :  il  a  aussi  obtenu  des  images  solaires  en  se 
servant  des  raies  de  l'hydrogène  et  de  quelques 
raies  métalliques. 

Il  a  constaté  que  les  flocculi  formés  d'hydrogène 
fîg.  .5)  sont  sombres,  sauf  pour  les  parties  les  plus 
élevées,  lorsqu'elles  forment  des  protubérances.  Les 
llocculi  ne  contiennent  pas,  dans  la  même  propor- 
tion, les  divers  gaz  ou  vapeurs  qui  les  constituent. 

Dans  ces  derniers  temps.  Haie  a  étudié  la  rotation 
du  soleil  en  se  servant  d'épreuves  représentant  suc- 
cessivement les  diverses  couches  de  l'atmosphère 
solaire.  11  a  constaté  des  variations  de  vitesse  entre 
ces  diverses  couches,  constatation  qui,  rapprochée 
de  celle  des  variations  de  vitesse  observées  dans  les 
diverses  zones  de  la  photosphère,  donne  un  intérêt 
nouveau  à  ce  genre  de  recherches.  —  g.  MiLLociiAt-. 

SUS-alaire  adj.  Se  dil  des  plumes  de  l'oiseau 
qui  reroiivrent  l'aile.  Substantiv.  :  Les  sls-alaires 
xiiiil  appeUes  plus  couramment  tectrices  ou  cou- 

VERTUIIKS   SUPÉRIEURES    DE   L'aILE. 

sus-caudal,  aie  adj.  Situé  en  dessus  de  la 
queue.  (Se  dil  plus  particulièrement  des  plumes  de 
l'oiseau  qui  recouvrent  la  queue  en  arrière  du  crou- 
pion.) Substantiv.  :  Les  sus-caudales  sont  appe- 
lées plus  couramment  couvertu'res  supérieures 

DE  LA  QUEUE. 

Tlian  (Charles),  chimiste  hongrois,  né  à 
(J'-Becse  le  20  décembre  1834,  mort  à  Budapest  le 
.T  juillet  1908.  11  prit  part,  à  l'âge  de  quinze  ans,  U  la 
Héyolution  et  fil  ses  études  secondaires  à  Szeged. 
iJe  là.  il  alla  à  Vienne  pour  suivre  les  cours  de  la 
Faculté  de  médecine,  se  fit  recevoir  docteur  en 
Iv.s,  M.yagea  pendant  un  an.  el  fut  nommé,  en 
iM.ii.  piulésseur  de  chimie  à  rUniversité  de  Buda- 
l"->l,  où  il  enseigna  jusqu'à  la  liu  de  sa  vie.  Il  esl  le 
l'ondaleur  de  1  Institut  de  chimie  de  Budapest  et  a 
|)ublié  de  nombreux  travaux  dans  les  Mémoires  de 
l'Académie  liour/rolse.  Son  ouvrage  capital  :  Manuel 
lie  chimie,  reste  inachevé.  ïban  élait  vice-président 
de  l'Académie,  président  de  la  3'  classe  (sciences), 
membre  de  la  Chambre  des  magnats  et  chevalier 
de  l'ordre  l'ro  litteris  et  artibus.  —  i.  Kont. 

tomium  mi-om'  —  du  gr.  lemneiu,  couper) 
n.  m  Bord  plus  ou  moins  coupant  de  chaque  man- 
dibule du  bec  de  l'oiseau.  PI.  lomia. 

xiropygium  iji-om'  —  du  gr.  aura,  queue, 
el  pugé,  fesse)  n.  m.  Ornilh.  Syn.  de  croupion. 
*VOiturier  n.  m.  —  Encycl.  Responsabilité  des 
conducteurs  de  véhicules.  La  loi  du  17  juillet  1908 
a  établi  comme  suit,  en  cas  d'accident,  la  responsa- 
bilité des  conducteurs  de  véhicules  de  tout  ordre  : 

Tout  conducteur  d'un  véhicule  quelconque  qui, 
sachant  que  ce  véhicule  vient  de  causer  ou  d'occa- 
sionner un  accident,  ne  se  sera  pas  arrêté  et  aura 
ainsi  tenté  d'échapper  à  la  re^'ponsaliilité  pénale  ou 
civile  qu  il  peut  avoir  encourue,  sera  puni  de  six 
jours  à  deux  mois  de  prison  et  d'une  amende  de 
seize  francs  à  cinq  cents  francs  (16  fr.  à  5o0  fr.), 
sans  préjudice  des  peines  contre  les  crimes  ou 
délits  qui  se  seraient  joints  à  celui-ci. 

Duns  le  cas  où  il  y  aurait  lieu,  en  outre,  à  l'ap- 
plication des  articles  319  et  320  du  Code  pénal,  les 
poualités  encourues  aux  termes  de  ces  articles 
seraient  portées  au  double. 

L'article  319  punit  d'un  emprisonnement  de  trois 
mois  à  deux  ans  et  dune  amende  de  cinquante 
lianes  à  six  cents  francs  <■  quiconque,  par  mala- 
ilresse,  imprudence,  inatleuliou.  négligence  ou 
Liioliscrvation  des  règlements,  aura  commis  invo- 
jintairement  un  homicide,  ou  en  aura  été  involon- 
lirement  la  cause  •>.  L'article  320  réduit  la  peine  à 
:ii  emprisonnement  de  six  jours  à  deux  mois  et  à  une 
iiiiende  de  seize  francs  k  cenl  francs  ou  de  l'une 
i\r  ces  deux  peines  seulement.  «  s'il  n'est  résulté  du 
léfaut  d'adresse  ou  de  précaution  que  des  bles- 
-iires  ou  coups  ». 

"Waçfram  (Algérie).  Le  nom  de  la  grande 
■  icloire  française  de  1809  a  été  attribué  en  1908  an 
<  .'Utre  de  colonisation  des  Maàlits,  né  spontanémenl 
ui  sud-ouest  de  Sa'ida,  sur  un  plateau  d'alfa  qu'on 
iM'  croyait  pas  susceptible  de  culture,  mais  qui  donne 
.le  belles  moissons  de  céréales. 

■Waldeck-Rousseau,  nom  donné  eu  Al- 
-jérie.  d'après  le  célèbre  homme  d'Etal  (1908i,  à 
l'une  des  jeunes  colonies  du  plateau  de  Jerson,  dans 
le  déparlemeut  dOran.  arrondissement  de  Mosta- 
ganem,  commune  mixte  de  Tiaret.  Situé  à  une  alti- 
tude supérieure  à  l.uoo  mètres,  sur  de  bonnes 
terres,  dans  un  pays  très  sain,  WaldecK-Housseau 
est  assuré  d'une  prompte  réussite.  —  Ancien  nom  : 
Méchéra-el-Khil. 

Paru.  lmp.L»Roll6SE.l",r.Monlparoassf,—  /.ej.'.mf    MOLINIR. 
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agissable  adj.  sui'  lequel  011  peul  agir  :  Un 
corps  lifiiiil  n'est  agissabi.k  et  agissant  qu.au 
pot»!  ou  sa  vie  demeure  consciente  et  autonome 
(Le  Huy;. 

A-lmanach    des   spectacles     i.'i.   par 

Albert  riuiibies.  —  Celte  inlèi-essanle  publication, 
qui  constitue  un  péi'iodique  annuel,  coniprend  au- 
jourd'hui trente-sept  petits  volumes.  Elle  se  rattache 
à  une  série  de  publications  analogues,  dont  la  plus 
célt-bre,  dite  Almanach  Duchesne,  dura,  mais  avec 
des  interruptions,  de  1752  à  1x15.  L'actuel  Alma- 
nacli  lies  spectacles  poursuit  sa  carrière  avec 
une  régularité  remarquable,  due  au  zèle  persévé- 
rant de  son  auienr,  liisloriog-raphe  érudit  de  la 
musique  à  travers  le  monde  et  des  théâtres  de 
France.  Chaque  volume  conlienl  l'énuméralion  de 
toutes  les  œuvres,  pièces  nouvelles  et  reprises, 
données  dans  les  divers  établissemenls,  avec  la  ilate 
de  la  première  représentation,  la  distribution  des 
rôles,  et.  parfois,  une  note  brève  sur  un  événement 
qui  touche  au  moncie  dramalique.  On  y  trouve  aussi 
les  noms  des  directeurs,  administrateurs,  chefs  de 
service  ou  d"em|>loi,  sociétaires,  pensionnaires,  etc. 
Les  volumes  se  lerininenl  par  une  bibliographie  des 
docnmenis  concernant  le  théâtre,  une  liste  des 
concours  et  pri.t.  enfin  une  nécrologie.  En  un  mol. 
rien  n'y  est  oublié:  et  même,  innovation  appré- 
ciable, ce  travail  minutieu.x  s'applique  non  seule- 
ment aux  scènes  classées,  mais  encore  aux  théâtres 
dits  "  à  côlé  »,  aux  cai'és-concerts  et  aux  établisse- 
ments de  province.  Les  volumes,  imprimés  avec 
beaucoup  de  soin,  sont  ornés  d'eaux-forles  de  Gau- 
rherel  d'abord,  de  Lalauze  ensuile,  ou  de  Lalauze  et 
Jeannin.  sur  les  trente-sept  volumes  actuels  de  la 
coilection,  irois  sont  consacrés  à  des  tables  fort 
utiles  ei  à  un  résume  littéraire  qui  a  été  couronné 
par  r.-\cadémie  française.  —  o.  H. 

Archéologre  préhistorique  celtique  et 

gallo-romaine  Mnn„el  ,r  ,  par  .Joseph  Uéche- 
lette.  l.  Arc/i,-ol,,,/ie  i,r,-/iisl,,r,<jue  ,  Paris,  I90,s 
in-soi.  —  L  éiuue  je  au.,  .mliqnilés  nati.males.  aux 
époques  primitives  de  la  préhistoire  et  dans  les  i,  mns 
les  pius  reculés  de  l'histoire,  s'est  accrue,  muIouI 
depuis  le  milieu  du  xix«  siècle,  de  documents  si 
nomoreux  que  l'on  sent  anjourd  hui  la  nécessité  d'en- 
treprendre des  travaux  svnthéiiques.  A  ce  besoin 
repond  1  ouvrage  dans  lequel  Déchelette  a  exposé 
et  coordonné  l'ensemble  de  nos  connaissances  sur 
1  archéologie  préhistorique  de  la  Gaule:  il  sera 
suivi  de  deux  volumes,  l'un  consacré  à  la  Gaule 
préhistorique  ou  celtique,  l'aulre  à  la  Gaule  romaine 
Les  objets  travaillés  par  l'homme,  découverts  en 
si  grand  nombre  dans  les  cavernes  ou  dans  les  allu- 
vions.  nous  ont  permis,  comme  on  sait,  de  con- 
naître le  genre  de  vie  et  les  mœurs  des  plusancions 
habitants  de  notre  sol  et  nous  ont  révélé  les  pro- 
duits de  leurs  industries  et  jusqu'il  leurs  premières 
manifestations  d'arL  Aussi  a-l-on  pu,  ainsi  ime.  l'a 
dit  Camille  Jnllian.  revendiquer  au  nom  de  l'hisloire 
les  silex  et  les  bronzes  comme  des  monuments 
d  avant  les  lextes.  La  préhustoiie  devionl  donc  au- 
jourd'hui, plus  que  jamais,  une  parlie  de  l'histoire 
générale,  et  c'est  avec  raison  que  Déchelette  ne 
1  en  a  pas  séparée.  Il  eludie,  dan?  ce  premier  volume,  : 
deux  grandes  périodes  de  la  préhisloim  de  la  Gaule  :  i 
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l'âge  de  la  pierre  laillee  ou  palèolilhique,  l'âge  de  la 
pierre  polie  ou  néolithique. 

Le  silex  taillé  est  le  plus  ancien  \estige  de  l'in- 
duslrie  humaine.  On  a  cru  que  certains  silex, 
trouvés  dans  des  couches  tertiaires,  présentaient 
des  traces  de  taille  inlentionnclle,  mais  c'est  très 
douteux,  et  la  présence  de  l'homme  ne  nous  est 
manil'eslemenl  révélée  par  des  objets  fabriqués  qu'à 
l'ère  quaternaire. 

Dans  cette  ère,  on  distingue  quatre  époques,  que 
Déchelette  envisage  successivement  :  l'époque 
chelléenne.  au  climat  chaud  et  humide,  caractéri- 
sée par  l'hippopotame,  et  à  laquelle  correspondent 
des  instruments  de  silex  taillé  sur  les  deux  faces  et 
de  forme  amygdaloïde;  le  moustérien,  ou  paléoli- 
thique moyen,  époque  du  mammouth,  avec  une 
faune  révélant  une  température  encore  humide, 
mais  plus  froide,  et  dont  les  silex  ne  sont  ordinai- 
rement taillés  que  sur  une  seule  face;  enlin  le  so- 
lutréen et  le  magdalénien,  qui  sont  deux  phases 
successives  de  l'époque  du  renne,  ou  palèolilhique 
supérieur,  durant  laquelle  le  froid  sec  succéda  au 
froid  humide,  obligeant  l'homme  k  changer  son 
mode  d'existence,  à  se  vêtir  et  à  s'abriter  dans  des 
cavernes. 

L'auteur  consacre  d'amples  développements  il 
l'époque  du  renne,  si  intéressante  par  les  progrès 
que  l'on  constate  dans  l'industrie  humaine.  Il  passe 
en  revue  tous  ces  objets  variés,  en  os,  en  corne,  ne 
bois  de  renne,  sculptés  et  gravés,  qui  servaient 
d'outils,  d'objets  de  parure,  d'engins  de  chasse  et 
de  pêche,  ainsi  que  les  curieuses  peintures,  parfois 
saisissantes  de  réalité,  dont  les  hommes  ornaient 
les  murs  de  leurs  cavernes. 

La  période  néolithique,  que  l'auteur  aborde  dans 
la  seconde  partie,  marque  une  étape  nouvelle  dans 
l'histoire  de  l'humanité.  La  vie  sociale  s'est  déve- 
loppée ;  des  agglomérations  se  sont  conslitnées. 
L'homme  ne  demande  plus  seulement  sa  subsistance 
à  la  chasse  ou  à  la  pèche;  sous  un  climat  devenu 
plus  tempéré,  il  s'est  l'ait  pasteur  et  agriculteur. 
Dans  les  régions  lacustres,  les  tribus  néolitbiqnes 
ont  établi  leurs  huttes  sur  pilotis,  au  milieu  des 
lacs.  On  a  pu  reconstituer  les  cités  lacustres  ou 
palafiles,  ainsi  que  les  villages  terrestres,  et  tous 
les  objets  et  débris  recueillis  nous  renseignent  sur 
la  domestication  des  animaux  et  la  culture  des  cé- 
réales a  ces  époques  lointaines. 

Le  néolithique  est  l'époque  de  ces  imposantes 
constructions  mégalithiques,  dolmens,  menhirs, 
cromlechs,  qui  ont  résislé  aux  siècles,  et  dont  la 
construction  et  la  destination  soulèvent  encore  des 
problèmes  d'une  solution. difficile. 

Déchelette  pense  que  nos  inégalilhes  européens, 
malgré  la  rudesse  de  leur  architeclure,  sont  en  rela- 
tion évidente  avec  les  anciennes  conslruclions  tom- 
bales de  l'Orient,  et  qu'on  peut  les  rapprocher  des 
colossales  pyramides  ijui  abrilaienl  les  chambres 
luiiéraires  des  pharaons  égyptiens.  11  admet  d'ail- 
leurs qu'il  .s'est  exercé  une  influence  conlinue  et 
progressive  de  l'Orient  sur  l'Occident  depuis  une 
période  très  reculée  des  temps  préhistoriques. 

Ilrallache  les  menhirs  aux  anciens  cultes  litholâ- 
triques  dont  les  vestiges  abondent  chez  beaucoup 
de  peuples,  notamment  dans  l'Orient  sémilii|iie.  En  ce 
qui  concerne  les  alignements  elles  cromlechs,  il  ne 


se  prononce  pas;  des  hypothèses  très  diverses  oui 
été  soutenues,  mais,  d  après  Déchelette,  ni  l'élude 
de  leurs  dispositions  architecturales,  ni  les  tradi- 
tions qui  s'y  rapporicnt  ne  permetlent  d'asseoir 
une  opinion  certaine.  La  religion  des  morts  s'est 
développée  à  celle  époque  et,  outre  les  dolmens  et 
allées  couvertes  qui  sont  des  tombes,  on  trouve  en- 
core des  types  divers  de  sépultures,  qui  nous  révè- 
lent les  rites  funéraires  observés  alors. 

i^i  nous  ne  retrouvons  plus  dans  le  néolithiijuc 
d'aussi  curieuses  productions  d'art  que  dans  te  mag- 
dalénien, nous  voyons  apparaître  de  nombreux  ins- 
truments nouveaux,  constituant  un  outillage  déjà 
perfectionné,  qui  témoignent  du  développement 
qu'éprouvèrent  des  formes  diverses  d'industrie:  les 
pirogues,  les  objets  de  céramique,  les  parures,  les 
lissus,  les  cordages  el  les  ouvrages  de  vannerie  en 
sont  d'intéressants  spécimens.  Quant  aux  produc- 
tions artistiques,  elles  consistent  en  t:rossières 
sculptures  représentant  des  formes  humaines,  el  qui 
semblent  être  des  idoles,  en  ornements  et  en  figures 
humaines  ou  formes  tracées  sur  les  poteries  ou  sur 
les  pierres.  —  G.  REOELsrERcER. 

*A.rèlie  (Emmanuel),  homme  politique  el  lilté- 
ratpur  fran(;ais,  né  à  Ajacciu  en  1Si6.  —  Il  est 
mort  au  Fayet  (Savoie),  le  14  août  1(108.  Il  avait 
été  élu  sénateur  de  la  Corse  en  190  i,  en  remplace- 
ment de  Mnrracciole.  Mais,  bien  que  son  influence 
politiq  e  l'ùl  considérable, 
c'est  vers  le  roman,  le 
théâtre  et  la  critique  que 
s'était  tournée,  au  cours 
des  dernières  années,  toute 
l'activité  d'un  esprit  vif, 
délié  et  primes  au  lier. 
Il  écrivait  au  Fii)aro  sous 
difi'érenls  pseudonymes 
des  articles  criliques,  et  y 
signait  la  chronique  théâ- 
trale :  ses  jugements,  tou- 
jours formulés  avec  esprit, 
marquaient  une  indulgence 
un  peu  écleclique,  avec 
une  pointe  de  scepticisme. 
Comme  auteur  dramati- 
que, il  collabora  avec  Ca- 
pus  dans  l'Adversaire,  et  ^  Ariae 

surtout  avec  de  Fiers  el 

Caillavel  dans  le  Roi  (1908),  dont  le  succès  fut  très 
grand.  La  pièce  était  une  satire  lég^'re.  vive  et  pré- 
cise de  certains  inilienx  politiques  :  E.  Arène  Ic:- 
connaissait  trop  bien  pour  qu'on  ne  lui  allribuât  pas 
une  bonne  partie  des  »  mots  u  jolis  ou  cruels  dont 
la  pièce  était  émaillée.  Il  avait'écrit  dans  le  Temps 
une  agréable  nouvelle,  le  Dernier  Bandit,  inspirée 
des  mœurs  coi  ses.  Nul,  d'ailleurs,  n'avait  gardé 
pour  la  terre  natale  une  alTeclion  plus  persévérante, 
el  plus  de  bienveillance  pour  ses  enfants,  qui  le 
considéraient  comme  leur  patron,  el  dont  l'un  d'eux 
lui  écrivait  un  jour  :  ■•  M.  Emmanuel  Arène,  dé- 
puté, gouverneur  de  la  Corse,  à  Paris  ». 

*  Becquerel  (Anloine-Z/enr/).  physicien  fran- 
çais secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  des  sciences, 
né  à  Paris,  le  15  décembre  18B2.  —  II  est  mort  au 
Croisic  le  25  août  1908. 
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BERGUENT 


CAISSE 


Berguent,  localité  du  Maroc  orienUl.  :iux 
conlins  de  la  IrontU-re  marocaine  et  environ  à  65  ki- 
loiiiélres  dans  le  sud  dOudjda.  Sources  el  pa  me- 
raies.  à  proximilc  de  la  vallée  de  l'oued  Cliaref.  qui 
psl  une  des  branches  supérieures  de  l'oued  Za. 
Berguent,  situé  au  croisement  de  cinq  vallées  et  de 
plusieurs  routes  conduisant  notamment  vers  Oudjda, 
vers  Matarka  el  vers  la  plaine  de  'l'afrata,  constitue 
un  point  stratégique  de  premier  ordre  sur  la  fron- 
tière marocaine,  merveilleusement  placé  pour  sur- 
veiller les  Iribus  du  Dalira  et  des  tiauls  plateaux  ; 
aussi  l'a-t-on  choisi  comme  un  des  lieux  de  len- 
dez-vous  des  reconnaissances  des  compagnies  saha- 
riennes, dont  un  détachement  important  y  a  été  alFecté. 

'bilabial,  aie,  aux  fdu  préf.  bi,  et  de  labial] 
adj.  Grariim.  Se  dit  des  consonnes  formées  par  oc- 
clusion ou  rétrécissement  entre  la  lèvre  supérieure 
('(  la  lèvre  intérieure,  par  ex.  p,  m,  soui  eut  aussi  «'. 

boléophtlialine  ou  boléoplitaline  ^du 

gr.  éoieo,  je  jette,  et  ophthalmos,  œil;  n.  m.  Genre 
de  poissons  téléostéens  acanthoptérygiens  apparte- 
nant à  la  famille  des  goliiidés. 

—  Kncyci,.  Le  corps  du  boléopklhalme  est  allonge, 
subcylindrique,  sa  tète  ovale,  ses  ouïes  étroites,  ses 
yeux  proéniinenls,  rapprochés  sur  la  ligne  médiane, 
très  mobiles,  avec  une  sorte  de  paupière  bien  déve- 
loppée du  côté  externe.  La  fente  buccale  est  horizon- 
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taie;  la  mâchoire  supérieure  est  la  plus  longue  et 
porte  des  dents  élargies  et  fortes;  celles  du  maxil- 
laire inférieur  sont  dans  une  rainure,  d'égale  gran- 
deur ;  près  de  la  symphyse  se  trouve  une  paire  de 
dents  caniniformes,  plus  fortes  que  les  autres,  poin- 
tues et  recouriiées. 

Il  existe  deux  nageoires  dorsales,  dont  l'anté- 
rieure, supportée  par  cinq  rayons  épineux  et  llexi- 
hles,  est  plus  haute  que  le  corps,  tandis  que  la 
deuxième,  qui  possède  vingt-sept  rayons  comme 
l'anale,  commence  au  milieu  du  corps.  Les  pecto- 
rales sont  arroii  lies,  ont  leur  base  très  nuisculeuse 
et  généralement  libre;  elles  ont  vingt-neuf  rayons, 
el  les  ventrales,  plus  ou  moins  unies  entre  elles,  en 
ont  cinq;  la  caudale,  dont  le  bord  supérieur  est 
ciiupé  obliquement,  a  quinze  rayons;  la  vessie  na- 
tatoire est  souvent  absente;  les  écailles  sont  plus 
grandes  en  arrière. 

Ce  genre  comprend  huit  espèces,  de  l'océan  Indien 
et  des  mers  de  l'Insulinde,  qui  diffèrent  par  leur 
couleur,  ordinairement  gris  olivâtre,  et  par  le 
nombre  des  rayons  de  leurs  nageoires. 

Le  boléoplUhalme  denté  {buleojihtliabnus  ilen- 
tntus'),  de  Bombay  et  de  Kurrachee,  a  une  taille 
d'environ  vingt  centimètres. 

Toutes  les  espèces  du  genre  sontreprésentées  par 
de  nombreux  individus  sur  les  côtes  tropicales  de 
l'océan  indo-pacifique,  surtout  sur  les  côtes  qui  sont 
couvertes  de  vase  ou  de  varechs,  mais  ils  manquent 
sur  la  côte  américaine.  Comme  les  périophtliafines, 
ils  quittent  l'eau  à  marée  basse  et  chassent  sur  le 
rivage  les  petits  crustacés  laissés  par  les  flots  des- 
cendants. Avec  l'aide  de  leurs  fortes  nageoires  pec- 
torales et  abdominales  ainsi  ([uc  de  leur  queue,  ils 
sautillent  facilement  sur  le  sol  et  on  les  voit  s'enfuir 
par  petites  bandes  rapides  pour  échapper  à  un  danger. 

La  structure  particulière  de  leur  œil.  qui  est  très 
mobile  et  peut  sortir  de  l'orbite,  leur  permet  de  voir 
aussi  bien  dans  l'air  que  dans  l'eau.  Quand  les  yeux 
sont  inclus  dans  l'orbite,  ils  sont  protégés  par  une 
paupière  membraneuse.  —  a.  MÉNÉoiui. 

'-'caisse  n.  f.  —  ExcYcr..  Caisses  de  secûuhs  et 

nE     RETRAITES     DES     OUVRIERS     MINEURS.     (I.oi     tlu 

■29  juin  IS9i,  en  l'élat  actuel  de  ses  révisions  et 
additions  successives.)  La  loi  du  29  juin  l.S9'i,  parti- 
culière aux  ouvriers' et  employés  des  mines  et 
exploitations  assimilées,  a  institué  à  leur  profit  une 
très  importante  dérogation  au  droit  commun,  que 
justifient  les  dangers  spéciaux  de  leur  profession. 
Sa  caractéristique  est  d'avoir  introduit  dans  notre 
législation  un  principe  nouveau,  conforme  aux  ten- 
dances démocratiques  des  sociétés  modernes  :  L' 
principe  de  la  prévoyance  obligatoire. 

Elle  impose  aux  exploitants  des  mines  et  aux 
travailleurs  des  mines  l'obligalion  d'alimenter  en 
commun,  à  l'inlentioi:  et  au  bénéfice  de  ces  derniers, 
des  caisses  de  secours  et  des  caisses  de  retraites. 

La  loi  du  29  juin  189'i  a  été.  devant  le  Parlement, 
a  partir  de  1879,  l'objet  de  projets  nombreux,  de 
longues  enquêtes,  de  discussions  approfondies. 

Dans  la  voie  qu'elle  a  ouverte  en  France,  plu- 
sieurs pays  étrangers  nous  ont  précédés  :  tout 
d'abord,  et  très  résolument.  l'Allemagne,  avec  la 
oi  du  Ib  juin  18S:i  sur  l'assurance  obligatoire  contre 
la  maladie,  la  loi  du  6  juillet  1884  sur  l'assurance 
obligatoire  contre  les  accidents  du  travail,  cl  la  loi 


du  ii  juin  1889  sur  l'assurance  obligatoire  contre 
la  vieillesse;  puis  ('.Autriche,  avec  la  loi  du  â8  dé- 
cembre 1887  sur  l'assurance  obligatoire  contre  les 
accidents  du  travail,  et  la  loi  du  30  mars  1888  sur 
l'assurance  obligatoire  contre  la  maladie. 

La  loi  du  29  juin  1894  a  été  complétée  ou  recti- 
fiée par  des  lois  spéciales  successives  (loi  du 
19  décembre  1894,  loi  du  16  juillet  1896.  loi  du 
21  juillet  1903,  loi  du  2  avril  1906,  loi  du  14  avril 
1908}  el  aussi,  parallèlement,  par  diverses  lois  de 
finances  celle  du  31  mars  1903,  en  ses  articles  84  à 
98,  celle  du  22  avril  1905,  en  son  article  64,  celle 
du  17  avril  1906,  en  son  article  66,  celle  du  31  dé- 
cembre 1907,  en  ses  articles  48  à  50). 

D'autre  part,  les  mesures  d'exécution  nécessaires 
à  l'application  de  la  loi  du  29  juin  1894  ont  été  dé- 
lerniinées  par  des  décrets  en  date  des  25  juillet  et 
14  août  1894,  tandis  qu'intervenaient,  dansle  même 
liul,  une  circulaire  du  ministre  des  travaux  publics 
en  dale  du  30  juin  1894  et  une  circulaire  de  la 
i;aisse  des  dépô'ts  et  consignations  en  date  du 
18  décembre  1894. 

De  cet  ensemble  touffu  de  textes  complexes,  il 
nous  a  paru  utile  de  publier  un  abrégé  synoptique  : 
tel  est  l'objet  de  l'étude  actuelle. 

I.  Généralités.  La  loi  du  29  juin  1894  s'applique, 
dans  son  principe  et  dans  toutes  ses  dispositions 
particulières,  aux  mines  seulement,  c'est-à-dire  seu- 
lemeiit  aux  exploitations  ouvertes  sur  des  gîtes  con- 
cédés. Toutefois,  le  gouvernement  est  autorisé  à 
soumellre  au  même  régime,  par  des  décisions  spé- 
ciales, les  exploitations  de  minières  et  carrières, 
souterraines  ou  à  ciel  ouvert  ;  les  décisions  spé- 
ciales dont  s'agit  doivent  intervenir  sous  forme  de 
décrets  rendus  en  conseil  d'Etat,  sur  la  proposition 
du  ministre  des  travaux  publics. 

Dans  les  exploitations  minières,  les  travailleurs 
admis  aux  avantages  delà  loi  du  29 juin  1894  sont: 
1"  tous  les  ouvriers,  aussi  bien  les  ouvriers  du  fond 
que  les  ouvriers  du  jour;  2°  tous  les  employés, 
sans  distinction  dans  la  hiérarchie  (depuis  l'ingé- 
nieur en  chef  jusqu'au  moindre  des  surveillants). 
Tonlel'ois,  les  employés  et  ouvriers  dont  les  appoin- 
tements annuels  dépassent  2.400  francs  ne  béné- 
ficient que  jusqu'à  concurrence  de  cette  somme 
des  dispositions  de  la  loi. 

La  loi  du  29  juin  1891  avait  laissé  en  dehors  de 
son  application  les  délégués  à  la  sécurité  des  ou- 
vriers mineurs,  institués  par  la  loi  du  8  juillet  1890; 
cependant,  la  nature  de  leurs  fonctions  et  le  modo 
de  leur  recrutement  paraissaient  justifier  leur  par- 
ticipation aux  avantages  de  la  loi  de  ls94.  I^a  lacune 
a  été  comblée  par  la  loi  du  2  avril  19u6.  Celle  loi 
(dont  les  mesures  d'application  ont  été  précisées 
par  un  décret  du  28  décembie  1906)  a  admis  et 
organisé  la  pariicipation  des  délégués  à  la  sécurité 
des  ouvriers  mineurs  (titulaires  ou  suppléants)  aux 
caisses  de  retraites  et  de  secours  établies  dans  leur 
circonscription  en  exécution  de  la  loi  du  29  juin  1894. 

Pour  les  différends  nés  de  l'exécution  de  l.i  loi 
du  29  juin  1894  el  déférés  aux  tribunaux  ciwls,  il 
est  statué  comme  en  matière  sommaire  et  jugé 
d'urgence  ;  les  intéressés  bénéficient  de  l'assistance 
judiciaire;  ils  peuvent  intervenir  individuellement 
dans  le  procès,  ou  bien,  agissant  en  nom  collectif, 
s'y  faire  représenter  par  un  mandataire,  qu'ils  nom- 
ment à  la  majorité  des  voix  ;  tous  actes,  documents 
et  pièces  quelconques  à  produire  sont  dispensés  du 
timbre  et  enregistrés  gratis. 

La  loi  du  29  juin  1894  ne  s'est  pas  bornée  à  ré- 
glementer l'avenir;  elle  a  liquidé  le  passé.  Anté- 
rieurement a.  son  intervention,  la  presque  totalité 
des  ouvriers  mineurs  (en  1884.  109.237  sur  les 
111.317  ouvriers  mineurs  existant  alors  en  France) 
adhéraient  à  des  institutions  libres  de  prévoyance  : 
la  loi  du  29  juin  1894  a  consacré  l'un  de  ses  titres 
(le  titre  l'y)  à  l'organisation  de  la  liquidation  des 
anciennes  caisses  de  secours  et  de  retraites  des 
ouvriers  mineurs. 

II.  Sociétés  de  secours  des  oiivriers  mineurs. 
Tous  les  ouvriers  et  employés  sont,  dans  les  exploi- 
tations de  mines  et  exploilations  assimilées,  obliga- 
toirement groupés  en  sociétés  de  secours. 

Ces  sociétés  ont,  en  principe,  pour  but  de  donner 
des  secours  aux  ouvriers  et  emplovés.  malades  ou 
infirmes,  devenus  incapables  de  travail,  ainsi  que. 
en  cas  de  décès  des  membies  participants,  à  leurs 
familles  ou  ayants  droit. 

Ce  ne  sont,  en  somme,  que  des  sociétés  de  secours 
mutuels,  ne  difi'érant  des  vraies  sociétés  du  même 
genre  que  par  l'affiliation  obligatoire  des  intéressés, 
et  aussi  par  les  prescriptions  particulières  qui  leur 
sonl  imposées  par  la  loi. 

Pour  la  constitution  de  ces  sociétés  de  secours, 
l'administration  intervient  d'office. 

Tout  d'abord,  le  préfet  du  déparlement,  avec  le 
concours  des  ingénieurs  des  mines,  doit  se  mettre 
en  rapport  avec  l'exploitant,  afin  de  déterminer  la 
circonscription  de  la  société  de  secours  à  organiser. 
i;ette  détermination  est,  en  principe,  librement  faite 
par  les  intéressés;  mais  à  défaut  d'accord  entre  les 
inléressés,  la  circonscription  de  chaque  société  de 
secours  est  fixée  par  un  décret  rendu  en  conseil 
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d'Etat.  Une  même  exploitation  peut  être  divisée  en 
plusieurs  circonscriptions  de  secours;  à  l'inverse, 
plusieurs  concessions  ou  exploitations  voisines,  ap- 
partenant soit  à  un  seul  exploitant,  soit  à  plusieurs 
concessionnaires,  peuvent  être  réunies  en  une  seule 
société  de  secours.  Les  industries  annexes  (par 
exemple,  les  ateliers  de  fabrication  de  coke  el  d'ag- 
glomérés) peuvent,  à  la  demande  des  parties  inté- 
ressées, et  sous  l'autorisation  du  ministre  des  tra- 
vaux publics,  être  agrégées  aux  circonscriptions  des 
sociétés. 

Une  fois  la  circonscription  de  la  société  déter- 
minée, le  préfet  prend  l'initiative  de  l'organisation 
d'un  premier  conseil  d'administration,  chargé  de 
rédiger  les  statuts  de  la  société. 

Dès  le  début,  comme  au  cours  du  fonctionnement 
de  la  société  de  secours,  le  conseil  d'administration 
est  composé  de  neuf  membres  au  moins  :  un  tiers 
désigné  par  l'exploitant,  les  deux  autres  tiers  élus 
par  les  ouvriers  et  employés. 

Sonl  électeurs  :  tous  les  ouvriers  et  employés  du 
fond  et  du  jour,  français,  jouissant  de  leurs  droits 
politiques,  inscrits  sur  la  feuille  de  la  dernière  paye. 
—  Sont  éligibles  (à  la  condition  de  savoir  lire  et 
écrire  et,  en  outre,  de  n'avoir  jamais  encouru  de 
condamnation  soit  en  vertu  de  la  législation  spé- 
ciale sur  les  mines,  soit  par  application  des  arti- 
cles 414  et  415  du  Code  pénal,  relatifs  aux  atteintes 
il  la  liberté  du  travail,!  :  tous  les  électeurs  âgés  de 
vingt-cinq  ans  accomplis,  occupés  depuis  plus  de 
cinq  ans  dans  l'exploitation  à  laquelle  se  rattache 
la  société  de  secours. 

L'élection  a  lieu  dans  les  formes  prescrites  par 
l'art.  11  de  la  loi  du  29  jidn  1894.  partiellement 
complété  par  la  loi  du  Im  juillet  1896;  signalons, 
notamment,  que  le  vote  a  lieu  au  scrutin  de  liste,  à 
la  mairie,  sous  la  présidence  du  maire. 

Les  contestations  sur  la  validité  des  opérations 
électorales  sont  prévues,  et  la  connaissance  en  est 
attribuée  an  juge  de  paix,  jugeant  en  dernier  ressort, 
sauf  pourvoi  devant  la  Cour  de  cassation. 

La  loi  du  16  juillet  189ii  a  amélioré  le  régime 
électoral  particulier  à  la  nomination  des  membres 
du  conseil  d'administration,  même  au  point  de  vue 
de  la  compétence  pour  les  contestations  concernant 
les  opérations  électorales. 

Les  statuts  de  la  société  de  secours  doivent 
obligatoirement  fixer  :  I»  la  nature  et  la  quotité  des 
secours  et  des  soins  à  donner  aux  membres  parti- 
cipants que  la  maladie  ou  des  infirmités  emp  che- 
raient  de  travailler;  2°  en  cas  de  décès  des  membres 
participants,  la  nature  et  la  quotité  des  subventions 
à  allouer  à  leurs  familles  ou  ayants  droit. 

D'autre  part  (mais  ceci  n'est  plus  qu'une  faculté),  les 
statuts  peuvent  autoriser  l'allocation  de  secours  en 
argent,  ainsi  que  l'allocalion  de  soins  médicaux  et 
pharmaceutiques,  aux  femmes  et  enfants  des  membres 
participants  et  à  leurs  ascendants;  ils  peuvent  aussi 
prévoir  des  secours  journaliers  en  faveur  des  femmes 
el  des  enfants  des  réservistes  de  l'armée  active  el 
des  hommes  de  l'armée  territoriale  appelés  à 
rejoindre  leur  corps,  et,  en  outre,  des  allocations 
exceptionnelles  et  renouvelables  en  laveur  des 
veuves  et  orphelins  d'ouvriers  on  employés  décédés, 
après  avoir  participé  à  la  société  de  secours. 

En  cas  de  maladie  entrainant  une  incapacité  de 
travail  de  plus  de  quatre  jours,  avec  suppression  de 
salaire,  la  caisse  de  la  société  de  secours  verse  à  la 
fin  de  chaque  semestre,  au  compte  individuel  du 
sociétaire  participant  à  une  caisse  de  retraites,  une 
somme  au  moins  égale  à  3  p.  100  de  l'indemnité  de 
maladie  prévue  par  les  statuts.  L'obligation  de  ce  ver- 
sement cesse  avec  l'indemnité  de  maladie  elle-même. 

La  caisse  de  chaque  société  de  secours  dispose  de 
ressources  diverses.  Avant  tout,  elle  est  alimentée  : 
1»  par  un  prélèvement  sur  le  ;  alairede  chaque  ouvrier 
ou  employé,  dont  le  montant  doit  être  fixé  par  le 
conseil  d'administration  de  la  société,  sans  pou- 
voir dépasser  2  p.  100  du  salaire;  2°  par  un  ver- 
sement de  l'exploitant,  égal  à  la  moitié  de  celui 
des  ouvriers  ou  employés.  Au  surplus,  la  caisse  est 
alimentée  :  1"  par  les  sommes  allouées  par  l'Elat, 
sur  les  fonds  de  subventions  aux  sociétés  de  secours 
mutuels;  2°  par  les  dons  el  legs;  3"  par  le  produit 
des  amendes  encourues  pour  infraction  aux  slaluts 
et  de  celles  infligées  aux  membres  participants  par 
application  du  règlement  intérieur  de  f'entreprise. 

A  la  fin  de  chaque  année,  le  conseil  d'administra- 
tion fixe,  sur  les  excédents  disponibles,  les  sommes 
à  laisser  dans  la  caisse,  pour  en  assurer  le  service, 
et  celles  à  déposer  à  la  Caisse  des  dépôts  et  consi- 
gnations. Ce  dépôt  doit  être  efi'ecfué  par  le  conseil 
d'administration  dans  le  délai  d'un  mois,  sous  la 
responsabilité  solidaire  de  ses  membres —  sans  pré- 
judice, le  cas  échéant,  de  l'applicdlion  de  l'art  408 
du  Code  pénal,  relatif  à  l'abus  de  confiance.  Le  total 
de  la  réserve  ne  peut  pas  dépasser  le  double  des 
recettes  de  l'année. 

Les  sociétés  de  secours  des  ouvriers  mineurs  sont 
placées  sous  la  surveillance  de  l'autorité  administra- 
tive. Elles  sont,  nolaminenl,  tenues  de  communiquer 
au  préfet  et  aux  ingénieurs  des  mines  (en  principe 
sans  déplacement)  leurs  livres,  procès-verbaux  et 
pièces  comptables  de  toute  nature,  el,  chaque  année, 
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d'adresser,  par  l'inlermédiaire  du  préfel,  aux  mi- 
nistres des  li-avaux  publics  et  de  l"inlérieui',  et  daus 
les  formes  déterminées  par  eux,  le  compte  rendu  de 
leur  situation  financière  et  un  état  des  cas  de 
maladie  ou  de  mort  éprouvés  par  les  participants, 
dans  le  cours  de  l'année. 

III.  Caisses  de  retraites  des  ouvriers  mineurs. 
Les  caisses  de  pensions  de  retraite  pour  la  vieil- 
lesse sont,  comme  les  caisses  de  secours,  obliga- 
toires dans  les  exploitations  de  mines  et  exploita- 
lions  assimilées. 

Pour  satisfaire  h.  cette  exigence  de  la  loi  du 
29  juin  1894,  peut  èlre  adopté  Tun  ou  l'autre  des 
deux  modes  nue  voici  :  soit  la  participation  à  la 
Caisse  nationale  desrelraites  pour  la  vieillesse:  soit 
l'organisation  de  caisses  patronales  ou  syndicales. 

L'aulorisation  pour  les  exploitants  de  mines  de 
créer  des  caisses  patronales  ou  syndicales  de  re- 
traites à  l'intention  des  ouvriers  ou  employés  oc- 
cupés dans  leurs  exploitations  est  donnée  par  un 
décret,  rendu  en  la  forme  des  règlements  d'admi- 
nistration publique.  Ce  décret  fixe  les  limites  du 
district  dans  lequel  la  caisse  pourra  opérer,  ainsi 
c|ue  les  <-onditions  de  son  fonclioimement  et  son 
mode  de  liquidation;  il  prescrit  également  les  me- 
sures à  prendre  pour  assurer  le  transfert  soit  il  une 
antre  caisse  syndicale  ou  palronale,  soit  à.  la  Caisse 
nationale  des  retraites  pour  la  vieillesse,  des  sonnnes 
inscrites  au  livret  de  chaque  intéressé.  Les  caisses 
patronales  ou  syndicales  sont  autorisées  (de  même 
que  la  Caisse  des  dépôts  et  consignations,  chargée 
de  la  gestion  de  la  Caisse  nationale  des  retraites 
pour  la  vieillesse)  il  recevoir  le  capital  formant  la 
garantie  désengagements  résultant  des  conventions 
spéciales  qui,  facnllalivenienl,  peuvent  intervenir 
entre  les  exploitants  et  leurs  ouvriers  ou  employés 
et  aux  termes  desquels  les  exploitants  peuvent  pro- 
mettre d'assurer  à  leurs  ouvriers  ou  employés,  à 
leurs  veuves  ou  à  leurs  enfants,  soit  nn  supplément 
de  rente  viagère,  soil  des  rentes  temporaires  ou  des 
indemnités  déterminées  d'avance.  Les  fonds  des 
caisses  syndicales  ou  patronales  doivent  être  em- 
ployés en  rentes  sur  l'Etat,  en  valeurs  du  Trésor  ou 
garanties  par  le  Trésor,  en  obligations  départemen- 
tales ou  communales;  les  titres  sont  nominatifs.  La 
gestion  des  c  lisses  syndicales  ou  patronales  est  sou- 
mise à  la  vérification  de  l'inspection  des  finances 
et  au  contrôle  du  receveur  particulier  de  l'arrondis- 
sement du  siège  de  la  caisse. 

Soit  qu'il  y  ait  parlicipalion  à  la  Caisse  nationale 
des  retraites  pour  la  vieillesse,  soit  qu'il  y  ait  eu 
création  d'une  caisse  patronale  ou  syndicale,  l'ex- 
ploitant est  tenu  de  verser,  chaque  mois,  pour  la 
formation  du  capital  constitutif  des  pensions  de  re- 
traite, une  somme  égale  à  4  0/0  des  salaires  des  ou- 
vriers ou  employés,  dont  moitié  à  prélever  sur  le 
salaire  et  moitié  à  fournir  par  l'exploitant  lui-même. 
Les  versements  peuvent  être  augmentés  par  l'ac- 
cord des  deux  parties  intéressées  ;  en  ce  qui 
concerne  spécialement  l'exploitant,  il  est  libre  de 
prendre  à  sa  charge  une  fraction  supérieure  à  la 
moitié  du  versement  ou  sa  totalité. 

Les  versements  sont  inscrits  au  nom  de  chaque 
ouvrier  ou  employé,  sur  un  livret  individuel,  qui 
est  remis  à  l'intéressé  et  demeure  sa  propriété.  Ce 
système  du  livret  individuel  permet  à  son  titulaire 
de  changer  d'exploitation  sans  perdre  le  profit  des 
versemenls  déjà  elTectiiés  il  son  nom. 

Les  versements  sont  faits,  en  principe,  à  capital 
aliéné.  Toutefois,  si  le  titulaire  du  livret  le  de- 
mande, la  part  prélevée  sur  le  salaire  de  l'ouvrier 
ou  employé  peut  être  déposée  avec  capilal  réservé, 
do  telle  sorte  qu'en  cas  de  décès  prématuré  la 
famille  de  l'intéressé  puisse  loucher  une  certaine 
somme. 

Les  pensions  sont  acquises  et  liquidées  dans  les 
conditions  qu'a  édictées  la  loi  du  20  juillet  188()  sur 
la  Caisse  nationale  des  retraites  pour  la  vieillesse. 
L'entrée  en  jouissance  est  fixée  à  l'âge  de  55  ans  ; 
cependant,  elle  peut  être  dilTérée,  sur  la  demande 
de  l'ayanl  droit,  c'est-ii-dire  que  si,  parvenu  à  l'âge 
de  55  ans,  l'intéressé  se  sent  encore  valide,  rien  ne 
le  contraint  de  toucher  sa  pension,  et,  grâce  au 
sursis  ain>i  possible,  il  a  la  lacullé  de  s'assurer 
pour  ses  \  ieux  jours  une  pension  plus  élevée.  Mais 
â  partir  de  cet  âge  de  55  ans,  les  versements 
cessent  d'être  obligatoires. 

C'est  au  point  de  vue  des  retraites  des  ouvriers  et 
employés  mineurs  que  la  loi  du' 29  juin  1894  a  été 
complétée  par  les  lois  de  finances  que  nous  avons 
citées  au  début  de  cet  article,  notamment  par  celle 
du  31  mars  1903  (art.  84  à  98)  et  par  celle  du 
31  décembre  1907  (art.  48  à  50).  ' 

Ces  textes  de  1903  et  de  1907  consacrent  une 
bonificalion  des  retraites  des  ouvriers  mineurs  et, 
d'autre  part,  la  concession  d'allocalions  à  ceux 
d'entre  eux  qui  ne  bénéficieraient  pas  de  pensions 
viagères.  De  la  combinaison  de  ces  lexles,  il  ré- 
sulte qne.cliaque  aimée,  est  oinerl  un  crédit  spécial 
d'un  million  cinq  cent  mille  francs  (somme  à  fournir 
pour  nn  liers  par  l'industrie  minière  et  pour  les 
deux  tiers  par  l'Etat),  qui  est  alTeclé  :  1"  pour  nn 
tiers,  à  la  majoration  de  la  pension  d'âge  on  d'inva- 


lidité de  plus  de  50  ans,  acquise  ou  eu  instance  de 
liquidation  au  l"  janvier  de  chaque  année,  en 
faveur  de  tout  ouvrier  ou  employé  des  mines,  de 
nalionalité  fiançaise,  par  application  de  la  loi  du 
i'.i  juin  1894;  2"  pour  les  deux  autres  tiers,  à  des 
allocations  en  faveur  de  tous  autres  ouvriers  ou 
employés  des  ndnes,  de  nalionalité  française,  âgés 
de  55  ans  au  moins  au  1"'' janvier  de  chaque  aimée 
et  justifiant,  à  cette  date,  de  trente  années  de  tra- 
vail salarié  dans  les  mines  françaises,  sans  que  le 
nombre  total  des  journées  de  travail  réparties  entre 
ces  trente  années  puisse  être  inférieur  i  6.600 
journées. 

Il  importe  de  signaler  que  la  loi  de  finances  du 
17  avril  1906  (art.  66)  a  déclaré  que  les  majorations 
de  pension  et  les  allocations  seraient  réversibles, 
par  moitié,  sur  la  tête  du  conjoint  survivant  et  non 
remarié. 

ICaulre  pari,  la  procédure  d'examen  des  deman- 
des de  majorations  et  d'allocalions,  ainsi  que  la 
procédure  de  répartition  qu'a  organisées  la  loi  de 
finances  du  31  mars  1903,  ont  été  revisées,  dans 
quelques-uns  de  leurs  détails,  par  la  loi  du  21  juil- 
let 1903,  qui  a  modifié  l'article  89  de  la  loi  du 
31  mars  1903,  et  par  la  loi  du  l.'i  avril  1908,  qui  a 
abrogé  parliellement  l'article  90  de  celte  même  loi 
de  1903  et  modifié  ses  articles  91  et  92.  —  h.  andul. 

BiBLioGR.  :  Louis  André  et  Léon  Guibourg,  /e  Code 
ouvrier  (3"  édit.,  1898,  Paris),  p.  413  ot  suiv..  p.  440  et 
siiiv.  ;  Suppiément  du  Code  ouvrier  {\S9S,  Paris.),  p.  71  et 
suiv.  ;  te  Code  du  travail  annoté  {lyOâ,  Paris),  p.  502  et 
suiv.  —  Louis  André. 

'''Chabaneau  (Jean-Eugène-CamiWe),  philo- 
logue français,  né  à  Nontron  (Dordogne)  le  4  mars 
1831.  —  11  est  mort  dans  la  même  ville  le  21  juillet 
1908.  Ses  travaux  sur  la  langue  et  la  lillérature  pro- 
vençales lui  avaient  valu,  de  r.^cadémie  des  ins- 
criptions et  belles-lettres,  le  prix  Lagrange  en  1881 
et  le  titre  de  correspondant  de  l'Institut  en  1886. 
Cbabaneau  était  également  lauréat  de  l'Académie 
française.  Aux  ouvrages  que  nous  avons  signalés 
(v.  Nouveau  Larousse,  t.  II,  p.  642),  ajoutons  : 
Poésies  inédites  des  troubadours:  Sainte  Marie- 
Madeleine  dans  la  littérature  provençale  ;  Frag- 
ments d'un  mi/stère  provençal  de  la  Nativité;  etc. 
11  a  collaboré  à  la  "  Revue  des  langues  romanes  », 
à  r  «  Histoire  générale  du  Languedoc  »,  au  «  Bulle- 
lin  de  la  Société  hislorique  et  archéologique  du 
Périgord  ".  En  1906  il  fut  l'objet  d'un  hommage 
grandiose  rendu  par  les  romanistes  d'Europe  et 
des  Etals-Unis,  qui,  à  l'occasion  du  73=  anniversaire 
de  sa  naissance,  publièrent  un  volume  collectif  de 
mémoires  philologiques  sous  le  titre  de  Mélanges 
Chubaneau.  Kélibre  majorai,  il  présidait  depuis 
1903  l'école  félibréenne  du  Bournal  du  Périgord 
et  venait  d'être  promu  officier  de  la  Légion  d'hon- 
neur. Mistral  interprétait  ainsi  la  belle  gratilnde  du 
félibrige  :  <■  Chabaneau  ne  s'est  pas  contenté  d  étu- 
dier les  troubadours  et  de  raviver  leur  gloire;  il  a, 
de  toute  sa  science,  aidé  tant  qu'il  a  pu  à  notre 
Renaissance,  et  le  lustre  de  son  nom  et  de  son  bi'il- 
lant  appui  n'a  pas  peu  contribué  à  la  difi'usion 
constante  du  mouvement  félibréen.  »  —  J.  D. 

* Cfhâteauneuf  (Renée  de  Rieux,  demoiselle 
de),  amoureuse  du  xvi«  siècle,  née  en  1530.  —  Celle 
Bretonne  d'origine,  connue  dans  l'escadron  volant 
de  Catherine  de  Médicis  sous  le  nom  de  "  la  belle 
Châleauueuf  »,  fut  aimée  de  Charles  IX.  Apre-,  avoir 
été  com'tisée  par  le  duc  d'Anjou,  qui  lui  fil  adresser 
par  le  poète  IJesportes  une  série  de  sonnets  volup- 
tueux, elle  devint  sa  maîtresse  en  1572  et  la  de- 
meura même  après  son  avènement  au  Irône  sous 
le  nom  de  Henri  III,  jusqu'en  lo73.  A  celte  date, 
Henri  III,  qui  avait  déjii  voulu  à  différenles  re- 
prises la  marier,  se  décida  ;i  l'éloigner  de  la  cour 
sur  les  prières  instantes  de  sa  mère.  Catherine  de 
Médicis,  et  Renée  de  Châteauneuf  épousa  alors  le 
Florentin  Antinotti,  capitaine  des  galères  à  Mar- 
seille, qu'un  peu  plus  tard  elle  "  tiui  virilement  de 
sa  propre  main  ».  dit  Lesloile,  parce  qu'il  ne  lui 
était  pas  fidi'Ie.  Elle  épousa  ensuite  Philippe  .Alto- 
vili,  qui  devint  capitaine  des  galères  à  Marseille  à 
la  place  d'Anlinolti,  et  baron  de  Caslellane,  et  elle 
lui  donna  une  fille,  Marseille  Allpviti.  Après  la  mort 
de  son  mari,  on  ne  savait  ce  qu'elle  était  devenue; 
des  documents  récemment  découverts  montrent 
que  Renée  de  Rieux,  dame  de  Caslellane,  vécut  à 
Marseille  jusqu'après  1600,  et  qu'elle  fut  depuis 
1592  la  principale  associée  d'une  compagnie  mar- 
seillaise conslituée  pour  faire  le  commerce  du  corail 
sur  les  côles  de  la  Tunisie.  —  H.  F. 

Cbérubin,  comédie  en  trois  actes,  en  vers, 
de  Francis  de  Croisse!  (Comédie-Française  [en  répé- 
tition générale],  !"■■  juin  1901;  Bruxelles,  théâtre 
du  Parc,  5  septembre  1903;  Saint-Pétersbourg,  no- 
vembre 1904  ;  Paris,  théâlre  Femina,15mai  1908).— 
L'enfant  délicieux  el  inquiétant  que  Beaumarchais 
a  immortalisé  est  encore,  sous  les  (rails  du  jeune' 
marquis  de  Lys.  le  béros  de  la  pièce  nouvelle.  Mais, 
bien  que  l'auteur  situe  l'aclion  au  xvui«  siècle,  on 
sent  qu'elle  a  élé  conçue  au  xix»  ou  au  xx" 
siècle,  car  le  Chérubin  de  Francis  de  Croisset  a 
quelque  chose  de  plus  positif  (on  écrirait  presque 
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de  plus  cynique  s'il  n'exislail  le  terme  commode 
d'  "  arriviste  »)  que  le  chérubinde  Beaumarchais.  Le 
petit  marquis,  habiluelleinent  timide,  nn  peu  trop 
hardi  quand  la  passion  l'emporte,  est  énamouré 
de  sa  belle  marraine  brune,  la  Comlesse,  aimée 
par  le  Vicomte.  Elle  le  gronde  elle  traite  en  enfant, 
mais  le  regarde  el  l'écoute  avec  une  curiosité  amu- 
sée, toute  prête  à  s'intéresser  an  jeu.  lia  pour  ami 
Albert,  plus  que  lui  timide,  qui  briile  pour  la  Ba- 
ronne blonde,  amie  dé  la  Comlesse.  Chérubin  ré- 
conforte Albert  en  lui  disant  ce  qu'à  leur  âge  on 
doit  être  : 

On  doit  être  cruel... 
Muser  avec  lo  pied  dos  dames  sous  la  table. 
On  doit  toujours  sur  soi  porter  un  billet  doux; 
Pour  un  OUI,  pour  un  non,  se  jeter  à  genoux; 
Suivre  celles  qui  vont  à  confesse  à  la  brune, 
Errer  dans  les  jardins  mouillés  de  clair  de  lune  ; 
escalader,  sans  peur  do  se  rompre  le  cou, 
Son  balcon,  pour  la  voir  paraître  tout  à  coup  ; 
Ktro  une  ûme  de  proie... 

«  Une  âme  de  proie  !  »  Ce   trait  convient  moins, 
semlile-l-il,  à  Chérubin  qu'à  don.luanou  à  Faublas. 
11  est   vrai  que  1  enfant  se   vante  et  que,  lorsque 
l'occasion  s'en  présente,  il  ne  sait  point  du  toul  se 
montrer    ■■  âme  de  proie  ».    D'ailleurs,  conlinuant 
sa  profession  de  foi,  il  apparaît  plus  puéril: 
Marraine,  l'autre  jour,    a  perdu  son  monclioir. 
.)o  l'ai  pris;  j'embrassai  follement  la  dentelle 
Et  j'ai  cru,  en  fermant  les  yeux,  que  c'était  elle... 
.Vil':  tomber  à  gcuoux  et  «lire  :  jo  vous  aime!... 
Le  dire  à  ma  marraine,  à  Lisette,  à  Ninon, 
A  la  femme  qui  passe  et  quel  que  soit  son  nom  ; 
Le  dire  sans  savon",  pour  rien,  pour  le  délire. 
Le  dire  à  tout  propos,  le  dire  pour  le  dire. 
Le  dire  à  cliaqiio  instant,  sans  raison,  sans  espoir, 
Faire  de  ce  mot-la  sa  prière  du  soir... 
Allons,  ce  gamin  qui  embrasse  les  dentelles  el, 
le  soir,  dit  sa  prière,  n'apparaît  pas  un  bien  terrible 
homme  «  de  proie  ».  Il  n'est  pas  inutile  d'insister 
surces  détails:  ils  montrent  le  mélange  de  perversité 
théorique  et  de  candeur  qui  l'ait  le  charme  du  nou- 
veau Chérubin. 

Albert  n'osant  point  parlera  la  Baronne,  Cbérubin 
se  charge  de  faire  pour  lui  la  déclaration.  Il  s'en 
acquitte  avec  une  éloquence  si  entreprenante  qu'il 
s'enfiamme  pour  son  propre  compte,  et  que  la  Ba- 
ronne reste  dépitée  quand  elle  découvre  qu'il  ne 
parlait  pas  pour  lui-même.  Ah  I  s'écrie  Chérubin, 

.l'ai  commencé  pour  lui,  mais  j'ai  fini  pour  moi  ! 
Albert  et  le  Vicomte,  qui  sont  fort  jaloux  du  petit 
marquis,  le  dénigrent  auprès  de  leurs  belles,  en  Ir 
traitant  de  gamin.  Pour  bien  leur  prouver  qu'il  esl 
un  homme,  il  leur  administre  à  chacun  un  soufflet. 
Au  deuxième  acte,  chez  la  Baronne.  Elle  est 
ravie,  au  fond,  que  Chérubin  ait  donné  pour  elle 
une  gifle;  mais  pourquoi  la  seconde  '?...  Il  lui  rend 
visite  pour  s'excuser,  pousse  sa  pointe,  et  lui  remet 
une  lettre  d'amour...  qui  n'est  autre  chose  que  le 
brouillon  d'une  épilre  adressée  à  la  Comlesse;  mais 
elle  est  conçue  en  termes  as.sez  vagues  pour  que  la 
Baronne  puisse  la  prendre  à  son  comple.  Elle  lui 
promet  de  l'aimer  à  son  tour,  à  la  condition  qu'il 
renonce  à  son  duel...  avec  l'amanl  de  la  Comlesse. 
Voici  justement  le  Vicomte.  De  lui-même,  il  de- 
mande à  Chérubin  de  ne  iioint  se  battre  avec  lui  ; 
et  comme  son  adversaire  s'étonne,  le  Vicomte  ex- 
plique sa  démarche  pénible  en  disant  qu'il  l'accom- 
plit pour  obéir  à  la  Comlesse.  Il  l'adore  et  ne  peut 
rien  refuser  à  la  femme  aimée.  >■  Mais,  objecte 
Chérubin,  je  l'aime  aussi!  —  Non,  réplique  le  Vi- 
comte, vous  ne  l'aimez  pas,  vous  n'avez  même  ja- 
mais aimé,  car  vous  n'avez  jamais  souiïert...  »  Ché- 
rubin, cet  enfant,  finit  par  lomlier  dans  ses 
bras.  Il  ne  manque  pas  de  déclarer  à  la  Baronne 
que  s'il  a  cédé,  c'est  uniquement  pour  lui  plaire. 
Sur  ces  entrefaites,  se  présente  Cloé,  danseuse  de 
l'Opéra,  qui  fait  une  quête,  escortée  du  chevalier 
d'Egrandes.  Cloé,  à  première  vue,  s'éprend  de  Ché- 
rubin ;  et  comme  ils  reslenl  seuls  un  instant,  le  pe- 
tit marquis  reçoit  d'elle  le  premier  baiser.  Le  che- 
valier les  surprend  lèvres  à  lèvres.  Ils  se  ballront. 
El  Chérubin  ravi  : 

J'en  suis  grisé... 
Mon  premier  duel  le  jour  do  mon  premier  baiser! 
La  Comtesse  ne  pouvait  manquer  de  venir  aussi. 
Les  deux  femmes,  en  causant,  découvrent  que  Chéru- 
bin leur  a  envoyé  à  chacune  la  même  lellre  et  ju- 
rent de  ne  plus  l'aimer.  Mais  voici  qu'on  le  r;ipporle 
blessé  d'un  coup  d'épée  par  le  chevalier  d'Egrandes. 
On  assiste,  an  troisième  acte,  à  la  fin  de  la  conva- 
lescence de  Chérubin.  La  Comlesse  et  la  Baronne  le 
surveillent  avec  une  tendresse  jalouse.  Mais  enfin, 
qu'il  se  déclare  !  Laquelle  aime-t-il?  —  Toutes  deux, 
répond  Chérubin.  Et  il  leur  propose  une  singulière 
semaine  d'amour  oii  chacune  aura  sa  journée  : 
Vx  nous  nous  reposons  tous  les  trois  le  dimanche. 
Elles  s'indignent.  Cloé,  qui  est  venue  onze  fois, 
maïs  à  qui  les  grandes  dames  ont  fait  refuser  la 
porte,  rénssil  enfin  à  s'introduire  de  nouveau  dans 
la  place.  Après  une  explicalion  piquante  entre  les 
trois  femmes,  elle  finit  par  y  rester  seule.  Une  déli- 
cieuse marche  à  l'amour  rapproche  alors  le  petit 
marquis  de  la  danseuse.  ••  Je  veux  l'aimer  I  dit  Ché- 
rubin. —  Garde-loi  de  cette  folie,  car  lu  souffrirais!» 
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riposte  avec  franchise  la  lille  d'Opéra.  Mais  c'est  le 
destin!...  Un  liberlinat'e,  le  jeune  lioniine  a  glissé 
tout  doucement  à  la  sentimentalité  :  il  aime,  il  sonf- 
l'riia,  et  cependant  sera  lieureux,  car  c'est  l'éternel 
coule 


On  relève  dans  la  comédie  de  Francis  de  Croissel 
quelques  néglisences  de  fol'me  ;  mais,  tendre  et 
gr.icieuse,  elle  oll're  surtout  de  charmantes  scènes, 
niées  en  vers  jolis.  Après  sa  chute  imméritée  à 
la  Comédie-Française,  elle  a  connu  le  succès  à 
l'étranger,  et  ne  manquera  pas  de  se  classer  en 
France  aussi  parmi  les  ouvrages  légers  que  Ton  re- 
voit avec  plaisir.  —  Georges  IlAlBloor. 

Les  principaux  rôles  ont  été  créés  par  Mmes  Blanche 
Toutain  {la  fiarimiie ),GuhriGli0  Dorziat  (6'/o^),  M.-L.Her- 
rouet{/a  Comtesse);  et  par  MM.  André  Brûlé  {Chérubin), 
Gaston  Dubosc  {le  Vicomte),  Bouchez  {Albert). 

Coats  (Terre  de),  terre  découverte,  dans 
l'océan  Atlantique  sud,  par  le  D'  Bruce,  en 
1901,  et  ainsi  nojnmée  en  souvenir  des  promoteurs 
de  re.tpédition  que  portait  la  Scolia,  James  et  An- 
drews iJoats,  et  dont  la  relation,  the  Voi/age  of 
Scotia,  a  été  publiée  à  Edimbourg  en  19b6.  Elle 
s'étend  par  74°  de  lat.  sud  et  22"  de  long. 
E.  Greenwich;  c'est  une  terre  rocheuse,  monta- 
gneuse, et  recouverte  presque  entièrement  par  une 
calotte  glaciaire,  véritable  inlandsis  à  peu  près  con- 
tinu, et  qui  ne  paraît  laisser  émerger  que  quelques 
pointements  rochen.t.  Sur  la  mer,  cette  carapace  de 
glace  vient  finir  par  des  falaises  de  30  b.  50  mètres 
de  haut,  que  les  Ilots  débitent  peu  à  peu  en  de  puis- 
sants icebergs.  Le  climat  est  d'une  grande  rudesse, 
même  eu  égard  à  la  latitude  :  brumeu.x  en  été  et, 
pendant  l'hiver  austral,  rendu  plus  insupportable 
encore  par  de  terribles  blizzanls,  qui  déblayent  en 
de  fougueux  tourbillons  la  neige  qui  tombe  sur  la 
couche  de  glace.  La  Terre  de  Goats  est-elle  une  ile 
dont  uneparlin  seulement  du  lilloral  serait  connue? 
Faut-il  au  contraire  y  voir  simplement  un  des  frag- 
ments du  littoral  du  continent  anlarclique,  d'ail- 
leurs bien  mal  défini  encore  lui-même  quant  à  son 
véritable  caractère'?  Il  faut  renoncer  à  résoudre  de 
longtemps  ce  problème,  la  couche  de  glace  qui  re- 
couvre la  terre  découverle  par  Bruce  étant  trop 
épaisse  et  Irop  continue  vers  le  sud  pour  permettre 
une  e.xploralion  minutieuse.  —  s.  s. 

.  eommutatrice  n.  f.  Transformateur  dans 
lequel  la  conversion  des  courants  alternatifs  en 
courants  continus  ou  inversement  a  lieu  dans  un 
induit  unique,  qui  est,  par  conséquent,  commun  aux 
courants  alternatifs  et  continus.  ||  On  l'appelle  aussi 

TRANSFORMATEUR  ROTATfK   OU   GON VERTISSEUa. 

—  Engyci..  Bien  qu'ils  aient  la  même  fonclion,  la 
eommutatrice  est  tout  ii  fait  distincte  du  moteur 
générateur,  qui,  lui,  se  compose  de  l'accouplement 
mécanique  d'un  moteur  à  courants  alternatifs  ou  con- 
tiims  et  d'un  générateur  à  courants  continus  ou  alter- 
natifs, suivant  le  sens  de  la  transformation  à  opérer. 

Le  principe  sur  lequel  reposent  ces  machines  est 
1res  simple. 

Considérons  (lig.  1)  le  schéma  représentant  une 
machine  dynamo  à  courant  continu  bipolaire.  Entre 
les  pôles  iSl  et  S  lourne  un  induit  supposé  enroulé 
en  anneau,  chaque  spire  de  l'anneau  étant  liée    ii 


Fig.  I. 

une  touche  du  collecteur.  Lorsqu'on  fait  tourner 
l'induit  dans  le  champ  magnétique,  dans  chacune 
des  spires  est  engendré  un  courant  alternatif  dont 
la  fréquence  est  N,  le  nombre  de  tours  par  seconde 
de  l'induit.  Si  donc,  par  un  moyen  quelconque,  on 
recueille  du  courant  entre  deux  points  A  et  B  dia- 
métralement opposés  sur  l'induit  et  tournant  avec 
lui,  la  force  électroniolrice  de  ce  courant  sera  al- 
ternative. Elle  sera,  en  elfet,  nulle  deux  fois  par 
lour,  quand  la  ligne  A  B  passera  par  l'axe  des  pôles, 
et  maximum,  deux  fois  aussi,  dans  un  sens  ou  dans 
l'autre,  quand  laligne  A  B  sera  normale  à  l'axe  du 
champ  maguélique. 

Si  l'on  fournit  du  courant  continu  à  l'induit  par  les 
balais  b,  b,  il  tournera  en  moteur  et,  entre  les  fils 
A  et  H,  on  recueillera  de  l'alternatif.  Inversement, 
si  l'on  fournit  du  courant  alternatif  entre  A  et  B  et 
que  l'induit  tourne  en  moteur  synchrone,  on  recueil- 


lera du  courant  continu  sur  le  collecleur  entre 
les  balais  b  b. 

l'ratiquemeut,  l'induit  I  porte  sur  son  axe,  du 
côté  opposé  au  collecteur  C  (fig.  2),  deux  bagues  D 
et  K  qui  tournent  avec  lui  et  qui  sont  chacune  con- 
nectées à  des  points  dianiétralementopposés  de  l'en- 
roulement induit;  les  balais  qui  frottent  sur  ces  ba- 
gues servent  à  amener  ou  à  recevoir  le  courant 
alternatif. 

Au  lieu  de  deux  bagues  connectées  à  180°,  ou 
peut  en  supposer  trois,  connectées  à  120°,  et  on  a 
alors  du  courant  triphasé  ;  d'une  façon  générale, 
pour  une  machine  bipolaire  on  a  pour: 

alternatif  simple  2  bagues  connectées  à  180°  sur  l'induit, 

courant   tripliasé  3        —  —  PiO»  — 

—         diphasé  4        —  —  90»  — 

liexapliasé  6        —  —  tio»         — 

Nous  dirons  quelques  mots  de  c-îiacnne  de  ces 
conimulatrices  dilférenles. 

Commulalrlce  à  deux  bagues.  Dans  le  cas  de 
l'alternatif  simple,  si  E  eff"  est  la  force  électromo- 
Irice  efficace  de  ce  courant,  la  force  électromotrice 
E  du  courant  obtenu,  sera  ; 


Eeff'/ 


en  supposant  le  courant  sinusoïdal,  c  os  ^  1  et  le 
rendement  =  1,  mais  on  sait  qu'en  fait,  aucune  de 
ces  conditions  n'est  remplie  d'une  façon  absolue. 

Cette  eommutatrice  exige,  pour  avoir  un  bon  ren- 
dement, que  l'induit  tourne  synchroniquement  avec 
le  courant.  Lorsijue  c'est  le  courant  allernalif  qui 
est  moteur,  cette  condition  n'est  pas  réalisée  elle 
rendement  est  mauvais.  Dans  la  translormation  in- 
verse, le  rendement  est  plus  élevé  et,  sous  celte 
forme,    des 


bagues.  Ces  conimulatrices,  ainsi  que  celles  à  4  et 
6  IJagues,  sont  généralement  employées  à  la  Iransfor- 
mation  d'un  courant  alternatif  de  haute  tension  en 
courant  continu  de  basse  tension.  Le  courant  aller- 
natif  est  alors  reçu  dans  un  transformateur  qui  ré- 
duit la  tension,  et  le  secondaire  envoie  son  courant 
dans  la  commulatrice,  qui  le  transforme  en  continu. 

Dans  le  cas  du  triphasé,  le  transformateur  qui 
alimente  les  bagues  de  la  eommutatrice  doit  être 
couplé  en  triangle. 

C'est  la  plus  ancienne  des  commutatrices  poly- 
phasées. 

Commulatrice  à  quatre  bagues.  Les  courants 
amenés  aux  bagnes  par  les  quatre  lils  du  circuit 
sont  chacun  décalés  de  90»  sur  leur  voisin. 

Le  transformateur  qui  alimente  celle  machine 
comprend  deux  circuits  indépendants  dont  la  dill'é- 
rence  de  phase  est  de  90";  ce  sont  des  courants  di- 
phasés. 

Commulatrice  à  six  bagues.  Cette  machine 
n'est  qu'un  cas  particulier  de  la  commulatrice  tri- 
phasée; le  transformateur  qui  alimente  les  bagues 
peut  avoir  six  circuits  secondaires  couplés  trois  h 
Irois  en  triangle,  ou  trois  circuits  indépendants.  On 


Fig.  3 

a  ainsi  le  couplage  en  triangle  ou  le  couplage  dia- 
métral, suivant  le  cas;  à  l'inspection,  les  schémas 
de  la  (Igure  3,  qui  représentent  ces  couplages,  se 
comprennent  d'eu.x-mêmes.  Avec  le  couplage  dia- 
métral, ou  obtient  la  meilleure  marche  de  la  ma- 
chine, stable  et  sans  étincelles  au  collecleur. 

i^lalgré  la  complexité  résultant  de  l'emploi  de  six 
bagues,  ce  sont  ces  commutatrices  qui  oui  le  rende- 
ment et  l'ulilisatioti  ."spécifique  les  plus  élevés. 

Ou  ne  peut  pas,  dans  les  connnulalrices,  comme 
dans  les  dynamos,  obtenir  des  tensions  variaiiles  du 
courant  continu  par  simple  variation  du  courant 
d'excitation;  celui-ci  n'agit,  en  eflet,  presque  exclu- 
sivement que  sur  le  facteur  de  puissance.  Dans  le 
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cas  où  il  est  nécessaire  de  faire  varierla  tension  du 
courant  continu,  il  faut  agir  sur  le  courant  alterna- 
lil',  soit  en  changeant  le  rapport  de  translormation 
du  transformateur,  soit  en  introduisant  une  self-in- 
duclion  variable  dans  le  circuit. 

Lorsque  le  circuit  alternatif  possède  une  self-in- 
duction assez  grande,  la  variation  d'excitation  delà 
eommutatrice  peut  produire  des  variations  de  ten- 
sion du  courant  continu.  Cette  propriété  a  été  uti- 
lisée pour  le  compoundage  des  comuiutalrices,  en 
ajoutant  ii  l'excitation  shunl  habituelle  un  enroule- 
ment série. 

Les  commutatrices  sont  surlout  intéressantes  à 
employer  lorsque  la  fréquence  n'est  pas  trop  élevée. 
Elles  ont,  en  général,  l'avantage  d'un  bon  rende- 
ment et  d'une  surveillance  rendue  excessivemeni  fa- 
cile par  ce  fait  que,  n'ayant  pas  de  réaction  d'induit 
sensible,  le  calage  des  balais  sur  le  collecteur  est 
invariable. 

La  mise  en  marche  des  commutatrices  demande 
quelques  précautions  spéciales  et  s'opère  au  moyen 
d'appareils  de  démarrage,  dont  les  organes  varient 
selon  qu'il  s'agit  de  couritnts  alternatifs  simples  ou 
polyphasés.  —  P.  Baev. 

démarreur  n.  m.  Appareil  servant  à  la  nnsc 
en  niarche  des  moteurs  électriques. 

—  Encvcl.  Jl  existe  diverses  formes  de  démar- 
reurs, suivant  que  le  moteur  à  commande  fonctionne 
par  du  courant  contiim,  ou  des  courants  alterniitils  et, 
dans  ce  dernier  cas,  selon  la  nature  de  ces  courants. 

Uémarri'ur  pour  courant  continu.  Lorsqu'un 
induit  de  moteur  towne  dans  son  champ  magné- 
tique, il  se  produit  une  force  électromotrice  qui 
s'oppose  partiellement  au  passage  du  courant  qu'il 
reçoit  de  la  ligne 
mais  lorsque  le  mo 
leur  est  arrêté,  son 
induit  n'agit  plus  que 
comme  une  résis 
lance  inerte,  très  lai 
ble,  et  si  l'on  hian 
chait  brusquement 
cetinduitsurlaligne 
il  serait  traversé  pai 
un  courant  conside 
rable  qui  pouiiait 
l'endommager.  Cette 
mise  en  marche  des 
moteurs  s'elfectue 
donc  en  plaçant  dans 
le  circuit  de  l'induit 

une  résistance  varialile.  Lorsque  le  circuit  se  ferme, 
le  rhéostat  est  à  son  maximum  de  résistance,  qui  ne 
permet  qu'une  intensité  trop  faible  pour  être  dan- 
gereuse. Le  moteur  se  met  en  route  lentement  et  la 
force  éleclromolrice,  que  crée  sa  rotation,  diminue 
la  valeur  de  celle  intensilé,  qu'on  augmente  ii  nou- 
veau en  diminuant  la  résistance.  Ainsi  le  moteur 
prend  peu  à  peu  sa  vitesse  ;  elle  a  atleint  sa  valeur 
normale  quand  le  rhéostat  est  en  court-circuit. 

Le  plus  simple  des  démarreurs  pour  courant 
conlinn  n'esl  donc  qu'un  ihéoslal,  comme  le  pré- 
sente la  figure  1. 

1-rêqucmment  on  demande  aux  démarreurs  une 
fonction  plus  complexe;  en  particulier,  il  est  néces- 
saire (|ue  si ,  pour 
une  raison  quelcon- 
que, le  courant  total 
ou  simplement  le 
courant  d'excitation 
est  coupé,  la  manette 
du  rhéostat  revienne 
à  la  position  d'arrêt 
du  moteur.  Ce  dé- 
claiichement  est  réa- 
lisé en  munissant  la 
manette  du  rhéostat 
d'un  ressort.  En 
marche  normale,  la 
manette  est  mainte- 
nue en  place  par  un 
éleclro-aimanl  que 
traverse  le  courant 
d'excitation  du  mo- 
teur; si  ce  courant 
cesse,  le  ressort  ra- 
mène la  manetle  à 
sa  position  d'origine. 
Enfin ,  certains  dé- 
marreurs sont  égale- 
ment munis  d'un  dé- 
clan ch  émeut  qui 
fonctionne  lorsque  le  ■'■s   '- 

courant  devient  trop 

intense.  Pour  obtenir  ce  résultat,  le  couraul  total 
traverse  nu  second  électro-aimant,  qui.  lorsi|ue  le 
courant  dépasse  une  certaine  valeur.mct  le  premier 
électi'o-aimant  en  court- circuit,  donne  alors  le 
déclanchement  et  produit  le  retour  de  la  manette 
au  zéro.  La  figure  2  donne  le  schéma  des  disposi- 
tions du  circuit;  la  figure  3  donne  la  disposition 
pratique  d'un  de  ces  appareils,  mais  ne  comporlani 
seulement  que  le  déclanchement  à  minima. 
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On  consiruil  des  déinaiTeurs  aJtomaliques  du 
geure  représenté  sur  la  figure  'i,  où  la  commande 
«opère  par  le  moyen  d'un  éleclro-aimant  que  par- 
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court  un  courant  accessoire,  qu'on  peut  établir  ou 
rompre  à  volonté  et  d'une  distance  quelconque  de 
l'appareil. 

Démarreur  pour  couranl.1  alternatifs.    Le   dé- 
marrage des  moteurs  à  courants  polyphasés  s'opère, 


en  général,  vn  établissant  le  courant  dans  le  stator, 
le  rotor  étant  à  circuit  ouvert;  on  ferme  ensuite  le 
courai]t   rotor   sur    une  résistance   qu'on   diminue 
progressivement, 
au  l'ur  et  à  mesure 
de   l'auginenlalion 
de    la   vitesse    du 
moteur;  àla  vitesse 
normale  le  rliéos- 
tal   est  en   court- 
circuit. 

La  ligure  S  mon- 
tre le  schéma  des 
connexions  du 
rhéostat  au  rotor, 
dans  le  cas,  très 
général,  où  ce  ro- 
tor est  bobiné  en 
triphasé .  Le  ta  - 
bleau  d'un  tel  dé- 
marreur comporte 
donc  un  inlerrup- 
leur  bipolaire,  Iri- 
polaire  ou  létrapo- 
lairo,  suivant  le 
courant  de  la  ligne, 

et  un  rhéostat  ayant  autant  de  branches  que  le  rotor 
a  de  phases:  l'ensemble  est  disposé  comme  le  mon- 
tre la  ligure  fi. 

Beaucoup  de  mûleurs  portent  un  appareil  de  mise 
en  court-circuit  des  bagues  qui  conduisent  les  cou- 
rants du  rotor  au  di'marreur  de  façon  que  la  mise 
en  marche  étant  effectuée,  les  balais  de  contact  ne 
soient  pins  traversés  par  aucun  courant. 


En  outre,  il  existe  des  moteurs  qui  portent  en  eux- 
mêmes  leur  démarreur,  tels  que  le  moteur  Bouche- 
roi,  où  le  champ  tournant  produit  par  le  stator  est 
dédoublé  et  où  une  moitié  peut  être  décalée  par 
rapport  à  l'autre.  Le  but  de  ce  décalage  des  deux 
champs  tournants  est  d'obliger  les  courants  induits 
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dans   le   rotor  à  traverser  un  circuit  d'autant  plus 
résistant  que  le  décalage  est  plus  grand. 

Enfin,  dans  le  cas  des  courants  alternatifs  simples, 
le  démarrage  s'opère  en  produisant  un  champ  tour- 
nant au  moyen  d'un  second  courant  décalé  par  rap- 
port au  courant  principal.  Ce  courant  est  fourni  soil 
par  une  dérivation  contenant  une  self-induction, 
soit  en  le  prenant  sur  le  secondaire  d'un  petit  trans- 
formateur dont  le  primaire  est  alimenté  par  le  cou- 
rant principal.  Le  démarrage  a  lieu  ainsi  en  cou- 
rants diphasés,  et,  lorsque  le  synchronisme  est  ob- 
tenu, on  rétablit  les  connexions  normales.  Les  ap- 
pareils qui  servent  à  faire  ces  diiïérentes  manœuvres 
sont  groupés  sur  un  tableau  et  constituent  le  dé- 
marreur. —  P.  Bart. 

Déo-'Va.n-tri,  chef  et  guerrier  annamite,  né 
vers  1849,  mort  le  12  mars  1908  à  La'i-Ghau  (Ton- 
kin).  Fils  de  Déo-van-Seng  et  chef,  comme  lui,  de 
Muong-La'i,  ou  Laï-Chau,  sur  la  rivière  Noire,  il 
l'ut  l'un  des  derniers  représentants  de  ces  seigneurs 
féodaux  qui  possédaient  et  gouvernaient  les  terri- 
toires des  Sip-Song-Chau-tha'i,  dans  la  contrée  mon- 
tagneuse habitée  par  les  Thaïs  et  les  Méos.  L'an- 
cèlre  de  Déo-van-tri,  qui  fut  le  premier  chef  de 
Muong-Laï,  était  un  mandarin  chinois  réfugié,  il  y 
a  environ  trois  cents  ans,  auprès  du  général  anna- 
mite qui  lui  confia  la  charge  de  celle  région. 

Dès  l'âge  de  dix-huit  ans,  Déo-van-tri  aida  son 
père  à  chasser  les  Birmans,  qui  avaient  envahi  le 
pays.  Puis,  des  bandes  chinoises  ayant  pénétré 
dans  la  contrée,  il  se  joignit,  en  1871,  pour  com- 
battre les  Pavillons  Jaunes,  à  Lnu-Vinh-Phuoc, 
chef  des  Pavillons  Noirs,  qui  s'était  soumis  à  la 
cour  d'Annam.  Le  gouvernement  annamite  nomma 
Déo-van-tri  chef  de  Muong-La'i  et  son  père,  phu  de 
Muong-Theng. 

Quelques  années  après,  les  Pavillons  Rouges, 
débris  des  Pavillons  Jaunes,  élant  venus  menacer 
Muong-Theng,  Déo-van-tri  dut  lutter  contre  eux  et 
fut  repoussé  jusqu'aux  frontières  du  Yunnan.  Avec 
l'aide  de  l'Annam,  les  ennemis  furent  chassés  et 
Déo-van-tri  rentra  dans  son  pays. 

Aussitôt  après,  en  1884,  il  prit  part  à  la  résis- 
tance contre  les  Français.  A  Tuyen-Quan,  il  com- 
manda les  trois  compagnies  thaics  dans  l'armée  de 
Liu-'Vinh-Phuoc.  Après  la  dispersion  des  Pavillons 
Noirs  à  Houa-Moc,  il  se  relira  à  Muong-Laï.  Il  y 
doima  asile,  en  juillet  1885,  au  régent  d'.-\nnam 
Thuyel,  qui  avait  fni  avec  le  jeune  roi  Ham-Nghi. 
après  le  gnet-apens  de  Hué. 

Les  Siamois  ayant,  pour  la  seconde  fois,  envahi 
les  Sip-Song-Chau-lha'i  en  188.ï,  Déo-van-tri  partit  à 
la  tête  d'une  petite  troupe  pour  venger  trois  de  ses 
frères,  qui  avaient  été  enchaînés,  rais  en  cage  et 
dirigés  sur  Lui>ng-Prabang.  en  attendant  d'être 
condnils  à  Bangkok.  Il  alla  détruire,  par  repré- 
sailles, la  ville  de  Luang-Prabang. 

A  la  nouvelle  de  la  marche  de  la  colonne  Pernot, 
dirigée  de  LaoKa'i  vers  son  pays,  Déo-van-tri 
essaya  d'en  organiser  la  défense;  mais  son  courage' 
ne  put  empêcher  les  troupes  françaises  d'enlrer, 
en  1888,  à  Lai-Chau,  qu'elles  trouvèrent  incendiée 
par  ordre  de  Thuyel. 

Déo-van-tri  comprit  alors  que  son  intérêt  était 
lie  »e  rapprocher  de  la  France,  mais  aucune  entente 


n'élait  possible  tant  que  l'ancien  régent  Thuyel 
était  son  hôte  ;  il  alla  le  conduire  jusqu'aux  limites 
de  son  territoire.  La  famille  de  Déo-van-tri  se  sou- 
mit dès  1888  à  l'administrateur  Pavie  et  au  com- 
mandant Pennequin,  qui,  en  1890,  obtiiu'ent  la  sou- 
mission soleimelle  de  Déo-van-tri  lui-même.  Noire 
ancien  ennemi  ne  cessa  de  nous  donner  depuis  les 
preuves  les  plus  éclatantes  do  son  loyalisme,  de  son 
attachement  et  de  son  dévouement.  Il  accompagna 
Pavie  dans  plusieurs  voyages  et  devint  pour  lui 
un  précieux  collaborateur.  11  suivit  la  mission  dans 
les  Sip-song-Pahn-nas  et  au  Yunnan  en  1891  et  il 
confia  aux  Français  quatre  jeunes  gens  de  sa  famille, 
que  Pavie  ramena  eu  France,  et  qui  furent  éle- 
vés 4  ri';cole  coloniale.  Il  prit  part  en  1894-1893 
aux  opérations  de  délimitation  de  la  fronlière  avec 
la  t^hine.  La  sécurité  étant  ainsi  établie,  on  put  en 
IS95  retirer  nos  troupes  des  postes  de  Van-Bon,  de 
Theng  et  de  La'i'-Gliau,  et  ce  fui  Déo-van-lri  qui, 
avec  trois  cents  miliciens  de  son  pays,  eut  la  garde 
(le  toute  la  fronlière  depuis  le  bassin  du  fleuve 
Honge  j,.sqn"à  celui  du  l\lékong. 

Déo-van-tri  l'ut  fait  chevalier  de  la  Légion  d'hon- 
neur après  la  fin  de  la  mission  Pavie  en  récom- 
pense des  services  considérables  qu'il  lui  avait 
rendus. 

En  attendant  que  des  routes  fussent  faites,  IJéo- 
van-tri  relia  la  haute  rivière  Noire  au  delta  ton- 
kinois par  un  service  finvial  de  pirogues  et  de 
jonques. 

Le  fils  aîné  de  Déo-van-lri,  Déo-van-Khang,  lui  suc- 
céda dans  ses  pouvoirs  héréditaires.— G.  Reoelspeeoee. 

*  dynamite  n.  f.  —  Encycl.  Dépôts  et  dé- 
bits, r^es  prescriptions  édictées  par  le  règlement 
d'adminisli'ation  publique  du  24  aoùl  1873,  relatives 
à  l'onverlureetà  la  surveillance  desdépôlset  débits 
de  dynamile,  ont  été  modifiées  par  les  décrets  des 
20  avril  1904,  19  mai  1905  et  2  juin  1908. 

Les  dépôts  et  débits  de  dynamile  sont  distingués 
en  trois  catégories  suivaiitla  quantité  qu'ils  peu- 
vent recevoir:  la  première  catégorie  comprend  les  dé- 
pôts et  débits  de  plus  de  50  kilogrammes,  la  seconde 
catégorie  ceux  de  5  à  50  kilogrammes,  la  troisième 
catégorie  ceux  de  moins  5  kilogrammes.  La  conser- 
vation de  toute  quantité  de  dynamile  est  assimilée 
à  un  dépôt. 

Les  demandes  en  autorisation  de  dépôt  ou  de  dé- 
bit doivent  être  établies  sur  papier  timbré  à  0  fr.  60 
et  adressées  au  préfet  du  département  —  dans  la 
Seine,  au  préfet  de  police  —  accompagnées 
d'un  plan  des  lieux  à  l'échelle  de  1/5000.  Ce 
plan  doit  indiquer:  la  position  exacte  de  remplace- 
ment où  le  dépôt  doit  êtresilué  par  rapport  aux  ha- 
bitations,  routes  et  chemins,  dans  un  rayon  de  2 
kilomètres  s'il  s'agit  d'un  dépôt  de  la  première  ca- 
tégorie, de  300  mètres  pour  un  dépôt  de  la  deuxième 
catégorie  et  de  200  mètres  pour  un  dépôt  de  la  troi- 
sième catégorie;  la  position  des  bâtiments  alfectés 
au  dépôt  les  uns  par  rapport  aux  autres;  le  détail 
des  distributions  intérieures  de  chaque  local,  el, 
enfin,  les  levées  en  terre,  murs,  planlalions  el  antres 
moyens  de  défense  destinés  à  proléger  les  ouvriers 
contre  les  accidenis  provenant  des  explosions. 

Ces  demandes  sont  soumisesaux formalités  d'ins- 
truction (affichage,  enquête  île  commodo  el  incom- 
moda, etc.),  prescrites  par  les  règlements  pour  les 
établissements  dangereux,  insalubres  ou  incommo- 
des, de  première,  de  deuxifme  ou  de  troisième 
classe,  suivant  la  catégorie  à  laquelle  doit  apparte- 
nir le  dépôt  ou  le  débit. 

L'autorisation  d'ouvrir  les  dépôts  de  première  ca- 
tégorie est  accordée  par  décret.  Le  préfet  statue  di- 
rectement pour  les  dépôts  ou  débits  de  la  deuxième 
ou  de  la  troisième  catégorie.  Les  décrets  ou  arrêtés 
d'autorisation  tixenl  les  mesures  générales  à  obser- 
ver et  les  conditions  particulières  à  remplir  pour 
l'installation  et  lexploilalion  des  dépôts  ou  débits. 

A  l'exception  des  magasins  et  dépôts  compris  dans 
l'enceinte  des  fabriques,  qui  sont  surveillés  par  les 
mêmes  fonctionnaires  que  ces  fabriques,  c'est-à-dire 
par  l'ingénieur  des  poudres  et  salpêtres,  tous  les  dé- 
pôts de  dynamile  sont  placés  sous  la  surveillance 
du  service  des  mines,  sous  l'autorité  du  ministic  du 
commerce  et  de  l'industrie.  Cependant  le  minisire 
des  travaux  publics  peut,  suivant  les  besoins  du 
service  et  sur  la  demande  de  l'ingénieur  en  clief  des 
mines  de  l'arrondissement  mincralogique,  mettre 
pour  cette  surveillance  des  ingénieurs  ordinaires  et 
des  conducteurs  des  ponts  el  chaussées  sous  l'auto- 
rité dudil  ingénieur  en  chef.  Les  dépôts  el  maga- 
sins qui  dépendent  des  services  spéciaux  de  l'Etat, 
sont  surveillés  par  les  fonctionnaires  el  agents  de 
ces  services.  —  R  1!i.aion-an. 

El-Mengoub,  localité  du  Maroc  méridional, 
sur  les  contins  des  territoires  français  du  Sud, 
presque  au  centre  de  l'importante  plaine  du  Tame- 
lel.  Palmeraies.  Marché  actif,  le  plus  considérable 
de  la  tribu  des  Ouled-Brahim.  C'est  à  El-.Méngoub 
que  se  réunissent  en  effet  six  grandes  routes,  venvics 
des  principaux  points  du  sud  marocain  et  de  la 
vallée  francai.se  de  la  Zousfana.  El-Meugoub  fut, 
en  190S,  le  point  de  concentration   de  la  harka  de 
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Moiilaï  Lhassaii,  qui  viiil  allaquer  sans  succès,  à 
lil-Menabba,  la  colonne  française  du  lieulenanl- 
colonel  Pierron. 

Kmigrés  à.  cocarde  noire  (les),  en  An- 
gleterre, dans  les  prûi'inces  belges,  en  Hollant/e 
et  à  Quiberon,  par  1{.  Billard  <1('S  Fortes  (1  vol.  in-S". 
Paris,  1908.)  —  Sous  le  nom  d'émigrés  à  cocarde 
noire,  l'auleur  de  ce  livre,  qui  avail  déjà  consacré 
d'inléressanles  études  à  l'iiislpire  de  l'année  de 
(jOiidé,  au.v  opérations  de  iJharélle  età  la  gueire  en 
■Vendée,  à  l'insurroclion  lyonnaise  de  179.'!,  etc., 
désigne  ceux  d'entre  les  émigrés,  en  général  an- 
ciens olliciers  ou  soldais,  qui  ont  dû,  groupés  en 
régiments  ou  en  corps  francs,  servir  sous  les  ordres 
de  générau.x  étrangers  dans  les  armées  d'invasion. 
On  leur  avait  imposé  "  la  cocarde  noire,  sorle 
d'insigne  militaire  anonyme,  nœud  de  ruban  qu'a- 
vaient adopté  les  armées  anglaises  et  antricliiennes, 
el  que  les  émigrés  porteront  comme  un  end)lème 
de  deuil  et  de  servitude  ».  l..eur  histoire  est  certai- 
nement le  chapitre  le  plus  triste  de  l'ém/gration  : 
elle  s'achève  à  Quiberou.  Bittard  des  Porles,  dans 
son  livre  très  scrupnleusejiient  établi,  s'est  servi 
surtout,  sans  Jiégliger  les  travau.»;  de  ses  devan- 
ciers, de  nombreu.ii  documents  relatifs  à  Quiberon 
qui  se  trouvent  au  Brilish  Muséum  et  au  Record 
Office  de  Londres,  ainsi  que  de  pièces  extraites  des 
Archives  du  Royaume,  à  La  Haye.  Son  travail, 
complété  par  un  index,  est  sérieux  et  copieux. 

On  sait  connnenl  se  constituèrent  les  régiments 
à  la  solde  de  l'étranger.  Il  y  eut,  en  réalité,  deux 
émigrations.  La  première,  celle  des  princes,  du 
comte  d'Artois,  de  Condé,  etc.,  qui  eut  lien  presque 
aulendemaindu  14  .luilletl7S9,  l'utprénialurée,  sans 
excuse,  étant  motivée,  il  faut  bien  le  dire,  par  le 
désir  de  forcer  la  main  au  roi  et  l'obliger  à  prendre 
nettement  parli  contre  le  mouvement  qui  se  dessi- 
nait, bien  plus  encore  que  par  le  sentiment  d'un 
danger  personnel,  qui,  à  ce  moment,  n'existait  pas. 
Elle  l'ul  une  manœuvre  d'une  partie  de  la  cour 
contre  Louis  X'VI  et  Marie-Antoinette.  La  seconde, 
au  contraire,  très  postérieure  (fin  de  1791  et  pre- 
miers mois  de  1792)  eut  des  raisons  plus  sérieuses  ; 
l'hoslililé  des  paysans  contre  les  châteaux,  l'indisci 
pline  de  l'armée,  où  les  officiers  étaient  journelle- 
ment insultés  par  leurs  soldats,  des  actes  de  vio- 
lence sans  nombre  contre  les  personnes  et  les 
propriétés,  enfin  la  contagion  de  l'exemple.  Ces 
émigrés,  partis  en  général  avec  de  faibles  res- 
sources, furent  enrégimentés  d'abord  «  dans  les 
trois  petits  corps  d'armée  qui  suivirent  les  armées 
étrangères  dans  leur  première  tentative  d'invasion 
en  France  ».  Après  Valniy,  les  princes  leur  con- 
seillent d'accepter  la  solde  de  l'étranger,  d'abord 
dans  le  corps  de  Coudé,  qui  gardera  son  aulonomie 
à  l'elTeclif  réduit  d'une  division,  et  enfin  dans  les 
régiments  que  lèveront  le  roi  d'Angleterre,  l'empe- 
reur et  les  Provinces-Unies.  Ce  furent,  pour  ne 
citer  que  les  principaux,  le  Loyal-Emigrant,  les 
régiments  de  Rohan-d'llervilly,  Hector,  Béon,  Pé- 
rigord,  etc.,  qui  devaient  se  retrouver  au  drame  de 
Quiberon. 

Ce  que  fut  leur  exislence,  les  documents  rappor- 
tés par  Bittard  des  Porles  permettent  de  le  devi- 
ner :  la  misère,  l'hostilité  générale  des  popu:ations, 
surtout  en  Belgique,  les  poursuivent  partout.  <■  Les 
logements  que  nous  occupons  sont  des  greniers, 
des  écuries  et  des  étables;  pour  matelas,  une  botle 
de  paille  et  à  peine  assez  de  place  pour  s'étendre.  ■. 
—  »  Ma  femme  et  mes  deux  filles,  écrit  un  autre, 
frappent  it  toutes  les  portes,  en  demandant  de  l'ou- 
vrage à  broder.  Trop  de  prétention!  purait-il,  car 
il  leur  faudra  se  rabattre  sur  le  ravaudage  des  lia- 
bits,  besogne  moins  difficile  à  trouver,  mais  sins 
que  l'on  puisse  compter  sur  un  salaire  de  quelque 
régularité...  "  Ils  firent  d'abord  les  campagnes  de 
Belgique  et  de  Hollande,  et  non  sans  vaillance.  Au 
témoignage  du  colonel  hollandais  de  Geusan,  «  les 
volonlaires  deBéon  surpassent  en  bravoure  tout  ce 
qu'on  pourrait  dire  à  leur  louange  •>.  A  Menin,  le 
Loyal-Einigrant,  dans  une  furieuse  charge  à  la 
baïonnette,  se  l'ait  jour  à  travers  la  division  de 
Moreau.  Puis  vient  la  retraite  de  Ho  lande  et  l'em- 
barquement pour  Quiberon  des  régiments  émigrés. 
Dans  toute  celte  dernière  partie  de  son  récit.  Bit- 
lard  des  Porles  s'est  attaché  à  rectifier  beaucoup 
de  points  du  récit  traditioimel,  en  montrant  nolani- 
ment  que  la  responsabilité  du  désastre  pèse  jion 
sur  le  désaccord  entre  émigrés  el  cliouans,  nol)les 
el  paysans,  mais  bien  sur  la  mauvaise  orgaiiisalion 
niililaire  de  l'expédition  et  le  partage  voulu  de  l'an- 
loriléentre  deux  chefs  :  ..  Le  gouvernement  anglais 
avait  créé,  par  un  caprice  de  son  orgueilleuse  au- 
torité, un  paUage  de  commandement-qui  eut  dès  le 
début  <ics  opéralions  une  funeste  influence  ;  mais 
Imsiiccès  final  incombe  à  la  niédiocrilé  arroganle 
lie  d  HerviUy,  à  l'incapacité  et  aux  défaillances  de 
Puisaye.  ■>  Pourquoi  ne  pas  ajouter  que  la  raison 
ilerniere  réside  dans  l'inaction  du  principal  des 
chefs,  du  comte  d'.\rlois,  puisqu'il  faut  le  nom- 
mer? Si  celle  étroile  dépendance  aux  ordres  de 
l'étranger  a  été  imposée  aux  émigrés,  enrégimen- 
tés malgré  eux  sous  des  drapeaux  qu'ils  n'aimaient 


évidemment  pas,  c  est  que  les  princes  avaient  per- 
sonnellement  le  plus  grand  besoin  des  subsides 
des  cours  autrichienne  et  anglaise,  dont  ils  étaient, 
dès  le  premier  jour,  devenus  les  instruments  pas- 
sifs, et  dont  ils  payaient  en  obéissance  politique 
l'aide  financière.  —  Tout  ceci,  d'ailleurs,  n'en- 
lève rien  à  l'odieux  des  exécutions  de  Quiberon.  Il 
est  bien  certain  qu'il  y  eut,  comme  l'a  dit  Napo- 
léon, "  une  sorte  de  capitulation  verbale  l'aile  au 
milieu  de  l'action  »,  sons  promesse  delà  vie  sauve. 
Cette  promesse  aurait  dû  être  respectée,  quelle  que 
fût,  au  [loint  de  vue  juridique,  la  situation  des  émi- 
grés, et  l'armée  tout  entière  qui  les  avait  combaltus 
aurait  refusé  de  les  massacrer.  Le  zèle  de  Tallien, 
zèle  très  intéressé,  l'emporta  sur  rimmanilé  et  la 
stricte  justice  :  Hoche  laissa  faire.  Bittard  des  Portes 
s'est  elforcé  de  départager  les  responsabilités  de  ce 
triste  épisode.  On  lira  avec  quelque  émotion  les 
deiniers  chapitres  de  son  livre,  où  il  a  raconté 
avec  grands  détails  le  combat  final,  la  reddition, 
les  débals  devant  les  commissaires  militaires  et  la 
mort,  qui  fut  très  digne  et  courageuse,  des  Fran- 
çais qu'une  conception  particulière  de  leur  devoir 
avait  armés  contre  la  France.  —  ii.  Trévise. 

*énergie  n.  f.  —  Encycl.  Énergie  électrique. 
Le  règlement  d'administration  publique  du  3  avril 
1908  a  édicté  les  mesures  nécessaires  à  l'exécution 
de  la  loi  du  15  juin  I90C  sur  les  disiribulions  d'éner- 
gie électrique.  Ce  décret  détermine  tout  d'abord  la 
forme  et  le  mode  de  présentation  des  demandes,  la 
forme  des  enquêtes  prescrites  par  la  loi,  ainsi  que 
celle  de  l'inslruction  des  projets  et  de  leur  appro- 
bation. Il  indique  ensuite  les  conditions  générales 
et  d'intérêt  public  auxquelles  doivent  satisfaire  les 
ouvrages  servant  aux  distributions  d'énergie,  pré- 
cise la  forme  des  requêtes  à  adresser  en  cas  de 
troubles  apportés  par  ces-  distributions  aux  services 
publics,  et  ordonne  enfin  certaines  prescriptions 
relatives  a  la  police  et  à  la  sécurité  des  exploita- 
tions. 

Demandes.  Qu'il  s'agisse  de  demandes  de  per- 
mission de  voirie  ou  de  demandes  en  concession  de 
disiribulions,  elles  doivent  être  adressées  an  préfet 
du  déparlement.  CependanI,  si  les  travaux  à  elfec- 
tuer  ou  la  concession  à  accorder  intéressent  plu- 
sieurs départements,  les  requêtes  doivent  être 
adressées  au  ministre  des  travaux  publics  (art.  V, 
3  el  13). 

Enquêtes,  instruction,  autorisations.  Après  hi- 
struclion  par  le  service  de  contrôle,  le  ministre  ou 
le  préfet  slatue  sur  la  mise  à  remiuète  si  la  con- 
cession est  de  la  compétence  de  l'Etat;  si  elle  est 
de  la  compétence  d'une  commune  ou  d'un  syndicat 
de  communes,  le  maire  ou  le  président  du  syndicat 
soumet  le  dossier  au  conseil  municipal  on  aux 
conseils  municipaux  intéressés,  qui  décident  s'il  y 
a  lieu  de  procéder  à  l'enquête  (art.  14).  Un  arrêté 
du  préfet,  affiché  dans  toutes  les  communes  inté- 
ressées, fixe  la  date  de  l'ouverlure  de  l'enquête, 
indique  les  localités  où  elle  est  ouverte  et  nomme 
les  membres  de  la  commission  chargée  d'y  procé- 
der. Ces  membres  sont  au  nombre  de  trois  au 
moins  et  de  sept  au  plus,  choisis  parmi  les  princi- 
paux propriétaires  d'immeubles,  négociants  el  in- 
dustriels de  la  région.  Pour  les  alTaires  de  peu 
d'importance,  et.  obligaloirement.  lorsque  la  con- 
cession doit  être  donnée  par  une  commune  ou  un 
syndical  de  communes,  le  préfet  désigne  un  com- 
missaire enquêteur  au  lieu  d'une  commission  d'en- 
quête (art.  16,  17,  20  et  2.5).  Un  registre  destiné  h 
recevoir  les  observations  auxquelles  peut  donner 
lieu  l'enlreprise  projetée  reste  déposé  pendant  l'en- 
quêle  à  la  mairie  de  chaque  commune  desservie  ou 
traversée  (art.  18).  Sur  le  vu  du  dossier  de  l'en- 
quêle,  l'ingénieur  en  chef  du  contrôle  entend  les 
concessionnaires  antérieurs,  provoque,  s'il  y  a  lieu, 
une  conférence  entre  les  services  intéressés  (voirie, 
postes  et  télégraphes,  téléphones,  etc.),  invile  le 
pétitionnaire  à  faire  connaître  ses  observations  et 
adresse  le  dossier  au  préfet  du  département.  Ce 
magislrat  signe  l'acte  de  concession  si  celle-ci  ne 
doit  s'étendre  qu'à  un  département;  il  Iransmel  le 
dossier  au  ministre  des  travaux  publics,  qui  passe 
l'acte  de  concession,  après  avis  du  comité  délec- 
Iricité,  lorsque  celle  concession  intéresse  plusieurs 
départemenls.  Le  ministre  doit  toujours  èlre  saisi 
lorsqu'il  y  ;i  déclaration  il'ntilité  publique  (art.  23. 
29  cl  30).  .\ucune  installation  de  distribution  no 
peut  èlre  exèculée  sur  la  voie  publique  sans  que  le 
proji'l  défiuilif  ail  été  préalablement  soumis  à  l'exa- 
men des  services  intéressés  (art.  311  et  que  l'auto- 
risation ait  été  donnée  à  l'entrepreneur.  Lorsque 
l'accord  inlervient  entre  les  services  el  l'entrepre 
neur,  et  que  celui-ci  prend  par  écrit  les  engage 
ments  auxquels  serait  subordonnée  l'e.xéculion  des 
travaux,  celle  autorisation  est  donnée  par  l'ingé- 
nieur en  chef.  A  défaut  d'accord,  le  dossier  est 
transmis  au  ministre  des  travaux  publics,  qui  le 
soumel  an  comité  d'élcctiicilé.  Si  les  ministres 
intéressés  adhèrent  l'i  l'avis  du  comité,  c'est  cet  avis 
qui  prévaut.  Dans  le  cas  contraire,  il  est  s'atué  en 
conseil  des  ministres.  L'autorisation  préalable  n'esl 
pas  nécessaire  pour  les  travaux  qui  se  bornent  à 
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la  création  d'une  ligne  secondaire  ou  d'un  branche- 
ment ayant  pour  seul  objet  de  relier  un  immeuble 
à  une  canalisation  exislant  sur  ou  sous  la  voie  pu- 
blique; mais  le  concessionnaire  doit  prévenir  huit 
jours  à  l'avance  le  service  de  contrôle,  celui  de  la 
voirie  el  les  autres  services  intéressés.  L'autorisa- 
lion  devient  nécessaire  s'il  y  a  opposition  de  ces 
derniers  (art.  34  et  35). 

Servitudes.  L'établissement  des  servitudes  d'ap- 
pui, de  passage  ou  d'ébrancbage  est  également  pré- 
cédé d'une  enquête.  A  cet  elfet,  le  plan  des  )iro- 
priétés  frappées  de  servitude  estdéposé  pendant  huit 
jours  à  la  mairie  de  la  commune  où  les  propriétés  sont 
situées.  Les  propriétaires  intéressés  sont  avertis  col- 
lectivement, par  voie  d'affiche,  de  l'ouverture  de  l'eu- 
quèle;  le  maire  les  avise  en  outre  directement  des 
travaux  projetés  et  reçoit  leins  réclamalions  ver- 
bales ouécriles.  A  l'expiraliou  du  délai  de  huitaine, 
nu  commissaire  enquêteur  nommé  |)ar  le  préfet 
examine  les  observations,  appelle,  s'il  le  juge  con- 
venable, les  propriétaires  inléres.>és  et  donne  son 
avis.  Le  dossier  est  ensuite  transmis  par  le  maire  à 
l'ingénieur  en  chef,  qui  le  communique  au  conces- 
sionnaire et  l'adresse,  modifié  ou  non  par  ce  der- 
nier, au  préfet,  compétent  pour  approuver  le  tracé. 
Si  l'exécution  des  travaux  projetés  comiiorle  des 
expropriations,  il  est  procédé  à  l'enquête  nécessilée 
par  ces  travaux  d'expropriation  en  même  temps 
qu'il  celle  relative  à  l'établissement  des  servitudes 
{art.  3t)  et  37).  Le  concessionnaire  est  tenu,  si  l'ad- 
ininislration  le  requiert,  de  laisser  utiliser  ses  po- 
teaux par  d'autres  titulaires  de  concession  emprun- 
tant la  même  voie;  mais  il  ne  doit  en  résulter  au- 
cune gène  ni  aucune  augmentation  de  charges  et  le 
nouvel  occupant  lui  verse,  à  litre  de  droit  d'usage, 
nue  indemnilé  proportionnée  aux  avantages  que  lui 
procure  la  communauté  (art.  40). 

Exécution  et  réception  des  travaux.  Avant  de 
commencer  les  travaux  d'une  distribution,  le  per- 
missionnaire est  tenu  d'en  donner  avis  quatre  jours 
i\  l'avance  au  service  du  contrôle;  il  doit,  eu  outre, 
avant  l'ouverture  de  tout  chantier,  aviser  dans  le 
même  délai  les  services  de  voirie  inléressés,  celui 
des  postes  et  télégraphes,  s'il  y  a  lieu,  et  les  pro- 
priétaires de  toutes  les  canalisations  touchées  parles 
travaux.  En  cas  d'accident  exigeant  une  réparation 
immédiate,  les  travaux  nécessaires  peuvent  être 
exécutés  sans  délai,  mais  les  services  intéressés 
doivent  être  aussitôt  avisés  (art.  41).  Avant  la  mise 
en  service  des  ouvrages  terminés,  il  esl  procédé  à 
leur  réception.  A  cet  eiïet,  l'ingénieur  en  chef  fixe 
la  date  des  essais,  convoque  les  représentants  des 
services  inléressés  el,  si  ces  essais  sont  satisfai- 
sants, délivre  l'autorisation  de  circulation  de  cou- 
rant. Les  lignes  et  branchemenis  reliant  simple- 
ment un  immeuble  à  une  canalisation  souterraine 
ou  aérienne  peuvent  être  mis  en  service  sans  essais 
de  réception  (art.  42). 

Police  el  sécurité  des  c.vploitalinns.  Les  entre- 
preneurs de  distribution  d'énergie  électrique  sont 
tenus  d'établir  et  d'entretenir  à  leurs  frais  des  lignes 
télégraphiques  ou  téléphoniques  ou  des  lignes  de 
signaux  reconnues  nécessaires  par  le  service  du 
contrôle  pour  assurer  la  sécurité  de  l'exploitation  ; 
mais  ils  ne  peuvent  faire  ou  laisser  faire  usage  de 
ces  lignes  pour  tous  autres  motifs  étrangers  à  cette 
sécurité,  s'ils  n'ont  obtenu  l'autorisation  de  l'admi- 
nistration des  postes  et  lélégraplies  (art.  39). 

Les  concessioimaiies  doivent  prendre  tontes  les 
mesures  nécessaires  pour  que  l'exécution  des  Ira- 
vaux  et  l'exploitation  de  la  distribution  n'apportent 
ni  gène  ni  troubles  aux  services  publics.  En  cas  de 
troubles,  les  services  inléressés  adressent,  sous 
l'orme  de  lettres  recommandées,  à  l'ingénieur  du 
contrôle,  des  réquisitions  spécifiant  :  la  nature  des 
perturbations,  les  conditions  dans  lesquelles  elles 
ont  été  constatées,  les  mesures  à  prendre,  el,  s'il 
y  a  lieu,  l'injonction  à  adresser  an  concessionnaire 
(l'avoir  il  couper  le  courant.  L'enlrcpreneur  est,  en 
eiret,  tenu  de  couper  le  courant,  sur  l'injoncliou  de 
l'ingénieur  en  chef  du  contrôle,  lorsque  le  mauvais 
fonctionnement  de  la  distribution  est  de  nature  ii 
compromettre  la  sécurité  publique  on  lorsque  la 
coupure  esl  nécessaire  pour  permellre  aux  services 
puiilics  d'efi'eclner,  dans  l'intérêt  de  la  sécurité,  la 
visite,  la  réparation  ou  la  modification  de  quelque 
ouvrage  dépendant  de  ces  services  (art.  46  ii  49). 

Il  esl  défendu  ii  toute  personne  étrangère  an  ser- 
vice de  l'exploitation  ou  aux  services  intéressés  : 
de  déranger,  altérer,  modifier  ou  manœuvrer,  sous 
quelque  prélexle  que  ce  soit,  les  appareils  e!  ou- 
\ rages  qui  dépendent  de  la  dislribulion;  de  rien 
placi'i  -m  le-  ^n|i|iorls.  CMndiiilciirs  et  tous  organe- 
de  I.i  'ii'li  ilinli-n,  A.  !,■-  iniirlMT  ou  de  rien  laurcr 
qui  |ji]i--i  !'  -  iiii'Uhiiv:  (Ir  |irnétrer.  sans  y  être 
anloi  i.-j(.'  I.  fciilirii'iuenl.  dun»  lus  immeubles  dépen- 
dant lie  la  distribution,  cl  d'y  introduire  ou  d'y 
laisser  introduire  des  animaux  (arl.  30). 

.\u\  endroits  désignés  par  le  préfet,  le  conces- 
sionnaire doit  entretenir  les  médicaments  et  moyens 
de  secours  nécess.iires  en  cas  d'accident.  Il  est,  en 
outre,  tenu  d'afficher  les  instructions  relatives  aux 
mesures  à  prendre  dans  ce  cas.  Toutes  les  fois 
qu'il  y  a  mort  d'homme  on  blessure  grave,  l'agent 
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local  du  service  teclinif|ue  doit  en  être  informé  par 
la  voie  la  plus  rapide  et  avis  en  est  donné  aussitôt 
al  ingénieur  en  clief  el  au  procureur  de  la  Hépu- 
olique  (arl.  49  à  52). 

Hecours  en  cas  de  dommages.  Le  concession- 
naire ne  penl  exercer  aucun  recours  contre  l'Elat, 
les  déparleineiits  ou  les  communes,  soit  à  raison 
des  dommages  que  le  roiiLige  ordinaire  pourrait 
occasionner  aux  ouvrages  de  la  distriliution,  soit  à 
raison  des  travaux  exécutés  sur  la  voie  publique 
dans  l'intérêt  de  la  sécuiitc  ou  pour  l'entretien  des 
lignes  télégra|)liiques  ou  téléphoniques;  mais  il 
conserve  son  droit  de  recours  contre  les  tiers.  In- 
versement, les  indemnités  pour  dommages  résultant 
de  l'élu blissenu-nt  ou  de  l'exploitation  d'une  distri- 
bution sont  entièrement  à  la  charge  du  concession- 
naire, qui  reste  responsable  de  tontes  les  consé- 
quences dommageables  de  son  entreprise,  tant 
envers  l'Etat,  les  départements  et  les  communes 
qu'envers  les  tiers  (art.  56  et  57).  —  R.  Blaiona.n 


dressent  sur  une  créle  rocheuse,  au-dessus  de  l'oued 
es-Souk. 
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ènumérable  adj.  Que  l'on  peut  dénombrer  : 
L  ciiseinbledes  nombres  rationnels  est  ic.nlimérable 
tandis  que  l'ensemble  des  nombres  ne  l'es/  pas' 
(Emile  Picard.)  -^  " 

Ericlisen  (Mylius),  explorateur  danois,  né  en 
1867,  mort  au  Groenland  le  15  novembre  1907    II  a 
dirigé,  de  1906  à  1907,  une  des  plus  Iructneuses  ex- 
plorations dont  le  Groenland  ait  été  l'objet  et  il  est 
mort  malheureusement  avant  d'avoirpu  ramener  en 
Europe  ses  compagnons.  L'expédition,  entreprise  avec 
le  concours  du  gouvernement  et  d'un  certain  nombre 
de  savants  danois,  se  composait  de  vingt-quatre  per- 
sonnes, et  était  montée  sur  un  baleinier  norvégien 
le  Danemark.  Elle  devait  explorer  la  côte  nord-est' 
reconnaître  sur  ce  point  la  présence  on   l'absence 
de    tribus    de    race    esquimau,   puis    traverser    le 
Groenland   par  le  Nord,  dans  une   région  où  l'on 
croit  que  le  Iroid  polaire  atteint  son  maximum  d'in- 
tensité,  et  essayer  de  re- 
monter jusqu'au  84°  de  la- 
titude nord,  de    faron    à 
compléter   les  renseigne- 
ments recueillis   en   1905 
par  l'expédition  de  la  Bel- 
gica,  du  duc  d'Orléans  et 
du  commandant  de   Ger- 
laclie.  L'expédition  devait 
durer  deux  ans;  elle  tou- 
cha terre  à  l'ile  Koldewey 
en    août     1906.    remont» 
vers  le  Nord  jusqu'à  77"3n 
de  latitude  et  établit  une 
station  près  du   cap  Bis- 
marck, où  elle  dut  passer 
l'hiver   de   1906-1907.   En 
mars  1907,  une  expédition 
importante,  avec  six    at- 
telages de  chiens,  partait 
fiour   le  nord  du   Groen-  ^..„.,»c,. 

and,    en   quatre  convois 

conduits  par  Bridgeman,  Koch,  Broënlund,  Hagen 
et  Mylius  Enchsen  lui-même.  Le  convoi  de  Brid- 
geman réussit  à  atteindre  8.3"50  de  latitude  nord 
dans  ie?  parages  précédemment  étudiés  par  Peary 
Fuis  les  rois  explorateurs,  ayant  dressé  les  cartes 
de  la  cote  N.-E.  du  Groenland  et  de  la  terre  de 
Feary  .lurent  passer  l'été  fort  loin  de  leurs  navires,' 
vivant  de  chasse.  Mais  il  était  impossible  de  trou- 
ver des  vivres  en  quantité  suffisante.  Il  fallut  re- 
venir en  arrière  et  essayer  de  regagner  coûte 
que  coûte,  le  navire  dans  les  ténèbres  et  le  froid.  On 
était  au  mois  d  octobre  1907.  Erichsen  et  Hagen 
moururent  de  froid  et  de  fatigue  dans  la  première 
quinzaine  de  novemljre.  Broënlund  put  atteindre  le 
/9  parallèle;  et,  après  avoir  écrit  sur  son  carnet 
son  dernier  rapport,  il  se  coucha  lui  aussi  dans  la 
neige  pour  attendre  la  mort.  Quant  aux  compagnons 
des  e.xplorateurs  restés  sur  le  navire,  ils  avaient 
des  le  mois  de  septembre  envoyé  plusieurs  convois 
de  traîneaux  à  la  recherche  des  disparus.  Une  ore- 
iniere  tentative  fut  infructueuse.  C'est  seulement  au 
mois  de  mars  1908  qu'une  nouvelle  expédition  put 
retrouver  le  cadavre  de  Broënlund,  et  apprendre  par 
les  notes  de  son  carnet  de  route,  le  sort  lamentable 
de  Hagen  el  de  Mylius  Erichsen.  Mais  tousTs  ™ 
entés  pour  iTlronvjerlescadavres  restèrent  sans  résul- 
tat. Telle  fu  la  fin  lamentable  de  l'expédition  dlOrich- 

par  la  valeur  .lèses  travaux  géographi,  nés  .fi  carto- 
graphiques. Ceux-ci,  d'ailleurs,  ne  sont  pas  perdus  Ij.. 
doivent  être  rapportés  en  France  parle  Danemark  et 
le  cap.tair.e  Jrol  e  dont  le  rapport  a  permis  de  con- 
naître lesdetails  de  la  mort  d'Erichsen:  -  g.  treffbl. 

v^f.~P?^\'  '''""^^  "^^  Sahara  français,'  dans 
iC  '  "'^'^  iforass,  sur  un  des  nombreux  cours 
ivf.f'in''!'""  ""'";?  1"'  se  réunissent  pour  former 
.nh-^n?"""-,^""?  1«  "O"!  cleZademka,  ce  fut 
berbère-  T^u"!  ••''"'  "«"^^'""es  agglomérations 
nerbère.  de  la  région,  et,  vers  a  fin  du  xn»  siècle 

euf 'luirm;  ri'^"''  '"^^  Populations  berbères  dans 
leur  lutte  niaihe.ireuse  con  re  es  nègres  Sonrliaï 
Les  rume..  où  se  trouvent  quelques  i/scr1plions  se 


*  exposition  n.  f.  _  Encycl.  Protection 
temporinre  de  la  propriété  industrielle  dans  les 
ea/josilions.  La  loi  du  13  avril  1908  est  relative  à 
..  la  protection  temporaire  de  la  propriété  indus- 
trielle dans  es  expositions  internationales  étran- 
gères olhciellesou  officiellemeul  reconnues  et  dans 
les  expositions  organisées  en  France  ou  dans  les 
colonies  avec  l'aiilorisation  de  l'administration  ou 
avec  son  patronage  ». 

Cette  loi,  qui  organise  le  droit  des  exposants, 
résout  un  problème  qui  intéresse  tous  les  com- 
merçants et  tous  les  industriels. 

En  elTet,  un  inventeur  qui,  en  l'absence  d'un 
texte  protecteur,  exhibe  dans  une  p.xposition  pu- 
blique des  procédés,  des  produits  ou  des  dessins 
nouveaux  non  encore  brevetés  ou  déposés  court  le 
risque  de  voir  ses  droits  anéantis  par  suite  des  ef- 
lets  de  la  divulgation  de  sa  découverte,  la  nou- 
veauté étant  une  condition  Wie  gua  non  de  la  vali- 
dité du  brevet  ou  du  dépôt. 

11  est  cependant  utile  pour  les  inventeurs  de  pou- 
voir produire  an  grand  jour  d'une  exposition  Tob- 
jelde  leur  découverte  sans  être  dans  l'obligation  de 
prendre  au  préalable  un  brevet.  L'intérêt  supérieur 
du  commerce  et  de  l'industrie  commandait  donc 
d  organiser  une  protection  provisoire  efficace  alin 
de  lavoriser  la  participation  des  industriels,  des 
commerçants  et  des  inventeurs  aux  exposition^  Il 
suffisait  pour  cela  d'écarter  le  péril  de  lu  nullité 
pour  cause  de  divulgation  et  de  dilférer  le  pavement 
de  la  taxe.  La  loi  du  23  mai  1868  régissait  bien  la 
matière,  mais  seulement  pour  les  expositions  tenues 
sur  le  territoire  Irançais  :  il  importait  de  régler  la 
situation  des  commerçants  et  industriels  dans  les 
expositions  internationales  étrangères,  d'autant 
plus  que  l'article  11  de  la  convention  d'union  du 
20  mars  1883  pour  la  protection  de  la  propriété 
industrielle,  tel  quil  a  été  modilié  par  lacle  addi- 
tionnel de  Bruxelles  du  U  décembre  1900,  l'ait  aux 
htats  conlractants,  au  nombre  desquels  la  France 
une  obligation  de  légiférer  sur  ce  point 

Plusieurs  d'entre  eux  n'avaient  pas  lardé  à  se 
coiilormer  à  celte  clause:  l'Allemagne  en  1904 
Lspagne  et  l'Italie  en  1905,  la  Tunisie  en  1906' 
la  Grande-Bretagne  dans  sa  loi  des  brevets  de  1907' 
Certains  junsconsuUes  français  soutenaient  que  là 
convention  d'union  faisant  corps  avec  la  loi  fr'an- 
çaise  au  point  de  vue  des  rapports  internationaux, 
la  loi  de  1868  pouvait  s'appliquer  ipso  facto  aux 
expositions  internationales  étrangères.  Quoi  qu'il 
en  soit  de  cette  opinion  controversée  et  à  laquelle 
semblent  théoriquement  donner  raison  les  débats 
des  conférences  de  1883  el  de  1900,  des  considéra- 
tions d  ordre  pratique  rendaient  indispensable  l'éla- 
boration dune  nouvelle  loi.  Celle  du  23  mai  1868 
décidant  que  les  certificats  de  garantie  qu'elle  ins- 
titue seront  délivrés  par  le  préfet  ou  le  sous-préfet 
dans  le  deparlement  ou  l'arrondissement  duquel 
doit  avoir  lieu  1  exposition,  ne  saurait  en  elîet  s'ap- 
pliquer aux  expositions  internationales  étrangères 
La  loi  comprend  quatre  articles  : 
Le  premier  pose  le  principe,  fixe  la  durée  et  la 
portée  exacte  de  la  protection  temporaire  • 

«  Une  protection  temporaire  est  accordée  aux  in- 
ventions brevetables,  aux  dessins  et  modèles  in- 
dustriels ainsi  qu'aux  marques  de  fabrique  ou  de 
commerce  pour  les  produits  qui  sont  régulière- 
ment admis  aux  exposili.ins  étrangères  interna- 
tionaes  olficielles  on  officiellement  reconnues  ,. 
Cette  protection,  dont  la  durée  est  fixée  ii  douze 
mois  à  dater  de  1  ouverture  officielle  de  le.xposilion 
constitue  en  somme  un  droit  de  priorité,  mais  qui 
ne  pourra  se  confondre  avec  les  droits  analogues 
institués  par  1  article  '■  de  la  convenlion  internalio- 
nale  <  u  20  mars  Iss3  el  par  l'article  11  de  la  loi  du 
3  .juiili't  184  1  modifiée  par  celle  du  7  avril  1909 

L  article  2  .letermine  les  conditions  à  remplir  pour 
obtenir  la  protection  provisoire:  il  prévoit  la  dé- 
livrance d  un  certificat  de  garantie  aux  exposants  qui 
en  leront  la  demande  au  cours  de  l'exposition  et 
au  plus  tard  dans  les  trois  premiers  mois.  Ces  cer- 
titicats  seront  délivrés  par  l'anlorilé  chargée  de  re- 
présenter officiellement  la  France  à  l'exposition. 
Le  tjiil  de  cet  article  .-si  de  sauvegarder  les  droits 
des  tiers  en  assurant  l'identité  de  l'objet  k  garantir. 
L  article  3  prevoil  pour  chaque  exposition  étran- 
gère un  décret  qui  réglera  les  points  de  détail  el 
désignera  notamment  l'autorité  chargée  de  la  déli- 
vrance des  certificats  de  garantie. 

L'article  4  vise  spécialement  les  expositions  or- 
ganisées sur  le  territoire  français  on  dans  les  colo- 
nies avec  l'anlorisalion  de  l'administration  ou  avec 
son  patronage.  Il  abroge  la  loi  du  23  mai  1868 
et  laisse  à  un  décret  le  soin  de  déterminer  les 
mesures     nécessaires    pour    l'application    de     cet 

article.    —  Georges  Hisel. 

—  ExposiUon  franco-britannique  de  Londres 
Le  14  mai  1908  a  été  inaugurée  à  Londres  l'expo- 
sition franco-britaouique,  sous  la  présidence  du 
prince  de  Galles  assisté  de  deux  ministres  français 
Ruau,  ministre  de  ragricnlture,  et  CruppI,  ministre 


du  commerce,  du  président  honoraire  du  comité  le 
duc  dArgyll,  du  président,  lord  Uerby  (qui  devait 
mourir  juste   un  mois  après  cette  cérémonie  >   etc 
Le   25   mai,    1  exposition    a    motivé    le    voyage   à 
Londres  du  président  de  la  Hépnblique  Kallières 
reçu   avec  une  cordialité    particulière    par   le  roi 
Ldoiiard  VI  ,  et  avec  un  enthousiasme  inaccoutum,- 
par  la  population  de  Londres.  En  laissant  de  coté 
le  caractère  politique  de  ce  voyage  (le  présid,.nl 
I-allieres  était  accompagne  du  ministre  des  allaires 
étrangères  Pichon,  elles  termes  des  toasts  échangés 
surtout  à  la  veille  de  l'entrevue  de  llevel,  furent 
tou    à  lai    signilicatils),  il  l'uni  reconnaître  que  l'im- 
portance de  1  exposition,  tant  au  point  de  vue  britan- 
nique qu  au  point  de  vue  français,  justifiait  largemenl 
la  visite  simultanée  des  deux  chefs  d'Etat.  Au  point 
de  vue  français  surtout,  il   ne  faul  pas   oublier  une 
le  commerce  avec  l'Angleterre,  qui  va  sans  cesse 
en  progressant   quant  au  cliilTre   des  transactions 
représente  près  de  la  moitié   des  échanges  de  là 
France  Client  de  1  Angleterre  pour  un  certain  nombre 
de  matières  premières  (laines,  etc.,  houille)    notre 
pays  Im  envoie  en  échange  des  produits  manufactu- 
res  des  objets  de  luxe,  etc..  dune  valeur  considé- 
rable. Il  ny  a  presque  nulle  part  de  concurrence 
proprement  dite.  Rien   ne  se  justifiait  donc  mieux 
que  celle  sorte  d'exposition  bilatérale  entre  pays 
qui  sont  à  la  fois,  vis-à-vis  l'un  de  l'aulre,  et  sans 
rivalité,  lonrnisseur  et  client. 

L'exposition  fi'anco-britanniqueaétéinstalléedans 
ejoh  décorde  bepherd's  Bnsh.et  couvre  une  super- 
hcie  d  environ  56  hectares.  C'est  moins  que  l'exposi- 
tion universelle  de  Paris  en  1900.  et  même  en  1889  • 
mais  c  est  plus  que  l'exposition  de  1878,  et  beaucoup 
Plus  que  toutes  les  expositions  déjà  organisées  dans 
le  Royaume-Uni,  notamment  à  Glasgov^'.  La  place 
d  ailleurs  a  été  largement  mesu.ée  aux  pavillons 
et  aux  motifs  d  ornementation  :  beaucoup  de  mas- 
sifs de  fleurs,  de  corbeilles  arlistement  dessinées 
de  véritables  petits  parcs  ;  des  pièces  d'eau  en  grand 
nombre,  communiquant  par  des  canaux,  où  I  on  cir- 
cule à  laide  de  gondoles  :  partout  un  souci  évi- 
dent d  art,  de  coiilorlable.  L'e.xposilion  est,  à  ce 
point  de  vue,  un  modèle  des  plus  réussis. 

La  partie  utile  est  très  amplement  représentée 
par  vingt-huit  pavillons,  parmi  lesquels  nous  ne 
pouvons  détacher  que  les  principaux.  Ce  sont 
d  abord,  le  palais  des  beaux-arls,  où  sont  égale- 
ment représentées  avec  une  grande  richesse  la 
sculplure  et  la  peinture  françaises  el  anglaises. 
Beaucoup  de  musées  de  province,  dans  les  deux 
pays,  sans  parler  des  artistes  les  pins  notoires 
ont  envoyé  une  sélection,  faile  avec  beaucoup  dé 
goul.  .le  leurs  œuvres  les  plus  significatives.  L'étude 
comparative  des  deux  sections  permet  d'apprécier 
aux  dilférenles  époques,  le  ino.le  et  l'importance 
de  I  inlliience  que  l'un  des  deux  pays  a  exercée 
sur  l'autre.  A  mentionner  aussi  les  expositions  rela- 
tives à  I  industrie  du  vêtement.  L'industrie  de  la 
ville  de  Pans  est  surtout  avantageusement  repré- 
sentée ici.  La  coulure,  la  mode  ont  réuni  là  leurs 
ci-ealions  les  plus  récentes  et  les  plus  artistiques 
On  sait  combien  est  importante  pour  les  grandes 
maisons  parisiennes  la  client.le  de  Londres  Ce 
coin  de  l'exposition  n'est  ni  le  moins  riche  ni  le 
moins  admiré  :  le  chifire  d'affaires  qu'il  représente 
est  énorme.  Tout  près  des  industries  .lu  vêlement 
el  de  la  mode  se  trouvent,  dans  le  palais  des  arts 
appliques,  les  trésors  de  l'orfèvrerie  el  de  la  joail- 
lerie parisiennes:  cela  encore  est  un  triomphe  pour 
la  France  el  surtout  pour  Paris. 

Amenlionnerencore,  dans  un  autre  ordre  d'idées 
I  immense  galerie  des  machines,  dans  laquelle  l'An- 
gleterre, cette  fois,  occupe  une  place  remar.iiiable 
.Machines  électriques,  machines  à  vapeur  de  grande 
puissance,  moteurs   automobiles  el  autres    repré- 
sentent avec  avantage  les  grandes  régions  de  Bel- 
fast, de  Manchester,  de  Birmingham  et  de  Glasg.)w 
ou   de  plus  en   plus   s'est  centralisée  en  Grande- 
Bretagne  1  industrie  mécanique.  Les  constructions 
navales  surtout  fournissent  la  matière  d'une  expo- 
sition  exlrêmemenl  intéressante   à   l'œil    et    très 
utile  pour  l'enseignement  scientifique.  Là  se  trou- 
vent les  modèles  des  récents  paquebots  à  fort  ton- 
nage et  à  grande  vitesse  étalilis   dans  les   ateliers 
d  hcosse,  et  des  puissants  cuirassés  du  type  Dread- 
nought  appelés  à  constituer  d'ici  peu  la  principale 
force  des  escadres  anglaises.  Enfin  il  ne  faut   pas 
oublier  les  pavillons  coloniaux.  Ceux  de  la  France 
ne  surprendront  nullement  les  visiteurs  des  expo- 
sitions col.miales  de  Marseille  el  de  NogenI,  où 
étaient  centralisés,  avec  une  remarquable  méthode, 
les  produits  des  principales  régions  encore  r.'pré- 
sentées  à  Londres,  llndo-Chine,  le  Sénégal    etc 
L'Algérie,  de  plus,  a  cette  fois  un  iiavjllon    séparé^ 
el  qui  n'est  pas  le  moins  intéressant.  Mais  l'Angle- 
terre, en  sa  qualité  de  puissance  coloniale  de  pre- 
mier ordre,  a  réuni  elle  aussi  d'incmparables  col- 
lections    dans     les    pavillons     particuliers    de    la 
Nouvelle-Zélande   (un   des  plus  curieux  au  point 
de  vue  ethnographique),  de  l'Australie  (où  se  trou- 
vent des   indications  précieuses  sur  le  développe- 
ment rapide  des  immenses  ressources  naturelles  du 
grand  continent  anstralasialique  ,  du  Ciinada,  et  sur- 
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toul  de  l'Inde,  le  plus  riche  el  le  plus  varié  de  tous, 
et  fort  Intéressant  à  rapproclier,  au  point  de  vue 
des  cultiu'es  et  de  l'uliUsalioii  du  sol,  du  pavillon 
rran(;ais  de  l'Iiido-Cliine.  11  y  aurait  là,  pour  notre 
colonie  d'extrême  Orient,  de  précieux  enseigne- 
ments à  recueillir. 

Nous  nous  étendrons  moins  sur  les  «  attractions  » 
de  l'exposilion,  ijui  répètent  les  exhibitions  ordi- 
naires de  ces  sortes  de  l'êtes  :  les  colonies  françaises 
ou  anglaises  y  sont  re|)résentées  par  des  villages 
indigènes  d'un  assez  joli  elfet,  avec  des  essais  de 
reconstitution  d'industries  locales.  .Mais  il  faut 
mentionner  tout  spécialement  uji  village  irlandais, 
ilont  le  succès  fut  très  vif,  et  aussi  diverses  allrac- 
tions  sportives,  un  chemin  de  fer  canadien,  un 
flip-flap.etc.  :  surtout  un  vaste  stade,  où  ont  eu  lieu, 
au  mois  d'août,  de  nombreuses  réunions  sportives. 
Tout  cela  est  un  côté  attachant,  mais  à  la  vérité,  un 
peu  accessoire  d'une  exposition  vraiment  sérieuse 
el  des  plus  utiles  pour  l'entente  économique  des 
deux  grands  pays  i|ui  ont  contribué  à  l'organi- 
ser. —  Georges  Treffei.. 

*flip-flap  (onomatopée  anglaise)  n.  m.  —  Nom 
donné  à  un  appareil  qui,  à  l'exposition  franco- 
britannique  de  Londres  de  I90S  [v.  article  ci-des- 
sus), élevait  les  visiteurs  au-dessus  du  sol  el  leur 
permettait  une  vue  générale  de  l'exposition. 

—  K.NCYCL.  Le  flip-flap,  qui  constitua  l'une  des 
attractions  les  plus  courues  de  rexposilion,  était 
constitué  paj'  deux  longues  poutres  en  charpente  de 
fer,  susceptibles  de  s'écarter  l'une  de  l'autre  ou  de 
se  rapprocher  à  la  l'açoii  d'une  paire  de  ciseaux. 
D'une  longueur  de  5(1  mètres,  ces  poutres,  action- 
nées par  le  moyen  d'un  moteur  électrique,  étaient 
mobiles  autour  d'un  axe  horizontal  et  décrivaient 
chienne  un  arc  de  cercle  en  sens  inverse  équiva- 
lant à  une  demi-circonférence.  La  branche  la  plus 
longue  du  levier  était  terminée  par  des  cabines  éta- 
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gées,  en  l'orme  de  balcons,  où  prenaient  place  les 
visiteurs;  l'antre  extrémité  de  la  poutre,  très  courte, 
était  chargée  d'un  contrepoids  en  béton  destiné  à 
contrebalancer  à  peu  près  la  résistance  du  grand 
bras  chargé  et  à  réduire  le  travail  de  la  source 
d'énergie.  Les  cabines  elles-mêmes  étaient  suspen- 
dues dételle  manière  qu'elles  fussent  constamment 
horizontales  en  tous  les  points  de  la  courbe  par- 
courue. Des  contrepoids  lixés  sous  leur  partie  infé- 
rieure contribuaient  à  assurer  cette  horizontalité  et 
permettaient,  en  outre,  de  guider  les  cages  dans 
l'iitterrissage,  de  manière  à  les  amener  juste  en 
face  des  plates-formes  à  étages  par  où  les  visiteurs 
avaient  accès  aux  balcons  du  Ilip-llap.  — -  J.  auvermer. 

Fort-Hassa,  poste  français  de  r.\Igérie  mé- 
ridionale, dans  la  subdivision  d'.Vin-Sefra,  et  à 
50    liilomèlres  environ   à  l'O.    de    cette  ville.    Ce 

Sosie,  établi  et  construit  en  Iflû'i,  était  l'objectif 
'une  petite  colonne  de  légionnaires,  qui  a  été  vic- 
time, le  !«■■  lévrier,  d'un  véritable  désastre  :  un  tiers 
de  l'elfeclif  environ  s'est  perdu  dans  une  tourmente 
de  neige  el  a  été  enseveli.  Celte  troupe,  comprenant 
la  iw  compagnie  du  i'  étranger,  snns  b'  comuian- 
denieul  du  capitaine  Capillery,  avait  quitté  le  cam- 
pement de  Am-ben-Kellil  le  1"  février  au  matin. 
par  un  temps  froid  et  couvert,  mais  sans  neige. 
Arrivée  au  camp  d'arrêl.  à  une  trentaine  de  kilo- 
mèlr"S  encore  de  Fort-Hassa,  celle-ci  se  mit  à  tom- 
ber. La  nuit  venant,  le  capitaine  résolut  de  faire 
forcer  la  marche,  de  façon  à  atteindre  au  plus  loi 
Korl-Hassa.    Mais,    insuffisamment    guidée,    la   co- 


lonne s'égara,  la  neige  tombant  toujours,  et  l'of- 
ficier qui  la  commandait  fut  atteint  tf'un  commen- 
cement de  congestion.  La  débandade  commença. 
Une  cinquantaine  d'hommes,  au  hasard  de  la  mar- 
che sous  la  l'Cmpéle,  réussirent  à  trouver  a^ile  dans 
les  douars  les  plus  voisins.  Trente-quatre,  exté- 
nués sans  doute  par  la  marche  et  par  le  froid, 
durent  s'arrêter,  el  les  secours  envoyés  dès  le  len- 
demain d'A'in-tjefra  découvrirent  leurs  cadavres 
ensevelis  dans  la  neige. 

Celle  catastrophe  n'est  pas  sans  précédent  dans 
les  annales  algériennes.  En  1S47,  le  même  malheur 
arriva,  dans  des  circonstances  tout  à  fait  analogues, 
à  une  colonne  commandée  par  Chaiigarnier  et 
Lamoricière.  Eu  réalité,  le  climat  du  sud-algérien, 
surtout  dans  les  régions  voisines  des  hauts  plateaux, 
esl  infiniment  moins  doux  qu'on  ne  se  l'imagine 
généralement.  C'est  un  climat  à  caractère  nettement 
continental,  avec  des  écarts  de  température  consi- 
dérables. Si  l'été  est  très  chaud,  l'hiver  par  contre 
est  des  plus  rudes,  et  la  neige,  même  tombant  eu 
rafales  comme  dans  la  journée  du  l"  février  1908, 
n'est  pas  le  moins  du  monde  exceptionnelle,  et  c'est 
surtout  dans  cette  distribution  très  variable  des 
températures  que  réside  le  véritable  danger  du 
clinial  sml-al^érien.  —  g.  T. 

*  France  ^Hector),  publiciste  el  romancier  fran- 
çais, né  h  .Mirecourl  le  a  juillet  1840.  —  Il  est  morl 
à  Rueil  le  19  août  1908. 

"" G-allieni  (Joseph-Simon),  général,  administra- 
teur et  explorateur  français,  né  à  Saint-Béat  Haule- 
Garonne)  le  24  avril  1849. 
—  Comniaudaul  du 
14=  corps  d'armée  et  gou- 
verneur  militaire  de 
Lyon,  il  fut,  le  8  août  1908, 
nommé  membre  du  con- 
seilsupérieurde  la  guerre. 

géocllimie  du  gr .  je, 
terre,  et  de  chimie)  n.  f. 
Ensemble  des  éludes  chi- 
miques qui  se  rapportent 
i.  la  croûte  terrestre,  aussi 
bien  dans  sa  partie  actuel- 
lement solidifiée  (litho- 
sphère) que  dans  sa  par- 
tie liquide  (eaux  terres- 
tres et  marines  ou  ga- 
zeuses (atmosphère)  :  La 
GÉocHiMiE  ne  possède  en-  nMu-n,. 

core  aucune  notion  sur  la 

composi/ion  de  la  partie  centrale  de  lu  siihère 
terrestre. 

géoclliinique  adj.  Qui  a  rapport  à  la  géochi- 
mie, à  la  chimie  appliquée  k  l'écorce  terreslre  ;  Con- 
sidéra tion!<  GÉUCHIMIOLIÎS. 

* gerininatif ,  ive  adj.  —  Encycl.  Pouvoir 
germinalif  des  graines.  On  prétendait  jusqu'ici,  en 
l'absence  d'expériences  concluantes,  que  le  pouvoir 
germinalif  des  graines  n'était  modifié  en  aucune 
manière  par  les  siècles,  el  que  des  graines  trouvées 
dans  les  hypogées  égyptiens  étaient  susceptibles  de 
germer,  tout  comme  si  elles  provenaient  d'une 
récente  récolle.  Edmond  Gain  el  Brocq-Roussen  se 
sont  livrés  aune  série  d'expériences  sur  des  graines 
d'âges  difi'érents,  ayant  les  provenances  suivantes  : 
collections  pharaoniques  du  musée  de  Boulaq 
(5000  à  2000  ans,  envoyées  par  Maspero)  :  coUec- 
lions  prémcasiques  de  l'a  mission  Paul  Berlhon  au 
Pérou  (500  ans  environ);  collections  du  musée 
ethnographique  du  Trocadéro  (graines  des  sépul- 
tures péruviennes  d'.-Vncon,  400  ans  environ);  herbier 
de  Dominique  Perrin  (médecin  du  xvi"  s.),  à  la 
faculté  (le  Nancv  (300  ans  environ);  herbier  de 
Tournel'orl,  au  Muséum  de  Paris  (200  ansenviron^ù 
herbier  Gormand  (secrétaire  perpétuel  du  collège 
des  médecins  de  Nancy),  à  la  faculté  des  sciences 
de  NaucyjTSà  120  ans  ;  herbier  Pourrel,  au  Muséum 
de  Paris' (125  à  128  ans):  herbier  du  laboratoire  de 
botanique  à  la  Sorbnnne  119  à  38 ans);  divers  antres 
herbiers  du  Muséum  ou  des  collections  botaniques 
de  Reims,  Nancy,  etc.  (98,  60,  lO  ans  environ,  puis 
15  à  2  ans).  Ces  expériences,  dont  Gaston  Bonnier 
a  fait  connaître  les  résultats  îi  l'Académie  des 
sciences  (séance  du  9  mars  1908),  ont  montré  que 
les  peroxydiaslases,  si  elles  disparaissent  rapidement 
chez  certaines  plantes  [qalium,  par  e.xemple,  au 
bout  de  20  ans  .peuvent  subsister  de  longues  années 
chez  d'autres  Iriticum  hijhernum.  Irilicum  mono- 
coccum,  adonis  silveslris,  Irifoliuin  anguslifolium. 
hordeum,  jusqu'à  200  ans  pour  les  triticum,  125  ans 
pour  les  hordeum,  etc.),  mais  qu'en  aucun  cas  on 
n'en  retrouve  après  deux  siècles  el  que  des  graines 
vieilles  de  plus  de  200  ans  ne  peuvent  plus  germer: 
d'ailleurs  la  présence  de  ces  peroxydiaslases  n'in- 
dique pas  forcément  que  le  pouvoir  germinalif  soit 
demeuré:  tontes  les  graines  suceptibles  de  germer 
contiennent  des  peroxydiaslases ,  mais  celles-ci 
peuvent  subsister,  encore  que  le  pouvoir  germinalif 
ait  depiiis  longtemps  di'paru. 


Outre  la  constatation  curieuse  de  cette  longévité 
des  diaslases  des  graines,  les  expériences  de  Brocq- 
Rousseu  et  Gain  réduisent  &  néant  la  légende 
de  grains  de  blé  lrou\és  dans  les  tombeaux  des  pha- 
raons et  qui  pouvaient  germer  encore.  — J.  db  Cb»on. 

*G-iard.  (/IZ/cerf-Mathieu),  biologiste  français, 
né  à  Valencieunes  le  8  août  1846.  —  Il  est  mort  à 
Orsay  le  8  août  1908.  Depuis  1904,  il  était  président 
de  la  Société  de  biologie. 

Glaoui,  col  du  Maroc  méridional,  dans  l'Atlas, 
sur  la  route  de  Marrakech  à  Tikirt  par  Mesfiouali, 
Tangana,  etc.  11  s'élève  à  I.OOO  mètres  d'altitude 
environ,  el  débouche  sur  la  casbah  de  Telouet, 
véritable  burg  d'un  remarquable  caractère. 

Guibert  de  Nogent.  Hi.itoire  de  sa  vie 
(1053-1124),  publiée  par  Georges  Bourgin  (Paris, 
1907,  un  vol.  in-S"),  dans  la  Collection  de  textes 
pour  servir  à  l'étude  el  à  l'enseignement  de  l'his- 
toire. La  publication  de  l'autobiogr.iphie  de  Gui- 
bert de  Nogent,  à  laquelle  G.  Bomgin  a  apporté  un 
soin  particulier  dans  l'établissement  du  texte,  el 
qu'il  a  complétée  par  de  nombreux  el  très  utiles 
éclaircissements,  fournit  une  importante  contribu- 
tion à  l'histoire  littéraire  de  la  fin  du  xi*  siècle.  On 
sait  ce  que  fut  Gniberl  de  Nogent  :  bénédictin, 
abbé  de  Notre-Dame  de  Nogent,  historien.  Son  His- 
toire des  Croisades  reste  le  meilleur  document 
contemporain  sur  les  premières  expéditions  diri- 
gées en  Orient,  et  c'est  par  là  surtout  que  son  nom 
a  survécu;  mais  le  récit  de  sa  vie,  qu'il  nous  a 
laissé,  fait  véritablement  de  lui  «  l'ancêtre  des  mé- 
morialistes »,  et  constitue,  connue  le  dit  excellem- 
ment son  éditeur  d'aujourd'hui,  «  un  document  hu- 
■  main  qui  est  aussi  un  document  historique  tel  que 
dans  toul  le  moyen  âge  on  n'en  trouve  pas  l'ana- 
logue ».  Son  autobiographie  est  la  première  en  date 
des  chroniques  à  caractère  personnel.  C'est  aussi 
une  des  plus  dignes  de  foi.  Guibert  de  Nogent,  dé- 
pourvu de  vanité  au  ])oint  de  nous  lais-er  ignorer 
beaucoup  de  détails  d'ordre  bionrapliique,  son  lieu 
de  naissance  par  exemple  (qui  doit  se  trouver  h 
Clermont  ou  à  Beauvais  ou  dans  le  voisinage  de 
ces  deux  villes),  écrit  avec  une  parfaite  sincérité  et 
un  remarquable  détachement. 

De  famille  noble  et  riche —  mais  malingre,  presque 
un  avorton,  dit-il  lui-même  —  il  fut  élevé  par  une 
mère  d'une  vertu  remarquable  el  d'une  charité 
exemplaire,  mais  qui  se  retira  du  monde  lorsque 
son  fils  eut  atteint  l'âge  de  douze  ans.  Guibert, 
alors  avoue  s'être  jeté  "  dans  un  grand  liberlinage  •■ 
—  assurément  il  exagère  —  puis  il  entra  à  Saint- 
Germer  (1064),  s'y  affina  dans  la  bibliolhèque  abba- 
tiale, composa  même  des  poésies  dans  la  manière 
de  Virgile  et  d'Ovide,  mais  bienlôt  revint  à  de  plus 
sérieuses  éludes,  fut  initié  dans  la  philosophie  sco- 
lastique  par  Anselme,  le  futur  docteur  de  Canlor- 
béry,  alors  prieur  de  Saint-Germer,  lut  saint  Gré- 
goire et  saint  Augustin,  qui  eut  .sur  lui  une  action 
profonde,  se  fit  connaître  comme  orateur,  prit  la 
parole  devant  le  pape  lui-même,  el  bien  que  destiné 
par  sa  mère  à  un  évèclié,  se  laissa  élire  en  1104 
prieur  de  la  petite  abbaye  de  Nogent-sous-Coucy, 
qu'il  contribua  à  agrandir  el  surtout  à  tirer  ae 
l'étroite  lulelle  où  la  tenaient  les  seigneurs  puis- 
sants de  Concy.  Il  voyagea,  d'ailleurs,  beaucoup  en 
France,  fut  accueilli  par  les  papes  Urbain  II  et 
Pascal  11,  assisia,  à  Clermonl-Ferrand,  à  la  prédica- 
tion de  la  première  croisade,  el  connut  «  la  haute 
société  ecclésiastique  el  laïque  de  la  Picardie  dans 
ce  qu'elle  avait  de  bon  et  de  pire  ».  C'est  seulement 
après  1114,  c'est-à-dire  environ  huit  ans  avant  sa 
mort  (1121'?),  qu'il  commença  à  écrire  son  De  vita 
sua  el  ses  aulies  travaux  d'ordre  historique. 

11  y  aurait  beaucoup  à  dire  sur  l'anthenlicilé  du 
texte  du  De  vita  sua,  dont  le  dernier  manuscrit, 
possédé  par  Duchesne  an  xvn"  siècle,  est  aujour- 
d'hui perdu,  el  dont  il  ne  nous  reste  même  pas  une 
description.  «  Le  texte  du  De  vita  sua  est  repré- 
senté en  somme  uniquement  par  une  copie  dont  on 
ignore  le  rapport  avec  l'archétype.  »  D'où  un  cer- 
tain nombre  d'obscurités,  d'erreurs  ou  d'omissions 
évidentes  de  chronologie,  d'indéniables  lacunes; 
mais  mieux  vaut,  sous  la  langue  entortillée  el  pré- 
tentieuse de  l'écrivain,  chercher  les  détails  curieux 
que  le  De  vita  sua  nous  fournil  sur  l'e-sprit  de  Gui- 
bert, observateur  avisé,  ironique,  participant  certes 
à  toutes  les  imperlections  inlellecluelles  de  son 
temps,  croyant  à  la  démouologie  el  à  l'astrologie, 
aux  présages,  aux  rêves  où  1  esprit  humain  croit 
lire  l'avenir,  mais  témoignant  souvent  aussi  d'un 
grand  équilibre  d  esprit  et  d'un  rationalisme  qu'il 
doit  il  la  l'réquenlalion  de  l'antiquité  classique.  Il 
connaît  un  peu  de  1  histoire  ancienne,  la  lillerature 
latine  lui  esl  assez  familière,  el  il  a  entendu  parler 
de  Platon.  Mais  surtout  il  faut  chercher  dans  le 
De  vita  sua  les  renseignement'^  impartiaux  el  du 
plus  haut  intérêt  qui  s'y  trouvent  sur  les  mœurs  du 
temps  de  la  première  croisade,  parlirnlièrement  sur 
le  genre  de  la  vie  de  la  noblesse  el  du  clergé  que 
fiuiberl  de  Nogent  avait  naturellement  beaucoup 
fréquentés,  el  qu'il  peint  avec  une  exactitude  qui 
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n'exclul  pas  souvent  la  malice  :  saint  Geoffrol,  abbé 
de  Nogenl,  puis  é\6que  d'Amiens,  Uaudri,  évêque 
de  Laon,  aux  mœurs  bien  séculièi'es,  et  son  suc- 
cesseur Barthélémy  de  Vir,  les  évèques  de  Sois- 
sons  .Manassès  et  Lisiard;  saint  Norbert,  fondateur 
de  Préinontré,  et  surtout  les  grandes  familles  du 
nord  de  la  France,  les  Breteuil,  les  (jrépy,  les 
Guucy,  dont  riiistoire,  toute  pleine  d'ignominies  ca- 
cliées  ou  cyniques,  d'adultères,  d'assassinats  et 
d  irréligion,  «  fait  un  pendant  à  celle  des  piélats 
simoniaqiies  et  belliqueux,  des  prêtres  improbes  et 
satuniques...  »  Tous  ces  personnages  circulent  dans 
l'autobiograph  e  de  (iuibert,  tous  les  faits  som  ra- 
contés d'une  plume  souvent  légère  et  spirituelle, 
sous  des  couleurs  à  peine  assombries.  Il  en  ressort 
sur  l'étal  social  rt  mural  de  lu  France  une  inipres- 
.sion  généialc  qui  resterait  assez  fâcheuse,  si  l'on 
ne  se  souvenait  pas  que  l'auteur  est  un  prolre, 
mieux  encore,  un  moine  régulier,  dont  la  sévérité 
en  quelque  sorte  professionnelle  implique  une  ten- 
dance à  reagir  sans  cesse  contre  le  courant  immoral 
du  sii''cle;  d'ailleurs,  Uuibert  de  No.gent  est,  à  sa 
manière,  un  paillote.  Si  son  esprit  dépasse  l'hori- 
zon borné  du  pays  natal,  il  n'en  est  que  mieux  en 
mesure  d'apprécier  la  supériori^té  de  sa  race.  Il  est 
fier  d'appartenir  au  peuple  qn'fa  donné  le  signal 
des  croisades.  "  Si  les  Français,  dit-il  à  l'ar- 
chevêque de  Mayence,  n'eurent,  par  leur  activité 
et  leur  courage ,'  opposé  une  barrière  aux  pro- 
grès des  barbares,  ce  ne  sont  pas  tous  vos  Teu- 
tons, dont  le  nom  n'est  même  pas  connu,  qui  de- 
vaient servir  à  quelque  chose.  »  Et  G.  Bourgin 
remarque  avec  raison  que  loutes  les  laideurs  mo- 
rales dont  Gnlbert,  historien  local,  a  laissé  une 
peinture  souvent  minutieuse,  disparaissent,  dans 
son  récit  des  croisades,  pour  ne  laisser  place  qu'à  une 
impression  d'ensemble  à  p^u  près  favorable  aux 
Français.  Il  sera  donc  bon  de  ne  pas  oublier,  dans 
la  lecture  du  De  vila  sua,  que  l'auteur  s'est  quel- 
quefois chargé  de  corriger  lui-même  ce  que  cer- 
taines pages  ont  quelquefois  de  sévère  pour  le 
temps  et  le  milieu  où  il  les  a  écrites.  —  a.  Tkeffel. 

*Har(iuin  (HeHri-Edmondj,  journaliste  français, 
né  i  Paris  le  iâ  oc  obre  lSi6.  —  Il  est  mort  à  Moa- 
tigny  (Vosges),  le  18  août  1908. 

Horo  iL\c!,  lac  du  Soudan  français,  dans  le 
cercle  de  Tomliouctou.  11  s'étend  au  N.-O  du  cours 
de  l'Issa-Ber,  branche  du  .N'iger,  aui|uel  il  se  relie 

far  un  marigot  lemporaire.  qui  prend  naissance  à 
0.  du  petil  village  de  Touka.  De  forme  oblongue 
(70  kilomètres  de  longueur  et  10  kilomètres  de  lar- 
geur, maximum  pendant  la  saison  des  basses  eaux), 
il  recouvre  une  superlîcie  cinq  ou  six  l'ois  plus  con- 
sidérable après  la  saison  des  pluies,  et  sert  à  ce 
moment  de  déversoir  au  .Niger,  pour  lui  restituer  ses 
eaux  au  commencement  de  la  saison  sèche.  11  est 
dominé  par  les  collines  du  Iloro,  qui  s'élèvent  i 
.'i,'.0  mètres  environ  d'altitude.  —  o.  Teeffél. 

Jacovacci  (Francesco),  peintre  d'histoire  ita- 
lien, né  à  Koine  le  30  janvier  ISiS,  mort  dans  la 
même  ville  au  mois  de  mai  190S.  Issu  dune  famille 
très  modeste,  il  eut  des  débuts  assez  difficiles,  et 
l'ut  longtemps  obligé  de  gagner  sa  vie  comme 
peintre  en  bâtiments.  Mais  la  vocation  1'  mporla. 
il  fit  lui-même,  par  l'étude  patiente  des  chefs- 
d'œuvre,  son  éducation 
artistique,  et  cette  absence 
d'études  suivies  et  classi- 
ques ne  fut  pas  sans  sauve- 
garderassezheureusemenl 
son  originalité.  Ce  n'est 
que  vers  la  quarantaine 
qu'il  arriva  îi  se  faire  con- 
naître du  grand  public;  à 
l'exposition  de  Milan,  en 
I«80,  son  tableau  Michel- 
Anf)e  devant  la  dépouille 
mortelle  de  Viltoria  Co- 
lonna  lit  sensation.  L'ins- 
piration, l'agencement  un 
peu  Ihèâtral  des  figures 
trahissaient  l'influence  du 
romantisme;  la  technique,  ' 

le  coloris  étaient  tout  à  jacovacci 

l'ait    personnels.    'Vinrent 

ensuite  un  certain  nombre  de  lalileaux  historiques, 
dont  les  sujets  étaient  généralement  emprunlés  à 
l'histoire  italienne  :  Alexamlre  II  Boi-f)ia  el  l'am- 
hassadeur  de  Venise:  un  Episode  de  la  chute  de 
IV/ii.ve;  Christophe  Colomb:  Bernini,  etc.  Caractère 
très  combaltif,  en  même  temps  que  libéral  con- 
vaincu, François  .Jacovacci  avait  été  quelque  peu 
mêlé  aux  mouvements  politiques  qui  précédèrent, 
en  1870,  l'annexion  de  Rome  an  royaume  italien.  A 
sa  mort,  il  était  directeur honoraire'de  l'Inslilut  des 
beau.x-arls,  et  membre  des  principales  commissions 
artistiques  ilaliennes.  Il  était  populaire,  enire  loiis 
les  peintres  italiens,  par  l'élévalion  et  la  générosité 
de  son  caractère.  —  m.  j. 

♦journal  n.  m.  —  Encyci,.  Journaux;  poste. 
Les  laxes  postales  afférentes  aux  journaux  ou  écrits 
périodiques  —  uniformément  fixées,  dans  le  régime 


intérieur,  à  2  centimes  jusqu'à  50  grammes  avec 
augmentation  it  1  centime  par  25  grammes  excé- 
dant (taxe  qui  est  réduite  de  moitié  pour  les  jour- 
naux circulanl  dans  les  départements  de  publication 
et  dans  les  déparlements  limitrophes)  [Loi  du 
1()  avril  1895,  art.  25],  et,  dans  les  relations  franco- 
coloniales,  à  0  centimes  par  50  grammes  (Loi  du 
l'i  août  1907)  —  ont  été  abaissées,  par  la  loi  du 
29  avril  1908,  tant  dans  le  régime  intérieur  que 
dans  les  relations  franco-coloniales  et  intercolo- 
niales, i  1  centime  jusqu  a  50  grammes  avec  aug- 
mentation de  1  ceiilime  par  25  grammes  ou  frac- 
lion  de  25  grammes  excédant  pour  les  journaux  el 
écrits  périudiciiies  préalablement  triés  et  enliassés 
par  bureau  de  destination  et  par  route,  ainsi  que 

fioiir  les  journaux,  dits  «  hors  sac  ■>,  déposés  dans 
es  gares  pour  être  remis,  dans  les  gares  de  desti- 
nation, aux  dépositaires  el  marchands  de  journau\. 
Ces  mêmes  journaux  ne  payent  que  la  moitié  du 
tarif  lorsqu'ils  circuleiil  daiïs  les  départements  de 
publication  ou  les  départements  limllrophes.  Les 
condilloiis  de  roulage  el  de  tri  auxquelles  doivent 
satisfaire  les  journaux  et  écrits  périodiques  pour 
bénéficier  du  tarif  réduit  ont  été  déterminées  par 
les  articles  16  à  27  d'un  arrêté  ministériel,  eu  date 
du  'i  mars  190s,  qui  stipule,  dans  son  article  21,  que 
les  éditeurs  désireux  de  bénéficier  des  dispositions 
applicables  aux  journaux  routés  doivent  prévenir 
radministration  pour  être  mis  en  possession  des 
documents  el  renseignements  néce-saires.  L'avis 
doit  être  adressé,  dans  le  département  de  la  Seine, 
à  radministration  centrale  (direction  de  l'exploiia- 
tion  postale,  deuxième  bureau)  et,  dans  les  autres 
départements,  au  directeur  des  Postes  el  des  télé- 
graphes. Le  tarif  réduit  est  appliqué  depuis  le  Iii'juin 
1908  (décr.  du  2  mai  190s).  Indépendamment  des 
modilicaiions  qu'elle  a  apportées  au  taril'.  la  loi  du 
29  avril  1908  a  édicté  une  série  de  dispositions  gé- 
nérales relatives  aux  journaux,  qui  ont  été  reprises 
et  commentées  par  l'arrêté  ministériel  précité  du 
^  mai  suivant. 

Au  point  de  vue  de  l'application  du  tarif  postal, 
on  entend  par  écrit  périodique  toute  publication  de 
durée  non  limitée,  de  périodicité  au  moins  men- 
suelle, qui  a  été  déc  aréeau  parquet  conformément 
aux  prescriptions  de  l'article  7  de  la  loi  du  29  juil- 
let l8St  sur  la  presse,  qui  porte  l'indicalion  du  nom 
el  du  domicile  de  l'imprimeur,  dont  le  nom  du  gé- 
rant figure  au  bas  de  tous  les  e.xemplaires,  et  sur 
laquelle  figurent  d'une  manière  bien  appareille,  en 
tête  de  la  première  page,  le  titre  ou  la  dénomina- 
tion particulière,  rindication  de  la  périodicité,  le 
numéro  de  la  publication  ou  l'indication  de  la  date 
ou  de  la  période  à  laquelle  se  rapporte  chaque  nu- 
méro. Toutefois,  les  journaux  et  écrits  périodiques 
sont  taxés  comme  imprimés  ordinaires,  alors  même 
qu'ils  satisfont  à  ces  règles,  lorsque  plus  de  la 
moitié  de  leur  superficie  est  consacrée  à  des  ré- 
clames, prospectus,  catalogues  et  annonces  autres 
que  les  annonces  judiciaires  ou  légales.  Sont  égale- 
ment soumis  à  la  taxe  des  imprimés  ordinaires  : 
les  feuilles  d'annonces,  les  prospectus,  les  catalogues, 
les  calendriers  ou  almanachs,  les  ouvrages  publiés 
par  livraisons  et  dont  la  publication  embrasse  une 
période  limitée,  et  toutes  les  auires  puljlicatlons  si- 
milaires expédiées  périodiquement  sous  forme  de 
fascicules  isolés  ou  ayant  rap|)areiice  d'un  jour- 
nal ou  d'une  revue.  (Art.  2  et  4  de  la  loi  —  1  de 
l'arr.  minist.) 

Les  feuilles  détachées  paraissant  périoiliquement 
ou  consliluant  une  addition  occasionnée  par  l'abon- 
dance des  matières  ou  servant  à  compléter,  à  com- 
m-  nier  ou  à  illustrer  le  texte  du  journal  sont  con- 
sidérées comme  supplément  à  ce  journal.  Ces 
feuilles  doivent  satisfaire,  de  même  que  la  feuille 
principale,  aux  contlitions  sus-rappelées  de  la  loi 
sur  la  presse  et  porter  l'indication  imprimée  "  sup- 
plément .1,  le  titre  et  la  date  ou  lennmoro  du  jour- 
nal. Sont  iiolaiiimenl  admises  comme  suppléments 
régul'ers.  si  elles  satisfont  aux  conditions  qui  pré- 
cèdent :  les  feuilles  snpplémenlaires  sur  lesquelles 
sont  imprimés  des  bulletins  de  vole:  les  circulaires 
électorales;  les  t.ables  des  matières  parues  dans  les 
numéros  antérieurs  de  la  publication  qu'elles  accom- 
pagnent. Le  supplément  est  taxé  comme  imprimé 
ordinaire  lorsque  plus  de  la  moitié  de  sa  superficie 
est  consacrée  à  des  réclames  et  annonces  autres 
que  (les  annonces  judiciaires  et  légales. 

Le  supplément  régulier  est  pesé  avec  la  feuille 
principale  el  le  port  est  perçu  d'après  le  poids  tolal. 
Cepeiiilaiit.  est  exempt  de  la  laxe  tout  supplément 
ne  dépassant  pas,  en  dimension  el  en  éiendne,  la 
feuille  principale,  et  dont  la  moilié  an  moins  ài'  la 
superficie  est  consacrée  à  la  reprodui-lion  des  dé- 
bats législalifs.  des  exposés  des  molifs.  des  projets 
de  loi,  des  rapports  de  commissions  parlementaires, 
des  actes  et  docnmenls  officiels  et  des  cours,  offi- 
ciels nu  non,  îles  halles,  bourses  et  marchés.  Le 
supplément  evpéiliè  isolément  est  considéré  comme 
un  numéro  de  jonriinl  et  taxé  en  conséquence. 
(Art.  3  de  la  loi  —  -'i  à  S  de  l'arr.  minist.} 

Sont  admis  k  circuler  par  la  posie  au  larif  des 
publications  périodiques  :  les  journaux  contenant 
des  traits  faits  it  la  main  et  destinés  à  marquer  un 
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mot  ou  un  passage  du  texte  ;  les  journaux  sur  les 
quels  sont  inscrites  à  la  main  des  réflexions  ou 
critiques  concernant  1  article  en  regard,  et  dépour- 
vues de  tout  caractère  de  correspondance  pour  le 
destinataire  du  journal;  les  journaux  dont  iineparlie 
du  texte,  co.nsacrée  à  des  prix  courants  ou  à  des 
cours  de  vente  et  laissée  en  blanc,  est  complé  éc 
par  l'addilion,  au  moyen  d'un  procédé  quelconque, 
de  chilfres  ou  de  mots  dépourvus  de  tout  caracti' re 
de  correspond  mce  personnelle;  ceux  enfin  aux- 
quels soin  joints  des  morceaux  d'éloire  on  de  |)apic-rs 
peints  ou  non,  servant  à  une  d  inoiistration  scien- 
tifique, comme,  par  exemple,  l'explication  d'un  pro- 
cédé de  leinture  ou  de  fabrication.  (Art.  10  de 
l'arr.  minist.) 

Les  imprimés  non  périodiques  encartés  dans  les 
journaux  sont  passib  es  d'un  port  distinci  el  doivent 
être  ailranchis  d'après  le  tarit  qui  leur  est  applicable. 
Lorsqu'un  journal  ou  écrit  périodique  contient 
plusieurs  Imprimés  ordinaires  d'expéditeurs  dil- 
férents,  c'est-à-dire  émanant  de  personnçs  dilfé- 
renles  utilisant  le  journal  pour  la  transmission  de 
leurs  imprimés,  la  taxe  à  percevoir  pour  les  encai- 
tages  représente  le  total  des  laxes  qui  seraient  dues 
pour  chacun  des  envois  d'iinprimcs  considéré  comme 
s'il  était  expédié  isolément  pour  chaque  expédiieur. 
(Art.  5  de  la  loi  —  Art.  12  de  l'arr.  minist.) 

Les  journaux  e-pédiés  isolément  ou  en  nombre 
peuvent  être  placés  sous  bande  mobile,  sous  enve- 
loppe ouverte  ou  retenus  par  une  ficelle  ou  lout 
autre  procédé  daltache  qui  en  permet  la  vérifica- 
tion prompte  et  rapide.  (Art.  11  de  l'arr.  minist.) 

Journal  officiel.  —  L'immunité  de  taxe  est  ac- 
cordée aux  exemplaires  du  Journal  officiel  expédiés 
par  l'éditeur  aux  abonnés;  mais  les  exemplaires  ex- 
pédiés par  des  particuliers  sont  taxés  par  exem- 
plaire d'après  leur  poids  total,  ([u'ils  conlieniieiit  ou 
non  les  comptes  rendus  des  débats  des  Chambres 
ou  des  docnmenls  parlementaires.  (Art.  9  de  larr. 
minist.)  —  Raymond  Ulaignan. 

Koeppen  (FedorPetrovitch),  naturaiiste russe, 
né  en  Crimée  en  1833,  mort  à  Sàinl-Péiersbourg  le 
24  mai  (6  juin)  1908.  Il  lit  ses  études  ii  Saint-Péters- 
bourg el  à  Uorpat  Livonie),  où  il  s'occupa  parliciiliè- 
reinent  d'économie  rurale.  Après  avoir  enseigné  celle 
science  à  Sainl-Pélersbourg,  il  fut  nommé  conser- 
vateur à  la  Bibliothèque  impériale  (1872).  Membre 
du  comité  scientifique  du  inlMlstère  de  l'Instruction 
publique,  il  ét.iit  correspoiiilant  de  l'Académie  des 
sciences  de  Saint-Péters  ourg.  Nous  citerons  parmi 
ses  principaux  ouvrages  :  Sos  insectes  nuisibles 
(3  Viilumes,  1n83);  la  faune  de  la  liussie  d'Europe 
(1S85):  Heclierclies  sur  la  pairie  }irimiHve  de  la  race 
indo-européenne  el  de  la  race  finnoise  (ls.s6,.  Il 
avait  commencé  en  1x79  une  Bibliolheca  zoologica 
russica,  dont  deux  parties  seulement  ont  paru  de 
son  vivant.  —  l.  l. 

Kourla,  ville  el  oasis  du  Turkeslan  chinois,  à 
proximité  de  la  dépression  du  Tarym,  et  sur  le 
Koutché-Dai  va;  7.00U  àS.oOO  liab.  environ.  La  popu- 
lation est  nn'mélange  de  Chinois,  de  Dounganes  et 
de  Taraiitchis,  mais  la  majorité  de  la  population 
est  musulmane.  Commerce  actif  :  céréales,  riz. 
C'est  un  des  rares  «  bazars  n  de  cette  région,  qui 
compte  parmi  les  plus  déshéritées  du  'lurkesiaii 
chinois.  Aux  environs  s'étendent  quelques  belles 
cultures,  soigneusement  aménagées  et  eiitreteiiues 
au  moyen  de  l'eau  du  Koiilché-Uarya.  —  o. 

labbi  n.  m.  Nom  donné,  dans  la  colonie  fran- 
çaise du  Congo,  à  difl'érenls  groupes  d'individus  qui 
paraissent  être  les  éducateurs  de  la  jeunesse  chez 
les  Bayas. 

—  Encycl.  T^es  labbis,  dit  le  Ti'  Ducasse,  «  par 
leur  allure  spéciale,  leurs  babiludes,  leur  façon  de 
vivre,  les  signes  distinctil's  qu'ils  portent,  la  place 
importante  (|u'ils  paraissent  lenir  dans  les  institu- 
tions »  de  ce  peuple,  ont  frappé  l'attention  des  ex- 
plorateurs européens,  et  particulièrement  des  deux 
derniers  chefs  de  mission  qui  ont  parcouru  la  ré- 
gion inlermédiaire  entre  le  lac  Tchad  et  le  Congo, 
le  commandant  Lenfant  el  le  cominandant  Moll. 

Il  est  assez  difficile,  dit  le  IJ''  Oucasse,  qui  a 
fait  parlie  de  la  derni're  de  ces  deux  missions,  do 
déterminer  l'origine  véritable  des  labbis.  Us  se  pré- 
sentent tout  d'abord  comme  une  ■■  sorte  de  corpora- 
tion chargée  de  l'éducation  physique  des  jeunes 
gens  «.Eux-mêmes  d'ailleurs,  sedislinguenldu  reste 
de  la  population  bava  par  l'élégance  et  la  svellesse 
de  leur  corps,  qu'ils" lustrent,  à  la  façon  des  allilètes 
grecs,  avec  de  lliuile  de  soundou.  Us  développenl 
leur  corps  et  en  entretiennent  l'harmonie  au  moyen 
d'exercices  physiques  soigneusement  réglés,  et  ils 
.njoulent  à  l'apparence  de  souplesse  gracile  de  leur 
torse  en  le  bariolant  de  dessins  variés,  qui  zèbrent 
la  peau  el  soulij;nent  leurs  atliludes.  A  la  cpinlure 
et  en  j.nrretière  ils  portent  un  chapelet  en  bois  dont 
le  bruil  ressemble,  quand  ils  dansent,  à  celui  des 
caslagnetles.  Ce  costume  bizarre  est  complété  par 
un  faisceau  de  paille  en  forme  de  houppe,  qui  est 
ajuslé  en  arrière  de  leur  ceinture. 

Leurs  d.inses  sont  mieux  réglées  et  plus  compli- 
quées que  celles  des  autres  noirs  :  «  Ils  marchent 
d'abord  à  la  suite  les  uns  des  autres,  en  bon  ordre. 
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d'un  pas  égal,  psalinodianl  d'une  voix  enfantine  une 
sorte  de  m6io|iée  douce  et  plaintive.  Par  des  mou- 
vements brusques  de  llexion  et  d'extension,  autour 
des  genoux  et  des  chevilles,  ils  font  .ibrer  leurs 
chapelets  de  fruits  secs  fixes  aux  jambes,  et  accen- 
tuent le  rythme  en  frappant  le  soi  de  leurs  talons. 
Puis,  sur  un  signe  du  chef,  ils  se  tournent  vivement 
vers  le  centre  du  cercle,  et,  par  un  ensemble  de 
gestes  concordants,  ils  agitent  leur  corps  tout  entier 
en  des  ondulations  tour  à  tour  languissantes  et 
vives,  qu'accompagne  le  bruit  des  castagnettes  de 
leurs  ceintures...  Ce  sont  alors  des  torsions  du 
tronc  autour  des  hanches,  des  balancements  lents 
et  mous  de  la  tête,  des  frémissements  nerveux  des 
bras  et  des  jambes,  des  secousses  du  bassin...  Par- 
fois plusieurs  figures  se  succèdent,  ayant  chacune 
leur  signilication  et  pour  se  rapporter  chacune  aux 
jeux  de  l'amour...  Tout  se  termine,  dans  un  bruit 
effréné  de  tam-tam,  par  un  tremblement  fréné- 
tique (|ui  agile  les  corps  entièrement,  puis  s'at- 
ténue graduellement.  Les  danseurs  las  s'accrou- 
pissent... » 

D'autre  part,  les  labbis  parlent  une  langue  spé- 
ciale, ([u'ils  sont  seuls  à  comprendre,  et  dont  ils  ont 
d'ailleurs  l'obligalion  absolue  de  se  servir  entre  eux. 
Ils  ne  peuvent  olre  délivrés  de  cette  obligation  que 
par  une  autorisation  spéciale  du  chef.  Ils  vivent  cei 
collège,  à  l'écart  du  reste  de  la  population  baya, 
prennent  ensemble  leurs  repas,  logent  dans  des 
cases  spéciales,  et  possèdent  en  propre  des  planta- 
tions pour  subvenir  à  leurs  besoins.  Chose  assez  sur- 
prenante dans  ce  milieu  noir,  l'usage  de  l'alcool, 
sous  forme  de  vin  de  coco  ou  de  toute  autre  bois- 
son fermentée  leur  est  formellement  interdit,  et 
ils  pratiquent  une  hygiène  plus  stricte  que  celle  de 
leurs  camarades.  On  a  donc  été  tenté  de  voir  en  eux 
une  sorte  de  confrérie  <c  dont  les  membres,  sorte  de 
prêtres  éducateurs  d'unejeunesse  sélectionnée,  joui- 
raient d'une  indépendance  et  d'une  influence  qui 
expliqueraient  le  mystère  dontils  s'entourent...  n  Eu 
tout  cas,  c'est  aux  labbis  qu'est  confiée,  à  partir  de 
l'âge  de  huit  ans,  l'éducation  des  jeunes  Baya-<.  Ceux- 
ci,  après  quelques  mois  passés  dans  la  forêt  et  dans 
la  brousse,  loin  des  cases  du  village,  subissent  une 
initiation  particulière,  qui  semble  avoir  pour  objet  de 
les  endurcir  à  la  souflrance  physique.  Ils  sont  jetés 
dans  l'eau,  et  maintenus  immergés  jusqu'à  ce  ([ue  les 
premiers  symptômes  d'asphyxie  se  fassent  sentir; 
de  même,  ils  se  font  sur  le  côté  droit  de  l'abdomen 
une  longue  incision  oblique,  qui  doit  laisser  une 
cicatrice  très  apparente,  marque  ostensible  de  la 
dignité  du  labbi  et  de  la  résistance  à  la  douleur. 
Ensuite,  ceux  des  jeunes  gens  que  leur  famille  ré- 
clame sont  rendus  au  village;  les  autres  continuent 
leur  éducation  et  devien- 
nent à  leur  lourdes  labbis  ^--  ^ 
éducateurs.  Il  est  assez 
diflicile  d'établir  l'origine 
de  ces  coutumes,  d'appa- 
rence Spartiate,  qui  sont 
répandues  d'ailleurs  dans 
quelques  tribus  voisines 
du  Yadé  et  du  pays  baya, 
et  où  le  Dr  Ducasse  voit, 
non  sans  vraisemblance, 
une  institution  nettement 
utilitaire  et  témoignant 
d'un  réel  souci  de  per- 
fectionnement de  la  jeu- 
nesse. —  Henri  Trévise. 

*Ijiebreich.'Malhias- 

Eugène-Oscar  1 ,  médecin 
et  physiologiste  allemand,  Liebreicu. 

né  à  Kœnigsberg  le  14  fé- 
vrier 1839.  —  11  est  mort  le  2  juillet  1908.  On  lui 
doit  une  Encyclopédie  thérapeutique  (1895),  res- 
tée classique  en  Allemagne  ;  il  publiait  tous  les 
mois,  depuis  1887,  les  Cahiers  mensuels  de  Ihéfo- 
pexilique. 


LIEBREICH  —  MANTEAU   DU  ROI 


*Ijiégeois  iJîite-.Ioseph 
consulte  français ,  né  à 
DamviUers  (Meuse)  le 
30  novembre  18'J3.  —  11 
est  mort  le  15  août  190x. 
victime  d'un  accidentd'au- 
lomobile,  aux  environs  de 
Bains-les-Bains  (Vosges). 
Depuis  1899,  Liégeois 
était  membre  de  l'.\cado- 
mie  des  sciences  morale^ 
et  politiques  dans  la  sec- 
lion  d'économie  politique, 
statistique  et  finances.  Il 
n'a  cessé  de  défendie  les 
principes  qu'il  avait  posés 
dans  le  Mémoire  lu  à 
l'Académie  des  sciences 
morales  en  1884  {Sur  la 
sufif/eilion  hi/pnniique) . 
principe-;  qui  consiituent 
la  base  de  la  doctrine,  tant 
Nancy. 


professeur  et  juris 


ii-icutée,  de  l'éco 


'"Mab.dla  ou  Méhédia.  —  Archéol.  Les  re- 
cherches poursuivies  en  Tunisie  sous  la  direction 
du  service  des  antiquités  sont  particulièrement  fruc- 
tueuses, et  ramènent  au  jour  quantité  de  monuments 
et  d'oeuvres  d'art  antiques.  Une  des  dernières  et  des 
plus  remarquables  découvertes  est  assurément  celle 
d'un  groupe  important  de  débris  et  de  statues  de 
toute  sorte,  particulièrement  en  bronze,  immergées 
encore  en  partie  au  nord-est  du  cap  Africa,  à  un 
peu  plus  de  7  kilom.  du  rivage.  Cette  découverte  a 
fait  l'objet  d'une  première  et  très  intéressante  com- 
munication de  Merlin,  directeur  du  service  des  an- 
tiquités de  Tunisie,  à  l'Académie  des  inscriptions 
et  belles-lettres  (Bulletin  d'avril  l!lii8). 

C'est  au  mois  de  juin  1907  que  les  débris  et  les 
statues  précités  ont  été  découverts  parles  scaphan- 
driers d'une  sacolève  grecque  employée  dans  ces 
parages  au  service  des  éponges.  Ainsi  sur  les  côtes 
grecques,  à  Cerigotto,  on  avait  pu  retrouver  sous 
les  Ilots  un  certain  nombre  de  sculptures,  perdues 
sans  doute  dans  le  [uiufrage  d'une  trirème  qui  les 
transportait  à  Kome.  Ici,  l'immersion  est  par  40  mè- 
tres de  fond  environ,  ce  qui  rend  les  recherches  as- 
sez difiiciles,  et  les  vestiges  reconnus  par  les  sca- 
phandriers consisteraient  en  trois  amas  de  colonnes 
de  marbre,  dont  les  plus  grandes,  longues  de  5  mè- 
tres, mesuraient  0™,70  de  diamètie.  Au  milieu  de 
l'enchevêtrement  des  colonnes  se  trouveraient  pri- 
ses un  grand  nombre  de  statues  et  d'objets  divers, 
notamment  un  grand  coffre 
long  de  plus  de  i  mètres. 
Jusqu'ici,  un  groupe  seu- 
lement de  colonnes  a  pu 
être  reconim;  mais  il  a  per- 
mis de  ramener  à  la  surface 
un  certain  nombre  d'oeuvres 
d'art  d'un  intérêt  considé- 
rable, et  dont  Merlin  a 
donné  une  description  suc- 
cincte. 

Il  faut  mentionner  tout 
d'abord  une  très  remarqua- 
ble statue  d'adolescent, 
haute  de  l^i.'iO,  en  bronze. 
L'œuvre  était  en  assez  mau- 
vais état.  Les  deux  jambes 
étaient  séparées  du  torse: 
le  bras  gauche  n'a  pu  être 
retrouvé.  Mais,  dit  Merlin, 
"  le  mouvement  est  d'une 
grande  harmonie,  le  mo- 
delé, exactement  observé, 
rendu  avec  fini  et  discré- 
tion ».  Si  la  tète,  dont  cer- 
tains détails  rappellent  du 
reste  les  images  d'athlètes, 
a  une  expression  un  peu 
rude,  le  corps  de  cet  Eros  a  toute  la  gracieuse  déli- 
calessc  qu'on  admire  chez  les  éplièbes  de  Praxitèle, 
et  de  ce  contraste  même  nait  un  charme  spécial. 

Intéressant  aussi  est  un  Hermès  de  iJionysos, 
haut  de  un  mètre,  et  dans  lequel  le  dieu  est  repré- 
senté avec  une  forte  moustache  tombante  et  une 
longue  barbe  calamistrée.  Par-dessus  les  cheveux 
s'entre-croisent  un  certain  nombre  de  bandelettes, 
qui  derrière  la  nuque  viennent  s'assembler  on  im 
gros  nœud  bouffant,  et  dont  les  extrémités  pendent 
dans  le  dos  du  personnage.  Le  socle,  en  bronze 
conmie  la  tète  elle-même,  porte  sur  sa  face  anté- 
rieure le  phallos  habituel.  Le  pied  du  socle  est 
rempli  de  plomb,  sans  doule  pour  en  assurer  la  par- 
faite stabilité. 

11  convient  encore  de  mentionner  deux  expres- 
sives tètes  de  femme,  en  haut  relief,  décorant  les 
angles  de  deux  corniches,  et  se  faisant  ainsi  vis-ii- 
vis.  Elles  sont  hantes  d'environ  0™,-20,  et  dans  leurs 
cheveux  sont  figiu'ées  des  couronnes  de  lierre.  Les 
lêtessont  en  assez  bon  état  de  conservation;  l'expres- 
sion des  physionomies,  où  se  retrouve  toute  la  pureté 
de  traits  des  figures  de  femme  dans  la  sculpture 
hellénique  et  romaine,  est  vraiment  très  gracieuse. 
Enfin,  il  faut  terminer  cette  énuméralion,  d'ail- 
leurs toute  provisoire,  en  rappelant  nue  statuette 
d'enfant,  malheureusement  incomplète:  un  mas- 
que d'enfant  rieur,  aux  cheveux  bouclés;  deux 
dalles  de  calcaire  minutieusement  taillées  et  striées, 
et  qui  ont  peut-être  servi  de  couronnement  à  une 
vasque  :  plusieurs  lampes,  dont  une  à  trois  branches, 
d'un  dessin  tout  à  fait  élégant,  rehaussée  à  la  partie 
supérieure  de  guirlandes  de  fruits;  divers  dobri^, 
d'un  intérêt  artistique  moindre,  provenant  de  meu- 
bles, de  cnfTres  ou  de  vases,  un  certain  nombre  di' 
barres  plates,  et  même  un  fragment  de  tuyau  en 
plomb. 

Il  y  a  tout  lieu  de  croire  que  les  fouilles  pour- 
suivie; par  les  scaphandriers  au  milieu  des  autres 
groupes  de  colonnes  seront  aussi  heureuses  que 
celles,  déjà  citées,  de  Cerigotto,  et  surtout  qu'elles 
nous  donneront  la  solution  du  problème,  quelque' 
peu  d'ordre  géographique,  que  soulève  la  présence 
en  cet  endroit  et  par  la  profoiulenr  aciuelle  de 
débris  aussi  importants.  Pour  Cerigotto,  l'explica- 
lion  était  des  plus  simples  :  un  vaisseau,  chargé 
d'objets  d'art  à  destination  de  l'Ilalie,  «ombrant  dans 


statue  d'adole: 


ces  parages  encore  aujourd'hui  redoutés  des  navi- 
gateurs. Mais  ici,  l'importance  des  vesliges  immer- 
gés, particulièrement  de  lourdes  colonnes,  est  telle 
qu'on  s'e.\plique  mal  leur  présence  à  bord  d'un  vais- 
seau. Où  les  transportait- 
on,  et  surtout  dans  quel 
but?  car  le  marbre  n'est 
rare  ni  en  Tunisie  ni  eu 
Sicile.  Eaudrail-il  suppo- 
ser qu'un  riche  Romain 
s'est  avisé  de  transporter 
de  toutes  pièces  sa  villa  de 
l'un  à  l'autre  de  ces  deux 
pays'?  La  chose  n'est  pas, 
à  la  rigueur  impossible, 
mais  elle  apparaît,  à  pre- 
mière vue,  un  peu  invrai- 
semblable. Faut  il,  au  con- 
trai.e,  admettre  que  ces 
vestiges  sont  ceux  d'une 
villa  bien  construite  à 
cette  place,  sur  l'aniîien 
rivage  tunisien  ,  qu'un 
mouvement  d'immersion 
lentement  (ou  brusque- 
ment) poursuivi  aurait  ra- 
mené à  sa  profoiuleur  ac- 
tuelle sous  les  eaux'?  Mais, 
dans  les  annales  des  villes, 
et  nolamment  de  Mahdia, 
on  n'a  conservé  aucun 
souvenir  d'un  cataclysme 

violent.  D'autre  part,  si,  comme  l'a  prétendu  no- 
tamment L.  Pervinquière,  on  est  en  droit  d'ad- 
mettre que  le  littoral  tunisien  est  actuellement  en 
voie  d'allaissement,  son  mouvement  est  beaucoup 
trop  lent  pour  avoir  produit,  depuis  l'époque  chré- 
tienne, une  dénivellation  de  50  mètres.  11  y  a  là  un 
mystère  que  les  fouilles  nouvelles  se  chargeront 
probablement  d'êclaircir.  —  Georges  TEEFFBr,. 

maruiolieptite  n.  f.  V.  PEiisiiTE. 

Manteau  du  Roi  (le),  pièce  en  quatre  actes 
el  cinq  lableaux.  en  veis,  de  Jean  Aicard;  musique 
de  scène  de  Massenet  (théâtre  de  la  Porle-Saint- 
Martin,  22  octobre  1907).  —  Christian  règne  en 
Ouranie,  pays  incertain,  à  une  date  indéterminée. 
Bien  que  sa  jeunesse  promît  un  bon  prince,  c'est 
aujourd'bu-  un  despote  cruel.  Malgré  les  conseils 
du  spirituel  et  clément  Bouffon,  il  rétablit  la  peine 
du  fouet,  abolie  par  son  père;  il  livre  à  Nouvarh, 
roi  vassal,  une  ville  que  celui-ci  doit  mettre  à  feu 
et  à  Sang;  il  enlève  à  un  vieux  père  sa  fille,  la 
douce  et  tendre  Marie,  qui  a  connu  le  monarque 
sous  un  déguisement  d'écolier,  cl  qui  l'aime. 


Mais  voici  qu'apparaît  un  personnage  mystérieux, 
le  Pauvre,  qui  ressemble  au  roi  d'une  façon  frap- 
pante. Une  auréole  illumine  son  front  et  il  exerce 
sur  tous  une  infiuence  surnaturelle.  Il  favorise  la 
fuite  de  Marie  et  de  son  père,  il  menace  Christian, 
au  nom  de  Dieu,  d'un  •<  secret  châtiment  »,  s'il  ne 
devient  un  bon  roi,  puis  disparait  dans  une  lumière 
(le  prodige,  tandis  que  le  monarque  et  son  entou- 
rage demeurent  figés  en  une  immobilité  qui  lient 
du  sommeil  ou  de  la  mort. 

Dans  une  forêt,  au  bord  d'un  fleuve,  des  conjurés 
décident  la  mort  du  roi.  Le  Bouflon,  puis  l'Ermite 
viennent  supplier  leur  chef,  un  bûcheron,  de  ne 
point  frapper  Christian.  L'Ermite  a  vu  en  songe 
comment  Dieu  lui-même  le  châtierait,  et  son  rêve 
se  réalise.  Le  roi,  qui  chasse,  s'arrête  là.  Désireux 
de  se  baigner,  il  éloigne  sa  suite,  suspend  aux 
branches  ses  vêtements,  son  manteau  royal,  et  entre 
dans  le  fleuve.  Apparaît  le  Pauvre.  Aidé  du  Biiche- 
ron  et  de  l'Ermite,  il  revêt  le  costume  du  prince,  lui 
laissant  à  la  place  ses  haillons.  Christian  accourt, 
proclame  l'iinposture,  crie  que  le  roi  c'est  lui.  Mais, 
pour  la  foule,  le  roi  est  celui  qui  porle  le  manteau 
du  roi.  On  repousse  le  prince,  on  le  frappe,  on  le 
renverse.  En  vain  il  laisse  éclater  son  désespoir 
furieux  ;  en  vain  il  invoque  les  corps  mêmes  des 
habitants  de  la  ville  mise  à  sac.  charriés  maintenant 
par  le  fleuve  : 
Vous  dont  j'ai  fait  des  morts  vous  serez  mes  tcmoiDs; 
Soyez  remerciés  pour  vos  cris  d'anathème. 
Cadavres!...  criez  tous  ;  "  C'est  lui!  le  roi  lui-même! 
(Christian  !  »  Soulevez  vos  bras,  tendez  vos  doigts, 
Dénoncez-moi.  hurlant  avec  toutes  vos  voix  : 
■  C'est  lui  le  roi,  le  roi  qu'on  hait,  mais  qu'on  redoi.to  !  o 
Traité  en  dément,  Christian  connaîtra  désor- 
mais toutes  les  souffrances  d'un  homme  du  peuple 
condamné  à  gagner  péniblement  sa  vie.  11  endure 
la  faim,  le  froid,  la  jiluie,  les  insultes,  les  me- 
naces, les  coups.  Il  n'a  pour  le  soutenir  (|ue  les 
consolations  du  Boufri>n  fidèle  et  les  soins  dévoués 
de  Marie,  qui  ne  voit  en  lui  que  l'écolier  devenu 
fou.  Bûcheron  à  son  lour,  Christian  travaille,  mais 
en  même  temps  il  conspire  pour  ressaisir  la  cou- 
ronne. Trahi  par  un  rie  ses  partisans,  il  est  attaché 
à  un  arbre  et  subit  la  peine  du  fouet...  qu'il  a  réta- 
blie.   Ses   bourreaux   lui  arrachent  aussi   ses  deux 


MASCART 


OCTOBRE 


consolateurs,  Marie  el  le  Bouffon,  l'amour  el  l'ami- 
tié. Seul  dans  la  nuit,  il  crie  vers  le  Ciel  sa  détresse 
éperdue.  Le  pauvre,  alors,  lui  apparaît  et  lui  an- 
nonce que,  purilié  par  la  douleur,  il  est  digne  de 
reprendre  son  manteau  de  roi.  Glirlsliaii  apparaît  de 
nouveau  sur  son  trône,  mais  Clirislian  métajiior- 
phosé,  redevenu  le  bon  prince  qu'annonçait  sa  jeu- 
nesse. Il  rappelle  son  vieii.\  ministre  exilé,  il  refuse 
audience  à  l'ambassadeur  de  Nouvarb,  il  proclame 
Marie  reine,  aux  acclamations  d'une  foule  en  délire, 
il  se  penche  avec  bonté  sur  la  misère  de  tons  : 

Quand  la  colère  gronde  au  cœur  d'une  cité, 

Cherchons  d'abord  pourquoi  lo  peuple  est  révolté. 

A  tous  les  maux  il  sied  qu'uu  vrai  roi  compatisse. 

La  révolte  est  souvcijt  un  cri  vers  la  justice. 

Telle  est  la  légende  qui  se  déroule,  k  Ira  vers  cinq 
tableaux  inhhilés  :  le  LU  de  jusiire,  le  Fleuve  de 
saitff,  le  Cliemin  de  L'exil,  le  Hoi  fait  homme,  la 
Fin  du  rêve.  Ici,  le  mol  rêve  ne  doit  pas  s'entendre 
au  sens  fijçuré;  car  alors  que  l'esprit  s'étonnait  des 
invraisemblances  accumulées  comme  à  plaisir,  on 
apiirend  à  la  fin  que  rien  de  tout  cela  ne  s'est  passé: 
Cliristiau  a  eu  un  songe  —  plutôt  un  cauchemar  — 
à  travers  lequel  le  Pauvre  personnifiait  sa  cons- 
cience, tandis  que  le  bouffon  symbolisa  l'esprit  libre 
et  la  bonté  souriante.  Dis  lors,  il  n'est  point  sur- 
prenant que  le  Manteau  du  Itoi,  œuvre  de  poète  et 
non  de  dramaturge,  ne  produise  à  la  scène  qu'une 
très  faible  émotion.  On  ne  s'intéresse  guère  aux 
entités,  lors(iu'on  s'attendait  à  rencontrer  des  créa- 
tures vivantes,  et  le  rêve  laisse  froids  ceux  qui 
cherchent  l'action.  Ce  qu'il  faut  louer  dans  le  poème 
dialogué  de  Jean  Aicard,  ce  soiit  les  beaux  vers  par 
lesquels  il  expiime  ses  aspirations  gén.reuses,  son 
amour  de  l'humanité,  sa  loi  eu  un  avenir  meilleur 
vers  lequel  l'homme  est  conduit  par  Injustice  et  la 
bonté.  La  musique  de  Massenet,  très  douce,  loin- 
laine,  semble-t-il,  et  comme  vaporeuse,  de  rêve  elle 
aussi,  s'adapte  admirablement  à  la  conception  du 

poète.    Louis   GOURBEYRE. 

Les  principaux  rôles  ont  été  créés  par  M™*  Marthe 
Mellot  {Marie);  et  par  MM.  de  Max  (le  roi  Christian). 
Jean  Coquelin  [le  Bouff;»},  Dorival  (ie  Panure). 

*Mascart  (Eleuthère-Elie-Nicolas),  physicien 
français,  membre  de  l'Académie  des  sciences,  né  à 
Quarouble  (Nord)  le  20  février  1837.  —  11  est  mort 
à  Poissy  le  26  août  U)(I8.  Président  de  la  commission 
des  inventions  au  ministère  de  la  guerre,  président 
de  la  Compagnie  des  mines  de  la  Grand-Combe,  il 
avait  abandonné,  en  1907,  la  direction  du  Bureau 
central  météorologique. 

*naiel  n.  m.  —  Encycl.  Mielarlificiet.  L'attention 
des  industriels  a  été  mise  en  éveil  par  la  comnmni- 
cation  faite  (décembre  1906)  au  congrès  des  sucriers 
de  Silésie  par  le  D''  Uertzfeld  sur  la  fabrication  du 
miel  artificiel:  mais  la  plupart  des  journaux  et 
revues  scientifiques  qui  ont  signalé  ou  rapporté 
cette  communication  ont  omis  d'ajouter  qu'il  ne 
s'agissait  point  là  dune  découverte.  Si  la  formule 
d'HeitzIeld  lui  est  particulière,  le  produit  lui-même 
n'est  pas  de  son  invention;  car  le  miel  artificiel 
était  comm  déjà  en  1X77,  grâce  aux  travaux  d'mi 
chimiste  français.  .Iules  Maumené,  un  peu  oublié 
aujoura  hui,  mais  dont  les  ouvrages  (Traité  théo- 
rique et  pratique  des  vins:  Traité  de  la  fabri- 
cation du  sucre,  comprenant  la  culture  des 
plantes  saccharines,  l'extraction  du  sucre,  le  raf- 
finage et  le  traitement  de-t  mélasses,  la  dislillation 
el  les  opérations  relatives  au  travail  des  salins  et 
potasses,  etc.;  Théorie  générale  de  l'action  chi- 
mique, etc.)  ont  eu,  en  leur  temps,  une  valeur  in- 
contestable. 
La  fornmle  de  Maumené  était  la  suivante  : 
Faire  dissoudre  du  sucre  ordinaire,  ralfiné  ou  candi, 
dans  cinq  à  six  fois  son  poids  d'eau  acidulée  au  millième 
par  l'acide  sulfurique.  1^'aire  bouillir  la  dissolution  pen- 
dant dix  minutes.  Eliminer  l'acide  sulfurique  au  moyen 
du  carbonate  de  l)aryte  pur,  dont  il  sera  bon  de  mettre 
un  léger  excès.  Filtrer  ensuite  et  évaporer  dans  le  vide. 

Celle  de  Herlzfeld,  qui  repose  sur  le  même  prin- 
cipe d'inversion  du  suci-e  par  un  acide,  recommande 
les  manipulations  suivantes  : 

Introduire  dans  un  pot  émaitlé  et  propre  1  kilogramme 
de  très  bon  sucre  raftin<S,  puis  ajouter  300  centimètres 
culies  d'eau  et  KM  d'acide  taririquo-  Chauffera  lio»  sur 
un  foyer  ouvert,  en  agitant,  et  en  maintenant  cette  tem- 
pérature jusfju'à  ce  que  le  li(|uide  prenne  une  belle  couleur 
dorée,  ce  qui  demande  environ  trois  quarts  d'tieure. 

A  l'un  et  à  l'autre  des  produits  ainsi  obtenus  il 
manque  le  parfum;  aussi,  doivent-ils  être  addition- 
nés d'une  substance  propre  à  leur  communiquer 
l'arôme  particulier  du  miel;  c'est,  en  fait,  au  miel 
de  ruche  qu  on  a  recours  :  on  ajoute  au  sucre  in- 
verti un  peu  de  miel  d'abeilles  (2  p.  100  environ), 
par  exemple,  dn  miel  de  l)riiyère,  qui  est  très  par- 
fumé, et  l'on  obtient  un  miel  sur  la  nature  duquel 
les  connaisseurs  eux-mêmes  se  trompent. 

.^î  la  fabricalion  du  miel  artillciel  n'a  pas  été  jus- 
qu'ici de  praiiqiie  courante,  il  n'en  faut  chercher  la 
raison  que  dans  les  droits  élevés  dont  le  sucre  de 
consommation  itait  frappé;  mais  avec  le  nouveau 
régime  des  sucres  cette  industrie  peut  devenir 
prospère. 


Si  le  miel  arliticiel  fait  concurrence  au  miel  d'a- 
beîlles,  11  ne  présente  pas  de  dangers  pour  la  santé 
des  consommateurs.  —  E.  SiKtiAUD. 

montroydite  n.  f.  Oxyde  mercurique  HgO 
naturel,  que  l'on  trouve  en  petits  cristaux  rouges 
prismatiques  (orthorhombiques)  dans  certaines  cou- 
ches crétacées  du  Texas. 

moradine  n.  f.  Composé  fusible  à  -201",  que 
l'on  retire  de  l'écorce  du  pogonopus  febrifugus  de 
Bolivie,  et  dont  les  solutions  alcooliques  présentent 
une  fluorescence  bleue. 

morphimétine  n.  f.  Composé  C"H"AzO', 
qui  se  forme  par  décomposition  du  méthylhydrate 
obtenu  par  union  de  la  morphine  el  de  l'iodure  de 
méihyle. 

*nettoyeuse  n  f.  —  E^•cvcL.  Afin  d'éviter  des 
frais  et  des  retards  toujours  onéreux  et  préjudiciables 
au  service  régulier  d'exploitation  des  chemins  de 
fer,  on  a  imaginé  divers  appareils  permettant  de 
nettoyer  presque  sans  interruption  de  roulement  la 
chaudière  d'une  locomotive,  ou  les  tubes  à  travers 
lesquels  circule  la  fumée  provenant  du  loyer.  Nous 
nous  occuperons  de  deux  types  spéciaux  dont  l'em- 
ploi donne  de  bons  résultats. 

1"  Nettoijeuse  pour  chaudière.  Cet  appareil  per- 
met, lorsqu'une  locomotive  rentre  au  dépôt  pour 
prendre  une  provision  nouvelle  de  combustible,  de 
débarrasser  les  parois  de  cette  chaudière,  par  un 
nettoyage  rapide,  des  corps  étrangers  qui  ne  tarde- 
raient pas  à  s'y  incruster  et  s'opposeraient  ainsi  à 
un  rendement  normal  de  vapeur  (fig.  1). 

A  cet  effet,  on  a  installé  sur  un  chariot  F.  porté 
par  deux  ou  quatre  roues,  et  facilemenl  maniable, 
une   pompe  aspii'ante    et   foulante  C,   qu'actionne 
directement  un  petit  moteur  électrique  É, 
dont  la  vitesse  est   réglée  par  le  rhéostat      ^ 
D.  Deux  tubes  de  raccord  B  el  A,  filetés 
à  leurs  extrémités  et  reliés  directement  à 
la   pompe   C,   communiquent   le   premier 
avec   le  tuyau  d'alimentation  de  la  chau- 
dière, le  second  avec  le  réservoir  du  ten- 
der,  dont  le  volume  d'eau  froide  est  plus 
que  double  de  celui  de  l'eau  chaude  de  la 
chaudière. 

Par  l'intermédiaire  de  la  pompe,  la  va- 
peur de  la  chaudière  est  envoyée  barboter 
dans  l'eau  du  tender,  qui  s'échauffe  peu  à 
peu;  la  température  de  l'eau  delà  cliaudière 
s'abaisse  au  contraire  progressivement  et 
descend  à  peu  près  à  1  lo».  A  ce  moment,  la 
totalité  de  la  vapeur  de  la  chaudière  est 
partie.  C'est  l'înstant  que  l'on  choisit  pour 
injecter  de  l'eau  froide  dans  la  chaudière, 
tandis  qu'une  certaine  quantité  de  l'eau 
chaude  qu'elle  contient  est  évacuée  par  ses  pur- 
geurs. Le  niveau  de  l'eau  reste  constant  à  l'in- 
térieur de  cette  chaudière,  l'arrivée  el  l'évacuation 
de  l'e:in  froide  et  de  la  chaude  étant  rigoureusement 
calculées.  A  cet  instant,  on  interrompt  la  venue  de 
l'eau  froide  et  l'on  vide  brusquement  la  chaudière 
à  l'aide  de  ses  purgeurs.  L'eau  de  la  chaudière  est 
reiTiplacée  par  celle  du  lender  déjà  chaude. 

2»  i\ettoyeuse  pour  tulies  de  fumée.  Le  nettoyage 
des  tubes  de  fumée  d'une  locomolive  a  une  grande 
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importance.  En  effet,  la  fumée  provenant  du  foyer, 
les  menus  fragments  de  charbon  entraînés  par  le 
foncticmnement  du  souffleur  ne  lardent  pas  à  en- 
vahir et  obstruer  en  partie  ces  tubes.  Le  chauffage 
rapide  de  l'eau  qui  entoure  ceux-ci  s'en  ressent: 
par  suite,  le  rendement  de  vapeur  en  souffre.  Il 
est  donc  nécessaire  de  fournir  au  mécanicien,  à 
tout  instant,  le  moyen  de  nettoyer  instantanément 
l'intérieur  de  ces  tubes,  et  cela  sans  arrêt  préalable 
de  la  locomotive. 

On  est  arrivé  pratiquement  à  ce  ivsullat  à  l'aide 
d'un  dispositif  très  simple,  A  une  faible  distance  de 
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la  plaque  tubulaire,  du  côté  de  la  boite  &  fumée, 
sont  installés  deux  tubes  cintrés  T,  que  l'on  peut,  à 
l'aide  de  tringles  métalliques  et  d'une  bielle  B, 
faire  manœuvrer  devant  les  trous  des  tube»  à  fumée. 
Ces  tuyaux  sont  perces,  face  à  la  plaque  tubulaire, 
d'un  très  grand  nombie  de  petits  orifices  par  les- 
quels s'écha|)pera  la  vapeur  que  le  mécanicien  au 
moyen  d'un  robinet  à  portée  de  sa  main  en\erra 
dans  le  petit  cylindre  à  vapeur  V  en  même  lemps 
que  dans  les  tnlios  T.  Le  piston  de  ce  petit  cylindre 
actionne  les  tringles  et  bielles  qui  font  fonctionner, 
dans  le  sens  des  flèches  de  la  figure,  les  tubes  T, 
mobiles  autour  d'axes  A. 

On  conçoit  dès  lors  que  le  va-et-vient  continuel 
de  ces  tubes  crachant  constamment  de  la  vapeur 
aide  au  nettoyage  rapide  de  l'intérieur  des  tubes 
à  fumée,  la  vapeur  y  étant  lancée  avec  force  et 
qu'il  sulfise  de  quelques  instants  pour  obtenir  une 
pi'opreté  parfaite  de  tout  l'ensemble,  —  J.  de  boismarke. 

Niamey,  village  du  Soudan  français,  sur  le 
Niger,  aux  confins  de  la  région  saharienne.  Un 
millier  d'habitants.  Niamey,  situé  à  peu  près 
exactement  sous  la  même  longitude  que  Paiis.  est 
le  principal  débouché  du  pays  djerma  sur  le  Niger  ; 
c'est  en  même  temps  la  tête  de  roule  vers  le  lac 
Tcliad,  par  Tahoua  et  Tessaoua.  Pour  ce  motif,  un 
poste  l'rançais  y  a  été  établi,  La  population,  de  race 
sonra'i,  se  livre  à  la  culture  du  maïs,  el  est  en  rela- 
tions commerciales  avec  les  Touareg  du  Tegama  el 
de  l'.^ïr.  —  e.  T. 

*  octobre  n.  m.  —  Encyci..  Calendrier  agricole. 
La  récolle  des  produits  de  la  terre  est  à  peu  près 
achevée:  l'agriculteur  continue  à  mettre  eu  silo,  en 
grange  ou  en  cave,  les  racines  el  les  graines,  ou  bien 
véhicule  les  belteraves,  topinambours,  pommes  de 
terre  à  destination  des  sucreries,  distilleries,  fécule' 
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ries,  pour  lesquelles  va  s'ouvrir  une  péiiode  de  dé- 
vorante activité,  11  termine  la  préparation  (déchau- 
niages,  labours  profonds,  hersages,  scaritiagesj  des 
terres  qu'il  va  ensemencer  en  céréales  d'hiver  ou 
en  piaules  fourragères  de  iirintcmps:  irrigue  les 
prairies  sèches  el  défriche,  par  un  labour  profond, 
celles  dont  le  rendement  a  été  moindre  :c'csl-à-dire 
quand  elles  ont  atteint  quatre  ou  cinq  ans)  ou  que 
les  mauvaises  herbes  ont  envahies:  récolte  les  der- 
niers sarrasins  et  mais;  termine  l'arrachage  des 
racines  tardives  (pommes  de  terre,  betteraves,  ca- 
rottes, raves,  navets,  choux-navets,  rutabagas),  en 
dill'éranl  encore  s  il  le  veut,  el  sans  préjudice  aucun 
pour  la  récolle,  celui  des  topinambours  ;  ramasse  les 
glands,  les  châtaignes,  les  pommes  à  cidre  el  com- 
mence le  transport  des  engrais. 

A  la  ferme  se  continuent  les  travaux  de  hallage 
el  de  mise  à  l'abri  des  grains,  puis  la  préparation 
(triage  et  neltoyage)  des  graines  à  ensemencer;  les 
pommes  sont  passées  au  broyeur,  et  la  labrication 
du  cidre  commence  pour  se  poursuivre  jns(|u'en 
novembre.  C'est  le  moment  où  il  faut  commencer 
rengraissement  des  bestiaux,  soit  qu'on  adopte  la 
stabulalion  complète,  soit  qu'on  préfère  la  méthode 
qui  consiste  à  conduire  les  aniniaux  au  pâturage  une 
partie  de  la  journée  pour  les  garder  à  l'étable  le 
reste  du  temps.  Si  les  béliers  ont  clé  réunis  au 
troupeau  en  septembre,  les  eu  éloigner  ;  les  y 
joindre  au  contraire  si  on  ne  l'a  l'ait  encore;  en- 
graisser aussi  les  porcs  (les  marcs  de  pounnes. 
épuisés  pour  la  fabricalion  du  cidre,  peuvent  être 
mélangés  aux  pâtées  faites  d'eaux  grasses,  pelit-lail, 
farines  de  châtaignes,  glands,  pommes  de  lerre, 
grains,  etc.').  Vendre  les  bœufs  el  les  moulons  en- 
graissés au  pâturage.  A  la  basse-cour,  continuer 
les  soins  indiqués  en  septembre  ;  bien  nourrir  les 
jeunes  poussins  :  engi'aisser  les  poulets  et  poulardes 
âgés  de  quatre  à  cinq  mois  (pâtées  de  farine  d'orge 
el  de  pommes  de  lerre,  graines  de  ma'is  el  de  sarra 
siii)  ;  les  poules  âgées  de  sept  à  huit  mois  com- 
mencent à  pondre;  tenir  les  pigeons  enfermés  au 
moment  des  semailles. 

Le  vigneron  continue  ou  achève  ses  vendanges; 
paniers  ou  cuveaux  de  raisins  arrivent  au  cellier, 
et  les  grappes,  blanches  ou  ronges,  destinées  à  la 
vinification  en  blanc  sont  immédiatement  pressu- 
rées, tandis  que  les  autres,  dont  on   vent  faire  du 
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vin  rouge,  sont  jelées  dans  les  cuves,  où  le  moût 
fermentera  bientôt.  11  faut  surveiller  les  cuves  en 
fermentation,  iinmerger  le  chapeau  de  temps  à  autre 
en  se  servant  d'un  bâloii,  si  un  dispositif  spécial  du 
la  cuve  n'enipèclie  pas  les  rades  de  monter  à  la  sur- 
face ;  lii  pratique  de  s'introduire  dans  les  cuves 
pour  enfoncer  dans  la  masse  les  parties  solides  de 
la  vendange.  ouUe  qu'elle  est  malpropre,  olfre  de 
grands  danyins  d'asphyxie. 

Le  jardinier,  au  rerger,  continue  la  récolte  des 
fruits;  di.-^piise  dans  le  fruitier,  s'il  juge  la  chose 
uécessuirc,  quelques  récipients  emplis  de  chaux 
vive  pour  absorber  l'humidité  de  l'air;  recueille  les 
feuilles  mortes  pour  en  faire  des  composts;  pré- 
pare, par  un  défonceinent,  l'emplacement  destiné  à 
recevoir  les  arbres  à  transplanter  et  creuse  pour 
chacun  d'eux  un  trou  circulaire  de  1  mètre  à  l'',3ti 
de  diamètre  et  de  0"',80  à  t  mètre  de  profondeur; 
laboure  le  verffcr  et  fait  les  apports  de  fumier  el  de 
terreau;  commence  à  laitier.  S'il  reste  aux  espaliers 
des  fruits  à  maturité  tardive,  il  faudra,  le  soir,  les 
abriter  derrière  des  paillassons. 

Au  polager,  contiimer  la  récolle  des  légumes  de 
toute  sorte,  couper  les  liges  jaunies  des  asperges  et 
biner  le  champ,  en  débuttautbs  i)ied.~,  muc  l'on  re- 
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couvrira  pour  l'hiver  d'un  peu  de  fumier;  enlever 
les  montants  des  artichauts  ;  préparer  les  couches 
pour  les  légumes  d'hiver.  Un  peut  encore  semer, 
en  pleine  terre,  mâche,  oseille,  raiponce,  radis,  cer- 
feuil, persil,  épinards;  sur  couches,  les  choux,  les 
laitues  (golte,  de  passion,  cordon  rouge),  les  ro- 
maines, el  repiquer  sous  cloche  à  raison  de  12  à 
16  pieds  par  cloche  dès  que  les  cotylédons  sont  bien 
développés  (on  se  sert  du  doigt  comme  plantoir  el 
on  enfonce  la  jeune  salade  jusqu'au  collet,  sans  trop 
tasser  la  terre  autour);  repiquer,  en  pleine  terre  : 
choux  cœur-de-bœuf,  choux-fleurs,  cliou.K-navets. 
laitue  d'hiver,  oseille,  poireaux  ;  en  pépinière,  soit 
en  côtières,  soit  sous  cloche,  soit  encore  sous  châs- 
sis sur  vieille  couche,  les  choux  d'York  et  les  choux- 
lleurs  destinés  à  être  mis  en  place  de  bonne  heure 
après  l'hiver.  Abriter  les  semis  et  les  plantes  repi- 
quées par  des  châssis  le  jour,  des  paillassons  la 
nuit;  faire  blanchir  les  salades  (chicorées  et  scarole). 
le  céleri,  les  cardons:  la  chicorée  sauvage  et  l'en- 
dive sont  géuéralemenl  mises  à  blanchir  en  rave 
(OU  laisse  les  jeunes  pousses  s'étioler  et  l'on  enterre 
jiorizonlalenient  les  racines  dans  du  sable).  Si  la 
melounière  n'est  pas  épuisée,  il  faut  bien  la  couvrir 
pendant  la  nuilel  ne  l'ouvrir  qu'aux  heures  chaudes 
de  la  journée.  Labourer  les  planches  du  jai'din  au 
fur  et  à  mesure  qu'elles  sont  débarrassées. 

Le  jardin  d'ur/rément,  naguère  dans  toute  sa  ra- 
dieuse beauté,  voit  peu  à  peu  se  flétrir  sa  délicate 
parure  :  c'est  qu'en  effet  septembre  a  marqué  les 
premiers  jours  de  l'automne  :  mais,  avec  ses  feuil- 
lages qui,  sous  les  pluies  plus  abondantes,  revê- 
tent avant  d'être  éparpillés  par  le  vont  des  teintes 
rouges,  enivrées,  dorées  ou  jaunissantes  du  plus  bel 
effet,  il  dégage  encore  un  charme  mélancolique. 

Durant  la  première  quinzaine  d'oclnhre  on  peut 
enlreprendre  les  travaux  de  division  et  de  replanla- 
fum  des  piaules  vivaces  :  la  saison  est  tout  à  fail 
favorable;  on  divise  les  iris,  diélytra.  hémérocalle. 
pivoines,  pâquerettes,  juliennes,"  alysse,  certaines 
espaces  bulbeuses  rnsliques  comme  "les  scylles,  fri- 
lillaire'i.  perce-neige,  lis,  muguet  et  les  petites  plan- 
tes vivices  employées  en  bordures  :  Ihlaspi,  aubrié- 
lie,  sauge,  lavande,  petil-chéne.  œillets  mignar- 
dise, etc.;  l'époque  convient  parfaitement  aussi  pour 
la  planfslion  des  arbres  verts  ou  résineux  en  ter- 


rain léger.  Mettre  en  place  les  plantes  soignées  en 
pépinières  dans  les  mois  précédents,  el  rentrer 
celles  qui  doivent  hiverner  en  serre  (géraniums, 
bégonias,  dahlias,  gla'i'euls,montbrélies, cannas, etc.,, 
à  moins  qu'une  lempéralure  particulièrement  clé- 
mente ne  pei'melle  de  dill'érer  ce  soin  jusqu'aux 
premiers  jours  de  novembre.  Il  resle  à  recueillir 
encore  de  nombreuses  graines  de  semis  parmi  les 
espèces  dont  la  floraison  est  terminée;  il  faut  com- 
mencer les  plantations  des  espèces  à  floraison  prin- 
tanière  Jaubriétie,  tulipe,  jacinthe,  crocus,  iris,  nar- 
cisses, anémones,  renoncules,  silènes,  giroflées, 
myosotis,  pâquerettes,  pensées,  phlox,  etc.);  conti- 
nuer les  soins  aux  jacinthes,  tulipes,  crocus,  etc., 
mis  eji  pots  pour  la  décoration  hivernale  de  l'appar- 
tement; nettoyer,  biner,  esherber  les  plates-bandes 
el  lés  corbeilles  el  l'aire  en  celle  saison  les  rema- 
niements, défoncemenls,  terrassements  jugés  utiles 
pour  des  dispositions  nouvelles  dans  la  décoration  du 
jardin.  Les  chrysanthèmes  et  les  asters  s'épanouis- 
sent, et  les  premiers,  par  la  multiplicité  de  coloris 
qu'ils  ofl'rent,  permettent  des  effets  décoratifs  Irè.s 
variés:  la  multiplication  des  chrysanthèmes  est  facile 
ainsi  que  leur  entrelien. 

L'apicitlleur,  s'il  n'a  pas  encore  récolte  son  miel, 
fera  bien  de  procéder  sans  relard  ii  celle  opération, 
de  piépaiei  Ihivernage  de  ses  colonies  en  laissant 
aux  abeilles  les  provisions  indispensables  pour  l'hi- 
\(  1  \\  laut  d  une  colonie  el  suivant  son  importance 
luimeiique  de  10  à  20  kilogrammes  de  miel  pour  la 
sii-on  d  octobre  à  mai),  de  disposer  dans  les  ruches 
lis  appdieiK  servant  au  nourrissement  artificiel 
(]iiand  il  est  nécessaire,  et  de  prendre  les  plus  minu- 
tieuses piécautions  pour  éviter  le  pillage,  qui  est 
souient  la  conséquence  de  cette  pratique.  Mettre 
l(  s  luches  i  l'abri  de  l'humidité,  qui  favorise  le  dé- 
viloppement  des  moisissures;  agrandir  le  trou  de 
\o\,  mais  le  clore  par  un  grillage  destiné  à  arrêter 
les  longeuis 

Le  petheur  ne  doit  plus  chercher  les  poissons 
pies  des  rives,  mais  dans  les  fonds,  où  ils  se  relirent 
ui\  ]iierniei3  froids;  la  carpe  mord  moins,  le  bro- 
I  bel  et  1 1  peiche  mordent  encore  au  vif;  le  chevesne 
doit  eti<  péché  entre  deux  eaux  ou  dans  les  fonds. 
Pour  pêcher  le  brochet  pendant  l'hiver,  on  peut 
nieltre  en  réserve,  dans  un  aquarium  qui  reçoit  les 
eaux  de  pluie,  des  goujons,  vairons,  petits  cheves- 
nes. Les  salmonidés  commencent  à  frayer  :  la  pêche 
du  saumon  est  fermée  à  parlir  du  l"  octobre,  celle 
de  la  truite  el  de  l'omble  chevalier  le  20  el  ne 
rouvre  que  le  31  janvier. 

Le  chasseur,  en  plaine,  chasse  au  chien  d'arrêt 
lièvres,  perdrix,  etc.;  au  bois,  faisans  et  lapins: 
sur  les  étangs,  la  sauvagine  ;  en  montagne  les  tétras, 
gelinotte,  chamois:  par  temps  calme  et  surtout 
après  une  gelée  blanche  suivie  de  soleil,  l'alouelle 
au  miroir:  au  moment  des  pluies  d'automne,  chasse 
des  pluviers  et  rameaux;  dans  le  midi,  chasse  des 
foulques  sur  les  élangs  du  littoral  ;  chasse  des 
ramiers.  (Il  est  utile  de  rappeler  à  propos  des 
pigeons,  que  des  lois  sévères  protègent  les  pi- 
geons voyageurs.)  En  ce  mois  d'octobre,  passages 
d'âlouelles,  bécassines,  courlis,  éperviers,  faucons, 
foulques,  friquets,  grives,  sarcelles,  vanneaux,  ver- 
diers,  milouins.  morillons,  ortolans  des  roseaux, 
ramiers  ;  départ  de  la  caille.  —  Jean  de  cbaon. 

oreximane  n.  et  adj.  Qui  est  atteint  d'urexi- 
manie  :  Pour  Toheximane,  la  saiisfaction  de  son 
appétit  est  une  passion  irrésistible. 

oreximanie  (du  gr.  orexis,  appétit,  et  ma- 
nia, folie  n.  f.  Exagération  morbide  de  l'appétit, 
besoin  fréquent  et  impérieux  de  nourriture.  fOn 
dit  aussi  orexie. 

*Paulsen      Frédéric',     philosophe    allemand- 
professeur  à  l'université  de  Berlin,  né  à  Langen- 
horn,  en  Slesvig.  en  1S2S.  —  Il  est  mort  à  Berli 
le  l 'i  août  IflOSi. 

permutatrice  n.  f.  Appareil  permettant  la 
Iranslormation  du  couranl  allernatif  simple  ou  po- 
lyphasé en  courant  continu  ou  ondulatoire,  et  qui 
se  distingue  des  commulatrices  en  ce  que  l'induit 
et  son  collecteur  sonl  fixes  et  que  les  balais  tour- 
nent synchroniquement  avec  ralternance  du  courant. 

—  E^CYCL.  On  peut  se  représenter  la  permuta- 
trice comme  une  dynamo  dont  l'induit  serait  fixe 
et  les  électros  tournant  avec  les  balais.  En  fail, 
comme  les  électros  sonl  alimentés  par  le  couranl 
allernatif,  on  obtient  le  champ  tournant,  tout  en 
laissant  les  circuits  fixes:  il  ne  resle  donc  qu'à  faire 
tourner  les  balais  à  la  même  vitesse  que  le  champ. 

Proposées  d'abord  par  Ziperrowski,  étudiées  suc- 
cessivement par  Blonde]  et  Salinlka  el  essayées 
principalement  par  Leblanc,  ces  macliines  ne  sont 
réellement  entrées  dans  la  pratique  que  sous  la 
forme  qu'elles  ont  reçue  de  Rongé  et  Faget. 

La  permutatrice  RougéFaget  se  compose  (fig.  I 
d'un  empilement  de  lôles  circnlaires  analogues  à 
celles  des  stators,  qui  porte  un  bobinage  d'induit 
continu,  et  qui  est  relié  à  un  collecteur.  Le  courant 
allernalif  arrive  à  cet  cnroulemeni  en  des  points 
convenablement  choisis,  dont  les  positions  relatives 
dépendent  de  la  nature  du  couranl  alternatif  em- 


ployé :  simple,  triphasé,  diphasé,  hexapbasé,  etc. 
Le  flux  magnétique  produit  par  ce  couranl  se  re- 
ferme vers  l'intérieur  des  tôles,  en  partie  dans  les 
lôles  mômes,  qui  dépassent  nolablenieiil  la  denluie, 
et  en  partie  dans  un  rotor  B,  qui  tourne  synclironi- 
quemenl  au  champ,  el  qui  porli;  les  balais  lournanls. 
La  figure  2  montre  la  disposition  générale  de  la 
machine.  I.e  collecteur  est  placé  à  la  partie  supé-- 


rieure.  Sur  l'axe  du  rotor,  outre  les  balais  tour- 
nants, sont  montées  deux  bagues,  sur  lesquelles  des 
l'rolleurs  fixes  recueillent  le  courant  continu  pour 
le  transmeltre  à  la  ligne. 

Les  propriétés  particulières  de  cette  machine  sont 
qu'elle  se  synchronise  automatiquement,  la  marche 
du  rotor  et  des  pièces  qu'il  commande  n'absorbant 
qu'une  énergie  très  faible  et,  d'autre  part,  que  le 
courant  continu  reçu  sur  les  bagnes  n'a  pas  un 
sens  défini  à  l'avance,  car  il  dépend  du  moment  où 


se  l'ail  la  fermeture  du  circuit  alternatif.  Il  est  donc 
nécessaire  généralement  de  s'inquiéter  du  sens  de 
la  force  électromotrice  avant  de  connecter  à  la  ligne 
le  couranl  continu.  —  P.  B.iuv. 

Peron  (Pierre-Alphonse),  officier  et  géologue 
français,  membre  correspondant  de  l'Académie  des 
sciences,  né  à  Saint-Fargeau  (Yonne)  le  29  no- 
vembre 1834,  mort  à  Aiixerre  le  2  juillet  190S.  Il  fil 
au  collège  d'Auxeire  d'excellentes  éludes  scienti- 
fiques, se  destinant  à  la  carrière  militaire,  et  il  entra 
en  1853  à  l'Ecole  militaire  de  Saint-Cyr.  d'où  il 
sortit  sous-lieutenant  d'inlanterie.  Lieutenant  au 
lendemain  de  la  guerre  d'Italie,  il  fut  envoyé  en 
Algérie,  oii  il  prit  part  à  la  répression  de  l'nisur- 


PEURAL LT 


PRESSE 


citerons   parmi   les 


rcclioii  de  186i,  ili'viiil.  capitaine  en  1.XG7,  mais  ne 
larda  pas  à  passer  dans  les  services  administratifs  de 
l'armée.  Au  détint  de  la  guerre  IVanco-allemande 
de  1870,  il  était  soiis-iiitendant  militaire,  servait 
successivement  à  farnioe  du  Hliin,  puis  à  l'armée 
au  camp  de  Cliàlons,  et  était  giifc\ement  lilessé  à 
la  bataille  de  Sedan.  Il  devait  achever  la  campagne 
a  l'armée  de  la  Loire,  comme  altaclic  au  service 
du  ravitaillement.  Aprè-s  la  guerre,  il  continua 
son  service  dans  l'intendance.  Au  moment  de  son 
passage  au  cadre  de  réserve  par  limite  d'âge,  en 
mars  1906,  il  était  directeur  des  services  adminis- 
tratifs du  6'  corps  d'armée,  à  Ghàlons,  et  comman- 
deur de  la  Légion  d'honneur. 

La  carrière  scientifique  de  Pérou  ne  l'ut  pas 
moins  remplie  que  sa  carrière  militaire  :  elle  avait 
commencé  on  .\frique,  où  son  premier  sujet  d'études 
fut  la  slratigraphie  et  la  paléontologie  de  la  région 
d'.Vumale.  La  plus  grande 
partie  de  ses  travaux  ont 
paru  dans  le  «Bulletin  de 
la  Société  géologique  de 
France  •>  (Pérou  avait  été 
noMuné  en  1883  vice-pré- 
sident et  en  1903  président 
de  cette  association  scien- 
lifiqne),  dans  les  ■>  Comptes 
rendus  de  l'Association 
française  pour  l'avance- 
ment des  sciences  ■> ,  et 
dans  les  «  Comptes  rendus 
de  l'Académie  des  scien- 
ces 0,  dont  il  avait  été  élu 
en  1900  membre  corres- 
pondant. 

En  dehors  de  son  pre- 
mier essai  :  Noie  sur  la 
f/éologie  du  canton  de 
Sainl-Fargeau  (1865),  non:, 
travaux  les  plis  remarquables  de  Peron  ceu.\  qu 
ont  Irait  h  l'histoire  de  la  craie  de  Champagne  : 
Soles  pour  serrir  à  l'histoire  du  terrain  de  craie 
dans  le  sud-est  du  bassin  anglo-parisien.  (1867), 
k  la  constitution  géologique  et  aux  fossiles  de 
l'.Mgérie,  dont  il  avait  réuni  une  collection  des 
plus  remarquables  :  Notice  sur  la  géolor/ie  des 
enrirons  d'Auniale  (18H6);  Essai  d'une  descrip- 
tion géolorjique  de  l'Algérie  (188.1  ,  couronne  par 
l'Académie  des  sciences;  les  Èclunidcs  /'o'.si/ei  de 
l'Algérie,  travail  remarquable,  établi  en  collabora- 
tion avec  Cotteau  et  Gauthier,  et  publie  en  fascicules 
de  1876  à  1891:  Description  des  invei  tebrés  fossiles 
des  terrains  crétacés  de  la  région  sud  des  Haul^ 
Plateaux  (1889-189:!);  les  Ammonites  du  lenam 
crétacé  supérieur  de  l'Algérie  (1897);  etc  Mention- 
nons encore  de  lui  différen- 
tes études  sur  les  terrains 
crélacés  et  jurassiques  de 
l'Aube,  de  la  Belgique,  de 
Tarn-el-Garonne,  etc.  Sa- 
vant modeste,  mais  d'une 
érudition  considérable  et 
d'une  parfaite  probité  scien- 
tifique, Alphonse  Peron 
compte  parmi  les  géologues 
français  qui  ont  le  plus  l'ait 
pour  la  connaissance  de  la 
morphologie  et  de  la  paléon- 
tologie de  l'Afrique  du 
Nord.  Ses  travaux  sur  celte 
région  sont  encore  aujour- 
d'hui classiques.    . —  G.  T 

*PerraïLlt    (Léon-Ba-  l'mauU  (L.on 

sile),  peintre  français,  né  a 

Poitiers  le  20  juin  1832.  —  Il  est  morl  à  Hovan  le 
7  août  1908. 

perséite  n.  f.  Composé  avant  pour  formule 
CH'OH-(GHOH)'-CH'OII,  et  que  l'on  trouve 
dans  le  laurus  persea  et  les  noyaux  d'avocatier. 

Syn.  MANNOUEPTITK. 

—  Encycl.  La  perséite  se  présente  en  fines  ai- 
guilles blanches,  insolubles  dans  l'alcool  absolu, 
assez  solubles  dans  l'eau  chaude.  EUe  donne  un 
hydrocarbure  C'H"  sous  l'aclion  de  l'acide  iodhy- 
drique:  l'oxydation  à  l'aide  de  la  bactérie  du  sor- 
liose  donne  la  perséulose.  (Comptes  rendus  de 
l'Académie  des  sciences,  20  juillet  1908.) 

perséulose  n.  m.  Sucre  renfermant  7  atomes 
de  carbone,  que  l'on  obtient  en  oxydant  la  perséite 
;i  l'aide  de  la  bactérie  du  sorbose. 

—  E.NCYci,.  Le  perséulose  à  l'aspect  du  glucose. 
Il  est  très  soluble  dans  l'alcool  à  l'ébullilion  et 
donne  des  cristaux  anhydres  répondant  à  la  for- 
mule C'H"0'.  [Comptes  rendus  de  l'Académie 
'les  sciences,  20  juillet  190S.) 

pesteux,  euse  Ip'es-teu,  eu-ze)  adj.  Qui  en- 
gendre la  pesle  ou  qui  appartient  à  la  peste  :  Bacille 

PESTKUX;   lési07IS  PESTKVSES. 

■■■pillage  n.  m.  —  Apic.  Envahissement  d'une 
ruche  par  des  abeilles  étrangères  à  la  colonie,  qui 
viennent  s'emparer  du  miel. 


—  K.NCYCL.  En  général,  if  pillage  a  pour  cause 
une  négligence  de  l'apiculteur,  soit  qu'il  laisse 
les  rayons  exposés  en  plein  air  pendant  la  récolte, 
soit  qu'il  en  abandonne  imprudemment  quelques 
débris  dans  le  voisinage  île  la  ruche,  soit  encore 
qu'il  distribue  sans  précaution  la  nourriture  en 
temps  de  disette. 

Si  les  fleurs  sont  en  abondance  et  les  abeilles  oc- 
cupées activement  à  en  recueillir  le  nectar,  le  pil- 
lage est  peu  h  craindre,  encore  qu'il  puisse  se  pro- 
duire, mais  il  s'établit  avec  une  étonnante  rapidité 
au  printemps,  à  la  fin  de  l'été  et  à  l'automne  quand 
la  nature  n'offre  plus  aux  buliiieuses  de  suffisantes 
provisions.  Dans  ses  recherches  incessantes  de  tous 
cotés,  une  abeille  vienl-elle  à  pénétrer  dans  une 
ruche  étrangère  el  réussit-elle  ii  en  sortir  gorgée 
de  miel,  elle  y  revient  bientôt  a\ec  de  nombreuses 
compagnes  et  le  pillage  s'organise.  Hésitantes  et 
n'osant  pénétrer  directement  par  le  trou  de  vol,  les 
pillardes  se  posent,  cherchant  une  fissure  détournée, 
une  entrée  mal  gardée  par  où  s'introduire  dans  la 
place.  Que  les  gardiennes  de  la  colonie  les  aper- 
çoivent, la  lutte  s'engage  immédiatement  par  des 
corps  à  corps.  Bien  organisée,  la  défense,  en  sup- 
primant les  pillardes,  arrête  parfois  l'invasion;  mais 
si  la  colonie  attai|uée  est  faible  ou  orpheline,  elle 
se  laisse  envahir.  Si  d'autre  part,  et  bien  qu'assez 
forte  pour  se  défendre,  la  colonie  pillée  doit  faire 
face  à  de  nombreux  ennemis,  il  se  livre  aux  alen- 
loui's  de  la  ruche  un  combat  sans  merci  :  les  cada- 
vres jonchent  vite  le  sol  et  les  abeilles  s'entre-tuent 
furieusement  jusqu'à  l'anéantissement  de  l'adver- 
saire le  plus  faible.  Quelque  soit  d'ailleurs  le  vain- 
queur, cet  accident  est  toujours  désastreux  pour 
1  apiculteur  (alTaiblissement  ou  ruine  des  colonies, 
perte  du  miel),  sans  compter  que  les  abeilles,  dans 
leur  surexcitation,  s'attaquent  aux  gens  et  aux  bêtes 
et  que  l'apiculteur  est  responsable  des  accidents. 

Pour  éviter  le  pillage,  il  convient  de  ne  pas  vi- 
siter les  ruches  trop  longuement,  de  prendre  des 
précautions  minutieuses  pour  la  récolte  et  le  trans- 
port des  rayons;  de  pratiquer  avec  soin  le  nourris- 
sement  artificiel  (quand  il  est  nécessaire)  en  don- 
nant la  nourriture  le  soir  et  jamais  dans  le  jour  ;  de 
rétrécir  enfin  les  entrées  des  ruches  quand  l'époque 
de  la  grande  miellée  est  passée.  S'il  est  organisé, 
il  est  assez  difficile  d'arrêter  le  pillage;  mais  on 
peut  cependant  lui  opposer  une  résistance  :  il  faut 
immédiatement  rétrécir  ou  fermer  complètement 
les  entrées  de  la  ruche  pillée,  pour  les  rouvrir  de 
temps  à  autre  (les  habitantes  se  précipitent  chez 
elles  et  les  pillardes  qui  s'y  trouvent  déguerpissent', 
asperger  les  combattants  avec  de  l'eau  en  pluie, 
produire  une  épaisse  fumée  en  brûlant  de  la  paille 
ou  des  chiffons  mouillés,  répandre  autour  de  la  ru- 
che, sur  les  planches  de  vol  et  près  des  entrées  de 
l'eau  phéniquée  ou  du  pétrole,  recouvrir  la  ruche 
tout  entière  de  linge  ou  de  papier  blanc,  obturer  le 
trou  de  vol  avec  un  disque  de  verre,  contre  lequel 
viendront  buter  les  étrangères,  mais  que  les  autres 
sauront  tourner.  Si  ces  remèdes  ne  suffisent  pas,  il 
faudra  enlever  la  ou  les  ruches  pillées,  les  mettre 
en  lieu  clos  et  obscur  et  les  remplacer  par  une 
colonie  vigoureuse,  ou  bien  les  remettre  en  place 
quarante  huit  heures  après,  le  soir,  après  en  avoir 
léiréci  l'entrée.  Si  le  pillage  débute,  l'apiculteur 
doit  chercher  à  savoir  d'où  viennent  les  pillardes 
en  les  suivant  après  les  avoir  marquées  au  passage 
à  l'aide  de  talc,  de  farine,  etc.,  et  mettre,  aussitôt 
qu'il  est  fixé,  la  ruche  pillarde  aux  lieu  et  place  de 
la  ruche  pillée.  —  Jean  de  Cii»on. 

plagiotripte  n.  m.  Genre  d'orthoptères  de  la 
famille  des  acridiens,  du  groupe  des  eumaslacidés, 
voisin  du  chorœtype  de  l'Inde. 
—  Encycl.  La  seule  espèce  du  genre  est  le  pla- 


ri.'i^ioti'iptc  (gr.  liât). 

giolriplus  hippicus,  aptère,  et  qui  est  remarf|iiable 
par  son  corselet  rappelant  l'encolure  du  cheval.  Il  se 
nourrit  d'herbe.  11  habite  l'Afrique  orientale  alle- 
mande, Zanzibar  et  le  Mozambique 

■«presse  n.  f.  —  E^•CYCI..  Lois  du  A  juillet  190/1. 
\  la  loi  du  29  juillet  1881  sur  la  liberté  de  la 
presse  se  rattachent  deux  lois  distinctes  qui  ont  été 
promulguées  sous  la  date  commune  du  4  juillet  1908  : 
l'une  modifie,   par  une  disposition  additionnelle. 
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l'article  61    de    la  loi   du    29    juillet    1881;  l'autre 
complète  l'article  62  de  cette  même  loi. 

Ces  deux  lois,  parallèlement  discutées  par  le  Par- 
lement, procèdent  d'une  même  inspiration  :  le 
-ouci  des  intérêts  des  victimes  des  délits  de  presse. 

1.  Modification  de  l'article  61  de  la  loi  du  i9  juil- 
let ISSI.  —  La  loi  du  i  juillet  1908,  qui  édicté  celte 
modification,  est  due  à  l'initiative  du  député  Fer- 
nand  Brun. 

L'article  61  de  la  loi  du  29  juillet  1881  assure  au 
prévenu  et  à  la  partie  civile  le  droit  de  se  pourvoir 
en  cassation  contre  les  jugements  ou  arrêts,  en 
dernier  ressort,  qui  leur  font  grief.  Mais,  au  point 
de  vue  du  mode  de  transmission  au  greffe  de  la 
Cour  de  cassation  des  pièces  relatives  au  pourvoi 
(requêtes,  mémoires),  intervient  la  disposition  gé- 
nérale de  l'article  424  du  code  d'inslruction  crimi- 
nelle. D'après  ce  texte,  tandis  que  le  prévenu  peut 
faire  directement  la  transmission  dont  il  s'agit,  la 
partie  civile  ne  peut  faire  celte  transmission  qu'avec 
le  concours  d'un  avocat  à  la  Cour  de  cassation. 

C'est  celle  inégalité  de  situation  entre  l'autenr  du 
délit  et  celui  qui  a  subi  le  délit  que  la  loi  du  4  juil- 
let 1908  a  eu  pour  objet  de  faire  disparaître.  Cette 
loi  est  ainsi  conçue  :  <•  Il  est  ajouté  à  l'article  61  de 
la  loi  du  29  juillet  1881  sur  la  presse  le  paragraphe 
suivant  :  La  partie  civile  pourrauser  du  bénéfice  de 
l'article  424  du  code  d'inslruclion  criminelle  sans  le 
ministère  d'un  avocat  à  la  Cour  de  cassation.  » 

Dans  l'e.vposé  des  motifs  de  sa  proposition  de 
loi,  Fernand  Brun  la  justifiait  en  ces  termes  : 
"  C'est  la  partie  civile  qui  est  tenue  d'avancer  tous 
les  frais,  bien  souvent  avec  la  perspective  à  peu 
près  certaine  qu'elle  ne  pourra  exercer  à  la  fin  du 
procès  qu'un  lecours  purement  illusoire  pour  leur 
recouvrement.  Devant  le  tribunal,  la  cour  d'appel 
ou  la  cour  d'assises,  elle  lutle  an  moins  à  armes 
égales  contre  son  adversaire,  sur  le  terrain  du  fait 
aussi  bien  que  sur  le  terrain  du  droit.  Comme  le 
prévenu,  elle  peut,  soit  se  faire  assister  d'un  avocat, 
soit  se  présenter  en  personne  à  la  barre  et  soutenir 
elle-même  ses  conclusions.  Il  n'en  est  plus  ainsi 
lorsque  l'affaire  est  portée  devant  la  cour  suprême; 
elle  ne  peut  plus  produire  aucune  observation  écrite 
ou  orale,  présenter  aucune  requête  ou  aucun 
mémoire  sans  le  concours,  parfois  très  onéreux, 
d'un  avocat  à  la  Cour  de  cassation.  Bien  souvent 
ses  ressources  ne  lui  permettent  pas  de  s'imposer 
un  nouveau  sacrifice,  ajouté  à  tous  ceux  qu'a  déjà 
exigés  le  procès  engagé;  elle  ne  saurait  beaucoup 
compter  sur  son  recours  ultérieur  contre  un  adver- 
saire d'une  solvabilité  presque  toujours  douteuse, 
ni  sur  de  problématiques  dommages-intérêts  .  II  en 
résulte  que  la  procédure,  parvenue  à  sa  phase  défi- 
nitive, va  se  produire  désormais  dans  une  sorte  de 
buis  clos,  sans  que  la  partie  civile  puisse  faire  en- 
tendre sa  défense,  sans  quelle  ait  la  possibilité  de 
combaltre  et  de  réfuter  les  arguments  deson  adver- 
saire, désormais  à  l'abri  de  toute  conlradiction.  » 

11.  Complément  de  l'article  i6  de  la  loi  du 
29  juillet  ISftt.  Dans  la  période  antérieure  à  la  loi 
du  29  juillet  1881,  la  Icgislalion  sur  la  presse  avait 
pris,  en  ce  qui  concerne  les  conditions  d'exercice 
des  voies  de  recours  contre  les  incidents  de  procé- 
dure, les  précautions  nécessaires  pour  que  l'auteur 
d'un  délit  ne  put,  à  force  de  ruses  indignes  et  par 
un  abus  de  pourvois  successifs  en  cassation,  se 
soustraire,  en  fait,  à  tout  jugement. 

C'est  ainsi  que  la  loi  du  27  juillet  1849  sur  la 
presse  décidait,  par  son  article  20  :  ■■  Aucun  pourvoi 
en  cassation  sur  les  arrêts  qui  auront  statué  soit  sur 
les  demandes  en  renvoi,  soit  sur  les  incidents  de 
procédure,  ne  pourra  être  formé  qu'après  l'arrêt 
définitif,  et  en  même  temps  que  le  pourvoi  contre 
cet  arrêt  —  à  peine  de  nullité.  »  La  pensée  consa- 
crée par  cette  disposition  avait  été  reproduite 
par  l'article  9  de  la  loi  du  29  décembre  1875  sur  la 
répression  des  délits  qui  peuvent  être  commis  par 
la  voie  de  la  presse. 

Cependant,  iRins  la  loi  du  29  juillet  1881,  aucune 
disposition  du  même  ordre  n'avait  été  insérée,  et  la 
règle  suivante  s'était  établie  :  avant  même  le  juge- 
ment définitif  sur  le  fond,  le  recours  en  cassalion, 
avec  effet  suspensif,  était  autorisé  contre  les  déci- 
sions statuant  sur  la  compétence  ou  ayant  un  ca- 
ractère inlerloeuloire. 

D'une  telle  situation  il  est  résulté,  dans  les  débats 
des  procès  de  presse,  de  la  part  de  l'auteur  du 
délit,  de  si  manifestes  obslructions  an  cours  de  la 
justice,  que,  dès  le  23  octobre  1890,  une  proposition 
de  loi  tendant  à  y  remédier  élail  votée  par  le 
Sénat,  sur  le  rapport  de  Lisbonne.  «  Voiii,  disait 
alors  Lisbonne,  ce  qui  se  passe  journellement  en  ma- 
tière de  poursuite  pour  délit  de  presse.  Le  prévenu 
est  en  liberté,  conformément  à  l'article  49  de  la  loi 
du  29  juillet  1881.  Il  comparait  en  justice.  La  pro- 
cédure est  régulière,  la  compétence  du  juge  incon- 
lestalile.  Le  prévenu  ne  veut  pas  être  jugé  :  il  a 
recours  alors  à  un  stratagème  juridique  d'une  ex- 
trême simplicité.  Au  dernier  moment,  il  fait  un 
pourvoi  en  cassation  contre  la  décision  qui  vient  de 
rejeter  une  exception  dilatoire  quelconque,  telle 
qu'un  moyen  de  nullité,  pris  au  hasard,  ou  bien  une 
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c.\ceplioii  d  incompétence,  dépourvue  de  loule  ap- 
puieuce  de  laisoii.  Ce  pourvoi,  quel  qu'il  soit,  pro- 
duit un  elVet  suspensif  radical  ;  la  cour  d'assises  est 
obligée  de  surseoir  iusi|u  a  ce  que  le  recours  ait 
subi  1  épreuve  de  la  l^onr  suprême...  Supposons  que 
le  pourvoi  ait  été  rejeté  par  la  cour  régulatrice;  le 
prévenu  en  fera  un  nouveau,  moins  sérieux  encore 
nue  le  iireinier,  et  cette  lois  encore  la  Cour  de  cas- 
sation seule  aura  le  droit  de  le  dire.  L)e  telle  sorte 
nn'à  laide  de  pourvois  successils,  le  dillame  ne 
pourra  jamais  obtenir  justice,  les  tribunaux  n  au- 
ront aucun  moyen  ue  déjouer  ces  expédients  de 
mauvais  aloi.  "  ,    ,  ■.•        i 

Malgré  le  péril  ainsi  dénoncé,  la  proposition  Ut 
loi  volée  par  le  Sénat  était  demeurée  en  suspens 

devant  la  Cliaiiibrc  des  députés. 

Le  \i  décembre  1907,  J.  Cbanmie  saisissait 
le  Sénat  d  une  proposition  de  loi  analogue,  et,  dans 
son  exposé  des  motifs,  faisant  allusion  a  un  procès 
en  dillamalion  que,  personnellement,  depuis  plu- 
sieurs mois,  devant  la  cour  d'assises  d.-\gen,  i 
essayait  vainement  de  poursuivre  contre  le  journal 
le  Malin,  réfugié  dans  le  maquis  des  exceptions  et 
des  recours  en  cassation,  Chaumié  écrivait  : 
..  Un  prévenu  de  dill'aination  a  pu  dire  hautement, 
devant  une  cour  de  justice  dont  la  compétence, 
d'abord  contestée  par  lui,  a  été  reconnue  par  la  Cour 
lie  cassation,  qu'il  ne  voulait  pas  être  juge,  on  ne 
le  serait  qu'à  son  heure  et  quau  I  cela  lui  plairait. 
Certes,  s  il  est  grave,  s'il  est  intolérable  quen 
France  un  citoven,  dans  une  circonstance  donnée, 
ne  puisse  pas  arriver  jusqu'aux  tribunaux  par  les- 
quels il  a  le  droit  d'être  jugé,  il  est  plus  grave  cl 
plus  intolérable  encore  qu'un  prévenu,  à  la  condi- 
tion de  pouvoir  payer  les  frais  de  naUires  diverses 
des  dilTérents  incidents  de  procédure  qu  il  soulevé 
•■t  des  pourvois  en  cassation  qui  en  sont  la  suite, 
puisse  échapper  indéfiniment  à  la  responsabilité  des 
délits  qu'il  a  pu  commettre,  et  se  placer  ainsi  au- 
dessus  des  lois.  Dans  un  pays  où  la  loi  est  la  règle 
suprême,  il  nest  pas  de  spectacle  plus  démorali- 
sant, et  il  importe  d'y  mettre  un  terme.  On  ne  peut 
donc  contester  l'urgence  qu'il  y  a  à  combler  la 
lacune  signalée  dans  la  loi  du  29  juillet  1881.  ■> 

De  là  la  loi  du  'i  juillet  1908.  complétant,  au  point 
de  vue  que  nous  venons  de  préciser,  l'article  62  de 
la  loi  du  29  juillet  1S8I. 

I,a  loi  du  '.  juillet  1908  dislingue  :  „  ,,  ,  . 
1"  Les  exceptions  d'incompétence  :  celles-là  doi- 
vent être  proposées  in  limine  litis,  c'esl-k;dire 
avant  toute  ouverture  du  débat  sur  le  fond;  laute 
de  quoi,  elles  sont  jointes  au  f.m  1,  et  il  est  statué 
sur  le  tout  par  un  même  jugement  ou  arrêt; 

2»  Les  incidents  et  exceptions  autres  que  les  ex- 
ceptions d'incompétence  :  l'appel  ou  le  pourvoi 
contre  les  jugements  ou  arrêts  statuant  sur  lesdits 
incidents  et  exceptions  ne  peut  être  formé  —  a 
peine  de  nullité  —  qu'après  le  jugement  ou  1  arrêt 
dèiliiitif.  et  en  même  temps  que  l'appel  ou  le  pour- 
voi contre  ledit  jugement  ou  arrêt.  —  Louis  .^ndké. 
♦propriété  n.  f.  —  Encyc.  Prolection  de  la 
prupriélé  industrielle  dans  les  exposillons.  V.  kx- 
FOSiriON,  p.  330. 

*Ranc  (Arthur),  écrivain  et  homme  politii|ue 
fraïuais,  né  à  Poitiers  le  20  ilécembre  1831.  —  Il 
est  mort  à  Paris  le  10  août  1908.  Sénateur  de  la 
Corse  depuis  le  15  février 
1903.  Kiiic  était  prc-iilent 
de  l'Association  syndicale 
professionnelle  des  jour- 
nalistes républicains  trau- 
çaisetviceprésidentduCo- 
niilé  général  des  associa- 
tions de  la  presse  française. 
En  mars  1905,  il  avait 
pris  la  diredion  de  l'Au- 
rore, en  remplacement  de 
Clemenceau,  nomme  pré- 
sident du  Conseil  et  mi- 
nistre de  l'inlérienr. 

scarifiage    n .    m . 
Aqric.  Action  ne  scarifier, 
dé  labourer   superficielle- 
ment en  se  servant  d'un  lianc. 
scarificateur  :  Les  scari- 

fiagks  sont  /ira ligués  soil  pour  deharrasser  la  leire 
des  >nauvaises  kerhes,  soit  pour  enterrer  les  grai- 
nes après  les  semailles. 

*Sennâr,  ville  du  Soudan  égyptien,  sur  le 
Balir-el-Azrek  ou  Nil  Bleu.  —  De  cette  ville,  <iui 
fut  la  capitale  prospère  du  royaume  de  Sennar. 
et  qui  possédait  plus  de  20.000  habilanls  avant 
l'insurrection  dn  Mahdi.  il  ne  reste  aujourd'hui  que 
quelques  mines  et  un  maigre  village.  Le  centre 
administratif  de  la  région  a  été  transporte  à  une 
centaine  de  kilomètres  environ  en  amont  sur  le 
cours  dn  Nil  Bleu,  à  Singa,  dans  un  site  pins  salubre. 
*siUce  n.  f.  —  Encyci..  Silice  fondue,  quartz 
fondu.  L'emploi  de  la  silice  combinée  avec  des 
bases  alcalines  on  alcalino-terreuses  pour  la  rendre 
plus  fusible  et  constituer  les  verres  remone  i  1  =<n" 
liquilé.  Mais  si  ces  produit»  sont  aisément  fabri- 


qués, ils  offrent  de  nombreux  inconvénients,  dont 
les  moindres  sont  la  fragilité  et  la  sensibilité  aux 
variations  de  température.  En  outre  les  verres 
cèdent  à  divers  réactifs,  à  l'eau  même  a  froid  pour 
certaines  sortes,  une  partie  de  leurs  alcalis,  au  point 
que  dans  toute  analyse  précise  d'alcalis  ou  de  sili- 
cates, le  chimiste  proscrit  avec  soin  tout  récipient 
de  verre.  La  silice  fondue,  par  sa  dilatation  uni- 
l'orme,  sa  résistance  aux  acides  présente  une  grande 
supériorité  sur  les  verres  :  la  seule  difficulté  qni  en 
relarde  la  fabrication  est  la  haute  température  a 
mettre  e;i  jeu  pour  arriver,  non  seulement  a  la 
li(|uélier.  mais  même  à  la  rendre  pâteuse. 

IJéja  grâce  an  chalumeau  oxhydrique,  un  bloc  de 
(luariz  pouvait  être  ramolli.  En  entraînant  brusque- 
ment la  partie  malléable  par  une  sorte  de  lleche,  on 
formait  par  la  vitesse  du  lihu-e  des  fils  infiniment 
fins,  quon  a  pu  utiliser  dans  le  montage  des  sus- 
pensions de  galvanomètres.  Avec  le  four  électrique, 
qui  donne  facilement  la  température  de   1-650''  né- 
cessaire pour  ramollir  la  silice  on  celle   de  2.000° 
indispensable   pour   la  liquéfaction,  la   fabrication 
d'objets  divers  est  devenue  pratique.  Actnellement, 
les  bboraloires  utilisent  des  capsules,  des  cnvetles, 
des  tubes  en  quartz  ou  silice.  La  matière  première, 
ordinaiiemenl  du  sable  pur  fin,  disposée  dans  un 
moule  approprié,  est  soumise  à  un  courant  électrique 
intense.  Une  fois  fondue.la  masse. par  une  injectn.n 
d'air  comprimé,  est  obligée  d'épouser  la  tonne  du 
moule.    Un    moule    sphérique    fournit   une    boule 
creuse,  qui,  découpée  en  calottes,  constitue  les  cap- 
sules. Ces  objets  ont  souvent  une  apparence  devi- 
trifiée,    émulsionnée,    causée   par    une    absorption 
d'air  à  COO"  lors  dun  brusque  changement  i  e  dila- 
tation, qui,  fendillant  la  masse,  l'imprègne  d  air  en 
l'onalisant.  Ou  évite  cet  aspect  en  enrobant  les  objets 
nortés  à  (iOO°,  dans  un  bain  de  silice  en  Insion  :  iiar 
cel  artifice  les  pièces  f.ibri.|uées  ont  la  transparence 
et  l'aspect  du  cristal  de  roche.  Obtenus  d  une  laçon 
ou  d'une  autre,  les  ustensiles  en    silice  possèdent, 
outre  une  grande  résistance  aux  agents  chimiques, 
une  précieuse  propriété  :  chauffes  et  relroidis  brus- 
quement, aucune  casse  n'est  à  criiindre.  An  sorlir 
d'un  four  rouge,  une  capsule  peut  impunément  être 
plongée  dans  l'eau  froide  :  la  matière  se  comporte 
comme  un  métal.  Les  chimistes  apprécient  bâille- 
ment cet  avantage.  Un  récipient  rempli  d  un  iquide 
à  évaporer  arrivant  à   sec  et  oublié  sur  le  leu   ne 
subit  aucun  dommage   s'il  est  en   silice    il    casse 
au  contraire  s'il  est  en   porcelaine,  L  industrie  de 
la  silice  fondue,  encore  h  ses  débuts,  arrive  à  four- 
nir des  pièces  assez   grandes   (tubes   de   0°>20  de 
diamètre  sur  1™,50,  des  capsules  de  0">,  30  de  dia- 
mètre). —  M.  MuLlNiê. 

Si  MoHammed  el  DjeUouU,  homme 
d'Etat  tunisien,  né  à  Tunis  en  lévrier  lS3b,  mort  a 
Saint-Germain,  près  de  Tunis,  au  mois  de  juin 
190S.  Il  appartenait  à  l'une  des  plus  notable»  la- 
mille  du  nord  de  la  régence  de  Tunis  et  son  père 
et  son  graud-grand-père  avaient  rempli  successive- 
ment d'importantes  fonctions  .adnriinislraives  Lui- 
même  après  avoir  fait  ses  études  a  la  Grande 
Mosqi'ice  à  Tunis,  fui  caïd  dans  diverses  villes, 
notamment  aux  Methalith  età  Sfax  puis  a  1  ile  de 
Djerba,  et  enfin,  de  retour  à  Tunis,  devin  vjce-pre-- 
silienlde  la  municipalité,  puis  presiden  d"  ™ui  ^1 
mixte.  Ce  dernier  poste,  d.ns  lequel  il  put  mettie 
en  pleine  lumière  ses  qua- 
lités de  juriste,  en  même 
temps  que  son  grand  es- 
prit de  conciliation,  lui 
valurent  la  sympathie  des 
colonies  étrangères.  A  la 
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de  l'intervention 
française,  pourtant,  il  ve- 
nait d'être  désigné  à  nou- 
veau comme  caïd  des  Me- 
tlialith,  par  le  ministère 
Mohammed  Khaznadar. 
L'inauguration  du  régime 
de  prolectorat  français  le 
mit  celle  fois  au  premier 
plan.  Il  comprit  très  vite 
le  caractère  absolument 
définitif    de    l'occupation 

française,     et     surtout     le       gj  Mohammed  El  DjcUouli. 

grand  bénéfice  que  la  ré- 

o-ence  pouvait  en  tirer,  et  il  fut  un  des  premiers 
à  se  rallier  franchement  et  sans  résevre  au  nouvel 
ordre  de  choses.  C'est  à  lui  que  l'on  dut.  tout  au 
début  du  protectorat,  la  pacification  rapide  de  la 
région  (le  Kef  et  de  celle  de  Sfax  :  il  avait  ete  en 
effet  désigné,  dès  le  premier  jour.comme  caid  de 
Kef  el  des  tribus  des  Ounifa.  11  eut  de  nouveau 
l'occasion  de  montrer  ses  dispositions  bienveil- 
lantes à  l'égard  des  étrangers  comme  membre  de 
la  commission  composée  des  represenlanls  des 
puissances  intéressées,  et  chargée  de  I  estimation 
des  dégâts  subis  par  les  Européens  pendant  le  bom- 
bardement de  Sfax  parla  flolle  française  de  I  amiral 
Oarnault.  Membre  également  de  la  commission  qui 
élabora  la  loi  foncière  en  Tunisie,  il  fut  en  dernier 
lieu  caïd  à  Sfax.  C'est  de  là  qu'en  février  190-,  après 
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la  mort  de  Sidi  Aziz  Bou  Attour,  premier  ministre- 
il  fut  appelé  à  lui  succéder.  Il  accepta  ces  fonctions, 
malgré  son  grand  âge  el  son  désir  de  la  retraite  ; 
et  il  y  montra  un  dévouement  des  plus  apprécies. 
Si  Mohammed  el  Djellouli  était  un  diplomate  avise, 
très  lin  et  la  France  lui  est  notamment  redevable  de 
la  pacincation  rapide  et  très  sûre,  au  lendemain 
de  lexpédition  de  1881,  de  la  partie  méridionale  de 
la  Tunisie.  —  c  t 

Singa,  ville  de  1  Egypte  méridionale,  chef-lieu 
d'une  des  provinces  du  Soudan  égyptien,  sur  le  Nil 
Bleu  an  S  et  il  100  kilomètres  environ  de  Sennar, 
et  non  loin  des  rapides  d'Ahdin;  2.000  h.  C'est  un 
petit  centre  européen,  qui  a  été  créé  pour  remplacer 
Sennar,  détruit  au  cours  des  troubles  de  la  lin  du 
xix»  siècle.  Le  Nil  Bleu  est  à  cet  endroit  fort  encaisse, 
cl  le  transport  de  leau  est  resté  longtemps  difficile  ; 
mais  la  nouvelle  capitale  est  appelée  à  un  avenir  des 
plus  remarquables,  étant  donnée  la  fertilité  de  la 
vallée  du  lleuve  à  cet  endroit. 

Sorbo,  localité  du  Soudan  central,  dans  le  ter- 
ritoire français,  sur  le  Niger,  grossi  à  cet  endroit 
de  la  Sirba;,5.000    habilanls  environ.  Commerce 
actif  de  céréales,  gomme,   etc.  La  population  est 
presque  entièrement  composée  de  nègres  (jonrlébes, 
(lui  sont  les  meille'nrs   piroguiers  de  la  région,  el 
louent  leurs  services  pour  la  traversée  des  rapides, 
très  nombreux  el  dangereux  à  cet  endroit. 
*Subra  (Julia),  danseuse  française    née  a  P  i- 
ris  en  1866.  —  Elle  est  molle  a  Bneil  (,Seine  tl- 
Oise),    le    20    août  1908 
Taïren,  nom  donne 
par  les   Japonais  au  port 
russe  de  Dalny,  dont  ils 
ont   obtenu  la  cession  au 
lendemain  de  la  guerre  de 
190'i-1905,    par    le    Iraite 
de  Portsmoulh.  Les  vain 
queurs  ont  lout  fait  poui 
tirer  de  leur  con(|uêle  le 
plus  grand   bénéfice  éco 
nomique;  mais  il  semble 
bien  que  leurs  efforts  ne 
réussiront  pas  à  faire  pas 
ser    par    Taïren    la    pins 
forte  part   du    commerce 
d'importation    en    Mand- 
chourie,  qui  était  jusque- 
là     expédiée    par    Niou- 
Tchouang.  Ce  dernier  port 
est  en  effet  mieux  situé 
tout  au  fond  du  golfe  du  Liao-Toung,  tandis  que  de 
Taïren  les  marchandises  devaient  être  acheminées 
mi  voie  de  fer  vers  Moukden,   Pour  remédier  a 
cette  infériorité  d'ordre  géographiiiue,   es  Japonais 
avaient  d'abord  obtenu  l'octroi  de  larifs  kilometii- 
ques   très   réduits  sur  le    Iran^mandcbonrien;   de 
plus,  comme  il  n'existait  pas  de  d(mane  à  faueii, 
fandis  qu'un  bureau  élaii  installé  .1  Niou-Tchouang. 
leurs  marchandises  béiiéficiaienl  (  un  écart  de  prix 
de  revient  assez  important.  De  telle  sorte  que  im- 
portation des  étoffes  et  des  soies  japonaises  s  était 
roiivée  d'abord  hausser,  en  une  seu  e  année,  ce 
urès  de  moitié.  Par  malheur,  celte  belle  prospérité 
n'était  pas  durable.  Les  commerçants  européens  de 
Niou-Tchouang  ont  pris  l'alarme,   en   se  rendant 
compte  de  la  décadence  de  leur  propre  commerce; 
et  ils  ont  obtenu  du  gouvernement  chinois,   dont 
relève  en  lin  de  compte  la  péninsule  Liao-Toung, 
mi'un  poste  de  l'administralion  impériale  des  doua- 
nes serait  mis  en  service  à  Taïren,  et  que  de  nou- 
veaux tarifs  par  voie  ferrée  seraient  appliqués,  de 
façon   à   conlre-balancer  désormais  les   avantages 
du  port  japonais.  Celui-ci  a  donc  vu  presque  imme- 
d^Cent  son  tral.c  baisser,  et  il  P-'j^^^  d^ormais 
devoir  rester,  pour  l'avenir,  une  station  milil.iue 
plus  encore  qu'un  débouché  économique  pour  I  em- 
pire du  Soleil-Levant.  —  R  M- 
*Titieaca.  —  Ce  grand  lac  de  plateau  a  été 
étudié  dfpK's  pour  la' première  fois,  en  juillet. el 
en  août  1903,  par  la  mission  scienlifique  française 
à   la    èle   de  laquelle  se  trouvaient  G,   de  Creqiii- 
Mc^ntlort  et  E,  Sénéchal  de   la  Grange.  De  leurs 
KiT  il  résulte  que  le  Tilicaca  <i^\l^..fj'- 

'"'ce^ard.Int''le' nom  viendrait  du  miitchua-  lili- 
khnlcha  'montagne  de  Plomb)  ou  de  1  aymara  /;/(- 
kakn  (montagne  d'élain),  miroite  à  une  cin(iuanlaine 
de  kilomètres  de  la  capitale  de  la  Bolivie,  la  Paz. 
Etaclement  il  est  situé  enlre  150  2o'  et  16»  35  de 
latitude  Sud,  70"  .'.5'  et  71"  10  'le  longitude  Oues 
du  méridien  de  Paris.  Orienté  du  N,-0  au  S-E,  il 
estas  811""  70  d'altitude,  les  hauteurs  a  lui  attribuées 
jusqu'à  ce  jour  variant  entre  3.71»  «[3-921.  m'.  I''e^. 
'Lceplion  fiite  pour  José-Domingo  .jrtës  qm  le  haus- 
sait jusqu'à  4,226  mètres.  Il  a  Ifio  kilomètres  de  long 
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sur  60  de  plus  grande  ampleur,  les  longueurs  don- 
nées jusqu'à  ce  jour  varijint  entre  110  el  223,  les 
largeurs  enlre  3U  et  'd.  Enlin  son  aire,  calculée  au 
planisj)hi-re  Ainsler,  est  de  .-ilO.oao  hectares  —  abs- 
tracliuii  faite  des  pronionloires  et  des  îles  —  au  lieu 
du  Miinimum  de  Markliain  (/lOO.OOO)  et  du  maxiuiuni 
de  iJoiioso  Cortés  (SiS'i.dOO).  ..  11  est  donc  environ 
neuf  l'ois  plus  grand  que  le  lac  de  Genève,  seize 
l'ois  plus  petit  que  le  lac  Supérieur.  Deux  bassins  le 
eomposenl  :  le  Giand  lac,  au  iiord-ouesl  et  le  Petit 
lac,  au  sud-est,  celui-ci  six  lois  moindre  que  l'au- 
tre, et  les  deux  unis  paj-  le  goulet  de  Tiqnina. 

<•  La  plus  grande  des  îles,  si  fameuse  dansTliis- 
toiie  des  Incas,  l'ile  de  Titicaca  ou  Ile  du  Soleil,  a 
10  kilomètres  sur  4  à  5.  Le  Petit  lac  n'a  pas  de 
profondeurs  supérieures  à  6  mètres,  sauf  à  l'em- 
bouclinre  du  goulet  de  llquina,  où  la  sonde  des- 
cend il  3i.  Le  Grand  lac  a  27'2  mètres  de  creux, 
lout  au  uord  (à  l'ouest-ouest-sud  de  l'ile  de  Solo).  On 
a  prétendu  que  l'eau  du  Titicaca  est  amère  et  plus 
•   moins    sale,   alors 


Pour  donner  une  preuie  toute  particulière  de  satis- 
faction à  la  grande  armée  entrée  triomphante  à 
Madrid  et  à  Vienne,  Napoléon  inslitua.  le  15  août 
1809,  l'ordre  niililaire  des  Trois  Toisons  d'or. 
<•  La  Toison  d'or,  expliquait-il,  a  élé  une  allégorie 
de  conquérant.  Mes  aigles  ont  conquis  la  Toison 
d'or  des  rois  d'Espagne  et  la  Toison  d'or  des  em- 
pereurs d'Allemagne.  Je  veux  créer  pour  l'empire 
liançais  nn  ordre  des  Trois  Toisons.  ..  Il  décréta, 
par  lettres  patentes  signées  à  Schœnbrunn,  que  le 
nouvel  ordre  serait  composé  de  cent  grands  cheva- 
liers, de  quatre  cents  commandeurs  et  de  mille  che- 
valiers. La  décoration  se  porterait  eu  sautoir  poin- 
tes grands  chevaliers,  et  à  la  boutonnière  pour  les 
autres  membres.  Les  princes  du  sang  ne  pourraient 
la  recevoir  qu'après  une  campagne  de  guerre  on  un 
service  militaire  de  deux  ans.  Les  grands  digni- 
taires seraient  admis  aussi  à  faire  partie  de  l'ordre  : 
de  même  les  ministres  ayant  conservé  dix  ans  le 
portefeuille,  les  ministres  d'Etat   après   vingt  ans 


u'ellc  est  douceet  des 
plus  limpides;  un  dis- 


que 
plus 

que  blanc  de  30  centi- 
mètres de  diamètre  s'y 
distingue  jusqu'à 
14"", 30  de  profondeur, 
au  soleil  entre  2  et 
1  heures  du  soir. 

Tout  autour,  le  pays 
est  froid,  nu  et  triste  : 
à  rO.  les  monts, 
n'ayant  que  4.000  mè- 
tres en  moyenne,  ne 
le  dominent  que  com- 
me des  collines  de 
moins  de  600  mètres 
de  surrection  ;  à  l'E., 
la  chaîne  où  pointent, 
cuirassés  de  neiges,  de 
glaces  étemelles,  l'IUi- 
mani,  le  Uura!na-Po- 
losi,  rillampu  ou  Ne- 
vado  de  Sorata,  monte 
de  6.000  à  6.500  mè- 
tres :  d'où  une  magni- 
li  q  u  e  hauteur  de 
2. .iOO mètres  au-dessus 
du  lac. 

Le  Désaguadero, 
mot  à  mot  le  déier- 
soii;  entraine  l'excès 
des  eaux  du  Titicaca; 
c'est  une  rivière  de 
320  kilomètres,  qui  va  se  perdre  dans  le  lac  Poopo, 
dit  aussi  lac  P'nipa.Aullagas.  Sa  pente  est  de  118  mè- 
tres. Doù  il  résulte  que  le  Poopo  est  à  3.694  mè- 
tres d  altitude.  Les  observations  des  deux  savants 
Irançais  ont  établi  que  le  Poopo  mesure  88  kilomè- 
tres en  longueur,  sur  40  de  plus  grande  largeur  et 
32  d  ampleur  moyenne;  son  étendue,  relevée  au 
plauimelre  Amsler,  est  de  233.000  hectares;  elle 
varie  d  ailleurs  beaucoup  suivant  la  saison,  les  rives 
étant  fort  plates  et  la  nappe  d'eau  sans  profondeur: 
quelques  centimèlres  ou  quelques  décimètres  sur 
de  vastes  espaces,  et  au  plus  creux  2'", 93  seule- 
ment. Dans  ces  conditions,  le  Poopo  est  une  simple 
surface  dévaporation;  aucun  désaguadero  ne  s'en 
échappe  ;  son  niveau  baisse  inseusiblementet  «  il  est 
possible  que,  dans  un  avenir  plus  ou  moins  lointain, 
il  disparaisse  pour  faireplace  à  une  immense  plaine  de 
sel  ».  Son  eau  langeuse,  salée,  est  impolable. 

Quest  devenu  le  temps  où  ..  le  plus  grand  lac  de 
la  terre  alimenlait  le  plus  grand  tleuve  du  monde», 
quand  le  Titi.aca  couvrait  tout  le  plaleiiu,  enlre  le  lli» 
et  le  21»  degré  de  latitude  septentrionale,  enlre  trois 
cordillères  :  la  cordillère  Occidentale,  la  cordillère 
Royale,  la  cordillère  de  los  Frailes?  Il  occupait  alors 
à  4.000  mètres  au-dessus  des  mers,  la  pampa  de 
Empeza  et  toute  la  région  occupée  aujourd'hui  par 
le  présent  lac  de  Titicaca,  faible  reliquat  du  passé 
le  lac  Poopo,  les  pays  de  Pasiiâ,  d'Oruro,  de  Coro- 
coro,  de  la  Paz,  el  de  ce  pays  de  la  Paz  son  énorme 
déversoir  s  élançait  vers  le"  neuve  des  Amazones. 
■'  11  semble  bien,  dit  le  D^  Neveu- Lemaire, 
dans  les  Lacs  des  hauts  plateaux  de  l'A  mérique 
du  Sud  (Imprimerie  Nationale,  1906),  il  semble 
bien  élabli  que  le  niveau  des  deux  lacs  tend  à  s'a- 
baisser de  jour  en  jour  :  il  est  donc  fort  probable 
d  admettre  qu'à  une  époque  plus  ou  moins  reculée 
la  partie  sud  du  lac  Tilicaca  ou  Pelil  Lac  disparaî- 
tra. Etant  donné  son  peu  de  profondeur,  un  abais- 
sement (le  niveau  de  4  mètres  en  découvrirait  la 
p  us  grande  partie.  Le  Désaguadero.  qui  ne  sera 
plus  alimenté,  se  desséchera  par  la  même  raison; 
et  le  lac  Poopo  avec  ses  quelques  mètres  de  pro- 
londeur  ne  recevant  pins  d'eau,  disparaîtra  aussi 
complclement.  Le  bassin  actuel  se  réduira  de  plus 
en  plus  el  ne  comprendra  plus  alors  qu'une  cuvette 
isolée,  lepresenlée  par  les  parties  profondes  du  lac 
llticaca.  •>  —  Onisiiae  Reclus. 

Toisons  d'or  (l'ordre  impérial  des  Troisj, 
par  le  commandant  Taurignac  (Paris,  1908,  in-8<>). 


d'exercice,  les  présidents  du  Sénat  ayant  présidé 
trois  années,  les  descendants  directs  des  maréchaux 
distingués  dans  leur  carrière.  Toute  autre  personne 
devrait,  pour  y  être  admise,  avoir  reçu  trois  bles- 
sures dans  des  actions  dinérentes,  ou  bien  s'être 
distinguée  en  défendant  les  aigles,  en  arrivant  des 
premières  sur  la  brèche,  en  passant  les  premières 
sur  un  pont,  en  faisant  toute  autre  action  d'éclat. 
Pour  être  grand  chevalier,  il  faudrait  avoir  com- 
mandé en  chef. 

Les  aigles  des  régimenis  ayant  assisté  aux  huit 
grandes  batailles  d'L'Im  à  Wa- 
gram  seraient  pareillement  dé- 
corées, et  chacun  de  ces  régi- 
ments aurait  le  droit  (qui  se 
transmettra  jusqu'à  la  postérité 
la  plus  reculée)  d'avoir  un  capi- 
laine,  lieutenant  ou  sous -lieute- 
nant commandeur,  et  dans  cha- 
cun des  bataillons  présents  à 
l'armée  un  sous-ofllcier  ou  sol-  ^■.  '   '        \ 

dat    chevalier.     Des     pensions         /(■'         ,.      i 
seraient   attachées  à   chacun   de         '  ^      i 

ces  deux  grades.  '    ' 

La    fondation   des   Trois  Toi-       ^.       :  !      ^ 
sons    d'or    provoqua     une    vive      :>  ' 

émotion  parmi  tous  les  membres 
de  la  Légion  d'honneur.  Le  grand 
chancelier    Lacépède    représenta  -.-, -^i  r 

avec  fermeté  les  inquiétudes  des         CA\  JMiW 
légionnaires,    leurs    craintes    de  sJJjsM 

voir  la   Légion  éclipsée  et   dis-      ,    .       ,     .„ 
graciée.  Napoléon  n'en  constitua      '"T&td'Ir' 
pas  moins  la  dotation  du  nouvel 
ordre  et  ordonna  de  lui  présenter  un  nodèle  de 
décoration,   dont    le   ruban    serait   ponceau   liséré 
d  or.  11  nomma  grand  chancelier  des  Trois  Toison* 
le  général  Andréossy  et  grand  trésorier  le  comte 
fecliinimelpenning. 

Déjà  un  certain  nombre  de  demandes  s'étaient 
produites,  cl  des  états  de  propositions  avaient  été 
dressés.  Trois  cents  officiers,  depuis  les  généraux  de 
division  jusqu'aux  sous-lieutenants,  solliciliiient 
Ihonnur  d  appartenir  à  celte  in^titulion,  que  le 
lulur  maréchal  Maison  qualifiait  de  iiremier  ordre 
militaire  de  nos  jours.  Parmi  eux  se  trouvaient  des 
vétérans  des  guerres  de  la  République  :  Demonl 
le  plus  vieux  soldai  en  activité  des  armées  fran- 
çaises; Broussier,  qui,  blessé  au  genou  gauche, 
dirigeait   encore  les  troupes  en  sautant  sur  le  pied 
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droit;  Duhe.-nif,  frappé  a  la  main  tandis  qu'il 
battait  la  charge  avec  le  pommeau  de  son  épée  sur  la 
caisse  d  un  lambonr  tuéâ  côté  de  lui;  DAllemaKiie 
qui  commandail  à  Lonatol  iHM/,ci'Aie demi-brigade' 
Deriol  atteint  dix-sept  fois  par  un  coup  de  canon  îi 
niilraille,  qui  mit  son  cheval  en  pièces;  Eberlé,  six 
lois  blessé,  auteur  de  quatorze  actions  d'éclat.  11  v 
a  les  divisionnaires  de  la  grande  armée  :  Caulain- 
coiirl  Priant  Laloin-Maubourg,  Legrand.  Lema- 
rois,  Molilor,  hiehanlt.  Voici  la  phalange  des  mn- 
h  es.  .ivecBellavènc.  amputé  d'une  jambe,  les  man- 
çhols  Clemeiil  de  La  aoncière,  Dutaillis.  Simon, 
liuget  dont  le  visage  a  vingt  cicatrices  d'un  coup  de 
nuirai  le.  \  oici  Coehorn,  qui  comple  seize  blessures. 
Orouc  ly  et  Vautré,  qui  en  ont  re..u  quatorze,  Bor- 
desoulle  beras  et  Peuunet  chacun  div.  El  aussi 
Ledrii  des  Lssarls,  Gamhin,  le  héros  de  Gralz- 
Bourke  monté  le  premier  à  la  brèche  de  Halis- 
boniie,  1  aide  de  camp  Marhol,  le  chef  de  bataillon 
Rousselol,  le  chef  d'escadrons  Curélv. ,.  oificier  sans 
peur  et  sans  reproche,  homme  d'honneur  ».  De  leur 
cote,  les  corps  de  Iroupes  désignaient  le  plus  brave 

0  ficier  du  régiment,  leur  pins  brave  cavalier  le 
pins  brave  mililaire  de  chaque  bataillon  d'iul'anlerie. 
La  liste  de  ces  vaiUanls  a  été  heureusement  recons- 
tituée d  après  les  pièces  d'archives;  on  assiste 
comme  a  un  délile  de  lous  ces  soldats  courageux 
et  dévoués,  dignes  d'admiration,  qu'ils  soient  gro- 
gnards el  vieux  delà  vieille  ou  conscrits-grenadiers, 
vrais  personnages  d'épopée, 

Ces  Achilles  d'une  IliaJe 
Qu'Homère  n'inventerait  pas. 
Napoléon  cependant  ne  signa  .-mcune  nomination. 
Désireux  de  ménager  les   susceptibilités  de  l'Au- 
triche, le  gendre  de  l'empereur  d'Autriche   s'était 

1  avisé.  L  organisation  languissait.  Enfin  un  décret 
impérial,  rendu  a  Dresde 

le  27  septembre  1813,  pres- 
crivit la  réunion  de  l'ordre 
des  Trois  Toisons  à  la  Lé- 
gion d'hoiinenr  et  la  re- 
rnise  de  ses  biens  à  celle-ci. 
C'était  l'abandon  du  projet 

de  1809.  — Joseph  DiiKiBui. 

uniflcateur,  trice 

adj.  Qui  unifie  :  Knnf  op- 
posait à  la  matière  de  la 
connaissance  une  forme 
UNIFICATRICE  (van  Biéma). 

*Varney  iLouis', 
compo-ileur  fiançais,  né 
à  la  Nouvelle-Orléans  le 
31  mai  1844.  —  Il  est  mort 
à  Paris  le  20   août  1908. 

Veinberg  (Pierre 
Isaevilch  )  ,    lilléia  eur 

russe,  né  à  Nikolaev  en  ls:so.  mort  à  Saint-Péters- 
bourg le  21  juillet  1908.  Il  fut  professeur  à  Varsovie 
et  à  Saint-Pélersbourg.  Il  débuta  dan>  la  II  i  léralure  en 
1832  pardestraductionsde 
Victor  Hugo.  On  lui  doit 
de  nombreuses  h  iduc- 
tions  des  auteurs  inglaisel 
allemands,  et  nolimmenl 
de  Shakspeare,  de  Goethe 
de  Heine,  de  Lessing,  el 
des_  ouvrages  originaux 
le  Thi'dtre  européen,  les 
Ecrivains  russes  en  clas^t 
l'Histoire  russe  dans  1 1 
poésie,  les  Classiques  eu 
ropéens.  Lors  de  h  ciéa 
lion  de  la  section  de  lillcia- 
lure  russe  établie  aupi  c  s 
de  l'Académie  des  scieii 
ces,  il  fut  lepremiei  ai  ade 
inicien  désigné.  Il  a  signe 
un  grand  nombre  de  ses 
travaux  du  pseudonyme 
Heine  deTambov.  11  était 
un  grand  ami  de  la  France 

*VoyTOn(Emile-Jean- 
Françiiis-Régis) ,    général 
Irançais,  né  le  .->  août  1838 
à    Dieulefit    (Drôme).   — 
Nommé  membre  du  con- 
seil supérieur  de  la  guerre 
en  1901.  il  fut,  par  décret 
du  13  juillet  1903,  main 
tenu   en  activité  sans  li-  ^/^ 
mite  d'âge  et   placé,  par       — 
décret    du    3   août    IPIIS, 
dans  la  posilion  de  dispo- 
nibilité hors  cadres. 

*Zéâ.é  (Charles-Julesl, 

général    français,    né     à 

Paris  le  14   février  1S37. 

—  11  est   mort  le  y  anùl 

19IIS  à  La  Garde  (Var),  où  il  s'était  relire  depuis 

son  passage  au  cadre  de  reserve,  en  1902. 
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N"  21.  —  Novembre  1908. 


'^ ctblation  n.  r.  —  Encycl.  Ablation  glaciaire. 
On  désigne  sous  ce  nom  la  dimiiiulion  d"épaisseui- 
nu'é|irouvenl  les  glaciei-s  au  cours  de  leur  existence. 
Tandis  que  les  chutes  de  neige  hivernale,  en  effet, 
nourrissent  en  quelque  sorte  le  glacier,  en  s'insi- 
nuant  dans  les  crevasses,  en  se  solidiliant  à  leur 
tour  au-dessus  de  la  croule  e.xtérieure,  la  chaleur 
solaire  et  les  pluies  de  l'été  opèrent  le  travail 
inverse,  entraînant  vers  le  fond  du  glacier  les  eaux 
de  fusion,  qui  constitueront  à  la  sortie  un  puissant 
torrent.  Il  a  été  possible,  jusqu'ici,  de  mesurer 
d'une  façon  assez  précise  les  variations  de  longueur 
du  glacier;  c'est  ainsi  que  l'on  a  pu  constater  que 
les  grands  glaciers  alpins,  et  particulièrement  la  mer 
deGlace,  étaient,  depuis  une  cinquantaine  d'années 
environ,  en  plein  retrait.  Mais  plus  intéressante 
encore  est  la  mesure  de  l'ablation,  parce  qu'elle 
seule,  combinée  avec  les  variations  de  la  longueur 
du  système,  peut  fournir  des  indications  préciser 
sur  la  diminution  ou  l'accroissement  de  volume 
total  du  glacier.  Or,  c'est  précisément  cette  der- 
nière constatation  qui  iinporte  le  plus  au.x  géogra- 
phes, parce  qu'elle  fournit  des  données  précises 
pour  l'estimation  des  variations  climatériques  au 
cours  d'une  période  plus  ou  inoins  longue.  De  là 
tout  l'intérêt  des  mesures  qui  ont  été  tentées  par 
J.  Vallot  sur  la  mer  de  Glace  de  Chamonix,  au 
moyen  d'une  série  de  nivellements  très  précis  pour- 
suivis de  IS91  à  1907,  et  dont  les  résultats  ont  fait 
l'objet  d'une  très  remarquable  communication  à 
rAcadéuiie  des  sciences  Comptes  renilus.  séance 
du  2i  juin  19081.  Ils  permettent  de  retracer  d'une 
façon  précise  l'histoire  du  glacier  depuis  une  cin- 
quantaine d'années  environ. 

•1  Après  le  grand  maximum  de  1846,  écrit  Vallot, 
le  glacier  a  de  nouveau  rempli  ses  moraines  vers 
1830.  Celles-ci  se  sont  conservées  intactes  et  m'ont 
servi  a  reconstituer  les  profds  en  travers  appro.xi- 
matil'a  de  cette  époque,  tant  par  analogie  avec  les 
profils  actuels  que  d'après  les  informations  recueil- 
lies sur  place  en  interrogeant  des  témoins  oculaires 
du  grand  maximum  de  1850.  •■ 

Les  mesures  obtenues  ont  permis  de  se  rendre 
compte  que  la  diminution  d'épaisseur  du  glacier  en 
.ïO  ans  avait  atteint  le  chiffre,  très  considérable,  de 
30  mètres  ;  que  l'ablation  moyenne  augmentait  en 
raison  inverse  de  l'allitude  'parce  que,  évidemment, 
c'est  dans  les  parties  basses  que  l'adoucissement  du 
climat  se  fait  le  plus  erilcacement  sentir);  que  la 
partie  plane  du  glacier,  entre  les  Echelets  et  le 
Montanvert,  était  aussi  la  plus  stable,  le  glacier  y 
circulant,  selon  l'expression  de  J.  Vallot,  ■■  à  l'état 
d'un  fleuve  tranquille  ».  L'ablation  se  trouve  donc 
être  de  1  mètre  par  an,  «  sans  que  les  météorolo- 
gistes aient  pu  constater  un  cbangemeiit  météoro- 
logique important.  Avant  celle  période  de  diminu- 
tion, le  glacier  a  dû  rester  fort  longtemps  dans  des 
conditions  d'équilibre  relatif,  pour  qu'il  ait  pu  for- 
mer les  énormes  moraines  actuelles.  ■>  D'antre  part, 
comparé  au  volume  tolal  que  la  mer  de  Glace  dut 
atteindre  à  l'époque  d'extension  maximum  des  gla- 
ciers alpins,  ce  chiffre  de  30  mètres  appelle  des 
réilexions  intéressantes.  Quelle  dut  être,  à  l'époque 
glaciaire,  l'ampleur  de  l'énorme  masse  congelée  ? 

"  Les  roches  polies  du  pied  de  l'aiguille  dn  Dru, 
3.753  mèlres,  et  de  la  tète  de  'l'rélapoVte.  î.230  mè- 
tres, montrent  que,  au  maximum  de  l'époque  gla- 
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claire,  le  glacier  s'élevait  de  'lOO  mètres  plus  haut  que 
les  moraines  actuelles  ;  mais  il  est  remarquable  qu  il 
n'ait  pas  laissé  de  moraines  latérales  supérieures, 
analogues  à  celles  de  nos  jours.  L'époque  glaciaire 
ne  se  présente  donc  pas  comme  la  longue  période 
d'équilibre  qu'on  se  figure  généralement;  il  semble, 
au  contraire,  que  le  glacier  a  dû  croître  avec  rapi- 
dité et  décroître  de  même,  puisqu'il  n'a  pas  eu  le 
temps  de  laisser  des  dépôts  importants  sur  les  parois 
de  la  vallée.  » 

11  faudrait  donc  admettre  —  et  c'est  la  conclusion 
vers  laquelle  semble  tendre  Vallot,  conclusion 
grosse  de  conséquences  —  que  la  période  glaciaire 
n'a  pas  eu  l'ampleur  et  la  durée  qu'on  lui  prèle 
.généralement,  et  qu'elle  n'a  été  qu'un  accident  dans 
l'hisloire  des  Alpes,  puisqu'il  «  a  suffi  de  la  vie  d'un 
homme  pour  voir  l'ablation  de  1/8  de  l'épaisseur 
tolale  de  'tOO  mètres  disparue  depuis  l'époque  ghi- 
ciaire  .■.  La  conclusion  est  peut-être  un  peu  pré- 
maturée. En  tout  cas,  des  mesures  comme  celles 
dont  J.  Vallol  a  donné  le  modèle  mériteraient  d'èlre 
entreprises  sur  les  principaux  glaciers  des  Alpes. 
et  elles  fourniraient  sur  la  din'ée  vraie  de  l'époque 
glaciaire,  d'intéressantes  données.  —  O-  Trbffei... 
*a.cidité  n.  f.  —  E.ncvcl.  Dosage  des  ach/es 
fixes  et  tolalils  dans  les  vins.  Les  méthodes  d'ap- 
préciation de  l'acidité  des  vins  sont  nombreuses  et 
nombreux  aussi  les  mémoires  publiés  sur  cette 
question.  D'ailleurs,  l'exactitude  de  ces  méthodes  est 
sujette  à  caution,  étant  donné  qu'entre  des  mains  dif- 
férentes le  même  produit  fournit  des  données  va- 
riables. Le  procédé  nouveau  d'analyse  dû  à  Pozzi- 
Escott,  a  fait  l'objet  d'une  note  communiquée  à 
l'Académie  des  sciences  (séance  du  27  juillet  1908'. 
11  est  basé  sur  la  transformation  des  sels  barytiques 
des  acides  fixes  en  carbonates  par  l'action  conve- 
nable de  la  chaleur  et  sur  le  titrage  des  carbonates 
ainsi  produits.  S'il  est  encore  conventionnel  en  par- 
lie,  ce  procédé  a  du  moins  l'avantage  de  toujours 
conduire  aux  mêmes  résultats,  quel  que  soit  l'expé- 
rimentateur. 

En  pratique  on  opère  comme  suit  :  od  fait  deux  prises 
d'essai  de  100  '^'°*  de  vin;  l'une  est  évaporée  directement 
dans  une  petite  capsule  de  porcelaine  |ilate  jusqu'à  un 
volume  de  's^'"'  à  i'"' ;  on  traite  par  un  exxès  d'alcool,  on 
filtre  et  on  'jalotne  le  filtre  au  four  à  moufle  sur  une  cap- 
sule de  porcelaine;  on  détermine  ainsi  les  sels  insolubles 
du  vin  et  Ton  en  titre  l'alcalinité  avec  une  solution  con- 
nue d'acide  nitrique  et  l'hélianthine  comme  indicateur,  La 
seconde  prise  d  essai  est  évaporée  également  à  3<=*'  ou 
4C1111 .  après  neutralisation  par  la  baryte,  on  ajoute  100""' 
d'alcool  à  96"  renfermant  i  pour  100  do  bromure  de  ba- 
ryum; les  acides  fixes  se  précipitent  immédiatement  et 
intégralement  à  l'état  do  sels  de  baryum  insolubles  dans 
l'alcool  (sauf  l'acide  lactique).  Les  acides  volatils,  formi- 
que,  acétique,  propionique,  butyrii|ue,  valérianique.  res- 
tent en  solution.  On  filtre  sur  un  petit  iilire  et  on  lave  à 
l'alcool  fort.  Le  filtre  égoutté,  on  le  calcine  dans  le  four 
;i  raonlle,  dans  une  capsule  de  porcelaine.  On  titre  à  l'hé- 
lianthine et  avec  l'acide  nitrique  les  carbonates  formés. 
Le  titre  alcaiimétriquo,  exprimé  en  acide  sulfurique,  du 
l<remier  résidu  étant  diminué  de  ce  dernier  litre  alcaliraé- 
tri()ue  exprimé  en  alcide  sulfurique  également,  donne  le 
total  des  "acides  fixes  Ai.  Le  total  des  acides  (ixes.  ex- 
primé en  acide  sulfurique,  diminué  de  l'acidité  totale  .\  du" 
vin,  déterminée  sur  lOO*^"'  de  vin  avec  la  phéoolphtaléine, 
donne  l'acidité  volatile  A.  : 

A,— A;  =  A,, 

Cette  méthode  est  fort  rapide  :  la  calcination  au  four 
a  mouSe  électrique  demande  seulement  quelques  minutes  ; 
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la  Hltration  est  très  rapide  aussi  ;  seule  l'évaporation  de- 
mande une  heure  environ,  mais  comme  elle  s'effectue  sans 
aucune  surveillance,  cela  n'a  pas  d'inconvénient.  Quant  à 
l'emploi  de  l'alcool,  il  ne  présente  aucune  difficulté,  puis- 
qu'il suffit  de  le  rectifier  à  nouveau.  Les  résultats  obte- 
nus, exprimés  en  acide  sulfurique,  se  traduisent  on  acide 
tartrique  et  acide  acétique  sans  calculs,  si  dans  l'expression 
Al  —  At  =  A, 


La  méthode  de  Pozzi-Escotl  ne  donne  pas  de  ré- 
sultats exacts  en  présence  d'acide  lactique,  mais 
celui-ci  ne  se  trouve  dans  les  vins  que  tout  &  fait 
exceptionnellement.  —  f  M. 

A.ri-Haïan,  massif  monlagneux  du  iVIaroc 
central,  dans  la  région  du  moyen  .-Mlas,  el  presque 
au  centre  du  pays  des  Béni  Mguid.  C'est  le  point 
culminant  de  tout  le  système  du  moyen  Allas  :  il 
élève  à  un  peu  plus  de  3.000  mèlres  ses  cimes  dé- 
nudées el  en  dents  de  scie,  dont  les  calcaires  sont 
sans  cesse  déchiquetés  par  les  pluies.  11  esl  surloul 
important  comme  centre  de  distribution  hydrogra- 
phique ;  de  là  descendent  en  effet  d'abondants  cours 
d'eau,  qui  se  dispersent  dans  loutes  les  directions  : 
l'ouetl  Uum-er-Roia.  qui  esl  une  des  branches  mères 
de  rOum-er-Rebia,  l'oued  Grou.  branche  supérieure 
de  l'oued  bon  Regreg,  l'oued  Behl.qnivase  perdre 
dans  la  plaine  des  Beni-Ahsen,  elc.  Dans  la  partie 
orienlale  du  massif  se  trouvent  les  pâturages  des 
Beni-Mguid,  siège  d'un  élevage  de  moutons  el  de 
chèvres  très  actif.  —  o.  t. 

*Barrili  (.■\nton-Giulio;,  littérateur  et  homme 
politique  italien,  né  à  Savone  le  14  décembre  1836. 

-    11  est  mort  à  Carcare ^ 

le  15  aoùl  1908,  Ancien 
officier  de  Garibaldi,  dé- 
puté d'Albenga,  fonda- 
teur des  journaux  le  San 
Giorgio  et  le  Caffaro , 
professeur  de  belles-lellres 
à  l'université  de  Gênes  de- 
puis 1894,  recteur  de  l'uni- 
versité de  1902  Si  1903, 
orateur,  romancier,  il 
laisse  derrière  lui  nn  ba- 
gage littéraire  abondant, 
(les  ouvrages  de  critique 
el  d'histoire,  et  soixante- 
dix  romans  relevant  pour 
h  plupart  du  genre  histo- 
rique et  de  l'inspiration 
romantique,  œuvres  plei- 
nes de  verve,  qui  obtin- 
rent un  vif  succès  :  entre  autres  :  il  Capitan  Dod'ero 
(1868)  ;  Santa  Cecilia  (18K9)  ;  f'al  d'Olivi  (1871),  et 
son  chef-d'œuvre  :  Corne  un  Sogno  (1873).  Il  laissa 
inachevée  une  Histoire  d'Italie.  —  J.  B. 

belliciste  {bél-U-sis-le  —  du  lat.  bellum, 
guerre)  n.  m.  Partisan  de  la  guerre  :  l'ar  sa  lliéo- 
rie  de  la  conquête,  .Montesquieu  est  à  la  fois  paci- 
fiste et  BELLICISTE.  (E.  Faguet.) 

bellicosité  [bèl-li-ko-zi-té  —  de  belliqueux) 
n.  f.  Caractère  de  ce  qui  est  belliqueux  ;  Iobblu- 
cosiTÉ  humaine.  (E.  Faguet.) 
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Bamli. 


BEN  GARDANE 


BOUDENIB 


Ben  G-ardane,  posie  el  petite  ville,  toute 
nouvelle,  diiiis  l'extrême  sud  de  la  Tunisie,  au  sud 
el  pi'ès  de  la  Baliira-el-Biljaii.  lagune  littorale,  tout 
pri's  (les  frontières  de  la  Tripolitaine.  Marché  im- 
portant,  reiidez-vou»   des   caravanes. 

Benson  ÎRobeit  Hugli'i,  prêtre  et  romancier 
anglais,  né  à  Wellington  Collège  (Berkshire),  le 
is  novembre  1871.  11  est  lils  du  prélat  anglican 
Edward  White  Benson  (1829-1896),  archevêque  de 
Canterbury  et  primat  d'Angleterre.  Il  est  frère 
d'Edward  Frédéric  Benson  (né  en  1867),  qui  s'est 
distingué  comme  romancier,  et  d'Arthur  Christo- 
pher  Benson  (né  en  1862),  poète  et  critique,  éditeur, 
avec  le  vicomte  Esher,  de  la  Correspondance  de  la 
reine  'Victoria.  11  fit  ses  études  au  collège  d'Eton, 
puis  au  Trinity  Collège  (à  Cambridge),  s'e  prépara  à 
rétat  ecclésiastique  et  fui  vicaire  à  Hackney  Wick  et 
.M  Kemsing.  C'est  alors  qu'il  se  convertit  au  catholi- 
sous  les  auspices  du  P.  Reginald  Buckler,  domini- 
cain. Il  fut  ordonné  prêtre  à  Rome  en  1904  et  devint 
prêtre  assistant  à  l'église  catholique  de  Cambridge. 
Outre  de  nonibreu.x  articles  publiés  dans  des  jour- 
nau.\  et  des  revues,  il  a  fait  paraître  divers  ouvrages, 
qui  ont  révélé  une  imagination  brillante,  tantôt 
tendre,  tantôt  vigoureuse, 
un  rare  talent  d'évocation 
historique  ou  de  vision 
symbolique  :  The  Lii/ht 
Invisible,  recueil  de  récits  : 
A  Boo/c  of  Ihe  Love  of 
Jésus;  Kij  what  ant/tori- 
li/?;  The  King's  Achieve- 
ment:  Richard  Ray  liai. 
so/i'/a»"!/,  roman  sous  forme 
de  chronique;  TheQueen.i" 
Tragedy;  The  Sentimen- 
talists;  The  Religion  of 
Ihe  Plain  Man  ;  Saint 
Thomas  of  Canterbury: 
etc.  Son  roman  The  lord 
of  Ihe  World  a  été  tra- 
duit en  français  par  T  de 
Wyzewa  ;  il  a  paru  dans  la  Benson. 

"  Revue  hebdomadaire  >. 

sous  le  titre  de  :  le  Maître  du  Monde  et  en  volume 
sous  le  titre  de  :  le  Maître  de  la  Terre  (1908).  C'est 
une  vision  des  temps  futurs,  au  début  du  vingt  et 
unième  siècle. 

L'auteur  suppose  qu'à  ce  momenl,  les  progrès 
de  la  démocratie,  du  collectivisme  et  de  l'interna- 
tionalisme ont  amené  la  suppression  des  Etats  et 
des  gouvernements  particuliers,  et  la  répartition  des 
nations  eu  trois  groupes  :  les  Etats-Unis  d'Europe, 
les  Etats-Unis  d'Amérique  et  l'Empire  d'Orient.  La 
pai.\  est  déjà  établie  dans  les  deux  premiers,  mais 
rOrient  demeuré  guerrier  s'apprête  à  se  jeter  sur 
l'Europe.  Un  personnage  mystérieux,  Felsenburgh, 
linguiste  éminent,  sorte  de  personnification  du  cos- 
mopolitisme humanitaire,  acquiert  sur  le  monde 
une  influence  immense  et  convertit  l'Asie  à  la  paix 
universelle.  Partout  le  christianisme  recule  devant 
le  culte  de  l'humanité.  Les  derniers  prêtres  sont 
partout  traqués  et  persécutés  par  le  nouveau  gou- 
verneuieul  du  monde,  mis  dans  les  mains  du  dicta- 
teur Fehenburgh.  Rome,  refuge  du  pape,  des  rois 
détrônés  et  de  la  majorité  des  chrétiens,  est  anéan- 
tie. Mais  un  des  deux  cardinaux  échappés  à  la  des- 
truction est  secrètement  élu  pape;  il  se  cache  à 
Nazareth,  où  il  vil  dans  la  simplicité  et  la  pauvreté 
des  temps  apostoliques,  et  d'où  il  continue  à  diri- 
ger les  derniers  fidèles.  Une  trahison  révèle  sa 
retraite  au  Maître  de  la  terre,  et  des  vaisseaux 
aériens  vont  détruire  Nazareth  comme  Rome  a  été 
détruite.  Au  moment  où  les  engins  de  mort  arrivent 
au-dessus  de  la  ville  sacrée,  au  moment  où  le  pape 
célèbre  sa  dernière  messe,  des  phénomènes  incon- 
nus se  produisent  dans  l'atmosphère  :  «  Et  puis  ce 
monde  passa  et  toute  sa  gloire  se  changea  en 
néant.  » 

Ce  livre  étrange  oppose,  non  seulement  dans  les 
deux  personnages  principaux  :  Felsenburgh,  maître 
et  idole  d'un  siècle  humanitaire,  véritable  ante- 
christ,  et  le  P.  Francis,  bientôt  cardinal  et  pape 
—  le  dernier  pape  —  mais  encore  dans  des  tableaux 
de  mœurs  d'une  précision  descriptive  saisissante,  la 
perfection  matérielle,  les  prodigieuses  inventions, 
mais  aussi  la  froideur,  le  dessèchement  moral  d'une 
civilisation  exclusivement  scientifique;  et  d'.iutre 
part,  les  aspirations  de  la  vie  spirituelle,  les  élans 
mystiques,  la  persistance  de  la  foi,  malgré  les  per- 
sécutions, jusque  dans  les  derniers  jours  du  monde. 
la  résignation  au  martyre,  telles  qii'on  pouvait  les 
rencontrer  chez  les  premiers  chrétiens,  I..a  descrip- 
tion de  la  fin  du  monde  est  un  tableau  grandiose  et 
impressionnant.  Dans  toute  l'œuvre,  modernité  cl 
émotion  religieuse  s'accompagnent  dans  le  plus 
Iroublant  contraste.  —  Louis  Coqdems. 

Boris  Ghodounov,  opéra  en  quatre  actes 
et  un  prologue,  d'après  le  drame  de  Pouchkine, 
musique  de  Modeste  Monssorgsky. 

Le  sujet  de  ce  drame,  lire  de  l'histoire  de  Russie, 
se  passe  vers  le  xvi»  siècle  ;  c'est  la  lugubre  aven- 
ture de  Boris  Godounov,  descendant  d'une  famille 


tartare,  qui,  doué  d'une  intelligence  remarquable, 
sut,  par  son  ambition  et  sa  ruse,  captiver  Ivan  le 
Terrible  et  parvenir  à  se  faire  proclamer  Isar.  Mais 
la  malchance  le  desservit  :  au  lieu  d'être  une  époque 
de  calme  et  de  prospérité,  son  règne  fut  agité  par 
de  continuelles  révoltes  et  des  haines  farouches 
s'élevèrent  contre  sa  dynastie.  Boris  mourut  avec 
l'horrible  pressentiment  qu'aucun  de  ses  descen- 
dants ne  monterait  plus  sur  le  trône  et  que  sa  race 
serait  à  jamais  maudite. 

Pouchkine  a  utilisé  cette  aventure  tragique  pour 
montrer,  en  un  drame  d'une  pénétrante  philosophie, 
comment  la  destinée  peut  s'acharner  sur  un  être,  et 
comment  il  est  conduit  fatalement  à  sa  propre 
perte  par  le  remords  de  sa  forfaiture.  Pouchkine  a 
ajouté  un  trait  qui  rend  plus  poignante  encore  la 
donnée  de  cette  pièce:  il  nous  montre  le  tsar  Boris 
faisant  assassiner  le  jeune  tsarévitch  Dimitri,  fils 
d'Ivan  le  Terrible,  pour  s'emparer  du  trône. 

Monssorgsky  s'enthousiasma  à  son  tour  pour  ce 
drame  et,  en  y  apportant  quelques  changements, 
entreprit,  vers  1868,  d'en  tirer  un  opéra,  qui  fut 
représenté  pour  la  première  fois,  en  1874,  au 
théâtre  Impérial  de  Saint-Pétersbourg. 

Malgré  sa  grande  originalité,  cette  œuvre  renfer- 
mait de  nombreuses  imperfections,  car  Monssorgsky 
n'avait  pas  alors  approfondi  tout  le  métier  musical, 
yuinze  ans  après  sa  mort ,  1896i,  Rimsky-Korsakov 
remania  l'œuvre  de  son  compatriote,  sans  en  mo- 
difier l'essentiel,  c'est-:i-dire  la  conduite  de  la 
pièce ,  et  ne  s'y  permit  que  quelques  retouches 
nécessaires  au  point  de  vue  technique  et  surtout 
orchestral. 

Boris  Godounov  ne  se  rattache  à  aucun  des  opé- 
ras traditionnels  et  n'a  aucune  parenté  avec  l'école 
dramatique  moderne.  C'est  un  chant  libre,  une 
sorte  de  mélopée  continue,  qui  s'adapte  à  la  si- 
tuation et  suit  inflexiblement  le  texte.  Ici,  aucune 
recherche  contrapnntique,  aucune  complication 
polyphonique  :  mais  un  souci  constant  d'atmosphère 
harmonique,  avec  un  sentiment  extraordinaire  de 
justesse.  C'est  une  succession  de  scènes  apparem- 
mentbizarres,  dont  l'ensemble,  tout  imprévu  qu'il 
soit,  fait  de  cette  œuvre  presque  un  chef-d'œuvre. 
Cette  musique  a  pour  nous  le  charme  d'une 
œuvre  primitive  ;  elle  présente  à  coup  sur  l'incar- 
nation la  plus  originale  du  génie  de  l'école  russe. 

Les  procédés,  si  simples,  tendent  à  un  réalisme 
poussé  à  l'extrême  ;  la  division  par  scènes  est 
totalement  ignorée  et  la  coupe,  absolument  neuve, 
ne  doit  rien  à  aucun  des  systèmes,  wagnéricn  ou 
classique. 

Dans  la  première  paitie  du  prologue,  le  récit  du 
secrétaire  en  mi  ^  mineur  donne  une  sensation 
étrange  et  saisissante  du  drame  lugubre  qui  se 
déroule  et  gronde  dans  le  lointain.  Le  chœur  final 
est  à  signaler  par  la  beauté  de 
l'hymne  qui  mon  le  graduelle- 
ment et  s'accroit  de  tout  l'aigu 
des  soprani.  du  grave  des  basses, 
pour  aboutir  à  un  decrescendo 
impressionnant. 

Le  début  de  la  deuxième  partie 
du  prologue,  sorte  de  prélude, 
andanlino  alla  marcia,  est  une 
des  plus  curieuses  pages  or- 
chestrales de  la  partition  :  la 
sonnerie  de  cloches,  basée  sur 
deux  accords  [do,  mi  (?,  sol  b, 
la  b  et  do,  ré,  fa  t  et  la  ^), 
dont  les  vibrations  s'entre-croi- 
sent  rythmiquement,  produit  un 
elfet  d'une  intensité  extraor- 
dinaire. 

Au  premier  acte,  la  scène  il 
la  cellule  du  moine  Pimène.  < 
parait  un  thème  religieux  n- 
toute  beauté  archa'ique,  con- 
traste vivementavecladeuxième 
partie  de  cet  acte,  qui  se  passe 
dans  un  cabaret  joyeux,  plein  de  soleil  et  de  gaieté. 
Le  deuxième  acte  forme  le  cœur  même  du  drame. 
Dans  une  paix  familiale,  nous  assistons  à  un  tableau 
intime  de  la  vie  russe'  la  nourrice  berce  avec  des 
chansons  populaires  (dont  une,  page  85,  partition 
originale,  est  absolument  remarquable)  les  enfants 
de  Boris.  Le  tsar  meurtrier  est  troublé  par  ce 
calme  spectacle,  qui  lui  rappelle  l'enfant  égorgé.  Le 
remords  de  sa  forfaiture  s'accroît  avec  une  telle 
violence  que  la  folie  s'empare  de  Boris,  quand  il 
demande  à  nouveau  le  récit  de  regorgement  et  de 
l'agonie  du  césaréwitch  Dimitri,  Cette  page  étrange 
et  terrible  peut  être  comparée,  par  la  puissance  de 
l'expression,  à  l'hallucination  lugubre  d'un  Mac- 
beth. 

Le  troisième  acte  est  le  moins  bien  venu  de 
l'ouvrage  :  on  y  relève  certaines  négligences,  qui 
auraient  pu  être  acceptées  dans  un  opéra  de  second 
ordre,  mais  qui  sont  déplacées  ici  et  déparent  un 
style  ailleurs  si  neuf  et  si  personnel. 

Le  quatrième  acte,  continuation  du  second 
/agonie  du  tsar,  cortège  funèbre  des  moines  qui 
pas.se  au  loin),  est  traversé  de  motifs  qui  éclatent 
avec  une  force  géniale.  Il  est  regrettable  que  le 
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premier  tableau  de  cet  acte  ait  été  interverti,  à  la 
représentation  de  Paris,"  pour  servir  de  final  et 
faire  valoir  uniquement  les  qualités  dramatiques 
d'un  artiste  trop  personnel.  Par  contre,  une  des  scè- 
nes les  plus  réputées,  celle  où  la  foule  joue  un 
rôle  prépondérant  a  été  reportée  au  commencement. 
Lie  telles  Iranspositions  devraient  être  absolument 
inliMililcs  et  les  pensées  de  l'auteur  respectées 
ihms  h'ur  succession. 

,\Ionssorgsky  manie,  avec  un  accent  toujours 
juste,  les  masses  populaires;  il  peint  la  joie  brutale 
des  moujiks,  il  anime  de  rythmes  furieux  le  soulè- 
vement des  forces  incultes,  il  déchaîne  leur  cruauté 
en  un  langag:e  véhément  et  atteint  le  plus  haut  de- 
gré d'effet  émotionnel  qu'on  ait  encore  obtenu 
dans  le  drame  musical.  —  sian  goleslw. 

L'œuvre  a  été  représentée  à  l'Opéra  de  Paris,  par  uuo 
troupe  russe,  le  ID  mai  190s.  En  tête  de  la  distribution, 
se  trouvait  la  célèbre  basse  chantante  Chaliapioe,  qui  fut 
un  Boris  remarquable.  Les  autres  rôles  ont  été  tenus  par 
Smirnov  (  le  faux  Dimitri  ) ,  Kastoi-sky  (  Pimène  ) , 
.\Uchevsky  {Scliowiski)  ;  MM""  Petrenko  (la  nourrice), 
Tougarinova  \le  tsarénitcli  Fédor),  Ermolenko  [Marinai. 
Le  chef  d'orchestre  était  Félix  Blumenfcld. 

Bcu-A-rada,  ville  naissante  de  la  Tunisie 
ci'ulrale,  il  90  kilomètres  sud-ouest  de  Tunis,  con- 
triile  de  Béja,  annexe  de  Medjez-el-Bab  ;  station  du 
chemin  de  fer  de  Tunis  au  Kef.  Située  sur  un  affluent 
de  gauche  de  l'oued  Mélian,  le  gouvernement  du 
protectorat  y  installe  des  «  colons  urbains  »  sur 
des  lots  '.oisins  de  la  gare,  de  «  petits  colons  »  sur 
des  lots  de  4  à  12  hectares  et  des  «  colons  moyens  » 
sur  un  domaine  de  4.732  hectares,  dont  1.300  ont 
été  réservés  aux  indigènes  ici  fixés  de|)uis  de  lon- 
gues années  eu  qualité  de  propriétaires  de  ce 
domaine. 

*Boudenib  ou  Bou-Denib,  poste  fiançais 
du  Sud  oranais,  situé  à  proximité  de  la  vallée  de 
l'oueil  Guir,  et  à  120  kilomètres  environ  dans  le 
nord-ouest  de  Colomb-Béchar.  Boudenib  fut ,  au 
mois  de  juin  1908,  un  des  points  occupés  par  la 
colonne  du  général  Vigy,  lorsque  la  première 
barka  réunie  du  Tafilalet"  eut  été  dispersée.  Au 
mois  de  septembre  de  la  même  année,  il  fut  le 
centre  des  opérations  entreprises  contre  la  seconde 
harka  par  le  colonel  Allix.  L'élévation  au  sultanal 
de  Moulaï-Hafid  avait  exailé  les  sentiments  xéno- 
phobes des  tribus  du  haut  Guir,  et  la  harka  réunie 
dès  la  fin  de  juillet  comprenait  le  chilfre  relative- 
ment énorme  de  quinze  mille  combattants.  Il  fallut 
se  résoudre  à  former  une  nouvelle  colonne  et  à  ren- 
forcer les  garnisons  de  Bécliar,  des  petits  posles  de 
Bou-Ananane  et  de  Boudenib.  Ce  dernier  poste 
était  couvert  par  une  forte  redoute,  couronnée, 
tout  en  haut,  par  un  blockhaus  solide,  dominant  la 
palmeraie  et  la  vallée  du  Guir,  et  entouré  d'un  réseau 


de  fils  de  fer  barbelé.  C'est  contre  la  redoute  que 
se  produisit  la  première  attaque  de  la  harka.  Le 
commandant  français  avait  résolu  de  l'altendre 
dans  ses  positions,  désirant,  en  raison  de  la  chaleur, 
retarder  le  plus  possible  une  action  décisive.  En- 
couragés par  notre  passivité  apparente,  les  Maro- 
cains tentèrent  d'enlever  la  redoute  de  Boudenib. 
Ici,  la  garnison  ne  comprenait  que  90  hommes, 
tirailleurs,  légionnaires  el  arlilleurs,  et  une  pièce 
de  75"™  à  tir  rapide.  Elle  était  commandée  par  le 
lieutenant  Vary.  L'altaque  se  produisit  le  l»''  sep- 
tembre, vers  "trois  heures.  Repoussée  une  pre- 
mière fois,  elle  reprit  dans  la  soirée,  et  la  lutte  se 
poursuivit  jusqu'à  quatre  heures  du  matin.  Les 
Berabers  ne  réussirent  pas  à  dépasser  le  réseau  de 
fils  de  fer  qui  entourait  la  redoute,  et  la  harka  dut 
se  retirer  sur  les  crêtes  voisines,  près  de  Djorf, 
dans  une  situation  presque  inabordable  de  front.  Du 
côté  français,  les  pertes  n'avaient  été  que  de  huit 
blessés  et  d'un  mort. 

L'attaque  des  Marocains  dessinée,  le  colonel 
Allix  reçut  ordre  de  marcher  au  secours  de  Bou- 
denib avec  toute  sa  colonne.  Il  arriva,  après  deux 
jours  et  demi  d'une  marche  à  toute  allure,  à  proxi- 
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mile  de  la  liarka.  Celle-ci,  malgré  l'excellence  de  sa 
position  en  monlagne,  n'hésila  pas  à  descendre  vers 
l'oued  Guir,  el  le  7  septembre,  tandis  que  le  colonel 
Aliix  marchail  sur  Djorf,  elle  lui  oirrit  le  combat  en 
rase  campagne,  à  4  liilomètresde  Boudenib,  essayant 
de  tourner  la  colonne  sur  ses  deux  flancs,  grâce  à 
la  supériorité  numérique  dont  elle  disposait.  Mais 
toutes  les  atiaques  ècliouérent devant  les  rafales  de 
l'artillerie  à  tir  rapide  et  des  mitrailleuses,  et  les 
Berabers  ne  purent  jamais  arriver  à  plus  de  quatre 
cents  mètres  de  nos  ligues  d'infanterie.  Désorga- 
nisée après   quatre   heures  de   combat,  la  barka  se 


BOUZEROUS 


CREWE 


prussienne.  Les  forces  belges  étaient  à  ce  moment- 
là  les  mieux  outillées  de  toute  l'Europe.  Le  général 
ChazaI,  resté  piofondément  français  de  cœur  elfort 
bien  accueilli  souvent  à  la  cour  de  Napoléon  111. 
avait  jugé  de  son  devoir  de  prévenir  le  gouvernement 
des  'Tuileiies  des  dangers  que  lui  préparait  l'excel- 
lence de  l'armemenl  et  de  l'organisation  des  troupes 


Le  tku'khaus  de  Boudenib. 

scindait  en  deux  groupes,  abandonnant  ses  lentes  et 
ses  vivres  du  camp  de  Djorf,  immédiatement  occupé 
par  nos  troupes,  et  s'enfuyait  partie  vers  le  Tafi- 
laiet,  partie  vers  la  haute  vallée  du  Guir.  La  victoire 
française  était  suffisamment  complète  pour  que 
le  colonel  Allix  pût  diviser  iramédialement  ses  ef- 
fectifs en  deux  colonnes  de  poursuite,  dont  lune, 
sous  les  ordres  du  commandant  Fesch,  remontai 
la  suite  des  Berabers  la  vallée  du  Guir,  et  don! 
l'autre,  sous  sa  direction  personnelle,  marcha  dans 
la  direction  du  S.-O.  Ce  succès,  très  brillant,  ne 
coûtait  aux  troupes  françaises  que  des  pertes  mi- 
nimes :  vingt-trois  blessés,  dont  un  lieutenant. 

La  rencontre  de  Boudenib  est  le  combat  le  plus 
important  que  les  troupes  françaises  aient  livré  dans 
le  Sud  oranais  depuis  le  début  de  l'occupation,  et 
le  retenlissenient  parut  eu  avoir  été  considérable 
dans  l'arrière-pays  marocain.  —  J.  mozel. 

Botizerous,  groupe  nègre  de  populations  con- 
golaises, sur  le  moyen  Oubangui.  Ils  ont  été  étudiés 
pour  la  première  fois  par  Jean  Dybowski,  au  cours 
de  sa  mission  vers  le  Tchad,  en  189<,  à  la  recherche 
des  débris  de  l'expédition  Crampel.  Ce  sont  des 
nègres  sans  caractères  bien  définis,  et  qui  paraissent 
représenter  par  l'ensemble  de  leurs  traits,  une 
branche  abâtardie  des  Bondjos.  Ceux-ci  sont  vigou- 
reux, grands,  d'une  exceptionnelle  endurance.  Les 
Bouzerous  au  contraire  sont  chètifs,  sales,  laids. 
Comme  leurs  voisins.  Us  ont  pris  l'habitude  de 
s'arracher  les  incisives  supérieures.  Les  hommes 
s'épilent  les  paupières  el  se  rasent  la  tête  en  y  con- 
servant des  dessins  variés;  quelques-uns  portent 
la  barbe  et  la  moustache  :  trait  qui  les  rapproche 
des  Bondjos,  dont  le  système  pileux  est  également 
très  développé.  Hommes  et  femmes  —  celles-ci 
maigres  et  flétries  dès  le  jeune  âge  —  sont  à  peine 
vêtus  d'un  pagne  d'écorce  martelée.  Les  Bouze- 
rous furent  longtemps  sauvages  et  conservèrent 
jusqu'à  ces  dernières  années  leurs  séculaires  habi- 
tudes d'antliropophagie.  Ils  font  un  peu  d'agricul- 
ture —  ce  sont  les  femmes  qui  sont  chargées  de  la 
culture  du  sol  —  et  leurs  principales  plantations 
consistent  en  bananiers  el  en  maïs.  Ils  élèvent  un 
peu  de  bétail,  notamment  des  chèvres,  mais,  au 
lémoiynaL'e  de  Dybowski,  la  population  reste 
une  des  plus  misérables  de  la  vallée  moyenne  de 
rOubangui.  —  G.  T. 

brutaliste  [lis-le  —  de  brutal]  adj.  et  n.  m. 
Se  dit  d'une  école  d'écrivains  dont  le  caractère  est 
le  réalisme  brutal  des  expressions  et  des  peintures  ; 
Les  BRUT.^i.isTES  el  les  symbolistes.  ^P.  Bourget.) 
*Cliazal  iPierre-Emmannel-Félix,  baron\  gé- 
néral belge,  né  àTarbesen  l,sii8.  —  11  est  mort  à  Pau 
le  19  janvier  1892.  En  qualité  de  ministre  de  la 
guerre,  il  prit  la  part  la  plus  considérable  à  l'orga- 
nisation de  l'armée  belge,  qu'il  fit  nombreuse  et 
solide  pour  assurer  le  respect  de  la  neulralilé  belge, 
el  à  la  mise  en  état  de  défense  du  pays  an  moyen  de 
forteresses  puissantes.  C'est  ainsi  qu'il  décida  la  ré- 
fection et  le  renforcement  des  fortifications  d'.^n- 
vers,  et  que,  pendant  son  second  ministère,  de  1859 
à  1866,  il  dota  l'armée  belge  d'un  canon  à  culasse 
imilé   du  modèle  Krupp  en  service  dans   l'armée 


allemandes.  Ses  avis  ne  furent  malheureusement 
pas  écoutés,  et  le  général  ne  put  après  Sedan  que 
recueillir  généreusement,  en  sa  qualité  de  comman- 
dant en  chef  de  l'armée  d'observation  sur  la  fron- 
tière franco-belge,  les  blessés  et  les  évadés  de 
larmée  vaincue.  Il  accompagnaNapoléon  III  lorsque 
le  souverain  captil  dut  gagner  par  Verviers  sa  nou- 
velle résidence  de  Wilhelmshœhe.  Après  la  procla- 
mation de  la  République,  il  resta  d'ailleurs  l'ami 
très  fidèle  de  la  France.  C'est  à  Pau  qu'il  revint 
mourir,  et  les  plus  grands  honneurs  militaires  lui 
furent  accordés  par  le  gouvernement  français. 
Les  dernières  années  de  son  administration  avaient 
été  moins  heureuses  que  les  premières,  et  il  n'avait 
pu  obtenir  du  Parlement 
belge  le  vote  d'une  loi  éta-  ^ 

blissanlleservicemilitaire 
personnel  et  obligatoire. 
Sa  statue,  due  au  sculpteur 
Desanfan.  et  placée  au 
camp  de  Beverlo,  dans  la 
Campine.  a  été  inaugurée 
le  30  août  1908.  —  A.  D. 

clilorétiiylique 

[Ido-ré-ti-li-ke]  adj.  Qui  a 
rapport  au  chlorure  d'é- 
thyle  :  L'inseiisibilisalion 

CHLORÉTHYLIQUE  s'obUenl 

parinkalalion  de  vapeurs 
(le  chlorure  d'éthyle. 
*Clérice    (Justin), 
compositeur  argentin,  né 
à  Buenos-Ayres,  le  16  oc-  j  ciérico. 

lobre  1863.  —  11  est  mort 

à  Toulouse  le  10  septembre  1908.  11  a  écrit  la  mu- 
sique de  scène  de  la  comédie  de  Francis  de  Croisset, 
Chérubin . 

♦Clos  (Dominique),  botaniste  français,  né  à  So- 
rèze  (Tarn)  le  25  mai  1821.  —  Il  est  mort  dans  la 
même  ville  le  19  août  1908.  Membre  correspondant 
de  l'Institut  (.académie  des  sciences,  section  de  bo- 
tanique) depuis  1876,  il  était,  à  sa  mort,  professeur 
honoraire  de  la  faculté  des  sciences  de  Toulouse  et 
directeur  honoraire  du  jardin  des  plantes  de  celte 
ville.  Les  travaux  de  ce  savant  (organographie  vé- 
gétale, tératologie  végétale,  physiologie  végétale, 
taxinomie,  géographie  botanique,  cryplogamie,  bo- 
tanique appliquée,  etc.)  ont  paru  dans  divers  re- 
cueils :  >i  Bulletin  de  la  Société  botanique  de  France  »  : 
<■  Mémoires  de  l'.^cadémie  des  sciences,  inscriplions 
et  belles-leltres  de  Toulouse  >•  ;  «  Annales  des  sciences 
naturelles  >>  ;  «  Comptes  rendus  de  llnslitut  u  ;  »  Jour- 
nal d'agricullure  pratique  du  midi  de  la  France  »  ; 
«  Annales  de  la  Société  d'horticulture  de  la  Haute- 
Garonne  ",  etc.  —  P.  M. 

Coiffé  (Henri',  général  français,  né  à  en  1833, 
mort  au  château  d'Exireuil,  près  de  Saint-Maixenl. 
le  28  août  1908.  Il  entra  a  dix-neuf  ans  à  1  Ecole 
militaire  de  Saint-Cyr,  d'où  il  sortit  sous-lieute- 
nant de  zouaves,   pour   cire  presque   immédiate- 


ment envoyé  en  Crimée.  Devant  Sébastopol,  il  prit 
une  part  brillante  à  la  première  attaque  de  Malakol", 
et  fut  promu  lieutenant  aussitôt  après.  Capitaine  au 
lendemain  de  la  guerre  d'Italie,  chef  de  bataillon 
au  Mexique,  il  commandait,  au  moment  de  l'ou- 
verture des  hostilités  de  la  guerre  franco-allemande, 
un  bataillon  du  2'  zouaves,  qui  se  couvrit  de  gloire  à 
Froescbwillcr,  et  perdit  les  trois  quarts  de  ses 
officiers.  Coifl'é,  grièvement  blessé  et  fait  prison- 
nier, fut  emmené  en  Bavière.  Au  début  de  sep- 
tembre, il  s  évadait,  et  venait  se  remettre  à  la  dis- 
position du  gouvernement  de  la  Défense  nationale, 
qui  le  nomma  lieutenant-colonel  au  108'  de  ligne. 
U  prit  part  aux  combats  sous  Paris,  notammenl  à  la 
journée  de  Champigny,  où  son  régiment  fut  un  des 
plus  éprouvés.  Colonel  à  la  suite  de  cette  bataille, 
il  reçut  les  étoiles  de  général  de  brigade  neuf  ans 
après,  fut  fait  divisionnaire  en  1885,  et  appelé  eu 
1890  au  commandement  du  10«  corps  d'armée  à 
Rennes.  Promu  inspecteur  d'armée  en  1894,  il  fut 
chargé  du  commandemenl  éventuel  de  l'armée  des 
Alpes,  el  passa  en  1898  au  cadre  de  réserve  par  li- 
mite d'âge.  C'était  un  brillant  officier,  plein  d'éner- 
gie, d'activité,  et  qui  avait  laissé  dans  l'armée  les 
meilleurs  souvenirs.  —  H.  T. 

Collins  (John  Churton),  critique  et  professeur 
anglais,  né  a.  Bourton-on-lhe-Water  (Gloucester- 
shire)  le  26  mars  1SA8.  mort  à  Oulton  Broad  (Nor- 
folk; le  13  septembre  1908.  Elève  de  King  Edward's 
School,  à  Birmingham,  puis  de  Balliol  Collège,  à 
O.\ford,  il  devint  en  1904  professeur  de  littérature 
anglaise  à  l'université  de  Birmingham.  Il  se  consa- 
cra à  la  critique  littéraire,  au  journalisme  et  fit  de 
nombreuses  conférences  :  il  en  donna  plus  de  trois 
mille  pour  la  Société  de  l'L'niversily  Extension, 
examinant  avec  zèle  les  questions  d'enseignement 
supérieur  et  plaidant  spécialement  pour  que  la  litté- 
rature fût  admise  sur  le  même  rang  que  la  philolo- 
gie dans  renseignement  universitaire.  Il  collabora 
U  de  nombreux  périodiques,  notamment  à  la  Quar- 
terbj  llevieiv  et  à  la  Salurda;/  lieview.  Erudit  dans 
les  langues  anciennes  autant  que  dans  la  littérature 
anglaise,  conlroversiste  ardent  el  opiniâtre,  esprit 
clair,  ordonné,  laborieux,  il  a  publié  de  nombreux 
ouvrages.  Citons  :  SirJoshua  Reynolds,  peintre  de 
portraits  (1874);  Bolingbroke  :  un  Voltaire  de 
l'Angleterre  (1886);  Etude  de  littérature  anglaise 
(1S91);  Commentaires  sur  Tennyson  (1891);  le 
Doyen  Swift  (1893);  Essais  et  éludes  (1895);  Ephe- 
mera  Crilica  {190\:  ;  Etudes  sur  Shakspeare  (1903); 
Essais  sur  la  poésie  et  la  critique  (1905),  sans 
parler  de  ses  éditions  savamment  commentées.  Le 
professeur  Churton  Collins  fut  trouvé  noyé  auprès 
d'Oullon  Broad.  —  J.  b. 

condimenté,  e  (man  —  de  condiment)  part. 
passé  el  adj.  .Assaisonné,  relevé  par  des  condi- 
ments :  Quelles  sardines  !...  pimentées,  coniumen- 
TÉEs;  nous  n'en  avions  jamais  mangé  de  pareilles. 
(0.  Mirbeau.) 

Cre'We  (Robert-Offley  Asheurton.  premier 
lordi.  homme  d'Etat  anglais,  ministre  des  colonies 
dans  le  cabinet  .Asquith,  né  à  Londres  le  12  janvier 
1858.  11  fil  ses  premières  éludes  au  collège  de  Har- 
row,  et  les  compléta  à  Cambridge,  au  Ti-inity 
Collège.  Très  jeune  encore,  il  commençait  sa 
carrière  comme  attaché 
au  secrétariat  particulier 
du  ministre  des  affaires 
étrangères,  qui  était  alors 
lordGranville(18S3-1884  \ 
Puis,  après  plusieurs  an- 
nées passées  à  la  cour 
comme  attaché  au  service 
de  la  reine,  il  fut  envoyé 
en  Irlande  avec  le  titre  de 
lord-lieutenant  (1892).  Il 
fit  apprécier  dans  ce  poste 
ses  qualités  de  travailleur 
et  de  polilique  prudent 
el  habile.  De  retour  à 
Londres,  il  entra  à  la 
Chambre  des  lords,  et  prit 
place  dans  les  rangs  les 
plus  avancés  du  parti  libé-  y 

rai.    En    1899,   il    épousait  Lord  crewe. 

ladv  .Margaret  Primrose, 

fille  de  lord  Rosebery.  Eloigné  des  affaires  pendant 
les  ministères  conservateurs  de  Salisbury  et  de 
Balfour,  il  devait,  en  1905,  être  nommé  président 
du  conseil  privé  :  poste  tout  honorifique  d'ailleurs, 
mais  que  lui  valait  sa  longue  fidélilé  aux  idées  libé- 
l'ales.  Au  mois  de  mars  1908,  lorsque  la  mort  de 
H.  Campbell-Bannerman  fut  pour  son  successeur 
Asquilh  prétexte  à  un  remaniement  du  cabinet 
libéral,  lord  Crewe  fut  appelé  à  remplacer  au  mi- 
nistère des  colonies  sire  John  Morley,  esprit  émi- 
nenl,  mais  peut-être  insuffisamment  actif  el  éner- 
gique au  moment  où  la  gravité  des  affaires  de 
l'Inde  exigeait  des  décisions  rapides.  Lord  Crewe. 
esprit  des  plus  distingués,  très  lettré,  a  publié  un 
volume  de  vers  et  différentes  études  sur  llrlande. 
très  documentées  et  des  plus  sympathiques  à  la 
cause  de  la  grande  Ue.  —   Henri  xnivut. 


CYMOTRICHË  —  ÉCOQUAGE 

CymotricUe  (du  gr.  kuma,  vague,  omlulatiou, 
et  irix,  Irichos,  cheveu)  adj.  Doul  les  cheveux  sont 
ondulés  :  Les  pygmées  de  Ceylan  et  de  Sumatra 
sont  généi-aleménl  cymotriches.  On  oppose  les 
individus  cymotriches  et  les  individus  ulotriches. 

UacHkevitcll  (Nicolas  Pavlovitch),  savant 
russe,  né  le  4  août  l.Soâ  à  Be.jevo  dans  le  gouverne- 
ment de  VoUiyEiie,  mort  le  iû  janvier  1908.  Fils  d'un 
prêtre  de  campagne,  il  manifesta  de  bonne  heure  un 
goût  très  vif  pour  les  lettres.  Après  avoir  fait  de 
brillantes  études  au  gymnase  de  Jitomir,  il  entra  à 
l'univeisité  de  Kiev,  où  il  devint  professeur  d'his- 
toire. Il  y  enseigna  toute  sa  vie.  11  s'est  particuliè- 
rement occupé  de  littérature  connparée.  On  lui  doit 
notamment  des  études  sur  la  Légende  du  saint 
Granl  i\S'l]  ;  les  Bomans  île  la  Table  ronde  {lii90); 
l'Etal  lithuanien  (1S85),  et  de  nombreux  articles 
de  littérature  et  d'histoire  dans  les  revues  russes. 
En  1907.  il  était  devenu  membre  de  la  section  de 
littérature  russe  de  l'Académie  de  Saint-Péters- 
bourg. —  L.  L. 

"^Dagana,  nom  donné  à  la  région  basse  et 
pncore  partiellement  marécageuse  qui  s'étend  à  l'E. 
du  lac  Tchad  et  à  ses  abords  immédiats.  Elle  a  élé 
soigneusement  étudiée  en  1906  par  le  lieutenant 
d'infanterie  coloniale  Deschamps,  qui  en  a  fait 
l'objet  dune  intéressante  élude  publiée  dans  le 
Bulletin  de  la  Société  de  géof/rapliie  d'Alger. 

Le  Dagana  est  un  plateau  d'assez  faible  altitude, 
déprimé  en  son  centre,  tantôt  couvert  d'une  brousse 
épaisse,  mais  ne  dépassant  guère  5  à  6  mètres 
de  hauteur,  tantôt  parsemé  de  clairières,  qui  s'épar- 
pillent aux  alentours  des  points  d'eau.  Ceux-ci  sont 
particulièrement  abondants,  et,  grâce  à  eux,  le 
Uagana  ne  présente  en  aucune  façon  la  physionomie 
désertique  des  régions  voisines,  déjà  étudiées  par 
les  officiers  français  du  Kanem  et  surtout  du  Bor- 
kou.  Le  sol  est  fait  d'une  argile  latéritique  de  cou- 
leur rougeàtre,  formation  d'ailleurs  commune  dans 
toute  celte  partie  de  l'.AIrique  centrale.  L'hydro- 
graphie tout  entière  de  la  région  s'oriente  vers  un 
tronçon  du  Bahr-el-Ghazal,  l'ouadi  Massokori,  qui 
n'est  guère  qu'un  bras  desséché  du  lac  Tchad,  et 
nullement  un  de  ses  affluents.  Il  y  a  une  dizaine 
d'années,  il  n'était  pas  rare  de  voir,  pendant  la 
saison  des  hautes  eaux,  le  flot  du  lac  remonter 
dans  l'ouadi;  mais  aujourd'hui,  et  ceci  est  encore 
une  preuve  au  dessèchement  progressif,  maintes 
fois  constaté,  du  lac  Tchad,  l'ouadi  ne  présente  plus 
qu'un  lit  d'argile  sèche,  et  il  ne  subsiste  plus  qu'une 
nappe  souterraine,  qui  en  suit  le  tracé,  réserve  d'eau 
située  de  2  à  3  mètres  de  profondeur,  mais  qui  a 
suffi  pour  concentrer  aux  abords  de  l'ancien  lit 
fluvial  toute  la  population  du  Dagana,  soit  environ 
la. 000  nègres,  sédentaires,  se  livrant  à  l'agriculture, 
et  partagés  en  une  douzaine  de  villages.  Cette  po- 
pulation est  tranquille,  nullement  belliqueuse,  et  il 
y  aurait  là  un  point  d'appui  facile  pour  notre  péné- 
tration vers  le  Borkou.  —  o.  t. 

Dakouas,  important  groupe  de  tribus  de  la 
vallée  moyenne  de  l'Oubangui,  au  nord  de  la  ré- 
gion de  Bangui.  Ce  sont  des  nègres  au  teint  foncé, 
robustes,  grands,  et  remarquables  par  leur  habileté 
comme  forgerons.  Leur  pays  contient  des  affleure- 
ments assez  étendus  d'un  minerai  de  fer  exception- 
nellement riche,  et  dont  on  ne  trouve,  chose  cu- 
rieuse, d'autres  échantillons  que  dans  les  pays  de 
l'Amérique  du  Sud;  cesl  l'ilabirile,  qu'ils  traitent 
dans  de  petits  hauts  fourneaux  au  moyen  de  charbon 
de  bois.  Les  armes  qu'ils  fabriquent  sont  disper- 
sées dans  toute  l'Afrique  centrale. 

I>epieune,  nom  attribué  officiellement  par  un 
arrêté  à  Smindja,  colonie  française  assez  impor- 
tante du  contrôle  civil  de  Tunis,  située  dans  la 
vallée  de  l'oued  Mélian,  au  pied  du  beau  massif 
du  Zaghouan  (1.291  m,),  sur  le  trajet  de  l'aqnednc 
amenant  à  Tunis  les  eaux  de  source  de  cette  mon- 
tagne. Ainsi  nommé  d'après  un  haut  fonctionnaire 
tunisien,  Depienne  est  le  lieu  où  le  chemin  de  fer 
de  Zaghouan  s'embranche  sur  celui  de  Tunis  an 
Kef  et  à  Kalaat-es-Senan. 

Donnet  (Gaston),  écrivain  et  publiciste  fran- 
çais, né  au  Havre  en  1867,  mort  à  Soisy-sous- 
Etiolles  en  septembre  1908.  Il  avait  dix-huit  ans  à 
peine  lorsqu'il  entra  dans  le  journalisme  de  province 
en  collaborant  au  Petit  Dauphinois,  de  Grenoble. 
La  protection  du  député  Burdeau  l'attira  à  Paris, 
où  il  se  fit  connaître  par  de  jolies  chroniques  au 
.Soir,  signées  Laurent  Gay.  Il  collabora  ensuite  à 
divers  journaux,  notamment  aux  Deéa/s,  au  Figaro, 
hï'Auj-ore,  puis  se  décida  à  voyager,  accomplit  à 
l'étranger  plusieurs  missions  officielles,  et  parcourut 
notamment  la  Chine,  d'où  il  envoya  au  Temps, 
pendant  l'expédition  internationale  de  1901,  des 
correspondances  de  guerre  très  clairvoyantes  et  très 
appréciées.  11  fut,  i  sou  retour,  nommé  chevalier  de 
la  Légion  d'honneur.  En  1903,  il  quittait  Paris,  pour 
aller  occuper  à  Galatz  les  fonctions  de  secrélaire  de 
la  Commission  européenne  chargée  de  surveiller  la 
navigation  du  bas  Danube.  On  doit  à  Gaston  Don- 
ne! un  certain  nombre  d'études  solidement  obser- 


vées, écrite--  dans  un  style  énergique  et  net.  Aous 
citerons  seulement  ses  relations  de  voyage  :  En 
Chine  ;  Au  Sahara  ;  En  Indo-Chine  ;  De  i  Amazone 
au  Pacifique;  En  Dauphiné;  deux  volumes  sur  la 
Guerre  russo-japonaise,  et,  dans  un  genre  plus  aus- 
tère :  De  l'action,  de  la  morale  dans  l'histoire, 
élude  philosophique,  etc. 

Doiikalaou  Dou  Khala,  importante  tribu 
de  la  partie  occidentale  du  Maroc,  sur  le  liltoral 
de  l'océan  Atlantique,  au  S.  de  lOum  erRebia.  Les 
Doukala,  apparentés  aux  tribus  chaouia  qui  cir- 
culent sur  la  rive  droite  de  l'Oum  er  Rebia,  sont 
des  Arabes  d'im  beau  type  physique,  pasteurs  au 
voisinage  dudjeljel  Lakhda,  cultivateurs  aux  aliords 
de  l'Atlantique,  où  ils  vieiment  vendre  leurs  den- 
rées sur  les  marchés  de  Mazagan,  d'Azenmour,  de 
Oiialidia  et  de  Safi.  A  l'intérieur,  Dar  Sidi  Ab- 
dallah, Dar-Ben-Dreouach  et  la  zaouia  de  Za'is  sont 
leurs  principaux  centres.  Très  fanatiques,  très  hos- 
tiles aux  étrangers,  ils  ont,  en  1908,  abandonné  la 
cause  du  sultan  Abd-el-Aziz  pour  embrasser  le 
parti  de  Moulay  Hafid,  et  ils  ont  causé,  par  leur 
attitude  menaçante,  de  vives  inquiétudes  à  la  po- 
pulation européenne  de  Mazagan.  Ce  n'est  que 
sons  la  menace  presque  constante  d'un  bom- 
bardement, et  grâce  à  la  présence  de  bateaux  de 
guerre  français,  qu'une  révolte  indigène  semblable 
â  celle  de  Casablanca,  au  mois  d'août  1907,  a  pu 
être  évitée.  Mais  sur  leur  territoire  l'insécurilé, 
particulièrement  pour  les  Européens  et  les  Juifs, 
qu'ils  accablent  d'incessantes  vexations,  est  restée 
générale.  —  T.  G. 

dcwn  {da-oun'  —  mot  angl.  signif.  terre  ou  à 
terre)  n.  m.  Commandement  fait  à  un  chien  de 
chasse  pour  qu'il  s'aplatisse  immédiatement  à  terre  : 
Le  DOWN  doit  être  fait  d'une  voix  ferme.  ||  Position 
de  l'animal  aplati  à  terre  :  Le  down  est  pris  au 
geste,  au  sifflet  ou  à  la  voix. 

—  Encycl.  Le  down  est  l'un  des  points  les  plus 
importants  du  dressage  des  chiens  d'arrêt.  Il  con- 
siste à  obliger,  en  n'importe  quelle  circonstance, 
parle  commandement  oral  ou  par  un  signe,  le  chien 
à  s'écraser  et  à  se  tenir  immobile  à  terre;  et  aussi 
à  obtenir  ce  résultat  au  départ  du  gibier  ou  simple- 
ment au  geste  que  lait  le  cliasseur  pour  épauler. 
Si  l'on  veut  dresser  un  chien  au  down,  il  faut  le 
prendre  jeune  (à  quatre  ou 
cinq  mois)  ;  passé  trois  ans, 
le  dressage  devient  long, 
pénible  et  parfois  même  im- 
possible. Lejeune  chien  doit 
être  formé  avec  persévé- 
rance, par  de  courtes,  mais 
fréquentes  leçons.  On  le 
tient  à  l'aide  d  un  cordeau, 
et  au  commandement,  il  doit 
s'allonger  à  terre  :  lorsqu'il 
est  docile  et  exécute  le  mou- 
vement sans  faute,  on  le 
récompense  d'une  friandise; 
sinon,  le  dresseur  doit  s'as- 
treindre à  faire  prendre  de 

force  à  l'aniinaf  la  position  voulue  en  lui  allongeant 
les  pattes  d'abord,  puis  le  museau  (entre  les  pattes) 
sur  le  sol,  tout  en  lui  maintenant  les  reins.  L'éduca- 
tion se  complète  en  terrain  varié,  et  loute  faute  com- 
mise est  immédiatement  et  sévèrement  corrigée. 

Les  .\nglais  considèrent  qu'un  chien  dressé  au 
down  ne  doit  pas  rapporter;  mais  les  deux  dressages 
ne  sont  pas  incompatibles,  encore  qu'il  vaille  mieux 
allendre,  pour  lui  apprendre  à  rapporter,  que  le  chien 
soit  tout  à  fait  assoupli  au  down,  afin  qu'il  ne  s'em- 
balle pas  au  départ  du  gibier.  D'ailleurs  le  chasseur, 
quand  sou  chien  est  nerveux,  lui  fera  toujours  mar- 
quer au  down  une  pause  de  quelques  secondes 
avant  de  donner  l'ordre  de  rapporter.  —  Jean  de  cuao.n. 

Dupas  (Pierre-Louis),  général  français,  comte 
de  l'Kmpire,  né  à  Evian-les-Bains  (Haute-Savoie), 
en  1761,  mort  à  Ripaille  en  1823.  Issu  dune  famill'; 
savoisienne,  au  temps  où  la  Savoie  était  encore  sous 
la  domination  sarde,  il  s'engagea  à  quatorze  ans 
dans  l'armée  piémontaise,  puis  passa  au  service  de 
la  rcpublic|ue  de  Genève,  et  enfin  entra  au  régiment 
des  gardes-françaises,  à  Paris,  où  il  devint  sous-offi- 
cier. Il  venait  de  quitter  le  service  lorsque  le  recrute- 
ment de  la  légion  Allobroge  lui  permit  de  prendre 
part  aux  guerres  de  la  Révolulion.  Nommé  capitaine 
adjudant  major,  puis  chef  de  bataillon,  il  prit  part  au 
siège  de  Toulon,  fit  avec  distinction,  comme  chef  de 
brigade,  la  première  campagne  d'Italie,  et  oblint  de 
Bonaparte  un  sabre  d'honneur  en  témoignage  de  sa 
brillante  bravoure  au  combat  du  pont  de  Lodi.  Pen- 
dant la  campagne  d'Egypte,  il  soutint  vaillammentle 
siège  de  la  citadelle  du  Caire,  dont  il  avait  le  comman- 
dement. De  retour  en  France,  il  fui  créé  successive- 
ment adjudant  supérieur  du  Palais,  colonel  des  ma- 
meluks, puis,  le  19  août  1803,  général  de  brigade.  Peux 
ans  après,  au  lendemain  de  la  journée  d'Austerlilz, 
où  il  avait  montré  la  plus  grande  bravoure,  il  était 
promu  général  de  division.  Il  prit  ensuite  part  aux 
opérations  de  la  grande  armée  eu  Allemagne  et  en 
Pologne,  assista  au.>:  batailles  d' léna,  d'EyIau  et  de 
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Friediand,  et  enfin,  en  1808.  l'ut  nommé  gouverneur 
des  villes  hanséatiques.  L'année  suivante,  il  combat- 
tait à  Wagram  et  mérita  par  sa  brillante  conduite 
une  lettre  de  félicitations  de  l'empereur.  Ce  devait 


.tue  du  général  Dupa 


être  le  couronnement  de  sa  carrière.  Fatigué  parles 
dernières  campagnes  qu'il  avait  menées,  atteint  de 
graves  blessures,  qui  lui  rendaient  très  pénible  le 
service  actif,  il  demanda  sa  mise  k  la  retraite  et 
se  retira  dans  son  château  de  Ripaille,  où  il  devait 
mourir.  La  ville  d'Evianlui  a  élevé  une  slalne.  — o,  T. 


Chien  au  down. 

ébouq^tlinage  [ki-na-je]  n.  m.  Chasse,  .\clion 
d'obonquiner,  c'est-à-dire  de  supprimer  les  lièvres 
mâles  (bouquins)  dans  les  cantons  de  chasse  où  ils 
deviennent  trop  abondants. 

—  Encycl.  h'ébouquinage  est  une  opération  peu 
pratiquée  en  France,  même  dans  les  chasses  réser- 
vées les  mieux  entretenues,  sans  doute  parce  que  la 
loi  française  n'offre  aucune  tolérance  à  cet  égard 
(sauf,  bien  entendu,  en  ce  qui  concerne  les  parcs  clos 
attenant  à  des  liabitalions;.  Cependant,  la  suppres- 
sion des  bouquins  trop  abondants  donne  de  bons 
résultais  :  le  lièvre  mâle  est  un  animal  lascif,  et  dont 
la  saison  d'accouplement  dure  presque  toute  l'an- 
née. Il  s'ensuit  que  les  hases,  lorsque  les  bouquins 
deviennent  nombreux,  sont  constamment  tourmen- 
tées par  ceux-ci,  et  que  les  jeunes  en  pâtissent  sou- 
vent. Un  bouquin  suffit  largement  pour  trois  hases, 
et  si  cette  proportion  est  à  peu  près  observée  dan» 
un  domaine  de  cliasse,  le  propriétaire  peut  être  as- 
suré que  la  multiplication  s'y  fera  dans  les  meil- 
leures conditions.  C'est  en  été,  juin,  juillet  et  août, 
que,  dans  les  pays  où  l'ébouquinage  est  pratiqué, 
l'on  effectue  les  battues  de  destruction,  car  c'est  h 
celte  saison  que  l'on  peut  le  mieux  se  rendre  compte 
de  la  quantité  de  mâles.  —   .'.  deC. 

écoquage  [ka-je\ ou écoquetage  /.e-la-Je i 
n.  m.  .\clion  d'écoquer,  c'est-à-dire  de  supprimer 
partiellement  les  coqs  dans  les  coinnagnies  de  galli- 
nacés (faisans,  perdrix,  etc.)  quand  la  proportion  en 
devient  trop  élevée  par  rapportau  nombre  des  poules. 

—  Encycl.  L'écoquage.  qui  n'est,  on  le  comprend, 
praticable  que  dans  les  chasses  gardées,  a  pour  but 
de  maintenir  l'équilibre  naturel  au  point  de  vue  de 
la  répartition  des  sexes  et  de  la  subsistance.  Il  faut 
compter  qu'un  faisan  mâle  suffit  à  quatre  poules,  et, 
en  battues  d'arrière-saison,  sacrifier  les  coqs  jusqu'à 
concurrence  de  ce  nombre,  car  au  moment  de  1  in- 
cubation, les  mâles  trop  abondants  vont  déranger  les 
couveuses  sur  leur  nid.  Dans  les  chasses  engiboyées 
régulièrement  et  logiquement,  il  est  facile  de  reali- 
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FALK  —  ILLUSIONS    DU    PROGRÈS 


ser  ce  desideratum,  puisque  l'on  connaît  à  peu  près 
exactement  la  population  de  chaque  canton.  Une 
grave  faute  consiste  cependant  à  sacrifier  les  coqs 
sans  merci,  car,  aux  premiers  jours  de  mars,  quand 
les  mâles    font   entendre    leur  cliant   d'amour,  les 
poules  abandonnent  les  cantons  où  elles  paraissaient 
s'être  fixées  pour    ceux    qu'ont  choisis  les  mâles  : 
chez  les  l'aisans,  c'est  en  effet  la  poule  qui  va  au  coq 
et  non  le  coq  fi  la  poule.  Mais  aussi  bien,  c'est  une 
erreur  d'épargner  toutes  les  poules   systématique- 
ment, car  leur  multiplicité  est  une  cause  d'épuise- 
ment pour  les  mâles,  et  les  produits  des  accouple- 
ments   ne   présentent    pas   la   vigueur  désn'ée.    Il 
faut,  au  contraire,  ne   pas  hésiter   à  sacrilier   des 
poules  si  le  .«aerifice  tend  à  sauver  des  coqs  repro- 
ducteurs et  â  établir  léquilibre  des  sexes   dans  la 
proportion  dont  nous  parlions  plus  haut.  —  J-  "fC 
*Falk   Max),  publiciste  hongrois,  né  à  Budapest 
le?  octobre  1S2S.  —  11  eslinort  dans  la  même  ville  le 
10  septembre  1908. 11  eut  souvent  maille  à  partir  avec 
la  censure  il  cause  de  ses  articles  sur  la  Hongrie, 
que  Schmerling  voulait  gouverner  en  province  autri- 
chienne. 11  dirigea  le  f'esler  Lloyd  avec  un."  haute 
compétence  pendant  quarante  ans.  Membre  inlliient 
de  la  Chambre  des  députés,  il  rendit  des  services 
importants  dans  les  dilVérentes  commissions  el  fut 
rapporteur  du  budget  des  aifaires  étrangères  aux  Dé- 
légations. C'est  lui  qui  rédigeait  toujours  la  réponse 
au  discours  du  trône.  11  fut  un  des  soutiens  les  plus 
fermes  du  parti  libéral.  Elu  membre  de  l'Académie 
hongroise  sur  la  proposition  de  François  Déak,   il 
publia  également  des  ouvrages  de  longue  haleine, 
notamment  la  l'î'e  d'Etienne  Szechenyi  (1866)  el  un 
volume  de  Caractères,  mais  son  activité  littéraire 
se  trouve   tout  entière  dans  les  milliers  d'articles 
du  Pester  Llo>/'l.   Falk  avait  été  le  professeur  de 
langue  hongroise  de  la  reine  Elisabeth  en  18«6  et 
1867.  11  écrivait  aussi  bien  l'allemand  que  le  hon- 
grois.      1.  KONT. 

Fattori  (Giovanni),  peintre  italien,   né  à  Li- 

vouriie    le    is,    septembre   182.Ï,   mort  à   Florence 
le  30  août  1908.  11  montra  de  bonne  heure  des  dis- 
positions pour  le  dessin,  et,  en  18h6,  il  se  rendit  à 
Florence,  où  il  étudia  la  peinture  â  l'Académie  des 
beau.x-arls  sous  la  direction  du  professeur  Bezzuoli. 
Mais  il  se  forma  surtout  lui-même  en  prenant  surle 
vif    des   types  militaires. 
Après  des  débutsdifficiles, 
il  se  révéla  tout  à  coup  au 
public  à  l'occasion  de  la 
guerre  de  1S59.   Le  sujet 
de  la  Balaille  de  Magenta 
ayant  été  mis  au  concours, 
ce   fut   Faltori    qui   l'em- 
porta (auj.  k  l'Académie 
de  Florence).  Il  donna  en- 
core :  l'Attaque  à  lu  Ma- 
donne  delta.  Scoperta;  la 
Charr/e  de  la  cavalerie  à 
Moniebello  ;  le  Carré  du 
4â«  d'infanterie  à  l'illa- 
franca    (  Home ,    Galerie 
Nationale)  ;/eP;'!'ncev4»u''- 
dée    blessé    à    Custo:zii 
(Milan,   musée    Brera  )  ;  i.-,it.i, 

l'Elrier;  Passar/e  de  trou- 
pes (Rome,  Galerie  Nationale)  ;  l'Appel  après  la 
charge;  Halte  dans  la  Campagne  romaine  ;  Dépari 
d'un  escadron  de  cavalerie,  etc.  Il  a  peint  aussi 
des  scènes  populaires  ou  rurales  :  la  Maremme  tos- 
cane; un  Marclié  aux  rlieviiux  à  Terracine :  un 
Marché  aux  clieuau.r  sur  lit  place  de  la  Trinité,  à 
Rome.  En  1877,  il  fut  nommé  professeur  il  l'Acadé- 
mie des  beaux-arts  de  Florence.  Faltori  était  un  ar- 
tiste vigoureux,  à  la  touche  un  peu  rude,  au  coloris 
énergique,  plein  de  mouvement  et  de  vie.  —  i-  ■>■ 

fioriturer  v.  a.  Agrémenter  de  fioritures  : 
FioRiTLRKR  son  écriture.  (Alfred  Binet.) 

Flodoard  (i.rs  ann.\les  de),  publiées  par 
Ph.  I.au.n-  '.Paris,  1906,  un  vol.  in-soi.dans  la  Col- 
lection de  textes  pour  servir  à  l'élude  et  à  l'ensei- 
gnement de  l'histoire.  —  On  sait  la  place  considéra- 
ble et  éniinenle  qu'occupent  \es  Annales  de  Flodoard 
dans  la  littérature  historique  dux'  siècle.  Elles  sont 
le  document  le  |)lus  précieux,  le  document  original, 
peut-on  dire  —  puisque  Richer  avoue  lui-même  s'être 
conlenlé  de  le  démarquer  souvent,  ou  plus  exacte- 
ment de  le  vulgariser  en  l'enjolivant  —  pour  l'his- 
toire de  Charles  le  Simple,  de' Louis  d'Outre-Mer  et 
de  Lolhaire.de  9 19  ii  966.  Elles  sont,  en  quelque  sorte, 
le  journal  de  leur  siècle.  Il  n'est  donc  pas  besoin 
d'insister  longuement  sur  l'utilité  de  la  présente 
édition  qui  en  est  donnée  par  Lauer.  copieuse,  très 
éclaircie  par  de  nombreuses  notes  et  des  commen- 
taires critiques  et  historiques  tout  ii  l'ait  utiles. 

Flodoard.  néen  S9S  ou^9'i,  il  Epernay,  probable- 
ment, reçut  une  éducation  des  plus  soignées  il  l'é- 
cole de  Reims,  où  l'archevêque  Foulques  avait  re- 
mis en  honneur  le  culte  des  lettres.  Il  entra  de  bonne 
heure  dsns  le  clergé  de  la  cathédrale  de  Reims, 
devint  quelque  peu  l'homme  de  confiance  des  arche- 
vêques Hervé  el  Seulf,  fut  un  moment  disgracié  à 


la  mort  de  ce  dernier;  mais,  réintégré  dans  ses  bé- 
néfices par  Artaud,  il  se  trouva  dès  lors  au  premier 
plan.  Il  séjourna  à  Rome,  probablement  de  936  à  939, 
auprès  du  pape  Léon  VU,  prit  part,  quelque  peu  a 
ses  dépens,  à  la  Intle  entre  l'archevêque  Artaud  el 
Hugues  le  Grand,  reçut  de  nombreuses  et  impor- 
tantes  missions  diplomatiques   pour  le  compte  de 
l'évêque,  tout  en  écrivant  ses  Annales,  dont  le  seul 
récit  de  sa  vie  suflil  à  laisser  deviner  le  degré  d'infor- 
mation. «  Flodoard,  dit  Ph.  Lauer  dans  l'excellente 
introduction   de  son  volume,  était  admirablemeal 
bien   placé  pour  connaître  tous  les  faits  poliliques 
saillants.  11  a  vécu  au  cœur  de  la  Erancia  à  Reims, 
la  métropole  du  nord  de  la  France,  dont  les  arche- 
vêques ont  joué  il  dilTérentes  reprises,  au  x»  siècle, 
un  rôle  prépondérant.  Il  a  connu  les  principaux  per- 
sonnages  de  son   temps,   et  assisté  lui-même,  s'il 
n'y  a  point  pris  part,  il  plusieurs  des  grands  événe- 
ments. ■>  Sa?.  Annales,  qui  suivent  à  peu  près  tou- 
jours   l'ordre  chronologique    el  commencent  ii  la 
Noël  de  chaque  année,  comprennent  une  suite  de 
mentions  souvent  fort  brèves,  d'apparence  fragmen- 
taire.  D'une  lecture    un  peu  pénible,  précisément 
pour  ce  motif,  d'une  allure  évidemment  un  peu  mo- 
notone, incomplètes  certes,  pour  ce  qui  concerne  le 
centre  et   surtout   le  midi  de  la  France,  elles  sont 
abondantes,  surtout,  comme  il  était  aisé  de  le  pré- 
voir   pour  la  période  de  grande   activité  de   Ho-   , 
doard    de    940   à  948.    Puis,   on   sent  que   l'auteur 
vieillit,  les  événements  ne  sont  plus  l'objet  que  de   1 
mentions  de  plus  en  plus  brèves,  à  mesure  que  s'af- 
faiblit l'intelligence,  l'attention  de  l'auteur,  septuagé- 
naire et  perclus  d'infirmités,  dit-il  lui-même.  "On  voit 
mourir  Flodoard  dans  le  paragraphe  de  l'année  966  « 
—  six  courtes  lignes.  L'annaliste  devait  succomber 
en  elfet,  à  l'âge  de  soixante-treize  ans,  au  mois  de 
marsou  de  mai  de  ladite  année.  Ses  .Annales,  plus  heu- 
reuses que  d'autres  mémoires  postérieurs,  on  télé  con- 
servées dans  un  certain  nombre  de  manuscrits  restés 
en  assez  lion  état,  et  dont  le  meilleur,  exécuté  sans 
doute  il  "Verdun,  remonte  au  milieu  du  xi«  siècle.  Il 
n'y  faut  point  chercher  le  pittoresque,  le  souci  du  dé- 
tail vivant,  des  traits  de  mœurs.  Dans  ces  mentions 
écrites  par  un  homme  qui  avait  beaucoup  vu,  et  qui, 
pour  son  temps,était  un  véritable  lettré,  nous  ne  trou- 
verons rien,  ou  peu  s'en  faut,  sur  sa  propre  vie;  mais, 
pour  l'exactitude  des  événements  historiques,  pour 
leur  chronologie  surtout,  les    Annules  sont  un  mo- 
nument de  premier  ordre  et  méritaient  l'excellente 
édition  critique  qui  en  a  été  donnée.  —  h.  trétke. 

fouiltre  n.  f.  En  patois  poitevin.  Panique  sou- 
daine qui  se  déclare  souvent  parmi  les  animaux 
d'un  champ  de  foire,  mules  ou  bêtes  à  cornes,  et 
les  emporte,  affolés,  à  travers  le  marché,  renversant 
tout  sur  leur  passage. 

—Encycl.  Quandles  «  bœufs  sautent  «.celuiqm  pos- 
sède un  bâton  de  néflier,  coupé  la  veille  d'une  grande 
fête,  peut  instantanément  les  calmer  en  leur  prenant 
une  corne  de  la  main  gauche  et  en  les  touchant  de 
son  bâton  à  plusieurs  reprises.  D'après  les  métayers 
vendéens,  la  «  mouche  »  est  causée  par  un  sorcier 
qui  fume  du  foie  de  loup  dans  sa  pipe  sur  le  champ 
de  foire.  Pierre  Caillet,  dans  son  roman  de  mœurs 
champêtres,  Miclielle,  a  laissé  une  description  très 
vivante  d'une  «  fouiltre  »  aux  environs  de  Niort  : 
«  Il  était  alors  environ  deux  heures.  La  vente 
était  dans  toute  son  activité.  De  toutes  parts  on 
claquait  dans  les  mains,  on  carrait  la  marchandise, 
el  les  maquignons  alTairés  se  hâtaient  de  terminer 
un  marché  pour  en  entamer  un  autre.  Tout  à  coup, 
il  se  fit  un  brusque  remuement  dans  les  premiers 
rangs.  Les  mules,  effarouchées,  dressèrent  la  tête 
et  se  mirent  à  renifler  avec  fureur  en  se  reculant 
d'un  même  accord.  «  C'est  la  fouiltre!  c'est  la 
fouiltre!  ■>  hurla-t-on  de  tous  côtés,  en  voyant  ce 
premier  symptôme  de  panique.  Du  premier  au  der- 
nier rang  passa  comme  une  commotion  électrique; 
toutes  les  mules,  l'œil  en  feu,  la  narine  frémissante, 
parlaient  comme  une  volée  d'oiseaux  à  travers  la 
l'oire,  entraînant  avec  elles  leurs  conducteurs,  ren- 
versant tout  ce  qui  se  trouvait  sur  leur  passage,  péne- 
trantdansles  tentes  elles  cafés  avec  effraction,  sau- 
tant par-dessus  les  tables,  foulant  aux  pieds  ceux  que 
l'âge  ou  quelque  circonstance  empêchait  de  se  garer.  » 
La  panique  n'est  parliculière  ni  au  Poitou,  ni 
même  à  la  France,  témoin  la  récente  catastrophe  de 
San-'Valentino.  près  de  Pêrouse,  où  1.000  bœufs  afl'o- 
lé^  se  répandirent  dans  la  campagne,  faisant  deux 
victimes  et  de  nombreux  blessés.  —  Henri  Ci.oi!zot. 


gyrostatigue  (ji-ros-ta-ti-l.-e  —  du  gr.  guros, 
cercle,  el  de  slatique).  adj.  Phys.  Se  dit  des  théories 
imaginées  pnm'  rendre  compte  des  propriétés  de 
l'étlier  :  On  a  du  construire  des  théories,  dites 
r.YRO-TATiQUES .  pour  expliquer  que  l'éther  soil 
à  la  fois  si  pénétrable  ou  st  pénétrant,  en  même 
temps  qu'il  puisse  transmettre  des  ondes  transver- 
sales. (Bonasse.) 

HaTaegs,  groupe  de  populations  du  Soudan 
éïvplien.  aux  confins  de  rAbvssinie.  dans  les  val- 
lées moyennes  du  Nil  blanc  et  du  Nil  hlcu,  et  dans 
le  Djezireh.  sorte  de  Mésopotamie,  qui  les  sépare. 
Ce  s'ont  des  nègres  d'un  beau  type  physique,  ro- 
bustes, courageux,  se  livrant,  dans  le  Fazogli,  ré- 


gion montagneuse  des  confins  abyssins,  ii  la  chasse 
de  l'éléphanl.  Ils  viennent  vendre  l'ivoire  sur  le 
marché  de  Roseires,  qui  est  le  point  terminus  de  la 
navigation  par  steamers  sur  le  Bahr-el-Azrek. 

liistoricisme  [is-lo-ri-sis-me  —  du  lat.  histo- 
riens, historique)  n.  m.  Doctrine  suivant  laquelle 
l'histoire,  livrée'  â  ses  seules  forces  et  sans  le 
secours  d'une  philosophie,  est  capable  d'établir  cer- 
taines vérités  morales  ou  religieuses  :  L'iiisTORi- 
ciSME  est  irrémédiablement  condamné. {Le  Roy.) 

Illusions  du  Progrès  (les),  par  Georges 
Sorel  (Paris,  1908,  in-16).  Cette  étude  est  une  cri- 
tique de  l'Idée  de  progrès  telle  que  l'ont  comprise 
les  publicistes  du  xyiii^  siècle  el  leurs  successeurs. 
Elle  a  ce  caractère  nouveau  d'être  faite  suivant  la 
méthode  du  détermini-me  historique  de  Karl  Marx; 
c'est-à-dire  que  l'idée  de  progrès  —  théorie  bour- 
geoise —  y  est  étudiée  en  fonction  de  l'histoire  de 
la  bourgeoisie.  Elle  a  ce  piquant  d'être  traitée  du 
point  de  vue  du  socialisme  syndicaliste  et  révolu- 
tionnaire par  un  théoricien,  qui,  lorsqu'il  attaque 
avec  vivacité  l'idéal  démocratique  de  la  classe  bour- 
geoise, se  rencontre  sur  bien  des  points  avec  de.- 
critiques  procédant,  comme  Brunelière  (Et.  crit.. 
6»  série),  de  tout   autres  principes.  L'auteur  suit 
l'idée  de  progrès  depuis  la  querelle  des  Anciens  et 
des  Modernes.  Il  rend  compte  du  succès  des  idées 
cartésiennes  par  le  goût  dune  société  aristocra- 
tique pour  une  <■  science  complète  du  monde  ",  qui 
lui  permette  d'avoir  des  clartés  de  tout,  et  de  par- 
ler de  tout  sans  instruction  spéciale.  Ce  penchant 
pour  les  explications  nettes  et  générales  dégénère 
au  siècle  suivant  en  un  esprit  de  vulgarisation  lacile, 
dont  Condorcet  se  fait  l'apôtre  enthousiaste  el  naïf. 
Ce  qu'il  célèbre,  en  réalité,  c'est»  le  passage  de  la 
littérature  au  journalisme,  de  la  science  au  ratio- 
nalisme des  salons  ».  L'oligarchie  bourgeoise,  qui 
devient  dominante,  calque  toutes  ses  idées  sur  celles 
de  l'ancien  régime.  Elle  a  en  effet  son  origine  dans 
une  classe  de  commis  auxiliaires"  de   la   royauté, 
classe  plus  habituée  à   raisonner  sur  les  affaires 
d'autrui  (sous  l'orme  de  consultations  juridiques  ou 
scientifiques)  que  sur  les  siennes  propres;  plus  fa- 
milière avec  les  «  formules  abstraites,  théories  gé- 
nérales, doctrines  philosophiques  »  qu'avec  les  con- 
statations  concrètes   de    l'expérience  personnelle. 
Elle  conserva  ces  habitudes  d'idéologie  quand  elle 
devint  à  son  tour  maîtresse,  en  effaçant  «  la  difl'é- 
rence   que   l'ancien  régime  avait   établie  entre  la 
théorie  et  la  pratique   ».  Dans  toutes  les  théories 
sociales  du  xyui"^  siècle,  ou  constate  cet  esprit  de 
simplification,  aussi  peu  soucieux  des  traditions  na- 
tionales que  de  l'organisation  technique  de  la  pro- 
duction. De  l'aristocratie  à  la  bourgeoisie  et  de  la 
bourgeoisie  à  la  démocratie  se  maintint  cet  extraor- 
dinaire prestige  des  gens  de  lettres,  cette  diclaUire 
reconnue,  d'ailleurs  funeste,  qui,   au   xviii«  siècle 
particulièrement,  a  fait  prendre  pour  argent  comptant 
tous  les  paradoxes,  toutes  les  fanfaronnades  de  ces 
«  bouffons  d'une  aristocratie  dégénérée  ».  "  La  sot- 
tise incommensurable  de  M.  Homais  est  le  produit 
naturel  de  cette  influence  des  gens  de  lettres  sur  la 
bourgeoisie  française.  »  La  classe  conquérante  dé- 
daigna de  se  spécialiser  d'une   manière  conforme 
aux  conditions  de  son  esistence  propre  et  préféra 
se  maintenir  dans  une  culture  générale  d'amateurs. 
Aux  yeux  de   M.  G.  Sorel,  V  Encyclopédie  de  Di- 
derot ne  présente  aucun  progrès  dans  l'ordre  des 
connaissances  vraiment  techniques;  c  est  toiyours 
de  la  science  pour  les  salons  et  les  boudoirs.  Tout 
de  même  ceux  qui  maniaient  les  afl'aires  publiques 
prirent  l'habitude  de  décider  brillamment  des  ques- 
tions spéciales  où  ils  n'avaient  aucune  compétence 
réelle    C'est  avec  une  «  légèreté  audacieuse  »  qu  a 
la  fin  du  xviii"  siècle   le  tiers  état  résolut  a  priori 
les  problèmes  les  plus  ardus  el  les  plus  dangereux 
de  réforme  soci.ale,  sans  d'ailleurs  s'émanciper  da- 
vantage des  idées  de  l'ancien  régime,  pas  plus  dans 
les  théories  bibliques  el  calvinistes  de  Jean-Jacque.s, 
par  exemple,  que  dans  le  catéchisme  la'ique  élabore 
par  Turgot.   L'auteur  continue  à  élud.er,  tou.iours 
du  point  de   vue  marxiste,  les  variations  de  l'idée 
de  progrès  dans  ses  rapports  avec  le  progresmeme 
de  la  classe  bourgeoise,   la  rencontre  de  celle  idée 
avec  celle  d'évolution,  le  développement  dune  phi- 
losophie de  l'histoire  qui  a  pour  objet  de  donnerun 
air  de  nécessité  aux   réformes    accomplies  par  la 
classe  victorieuse;  enfin  l'usage  que  lonl  de  1  idée 
de  progrès  »  les  professionnels  de  1  intelligence  », 
aux  dépens,  suivant  l'auteur,  des   classes  produc- 


trices. 'Bien  que  ce  livre  soit  à  peu  près  unique- 
ment critique,  il  convient  de  mentionner  les  con- 
clusions pratiques  que  le  théoricien  syndicaliste 
laisse  entrevoir  :  1»  rupture  de  tout  lien  entre  les 
classes  ouvrières  et  l'enseignement  de  la  démo- 
cratie bourgeoise,  enseignement  issu  des  publicistes 
du  xviii»  siècle,  qui  l'avaient  eux-mêmes  presque 
entièrement  hérité  de  l'ancien  régime;  2°  orienta- 
lion  de  ces  mêmes  classes  vers  un  ordre  dépensées 
nlus  en  conformité  avec  leurs  conditions  de  vie. 
vers  le  progr's  réel  et  technique  de  la  proauclion 
et  vers  un  ordre  d'institutions  qui  leur  soit  propre 
(syndicalisme!.  Le  livre  est  fort  curieux  en  ce  qu  il 
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manifesle,  là  où  il  semble  qu'on  ne  doive  rencon- 
trer rien  de  tel,  une  vive  hostilité  contre  l'idéalisme 
social  du  xviii»  siècle;  mais,  si  l'auleur  a  beau  jeu 
pour  critiquer  un  intellectualisme  facile,  optimiste, 
béat,  ou  intéressé,  il  paraît,  dans  son  goût  pour  la 
spécialisation  utilitaire,  envelopper  dans  un  égal 
dédain  un  esprit  de  recherche  théorique,  de  géné- 
ralisation et  de  synthèse,  qui  est  tout  à  fait  néces- 
saire au  développement  même  de  la  technique,  et 
qui  est  une  des  qualités  les  plus  généralement 
appréciées  de  l'esprit  français.  —  L.  Coodeun. 

*  imprimerie  n .  f.  —  Encycl.  Exposition  natio- 
nale (le  l'im/iriinene.  Organisée  par  la  chambre  syn- 
dicale des  constructeurs  de  machines  à  imprimer,  cette 
exposition,  réservée  aux  seules  maisons  françaises, 
s'est  ouverte  à' Paris,  aux  serres  de  la  Ville  (Cours- 
la-Reine)  le  12  juillet  1908;  elle  a  fermé  ses  portes 
le  2  août.  Ce  fut  surtout  une  e.xposition  de /jresscs, 
bien  qu'on  pîlt  y  voir  aussi  des  machines  à  fondre 
les  caractères,  des  conpe-papier,  des  rogneuses,  du 
matériel  de  clicherie,  des  spécimens  variés  d'encres, 
de  blanchets,  de  cordons,  de  cuirs,  et  môme  des 
impressions  en  noir  et  en  couleur  très  intéres- 
santes. 

L'effort  des  constructeurs  a  porté  principalement 
sur  l'accroissement  de  vitesse  des  presses,  accrois- 
sement qu'ils  ont  su  rendre  compatible  avec  la 
bonne  exécution  du  travail  (encrage,  repérage,  etc.). 

On  peut  diviser  les  presses  modernes  d'impri- 
merie en  deux  grandes  classes  :  les  machines 
plates  et  les  rotatives.  Dans  les  premières,  la 
forme  de  caractères  ou  de  clichés  typographiques, 
la  pierre  lithographique,  la  glace  pliototypique,  etc., 
qui  doivent  reporter  leur  empreinte  sur  le  papier, 
^ont  fixées  sur  une  plaque  de  fonte  appelée  marbre, 
animée  d'nn  mouvement  rectiligne  alternatif,  et 
passant  sous  un  ou  plusieurs  cylindres,  qui  pressent 
le  papier  sur  la  forme  convenablement  encrée; 
dans  les  rotatives,  le  marbre  est  remplacé  par  un 
ou  plusieurs  cylindres  portant  des  clichés  cintrés. 
Les  machines  plates  se  subdivisent  en  machines  en 
Idanc,  imprimant  la  feuille  d'un  seul  côté,  en  une 
ou  plusieurs  couleurs  ;  machines  à  réaction,  impri- 
mant la  feuille  des  deux  côtés  au  moyen  d'un  seul 
cylindre,  et  machines  à  retiralion,  imprimant  recto 
et  verso  au  moyen  de  deux  cylindres.  Les  rotatives 
impriment  en  blanc  ou  en  retiralion,  à  une  ou  plu- 
sieurs couleurs,  soit  sur  clichés  typogi'aphiqnes, 
soit  sur  plaques  de  cuivre  pour  les  tirages  en  taille- 
douce,  soit  sur  plaques  d'aluminium  remplaçant  la 
pierre  lithographique.  Poin-  être  complet,  il  faut 
citer  encore  les  presses  à  platine,  où  le  papier  est 
pressé  entre  deux  surfaces  planes  :  ce  sont  les 
presses  primitives,  adaptées  aux  besoins  de  l'im- 
primerie moderne.  La  platine  e.sl  actionnée  soit 
par  une  combinaison  de  leviers  agissant  sur  une 
vis  (presse  Slanhope),  soit  par  un  mouvement  de 
bielle   i-t  manivelle  (presses  ii   pédale). 

Ces  différents  types  de  machines,  sauf  les  ma- 
chines à  réaction,  qui  tendent  à  disparaître,  se 
trouvaient  réunis  à  l'Exposition.  Nous  allons  les 
passer  rapidement  en  revue. 

Machines  en  blanc.  Il  y  a  deux  types  princi- 
iraux  de  machines  en  blanc  :  la  machine  à  temps 
il  arrêl,  et  la  machine  à  rotation  continue  du 
cylindre.  La  première  est  française  par  excellejice, 
et  Ion  en  a  vn  îi  l'Exposition  des  modèles  très  per- 
fectionnés. Irréprochable  comme  encrage  et  comme 


repérage,  et  par  là  même  indispensable  pour  les 
travaux  en  couleur  difficiles  (  impressions  en  trois 
couleurs),  elle  a  l'inconvénient  d'une  vitesse  liniilée 
par  l'inertie  du  cylindre,  qu'il 
faut  allernativement  arrêter  et 
lancer  aux  bouts  de  course.  Cet 
inconvénient  est  peu  sensible 
pour  les  impressions  lithogra- 
phiques, où  la  machine  à  temps 
d'arrêt  n'a  pas  encore  été  rem 
placée  (le  receveur  de  feuilles 
système  Champenois,  monté  a 
l'Exposition  sur  la  presse  litho 
graphique  Voirin,  reproduit  II 
mouvement  de  l'ouvrier  recevcni 
et  préserve  la  feuille  imprimée 
contre  les  maculages  possibles) 
Mais  pour  les  impressions  typo 
graphiques,  l'emploi  des  machines 
à  rotation  continue  du  cylindre, 
qui  dérivent  de  la  machine  a 
retiralion  ordinaire,  permet  d'at- 
teindre des  vitesses  beaucoup  plus 
considérables,  et,  la  concurrence 
étrangère  stimulant  sur  ce  point 
les  constructeurs  français,  ils  ont 
établi  des  presses  qui  ne  le  cèdent  en  rien  aux  ma- 
chines allemandes  ou  américaines  si  recherchées 
depuis  quelques  années.  Là  où  une  machine  à  temps 
d'arrêt  donnait  1.200  exemplaires  à  l'heure,  une 
presse  à  rotation  continue  peut  en  donner  2.000. 
Dans  la  presse  à  temps  d'arrêt,  le  marbre,  mù  par 
une  bielle  et  une  manivelle,  enliviîno  le   cylindre. 
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par  l'intermédiaire  d'une  crémaillère,  pendant  une 
demi-course,  et,  grAce  à  un  mécanisme  particulier, 
le  laisse  immobile  pendant  qu'il  revient  lui-même  à 
son  point  de  départ.  La  presse  à  deux  couleurs 
système  Lambert,  comportant  un  cylindre  spécial 
pour  chaque  couleur,  en  est  un  exemple.  Dans  la 
presse  à  rotation  continue  du  cylindre,  les  mouve- 
ments du  marbre  et  du  cylindre",  bien  que  rigoureu- 
sement concomitants,  sont  indépendants  :  le  cylindre 
imprime  pendant  l'aller  et  se  soulève  pendant  le 
retour  du  marbre.  Toute  l'habileté  du  constructeur 
consiste  à  imprimer  an  marbre  un  mouvement  uni- 
forme aussi  rapide  que  possible,  et  dont  la  vitesse 
soit  exactement  celle  du  cylindre.  Les  uns  y  sont 
parvenus  en  fixant  au  marbre  deux  crémaillères 
horizontales  à  dentures  opposées,  mais  non  situées 
dans  le  même  plan  vertical.  Un  pignon  dont  l'axe 
est  perpendiculaire  à  la  direction  des  deux  crémail- 
lères, et  qui  peut  coulisser  le  long  de  cet  axe,  en- 
giene  avec  l'une  pour  l'aller,  avec  l'autre  pour  le 
letoui  du  marbre  (système  Alauzet,  système  Lam- 
biit  des  dispositifs  particuliers  destinés  à  assurer 
les  bouts  de  course  différencient  les  deux  systèmes). 
D  uitres  emploient  deux  crémaillères  parallèles, 
dont  les  dents  sont  tournées  dans  le  même  sens, 
et  qui  engrènent  alternativement  avec  deux  pignons 
animés  de  mouvements  de  rotation  opposés  (sys- 
tème Voirin).  La  rapidité  de  la  course  du  marfire 
exige  l'emploi  d'un  dispositif  d'encrage  particulier, 
dit  encrage  mixte,  maintenant  les  rouleaux  tou- 
cheurs  en  contact  intime  avec  la  forme,  et  évitant 
que  par  leur  inertie  ils  n'essuient  celle-ci  aux  bouts 
(le  course. 

Dans  les  presses  en  blanc  à  rolation  continue  que 
nous  venons  de  citer,  le  cylindre  fait  deux  tours 
pour  une  allée  et  venue  du  marbre  {machines  à 
deux  tours).  11  en  est  d'autres  (système  Marinoni) 
dans  lesquelles  il  ne  fait  qu'un   tour,  et  où  pour 


blanc  à  temps  d'arrêt  (système  Alauzet). 


réduire  la  course,  chaque  moitié  de  la  forme  pos- 
sède un  encrage  indépendant. 

Maciiines  à  retiralion.  Rappelons  le  principe  de 
ces  machines.  Un  marbre  portant  deux  formes, 
l'une  pour  le  recto,  l'autre  pour  le  verso  de  la 
feuille,  se  déplace  d'un  mouvement  alternatif,  avec 
nue  vitesse  constante,  sauf  aux  bouts  de  course,  au- 


1  H»iic  i  deux  tours  (systùi 
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dessous  d'un  système  de  deux  cylindres  engrenant 
ensemble,  et  dont  la  vitesse  à  la  circonférence  est 
la  même  que  celle  du  marbre.  Chaque  cylindre  cor- 
respond à  l'ime  des  deux  formes,  et  peut  se  dépla- 
cer parallèlement  à  lui-même  dans  un  plan  vertical. 
Tandis  que  Tun  s'abaisse  pour  imprimer,  l'autre 
s'élève  pour  laisser  passer,  dans  son  mouvement  de 
retour,  la  l'orme  correspondante,  et  rèciproquenieiil. 
La  feuille  s'imprime  d  abord  sur  l'une  îles  formes, 
quitle  le  premier  cylindre  pour  s'enrouler  sur  le 
second,  s'imprime  au  verso  sur  la  seconde  forme  et 
sort  de  la  machine.  On  la  reçoit  à  la  main  on  mé- 
caniquement. 

Ce  que  nous  avons  dit  des  machines  eu  blanc 
de  l'Exposition  nous  permet  de  passer  rapidement 
sur  les  machines  à  retiration.  Non  pas  qu'elles  prè- 
senlent  un  moindre  inlérét  :  bien  au  contraire,  ces 
machines,  de  beaucoup  les  plus  employées  en 
France,  ont  été  étudiées  par  les  conslrucleurs  avec 
un  soin  tout  particulier.  Âlais  les  perfectionnements 
qu'ils  y  ont  introduits  sont  les  mômes  que  ceu.x  si- 
gnalés plus  haut  pour  les  machines  eu  blanc  'ac- 
croissement notable  de  la  vitesse,  amélioration  de 
l'encrasse)  et  sont  obtenus  par  des  moyens  méca- 
niques identiques.  Cerliins  constructeurs  ont  adapté 
à  leurs  machines  un  dispositif  permetlant  l'emploi 
du  papier  en  bobines  (réservé  précédemment  au.x 
rotatives)  et  cela  pour  des  formais  variables.  La 
coupe  est  faite  soit  par  un  couteau  (Alauzet)  soit  par 
une  scie  (Chapol,  Oerriey,  Marinoni).  Signalons 
aussi  l'emploi  do  receveurs  et  margeurs  méca- 
niques de  feuilles  imprimées,  de  plieuses  (Derriey), 
et  regrettons  que,  parmi  les  marfrem's  automatiques 
adaptés  à  certaines  de  ces  machines,  il  n'y  en  ait 
pas  un  seul  d'invention  française. 

Machines  rotnlires.  L'emploi  de  ces  machines, 
primitivement  limilé  au  tirage  des  journaux, 
s'étend  de  plus  en  plus.  Le  principe  en  est  tout  il 
fait  rationnel  :  substituer  au  mouvement  allernalif 
du  marbre  le  mouvement  continu  d'un  cylindre  qui 
remplisse  le  même  office,  c'est  remplacer  un  effort 
essentiellement  variable,  et  d'autant  plus  irrégulier 
que  la  vitesse  est  plus  grande,  par  un  elTort  sensi- 
blement continu  \ussi  voyons-nous  ce 
type  de  presses  appliqm  sucLCsnement 
à  l'impression  des  JOUI  nau\,  i  celle  de 
labeurs  (Derriej  '\Ui  nuni  i  la  ic^luii 
des  cahiers  et  des  legiatres  (Bii-.saul  i 
la  taille-douce  iDujardin)  et  mime  a  li 
lithographie,  ou  du  moms  i  1  impre^sio 
sur  aluminium  (\onm/  qui  dans  bu  n 
des  cas,  peut  remplacei  avantigeu  emenl 
la  lithographie. 

En    résumé,    I  exposition    nationale   de 
l'imprimerie   a    mai  que   un    sérieux  pro 
grès    dans    la    consLiuction    des    presses 
françaises.  Poui    les  machines  k   lelui 
tion,  nos  construclenis    e  sont    ni|  i 
eux-mêmes  ;  poui   les  machines  (  n    1m 
et  les  rotatives,  bien  que  malprott-      |  i 
des  tarifs   douanieis  insufhsanls     il     pt  u 
vent  désormais  hittei  à  ai  mes  égiles  conti 
leurs  concurrents  étrangers.  —  c.  Tiuuk. 

incalculabilité  n.  f.  Caractère  de 
ce  qu'on  ne  peut  calculer  :  Pouvait-il  clevinc-  de 
pareilles  inc.xlculabilités'?  (Renan.) 

inearaetérisable  adj.  Dont  le  caractère  ne 
peut  être  délini  :  Mndaine  Mégard  n'a  pas  pu  1res 
bien  caractériser  la  princesse  incaractérisablk 
que  je  vous  ai  présentée.  (Emile  Faguet.) 

*  Jambon  (Marcel),  peintre  décorateur,  né  à 
Barbezieux  (Charente)  le  19  octobre  184S.  —  Il  est 
mort  à  Paris  le  29  septembre  I90S.  Décoralriii-  dr- 
l'Opéra,  de  l'Opéra-Comi- 
que,  de  la  Comédie-Fran- 
çaise, de  l'Odéon,  etc  ,  il 
a  couvert  des  surfaces  de 
peinture  qui  se  mesurent 
par  kilomèlres.  Rappelons 
par  exemple  que  de  jan- 
vier 1900  à  juillet  l'.iO(i  cet 
artiste  fécond,  au  talent  in- 
génieux et  plein  de  l'an 
talsie,  exécuta  482  di  cor^ 
représentant  Ihj  iloo  iik 
très  carrés.  On  lui  doit  les 
décors  de  la  Val/-.'ji  le 
Tanniliiuser,  Ai  tni  le, 
Tristan  et  holUe  les 
Phéniciennes,  Don  Qui 
ckolle,  elc.  —  L  j 

Kob-i-Kouadja, 

\ille   morle    ilii    .Seislaa,  jamuon. 

dans  l'ancienne  Drangiane,  sur  une  île  du  Naizar, 
qiii  forme  la  partie  méridionale  du  lac  Hamoun. 
Llle  a  été  étudiée  récemment  par  le  commandant 
français  H.  de  Bouiilane  de  Lacosie,  au  cours  d'un 
voyage  d'exploration  dans  l'Asie  centrale.  On  sait 
quels  sont  les  caractères  généraux  de  la  région 
où  s'élèvent  ses  ruines.  Jadis  prospère,  fertile,  bien 
arrosé,  le  Seistan  est  aujourd'hui  une  dépression 
quasi  désertique,  et  le  lac  Hamomi.  i|ui  en  occupe 
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le  fond,  dernier  reste  d'une  nappe  d'eau  considé- 
rablement plus  étendue,  se  transforma,  dans  sa 
partie    la  plus    méridionale,   progressivement  effi- 


lée, en  un  marécage  semi-permanent,  que  les  inon- 
dations régulières  de  l'Hilmend  viennent  périodi- 
(|iiement  raviver.  C'est  dans  la  partie  nord  du 
Naizar  que  s'élèvent,  sur  une  éminence  rocheuse,  les 
ruines  de  Kob-i-Kouadja,  ou  plutôt  de  deux  villes 
successives,  dont  la  seconde  aurait  été  édifiée,  à 
une  époque    assez   récente,  sur  les   ruines  primi- 


i  tour  (système  Varinoni). 

tives  et  probaldement  avec  les  mêmes  matériaux. 

nuelques-uiies  de  ces  ruines  sont  encore  à  peu 
près  inlactes  et  permellent  de  reconstituer  la  dis- 
position gcuérale  de  l'ensemble.  La  porte  monu- 
mentale du  principal  palais  est  encore  debout,  et 
les  bailles  murailles  qui  entourent  la  cour  sur  la- 
<iuelle  elle  s'ouvre  ont  conservé  leurs  larges  baies, 
qui  rappellent  les  constructions  romaines.  Mais 
1  intérieur  même  du  palais  est  informe.  D'un  arc 
de  triomphe  qui  s'élevait  au  milieu  de  la  cour,  les 
bases  des  énormes  piliers  suhsislentseules.  Le  palais 
est  bâti  à  flanc  de  coleau  ;  en  s'élevanl  sur  le  plateau 
qui  le  domine,  on  accède  aune  véritable  nécropole, 
tombes  inazdéennes  que  le  commandant  de  Bouii- 
lane de  Lacoste  date  du  vii=  siècle  de  l'ère  chré- 
tienne. Sur  la  partie  la  plus  haute  du  plaleau 
s'élèvent  différents  ouvrages  de  fortifications,  mais 
surtout  un  vaste  cimetière,  long  de  près  d'un  kilo- 
nièlre  pour  une  largeur  de  400  mètres  environ,  où 
se  trouvent  non  seulement  des  tombes  mazdéennes. 
qui  sont  à  ciel  ouvert,  comme  les  précédentes,  mais 
aussi  des  sépultures  persanes,  d'une  époque  beau- 
coup plus  récente,  et  aussi,  dans  un  bon  état 
(le  conservation,  trois  petites  mosquées,  dont 
l'une  renferme  de  curieux  monolithes,  malheureu- 
senientfort  dégradés.  L'ensemble  des  ruines  est  d'un 
grand  eflel,  et  du  rnazar  qui  abrite  le  tombeau  du 
saint  Kouadja-Sara-Sarir,  objet  encore  de  la  véné- 
ration des  Seislanis. 

Il  est  difficile  de  reconstituer  d'une  façon  précise 
l'histoire  de  la  ville  sainte  du  Koh-i-Kouadja.  Il 
est  infiniment    probable  qu'elle    .subsista  jusqu'au 


(système  Derriey^ 
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MEDJEZ-EL-BAB 


XIII*  ou  au  xiv«  siècle,  et  quelle  fui  à  ce  moment, 
si  l'on  en  juge  par  le  développement  de  ses  ruines, 
une  des  principales  villes  de  la  Perse.  Il  l'aul  allri- 
buer  sa  disparilion  aux  invasions  mongoles  ouoUo- 
manes  :  les  hordes  de  Gengiskan,  puis  deTamerlan, 
durent  certainement  la  piller.  Mais  il  l'aul 
tenir  compte  surtout  du  dessèchement  pro- 
gressif du  climat,  et  de  l'appauvrissement 
de  toule  la  partie  sud  du  Hamoun,  par  suite 
peut-être  d'un  déplacement  des  embou- 
chures de  l'Hilmend.  En  tout  cas,  les  lé- 
gendes locales  racontent  qu'une  source 
d'eau  douce,  qui  émergeait  au  milieu  du 
plateau  sur  lequel  s'élève  la  ville,  se  serait 
brusquement  tarie,  par  l'intervention  même 
du  prophète  outiat^é.  Les  eaux  du  lac  Hil- 
mend  étant  imbuvables,  en  raison  de  leur 
salure,  la  di.sparition  de  l'eau  douce  suflirail 
largement  à  expliquer  l'abandon  de  la  ville 
qu'elle  alimentait.  —  a.  trefkel. 

Ijaferrière,  bourg  <le  l'Algérie  (dép. 
et  arrond.  d'ûran),  dans  le  bassin  du  rio 
Salado,  fleuve  côlier;  slation  du  ch.  de  fer 
d'Oran  à  Aïn-Témouchent.  C'est  le  nom  qu'a 
pris  récemment  Chabal-el-Leham,  d'après 
le  magistrat  administrateur  Lal'erriére,  qui 
fut  gouverneur  de  l'Algérie.  Le  recense- 
ment de  1906  donne  à  cette  commune  2.400  hab., 
dont  800  Européens,  la  plupart  Français  d'origine. 

*IjaRocliefoucatlld(Marie-Gharles-rTabriel- 
Sosthi-ne,  comte  de),  duc  de  Doudeauvii.i.e  et  de 
BiSACCiA,  diplomate  et  homme  polilique  français,  né  à 
Paris  en  18i5.  —  Il  est  mort  au  château  de  Bonnétable 
(Sarllie),  le  27  août  1908.  Second  llls  du  duc  Sos- 
thène  de  La  Rochefoucauld-Doudeauvillei  l"8:>-lS6'i), 
il.n'entra  dans  la  vie  polilique  qu'au  lendemain  de 
la  chute  du  régime  impé- 
rial, dont  la  sincérité  de 
ses  opinions  royalistes  l'a- 
vait toujours  tenu  éloigné. 
Sous  le  titre  de  duc  de 
Bisaccia,  qu'il  porta  jus- 
•  qu'en  IHS',  date  de  la 
mort  de  son  frère  aîné,  il 
se  fit  élire  député  de  la 
Sarthe  en  1871,  et  joua  à 
l'Assemblée  nationale  un 
rôle  des  plus  importants. 
Il  fut  à  la  tête  du  club  des 
Réservoirs,  et,  désireu.\ 
de  provoquer  une  explica- 
tion catégorique  de  Thiers 
au  sujet  du  rélablissemenl 
possiïile  de  la  monarchie, 
lit  partie  de  la  délégation 
des  «  bonnets  à  poil  », 
qui  n'obtint  du  chef  du 
pouvoir  exécutif  qu'un  désaveu  de  loule  restaura- 
tion. Passé  à  ce  moment  dans  l'opposition,  et  .jouis- 
sant, grâce  au  charme  eL  i  l'élévation  de  sim  carac- 
tère ainsi  qu'à  sa  grande  fortune  et  à  sa  naissance,  d'un 
ascendant  considérable  sur  le  parti  conservateur,  il 
resta  jusqu'au  24  mai  un  des  chefs  les  plus  écoutés 
de  l'opposition  de  droite.  Après  l'élection  du  maré- 
chal de  Mac-Mahon  comme  président  de  la  Répu- 
blique, ii  accepta,  fout  en  conservant  ses  fondions 
de  député,  le  poste  d'ambassadeur  à  Londres.  Mais, 
quelques  mois  ;.près,  avant  estimé  le  moment  oppor- 
tun pour  déposer  sur  le  bureau  de  l'Assemblée  na- 
tionale une  proposition  tendant  au  rétablissement  de 
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la  monarchie,  il  jugea  lu-  pouvoir  conserver  son  titre 
d'ambassadeur  de  la  Hépublique,  et  demanda  son 
rappel.  Après  la  dissolution  de  l'assemblée  au  Seizp- 
Mai,  il  fui  réélu  dans  la  Sarthe,  par  l'arrondissement 
de  Mamers  ;  il  devait  conserver  son  siège  de  député 


jusqu'aux  élections  législatives  du  mois  de  mai  1898  ; 
il  fut  à  ce  moment  battu  par  Caillaux,  et  renonça 
presque  absolument  i  la  vie  politique.  C'était  un  esprit 
distingué,  un  caractère  très  ferme,  tempéré  par  une  i 
courtoisie  absolue  et  un  réel  libéralisme.  —  H.  t. 

*Ijeg'eiidre  (Louis  ,  auteur  dramatique  et  poète 
français,  né  k  Paris  en  I8.S1.  —  Il  est  mort  à  Villers 
le  21  août  1908.  Il  avait  l'ait  représenter  à  l'Odéoii   I 
(1887)  une  adaptation  de  i 

la  comédie  de  Shakspeare  : 
lleaucoup  de  bniit  pour 
rien,  et  au  Théâtre-Fran- 
çais (1892)  un  drame  en 
trois  actes  :  Jean  Darlot. 
Ses  poésies,  de  formes  va- 
riées :  Ce  que  disent  les 
fleurs  (1890);  le  Son  d'une 
rîme  (1895):  etc.,  sont  d'une 
inspiration  élevée  et  dé- 
licate et  d'une  forme  élé- 
gante. Ses  llrindilles  soiû 
les  maximes  d'un  moraliste 
d'une  fine  ironie.  —  P.  s. 

logisticien,  enne 

{jis-ti-si-in,  è-ne)  n.  et 
adj.  Partisan  de  la  logique 
symboliqiie  dite  «  logisti-  Legondre. 

que  »  :  Les  logisticiens 

réduisent  ou  prétendent  réduire  les  mathémati- 
ques à  la   logique.   (H.  Poincaré.; 

*lO0istique  n.  f.  —  Philos.  Logique  symbolique, 
dont  les  principes  sont  ceu>  de  la  logique  formelle,  et 
qui  emprunte  à  l'algèbre  sa  méthode  et  son  symbo- 
lisme: Ordce  à  celle  logistique  (comme  nous  l'ap- 
pellerons désormais),  on  a  pu  soumettre  toutes  le:: 
Ihéoriesmathématiques  à  une anab/seprécise  etsub- 
tile,  et  les  reconstruire  logiquement  avec  un  petit 
nombre  de  données  fondamentales.  (Couturat.) 

—  Encycl.  La  logistique  a  été  inventée  par 
Peano,  professeur  de  mathématiques  à  l'université 
de  Turin,  qui  lui  donna  d'abord  le  nom  de  pasigra- 
phit.   «  I/élément  essentiel  de  ce  langage  symbo- 
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lique,  ce  sont  certains  signes  algébriques  qui  i-epré- 
sentent  les  différentes  conjonctions  :  si,  el,  ou, 
donc,  n  (H.  Poincaré.)  Le  mot  si,  par  exemple,  se 
représenle  par  un  i-  renversé  (.t).  Selon  les  logisti- 
ciens, dont  les  plus  illustres  sont  Peano,  IBurali- 
Forti,  Hilberl,  Whilehead,  B.  Russell,  Couturat.  il 
n'y  a  pas  d'intuition,  pas  de  jugement  syntliélique  à 
l'origine  des  mathématiques,  contrairement  à  la 
thèse  de  Kanl.  Par  conséquent,  (c  tous  les  raisonne- 
ments mathématiques  ne  sont  que  des  combinai- 
sons mécaniques  des  règles  de  la  logique  ».  Cette 
logi<)iie  nouvelle,  dont  ses  partisans  vantent  lori- 
ginalilé  et  la  fécondité,  a  été  l'objet  de  vives  cri- 
tiques, notamment  de  la  part  de  H.  Poincaré,  dans 
la  Itevue  de  MiUaphi/sique  et  de  Morale  (190Ô-1906). 
Cf.  Coalanl,  l'Algèbre  <le  la  Logique.  iPivis.  1905.) 

Lopez  (Thomas),  géographe  espagnol,  né  à 
Madrid  le  21  décemlire  17H1,  mort  dans  la  même 
ville  le  18  juilli't  1802.  11  lit  à  Madrid  ses  premières 
études  artistiques,  puis  reçut  du  roi  d'Espagne 
Philippe  V  une  pension  qui  lui  permit  de'venir  étu- 
dier à  Paris  la  cartographie  et  la  gravure,  auprès 
de  Dheiilland,  de  Lai:aille  et  de  d'Ànville.  Il  suivit 
pendant  quelques  années  les  cours  du  collège  des 
(Jualre-Nations  et  ne  retourna  qu'en  1760  à  Madrid, 
où  il  appliqua  les  procédés  qu'il  avait  vu  mettre 
en  usage  à  Paris  à  l'établissement  des  premiers  et 
très  précieux  documents  cartographiques  que  nous 
possédions  sur  la  péninsule  hispanique.  La  lenlalive 
appelle  d'ailleurs,  au  point  de  vue  scientifique,  de 
sérieuses  réserves.  Thomas  Lopez,  en  effet,  au  lieu 
de  procéder  par  lui-même  à  des  levés  lopogra- 
phiques,  se  contentait  de  combiner  le  mieux  pos- 
sible une  masse  de  documents,  de  valeur  très  iné- 
gale, que  lui  adressaient  les  fonctionnaires  locaux, 
prêtres,  alcades,  etc.  De  là  une  certaine  imprécision 
de  mesures,  qui  enlève  à  son  Allas,  dont  la 
meilleure  édition  parut  après  sa  mort,  en  1810,  une 
grande  partie  de  son  intérêt  scientifique.  11  n'en 
reste  pas  moins  que  Lopez  fut  le  premier  en  date 
des  cartographes  de  son  pays,  et  son  nom  au  moins, 
à  cet  égard,  mérite  d'être  retenu.  —  g.  t. 

*Maignan  (.-iMeiZ-Pierre  René),  peintre  fran- 
çais, né  à  Beaumont  (Sarthe)  le  15  décembre  1844. 
—  Il  est  mort  à  Saint  Prix 
(Seine  et-Oise)  le  28  sep- 
tembre 1908.   Il  s'est  l'ail 
connaître  par  des  tableaux 
historiques  et  par  de  gran- 
des   toiles     alléguiiques 
dont  les  plus  connues  sont 
les  Voix  du  tomn  il88s^ 
et  la  Moi!  de  (  ai  peau  t 
ijui  lui  valut  la  médaille 
d'honneui  en  l!\92  (mu  ee 
du  Luxembjui^    En  dei 
nier  lieu   il  s  était  cous  i 
cré  à  la  pemluie  detoi  i 
tive,  et  avait  exécute  de 
modèles  de  tapisseries 
pour  les  Gobelins  en  pai 
liculier  SIX  calions  desli 
nés  au   Sénat    C  était  un 
artiste   cultivé     qui  mt  1  Maisn 

tait  au  service  d'une  ins- 
piration élevée  une  rare  conscience  d'exécution. 
Parmi  ses  plus  récents  envois  au  Salon,  on  peut  ci- 
ter: le  rAe'fi/î'e  (/'OraH^e(bun'etdela  gare  deLyon); 
Intérieur  d'une  loge  au  conservatoire  (musée  de 
Lyon):  :>ous  le  Cèdre:  Klé.  —  L.  J. 

dVTargueritte,  bourg  de  l'Algérie  (départ. 
d'Alger  [arrond.  de  Miliana]),  sur  un  versant  du 
Zaccar,  à  une  altitude  d'environ  700  mètres,  au- 
dessus  de  la  plaine  du  Cliélif  ;  slation  du  chemin  de 
fer  d'Alger  à  Oran,  Il  porte  le  nom  de  l'héroïque 
général  de  cavalerie  tué  ii  Sedan  en  1870.  Ce  bourg 
est  surtout  connu  par  1  insurrection  du  milieu  d'avril 
1901,  singulière  échauffonrcc,  qui  ne  dura  que  quel- 
ques heures,  ayant  été  réprimée  immédiatement  : 
les  promoteurs  de  cet  accès  de  fanatisme  naïf  fu- 
rent jugés  longtemps  après,  non  en  Algérie,  mais 
en  France.  "  pour  cause  de  suspicion  légilime  ". 
et  aucun  ne  tut  condamné  à  la  peine  de  mort. 

Medjez-el-Bâb,  ville  de  la  Tunisie  septen- 
trionale, dans  la  plaine  de  la  Medjerdab,  à  proximité 
de  la  voie  ferrée  de  Bône  à  Tunis,  sur  uneéminence 
peu  élevée  dominant  le  cours  de  la  Medjerdah  ; 
1.200  h.  environ,  dont  un  quart  d'Européens.  La 
ville  arabe  est  bâtie  avec  assez  de  régularité  et 
d'élégance.  La  co  onisalion  européenne  a  fait  de 
Medjez-el-Bàb  un  pelit  contre  fort  actif.  .\  une 
quinzaine  de  kiltmiètres  environ,  se  trouve  l'impor- 
tante agglomération  de  fermes  françaises  du  Gom- 
bellat,  région  d'activé  culture  de  céréales,  de  vi- 
gnobles el  d'élevage.  On  a  essayé,  non  sans  succès, 
d'y  pratiquer  l'élevage  du  zi  bre,  qui,  pour  cerlains 
travaux  domestiques,  remplace  le  bœuf  et  le  cheval. 
Toute  la  région  voisine  a  fourni  d'intéressantes 
ruines  romaines  :  restes  de  barrages,  de  cilernes, 
de  ponts,  d'exploitations  minières  et  métallurgiques. 
Près  de  la  route  de  Medjez-el-Bàb  à  Tunis  se  trou- 
vent notamment  les  reste»  d'un  bourg  fortifié,  Turris, 
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en  assez  bon  étal  de  conservation.  La  population 
indigt-ne  de  Medjez-el-Bàb  appartient  à  ta  tribu 
arabe  des  Riah,  qui  marchait,  au  xi'  siècle,  en  tfle 
des  liordes  d'envahisseurs  musulmans  qui  conqui- 
rent le  Maghrel).  —  G.  T. 

*  métal  n.  ni.  —  Encycl.  Fabrication  à  froid 
(le  hihes  el  profilés.  C'est  en  se  basant  sur  la  théorie 
émise  PU  1S68  par  Tresca  concernant  lécouteyni'nl 
(les  soliiles,  qu'un  métallurgiste  allemand,  Krank,  est 
parvenu  !\  fabriquer  à  froid  des  barres  prolilées,  des 
douilles,  des  tubes,  etc.,  avec  des  métaux  tels  que 
le  zinc,  le  cuivre,  l'aluminium  et  leurs  nombreux 
alliages,  el  cela  à  une  lempérature  à  peu  près  nor- 
male, l.es  tubes  el  objets  analogues  passent  à  travers 
une  lilièrepar  éconlemeni;  s  il  s'agit  d'obtenir  des 
prolilés,  on  a  recours  à  un  véritable  tréfilage. 

Pour  atteindre  ce  résultat,  on  fait  usage  dr 
presses  hydrauliques  très  puissantes,  dont  la  force 
.itteinl  parfois  mille  tonnes.  Chacune  de  ces  pnssis 
(fig.  1),  ainsi  que  les  parties  essentielles  de  la  ma- 
chine, se  Irouve  englobée  par  un  rnbuslc  cadre  d'a- 
cier aux  extrémités  arrondies.  Ces  parties  sont  le 
pot  (le  presse  R,  oîi  s'exerce  la  pression,  elle  conte- 
neur C  renfermant  le  lingot  ou  ébauche  E,  qu'il 
s'agit  de  faire  écouler  par  la  filière  F  ou  que  l'on 
treille  suivant  le  cas.  La  préparation  des  ébauches 
est  la  première  opération  à  laiiuelle  on  se  livre.  Ce 
travail  consiste  à  fondre  le  métal  brut  dans  des 
creusets  en  plombagine,  puis  à  le  couler  dans  une 
lingotière  de  manière  à  lui  donner  les  dimensions 
exactes  possédées  inlérieurement  par  le  conteneni'. 
Si  l'on  veut  avoir  un  tube,  on  l'ail  en  même  temps 
pénétrer  dans  le  lingot  un  mandrin  M  d'un  dia- 
mètre identique  à  celui  qu'aura  le  tube  à  l'intérieur. 


Fig.  1. 


Grâce  à  ces  précautions,  les  métaux  ainsi  purgés  de 
leurs  impuretés  deviennent  susceptibles  de  subir 
l'énergique  corroyage  qu'exige  leur  écoulement. 

Le  pot  de  presse  qui,  en  somme,  est  couslilué  par 
le  cylindre  et  le  piston  de  la  presse,  est  alimenté 
d'eau  par  de  puissants  accumulateurs,  qu'une 
pompe  approvisionne.  A  la  partie  antérieure  du  pis- 
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ton,  et  reliée  avec  lui,  se  trouve  une  solide  tra- 
verse T  en  acier,  que  guident  dans  son  mouvement 
de  translation  les  bords  intérieurs  du  cadre  logeant 
les  dilTérenls  organes.  Cette  traverse  reçoit  la  soie 
d'un  poinçon  d'acier  P,  qui,  sous  la  poussée  subie, 
pénètre  dans  le  conteneur  et  fait  écouler  à  travers 
ta  fdière  le  lingot  métallique,  dontl'axe est  toujours 
maintenu  creux  par  le  mandrin.  Au  fur  et  à  mesure 
que  se  déroule  le  lube,  il  s'appuie  vers  une  sorte  de 
gouttière  placée  on  avant.  Quand  il  s'agit  d'un  pro- 
filé, le  mandrin  fait  écouler  le  lingot  sur  le  tréfilage. 
On  obtient  ainsi  les  types  les  plus  variés  (fig.  2). 
Bien  souvent  les  objets  sitôt  fabriqués  sont  utilisés 
directement;  cependant  il  est  (juelqnefois  néces- 
saire de  leur  faire  subir  un  recuit.  —  J.  ne  Boismarrk. 

*  mildiou  n.  m.  —  Encvcl.  Par  suite  des  brusques 
el  fréquentes  variations  de  température  durant 
l'année  190.S,  les  maladies  cryptogamiques  se  sont 
développées  d'une  manière  inaccoutumée  ;  c'est 
ainsi  que  le  mildiou  est  apparu  sur  tout  le  vigno- 
ble français  avec  une  particulière  intensité,  causant 
un  peu  partout  de  sérieux  dégâts,  mais  alTectant  plus 
particulièrement  la  région  du  nord-est  :  la  Champa- 
gne a  vu  s'évanouir  toutes  les  espérances  qu'elle 
avaitpu  fonder  sur  ses  vignobles  an  début  de  l'année. 
Si  certaines  régions  ont  été  moins  éprouvées  ou 
mieux  protégées,  il  n'en  faut  pas  conclure  que  le 
résultat  soit  attribuable  uniquement  au  traitement. 
On  sait  que  les  suliatages  destinés  à  combattre 
le  mildiou  sont  effectués  préventivement  et  se  l'ont 
en  quatre  fois  (l"''  épandage  de  bouillie  cuprique, 
du  15  au  25  mai;  2"  épandage.  immédiatement 
après  la  floraison,  du  8  au  VA  juin;  'i',  avant  la 
véraison,  du  l"  au  10  juillet;  4°,  enfin,  léger  el 
rapide,  du  I"'  au  15  août);  mais  ces  dates  n'ont 
rien  d'absolu  et  tout  l'effet  du  traitemenl  dépend  de 
l'état  de  ta  végétation.  C'est  ainsi  qu'en  Champa- 
gne, des  froids  excessifs  en  avril-mai  ont  relardé  la 
végétation  de  la  vigne  (d'où  nécessité  de  repousser  le 
1"  traitemenl),  et  que  des  chaleurs  survenues  en- 
suite l'ont  brusquement  activée,  causant  un  alTai- 
blissemenl  favorable  à  la  propagation  des  maladies. 
D'antre  part,  des  pluies  fréquentes  en  juin  et  des 
journées  orageuses  se  sont  opposées  encore  il  l'épan- 


dage  des  bouillies,  tandis  que  ces  conditions  atmo- 
sphériques (chaleur  humide)  étaient  tout  à  fait 
propices  au  développement  des  cryptogames.  Les 
traitements  ont  donc  été  pratiqués  en  général  trop 
tard,  mais  il  n'y  a  niillemenl,  comme  certains  l'ont 
affirmé,  de  la  faute  des  viticulteurs. 

Quoi  qu'il  en  soil,  le  mildiou  n'avait  jamais  sévi 
en  Champagne  avec  cette  intensité  :  la  récolle  a  été 
à  peu  près  complètement  anéantie.  En  ceiiaines 
communes,  les  maires  ont  fait  publier  par  les 
journaux,  des  avis  pour  que  les  habitants  des 
pays  voisins,  qui,  au  moment  de  la  cueillette  du 
raisin,  viennent  s'engager  chez  les  vignerons  cham- 
penois, n'aient  pas  ft  se  déranger.  Les  l'i.iiiin  hec- 
tare.s  de  vignes  de  la  Champagne  ont  à  peine  pro- 
duit celle  année  aw.OOn  beciolitres  (valant  environ 
:i  millions  de  francs)  contre  'lOO.OOO  heeUililres 
(représentant  f.ii  millions  de  francs)  en  prodncliou 
normale,  (-'est  le  viticulteur  qui  est  directement 
atteint  par  celle  calamité  (la  venle,  en  effet,  n'est 
pas  compromise,  car  le  commerce  possède  en  caves 
un  stock  qui  représente  la  production  de  quatre  ou 
cinq  années)  ;  mais  le  syndicat  des  commerçants  en 
vins  de  Champagne  a  décidé  de  porter  remède  à  ia 
situation  critique  où  se  sont,  du  fait  du  mildiou, 
trouvés  les  viticulteurs,  et  il  a  décidé  de  leur  four- 
nir gratnilement.  pour  la  campagne  prochaine,  tous 
les  produits  nécessaires  aux  traitements  anticrypto- 
gamiques.  D'autre  part,  il  a  mis  à  la  disposilion  de 
la  caisse  régionale  agricole  des  sommes  suffisantes 
pour  permettre  à  celle-ci  de  consentir  aux  vignerons 
des  prêts  dont  il  se  portera  garant.  —  Pierre  Monnot. 

mlnimiste  (jn/s-  le)  adj.  el  n.  Théol.  Qui 
prétend  réduire  les  croyances  à  un  minimum  ;  l.'ne 

tendance  minimiste.  (Le  Roy.) 

'  Mohammed  el-TorrèS,  homme  politique 
iiarocain,  un  des  principaux  conseillers  du  sultan 
Abd-elAziz,  né  vers  t.s.10.  —  Il  est  morl  à  Tan- 
ner le  12  septembre  1908. 

mythomane  (ini-lo) 
n.  m.  et  f.  .'\lteintde  my- 
thomanie :  Parmi  les  my- 
THOM.\NES  pervers,  lepro- 
fesseurDupré  range  lessé- 
duc leurs  professionnels. 
:  P.  Bourget.) 

mythomanie  {mi- 
lo-ma-ni —  du  gr.  muthos, 
mensonge,  et  nnmia,  fo- 
lie) n.  f.  Tendance  morbide 
au  mensonge  ;  l.a  magis- 
trale leçon  de  M.  le  pro- 
fesseur Dupré  sur  la  my- 
THOMAisiE.   (P.    Bourget.) 

Nabuco  (Joaquim-         

Aurelio  Barreto    Nabuco  " 

DK  ARAii.io,  dit  Joaquim).  diplomate  et  homme 
d'Etat  brésilien,  né  à  Recife  (Brésil)  le  19  août  l-»'i9. 
Son  père  était  l'homme  d'Etat  brésilien  .loséThomaz 
Nabuco  de  Araujo,  sénateur  de  l'empire  et  chef  du 
parti  libéral. 

Après  des  études  brillantes.  .loaquim  Nabuco 
obtint  en  1871  son  doctorat  de  droit  à  la  faculté  de 
droit  de  Récife  et,  cinq  ans  après,  il  était  attaché  à 
la  légation  de  Washington. En  187s,  après  la  mort 
de  son  père,  il  était  élu  au  Parlement.  Depuis  lors, 
il  se  mêla  à  la  campagne 
de   l'abolition  de   l'escla-  ^—"^  -^ 

vage  au  Brésil,  qui  fut  dé- 
crétée en  1888.  Lorsque  la 
république  fut  proclamée 
un  an  après,  Nabuco,  que 
la  question  de  l'esclavage 
avait  attache  à  la  famille 
impériale,  ne  reconnut  pas 
immédiatement  le  nouvel 

j  état  de  choses,  et  jusqu'en 
1899,  il  "  a  porté  le  deuil 
de  la  monarchie  ».  Invilé 

I    par   le  gouvernement  de 

'  ta  République,  en  1899. 
.'i    défendre    les    intérêts 

i  du  Rrésil  dans  la  ques- 
tion des  frontières  avec  la 
Guyane  anglaise,  Nabuco 
accepta  de  remplir  ce  de- 
voir palrioliqne.  Deux  ans 
après,  reconnaissant  ce  qu'il  appelait  «  la  pres- 
cription de  l'histoire  »,  il  reprit  sa  carrière  diploma- 
tique comme  ministre  du  Brésil  à  Londres.  La  ques- 
tion de  la  Guyane  anglaise  une  fois  résolue,  le 
cabinet  de  Rio  l'envoya  à  Washington,  en  qualilé 
d'ambassadeur. 

Comme  orateur,  Nabuco  jouit  au  Brésil  d'une  gran- 
de répulalion.  Ses  discours  sur  l'abolition  sont  restés 
célèbres.  Comme  journaliste,  il  a  eu  une  longue  et 
brillante  carrière.  Dans  le  journal  de  Rio  "  0  Paiz  », 
il  a  publié  des  articles  remarquables.  Son  travail  sur 
la  délimitation  des  frontières  de  la  Guyane  anglaise, 
écril  en  français,  en  dix-sept  volumes,"  in-folio,  avec 
un  grand  allas,  a  été  imprimé  sous  le  tilro  général  : 


Jonquim  Nabii 
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Frontières  du  Brésil  et  de  la  Guyane  anglaise. 
Question  soumise  à  l'arbitrage  dé  S.  M.  le  roi 
d'Italie.  Parmi  ses  autres  publications,  presque 
toutes  en  portugais,  citons  :  Cainoes  e  os  Lusiadas: 
0  parlido  ullramonlano;  0  aholirionismo ;  Bal- 
maceda  e  n  guerrn  civil  do  Chili;  Vm  estadista 
do  Iinperio  (biographie  de  son  père,  qui  est  aussi 
l'histoire  politique  du  règne  de  Pedro  II);  Le  droit  au 
meurtre,  en  français  (lettre  à  E.  Renan);  The  place 
ofCamoens  in  littérature  (conférence  l'aile  le  14  mai 
1908  dans  la  Yale  University)  ;  etc.  En  190fi,  il 
publia  à  Paris  sous  ce  titre  :  Pensées  détachées  el 
souvenirs,  une  sorle  d'anlobiographie. 

Emile  Faguet  a  qualifié  Nabnco  de  "  philosophe 
intéressant,  d'une  très  forte  originalité,  très  médi- 
tatif, 1res  concentré  et  vivant  d'une  sorte  de  vie  in- 
térieure II.  .Vu  vrai,  Nabuco  n'est  pas  un  optimiste, 
comme  le  dit  Faguet,  mais  plutôt  un  sceptique,  tolé- 
rant, indulgent  k  la  Renan.  «  Doutez,  mais  aimez 
toujours,  '>  a-t-il  dit.  Comme  sociologue,  il  pense 
qu'au  o  fond  l'homme  reste  ce  qu'il  a  toujours  été, 
comme  espèce  naturelle»;  que  «l'humanité  vieillit  — 
et  non  seulement  les  générations,  mais  aussi  la  race 
—  et  qu'elle  change  seulement  de  point  de  vue  ». 

11  définit  la  liberté  :  "  une  sorte  d'enseigne  sur 
l'àme  humaine,  qui  peut  être  lue  ainsi  :  llendez- 
vous  de  tous  les  démons,  n  11  appelle  les  partis  poli- 
tiques «  des  partis  pris,  quelquefois  inconscients  ». 

«  Ne  rien  dé«irer  avec  conviction  »,  c'est  là,  sui- 
vant Xahiico,  !•  la  vraie  sagesse,  car  ainsi  on  n'es', 
pas  entièrement  dupe  de  son  désir.  » 

Dans  le  domaine  de  la  foi,  par  contre,  Nabuco  ne 
nie  plus.  «  Non  seulement  il  est  déiste,  écrit  E.  Fa- 
guet, mais  il  a  le  sentiment  religieux,  pour  ainsi 
dire  permanent,  ce  qui  est  du  reste  la  seule  ma- 
nière de  l'avoir,  et  toute  la  création,  et  aussi  toute 
l'âme  humaine,  on,  au  moins  ce  qu'elle  a  de  meil- 
leur, sont  pour  lui  «  Dieu  sensible  au  cœur  ».  Il  y 
a  quelque  chose  de  .Novalis  dans  cet  homme-là, 
d'autant  plus  que  lui  aussi  est  un  philosophe  qui  se 
seul,  à  chaque  instant,  devenir  poète.»  Poète,  il 
l'est,  sans  avoir  écrit  beaucoup  de  vers.  Dans  ce  li- 
vre des  Pensées  détachées,  ii  y  a  des  pages  d'une 
grande  beauté,  qui  ne  sont  pas  si  loin,  au  dire  de  Fa- 
guet, d'être  du  Chateaubriand.  —  a.  Cardoso  pereira. 

Ngoko,  rivière  de  la  colonie  allemande  du 
Cameroun  et  du  Congo  français.  C'est  un  des  prin- 
cipaux affluents  de  la  Sangha  moyenne,  dans 
laquelle  elle  se  jette  un  peu  au  N.  du  1"  degré  de 
latitude  nord,  après  avoir  passé  à  travers  le  terri- 
toire de  Missoum-Missoum  et  baigné  le  poste 
français  de  Ngoko;  350  kil.  environ.  La  naviga- 
tion, malgré  quelques  rapides  dans  le  cours  supé- 
rieur, est  en  général  facile.  Les  Allemands  ont 
obtenu,  par  le  protocole  signé  avec  la  France  le 
18  avril  1908,  la  cession  de  la  langue  de  terre  com- 
prise entre  le  2°  de  latitude  nord  et  les  vallées 
inférieures  du  Ngoko  et  de  la  Sangha.  Il  leur 
devient  ainsi  possible  d'expédier  les  produits  de 
leurs  factoreries  de  la  région  de  Wonbio  et  de 
Missoum-Missoum  vers  la  Sangha,  l'Oubangui  et 
le  Congo.  —  r,  t. 

*  novembre  n .  m . —  Encvcl.  Calendrier  agri- 
cole. <•  A  la  Toussaint,  les  blés  semés  el  tous  les 
fruits  serrés»,  affirme  un  dicton;  mais  il  n'a  rien  d'ab- 
solu puisqu'un  autre  «  à  la  Saint-Clément  ne  sème 
plus  froment  »  prolonge  jusqu'au  2;?  novembre  la 
saison  des  semailles.  Us  indi(|uent  cependant  l'un 
et  l'autre  à  Vagriculleur  qu'il  doit  se  hâter  et 
mettre  à  profit  les  derniers  beaux  jours  pour  ter- 
miner les  semailles  qu'il  a  commencées  en  octobre  ; 
il  sème  les  derniers  blés  et  si-igles,  plante  la  con- 
soude  rugueuse  (qui  lui  donnera  un  fourrage, gros- 
sier il  est  vrai,  mais  précoce),  les  colzas  et  choux 
fourragers  ;  achève  la  récolte  des  racines  ;  les 
choux  fourragers  qu'il  a  plantés  en  juillel  fournis- 
sent encore  du  fourrage  vert  servant  à  varier  les 
rations.  D'autre  part,  il  y  a  lieu  de  continuer  les 
travaux  d'aménagement  (défonçages,  labours,  trans- 
ports de  fumier,  composts,  etc.)  des  sols  réservés 
aux  semailles  de  printemps;  de  répandre  la  chaux 
(800  à  2.000  kilos  à  l'hectare,  suivant  le  cas),  la 
marne  (10  à  20  mètres  cubes  à  l'hectare)  dont  les 
gelées  favoriseront  la  désagrégation,  les  phosphates 
et  scories  (800   ii  1.200   kilos    à   l'heclare).    super- 

fihosphates,  poudre  d'os,  noir  animal  (400  à  800  ki- 
03  à  l'hectare)  ;  d'assainir  les  terres  humides  en 
creusant  des  rigoles  de  drainage  dans  le  sens  de  la 
pente  du  sol;  visiter  et  nettoyer  les  canalisations, 
caniveaux,  fossés,  élablis  à  demeure.  Ramasser  les 
feuilles  sèches  pour  les  utiliser  comme  litières  ou 
en  faire  des  composts. 

A  la  ferme  se  continuent  les  nettoyage  et  triage 
des  grains,  dont  on  aère  les  tas  par  de  fréquents 
pelletages;  on  peut  botteler  les  fourrages.  La  fabri- 
cation du  cidre  s'achève.  Continuer  l'engraissement 
des  bestiaux  et  alterner  les  disiributions  de  foin 
avec  des  rations  composées  de  racines  (carottes, 
betteraves,  topinambours),  son,  farines  (maïs,  orge, 
seigle,  sarrasin,  fèves^,  tourteaux  (de  colza,  lin, 
noix),  mélasses,  pail-mèl,  pulpes  de  sucrerie,  marcs 
de  fruits,  drèches  de  brasserie,  etc.  ;  l'engraisse- 
ment du  porc  prend  d'aulanl  plus  d'importance  que 


OBJECTIVABLE  —  RIO  DE  JANEIRO 


la  température  s'abaisse  davantage.  Faire  une 
sélecUou  parmi  les  i-eproducleurs (mâles  ell'emelles) 
et  traiter  à  pari  ceux  dont  les  caractères  dislinclils 
sont  le  plus  dévelop|)és.  Favoriser  la  ponte  des 
jeunes  poules  par  une  nourriture  riche  en  azote 
(viande  fraîche  ou  sécliée,  découpée  en  menus  IVag- 
menls,  sang  cru  ou  cuit,  avoine,  blé,  sarrasin)  ; 
nettoyer  et  désinfecter  les  parquets,  ainsi  que  le 
logement  des  volailles  ;  prendre  les  précautions 
nécessaires  pour  que  toulela  population  du  poulail- 
ler (les  pondeuses  en  particulier)  soit  à  l'abri  du 
froid  et  de  l'huniidité.  Kngraisser  les  poulets, 
poules,  oies,  din  ions,  à  l'aide  de  pâtées  de  pomme 
de  terre,  mélangées  de  son,  grains,  farine,  etc.  Ne 
plus  distribuer  aux  lapins  que  des  fourrages  secs, 
des  racines,  du  son;  mais  leur  domier  à  boire 
dès  qu'on  les  soumet  à  ce  régime  sec. 

Le  vigneron,  une  l'ois  la  cuvaison  achevée,  a  pro- 
cédé an  décuvage,  recueillant  d'abord  le  vin  de 
goulle,  puis  soumettant  la  partie  épaisse  delà  cuvée 
au  pressurage;  il  surveille  ses  lulailles  pleines, 
s'assure  qu'aucune  ne  coule;  filtre  ou  pasteurise  les 
vins  susceptibles  de  contracter  plus  tard  quelque 
altération  ;  ouille  les  tonneaux  dans  lesquels  il  a 
mis  à  fermenter  le  vin  blanc  et,  lorsque  cette  fer- 


Novembre  (d'après  une  peinture  de  Joacbim  Sandrart 
exécutée  en  l&to). 

mentation  est  calmée,  procède  à  un  premier  souti- 
rage. Il  colle  el  soutire  ses  vins  des  années  précé- 
dentes ;  met  en  bouteilles  les  vins  vieux;  aère  son 
cellier  et  surtout  eu  éloigne  tontes  substances  à 
odeur  forte  ou  susceptible  de  fermenter  el,  partant, 
d'introduire  dans  la  place  des  germes  nuisibles  à  la 
conservation  des  vins.  Aux  vignes,  il  peut  commen- 
cer la  taille  sèche  dès  la  chute  des  feuilles,  c'est-à- 
dire  faire  une  taille  préparatoire  et  achever  ce  tra- 
vail au  printemps;  commencer  les  traitements  au 
sulfure  de  carbone  ou  les  submersions  dans  les  vi- 
gnes phyiloxérées. 

Le  jardinier,  au  verger,  a  pris  ses  dispositions 
pour  remplacer  les  arbres  fruitiers  que  la  maladie 
ou  la  vieillesse  ont  épuisés;  mais  avant  de  replinter 
les  jeimes  .sujets  provenant  de  la  pépinière,  il  pro- 
cède à  hur  nettoyage  (au  moyen  d'une  brosse  dure 
trempée  dans  une  solution  de  créosote  ou  de  lysol  à 
."S  p.  100),  si  celte  opération  n'a  pas  été  faite  par  le 
pépiniériste;  habille  les  l'acines,  c'est-à-dire  coupe 
franc  à  la  serpette  les  ramifications  brisées  .-icciden- 
tellement  ou  meurtries  par  la  pioche  lors  de  l'arra- 
chage; enfin  dispose  l'arbuste  dans  le  trou  (qu'il  a 
creusé  déjà  dès  le  mois  précédent)  ;  garnit  les 
racines  de  terre  émieltée  (pas  de  terreau,  ni  de  fu- 
mier), les  étale  dans  leur  position  naturelle,  puis 
achève  de  combler  le  trou,  mais  sans  tasser  la  terre 
et  de  lelte-manière  que  le  point  de  sulure  de  la 
grefi'e  (lorsque  c'est  le  cas)  soit  à  environ  o">,05  au- 
dessus  du  niveau  du  sol;  planter  les  noyaux  el 
pépins  ;  gratli-r  les  liges  des  arbres  du  verger  el 
briilei-  les  débris  ;  dans  le  Midi,  commencer  la  laille. 
Mainlenir  au  fruitier  une  température  égale  et 
douce,  eu  renouveler  l'air  de  lenips  à  autre,  et  enle- 
ver au  fin-  et  à  mesure  qu'ils  mijrissenl  ou  se  gàlenl 
les  fruits  lisposés  sur  tes  étagères.  Préparer  les 
serres  de  lorçage  de  prime  saison. 

Au  polar/er,  ou  récolte  les  choux  de  Bruxelles  ;  il 
fanl  rentrer  tous  les  légumes  en  cave  (carolles, 
belleraves,  choux-navels,  choux-raves,  radis,  etc.) 
cl  les  inellre  à  l'abri  de  l'himiidité  dans  du  sable 
sec;  par  temps  sec,  arracher  cardons,  céleris, 
endives,  scaroles,  chicorées,  el  les  déposer  en  cavi^ 
.sur  plale-bandc  en  entourant  leur  pied  de  terre  : 
melire  en  jauge  les  choux  cabus,  de  Milan,  chouv 
rouges,   en  ayant  soin  d'en  tourner   la  léle   vers  le 


nord  ;  en  pleine  terre,  semer  pois  Michaux  ;  sur 
couches,  carottes  et  navets  à  forcer;  en  pépinières, 
choux  d'hiver,  chicorée  frisée  ;  suite  des  repi- 
quages commencés  en  octobre;  bulter  les  pissenlits, 
les  arlicliauls,  et  les  recouvrir  de  feuilles  sèches, 
quille  à  disperser  ces  feuilles  à  la  fourche  pour  pro- 
filer des  journées  douces;  achever  le  placement  des 
abris^  établir  en  cave  des  meules  à  champignons. 
Dans  le  Midi,  on  sème  les  lomales  de  primeur,  on 
bine  et  sarcle  toutes  les  planches  du  potager. 

Au  jardin  d'agrément,  il  faut  butter  les  rosiers 
nains  et  les  proléger  en  les  couvrant  de  feuilles; 
couper  les  liges  des  fuchsias  el  les  abriter  de  la 
même  manière;  achever  les  travaux  commencés  en 
octobre  (plantalioiis  et  Iransplanlalions  des  espèces 
qui  fieurironl  au  printemps)  ;  labourer  tous  les  em- 
placements vides  el  les  pelouses  à  refaire  au  prin- 
temps, creuser  les  Irons  destinés  à  recevoir  les 
arbres  el  arbustes  replantés  ;  chauffer  les  serres. 

L'apicuUeur  doil  avoir  pris  toutes  les  disposi- 
tions nécessaires  pour  que  son  rucher  soit  bien 
abrité  et  que  les  colonies  ne  souffrent  ni  du  manque 
de  nourriture,  ni  du  froid,  ni  surtout  de  l'huinidilé. 
Il  veille  à  ce  que  le  repos  absolu  soit  assuré 
aux  abeilles  el  recherche,  pour  la  faire  disparailre, 
la  cause  de  toute  agitation  accidentelle  (inlroductiou 
d'une  souris,  manque  d'air,  elc).  L'accumulalion 
de  la  neige  sur  les  ruches  n'esl  pas  nuisible;  mais 
ce  qu'il  faut  éviter,  c'est  que  les  rayons  du  soleil  ne 
frappent  directement  le  trou  de  vol,  car  les  abeilles 
sont  incitées  à  sortir,  et  meurent,  saisies  i)ar  le 
froid:  on  placera  donc  devant  l'enlrée  des  ruches 
ime  luile  ou  une  planchelle  inclinées. 

Pour  le  pisciciillenr  commence  une  saison  nou- 
velle d'importants  travaux.  S'il  n'a  déjà  accompli 
cette  besogne  en  octobre,  il  doit,  dans  les  premiers 
jours  de  novembre  (car  la  saison  de  frayer  est  venue 
pour  les  salmonidés),  se  procurer  des  reproduc- 
teurs ou  les  capluier  (mais  sans  les  blesser)  dans 
ses  élangs  ;  dans  les  grandes  exploilalions,  celle 
capture  se  fait  en  vidant  les  biefs  ou  en  y  jetant  le 
filet;  dans  les  petites  installations  piscicoles,  où 
les  reproducteurs  ne  séjournent  pas  mais  sont  gardés 
seulement  le  temps  nécessaire  pour  fournir  leurs 
œufs  ou  leurs  laitances  et  sacrifiés  ensuite,  on  se 
contente  de  pécher  les  poissons  à  la  ligne,  car  alors 
il  importe  peu  que  l'hameçon  les  ait  blessés  luortel- 
lemenl.  Le  poisson  pris  est  transporté  jusqu'aux 
liassins  oii  il  doit  vivre,  dans  des  baquets  coiilenanl 
de  l'eau  souvent  aérée.  Une  fois  placés  dans  les 
bassins,  les  reproducteurs  sont  nourris  de  proies 
vivantes  (petits  poissons,  mollusques,  vers,  viande 
crue)  distribuées  par  petites  quanlilés.  mais  fré- 
quemment. C'est  aussi  à  celte  saison  que  l'on  pêche 
les  élangs  empoissonnés  depuis  trois  ou  quatre  ans. 

Le  pêcheur,  au  milieu  de  la  journée,  pècheencore 
le  barbillon  au  ver  ou  au  gruyère  ;  au  bord  et  sur- 
tout en  temps  de  crue,  gardons,  goujons,  brèmes 
el  grémiUes  ;  le  brochel  et  la  perche  mordent  au  vif. 

Le  chasseur,  sous  bois,  chasse  la  bécasse  à  la 
passée;  chasses  de  ballucs (perdrix,  lièvres,  faisans, 
lapins,  chevreuil,  sanglier,  carnassiers).  Au  bois,  il 
faut  mettre  à  contribution  les  qualités  des  spaniels 
de  petite  laille.  Les  premières  gelées,  favorables  au 
tir  de  l'alouelle  au  miroir,  le  sont  aussi  pour  la 
chasse  au  gibier  d'eau  :  les  oies  sauvages  abaissent 
leur  vol,  el  les  vanneaux  se  laissent  approcher  plus 
facilement.  Certains  préfets,  autorisés  parle  minisire 
de  l'agricullure,  ont  pris,  par  application  de  la  loi 
du  16  février  1898,  des  arrêtés  fixant  la  clôlure  de 
la  chasse  à  la  caille  au  25  octobre.  —  Jean  de  chaon. 

objectivable  [jè/i-li]  adj.  Phil.  Que  l'on 
peut  objectiver  ;  La  partie  objectivable  dp  l'iime. 
(Boutroux.) 

Férier  de Larsan  (comte llem-i  du),  homme 
politique  et  viliculleur  français,  né  à  Bordeaux  le 
!>9  lévrier  1844,  mortà  CasliUonnès  (Lol-et-Garonne) 
le  26  août  190S.  Il  fit  campagne  en  1870  dans  le  corps 
franc  des  tirailleurs  girondins,  entra  dans  la  magis- 
Irature  en  1872  el  fut  procureur  de  la  République 
à  Sarlat,  puis  à  Angoulême.  C'est  à  Angoulême 
qu'il  démissionna  en  1881  lors  de  l'exécution  des 
décrels  Ferry  relalifs  aux  congrcgalions  religieuses. 
Maire  de  Soulac,  de  18S1  à  19(io,  il  était  entré  au 
Parlement  en  1889  comme  républicain  progressiste 
el  pour  représenler  l'arrondissement  de  Lesparre. 
Hééluen  1893,  1898,  1902  et  1906,  il  s'occupa  spécia- 
lement des  qucslious  vilicoles  et  fut  quelque  temps 
président  du  groupe  vilicole  à  la  Chambre.  Il  esl 
l'auteur  d'une  proposilion  de  loi  sur  la  protection 
des  pelils  oiseaux  utiles  à  l'agricnlture.  —  P.  M 

populariste  {ris-le)  n.  el  adj.  Partisan  de  la 
langue  populaire  en  Grèce  :  Le>:  puristes  nient  la 
persécution  dont  les  popll.xhistes  sont  aujourd'hui 
les  victimes.  (Psichari.) 

'*  prud'homme  n.  m.  —  IC.ncvci..  Médaille  des- 
conseillers  prud'hommes.  Poi'lée  à  l'audience  el 
dans  les  cérémonies  publiques  par  les  membres  des 
conseils  de  prud'hommes,  elle  est  du  module  de 
(rente  millimètres,  avec  anneau.  Sa  nouvelle  forme 
a  élé  délerminée  par  un  arrêlé  du  garde  des  sreaiiv 
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en  date  du  11  mai  1908.  Elle  porte  à  l'avers  une  tête 
symbolisant  la  République,  placée  de  profil  sur  un 
fond  de  feuilles  de  laurier  et  d'olivier;  à  la  partie 
supérieure,  un  goujon  p  nnet  de  frapper  le  nom  de 
la  ville  où  siège  le  conseil.  Au  revers,  une  figure  de 


Médailli-  des  conseillers  prud'ho: 


femme,  placée  deliout  el  de  face,  dans  une  salle 
d'aiidiecice,  r.ipprocbant  d'un  gesle  conciliant  un 
patron  el  un  ouvrier  qui  se  donnent  la  main,  sym- 
bolise la  juridiction  prud'homale.  Celle  médaille'  est 
suspendue  à  la  boutoimii're  par  un  ruban  d'une 
largeur  de  Irente  millimètres,  apparent  sur  une 
hauteur  égale,  divisé  dans  le  sens  vertical  en  deux 
parties  égales,  rouge  el  Ideue.  —  J.  durieux. 

pyrodynamique  (du  gr.  pur,  feu,  et  de 
dynamique)  n.  f.  Partie  de  la  balistique  qui  étudie 
le  mode  de  coml)Uslion  de  la  poudre  dans  les  bouches 
à  feu,  et  les  conditions  de  son  action  sur  le  pro- 
jectile :  On  distingue  la  pyuodynamioue  physique 
et  la  l'YRonvNAMiQUE  rationnelle. 

•pyrostatique  'pi-ros-ta-ti-ke  —  du  gr.  pur, 
feu,  el  de  statique)  n.  f.  Partie  de  la  balistique 
qui  étudie  les  lois  de  la  combustion  des  poudres 
en  vase  clos. 

Radclieiiko  (H. -F.  ),  philologue  russe,  né 
en  1872  dans  la  Russie  méridionale,  mort  à 
Niejine  le  22  avril  1908.  Il  acheva  ses  études  à 
l'université  de  Kiev,  où  il  étudia  particulièrement  la 
philologie  russe  et  slave.  11  débuta  dans  les  lettres 
en  1S97  par  une  excellente  monographie  de  Dosi- 
thée  (ibradovilch,  le  créateur  de  la  nouvelle  littéra- 
ture serbe.  Il  donna  l'année  suivante  une  étude  sur 
la  litléralure  bulgare  avant  la  domination  turque 
(Kiev,  1898).  Envoyé  en  Serbie  el  en  Bulgarie,  il 
étudia  particulièrement  l'histoire  de  la  secte  des 
bogomiles  el  fil  paraître  à  Niejine,  en  1902,  un 
travail  sur  Euthynius  Zigaben.  On  lui  doit  encore 
un  certain  nombre  d'articles  dispersés  dans  divers 
recueils  de  la  Russie  et  de  l'étranger.  Il  était  pro- 
fesseur dans  un  gymnase  de  Kiev.  —  l.  l. 

Itio  de  Janeiro  (Exposition  he).  Au  mois 
d'août  1908  a  élé  inaugurée  à  Rio  de  Janeiro  une 
exposition  internationale  d'une  importance  consi- 
dérable :  non  qu'elle  puisse  être  comparée,  par  la 
variété  el  la  richesse  des  produits  qui  y  figurent, 
aux  expositions  universelles  de  la  vieille  Europe, 
mais  parce  qu'elle  marque  un  etfort  considérable 
du  jeune  pays  qu'est  le  Brésil  pour  se  faire  une 
place  parmi  les  grands  Etals  producteurs  de  ma- 
tières premières.  Elle  a  été  inslallée  dans  un  dé- 
cor naturel  des  plus  beaux  peut-êlie  qu'il  y  ait 
au  monde,  à  l'entrée  de  la  baie  de  Rio  el  près  de 
l'anse  de  Botofago,  au  pied  d'un  pittoresque  ro- 
cher de  granit,  le  Pain  de  sucre.  .\  vrai  dire, 
elle  ne  contient  qu'un  nombre  assez  restreint  de 
produits  étrangers,  et  elle  n'a  guère  d'interna- 
tional que  le  nom,  mais  en  ce  qui  concerne  les 
produits  brésiliens,  elle  révèle  des  progrès  consi- 
dérables accomplis  par  le  pays  dans  l'exploitation 
de  ses  ressources  naturelles  :  le  café,  d'abord,  qui 
est  le  principal  produit  d'exporlalion  de  Rio  de 
Janeiro;  le  caoutchouc,  dont  les  forêts  vierges  du 
bassin  de  l'Amazone,  les  .'<elvas,  semblent  posséder 
des  quantités  inépuisables;  le  cacao,  cultivé  sur  la 
côte  de  l'.Atlanlique,  mais  surtout  le  coton,  dont  la 
culture  s'étend  rapidement  dans  les  provinces  de 
haute  altitude,  la  laine,  enfin  un  nombre  considé- 
rable de  fibres  textiles  végétales,  demi  l'importance 
est  à  peine  soupçonnée  en  Europe.  Il  faut  y  ajouter 
les  pelleteries,  le  sucre  de  canne,  le  tabac,  etc., 
donl  les  échantillons  sont  des  plus  remarquables. 
Dans  l'ensemble,  le  pays  apparaît  comme  presque 
indéfiniment  riche  de  ressources  variées,  encore 
incomplètement  cultivées  sur  place  (seule  l'indus- 
trie textile  commence  à  prendre  quelque  dévelop- 
pement), mais  qui  pourraient  fourinr  (es  éléments 
d'un  des  marchés  les  plus  complets  de  matières 
premières  que  l'on  puisse  trouver  au  monde  et  à 
une  distance  relativement  assez  faible  des  grands 
rentres  manufacturiers  de  l'Europe. 

L'exposition  devait  être,  dans  la  pensée  dé  ses 
organisateurs,  l'occasion  d'une  manifestation  poli- 
tique de  haute  importance.  C'est  en  180S  ipie  le  roi 
de  Portugal,  Joao  'VI,  avait  ouvert  au  libre  com- 
merce du  monde  entier  les  ports  brésiliens.  Et, 
bien  que  le  Brésil,  .s'érigeanl  en  république  indé- 
pendante, ei'it  chassé  une  branche  de  la  famille 
royale  de  Portugal,  le  roi  Carlos  I''  avait  accepté 
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de  présider  l'inauguration  de  l'exposition  brési- 
lienne pour  sceller,  en  quelque  sorte  à  nouveau, 
sur  le  terrain  économique,  une  union  étroite  que  la 
communauté  de  race  impose  entre  les  deux  pays 
et  que  les  dissentiments  politiques  n'avaient  pas 
brisée  complètement.  L'assassinat  du  souverain  n'a 
pas  permis  de  donner  k  la  cérémonie  d'inauguration 
l'ampleur  que  les  Brésiliens  eussent  souhaitée. 
L'e.xpositiun  n'en  reste  pas  moins,  au  point  de  vue 
commercial,  un  événement  d'une  réelle  impor- 
tance. La  clôture  a  été  fixée  au  mois  de  no- 
vembre 1908.  -  Henri  Trêvise. 

Hoi  Midas  (i.e),  comédie  antique  en  quatre 
actes,  en  vers,   de  André  Avèze  et  Paul  Souchon 
(théâtre  .\ntique  d"Orang;e,  9  août  1908).  Dans   son 
palais  de  Oélènes,  le  roi  de  Phrygie,  Midas,  garde 
captive  la  jeune  princesse  Laodicc.  Le  satrape  Gor- 
dius  clierehe  à  la  séduire,  mais  ses  ouvertures  sont 
accueillies  par  un  soulflet.  11  voudrait  se  plaindre 
an  roi  :  mais  la  princesse  réplique  que  Midas  n'en 
est  pas,  du  fait  de  Gordius,  à  sou  premier  alîront. 
Le  satrape  est  effrayé,  car  il  il  jouit  des  faveurs  de 
la  reine  et  redoute  les  espions.  Survient  le  barbier- 
poète,  Lycidas,  dont  l'amour  est  bien  accueilli  par 
Laodice.  11  éloigne  tàordius  par  ses  mordantes  rail- 
leries,   et,  seul  avec  sa  maîtresse,  l'avertit  que  la 
reine  par  jalousie  veut  la  faire  exiler.  Midas  ré- 
clame alors  son  barbier,  qui  lui  prouve  qu'il  est  le 
maître  : 
Quo  Votre  Majesté  daigne  m'en  croire.  On  règne 
Pour  que  tout  ce  qui  vit  vous  Iioiioro  et  vous  craigne. 
Et  noo  pour  être  à  ses  sujets  assujetti. 
Si  j'étais  roi,  j'aurais  le  plus  gros  appétit 
Do  mon  royaume.  En  tout  je  donnerais  l'exemple. 
J'aurais  l'esprit  plus  vif  et  le  ventre  plus  ample 
Que  tous;  et  me  moquant  du  tiers  comme  du  quart 
Je  voudrais  à  mon  gré  faire  le  grand  écart. 

Donc  Lycidas  rase  Midas  pendant  qu'il  rend  la 
justice  à  son  peuple.  D'abord  la  reine  demande  que 
Laodice  soit  renvoyée:  l'habile  barbier  suggère  an 
l'oi  de  la  faire  escorter  par  Gordius.  Prise  ainsi  à 
son  piège,  la  reine  aime  mieux  ne  pas  perdre  son 
amant.  A  cet  instant  arrivent  des  bergers,  portant 
sur  leurs  bras  Silène  endormi  par  le  vin.  .\  son 
réveil,  le  dieu  réclame  son  âne  et  son  oulre  : 
Car  si  vous  enlevez  aux  dieux  leurs  attributs. 
Vous  n'aurez  devant  vous,  pauvres  dieux  que  nous  sommes. 
Que  des  ('-très  sans  nom,  plus  faibles  que  des  hommes! 

Lycidas  remplit  l'outre  deux  fois:  Silène,  joyeux, 
se  dispose  à  rejoindre  Bacchus;  le  dieu  remercie 
.\Iidas  de  son  hospitalité  en  lui  donnant  le  pouvoir 
de  tout  changer  en  or.  Silène  est  assuré  que  le  roi 
ne  tardera  pas  à  déplorer  ce  don  dangereux  : 

Il  faut  se  méfier  de  ce  qui  vient  des  dieux! 
Pour  ton  bonheur,  Midas,  retiens  cette  parole  : 
Donc,  tu  te  plongerais  dans  les  eaux  du  Pactole 
Si  jamais  tu  voulais  te  laver  du  présent 
Qui  t'abuse  et  te  rend  si  joyeux  à  présent. 

On  assiste  alors  aux  prodiges  réalisés  par  le  rui 
Midas  :  son  trône,  son  bonnet,  ses  habits  se  sont 
changés  en  or.  Laodice  et  Lycidas  s'enti'etienncnt 
de  tels  miracles  ;  la  princesse  veut  que  le  barbier 
lui  parle  d'amour.  Celui-ci  estime  avoir  encore  plus 
de  puissance  que  le  roi  : 
Nous  planons  dans  l'empire  des  songes. 
Nous  transformons  la  vie  et  ses  tristes  mensonges, 
1..' ombre  devant  nos  yeux  devient  de  la  clarté, 
Kt  plus  grands  que  Midas,  nous  créons  la  Beauté! 

La  reine  est  émerveillée  et  inquiète  des  actions 
de  son  époux;  en  haut  d'une  tour,  ne  s'avise-t-il 
pas  de  lutter  d'éclat  avec  le  soleil?  Le  roi  paraît, 
ruisselant  d'or  et  orgueilleux.  Par  malheur,  il  ne 
peut  plus  satisfaire  sa  faim  ni  sa  soif  :  les  moin- 
dres objets  que  sa  main  touche  —  fruits  et  vin  ■ — 
deviennent  de  l'or.  Midas  se  rappelle  k  temps  le 
conseil  de  Silène  :  il  se  fait  mener  au  Pactole. 

A  cet  instant,  le  long  du  fleuve,  Apollon  et  Pan 
dissertent  sur  la  musique  et  la  pot^sie.  Pan  célèbre 
la  imit,  les  forêts  profondes;  Apollon,  le  vaste  ciel 
ensoleillé,  l'éblouissement  du  jour.  Pour  se  mettre 
d'accord  sur  leur  mérite  respectif.  Pan  et  .\polloii 
s'en  rapporleut  au  jugement  de  Midas.  Les  dieux 
chantent.  Pan  d'.abord  : 

O  rives  du  Pactole  !  ô  printemps  éternel  ! 

Voici  venir  vers  vous,  de  son  pas  solennel. 

Le  soir  silencieux,  ami  des  humbles  pâtres  !... 

Adieu,  rayons,  adieu,  soleil  jamais  lassé. 

Qui  parcours  les  sommets  et  la  plaine  et  le  fleuve! 

Bientôt,  comme  un  collier  brise,  la  lune  neuve 

Parera  de  ses  feux,  pâles  reflets  des  tiens, 

La  gorge  do  la  nuit...  Adieu...  Je  t'appartiens. 

Dieu  dif  soir,  ô  repos!  glisse-toi  dans  mes  veines. 

Endors  le  souvenir  des  travaux  et  des  peines. 

Pendant  que  sur  ma  flûte  assemblant  mes  troupeaux, 

Je  te  célébrerai,  dieu  du  soir,  û  repos! 

Et  vous,  songes,  traînant  d'une  aile  sur  la  terre 

Et  de  l'autre  éclairant  le  ciel  et  Sun  mystère. 

Veillez  sur  le  sommeil  bienheureux  du  berger! 

A  son  tour,  Apollon  s'exprime  ainsi  : 

Je  songe  à  la  splendeur  de  l'autre  crépliscule. 

Quand  le  matin  vainqueur 
S'avance  et  que  sous  lui  le  Pactole  miroite!... 
C'est  alors  qu'animé  d'une  nouvelle  sève 

Qui  monte  et  gronde  en  lui. 


Et,  trafnant  sur  ses  pas  la  chaîne  d'or  du  rôve 

Dont  l'a  lié  la  nuit. 
L'homme  paraît  avec  le  soleil  pour  couronne, 

Debout,  dans  la  clarté. 
Et,  comme  l'astre  dieu,  tout  le  jour  il  rayonne 

D'amour  et  de  beauté  ! 

Dans  ce  combat  poétique,  Midas  accorde  la  pré- 
férence à  la  flûte  de  Pan.  Apollon,  ironique,  lui 
annonce  un  bienfait  qui  sera  sa  vengeance.  .Mais  le 
roi  se  délie  ; 

Ah!  des  présents  des  dieux  aujourd'hui  je  n'ai  cure! 

Grand  merci  !  Je  sais  trop  ce  que  vaut  la  faveur 

Des  immortels 

Midas  en  effet  se  réveille  avec  deux  oreilles 
d'âne;  bientôt  sa  mésaventure  est  devenue  pu- 
blique. Désespéré,  il  demande  à  Lycidas  de  lui 
couper  ces  horribles  oreilles.  C'est  la  mort  de  Mi- 
das, qui  comprend  enhn  sa  sottise. 

En  écrivant  le  Roi  Midas,  les  deux  poètes  méri- 
dionaux André  Avèze  et  Paul  Soucbon  ont  composé 
une  comédie  spirituelle  et  satirique,  œuvre  d'un  co- 
mique délicat  et  discret;  quelques  inots,  rares  heu- 
reusement, semblent  vulgaires  et  on_  relève  dans 
l'action  certaines  lenteurs. 

L'idée  philo5opbi(|ue  de  cette  railleuse  comédie 
réside  dans  l'opposilion  de  la  bêtise  et  de  la  sim- 
plicité, de  la  vanité  et  du  vrai.  La  verve  colorée 
et  bouffonne  du  premier  acte  est  excellente  ;iiéan- 
moins,  aux  vers  bachiques  de  Silène  on  doit  pié- 
fércr  le  lyiisme  large  de  Pan  et  d'Apollon  ou 
encore  la  belle  poésie  ardente,  légère  et  spiri- 
tuelle, exprimée  par  le  personnage  du  barbier  Lyci- 
das. Après  avoir  été  applaudi  devant  le  Mur  gran- 
diose, le  Roi  Midas  a  été  joué,  le  24  septembre  au 
théâtre  d'Athéna  Nikè  de  Marseille,  et  le  il  au 
théâtre  Sexlien  d'Aix  en  Provence.  —  Michel  March.le. 

Les  principaux  rôles  ont  été  créés  par  M""  Provost 
(laodice),  Delphine  Henot  {la  Heine)  ;  et  par  MM.  Paul 
Mounet  {Silène).  Barrai  {Midas),  Romuald  Joubô  {Lycidas), 
.Vlexandre  {,lpo/;oii),  Henri  Perrin  IGnnlins),  Teste  {Pnu!. 

Roseires,  ville  du  Soudan  égyptien,  sur  le 
Bahr-el-.\zrek  on  Nil  Bleu,  dans  un  pays  de  col- 
lines arrondies  couvertes  d'une  belle  végétation  de 
palmiers  et  de  baobabs,  qui  atteignent  des  dimen- 
sions gigantesques;  5.000  habitants  environ,  nègres 
appartenant  à  la  race  hameg.  C'est  le  derniei-  poste 
anglais  et  le  terme  de  la  navigation  sur  le  Nil  Bleu, 
qu'une  cataracte  formée  par  des  roches  de  granit 
rend  à  cet  endroit  tout  à  fait  impraticable  aux 
steamers.  Roseires,  situé  aux  confins  du  Ghézireh 
ou  Dar  Pounki,  sorte  de  haute  Mésopotamie  qui 
s'étend  entre  les  deux  branches  du  Nil,  l'ait  un  com- 
merce de  plus  en  plus  actif  de  bcîs,  de  dents  d  élé- 
phant, etc. 

routage  (de  iw/le]  n.  m.  .Action  de  grouper 
et  d'enliasser.  par  destination  (par  département  el, 
dans  cliaque  département,  par  ville  importanle),  les 
journaux  ou  iinprimes  (circulaires,  prospectus,  elc.) 
expédiés  conlorniéinent  aux  dispositions  instituées 
par  la  réglementation  qu'établit  l'arrêté  ministé- 
riel du  25  juillet  1907  et  mises  en  vigueur  le 
l«r  octobre  1907.  V.  journal  (p.  2iO  du  Larousse 
Mensuel]. 

router  v.  a.  ElTectuer  le  routage  des  journaux 
ou  imprimés  :  Rodteh  un  envoi  de  prospechts. 

*Salineron  y  A.lonzo  (Nicolas;,  homme 
a  Elat  et  philosophe  espagnol,  né  à  .-Mbama  la  Seca 
, province  d'Almeria,,  en  1838.  —  Il  est  mort  à  Pau 
le  21  septembre  1908,  d'une  crise  d'emphysème.  Sa 
mort  a  été  pour  l'Espagne  un  véritable  deuil  na- 
tional, elle  gouvernement 
conservateur  d'aujour- 
d'hui a  tenu  à  rendre  un 
dernier  hommage  au  pré- 
sident de  la  République 
de  1873.  Salmeron,  à  la 
vérité,  tempérait  la  har- 
diesse de  ses  opinionsrépu- 
blicaines  par  un  sentiment 
remarquablenient  juste 
des  nécessités  pratiques 
du  gouvernement  de  l'Es- 
pagne. Fort  avancé  d'opi- 
nion, il  était  essentielle- 
ment, par  le  caractère,  un 
modéré  et  un  concilia- 
teur. C'était  bien  l'esprit 
du  groupe  centraliste  qu'il 
avait  fondé  en  1S87,  et 
dans  lequel  ilavaitgroupé, 
avec  Pedregal  el  Labra,  les  éléments  intellectuels 
d'un  parti  républicain  modéré,  nullement  révolu- 
tionnaire comme  le  groupe  de  Ruiz  Zorilla,  mais  in- 
finiment moins  opportuniste  que  le  parti  d'Kmilio 
Castelar,  qui  ne  comprenait  guère  que  des  théori- 
ciens. Pourtant,  devant  la  nécessilé  de  l'union  'abso- 
lue de  son  parti,  Nicolas  Salmeron  devait  être 
amené  à  défaire  lui-même  l'œuvre  qui  était  la  plus 
chère  .\  son  esprit  modéré  et  pratique.  Le  groupe 
centraliste  cessa  de  vivre  en  1897,  sans  que  d'ail- 
leurs le  paiti  républicain  ait  pu  bénéficier,  seinblc- 
t-il,  de  sa  disparition. 


y  Ah. 


ROI  MIDAS  —  SCHILT 

Un  des  côtés  les  plus  intéressants  de  la  vie  de 
Salmeron  est  l'évolution  politique  qui  marque  les 
deux  ou  trois  dernières  années  de  sa  vie,  et  son 
adhésion  aux  doctrines  solidaristes  du  calalanisme. 
Lui-même  disait  mettre  sa  qualité  de  député  de 
Barcelone  au-dessus  de  sa  dignité  de  chef  du  parti 
républicain  espagnol.  De  fait,  ce  sont  les  circons- 
tances qui  l'avaient  conduit,  en  1873,  lorsqu'il  suc- 
céda à  Pi  y  Margal,  à  réprimer  énergiquement  les 
mouvements  fédéralistes,  dont  il  jugeait  l'essor 
trop  hâtif  el  dangereux.  Mais  dans  ses  deux  célèbres 
manifestes  aux  Espagnols  daoiit  1876  et  de  décem- 
bie  1879,  il  était  visible  qu'il  inclinait  vers  une 
république  assez  voisine  de  l'idéal  suisse,  sorte  de 
moven  ferme  entre  la  république  unitaire  et  un 
gouvernement  fédéra'.  Plus  tard,  il  s'aperçut  que 
l'obstacle  qui  s'opposait  le  plus  invinciblement  au 
progrès  politique  de  l'Espagne  était  peut-être  la 
centralisation  excessive  qin  régissait  ce  pays,  et 
l'omnipotence  administralive  qui  faussait  presque 
toujours  le  résultat  des  consultations  du  corps 
électoral.  11  lui  sembla  que  le  meilleur  moyen  de 
réagir  était  de  prendre  la  lète  du  régionalisme.  Il 
assista  aux  meetings  de  Girone  cl  de  Saragosse, 
et  coinbattit  vivement  à  la  Chambre  des  députés 
la  loi  qui  avait  pour  objet  de  confier  aux  tribu- 
naux militaires  la  répression  des  crimes  et  délits 
contre  l'armée  et  contre  la  patrie.  Un  député 
républicain  ayant  été  souffleté  par  un  colonel,  il  se 
retira  même  avec  éclat  de  la  salle  des  séances  à  la 
tête  de  tous  les  députés  de  soti  parti,  pour  pro- 
tester contre  l'attitude  trop  indifférente,  à  son  avis, 
du  parlement  en  présence  des  audaces  militaristes. 
Son  attitude  profita  d'ailleurs  à  la  fois  au  parti  ré- 
publicain el  au  régionalisme.  En  -1907,  sur  qua- 
rante députés  élus  en  Catalogne,  on  put  compter 
dix-neuf  républicains  et  quatorze  catalouisles  à  ten- 
dances républicaines,  contre  seulement  six  carlistes 
et  un  indépendant.  C'est  une  évolution  grosse  de 
conséquences  pour  l'Espagne  que  tjalmeron  s'est 
trouvé  préparer  dans  ses  deiniers  jours,  en  vou- 
lant régénérer  l'Espagne  par  la  Catalagne.  Et  il 
n'est  pas  dit  que  ce  plan  soit  totit  à  fait  chimé- 
rique. —  II.  Trévisc. 

*Sarasate  'Pablo-Martin-Meliton  de),  violo- 
niste el  compositeur  espagnol,  né  à  Pampelune  le 

10  inars  184j.  —  Il  est  mort  à  Biarritz  le  21  sep- 
tembre 1908.  Sarasale,  virtuose  admirable,  était 
en  même  temps  un  compositeur  distingué,  à  qui 
l'on  doit,  entre  autres  pièces,  une  fantaisie  concer- 
tante sur  Don  Juan,  des  Airs  holiùndens.  Confi- 
dence, romance  sans  paroles,  le  Sommeil,  mélo- 
die, etc.  11  séjournait  volontiers  en  France,  aimant 
profondément  notre  pays,  ofi  il  avait  connu  les  plus 
beaux  succès  de  sa  carrière  artistique,  depuis  son 
premier  prix,  remporté  au  Conservatoire  de  Paris. 

11  possédait  une  collection  remarquable  de  violons 
anciens,  dont  un  merveilleux  Stradivarius,  présent 
de  la  reine  Isabelle. 

Scliilt  (.Jean-.Iacques,  baron),  général  français, 
né  a  Saar  Union  (Bas-Rhiu),  le  13  mai  1761,  mort 
à  A'inhice  Mongelos,  près  de  Saint-Palais,  au  mois 
de  novembre  1842.  U  n'avait  que  dix-huit  ans 
lorsqu'il  s'engagea,  au  mois  d'avril  1779,  comme 
volontaire,  au  corps  de  .Nassau-Siegen,  et  il  prit 
part,  pendant  la  guerre  d'Amérique,  aux  opérations 
dans  l'ile  de  Jersey  et  à  la  défense  de  la  baie  de 
Cancale  contre  les  Anglais.  Sous-officier  en  1782. 
puis  passé  au  corps  des  chasseurs  cantabres,  qui 
devint  en  1791  le  5=  régiment  d'infanterie  légère,  il 
fut  élu  capitaine  au  même  corps  en  1792,  servit  à 
l'armée  des  Pyrénées-Orientales  dès  sa  formation, 
et  se  distingua"  au  cours  des  opérations  poursuivies 
à  la  frontière  des  Basses-Pyrénées  et  sur  la  haute 
Bidassoa  (prise  des  lignes  d'Irun,  prise  de  Fon- 
tarabie  et  de  Saint-Sébastien).  Chef  de  bataillon 
en  juillet  1793,  il  fut,  deux  ans  après,  nommé 
général  de  brigade,  et  battit  les  Espagnols  au  com- 
bat d'Elgoybar.  La  paix  ayant  été  conclue  avec 
l'Espagne  le  18  thermidor  suivant,  le  général  Schilt 
fut  appelé  à  servir  <*i  l'armée  de  l'Ouest,  et  participa 
à  la  pacification  de  la  Vendée.  En  ISOO,  il  fit  partie 
de  la  première  division  de  l'armée  de  réserve,  en 
Italie.  \  Marengo,  il  montra  la  plus  grande  bra- 
voure, soutenant,  à  la  tête  de  la  7o«  demi-brigade, 
un  combat  acharné  près  de  Castel  Ccriolo,  contre 
toute  une  division  autrichienne  qui  l'eiitonrait,  et 
réussissant  finalement  à  se  dégager.  Commandeur 
de  la  Légion  d'honneur  en  prairial  1804,  il  servit 
dans  la  8=  division  militaire,  et,  en  1806,  fut  envoyé 
de  nouveau  en  Italie.  U  fut  successivement  gouver- 
neur de  la  ville  de  Milan,  commandant  du  départe- 
ment des  Alpes-Marilimes,  puis  employé  à  l'armée 
du  prince  Eugène  de  Beauliarnais  pendant  la  cam- 
pagne de  1809.  U  fit  des  prodiges  de  valeur  à  la  ba- 
taille de  Sacile,  le  1«  avril,  puis  défendit  avec  beau- 
coup de  vigueur,  malgré  l'insuffisance  de  ses  res- 
sources, la  place  de  Palma  Nova,  et  réussit  à  .se 
dégager.  Après  la  victoire  de  la  Piave,  il  s'einpara 
deTriesle,  puis  se  maintint  dans  la  région,  se  con- 
ciliant la  sympathie  des  habitants,  malgré  l'énor- 
mité  de  la  contribution  militaire  que.  d'ordre  de 
l'Enipereur,  il   dut   letu'   faire    payer.    De    nouveau 


SCIILUMBERGER  —  TRANSATLANTIQUE 


command.int  de  l'Utrie  en  1810,  il  s'occupa  tout 
particulii-romenl  de  l'orgauisation  des  rcgiinenls 
ilaliens,  iilyrieus  et  croates  jusqu'en  1813,  et  fut 
enlin  promu  général  de  divisiou  en  ISl'i.  .Mallieu- 
rousemenl,  sa  santé  clait  foi't  altérée,  et  il  devait 
quelques  mois  après  prendre  sa  retraite.  C'était  un 
officier  remarquable,  d'une  intégrité  tout  à  fait  ex- 
ceptionnelle, et  que  larigidilé  de  son  caractère  (qui 
lui  aliéna  notamment  la  sympatliie  de  Berthier), 
empécJKi  malhem'cusement  d'avoir  une  carrière 
aussi  brillante  que  ses  qualités  militaires  l'eussent 
mérité.      o.  t. 

Scliluinberger  (Jean  nE).  bomme  politique 
alsacien,  am-icn  président  de  la  délégation  d'Alsace- 
Lorraine,  né  à  .Mulhouse  le  19  février  1819,  mort  à 
Guebvilter  le  l.ï  septembre  1908.  11  appartenait  à  une 
riche  famille  d'industriels  alsaciens,  et  il  vint  lui- 
même  terminer,  à  Paris,  ses  études,  en  suivant  les 
cours  de  l'iîcole  centrale  et  de  l'Ecole  de  droit.  11 
fut,  eu  IS'ri,  un  des  premiers  membres  de  la  con- 
férence Mole.  IJeux  ans  après,  il  rentrait  en  .'\lsaee, 
et  participait  à  la  direction  des  importants  établisse- 
ments de  Guebviller.  11  n'entra  dans  la  vie  poli- 
tique qu'au  lendemain  de  la  guerre  franco-alle- 
mande. Blessé  dans  ses  sentiments  les  plus  chers 
par  la  signature  du  traité  de  l<'rancfort,  mais  main- 
tenu par  ses  intérêts  industriels  dans  le  pays  an- 
nexé, il  s'attaclia  à  tirer  pour  r.\lsace-Lorrame  le 
plus  grand  bénéiicn  possible  de  la  nouvelle  admi- 
nistration germanique  et  à  préparer  l'inauguration 
d'un  système  véritable  d'autonomie.  Il  avait  été  élu 
en  1873  conseiller  général.  En  1874,  il  fut  appelé  il 
la  présidence  de  la  délégation  d'Alsace-Lorraine 
nouvellement  créée,  et  il  (it  preuve  dans  ce  poste, 
qu'il  devait  con.server  jusqu'en  I9ti3,  de  qualités 
remarquables  de  fermeté  et  de  modération,  appré- 
ciées de  l'empereur  lui-même,  qui  lui  conféra, 
en  ls9a,des  lettres  de  noblesse.  — Henri  Teévki:. 

Seitz  (Luigi),  peintre  italien,  né  à  Rome  en  1843, 
mort  à  .\lbuno  le  11  septeinbre  1908.  l'''ils  du  peintre 
d'Iiistuirebavarois.Mexandre-Maximilien  Seitz  (  1811- 
1888),  qui  s'établit  k  Rome  vers  1x35,  Luigi  Seitz 
se  consacra  à  la  peinlure  religieuse,  qu'il  traita  eu 
élève  zélé  des  Onallrocentistes,  mais  aussi  en  res- 
tant lidèle  il  l'inspiration  germanique.  Il  peignit  de 
grandes  fresques  :  à  la  cathédrale  de  Fribonrg,  à 
la  chapelle  du  château  d'Heiligenberg,  à  la  cathé- 
drale de  IJiakovar,  à  San  Niccolo  de  Trévise.  A 
Rome  enlin,  où  il  se  fixa,  il  représenta,  à  Santa 
Maria  deU'Anima.  des  portraits  de  saints  sur  fond 
d'or,  et  au  plafond  de  la  galerie  des  Candélabres,  au 
'Vatican  (1883-1881)),  les  principaux  événements  du 
pontificat  de  Léon  XIII,  ainsi  que  l'Apothéose  de 
sain!  Tliomns  {l'ArjuineHea  Arisetlea  Sciences  sous 
la  dominalioii  de  l'Er/lise.  Nommé  directeur  de  la 
galerie  Vaticaue,  il  présida,  avec  une  prudence  sou- 
cieuse d'éviter  les  réfections  maladroites,  aux  res- 
tanralions  des  loges  de  Raphaël,  des  appartements 
Bnrgia,  etc  ,  et  en  dernier  lieu  iil  installation  de  la 
nouvelle  Pinacothèque  vaticane.  Déjà  atteint  par  sa 
deridère  maladie,  il  lint.'i  venir  surveiller  lui-même 
l'opération  ilélicale  du  déplacement  de  la  Transfi- 
guralioii,  de  Raphaël.  ICn  possession  de  la  faveur 
de  Léon  ,XIII,  il  n'était  pas  moins  bien  vu  du  pape 
Pie  X,  doiit  il  peignit,  dit-on,  le  portrait,  alors  que 
le  futur  pontife  était  chanoine  de  la  cathédrale  de 
Trévise.  —  i..  .i. 

Simples  souvenirs  (1859-1907),  par  le 
comte  Glaude-Emmanuel-Henri  de  PImodan  (Paris, 
1908,  1  vol.  in-12).  —  Le  comte  de  Pimodana  réuni 
dansce  livre  les  impressions  de  tout  ordre  recueil- 
lies au  cours  d'une  vie  de  .soldat  qui  fut  remarqua- 
blement remplie,  avant  d'être  brisée  prématuré- 
ment par  un  scrupule  de  conscience.  Beaucoup  de 
ces  «  souvenirs  »,  contés  avec  une  élégante  bonne 
humeur,  sont  d'ordre  personnel;  beaucoup  aussi, 
par  les  milieux  elles  circonstances  où  l'anleuradù 
vivre,  touchent  à  l'histoire.  II  y  a  d'ailleurs,  au  tra- 
vers des  pages,  beaucoup  de  noms  propres,  trè^ 
connus,  très  actuels,  et  de  jolies  silhouettes  d'hom- 
mes très  répandus  ou  très  puissants.  Il  en  est  parlé 
avec  une  très  grande  liberté  de  jugements,  tem- 
pérée par  une  impeccable  courtoisie  de  la  forme. 
Dans  la  sévérité  attristée  de  certains  aperçus  sur 
l'heure  présente,  on  entrevoit  évidemment  la  bles- 
sure toute  fraîche  d'un  cœur  de  soldat.  Mais  en  ci> 
qui  concerne  les  personnes,  l'auteur  n'a  pas  voulu, 
écrivant  au  sortir  de  sa  vie  militaire,  qu'il  put  tom- 
ber de  sa  plume  un  mot  cruel  pour  un  chef  d'autre- 
fois, ou  un  camarade  d'aujourd'hui  resté  sous  l'uni- 
forme. Ce  scrupule  est  visible  et  impressiomie  très 
heureusement. . 

Toules  les  étapes  de  la  vie  militaire  du  lieute- 
nant-colonel de  Pimodan  sont  retracées  dans  les 
SoJtvenirs:  les  années  de  Saint-Cyr  (1868-18801,  et 
les  premiers  enthousiasmes:  «  J'ai  vu  de  mes  ca- 
m.irades  commencer  chaque  semaine  avec  la  con- 
viction que  la  guerre  serait  déclarée  avant  le  di- 
manche, et  qu'ils  erdendraient  le  prestigieux  :  Offi- 
ciers, en  nvanl!  par  lequel  Boulanger,  alors  capi- 
taine^ annonça  leur  nomination  aux  saint-cyriens 
de  1870  ■>  ;  Saumur,  aux  souvenirs  .•  joyeux  comme 


la  mousse  légère»  des  vins  de  Touraine;  Gray, 
aux  deux  sociétés  rivales,  ayant  chacune  leurs  sa- 
lons et  leurs  réceptions  économiques,  où  l'eau  sucrée 
était  le  seul  rafraîchissement.  «  Gomme  un  jour 
d'orage  l'eau  s'était  teintée  d'ocre,  tout  le  monde 
s'écria  en  voyant  les  verres  :  «  Si  maintenant  on  se 
met  à  passer  des  sirops,  il  n'y  a  plus  moyen  de  re- 
cevoir simplement  I  "  ;  Besançon,  où  persistent  les 
zizanies  politiques,  et  où  la  générale  'Wolfi',  dont  il 
est  tracé  un  bien  joli  portrait,  craint  que  ses  soi- 
rées ne  deviennent  des  champs  clos;  Abbeville, 
Paris,  l'Ecole  de  guerre,  où  professent  le  colonel 
Niox,  le  colonel  Langlois,  It- commandant  Picquart; 
puis  le  stage  au  ministère  de  la  guerre,  où  le  capi- 
taine de  Pimodan  assista  aux  premiers  épisodes  de 
l'alfAÎre  Dreyfus.  Entre  temps,  un  voyage  en  Ser- 
bie et  en  Bulgarie,  qui  motive  une  étude  de  ki 
cour  du  prince  Ferdinand  ;  au  passage  on  notera 
un  joli  poriraitde  la  princesse  Clémentine  :  ■■  Bonne, 
imposante  et  politique...  Malgré  une  surdité  crois- 
sante, elle  restait  au  courant  de  tout  grâce  à 
de  nombreuses  lectures  et  à  un  cornet  dont  le 
pavillon  recueillait  à  merveille  ce  qu'elle  désirait 
entendre  et  laissait  échapper  ce  qu'elle  préférait 
n'avoir  pas  entendu.  Le  duc  d'Aumale,  qui  sy 
connaissait,  appelait  sa  sœur  »  Clémentine  de  Médi- 
cis  »  et  vraiment,  sans  avoir  les  défauts  de  la  fa- 
meuse reine  Catherine, la  princesse  en  avait  1  intel- 
ligence de  toutes  choses,  le  sens  politique  et  l'es- 
prit sublil.  »  En  1896,  le  capitaine  de  Pimodan  lui 
nomuié  attaché  militairEauJapon.il  connut  en  ex- 
trême Orient  l'amiral  de  Beaumont,  le  ministre  de 
France  Harmand,  et  assista  aux  premiers  démêlés 
de  la  Russie  et  du  J.ipon.  Revenu  en  France  en 
1898,  chef  d'escadron  en  1899,  il  fut  pendant  plu- 
sieurs mois  détaché  dans  le  Sud  oranais.  Les  pages 
des  Souvenirs  qui  se  rapportent  à  c^  séjour  contien- 
nent des  détails  plein»  d'intérêt  sur  la  vie  des  pos- 
tes aux  abords  du  désert,  sur  les  troupes  qui  for- 
ment là-bas  l'avant  garde  de  l'armée  française  d'Al- 
gérie, tirailleurs,  légionnaires,  bataillonneux  des 
corps  de  discipline,  etc.,  el  quelques-uns  de  leurs 
chefs,  aujourd'hui  disparus,  et  dont  l'un,  le  géné- 
ral (l'Gonnor,  eut  à  Figuig  la  page  brillante  de  sa 
carrière.  Puis  viennent  les  mauvaises  heures,  le  re- 
tour en  France  du  commandant,  appelé  à  l'élat- 
niajor  de  la  place  de  Maubeuge,  puis  du  f'  corps 
d'armée,  et  promu  lieutenant  -  colonel  de  cuiras- 
siers à  Cambrai.  On  ne  lira  pas  sans  émolioii  les 
dernières  pages  du  livre,  et  le  récit  très  simple- 
ment fait  des  hésitations  de  l'officier  catholique,  fils 
d'un  général  tué  à  Gastelfidardo,  obligé  de  surveil- 
ler, à  la  tête  de  son  régiment,  l'expulsion  des  prê- 
tres d'un  séminaire,  obéissant  d'abord  à  son  devoir 
de  soldat,  puis  quittant  l'armée  pour  rester  en  règle 
avec  sa  conscience.  —  André  Maey. 

Sinelle  n.  f.  Nom  vulgaire  et  dialectal  des 
baies  rouges  de  l'aubépine  :  Il  s'y  trouvait  quelques 
chênes  et  des  buissons pleiiis  de  sinelles.  (Balzac.) 
*  sommeil  n.  m.  —  Ekcycl.  Maladie  du  sommeil. 

V.    TRYPANOSOMI.VSE. 

Stackelberg     (Reinhold    de),     orientaliste 

russe,  né  le  25  septembre  1860,  à  Abio  jLivonie;, 
mort  à  Moscou  le  al  décembre  1907.  U  fit  ses  éludes 
à  Fellin,  à  Strasbourg  et  à  Leipzig,  où  il  étudia 
particulièrement  le  zend  «t  le  persan.  11  prit  à 
Strasbourg  le  titre  de  docteur  en  philosophie.  Il 
s'établit  à  Moscou  en  1890,  devint  membre  de  la 
Société  d'archéologie  et  professeur  de  persan  à 
l'institut  Lazareo,  qui  est  particulièrement  consacré 
aux  langues  orientales.  Il  a  publié  un  certain  nom- 
bre de  travaux  relatifs  au  persan  et  à  l'ossète  dans 
les  périodiques  allemands  et  russes.  Il  s'est  égale- 
ment occupé  de  l'arménien  et  des  langues  ougro- 
finnoises.  —  L.  l. 

stockiste  (de  stock)  n.  Commerçant  ou  in- 
dustriel qui  délient  en  magasin  le  stock  disponible 
d'un  fabricant,  ||  Dans  1  industrie  automobile,  Agent 
d'une  gr.mde  maison  d'automobiles,  qui  délient, 
en  province  ou  à  l'élranger,  les  pièces  détachées 
fabriquées  par  cette  maison,  et  à  qui  peut  avoir 
recours  l'automobiliste  en  voyage,  pour  le  rempla- 
cement immédiat  d'un  organe  "quelconque  de  sa  voi- 
lure :  La  plupart  des  grandes  marques  d'automobile 
ont  des  stockistes  dans  les  villes  importantes. 

surnaturaliste  [lis-te]  adj.  Qui  a  rapport 
au  >urnaturel  :  Cette  conception  [la  finalité  externe 
et  transcendante]  n'a  guère  de  surn.vturai.iste 
que  le  nom.  iBouIroux.) 

surnature  n.  f.  Nature  surajoutée  :  L'homme 
social  et  religieux  est,  à  l'égard  de  l'homme  na- 
turel, comme  une  surnature  qui  vient  refouler  sa 
nature  première.  (Boulroux.) 

'■'S'ven  Hedin,  voyageur  suédois,  né  à  Stock- 
holm en  1x65.  —  Le  second  voyage  au  Thihet  en- 
trepris par  Sven  Iledin  au  mois  de  décembre  1907 
a  été  couronné  d'un  plein  succès.  Le  bilan  en  com- 
prend environ  4.000  milles  angais  d'itinéraires 
soigneusemenl  relevés,  des  observations  météoro- 
logiques nombreuses  (l'exploration  enregistrait  cha- 
que jour  à  trois  reprises  les  principaux  facteurs 
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climatériques  :  température,  pression  atmosphéri- 
que, nébulosité,  elc....),  et  de  précieux  renseigne- 
ments sur  la  constitution  géologique  et  les  res- 
sources minéralogiques  du  sol  thibélain. 

Sven  Hedin  avait  quitté  Leh,  dans  le  Cachemire, 
au  commencement  du  mois  de  décembre  1907, 
accompagné  seulement  d'une  faible  caravane  com- 
prenant 11  hommes  et  une  quarantaine  de  bêtes  de 
somme.  .Après  être  ostensiblement  parti  dans  la 
direction  du  N.,  pour  tromper  les  soupçons  de 
l'administration  thibélaine  et  chinoise,  il  se  dirigea 
vers  l'E.,  et  atteignit  bientôt  le  désert  d'Aksa'i 
Chin,  sous  un  cliEiiat  terriblement  froid  (il  y  enre- 
gistra des  températures  voisines  de  —  W>  G.),  et 
dans  lequel  il  perdit  une  partie  de  son  convoi.  Lui- 
même  eut  les  pieds  gelés.  Il  alleignit  Shemenlso 
vers  la  fin  de  janvier,  s'y  ravitailla  en  viande  fr;ii- 
che,  puis  marcha  dans  la  direction  du  S.-S.-E.. 
pendant  vingt-deux  jours,  an  milieu  d'une  région 
aurifère  des  plus  riches,  et,  semble-til.  tris  active- 
ment exploitée,  sous  le  contrôle  d'ailleurs  de  l'ad- 
ministration thibélaine.  Il  pénétra  ensuite,  revêtu 
d'un  déguisement,  dans  la  province  de  Bongba. 
qu'aucun  Européen  avant  lui  n'avait  visitée.  11  ne 
tardait  pas  d'ailleurs  à  en  être  chassé  par  la  mé- 
fiance des  Thibétains.  Il  dut  alors  gagner  le  lac 
CImnitzo:  mais  bientôt,  son  identité  véritable  était 
percée  à  jour.  Il  dut  payer  d'audace  et  exiger 
qu'on  lui  laissât  poursuivre  son  voyage  vers  Dar- 
jilling.  Au  fond,  c'est  surtout  la  région  aurifère 
de  la  province  de  Bongba  que  l'on  redoutait  de  lui 
voir  explorer.  Il  y  a  là  des  ressources  en  or  assez 
considérables,  et  que  l'on  redoute  de  voir  les  étran- 
gers s'approprier  quelque  jour.  C'est  précisément 
leur  découverte  qui  constilue  le  principal  intérêt 
du  nouveau  voyage  de  Sven  Hedin,  poursuivi  avec 
autant  de  résolution  et  d'audace  que  d'esprit  et  de 
méthode  scientifique.  —  E.  L. 

Tabia-Tsak'ha,  grand  lac  salé  du  Thibet,  dans 
la  province  de  Bongba.  11  ne  figure  sur  aucune  des 
caries  actuelles  du  Thibet,  et  sa  présence  a  été  si- 
gnalée pour  la  première  fois  par  Sven  Hedin.  Celui- 
ci,  au  cours  de  son  second  voyage  dans  la  région, 
pendant  les  premiers  mois  de  190S,  a  rencontré  un 
certain  nombre  de  caravanes  venant  du  lac,  et  fai- 
sant le  commerce  du  sel.  dont  l'exploitation  consti- 
tue pour  le  gouvernement  thibélain  une  source  con- 
sidérable de  profits.  D'après  les  renseignements 
recueillis  par  l'explorateur,  il  existerait,  dans  le  voi- 
sinage du  lac,  une  région  montagneuse,  longue  en- 
viron de  2,000  milles,  et  dont  les  flancs  seraient  cou- 
verts de  glaciers  et  les  sommets  de  neige.  —  H,  T. 

Teyjat,  comni.  de  la  Dordogne,  arr.  et  à  13  kil. 
de  Nontron;  660  liab.  —  C'est  à  Teyjat  qu'ont 
été,  depuis  vingt  ans,  eiïectuées  les  découvertes 
les  plus  intéressantes  touchant  l'âge  magdalénien, 
dont  un  grand  nombre  de  vestiges,  comme  on  sait, 
ont  été  déjà  mis  au  jour  dans  les  grottes  célèbres  des 
bords  de  ja  Vezcre.  La  Grotte  de  la  Mairie,  située 
sur  un  escarpement  calcaire,  .au-dessus  du  village 
même  de  Teyjat,  a  fourni  une  première  fois,  eu 
1889,  un  grand  nombre  de  silex  taillés  et  d'os  plus 
ou  moins  artistement  fouillés.  De  nouvelles  recher- 
ches (ml  été  entreprises  à  partir  de  1903  par  Pey- 
rony,  et  elles  ont  amené  la  découverte  d'osse- 
ments nombreux  (renne,  cerf,  renard,  loutre,  aigle, 
grand  duc,  etc.),  d'instruments  de  pierre,  burins 
et  grattoirs,  d'os  travaillés  (sagaies,  harpons,  etc.). 
Surtout,  on  a  pu  trouver  beaucoup  de  pierres  tra- 
vaillées, avec  des  dessins  caractéristiques  du  mag- 
dalénien moyen  :  on  y  voit  figurer  un  cerf  élaphe 
dessiné  sur  un  moijceau  de  grès  ferrugineux,  un 
bison,  gravé  sur  un  fragment  de  slalactile.  mais 
surtout  une  tête  de  cheval  sculptée  en  ronde  bosse 
dans  un  morceau  de  jayet.  L'ensemble  de  la  collec- 
tion est  des  plus  intéressants,  et  il  est  à  supposer 
d'ailleurs  que  le  gisement  n'a  pas  encore  livré  tous 
ses  secrets.  —  H.  T. 

Tizguin,  bourg  du  Maroc  occidental,  au  S.  du 
col  d',\nansal.  qui  permet  de  passer  de  la  vallée  de 
l'oued  el  .Abid,  affluent  de  l'Uum-er-Rebia,  dans 
celle  de  l'oued  Dadès.  qui  est  une  des  branches  supé- 
rieures de  l'oued  Draa.  Un  millier  d'habitants.  Petite 
forteresse  commandant  le  passage,  par  où  se  fait  un 
commerce  important  entre  le  Sahara  et  le  .Maroc 
méridional. 

"' transatlantique  n.  m.  —  Encycl.  Les  di- 
mensions sans  cesse  croissantes  des  navires,  jointes 
à  l'emploi  de  la  turbine,  ont  amené  la  mise  en 
service  de  bâtiments  très  diiTérents  de  leurs  pré- 
décesseurs même  immédiats. 

Cette  évolution  si  rapide  des  constructions  na- 
vales a  comme  conséquence  forcée  l'insuffisance  de 
la  plupart  des  ports  .actuels  :  aussi  l'agrandi.'^sement 
et  l'approfondissement  de  presque  tous  s'imposent- 
ils  impérieusement  aujourd'hui. 

Toules  les  nations  sont  aux  prises  avec  les  mêmes 
difficultés  :  les  Américains  ont  eu  à  redresser  el  à 
creuser  l'Ambrose  Channel  pour  permettre  à  ces 
géants  l'accès  de  Ncw-'Vork,  les  Allemands  ont  à 
élargir  et  à  recreuser  leur  canal  \\'ilhelm  II,  de  la 
Baltique  à  la  mer  du  Nord.  La  France  a  à  construire 
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de  toutes  pièces  au  Havre  un  poit  et  des  basâiiis  de 
radoub  pralicables  aux  grands  navires. 

Pour  la  guerre  nous  ne  sommes  pas  mieux  outil- 
lés que  pour  le  commerce.  Tous  nos  ports  militaires 
doivent  être  agrandis  pour  pouvoir  recevoir  les 
nouveaux  cuirassés  en  construction  de  la  classe  du 
Danton,  du  Mirabeau. 

Dans  lancienne  marine,  on  élait  arrivé  depuis 
longtemps  à  la  limite  possible  des  constructions  en 
bois,  mais  avec  les  constructions  en  acier  les  di- 
mensions n'owt  plus  d'autre  limite  que  celle  des 
ports  qu'il  leur  faut  fréquenter  :  la  question  des  na- 
vires est  donc  liée  et  entièrement  subordonnée  à 
celle  des  ports. 

De  tous  les  services  de  paquebots  qui  sillonnent  les 
mers  du  globe  les  services  de  l'Atlantique  nord  sont 
les  plus  rapides  à  cause  de  l'importance  des  relations 
entre  les  Etats-Unis  et  l'Europe  et  de  la  concurrence 
acharnée  des  nations  qui  se  disputent  ce  trafic. 

La  Compagnie  transatlantique  française,  dont  le 
dernier  el  magnifique  paiiuebot.  Provence  ,  atteint 
190"", 40  de  longueur  et  ig.IBO  tonneaux  de  jauge  est 
néanmoins  dislancée  comme  dimensions  par  les 
Anglais  et  les  Allemands,  mais  ses  navires  ont  les 
dimensions  extrêmes  compatibles  avec  le  port  ac- 
tuel du  Havre.  Hàtonsnous  de  dire  que  si  nos 
transatlantiques  ne  sont  pas  en  ce  moment  les  plus 
grands,  ils  sont  parmi  les  plus  sûrs,  et  que  leur  cui- 
sine et  leur  cave  les  ont  depuis  longtemps  rendus 
célèbres. 

Les  Allemands  ont  pendant  plusieurs  années  dé- 
tenu le  record  de  la  vitesse.  Leur  dernier  paquebot, 
le  Kronprinzessin  Cecilie,  de  215  mètres  de  lon- 
gueur, 26.500  tonneaux  de  jauge  et  ->.',  nœuds  5,  est 
un  magnifique  spécimen  de  la  construction  nav.ile 
moderne.  Les  Américains, 
les  Hollandais,  les  Belges 
ont  également  des  lignes 
transatlantiques. 

Le  record  des  dimensions 
et  de  la  vitesse  appartient 
actuellement  aux  deux  pa- 
quebots anglais  Lusilania 
et  Maurelania,  à  la  vieille 
et  puissante  Compagnie  Cu- 
nard.  Ces  deux  navires, 
presque  identiques,  ont  240  mètres  de  longueur, 
ie^SS  de  bau  et  18™40  de  creux.  Leur  déplacement 
atteint  36.440  tonneaux,  leurs  machines  70.000  che- 
vaux, el  leur  vitesse  de  roule  25  nœuds. 

De  pareilles  dimensions  n'ont  jamais  encore  été 
atteintes  sur  mer;  elles  sont  supérieures  à  celles  du 
fameux  Great  Eastern.  Le  Dreadnought  ne  défl^cc 
que  19.000  tonneaux,  et  les  cuirassés  français 
de  la  classe  Danton.  Mirabeau,  actuellement  en 
chantiers,  jaugeront  18.350  tonneaux  et  n'auront 
que  22.500  chevaux  de  force.  On  voit  que  les  unités 
commerciales  modernes  sont  beaucoup  plus  grandes 
que  les  unités  de  combat. 

Les  machines  sont  à  turbines.  Tout  a  été  dit  sur 
les  avantages  de  la  turbine  comparée  aux  machines 
alternatives  pour  les  navires  rapides.  C'est  d'abord 
une  simplification  considérable  :  les  arbres  des  hé- 
lices sont  dans  le  prolo[igement  des  axes  des  tur- 
bines et  embrayés  directement  sur  ceux-ci,  tandis 
que,  dans  les  machines  alternatives,  il  faut  au  moyen 
des  bielles  el  des  arbres  coudés  en  vilebrequin  trans- 
former le  mouvement  rectiligne  alternatif  du  piston 
en  mouvement  rotatif  de  l'arbre,  d'où  perle  do 
force  et  trépidations  fatiganles.  Avec  les  turbines, 
au  contraire,  facilité  de  conduite  et  personnel  mé- 
canicien moins  nombreux. 

C'est  en  second  lieu  un  sérieux  avantage  an  point 
de  vue  militaire  :  les  paquebots  rapides  sont  tous 
des  croiseurs  auxiliaires  éventuels  et,  avec  leur 
vitesse  et  leur  tenue  i»  la  mer,  ils  seraient,  en  cas 
de  guerre,  de  redoutables  écumeurs  :  les  machines 
alternatives  ont  leurs  cylindres  très  au-dessus  de  la 
Motlaison,  exposés  à  recevoir  un  projectile  ennemi 
qui  les  démonterait,  tandis  que  les  turbines,  entiè- 
rement dans  les  fonds  du  navire,  sont  protégées 
par  la  flollaison. 

On  remarquera  que  le  gouvernail,  lui  aussi,  est 
en  entier,  ainsi  que  la  barre  et  l'appareil  à  gouver- 
ner au-dessous  de  la  flollaison,  it  l'abri  des  coups 
de  l'ennemi. 

Un  pareil  navire  nécessite  un  persormel  navi- 
gant de  14  officiers,  56  matelots.  16  officiers  mé- 
caniciens, 374  chaulTeurs,  graisseurs,  souliers. 
350  garçons  de  service  et  femmes  de  chambre,  20  té- 
légraphistes, téléphonistes,  préposés  aux  ascen- 
seurs, imprimeurs,  50  cuisiniers,  soit  880  personnes 
pour  l'équipage. 

Il  peut  recevoir  500  passagers  de  1"  classe, 
500  de  S',  1.300  de  3',  2.300  passagers  en  tout,  soit 
ensemble  3.180  personnes  qui  vivent  à  bord. 

On  voit  l'importance  et  la  responsabilité  e.xcep- 
lionnelles  d'un  pareil  commandement. 

Les  dimensions  de  ces  énormes  navires  ont  per- 
mis de  donner  à  tous  leurs  habitants  un  confortable 
el  un  luxe  inconnus  à  bord  jusqu'à  ce  jour. 

Des  ascenseurs  relient  entre  eux  les  difi"érenls 
étages;  des  appartements  de  luxe  très  complets  sont, 
au  nombre  de  deux  par  paquebot,  à  la  disposition 
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des  passagers;  des  cabines  de  lu.xe,  auxquelles  sont 
joints  un  salon,  une  salle  de  bains,  etc.,  donnent 
un  confortable  et  un  superflu  supérieurs  encore  à 
ceux  des  premières  classes,  et  les  deuxiènjes  classes 
sont  presque  aussi  bien  partagées  que  les  pre- 
mières. 

.Mais  l'amélioration  est  le  plus  sensible  pour  les 
passagers  des  troisièmes.  Cette  classe  n'avait  à  sa 
disposition  que  des  dortoirs  communs,  des  tables 
et  des  bancs  de  bois  :  aujourd'hui  elle  bénéficie  di; 
cabines,  de  salles  à  manger  avec  fauteuils,  de  la- 
vabos et  de  salles  de  bains,  d'un  salon,  d'un  café, 
d'un  fumoir.  Il  y  a  peu  d'années  les  passagers  de 
première  n'en  avaient  pas  autant  à  bord  de  tous 
les  navires. 

Les  paquebots  reçoivent  par  télégraphie  sans  fil 
les  nouvelles  les  plus  importantes  du  monde  entier 
el  même  les  messages  parliculiers  des  passagers  ; 
un  journal  quotidien  publie  les  nouvelles. 

Les  matelots,  les  chaulVeurs  et  les  souliers  ont 
des  salles  de  douches  el  des  salles  à  manger. 

On  se  fait  avec  peine  une  idée  de  la  difficulté 
de  faire  vivre  confortablement  une  population  aussi 
nombreuse  à  bord  d'un  grand  navire,  qui  est  une 
énorme  masse  compacte.  Il  faul  faire  pénétrer  l'air 
frais  en  abondance  dans  tous  les  locaux,  en  éva- 
cuer l'air  échauffé  et  vicié,  y  distribuer  lechauflage. 
les  canalisations  d'arrivée  et  d'évacuation  d'eau. 
.\ussi  exisle-l-il  tout  un  réseau  compliqué  de  luyau- 
tage  et  de  prises  d'air,  de  ventilateurs  el  de  radia- 
teurs, et  les  ingénieurs,  pour  faire  de  ces  palais  flot- 
tants les  magnifiques  hôtels  à  voyageurs  qu'ils  sont, 
ont-ils  à  déployer  toutes  les  ressources  de  leur 
science. 

On  se  figure  aisément  à  quels  forniiilables  efl'orls 


à  la  rupture  et  à  la  lorsion  est  soumise  une  masse 
du  poids  de  36.440  tonneaux  et  de  240  mètres  de 
longueur  sur  la  grande  houle  de  l'Atlantique. 

En  supposant  la  longueur  de  cette  houle  égale  à 
celle  du  navire  el  sa  hauteur  égale  à  1/20  au  mo- 
ment où  le  paquebot,  supporté  en  son  milieu  par 
une  crête,  a  ses  deux  extrémités  daiis  le  vide,  l'ef- 
fort de  flexion  est  égal  à  1.j''k,75  par  millimètre 
carré  el  l'efl'orl  de  compression  égal  à  la  moitié  de 
ce  chilfre.  Cette  tension  a  son  maximum  vers  la  fin 
des  traversées,  quand  les  soutes  à  charbon  vides 
rendent  la  partie  centrale  du   navire    trop  légère. 

Tous  les  navires  ont,  dans  ces  mêmes  conditions, 
cette  tendance  connue  et  très  exactement  calculée 
à  se  délier,  à  se  casser  en  deux  par  leur  milieu, 
mais  ici  la  longueur  et  le  poids  exceptionnels  de 
ces  énormes  coques  nécessitent  une  liaison  et  une 
rigidité  longitudinale  inusitée. 

On  a  employé  dans  les  hauts  de  la  partie  cen- 
trale, qui  oui  à  supporter  la  plus  grande  somme  de 
l'efl'orl,  de  l'acier  à  haute  résistance  au  lieu  de 
l'acier  doux  employé  dans  le  restant  de  la  coque. 
Le  pont  supérieur  et  une  des  deux  épaisseurs  du 
pont-abri  sont  également  en  acier  ci  haute  résis- 
tance. La  charge  de  rupture  de  l'acier  employé  est 
de  57  kilogrammes  par  millimètre  carré  et  la  limite 
d'élasticité  de  27''»1,  ofl'rant  ainsi  une  résistance  h  la 
lupture  de  24  p.  100  plus  forte  el  une  limite  élas- 
tique de  35,5  p.  100  plus  élevée  que  l'acier  doux 
ordinaire. 

Grâce  à  l'emploi  de  ces  matériaux  de  choix,  la 
résistance  el  la  sécurité  obtenues  sont  complètes, 
sans  qu'on  ait  eu  à  augmenter  l'épaisseur  des  pla- 
ques de  bordé,  el  par  suite  le  poids  de  la  construc- 
lion.  —  A.  Bri'n. 

transcender  .Irans'-san-dé)  v.  a.  Dépasser, 
être  transcendant  :  La  vie  transcendiî  la  finalité 
comme  les  autres  catégories.  (Bergson.) 

* trypanosomiase  n.  f.  ^  Enoycl.  La  colo- 
nisation de  l'Afrique  équatoriale  menace  d'être  arrê- 
tée par  la  terrible  nmlndie  tlu  sommeil,  (jui  a  reçu 
le  nom  scientifique  de  triipanosomiase.  Pendant 
longtemps,  on  a  cru  que  les  nègres  seuls  pouvaient 
en  être  atteints;  mais,  peu  à  peu,  les  cas  de  maladie 
chez  le  blanc  se  sontnmltipliésel  aujourd'hui  on  sait 
d'une  façon  péremploire  que  l'Européen  n'y  est  pas 
réfraclaire. 

Aussi  de  toutes  parts  la  lutte  est-elle  commencée, 
et  si  un  remède  n'est  pas  rapidement  découvert,  ou 
un  moyen  prophylactique  efficace  bientôt  trouvé,  ce 
sera  la  ruine  de  toutes  les  eolonies  européennes, 
puisque  la  maladie  s'étend  de  plus  en  plus. 

Sauf  quelques  points  du  vasle  territoire  congo- 
lais, où  fa  maladie  ne  se  manifeste  encore  que  par 
des  cas  isolés,  elle  est  généralement  à  l'état  endé- 
mique. 


Le  territoire  entier  du  moyen  Congo  est  enlière- 
inent  envahi,  et  là  où  jadis  s'élevaient  de  grosses  et 
imporlanle  agglomérations,  c'est  à  iieine  si  aujour- 
d'hui on  rencontre  queli|ues  huttes  disséminées. 

La  maladie  du  sommeil  est  causée  par  la  présence 
dans  l'organisme  d'un  microbe,  le  Irypanosome,  qui 


V  a  élé  introduit  par  la  piqûre  d'une  mouche  :  la 
Iwtsé. 

La  piqûre  provoque  une  légère  irritation  autour 
du  point  lésé,  irritation  qui  disparait  rapidement. 

Les  symptômes  qui  suivent,  et  qui  appartiennent 
à  la  période  d'incubation,  sont  vagues,  difficiles  à 
apprécier.  On  note  de  la  fièvre  qui  ne  cède  pas  à  la 
quinine,  de  l'amaigrissement,  de  l'apathie,  des  cé- 
phalées continuelles.  Souvent  aussi  le  malade  se 
plaint  de  crampes  musculaires  siégeant  surtout  aux 
mollets.  On  observe  encore  des  troubles  visuels,  des 
taches  rou- 
ges qui  ap- 
paraissent 
sur  tout  le 
corpsetdis- 
paraissent 
sous  la  pres- 
sion digi- 
tale.Lasen- 
sibilité  de- 
vient exa- 
gérée ;  les 
moindres 
mouve- 
ments de- 
viennent 
douloureux. 

Après  LUI 
certain 
temps,  les 
symptômes 

disparaissent,  et  il  semble  que  ce  soit  la  guérison. 
.Mais  ce  n'est  qu'une  période  de  rémission  qui  peut 
durer  plus  ou  moins  longtemps.  Quand  la  maladie 
récidive,  à  sa  période  ultime  apparaît  le  symptôme 
qui  a  fait  donner  son  nom  à  la  maladie  :  le  sommeil. 
(j'est  tout  d'abord  une  apathie  générale;  la  dé- 
marche est  traînante  et  les  accès  de  sommeil  sont 
intermittents.  Mais  peu  à  peu  ceux-ci  deviennent 
plus   fréquents,   l'amaigrissement    augmente  et  le 


Le  trypano: 


i  des  globules 


oscope 


Deux  malades. 

malade  meurt  emporté  souvent  avant  terme  par  la 
dysenterie  ou  une  pneumonie. 

Le  premier  soin,  en  présence  d'un  cas  dou- 
teux, est  de  faire  le  diagnostic,  qui  se  fait  très 
aisément  au  moyen  du  microscope.  Le  procédé  le 
plus  rapide  est  l'examen  du  sang,  une  goutte  étant 
placée  entre  une  lame  et  une  lamelle.  On  aperçoit 
à  l'examen  un  petit  fuseau  terminé  par  un  long 
fouet  à  une  de  ses  extrémités.  Si  le  trypanosome 
est  vivant,  il  s'agite  avec  torce  et  tourbillonne  en 
tous  sens.  Il  est  facile  à  reconnaître  et  à  voir,  ses 
dimensions,  23  i»,  étant  près  de  quatre  fois  supé- 
rieures à  celles  d'un  globule  rouge.  Si  l'examen  di- 
rect du  sang  ne  donne  rien,  on  opère  par  centri- 
fugalion,  ou  on  fait  la  recherche  dans  le  liquide 
céphalo-rachidien,  ou  encore,  on  ponctionne  les 
ganglions  qui  sembleni  ennamniés. 

On  devrait,  au  bout  de  quelques  mois  de  séjour 
dans  l'Afrique  tropicale,  examiner  le  sang  de  tous 
les  Européens. 
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URFE  — ZAHiN 

lie  remède  semble  èlrc  l'atoxyl  i  haule  dose  ; 
bû  centigTammes.  il  u  donné  des  résullats  surpre- 
nants, mais  ie  mieux  serait  de  supprijiier  les  causes 
d'infection  et  pour  cela  il  faudrait  çounailir  les  lia- 
bilats,  les  mœurs  de  la  tsétsé  et  ses yens  (!<■  pro- 
pagation. C'est  en  ce  moment  l'objet  des  études  de 
diverses  missions  scientidques  anglaises,  belges  et 
françaises. 

La  mission  française,  composée  de  Weiss,  Kou- 
baud,  Lebœuf,  Gustave  Martin,  a  publié  les  plus 
uombreu.x  et  les  plus  impor- 
tants travaux,  dont  voici  le 
résumé  : 

La  Isélsé,  glossinapalpalis 
des  naturalistes,  est  très  vo- 
race  el  se  nourrit  exclusive- 
ment de  sang.  Elle  est  de  pe- 
tite taHle,  guère  plus  grosse 
que  la  mouclie  domestique; 
sa  trompe  est  très  épaisse  el 
se  projette  liorizontalement 
sur  le  devant  de  la  tête.  Elle 
se  rencontre  exclusivement  le 
long  des  rives  boisées  des 
cours  d'eau,  lacs,  fleuves  dont 
les  bords  sont  ombragés.  Elle 
s'écarte  rarement  de  cet  habi- 
tat et,  si  on  la  trouve  au  loin, 
c'est  qu'elle  a  été  emportée 
par  les  nommesou  lesanimaux 
qu'elle  criblait  de  se?  piqûres. 
II  faut  en  outre  qu'elle  ren- 
contre facilement  sa  nourri- 
ture :  aussi  n'abonde- l-elle 
qu'aux  points  où  viennent 
s'abreuver  les  animaux. 

La  reproduction  se  l'ait  au 
moyen  de  larves  adultes  dès 
leur  naissance,  et  qui,  en 
nn  mois ,  se  transforment 
en  nymphes  et  en  mouches.        "'"^'''',,1-Jude'^'"'"^" 

C'est  après  avoir  piqué  un 
individu  malade  que  la  mouche  transporte  le  trypa- 
iiosome  sur  tous  ceux  qu'elle  pique. 

Il  ne  semble  pas  que  la  Iséisé  soit  seule  en  cause 
ilans  la  propagation,  et  les  moustiques  doivent  aussi 
être  incriminés,  mais  c'est  dans  le  corps  de  cette 
mouche,  particulièrement  dans  sa  '.rompe,  qu'ils 
pullulent  avec  le  plus  de  facilité.  Chez  les  autres 
insectes  piqueurs,  ils  meurent  rapidement. 

La  prophvlaxie  a  déjà  des  règles  très  déterminées. 
Il  faut  cléoroussaillur  les  rives  des  cours  d'eau 
i|ui  sont  habitées  par  les  ujoiiches  et  leurs  nymphes; 
le  soleil  en  quelques  heures  tue  ces  dernières.  11 
faut  se  protéger  surtout  le  jour  ;  la  nuit,  la  tsétsé  ne 
pique  pas.  Enfin,  on  pratiquera  l'isolement;  on  em- 
pêchera les  populations  contaminées  d'avoir  des 
rappoils  avec  les  populations  saines.  Telles  sont  les 
prescriplions  de  la  mission  fiançaise.  —  D'  gculkmcnat. 

Urfé  .MONUMENT  n'HoNORÉ  d'I  i'i  Virieu-lo- 
lirand  (Ain).  Parmi  les  endroits  assez  nombreux 
où  séjourna  Honoré  d'Urfé.  Virieu  mérite  une  men- 
lion  spéciale,  car  c'est  là  qu'il  écrivit  son  poème 
de  la  Sireiiie  et  probablement  la  troisième  et  la 
quatrième  partie  de  VAslréc.  Située  sur  les  confins 
de  la  Bresse  et  du  Bugey,  la  baronnie  de  Virieu 
faisait  partie 
depuis  long- 
lempsdesbiens 
de  la  famille 
d'Urfé  lors- 
qu'elle échut 
iui  poète.  11  y 
vécut  quel([ues 
années  et  s'y 
rendit  popu- 
laire en  allran- 
chissaut  ses 
vassau.x  de 
c: barges  féo- 
dales qui  pe- 
saient sur  eux. 
Du  c  h  à  l  e  a  u 
qu'il  habitait, 
et  qui  fut  dé- 
ti'uit  par  un  in- 
c;endieen  1726, 
il  subsiste  en-  Hu^i  dii  n  ii  i  \  lui  (.ijuj. 
core    quelques 

ruines  à  proximilé  du  village.  C'est  ce  souvenir  de 
son  séjour  qu'à  l'occasion  de  l'érection  d'une  fon- 
taine publique  ont  voulu  connnémorer  les  membres 
d'un  comité  qui  se  forma  sur  l'iuitialive  d'.\ugé  de 
L,issus,  président  ellectif,  et  d'Albert  Collel,  secré- 
taire général.  La  présidence  d'homveur  fut  olTerte  à 
Keué  Bazin,  de  l'Académie  française.  Le  monu- 
ment fut  inauguré  le  dimanche  20  septeridire  190S  : 
il  a  pour  auteurs  le  scul|)lcur  Paul  Fournier  et 
l'architecte  Sainte-Marie-Perrin.  Sur  un  socle  qui 
domine  un  bassin  circulaire  s'élève  lebuste  en  bronze 
d  Honoré  d'Urfé.  11  est  inspiré  du  portrait  de  Van 
Uyck,  qui  représente  l'écrivain  Jeune,  les  cheveux 
bouclés,  avec  une  collerette  de  dentelle.   Le  jour 


de  l'inauguration,  H.  Bazin,  au  nom  de  i  Académie 
française,  loua  chez  Honoré  d'Urfé  le  peintre  qui 
a  retracé  cette  société  polie,  cette  civilisation  «  où 
la  femme  est  souveraine,  où  les  hommes  sont 
braves  et  courtois,  le  tableau  enfin  d'une  paix  lettrée 
dans  une  campagne  indulgente.  Qu'importe  que  la 
fable  ou  le  rêve  ne  soit  pas  toujours  nouveau? 
IJ'Urfé  l'a  rajeuni  par  la  noblesse  habiluelle  de  l'idée 
ou  de  la  forme,  par  leur  mélancolie,  par  un  goût  de 
la  nature  ou  une  application  à  la  peindre,  qui  an- 
noncent que  quelque  chose  de  rude  dans  les  mœurs 
va  finir.  »  D'autres  discours  furent  prononcés,  entre 
autres  par  Auge  de  Lassus  et  par  le  chanoine  Heure, 
auteur  de  travaux  érudits  intéressant  l'auteur  de 
VAstrée.  —  h.  J. 

'Velléda,  tragédie  en  quatre  actes  de  Maurice 
Magre  (Udéou,  27  mai  1908).  —  Les  Romains  ont 
conquis  la  Gaule,  mais  non  les  Gaulois,  et  dans  une 
de  leurs  forêts,  nos  farouches  ancêtres  s'assemblent, 
prêts  à  la  révolte.  Le  vieil  Ambiorix  déplore  ramol- 
lissement des  caractères,  qu'il  attribue  à  l'abandon 
des  rites  d'autrefois.  Il  symbolise  la  religion  drui- 
dique dans  toute  sa  force  sanguinaire.  Le  prêtre 
Sagenax  et  sa  fille  Velléda,  vierge  consacrée  au 
culte,  approuvent  ses  discours.  On  immolera  donc 
une  victime  humaine,  et  cette  victime  sera  Ambio- 
rix lui-même.  Au  moment  où  Velléda  va  le  frapper, 
apparaît  Neore,  un  jeune  Romain  d'origine  grecque, 
(jelui-ci  personnifie  le  paganisme,  un  paganisme 
souriant,  raffiné,  ami  de  la  vie  el  des  joies  qu'elle 
donne.  Il  est  fiancé  à  Livie,  la  fille  du  gouverneur 
des  Gaules,  qui,  elle,  s'est  convertie  à  la  doctrine 
nouvelle  du  Christ. 

Trois  religions  se  trouveront  donc  en  conflit.  Il 
en  faut  ajouter  une  quatrième,  une  sorte  de  religion 
de  l'avenir  :  la  Bonté,  qui  s'incarne  notamment  en 
une  déesse  un  peu  effacée. 

Neore  ne  goûte  point  le  christianisme,  qu'il  trouve 
une  religion  triste,  et  le  renoncement  aux  plaisirs 
n'est  pas  son  fait.  Ceci  n'a  pas  été  sans  amener  un 
commencement  de  froideur  entre  sa  fiancée  et  lui. 
iJe  plus,  le  jeune  pa'i'en,  ayant  aperçu  Velléda,  la 
trouve  fort  belle,  et  la  désire  ardemment.  Neore 
ne  goûte  pas  non  plus  le  druidisme  et  ses  pratiques 
barbares,  qui  outragent  l'humanité,  la  nature  et  les 
dieux.  L'ayant  dit  avec  coura.;e  aux  Gaulois,  ils 
tournent  contre  lui  leur  fureur.  C'est  lui  que  l'on 
saisit,  que  l'on  garrotte,  c'est  lui  que  la  jeune  prê- 
tresse immolera...  Non,  car  le  couteau  tombe  des 
mains  de  la  Gauloise,  étonnée  des  mots  nouveaux 
et  très  doux  qu'elle  vient  d'entendre,  émue  de  la 
beauté  de  celui  qui  les  prononçait. 

Dès  lors,  les  jeunes  gens  sont  attirés  l'un  vers 
l'autre  par  une  force  irrésistible;  Velléda  se  donne  à 
.Neore.  (le  dernier  prévient  Livie  qu'il  ne  ressent 
plus  d'amour  pour  elle,  et  la  délaissée  ne  trouve 
désormais  à  la  vie  aucun  charme.  Lî  voici  prison- 
nière des  Gaulois.  Une  vieille  prêtresse  avertit 
Velléda  que  la  fille  du  gouverneur  est  fiancée  à 
Neore  ;  la  farouche  jeune  lille  se  promet  une  joie 
atroce  à  l'idée  de  poignarder  sa  rivale. 

Mais,  dans  la  caverne  qui  sert  de  cachot  à  la 
Romaine,  un  dialogue  s'engage  entre  les  deux  fem- 
mes, qui  symbolisent  l'une  l'amour  des  sens,  l'autre 
l'amour  du  cœur,  et  d'une  telle  joute  la  sauvage 
Velléda  ne  peut  sortir  que  vaincue.  IClle  désire  sa- 
voir, avant  de  prendre  ime  résolution  suprême,  jus- 
qu'à quel  point  Neore  aime  Livie. 

Laissant  celle-ci  vivante,  elle  va  néanmoins  an- 
noncera sonamant  qu'ellel'a  tuée. Neore  se  révolte. 
-c  désespère,  accable  Velléda  de  reproches  indi- 
gnés. I.a  pi-étresse  gauloise  seul  alors  qu'il  ne  lui 
reste  plus  qu'à  mourir.  Obéissant  à  une  inspiration 
de  la  Bonté,  elle  va  délivrer  Livie  pour  la  rendre  à 
l'amour  de  Neore,  et  prend  la  place  de  la  pri.son- 
nière.  C'est  elle  qui  marchera  voilée  au  sacrifice. 
.\u  moment  de  la  frapper,  son  père  la  reconnaît  et 
recule  :  lui  arrachant  alors  le  fer  des  mains,  Vel- 
léda se  l'enfonce  au  cœur. 

On  voudrait  aimer  l'œuvre  de  Maurice  Magre, 
sans  qu'aucun  regret  inspiré  par  le  fond  ou  la  forme 
vint  atténuer  cette  joie.  «  Qui  nous  donnera  »,  a 
écrit  l'auteur,  >■  une  tragédie  nouvelle,  vraiment 
nationale,  où  des  héros  proches  de  nous  s'exprime- 
ront, agrandis  et  demeurés  vrais  cependant,  dans  un 
langage  humain,  dans  des  vers  où  palpitera  la  vie'?  » 
Il  n'est  pas  du  tout  impossible  que  le  poète  de  les 
Lèvres  et  le  secret  soit  capable  de  produire  un  jour 
ou  l'autre  ce  chef-d'œuvre,  mais  il  n'a  pas  essaye 
cette  fois  de  le  donner  i  l'Odéon.  Velléda  est  un 
poème  plutôt  qu'une  tragédie,  et  ce  poème  manque 
d'une  qualité  excellemment  française  :  la  clarté.  r.es 
persoimages  en  demeurent  infiniment  loin  de  nous, 
moins  à  cause  du  recul  des  temps  que  parce  qu'ils 
sont  des  symboles  et  non  des  êtres  vivants,  agités 
de  passions  qu'ils  nous  font  partager.  Les  vers, 
enfin,  se  groupent  par  endroits  en  strophes  harmo- 
nieuses, mais  le  plus  souvent  se  débandent  en  alexan- 
drins indisciplinés.  Leur  prosaïsme  fréquent  ne  peut 
pas  ne  pas  être  voulu  ;  de  même,  la  faiblesse  des 
rimes,  ou  leur  incorreclion,  ou  leur  remplacement 
par  de  simples  assonances.  Mais  l'auleur  s'est  trompé 
en  pensant  que  ces  licences  donneraient  à  son  œuvre 
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les  palpitations  de  la  liberté  et  de  la  vie.  Velléda 
n'en  reste  pas  moins  un  noble  effort  et  la  tentati-e, 
en  maints  passages,  dénote  chez  son  auteur  un  réel 
talent.  —  ci.  Hàurigot. 

Los  principaux  rôles  ont  été  créés  par  MM""  I.ucie 
Brille  {YelUda'i,  de  Pouzols  [Livù);  et  par  MM.  Bernard 
(Ambiorix),  Mitrecey  (Ségenax,  Grésillât  (Neore). 

"verrucosité  [ko-zi  —  de  verruqueux)  n.  f. 
Nom  donné  aux  excroissances  de  petites  dimen- 
sions, fermes,  arrondies,  qui  apparaissent,  généra- 
lement groupées,  parfois  en  nombre  considérable, 
sur  les  tissus  animaux. 

Zalin  (Ernest),  poète  et  romancier  suisse,  né  à 
Zurich  le  24  janvier  1.S67.  Fils  d'un  aubergiste,  qui 
tint  pendant  quelques  années  le  «  Café  liltéraiie  » 
de  Zurich,  puis  un  hôtel  à  Sierre,  dans  le  Valais,  il 
étudia  d'abord  dans  sa  ville  natale  auprès  de  ses 
grands-parents;  puis,  son  père  ayant  obtenu  en  1S80 
la  concession  du  bullét  de  la  gare  de  Gœschenen, 
à  l'entrée  du  tunnel  du 
Gothard,  il  fut  envoyé 
dans  un  collège  de  Gran- 
ges (  Soleure  ) ,  où  ses 
premiers  essais  poétiques 
attirèrentl'attention.Mais, 
destiné  par  son  père  à 
l'industrie  nationale, 
r  n  industrie  des  étran- 
gers ■>,  Zahn  se  mît  con- 
sciencieusement au  tra- 
vail, l'iarçou  de  salle  à 
Ciené\e.  secrelaire  d'hôtel 
à  Gènes,  employé  à  Has- 
tings  (Angleterre),  il  fut 
bientôt  à  même  de  succé- 
der à  son  père  dans  l'éta- 
bUssemeut  deGœscbenen. 
A  l'inauguration  du  mo- 
nument érigé  à  la  mé- 
moire du  créateur  du  tun- 
nel et  des  ouvriers  qui  avaient  succombé  pendant 
le  percement,  Zahn  lut  une  poésie,  qui,  publiée  par 
le  Journal  de  Lucerne,  Irouva  l'accueil  le  plus 
sympathique.  Ce  succès  décida  de  sa  vocation, 
c'est-à-dire  de  sa  seconde  vocalion,  parce  qu'il  mit 
toujours  autant  de  sérieux  à  surveiller  sa  tab  e 
d'hôte  qu'à  polir  ses  écrits.  Dès  lors,  les  poésies, 
les  nouvelles  et  les  romans  se  succèdent  rapidement, 
étendant  toujours  davantage  sa  renommée,  mar- 
quant toujours  de  nouveaux  progrès  dans  sa  ma- 
nière. ■•  Peu  à  peu,  écrit-il,  les  écailles  tombèrent 
de  mes  yeux.  Je  me  mis  à  considérer  ma  nouvelle 
patrie,  et  je  m'aperçus  qu'elle  était  belle  et  grande 
et  remplie  de  merveilles.  Pendant  des  années  je 
n'avais  rien  vu  de  ces  merveilles,  n  C'est  sur  la  ré- 
gion qui  l'entoure  que  se  fixe  de  plus  en  plus  sor 
regard,  sur  ce  défilé  où  bouillonne  la  Reuss,  et 
dont  les  formidables  murailles,  qui  lui  avaient 
donné  autrefois  "  un  sentiment  d'oppression  pres- 
que douloureuse  »,  ne  lui  laissent  voir  qu'une  fla- 
que de  ciel  bleu.  Et  plus  encore  que  cette  nature, 
pittoresque,  majestueuse,  mais  sauvage  aussi  et 
tourmentée,  c'est  l'habitant  de  cotte  rude  contrée 
qui  retient  son  attention.  Il  l'observe  dans  son  âpre 
lutte  contre  la  nature  avare,  dans  les  mauifesla- 
lîons,  plutôt  silencieuses,  de  ses  passions  tenaces  et 
concenlrées,  comme  dans  l'épanouissement  de  sa 
vigueur  tranquille  et  saine.  Dans  ses  récits  sobres, 
clairs,  d'un  coloris  très  réaliste,  où  l'idylle  côtoie  le 
drame  sombre,  défilent  tous  les  types'  de  la  mon- 
tagne, depuis  le  bûcheron  noueux  et  cassé  jusqu'à 
l'abbé  mielleux  et  tendre,  depuis  la  servante  active 
et  rusée  jusqu'à  la  doctoresse  dévote  et  sectaire,  puis 
les  avares,  les  hypocrites,  les  fanfarons,  etc.,  mais 
aussi  et  surtout  les  obscurs  héros  de  bonlé  et  de  sa- 
crifice, les  âmes  fortes  simplement  attachées  à  leurs 
devoirs. 

La  caractéristique  de  Zahn  est  la  sincérité,  dans 
l'étude  comme  dans  l'expression.  La  touche  est 
vigoureuse,  le  trait  juste  et  le  paysage  exact, 
mais  ce  réalisme  n'exclut  pas  la  note  personnelle. 
Derrière  le  narrateur  on  sent  toujours  l'Iionime, 
<|ui  se  livre  d'ailleurs  sans  apprêt  et  sans  fard. 
Nature  droile,  sérieuse,  grave,  recherchant  les 
impressions  profomles  et  les  pensées  larges,  très 
enclin  à  un  certain  mysticisme  poétique,  il  apporte 
même  dans  la  peinture  des  passions  les  plus  vio- 
lentes une  sensibililé  délicate  et  cette  cordialité 
souriante  et  prenante  que  les  Allemands  appellent 
Gemulli  ickheil. 

Ses  principaux  ouvrages,  sont,  outre  ses  recueils 
de  poésies  :  Gens  de  la  moiilor/ne,  nouvelles:  les 
Clari  Marie,  roman  ;  Eiiii  fiehaim,  roman  suisse 
du  XV"  siècle;  //ooinies.  recueil  de  nouvelles;  Albin 
Inderfia"d,  roman,  Iraduil  en  français;  les  Brins  de 
fils  du  bon  Dirn.  niinaii,  traduit  en  IVançais  sous  le 
titre  Clirislvii  Itussi  :  Héros  dr  /e»»  les  jours,  nou- 
velles; l'i'nuintircs,  trois  coules  suisses;  etc.;  eldes 
pièces  de  théâtre  :  le  Itlédecin;  Sabine  Rennerin, 
drame  patriotique  ;  Josepha,  etc.  — p.  zimmermann. 
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aboral,  e,  aux  idu  lai.  ah,  opposé,  et  os, 
oris,  bouche;  adj.  Se  dit  d'un  orifice  opposé  i,  la 
bouche  :  L'orifice  aboral  des  oiseau.r  s'appelle 
cloaque. 

*  Académie  des  sciences.  —  Élection  d'un 
secrétaiie  peip^luel.  Le  -26  octobre  190!*.  r.\ca<lémie 
des  sciences  a  procédé  à  l'élection  d'un  secrétaire 
perpétuel  en  remplacement  de  H.  Becquerel.  Le 
nombre  des  volants  étant  de  50,  au  premier  tour 
de  scrutin.  Van  Tieghem  (v.  p.  374;  fut  élu  par 
19  voix,  coiilre  un  bulletin  blanc. 

''A.dler  Frédéric;,  architecte  et  écrivain  d'art 
allemand,  ne  à  Berlin  le  15  octobre  I827.  —  Il  y  est 
mort  le  15  septembre  1908.  Il  était  conseiller  intime 
pour  l'archileclure,  mem- 
bre de  l'Académie  des 
beaux-arts,  et,  de  1859  à 
1903,  avait  professé  l'his- 
toire de  l'architecture  à 
l'école  technique  supé- 
rieure de  Berlin. 

*  aéroplane  n.  m.  — 

V     WIATIUN.  p.   356. 

Aloyse  Valé- 
rien,  roman  par  Edouard 
Kod  (Paris,  1908.  in-16). 
—  Mariée  à  liené  Valé- 
rien.  qui  n'a  pas  su  la  com- 
prendre, et  qui  bientôt  l'a 
négligée  pour  de  faciles 
amours,  Aloyse  est  deve-  A<ii«r. 

nue  la  mailresse  du  pein- 
tre Bernard  (>haumonl.  Le  mari,  informé,  appela 
I  amant  à  une  renconlre  dont  les  motifs  furent  soi- 
gneu.^emeiU  dissnnnlés  au  public;  dans  sa  cob're 
aveugle,  il  se  jela  sur  le  fer  de  son  adversaire  et 
fut  lue.  Toute  à  ses  remords,  Aloyse  quitta  pour 
toujours  Bernard  qu'elle  aimait,  et" qui  mourut  de 
'•hagrin.  La  perte  de  deux  de  ses  enfants  lui  parut 
un  nouveau  châtiment.  Elle  vécut  désormais  pour 
expier  sa  faute  et  pour  élever  sa  troisième  lllle, 
.\gnès,  à  l'écart  des  orages  qu'elle  avait  coimus. 
■y  réuâsira-t-elle'?  C'est  lii  le  sujet  dn  roman. 

.Agnès  est  mariée  à  Léon  Bellune,  qui,  en  dépit 
de  ses  prétentions  à  une  culture  raffinée,  est  un 
égoïste  médiocre.  Agnès  recommence  1  histoire  de 
sa  mire  :  de  tendres  sentiments  l'entraînent  vers  le 
journaliste  Florian  Mazelaine.  Le  père  de  Florian, 
Simon  Mazelaine,  a  élé  l'ami  d'enfance  de  René 
Vilérieu  :  témoin  de  son  duel,  il  connail  les  viaies 
causes  de  sa  mort  et  tout  le  passé  d'Aloyse.  ('cons- 
cience disciplinée  et  austère,  il  craint  que  la  tille  de 
celle  amoureuse  ne  soit  attirée  par  Florian  dans 
une  liaison  coupable,  -\loyse,  que  hantent  les  mêmes 
craintes,  est  prèle  à  le  seconder  de  tout  son  pou- 
voir. Elle  consent  même  îi  ce  que  Mazelaine  dé- 
voile son  passé  à  Florian.  Le  vieillard  rejoint  sun 
fils  el  le  ménage  Bellune  à  Constance,  uii  Florian 
cl  Agnès  goiilent  la  douceur  d'un  amour  commen- 
çant, sans  que  l'insouciant  mari,  selon  l'usage,  pré- 
voie rieu  de  ce  qui  le  menace.  Mazelaine  décide  à 
la  fin  son  fils  h  s'éloigner  d'Agnès,  ^  respecter  le 
repos  de  son  foyer.  De  son  côté.  Aloyse  cnerche  k 
ressaisir.-sa.' fille.  M:ùs  les  mâladressesde  Léon  Bel- 
lune. les  Vmporlunilés  lyra'nmqaes  dé  son  entourage, 
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l'amour  plus  fort  que  tout  rendent  vains  ces  efforts 
pour  sauvegarder  l'ordre  de  la  famille.  Agnès,  quit- 
taul  ses  enfants  et  le  foyer  conjugal,  s'enfuit  avec 
Florian  .Mazelaine,  en  attendant  (|ue  le  divorce  la 
rende  libre. 

La  mère  malheureuse,  Aloyse  Valérien,  voit  avec 
angoisses  toutes  ses  appréhensions  accomplies. 
Pourtant,  de  ses  souvenirs,  surgit  quelque  envie  de 
pardonner.  Un  jour  qu'elle  retrouve  au  musée  du 
Louvre  un  tableau  oii  jadis  Bernard  Chaumont  l'a 
peinte  nue,  dans  toute  la  beauté  de  ses  jeunes 
années,  devant  cette  œuvre  glorieuse  parla  sincérité 
de  la  passion,  elle  met  un  moment  en  doute, 
oubliant  ses  longs  remords  et  ses  craintes  de  mère, 
si  ce  qu'il  y  a  eu  aans  sa  vie  de  plus  digne,  de  seul 
digne  d'être  vécu  n'a  pas  été  le  ■.  rapide  printemps 
d'amour  »  qui  a  inspiré  ce  chef-d'œuvre.  Elle  se 
courbe  sous,  la  mystérieuse  fatalité  dont  sa  fille, 
après  elle,  est  la  victime. 

En  une  courte  préface,  l'auteur  lient  à  prévenir 
qu'il  range  ce  roman  parmi  ses  éludes  passionnelles. 
Il  s'est  proposé  de  peindre  l'amour  —  un  amour  -^ 
dans  sa  violence,  dans  sa  beauté,  en  sabstenaiit.de 
loule  appréciation  sur  sa  moralité  ou  ses  consé- 
quences sociales.  Il  n'a  poinl  songe  à  soutenir  une 
thèse  ou  à  présenter  des  exemples  à  suivre,  h  a 
conte  une  anecdote,  décrit  un  cas  particulier,  comme 
c'est  le  droit  de  tout  artiste  ;  il  a  oeinl  l'amour  dans 
sa  fatalité,  el  la  volonté  dans  sa  défaite,  ce  que 
montre  la  réalité.  Tel  etani  .-^on  dessein,  il  l'accom- 
plit en  psychologue  qu'éclairent  les  lumières  du 
cœur.  Les  caractères  se  développent,  s'enrichissent 
en  même  temps  qu'ils  se  précisent,  dans  un  cres- 
cendo de  passion  et  d'intérêt  Au  commencement, 
un  récit  très  simple  nous  indique  les  meurtrissures 
laissées  par  un  amour  irrégulier,  et  partout  la  peur 
et  la  défiance  de  cet  amour  ;  mais  une  passion  de 
plus  en  plus  ardente  circule  à  travers  l'œuvre,  dé- 
truit les  obstacles,  les  précautions  de  la  prudence, 
les  promesses  de  l'afi'eclion,  les  commandements 
du  devoir.  Elfe  conquiert,  emporte  le  lecteur  sans 
que  sa  raison  ait  eu  le  temps  d'intervenir.  Aloyse 
'valérien,  dans  l'âme  de  qui  viennent  reienlir  et 
vibrer  les  plus  profondes  émotions  :  souvenirs  brû- 
lants, cuisants  remords,  obligations  sacrées,  mater- 
nelles inquiétudes,  vit  d'une  vie  sentimentale  riche 
el  intense,  comme  un  type  complet  de  la  tendresse 
éprouvée  par  le  sort.  —  Loui»  Coquw-ik. 

*argent  n.  m.  —  Encvcl.  Arpent  colloïdal. 
Parmi  les  travaux  récents  sur  l'argent,  la  décou- 
verte du  colloïde  de  ce  métal  est  une  des  plus 
^aillantes  au  double  poinl  de  vue  philosophique  et 
pratique.  Celle  substance  est,  en  efi'et .  une  des 
uiieux  étudiées  ;  de  plus  elle  possède  d'inléressanles 
propriétés  médicales.  Sans  reprendre  l'histoire 
des  colloïdes,  nous  rappellerons  que  ce  sont  des 
matières  analogues,  en  leur  état  physique,  aux  al- 
humino'ides,  qui  ne  peuvent  cristalliser  ni  traverser 
la  paroi  filtrante  du  parchemin,  à  l'oppose  des  com- 
posés salins.  Or,  jusqu'en  ces  dernières  années, 
les  quelques  corps  connus  de  celle  espèce  étaient 
dérivés  du  fer,  de  l'alumine  et  autres  oxydes  de  ce 
genre  :  les  mélaux  inoxydables  :  or,  argent,  pla- 
tine semblaient  toujours  conserver  la  nature  saline. 
i.a,déppuye»te  de  Içqrs  çç^oîdgs.  itpuvyt.de .npu- 
veaux  horizons  sur  la  structure  moléculaire.  Il  y 


a  déjà  longtemps,  Wœhler  il,s39)  avait  remarqué, 
sans  en  découvrir  la  vraie  raison  ^il  croyait  à  la 
formation  d'un  composé  oxydé),  que  l'argent  réduit 
de  son  citrate  abandoniiait'au  lavage  des  liqueurs 
rouges  très  colorées.  Celle  question,  reprise  de 
nos  jours,  fut  élucidée  :  le  chimiste  américain 
Carey  Lea,  le  premier,  en  1889,  réussit  à  isoler 
l'argent  colloïdal  el  à  le  fabriquer  en  grande  quan- 
tité. Dans  ce  procédé,  le  nitrate  d'argent  est  réduit 
par  le  citrate  ferreux  ou  par  un  mélange  de  sulfate 
ferreux  et  de  sel  de  Sei),'nette  ilartrate  double  alca- 
linj.  Les  produits  de  la  réduction  sont  placés  dans 
un  dialyseur,  vase  à  fond  filtrant  en  parchemin,  au 
travers  duquel  s'éliminent  peu  à  peu  toutes  les  sub- 
stances salines,  laissant  au  sein  du  récipient  la  ma- 
tière colloïdale,  c'est-à-dire  le  métal  amené  à  l'élat 
physique  décrit  ci-dessus.  La  solution  argeiiliae 
obtenue  est  purifiée  par  diverses  nianipuiations 
secondaires.  L'argent  a  changé  de  propriétés  phy- 
siques; coagulé  principalement  par  l'alcdol.  Il  se 
rassemble  en  une  poudre  bleue  ou  pourpre,  conte- 
nant jusqu'à  97,5  pour  100  de  métal  et  susceptible  de 
se  dissoudre  dans  l'eau  en  soluiion  sirupeuse,  si  co- 
lorée qu'elle  paraît  opaque,  riche  à  \i  ou  13  gram- 
mes par  litre.  Outre  la  méthode  de  Carey  Lea, 
d'autres  recettes  ont  élé  publiées.  Paal  dialyse  les 
produits  de  réduction  du  nitrate  d'argent  avec  les 
substances  produites  en  attaquant  l'albumine  on 
blanc  d'œuf  par  la  soude  (acides  lysaliiinique  et  pro- 
lalbinique;.  D'autres  dialvsenl  la  réduction  de  l'ar- 
gent provoquée  par  la  formaldéhyde  en  présence 
de  silicate  alcalin  :  mais,  dans  tons  les  cas,  on  ohlienl 
des  collo'ides  à  propriétés  sensiblement  semblables. 
Seule  l'impureté  associée  à  l'argent  dilfère  :  elle  sera 
tantôt  du  fer.  tantôt  de  rall)umine,  tantôt  de  la 
silice.  "    . 

L'importance  de  ces  impuretés  paraît  très  graridé" 
à  beaucoup  de  chimistes.  D'après  Ilanriot.  ellë.s. 
sont  nécessaires;  elles  forment  avec   le  métal  <ir-Ç 
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dans  le  récipient  B. 

composés  à  caractère  acide  Jouissant  des  proppiétés 
particulières  que  nous  constatons  pour  d'autres. 
Le  mêlai  est  pulvérisé:  sa  molécule  dissociée  nous 
apparaît  en  ses  éléments  conslilutif*  et  c'onsé- 
qnemment  avec  une  nature  différente  el  des  pro- 
priétés physiques  nouvelles.  Ouoi  qu'il  en  soil,  en 
résumé,  le  mêlai  argent  arrive  à  être  mis  en  solu- 
tion dans  l'eau  en  proportions  considérables  et 
acquiert  dans  cet  état  une  très  grande  puissance 
calalylique.  Une  très  petite  quantité  suffit,  par  sa 
présence,  pour  décomposer  de  fortes  doives  d'eaii 
oxygénée.  .        ' 

L'industrie  privée  a  utilisé  les  propriétés  des 
colloïdes.  Successivemenl  le  iparché-  a  vu  l'appari- 
tion du  coll!irpgol,.du."silicargol;  eUVLe'-'plus  iiripôr- 
tant,  le  coUargol,  est  surtout  préparé  par  la  méthode 
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de  Paal,  le  blanc  d'œiif  élanl  le  point  de  départ  de 
la  subâla[ice  réductiice,  on  par  pnrillcalion,  réalisée 
par  l'alcool  ajouté  peu  à  peu  dans  la  solulion  do 
Carey  Loa,  puis  dissolution,  dans  l'eau  refroidie, 
du  pVi-cipité  ainsi  formé.  Le  colloïde  obte[in  par 
cette  inétiiode  est  stable  et  peut  se  conserver  intact 
durant  plu-^iein-s  années.  Il  possède  de  précieuses 
propriétés  antiseptiques,  dues  soit  à  ce  quil  réagit 
contre  l'Inrection  en  lavorisanl  la  formation  des 
globules  blancs,  soit  qu'il  absorbe  cl  neutralise  les 
poisons  septi(|ues.  Ou  l'emploio  généralement  eu 
injections  inlra-veineuses,  dans  les  grippes  et  lièvres 

infectieuses.  —  .Marcel  MoLlMi:. 

Argot  ancien  (1')  [1455-1850].  îies  éléments 
i-uiistiliili/x  :  ses  rapports  avec  les  langues  secrètes 
(le  l'Eitrupe  méridionale  el  l'arijot  ynoderne,  par 
Lazare  Sainèan  (Paris  190S,  in-S";,  ouvrage  qui  a 
obtenu  le  pri.x  Volney  accordé  par  llnslitut  au 
meilleur  travail  de  philologie  comparée. 

Dans  ce  livre  de  pure  lin.;uistique,  laub'ur  firend 
le  mot  argot  dans  son  sens  restreint  et  précis  de 
"  langage  des  malfaiieurs  ".  Il  suit  son  histoire  pen- 
dant quatre  siècles  jnsqiie  vers  le  milieu  du  xix», 
époque  à  laquelle  l'argot,  abandonnant  ses  propres 
procédés  de  formation,  est  «  submergé  par  tontes 
sortes  d'ingrédients  linguistiques  ■>.  Au  lieu  que 
l'ariîot  moderne  muhiplie  les  déformations  morpho- 
logiques, l'argot  ancien,  en  ce  qu'il  a  d'original,  ou 
du  moins  de  relativement  original,  procède  surtout 
par  transformation  de  sens  :  il  tire  ses  mots  de  la 
lao:;ue  générale  et,  par  méiapliore.  en  dévie  le  sens, 
de  manière  à  les  rendre  inintelligibles  an  vulgaire. 
Tanlôl  il  désigne  un  objet  par  une  de  ses  épithètes 
(le  battant,  le  cœur;  un  roml,  un  son),  tantôt  par 
des  rapprochements  avec  des  termes  concrets  (bous- 
sole, tête),  avec  des  noms  d'animaux  [mouton, 
espion),  ou  de  plantes  [trom-lie,  tète),  avec  des  noms 
propres,  personnels  ou  géographiipies  (f/re'-,  fi- 
lou), etc.  L'ai'got  procède,  en  outre,  par  emprunt 
aux  langues  étrangères  ;  mais  il  est  à  remarquer  que 
ces  emprunts  sont  faits  presque  exclusivement  aux 
langues  romanes  :  provençal,  italien,  espagnol.  Kn- 
tre  l'argot  ancien,  le  fonrbesque,  la  r/ermnnia,  le 
calao  (qui  sont  respectivement  l'argot  d'ilalie,  d'Es- 
pagne et  de  Portugal),  il  existe  un  fonds  commun 
et  des  preuves  nombreuses  d'influences  récipro- 
ques. (Juaiit  aux  mots  empruntés  par  l'argot  soit 
aux  langues  germaniques,  soit  aux  langues  orien- 
tales, ils  existent  à  peine. 

L'argot  ancien,  à  peu  près  conslilué  au  xV  siècle, 
apparaît  surto  d  comme  un  produit  indigène.  Il  est 
formé  principalement  de  mots  d'ancien  français, 
qui,  ou  bien  ont  conservé  le  sens  qu'ils  avaient 
dans  la  langue  généra  e.  on  bien  ont  altéré  ce  >ens 
suivant  le  procédé  inétai)liorique  que  nous  avons 
indiqué  pins  haut.  A  ce  londs  priniiiif  s'ajoutent 
le^  mots  tirés  des  patois  français,  en  particulier  du 
Poitou  et  df  la  Normandie,  où  les  foires  étaient  le 
rendez-vous  de  ceux  qui  pratiquaient  la  langue  argo- 
tique. Ivi  terminant,  l'auteur  étudie  l'inlluence  que 
l'argot  a  e.xercée  en  retour  sur  les  patois  français 
el  sur  la  langue  française  elle-même,  à  laquelle  il 
a  fourni  des  mots  tels  que  r/ueu.r,  hribe,  du/ie. 
mitols,  narquois,  argol,  fourbe,  polisson,  abasour- 
dir, trimer,  boniment,  camelut,  roublard,  etc. 

Ce  livre  se  recommande  par  sa  méthode  dans  un 
ordre  d'études  qui  n'avait  pour  ainsi  dire  jamais 
été  abordé  dans  un  travad  à  la  fois  général  et  scien- 
lifiquement  conduit.  —  l.  c. 

*Aubertin  (Charles),  professeur  et  écrivain 
français,  né  k  Sainl-Dizier  le  25  décembre  1S2>. 
—  Il  est  mort  à  Dijon  le  11!  octobre  1908.  Ancien 
élève  de  l'Kcole  normale  supérieure,  il  enseigna  dans 
les  lycées,  puis  fut  successivement  maître  de  confé- 
rences de  iittéralnre  française  à  l'Ecole  normale 
supérieure  (1867)  et  recteur  des  universités  de  Cler- 
mont  et  de  i'oitiers  (1873-lsso). 
*  aviation  n.  f.  —  E.ncyci-.  L'aviation  est  la  partie 
delà  science  aéronautique  ciui  recherche  la  solution 
du  problème  de  1 1  navigation  aérienne  dans  l'emploi 
d'appareils  plus  lourds  que  l'air.  Ceux-ci  sont  de 
plusieurs  sortes,  mais  ils  peuvent  être  divisés  en 
deux  grandes  catégories  :  les  appareils  à  suslenta- 
tion  exclusivement  dijnamique  et  les  appareils  à 
sustentation  partie  dynamique,  partie  staliqjite. 

La  première  catégorie  comprend  :  les  aéroplanes, 
les  hélico/itères,  les  orthoptères  el  des  combinai- 
sons deux  à  deux  des  précédents.  Les  aéroplanes 
utilisent,  pour  s'enlever  et  se  soutenir,  la  réaction 
verticale,  dirigée  vers  le  haut,  que  provoque  l'air 
sur  des  surfaces  portantes,  animées  d'une  certaine 
liesse  horiz  intale.  Les  hélicoptères  se  dét'chcnt 
du  sol  grâce  à  rallégement  obtenu  par  des  hélices 
suslentatrices;  les  orthoptères  battent  l'aîr,  à  l'imi- 
tation des  oiseaux,  au  moyen  de  grandes  ailes,  qui  as- 
surent ainsi  la  sustentation  et  la  propulsion.  O'iant  aux 
appareils  résultant  de  l'assemblafe  de  deux  des 
nrécédents,  ils  participent  des  propriétés  de  l'un  et  de 
l'aulre  des  engins  dont  ils  sont  formés.  On  leur  a 
donné  les  noms  les  plus  divers  :  r/i/roplanes,  gyro- 
ptère,héUcoplan.es.  aviateurs  à  ailes  lui I tantes ^eto. 
L»  deuxièine  rntéiroric  cDtrtprend  des  appareils 
mittea,  infttmïdr.îr'iî  tr.  r-udiOTic  stiïB;  Atte  l6 


plus  léger  que  l'air,  c'est-à-dire  le  ballon  dirigeable,  I 
et  le  plus  lourd  que  l'air  proprement  dit,  c'est-a-dire 
les  engins  de  la  premièje  caiégorie.  Dans  ces  appa- 
reils mixtes,  o.n  uiilise  la  force  sustenia.rice  statique 
du  ballon  pour  alléger  tout  l'ensemble  et  ne  plus  j 
laisser  à  la  force  sustentalrice  dynamique  quun 
très  faible  poids  à  soulever.  Cliaque  inventeur  leur 
donne  une  dénomination  parliculii're  :  c'est  Vavia- 
leur  lioze.  Vaérostave  ou  Vaérocourbe  Bertelli. 
Enlin,  il  n'est  pas  sans  intérêt  de  rappeler  que  les 
ballons  dirigeables  eux-mêmes,  toutes  les  fois  qu'ils 
se  servent  de  leurs  plans  de  suslentaiion  pour  s'éle- 
ver, sont  plus  lourds  que  1  air  el  rentrent,  par  suite, 
dans  la  catégorie  des  appareils  mixtes.  Mais  ce 
n'est  là  qu'un  accessoire,  le  dirigeable,  tel  qu'il  est 
conçu  aujourd'hui,  étant  le  type  dn  plus  léger,  ou 
plus  exactement  de  l'aussi  lourd  que  l'air. 

A  quelque  genre  que  l'inventeur  s'arrête,  son  pre- 
mier soin  doit  être  d  étudier  les  lois  de  la  résis- 
tance de  l'air,  car  c'est  sur  elles,  sur  leurs  consé- 
quences, que  repose  la  conslruction  ne  tous  les 
engins  de  locomotion  aérienne.  11  est  donc  indis- 
pensable de  connailre  l'état  actuel  de  celle  très  im- 
portante queslion. 

Itésislance  de  l'air.  —  C'est  un  fait  de  pratique  cou- 
rante, sur  lequel  il  est  inutile  d'insister,  que  l'air 
oppose  une  certaine  résistance  aux  corps  en  mouve- 
ment; l'e.xpérience  montre  égalemeni  que  celte  résis- 
tance H  est  d'autant  plus  considérable  que  la  surface 
S  et  la  vitesse  V  du  corps  en  déplacement  sont  plus 
grandes,  et  d'autre  part  que  la  valeur  de  cette  réac- 
tion varie  avec  l'inclinaison  a  de  la  surlace  sur  la  di- 
rection générale  du  vent.  Un  connaiirait  la  loi  de  la 
résistance  de  l'air,  si  on  pouvait  déterminer  la  rela- 
tion à  =  /■  (S,  V,  a  qui  existe  entre  ces  quatre  quan- 
tités. Un  très  grand  nombre  d'ingénieurs  ont  essayé 
d'établir  cette  relation,  soit  par  des  considérations 
théoriques,  soit  par  des  méthodes  expérimentales. 

Plaçons-nous  d'abord  dans  le  cas  le  plus  simple,  ce- 
lui d'une  surface  plane,  un  carreau,  de  formes  géomé- 
triques régulières,  se  dé-  ^ 
plaçant  orthogonale- 
ment.  c'est-à-dire  per- 
pendiculairement à  un 
vent  supposé  constani  en 
grandeur  et  en  direction.   B 

En  admettant  que  ce 
carreau  (v.  Ilg.  1),  qui 


F'g. 


dans  l'unité  de  temps,  va  de  AB  en  Cl)  avec  une 
vitesse  V,  dé|ilace  devant  lui  sans  déformation  la 
masse  d'air  contenue  dans  le  volume  ABCD.  Newton 
a  démontré  que,  pour  a  r=  90°,  on  pouvait  écrire,  avec 

les  notations  précédentes,  R=:— S'Y',  formule  dans 

laquelle  a  est  le  poids  du  mètre  cube  d'air  à  0"  et  à 
760  et  g  l'accélération  due  à  la  pesanteur,  égale  à 

9,81.   Le  facteur-^,  dans  un  même  lieu  et  dans  les 
ig 

mêmes  conditions  atmosphériques,  est  constant  el  a 
pour  valeur  0,0B5.  Dès  l'origine,  ce  chilfre,  qui 
représente  le  coefficient  K  de  résistance  de  l'air,  a 
paru  un  peu  aible.  On  n'a  pas  tardé  à  remarquer 
([ue  le  phénomène  est  1res  complexe  et  qu'en  léalilé, 
les  perturbations  causées  par  le  déplacement  du 
carreau,  se  font  sentir  sur  nue  masse  d'air  bien 
supérieure  à  celle  du  v  lume  ABCD.  L'expérience 
montre  qu'il  y  a  toujours  formation  d'une  proue  et 
d'une  poupe,  avec  mouvements  tourbillonnaires  en 
avant  et  en  arrière  de  la  surface,  et  aussi  avec  dé- 
formation des  lilets  fluides  au  delà  du  plan  jusqu'en 


A'  et  B'  (v.  fig.  2).  On  a  estimé  qu'il  conviendrait 
alors  de  modifier  la  formule  précédente  et  de  l'écrire 


R  =  K,  7^  S  V 


(1) 


Certains  esprits  ont  pensé  que  le  travail  provo'iué 
par  le  déplacement  de  AR  inléressail  non  pas  seu- 
lement le  volume  d'air  ABCD  chassé  à  l'avant,  mais 
aussi  celui  qui  vient  de  l'arrière  prendre  sa  place. 
Dans  ces  condilions,  le  travail  est  double  de  ce  qu'il 
était  d'après  Newton,  de  sorle  que  K,  sérail  égal  à 
2.  La  formule  (1)  s'écrirait  alors 

R  =:  ?  SV'  (2) 

C'est  à  cette  expression  qu'art  parvenu  Bod^t, 
cTJ  s^Fpuyatl  du  resî\3  sUr  d'suirtti  ctmsWêntJcms 
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(v.  Bévue  de  mécanique,  31  janvier  1907).  Le  coef- 
ficient K  de  résistance  de  l'air  est  alors  le  double 
de  celui  de  Newton  :  il  est  égal  à  o,130.  Le  cheva- 
lier de  LoessI  a  établi  théoriquement,  par  un  pro- 
cédé dillérent  des  deux  déjà  cités,  qu'il  fallait  bien 

adopter  pour  K  la  valeur  -  —  0.130. 

Sans  entrer  dans  la  discussion  de  ces  déductions 
techniques,  on  voit  de  suite,  que  la  théorie  conduit 
à  des  résultats  trop  iissembiables  pour  qu'on  puisse 
s'en  tenir  à  elle  seulement. 

.\ussi  a-l-on  eu  recours  dès  le  début  ;i  l'expé- 
rience. Les  méthodes  purement  expérimenlales  qui 
ont  été  ulili-sées  pour  la  détermination  du  coefficient 
K  peuvent  se  ramener  à  deux  :  celle  des  palettes 
lournantes  et  celle  des  corps  lombanl  suivant  des 
trajectoires  verticales  ou  inclinées.  Dans  la  pre- 
mière, on  dispose  aux  extrémiiés  d'un  grand  bras 
les  surfaces  de  forme,  de  grandeur  el  de  nature 
variables  dont  on  veut  avoir  la  résistance.  Le  grand 
bras  peut  tourner  très  rapidemeni  anlour  de  son 
point  milieu,  à  des  vitesses  qu  on  peut  modifier  à 
son  gré.  Il  est  facile  d'imaginer  qu'on  puisse  se 
rendie  comple  de  la  réaction  de  l'air  sur  les 
diverses  palettes,  ou  bien  en  fournissant  la  même 
énergie  à  celle  sorte  de  moulinet  et  en  mesurant 
les  différentes  vitesses  obtenues,  ou  bien  en  faisant 
tourner  le  bras  à  la  même  vilesse  dans  tous  les  cas 
et  en  mesurant  à  chaifue  fois  l'énergie  nécessaire 
pour  réaliser  celte  vitesse  Le  colonel  Renard  a 
imaginé  dans  ce  but  un  apjiareil  qui  porte  le  nom 
de  balance  dynamomélrique,  et  qui  sert  aussi  pour 
comparer  enire  elles  des  hélices  de  construclion 
dilTérenle.  La  plupart  des  expérimentateurs  qui  ont 
fait  usage  du  procédé  des  palettes  tournantes  ont 
trouvé  pour  K  des  nombres  qui  se  groupent  autour 
de  la  valeur  moyenne  de  0,85,  donnée  par  le  colo- 
nel Benard.  (Voir  plus  loin  le  tableau  des  va- 
leurs de  K.; 

Quant  à  la  seconde  méthode,  qui  revient  en  somme 
à  observer  la  chute  d'un  corps,  elle  est  la  plus  iialu 
relie  et  elle  aélé,  sons  dos  formes  diverses,  très  em- 
ployée. Si  on  lâche  un  parachute,  convenablement 
lesté,  on  conslale  tout  d'abord  qu'il  lombe  tris  vite 
pres(|ue  en  chnie  libre;  comme  la  vitesse  s'accroît 
à  chaque  inslaut,  la  naclion  de  l'air  augmente  ra- 
pidement, puisqu'elle  esl  proportionnelle  au  carré 
de  la  vilesse:  elle  fmil  ainsi  par  devenir  égale  au 
poids  de  l'ensemble.  A  ce  moment,  le  corps  n'élant 
plus  soumis  à  aucune  force,  l'appareil  descend  avec 
une  vilesse  uniforme,  qui  a  pu  être  mesurée.  On  a 
trouvé  que.  pour  des  parachutes  du  poids  d'un  kilo 
par  mètre  carré  de  snriace  portanle,  la  vilesse  nni- 
î'orine  on  de  régime  devient  égale  à  2"°, 7  par  se- 
conde. En  portant  dans  l'expression  générale 
R=  KS'V",  on  trouve  K=  0,1:^7.  bi,  au  lieu  de 
prendre  une  snriace  plane,  on  adopte  une  surface 
concave,  la  valeur  trouvée  pour  \'  est  inférieure  à 
2™, 7.  Dulé- Poitevin,  avec  un  parachute  de  lï" 
de  dianictre,  soit  113""  de  surlace,  portant  une 
charge  lolale  de  102  kilos,  est  arrivé  à  terre  avec 
des  vitesses  \arianl  tn's  peu  autour  delo'.AO.  L'ap- 
plication de  la  fornmle  donne  alors  pour  K  le 
nombre  0,46,  très  supérieur  à  celui  précédemment 
trouve  avec  les  surfaces  planes.  L'examen  du  tableau 
des  valeurs  de  K  l'ail  ressortir  que  beaucoup  d'ex- 
périiuenlateurs  oui  obleim  des  chillres  qui  oscillent 
aux  environs  de  0,135.  Celle  con>iatalion  avait  con- 
duit Hodet  à  penser  qu'il  existait  deux  valeurs 
principales  du  coelficieiit  K  :  la  première  égale  à 
0,0X5  applicable  au  calcul  des  hélices;  la  deuxième 
égale  à  0,135  qui  conienailau  calcul  des  aéroplanes. 
Des  recherches  récentes  faites  par  Canovetli  et 
Eifièl  semblent  infirmer  celte  manii're  de  voir. 
Dans  une  longue  série  d'essais,  exécutés  en  faisant 
glisser  des  plans  sur  un  câble  d'acier  incliné  de 
grand  développement,  Canovelti  a  remarqué  que 
le  coelficient  K  variait  a\ec  la  grandeur,  la  vilesse, 
la  forme  el  la  nature  de  la  surlace.  En  premier  lieu, 
la  résistance  de  l'air  est  proporlionnellement  plus 
élevée  pour  les  grandes  surlaces  que  pour  les 
petites  :  à  une  vitesse  donnée,  la  pression  sur  un 
disque  circulaire  unique  est  supérieure  à  la  somme 
des  pressions  exercées  sur  Irois  disques  ayant  même 
surface  totale  que  le  premier.  Marey,  dont  on 
connaît  les  remarquables  études  sur  le  vol  des 
oiseaux,  avait  déjà  montré  que  la  pression  exercée 
sur  la  surface  est  cnnslante  dans  un  cercle  de  rayon 
!•'<?■.  el  qu'elle  décroil  ensuile  à  partir  de  ce  cercle 
jusqu'aux  bords  La  ili"'érence  )■'— r  =  e  sérail  sen- 
siblement conslanle  pour  des  suri'aces  semllab'es; 
la  perte  rie  résistance  alTecle  donc  davanlage  les  faibles 
surfaces.  H  semblerail  que  celte  perte  doit  être  d'au- 
tant moindre  que  le  périm'  Ire  est  plus  peiît;  cepen- 

1  dant  il  n'en  est  rien.  L'abbé  Le  Danlec  a  observé 
qu'il  égaillé  de  superficie  un  disque  carré  oflre  plus 
de  résistance  qu'un  disque  rond,  donl  le  périm' Ire 
est  pourtant  moins    considérable.     Soreau  trouve 

I   l'explicalion  de  ce  phénomène  dans  ce  fail  que  les 

I  remous  de  l'air  cherchant  à  passer  de  l'avanl  vers 
l'arri're  sont  d'aulant  plus   nombreux   que  le  péri- 

!  mèlre  est  pins  grand  el  qu  en  outre  les  tourbillons 
venant  de  deux  côtés  d'une  surface   dont  les  côtés 

;  eittrié^p-s  ."(JïmeBt  dts  angles  3*teirtrecTrfsenl  far 
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syiiiélrie  sur  la  blsaectrlce  et  donnent  naissance  îi 
lies  remous  seeonJaiies,  qui  auginenlent  la  réac- 
lion.  En  second  lieu,  Canovetli  a  vérilié  qu'à  une 
aiit;nienlation  de  la  vile>si'  coriespond  une  dinimn- 
lionducoel'iieicnlK.Pourunrectan|iledel,00  X  l.xi'. 
on  a  K  =  0,0'J  quand  v  =  ii^.GO  et  K  =  0,084  quand 
«  =  7'», 10.  Le  protessi'ui-  Langley  avait  déjà  si- 
gnalé   le    l'ail:    Didiou    avait    donné    la    t'oi-inulc 

K  =  0,()o9  -l-0,-2S2  v-°. 
et  Thibanll  celle  de 

K  =  0,9;W  + 0,282  f-'-. 

La  foinii'  do  la  surface  indue  notablement  sur  la 
valeui-  do  K.  On  a  déjà  vu  plus  haut  que  les  surfaces 
à  angles  subissent  une  piossion  plus  forte  que  les 
surlaces  circnlaires.  Mémo  quand  il  y  a  simililnde. 
le  sens  dans  lequel  est  placé  lo  carreau  n'est  pas  in- 
différent. Pour  un  reclaiifîle  do  0,79  do  surlace,  se 
déplaçant  à  une  vilesso  de  9  mètres,  d'abord  avec 
le  grand  côlé.  puis  avec  lo  petit  côté  horizontal,  on 
n  K  =  0,0li3  avec  lo  petit  côté  horizontal  et  K  =  0,070 
avec  le  grand  côlé  horizonlal. 

Avec  des  cercles  do  nainre  diirérenle,  les  uns  à 
surface  unie,  les  autres  à  surface  gaufrée  horizon- 
lalemenl,  verticalement  ou  obliquemenl  on  a  eu  les 
résultats  suivants  :  K  =  0,0Ui;  avec  surface  unie; 
K  =  0,077  avec  gaufrage  vertical;  K=:  0,094  avec 
gaufrage  à  45";  onrni  K  =  0,094  avec  gaufrage  ho- 
rizontal. Dans  le  même  ordre  d'idées,  des  essais 
faits  sur  les  rectangles  à  grand  côté  horizontal  ont 
conduit  aux  mesures  ci-dessous  :  K  =  0,070  avec 
surface  unie  ;  K  =  0,055  avec  surface  percée  de  3.000 
trous;  K  =  0,ii63  avec  surface  percée  de  106  trous 
et  K  =  0.058  avec  loile  métallique.  Toutes  les  expé- 
riences précédentes  ont  été  faites  sur  des  plans  se 
déplaçant  normalement  au  vent. 

Depuis  1906,  ImIToI  a  poursuivi  à  la  tour  de  300 
mètres  une  importante  série  de  recherches,  qui,  en 
ce  qui  concerne  le  mouvement  perpendiculaire  au 
vent,  l'ont  conduit  au.\  conclusions  suivantes  : 

Dans  la  limite  de  ses  mesures,  Kifl'el  a  trouvé  que 
la  variation  do  la  résistance  est  à  très  peu  près 
la  môme  que  celle  du  carré  de  la  vitesse.  En  réa- 
lité, l'exposant  de  V  semble  croître  d'une  façon  con- 
tinue; il  serait  égal  à  2  pour  ■V  =  33  m'-tres.  Celte 
variation  peut  être  négligée  dans  la  pratique.  Le 
coeflicienl  K  croît  lenlement  avec  la  surface  el  lo 
périmètre  :  il  reste  compris  entre  0,07  et  0,08,  maxi- 
mum qu'atteignent  seulement  les  grandes  plaques. 

Quand  ou  fait  mouvoir  l'ensemble  de  deux  dis- 
ques placés  l'un  derrière  l'autre,  ou  constate, 
d'après  Canovetti,  que  la  résistance  du  système 
est  la  même  que  colle  d'un  disque  isolé  tant  <[ue 
l'écartemeiit  est  inférieur  au  diamètre  des  cercles: 
puis  la  résistance  croit  et  devient  égale  à  la  somme 
des  réactions  scn-  les  deux  disques  supposés  seuls. 
c)nand  l'écartement  est  d'environ  trois  fois  le  dia- 
mèlre.  Dans  des  essais  analogues,  Eiiïel  a  trouvé 
que  pour  des  plans  suffisamment  rapprochés,  la 
résistance  tola:e  peut  devenir  inférieure  à  la  résis- 
tance qui  s'exercerait  sur  nue  seule  des  surfaces. 

Le  tableau  suivant  doiine  les  valeurs  trouvées  ou 
admises  par  les  dill'érenls  ingénieurs;  à  l'heure 
actuelle,  pour  le  calcul  d'un  avant-projet  d'aéro- 
plane, il  semble  qu'il  conviendrait  d'adopler  la  va- 
leur moyenne  0,08,  aussi  bien  pour  les  hélices  que 
pour  les  siu-faces  porlanics. 


(les  xurfaces peu  larges  nuirant  Ali  el  au  conlrai, 
li-ès  longues  suicant  l'aivle  .1.  C'est  ce  qui  se  pas; 
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0,135 

On  n'a  examiné  jusqu'ici  que  le  cas  d'un  déplace- 
ment orthogonal.  Le  phénomène  se  complique  en- 
core quand  la  surface  fait  avec  la  direclion  générale 
du  vent  un  cerlain  angle  y.,  dit  angle  d'allaqnc. 
Dans  le  premier  cas,  il  y  a  symétrie  par  rapport  au 
centre  de  figure  et  par  suilo  les  déformations  des 
filets  fluides  sont  également  symétriques;  dans  le 
déplacement  oblique,  il  n'en  est  plus  ainsi.  Si  on 
considère  lo  plan  AB.  on  voit  (Og.  3  que  les 
filets  lluidos.  qui  viennent  frapper  le  plan,  opronve- 
ront  moins  ilo  résistance  à  s'écouler  en  descendant 
vers  B  qu'à  rcmunter  vers  A.  Il  en  résulte  i|ue  ces 
filets  courant  le  long  de  S  arrêteront  par  leur  vitesse 
et  leur  suporposilion  les  lilels  qui  sans  eux  vien- 
draient frapper  la  surface  parallèlement  à  j-.'/;  par 
suite  la  pression  ira  en  diminuant  vers  le  bas.  Le 
Ciiulre  de  pression  so  trouvera  doue  reporté  vers 
le  haut  nlus  près  de  .\  que  de  B  :  d'aulre  part, 
plus  le  plan  sera  allongé  vers  B,  plus  la  pression 
C^iDuer»  de  ce  cô',é.  Il  y  a  donc  iniêt'êl  il  avoir 


chez  les  oiseaux,  lesquels  ont  de  longues  ailes,  dont 
la  largeur  va  en  diminuant  en  se  rapprochant  des 
extrémités. 

De  même,  on  a  tout  avantage  à  substituer  à  la 
surface  unique  AB.  une  série  de  surfaces  A',  B',  C, 
telles  que  celles  do  la  Wg.  11°  4,  en  lames  do  per- 
sienne,  à  condition 
toutefois  que  l'o- 
cartement  soit  suf- 
fisamment grand 
entre  les  surfaces 
élémentaires. 

On  favorise  éga- 
lement la  sortie  des 
lilets  déviés  vers  le 
bas  en  perçant  la 
surface  de  trous, 
ce  qui  facilite  en 
outre  l'arrivée  sur 
le  corps  des  filets 
parallèles  au  vent 
et  augmente  la 
réaction.  Cette 

propriété  est  utilisée  dans  les  voiles 
bateaux.  De  cette  analyse  sommaire,  i 
l'angle  d'attaque  joue  "un  rôle  considérable  et  <[ue 
son  existence  modifie  compIMomenl  les  lois  expéri- 
mentales du  vol  orthogonal.  On  a  cherclié  à  établir 
une  relation  entre  la  relation  Roo  opposée  par  le 
vent  à  une  surface  normale  et  la  réaction  lix, 
opposée  à  la  surface  oblique 

La  première  a  été  celle  du  sinus  carré  et  on  a 

écrit  =-— '  =  sin' a.    Plus  tard,   on    s'aperçut   qu  à 

H  90 
l'aide  de  celte  formule  on  démontrait  que  les  oi- 
seaux ne  pouvaient  pas  voler.  On  la  remplaça  par 

Ra 

la  loi  du  sinus  simple  :  - —  =  sin  -j.;  puis  un  grand 

H™ 
nombre  de  relations  furent  données  dont  voici  les 
principales  : 

R  a         2  sin  X 

Dncliemin), 


Rio 
R-/ 


Rn 


1  -t-  sin'  7. 
::=  sin  y.  (2  —  sin"  x\  'Renard 


t  enfin  colle  de  Soreau.  dans  laquelle  il  est  tenu 
omplo  di.'  l'allongement  do  lu  surface  rectanguliiiro  : 

I  —  ml'/  ■/  \ 

1+  * 


R7. 


On  a 


/     1      \-  ,      2  m  y 

.  I 

(L  est   la  Iciiigiiour   du  côte   .\ 


\.  +  l 
d'attaque;  l  celle  de  AB). 

En  même  temps,  Soreau  a  donné  la  formule  ci- 
dessous   qui  donne  la   distance   (/■/  du   centre  de 
figure  au  contre  de  poussée  : 
1  . 


r/y.=  iX/X 


-llg  -/. 


Cette  formule  fournit  des  nombres  qui  concordent 
très  exactement  avec  ceux  obtenus  par  lo  profes- 
seur Langlcy,  dans  ses  remarquables  expériences. 
Langley  et  Canovetti  ont  vérifié  par  des  mesures 
directes  que  la  loi  du  sinus  carré  était  tout  à  fait 
inexacte. 

Langley  a  trouvé  que  la  variation  de  la  résis- 
tance ne  "suivait  pas  non  plus  la  loi  du  sinus  simple. 
Canovelti  a  observé  que,  pour  des  angles  infé- 
rieurs à  3  ou  4  degrés  les  résistances  varient  pro- 
portionnellement à  ces  angles,  et,  comme  ils  sont 
très  petits,  à  leur  sinus;  au-dessus  de  4°,  la  loi  c=l 
tout  à  fait  difi'crenle.  Eiiïel  a  vérifié  sur  un  plan 
carré  de  O^.oO  de  côle  que,  de  0  à  30».  la  rési^lam-e 
peut  être  considérée  comme  croissant  proportion- 
nellement à  l'angle;  au  delà  de  30°,  et  jusqu'à 
l'angle  droit,  la  réaction  peut,  sans  erreur  sensible, - 
être  prise  ég.ile  à  la  réaclion  normale. 

Soreau  estime  que  la  loi  du  sinus,  bien  qu'expli- 
quant le  vol,  conduit  pour  les  oiseaux  i  une  du- 
pensB  de  travail  exagère.  U  faut,  d'Sjiïès  lui,  muiti- 
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plier  lo  sinus  par  un  coeflicient  constant,  qui,  pour 
/es  plans  carrés,  est  un  peu  inférieur  à  il  et  pour 
les  plans  allongés,  est  égal  à  3,S. 

Quand,  des  surfaces  planes  inclinées  on  passe  aux 
surfaces  concaves,  on  se  heurte  à  de  nouvelles  ilif- 
ficultés.  Ou  remarque  d'abord  que  la  réaclion  n'osl 
pas  normale  à  la  cordo  du  profil,  puis,  que  les  sur- 
faces à  concavilé  régulière  ne  so  comportent  pas 
comme  les  surfaces  à  concavilé  dis>yniolriquo 
comme  celle  des  ailes  des  oiseaux.  Eiilln  on  observe 
que  l'épaisseur  des  bords  à  une  grande  importance 
et  que  les  plan.s  concaves  k  boids  minces  offrent 
en  général  moins  d'avantages  que  ceux  à  bords 
épais.  Lilienthal  a  trouvé,  pour  des  surfaces  ayant 

une  concavité  de  —,  à  —,  que  la  pression  li   peut 

se  décomposer  en  deux  :  l'une  H.y,  normale  à  la 
corde,  l'autre  Âx,  suivant  cette  corde.  Leurs  valeurs 
sont  données  par  les  fornuiles 

R.r  =  0. 1:4.  S.  V=X /•;•/) 
R>/  =  0.13.S.  Y'X;(ai 

Lilionlhallos  a  réunies  dans  un  tableau,  qui  montre 
en  particulier  que,  pour  a  =  3°,  f  est  nul  et  '^  po- 
sitif; de  sorte  que  la  surface  s'élève  sur  place; 
entre  0  et  3°,  c'est-à-dire  pour  un  vent  légèrement 
ascendant,  f  est  positif;  la  surface  peut  donc  pro- 
gresser en  avant. 

liOs  frères  Wright  ont  trouvé  dans  des  expé- 
riences do  laboratoire  qne  les  cliilfres  de  Lilienthal 
étaient  trop  forts  et  qu'ils  ne  s'ai)pliquaient  pas  à 
des  courbures  doubles  de  celles  expérimentées  par 
Lilienlhal. 

D'après  Soreau,  dont  les  calculs  sont  d'accord 
avec  ceux  du  capitaine  Lucas-GirardviUe,  il  fau- 
drait multiplier  sin  i,  non  seulement  par  le  coefli- 
cient 3,2  provenant  de  l'allongement  des  surfaces, 
mais  encore  par  un  deuxième  coefficient  1,5  du  fait 
de  la  concavité.  Ainsi  donc,  un  allongement  et  une 
incurvation  convenables  conduiraient  à  une  amé- 
lioration très  sensible  de  la  qualité  des  surfaces 
portantes.  Cette  théorie  est  en  contradiction  avec 
toutes  les  e.\périences  «lui  ont  conduit  à  la  valeur 
de  0,080  pour  K  et  en  particulier  avec  celles  de 
Eiffel  et  Canovetti,  qui  paraissaient  cependant  offrir 
de  sérieuses  garanties.  Il  convient  donc  d'atlendre, 
non  pas  de  nouveaux  essais,  mais  plutôt  les  résul- 
tats fournis  par  les  aéroplanes  eux-mêmes,  quand  ces 
engins  seront  entrés  dans  le  domaine  de  la  pratique. 

En  attendant,  chaque  ingénieur  devra  faire  des 
expériences  directes,  qui  lui  permettront  de  se 
rendre  compte  de  la  résistance  de  l'appareil  dont 
il  a  formé  le  projet.  C'est  seulement  après  cette 
étude  indispensable,  qu'il  pourra  se  lancer  dans  la 
construction  de  l'un  des  aiipareils  dont  on  va  parler 
ci-dessous. 

Aéroplanes.  —  Les  aéropianos  sont,  à  l'heure 
arlnelle,  les  seules  machines  plus  lourdes  que  l'air 
qui  aient  donné  dos  résultats  certains.  Ce  sont  celles 
aus^i  vers  lesquelles  se  soni  orieulées  la  plupart  des 
recherches;  elles  paraissent  en  outre  très  suscep- 
tibles de  développements  ullérieurs.  Pour  tons  ces 
motifs,  il  convient  de  les  étudier  avec  plus  de  dé- 
tails, en  négligeant  leurs  concurrents,  qui  jusqu'ici 
se  trouvent  très  devancés. 

L'aéroplane  se  compose  essentiellemenl  do  sur- 
faces porlanlos  attaquant  l'air  sous  un  ançle  on  gé- 
néral très  faible,  do  gouvornails  de  direction,  el  de 
moyens  do  slabilisation  longitudinale  et  transver- 
sale soit  anlomaliques,  soil  commandés  par  lo  pilote. 
Pi  l'on  place  sur  col  aéroplane  un  molonr  oonvc- 
nablo,  il  pourra  se  propulser  par  ses  propres  moyens; 
si  1  aéroplane  est  sans  niob'iu-,  il  ne  sera  susooptiblo 
que  de  bonds  de  faible  aniplilndo.  Le  preinior  engin 
osl  le  seul  pratique:  maislèludo  du  second  est  plus 
simple,  et,  comme  on  poni  par  la  suilo  eu  iloduire 
dos  conséquences  applicables  à  l'aoroplano  avec 
moleur,  c'est  par  colui-oi  qu'il  convient  de  com- 
mencer l'étude  IliPoriqno. 

Soil  un  aoroplano  représenté  schématiquemenl 
par  :\B:  si  y.  ost  l'angli'  d'allaqne.  ol  si  l'on  suppose 
le  vont  conslanl, 
011,00  qui  r(^vionl 
au  même,  l'at- 
mosphère calme, 
le  point  d'appli- 
cation de  la  réac- 
lion normale  R 
est  en  G.  Suppo- 
sons que  le  cen- 
tre de  gravilo 
coïncide  avec  le 
point  0,  cl,  les 
choses  restant 
dans  l'étal,  lais- 
sons tomber 
raéroplanc.  Le 
poids  P  et  la  ré- 
sistance R  ont  Tig.o. 
une  résullanlc 

roprésenléo  en  grandeur  et  on  direclion  (lar  '  i.M 
;fig.  ).  Le  corps  reste  donc  soumis  à  celle  l'orco 
coDSXwDte  el  far  suite  le  moayement  (jisvnii  élte 
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uiLil'onné:iiciU  accéléré.  Or  il  n'eu  est  l'ieii  : 
l'expéi'ience  montre  qu'au  bout  de  peu  de.  temps, 
l'appareil  prend  une  vitesse  de  régime,  ((u'il  con- 
serve jusqu'à  son  contact  avec  le  sol.  Il  l'aut  donc, 
pour  que  la  vitesse  devienne  ainsi  uniforme,  que 
la  force  UM  soit  équilibrée  par  une  autre  (jui 
prend  naissance  pend.mt  le  mouvement.  Cette  nou- 
velle force,  égale  et  opposée  à  OM,  est  fournie  par 
la  résistance  à  l'avanccmont  des  siu'faces  dites  pa- 
rasites qui  entienl  n^•c^•^sairem(■nt  dans  la  construc- 
tion d'un  aéroplane  réel,  liii  pratique,  les  choses  ne 
se  passent  pas  aussi  simplement.  Tout  d'abord,  le 
centre  de  gravité  vi  le  centre  de  pression  ne  co'in- 
cident  pas.  Les  trois  forces  précédentes  (réaction, 
poids  et  résistances  parasites)  ne  se  l'ont  pas  équi- 
libre, de  sorte  que,  si  l'aéroplane  est  monté,  l'avia- 
teur, comme  le  dit  le  capitaine  Perber,  se  trouve 
dans  une  situation  analogue  à  celle  du  bicycliste 
ou  plus  exaclemenl  du  monocycliste,  lequel  est 
constamment  a  la  recherche  d'un  équilibre  tou- 
jours troublé  et  toujours  incertain.  Si  l'air  est  agité, 
les  variations  de  vitesse  du  vent  perturbent  l'équi- 
libre, que  le  pilote  est  obligé  de  rétablir  par  une 
mauœn\re  appropriée,  par  exemple,  comme  le  fai- 
sait Lilienlliiil  en  dépla(;anl  ses  jambes  plus  ou 
moins  en  avant,  ou,  comme  le  fout  les  aviateurs  ac- 
tuels, par  des  plans  de  profondeur  et  le  gauchisse- 
ment des  exiréinités  des  ailes. 

Voyons  quelles  sont  les  conséquences  d'un  chan- 
genient  dans  la  vitesse,  au  point  de  vue  de  la  tra- 
jectoire suivie.  Quand  il  n'y  a  pas  de  perturbations, 
la  trajectoire  est  recliligne  et  dirigée  suivant  OM. 
Supposons  que  la  vitesse  du  vent  augmente;  la 
réaction  R  croit;  par  suite  la  résultiinte  se  relève  et 
devient  OM'  (fig.  b).  L'aéroplane  monte  et  si  la 
utesse  conserve  sa  dernière  valeur  la  trajectoire 
eslrelevée  et  dirigée  suivant  O.M'.  Si,  au  contraire, 
la  vitesse  reprend  sa  va-  q 

leur  primitive,  l'aéropla-  / 

ne,  après  être  monté, 
reprend  sa  trajectoire 
O'M'parallèlementà  OM 
(■y.  fig.  g;.  Dans  1«  cas 
où  la  vitesse  vient  à  di- 
minuer et  à  redevenir 
ensuite  égale  à  ce  qu'elle 
éUit  auparavant,  c'est  le 
contraire  qui  se  passe  : 
l'aéroplane  s'abaisse  et  f^' 
suit  une  trajectoire  0".M''  ' 
parallèle  à  la  première, 
située  un  peu  au-dessous 
(lig.  6'.  Or  l'atmosphère  Fit'.  *■ 

est  le  sein  de  pulsations 

incessantes:  le  vent  ne  souille  jamais  asec  une 
force  constante;  il  y  a  des  rafales  suivies  de  pé- 
riodes d'accalmie,  auxquelles  succède  une  nouvelle 
rafale  et  ainsi  de  suite.  Langicy  a  donné  l'expli- 
cation dr  ces  phénomènes  dans  sa  théorie  sur 
le  travail  intérieur  du  venl.  .Mais  déjà,  d'après  les 
c'onsidérations  élémentaires  précédentes,  on  peut 
s'expliquer  certaines  particularités  du  vol  des  oi- 
seaux, eu  considérant  ces  derniers  comme  de  veri- 
Uhles  aéroplanes  sans  niolenr.  Certains  oiseaux  pra- 
tiquent coiu'amment  ce  que  l'on  appelle  le  t;olà  vûile; 
on  les  ■■oit  se  déplacer  et  progresser  sans  que  rien 
permette  à  l'observateur  le  plus  avisé  de  découvrir 
le  moindre  effort,  de  constater  le  plus  petit  mouve- 
ment. Ces  oiseaux,  aux  ailes  très  longues,  volent 
durant  des  heures  entières  sans  un  baltemenl  d'ailes, 
sans  déplacement  du  corps,  .sans  frémissement  de 
la  queue.  Lapointe  cite  le  cas  d'une  mouette  qui 
avançait  daiis  ces  conditions  à  une  vitesse  absolue 
de  S  mètres  par  seconde  contre  un  vent  de  17  mè- 
Ires,  ce  dernier  n'élanl  pas  ascendant,  ainsi  que  le 
mollirait  l'horizontalité  de  la  fumée  du  navire  sur 
lequel  se  trouvait  roli,ervateur. 

Si,  comme  on  le  disait  plus  baul,  vin  admet  que 
le  \cut  est  en  perpétuel  changement  de  vitesse,  on 
comprend  qu'au  moment  uù  le  venl  augmente  de 
vitesse,  l'oiseau  en  prolite  pour  ie  faire  soul(;\cr  et 
que,  à  l'instant  ou  le  vent  diminue,  il  se  laisse  des- 
cendre avec  l'inclinaison  convenable  pour  progres- 
ser. L'oiseau  utilise  ainsi  le  travail  du  vent,  qu'il'a 
en  quelque  sorte  ennnagasiné  dans  l'ascension  pré- 
cédente. <;c  serait  la  suprême  habileté  de  l'aviateur 
que  de  réaliser  celle  dillicilc  acrobalie.  D'après 
Chanule,  les  frères  Wright,  en  saisissant  la  re- 
crudescence du  vent,  ont  réussi  à  se  surélever  de 
li  à  7  mètres  et  à  avoir  des  mouvements  oscillatoires 
de  3  à  o  mètres  d'amplitude.  Ils  ont  pu  se  maintenir 
en  l'air  suivant  les  variations  de  la  vitesse  du  venl, 
pendant  72  secondes  au  maximum  ;  dans  ces  coiuli- 
lions,   les  parcours   variaient  de  20  à  30  mètres. 

Il  est  nécessaire  de  ne  pas  confondre  le  vol  à  voile 
et  le  vol  plané.  Alors  que  le  premier  peut  se  pro- 
longer pondant  des  heures,  le  vol  plane  de  l'oisean 
constitue  seulemeid,  au  jnoius  en  général,  une 
période  di'  repus  entre  deux  ballenicnls  d'aile.  Le 
capitaine  Kerber  a  bien  observé,  dans  les  pays  de 
montagnes,  do^  oiseaux  faisant  pendant  des  licures 
du  vol  plané;  mais  cela  tient  à  l'existence  de  cou- 
Tsi&t'B  «scendaritSj'qui  l'ouiiifiseiU  akro  la  toi'ce  de 
susl.-n'îali'iîi   nécéss'Siirè.'  Vynn<  M  phiparl  des  cas. 


l'oiseau  donne  un  coup  d'ailes,  ce  qui  le  soutient 
en  le  remontant,  puis  il  se  laisse  descendre  en  glis- 
sant par  le  vol  plané.  Il  y  a  entre  ce  dej'nier  et  le 
vol  à  voile  la  dillérence  suivante  :  celui-ci  s'effectue 
sans  dépense  d'énergie  de  la  part  de  l'oiseau;  celui- 
là,  au  contraire,  nécessite  un  certain  travail  nms- 
culaire  intermittent,  accompagné  de  périodes  de 
repos  avec  glissades.  L'aéroplane  sans  moteur, 
monté  ou  non  monté,  n'elleclue  que  des  glissades 
de  plus  ou  moins  grande  longueur;  il  nécessile 
pour  le  lancement  des  inslallaiions  spéciales,  col- 
lines avec  pentes  convenables,  aérodromes,  etc. 
Nous  considérons  que  l'étude  d'un  aéroplane  à  mo- 
teur ne  peut  se  laire  si  l'on  n'a  pas  au  préalable  exé- 
cuté des  expériences  sur  un  appareil  du  même 
modèle  sans  moteur.  C'est  de  cette  façon  seulement 
qu'on  connaîtra  le  coeflicient  K  qui  convient  au 
genre,  à  la  l'orme,  à  la  nature  de  l'engiii  adopté;  il 
permettra  de  se  rendre  compte  de  la  surcharge  qu'il 
peut  porter  et  surtout  il  montrera  quel  est  le  meil- 
leur angle  d'attaque  et  avec  quelle  vitesse  et  quelle 
inclinaison  se  fera  un  atterrissage  avec  l'aéroplane 
réel,  si  le  moteur  vient  à  avoir  une  panne.  D'autre 
part,  l'aéroplane  sans  moleur  monté  doit  être  l'école 
première  du  pilote,  celle  où,  comme  on  l'a  dit  excel- 
lemment, il  apprend  son  métier  d'oiseau.  11  ne  faut 
pas  oublier  que  Lilienlhal  a  l'ait  plus  de  deux  mille 
essais  avec  des  appareils  sans  moteur,  avant  de  son- 
ger à  monter  un  aéroplane  à  vitesse  propre;  les 
frères  Wright  ont  exécuté  de  nombreuses  glissades 
avant  d'arriver  au  vol  proprement  dit;  de  même  le 
capitaine  Ferber  et  les  frères  Voisin.  Il  convient 
cependant  de  dire 

que  cet  engin  sans      M _^c 

moleur  doit  rester  " 

un  engin  d'essai  et 
d'expérience  et 
qu'en  aucun  cas  il 
ne  résoudra  le  pro- 
blème posé ,  qui 
peutêtrerésoluseu- 
lement  par  l'aéro- 
plane avec  moteur. 
Considé  rons 
donc  ce  dernier  et 
supposons,  pour 
plus  de  simplicité, 
que  toutes  les  for- 
ces qui  y  sont  ap- 
pliquées concou- 
rent en  0.  Admet-  [.-is..  -,, 
tons  en  outre  que 

la  loi  de  résistance  de  l'air  soit  représentée  par 
OM  =  KS  V  sino,  K  étant  égal  à  0,07  et  S  repré- 
sentant la  surface  portante  (tig.  7).  Pour  qu'il  y  ait 
sustentation,  il  faut  que  la  composante  verticale 
OC  de  H  soit  é^ale  an  poids  P  du  système;  on  aura 
donc  :  OC  =  R  cosx  =  P.  Or  R  =  KSV=  sin  a; 
d'où 


:  KS\"  sin  X  i-nsy. 


KS  V-  sin 


(Remarquons,  en  passant,  que  si  après  une  expé- 
rience on  a  pu  avoir  P,  s,  v  et  a,  on  en  déduira  K, 
coeflicient  de  résistance  de  l'aéroplane.  Celle  mé- 
thode, appliquée  à  l'aéroplane  de  Farman.  donne 
sensiblement  K  =  0,34.  Or  si  l'on  multiplie  0,07  par 
3,2  X  l'5  coelflcients  donnés  par  boreau ,  on 
obtient  0,336.) 

Le  travail  nécessaire  est  évidemment  égal  à 
OEX  V=  R.  V.  sin  a, 


trois  principes  suivants  : 

1»  Le  travail  nécessaire  à  la  sustentation  et  à  la 
propulsion  d'un  aéroplane  réduit  à  ses  surfaces 
portantes  est  proportionnel  au  carré  de  son  poids, 
et  en  raison  inverse  de  la  surface  sustenlatrice.  On 

P  P 

peut  encore  dire,  en  écrivant  T  =  3-  w  .-pr; — —  et 
"^  SX  KWcos'y. 

P 
en  remarquant  que  0  est  le  poids  par  unité  de  sur- 
face :  que  le  travail  est  d'autant  plus  faible  que  le 
poids  tolal  est  plus  faible,  et  que  le  poids  par  unilé 
de  surface  est  plus  petit.  11  y  a  donc  intérêl  à  avoir 
des  aéroplanes  légers,  dont  le  poids  se  réparti I  sur 
de  larges  surfaces. 

2°  Le  travail  est  d'autant  moins  considérable  que 
V  est  plus  grand. 

3"  Enfin,  le  travail  diminue  avec  l'angle  d'allaque. 

A  ces  trois  principes,  il  l'aut  ajouter  les  deux  lois 
ci-dessous,  que  nous  ne  démontrerons  pas,  et  qui 
on  t  été  énoncées  par  le  colonel  Renard  .  Elles  concer- 
nent  l'aéroplane  complet  avec  ses  plans  et  ses  or- 
ganes accessoires  : 

'i"  Le  travail,  dans  l'unité  de  temps,  est  minimum 
quand  la  résistance  des  seules  surfaces  suslcnlu- 
trices  est  égale  à  Irois  fois  celle  des  surfaces  para- 
sites; 

b°  La  force  de  Iraclioti.dans  l'unité  de  temps,  est 
mlBirjiuHr  qU^ixi-  les-deu'x  rèsi«tsi>ces  gi-dessus-acirt 
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Ces  deux  conditions  ne  peuvent  pas  être  satisfaites 
simultanément;  il  conviendra  de  donner  la  préfé- 
rence à  la  première,  qui  réduit  la  puissance  du  mo- 
teur et  par  suite  la  consommation  d'essence.  Une 
fois  qu'on  aura,  d'après  les  considérations  précé- 
dentes, detenniné  le  moleur  et  l'effort  de  traction, 
il  sera  facile  d'en  déduire  l'hélice  convenable  en 
tenant  compte  du  rendement  du  moteur  et  du  pro- 
pulseur. Mais  les  calculs  ne  conduiront  qu'à  des 
résultats  a|)prochés  et  l'expérience  seule  renseignera 
exactement  à  ce  sujet.  On  ne  devra  pas  oublier  de 
plus  que  les  poussées  faites  par  une  hélice  au  point 
fixe  sont  supérieures  à  celles  fournies  pendant  la 
marche.  On  adoptera  donc  une  hélice  donnant  au 
point  fixe  une  poussée  supérieure  à  celle  qui  est 
nécessaire  à  la  propulsion  de  l'aéroplane.  Quand  on 
aura  obtenu  toutes  ces  données,  le  pi'oblème  sera 
loin  d'être  résolu,  car  un  appareil  uni(|uement  com- 
posé de  surfaces  et  d'un  moteur  jie  donnerait  aucun 
résultai.  On  a  pu  dire  avec  humour  que  pour  faire 
un  aéroplane  il  suffisait  de  prendre  un  moleur  et  de 
Illettré  un  peu  de  toile  autour;  mais  on  a  oublié  de 
dire  que  l'aéroplane  ainsi  construit  ne  serait  pas 
st..ble.  Cette  indispensable  stabilité  s'oblietit  île  deux 
manières  différentes  :  soit  par  des  manœuvres  du 
pilote,  soit  à  l'aide  d'appareils  anlumaliques.  La  pre- 
mière méthode  parait  devoir  être  rejetée.  En  elfet, 
dans  des  engins  de  vol,  toute  perlurbation  doit  être 
arrêtée  inslanlanement  sous  peine  d'être  la  cause 
d'une  catastrophe.  Or  celle  instantanéité  ne  peut 
pas  s'obtenir,  quand  le  pilote  seul  intervient  :  il  a  à 
constater  la  perturbation,  à  commander  l'engin  qui 
la  détruit  et  enfin  à  altemlre  l'action  de  ce  dernier 
qui  n'agit  pas  non  plus  instantanément.  En  voici 
d'ailleurs  un  exemple.  Santos-Dumont,  dans  un 
vol  fait'sur  le  plaleau  de  Saint-Cyr  avec  son  XIV  bis. 
ayant  senti  son  aéroplane  s'incliner  vers  la  droite, 
donna  un  coup  de  gouvernail  pour  le  l'amener  k 
gauche.  Mais  l'action  de  ce  dernier  s'êlanl  fait  at- 
tendre et  l'appareil  s'inciinant  de  plus  en  plus,  le 
pilote  augmenta  le  coup  de  barre,  si  bien  qu  à  un 
momenl  donné,  celui-ci  étant  devenu  non  seulement 
prépondérant,  mais  encore  beaucoup  trop  fort,  l'en- 
gin pencha  vers  la  gauche  et  finalement  loucha  le 
sol  de  ce  coté.  Sans  doute,  on  peut  objecter  que 
Delagrange,  les  Wright  et  Farman  ne  disposent 
d'aucun  stabilisateur  automatique;  mais  à  cela,  il 
est  facile  de  répondre  que  ce  sont  des  pilotes  hors 
de  pair,  ce  qu'il  faut  considérer  comme  un  cas  par- 
ticulier. D'autre  part,  il  convient  de  remarquer  que 
leurs  appareils  ne  sortent  que  par  temps  calme  et 
que,  dès  qu'il  y  a  la  moindre  recrudescence  du 
venl.  les  aéroplanes,  malgré  l'habileté  du  pilote, 
montrent  une  instabilité  très  marquée.  De  toule 
nécessile,  il  faut  que  la  stabilité  soit  autonjatique  ; 
sans  cela,  elle  ne  serait  pas  instantanée,  ce  qui 
revient  k  dire  qu'elle  n'existerait  pas.  Peu  d'ap 
pareils  sont  munis  de  stabilisateurs  automaliques. 
En  février  19U(j,  on  ne  cile  guère  que  l'aéroplane 
Ellebammer,  expérimenté  en  Danemark,  dont  on  ne 
connaît  du  resle  pas  la  disposition.  Plusieurs  proce 
dés  ont  élé  préconisés  :  le  gyroscope,  et  les  gou- 
vernails doubles  équilibrés. 

L'action  du  gyroscope  est  basée  sur  la  propriété 
bien  connue  de  cet  appareil  d'avoir  un  plan  de  rota- 
tion très  stable,  auquel  il  revient  automatiquement 
si  on  lend  k  l'en  écarter.  Cette  propriété  est  déjà 
utilisée  contre  le  roulis  des  bateaux  et  des  chemins 
de  fer  monorails.  II  semble  qu'elle  convienne  moins 
pour  les  aéroplanes.  Si,  en  efiet,  on  veut  que  ce 
gyroscope  ait  une  action  efficace,  qu'il  puisse,  par 
exemple,  commander  un  gouvernail  de  profondeur, 
il  faudra  iju'il  ait  une  certaine  masse,  par  suite  une 
grande  inertie.  Il  risquera  donc  d'être  lent,  tout 
comme  le  pilote,  el  d'arriver  toujours  trop  tard. 

Elevé  a  proposé  l'emploi  de  gouvernails  doubles 
équilibrés,  l'un  à  l'avant,  l'autre  à  l'arrière,  et  sus- 
ceptibles de  prendre  antomaliquement  des  mou- 
vements de  rotation  égaux  et  de  sens  contraire. 
A  ces  engins  aulomaliques,  il  semble  qu'il  con- 
viendrait d'ajouter,  en  dehors  du  gouvernail  ver- 
tical de  direction,  qui  est  indispensable,  un  gou- 
vernail de  profondeur  à  la  disposition  du  pilote,  qui 
s'en  servirait  pour  provoquer  à  volonté  tels  mouve  ■ 
ments  qu'il  jugerait  convenables. 

Tout  cequi  vienid'ètre  dilconcerne  la  stabilité  lon- 
gitudinale. Quantàlastabilité  transversale,  elles'ob- 
lient  de  la  même  façon  par  le  gyroscope  ou  les  gou- 
vernails doubles  équilibrés.  Notons  d'ailleurs  qu'avec 
les  aéroplanes  cellulaires,  la  stabilité  transversale 
s'oblient  simplement  soit  par  des  plans  verlicauxou 
obliques,  dont  la  réaction  s'oppose  aux  mouvements 
d'inclinaison,  soit  par  le  gauchissement  des  ailes. 

Telles  sont,  brièvement  indiquées,  les  conditions 
théoriques  d'clablîssenient  d'un  aéroplane;  on  va 
résumer  ci-dessous  ce  qu'on  juge  indispensable  do 
faire  pour  arriver  à  des  résultats  salisfaisants. 

L'aéroplane  k  plusieurs    ])lans  superposés,   bien 
qu'offrant  plus  de  résislatu'e  à  l'avanccmenl   que  le- 
monoplan,  doit  être  iirèléré  à  celui-ci,  car  il  est  de 
constrnclion  plus  facile,  de  sulidilé  plus  grande  p\ 
sa  slabililê  transversale  s'obtient  pins  aisément. 

•La  forrae  des  surfaces  doit- être  celle  d-'un  l'eo- 
tangfriiillongé,  pou  large,  avec  une  légère  coiicavili' 
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vers  le  sol.  A  l'exemple  des  ailes  des  oiseaux,  on 
supprimera  les  parties  postérieures  vers  les  extré- 
mités; au  lieu  (la  rectangle  A  BCD  (v.  fig.  'i  et  S), 
on  adoptera  la  figure  ABC.EK  et  on  enlèvera 
DEFG  Jig.  S),  qui  ne  l'ourjiit  qu'une  susientation 
li-ès  faible  et  peut 
au  contraire  oc- 
casioimer  de  l'or- 
les   osci'Iations. 

Les  ailes  ne  de- 
vront pas  se  su- 
perposer, mais 
être    légftrement 

en  retrait,  de  fa-  l'ig-  « 

non    qu'en    cas 
d'accident,  elles  contribuent  toutes  à  ralentirlachule. 

Le  poids  de  l'appareil  devra  être  aussi  faible  que  pos- 
sible, mais  pour  une  puissance  de  moteur  déterminée, 
il  ne  devra  pas  descendre  au-dessous  d'une  certaine 
limite.  D'ailleurs  un  aéroplane  devra  toujours  en- 
lever le  même  poids,  si  l'on  veut  conserver  tou- 
jours l'angle  d'altaque  qui  convient  le  mieux. 

Le  poi.ls  par  unité  de  surface  sera  réduit  autant 
qu'on  le  pourra:  le  calcul  el  l'expérience  montrent 
que,  pour  qu'en  cas  d'arrêt  du  moteur,  la  vitesse 
de  régime  avec  laquelle  on  arrive  au  sol  ne  soit  pas 
dangereuse,  il  ne  faut  pas  aller  au-dessus  de  S  à 
r>  liilograrnmes  par  m'. 

L'inclinaison  à  laquelle  devra  pouvoir  descendre 
lin  aéroplane  dont  le  moteur  aura  cessé  de  marcber 
ne  peut  pas  sans  danger  être  supérieure  à  la  peute 
de  l/K. 

La  nacelle  et  le  moteur  seront  placés  au-dessous 
des  surfaces,  auxquelles  on  les  reliera  par  une  sus- 
pension appropriée. 

L'aéroplane  sera  muni  d'engins  de  stabilisation 
automatique  dans  le  sens  transversal  et  longitudinal; 
des  gouvernails  doubles  équilibrés  pourront  être 
ajoutés. 

On  placera  un  gouvernail  de  direction  et  un  gou- 
vernail de  profondeur  à  la  disposition  du  pilote. 

L'appareil  sera  pourvu  de  roues  caoulclionlées,  en 
nombre  au  moins  égal  à  trois,  on  de  |ia.ins  qui  assu- 
reiil  son  équilibre  quand  on  est  à  terre,  qui  lui  per- 
mettent de  se  lancer  en  courant  sur  le  sol,  et  enfin 
qui.  à  l'atterrissage,  lui  laissent  la  possibililé  de 
rouler  ou  de  glisser  pendant  un  certain  temps,  en 
ralentissant  progressivemetit  la  vitesse  et  en  évitant 
ainsi  un  arrêt  instantané,  qui  se  produirait  inévita- 
blement sans  cela. 

Le  capitaine  Ferber  a  montré  qu'un  bon  aéro- 
plane doit  s'enlever  après  un  parcours  de  20  mi'-tres 
sur  le  sol;  il  n'y  a  donc  pas  intérêt  à  chercher  k 
se  soulever  par  l'emploi  du  plan  de  profondeur, 
.aussitôt  qu'on  est  en  l'air,  il  faut,  si  l'on  agit  sur  ce 
plan,  le  ramener  à  une  posilion  convenable  dillé- 
rente  de  la  première.  La  manœuvre  est  délicate 
et  Farinan  lui-même,  qui  l'avait  employée  tout 
d'abord,  y  a  renoncé  par  la  suite  et  s'est  contenté 
de  rouler  sur  le  sul  jusqu'à  soulèvement. 

Le  pilote  cherchera  toujours  à  atterrir  contre  le 
vent,  caria  vitesse  se  trouvera  dimiimée;  il  pourra 
en  outre  diminuer  cette  vitesse  en  redressant  les 
surfaces.  C'est  une  manœuvre  de  ce  genre  que  font 
les  oiseaux,  qui,  à  peu  de  distance  du  sol,  se  cabrent, 
et  se  laissent  ensuite  tomber  au  point  choisi. 

Quand  on  se  sera  conformé  à  toutes  ces  prescrip- 
tions, que  l'expérience  a  sanctionnées,  d'autres  dilfl- 
cullés  surgiront.  Comme  ta  dit  Lilientlial.  concevoir 
une  machine  volante  n'est  rien,  la  construire  est 
peu.  l'essayer  est  lonl.  L'avialeur  aura  en  ell'et  à 
faire  un  long  et  pénible  apprentissage  ;  il  lui  faudra 
remédier  à  certains  défauts  de  détail  que  l'expé- 
rience seule  lui  révélera  ;  il  aura  à  régler  les  di- 
vers organes  de  son  appareil,  à  s'identifier  avec 
lui,  en  un  mot  à  devenir  oiseau.  La  chose  est  dd'fi- 
cile,  mids  elle  n'a  rien  qui  puisse  effrayer,  et  il  n'est 
pas  douteux  que  l'homme  aura  fait  d'ici  peu  la  con- 
iiuète  de  l'air,  comme  il  a  fait  celle  des  autres  élé- 
ments. 

En  ce  qui  concerne  les  appareils  d'aviation  autres 
que  les  aéroplanes,  ils  n'ont  pas,  ainsi  qu'il  a  été 
dit,  donné  les  résultats  qu'on  attendait  d'eux.  Si 
quelques  hélicoi)léres  ont  réussi  à  s'enlever,  ils 
n'ont  encore  à  leur  actif  aucun  vol  horizonlal; 
quant  aux  orthoptères,  ils  ont  semblé  jusqu'ici  in- 
variablement rivés  au  sol. 

Le  colonel  Renard.  Valier  et  d'autres  encore 
ont  pensé  (|ne  la  solution  du  problème  s'obtien- 
drait par  l'association  d'un  hélicoptère  et  d'un  aéro- 
plane. On  s'appuie,  pour  justifier  celte  opinion, 
sur  ce  double  fait  qu'un  aéroplane  ne  peut  s'enlever 
sans  avoir  d'abord  pris  son  élan  sur  le  sol  el  qu'en 
cas  d'arrêt  du  moteur,  l'appareil  ne  peut  conlinner 
sa  marche.  .\  cela,  on  répond  que  la  commande 
de  deux  hélices  à  axes  rectangulaires  ne  pourra  se 
faire  qu'avec  deux  moteurs,  ce  qui  alourdira  cunsi- 
dérablement  la  machine;  ensuile  que,  si  l'hélice 
sustenlalrice  s'arrête,  l'appareil  -era  forcé  de  stop- 
per, tout  comme  l'aéroplane,  puisqu'il  ne  sera  pas 
établi  pour  se  soutenir  en  l'air  par  le  seul  aéroplane  ; 
ce  sera  en  outre  un  ensemble  bien  compliqué,  d'une 
Jiflicile  surveillance  et  qui  présentera  de  plus  grandes 
chances  de  panne  qu'un  appareil  unique.  Quoi  qu'il 


en  soit,  il  n'est  pas  impossilde  que  Inéroplane  à 
hélice  siislentatiice  donne  d'excelleuls  résultats.  Si 
l'O'i  parvenait  à  en  diminuer  la  complicalion,  il  pré- 
senterait l'avantage  d'un  départ  et  d'un  atterrissage 
pins  facile  qu'avec  les  aéroplanes  actuels. 

Les  appareils  mixtes,  avec  ballon  sustentateur, 
sont  au  tond  ou  des  aéroplanes  ou  des  hélicoptères 
que  la  présence  du  ballon  vient  inutilement  com- 
pliquer. C'est  une  solution  hybride,  il  laquelle  il 
convieul  de  ne  pas  s'arrêter  autrement  que  comme 
un  moyen  quelquefois  commode  de  faire  des 
essais. 

En  résumé,  l'avenir  de  la  navigalion  aérienne 
parait  résider  dans  les  aéroplanes  avec  on  sans 
hélices  snstentatrices.  Les  résultats  dejîi  obtenus 
permettent  d'attendre  encore  beaucoup  mieux. 

Ess.MS  ET  RÉSULTATS  oBTi'MS.  Pendant  ces  der- 
nières années,  plus  particulièrement  depuis  1905.  on 
a  procédé  à  de  très  nombreuses  expériences  avec 
les  appareils  les  plus  divers.  La  description  même 
sommaire  de  ces  engins  et  rénuméiaiion  même 
simplifiée  des  expériences  conduiraient  à  de  trop 
longs  développements;  on  se  bornera  i\  décrire  suc- 
cinctement quelques  appareils  pris  parmi  les  plus 
impoi'iants  el  à  faire  connaître  les  meilleurs  résul- 
tats obtenus  jusqu'à  ce  jour. 

Aéroplanex  île  Snnlos-Dumont.  Après  avoir  été 
un  des  précurseurs  des  dirigeables.  Sanlos-Dumont 
fut  en  France  l'un  des  précurseurs  de  l'aviation.  Il 
fit  une  première  tentative  sans  succès  dans  le  do- 
maine des  hélicoptères,  puis  construisit  en  190»)  un 
aéroplane  n"  t'i  de  la  série  de  ses  engins.  Cel  aéro- 
plan ■  est  constiiné  par  six  cellules  de  cerf  volant 
Hargrave,  réparties  par  trois  de  chaque  côté  dune 
cellule  médiane,  qui  renferme  le  moteur.  Celui-ci, 
de  2b  HP,  puis  de  bo  HP,  commande  une  hélice  à 
l'arrière.  Le  gouvernail,  mobile  autour  de  deux  axes, 
l'un  vertical,  l'autre  horizontal,  est  à  l'avant,  à  l'ex- 
trémité d'une  poutre  armée,  où  se  trouie  la  nacelle 
du  pilote.  Après  a\oir  effectue  avec  cet  engin  quel- 
ques \ols  peu  importants,  Sanlos  gagna,  le  12  no- 
vembre I9U6.  parmi  vul  de  220  mètres,  le  premier 
prix  de  l.aiiii  Irancs  attribué  à  l'aviateur  ayant  lait 
100  mètres  de  vol  plané.  Un  deuxième  appareil  ana- 
logue, mais  eiitii  rement  en  acajou,  alors  que  le  pré- 
cédent était  en  étoile  et  bois,  ne  dnniia  aucun  résul- 
tat, pas  plus  qu'un  Iroi-ième  appareil  monoplan, 
qui  parait  abandonné  aujourd'hui. 

Aéroplanes  Emaiill  Pellerie.  Dès  juin  1905, 
Esnault-Helterie  entreprit  des  études  qui  abou- 
tirent, au  milieu  de  19o6,  à  la  création  d'un  moteur 
spécial  léger,  adaptée  un  aéroplane  monoplan,  avec 
un  gouvernail  arrière  et  un  corps  fusiforme.  C'est 
dans  ce  dernier  que  trouvent  place  le  molenr  à  l'avant 
el  le  pilote  à  mi-longiienr  vers  farrière.  11  y  eut  plu- 
3i>  urs  modèles  construits;  en  mai  1ko8,  Esnanlt- 
Pellerie  a  expérimenté  un  appareil  de  17  '"'  de  sur- 
face pesant  .S.bO  ki.og.,  avec  lequel  il  a  effectué  des 
vols  allant  ju-squ'à  1.200  mètres,  avec  une  hauteur 
alteinle  de  no  mètres. 

A'roplatie.i  lilériol  (v.  p.  3661.  Dans  le  monde  de 
l'aviation,  le  nom  de  Bléiiotest  synonyme  de  cham- 
pion du  monoplan,  qu'il  veut  mener  à  la  victoire. 
Les  premiers  essais  datent  du  mois  de  mars  I9ii7et, 
à  l'heure  actuelle,  Blériot  construit  son  neuvièmemo- 
noplan.  Le  type  i;énéral  est  toujours  le  même;  c'est 
ceuii  de  l'aéroplane  à  grande  vitesse,  aux  faibles  sur- 
faces portantes  placées  à  l'avant,  avec  corps  fusi- 
forme, portant  on  non,  suivant  les  modèles,  des 
plans  arrière,  qui  les  l'ont  lessembler  au  type  Lan- 
glev.  Dans  le  n"  IX,  les  extrémités  des  ailes  sont 
mobiles  el  le  moteur  a  une  puissance  de  65  HP. 
Blériot  a  réalisé  de  nombren.v  vols,  dont  un.  celui 
du  6  juillet  19118  a  en  une  durée  de  8  minutes  24  se- 
condes. Blériot  vient  enfin,  le  .11  ociolire,  de  con- 
naître le  succès  en  parcourant  28  liilom'tres  de  cir- 
cuit fermé  (Toury-Arlenay-'l'oury),  avec  cependant 
deux  pannes  intermédiaires.  Deux  jours  après,  dans 
un  nouvel  essai,  le  monoplan  se  cabrait  et  venait 
se  fraca-^ser  sur  le  sol. 

Aéroplanes  Delai/ranf/e  {v.  p.  365).  Le  premier 
appareil  lielagrangefutexpériinenté  le 28 février  1907. 
Consiruit  chez,  les  frères  Voisin,  c'est  un  biplan  de 

10  mètres  d'envergure  en  éloll'e  et  carcas.«e  en  bois, 
muni  d'un  moteur  de  50  HP.  actionnant  une  hélice 
en  aluminium.  Sa  surface  portante  mesure  60  mètres 
carrés  el  son  poids  est  de  290  kilog. 

Le  lancement  se  fait  en  roulant  sur  ie  sol,  l'appa- 
reil prenant  son  vol  une  fois  qu'il  a  acquis  une 
vitesse  snflisante.  Le  jour  même  des  essais,  l'aéro- 
plane fut  faussé;  il  fut  ensuite  modifié,  ce  qui  porta 
son  poids  à  'loO  kilogrammes.  .Après  quoi,  il  réussit 
le  8  avril  1907  une  envolée  de  50  mètres  Kn  mars 
1908,  Delagrange  reparaît  avec  un  nouvel  appareil 
peu  différent  dn  précédent  et  analogue  au  Farman- 
n"  1.  C'est  avec  cet  aéroplane  que  Delagrange  réus- 
sit de  très  beaux  ïols  en  France  d'abord,  puis  en 
llalie  et  de  nouveau  en  France,  où  il  tient  l'air  le 

11  septembre  pendant  29' ôb"  4/5. 

Aéroplanes  Farman  fv.  p.  bfiSÎ.  Comme  Dela- 
iirange,  Farman  commande  ses  aéroplanes  aux  frères 
Voisin.  Le  no  1  esl  un  biplan  de  ]«•",%«  d'envergnre, 
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2  mètres  de  profondeur  el  I",.i0  de  hauteur.  A 
l'arrière  se  trouve  une  cellule  de  6  mètres  de  long 
et  2  mètres  de  proiondeur,  réunie  à  la  cellule  avant 
par  uu  fuselage  de  .'i"',b0.Le  gouvernail  vertical  esl 
au  centre  de  la  cellule  arrière  ;  un  gouvernail  de 
profondeur  biplan,  commandé  par  le  pilote,  est 
situé  à  l'avant.  L  aviateur  est  placé  dans  le  milieu 
de  la  glande  cellule  .  il  a  derriù-e  lui  le  moteur  de 
50  H  P.  qui  actionne  l'hélice  disposée  après  la  cel- 
lule. La  surface  totale  portante  esl  de  50  "'^  pour  un 
poids  de  500  kilogrammes.  Farman  acquit  dès  le 
début  une  grande  habileté  et,  après  quelques  vols 
d'une  centaine  de  mètres, il  gagna  le  26  octobrel907 
la  Coupe  .\rchdeacon  en  parcourant  771  mètres. 
L'appareil  fut  modifié;  on  rendit  le  gouvernail  de 
proiondeur  monoplan.  Le  13  .janvier  190'<.  Farman 
parcourut  un  kilomètre  avec  virage  à  500  mètres  en 
l'28".  Avec  le  Farman  11''"  en  étoffe  caoutchoutée, 
l'aviateur  lit  en  Fiance  et  à  Gand  de  nombreux 
vols,  dont  un  à  Issy  le  26  j'dllel  de  2o'20".  Farman 
continue  au  camp  de  Châlons  la  série  de  ses  suc- 
cès par  des  vols  nombreux,  dont  un  l'a  éloigné 
de  5  kilomètres  de  son  point  de  départ,  et  l'autre 
l'a  conduit  à  Heims,  après  un  parcours  de  25  kilo- 
mètres, effectué  en  20  mirtntes,  et  qui  est  le  pre- 
mier véritable  voyage  aérien  (29  octobre  19nx). 

Aéroplanes  Wrif/lil  (v.  p.  364).  Apri's  des  essais 
eirectués  dans  le  silence  et  la  solilude  des  grandes 
plaines  d'Amérique,  les  frères  'Wright,  dont  les  suc- 
cès ont  été  longtemps  contestés,  se  sont  décidés  à 
rendre  publiques  leurs  expériences,  qui  ont  eu  lieu 
siuiullanément  aux  Etats-Unis  et  en  France.  La 
caractéristique  de  ce^  appareils  est  une  très  grande 
simplicité  de  forme  et  de  construction.  L'aéroplane 
est  biplan,  à  cellule  unique,  sansqnene  d'aucune  sorte, 
celle-ci,  d'api'.'s  Wriiibt, étant  plus  nuisible  qu'utile. 
L  envergure  est  de  12  mètres,  pour  une  profondeur 
et  une  liauteur  de  2  mètres.  Ueu.v  plans  situés  à 
l'aiant  el  commandés  par  le  pilote  servent  de  plans 
de  profondeur  ;  le  gouvernail  de  direction  est  à 
l'arrière;  les  extrémités  des  ailes  sont  susceptibles 
de  prendre  un  ci-nain  gauchissement.  Le  même 
volant  sert  pour  la  commande  de  direction  el  de 
gauchissement  ;  le  pilote  piod  it  à  volonté  les  deux 
mouvements  ensemble  on  séparément.  Le  moteur, 
construit  par  les  \\  rigbt  eu.\-mêmes.  de  25  H  P  ac- 
tionne par  chaînes  deu.\  hélices.  C'est  avec  cet  engin 
(pie  les  frères  W  riglil,  après  de  longues  années  d'es- 
sais, ont  accompli  leurs  magnifiques  performances, 
qui  les  ont  rendus  détenteurs  des  reciuds  du  inonde. 
Les  premiers  \  ois  de  Wilbur  Wright,  installe  au 
cumpd'Auvours  près  du  Mans.linenl  de  peu  d  impor- 
tance, mais  en  peu  de  temps  II  prit  sur  ses  concur- 
rents une  écrasante  supériorité,  battant  successive- 
ment lonles  les  durées  des  vols,  seul  el  ii  deux.  Le 
vol  le  plus  long  réalisé  par  Wilbur  Wright  a  eu 
une  durée  de  une  heure  trente  el  une  minutes,  pour 
une  distance  parcourue  de  66  kilomètres  officielle- 
ment reconnue;  en  réalité,  la  distance  ne  doil  pas 
élre  éloignée  de  90  kilumi'dres.  lin  outre,  Wright  a 
effeittné  un  vol  d'une  heure  neuf  minutes  avec  un 
passager  à  bord.  Le  13  novembre  1908,  il  a  réussi  à 
gagner  le  pri.v  de  la  hauteur  de  l'Aéro-club  de  la 
Sarihe,  en  s'élevant  à  soixante  mètres  environ.  Au 
cours  (le  ses  premiers  essais,  son  aéroplane  était 
lancé  eu  l'air  par  la  chute  d'un  poids  tombant  du 
haut  d'un  pylône.  Mais  le  même  jour,  où  il  gagnait 
le  prix  de  la  hauteur,  Wright  a  réussi  à  enlever 
son  appareil  de  terre  sans  aucun  secours,  par  la  seule 
poussée  des  hélices. 

Autres  appareils.  .\  côté  de  ces  appareils,  qui 
ont  donné  jusqu'ici  les  meilleurs  résultats,  d'autres 
en  très  grand  nombre  ont  été  essayes  qui  ont  eux 
au-si  exécuté  des  vols  mais  de  plus  faible  enver- 
gure. On  ne  peut  que  citer  :  l'aéroplane  Ellehaiiimer 
liiplan  à  centre  de  gravité  très  bas,  les  monoplans 
de  Vuia,  les  appareils  de  de  La  Vaulx.  de  Pischofi, 
Ga^tambide  el  Mangin,  Etrich  et  "Wels,  Ferber 
!v.  p.  366),  le  triplan  Goupy,  qui  vient  de  se  montrer 
IW  s  stable,  les  bi|  lans  américains  du  type  Red- 
Wing.  les  appareils  des  frères  Zens,  sans  oublier  le 
gyroplaneBréguet-Ricbet,  l'hélicoptère  Dufaux.  ces 
deux  derniers  n'ayantpas  encore donn^'  satisfaction. 
Eniin,  il  convient  de  signaler  que,  dans  tous  les 
pavs,  on  s'occupe  beaucoup  de  la  question  au  point 
de  vue  militaire.  Des  essais  peu  concluants  on l été  faits 
en  Angleterre  el  en  Russie;  en  France, le  capitainedn 
génie  Dorand  a  con-trnit  un  aéroplane  triplan,  qui 
ne  tardera  pas  à  être  essayé  près  de  Versailles.  Cet 
engin  sera  muni  d'appareils  de  stabilisation  auto- 
matique, qui  lui  assureront,  en  cas  de  succès,  une 
grande  supériorité  sur  ceux  dont  la  stabilité  dépend 
du  pi'ole.  L'oiseau  peut  obéir  ins'anlanément  aux 
moindres  variations  dn  vent,  lesquelles  sont  inces- 
santes; l'homme  doit  suppléer,  par  l'antoinatisme. 
à  celle  faculté  naturelle.  A  l'heure  actuelle,  les 
aéroplanes  ne  sortent  que  par  vent  assez  faible,  car, 
malgré  leur  habileté,  les  pilotes  ne  peuvent  lutter 
contre  les  grands  vents.  La  conquête  définitive  el 
pratique  de  1  air  dépend  de  deux  questions  ;  stabi- 
lité indépendante  du  pilote  el  création  d'un  moteur 
à  la  t'ois  léger,  puissant  el  susceptible  de  fonclion- 
ner  longtemps  sni<  arrêl.  —  o.  n(iF.D(s 


l{RR(iER   —   ÎÎORDELAIS 

*  Berger  (Paul),  chiiurgien  français,  né  à  Boaii- 
couil  (iTaiil-Rhin;  le  6  janvier  lSi5.  —  11  est  :iioil 
à  Haiis  le  17  octobre  l'Jos.  Mciiilire  de  l'Académie 
lie  médecine  (section  de  médecine  opéialoiie  depuis 
1892,  chinii-içien  des  liôpilanx  de  Paris  el  aUaché 
successivemeiil  à  divers  clablissenieiits  hospilaliei-s 
(Incurables,  Lourcine,  Bicèlre.  Tenon,  Lariboisière, 
Pilié,  Necker;,  il  prul'essail. 
depuis  1S94,  un  cours  de  cli- 
nique cbirurgicale  à  la  fa- 
cuflé  de  médecine  de  Paris. 
Doué  d'une  aclivilé  remar- 
((«able,  le  professeur  Bertjer. 
tout  en  salisfaisaul  aux  e.\i 
seuces  d'un  arl  où  il  était 
passé  maître,  a  fait  à  TAca 
demie  de  médecine  el  à  la 
Société  de  chirurgie  de  nom 
lu-euses  el  inléressanliv 
connnnnicaltons.  Il  a  doiiui 
des  arlicles  à  la  «  Hevue  di 
cilirurgie  ■>,  à  la  «  Pressi 
médicale  »,  à  la  «  Franc( 
médicale»;  dirigélonitlemp: 
la  «  Kevue  des  sciences  nié 
dicales   »  ;    fourni  une  col  Bereer 

laboralion  active  au  ■■  Die 

lionnaire  encyclopédique  des  science-,  médicales 
et  publié  les  ouvrages  suiiants  Résultai  île  thi 
mille  observations  de  hernie'^  lemeillies  it  In  ton 
sullalion  des  bandages,  au  huieau  <.enhal  du  i  ft 
vrier  Iftiil  an  H  août  ISSi  i  !'»■  s,  l.s.ui,  OU,iu,g,e 
orthopédique  (Paris,  I9ui  en  collalioration  ave  le 
docteur  S.  Banzel:  Fracture  s/ioiitauée  du  fihitur 
dans  un  cas  de  paral;/sie  générale  '^Paris,  190fi); 
les  Hernies  par  gllssemeîii  du  gros  tnleslin  lid.l; 
les  Itécidires  des  caticers  du  sein  (id.);  Plite<jmon 
de  la  (jaine  synoviale  des  fléchisseurs  des  doigts, 
comptiqué  de  suppuration  des  articulations  du 
carpe  [id.p;  etc.  bon  nom  restera  attaché  à  l'bis- 
loire  des  hernies,  dont  il  a  considérablement  amé- 
lioré la  lechnique  opératoire.  —  L.  D. 

Bessol  (Dufaure  du),  général  français,  né  à 
Beaulieu  ICorrèze:  le  2.5  lévrier  1828  mort  à  Li- 
moges le  2  oclobre  1908.  Il  entra  dans  l'armée, 
comme  engagé  volontaire,  à  l'âge  de  dix-neuf  ans, 
mais  il  se  lit  recevoir  deux  ans  après  à  l'Ecole  mili- 
taire de  Saint-r.yr,  d'oîi  il  sortit  sous-lienlenant  en 
1851.  Les  campagnes  du  second  limpire  lui  valurent 
un  avancement  des  plus  rapides:  il  était  lieutenant 
en  1.S54  et  capitaine  à  la  lin  de  la  guerre  de  Crimée, 
au  cours  de  laquelle  il  s'était  distingué  dans  les  opé- 
rations auiour  de  ^'ébastopol.  Il  lit  comme  capitaine 
la  guerre  d'Iialie,  comme  chef  de  bataillon  l'e.xpèdi- 
tion  du  .Vlexiquo,  rentra  en  France  en  IS(i7  el  fut 
promu  lieutenant-colonel  an  mois  de  septembre  1870, 
au  cours  des  opérations  sons  Metz.  A  la  veille  de 
la  capitulation,  sentant  l'imminence  du  désastre, 
il  prit  soin  de  faire  détruire  le  drapeau  de  son 
régiment,  s'évada,  gagna  la  Belgique  et  revint  en 
Fiance  se  mettre  à  la  disposiliou  du  gouvernement 
de  la  Défense  nationale,  qui  le  nomma  colonel. 
Chargé  de  défendre  Amiens  avec  sa  lirigade.  il 
montra  \iik  vigueur  el  un  sang-froid  remarqua- 
liles.  Quelques  jours  après,  il  était  blessé  à  Villers- 
Bretonneux;  mais,  aussilôt  remis  de  sa  blessure,  il 
reprenait  le  commandement  de  sa  brigade  et  se  liat- 
lait  à  Bapaume  et  à  Saint-Qnenlin.  Nommé  à  litre 
délinitif  général  de  brigade  au  mois  de  septembre 
1871,  il  devait  allendre  jusqu'en  1880  sa  troisième 
étoile.  Il  était,  au  moment  de  son  passage  au  cadre 
de  réserve,  commandant  en  chef  du  13"  corps  d'ar- 
mée, à  Clermont.  C'était  un  oflicier  d'une  rare  bra- 
voure, et  qui  avait  été  un  des  meilleurs  collaborateurs 
du  général  Kaidherbe  à  l'armée  du  Nord.  —  H.  i. 

«blanc  n.  m.  —  Bot.  Blanc  du  chêne,  Maladie 
crypiogamique  qui  donne'aux  feuilles  du  chêne  un 
aspect  laLoiigri  el  une  teinte  d'un  blanc  grisâtre. 

—  Encyci..  Le  blanc  du  cliêne  est  causé  par  le 
mycélium  d'un  champignon  du  groupe  des  ascomy- 
cètes,  voisin  de   l'otdium  de  la  vigne,  et  que  l'on 


lUanc  du  chêne  (Irts  grossi)  :  a,  formes  cou 

irospttxra  ulni  l'propn'nicnl  ouliutn  qiterciitutii'jl  b,  forme  par- 
faite du  wierosphfera  (a  droite  un  prrithèce  avec  ses  futercs 
caiarléristiques.) 

appelle  eiferlivement  oiV/i'i/m  (jiMercMiîOH,  sous  sa 
forme  conidienne,  mais  qm:  l'on  désigne  aussi  sous 
le  nom  de  niicrosphsera  alni,  quand  il  a  revêtu  sa 
forme  parfaite. 

Jusqu'en  1907,  le  mal  n'r.vaitjélé  qu'à  l'état  spo- 
radique  el  rien  n'en  faisait  prévoir  une  extension 
inquiétante;  mais,  à  l'automne,  Mangin  el  Hariot 


constatèrent  que  la  maladie  gagnait  de  proche  en 
proche  el.  au  printemps  de  cette  aiiné-  19U8,  elle 
réapparaissait  sur  déplus  vastes  espaces  ;  les  feuilles 
funni'Cs  des  arbi-es  aileiiits  doniunt  aux  chênaies 
des  départements  du  Centre,  de  l'Uuest  et  des  en- 
viions de  Paris  principalement  de  la  Nièvre,  de 
l'Yonne,  de  Seine-et-Marne,  Seine-et-Oise,  Sarlhe, 
et  llle-et-Vilaine;  un  aspect  lamentable. 

Il  est  à  ciuindi e  qu'eu  1  aiiseuce  d  un  traitement 
efficace  à  lui  opposer,  le  blanc  du  chêne  ne  se  dé- 
veloppe encore.  Comme  l'oïdium  de  la  vigne,  il  ne 
résisterait  pas  à  l'action  du  soufre  pulvérisé  on  des 
polysulfures  alcalins,  mais  l'épandage  de  ces  pro- 
duits, s'il  est  facile  sur  la  vigne,  devient  impratica- 
ble sur  des  arbres  comme  le  chêne.  —  J.  de  Ch.von. 

Bon  roi  Dagobert  lk.i,  comédie  en  quatre 
actes,  en  \ers,  par  Amiié  Hi>oire  (Comédie-Fran- 
çais, 7  octobre  IHOs  .  —  La  scène  se  passe  en 
l'an  fVMK  Le  prince  dont  il  est  question  est  égale- 
ment un  roi  de  fantaisie,  celui  de  la  légende  et  de 
la  chanson.  .Même,  le  poète,  usant  de  son  droit,  le 
préseule  tout  jeune,  avec  les  qualités  el  les  défauts 
de  son  âge.  11  est  impétueux,  assez  brutal,  fort 
amoureu.\  mais  très  incoiistaiil,  insouciant  surtout, 
lin  peu  poète  et  par  conséquent  distrait. 

...  Oq  le  croit  proche,  il  est  absent  ! 
Il  n'a  pas  seulement  une  âme,  il  en  a  cent... 

Ainsi  fait,  il  a  déjà  répudié  deux  femmes,  après 
quelques  jours  seulement  d'union  avec  chacune.  Il 
en  alieud  une  troisième  :  Hidelswinle,  lille  du  roi 
des  Cotlis.  Ou.  pour  parler  plus  e.xaclenienl,  c'est 
Eloi,  l'ancien  orfèvre  devenu,  par  le  caprice  royal, 
premier  ministre,  qui  a  négocie  ce  mariage  el  qui 
attend  la  princesse.  IJoi,  reslé  bon  Commerçant 
dans  l'àme,  adroit,  rusé,  un  peu  fripon  même  quand 
l'exige  le  bien  de  t'Ltat,  assez  couard,  au  demeu- 
rant le  meilleur  homme  du  monde,  voit,  avant 
tout,  le  côté  pratique  des  choses.  C'est,  dans  la  cir- 
constance, la  dot  énorme  de  la  princesse  espa- 
gnole: 

Nous  luanciuions  un  pen  d'or.  Hidelswinte  en  apporte. 

Quant  k  Dagoberl,  il  a  parfailement  oublié  qu'il 
devait  reprendre  femme,  el,  le  matin  iiiéine  du  ma- 
riage, on  le  cherche  en  vain  partout:  il  est  parti 
pour  la  chasse.  Il  en  reviendra  couvert  dépoussière, 
déchiré  par  les  ronces,  cl,  ninsi  que  résilie  la  tra- 
dition, avec  sa  culotte  à  l'envers.  Aussi  la  fiancée, 
qui  n'a  trouvé  personne  pour  la  recevoir,  n'est- 
elle  pas  contente.  Danlanl  (|uelle  a  laissé  son  cœur 
en  lOspagne:  elle  aime  un  sien  cousin.  Par  surcroît, 
enfant  gâtée,  elle  est  un  peu  hautaine  el  tr  s  fantas- 
que. Obligée  d'obéir  à  bwintila,  son  père,  mais  ne 
voulant  point  de  ce  mariage,  elle  s'est  l'ail  préi-éder 
par  une  de  ses  dames  d'honneur.  Berlrude,  méta- 
morphosée pour  les  besoins  de  la  cause  en  sorcière, 
et  qui  clame  à  haute  voix  que,  si  Dagoberl  épouse 
Hidelswinte,  Dagoberl  mourra.  Les  choses  se  pré- 
sentent donc  très  mal.  Mais  si  le  mariage  ne  se  fait 
pas.  c'est  la  guerre  !  Odoric,  ambassadeur  de  Swiii- 
lila,  qui  est  fort  en  colère,  la  prévoit  inévitable. 
Eloi  lapaise,  en  lui  faisant  accepter  un  énorme 
pol-de-vîn,  puis,  grâce  à  la  complicité  de  la  prin- 
cesse, il  imagine  un  stratagème,  avec  cette  ingénio- 
sité coulumière  qui  arrache  à  Odoric  ce  cri  d'admi- 
ration . 

Oli  !    quel  tiotumc!...  quel   grand  ministre:...  comme  il 

jnentl... 

lin  déforme  la  prophétie  de  la  sorcière:  Dagobert 
mourra  s'il  voit  sa  femme  autrement  que  pendant 
le  jour.  Durant  la  nuit,  il  ne  doit  se  trouver  auprès 
d'elle  que  dans  l'obscurité  la 
pluscomplète.  Par  ainsi,  tout 
va  bien  :  le  mariai:e  se  fera; 
doncpointde  guerre; cepen- 
dant, Hidelswinte  se  con- 
servera iiitacle  à  son  cousin, 
car,  la  nuit,  ou  lui  donnera 
auprès  du  roi  une  rempla- 
çante; puis,  il  est  facile  de 
prévoir  qu'au  bout  de  deux 
ou  trois  jours,  l'inconslanl 
Dagobert  renverra  la  prin- 
cesse espagnole  en  Espagiu'. 
La  remplaçante  sera  Nan 
tilde,  une  jolie  petileesclave, 
tendre  et  douce,  qui,  en  se- 
cret, aime  passionnément  le  r< 
sans  résistance  le  rôle  qu'on  lui  impose.  En  vain, 
Eloi  la  menace  de  la  faire  pendre  comme,  assure- 
t-il.  il  a  fail  pendre  Berlrude.  .\an tilde  sait  1res  bien 
qu'il  a  donné  contre-ordre, le  lui  dit  malicieusement, 
el  ils  échangent  ces  répliques  : 

....    Silence; 

Il  ne  faut  pas  qu'on  sache,  ou  nous  somm'^s  perdus, 

Que  les  pendus  d'Eloi  ne  sont  jamais  pendus. 

—   C'est  dur  d'être    ministre    en    restant    un  brave 
[homme!... 

Nanlilde,  enfin,  à  qui  l'on  fait  accroire  que 
c'est  le  seul  moyen  de  sauver  la  vie  du  prince 
lanl  aimé,  accepte  de  lui  appartenir  sous  le  nom 
d'une  autre. 

Dès  lors,  par  un  jeu  très  naturel  des  sentiments 
humains,  des  changements  se  produisent  :    si  ai- 
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mante,  l'amoureuse  Nanlilde  se  fait  aimer  de  Da- 
gobert. Le  prince,  jadis  inconstant,  devient  fidèle  à 
celle  qui  laisse  <•  ses  mai  is,  doucemeul,  la  regarder 
dans  l'ombre  «,  s'élonnanl  seulement  de  lareliouver 
pendant  le  jour  si  glaciale...  sous  les  traits  d'Hi- 
delswinle.  Celle-ci,  de  son  côté,  se  pique  aujeu. 
s'irrite  de  voir  aller  à  la  petite  esclave  tantd'amour 
qui  lui  reviendrait  de  droit,  el  \eut  enfin  prendre 
sa  vraie  place.  La  voici,  le  soir,  dans  la  chambre 
nuptiale,  émue,  craintive.  C'est  Eloi  qui  l'y  a  con- 
duite. J'ai  peur,  lui  dit-elle. 

—  Vous  avez  peur?  de  quoi  ?  —  De  tout.  —  Peur 
éphémère! 

Courage  1...  {A  pari)  Mes  débuts  dans  les  rolês  de  mère  : 

Quel  métier  !... 

Et  ne  vous  étonnez  de  rien,  quoi  qu'il  advienne  ! 

Nanlilde  aussi  est  dans  ceUe  chambre.  Arrive 
Dagoberl.  A  Ira^eis  robscuiité  profonde,  il  cherche 
â  tâtons  sa  leniiiie,  et  saisit  laniôl  l'r-sclave,  tantôt 
la  reine.  Mais,  i|n.'ind  il  tient  .Nanlilde.il  est  i  harmé; 
quand  c'est  Hidelswinle,  il  est  déi,u...el  ilséionne, 
non  sans  raison,  de  différents  détails.  Un  rayon  de 
lune,  entrant  par  la  tenètre,  éclaii^it  le  mystère. 
Dagoberl  est  furieux.  Il  congédie  la  (ille  deSwin- 
tila.  La  guerre  est  déclarée.  .Nanlilde,  comlamnée 
à  mort,  miirmnieau  roi  :  <•  Je  t'aime  1  ■>,  dans  l'iiis- 
taiit  même  où  il  crie:  •■  Qu'on  la  pende  I  ■•.  A  la 
vérité.  Eloi  la  fait  simplement  enfermer  dans  un 
monasière.  Dagobert,  d'abord  batlii,  finalement 
vainqueur,  l'y  retrouve  et  il  épouse  la  jolie  serve 
lant  aimante,  doiil  il  ne  pouvait  chasser  le  souve- 
nir. 

La  coméiiie  d'André  Hivoire  est  excellent''.  Il 
semble  bien  qu'on  la  souhailerMil  par  endroits  d'une 
drôlerie  plus  accentuée.  .Mais  l'anteur  devail  pren- 
dre garde  de  pousser  à  la  charge  les  personnages 
si  fantaisistes  créés  par  son  imagination,  el  il  a 
évilé  cet  éciieil  avec  adresse,  en  donnant  à  son 
œuvre  un  loi  r  en  somme  plus  senlimental  que  dé- 
terminémenl  comique.  Dans  la  note  sobre,  toute- 
fois, les  trails  pais.mls  y  scintillent,  joyaux  sertis 
en  des  vers  d  une  clarté  réjouissante,  d'un  délicieux 
naturel,  admirablement  appropriés  à  la  scène,  et 
que  rendent  plus  légers  encore  de  très  heureuses 
trouvailles  de  rimes.  —  Georges  HiuKioor. 

Les  principaux  rôles  ont  été  rréés  par  M""  Marie 
l.econte  (JVaniiltle).  Piérai  {Hidelswiuie/,  Koch  (lln-trude). 
et  par  MM.  Louis  Leloir  {Eloi),  Georges  Berr  {Oagob'Tt;, 
Siblot  {Odoric). 

*  bordelais,  aise  adj.  —  E.ncvci..  Bace  bor. 
delaise.  Celte  catégorie  de  hovidéspr(ivienl(v.  Sup- 
plément  du  Soureau  Larousse  illustré,  p.  91)  de 
vaclies  bretonnes  et  hollandaises.  Acclimatés  «Jans 
la  région,  les  descendants  de  ces  typis  priinilifs 
avaieni  pu  être  croises  el  donner  des  "individus  par- 
ticipant à  la  fois  des  qualilés  laitières  el  beurrières 
de  leurs  ancêtres;  mais,  en  1x70,  une  pèripneiimonie 
contagieuse  vint  compromellre  gravemeni  le  succès 
espéré  en  décimaiit  le  bétail  bordelais.  Sur  les  con- 
seils des  prolesseurs  d'agriculture  Yassilière,  Boyer 
de  La  Girodays,  etc.,  les  éleveurs  girondins  se  Ve- 
rnirent courageusement  à  l'œuvre  el,  dés  1899,  les 
caraclires  de  la  nouvelle  variété,  obtenue  par  des 
croisements  et  une  sélection  inlelligenle,  paraissaient 
sulfisammenl  li.xés  pour  qu'on  piil  établir  un  herd- 
book.  Les  vaches  bordelaises  sont  d'excellentes  lai- 
tières !le  rendement  annuel  peut  allerà  :<.20O  litres) 
elle  lait  qu'elles  donnent  est  très  riche  en  matières 
grasses.  (Jn  n'entretient  pas  de  bœufs  dans  la  con- 
trée :  la  production  du  lait  riant  essenliellement  le 
but  des  éleveurs:  mais  les  vaches,  engraissées,  four- 
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iiissent  encore  un  appréciable  rendement  à  la  bouche- 
rie. Les  bêles,  mises  à  la  p.lliire  en  été,  sont  renirées 
aux  heures  chaudes  de  la  journée  (pour  éviter  les  pi- 
qûres des  mouches)  el  pendant  la  nuit:  l'hiver,  c'est 
le  régime  complet  de  la  stabulalion.  La  population 
bovine  bordelaise  est  aujourd'hui  une  race  spéciale, 
dont  le  herd-book  fixe  ainsi  les  caractères  distinclifs  : 

Conformation  qfnérale  :  corps  anguleux,  surtout  clici! 
la  femelle ,  caractérisé  par  1  encolure  prMe,  le  garrot 
Raillant,  l'cpaule  plate,  le  bassin  large,  les  hanches  sail- 
lantes ; 

Tête  :  osseuse,  front  légèrement  crt-iix.  \  eux  saillants, 
cornes  courtes  et  fines,  noires  aux  extrémités  et  de  cou- 
leur foncée  û  la  base,  relevées  latéralement,  souvent  in- 
curvées en  avant  ; 

Robe  :  pelage  pie-noir  moucheté  ;  tète  entièrement  noire 
ainsi  que  les  extrémités  de  la  gueue  et  des  membres.  U< 
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pourtour  de   l'anus  et  de  la   vulve;   peau  des  mamellcfi 
uoire  ou  marbrée  ;  sabots  de  couleur  foncée. 

Taille  :  variant  do  l^.so  â  l",o5. 

f^kysitinotnie  :  inielligeace  etrJouce. 

Démnrrlit  :  élégante  et  alerte. 

Temncrtimettt  :  nervoso-sauguin. 

U'aulie  part,  on  a  fait  en  1907,  dans  le  départe- 
ment de  la  Gironde,  un  essai  lorl  inléi-essanl  de  lé- 
forniesdaus  Toi-ganisation  des  concours  spéciaux  de 
races.  Celte  innovalion  consiste  dans  la  ci'éalioii 
d'un  juiy  volant,  peu  noinbreu.v  et  toujours  le  même, 
(jui  s'est  déplacé  pour  aller  juger  les  animau.v  que 
les  éleveurs  présentent  (sans  formalités  ni  déclara- 
tions préalables)  en  un  certain  nombre  de  localités 
situées  dans  la  région  d'élevage.  De  celte  manière 
ont  pu  être  récompensés  bon  nombre  d'éleveurs  que 
ladislaiice  ii  parcourir  élulgnail  des  concours  spé- 
ciaux; d'ailleurs,  les  opérations  du  jury  ainsi  cons- 
titué sont  nn  enseignement  pimr  l'agriculteur,  car 
non  seulement  les  notes  de  classement  sont  doimées 
à  haute  voix,  mais  l'éleveur  leçoit une  feuille  de  poin- 
tage, sur  la(iuelle  sont  lésuuiées  les  appréciations 
du  jury:  de  plus,  li^s  animaux  primés  sont  marqués. 

Cette  inéressante  rélui'me  a  été  tentée  depuis  pour 
d'autres  races  dont  l'aire  d'élevage  est  peu  éten- 
due, el  donne  d'excellents  résultats.  -  Jean  de  Cnios. 
*Bou-A.maina  (Mohannned-ben  Arbi-Hadji), 
célèbre  marabout  et  agilatenr  nmsuinian,  de  la  tribu 
des  Uulad-Sidi-Cheikii.  né  â  Figuig.  dans  le  ksar  de 
Hammani-Koukani,  en  1840.  mort  le  7  octobre  1908, 
à  la  zaou'i'a  de  Itas-Bou-Kedim,  près  de  la  ka-ibah  de 
Aïouin-^idi-.Mellouk,  dans  la  région  d'Oudjda,  où  il 
était  campé.  Son  arrière  grand-père.  Sadi-Brahiin- 
ben-Tadj,  avait  dans  sa  li'ibu  une  grande  réputation 
de  sainteté  et  était  connu  comme  faiseur  de  mi- 
l'acles.  Muhainmed-ben-Arbi,  que  l'on  désignait  du 
nom  de  Bou-Ainama  Iboninie  an  turban  ,  dut  à  son 
lonr  saprennèie  renommée  à  son  talent  de  ventri- 
loque et  de  preslidigilateur,  qu'il  sut  exploiter  à  son 
avantage,  en  se  disant  doué  d'une  puissance  surna- 
tuielle.  Quitlanl  t'ignig  en  1875,  il  viiil  s'élablir  avec 
sa  famille  à  MogharTahlani,  011  il  fonda  uneEaouîa, 
acquit  une  grande  influence  et  poussa  les  tnbus  no- 
mades à  entrer  en  insurrection  contre  la  France. 
Ses  menées  hostiles  obligèrent  les  autorités  iiii.i- 
laires  à  le  surveiller  et,  en  1878,  on  décida  de  l'ar- 
rêter, mais  l'ordre  ne  put  être  e.xéculé. 

En  1881,  Bou-Amania.  grâce  au  prestige  qu'il  de- 
vait à  sa  qualité  de  marabout  el  grâce  aux  prédica- 
tions de  ses  envoyés,  réussit  à  fomenter  une  insur- 
rection générale  dans  le  Sud  oranais.  Le  massacre 
du  sous-lieutenant  Weinbrenner,  envoyé  contre  les 
émissaires  de  Bou-Amajna  et  de  son  escorte,  le 
22  avril,  fut  le  signal  d'une  révolte,  qui  gagna  bientôt 
de  nombreuses  tribus.  Après  un  échec  infligé  aux 
troupes  françaises  à  Chellala,  une  colonne  coininan- 
dée  par  le  général  Uétrie  se  porta  d'Uran  contre  le 
marabout;  mais  celui-ci,  par  l'audace  et  la  rapidité 
de  ses  marches,  trompa  toutes  les  manœuvres  de 
nos  li'oupes  et  échappa  constainment  à  la  poursuite; 
il  s'était  avancé  jusqu'aux  chantiers  dalla  de  Sa'ida. 
Cependant,  des  mesures  énergiques  ayant  été  prises, 
Bou-Amama  fut  repoussé  sur  le  territoire  marocain, 
et  l'insurrection,  qui  s'était  aggravée  par  l'entrée  en 
scène  d'un  nouvel  agitateur.  Si  Sliman  ben  Kad- 
dour.  fut  étouifée  à  la  lin  de  l.sSI. 

Bou-Amama.  qui  vint  se  fixer  à  Deldoun  dans  le 
Touat  septentrional  et  pins  tard  passa  à  Figuig, 
chercha  à  fomenter  des  insurrections  parmi  les  tri- 
bus des  oasis  et  on  le  trouve  mêlé,  plus  ou  moins 
direclemeiit,  à  toutes  les  agressions  contre  la  France, 
du  côté  dn  Sud  oranais.  Il  fil  bien  acte  de  soumis- 
sion en  1900,  mais  on  ne  pouvait  guère  se  fier  à  sa 
sincérité  el  on  dut  le  surveiller  de  près,  l'-n  1902,  il 
laissa  Figuigel  alla  s'inslaller  plus  au  nord,  d'où  il 
était  à  même  de  rejoindre  les  tribus  hostiles  des 
Beni-Guil.  Kn  1  03,  au  moment  des  alfaires  du  .Ma- 
roc, il  envoya  des  contingents  au  Rogui  pour  le 
.soutenir  dans  sa  révolte  contre  le  maglizen.  t^.e  fut 
seulement  vers  190ti  qu'il  sembla  se  résigner.  11 
vint  se  fixer  dans  la  plaine  des  Angad.  à  l'O.  à\  ludjda, 
où  il  parut  vouloir  vivre  en  bons  termes  avec  le 
maglizeo  et  avec  les  autorités  algériennes.  Il  de- 
manda plusieurs  fois  l'aman,  sans  cependant  s'y  ré- 
soudre définitivement. 

Les  relations  de  la  France  avec  Bovi-Amama  avaient 
cependant  pris  un  caractère  dJITérent  depuis  que  son 
fils  Si-Tayeb,  arrêté  en  1904  par  le  magbzen  maro- 
cain et  conduil  à  Fez.  avait  été  réclamé  par  notre 
représentant  comme  sujet  fran(;ais,  interné  à  l^a- 
ghoiiiit.  puis  remis  en  liberté  en  1907  et  autorisé  à 
rejoindre  son  vieux  père  malade.  Bou-Amama  avait 
été  très  touché  de  cette  mesure  et  il  est  permis  de 
croire  que  Si-  l'ayeb,  qui  succède  à  son  père  comme 
chef  de  la  zaouîa,  est  acquis  à  la  cause  française.  — 

•  i.  Beoeusperoer. 

Bouilliez  Fernand-.-lcAi'//e).  homme  politi- 
que français,  né  à  Izel-ies-Ilameaux  Pas-de-Calais' 
le  29  janvier  l!<:t9.  mort  an  môme  lieu  le  16  oc- 
tobre 1908.  Issu  d'une  famille  de  cidtivatenrs.  cul- 
tivateur lui  même.  Bouilliez  se  signala  par  l'oppo- 
sition républicaine  qu  il  fil  sous  l'Empire  et.  en 
1X67,  fut  élu  comme  indépendant  au  conseil  d  ar- 
rondissement dn  canton  d'Aubigny.  En  181*9.  il  était 
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élu  au  conseil  général  pour  le  même  canton  et.  eu 
1896.  au  renouvellement  tiieiinal,  envoyé  au  Sénat. 
Réélu  en  1900.  il  faisait  partie  de  l'union  républi- 
caine ue  ce, te  assemblée.  —  L.  u. 

Bou-1'Aouan,  célèbie  kashali  du  Maroc  oc- 
cidenial,  située  sur  les  bords  de  l'Uum-er-  Kebia, 
à  une  soixantaine  de  kilomètres  environ  de  son 
emboucliure  dans  l'Atlantique.  Le  Qeu\e,  à  cet  en- 
droil,  décrit  des  méandres  très  prononcés,  et  avec 
ses  murs  démantelés,  sa  situation  dans  une  pi'es- 
qu'ile  presque  entièrement  feiinée  par  la  rivière,  la 
kasbali  de  bou-l'Aouan  évoque  le  souvenir  des  for- 
teresses allemandes  du  llarz  et  des  bords  du  Rhin. 
■•Construite  en  pierres  de  taille,  dit  Weisberger,  elle 
est  l'ormée  d'une  enceinte  reclangnlaire  de  hautes 
mmailles  crénelées  de  120  mèti'es  sur  150  environ. 
Sa  lace  tournée  vers  le  S.-O.,  celle  qui  aurait  en  à 
supporter  le  choc  d'un  assaut,  est  renlurcée  par  cinq 
tours  carrées  munies  d'embrasures  et  de  meur- 
trières. Deux  autres  bastions  détendent  le  côté  N.-E. 
de  l'enceinte,  deux  autres  les  courtines  latérales.  • 
Sur  la  tour  du  milieu  de  la  face  principale  est  pei'- 
cée  la  porte  de  la  kasbah  :  une  inscription,  qui  la  sui'- 
monte,  rapporte  à  l'année  ITIu  la  conslruciion  de 
l'ensemble.  C'est  donc  au  sultan  .Moula'i-lsmall  qu'il 
faudrait  rapporter,  sinon  la  Ciéation  —  car  le  nom 
de  la  kasbah  figure  dans  des  documents  dédale  fort 
anlérieure  au  xvii"  siècle  (et  cela  s'explique  par  la 
foice  militaire  du  site  .  au  moins  sa  reconstruction. 
La  kasbali,  au  téinoignage  de  Weisberger,  se  rap- 
pi'ochedu  type  adopté  en  Europe  pour  les  châteaux 
forts,  beaucoup  plus  que  de  l'architecture  arabe 
du  XYU!"  siècle,  et  le  savant  voyageur  explique 
celle  particularité  en  rappelant  que'iesuilan  Moulai- 
Isinaïl  se  servit,  pour  ses  restaurations  ou  ses  cons- 
tructions, de  renégats  et  d'esclaves  chrétiens  ou  de 
captifs  achetés  aux  pirates  barbaresques. 

Aujourd'hui,  la  kasbah  de  Bou-l'Aouan  est  coin- 
plèlement  déchue  de  son  rang.  Toute  la  région  de 
l'Oum-er-Kebia  s'est  certainement  dépeuplée,  el  nul 
i-hàteau  fort  n'est  nécessaire  pour  tenir  en  res- 
pect la  population  voisine  :  quelques  cabanes  rem- 
placent l'agglomération  florissanie  qui  dut  se  grou- 
per â  cet  endroit,  dans  la  presqu'île.  Pour  ramener 
l'attention  sur  ce  sile  et  sur  ces  ruines  que  nul 
voy  igeur  même  ne  visite  plus,  il  a  fallu  la  présence, 
dans  la  vallée  de  l'Oum-er-Rebia,  au  mois  de  mai 
1908,  de  la  mehalla  de  Moulay-Hafid,  depuis  lors 
sultan  du  Maroc.  —  G.  T. 

Cajiet  (^Gustave),  ingénieur  français,  né  à  Bel- 
fort,  le  29  septembre  1846,  mort  à  Sainl-Aubin- 
sur-mer.  le  9  octobre  1908.  Après  de  sérieuses 
étud.s  au  lycée  de  Strasbourg,  il  entra  en  1866  à 
l'Ecole  Gemrale  des  arts  et  manufactures,  et,  à  sa 
sortie,  fut  attaché  à  la  construction  des  chemins  de 
fer  alsaciens  ;  mais  la  guerre  franco-allemande  vint 
interrompre  sa  carrière.  Il  prit  du  service  comme 
lieutenant  d'artillerie  dans 
la  garde  mobile  du  Haut- 
Rhin,  contribua  à  la  dé- 
fense de  Neuf-Brisach,  et 
fut  fait  prisonnier  avec 
toute  la  garnison  lors  de  la 
reddition  de  cette  place. 
A  son  retour  de  captivité, 
il  leprit  son  poste  d'ingé- 
nieur aux  chemins  de  fer; 
mais  son  passage  dans  l'ar- 
tillerie avait  décidé  de  sa 
véritable  vocation  et  bien- 
tôt il  se  livra  complète- 
ment à  l'étude  du  matériel 
d'artîllei'ie.  Admis  comme 
ingénieur  en  ls72  à  la 
London  Onlnance  Works 
Cu7»pany,  Vaae   des  plus  g.  Can .t 

grandes    usines    pour  la 

construction  des  canons,  il  y  demeura  jusqu'en  1881. 
En  IS76.  il  apportait  i  la  construction  des  bouches  à 
feu  des  perfectionnemenls  remarquables;  c'est  ainsi 
qu'il  établit  la  Ihéorie  des  freins  nydrau  iqnes  pour 
diminuer  le  recul  des  pièces,  inventa  des  dispositifs 
nouveaux  de  chari-'ement,  etc.  Rentré  en  France,  il 
accepta  le  poste  de  directeur  d'un  service  d'artillerie 
k  la  Société  des  forges  et  chantiers  de  la  .Méditer- 
ranée. La  fabrication  des  armes  de  guerres  pour 
l'exportation  ayant  été  autorisée  en  France  ISS5^, 
Canel.  doué  d'une  clarté  de  jugement  remarquable, 
d'un  savoir  technique  très  étendu,  d'une  puissance 
de  travail  cxtianrdinaire,  mulliplie  ses  inventions, 
trouve  des  disposii ifs  nouveaux  d'an'uts,  de  charge- 
ment, de  fermetures  de  ciila-ses.  .ipplicables  aux 
pièces  de  campagne  et  aux  pi' ces  de  marine,  et.  le 
premier,  constr  lil  des  canons  à  lir  rapide  de  gros 
calibre.  En  1.S97,  la  compagnie  Schneider  du  Creu- 
sot,  qui.  elle  aussi,  l'abriqnnit  des  bouches  à  feu  de 
campagne  et  de  mai'ine.  racheta  les  usines  d'artille- 
rie de  la  Seyne.  et  Canet  devint  dii'ectenr  général 
pour  la  construction  du  matériel  de  guerre.  11  con 
serva  ces  hautes  fonctions  jusqu'en  1907  el,  à  par- 
tir de  ce  moment,  ayant  pris  sa  leiraile.  conserva 
le  titre  d'ingénieur  conseil  des  ateli.->rs  dn  Crensot. 
Au  cours  de  sa  laboiicuse  carrière,  Canet  dut  satis- 


faire aux  commandes  de  la  plupart  des  maiines 
étrangères.  Sauf  l'Allemagne  el  r.\utriche,  toutes 
les  gland  s  puissances,  firent,  en  ellei,  aux  ateliers 
Canet  d  importantes  commandes  de  matériel  et  nom- 
bieux  sont  les  cuirassés  armés  aux  charniers  de  la 
Seyne  ou  du  Havre.  D'ailleurs,  le  gouvernement 
français  lui-même  eut  recours  à  ces  ateliers  pour 
l'armemenlde  plusieurs  cuirassés  {Marceau,  Jauré- 
guibeny,  !^aiiit-Louis,  etc.). 
Commandeur  de  la  Légion  d'honneur,  Canet  fut 

f résident  de  l'Association  des  anciens  élèves  de 
Ecole  centrale,  des  Ingénieurs  civils  de  France, 
de  l'Association  pour  la  protection  de  la  propriété 
industrielle,  etc.  —  P.  -itiNNET 

Cène  de  Hiéonard  de  "Vinci  ^Rest.vlra- 
TioN  OE  L.\  V.  p.  363  .  —  Le  peintre  Luigi  Cavenaghi 
a  terminé  .  19U.^  la  restaïu-ation  de  la  Cène  de  Vinci, 
dont  il  avait  été  chargé  par  le  gouvernement,  après 
le  succès  de  certains  essais  partiels.  Le  célèbre 
chef-d'œuvre  (|u'on  admire  au  réfectoire  de  Sainle- 
Marie-des-Gràces,  à  .Milan,  ne  demeura  pas  long- 
temps intact.  Peint  entre  1493  et  1497,  il  comnien' 
çail  à  s'altérer  du  vivant  même  (lu  peintre;  cl,  en 
1568,  .\ictoiiio  de  Beatis,  secrétaire  du  cardinal 
d'Aragon,  appelait  raileiilion  sur  son  fâcheux  élat 
de  détérioration.  1  .e  mal  ne  hl  que  s'accuser  avei-  le 
temps,  sous  l'aclion  de  l'humidile,  de  la  poussière, 
et  aussi  des  reslaurations  maladroites  et  dange- 
reuses, qui  accumulèrent  sur  lœuvre  huiles,  colles 
et  vernis.  Depuis  des  siècles,  on  discutait  sur  le 
piocèdé  de  peinture  employé  par  Léonard  :  on 
avait  fini  par  se  rallier  à  l'hypothèse  de  la  peinture 
à  l'huile.  En  1726,  la  l'eslauration  de  .Michelang«lo 
Bellolti  avait  eu  pour  ellel  de  donner  à  l'œuvre 
l'aspect  d'une  peinture  à  l'huile.  Le  professeur 
Cavenaghi  démontra  péremptoirement  qu'elle  avait 
élé  exécutée  à  la  détrempe.  Il  ti-onva  le  moyen,  à 
l'aide  d  un  liquide  appioprié,  de  faire  disparaître 
les  poussières,  encrassements  et  vernis  agglulînés: 
puis,  comme  la  iieinture,  en  se  délachant  delà  mu- 
raille, formait  des  sortes  de  poches,  où  s'élait  amassée 
la  poussière  mêlée  de  très  petites  écailles  de  peinture, 
il  dut  vider  ces  poches  à  laide  d'un  brin  de  paille 
enduit  d'une  matitie  visqueuse.  Ce  n'est  qu'alors 
qu  il  put  faire  adhéi'er  de  nouveau  la  peinture  sur  la 
paioi.  Ainsi  reslauiée,  et  sans  que  rien  ait  été  ajouté 
à  l'œuvre  du  maître,  la  Céite  i-eparail,  sauf  dans  les 
parties  depuis  longtemps  entièrement  elfacées,  avec 
toute  la  finesse  de  son  exécution  primitive.  En  outre, 
les  peintures  décoralives,  dues  à  Léonard,  qui  sur- 
montent la  Cène,  et  qui  jusqu'ici  demeuraient  ca- 
chées, sont  devenues   visibles.  —  L.  J. 

"^Cliasles  1  Emile  ,  littérateur  français,  né  à  Pa- 
ris le  1"  mai  1827.  —  Il  est  mort  à  Tracy-sur-Mer 
((Calvados  ,  en  septembre  1908.  Fils  dePhilarète 
Chastes,  ancien  professeur  aux  facultés  de  Lille  et 
de  Nancy  et  inspecteur  général  de  l'instruction 
publique,"il  laisse  des  ouvrages  d'histoire  lilléi'aire 
et  de  nombreux  travaux  relatifs  à  l'enseignement 
des  langues  vivantes. 

Clielkeli  (oLEBi},  rivière  du  pays  des  Somalis. 
L'ouebi  Cliebeli  prend  sa  source  sur  le  versant  mé- 
ridional du  haut  plateau  éthiopien,  coule,  eu  direc- 
tion générale,  vers  li'  S.-E.,  d'abord  à  travers  le 
pays  galla,  puis  dans  le  Benadir  italien.  Bail,  Guei- 
raseli.  Childé  sont  les  principales  agglomêialions 
que  travei'se  son  cours,  qui  vient  finir  i  proximité 
de  l'océan  Indien,  près  de  Baraoua,  dans  un  im- 
mense marécage.  Ses  eaux,  qui  courent  sur  une  lon- 
gueurde70ii  kilomètres  environ,  sont  généralement 
navigables  et  coustilneni  une  excellente  voie  d'accès 
vers  l'intérieur.  .Malheureusement  les  tribus  nègres 
qui  peuplent  ses  bords,  dont  la  fertilité  est  retnar- 
quable,  sont  presque  toujours  en  guerre  les  unes 
contre  les  autres.  Un  niomenl  même,  vers  1906,  les 
prédications  d'un  agilateur  miisnlman,  Mad  .Mullàh, 
sorte  de  mahdi,  contre  lequel  les  .Anglais  du  golfe 
d'.Aden  eurent  d'abord  à  lutter,  les  réuniient  contre 
les  Italiens  de  la  colonie  du  Benadir  et  il  devint 
nécessaire  pour  ceux-ci  d'occuper  toute  la  vallée  dn 
fleuve.  La  Iribn  des  Bimals  fut  réduite  sans  diffi- 
culté par  le  major  Di  Giorgio,  chargé  de  l'expédi- 
tion, el  des  routes  rapidement  créées  vers  l'inté- 
rieur. —  G.  T. 

Chichaoua,  trihu  dn  Maroc  occidental,  à 
l'O.  d-  Marrakech.  Les  Chichaoua  habilent  le  pays 
compris  enire  l'oued  Kaliira,  à  l'O.,  l'oued  Tensifl 
au  N..  loned  Ourika  à  l'F..,  et  au  S.,  le  massif  du 
djebel  Tamdjoul.  Ce  sont  essenliellement  des  pas- 
leurs,  el  ragricullure  n  est  guère  développée  chez 
eux  qu'au  voisinage  de  l'oued  Tensill  et  de  Tames- 
louah.  qui  est.  avec  Amizmiz,  leur  principal  centre. 
Le  rôle  des  Chichaoua  a  élé  consdéralile  en  1907. 
dans  la  révolulion  qui  a  séparé  d'Abd-el-.\ziz  toute 
la  partie  méridion.nle  du  Maroc.  Ils  ont  compté  en 
effet  parmi  les  premiers  et  les  plus  fidèles  partisans 
dn  sultan  Moulaî-Hafid.  —  G.  T. 
* circutnnaviga'tion  n.  f.  —  Encyci..  On  a 
cru  pendant  longtemps,  sur  la  foi  de  Bongaiiiville, 
que  ce  navigaleiir  élaitle  premier  marin  francai^nui, 
depuis  Magellan,  eût  fait  avec  sures  le  lonr  du 
monde.  Le  eavanl  Ad.  Fii!;  Vordenf<kjol<1,  dans  ton 
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f>eriplus,  ne  signale  liii-inèiiie  comme  ayant  été 
exéculè  pai-  di-s  rnailns  tle  celle  iialionalilé  aucune 
des  douze  cireumniivlgalions  n'Ievees  par  lui  du- 
rauUesdeux  siècles  qui  suiviieulle  voyage  de  Ma- 
gellun.  Dans  un  récent  travail,  E.  W.  Dablgren 
s'élève  avec  loi-ce  contre  cette  errem-  et  fournit  la 
preuve  que,  dans  le  premier  quart  du  sviii»  siècle, 
entre  171 1  el  172ii,  onze  hàtiinents  français,  partis 
de  SainlMalo,  de  Port-Louis,  de  .Nantes  et  de 
Bavonne.  exécutèrent  le  tour  du  monde  avant  de 
rentrer  soit  a  leur  point  de  départ,  soit  dans  des 
ports  comme  Gênes,  (ilbrallar.  Lisbonne  ou  Os- 
lende.  Ainsi  se  trouve  porté  à  vingt-trois  le  nombre 
des  circumnavigations  connues  qui  furent  faites 
entre  U,iO  el  1720. 

La  plupart  îles  vaisseaux  français  signales  par 
Daidgren  elTecluèrent  leur  voyage  d'E.  en  0..  dou- 
blant rextrémité  méridionale  du  continent  améri- 
cain, puis,  après  avoir  quitté  la  côte  du  Pérou,  visi- 
lant  Canton  et  Amoy  en  Cbine,  ou,  plus  raremeid, 
Manille.  Mais  l'un  d'entre  eux.  la  Comlesse-de- 
Ponlcliartrain  se  comporta  de  manièi-e  différente  : 
entre  le  1"  mars  1714  et  le  ii  novembre  1717.  ce 
navire  e.xécuta  le  tour  du  monde  en  sens  inverse, 
par  Lisbonne,  les  Canaries,  le  détroit  de  la  Sonde, 
Canton,  Payta,  Arica  et  Cobija.  Son  capitaine,  .lean- 
Baptiste  Forgeais  de  Langerie.  a  ainsi  enlevé  an 
célèbre  Cook  l'honneur  d'avoir  ellectué  le  premier, 
dans  son  second  vovage  I77i-1775).  la  circnuma- 
vigalion  du  globe  terrestre  dans  le  sens  d"0.  en 

E.  —  H.  Fboidkvaus. 

—  BiBi.ioGR  F..-\V.  Dalilgren  :  Voyages  français  à  desti- 
nation de  la  mer  di(  Sud  avant  BiMijainnille,  1505-1749.  (;VoM- 
velles  archives  'les  missiuns  .■.cieniific/ues.  t.  XIV,   1907). 

communalisation  zl-on)  n.  f.  Socialisation 
ou  mise  en  commun  d'une  cliose  susceptitde  d'ex- 
ploiiation  :  La  commun.^lisatio.n  des  mines.  |[  Ex- 
ploilation  par  une  commune  et  à  son  profil  de  droit- 
à  l'exeicice  desquels  leurs  propriétaires  auraient 
volontairement  renoncé  :  La  gommunausation  </!< 
droit  (le  c/iiase. 

constatable  de  constater)  adj.  Que  l'on 
peut  constater  :  Une  réalité  constatée  ou  consta- 
TABLE.  'Boiilroux.) 

dactylactis  da/c-ti-lak-liss  —  l'u  gr.  dak- 
lnlos,  doigt;  n  m.  Genre  de  cœlentérés  coralliaires, 
appartenant  à  la  famille  des  cérianthidés. 

—  Encyci,.  Ce  genre  est  caractérisé  par  sa  l'orme 
en  cvlindre  allongé  dont  une  extrémité  porte  l'ori- 
fice buccal  entouré  de  deux  cycles  de  tentacules, 
dits  buccaux  et  iwirginaux,  tandis  que  l'autre  se 
termine  en  pointe  mousse  percée  de  1  orilice  abo- 
ral.  Les  ])arois  du  cylindre  s'appellent  la  colonne 
et  la  bouche  est  obturée  par  le  péris- 
tome.  La  colonne  est  translucide,  en 
sorte  qu'à  travers  on  peut  voir  la 
disposition  des  cloisons  mésentéroï- 
des  divisant  l'intérieur  en  loges.  Les 
tentacules  sont  richement  armés  de 
iiématocysles  très  sensibles,  on  le  fil 
intérieur  est  enroulé  en  spire  très 
serrée  à  l'iulérieur. 

Les  cérianthes  proprement  dits  \i- 
vent  dans  des  tubes  très  solides,  quoi- 
que de  consistance  gélatineuse,  sé- 
crétés par  les  parois  mêmes  de  leur 
corps;  ils  sont  donc  essentiellement 
sédentaires,  tandis  que  les  dactylactissont  pélagii|nes. 

Ce  genre  renferme  plusieurs  espèces,  dont  l'une. 
le  dactylactis  de  Beneden  dactylactis  Benedeni  . 
péché  dans  le  golfe  de  Californie,  mesure  4o  à 
50  inillimèlres  de  longueui'  el  7  à  8  de  largeur 
moyenne. 

Cet  animal  présente  lous  les  caractères  d'une 
faune  qui,  normalement  sédentaire,  s'est  adaptée 
peu  à  peu  à  la  vie  pélagique  ou  spanipélagique. 
L'absence  de  coloration  du  corps,  la  Iranslucidité 
des  tissus  chez  lanimal  vivant  et  le  moindre  déve- 
loppement des  cellules  glandulaires  dans  les  parois 
du  corps,  d'où  l'alisence  de  tubes,  en  sont  autant  de 
preuves.  Aussi  méritc-l-il  une  mention  spéciale  el 
une  place  à  part  parmi  les  espèces  connues.  —  a.  m. 

Dansaï  ou  Dann-Saï,  lé.ïion  du  Siam  sud- 
occidental,  sur  la  rive  droite  du  Mékong  el  au  S. 
de  Lonang-Prabang.  Elle  a  élé  cédée  par  la  France 
au  Siam  par  le  traité  du  î.\  mars  I907.  Des  rensei- 
gnements nouveaux  el  d'un  réel  intérêt  ont  été  rap- 
portés sur  celte  région  par  le  voyageur  allemand 
Mossens.  11  semble  bien  que  la  France  ail  eu  le 
tort  d'abandonner  là  une  des  régions  les  plus  fa- 
ciles à  mettre  en  valeur  de  toute  l'ancienne  fron- 
tière franco-siamoise,  et  pour  des  raisons  de  valeur 
assez  contestable.  Le  district  de  Dann-Sa'i,  généra- 
lement très  boisé,  contient  en  effet,  entre  autre 
essences,  le  bois  de  teck,  el,  dans  les  -régions 
basses,  les  plus  proclies  de  la  mer.  la  culture  de 
la  canne  à  sucre  est  couramment  pratiquée,  de 
même  que  celle  du  riz.  du  tabac,  du  coton,  du  coco- 
tier, etc.  Quant  h  la  population,  elle  n'est  pas  le 
moins  du  monde  siamoi.se,  bien  que  c'ait  été  14  un 
des  principaux  arguments  des  diplomates  de  Bang- 
kok pour  obtenir  la  rétrocession  de  ce  territoire. 


Les  indigènes  du  Dann-Sa'i  seraient  en  effet,  d'après 
l'explorateur  allemand,  des  Laotiens  de  race  à  peu 
près  pure;  le  Siam  aurait  donc  cherché  à  recou- 
vrer une  zone  précieuse  surtout  pour  des  raisons 
d'ordre  économique.  —  <".  t 

Dar  Hoinr,  région  de  I  Afrique  équatoriale 

(Soudan  égyptienj,  dans  la  partie  sud-occidentale 
du  Kordofan,  où  le  I)ar  Homr  confine  au  Darfonr. 
Les  progrès  politiques  de  l'Angleterre  dans  le  Sou- 
dan ont  récemment  attiré  l'attention  sur  cette  région, 
pays  de  plaines  basses  assez  abondamment  arrosées, 
fertiles  en  général,  actuellement  utilisées  pour 
l'élevage  seul,  mais  qui  pom-raient  devenir  des 
centres  prospères  de  cultures  tropicales.  Le  Dar 
Homr  est  habité  par  des  tribus  de  race  araoe,  vi- 
vant isolées,  rivales  les  unes  des  antres,  sous  la  di- 
rection, d'ailleurs  souvent  peu  efficace  de  cheiks 
locaux.  Les  Homr  séjournent  dans  de  petits  vd- 
lages  souvent  éloignés,  ne  recherchent  guère  le  con- 
tact des  Européejis.  auxquels  ils  sont  d'autant  plus 
hostiles  que  l'occupation  par  les  Anglais  du  Kordo- 
fan a  nécessairement  mis  lin  aux  habitudes  de  pil- 
lage dont  ils  tiraient  leui's  principales  ressources. 
Mais  la  position  de  leur  territoire  au  croisement 
d'un  certain  nombre  d'importantes  routes  commer- 
ciales, notamment  la  route 
de  Sakkha  à  Nahud,  et  sur 
le  trajet  même  du  Bahr- 
el-Arab,  doit  nécessaire- 
ment faire  d  eux  le  pre- 
mier objectif  de  la  cam- 
pagne de  lente  occupation 
que  l'An^ileterre  poursuit 
dans  la  région  du  Haut- 
Nil.   —  G.  T. 

■*  Dauban  [Jvles-io- 
sepli  .  peintre  français,  né 
à  Paris  Ir-  :il  mai  1822. 
—  11  esl  morl  au  châ- 
teau de  Graveron  ;  Gi- 
ronde; le  «  septembre  19li8. 
Dauban  clait  un  peintre 
religieux.  Au  Salon  de 
1864  il  obtint  la  médaille  .■«...—. 

d'or  avec  ce  tableau  :  Ré- 
ception d'un  étranger  au  courant  de  la  Trappe, 
qui  fut  placé  au  musée  du  Luxembourg.  A  la  même 
série  appartiennent  le  Baiser  de  paix  et  la  Mort  du 
Trappiste,  au  musée  d'Angers.  En  collaboration 
avec  Jules  Lenepveu,  il  exécuta  les  dix-neuf  grandes 
peintures  de  la  chapelle  de  l'hôpital  Sainte-.Marie 
d'Angers  ;  et,  de  1899  à  1900.  il  peignit  encore  les 
six  grands  panneaux  décoratifs  qui  ornent  l'église 
de  Quintin  ;Côles-du-Nord).  On  voit  encore  de  ses 
œuvres  dans  les  églises  de  Paris,  d'Angers,  de  Se- 
gré,  elc.  Dauban,  conservateur  du  musée  d'Angers 
de  1849  à  1889,  était  correspondant  de  l'Institut  de- 
puis 1873.  —  L.  .1 

*  décembre  n.  m.  —  Encycl.  Calendrier  agri- 
cole Décembre  esl  le  mois  des  journées  brèves  el 
des  longues  soirées,  et,  .s'il  ne  permet  pas  à  l'agri- 
culteur, au  vigneron,  au  jardinier,  à  l'apiculteur  un 
repos  complet,  au  moins  leur  assure-l-il  des  loisirs 
assez  nombreux  dont  ils  peuvent  utilement  profiler. 
Les  uns  el  les  autres  n'ont  pas  attendu  notre  conseil 
pour  consacrer  les  veillées  à  mettre  à  jour  leurs 
comptes  et  à  établir  leur  bilan  pour  la  campagne 
procnaine,  mais  chacun  d'eux  doit  trouver  encore 
le  temps  d'enrichir  son  fonds  de  connaissances 
'techniques  par  la  lecture  des  livre?  ou  des  revues 
qui  le  mettront  à  même  de  profiter  des  découvertes 
récentes,  de  comparer  les  méthodes  en  usage  ail- 
leurs et  de  pratiquer  les  plus  rationnelles,  de 
commenter  les  lois  nouvelles,  de  s'initier  au  fonc- 
tionnement des  groupements  de  défense  ou  de  pro- 
tection, de  profiler  à  son  tour  des  avantages  offerts 
par  ces  groupements,  de  connaître  les  débouchés 
ouverts  à  ses  produits,  en  un  mot  de  s  assurer  la 
juste  rémunération  de  ses  efforts.  \  la  routine  an- 
cienne, dont  il  subsiste  bien  encore  quelques  ves- 
tiges, ont  succédé  des  procédés  plus  scientifiques, 
et  les  ouvriers  du  sol,  comprenaid  mieux  aujour- 
d'hui la  beauté  de  leur  lâche  el  la  fécondité  de  leur 
effort,  ont  senti  la  nécessité  de  s'instruire  et  de  pos- 
séder la  connaissance  parfaite  de  leur  métier.  Aussi 
bien,  les  moyens  de  parvenir  à  ce  résultat  ne  leur 
font-ils  pas  défaut  'journaux,  revues,  livres,  offices 
de  renseignements,  cnnv<  cl  conférences,  etc.'. 

En  déi-end)rc.  Vagriculti-ur.  s  il  ne  les  a  com- 
mencés dcjii,  doit  entreprendre  les  travaux  de  pré- 
paration et  (i'amé.iagement  de  son  sol  (labours  de 
défoncement.  défrichements);  transporter  et  enfouir 
engrais  et  amendements  ,noir  animal  el  phosphates 
à  répandre  sur  les  prés  tourbeux  et  humides);  visi- 
ter les  fossés,  rigoles  destinés  à  évacuer  les  eaux, 
en  effectuer  le  curage  s  li  cat  nécessaire,  en  recti- 
fier, suivant  le  cas.  le  cours  ou  la  pente  ;  débar- 
rasser les  prairies  des  pierres  qui  occasionneraient 
plus  tard  quelque  accident  aux  faucheuses.  Tous 
ces  travaux  doivent  se  continuer  régulièrement  pour 
être  achevés  vers  la  fin  janvier.  D'antre  part,  il  ne 
faut  pas  négliger  les  soins  que  réclament  les  grains 
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et  les  fourrafes  (v.  sovembee),  la  surveillance  des 
racines  ensilées,  les  réparations  dont  le  matériel 
agricole  peut  avoir  besoin  et  que  l'agriculteur  peut 
exécuter  lui-même.  11  faut  surveiller  aussi  la  fabri- 
cation des  composts  .qui  s'enricbissenl  des  terres 
et  boues  provenant  du  curage  des  fossés,  des  débris 
végétaux  de  toute  sorte:.  Au  bois,  récolter  les  faî- 
nes, les  glands,  les  châtaignes,  faire  des  fagt)ts  du 
bois  morl  et  préparer  l'emplacement  des  plantations 
nouvelles.  L  engraissement  du  bétail  se  continue 
de  façon  rationnelle  :  aux  bœufs  destinés  à  la  bou- 
cherie, sont  distribuées  des  rations  où  la  proportion 
des  substances  riches  en  protéines  et  en  matières 
erasses  (farines  d'orge,  de  m.-i'î«.  de  sarrasin,  el 
fourteauxl  peut  être  augmentée  peu  ii  pen  à  mesure 
qu'avance  l'engraissement,  mais  dans  lesquelles 
diminue  par  contre  la  iiuantité  de  fourrages  et  de 
racines  ;  il  faul  se  souvenir,  toutefois,  que  les  tour- 


teaux constituent  une  nourriture  échauffante  el  que 
la  proportion  de  3  kilogrammes  par  jour  tie  peut 
guère  être  dépassée:  aux  vaches  laitières,  donner 
des  racines  ensilées,  mélangées  de  fourrage  bâché 
(ce  mélange  étant  abandonné  k  la  fermentation  pen- 
dant vingt-quatre  heures);  aux  chevaux,  des  rations 
où  le  fourrage  domine  quand  l'animal  n'exécute  que 
les  travaux  ordinaires,  où  l'avoine  el  la  paille  sont 
au  contraire  en  proportion  plus  forte  quand  rmiimal 
doit  fournir  une  longue  course.  Les  jimients  pouli- 
nières sont  l'objet  d'une  surveillanre  allentive  et  le 
travail  qu'on  leur  impose  doit  diminuer  progressi- 
vement au  fur  et  à  mesure  qu'approche  l'époque  de 
la  parturilion.  l'avorlement  étant  toujours  à  crain- 
dre. De  même  surveiller  les  vaches  sur  le  point  de 
vêler  et  entourer  de  soins  celles  qui  ont  mis  bas; 
s'assurer  qu'elles  ont  expulsé  l'arrière-l'aix  el  recou- 
rir au  vétérinaire  si  l'expulsion  du  délivre  se  l'ait 
attendre  plus  de  cinq  jours;  les  bœufs,  les  porcs  el 
les  moutons  mis  à  l'engrais  en  septembre-oclobre 
sont  bons  ,'i  vendre.  A  la  basse-cour,  préserver  les 
volailles  du  froid,  veiller  à  ce  que  la  gelée  ne  les 
prive  pas  de  leur  boisson,  leur  donner  des  pâlées 
Itièdes  si  l'on  veut  de  pommes  de  terre,  farine  de 
ma'is,  etc.,  mélangées  de  viande  crue  ou  cuile,  de 
sang  desséché,  d'os  broyés,  de  légumes  cuits,  de 
reliefs  de  la  table,  etc.  ;  celle  nourriture  substan- 
tielle active  la  ponte;  continuer  ou  commencer  el 
sans  plus  larder,  en  vue  de  la  vente  active  de  Noël 
et  du  Nouvel  an  l'engraissement  :qui  dure  troi-^ 
semaines)  des  oies,  canards  et  dindons,  en  se  ser- 
vant de  la  gaveuse  mécanique  ou  simplement  de 
I  entonnoir  (grains  de  maïs  crus  et  cuits,  puis  pât^e-; 
de  farine  de  maïs,  etc.);  profiter  de  ce  que  les  vo- 
lailles ne  sortent  guère  pour  faire  à  l'aménagemenl 
extérieurdes parquets  les  réparations  utiles:  assainir 
le  sol  ;  mettre  des  œufs  en  incubation. 

Les  travaux  du  vigneron,  durant  celle  saison  de 
novembre  à  janvier,  consistent,  au  cellier,  en  sou- 
tirages, ouiliages,  elc.  ;  aux  vignes,  en  taille  pré- 
paratoire el  Iraitements  d'hiver  conlrc  les  parasites 
fécorçages,  badigeonnages  des  souches,  etc.). 

Le  jardinier,  au  verger,  continue  les  plantations 
deremphicemenl.lesécorçages  et  grattages,  émous- 
sages.  cliaulages.  suH'alages  des  arbres  fruitiers: 
si  la  gelée  lui  l'ail  différer  la  plantation  de  jeunes 
sujets,  il  doit  les  abriter  et  les  mettre  en  jauge  le 
plus  tôt  possible  ;  tailler  les  pommiers,  poiriers, 
cognassiers,  etc.,  el,  toujours  incinérer  les  brindilles 
coupées  ;  choisir  les  sniels  ti  forcer.  \\\  fruitier, 
continuer  les  soins  indiqués  en  novembre. 

Au  potar/er,  on  rtoit  veiller  à  la  tenue  des  cou- 
ches, les  aérer,  il.uis  le  jour,  quand  le  lemp»  est 
doux,  mais  ne  pas  négliger  de  les  couvrir  le  soir 
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d'épaiâ  paillassons,  qu'il  laul  laisser  en  place  niêiiie 
dans  le  jour  si  la  température  est  inférieure  à  0",  et 
qu"il  est  nécessaire  de  doubler  si  le  Ihermoiiièlre 
descend  au-dessous  de  —  4"  de  tripler  nièine  s'il 
descend  à  —  8°.  Semer  sur  couches  tièdes  les  ca- 
rottes hâtives  les  radis  roses,  épinards  (sur  couches 
chaudes  on  sème,  dans  le  Midi,  auhergines,  piments, 
melons,  tomates);  repiquer  laitues  et  romaines,  to- 
mates de  prime-saison  ;  |)lanter  (sur  les  semis  précé- 
dents) des  laitues,  goltes  ;  semer  sur  costiére  les 
pois  niichaux;  l'aire  blanchir  en  cave  chicorée,  harbe 
de  capucin,  pissenlits,  endive  ;  forcer  asperge  blan- 
che, fraises;  planter  en  pleine  terre  les  choux  pom- 
més (variétés  précoces  . 

\i)  j/irilin  <l  ugrémenl.  planter  les  arbustes  d'or- 
nement dans  les  trous  creusés  en  novembre  (rosiers 
rustiques;  et  enterrer  les  oignons  à  (leurs;  élaguer  les 
arbustes  des  massifs,  pratiquer  des  vues  ;  établir  de 
nouvelles  bordures  et  faire  disparaître  les  vides  dans 
les  anciennes;  égaliser  les  haies;  arracbei'les  chrysan- 
thèmes, que  l'on  mettra  sons  châssis,  et  abriter  les  va- 
riétés àlloraisoji  tardive;  semer  sur  couches,  en  pnls  : 
réséda,  primevères,  violettes;  planter  en  pots,  dans  la 
serre:  amaryllis,  jacinthes,  lis,  narcisses,  ornillioga- 
les,  tulipes;  commencer  le  bouturage  des  bégonias, 
dracénas.  ci'otons,  ficus;  vérili>-r  léljl  des  boutures 
faites  précédemment  et  éliminer  toutes  celles  (|  ni  sont 
mortes  ou  malades  ;  soigner  les  orchidées  et  surveiller 
la  tempéiature  des  serres.  Retenu  à  Tinlérieur,  le 
jardinier  en  profite  pour  réparer  son  outillage,  con- 
fectionner des  paillassons,  treillages,  claies,  elc. 

[j'npiciilleur,  après  avoir  pris  les  soins  que  nous 
avons  dit,  laisse  ses  ruches  en  repos;  il  se  borne 
uniquement  à  les  protéger  conlre  l'humidilé,  leur 
ennemi  naturel,  et  veille  à  ce  que  la  neige  n'obstrue 
pas  le  trou  de  vol  ;  mais,  au  laboratoij-e,  il  a  mille 
occupations  que  lui  créent  la  réparation  du  matériel, 
la  construction  de  nouveaux  cadres,  l'établissement 
de  ruches  nouvelles,  elc. 

Le  pisciculteur  qui  songe  à  produire  des  salmo- 
nidés s'est  procuré,  coninie  nous  l'avons  indiqué  en 
novembre, des  reproducteurs  mâles  et  lemelles.  qu'il 
place  en  bassins  d'élevage,  où  circule  conslamment 
de  l'eau  aérée  (de  préférence  de  l'eau  de  source,  k 
cause  de  sa  limpidil'  et  de  sa  température  constante). 
Quand  arrive  l'époque  du  frai,  décelée  par  l'insis- 
tance  avec  laquelle  les  mâles  suivent  les  femelles, 
il  faut  procéder  à  la  fécondation  arlificielle.  Bien 
que  la  pratique  de  celte  opération  ne  soil  ni  dil'licile 
ni  compliquée,  la  fécondation  artificielle  réclame 
cependant  quelques  précautions  et  iloil  être  laite 
avec  beaucoup  de  ménagemenis  pour  nr  pas  endom- 
mager les  femelles. 'Voici  coimiienl  on  doit  opérer  : 
une  cuvette  à  larges  bords  (en  faïence  ou  eu  fer- 
blanc)  est  disposée  sur  un  escabeau.  Un  saisit  l'une 
après  l'autre  quelques  femelles  docit  on  presse  dou- 
cement le  ventre  entre  les  doigts  pour  leur  faire 
évacuer  leurs  oeufs  dans  la  cuvette.  Aussitôt,  on 
saisit  un  mâle  el,  de  la  même  manière,  on  expjime 
sur  les  œufs  quelque  peu  de  sa  laitance;  on  remue 
doucement  avec  la  main  pour  disperser  la  lailance 
parmi  les  œufs  et  alors  seulement  0[i  ajoute  de  l'eau 
pour  baigner  les  œufs  complèlemenl.  .\près  une 
minute  ou  deux,  on  porte  les  œufs  dans  les  bassins 
d'incubation  ;  au  bout  de  Irente-cimi  à  quarante-cinq 
jours  (suivant  la  température  de  l'eau  ,  les  alevins 
.sortent  des  œufs  el,  plus  quejamais,  doivent  être  l'ob- 
jet de  soins  assidus  et  d'une  continuelle  surveillance. 
Le  pécheur  capture  les  mêmes  espèces  qu'en 
novembre;  mais  le  brochet  mord  mieux  au  vif  (c'est 
le  moment  d'employer  les  amorces  capturées  en 
octobre  et  mises  en  aquarium). 

Pour  le  chasseur,  le  mois  de  décembre  est  l'épo- 
que des  chasses  à  courre  et  à  tir  des  cerfs,  che- 
vreuils, sangliers,  renards  ;  cliasses  en  battues  du 
lapin  au  fusil  et  au  furet;  chasse  de  la  sauvagine,  à 
la  volée,  en  barque,  en  hutteau,  aux  appelants,  au 
gabion,  etc.  Dans  la  [iremière  quinzaine  du  mois 
passent,  du  Nord  au  Sud,  canard  siffleur,  col-veil. 
foulque,  marouetle,  pilet  :  mais  à  partir  du  In,  les 
migrations  cessent  complètement  pour  ne  reprendre 
que  vers  la  fin  janvier.  —  .i-an  he  Chaon. 

Demesse  (Henrii,  littérateur  français,  né  à 
Dijon  le  l'i  août  ISS»).  —  Il  est  mort  à  Paris  le 
28oclnbre  1908. 

Dendina  ou  Dendi,  région  du  Soudan  cen- 
tral, sur  les  deux  rives  du  Niger,  au  S.  de  l'agglo- 
mération de  Saï.  (-'est  une  haute  plaine,  qui  vient 
finir  au-dessus  du  cours  du  (leuve  en  de  belles  fa- 
laises de  grès;  zone  en  général  assez  fertile,  où 
croit  encore  In  palmier  à  huile,  el  qui  se  trouve 
partagée  en  un  certain  nombre  de  petits  rovaumes 
nègres,  anjuurd  luii  indépendants  lesmis  des  autres, 
mais  que  paraissent  avoir  dominés  successivement 
les  souverains  du  Kehbi  el  du  Boussa.  La  région 
de  Dendina.  qui  a  été  reconnue  en  dernier  lieu  par 
les  missions  du  commandant,  depuis  général  Tou- 
lée.el  du  lieutenanl  de  vaisseau  Hoursl,  a  été  défi- 
nitivement placée  en  1S97  sous  la  domination  de  la 
France.  Konipa.  Bikini,  Karimonna,  Madekali  et 
-urlout  llo  en  sont  les  agglomérations  les  plus  im- 
portanle-.  La  population,  d'un  1res  beau  Ivpem'gre. 
très    robuste    el    exceptionnellement    travailleuse, 
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appaiLienlà  la  race  djerma,  et  elle  est  parla  1res 
étroitement  apparentée  au  groupe  sonrha'i.  Elle  se- 
rait donc,  à  ce  qu'il  semble,  un  des  débris  des 
bordes  noires  qui  envaliii-eul,  veis  le  xu'  siècle  de 
notre  ère,  celte  partie  du  Soudan.  —  a.  T. 

*Druniinond-"Wolff  (sir  Henry),  homme 
d'Ktat  anglais,  né  h  .Malte  en  1S30.  —  11  est  mort  à 
Brighlon  le  II  octobre 
IHOS.  Ilavaitélé  en  dernier 
lieu,  ambassadi^ur  à  .Ma- 
drid :  depuis  IHiin,  il  s'elail 
retiré  du  service  <liploma- 
liqiie.  I/.^ngleterre  con- 
temporaine lui  doil  en  par- 
lie  la  conservation  de 
rKgypti".  Sir  Henry  Drum- 
moiid-W'ollV  élait'en  effet 
andiassadeur  auprès  de  la 
Porle,  en  lss«,  lorsque  se 
posa  la  question  de  l'éva- 
cuation lie  la  vallée  du  Nil, 
que  lord  Saiisbury  aurait 
peut  être  consentie.  Mais 
les  conditions  mises  par 
l'ambassadeur  furent  telles 
que  la  Turquie  aima  mieux  D.ummoudVi  in 

rompre    les    négociations 

que  donnera  l'Angleterre  un  véri'.abletitrejuridique, 
el  le  droit  de  réoccuper,  en  cas  de  troubles,  et  sans 
nouvelle  convention,  le  pays  évacué.  — .s.  B. 

Sgueï  ou  Égal,  région  du  Sahara  français, 
au  \'.-E.  du  lac  Tchad,  et  sur  le  trajet  des  cara- 
vanes qui  vont  du  Kanem  au  Borkou.  C'est  essen- 
tiellement une  région  déprimée,  qu'iiurait  parcourue 
à  une  époque  déjà  lointaine,  soit  un  émissaire  du 
Tchad,  comme  le  pensait  le  malheureux  capilaine 
.Mangin,  .soit  un  affluent  aujourd'hui  desséché  du 
même  lac,  comme  le  veut  le  capitaine  Frevdenberg. 
Toute  la  région,  absolument  désertique,"  n'est  ac- 
cessible aux  caravanes  que  par  suite  de  la  présence, 
il  une  faible  profondeur,  de  n.appes  d'eau  que  les 
puits  de  im, 50  à  2  mètres  peuvent  atleindre.  L'Egueî 
n'avait  élé,  jusqu'en  1904,  parcouru  que  par  l'explo- 
rateur allemand  Nachtigai.  Il  fui  reconnu  depuis 
lors  par  les  méharistes  du  capitaine  Mangin  (juin- 
octobre  1906),  qui  poussèrent  jusqu'à  l'oasis  de  'Voun. 
escarbiller  (de  escarbille)  v.  a.  Séparer 
les  escubilles  des  cendres  ;  Escarbulkr  les  ré- 
sidus (l'un  foyer. 

escarbilleur  (de  escarbiller,  n.  m.  Appareil 

.servaEit  à  séparer  les  escarbilles  des  cendres  dans 
les  déchets  d'un  foyer. 

—  Encycl.  Les  'escarbilleurs  les  plus  simples 
consistent  en  un  lamis  formé  d'un  Ireillis  à  mailles 
moyennes,  sur  lequel  on 
dépose  les  déchets  des 
foyers,  et  qu'on  agite  en- 
suite. Les  cendres  sont 
d'abord  éliminées,  pui- 
les  fragments  de  chai - 
bon,  calcinés  mais  non 
pulvérisés,  passent  à  leui 
tour,  après  avoir  ele  li- 
nement  morcelés  par  le 
frottement  sur  les  grilles 
du  tamis.  Il  e.\iste  dilTé- 
renls  modèles  de  ces  ap- 
pareils ;  les  uns.  des- 
tinés simplement  au\ 
usages  domestiques, -ont 
constitués  par  un  réci- 
pient circulaire  enferme 
dans  un  seau  à  charbon, 
et  auquel  on  peut  communiquer  un  mouvement  ra- 
pide (une  demi-révolution  dans  un  sens,  une  demie 
dans  l'autre  )  au 
moyen  d'un  bou- 
ton extérieur; 
ces  escarbilleurs 
de  cuisine  sont 
nommés  aussi  ta- 
miseurs.  D'au- 
tres .  appelés  à 
traiter  de  plus 
grandes  quan- 
tités de  déchets, 
sont  formés  d'un 
cylindre  en  toile 
mélallique  en- 
fermé dans  une 
boite,  etqu'onac- 
lioniie  au  moven 
dune  manivelle. 
Ces  instruriients  permetleni  de  récupérer  tout  le 
combustible  incompl^emenl  brûlé  qui  a  passé  à 
travers  la  grille  du  foyer  el  l'économie  esl  parfois 
très  sensible.  —  .7.  .vivr.p.MrR. 

gélatinisé,  ée  part,  employé  comme  adj. 
Passé  à  l'état  de  gélaline  :  Les  poudres  B  sottt 
consliluées  par  du  colon-poudre  nÉi.ATiNisÉ  ait 
moi/en  d'vn  mélan/fe  d'nlcnnl  et  d'éther  et  addi- 
tionné d'alcool  amylicjue. 


Escarbilleur  de 


*géograpllie  n.  f.  —  Conyrès  de géograptiie  île 
Genève.  Pai-  suite  de  la  désignation  faite  à  New- 
York  en  1U04,  le  Congrès  inlernational  de  géographie 
a  tenu  sa  première  session,  du  27  juillet  au  6  aoiil  1  yos. 
à  Genève,  à  l'occasion  du  oO«  anniversaire  de  la 
fondation  de  la  Société  de  géographie  de  cette  ville. 
Un  très  grand  nombre  de  communications  d'une 
importance  scientifique  considérable  (|)lus  de  250) 
ont  été  faites  par  des  savants  de  toutes  nationalités, 
soit  dans  les  séances  générales,  soit  dans  les  séan- 
ces parlii-ulières  des  quatorze  différentes  sections 
de  ce  congrès,  présidé  par  Arthur  de  Claparède, 
président  de  la  Société  de  géographie  de  Genève. 
Parmi  elles,  il  convient  de  signaler  particulièremenl 
celles  qui  avaient  trait  aux  théories  volcaniques,  à 
la  glaciation  alpine,  ii  la  question  des  T/iganes,  an 
problème  de  l'Anlaictique  et  à  la  nomenclalure 
géographique.  Selon  l'usage,  le  Congrès  a  émis  un 
certain  nombre  de  vœux,  dont  les  plus  intéressants 
sont  relatifs  à  la  construction  d'une  carte  du  monde 
à  l'échelle  de  1  millionième,  à  la  formation  d'une 
association  cartographique  internationale  et  à  la 
publication  d'un  répertoire  graphique  indiquant  de 
manière  simple  el  claire  le  progrès  conlinu  de  l'ej- 
ploralion  du  monde  entier,  à  la  création  d'un  bureau 
international  de  consultation  géographique  au  proi  t 
du  commerce,  à  l'adhésion  des  différents  gou>er- 
nemenls  à  la  commission  polaire  internationale, 
à  l'exploration  systématique  des  régions  polaires. 
à  la  publication  des  monumenis  cartographiques 
de  l'autiquilé,  du  moyen  âge  et  de  h  Renaissance. 
Parmi  les  autres  vœux,  votés  en  séances  de  section, 
il  convient  de  retenir  ceux  qui  préconisent  l'élude 
des  glaciers  et  les  recherches  océanographiques 
dans  la  Méditerranée  et  dans  rAllanlique.  Avant  et 
apri's  le  Congrès  avaient  élé  organisées  de  nom- 
breuses excursions  scientifiques  destinées  à  nieltre 
ceux  qui  y  participèrent  en  présence  de  phénomines 
glaciaires  ou  de  lapiez,  du  travail  des  eaux  cou- 
rantes, des  différents  aspects  de  la  végétation  en 
Suisse,  elc.  Tontes  ces  excursions  ont  présenlé  un 
vif  intérêt,  comme  celle  qui  permit  à  d'autres  con- 
gressistes, plus  soucieux  de  pilloresque  que  d'obser- 
vations précises,  de  voir  rapidement  le  massif  du 
mont  Blanc,  la  vallée  du  Rhône  jusqu'à  Glelsch 
(en  poussant  jusqu'à  Zerniatt)  el  l'Oberland.  —  H.  f 

gymnodragon  (du  gr.  gumnos,  nu,  el  dra- 
kôn,  dragon,  vive)  ii.  m.  Genre  de  poissons  osseux 
acanthoptérygiens  de  la  famille  des  nolothéniidés. 

—  Engycl.  Ce  genre  ii'esl  représenté  que  par  le 
gymnodragon  à  tète  pointue  (gymnodraco  acu- 
ticeps].  Le  corps,  allongé  et  nu,  est  comprimé  en 
arrière  et  présente  deux  lignes  latérales.  Le  museau. 


élargi,  a  un  maxillaire  inférieur  projeté  en  avanl; 
la  bouche  est  large,  armée  de  dénis  serrées  le? 
unes  contre  les  anlres;  les  anlérieures.  (]ni  snni  plus 
forles  el  caninitormes.  sortent  dn  museau  en  avanl, 
même  quand  la  bouche  est  fermée.  Le  palais  est 
sans  dents  et  l'opercule  pourvu  d'une  pointe.  Cet 
animal  ne  présenlé  qu'une  seule  nageoire  dorsale 
formée  de  28  à  30  rayons  articulés  et  une  anale  de 
24  à  2fci  rayons.  La  caudale  esl  neltement  tronquée; 
les  pectorales  sont  arrondies,  un  peu  plus  longues 
que  les  abdominales. 

Le  corps  est  brun  olive,  avec  le  ventre  blan- 
châtre ;  il  porte  des  taches  plus  foncées,  assez  irré- 
gulières, sur  la  télé,  le  dos  et  les  côiés  de  la  queue. 
Les  nageoires  .sont  trises.  La  longueur  totale  est  de 
30  centimi  très.  Cette  espèce  a  été  pêchée  par  six 
brasses  de  profondeur  à  Roberlson  Bay,  dans  la 
Terre  'Victoria,  par  l'expédition  de  la  «  Soulhern 
Cross  »,  et  elle  a  été  trouvée  aussi  dans  l'eslomac 
d'un  phoque  (ogmnrhinus  leptotiy.r).  —  A.  M. 

hattérie  ou  liatteria(o-/e)  n.  m.  Genre  de 
repliles  rhynchocéphaliens  de  la  Nouvelle-Zélande. 

—  Encvcl.  Le  genre  hattérie  ne  renferme  qu'une 
espèce,  l'hat- 
térie  ponc- 
tuée ihatle- 
ria  puncta- 
ta) ,  qui  est 
aussi  le  seul 
représentant 
vivant  des 
rhyncliocé  - 
p  11'  a  1  i  e  n  s  . 
C'est  une  sor-  Hanérie. 

le   de   grand 

lézard  (0'".60  de  longueur  environ),  d'un  verl  olive 
sombre,  pondue  de  petites  taches  blanches,  à  corps 
trapu,  à  queue  comprimée  laléralemenl,  à  lête  forte, 
à  museau  court;  l'œil  esl  grand,  arrondi,  ol  ressemble 
plus  à  relui  des  lialraciens  qu'à  celui  des  lézards  : 
la  bouche  est  largement  fendue  el  le  bord  de  la 


ILE  DES  PINGOUINS  —  LOOS 

mandiliule  trancliaiil,  formé  en  arrière  de  quelques 
lii'iils  cDiiipriiiK'es  :  la  pariie  postérieure  du  maxil- 
laire inlerieur  ullrc  une  rainure  assez  large,  i|Ue 
bordenl  une  série  de  deiiliculalions.  Seule  la  mâ- 
clioire  supérieure  est  pourvue  de  dents  an  nombre 
de  deux,  dont  l'pstrémi.é  vient  se  loger  dans  une 
cavité  ménayee  ;i  la  niàclioii-e  imérieufr.  Les  mem- 
bres, dont  les  poslérieins  sont  [dus  lonf;s  que  les 
antériems.  possèdent  cinq  doigts.  Une  arête  prolon- 
déuienl  découpée  surmonte  le  dos  et  la  partie  pos- 
térieure de  la  tète. 

L'Iiattèrie  vit  en  général  au  bord  de  l'ean  et  se 
nourrit  de  petits  maiinnilVres,  d'oiseaux  et  d'in- 
sectes, liien  qu'elle  inspire  aux  indigènes  de  la  Nou- 
velle-Zélande une  terreur  superstitieuse,  elle  est 
plutôt  craintive  et  se  cache  au  moindre  bruit.  —  -A..  M. 

Ile  des  Pingouins  (l'),  par  Anatole  France 
(Paris  l'.MiS,  un  vol.  iu-lii).  —  1/histoire  des  Pm- 
gonins  est  nn  résumé  ui;tliique  et  facétieux  de  l'iiis- 
toiie  des  Français.  Li-s' Pingouins  ont  une  oiigine 

miraculeuse  :  le  liieuli -eux  .M.iél,  qui  navignail  sur 

les  océans  dans  uiu'  cnie  île  pieire.  à  la  re.lierclie  de 
païuis  à  évansélisec,  un  jour  arriva  dans  l'ile  des 
Pingouins. Comme  il  avait  ,i  ce  moment  la  vue  lort 
basse,  il  prit  ces  petite  animaux  si  raisonnablement 
rangés  en  amiihithéàtre  pour  (|nelque  sénat  de  sages 
humains  II  leur  conféra  le  baptême.  Tout  le  paradis 
s'émut  d'nr.e  action  si  nouvelle,  et  .M.iël.  pour  en 
éviierles  conséquences,  Ihéologiquement  inextrica- 
bles, dut  métamorphoser  les  Pm^'oinjis  en  honnnes. 

On  voit  ensuite  cor eut  les   Pingimins  commrent 

les  vêlements,  et  en  même  temps  la  pudeur  et  son 
contraire;  connneid  ils  fondèrent  la  propriété  par 
le  meurire  et  le  violence  et  imaginèrent  des  impots 
qui  ne  pesaient  (pie  sur  les  pauvres.  Les  Pingouins 
mettent  leur  nation  sons  la  protection  de  sainte 
Orberose,  une  vierge  <\m,  selon  la  tradition,  les  a 
délivrés  d'un  terrilde  dragon.  Mais  I  auteur,  qui  sait 
le  fond  de>  choses,  nous  apprend  <iue  ce  dragon 
était  de  simple  carton,  et  (|u'Orberose,  dans  son 
temps,  n'était  rien  moins  (|ue  vierge.  I)es  considéia- 
tioiis  sur  les  Geslu  l'inguinorum  du  clironii|ueur 
Johaunes  Talpa,  sur  la  peintuie  des  primiiifs  pin- 
gouins: la  descente  de  Marliode  aux  enfers,  et  sa 
conversation  avec  Virgile,  qui  se  plaint  à  lui  de  l'im- 
pertinence de  Dante, sont  pour  nous  faire  connaître 
l'esprit  de  la  civilisation  |iingouine  au  moven  âge. 
L'auteur  se  hâte  d'arriver  à  l'histoire  do'la  Pin- 
gouinie  moderne,  et  spécialement  à  l'époque  où  les 
Pingouins  vivent  en  république.  Celte  histoire  se  ré- 
sume r.ipidemeut,  elle  .lussi,  en  quelques  e|iisodes 
caractéristiques.  C'est  d'abord  l'aventure  de  C<!mi- 
ral  i.hâtillon,  qui  entreprend  de  renverser  la  répu- 
blique avec  l'aide  des  PP.  Agaric  et  Cornemuse  et 
des  partisans  du  prince  Crncho,  le  descendant  des 
anciens  rois  de  la  Pingouinie.  Puis,  c'est  le  procès 
du  juif  Pyrot,  accusé  d'avoir  volé  xo  000  bottes  de 
foin;  la  Pingouinie  se  trouve  partagée  en  deux 
camps  :  les  anlipyrots,  que  dirigent  les  généraux 
Grealauk  et  Panlher,  el  les  sept  cents  pyrols,  que 
secondent  le  sociologue  Colomban,  le  savant  Bidault- 
Coquille  et  la  cocotte  Manillore.  Après  ces  deux  nar- 
rations, où  l'on  n  a  pas  de  peine  à  reconnaître  le  bou- 
laugisme  el  1  allaire  Dreyfus,  l'auteur  nous  peint  un 
ministère  contemporain  où,  le  président  du  con- 
seil étant  l'auiant  de  la  femme  du  ministre  des 
postes  et  télégraphes,  il  en  résulte  de  grands  trou- 
bles non  seulement  dans  les  correspoiulances,  mais 
encore  dans  la  politique  générale.  Kniln,  nous  arri- 
vons à  l'apogée  de  la  puissance  pingouine  : 

Cependant  la  Pingouinie  so  eloriliaii  de  sa  ricliesse. 
Cenl  qui  prodnisaienl  les  choses  niMcssaires  à  ta  vie  eu 
manquaient:  ctiez  ceux  .|ui  ne  les  proJuisaicnt  pas,  elles 
surahondaient.  «  Ce  sont  là,  coniinn  le  disait  un  mem- 
bre de  l'Institut,  d  inéluctables  fatalités  économiciues.  » 
Le  grand  peuple  pingouin  n'avait  plus  ni  traditions,  ni 
culture  intellectuelle,  in  arts.  Les  progrès  de  la  civilisa- 
lion  s'y  manifestaient  par  tinJiistrie  meurtrière,  la  spé- 
culation infâme,  le  luxe  liideux.  Sa  capitale  revêtait, 
comme  toutes  les  gran. les  villes  d'alors,  un  caractère  cos- 
mopolite et  financier  :  il  y  régnait  une  laideur  immense 
et  rêj>iilière,  l,e  pavsjouissait  d'une  tranquilliié  parfaite. 
C'était  l'apogée. 

.Mors,  les  anarchistes  se  mettent  à  détruire  mé- 
thodiquement Alca,  la  capitale  de  la  Pingouinie. 
L'herbe  pousse  sur  ses  luines.  De  longues  années 
se  passent.  Puis  on  voit  une  nouvelle  civilisation 
lentement  se  former,  car  tout  n'est  qu'un  perpétuel 
recommencement. 

Un  comique  léger  enveloppe  celle  fantaisie  svm- 
boliqiie.  L'e.spril  des  inventions  el  des  parodies' est 
ingénieux  el  subtil,  et  il  faut  sourire  devant  ce  spec- 
tacle varié,  mobile,  amusant.  Mais  au  tolal,  le  livre 
laisse  une  imiuessioM  d'amertume  et  de  désenchan- 
lemenl.  L'auteur  semble  revenu  de  cerlains  espoirs 
sociaux  de  naguère,  sans  pour  cela  relonrner  ab- 
.solument  au  pur  dilellantisme  de  ses  débnis,  du 
temps  où,  déji  séduisant  démolisseur,  il  semblait 
du  moins  enchaîné  de  la  beauté  changeanle  des 
choses.  Dcslruclir  du  p.assé,  il  m  prise  le  présent, 
Il  est  sans  espoir  pour  l'iivenir.  Il  attaque  les  mœurs 
d  autrelois  avec  les  mêmes  armes  que  les  polémisles 
du  xviir  SI.' cle.  Avec  plus  darl. d'érudition,  definesse 
qiie\ollaire  el  que  Diderot,,  il  ne  fait  pas  autre 
chose  que  l'auteur  du  Bon  sens  du  curé  Mexlier  ou 


des  Questiotm  de  Zapala,  lorsqu'il  rabaisse  les 
traditions  religieuses  en  y  mêlant  des  histoires  fm't 
lestes  ou  des  anecdotes  comiques,  on  <|ue  l'auteur 
du  Sii/iplétnenI  au  rof/ar/e  de  Boui/iiinrilte  lorsqu'il 
critique  avec  facilité  les  insti  niions  oiiginelles. 
Une  complide  désillusion  à  l'égard  du  temps  présent 
ne  laisse  sans  décri  ni  sans  sarcasme  les  hommes 
d'ancun  parti.  Où  vont  les  sympathies  de  l'auteur? 
On  ne  le  voit  pas,  si  ce  n'est  peut-être  au  doux 
auarchisleqni.  iila  fin  du  livre,  préside  ii  la  destruc- 
tion de  la  capitale  des  Pingouins.  L'histoire  de  l'Iiu-" 
maniléapparait  eommeun  mauvais  rêve  qui  récidive. 
L'auteur  n'indique  point  de  remède  a  celte  mé- 
chaiicclé  lie  notre  race,  qu'il  juge  incurable.  La 
seule  faculté  humaine  qui  l'intéresse,  c'est  l'esprit 
de  libre  examen,  faculté  utile,  mais  secondaire, 
plus  spéculative  que  pratique  el  organisatrice,  et 
qui,  réduite  à  elle-même,  ne  sait  que  détruire.  Celle 
doctrine  négative  se  relli'le  jusque  dans  l'expres- 
sion de  ce  grand  artiste  de  style.  11  semble  qu'il 
renonce  de  plus  eu  plus  à  certaines  grâces  d'un 
liomêrisnip.ou  plutôt  d'un  alexandiinisme  exquis,  en 
faveur  d'un  style  qui,  lui  aussi,  se  rapproche  de  la 
manière  du  xviu"  siicle  :  style  plus  rapide,  plus 
naturel  peut-être;  mais  plus  sec,  plus  coupant,  plus 
acéré,  arme  excellente  pour  la  moquerie  el  la  satire, 
toui'iurs  d'une  grâce  sobre  et  d'une  admirable  lini- 

pidllé.    L.  CogC[:i.lS. 

invariance   ''composé   de   in,  et  du  rad.  de 
va'ierj  n.  t.  Phil.  Qualité 
de  ce   qui  ne  varie  |)as: 
constance    :   Les  grandes 

lois     (/'iNVAIÎlAlNCE      qUe 

l'homme  a  cru  di-couvrir 
el  qui  sont  le  joyau  de 
son  polrimoine  scienlifi- 
qiie.  la  conservation  de  la 
maliért',  la  conservation 
de  l'cnergie,  ne  seraient 
que  des  à  peu  /n-és.  (Le 
Dantec.) 

*Jacquet  (.Achille), 
graveui  français,  lié  à  Cour- 
bevoie  le  iS  juillet  IS48. 

—  H  est  n  ort  à  Paris  le 
30  octobre  liii)8.  Prix  de 
Rome  en  l.s70.  il  était 
élève  d'Ilenriqiiel,  auquel  Jacquet, 
il  succéda  plus  tard  à  l'Ins- 
titut (189i).  Il  a  gravé  d'après  Cabanel,  Bougne- 
reau,  Meissonier. 

Klein  (Max),  sculpteur  allemand,  né  à  Gœnez, 
en  Hongrie,  le  27  janvier  IS'iT,  mort  à  Berlin  au 
mois  de  septembre  l9o8. 
Hongrois  de  naissance,  il 
lit  à  Budapest,  au  prix  des 
plus  grandes  privations, 
ses  premières  études  ar- 
tistiques, qu'il  vint  com- 
|)léter  il  l'Académie  de 
Berlin  dès  18()6.  C'est  à 
Berlin  que  devait  s'écou- 
ler, dès  lors,  loule  sa  car- 
rière artistique,  dont  l'in- 
cident le  plus  remarqualde 
fut  le  voyage  d'étude  et  de 
perfectioimeliient  qu'il  en- 
treprit en  18WI  el  en  1870. 
A  son  retour  à  Berlin,  il  ne 
lardait  pas  à  se  faire  1res 
avantageusement  connaî- 
tre comme  sculpteur  par  un  Klein, 
colo.ssal  Coiiihol  de  lions, 

puis  par  des  bustes  el  des  œuvres  d'un  pins  petit 
niod  le,  mais  qui  coniribuèrent  à  faire  de  lui  un 
des  artistes  les  plus  estimés  de  la  haute  société  ber- 
linoise. Il  faut  mentionner  notamment  ses  bustes 
des  généraux  de  W'eideret  de  .Manteuffel,  son  mo- 
nument de  Bismarcii,  ;i  Grimewald,  etc.  Pourtant 
Klein  se  senlait  surloiit  attiré  par  les  travaux  de 
grande  envergure,  el  des- 
tinés surtout  à  la  déC'  ra- 
tisn.  C'est  ainsi  qu'un 
groupe  de  lions  fut  sculpté 
par  lui  sur  le  porlail  sud 
du  palais  du  Beichsiag. 
Une  de  ses  dernières  œu- 
vres l'ut  un  remarquable 
moiiumeiil  de  Théodore 
Fonlaiie  .'l  Berlin.  —  s    T. 

*Kretsclimer  Ed- 
mond), compositeur  et  or- 
ganiste allemand,  né  à  Os- 
tri  tz,  dans  la  Hanle-l.ii-acp 
saxonne,  le  31  août  I.MiO. 

—  Il   est  mort  k    Dresde 
le    13    septcmliie    l'.ms. 
Aux  œuvre-  déjà  citées  de  Kicliciimci 
ce  compositeur,  il  faut  ajou- 
ter un  opéra-comique  :  der  Flûchlling,  représenté 
avec  succès  k  Ulm  eu   issi,  piii>  .Siej  in   Gesang 
(chœurs,   soli   cl  orchestre).   Edmond  Kretschiner   | 
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était  un  musicien  des  plus  distingués,  d'une  fraî- 
cheur d'inspira  ion  et  dune  habileté  technique 
remarqualdes.  H  avait  as- 
sez fortement  subi  l'in- 
fluence  du  inouvemenl 
wagiiérieii.  —  .'.  M. 

*Ij-indelle  (Charles, 
peintre  (rauçais,  né  à  La- 
val (  VI avenue:  le  ii  Juin 
1821.  —  11  est  mort  ;i 
Chentievitre»  sni  M  une 
le  13  octobie  190S  11 
laisse  des  peiiituus  idi 
gieuse>  dan»  dl  v  ei  ^c.  - 
églises  de  Pans  a  s  nul 
Sulpice,^aIllt  Nicold-  de- 
Champs,  baiiit  Roi  h  et 
des  tableaux  de  inœiii- 
el  de  génie  iii-pn  e-  pai 
sesvoyagc^en  AUtue  m 
Egypte  el  lu  vlai  oc  — LJ 

La  Tour-d' Auvergne  (mondmijnt  dk), 
iiiau-nié  ii  ynimpi-r,  le  11  octobre  I9iis.  --  lia  été 
éri^é  sur  l'initiative  île  la  section  des  vétérans  de 
l870-71.els'élève 
jibice  La  Tour 
d'Auvergne,  en 
face  la  caserne 
d'iid'anleiie.  Il  est 
l'œuvre  dn  sculp- 
teur Hcclor  Le- 
iiiaire.  professeur 
A  l'Ecole  nalio- 
nale  des  arts  dé- 
coratifs. La  sta- 
tue du  premier 
grenadier  de 
France  le  lepré 
sente  au  niomenl 
où  il  vient  d  être 
frappé  au  cœur, 
h  Obi  rliausen, 
par  la  lance  d'un 
iihlan.LaFr.ince, 
que  l'artiste  a  li- 
guree  sous  les 
traits  d'une  fem- 
me revêtue  d'un 
long  péplum,  et 
tenant  d;ins  sa 
main  gauche  la 
palme  d'iiiimoi- 
talité,  sonlienl  le 
mourant.  Sur  le 
piédestal  en  ker- 
sanioii,  un  bas- 
relief  ■!  été  sculp- 
te de  siiianl  une 
çiande  couronne 
d  mniorlelles 
ti  a V  ei  sée  de 
blanches    de 

chêne  et  en  partie  recouverte  par  les  plis  d'un  dra- 
peau Le  groupe  lui-iiicme  est  expressif,  mouve- 
menté el  duu  bel  elfet.  L  inauguration  a  eu  lieu 
■■ous  la  présidence  du  général  Picquart,  ministre 
de  li  guerre.  —  M.  j. 

Lebedev  (Alexandre  Petrovilch),  historien  rus- 
se, ne  a  Otcbakov,  aux  environs  de  Moscou,  le 
2  mars  1855,  moil  à  Mo.-coii  le  l'i  iiillel  1908.  11 
acheva  ses  études  à  l'académie  Ihéologique  de  .Slos- 
cou  et  devint  professeur  d'histoire  ilans  cetéla.dis- 
semenl.  Il  se  consacra  presque  emièrenient  à  l'his- 
'toire  ecclésiastique.  Imbu  des  méthodes  alle- 
mandes, disciple  de  Harnack,  il  eut  forl  à  faire 
pour  échapper  à  la  censure  rigoureuse  du  saint 
synode.  11  fui  plus  dune  lois  accusé  d'incliner  vers 
le  protestantisme.  Pour  échapper  <i  cette  censure 
il  eut  recours  à  d'ingénieu.x  arlifices.  11  publiait  ses 
livies  dans  des  revues  approuvées  en  principe  par 
les  autorités  ecdésiasliques.  en  ayant  soin  de  faire 
le(>  coupures  des  chapitres  de  telle  sorte  qu'on  ne 
pût  apercevoir  le  lien  des  idées.  L'ouvrage  ayant 
paru  dans  une  revue  autorisée  était  mis  dans  le 
commerce  sans  exciter  les  soupçons.  Les  œuvres 
de  Lebedev,  disper-ées  dans  un  grand  nombre  de 
recueils,  ont  été  réunies  |iar  l'auteur  en  dix  vo- 
lumes. Deux  vob  mes  encore  doivent  paraître  après 
la  mort  de  l'infatigable  historien.  —  L.  L. 

XjOOS,  petit  archipel  de  l'Atlantique,  sur  le 
littoral  de  la  Guinée  française,  à  quelques  enca- 
blures seulement  de  Konakry,  capitale  de  la  colonie. 
Ces  îles  nous  ont  été  cédées  par  l'Aiiglelerre,  lors 
de  notre  convenlion  générale  avec  le  gouvernement 
anglais  sur  l'échange  de  nos  droits  et  la  délimita- 
tion de  nos  colonies.  Elles  étaient  une  menace 
directe  pour  la  jeune  et  déjii  très  imporlaiile  Kona- 
kry. On  a  élevé  nn  pliare  de  premier  ordre  sur  la 
plus  grande  d'en  Ire  elles;  tout  près  de  là  un  péni- 
tencier pour  les  condamnés  aux  peines  de  longue 
durée;  et,  créalion  n'ulililé  ma  eiire.  une  école  où 
l'on  enseigne  le  français  à  des  insulaires  qui  ne 
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parlaienl  qm- 1  aiiglaU.  Nulie  langue,  dil  Le  Hérissé, 
fait  de  lels  piogrts  eu  Guinée  c|ue.  ^'i-âce  au  dévoue- 
luenl  lies  iiisliluleurs  laïques,  comme  des  congré- 
iranisles,  elle  sera  dans  quelques  années,  sans  aucun 
doute,  faniilii  re  i  la  plupart  des  indigines  :  écoles 
de  garçons,  écoles  de  lilles,  écoles  professionnelles, 
rien  n'y  manque  désormais.  —  U-  T. 

Magniville,  nom  donné  en  1908,  en  Tunisie, 
an  centre  il  exploitation  des  carrières  de  phosphate 
de  Kalaa  Djerda,  à  moins  de  10  kilomèlrs  de  la 
frontière  t\r  la  province  de  Gonstanline.  Le  lieu 
est  à  quelques  kilomètres  au  N.-O.  de  l'anlique 
Thala.  à  rK.S.-li.  et  non  loin  de  la  fameuse  Kalaal- 
05-Senan,  elle-même  terminus  d'un  chemin  de  fer 
pbosphalier.  Un  quelques  mois,  s'est  élevée  ici  une 
bourgade  européenne,  disons  française,  piès  de  la 
gare  terminale  de  l'embraiichemenl  qui  emporte  les 
phosphates  vers  la  ligne  du  Kef  à  Tunis.  11  n'y 
avait  là.  tout  récemment  encore,  que  des  gourbis 
ir\rabes:  el  mainienant  on  y  trouve  gare  et  an- 
nexes, postes  el  télégraphes,  poste  de  police,  école, 
service  médical,  pharmacie,  grand  ■■  bordj  »,  où  sont 
concentrés  les  bureau.v  admiuislralifs  el  techniques 
de  la  f^onipagnie,  les  laboratoires,  les  logements 
des  admiuisiràteurs,  maisons  d'employés,  maisons 
ouvTières  en  grand  nombre,  disséminées  à  liane  de 
coteau,  etc..  etc.  Plus,  deu.\  villages  pour  les  indi- 
gènes: et  partout  de  l'eau  en  abondance.  — o.  R- 

*Marty  Eugène-Georges),  musicien  français,  né 
à  Paris  le  16  mai  IS«0.  —  Il  y  est  mort  le  1*  oc- 
tobre 1908.  Il  clait,  depuis 
19UI,  chef  d'orchestre  de  la 
Société  des  concerts  du  Con- 
servatoire, Rappelons  parmi 
ses  œuvres  :  /.'/Me,  panto- 
mime, le  Duc  (le  l'eirore  ;  lie- 
naissance.  1900),  Daiia  Opé- 
ra, l;i05  .  etc.  —  L  J. 


*MaruéjO\ils  Pierre - 
Adolphe-Kmile,  homme  poli- 
tique français,  né  à  Ville- 
fraucbe-de-Ronergue  (Avey- 
ron)  le  4  août  1837.  —  11  est 
mort  dans  sa  propriété  du 
Trioulou  comm.  de  Ville- 
neuve [Aveyron])  le  ii  octo- 
bre 1"08.  .\près  d'excellentes  Marty. 
études    classiques ,     il     alla 

faire  son  droil  à  Paris,  et  se  (it  recevoir  licencié, 
tout  en  se  mêlant  activement  à  la  vie  liltéraire, 
et  en  collaborant  à  diverses  revues,  nolamment 
la  "  Revue  contemporaine  •>.  la  «  Gazette  des 
Beaux-Arts  »,  et  au  journal  le  Temiis,  o  i  il  publia 
d'intéressantes  »  Variétés  ..  sur  lés  mus-"es  espa- 
gnols. En  1869,  il  obtint  le  prix  d  éloquence  dé- 
cerné par  l'Académie  française.  Deux  ans  après, 
il  était  élu  conseiller  général  pour  le  canton  d  As- 
prières.  Les  dix  années  suivantes  de  sa  vie  furent 
remplies  par  la  politique  et  surtout  les  voyages.  Il 
visita  l'Espagne,  l'Italie  el 
la  Sicile,  d'où  il  devait 
rapporter  une  jolie  et  so- 
lide étiule  sur  Agrigenle 
el  Girgenli.  publiée  sans 
signature,  .^ux  élections 
législatives  de  1X81.  il  se 
présenta  dans  l'une  des 
circonscriptions  de  Ville- 
franche,  contre  le  conser- 
vateur Giliiel,  et  échoua. 
t;etle  même  année,  il  était 
nommé  conseiller  de  pré- 
fecture de  la  Seine,  et  de- 
venail  bienlôt  le  vice-pré- 
sident de  celle  juridiction. 
Après  un  nouvel  échec  au 
Sénat,  en  1SS5.  lié, ail  élu 
en  18>9.  député   de  Ville-  Maruci..ul<. 

franche.  11    ne  devait  pas 

larder  à  se  faire  à  la  chambre  une  place  considérable 
par  un  élégaiil  lalenl  de  parole,  el  la  compétence 
très  remarquable  avec  laquelle  il  irai:ail  les  ques- 
tions d'ordre  industriel  ou  économique.  Il  présida 
la  i-ounnission  du  travail,  celle  delà  marine,  etc., 
fit  voter  la  loi  ciéanl  un  Oflice  du  travail,  el  inter- 
vint activement  dans  les  discussions  sur  la  loi  des 
accidents  du  travail,  sur  la  loi  réglementant  les 
heures  de  travail  des  mécaniciens  et  des  'chauf- 
feurs, etc.  Il  fui.  en  1SS9.  membre  du  Conseil  su- 
périeur de  r.\ssislan.e  publique,  et  en  1892.  mem- 
bre du  Ckinsell  supérieur  du  travail.  Ses  électeurs 
lui  restèrent,  depuis  1889  jusqu'à  sa  mort,  constam- 
ment lidèles. 

Emile  .Maruéjoiils  fut  à  deux  reprises  ministre  : 
de  juin  à  octobre  189x,  dans  le  ministère  Brisson, 
avec  le  porlcleuille  du  commerce  et  de  l'indu -trie: 
et,  de  I9US  à  190.5.  dans  le  cabinet  Combes  avec  le 
portefeuille  des  travaux  publics.  A  ce  dernier  litre, 
il  eut  il  négocier  avec  les  compagnies  de  l'Ouest  el 
de  l'Orléans  une  convention  iniportanle.  qui  ten- 
dait à  faire  remettre  au  réseau   d'Etat  un  certain 


nombre  de  lignes  de  la  Touraine  et  de  la  Brelagne,  | 
pour  en  faire  un  tout  homogène,  La  convenliou  si- 
gnée ne  put  venir  à  exécution,  le  Parlement  ayant 
mieux  aimé,  en  I9US,  racheier  purement  et  simple- 
ment le  réseau  de  l'Ouest;  niais  une  partie  des 
idées  de  >IarU''jouls  en  ce  qui  concerne  la  cession 
à  llilat  de  la  li;;iie  de  l'ours  à. Nantes  et  à  Brest,  du 
réseau  Paris-Orléans!  a  été  reprise  dans  la  conven- 
tion d  octobre  1908,  proposée  à  l'Orléans,  à  la  suite  de 
ce  rachat.  Caractère  fort  indépendant,  avec  des  con- 
victions républicaines  aussi  solides  que  libérales, 
Emile  Maruéjonls  était  un  esprit  fort  avisé  el  un 
fin  lettré.  — '».  Ti-.tvisE. 

*Matllieu  Trançois-Désiré),  prélat  et  historien 
fraiirais.  cardinal  de  curie,  membre  de  l'  \cadéniie 
française,  né  à  Einville-auJard  (Meurlhe-el-.VIo- 
selle'l,  le  27  mai  1839.  —  Il  est  mort  à  Londies,  où 
il  s'élait  rendu  à  l'occasion  du  congrès  eucbarisli- 
que,  le  26  octobre  1908,  des  suites  d'une  opération 
chirurgicale.  Le  cardinal  Mathieu  tenait  dans  \'E- 
glise  française  une  place  considéralile,  aussi  bien 
par  le  talent  que  par  le  caractère  Ses  litres  liité- 
raires  iv.  Snuveau  La  ousse.  l.  V  el  SuppUment) 
lui  avaient  ouvert  les  portes  de  l'Académie,  en  19e6. 
L'homme  élait  un  lype  accompli  de  Lorrain  :  une 
1res  grande  finesse  d'mtelligeuce,  brillant  au  fond 
des  veux  qui  éclairaient,  un  masque  un  peu  épais, 
mais  d'uiuMnobilité  inliniment  expressive;  ime  dé- 
licatesse remarquable  de  sentiments,  une  bonté 
profonde  sous  des  allures  prime-saulières,  vives, 
presque  gamines  (on  sait  le  joli  geste  avec  lequel 
il  secoua  sa  calotte  rouge,  au  cours  de  sa  réception 
à  l'Académie  française,  lorsque  le  comte  d'Hausson- 
ville  in-iuua  qu'il  se  cachait  dessous  des  idées  libé- 
rales\  Un  aulre  trait  de  lui  est  moins  connu,  mais 
bien  significatif  de  son  âme  ingénieuse  et  bonne. 
Comme  un  pensionnaire  peinre  de  l'Académie  de 
France  à  Home  se  niourail,  il  eut  la  pensée  de  lui 
rendre  une  visite,  qu'il  savait  dernière,  et.  oubliant 
l'exlrème  simplicilé  habituelle  de  ses  allures,  il  re- 
vêtit le  magnifique  costume  pourpre  el  le  décor  car- 
dinalice, pour  donner  aux  yeux  de  l'artiste  une 
vision  finale  de  belle  couleur. 

Connue  cardinal  de  curie.  Mgr  Mathieu  eut  à 
défendre  les  intérêts  de  l'Eglise  de  Erance  dans 
plusieurs  circonstances  soleimelles.  Le  grau  I  res- 
pect qu'il  lémoigna  toujours  de  l'autorité  romaine 
ne  lui  fit  jamais  oublier  ses  propres  origines.  Créé 
cardinal  et  appelé  à  Rome  par  Léon  XIII,  il  auriit 
évideumient  désiré  voir  se  poursuivre  apn's  1903 
la  politique  de  conciliation  du  pontife  disparu.  11 
est  douteux  que  le  résultat  du  conclave  ait  répondu 
à  ses  espérau'  es.  Le  récit  qu'il  en  a  donné,  el  dans 
lequel  il  raconte  comment  se  manifesta  Vejcliisice 
auUichieime.  ne  lui  lit  pas  à  Rome  que  des  amis. 
Plus  lard,  il  dut  s'elforcer,  de  loul  son  cœur,  d'ame- 
ner un  rapprochemenl  entre  la  papa  té  i-t  le  gou- 
vernement français,  puis  d'atténuer  pour  le  clergé 
français  les  conséquence"  matérielles  de  la  loi  de 
sépaialion.  Il  y  dé|)loya.  sans  grand  succès,  d  s 
ressources  infnues  d'activité  et  de  diplomatie.  —  a.  d. 

Mémoriaixx   du  Conseil  de   1661, 

publiés  par  Jeaiide  Boislisle  Paris,  l'.ios,  3  vol.  in-S" 
La  publication  de?  comptes  rendus  des  délibéra- 
tions du  conseil  du  roi  a  n  début  du  règne  de  Louis  XI V 
présente  un  intérêt  historique  considérable.  L'ori- 
arinal  en  élait  conservé  en  manuscrit  d.-ins  les  ar- 
chives du  rhàleau  de  Chantilly,  el  l'édilion  qui  en 
"si  donnée  par  JeandeBoislisle,très  sididement  étn- 
I  diee.  pei  met  d'assisler  hux  premiers  eiïoris  faits  par 
I  Louis  XIV  pour  organiser  le  pouvoir  absolu  et  per- 
-onnel  du  roi.  On  sait  qu'après  latnort  de  .\lazarin. 
lor-qiie  les  courtisans  deinandi'rent  à  Louis  .\1V 
a  qu  il  fainirail  désormais  s'adresser  pour  traiter  des 
aiïane-  de  l'Etal  il  répondit  :  •■  C'est  à  moi  seul.  « 
(.elle  \olonlé  de  gouvernerdirectement.de  tout  sa- 
\on  et  de  tout  décider  par  lui-même,  fut  servie  chez 
lui  par  une  merveilleuse  application  au  travail.  En 
temps  ordinaire,  le  roi  consacrait  à  son  "  métier  " 
de  souverain  hnil  à  dix  heures  par  jour.  Il  a  expli- 
qué dans  ses  Mémoires  les  motifs  de  conscience  et 
d  milité  qui  lui  paraissaient  exiger  une  semblable  dé- 
pense de  travail  personnel  :elle  était  comme  la  ran- 
çon de  son  pouvoir  absolu  :  elle  le  légitimait  Pour 
Louis  XIV,  dont  l'intelligence  était  moyenne,  mais 
le  bon  sens  supérieur,  appliqué  aux  petites  comme 
aux  grandes  choses,  celle  intensité  de  labeur  était 
jiresque  indispensable.  Tous  les  contemporains,  et 
en  particulier  l'amliassadeur  prussien  Spanheim  en 
ont  été  émerveillés  —  après  en  avoir  marqué  dès 
l'abord  quelque  surprise  :  c'élail  une  chose  nou- 
velle, à  la  cour  de  France,  de  voir  disparaître  les 
cabales  de  courtisans,  les  intrigues  et  les  influences 
féminines. 

Le  premier  acle  du  roi  fui  en  effet  de  supprimer 
le  conseil  secret,  dont  faisaient  partie  la  reine,  les 
princes,  le  premier  ministre,  etc.  Il  est  assez  vrai- 
seinhlahle  que  Mazarin  lui-même  suggéra  au  roi 
celle  réforme.  De  fait,  l'incapacilé  politique  de 
la  reine-mère  était  absolue.  Les  princes  venaieni  de 
montrer  dans  la  Fronde  de  dangereuses  disposi- 
tions. Ils  avaient  songé  surtout  à  assurer  leur  situa- 
tion personnelle,  avec,  quelquefois,  la  complaisance 
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et  le  secours  de  l'étranger.  Toute  sa  vie  durant. 
Louis  XIV  se  méfia  d'eux  el  de  leurs  l.imilles.  Il 
pensa  que  mieux  valaii  gouverner  à  I  aide  de  gens 
de  moyenne  ou  même  de  petite  ramille,  qui,  lui 
devaiil  tout,  n'élanl  forts  que  de  sa  propre  pnissance. 
ne  songeraient  pas  ,a  le  trahir.  Il  leurdeinauda  sui- 
tonl  la  qualilé  qu'il  possédait  le  mieux  lui-même  : 
l'application  au  travail  ;  l'exaclitude,  plus  encore 
qu'un  mérite  cxceptioiinel. 

Le  «conseil  •■  de  i6"l  présentait,  sous  ce  capporl, 
des  éléments  assez  divers.  Fouquet  était  un  finan- 
cier de  grande  valeur,  plein  de  ressources,  mais  un 
financier  ayant  des  inléiêls  distincts  de  ceux  de 
l'Etat,  et  nullement  un  ministre  des  finances.  De 
Lionne,  secrétaire  d'Etal  pour  les  alfaires  étran- 
gères, valaii  mieux  ;  une  liés  grande  facilité  de  tra- 
vail, une  connaissance  parfaite  de  l'Europe,  une 
précision  et  une  <■  élégance  ■.  de  vues  loul  à  fait 
remarquables.  Ses  in^triiclions  diplumaliqnes.  ses 
exposés  sont  des  chefs  d  œuvre  de  linessc  el  de 
slyle.  Le  Tellier,  pour  la  guerre  et  la  marine,  est  uw 
esprit  Iroid,  uiélhiidii|ne.  sévire,  sans  génie,  mais 
administrateur  de  premier  ordre.  Ce  soni  les  trois 
principanx  consei  1ers  du  roi  :  c'est  grâce  à  eux  qu'il 
a  pu,  en  sept  ans  de  paix,  donner  à  la  France  eu 
16B7  une  situation  unique  en  Europe  au  point  de 
vue  iniritaiie.dipiomali(|ue  el  linamier.  Les  guerres 
seules  di-\  aient  compnimellre  J'a-nvre  enlr-prise. 

Tous  les  caracières  essrniiels  du  gouvernement 
de  Louis  XIV  se  relroiivenl  dans  les  mémoriaux  du 
conseil.  Nulle  pensée  ne  fui  pins  conslante  q  e  celle 
du  souverain  qui  a  régné  le  plus  longtemps  sur  noire 
pays.  A  Iravers  la  mulliplicilé.  qui  d'aboril  surprend, 
des  allaires  Irailées  au  conseil  sur  le  rappiu'l  des 
minisires,  des  idées  générales  se  dégag-Mil.  C'est 
d'abord  un  souci  extraordinaire  de  la  majesté 
royale,  de  sa  i.  gloire  ".  comme  dit  Spanheim.  Il  n'y 
pas  en  Europe  de  souverain  supérieur  au  roi  de 
France:  en  particulier,  ni  le  pape,  donl  les  senti- 
meiils  autrichiens  ne  sonI  nullement  nu  mysti're 
pour  noire  diplomatie,  ni  l'empereur,  avec  lequel, 
pendant  de  longs  mois,  Louis  XIV  refuse  d'entre- 
tenir ioutes  relations  diplomatiques,  parce  que  la 
notificaliim  de  l'éleclion  n'a  pas  été  l'aile  dans  les 
formes  qui  conventiienl.  C'est  l'empereur  Léopold 
qui  devra  le  premier  abaisser  sa  superbe  et  écrire 
directement  an  roi  de  France:  il  esl  vrai  que  c'était 
à  la  viille  de  l'invasion  de  la  Hongrie  par  les  Turcs. 
La  peur  des  sultans  de  Constantinople  vint  en  aide 
à  noire  diplomatie. 

Les  questions  qui  reviennent  le  plus  fréquemment 
dans  les  délibérations  à  l'examen  du  conseil  du  roi 
sonI  certainement  les  qiieslions  religieuses.  L'im- 
portance en  fut  énorme  au  xvii=  siècle,  el  nous 
voyons  le  roi  s'appliquer  k  les  Iraiter,  dès  le  début 
de'son  gouvernement  personnel,  avec  une  rigueur 
exemplaire  Le  principe  esl  qu'il  n'y  a,  dans  le 
rovaume,  d'adre  autorité  que  celle  du  roi.  Cela  est 
vrai,  en  polilique,  d'une  façon  absolue,  el.  en  reli- 
gion, pour  tout  ce  qui  touche  au  respect  de  la  foi, 
que  le  roi  n'a  pas  à  définir,  mais  qu'il  doit  sauve- 
garder, et  au  maintien  de  la  discipline  ecclésias- 
tique, qui,  dans  1  intérieur  du  royaume,  conformé- 
ment aux  principes  gallicans,  ne  dépend  que  de 
l'.i.  Dans  la  pratique,  ces  idées  se  traduisent  par  une 
stricte  surveillance  des  évêques  et  des  ordres  reli- 
gieux catholiques  en  France  et  surtout  par  une  pe.T- 
sécnlioii  plus  ou  moins  violente,  mais  toujours 
inflexible,  conlre  les  dissidents  protestanls  ou  jan- 
sénistes. Sur  la  conduite  à  tenir  à  l'égartl  des  ré- 
formés, Louis  XIV  —  el  il  a  pris  soin  de  le  dire 
lui-même  dans  ses  .Mémoires  —  ne  varie  jamais. 
Il  ne  leur  accorde  aucune  laveur  nouvelle,  el  les 
décisions  du  conseil  de  I66I  nous  fout  assisler  aux 
premières  prohibilions  de  détail  qui  reslreignent  à 
l'application  liiléraleet  siricte  des  édils  les  conces- 
sions dont  ils  jouissent  :  fermelure  des  écoles  ouver- 
tes dans  le  faubourg  Saint-Germain,  de  temples 
nouvellement  édifiés,  expulsion  des  protestants 
étrangers  sous  le  seul  prétexte  de  religion,  nomina- 
tion de  comudssaires  chargés  d'examiner  en  pro- 
vince la  sitUHlion  des  réformés,  etc.  La  pensée  de 
révoquer  ledit  de  Nantes  apparaît,  dès  1661,  dans 
i'espril  du  roi.  Même  alliliide  d'ailleurs  à  l'égard  des 
jan-énisles,  dont  on  interdit  toutes  les  assemblées, 
colloques,  etc.  Le  pouvoir  civil  se  fait  l'exécuteur 
impito\able  des  décisions  de  l'assemblée  générale 
du  clergé  de  1661.  qui  a  demandé  la  suppression  de 
leurs  livres,  et  imposé  l'adhésion  au  formulaire  de 
tous  les  candidats  aux  bénéfices  ecclésiastiques. 
Celle  sévérilé  s'inspire,  comme  pour  les  protestants 
d'ailleurs,  de  mobiles  ixjiliqiies  autant  que  de  mo- 
biles religieux.  Les  écoles  de  Port-Royal,  dont  la 
clientèle  se  recrute  surtout  dans  le  monde  des  ma- 
gistrats, sont  un  centre  d'opposition  discrète,  mais 
déterminée  :  le  roi  l'a  compris  à  merveille. 

Beaucoup  d'autres  côtés  de  l'aition  personnelle 
(le  l.oiiis  XIV  seraienl  à  citer  dans  une  analyse  des 
niémoiianx.  On  y  aperçoit,  même  avant  l'airivéede 
i;ollierl  an  conseil,  la  tendance  du  souverain  à  aiig- 
menleret  surtout  à  régula' iser  les  ponvoijs  des  in- 
tendants :  l'importance  des  questions  relatives  à  la 
marine,  etc.  De  tonte  façon,  la  personnalilé  de 
Louis  XIV,  un  peu  éteinte  sous  la  grande  el  d'ail- 
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leurs  légitime  lenominée  de  Colberl  el  do  Louvois, 
sorl  grandie  de  cette  lecture.  Les  ministres  du  grand 
roi  ont  cxéculé  de  grandes  choses  ;  mais  il  les  a  cer- 
tainement vonliies  avunt  iniMne  d'en  avoir  Irouvé 
les  instruiiienls.  —  u.  T. 

métamorale  ;  composé  du  gr.  mêla,  dans  le 
sens  de  >■  au-dessus  de  >s  et  de  iiiortile]  n.  S.  Pliil. 
Etude  des  valeurs  absolues  que  Ion  suppose  cor- 
respondre aux  noiions  morales  :  Une  question  de 
niKlapliiisirine  el  <te  métamorale  à  laquelle  on 
ne  péril  suspemlie  la  nwrate  comme  science. 
(A.  Fouillée.'i    ■ 

métapsychique  (composé  du  gr.  ineki, 
après,  et  de  /hsi/rliiqiie)  n.  f.  el  adj.  Psychol. 
.Science  de?  i)henoniénes  de  l'àme  luimaine  qui 
dépassent  la  psychologie  ordinaire  :  Métapsychiquk 
a  EU  formé  sw  le  modèle  de  »  inilajihusiqiie  <•■ 
La  mémoire  esl  n  psychique  »,  la  clairvoyance  est 
MÉTAPSYCHiguE.  La  MÉTAPSYcniouE  remplace  le 
spiritisme  et  l'occultisme,  comme  la  chimie  a  rem- 
placé l'alchimie.  (Jules  Bois.) 

métlLOdologue  (rad.  méthode]  n.  m.  Savant 
qui  cherche  à  délcrininer  les  mélliodes  scieiitin- 
quee  :  A  en  croire  les  méthouologues,  toute  la  vie 
se  passernil  à  apprendre  à  apprendre.  (Henan.l 

Monuments  de  l'histoire  des  Ab- 
bayes de  saint  Philibert  iNoiuiiionlier, 
Grandlieu,  Tournusi,  publiés  il'après  les  notes 
d'Arthur  Giry  par  Hené  Foupardin  (Paris,  1905, 
vol.  in-8°),  dans  la  Collection  de  Testes  pour  ser- 
vir à  l'étude  de  l'hisloire  de  France.  —  Ces  >■  Monu- 
ments »  comprennent  la  vie  même  de  saint  Pliili- 
berl,  et  une  séi-ie  de  te.vtes  permettant  de  suivre 
l'histoire  de  la  communauté  qu'il  avait  l'ondée,  et  qui, 
après  avoir  été  chassée  de  plusieurs  de  ses  premières 
résidences  par  les  invasions  normandes,  vint  linale- 
inenl  se  fixer  en  Bourgogne,  à  Tournus. 

C'est  d  après  un  manuscrit  conservé  dans  cette 
ville  que  Arthur  Giry  avait  entrepris  la  publication 
des  textes  relatifs  à  saint  Philibert  et  à  ses  compa- 
gnons, œuvre  que  la  mort  ne  lui  permit  pas  d'ache- 
ver, et  qui  a  été  menée  à  bonne  fin,  d'après  ses 
notes,  par  un  de  ses  élèves,  H.  Poupardin. 

Le  nom  de  saint  Philibert  est  mentionné  dans 
un  grand  nombre  de  Vies  de  saints  de  l'époque  mé- 
rovingienne, et  sa  biographie  lui  écrite,  presque 
aussilôi  après  sa  mort,  en  deux  versions,  donU'uue, 
composée  sur  le  désir  de  Cochin  (deuxième  succes- 
seur de  saint  Philibert  au  siège  abbatial  à"  .)u- 
mièges)  fut  insérée  dans  le  Recueil  d'Ermenlaire, 
moine  de  Noirnioulier.  fclle  contient,  en  dehors  d'nn 
certain  nomlire  de  récits  de  miracles  d'un  caractère 
assez  banal,  des  renseignements  d'un  réef  intérêt 
pour  la  vie,  encore  peu  connue  dans  ses  détails,  de 
saint  Philibert. 

Saint  Philibert  naquit,  après  616,  en  Armagnac, 
dans  le  pays  d'Eauze,  d'une  famille  noble.  Il  l'ut 
élevé  après  631,  à  la  cour  de  Dagoberl,  roi  d'Aqui- 
taine, et  y  connut  le  futur  évêque  de  Rouen,  Dadou 
(saint  Oucn).  Il  devait  être  aussi  le  compagnon  de 
saint  l''li.i,  de  saint  Germer,  etc.,  puis  se  sentant 
attiré  par  la  vie  moiiasti(ine,  il  alla  faire  profession 
à  l'abbaye  de  Hebais,  dirigée  par  saint  Aile  lAgi- 
lus),  succéda  à  ce  dernier,  puis,  voyagea  en  Gaule 
et  en  lialie  pour  y  étudier  les  règles  monastiques 
pratiquées  à  ce  moment  et  particulièrement  la  règle 
de  saint  Colomban.  Vers65H.  il  obtenait  une  impor- 
tante concession  de  terres  fiscales  sur  les  bords  de 
la  Seine,  non  loin  de  l'abbaye  de  Fontenelle  isaint 
Wandrille)  et  y  élevait  le  fameux  monastère  de  Ju- 
mièges,  nuquel  venait  bientôt  s'adjoindre  une  com- 
munauté de  femmes.  La  protection  de  saint  lluen 
facilita  sa  tâche,  an  moins  toul  d'abord,  car  l'^bro'i'n, 
dont  Philibert  était  devenu  l'adversaire,  lirouilla 
les  deux  amis.  Philibert,  un  moment  emprisonné, 
(lut  qnitler  la  Normandie,  et  aller  fonder  dans  l'ilc 
d'Hério  (Noirmoutier).  le  inonaslère  qui  devait  con- 
server son  nom.  La  mort  d'Ebro'in  (liso)  lui  permit 
de  retourner  à  -lumièges,  et  de  retrouver  l'amitié 
de  saint  Ouen.  Les  deux  saints  devaient  d'ailleurs 
se  suivre  de  près  dans  la  tombe.  Saint  Ouen  mou- 
rut en  684,  au  mois  d'août,  et  c'est  peu  après  (685) 
q^ue  saint  Philibert  mourut  &  son  tour  au  monas- 
tère de  Noirmoutier,  où  il  s'étail  retiré  après  la  mort 
de  l'évêqne  de  Rouen. 

Les  malheurs  de  la  communauté  de  Noirmoutier 
liennent  une  phce  importante  dans  les  u  Monu- 
nienls  u  de  saint  Philibert.  (Test  au  ix"  siècle,  dès 
xll),  que  commencent  à  se  multiplier  dans  l'île  les 
incursions  des  pirates  normands,  et  l'abbé  Arnoul 
dut  faire  construire  pour  ses  moines  une  sorte  de 
résidence  d'été,  fortifiée,  à  Déas,  sur  la  Boulogne, 
petit  Iributaire  du  lac  de  Grandlieu.  En  836.  le  mo- 
nastère de  Noirmoulici',  deverni  évidemment  trop  peu 
sûr,  dut  être  abandonné  définilivemenl,  el  l'abbé 
Hilbod  en  fit  enlever,  pour  les  transporter  à  Déas, 
lesreliijues  de  saint  Philibert.  Le  récit  de  ce  trans- 
fert a  été  fait,  de  visu,  par  Ermenlaire,  qui  rap- 
porte ensuite  tous  les  miracles  dnpl  le  culte  des 
reliques  esl  devenu  l'occasion.  En  S4S.  de  nouveaux 
progrès  des  .Normands,  qui  mainlenani  rcmonlenl 
presque  chaque  année   la  Loin:,  l'endenl  peu   ii  peu 


inlenablc  le  séjour  de  Déas.  La  comniunaulé  encore 
une  fois  émigré  à  Cunauld,  plus  en  amont  sur  le 
lleuve,  où  le  corps  de  Philibert  est  Iransporlé  eu 
Stii.  Eidin  la  dernière  étape  est  accomplie  eu  875. 
Le  Poilou  esl  devenu  inhabitable,  et  les  malheureux 
moines  —  les  reliiiues  de  saint  Philibert  toujours 
chargées  sur  un  chariot,  honorées  d'ailleurs  sur  la 
roule,  el,  disent  les  textes,  donnant  toujours  lieu 
à  de  nouveaux  et  nombreux  miracles  —  atteignent 
Saint-Ponr(;ain,  en  Auvergne,  el  enfin  Toui'nus, 
leur  dernière  étape.  La  dernière  partie  du  récit  esl 
l'œuvre  du  chroniqueur  Fulcon,  autour  du  Chroni- 
con  Trenorc/iiense,  elsurla  personnalité  duquel  on 
reste  d'ailleurs  assez  imparfaitement  fixé. 

Tels  sont  les  principaux  chapilres  des  Monu- 
ments de  saint  Philil>erf.  La  valeur  littéraire  et 
historique  en  est  évidenmienl  1res  inégale,  mais 
dans  leur  ensemble  ils  constituent  un  document  des 
plus  Intéressants  ,-ur  l'étal  politique  de  la  Gaule  au 
\n'  el  au  ix"  siècles,  et  fournissent  de  curieuses 
données  sur  1  insécurité  des  côtes  de  1  Océan  pen- 
dant les  cinquante  ou  soixante  années  qu'ont  duré 
les  incursions  normandes.  —  o.  TnEprEi.. 

'■mutation  n.  f.  —  Nom  donné  par  Hugo  de  Vries, 
professeur  à  .Amsterdam,  à  une  variation  brusque 
qui  se  produit  dans  la  descendance  d'un  individu 
anormal  d'une  espèce  déterminée,  el  qui  esl  l'origine 
d'une  tspère  nouvelle,  maintenant  ses  caractères 
par  hérédité. 

—  Encycl.  C'est  là  une  cause  de  variation  des 
espèces  qui  n'a  été  étudiée  que  tout  récemment  el 
qui  est  déjà  l'objet  d'applications  pratiques  de  la 
plus  grande  imporlance.  lie  'Vries  a  institué  depuis 
IS86  des  cultuies  et  des  expériences  méthodiques 
sortes  mutations,  au  poinl  de  vue  théorique.  Depuis 
1x90,  Nilsson,  directeur  du  laboraloire  de  Svalôf, 
en  Suède,  a  développé  ces  éludes  au  poinl  de  vue 
agricole.  En  France.  Blaringhem  s'est  occupé  des 
mutations,  et  pour  l'année  scolaire  1907-1908  un 
cours  de  biologie  végétale  appliquée  ii  l'agricullure 
a  été  fondé  à  la  Sorbonne  par  la  Société  française 
des  orges  de  brasserie.  Blaringhem  a  été  charge  de 
ce  cours,  qui  a  pour  objet  l'élude  de  la  mutation  el 
ses  applications  pratiques;  ce  cours  sera  conlinnê 
pendant  les  années  suivantes. 

Bien  avant  les  expériences  de  de  Vries  et  de 
Nilsson,  on  avait  signalé  des  faits,  parfailemenl  cons- 
tatés, qui  se  rapportent  k  ce  qu'on  nomme  mainte- 
nant des  «  mutations",  mais  on  considérait  ces  phé- 
nomènes comme  des  exceptions  ;  leur  importance 
scientifique  n'avait  pas  été  comprise;  les  applica- 
tions qui  pouvaient  en  êlre  déduites  n'avaient  été 
qu'entrevues. 

On  peut  citer  toutefois  deux  exemples  frappants. 
Duehesne,  dans  son  ouvrage  intitulé  :  Histoire  na- 
turelle des  fraisiers,  relate  qu'en  1761.  il  apparut 
brusquement  dans  les  cultures,  sans  transitinu  au- 
cune avec  l'espèce  type,  un  fraisier  dont  les  feuilles 
n'avaient  qu'une  seule  fSliole  au  lieu  d'en  avoir 
Irois  comme  les  feuilles  de  tous  les  fraisiers.  Ce 
fraisier  unifoliolé  (Frajan'a  monoptiylla)  a  con- 
servé tous  ses  caractères  depuis  cette  date,  par 
semis  successifs.  C'est  bien  une  nouvelle  espèce  qui 
s'est  produite  ainsi  sans  cause  apparente  et  son  héré- 
dité paraît  devoir  se  maintenir  indéfiniment,  aussi 
bien  en  tout  cas  que  celle  de  n'importe  quelle  autre 
espèce  de  fraisier. 

Un  antre  exemple  peut  êlre  choisi  parmi  les  ani- 
maux. C'est  en  1791  qu'est  apparue  tout  à  coup, 
dans  une  ferme  de  l'Amérique  du  Nord  la  race  des 
moutons  «  ancon  »,  à  courtes  pâlies  et  ne  pouvant 
sauter  par-dessus  les  barrières  assez  basses.  Celle 
race  nouvelle  n'a  donc  pas  élé  obtenue  par  des  mo- 
difications lentes  el  successives,  ni  par  des  croise- 
ments répétés. 

D'ailleurs,  on  peut  dire  que  dans  tous  les  cas  où 
l'on  a  pu  saisir  l'origine  de  nouvelles  plantes  en 
horticulture,  de  nouvelles  sortes  agricoles,  ou  de 
nouvelles  races  d'animaux,  jamais  on  n'a  conslalé 
que  ces  nouvelles  formes  conservées  par  l'hérédité 
aient  été  acquises  par  la  sélection  telle  que  l'en- 
tendait Darwin.  La  sélection  c'est  la  produclion  gra- 
duée, à  la  suite  devarialions  dans  lous  les  sens,  des 
individus  les  mieux  formés  et  les  plus  aptes.  Ce 
n'esl  pas  en  choisissant  comme  parents  de  lels  su- 
jets qu'on  obtient  des  sortes  on  des  races  dont  les 
caractères  restent  constants.  En  pratique,  les  sortes 
ou  les  races  sélectionnées  perdent  lontes  leurs  qua- 
lités dès  qu'on  cesse  de  les  entretenir  artificiellement 
par  le  choix  des  meilleurs  reproducleurs.  Laissées 
à  elles-mêmes,  ces  formes  dégênèrent  dans  divers 
sens. 

Pour  ne  parler  que  des  végétaux,  les  horticul- 
teurs el  les  agriculteurs  ont  remarqué  qu'à  cerlains 
momenis  les  plantes  sont,  comme  on  dit.  à  l'étal 
d' <i  affolement  ».  C'est  dans  cel  élal  de  variation 
désordonnée  qu'une  espèce  végétale  peut  produire, 
sans  accnmmodalion  visible  aveclc  milieu  extérieur, 
des  sortes  nouvelles,  parmi  lesquelles  il  en  est  qui 
possèdent  des  carach  res  constants,  se  mainlenant 
identiques  à  eux-mêmes  par  hérédité. 

Expériences  de  Iluf)<i  de  Vries.  —  Les  expériences 
et  les  cnllures  du  professeur  d'.Amsterdam  onl   élé 
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faites  en  particulier  avec  beaucoup  de  détails  sur 
les  œuothères  ou  onagies.  Ces  plantes  (du  genre 
œnothera)  appartiennent  à  la  famille  de  onagrarées. 
qui  comprend,  entre  autres  plantes,  les  épilobe:- 
de  nos  contrées  el  les  Fuchsia  originaires  de  l'Asie 
orientale  et  cultivés  dans  les  jardins  d'Europe.  Ces 
plantes  se  reconnaissent  à  leurs  grandes  fleurs  .jau- 
nes, en  grappes  allimgées,  qui  s'épanouissent  dès  le 
lever  du  soleil,  se  llélrissent  en  un  jour  el  exhalent 
le  soir  une  odeur  suave.  Ces  plantes  sont  d'origini' 
américaine,  et  l'on  en  cultive  plusieurs  espèces 
comme  ornementales.  Certaines  espèces  se  sont 
répandues  en  Europe  sur  les  talus  de  chemin  de 
fer,  dans  les  champs  en  friche,  dans  les  décombres 
ou  au  bord  des  chemins. 

Aux  environs  d'Hilversum  (Hollande),  en  passant 
près  d'un  champ  abandonné  où  l'on  avait  cultivé 
des  pommes  de  terre,  de  Vries  l'einarqua  une  assez 
grande  quantité  d'onagres,  apparlenant  à  l'espèce 
Œnothera  Lamarckiana,  échappés  d  un  jaidin  voi- 
sin, et  qui  s'élaient  naturalisé»  dans  ce  champ,  ou 
ils  se  reproduisaient  s|)onlanément.  La  plante  avait 
été  iulroduite  en  cel  endroit  en  11,70  el.  à  partir  de 
1875,  elle  s'était  répandue  dans  les  champs  en 
friche. 

De  Vries  examina  ces  onagres,  et  fut  frappé  des 
nombreuses  formes  monstrueuses  qui  s'y  remar- 
qnaieiil.  Certains  exemplaires  avaient  les  tiges  el 
les  ramean.'i  tordus  sur  eux-mêmes;  d'autres  avaient 
leurs  rameaux  réunis  par  groupes,  cohérents  el 
comme  soudés  entre  eux  (rameaux  fasciés);  d'au- 
tres encore  se  signalaient  à  l'attenlion  de  l'obser- 
vateur par  leurs  feuilles,  qui  avaicnl  pris  la  forme 
de  COI  nets  ascidies),  ou  bien  présentaient  des  (leurs 
avec  un  nombre  de  jjétales  ou  de  sépales  différent 
du  type  normal;  le  nombre  des  carpelles  du  pistil 
pouvait  aussi  se  trouver  changé,  etc. 

En  même  temps,  de  Vries  remarqua  dans  le 
même  champ  un  fait  beaucoup  plus  intéressant  el 
qu'il  pensa,  dès  le  premier  abord,  pouvoir  être  rat- 
taché à  la  présence  des  anomalies  dont  on  vient  de 
parler,  A  côté  de  l'espèce  d'onagre  [Œnot liera 
Lamarekiana)  el  de  ses  déformalions  monstrueuses 
ou  aberrantes,  on  pouvait  voir  deux  autres  espèces 
iVOEnolhera,  qui  ne  présentaient  aucun  iniermé- 
diaiie  avec  l'cspi'ce  échappée  du  jaidin.  Ces  espè- 
ces élaienl  entièrement  nouvelles  el  n'avaient  ja- 
mais élé  observées  ni  décrites  soit  en  Amérique, 
soit  dans  les  jardins  où  l'on  cullive  les  onagres. 
De  Vries  leur  donna  des  noms  :  la  premiire.  à 
feuilles  lisses,  à  pétales  ovales,  fut  nommée  par  lui 
Œnothera  lœei/olta;  la  seconde,  caractérisée  par 
le  slyle  très  couri,  à  peine  visible  dans  la  lleui-,  fut 
appelée  Œnothera  brevislylis.  Cultivées  dans  le 
jardin  d'Amsierdam,  ces  deux  espèces  onl  conservé 
tous  leurs  caractères,  jusi|ue  dans  le  plus  petit 
détail,  sans  jamais  retournera  VŒnothera  Lamarc- 
kiana, dont  elles  étaient  issues. 

C'était  donc  constater  l'apparilion  de  deux  nou- 
velles espèces  d'onagres  qui,  vraisemblablement,  ne 
s'étaient  jamais  produites  aupaiavant. 

Tel  est  le  lail  capilal.  poinl  de  dépari  des  belles 
recherches  de  Hugo  de  Vries  :  deux  espèces  nou- 
velles auraient  élé  formées  en  moins  de  quinze  ans 
et  sans  présenter  aucun  intermédiaire  avec  l'es- 
pèce qui  leur  a  donné  naissance.  Ce  ne  peut  être 
la  sélection  naturelle  qui  les  a  produiles. 

Mais  il  n'y  avail  encore  là  que  de  remarquables 
observalions  suivies  de  cultures  failes  avec  soin.  Il 
n'y  avail  pas  dexpérience  à  proprement  parler. 
De  Vries  supposait  que  ces  deux  espèces  non  dé- 
criles  provenaient  de  l'espèce  type  et  pensait 
qu'elles  élaienl  issues  des  exemplaires  monslrueux; 
toutefois,  il  nav.iit  pas  assisté  lui  même  à  la  créa- 
tion de  ces  espèces  nouvelles,  et  l'on  pouvait  ob- 
jecter à  ses  conclusions  que  ces  deux  espèces  exis- 
tant déjà,  avaient  échappé  à  l'observation  des 
botanistes,  quelles  pouvaieni  s'être  accidenleliè- 
meiil  mêlées  à  VŒnutlœra  Lamarckiana,  qu'elles 
ne  provenaient  pas  des  graines  formées  sur  les 
échantillons  anormaux. 

C'esl  pourquoi  le  professeur  d'Amsterdam,  à 
parlir  de  18n6,  établit  sur  des  leirains  à  vendre  la 
culture  méthodique  des  onagres  issus  de  celle 
slalion.  C'esl  ainsi  que  de  Vries  vil  apparaître  par 
mutation,  brusquement,  pour  ainsi  dire  sous  ses 
yeux,  d'antres  espèces  nouvelles  d'onagres,  toutes 
provenant  des  formes  aberrantes  de  VŒnothera 
Lamarckiana.  Apparurent  ainsi  des  formes  incon- 
nues jusqu'à  ce  jour,  el  qui.  sans  doute,  n'avaient 
jamais  exisié  encore  :  Œnothera  r/igas,  alhidn, 
ohinngn,  rubrinervis,  nanello,  lato,  scintillans. 

Parmi  ces  formes,  VŒnothera  lata  n'ayant  que 
des  fieurs  femelles,  ne  peut  se  maintenir,  VŒno- 
thera scintillans  est  variable.  Sauf  ces  deux  for- 
mes, les  autres  se  montrent  comme  parfailemenl 
slables,sans  retour  à  \  Œnothera  Lamarckiana.  <i 
l'on  a  soin,  bien  enlendu,  d'éviter  le  croisement 
avec  cette  espèce. 

Si  l'on  veut  avoir  une  idée  de  la  constance  des 
caractères  de  ces  nouvelles  espèces,  on  pcul  ciler 
le  résultai  des  cultures  successives  faites  sur  l'une 
d'elles.  VŒnothera  nanelta,  par  exemple.  A  la 
cinquième   génération,  18.000    plantiilei    de- celle 


371 


Mutation  ;  i.  Espèce  nouvifUe  obtenue  par  traumatisme  {Zea  Mays  semi-prxcox}.  —  2.  Espèce  nouvelle  obtenue  par  traumatisme 
Hea  Mays  Jtrxtox).  —  3.  Fructiflcaliou  anormale  de  maïs  obtenue  par  trauuiatisaie  et  d'où  dérivent  de  nouvelles  espèces.  —  i.  Feuille 
normale  de  fraisier.  —  u.  Jeune  plaut  de  fraisier  uuil'oliuie  provenant  de  mutation.  —  6.  Nouvelle  espèce  d'onagre    {Œnotlit:ni  gi'jas}, 
obtenue  par  mutation.  —  7.  Nouvelle  race  il'on;igre  {Œnolheru  scintiUawil,  obtenue  par  mutation 


espèce noHvellemenl créée onlproduit  18.000  piaules 
ayant  tous  les  caractères  de  [OEnolhera  nanella. 

On  doil  se  demander,  en  présence  de  ces  remar- 
«Hiables  résultats,  si  l'on  peut  s'e.\pliquer  dans  une 
certaine  mesure  : 

1"  Pûur(|uoi  les  graines  des  échantillons  anor- 
inau.x  peuvent  donner  naissance  à  des  soites  nou- 
velles.' 

2"  Quelles  sont  les  causes  qui  produisent  ces 
échantillons  anormau.\'? 

Il  est  assez  facile  de  répondre  à  la  première  de 
ces  questions.  Dans  un  échantil  on  anormal  d'une 
espi'ce  donnée,  la  niilrilion  de  l'être  se  trouve  sen- 
siblement modiliée.  Celle  modification  se  répercute 
dans  la  l'urmalion  des  graines,  et,  par  suite,  de 
l'embryon  ou  planlule  que  renferment  celles-ci.  On 
peut  en  ciler  un  exemple  très  net  fourni  par  les 
recherches  de  de  'Vries. 

La  cardère  sauvage  [dipsacus  silveulrisi  est  une 
sorte  de  grand  chardon,  dont  les  Heurs  rappellent 
celles  des  scabieuses,  et  qui  est  connu  vulgaire- 
ment suiis  le  nom  de  cabaret-des-oiseaux.  Le 
savant  hollandais  en  avait  trouvé  un  pied  lout  à 
fail  étrange  :  la  tige,  to.due  sur  elle-même  dans 
sa  longueur,  portail  des  rameaux  disposés  en  spi- 
rale qui,  au  nionienl  de  la  lloi'aison,  se  termi- 
naient chacun  par  un  capitule  de  fleurs,  figurant 
une  sorte  d'escalier  en  hélice  dont  la  rampe 
sérail  lleurie.  Un  est  bien  forcé  d'admeltre  que 
la  nutrition  d'un  pareil  e.xemplaire  ne  peut  pas  se 
faire  d'une  manière  idenli(|ue  il  celle  d'un  pied 
normal.  Or,  si  l'on  récolle  les  graines  formées  sur 
cet  échantillon  monstrueux,  on  conslale  qu'en  gé- 
néral, elles  ne  sont  pas  semblables  au\  graines 
normales  de  la  planle.  C'est  ainsi  que  la  planlule 
ou  embryon  que  renferment  ces  graines  est  ii  trois 
cotylédons  ou  à  deux  cotylédons  et  demi  au  lieu 
d'èlre  à  deux  cotylédons  comme  les  embryons  ordi- 
naires de  cardère. 

Comme  de  'Vries  a  constalé  ensuite  que  la  forme 
lordue  de  la  cardère  peut  apparaître  lout  à  coup,  il 
eu  résulle  rapparilion  brusque  de  graines  conte- 
nant des  embryons  de  forme  parliculière;  et  ces 
graines  deviennent  la  souche  d'une  sorte  de  car- 
dère tout  autre,  pouvant  se  mainlenir  par  hérédité. 

Ceci  nous  amène  à  lexamen  de  la  seconde  ques- 
tion. Quelle  est  la  cause  qui  donne  naissance  aux 
échantillons  anormaux,  et  par  suite  aux  mutations'? 

Pourquoi  ces  individus  monstrueux  ont-ils  les 
tiges  tordues,  fasciées,  les  feuilles  eu  gobelets,  les 
Oeurs  changées  dilns  le  nombre  ou  la  disposition  de 
leurs  parties? 

De  Vries.  et  d'autres  auteurs  avec  lui.  ne  cher- 
chent pas  d'explicallon  directe.  Ils  imaginent  qu'il 
existe  chez  tous  les  êtres  des  caractères  invisibles, 
des  caractères  "  latents  »  qui  pement  être  mis 
subilemenl  en  évidence  par  suite  d'une  circons- 
tance favorable.  D'autres  biologistes  supposent  que 
ce  sont  des  champignons  microscopiques  ou  des 
bactéries  qui  attaquent  les  racines  de  la  planle, 
inodilienl  la  manière  dont  les  plantes  s'alimentent 
et  sont  ainsi  la  cause  des  formes  aberrantes. 

L'idée  des  caractères  latents  est  une  pure  hypo- 
thèse; l'action  des  champignons  microscopiques 
I  sur  les  racines  s'exerce  en  certains  cas  d'une  ma- 
nière certaine  et  peut  déformer  la  piaule,  mais  il 
n'a  pas  été  fait  d'e.xpériences  précisc>  à  cet  égard, 
en  ce  (|ui  concerne  les  mulalions. 

Or,  parmi  les  causes  qui  provoquent  les  anoma- 
lies ou  nionslruosilés,  l'une  des  plus  importantes 
est  la  mutilation  du  type  priifiilif.  Une  action  vio- 
lente ou  "  traumalisnie  .>  détruisant  subitement 
l'équilibre  de  l'organisme,  peut  produire  sur  l'être 
<|ui  résiste  à  celle  acliou.  des  cbangemenls  consi- 
dérables. BUringhem  a  appliqué  ces  résultats  a  la 
lortoaiion  d'espèces  Trouvelles  obtenues  psi- niut«- 


tions.  Le  traumatisme  est  donc  Tune  des  causes 
des  mulalions,  et  comme  on  peut  le  déterminer,  il 
s'i-nsuit  qu'on  peut  déterminer  des  mutations.  C'est 
ce  qu'il  faut  maintenant  examiner. 

Expériences  sur  la  production  des  mulalions  par 
Iraunmtisine.  —  La  première  expérience  relative  à 
la  production  d  une  anomalie  par  une  action  méca- 
nique violente  date  de  1856  et  est  due  à  Sachs.  Le 
célèbre  botaniste  allenutud  avait  siinplemenl  coupé 
la  lige  principale  d'un  jeune  haricot  venant  de  ger- 
mer, et  il  a  provoqué  ainsi  l'apparition  de  bour- 
geons mulliples  et  cohérents,  à  l'aisselle  des  deux 
cotylédons.  Il  s'est  ainsi  produifune  plante  singu- 
lière, portant  deux  séries  opposées  de  rameaux  fas- 
ciés.  Il  en  résulte  que  la  suppression  du  bourgeon 
terminal,  l'aile  ii  un  certain  âge  de  ce  bourgeon,  a 
pour  ell'et  de  provoquer  des  fasciations  dans  un 
bourgeon  latéral  parce  que  la  sève  nourricière  ar- 
rive alors  en  bien  plus  grande  abondance  qu'aupa- 
ravant à  ce  bourgeon  latéral. 

Citons  une  autre  expérience  très  caractéristique 
l'aile   par  Bordage  en  1898,  à  l'île  de  la  Réunion. 

Le  papayer  est  un  arbre  dont  certains  pieds  n'ont 
que  des  Meurs  femelles  et  les  autres  que  des  fleurs 
mâles;  c'est  une  piaule  dioïque.  Bordage  a  re- 
connu que  si  l'on  brise  la  lige  principale  d'un  pa- 
payer mâle,  avant  l'éclosion  des  premières  lleiirs, 
sur  des  arbres  vigoureux  destinés  à  fleurir  pendant 
la  première  année  de  leur  existence,  le  papayer  pro- 
duit des  fle'irs  femelles  au  lieu  de  fleurs  ni.îles;  ces 
Heurs  femelles  donnent  naissance  ii  des  fruits.  Le 
traumatisme  a  donc,  en  ce  cas,  transformé  un  pa- 
payer mâle  en  papayer  femelle. 

Ces  e.vemples  sufliseut  pour  montrer  comnientles 
actions  violentes  peuvent  provoquer  l'apparition  des 
anomalies.  Blaringhem  a  repris  celte  élude  d'une 
manière  méthodique  et  il  a  lait  voir  que  les  elTets 
des  mutilations  sont  mulliples  et  variés.  Tous  les 
types  d'anomalies  végétales,  fasciations  et  torsions 
des  liges  et  des  rameaux,  dédoublement  des  feuilles, 
transformation  des  leuilles  plates  en  gobelet  ou 
ascidies,  avorlement  des  bractées,  changement  du 
nombre  des  pièces  florales,  métamorphose  des  éta- 
mines  el  des  carpelles,  production  anormale  de  plu- 
sieurs embryons  dans  une  même  graine,  plantules 
à  plus  de  deux  cotylédons,  peuvent  être  la  consé- 
quence des  traumatismes  violents. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  reniarmiable  parmi  les  expé- 
riences faites  en  France  par  Blaringhem,  c'est  l'en- 
semble de  celles  qui  se  rapportent  direclemenl  aux 
mutations.  Prenons  par  exemple  le  mais  iZea  Mays) 
étudié  expérimenlalemeul  par  Blaringhem  avec  le 
plus  grand  soin,  de  1901  à  1908. 

L'auteur  a  provoqué  expérimentalement  des  ano- 
malies déterminées  du  nia'is  et,  parmi  les  graines  for- 
mées sur  ces  pieds  anormaux,  il  en  est  qui  ont  été 
la  source  de  trois  espèces  nouvelles,  parfailemenl  dé- 
finies, maintenant  tous  leurs  caractères  par  hérédité. 

Les  traumatismes  ont  consisté  à  sectionner  la  tige, 
prise  à  un  certain  âge,  soit  en  travers,  soit  dans  le 
sens  de  la  longueur,  ou  encore  à  la  tordre  artificiel- 
leinenl  sur  elle-même. 

Les  plants  mutilés,  lorsqu'ils  ne  périssaient  pas, 
produisaient  des  rejets  el  ceu.\-ci  fleurissant  et 
fructifiant  donnaient  naissance  à  des  graines  nour- 
ries tout  autrement  que  dans  un  échantillon  nor- 
mal de  mais. 

En  recueillant  toutes  les  graines  d'un  pied  ainsi 
soumis  au  traumatisme,  et  en  suivant  avec  méthode 
tous  les  individus  des  générations  successives  issues 
de  ce  pied  initial,  Blaringhem  a  vu  apparaître  un 
grand  nombre  de  formes  nouvelles.  L'espèce  avait 
été  uiise,  par  ci'tte  expérience,  dans  cet  état  d'  »  af- 
folement ..  dont  il  a  été  parlé  plus  haut,  el  qui  est 
favorable  à  la  production  de  sortes  nouvelles. 
'  .\u.milieH-de-,cette  variation  désordonné?  dans.la 
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descendance  de  ce  pied  de  mais,  trois  lorines  ou 
plutôt  trois  espèces  nouvelles  se  sont  montrées 
avec  des  caractères  constants,  sans  retour  au  type, 
sans  déviation  d'aucune  sorte.  Blaringhem  a  nommé 
ces  trois  formes  stables  :  Zea  Mays  pseudoandio- 
gyna,  Zea  Mays  semiprsecox  et  Zea  Mays  prsecu.i.. 

Or,  ces  deux  dernières  espèces,  créées  ainsi  par 
blessures  d  un  éclianlillun  normal,  sont  d'un  intérêt 
particulier  pour  l'agriculture.  En  effet,  elles  sont 
beaucoup  plus  précoces  que  les  autres;  il  en  résulte 
qu'elles  peuvent  mûrir  leurs  grains  dans  les  con- 
trées du  nord,  lit  oii  l'on  ne  peut  jusqu'à  présent  cul- 
tiver le  ma'is  que  comme  planle  fourragère.  Il  exis- 
tait une  certaine  sorte  de  mais  précoce,  mais  à 
grains  cornés  el  presque  inutilisables;  les  deux  nou- 
velles espèces  de  mais  obtenues  par  inulalions  ont 
des  grains  farineux  el  peuvent  mûrir  aux  environs 
de  Paris,  dans  le  nord  de  la  France,  et  même  dans 
la  partie  méridionale  de  la  presqu'île  Scandinave. 

Cet  intéressant  exemple  d'application  nous  amène 
à  parler  de  l'organisation  pratique  des  applications 
de  lu  niulalion. 

CuUures  de  mulalion  au  laboratoire  de  Hralof. 
—  Le  laboratoire  de  Svalûf  (Suède)  avait  été  fondé 
en  1886  par  des  agricnlleurs  éclairés  dans  le  but 
de  chercher  à  produire  des  semences  de  céréales 
pins  précoces,  fa  précocité  étant  déterminée  parla 
croissance  répétée  des  plantes  aux  hautes  latitudes. 
La  méthode  suivie  pour  l'obtention  de  ces  semences 
était  k  sélection.  Dans  ces  opérations,  l'on  rejetait 
systématiquement  tous  les  échantillons  anormaux 
ou  monstrueux  en  même  temps  que  tons  ceux  qui 
n'étaient  pas  d'une  1res  belle  venue.  Mais  ces  choix, 
ces  sélections  successives  ne  donnirent  jamais 
naissance  à  des  races  fixes.  Les  sortes  ainsi  pro- 
duites perdaient  plus  ou  moins  rapidement  leurs 
caractères  el  se  Irouvaienl  modifiées  par  les  condi- 
tions diverses  de  sol  ou  de  climat  dans  lesquelles 
on  les  plaçait  pour  germer. 

Il  est  remarquable,  toutefois,  qu'à  l'époque  même 
oii  de  Vries  installait  ses  expériences  sur  les 
onagres  et  quelques  au  1res  plan  tes,  Braun  de  Neegard, 
le  premier  directeur  du  laljoratoire  de  Svalùf,  faisait 
parallèlement  la  même  découverte  sur  les  céréales. 

Pour  ainsi  dire  accidentellement,  Brann  de 
Neegard  avait  remarqué  que  des  variétés  d'orge, 
d'avoine  ou  de  blé  qui  se  trouvaient  provenir 
d'échanlillons  aberrants,  se  distinguaient  des  autres 
sortes  par  des  caractères  assez  dllticiies  à  observer, 
mais  constanis.  Ces  variétés  étaient  donc  de  nou- 
velles espèces  caractérisées  par  l'hérédité  des  ca- 
ractères, par  une  remarquable  constance,  quelles 
que  lussent  les  circonstances  extérieures. 

Mais  c'est  Hjelmar  Nilsson,  le  directeur  actuel  du 
laboratoire  qui  mil  en  relief  celle  remarque  à  la- 
quelle son  prédécesseur  n'avait  pas  attaché  grande 
importance.  Il  se  demanda  si  parmi  ces  espi  ces  ou 
sortes  nouvelles,  il  n'y  en  anrail  pas  d'utiles  au  point 
de  vue  pralique.  Dans  ce  but,  il  chercha  à  en  pro- 
duire le  plus  grand  nombre  possible,  et  au  lieu  de 
faire  des  sélections,  il  prit  au  contraire  comme 
point  de  départ  pour  les  cultures  méthodiques  les 
grains  formés  sur  les  échantillons  anormaux  ou 
monstrueux,  sur  ces  échantillons  que  l'on  reietait 
systématiquement  lorsqu'on  opérait  par  sélection. 

Nilsson,  en  Suède,  comme  de  Vries  en  Hollande, 
découvrit  qu'il  se  produit  dans  les  céréales  des 
variations  brusques  avec  apparition  de  nouvelles 
espèces,  c'esl-à-dire  la  formation  par  mutation  de 
sortes  jusqu'alors  conipli  lement  inconnues.  S'il 
prend  par  exemple  pour  origine  un  éclianlillon 
d'orge  à  épis  fasciés,  el  qu'il  en  recolle  tous  les 
grains,  en  suivant  avec  une  méthode  rigoureuse 
toute  leur  descendance,  il  conslale  que  ces  grains 
sont  en  général  tout  autres  que  ceux  des  échan- 
tillons normaux. 

Il  en  est  qui  sont  la  source  d'espèces  nouvelles 
se  maintenant  par  leurs  caractères  invariables, 
landis  que  d'autres  varii-nt  en  tous  sens  ou  finissent 
par  retourner  au  type  primitif. 

Parnd  ces  espèces  nouvelles,  beaucoup  n'ont 
aucun  intérêt  agricole;  d'autres,  au  contraire,  se 
signalent  à  raltention  des  agronomes  par  leurs  re- 
marquables qualités,  et  comme  ces  qualités  sont 
constantes,  indépendantes  dans  une  certaine  limite 
des  conditions  extérieures,  on  comprend  l'impor- 
tance de  ces  découvertes  au  point  de  vue  pralique. 
On  peut  obtenir  des  blés  dans  lesquels  la  |)ropor- 
tion  de  la  férule  et  du  gluten  demeure  constante; 
on  peut  obtenir  des  orges  dont  les  grains  germent 
tous  idenliquement  de  même,  ce  qui  est  un  point 
capital  dans  la  production  du  malt  de  brasserie. 

D'  s  lors,  toute  l'organisation  du  laboratoire  de 
SvalOf  fut  orientée  vers  celle  direction.  Les  pre- 
miers rèsnltals  pratiques  ayant  donné  pleine  satis- 
faction aux  agriculteurs,  des  subventions  diverses 
vinrent  grossir  le  budget  du  laboratoire.  En  outre, 
une  vaste  exploitation  agricole  avait  été  placée  i 
côté  du  laboratoire  scientifique,  celui-ci  servant  à 
contrôler  tous  les  envois  de  semences  produites  eu 
grand Uaus les  terrains  delà  partie  purement  agricole. 

Un  L-xemple  suffira  pour  montrer  la  précision  des 
résultats  acquis  dans  ces  cultures  par  mulalion.  11 
.est  emprunté  à.lç  production  -de.s  opgçj  ëe  brasserie- 
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Les  grains  d'orge  eu  gennaiil  doivent  lever  en 
même  lemjjs  et  suivre  Irès  «xactcMnenl  le  même  dé- 
veloppement. En  elîel,  si  un  cenam  iiumljre  de 
grains  lèvent  trop  vite,  les  j<-uues  plantnies  d'orge 
seront  trop  avancées  pendant  i|ue  d'anires  seront  à 
l'état  voulu;  or  les  gcrnjinulions  trop  avancées  ne 
peuvent  plus  seivir  à  la  l'ubricalion  de  la  liiéje,  et 
lui  sont  même  nuisibles  en  foni-nissanl  des  subs- 
tances (jui  i)r(ivo(|uent  desfei'mcntations  secondaires 
dont  les  produits  connnuni(|nenl  un  nian\ai>  goût  à 
la  bière.  U'autri'  pari,  les  giains  en  retard,  ceux  qui 
ne  lèvent  pas,  alors  que  les  autres  sont  à  l'état 
voulu,  sont  autant  de  giains  perdus. 

Ou  désigne  sous  le  nom  de  «  pureté  »  en  slyle  de 
brasserie,  iapi'oportion  desgi-ains  (pii lèventet arri- 
vent à  l'étal  voulu  pou  rie  mail,  par  rapport  à  ceux  qui 
ne  lèvent  pas  pendanl  ce  temps  et  qui  sont  perdus. 
La  meilleure  race  d'orge  de  Hongrie  obtenue 
par  sélection  ne  donne  qu'une  pureté  de  lia  à 
TU  pour  100.  Or,  l'une  des  sortes  d'orge  obtenue  à 
SvalOf  par  mutation  ilonne  une  pureté  de  97  pour 
100.  On  voit  par  là  l'inuuense  avantage  des  sortes 
provenant  de  mutation. 

(Jn  comprend  que  des  résultais  ])raliques  aussi 
iniporlaids  aient  domié  une  réputation  bien  mérilée 
aux  découvertes  de  Nilsson  dans  le  monde  agri- 
cole, et  qu'il  s'installe  maintenant  des  éiablisse- 
ments  analogues  dans  plusieurs  pays.  En  France, 
la  Société  des  orges  de  brasserie,  devant  l'inipor- 
lance  des  bénélices  réalisés  par  l'enjploi  des  orges 
obtenus  par  mutation,  a  ciéé  des  cbanips  d'e.xpé- 
rience,  et  Blariugbem  a  trouvé  des  espèces  nou- 
velles, qui  sont  plus  l'avorablenient  cullivées  dans 
nos  contrées  que  les  grains  de  Svalc'if. 

On  s'est  demandé  encore  si  parmi  les  sortes  nou- 
velles provenant  de  niutalious,  il  pouvait  s'en 
trouver  qui  présentassent  la  i|ualité  spéciale  de  lé- 
sisler  aux  maladies  cryptogamiques  pouvant  atta- 
quer les  plantes.  Dans  cet  ordre  d'idées,  on  peut 
citer  l'exemple  suiv.int,  tiré  des  cultures  de  Svalôl'. 
Les  l'euilles  des  gesses  l'ouri'agères  sont  souvent 
attaquées  en  Su' de  par  un  cbampignoi]  (du  geiue 
Perotiospora),  qui  pénètre  dans  tous  les  tissus  de  la 
plante  et  auéaulil  les  cultures. 

Les  liges  fenillées  retombent  sur  le  sol,  les 
l'euilles  prennent  une  teinte  jaunàlre  et  la  planle  se 
flétrit.  Or,  une  nouvelle  espèce  de  gesse,  dont  l'ori- 
gine est  une  mutation,  a  la  propriété  remarquable 
de  résister  à  l'atlaque  de  la  maladie.  Cultivée  au  mi- 
lieu de  l'espèce  type,  dans  nu  champ  euvalii  p.ir  le 
chami>ignon  parasite,  cette  sorte  nouvelle  s'est 
montrée  indemne.  I)es  expériences  de  contrôle  ont 
prouvé  que  les  caracléres  de  résislance  à  la  ma- 
ladie se  maintenaient  béréditairement  pour  cette  nou- 
velle espfce  de  gesse,  ainsi  créée  artiliciellement. 
On  voit,  en  somme,  que  le  phénomène  de  la  mu- 
tation est  d'une  très  grande  importance  à  deux 
points  de  vue  très  dill'érents. 

Lanmtaliou  permet,  au  point  de  vue  théorique,  de 
concevoirla  possibiliiéde  l'apparition  subite,  d'espè- 
ces nouvelles.  indépeEidaniment  de  changemculs 
dans  les  comlilions  pbssicpies  du  ndlieii  exlérieur. 
D'autre  part,  appliciuée  aux  espèces  rnUivées,  la 
nnilation  l'ournil  des  sortes  douées  de  ciualités  spé- 
ciales :  régularité  de  germination,  piécocilé,  résis- 
tance au.x  mal.adies,  elc,  qui  sont  d'une  utilité  ma- 
nifeste pour  l'agriculture  pratique.  —  c-ision  Bonsiek. 

nëmatonure  u.m.  (du  grec  (icm<(,  aton,  lil,el 
de  aura,  (ineuej.  Genre  de  poissons  osseux  du  groupe 
des  anacanlbines  et  de  la  l'amille  des  macruridés. 

—  E.NCYCL.  Le  nom  de  ces  animaux  indique  la 
particularité  la  plus  saillante  de  leur  forme:  la  queue 
est  étroite  et  allongée  de  même  ipie  la  nageoire  cau- 
dale. Le  corps  est  gros  et  comme  renflé  dans  la 
région  anté- 
rieure; le  mu- 
seau obtus  est 
projeté  en 
avauMesdents 
porlées  par  les 
maxillaires  for- 
ment une  seule 
■série.  La  mâ- 
choire infé- 
rieure est  mu- 
nie d'un  barbil- 
lon as>cz  court.  .. 
lesecaillcssont 

marquées  de  cini|  arêtes  épineuses,  celle  du  nnlieu 
étant  la  plus  grande.  I.a  prenii're  dorsale  est  carac- 
térisée par  un  rayon  anteii.  ur  épineux;  les  autres 
rayiuis  y  sont  bifui-qnés.  I.a  deuxième  dorsale  est 
longue,  mais  très  basse,  et  rejoint  la  petite  caudale, 
comme  le  l'ail  aussi  l'anale. 

Les  six  espèces  constituant  ce  genre  ont  une  dis- 
tribution très  curieuse.  L'une  {iieïnalonwux  Goodei] 
habite  l'Allanlique  septentrional,  une  aulre,  l'Allau- 
lique  austral,  deux,  le  Pacitlque  septentrional,  et  le 
plus  ancieinicment  connu,  le  némnlonure  armé 
[nemolonm-m  armatun).  le  Pacifique  aushal.  La 
forme  la  plus  récenle  est  le  ncmainnuve  de  Le- 
coinle.  Le»  éciilles  sont  ndncps.  Sur  la  têle  et  la 
nunuB,   chacune  d'tdlcB    porte  les    cinq   rangé'es 


d'ejiines;  \ers  l'arrière,  celles-ci  se  réduisenl  à  trois, 
puis  à  deux,  puis  à  une,  et  enlm,  tout  a  l'arrière, 
les  écailks  devienneid  cyclo'ides  et  iinnnves.  La 
couleur  est  uinlormément  brune  et  la  longueur  lolale 
de  y.i  ceuiimèlres. 

Celte  espèce  a  été  pêchée  au  chalut  par  l'expédi- 
tion de  la  1.  Helgica  «  à  2  800  mètres  di'  profondeur 
dans  le  qnadraid  pacilicine,  au  sortir  Ul  la  banquise, 
par  70"  40'  de  latitude  australe.  —  A.  ménéuaux. 

néopositivisme  (zi-ti-vis-me)  n.  rn.  Phil. 
iJoi-uinc  pbdiisopbique  fondée  sur  la  critique  des 
sciences  positives,  et  suivant  laquelle  les  vérités  dites 
scienliliques,  loin  de  posséder  une  valeur  absolue, 
ont  avant  loiil  un  caractère  d'utilité  pratique  :  Un 
eiiiienii  ini'isihle  que  vous  ifullaquez  pas  directe- 
meni,  le  Nixii-osnivisMU.  (Kauh.' 

néopositviste  izi-ii-vis-te)  n.  et  adj.  Adepte 
du  néoposiliiisme  :  Ln //(èse  c/es  néopositivistes. 
(Lévy-Hrulil. 

*nitragine  n.  f.  —  Encïcl.  La  nilragineiy.  Nou- 
veau Larousse,  t.  VI,  p.  Sî'S),  dont  ou  avait  préco- 
nisé l'emploi  il  y  a  une  dizaine  d'années,  n'avait  pas 
donné  tous  les  résultais  qu'on  eu  espéi-ait.  lui  cer- 
tains cas  même,  les  agricnlieurs  avaient  éprouvé  de 
réelles  déceptions  et,  peu  à  peu,  le  silence  se  fil 
sur  celle  melhode  de  culture.  Mais  aujourd'hui,  la 
Société  allemande  d'agriculture,  dont  l'aulorité  est 
une  garantie,  a  repris  les  e'xpérieuces  avec  des  cul- 
tures de  lliltner  préparées  diiréremineut  et  s  obtenu, 
avec  celle  nitragiue  améliorée,  des  résultats  satisfai- 
sants dans  presque  tous  les  cas.  Peut-être  s'étail-on 
un  peu  hâté  de  conclure  dans  les  aucieunes  expé- 
riences ;  peul-êlre  aussi  que  le  nouveau  mode  de 
préparation  des  cultures  de  bactéries  est  plus  con- 
forme au  but  (jue  l'on  poursuit.  Quoi  qu'il  en  soit, 
la  nUragine  semble  appelée  à  jouer  à  présent  un  rôle 
moins  ell'acé.  —  J.  ml  c. 

*iVodzu  Mitcllitsura  (comle\  général  japo- 
nais, U'  en  1841.  —  11  est  mort  à  Tokyo  le  lî  octo- 
bre lilOS.  Il  avait  été  nommé  au  lendemain  de  la 
guerre  russo-japonaise,  au  cours  de  laquelle  il  avait 
montré  de  remarquables  qiialilés  de  manœuvrier,  ins- 
pecteur général  de  I  iuslrMCtioii  miliiaire  au  Japon. 
Noissevllle  (monumknt  de;,  élevé  .-i  l.i  mé- 
moire des  soldais  frani^ais  tombés  pendant  les  com- 
bats sous  Melz  du  3!  août  et  du  1^  seiilembre  1870. 
Il  a  élé  édilie  sur  l'iiiiliative  d'un  habitant  de 
Vallières,  Jean,  avec  l'appui  de  l'association  du 
Souvenir   fraiii;,als.    De  longues  démarches  oui  élé 


Monument  de  Noisseville. 

nécessaires  pour  que  le  gouvernement  allemand 
permit  l'érection  de  ce  monument,  qui  est  le  pre- 
mier élevé  'a  nos  morts  par  nn  comité  fran(;ais. 

Le  monumenl,  qui  est  l'œuvre  du  sculpleur  Han- 
naux,  comprend  une  slatiie  de  la  France,  coiiïée  du 
cas(]ue  gaulois,  soutenant  un  soldat  qui  vient  d'être 
frappé.  L'attilude  est  simple,  émouvante,  d'un  très 
bel  effel.  La  slalne  est  placée  sur  un  piédestal  très 
élevé,  fait  de  granit  rose,  et  reposant  lni-nn''me  sur 
un  .socle  de  granil  bleu.  Il  a  élé  placé  tout  au  som- 
met du  plateau  de  Noisseville,  k  peu  de  distance  de 
la  grajuÏB  romte  qui  va  de  Mei2  à  sarreluuis.  H  a  éVé 
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I  inauguré  le  4  octobre  lituS,  eu  présence  du  l'oinla- 
leur  et  secrétaire  général  du  Souvenir  françai-. 
Niessen,  du  (ué^^idenldu  comité,  Charles  de'W'eiidel, 
député  au  Heichslag,  et  de  délégations  nombreuses. 
Le  président  du  district,  comlc  Zeppelin,  prenant 
la  parole  au  nom  du  gouverneinenl  allemand,  s'est 
associé  à  la  pensée  pieuse  qui  avait  inspiré  l'édili- 
cation  du  monumenl.  —  .\  n 

Norton  iGbarles-Eliol:,  litlérateur  et  critique 
d'art  américain,  né  à  Cambridge  (Massachusetts)  le 
16  novembre  1827,  mort  au  même  endroit  le 
21  octobre  1il08.  Fils  du  professeur  Andrews  Nor- 
ton, un  théologien  unitairien,  il  lit  ses  études  à  Har- 
vard, fut  docteur  es  lois  d'Harvard  et  de  Yalc. 
docleur  es  lettres  de  Cambridge,  docteur  en  droit 
civil  d'Oxon.  Il  débuta  à  Boslon  dans  la  carrière 
commerciale,  lit  nn  voyage  aux  Indes  el  en  Europe, 
puis  se  consacra  aux  lettres.  De  I8U2  à  )86.s  il  fut 
co-édileur,  avec  James  Kussell  Lowell,  de  la  S'oii/i 
American  Hevieir.  En  1874,  il  fut  nommé  profes- 
seur d'histoire  de  l'art  à  l'université  de  Harvard  el 
conserva  ces  fonctions  jusqu'en  IS'.IS.  Il  y  lit  appré- 
cier sa  rare  culture  et  l'originalité  de  sa  crilique. 
En  1X79,  il  avait  fondé  l'Arclifeological  lustilule  of 
America,  dont  il  fut  le  président  jusqu'en  1890. 
Ami  de  Carlyle,  de  Ruskin.  d'Edward  Filz-Gerald. 
il  entretenait  avec  l'Angleterre  des  relations  litté- 
raires suivies.  Il  a  publié  la  Correspondance  de 
fnrli/le  et  d'Evierson,  les  Lettres  el  souvenirs  de 
Cnrtijle,  les  Lettres  de  J.  R.  lowell.  les  Lettres 
de  John  ftus/cin,  les  Discours  et  Allocutions  de 
G.  W.  Curtis.  Ou  lui  doit  une  remarquable  traduc- 
tion en  prose  de  la  Vie  nourelle  de  Dante  (18(i7),  de 
la  Divine  comédie  (1891).  Citons  encore  parmi  ses 
(cuvres  :  Récent  social  théories  (1^53)  ;  Danle's  Vita 
Nuiiru  [essai]  (1859);  Notes  o/'Travel  and  Study  in 
Italij  (1860)  ;  Church  Bnildinf;  in  the  Middle  Àr/es 
(1870)  :  Ihe  Poel  Gray  us  a  .Vn/î/ra/is/ (1903).  — J.  n 

obvie   (du  lat.    obvius.    qui  vient    au    devant, 

naturel!   adj.    Se  dit.    en    langage    théologiqiie.  du 

sens  le  plus  nalurel  des  trrnies  reuconirés  dans  un 

texte  :  Tout  cela  est  si  clair,  si  simple,  si  obvie. 

I   (Ed.  Le  Roy.) 

I  oleiiropéine  n.  f.  Clucoside  relire,  par  Bour- 
quelol  el  Viniilesco,  des  feuilles  el  des  finils  de 
l'olivier  d'Europe  [olen  Europea).  el  qui  se  présente 
sous  forme  d'une  poudre  jaunâtre  assez  soluble  dans 
l'alcool  chaud  et  dans  l'eau  froide.  [Comptes  rendus, 
Acad.  des  se,  SI  sept.  4908.) 

*  opium  n.  m.  —  Encycl.  Dr.  Limporlation  et 
le  comnierce  de  Yopium  ont  élé  réglementés  par  le 
décret  du  l'''  octobre  1908. 

Aucune  quantité  d'opium  soit  brut,  soit  officinal, 
ou  de  ses  extraits  ne  peut  être  importée  que  sous  le 
lien  d'un  acquit-à-cauiion  délivré  au  bureau  de 
douane  par  lequel  doii  avoir  lieu  l'inlroduction.  Cet 
acquii  do  l  être  rapporté  dans  un  délai  de  trois  mois, 
revêliid'un  certificat  de  déclmrge  de  l'antoiilé  muni- 
cipale de  la  résiiieuce  du  destinataire.  L'imporlateur 
est  tenu  en  outre  d'inscrire  la  quanlité  reçue  sur  un 
registre  spécial,  exclnsi\emenl  aileclé  à  la  venlè  de 
ce  prodiiii  ou  de  S(-s  exlrails  (art.  1  et  2). 

La  vente  de  l'opium  est  formelleinenl  interdite  i: 
toutes  personnes  autres  que  les  commerçanls  eu 
gros,  lesiudiistiielsou  les  chimistes  le  transformant 
en  opium  officinal  ou  en  extrayant  les  alcaloïdes, 
el  les  pharmaciens  l'iililisanl  pour  le  traitement  de 
maladies  de  l'homme  on  des  animaux.  Encore  la 
responsabilité  du  vendeur  n'esl-cile  dégagée  qu'après 
que  1  acheteur  lui  a  justifie  qu'il  a  elTeclué  la  déchi 
ration  que  sont  tenus  de  faire,  à  la  mairie  de  leur 
commune,  en  exécution  de  l'article  l'f  de  l'ordon- 
nance du  29  octobre  1846,  Ions  ceux  qui  veulent  se 
livrer  au  commerce  des  substances  vénéneuses  ; 
que  cet  acheleur  lui  a  remis  une  commande  écrile 
et  signée,  énonçanl  en  toutes  lettres  la  quantité  de- 
mandée ;  et  enfin  qu'il  a  porté  lui-même  celle  opê- 
ratiiui  snruu  registre  spécial  de  \eiile,  eu  y  joignanl 
la  commande.  Dans  le  cas  où  la  commande  esl  faile 
en  vue  d  une  ex|)édition  à  l'étrangei,  il  esl  justifié 
de  la  sortie  de  France  au  moyeu  d'un  certificat  di  - 
livré  par  la  douane,  et  qui  demeure  annexé  au  re- 
gistre en  question. 

De  son  côté,  aussitôt  après  la  livraison,  l'acheteur 
eu  (laspe  écriture  l'impoilance  sur  un  registre  .spé- 
cial qu'il  doit  tenir  de  la  même  façon  que  l'impor- 
taleur.  Il  ne  peut  opérer  aucune  revente  qu'au  pro- 
fit de  l'une  des  personnes  et  sous  les  conditions  prê- 
cilées  (art.  S  à  91. 

Les  commerçanls  et  pharmaciens  doivent  conser- 
ver l'opium  cl  ses  exlrails  dan-  un  lieu  sûr,  ]ilacé 
.■sous  leur  surveillance  et  fermé  à  clef.  Toute  quan 
lité  troinéc  en  dehors  de  ce  local  esl  saisie,  el  il 
dressé  procès-verbal  (art.  9). 

Les  registres  affectés  àla  vente.  ;'i  l'acbatelàreni. 
ploi  de  l'opium  doivent  être  cotés  et  paraphés  par  le 
maire  ou  le  commissaire  de  police.  Les  iiiscriplioiis 
ysonlfailes  de  suite  sans  aucun  blanc,  ralure  ni  sui-- 
cliarge,  et  leur  représentation  àtoule  réquisition  de 
l'anlorilé  est  oblignloire  pendant  dix  an<  (art  10'. 
Les  infractions  fi  ces  diverses  prescription-  peu- 
x-enietretonstet&e^  parles  maires,  IeBTximml:s!?aircs 
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lie  police  et  les  inspecteurs  des  pliaimacies.  Biles 
soui  punies  des  peines  piinè<  s  a  l'ariicle  1*=^  de  la 
loi  du  ly  juillet  IS45  , amende  de  luo  a  3.0J0  francs 
et  eniprisoniiemeiil  oi-  six  juins  k  deu.\  mois)  sauf 
admission,  s'il  va  lieu,  de  ciicoustaiices  ailènuan- 
(es.  Les  iiiuines  pénalités  sont  ap.ilicaliles  a  tonte 
~  peisunii  qui  favorise  la  déenlion  et  remploi  jU'o- 
liibés  d'opium  en  consenlaiu  l'usage  d'un  local  on 
par  tout  auUe  moyen  'ait.  1  et  S).  —  li-  bljionan. 

Percixi  lAlexandre  .  général  frauc;ais,  né  à 
Nancy,  le  4  juillet  ISiG.  Il  eiilra,  en  I8Bj,  à  racole 
|>oiylecliiiitiue,  dont  il  sortit  dans  l'arme  de  larlil- 
lerie.  I.ieulenant  à  Slrasboiirg  en  ISG'J,  au  16''  régi- 
ment d'artillerie  ponlonniei-s,  c'est  avec  ce  corps 
qu'il  lit  d'abord  la  campa.^ne  de  I8TU.  Puis  il  servit 
à  l'armée  de  la  Loire,  prit  part  à  dillérenles  affaires, 
et  fut  blessé  le  i  déCL-mbre  1870  an  combat  de  Loi- 
i;nv.  où  sa  conduite  lui  valut  d'èire  nommé  capi- 
Uiine  sur  le  champ  de  bataille.  A  peine  rétabli,  il  lut, 
a\ec  sou  nouveau  grade. 
classé  an  9"  d'artillerie  et 
envoyé  à  l'armée  de  Paris 
en  mars  1x71 .  .\a  cours  du 
second  sii'ge,  le  capitaine 
Perciii  fut  encore  blessé 
le  i6  avril  au  combat  de 
Bécon  et  reçut  le  il  juin 
suivant,  la  croix  <K-  die- 
ï  aller  de  la  Légion  d  bon- 
iienr. 

Après  la  guerre,  il  fut 
employé  successivement  à 
la  manufacture  d'armes  de 
Cbàtelleraiil!  i-t  h  la  ilirec- 
lioii  d'arlilk-ric  de  Bresl. 
En  Im7'i.  il  alla  comman- 
der à  Poilicrs,  une  liatle- 
rie  du  il"  n^gimenl  d'ar- 
lillerie,  puis  fut,  en  1879. 
nomme  piofcsseur  adjoint  du  cours  d'artillerie  à 
l'Ecole  de  Saint-Cyr.  N'ommé  chef  d'escadron  le 
i9  janvier  1883,  il  servii,  avec  ce  :,'rade,  an  I6«  ré- 
(.'imenl.  puis,  en  1SS7.  prit  le  ooiiiniandemenl  da 
;'  balaillon  darlillerie  de  forteresse  à  Verdun. 

Il  resta  encore  dans  cette  ville  coimne  sou5-di-    j 
recteur  d'artillerit-.  quanfi  il  eut  été  promu  lieute-    j 
nant-colonel  le  12  juillet  1890.  et  devint  ensuite  di- 
recteur de  la  laannl'aclure  d'armes  de  Sainl-Eiienne. 
Inspecteur  des   inannfaclures  d'armes   en   1S93.   il    j 
conserva  cet  emploi  quelque  temps  encore  après 
sa  promotion  au  irrade  de  colonel  le  ii  mars  1895  : 
puis  il  alla  prendre,  en  1S9T,  le  commandement  du 
il'  régiment  à  Douai.  Il  occupait  encore  ce  iwste. 
quand,  le  *9  mai   1900,   il  fut   choisi  pour  chef  de    \ 
cabinet  parle  général  André,  ministre  de  la  guerre.    ' 
qui  le  nomma  général  de  brigade  le  29  août  suivant.    | 
Promu  divisionnaire  le  9  octobre  1903.  le  général 
Percin  prit  le  cominandemenl  de  la  1'  division  <1  in- 
fanterie à  Paris  et  fut  mis,  en    1906.  à  la  tète  du 
13=  corps  d'armée  à  Clermont-Ferrand,  commande- 
ment ipiil  Ciinserva  quand,  le  17  octobre  1908,  il  l'ut 
nommé  membre  du  Gmseil  supérieur  de  la  guerre,  en 
remplacpiiienl  du  général  .Millet.  Le  général  Percin. 
qui  s'est  occupé  des  questions  relatives  au  lir  et  a 
publié  sur  ce  sujet  de  nombreux  travaux,  afail  par- 
lie  des  ciimités  techniques  de  riiilanlerie  et  de  l'ar- 
lillerie.  En  1906.  il  est  devenu  inspecteur  général  de 
l'inslruction  du  lir  de  l'arlillerie  de  campagne.  —  L. 

pliytoe  'îologie  (du  préf.  phylo,  et  de  œco- 
lùr/ie  n.  f.  Elude  des  plantes  considérées  par  rap- 
port au  milieu  géographique  où  elles  vivent  :  La 
PHYTCECoun^iE  a  pouv  principal aiuttiaire  l'élude 
des  conditions  climatériques. 

phytoecologique  ,de  phytœcolngie)  adj. 
Qui  a  rapport  à  Ta  pbylœcologie  :  Considérations 

PHYTŒCOLOCIÎJLES. 

phv^ogéogxapUe  n.  m.  Savant  qui  s'occupe 
de  phyloïéugrapliie  :  Auguste  de  Cando'le  a  été  un 
des  premiers  et  des  plus  grands  pnYTOGÉuGn.\PHES. 

plljrtogéogT£tp]lique  adj.  Qui  a  rapport  à 
la  pbytogéograpliie  :  Ce  xonl  surtnnl  des  considé- 
rations pnyTor,É"GRSPH\Qt:n  qui  ont  permis  d'af- 
finner  l'étroite  parenté,  au  cours  des  périodes 
géoloqiqu-s  antérieures,  île  Madagascar  et  de 
l'Inde  méridionale. 

*I»ra(iel  Emmanuel-Georges  Pradikr,  dilGeor- 
ges\  romancier  français,  né  à  Lorient  en  1840.  —  ' 
Il  est  mort  à  Zarzis.  en  Tunisie,  le  3  octobre  1908. 
pro'tistologie  [tis-to-ln-ji)  —  de  proliste,  et 
de  logos,  science,  n.  f.  Science  qui  Iraile  des  cires 
les  pins  si'iiples.  des  micro-organismes,  des  piolisles  : 
La  PR  iTisroL-  GiE  a  pu  accomidir  de  nouveaux 
progrès  grâce  à  la  technique  de  pl^is  en  plus  per-  [ 
feclionnée  de  l'ullramicroscopie. 

rbjracliocéplie  liens    rin-ko-sé-fa-H-in  —  j 

du  gr.  rugkos,    ec.  et  kephalé.  léle"  n.  m.  pi.  Ordr::  i 

de  repiiles  d'abord  rallacbé  à  celui  des  sauriens,  dunt  i 

ilesld'aillears  très  voisin.  —  Un  rhynxrocéphaukn.  j 

—  Encycl.  Les  rlti/nchocépltaliens.  dont  le  ^ul 
représen'ant  acluel  est  Vhalleria,  se  différencient 

des  sauiieo»  pw  certains  caractères  (vertèbres  M-  , 
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co'icaves,  mandibule  formée  de  deu.\  parties  soudées 
en  avant  par  nu  ligameni  .  Les  représeiilauts  fo-siles 
se  rencoutrent  dans  le  permien  .palwokutteria, 
d'où  seiiiiilent  b'en  dérivés  à  peu  près  tous  les  rep- 
tiles fossiles  ut  viiautsj  et  dans  le  trias. 

Rousseau  ;.\loNt;MENT  dk  J.  J.  .  Le  dimanche 
18  octobre  rJOS  fut  ina  guré  à  Ermenonville  le  mo- 
nument élevé  à  la  mémoire  de  J  -J.  Kousseau,  en 
suuvenirdu 
séjour  qu'il 
lileiicelieu 
dans  le  pe- 
tit domaine 
misàsadis- 
posi  lion  par 
le  marquis 
de  Girar- 
din.  où  il 
inuurul.  La 
slaïue.  œn 
vie  du  scul- 
pteur Gro- 
ber.  repré- 
sente lécri- 
vaiu  assis, 
el  livré  à  la 
r  é  \'  e  r  i  e  ; 
derrièrelui. 
surgit  une 
feiiime  à 
demi -nue, 
qui  semble 
figurer  la 
Pensée . 
Sur  le  so- 
cle on  lil  : 
«J.J.Rous- 
seau, Ge- 
nève, 1712 —  Ermenonville,  1778.  Vitam  impendere 
verO'K  Le  jour  de  riiiauguralion,  des  discours  furent 
prononcés  par  Viviani.  iiiinislie  du  travail.  Ghopinel. 
député  de  Sentis  et  président  du  comiié  qui  pril  liui- 
tialive  du  monuuient:  Castellaiit,  direcleurdel'ËcAo 
républicain  de  Crépy-en-Valois.  Grand-Carlerel, 
délégué  de  la  ville  de  Genève,  etc.  —  L.  s. 

SclLOlz  .\nloine  de',  exégète  el  philologue 
allemand,  ué  à  riclimaclitenberg.  en  Franconie.  le 
29  fê.rier  l.s29,inorl.  à  Wurlzbour?  le  30  septembre 
1908.  11  fit  d'excellenles 
études  classiques  au  gym- 
nase d'Ascbalfenbourg, 
qu'il  quitta  à  l'âge  de  vingt 
ans,  pour  ail.  r  suine  les 
cours  des  universités  de 
Munich,  pnls  de  Wurlz- 
bourg.  où  il  étudia  surtout 
la  théologie  et  l'exégèse. 
Il  avait  été  choisi  en  1855 
comme  seirélaire  par  l'è- 
vêquedeWurtzbourg,  voii 
Stahl ,  lorsqu'il  prit  le 
grade  de  docteur  en  théo- 
logie. C'est  à  Wurtzbourg 
d'ailleurs  que  devait  s'é- 
couler tout  le  reste  de  sa 
carrière.  En  ls72,  il  était 
appelé  a  prolesser  l'e.xé-  .v  de  Schoiz 

gèse  à  l'universilé,  el  il 

conserva  jusqu'à  la  fin  de  ses  jours  une  très  légitime 
inOueiice  sur  les  étudiants  et  sur  ses  collègues,  qui 
le  nommèrent  à  deux  reprises  reclenr  de  l'univer- 
sité. Esprit  1res  libéral,  très  éclairé,  il  a  écril  un 
très  grand  nombre  de  .solides  commentaires  sur 
l'Ancien  Testament,  dont  presque  toutes  1p~  parties 
ont  été  de  sa  pari  l'objet  de  fortes  éludes.  Il  faisait 
partie  d'un  grand  nombre  de  sociétés  savantes  alle- 
mandes. —  J.  M. 

Schultze  Frédéric),  philosophe  allemand,  né 
à  Celle,  dans  le  Hanovre,  le  7  mai  1846,  mort  à 
Plaiien.  près  de  Dresde, 
le  22  août  190S.  Il  lit  à 
l'universilé  d'iéna  dexcel- 
Icii  s  ('  ludes  de  philoso- 
phie et  de  littérature,  se  fit 
habiliter  en  1871.  el,  cinq 
ans  pins  tard,  fut  nommé 
professeur  de  philosophie 
et  de  pédagogie  à  l'Ecole 
supérieure  technique  de 
Dresde.  C'est  là  que  devait 
s'écouler  la  presque  to- 
talité de  sa  carrière.  Kn 
1891.  il  avait  élé  nommé 
directeur  du  séminaire 
pédagogique  el  de  la  biblio- 
thèque de  l'Ecole,  tout  en 
conservant  son  enseigne- 
ment, fort  goûté  des  étu- 
diants. Il  était  en  .-Mlema- 
gne  nu  des  repré.senlants  les  pins  autorisés  du  néo- 
kaiilisme,  pour  la  défense  duquil  il  a  écrit  un  grand 
nombre  d'onvrages  d'un  réel  mérile.  Nous  cilerons 
parmi  les  priocipaus  :  en  premier  lieu  son  tsuvre  j 
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maîtresse  Psychologie  comparée  ^t  vol.  1891- 
1900  ,  excellente  élude  de  psychologie  spéculalive; 
le  Fétichisme  Leipzig,  i871  ;  une  excellente  ijii- 
toire  de  lu  philusopliie  uu  temps  de  la  lienais- 
suHce  1874:  ;  l\ani  elDarwin{lS'i'i  ;  la  l'Iiilosophie 
de  la  nature  c'iez  les  Grecs  dans  son  rapport 
avec  les  sciences  naturelles  d'aujourd'hui  ils77- 
1»78)  ;  Philosophie  des  sciences  naturelles  (Leipzig, 
1882);  Les  postulats  du  matérialisme  ^Leipzig, 
18811;  etc.  Beaucoup  de  ces  ouvrages  sont  depuis 
longtemps  populaires  dans  les  universités  alle- 
mandes. —  J.  i(. 

sewln  [siou-in'  —  mot  angl.)  n.  m.  Véner. 
Cordeau  portant,  de  30  en  30  rentimèties,  des  plumes 
isolées  (blanches  ou  noires),  des  loulTes  de  plumes 
ou  des  fragments  de  calicoi,  el  dont  on  se  sert  dans 
les  battues  en  fermés. 

—  Encycl.  Les  enceinles  de  chasse  préparées 
pour  les  battues  sont  limilèes  au  moveii  de  cordeaux 
portant  des  morceaux  d'étoile  assez  rapprochés  les 
uns  des  autres:  mais,  pour  que  dans  ces  fermés 
reste  parqué  le  gibier,  auquel  la  ligne  de  bande- 
roles inspire  as- 
sez de  terreur 
pour  qu'il  n'ose 
la  franchir,  il  faut 
que  les  cordeaux 
soienl  placés  à 
peu  près  simul- 
tanément sur  les 
quatrecôtés.avec 
célérité,  sans  ac- 
crocetsans  arrêt. 
La  méthode  qui 
consiste   à  utili- 


ser des  grillages     ^^^Cf* 
ou  des  filets  est  -'^'^^\ 


non  seulement 
dispendieuse, 
maislaclôliire  ne 
s'elteclne  pas 
avec  assez  de  ra- 
pidilé. 

Un    utilise  eu 
Angleterre,  eten  Sewm. 

France  depuis 

peu,  un  système  économique  el  rapide  de  clôlure,  le 
sewin.  Le  cordeau  portant  les  plumes  el.  de  15 
en  15  mètres,  un  piquet  (0"".6n  de  haut)  qu'où  en- 
fonce dans  le  sol,  est  enroulé  sur  un  cylindre  de  bois 
fixé  lui-même  à  un  cadre  de  fer  façonné  de  lelle  ma- 
nière que  l'aide  puisse  le  porter  commodémeiil.  Or- 
dinairement le  cadre  supportant  le  rouleau  de  bois 
est  solidaire  d'une  sorte  de  sautoir  que  le  porteur 
passe  sur  son  cou  :  de  celle  manière  ses  main-  étant 
libres,  l'aide  assure  le  dévidage  régulier  du  cordeau. 
Un  garde  expérimenté,  aidé  de  trois  porteurs,  peut 
placer  el  déplacer  facilement  800  métrés  de  fermé 
Irois  ou  quatre  fois  dans  la  journée.  —  Jean  pe  cdaon. 

S'Danipélagiquetdu  gr.  s/ianins,  rare,  el  pé- 
lagos,  haute  mer  adj.  Se  dit  des  aniinaiix  qui.  vi- 
vant presque  toujours  à  une  certaine  profondeur, 
remontenl  exceplionnellemenl  à  la  surface  chaque 
année  pendant  quelques  semaines  ou  même  seule- 
nienl  pendant  quelques  jours.    Créé  par  Haeckel.) 

—  E.vcvcL.  Celte  apparition  dans  les  couches 
superficielles  est  piobableinent  en  relation  directe 
avec  la  reproduclion  et  doit  se  faire  lorsque  l'ani- 
mal alleinl  la  maturité  sexuelle.  C'est  le  cas,  parmi 
les  siphonophores,  des  phyophora  el  des  atliory- 
bia,  et.  parmi  les  méduses,  des  charybiles  et  des 
periphylla.  C'esl  probablement  le  cas  des  némerles 
pélagiques  exlrêniement  rares,  comme  les  pelago- 
nemerles  du  Pacifique,  les  neclonemerles  et  les 
hynlonemerles  capluiées  au  large  des  Etats-Unis. 
D'ailleurs  l'élude  suivie  du  plancton  que  l'on  a  faite 
dans  ces  demi  res  années  a  prouvé  ce  fait  très  re- 
marquable, que  peu  d'espèces  dites  péla.ïiques  vivent 
constamment  à  la  surface,  car  beaucoup  d'entre  elles, 
à  une  période  déterminée,  disparaissenl  brusque- 
ment pendant  des  mois.  —  .4.  -V. 

Sun-Ya't-Sen,  chef  révolulioimaire  chinois, 
né  eu  1866  dans  le  Kouang-Toimg,  prcvince  de  la 
Chine  méridionale.  Il  fil  ses  études  classiques,  puis 
celles  de  médecine  dans  les  Ivcées  el  hôpitaux  an- 
glais de  Canton  et  de  Hong  Kong  et  fui  reçu  doc- 
teur en  médecine.  Vivaiil  an  Kouang-Toung  en 
plein  foyer d'agilalinn  contre  la  dynastie  mandchou- 
rienne,  il  se  mêla  vile  à  le  mouvemenl  el,  s'inspi-^ 
rani  des  idées  de  Kang- Yeou-Wei.  promoteur  de 
l'école  léforinisle,  il  s'a  llia  à  la  société  secrète 
des  Triades,  dont  il  devint  l'un  des  principaux 
chefs.  Il  prit  dès  lors  une  part  active  à  l'açifalion 
anli-dynaslique.  Sur  le  point  d'être  arrêté,  il  s'em- 
barqnà  à  Canton  pour  New- York,  puis  passa  à  l.,on- 
dres.  Mais  il  élaît  surveillé  de  très  près  par  le 
gouvernement  chinois  et,  en  oclobre  1896,  il  fut 
saisi  en  plein  jour  par  des  gens  de  la  légation  de 
Chine  sur  une  place  de  Londres  :  sur  l'intervention 
du  gouvernement  anglais,  il  fut  remis  en  libertié. 
Il  écrivit  le  récit  de  celte  aventure  sous  le  litre  : 
Enlevé  à  Londres. 
Etant  retourné   plus   tard   en  extrême  Orimli 
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,j3un-Yat-Seii  résida  lanlôl  dans  les  villes  chinoises, 
Hong-Kong  ou  Shunyliaï,  tantôt  au  Japon  ou  i.  Sin- 
gaixjui',  d'où  il  envoyait  des  instructions  aux.  Tria- 
des, lin  I9(ii,  il  e.xpliiiua  dans  une  brochure  les 
raisons  pour  lesquidles  on  devait  combattre  le  gou- 
vernement mandchou  et  lorma,  sous  le  nom  de 
Komingtang,  un  parti  d'avant-garde,  qui  réunit  en 
lieu  sûr  des  armes  et  des  munitions 

Le  le  janvier  1907,  Sun-Yat-Sen  prononça  àTokio 
un  grand  discours,  dans  lequel  il  exposa  son  pro- 
gramme consistant  dans  le  renvci'sement  de  la  dy- 
nastie et  son  remplacement  par  un  régime  répu- 
blicain et  socialiste.  11  l'ut  e.^pulsé  dn  Japon  et  la 
Chine  mit  sa  tète  à  prix.  Dans  une  proclamation 
adressée  de  Hong-Kong,  au  printemps  de  1907,  au 
chef  qui  était  à  la  tète  des  troupes  Komingtang,  il 
interdisait  à  ses  troupes  de  nuire  au  peuple  et  de 
commettre  des  crimes,  et  leur  recommandait  de  ne 
pas  causer  de  dommage  au.\  Européens,  pour  que 
les  étrangers  n'aient  pas  de  motif  d'intervenir.  Peu 
en  sûreté  en  Chine,  il  retourna  à  Hanoï,  d'où  il  fut 
expulsé. 

Bien  que  Sun-Yat-Sen  se  fût  efforcé  de  main- 
tenir à  la  rébellion  son  caractère  politique,  ce  sont 
cependant  des  bandes  de  réformistes  qui,  au  milieu 
de  190S,  franchissant  la  frontière  du  Tonkin,  tirè- 
rent sur  nos  troupes  et  tuèrent  plusieurs  de  nos  offi- 
ciers. —  G.  Regelsperoeh. 

Taïudjoutt  iUjebel),  important  massif  et  som- 
met montagneux  du  Maroc  occidental,  constituant 
la  partie  occidentale  du  liant  Atlas,  et  sa  zone  cul- 
minante. Il  est  nettement  séparé  au  S.  du  inassif 
volcanique  du  Siroua  par  une  protonde  coupure,  où 
coulent  vers  l'K.  le  tronçon  supérieur  de  l'oued 
Oraa  et  vei's  l'O.  l'oued  Zagmousen  ,  branche 
initiale  de  l'oued  Sous.  A  l'O.,  la  vallée  de  l'Ait 
Moussi  le  sépare  des  collines  du  pays  des  Tanan; 
àl'E.,  ses  limites  vonl.jusqu'àl'ouedTenaoïit;  au  N., 
iMilin,  il  tombe  en  terrasses  successives  sur  la 
fertile  plaine  doiit  Marrakech  est  le  centre,  et  à 
laquelle  il  envoie  de  nombreux  torrents.  Fait  de 
roches  cristallines  anciennes  et  de  basaltes  récents 
(de  même  que  dans  le  massif  volcanique  voisin  du 
Siroua,  l'activité  interne  semble  s'y  être  manifestée 
encore  à  une  époque  très  proche  de  la  nôtr^),  le 
djebel  Tamdjoult  est  surtout  important  comme  cen- 
tre de  dispersion  hydrographique.  Ses  neiges  pei'- 
pétuelles  alimentent,  entre  autres  cours  d  eau.  l'abon- 
dant oued  Tensift  et  ses  al'lluents,  l'oued  Kaliira  et 
l'oued  Ourika,  ainsi  que  les  principaux  Iribntaires 
de  l'oued  Draa  et  de  l'oued  Sous.  Enlin,  par  sou 
altitude  de  4.500  mètres,  au-dessus  de  la  kasbah 
Coundali,  il  est  le  point  culminant  du  Maroc,  et 
môme  de  toute  l'Afrique  occidentale.  —H,  T. 

*Terry  (EUen).  —  Mémoires.  Sous  le  titre  de 
l'Histoire  de  ma  oie  [The  Stori/  of  mij  Life),  la 
célèbre  actrice  anglaise  vient  de  publier  ses  Mé- 
moires. Ils  empruntent  un  grand  intérêt  tant  au 
caractère  de  l'auteur,  plein  de  vivacité  et  de  bonne 
humeur,  qu'au  détail  d'une  carrière  exceptionnelle- 
ment remplie  et  brillante,  fille  et  sœur  d'acteurs, 
.Miss  EUen  Terry,  (|ul  est  née  en  1848,  débuta  sur 
les  planches,  sous  les  auspices  de  Charles  Kean,  à 
l'âge  de  huit  ans,  dans  le  rôle  de  Mamilius  de  A 
Winler's  Taie,  et,  après  avoir,  dès  son  enfance, 
connu  toulTimprévu  de  la  vie  de  comédiens  errants, 
elle  s'est  imposée  à  ladmiralion  du  public  londo- 
nien dans  les  rôles  qu'elle  a  tenus  sur  les  grandes 
sci'mes  de  la  métropole  :  Princess's  Théâtre,  Royalty 
Théâtre,  Hayniarket,  Queen's  Théâtre,  Prince  of 
VVales'a  Théâtre,  Court  Théâtre  et  surtout  Lyceum. 
Elle  a  incarné  avec  inllninient  de  maîtrise  et  de 
charme  les  héroïnes  de  Shakspeare  ;  Juliette, 
Opbélie,  Portia,  Cordelia,  lady  Macbeth,  non  sans 
l'aire  dans  la  comédie  des  incursions  qui  enchan- 
taient son  esprit  naturellement  gai  et  exubérant. 

Dans  ses  mémoires,  elle  donne  de  fort  curieux 
détails  sur  ses  conlemporains.  Chez  son  premier 
mari,  le  célèbre  peintre  G.  F.  'Watts,  qu'elle  épousa 
H  seize  ans  (il  en  avait  quarante-sept',  et  dont  elle 
devait  bientôt  se  séparer,  elle  connut  les  hommes 
les  plus  célèbres  de  l'Angleterre  :  Gladstone,  'Ten- 
uyson,  Browning,  Rossetti  et  les  artistes  du  groupe 
préraphaélilique.  Dans  ce  milieu,  elle  forma  son 
goùl  artistique,  el  acquit  des  connaissances  esthé- 
tiques qui  devaient  lui  être  d'un  grand  profit.  Plus 
intéressants  sont  ses  confidences  et  ses  juge- 
ments sur  les  hommes  de  théâtre  ;  auteurs,  direc- 
teurs ou  acteurs  qui  furent  plus  ou  moins  mêlés  à 
sa  vie  dramatique,  sur  les  Charles  Reade,  les  3ohn 
Ilare,  les  William  Terriss,  et  surlout  ^ur  son  illus- 
tre camarade,  le  tragédien  sir  Henry  Irving,  son 
partenaire  au  Lyceum,  dans  toutes  les  grandes 
pièces  de  Shakspeare,  et  son  camarade  de  près  de 
vingt-cinq  années.  Elle  ne  cessa  guère,  en  effet,  de 
.jouer  avec  lui  de  187s  à  1902,  date  où  prit  fin  leur 
association  :  association  féconde  entre  deux  artistes 
de  tempéraments  d'ailleurs  si  différents  :  l'une  que 
ses  mémoires  nous  montrent,  même  dans  la  vie  de 
théâtre,  si  spontanée  et  si  prime-sautière:  l'au  re, 
que  .Miss  Ellen  Terry  nous  peint  si  absorbé,  si  con- 
centré et.si--tendu  dans  son  souci  constant  de  per- 
fBOtionnement  dramatiiiue.  Miss  Ellen  Terry  est  un 


témoin  singulièrement  pénétrant,  mais  elle  est  aussi 
un  témoin  amusé  et  qui  amuse.  —  J.  B. 

*Tirnova  ou  Tirno-wo,  ville  de  Bulgarie, 
chef-lieu  d'arrondissement.  sui-  laJanti'a,  aflluentclu 
Danube,  qui  sort  à  cet  endroit  du  Hodja-Balkan  ; 
12.000  habitants  environ.  La  ville  est  bâtie,  de  la 
façon  la  plus  pittoresque,  sur  une  série  de  rochers 
encadrés  par  les  méandres  de  la  Jantra.  et  que 
relient  de  petits  pouls.  Elle  descend  eu  terrasses 
successives  vers  la  rivière.  Une  seule  grande  rue, 
puis  des  ruelles  étroites,  très  régulièrement  dispo- 
sées perpendiculairement  à  la  voie  principale,  et 
bordées  de  hautes  maisons  en  bois  peintes  en  jaune, 
en  blanc  ou  en  rouge,  et  presque  toutes,  malgré 
l'exiguïté  de  la  place  dont  dispose  la  ville,  pourvues 
de  petits  jardins. 

C'est  à  Tiinova  qu'a  été  solennellement  pro- 
clamée, le  5  octobre  1908,  l'indépendance  de  la 
Bulgarie.  La  ville  est,  en  effet,  la  capitale  antique  et 
traditionnelle  de  la  Bulgarie.  Ce  fut,  au  xn^  siècle, 
le  berceau  de  la  dynastie  des  Chichmanides,  puis  la 
résidence  des  t>ars  et  des  patriarches  bulgares.  Les 
Turcs  s'en  emparèrent  en  1393,  et  devaient  la  con- 
server jusqu'au  xix=  siècle.  En  1877,  elle  tomba  aux 
mains  des  Russes  pendant  les  opérations  de  la 
guerre  contre  la  Turquie;  évacuée  en  1878,  elle  vit, 
l'année  suivante,  la  proclamation  du  prince  de  Bat- 
lenherg.  Le  prince  Ferdinand  a  tenu  a  honneur  d'y 
inaugurer  l'indépendance  de  son  petit  Etat.  Son  lils 
aine,  le  prince  Boris,  porte  d'ailleurs  déjà  depuis 
longtemps  le  nom  de  prince  de  Tirnova. 

Par  contre,  la  situation  de  la  ville  n'est  pas 
des  plus  heureuses  au  point  de  vue  stratégique,  en 
raison  de  sa  position  au  N.  de  la  chaîne  balkanique 
et  au  terminus  d'une  voie  ferrée  qui  ne  la  franchit 
pas.  Ce  serait  un  mauvais  point  d  appui  pour  des 
opérations  offensives  contre  la  Turquie.  —  G.  T. 

Tiziren  ou  Tazaran,  massif  montagneux  du 
Maroc  septentrional,  an  sud  de  la  chaîne  côlière  du 
Rif,  dont  il  constitue  en  quelque  sorte  le  gradin 
supéiieur.  Façonné  en  arc  de  cercle,  parallèle  à  la 
côte  dont  il  est  distaijt  en  moyenne  de  75  kilo- 
mètres, il  est  très  nettement  délimité  à  l'ouest  par 
la  coupure  de  l'oued  Omaro,  qui  s'ouvre  sur  le  col 
de  Bab-el  Taza,  et  à  l'est  p«r  la  vallée  supériem-e 
de  l'oued  Ouarra,  commandée  par  le  petit  fort  de 
Talfa.  Ses  schistes  et  ses  calcaîjes,  dénudés  au  sud, 
mais  couverts  au  nord  d'abondantes  forêts,  se  dres- 
sent à  2  300  mètres  d'altitude;  mais  en  raison  de 
l'insécurité  générale  du  Rif,  c'est  un  des  points  du 
Maroc  qui  restent  encore  le  moins  connus.^  G.  t. 

trichinoscope  icki  ou  ki-nos-ko-pe  —  de  tri- 
chine, et  dn  gr.  sJîopeiii,  examiner)  n.  m.  Appareil 
au  moyen  duquel  on  examine  la  viande  de  porc 
dans  le  but  d'y  déceler  la  présence  de  la  trichine. 

—  Encycl.  La  trichinose  (v.  A'oî; 
veav  Larousse,  t.  VU,  p.  1118)  se 
propage  par  l'ingestion  de  la  chair 
du  porc,  et,  depuis  bien  des  années 
déjà,  la  question  de  rinspection  des 
viandes  de  porc,  surtout  des  viandes 
venant  d'Amérique,  a  préoccupé  les 
hygiénistes.  Il  est  d'aulant  plus  ur- 
gent d'examiner  à  leur  arrivée  en 
FL-ance  les  viandes  américaines  que 
nul  contrôle  n'est  exercé  par  les  ex- 
péditeurs ou  par  le  service  sanitaire 
des  ports  d'embarquement. 

On  se  sert  ordinairement  d'un  mi- 
croscope pour  ces  sortes  d'examens  ; 
mais  il  est  préférable  d'utiliser  un 
appareil  de  projection,  qui  permette 
à  plusieurs  observateurs  d'examiner 
ensemble  les  échantillons  douteux.  C'est  un  appareil 
de  ce  genre  que  Boissier,  d'Alais,  avait  proposé  à 
l'Académie  des  sciences  en  1881,  et  qui,  d'abord 
employé  en  Allemagne,  est  revenu  depuis  très  peu 
de  temps  en  France,  grâce  à  H.  Martel,  chef  du 
service  vétérinaire  sanitaire,  qui  l'utilise  aux  Halles 
centrales  de  Paris. 

Modifié  par  Martel,  le  trichinoscope  de  Boissier 
se  compose  d'un  puissant  système  d  éclairage  con- 
stitué par  deux  charbons  horizontaux  ((^,C')  et  un 
miroir  réllecteur  (M);  d'une  cuve  à  eau  (E),  destinée 
à  arrêter  les  rayons  calorifiques;  d'un  disque  (D),  où 
sont  disposés  las  échantillons  à  examiner;  d'un  mi- 
croscope de  projection  (P),  et  enfin  d'un  écran  (F). 
Des  crémaillères,  chariots  et  vis  de  rappel  com- 
plètent l'ensemble  et  permettent  la  mise  en  place  des 
différents  éléments  de  i'appareil. 

Le  disque  D  est  formé  de  deux  plaques  de  verre 
épais,  dont  l'une  porte  quarante  cercles  gravés,  afi'ec- 
tés  chacun  d'un  numéro  et  disposés  suivant  deux 
circonférences  concentriques.  Sur  chacun  de  ces 
cercles  on  place  une  parcelle  des  viandes  à  exami- 
ner; l'autre  plaque  de  verre,  au  moyen  d'une  presse, 
est  serrée  sur  la  première,  de  sorte  que  les  échan- 
tillons sont  écrasés  et  réduits  à  une  mince  épais- 
seur; des  bagues  lilclécs  maintiennent  l'ensemble 
tandis  que  l'opérateur  piojelte  un  à  un  les  cercles 
du  disque  D  sur  l'écran.  Penaant  que  l'opérateur 
examine  les  quarante  échantillonj  du  premier  di'sque, 
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ses  aides  peuvent  lui  en  préparer  d  autres  el,  de 
celte  manière,  même  si  les  types  a  examiner 
sont  en  grand  nombre,  l'opération  n'est  jamais  très 
longue.  • —  E.  SANTiiRD. 

Truklar  (Antonin),  philologue  et  historien 
tchèque,  né  à  Liezno  (Bohème;  en  1849,  mort  à  Pra- 
gue le  10  septembre  1908.  Après  avoir  étudié  à 
llradec,  Kralové  el  à  l-'rague,  il  devint  professeur 
et  directeur  du  gymnase  académique  de  cette  ville. 

11  s'est  surtout  occupé  de  l'histoire  de  la  lillératnre 
tchèque  an  xvi«  et  au  xvu^  siècle.  11  fut  pendant  dix 
ans,  de  1891  à  1901,  directeur  de  la /fevue  </u  musée, 
qui  correspond  à  notre  journal  des  savants.  Il  a 
collaboré  au  grand  ouvra;;e  publié  sous  les  auspices 
de  feu  l'archiiluc  Rodolphe  :  l' Autriche-Hongrie 
décrite  el  déjieinte.  —  l.  l. 

*"VanTieghein  (Philinpe-Edouard-Léon),  bo- 
taniste français,  né  à  BaiUeul  (Nord'i  le  19 avril  1839. 
—  lia  éléélusecrétaire per- 
pétuel de  l'Académie  des 
sciences  (section  des  scien- 
ces physiques)  le  2ii  octo- 
bre 1908,  en  remplacement 
de  Henri  Becquerel. 

vermine  [rèr)  n.  f. 
Composé  C'«  11"  Az8  0«, 
assez  soluble  dans  l'eau 
chaude,  que  l'on  extrait  des 
plantules  du  trèfle,  de  la 
vesce  commune,  etc. 

vlmaène  (de  vigno] 
n.  r.  Globuline  exlrait  du 
pois  du  Brésil  \rlyna  Cat- 
jang,  v.  vigna),  que  l'on 
cultive  dans  le  midi  de  la 

France.  ^  van  Tieghem. 

*Vlczek   (Vacslav), 

écrivain  tchèque,  né  le  1  «"■  septembre  1839  à  Strechov, 
aux  environs  de  Tabor.  —  11  est  mort  à  Vinohrodv. 
près  de  Prague,  le  31  août  1908. 

■\Vagrez  (Jacques-Clément),  peintre  français, 
né  à  Paris  le  10  janvier  1846.  Il  est  mort  à  Paris  le 

12  septembre  1908.  Elève  de  Pils  et  de  l.ehmann  à 
1  Ecole  des  beaux-arts,  il  avait  exposé  pour  la  pre- 
mière fois  au  Salon  de  1870  et  obtenu  une  troisième 
médaille  en  1879  avec  un  Persée.  Il  conlinua  à  em- 
prunter à  l'antiquité  quelques  sujets  :  Hésiode  1 1881), 
Moïse  sauvé  des  eaux  (1896),  mais  il  s'altacba  plus 
particulièrement  à  l'interprétation  de  la  vie  italienne 
du  xv=  siècle.  'Venise  est  son  thème  préféré,  et 
léglise  Saint-Marc  lui  sert  à  plusieurs  reprises  de 
décor  :  Un  mariage  à  Saint-Marc  nu  x\^  siècle 
i  1885)  ;  Un  baptême  à  Saint-Marc  (  1888)  :  Un  maître 
de  chapelle  de  Saint-Marc  (1898)  sont  les  princi- 


pales toiles  de  cette  série.  La  dernière  lui  \alut 
une  seconde  médaille.  Jacques  'Wagrez  fut  un  colo- 
riste harmonieux  el  un  adroit  melteur  en  scène  des 
épisodes  de  la  vie  d'autrefois,  et  il  employa  heureu- 
sement ses  dons  d'imagier  dans  l'ilustration  des 
œuvres  de  Banville,  Balzac  et  Boccace.  —  c.  m. 

"W'ullner  (.^dolnheV  physicien  îdlemand,  né  à 
Dusseldorf  le  13  juin  1833,  mort  à  Ai.vla-Chapelle 
le  6  octobre  1908.  11  étudia  à  Lonn,  Munich,  Berlin, 
se  fit  habiliter  comme  privatduceiit  à  Marbourg  en 
1838,  fut  appelé  en  1862  comme  directeur  de  l'école 
industrielle  d'Aix-la-Chapelle,  professa  la  physique, 
de  186.Ï  à  1867,  à  l'école  agronomique  de  Poppels- 
dor'.  Nommé  en  1867  professeur  exlraordinaire  à 
l'université  de  Bonn,  il  fut  appelé  en  1869  à  professer 
la  physique  à  l'école  supérieure  lechnique  d'Aix-la- 
Cluipèlle  et  devait  conserver  cette  chaire  près  de- 
quaiunte  années.  Les  travaux  de  ce  savant  ont  trait 
principalement  aux  chaleurs  spécifiqiies  des  liquides 
et  des  gaz,  aux  tensions  de  vapeur  des  mélanges  de 
liquides  et  de  dissolutions  salines,  aux  indices  de 
réfraction,  à  la  variabilité  du  spectre  d'absorp- 
tion, etc.  On  a  de  lui  :  un  Traité  de  physique  expé- 
rimentale (he'\pz\g,  1862)  ;  Introduction  à  ta  diop- 
Irique  de  l'œil  (Leipzig,  1S66)  ;  Compendium  de  la 
physique  (Leipzig,  1879).  —  L.  D. 

Paru.'  Imp.  l,AR0ti8si!."l  7,  r.'MontpapnàflSO,  —  L«  j^ër'ani  r  MOCirfiE 
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absolutiser  (zej  v.  a.  Eriger  en  »bsulu  :  Il 
faut  que  chacun  absolutise  sa  théorie  du  bonheur. 
(Renan.) 

*  académie  des  inscriptions  et  belles 
lettres.  —  Election  de  Paul  Girard.  Le  7  iio- 
vembie  1908,  l'Académie  des  inscriplioiis  et  belles 
ielires  a  procédé  à  l'élection  d'un  membre  en 
remplacement  de  Barbier  de  Meynard.  Le  nombre 
des  votants  était  de  33.  Au  premier  tour  de  scrutin, 
les  voi.x  se  sont  ainsi  réparties  :  12  à  Paul  Girard, 
professeur  à  la  Sorbonne;  1  à  Huart,  professeur  à 
l'Ecole  des  langues  orientales;  3  à  JuUlan,  profes- 
seur au  Collège  de  France;  3  à  Psichari,  profes- 
seur à  l'Ecole  des  langues  orientales,  et  14  au 
R.  P.Scheil,  professeur  à  l'Ecole  des  hautes  études. 
Au  second  tour,  Paul  Girard  obtint  17  voix, 
contre  15  au  R.  P.  Scheil  et  1  à  Jullian  ;  il  a  été 
déclaré  élu. 

*A.cadémie  des  sciences.  —  Election  de 
Félix  Henneguy.  Le  9  novembre  19u8,  l'Académie 
des  sciences  a  procédé  .^  l'élection  d'un  membre 
dans  la  section  il'aiialomie  et  de  zoologie  en  rem- 
placement de  Giard.  Le  nombre  des  votants  était 
de  53.  Au  premier  tour,  Henneguy,  réunissant  la 
majorité  des  suffrages,  est  élu  par  37  voix  contre 
Va  à  Iloiissay,  professeur  à  la  Sorbonne  et  1  à 
Marchai,  professeur  à  l'Institut  national  agrono- 
mique. 

—  Election  de  Bout//.  Le  -23  novembre  1908,  la 
même  Académie  a  procédé  à  l'élection  d'un  mem- 
bre dans  la  section  de  physique  en  remplacement  de 
Becquerel.  Le  nombre  des  votants  était  de  54.  Au 
premier  tour,  Bouty,  prol'esseur  à  la  Sorbonne  et  à 
l'école  Polytechnique,  est  élu  par  37  voix  contre 
9  à  Villard  et  8  à  Branly. 

*A.cadéniie  des  sciences  morales 
et  politiques.  —  Election  d'Evellin.  Le 
28  mars  1908,  l'Académie  des  sciences  morales  et 
politiques  a  procédé  ;l  l'élection  d'un  membre  dans 
la  section  de  philosophie  en  remplacement  de  Bro- 
chard,  décédé.  Celte  élection  donna  lieu  à  cinq 
tours  de  scrutin  :  au  premier  Evellin,  inspecteur 
général  honoraire  de  l'instruction  publique,  obtenait 
8  voix  contre  5  à  Lévy-Bruhl,  professeur  k  la 
Sorbonne:  12  à  Huit;  1  à  Pierre  Janet,  profes- 
seur au  collège  de  France  ;  5  à  Durckeim,  profes- 
seur à  la  Sorbonne;  2  à  Picavet,  secrétaire  du 
Collège  de  France.  Au  second  tour,  les  voix  étaient 
ainsi  réparties;  Evellin  l.'i,  Huit  15,  Lévy-Bruhl 2, 
Durckeim  1  et  P.  Janet  1  ;  au  troisième  tour:  Evel- 
lin 15,  Huit  16,  Durckeim  3;  au  quatrième:  Evel- 
lin 17,  Huit  IB,  Durckeim  1.  Enfin,  au  cinquième, 
Evellin  obtenait  la  majorité:20  voix  contre  13  à  Huit 
et  1  bulletin  blanc. 

"•■•  Aconcagua,  montagne  volcanique  de  la  cor- 
dillère des  Andes,  en  république  Argentine.  —  Des 
calculs  effectués  en  4904  par  Franz  Schrader  dans 
la  partie  de  la  Cordillère  que  domine  l'Aconcagua, 
il  ressort  que  ce  volcan,  considéré  depuis  longtemps 
comme  le  sommet  culminant  des  deux  Amériques, 
ne  serait  pas  aussi  élevé  qu'on  l'a  cru  jusqu'à  pré- 
sent. Il  n'a  pas  les  7.300  mètres  que  lui  attribua 
Fitzroy,  ni  les  7.120  mètres  que  l\ii  donna  la 
Commission  des  limites  chilo-argentines,  mais  un 
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peu  moins  de  7.000  mètres.  L'Allemand  Giissfeldt 
lui  trouva  une  hauteur  de  (j,970  mètres,  et  Schrader 
6.953  mètres  seulement.  —  ii.  F 

*A.lexis  (Alexandrovitch),  grand-duc  de  Russie, 
oncle  de  l'empereur  Nicolas  11,  né  à  Saint-Pétersbourg 
le  14  janvier  1850.  —  Il 
est  mort  à  Paris  le  14  no- 
vembre 1908.  Depuis  que 
les  revers  de  la  marine 
russe  en  extrême  Orient 
l'avaient  conduit  à  donner 
sa  démission  d'amiral  gé- 
néral, il  avait  passé  en 
France,  à  Paris  surtout, 
la  plus  grande  partie  de 
sa  vie,  suivant  de  fort  près 
en  honmie  d'un  goût  éclairé 
et  raffiné,  toutes  les  ma- 
nifestations de  la  vie  mon- 
daine et  artistique  de  la 
capitale. 

A-ltmayer  (Victor- 
Joseph),  général  et  écri- 
\ain  militaire  français,  né  Gi-and-duc  Alexis, 

à  Saint-.'^vold  (Moselle)  le 

14  juin  1844,  mort  k  Limoges  le  l"'  décembre  1908. 
Entré  à  Saint-Cyr  en  1863,  il  passa  ensuite  par 
l'Ecole  d'état-major  et  se  trouvait,  dans  les  Etats 
pontificaux,  accomplissant  un  stage  au  35"  de  ligne, 
quand  éclata  la  guerre  de  1870.  Rentré  alors  en 
France,  il  fut  attaché  à  l'état-major  du  général 
d'Exéa,  commandant  la 
1"  division  du  {^'^  corps 
d  armée.  Après  la  bataille 
de  Sedan,  il  suivit  la  re- 
traite de.  ce  corps  sur  Pa- 
ris, en  exécutant  chemin 
faisant,  avec  succès,  une 
mission  spéciale,  dont  l'ac- 
complissement lui  valut 
d'être  promu  capitaine  le 

15  septembre  1870.  Ren- 
tré à  l'état-major  de  sa 
division,  il  prit  part  aux 
combats  de  Créteil,  Mont- 
mesly  et  Cboisy-le-Roi. 
Puis,  en  novembre,  il  sui- 
vit le  général  d'Exéa, 
appelé  à  commander  le 
3"  corps  de  la  2"  armée.  cai  Aitmayer. 
C'est   alors   que,  dans  la 

journée  du  2  décembre,  il  donna  une  jireuve  d'ini- 
tiative aussi  hardie  qu'intelligente,  en  faisant  annu- 
ler un  ordre  de  retraite  qu'il  était  chargé  de  porter 
à  une  brigade  :  ce  qui  lui  valut  d'être  proposé  le 
soir  même  pour  la  croix  de  la  Légion  d'honneur. 
Illareçutle7février  1871,  après  avoir  assisté  encore 
aux  combats  du  Bourget  et  rempli  les  fonctions 
de  chef  d'état-major  des  troupes  avancées  comman- 
dées par  le  colonel  Comte.  C'est  ensuile  à  l'état- 
major  du  général  Faron,  que  le  capitaine  Altmayér 
prit  part  à  la  lutte  contre  la  Commune.  Il  ramena 
de  BcUeville  au  Champ  de  Mars  seize  canons  pris 
aux  insurgés,  assista  à  plusieurs  combats  et  fut 
bles.-ié  à  l'investissement  du  fortd'Issy  le  28  avril  1871 . 


En  1872,  le  capitaine  Altmayér  servit  en  Algérie 
comme  aide  de  camp  du  général  Marnier. 

En  1873,  il  fut  employé  au  travail  de  la  carte  de 
France,  puis  à  l'état-major  du  4=  corps  d'armée. 
Aide  de  camp  du  général  de  Rochebouët  en  1874,  il 
fut,  en  1876,  chargé  d'une  mission  en  Espagne. 
Appelé,  le  15  mars  1878,  à  l'état-major  général, 
il  lit  partie  du  cabinet  du  général  de  Miribel.  En 
1879,  on  lui  confia  le  soin  d'organiser  le  cours  d'état- 
major  à  l'Ecole  supérieure  de  guerre,  où  il  professa 
jusqu'en  1885,  tout  en  accomplissant  une  mission  au.\ 
manœuvres  allemandes  en  1880,  et  en  commandanl 
un  bataillon  du  5"  régiment  d'infanterie  au  .Mont- 
■Valérien,  de  1882  à  1885;  il  avait  été  promu  chef 
de  bataillon  le  26  octobre  1880. 

Le  commandant  Altmayér  fut  ensuile  chef 
d'état-major  de  la  division  de  Tunisie  en  1886  et  du 
gouvernement  militaire  d'Epinal  en  1887,  position 
dans  laquelle  il  fut  promu  lieutenant-colonel  le 
1.1  janvier.  Puis,  il  fut  sous-chef  d'état-major  du 
fi"  corps  d'armée  et  promu  colonel  le  15  septem- 
bre 1890.  Il  dirigea  la  mission  française  envoyée 
cette  année-là  aux  manœuvres  de  l'armée  suisse  et, 
dès  son  retour,  il  alla  commander,  à  Nancy,  le 
69=  de  ligne.  Fait  officier  de  la  Légion  d'honneur  le 
5  juin  1892,  il  fut,  en  1894,  nommé  chef  d'état- 
major  du  9^=  corps  d'armée  à  'Tours.  Promu  général 
de  brigade  le  18  mai  1895,  il  commanda  la  46"  bri- 
gade d'infanterie  à  Angoulème,  puis  la  23"  division 
d'infanterie  à  Limoges  et,  ensuite,  la  33"  à  Mon- 
tauban,  avant  même  d'être  promu  divisionnaire,  ce 
qui  n'eut  lieu  que  le  S  mars  1901.  Le  30  janvier 
1906,  il  fui  mis  h  la  tète  du  12"  corps  d'armée  à 
Limoges. 

Le  général  Altmayér  est  l'auteur  d'un  Manuel  des 
connaissances  militaires  (1873)  ;  d'une  Elude  sur 
le  service  des  troupes  en  marclie  (1876),  d'un  ou- 
vrage sur  la  Création  du  cours  d'étal-major  à 
l'Ecole  supérieure  de  guerre  (1880).  On  a  de  lui 
plusieurs  Rapports"  intéressants  sur  ses  diverses 
missions  à  l'étranger.  —  L>-ci  Lb  Ma 


Axne bretonne  (l),  par  Ch.  Le  Goffic  (Paris, 
1908,  2  vol.  in-16).  — •  Ch.  Le  Goffic  a  donné  une 
nouvelle  édition  très  augmentée  de  l'Orne  bre- 
tonne. Ce  recueil  d'études  de  revues  et  d'articles 
de  journaux,  forme  un  tableau  où  se  voit,  sous 
le  décor  singulièrement  riche  de  ses  aspects  mul- 
tiples et  changeants,  le  fond  même,  intellectuel  et 
moral,  d'un  pays  que  l'auteur  aime  et  qu'il  connaît 
dans  ses  plus  intimes  particularités.  C'est  un  livre 
précieux,  non  seulement  pur  l'abondance  des  ren- 
seignements précis  qu'on  y  trouve  sur  tous  les  points 
de  littérature,  de  légende,  d'art,  d'histoire,  d'indus- 
trie, de  commerce,  de  mœurs  et  d'usages,  sur  les 
lieux,  les  monuments,  les  cités  et  les  hommes,  mais 
aussi  par  l'impression  qui  se  dégage  de  l'ensemble, 
et  qui  n'est  point  autre  que  celle  qu'on  aurait  si  l'on 
pouvait  être  mis  en  communication  directe  avec 
l'âme  d'une  race. 

Une  excellente  étude,  intitulée  justement  «  Au 
cœur  de  la  race  »,  ouvre  la  première  série,  ou  pre- 
mier tome  de  l'ouvrage.  Des  données  ethniques  et 
linguistiques,  des  croyances,  des  coutumes,  l'écrivaii' 
fait  sortir  l'effigie  de  la  <■  vraie  Bretagne  ■>.  avec  cette 
inscription  synthétique  :  tota  in  antithesi.  Puis  vient 
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loutun  défilé  de  personnages  représeiilalifsàdin'érenls 
titres  et  à  des  degrés  divers  —  croquis,  silhouettes, 
tètes  de  face  ou  de  profil  et,  quand  il  le  faut,  por- 
Irailsenpied  :  Chaleaubriand  \ieiili;  Henriette  Re- 
nan, le  type  le  plus  haut  et  le  plus  pur  de  la  «  liéra- 
■  cinée  »  bretonne;  Lesage,  si  bien  transplanté  et 
greffé,  lui,  que  ses  fruits  ne  mêlent  aucun  goût  de 
terroir  à  leur  saveur  française  relevée  de  parfum 
espagnol;  l'amiral  «  autarchiste  >>  Réveillère;  Nar- 
cisse Quellien,  (leur  de  bardisme  éclose  et  conservée 
dans  la  serre  parisienne;  Hippolyte  Lucas,  que  sa 
collaboration  d'un  jour  avec  Hugo  n'a  pas  sauvé 
de  l'oubli;  Emile  Souvestre,  Pierre Zaccone,  le  pein- 
tre J.-L.  Hanion,  un  Breton  néo-grec;  le  général 
Le  Plô  et  trois  jeunes  héros  de  notre  marine  con- 
temporaine ;  Guillaume  Gourlaouën,  Joseph  Koun  et 
Paul  Henry.  Dans  cette  galerie  de  portraits  curieux 
et  vivants,  on  rencontre  des  morceaux  à  la  fois  évo 
caleurs  d'idées  et  d'images  :  les  calvaires,  le  curé 
breton,  une  veillée  de  Noël,  le  théâtre  du  peuple,  et, 
comme  couronnement  du  volume,  un  essai  sur  le 
mouvement  pancellique,  où,  d'un  trait  net  et  sans 
exagération,  l'auteur  marque  un  moment  particuliè- 
rement intéressant  dans  l'évolution  d'une  race. 

La  seconde  série  est  bien  réellement  la  continua- 
tion de  la  première.  L'auteur  y  examine  les  aspects 
les  plus  variés  d'un  sujet  dont  l'ampleur  est  mani- 
feste, aussi  bien  que  l'unité.  Nous  y  marchons  «  sur 
les  pas  de  Renan  «;  nous  visitons  le  pays  de  La 
Tour  d'.\uvergiie,  où  quatre  communes  se  disputent 
la  gloire  d'avoir  vu  iiailre  le  héros;  nous  recon- 
naissons des  contemporains  diversement  célèbres, 
comme  Gustave  Gefi'roy,  "Yann  Nibor,  le  barde  des 
matelots,  et  le  Breton  hretonnant  François  Jaffren- 
nou,  barde  de  la  Gornouaille  des  monts.  La  ques- 
tion du  Barzaz-Breiz  est  exposée  d'une  façon  défi- 
nitive, qui  rend  une  égale  justice  au  consciencieux 
érudit  Luzel  et  au  grand  poète  La  Villemarqué. 
Un  joli  et  sympalhique  croquis  du  bon  poète  bres- 
san Gabriel  Vicaire,  que  la  Bretagne  conquit  et 
s'assimila;  une  fantaisie  érudite  intitulée  Une  idylle 
sur  une  grammaire,  des  pages  brillantes  et  élevées 
sur  les  ossuaires  des  cimetières  bretons  et  sur  la 
résignation  bretonne  ;  deux  morceaux  où  il  est  traité 
de  la  mer  et  des  marins,  et  qui  rappellent  Sur  la 
côte,  autre  livre  émouvant  et  documenté  de 
Le  Golîic,  nous  amènent  à  la  relation  d'un  voyage 
dans  le  pays  de  Galles  fait  à  l'occasion  des  fêtes 
bardiques  qui  se  donnèrent  à  Cardill' en  IS99,  et  où 
furent  représentées  les  quatre  grandes  commu- 
nautés celtiques  encore  subsistantes,  avec  leur  idiome 
propre,  dans  l'Europe  occidentale.  Celte  relation, 
qui  tient  plus  d'un  tiers  du  volume,  est  bourrée  d'i- 
dées neuves,  de  faits  peu  connus,  de  descriptions 
pittoresques,  d'observations  fines,  d'où  la  sympathie 
n'exclut  pas  la  malice  ni  l'humour. 

Dans  ces  deux  volumes  de  l'Ame  bretonne,  on 
sent  circuler  l'àme  d'un  poète  idéaliste,  qui  unit  à 
la  compréhension  du  temps  présent  l'amour  du  sol 
natal  et  la  piété  du  souvenir.  On  ne  s'étonne  pas 
que  l'Académie  française  lui  ait  attribué  celte 
année  même  le  prix  Née,  «  décerné  à  l'auteur  de 
l'œuvre  la  plus  originale,  comme  forme  et  comme 
pensée  ».  —  b.-ii.  Gausseron. 

amuir  (mol  de  la  langue  du  moyen  âge,  com- 
posé de  a,  et  du  rad.  mu  —  lat.  mulum,  muet)  v.  n. 
Lire  muet,  devenir  muet. 

S'amuir  v.  pr.  Devenir  mnel  (terme  introduit 
dans  le  français  moderne  par  les  linguistes)  :  Quand 
une  voyelle  placée  entre  «  w  »  et  la  consonne  sui- 
vante s'est  aml'ie,  il  pouvait  se  former  une  diph- 
tongue en  "  w  ■>  comme  dans  caulio,  cavitio. 

*Arvède  Barine  (Louise- Cécile  Bouffé, 
dame  Charles  Vi.nckns,  connue  sous  le  pseudonyme 
de),  femme  de  lettres  française,  né  à  Paris  le 
17  novembre  18'i0.  —Elle 
y  est  morte  le  14  no- 
vembre 1908.  Critique  pé- 
nétrant, hisloriencurieux, 
elle  s'in  téressa  d'abord  aux 
littératures  élrantçèrcs, 
spécialement  aux  littéra- 
tures anglaises,  alleman- 
des et  russes,  vers  les- 
quelleselle  contribua  pour 
sa  part  à  orienter  le  gont 
public,  fit  avec  son  Sairtl 
Frunçoisd' Assise  une  heu- 
reuse excursion  dans  la 
psychologie  religieuse, 
puis  se  tourna  vers  les 
choses  de  Krance,  soit 
dans  de  spirituelles  études 
littéraires   {llemardin  de  Ai-vède  Baiini! 

Saint-Pierre.   Alfred  de 

Musset),  soit  dans  des  éludes  historiques  {la  Jeunesse 
de  la  Grande  Mademoiselle,  Louis  XIV el  la  Grande 
Mademoiselle),  ouvrages  également  remarquables 
par  la  fermeté  et  la  finesse  du  jugement,  la  clarté, 
le  pittoresque,  le  sens  de  la  vie  d'autrefois.  —  p.  b. 

*Baumga]7t  (Emile),  administraleur  de  la  ma- 
nufacture de  Sèvres,  né  à  Troyes  (Aube)  le  2S  dé- . 


cembre  1843.  —  Il  est  mort  à  Sèvres  le  25  novem- 
bre 1908. 

Beni-Ouzieii,  palmeraie  et  point  d'eau  de 
la  vallée  supérieure  du  Guir,  à  6  kdomètres  de 
Boudeuib  el  à  130  kilomètres  environ  dans  le  nord- 
ouest  de  Colomb-Bécbar.  (Vesl  près  de  là  que  fui 
livré  par  la  colonne  du  général 'Vigy,  le  13  mai  1908, 
le  combat  le  plus  meurtrier  que  les  troupes  françaises 
aient  eu  à  soutenir  dans  le  Sud  oranais.  Quatre  of- 
f.ciers  y  trouvèrent  la  mort;  le  capitaine  Clavel,  les 
lieutenants  de  Ferrand.  Jaeglé  el  Blondeau.  La  ca- 
valerie y  lut  particulièrement  éprouvée  :  l'esca- 
dron de  chasseurs  d'.Xfrique,  auquel  appartenait  le 
lieutenant  Blofideau,  eut  trois  ofliciei's  hors  de  com- 
bat. C'est  à  la  suite  de  ce  combat  que  la  colonne 
put  arriver  devant  Boudenib  el  occupa,  à  la  suite 
d'un  nouvel  engagement,  ce  point  stratégique  im- 
portant. —  G.  T. 

*Bianclieri  (Giuseppe),  homme  politique  ita- 
lien, né  k  Vintimille  en  1823.  —  Il  est  mort  à  Tu- 
rin le  26  octobre  1908.  Il  n'avait  que  trente  ans 
lorsqu'il  fut  élu  député  à  la  Chambre  sarde,  au 
mois  de  décembre  1853,  pour  la  circonscription  de 
Vintimille.  11  siégea  à  droite  et  se  fit  remarquer 
par  une  très  vive  hostilité 
contre  la  politique  de  Ca- 
vour.  En  1860,  au  lende- 
main de  la  conclusion  de 
la  paix  entre  la  France, 
l'.Autriche  et  le  Piémont, 
il  mena  une  campagne 
énergique  pour  empêcher 
la  cession  de  Nice  et  de 
la  Savoie  à  la  France. 
11  ne  devait  se  rallier  que 
beaucoup  plus  tard  à  la 
politique  unitaire  de  Vic- 
tor-Emmajmel.  En  1864, 
il  prit  une  pari  active  à 
la  discussion  sur  la  créa- 
tion et  le  régime  des 
chemins  de  fer  méridio- 
naux italiens.  Trois  ans  g  Biancheri. 
pjus    tard,     le    président 

du  conseil  Ricasoli  l'appela  au  miuislère  de  la  ma- 
rine ;  mais  il  ne  devait  conserver  ce  poste  que 
quelques  semaines.  En  1869,  il  prit,  pour  la  pre- 
mière fois,  possession  du  fauteuil  présidentiel  de 
la  Chambre  des  députés.  11  put,  dans  ces  fonctions, 
donner  toute  la  mesure  de  son  tact,  de  son  sang- 
froid  et  d'un  merveilleux  talent  de  répartie.  A  trois 
reprises  (de  1869  à  1S76.  de  188 'i  à  1.S92.  et  enfin  de 
1897  à  1904).  il  fut  rappelé  au  fauteuil.  11  était,  à  sa 
mort,  considéré  comme  un  arbitre  vénérable  entre 
tous  les  partis,  qui  le  respectaient  également.  —  a.  d. 

Bou-Anari  ou  Bou-Ajiane,  poste  fran- 
çais de  la  région  frontière  algéro-marocaine.  dans 
la  vallée  et  non  loin  de  l'oued  Guir,  qui  reçoit,  à 
quelque  dislance,  l'oued  bel  Ghiada.  Situé  à  80  ki- 
lomèlres  environ  au  N.-O.  de  Colomb-Béchar, 
Bou-Anan  fut  occupé  par  les  Français  en  1907,  à  la 
suite  des  opérations  poursuivies  dans  la  haute  vallée 
du  Guir  par  la  colonne  du  général  Vigy.  Ce  fut,  au 
mois  de  septembre  1908,  un  des  points  d'appui  de 
la  colonne  AUix  dans  sa  marche  au  secours  de  la 
garnison  de  Boudenib.  —  o  T. 

Bouty  (Edmond-Maric-Léopoldl.  physicien 
français,  né  à  Nant  (Aveyron)  le  12  janvier  1846. 
Après  a\  oir  l'ait  ses  études  élémentaires  au  collège 
de  Milbau,  au  lycée  de  Ro- 
dez et  au  collège  Rollin, 
il  entra  à  l'Ecole  normale 
supérieure  et  en  sortit 
agrégé  des  sciences  phy- 
siques. Il  enseigna  la  phy- 
sique successivement  aux 
lycées  de  Montauban 
(1869-1871),  de  Heiin-, 
(1871-1875)  ;  il  fut  ensuite 
nommé  professeur  au  Ij- 
cée  Saint-Louis,  à  Paii^ 
(1876-1883).  Il  avait  dail 
leurs  passé  sa  thè-e  de 
doctorat  es  sciences  el,cu 
1883,  fut  nommé  maitie 
de  conférences  à  la  Fa 
culte  des  sciences  de  Pa- 
ris et  à  l'Ecole  normale 
supérieure.  En  lS8.ï,  il  de- 
vint professeur  à  la  Faculté  des  sciences,  où  il  occupe 
la  chaire  de  physique  depuis  cette  époque.  Il  lut 
nommé,  le  23  novembre  1908,  membre  de  l'Institut, 
en  remplai  emenl  de  H.  Becquerel,  élu  secrétaire 
perpétuel.  On  lui  doit  de  nombreux  mémoires  pu- 
bliés dans  les  «  Comptes  rendus  de  l'Académie  de 
sciences  »,  le  «  Journal  de  physique  ",  etc.,  sur  les 
diélectriques,  l'électro-slriction,  l'électrolyse,  le  ma- 
gnétisme, etc.  Il  a  publié  en  outre  le  Coui-s  de  plty- 
sique  de  l'Ecole  polytechnique,  en  collaboration 
avec  Jamin  (3"  el  4"  édition),  ainsi  que  plusieurs 
additions  à  cet  ouvrage  (1877-19061;  la  Vérité  scien- 
tifique, sa  poursuite  (1908).  -  o.  b. 
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*Cclird  (Edward),  philosophe  et  lilléraleur  écos- 
sais, né  à  Greenock  le  22  mars  1835.  —  Il  est  mort 
à  Oxford  le  li"'  novembre  1908.  Professeur  de  philo- 
sophie morale  à  Glasgow 

1.SG6-1893',  successeur  de 
Jowelt  comme  recteur  du 
Balliol  Collège  jusqu'en 
1907,  il  était  correspondant 
de  l'Institut  de  France 
(sciences  morales)  depuis 
1903.  Travailleur  assidu 
professeur  à  la  paroli 
claire  et  convaincue,  il 
se  consacra  tout  entier  a 
l'enseignement  de  la  mé 
laphysique  allemande  ni 
spécialement  de  l'idé  t 
lisme  hégélien. 

*Canar  (province  de 
province  de  la  république 
de  l'Equateur,  dans  la  val- 
lée interandine,  bornée 
par  les  provinces  de  l'Azuay,  de  Guayas.  cTe  Chim- 
borazo  et  d'Orienté.  Superficie  d'environ  3.930  kil. 
carr.;  64.000  hab.  Chef-lieu  Azngues  (h.mfs  hab.). 
Cette  province,  démembrée  en  1S86  de  l'ancienne 
province  de  l'Azuay,  est  avec  elle  un  des  grands 
centres  équatoriens  du  lissage  des  ■•  panamas  », 
encore  aue  le  climat  ne  permette  pas  à  la  carludo- 
vica  palmata  d'y  pousser.  Un  grand  nombre  d'ou- 
vriers des  deux  sexes,  élèvesdes  six  enfantsd'Azogues 
insti-uils  en  1843-1844  en  même  temps  que  six  en- 
fants de  Cuenca  par  un  soldat  originaire  de  Manabi, 
V  confectionnent  (à  .\zogues  même,  à  Biblian,  à 
Lhnquipala.  à  Delegi  des  chapeaux  avec  de  la  ^  paja 
toquilla  >.  importée  de  la  province  littorale  de  Ma- 
nabi. Ces  chapeaux,  parmi  lesquels  il  en  est  de  très 
fins,  lissés  au  village  de  Biblian,  sont  mis  en  vente 
à  Azogues  el  à  Deleg,  d'où  ils  sont  expédiés  dans 
les  pays  étrangers  par  les  ports  de  Naranjal  el  de 
Guayaquil,  tous  deux  situés  dans  la  province  de 
Guayas.  —  n.  F. 

Cliœnielltliys  [ké-nili-liss  —  du  gr.  chainein, 
être  béant,  et  ildithus,  poisson)  n.  m.  Genre  de 
poissons  acanthoplères,  du  groupe  des  léléosléens 
et  de  la  famille  des  notothéniidés. 

—  Encvci,.  Le  genre chsenichlltys  esl  caractérisé 
par  la  forme  de  la  tête,  du  corps  et  des  nageoires. 
Le  museau  esl  muni  d'une  épine  recourbée  vers 


l'arrière  et  la  ligne  latérale  esl  formée  de  tubes 
scléreux  soudés  el  munis  d'écaillés  granuleuses. 

Le  chseiiichlhys  rhinocérale  [chsenichthys  rhi- 
noce7-atus].  dont  le  nom  esl  tiré  de  la  corne  qu'il 
porte  sur  le  museau,  a  un  corps  comprimé  latéra- 
lement, très  rétréci  à  l'arrière  ;  la  tête  est  grosse 
el  occupe  le  tiers  de  la  longueur.  La  première  dor- 
sale, très  haute,  triangulaire,  est  formée  de  sept 
rayons  inégaux  et  osseux.  La  deuxième  dorsale, 
bien  séparée  de  la  première,  esl  beaucoup  plus  basse 
et  a  35  rayons;  la  queue  esl  homocerque,  légère- 
ment arrondie,  formée  de  15  rayons.  Les  pectorales 
ont  22  rayons  ;  elles  sont  larges,  arrondies,  tandis 
que  les  abdominales,  placées  en  avant  d'elles,  sont 
à  peu  près  siussi  longues.  Celle  espèce  ne  possède 
pas  de  vessie  natatoire,  ni  d'écaillés  sur  le  corps, 
sauf  sur  la  ligne  latérale.  La  longueur  peut  atteindre 
90  millimètres. 

Ce  poisson,  qui  vit  de  poissons  plus  pctils,  a  élé 
trouvé  dans  la  zone  littorale  de  l'ile  Kerguelen.  dans 
la  région  à  urviilen  utilis  du  Kelp. 

Le  chîenicblhys  de  Charcol  se  reconnaît  à  sa  tête 
plus  allongée,  avec  un  espace  interorbi taire  très 
étroit.  Il  a  été  rapporté  de  l'ile  Boolh-Wandel  par 
l'expédition  du  ■■  Français  «.  —  .v  ménégaux. 

*  Codex.  —  Codex  pharmaceutique.  Les  pro 
grès  incessants  de  la  science  el  l'évolution  continue 
de  la  thérapeutique  qui  en  est  la  conséquence  ont 
rendu  nécessaire  la  revision  du  t";odex  pharmaceu- 
tique (pharmacopée  française  .  dont  la  dernière  édi- 
tion, remontant  à  1884  (décret  du  13  février),  avait 
déjà  fait  l'objet  d'un  supplément  en  1895  (décret  du 
7  janvier).  Une  commission,  composée  de  membres 
de  la  faculté  de  médecine  et  de  l'école  supérieure 
de  pharmacie  de  l'université  de  Paris,  de  membres 
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de  l'Acailojiiie  de  médecine,  de  membres  du  comité 
consullatird'liygii'îie  publique  de  France,  de  mem- 
bres de  la  sooiiHé  de  pharmacie  de  Paris,  de  repré- 
senlanU  de  l'Institut  Pasteur,  de  l'école  vétérinaire 
d'Alfort  et  des  hôpitaux  de  Paris,  a  été  instituée 
à  cet  elfet  an  ministère  de  l'instruction  publiiino 
en  1897.  Les  travaux  de  cette  commission  ont 
pris  lin  en  1908  et  la  nouvelle  édition  du  Codex 
qu'elle  a  prépurée  a  été  rendue  obligatoire  à  partir 
du  lô  septembre  190S,  par  un  décret  du  17  juillet 
précédent.  —  R   n. 

Dans  celte  nouvelle  édition,  les  substances  tirées 
des  animaux  ou  des  végétaux,  employées  en  nature, 
les  médicaments  cbimi«|ues  et  les  médicaments  ga- 
léniques  sont  réunis  par  ordre  alphabétique  en  un 
.chapiire.  Cependant  la  commission  a  mis  à  part 
pour  en  l'aire  deux  catégories  :  1»  les  préparations 
sérotberapiques.  opolhérapiques,  les  toxines  et  vac- 
cins d'origine  microbienne;  2"  les  médicaments  vé- 
térinaires. A  chacune  des  drogues  simples  est  con- 
sacré nu  article,  qui  en  donne  la  description  mor- 
plioliigiqnr  sommaire,  et,  dans  certains  cas,  les 
eaiaei''Tes  niic.'rosropii|iies.  Un  grand  nombre  de 
ci's  ailioles,  principiilcnient  ceux  qui  traitent  de 
produits  que  le  phaimaciun  re(;oit  de  la  droguerie, 
sont  suivis  d'un  essai  qui  permetde  les  identifier  ou 
de  reconnaître  leur  pureté.  Les  médicaments  tom- 
bés en  désuétude  ont  été  supprimés  et  de  nouveaux 
ont  trouvé  leur  place  (sérums,  vaccins,  extraits 
lluides,  produits  nouveaux,  tels  que  l'adrénaline, 
le  cacodylate  de  sodium,  le  méthylarsinate  de  so- 
dium, la  tbéobromine,  etc.J. 

Aux  préparations  galéinques  ont  été  apportées 
certaines  modilications  motivées  soit  par  les  progrès 
de  la  science,  soit  par  le  désir  d'obéir  aux  décisions 
prises  à  la  conférence  internationale  de  Bruxelles 
(septembre  1902),  réunie  pour  unilier  la  l'orniule  des 
médicaments  héro'iqnes.  Parmi  les  plus  importantes 
de  ces  modiflcations,  citons  celles  ayant  trait  à  la 
préparation  de  diverses  teintures  (aconit,  belladone, 
digitale,  colchique,  jusquiame,  etc.),  le  laudanum 
de  Sydeidiam,  le  titre  de  la  teinture  d'iode  (au  1/10'- 
an  lieu  de  1[13"),  l'eau  de  laurier-cerise;  le  titre  des 
l'erments  solubles  est  doublé,  etc. 

Enfln,  une  série  de  renseignements  ayant  trait 
au  dosage  des  médicaments,  à  l'alcoométrie,  aux 
réactifs ,  etc.  ,  termine  la  nouvelle  pharmaco- 
pée. —  E.  s. 

croslciller  (kros-ki,  Il  mil.,  é)  v.  a.  Agric. 
Briser  les  mottes  avec  un  rouleau  croskill  :  Il  est 
/irudenl  de  ckoskili.isr  les  semis  tardifs  faits  en 
lerres  légères,  pour  briser  les  mottes  et  tasser  ta 
terre  autour  du  grain. 

eryodraçron  (du  gr.  kruos,  glace,  et  drakôn, 
dragon)  n.  m.  Genre  de  poissons  osseux  acanthopté- 
rygiens  appartenant  ii  la  famille  des  notothéniidés. 

—  Encycl.  Ce  curieux  genre  n'est  connu  que  par  une 
espèce  unique,  Je  cryodragon   antarctique   (cnjo- 


draco  aiitarcticus).  Son  corps  allongé  est  nu  et 
comprimé,  av.ec  troij  lignes  latérales  ;  il  se  termine 

fiar  une  queue  assez  effilée;  la  fente  buccale  est  très 
arge,  à  niàcboires  sensiblement  égales,  armées  de 
dents  cardiformes.  Le  palais  ne  porte  pas  de  dents. 
Une  corne  vomérienne  existe  près  de  l'extrémité 
libre  du  museau.  Les  yeux  sont  énormes;  l'opercule 
est  armé  de  quatre  épines  partant  d'une  même  crête. 

Le  corps  possède  deux  nageoires  dorsales  :  la 
première,  très  réduite,  est  formée  de  trois  rayons 
simples  flexibles,  non  réunis  par  une  membrane  ;  la 
deuxième  est  très  longue,  avec  quarante-quatre 
rayons  simples,  cITilés  et  llexibles.  La  nageoire  cau- 
dale est  puissante,  légèrement  échaucrée,  avec 
vingt  et  un  rayons.  L'anale  est  plus  large  et  aussi 
longue  que  la  deuxième  dorsale  (i:^  rayons).  Les 
deux  pectorales  ont  des  rayons  branchns,  taodis  que 
les  deux  abdominales  sont  très  curieuses  :  elles  sont 
jugulaires,  démesurément  allongées  et  formées  de 
six  rayons  simples,  dont  les  Irois  internes  seulement 
sont  réunies  par  une  membrane  interradiale.  Le 
deuxième  et  le  troisième  rayons  sont  les  plus  'ongs, 
les  plus  forts  et  sont  élargis  en  spatub^  à  leur  pointe. 

La  peau,  incolore  conmie  les  nageoires,  est  trans- 
parente, mais  chargée  de  nombreux  points  pigmen- 
taires,  snr'Lûui  le  long  du  dos,  sur  la  tête  et  à  la 
base  des  nageoires.  A  l'élat  frais,  le  corps  portail 
sept  bandes  transversales  noires.  La  longueur  totale 
de  cet  ai\imal  est  de  20  cenlimèlres. 

Le  seul  spécimen  connu  de  cette  curieuse  espèce 
abyssale  a  été  pêche  par  l'expédition  de  la  «  Bel- 
gica  '•  dans  le  quadrant  américain  de  l'océan 
Anlarrliquc  par  7!»  18'  de  latitude  sud,  à  l.'iO  mètres 
de   profondeur,    sur   un    fond   constitué    par   des 


sédiments  terrigènes  du  plateau  continental  antarc- 
tique.     A.  MÉNÉQAUX. 

Delleani  (Lorenzo),  peintre  italien,  né  îi  Pol- 
lone.  près  de  Biella  (prov.  de  Novarei  le  17  jan- 
vier 1840,  mortà  Tm'in  le  \'j  novembre  1908.  Elève 
de  l'académie  Albertine,  à  'Venise,  il  se  fit  d'abord 
coimaîtrc  par  des  tableaux  d'histoire.  En  1874,  il 
vint  exposer  à  Paris  : 
Calerina  Grimani,  Hébas- 
tiano  Venierà  la  bataille 
de  l.épanle,  Sur  le  môle, 
Régate.  Mais  bientôt  il 
se  désintéressa  du  genre 
historique  et  académique 
pour  s'orienter,  sous  l'in- 
fluence  du   peintre  Giu- 


seppe  de  Nitlis,  vers  une 
conception  plus  réaliste 
de  l'art,  et  vers  la  peinture 
de  paysage.  C'est  alors 
qu'il  exposa  :  Quîe*(Milan, 
1881);  l'Ermitage  (1882); 
Neiges  basses  ;  Aima  Pa- 
rens;  Pâturages  alpes- 
tres; Salve  regina  (i^^i). 
A  la  suite  d'un  voyage  en  j^  neUcanî 

Hollande,  où  il  renouvela 

ses  impressions  artistiques,  il  exposa  une  de  ses 
pins  belles  œuvres  (aujourd'hui,  comme  plusieurs 
autres  de  ses  tableaux,  dans  les  collections  royales)  : 
In  montibus  sanctis  (1884),  où  il  représentait  une 
procession  dans  les  montagnes  de  son  pays.  En  1907, 
à  l'exposition  biennale  de  peinture  à  Venise,  une 
centaine  d'œuvres  de  Lorenzo  Delleani  se  trou- 
vaient réunies  dans  une  salle  spéciale.  En  mourant, 
il  laissait  inachevées  deux  toiles,  qu'il  destinait  aux 
Salons  de  1905  :  Un  paysage  des  etivirons  de  Cuneo 
et  Vers  le  couvent.  Artiste  laborieux  et  fécond, 
Delleani  a  traité  le  paysage  en  homme  qui  sent  et 
qui  aime  la  nature,  dessinateur  correct  autant  que 
lumineux  coloriste.  —  l.  j. 

*II>itte  (Alfred),  chimiste  français,  né  à  Rennes 
le  20  octobre  1843.  —  Il 
est  mort  à  Paris  le  7  octo- 
bre 1908.  Appelé  en  1888  à 
l'une  des  chaires  de  chimie 
de  la  faculté  des  sciences 
de  Paris,  il  fut  élu  en  1897 
membre  de  l'Académie  des 
sciences  (section  de  chi- 
mie) en  remplacement  de 
Schiitzenberger.  Il  a  fait  à 
l'Académie  des  sciences 
des  communications  assez 
nombreuses,  insérées  dans 
les  «  Comptes  rendus  »  et 
publié  encore  (v.  Nouveau 
iMrousse  illustré,  t.  III,  p. 
771)  les  ouvrages  suivants: 
Leçons  sur  les   métaux,  ,^  y,n,._ 

professées  à  la    Faculté 

des  sciences  (1890-1891);  Introduction  à  l'étude 
des  métaux  (1902);  Etude  générale  des  sels  (1906). 

*I>roysen  (Gustave),  historien  allemand,  né  à 
Berlin  le  10  avril  1838.  —  Il  est  mort  à  Halle 
le  11  novembre  1908.  Fils  de  l'illustre  historien 
.lean-Gnstave  IJroysen,  auteur  de  ['Histoire  de 
l'Hellénisme,  il  fit  à  léna,  puis  à  Berlin,  sous  la 
direction  de  son  père,  ses 
premières  études  d'his- 
toire et  de  droit,  qu'il  alla 
compléter  à  Gœttingue , 
en  suivant^  les  cours  de 
'Waitz,  puis  à  Halle,  où  il 
se  lit  habiliter  en  1864. 
Cinq  ans  après,  il  était 
nonuTié  professeur  extraor- 
dinaire à  Gœttingue  ;  en 
1878,  il  passait  comme  pro- 
fesseur ordinaire  ;\  l'uni- 
versité de  Halle,  où  devait 
s'écouler  dès  lors  toute 
sa  carrière  d'historien. 
Professeur  de  grand  mé- 
rite, portant  dignement  un 
nom  illustre,  il  s'occupa 
surtout  de  recherches  re- 
latives à  l'Iiistoire  de  l'Al- 
lemagne pendant  les  temps  modernes,  au  xvi"  et 
au  xvn"^  siècle  notamment,  et  il  a  laissé  un  certain 
nombre  d'études  qui  font  autorité.  Nous  citerons 
seulement  :  Heclierches  sur  le  siège  et  sttr  la  des- 
truction de  Magdebourg ;  la  Bataille  de  Luizen, 
articles  parus  àans  les  ■■  Recherches  pour  l'his- 
toire allemande  "  ;  deux  excellents  volumes  sur 
(luslave-Adolphe  (Leipzig,  1869-1870).  La  guerre  de 
Trente  ans  devint,  à  la  fin  de  sa  carrière,  son 
principal  sujet  d'études.  A  cette  dernière  série  de 
travaux  appartiennent  :  le  Duc  Bernard  de  Sa.re- 
W'eimar  {i  vol.  1885);  la  Guerre  de  Trente  ans 
(18S8);  Coi'respondance  de  Gustave-Adolphe,  par- 
ticulièrement avec  les  princes  protestants  d'Atle- 
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magne  (1877).  Gustave  Droysen  avait  encore  édité 
un  excellent  Allas  historique.  —  M.  j. 

£}liot  (sir  John),  méléorologisle  anglais,  direc- 
teur général  du  service  météorologique  et  des  obser- 
vatoires dans  l'Inde  anglaise,  né  h  Lamerley,  dans 
le  comté  de  Durham,  en  1839,  mort  à  Bon-Porto, 
près  de  Cavalaire  (Var),  en  1908.  H  lit  d'excellentes 
études  scientifiques  au 
collège  Saint-Jean,  l'iCam-  ^i~r — ^^ 

bridge,  puis  se  rendit  dan»  /^     '  S 

l'Inde,   où  il  professa  le-,  i'  , 

mathématiiiues  et  la  phy  (       '  ■=•   'r~ 

sique  à  Allahabad,  à  Cal  ft 

cutta,    etc.,    avant   d'être  "■ 

chargé  de  la  direction  dn  ^.»  ^ 

service  météorologique  I  / 

la  présidence  du  Bengal 
En  1886,  il  était  nomm 
directeur  général  du  sti 
vice  météorologique  poui 
l'Inde  tout  entière,  et,  en 
1899,  directeur  général 
des  observatoires.  Il  eut 
à  organiser  dans  ce  posl( 
un  service  fort  utile  de 
prévision  des  sinistres.  11 
prit  sa  retraite  en  1903  et 
se  retira  en  France.  II  avait  été  élu  membre  de 
la  Société  royale  de  Londres.  Savant  fort  distin- 
gué, sir  John  Eliot  s'était  surtout  occupé,  pendant 
la  première  partie  de  sa  carrière,  du  régime  clima- 
térique  de  l'Hindoustan,  et  on  lui  doit  de  nombreux 
et  fort  utiles  travaux  sur  les  cyclones  et  les  tempêtes 
du  golfe  du  Bengale.  La  majorité  des  mémoires 
relatifs  à  cette  question  a  été  publiée  dans  VAsialic 
Journal.  Vers  la  fin  de  sa  vie,  Eliot  avait  entrepris 
des  recherches  méthodiques  sur  la  relation  entre 
les  perturbations  atmosphériques  elles  mouvements 
du  soleil  :  la  mort  ne  lui  permit  pas  d'en  tirer  un 
corps  de  doctrine.  —  c.  m. 

Emigré  (l),  pièce  en  quatre  actes  de  Paul  Bour- 
get  (théâtre  de  la  Renaissance,  9  octobre  1908). 
Celte  comédie  dramatique  est  tirée  d'un  roman  du 
même  auteur,  dont  le  Larousse  mensuel  a  rendu 
compte  en  son  numéro  de  septembre  1907.  11  s'agit 
donc  ici  de  montrer  comment  le  romancier  se  tai- 
sant dramaturge  a  cru  devoir  agencer  pour  la 
scène  une  œuvre  déjà  connue. 

Le  premier  acte  a  pour  cadre  le  château  de 
Grandchamp.  Des  épisodes  préparatoires  mettent 
en  relief  deux  personnages  :  d'abord  le  marquis, 
seigneur  «  féodal  ■>  qui  survit  à  la  très  ancienne 
France,  qui  conserve  de  nos  jours  —  avec  un  enlê- 
lement  volontaire  et  conscient —  tous  les  préjugés 
d'autrefois;  puis,  dans  une  lumière  moins  vive,  son 
fils  Landri.  Ce  dernier,  parfait  gentilhomme  de 
cœur,  pénétré  cependant  par  les  idées  modernes,  a 
choisi,  presque  malgré  la  volonté  paternelle,  la 
carrière  des  armes,  la  seule  qui  permette  à  un 
noble  de  «  servir  «  encore.  Il  est  lieutenant  de 
dragons.  Père  et  fils  entrent  en  lutte  au  sujet  d'une 
question  délicate  :  le  maniuis  de  Claviers-Grand- 
champ  veut  que  son  fils  épouse  Françoise,  lllle  de 
son  ami  le  duc  de  Charlus;  Landri,  lui,  aime 
depuis  quatre  ans  M""  Olier,  veuve  de  son  ancien 
capitaine,  et  c'est  à  elle  qu'il  prétend  donner  son 
nom.  Le  marquis  ne  s'emporte  aucunement;  car, 
il  son  avis,  l'idée  d'une  telle  mésalliance  ne  se 
discute  même  pas;  pour  lui,  une  madame  Olier, 
née  Pariaud,  cela,  comme  parli,  |n'existe  point. 
Voilà  une  situation  nelleinent  dessinée;  ce  confiit, 
évidemment,  sera  la  pièce  même,  sera  toute  la  pièce. 

Au  second  acte,  le  conflit  semble  n'avoir  jamais 
existé,  car  il  n'en  est  plus  question.  On  se  trouve  à 
Paris,  dans  l'appartement  de  Jaubourg,  vieil  ami 
des  Claviers-Grandchamp,  qui  se  meurt.  Dans  un 
accès  de  délire,  le  moribond  révèle  devant  Landri 
un  secret  terrible  :  il  fut  autrefois  l'amant  de  la 
marquise  —  et  Landri  est  son  fils...  Entre  temps, 
on  apprend  deux  autres  faits  importants  :  d'abord 
le  marquis  est  complètement  ruiné,  et  toutefois  il 
repousse  avec  indignation  les  propositions  d'un  an- 
tiquaire, qui  lui  ollre  quittance  de  toutes  ses  dettes, 
plus  trois  millions  immédiatement  payés,  "  rien  que 

four  les  objets  d'art  de  Graiulcliauq)  >•  ;  en  second 
ieu,  ChafTin,  intendant  du  marquis,  a  volé  trois 
lettres  prouvant  la  faute  de  la  défunte  marquise 
et  la  filiation  de  Landri.  .laubourg  meurt. 

Troisième  acte  :  le  cabinet  de  travail  de  Landri, 
àSainl-Mihicl.  Ici,  on  parle  à  nouveau  de  M""^  Olier  : 
Landri,  causant  avec  son  ami  le  lieutenant  Vigou' 
roux,  lui  déclare  sa  ferme  intention  d'épouser  la 
femme  qu'il  aime.  Mais  presque  aussitôt  un  troisième 
sujet  —  qui  à  lui  seul  constituerait  toute  une  pièce 
—  vient  s'ajouter  aux  deux  premiers.  On  va  procé- 
der à  l'inventaire  des  biens  d'une  église,  et  les  dra- 
gons sont  requis  de  prêter  main-forte  aux  autorités 
civiles.  Ils  devaient  avoir  à  leur  tête  le  capitaine 
Despois;  mais  celui-ci,  catholique  convaincu,  donne 
sa  démission.  Il  engage  Landri,  auquel  passe  le 
commandement,  ainsi  que  le  lieutenant  Vigouroux, 
à  suivre  son  exemple.  Une  discussion  très  vive 
s'engage  entre  les  trois  officiers  :  un  soldat  doit-il 
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être  l'esclave  de  la  discipline,  ou  peut-il,  en  des 
circonstances  parliculiéres,  écouler  avant  tout  la 
voix  de  sa  conscience?..  Mais  le  marquis  survient.  Il 
rit.  il  est  gai  pour  deux  motifs.  D'abord,  il  a  décou- 
vert que  sou  intendant  Chaffin  le  volait  et  il  l'a 
jeté  à  la  porte  o  un  peu  vivement  •>.  Puis  sa  situa- 
tion se  trouve  d'un  seul  coup  liquidée  de  la  façon 
la  plus  lienrense  ;  Jaubourg,  en  mourani,  lui  a 
légué  toute  sa  fortune.  Landri  reste  pélrilié.  Il  ne 
peut  pas  laisser  le  marquis,  ce  loyal  gentilhomme, 
qu'il  iame,  qu'il  respecte  toujours  comme  son  vrai 
père,  accepter  l'argent  du  prétendu  ami  qui  fut  un 
larron  d'Iionnenr  ;  il  ne  peut  pas  davantage  lui 
crier  ;  «  n'acceptez  pas!  ».  car  il  faudrait  expliquer 
la  raison  du  refus  qui  s'impose.  Landri  croit  trou- 
ver une  solution.  11  commandera  les  dragons  re- 
quis pour  l'inventaire  et  il  provoquera  ainsi  une 
niplure  éclatante  entre  le  marquis  et  lui;  ils  ne  se 
rcliouveront  plus  jamais  en  présence.  Valeuline 
Olier,  avec  le  noble  dévouement  de  l'amour,  laisse 
croire  au  marquis  mie  c'est  elle  qui  inspire  à  Landri 
sa  résolution  inqualifiable. 

Uuatrième  acte  :  le  salon  d'un  hôtel  meublé  à 
Paris.  Le  long  du  miu',  des  malles,  des  valises 
prêtes  à  être  emportées.  Il  s'est  écoulé  plusieurs 
mois.  Landri,  après  être  arrivé  devant  l'église  avec 
ses  dragons,  leur  a  fait  tourner  bride,  parce  que  le 
marquis,  debout  sur  li's  nianhes.  a  refusé  de  s'en 
aller  el  que  les  L-rNilniiirs  ont  failli  l'arrêter. 
Mais  Landri  a  éi))ii-r  '\.ilriillnr-,  après  sonuvialions 
respectueuses  il  --un  perc  lugal,  et  ils  ne  se  voient 
plus.  Mainteuaul,  le  jeune  ménage  est  au  moment 
de  partir  pour  1  Amérique.  D'autre  part,  le  mar- 
quis, harcelé  par  Ghalïïn,  a  déposé  une  plainte  eu 
escroquerie  contre  le  personnage,  el  Çballïn  lui  a 
envoyé  la  première  des  trois  lettres  volées  ii  Jau- 
bourg,  menaçant  de  publier  les  deux  autres.  Sacliant 
iiquoi  s'en  tenir  sur  la  trahison  de  .M""-  de  (_:iaviers- 
Grandchamp,  le  marquis  a  vendu  tons  ses  biens  et 
il  vient  dire  ii  Landri  :  >•  l'héritage  de  .laubourg, 
qui  te  serait  revenu  après  ma  morl,  je  suis  prêt  à 
te  le  remettre  dès  maintenant.  Quant  à  moi,  je  n'en 
veux  pas.  —  Moi  non  plus!  »  s'écrie  Landri.  Tous 
deux  se  réconcilient  tendrement.  Le  marquis  de- 
mande à  saluer  Valeuline.  '•  Je  ne  veux  plus  voir 
en  vous,  lui  dit-il,  que  la  femme  de  l'homme  que 
j'aime  le  plus  au  monde.  ■> 

Comme  un  a  pu  en  juger,  la  pièce  de  Paul  Bour- 
get  contient  plus  d'une  scène  d'où  pourrait  jaillir 
une  émotion  poignante.  Malheureusement,  ces  scè- 
nes se  rapportent  à  trois  situations  dilférentes.  Une 
telle  eompîexilé,  qui  dans  le  livre  ne  présente  pas 
d'inconvénienls  graves,  a  le  défaut  capital, au  théâ- 
tre, de  désorienter  le  spectateur  et  de  nuire  à  l'inté- 
rêt de  l'action.  Aussi  doit-on  constater  à  regret 
qu'un  roman  remarquable  a  été  ici  transformé  en 
une  pièce  dramatique  imparfaite.  Les  qualités,  par 
contre,  que  l'on  prend  plaisir  à  louer  sans  réserves 
chez  l'auteur  sont  la  constante  élévation  de  la  pen- 
sée el  la  haute  impartialité  avec  laquelle  il  prête 
son  éloquence,  toujours  égale  à  elle-même,  aux 
personnages  chargés  de  faire  applaudir  les  idées  les 
plus  contradictoires...  parfois  fort  opposées  à  ses 
propres  préférences.  —  Georges  Haueioot. 

Les  principaiLv  rôles  ont  été  créés  par  M""  Gabrielle 
Dorziat  {Vatentine  Olier),  Juliette  Darcourt  lihichesse  de 
Charliis),  et  par  MM.  L.  Guitry  {marguis  de  Claviers- 
GrandctLamp),  Capollani  (Landri),  A.  Dubosc  [Jnubourff), 
\.  Boucher  iVigouroux),  Mosnier  {Chaffin),  Arvel  [capi- 
taine De^pois). 

*Estrada  Palma  (Tomas),  patriote  cubain, 
premier  président  de  la  république  de  Cuba,  né  a 
Bayamo  en  lS3.ï.  —  Il  est  mort  à  Santiago-de-Cuba 
dans  les  premiers  jours  de  novembre  '190«. 

*  étudiant  n.  m.  —  Encycl.  Fédération  inter- 
nationale des  étudiants.  La  Fédération  internatio- 
nale des  étudiants,  connue  aussi  sous  le  nom  de 
Corda  Fratres,  a  pour  but  principal  de  développer 
et  de  favoriser  l'idée  de  solidarité  et  de  frater- 
nité entre  les  étudiants  des  divers  pays.  Les  articles 
fondamentaux  qui  la  régissent  furent  approuvés  au 
premier  congrès  international  d'étudiants,  tenu  à 
Turin,  en  novembre  1S98. 

La  Fédération  se  propose  de  s'occuper  des  ques- 
tions d'intérêt  général  pour  les  étudiants,  à  l'e.xcln- 
sion  des  questions  politiques  et  religieuses;  de 
pourvoir  ses  membres  de  tout  avantage  intellectuel 
et  matériel;  de  faciliter  les  voyages  d'instruction  et 
de  séjour  à  l'étranger;  de  favoriser  l'instilution  de 
chaires  de  langues  et  littératures  en  faveiu'  d'étu- 
diants étrangers  pendant  les  vacances;  de  provoquer 
l'organisation  de  congrès,  réunions  el  fêles  interna- 
tionales parmi  les  étudiants;  de  développer  les  sports 
et  de  former  des  caravanes  parmi  ses  membres. 

La  langue  oflicielle  des  congrès  de  la  Fédération 
est  la  langue  française  et,  en  outre,  celle  du  pays 
où  se  tiennent  ces  congrès.  L'emblème  de  la  Fédé- 
ration est  une  Minerve  sur  fond  blanc  avec  l'ins- 
cription 1  Corda  Fratres. 

La  Fédération  se  développa  surloul  en  Italie,  puis 
aussi  quclcpu'  lien  en  Hongrie  et  en  Roumanie,  mais 
elle  ne  réuss't  pas  li  s'implanter  eu  France.  Des 
discussions  assez  vives  eurent  lieu  h  son  sujet  au 
congres  international    d'étudiants    tenu    ii    Paris 


en  lltoo.  11  en  fut  de  même  au  troisième  congrès,  à 
Liège,  en  septembre  1905,  où  le  projet  de  refonle 
de  la  Fédération  internationale  d'étudiants  fut  agité 
entre  les  représenlanls  de  la  Corda  Fratres  et  les 
délégués  des  associations,  mais  sans  aboutir  à  un 
résulta  pratique.  Les  points  qui  faisaient  difficulté 
étaient  ue  savoir  quel  serait  le  siège  de  la  Fédéra- 
tion et  quel  en  serait  le  président. 

La  question  se  présenta  de  nouveau  au  congrès 
international  de  Marseille,  en  19U6.  Après  l'adoption 
des  modifications  apportées  aux  statuts  de  la  Corda 
Fratres,  l'assemblée  décida  que  le  bureau  central 
siégerait  à  Budapest  en  190B-in07,  et  émit  le  vœu 
que  ce  siège  soit  transporté  à  Paiis,  en  1908,  comme 
l'avaient  demandé  les  délégués  de  l'Association  gé- 
nérale des  étudiants  de  Paris.  Mais,  au  dernier 
moment,  les  concessions  faites  par  les  étudiants 
éti'angers  furent  retirées  à  la  suite  de  discussions 
qui  s'étaienl  produites  au  sein  de  la  délégation  fran- 
çaise, et  la  question  en  resta  là.  —  g.Reoelspeeger. 

*Evellm  (François-Jean-Marie-Auguste),  phi- 
losophe français,  né  à  Nantes  le  15  décembre  1835. 
—  Il  a  été  élu  membre  de  l'Académie  des  sciences 
morales  et  politiques  (section  de  philosophie)  en 
remplacement  de  Brochard,  le  iS  mars  1908. 

*Pavart  (Pierrette-Ignace  Maria  Pingaud,  dite 
Madame),  actrice  française,  née  à  Bcaune  le  16  fé- 
vrier 1833.  —  Elle  est  morte  à  Paris  le  11  no- 
vembre 1908. 

Charmante  princesse  el  Uéro'ine  de  tragédie,  Fa- 
vart  fut  tour  ;i  tour  Iphigénie,  Aricie,  Alalide,  Junie, 
Pauline,  Chiniène,  Andromaque,  Monime,  Esther, 
Emilie,  dans  le  théâtre  de 
Corneille  et  de  Racine. 

Jeune  première  ou  co- 
quette de  comédie  classi- 
q^ue,  elle  interpréta 
Lliaule,  Uorimène,  Alc- 
mène,  Armande,  Elvire, 
Psyché,  Célimène,  El- 
niire,  dans  l'œuvre  de  Mo- 
lière. Parmi  les  princi- 
pales créations  de  Favart,  '  ^  ass, 
on  doit  citer  :  le  Fils  de 
Oiboyer  (IStiâ),  J«aH  Ban- 

ilrij,    .Maître    Guérin,  le  ^  I 

Supplice    d'une   femme.  '  / 

Galilée.   Paul  Forestier.  ^ 

les  Faux  ménages,  Julie  I 

(1869),  et  surtout  les  œu-  -'^  ' 

vres   de   Musset,  où  elle  M»"in.iii 

eut  le  délicieux  Delaunay 

comme  partenaire  :  On  ne  badine  pas  avec  l'amour 
tlS61),  Fantasio  (lS66i,   la  Nuil  d'octobre  ^ISbS) 

Mais  les  années  passaient;  Edouard  Thierrv  étant 
administrateur  de  la  Comédie-Française,  Main  Fa- 
vart savourait  la  gloire;  sous  le  règne  d'Emile 
Perrin,  elle  connut  le  dédain.  La  célèbre  artiste  se 
transforma;  elle  devint  une  mère  admirable,  après 
avoir  été  une  héro'ine  amoureuse. 

Jusqu'en  ces  dernières  années,  M""  Favart  garda 
une  incroyable  jeunesse  d'esprit  ;  d'iiumeur  aimable, 
elle  parlait  volontiers  de  sa  carrière,  du  temps  passé, 
de  ses  grands  camarades.  Ses  cheveux  blancs  lui 
donnaient  un  air  de  douairière;  mais  on  sentait, 
sous  les  traits  alourdis  par  l'âge,  la  beauté  d'antan. 
Son  regard  conservait  la  llamme  qui  avait  brillé  au 
temps  des  triomphales  créations.  —  mîcUcI  m»rcii.le. 

*Félizet  (Georges-Marie),  chirurgien  français, 
né  à  Elbeuf  le  13  février  1844.  —  Il  est  mort  à 
Paris  le  19  novembre  1908. 
Félizet  s'était  spécialisé  dans 
la   chirurgie   infantile    el  y 
avait  acquis  une  grande  re- 
nommée. Outre  son  ouvrage 
sur  le  Mécanisme  des  frac- 
tures du  crâne  (1873),  il  a 
écrit   encore    :    Traité    des 
Iternies  inguinales  de  l'en- 
fance {Piris.  iSS'i);  Etudes        ^  •  ■,|"> 
ilechirurgieinfantile{lS!)!i).    |^i ,  -.          '   j '.'.|! 
Félizet  était  chirurgien  lio-    ;•.     '                     -    ''l, 
Horaire  des  hôpitaux  et  se-     '  ' 
crctaire   général  de  la   So-                                    / 
ciélé  de  chirurgie. 

floristique  ()'i.s-/i'-/îe— 

de  flore]  adj.  Qui  a  rapport 
il  la  llore  d'un  pays:  Se  H-  j     ' 

vrer  à  des  recherches  flo-  p,  Félizet. 

RiSTiQUES.  N.  f.  Science  gé- 
nérale des  flores  ;  Lu  floristique  fournit  des  ren- 
seignements du  plies  haut  intérêt  sur  les  relations 
anciennes  des  continents. 

*  fourrure  n.  f.  —  Nom  donné  à  la  peau  de  divers 
mammifères  et  oiseaux  couservée-avec  le  poil  ou  la 
plume,  el  qu'on  utilise,  après  lui  avoir  fait  subir 
diverses  préparations,  pour  en  faire  des  vêtements, 
parures  ou  tapis.  ("V.  les  planches  en  couleurs.) 

—  Encvci..  Il'slorifjue.  Les  peaux  de  bêles  furent 
les  premiers  vélemenls  de  l'homme.  De-  inslrn- 
menls  trouvés  dans  certains  gisements  de  l'époijue 
préhistorique,  racloirs    de  pierre,  poinçons  cl  ai- 
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guilles  d'os,  fibules  de  brouiie,  semblables  à  ceux 
qu'emploient  pour  les  mêmes  usages  les  plus  pri- 
mitives peuplades  actuelles,  nous  renseignent  sur 
la  façon  dont  les  hommes  de  cette  époque  travail- 
laient les  dépouilles  des  animaux  tués  ii  la  chasse  : 
le  racloir  servait  à  gratter  et  assouplir  les  peaux, 
les  poinçons  et  les  aiguilles  k  les  coudre,  les  libules 
h  les  maintenir  sur  les  épaules. 

Les  Grecs  et  les  Romains  savaient  préparer  le 
cuir  el  les  pelleteries;  mais  bien  qu'ils  représen- 
tassent Hercule  couvert  de  la  peau  du  lion  de  Némée 
et  figurassent  Bacchus  avec  une  peau  de  panthère 
et  accompagné  de  bacchantes  portant  des  peaux  de 
faon,  ils  considéraient  la  fourrure  comme  un  signe' 
de  barbarie  et  s'habillaient  seulement  de  vêtements 
de  laine  tissés  pai'  les  femmes.  A  la  fin  de  la  Répu- 
blique romaine,  à  une  époque  où  pourtant  les  lé- 
gions étaient  remontées  vers  le  nord,  les  Romains  ne 
se  servaient  encore  que  très  peu  de  fourrures  :  Sué- 
tone écrit  qu'en  hiver  César  portail  quatre  loges  et 
des  braies  gauloises. 

C'est  à  partir  du  iv»  siècle,  avec  les  invasions  des 
Germains,  et  des  Golbs,  que  l'usage  des  fourrures 
s'introduisit  en  Gaule  el  en  Italie,  d'ailleurs  comme 
un  reste  de  barbarie,  (les  conquérants  avaient  en 
elTet  remplacé  leurs  vêlements  de  peaux  par  des 
étoffes  romaines  el  gauloises,  mais  ils  conservèrent 
les  fourrures  précieuses  et  rares  beaucoup  plus 
pour  étaler  leur  luxe  que  par  besoin.  Celait  pour 
eux  un  signe  de  noblesse. 

A  la  fin  du  Bas-Empire,  la  fourrure  était  devenue 
un  article  de  luxe  très  recherché  ;  les  marchands, 
par  voie  d'échange,  en  tiraienl  de  la  Scandinavie  et 
des  bords  de  la  Baltique,  des  régions  avoisinant  les 
sources  du  Tigre  et  de  l'Euplirate,  de  la  Crimée, 
de  la  Cajipadoce.  Us  colportaient  en  grand  nombre, 
dans  tout  l'empire  et  à  Constantinople,  ces  dé- 
pouilles qu'ils  appelaient  rats  de  l'ont,  rats  de  Ba- 
bijlone.  De  tous  ces  animaux,  le  mieux  connu  est 
l'hermine  ;  les  auteurs  anciens  qui  la  citent  l'ap- 
pellent liermelin,  corruption  de  arinenillo  (armé- 
nien en  italien).  On  peut  penser  qu'à  leur  époque 
les  peaux  d'hermine  venaient  d'.Arinénie. 

Charlemagne  portait  en  hiver  un  manteau  de 
peau  delouire  nommé  pelisson.  Ses  vêlements  de 
cérémonie  étaient  fourrés  d'hermine,  de  renard,  de 
petit-gris,  qui,  comme  le  varr  (ventre  de  petit-gris) 
ri  la  inarlre,  étaient  un  signe  d'opulence.  Albert, 
chanoine  d'Aix-la-Chapelle,  décrit  les  fourrures  el 
les  vêlemeuls- somptueux  des  croisés  lors  de  leur 
passage  à  Constantinople  en  1096. 

Un  des  résultais  inattendus  des  croisades  l'ut 
même  l'imporlalion  en  Europe  des  pelleteries  du 
Caucase  et  de  la  Sibérie.  Tout  le  inonde  porta 
bientôt  de  la  fourrure  :  les  serfs  l'empruntèrent  à 
l'agneau,  au  chai,  au  chien,  au  renard  ;  les  sei- 
gneurs parèrent  richement  leurs  vélemenls  de  bor- 
dures fourrées  au  col  et  aux  manches  ;  l'hermine 
et  le  vair  figurèrent  même  sur  l'écu  d'armes.  C'est 
ainsi  que  les  armes  de  Bretagne  sont  d'hermine 
plein  et  celle  des  Lohéac  de  vair  plein.  Quant  aux 
robes  des  juges  fourrées  d'hermine,  elles  datent 
du  règne  de  Philippe  V  le  Long.  Rabelais  conte 
qu'au  galant  monastère  de  Thélème  les  daines  por- 
taient des  robes  fourrées  de  lonp-cervier.  de  ge- 
nelte,  de  zibeline,  de  martre  de  Calabre.  Sous 
Henri  III  apparaît  le  manchon  d'hiver  doublé  de 
fourrure,  qui  fut  tellement  à  la  mode,  sous  Louis  XIV 
et  durant  le  xviii«  siècle,  que  les  hommes  le  por- 
taient aussi  bien  que  les  femmes.  La  palatine,  vê- 
tement fourré  qui  protège  la  poitrine  et  les  épaules, 
fut  mise  à  la  mode  sous  Louis  XIV  par  la  princesse 
Palatine,  femme  du  duc  d'Orléans. 

Mais  les  beUes  fourrures,  qu'étalent  avec  lant 
d'élégance  les  femmes  d'aujourd'hui,  sont,  pins  en- 
core qu'anlrelois,  un  objet  de  luxe  et  de  richesse. 
A  côté  des  véritables  zibelines  qui  atteignent  des 
prix  fabuleux,  des  chinchillas,  des  renards,  etc.,  on 
voit  aussi  des  imitations  en  rat  musqué,  marmotte, 
lapin,  etc.,  auxquelles  le  goût  et  l'habileté  du  lus- 
trenr  (surtout  des  ouvriers  parisiens)  donnent  un 
cachet  très  particulier. 

Certains  sports  très  en  vogue:  l'automobile,  le 
sld,  laluge,  rendent  l'usage  de  vêtements  fourrés 
presque  indispensable.  Aussi  tous  les  animaux 
Mi-'i 'plililivs  de  fournir  des  pelleteries  sont-ils  plus 
'[lir   jinniii-  iTu-hcrchés. 

Crlli  iiiiii,,'  même  les  fourrures  se  placent  jusque 
-ur  11'.-  iliapeanx,  dont  les  dimensions  permetlent 
l'emploi  de  peaux  entières  (renards,  visons,  mar- 
tres, etc.);  on  a  fait  aussi  de  grandes  toques  avec 
des  peaux  de  cygne  ou  d'oie  préparées  entières  avec 
leur  duvet;  la  mode  est  également  aux  sacs  à  main 
à  fourrure  extérieure. 

La  plupart  des  fourrures  sont  préparées,  assem- 
blées, transformées  à  Paris,  qui,  pour  cet  article, 
comme  d'ailleurs  pour  tout  ce  qui  touche  à  la  mode, 
s'est  ,icquis  une  renommée  universelle. 

An'imaux.  a  part  quelques  oiseaux,  les  animaux 
à  fiunrnrc  sont  Ions  des  manmiifères. 

Les  plus  beaux  pelages  sont  fournis  par  des  car- 
nivores proches  parents  de  l'a  martre  (on  morte) 
commune  ou  martre  des  .wpins  (musieia  mai-tes), 
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nui  vil  ni  France,  (laiis  loul  lo  nord  de  l'Eui-ope,  de 
l'  \-i,.  ,!.■  rAniériiliio  ut  devicul  lUuis  les  pavi  Imids 
i,i,  -nur  :ni  1  ln'lie  iiuc'  la  zibeline  [inu.sleta  ztbel- 
',„,,  Hii  ,,11  Unuvcdansloules  lespai'lies  soplciilno- 
,iil,-,lrl  l'.mopeel  de  l'Asie.  Les  environs  dulac  Bai- 
kalel  la  Siljorie  orientale  passentpourfonrnu-lespUis 
belles,  les  zibelines  foncées,  qui  sonl  si  i-echercliéEs. 
La  fouine  Imuslela  foïna)  ii\.mo\ns  çi\.\mke\  elle 
eslpom-Unld'unexcellenlusage.ellesluslreiirssen 
servent  pour  imiler  la  n.arlre,dont  elle  se  dis  uigue 
par  un  pelade  plus  gris,  moins  lin,  une  tache  blaiiclie 
ious  la  gorge  (la  martre  ayant  k  la  même  place  une 
tache  pins  petite  et  jaune  .  Les  peaux  de  fouines 
viennent  de  France,  d  Allem.-.gne  et  de  Macédoine^ 
Le  pékan  (mW67ci«;«-»"«"';)f=*^P'."'  gros  que  la 
martre;  il  habile  le  nord  de  rAmeriqne,  où  il  est 
d'ailleurs  assez  rare.       .      ,     ,  ,  „a„;„„s 

Le  vison  ituti-eola  vtson),  des  mêmes  régions, 
creuse  des  terriers  au  bord  des  eaux.  Sa  fourrure 
fauve  claire  est  très  douce.  Le  vison  cl  Europe  (lu- 
Ireola  lutreola)  est  moins  estime. 

Le  pulois  Ipuloriiis  putorius),  est  commun  dans 
l'Europe  et  1  Asie  tempérées.  On  le  teint  en  noir 
naturel;  il  est  utilisé  pour  doublures. 

L'hermine  {pitlorius  erminetis),  rousse  en  éle, 
devient  blanche  en  hiver;  l'extrémité  de  la  queue 
restant  toujours  noire.  Ou  la  chasse  seulement  en 
hiver.  Elle  habite  le  nord  et  l'est  de  la  France,  la 
Suisse  les  contrées  septentrionales  de  1  ancien 
monde.  Sa  fourrure  a  été  recherchée  de  lout  temps; 
on  en  relève  la  blancheur  par  des  mouchetures 
noires  provenant  de  l'extrémité  de  la  queue.  Llle 
orne  les  manteaux  de  cour,  les  robes  des  proles- 
seurs,  des  juges,  des  avocats  et  l'on  en  fait  des  cra- 
vates et  des  éloles.  Comme  cette  peau  est  petite,  la 
valeur  des  parures  est  considérable  ;  aussi  l'imile-l-on 
avec  les  lapins  russes  et  polonais. 

Les  sconses  ou  skunks,  moufelles,  bêles  puantes 
[mephitis  mephilica  ou  mepUilis  Amertcana.  me- 
philis  mesomelas,  mephitis  macriira)  viennent  par- 
ticulièrement du  Canada  et  des  Etats-Unis.  Ces  ani- 
maux, pour  se  soustraire  à  leurs  ennemis,  peuvent 
nroieter  à  plusieurs  mètres  un  liquide  secrète  par 
deux  glandes  anales.  Ce  liquide  répand  une  odeur 
suffocante  et  insupportable,  tellement  tenace  qu  il 
vaut  mieux  brûler  les  vèteinenls  aui  en  sont  im- 
prégnés. Pour  le  prendre,  si  laninial  ii  a  pas  éle  tue 
sur  le  coup  par  le  piège,  le  chasseur  à  l'aide  d  une  j 
grande  perche  lui  passe  nu  nœuû  coulant  autour  du  j 
cou,  l'étrangle  avant  de  l'approcher  et  lui  enle\e 
immédiatement  les  glandes.  Quelques  moulettes 
complèlement  noires  sont  très  recherchées,  mais  e 
plus  souvent  elles  ont  deux  raies  blanches  sur  le  l 
dos  ■  dans  ce  cas,  on  les  teint  en  noir.  Elles  ont 
loulps  la  queue  en  panache.  L'Amérique  du  bud 
fournil  la  moufelte  du  Chili  (conepalus  Lhilensis, 
conepalus  nasiilus,  conepalus  suffocans,  etc.),  qui 
ont  des  toisons  fines  et  soyeuses,  avec  des  raies  blan- 
ches ou  isabelles  plus  ou  moins  larges  sur  le  dos  ;  on 
les  teint  comme  les  sconses  de  lAinérique  du  Nord. 
Les  sconses  sont  des  fourrures  solides,  d'un  em- 
ploi 1res  général  :  manchons,  étoles,  doublures,  to- 
iiiies,  couverlnres  et  tapis. 

Le  zorille  d'Afrique  ressemble  un  peu  a  la  mou- 
fetlp  et  pourrait  être  employé  aux  mêmes  usages. 
Le  nloulon,  volverenne,  carcajuu  igulovulgaris), 
nui  h'al.ite  toutes  les  régions  arctiques,  possède  une 
lourrurerineetrecherchép,donlonlaitde3manchons. 
des  parures,  des  tapis,  des  couvertures  de  voitures. 
Parmi  les  loutres,  signalons  les  loutres  de  rwiere 
[luira  vulgaris  et  Cunadensis),  qui  sont  de  couleur 
brune  plus  ou  moins  claire,  les  loutres  de  1  Amé- 
rique du  Nord,  qui  sont  plus  foncées  et  oui  le  poil 
plus  fin.  La  loutre  est  une  fourrure  très  solide  ;  elle 
est  éjarrée,   teinte  et  employée  comme  le  casloi'. 
La  plus  belle  est  la  loutre   marine  ou  loulre  du 
Kamtchatka  {anh'jdris  lulris),  qui  vitsnrtoul  dans 
les  îles  et  sur  les  rivages  de  la  mer  de  Behring. 
C'est  une  fourrure  rare  et  recherchée;  aussi  atleint- 
ille  des   prix  très  élevés  et  le  commerce   en  fait-il 
de  nombreuses  imitations.  On  vend,  sons  le  nom  de 
loulre  de  mer,  des  dépouilles  d'otaries  (pinnipèdes 
des  îles  Pribylov  dans  la  mer  de  Behring  et  des  mers 
du  Sud,  deKerguélenetducapHornen  particulier), 
qui  éjarrées,  sont  teintes  en  brun  foncé.  Elles  sont 
d'ailleurs  d'un  excellentusage,  mais  coûtentcher.  Les 
dépouilles  de  l'ondatra,  du  rat  gondin,  des  lapins 
d'Australie  et  de  clapier  permettent  de  faire  des  imi- 
tations de  loutre  à  bon  marché.  Les;)/io<;He«  donnent 
des  tapis,  des  gilets,  des  manteaux  pour  la  pluie. 
Après  cette  incursion  chez  les  pinnipèdes   nous 
avons  encore  comme   carnivores  les  loups  [cams 
lupus),  vivant  en  Europe,  jusqu'en  Laponie;ccux 
de- Sibérie  sont  particulièrement  recherches.  11  en 
existe  au   Canada   deux   variétés,  lune  au  pelage 
argenté,  l'autre  à  fourrure  noire,  avec  du  blanc  au 
museau  et  à  la  poitrine,  que  les  fourreurs  vendent 
comme  renard.  Ces  peaux  sont  d'ailleurs  fort  belles. 
On  en  fait  des  lapis,  des  paletots  de  traîneau,  des 
manteaux  d'automobile  à  fourrure  extérieure,  etc. 
Le  nuclereute  procyonoide,  de  la  Sibérie  orien- 
tale, de  la  Chine  et  du  Japon,    a  une  toison  brune 
semée  de  poils  blancs  assez  jolie;  il  est  conloiulu 
avec  les  blaireaux  de  ces  régions. 


Le  renard  commun  ivulpes  alope.v)  habite  1  Eu- 
rope tempérée  et  l'Asie  centrale;  son  pelage  a  de.s 
tons  plus  on  moins  roux:  il  est  quelquefois  atteint 
d'albinisme.  Le  charbonnier  a  le  bout  de  la  queue 
noir  et  des  traces  de  noir  sur  le  dos,  au  poitrail  cl 
aux  pattes  de  devant.  Il  en  existe  en  Suisse  une 
beile  variété,  qu'on  appelle  quelquefois  renard  noble. 
On  rencontre  an  Canada  plusieurs  types  du  re- 
nard faure  {vulpes  fuhms),  qui,  dapres  H.  île 
Puyialon,  appartiennent  tous  à  la  même  espèce  : 
fauve,  argenté  ou  noir;  ce  dernier  est  le  plus  beau  ; 
ils  se  trouvent  indilférement  dans  les  portées  et  se 
croisent  entre  eux  en  donnant  des  produits  féconds. 
Le  renard  bleu,  isatis,  renard  arctique  {vulpes 
laqopus],  qu'on  rencontre  dans  toutes  les  régions 
de  l'extrôme  nord,  est  gris  en  été  et  devient  banc 
vers  la  mi-janvier,  comme  l'a  observé  Payne  a  la  baie 
de  Stexvart,  dans  le  détroit  d'Hudsoii. 

La  qenette  [riverra  genella)  habile  le  midi  de 
la  France,  toute  l'Europe  méridionale.  On  1  appelle 
aussi  ..  chat  d'Espagne  »,  «  chat  de  Constantinople  ". 
Sa  toison  est  douce,  grise,  tachée  de  brun  ou  de 
noir;  elle  sert  à  doubler  les  pelisses,  mais  son  usage 

est  restreint.  ,      ,  ,  , ,, 

La  civette  ioiverracivetta),  plus  grosse  et  de  cou- 
leur cendrée,  tachée  et  inégalement  barrée,  porte 
sur  le  dos  une  crinière.  La  zibeltelvivcrra  .ibetlia] 
en  est  très  voisine:  "^lle  habite  l'Afrique  et  la  région 
indo  malaise  jusqu'aux  Philippines;  elle  n  a  pas  de 
crinière.  Ce  sont  ces  deux  animaux  qui  fournissent 
le  parfum  violent  qu'on  appelle  «  civette  ". 

Les  chats  [felis  calus)  et  autres  espèces  voisines 
sont  très  employés  :  ceux  de  Ru.ssie  et  de  Sibérie 
a  pelage  noir,  servent  à  doubler  les  pelisses  A\ec 
les  anqoras,  on  imite  les  renards.  Les  chats  domes- 
tiques sont  utilisés  dans  la  confection  des  chaussures 
fourrées,  chancelières,  etc.;  ceux  qui  vivent  a  le  al 
sauvage  en  France  et  dans  la  Forêt  Noire  sont  de- 
mandés par  les  pharmaciens  pour  les  rhumatisants. 
Le  lion  i felis  leo],  d'Afrique  et  d'Asie  le  /iffrc 
I felis tioris), d'\i\e,\o pumaifelis  concolor),  d  Ame- 
riqiic,  le  léopard  [leopardus]  avec  ses  sous-genres  : 
jaquar [felis  onca),  d'Amérique,  ojicel/'e/wîinç'a). 
d'.\sie  centrale,  panthère  (felis  pardus),  d  Asie  et 
d'Afrique,  panthère  de  l'ontanier  [felis  pardus 
Fontanieri),  de  Corée  et  de  Chine,  l'ocelot  [felis par- 
dalis],  d'Amérique,  fournissent  des  tapis  de  grand 
luxe  Les  peaux  d'animaux  de  montagne  et  des  pays 
froids,  en  général  plus  belles  et  plus  garnies,  attei- 
gnent des  prix  considérables.  ,,,.,     „r 

Le  Iqnx  ou  loup-cervier  [felis  /(/na;)  habite  1  Eu- 
rope jusqu'au  Caucase  et  l'Asie  du  Nord.  Le  lynx 
du  Canada  [felis  borealis)  est  de  plus  petite  taille. 
Ces  animaux  ne  vivent  jamais  dans  les  mêmes  re- 
eions  :  les  rencontrer  est,  pour  le  chasseur,  affaire  de 
chance.  On  fait  de  leur  dépouille  des  couverlures 
et  des  lapis  et,  teinles  en  noir,  elles  servent  a  imi- 
ter le  renard.  ,  ,  i  j'a„iA 
Le  raton  laveur,  rakoun  [procyon  ^<or),d  Amé- 
rique du  Nord,  est  employé  pour  la  confection  de 
cols,  paletots  et  pelisses  de  traîneaux;  teint,  il  imiie 
le  sconse  et  le  renard. 

Le  blaireau  [mêles  laxus)  possède  une  lourruie 
très  rude;  on  en  fait  des  tapis.  ^  ,,.   j 

Tous  les  ours  fournissent  leur  tribut  a  1  indus- 
trie des  fourrures  :  ours  blanc,  ours  polaire,  ours 
de  mer  [ursus  maritimus),  au  pelage  blanc  légère- 
ment iauniltre;  ours  qris,  ours  féroce,  grizzly  («rsiis 
/■emrl  des  montagnes  Rocheuses,  atteignant  jusqu  a 
9to  75  de  longueur,  et  qui  a  les  poils  d'un  brun  loncè 
àùbaseetgrisàl'extrémilé  (Le  professeur  Macoun 
en  distingue  une  autre  espèce  à  poils  plus  soyeux,  qui 
ne  serait  qu'une  variété  grise  de  l'ours  noir,  ursus 
Americanus,  dont  le  poil  lustré  est  très  beau);  ours 
fruqivore  [ursus  fruffivorus),  des  Andes  chiliennes 
etpéruvienhes;  ours  d'Europe,  ours  brun  [ursus 
arctos),  qui  habile  les  Pyrénées  elles  Alpes,  est  assez 
commun  en  Russieetabonde  eu  Asie;  ours  rfuf/Hfce/ 
(i(rsiisr/(i'ie/o«ws),  qui  se rencontredansl  Himalaya, 
le  Thibel,  le  nord  de  l'Inde  et  de  1  Indo-Ghine,  de 
la  Chine,  et  possède  un  pelage  noir  avec  une  lactie 
blanche  en  Y  sur  la  poitrine;  ours  Isabelle  [ursus 
Isahellinus)  ;  ours  des  neiges,  au  pelage  1res  va- 
riable, qui  passe  du  blanc  au  brun  loncé;  ours  aw:i- 
qraiides  lèvres  [ursus  labiatus]  ;  ailurope  [ailuro- 
pus  melanoleucus),  que  les  Chinois  appellent  ours 
Manc  et  qui  a  une  loison  laineuse.  Ils  fournissent 
des  tapis,  des  manchons,  des  coiffures  militaires; 
les  oursons  donnent  des  doublures  de  velemenls. 

La  taupe  [talpa  Europsea)  et  le  desmon  de  Mos- 
covie  [myogale  moschala)onl  un  pelage  doux  eljin, 
mais  leur  emploi  est  peu  pratique,  lien  est  de  même 
des  rats-taupes,  batiujergues,  géomys,  spalax  et 
autres  petits  rongeurs,  qui  ne  sonl  plus  guère  a  la 
mode  aujourd'hui.  .  . 

Les  chinchillas  sont  des  rongeurs  voisins  de  nos 
lapins;  ils  ont  une  queue  plus  longue  et  garnie  en 
panache;  Isur  fourrure  est  chère  et  recherchée.  Ils 
vivent  dans  les  Andes,  du  Chili  au  Pérou;  ou  les 
distingue  en  chinchilla  laniger  et  chinchilla  aurea, 
qui  viennent  du  Pérou,  du  Chili,  de  Bolivie  et  de  la 
république  Argentine  ;  ceux  du  Pérou  sonl  les  plus 

\.Aviscache  (higoslonms  trichodactylus\  vit  dans 
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les  pampas,  de  Bueims-Ayres  jusqu  en  Palagonic; 
elle  est  d'une  taille  plus  forte  que  lu  chinchilla,  mais 
sa  peau  csl  beaucoup  moins  oslimée. 

I,es  laqolis  du  Pérou  imitent  aussi  le  chinchilla. 
La  marmotte  des  Alpes  [arclomys  marmotta), 
(lu'oii  rencontre  aussi  dans  les  Pyrénées,  puis  I,i 
marmotte  du  Canada  [arclomys  monaa-)  servent  h 
faire  des  cols  de  manteaux;  la  derniçre  es  souvent 
fort  belle,  ainsi  que  les  marmottes  de  bibérie,  de 
l'Asie  centrale  et  du.Kamlchall,.!  mhuslus,  bolmc 
et  Camtchatica).  Le  munnri.  „„„  »h;//e  ou  chien 
de  Chine  [arclomys  baVm,i,i„  ,  ,!.•  1  Vmc  ceu  raie, 
a  le  poil  plus  court  que  les  aulro.  A  I  clal  naturel, 
celle  fourrure  n'est  pas  belle,  mais  on  la  teint  pour 
imiter  le  vison  el  la  martre  et  c'est  ainsi  le  trayai 
du  luslreur  qui  lui  donne  toute  sa  valeur;  elle  vient 
de  Sémipalatinsk.  . 

Le  castor,  b'i'evre  [castor  fiber],  vivaU  aulrclois 
dans  toutes  les  régions  septen'rionales;  il  en  exis- 
t.-iit  même  des  colonies  sur  les  bords  de  la  Bievre, 
qui  leur  doit  son  nom;  mais  les  représentanls  du 
genre  sont  rares  en  Europe,  et  le  castor  n'est  com- 
mun aujourd'hui  que  dans  les  régions  froides  du 
Canada  et  de  la  Sibérie,  d'où  viennent  les  peaux  les 
plus  estimées.  Elles  sont  éjarrées,  el,  naturelle^  on 
teinles,  servent  à  faire  des  .ois,  des  parures,  des 
toques,  des  manchons,  etc. 

Le  rat  musqué,  ondatra,  castor  musqué  [lil>er 
zibethicus)  se  rencontre  dans  l'Amérique  du  Nord, 
en  compagnie  du  castor.  Sa  fourrure  est  d  un  bon 
usage  •  le  dos  est  vendu  sous  le  nom  de  vison  du 
Canada;le  ventre,  tondu,  éjarré  et  leinl,  est  baptisé 
loutre  d'Iiudson.  . 

Le  rat  gondin,  coypou.  nutria  [myopo  amus 
coypus),  comme  les  deux  précédents,  habile  le  bord 
des  eaux;  il  est  propre  à  l'Amérique  du  Sud  ;  sa 
peau  éjarrée  imite  le  castor;  on  l'appelle  loutre  de 
Holivie  ;  il  a  un  grand  emploi  en  chapellerie,  pour 
faire  le  feutre.  .    .  ,     ,       ,  , 

Le  lièvre  commun  [lepns  timidus)  se  trouve  dans 
presque  toute  l'Europe:  il  est  surtout  ulili.se  en  cha- 
pellerie ;  le  lièvre  chungeanl  [lepus  Europseus)  a  plus 
d'importance;  gris  fauve  en  clé,  il  devient  blanc  en 
hiver  II  habite  les  régions  froides  de  l'Ancien  et  du 
Nouveau  Monde,  les  hautes  vallées  des  Alpes  eldes 
Pyrénées,  les  régions  montagneuses  de  l'Europe 
centrale.  On  le  teint  pour  imiler  les  renards. 

Le  lapin  [lepus  cuniculus),  est  précieux  ii  plus 
d'un  titre  :  par  sa  chair,  qui  figure  sur  les  tables 
les  plus  pauvres,  par  sa  peau,  qui  a  permis  de  re- 
-  soudre  le  problème  des  fourrures  ii  hou  marche,  et 
son  poil,  dont  le  duvet  constitue  la  matière  pre- 
mière du  feutre.  Les  lapins  sont  de  deux  .sortes  : 
les  lapins  sauvages  ou  garennes,  et  les  clapiers.  Le 
type  des  garennes  employés  en  fourrure  est  celui 
d  Australie;  il  descend  d'ancêlresimporlés  d'Europe  ; 
sa  peau  et  sou  "poil  oui  des  qualités  particulières,  qui 
le  font  rechercher  en  pelleterie.  C'est  lui  qui  ligure 
sur  les  catalogues  sous  le  nom  de  loutre  d  Oceanie, 
'loutre  d'Hudson  Bay.  de  Colombie  et  autres  localités 
fantaisistes.  Les  peaux  arrivent  fermées,  le  poil  en 
dedans;  elles  subissent  nue  préparalion  spéciale  au 
tannin,  la  toison  ayant  des  tendances  à  lenirer  ,au 
foulonnage  ordinaire.  Elles  ont  d'ailleurs,  après 
lustrage,  un  cachet  inconleslahle,  qui  leur  donne 
une  plus-value  sur  nos  lapins  de  France. 

Les  clapiers  se  divisent  en  deux  catégories:  ceux 
nui  peuvent  être  employés  sans  teinture,  comme  les 
lapinsargenlé,bleu, havane, russe, polonais, papillon, 
iaponais,  el  ceux  dont  la  dépouille  pour  être  utilisée, 
'doit  être  rasée,  teinte  el  éjarrée,  comme  celle  des 
sarennes  Cesderniers  comprennent  les  lapins  géants 
des  Flandres,  normands  et  béliers  de  même  nuance. 
Le  petit-gris  [sciurus  vulqaris)  est  la  variété  russe 
et  sibérienne  de  notre  écureuil  commun.  .Alors  que 
celui  de  nos  pays  reste  roux  en  tout  temps  celui-ci 
roux  en  été.  devient  en  hiver  gris  sur  le  dos  el 
blanc  sous  le  ventre.  C'est  1  assemblage  des  ventres 
du  netit-gris  [vair  ou  me nu-vair)  qui  figuruit  dans 
l'écu  des  chevaliers;  le  dos,  dit  plus  spécialement 
nelil-''ris  est  1res  recherche.  On  en  fait  des  maii- 
leaux,''de&  doublures, des  cols,  des  étoles,  des  toques, 
des  manchons,  des  sacs  a  main. 

Le  polatouche,  écureud  volant  [sciuropterus lo- 
lucelli'i)  ainsi  que  le  sciurus  Carolinensis,  le  .iciu- 
rus  Niqer,  le  sciurus  Iludsonicus,  de  l'Amérique 
du  Nord,  ont  des  fourrures  souvent  fort  jolies  ;  mais 
ils  ne  sont  guère  chassés.  ,      ,      ,       .a 

Les  vinoqnes,  lamas,  r/j(a»ncos,  des  hautes  lé- 
gions des  Andes,  fournissent  des  lapis  et  des  couver- 
tures. 11  en  est  de  même  des  rennes,  des  élans  des 
chevreuils,  des  cerf.'<.  des  daims,  dont  le  poil  cas- 
sant n'est  pas  d'uti  bon  usage.  ,  ,„,  „a 
Les  chèvres,  communes  dans  la  plupart  des  ré- 
gions du  globe,  sont  utilisées  pour  vêlemenlsde  voi- 
ture, lapis,  couvertures.  Vaiigora  entre  dans  la 
confection  des  manchons. 

Les  moutons  fournissent  des  lapis,  des  convci 
lures,  des  vêtements.  Les  agneaux  servent  a  lourrer 
les  "anls.  les  chancelières,  les  casquettes,  i  fabri- 
quer des  jouets  d'enfant,  des  étoles,  des  palatines, 
des  manteaux  communs.  Ils  viennent  du  nord  de 
l'Italie,  du  midi  de  la  France,  des  Pyrénées  espa- 
gnoles et  aussi  d'Allemagne. 
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"L'astrakan  est  fourni  par  les  agne:uix  trf's  jeûnas 
liu  mouton  karakul  (ou  caracul)  ou  de  Boukliarie. 
Variété  de  la  race  ovine  de  Syrie,  à  ijueue  grasse 
(stealopyges),  dont  l'origine  est  très  ancienne,  ces 
montons  oui  une  aire  de  dispersion  considérable, 
<|ui  s'étend  des  mers  de  Chine  à  la  Méditerranée. 
Leur  nom  leur  vient  de  la  ville  de  Karakul  (en  Bou- 
kliarie). Cette  région  de  Karakul,  au  climat  très  sec 
et  aux  températures  extrêmes  (+  60°  en  été,  —  20° 
en  hiver)  est  renommée  depuis  longtemps  pour  l'éle- 
vage du  mouton,  qui  s'y  elTectue  d'une  façon  parti- 
culière :  dès  février,  les  troupeaux  émigrent  vers  les 
régions  fertiles  entre  Karakul  et  Karchi,  sur  des  es- 
paces d'environ  200  kilom.  C'est  la  saison  d'abon- 
dance, les  animaux  s'engraissent,  faisant  des  ré- 
serves, qui  s'amassent  particulièrement  dans  leur 
!)ueue,  puis  l'été  dessèche  le  sol,  et,  vers  le  mois 
a  août,  les  troupeaux  regagnent  leurs  quartiers  d'hi- 
ver. Ils  ne  trouvent  plus  à  brouter  que  de  rares 
brins  d'herbe  ou  de  petites  brandies  défeuillées,  et 
c'est  alors  (jne  leurs  réserves  de  graisses  les  aident  à 
vivre  jusqn  au  renouveau.  Les  naissances  et  la  tuerie 
ont  lieu  à  partir  de  janvier. 

Les  moutons  karakul  sont  des  animaux  de  taille 
moyenne,  70  à  75  kilogr.  pour  le  bélier,  45  à  55  ki- 
logr.  pour  la  brebis.  Ils  ont  les  oreilles  pendantes 
et  portent  une  toison  feutrée  très  dense  et  grossière 
d'un  gris  brun,  contenant  de  longs  poils  jarreux  mê- 
lés de  laine  plus  fine.  Le  bélier  a  les  cornes  spi- 
ralées.  Les  brebis  ont  fréquemment  deux  agneaux 
par  portée  ;  en  naissant,  ces  agneaux  ont  une  toison 
composée  d'une  multitude  de  bouclettes  fermées, 
serrées  les  unes  contre  les  autres;  mais  cette  forme 
est  d'une  très  ■sourie  durée,  'i  à  5  jours,  8  à  10  jours, 
15  il  20  ^ours  au  plus  après  la  naissance,  puis  la 
laine  se  ternit,  les  boucles  se  redressent  et  la  peau 
a'a  plus  de  valeur.  Aussi  tue-t-on  l'agneau  a  sa  nais- 
.lance  ou  peu  après  ;  sa  toison  donne  alors  le  per- 
sianer.  Le  breitsc/twanz  est  fourni  par  des  agneaux 
mort-nés;  sa  valeur  est  d'autant  plus  grande  qu'on 
a  dû  souvent  sacrifier  la  mère.  Des  observations 
récentes  faites  à  propos  de  tentatives  d'élevage  en 
Europe  sembleraient  démontrer  que  la  beauté  des 
boucles  dépendrait  surtout  du  jeûne  forcé  auquel  la 
natui'e  du  sol  condamneles  mères  pendant  la  gestation. 

Les  peaux  de  persianer  et  de  breitschwanz,  à 
part  les  blanches  et  les  grises,  très  recherchées, 
sont  teintes  en  noir  uniforme.  Le  karakul  com- 
mercial est  surtout  fourni  par  les  agneaux  de  la 
race  de  Syrie,  dont  le  poil  n'est  pas  bouclé,  mais  seu- 
lement ondulé;  toutefois,  les  chevreaux  de  toute 
provenance  servent  à  l'imitation  de  cette  fourrure. 

L'ovibos  musqué  (ovibos  moschalus),  de  l'extrême 
Nord  américain  et  du  Groenland,  donne  des  tapis, 
des  couvertures  de  traîneaux. 

Les  veaux  sont  employés  pour  manteaux. 

Les  poulains,  poulains  russes  en  particulier, 
sont  l'objet  d'un  commerce  assez  considérable.  Après 
teinture,  on  en  fait  des  manteaux  d'automobile  et 
des  paletots. 

Wopossuyn  d'Amérique  {didelphis  virginiana), 
et  Vnpossum  d'Australie,  phalanger  renard  [plia- 
langisla  vulpina)  sont  des  sarigues,  dont  les  peaux 
sont  très  employées  dans  le  vêtement  pour  doubler 
les  pelisses,  ou  pour  faire  les  cols  de  manteaux. 

Les  singes  et  lémuriens  eux-mêmes  ont  été  mis  à 
contribution,  entre  autres  les  colobes  africains,  à 
longs  poils  noirs  ou  blancs  sur  fond  noir,  les  hur- 
■^lexirs  et  autres  singes  américains,  les  makis  de  Ma- 
dagascar, etc. 

Parmi  les  peaux  d'oiseaux,  celles  des  lophophores, 
gallinacés  asiatiques  de  forte  taille,  au  joli  plumage 
métallique  bleu,  vert,  rouge,  enivré,  doré,  aux  re- 
flets chauds  et  changeants,  sont  utilisées  pour 
toques,  garnitures  de  chapeaux  et  manchons. 

Les  palmipèdes,  avec  les  plongeons  du  genre  co- 
h/mbus,  les  grèbes  \\u  genre  podiceps,  les  becs- 
scies  du  genre  mergus,  nous  fournissent  des  pelle- 
teries utilisées  pour  cols,  manchons  et  toques. 

Les  goélands,  du  genre  lariis,  sont  préparés  pour 
toques  et  cravates. 

Les  oies  et  les  cygnes,  dont-on  enlève  les  plumes 
du  ventre,  donnent  des  peaux  au  duvet  moelleux, 
très  employées  pendant  la  saison  d'hiver  1908-1909 
pour  chapeaux  et  toques. 

(Certains  de  noscanards  donneraient  de  très  jolies 
parures.  La  foulque  ou  judelle  {fulica  atra), 
échassier  assez  aliondant  sur  nos  rivières  et  nos 
marais,  et  dont  l'élevage  serait  facile,  trouverait  elle- 
même  un  emploi  dans  la  confection  des  toques,  cols 
et  manchons. 

Tous  ces  animaux,  traqués  de  toutes  parts,  de- 
viennent pins  rares  d'année  en  année;  les  chasseurs 
sont  obligés  de  s'en  aller  très  loin  vers  le  nord  et 
de  mener  une  vie  pleine  de  périls  pour  satisfaire 
aux  exigences  impérieuses  de  la  mode  ou  du  con- 
fort ;  aussi  s'est-on  préoccujié  de  réglementer  les 
chasses.  D'autre  part,  diverses  leutatives  d'élevage 
ont  lionne  d'heureux  résultats.  Au  Canada,  il  est 
dMendu  de  tuer  un  animal  qui  n'est  pas  en  pelage 
Il  hiver.  Le?  Amérirains  ont  réglementé  la  chasse 
des  otaries  .nix  îles  Pribylov.  Le  schah  de  Perse  a 
interdit  pend;  nt  un  certain  temps  la  vente  de  l'as- 
trakan persianer  et  du  breitschwanz  dans  ses  Etals. 


Une  compagnie  a  pris  en  /ocation  cinq  îles  de 
la  mer  de  Behring,  pour  l'élevage  des  renards,  des 
zibelines  et  autres  animaux  rares.  La  Russie  et  la 
Sibérie  ont  des  fermes  à  chats,  ainsi  que  rAnié- 
riiiue,  où  l'on  fait  de  plus  l'élevage  des  sconses,  de 
l'opossum  et  du  castor. 

Préparation  des  fourrures.  —  La  peau  est  for- 
mée de  deux  parties  :  l'une,  profonde,  le  derme  ; 
l'autre,  superficielle,  Vépiderme.  Cette  dernière 
porte  deux  espèces  de  poils  :  1°  les  jarres,  longs  et 
raides;  2°  la  bourre  ou  duvet,  fin  et  moelleux. 

En  hiver,  les  poils  sont  plus  serrés,  plus  fins, 
garantissant  mieux  l'animal  contre  le  froid;  une 
partie  de  ces  poils  tombe  au  printemps,  c'est  la  mue; 
les  pelleteries  n'ont  plus  alors  de  valeur,  ce  sont 
les  peaux  d'été. 

—  Procédés  de  pri'rparation  employés  par  les 
sa^lvages.  Tous  les  peuples  savent  préparer  la  four- 
rure. Pallas  et  Lepechin  (1708),  qui  ont  parcouru  la 
Russie  d'Europe  et  d'Asie,  disent  que  les  femmes 
kalmoukes  préparaient  les  peaux  d'agneaux  avec 
un  mélange  de  sel  et  de  lait  aigri.  Elles  en  appli- 
quaient plusieurs  couches  sur  l'envers  des  peaux  et, 
après  des.siccation,  les  assouplissaient  en  les  tirant  et 
en  les  grattant.  (Celte  coulume  semble  s  être  con- 
servée dans  le  sud  de  la  Russie,  car  nous  avons  eu 
entre  les  mains,  en  1908,  des  peaux  d'agneaux  de 
cette  provenance,  qui  avaient  l'odeur  caractéristique 
du  fromage.)  Les  peaux  étaient  ensuite  fumées  au 
dessus  d'un  feu  alimenté  par  du  bois  humide,  du 
fumier  desséché,  des  pommes  de  pin  :  sécliées, 
elles  étaient  assouplies  et  grattées,  puis  blanchies  à 
la  craie  et  cousues  avec  des  fibres  de  tendons. 
Cette  coutume  de  fumer  les  peaux  serait,  paraît-il, 
encore  en  usage  dans  l'ouest  de  la  Chine. 

Les  Indiens  de  l'Amérique  du  Nord  préparaient 
les  peaux  avec  la  cervelle  des  animaux;  ils  les  net- 
toyaient, les  lavaient,  puis  les  enduisaient  sur  la 
face  interne  d'une  bouillie  de  cervelle  qu'ils  lais- 
saient sécher:  ils  les  assouplissaient  et  grattaient  en- 
suite. Livingstone  dit  que  les  Makololo  préparent 
leurs  peaux  avec  une  mixture  composée  de  lait  et 
de  cervelle,  puis  de  lait  et  de  beurre,  et  que  leurs 
vêtements  sont  très  souples.  Les  Maures  du  Sahel 
préparent  les  peaux  des  jeunes  agne.aux  de  leur 
race  ovine  noire  à  longs  poils  avec  les  fruits  du 
caroubier  et  des  écorces  à  tannin  de  la  région.  Les 
Aléoutes,  qui  en  sont  encore  à  l'âge  de  pierre,  se 
servent  de  grattoirs  en  silex  et  en  schistes  pour 
racler  et  assouplir  leurs  peaux,  puis  d'aiguilles  en 
os  pour  les  coudre.  Les  Esquimaux  pour  préparer 
les  peaux  de  phoque,  les  dégraissent  avec  de  l'urine, 
les  grattent  et  les  frottent  à  la  pierre  ponce,  les  foii- 
lonnent  aux  pieds  et  les  assouplissent  ii  la  main  en 
les  froissant;  ce  sont  d'ailleurs  seulement  les  jeunes 
sujets  qui  sont  utilisés  par  l'industrie  du  vêtement. 

—  Travail  industriel  des  foun-ures.  Les  peUe- 
leries  sont  expédiées  des  lieux  d'origine,  simple- 
ment séchées,  salées  ou  imprégnées  de  matières 
tannantes  destinées  à  les  empêcher  de  se  putréfier, 
d'essence  de  térébenthine,  pétiole,  acide  arsénieux, 
naphtaline,  etc.,  pour  les  garantirdes  insectes,  mises 
en  balles  couvertes  de  toiles  grossières  ou  de  peaux 
crues  cousues;  les  pelleteries  de  valeur  sont  expé- 
diées en  caisses.  Elles  sont  dites  ouvertes  lors- 
qu'elles ont  été  dépouillées  à  plat  et  séchées  sur  un 
cadre;  fermées,  lorsque  l'animai  a  été  dépouille  par 
la  gueule  ou  la  culée,  à  la  manière  ordinaire  des 
lapins,  la  peau  ayant  séché  sur  un  moule.  Ces  pel- 
leteries sont  tontes  apprêtées,  et  ensuite  lustrées 
pour  la  plupart. 

Nous  suivrons  la  préparation  de  la  peau  de  lapin, 
qui,  à  quelques  variantes  près,  peut  servir  de  type 
général  de  préparation. 

L'ouvrier  (pii  pratique  l'apprêt  s'appelle  apprê- 
teur.  Dans  les  usines,  l'apprêt  comprend  une  série 
d'opérations  :  1°  Le  boursage.  La  peau  séchée, 
le  poil  en  dedans,  est  cousue  dans  les  parties  ou- 
vertes pour  protéger  les  poils  du  contact  des  ma- 
tières grasses;  la  tête  et  les  palte.s'  sont  coupées 
(pour  les  lapins  seulement).  2°  Le  graissage.  La 
peau  est  graissée  à  l'aide  d'un  gipoti ;  ce  gipon  est 
une  brosse  ou  un  tampon  grossier  imbibé  de  dé- 
chets d'huile  de  colza  ou  de  déchets  d'huile  d'olive, 
de  beurre  pour  les  fourrures  de  valeur.  3°  Le  broyage 
ou  kabiilage.  La  peau  est  ensuite,  avec  un  cert.-iin 
nombre  d'autres,  mise  dans  un  foulon,  sorte  d'auge 
dans  laquelle  se  meuvent  mécaniquement  des  mai- 
leaiix  de  bois,  qui  l'assouplissent  et  l'imprègnent  de 
matières  grasses:  celle  opération,  qui  ilure  deux  ii 
trois  heures,  jieul  se  faire  aux  pieds  dans  iin  ton- 
neau. 4°  Le  sapinage.  Cette  opération  consisie  à 
mettre  un  peu  d'huile  sur  les  poils  avant  le  broyage 
pour  dissoudre  les  matières  résineuses  dont  elles 
sont  parfois  imprégnées,  comme  chez  le  petit-gris 
en  particulier.  On  peut,  par  ce  procédé,  atténuer  la 
forle  odeur  de  fauve  qu'ont  certaines  pelleteries. 
.•)°  Le  mouillage  et  le  déboursage.  La  peau  est 
alors  mouillée,  mise  en  tas  pendant  une  nuit,  puis 
débour.<!ée  e\.  fendue  par  le  milieu  du  ventre.  L'huile 
des  déchets  contient  une  lipase,  qui,  en  présence  de 
l'eau,  l'hydrolyse;  l'acide  gras  naissant  se  combine 
aux  fibres  dermiques  et  produit  sur  elles  un  véri- 
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table  tannage.  0°  Véctuimage.  L'ouvrier  est  à  che- 
val sur  le  banc  à  tirer;  il  a  devant  lui,  maintenu 
solidement  dans  le  banc,  lofera  /ice)-,  grande  lame 
courbe  coupante  du  côté  conve.\e.  11  passe  dessus 
la  partie  interne  des  peaux,  enlevaii,  ainsi  tout  ce 
qui  n'est  pas  le  derme  7°  Le  dégraissage.  La  peau 
est  ensuite  placée  dans  un  grand  tonneau  tournant 
sur  son  a.\e,  et  qui  contient  de  la  sciure  de  bois 
blanc  et  du  plâtre  chaud,  ou  bien,  pour  les  fourrures 
fines,  de  la  sciure  (de  bois  durj  chaude  ou  du  sable. 
Ces  poudres  absorbent  les  matières  grasses.  8°  Le 
battage.  La  pean  est  ensuite  battue  avec  une  ba- 
guette dans  un  onilroit  aéré.  9»  Le  parage.  Elle 
est  enfin  parée,  c'est-à-dire  étirée,  bien  étendue  et 
débordée,  autrement  dit  privée  de  parties  qui  ont 
pu  rester  dures  sur  les  bords,  puis  débarrassée  des 
débris  de  plâtre  et  des  endroits  feutrés.  Les  belles 
fourrures  sont  vendues  telles,  les  autres  sont 
lustrées. 

Le  lapin  est  généralement  rasé.  Les  peaux  apprê- 
tées sont  assemblées  en  long  chapelet  et  passées  à  la 
tondeuse,  composée  d'une  contre-laine  fixe  et  d'un 
cylindre  muni  de  deux  séries  opposées  d'hélices 
coupantes,  parallèles  entre  elles  et  réunies  au  milieu 
de  la  hauteur  du  cylindre,  qui  tourne  très  vite  et 
sectionne  les  poils  sur  la  contre-lame.  Ces  poils 
coupés  sont  aspirés  pour  ne  pas  gêner  l'ouvrier. 
On  fait  généralement  deux  fois  celte  opération. 

Les  peaux  tondues  sont  a!ors  teintes  pour  imiler 
la  loutre  de  mer,  en  une  ou  deux  nuances,  puis 
éjarrées  îi  la  machine,  composée  d'un  tablier  sans 
fin  sur  lequel  on  les  coud  à  grands  point."..  Ce  tablier 
avance  pcriodiqnenient  et  les  entraine  sous  une 
brosse  plate  et  fixe,  ou  cylindrique  et  rotative,  qui 
maintient  le  duvet  et  laisse  passer  les  jarres.  Ceux-ci 
sont  sectionnés  périodiquement  par  une  lame  sur 
une  contre-lame.  On  obtient  ainsi  le  lapin  dit  élec- 
trique, ainsi  nommé  parce  que  dans  les  premières 
machines  un  fil  électrique  rougi  périodiquement 
remplaçait  la  lame.  Ce  procédé,  peu  pratique  d'ail- 
leurs, a  été  abandonné.  L'éjarrage  se  fait  aussi  à 
la  main. 

On  range  ensuite  ces  pseudo-loutres  par  dimensions 
et  parquantes;  ou  les  coud  en  napettes,  à  l'aide  de 
machines  à  coudre  spéciales,  appelées  sîo^eVwses. 

Les  tapis  et  certaines  fourrm-es  à  grande  surface, 
comme  le  poulain  russe,  le  veau,  la  chèvre,  sont 
généralement  traités  par  le  procédé  des  inégissiers. 
D'abord  ramollie,  la  peau  est  bien  ouverte  sur  le 
chevalet,  bien  étirée,  et  en  partie  écharnéc,  avec 
le  couteau  concave.  Les  peaii.x  grasses  et  sales  sont 
barbolées,  dans  une  cuve  à  palette,  dans  de  l'eau  de 
savon,  qui  les  nettoie  et  dissout  les  graisses,  puis 
rincées  à  l'eau.  On  peut  alors  les  mettre  tremper 
pendant  plusieurs  jours  dans  une  solution  aqueuse 
d'alun  ou  de  sel  marin,  ou  bien  simplement  les  h,a- 
biller,  c'est-à-dire  les  enduire,  sur  la  lace  interne 
d'une  pâte  composée  de  farine,  alun,  sel  marin, 
eau,  jaunes  d'oeufs  et  huile.  Elles  sont  ensuite  sé- 
chées puis  étirées,  grattées,  assouplies  et  finalement 
poncées  à  la  meule.  Ce  dernier  procédé  est  employé 
en  France  pour  la  préparation  des  peau\  de  grèbe  et 
d'oie,  qu'on  gratte  sur  une  carde  pour  les  assouplir. 

D'autres,  les  peaux  de  lapin  d'Australie  en  parti- 
tlculier,  sont  traitées  par  les  jus  tannants.  Elles 
sont  d'abord  ramollies  à  l'eau  puis  fendues  et 
écharnées  à  l'aide  d'une  machine  spéciale  d'inven- 
tion récente.  (Le  couteau  est  un  disque  bien  alfùté, 
dont  le  fil  est  repTiéà  angle-droit;  il  tourne  très  vite 
dans  une  boite  métallique  pourvue  d'une  rainure 
placée  de  telle  façon  que  le  disque  vient  affleurer 
très  légèrement;  l'ouvrier  passe  la  peau  assez  vite 

fiour  que  le  fil  coupant  ne  l'entame  que  superficiel- 
ementetenlève  seulement  les  débris  de  graisse  et  les 
muscles  peaussiers,  en  égalisant  le  cuir.  Cette  ma- 
chine a  permis  de  travailler  ces  peaux  trop  fragiles 
pour  être  traitées  comme  nos  clapiers  de  France; 
elle  a  rendu  les  plus  grands  services  à  l'industrie  de 
la  fourrure.)  Elles  sont  ensuite  mises  en  trempe 
dans  des  jus  de  plus  en  plus  concentrés  jusqu'à  com- 
plet tannage.  Le  gambier  et  le  sumac  sont  généra- 
lement employés,  ainsi  que  les  dilférents  extraits  de 
tannerie.  Elles  sont  ensuite  égouttces,  séchées,  éti- 
rées, tondues,  teintes  et  éjarrées  comme  les  autres. 
Les  peaux  apprêtées  sont  ensuite  lustrées.  Le 
lustrage  consiste  à  égaliser  la  nuance  des  poils, 
à  la  foncer  si  elle  est  trop  claire,  à  changer  -a 
couleur,  adonner  aux  poils  pins  de  brillant,  plus  li'a- 
pect.  Les  teintures  qu'on  utilise  sont  à  base  de  noix 
de  galle,  de  dilTérents  bois  de  teintures,  d'ammo- 
niaque, de  fer,  de  cuivre,  elc.  Quelques  matières 
colorantes  tirées  des  goudrons  de  houille  sont  éga- 
lement employées  pour  les  bruns  et  les  noirs,  la 
paraphénylènediamine  en  particulier. 

C'est  à'Paris  que  sont  liisirées  en  grande  partie 
les  fourrures  d'otaries,  dites  loutres  de  mer,  ainsi 
que  les  peaux  de  lapin  qu'on  nomme  plaisamment 
Il  loutre  de  Ménilinontant  ••.  parce  que  la  plupart 
des  usines  se  trouvent  dans  ce  quartier  de  Paris. 

CoMMKRCK.  —  Eu  France,  ce  sont  surtout  les  gardes 
forestiers  et  les  chasseurs  clandestins  qui,  en  pelle- 
lerîe  du  pays,  sont  les  principaux  pourvoyeurs.  Ils 
dépouillent  l'animal  (fouine,  putois,  martre),  par  la 
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gueule,  sans  fendre  la  poan,  qu'ils  fonl  séehoren  la 
boun-aiit  de  paille  ou  de  foin.  Des  l'amasseurs  pas- 
sent périûdiijuenienl  dans  les  villages,  achèlent  les 
dépouilles  pour  les  vendre  aux  commerçants  des 
fc'ros  centres,  cpii  les  repassent  aux  usines.  Deux 
foires  se  tienne[it  en  France  ii  la  lin  de  l'hiver,  l'une 
à  Clialon-sur-Saone,  l'autre  à  Clerniont-Ferrand. 
On  y  vend  des  peanx  de  fouines,  de  martres,  de 
putois,  d  hermine,  do  loutres,  de  renards  et  surtout 
de  lapins,  (A  Chalon,  en  1908,  les  prix  étaient  les 
suivants  :  fouine  2.t  à  iG  francs,  martre  40  à  42  francs, 
renard  â  fr.  50  il  (i  fr.  ;iii,  putois  4  fr.  25  à  4  fr.  50, 
loutre  22  à  24  francs,  lapin  pour  fourrures  de  1  fr.  60 
à  1  fr.  sole  liilograninic.  \  Olermontles  prix  étaient 
un  peu  plus  bas.  Les  lapins  ont  baissé  de  près  de 
50  p.  100,  à  cause  de  baisses  considérables  produites 
sur  les  marchés  anglais.) 

Mais  les  grands  pays  pourvoyeurs  de  pelleteries 
sont  l'Amérique  du  Nord,  le  Groetdand,  la  Russie 
d'Kurope  et  la  Sibérie.  Londres  est  le  grand  marché 
pour  r.Xmérique,  l'Australie,  la  Tasmanie,  la  Nou- 
velle-Zélande, en  ce  qui  concerne  les  otaries  et  les 
loutres  de  mer;  Copenhague  pour  le  Groenland; 
Nijnii,  dont  la  foire  est  très  ancienne,  Irbit,  Leipzig, 
ponrlaRussieetlaSibérie;  Boukhara,  pourl'astrakan. 
Depuis  longtemps  les  pelleteries  sont  exploitées 
par  des  sociétés.  Au  xvi'  siècle,  François  l'^"'  en- 
voyait Jacques  Cartier  sur  les  côles  de  l'Amérique 
du  Nord  et  du  Canada,  pour  les  étudier  et  acheter 
des  pelleteries  aux  sauvages.  Par  un  privilège  daté 
du  22  octobre  1599,  François  I»''  autorisait  quelques 
Français  réunis  sous  le  nom  de  Compagnie  du 
Canada,  à  exploiler  seuls  la  chasse  et  la  vente  des 
animaux  à  fourrures.  A  cette  compagnie  succéda, 
en  1628,  la  Compagnie  des  Associés,  beaucoup  plus 
importante,  qui  avait  été  établie  en  grande  partie 
grâce  à  Samuel  Champlain,  et  dont  le  cardinal  de 
Kichelieu  était  principal  administrateur;  le  com- 
merce se  faisait  par  échange  contre  munitions,  ar- 
mes, liqueurs  fortes,  étoffes  et  tous  objets  recher- 
chés des  Indiens.  Malheureusement  par  le  traité  de 
Paris  (10  février  1763),  Louis  XV  céda  le  Canada 
aux  Anglais.  Ceux-ci,  virent  tout  de  suite  le  parti 
qu'ils  pourraient  tirer  du  commerce  des  fourrures, 
et,  dès  1770,  le  roi  Charles  II  d'Angleterre,  sur  la 
prière  du  prince  Ruppcrt,  créa  la  Compagxfie  de  la 
baie  d'Hudson,  et  lui  concéda  le  privilège  exclusif 
de  trafiquer  avec  les  Indiens  de  cette  région. 
En  1784,  des  commerçants  canadiens  coustiluè- 
rent  la  Compagnie  du  Nord-Ouest,  dont  le  siège 
fut  établi  à  .Montréal.  Ses  chasseurs  et  coureurs 
des  bois  parcoururent  des  distances  énormes,  jus- 
qu'à 1.300  lieues.  Après  une  lutte  qui  dura  jusqu'au 
commencement  du  xix»  siècle,  les  deux  compagnies 
rivales  se  fondirent  et  gardèrent  le  nom  de  la  plus 
ancienne,  la  Compagnie  de  la  baie  d'Hudson,  qui 
existe  encore  aujourd'hui. 

Son  privilège,  qui  expirait  en  1858,  n'a  jamais  été 
renouvelé.  Elle  céda  en  1869  tous  ses  droits  au 
gouvernement  canadien,  sauf  le  privilège  de  conti- 
nuer son  commerce  sur  les  territoires  concédés, 
avec  cette  différence  qu'il  n'a  plus  rien  d'exclusif. 

Aujourd'hui  le  commerce  des  fourrures  est  entre 
les  mains  des  compagnies  de  la  baie  d'Hudson, 
Russn-Américaine,  Danoise  et  de  quelques  impor- 
tantes maisons  de  fourrures.  Le  trafic,  dans  cette 
branche  de  l'industrie  est  d'ailleurs  considérable, 
comme  le  montrent  ces  quelques  chiffres,  pris  sur 
les  comptes  rendus  du  seul  marché  de  Londres  : 
II  a  étévendu  à  Londres,  le  22  juin  1908  :  165.000 
sconses,  160.000  civettes,  5.500  martres  communes, 
5.500  martres  de  Japon,  20.000  hermines,  1.700  zi- 
belines russes,  2.600  lièvres  blancs,  14.000  renards 
du  Japon,  130.000  opossums  d'Australie,  100.000 
opossums  d'Amérique,  50.000  loutres,  7.000  renards 
gris,  6.200  chats  sauvages,  10.000  chats  domesti- 
ques, 3.000  otaries  du  cap  Horn,  123  du  cap  de 
Bonne-Espérance,  97.000  ratons,  900  ours,  14.000 
Ibups,  3.000  caslors,  1.000  lynx,  2.300  loutres, ,450 
pékans,  150  gloutons,  1.200  renards  blaucs,  18.000 
écureuils,  300  phoques  à  poils  secs,  400  grèbes, 
10  tigi-es,  270  loopai'ds,  80.000  taupes,  57.000  mar- 
Miottes,  2.600  poulains,  17.000  chèvres  de  Chine, 
1.113.000  rats  musqués,  600  renards  croisés,  120 
renards  argentés,  350  renards  bleus,  4.800  chin- 
chillas, etc. 

Une  peau  de  zibeline  de  Russie  vaui,  au  cours 
moyen,  500  francs;  certaines  montent  jusqu'à 
3.000  francs.  Il  en  faut  -20,  60,  jusqu'à  100  pour 
faire  un  manteau.  On  coufeclionne  tous  les  ans  à 
Paris  des  manteaux  de  zibeline  qui  sont  vendus 
60.000  francs,  quelques-uns  jusqu'à  150.000  francs. 
Le  chinchilla  royal  du  Pérou  va  de  50  francs  à 
150  francs  et  même  300  francs  la  peau. 

Les  renards  noirs  valent  de  800  francs  à 
1.000  francs.  On  en  a  vu  atteindre  14.000  francs  et 
15.000  francs,  prix  de  gros.  On  vend  :  les  ours  de 
50  à  800  francs;  les  ours  blancs  1.500  francs;  les 
tigres  et  lions  de  500  francs  k  3.000  francs;  les  ota- 
ries de  80  francs  à  300  francs  ou  400  francs;  la 
loutre  marine  de  1.000  francs  à  6.000  francs.  Les 
astrakans  lues  à  la  naissance  valent  65  à  80  francs. 
(Les  peaux  normales  valent 20  francs  ;  celles  qui  sont 
grises  ou  blanches  peuvent  dépasser  100  francs;  la 
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race  de  Méry,  à  robe  1/laiiche.  dc>  l'.M'ghanislan, 
croisée  avec  le  mouton  karakul,  donne  des  agneaux 
gris  cendrés,  dont  la  peau  atteint  de  50  à  80  francs. 
Les  peaux  de  clapiers  de  France  valent  :  l'argenté 
de  Champagne,  de  1  fr.  25  à  3  francs;  le  bleu  de 
Beveren,  de  2  francs  à  4  francs;  le  havane  ou  castor, 
de  1  fr.  50  à  3  francs;  le  papillon  et  le  hollandais, 
de  0  fr.  75  à  2  francs  ;  le  russe  et  le  polonais,  de 
2  fr.  50  à  3  fr.  50;  le  noir  et  feu,  de  1  fr.  25  à 
2  francs  ;  le  géant  des  Flandres,  normands  et  bé- 
liers ordinaires,  de  0  fr.  30  à  o  fr.  60. 

Nous  aurions  dans  nos  possessions  françaises  la 
possibilité  d'élever  certains  animaux  à  fourrure. 
Le  mouton  karakul  producteur  d'astrakan  pourrait 
vivre  sur  les  hauts  plaleaux  algériens,  dont  le  cli- 
Miat  pourtant  moins  froid  se  rapproche  de  celui  du 
pays  d'origine.  Peut-être  vivrait-il  dans  les  régions 
.■irides  de  la  Champagne  et  sur  les  causses  cévenols. 
A  Saint-Pierre  et  Miquelon,  l'élevage  des  animaux 
canadfens  devrait  réussir;  sur  les  îles  Kerguélen, 
dans  les  mers  du  sud,  on  rencontre  d'après  les  voya- 
geurs, de  nombreuses  otai-ies  à  fourrures,  dont  ou 
devrait  réglementer  la  chasse.  Dans  ce  climat  froid, 
les  espèces  à  fourrures  rares  devraient  vivre  d'au- 
lantmieux  que  des  lapins  d'acclimatation  récente 
leur"  serviraient  de  pâture  ;  on  créerait  ainsi  une 
branche  nouvelle  et  imporlante  de  commerce  pour 
notre  pays.  Sans  aller  si  loin,  les  cultivateurs  pour- 
raient trouver  un  bonne  source  de  profits  s'ils  con- 
sentaient à  remplacer  leur  races  communes  de  la- 
pins, dont  la  peau  est  sans  valeur,  par  d'autres  qui 
ne  sont  pas  plus  difficiles  à  élever,  et  ont  une  four- 
rure estimable. 

Kn  somme,  le  rôle  principal  de  la  France,  dans  li! 
commerce  des  fourrures,  consiste  surtout  dans  la 
préparation  et  la  confection,  pour  lesquelles  nos  in- 
dustriels et  nos  ouvriers  ont  acquis  une  renommée 
universelle. 

Conservation  des  fourrures.  Pour  conserver 
les  fourrures,  on  les  place  dans  des  chambres  froi- 
des, ou  bien  on  les  parsème  de  camphre,  de  naph- 
taline, de  poudre  de  pyrèthre,  de  poivre,  de  tabac. 
On  peut  encore  vaporiser  de  la  benzine,  du  sulfure 
de  carbone,  de  l'essence  de  pétrole  dans  les  pen- 
deries d'été,  et  sortir  de  temps  en  temps  les  four- 
rures au  soleil  pour  les  battre. 

Un  procédé  assez  pratii|ue  consiste  à  battre 
d'abord  bien  soigneusement,  au  soleil,  les  vête- 
ments fourrés,  à  les  plier  ensuite  dans  des  carions, 
à  les  saupoudrer  de  camphre  grossièrement  pulvé- 
risé, et  à  fermer  le  couvercle,  enfin  à  coller  celui-ci 
à  la  boîte  au  moyen  d'une  bande  de  papier.  De  cette 
façon,  les  vêlements  sont  isolés  de  tout  conlact  avec 
les  papillons  ou  les  mites.  —  André  PrÉi>*Li.u. 

Frakten,  petit  village  de  l'Asie  Mineure  ou 
Anatolie  (prov.  d'Angora),  entre  les  deux  mas- 
sifs montagneux  de  l'Argée  et  de  l'Ali- Dagh. 
C'est  très  probablement  le  site  d'une  très  ancienne 
ville  hittite,  ainsi  qu'en  témoigne  la  présence  de 
nombreuses  monnaies 
dans  le  sol  et  surtout  d'un 
remarquable  bas-relief 
orné  de  génies  et  d'hiéro- 
glyphes. 

*Frcelicli  ou  Prô- 
Ilcll  (Lorenz) ,  peintre, 
graveur  et  dessinateur  da- 
nois, né  à  Copenhague  le 
25  octobre  1820.  —  Il  est 
mort  dans  la  même  ville 
le  23  octobre  1908.  Il 
a  exposé  aux  Salons  de 
Paris  et  dans  sa  patrie  un 
grand  n'ombre  de  tableaux 
el  d'eaux-fortes.  Mais  il 
esl  surtout  populaire  par 
les  dessins  ilont  il  a  illus- 
tré le  Magazine  d'éducation  el  île  récréation  de 
Iletzel,  et  en  particulier  par  la  créalion  du  lyp(!  en- 
fantin de  Mademoiselle  Uli. 

* galvanographe  n.  m.  —  Ek-ctr.  A])parcil 
construit  selon  le  principe 
d'un  galvanomètre,  et  des- 
tiné à  inscrire  les  varia- 
tions de  l'intensité  du  cou- 
rant qui  passe  dans  le  cil 
cuit  ;  Galvanographe  en- 
registreur. 

*Gaudry  (.lean-.U- 
bert),  géologue  et  paléon 
tologiste  français,  membie 
de  l'Académie  des  sciences 
néàSalnl-Germain-en-La\e 
le  16  septembre  1827.  —11 
est  mort  à  Paris  le  il  no 
vembre  1908. 

*  Girard    (Paul),    pro- 
fesseur et  helléniste  fran- 
çais, né  à  Paris  le  23  mars  ^  Oirari. 
1852.  —  Il  a  été  élu,  le  7  noveniliic  1908.  membre 
de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres  en 
remplacement  de  Rarbier  de  .Meynard  décédé. 


glyptogénèse  (  du  gr.  glu/jtos.  creux,  et 
gennao,  j'engendre)  n.  f.  Nom  donné  par  ccrlains 
géologues,  notamment  par  Haug,  au  phénomèii.: 
général  de  la  formation  des  reliefs  sons  l'innucnr-e 
des  agents  météoriques  :  La  glyptogénèse  apjM- 
rail  comme  le  troisième  des  grands  stades  de 
l'histoire  de  la  Terre. 

graïoïdes  n.  m.  pi.  Subdivision  du  genre 
chien,  dans  laquelle  on  range  les  types  à  tète 
étroite  et  allongée,  à  membres  grêles  (lévriers, 
sloughis,  etc.)  —  Un  GRA'iu'ioE. 

*Hébert  (.'\ntoine-Augusle-£)-»e.s/),  peintre 
français,  né  à  Grenoble  le  3  novembre  1817.  —  11 
est  mort  à  la  Tronche  (Isère)  le  5  novembre  1908. 
Ancien  directeur  de  l'Académie  de  France  à  Rome 
(1867-1873  et  1885-1891),  professeur  à  l'Ecole  des 
beaux-arts  (1882),  titulaire  de  la  médaille  d'honneur 
en  1895,  il  était  membre  et  doven  de  l'Académie  des 
beaux-arts  (1874).  Peintre  délicat,  impressionnable, 
tout  pénélvé  de  la  beauté  de  Rome  et  de  l'Italie, 
l'auteur  de:  la  Mal'aria,  le  Matin  et  le  soir  de  la  vie, 
les  Ceroarolles,  etc.,  a  conçu  et  répété  dans  la 
plupart  de  ses  œuvres,  un  type  aristocratique  et 
rêveur  de  la  femme  italienne,  plein  de  distinction, 
de  poésie  et  de  morbidezza.  —  L.  J. 

helcopode  (du  gr.  helkein,  traîner,  et  pous, 
podos,  pied)  adj.  Démarche  helcopode.  Se  dit  d'un 
trouble  de  la  marche,  qui  consiste  en  ce  (pie  le  su- 
jet atteint  porte  son  pied  malade  en  avanl,  en  le 
faisant  traîner  sur  la  pointe. 

ÏLélianthée  n.  f.  Genre  d'oiseaux  de  la  famille 
des  trochilidés  ou  oiseaux-mouches. 

—  Encycl.  Les  hélianthées  sont  des  colibris  re- 
marquables par  leur  grande  taille  el  leurs  belles 
couleurs.  Ils  ont  un  bec  noir,  droit,  cylindrique, 
jusque  près  de  l'extrémité,  et  plus  long  que  la  moitié 
du  corps.  Le  front  esl  ordinairement  paré  d'une 
plaque  à  éclat  métallique.  Le  croupion  porte  des 
plumes  à  barbes  longues,  de  couleurs  vives.  Lef 
ailes  sont  assez  allongées  ;  la  queue  est  moyenne, 


peu  échancrée.  Les  pieds  sont  très  petits,  les  larses 
courts,  couverts  de  plumes.  Le  devant  du  cou 
porte  une  sorte  de  gemme  ou  plastron,  formé  de 
plumes  squammifornies  brillantes;  le  ventre  est 
couvert  de  plumes  semblables. 

Ce  genre  comprend  dix-huit  espèces,  habitant  le 
Venezuela,  la  Colombie,  l'Equateur,  le  Pérou  et  la 
Bolivie.  Une  des  plus  connues  est  l'hélianlhée  ty- 
pique (helianthea  helianlhea),  de  la  Colombie, 
dont  les  couleurs  sont  remarquablement  vives  et 
chatoyantes,  surloutchez  le  mâle.  Les  parties  supé- 
rieures sont  vert  foncé,  même  noires  vues  d'avant 
en  arrière.  La  plaque  du  fond  est  d'un  vert  bril- 
lant, la  gorge  et  la  poitrine  sont  noires,  mais  ce 
noir  vire  au  verl  si  l'on  regarde  de  l'arrière,  elle  mi- 
lieu de  la  gorge  est  marqué  d'une  grosse  tache  d'un 
bleu  violacé  foncé.  Le  dessous  du  tronc  est  d'un 
rouge  de  porphyre;  lesrectrices,  d'embrun  noir,  ont 
des  reflets  verl  bronzé.  Les  soies  caudales  ont  une 
couleur  rouge  de  cuivre.  Les  ailes,  qui  dépassent  les 
plus  longues  reclrices,  sont  d'un  brun  violacé.  La 
femollo  est  moins  brillante  et  sans  plaque  frontale. 

La  longueur  totale  atteint  130  iiiillimèlres  et  le 
lii'c  33  millimètres. 

Ij'hélianthée  de  Bonaparte  (helianlhea  liona- 
jiartei),  qui  habite  aussi  la  Colombie,  diffère  delà 
précédente  surtout  par  la  couleur  de  l'abdomen, 
iiui  est  d'un  verl  doré  glacé  étincelant,  et  par  les 
sous-caudales,  qui  sont  vertes  bordées  de  roux. 

On  signale  aussi  comme  espèces  remarquables 
V helianlhea  eos,  des  Andes  du  Venezuela,  {'helian- 
thea iris,  de  l'Equateur,  du  Pérou  et  de  la  Bolivie 
et  Vhelianthea  inca,  du  Pérou.  Cette  dernière 
forme  est  souvent  placée  dans  le  genre  spécial 
/)ourtien'e(boiircieria)  de  Bonaparte.  —  A.  Mi;\toAiix. 

hélicopode  (du  gr.  hélix,  likos,  hélice,  et 
pous.  /jodos,  pied)  adj.  Démarche  hélicopode.  Se 
dit  d'un  trouble  de  la  marche,  qui  consiste  en  ce 
que  le  sujet  atteint  porle  la  jambe  en  avant  en  lui 
faisant  décrire  un  arc  de  cercle.  (On  dit  alors  que  le 
malade  marche  en  fauchant.) 

héUcosiphon  {tco-si-fo7i  —  du  gr.  hélix, 
ikos,  spirale,  et  siphon,  tube)  o.  m.  Genre  d'anné- 
lides  polychètes  de  la  famille  des  serpuliens. 

—  Engvci..  Cet  animal  doit  son  nom  à  la  forme  du 
tube  calcaire  qu'il  habite,  tube  légèrement  tordu  en 
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une  hélice  élroilc  et  allongée,  h  deux  loui-s  de  spire 
iiuplus;  la  surface  présenle  des  stries  transversales 
parallèles,  assez régulièrenienl espacées:  son  dianiè- 
U-e  décroil  graduellement  de  rexlréniilé  antérieure 
à  l'autre.  Ces  tubes  sont  isolés,  ouverts  aux  deux 
bouts  et  libres;  les  plus  grands  d'entre  eux  ont  de 
25  à  30  millimètres  de  longueur. 

Le  corps  de  l'aiiiinal  est  asymétrique  ;  il  est 
couronne  il  sa  partie  supérieure  par  un  panache 
de  branchies  peu  nombreuses,  à  barliulos  courtes; 
la  première  branchie  gauche,  chez  l'ani- 
mal vu  dor-salement,  est  remplacée  par  l'oper- 
cule. Le  pédoncule  de  ce  dernier  s'élargit 
dans  la  partie  terminale  et  porte  à  son  som- 
met un  disfjue  corné  légèrement  déprimé  au 
centre  ;  au-dessous  de  ce  dernier,  on  ob- 
serve une  région  transparente,  avec  une 
sorte  de  treillis  de  nature  probablement 
calcaire.  Le  thorax  ne  compte  que  trois 
segments  sétigères  et  la  membrane  thora- 
cique  est  peu  développée  ;  l'abdomen  a  une 
soi.xantaine  de  segments.  Les  plaques  on- 
ciales  ont  des  crêtes  nombreuses  et  très 
fines  et  une  grosse  dent  obtuse  et  pleine 
du  côté  tourné  vers  la  partie  antérieure  de 
l'animal.  Les  soies  dorsales  du  thorax  sont 
toutes  linihées.  Les  soies  abdominales,  élar- 
gies au  sommet,  ont  leur  bord  libre  rec- 
iiligne  et  denté. 

L'espèce  type  du  genre  est  V/ielicosiphon 
Biscoeetisis,  recueilli  dans  un  dragage  pra-  sîpiion" 
tiqué  à  110  mètres  de  prolondeur  dans  la 
baie  de  Blscoi-  par  l'expédition  antarctique  fran- 
çaise (1903-190.Ï).  On  ne  counail  aujourd'hui  qu'un 
fort  petit  nombre  de  serpuliens  ayant  leur  tube 
libre.  —  a.  m. 

Henneguy  (Loma-Félix),  zoologiste  français, 
né  à  Pari5  le  18  mars  1850.  Ancien  élève  des  lycées 
Henri  IV  e'.  de  Montpellier,  il  se  faisait  recevoir 
docteur  es  sciences  naturelles  en  1888.  En  1881,  il 
avait  été  nommé  préparateur  au  Collège  de  France  ; 
en  1887,  chargé  de  cours;  enfin,  en  1900,  professeur 
dans  la  chaire  d'embryogénie  comparée,  où  il  sup- 
pléait Balbiani  depuis  plusieurs  années  déjà,  et  di- 
recteur du  laboratoire  de  cytologie  créé  à  l'Ecole 
des  hautes  études.  Plusieurs  fois  lauréat  de  l'Aca- 
démie des  sciences  (1889,  1896,  1905),  il  était  élu 
membre  de  la  savante  assemblée  (section  d'anato- 
mie  et  zoologie)  en  remplacement  de  Giard,  le 
9  novembre  1908.  Directeur,  avec  Ranvier,  des 
Archives  d'analomie  microscopique,  il  est,  en 
(uitre,  membre  du  comité  consultatif  des  pèches  et 
du  comité  technique  des  insectes  nuisibles  à  l'api- 
culture, membre  de  la  Société  de  biologie  (dont  il  a 
été  vice-président),  de  la  Société  entomologique  de 
France,  de  la  Société  nationale  d'agriculture,  de 
l'Académie  de  médecine,  etc. 

Parmi  ses  travaux,  qui  jouissent  d'une  répy  talion 
méritée  dans  le  monde  scientifique,  il  convient  de 
citer:  les  Lichens  vtiles  (Paris,  1883)  fthèse  de 
doctorat];  en  collaboration  avec  Arthur  Bolles  Lee: 
't'railé  des  mélhodcs  techniques  de  l'analomie 
microscopique  :  histologie,  enioryologie  et  zoologie 
(Paris,  1886  ;  ouvrage  déjà  paru  en  anglais 
sous  le  titre  suivant  :  the  Microtomisl's  vade 
iiieciim)  ;  Leçons  sur  la  cellule  {morphologie  el 
reproduction),  faites  au  Collège  de  France  pen- 
dant le  semestre  d'hiver  ■IS93-1S9'i  (Paris,  1896); 
leslnsecles  (Paris,  I90'i);  etc.  — E.  s. 

liystérésrinètre  (de  hi/stérésis,  et  du  gr. 
métron,  mesure)  n.  m.  Appareil  pour  la  mesure  des 
qualités  des  fers  employés  en  électricité  au  point 
de  vue  de  l'hystérésis. 

—  Encycl.  On  sait  que,  dans  l'aimantation  et  la 
désaimantation  successives  d'une  pièce  de  fer  par 
un  solénoïde,  il  y  a  une  partie  de  l'énergie  em- 
ployée qui  se  transforme  en  chaleur  dans  la  pièce 
de  fer.  Celle  énergie  est  donnée,  en  grandeur,  parla 
loi  empirique  de  Steinmetz;  elle  se  nomme  hys- 
frrésis. 

D'après  la  loi  de  Steinmetz,  l'hystérésis  est  pro- 
portionnelle à  la  puissance  1,  6  (le  l'induction  ma- 
gnétique B  el  à  un  coefficient  qui  \arie  avec  la 
nature  du.métal.  Ce  coefncient  est  nommé  coeffi- 
cient de  Steinmetz,  et  c'est  la  détermination  de  sa 
valeur  qui  fait  l'objet  de  l'emploi  des  b'jstérési- 
niètres. 

La  plus  ancienne  méthode  de  mesure  de  l'hysté- 
résis est  celle  qui  consiste  à  faire  passer  un  cou- 
janl  alternatif  dans  un  solénoïde  et  dans  un  waltmètre 
cl  à  mesurer  l'énergie  qu'absorbe  le  soléno'idfi  avec 
el  sans  l'échantillon  de  fer,  en  ramenant  dans  les  deux 
cas  l'intensité  du  courant  à  la  même  valeur.  La 
ilidérence  des  énergies  représente  la  perte  par  hys- 
térésis. On  ne  peut  toutefois  déduire  de  cette  n'ie- 
sure  le  coefficient  de  Steinmetz  qu'à  la  condition 
de  counailre  la  valeur  de  l'induction  produite  dans 
le  fer  pendant  l'expérience,  et  éliminer  par  plusieurs 
expériences,  à  dillérentes  inductions,  le  lernie  pro- 
venant de  l'énergie  dissipée  en  courants  de  Fou- 
cault dans  le  fer. 

Appareil  d'Ewing.  —  11  se  compose  (fig.  1)  d'un 
disque  mobile  sur   un  axe   horizontal,  qu'on  peut 


faire  lourner  au  moyen  d'une  manivelle,  et  sur 
lequel  on  fixe  l'empilement  des  tôles  de  fer  à  étu- 
dier, qui  sont  découpées  en  rectangles  de  dimen- 
sions toujours  les  mêmes.  Cet  empilement  de 
tôles  tourne  entre  les  branches  d'un  aimant  en 
l'orme  de  C,  pouvant  osciller  sur  un  des  couteaux 
placés  dans  le  prolongement  de  l'axe  de  rotation 
des  tôles.   Au 


branches  d'un  aimant  (fig.  2)  en  U,  qui  tourne 
autour  d'un  axe  verliral  éïileuinnl  éraitè  des  deux 
branches  et  situe  d  m-  !■  pi  m  ili  l'aimanl,  se  trou- 
ve   un    pelU 


chantillon,  après  un  tour  complet,  celui-ci  aura  par- 
couru un  cycle  magnétique  complet;  mais,  si  l'échan- 
tillon était  fixe,  le  travail  dépensé  en  hystérésis  dé- 
pendrait de  la  vitesse  de  rotation  de  l'aimant.  Dans 
l'appareil,  au  contraire,  le  travail  étant  proportionnel 
au  couple  de  torsion  du  ressort  mulliplié  par  la  vi- 
tesse, la  déviation  sera  indépendante  de  celle  vitesse, 
el  elle  donnera,  pour  chaque  échantillon  étudié,  le 
coefficient  de  Steinmetz  en  valeur  relative. 

Le  défaut  d'homogénéité  des  fers  du  commerce 
est  la  raison  qui  empêche  d'obtenir,  avec  ces  appa- 
reils, une  grande  précision.  —  Paul  BkRy. 

Israël,  pièce  en  trois  actes  de  Henry  Bern- 
stein  (théâtre  Réjane,  13  octobre  1908).  — 'Le  duc 
de  Cioucy  fut  joueur,  débauché,  ivrogne,  et  une 
fois  —  au  moins  —  il  cravacha  la  duchesse  Agnès 
devant  les  domestiques.  (11  faut  retenir  ceci  pour 
comprendre  l'extraordinaire  coup  de  théâtre  sur  le- 
quel pivote  le  drame.)  Maintenant,  le  duc  vit  à  l'é- 
cart, séi)aré  de  sa  femme,  qui  a  cinquante-deux  ans, 
et  qui  est  toute  à  la  piété. 

Au  premier  acte,  le  vestibule  du  cercle  de  la  rue 
Royale.  Des  membres  du  cercle  dorment  sur  les 
divans;  d'autres  entrent,  sortent,  s'arrêtent,  causent. 
A  noter  :  Thibault,  prince  deClar,  le  jeune  fils  des 
Groucy  ;  son  oncle,  le  comte  de  Grégenoy;  le  mar- 
quis de  Mauve,  provincial  de  passage  à  Paris.  Thi- 
bault est  le  chef  bouillant,  violent,  par  là  même  ac- 
clamé, du  parti  aniisémite.  Il  a  résolu  de  faire  un 
éclat.  Un  grand  banquier  Israélite,  anticlérical  mi- 
litant, Jnslin  Gnltlieb,  membre  du  cercle  depuis 
trente  ans,  vient  clia()ue  jour,  par  snobisme,  y  faire 
sa  correspondance,  dans  le  voisinage  d'une  fine 
fieur  d'arislocralie.  Thibault  le  sommera  de  dispa- 
raître, de  donner  iumnédiatement  sa  démission;  si 
le  .luif  refuse,  il  l'insultera,  il  le  souffiettera,  l'ac- 
culera à  un  duel  et  le  tuera,  car  il  est  de  première 
force  à  l'épée  comme  au  pistolet.  En  vain  le  comte 
de  Grégenoy  fait-il  observer  à  son  neveu  que  de 
tels  procédés,  surtout  de  la  part  d'un  jeune  homme 
contre  un  homme  de  cinquante-quatre  ans,  n'ont 
rien  de  chevaleresque,  et  qu'en  tous  cas  le  cercle, 
terrain  neutre,  est  un  lieu  fort  mal  choisi  pour  un 
lel  scandale.  L'impétueux  Thibault,  encouragé  par  le 
marquis  de  Mauve,  porte-paroles  de  la  plupart  des 
autres  gentilshommes,  met  son  projet  à  exécution  et 
lorsque  Guttlieb  traverse  le  vestibule,  il  lui  adresse 
son  insolente  sommation.  Le  banquier  se  contente 
de  prier  qu'on  le  laisse  aller  à  ses  affaires.  D'un  petit 
coup  de  canne,  le  prince  fait  tomber  le  chapeau  de 
l'Israélite,  puis  s'éloigne.  Resté  seul,  le  Juif  ramasse 
son  couvre-chef,  et  s'en  va  voûté,  écrasé. 
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Au  deu.\ième  acte,  le  salon  de  la  duchesse  de 
Croucy.  Agnès  sait  tout.  Elle  a  chargé  son  coulès- 
seur,  "un  jésuite,  le  P.  de  Silvian,  d'obtenir  de 
Guttlieb  qu'il  vint  la  voir.  Elle  le  supplie  de  ne  pus 
envoyer  de  témoins  à  Thibault.  Par  les  paroles 
qu'ils  échangent,  on  apprend  que  jadis  ils  s'aimè- 
rent, que  leur  amour,  en  plein  épanouissement,  fut 
brisé  au  nom  de  la  religion  par  le  jésuite...  et  que 
cependant  Thibault  est  le  lils  de  Guttlieb.  Autrefois 
le  .luif  s'est  traîné  aux  genoux  du  prêtre,  le  conju- 
rant d'avoir  pitié;  le  prêtre  fut  inflexible, et  c'est  de 
cette  innexibililé  meurtrière  que  naquit  la  haine  im- 
placable de  Guttlieb  contre  tous  les  prêtres.  Vaine- 
ment la  duchesse  s'épuise  à  démontrer  par  des  ar- 
guments divers  que  le  duel  projeté  est  impossible  : 
le  banquierréplique  qu'au  contraire  ils'impose  abso- 
lument. Ce  n'est  pas  son  honneur  à  lui  qui  est  en 
jeu,  c'est  l'honneur  de  sa  race,  auquel  il  fait  le  sa- 
crifice de  sa  vie. 

Au  moment  où  Guttlieb  se  retire,  Thibault  parait. 
Stupéfié  de  rencontrer  1'  «  individu  »  chez  la 
duchesse  de  Croucy,  il  demande  à  sa  mère  des 
explications.  Elle  lui  en  fournit  tant  bien  que 
mal  :  catholique,  elle  réprouve  le  duel;  mère,  elle 
s'inquiète,  etc.,  et  c'est  pour  cela  qu'elle  a  fait  appe- 
ler Guttlieb,  homme  raisonnable,  qui  fut  l'ami  du 
duc  de  Croucy.  Thibault,  abasourdi,  est  dupe  un 
instant  de  ces  piètres  raisons.  Il  va  sortir,  mais, 
un  instinct  secret  le  ramène.  Pressant,  impérieux, 
implorant,  il  arrache  à  sa  mère,  lambeaux  par  lam- 
beaux, la  vérité  horrible:  lui,  le  prince  de  Clar,  le 
fougueux  antisémite,  il  est,  à  n'en  pouvoir  douter, 
fils  de  Juif. 

Le  cabinet  de  travail  de  Thibault.  Le  jeune  homme 
sent  profondément  qu'il  est  impossible  de  laisser 
subsister  sous  le  soleil  le  monstre  que  constituent 
les  deux  personnalités  disparates,  ennemies,  réu- 
nies en  lui-même  par  la  fatalité.  Uva  donc  déposer 
le  répugnant  fardeau  de  sa  vie  tératologique,  en 
prenant  toutes  précautions  pour  que  son  suicide 
ressemble  à  un  accident.  Il  a  compté,  pour  l'aider 
dans  celle  comédie  dernière,  sur  le  P.  de  Silvian.Le 
prêtre  combat  son  projet  avec  énergie,  avec  adresse, 
au  nom  de  la  religion,  au  nom  des  intérêts  du 
parti.  Que  le  prince,  s'il  le  faut,  disparaisse,  mais  non 
dans  la  mort:  dans  un  cloître.  Là  seulement  il  trou- 
vera la  paix.  Le  jeune  homme  sent  sa  résolution 
ébranlée.  Mais  il  a  fait  appeler  également  Guttlieb. 
Quand  ce  dernier  apprend  que  les  prêtres,  après 
lui  avoir  ravi  la  femme  qu'il  adorait,  vont  encore 
lui  voler  son  fils,  le  fils  qu'il  a  aimé  de  loin,  que 
toujours  il  aime,  il  s'emporte.  L'indignation  fait 
chez  lui  l'éloquence  ;  il  prouve  à  Thibault  qu'en 
réalité  Thibault  est  Juif  dans  l'âme,  qu'il  ne  peut 
pas  s'ensevelir  vivant  au  fond  d'un  cloître,  que  trop 
de  forces  bouillonnent  en  lui...  Hélas!  il  prouve 
trop  !...  Son  fils,  justement,  ne  veut  pas  sentir  en 
lui  l'énergie  juive,  la  patience  juive,  la  combativité 
■juive.  Le  malheureux  enfant  passe,  pour  quelques 
minutes,  dit-il,  dans  sa  chambre...  On  entend  un 
bruit  sourd  et  lourd.  Thibault  est  mort.  Apparais- 
sent sa  mère  et  le  confesseur. 

Lk  Père,  A  Guttlieb,  tat'ibtement.  —  Quels  mots  avez- 
vous  dits? 

Guttlieb,  d'un  ton  d'épouvante,  de  folie.  —  Ce  n*est  pas 
moi  !...  Co  n'est  pas  moi  qui  ai  tué  mon  enfant!...  Cest 
votre  Dieu  qui  l'a  tué  !... 

Agnès.  —  Non  !...  Non!...  Dieu  ne  lue  jamais!...  Dieu 
nous  aide  à  vivre.  {D'un  pas  qui  titube,  elle  se  dii'ige  vers 
la  ctiambre  en  fe  sif/natit,  en  marmolLanl  :)  Au  nom  du 
Père,  du  Fils,  du  Saint-Esprit... 

Dans  Israël,  on  le  voit,  Henry  Bernstein  met  en 
oeuvre  une  situation  poignante.  Etnéaiimoins,  il  n'en 
jaillit  pas,  comme  on  pourrait  l'espérer,  une  émo- 
tion qui  étreigne  à  la  gorge.  Cela  tient  sans  doute 
à  ce  que  les  personnages  raisonnent  plus  qu'ils  ne 
sentent,  plus  qu'ils  ne  palpitent.  Pour  désigiier  un 
passage  où  ce  défaut  se  fait  particulièrement  apparent, 
on  peut  choisir  la  scène,  cependant  si  belle,  du  se- 
cond acte,  entre  Agnès  et  Justin  Guttlieb.  Quelle  que 
soit  la  fofce  des  idées  religieuses  ou  politiques, 
deux  amants  qui  se  sont  adorés,  et  qui,  après  un 
arrachement, se  retrouventdans un dramemeltanlen 
jeu  leur  enfant,  deux  amantscicaH/sprononceraient 
d'autres  paroles  et,  sous  la  grifie  lacérante  de  la 
réalité,  panlelleraient  davantage  pour  discourir 
moins.  Celle  réserve  faite,  la  pièce  présente  des 
qualités  de  premier  ordre  :  noblesse  de  la  pensée 
toujours  impartiale,  concision  et  force  de  l'expres- 
sion, habileté  extrême  dans  la  conduite  des  scènes 
les  plus  difficiles:  telle,  au  second  acte,  l'admirable 
confession  d'Agnès  à  son  fils.  En  résumé, /.sraë/ est 
une  œuvre  forte  et  belle,  —  Gcorg.-s  iiaueuiot. 

Los  principaux  rôles  ont  été  créés  par  M™*  Réjano 
{Ai/nès  de  Cnucy) ,  et  par  MM.  Gauthier  (Tliibaull), 
.Signoret  {Justin  Guttlieb),  do  Max  {le  P.  de  SilmanS. 
Ûiiiiuesne  (le  comte  de  Grigenotj),  TréviUo  {le  marquis  Je 
Mauve). 

♦janvier  n.  m.  —  Encyci..  Calendrier  astrono- 
mique.Ceque  nousappelons  une  «  année  »n'estautre 
chose  qu'un  voyage  circulaire  dans  l'espace,  voyage 
de  la  terre  autour  du  soleil,  suivant  une  ellipse  peu 
allongée,  presque  une  circonférence,  de  plus  de  100 
millions  de   lieues   de  périmètre.    De    ce    voyage 
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nous  ne  non.-,  rciiili-ioiis  pas  coiiiplr,  s  il  n'y  a\ail 
puni-  nous  que  le  .iour,  car  tous  les  jours  à  la  uiènie 
li("ui-e,  il  luiili,  nous  reli-ouvons  le  soleil,  uu  peu 
plus  haut,  uu  peu  plus  bas,  suivanl  les  saisons,  ce 
r|ui  tient  à  l'inclinaison  de  l'axe  de  la  tei-re,  mais 
loujours  sensibleinenl  sui-  le  même  méridien,  bi 
(loue  nous  ne  voyions  que  lui.  nous  pourrions  croire 
noire  globe  à  peu  près  immobile  dans  l'espace,  ou 
touruanl  simplement  sur  lui-même.  La  imil  seule 
vient  nous  révéler  notre  grand  voyage  ellipliciue 
ammel,  car  si  l'on  conlemple  la  voule  céleste  à  une 
beure    donnée   et  si   l'iui  note  liieu   exactement    la 


nions  un  trei/ii  nie,  il  sérail  pareil  au  premier,  le 
cjele  étant  décrit,  et  Inules  les  parties  du  ciel  \  i- 
sibles  au-dessus  de  notre  horizon  ayant  été  tour  à 
tour  reproduites. 

(;e  sont  ces  douze  aspects  diflérents  de  notre  ciel 
nocluriie  que  nous  avons  entrepris  de  présenter  et 
de  décrire  :  ce  sera  comme  un  récit  en  douze 
chapitres  de  notre  voyage  dans  l'espace.  L'heure 
que  nous  avons  choisie  est  9  h.  l/A,  parce  que  c'est 
celle  oii  la  nuit  est  complète  en  été.  Four  la  com- 
modité de  la  recherche  d(!s  constellations  et  de  la 
lecture  de  leurs  noms,  nous  a\ous  supposé  la  cuu- 
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place  des  constellations  à  cette  heure,  on  peut  voir 
nettement  au  bout  de  quelques  jours  qu'à  cette  même 
heure,  celles  du  zénitb,  du  levant,  du  midi,  du  cou- 
chanl  se  sont  toutes  déplacées  d'une  même  quantité 
vers  l'O,,  celles  de  l'horizon  nord  vers  l'E.,  l'en- 
seiiible  tournant,  comme  dans  le  mouvement  diurne, 
autour  d'un  point  coïncidant  à  peu  près  avec  l'étoile 
polaire,  qui,  elle,  semble  rester  lise. 

Au  bout  d'un  mois,  telle  constellation  qui  se  trou- 
vait à  cette  beure  précise  au  méridien,  a  comiilèle- 
iiient  passé  et  y  est  remplacée  par  une  autre. 
Celles  qui  se  trouvaient  à  l'horizon  oriental  y  occu- 
pent maintenant  une  position  plus  élevée  et  ont 
cédé  leur  place  il  de  nouvelles  qui  viennent  de  se 
lever;  celles  de  l'horizon  occidental  par  contre  ont 
tout  il  fait  disparu,  et  ainsi  se  dessine  noire  dépla- 
cenienl  dans  l'espace.  Au  bout  de  trois  mois,  celles 
qui  tout  d'abord  se  trouvaient  il  l'K.,  sont  mainte- 
nant au  zénith,  celles  du  zénilli  se  couchent,  et  au 
bout  de  si.\  autres  mois  reparaissent  ii  l'orient,  mon- 
tent petit  à  pelitet  l'année  accomplie,  se  relrouvent 
au  point  de  départ,  montrant  ainsi  que  le  voyage 
circulaire  est  terminé.  Car  ce  n'est  point  tout  cet 
ensemble  de  mondes,  si  distants  les  uns  des  antres 
et  si  dilVéremmenl  distants  de  nous,  qui  a  pu  l'aire 
cette  invraisemblable  révolution  ;  c'est  nous  qui,  en 
tournant  aulour  du  soleil,  avons  passé  snccessive- 
iiieiil  devant  ces  dilTérentes  échappées  de  l'infini. 
,  11  suit  de  Ici,  que  si,  tous  les  mois,  nous  prenons 
un  tableau  du  ciel  à  une  beure  donnée,  nous  aurons 
douze  tableau.\   diiïérents,  el  que  si  nous  en   pre- 


:  1.  Du  côW  du  Nord  ;  2,  Du  ciW  du  Sild.  (D'après  des  documents 
jnoyitiqiie  de  France.) 

pôle  céleste  coupée  en  deux  parties,  le  côté  nord  el 
le  côté  sud,  et  nous  présentons  ces  deux  parties  sé- 
parément. Pour  saisir  la  relation  entre  elles,  il  ne 
laut  pas  oublier  qu'elles  se  font  vis-ii-vis  dans  la 
iialure,  que,  par  suite,  le  côté  droit  île  l'une  corres- 
pond an  cnie  gancho  lie  l'autre  et  inversement, 
coniiii''  rn  .lrn\  pii-unin  s  qui  sont  face  il  l'ace.  Il 
est  bn'ii  rnirn-lii.  i|in>  Mir  les  milliers  d'étoiles  qui 
sont  vi^ibl^■-  par  11-  belles  soirées,  nous  ne  pouvons 
donner  que  les  plus  brillantes,  celles,  souvent  fort 
espacées  les  unes  des  autres,  qui  donnent  le  dessin 
des  coiistellalions. 

Nous  nous  sommes  inspiré  pour  cela  des  des- 
sins faits  pour  la  Société  astronomique  de  France 
par  Antoniadi,  astronome  de  l'observatoire  de  Ju- 
visy.  Nous  n'y  avons  porlé  que  les  êluil,-,  c '. -l-,i- 
dire  les  astres  fixes  qui,  à  la  inênn'  i|iih|ii.-  (!•■ 
l'année  et  il  la  même  heure,  domn  ni  Inn-,  \r.  au- 
au  ciel  le  même  aspect,  mais  à  l'exclusion  des  qiialie 
planètes  visibles  ii  l'œil  nii,  Véntis,  Mars,  Jupilercl 
Saluriie,  qui  ne  cessent  d'errer  parmi  ces  constella- 
tions. 

Nous  commencerons  par  le  côté  nord,  oii  selron- 
veiit  celles  qui,  tournant  autour  de  l'étoile  polaire, 
ne  descendent  jamais  au-dessous  de  l'iiorizonei  sont 
toujours  en  \ue. 

Tout  d'abord,  ta  Grande  Ourse,  ou  le  Chariot, 
que  tout  le  monde  connaît,  avec  son  quadrilatère 
d'étoiles  et  sa  queue  formée  de  trois  autres.  En  ce 
moment,  après  avoir  frôlé  l'horizon  nord,  elle  com- 
mence à  remonter  vers  l'E.  On  la  voit  donc  dans  la 
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paili.'  droite  de  notre  preiiiiire  ligure,  ilehoiit,  le 
quadrilatère  en  haut,  la  queue  trainaiil  vers  I  horizon. 

On  s'imagine  généralement  qu'elle  ne  se  compose 
que  de  sept  éloiles,  —  les  sept  boîiifs  des  anciens, 
les  ^epleiii  Iriones  des  Latins,  d'où  nous  avons  fait 
Seplentrion  —  il  n'en  est  rien.  Un  grand  espace 
étoile,  qui  s'étend  au-dessus  de  sa  tète  et  sur  sa  droite, 
notamment,  de  ce  côté,  trois  couples  d  étoiles  dis- 
posées de  haut  en  bas,  en  font  également  p.irtie. 

Derrière  elle,  nous  apercevons  les  Ckien.i  de 
chasse  ou  Lévriers,  qui  la  poursuivent,  et  que  nous 
verrons  mieux  le  mois  prochain,  ou  bien  des  ce 
mois-ci,  ([uelques  heures  plus  laid.  Mais,  dès  il  pré- 
sent, nous  voyons  sur  sadroile  le  l'élit  Lion  et  le 
Lioti,  qui  viennent  de  se  lever.  l!é</ulus,  la  princi- 
pale étoile  de  cette  dernière  constellation,  est  peut- 
être  déjii  \  isible  il  l'horizon,  si  les  brumes,  les  col- 
lines, les  maisons,  les  arbres,  les  becs  de  gaz  ne  le 
caclii'iil  |).is.  Mais  nous  aurons  le  loisir  de  le  mieux 
voir  le  mois  suivant.  Au-dessus  de  la  Grande 
(hirse,  un  seini-.  de  petites  étoiles  peu  visibles  forme 
le  I.I/II.T  el  la  Girafe. 

Pour  le  moulent,  c'est  vers  la  gauche  que  le  ciel 
présente  le  plus  vif  intérêt.  Si  nous  envisageons  les 
deux  étoiles  de  tète  de  la  Grande  Ourse,  c'esl-ii- 
dire  les  deux  du  quadrilatère  qui  sont  opposées  iila 
queue,  et  si  nous  reportons  environ  cinq  fois  sur  la 
gauche  la  distance  qui  les  sépare,  nous  trouvons  il 
])eu  près  il  moitié  distance  de  l'horizon  au  zéiiitli,la 
l'idaire.  l'éloile  seusiblen  ent  li.ve,  autour  de  laqi.elb' 
Minlile  tourner  le  monde.  Elle  indique  liuijour.-  la 
direction  du  N.,  étant  au-dessus  du  pôle  nord. 

Au-dessous  d'elle,  sur  noire  dessin,  semble  pendre 
\ers  l'horizon  nord,  une  grappe  de  six  étoiles,  qui, 
avec  elle  septii^me,  forme  un  arrangement  rappe- 
lant, en  plus  petit,  ce'ui  de  la  Grande  Ourse  :  une 
queue  de  trois  étoiles  el  nu  quadrilatire  de  ipiatre, 
doni  les  deux  plus  grosses, celles  de  tête,  semblent 
regarder  la  queue  de  la  grande.  C'est  la  l'elile 
Ourse,  qui,  comme  attachée  par  la  queue  il  l'axe  du 
monde,  tourne  autour  eu  mêmi'  lenips  que  samère, 
ou  sa  grande  sœur,  comme  on  \oudra,  comme  pour 
ne  pas  la  perdre  de  vue. 

Entre  elles,  cependant,  se  glisse  comme  un  long 
serpent  d'étoiles,  qui  contourne  la  petile  par  la  tcte, 
et  semble  vouloir  l'envelopper:  c'est  le  Dnir/o/i. 
Mais  qu'on  se  ras-ure.  Le  monstre,  brusquement 
lourne  h-  '  mh  ,i  i;,iih  he  et  laisse  pendre  vers  l'hori- 
zon un  In-  III-''  iii  '|ualre  étoiles,  qni  dessine  assez 
bien  un  h  uni  li  laiigiilaire,  deux  gros  yeux  bril- 
l.iuts  et  la  pointe  d'un  museau.  Le  malheur  est  que 
la  quatrième  étoile  ne  lui  appartient  pas,  ayant  été 
assez  maladroitement  rattachée  à  la  constellation 
d'Hercule,  jilacée  actuellement  sous  l'horizon.  Mais 
rien  ne  nous  empêche  de  nous  en  servir  pour  re- 
connaître la  tête  du  Dragon,  de  même  que,  comme 
nous  le  verrons  tout  il  l'heure,  on  se  sert  communé- 
ment d'une  étoile  d'Andromède  pour  former  ce 
qu'on  appelle  le  (■  carré  de  Pégase  ». 

Si  l'on  veut  savoir  pourquoi  le  Dragon  détourne 
ainsi  la  têle,  qu'on  regarde  vers  l'O.  ce  qu'il  au- 
rait devant  lui  :  ii  l'horizon,  si  les  brumes  et  les 
oli^laclrs  [.ermelliMil  de  la  voir,  une  des  plus  belles 
l'iiiil.  ~  .In  ri.  I.  IV,./.  lie  la  constellation  de  la  t(/î'e, 
ri  |ilii-  liiiii.  |il.Milic  debout  en  ce  moment,  une 
li,L;nr  d  étoiles,  Iravuisée  d'une  autre  ;  une  croix  el 
la  Lyre  qui  chante  il  ses  pieds!  Les  Grecs  et  les 
Romains  qui  oui  nommé  toutes  ces  conslellalious, 
el  qui  ne  connaissaient  encore  ni  le  Crucifix  ni 
Lucifer,  n'y  ont  rien  compris.  De  la  tête  de  la  croix 
ils  ont  fait  la  queue  ;  comme  les  deux  bras  se  pro- 
longent par  d'autres  étoiles  et  s'infléchissent  en 
arriire,  ils  y  ont  vu  des  ailes  ;  dans  la  tige  ils  ont 
vu  un  long  col  d'oiseau  et  ils  ont  appelé  le  tout  le 
Cijf/iie.  L'appellation  a  été  conservée,  mais  l'idée  de 
croix  n'a  pas  été  écartée  pour  cela  el  Ion  dit  com- 
munément Cl  la  croix  du  Cygne  «.  Dans  l'un  des 
angles  d'en  haut  de  cette  croix,  dans  celui  opposé 
à  la  Polaire,  nous  avons  marqué  une  toule  pelite 
étoile,  nonmiée  la  61«  du  Cygne,  qui  a  cela  de  par- 
ticulier d'êlre  de  tout  le  ciel  boréal  la  moins  éloi- 
gnée de  nous.  Elle  n'est  qu'il  15  trillions  de  lieues 
lie  notre  soleil. 

Une  blanclieur  en  appelle  une  an  Ire;  avec  le  Cygne 
nous  abordons  la  l'oie  lactée,  qui  iiniiile  vers  le  zé- 
nith, longue  plage  dont  les  grains  de  sable  sont 
des  étoiles.  Elle  laisse  à  sa  gauche  deux  petites 
constellations  à  peine  visibles,  le  llenard  et  le  té- 
Z'u-d,  puis  biusipiriiient  nous  sortons  de  toute  cette 

Il, 1-.  lie  lie    Iniii-.  d'ourses,  de  lévriers,  de  lynx, 

uinilr.  ilragiin,  r\-iie,  renard,  lézard  et  nousen- 
liiin-  dans  le  iiioieie  de  la  mythologie  :  entre  la  N'oie 
lailée  et  la  Petite  Ourse,  voici  Cépliée,  composée 
d  eloiles  semées  selon  un  dessin  peu  précis,  et  au- 
ilessus,  dans  la  Voie  lactée  même,  Cassiopée, 
formée  de  cinq  belles  étoiles,  qui  dessinent  nette- 
ment un  M,  et  qu'on  appelle  aussi  la  Clinise.  Elle 
fait  absolument  pendant  à  la  Grande  Ourse,  à  une 
dislance  égale  de  la  Polaire.  C'est  une  des  constel- 
lations les  plus  faciles  à  reconnaître. 

Mais  hàloiis  nous  de  remarquer,  à  gauche,  c'est- 
à-dire  à  10.  de  la  Voie  lactée,  ce  vaste  losange  de 
quatre  éloiles  brillantes,  aussi  large  que  haul.  qui 
occupe  le  cieldu  couchant  àpeu  près  àla  même  liau- 
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JEANNE  D'ARC 

leur  <]iie  hi  Poliiiic  :iii  mn'd,  cl  qui  cuiitiendrail 
prosqiu' la  Griiiicie  Oiiise.  On  l'aiipello  le  f»//v  île 
Péyu.sf,  bien  que  la  plus  liaule  lU'S  ijiialre  éloiU'.s  ap- 
parlieniie,  comme  nous  l'avons  clil,  à  la  conslella- 
Uon  il'Aiidt'oniiile.  RlalhcureusiMiicnl  le  partage  que 
nous  avons  l'ail  de  la  vonle  célesle  eu  deux  ligures 
coupe  ce  cane  en  deux  pour  le  momenl;  aussi, 
pour  le  nioulrei'  en  entier,  avons-nous  cru  de- 
voir ajoiiler  à  chaque  hémicycle,  de  ce  côlé,  uii 
morceau  pris  sur  l'autre  hémicycle;  et  ainsi 
notre  carré  de  l'ésase  se  trouve  reproduit  deux  fois. 
Ku  relevant  les  j.nx  au-dessus  de  nos  lèles  nous 
recoiniaissniis  presque  eu  ligne  droite  trois  antres 
étoiles  liés  lirillant<'s,  dont  deux  reproduites  égale- 
ment sur  chacnue  de  nos  ligures.  Les  deux  pre- 
mières s'ajonlent  à  celle  du  carré  de  Pégase  pom- 
former  Andromède;  la  troisième  est  Algol  de  la 
constellation  de  l'ersée.  Et  tout  cet  ensemble  a  ceci 
de  curieux  qu'il  reproduit  encore,  mais  en  beaucoup 
plus  grand  celle  fois,  la  disposition  de  la  Grande 
(turse,  quatre  étoiles  eu  quadrilatère,'  puis  une 
queue  de  trois.  C'est  comme  une  vaste  Grande 
Gnrse  enveloppant  Cassiopée,  le  quadrilatère  en 
bas,  la  queue  vers  le  zénith. 

Algol  se  trouve  déjà  dans  la  partie  sud  du  ciel; 
et,  plus  loin,  avoisinant  également  le  /cnitli,  mais 
le  dépassant  d'une  égale  distance  vers  1  K.,  la  belle 
étoile  Ciijiella  (la  chèvre),  de  la  constellation  du 
Hergei',  lacpielle  a  la  forme  d'un  pentagone,  nous 
ramène  sur  la  \'oie  lactée,  qui  traverse  eu  ce  mo- 
ment notre  zéni  h. 

Mais  avant  de  la  descendre  vers  le  S.-E.,  regar- 
dons vers  les  cousiellatious  du  snd-ouest,  car  elles 
ne  vont  pas  tarder  à  se  conclier.  Nous  y  voyons, 
etiveloppaut  par  la  gauche  le  carré  on  losange  de 
Pégase,  deux  ligues  sinueuses  de  petites  étoiles,  ijui 
viennenl  se  couper  à  la  hauteur  de  l'angle  méridio- 
nal du  carré:  ce  sont  les  l'oissoiis.  Au-dessous  deux, 
tout  à  l'horizon,  à  peine  visible,  le  Verseau,  plus 
vers  le  S.-O.,  puis  vers  le  S.,  la  baleine  ell'Erii/aii, 
dont  les  éloile^  ont  peu  d'éclat.  Au-dessus  des  Pois- 
sons, ejitre  eux  et  A  gol,  on  trouve  le  Bèliev.  qui, 
connue  toutes  les  constellations  de  cette  région,  n'a 
pas  de  feux  !)ien  brillants.  Mais,  presque  au-dessus 
de  nos  tètes,  m  approchant  du  zenilh  par  le  S. 
cette  fois,  un  groupe  déloiles  frappe  tous  les  yeux, 
groupe  'qui  est  immense,  et  le  plus  grand  de  tout 
le  ciel,  puisque  c'est  le  seul  que  nous  voyions  à  l'œil 
nu  :  ce  sont  les  Pléiades,  rattachées  à  la  constella- 
tion du  Taureau,  dont  l'i  toile  principale,  Aldébaran, 
brille,  au-dessous  et  à  gauche,  d'un  éclat  rougeàtre; 
et  avec  lui  nous  rentrons  dans  la  séj-ie  des  astres 
spleudides  qui,  depuis  'Véga,  le  (iygiie.  Cassiopée, 
Capella,  parsèment  ou  escortent  la  Voie  lactée. 

Et  voici  la  merveille  du  ciel  éipialorial,  qui  res- 
plendit sur  la  partie  méridionale  de  notre  c;el 
d'hiver,  Orioii,  le  géant  (M-ion .  formé  d'un  haut 
quadrilatère  de  belle-  èlmlr^.  dont  Bélelgense.  llel- 
talrir  el  liigel.  H  • -I  lr;u  i-r  de  trois  étoib-s  en 
ligne  droite,  que  le  xnf^.nri'  appelle  les  :!  liais  et 
qui  forment  son  Baudrier,  auquel  semble  pendre 
un  poigmird  formé  de  trois  petits  astres  très  i-ap- 
procliés.  De  ces  trois  derniers,  celui  du  milieu  est 
la  fameuse  nébuleuse  d'Orion,  la  plus  vaste  du  ciel. 

An  S.  de  cette  riche  constellation  se  trouve  le 
Lierre,  peu  remarquable,  et  au  S.-E..  sous  le  pro- 
lougcmc'ut  des  3  Rois,  Sirius,  le  plus  bel  astre  de 
Inniveis  enlier  et  l'éloile  principale  de  la  coustel- 
laliori  du  Grar.d  Chien. 

AuUinr  de  lui  pâli--. Mil  la  Cnlnwl,e,\i'  Navire,  la 
l.iiiii  iir.  iii  Cl.  :iii  'Il  -lis  lie  cette  dernière,  un  peu 
an -de  -Mil-  lin  |M  I  iliii' ji  iiii-nt  d'une  ligne  passant  i)ai' 
lii-llairi\  ri  l:rlrl;4rii-i  ,  éclate  Pro'i/nu,  la  grande 
èt.iili'  ihi  /'.'///  l'hii-ii.  \'.\.  au-dessus  encore,  non  loin 
(II-  l;i'l.l.;in-r,  h-  i,ri,i,-,iii.r,  long  rectangle  dont  les 
deux  pins  hellis  ciinlis,  accouplées,  sont,  à  l'exlré- 
miléde  gauche,  Caslnr  vl  Pollu.r.  Tout  à  fait  à  l'E. 
se  lèvent  Vlhjdre  et  le  Cancer. 

Qu'on  remarque,  maintenant,  cet  enchaînement 
de  constellations  :  Verseau,  Poissons,  Bélier,  Tau- 
reau, Gémeaux,  Cancer,  I.ion:  c'est  plus  de  la 
moitié  du  zodiaque,  c'est-à-dire  de  la  zone  sur  la- 
quelle le  soleil  se  projette  .successivement  pendant 
notre  course  anionr  de  lui.  11  sera  dans  le  Verseau 
au  mois  de  mars  et  traversera  toute  la  suite  dans  le 
coiu's  de  l'été.  El  voilà  comment  ces  constellations 
et  celles  qui  se  trouvent  sur  leurs  méridiens  respec- 
tifs nous  seront  successivement  cachées  par  la  lu- 
mière solaire.  —  Castun  Armelin. 

Jeanii''!  cl'A.rc  (Vin  de),  par  Anatole  France 
(Paris,  I'.)il.s,  a  vol.  in-S":.  —  Il  est  impossilile,  ipiel 
qu(^  soit  le  jugiMuenl  (iual  k  porter  sur  le  li^re 
d'Anatole  Ki-.auce,  de  ne  pas  rendre  justice  au  cou- 
rage réel  dont  il  témoigne.  Son  auteur  a  risqué 
toute  son  admirables  répuialion  de  lilléraleur, depuis 
longtemps  confirmée,  dans  niir  rnlir|irise  fort  ])(''ril- 
leusp.en  choisissant  pour  -i  -  ilrbnl-  nu  peu  impré- 
vus d'hislor.rii,  et  en  Iraifnil  :i\rr  hardiesse,  sans 
équivo(pie,  le  sujet  le  plus  délicat  pent-èire  qui  soit 
à  t'iieure  présente,  la  vie  de  .Teanne  d'Arc.  Le  pu- 
blic, il  n'y  a  aucun  doute  à  conserver  à  cet  égard, 
est  assi!/  'mil  disposé  à  écouter,  ou  même  à  recher- 
cher la  vérité  désintéressée.  La  »  vierge  lorraine  », 


entrée  depuis  pins  de  quatre  siècles  dans  les  sen- 
tieis  lleuris  de  la  légende,  est  devenue,  aux  yi'n\ 
de  l'Eglise,  une  bienheureuse,  et,  pour  un  nombre 
iiidni  d'excellents  Finançais,  comme  la  preiiiii  ii' 
et  la  plus  ronscienle  incarnai  ion  du  patriotisme.  Il  y 
a  eu  r\  iil-'iiiiiiciil.  ili'  rr  riiir.  'iiirlques  excès,  qui 
ont  appili'  drs  isrr-  rii  -rii-  nmlraire.  Le  souie- 
iiir  est  ciiri.ie  lus  \  if  ,lr  |iolc'iiii.jues  retentissantes, 
oij  les  arguments  écliaiigés,  bien  qu'en  général 
d'ordre  extra-historique,  n'en  compliquent  pas  moins 
la  tache  de  l'historien  d'aujourd'hui. 

Celle-ci  d'ailleurs  est  sultisamment  lourde  par 
elle-même.  Sur  l'histoire  de  Jeanne  d'Arc,  les  docu- 
ments à  utiliser  sont  rares,  fortement  suspects,  et 
au  plus  haut  degré  contradictoires.  Fort  peu  de 
chroniques,  d'ailleurs  tri'S  postérieures  et  souvent 
obscures;  quelques  pièces  d'archives  -^aiis  grand 
intérêt;  surtout  les  actes  des  deux  iiisirn.  tiuiis  île 
1431  et  de  145.5,  procès  de  roiiilaninalion  cl  pi-oci  s 
de  rehabilitation,  mine-  alHUiiliiiic-,  mi  cul  piii,i' 
tous  les  historiens,  dc)Hii-  (Jnulici  .d.  il  \  a  sans  duc 
que  les  tendances  et  les  conclusions  en  sont  exac- 
tement opposées.  Or,  aucun  témoignage  n'existe, 
qui  permette  de  dépai  tager  les  rédacteurs  des  den>. 
séries  de  procès  \,  ri,, iii\.  C'est,  pour  l'historien, 
alfaire  mèKineiin  ni  -i-  - u  n  île,  presque  de  divina- 
tion... Une  cnii-..nili  iiiriiaiice  de  soi-nicnic,  une 
modestie  et  une  leseï  v.-  pci  pctuelles  dans  la  dedn  - 
tion  s'imposent  évideninicnl. 

Ilien  de  plus  arrête,  pMuiianl,  que  la  pensée 
d'Anatole  France.  Jeanne  d'Arc,  selon  lui,  fut  une 
sainte  »  avec  tous  les  attributs  de  la  sainteté  au 
XV"  siècle  ».  Par  ses  visions,  ses  apparitions,  el.e 
appartient  à  la  catégorie  des  n  hallucinées  perpé- 
tuelles ■>,  qui  relèvent  aujourd'hui  de  la  psychiatrie, 
mais  dont  la  crédulité  populaire  lit  au  moyen  âge, 
un  peu  au  hasard,  tantôt  des  créatures  inspirées 
de  Dieu,  tantôt  des  possédées  du  démon.  Médio- 
crement intelligente,  elle  fut  un  instrument  docile 
entre  les  mains  de  la  partie  du  clergé  dévouée  à 
Charles  VU,  et  intéressée  à  voir  prendre  (in  les 
désordres  de  la  guerre;  l'influence  des  clercs  se 
trahit  dans  toutes  les  démarches  de  sa  vie  :  son 
séjinu'  à  Vaucouleurs,  son  vovage  à  Cliinon,  sa 
découverte  du  roi  parmi  les  cniiili-ius,  au  milieu 
desquels  elle  fut  sans  doulc  IciIhIi hm'hI  dirigée, 
mais  surtout  l'expédition  à  licnns.  de-lince  à  don- 
ner au  prince  à  demi  dépouillé  de  son  royaume 
la  consécration  légitime  du  sacre.  Paris,  pense 
Anatole  France,  eut  dû  être  à  ce  momenl  l'objectif 
véritable  de  l'armée  royale,  si  Jeanne  avait  été  le 
moins  du  monde  douée  de  ces  Uilenls  militaires 
que  certains  historiens  lui  ont  accordés,  et  que  le 
nouvel  historien  lui  refuse  absolument.  En  l'ail,  la 
marche  vers  l'Est  lit  perdre  an  roi  le  bénéfice  d'niie 
conquête,  facile  à  ce  momenl,  de  la  Xormaiidie  et 
de  l'Ile-de-France.  Le  seul  bénéfice  positif  que  la 
royauté  put  tirer  <le  la  présence  de  Jeanne  d'Ai'c 
(en  dehors  peut-être  des  conseils  et  des  inspirations 
que  les  clercs  lui  suggérèrent  et  qu'elle  transmit 
docilement)  fut  de  communiquer  aux  troupes  un  peu 
de  la  foi  ardente  et  du  mépris  du  danger  qui  faisaietit 
sa  propre  force,  toule  morale.  Encore  celle-ci  dispa- 
rut-elle api'ès  les  premiers  jours  de  captivité.  Aux 
mains  des  .\nglais,  séparée  de  ses  «  inspirateurs  •> 
liabilnels,  .leanne  ne  l'ut  qu'une  faible  fille,  irréso- 
lue, naive,  sans  lè-i-lancc  ileMml  le  péril.  An  der- 
nier acte  (le  la  iNi^eiiie.  I  11,  al.jiircra  au  cimetière 
de  Saint-Ouen,  dm-  I.  -  l  [im  -  lonnelsqui  figurent 
au  procès-verbal  ajoute  au  jiiocès  de  coiidaiii- 
natiou,  et  dont  A.  France  admet  rauthenlicilè. 
Au  total,  la  Pucelle,  fort  surfaite  par  ses  bi'i- 
graphes  quant  à  son  caractère,  à  .son  initiative  et  à 
.ses  talents,  nullement  représenlalive  d'un  ..  pali'io- 
tisme  i>  français  ipii  n'existait  pas  à  ce  moment  et 
ne  pouvait  pas  exister,  pour  des  raisons  d'ordre 
politique  et  social  (la  préface  du  livre  d'.\.  France 
est  fort  explicite  à  cet  égard)  ne  joua  dans  la  libéra- 
lion  de  la  France  qu'un  rôle  des  plus  accessoires; 
1  expulsion  îles  Ximlais  fut  surtout  la  conséquence 
de  leur  pelil  nnnil.re,  de  l'hostilité  générale  de  la 
popiil.iliiin,  cil  la  mauvaise  volonté  évidente  déjà  de 
la  liiiiii '^iu  lie.  Saillie  peiil-élre  ail  ]iniiil  de  vue  de 
la  mcnliiiiie  ivlmieii-e  .pénale  an  inuMn  âge,  fort 
inlére--,iii u  l.iiil  .|iie  ,„>.  ,|e  |, -m  lu, Initie  patho- 
logique, la  mail;  ce  ,1,-  l;,,iie,i  ne  iv-|e,  p,jur  l'histo- 
rien, qu'un  personnage  secondaire. 

Telles  sont  les  conclusions  maîtresses  du  livre 
d'Anatole  France.  Comme  il  était  à  prévoir,  elles 
ont  été,  dans  les  milieux  historiques,  assez  vivement 
disculées.  Elles  sont  plus  sévères  pour  Jeanne  d'Arc 
que  celles  de  Qiiicherat,  de  Michelel,  de  Siméon 
Lnce,  de  Henr?  Martin,  etc.,  qui  ont  accordé  aux 
procès-verbaux  du  procès  de  condaninalion  nue 
assez  forte  créance.  Elles  sont  diamétralement 
opposées  à  celles  de  l'école  catholique,  dont  l'abbé 
Dunand  est  le  plus  remarquable  représentant,  et 
qui  s'est  servie  largement,  comme  il  était  facile  de 
le  prévoir,  des  procès-verbaux  de  145.5.  11  convient 
d'ailliMirs  d'écarter  du  débat  tout  ce  qui  touche  à  la 
valeur  proprement  littéraire  de  l'ouvrage,  qui  est 
de  premier  ordre.  Une  langue  souple,  imagée,  ren- 
due pins  savoureuse  encore  par  de  volontaires 
archa'ismes,  des  descriptions,  des  portraits,  des  la- 
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bleaiix  merveilleux  d'exactitude  et  de  vie.  tout  un 
magnifique  décor  de  style  rend  au  plus  haut  degré 
captivante  la  lecture  de  ces  deux  volumes. 

voici  un  des  exemples,  entre  mille,  de  la  ma- 
nière d'A.  France  :  c'est  la  description  du  paysage 
meusien  de  Domrémy  : 

De  Neufchateau  à  Vaucouleurs,  la  Meuse,  litjre  cl  pare 
entre  les  trocliées  de  saules  et  d'aulnes  et  les  pcui,liers 
fpi'elte  arrose,  se  joue  tantôt  en  brusques  détours,  tantôt 
cil  longs  circuits,  et  divise  et  rc'unit  sans  cesse  les  glau- 
([Ues  lilets  de  ses  eaux,  qui  parfois  se  perdent  tout  à  l'ai! 
sous  terre...  Cette  vallée...,  le  ciel  l'enveloppe  de  son 
sourire  liumide.  11  est  le  mouvement,  la  grâce,  la  volniité 
de  ce  paysage  tranquille  et  chaste.  Quand  vient  1  hiver, 
il  se  mêle  à  la  terre  dans  une  apparence  de  chaos,  l.cs 
brouillards  y  deviennent  épais  et  tenaces  et  le  long  des 
sentiers  du  liant  pays,  le  passant  matinal  a  cru,  comme 
les  mystiques  dans  leurs  ravissements,  marcher  sur  les 

U  ne  faut  pas  non  pins  mellre  en  question  la  par- 
faite sincérité  de  l'auleur.  11  a  bien  été  relevé,  ^a  et 
la,  quelques  textes  un  peu  \  iolemment  sollicités, 
quelques  méprises  d'archéologie  ou  de  géographie 
hisloriqiie...,  fautes  vénielles,  à  tout  prendre;  mais 
Icnsenible  témoigne  d'une  bonne  volonté  et  d'une 
bonne  foi  absolues  dans  la  mise  en  œuvre  des  maté- 
riaux une  fois  choisis.  Ceci  rend  infiniment  plus 
facile  l'examen  de  la  thèse  soutenue,  les  réserves  à 
faire  portant  précisément  sur  le  choix  des  maté- 
liaux.  et  la  part  à  fixer,  dans  les  conclusions,  entre 
ce  qui  peut  être  tenu  pour  historiquemeiit  prouvé, 
et  ce  qui  resie  cocjectural. 

ICnti'e  les  procès-verbaux  du  procès  de  condamna- 
tion et  ceux  du  proci^s  de  réhabilitation,  A.  France 
n'a  pas  hésité,  nous  l'avons  dit.  Il  dénie  toute 
\aleur  aux  seconds,  pour  diverses  raisons  de  l'ait 
(inexactiludes,  contradictions,  etc.)  mais  surtout  par- 
ce (pie  le  j  rocès  de  réhabilitation  lui  parait  avoir 
éié  éminemment  tendancieux  :  beaucoup  de  té- 
moins durent  dire  à  peu  près  tout  ce  qu'on  dési- 
rait leur  enlendre  dire.  Et  ceci  ne  fait  pas  de  doute  : 
le  document  est,  en  effet,  en  bonne  règle,  des  plus 
su-pecls.  Mais  cette  méfiance  du  document  français 
iiii|ili(iue-t-elle  une  confiance  pins  grande  dans  le 
document  anglais  et  les  procès- verbaux  de  Cauchon, 
exécuteur  de  rancunes  politiques,  fort  habile  d'ail- 
leurs, amoureux  de  la  forme  (la  procédure  inquisi- 
toriale  fut  striclement  suivie),  mais  doiitprécisément 
l'habileté,  mise  au  service  de  la  haine,  devient  ter- 
riblement sujette  à  caution"?  Lucliaire  a  l'ait  ob- 
server fort  justement  que  les  résullats  des  enquêtes 
locales  ne  figurent  pas  dans  le  résumé  du  procès 
de  1431,  qui  ne  contient  guire  que  les  interroga- 
toires de  Jeanne.  Au  vrai,  les  deux  documents 
sont  à  rejeter  ensemble  en  lant  que  preuves,  et  à 
interpréter  ensemble  en  lant  que  /éiitoignar/es.  Et  que 
dire  surtout  du  proci  s-verbaî  d'atijuration,  long  for- 
mulaire des  erreurs  que  Jeanne  avait  reconnues  et 
désavouées  au  cimetière  de  Saint-Ouen'?  Il  figura, 
sans  siynalure.  à  la  fin  du  proc('-s  de  condamnation, 
où  Cauchon  n'a  sans  doute  pas  osé  l'insérer.  De  quel 
droit,  sans  preuves  iioiu elles,  l'.idmcltre  comme 
anlheiilii|ue'?  Et  pour  ani\  ci  -implemcnt  à  constater 
qu'une  malheuieu-e  lillc,  depi  iinec  par  une  longue 
delenlion,  déconra.uée  par  rabandon  des  siens,  au  mi- 
lieu des  coli-res  de  la  foule,  devant  l'imminence  du 
bûcher,  a  pu  faiblir  un  instant.  Et  quand  bien 
même  celte  faiblesse  dune  volonté  féminine  se  se- 
rait produite,  qu'y  a-t-il  à  eu  tirer  de  raisonnable 
sur  le  caractère  véritable  de  l'Iiéro'ine  dans  ses  nio- 
nieiits  de  jileine  et  libre  conscience'?...  En  se  ser- 
vant presque  exclusivement  des  sources  â  ten- 
dance anglaise,  Anatole  France  a  satisfait  trop 
largement  au  précepte  célèbre  de  Fénelon.  Il  n'a 
pas  voulu  êlre  de  son  pays.  On  a  estimé,  dans  le 
camp  adverse,  que  ce  n'était  pas  une  raison  pour 
passer  à  l'ennemi,  et  qu'il  y  avait,  dans  le  cas  ]pré- 
seiil.  beaucoup  de  niargc. 

Car  il  faut  bien  dire  (pic  la  nellelè  calcgoriqnc  des 
aflirmations  d'A.  France  dccmn  eilc  un  peu.  11  n'ap 
porte  aucun  texte  nouveau.  Comment  tii'er  des 
lémoign.ages  anciens,  si  suspects,  si  également 
tendancieux,  une  conception  aussi  absolue,  et  en 
quelque  sorte  aussi  nnilalérale  du  personnage? 
Force  a  bien  été  de  suppléer  à  l'insuffisance  des 
texies  par  des  hypothèses,  des  interprétations.  Ceci 
est  le  droit  strict  de  l'historien,  mais  à  la  condition 
de  marquer,  au  bon  moment,  le  pas  à  franchir.  Or, 
même  en  tcn,ant  pour  véridiques  les  procès-verbaux 
de  (Manchon,  est-il  possible  d'en  tirer  la  preuve  de 
l'inHuence  permanente  des  clercs  sur  la  pensée  de 
Jeanne?  Elle  n'a  pas  parlé  même  à  son  curé  des 
voix  qui  lui  imposi  rent  sa  mission.  Il  nous  faut  nous 
résigner,  concède  A.  France,  à  ne  jamais  coniiailre 
le  nom  du  religieux  qui  fut,  à  Vaucouleurs  ou  à  Dom- 
rémy, le  premier  artisan,  le  premier  inspiralenr  de 
la  lâche  à  remplir.  Mais,  à  la  vcrilc,  pxiste-t-il  ?  De 
même  est-ce  à  rinlliicnce  de-  pi.lies  qu'il  faut  rap- 
porter vraiment  la  marche  -m  lleiins?  C'est  possi- 
ble ;  mais  le  bénèlice  inoral  qui'  le  l'oi.  aux  yeux 
du  royaume,  devait  certainement  tirer  du  sacre,  ne 
pouvait-il  pas  très  raisonnablement  compenser,  aux 
yeux  de  Jeanne,  le  gain  territorial  d'une  province, 
dont  la  conqnêlc  n'clait  d'ailleurs  qu'ajournée?  S'est- 
elle  dans  CCS  conjonctures  vraiment  trompée  7 
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I)aii«  1111  aiUre  ordre  d'iiU-'CS,   il  paraît  difficile, 
,|-mivs  l.><   Icxles  seuls,  de  laire  de   Jeanne   une 
hallucinée:  perpéUielle,  une  «en'os^.',  conune  nous 
di^^uns  auioiiid-hni.   Quiehei'at   avait  constaté  déii 
,iue  les  historiens  ipii  voudraient  chercher  dans  la 
pathologie  l-explicalion  complète  et  salislaisantc  du 
caractère  de  Jeaniio    dArc  se    heurteraient  i    de 
grandes  diflicultês.    Le  docteur  Dumas,  dans  nue 
lettre  que  A.  France  a  eu  la  loyauté  de  pubhei  en 
appeiu  Ice  à  son  livre,  se  refuse  nettemen   à  trou«;r 
en'^^lle  tous  les  traits  caractéristiques  de  la  névrose 
hallucinatoire.  Tout  au  contraire,  il  '■«^^°' 'F «^ ,'^1 
ment  des  interrogatoires  du  premier  17^<^ès  1  m    es 
sion   d'une   santé    vigoureuse,  normale,  nullement 
morbide.  On  ne  voit  pas  que  ,leanne,  au  cours  de  sa 
détention,  ait  été  jamais  malade,  encore  moins  qu  eUe 
ait  fait  appel  il  sex  visiom.  Le  him  sens  pai  lait  des 
réponses,  leur  admirable  mesure,  même  lorsqu  il  s  > 
Inèle   quelque   malice,   témoignent    d  un  equijil.re 
d'esprit  qu'on  peut  difficilement  concilier  avec  1  idée 
de  la  névrose  profonde  que  suppose  Anatole  1-rance. 
Et,  pour  résoudre  cette  difficulté,  encore  une  fois  les 
textes  ne  donnent  rien...  .         , 

De    même    en    ce    qui    touche    1  efficacité    du 
rôle  de  Jeanne.  Assurément  elle  n'a  —  pas  plus 
nue  personne  en  son  temps  —  compris  le  patrio- 
tisme national  à  la  manière  des  Français  daujoui- 
d'hui.  Elle  a  aperçu  la  France  au  travers  du  souve- 
rain légitime.   Son  patriotisme  fui,  en   vérité,  un 
loyalisme  monarchique,  dont  on   '^0"/'=  '?  .F^'^f  * 
travers  tous   ses   interrogatoires.  Cette  disl  nclion 
faite,  il  faut  se  souvenir  que  ce  loyalisme  n  était  pas 
une  nouveauté,  surtout  dans  le  peuple  ;lémoint  at- 
titude des  Parisiens  aux  obsèques  dupaun-e  roi  /ol, 
Charles  VI).  De  ce  chef,  Jeanne  lut  bien  1  expression 
énergique,  vivante,  du  sentiment  populaire    D  autre 
part,  en  laissant  de  côté  ses  aptitudes  de  chef  de  guerre 
(rien  dans  les  textes  ne  permet  de  les  fixer  de  façon 
certainel,  peut-on  vraiment  accorder  1  insignifiance 
de  son  rôle,  telle  que  le  comprend  A.  France,  avec 
l'àpreté  mise  par  les  Anglais  à  poursuivre  leur  cap- 
tive, avec  la  solennité  de  son  procès,  où  Ion  voit 
intervenir  toute  la  procédure  inquisiloriale  et  jus- 
qu'aux    consultations    de    l'Université    de   Pans  .' 
Etait-ce  une  ennemie  méprisable  et  de  second  plan 
que  celle  contre  laquelle  tout  cet  appareil  m  erve- 
naif?  Il  est  possilile  que  le  procès  en  réhabilitation 
ait  contribué  à  grandir  Jeanne  dans  1  opmion  des 
foules  :  mais  le  procès  de  condamnation  l  avait  déjà 
placée  bien  haut...  ....        ,        „„  j.. 

On  voit  par  là  toute  la  gravite  des  réserves  de 
fond   qu'appelle  l'élude  d'Anatole  1-rance.  Tout  a 
faitnoivelle,  et  destinée  peut-être  a  rester  unique 
par  le  mérite  littéraire,  elle  apparaît  aux  historiens 
comme  une  thèse  merveilleusement  soutenue,  mais 
où  la  valeur  de  l'écrivain  supplée  trop  souvent  a 
relficacilé  propre  des  textes  et  des  preuves ;,  en  tout 
cas  comme  une  Ihèse.  La  divergence  radicale  des 
documents   des   deux   procès  permet-elle    mieux. 
Impose-t-elle  notamment  un  dédain  et  un  sacrilice 
aussi  complets  des  sources  françaises?  G  est  la  ques- 
tion que  pose  encore  une  fois,  sans  la  résoudre  entiè- 
rement, le  livre  d'Anatole  France,  —  g.  Treffel. 
*Joffroy  (Alix\  médecin  neurologiste  français 
ne  à  Stain^ille   (Meuse)  le  16  décembre  1844.  — U 
est  mort  à  Paris  le  24  novembre   1908.  Membre  de 
r.\eadémie   de   médecine 
(section  de  pathologie  mé- 
dicale) depuis  1901,  Jolîroy 
était,  en    outre,   membre 
de  la  Société  de  biologie, 
de  la  Société  de  neurolo- 
gie, de  la  Société  médico- 
psychologique,  de  la  So- 
ciété   médicale  des  hôpi- 
taux ;    rédacteur  en   chef 
des  Arcliii^es  de  jnéileciiie 
expérimentale  et  du  jour- 
nal rK/ice/j/mie,  qu'il  avait 
fondé   avec  son   collègue - 
Raymond.  —  E.  «■ 
*Kadei,  rivière  dcl'.V- 
fi-ique  centrale,  aflluenlde 
droite  de  la  Sangha.  dans 
la  colonie   allemande  du 

Cameroun  et  dans  la  co-  ni 

lonie  française  du  Congo.  A  partir  de  son  coniluent 
avec  le  Doumé,  la  Kade'i  est,  malgré  quelques  ra- 
pides, accessible  à  la  navigation,  et,  grâce  a  la  ces- 
sion faite  aux  Allemands  par  le  protocole  signe  avec 
la  France  le  18  avril  1908,  d'un  certain  nombre  de 
kilomètres  carrés  de  pays  à  proximité  du  coiil  uent, 
il  leur  est  devenu  possible  de  diriger  par  la  KaUei 
un  certain  nombre  de  produits  de  leurs  lactoreries 
vers  la  Sangha,  et  de  là  vers  le  Congo. 
*K:ouang-Sou  ou  Kouang-Siu  (Tsai- 
Ti^^empereur  de  Chine,  né  à  Pékin  en  18-2-  -  » 
est  mirt  dans  la  même  ville  le  1  '.  novembre  1908  De- 
puis que  limpéralrice  douairière,  1  énergique  et  am- 
bitieuse Tsou-IIsi,  avait  repris,  au  mois  de  septembre 
18<)8  la  direction  du  gouvernement  et  mis  un  terme 
aux  velléités  de  réformes  du  parti  de  Kan.g-^u-\\  ei, 
l'empereur,  débile  idole,  n'avait  joué  qu  un  rôle  tout 


décoratif.  Il  était  probablement  terrifié  par  1  énergie 
sans  scrupules  de  la  vieille  impératrice,  qu  il  avait 
inutilement  tenté  do  faire  arrêter  par  \uaii-chi;lvai. 
U  avait  assisté  en  personne  à  l'exécution  de  six  de 
ses  amis  réformistes,  et,  pendant  quelques  jours,  il 
avait  redouté  pour  lui- 
même  dans  la  séquestra- 
tion, qui  avait  suivi,  une 
fin  tragique.  Il  ne  joua  ab- 
solument aucun  rôle  au 
moment  de  la  révolte  des 
Boxers.  D'ailleurs,  sa  san- 
té cliancelante  (il  estmorl, 
a-t-oii  dit,  soit  de  la  neu- 
rasthénie, soit  du  mal  de 
Bright),  lui  interdisait  de 
plus  en  plus  toute  activité 
réelle.  En  1901,  bien  que 
l'on  fut  certain  que  l'em- 
ijcreur  mourrait  sans  pos- 
térité, l'héritier  désigné  du 
trône,  qui  était  le  prince 
Pou-Tsiun,  fils  du  prince 
Tuan  (chef  du  parti  lioxer  -    • 

pendant   les   troubles    de  Kouang-sou. 

t'iUe^'irblenTau'momenl  où  est  mort  Kouang- 

S  u    nmp^at?ice  se  t'-o^y'»"^!  t'I'^f^L'^Xvait 
état   de    santé    des    plus    i"q"'e.l^"\^    H  e    deva 
s'éteindre    auelqm.s    leui.s    a   ,  es      m      ,1  ^a  ^failli 

?r"auToin  dt'la  règeVce"celle-ci  a  été  confiée 
au  m-ince  Tchoun,  frère  de  père  et  de  mère  de 
Kouan"-Sou.e  connu  pour  avoir  conduit  en  Europe, 
non  sans  Tignité,  la  mission  chinoise  chargée  de 
Présenter  à  l'A  lemagne  les  excuses  officielles  pour 
F  "ssfnaUu  baron  de  Ketteler.  L'héntjer  presomp- 
tir  rlésicné  serait  e  propre  fils  du  prince  iciioun, 

e  prince  Pou-Yi,  âgé  de'^deux  ans  à  peine.  Le  futur 
relent   se    trouverait   d'ailleurs    lui -même    dune 

santé  des  plus  débiles.  —  H.  T 


De  Lage  de  Volude 


JuITi-oy. 


Lage   de    Volude  (Béatrix-Stéphanie   de 
FucHSAMBERG   d'Amblimont,  marquise   de),   dame 
d'honneur  de  la  princesse  de  L-nbal  e,  née  en  1, 
mni-iP  -x  Bade  en  1842.  Issue  d  une  lamitte  ne  ma 
ïïn     ele  fut!  dès  e  couvent  de  Panlhémont,  où  se 
fit  sk  première  éducation,  l'amie  intime  de   a  future 
comtes  e  de  Polastron;  et,  comme  elle,  elle  parut 
foH  jeune  àla  cour  de  Marie-Antoinette,  dans  1  en- 
tourage de  la  princesse  de 
Lamballe.  Son  mariage,  en 
1782,  ne  l'éloigna  pas  de 
la   cour;    son    mari,  fort 
brave  homme,  était  aussi 
peu  gênant  que  possible, 
en  un  temps  et  dans  un  mi- 
lieu où  la  fidélité  conju- 
gale n'était  pas  exclusive- 
ment en  honneur,  et  où 
l'on   savourait  surtout  la 
joie  de  vivre.  .M"""  de  Lage 
du  Volude  prit  sa  part  de 
la  fête  —  bien  fêlée  d'ail- 
leurs elle-même.  Jolie  plu- 
Ut  que   belle,   avec   des 
veux  grands  et  vifs,  elle 
fut     beaucoup  courtisée. 
Lauzun,  le  vicomte  de  Se- 
rent,  le    duc    de   Lévis, 
comptèrent  parmi  ses  ad- 
mirateurs Il  semble  bien,  ...... 

'JÎ^UeTrs,  qu'elle  préféra  toujours  l'a^U'é  à  '  amouiv 
Elle  ne  fit  exception  que  pour  le  comte  Cl  ailes  de 
Damas    qui- tut  la  passion  sérieuse  et  durable  de  sa 
vie    En  n89,  elle  prit  naturellement  part.  .«;^o»l''e  la 
Ké  '0  ution,  et  elle  fit  partie  de  celte  première  e  m  - 
cration   dir\gée,  au  lendemam  de  la  prise  de  la  Bas- 
UUe   rùssi  bien    contre  l'émeute  triomphante  que 
contre  la  faiblesse  de  Louis  XVI  <I"^""«  Pfi^  .«[^f^ 
la  cour,  notamment  l'entourage  du  «"mte  d  Ai  o i-n 
rendait  responsable  des  desordres.  Des  le  IVjuil- 
e  1789    elle  gagnait  l'Allemagne.   De     re  our  en 
Sain  onge    d'ailleurs,    quelques  jours   après,   elle 
en  igrTit  définitivement  après  le  20  jmn,  accompa- 
gnàn     a  princesse  de  Lani'balle.  Mais,  moins  impru- 
dente que  celle-ci,  elle  ne  revint  pas  à  Pa.  s    et, 
accompagnée  de  son  père  ou  d«/^°"  "^*''' ^'^f^i  eti 
iourna  à  Coblenlz  ou  à  A''^-  i"  Ch?pellf  '  1  Pn  dé 
'des  rassemblements  d'émigrés  de  l  armée  de  Conde. 
File  V  connut  quelque  peu  la  gène,  obligée  de  ven- 
d  e  u^ne  pa°  tie^de  si  bi'joux.  pour  soutenir    e  train 
dispendieux  que  les  courtisans   de  Versailles  n  a- 
và  fn?  pas  ab^andonné  dans  leur  exil;  ""«  «ïï,^  ^^dj*, 
de  sa  mère  la  ramena  quelques  semaines  en  F.aict 
à  Bordeaux  ;  elle  dut  s'y  «^"cher  avec  soin  .et  chos> 
curieuse  ce  fut  la  ma  tresse  de  Tallien,  M"*  de  ton 
"plus  tard  princesse  de  Chimay,  qui  lu.  fourni 
le  paVseport  nécessaire  pour  <l"'"f/"!:°j-,';"^'=  ^H 
la    France.  Voyage  Ires   acc.den  é   d  a.lleurs^   Le 
vaisseau  qui  la  portait  fut  jeté  siir.  la  '^.ôte'l  Espagne. 
La  marquise  se  rendit  à  Madr.d,  pu.s  à  Lisbonne 
enfin  à  Londres,  où  son  père    f  " ''?,^"-/:"'',*  ,,  | 
comte  de  Damas  se  trouvaient  déjà.  En  l  ,96,  ta  vie 
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errante  de  la  marquise  recommence  :  elle  passe  en 
Italie,  en  Espagne;  entre  temps,  son  mari  avait  ob- 
tenu une  concession  à  Porto-Rico.  U  devait  y  mou- 
rir après  quelques  mois  de  séjour.  Restée  seule, 
avec  deux  filles  à  élever,  la  marquise  du  Lage, 
sauvée  de  la  misère  par  la  protection  de  M^^  de 
Montijo,  regagna  l'Angleterre,  .mana,  non  saijs 
re-ret,  sa  fille  aînée  à  un  républicain  d  Amérique 
(1802-,  puis,  toujours  au  hasard  des  événements, 
léjouruint  en  Ecosse,  en  Espagne  -m,  moment  îi 
Paris  en  1803—  puis  de  nouveau  en  Ecosse,  en  Es- 
pagne, et  enfin  en  France  (1807).  El  ses  émigra- 
tions n'étaient  pas  finies.  Elle  accompagna  les 
Bourbons  à  Gand  en  1814.  Elle  es  accoiiipagna  de 
nouveau  en  exil  en  1830,  et  elle  mourut  en  teue 
èu'àngère,  à  Bade.  La  comtesse  H.  ^eXiM^à^^^ 
l'excellente  ot  minutieuse  étude  quelle  ui  a  cmisa- 
crée  la  Marquise  de  Lage  de  Volude  (I i6t-l!>A^), 
d'après  des  document-  inédits,  la  caractérise  d  un 
mol  :  Vne  fidèle.  Ce  fut  bien  là,  en  effet,  le'  trait  do- 
minant de  sa  vie.  Elle  représente,  dans  toute  sa 
force  et  sa  simplicité,  l'esprit  de  la  petite  cour  du 
comte  d'Artois  et  le  monde  de  l'émigration  «  irré- 
ductible», qui  devait  un  moment,  apr.;s  ISlo,  gou- 
verner la  France  sous  le  nom  de  parti  ultra,  fort 
sympathique,  spirituelle,  elle  reste  une  des  plus  gra- 
cieuses ligures  de  Coblenlz,  et  ses  lettres,  don 
M«=  de  Reinach  cite  de  nonilireux  passages,  sonl 

d'un   réel    intérêt.  —  André  Mary. 

*  laine  n.  f.  —  Encycl.  Chlorage  de  lalai7ie.Le 
chloraqe  de  la  laine,  bien  que  recommande  dans  de 
nombreux  cas  par  l'inventeur  du  mercerisage  du 
coton,  John  Mercer,  n'a  pendant  longtemps  reçu 
que  des  applications  restreintes.  Industriellement 
on  se  bornait  à  utiliser  le  chloiage  pour  la  fabu- 
cation  des  toiles  peintes.  (V.  chloragiç,  .Nowu.  Lm-., 
1  II  )  Aujourd'hui,  le  chlorage  de  la  laine  a  pris  une 
extension  considérable  par  suite  des  sérieux  avan- 
tages qu'ofl're  cette  matière  textile  ainsi  préparée, 
surtout  lorsqu'on  la  soumet  à  l'action  des  bains  tinc- 

'°Ou"obtient  le  chlorage  de  la  laine  en  la  nettoyant 
nuis  en  la  dégraissant  tout  d'abord  par  les  méthodes 
usuelles.  Cela  fait,  on  la  plonge  pendant  20  mi- 
nutes environ  dans  u.i  bain,  à  la  teniperature  am- 
biante, d'acide  chlorliydrique  très  dilue.  Au  bou 
de  ce  temps,  sans  la  tordre  m  1  essorer,  elle  est 
mise  dans  un  second  bain  froid  de  chlorure  de  chaux, 
soigneusement  décanté  au  préalable,  alin  d  avoir  un 
liquide  limpide.  La  présence  de  la  chaux  aurait  1  in- 
convénient de  nuire  à  la  teinture  La  lame  est 
replongée  de  nouveau  dans  le  bam  d  acide  chloihi- 
drinue,  puis  lavée  et  rincée  à  l'eau  chaude. 

On  fait  disparaître  l'odeur  de  chlore  conservée 
par  la  laine,  en  la  savonnant  plusieurs  fois  à  leau 
chaude  ou  en  immergeant  le  textile  dans  un  bain 
tiède  de  bisulfite  de  soude  à  5  pour  100,  puis,  en 
dernier  lieu,  en  le  rinçant  à  l'eau  chaude 

L-i  laine  ainsi  chlorée  a  absorbé  de  30  ou  ii 
pour  100  de  chlore  ;  sa  coloration  est  devenue  jau- 
nâtre; son  aspect  est  brillant  et  elle  est  jilus  élas- 
tique, plus  soveuse.  La  résistance  à  la  traction  a 
beaucoup  augmenté;  elle  ne  foule  plus  et  ne  se 
rétrécit  plus,  qualités  précieuses  pour  la  fabrication 
destissus  irrétrécissables,  flaneUes,  crêpons  et 
au'tres."En  outre,  la  tendance  de  la  laine  à  s  assi- 
miler les  substances  tinctoriales  a  plus  que  dou- 
blé. —  Ca.  Marsillos- 

•*r.evdet  (Victor),  homme  politique  français, 
vice-pfé^denl^du  Sénat,  né  à  Aix  le  3juiUel  1845. 
—  U  est  mort  à  Paris  le  21  octobre  1908. 
*liTin  m.  —  Encycl.  Blanchiment  des  fils  de 
lin  Les  opérations  à  l'aide  desquelles  on  obtient  le 
blanchiment  des  fils  de  lin  sont  très  nombreuses; 
il  en  est  de  même  des  appareils  employés  poui  y 

'TeTfils  sont  tout  d'abord  bouillis  dans  des  chau- 
dières et  sous  pression,  avec  une  solution  alcaline 
de  soude  à  10  pour  100.  On  procède  ensuite  à  un 
rinçage  à  l'eau  pure  et  à  un  essorage,  avaiil  de  so  i- 
meltre  les  fils  à  un  second  bouillage  en  ajoutant  a  la 
solution  précédente  une  petite  quantité  de  savon  et 
de  silicate  de  soude.  Un  nouveau  rinçage  et  un  esso- 
rage succèdent  à  ces  manipulations  prelimina.ies 
C'est  alors  qu'a  lieu  le  chlorage  puis  1  acdageio^^ 
fils.  Le  chlorage  consiste  à  immerger  les  fils  dans 
né  solution  à  0,4  degré  Beaumé  d  bypochlorite  de 
chaux    après  quoi  on  rince  à  feau  claire  et  on  es- 
sore  L'acidage  se  lait  dans  une  autre  solution,  qu. 
content  0,5  pour  1 00  dacide  suif  urique  du  commerce-, 
lin  rinçage  succède  à  cette  dernière  opération,  qi... 
a  nsi  <iue  le  chlorage  se  renouvelle  plusieurs    lois 
de  suite.  Le  résultat  obtenu  ne  fournit  en   somme 
nue  des  fils  bis.  11  faut,  pour  avoir    e  blanc  pur, 
^"poser  ces  fils  demi-blancs  sur  le  pre  a  plusieurs 
reprises   tout  eu  alternanl  avec  des  chlorages,  des 
àcuâ-es  et  des  rinçages  renouvelés,   b expérience 
démoutre  que  plus  le  blanchiment  est  pousse  loin, 
plus  les  fils  perdent  de  leur  poids,  en  même  temps 
qiie  leur  résistance  diminue.  —  cu.  Maesili-os. 
*  rrf>ia  (PROVINCE  de),  province  de  la  république  .1 
l'Equaleur,  dans  la  vallée  interandine,  bornée  pai 


LUCANUS  —  MOTEUR 

les  provinces  a'El  Oro  et  de  l'Azuay  el  par  le  Pé- 
rou. Superlicie  :  9.600  kilom.  carrés  ;  populatioa  : 
66.000  hab.  Gbef-lieu  Loja  (10.000  liab.).  —  Depuis 
rannée  1901,  les  habitants  de  celle  province  se 
mettent  à  tisser  avec  de  la  ■<  paja  lomiilla  ».  venue 
surtout  de  la  province  de  Manàlii,  mais  aussi  des 
provinces  de  Zamora,  de  Chito  el  de  Zuniba  (ver- 
sant amazoïiéen),  des  cliapeaux  de  paille,  soit  à  Loja 
même,  soit  à  Gonzanama  (canton  de  Loja),  soit  à 
Calacoctia  (canton  de  Pallas). 

i.ucanus(Kermann  de),   homme  d'Etat  alle- 
mand, chef  du   cabinet  civil  de  l'empeienr  Guil- 
laume il,   né  à  Hallierstadl  le  ik  mai  1S31.  mort  à 
Polsdain  le  3  août  1908.  Il  appartenait  à  une  famille 
de  riciie  bourgeoisie,  et  fit  au  irjmnase  de  sa  ville 
natale  d'e.xcellentes  éludes,  qu'il  alla  compléter,  de 
IS.jl  à  185'i.  aux  universités  (le  Gœttingue  eldc  Ber- 
lin. Lorsqu'il  eut  pris  ses 
grades,  il  entra  dans  l'ad- 
ministration prussiennede 
la  justice,    fil    partie   des 
tribunaux  de  Halberstadt, 
de  Krancforl-sur-l'Oder, 
et  enfin  lut  appelé  comme 
au.xiliaire.    en     IS59,    au 
niinist;-re    des    cultes,    à 
Berljn.  Il  y  eut  un  avan- 
cement des  plus  rapides; 
il  élail  directeur  en  1886, 
et.    en   1888,    il   recevait 
de    1  empereur     Frédé- 
ric III  un  titre  nobiliaire. 
A  la   mort  du  souverain, 
l'amitié    de    Bismarck   le 
désigna   à  1  attention    du 
nouvel    empereur,    Guil- 
laume II,  qui   le    choisit 
comme    chef   de   son  cabinet  civil,    et   lui    con- 
serva jusqu'à  son  dernier  jour  toute  sa  confiance. 
Au  mois  de  juin  1908,  sentant  ses  forces  décliner,  il 
avait  demandé  à  l'empereur  de  le  relever  de  ses 
fonctions.    Esprit    distingué,   fort   capable,    appro- 
chant de   très  près  l'empereur,    et  jouissant  d'une 
iniluence  personnelle  considérable,  de  Lucanus  eut 
le  grand  mérite  de  ne  jamais  l'utiliser  en   faveur 
d'une  coterie  on  d'un  parti.  C'est  lui  qui  élail  chargé 
de   porter   aux    puissants   personnages   disgraciés, 
ministres  ou  même  chanceliers,  la  fameuse.,  lettre 
bleue  ..   qui  mettait  fin  à  leurs  services.  II  ne  fit 
jamais  rien  pour  envenimer  les  querelles  inévita- 
bles dans  l'entourage  du  souverain,  pour  lequel  il 
se  contenta  de  montrer  un  dévouement  éclairé  el 

absolu.  —  Henri  Trévise. 

♦Luctiaire  (Denis-Jean-.-Ic/ti'//e),  professeur  et 
historien  français,  mem- 
bre de  l'Académie  des 
sciences  morales  et  poli- 
tiques, né  à  Paris  en  1846. 
—  Il  est  mort  â  Paris  le 
l'i  novembre  1908.  Quel- 
ques jours  avant  sa  mort, 
il  s'était  vu  décerner  par 
r.Xcadémie  des  sciences 
morales  et  politiques  le 
prix  .lean-Reynaud  pour 
les  six  volumes  de  ses 
très  remarquables  études 
sur  Innocent  III. 

lupo'ides  (du  lat.  lu- 
pxts.  lunp,  el  du  gr.  e/i/os, 
aspect  n.  m.  pi.  Subdi- 
vision du  genre  chien, 
dans  laquelle  on  range  tous  a.  LucLair». 

les  individus  caractérisés 

par  un  museau  un  peu  long,  pointu,  les  oreilles 
droiles  et  un  pelage  fourré,  qui  leur  donnent  quelque 
ressemblance  avec  le  loup.  —  Un  i.upoïde. 

—  Encycl.  Parmi  les  lupoïdes  on  range  les  chiens 
des  Esquimaux,  les  chiens  de  berger,  les  chiens  po- 
méraniens,  cbow-chow  chinois,  lerriers,  sky-ler- 
riers,  etc. 

Macliado  de  .A.ssis,  poêle,  romancier  el 
journaliste  brésilien,  né  à  Rio-de-Janeiro,  le 
21  juin  IS.'iO,  morl  dans  la  même  ville  le  29  sep- 
tembre 1908.  D'abord  typographe,  puis  einplové  au 
ministère  des  travaux  publics,  où  il  devint  chef  de 
bureau,  il  se  consacra  aux  lettres  el  publia  un  vo- 
lume de  vers  qui  le  Ht  connaître  :  l'knlenas  ame- 
riciinas:  Ctysatidas  (186'i).  Son  œuvre  la  plus  cé- 
lèbre a  pour  titre  Memorias  posihumas  de  Ilins 
Cuhtis  (1881),  sorte  de  roman  d'un  humour  fin  et 
spirituel.  On  lui  doit  d'autres  romans  :  llelena.  Don 
Casmurro  ;  (Ips  recueils  de  nouvelles  :  Papeis  avul- 
.vM,  Cenlos  riumineases :  des  poésies;  une  pièce  de 
théâliv  :  lu  s6,  lu,  puro  amor  (Toi  seul,  loi,  pur 
arnunr:.  Poète  de  mérite,  auteur  de  sonnets  d'une 
belle  lorino,  il  est  surtout  un  des  meilleurs  prosa- 
teurs lie  langue  |)ortngaise,  écrivaig  élégant  el  pur, 
délicat  et  passionné.  —  P.  B. 

Magnussen  (llarro),  sculpteur  allemand,  né 
à  Hambourg  le  l'i  mai  1X61,  mort  à  Gnlncwald  le 
3  novembre  1908.   Sa  famille  était  originaire  du 


il.  Magnussen. 


SIesvig,  et  son  père,  qui  était  lui-même  un  peintre 
portraitiste,   le  destina  à  l'art.   11   étudia  pendant 
plusieurs  années  à  Munich,  puis  se  rendit  à  Berlin. 
où  une  de  ses  premières 
œuvres,   une    ligure    fort 
expressive  et  même  réalis- 
te de  Frédéric  II  mourant, 
attira  sur  lui  l'attention  et 
lui    valut    une     médaille 
d'or  (1892).   L'artiste  de- 
vait  d'ailleurs    reprendre 
maintes  fois  comme  sujet 
d'étude  celte  physionomie 
si  connue  du  grand   Fré- 
déric, qu'il  a  reproduite  en 
de  multiples  statuettes.  La 
même   année,   il    donnait 
un  buste  très  remarquable 
du    poète  AUmer.  11   de- 
venait presque  aussitfltun 
des    arlistes   préférés    de 
la    haute     société     berli- 
noise.  Son  chef-d'œuvre, 
le  monument  du  maréchal  ae  Roon,  à  Berlin,  est 
une  œuvre  de  premier  ordre.  11  convient  de  men- 
tionner encore  son  beau  groupe  Soif  de  vie,  d'un 
mouvement  expressif  et  sobre,  et  d'une  admirable 
vérité   d  atlitude.   Magnussen,  d'ailleurs,  arlisle  au 
talent  très  varié  et  très  souple,  n'eut  jamais  d'autre 
préoccupation  que  celle  de  la  vérité  stricte  et  réaliste, 
qu'il  chercha  au  prix  d'un  effort  constant,  sans  se 
laisser  di.slraire  par  le  succès.  Il  se  suicida,  en  plein 
talenl  el  en  pleine  produclion.  — J.  c. 
*Manabi  (province  he),  province  de  la  répu- 
lilique  de  I  Equateur,  sur  la  cote  orientale  du  grand 
Océan,  bornée  à  10.  par  la  mer,  au  S,-E.  par  la 
province  de  Guayas,  à  TE.  par  celle  de  Pichincha. 
au  N'.  par  celle  d'Esmeraldas.  Superficie  :  20.440  ki- 
lom.  carrés;  population  :  64.000   liab.  Chef-lieu  : 
Puerloviejo  (lO.oOO    hab.).   Là   presque   e.vclusive- 
ment  est  exploité,  mais  non  pas  régulièrement  cul- 
tivé l'arbrisseau  qui  donne   la  >.  paja  toquilla  »,  la 
carludovica  palmala  ou  «  bombonaje  ».  Avec  la 
province  limitrophe  et  plus  méridionale  de  Guayas, 
la  province   de   Manabi    constitue   aujourd'hui   le 
centre  le  plus  important  el  le  plus  justement  réputé 
pour  le  tissage  des  chapeaux  de  pail.e  improprement 
dénommés  «  panamas  ».  Des  villages  du  canton  de 
Monlecrisli  sortent  des  chapeaux  très  fins,  souples, 
légers  et  solides  à  la  fois  ;  les  indigènes  du  canton 
de  Jipijapa  (5.000  hab.)  lissent  des  chapeaux  movens 
et  ordinaires,  et  ceux  de  Sanla-.\na  les  chapeaux 
ordinaires  et  tout  à  fait  communs.  —  H.  F. 

^marennes  n.f.—  E.\cycl.  La  question  du  ver- 
dissement des  huilres  de  .Marennes  a  préoccupé 
bien  des  biologisles  :  Gaillon  (1824),  Bornet  el  Fnv- 
ségur  (1877)  avaient  parfaitement  élucidé  le  déter- 
minisme de  ce  verdissement  dû  à  la  présence  dans 
les  eaux  des  claires  d'une  dialoniée  du  genre  uavi- 
cule  {navicula  oslrearia).  Celle  dialomée  se 
multiplie  rapidement  et  en  telle  quantité  que.  même 
sous  une  faible  épaisseur,  les  eaux  où  elle  vil  prennent 
une  teinte  d'un  bleu  vert  foncé.  Les  jHurenHe.?  absor- 
bent en  quantité  la  navicule,  et  la  matière  colorante 
mise  en  liberté  dans  le  tube  digestif  du  mollusque, 
passe  dans  le  sang,  puis  se  fixe  sur  les  branchies  et  les 
palpes  labiaux,  qui  se  teintent  en  vert  (virage  en 
>crl  de  lamarennine  blene  en  milieu  alcalin);  cette 
coloration  n'inllue  en  aucune  façon  sur  la  saveur 
du  mollusque,  mais  elle  plaît  à  certains  acheteurs. 
Les  biologisles  qui  ont  étudié  cette  question  après 
Puységur  ont  attribué  le  verdissement  des  huilres 
à  la  nature  du  sol  :  mais  Sauvageau,  dans  un  mé- 
moire inséré  dans  les  ..  Travaux  de  laboratoires, 
Station  biologique  d'.\rcachon  »  a  relaté  les  expé- 
riences concluantes  qu'il  a  faites  :  il  a  i>lacé  dans 
des  cuvettes  de  porcelaine,  contenant  de  l'eau  des 

S  arcs,  des  huilres  blanches  ;  dans  un  certain  nom- 
re  de  ces  cuvelles  il  a  introduit  des  navicules 
recueillies  dans  une  claire  eu  verdeur  (c'est  ainsi 
que  les  oslréiciilleurs  désignent  les  iiarcs  où  se 
multiplie  la  dialomée  bleuel  :  vingt-quatre  heures 
plus  lard,  les  huîtres  des  cuvelles  contenant  la  navi- 
cule étaicnl  devenues  vertes,  tandis  que  les  autres 
élaienl  restées  blanches. 

Reste  à  élucider  maintenant  où  est  absorbée  la 
roarennine  el  quels  sont  les  tissus  sur  lesquels  elle 
se  fixe  après  absorption.  —  a.  Pontau, 

marennine  (rè-ni-ne)  n.  f.  Matière  colorante 
bleue  de  la  navicula  oslrearia,  qui  vire  au  vert  en 
milieu  alcalin  :  C'est  la  marenm.ne  qui  donne  leur 
couleur  au.r  huilres  de  Marennes. 

Maureillan  (Casimir  dk  Poitevin-  de),  géné- 
ral français,  né  à  Montpellier  le  14  juin  1772,  mort 
le  19  mai  |.-<29.  Il  appartenait  à  une  famille 
noble  du  Languedoc,  el,  destiné  de  bonne  heure  à 
la  carrière  mililaire.  il  entra  en  1792  à  l'école  du 
génie  de  Mézières,  d'où  il  sorti!  presque  immédia- 
tement pour  prendre  pari  aux  opérations  contre  les 
armées  autrichiennes.  11  se  distingua  au  siège  de 
Namur,  fut  promu  lieutenant  en  179:i.  prit  une  part 
des  plus  honorables  au  bombardement  de  Maëslricht, 


388 

et,    devenu  capitaine,    combattit   à   Xerwinden,    à 
Coui-trai,   aux  sièges  d  "ipres  et  de  Xieuport,  à  la 
prise  de  l'île  de  Cadsand,  et  devint  chef  de  balailion 
a  vingt-deux  ans.  Avec  l'armée  du  Rhin,  il  parti- 
cipa aux  opérations  dans  les  Pavs-Bas  et  en  Hol- 
lande, et  commanda  le  génie  au  siège  de  Vanloo. 
Après  le  passage  du  Rhin  (6  messidor  an  IV),  il 
reçut,  en  récompense  de  sa  bravoure,  une  lettre  de 
l'élicitations  du  Directoire.  Bientôt,  nous  le  retrou- 
vons sous  les  ordres  de  .Moreau  à  la  journée  de  Bi- 
berach  et  à  la  défense  du  pont  de  Huningue.  Chef 
de  brigade  en  1796,  il  l'ut  chargé  bientôt  des  tra- 
vaux de  fortification  de  Kehl,  puis  du  commande- 
ment du  génie  d'une  aile  de  l'armée  d'Allemagne. 
Bonaparte  l'emmena  en  Egypte.  Il  s'v  signala  à  la 
prise  de  Malte  el  devant  Alexandrie,  "mais,  lait  pri- 
sonnier   par  les  Turcs,  il   ne    rentra    en    France 
qu'après  deux  années  de  captivité.  Après  avoir  par- 
ticipé, en  ISifi.  h  l'expédition  de  la  Dominique,  il 
suivit  les    opérations   de   la  grande  armée  devant 
Llm.   fut  promu  général  de  brigade  en  ISOfi,  em- 
ployé deux  ans  en  Dalmalie.  où  il  se  signala  au  com- 
bat de  Caslelnovo,  puis  fut  chargé  de  l'inspection 
générale  des  places  fortes  de  la   Dalmalie  et  de 
l'organisation  définitive  des  directions  de  Triesteet 
de  Zara.  .\ommé  baron  de  l'Empire  en  1810.  il  fut, 
deux  ans  après,  appelé  à  servir  de  nouveau  dans  là 
Grande  Armée  comme  commandant  du  génie  d'un 
des  corps.  Au  retour  lamentable  de  l'expédition,  il 
reçut  la  mission,  dont  il  s'acquitta  très  brillamment, 
de  défendre  Thorn  ;  le  26  avril  l,si4,  il  élail  nommé 
général  de  division.  Les  événements  de  mars  1815 
le  trouvèrent  dévoué  à  Louis  XVlll.  11  accompagna, 
avec  son  chef  direct,  le  général  Maison,  le  souve- 
rain fugitif  jusqu'à   Lille.   Napoléon  ne  lui  garda 
d'ailleurs   nullement    rancune   de   ce    qui   n'était, 
après  tout,    qu'un  étroit  respect  du  serment  prêté 
au  roi.  11  nomma  le  général  de  .Maureillan  comman- 
dant d'un   des  corps  d'observation  de  l'armëé  du 
Rhin.  En  cette  qualité,  le  général  eut  à  négocier, 
après  le  désastre  de  Waterloo,  la  convention  d'ar- 
mistice intervenue  entre   les  armées   française    et 
autrichienne.   Ouelqur^;   mois  après,  la  mission   lui 
était    dévolue    de    présider    au    licenciement    des 
troupes  du  génie  devenues  inutiles  par  suite  de  la 
nouvelle  poliiique  pacifi.jue  de  la  Fiance.  En  1816, 
il   fit  partie  de  la  roiiimission  de  démarcation  des 
frontières  du  Nord.  Cliaihs  X  devait  le  faire  grand 
officier  de  la  Légion  d  honneur  le  24  mai  1825.  Sou 
nom  isl  inscrit  sur  lAïc  de  Irioinphe  de  lEloile, 
côte  sud.  —  H.  TKEvisi. 

Mégader  icol  de),  col  .lu  Maroc  méridional, 
ouvert  dans  le  massif  du  djebel  'ramarakoiiit  par 
2.500  rti.  environ  d'altitude;  il  permet  de  passer  de 
la  vallée  de  l'oued  Sebou  dans  celle  de  la  Mouloiiïa 
supérieure. 

méséas  n.  m.  Au  Iriclrac,  Jan  da  méséas, 
Coup  qui  consiste  en  ce  que,  au  début  d'une  partie, 
le  joueur  a  pris  son  coin  de  repos  sans  avoir  aucune 
autre  dame  abattue  dans  tout  son  jeu  el  qu'il  anv'  no 
ensuite  !/;i  ou  deux  as.  (Le  jan  de  méséas  vaut 
quatre  points  pour  un  as  et  six  pour  un  ombesns 
ou  beset.)  Il  Conire-jan  de  mési'as,  Coup  malheureux 
qui  se  produit  quand  le  joueur  fait  joh  de  méséas 
après  que  son  adversaire  a  pris  un  coin  de  repos. 
(L'adversaire  gagne  i|uatre  points  pour  un  as  et  six 
points  pour  beset.  Si  l'adversaire  laisse  passer  le 
coup,  le  joueur  l'envoie  à  l'école.] 

♦moteur  n.  m.—  Encycl.  Puissance  d'un  moteur 
à  pétrole.  11  est  intéressant  pour  tout  propriélaire 
de  voilure  automobile  de  pouvoir  se  rendre  compte 
de  la  puissance,  en  chevaux-vapeur,  du  moteur  à 
pétrole  actionnant  le  véhicule. 

Pour  obtenir  ce  résultat,  plusieurs  movens  exis- 
tent mécaniquement,  par  exemple  les  dvnamomètres 
el  le  frein  de  Prony.  Ces  procédés,  outre  qu'ils  sont 
fort  longs,  ne  sont  pas  toujours  d'une  application 
facile;  il  a  donc  fallu  trouver  une  solutiiui  plus 
rapide. 

Lorsqu'on  a  recours  au  frein  doPronv,  pour  avoir 
la  puissance  d'un  moteur,  on  charge  d'un  poids  P 
le  plateau  du  bras  de  levier  de  façon  à  l'immohi- 
liser;  on  détermine  ensuite  la  dislance  d  comprise 
entre  le  centre  de  I  arbre  maintenu  par  les  iiiiiclioircs 
du  frein  et  le  centre  de  gravité  du  idateau  ;  d'autre- 
j)art,  on  connaît  le  nombre  ii  de  tours  du  moteur. 
Ces  données  ainsi  définies,  on  obtient  la  puissance 
du  moteur  à  l'aide  de  la  formule  : 

60  X  67 

Ainsi  que  nous  venons  de  le  faire  observer,  celle 
expérience  nécessite  des  précautions,  dans  le  détail 
desquelles  nous  ne  pouvons  entrer  ici.  De  plus,  le 
résultat  obtenu  n'offre  qu'une  approximation  assez 
faible. 

C'est  pourquoi,  à  l'heure  acluelle,  on  a  unique- 
ment recours  à  des  formules  données  par  la  prali- 
que  el  suffisamment  simples  pour  rendre  leur  utili- 
sation accessible  à  tous  les  intéressés  et  cela  sans 
obligation  pour  eux  de  se  procurer  des  appareils 
en  général  très  encombrants  et  peu  maniables. 
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l,oi-si|iie.  théoriquement,  on  désire  calc\iler  la 
puissance  d'un  moteur  quel  qu'il  soit,  on  a  à  sa  Ji*- 
position  une  formule  générale,  assez  compliquée  du 
reste.  Cette  expression  est  la  suivante  : 

X  =  KnSD'Cpm, 
Jans  laquelle,  X  étant  la  puissance  cherchée,  K  re- 
présente un  eoeflicient  plus  on  moins  varialile,  n  le 
nomhre  de  tours  de  l'arbre  du  [noteur,  N  le  nom- 
bre de  cylindres,  pm  la  pression  moyenne,  D  le 
diamètre  du  cylindre,  C  la  longueur  de  course  du 
(liston. 

A  celle  formule,  composée  d'un  grand  nombre 
d'éléments,  la  pratique  a  démontré  qu  il  fallait 
substituer  d'autres  expressions  plus  simples,  dans 
lesquelles  on  ne  tient  nullement  compte  de  la  course 
du  piston,  qui  varie  constamment,  suivant  le  type 
du  moteur,  mais  où  ligure  simplement  le  diamètre 
iulérienr  D  du  cylindre,  en  môme  temps  qu'un  eoef- 
licient K. 

Kn  Angleterre,  l'Aulomobile-Glub  s'esl,  après 
nombre  d'essais  contradictoires,  arrêté  à  une  for- 
mule nui  donne,  pour  la  puissance  d'un  moteur, 
une  valeur  approximative  assez  faible  : 

x=a:o', 

expression  dans  laquelle  D  représente  le  diamètre 
intérieur  du  cylindre  eu  millimètres  et  le  eoeflicient 
K  égale  0,00i5,  ce  qui  donne  ; 

X  =  0,OOiSD'. 

En  France,  nous  avons  à  notre  disposition  un 
très  grand  nombre  de  formules  établies  par  les 
constructeurs  d'une  manière  pratique,  et  qui  se 
rapprochent  assez  sensiblement  les  unes  des  autres, 
mais  diffèrent  de  l'expression  anglaise.  Ces  for- 
mules françaisesontlavantage  de  donner  une  appro- 
ximation plus  grande. 

Nous  nous  bornerons  ici  à  prendre  et  à  indiquer 
une  formule,  moyenne,  à  l'aide  de  laquelle,  sans  être 
versé  dans  le  secret  des  mathématiques  transcen- 
dantes, tout  possesseur  d'aulomobile  pourra  très 
facilement  se  rendre  compte  de  la  puissance  du 
moteur,  savoir  : 

X  =  KSD"  , 
dans  laquelle  N  représente  le  nombre  des  cvlindres 
du  moteur,  D  le  diamètre  intérieur  en  millimètres 
de  ces  cylindres,  a  un  e.xposant,  qu'en  général  on 
prend  égal  à  2,75,  k  un  coelTicient,  variable  sui- 
vant le  type  jJe  moteur  employé,  mais  auquel  on 
donne  la  valeur  ;  0,OOOOi:iO.  En  substituant  ces 
chiffres  aux  lettres  dans  l'e.xpression  ci-dessus,  elle 
devient  : 

X  =  0.0000250  X  N  X  D-"5. 

On  peut,  sans  crainte  d'exagération  ou  d'inexac- 
titude, employer  telle  quelle  cette  formule  pour 
déterminer  aisément  la  puissance  d'un  moteur  à 
pétrole.  —  eu.  Maksillon. 

mutant  /an),  ante  adj.  Biol.  Se  dit  d'une 
espèti-  -usirpiihle  de  mutation. 

nigousse  .gliou-se)  n.  m.  Transcription  popu- 
laire, et  d'ailleurs  fantaisiste,  des  mots  an  ini  goz 
(la  ville),  qui  commencent  le  refrain  d'une  chanson 
bretoime.  (Dean  ini  goz  on  a  fait  à  la  nigousse, 
et  de  là  à  donner  aux  Bretons  le  nom  de  nigousses, 
il  n'y  avait  qu'un  pas.  Il  a  été  vite  franchi  dans  la 
terminologie  des  militaires;  car  c'est  surtout  parmi 
les  soldais  qu'on  désigne  le  Breton  par  le  sobriquet 
de  nigousse. i 

Nun-Kun,  massif  de  hautes  montagnes  nei- 
geuses et  rocheuses,  situé  dans  l'Inde  anglaise, 
(Himalaya  cachemirien,  prov.  de  Suru),  à  l'E.  du 
Cachemire  proprement  dit  et  au  S.-O.  du  Ladah. 
Ses  sept  points  culminants  s'élèvent  de  6.400  à  plus 
de  7.000  mètres.  Le  D'  et  M"»  Workman  en  ont 
exécuté  la  reconnaissance  topographique  et  fait  le 
tour  complet  en  i'.lOS.  —  n  i". 
*  odeur  n.  f.  —  Encycl.  Odeurs  <lu  corps.  L'odo- 
rat, connue  moyen  de  diagnostic,  est  aciuellement 
assez  dédaigné  par  les  médecins,  alors  qu'autrefois, 
ainsi  que  le  constate  le  D''  Monin,  qui  a  réuni  une 
quantité  considérable  de  documents  sur  ce  sujet  dans 
son  livre  les  Odeurs  du  corps  humain,  était  en 
grand  honneur,  nos  pères  n'ayant  pas  la  possibilité 
d'utiliser  les  procédés  en  usage  aujourd'hui.  La  vé- 
rité est  que  l'on  se  prive  ainsi  d  un  élément  très 
important  et  qu'en  se  dé.>habituant  d'employer  ce 
sens  si  délicat,  on  en  réduit  héréditairement  l'acuité, 
suivant  la  règle  que  tout  organe  non  utilisé  s'atro- 
phie. 

Buffon  avait  donné  de  l'odorat  une  définition  très 
ingénieuse,  qui  montre  l'importance  qu'il  y  atta- 
chait :  u  œil  qui  voit  les  objets  non  seulement  où 
ils  sont,  mais  où  ils  ont  élé  «'. 

La  plus  grande  partie  des  odeurs  sont  dues  à  des 
vapeurs  organiques.  La  propagation  des  odeurs  se 
l'ail  plus  rapidement  de  bas  en  haut  que  de  haut  en 
bas  ;  leur  persistance  semble  indépendante  de  leur 
intensité.  «  Plusieurs  odeurs  différentes  peuvent 
coexister  dans  le  même  composé  et  donner  à  l'odo- 
rat l'impression  d'un  mélange  »  [J.  Passy.  On  peut 
les  dissocier  en  respirant  des  quantités  progressi- 
vement plus  faibles  de  la  substance,  l'intensité  de 
perception  variant  avec  chacune  d'elles.  «  11  n'y  a 


pa<  d'odeur  qui,  dans  l'économie,  soit  due  absoln- 
mi'iit  à  un  seul  principe  immédiat.  11  y  a  toujours 
un  mélange  de  ceux-ci;  et,  lorsqu'une  odein'  se  rap- 
proche de  celle  de  quelque  principe  particulier,  elle 
n'est  jamais  franchement,  tout  à  fait,  celle  du  prin- 
cipe seul. 

"  L'odeur  varie  de  mille  manières,  selon  la  nature 
de  la  substance,  le  degré  plus  ou  moins  avancé  de 
l'altération  organique,  les  conditions  de  tempéra- 
ture ou  d  hmnidilé  dans  laquelle  elle  se  passe.  ■■ 
(Robin  et  Verdeil.)  Chaque  odeur  est  spéciale  et 
pour  la  définir  on  est  oljligé  à  des  comparaisons 
plus  ou  moins  approximatives. 

Toulouse  et  Vaschide  ont  fait  observer  que  le 
sens  de  l'odorat  se  fatigue  moins  que  les  autres, 
sa  période  d'activité  étant  limilée.à  Vinspiralio7i,  ce 
qui  lui  donne  le  temps  de  repos  de  l'expiration. 

Son  acuité  est  extrême,  car  Passy  a  pu.  avec  son 
ollactomètre.  discerner  la  deux  millionième  partie 
d'un  milligramme  de  mercaptan. 

Pour  qu'une  odeur  soit  perçue,  il  faut  que  les 
particules  odorantes  pénètrent  dans  les  narines,  ce 
que  facilite  une  inspiration  forte. 

La  finesse  de  l'olfaction  se  perd  par  l'habitude  de 
vivre  au  milieu  d'odeurs  très  fortes  (vidangeurs), 
par  les  inflauunalions  répétées  de  la  muqueuse  na- 
sale, pendant  les  maladies  infectieuses  et  par  l'usage 
habituel  de  fortes  doses  d'alcool. 

La  ténacité  des  odeurs  qui  ont  pénétré  la  peau 
est  très  gi-ande  et  peut  persister  malgré  de  nom- 
'breux  lavages;  la  chaleur,  en  exagérant  la  sudation, 
est  le  meilleur  moyeu  d'éliminer  les  vapeurs  intil- 
trées  dans  le  tissu  cutané. 

Odeur  de  la  peau.  La  peau  de  chaque  individu, 
par  suite  de  ses  sécrétions,  notamment  des  sécré- 
tions sébacées,  exhale  une  odeur  particulière  sen- 
sible non  seulement  pour  l'odorat  des  chiens,  mais 
pour  les  personnes  chez  lesquelles  le  sens  est  bien 
aiguisé,  comme  chez  les  Indiens,  les  nègres,  qui  ont 
du  reste  eux-mêmes  une  odeur  plus  intense.  Ceux  qui 
prétendent  avoir  un  bon  odorat  soutiennent  et  prou- 
vent qu'ils  peuvent  les  yeux  bandés  reconnaître  à  l'o- 
deur les  personnes  d'une  société  sans  les  toucher.  Les 
individus  d'une  même  famille  auraient  un  parfum 
analogue.  Les  nourrissons  répandent  une  odeur  ai- 
grelette de  beurre  fort,  plus  intense  pour  ceux  au 
biberon,  le  lait  de  vache  conlenant  davantage  de 
beurre.  (ToUy.)  .Après  la  puberté,  les  garçons  exha- 
lent une  odeur  peu  prononcée  de  bouc  due  à  la  ré- 
sorption de  la  liqueur  séminale.  (Haller.)  La  peau  des 
hommes  ou  des  femmes,  mais  surtout  celles  des 
Juifs  et  des  rousses  grasses,  puis  des  brunes,  au  mo- 
ment où  les  sueurs  sont  abondantes,  a  une  odeur 
soufrée.  Dans  la  vieillesse,  l'odeur  devient  celle 
des  feuilles  sèches,  i  Bechard  de  Saint-Germain.) 

La  sueur  de  l'aisselle  cl  de  toutes  les  surfaces  on 
la  peau  est  accolée  à  elle-même  doit  son  parfum,  qui 
n'est  pas  désagréable  lorsnu'ilnest  pas  exagéré,  aux 
valérates  et  aux  caproates  alcalins,  ainsi  qu'à  certains 
acides  libres  volatiles  et  odorants.  (Robin.) 

Les  régions  génitales  ont  une  odeur  sut  generis, 
qui  s'exalte  chez  les  femmes  au  moment  des  épo- 
ques. Les  surexcitations  nerveuses  (accès  de  colère) 
accroissent  l'odeur  de  la  peau,  alors  que  les  dépres- 
sions morales  les  diminuent. 

L'ingestion  de  subsiances  très  odorantes,  oignon, 
ail,  angélique,  térébenthine,  musc,  soufre,  phosphore, 
iode,  donne  à  la  peau  une  odeur  analogue  à  celle 
substance  ou  tout  à  fait  modifiée  La  peau  de  l'al- 
coolique décèle  ses  habitudes;  il  en  est  de  même 
pour  les  enfants  au  régime  quotidien  de  l'huile  de 
l'oie  de  morue.  Il  est  plus  difficile  de  dire  pour- 
quoi le  vagabond  répand  une  odeur  de  hanneton 
((i.  Echard)  ;  c'est  évidemment  un  mélange  com- 
plexe, où.la  malpropreté  habituelle  joue  le  rôle  prin- 
cipal. La  douche  répétée  y  porte  remède,  mais  les 
odeurs  ne  disparaissent  entièrement  qu'après  une 
suée  énergique  entraînant  la  partie  superficielle  de 
l'épiderme. 

Odeur  cliez  les  malades.  Pendant  la  maladie, 
le  corps  tout  entier  ou  certaines  régions  seule- 
ment répandent  une  odeur  sui  generis.  La  sueiu- 
des  aliénés  (paralysie  générale,  démence  confirmée^  a 
des  émanations  spéciales,  pénétrantes  et  infectes, 
rappelant  celles  des  mains  continuellement  fermées. 
Elles  sont  tenaces  et  résistent  à  tous  les  soins  de 
propreté.  (Fèvre.) 

On  a  signalé  des  odeurs  d'ananas,  de  cannelle,  de 
musc,  de  vanille  ou  d'iris  chez  certaines  hystéri- 
ques, de  pin  chez  les  choréiqiies.  de  cadavre  chez 
les  léthargiques  jd'où  les  enterremenis  prématurés). 
L'odeur  très  désagréable  gruyère  rance)  qui  s'exhale 
de  certains  pieds,  particulièrement  chez  les  roux,  les 
châtains,  est  due  à  la  décomposition  des  acides 
gras  capro'ique  et  caprinique,  favorisée  par  l'ab- 
sence d'écarlement  des  orteils  accolés  les  uns 
contre  les  autres.  Les  chaussures  pointues  ont  une 
action  sur  cette  petite  infirmité  par  la  déformation 
permanente  des  os  des  orteils  qu'elles  produisent  et 
qu'entraîne  une  macération  des  deux  faces  de  la 
peau,  lesquels  restent  pressées  l'une  contre  l'autre, 
même  après  enlèvement  de  la  chaussure,  d'où  sup- 
pression de  l'évaporation  de  la  sueur. 


MUXANT    —  ODEUR 

Le  parfum  souvent  très  fort  des  sueurs  localiser 
duos  à  des  troubles  nerveux  agissant  sur  la  circii 
latlon  a  son  origine  dans  une  macération  asse:; 
analogue  à  celle  décrite  précédemment.  L'elal  du 
sang  a  certainement  son  influence,  d'aulre  part,  sur 
l'odeur  des  goutteux  (celle  du  petit-lait  pour  Syileu- 
ham),  des  personnes  atteintes  d'une  affection  de  foie 
(odeur  musquée  pour  Lioerhaave)  ou  d'une  affection 
de  vessie  (odeur  urineuse',  des  diabétiques  (odeur 
de  loin  pour  Lalham,  d'acétone  pour  Picot  ,  des  di- 
latés de  l'estomac  (odeur  de  pain  aigre  pour  Bou- 
chardi,  des  constipés,  notamment  des  hystériques 
à  paralysie  intestinale  (odeur  fécale),  dès  typlnn- 
diques  fodeurde  sang,  Béliier),  des  typhiques  (odeur 
de  souris),  des  rhumatisants  (odeur  aigrelette  acéto- 
formique),  des  inaniliés  par  la  famine  (odeiu-  p  i- 
tride),  des  individus  atteints  de  suelte  miliaire( paille 
pourrie),  des  rubéoliques  (plumes  d'oie  récennnent 
arrachées),  des  scarlatineux  (pain  cuit),  des  vario- 
liques  (bête  fauve),  des  èrysîpélateux  (colle  de  pâte 
moisie,  Monin).  Quant  à  l'odeur  de  fièvre  qui  résulte 
de  l'imbibition  par  la  sueur  des  linges  qui  couvrent 
le  corps  couché,  elle  augmente  naturellement  sui- 
vant l'abondance  de  celte  sueur  et  se  modifie  aussi 
suivant  la  nature  des  linges,  coton,  toile,  soie  ou  fla- 
nelle. Dans  nombre  d'affections  de  la  peau,  l'odeur  est 
celle  du  pusplusou  moîu>  modifiée,  mais  elle  est  1res 
caractéristique  dans  la  teigne  laveuse  (urine  de  chat). 

Gomment  expliquer  ces  odeurs  si  variées,  les 
unes  agréables,  les  ,:utres  désagréables.  L'o'range,  la 
cannelle,  la  violette,  le  musc  doivent  leur  parfum  à 
des  aldéhydes  et  à  des  acétones  liquides  aromati- 
ques dérivés  des  alcools,  l'essence  artificielle  d'ana- 
nas, à  l'éther  butyrique;  or  ces  produits  chimiques 
peuvent  être  le  résultat  de  la  destruction  des  ma- 
tières organiques  lorsqu'il  y  a  ralentissement  de  la 
nutrition.  Ce  sont  desdéchets  insuffisammentoxydés, 
brûlés,  et  ainsi  s'explique  par  des  causes  naturelles, 
selon  le  docteur  Dumas,  ce  qu'on  a  appelé  1'"  odeur 
de  sainteté  ».  Quant  aux  variétés  de  parfums, 
elles  dérivent  d'une  addition  plus  ou  moins  grande 
d'un  sel.  comme  le  bicarbonate  de  soude,  par  exem- 
ple, qui  transforme  l'odeur  de  violette  en  odeur 
d'ananas.  L'acétonémie  des  diabétiques  donne  quel- 
quefois une  odeur  si  forte  qu'elle  peut  imprégner  les 
vêtements  et  une  chambre  entière  et  obliger  même  à 
ouvrir  les  fenêtres.  Tous  les  signes  indiqués  pour  la 
maladie  de  sainte  Thérèse  semblent  indiquer  qu'elle 
fut  atteinte  de  celte  atfection.  Pour  sainte  Catherine. 
qui  répandait  une  odeur  de  violetle,  l'explicilion  est 
encore  plus  simple,  puisqu'il  est  avéré  qu'elle  absor- 
bait de  la  térébenlhine,  qui  donne  ce  parfum. 

Odeur  nasale.  L'odeur  nasale  est  produite  par  di- 
verses maladies  du  nez  (coryza  chronique  des  lym- 
phatique» ou  ozène,  parliculièrement  fréquent  chez 
les  femmes,  eczéma  des  fosses  nasales,  inflamma- 
tion des  siims,  calcul  du  nez  ourhinolillieç  ou  corps 
étranger,  nécrose  des  os  du  nez  d'origine  tubercu- 
leuse ou  syphilitique).  Faible  au  début,  elle  devient 
peu  à  peu  repoussante  (odeur  de  marécage,  de 
viande  pourrie,  de  punaise  écrasée).  Elle  tient  dans 
certains  cas  à  un  écoulement  défectueux  des  sécré- 
tions, par  suite  de  mnlformalion,  mais  peut  coexister 
avec  une  sécheresse  très  grande  de  la  muqueuse. 
Elle  cède  souvent  à  de  simples  lavages  du  uez  bi- 
quotidiens à  l'eau  salée,  mais  peut  nécessiter  une 
opération  chirurgicale,  lorsqu'il  y  a  rétention  des 
mucosités.  Elle  serait  due  à  un  microbe  découvert 
par  Loewenberg,  lequel,  chose  curieuse,  produit  un 
parfum  agréable  dans  ses  cultures. 

Odeur  de  l'haleine.  La  mauvaise  haleine  peut 
provenir  d'un  état  de  la  bouche  et  de  la  gorge,  des 
voies  digestives  inférieures  (œsoph.age,  estomac, 
intestin)  ou  des  voies  respiratoires.  Ces  dernières 
se  différencient  par  le  fait  que  l'odeur  s'accentue 
avec  l'expiration  et  disparait  avec  l'interruption  de 
la  respiration. 

L'haleine  de  la  liouche  et  de  la  gorge  est  souvent 
aigre  le  matin  (mélange  d'hydrogèiie  sulfuré  et  de  car-' 
honate  d'ammoniaque)  par  suite  des  allérations  des 
mucosités  de  la  cavité  buccale  pendant  la  imU,  sur- 
tout si  un  lavage  de  bouche  et  un  gargarisme  avec 
une  eau  dentifrice  n'a  pas  précédé  le  coucher  et 
débarrassé  ces  régions  des  particules  alimentaireset 
des  produits  de  sécrétion  qui  s'exagèrent  chez  les 
personnes  âgées. 

Cette  odeur  est  plus  forte  chez  les  dyspeptiques, 
les  constipés  et  chez  les  femmes  au  moment  des 
règles  (odeur  de  moisi)  et  très  accentuée  chez  les 
individus  qui  respirent  exclusivement  par  la  bouche 
à  l'état  de  veille  on  pendant  le  sommeil.  Elle  dimi- 
nue après  le  premier  repas,  parce  que  les  sécrétions 
sont  entraînées  avec  les  aliments. 

Les  inflammations  de  la  bouche  (stomatites)  pro- 
voquent une  odeur  désagréable,  nolammenldans les 
formes  mercurielle  (odeur  métallique,  hydrargy- 
risme).  plombique  (saturnisme),  ulcéreuse,  scor- 
butique, où  la  putréfaction  du  sang  extravasé  donne 
une  odeur  cadavéri(|ne. 

Les  angines,  particulièrement  les  amygdali.les. 
peuvent  rendre  fétide  l'haleine,  qui  prend  déjà  dans 
les  caries  dentaires  une  odeur  nauséeuse,  laquelle 
s'accroît  en  cas  d'inflammation  de  la  pulpe. 
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La  fièvre  donne  ii  llialcine  une  odeur  caraclcris- 
tiiiucqai  tient  en  partie  à  ce  que  le  nezrespircMnaloii 
pas;  il  en  est  de  même  de  la  dysenterie.  Dans  la 
lièvre  thyplioïdc,  la  létidilo  est  due  aux  dépôts  qui 
se  font  sur  la  langue  et  les  gencives. 

Le  diabète  provoque  les  odeurs  dont  il  a  été  parlé 
à  l'occasion  de  la  peau.  Lorsque  c'est  celle  de  l'acé- 
tone, on  peut  apprélierider  le  coma,  de  même  que 
l'odeur  ammoniacale  cliez  les  urinaires  doit  faire 
prévoir  l'urémie.  La  phtisie  avancée  donne  une  odeur 
fade,  l'hémoplisie  celle  du  sang,  la  gangrène  pul- 
monaire une  odeur  de  plaire  récemment  gâché. 

Quant  aux  substances  alimentaires  ou  médica- 
menteuses ingérées,  elles  peuvent  se.\haler  avec 
leur  odeur  propre  [ail,  cliloral.  eucalyptus,  térében- 
thine) ou  transformée  par  l'action  de  lécononiie  : 
odeur  de  jasmin  du  terpiiiol,  d'œuf  pourri  des  sul- 
fures, odeur  d'iodorornie,  qui  s'élimine  en  partie 
parla  salive,  même  après  de  simples  pansements,  et 
qui,  d'après  Poncet  de  Lyon,  devient  aliacée  si  l'on 
mange  avec  des  fourchettes  d'argent. 

Les  expectorations  ont  naturellement  la  même 
odeur  {souvent  même  plus  accentuée)  que  l'haleine, 
puisqu'elles  eu  sont  la  cause. 

Les  renvois,  c'est-à-dire  l'exhalaison,  les  vomis- 
sements de  gaz  provenant  de  l'eslomac,  ont  l'odeur 
des  substances  ingérées,  notamment  de  celles  d'une 
digestion  difficile  (choucroute,  radis,  tomale  crue), 
ou  une  odeur  aigre  (acide  butyrique,  etc.),  par  acidi- 
lication  des  substances  grasses  ou  des  substances 
sucrées  (acide  acétique)  ou  formation  d'hydrogène 
sulfuré. 

Exactement,  il  existe  un  grand  nombre  de  pro- 
cédés pour  désodoriser  et  parfumer  l'haleine  : 
inhalation  d'oxygène  galacolé  iRichardière),  d'une 
solution  de  térébenthine  et  d'essence  deucaljTitus, 
ingestion  de  capsules  de  myrtol,  de  terpinol. 

Odeur  des  selles.  L'odeur  des  selles  est  due  à 
l'indol  et  au  scatol,  résultats  de  la  décomposition  des 
albuminoîdes  par  les  bactéries  de  l'intestin.  Les 
substances  odorantes  absorbées  y  ajoutent  leur  par- 
fum et  l'alimentation  animale,  "surtout  faisandée, 
l'accentue  ;  les  selles  des  végétariens  au  contraire 
ne  sentent  souvent  presque  rien.  La  bile  joue  un 
grand  rôle  dans  cette  odeur,  qui  est  faible  lorsque 
les  matières  sortent  avant  d'avoir  fini  leur  parcours 
dans  l'intestin. 

La  mauvaise  digestion  vdiarrhée  de  l'indigestion) 
et  les  maladies  diverses  accroissent  notablement 
l'odeur,  qui,  en  redevenant  normale,  annonce  la  gué- 
rison.  Dans  la  fièvre  typhoïde,  les  selles  ont  "une 
odeur  ammoniacale  caractéristique;  chez  les  fous 
l'odeur  est  épouvantable. 

H  est  important  pour  les  mères  d'être  renseignées 
sur  l'odecn-  des  selles  des  nourrissons,  car  elle  suffit 
à  leur  apprendre  s'ils  ont  absorbé  seulement  le  lait 
du  sein  (auquel  cas  l'odeur  sera  faiblement  aigre- 
lette), du  lait  de  vache  (odeur  forte;,  ou  d'autres 
aliments  (odeur  fétide  de  macération  anatomique, 
Parrot;,  s'ils  sont  atteints  du  choléra  infantile  (otleur 
fortement  aigrelette).  L'odeur  des  gaz  évacués  est 
due  à  un  mélange  d'hydrogène  sulfuré  et  d'hvdro- 
gène  carboné. 

Odeur  des  urines.  L'urine  fraîche,  normale, 
acide,  n'est  pas  odorante  chez  le  nourrisson,  l'est 
peu  chez  l'adulte  lorsque  l'abondance  en  est  grande 
.anémie,  hystérie,  émotions)  et  devient  d'autant  plus 
marquée  qu'elle  est  plus  chargée,  notamment  pen- 
dant les  fièvres.  La  fermenlation,  sous  l'influence  de 
microbes,  lui  donne  l'odeur  ammoniacale  qu'elle 
prend  à  la  longue  ou  dès  l'émission  lorsque  ces 
microbes  se  sont  introduits  dans  la  vessie,  à  la  suite 
par  exemple  de  sondages  ou  d'une  cvstite;  s'il  y  a 
suppuration,  l'odeur  devient  fétide  dès  l'émission. 

L'albuminurie  lui  donne  une  odeur  fade,  qui  tan- 
tôt rappelle  celle  du  bouillon  de  vean,  tantôt  celle 
du  bouillon  aigre  (Monin);  quelquefois  elle  a  le  par- 
fum de  benjoin,  par  suite  de  la  présence  d'acide 
benzoTque.  Chez  les  oxaluriques,  elle  prend  celui  de 
la  mignonnette  (Boursier)  ;  chez  les  diabétiques,  celui 
de  pomme,  de  violette,  de  foin  coupé  ou  d'alcool 
par  formation  d'aldéhyde  ou   d'acétone.  ' 

Les  substances  absorbées  lui  donnent  une  odeur 
piquante  (ail),  alliacée  ; phosphore\  de  violette  té- 
rébenthine', de  jacinthe  ternine',  de  géranium  '""-o- 
menol),  d'urine  de  chat  (valériane  et  pensée  s,iu- 
vage),  fétide  (asperge  et  chou  .  Celte  dernière  dis- 
paraît, dn  reste,  si  l'on-verse  dans  l'niiiie  quelques 
gouttes  de  solution  concentrée  de  permanganate  de 
potasse.  (Languepin.)  Il  est  à  noter  que  l'absence 
d  odeur  de  1  urine  après  absorption  de  térébenthine 
ou  d  asperges  doit  faire  craindre  une  maladie  des 
reins.  —  Br  Oai.tier-hoissièrc. 

oscmographe  n.  m.  -  Electr.  Galvano- 
m  Ue  a  oscillations  extrêmement  rapides  et  conve- 
.laolei.ient  amorties,  ne  produisant  pas  deffets 
S»rf  iiT  "^^^"*,'^l'"*.  dans  l'inscription  des  courants 
variôtiles  usuels  a  basse  fréquence. 

—  I.NCYci..  Ces  .ippareils  se  distinguent  du  rhéo- 
graijke,  qui  a  le  même  but,  mais  qui  repose  sur  un 
pnrtcipe  entieremeul  différent,  et  de  Xondoqraphe, 
què3"?égrerT'  1"''''^""'«  •'«'  courants  ^érfodi: 


L'appareil  qui  constitue  un  oscillographe  doit 
remplir  un  certain  nombre  de  conditions,  souvent 
difliciles  il  réaliser:  a\oir  une  période  d'oscillation 
propre  au  moins  vingt  l'ois  plus  courte  que  celle  du 
courant  qu'on  étudie;  n'avoir 
qu'une  sell-induction  négli- 
geable et  très  peu  d'hysté- 
résis et  de  courants  de 
Foucault;  avoir  un  amortis- 
sement relativement  élevé. 
Des  appareils  remplissant 
pratiquement  ces  conditions 
ont  été  réalisés  de  manières 
différenles. 

Oscillographe  bifilaire 
lilondel.  11  est  constitué 
(lig.  i;  par  un  galvanomètre 
il  aimant,  dont  les  pôles  por- 
tent des  pièces  polaires,  qui 
ne  laissent  entre  elles  qu'un 
très  faible  inlervalle.  où  le 
champ  magnétique  est  1res 
inten.se.  Le  cadre  habituel 
est  remplacé  par  un  simple 
bifilaire,  formé  par  deux  îils 
parallèles  très  rapprochés, 
traversés  par  le  courant  étu- 
dié et  portant  un  miroir 
collé  en  leur  milieu.  Les 
grands  avantages  de  ce  dis- 
posilif  sont  la  simplicité  de 
la  suspension,  l'absence  de 
toute  vibration  parasite  et 
la  très  faible  self- induc- 
tion. Un  des  inconvénients 
est  la  difficulté  qu'il  y  a 
à  fixer  le  miroir  d'une  fa- 
çon durable  sur  le  bifilaire. 

Oscillographe  à  fer  doux  Blomlel.  Le  schéma 
de  cet  ap|>areil  est  donné  en  élévation  et  en  coupe 
sur  la  fig.  2.  Un 
petitbarreaude 
fer  doux  M, 
portant  un  mi- 
roi  r  est  sus- 
pendu dans  un 
champ  magné- 
tique intense, 
produit  par  un 
électro- aimant 
puissant.  Le 
courant  à  étu- 
dier passe  dans 
deux  bobines  B 
et  B',  placées  de 
part  et  d'autre 
des  pièces  po- 
laires P  et  pro- 
duit un  champ 
oscillatoire  per- 
pendiculaire au 
champconslant 
de  l'électro-ai- 
mant.  Cet  ap- 
pareil, plus  ro- 
buste que  le 
précédent ,    est    aussi   beaucoup    moins    sensible. 

L'auteur,  en  gardant  les  mêmes  principes,  a  rem- 
placé le  bar- 


arrive  par  cette  disposition  à  donner  une  fréquence 
propre  de  la  lame  dix  fois  plus  grande  que  celle  du 
barreau;  l'amortissement  est  produit  en  plaçant  le 
tout  dans  l'huile. 

Oscillographe  Duddell.  L'appareil  Diiddell  est 
basé  sur  le  principe  du  bifilaire  donné  par  Blondel 
en  1893.  L'équipage  mobile  est  représenté  dans  la 
figure  3.  Entre  les  deux  potes  N  et  S  d'un  électro- 
aimant  parcouru  par  un  courant  continu,  un  lil  fin 
de  bronze  phosphoreux  passe  sur  une  petite  poulie  P 
et  les  deux  brins  s  s"  redescendent  parallèlement 
dans  le  champ  magnétique  intense  formé  entre  les 


390 

deux  pôles.  On  obtient  ainsi  une  durée  d'oscillation 
denviron  10-'  Seconde.  Comme  précédemment, 
l'amortissement  est  obtenu  eu  plaçant  le  fil  et  lo 
miroir  dans  l'huile. 

Tous  ces  oscillographes  se  complètent  par  un 
moteur  synchrone,  qui  agit  sm-  un  miroir  et  donne  le 
déplacement  de  l'image  dans  le  sens  de  l'axe  des 
temps,  normal  aux  déviations  du  galvanomètre. 

Plusieurs  autres  oscillographes,  moins  connus, 
ont  également  été  réalisés  et,  bien  qu'ils  dilTèrent 
les  uns  des  autres  dans  leur  construction,  ils  sont 
tous  basés  sur  l'un  ou  l'autre  des  deux  principes 
donnés  par  Blondel.  —  Paul  Biet. 

Fa'trice,  roman,  par  Ernest  Renan  (Paris, 
1908.  in-I6  colombier'. —  Ce  fragment,  retrouvé 
parmi  les  manuscrits  de  Renan  el  publié  dans  la 
llevue  des  Deux  .Mondes  (1.5  mai  1908),  est  une 
ébauche  de  roman  épistolaire.  On  peut  en  placer  la 
composition  vers  I8i9-1850.  car  un  certain  nombre 
de  phrases  de  cet  opuscule  ont  passé  telles  quelles 
dans  les  lettres  que  Renan,  à  cette  date,  écrivait 
de  Rome  à  son  ami  Berlhelot.  Il  avait  alors  vingt- 
six  ans.  Renan  repiit  dans  la  suite  cette  œuvre  de 
jeunesse  et  la  remania;  mais  c'est  la  rédaction  primi- 
tive qui,  avec  raison,  a  été  choisie  pour  être  publiée. 

Patrice  se  trouve  à  Rome  à  la  fin  de  1TS8.  De  là, 
il  coirespond  avec  une  jeune  fille,  Cécile,  demeurée 
en  Bretagne,  leur  pays  commun.  La  foi  simple  et 
paisible  de  (jécile  est  troublée  •par  les  doutes  que 
laissent  voir  les  leltres  de  Patrice.  L'exposé  de  ces 
doutes,  tel  est  le  sujet  de  cet  opuscule,  qui  aban- 
donne bientôt  la  forme  épistolaire  pour  prendre 
celle  d'une  confession  monologuée. 

Patrice  envie  la  jeune  fille  qui  peut  encore  u  voir 
le  monde  avec  des  yeux  de  colombe  ».  Pour  lui 
son  malheur  fut  d  être  trop  critique,  et  s'il  est  cri- 
tique, ce  n'est  pas  certes  par  orgueil,  mais  au  con- 
traire par  l'humililé  d'un  esprit  qui  ne  se  targue 
pas  d'avoir  le  monopole  de  la  science, -tt  qui  se 
soumet  à  l'objet.  .■\  ce  point  de  vue.  Patrice  ren- 
contre des  impossibilités  insurmontables  à  croire  à 
la  vérité  du  christianisme  :  historiquement,  les 
■■  légendes  »  religieuses  lui  semblent  fausses. 

Mais  il  est  né  dans  le  christianisme.  Mais  il  y  a  été 
élevé  et  instruit.  Mais  son  imagination  en  est  toute 
pénétrée.  .\  Rome,  d'oii  il  écrit  ces  leltres,  il  sent 
avec  force  la  beauté  de  la  ville  pontificale,  le  charme 
de  ses  ruines,  <■  qui  endort  ■>,  la  vertu  apaisante  de 
ses  innombrables  églises  <•  basses  et  finies  ».  Le 
chrislianisme  reste  pour  cet  élève  de  Chateaubriand 
une  »  poétique  ».  Il  est  enchanté  de  l'imagination 
plastique  du  peuple  italien,  de  son  caractère  plus 
féminin  que  rationnel. 

Qu'est-ce  donc  en  effet  que  la  raison  auprès  des 
besoins  du  cœur'?  "  J'aime  la  science,  dit  Patrice, 
parce  que  la  science  rend  plus  beau,  mais  à  ma 
science,  je  préfère  mille  fois  mon  cœur.  •>  Si  la 
religion,  selon  lui,  est  fausse  historiquement,  elle 
est  vraie  comme  idéal,  car  elle  donne  satisfaction  au 
cœur.  La  femme  qui  \it  par  le  cœur  est  nécessai- 
rement religieuse.  <•  Une  femme  qui  n'est  pas  reli- 
gieuse n'est  pas  femme.  »  .■\insi,  toutes  ces  lettres 
glorifient  la  sensibilité,  la  religion  qui  la  salisfail, 
la  femme  qui  la  prend  pour  guide. 

Quant  à  lui.  Patrice,  il  est  un  isolé  —  cl  ici  ses 
plaintes  ont  dans  leur  désespérance  une  sorte  de 
fougue  romantique,  qui  disparaîtra  rapidement  de 
ses  écrits  :  «  J'ai  tué  en  moi  la  jeunesse,  la  naïve 
spontanéité,  et  je  suis  devenu  incapable  d'aimer... 
A  vingl-six  ans,  j'ai  épuisé  ma  vie...  Celui  qui  est 
critique  avec  lui-même  est  perdu  »,  et  plus  loin  : 
!■  Ainsi  donc,  c'en  est  fait,  personne  ne  m'aimera.  » 

Il  ne  faut  pas  s'exagérer  la  portée  profonde  de  ces 
déchirements  de  Patrice.  Dans  cet  opuscule  même, 
on  trouve  indiqués  les  principes  d'une  résignation 
intellecluelle  quiU  pour  lui  son  charme.  Le  critique 
qui  se  place  au  point  de  vue  non  plus  de  l'individu, 
mais  de  l'univers  entier,  constate  que  «  toute  chose 
est  excellemment  ce  qu'elle  est...,  toute  chose  a 
le  droit  d'être...,  vouloir  détruire  ou  abolir  quoi 
que  ce  soit,  c'est  folie  ».  La  religion  est  vraie,  la 
critique  qui  la  détruit  est  vraie  aussi.  Entre  les 
choses  qu'on  croit  en  apparence  les  plus  opposées, 
l'antithèse  n'est  qu'apparente,  et  il  arrive  ainsi  que 
Patrice,  disciple  de  Hegel,  trouve  le  repos  de 
l'esprit  dans  la  conciliation  des  choses  contradic- 
toires. .Malgré  ses  élans  sentimenUinx,  Patrice  n'est 
déjà  qu'un  dilettante.  —  L.  rogiFus. 

Pèlerinage  de  I»ort-Royal  (le),  par 
.André  llallavs  Paris,  in-S,  l'.Hi»  .  —  Un  petit  livre 
lie  pielê.  publie  en  ITh".  le  Manuel  de»  pèlerins  de 
l'ort-Rogal.  fournil  à  l'auteur  1  idée  de  ce  voyage 
dans  des  lieux  consacrés  piir  l'histoire  des  reli- 
gieuses et  des  solitaires  jansénistes.  Des  treize  sta- 
tions indiquées  par  le  Manuel,  il  dut  en  négliger 
trois,  car  rien  ne  subsiste  ni  de  Sainl-André-des- 
Arcs,  ni  de  Saint-Josse.  ni  de  Sainl-Landri.  l^s 
dix  autres  :  Sainl-Etienne-du-Monl.  Saint-Jacques- 
du-Haul-Pas.  Port-Royal  de  Paris,  les  églises  de 
Palaiseau  et  de  Bouliay-les-Tioux.  Parl-Royal- 
des-Champs.  les  Cranges,  Magny-les-Haineaus, 
Saint-Lambert,  l'église  de  Saint-Médard  donnèrent 
à  André  Hallavs  l'occasion  de  ces  évocations,  où  it 
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mêle   a\ec   y;oùt   la   description  archéologique    et 
pittoresque  à  la  psycliologie  littéraire. 

L'église  de  Sainl-Klieiine-du-Monl,   avec   son 
architecture   trop   oliarmante   pour  l'austérité  jan- 
séniste, se  recommande    pourtant   à   la  piété   des 
1.  port-rovalistes  »,  parce  que  Pascal  y  fut  inhumé, 
et   que  les  cendres  de  Hacine  y  furent  apportées. 
En  revanche,   Saint-Jacques-du-Haul-Pas,  paroisse 
essentiellement  janséniste,   voisine   de    l'hôtel    de 
M""=  de  Longueville,  riche  seulement  de  la  sépul- 
ture de,  Sainl-Cyran,   répond    entièrement,  par  la 
nudité  sans  charmes  de  son  style,  à  l'esprit  sévère 
de  la  secte.  De  là,  l'auteur  nous  amène  à  l'abbave 
voisine,  de   Port-Royal  de   Paris    (aujourd'hui   la 
Maternité! ,   berceau    de   cet  ordre   de   religieuses 
saintement  obstinées,  qui    tinrent  tête    avec    tant 
d'énergie  et  d'esprit  au  pouvoir  tant  épiscopal  que 
royal,  exemplaires  doux  et  forts  de  la  vertu  jansé- 
niste. Par  deux  récits  fort  vivants,  A.  Ilallays  nous 
fait  pénétrer  dans  l'enceinte  du  cloilre  et  c1>:us  les 
âmes  pures  de  ces  bonnes  filles,  en  s'aidant  soit 
de  ce  chef-d'œuvre  de  la  prose  racinienne   qu'est 
VAbrégé  de  l'kisloire  de  Port-Royal,  soit  des  rela- 
tions des  religieuses  elles-mêmes.  C'est  d'abord,  le 
6  janvier  166i,  la  gucrison  miraculeuse  de  la  sœur 
Calherine  de  Sainte-Suzanne,  la  lllle  du  peintre  Phi- 
lippe deCliampaignc,  paralysée  depuis  quatorze  mois, 
épisode   qui  revit  avec  simplicité   dans  l'admirable 
tableau  du  Louvre.  L'autre  narration  nousmelsous 
les  yeu.x  cette  journée  du  26  août  IWi,  où  l'arche- 
vêque de  Paris,  Harduin  de 
l^éréfixe,  vint  à  l'abbaye  à 
la  tète  d'une  véritable  armée 
de  gens  de  police  pour  en 
enlever   douze  religieuses, 
entre  autres  la  mère  Agnès 
et   la    mère   Angélique  de 
Saint-Jean  ;   scène    émou- 
vante et,  par  certains  côtés, 
bien  divertissante,  oii  le  pré- 
lat, point  méchant  homme, 
mais  exaspéré  par  une  résis- 
tance   respectueuse    autant 
qu'inébranlable,  se  rend  éga- 
lement comique  par  ses  me- 
naces et  par  ses  familiarités. 
Après  un  passage  à  Palai- 
seau  et  à  BouUay-les-Troux, 
localités  qui,  entre  la  date 
de  la  destruction  de  Porl- 
lîoyal  et  la  Révolution,  abri- 
l'Tent  les  restes  de  notables 
jansénisleslles  Arnauldà  Pa- 
laiseau.  Du  Gué  de  Bagnols 
à  lîoullay).  le  docte  pèlerin 
nous  fait  faire,  à  des  dates 
assez    éloignées,    plusi  urs 
visites   à   Port-Royal-des- 
Champs.  En  16'J7,  six  dames 
parisiennes,  ferventes  jan- 
sénistes,    entreprirent    un 
voyage  à  Port-Hoyal.  Elles 
subirent  en  route  mille  épreuves,  furent  trempées  de 
pluie,  s'égai'èrent  au  retour  et   pourtant  revinrent 
enchantées  de  la  beauté  des  offices,  de  la  piété  de  la 
procession  et  des  complimen  ts  de  l'abbesse.  Il  reste  de 
leur  expédition  une  relation  inédile,  dont  A.  Hallays 
nous  faii  déguster  avec  art  la  simplicité   na'ive  et 
charmante.  Il  nous  ramène  à  Port-Royal  en  1767,  et, 
à  cette  dale,  le  Manuel  des  pèlerinages  n'a  plus  à 
décrire    que    des    ruines.    L'auteur    nous    expose 
ensuite  les  destinées  de  ces  ruines  au  xix'  siècle; 
et,  à  cette  occasion,  il  nous  conte  par  quelles  cir- 
constances le  prince  de  Conti  ayant  été  inhumé  à  la 
Chartreuse   de  Villeneuve-lès-Avignon,    ses  restes 
se  retrouvent  aujourd'hui  à  l'abbaye  de  Port-Royal. 
Aux  Granges,  dans  cette  ferme  voisine  de  l'abbaye 
qui  abrita  les  solitaires,  où  Racine  fut  instruit  dans 
une  des  «  petites  écoles  ",  deux  curieuses  figures 
de  solitaires  sont  évoquées  :  deux  hommes  d'Eglise, 
qu'une  conversion  brusque  jeta  dans  le  jansénisme. 
et  qui  sous  des  noms  supposés,  vinrent  aux  Granges 
se  consacrer  aux  plus  humbles  travaux.  M.  Charles 
(Du  Chemin),    le   fermier,  que  le  narrateur  nous 
moulrc,  dans  une  scène  fort  amusante,  se  moquant 
assez  agréablement  du  lieutenant  civil  Daubray,  dupe 
de  sa  bonhomie  narquoise  et  sa  feinte  simplicité  ; 
l'autre,  M.  Le  Mercier  (De  Pontchàteau),  le  jardi- 
nier.  Ame  passionnée,  excessive,   qu'un    singulier 
roman  d'amour  conduisit  à  Port-Royal. 

A  Magny,  nous  trouvons  des  sépultures  et  des 
épitaphes  jansénistes,  et  les  deux  dernières  reli- 
gieuses de  l'ordre  des  Hospitalières  de  Sainte-Marthe 
(fondé  en  1713;.  qui  adopta  toute  la  doctrine  jansé- 
niste :  à  Saint-Lambert,  le  souvenir  de  tous  ces 
morts  sans  gloire,  dont  les  restes,  apportés  de  Port- 
Royal  enITli,  furent  jetés  à  la  fosse  comftinne  :  de 
Le  "Nain  de  Tillemont,  qui  vécut  dans  ce  village  et 
y  travailla;  de  Silvy,  ce  fervent  janséniste  du  com- 
mencement du  xtx"  siècle,  qui  a  tant  fait  pour  la 
conservation  de  tout  ce  qui  rappelait  Port-Royal. 
A  Saint-Médard  enfin,  laissant  de  coté  les  extra- 
vagances des  ronvulsiounaires,  si  peu  dignes  de 
mémoire,  A.  Hallays  s'arrête,  au  terme  de  son  pèle- 
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rinage,  sur  les  tombes  de  Nicole  et  de  Du  Guet  : 
Nicole,  bien  déchu  de  sa  réputation  d'écrivain,  mais 
qui,  par  le  contraste  de  son  caractère  et  de  sa  vie  ii 
regret  mouvementée,  demeure  une  des  âmes  les 
plus  curieuses  à  étudier  de  son  époque;  homme 
tendre,  craintif  et  un  peu  maniaque,  qui  fut  entraîné, 
par  amitié  poiu'  Arnauld,  dans  un  mouvement  per- 
pétuel de  pérégrinations  et  de  polémiques;  Du 
Guet,  moraliste  délicat,  directeur  judicieux  et  char- 
mant des  consciences  féminines. 

Ces  études  forment  un  heureux  complément  au 
Porl-lioi/al  de  Sainte-Uenve:  et  ce  n'est  pas  seule- 
ment à  cause  du  sujet  traité  qu'elles  paraissent  tout 
à  fait  dignes  d'en  être  rapprochées.  Les  voyages 
d'.^.  Hallays  aux  églises,  aux  couvents,  aux  palais, 
aux  jardins  sont,  quand  il  le  veut,  des  voyages  dans 
les  âmes.  Il  sait  les  faire  revivre  dans  leur  milieu 
d'autrefois,  et  réalise  excellemment  cette  critique 
faite  de  curiosité,  de  finesse,  de  goût,  d'intelligente 
sympathie  pour  le  passé,  qu'on  rattache  à  Sainte- 
B'euve  lui-même  comme  il  celui  qui  en  est  le  maître 

incontesté.  —  Louis  COOTELIN. 

Ffleiderer  (Otto  de),  théologien  protestant 
allemand,  né  à  Stetlin,  près  de  CannsladI,  le 
1"  septembre  1839,  mort  au  mois  de  septembre  1908. 
11  fit  à  l'université  de  Tubingue  d'excellentes  études 
de  droit  et  de  théologie,  sous  la  direction  <le  Baur. 
et,  après  un  séjour  de  quelques  mois  en  Angleterre 
et  en  Ecosse,  revint  se  faire  habiliter  en  1S65.  Il  en- 
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Ira  alors  dans  le  ministèi'e  pastoral,  qu'il  exerça 
notanmient  à  Heilbronn,  mais,  en  1870,  il  était 
nommé  surintendant  il  léna,  et  enfin  professeur  de 
théologie  pratique  à  l'université  de  celte  ville.  En 
1875,  il  était  appelé  à  remplacer  Twesten  à  lujii- 
versité  de  Berlin.  11  s'était  fait  un  nom  considérable 
dans  la  littérature  reli- 
gieuse allemande  par  ses 
travaux  sur  la  philosophie 
des  religions,  sur  les  ori- 
gines lointaines  du  proles- 
tanlisme,  et  particulière- 
ment sur  les  doctrines  de 
saint  Paul,  où  il  voyait 
comme  une  première 
ébauche  delà  théologie  de 
la  Réforme.  C'était  d'ail- 
leurs un  e.sprit  libéral,  un 
historien  à  la  documenta- 
tion généralement  très 
complète  et  très  sure.  Nous 
citerons,  parmi  ses  princi- 
paux ouvrages,  dont  plu- 
sieurs sont  aujourd'hui 

classiques  dans  les  univci-  ,  ,    «„    ,     . 

.,,*,,  j  ,1»  o.  de  Pllcidcicr. 

Sites  allemandes  :  la  Mo- 
rale et  la  religion  (187-ii  ;  les  lteligio7is,  leur  nature 
et  leur  développement  historique  [i  vol.,  1S69);  le 
Paulijiisme  (t873\  un  de  ses  ouvrages  les  plus  re- 
marquables ;  Lullier  fondatetir  de  la  morale  pro- 
testante '1883);  lu  Vliilosophie  religieuse  et  son 
fondement  historique ,IS'S,  plusieurs  fois  réédité); 
les  Bases  de  la  foi  et  de  la  morale  du  christia- 
nisme (1893);  le  Christianisme  primitif  (1887); 
le  Développement  de  la  théologie  en  Allemagne  de- 
puis Kanl  (1890),  en  anglais,  mais  dont  une  édition 
allemande  fut  donnée  en  1891  :  Klwle  crilique  de 
la  théologie  de  Rilscht  (1S91  ;  Philosophie  el 
développement  de  l'esprit  religieux  IsO'i);  etc.  Il 
était  le  frère  du  philosophe  ilislingiié  ICdmondPflei- 
derer,  professeur  îl  l'université  de  Tubingue  (né  à 
Stettin  en  18'i2).  —  J.  m. 


*  pharmacie  n.  f.  — .  Encycl.  Les  deux  règl. 
ments  d'administration  publique  prévus  parla  loi  du 
i.i  juin  1908  sur  l'inspection  des  pharmacies  ont  été 
rendus  les  5  et  6  août  1908. 

Organisation  duservice.  —  Le  décret  du  Saoul  1908 
organise  le  service  par  régions  délimitées  de  con- 
cert par  le  ministre  dfe  l'instruction  publique  et  le 
ministre  de  l'agriculture,  sur  les  propositions  des 
directeurs  des  écoles  supérieures  de  pharmacie,  des 
dovens  des  facultés  mixtes  de  médecine  et  de  phar- 
ma'cie,  des  directeurs  des  écoles  de  plein  exercice 
et  des  écoles  préparatoires  de  médecine  et  de  phar- 
macie. Le  l'onctionnement  de  l'inspection  est  assuré, 
sous  l'autorité  du  ministre  de  l'agriculture,  par  les 
préfets,  pour  chacun  des  départements  constituant 
la  région,  et,  à  Paris,  par  le  préfet  de  police.  A  cet 
efiel,  les  préfets  nomment  des  inspecteurs  et  des 
inspecteurs  adjoints. 

Les  inspecteurs  —  obligatoirement  munis  du 
diplôme  de  pharmacien  —  sont  tout  spécialement 
chargés  de  la  visite  des  officines  de  pharmaciens  et 
des  dépôts  de  médicaments  tenus  par  les  médecins 
et  les  vétérinaires;  mais  ils  ont  le  droit  d'intervenir 
dans  tous  les  établissements  où  il  est  fait  commerce 
de  substances  médicamenteuses.  Ils  opèrent  soit 
seuls,  soit  avec  l'assistance  des  commissaires  de 
police  ou,  à  leur  défaut,  des  maires  ou  adjoints  ; 
ils  peuvent  également  requérir  ces  mêmes  officiers 
de  police  judiciaire  d'ellectuer  certains  prélève- 
ments dans  les  officines  ou  dépôts  en  question.  Les 
rapports  des  inspecteurs  sont  adressés  aux  direc- 
teurs ou  doyens  des  écoles  ou  facullés  de  le. 
légion,  qui  les  transmettent  aux  préfets  avec  leurs 
observations. 

Les  inspecteurs  adjoints  —  aucun  diplôme  n'est 
requis  pour  leur  nomination  —  ne  peuvent  exercer 
'   leurs  fonctions  que  dans  la  circonscriplioii  déter- 
'   minée  par  l'arrêté  préfectoral  qui   les  nomme.  Us 
I   ont  pour  mission  de  visiter  tous  les  établissements 
autres  que  les  officines  el  dépôts  placés  sous  la 
surveillance  des  inspecteurs,  et  de  rendre  compte 
de  leurs  opérations  dans  des  rapports  qu'ils  adres- 
sent directement  au  préfet.    Ils  doivent  en  outre 
I   signaler  à  ce   dernier  les  établissements  qui  leur 
paraissent   nécessiter  une    visite   spéciale    par  un 
1   inspecteur. 

Prélèvements  ;  analyses  et  expertises.  (Décret 
du  6  août  1908.)  — Dans  les  limites  de leurcompétence 
respective,  les  inspecteurs  et  inspecteurs  adjoints 
peuvent  prélever  d'office  des  échantillons  tant  dans 
les  officines,  laboratoires,  magasins,  ateliers  el  leurs 
dépendances,  que  dans  les  voilures  servant  au  com- 
merce et  les  gares  et  ports  de  départ  el  d'arrivée  ; 
les  administralions  publiques  doivent  leur  fournir 
tous  les  élénieiils  d'information  néces.saire3  ;  les 
entrepreneurs  de  transport  ne  peuvent  apporter 
aucun  obstacle  à  leurs  réquisitions  et  sont  tenus 
de  leur  représenter  les  litres  de  mouvement,  lettres 
de  voiture,  récépissés,  connaissements  et  déclara- 
I  lions  dont  ils  sont  délenteurs.  De  leur  côté,  les 
I  inspecteurs  et  inspecteurs  adjoints  doivent  observer 
toutes  les  prescriptions  édictées  par  le  décret  du 
;  31  juillet  1906  (art.  5  à  10)  pour  les  prélèvements 
i  d'échantillons,  la  rédaction  des  procès-verbaux, 
l'apposition  des  scellés,  la  délivrance  des  récépissés, 
renvoi  des  échantillons  et  des  procès-verbaux.  Ce- 
pendant, si,  en  raison  de  la  qualité  ou  de  la  quantité 
d'un  produit  pharmaceutique  ou  d'une  préparation 
]  médicinale,  la  division  réglementaire  en  quatre 
■  échantillons  est  impossible,  l'agent  qui  effectue  la 
prise  d'essai  doit  placer  sous  scellé,  en  un  échan- 
tillon unique,  la  totalité  du  produit  ou  de  la  prépa- 
ration. C'est  également  en  un  échantillon  unique 
que  sont  toujours  placés  les  produits  prélevés  par 
un  officier  de  police  judiciaire  agissant  en  vertu 
d'une  réquisition  d'un  inspecteur;  mais,  dans  ce  cas, 
si  le  produit  peut  être  divisé  en  quatre  échantillons, 
celle  division  est  ultérieurement  faite  par  l'inspec- 
leur  en  présence  du  vendeur  ou  du  détenteur,  dû- 
ment appelé.  (Art.  1  à  5.) 

L'analyse  de  l'un  des  échantillons  est  confiée  aux 
laboratoires  organisés  à  cet  effet  dans  les  écoles 
supérieures  de  pharmacie  ou  les  facullés  et  écoles 
I   mixtes  de  médecine  et  de  pharmacie.  Celle  analyse 
est,  à  la  fois,  d'ordre  qualitatif  et  d'ordre  quanti- 
I   tatif.  L'examen  comprend  les  recherches  organolep- 
;    tiques,  physiques,  chimiques,  micrograpliiques,  phy- 
:   siologiques  et  autres  susceptibles   de   fournir  des 
indications  sur  la  pureté  des  produits,  leur  identité 
et  leur  composition.  Le  résultat  en  est  consigné 
dans  un  rapport,  qui  est  adressé  par  le  directeur  ou 
doyen    an    préfet   du    département   d'où    provient 
l'échantillon.  Si  le  rapport  ne  relève  aucune  fraude 
ou  falsification,  le  préfet  en  avise  aussitôt  l'inté- 
ressé,  et,  si  celui-ci   demande  le   remboursement 
des  échanlillons.  il  s'opère  d'après  la  valeur  réelle 
du  produit,  aux  frais  de  l'Etat,  au  moyen  d'un  man- 
dat délivré  par  le  préfet  sur  représentation  du  récé- 
pissé qui  a  été  remis  au  détenteui-  de  la  marchan- 
riise  lors  du  prélèvement  des  échantillons.  Lorsque, 
au  contiaire,  le  rapport  signale  une  fraude  ou  falsi- 
fication, le  préfet  le   transmet  au  procurour  de  la 
République   avec   les   trois  échantillons   réservés, 
i   (Art.  G  à  11.) 
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Le  procureur  de  la  République  informe  alors 
l'auleur  présumé  de  la  sopliisUcatioii  qu'il  esl  l'objel 
d'une  poursuite,  l'avise  qu'il  peut  prendre  coniinu- 
nicalion  des  conclusions  du  laboratoire  et  qu'un 
délai  de  trois  jours  francs  lui  est  imparli  pour  l'aire 
coiuiailre  s  il  réclame  l'expertise  contradictoire.  Si 
celle  expertise  esl  demandée,  il  est  procédé  à  la 
nomination  de  deux  experts  désignés  I  un,  par  le 
juge  d'instruclion,  l'autre,  dans  un  délai  de  huitaine, 
par  l'intéressé.  Tout('foi.s,  ce  dernier  a  le  droit  de 
renoncer  à  cette  désignation  et  de  s'en  rapporter 
aux  conclusions  de  l'expert  désigné  par  le  juge. 
Les  experts  sont  choisis  sur  des  listes  spéciales 
de  chimistes  pourvus  du  diplôme  de  pharmacien, 
dressées  dans  tous  les  ressorts  par  les  Iribimaux 
civils  et  les  cours  d'appel.  Chaque  expert  est  mis 
en  possession  d'un  écliantillon  et  reçoit  communi- 
cation des  procès-verbaux  de  prélèvement,  des  or- 
donnances médicales,  factures,  lettres  de  voiture, 
pièce  de  régie  et,  d'une  façon  générale,  de  tous  les 
documents  que  la  personne  mise  en  cause  a  jugé 
utile  de  produire  ou  que  le  juge  s'est  fait  remettre. 
Aucune  méthode  oriicielle  ne  lui  est  imposée.  Il 
opère  à  son  gré,  soit  seul,  soit  avec  l'autre  expert, 
et  consigne  le  résultat  de  ses  travaux  dans  un  rap- 
port qu'il  doit  déposer  dans  le  délai  fixé  par  l'ordon- 
nance du  juge.  Si  les  experts  sont  en  désaccord, 
ils  désignent  un  tiers  expeii  pour  les  départager. 
A  défaut  d'eiUente  pour  le  choix  de  ce  tiers  expert, 
•il  est  désigné  par  le  président  du  tribunal  civil.  Le 
tiers  expert  peut  être  choisi  en  dehors  des  listes 
oflicieiles.  Il  peut  n'être  pas  pourvu  du  diplôme  de 
pharmacien. 

Lorsqu'il  n'a  été  prélevé  qu'un  seul  échantillon, 
la  procédure  est  forcément  tout  autre  :  le  procureur 
de  la  Képul)lique  notifie  au  vendeur  ou  détenteur 
que  l'échantillon  unique  va  être  soumis  à  une 
expei'tise  et  l'informe  qu'il  a  trois  jours  pour  récla- 
mer l'expertise  contradictoire.  Si  celle-ci  est  de- 
mandée, il  est  procédé,  dans  un  délai  fixé  par  le 
juge  d'instruction,  il  la  nomination  simultanée  tant 
des  deux  experts  que  du  tiers  expert,  et  les  trois 
experts  elTectuent  ensemble  l'examen  de  l'échantil- 
.ioii  unique.  (Art.  13  à  IS.) 

En  cas  de  non-lieu  on  d'acquittement,  le  rembour- 
sement de  la  valeur  des  échantillons  a  lieu  dans  les 
mêmes  conditions  que  s'il  n'avait  pas  été  exercé  de 
poursuites.  (Art.  20.)  —  R.  B. 

*  Pichinclia  (provinck  de),  province  de  la  ré- 
publique de  l'Kquateur,  dans  la  vallée  inlerandine, 
hornee  par  les  provinces  d'Orienté,  de  Léon,  de 
Bolivar,  de  Los  Rios,  de  Giiayas,  de  .Maiiabi,  d'Es- 
meralda  et  d'imbaliura,  ainsi  que  par  la  Nouvelle- 
Grenade.  Superficie  :  ICOOO  kilom.  carrés;  po- 
pulation :  20ÔOOO  liab.  ;  chef-lieu  Quito.  —  On  y 
t'abrii|iie  des  chapeaux  dits  «  panamas  »  au  village 
de  Tabacundo  (district  de  Gayambe). 

*  pragmatisme  [lis-me)  n.  m.  Système  phi- 
losophique contemporain  orienté  selon  les  exigences 
de  la  ré.ilité  concrète,  de  la  vie,  et  de  l'action.  (Il 
s'oppose  aux  systèmes  intellectualistes,  jugés  par 
les  pragmatislcs  factices,  nuisibles,  erronés.) 

—  E.NCYCL.  Le  pragnialisme  est  un  mouvement 
d'clipril,  nue  direction  philosophique  plutôt  qu'une 
doctrine  déterminée;  il  prend  corps  cependant  dans 
une  théorie  nouvelle  et  assez  paradoxale  de  la 
vérité,  et  aboutit  chez  un  grand  nombre  de  ses 
adhérents  à  une  sorte  de  lidéisme  religieux.  Les 
représentants  les  plus  autorisés  de  cette  tendance 
sont,  en  Amérique  "William  James  et,Iohn  Dewey, 
en  Angleterre  F.-C.-S.  Schiller,  en  France  E.  Le 
Roy,  en  Italie  G.  Papini  et  ses  collaborateurs  à  la 
revue  Leonavdo.  Les  pragmatistes  réclament  aussi 
comme  leur  le  métaphysicien  13ergson,  dont  cer- 
taines idées  essentielles  vont  eu  effet  dans  leur  di- 
rection, et  même  le  mathématicien  Poincaré,  dont 
la  conception  de  la  vérité  et  de  la  valeur  de  la 
science  nous  semhle  très  opposée  à  la  leur.  Mais  le 
pragmatisme  est  si  complexe,  si  comprèhensif,  et  en 
même  temps  si  vague,  ou  mieux  si  mouvant,  qu'il 
pourrait  facilement  trouver  des  points  de  contact 
avec  la  plupart  des  systèmes  philosophiques  ou  mé- 
tliodologiques,  même  avec  ceux  contre  lesquels  il 
est  le  plus  expressément  dirigé. 

L'Iiistoirc  des  origines  du  pragmatisme  offre  un 
curieux  exemple  de  la  façon  dont  "  les  mêmes 
pensées  poussent  quelquetois  tout  autrement  dans 
un  autre  que  dans  leur  au  leur  ».  Lorsque  Peirce, 
dans  un  article  de  janvier  -1878,  proposait  la  règle 
pour  (I  rendre  nos  idées  claires  »,  dont  est  sorti 
l'actuel  pragnialisme,  il  avait  en  somme  pour  but 
de  mettre  le  penseur  ii  l'abri  d'une  vaine  dialec- 
tique ;  il  voulait,  comme  il  le  dit  plus  tard  lui- 
même  (en  1905),  ramener  la  philosophie,  >•  la  plus 
haute  des  sciences  positives  >>  à  •■  une  série  de  pro- 
blèmes accessibles  selon  la  méthode  expériencielle 
des  vraies  sciences  ». 

«Considérer»,  prescrivait-il,  ■.  quels  sont  les  elfels 
pratiques  que  nous  pensons  pouvoir  être  produits 
par  l'objet  de  notre  conception.  La  conception  de 
louS  ces  effets  esl  l-i  conception  complète  de  l'ob- 
jet, i.  Une  pareille  règle,  qui  éliminerait  de  la  phi- 
losophie les  problèmes  factices  nés  de  l'ambiguïté 


des  mots  ou  du  choc  de  purs  concepts,  ne  suppose 
nullemenl  que  la  vérité  ne  dépende  que  de  nous  ; 
elle  s'accorde  parfaitement,  si  même  elle  ne  l'im- 
plique pas,  avec  l'idée  de  la  réalité  de  l'objet  scien- 
tifique. 

Cependant,  avec  W.  James  et  F.-C.-S.  Schiller, 
bien  plus  encore  avec  les  pragmatistes  français  et 
italiens,  le  pragmatisme  se  translorme  en  une  con- 
ception très  différente  de  la  science  et  de  la  vérité. 
Celle-ci  se  résout  tout  entière  dans  l'accord  de  l'es- 
prit avec  les  exigences  de  l'action.  Une  jiareille 
théorie  achemine  assez  naturellement  vers  la  reli- 
gion. 

Peirce  se  refuse  à  suivre  ses  disciples.  Dès  1902, 
dans  l'article  Pragmalism  publié  dans  le  diction- 
naire de  Baldwin,  il  se  demande  si  l'action  n'a  pas 
besoin  elle-même  d'une  fin,  et  s'il  ne  faut  pas  tenir 
compte  du  développement  de  la  rationalité.  En  1905 
(What  pragmatism  is,  article  paru  dans  le  Monisl), 
renonçant  à  maintenir  le  pragmatisme  dans  ses 
premières  limites,  il  abandonne  le  mot  à  ceux  qui 
l'ont  élargi  (l'expressioii  est  de  James),  et  déclare 
adopter  désormais  pour  sa  propre  théorie  le  nom  de 
pragmaticistne,  "  assez  laid  pour  n'avoir  rien  à 
craindre  des  voleurs  d'enfants  ». 

Ceu.x-ci  cependant  n'ont  pas  assez  d'un  mot  pour 
désigner  leurs  diverses  façons  d'interpréter  le  prag- 
matisme. Aussi  a-ton  vu  naître  l'hit  mari  isme  de 
Schiller  et  le  fonctionalisme  de  Dewey.  Mais  ces 
points  de  vue  sont  très  proches  l'un  de  l'autre. 

L'année  dernière,  James  et  Schiller  ont  publié, 
le  premier  sous  le  titre  de  Pragmatism.  A  new  name 
for  some  old  ways  of  thinkiitg  {Londres  1907),  huit 
conférences  faites  à  Boston  et  à  New-York,  le  se- 
cond sous  celui  de  Studies  in  humanism  (Londres 
et  New-York,  19071  vingt  études  dispersées  jus- 
qu'alors dajis  des  revues.  Ces  livres  ont  grandement 
contribué  à  entretenir  et  renouveler  les  discussions 
sur  le  pragmatisme.  D'aulre  part,  les  collègues  de 
W.  James  à  l'université  Columbia  (Etats-Unis)  ont 
fait  paraître  récemment  en  son  honneur  des  Essaijs 
philosophical  and  psychological  (1908),  qui  aident 
à  mieux  comprendre  certaines  positions  et  cer- 
taines nuances.  Il  va  sans  dire  que  nous  laissons 
de  côté  ces  nuances. 

Nous  ne  pouvons  même  pas  considérer  le  prag- 
matisme dans  toute  son  étendue;  notre  but  ne  peut 
être  que  d'en  indiquer  l'idée  essentielle.  Le  prag- 
matisme, en  effet,  n'est  pas  seulement  une  conce/ition 
de  la  vérité;  c'est,  dit  W.  James,  une  certaine 
attitude  de  l'esprit,  et  c'est  aussi  une  théorie  de 
l'univers.  Mais  nous  n'aborderons  pas  la  théorie 
contingenlisle  de  l'univers,  parce  qu'elle  n'est  pas 
nécessairement  liée  au  pragmatisme;  et  c'est  sur- 
tout dans  la  théorie  de  la  vérité  à  laquelle  elle  abou- 
tit que  nous  chercherons  à  atteindre  l'attitude  de 
l'esprit  qu'on  appelle  "  pragmatiste  ». 

La  théorie  pragmatiste  de  la  vérité  trouve  une 
expression  assez  frappante  dans  celte  formule  de 
W.  James  :  une  idée  est  vraie  parce  qu'elle  est 
utile,  elle  est  utile  parce  qu'elle  est  vraie  :  ces 
deux  propositions  expriment  exactement  la  même 
chose. 

Il  ne  faudrait  pas  voir  Ik  simplement  l'idée  que  la 
science  n'a  de  valeur  que  par  ses  applications  pra- 
tiques ;  ce  n'est  pas  de  sa  valeur,  c'est,  il  propre- 
ment parler,  de  sa  vérité  qu'il  s'agit.  Le  pragma- 
tiste prétend  mettre  en  lumière  la  raison  pour  la- 
quelle une  théorie,  ou  une  simple  proposition,  est 
vraie;  et  celle  raison,  c'est  qu'elle  esl  d'accord 
avec  les  fins  que  nous  poursuivons.  Elle  est  un  lien 
entre  diverses  parties  de  notre  expérience;  elle  est. 
dans  un  certain  ordre  d'action,  ce  qui  est  poumons 
le  meilleur  à  croire;  elle  n'existe  donc  que  par  rap- 
port à  notre  activité. 

11  ne  faudrait  pas  croire  non  plus  que  celle  théo- 
rie cherche  i.  supprimer  ou  à  alfaiblir  rimporlance 
de  l'idée  de  vérité,  ou  même  s'y  résigne.  Si  elle 
aboutissait  au  scepticisme,  ce  serait  bien  malgré 
elle,  cai  elle  est  avant  tout  une  théorie  de  la  vie  et 
de  l'action,  et  les  intérêts  de  la  science  lui  sont 
chers. 

Le  terrain  ainsi  déblayé,  précisons  le  sens  de  cette 
théorie.  Elle  part  d'un  fait,  l'existence  non  pas  de  la 
vérité  (car  à  quelle  réalité  ce  mot  correspond-il  ?), 
mais  de  multiples  vérités,  et  se  demande  ce  qui  les 
rend  telles.  Or  si  elles  sont  des  vérités,  c'est  qu'elles 
le  sont  devenues,  car  elles  ne  l'ont  pas  toujours  été. 
Cela  parait  en  contradiction  avec  le  seuscomnum, 
mais  cette  contradiction  est  purement  apparente  et 
tient  à  l'ambiguïté  du  terme  »  vérité  ».  Une  propo- 
sition n'est  pas  vraie  du  seul  fait  qu'elle  est  donnée 
pour  telle  ;  elle  n'exprime,  elle  n'est  à  ce  moment 
qu'une  prétention  [daim)  à  la  vérité.  Qu'est-ce  qui 
en  fait  une  vérité  digne  de  ce  nom?  c'est  sa  vérifica- 
tion, sa  validation.  Sa  vérité  n'est  pas  une  qualité 
ininniable,  innnobile,  c'est  le  processus  qui  se  pro- 
duit lorsqu'elle  est  vérifiée  par  les  événements.  Un 
fait  en  lui-même  n'est  ni  vrai  ni  faux,  il  esl  simple- 
ment. Ainsi  nous  faisons  la  vérité  p.ar  nos  vérilica- 
lions,  il  y  a  une  création  de  la  vérité  (Ihe  mailing 
of  truth). 

Si  maintenant  nous  nous  demandons  dans  quelles 
conditions  nous  la  créons,  il  esl  facile  de  voir  que 
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seul  nous  intéresse  ce  qui  est  relatif  à  notre  action 
actuelle  ou  future,  aux  intentions  qui  nous  animent. 
Quand  dans  un  tiroir  où  j'ai  mis  28  dollars  jeu 
retrouve  27,  27  esl  28  moins  1  ;  quand  dans  une  ar- 
moire de  26  pouces  je  veux  faire  entrer  nue  planche 
de  27  pouces,  27  est  26  plus  1 .  Les  choses  ne  nous 
sont  pas  données  en  groupes  tout  faits  ou  même  en 
éléments  isolés;  le  réel  est  un  continu  dans  lequel 
nous  découpons  les  choses  selon  nos  besoins  ;  l'iii- 
telligence  est  uniquement  au  service  de  l'action. 
Ainsi  le  réel  n'est  pas  plus  indépendant  de  nous, 
n'est  pas  plus  absolu  que  la  vérité,  et  comme 
nous  faisons  l'une,  nous  faisons  l'autre  (//je  making 
of  reality). 

Aussi,  qu'il  esl  vain  de  songer  sans  cesse  ii  une 
réalité  absolue  dont  il  s'agirait  de  se  rapprocher,  à 
une  vérité  absolue  à  laquelle  il  s'agirait  de  se  con- 
former !  La  chimère  d'un  absolu  intellectuel  est 
l'erreur  persistante  qui  empêche  decomprendre  l'uti- 
lilé,  la  vérité  du  pragmatisme,  et  au  nom  de  laquelle 
on  le  condamne.  Mais  où  y  a-t-il  une  intelligence 
réelle  qui  ne  soit  mue  par  le  sentiment  et  orientée 
par  les  besoins  de  l'actior.  ?  Si  les  professeurs  de 
philosophie  sont  effarés  par  le  pragmatisme,  c'est 
qu'ils  ne  peuvent  s'affranchir  de  leurs  préjugés.  Un 
univers  dont  nous  créerions  la  vérité?  Un  monde 
livré  aux  jugements  opportuns  pour  nous,  à  nos 
jugements  privés  ?  Il  n'aurait  pas  de  respectabilité 
philosophique. 

Tel  est  en  résumé  le  point  de  vue  commun  à 
James  et  à  Schiller  sur  le  problème  central  du  prag- 
matisme. SchiUcr  in:}iste  surtout  sur  le  caractère 
humain  de  toute  vérité,  de  toute  réalité.  11  reconnaît 
un  ancêtre  dans  Protagoras,  \  humaniste  qui  disait  ". 
«l'Homme  esl  la  mesure  de  toutes  choses.  »  .^  cette 
époque,  Socrale  et  Platon  n'avaient  pas  encore  fait 
dévier  la  philosophie  en  préparant  et  en  fondant  la 
théorie  des  Idées,  celle  dangereuse  et  ruineuse 
théorie  de  la  connaissance  pure,  de  la  vérité  intel- 
lectuelle, de  la  réalité  absolue.  L  humanisme  est 
d'ailleurs  plus  large  que  le  pragmatisme,  il  l'enve- 
loppe et  le  dépasse;  il  s'applique  à  la  morale,  à  la 
métaphysique,  à  la  théologie,  à  la  vie  tout  entière. 

Ainsi,  à  nous  en  teniràlidée  essentielle  du  prag- 
matisme, il  nous  apparaît  avant  tout  comme  un 
anti-intellectualisme.  Il  nait  du  désir  de  rejeter  les 
cadres  trop  rigides  de  l'enlL-ndement,  et  de  rejoindre 
les  sources  vives  de  la  pensée  et  de  la  croyance,  de 
la  science  et  delà  religion,  de  ressaisir  autant  qu'il 
se  peut  toute  la  réalité  cnncrète.  C'est  là  une  inten- 
tion éminemment  philosophique  ;  reste  à  se  demander 
si  la  théorie  de  la  connaissance  que  nous  venons 
d'esquisser  la  réalise. 

Avant  de  proposer  nos  réserves  et  nos  critiques, 
il  nous  faut  constater  que  les  thèses  pragmatistes  se 
sont  imposées  à  l'attention  de  tous  les  philosophes. 
Au  congrès  international  de  philosopliie  qui  s'est 
tenu  à  Heidelberg  du  31  août  au  5  septembre  1908, 
la  discussion  du  pragmatisme  a  passé  au  premier 
plan,  si  bien  que  tout  ce  qui  n'y  touchait  pas  à 
paru  moins  actuel  et  moins  passionnant.  Les  livres 
les  plus  récents  qui  exposent  et  discutent  les  divers 
problèmes  fondamentaux  de  la  philosophie  semblent 
avoir  pour  centre  l'examen  du  pragmatisme.  (V.  par 
ex.  :  la  Philosophie  moderne,  par  Abel  Rey,  1908. J 
Enfin,  toutes  les  revues  consacrées  à  la  philoso- 
phie, quelles  que  soient  leur  spécialité  et  leur  orien- 
tation, ont  .publié  cette  année  une  ou  plusieurs 
études  sur  le  pragmatisme.  (En  France,  la  Revue 
de  métaphysique  et  de  morale,  la  Revue  pliilosor 
phique,  l'Année  psychologique,  etc.) 

Quelles  causes  attribuer  à  cette  universelle  préoc- 
cupation ?  Parler  d'une  vogue  ou  d'une  mode  n'ex- 
pliquerait rien;  ce  ne  serait  guère  que  constater  le 
l'ait  à  expliquer.  L'importance  du  problème  princi- 
pal dont  le  pragmatisme  prétend  apporter  la  solu- 
tion n'est  pas  non  plus  une  explication  satisfaisante; 
car  c'est  précisément  à  l'importance  des  problèmes 
qu'on  pourrait  appliquer  le  mieux  l'idée  [iragma- 
lisle:  ils  ne  sont  pas  importants  par  eux-mêmes;  ils 
deviennent  tels  à  un  moment  donné  par  leur  rap- 
port aux  préoccupations  actuelles. 

Les  causes  de  cette  concentration  de  l'attention 
philosophique  sur  la  doctrine  pragmatiste  semblent 
multiples  et  complexes.  D'abord  —  pour  aller  des 
plus  apparentes  aux  plus  profondes  —  la  haute  no- 
torîélé  de  William  James  comme  psychologue  et 
comme  philosophe,  et  l'aspect  paradoxal  que  les 
pragmatistes  ont  donné  à  leur  ttièse  principale 
(une  assertion  est  aussi  bien  vraie  parce  qu'elle  est 
utile,  (|u'utile  parce  qu'elle  est  vraie).  Ensuite  l'anti- 
rationalisme  du  pragmatisme,  qui  se  donne  l'appa- 
rence d'une  réaction  nécessaire  contre  une  sorte  de 
philosophie  paresseuse,  se  complaisant  dans  de 
vaines  abstrjictions,  et  faisant  trop  bon  marché  de 
la  réalité  concrète.  Enfin  et  surtout,  les  recherches 
les  plus  récentes  des  savants  sur  les  principes  et  la 
valeur  des  diverses  sciences.  D'une  part  l'idée  qu'on 
se  faisait  de  la  science  positive  semble  inévitable- 
ment modifiée  par  ces  théories  nouvelles,  et  notre 
conception  de  la  vérité  n'csl-elle  pas  étroitement 
liée  à  notre  conception  de  la  science?  D'autre  part 
certains  penseurs  profondément  religieux  espèrent 
trouver  dans    cette  transformation  du  concept  de 
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science,  et  dans  celle  appareille  diminulioii  des  pi-é- 
lenlions  de  la  science,  le  principe  d'une  conception 
nouvelle  des  rapports  de  la  science  et  de  la  religion, 
et  la  source  d'un  véritable  triomplie  religieux.  On 
a  aussi  remarqué  avec  justesse  que  la  pliilosopliie 
l)ragmatiste  devait  trrs  l'acilement  s'imposer  en 
Amérique,  [larco  qu'elle  répond  parfaitement  aux 
préoccupations  et  à  l'idéal  d  un  peuple  jeune  et 
énergique. 

Mais  la  question  pour  nous  est  desavoir  si  la  con- 
fusion du  vrai  et  du  bien,  qui  est  tout  le  pragma- 
tisme, est  légitime.  L'originalité  du  pragmatisme  ne 
peut  évidemment  consister  à  soutenir  avec  Kant,  et 
avec  beaucoup  d'autres,  que  l'aclivilé  de  l'esprit  in- 
tervient dans  la  connaissance  et  que  le  monde  de  nos 
représentations  est  un  monde  Immain.  Si  donc,  mal- 
gré le  sous-litre  d'une  ingénieuse  coquetterie,  du 
livre  de  James  :  un  nom  nouveau  pour  quelques 
vieilles  manières  de  penser,  le  pragmatisme  ap- 
porte quelque  chose  de  nouveau,  c'est  l'affirmation 
([ue  l'intelligence  n'a  pas  de  valeur  de  connaissance, 
parce  qu'à  vrai  dire  il  n'y  a  rien  à  connaître  : 
il  y  a  seulement  des  fins  à  réaliser.  Or,  dans 
i-otte  voie,  il  risque  d'arriver  à  un  individualisme 
si  manifestement  absurde  qu'il  est  obligé  de  s'en 
garder  à  chaque  pas  en  recoimaissanl  »  l'énorme 
pression  de  l'objectif  >>,  ce  qui,  peu  à  peu,  annule 
sa  thèse  propre. 

Le  pragmatisme  a  beau  jeu  de  triompher  de  l'In- 
tellectualisme figé  qu  il  se  donne  comme  adversaire, 
et  sans  doute  un  tel  intellectualisme  existe.  N'eût-il 
pas  existé,  il  serait  peut-être  né  du  pragmatisme,  car 
les  e.xcès  appellent  les  excès.  Cependant,  recon- 
naître l'e.xistence  elles  droits  de  l'intelligence  n'o- 
blige pas  il  lui  assigner  comme  fin  de  réllélerune 
Réalité  absolue  imaginaire.  Lorsque  Urochard,  par 
exemple,  écrit  :  «.Nous  pensons  la  vérité  lorsque 
nous  pensons  connue  individus  ce  que  nous  devons 
pcMiser  comme  honnnes  ",  l'idéal  de  connaissance 
(lu'il  nous  présente  n'est  pas  une  entité  réalisée  on 
ne  saurait  dire  où  :  c'est  l'expression  de  ce  qu'il  y  a 
d'universel,  d'humainement  universel  dans  loule 
vérité. 

La  marche  vers  la  vérité,  c'est-à-dire  versl'accord 
pariait  des  intelligences,  ne  s'accomplit,  les  prag- 
niatistes  le  reconnaissent,  que  par  l'élimination  des 
erreurs  individuelTes.  Mais  celles-ci  naissent  en 
majeure  partie  de  la  poursuite  et  de  la  préoccupa- 
tion de  fins  individuelles.  Et  lorsqu'il  s'y  substitue 
des  fins  moins  individuelles  (fins  nées  de  l'csprilde 
famille,  de  l'esprit  de  corps,  etc.),  elles  ne  sont  pas 
lonjo\n-s  moins  dangereuses;  la  seule  fin  qu'impli- 
que la  recherche  du  vrai,  c'est  la  satisfaction  de  la 
curiosité  intellectuelle. 

Le  souci  de  légitimer  toute  démarche  intellec- 
tuelle par  les  besoins  de  l'action  conduirait  donc  le 
pragmatisme  à  confondre  l'erreur  avec  la  vérité. 
.Alors  intervient,  ingénieuse  ressource,  la  distinc- 
tion de  la  vérité  simple  prétention  et  de  la  vérité 
validée;  mais  il  semble  que  cette  distinction  repose 
sur  une  convention  de  langage  inacceptable.  Une 
assertion  quelconque,  non  encore  justifiée,  ne  peut 
être  appelée  vérité,  y  joignit-on  n'importe  quel 
qualificatif  ou  correctif;  et  dès  qu'il  s'agît  d'une 
vériié  validée,  justifiée,  plus  simplement  d'une 
vérité,  l'expérience  ou  le  raisonnement  sont  inter- 
vcims.  Or,  notre  désir  ou  notre  besoin  d'arriver  à 
tel  résultat  nous  conduit  à  tenter  telle  expérience, 
mais  ne  peut  faire,  si  nous  savons  ce  qu'est  une 
véritable  expérience,  que  les  faits  nous  donnent 
raison  ou  tort.  Il  en  est  de  même  du  raisonne- 
ment :  nous  ne  sommes  pas  maîtres  de  le  plier 
selon  nos  vœux,  dès  que  nous  savons  nous  gar- 
der de  la  o  logique  des  sentiments  »,  c'est-à-dire 
dès  que  nous  savons  affranchir  la  raison  de  la 
passion,  dès  que  vraiment  nous  raisonnons.  Quant 
aux  difficultés  pratiques  dune  telle  attitude,  elles 
ne  peuvent  rien  prouver  contre  sa  légitimité. 
Qu'on  étudie  aussi  finement  qu'on  voudra  le  fina- 
lisme  qui  régit  notre  vie  psychologique,  on  n'é- 
chappe pas  au  problème  de  jla  justification  logique 
de  notre  pensée. 

Un  de  ceux  qui  ont  le  mieux  compris  les  aspira- 
lions  du  pragmatisme,  et  qui  le  jugent  à  la  fois 
avec  le  plus  de  justice  et  de  pénétration,  André  La- 
lande,  écrit  :  «  C'est  nous  qui  faisons  la  réalité.  — 
Hien  de  plus  vrai  en  un  sens.  .Mais  ce  nous  est 
équivoque.  Sa  valeur  n'est  pas  dans  ce  fait  qu'il 
est  un  pronom  de  la  première  personne,  mais  qu'il 
est  un  pronom  du  pluriel.  »  {lievue  philosophique, 
janv.  1908,  p.  IS.}  Nous  dirions  volontiers  :  c'est  à 
la  fois  dans  ce  fait  qu'il  est  un  pronom  de  la  pre- 
mière personne  et  dans  ce  fait  qu'il  est  un  pronom 
du  pluriel  qu'est  la  valeur  de  ce  nous.  Mais,  sur  ce 
qu'il  est  un  pronom  de  la  première  personne,  il 
n'y  a  plus  lieu  d'insister  depuis  Kant,  même  si  une 
nouvelle  explication  doit  être  cherchée  de  la  façon 
dont  opère  le  sujet,  et  de  ce  qu'il  est  un  pronom 
du  pluriel,  le  pragmatisme  se  trouve  ruiné.  Non 
pas  qu'un  .James  ou  un  Schiller  ignorent  que  l'œu- 
vre est  coUeclive.  mais,  outre  que  certains  de  leurs 
disciples -roublient,  eux-mêmes  n'en  tiennent  plus 
compte  quand  ils  mettent  en  lumière  roriginalité  de 
leur  doctrine. 


De  l'application  du  pragmatisme  à  la  religion 
nous  ne  pouvons  parler  ici.  Remarquons  seulement 
que  les  vérités  de  la  religion  se  prêtent  peut-être 
mieux  que  les  vérités  scientifiques  au  point  de  vue 
et  au  mode  d'action  du  pragmatisme.  CV.  surtout 
Le  Roy  :  Dogme  et  critique.)  Mais,  dans  ce  do- 
maine, son  action  est  pai'alysee,  parce  que  les  reli- 
gions positives  craignent,  en  s'en  accommodant,  de 
compromettre  leur  existence.  Le  pragmatisme  phi- 
losophique pousse  si  loin  une  idée  originairement 
juste  qu'il  néglige  des  aspects  cs.sentiels  de  la  réa- 
lité et  ne  peut  s'afi'ranchir  de  coutradiclions  inter- 
nes; le  pragmatisme  religieux  ne  peut  aller  jusqu'au 
bout  de  sa  pensée  sous  peine  de  rupture  avec  les 
dogmes  qu'il  veut  sauver.  —  Em.  vah  iiiÊ.MA. 

Hackham  (Arthur),  dessinateur  et  illustra- 
teur aEighus,  né  le  19  septembre  1867.  Il  lit  ses  études 
artistiques  à  l'école  d'art  de  Lambeth,  collabora  à 
divers  périodiques  et  se  révéla  bientôt  comme  un 
dessinateiu-  original  dans  l'illustration  en  couleurs, 
par  ses  interprétations  des  Contes  de  Grimm  (1900), 
des  Légendes  d'Ingoldsby  (1898),  des  Voyages  de 
Gulliver  {i9W),  des  Contés  de  Uunb  (1899),  de  liip 
Van  Winlile  (1905)  et  dans  de  nombreux  livres  pour 
les  enfants,  entre  autres  les  Aventures  d'Alice  au 
pays  des  merveilles,  de  Lewis  CarroU,  et  le  Peter 
Pan  de  J.-M.  Barrie  (190B);  Ces  deux  derniers  ou- 
vrages ont  été  publiés  en  français  avec  les  dessins 
de  Rackham  (Paris,  1908).  En  1908,  il  exposa  aux 
Leicester  Galleries  une  série  de  dessins  pour  les 
Songes  d'une  nuit  d'été  de  Shakspeare.  Il  est 
membre  de  la  Société  royale  des  ai|uarellistes. 
.\.  Rackham  est  un  artiste  très  personnel.  Dans  les 
sujets  féeriques,  dans  les  facéties  Imnioristiques, 
il  a  conquis  la  faveur  du  public  par  son  imagination 
riche,  variée,  un  peu  trop  poussée  vers  le  détail, 
mais  délicate,  fine  et  pleine  de  fantaisie;  par  le 
charme  bizarre  de  ses  petites  fées  aériennes,  de  ses 
gnomes  falots,  de  ses  arbres  étrangement  con- 
tournés. 11  est  plus  naturel,  plus  vigoureux,  et  peut- 
être  plus  sincère  dans  ses  scènes  empruntées  à  la  vie 
réelle,  et  surtout  dans  les  paysages,  traités  avec 
autant  de  verve  que  de  forte  simplicité.  — J- b. 

Ribeirâo  Preto,  ville  du  Brésil  (Etat  de 
Sao-Paulo),  sur  la  voie  ferrée  qui  relie  Santos  à 
Cheraba,  dans  l'Etat  de  Minas-Geraes  :  10.000  h. 
Ville  nouvelle,  mais  en  plein  essor,  et  qui  a  dû  sa 
prospérité  au  développement  de  la  culture  du  café 
dans  riCtat  de  Sao-Paulo.  Elle  est,  en  efi'et.  située 
au  milieu  des  plateaux  de  800  à  900  nièlres  d'alti- 
tude, entre  les  vallées  du  rio  Grande  et  du  rio 
Ticte,  que  les  plantations  afi'ectionnent.  Ribeirâo 
Preto,  oij  la  France  est  représentée  par  un  agent 
coLisulaire,  possède  en  dehors  des  établissements 
consacrés  à  la  manipulation  et  au  commerce  du 
café,  une  fonderie  de  fer,  des  brasseries,  etc.  — o.T. 

Holland  (Marius-Henri),  officier  de  marine  et 
général  français,  né  à  Marseille  le  28  avril  1821, 
mort  dans  la  même  ville  au  mois  d'avril  1908.'  11 
entra  fort  jeune  encore  à  l'Ecole  navale,  en  sortit 
comme  aspirant  de  2°  classe  en  Is'il,  et  eut  un 
avancement  rapide.  Il  était  lieutenant  de  vaisseau 
depuis  quatre  ans  lorsqu'il  fut  appelé  à  servir  dans 
l'escadre  française  devant  Sébastopol.  Il  y  remplit 
les  fonctions  délicates  d'adjudant  major  du  camp 
des  marins  et  fut  promu,  à  la  fin  de  la  campagne, 
officier  de  la  Légion  d'honneur.  Capitaine  de  frégate 
e[i  1859,  il  fit  dans  ce  grade  la  campagne  du  Mexi- 
que, et  devint  capitaine  de  vaisseau  en  1868.  Lors- 
que la  marine  fut  appelée,  en  septembre  1870,  à 
prendre  une  part  active  à  la  défense  nationale, 
Rolland  fut  chargé  du  gouvernement  de  la  place 
de  Besançon  et,  le  3  décembre,  désigné  pour  com- 
mander la  1"  division.  Il  déploya  une  activité 
considérable  pour  accumuler  dansla  place  des  ap- 
provisionnements importants,  et  surtout  pour  or- 
ganiser aux  environs,  en  prévision  d'un  siège, 
des  positions  fortifiées  permettant  de  tenir  l'ennemi 
à  distance.  La  précaution  ne  fut  pas  inutile,  car 
Besançon  fut  investi  lorsque  Bourbaki  dut  opérer 
sa  retraite  vers  la  Suisse  après  l'échec  de  sa  tenta- 
tive sur  Belfort.  La  ville  put  résister  jusqu'à  la  con- 
clusion de  l'armistice.  Relevé  de  son  commande- 
ment le  12  mars  1871,  le  général  Rolland  reprit 
sa  place  dans  les  cadres  de  la  marine.  Il  devait  être, 
sur  sa  demande,  mis  à  la  retraite  le  26  février  1876, 
sans  avoir  reçu  les  étoiles  de  contre-amiral,  qu'il 
avait  cependant  largement  méritées.  —  ii.  T. 

*  rubis  n  m.  —  V.  corindon,  t.  III,  et  rubis,  t.  vu. 
—  Encvci..  Reproduction  artificielle  du  rubis. 
On  sait  que  le  rubis  oriental  est  une  pierre  rare  et 
très  estimée  que  l'on  trouve  dans  les  terrains  pri- 
mitifs du  Thibet  et  des  Indes;  elle  possède  une  su- 
perbe couleur  rouge  cramoisi  et  cristallise  en  rhom- 
boèdres; elle  est  très  dure  et  se  taille  comme  le 
diamant.  Chimiquement,  c'est  de  l'alumine  pure, 
transparente,  colorée  par  des  traces  de  chrome.  Les 
premiers  essais  connus  pour  la  reproduction  artifi- 
cielle du  rubis  sont  ceux  de  A.  Gandin,  ([ui  remon- 
tent à  1837.  CV.  Comptes  rendus  de  l'Académie  des 
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sciences,  t.  IV,  p.  999.)  Par  fusion  de  l'alun  de  po- 
tassium et  d'ammonium,  il  obtenait  des  globules 
présentant  la  composition  de  l'alumine  pure,  mais 
qui  n'étaient  transparents  qu'à  l'état  liquide.  En  se 
solidinanl,  ils  devenaient  opaques  et  A.  Gaudiu, 
ainsi  que  Gh.  Sainte-Claire  Deville  plus  lard  (1855), 
affirmèrent  qu'il  était  impossibled'obtenir  par  fusion 
l'alumine  pure  à  l'état  transparent.  Il  semble,  en 
ellet,  jusqu'ici  que  l'on  ne  peut  obtenir  par  fusion 
l'alumine  pure  à  l'état  vitreux.  A.  Verneuil  et 
Kréuiy  avaient  reproduit  le  rubis  par  synthèse  et 
A.  Verneuil  (190'i),  par  un  pi'océdé  devenu  indus- 
triel aujourd'hui,  parvint  à  fabriquer  le  rubis  par 
fusion,  en  l'obtenant  cristallisé. 

La  fusion  s'effectue  au  chalumeau  à  gaz  d'éclai- 
rage et  oxygène  et  .\.  Verneuil  reconnut  que  pour 
obtenir  le  rubis  transparent,  trois  conditions  sont 
essentielles  : 

1"  Utiliser  toujours  la  partie  de  la  flamme  la  plus 
riche  en  hydrogène  et  en  carbone  capable  de  pro- 
duire la  fusion,  afin  d'obtenir  le  bouillonnement  et 
l'affinage  complet. 

-I"  Produire  l'accroissement  de  la  masse  par 
couches  superposées  de  bas  en  haut  pour  réaliser 
l'affinage  sur  une  série  de  couches  minces  et  la  soli- 
dification graduelle  qui  permet  au  produit  de  de- 
meurer transparent. 

3°  Obtenir  la  fusion  dans  des  conditions  telles 
que  le  contact  du  produit  fondu  avec  le  support  soit 
limité  à  une  surface  extrêmement  pelite,  afin  de  ré- 
duire au  minimum  le  nombre  des  cassures.  [Annales 
de  chimie  et  de  physique,  1904.) 

La  matière  première  employée  par  Verneuil  est 
constituée  soit  par  du  rubis  naturel  pulvérisé,  soit 
par  de  la  poudre  d'alumine  chromée.  Cette  matière 
est  placée  dans  un  panier  A, 
cylindro-conique,  eu  clin- 
quant ou  en  laiton  mince, 
fermé  à  sa  partie  inférieure 
par  une  toile  métallique, 
dont  les  mailles,  très  ser- 
rées, ne  laissent  passer  que 
des  parcelles  suflisanunent 
petites  pour  ne  pas  obstruer 
le  bout  du  chalumeau  placé 
au-dessous.  Le  panier  est 
placé  dans  une  chambre  B, 
mun  i  d'u ne  part d'u n  tube  C, 
qui  amène  l'oxygène,  d'au- 
tre pari  d'u[i  second  tubelJ, 
à  travers  lequel  passe  la  lige 
qui  supporte  le  panier,  ("elle 
lige  est  commandée  à  l'ex- 
térieur par  u  n  pe  ti  t  apparei  1 , 
qui  la  soulève  et  l'abaii- 
doune  un  certain  nombre 
de  fois  par  seconde,  forçant 
ainsi  la  poudre  à  tamiser  à 
travers  la  toile  métallique. 
La  chambre  B  est  fermée 
hermétiquement  en  D  par 
un  tube  de  caoutchouc.  Le 
bout  du  chalumeau  est  en 
laiton.  Le  gaz  d'éclairage 
arrive  en  E,  et,  pour  éviter 
un  trop  grand  échaufi'ement, 
on  di.spose  en  R  un  réfri-  Schéma  de  r,n>ii,nrcii 
gérant.  La  flamme  du  cha-  *«  veiucuii. 

lumeàu  est  dirigée  sur  un 

support  K,  que  l'on  peut  mouvoir  de  bas  en  haut  à 
l'aide  d'une  vis  de  réglage  V.  Le  four  F,  au  centre 
duquel  s'exécute  la  fusion,  est  un  cylindre  en 
argile  percé  d'une  fenêtre  fermée  par  une  feuille 
de  mica.  L'extrémité  de  la  lige  K  est  formée  par 
une  virole  de  plaline,  qui  maintient  un  petit  cylin- 
dre d'alumine  ;  c'est  la  base  de  ce  cylindre  qui  est 
destinée  à  recevoir  la  masse  d'alumine  fondue. 
A  la  fin  de  la  fusion,  on  descend  le  support  K,  après 
avoir  laissé  la  masse  se  refroidir  un  peu  ;  quand 
elle  esl  froide,  on  la  détache  du  support. 

La  masse  de  la  perle  obtenue  est  généralement 
bien  symétrique,  à  moins  qu'il  n'y  ait  eu  un  coulage 
à  l'origine,  et,  dans  ce  cas,  la  masse  esl  sillonnée  de 
plusieurs  fissures  et  on  n'en  pourra  retirer  que  de 
petites  pierres.  Lorsque  la  perle  est  bien  symétri- 
que, il  suffit  d'user  la  pointe  sur  la  meule  de  plomb 
garnie  d'émei'i  qui  sert  aux  lapidaires,  pour  que  la 
masse  se  sépare  exactement  en  deux  parties  sans 
fissures  secondaires  et  chacune  des  parties  est  prèle 
pour  la  taille. 

Il  y  a  identité  complète,  au  point  de  vue  chimi- 
que, physique  et  cristallographique,  entre  le  rubis 
naturel  el  le  rubis  de  fusion.  La  dureté  est  la  même 
et  la  coloration  aussi  belle.  Il  est  cependant  très 
rare  que  l'on  arrive  à  produire  des  rubis  de  fusion 
ayant  une  grande  valeur  industrielle,  c'est-à-dire 
exempts  de  défauts  ;  ces  défauts  sont  formés  par 
des  bulles,  qui  sont  parfaitement  visibles  au  micros- 
cope, et  par  des  stries,  qui  sont  dues  h  un  défaut 
d'homogénéité.  Les  bulles  sont  d'autant  moins  nom- 
breuses que  l'affinage  est  plus  parfait,  mais  d'autre 
part,  pour  obtenir  cet  affinage  parfait,  il  est  néces- 
saire de  ralentir  le  semage  efi'ectué  par  le  panier  A 
et  alors   les  stries   apparaissent   plus    accentuées. 
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Heiiiarquons  loulel'ois  que  ces  défauts  n'enlfevenl 
rien  à  la  beauté  des  pierres  et  sont  du  reste  invisi- 
bles à  l'oeil  quand  le  rubis  est  monti'.  I/indiislrie 
produit  annuellement  plus  de  cinq  millions  de  ca- 
rats de  rubis.  —  g.  Uoi:ciieny. 

*sapllir  n.  m.  —  Kncycl.  Reproduction  artifi- 
cielle (tu  sap/iir.  Le  n-d^hir  oriental  est  une  variété 
de  corindon  dont  la  belle  coloration  bleue  est  due  à 
des  oxydes  colorants. 

La  coloration  du  rubis  (v.  rubis)  est  due  à  l'oxyde 
de  cbrome,  ((ui  ilonnc  une  coloration  dans  toute  la 
masse,  et  qui,  par  suite,  est  soluble  dans  l'alumine 
cristallisée  en  liiaioii.  Au  contraire,  les  oxydes  sus- 
ceptibles de  donner  une  coloration  bleue  (fer,  co- 
balt, etc.)  ne  sont  pas  solubles  dans  les  mêmes  con- 
ditions et  si  l'on  saupoudre  une  nappe  liquide 
d'alumine  fondue  au  chalumeau  oxhydrique  avec 
un  de  ces  oxydes,  celui-ci  surnage  sur  la  couche 
fondue  sans  la  colorer  et,  après  refroidissement, 
forme  sur  la  niasse  une  couche  épaisse  bleu  foncé. 

Louis  Paris  {Comptes  rendus  de  l'Académie  des 
siiences  du  16  novembre  1908)  a  montré  qu'il  n'en  est 
pas  de  même  si  l'alumine,  au  lieu  d'être  employée 
pure,  est  mélangée  à  quelques  centièmes  d'un  oxyde 
étranger,  la  chaux  par  exemple.  Les  oxydes  de  fer 
et  de  cohall  se  dissolvent  alors  complèlement  et 
l'alumine  ne  cristallise  plus,  après  refroidissement; 
elle  est  amorphe.  On  obtient  ainsi  des  pierres  pré- 
sentant toutes  les  propriétés  extérieures  du  saphir 
naturel.  La  coloration  d'un  bleu  profond  et  velouté 
rappelle  extérieurement  celle  du  saphir  naturel. 
Cependant  le  cobalt  n'a  jamais  été  signalé  dans  la 
composition  du  saphir,  de  sorte  qu'il  n'y  a  là  qvi'une 
simple  imitation  de  la  coloration  du  saphir.  (Comptes 
rendus  de  l'Académie  des  sciences  da  30  nov.  1908.) 
l_)n  peut  obtenir  ainsi  des  pierres  pesant  jusqu'à 
20  carats  et  plus.  —  O-  uoucleni. 
*Sardou  (Victorieji),  auteur  dramatique  français 
né  à  Paris  le  7  septembre  183L  —  Il  est  mort  à  Paris 
le  8  novembre  1908.  Il  était  membre  de  l'Acadénne 
française  depuis  1877.  Pendant  cinquante  années  de 
\ie  dramatique,  il  a  beaucoup  produit:  à  peu  près 
une  cinquantaine  de  pièces, dont  un  certain  nombre 
ont  obtenu  un  grand  succès  et  ont  valu  à  leur  au- 
teur une  large  |)()pulai-ité.  Après  s'être  révélé  par 
des  comédies  d'ÎLilrigue  et  de  mœurs  :  les  Pattes  de 
mouche,  Nos  Intimes,  la  Famille  Benoiton,  Nos 
Bons  villageois.  Divorçons,  etc.,  ou  des  comédies 
satiriques  comme  Itabagas,  il  a  montré  un  égal  la- 
lent  dans  de  grandes  pièces  dramatiques  :  comédies, 
comme  Madame  Sans-Géne,  ou  drames,  comme  Pa- 
trie, la  Haine,  Théodora,  la  Tosca,  Thermidor,  la 
Sorcière,  etc.  Ses  pièces  n'ont  pas  échappé  aux 
critiques  de  ceux  pour  qui  le  théâtre  est  avant  tout 
fondé  sur  une  analyse  approfoLidie  des  caractères. 
Mais  la  plupart  du  temps,  elles  ont  emporté  les  suf- 
frages du  public  par  divers  mérites  que  Sardou  pos- 
sédait à  un  degré  éminent  :  une  habileté  surprenante 
à  construire  une  pièce,  à  en  nouer  et  en  dénouer  l'in- 
trigue, un  souci  constant  de  la  moralité,  une  ardente 
curiosité  de  l'histoire  et  des  mœurs  d'autrefois,  qui 
se  traduisait  par  l'exactitude  de  la  documentation  : 
faits,  costumes  ou  décors;  une  variété  égale  à  sa  fé- 
condité; une  vivacité  spirituelle  dans  le  dialogue;  le 
don  du  mouvement,  et, 
par-dessus  tout,  un  sens 
parfaitement  juste  des  ef- 
fets dramatiques.  —  l.  c. 
*Taffanel  (CUuide- 
Paul),  flûtiste  et  chef  d'or- 
chestre français,  né  à 
Bordeaux  le  IB  septembre 
184'i.  —  Il  est  mort  à  Pa- 
ris le  \2  novembre   190S. 

tea-go-wn  (  ti- 
ghaoun'  —  m.  angl.,  de 
tea,  thé,  et  gown,  robe 
n.  f.  Robe  un  peu  lilche 
qu'on  porte  à  l'heure  du 
thé,  ou  aux  moments  de 
repos  et  de  llàuerie. 

técomine  (de  lé- 
come)  n.  f.  Matière  colo- 
rante soluble  en  jaune  dans  l'alcool,  et  que  l'on 
oxirait  d'un  arbuste  du  genre  técome. 
"travail  n.  m.  —  Encycl.  Conseils  consulla- 
li/'s  du  travail.  Dans  le  but  de  conjurer  les  crises 
économiques  dont  soulfrent  parfois  également  les 
patrons  elles  ouvriers,  la  loi  du  19  juillet  1908  a 
créé,  sous  le  nom  de  <•  Conseils  consultatifs  du  tra- 
vail ■>,  de  nouveaux  organismes  appelés  à  devenir 
des  instruments  de  conciliation  entre  l'élément  pa- 
tronal et  l'élément  ouvrier.  Une  triple  mission  est 
en  ell'et  assignée  à  ces  conseils  :  celle  d'être  les 
organes  des  intérêts  matériels  et  moraux  de  leurs 
commettants  ;  de  donner,  soit  d'office,  soit  sur  la 
demande  du  gouvernement,  des  avis  sur  toutes  les 
questions  qui  concernent  ces  intérêts,  et  enfin  de 
répondre  aux  demandes  d'enquête  ordonnées  par  le 
gouvernement.  Composés  en  nombre  égal  de  pa- 
trons et  d'ouvriers,  les  conseils  consultatifs  du  tra- 
vail peuvent  être  institués,  par  décret  rendu  en 


Conseil  d'Ktat,  partout  où  l'utilité  en  est  reconnue, 
soit  à  la  demande  des  intéressés,  soit  d'office,  après 
avis  du  Conseil  général,  des  Chambres  de  com- 
merce et  des  Chambres  consultatives  des  arts  et 
manufactures  du  département.  Il  y  a  autant  de  con- 
seils que  de  professions.  Toutefois,  lorsque  le  nom- 
bre des  professions  de  même  nature  est  insuffi- 
sant, un  certain  nombre  de  professions  similaires 
peuvent  cire  réunies  en  un  même  groupe. 

Chaque  conseil  est  divisé  en  deux  sections  ;  la 
section  patronale  et  la  section  ouvrière,  qui  peuvent 
délibérer  soit  séparément,  soit  ensemble.  Dans  ce 
dernier  cas,  le  conseil  est  alternativement  présidé  par 
le  président  de  chaque  section,  et,  en  cas  de  par- 
tage des  voix,  les  sections  peuvent  désigner  un  ou 
plusieurs  membres  choisis  d'accord  entre  elles  et 
qui  ont  voix  délibérative. 

Les  délégués,  dont  le  nombre,  fixé  par  le  décret 
d'institution,  varie  de  six  à  douze  par  section,  sont 
élus  pour  quatre  ans  an  scrulin  de  liste.  Sont  élec- 
teurs, dans  leurs  catégories  respectives,  à  la  condi- 
tion d'être  inscrits  sur  la  lisle  électorale  politique  : 
d'une  part,  tous  les  patrons  exerçant  une  des  pro- 
fessions fixées  par  le  déci'el  instituant  le  conseil, 
ainsi  que  les  directeurs  et  chefs  de  services  appar- 
tenant à  la  même  profession  et  l'exerçant  effective- 
ment depuis  deux  ans,  d'autre  part,  tous  les  ouvriers 
et  contremaîtres  appartenant  à  la  même  profession 
et  l'exerçant  depuis  deux  ans.  Sont  éligibles,  les 
électeurs  de  la  section  âgés  de  vingt-cinq  ans  ac- 
complis. Les  femmes  françaises  ayant  l'exercice  de 
leurs  droits  civils,  non  frappées  de  condamnations 
entraînant  la  perte  des  droits  politiques  et  résidant 
dans  la  commune  depuis  six  mois  au  moins,  sont 
électeurs  à  vingt  et  un  ans  et  éligibles  à  vingt-cinq 
ans,  après  deux  ans  d'exercice  elîeclif  de  la  même 
profession. 

Chaque  section  se  réunit  au  moins  une  fois  par 
trimestre  à  la  mairie  de  la  commune  de  son  siège, 
et  à  la  convocation  de  son  bureau,  toutes  les  fois 
qu'il  y  a  lieu  de  lui  soumettre  une  question  de  sa 
compétence.  Lorsqu'un  délégué  ne  répond  pas,  sans 
excuse  valable,  à  trois  convocations  successives,  il 
estconsiuéré  comme  démissionnaire. 

Les  discussions  politiques  et  religieuses  sont  in- 
terdites aux  conseils  consultatifs  du  travail.  Les 
délibérations  excédant  la  limite  des  attributions 
fixées  par  la  loi  sont  annulées  par  le  ministre.  Si  le 
conseil  persiste  à  .sortir  de  son  rôle,  sa  dissolution 
peut  être  prononcée.  —  p.  b. 

*  Tsou-Hsi  ou  Tseu-Hsi,  impératrice  douai- 
rière de  Chine,  née  le  17  novembre  1834.  —  Elle  est 
morte  à  Pékin  le  l.ï  novembre  1908,  suivant  de 
qiielques  heures  à  peine  dans  la  tombe  l'empereur 
Kouang-Sou,  au  nom  de  qui  elle  avait  régné.  Grâce 
bienfaisante  (telle  est  à  peu  près  la  transcription 
de  son  nom)- avait  en  fait  gouverné  la  Chine  à 
peu  près  sans  interruption 
depuis  1875. 

II  restera  d'elle  le  sou- 
venir d'une  physionomie 
de-  femme  infiniment  cu- 
rieuse ,  supérieure  aussi 
bien  par  ses  qualités  que 
par  ses  vices,  et  d'une  des 
destinées  les  plus  tour- 
mentées et  les  plus  tragi- 
ques dont  l'histoire  fasse 
mention.  Elle  fut  vérita- 
blement la  Catherine  II  de 
l'Orient.  Son  avènement 
au  trône  fut  un  roman. 
Toute  jeune,  fort  belle, 
elle  avait  été  vendue  h  un 
mandarin,  avant  d'être 
conduite  à  la  cour  de  l'cm-  Tsou-Hsi. 

pcreur  Hien-Foung,  au- 
quel elle  donna  un  fils  :  d'où  sa  supériorité  sur 
limpéralrice  légitime  Tsi-an.  l'^lIe  avait  vingt-sept 
ans  à  la  mort  de  l'empereur  (18B11.  Elle  conserva  la 
garde  de  son  fils  Toung-Tchi,  héritier  de  l'Empire  et 
exerça  de  faille  pouvoir  pendant  sa  minorité.  Toung- 
Tchi  étant  devenu  majeur  en  1873,  l'infiuence  de 
Tsou-Hsi  devait  prendre  fin.  Mais,  en  moins  de 
deux  ans,  on  voyait  disparaître,  non  sans  mystère,  le 
souverain,  puis  l'impératrice  légitime,  et  Tsou-Hsi 
faisaittransporteraii  palais  son propreneveu,  Kouang- 
Sou,  et  l'imposait  comme  successeur  (janvier  187.t)  : 
c'était  une  nouvelle  minorité  qui  s'ouvrait  —  en 
réalité  son  propre  règne.  Elle  montra  dans  son 
gouvernement  une  volonté  de  fer,  une  absence  to- 
tale de  scrupules  et  des  mœurs  qu'en  Chine  même 
on  critiqua.  Elle  avait  eu  déjà  ses  favoris  :  le  prince 
Kong,  puis  un  certain  grand  eunuque  que  Kong  fit 
assassiner.  Li-llung-Tchang  fut,  à  partir  de  1S78,  le 
conseiller  écouté,  et  son  œuvre  fut,  au  total,  utile  h 
la  Chine.  Un  moment  suspendu  après  1895,  l'em- 

rereur  ayant  élé  déidaré  majeur,  le  règne  de  Tsou- 
Isi  recommença  ii  la  suite  du  coup  d'Etat  de  1898  : 
ellofitcnfermer  Kouang-Sou  dans  son  propre  palais, 
périr  sous  ses  yeux  quolques-ims  de  ses  conseillers 
réformistes;  a  deux  reprises,  a-l-on  dit,  la  vie  même 
de  l'empereur  fut  en  danger. 
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Elle  avait  du,  pendant  les  trois  dernières  années, 
faire  face  à  des  difficultés  considérables,  devant  les 
progrès  du  mouvement  réformateur,  que  secondait 
un  mécontentement  général  de  la  nation  chinoise 
accablée  d'impôts.  Toutefois,  elle  avait  réussi  à  se 
débarrasser,  non  sans  peine,  des  révolutionnaires 
fanatiques  du  Kouang-Si  et  du  Yunnan.  D'autre  part, 
comprenant  que  l'union  des  grands  mandarins,  de- 
venus les  véritables  chefs  des  provinces,  était  indis- 
pensable au  maintien  de  la  dynastie  mandchoue,  elle 
avait  essayé  de  réunir  dans  un  même  conseil "Vuen- 
Chi-Ka'i,  un  des  chefs  du  parti  réformateur,  et 
Tcheng-lii-Tong,  qui  passait  pour  le  moins  nova- 
teur des  vice-rois.  l'Vappée  en  1907  d'une  attaque  de 
paralysie  dont  elle  ne  se  releva  jamais  complètement, 
elle  n'était  plus  à  la  fin  de  sa  vie  que  l'ombre  d'elle- 
même,  partagée  entre  des  influences  diverses  et 
contradictoires.  D'où  les  hésitations  qu'on  a  signa- 
lées dans  la  mise  en  vigueur  des  réformes  d'abord 
adoptées,  au  point  de  vue  militaire  et  administratif. 
Un  de  ses  derniers  actes  fut  de  désigner  comme 
régent  le  prince  Tchouen,  frère  cadet  de  Kouang- 
Sou,  à  qui  est  assuré  l'appui  de  la  clientèle  nova- 
trice de  Yuan-Chi-Ka'i.  —  g.  t. 

"Van  Dylce  (Henry),  ecclésiastique,  profes- 
seur et  poète  américain,  né  à  Germantown  (Pen- 
sylvanie)  le  10  novembre  1852.  Fils  du  Rév. 
Henry  J.  Van  Dyke,  ministre  presbytérien  et  des- 
cendant d'une  famille  flamande,  à  laquelle  appar- 
tenait le  peintre  Van  Dyck,  il  fit  ses  éludes  à 
l'Institut  polytechnique  dé  Brooklyn,  et  surtout  ii 
l'université  et  au  séminaire  Ihéologique  de  Prin- 
ceton. Il  fit  un  voyage  en 
Europe  et  séjourna  en  Alle- 
magne. Docteur  en  théolo- 
gie de  Princeton  (1884),  de 
Harvard  (1893),  de  Yales 
(1896),  docteur  en  droit 
d'Union  (1898),  de  Washing- 
ton et  de  Jefi'erson  (1902), 
il  exerça  le  ministère  pasto- 
ral à  Newport  (1878-1882) 
et  à  New-York  (1882-1899). 
Dans  ses  prédications  et  ses 
conférences  à  Harvard  (1 890- 
1892),  à  Yale  (1896  et  1898- 
1899);  à  l'université  John 
Hopkins  (1906),  il  a  fait  re- 
marquer son  éloquence  ar- 
dente et  toute  pénétrée  de 
poésie;  mais,  obligé  de  se 
soustraire  aux  faligues  de 
sa  profession,  il  accepta  la  chaire  de  littérature 
anglaise  à  l'université  de  Princeton  (1899-1900). 

En  novembre  1908,  H.  Van  Dyke  fut  délégué  par 
l'université  de  Harvard  pour  venir  faire,  à  la  Sor- 
bonne,  une  série  de  conférences  sur  l'esprit  amé- 
ricain d'après  la  littérature  et  les  institutions. 

Parmi  ses  œuvres,  nous  citerons  :  The  Realitg 
of  Religion  (1884)  ;  The  National  Sin  of  Lilerari) 
Pirucg  (1888);  TIte  Poelnj  of  Tenngson  (1889), 
essai  critique  sur  un  poète  qu'il  a  pris  pour  mo- 
dèle ;  Siraight  Sermons  to  Vowig  Men  (1893); 
Little  Rirers  (1895),  livre  d'esquisses  sur  les  riviè- 
res du  Canada  et  de  l'Ecosse;  The  Slorij  of  Ihe 
Olher  Wise  Man  (1895);  Ships  and  Ilavens  (1896); 
The  Lost  ^^'ord  (1897);  Tlie  Builders  and  Other 
Poems  (1898);  The  Toiling  of  Félix,  and  Other 
Poejiisiit^'M);  Fisherman's  /,hc/c  (1899)  ;  The  B  lue 
Flower  (^1902),  nouvelles  (dont  plusieurs  parties  fu- 
rent traduites  en  français,  1903);  The  Ruling  Pas- 
sion, nouvelles  traduites  en  français  par  M°"=  Sainte- 
Marie  Perrin  sous  le  titre  de  la  Gardienne  de  la 
lumiéie  (1906)  ;  Music  and  Other  Poems;  Days  Off 
(1908);  etc. 

Orateur,  critique,  essayiste,  poète,  surtout  poêle, 
Henry  Van  Dyke  est  un  des  noms  en  vuede  la  litté- 
rature américaine  d'aujourd'hui.  Dans  ses  nouvelles, 
et  surtout  dans  les  trois  recueils  de  vers  que  nou^ 
avons  cités  plus  haut,  il  révèle  une  âme  attirée  vers 
les  contemplations  de  la  vie  intérieure  et  do  la 
méditation  mystique,  en  même  temps  que  largement 
ouverte  aux  voix  de  la  nature,  de  la  terre,  d<  ~ 
rivières  et  des  forêts.  Les  séjours  qu'il  a  faits  dan- 
les  pays  de  chasse  et  de  pêche,  an  .Canada  nolam 
ment,  ont  laissé  en  lui  de  profondes  et  loujoui^ 
fraîches  impressions,  avec  le  goût  d'une  vie  sainr, 
sereine,  simple  et  joyeuse.  Issue  de  ces  impression--, 
sa  poésie,  par  un  don  naturel  du  symbole,  excelle  .i 
faire  naîlre  du  fond  de  l'ànie  des  idées,  des  senli- 
nients  intenses  et  profonds.  Optimisme  élevé,  larj-r 
sympathie,  calme  tendresse,  confiance  dans  la  vie  : 
telle  est  l'inspiration  générale  de  sa  poésie. 

Parmi  les  principales  pièces  de  ses  recueils,  nou- 
citerons  son  beau  poème  de  la  Musique,  où  l'on 
trouve  exprimée  une  intime  correspondance  enln 
la  musique  et  la  vie  intérieure;  Vera,  poème  d'nn 
symbolisme  religieux  ;  Paix  ;  l'Essaim  des  alieillc 
blanches;  Confiance  :  cU\  —  -'cin  bosclèri:. 

—  BiBLioi-.n.  :  M'"  Saintn-Atario  Perrin,  rhlihiUn,  ■ 
mnéricriin  :  l:-s  jinvsirs  (le  llcnrij  V(in  J)ijl.c  (~liovun  .1, 
Deux  Mondes  %  15  novombi-c  lîios). 


1  Dyke 


.top.I,- 


I7,r.  Montparnasse— Le ytruHï.'  MOLlNlli. 


N"  24.  —  Février  1909. 


*  abattoir  n.  m.  —  Encycl.  Dr.  admin.  La 
loi  du  s  janvier  1905  relative  aux  abattoirs  avait 
laissé  à  un  règlement  d'administration  publique  le 
soin  de  déterminer  les  conditions  de  séjour  des 
animaux  et  des  viandes  dans  ces  établissements,  et 
de  prendre  les  mesures  que  comporte  l'hygiène  des 
locaux  qu'ils  comprennent. 

Ce  décret,  rendu  le  24  août  1UÛ8,  prescrit  d'abat- 
tre les  animaux  au  plus  lard  le  lendemain  de  leur 
entrée,  et  limite  à  la  journée  au  cours  de  laquelle  a 
eu  lieu  l'abatage  et  à  celle  qui  suit  la  durée  du 
séjour  à  l'abattoir  des  viandes,  des  abats  et  des 
issues  provenant  de  ces  animaux.  11  donne  toutefois 
aux  communes  la  l'acuité  de  permettre  aux  inté- 
ressés de  laisser  à  l'abattoir  les  animaux,  ainsi  que 
les  viandes,  abats  et  issues,  après  l'expiration  de  ces 
délais.  Dans  ce  cas  les  communes  sont  autorisées  à 
percevoir  un  droit  d'abri.  Une  redevance  peut  égale- 
ment être  exigée  pour  lous  les  locaux  ou  installa- 
tions spéciales  qui  seraient  mis  à  la  disposition  des 
intéressés  pour  d'autres  opérations  que  celles  de 
l'abatage  proprement  dit  et  celle  du  lavage  à  l'eau 
froide  des  abals  et  issues  (art.  l",i. 

En  ce  qui  concerne  l'hygiène,  le  décret  du 
24  août  lîiu.s  met  à  la  charge  des  communes  la  four- 
niture de  l'eau  froide,  la  désinfection  des  locaux  et 
les  soins  généraux  de  propreté:  mais  il  stipule  que 
le  lavage  des  emplacements  d'abatage,  des  vête- 
ments de  travail  et  des  appareils  employés  doit  être 
effeclué  par  les  iiitér.sscs.  11  confère  enfin  le  droit 
aux  agents  des  services  -anitaires  de  l'Etat  ou  des  dé- 
parlemenls  de  pénétrer  libiement  dans  les  abattoirs 
pendant  les  heures  d'ouverture  (art.  i  et  3).  —  R.  B. 

*A.cadé[nie  française.  —  Élection  el  ré- 
ception de  Francis  Clinrmes.  Le  G  mars  1908,  Francis 
Charmes,  sénateur,  direcleur  de  la  lletue  des  Dexuc 
Mondes,  fut  éln  membre 
de  l'Académie  franc;aise  au 
premier  tour,  par  27  voix 
contre  6  bulletins  blancs, 
sur  33  volants,  étant  seul 
candiilat  an  fauteuil  du 
chimiste  Marc  lin  Bertlie- 
lol.  Le  7  janvier  1909,  il 
prononça  son  discours  de 
réception. 

11  montra  la  grandeni 
de  la  vie  de  Berihelot.  Non 
seulement  elle  l'ut  boinn 
el  utile  en  ce  c|u'elle  amé- 
liora la  condition  humaine, 
mais  encore  elle  fut  belle 
parsiin  amourdésinléressc 
de  la  recherche  scienli- 
fuine.  Berthelot  réforma 
cnmpIMemenl  la  concep- 
tion même  de  la  chimie.  Lavoisierla  bornait  à  l'ana- 
ly.*e.  Plus  tard  fut  jointe  à  son  domaine  la  synihèse 
des  cnrps  lie  la  nature  minérale.  Maison  s'étail  arrêté 
de\  ant  la  synihèse  des  ror|)s  organiques,  comme  de- 
vant une  operalion  que  la  vie  seule  pouvait  produire. 

Cette  synthèse,  Berihelot  sut  l'accomplir. 

Chose  curieuse  et,  au  premier  atiord,  déconcertante  : 
les ''-himenis  constitutifs  du  niondf^  minéral  sont  relative- 
ment nombreux,  et  ceux  du  monde  animal  et  végétal 
beaucoup  plus  rares.  Il  a  fallu  à  la  nature  plus  de  quatre- 
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vingts  corps  simples  pour  organiser  le  monde  minéral,  et 
quatre  lui  ont  suffi  pour  composer  tous  les  végétaux  et 
tous  les  animaux.  S' il  s'y  mêle  quel(|ues  autres  élé- 
ments, c'est  en  quantités  assez  faibles  pour  que  nous 
puissions  les  négliger  ici.  Co  phénomène  paradoxal  s'o- 
père au  moyen  do  trois  gaz  ;  l'oxygène,  l'hydrogène, 
l'azote,  et  d'un  corps  solide,  le  carbone.  Ainsi,  tout  ce 
que  nous  voyons  naître,  croître,  décliner  et  mourir  :  les 
herbes,  les  àeurs,  les  moissons  de  nos  champs,  les  arbres 
de  nos  forêts;  les  animaux  qui  peuplent  l'éiendue  de  la 
icrre  ou  les  profondeurs  de  la  mer;  nous-mêmes,  enlin, 
ilont  le  corps  obéit  aux  lois  générales  de  la  matière  ani- 
mée; en  un  mot,  tout  ce  (jul  vit  ou  seulement  végète,  se 
compose  uniformément  d  oxygène,  d'hydrogène,  d'azote 
et  de  carbone.  C'est  la  matière  do  ces  corps  vivants 
que  M.  Bertlielot,  après  l'avoir  décomposée  par  l'ana- 
lyse, a  reconstituée  par  la  synthèse:  corps  gras,  a<:ides 
végétaux,  alcools,  carl)ures,  et.-.,  et  les  résultats  de  ses 
découvertes  continuent  de  se  produire  presque  à  l'infini, 
avec  une  abondance  qui  lui  a  permis  de  dire  :  «  Le  do- 
maine où  la  synthèse  chimique  exerce  sa  puis^ianceest  plus 
grand  que  celui  de  la  nature  actuellement  réalisé.  » 

Cette  découverte  eut  des  conséquences  incalculables 
dans  la  pratique  industrielle  :  il  suffit  de  rappeler  la 
production  des  couleurs  d'aniline,  de  l'anlipyrine, 
de  l'acétylène,  de  la  benzine,  des  bougies.  Dans  l'in- 
tervalle de  ces  recherches  précises,  ce  grand  savant 
se  prenait  à  rêver  pour  l'humanité  un  avenir  singu- 
lièrement embelli  par  la  chimie. 

M.  Berthelot,  allant  de  l'avant  par  la  i)Cnsée,  cherchait 
à  prévoir  ce  que  serait  le  monde  en  l'an  200O.  c'est-à-dire 
demain.  Il  jetait  un  regard  sur  la  terre;  elle  était  deve- 
nue méconnaissable.  Plus  de  troupeaux,  ni  de  pâtres 
pour  les  garder  :  plus  de  moissons,  de  vergers,  de  vignes, 
et.  naturellement,  plus  de  laboureurs,  de  vignerons,  d'ou- 
vriers agricoles  d'aucune  sorte.  La  terre  entière  était  un 
immense  bocage  disposé  pour  le  plaisir  des  yeux.  Plus  do 
mines  en  exploitation,  plus  de  mineurs,  plus  de  grèves. 
Les  douanes  ayant  disparu  avec  les  frontières,  plus  de 
profectionnisme,  plus  de  jalousies  entre  les  nations,  phis 
de  guerres.  Tous  les  hommes  étaient  fraternellement  ré- 
conciliés dans  le  bonheur  commun.  .-Vi-je  besoin  de  dire 
quel  magicien  avait  fait  ces  miraL-les?  Seul,  le  chimiste 
en  était  capable.  Dieu,  en  chassant  l'iiommo  du  paradis 
terrestre,  la  condamné  autrefois  à  gagner  sa  vie  à  la 
sueur  de  son  front:  au  siècle  prochain,  le  chimiste  l'aura 
relevé  de  cette  décliéance,  et  ramoné  triomphalement 
dans  le  paradis  perdu  et  retrouvé  ;  il  lui  aura  sufli.  pour 
cela,  de  lui  donner  gratuitement  les  produits  nécessaires 
;i  son  alimentation.  Et  quoi  de  plus  simple?  Puisque  nous 
sommes  faits  de  quatre  éléments  [|ui  abondent  dans  la  na- 
ture, est-il  donc  si  difficile  à  la  synthèse  chimique  d'en 
recomposer,  sous  forme  d'aliments,  les  (juantités  que  nous 
perdons  ?  .\lors  chacun  emportera  le  matin,  (lour  se  nour- 
rir dans  la  journée,  sa  petite  tablette  azotée,  sa  petite 
motte  do  matières  grasses,  son  petit  morceau  de  fécule  ou 
de  sucre,  son  petit  âacoQ  d'épices aromatiques  accommo- 
dées à  son  goût  particulier,  et  ce  sera  le  bonheur  par- 
fait :  la  (juestion  sociale  sera  résolue.  M.  Berthelot  en 
est  siir;  je  le  suis  moins  que  lui. 

Cependant  le  chimiste  poursuivait  le  cours  de  ses 
travaux.  Une  antre  création  capitale,  celle  de  la  ther- 
mochimie, allait  fournir  à  tous  les  ordres  de  sciences 
des  principes  généraux  et  des  t.ibles  numériques 
exirèmement  précieuses  pour  la  prévision  des  réac- 
tions chimiques  Bertheh)!  tira  lui-même  les  appli- 
cations de  ces  principes  en  renouvelant  la  théorie 
des  explosifs,  et  de  cette  façon  rendit  possible  l'in- 
vention delà  poudre  sans  fumée.  'Vers  la  fin  de  sa  vie, 
il  dirigea  son  aclivilé  vers  la  chimie  végélale.  Dans 
son  laboratoire  de  Meudon,  ilétudiales  engrais,  l'aii- 
menlation  azotée  des  plantes  el  reconnut  l'inlluence 
prédominante  des  microbesdans  la  fixation  de  l'azote. 
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Notre  vie  quotidienne,  la  civilisation  toutenlière, 
se  ressentent  de  ses  bienfaits.  Il  les  a  répandus 
d'une  façon  désintéressée.  En  prenant  des  brevets 
pour  l'exploitation  industrielle  de  ses  découvertes, 
il  pouvait  en  tirer  des  profils  immenses.  Mais  il  pen- 
sait que  «  le  désintéressement  du  savant  fait  la  no- 
blesse de  la  science  ». 

Adonné  à  des  études  déterminées,  son  esprit  n'en 
embrassait  pas  moins  les  connaissances  lesplus  va- 
riées. Son  Histoire  de  l'Ahlunue  fait  assez  voit  ce 
qu'il  pouvait  accomplir 
dans  l'ordre  delérudiiion. 
Bien  qu'il  se  fût  formé  tout 
seul,  il  subit  fortement 
une  influence  :  on  connaît 
son  amitié  illustre  avec 
Renan,  qui  revit  dans  leur 
correspondance,  et  dont 
Renan  lui-même  a  marqué 
dans  un  passage  célèbre 
le  caractère  de  haute  di- 
gnité el  de  mutuel  respect. 
Cet  ascendant  réciproque 
des  deux  grands  esprits 
ne  fil  point  disparaître  les 
différences  des  deux  tem- 
péraments. Renan  était 
optimiste.  Berthelot  était 
pessimiste;  il  ne  pouvait 
triompher   des   doutes  el 

des  incpiiétndes  d'une  âme  sensible  aux  incerti- 
tudes de  l'existence.  Pourtant  il  était  plus  assuré 
que  Renan  d^ns  ses  négations  religieuses,  sans 
partager  ses  retours  d'imagination  vers  les  croyan- 
ces du  passé,  et,  bien  que  tolérant  pour  les  per- 
sonnes, très  exclusif  dans  ses  idées,  où  triomphait 
la  philosophie  du  xvni"  siècle  Au  besoin,  il  lutlail 
vigoureusement  pour  la  défense  de  ses  opinions  :  on 
n'a  pas  oublié  sa  réponse  à  F.  Brunetière  dans  la 
polémique  sur  la  «  faillite  de  la  science  ».  A  de  cer- 
tains momenls,  il  perdail  nn  peu  de  sa  confiance 
trop  absolue  dans  l'efficacité  de  la  science  à  pan- 
ser loules  les  plaies  de  l'humanité  ;  el  il  élait  amené 
il  admettre  i  alternative  entre  "  la  théorie  de  la 
science  posilive,  qui  satisfait  davantage  rintelli- 
gence  ■>,  et  la  "  théorie  de  l'idéalisme,  qui  satisfait 
mieux  notre  sentiment  intime  du  beau  el  du  bien  •>. 

En  lerininanl,  l'orateur  rappela  le  rôle  politique 
de  Berthelot  comme  sénateur  inamovible,  comme 
ministre  de  l'inslruction  publique,  puis  des  affaires 
étrangères;  ce  glorieux  jubile  qui  lui  apporta  les 
hommages  de  tout  le  monde  savant,  et  enfin  celte 
mort  oîi  il  suivit  de  très  près  une  compagne  ten- 
drement aimée. 

Henry  Houssaye  répondit  au  récipiendaire,  dont 
il  retraça  rapidement  la  carrière  de  brillant  jour- 
naliste 11  raconta  les  débuts  de  Francis  Charmes 
aux  Déhats  et,  à  ce  propos,  il  nous  fit  pénétrer 
dans  la  rédaction  de  celte  feuille,  aux  premières 
années  de  la  Iroisièinc  république. 

Lojournal  qui  paraissait  le  matin  était  l'attdans  l'après- 
midi  et  dans  la  soirée.  Presque  chaque  jour,  entre  quatre 
et  cinq  heures,  la  grande  salle  était  pleine.  Tout  en  res- 
tant atelier  de  travail,  elle  devenait  salon  do  conversa- 
tion. Il  y  avait  des  visites!  Tandis  que  tel  des  rédacteurs 
assidus  terminait  un  article  ou  corrigeait  une  épreuve, 
taudis  que  le  rédacteur  en  chef,  M.  de  Molinari,  envoyait, 
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au  moyen  d'un  petit  porte-voix,  des  instructionrau  proie, 
et  ijue  le  directeur,  Jules  Bapst,  donnait  des  avis  et  des 
poignées  de  main,  on  voyait  entrer  tantôt  Cuvillicr- 
Fleury,  lantôt  Silvestre  do  Saoy  ou  Ernest  Keuau,  et  en- 
core John  l.cinoinne,  Taine,  bersot,  M.  Ernest  Royer, 
(lui  l'aisaii  alors  la  criticiue  musicale,  M.  Haul  Lcroy- 
Beaulicu,  M.  do  Parville,  Frédéric  Baudry,  I-éon  Say,  et 
d'autres  écrivains  et  lioiurncspolitii|uos.  Presi)ue  tous  ces 
persoona"cs  étaient  des  rédacteurs  émérites,  irregulicrs 
ou  occasionnels  des  liébids.  Mais  s'ils  venaient  souvent 
au  journal  c'est  qu'ils  regardaient  la  salle  de  rédaction 
coinino  un  bureau  de  nouvelles  et  surtout  comme  un  cer- 
cle d'amis.  Apres  les  bonjours  et  les  serrements  de 
mains,  cliacun  s'installait  ;  on  prenait  fauteuils  et  chaises. 
John  l.omoinne  restait  volontiers  debout,  adossé  à  la  che- 
minée. Renan  se  laissait  tomijer  mollement  dans  un 
grand  fauteuil.  On  demandait  des  nouvelles  de  Versailles, 
on  s'inl'orm  lit  de  la  santé  des  gens  et  du  train  dos 
choses,  on  faisait  un  compliment,  une  remarque,  parlois 
une  petite  critique  sur  un  article  politi(|ue  ou  sur  uno 
variété  ou  un  feuilleton  puldié  le  matin.  Bientôt  la  con- 
versation s'animait,  devenait  générale.  Les  jeunes  rédac- 
teurs s'arrêtaient  d'écrire  ou  interrompaient  leur  entre- 
tien ot  s'approchaient  pour  écouter  l'aimable  aréopage. 

Présenté  Ifès  jeune  au  journal  par  Silvestre  tle 
Sacy,  Francis  Charmes  y  fil  bientôt  remarquer  ses 
articles  politique,  et  ses  variétés  sur  des  livres 
d'Iiistoire  et  de  littérature.  II  soutint  la  politique  de 
Tliiers  «  au  nom  delà  politique  des  alTaires,  contre 
la  politique  des  partis  ». 
Mais  ce  n'est  qu'assez 
longtemps  après  la  chute 
de  Thiers  qu'il  en  Ira 
dans  l'intimité  deriiomine 
d'Etat  :  à  l'occasion  d'un 
article  sur  Vllisloire  de 
Napoléon  /«■'par  Lanl'rey. 
11  devint  un  habitué  de 
riiôtel  de  la  place  Saint- 
Georges  et  les  conseils  de 
Thiers  ne  lui  manquèrent 
pas  dans  la  lutte  fort  vive 
qu'il  soutint,  avec  toute 
la  rédaction  des  Débats, 
contre  le  gouvernement 
du  16-Mai.  Après  un  pas- 
sage de  cinq  années  au.\ 
affaires  élrangères,  dans 
les  fonctions  de  directeur 
des  affaires  poliliqnes,  F.  Charmes  fut  rendu  au 
journalisme.  11  lui  chargé  de  la  chronique  politique 
à  la  Itevuedes  Deux  Momies,  dont  il  de  vint  directeur 
après  Ferdinand  Brunelière. 

Abordant  il  son  tour  l'éloge  de  Marcelin  Ber- 
thelot,  Henry  Houssaye  dut  revenir  sur  certains 
points  de  sa  hiograpliie  déjà  traités  par  le  précédent 
orateur,  louer  les  découvertes  du  chimiste  et 
leur  portée  industrielle,  il  rappela  quelques  sou- 
venirs de  relations  personnelles  avec  Berthelot 
propres  à  faire  voir  combien  l'àme  du  savant  était 
ouverte  "  à  toutes  les  spéculations  de  l'esprit,  à 
tous  les  sentiments  du  cœur,  à  toutes  les  œuvres  de 
la  pensée,  à  tons  les  événements  du  inonde  ■>.  iMais 
il  reconnut,  lui  aussi,  combien,  tout  comblé  par  la 
destinée  qu'il  fiit,  Berthelot  avait  connu  d'an- 
goisses et  de  doutes. 

Et,  pourtant,  à  certaines  heures  de  mélancolie  raison- 
née,  il  pensait  qu'il  ne  voudrait  pas  revivre  sa  vie  si  bien 
remplie,  i!  Je  ne  regrette  rien,  disait-il,  de  ce  (lue  j'ai  fait 
ni  de  ce  que  je  n'ai  pas  fait,  car  j'ai  accompli  ce  que  j'ai 
cru  être  mon  devoir.  Mais  la  vie  a  tant  de  souffrances 
physiques  et  morales  que  je  ne  souhaite  pas  revivre.  " 
Son  mal  de  vivre  avait  pour  cause  que  l'inteHigence  d'un 
homme,  qui  savait  voir  et  penser  comme  lui,  produit,  par 
des  réactions,  inconnues,  celles-ci,  à  la  chimie,  un  poison 
inéluctable  :  le  douce.  Berthelot  croyait  fermement  à  l'a- 
venir de  ta  science  et  au  progrès  de  l'humanité.  Parfois, 
cependant,  le  doute  lui  venait  même  sur  ces  deux  opi- 
nions ([ui  avaient  inspiré  ses  travaux  et  animé  sa  vie. 
Il  pensait  qu'un  jour  on 'travaillerait  tant  sur  toute  chose 
qu  il  serait  impraticable  d'embrasser  tous  les  éléments 
d'une  seule  science. 

Homme  de  progrés,  Berthelot  était  aussi,  à  cer- 
tains égards,  un  homme  de  tradition.  U  aimait  les 
anciens  :  il  admirait  les  grands  penseurs  d'autrefois. 
U  était  attaché  à  sa  patrie  et  à  la  langue  de  sa 
patrie,  et  son  dernier  écrit  l'ut  un  article  dirigé 
contre  la  réforiiie  de  l'orlhographe.  —  P-  Basset. 

*  A-cadéxnie  dea  inscriptions  et  bel- 
les-lettres. —  Kleclion  du  I'.  Scheil.  ("V.  p.  4 10.) 
Le  1 1  clecembre  190S,  l'Académie  des  inscriptions  et 
licllos-loltres  a  procédé  à  l'éleclioii  d'un  mcmhi  r  en 
remplacement  de  Derenbourg  décédé.  I.c  noiiiluc 
des  votants  était  de  SS.  .Aupremicr  lour,  le  P.  Scheil, 
directeur  d'études  à  l'Ecole  da  hautes  éliuli-s 
obtient  Iti  voix,  contre  9  îi  Psichari,  profes.seiir  à 
l'Ecole  des  langues  orientales,  S  ii  Prou,  profes- 
seur à  l'Ecole  des  chartes;  'i  a  Jullian,  profes- 
seur au  Collège  de  France,  et  1  a  Huarl,  pi'ofesseur 
à  l'Ecole  des  langues  orientales.  Au  second  tour  le 
P.  Scheil  est  élu  par  su  voi.x,  contre  2  à  Prou  et 
1  à  Jullian. 

—  Eleclion  de  Caiiiille  Jullian.  (V.  p.  iOS)  Le 
même  jour  il  a  été  procédé  à  l'éleclion  d'un  membre 
en  remplacement  de  Gaston  Boissier  décédé,  vu 
premier  lour  les  voix  se  répartissent  ainsi  :  Carra 
de 'Vaux,  archéologue,  I  :Cuq,nrorcsseiirila  Faculté 
de  droit  de  Paris,  2;  Charles  Diehl,  professeur  it  la 


Sorbonne,  5;  Huarl,  professeur  à  l'Ecole  des  lan- 
gues orientales,  1  ;  Jullian,  professeur  au  Collège  de 
ï'rance,  li;  Prou,  professeur  à  l'Ecole  des  chartes,  U  : 
Psichari.  professeur  à  l'Kcole  des  langues  orien- 
tales, 7.  Au  second  tour:  Jullian,  16;  Prou,  16;  Psi- 
chari, 1.  Au  troisième  tour,  Julliun  obtient  Is  voix 
contre  15  à  Prou.  11  est  déclaré  élu. 

*  Académie  des  sciences  morales  et 
politiques.  —  Eleclion  de  Charles  lienoisl. 
(V.  p.  :1'J7.)  Le  5  décembre  1908,  l'Académie  des 
sciences  morales  et  politiques  a  procédé  à  l'éleclion 
d'un  membre  titulaire  dans  la  section  de  morale,  en 
remplacement  de  Gebhart.  Le  nombre  des  votants 
était  de  33.  Au  premier  tour  de  scrutin  les  voix 
s'étaient  ainsi  réparties  :  10  à  Lavollée,  ancien  consul 
général;  9  à  Charles  Benoisl,  député  de  Paris,  rédac-  j 
leur  politique  de  la  Hevtte  des  Deua-  Mondes  et 
professeur  à  l'Ecole  des  sciences  politiques;  7  ii 
Louis  Legrand,  correspondant  de  l'Académie  (sec- 
tion de  morale);  5  à  Bourdeau,  correspondant  de 
l'Académie  (section  de  morale);  2  à  Ernest  Seillière, 
homme  de  lettres.  Au  second  tour  :  Lavollée  15, 
Charles  Benoist  10,  Legrand  3,  Bourdeau  2,  Seil- 
lière 1,  au  troisième  tour  :  Lavollée  13,  Charles 
Benoist  16,  Legrand  1,  Bourdeau  2,  Seillière  1; 
enfin,  au  quatrième  tour,  Charles  Benoist  obtient 
19  voix  contre  12  à  Lavollée,  1  à  Legrand  et  1  à 
Seillière.  U  e.st  déclaré  élu.  * 

*accidenté,  ée  — N.  Victime  d'un  accident  et 
plus  particulièremenl  d'un  accident  de  travail. 

iVlbouzème,  nom  ancien  d'.Alhucemas,  pré- 
side de  la  côle  septentrionale  du  Maroc. 

Sous  le  nom  de  "  Compagnie  d'Albouzème  »  fui 
constituée  au  début  du  règne  personnel  de  Louis  XIV 
le  4  novembre  1664,  sur  l'invitation  des  frères  Michel 
etRoland  Fréjus  et  avec  l'appui  de  Colbert,  une  com- 
pagnie privilégiée  dans  le  but  de  «  faire...  le  négoce 
d'Albouzème,  dans  le  pays  de  Mauritanie  de  Barba- 
rie, assez  proche  du  détroit  de  Gibraltar  ».  Les 
membres  de  cette  compagnie  pouvaient  faire, 
o  seuls  privativement  à  tous  autres,  le  commerce  et 
négoce  de  tontes  sortes  de  denrées  et  marchan- 
dises», et  avaient  l'autorisation  de  passer  «  avec  le 
divan  dudit  pays  d'Albouzème,  royaume  de  Fez, 
Maroc,  Tunis  et  Tripoli  et  tous  autres  èsdits  lieux 
tous  les  traités  et  accommodements  qui  pouvaient 
favoriser  et  faciliter  •>  leur  entreprise.  Fusionnée, 
en  16fiS,  avec  la  Compagnie  du  Bastion  de  France 
précédemment  formée  par  les  deux  frères  Fréjus.  la 
société  prit  alors  le  titre  de  «  Compagnie  d'.^lbou- 
zème  et  du  Bastion  de  France  ».  Elle  eiit  sans 
doute,  si  elle  avait  réussi,  monopolisé  le  commerce 
de  tous  les  pays  barbaresques  depuis  le  cap  Bon 
jusqu'au  détroit  de  Gibraltar;  mais  ses  fondateurs 
avaient  trop  vite  escompté  le  succès.  Le  voyage 
accompli  par  Roland  Fréjus  jusqu'à  Taza  en  1666 
ne  produisit  aucun  résultat;  on  constata  rapidement 
que  le  commerce  avec  les  indigènes  demeurait 
improductif  et  que  la  pèche  du  corail,  dans  laquelle 
on  avait  vu  une  source  importante  de  bénéfices,  ne 
pouvait  être  pratiquée  ni  dans  la  baie  d'Alhucemas, 
ni  dans  les  alentours;  enfin  les  Anglais  s'elTorcèrenl 
de  détourner  à  leur  profit  le  commerce  delà  région. 
Aussi  Colbert  perdit-il  bientôt  tout  espoir  de  voir 
s'améliorer  les  allaires  de  la  Compagnie  et  fit-il 
transporter  son  privilège  à  la  Compagnie  du  Levant 
récemment  fondée  (lerjuillct  1670).  -  Henri  i'roidevacx. 

—  BiBLloGB.  ;  Rou;ird  de  Card  :  Urie  compagnie  françaUe 
dans  l'em/iire  du  Maroc  au  xvu'  siècle  (Paris,  l9o8,  in-S"). 

*argas  ir/l'oss)  n.  m.  Genre  d'acariens  de  la  fa- 
mille des  ixodidés. 

—  Encyci..  Varias  reflexus,  connu  depuis  long- 
temps comme  parasite  des  oiseaux  de  basse-cour,  en 
particulier  des  poules  et  des  pigeons,  a  fait  l'objet 


d'une  étude  de  la  part  d'E.  Olivier  et  K.  Blanchard, 
qui  ont  démonlré  la  nécessité  de  faire  à  cet  acaricn 
une  chasse  à  outrance.  En  etlet,  l'argas  cause  dans 
les  pigeonniers  et  les  pcmlairers  des  dégâts  impor- 
tants: caché  le  jour  dans  les  fentes  des  murs  ou  les  in- 
terstices des  perchoirs,  des  cloisons  et  des  planchers, 
il  quille  sa  retraite  pendant  la  nuit  et  va  sur  les  oiseaux 
endormis  chercher  sa  nourriture.  Les  jeunes  pigeon- 
neaux et  poussins,  lorsque  les  acariens  sont  nom- 
breux, ne  résistent  pas  toujours  aux  multiples 
saigné,es  qui  les  épuisent,  et  ils  finissent  souvent 
par  succomber. 

Les  observations  des  deux   ^'ivanls   ont  inonlré 


396 

que,  non  seulement  les  oiseaux  de  basse-cour  sont 
attaqués  par  l'argas,  mais  encore  que  l'homme  lui- 
même  est  susceptible  desuhirsesatleinleset,  comme 
les  piqi^res  del'acarieii  peuvent  inoculer  une  spiril- 
lose  quelconque,  il  est  absolument  indispensable  de 
prendre,  pour  éviter  ces  piqûres,  les  plus  rigou- 
reuses précautions.  Tout  d'abord  éviter  la  pullu- 
lation  dans  les  poulaillers  et  pigeonniers  en  désiii- 
fectaiit  fréquemnient  les  murs  el  les  planchers  avec 
des  solutions  de  lysol,  de  formol,  etc.;  miilli|)lier 
les  pulvérisations  insecticides  dès  que  l'on  a  décou- 
vert la  présence  de  l'argas.  Suivant  Blancbai-d,  le 
pétrole  projeté  sur  les  parois  et  le  sol  des  logements 
occupés  par  les  volatiles,  introduit  dans  les  rainures, 
fissures,  fentes  où  peut  s'abriter  l'argas,  détruit 
celui-ci  assez  promptement.  Le  même  procédé  doit 
être  appliqué  dansles  habitations  quandlespersonnes 
ont  subi  les  atteintes  du  parasite.  —  Jean  de  chson. 

*  assistance  n.  f.  —  Encycl.  Dr.  Assislance 
aux  rieiLlards,  infivnies  et  incurables.  La  loi  du 
14  juillet  1905  (art.  l^'')  avait  admis  à  l'assistance 
obligatoire  tout  Français  privé  de  ressoui'ces,  inca- 
pable de  suljvenir  par  son  travail  aux  nécessités  de 
l'exislence,  5>oit  âgé  de  plus  de  soixanle-dix  ans, 
soit  atteint  d'une  infirmité  ou  d'une  maladie  recon- 
nue incurable. 

N'était  par  conséquent  pas  assisté  le  vieillard  âgé 
de  plus  de  soixante-dix  ans,  qui  pouvait  encore 
tirer  de  son  travail  les  ressources  nécessaires  à  sa 
subsistance. 

La  loi  de  finances  du  30  décembre  1907  (art.  35i 
modifiant  l'art.  1»''  précité,  a  reconnu  le  droit  ii  l'as- 
sistance aux  septuagénaires  privés  de  ressources, 
même  s'ils  peuvent  encore  se  livrer  à  un  travail 
leur  permellant  de  subvenir  à  leurs  besoins.  Et 
l'art.  36  de  la  même  loi.  (qui  complète  l'art.  20  de 
la  loi  de  1905  par  une  dispusilidu  stipulant  que  les 
ressources  provenant  du  travail  des  vieillards  de 
soixanle-dix  ans  n'entrenl  pas  en  ligne  de  compte 
pour  lallocalion  de  la  rente  à  servir  à  l'assisté),  leur 
laisse  ce  droit  alors  même  qu'ils  se  livrent  en  l'ail  à 
un  travail  rémunéré. 

Par  son  art.  37.  la  loi  du  30  décembre  1907  allège 
la  charge  qui  ré-ultait  pour  cerliiines  communes  de 
l'application  de  la  loi  d  assislance  aux  vieillards, 
infirmes  et  incurables,  en  décidant  que  la  dépense 
occasionnée  par  l'exécution  de  celte  loi  ne  peiil  être 
supérieure,  pour  la  conininne,  à  celle  nécessitée 
pour  l'application  de  la  loi  sur  l'assislance  médicale 
gratuite.  Les  sommes  dont  les  communes  sont  ainsi 
dégrevées  sont  fournies  par  une  subvention  com- 
plémentaire des  départements  et  de  l'Etat.  —  R.  B. 

*  Ayrton  CWilliam-Edward),  physicien  anglais, 
né  à  Lolldre^  en  1847.  —  11  est  mort' dans  la  même 
ville  le  8  novembre  1908  11  avait  été  nommé  prési- 
dent de  rinslitntion  des  ingénieurs-éleclriciens 
(1892).  doyen  du  CoUige  central  technique  de  Lon- 
dres (1904),  elc  ,  et  son  principal  ouvrage  reste 
l'Eleclricilé  pratique,  qui  a  eu  de  nombreuses  édi- 
tions. Ayrlon  a  fait  à  la  Royal  Society  (dont  il  était 
membre  associé  depuis  18x11.  soil  seul,  soit  en  col- 
laboration avec  Perry  et  Fleeming  Jenkin,  de  nom- 
breuses commiinicalions  ayant  trait  à  l'électricilé 
ou  à  l'éleclro-teclmique. 

"^Beaurepaire  (Charles  dk  Robill.xrd  de.. 
historien  et  érudil  français,  membre  corre.spondant 
de  l'-^cadémiedes  inscriptions  et  belles-lettres,  né  ;i 
Avranches  le  24  mars  l«2>i.  —  Il  est  mort  à  Rouen 
le  12  août  1908.  Charles  de  Beaurepaire  s'est  surlout 
occupé  de  l'histoire  de  la  Normandie,  iiarfailement 
oulillé  qu'il  était  par  les  archives  des  biblioth'' que? 
de  Rouen  el  de  la  Seine-Inférieure.  Lui-même  avait 
dressé  deux  catalogues  fort  complets,  e  qui  peu- 
vent passer  coniTie  des  modiles  du  genre,  de  ces 
archives  :  Inrentaire  c/e.«  arcliires  déi  artemen- 
tales  antérieures  à  •/79y(8vol.  186'i-1896)  et/ni'eH- 
taire  des  archives  communales  de  la  ville  de 
Rouen  '1SS7).  Il  faut  menlionner  pai-mi  ses  princi- 
paux ouvrages  :  De  la  Vicomte  de  l'eau  de  Bouen 
et  de  -les  coutumes  au  xiii'  el  au  xiV^  siècle  (1S:.6;: 
les  riais  de  Normandie  sous  la  doinination  un- 
illaise  flS60),  élude  sérieuse  et  solide,  tonchani 
de  fort  près  à  l'hisloire  générale  ;  Noies  hisloi'iquex 
el  rirrhéoloqiques  sur  la  Norma"die,  et  en  parli- 
cvlier  sur  la  Seine-Inférieure  el  sur  la  ville  de 
V.nuoi  ,4  vol.  in-s»):  Lottis  Xllt  el  l'assemblée  des 
notables  à  Roiienen  1617  (1883);  Cahirrsdes  Etats 
lie  Normandie  sojts  Charles  /.Y,  Heîiri  III,  Henri  IV, 
Louis  NUI  el  Louis  XIV,  son  meilleur  ouvriiice  proha- 
blemenl;  Hecberchessur l'instruction  putiliquedaiis 
le  dioièse  de  Rouen  rivant  nS9  (1872).  elc.  —  M.  J. 

""Belgique.  —  Hist.  Ministère  de  Tronz.  L'an- 
née 1907  ne  vil  almulir  qu'en  partie,  parmi  les  pro- 
jets qiip  le  miiiisti're  de  Trooz,  consliliié  le  19  avril, 
avait  mainlenns  dans  son  programme  {Larousse 
men.iuel.  juillet  1907,  Bei  riqiji  ),  ceux  qui  soule- 
valeiil  des  difficultés  de  quelque  impnrlance. 

La  Chambre  aborda  au  mois  de  juin  la  discussion 
d'une  proposition  do  loi  réglant  l'emploi  de  la 
langue  llamande  dans  l'en-eignement  moyen,  et 
présentée  par  Coremans.  D'après  le  texte   qu'elle 
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vola,  tonl  certificat  délivré  par  un  éliiblissemeul 
d'eiiieigiieiiienl  moyen  n'aurait  de  valeur  que  si  im 
ceil.iiii  iioinhrf  de  coiii-sétaii'iit  donnés  en  flajnand; 
ce  régime  é.ant  ceini  îles  écoles  oflicielles,  se  Irou- 
vait  ainsi  l'orcémenl  étendn  aux  écoles  privées.  Mais, 
si  lu  gaiiclic  éliiit  favorable  à  un  système  qui  sou- 
metiait  les  écoles  privées,  dirigées  la  plupart  par  le 
clergé,  aux  mêmes  règles  que  les  écoles  de  l'I'Uat, 
elle  demalidail  qu'où  put  suppléer  aux  études  fla- 
mandes par  un  exuinen  et  qu  un  régime  spécial  fût 
établi  poni- Biuxelles,  ville  mixte.  Ces  amendements 
ayant  élo  repoussés,  le  vote  de  la  loi  aurait  abouti 
;i  ladopiion  d  un  régime  excessif,  et,  sur  l'Inilialive 
dn  présiili'ul  de  la  Chambre,  la  proposition  fui  ren- 
voyée ;i  l'i'X.iUien  d'une  nouvelle  commission. 

Ua  quesliou  des  fortilications  d'Anvers  reçut  au 
contraire  une  sidulion.  La  création  de  la  ligne  avan- 
cée avait  élé  volée  dans  la  précédente  session,  mais 
on  avait  réservé  la  décision  relative  h  la  secoLide 
ligne  de  défense  et  l'on  avait  chargé  une  comnns- 
sion  spéciale  d'exajuiner  les  divers  projets.  Le  sys- 
tème choisi  par  le  gouTernement  consistait  non  à 
construii'e  une  ejiceinte  continue,  m.ds  à  établir  une 
série  d'ouvrage<  défensils  réunis  entre  eux  par  une 
grille.  Malgré  l'opposition  de  ceux  ipii  craignaient 
que  celle  nouvelle  enceiiUe  ne  fût  nu  obstacle  il 
l'extension  d'une  ville  eonnnerçante  comme  Anvers, 
le  projet  du  gouvernement  fut  voté  parla  Chambre 
le  3  aoiU.  On  avait  réservé  aussi  la  question  des  tra- 
vaux maritimes  proposés  pour  agrandir  lesinslidla- 
tions  du  port  d'Anvers.  Mais  le  ministère  de  Sniel 
de  Naryer  avait  laissé  passer  une  année  sans  consti- 
tuer la  commission  ipii  devait  étudier  cette  question. 
Ce  fut  le  nouveau  ministère  qui  la  réunit  et  il  est  à 
noter  que  de  Smet  de  Naeyer  lui-même,  l'ancien 
chef  du  caliinet,  fut  appelé  à  la  présider.  L'ancien 
ministre  du  travail  du  cabinet  de  Smet  l'ut  aussi 
chargé  de  présider  une  commission  relative  à  lacon- 
dilion  des  ouvriers  mineurs.  On  voit  par  là  que 
les  membres  du  précédent  ministère  conservaient 
une  grande  influence  et  que  leur  politique  se  con- 
tinuait sons  le  nouveau  gonvernemenl. 

La  question  de  la  reprise  du  Congo  continua  à  oc- 
cuper le  cabinet  en  I9i)7. 

Ministère  Schollaerl.  La  mort  de  Jules  de  Trooz, 
président  dn  conseil  el  minisire  de  l'iulérieur,  sur- 
venue le  31  décembre  19(17,  amena  à  la  tète  des  af- 
faires, d's  les  premiers  jours  de  janvier  1908,  Fran- 
çois Sebollaert.  Le  nou- 
veau président  dn  con- 
seil appartient,  comme 
son  prédécesseur,  au 
parti  catholique,  dont  11 
est  l'un  des  représen- 
tants les   plus   résolus. 

Le  parlement  l'ut  sur- 
tout occupé  par  la  ques- 
tion coloniale;  aussi  son 
activité  législative  s'en 
trouva-t-elle  ralenlie.  Il 
vota  Cependant  quelques 
lois  uties,  dont  la  plus 
importante  est  relative 
au  commeree  maritime. 

Les  élections  législa- 
tives pour  le  renouvelle- 
ment de  la  Chambre  et 
du  Sénat  enreul  lieu  le 
2'i  mai.  Le  gouvernement,  auquel  It 
élections  avalent  déjà  élé  défavorables,  perdit  encore 
quelques  voix;  la  majorité  catholique  l  mba  de  12 
il  8.  Au  Sénat,  au  coniraire,  elle  se  releva  et  moula 
de  14  à  18.  Il  est  à  noter  aussi  que  les  libéraux  sévi- 
rent enlever  plusieurs  sièges  par  les  socialistes. 

L'annexion  du  Con;^o  (voir  ci-après)  entraîna 
une  modification  dans  le  cabinet  Schollaerl.  Henkin, 
miiHstre  de  la  justice,  fut  nommé  ministre  des  co- 
lonies et  remplacé  par  de  Lanisheere. 

La  faiblesse  de  la  majorité  de  droite  créait  au 
ministère  nue  situation  d'autant  plus  difficile,  que 
le  gouvernement  avait  toujours  à  compter  avec 
I  opposition  de  la  jeunt' droite.  La  présence  dans  le 
cabinet  Schollaert  de  deux  de  ses  principaux  repré- 
sentants, Hellepnlte  et  Heukin,  démocrates  chré- 
tiens, lui  donnait  cependant  sur  ce  parli  une  ac- 
tion dont  il  sut  se  servir.  Sur  la  question  colo- 
niale, qu'il  était  nécessaire  de  faire  aboutir,  le  gou- 
vernement trouva  le  parti  catholique  tout  entier 
disposé  à  l'aider  pour  enlever  le  vole  de  l'annexion 
du  Congo.  Mais  ce  ne  l'ut  qu'une  trêve.  Dès  les 
derniers  jours  de  la  session  exlraoï-dinalre,  au  niois 
d'aoùl,  on  sentit  (|ue  lalulte  enire  les  deux  fi-actious 
du  parli  catbolpi|ue  était  .i  la  veille  de  reprendre. 

Dans  la  session  ordinaire,  qui  s'ouvrit  en  novem- 
bre, les  deux  groupes  ciilholiqnes  prirent  une  posi- 
tion nonvelle,  inverse  de  ce  qu'elle  avait  élé  jadis. 
Au  lieu  d'avoir  contre  lui  la  jeune  droite,  le  minis- 
tère l'eut  avec  lui,  et  elle  profita  de  ce  qu'elle 
occupait  une  place  siiffisanimenlnotable  dans  le  ca- 
binet pour  réaliser  les  principales  réformes  deman- 
dées par  les  libéraux  en  les  orienlant  dans  le  sens 
des  intérêt.-,  catholiques  :  c'est  ainsi  qu'en  matière 
militaire,  scolaire  et  éleclorale,  la  jeune  droite  pro- 
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posa  des  réformes  ne  représentant  qu'une  solution 
moyeime.  Ainsi  le  ministire,  se  trouvanl  pris  entre 
la  vieille  droite  et  les  libéraux,  ne  put  rencontrer 
qu'une  iuajorilé  incertaine. 

La  question  du  Cimqo.  La  plus  grosse  question 
qui  préoccn|)a  la  fielgique,  en  1907  et  en  190N,  l'ut 
celle  dn  Congo.  L'anne.\i<in  fui  enlin  réalisée  après 
trois  années  d(!  négociations  et  de  discussions. 

La  question  du  Congo  s'était  en  réalilé  ouverte 
dès  le  jour  où  la  souveraineté  du  roi  Léopold  II  avait 
élé  établie  surllilat  indépendant.  Le  roi  des  Uelges 
tendait  à  consiilérer  le  Congo  moins  comme  un 
Etat  dont  il  avail  l'administralion  nue  comme  un 
domaine  personnel  dont  il  aurait  eu  la  propriété  et 
les  béuélices.  Il  fit  d'ailleurs  de  ce  lerriloire  une 
exploitation  intensive,  au  risijue  d'eu  épuiser  les 
ressources.  L'Angleterre  nieiwi  une  campagne 
acerbe  contre  le  gouvernement  de  llClat  indépen- 
dant; e  le  mit  en  avant  le  point  de  vue  humanilaire, 
dénonça  les  abus  en  les  exagérant  encore  et  soutint 
que  l'acte  de  Berlin,  qui  avait  fait  du  bassin  du 
Congo  une  contrée  ouverle  au  libre  commerce  de 
toutes  les  nations,  avait  été  violé. 

Au  début  de  son  entreprise  coloniale,  le  roi 
Léopold  avait  concédé  à  la  Belgique  un  droit  de 
reprise  sur  le  Congo,  mais,  désireux  de  se  créer  des 
ressources  particulii'res  soustraites  au  contrôle  par- 
lementaire, il  institua,  à  côté  du  domaine  national 
congolais  destiné  à  l'aire  retour  à  la  Belgique,  un 
domaine  dit  n  de  la  Couronne»,  dont  il  se  réservait 
de  disposer  librement.  Sur  ces  fonds,  le  roi  avait 
créé  des  institutions  perpétuelles,  dont  il  prétendait 
exiger  le  maintien  comme  condition  de  la  reprise  du 
Congo.  La  question  du  dom.iine  île  la  couronne  se 
posait  donc  en  même  temps  que  celle  de  l'annexion. 

Les  Chambres  avaient  été  saisies,  en  1901,  d'un 
projet  de  clnirte  coloniale  réglant  le  régime  éveniuel 
des  colonies  de  la  Belgique;  il  fut  somnis  à  une 
comndssion,  qui,  au  débnl  de  1907,  n'.ivail  encore 
déposé  aucun  rapport,  el  il  n  y  avait  eu  d'autre  part 
aucun  dépôt  de  projet  relalitii  l'annexion  dn  Congo. 
Apr'S  une  inlerpeUaliou,  la  Chambre  vola,  le  l'i  no- 
vembre lyot),  un  ordre  dn  jour  par  lequel  elle  ex- 
primait le  désir  d'être  saisie,  dans  le  plus  bref  délai, 
de  la  question  de  la  reprise  du  Congo.  Le  7  mai  1907, 
de  Truoz,  chef  du  cabinet,  annonça,  au  nom  du 
gonvernement,  le  prochain  dépôt  d'un  projet  sur  la 
matière.  Mais  il  présenta  le  3  décembie  1907,  non 
un  projet,  mais  nn  trailé  de  cession  signé  le  28  no- 
vembre eidre  plénipotentiaires  représentant  les  uns 
le  rtd  des  Belges,  les  autres  le  souverain  du  Congo, 
en  réalité  une  seide  et  même  persoime.  Le  roi  avait 
l'ait  mainienir  dans  cet  acte  le  principe  des  avan- 
tages spéciaux  réservés;  ce  qui  souleva  des  protes- 
tations. Schollaert  entama  donc  de  nouvelles  négo- 
ciations, et,  le  5  mars  t90!i,  il  déposa  un  «  acte  addi- 
tionnel u  au  trailé  de  cession,  où  il  n'était  plus 
parlé  du  domaine  de  la  couronne;  nn  fonds  spécial 
fut  créé  pour  l'exécution  des  travaux  publics  en  Bel- 
gique et  au  Congo. 

Le  parlement  aborda  alors  la  discussion  du  projet 
d'annexion  el  du  projet  de  loi  coloniale.  Le  débat, 
ouvert  le  15  avril  devant  la  Chambre  des  représen- 
tants, fut  très  laborieux;  il  >e  termina  le  20  août 
par  l'adoption  des  projets.  11  n'avait  été  interrompu 
(lue  pendaid  un  mois  par  les  élections  législatives. 
Flcisieurs  fois,  on  crnt  qu'une  crise  ministérielle 
allait  éclater  et  que  l'annexion  se  trouverait  ajour- 
née. Quant  au  Sénat,  il  adopta  les  projets  le  9  sep- 
tembre. Les  lois  concernant  l'annexion  et  le  gou- 
vernement du  Congo  belge  furent  promulguées  le 
18  octobre.  La  Belgique  prit  ofliciellement  possession 
de  l'ancien  Etat  indépen- 
dant le  15  novembre. 

Le  23  décembre  190fi,  fut 
signé  à  Paris,  avec  II 
France,  un  arran.:emeiit 
par  lequel  la  Belgique  re 
connaît  à  cette  puissante 
le  droit  de  préemption  que 
les  traités  lui  assuraient 
sur  les  territoires  de  l'Elat 
indépendant,  et  qui  règle 
eu  même  temps  les  dilfe 
rends  existant  au  sujel  de 
rerlains  points  de  la  fron 

tière.    G.    REiiELSPEEOEH. 

* Benoist   (  Charles 
homme  politiqueet  publi- 
ciste  français,  né  à  Cour- 
seulles  (Calvadns)le  31  jan- 
viei-  1861.  —  Il  a  élé  élu 

membre  de  l'Académie  des  sciences  morales,  le  3  dé- 
cembre 1908,  en  remplacement  de  tjebliarl. 

berkele.yen,  Bnue  \f>'er-ke-l'e-i-in,  è-ne — de 
Berkeleij,  n.pr.i  adi.  Qui  a|ipartient  à  la  philosophie 
de  Berkeley:  L'idéalisme  BEiiKELKYKN.(Van  Biéma.) 

bertillonnage  [bèr-ti,  //mil.,  o-na-je)r\  m. 
Nom  donné  à  l'ensemble  des  opérations  que  com- 
prend la  nielhode  anibropométrique  inventée  par  le 
docteur  Alph.  Beilillon.  V.  anthhopomKtrie,  au 
t.  !•'  <lu  .VoKt'Caa  Lurotisse. 
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BENOIST   —   BIZEÏ 

Sizett  I  .fttre^dkGkorgics), /mpî'es^/onirfe  Rome 
(l857-18t)U).  id  Commîine  (1871)  [1908,  Paris  in-18]. 

En  1857,  Georges  Bizet,  alors  âgé  de  di.\-neuf  ans, 
obtint  le  premier  grand  prix  de  composition  mu- 
sicale. Il  se  ourna  trois  ans  à  Home  en  qualité  de 
pensionnaire  de  la  Villa  .Médicis.  Ce  sont  les  let- 
tres qu'il  écriv  it  à  sa  mère  ft  cette  é|x)qiie  —  de  dé- 
cembre 1837  à  se(>tembre  ISCO  —  qui.  au  nombre  de 
soi\ante-sui2e,  viennent  d'être  réunies  en  volume, 
après  avoir  paru  dans  la  Kevuede  Paris.  On  y  a  joint 
une  dizaine  de  lettres  éci'i  es  par  Bizet  en  Ï871. 

Ces  lettres  sont  d  Un  bon  (ils,  qui  témoigne  à 
ses  parents  une  grande  allectio.i;  qui  s'inquiète  de 
leur  sauté  et  de  leurs  préoccupalions  avecnn  tendre 
intérêt;  qui  confie  régulièrement  à  sa  mère  les 
mille  petits  iiicidenls  de  sa  vie  de  jeune  homme, 
ses  indispositions,  l'étal  de  ses  vêtements  ou  de  soii 
budget;  qui  la  tienl  au  courant  de  ses  projets,  du 
progrès  de  ses  éludes  nuisicales  ou  des  travaux 
qu'il  prépare  pour  les  concours  :  uii  Te  Deum  pour 
le  concours  Hodrigues,  ou  l'opéra-boulle  Don  l'ro- 
copio  qu'il  adresse  à  l'iuslilut,  au  lieu  de  la  messe 
tradilionnelle.  11  lui  parle  beaucoup  de  ses  amis  ; 
de  ceux  qu'il  a  laissés  à  Paris  et  surtoul  de  ceux 
qn  il  a  faits  eu  Italie,  Eugène  Heiiii,  Sellier,  Didier, 
Collin,  Eugène  liiaz,  Gustave  Moreau,  l.epère, 
Chapu,  Hébert,  Samuel  David,  Paul  Dubois, 
peintres,  sculpteurs,  musiciens,  littérateurs,  élèves 
de  la  Villa  on  amaleurs  attirés  par  la  beauté  de 
Rome.  L'ainilié  semble  tenir  une  grande  place  dans 
les  seulinienls  du  jeune  ai  liste.  Il  selle  facilement, 
au  risque  d  avoir  parfois  à  le  regretter.  Il  est  un  peu 
vif,  il  l'avoue,  et  dit  il  chacun  son  fait.  Mais,  somme 
toute,  il  est  fort  satisfait  de  ses  camarades  el,  quand 
il  quitte  la  Villa,  il  a  le  plaisir  de  voii'  qu'il  est 
regretté  par  eux  autant  qu'il  les  regrette.  On  peut 
même  deviner  qu'à  ce  moment  du  moins  l'art  et 
l'amitié  lui  suffisent,  car,  avuue-t-il  ingénument  : 
"Je  risquerais  volontieis  ma  vie  pour  un  ami,  mais 
je  me  croirais  idiot  s'il  me  tombait  un  cheveu  de 
la  lête  à  cause  d'une  femme.  » 

Il  ne  perd  pas  de  vue  ce  qui  se  fait  à  Paris  dans 
le  monde  musical  11  s'informe  de  ses  maîtres  : 
Marmonlel.  Halévy  (dont  plus  tard  il  deviendra  le 
gendre),  Zimmermann.  Il  suit  avec  nu  intérêt  affec- 
tueux la  carrière  de  son  aîné,  Gouiiod,  qu'il  admii'e 
fort,  et  s'inquiète  du  succès  de  i'ausl.  Gounod  est 
pour  lui,  à  ce  moment,  ■■  le  plus  complet  des  compo- 
siteurs français  ■•.  11  apprécie  librement  ces  •■  mes- 
sieurs de  riiistitul  »,  qui  '■  ne  sont  pas  bien  forts  », 
el  nommément  Caral'a  :  disons  que  le  vieux  com- 
positeur, écrivant  à  uii  de  ses  compatriotes  pour  lui 
recommander  Georges  Bizet,  avail  ajouté  ce  considé- 
rant h  sa  lettre  :  i.  ce  jeune  homme  ne  sera  jamais 
un  compositeur  dramatique  »  ;  et  Bizet  avail  bien  ri. 

Il  est  vrai  que,  vers  le  même  temps,  n'élant  point 
encore  sans  doute  arrivé  à  une  pleine  intuition  de 
son  talent,  id  même  à  un  discernement  définitif  de 
son  propre  goût,  il  disait  de  lui-même  :  "  Ma  naliire 
me  porte  plus  à  aimer  l'art  pur  el  facile  que  la  pas- 
sion dramatique  ».  pour  expliquer  qu'il  préférait  alors 
Mozart  el  ttossiui  à  Beethoven  el  à  Meyerbeer.  De 
l'auteur  du  ïrourère  et  de  la  Trariala,  il  disait  : 
Il  \  erdi  est  un  homme  d'un  grand  talent,  qui  manque 
de  la  qualité  esseniielle  qui  lait  les  grands  maîtres  : 
\e  style.  Mais  il  a  des  élans  de  passion  merveilleux.» 

Rome  s'empara  de  lui  lentement,  mais  profon- 
dément. Certes  il  vit  avec  plaisir  Florence  el,  si 
Naples  ne  lui  plut  guère,  Pompéi  le  ravit.  11  fit 
avec  ses  camarades  de  ces  longues  excursions  à 
pied  el  en  voilurin  qui,  dans  l'ilalic  d'alors,  ajou- 
taient leur  imprévu  au  charme  de  la  uaUire  ei  des 
arts.  Mais  rien  ne  lui  parut  comparalde  au  séjour 
de  la  Vil  e  Eternelle.  11  avait  le  goût  de  la  vie  ro- 
maine. !■  Plus  je  vais,  écrivait-il  à  sa  mère,  el  plus 
je  plains  les  imliéciles  qui  n'ont  pas  su  comprendre 
le  bonheur  du  peiisiounaire  de  l'Académie.  »  Aussi 
quelle  douleur  quand  il  lui  fallut  laisser,  en  même 
temps  que  ses  amis,  cette  Home  où  il  avait  vécu 
Irois  .années  si  heureuses!  n  H  était  temps  de  quitter 
Rome  :  je  l'aiiTiais  Irop;  janiai>  je  n'ai  lanl  pleuré.  » 

Poiirtànl,  vers  la  lin  de  son  S' jour,  il  avait  eu  des 
désillusions,  sinon  sur  l'Italie,  du  moins  sur  les 
Iialiens  Le  jeune  artiste  étail  (n's  paliiote.  l-ors- 
que  éclata  la  guerre  d  Italie,  il  écrivait  à  sa  mi're: 
Il  Pourvu  que  la  France  s'en  tire  avee  gloire  et  à 
son  honneur,  c  est  tout  ce  que  je  demande  »,  et 
encore  :  «  La  France  est  la  premiùe  naliou  du 
monde  el  Napoléon  est  un  grand  homme.  »  Il  écri- 
ra même  après  l'annexion  de  la  Savoie  :  «  Décidé- 
ment l'empereur  est  u\i  homme  merveilleux.  »  Mais, 
dans  l'intervalle,  il  avail  trouvé  que  les  Italiens, 
sauf  ceux  dn  Piénionl,  mettaienl  peu  de  zèle  a  se 
battre.  Leur  méconlentement,  à  la  paix,  l'avait  fort 
déconfit,  el  il  se  prenait  à  parler  avec  sympathie 
de  ces  «  pauvres  Autrichiens  ». 

Onze  ans  plus  lard,  en  1871,  dans  les  quelques 
lettres  qu'on  a  jointes  à  la  coirespoiidance  de  Rome, 
et  qui  pour  la  |iliipart  sont  adressées  par  Bizet  à  sa 
belle-mère.  Mme  Fromeiilal  Halévy,  on  retrouve  à 
peu  de  chose  près  le  même  honime.  Ses  goûts 
musicaux  se  sont  précisés.  11  dit  son  admiialion 
pour  Wagner,  ou  plutôt  pour  l'œuvre  de  Wagner  : 
1.  Wagner  n'e^t  pas  mon  ami  et  je  le  liens  en  mé- 
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diocre  estime. . .  iniiis  je  ne  puis  uublier  les  im- 
menses jouissances  que  je  dois  à  ce  génie  nova- 
leur.  Le  cliarme  de  celle  musique  esl  indicible, 
inexprimable.  G'esl  la  vuluplé,  la  lendresse,  l'a- 
mour. »  Une  va  pourtant  pas  jusqu'à  le  mettre  sur 
le  même  niveau  que  Beetljoven  ;  <■  car  Beethoven 
n'est  pas  un  liomme,  c'est  un  dieu!  »  Il  exprime  un 
sauvage  mépris  pour  la  Z)ame  B/anc/te.  Mais  en  gé- 
néral les  lettres  de  cette  époque  reflètent  des  préoc- 
cupations d'une  autre  sorte  :  Bizet  voit  avec  lior- 
reur  les  excès  de  la  Commune  et  il  n'a  plus  que  de 
la  colère  pour  celui  qui  nous  a  conduits  à  la  ruine 
et  au  démembrement  ».  Il  est  hanté  de  la  peur  d'une 
réaction  monarchiste  et  catholique.  Il  cherche  une 
place  entre  les  blancs  et  les  rouges  et  craint  de  ne  pas 
la  trouver.  Quant  à  sa  situation  personnelle,  à  ses 
principes  de  conduite  dans  la  vie,  il  a  conservé  son 
indépendance  de  naguère.  En  1859  il  disait;  «  Quand 
on  a  du  talent,  on  enfonce  les  portes.  «  Cette  belle 
confiance  a  l'ait  place  i  une  volonté  moins  joyeuse, 
mais  aussi  déterminée  :  en  1871  encore,  il  ne  \eut 
rien  demander  à  personne. 

Ses  lettres  de  jeune  homma  ont  surtout  le  mé- 
rite de  la  spontanéité  et  de  la  franchise  :  sans  ap- 
prêt, sans  fard,  souvent  avec  na'iveté,  G.  Bizet  y 
dévoile  ses  projets,  ses  goûts,  son  àme,  à  l'âge  ou 
l'on  sent  sinon  avec  le  plus  de  discernement,  du 
moins  avec  le  plus  de  force.  —  Jean  Bonclêre. 

bonisseur  [ni-seur  — de  bonir,  parler,  racon- 
ter) 11.  m.  .-Vrg.  Celui  qui,  à  la  porte  d'une  salle  oii 
l'on  donne  un  spectacle,  où  l'on  fait  une  vente,  etc., 
lance  le  boniment  destiné  à  attirer  le  public. 

Bournon  (Fernand),  érudit  français,  né  à 
Paris  le  l"  octobre  1857,  mort  à  Paris  le  2  jan- 
vier 1909.  —  Elève  de  l'Ecole  des  chartes,  où  il 
était  entré  en  1875,  il  fut  archiviste  de  Loir-et-Cher, 
puis  de  la  viUe  de  Saint-Denis.  Il  s'était  spéciale- 
ment consacré  à  l'histoire  de  l'ancien  Paris  et  de  sa 
banlieue.  C'est  à  lui  qu'on  doit  les  importantes  Rec- 
li/icalions  et  additions  à  l'Histoire  de  la  ville  et 
de  tout  le  diocèse  de  Paris  de  l'abbé  Lebeuf  (1890 
et  sniv.)  et  les  Monographies  des  communes  du 
dé/iartement  de  la  Seine  (77  volumes)  :  Paris  ; 
histoire;  monuments;  administration:  environs  de 
Paris  (tS87):  la  Bastille  [dans  l'Histoire  générale 
de  Paris]  ouvrage  que  l'Académie  récompensa  d'un 
des  pi-i.v  'riièrouanne  (1893);  Catalogue  des  manus- 
crils  lie  la  bibliollièque  dé  la  ville  de  Paris  [Hôtel 
Carnavalet]  (1894):  la  C/iapelle  Saint-Denis  et  la 
Villelle  (1891));  Paris- .4</a.'s  (1900),  tableau  vivant  et 
documentaire  du  Paris  d'aujourd'hui;  les  Arènes 
de  Luléce  (19081.  11  fut  chargé  de  la  publication  des 
lomes  VU  et  VIII  de  la  Topographie  du  Vieux 
Paris.  Il  a  fait  piraître  sur  une  antre  région  :  la 
Misère  dans  le  lllésois  en  1662  (1882);  Entre  Loir 
et  C'/iei- (18SSI  ;  Blois  et  les  châteaux  du  Blésois 
(190S).  Il  étiiit  un  des  diivcteurs  de  la  Correspon- 
dance historique  et  archéologique.  Collaborateur 
assidu  du  «  Journal  des  Débats  »,  il  y  donnait  des 
Variétés  artistiques  et  littéraires,  des  comptes  ren- 
dus des  séances  de  l'Institut  ou  des  inaugurations 
et  cérémonies  littéraires;  il  contribua  à  la  prépara- 
tion du  Lirre  d'or  de  Sainte-Beuve  et  du  volume 
sur  .Herimée,  publiés  par  ce  journal.  Il  a  rédigé 
pour  If,  "  Nouveau  Larousse  illustré  »  de  nombreuses 
notices  relatives  à  l'iiistoire  et  aux  monuments  de 
Paris.  Bournon  ét.iit  un  érudil  consciencieux  et 
d'une  réelle  compétence.  —  l.  j, 

cambriole  [kan]  n.  f.  L'ensemble  des  cam- 
brioleur» :  Les  exploits  de  la  cambriole  se  renou- 
vellent cliaqne  jour. 

*Cazelles  (Emile-Honoré),  philosophe  et  admi- 
nistrateur français,  né  à  Nimes  le  31  octobre  1S31. 
—  Il  est  mort  à  Saint-Gilles-du-Gard  le  21  décembre 
1908.  Philosophe,  il  était  connu  par  ses  traductions 
des  philosophes  Stuart  Mil!,  Bain,  II.  Spencer,  etc. 
Homme  politique,  après  avoir  été  plusieurs  fois 
préfet  et  directeur  au  ministère  de  l'intérieur,  il 
était  devenu  conseiller  d'Eial  ide  1S87  il  1907). 

Chagrin  de  Saint-Hilaire  (Louis-Al- 
bert), générai  français,  né  le  4  juin  1821,  à  Saint- 
Hilaire-siir-Uil;e  (Orne),  mort  à  Paris  le  14  no- 
vembre 1908.  Entré  à  Saint-Cyr  en  1839,  il  en  sortit 
dans  l'iiifanlerie,  servit  en  Algérie  et,  promu  capi- 
taine le  17  février  1850,  fut  nommé  commandant  du 
cercle  de  Lalla-Maghnia.  Pendant  son  séjour  en 
Afrique,  le  capitaine  de  Saint-Hilaire  prit  part  à 
plusieurs  expéditions  :  au  Maroc,  contre  les  Beni- 
Siiassen.  et,  dans  la  province  de  Constantine,  en 
1853  contre  les  trilnis  kabyles  des  monts  Babor. 
En  1854  encore,  il  faisait  partie  des  troupes  qui 
opérèrent  dans  la  Grande-Kabylie.  Puis  il  partit 
pour  la  Crimée,  où  il  fut  cité  a  l'ordre  général 
de  l'armée  pour  sa  conduite  dans  la  journée  du 
7  juin  1855,  lors  de  l'attaque  du  Mamelon-Vert. 
Aussi  fiit-il  promu  chef  de  balaillon  (|nelques  jours 
après,  le  24  juin,  avant  même  d'avoir  été  fait 
chevalier  de  la  Légion  d'honneur,  grade  qui  ne 
lui  fut  conféré  qu'après  la  lin  de  la  guerre,  le  21)  mai 
1856.  Mais,  dès  18f.O,  le  commandant  de  Saint- 
Hilaire  était  promu  lieutenant-colonel  et  peu  après 
partait  pour  le  Mexique,  où  le  drapeau  de  son  régi- 
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nient,  le  99'  de  ligne,  était  décoré  k  la  suite  du 
combat  d'Aculcingo,  en  1862.  C'est  de  ce  même 
régiment  qu'il  prit  le  commandement  après  sa 
promolion  au  grade  de 
colonel  en  1863  et  avec 
lequel  il  commença  la 
guerre  de  lS7ti.  Il  faisail 
partie  de  la  1"''  division  du 
7"  corps  d'armée  qui,  ap- 
pelée par  le  maréchal  do 
Mac-Mahon,  prit  part  le 
6  août  à  la  bataille  de 
Frœscbwiller.  Le  colonel 
de  Saint-Hilaire  s'y  con- 
duisit de  telle  sorte  que. 
le  12  août,  il  était  promu 
général  et  appelé  à  com- 
mander une  brigade  du 
o"  corps  d'armée  :  a  la  tête 
de  cette  brigade  il  combat- 
tit à  Beaumonl  le  30  août, 
puis  à  Sedan,  où  il  fut  e«i  Chagr 
blessé  par  un  éclat  d'obus. 

Après  la  guerre,  le  général  de  Saint-Hilaire  a  com- 
mandé à  Pau  la  72"  brigade  d'infanlerie.  Puis,  promu 
divisionnaire  en  1876,  il  commanda  d'abord  la  26"  di- 
vision d'infanterie  à  Saint-Etienne  et  ensuite  le 
16"  corps  d'armée  à  Montpellier.  Il  fut  atteint  par  la 
limite  d'âge  le  4  juin  1886.  —  l>-ci  Le  Mahobani.. 

chauvi,  ie  (part,  passé  de  chauvir  [inus.j) 
Rendu  chauve  :  L'officier  pauvre ,  mal  nippé 
en  civil,  à  moitié  chauvi  par  le  soleil  des  colo- 
nies. (Marcel  Prévosl.) 

cinérolenteux,  euse  lan-leu,  eu-ze  — 
du  lat.  cinerulenlus,  couvert  de  cendre)  adj.  Qui 
a  l'ardeur  d'un  feu  couvant  sous  la  cendre  : 
L'amour  cinérolenteux  d'un  quadragénaire . 
t  Emile   Faguet.) 

Coupier  ;  Jean-Théodore),  chimisle  français,  né 
à  Presles  iSeine-el-Oise),  le  10    avril  1820,  mort  à 
Amboise  le  28  février  1908.  Dès   1843,  il   commen- 
çait la  série  de  ces  découvertes  qui  ont  rendu  son 
nom  célèbre  dans  l'industrie  du  papier,  la  fabrica- 
tion des  sels  de  potasse  et  l'industrie  des  matières 
colorantes  artilicielles.  La  première  en  date  de  ses 
inventions  est  une  grille  serpentine  pour  alimenter 
les  chaudières  à  vapeur    (1843),  mais   à  partir  de 
1850  elles  se  multiplient.    C'est  d'abord  l'invention 
du  papier  de  paille  (1851),  à  une  époijue  où  le  chil- 
lon    devenait   rare    déjà; 
puis,  en  1852,  la  décou- 
verte du  moyen  d'extraire 
et  séparer  les  sels  de  po- 
tasse et  de  sonde  des  bet- 
teraves.  En  1.S65,  il  réus- 
sit à  séparer  les  hydrocar- 
bures du  goudron  de 
houille,  opéralion  que  l'on 
déclarait  avant  lui  impos- 
sible, (jette  découverte  en 
amène  d'antres  d'une  im- 
portance capitale  pour  l'in- 
dustrie des  matières  colo- 
rantes. Il  iiivenle  le  pro- 
cédé de  fabricalion  de  la  \ 
fuchsine    (procédé    Cou- 
pier), encore  en  usage  au- 
jourd'hui, et  qui  consiste              j. -Th.  coupler, 
à    oxyder    l'aniline     non 

fioint  "par  l'acide  arsénique  (dangereux),  mais  par 
e  niirobenzène;  puis  successivement  le  noir  d'ani- 
line, le  bleu  marine  (dit  bleu  Coupier).  Il  avait 
ainsi,  le  premier,  trouvé  des  succédanés  du  car- 
min et  de Vindigo;  le  premier  aussi  il  livra  au  com- 
merce de  la  benzine  cristallisable  (qu'avant  lui  on 
n'était  pas  encore  parvenu  à  préparer  autrement 
que  par  la  distillation  sèche  de  l'acide  benzo'ique 
sur  un  excès  de  chaux),  de  l'aniline  et  du  toluène 
purs,  et  installa  au  Tremblay,  près  de  Creil,  une 
usine  où  il  exploila  ses  brevets.  Ces  découvertes 
lui  assuraient  la  notoriété;  mais,  modeste  et  simple, 
Coupier  n'en  tira  pas  tout  le  profil  que  d'autres 
eussent  cherché,  et  c'est  avec  une  fortune  modeste 
qu'il  se  retira  à  la  campagne  (1883).  L'élévalion 
du  caractère  s'alliait  chez  lui  à  la  probité  scientifique 
et  au  ilésintéressemenl.  Alors  que  Paris  pendant  le 
dur  hiver  de  1870-1871  était  assiégé  par  les  Prus- 
siens, Coupier  mit  sa  per.sonne  et  son  usine  (alors  à 
Poissy}  à  la  disposition  de  d'Almeida,  qui  cherchait 
il  établir  un  poste  de  communication  entre  la  capi- 
tale et  le  Havre  par  la  Seine.  —  p.  m 

*  Dante.  Essai  sur  sa  vie  d'après  les  œuvres  et 
les  docjimenls  par  Pierre-Gaulbiez  (Paris,  1908, 
in-8").  —  Alors  qu'en  Italie,  écrivains  et  érudils 
n'ont  cessé  de  consacrer  pieusement  des  travaux 
de  grand  mérite  à  Dante  et  à  son  œuvre,  le  public 
français,  depuis  longlemps  entraîné  vers  les  lit- 
tératures septentrionales  et  détourné  des  grands 
poètes  méridionaux,  pourtant  mieux  appropriés  au 
génie  et  au  goût  d'une  race  latine,  avait  vu  avec 
indilTérence  le  renouveau  de  la  littérature  dantesque. 
Depuis  Fauriel  et  Ozanam,  aucun  travail  d'ensemble 
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n'avait  paru  en  France  sur  l'auteur  de  lu  Vuine  Co- 
médie. Cependant  les  érudits  allemands  et  leurs 
disciples,  appliquant  avec  raideur  les  procédés  de 
l'hypercritique  aux  sources  de  la  vie  de  lAligbieri, 
étaient  arrivés  à  réduire  à  fort  peu  de  chose  les 
éléments  certains  de  sa  biographie.  Pierre-Gau- 
Ihiez  s'est  proposé  de  résumer  et  de  populariser  en 
France  les  travaux  des  critiques  et  des  commenta- 
teurs italiens,  des  Del  Luiigo,  des  D'Ancona,  des 
D'Ovidio,  des  Scartazzini.  des  Scherillo  et  autres 
doctes  interprètes. 

Parmi  les  très  gi'ands  poètes  qui  s'imposent  i 
l'admiration  universelle,  D  nie  se  dislingue  par  une 
difficulté  d'un  genre  spécial,  qui  le  rend  obscur  et 
décourage  souvent  les  néophytes  :  son  œuvre  esl 
toute  pleine  d'allusions  historiques  et  poliliques  : 
allusions  à  Florence,  à  ses  discordes  inlestines,  aux 
contemporains  du  poète,  à  tous  ceux  qui,  illuslres 
ou  obscurs,  ont  été  mêlés  à  sa  vie.  Il  est  impossible 
de  comprendre  l'œuvre  si  l'on  ne  connaît  pas  la 
vie  du  poète,  et  réciproquement,  pour  écrire  la  bio- 
graphie de  l'Alighieri.  c'est  encore  dans  l'œuvre 
qu'on  Irouve  les  principales  indications.  Pierre- 
baulbiez  insère  donc  en  place  convenable,  dans  le 
délail  de  la  biographie,  tous  ces  épisodes  fameux 
qui  survivent  avec  tant  de  force  et  de  fraîcheur 
dans  la  l'/Zo  Nuova,  le  Convivio  et  la  Divina  Com- 
media.  Il  nous  peint  la  vie  politique  de  Florence 
an  temps  de  Dante,  l'enfance  du  poi  le,  sa  rencontre 
avec  Béatrice,  ses  études  et  ce  rare  enseignement 
qu'olTrait  à  ses  yeux  le  spectacle  de  sa  ville  natale, 
ses  relations  avec  Bruneltn  Latini,  Guido  Caval- 
canti,  Cino  da  Pistoia;  ses  années  de  «  trouble  cl 
de  passion  ■>; 
son  mariage 
avec  Gemma 
Donati ,  son 
rôle  d'homme 
public ,  son 
exil,  son  al- 
liance puis 
ses  querelles 
avec  les  au- 
tres bannis , 
ses  pérégri- 
nations soli- 
taires, qui  le 
conduisirent 
jusqu'à  Paris 
(l'auteur  ad- 
met la  réalité 
de  ce  voya- 
ge), son  sé- 
jour auprès 
dcCangrande 
délia  Scala,  à 
Vérone,  et 
auprès  de 
Guido  da  Po- 
lenta, à  Ra- 
venne,  la  vieille  et  sombre  ville  byzantine,  où  la  ma- 
laria eut  raison  de  cette  nature  vigoureuse  et 
inquiète. 

Dans  l'interprétation  des  documenls,  l'auteur 
rejelle  avec  vivacité  les  conclusions  trop  destruc- 
tives de  certains  critiques,  particulièrement  de  l'école 
allemande.  C'est  ainsi  qu'il  se  montre  porté  à  faire 
grand  état  des  assertions  des  anriens  commenla- 
teuis,  et  spécialement  de  la  Vie  de  Dante,  par  Boc- 
cace.  travaux  qui,  quoi  qu'on  en  dise,  se  sont  ins- 
pirés de  traditions  très  voisines  du  lemps  même  où 
le  poète  a  vécu.  Dans  la  question  si  curieuse  et  si 
controversée  de  l'exislence  de  Béatrice,  sans  aller 
jusqu'à  la  conviction  de  ceux  pour  i.ui  le  récit  de  la 
rie  Nouvelle  est  une  hisloire  réelle  et  vécue  dans 
toutes  ses  parties,  il  admet  l'ensemble  de  l'aven- 
ture, l'existence  réelle  de  la  Béalrice  du  poète,  et 
son  identification  avec  la  fille  de  Foulque  Portinari. 
Ce  n'est  pas  lui  qui  voudrait  admettre  avec  Barloli 
et  consorts  que  la  dame  angélique  n'est  qu'un 
idéal  qui  n'a  jamais  existé  que  dans  l'esprit  du 
grand  voyant.  El,  en  effet,  la  vérité  semble  bien 
être  dans  la  théorie  moyenne  qui  suppose  dans 
l'histoire  de  Béalrice  un  iuélange  de  faits  réels,  de 
traditions  liltéraires  sur  l'amour  platonique  issues 
des  Ivriques  provençaux,  et  de  ces  déformations  et 
einlieliissemenls  que  toute  àme  de  poète  impose  à 
ses  aventures  iiersonnellcs. 

Mais,  avant  toute  chose,  l'auteur  a  tenu  ii  nous 
nionlrerl'.Mighieri  enrichîssani,  au  cours  de  celte  vie 
tourmentée,  dans  cefe  mulliples  voyages,  dans  cet 
exil  douloureux,  mais  fécond,  cette  vision  intense 
qu'il  a  transportée  dans  son  œuvre  avec  tant  d'éner- 
gie et  de  relief.  A  chaque  momenl,  dans  celte  vrai- 
ment Divine  Comédie,  l'érudit  disciple  des  anciens, 
le  philosophe  religieux,  le  scolastiqnc  raisonneur  et 
subtil  s'interrompt  pour  que  l'homme  qui  a  vécu 
vienne  déverser  le  flot  de  ses  impressions,  auiour- 
d'hui  encore  fortes  et  nouvelles  comme  au  premier 
jour.  Rien  de  plus  concret  que  l'art  de  ce  puissant 
créateur  d'alislraclions.  Ce  n'est  pas  seulement  Flo- 
rence qui  revit  à  chaque  page,  dans  sa  vie  quoti- 
dienne, avec  ses  passions,  avec  son  peuple  indisci- 
pliné, avec  ceux  que  Dante  côtoyait  chaque  jour 


Dante,  d'apris  Raphaël,  dans  le  Triottiplie  ilu 
Saint-SaL-remeiit  tChambres  du  Vatican). 
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Apothéose  de  Dante,  d'après  Domenico  di  Michel: 


dans  ses  sombres  ruelles  :  c'est  encore  la  charmante 
campas;ne  toscane  et  ses  collines  lumineuses,  les 
scènes  rustiques,  la  vie  des  humbles  bêles,  les  phé- 
nomènes mêmes  de  l'air  observés  par  un  œil  qui 
n'oubliait  plus,  toutes  ces  sensations  arrêtées  pour 
l'éternité  dans  une  forme  marmoréenne  par  un 
poète  qui  «  signe  son  œuvre  à  chaque  vers  ■>. 

Pierre-Gaulhiez  a  écrit  son  livre  non  seulement 
en  homme  qu'un  long  commerce  avec  Dante  a 
rendu  familier  avec  les  difficultés  de  son  œuvre, 
mais  encore  dans  les  sentiments  d'un  admirateur 
ardent  de  cette  poésie  uni()ue  par  la  beauté  plas- 
tique autant  que  par  le  patl]éti(iue  humain. 

De  là,  dans  cette  biographie,  un  ton  d'entliou- 
siasme  qui  anime  le  récit,  une  sorte  de  joie  à  faire 
surgir  cette  puissante  figure  dans  son  milieu  pas- 
sionné, à  évoquer  de  nouveau  ces  spectacles  subli- 
mes où  une  acuité  de  vision  presque  hallucinatoire 
est  toujours  régularisée  par  le  goût  harmonieux  d'un 
artiste  italien.  Les  nombreu.\  fragments  des  Cnn- 
zoni  ou  de  la  Commedia  cités  au  cours  de  l'ou- 
vrage sont  traduits  dans  un  français  volontaire- 
ment archaïque,  qui  suit  avec  souplesse  l'original. 
Dans  tout  le  livre,  les  recherches  se  dissimulent 
sous  un  style  alerte,  vivant,  et  à  l'occasion  brillam- 
ment descriptif.  —  Louis  Cooielin. 

I>elbet  (E)'«es/-Hierre-Julien),  médecin.  l)omme 
politique  et  publiciste  français,  né  à  Barbonne- 
Fayel (Marne  .  le  9  novembre  1S31,  mort  à  Paris  le 
10  décembre  190S.  11  fit  à  Paris  ses  études  clas- 
siques avant  d'entrepren- 
dre la  carrière  médicale. 
Docteur  en  l.So4,  il  revint 
s'établir  à  la  Ferté-Gau- 
cher,  après  avoir  rempli 
un  certain  nombre  de  mis- 
sionsscientifiquesà  l'étran- 
ger, particulièrement  en 
Orient.  .Maire  de  la  l*"erlé- 
Gaucher  et  conseiller  gé- 
néral, il  fut  élu  député  de 
Coulommiers  aux  élections 
de  I89:i,  et  ses  électeurs 
lui  restèrent,  depuis  lor-, 
constamment  lidèles.  .\ 
la  Chambre  des  députés. 
le  D'  Delbetse  (itinscrirr 
au  groupe  de  la  gamhe 
radicale,  approuva  la  po-  i;.  i,.-ibei. 

litique  générale  des  minis- 
tères Ruuvier  et  Combes,  et  vota  la  loi  de  sépara- 
lion  des  Eglises  et  île  l'Etat.  Il  était,  à  sa  mort,  un 
des  doyens  du  Palais-Bourbon. 

Esprit  des  plus  distingués,  le  D''  Delbct  avait 
reçu,  pendant  sa  jeunesse,  l'enseignement  direct 
d'Auguste  Comte,  dont  l'empreinte  resta  toujours 
profoiiilément  marquée  sur  son  propre  esprit.  Il  fut 
un  des  exécuteurs  testamentaires  de  l'auteur  du 
Couis  (le  pinlosonkie  positive.  C'est  certainemeul 
pour  répoudie  i  la  pensée  du  maître  disparu  qu'il 
prit  une  très  large  part  à  la  diffusion  de  l'enseigne- 
ment supérieur  dans  le  peuple  par  la  création  des 
universités  populaires  et  surtout  du  Collège  libre  des 


sciences  sociales  (1896),  dont  il  resta  le  directeur, 
et  où  il  professa  chaque  année  les  doctrines  socio- 
logiques du  positivisme.  On  lui  doit  un  grand 
nombre  de  brociiures  de  propagande  des  doctrines 
positivistes,  et  différentes  notices  insérées  dans  les 
Ouvriers  européens,  de  Le  Play.  —  J.  M. 

*  éclairage  n.  m.  —  Encycl.  Récents  progrès 
réalisés  dans  l'éclairage  électrique.  Une  révolution 
s'accomplit  actuellement  dans  l'éclairage  électrique. 
Les  divers  systèmes  lumineux  (gaz  par  incandes- 
cence, acétylène),  les  anciens  types  de  lampes  (arc 
ou  incandescence  par  le  charbon)  sont  concurrencés 
par  plusieurs  modèles  basés  sur  des  découvertes 
récentes,  ces  nouveaux  appareils  ayant  le  grand 
avantage  de  fournir  un  pouvoir  éclairant  supérieur 
pour  une  dépense  moindre.  La  consounnalion  des 
lampes  actuelles  est  très  élevée,  la  lampe  ne  con- 
vertissant en  lumière  que  le  centième  de  l'énergie 
fournie.  L'éclairage  électrique  ne  peut  donc  être 
qu'un  éclairage  de  luxe,  mais  avec  une  utilisation 
meilleure,  la  consommation  d'énergie  peut  s'abaisser 
et  cet  éclairage  devenir  vraiment  économique  et  par 
sa  diffusion  dans  le  public  prendre  dans  l'avenir 
une  importance  industrielle  incalculable. 

Nous  assistons  à  une  nouvelle  phase  de  la  lutte 
entre  le  gaz  et  l'électricité.  Cette  dernière,  un  mo- 
ment éclipsée  par  les  becs  intensifs  et  les  manchons 
incandescents  regagne  du  terrain,  tant  par  les  pro- 
grès réalisés  dans  l'éclairage  des  grands  espaces, 
que  par  les  perfectionnements  apportés  dans  les 
applications  domestiques  de  la  lampe  à  incan- 
descence. 

Lampes  à  arc.  —  L'arc  est  en  principe  l'étincelle 
jaillissant  entre  deux  conducteurs  de  charbon  de 
cornue  :  sous  l'influence  du  coui'ant,  ceux-ci  sont 
désagrégés;  une  projection  continue  de  parcelles  de 
charbon  portées  à  l'incandescence  a  lieu  du  pôle 
positif  vers  le  pôle  négatif,  constituant  un  cratère 
lumineux  formé  par  l'accumulation  du  charbon  au- 
tour de  ce  dernier  pôle.  La  lampe  brûle  à  l'air  libre 
ou  en  espace  clos,  et,  dans  ce  cas  l'atmosphère  ne 
se  renouvelant  pas.  l'usure  des  charbons  par  oxyda- 
tion est  très  réduite. 

Les  perfectioiineni-ents  de  l'arc  ont  porté  sur  deux 
points  :  amélioration  de  rinlensilé  et  meilleure  dif- 
fusion de  la  lumière.  Pour  améliorer  le  rendement 
lumineux,  la  première  idée  fut  de  démasquer  le 
cratère  toujours  caché  en  partie  par  l'électrode  op- 
posée, en  écartant  les  charbons  placés  horizontale- 
ment, l'oscillation  de  la  flamme  étant  évitée  par  le 
voisinage  d'un  fort  électro-aimant  (lampe  Carbone- 
dépensant  1/2  watt  par  bougie-heiu'e).  D'autres  in- 
venteurs reportent  aux  extrémités  de  l'arc  une  éner- 
gie plus  grande,  en  évitant  les  pertes  et  gaspillages 
inutiles  d'énergie  par  l'échaufTement  des  conduc- 
teurs, idée  réalisée  dans  la  lampe  Bang  avec  des 
électrodes  refroidies  par  une  circulation  d'eau.  En- 
fin, au  charbon  on  5ul)>lituedes  substances  diverses, 
qui,  se  pulvérisant  dans  l'arc,  le  colorent  avec  un 
grand  pouvoir  rayonnant.  Les  électrodes  sont  des 
tubes  de  fer  remplis  d'une  pâle  d'oxydes  de  fer,  ti- 
tane et  chrome.  Les  lumières  ainsi  produites  ont 
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l'avantage  d'être  très  visibles,  même  en  temps  de 
brouillard  ;  malheureusement  les  l'mnées  dégagées 
obligent  à  réserver  ces  lampes  pour  le  plein  air,  où 
rites  peuvent  fonctionner  longtemps  sans  surveil- 
lance (.500  à  850  heures,  lampe  Steinmetz).  Le  pro- 
blème de  la  (lilfusion  de  la  lunière  a  été  réalisé  en 
Iransformaiit  \i:  point  unitiue  de  l'arc  en  une  masse 
lumineuse  de  plus  gros  diamètre  :  l'arc  est  enfermé 
dans  un  globe  de  verre  spécial,  brillant  d'un  vif 
éclat  en  absorbant  une  partie  de  la  lumii're.  On 
peut  avec  de  petites  lampes  subdiviser  les  loyers, 
les  garnir  de  ces  globes  et  obtenir  une  excellente 
diffusion. 

La  nature  de  l'arc  a  été  elle-même  modifiée.  La 
vapeur  de  mercure  a  été  prise  comme  conducteur 
lumineux.  La  lampe  de  Cooper  Hewitt  repose  snr  le 
principe  suivant:  dans  un  tube  de  verre  clos  conte- 
nant quelques  gouttes  de  mercure,  si  le  vide  est 
poussé  assez  loin,  l'atmosphère  se  remplit  de  va- 
peurs mercuiielles  suffisantes  pour  s'illuiuiuer  en 
vert  sous  l'influence  du  courant  électrique.  En  pra- 
tique, l'appareil  est  composé  d'un  loui  tube  (de  59 
à  114  centimètres  de  longuem-  sur  2  centimètres  de 
diamèlre)  garni  au  deux  extrémités  de  connexions 
le  reliant  aux  conducteurs;  l'électrode  posilive  est 
en  fer,  la  négative  est  constituée  par  le  mercure. 
Au  début,  le  courant  rencontre  une  énorme  résis- 
tance, qu'il  faut  vaincre  soit  par  une  décharge  à 
haute  tension,  soit  en  créant  entre  les  éleclrodes  un 
court-circuit  réalisé  simplement  par  une  inclinaison 
du  tube.  Le  mercure  en  s'ecoulant  forme  momenta- 
nément conducteur;  la  lampe  s'illumine  et  émet 
bientôt  une  vive  lumière  verte  dépourvue  de  rayons 
rouges,  d'apparence  désagréable.  Les  couleurs,  sur- 
tout les  l'ouges,  étant  modifiées,  la  ligure  humaine 
prend  sous  son  influence  une  teinte  cadavérique  peu 
flatteuse.  Pour  futter  contre  la  répugnance  du  pu- 
l>lic  à  accepter  cette  teinte  inaccoutumée,  diverses 
combinaisons  ont  été  proposées  ayant  toutes  pour 
but  d'ajouter  à  la  radiation  verte  les  rayons  rouges 
qui  lui  manquent.  Parmi  celles-ci  citons  :  le  groupe- 
ment de  la  lampe  à  mercure  avec  des  lampes  à 
incandescence  oïdiryires,  le  tamisage  de  la  lu- 
mière à  travers  un  écran  de  soie  rouge  entourant 
complètement  le  tube,  l'adjonction  de  sodium  au 
mercure  pour  former  au  sein  du  tube  des  radiations 
rouges. 

Cette  lampe  est  très  économique;  elle  fonctionne 
sans  surveillance  plusieurs  milliers  d'heures,  sur  les 
réseaux  alimentés  de  courant  continu  seulement. Un 
appareil  éclaire  environ  30  mètres  carrés  avec 
800  bougies  produites  sous  110  volts  par  3  am- 
pères 5,  soit  une  consommation  très  faible  de 
0  watt  45  par  bougie.  Cet  arc  mercuriel  possède 
l'avantage  d'émettre  des  radiations  chimiques  en 
grande  quantité.  Tandis  que  dans  la  lampe  à  arc 
ordinaire  celles-ci  sont  absorbées  en  partie  par  U 
verre  afin  de  rendre  la  lumière  iiioffensive  à  la  vue, 
dans  la  lampe  à  vapeurs  de  mercure,  au  contraire, 
le  tube,  s'il  est  constitué  de  quartz  ou  de  verres 
spéciaux,  fait  de  1  appareil  un  générateur  de  radia- 
tions chimiques  ou  ultra-violettes  très  puissatit,  d'où 
son  emploi  en  médecine  (traitement  des  maladies 
de  la  peau)  et  dans  les  ateliers  de  photograveurs,  où 
il  permet  la  rapide  reproduction  de  clichés  même 
de  grandes  dimensions. 

Lampes  à  incandescence.  —  La  petilc  lampe  à 
incandescence  universellement  employée  éclaire  à 
l'aide  d'un  mince  filament  de  charbon  porté  à  haute 
température  par  le  passage  du  courant  et  nécessai- 
rement placé  dans  une  ampoule  de  verre  vide  d'air. 
Le  charbon  a  fou  jours  été  pour  ce  genre  d'appareils 
la  substance  la  plus  employée.  II  se  prépare  de  di- 
verses façons  :  la  plus  usuelle  consiste  i  filer  une 
■solution  de  cellulose  et  à  calciner  en  vase  clos  les 
fils  obtenus.  On  régie  ensuite  la  grosseur  de  ceux-ci 
par  nourrissage,  en  portant  le  filament  au  rouge 
dans  la  vapeur  de  benzine,  où  l'hydrocarbure  se  dé- 
compose et  abandonne  du  carbone  sur  les  parties  les 
plus  fines,  qui  s'échauffent  davantage.  Or  les  lampes 
à  charbon  ne  supportent  guère  plus  de  1.700°;  à 
ce  moment  ou  après  un  long  usage  (800  heures), 
le  fil  se  désagrège,  se  vaporise  sur  les  parois  et  fi- 
nalement se  rompt.  La  consommation  est  de  3  watts  5 
par  bougie,  c'est  à-dire  qu'une  lampe  usuelle  de 
16  bougies  coûte  par  heure,  à  o  fr.  70  le  kilowatt, 
'S  centimes  9.  Elle  est  à  peu  près  la  même  qu'au  dé- 
but de  l'invention  des  lampes,  et  les  progrès  ont 
porté  surtout  sur  l'abaissement  du  prix  de  fabrica- 
tion.  prix  tombé  de  5  francs  (18891  à  0  fr.  KO  (1908) 
par  ampoule.  .    ,.      ,  , 

Dès  1883,  Siemens  avait  indiqué  que  le  pouvoir 
lumineux  croit  très  rapidement  avec  la  température 
du  filament.  L'abaissement  de  consommation,  c'est- 
à-dire  l'élévation  de  lumière  pour  une  quantité  d'é- 
nergie donnée,  appartiendrait  donc  aux  lampes  for- 
mées de  substances  capables  de  supporter  des 
températures  supérieures  à  2.000°  sans  se  désagre- 
■_'er,  ni  fondre  ;  les  recherches  étant  ainsi  limitées, 
diverses  solutions  ont  été  proposées. 

Nernst.  le  premier,  employa  des  oKvdes  métalli- 
ques semblables  à  ceux  utilisés  dans  la  confection 
des  manchons  incandescents.  Malheureusement  ces 
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Prix  comparatUs  des  divers  modes  d'ëolalrage. 


NATURE 

de  l'éclairage 

lua 

il'us" 

par  heure 

par  heure 

par  bougie 

OBSERVATION!, 

Gaz  (Ijec  papillon) 

Gaz  (incandescence) .... 
rétrole  (l.ec  U  lignes).  .  . 
(ncandescence  pétrole.  .  . 

Acél^Rne 

Arc  électrir|ue 

Arc  à  meicure 

Incandescence  élecirii|ne 

30  1 

50 

30 

40 

60 
500 
800 

16 
16 

ougics 

100  litres 
100  litres 
Olit.  107 
0  lit.  050 

36  litres 
400  watts 
366  watts 

56  watis 
25  \valts6 

0  fr.  08 
0  fr.  02 
0  fr.  0535 
0  fr.  025 

0  fr.  06-5 

0  fr.  28 
0  fr.  26 

0  fr.  0393 
0  fr.  0179! 

0  fr.  0026 
0  Ir.  0004 

0  fr.  0017 
0  fr.  0006 
0  fr.  0010 

0  fr.  00056 
0  fr.  00032 

0  fr.  0024 
0  fr.  O0U2 

Gaz  à  0  fr.  20  le  mètre  cube. 

Pétrole  à  o  fr.  50  le  litre. 

300  litres  fournis  par  1  kilo^r. 
de  carbure  à  0  fr.  50  le  kilot-r. 
0  fr.  70  le  kilowatt. 

oxydes  ne  peuvent  conduire  le  courant  (ju'à  parlir 
de  600»,  d'oij  la  néce-sitc  d'un  disposilif  les  échau.- 
fant  au  préalable.  Malgré  la  prodiictlou  d'une  bell;' 
lumière  blanche  avec  uno  dépense  de  I  watt  T.'j  p.n 
bougie,  la  coniplicalitin  de  consliuclion  de  l.i 
lam|ie,  l'allumage  lent,  le  temps  d'écliaulleinent  du 
filament  demaïui.nnl  plusieiiis  secondes  ont  été  di- 
obslacle.'î  à  la  vulgarisation  de  ces  appareils. 

Les  plus  grandes  améliorations  ojil  été  réalisée- 
avec  les  filaments  niélalliqnes.  Bien  peu  de  mé- 
taux se  prélaienl  à  un  tel  usage:  il  l'alliiit  remplir 
les  conditions  de  uêlie  point  rare,  slable  au  dehi 
de  a. 000",  facile  à  Iravailler  et  à  étirer  en  fils. 
Lai-sanl  le  platine,  fusible  à  1.775»,  le  charbon,  désa- 
grégé à  1.70ii'>,  les  cbiinisles  se  sont  adressés  tour 
à  tour  à  Vosniium,  à  Virii/iurn.  au  moli/biléue,  au 
tungstène,  na  ziiconium  et  an /07i/(T?e,  niais  comme 

ces   métaux,   sur-  

tout  les  der- 
niers,  étaient  peu 
étudiés  ,  il  fallut 
créer  une  véritable 
fub  Icatiou  indus- 
trielle de  ces  subs- 
tances, hier  encore 
raretés  de  labora- 
toire. 

L'osmium  a  été 
ulili^éparAnervou 
Welsbiich,  l'inven- 
teur des  manchons 
à  gaz.  Ce  métal,  re- 
lire des  osmiures 
d'iridium  accompa- 
gnant le  jilatine 
dans  sim  minerai 
est  très  rélractaiie, 
mais  il  ne  peut  se 
Irav.cilleren  lils  di- 
rectement. Comme 
on  l'oblienteii  mas- 
se pulvérnlente. 
pour  lelransforiiier 
en  lilameiit,  on  en 
fait  avec  un  agglo- 
mér.iiil  organitine 
une  pâle,  qui  est 
filce  et  chauffée  à 
l'abri  de  l'air.  Les 
lampes  fabriquées 
aveclosmiuin  con 
sonnnent  pen  (l 
watt  5),  mais  elles 
ont  l'inconvénient  d'être  coûteuses  et  de  ne  fonc- 
tionner qu'à  bas  voltage,  ce  qui,  sur  les  réseaux 
usuels  des  villes  de  ItO  ou  220  volts,  exige  le 
groupement  de  plusieurs  lampes  brûlant  en  même 
temps.  En  outre  le  lilament  devient  malléable  à 
chaud.  Poin-  éviter  alors  son  allai^sement,  la  lampe 
doit  être  placée  en  position  verticale.  Ces  inconvé- 
nients se  renconlient  aussi  dans  les  lampes  i  iri- 
dium laliriqnées  de  la  même  façon. 

Le  tnngstiiie  et  le  molvbilène,  autres  métaux 
léfractaires,  seuls  ou  combinés  à  l'osmium,  for- 
ment la  hase  des  lilamenls  de  divers  tvpes.  Ces 
lampes  sont  difficiles  à  élablir.  Parmi  les'constnic- 
lenrs,  les  uns  décomposent  en  présence  d'un  lil  de 
carbune  des  vapeins  du  clilorure  mélalliqne,  de  sorte 
que  le  métal  réduit  se  subst'tne  peu  à  peu  au  char- 
bon. D  antres,  d'après  le  brevel  Knzel.  nlili>enl  h 
prnpnéiè  des  métaux  amenés  à  l'état  colloïdal  de  se 
précipiter  en  masses  plasliqnes  aisément  divisées 
en  fihimenls,  une  éléialiim  au  roui;e  redonnant  \i 
la  iiialii'reses  propriétés  ordinaires.  Ces  lamjies  ont 
une  dépeu'^e  très  rédnile.  pouvant  s'abaisser  jusqu  à 
un  watt  par  bougie  et  elles  fonctionnent  sous  tout 
voilage.  11  en  est  de  même  des  lilamenls  à  base  de 
Urilale.  Peu  connu  jusqu'aux  recherches  de  von 
liollon  sous  les  auspices  de  Siemens  el  Halske.  le 
tantale  est  devenu  acluellcmeiit  un  métal  industriel. 
Jl  sévirait  de  la  colombite  el  de  la  lanlalile  de 
Nonege.  dans  lesquelles  il  est  abondant.  Pnr 
cest  nn  des  corps  les  plus  durs,  avant  l'apparence 
de  1  acier,  avec  une  ténacité  plus  grande  (un 
m  de  un   inilUnictre   cairé  supporte  à  la   rupture 


un  poids  de  93  kilogrammes,  tandis  que  l'acier  le 
meilleur  ne  dépasse  pas  80  kilogrammes!.  Fusible 
vers  2.300»,  de  densité  16,8,  le  tanlnle  peut  s'étirer 
en  fils  très  fins  pour  constituer  il'excellents  conduc- 
teurs de  lampes.  Pour  une  intensité  de  23  bougies, 
on  emploie  un  fil  de  630  miUimèlres  de  longueur 
sur  0"",  03  de  diamètre,  pesant  22  milligrammes, 
maisune  telle  longueur  et  la  fragililè  (lu  fil  kl'incandes- 
ceuce  obligent  à  abandonner  la  forme  en  boucle  or- 
dinaire pour  adopter  un  ancrage  dilTérent  du  fil. 
A  l'inlérieur  de  l'ampoule  esl  dispos.'  un  porte-fil  en 
verre,  -lulour  duquel  le  niamenl  c-sl  disposé  en  zig- 
zag, de  sorte  que  la  lampe  pcul  se  maintenir  dans 
tontes  les  positions.  La  lumière  est  très  belle  et 
peu  influencée  par  les  variations  de  voltage  des  dv- 
namos,  variations  très  sensibles  avec  les  lampes  or- 
dinaires, qui  diminuent  brusquement  d'éclat  pour 


Lampes  :  1.  Lampe  à  vapeurs  de  mercure  sj 
3.  Lamp';  ordinaire  à  filuiiicnt  de  charbon: 
6.  Lampe  K  niainent  de  tunKetène;  7.  Lampe  i 
fllament?;  8.  Autre  aspect  de  In  suspension  du 


de  Un(ale(A.  porlc-lil  ;  B.  111;  a.  b,  ettrémités  du 
itre  type  de  suspension  du  tUament;  10.  Arc  voltalqup. 


une  faible  différence  de  charge.  La  consommation 
est  de  I  watt  li  par  bout;ie,  mais  ce  type  ne  convient 
qu'au  ciiuranl  continu,  parce  que  le"  courant  aller- 
natif,  disloquant  probablement  les  molécules  du 
métal,  provoque  rapidement  la  rupture  du  lilamenl. 
Tels  sont  les  résullals  acquis  actuellement,  et 
qui  se  résument  en  l'abaissement  pratique  de  la 
dépense  à  la  nioilié  de  sa  valeur.  Cet  abais>ement 
ira  encore  en  croissani,  el  il  en  résiillera,  comme 
nous  l'avons  dit  plus  haut,  inversement  une  ang- 
nienlalion  dans  le  nombre  des  adhérents  à  ce  mode 
d'éclairage  et  en  conséquence  un  accroissement  né- 
cessaire de  la  production  du  courant.  —  M.  Molincé. 

Église  de  Paris  et  la  Révolution  (i.  ), 

parP.  Pisani  1;  17S9-t7!i2.  un  vol.  in-16. Paris,  1908). 
—  I.'abbé  Pi>ani,  à  qui  l'on  doit  déjà,  entre  autres 
nublicalions  sur  la  période  révolutionnaire,  un  excel- 
I.  ni  l'éfieitoire  hiotfj-apliîque  de  l'Episcopal  coiisli- 
liitioiniel,  n'a  prétendu  écrire,  dans  le  présent  vo- 
lume, qu'une  monographie  du  dioci'se  de  Paris 
pendant  les  trois  premières  années  de  la  Mévolu- 
tion.  Encore  n'est-il  question  que  du  diocèse  consli- 
lué  en  I7'.i0,  et  non  de  la  vasle  circonscription  qui 
s'étendait,  avant  cette  date,  sur  le  Parisis.  la  Brie 
et  le  Josas,  enlre  Luzarches,  Lagny,  Corbeil  et  Li- 
mours.  Mais  l'intérêt  de  son  livre  dépasse  infini- 
ment le  cadre  lerrilorial  choisi.  Chemin  faisant, 
dans  l'examen  des  élections  du  clergé,  de  la  rédac- 
lion  des  cahiers  de  l'ordre,  de  la  législation  de  la 
Constiluante  au  sujet  de  l'organisation  ecclésias- 
tique el  de  la  dévolution  des  biens  du  clergé,  dans 
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l'étude  de  la  Cunstilution  civile  el  de  la  queslion  des 
assermentés,  etc.,  l'auteur  a  été  amené  à  des  incur- 
sions souvent  heureuses  dans  l'histoire  générale  de 
la  ilévolulion.  Lé  lecteur  ne  s'en  plaindra  cerlaine- 
ment  pas,  et  la  portée  du  livre  y  gagne  infiniment. 
L'abbé  Pisani  a  d'ailh'urs  évidemment  songé,  en  écri- 
vant son  étude,  aux  difficultés  présentes  que  traverse 
l'Eglise  de  France,  i.  Ils  ont  passé,  dit-il  en  parlant 
des  prêtres  de  1791,  par  des  épreuves  qui  présen- 
tent de  frappantes  analogies  avec  les  noires...  >.  11 
n'en  faut  que  plus  soigneusement  noter  dans  son 
travail,  solidement  appuyé  sur  une  connaissance 
minutieuse  des  institution';  et  des  personnes  du 
clergé  pirisieii  à  la  veille  de  la  crise,  une  modéra- 
lion  générale  dans  le  fond  des  jugements,  et,  dans 
la  forme,  une  justesse  île  Ion  remarquable,  qui  lais- 
sent une  1res  favorable  impression. 

Le  premier  soin  de  l'abbé  Pisani  a  été  de  re- 
constituer la  vie  des  églises  paroissiales  de  Paris 
à  la  veille  de  la  Révolution  :  il  en  existait  32,  dont 
10  dans  la  cité  seule,  el  16  dans  les  faubourgs. 
Quelques-unes  fort  l'itloresques,  comme  Saint-Sul- 

fiice,  où  se  donnaient  rendez-vous  les  vagabonds, 
es  coupeurs  de  bourses,  les  filles  de  mauvaise  vie. 
«toute  cette  écume,  que  les  polices  royale,  munici- 

Fale  et  universitaire  rejetaient  avec  dégoût  île 
enceinte  de  la  capitale  ".  Quant  au  clergé,  il  com- 
prenait 921  réguliers  appartenant  à  21  familles  reli- 
gieuses, répartis  en  38  couvents,  de  richesse  fort 
inégale,  ei  un  nombre  assez  difficile  à  fixer  de  jirê- 
Ires  séculiers.  Chaque  cure,  où  les  desservants 
vivaient  en  commun.auté,  réunissait  aulonr  du  curé 
ses  vicaires  (de  un  à  trois),  el  un  nombre  variable 
de  prêtres  attachés,  munis  ou  non  de  pouvoirs, 
venus  à  Paris  pour  quelque  molif  que  ce  fût  pro- 
cès, affaires,  éludes,  ou  mobiles  moins  louables],  el 
participant  à  des  degrés  divers  au  service  de  la  pa- 
roisse... <i  Dans  certaines  communautés,  où  le  curé 
était  de  relations  faciles,  où  l'ordinaire  passail  pour 
être  soigné,  et  où  la  pension  n'était  pas  Irop  dure. 
la  maison  se  remplissait,  et  il  n'y  avait  pas  de  man 
sarde  qui  ne  fût  occupée.  ■■  'l'ous  ces  éléments 
n'avaient  pas,  bien  entendu,  la  même  valeur  mo- 
rale. Ainsi  s'expliquera  la  diversité  d'atiitude  de 
la  masse  des  prêtres  au  moment  de  la  prestation  du 
serment  civique. 

En  ce  qui  concerne  les  élections,  l'abbé  Pisani 
insiste  sur  ce  fait  que,  d'une  façon  générale,  on 
donna  une  voix,  dans  les  assemblées  électorales  du 
clergé,  à  tons  les  curés  sans  exception  :  sorte  de 
n  plèbe  ecclésiasiique  qui  avait  avec  le  tiers  étal 
communauté  d'origine,  dinlérèls,  el  même  d'am- 
bitions et  de  rancunes  ».  Ainsi  se  trouva  préparée 
la  réunion  des  d.-ux  ordres,  par  l'élection  d'un  grand 
nombre  de  curés  (208  sur  3u0  députés;.  A  Paris,  la 
liste  des  élus  fui  des  plus  éclecliques,  chaq  e  frac- 
lion  du  clergé  étant  représentée,  et  l'archevêque 
lui-mèine,  Ms'de  Juigné,  figurant  en  tète  de  la  liste. 
Au  fond,  nulle  vue  précise  d'ensemble,  en  dehors 
d'un  désir  commun  de  réformes.  Le  caliier  rédigé 
fut  des  plus  vagues.  On  y  remarque  une  proposition 
de  rel  vement  du  revenu  des  paroisses,  dont  le  mi- 
nimum serait  fixé  à  l.iCo  livres.  «  Personne  ne  sa- 
vait où  on  allait,  el  ne,  semblait  croire  qu'on  allai 
quelque  part.  »  Aucune  direclioii  générale,  d'ailleurs, 
ne  pouvait  être  donnée  au  clergé  parisien,  et  encore 
moins  aux  députés  du  clergé  aux  étals,  par  le  chef 
du  diocèse  de  Paris.  L  archevêque,  .Mï''  de  Juigné, 
très  atlaché  à  ses  devoirs  épiscopaux ,  était  un 
homme  de  cœur,  dune  boulé  et  d'une  charilé  iné- 
puisables, mais  sans  énergie  ni  clairvoyance  véri- 
table. Il  consentit,  le  2i)  juin,  à  se  rallier  au  tiers, 
sanctionnant  ainsi  l'impuissance  de  son  ordre.  ■■  Sf 
capitulation  précédait  de  vingt-qnatre  heures  celle 
du  roi,  el  n'y  fui  peut-être  pas  étrang're...  .i 

Au  vrai,  pendant  les  discussions  qui  portèrent  sur 
la  confiscation  des  biens  du  clergé  et  sur  son  orga- 
nisation, les  intéressés  se  défendirent  mal,  ou  se 
détendirent  à  peine.  Les  rangs  des  dépnlés  de  la 
droite  étaient,  dès  avril  17iio.  fortement  décimés 
par  l'émigration.  D'antre  pari,  les  biens  d'église 
élaienl  une  proie  bien  tentante  au  moment  où 
le  Trésor  était  vide.  Us  avaient  été  sagement 
administrés.  Mais  on  reprochait  au  haut  clergé 
de  ne  pas  l'aire  la  part  assez  large  aux  curés  de 
campagne.  <■  Ce  fut,  dit  l'abbé  Pisani,  un  tort  et  une 
faute,  qui  détachèrenl  de  lui  des  collaborateurs  trop 
négligés:  c'est  en  mettant  en  avant  les  intérêts  du 
clergé  inférieur  qu'on  va  s'emparer  des  biens  de 
l'Eglise.  »  Pour  les  laïques  de  la  Constituante,  on 
employa  un  argumenl  décisif  ;  le  clergé,  n'élanl 
plus  un  ordre  dans  1  l'état,  n'avait  pbis  le  droit  de 
posséder.  Pour  les  curés,  pour  celle  plèbe  de 
«  congruistes  '■  élus  aux  étals,  ou  allégua  des  mo- 
tifs d'équité,  et  on  promit  1.2"0  livres  ne  revenu  par 
cure.  La  loi  de  confiscation  fut  votée  le  2  no- 
vembre 1789.  Elle  eut  pour  conséquences  presque 
immédiates  la  suppression  des  couvents,  des  cha- 
pitres, et  un  exode  à  peu  près  général  des  religieux  : 
couvenis  el  chapitres  fournirent  ainsi  d'avanta- 
geuses liquidations. 

De  même  le  rôle  du  clergé  fui  des  pins  effacés 
dans  la  di.'ïcussion  de  la  Constitution  civile.  Le 
comilé  ecclésiastique  comprenait    d'abord    quinze 
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membres,  partagés  en  deux  l'raclions  à  peu  près 
égales,  l'une  conservalrii'e.  l'aulre  au  contraire  à 
tendances  l'ortenienl  gallicanes  i-t  jansénistes,  diri- 
gée par  Treilhiu'd,  Lanjuinais,  etc.  En  lévrier  17iiO, 
le  non)bre  des  membres  du  comité  fut  porté  à  Irenle; 
la  majorité  se  déplaça  à  gauche,  et  les  membres 
ooclésiastiques,  réduits  au  rôle  de  minorité  impuis- 
sanle,  aimèrent  mieux,  pour  la  plupart,  démission- 
ner. Et  c'est  alors  qu'apparut  la  conséquence  la 
plus  grave  de  la  conflscation  et  de  la  vente  des 
biens  du  clergé  :  Mirabeau,  plai;ant  la  question  sur 
son  véritable  terrain,  soutint  que  les  ecclésiastiques, 
ayant  accepté  d'élro  payés  par  l'Etat,  devenaient 
des  fonctionnaires  de  l'IOlat.  ><  Si  vous  voulez  gagner 
votre  argent,  observez  les  lois,  subissez  les  condi- 
tions qu'il  nous  plaira  d'iniroduire  après  coup  dans 
notre  pacte,  alors  même  que  ces  conditions  répu- 
gneraient k  votre  conscience.  ■>  U'ou  les  droits 
considérables  attribués  à  l'Etat  par  la  Constitution 
civile  :  le  remaniement  des  circonscriptions  diocé- 
saines, la  transformation  des  chapitres,  la  suppres- 
sion des  bénéfices,  l'élection  des  évé'iues,  etc. 
L'abbé  Pisani  insiste  fortejnent,  et  très  justement 
d'ailleurs,  sur  ce  fait  que  beaucoup  de  réformes 
comprises  dans  la  Constitution  civile  n'étaient  pas  en 
contradiction  avec  les  demandes  des  cahiers  du  clergé, 
et  que  certaines  autres,  mùmepar[ni  les  plus  graves, 
eussent  pu  être  acceptées  par  la  papauté,  sous  la 
condition  d'un  accord  préliminaire.  Mais  il  est  évi- 
dent qu'on  ne  voulut  pas  négocier.  L'ambassadeur 
de  France  i  Rome,  le  cardinal  de  Bernis,  hostile 
aux  idées  nouvelles,  était  d'ailleurs  peu  qualifié  pour 
provoquer  un  semblable  accord,  que  de  nombreux 
évéques  francjais,  et  aussi  le  nonce  Dugnani,  dési- 
raient vivement.  Mais  surtout  ■■  le  recours  à  Home 
effrayait  les  Duraml  de  Maillane,  les  l'reilhard  et 
autres  gallicans  de  marque...  •>  Robespierre  com- 
battit la  réunion  d'un  concile  national.  Bref,  l'Eglise 
de  France  se  trouva  reconstituée  du  fait  de  la  volonté 
seule  de  l'Llat  —  en  l'espèce,  de  l'Assemblée.  La 
loi  volée  fut  approuvée  par  le  roi,  qui  avait  tardive- 
ment demandé  à  Rome  un  avis.  La  signature  royale 
étaità  peine  donnée  que  la  réponse  pontificale  arri- 
vait, suppliant  le  roi  de  s'opposer  invinciblement 
il  la  Constitution  civile.  Le  20  septembre  I7!i0,  le 
bref  Intima  ini)einisci»ius  corde  faisait  connaître 
les  regrets  de  Pie  VI. 

Dans  quelle  proporlion  le  clergé  a-t-il  prêté  le 
serment  imposé  par  la  Constitution  civile'?  Les 
pages  que  l'abbé  Pisani  consacre  au  préalable  il  la 
question  de  savoir  si  l'on  pouvait  jurer  sont  d'une 
éloquence  simple  et  sobre. 

"  L'attactienient  profond  dos  prêtres  de  campagne  pour 
leurs  ouailles  fut,  ait-il,  la  cause  principale  du  succès  re- 
latif de  la  Constitution  civile.  Ce  n'est  ni  l'amour  de  l'ar- 
gent ni  l'ambition  qui  les  touche:  ils  ne  professent  aucune 
mauvaise  doctrine  ;  leurs  mœurs  sont  pures  :  mais,  comme 
des  paysans  fi-artçais  qu'ils  sont,  ils  tiennent  à  la  terre 
qu'ils  ont  cultivée  à  la  sueur  de  leur  front,  et  s'ils  jurcni, 
c'est  pour  n'avoir  pas  à  se  séparer  de  leur  troupeau.  ■> 

11  y  a  presque  aulanl  de  vérité  que  de  charité  dans 
cette  conclusion.  La  proportion  des  assermentés  ut 
d'ailleurs  très  variable,  selon  les  régions,  et  labbé 
Pisani  commente  l'excellent  travail  dressé  à  ce  su- 
jet par  Ph.  Sagnac.  Dans  l'ensemble,  on  peut  noter 
i(ualre  centimes  de  résistance  à  la  Constitution  ci- 
vile :  l'Alsace  et  une  partie  de  la  Lorraine,  le  Nord, 
le  Maine,  le  Bas-Languedoc.  Au  coiilraire,  le  nom- 
bre des  assermentés  l'ut  très  considérable  dans  le 
Sud-Est,  le  Centi-e  et,  à  un  moindre  degl-é,  dans  le 
Sud-Ouest.  Au  total,  la  moitié  du  clergé  paroissial, 
le  tiers  environ  de  l'ensemble  du  cierge  séculier, 
prêta  le  serment. 

A  Paris,  un  peu  plus  de  la  moitié  du  clergé 
adhéra  à  la  Constitution  :  54  pour  100.  L'infiuence 
personnelle  des  curé>  fut  poiu'  beaucoup  dans  l'atli- 
tude  des  prêtres  sous  leui's  ordres.  Quelquefois  la 
pression  des  pai'oissiens  s'exerça  sous  une  forme 
presque  tragique.  A  Saint-Sulpice,  le  curé,  M.  de 
Panceinonl,  prêcha  sur  le  Devoir. 

a  L'église  était  comble;  il  y  avait  des  pensprimpc-s  sur 
les  confessionnaux  et  jusque  sur  les  corniches  de  la  vofue. 
Chacun  attendait  avec  anxiété  la  résolution  du  curé.... 
Quand  il  eut  fini  son  sermon,  des  voix  s'élevèrent  récla- 
mant la  prcstaiion  du  serment.  Dominant  le  bruit.  M.  de 
Pancemont  exposa  alors  que  ni  lui,  ni  aucun  de  ceux  qui 
l'entouraient  ne  consi-ntirainnt  à  un  acte  contraire  à  leur 
conscience.  I^es  cris  redoublèrent  :  «  Le  Aeit}}ent  ou  la 
lanterne  !  •  Il  y  eut  alors  un  tumulte  elTroyahle  :  les 
gens  paisibles  fuyaient,  les  femmes  s'évanon'issaiont  et 
les  interrupteurs  essayaient  d'arriver  jusqu'au  curé  pour 
mettre  leurs  menaces  à  exécution.  Protégé  par  ses  prêtres, 
par  les  suisses,  par  la  garde  nationale,  le  curé  fut  plutôt 
porté  qu'entraîné  dans  la  sacristie,  dont  les  portes  se 
reformèrent;  puis,  vaincu  p.Tr  l'émotion,  il  tomba  sans 
connaissance.  Bailly,  maire  de  Paris,  alla  l'exhorter  à 
renoncer  à  ce  (|u'il  appelait  une  fatale  résolution. 
«  J'écoute  ma  conscience  ».  disait  .M.  de  Pancemont,  et 
BaUly  lui  répondit  par  celte  parole  grosso  de  consé- 
quences: "  Quand  la  loi  a  parlé,  la  conscience  doit  se  taire". 

L'abbé  Pisani  a  étudié  avec  beaucoup  de  soin  la 
situation  qui  fut  faile,  îi  Paris,  aux  prêlres  iiiser- 
nifutés.  L'évpque  Gobel  ne  manquait  pas  de  qua- 
lités :  Il  Instruil,  actif,  très  régulier  dans  ses  mœurs 
et  irréprochable  dans  sa  doctrine».  La  loi  fut 
appliquée,   pendant  les  premiers    mois,  avec  une 


certaine  largeur  d'espril,  et  beaucoup  de  prêtres 
insermentés  furent  autorisés  à  dire  leur  messe  dans 
les  églises  paroissiales.  Mais  ils  ne  pouvaient  ni 
prêcher,  ni  confessci-.  Cola  précipila  le  conllil. 
P'anlre  part,  le  public,  scandalisé  par  quelques  ma- 
riages de  prêlres  assermentés,  se  porta  vers  les 
clia|)elles  où  les  insermentés  confessaient  et  don- 
naient les  stations  de  Caj'ême.  Dès  le  mois  de  mai 
1790,  des  mesures  élaient  prises  par  l'Assemblée 
contre  le  clergé  réfiactaire.  Le  27  novembre,  une 
loi  imposait  aux  intéressés  le  serment  sous  peine 
delà  privation  de  leur  pension  et  de  leur  inscrip- 
tion sur  une  lisle  de  suspects,  el,  le  cas  échéant, 
d'un  éloigncment  de  leur  résidence  par  mesure 
admiui.slralive.-Le  27  mai  171)2,  la  peine  de  la  dé- 
portation élail  prononcée  contre  eux.  Le  refus  du 
roi  de  sanctionner  celle  loi  fut  un  des  principaux 
molifs  de  l'émeule  du  10  août.  Le  soir  même  de  la 
prise  des  Tuileries,  la  municipalilé  de  Paris  Irans- 
metlait  aux  sections  les  listes  d'insermentés,  dèjii 
prêtes,  et  les  arrestations  commençaient  aussilôl. 
Les  prêtres  de  Saint- Snlpice,  bien  entendu,  les 
évêques  réunis  à  Paris,  la  coinmunaulé  d'issy,  les 
prêtres  du  collège  de  Navarre  devaient  être  au  pre- 
mier rang  des  victimes,  enfermées  l'i  Saint-Firmin, 
aux  Carmes,  etc.  Bien  peu  devaient  échapper  aux 
massacres  de  septembre,  où  plus  de  deux  cents  in- 
sermenlés  trouvi'  rent  la  mort. 

Le  volume  de  l'abbé  Pisani  s'arrête  à  celle  date 
tragique.  Il  appell-e  évideiiunenl  une  suite  :  l'his- 
toire du  culte  à  Paris  pendant  la  Terreur  et  au  len- 
demain de  Therinidor.  Mais  de  cette  piemii're  étude 
se  dégagent  déjà  des  conclusions  intéressantes.  On 
y  trouvera  surtout  bien  el  très  équitablenient  indi- 
quées les  raisons  de  l'impuissance  du  clergé  devant 
le  mouvement  réformiste,  puis  révolutionnaire  :  iné- 
galités profondes  dans  le  partage  des  revenus  ecclé- 
siastiques entre  les  curés,  les  chapitres  et  les  hauls 
dignitaires;  acc.iparement  par  une  caste  étroile  des 
évêcbés  et  des  hauts  bénéfices,  qui  créait  dans  l'en- 
semble du  clergé  un  patriciat  et  une  plèbe  fort 
opposés  d'intérêt;  situation  précaiie  des  ordres 
et  congrégations  religieuses,  à  la  vitalité  desquels 
le  gouvernement  royal  avait  porté  déjà  des  coups 
sensibles.  "  La  suppression  des  jésuites  avait  fait 
une  pi-emière  brèche  dans  le  principe  d'intangibililé 
qui  défendait  les  religieux  contre  l'arbitraire  de 
l'Elat.  Ceux  de  ces  religieux  qui  eurent  bi  faiblesse 
d'applaudir,  sinon  de  contribuer  à  la  dispersion  de 
leurs  rivaux  ne  se  doutaient  probablement  pas 
ipi'ils  travaillaient  à  leur  propre  perte.  Le  trou, 
une  fois  fait,  allait  fatalement  s'élargir  et  les 
engloulir  sans  exception.  »  Au  vrai,  la  diversité 
d'intérêts  et  d'aspirations  qui  travaillait  le  clergé 
explique  largement  son  incertitude  et  ses  hésila- 
Uons  devant  le  péril  et  finalement  son  impuis- 
sance presque  absolue,  en  tant  qn'ortire,  pendant 
le  développement  de  la  crise.  —  n.  tkêvise. 

*Elirlicll  (Paul),  physiologiste  allemand,  né  à 
Strehlen  (Silésie)  le  14  mai-s  18.14.  —  Il  a  obtenu 
en  1908  le  prix  Nobel  (physiologie  et  médecinel  à 
partager  avec  le  D""  Met- 
cbniliof  de  l'Institut  Pas- 
teur de  Paris.  Depuis  1899, 
Ehriich  professe  à  Fi'anc- 
fort-sur-le-Mein  et  dirige 
1  Institut  l'oyal  de  théra- 
peutique expérimenlale.  11 
a  fiiit  de  cet  établissement 
un  des  centres  les  plus  im- 
porlants  pour  l'étude  du 
cancer. 

énergétique  (du  gr. 

enerçièlike,  s.-enl.  lehlinp. 
science  de  1  énergie  )  n.  f. 
Théorie  physii|ue,  sou- 
lenne  en  France  par  Du- 
hem,  en  Allemagne  par 
Ostwald, qui  ne  considère,  p   EiniiL-h. 

dans  les  phénomènes,  que 

les  manifeslalions  mesurables,  en  faisant  ahslrac- 
tion  de  la  nalure  propre  des  choses  :  La  Ihermo- 
(lynamique  n  été,  en  quelque  sorte,  l'emhri/on  de 
l'ÉNi'noÊriQiiE,  qtii  la  comprend  comme  cas  parti- 
culier, (lîmile  Ricard. 1 

''' énergétisme  n.  m.  —  Phys.  el  Phil.  Doc- 
trine (les  physiciens  énergélistes  :  //enkrgiïtisme, 
au  point  de  vue  de  la  philosophie  pratique  de 
la  connaissance,  nie  semble  être  moins  salispii- 
.sont  que  le  mccanisme,  et  en  régression  sui'  Ini. 
(A.  Hey.) 

énergétiste  n.  el  adj.  Phys.  Qui  professe  ta 
Ihéoi-ie  physique  dite  énergétique  ;  qui  a  Irait  à 
l'énergéliqiie  :  Les  iînergktistes  dislinfiuent  entre 
quantité  et  mécanisme.  (Boulroux.)  L'histoire  ne 
prouve  nullement  que  la  méthode  mécanisie  ail 
été  plus  féconde  que  la  méthode  énergétiste. 
(Duhem.) 

*  estampe  n.  f.  —  Enxvcl.  Estampe  en  cou- 
leurs.   L'eslampe    en    couleurs,   qui    a  joui  d'une 
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grande  faveur  à  la  fm  du  xvni»  siècle,  semble 
aujourd'hui,  grâce  aux  œuvres  des  Lunois,  des  Le- 
père,  des  Henri  Rivière,  avoir  entièrement  rei  on- 
quis  sa  place  auprès  des  amateurs  el  du  public.  11  y 
a  deux  procédés  principaux  de  gravure  en  cou- 
leurs :  le  premier  consisle  à  colorier  une  plancln; 
unique  avec  un  petit  tampon  dénommé  poupée,  en 
se  servant  d'un  ou  plusieurs  tirages  :  ce  moyen, 
qui  est  le  plus  simple  et  le  plus  ancien,  fut  employé 
au  xviiin  siècle  par  les  graveurs  en  manière  noire 
et  au  pointillé  pour  imiter  les  aquarelles;  il  olfic 
riiiconvénienl  de  no  pouvoirdonner  que  des  épreu- 
ves :i  peu  près  semblables,  mais  non  absolument 
identiques,  et  il  devrait  plutôt  être  désigné  sous  le 
nom  de  n  gravure  coloriée  »  ou  <•  rehaussée  .>  t\ur 
sous  relui  de  «  gravine  en  couleurs  ».  Le  secoml 
procédé  consisle  ii  préparer  aubmt  de  planches  qu'on 
vcul  oblenir  de  Ions  dillérenls  en  ne  gravant  sur 
chacune  d'elles  que  la  partie  du  dessin  réservée 
pour  un  ton  et  en  les  imprimant  succes.sivemeni  sui 
la  même  feuille  de  jiapier,  après  avoir  piis  soin  de 
les  repérer  exactement;  c'est  un  procédé  qui  a  élé 
employé  tout  à  la  fois  pour  l'eau-forte,  le  bois  ou  la 
lilhograpliie. 

L'idée  en  est  due  à  un  Français  réfugié  à  Franc- 
l'orl-sur-le-Mein,  Jean  le  Bon  ;  en  France  même, 
elle  fut  mise  à  profil  par  Gauthier  Dagoly  et  ses 
fils.  Un  autre  conipatriole,  J.-C.  François,  né  à 
Nancy  en  1717,  imagina  la  gravure  en  manii're  de 
crayon  en  creusant  le  cuivre  avec  une  roulelte,  de 
façon  à  imiler  les  Irails  de  sanguine  accrochés  par 
le  grain  du  jiapier;  Gilles  Demarleau  de  Liège  el 
Louis-Marin  Bonnet  de  Paris,  iierleetionnant  celle 
lecbnique,  pasiicliîrent  la  sanguine  par  des  lirages 
en  bistre,  el  le  paslel  par  des  superposilions  de 
planches  coloriées.  Mais  J.-C.  François  devait  sur- 
tout avoir  l'honneur  de  découvrir  l'aquatinte.  On 
allaque  d'abord  le  vernis  qui  recouvre  la  idanche  à 
laide  d'un  iiinccau  imbibé  d'Imile  et  de  lérlbeu- 
thine  de  façon  à  metire  à  nu  le  métal  dans  les  par- 
lies  dessinées  :  on  lamise  ensnile  sur  le  cuivre  ainsi 
pré]  aie  une  mince  couche  de  résine  en  poudre;  et 
en  cliaulTanl  légèrement,  on  obtient  un  grain  qui, 
partoul  où  il  adhère  à  la  planche,  la  proUge  contre 
la  morsure  de  l'eau-forte.  Ce  mélier  délicat,  employé 
.par  Descourtis,  Janinet,  Debucourl,  Sergent  Mar- 
ceau, allait  permettre  la  création  d'une  foule  d'œu- 
vres  charmantes  coiume  le  Menuet  de  la  mariée 
de  Debucourl  (1787),  qui  alteignenl  aujourd'hui  des 
prix  considérables. 

Quelques  graveurs  contemporains  ont  avec  raison 
repris  pour  la  reproduction  d'oMivivs  anciennes  les 
anciens  procédés  :  Jules  Payrau  a  gravé  au  poinlillé 
en  couleurs  des  porirails  de  l'école  anglaise  et  An- 
dré Coppier  a  traduit  au  burin  le  Condottiere  d  An- 
lonello  de  Messine.  Pour  iiilerpréler  à  l'eiiu-l'orle 
un  pastel  modei'neil'Amaii-.lean,  M""'Malo-Renault 
a  employé  cinq  planches;  Eugène  Decisy  el  Léon 
Salles  se  sont  également  montrés  de  remarquables 
interpri  tes. 

Mais  c'est  surtout  à  l'eau-forte  orig:inale  que  sont 
revenus  à  la  suite  do  (Charles  Maurin  el  Eugène 
Delâtre,  la  plupart  des  artistes  d'aujourd'hui  :  J.-F. 
Rallaëlli,  qui,  en  dépit  de  ses  préoccupations  poly- 
cbromiques,  kisse  subsister  son  dessin  d'une  impi- 
toyable précision  dans  ses  paysages  de  banlieue  on 
ses  figures  de  petites  gens;  Gasion  de  Lalenay. 
fidile  à  ses  vues  de  Saint-Cloud  ou  de  VeisHilles  ; 
Luigini,  qui  reproduit  dans  ses  coins  de  Flandre  la 
facture  grasse  de  j-es  aquarelles  forlement  goua- 
ehées  ;  M°"'  Marie  Gaulliier,  qui  silhouette  adioi- 
tement  les  animaux;  Chabanian.  tnii  se  complaît 
surlout  dans  les  marines;  Manuel  Robbe,  Richard 
Raiift,  Jacques  'Villon.  Henri  Delouche,  qui.  pour 
obtenir  plus  de  moelleux,  se  sert  généralement  de 
deux  ou  trois  tirages  d'une  seule  planche  difiérein- 
nient  coloriée  à  la  poupée,  comme  dans  ses  diverses 
.séries  :  les  Sept  péchés  copilau.r.  Impressions  d'Es- 
pagne et  les  Cinq  sens.  Des  peinires  aussi  se  sont 
mis  par  occasion  à  la  gravure  et  ont  employé  de 
préférence  pour  le  coloiis  le  procédé  à  la  poupée 
d'un  usage  plus  facile,  tels  P.  Vaidmann,  André 
Daucliez.  Tliaulow,  Baleslrieri  et  R.  du  Gardier. 

On  ne  peut  gui're  citer  ici  que  pour  mémoire  le 
procédé  spécial  connu  sous  le  nom  de  monotype, 
car  l'artiste  ne  gravant  pas  en  réalilé  la  planche, 
ne  peut  oblenir  qu'une  seule  épreuve  :  il  se  conlente 
d'exécuter  sur  le  cuivre  une  véritable  peinlure,  qu'on 
imprime  sous  une  forle  pression  avant  qu'elle  soit 
sèche.  Cela  donne  aux  couleurs,  aux  noirs  et  aux 
l)islres  une  richesse  et  un  veloiilé  à  peu  pris  introu- 
vables lorsqu'on  travaille  directement  sur  le  pa- 
pier :  le  peintre  Dagnac-Bivière  a  obtenu  par  ce 
moyen,  qui  exige  beaucoup  d'babilelé,  d'heureux 
résultats. 

Le  bois,  par  contre,  convient  parfaitement  aux 
gravures  en  plusieurs  planches.  Les  Japonais  s'en 
élaient  déjà  excellemment  servis;  les  artistes  fran- 
çais d'aujourd'hui,  ayant  au  premier  lang  l'admi- 
rable dessinateur  et  peintre  Auguste  Lepore,  qui 
s'est  tout  à  fait  al  taché  à  reproduire  les  aspects  de 
Paris  et  ceux  des  pays  d'Ouest,  compleni  parmi 
eux  Tony  Bellrand  et  ses  fils.  Jacques  et  Camille, 
inlerprèles  fidèles  de  Conslanlin  Guys.  Emile  Boizot 
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et  Jules  Germain,  dont  les  fac-similés  d'après  les 
mailres  fomanliques  sont  d'une  justesse  étonnante. 
Tous  ceux  qui  ont  compris  le  parti  qu'on  peut  tirer 
des  teintes  plates  que  donne  naturellement  le  bois, 
Henry  Paillard,  B.  Boulet  de  Monvel.  Amédée 
Joyau,  J.-E.  Laboureur,  Adolphe  Beaufrère,  ont 
donné  de  remarquables  estampes  :  certains  même, 
comme  Paul  Colin,  pour  garder  le  côté  fruste  des 
anciens  xylographes,  ont  éliminé  les  burins  el  se 
sont  simplement  servi  du  canif. 

La  liliiographie  en  couleurs  s'obtient  aussi  pat-  le 
tirage  successif  de  plusieurs  pierres.  Mais  landisque 
Toulouse-Lautrec,  Jean  'Veber  ou  Léandre  se  sont 
contentés  des  crayons  lithographiques  légèrement 
rehaussés,  Alexandre  Lunois  emploie  de  préférence 
le  lavis  au  pinceau,  qui  donne  plus  de  finesse  et  de 
variété:  ses  types  et  scènes  d'Espagne  sont  traités 
de  celte  manière.  C'est  également  celle  qu'utilise 
avec  une  paifaite  connai.-;sance  du  procédé  Emile 
Rouslan  dans  ses  natures  mortes  d'un  grand  charme 
intime  el  dans  ses  aspecls 
de  Bretatîne  ;  Hfnri  Hi 
vière  enfin  s'est  fait  dan^ 
lalitliogrnphie  en  couleur- 
une  place  prépondérante 
il  a  su  traduire  l'alluie 
décorative  des  personna 
ges  et  des  paysages  (  I 
donner  à  ses  diverses  sui- 
tes d'estampes  :  la  Féei  te 
ries  Heures  ou  Au  vent  du 
Noroil  un   caractère  In  s 

poétique.  —  Tristan  LeCLtRE 

*Eucken  { Itodolphe 
Chrisloph    )  ,    philosophe 

allemand,     né   k    Auiich  m  / 

(Prise-Orientale)  le  5  jan-  y  / 

vier  184fi.  —  Il  a  reçu  le  / 

prix  Xoliel  (œuvres  h  ten- 
dances idéalistes)  en  1908.  "'  ^ucken. 
Aux  ouvrages  que  nous  avons  signalés  (v.  Sup/ili'^ 
ment  du  Nouveau  Latous.ie,  p.  218),  ajoutons  :  lu 
Lulle  et)  faneur  ilu    coitlenu  spirituel   de  l'e.rit- 
lence. 


*  février  n.  m.  —  En:ycl.  Calendrier  aslrono- 
mique.  Nous  continuons  le  voyage  interstellaire 
commencé  le  mois  dernier. 

Portons  tout  d'abord  nos  yeux  sur  la  Grande 
Ourse,  si  facile  à  reconnaître  dans  le  ciel  du  nord. 
Nous  la  retrouvons  sensiblement  remontée  vers 
110.  et  vers  le  zénith,  la  queue  encore  pendante 
vers  l'horizon.  Pour  dire  quelque  chose  de  nouveau 
sur  elle,  nous  y  avons  inscrit  les  noms  donnés  pai- 
les  Arabes  aux  sept  étoiles  principales  qui  la  com- 
posent :  Dtibhé,  Méralc,  Phegda,  Mer/rez,  Aliolh, 
Miznr  et  lienelnash,  que  les  savants  modernes 
désignent  par  les  lettres  grecques  a,  p,  y,  8,  £,  Ç,  7), 
usitées  pour  toutes  les  constellations,  ainsi  que  tout 
l'alphabet.  Près  de  Mizar,  une  toute  petite  cloilc  a 
été  nommée  Alcor. 

En  prolongeant  comme  précédemment  sur  la 
gauche  la  ligne  Mérak-Dubhé,  nous  trouvons  la  Po- 
laire, extrémité  de  la  queue  de  la  Petite  Ourse, 
dont  les  deux  yeux  suivent  toujours  la  queue  de  la 
grande  sœur.  Le  Dragon,  qui  l'enveloppe,  laisse  tou- 
jours pendre  sa  lèle  vers  l'horizon,  mais  commence 
à  la  relever  vers  l'E. 

Au  N.-O.,  la  Lyre  a  disparu,  ainsi  que  la 
lôte  et  le  col  du  Cygne,  dont  il  ne  reste  plus  que 
les  ailes  e'  l'arrière-lrain.  Plus  à  l'O.  encore,  ce 
qui  va  également  disparaître,  c'esl  Pégase,  dont 
nous  avons  voulu,  avant  son  départ,  faire  connaitre 
les  principaux  noms  d'éloiles.  ainsi  que  de  tout 
l'immense  appareil  comprenant  Andromède  et  Per- 
cée et  qui  ligure  une  reproduction  en  grand  de  la 
I  Irande  Ourse  enveloppant  la  Voie  lactée,  le  Lé- 
zard, Céphée  et  Cassiopée.  Ces  étoiles  sont,  dans 
Pégase  :  Mai/cah,  Algenib  et  Scitéat;  dans  An- 
ilromède  :  Alphérat,  Mirach  et  Almach,  et  dans 
Persée  enfin,  terminant  le  limon  de  ce  vaste  cha- 
riot :  MirfaI;  et  Algol,  ce  qui  constitue  en  somme 
un  timon  géminé. 

Ce  timon  prolongé  nous  mène  au  zénith,  où  nous 
reiroiivons  la  constellation  du  Cocher,  dont  la  ma- 
gnili(|ue  étoile  Cavella  brille  à  la  limite  de  nos  deux 
fractions  du  ciel.  Entre  le  Cocher  et  l'Etoile  polaire, 
nous  avons  les  étoiles  peu  éclatantes  de  la  Girafe, 
qui  passe  au  méridien;  plus  à  l'E.,  au-dessus  de  la 
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Grande  Ourse,  le  Lijitx,  et  au-dessous  les  Lévriers 
ou  Chiens  de  chasse,  puis  la  Chevelure  de  Bérénice, 
séparée  en  deux  nattes  constellées,  et  enlin  le  Bou- 
l'ier,  dont  la  plus  belle  étoile  ne  se  lèvera  que 
plus  lard. 

En  plein  est  rayonne  le  Lion,  sorte  de  trapèze 
allongé,  coupé  en  deux  par  nos  figures,  et  dont  le 
(lins  bel  astre,  Hégulus,  ligure  dans  la  moitié 
méridionale  de  noire  ciel.. 

'l'onl  il  fait  à  l'horizon  oriental  commence  à  pa- 
lailie  la  Vierge.-(\m,  comme  le  Lion,  fait  partie  du 
zodiaque,  mais  dont  la  plus  belle  étoile  no  se  lèvera 
aussi  que  plus  lard. 

Si  nous  passons  tout  à  fait  à  la  partie  méridio- 
nale de  noire  ciel,  où  nous  avons  déjà  fait  des  excur- 
sions pour  \oir  Capella  et  Hégulus,  nous  trouvons 
vers  le  S. -!•:.,  au-dessous  et  à  droite  du  Lion, 
une  ligne  sinueuse  d'étoiles  :  c'est  l'Hydre,  dont 
l'étoile  principale,  7.  disent  les  modernes,  a  con- 
servé le  nom  d'Alphard  donné  par  les  Arabes. 

Cette  sinuosité,  en  se  prolongeant  vers  le  haul 
du  ciel,  nous  ramène  à  la  ligne  du  zodiaque,  où  nous 
Irouvons  le  Cancer,  à  droite  du  Lion  et  un  peu  au- 
dessus,  puis  les  Ge//jeo»j-,  ce  long  parallélogramme 
slellaire,  dont  les  deux  leux  les  plus  orientaux  el 
les  plus  brillants  son!  Castor  et  Polliix,  ces  Dios- 
cures,  ces  frères  de  la  belle  Hélène  chantés  piu'  !,_■ 
poète  Horace. 

Sur  leur  droite  encore,  immédiatemenl  au-des- 
sous de  notre  zénilli,  où  brille  le  Cocher  el  surloul 
Capella,  nous  avons  le  Taureau,  dont  une  des  étoiles, 
[î,  forme  avec  le  Cocher  un  beau  pentagone  el  sem- 
ble lui  être  attachée,  comme  a  d'Andromède  (Alphé- 
rat) forme  avec  Pégase  un  vaste  carré  ou  lo.sange, 
suivant  ia  position  qu'il  prend, 

Dans  le  Taureau,  nous  remarquons  surtout  les 
Pléiades,  ce  magnifique  amas  d'étoiles  si  frappant 
au  milieu  du  ciel,  et  que  tout  le  monde  découvre 
aisément,  et  à  sa  gauche,  un  peu  au-dessous,  la 
plus  belle  étoile  de  la  constellalion,  le  rouge  Aldé- 
baran. 

L'alignement  Plèiades-Aldébaran  nous  mène  ii 
Bélelgeuse  et  à  Bellatrix  et,  avec  elles,  à  l'incom- 
parable Orion,  qui  tient  en  ce  moment  toul  le  ndlieu 
du  ciel  méridional,  venant  de  passer  au  méridien. 
H  est  donc  au  point  le  plus  haut  qu'il  puisse  attein- 
dre et  ne  se  présenlera  jamais  mieux  à  notre  obser- 
vation. Son  haut  quadrilatère  se  monti'eà  ce  passage 
exceplionnellement  droit,  car  les  méridiens  du  ciel, 
ce  qu'on  appelle  les  cercles  de  déclinaison,  se  re- 
joignant non  pas  à  notre  zénith,  mais  ptis  I  Etoile 
polaire,  sont  toujours  penchés  vers  le  N.,  c'est-à- 
dire  vers  la  gauche  quand  ils  sont  à  l'E.  et  vers  la 
dioite  quand  ils  sont  à  l'O.  Ils  ne  sont  d'aplomb 
que  quand  ils  vont  du  S.  au  N. 

La  constatation  en  est  particulièrement  frappante 
en  Orion.  Ijuand  il  se  lève,  en  etfel,  son  inclinai- 
son vers  la  gauche  est  telle  que  Bètelgeuse  en  haut 
el  Higel  en  bas  sont  sur  une  ligne  à  peu  près  hori- 
zontale. Les  Trois  Rois,  (|ui  l'ormenl  son  baudrier 
cl  le  coupent  en  diagonale,  sortent  de  l'horizon  sui- 
vant une  ligne  presque  verticale.  Quand  il  se  cou- 
che, au  contraire,  comme  il  est  penché  à  droite, 
c'esl  la  ligne  Bélelgeuse-Higel  qui  est  devenue  ver- 
ticale el  celle  des  Trois  Kois  horizontale. 

En  ce  Mionient  où  il  est  bien  d'aplomb,  son  bau- 
drier est  bien  oblique,  le  trio  de  petites  étoiles  qui 
y  semble  suspendu  est  bien  vertical,  et  c'est  là.  au 
milieu  du  trio,  que  se  trouve  la  gigantesque  nébu- 
leuse, dont  l'observation  ne  sauiail  jamais  être  plus 
favorisée. 

Le  Cocher  cL  Orion  nous  ont  ramené  à  la  'Voie 
laclée,  dont  le  déplacement  depuis  le  dernier  mois 
est  très  apparent.  Elle  coupait  alors  le  ciel  du  N.-O. 
au  S.-E.  en  passant  en  plein  par  le  zénith.  Mainte- 
nant le  zénith  est  franchi.  Llle  a  nettement  incliné 
vers  1  0. 

Sur  chacune  de  ses  plages  nous  retrouvons  deux 
des  plus  beaux  astres  du  ciel,  Procijmt,  de  la  con- 
stellation du  Petit  Chien,  à  l'E.,  à  peu  pn's  sur  le 
prolongement  de  la  ligne  Bcllatrix-Bélelgeuse;  el 
Sirius,  de  la  constellation  du  Grand  Chien,  au  Sud; 
sur  le  prolongement  approximatif  des  Trois  Rois. 
Remin(|uez  le  beau  quadrilatère  Bètelgeuse,  Higel, 
Procyon  el  Sirius.  Remarquez  aussi  l'alignement 
Pli-iades,  Aldébaran,  Bélelgeuse,  Procyon,  Regulus, 
qui  traverse  loul  le  ciel.  Dans  la  nature  vous  le 
trouverez  moins  droit  que  sur  notre  (îgure,  c'est-à- 
dire  très  sensiblement  concave.  Cela  lient  à  ce  que 
l'horizon,  que  nous  avons  dessiné  rectiligne,en  pro- 
jection sur  le  plan  du  papier,  est  en  réalité  une 
courbe.  En  calculant  les  hauleurs  à  partir  de  cette 
ligne  courbe  transformée  en  ligne  oroile,  nous  avons 
été  amenés  à  étendre  de  même  la  ligne  courbe  du  ciel. 
Au  S.  du  Grand  Chien,  le  Navire  cl  la  Colombe 
montrent  leurs  lêles.  Vers  le  S.-O.  et  le  i;(iu- 
chanl,  des  conslelhilions  peu  éclatantes  disparais- 
sent, l'Eridan,  la  Baleine,  les  Poissons,  bientôt 
suivis  du  Bélier.  Dans  la  partie  où  la  Baleine 
s'étrangle  entre  l'Eridan  et  les  Poissons,  l'étoile 
Mira  (la  merveille  de  la  Baleine)  est  la  plus  remar- 
quable des  étoiles  variables.  Ncuis  l'étudieron-  plus 
attentivement  à  une  époque  plus  favorable.  Quant 
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au  Verseau,  ce  signe  du  zodiaque  que  nous  avions 
le  mois  dernier  au  couchanl,  il  a  tout  à  fait  dis- 
paru »  nos  yeux,  attestant  ainsi  notre  marche  dans 

l'espace.  —  Gaston  Aemclin. 

*FéVTier  ,  Viclur-Lonis-François),  général  fran- 
çais, né   il   Grenoble  le   i\    octobre    1S23,  anci(Mi 
commandant  en  clief  du 
G'=  corps   (l'armée    ancien  ,     -  .^ 

grand  chancelier  de  la 
Légion  dhomieur.  —  Il 
est  mort  à  Grenoble  le 
»3  décembre  liios. 

Foyer  (le),  piicc 
d'Ocluve  Mirheau  et  Th,!- 
dée  Nalanson  (Coméilie- 
Krançaise,  7  décembre 
1908^  —  Ecrite  en  quatre 
actes,  réduite  à  trois  pour 
le  théâtre,  l'œuvre  mel 
bien  en  lumière,  dés  les 
premières  scènes  (à  Paris. 
de  nos  jours),  les  protasro- 
nislesiiu  drame.  D'abord. 
J.-G.Courtin.  Baron,  aca-  ... 

démicien,   sénateur    bo-  ^'   '''^"" 

napartiste,    il    apparlienl 

triplenienl  :i  l'elile  dirigeante.  S'étant  fait,  en  outre, 
une  spécialité  d'administrer  la  compassion  de  ses 
contemporains,  il  a  créé  le  <•  Foyer  ■>,  œuvre  de 
préservation  morale  des  jeunes  ouvrières.  A  côté 
de  lui,  la  baronne  Thérèse  Courlin.  Elle  a  été 
longtemps  la  maîtresse  du  richissime  linancier 
Biron,  qui,  par  des  libéralités  ingénieusement  dé- 
guisées, enlretenall  le  lu.\e  du  ménage.  Aujourd'hui, 
Binon  lui  apparaît  odieux,  car  elle  a  distingué  le 
jeune  Koberl  d'Auberval,  et  la  gène  a  posé  sur  les 
Courlin  sa  griffe.  Ah!  que  Biron  voudrait  leur 
rendre  la  prospérité  d'hier,  car  toujours  il  désire 
ardemment  Thén  se!...  maisThénse  le  repousse, 
impitoyable.  Comme  auxiliaires  principaux,  le  baron 
Courlin  a  l'abbé  Laroze  et  M""  l^ambert,  l'un  au- 
mônier, l'autre  directrice  de  l'œuvre  du  a  Foyer  ». 
L'abbé,  ecclésiastique  équivoque,  quand  il  prend 
les  mains  de  Thérèse,  les  caresse  si  longtemps  dans 
les  siennes,  qu'elle  a  grand'peine  à  se  dégager  et  lo 
trouve  "  indécent  ■■.  M"«  Lambert  reçoit  dans  sa 
chambre,  le  soir,  très  tard,  les  plus  gentilles  pen- 
sionnaires du  <•  Foyer  »  et  leur  distribue  des  récom- 
penses mystérieuses.  Il  en  est  d'autres  que  l'on 
châtie  cruellement.  On  les  fouette.  Un  doute  piano 
sur  la  manière  e.xacte  dont  s'administrent  ces  cbà- 
timenls  corporels.  Au  surplus,  foui  va  mal  au 
i.  Foyer  ■>.  D'abonl.  l'argent  manque.  Et  puis,  ou  a 
oublié  pendant  vingl-qnatre  heures  une  enfant  dans 
un  placard  et  cette  «  pelile  solle  ■■  en  est  morle.  Par 
leurs  plus  simples  p:i rôles,  parleurs  moindres  gesles, 
tous  ces  gens  se  délachenl  avec  vigueur.  Le  baron 
surtoul.  Parlant  des  miséreux  :  «  On  en  dit  trop  aux 
pauvres!...  s'écrie-t-il  :  on  les  instruit  trop!...  Il  y 
a  trop  d'écoles  !  ..  L'instruction  est  un  commence- 
ment d'aisance  et  l'aisance  n'est  pas  à  la  portée  de 
tout  le  monde.  ■■  A  un  jonrnalisle  :  <■  Retenez  bien 
ceci  :  rien  n'est  capital,  pour  le  mainlicu  de  l'ordre, 
comme  de  taire  le  mal...  Il  est  beaucoup  moins 
important  de  faire  le  bien  que  de  taire  le  mal... 
Taire  le  mal...  taire  le  mal...  L'empêcher  si  l'on 
peut...  mais  surtoul  le  taire.  »  A  des  dames  de  cha- 
rité :  "  11  y  a  l'art  de  se  faire  donner...  Tenez,  par 
exemple..."  si  vous  connaissez  certains  secrets... 
quelque  trait  piquant  ou  mysiérieux,  dans  la  vie  de 
ceux  que  vous  sollicitez...  il  ne  vous  est  pas  dé- 
fendu... d'y  faire  allusion...  discrètement...  On  peut 
tout  faire  au  nom  di'  la  charité.  ■>  Avec  sa  femme, 
Courtin  prend  la  défense  de  Biron  contre  d'Auber- 
val, et  conclut  :  <■  11  faut  être  bien  sûr  de  soi  poiu' 
se  brouiller  avec  des  amis  puissams.  Il  ne  manque 
pas  de  gens,  de  par  le  monde,  envers  qui  la  sévé- 
rité ne  conle  rien.  » 

Biron  coniiniie  à  presser  Thérèse  d'instances 
précises  et  inutiles  D'autre  part,  les  secrets  du 
..  Foyer  'i  commencent  à  n'être  plus  des  secrets 
pour  tout  le  monde.  Le  gouvernement,  saisissant 
l'occasion  d'annihiler  un  adversaire  dangereux,  dé- 
pèche à  Conrtin  un  député  à  tout  faire  :  que  le 
baron  se  tienne  tranquille  et  l'on  assoupira  toutes 
ces  hisloiies  de  lilletles  fouettées  et  autres.  Devant 
le  négociateur,  le  baron  plastronne;  mais  à  Thé- 
rèse, il  avoue  tout.  Si  la  caisse  du  "  Foyer  »  est 
vide,  c'est  que  lui,  Courlin.  y  a  pris  trois  cent 
mille  francs,  qu'il  a  dépensés.  Un  seul  homme,  main- 
tenant, peut  le  sauver  :  Biron  Le  mari  engage  sa 
femme  à  solliciler  l'amant  d'aulrelois,  Thérèse, 
d',abord,  se  révolte.  Dans  une  explication  d'une 
extrême  violence,  les  époux  se  reprochent  leur 
ignominie  muluelle.  Puis  une  grande  pitié  les  enva- 
hit, a  J'irai!,,,  décide  Thén'se,  Il  nous  sauvera!,., 
par  bonté  de  cœur,,,  par  pure  bonté,.,  j'en  jure 
ma  vie!  •> 

TonI  s'arrange,  Courlin  cédera  le  »  Foyer  ■>  à  Cé- 
lestin  Lerible,  un  spécialiste  pour  maisons  de  bien- 
faisance, qui  fait  rendre  des  bénéfices  anx  moins 
avantageuses.  On  <•  serrera  un  peu  plus  fort  la 
vis  à  ces  petites  »,  voilà  tout,  Lerible  exige  seule- 


ment la  croix  d'honneur.  Thérèse,  après  bien  des 
larmes,  a  fini  par  s'entendre  avec  Biron,  Il  est,  du 
reste,  très  arrangeant,  le  financier!  Voici  ce  qu'il 
propose  :  on  va  partir  tout  de  suite  pour  une  croi- 
sière sur  l'Argo,  son  yacht;  On,  c'est  lui,  Thérèse, 
Courlin,.,  et  d'.'\uberviil,  La  présence  du  jeune 
Robert  ne  gênera  aucunement  sa  vieille  passion  : 
au  contraire,  elle  lui  sera  un  stimulant.  Informé, 
le  baron  s'élonne  un  peu.  ••  Mais,  ohserve-t-il,  et 
mon  rapport  sur  les  prix  de  vertu'?...  —  Ah!  oui, 
(lit  Biron  ;  eh  bien,  vous  le  ferez  Ik-bas...  dans  la 
paix,,,  le  silence,..  Les  prix  de  vertu?  songez 
donc  !...  le  large,  les  couchers  de  soleil,,,  les  nuits 
bleues,..  Venise,,,  Venise,,,  Ah  !  vous  allez  nous 
en  écrire  des  pages  admirables  !  ■>  C'est  le  mot  de 
la  fin. 

Le  Foyer,  œuvre  pensée  fortement  et  purement 
écrite,  n'a  point  remporlé  cependant  l'éclalantsuccès 
qu'on  était  en  droit  d'espérer,  A  ceci,  trois  raisons, 
La  première,  quoiqu'elle  semble  à  peine  d'ordre 
théâtral,  relève  cependant  de  la  comédie  et  du  drame  ; 
c'est  pourquoi  nous  l'indiquons.  Il  ne  s  agit  pas  ici 
d'examiner  si  derrière  les  brillantes  façades  de  no- 
ire haute  société  se  cache  une  corruption  aussi  pro- 
fonde que  l'affirment  les  auteurs:  mais  la  chro- 
nique des  tribunaux,  qui  ne  relate,  elle,  que 
des  faits  positifs,  révèle  souvent  de  si  écœurants 
scandales,  que  beaucoup  de  gens  ont  d'excellenics 
raisons  pour  partager  l'opinion  du  baron  Courlin  : 
"  taire  le  mal,.,  taire  le  mal,,,  c'est  essentiel  !  "  Or, 
Octave  Mirheau  et  Thadée  Natanson,  non  seule- 
ment ne  le  taisent  pas,  mais  le  hurlent. 

Les  deux  autres  raisons  d'incomplet  succès  sont 
purement  techniques.  Les  auteurs,  d'abord,  ont  par 
trop  oublié  la  loi  des  contrastes  nécessaires  :  tous 
leurs  personnages  sont  ignobles;  pas  un  n'attire  la 
sympathie  ou  mérite  l'estime;  ei  tant  de  noirceur, 
sans  un  rayon  de  lumière,  iii^  laisse  pas  que  de  pa- 
rait' e  un  peu  lourd  à  la  longue. 

Enfin,  les  auteurs  ont  donné  dans  un  travers  qui 
reste  à  la  mode  malgré  des  chutes  répétées.  Il  était 
de  règle  autrefois  que  pour  faire  une  «  bonne 
pièce  ",  il  fallait  nouer  une  intrigue,  la  développer 
en  ses  péripéties  comiques  on  tragiques,  la  conduire 
ainsi  au  point  culminant  de  l'intérêt,  puis  la  dé- 
nouer. Ou  a  changé  tout  cela.  On  prétend  qu'il 
suffit  de  présenter  sm-  la  scène  des  détails  exacte- 
ment observés,  finement  rendus,  formant  peu  ou 
prou  un  ensemble...  et  ch.iqne  fois  qu'un  auteur  s'y 
essave,  quelque  talent  qu'il  dépense,  il  échoue.  Le 
Foyer  contient  un  premier  acte  qui  est  un  chef- 
d'œuvre  d'exposition;  mais  justement,  après  cette 
cxposiiion  merveilleuse,  on  attend  qu'une  action 
nette  en  jaillisse,  s  engage,  se  déroule,  aboutisse,., 
et  la  pièce  finit  que  l'on  a  simplement  vu  se  succé- 
der des  tableaux.admirables,  A  la  vérité,  c'est  beau- 
coup. Il  faudrait  en  conclure  peut-être  que  le  Foyer 
est  moins  un  ouvrage  dramatique  qu'un  roman  dia- 
logué de  premier  ordre,  —  Georges  H«riiir,oT, 

Les  principaux  rôles  ont  été  créés  par  M°'*  Bartet  {Thé- 
rèse Courlini:  Pierson  (Al"'  Lambert);  et  par  M.M,  Hu- 
guenet  {finron  J.-G.  Courlin):  de  Féraudy  (Biron);  Truf- 
fier  (abbé  Laroze);  Croué  [Célestin  Lerible). 

Frénilly  (Jean,  baron  de),  homme  politique 
et  mémorialiste  français,  né  en  1768,  mort  en  1838. 
Pair  de  France  sous  la  Restauration,  le  baron  de 
Frenilly  n'en  était  pas  moins  un  peu  oublié  lorsque 
la  publication  par  .\.  Chuquet  de  ses  <■  Souvenirs  » 
est  venue  appeler  à  nouveau  l'attenlion  sur  lui. 
Issu  d'une  famille  de  noblesse  administrative  —  son 
pèieétait  receveur  général  —  il  reçut  une  éducation 
des  plus  soignées  et,  au  sortir  du  collège,  voyagea 
pendant  deux  ans  en  Europe,  visitant  la  Belgique, 
une  parlie  de  la  Hollande,  la  Suisse,  etc.,  avant  de 
retourner,  à  la  veille  m^'^me  de  la  Révolution  fran- 
çaise, achever  à  Poitiers  son  éducation  financière 
auprès  d'un  successeur  de  son  père  dans  le  poste 
de  receveur  général.  Très  spirituel,  beaucoup  plus 
instruit  et  cultivé  que  le  milieu  dans  lequel  il  était 
appelé  à  vivre,  bon  musicien,  excellent  peintre  de 
lleurs —  au  moins  à  son  propre  témoignage  —  il  eut, 
dans  le  Poitou,  beaucoup  de  succès  de  salon,  goû- 
tant la  n  joie  de  vivre  ■>  dans  les  deux  dernières 
années  de  l'ancien  régime.  Il  vint  à  Paris  seulement 
en  1790,  très  peu  partisan  d'ailleurs  des  idées  nou- 
velles, mais  reçu  dans  la  meilleure  société  pari- 
sienne, et  toujtmrs,  dit-il,  fort  apprécié  des  dames. 
Mme  de  Staël,  M'"«  Suard,  Florian.  etc.,  furent  au 
nombre  de  ses  protecteu'-s  et  de  ses  amis.  Fort  dé- 
voué à  la  royauté,  il  prit  part,  au  Dix-Août,  à  la 
défense  des  'Tuileries  ;  mais  (luand  il  vil  le  triomphe 
définitif  de  la  Révolution,  il  quitta  au  plus  vile 
Paris  et  passa  à  Loches,  dans  une  obscurité  voulue, 
les  temps  difficiles  de  la  Terrem-,  Il  retomna à  P.aris 
en  1795,  au  lendemain  de  la  tourmente,  se  mit  h 
fréquenter  de  nouveau  la  société  lettrée  et  le  monde 
des  "  victimes  ■>,  connut  M.M'"'*  Tallien,  Pauline 
B()rgh('-se,  .losépbine  Beauharnais,  qui  n'était  pas 
encore  M""  Bonaparte,  mais  bien  la  maîtresse  de 
Barras,  et  finalement  se  décida  à  se  marier,  par 
convenance,  en  Ison,  pour  employer  toutes  les 
années  du  premier  Empire  à  refaire  une  fortune 
que  les  orages  révolutionnaires  avaient  singidière- 
ment  compromise.  , 


FEVRIER   —  GEV.\ERT 

La  première  Restauration  le  trouva  dans  sa  terre 
de  Bourneville,  ravi  du  retour  du  roi  légitime, 
plus  royaliste  encore  que  lui,  et  se  plaignant  des 
concessions  exagérées  (jue  Louis  XVIII  dut  faire 
aux  h(mimes  et  aux  idées  nouvelles.  Il  vint  à  la 
cour,  néanmoins,  vivant  dans  le  pelit  cercle  ultra 
où  la  duchesse  d'AngouIcme  et  le  comte  d'Artois, 
le  futur  Charles  X.  donnaient  le  ton.  L'avènement 
de  Charles  X,  en  1824.  mit  évidemment  le  comble 
à  ses  vœux.  Frenilly  fut  pair  de  France,  et  ce  qui 
vaut  mieux,  un  conseiller  iniluent  et  écoulé.  Mais 
en  1830  il  reprenait,  à  la  suite  de  la  branche 
aillée,  le  chemin  de  l'exil,  pour  alb.-r  mourir  à 
Gratz. 

Ses  n  Souvenirs  »  n'apportent  à  l'histoire  géné- 
rale qu'ime  contribution  modeste,  L'iiitluence  po- 
litique  de  leur  auteiu'  ne  s'exerça,  .somme  toute, 
que  de  1826  à  1830,  Ils  n'en  présentent  pas  moins 
un  réel  intérêt.  Ils  sont  écrits  en  un  style  vif, 
aisé,  piquant,  tout  à  fait  dans  la  note  du  xvni''  siècle, 
avec  une  pointe  de  fatuité  et  infiniment  de  ma- 
lice, Fréinily,  esprit  des  plus  distingués,  fut  presque 
toute  sa  vie  un  mécontent  et  un  frondeur.  A 
ses  jugements  sur  Louis  XVI,  sur  les  hommes 
de  la  Révolution,  sur  Bonaparte  et  même  sur 
Louis  XVIII,  il  ne  faut  demander  nulle  équité  Ce 
sont  des  anecdotes,  des  appréciations  sommaires, 
amusantes  souvent,  de  portée  historique  faible.  Mais 
ils  n'en  représentent  pas  moins  avec  beaucoup  de 
vérité  l'esprit  nllra  et  les  façons  de  sentir  et  de  voir 
de  la  noblesse  française  rentrée  à  la  suite  des  Bour- 
bons en  1815.  A  ce  double  point  de  vue  le  document 
reste  précieux.  Ce  sont,  eu  somme,  les  exagérations 
de  Frenilly  et  de  son  parti  qui  ont  perdu  la  couronne 
de  Charles  X  et  préparé  la  monarchie  de  Juillet. 
Par  ailleurs,  on  y  trouvera  des  pages  fort  amusantes 
et  d'une  touche  "très  vraie  sur  certains  milieux  so- 
ciaux ou  littéraires  du  temps  de  la  Révolution  :  les 
salons  poitevins,  les  cercles  où  l'on  causait  au  temps 
du  Directoire,  etc.  La  lecture  de  l'ensemble  est  fa- 
cile :  ce  sont  quelques  heures  passées  eu  la  société 
d'un  homme  (f'esprit,  un  peu  entêté,  mais  d'e.xcel- 
lente  compagnie.  —  n.  T. 

G-alllinard  Jacques-Léon),  général  français, 
né  à  Meaux  Seine-et-Marne)  le  14  avril  1825, 
mort  à  Paris  le  2  décembre  1908,  Entré  à  l'Ecole 
polytechnique  en  1845,  il  en  sortit  lieutenant 
dans  l'arme  du  génie.  De  très  bonne  heure  il  servit 
en  0)rse  et  en  Algérie,  fut  promu  capitaine  en 
ts52,  prit  part  anx  expéditions  de  (Jiine  et  de  Co- 
chinchine.  y  gagna  la  croix  delà  Légion  d'honneur 
eu  1859  et  fut  cité  à  l'ordre  de  l'armée  lors  de  la 
reddition  de  Pékin,  en  1860,  puis  l'année  suivante 
encore,  à  la  prise  du  fort  de  Ki-Hou,  ce  qui  lui  va- 
lut le  grade  de  chef  de  bataillon  en  isiil.  Promu 
lieutenant-colonel  en  1S69,  il  se  trouvait  à  .-Xlger, 
comme  chef  d'état-major  du  général  commandant 
supérieur  du  génie,  en  Algérie,  quand  éclata  la 
guerre  de  ts70.  Il  fut  attaché  au  4«  corps  de  l'ar- 
mée du  Hhin  et  assista  anx  batailles  de.  Borny, 
Mars-la-Tour.  Saint-Privat  et  Servigny.  Sa  conduite 
v  fut  telle  que,  le  25  aoiit,  il  fut  encore"  cité  à  l'ordre 
de  l'armée  el  fait  o  licier  de  la  Légion  d'honneur 
en  1870.  Prisonnier  de  guerre  après  la  chute  de 
Metz,  Gallimard  fut  promu  colonel  peu  de  temps 
après  sa  rentrée  en  France,  le  Is  janvier  1872,  et 
nommé  directeur  du  génie  à  Marseille,  puis  en  1873 
directeur  du  génie  à  Lyon.  En  décembre  1877  il  fut 
appelé  à  commander  le  3«  régiment  du  génie  à  Kv- 
ras.  et.  en  1x79.  il  lut  promu  général  de  brigade.  Il 
prit  alors,  à  Rennes,  le  (•ommaiid(  ment  de  la  38»  bri- 
gade d'infanterie,  mais  le  quitta  bientôt  pour  occuper 
Xo  poste  de  commandant  de  l'Ecole  polytechnique. 
Mis  ensuite  à  la  tête  de  la  direction  du  génie  au 
ministère  de  la  guerre,  le  général  Gallimard  con- 
serva cette  situation  jusqu'à  sa  promotion  au  grade 
de  divisionnaire,  en  i8.'i5.  Entre  temps,  il  avait  été 
fait  commandeur  de  la  Légion  d'honneur,  en  1883, 
et  nommé  membre  du  comilé  des  fortilicalions. 
Comme  général  de  division,  (iallimard  commanda 
d'abord,  à  Vannes,  la  22'  division  d'infanterie,  puis 
fut  nommé  plus  tard  gouverneur  de  la  place  d'Epinal, 
C'est  dans  cette  situation  qu'apivs  avoir  été  promu 
au  grade  de  grand-oflicier  de  la  Légion  d  honneur, 
il  tut  atteint  par  la  limite  d'âge  et  passa  dans  le 
cadre  de  réserve  le  14  avril  1890.  —  L(.-C'  i.c  Marcu.vm.. 

*Gevaert  (François-.iujJts/e,  baronV  compo- 
siteur et  musicographe  belge,  né  à  Iluysse.  près 
d'Audenarde,  le  31  juillet  1828.  —  Il  est  mort  à 
Bruxelles  le  25  décembre  I9iis.  De  1852  à  1870,  il 
vécut  à  Paris,  où  il  produisit  surtout  des  œuvres 
de  musique  dramatique  :  le  liillet  (le  Marnuerile, 
les  Laramiieres  de  Sanlarei»,  Ijnenlin  Uxirvard, 
le  Capilaine  Hanriol,  etc.  De  1867  à  1870,  il  oc- 
cupa même,  quoique  étranger,  les  fonctions  de 
directeur  de  musique  de  l'Opéra.  En  1870,  à  la  fer- 
meture de  l'Opéra,  il  dut  retourner  dans  son  pays, 
où  il  se  consacra  dès  lors  à  ces  savants  travaux 
d'archéologie,  d'hisioiie  et  de  théorie  musicales 
qui  lui  ont  valu  une  si  légitime  réputation  :  entre 
autres  sa  grande  Uistoh-e  el  théorie  de  la  musique 
\  dans  l'antiquité,  à  laquelle  il  faut  joindre  le  Traité 
d'instrumentation;   les  Orir/iries  du  cliaiit  litur- 
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gi(jue,  elc.  Successeur  de  Fétis  à  la  l^le  du  Couser- 
valoire  de  Bi'uxelles  iis71i,  assOci(i  de  llusUlul  de 
France  (ls73),  il  l'ut  fait  baron  par  le  roi  Léopold. 
G-laoui  (Si-el-Madnai-el),  un  de»  pi-incip:iux 
caïds  du  |iays  mai'ucain,  né  vers  18B0.  Il  appartient 
à  l'iniporlante  tribu  berbère  des  Ulaoua,  située  au 
noi'd  du  i^raud  Atlas.  Caïd  de  la  tribu  dès  le  rèj,'ne 
de  Moulaï-llassan,  il  réussit  pendant  les  premières 
années  du  [gouvernement  d'Abd-el-Aziz,  à  étendre 
cousidi-rableuieul  les  limiles  de  son  influence,  et  i 
doiiiiniM-,  eu  l'ail,  tout  le  pays  qui  s'étend,  au  S.  de 
Marrakech,  sur  l'Allas  et  les  plaines  qui  se  prolon- 
gent vers  rAllaulIquc.jusiiu'àreiuboucnure  del'oued 
Tensift.  11  devcnail  aiiHl  aussi  puissant  que  le  sul- 
tan lui-même.  Très  lanalique,  tout  à  l'ait  lioslile  à 
la  penctralion  étrangère  au  Maroc,  il  se  délaclia 
d'.\bd-el-Aziz,  lorsque  celui-ci  eut  adhéré  à  la  con- 
férence d'.Als'ésiras,  et,  espérant  se  tailler  plus  aisé- 
ment dans  le  Haouz  une  principaulé  indépendante, 
il  poussa  de  toules  ses  forces  le  frère  du  sultan, 
Moulaï-Halid,  à  se  révolter  contre  Abd-el-.-\ziz. 
Moulaï-Hafid  refusa  une  première  fois,  en  1906, 
de  se  mettre  en  révolte  ouverte.  Mais  au  mois 
d'août  1907,  le  caïd  El  Glaoui  réussit  à  décider 
Moulaï-Hafid,  et  la  proclamation  du  nouveau  sul- 
tan eul  lieu  dans  la  mosquée  de  .Marrakech,  sous 
la  pression  de  son  protecteur.  Celui-ci  prit  aussitôt, 
dans  le  mat;hzeu  institué  auprès  de  Moulaï-Hatid,  le 
poste  de  ministre  de  la  guerre.  De  fait,  il  fut  le  prin- 
cipal chef  de  la  mekalla  à  la  tête  de  laquelle  le  nou- 
veau sultan  parcourut  le  Haouz  cl  put  uiarchersur  Fez, 
s'emparant  ainsi  de  la  réalité  du  pouvoir,  malgré  les 
défections  des  tribus  de  Goundafi  et  de  Mtouggis. 

*Grraii de-Bretagne.  —  Histoire.  Minislère 
CainpIieU-Hannermait.  Au  cabinet  conservateur 
Ball'oiu",  qui  donna  sa  démission  le  4  décembre 
1905  [Nouveau  Larousse  illustré.  Supplément, 
Guamdk-Bretagni),  succéda,  le  10  décembre,  un 
cabinet  libéral  présidé  par  sir  Henry  Campbell-Ban- 
nerman,  dont  firent  partie  notamment  Asquith, 
comme  chancelier  de  rKchiquier;  sii-  Edward  Grey, 
aux  .MTaires  étrangères;  Haldane,  à  la  Guerre  ;  lord 
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Tweedmouth,  àl'Amirauté  ;  Lloyd-George,  au  Board 
of  Trade ,  le  député  ouvrier  John  Burns,  au  Local 
Governmenl  Board. 

Le  ,s  janvier  1906,  le  gouvernement  fit  dissoudre 
la  Chambre  des  communes,  où  la  ma.jorité  était  con- 
servatrice. Les  éleciions  générales  eurent  lieu  le 
28  janvier  et  furent  un  triomphe  pour  le  parti  li- 
béral, qui  obtint  une  majorité  écrasante. 

La  session  parlementaire  s'ouvrit  le  19  février 
et  dura  jusqu'au  4  août.  L'un  des  objets  les  plus 
iniporlants  de  ses  travaux  fut  la  discussion  du  pro- 
jet de  loi  sur  l'enseignement  [Education  Bill),  pré- 
senté par  le  gouvernement.  Il  consistait  à  suppri- 
mer les  subventions  au.x  écoles  confessionnelles  des 
diverses  sectes,  à  rendre  l'enseignement  laïque  seul 
obligatoire,  à  organiser  une  instruction  religieuse 
non  confessionnelle.  La  lutte  fut  très  vive;  cepen- 
dant le  bill  passa  aux  Communes  avec  quelques 
amendements. 

Cette  Chambre  libérale,  où  les  représentants  ou- 
\  riers  étaient  nombreux,  formant  les  uns  un  groupe 
du  parti  libéral,  les  autres  un  parti  indépendant  ou- 
vrier [Labour  l'arlij),  devait  forcément  doiuier  une 
plus  glande  place  aux  réformes  sociales.  L'un  des 
projets  les  plus  importants  mis  à  l'étude  relativement 
aux  questions  ouvrières  fut  celui  tendant  à  modi- 
fier la  loi  sur  les  Trade  Unions,  de  façon  à  assurer 
leur  irresponsabilité  pécuniaiiepour  les  actes  com- 
mis p^ir  leurs  membres  [Trade  Disputes  Bill).  Un 
autre  projet  présenté  par  le  gouvernement  abolis- 
sait le  vote  plural  aux  éleciions  parlementaires,  sys- 
tème qui  était  émiueinmimt  |)lonlocratique:  il  fut 
adopté  par  la  Chambre  des  communes,  le  14  mai. 

Le  minislère  lib  rai,  peu  favorable  à  l'idée  d'im- 
périalisme, se  montra  assez  porté  4  ne  pas  accroître 
les  dépenses  pour  l'armée  et  la  marine,  ipie  cette 
politique  entraînerait.  Cependant,  Haldane,  ministre 
de  la  guerre,  fil  voter  un  plan  de  réorganisation  de 
l'armée,  qui  tout  en  dimimiant  (pielque  peu  les 
elTectifs,  Instituait  un  état-major  et  organisait  la 
mobilisation.  D'autre  part,  l'amlraulé  créa  une  nou- 


velle escadre  pour  la  défense  des  côtes,  la  Home 
l'ieet,  dont  fil  partie  le  nouveau  cuirassé,  le  Oread- 
noui/ht, 

Uana  sa  session  d  automne,  ouverte  le  2H  octobre, 
la  Chambre  des  coramiines  adopta  le  Trade  Dis- 
putes Bill.  Ue  son  côté,  la  Chambre  des  lords 
aborda  la  discussion  de  VEducnliim  Bill.  Ce  fut 
sur  cette  question  (|u'éclata  le  confiit,  inévitalile, 
entre  la  (Chambre  des  communes,  démocratique,  an- 
ticléricale, hostile  aux  privilèges,  et  la  Chambre  des 
lords,  a'.islocralique,  dévouée  au  clergé  et  opposée 
il  toute  mesure  favorisant  le  mouvement  omrier. 
La  Chambre  des  lords  modifia  le  projet  relatif  à 
l'enseignement  de  telle  façon  que  la  situation  de 
l'Eglise  en  serait  sortie  plus  l'orlc  qu'elle  ne  l'avait 
jamais  élé.  Les  Connnunes  n'ayant  pas  accepté  le 
texte  voté  par  les  Lords  et  ceux-ci  ayant  persisté  à 
maintenir  leurs  amendements  sans  vouloir  aihnetlre 
quelques  concessions  proposées  par  le  gouverne- 
ment, le  bill  fut  retiré  et  le  projet  resta  en  suspens. 

La  Chambre  des  lords  rejeta  de  même  le  projet 
abolitifdu  vole  plural,  mais  elle  accepta  le  Trade 
Disputes  Bill,  par  crainle  sans  doute  de  provoquer 
un  niéconlenlement  excessif. 

Pariui  les  autres  lois  votées,  on  peul  citer  celle 
qui  étendait  la  respun>,abililé  à  raison  des  accidents 
du  travail  et  celle  qui  iusliluait  des  cantines  sco- 
laires. Le  parlement  se  sépara  le  21  décembre  et 
.s'ajourna  au  12  février  19o7.  Parmi  les  tentatives 
populaires  laites  pour  provoquer  une  modification 
léi;i.slalive,  il  faut  mentionner  les  bruyantes  mani- 
festations des  ■■  suffragettes  »,  c'est-à-dire  des  fem- 
mes anglaises  qui  réclament  le  droit  de  sutfrage. 

Au  point  de  vue  des  relations  extérieures,  le  cabi- 
net Campbeil-Baunerman  s'ell'orça  de  maintenir  la 
paix  et  d'éviler  les  conflits.  La  rivalité  auglo-alle- 
mande,  conséquence  du  développement  de  la  ma- 
rine militaire  et  marchande  de  l'Allemagne,  qui  in- 
quiétait l'Anglelerre,  subsislait  toujours,  mais  elle 
deviul  moins  ardente  ;  l'entrevue  d'Edouard  Vil 
avec  Guillaume  11  au  château  de  Cronberg,  le  16  août 
1906,  y  contriliua.  La  politique  d'enleute  cordiale 
avec  la  France  fut  con  inuée,  demème  que  I  accord 
avec  le  Japon.  Les  rapports  avec  la  Russie  tendirent 
à  s'améliorer.  Les  relations  avec  l'iispagne  lurent 
resserrées  par  le  mariage  d  une  princesse  anglaise, 
Ena  de  Ballenbeig,  avec  le  roi  Alphonse  XIII. 

Quelques  difficultés  surgirent  avec  la  Turquie. 
Des  troupes  ayant  occupé  Tabah,  dans  la  pénin- 
sule du  Sinaï,  que  les  Anglais  considéraientcomme 
faisant  partie  de  l'Egypte,  et  le  territoire  d'Akabah 
ayant  aussi  ét.é  revendiqué,  un  ultimalum  fui  signi- 
fié à  la  Turquie,  qui  céda  le  14  mai. 

Le  3  novembre  fui  signée  à  Londres  une  con- 
vention iranco-anglaise  pour  les  Nouvelles-Hébrides, 
et  le  13  décembre,  une  convention  franco-an,iilo- 
ilalienne  relative  à  l'.Abyssinie.  Le  12  décembre,  fut 
publiée  une  constitution  accordée  au  TransvaaI. 

A  la  rentrée  du  Parlement,  le  12  léirier  1907,  le 
discours  du  trône  contint  l'exposé  d'un  programme 
de  mesures  importantes,  d'ordre  constitutioniiel  et 
social;  il  y  fil  allusion  à  la  Chambre  des  lords,  qui, 
l'année  précédente,  s'était  trouvée  en  confiit  avec  la 
Chambre  des  communes.  Dès  le  début  de  la  session, 
le  gouvernement  annonça  que,  sans  vouloir  ré- 
former la  composilion  de  la  Chambre  haule,  il 
complaît  proposer  de  modifier  dans  une  certaine 
mesure  les  relations  entre  les  deux  Chambres,  de 
façon  que  la  Chambre  des  lords  n'eût  pas  la  faculté 
de  repousser  indéfiiiiineut  les  projets  adoptés  par 
la  Chambre  des  communes;  tout  projet  voté  pour 
la  seconde  fois  par  cette  dernière  aurait  force  de 
loi,  malgré  un  vote  contraire  de  la  Cliambre  haute. 
Le  gouvernement  s'engagea  aussi  à,  préparer  di- 
verses réformes  sociales;  il  annonça  un  projet 
sur  les  autorisations  à  accorder  aux  débits  de  bois- 
sons [Licensin;/  Bill)  et  promit  de  s'occuper  de  la 
reconstitulion  de  la  petite  propriété. 

Le  cabinet  voulait  aussi  faire  quelque  chose  en 
faveur  de  l'Irlande.  Birrell,  secrétaire  d'Etat  pour 
l'Irlande,  présenta,  le  7  mai,  un  bill  tendant  à  la 
création  dun  conseil  irlandais,  qui  devait  être  in 
vesli  d'une  grande  partie  de  l'adminislralion,  mais 
le  projet  fui  regardé  par  les  Irlandais  comme  insuf- 
lisant  el  rejeté  à  l'unanimité. 

Le  gouvernement  voulut  réaliser  ses  plans  de  ré- 
forme agraire  el  soumit  à  la  Chambre  des  com- 
munes deux  projets,  l'un  relatif  à  l'Angleterre  et 
l'autre  à  l'Ecosse,  qui  lerdaient  non  à  créer  une 
classe  de  petits  propriétaires,  mais  à  améliorer  le 
sort  des  fermiers. 

Ces  projets  furent  adoptés  par  la  Chambre  des 
communes,  ainsi  qu'un  autre  ayant  pour  but  de 
faire  une  nouvelle  évalualion  de  la  propriété  bâtie 
et  non  bâtie  en  Ecosse,  afin  de  faire  retomber  les 
impôts  locaux  sur  la  dernière  seulement  ;  mais 
toutes  ces  lois  étaient  vues  défavorablement  par  la 
Chambre  des  lords,  ce  qui  pouvait  l'aire  prévoir 
qu'elle  le_s  rejelterait.  comme  elle  avait  fait  de  l'Edu- 
cation Bill.  La.  résolution  présentée,  après  ce  premier 
oonfiit,  par  le  premier  ministre  et  limitant  les  pou- 
voirs de  la  Chambre  des  lords,  fut  adoptée,  le  26  juin, 
par  la  Chambre  des  communes  à  une  forte  majorité. 

A  l'extérieur,  la  situation  de  l'Angleterre  resta  en 
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1907  ce  qu'elle  a  val  té  té  l'année  précédente.  Le  16  mai. 
l'Angleterre,  qui  avait  toujours  soutenu  la  Hrance 
dans  les  atfaires  marocaines,  signa  avec  l'Espagne, 
en  même  temps  que  la  France  le  faisait  ellt-mcme. 
un  traite  par  lequel  ces  deux  puissances  se  garan- 
tissaient respectivement  leurs  possessions  acluelles 
dans  la  Méditerranée  et  le  nord  de  l'.-\frique. 

Du  côté  de  l'Allemagne,  il  y  eut  une  détente 
Après  une  nouvelle  entrevue  avec  le  roi  d'Angle- 
terre, à  Wilhelmshœhe,  le  14  août,  l'empereur 
Guillaume  II  se  rendit  à  Londres,  au  mois  de  no- 
vembre, en  compagnie  de  l'impératrice.  Mais  en 
même  temps,  pour  prévenir  les  progrès  que  faisait 
l'Allemagne,  grâce  au  chemin  de  fer  de  Bagdad, 
du  côté  du  golfe  Persique  et  de  l'océan  Indien  et 
pour  protéger  sa  frontière  de  l'Inde,  l'.^ngleterre 
conclut  avec  la  Russie,  le  31  août,  des  accords  ré- 
glant la  situation  des  deux  puissances  dans  les 
régions  où  s'était  exercée  leur  rivalité  :  Perse. 
Afghanistan,  Thibet,  golle  Persique. 

Du  15  avril  au  14  mai  fut  tenue,  à  Londres,  une 
conférence  des  premiers  ministres  des  colonies  au- 
tonomes. Le  10  juin,  la  colonie  d'Orange  fut  dotée 
d'une  C'  nstitution  analogue  à  celle  du  Trausvaal. 

Le  29  janvier  luosf,  le  parlement  anglais  ouvrit 
sa  session,  qui  fui  la  troisième  depuis  l'avènement 
du  ministère  libéral.  La  majorité  du  corps  électoral 
était  restée  fidèle  au  programme  présenté,  deux 
ans  auparavant,  par  les  hommes  politiques  libé- 
raux. Mais  le  parti  libéral  se  trouva  alTaibli  par  les 
les  désordres  en  Irlande,  que  les  libéraux  voulaient 
tâcher  de  réprimer  sans  s'aliéner  tout  à  fait  les  na- 
tionalistes irlandais;  puis  par  les  exigences  du  parti 
du  travail  ;  enfin  la  santé  de  plus  en  plus  chance- 
lante du  premier  niinislre,  sir  Henry  CampbeU- 
Bannernian. 

La  lutte  entre  le  gouvernement  libéral  et  la 
Chambre  des  lords,  engagée  en  19n7,  ne  fil  que 
s'accenluer.  Celle-ci  avait  rejeté,  à  la  fin  1907,  les 
deux  projets  concernant  l'Ecosse,  que  la  Chambre 
des  communes  avait  adoptés  à  une  forte  majorité, 
l'un  ayant  pour  but  de  favoriser  la  créalion  de  la 
petite  propriété,  l'autre  de  faire  une  nouvelle  éva- 
luation de  la  propriété  foncière.  Adoptés  de  nou- 
veau par  la  Chambre  des  communes  au  début  de 
19U8,  à  une  majorité  plus  lorle  encore,  ils  furent 
renvoyés  à  la  Chamlne  des  lords 

Ministère  Asquith.  Lepremier  ministre,  sir  Camp- 
bell-Bannerman,se  trouvant  éloigné  des  affaires  par 
son  état  de  santé,  ce  fut  le  chancelier  de  l'Echi- 
quier, Asquith.  qui  le  remplaça  d'abord  provisoire- 
ment, et  qui,  le  13  avril,  pri t la  pr.  sidencedu  conseil. 
Sir  Campbell-Baniierniau  mourut  le  22  avril. 

La  reconstitution  du  cabinet  sous  la  présidence 
d'Asquitb  n'avait  pu  se  faire  sans  plusieurs  modi- 
fications. Le  nouveau  chancelier  de  l'Echiquier  fut 
Lloyd-George.  précédemment  président  du  Board 
on  rade.  Sir  Edward  Grey  resta  aux  allaires  étran- 
gères, continuant  à  diriger  dans  le  même  sens  les 
rapports  avec  les  diverses  puissances,  et  iiolain- 
menl  avec  la  Fiance. 

Quoique  la  politique  générale  de  l'ancien  cabinet 
fut  continuée  par  celui-ci,  elle  se  ressentit  cepen- 
dant du  caractère  et  des  tendances  du  nouveau  Pre- 
mier. Sir  Campbell-Bannerman  était  porté  à  user 
de  conciliation  :  Asquith  est  un  homme  net  et 
résolu.  11  est  plus  impérialiste  que  son  prédéces- 
seur; partisan  du  principe  du  home  rnle,  il  n'est 
cependant  pas  aussi  disposé  que  sir  Henry  à  main- 
tenir cette  question  en  tète  de  son  programme  ; 
enfin  les  socialistes  rencontreront  de  sa  part  plus 
de  résistance  à  leurs  tentatives. 

L'  •'  entente  cordiale  »  avec  la  France  trouva 
des  occasions  de  se  manifester  dès  l'avènement  du 
nouveau  ministère. On  apprécia  très  favorablement 
en  Angleterre  la  marque  de  sympathie  donnée  an 
peuple  britannique  par  Clemenceau,  qui  vint  a.s- 
sister  aux  obsèques  du  premier  ministre,  sir 
Campbell-Bannerman.  L'inauguration  de  l'exposi- 
tion franco-britannique,  à  Londres,  le  15  mai,  fut 
encore  une  démonstration  évidente  de  l'accord  des 
deux  pays;  des  discours  y  furent  prononcés  par 
deux  ministres  français,  Cnippi  et  Ruau.  ICnlin 
le  président  de  la  Républi(|ue,  Fatliëres,  dans  son 
voyage  à  Londres,  où  il  séjourna  du  25  au  29  mai, 
reçut  un  accueil  enthousiaste.  Dans  les  loasU  offi- 
ciels qui  furent  porlés,le  roi  prononça  les  mots 
d'  «  entente  permanente  ■>  et  le  président  ceux  de 
'•  conlirmation  des  relations  de  cordiale  entente  ■>. 

Peu  après  le  départ  du  président  de  la  Républi- 
que, le  roi  Edouard  VII  partit  avec  la  reine  pour 
rendre  visite  à  l'empereur  de  Russie,  avec  lequel 
il  se  rencontra  à  Heval,  le  8  juin.  Après  l'accord 
asiatique  anglo-russe  du  31  août  190s.  <|ni  avait  été 
un  premier  acte  de  rapprochement  entre  l'.Ahgle- 
terre  et  la  Russie,  l'entrevue  de  Heval  était  signi- 
ficative  d'un  accord  plus  durable,  pouvant  porter 
sur  des  questions  européennes.  Le  roi  Edouard  se 
rencontra  aussi  avec  l'empereur  d'Allemagne.  ,à 
Cronberg.  le  1 1  août,  et,  le  12,  à  IschI,  avec  l'eni 
pereur  d'Autriche. 

L'arrivée  d'Asquitb  à  la  tête  du  cabinet  avait 
amené  une  activité  législative  nouvelle.  IJeux  pro- 
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jeta  furent  son  œuvre  personnelle.  Le  premier,  qu'il 
engloba  dans  l'ensemble  du  projpl  de  budget  pour 
1908-W09,  avait  pour  oljjet  la  ciéation  de  retraites 
pour  les  vieillards  ;  le  parlement  l'accneililt  très 
lavoiablenienl.  Le  second,  le  Licensinij  Bill,  por- 
lanl  limitation  du  nombre  des  débits  autorisés,  avec 

fiaiement  d  une  indenmité  h  ceux  supprimés,  soii- 
eva  de  vives  discussions.  Il  l'ut  néanmoins  voté 
par  la  Chambre  des  communes,  mais  rejeté  par  la 
Chambre  des  lords.  Le  23  novembre,  lord  lioberts 
considérant  la  rérorme  niililairc  du  ministre  Hal- 
dane  comme  insullisante,  présenta  à  la  Chajnbre 
haute  une  motion  tendant  à  l'étalilissement  d'une 
armée  capable  de  résister  k  une  invasior,  et  dans 
son  discours,  c'est  à  une  invasion  allemande  qu'il 
fit  allusion.  La  majorité  qui!  rallia  autour  de  sa 
motion  montre  combien  l'Anglelerre  commence  à 
ressi-ntir  la  nécessité  d'une  rélorme  militaire  sé- 
rieuse et  que  l'idée  de  service  militaire  obligatoire 
fait  son  chemin. 

Le  ministère  se  vit  refuser  par  la  Chambre  des 
lords  le  troisième  projet  de  loi  sur  l'ensei^'nement 
primaire  élaboré  dans  la  session;  il  le  retira  le 
4  décembre.  Le  conllit  était  donc  devenu  encore 
plus  aigu  à  la  fin  de  1908  et  Asqnilh  déclara  publi- 
quement que  les  libéraux  devaient  considérer  la 
question  de  la  Chambre  des  lords  comme  celle  qui 
domine  toute  la  politique.  —  Gustave  Reoel 
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*Haiiiy  (Théodore-Jules-£rnesO.  anlhropolo- 
giste,  ethnographe  et  archéologue  français,  né  k 
Bonlogne-sur-Mer  le  22  juin  1842.  —  M  est  mort  à 
Paris  le  18  novembre  1908.  Membre  libre  de  l'Aca- 
démie des  inscriptions  et  belles-lettres  depuis  is'.lO, 
il  était  en  outre  membre  libre  de  l'Académie  de  mé- 
decine [depuis  190;),  ancien  président  du  Ijongrès 
inlernalional  d'anthropologie  et  d'archéologie  pré- 
historique, du  Congrès  inlernalional  des  américa- 
nistes,  de  l'Association  franç.iise  pour  l'avancement 
des  sciences  et  de  la  Société  d'anthropologie,  pré- 
sident en  exercice  de  la 
Société  lie  géographie,  de 
la  Société  des  américa- 
nistes  et  de  la  Société  fran- 
çai.'-e  d'histoire  de  la  mé- 
decine, membre  associé  ou 
correspondant  de  nom- 
breuses sociétés  savantes 
de  l'étranger.  Multiple  a 
été,  au  cours  de  sa  labo- 
rieuseexistence,rinnuence 
exercée  par  le  l)^  Hamy  : 
connue  professeur  d'an- 
thropologie au  Muséum 
(depuis  1.S92),  il  a  conti- 
nué la  tradition  de  son  pré- 
décesseur A.  de  Qualre- 
l'ages,  mais  en  f.iisanl  une 
plus  large  part  k  l'ethno-  e-t.  Hnmy. 

graphie. donlses  fonctions 

de  conservateur  des  collections  ethnographiques  de 
riOxposilion  universelle  de  1S78,  puis  de  diri'cleur 
org.imsatenr  du  Musée  d'ethnographie  du  Troca- 
déro  (l88ii-l9U(i)  l'avaient  amené  à  étudier  très  sé- 
rieusement toutes  les  branches.  Comuip  membre  du 
Comité  des  missions  scienlilic|ues  et  de  l'.Acudéniie 
des  inscriptions,  U  a  puissamment  contribué  à  1  or- 
ganisation des  grands  voyages  entrepris  par  des 
Français  depuis  un  certain  nombre  d'années,  (^mme 
secrétaire  de  laCommissionde  géographie  historique 
et  descriptive,  il  a  poussé  au  développement  des 
éludes  de  géographie  régionale  en  même  temps 
qu'aux  inventaires  géogi-apliiques  sérieusement  éta- 
blis, etc.  Comme  Boulonnais  enfin,  il  a  travaillé 
avec  une  admirable  activité  el  un  complet  succès  à 
faire  mieux  connaître  l'Iiisloiie  de  son  «  pays  ». 
Comme  historien  de  la  géographie,  comme  ethno- 
graphe, com  le  anthropologiste,  le  D'  Hamy  a 
énurniémeEit  produit,  et  a  produit  des  ouvrages 
pleins  dune  érudition  .ihsobnneut  sûre,  d'une  rigou- 
reuse exactitude  scientifique.  Son  esprit  curieux, 
servi  par  une  admirable  mémoire  (il  se  rappelait 
encore  exactement,  iilusieurs  années  après  avoir 
fait  la  lecture,  k  i|uel  endroil  d'un  volume  ilélermiué 
se  trouvait  mi  renseignement  dont  il  avait  besoin) 
abordait  avec  une  très  giande  aisance  et  d'une  ma- 
nière extrêmement  heureuse  les  sujets  les  plus 
variés;  mais  peut-èlre  sont-ce  l'.iméricanisme  et 
l'bisloire  de  la  science  française  (il  préparait  au 
moment  de  sa  mort  une  élude  dévelo[vpée  sur 
Lamarck)  qui.  dans  la  dernière  partie  de  sa  vie, ont 
le  plus  sollicité  son  attention.  On  lui  doit,  dans  ces 
dill'ereids  ordres  d'idées,  une  foule  de  publications 
originales  ou  documentaires  du  plus  haut  iniérêt, 
émaillces  comme  sa  conversation  même,  de  Iraits 
spirituels  el  d'anecdotes  caracléiisliques.  Citons, 
comme  complément  de  ce  qui  a  été  déjà  signalé 
dans  le  Nouveau  Larousse  (t.  V,  p.  251  :  Codex 
Borhonicus,  manuscrit  mexicain  de  la  bibliothèque 
du  Palais-Bonrbiin  (Paris.  L-Og);  la  Moppe-momle 
d'Anf/eliiio  Dulcerl,  de  Majorque  (Pari^.  1903), 
des  biographies  de  .loseph  nombey  (Paris,  1906) 
et  d'Aimé  Bonpland  (Paris,  1907  ,  la  publication  des 
lettres  d'Isidore  Geoffroy  Sainl-Hilaire  pendant  l'ex- 


HOlsen-Haeseler. 


pédition  d'Egypte  (Paris,  1901),  des  Lettres  améri- 
caines d'Alexandre  de  Humboldt  (Paris,  1905),  de 
la  correspondance  d'Alexandre  de  Hnmboldl  avec 
François  Arago  (Paris.  19us),  du  Livre  de  la  des- 
criplion  des  pc'i/s,  de  Gilles  le  Bouvier  (Paris, 
1908),  etc.  —   Henri  I--roi:,ev.\ux. 

Hùlsen-Haeseler  (Dietrich,  comte  deI,  gé- 
néral et  homme  politique  allemand,  chef  du  cabinet 
militaire  de  l'empeienr  Guillaume  II,  né  h  Berlin  le 
1 3  févrierlsô2, mort  à  Donauesch  ingénie  14  novembre 
1H08.  Il  était  le  fils  de  l'inlemlant  général  Bolho  de 
Hulsen,  et  il  n'avait  que  dix-huit  ans  lorsqu'il  entra 
dans  l'armée,  à  la  veille  de  la  guerre  franco-airemande, 
coimne  second  lieutenant  au  régiment  des  grena- 
diers de  la  garde  royale.  Il  y  eut  un  avancement 
rapide,  et  devenu  major 
en  I8S9,  il  fut  clioisi  l'an- 
née suivante  comme  aide 
de  camp  de  l'empereur. 
Guillamne  II  devait,  en 
1k9'i,  lui  accorder  le  titre 
comtal,  et  l'honorer,  en 
toulescirconslances,  d'une 
alTection  eld'uneconliance 
particulières.  On  a  conté 
à  ce  sujet  la  petite  anecdote 
suivante.  Le  comte  avait 
demandé  en  maiiage  une 
jeune  fille  de  loit  haute 
noblesse,  dont  les  pareiits, 
après  avoir  hésité  long- 
temps, semblaient  à  la 
veille  d'opposer  un  refus 
délinilif  à  sa  candidature. 
L'empereur  se    chargea 

lui-même  de  négocier  une  solution  meilleure,  et  il 
l'obtint  en  allant  en  personne  féliciter  les  parents 
d'avoir  rendu  justice  aux  mérites  d'un  officier  dont 
il  se  cliargeait  d'assurer  l'avenir...  On  n'osa  pas 
détromper  l'empereur,  et  le  mariage  eut  lieu. 

Colonel  en  1895,  général-major  en  ls99  et  placé 
à  la  tète  dune  des  divisions  d'infanterie  de  la  garde 
impériale,  Huisen-Haeseler  fut  appelé  en  1901  au 
posie  rie  ihef  du  cabinet  militaire  de  l'empereur.  11 
fut  fait  général-lieulenant  en  1902,  et  général  d'in- 
fanterie en  1906.  Il  futemporté  très  brusquement,  par 
une  attaque  d'apoplexie,  a-t-on  dit,  dans  des  cir- 
constances presque  dramatiques,  au  moment  où  l'em- 
pereur Guillaume  II  était  violemment  attaqué  par  la 
presse  et  l'opinion  publique  allemandes  au  sujet  de 
la  fameuse  interview  qu'il  avait  laissé  paraître  dans 
un  journal  anglais.  Les  discussions  fort  vives  qui 
eurent  lieu  dans  l'entourage  impérial  ne  furent  pas, 
a-t-on  dit,  étrangères  au  suicide  du  comte  de  Hiil- 
sen-Uaeseler.  L'empereur,  en  tout  cas,  se  montra 
particulièrement  afi'eclé  de  la  mort  du  général,  dont 
il  avait  pu,  en  maintes  circonstances,  apprécier  le 
dévouement  personnel.  —  ir  t. 

intradermo-réaction  n .  f.  Nom  donné  par 
le  U'  Manloux  aux  réactions  provoquées  par  l'in- 
jection dans  l'intérieur  du  derme,  et  non  dans  une 
scarification  faite  sur  la  peau  (cuti-réaction),  d'une 
quantité  dosée  de  luberculine  k  l'aide  d'une  seringue 
de  Pravaz.  <  Comptes  rendus  de  l'Académie  des 
sciences  du  10  août  1908.) 

—  Encvcl.  Sur  les  bovidés,  l'injection  de  deux 
goultes  d'une  solution  de  luberculine  brute  diluée 
à  un  dixième  uncentigramme  de  luberculine  active) 
reste  sans  effet  lorsque  les  animaux  soûl  sains, 
mais  détermine  chez  les  hèles  tuberculeuses  l'appa- 
ritioii  d'une  plaque  œdémateuse  caractéristique,  à 
zone  centrale  cnngestive  rouge,  tranchant  d'mie 
façim  très  nette  sur  les  parties  conliguës.  La  mé- 
thode  est  applicable  aussi  aux  autres  espèces  ani- 
males, mais  c'est  surtout  en  ce  qui  concerne  les  breufs 
et  les  vaches  laitières  qu'elle  présenle  de  l'inlérAl. 

On  utilise  une  seringue  de  Pravaz  de  1  centi- 
mètre cube,  à  tige  de  piston  graduée  (10  à  20  divi- 
sions) el  munie  d'un  cur- 
seur, qui  permet  de  limi- 
ter la  dose  à  injenler.  Les 
animaux  à  inoculer  sont 
immobilisés,  el  l'aiguille 
de  la  seringue  est  intro- 
duite très  superficielle- 
ment pour  rester  dans 
l'épaisseurduilerme.  L'au- 
leur  delà  méthode  recom- 
mande de  pratiquer  l'in- 
jeciion  dans  l'un  des  plis 
cutanés  qui  vont  de  la  ba- 
se de  la  queue  à  la  marge 
de  l'anus,  parce  qu'à  ce 
niveau  la  peau  est  fine, 
souple  et    dépourvue    de 

poils.    J.  DE  c. 

*Juman    (Camille),  <=-"^" 

profisseur  el  historien 
français,  né  à  Marseille  le  15  mars  1859. 
élu  meml're  de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles- 
lettres  en  remplacement  de  Gaston  Boissier,  le 
11  décembre  1908.  En  1907,  l'Académie  française 
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HAMY   —   LORGNOiN 

lui  avait  décerné  le  grand  prix  Gobert,  pour  soi!  His- 
toire de  la  Gaule. 

Korkine  (Alexandre-Nicolaevilch),  mathéma- 
ticien russe,  né  le  19  lévrier  1837  à  Scboulsk  igou- 
veruemenl  de  Vologda),  mort  le  19  août  1908  à 
Saint-Pétersbourg.  Originaire  d'une  famille  de  pay- 
sans, il  fit  de  brillantes  études  au  gymnase  de  Vo- 
logda el  à  l'universilé  de  Saint-Pétersbourg,  où  il 
devint  professeur  de  géomélrie  analytique.  Lorsque 
l'université  fut  fermée  i  la  suite  des  troubles  de 
lS(i2,  Korkine  voyagea  pendant  deux  ans  à  l'étran- 
ger. Il  a  publié  un  grand  nombre  de  mémoires  en 
russe,  en  français  (nolammenl  dans  les  Cumples 
}-endvs  de  l'Académie  des  sciences),  en  allemand 
dans  les  Malhetnatische  Annalen).  —  L.  L. 

Kuntzli  (Arnold),  officier  et  homme  d'Eta'i 
suisse,  né  à  Uickers  le  20  juin  1832,  morl  ù  Murgen 
thaï  le  8  novembre  1908.  Il  entra  à  vingt  et  un  ans 
dans  l'armée  suisse,  et 
en  1856,  fut  nommé  sous- 
lieutenant.  Son  avance- 
ment devait  être  dès  lors 
assez  rapide.  11  fut  promu 
capitaine  en  1860,  et  trois 
ans  plus  tard  appelé  à  l'état- 
major  de  l'arujée  suisse 
avec  le  grade  supérieur. 
Lieuienanl-colonel  en 
1868,  il  remplit,  à  partir  de  i  ,5|_. 

1.S71,  les  fonctions  de  chef        ^,:_  ^*ir 

d'étal-major   de    la   pre-        :v  -^ 

mière    division,   avant  '  /' 

d'être  promu  colonel  à 
rétat-majorgénéral(1872). 
11  devait,  comme  couron- 
nement de  sa  carrière, 
commander  avec  disliuc-  a  Kunt/.h. 

lion  le  4«  corps  de  l'armée 

suisse.  Militaire  fort  estimé,  Arnold  Kuntzli  avait 
également  rempli,  au  cours  de  sa  carriire.  diverses 
fonctions  politiques  et  dimportanles  missions  diplo- 
matiques. Il  avait  été,  à  plusieursi  reprises,  membre 
du  conseil  national,  puis  commissaire  fédéral  dans 
le  canton  du  Tessin.  11  avait  représenté  la  Suisse  à 
la  première  Conférence  înternation^iledelaHaye.  En- 
fin, il  avait  pris  une  pari  des  plus  actives  à  la  négocia- 
tion des  traités  de  commerce  conclus  entre  son  propre 
pays  el  la  France,  l'Allemagne  et  1  Italie.  —  u.  T 

lablalisation  {za-si-on  —  de  labial)  n.  f. 
Gramm.  Transformation  d'une  consonne  en  labiale: 
/,'(  LABiALiSATiON  csl  Ic  transport  de  l'arrondisse- 
ment et  du  retrmissemenl  des  lèvres  d'un  son 
prononcé  dans  cette  position ,  spécialement  dea 
vo'jeiles  u  et  o,  "  une  consonne  voisine. 

labiodental,  aie,  aux  [dan  -  du  lat. 
labium,  lèvre,  et  de  dental]  adj.  (iramm.  Se  dil 
des  consonnes  produites  par  l'articulation  de  la 
lèvre,  inférieure  conlie  la  rangée  supérieure  des 
dents  ;  En  français  f  est  une  consonne  labiodkn- 

TALE.  N.    f.    ;  une  LABIODENTAI.E. 

labiovélaire  (l'e-re  —  du  lal.  labium.  lèvre, 
et  de  vélaire,  dérivé  <i<-  vélum,  voile  du  palais)  adj. 
Gramm.  Se  dil  des  phom'mes  doni  l'articulation 
met  en  jeu  à  la  fois  les  lèvres  et  le  voile  du  pa- 
lais :  Les  postpalatales  labiovéla!Res  de  l'indo- 
européen  (A-",  <?",  g"  h)  sont  des  jili07ième.^ 
uns  et  non  pas  des  grou- 
pes de  consonnes.(He\\\&\. 

laryngal,   aie, 

aux  (de  lariinx)  adj. 
Gramm.  Que  l'on  articule 
avec  le  larynx  :  Dès  le 
début  de  la  période  lit- 
téraire du  latin,  la  fri- 
cative gutturale  sourde 
«  h  ')  n'était  plus  qu'un 
souffle  LARYNGAL,  pro- 
duit par  le  frottement 
de  l'air  entre  les  cordes 
vocales.  (Niedermann.) 

♦Llppmann  (Ga- 
briel), physicien  français. 
né  k  Haflericb  (Luxem- 
bourg) le  16  aoijt  1845.  — 
Le  professeur  Lippmann  a  obtenu  le  prrx  Isobel  en 
1908  pour  ses  découvertes  en  thermodynamique, 
acoustique, 
électricité , 
optique. ses 
travaux  sur 
la  radio-ac 
tivilé,  eto  . 

*lor  - 
gnon    n 

m.  —  En- 

CYCL.    I.or-  Lorgnon  détectlre. 

gnon  détec- 
tive. Ce  lorgnon,  imaginé  parle  commandant  Soulié 
de  Cenac,eslconsliluécomine  un  lorgnonordinaire,  k 
cette  différence  près  que  chacun  de  ses  verres  est  muni 


G.  Lippma 
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inlérieuremenl,  et  à  l'exlrémilé  du  plus  grand  dia- 
mètre, vers  l'exlérieur.  d'une  glace  minuscule  assn- 
jellie  à  la  moutme  même. 
Ce  dispositif  permet  à 
la  peisoniie  i|ui  porle  le 
lorsnoii  de  voir  ce  qui  se 
passe  derrière  elle  sans 
avoir  à  tourner  l.i  léte  ou 
le  corps,  et  par  un  simple 
coup  d'oeil  jeté  oljli(|ue- 
inent  sur  l'une  des  petites 
glaces.  —   i.i"n  Vil MNEuvE. 

*Metclinikof  ou 
Metchinikov  (l'.lie). 
zoologiste  et  physiolo- 
giste, ne  à  Ivanovska,  près 
de  Karkov,  le  15  mai  184.'). 
—  Le  savant  sous-direc- 
leur  de  l'Institut  a  re<;u  le 
prix  Nobel  en  1908  (phy-  g.  Metchnikof. 

siologie  et  médecine)  à  par- 
tager avec  le  professeur  allemand  Paul  Ehrlicli. 
*  mitrailleuse  n.  f. —  E\cycl.  Section  de  mi- 
trailleuses. L'emploi  lactique  des  mitrailleuses el  la 
constiliition  d'unités  spéciales  destinées  à  les  servir 
n'oiilélé  que  tout  récemment  réglementés  en  France, 
alors  que  l'Angleterre  dés  1892,  le  Japon  en  1899. 
la  Russie  en  1900  avaient  constitué,  de  différentes 
manières,  des  groupements  de  mitrail- 
leuses. En  Suisse,  où  les  études  remon- 
tent à  1891,  il  est,  depuis  longtemps, 
affecté  une  compagnie  de  mitrailleuses 
il  chacun  des  quatre  corps  de  l'armée 
fédérale.  L'Allemagne  enfin  ne  possède 
pas  moins  de  50  compagnies  de  mitrail- 
leuses, dont  ,S3  tout  dernièrement  for- 
mées; et  chacune  est  pourvue  de  6  machines.  En 
France,  au  contraire,  jusqu'en  1907  encore,  les  mi- 
trailleuses n'étaient  groupées  qu'à  titre  d'essai,  par 
sections  de  deux,  attachées  aux  bataillons  alpins, 
aux  bataillons  de  chasseurs,  à  certains  corps  d'infan- 
terie ou  de  cavalerie  des  troupes  de  couverture  de 
l'Est.  En  1908,  au  cours  des  opérations  au  Maroc, 
dans  la  Chaouia  et  dans  la  vallée  duGuir,  elles  fu- 
rent utilisées  avec  succès.  11  fui  même  conslruil  une 
milrailleuse  anlomobile  (v.  ce  mot)  qui,  sous  le 
commandement  du  capitaine  Genly,  vendit  de  réels 
services.  Enlin,  par  différentes  décisions,  et  notam- 
ment par  une  note  ministérielle  du  17  novembre,  a 
été  délinitivement  réglée  la  constitution  des  sec- 
tions de  niilrailleuses  dans  les  troupes  d'infanterie, 
et  déterminé  l'emploi  lactique  de  ces  engins. 

ICn  temps  de  paix,  les  soldats,  dits  milrailleiirs. 
qui  constiluent  le  personnel  d'une  section,  res- 
tent dans  leurs  compagnies  respeclives  et  ne  se 
réunissent  en  section  que  pour  exécuter  leurs  exer- 
cices spéciaux.  C'est  seulement  en  temps  de  guerre 
ou  pour  les  manœuvres,  que  le  personnel  de 
chaque  section  constitue  un  groupe  autonome. 
Mais,  dans  tous  les  cas,  ce  groupe  est  placé, 
pour  l'instruction,  sous  la  haute  direclion  d'un 
capitaine  spécialement  désigné  à  cet  effet.  11 
est  commandé  diiectement  par  un  lieutenant 
monté,  qui  reçoit  le  titre  de  chef  de  section, 
et  auquel  il  est  adjoint  un  sous-oflicier  chargé 
notamment  des  fonctions  de  télémétreur.  Le 
personnel  affecté  aux  deux  mitrailleuses,  et 
commandé,  pour  chacune,  par  un  caporal  chef 
de  pièce,  comprend  deu.v  tireurs-pointeurs,  deux 
chars-eurs,  deux  aides-chargeurs,  un  télémé- 
treur-adjoint et  un  armurier.  A  quoi  .s'ajoutent 
un  caporal,  dit  commandant  d'échelon,  deux 
pourvoyeurs  et  quatre  conducteurs  destiné.s  surtout 
il  conduire  les  animaux  affectés  au  transport  du  ma- 
tériel :  chevaux  de  liât,  chargés,  l'un  de  la  mitrail- 
leuse, l'autre  du  trépied  sur  lequel  ou  rèlahlil  po.'n- 
le  tir,  el  tous  deux  portant  en  outre 
des  caisses  remplies  de  munitions: 
chevaux  attelés  à  la  voilure-pièee,  qui 
comprend  l'alfùt  monté  sur  roues  el 
un  avant-train  chargé  de  munitions. 
La  mitrailleuse  peut,  en  effet,  être 
montée  sur  cet  affût  quand  les  cir- 
constances le  permetlent,  ou  bien  en 
être  séparée  et  employée  sur  son  tré- 
pied, si  on  le  juge  préférable,  en  rai- 
son de  la  nalure  du  terrain  et  des 
circonstances  du  combat. 

Bien  qu'accouplées  ainsi  deux  par 
deux,  les  mitrailleuses  ne  tirent  géné- 
ralement pas  simullaiiémenl.  Ce  qui 
motive  suitoul  cet  accouplement,  c'est 
queléchautlement  de  ces  engins,  par 
le  tir,  ne  permet  guère  de  prolonger 
celui-ci,  sans  interruption,  pendant 
plus  d'une  minute  et  demie;  temps 
qui  suffit  du  reste  aux  mitrailleuses 
l'rançiiises  pour  lancer  huit  ou  neuf 
cents  projectiles  Le  tir  peut,  d'ail- 
lenrs,  recommencer  après  trois  minutes  d'inter- 
ruplion  qui  sul'fisenl  au  refroidissemenl. 

Em/dni  tacliyue.    11   esl.   en   principe,    recom- 
mandé de  ne  pas  employer  la  mitrailleuse  contre 


des  objectifs  éloignés  de  plus  de  1  500  mètres. 
C'est  donc  plutôt  une  arme  de  combat  aux  dis- 
tances rapprochées  et  beaucoup  plus   analogue   â 
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lance  du  but.  De  plus,  c'eslpresque  inslantanémen' 
que  le  feu  des  mitrailleuses  peut  s'ouvrir,  cesser, 
reprendre  et  changer,  au  besoin,  d'objectif. 

Le  seul  côté  faible  des  mitrailleuses,  c'est  qu'en 
raison  du  petit  nombre  d  hommes  affectés  à  leur 
service  et  du  rôle  spécial  attribué  à  chacun  d'eux, 
la  mise  hors  de  combat  de  quelques-uns   suflit  à 


Cheval  de  bât  portant  la  aùtrailleuse  'côté  droit). 

l'infanterie,  dont  elle  lance  les  balles,  qu'il  l'artil- 
lerie. Aussi  dit-on  que  la  mitrailleuse  représente  de 
Vinfnnlerie  condensée.  Car,  théoriquement,  le   tir 


Mitrailleuse   Hotchkiss 

de  ces  engins  équivaut  à  celui  de  toute  une  section 
d'infanterie,  c'est-à-dire  d'une  soixantaine  d'hom- 
mes, dont  l'établissement  sur  le  terrain  occuperait  un 
bien  plus  grandespace.  Pratiquement, 
l'ellel  de  la  mitrailleuse  est  de  beaucoup 
supérieur  à  celui  que  pourraient  pro- 
duire les  hommes   qu'elle  remplace. 

Cela  provient  surtout  de  la  très 
grande  précision  de  son  tir.  Toute- 
fois, en  raison  même  de  cette  préci- 
sion, il  convient  de  n'employer  les  mi- 
trailleuses que  contre  un  objectif  dont 
la  distance  est  parfaitement  connue:  à 
moins  que,  par  suite  de  la  nature  même 
de  cet  objectif,  les  erreurs  qu'on  peut 
commettre  dans  l'appréciation  de  la 
distance  ne  soient  sans  inconvénients, 
comme  c'est  le  cas,  par  exemple,  si  le 
but  présente  une  grande  profondeur  : 
telle    une  ligne    de   troupes  prise   d'entilade,   etc. 

L'effet  du  tir  des  mitrailleuses  est  surtout  supé- 


Chcval  de  bât  portant  le  trépied  (côté  gauche). 

rendre  le  service  de  la  machine  très  difficile.  Aussi 
les  mitrailleuses,  qui  n'ont  pas,  comme  les  canons, 
de  boucliers  pour  couvrir  leurs  servants,  doivent- 
elles  soigneusement  utiliser  tous  les  couverts  du 
terrain,  pour  se  soustraire,  autant  que  possible,  aux 
vues  de  l'ennemi 

L'armée  française  a  utilisé  la  mitrailleuse  Hotch- 
kiss,  très  légère  (24  kilogr.  pourla  pièce  et  18  kilogr. 
pour  l'alfut;,  et  très  facile  par  conséquent  à  mettre 


neur  à  celui  de  l'infanterie,  par  suite  de  la  facullê 
qu'elles  ont  de  faire  du  fauchaqe,  c'est-à-dire 
de  modifier  graduellement  leur  pointage  pendant 
le    tir.  Ce   fauchage   peut  se  faire   soit  en    pnrléi-. 


en  modifiant  l'angle  de  tir,  soit  en  direclion,  en  mo- 
difiant le  pointage  dans  ce  sens.  Une  mitrailleuse 
peut  ainsi  battre,  soit  une  profondeur  de  terrain  de 
200  mètres,  soit  un  front  égal  au  dixième  de  la  dis-    I 


en  action.  D'autre  part,  la  manufacture  de  Puteanx 
a  mis  au  point,  après  de  nombreux  essais,  un  nou- 
veau modèle  de  mitrailleuses  très  maniable,  progres- 
sivement distribué  à  tous  les  corps.  Nous  en  don- 
nons le  dessin  d'ensemble  :  le  secret  des  détails  est 
encore  utile  à  garder.  —  L'-ci  j.e  m.ip.ciun-d. 

*  navigation  n.  f.  —  Encvcl.  Dr.  La  loi  du 
17  avril  l'JUT  a  fait  table  rase  des  lois  et  règlements 
sur  la  sécurité  de  la  navigation  maritime  et  a  édicté 
de  nouvelles  prescriptions,  exécutoires  à  partir  du 
20  mars  1909,  date  de  l'expiration  du  délai  de  six 
mois,  imparti  par  ladite  loi  pour  sa  mise  en  vigueur, 
après  la  promulgation  des  ri'glements  d'administra- 
tion publique  qu'elle  prévoit,  et  qui  ont  été  rendus 
le  20  septembre  1908. 

Aucun  navire  français  à  voile,  à  vapeur  ou  à  pro- 
pulsion mécanique  de  plus  de  25  tonneaux  de  jauge 
brute,  affecté  à  la  pêche,  au  commerce  ou  à  la  navi- 
gation d'agrément  ne  peut  être  mis  en  service  avant 
que  son  propriétaire  ait  sollicité  et  obtenu  un  «  per- 
mis de  naiigalion  »,  dit  <■  permis  de  plaisance  ■■ 
lorsqu'il  s'appliiiue  à  la  navigation  d'agrément.  Ce 
permis  est  délivré  par  l'administrateur  de  l'inscrip- 
tion maritime  du  port  d  armement  du  navire,  après 
examen  de  celui-ci  par  nue  commission  de  visite 
dont  les  membres  capitaine  au  long  cours,  ingé- 
nieur des  constructions  navales,  officier  mécanicien, 
représentants  des  compagnies  françaises  d'assuran- 
ces maritimes,  etc.)  sont  désignés  par  le  ministre 
sur  une  liste  présentée  par  l'administrateur  de  l'in- 
scription maritime.  Ce  dernier  préside  la  commis- 
sion dont  fait  également  partie  de  droit  l' i'  inspec- 
teur de  la  navigation  »,  fonctionnaire  dont  l'emploi. 
à  la  nomination  du  ministre  de  la  marine,  a  été  créé 
parla  loi  du  17  avril  1907,  dans  chaque  port  désigné 
par  décret. 

La  commission  de  visite  s'assure  que  toutes  les 
parties  du  bâtiment  sont  dans  de  bonnes  conditions 
de  construction,  de  conservation,  de  navigabilité  et 
de  fonctionnement;  elle  examine  en  outre  si  le 
navire  satisfait  aux  prescriptions  du  règlement 
d'administration  publique  du  20  septembre  1908, 
relatives  à  l'aménagement  et  à  la  salubrité  des 
locaux,  à  l'existence  à  bord  des  instruments  et 
documents  nautiques,  ainsi  que  des  ol)jets  d'ar- 
mement ou  de  rechange,  à  l'installation  et  au  fonc- 
tionnement des  embarcations,  appareils  ou  engins 
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de  sauvetage  lI  du  matériel  médical,  enliii  à  la  limi- 
lalion  du  nombre  des  passagers  de  toute  catégorie. 
Pour  les  navires  construits  en  France,  ces  con- 
statations sont  effectuées  dans  le  poil  de  construc- 
tion, en  ce  qui  louche  la  coque,  dont  la  première 
visite  a  toujours  lieu  à  sec,  et  dans  le  port  où  doit 
avoir  lieu  le  premier  armement,  en  ce  qui  concerne 
les  autres  prescriptions.  La  visite  des  navires  étran- 
gers est  faite  dans  le  port  français  on  ils  embar- 
quent des  passagers;  cependant,  ces  derniers  navires 
sont  dispenses  des  conslalations  rcglemenlaires  lors- 
que leurs  capitaines  ppuvenl  représenter  un  certi- 
licat  de  leur  gouvernonicnt  reconnu  é(|uivaleiit  par 
le  minisire  de  la  marine  au  permis  de  navigation 
française  et  à  condition  'luo  les  mêmes  avantages 
soient  assurés  aux  navires  français  dans  les  ports 
de  leur  nationalité. 

Après  leur  mise  en  service,  les  mêmes  navires 
français  sont  soumis  à  des  visites  périodiques  dans 
certains  ports  de  France  ou  des  colonies  désignés 
par  décret.  Ces  visites  sont  obligatoires  tous  les 
douze  mois  et  plus  fréquemment  lorsque  le  navire 
a  subi  soit  de  grosses  avaries,  soit  de  notables  chan- 
gements dans  sa  construction  ou  aménagement  et 
toutes  les  fois  que  l'armateur  en  fait  la  demande. 
Elles  portent  sur  la  coque,  l'armement  et  les  appa- 
reils à  vapeur  ou  à  propulsion  mécanique:  elles  ont 
lieu  à  Ilot  à  moins  que  la  commission  qui  les  passe 
—  cette  commission  est  présidée,  comme  la  com- 
mission de  visite,  par  l'administrateur  de  l'inscrip- 
tion maritime  et  compte  également  parmi  ses  mem- 
bres l'inspecteur  de  la  navigation  —  n'en  décide 
autrement.  Cependant,  les  navires  affectés  à  une 
navigation  de  long  cours  ou  de  cabolage  interna- 
tional, aux  grandes  pêches  on  à  la  pêche  au  large, 
doivent  être  visités  à  sec  tous  les  trois  ans,  s'ils 
sont  en  bois,  tous  les  dix-huit  mois,  s'ils  sont  en  acier. 
En  outre,  tout  navire  français  ou  étranger  eu 
partance  pour  un  voyage  au  long  cours,  au  cabo- 
tage national  ou  international  ou  pour  une  campagne 
aux  grandes  pêches  est  l'objet,  avant  son  départ, 
d'une  visite  elVecluée  par  l'inspecteur  de  la  naviga- 
tion. Cette  visite,  dite  ■•  de  partance  ".  n'est  obliga- 
toire qu'une  l'ois  par  mois  dans  le  même  port  pour 
les  navires  y  revenant  à  intervalles  plus  fréquents; 
elle  peut  cependant  avoir  lieu  loutes  les  fois  que 
l'inspecleur  le  juge  utile  et  notamment  lorsqu'une 
plainle,  signée  au  moins  par  trois  hommes  de 
l'équipage,  signale  à  ce  fonciionnaire  que  le  bàli- 
menl  se  trouve  dans  de  inaiivai-es  conditions  de 
navigabilité,  d'hygiène  ou  d'approvisionnement  en 
vivres  ou  boissons.  Si  les  allégations  des  membres 
de  l'équipage  sont  reconnues  inexactes,  les  auteurs 
de  la  plainte  sont  punis  d'un  emprisonnement  de  un 
à  six  jours  on  de  six  jours  à  trois  mois,  suivant  que 
leur  bonne  foi  est  ou  n'est  pas  admise. 

L'inspecleur  interdit  ou  ajourne,  jusqu'à  l'exécu- 
tion des  prescriptions  qu'il  croit  devoir  ordonner,  le 
départ  de  tout  navire  qui  ne  lui  semble  pas  pouvoir 
prendre  la  mer  sans  péril  pour  l'équipage,  ba  déci- 
sion est  susceptible  d'appel  devant  l'adminislraleur 
de  l'inscriplion  maritime,  qui  est  tenudans  ce  cas 
de  faire  procéder,  dans  un  délai  de  vingt-quatre 
heures,  à  une  contre-visite  par  trois  experts  pris 
sur  la  lisle  élaborée  en  vue  de  la  conslitution  des 
commissions  de  visite. 

Aux  colonies,  les  visites  des  navires  neufs  ou  en 
service  sont  elTectuées  par  des  commissions  dont 
les  memores  sont  nommés  par  le  gouverneur  et 
dont  fait  partie  l'oflicier  ou  le  fonctionnaire  chargé 
de  la  police  de  la  navigation  maritime,  qui  possède 
tous  les  pouvoirs  conférés  dans  la  métropole  à  l'ins- 
pecteur ûe  la  navigation.  Le  capitaine  qui  n'accepte 
pas  une  décision  prise  par  cet  oflicier  ou  fonction- 
naire peut  en  appeler  au  gouverneur. 

A  l'étranger,  les  visites  ont  lieu  sous  l'autorité 
des  consuls  qui  constituent,  dans  la  limite  du  pos- 
sible, des  commissions  semblables  à  celles  qui  fonc- 
tionnent en  France. 

La  visite  avant  mise  en  service  et  les  visites 
périodiijues  donnent  lieu  i  la  perception  d'un  droit 
de  5  centimes  par  tonneau  de  jauge  brute  pour  les 
navires  armés  au  long  cours,  et  de  3  centimes  pour 
les  navires  armés  au  cabolage  ou  à  la  pêche.  Les 
visites  de  parlance  et  les  visites  exceptionnelles 
donnent  lieu  à  la  perception  d'un  droit  fixe  de 
20  francs  pour  les  navires  armés  au  long  cours  ou 
au  cabolage  international  et  de  10  francs  pour  les 
autres  navires.  Cependant,  les  visites  de  p'iirtance 
faites  aux  bâliments  de  pêche  sont  graluiles.  D'un 
autre  côté,  il  ne  peut  être  perçu  plus  d'un  droit  de 
visite  par  mois  pour  le  même  navire.  Ces  diverses 
taxes  sont  à  la  charge  des  armaleurs,  sauf  dans  le 
cas  de  visile  exceplioiinelle  molivée  par  une  plainte 
reconnue  non  fondée  :  le  montant  du  droit  est 
alors  retenu  sur  les  salaires  des  plaignants  de  mau- 
vaise foi. 

Chaque  visite  est  l'objet  d'un  procès-verbal  où 
sont  enregistrées  toutes  les  constatations  qui  ont 
été  faites.  Ces  constatations  sont  transcrites  sur  un 
registre  spécial  tenu  à  bord,  et  le  procès-verbal, 
signé  par  tous  ceux,  agents  administratifs,  officiers 
ou  experts  qui  ont  pris  part  à  la  visite,  est  transmis 
par  l'administrateur  de   l'inscription  maritime   au 


ministre  de  la  marine.  Toutefois,  celte  Irausmissiuii 
n'a  lieu,  pour  les  procès-verbaux  des  visites  faites 
aux  navires  en  parlance,  qu'au  cas  où  les  constata- 
tions ont  eu  pour  effet  le  refus  ou  l'ajournement  de 
l'autorisation  de  départ. 

Lorsque  les  procès-verbaux  ne  contiennent  aucune 
observation  ou  réserve,  l'administrateur  de  l'inscrip- 
tion maritime  est  tenu  de  délivrer,  dans  les  vingt- 
quatre  heures,  le  permis  de  navigation  qui  est  vala- 
ble jusqu'à  la  visile  suivante.  La  conunission  de 
visite  esllmc-t-elle,  au  coniraire,  que  les  conditions 
de  sécurité  ou  de  salubrité  ne  sont  pas  ou  sont 
insuffisamment  remplies'?  le  permis  ne  peut  être 
délivré  sans  que  la  commission  ou  une  délégation 
de  plusieurs  de  ses  membres  ait  .<pé(ifié.  après  une 
nouvelle  expertise,  dans  un  nouveau  procès-verbal, 
qu'il  a  été  saiisfait  aux  observations  consignées  dans 
le  premier  acte.  Si  des  conslalallons  de  même  nature 
sont  faites  par  la  commission  chargée  des  visites 
périodiques,  l'administrateur  de  l'inscription  mari- 
time suspend  le  permis  de  n.ivigation  jusqu'à  ce 
qu'il  ait  été  donné  enlière  satisfaction  à  ses  obser- 
vations. Et  lorsque  ce  fonctionnaire  juge  qu'il  y  a 
lieu  de  prononcer  le  retrait  définitif  du  permis,  il 
en  réfère  immédiatement  au  ministre  de  la  marine 
qui  statue  après  avoir  Iransniis,  s'il  y  a  lieu,  pour 
avis,  les  pourvoi  ou  réclamations  dû  propriétaire 
ou  du  capitaine  du  navire  à  une  commission  supé- 
rieure insliluée  au  ministère  de  la  marine  et  com- 
posée de  membres  du  parlement,  du  conseil  d'Etat, 
de  directeurs  du  ministère  de  la  marine  et  du  com- 
merce, d'officiers  généraux  de  la  marine,  d'assu- 
reurs, d'inscrits  maritimes,  etc. 

Toutes  les  décisions  prises  par  les  commissions 
peuvent  également  faire  l'objet  de  pourvois  devant 
le  minisire. 

Une  amende  correctionnelle  de  100  à  I  000  francs 
est  infligée  à  l'armateur  ou  propriétaire  qui  a  fait 
naviguer  son  navire  sans  perms  de  navigation  ou 
avec  un  permis  périmé,  à  moins,  dans  ce  dernier 
cas.  que  la  déchéance  ne  soit  survenue. en  cours  de 
route.  L'amende  est  de  200  à  2  000  francs,  avec  em- 
prisonnement de  huit  jours  à  six  mois,  lorsque 
l'armateur  continue  à  faire  naviguer  un  navire  dont 
le  permis  de  navigation  a  été  suspendu  ;  elle  est 
portée  au  minimum  à  400  francs  et  au  maximum  à 
4  000  francs,  et  l'emprisonnement  à  un  mois  au 
moins  et  à  un  an  au  plus,  si  le  navire  a  pris  la  mer 
nonobstant  le  refus  ou  le  retrait  du  permis.  Ces 
diverses  peines  sont  doublées  en  cas  de  récidive, 
c'est-à-dire  lorsque  le  contrevenant  a  subi  dans  les 
douze  mois  qui  précèdent,  une  condamnation  pour 
des  faits  réprimés  par  la  loi  du  17  avril  1907.  Mais 
elles  peuvent  aussi  être  modérées  par  l'admission 
du  délinquant  aux  circonstances  atténuantes;  la  loi 
de  sursis  leur  est  également  applicable. 

Pour  les  mêmes  infractions,  l'armalenr  qui  com- 
mande lui-même  son  navire  peut  en  outre  être 
accessoirement  puni,  par  le  ministre  de  la  marine, 
du  retrait  temporaire  ou   définitif  de  la  faculté  de 

commander.  —  Raymond  Blaiosan. 
Travail  à  bord.  V.  travail. 

*  Nobel  (lfs  prix).  —  Pour  1908,  les  prix  .Nobel 
ont  été  distribués  de  la  manière  suivante  : 

Scietices  phi/siques  :  le  savant  français  Gabriel 
LippMANN.  professeur  à  la  Sorboune  et  membre  de 
l'Institut. 

Sciences  chimiques  :  le  professeur  Ernest  Ru- 
thrrford,  de  Manchester. 

Phi/siologie  et  médecine  :  le  professeur  français 
Elle  Metchmkof,  sous-directcur  de  l'Institut  Pas- 
teur; le  professeur  Paul  Ehrlich,  de  Francforlsur- 
le-Mein. 

Littérature  'œuvres  à  tendances  idéalistes)  :  le 
professeur  Rodolphe  Ei.cken,  d'iéna. 

Œuvres  de  la  paix  universelle  :  à  Fiédéric  Ba- 
JER,  pour  1  ■  Danemark,  et  à  Klas  Pontus  .^rnoluson, 
pour  la  Suède.  (.\rnoIdson,  né  en  1844,  est  mem- 
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bre  du  Riksdag  suédois  et  fondateur  de  la  sociéfé 
suédoise  des  Amis  de  la  paix  [Svenska  Fredsfore- 
ningen].  Dans  son  discours  de  remerciement,  il  a 
proposé  comme  moyen  de  propagande  antimilita- 
riste, de  recueillir  dans  le  monde  entier  des  signa- 
tures   d'hommes    et  de   femmes   approuvant  une 


NOBEL  —   PASSE-PARTOUT 

adresse  aux  gouvernements  ainsi  conçue  :  «  Pourvu 
que  loutes  les  autres  nations  abolissent  leurs  arme- 
ments militaires  et  navals,  et  se  contentent  des  for- 
ces de  police  nécessaires,  nous  soussignés,  désirons 
,  que  notre  nation  en  fasse  autant.  » 

Frédéric  Bajer,  né  en  1837,  appartint  au  parlement 
danois  pendant  vingt  ans;  il  fut  élu  député  en  1872 
après  avoir  suivi,  détail  assez  piquant  pour  un  pa- 
cifiste, la  carrière  des  armes.  11  a  présidé  le  bureau 
international  de  Berne  en  IS92.) 

Tous  les  lauréats,  à  l'e.xceptiou  du  D^  Metchni- 
kof  (représenté  par  le  baron  Budberg,  ministre  de 
Russie  à  Stockholm),  ont  recule  prix  et  la  médaille 
d'or  des  mains  du  roi. 

Passe-Partout  i,le).  comédie  en  trois  actes 
de  Georges  Thurner  (théâtre  du  Gymnase,  30  oc- 
tobre 1908  .  —  Chez  M"'|=  Veuve  Régis,  à  Saint- 
Germain-en-Laye.  Elle  a  trois  enfants  :  Eugène, 
brave  garçon,  loyal  et  franc,  un  peu  gauche  ;  Hen- 
riette, dont  le  mari  poursuit  la  fortune  à  Mada- 
gascar, et  qui  s'efforce  de  son  cùté  à  gagner  sa  vie; 
enfin  Lionel,  le  célèbre  Lionel  Régis,  directeur 
sans  scrupules  et  omnipotent  d'un  très  influent 
journal  du  matin  :  le  fasse-Partout.  A  vrai  dire, 
seul  celui-là  compte.  Sa  mère  l'a  préféré  de  tout 
temps,  et  maintenant  qu'il  a  triomphé,  maintenant 
qu'il  fait  faire  antichambre  aux  ministres,  qu'il 
édifie  ou  sape  les  réputations,  conduit  à  sa  guise  les 
financiers,  sème  le  scandale  ou  distribue  la  gloire, 
ce  n'est  plus  de  l'amour  qu  elle  professe  pour  lui, 
c'est  un  culte,  aux  rites  duquel  chacun  doit  se  plier. 
Lionel,  d'ailleurs,  ne  l'entend  pas  d'autre  manière. 
Ce  jeune  vainqueur  est  un  caractère  complexe.  Si 
de  telles  images  n'avaient  déjà  trop  servi,  on 
pourrait  dire  qu'en  lui  la  finesse  du  renard  s'allie  à 
l'impétuosité  du  tigre.  11  sait  prévoir,  calculer,  et 
aussi,  créature  impulsive,  il  obéit  surtout  à  la  sen- 
sation du  moment.  Ses  caractéristiques,  au  demeu- 
rant, sont  l'égo'isme  et  le  despotisme.  Malgré  de 
tels  défauts,  ses  qualités  d'animal  de  combat  font 
qu'il  se  dégage  de  Lionel  une  force  de  séduction. 
.\insi  bâti,  il  ne  veut  en  aucune  façon  s'embarrasser 
de  son  frère  ni  de  sa  soeur  et  ne  fait  rien  pour  eux. 
Eugène  est  employé  chez  le  banquier  Brézin.  Hen- 
riette a  trouvé  une  place  de  caissière  chez  le  pâtis- 
sier Frivola.  De  passage  à  Saint-Germain,  Brézin 
rencontre  son  commis,  et  demande  à  présenier  ses 
hommages  à  M™=  Régis.  Au  cours  de  sa  visile,  il 
remarque  un  buste  de  Lionel,  apprend  sa  parenté 
avec  Eugène,  et  se  laisse  ei.iporter  à  des  paroles 
fâcheuses,  car  Lionel,  dit-il,  a  voulu  le  faire  chan- 
ter. Bien  qu'Eugène  voie  nellement  les  torts  de  son 
frère  et  ne  mâche  la  vérilé  ni  à  lui-même,  ni  à 
Mme  Régis,  il  relève  vivement  l'inconvenance  du 
banquier...  et  perd  sa  place.  Lionel  survient.  Informé 
de  l'incident,  non  seulement  il  ne  sait  aucun  gré  à 
Eugène  de  sa  fraternelle  énergie,  mais  il  trouve 
fort  mauvais  que  quelqu'un  ait  cru  devoir  prendre 
sa  défense.  De  même,  il  n'admet  pas  une  seconde 
qu'Henriette  reste  à  la  caisse  de  Frivola,  le  pâtissier 
à  la  mode,  chez  qui  sa  femme  Andréa  et  lui-même 
fréquentent  parfois.  Pendant  qu'il  est  chez  sa  mère, 
elle  lui  recommande  les  Lambert.  Employé  au 
Passe- Partout.  Lambert  sollicite  du  direcleur  une 
augmentation.  Il  la  lui  refuse  net,  en  lui  prouvant  que 
deux  cents  francs  d'appoinlements  par  mois  cons- 
tituent le  bonheur  idéal.  .Mais  il  remarque  que 
M""'  Lambert  est  fort  jolie,  et  l'on  pressent  que  les 
choses  pourront  s'arranger.  D'autre  part  M™»  d'Al- 
lonval,  maîtresse  intermillente  de  Lionel,  lui  pré- 
sente Valluche,  doux  crélin,  mais  géant  aux  mus- 
cles d'acier,  qui,  ne  sachant  rien  faire,  veut  être 
jonrnalisle.  Lionel,  en  échange  de  la  promesse 
d'une  soirée  de  M""=  d'Allonval,  engage  aussitôt 
comme  rédacteur  l'athlète  au  rire  stnjjide.  Enfin 
M°"  Régis  recommande  surtout  une  jeune  femme 
venue  de  Limoges  pour  travailler  :  M'^'  Jacqueline 
Hélouin,  la  veuve  d'un  homme  qui  fut  l'ami  d'en- 
fance de  Lionel.  Celui-ci,  d'abord  revêche,  indiffé- 
rent, se  laisse  brusquement  gagner  à  la  chaleur  du 
plaidoyer  que  Jacqueline  prononce  pour  ses  deux  pe- 
tits enfants:  elle  aussi.il  la  prendra  au  Pa^se-Poi/ou/. 

Dans  le  cabinet  directorial.  M""  Lamberl  est  de- 
venue la  maîtresse  de  Lionel,  et  M.  Lamberl  chef 
de  la  publicité.  Elle  a  maintenant  un  automobile 
et  envoie  toucher  au  journal  les  noies  de  sa  coutu- 
rière. Jacqueline  est  le  secrétaire  intime  du  direc- 
teur. Elle  l'admire  au  fond  d'elle-même,  en  même 
temps  qu'elle  a  quelquefois  peur  pour  lui,  et  qu'elle 
lui  l'ait  aussi  un  peu  de  morale  sur  son  libertinage. 
Mais  au  Passe-Partout,  Jacqueline  a  reçu  le  sur- 
nom de  Minerve,  et  le  mérite.  D'ailleurs,  elle  n'esl 
pour  le  patron  qu'une  »  machine  k  écrire  ■>.  Lionel 
a  repris  contre  Brézin  une  violente  campagne.  En 
quelques  minutes  et  presque  en  même  temps,  il  ra- 
broue ses  chefs  de  service,  donne  des  signatures, 
téléphone,  dicte  des  lettres,  soigne  la  candidature  de 
Snzette  Lilas  à  la  Comédie-Française,  somme  un 
minisire  de  venir  au  Passe-Partout,  réduit  le  tarif 
d'un  romancier  qui  demande  sa  copie  à  un  ■•  nègre", 
reçoit  le  député  Taupin  venu  en  ambassade  de  la  part 
de  Brézin.  refuse  toute  conciliation,  obtient  cependant 
de  Taupin  un  article  important,  s'occupe  du  casino 


PATRONNE   —    POINÇON 

Je  Bonrreniiaille,  ve^oH  aussi  M'"»  d'Allonval,  retoit 
ôgaleinenl  Brézin,  (|iii  vient  pour  lui  ..  casser  lu  fi- 
gure »,  le  met  en  face  de  l'escrimeur  Cotlin-Muller 
(H  ilel'athl.te  Valliiclie,  qui  prennent  la  responsalji- 
itc  des  articles  i)uliliés  conire  le  (inancier,  devient 
le  meilleur  ami  de  celui-ci,  qu'il  lient  pour  une 
canaille,  l'adresse  à  l'administi-ateur  en  télcplionant 
à  ce  dernier:  ..  Je  vous  envoie  lii'ézin...  Cinquante 
mille...  pas  moins  »,  remplace  Louis,  le  g-arijoii  de 
bureau  constellé  de  décorations,  mais  ivrog:ne,  par  un 
jeune  monsieur  très  bien  qui  veut  faire  du  journa- 
lisme actif,  remarque  enlin  que  Jacqueline' est  ex- 
quise, lui  prend  la  lêle  à  deux  maius  et  l'emlirasse  à 
pleines  l(';vres.  Jacqueline,  à  demi  folle,  est  prête 
à  se  donner.  Ils  se  rejoindront  tout  à  l'heure... 
Mais  non.  Pendant  nne  absence  de  Lionel,  Eufiène 
entre  an  l'asse-Partout.  Il  cause  avec  Jacqueline, 
lui  parle  des  enfants  restés  à  Limoges,  l'engage  à 
sortir  de  ce  milieu  dangereux,  lui  annonce  qu'il  a 
trouvé  une  bonne  situation,  lui  avoue  qu'il  l'aime  et 
lui  olf're  de  l'épouser.  Jacqueline  s'enl'uil. 

Deux  mois  ont  passé.  M'"'  Hélouin  est  nantie 
dune  autre  place.  I^le  aiine  Eugène,  mais  ne  se 
croil  |)asdi:.iiie  de  lui,  et  va  repartir  pour  Limoges. 
Lionel  est  furieux.  Malgré  lui,  il  continue  de  pen- 
ser à  Jacqueline,  la  première  l'emme  qui  lui  ait 
résisté.  A  quelle  iulluence  a-l-elle  donc  obéi  en 
qni.tant  le  Passe-l'arloul?  se  demande-l-il.  Qui 
donc  lui  a  rendu  la  vie  intenable  au  Passe-l'artoxil? 
se  demande  Eugène.  Une  explication  éclate  entre 
les  deux  frères,  violente.  Eugène,  laissant  enlin 
crever  son  cœur  si  i^ros  depuis  tant  d'années,  re- 
proche il  Lionel  d'avoir  de  tout  temps  annihilé  les 
aulres  membj'es  de  la  famille  à  .son  profit,  d  eu 
avoir  fait  ses  victimes...  Lionel  vient  encore  de 
briser  sa  vie  à  lui,  Eugène.  Irrité  d'abord,  le  des- 
pote comprend  enlin,  s'émeut,  tend  la  main  à  son 
frère.  Et,  comme  Jacqueline  entre  à  ce  momenl, 
1  impulsif  qu'est  Lionel  les  pousse  l'un  ver<  lantrc, 
très  ému  :  «  Vous  vous  aimez,    soyez  heureux  !  » 

Une  si  rapide  analyse  donne  à  |)eine  l'idée  de 
ces  trois  actes  très  remplis,  tantôt  spirituels,  tan- 
lot  émus.  Le  premier  est  une  exposition  excel- 
lente; le  second  déborde  dévie,  de  mouvement, 
de  satire  poussée  à  la  charge  juste  assez  pour  élre 
plus  amusant  encore,  le  tioisième  découle  naturel- 
lement des  deux  autres.  Bref,  le  Passe-Parlout 
—  banalité  qui  devient  un  éloge  rare  h  une  époque 
dimiovaliuns  souvent  malheureuses  —  le  Passe- 
Parlout  a  un  commenceiiieiit,  iiii  milieu  et  une  fin, 
que  1  auteur  enchaine,  non  seulement  avec  esprit 
mais  avec  logique.  II  est  assez  plaisant  qu'un  des 
princes  de  la  critique  ait  écrit  à  ce  sujet  :  <■  On  a 
luiieusement  applaudi,  mais  c  est  du  théâtre  d'il  y 
a  cinquante  ans  I  ».  Il  se  peut.  Cela  prouverait  que 
les  bonnes  règles  se  comportent  comme  les  vins 
généreux.  Georges  Thurner  ne  peut  que  se  féliciter 
davoir  plié  son  jeune  talent  à  la  discipline  des 
vieux  principes.  —  Gcoi'gcs  Haceigot 


Les  principaux  rôles  ont  été  créés  par  M»"  Marthe 
Régnier  (Juo/nelh,e  Hélowu),  Henriot  (M"  BMs)  ■  et 
par  MM  Dumeny  (/./,.,«;  Ré.jh),  Gaston  Dubosc  {Euyine 
■Régis),  Leubas  (lirézin). 

Patronne  (la),  pièce  en  cinq  actes,  de  Maurice 
Uonnay  (Ihédlre  du  Vaudeville,  «  novembre  1U08). 
—  Saudral  est  un  grand  brasseur  d'affaires.  Sa 
temme,  Nelly,  encore  jeune,  toujours  jolie,  n'est 
plus  pour  lui  qu'une  camarade.  Ils  reçoivent  A 
retenir,  parmi  les  invités  :  Faigis,  inventeur  génial 
et  alcoolique;  Jacques  Latrille,  jeune  arriviste  dé- 
terminé, nis  du  ministre;  Robert  Bayanne,  pelit 
poète  récemment  déba.qiié  de  sa  province  très 
naïf,  un  enfant.  Nelly,  par  pure  bonté  d'âme,'  lui  a 
procuré  la  place  de  secrétaire  de  son  mari,  ce  qui 
lui  permet  de  vivre,  à  peine.  Monde  très  spécial 
faisant  partie  du  ..  tout-Paris  ».  Chaque  femme  à 
au  moins  un  amant;  chaque  mari,  au  moins  une 
mailre^se.  On  le  sait,  chacun  des  intéressés  le  sait, 
et  montre  une  indulgence  de  haut  goût,  indul- 
gence pimentée  de  ..  rosserie  ».  On  parle  de  fa- 
çon légère  des  choses  les  plus  graves,  on  accouple 
des  noms  avec  une  imprudence  désinvolte,  on  éprouve 
une  véritable  joie  à  constater  la  désunion  ou  le 
scandale,  finalement  on  rit  de  tout,  si  vif  est  le 
plaisir  de  faire  de  l'esprit  avec  la  douleur  des  au- 
tres. Robert  flirte  avec  la  coquette  M'"»  Adrienne 
Destrié.  Dans  ce  milieu  où il.-e  sent. si  dépay-sé  Nellv 
le  guide,  le  protège,  commence  k  le  former  avr'c 
une    nuance  quasi   maternelle.  C'est  la  patronne 

Robert  est  devenu  l'amant  d'Adrienne.  Même  ils 
Eontdeji  en  train  de  rompre.  Mais  Robert  vent  taire 
du  sciiiidale,  tuer  son  successeur.  Adrienne  vient 
prier  Nelly  de  s  interposer.  Nelly  sauve  la  situation  • 
seulement,  elle  adresse  quelques  reproches  à  là 
jeune  coquette...  et  les  deux  femmes  se  bronillenl 
en  continuant  de  se  sourire.  Robert  commence  à 
se  démoraliser. 

Faigis  a  inventé  un  procédé  pour  fabriquer  arti- 
flciellement  le  caoulchouc.  C'est  Sandral,  adroit 
égoïste,  qui  1  exploitera;  à  lui  la  gloire  de  la  décou- 
verte... et  la  pins  grande  partie  des  bénéfices.  Ils 
seront  fabuleux;  c'est  une  révolution  dans  l'Iudus- 
Irte.  Un  concurrent  désirerait  fort  connaître  le  se- 


crel,  el,  par  llntorniûdiaire  du  jeune  Lalrille,  fait 
mviler  Robert  à  le  voler.  Il  y  aura,  n.itiirellemenl. 
une  récompense  malhonnêle.  énorme.  C'est  la  satis- 
faction imniédiale  des  appétils  de  luxe,  de  jouis- 
sance, qui  sont  nés,  qui  se  sont  exaspérés'  chez 
I  ancien  poète  provincial  elonl  fait  de  lui  un  homme 
nouveau.  Cependant,  il  résiste  à  la  lentation. 

Robert  a  commencé  de  succomber.  Il  a  feuilleté  le 
dossier  confidentiel.  Sandral  s'aperçoil  queloii  a  tou- 
ché à  ses  papiers.  Qui'...  Un  ^^eiil' homme  pénètre 
dans  son  cabinet  avec  assez  de  liberlé  i)ourcomineltre 
cette  trahison  :  son  secrétaire,  Robert  Bayanne.  Pour 
acniiérii  une  certitude.  Sandral  va  lui  tendre  un  piège 
Nelly,  mise  au  courant,  a  pris  avec  chaleur  la  dé- 
fense du  jeune  homme.  Entre  temps,  elle  rompt  avec 
Le  Hazay,  son  amant  depuis  tant  d'années,  el  uni 
ne  demande  qu'à  l'épouser  après  divorce;  car  un 
sentiment  nouveau,  de  la  nature  duquel  elle  ne  vent 
pas  se  rendre  compte,  a  envahi  son  cœur  loul  en- 
tier et  n'y  laisse  place  pour  aucune  autre  affection. 
Nelly  confesse  Robert.  11  avoii;-.  La  bonne  pa- 
tronne fait  honle  au  jeune  homme  du  crime  qu'il 
elait  sur  le  point  de  coniinellre.  Sandral,  furieux  de 
voir  que  ce  prtit  malfaiteur  domestique  a  été  mis 
sur  ses  gardes,  accuse  Nelly  de  l'avoir  pris  pour 
amant.  G  est  faux,  mais  elle  aime  Robert  d'une  af- 
fection très  tendre,  très  profonde,  très  pure  aussi 
et  la  pauvre  l'emme  est  cruellement  blessée  de  voir 
etilé  devant  le  jeune  homme,  par  des  reproche* 
maladroits,  le  secret  de  son  âme.  Cependant,  après 
que  le  génial  et  alcoolique  èargis  a  eu  un  acci's  de 
révolte  contre  Sandral  et  a  failli  l'étrangler,  elle 
reste  l'amie  de  son  mari  el  lui  rend  quelque  moralité 
Elle  rend  aussi  Robert  à  M">«  Bayanne,  car  elle  a, 
par  le  télégraphe,  demandé  d'urgence  k  Paris  la  ma- 
man de  Boberl. 

Celte  peinlure  des  mœurs  d'une  certaine  société 
exposée  sur  la  seine,  n'y  pouvait  rencontrer  qu'un 
mince  succès,  car  les  cinq  panneaux  dont  elle  se  com- 
pose ne  forment  pas  une  pièce.  On  regietle  d'autant 
plus  celle  erteur  que  Ion  est  forcé  d'admirer  le  des- 
sin ferme,  le  brillant  coloris  et  la  finesse  exquise  des 
touches.  Pour  aiguiser  encore  le  plaisir  que  l'on  goûte 
à  la  «lecture  »  de  la  Palronne,  lous  les  personnages 
ont  de  1  esprit  et  du  meilleur.  11  faut,  en  terminant 
signaler  aux  membres  de  la  commission  de  revi- 
.sion  du  Dictionnaire  de  rAcadéniic  un  vocable 
lance  et  un  désir  exprimé  par  leur  malicieux 
confrère.  Le  premier  est  ..  genllemufie  »,  mot  qui 
marque  son  homme  d'un  coup  de  clarté  cinglante. 
Vo'ci  le  second  ;  «  ou  devrait  pouvoir  dire  po- 
hnei-  quelqu'un...  S'il  y  a  un  verbe  actif,  c'est  bien 

eelui-Ia.  »  —  Louis  Gourbeïrk. 

Les  principaux  rok-s  ont  été  créés  par  M-'>  Jeanne 
Granier  ^^elhJ  Sandral),  Marguerite  Brésil  (Adrienne 
DeslnO:  et  par  MM.  Abcl  Tarrido  (ie  Hnzay),  I.érand 
(^arglS!  Arquilbère  [Saudral),  Puylaganlo  (Ilobert 
Bayauue),  lioger  Vincent  (./acques  Lairilk). 

Pavlov-Silvansky  (Nicolas-Pavloviich), 
historien  russe,  né  en  1869,  morl  en  1908.  11  était 
attaché  aux  archives  du  ministère  des  allaires 
éli-angères  à  Saint-Pétersbourg.  II  a  surtout  éliidic 
I  histoire  des  institnlions  et  de  la  vie  sociale  en 
Russie.  La  plupart  de  ses  travaux  ont  paru  dans 
des  recueils  périodiques.  Parmi  les  principaux,  nous 
cilerons  :  la  Féorlalilé  dans  l'ancienne  liussic  ■ 
les  Projels  de  ré/ormes  dans  les  nieynoires  des 
conlempomins  de  Pien-e  le  i.rand  :  une  bionia- 
phie  de  Radistchev  eu  tête  d'une  nouvelle  édition 
du  Voi/age  de  Saint-Pélersboui-f/  à  Moscou  de 
nombreux  articles  dans  la  «  Re'vue  du  minis'tire 
de  linslruction  publique»  et  dans  des  réperioires 
biographiques  ou  encyclopédiques.  —  L.  L. 

plésiopénée  (du  gr.  plésios,  voisin,  et  de 
pence)  n.  m.  Genre  de  crustacés  décapodes  ma- 
croures, voisins  des  pcnées. 

—  Encycl.  Ce  genre,  dont  la  carapace  est  i)our- 
vne  ne  carènes  forles  le  décomposant  en  régions 
ne  comprend  que  deux  espèces:  le  plésiopénée  d'Ed- 
wards [plesiopenwvs  Edwa,-dsiavus)  et  le  plésio- 
pénée brillant  [plesiopenseu::  corvscans). 

La  première  est  nne  magnifique  crevelle  rouge 
vil,  qui  compte  parmi  les  plus  grands  macroures 
car  le  corps  peut  atteindre  chez  la  femelle  30  cenlil 
mitres  de  long.  Le  mâle  est  un  peu  plus  pe'it.  La 
coloration  ronge  vif  est  parliculièrement  intense 
sur  la  carapace  et  du  côté  dorsal.  Le  rostre  porte 
liois  dents  et  se  prolonge  par  une  longue  pointe 
persistante  chez  les  femelles.  Les  pédoncules  ocu- 
laires. 1res  dilatés,  peuvent  à  peine  saillir  au  dehors 
Les  antennules  portent  deux  fouets  très  inégauN 
dont  lun  est  1res  court  et  l'aulre  remarquablemeni 
long  beaucoup  plus  que  l'animal.  Les  antennes 
sont  longues.  Les  appendices  buccaux  sont  consti- 
tués par  des  mandibules,  dont  les  palpes  sont  cour- 
tes, non  loliaceesel  membraneuses  comme  chez  les 
penées.par  îles  in.ichoires  dont  les  palpes  arrondies 
portent  un  fort  bouquet  de  poils  et  par  des  inaxilles. 

Les  patles  tlioraciques  comprennent  les  pâlies 
m.lchoires  el  les  pâlies  ambulatoires.  Les  pattes  mâ- 
choires de  la  deuxième  paire  portent  une  ramifica- 
tion exlerneou  exopoditc,  frangée  par  une  double 
rangée  de  soies,  et  qui  se  termine  en  avant  à  peu  près 
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nu  niveau  de  l'extrémilé  des  pédoncules  anlennu- 
laires.  Les  pattes  mâchoires  de  la  Iroisième  paire 
sont  lorles  et  viennenl  aussi  aboutir  à  ce  niveau 
Des  cinq  pair.s  de  pattes  ambiilaloires,  les  Irois 
premières  sont  terminées  par  une  pince  didactyle  el 


PlÈbiopùnée  (7"«  lie  gr.  nat.). 


les  quatrième  et  cinquième  sont  d'inégale  longueur 
la  cinquième  dépassant  la quatii; me  "^ '""«"'="'^- 
la  n^'euM,-',"^  "n"^'*"  .^'''''''''jdo.rien  sont  natatoires, 

a  piemiere  paire  simple,  les  autres  doubles  1  es 
branchies  sont  nombreuses;  la  maturi.é  sevielle 
nestatleinle  que  lorsque  lanim,-,!  a  alleint  20  cen- 
t  mètres.  Cet  e  belle  espice  a  élé  signalée  eu  abon- 
d.mee  près  des  Açoies,  dans  la  mer  des  Aniilles 
dans  le  golle  du  Bengale,  près  de  la  côte  de  Mal 

L  ,',;'.'  "•  "/""".ailpas  dans  la  Médilerranée. 
On  ne  la  peehée  nu  à  de  faibles  profondeurs. 

habite  les  mêmes  m.ers.  —  a.  .mékéoaux. 

,*.?/*^^w®"'  ""■  -  Ençyoi,.  Dr.  Vérification  des 
pouls  et  mesures.    La  loi  de  finances  du  ;)1    dé- 

'?J»''l  '"■'!',  ^)  "  ''é'=''l«  '1"'"  Pa>'^ii'  an  1"  jan- 
vier 1909  les  rôles  du  droit  de  vérificlion  des 
poids  et  mesures  seraient  dressés  en  prenant  pour 
KLse  les  résultats  des  lecenseu.enls  opérés  au  cours 
de  1  année  précedenle,  el  en  tenant  compte  des  dé- 
claiatioiisd ouverture  ou  de  fermeture  d  établisse- 
iiieiil,  (I  augmentation  ou  de  diminution  du  maté- 
riel qui  auroiil  elé  faites  au  bureau  du  vérificateur 
de  la  circonscription. 

Lorsque  ce  dernier  constate,  an  cours  de  sa 
tournée  ordinaire  de  revision  périodique,  qu'un 
commerçant  est  porté  an  rôle  primitif  pour  une 
taxe  supérieure  a  celle  qui  correspond  au  matériel 
po.s.sedé.  Il  inscrit  la  cole  en  excédent  sur  un  état 
de  degn'vement  qui  est  ensuite  hoinologuÈ  par  le 
piélet.  S  II  constate,  au  contraire,  au  cours  d'une 
tournée  quelcoinine,  que  des  poids,  mesures  ou 
inslrnmenls  de  pesage  ne  figurent  pas  dans  un  rôle 
de  tannée,  il  fait  comprendre  ces  élémenls  d'impo- 
sition dans  un  rôle  supplémentaire. 

Le  droit  de  vérification  est  exigible  en  une  seule 
fois,  quinze  jours  après  la  clôture  ollicielle  des  opé- 
rations clans  a  commune,  ou  quinze  jours  après  la 
date  de  la  publication  du  rôle,  si  cette  date  est  pos- 
térieure. ' 

Letlélai  imparli  pour  les  réclamalions  court  éga- 
lement de  la  clolnre  des  opénitions  dans  la  com- 
mune 011  de  la  date  de  la  piiblicalion  du  rôle  si 
celle  date  est  posicrieure,  sans  préjudice  du  délai 
spécial  —  trois  mois  après  que  le  conlribuable  a  eu 
connaissance  des  poursniles  officielles  dirigées 
contre  lui-  prévu,  par  la  loi  du  20  décembre  1884 
dut.  41,  pour  le  cas  où  des  cotes  sont  indûment 
imposées,  par  suite  de  faux  ou  double  emploi 

Les  marchands  ambulants,  d(  baiienrs,  colpor- 
teurs el  tons  ceux  qui,  accidenlellement  ou  non 
vendent  au  poids  ou  à  la  mesure  dans  les  halles 
loires  marchés,  rues  ou  places  publiques,  doivent 
acqinller  e  droit  de  vérification  préalablement  au 
conlrôle  de  leur  matériel. 

Les  personnes  non  assujellies  peuvent,  sur  leur 
demande,  obtenir  la  délivrance  du  poinçon  annuel 
de  vérification  en  acqnitlanl  le  droit  par  anticipa- 
tion ;  elles  peuvent  cependant  êlre  autorisées,  par 
arrêté  mnii.sterie  ,  à  ne  verser  la  taxe  qu'après  la 
publication  du  rôle.  ^ 

Mesures  en  aluminium.  —  L'ordonnance  du 
1/  avril  1839  (art.  12)  porte  que  la  forme  des  poids 
el  mesures,  ainsi  que  les  matières  avec  lesquelles 
ces  inslrumenls  doivent  êlre  fabriqués  scronl  déter- 
minées par  des  règlemenls  d'adminisiralion  pu- 
blique. Rendu  en  vertu  de  cette  dclégalion  le  dé- 
cret du  12  novembre  1908  autorise  l'emploi  de 
1  aluminium  pour  la  construction  des  mes' res  de 
caiiacité  destinées  au  mesurago  des  liquides.  —  n.  B. 
*  poinçon  n.  m.  —  Encycl.  Dr.  Poinçon  de 
maître  {;/arant,e).  Les  ouvrages  en  métal  commun 
plaqué  ou  doublé  d'or  ou  d'arj-enl,  de  provenance 
étrangère,  ne  peuvent  être  importés  qu'à  la  condi- 
lion  de  porteries  marques  exigées  par  la  législation 
imôrienre  cest-a-diiele  poinçon  de  mtùlre  et  le 
mot  diiuble  en  toutes  lettres.  La  forme  du  poinçon 
de  uiailredes  articles  de  l'espèce  était,  pour  les  im- 
portations comme  pour  les  produits  de  l'industrie 
nationale  cel  e  du  carré  parfait,  délerminée  par 
t  arrêté  de  1  admmislration  des  monnaies  du  17  ni- 
vôse an  \  I. 


Pour  perniellre  aux  commerçanU  el  aux  aclieteura 
de  disUiiguer  la  provenance  des  objeU,  un  décret 
du  16  juillet  liJuS  a  slipulé  que  le  poiii(;oii  de 
mailre  des  oinrages  en  doublé  ou  en  plaqué  \eiianl 
de  1  élraiiger  aurait  désonnais  la  lonne  d'un  carré 
dont  l'un  des  côtés  est  leniplacé  par  un  arc  de 
cercle,  cet  arc  de  cercle  étant  obtenu  en  pi'enant 
pour  centre  le  milieu  du  côté  du  carré. 

Cette  marque  est  également  applicable  aux  ou- 
vrages dorés  ou  argentés  présentés  à  l'importation. 

Un  délai  d'un  an  a  élé  accordé  aux  importateurs 
pour  écouler  les  ouvrages,  marqués  du  poinçon  en 
forme  de  c.irré  piirlait,  qui  étaient  eu  leur  posses- 
sion à  la  date  du  décret  précité.  —  R  n. 

♦pompier  n.  m.  —  Encvcl.  liecrutemeiit  duré- 
gitnenl  des  sapeurs-pompiers  de  l'aris.  Un  arrêté 
ministériel  du  19  octobre  1908  décide  que,  cbaque 
année,  un  certain  nombre  de  jeunes  soldats  o/jpeies 
peuvent  être  allectés  au  régiment  de  sapeurs-pom- 
piers de  la  Ville  de  Paris.  Ces  jeunes  gens  don  eut 
d'abord  satislaire  aux  conditions  suivantes  :  savoir 
lire,  écrire  et  compter  ;  n  avoir  subi  aucune  con- 
damnation ;  justifier  d'une  bonne  conduite  habi- 
tuelle. 

Ensuite  le  choix  s'exerce  parmi  eux,  en  prenant 
par  ordre  de  préférence  :  1"  les  jeunes  gens  exer- 
çant des  professions  spéciales  nécessaires  au  corps 
des  pompiers,  et  qui  seront  indiquées,  chaque 
année,  dans  la  circulaire  de  répartition  du  contin- 
gent; 2"  les  jeunes  gens  qui,  déjà  sapeurs-pompiers 
communaux,  seront  porlés  sur  une  liste  spéciale 
établie  connue  il  est  indiqué  ci-apris,  el  qui,  en 
outre,  auront  obtenu  le  brevet  d'aptitude  au  ser- 
vice   mdltaire;  3"  les  sapeurs  communaux  portés 


simplement  sur  la  liste  spéciale  en  question, 
sans  avoir  obtenu  ce  brevet  d'aptilude  ;  '1°  les 
jeunes  gens  simplement  titulaires  du  brevet  d'apti- 
tude, lesquels  devront,  d'ailleurs  être  prévenus, 
qu'au  régiment  des  >apeurs-pompiers  de  Paris,  les 
grailés  sont  tous  en  fait  des  rengagés  ;  3»  enfin,  les 
membres  de  sociétés  de  gymnastique,  ouvriers 
d'art,  ouvriers  du  bâtiment,  etc. 

Pour  être  inscrit  sur  la  liste  spéciale  mentionnée 
plus  haut,  il  faut  :  1"  appartenir  à  un  corps  deponi- 
pier<  communal,  depuis  un  an  au  moins,  au  l«'"jnin 
de  l'année  de  l'incorporation  ;  2°  posséder  un  certi- 
ficat d'aptitude  physique  au  service  dn  i-éginientdes 
sapeurs-pompiers  de  Paris:  3°  avoir  subi,  avec  suc- 
cès, un  examen  professionnel  qui  porte  sur  la  gym- 
nastique appliquée,  le  maniement  de  l'échelle  à 
crochets,  les  sauvetages  et  l'attaque  des  feux.  Ledit 
examen  est  passé  devant  une  commission  fonction- 
nant dans  chaque  département  et  composée  de  trois 
ofliciers  de  sapenrs-pompiers  communaux  désignés 
par  le  préfet.  Cette  commission  établit  une  liste  dis- 
tincte pour  les  candidats  de  chaque  subdivision  de 
recrutement. 

Les  quatre  sortes  d'épreuves  iruliqnées  ci-dessus 
font  attribuer  chacune  au  candidat  une  note  variant 
de  n  il  20.  Pour  être  inscrit  sur  la  liste  spéciale,  il 
faut  avoir  obtenu,  dans  toutes,  la  note  12  au  mini- 
mum. Cbaque  candiilat  est  d'.iilleurs  inscrit  sur  la 
liste  spéciale  avec  les  notes  qu'il  a  obtenues.  ICt  ces 
listes  sont  adressées  par  le  préfet,  avant  le  1"  juin, 
aux  commandants  des  bureaux  de  recrutement  inté- 
ressés. Puis  ceux-ci  les  transmettent  avant  le 
20  juin,  à  la  P' direction  du  ministire  de  la  guerre. 
Les  dispositions  dont  il  s'agit  sont  appliiiuées  à 
partir  du  !«>  janvier  1909.  —  L'  ci  Le  M; 


*  prud'homme  n.  m.  —  ENXYnt,.  I,a  loi  du 

27  m:n-s  1907  sur  les  conseils  de  prud'hommes 
(v.  Larousse  mensuel,  p.  26'i  avait  reconnu  la 
qualité  d'électeur  aux  femmes  commeroanles  fran- 
çaises réunissant  les  mêmes  conditions  d'âge, 
d'exercice  dune  profession,  de  résidence  et  de  capa- 
cité civile  que  les  hommes.   La   loi  du  15  novem- 


bre 1908  leur  confère  l'éligibilité.  Bout  doncéligibles 
les  électeurs  (honmies  ou  femmes)  âgés  de  trente 
ans,  sachant  lire  et  écrire,  inscrits  sur  les  listes 
électorales  spéciales  ou  justifiant  des  conditions 
requises  pour  y  être  inscrits,  et  les  anciens  électeurs 
(hommes  ou  femmes)  n'ayant  pas  quitté  la  profes- 
sioLi  depuis  plus  de  cinq  ans  et  l'ayant  exercée  cinq 
ans  diilis  le  ressort  (loi  du  27  mars  r.i07,  art.  (i. 
modiliêe  par  la  loi  du  15  novembre  1908). 

Une  autre  loi  du  13  novembre  1908,  a  complété 
celle  du  27  mars  19o7  (art.  'lO)  en  rendant  appli- 
cables les  règles  de  la  procédure  simplifiée  et  peu 
coûteuse,  tracées  par  cette  dernière  lui,  aux  deman- 
des de  la  compétence  des  conseils  de  prud'hommes 
qui  sont  portées  devant  les  juges  de  paix  dans  les 
lieux  où  ces  conseils  ne  sont  pas  établis.  Ces  règles, 
qui  ont  trait  à  la  formation,  à  l'instruction  des  de- 
mandes et  aujugementdes  diirérends,doiveulètreob- 
servéestantdevantlajuridiction  de  première  instance 
(en  l'espèce  le  juge]  que  devant  les  juges  d'appel 
l, tribunal  civilj  ou  la  Cour  de  cassation.  —  R-  B. 

psychologisme  (psi-/co-lo-jis-me)  n.  m. 
Point  de  vue  de  ceux  d'entre  les  psychologues  qui 
croient  pouvoir  rendre  compte  de  tout  ce  qui  se 
passe  dans  l'esprit  (idées,  sentiments,  croyances, 
volitions,  instincts,  tendances  par  le  jeu  des  lois 
psychologiques  considérées  counne  des  lois  scienli- 
îlqnes  et  objectives. 

—  Encycl.  Le  psychologisme  est,  par  exemple, 
le  point  de  vue  de  Hume  ramena'ht  le  principe  de 
causalité  à  une  simple  habitude  de  l'esprit,  le  point 
de  vue  de  Spinoza  expliquant  le  sentiment  que  cha- 
cun a  de  sa  liberté  morale  par  l'ignorance  où  il  se 
trouve  des  motifs  el  des  mobiles  qui  le  déterminent. 
G  est  encore  le  point  de  vue  de  ceux  qui  ramènent 
la  religion  aux  laits  de  conscience,  dans  lesçiuels 
prend  corps  l'esprit  religieux,  do  façon  à  en  expliquer 
objectivement  les  rapports  et  l'évolution.  Le  psycho- 
logisme ne  consiste  pas  à  donner  simplement  toutes 
ces  explications  scientifiques,  mais  à  admettre  qu'elles 
épuisent  la  réalité  psychologique.  —  E.  v.  n. 

QuinettedeRoclieinoiit  Kmile.  baron), 
ingénieur  français,  né  à  Soissous  jAisne)  le  18  août 
IS3S,  mort  à  Paris  en  décembre  190S.  Il  lit  ses 
éludes  à  Paris,  au  lycée  Napoléon  (aujourd'hui 
lycée  Henri  IV),  puis  entra  i  l'Ecole  polytechnique 
/i.sS7)  et  en  sortit  en  qualité  d'ingénieur  des  ponts 
el  chaussées.  Ingénieur  en  chef  (1879),  puis  inspec- 
teur général  de  deuxième  classe  (1892),  et  de  pre- 
mière classe  (1899),  Quinette  de  Rociiemont  fut 
attaché  au  port  du  Havre  (186-1-1879  et  1883-1892). 
lin  1893,  il  était  nommé  professeur  à  l'Ecole  natio- 
nale des  ponts  et  chaussées  et,  en  1S97,  directeur 
des  routes,  de  la  navigation  el  des  mines,  au  minis- 
tère des  travaux  publics.  Il  a  publié,  en  collaboralion 
avec  H.  Desprez  :  Cours  de  travaux  maritimes 
(Paris,  1900);  avecVétillard  :  les  l'orts maritimes  de 
l'Amérique  dti  Nord  sur  l'Atlantique  (Paris,  1902). 

quinovite  {/ci)  n.  f.  Matière  sucrée  G'H'=0', 
n'ayant  cependant  pas  les  caractères  d'un  sucre, 
qui' se  forme  dans  le  dédoublement  delà  quinovine. 

—  Encycl.  La  quinovine  C"H"0",  sons  l'action 
des  acides  étendus,  se  dédouble  en  acide  quino- 
vique  C"  et  en  quinovile.  La  quinovile  est  sans 
action  sur  la  liqueur  de  Fehling.  fous  l'action  de  la 
chaleur  el  en  présence  d'un  acide  très  étendu,  elle 
se  décompose  et  donne  la  quiiiorose  CH'(CHOH)' 
GHO,  sucre  soluble  dans  l'alcool  et  dans  l'eau,  ré- 
duisant la  liqueur  de  Fehling. 

qulnovose  n.  f.  Chim.  V.  quinovite. 

quitéiiine(/ti)n.f.  Composé  C"H"AzO',  que  l'on 
obtient  sous  forme  de  prismes  incolores,  presque  in- 
solubles dans  l'eau,  lorsqu'on  soumet  la  quinine  à 
une  oxydation  ménagée  par  le  permanganate  de 
potassium. 

quiténol  [ki)n.m.  ComposéC"H'°Az'0',  qui  se 
décompose  sans  fusion  à  270».  et  que  l'on  obtient 
en  traitant  la  quiténine  par  l'acide  iodhydrique  à 
chaud. 

rafaëliten.  f.  Oxychlorure  hydraté  naturel  de 
plomb,  avec  quartz  célestine  et  galène,  que  l'on 
trouve  au  Chili. 

Riédine  [Grégori  Konznwilch).  savant  russe, 
né  en  1863,  mort  en  1908.  11  fil  ses  études  à  l'uni- 
versité d'Odessa  sous  la  direction  de  deux  éminents 
archéologues.  Kondakov  et  Kirpitchnikov.et  devint 
professeur  d'esthéticpie  el  d'histoire  de  l'art  à  l'uni- 
versité de  Kharkov.  11  voyagea  heaucnnp  en  .Mle- 
magne,  en  France, en  Italie,  enfin'ce.  Presquetous 
ses  ouvrages  sont  relatifs  à  l'histoire  de  l'art.  Les 
principaux  sont  :  la  Cathédrale  de  Saiule-Sopliie 
de  Kiev  (1889)  ;  les  Mosai(jues  des  églises  île  l!a- 
veune  (I89'i):  les  Maiiusrrils  si/i'ieiis  n  miniatures 
(l^gs):  un  grand  ouvrage  inachevé  sur  la  Tof^ogra- 
pliie  chrétienne  de  Cosmo^  Indiroptenstès,  ouvrage 
publié  dans  les  «  Mémoires  de  la  Société  archéolo- 
gique de  Moscou  m.  —  l.  l 


K,  Riithcrford. 


PO.MPIEK   —   SAiNGA 

Rutherford  ..Ernest',  savant  anglais,  né  à 
Nelson  (Nouvelle-Zélande)  le  30  août  1871.  Il  fil  ses 
études  au  collège  de  sa  ville  natale,  puis  fut  en- 
voyé au  collège  deCanter- 
bury,  où  il  prit  successive- 
ment ses  grades  (sciences 
m  ■  thématiques  et  sciences 
physiques),  passa  à  Cam- 
bridge, entra  au  Trinily 
Collège  et  commença  de- 
recherches  au  Laboialoii  •■ 
Cavendish.  En  1897.  il  .-■ 
vit  décerner  le  titre  de 
«  bachelor  of  arts  »,  puis 
passa  son  doctorat.  En 
IHO'i  il  était  nommé  pro- 
fesseur il  Manchester,  puis 
directeur  du  laboratoire 
de  physique.  C'est  li  qu'il 
entreprit  sur  le  radium  les 
travaux  qui  ont  fait  con- 
naître son  nom  et  lui  ont 
valu  le  prix  Nobel  pour 
1908.  11  a  publié  :  Radio- 

activité{V)ak):Transfiirmalionsradio-uclives{\'ib(>) 
el  donné  de  nombreux  arùcles  aux  Transactions  de 
la  Société  royale  el  à  d'autres  organes  scientifiques. 

Sa.nga.,  drame  lyrique  en  quatre  actes,  poème 
d'Eugène  Morand  et  P.  de  Choudens,  musique 
d'Isidore  de  Lara  ;  représenté  pour  la  pre- 
mière fois  à  l'Opéra  de  Nice,  en  février  1906,  puis 
à  rOpéra-Comique  de  Paris  le  9  décembre  1908. 

Sur  une  donnée  pleine  de  pittoresque  et  de 
scènes  dramati(|ues,  l'action  se  déroule  dans  un 
village  de  lu  Savoie. 

Au  premier  acie,  on  voit  maître  Vigord,  un  fer- 
mier âpre  au  gain  et  sans  merci  pour  les  malheu- 
reux qui  n'ont  pu  acquitter  lems  dettes;  malgré  sa 
rudesse,  il  témoigne  ciqiendaiit  quelque  affection, 
idus  autoritaire  que  bieuveillanle,  pour  les  siens. 
La  moisson  s'achève;  la  récolte  a  été  prosp'  re  celte 
année  et  maître  Vigord  espère  marier  bientôt  son 
fils  .lean  avec  Lena,  sa  cousine,  jeune  orplieliue 
qu'il  a  recueillie.  Mais  Jean  est  épris  d'une  autre 
femme,  Sanga,  qui  a  été  embauchée  poui-  travailler 
à  la  moisson.  C'est  une  sorte  de  vagabonde,  qui 
gagne  îonpain  an  hasard  de  la  route  ;  nul  ne  sait  d'où 
elle  vient  ni  où  elle  va.  Un  soir  d'été,  Jean  .tSanga 
se  sont  juré  un  amour  éternel,  en  prenant  la  monta- 
gne à  témoin  de  leur  libre  engagement.  Jean  fait  part 
à  son  père  de  son  projet  de  mariage;  maître  Vigord 
est  outré  d'un  tel  choix;  malgré  son  avarice,  il  est 
prêt  à  sacrifier  son  or  pour  bien  établir  son  fils, 
mais  il  ne  consentira  jamais  à  l'union  de  Jean  avec 
cette  femme  errante  comme  un  chemineau.  Jean 
veut  quand  même  suivre  Sanga,  qui  est  brutale- 
ment chassée  du  domaine;  mais  le  père  évoque  la 
mère  disparue  et  ce  souvenir  ému  retient  le  bis  au 
logis  familial. 

Saiiga  quitte  donc  seule  la  ferme  et  s'enfuit  dans 
la  montagne,  après  avoir  maudit  ceux  qui  lui  ont 
refusé  toute  pitié. 

Le  second  acte  se  passe  dans  la  montagne. Sanga 
.s'est  réfugiée  sur  ces  cimes,  blanches  des  neiges 
éternelles;  elle  cherche  le  secours  contre  l'adversité 
dans  les  forces  mystérieuses  de  la  nature  giandiose, 
puisque  nul  liabilant  de  la  plaine  n'a  voidu  com- 
patir à  sa  détresse.  Elle  monte  toujours  plus  haut 
sur  les  rochers  à  pic  qui  meurtrissent  ses  pieds; 
elle  gravit,  exténuée,  ces  sentiers  lézardés  de  cre- 
vasses menaçantes  pour  mieux  se  blottir  dans  le 
sein  de  la  montagne  vengeresse.  C'est  là  qu'elle  ap- 
pelle la  malédiclion  des  éléments  sur  ses  implaca- 
bles ennemis.  Elle  n'est  pas  seule;  le  chevrier, 
également  chassé  naguère  par  maître  Vigord,  vient 
annoncer  que  l'œuvre  de  Dieu  s'accomplira  bientôt 
et  que  rien  ne  restera  de  loiiles  les  richesses  de 
leur  ancien  maître.  Le  grondement  du  tonnerre  ré- 
pond à  l'invocation  de  Sanga,  le  ciel  s'obscurcit, 
l'orage  approche.  Les  éclairs  illuminent,  les  nuées, 
lafoudre  éclate.  Les  torrents  précipitent  leurs  ondes; 
on  entend  au  loin  des  appels  déchirants,  le  tocsin 
sonne,  la  montagne  s'écroule  comme  dans  un  abîme 
et  tout  semble  vouloir  venger  le  cœur  brisé  de  l'a- 
mante délaissée... 

Le  troisième  acte  nous  ramène  chez  maître  Vi- 
gord, an  milieu  des  préparatifs  des  noces  :  ce 
tableau  des  rustiques  coutumes  matrimoniales  est 
d'un  pittoresque  touchant.  Jean  resle  insensil)le  à 
toute  cette  joie:  il  pense  toujours  à  son  amour  passé 
el.  demeuré  seul  avec  Lena,  il  lui  avoue  sa  passion 
exclusive  et  profonde  pour  Sanga.  La  pauvre  fian- 
cée veut  se  sacrifier,  mais  Jean  refuse  et  .■^e  dispose 
à  quitter  la  ferme,  quand  soudain  l'orage  éclate; 
les  torrents  d'eau  se  précipitent  avec  fracas  sur  le 
village  et  le  submergent  emportant  vers  le  goulTre 
les  haliilants  et  le  bétail. 

Enfin  on  voit  au  qualrième  acte  maître  Vigord, 
Jean  et  Lena  réfugiés  sur  le  toit  de  la  maison  que 
les  eaux  n'ont  pas  encore  menacé;  au  loin  on  aper- 
çoit le  clocher  de  l'église,  d  où  partent  des  voix 
murmurant  le  Miserere;  peu  à  peu  ces  voix  s'ef- 
facent,  étouffées   sous  l'inondation.   Devant   1  en- 
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vahissenient,  maître  Vigord  devient  subitement 
fou  d  angoisse:  il  jette  l'or  qii  il  tenait  dans  ses 
dojgls  crispés  et  raille  tout  d'un  rire  de  dément. 
Voici  qu'une  barque  apparaît,  comme  un  suprême 
ra\on  d  espoir;  mais  c'e^t  Sanga  qui  la  conduit; 
la  larouche  vagabonde  \a  triompher  entin  dans 
sa  vengeance  .  Elle  abandonne  à  l'abime  Vigord 
et  Lena  et  ne  veut  arracber  aux  Ilots  que  son 
inlidele  bien-aimé;  mais  Jean  ne  tient  plus  à  la  vie 
cl  reluse  tout  secours;  il  se  laisse  engloutir  avec 
Sanga  et  tons  deux  teront  éternellement  unis  dans 
un  mortel  baiser  d'amour... 

Sur  ce  livret  quelque  pou  mélodramatique,  bien 
construit,  et  dont  les  agencements  scéniques  sont 
babilenienl  disposés,  Isidore  de  Lara  a  écrit  une 
mnsiiiue  non  dépourvue  de  certaines  qualités,  mais 
qui  manque  de  personnalilé  ;  il  emprunte  trop  les 
procédés  d'écriture  de  Wagner  et  la  ligne  mélodi- 
que de  iVlassenet. 

A  signaler  tout  d'abord  le  prélude  du  premier 
acte,  qui  débute  par  l'exposé  du  thème  latal  de  la 
Montagne,  mais  qui  est  de  courte  durée,  car,  au 
lieu  de  développer  ce  thème,  il  ne  cesse  de  le 
répéter  dans  tous  les  tons  possibles,  en  modulant 
simplement.  Dans  cet  acte  on  remarque  encore  la 
Chanson  du  grillon  en  /'a  dièse  mineur,  d'un  con- 
tour mélodique  agréable,  puis  la  Chanson  du  grain, 
qui  présente  quelques  effets  assez  heureux  d'unis- 
son de  l'orchestre  et  de  la  voix. 

Le  chevrier  est  le  personnage  le  mieux  campé  de 
ce  drame  lyrique;  sa  complainte  du  premier  acte, 
en  SI  mineur,  dans  laquelle  il  implore  de  maître 
Vigord  un  délai  pour  payer  ses  trois  termes,  est 
une  musique  qui  parle  à  l'âme  et  la  compréhension 
en  est  lort  juste.  Is.  de  Lara  a  certainement  apporté 
un  soin  lout  particulier  dans  la  composition  de  ce 
rôle,  le  plus  synthétique  de  tout  l'ouvrage. 

Le  chevrier  reparait  au  deuxième  acte  pour  pré- 
dire à  banga  que  la  lin  du  méchant  Vigord  est  pro- 
chaine; cette  scène  est  animée  d'un  soul'fle  parli- 
culier  qu'on  ne  retrouve  point  dans  le  reste  de  la 
partition,  encombrée  de  bavardages  fastidieux  et  de 
répétitions  excessives. 

Au  troisième  acte,  l'introduction,  d'allure  popu- 
laire, au  rythme  de  six-huit,  est  agrémentée  de 
quelques  épisodes  non  dépourvus  de  grâce  facile 
La  «Bénédiction  du  lit  »  contient  de  jolies  phrases 
et  peut-être  Is.  de  Lara  songeait-il  h  Tristan  lors- 
quil  composa  celle  page  prenante... 

Isidore  de  Lara  a  lente  d'écrire  dans  Sanga  une 
symphonie  ..  à  la  Beethoven  ..  ;  comme  ce  grand 
maître,  il  fait  des  modulations  à  la  tierce  inférieure 
et  se  sert  de  l'enharmonique.  Au  début  de  cette  soi- 
disant  symphonie,  le  compositeur  veut  dépeindre 
les  eaux  mugissantes,  à  l'instar  du  Rhein,/ol(l ;  le 
thème  de  la  Montagne  se  développe,  à  la  basse,  par 
«petits  bouts  ..  et  par  nue  répétilion  continuelle. 
Nous  sommes  en  si  majeur  pendant  trois  mesures, 
une  modulation  arrive  en  mi  bémol  mineur,  sur  le 
même  bout  de  phrase,  par  l'enharmonique  de  fa 
diese  et  devient  sol  bémol;  le  ré  dièse  devient  7»i 
bémol,  le  si  naturel  devient  bémol  :  sont-ce  là  des 
trouvailles  bien  oiiginales  '?  Touiours  sur  le  même 
bout  de  phrase,  de  trois  en  trois  mesures,  ce  jeu 
de  cache-cache  recommence  en  passant  du  tni  bé- 
mol mineur  en  la  bémol  majeur,  en  ut  mineur; 
ces  harmonies  pourraient  se  prolonger  longtemps 
encore   sans  que  l'intérêt   du    thème  en  soit  ac- 

cru.  —  Stan.  GoLESTAN. 

Les  principau.x  interprètes  de  Sanga  sont  :  M"c  Chenal 
(.xiHoa)  MM  Lucien  Fugère  Imaltre  Vigord),  Léon 
Beyle  (./CT,«)  MUc  Neliy  Martyl  {Lma).  Les  autres  rôles 
episodiques  étaient  tenus  par  Mes  j.  Lasalle,  Favolle  et 
cfBruu  '°-^''''  '^'=""'^'  Blaucard,  Lucazeau,  'Uartliez 

Santo-Antao  ou  Victoria,  viUe  du  Bré- 
sil, dans  1  Etal  de  Pernambouc,  sur  la  voie  ferrée 
qui  reunit  Recife  à  Pesqueira,  et  au  milieu  d'une 
prospère  région  agricole;  15.000  h.  Ville  nouvelle, 
mais  en  plein  essor,  et  qui 
fait  un  commerce  de  plus 
en  plus  considérable  de 
bestiaux. 

*Sclxeil{Jean-Vincent), 
orientaliste  français,  né 
à  Kœnigsmacker  (anc.  dé- 
«Hrlement  français  de  la 
Moselle),  le  10  juin  )8bS. 
—  Le  P.  ëcheil  a  été  élu 
membre  de  l'Académiedes 
inscriptions  et  belles-let- 
tres le  1 1  décembre  1908, 
en  remplacement  de  De- 
renbouig.  Professeur  das- 
syriologie  à  l'Ecole  des 
liautcsétudes,leP.  Scheil, 
qui  n'a  pas  quitté  l'habit 
blanc  des  dominicains, 
avait  été  proposé  en  pré- 
céder h^aXl^  ''l  ''°"f  "  u'^?  professeurs  pour  suc- 
tcdti  a  Oppcrt  dans  la  chaire  d'archéolosie  assv- 
rienne  au  Ôoll.gc  de  France  ;  mais  cette  pronosiUon 
amva,  tau  lendemain  delà  loi  sur  les  congrégations" 
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et  le  ministre  ne  ratiha  pas  le  choix;  ce  fut  l'origine 
d'une  polémique  assez  vive.  Aux  ouvrages  que  nous 
avons  cités  déjà  dans  le  Nouveau  Larousse,  il  con- 
vient d'ajouter  :  la  Loi  de  Hammourabi  (Paris 
■19031  [v.  Hammourabi,  au  Supplément  du  Nouveau 
Larousse]  ;  Textes  élainiles-anzanites,  <i'-  série 
Paris,  19U4).  —  L.   d. 

Sclielling  (Hermann  de),  homme  dElat  et  phi- 
lologue allemand,  né  à  Kriangen  le  19  avril  1S24 
morl  à  Berlin  le  15  novembre  1908.  11  élail  le  lils 
du  célèbre  philosophe  Frédéric-Guillaume-Joseph  de 
Schelling  (17:;i-lsGil).  Il  ht  dans  sa  ville  natale  d'ex- 
cellentes études  de  philosophie,  puis,  ayanl  pris  le 
grade  de  docteur  avec  une  thèse  brillante  :  Des  lois 
de  Solon  chez  les  orateurs  attiques  (1S42),  il  se 
tourna  vers  le  droit,  et,  en  1844,  entra  dans  la  ma- 
gistrature prussienne,  où  il  eut  un  avancement  ra- 
pide. De  1861  à  1864  il  remplit  les  fondions  de  minis- 
tère public  au  Irihunal  de  Berlin,  et,  après  un  court 
séjour  au  tribunal  d'appel  de  Glogau,  il  fui  rappelé 
a  Berlin  et  allacbé  au  ministère  de  la  justice,  où  il 
resla  dix  ans.  En  1874,  il  était  nommé  président  du 
tribunal  d'appel  de  Halbersladl,  et  l'année  suivante, 
vice-président  de  la  Cour  suprême.  De  là,  il  passait 
bientôt  comme  sous-sccrélaire  d'Etat  au  ministère 
de  la  justice  (1876),  et  trois  ans  après  était  nommé 
secrétaire  d'Etat  de  la  justice  pour  l'empire.  Enfin 
en  1889  il  était  nommé  ministre  de  la  justice  dans 
le  royaume  de  Prusse,  poste  qu'il  devait  occuper 
avec  la  plus  grande  distinction  jusqu'en  1894.  Juris- 
consulte éminent,  Hermann  de  Schelling  n'avait 
jamais  cessé  de  cultiver  les  lettres.  Rentré  dans  la 
vie  privée,  il  occupa  ses  loisirs  à  établir  une  tra- 
duction en  vers  de  VOd;/ssée,  publiée  en  1896,  et 
qui  ne  manque  pas  de  mérite.  —  H.  t 

SOCiologisme  (j«-me)  n.  m.  Point  de  vue 
de  ceux  d'entre  les  sociologues  qui,  faisant  de  la 
sociologie  une  science  lout  à  fait  irréductible  à  la 
psychologie,  la  considèrent  comme  nécessaire  et 
sullisanle  à  l'explication  totale  de  la  réalité  sociale. 

—  Encyci..  Loin  que  la  sociologie  soit  une  sorte 
de  prolongement  de  la  psychologie,  bien  des  états 
psychologiques,  selon  ces  sociologues,  ne  se  peuvent 
expliquer  que  par  un  recours  aux  condilions  so- 
ciales dans  lesquelles  ils  naissent.  Les  sociétés  sont 
des  réalités  distinctes  des  individus  qui  les  consli- 
l;:ent,  et  exercent  sur  chacun  de  leurs  membres 
une  conlrainte  qui  se  manifeste  d'autant  plus  vi- 
vement qu'on  y  résiste  davantage.  11  faut  donc 
considérer  les  états  sociaux  objectivement,  comme 
des  faits,  et  par  la  méthode  d'observation  et  de 
comparaison,  découvrir  les  lois  spécifiques  qui  les 
régissent.  —  e.  v.  b. 

sonomaïte  n.  m.  Sulfate  naturel  d'aluminium 
et  de  magnésium  que  l'on  trouve  en  Californie. 

*  Stapfer  (Edmond-Louis),  pasteur  et  théologien 
protestant  français,  doyen  de  la  lacullé  de  théologie 
prolestante  de  Paris,  né  à 
Paris  le  7  septembre  1844. 
—  11  est  mort  dans  la 
même  ville  le  15  décem- 
bre 1908. 


<*^ 
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Tafrata(pLAiNt;  uEs), 
nom  d'une  des  principales 
plaines  intérieures  du  Ma- 
roc, dans  la  vallée 
moyenne  de  la  Moulou'ia, 
qui  reçoit  un  certain  nom- 
bre de  cours  d'eau  assez 
abondants,  descendus  des 
monts  Debdou  et  des 
monts  des  Riala.  Le  prin- 
cipal est  l'oued  Mzoun, 
qui  baigne  A'in-Zohra. 
Située  à  550  mètres  envi- 
ron d'altitude,  fertile,  bien 
qu'à  un  degré  moindre  que  la  plaine  voisine  des 
.\ngad,  qui  lui  fait  suile  vers  le  N.-E.,  la  plaine 
des  lafrata  se  prête  à  merveille  à  la  culture  des 
céréales,  et  elle  est  habitée  par  une  population  de 
Berbères  assez  dense  appartenant  en  grande  partie 
an  groupe  riata. 

tarirate  n.  m.  Sel  de  l'acide  taririque. 

■taririque  adj.  Se  dit  d'un  acide  C"H"0',  fu- 
sitile  à  bOo.S,  que  l'on  extrait  d'un  arbuste  du  genre 
lariri. 

,  ^^^}¥t^,"-  ''•  Sulfure  naturel  de  plomb  et  d'é- 
laiii  PbS.SnS,  de  densité  6,36,  que  l'on  trouve  en 
Bolivie. 

*  travail  n.  m.  —  Enxycl.  Dr.  Travail  à  bord. 
Le  travail  à  bord  des  navires  de  commerce  a  été 
réglementé  par  la  loi  du  17  avril  1907  (art.  21  à  31) 
et  par  le  décret  du  20  septembre  1908,  dont  les  dis- 
positions lendenl  à  donner  satisfaction  à  certaines 
revendications  souvent  formulées  par  les  éi|uiiia"es 
tout  en  gardant  le  souci  des  intérêts  de  la  naviga- 
tion et  de  la  nécessité  de  ne  p^.s  imposer  à  l'arme- 
ment Irançais  des  obligations  excessives,  qui  l'au- 
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raient   placé  en   état   d'infériorité  vis-à-vis   de  la 
concurrence  étrangère. 

Suivant  l'imporlance  de  leur  lonnage,  le  genre  de 
navigation  auquel  ils  sont  alVecles  et  la  longueur 
des  voyages  qu'ils  efTei^luent,  les  navires  français  à 
voile,  a  vapeur,  ou  a  propulsion  mécanique  doivent 
avoir  abord,  pou,.  |e  service  du  pont,  un  nombre 
déterminé  d  olficiers  diplômés. 

A  la  mer  et  dans  les  rades  foraines,  les  officiers  et 
équipages  du  pont,  comme  ceux  des  macliiiies,mar- 
chent  par  quarts.  Nul  gradé  ou  matelot  ne  peut  re- 
fuser son  concours,  quelle  que  soit  la  durée  des 
heures  de  service  qui  lui  sont  comimuidées,  mais 
1  organisation  des  quarts  doit  être  réglée  de  façon 
qu  aucun  officier  ou  homme  du  pont  n'ait  à  faire 
plus  de  douze  heures  de  service  par  jour,  et  qu'au- 
cun 0  licier  on  homme  des  machines  ne  travaille 
plus  de  huit  heures,  dans  le  cas  où  le  personnel  des 
machines  comprend  lui-même  trois  quarts.  Il  en  est 
ainsi  dans  la  navigation  au  Ion-  cours,  dans  la  na- 
vigation au  cabotage  inlernalional  ou  au  grand  ca- 
botage national,  lorsque  le  navire  accomplit  des 
voyages  1  éloignant  de  400  milles  de  tout  port  iran- 
çais de  la  métropole  et  si  sa  jauge  brute  esl  supé- 
rieure à  1.000  tonneaux;  et  enfin  quand,  sur  les 
naMres  de  plus  de  200  tonneaux,  rorganisalion  à 
deux  quarts  auraitponr  effet  d'imposer  au  personnel 
de  la  machine  plus  de  dix  heures  de  travail  par  jour 
pendant  plus  de  deux  jours  consécutifs. 

En  dehors  des  circonstances  de  force  majeure  et 
de  celles  ou  le  salut  du  navire,  des  personiies  em- 
barquées ou  de  la  cargaison  est  en  jeu,  circons- 
tances dont  le  capitaine  est  seul  juge,  et  dont  il  doit 
taire  mention  dans  son  rapport  de  mer,  toute  beme 
de  service  commandée  au  delà  des  limites  précitées 
donne  lieu  a  une  alloculion  supplémentaire.  Pour 
les  olticiers,  cette  allocation  ne  peut  être  inférieure 
à  1  Iranc  par  heure  de  service  accomplie  en  plus 
du  service  normal  ;  pour  les  hommes,  le  montanten 
est  réglé  par  les  conirats  et  usages. 

A  bord  des  navires  à  vapeur  où  le  service  de  la 
machine  comprend  trois  quarts,  la  tenue  en  état 
des  machines  doit  être  assurée  parle  personnel  des 
machines  en  dehors  des  heures  de  quart,  sans  qu'il 
puisse  reclamer  d'allocation  complémenlaire,  pour- 
vu qu  aucun  homme  n'y  soit  employé  plus  d'une 
heure  sur  vingt-quatre.  A  bord  des  bâtiments  où 
le  personnel  de  la  machine  ne  comprend  que  deux 
qnaiis,  le  même  travail  donne  lieu  à  l'allocation 
supplémentaire  prévue  ci-dessus.  Dans  Ions  les  cas. 
a  chaque  quart,  le  personnel  de  la  machine  assure 
lenicvement  des  escarbilles  de  concert  avec  celui 
du  pont. 

Dans  le  portou  sur  une  rade  abrilée.le  personnel 
ollicier  ne  doit,  en  dehors  des  circonstances  de  force 
majeure,  qu'un  service  de  dix  heures  par  jour-  la 
durée  maximum  du  travail  des  hommes  est  fixée  à 
dix  heures  pour  le  personnel  du  pont  et  à  huit 
heures  pour  le  personnel  des  machines. 

Le  dimanche  est,  autant  que  possible,  le  jour 
allecle  au  repos  hebdomadaire;  cependant  le  capi- 
taine peut  choisir  un  antre  jour  pour  lout  ou  partie 
de  1  équipage.  Dans  les  ports  et  les  rades  abritèi.s 
de  france  et  des  colonies,  l'éqni])age  ne  doit  être 
employé  ce  jour-là  à  un  travail  quelconque  que  si 
ce  Iravail  ne  peut  être  différé.  En  mer,  sauf  les  cir- 
constances de  force  majeure,  il  n'est  tenu  d'exécu- 
ter que  les  travaux  indispensables  pour  la  sécurité 
et  la  conduite  du  navire,  le  service  des  machines 
les  soins  de  propreté  quotidiens,  l'approvisionne- 
ment et  le  service  des  personnes  embarquées.  Les 
soins  de  propreté  ne  peuvent  occuper  la  bordée  de 
quart  plus  de  deux  heures  le  matin. 

Les  mousses  et  novices  doivent  avoir  treize  ans 
révolus;  ils  peuveni  cependanl  être  embarqués  pro- 
visoirement à  partir  de  douze  ans  s'ils  sont  liln 
laires  du  certificat  d'études  primaires  et  s'ils  peu- 
vent présenter  un  certificat  d'aptitude  phvsiqnc, 
detnre  gratuitement  par  un  médecin  désigné  par 
1  autorité  maritime.  Cependant,  il  faut  qu'ils  aient 
quinze  ans  révolus  pour  embarquer  sur  les  navires 
armés  pour  les  grandes  pêches  de  'l'.-rre-Neuve  et 
dislande.  Sur  les  autres  navires,  il  est  interdit  de 
enr  laire  laîre  le  service  des  quarts  de  nuit,  de  huit 
leures  du  soir  à  quatre  heures  du  malin,  et  la  durée 
totale  de  leur  travail  ne  peut  dépasser  la  durée  ré- 
glementaire de  celui  du  personnel.  Leur  travail 
snppléiiientaire  est  rétrilmé.  Ils  ne  peuvent  être 
employés  au  travail  des  chaufferies  ni  des  soutes 
Leur  nombre  est  déterminé  à  raison  d'un  mousse 
ou  novice  par  quinze  hommes  ou  fraction  de  quinze 
hommes  d'équipage. 

Une  amende  de  100  à  1.000  francs,  pour  ch.iciuc 
infraclion  constatée,  est  infligée  à  lout  armateur 
qui  ne  se  conforme  pas  à  ces  diverses  prescrip- 
tions. —  Raymond   El.\h,n.is. 

n.X^^'^^^^^^^  '"'"'  "•  f-  Matb're  colorante 
L  H  ()',  extraite  du  ventilago,  et  qui  se  présente 
sous  lorine  d'une  résine  brune  fondant  à  lloo. 

vijiline  n.  L  Glolmline  que  l'on  trouve  dans 
les  graines  de  vcsce,  lenlille,  pois. 
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*  alimentation  n.  f.  —  Encyci..  Depuis  quel- 
<iues  année»,  le»  progrès  de  la  techni(jue  pliysio- 
logique,  biochimique  et  clinique  ont  modifie,  en 
plusieurs  poinls,  les  idées  qui  avaient  cours  jadis 
relativement  k  l'alimentation.  U  en  est  résulté  une 
organisation  un  peu  différente  des  rations  alimen- 
taires, mieux  adaptée  aux  besoins  des  individus  et 
aux  nécessités  économiques.  L'objet  de  cet  article 
est  de  faire  connaître  la  théorie  et  la  pratique  de 
cette  nouvelle  oryanisalion  de  l'alimentation,  mais 
exclusivement  en  ce  qui  concerne  les  personnes 
saines  et  bien  portantes. 

Définition.  L'alimentation  a  pour  objet  de  fournir 
à  l'organisme  les  substances  nécessaires  à  son  en- 
tretien, à  sa  réparation  et  à  son  développement. 
Elle  suppose  deux  opérations  distinctes  :  le  ckoix 
parmi  les  matériaux  comestibles  du  milieu  ambiant 
et  l'ingestion,  opérations  accomplies  l'une  et  l'autre 
sous  l'influence  de  la  faim  et  de  la  soif,  sensations 
qui  traduisent  le  besoin  de  réparation  éprouvé  par 
l'organisme.  Le  choix  est  instinctif  ou  raisonné. 
Dans  le  premier  cas,  il  est  principalement  guidé 
par  le  goût,  dont  le  rôle  est  important,  parce  qu'il 
facilite  les  sécrétions  digestives  psychiques  et  aug- 
mente l'appétence.  Malheureusement  le  goiit  n'est 
pas  toujours  en  rapport  avec  l'utilité  :  certaines 
personnes  adorent  des  mets  qui  leur  simt  très  nui- 
sibles. Dans  le  secoiid  cas,  où  l'on  a  surtout  en  vue 
le  résultat  nutritif  ou  thérapeutique,  l'utilité  prime 
le  goût.  Ainsi  le  régime  décbloruré  est  fort  désa- 
gréable ;  cependant  des  malades  l'observent  rigou- 
reusement parce  qu  ils  le  reconnaissent  indispensa- 
ble. Chez  les  personnes  saines  une  alimentation  bien 
comprise  doit  satisfaire  k  la  fois  le  goût  et  l'utilité. 

Toutes  les  substances  nécessaires  à  l'entretien,  k 
la  réparation  et  au  développement  de  l'organisme, 
même  l'eau  et  l'oxygène,  sont  des  aliments.  On 
appelle  ration  alimentaire  la  somme  des  divers 
aliments  ingérés  en  24  heures.  Cette  ration  est 
extrêmement  variable,  suivant  l'âge,  le  sexe,  les 
occupations  ou  le  travail,  la  température  extérieure 
et  les  diverses  autres  circonstances  de  la  vie. 
Quand,  cliez  un  sujet  quelconque,  la  ration  couvre 
exactement  le»  besoins  elles  dépenses,  elle  est  dite 
ration  d'entretien  ou  d'équilibre.  Pour  simpliûer 
les  calculs  et  réduire  au  minimum  les  contingences, 
on  a  pris  comme  point  de  départ  la  ration  d'entre- 
tien d'un  homme  adulte  au  repos  relatif,  c'est-à- 
dire  n'exécutant  pas  d'autre  travail  que  celui  que  né- 
cessitent les  actes  ordinaires  de  la  vie  physiologique, 
à  la  température  extérieure  moyenne  de  -t-  ISoC. 

Etablissement  de  la  ration  d'entretien  d'un 
adulte  au  repos  relatif.  Pour  apprécier  les  besoins 
d'un  individu  donné,  il  faut  connaître  les  pertes 
subies,  représentées  d'une  part  par  les  matières 
fécales,  et  d'antre  part  par  l'urine,  la  sueur,  les 
produits  de  la  respiration,  la  matière  sébacée,  la 
desquamation  épilhéliale,  la  destruction  cornée  et 
pilaire,  les  larmes,  le  mucus  nasal  et  bronchique, 
les  sécrétions  génitales,  etc.  Mais  ces  divers  dé- 
chets traduisent  deux  catégories  de  dépenses  :  en 
premier  lieu,  les  dépenses  chimiques  d'assimilation 
et  d'usure  de  la  malière  vivanle,  en  second  lieu  les 
dépenses  énergétiques,  chaleur  et  travail.  En  elTel, 
les  manifestations  vitales  s'accompagnent  de  pro- 
duction de  travail  mécanique,  de  chaleur,   d'cleo- 
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tricité,  qui  dérivent  des  énergies  libérées  dans  les 
transformations  moléculaires.  Pour  obtenir  un  tra- 
vail quelconque  ou  le  maintien  d'une  certaine  tem- 
pérature, il  faut  donc  fournir  la  quantité  voulue 
d'énergie  libérable,  et  comme,  en  vertu  du  principe 
de  l'équivalence  des  forces,  tout  travail  peut  être 
ramené  k  une  quantité  correspondante  de  chaleur, 
on  est  conduit  à  couvrir  la  dépense  de  force,  cal- 
culée en  calories,  à  l'aide  d'une  quantité  d'aliments 
oxydables  possédant  précisément  une  valeur  calori- 
métrique égale. 

Par  conséquent,  toute  ration  doit  viser  un  double 
but:  1°  pourvoir  aux  besoins  des  synthèses  assimi- 
latrices  et  des  réparations  tissulaires  k  l'aide  d'ali- 
ments plastiques,  c'esl-k-dire  de  substances  aptes 
à  entrer  dans  le  complexus  même  de  la  matière  vi- 
vante :  ce  sont  les  albuminoïdes  et  les  matières  mi- 
nérales ;  2"  couvrir  les  dépenses  de  travail  et  main- 
tenir la  température  normale  à  l'aide  d'aliments 
dynamophores,  c'est-à-dire  des  aliments   les  plus 


riches  en  énergie  libérable,  les  plus  facilement  oxy- 

_     _     s,  les  hydra 
bone  et  l'alcool. 


dables  :  ce  sont  les  corps  gras,  les  hydrates  de  car- 


Besoins  d'aliments  plastiques,  a)  Matières  miné- 
rales. Les  malières  minérales  constituent  le  sub- 
stratum  actif  de  la  substance  vivanle.  Il  est  donc 
essentiel  de  couvrir  les  perles  subies  de  ce  chef. 
D'après  Maurel,  les  liesoins  correspondants  de  ma- 
tières minérales  sont,  en  moyenne,  les  suivants, 
par  kilogramme  de  substance  vivante  ; 

Cliloruro  de  sodium o,i;r» 

Potasse 0,06 

Ciiaux o,oi.j 

Magnésie 0,005 

Fer  {pero.vydo) 0,002 

Acide  phosphorii|UO 0,05 

Acide  sulfurique 0,00 

k  emprunter  (sauf  Na  Cl)  aux  aliments  organiques, 
car  les  malières  minérales  ne  s'assimilent  bien  que 
sous  la  forme  vilalisée  (Bunge), 

6)  Albuminoides.  Si  les  besoins  d'albnmino'ides 
ne  sont  pas  aussi  considérables  qu'on  l'a  cru,  il 
existe  toutefois  une  limite  au-dessous  de  laquelle 
l'azole  éliminé  est  supérieur  k  l'azote  ingéré,  ce  qui 
prouve  qu'une  destruction  tissulaire  a  dii  compenser 
un  apport  insuffisant  d'azote  alimentaire.  On  admet 
que  la  ration  ndmimum  d'albumine  est,  en  moyenne, 
de  1  gramme  par  kilogramnje  (Lapicque). 

U  va  de  soi  que  cette  ration  minimum  doit  être  , 
comptée  en  albumine  pure.  On  peut  se  demander, 
en  outre,  si,  pour  l'homme,  l'albumine  végétale  a, 
toutes  choses  égales  d'ailleurs,  un  pouvoir  plastique 
identique  à  celui  de  l'albumine  animale.  Beaucoup 
d'auteurs  penchent  pour  l'affirmative,  mais  consta- 
tent néanmoins  que  la  première  n'a  ni  les  mêmes 
déchets  d'ulilisalion  ni  l'action  tonique  et  excitante 
de  la  dernière. 

Enfin,  il  faut  remarquer  que  les  substances  miné- 
rales plastiques  et  les  albuminoïdes  sont  les  seuls 
aliments  nécessaires  et  iirem/jfofaiZex.  Ni  le  sucre, 
ni  l'amidon,  ni  la  graisse  ne  ])euvent  en  effet  ré- 
parer par  eux-mêmes  l'usure  de  la  matière  vivante, 
tandis  que  l'albumine  donne,  en  brûlant,  de  la  cha- 
leur capable  de  satisfaire  aux  besoins  de  force  et 
aux  dépense*  de  travail. 

1    —  2b 


besoins  d'aliments  dijuamopliores.  Le»  dépenses 
énergétiques  de  l'honmie  sont  de  trois  sortes  :  I"  le 
travail  physiologique  (travail  cardiaque,  respiratoire. 
sécrétoire,syn  thèses  assimilatricesendolhermiques); 
Si"  le  maintien  de  la  température  normale  ;  3"  le 
travail  extérieur  (par  exemple  soulever  un  fardeau  . 
L'élaboration  psychique  n'a  pu  jusqu'à  présent  être 
mesurée  séparément  et  reste  confondue  avec  le  tra- 
vail pliysiologique. 

Voici  les  dépensesénergétiqnes  total_es  de  l'adulle 
moyen  au  repos  lelatif,  exprimées  en  calories  : 

Travail  pliysioIogi(|Ue Iss  calories. 

Entrctieu  de  la  température, 
clialeur  perdue  par  rayonne- 
ment, évaporation  cutanée  cl 
pulmonaire 1.60.'.       — 

Travail  extérieur 215       — 

Total 2.005  calunu». 

soit  environ  32  calories  pur  kilogramme  et  par 
jour.  Nous  verrons  que  cette  dépense  varie  consi- 
dérablement avec  l'âge  et  le  tiavail. 

Toute  dépense,  mesurée  en  calories,  peut  être 
couverte  par  un  apport  de  valeur  calorimétrique 
égale,  et  cet  apport  se  fait  sous  forme  de  substances 
facilement  oxydables,  riches,  par  conséquent,  en 
énergie  libérable,  graiss'  s,  hydrates  de  carbone, 
alcool,  et  accessoirement  albumine.  Ces  substances 
en  effet  (said' l'albumine)  brûlent  totalement,  à  l'état 
normal,  dans  l'économie,  en  donnant  de  l'eau  et  de 
l'acide  carbonique,  et,  en  dégageant,  après  correc- 
tion, 8  calories  par  gramme  pour  les  graisses  et 
4  calories  ponr  les  hydrates  de  carbone.  Partant  de 
Ik,  on  voit  que  3'',3  de  graisse  ou  7'',d  de  sucre  sont 
aples  k  couvrir  les  dépenses  énergétiques  d'un 
adulte  moyen,  par  kilogramme  et  par  jour. 

Les  graisses  et  les  hydrates  de  carbone  ne  sont 
pas  les  seuls  alimenls  dynamophores;  on  range 
encore  dans  celte  catégorie,  l'albumine  et  l'alcool, 
qui  sont  en  effet,  surtout  le  dernier,  parliculière- 
ment  riches  en  énergie  libérable.  La  valeur  calori- 
métrique de  l'albumine,  déduction  faile  de  celle  de 
l'urée,  qui  est  sa  forme  d'élimination,  esl  de  4"*', 7. 
Mais  si  l'albumine  subit  dans  l'organisme  des  dé- 
doublemenls  exothermitjues,  elle  participe  aussi 
ullérieuremeat  aux  synthèses  assimilatrices,  qui  sont 
endothermiques.  Pour  ces  raisons,  Laumonier 
abaisse  à  3  calories  sa  valeur  énergétique,  de  telle 
sorte  qu'il  en  faut  10  grammes  pour  couvrir  la  dé- 
pense énergétique  d'un  kilogramine  vivant.  On  doit 
noter  en  outre  que  l'albumine  est  un  dynamopliore 
assez  défectueux,  en  raison  de  sa  combustion  in- 
complète et  des  déchets  parfois  nocifs  qu'elle  laisse. 

Quant  k  l'alcool,  qui  donne  7  calories  par  gramme, 
il  brûle  coinplèlement  dans  l'économie  suivant 
Atwater,  mais  seulement  à  faible  dose  :  1  gramme 
par  kilogramme  du  corps,  d'après  Duclaux  et  Al- 
i|uier.  Malheureusement,  il  est  toxitjue  et  caustique: 
k  concentration  trop  forte,  il  inhibe  les  sécrétion» 
digeslives;  k  la  longue,  il  lèse  le  foie,  les  reins,  le 
système  nerveux,  et  détermine,  en  raison  de  la  ra- 
pidité de  son  oxydation,  une  excitation  iiilense, 
bientôt  suivie  d'une  dépression  marquée.  Enfin  les 
éthers  et  les  essences  toxiques  auxquels  il  est  asso- 
cié, et  qui  lui  confèrent  ses  propriétés  odorantes  et 
sapides.  augmentent  les  dangers  de  son  usage.  Sans 
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doue  proscrire  absuluineiU  son  emploi,  il  ii'usl  du 
moins  permis  de  le  faire  figurer  dans  la  ration  qu« 
sous  la  forme  diluée  de  bières  et  vins  légers. 

Besoin  d'eau.  Le  besoin  d'eau  est  fonction  de 
l'eau  éliminée;  cette  élimination  se  lait  ijar  3  voiç^; 
voici  sa  valeur  chez  l'adulte  moyen,  au  repos  relatif  : 

Urine  ......:..     1.220  graninies. 

Fèces 110        — 

Peau  et  poumons 910        — 

ce  qui  représente  environ  37  grammes  par  kilo- 
gramme vivant.  Mais  l'eau  éliminée  provient  de 
trois  sources,  qui  sont  les  suivantes: 

Eau  fournie  par  les  aliments  .  .       750  grammes. 

Kaw  fournie  par  les  boissons  .  .     1.200        — 

Eau  formcSo  dans  l'organisme  par 
la  combustion  de  rlivdrogène.  -  325  — 
Donc,  des  37  grammes  d'eau  de  la  ration,  5  grammes 
sont  apportés  par  l'oxvdation  de  l'Iiydrogène,  11  ou 
12  grammes  par  les  aliments,  20  grammes  environ 
par  les  boissons  à  la  situation  de  repos  relatif.  Le 
travail,  la  température  e.\térieure  élevée,  en  aug- 
mentant rélimination,  augmentent  le  besoin  d'eau  et 
souvent  dans  des  proportions  considérables. 

La  seule  véritable  boisson  est  l'eau,  et  les  divers 
liquides  utilisés  comme  désaltérants  ne  valent  que 
par  la  proportion  d'eau  qu'ils  renferment.  L'adjonc- 
tion à  l'eau  d'alcool,  d'essences,  dejus  de  fruits,  de 
.sucre,  de  calé,  de  llié,  etc.,  donneaux  boissons  des 
propriétés  très  variables,  excitantes,  toniques  et 
mêmes  nutritives. 

Reta/ions  nutritives.  Les  zootecbniriens  ont  de- 
puis longtemps  prouvé  qu'il  faut  établir  un  certain 
rapport  entre  les  diirérents  principes  alimentaires 
pom-  assurer  l'utilisation  complète  et  le  rendement 
maximum  de  la  ration.  Les  physiologistes  et  les  mé- 
decins ont  appliqué  ces  données  à  l'homme. 

Les  deux  points  de  départ  du  calcul  de  ce  rapport 
sont  par  kilogramme  la  i|uanlité  d'albumine  irrem- 
plaçable, 1  gramme,  et  l'énergie  nécessaire,  32  ca- 
lories. Or,  1  gramme  d'albumine  —  3  calories  ;  les 
habitudes  de  la  consommation,  en  France,  obligent 
il  l'aire  figurer  ici  l'alcool,  mais  il  parait  imprudent 
de  dépasser  la  dose  de  0«',oO  par  kilogramme,  va- 
lant 3'-",5.  Il  reste  ainsi  à  couvrir  ii  ou  26 calories: 
pour  cela,  quelle  sera  la  meilleure  proportion  res- 
pecUve  de  la  graisse  et  des  hydrates  de  carbone? 
Lomme  l'expérience  prouve  -pie  la  graisse  est  d'au- 
tant moins  bien  utilisée  qu'elle  se  trouve  en  plus 
forte  proportion,  mais  que  cependant  elle  repré- 
sente un  moyen  presque  indispensable  d'apprêt  culi- 
naire, on  admet  que  le  rapport  de  la  graisse  aux 
hydrates  de  carbone  doit  être  1  :  'i,o.  Et  alors  les 
rapports  pondéraux  des  divers  éléments  de  la  ra- 
tion deviennent  les  suivants  : 


Albumine 

.\lcool 

Graisses 

II\drates  de  carbone 


valant 


.ipplications  prutiqiies.  Pour  transformer  cette 
formule  théorique  en  ration  pratique,  il  faut  intro- 
duire les  corrections  rendues  nécessaires  parles  faits 
suivants  :  1°  composition  complexe  des  aliments 
u-uels  ;  2»  modifications  déterminées  par  l'apprêt 
culinaire  ;  3»  déchets  de  repis  et  de  digestion. 

1"  Complexité  <les  aliments  usuels.  Presque  tous 
les  alimenls  naturels  dont  use  1  homme  sont  cons- 
titués par  une  proportion  variable  non  seulement 
des  divers  principes  alimentaires,  mais  encore  de 
substances  dont  le  rôle  est  moins  bien  défini  :  chon- 
drogènes,  corps  amidés,  matières  puriques,  acides 
organiques,  etc.,  substances  qui  n'ont  cependant  ni 
la  même  valeur  plaslicjue,  ni  la  même  valeur  calo- 
rimétrique que  les  vrais  éléments  de  la  ration. 

Il  est  indispensable  de  coniiaitre  la  composition 
globale  au  moins  des  principaux  types  d'aliments 
usuels,  pour  prévoir  d'une  manière  i  peu  près  exacte 
la  part  qu'ils  prendront  dans  la  ration.  Les  tables  de 
Kônig  et  d'Alquier  fournissent  à  cet  égard  tous  les 
renseignements  nécessaires.  Le  tableau  suivant,  qui 
n'exprime  que  des  moyennes  p.  100  mais  fait  défalca- 
tion de  l'azote  non  albuminoide  et  du  carbone  oxy- 
dable étranger  aux  dynamophores.  est  cependant 
suffisant  pour  le  calcul  d'une  ration  d'adulte  sain. 


Albuml- 
Doides 

Graisses 

Hydra- 
tes 
do 
carbone 

Matlfrea 
miné- 
rales 

Eau 

Lait  de  vaclie  .  .  .  . 
Fromage 

3,0 
33,5 
13, 
17,5 
13,5 
«2, 

1, 

3,7 
2-!, 
12, 

■l, 

i,5 

0,5 
0,5 

4.9 

00, 
il, 

0,7 

!.l 

1,5 

1, 
12 

1, 

S7, 
37, 
"•1, 
73, 
7  1, 
12,5 
13, 

83, 

Viande  de  boucherie 

Poissons . 

Légumineuses .    .  . 
Ptti'n  (ct  pâtes)  .  .  . 
Pommes  île  terre.  . 
Fruits  crus 

i"  Mo  di/icat  h  II»  déterminées  par  l'apprêt  eulir 
neiire.  L'homme    ne    eonsomme     que    fort    peu 


d'aliments  crus;  les  mets  qu'il  mange  subissent  la 
plupart  du  temps  un  apprêt  qui  en  change  assez 
notablement  les  propriétés.  Ainsi  la  cuisson,  en  pré- 
sence de  la  vapeur  d'eau,  détermine  la  dissociation 
des  fibres  musculaires,  la  gélatinisation  des  choii- 
drogènes  et  la  peptonisation  partielle  des  albu- 
mines; elle  produit  la  rupture  des  parois  cellulo- 
siques des  végétaux  et  transforme  ainsi  partiellement 
l'amidon;  elle  liquéfie  les  graisses  et  donne  lieu  enfin 
à  la  formation  de  matières  odorantes  et  sapides, 
comme  l'osmazome,  qui  augmente  l'appétence  et 
favorise  les  sécrétions  psychiques. 

D'une  part,  par  conséquent,  la  préparation  culi- 
naire augmente  la  digestibilité  des  aliments  et  leur 
valeur  nutritive,  car  elle  diminue  notablement  leur 
teneur  en  eau  i  sauf  pour  les  légumes  et  fruits  secs) 
et  concentre  par  conséquent  leurs  principes  ali- 
mentaires, de  telle  sorte  que,  à  poids  égal,  la  valeur 
d'une  ration  cuisinée  est  supérieure  de  l/.ï  ou  1/4  à 
celle  d'une  ration  brute  (Laumonierl.  Mais  d'autre 
part  la  cuisson  a  l'inconvénient  de  détruire  les 
oxydases  el  autres  enzymes  des  tissus  vivants,  qui 
jouent  un  rôle  incontestable  dans  le  métabolisme  de 
l'individu  qui  les  consomme,  ainsi  que  l'attestent 
non  seulement  l'effet  thérapeutique  des  cures  de 
viande  crue,  de  poisson  cru  et  de  fruits  crus,  mais 
aussi  l'efl'et  nocif  de  l'usage  continu  et  exclusif  du 
lait  stérilisé  et  des  conserves  (scorbut).  D'où  la 
nécessité,  dans  l'alimentation  de  l'homme  sain,  de 
consommer  une  certaine  quantité  d'aliments  vivants, 
sous  forme  soit  de  coquillages  ou  de  salades,  soit 
préférablement  de  fruits. 

3°  Déchets  de  repas  et  de  digestion.  Dans  la 
consommalion  alimentaire,  il  y  a  deux  sortes  do 
déchets  :  les  déchets  de  préparation  et  de  repas  et 
les  déchets  intestinaux  ou  de  digestion. 

Des  déchets  de  préparation,  il  est  fait  mention 
dans  les  tables  d'Alquier;  il  n'y  a  donc  pas  :i  s'en 
occuper  ici,  puisque  l'on  peut  les  déterminer  à 
l'avance.  U  n'en  est  pas  de  même  des  déchets  de 
repas,  c'est-à-dire  de  ce  qui  reste  sur  l'assiette  de 
la  portion  servie  et  m.angée.  Ce  déchet,  que  l'éta- 
bUssement  de  la  ration  ne  prévoit  guère,  est  très 
variable;  il  dépend  de  la  nature  des  aliments  et 
aussi  des  habitudes,  de  l'appétit,  de  la  délicatesse 
de  chacun. 

Beaucoup  plus  important  est  le  déchet  intestinal. 
Les  aliments  ingérés  ne  sont  pas  en  effet  digérés 
et  utilisés  en  totalité,  et  la  proportion  qui  échappe 
ainsi  à  l'absorption  varie  avec  la  nature  des  ali- 
ments, la  préparation,  la  mastication  plus  ou  moins 
parfaite,  la  richesse  des  rations,  la  capacité  digestive 
de  l'individu  elle  genre  d'alimentation  auquel  il  est 
spécialement  adapté.  Il  y  a  aussi  des  variations 
journalières,  oui  dépendent  de  l'appétence,  du  Ira- 
vail,  des  conditions  atmosphériques,  en  dehors  de 
toute  influence  morbide. 

On  peut  dire  cependant  d'une  manière  générale 
que  les  aliments  animaux  se  digèrent  généralement 
mieux  que  les  aliments  végétaux  et  ont.  à  poids  égal 
et  en  moyenne,  une  valeur  nutritive  supérieure.  .Mais 
l'inconvénient  des  aliments  animaux  est  précisé- 
ment de  ne  pas  laisser  un  volume  suffisant  de  dé- 
chets, d'où  suit  que  le  tube  intestinal  a  tendance  à 
revenir  sur  lui-même,  à  se  contracter,  à  s'obstruer. 

Les  aliments  végétaux  laissent  au  contraire  des 
déchets  trop  abondants.  En  associant  convenable- 
ment les  uns  et  les  autres,  on  favorise  le  péristal- 
tisme  intestinal,  la  progression  convenable  et  l'éli- 
mination des  déchets. 

En  résumé,  tenant  compte  des  modifications  et 
corrections  prédédenles,  on  aboutit  à  la  formule  pra- 
tique suivante,  répondant  à  la  ration,  par  kilogramme 
et  par  jour,  dim  adulte  moyen  au  repos  relatif  : 

Poids  Calories 

.Vlbummoïdes igr.ao  :i.6o 

.Matières  minérales 0       50 

.Alcool .  0       .50  3.50 

Graisses 1  8 

113'drates  de  carbone    ...  5  20 

Eau 22 

Total  des  calories.  .    35,10 

Organisation  des  repas.  Il  reste  à  voir  comment 
cette  ration  globale  doit  être  distribuée  dans  les 
vingt-quatre  heures. 

En  France,  on  admet  ordinairement,  pour 
l'adulte  bien  portant,  trois  repas  par  jour  :  le  petit 
déjeuner  du  matin,  le  repas  de  midi  et  le  repas  du 
soir. 

Le  goûter  de  5  heures  et  le  souper,  au  milieu  de 
la  nuit,  ne  sont  tolérables,  pour  un  homme  normal, 
qu'exceptionnellement.  La  distribution  de  la  ration 
en  trois  repas  est  à  peu  près  universelle,  mais  ce 
qui  diffère,  c'est  l'importance  relative  donnée  à  cha- 
cun d'eux.  La  répartition  la  plus  rationnelle  et  la 
plus  hygiénique  est  celle  qui  place  le  principal  repas 
il  midi:  elle  est  observée  par  les  gens  qui  se  lèvent 
de  bonne  honre  et  se  couchent  tôt,  et  en  province. 

Si  les  habitudes  elles  obligations  professionnelles 
règlent  le  plus  souvent  la  distribution  des  repas,  il 
y  g  cependant  quelques  principes  généraux  qu'il 
faut  toujours  observer  . 

1"  Le  matin,  au  lever,  on  doit  surtout  user  d  ali- 
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ments  riches  en  eau,  lait  ou  fruits,  parce  que  l'orga- 
nisme a  besoin  d'être  délergé; 

2°  La  ration  de  viande  est  plus  favorablement 
consommée  à  midi,  en  raison  de  l'excitation  qu'elle 
produit; 

3"  Le  moins  possible  d'alimenls  excitants  le  soir, 
mais  des  légumes,  des  pâtes,  des  laitages,  dont  la  di- 
gestion, lente,  s'accomplit  sans  fatigue  pendant  la  nuit. 

Le  café,  le  thé,  les  liqueurs,  si  l'on  en  use,  ce  qui 
n'est  pas  nécessaire,  doivent  être  réservés,  pour  les 
mêmes  raisons  que  la  viande,  au  repas  de  midi. 

Quant  à  la  succession  des  aliments  dans  le  repas 
lui-même,  Laumonier  la  formule  ainsi  : 

1"  Au  début,  un  aliment  eupeptique  (bouillon, 
potages  divers,  pain  grillé,  huîtres,  coquillages, 
fruils  salés'  ; 

2"  Au  milieu,  les  aliments  nutritifs  proprement 
dits ,  viandes ,  œufs  ou  poissons ,  legumineux, 
pommes  de  terre  ou  pâtes: 

3°  A  la  fin,  un  aliment  accessoire,  fournisseur 
d'enzymes  ou  d'eau  (fromages,  fruits  frais). 

Variations  des  rations.  La  ration  d'entretien  de 
l'adulte  au  repos  relatif  sert  de  base  pour  l'évalua- 
tion des  autres  rations,  parce  qu'elle  est  la  plus 
facile  à  calculer,  les  contingences  y  étant  réduites 
au  minimum.  Mais,  dans  les  circonstances  ordi- 
naires de  la  vie,  ces  contingences  interviennent  el 
il  faut  compter  avec  elles.  H  y  en  a  cinq  princi- 
pales :  l'âge,  le  sexe,  les  occupations,  le  milieu  clima- 
tique et  la  race,  dont  nous  allons  étudier  l'influence 
sur  les  variations  des  rations. 

1°  Variat'ions  suiront  l'dge.  Dans  la  \ie  de 
l'homme,  comme  dans  celle  de  tous  les  organismes, 
il  y  a  trois  périodes  :  la  période  de  développement 
ou  jeunesse,  la  période  d'état  ou  âge  adulte,  et  la 
période  de  déclin  ou  vieillesse.  Pendant  la  première, 
les  recettes  l'emportent  sur  les  dépenses  ;  pendant 
la  seconde,  les  perles  et  les  gains  se  font  équilibre; 
pendant  la  dernière,  le  dépenses  sont  faibles,  mais 
les  gains  à  peu  près  nuls.  Il  en  résulte  que.  pen- 
dant la  jeunesse,  la  ration  doit  être  plus  forte, 
pendant  la  vieillesse  plus  faible,  au  contraire, 
par  kilogramme  vivant,  que   pendant  l'âge  adulte. 

La  jeunesse,  à  son  tour,  comporte  trois  étapes  : 
celle  du  nourrisson,  de  la  naissance  au  sevrage 
complet  ;  celle  de  l'enfant,  de  trois  ans  à  la  nubi- 
lilé  :  celle  de  l'adolescent,  de  la  iiiibilité  à  l'àgc 
adulte.  Dans  chacune  d'elles,  des  facteurs  particu- 
liers entrent  en  jeu. 

«)  Nourrissons.  Chez  les  nourrissons,  ces  fac- 
teurs sont  l'activité  du  développement  et  rinteqsilé 
du  rayonnement,  qui  est  d'autant  plus  grande,  par 
kilogramme,  que  le  \ùlume  est  plus  petit.  11  suit 
de  là  que  le  besoin  d'alimenls  plastiques  est  surtout 
conditionné  par  l'âge  et  celui  des  aliments  dynamo- 
phores par  le  volume  mesuré  approximativement 
par  le  poids.  D'où  deux  échelles  cfe  rations  par  kilo- 
gramme, l'une  plastique,  l'autre  thermique,  qui, 
chez  l'enfant  normal,  co'incident  sensiblement. 


AO.S 

Albumi- 
noides 

Poids 
total 

Calories 

0  à    1  mois 

2   à  3  mois 

1  à    6  mois 

7   à  12  mois 

1   à   2  ans ■  ■  ■ 

1,00 
l,SO 
1,75 
1.60 

3,500 
5,000 
7,000 
9,000 
12,000 

00 
80 

70 

to 

50 

Pratiquement,  il  importe  donc  de  suivre  l'âge, 
quel  que  soit  le  poids,  en  ce  qui  concerne  la  ration 
d'alimenls  plastiques,  et  de  suivre  le  poids,  quel  que 
soit  l'âge,  en  ce  qui  concerne  la  ration  d'aliments 
dynamciphoves. 

"L'aliment  exclusif  du  nourrisbon  est  le  lait.  Le 
lait  maternel  est  son  aliment  physiologique,  el  c'est 
pourquoi  les  mères,  saut  dans  des  cas  définis  de 
maladie,  doivent  nourrir  leurs  enfants,  car  elles  lui 
donnent  ainsi  des  garanties  de  développement  plus 
régulier  el  de  santé  meilleure.  Malheureu.-enient. 
certaines  mères  ont  aujourd'hui  tendance  à  oublier 
ou  à  négliger  ce  devoir  capital.  L'eiifanl  est  alors 
confié  à  une  nourrice  mercenaire  ou  allaité  artifi- 
ciellement. 

Voici  la  composition  moyenne  et  comparée  du  lait 
de  femme  el  du  lait  de  vache,  pour  1000. 

L.alt  de  femme  Lait  de  vache 

Albuminoïdes 10  30 

Beurre 45  4u 

Sucre 55  55 

.Sels «  1 

Calories  totales S35  G50 

Comme  on  le  voit,  il  y  a,  dans  le  lait  de  vache, 
excès  de  caséine  et,  de  plus,  cette  caséine  est  d'une 
cligestibilitô  moindre  que  celle  du  lait  tle  femme; 
le  beurre  également  est  moins  digeste.  On  pare  à  ce 
double  inconvénient  parleconpage  :  de  moitié  d'eau 
soigneusement  tiouillie  et  sucrée  ou  laclasée,  pen- 
dant la  première  semaine,  d'un  tiers  pendant  le  reste 
du  premier  mois,  el  d'un  tjuavl  pendant  le  deuxième 
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mois  et  au  besoin  le  troisième.  Mais  ce  coupage 
est  ilaniiereitx  s'il  n'est  pas  fait  avec  de  l'eau  sté- 
rilisée, car  il  expose  lenlant  aux  infections.  Inutile 
d'ajouter  que  le  lait  de  vache  doit  être  consoriiiné 
très  frais  et  tiédi,  provenant  de  vaches  saines,  ayant 
subi  victorieusement  l'épreuve  de  la  tuberculina- 
tioii.  Les  laits  de  provenance  incertaine  ou  suspecte 
doivent  être  obligatoirement  bouillis  et  stérilisés, 
mais  l'usage  des  laits  industriels  homogénéisés. 
Ii.\és,  maternisés,  n'est  réellement  recommandable 
q.ie  pour  les  enfants  malades,  dont  il  n'y  a  pas  à 
s  occuper  ici. 

La  répartition  de  la  ration  se  l'ait  par  tétées  de  : 
30  grammes  toutes  les  deux  heures  pendant  la  pre- 
mière semaine;  43  à  60  grammes  toutes  les  deux 
heures  pendant  les  deuxième,  troisième  et  quatrième 
semaines  :  9o  à  liO  grammes  toutes  les  deux  heures 
et  demie  pendant  les  deuxième  et  troisième  mois; 
ItO  à  iuD  grammes  toutes  les  trois  heures  du  qua- 
liième  au  douzième  mois. 

Quand  il  s'agit  d'entants  élevés  au  sein,  le  poids 
du  lait  de  la  prise  est  établi  par  pesées  dilléren- 
cielles  avant  et  après  cliaque  letée.  Le  nourrisson 
ne  doit  pas  rester  plus  de  cinq  minutes  au  sein  ; 
autrement,  il  se  gave  ou  s'endort. 

Quand  il  s'agit  d'enfants  allaités  artificiellement, 
la  quantité  voulue  de  chaque  prise  de  lait,  coupé 
ou  non,  est  mesurée  dans  un  biberon  gradué,  qu  il 
est  indispensable,  pour  éviter  les  infections,  de  main- 
tenir dans  un  état  de  propreté  absolument  parfait. 

Enlin,  le  grand  inconvénient  de  l'allaitement  arti- 
ficiel, en  dehors  des  infections  auxquelles  il  e.xpose. 
est  la  suralimentation,  cause  de  la  plupart  des  trou- 
bles gastro-intestinaux  et  des  défauts  de  croissance  : 
on  évitera  ce  danger  en  s'en  tenant  strictement  aux 
rations  indiquées  ci-dessus. 

Le  sevrage  est  la  période  de  transition  entre 
l'alimentation  purement  lactée  du  noiu'risson  et 
l'aliinentalion  mixte,  ordinaire,  de  l'enfant.  11  peut 
se  faire  à  partir  du  sixième  mois  révolu  et,  de  pré- 
férence, du  di.xième  au  douzième,  dune  manière 
progressive.  Le  sevrage  trop  tardif  est  nuisible, 
parce  que  le  lait  ne  contient  pas  suflisamment  de 
matières  minérales  et  surtout  de  fer.  Toute  saison 
est  propice,  pouivu  que  l'enfant  soit  en  bon  état, 
à  tous  égards. 

Chez  l'enfant  nourri  au  sein,  le  sevra^',>  est  à  deux 
étapes.  Pendant  la  première,  on  substitue  progres- 
sivement au  lait  de  femme  du  lait  de  vache,  à  la 
cuillère  ou  à  la  tasse  :  pendant  la  seconde,  on  rem- 
place une  partie  des  prises  de  lait  d  animal  par  des 
aliments  lactés  ^farines  et  fécules  ,  puis  par  des  ali- 
ments ordmaires.  Chez  les  enfanls  élevés  au  lait  de  ' 
vache,  il  n'y  a  que  cette  seconde  période  à  parcourir,   j 

Fendant  le  sevrage,  la  ration  reste  celle  qui  a 
été  ci-dessus  indiquée,  parce  que,  à  valeur  plastique    j 
et  calorimétrique  égale,  les  aliments  végétaux  dont 
on   use   laissent   plus    de   déchets  de     digestion,   ' 
ce  qui  d'ailleurs  est  utile  pour  fortifier  la  muscu-   , 
lation  intestinale  et  favoriser  le  péristaltisme.  Mais   - 
il  ne  faut  jamais  ajouter  un  aliment  solide  à  la  ra-   , 
lion;  il  faut  le  substituer  à  une  quaoliié  équiva- 
lente de  lait,  de  telle  sorte  que  la  valeur  de  la  ration 
ne  change  pas. 

(x)uirae  aliments  de  sevrage  :  au  début,  farines 
de  céréales,  pommes  de  terre,  riz.  préparés  au  lait, 
œufs,  bouillons  de  légumes  au  tapioca  et  au  sagou; 
fin  de  la  seconde  annéj  et  commencement  de  la 
troisième,  mêmes  aliments  préparés  au  bouillon  ou 
au  beurre,  croules  de  pain,  petit-beurre,  quelques 
cuillerées  de  jus  de  fruits;  comme  boi?son,  lait 
i  à  3  prises  par  jour  ,  eau  pure  de  bonne  qualité 
ou  eau  d'Evian,  cinq  à  six  repas  par  jcur,  légers  et 
à  heure  tixe.  A  la  fin  de  la  troisième  année,  et 
seulement  une  ou  deux  fois  par  semaine,  une  bou- 
chée de  poisson  blanc  bouilli,  de  cervelle  de  mouton 
bouillie  ou  du  blanc  de  volaille  rôtie.  Le  moins  pos- 
sible de  sucreries  et  jamais  entre  les  repas.  Ni  cho- 
colat, ni  vin,  ni  bière,  ni  thé,  ni  calé,  ni  alcool 
d'aucune  sorte. 

6  Enfanls  île  trois  ans  à  la  nubililé.  Pendant 
celte  période,  l'intensité  du  développement  est  régu- 
lièrement décroissanie,  et  l'enfant  devient  iissimi- 
lable,  sous  le  rapport  alimentaire,  h  un  adulte  de 
même  poids  auquel  on  accorde  un  supplément  de 
ration  destiné  à  pourvoir  aux  besoins  de  la  crois- 
sance. En  ce  i|ui  concerne  les  alimenls  plastiques, 
ce  supplément  est,  en  moyenne,  par  kilcramme,  de 
Osr.iô  d'albuminoïdes  de"  trois  a  sept  ans,  de  Oi'.iO 
de  huit  à  dix  ans.  et  de  Ogr,  15  île  onze  à  quatorze  ans, 
11  est  plus  notable,  en  ce  qui  concerne  les  calories, 
car  si  l'enfant  grandit  et  rayonne  moins,  il  fait  en 
revanche  plus  de  mouvements.  Ce  supplément  est 
donc,  par  kilogramme,  de  15-20  calories  de  trois 
à  sept  ans,  de  10-15  de  huit  i  onze  ans,  et  de  10 
jusqu'à  quatorze.  Voici  donc  la  ration  totale,  par 
kilogramme,  de  l'enfant: 

Albumine  Calories 


3-7  ans, 
8-10  ans, 

U-U  PDS. 


T,40 


11  importe  de  lemaïqner  que  la  ration   doit  être 
calculée  moins  par  rapport  à  l'âge  que  par  rapport 


à  la  taille  et  au  poids.  En  d'autres  termes,  si  un 
enfant  de  dix  ans  a  la  taille  et  le  poids  d'un  enfant 
deireize,  il  devra  bénéficier  de  la  ration  de  ce  der- 
nier, en  tenant  compte  surtout  de  la  rapidité  do 
l'allongement.  Il  va  de  soi  que,  dans  les  conva- 
lescences, un  supplément  de  ration  est  encore  né- 
cessaire, mais  c'est  au  médecin  à  en  déterminer  la 
valeur  et  la  reparution, 

A  partir  de  trois  ans  révolus,  l'enfant  peut  user 
de  tous  les  aliments,  sauf  gibiers,  charcuteries  et 
pâtés,  crustacés,  fromages  faits,  crudités,  condiments, 
alcool,  café  on  thé  purs,  etc.;  de  trois  à  sept  ans, 
très  peu  de  viande  ou  de  poisson  blanc,  et  seulement 
au  repas  de  midi,  car  ces  aliments  sont  trop  exci- 
tants pour  le  soir;  de  sept  à  treize-quatorze  ans, 
plus  de  latitude  peut  être  laissée  à  cet  égai-d,  mais 
il  reste  toujours  avantageux  de  ne  permetlie  la  viande 
qu'à  un  seul  repas.  Comme  boisson,  de  l'eau  pure 
ou  du  vin  léger  coupé  de  deux  tiers  d'eau.  Le  café 
et  le  thé  au  lait  sont  permis,  de  même  que  les  fruits 
bien  murs  et  un  peu  de  salade  assaisonnée  au  citron. 
Le  pain  est  un  bon  aliment,  à  la  condition  qu'il  ne 
soit  pas  consommé  en  excès  et  trop  frais;  il  convient 
de  l'utiliser  non  pas  sec,  mais  avec  les  autres  ali- 
ments, dont  il  favorise  la  mastication,  l'insalivation 
et  la  digestion. 

Les  enfants  normaux  ont  un  appétit  très  éveillé 
,tout  enfant  anoreclique  est  malade);  il  faut  donc  se 
garder,  comme  on  le  fait  quelquefois,  de  les  pous- 
ser à  manger  plus  qu'ils  ne  veulent;  au  contraire, 
il  est  souvent  utile  de  les  modérer.  Néanmoins, 
quatre  repas  par  jour  sont  nécessaires  :  déjeuner, 
dîner,  goûter,  souper,  A  midi,  le  gros  repas  avec 
viande  ou  poisson  ;  le  soir,  seulement  une  soupe, 
un  légume  ou  du  laitage.  Évitez  que  les  enfants 
mangent  trop  vite  ou  trop  lentement  et  veillez  à  ce 
qu'ils  mastiquent  bien.  Ne  les  retenez  pas  longtemps 
à  table,  ne  leur  permettez  pas  d'assister  aux  repas 
de  cérémonie,  et.  aussitôt  qu'ils  ont  fini,  laissez-les 
aller  jouer;  enfin,  tenez  rigoureusement  la  main  à 
ce  qu  ils  ne  mangent  jamais  rien  entre  les  repas. 

Tout  ce  qui  précède  s'applique,  jusqu'à  la  nubilité, 
aussi  bien  aux  filles  qu'aux  garçons. 

c)  Adolescents.  A  partir  de  treize  à  quatorze  ans, 
en  moyenne,  un  facteur  nouveau  intervient  dans 
l'évolution  individuelle  ;  c'est  le  développement  et 
l'activité  des  organes  génitau.x.  On  a  tort  de  n'en 
pas  tenir  suffisamment  compte,  car  cette  période 
correspond  à  un  trouble  plus  ou  moins  marqué  de 
l'équilibre  physiologique,  auquel  l'alimen lation  doit 
parer  dans  lamesure  du  possible. 

Durant  cette  période,  même  ration  plastique  et 
thermique  que  précédemment,  soit  1S'',35  à  lg^40 
d'albumine  par  kilogramme,  variable  cependant 
suivant  l'intensité  des  dépenses  énergétiques  ou 
intellectuelles  (v.  Variations  des  rations  suivant 
les  occupations).  Mais  il  importe  de  donner  plus 
d'élasticité  aux  formules  alimentaires  et  de  laisser 
l'adolescent  se  nourrir  davantage  à  sa  fantaisie,  tout 
en  interdisant  cependant  l'abus  des  alimenls  exci- 
tanls,  des  crudités,  des  condiments  et  surtout  de 
l  alcool  ;  car,  à  un  moment  où  le  système  nerveux 
est  déjà  fortement  ébranle  par  l'eutrée  en  jeu  des 
sensations  génitales,  U  est  de  la  plus  haute  impor- 
tance d'éviter  tout  ce  qui  peut  lui  nuire  par  ailleurs. 

Chez  les  jeunes  filles,  à  l'époque  de  la  foruiation, 
l'appétit  est  parfois  troublé  et  même  perverti.  La 
restriction  de  la  ration  ou,  du  moins,  la  substitu- 
tion aux  aliments  ordinaires  daliments  donnant 
peu  de  déchets  nocifs  lait,  céréales,  etc.)  s'im- 
pose alors.  En  cas  de  chlorose,  de  troubles  gastro- 
intestinaux  ou  nerveux,  le  médecin  prescrit  le  régime 
qui  convient. 

Chez  les  adolescents  des  deux  se.xes,  les  repas 
restent  au  nombre  de  quatre  par  jour;  toutefois  le 
goûter  peut  devenir  facuUatif,  Le  point  essentiel 
est  d'éviter  I.1  suralimentation,  alors  fréquente,  et 
des  plus  nuisibles  pour  la  santé  ultérieure, 

d)  Collégiens.  Nous  avons  ici  surtout  en  vue  les 
élèves  des  grandes  classes  des  lycées,  collèges  et 
pensions,  garçons  et  filles,  qui,  aux  besoins  de  l'en- 
tretien et  de  la  croissance,  ajoutent  les  dépenses 
psvcbiques,  parfois  très  élevées,  nécessitées  par  la 
préparation  des  examens  et  des  concours. 

En  raison  de  ces  dépenses,  la  ration,  par  kilo- 
gramme, peut  s'élever  à  lg'',60-l  çr.TS  d'albumine 
et  45-50  calories.  Mais  ce  qui  importe,  c'est  princi- 
palement, comme  l'ont  indiqué  Le  Gendre  et  Ma- 
thieu, d'améliorer  la  qualité  des  alimenls,  parce 
que  le  travail  intellectuel  demande  une  nourriture 
facilement  élaborée,  de  telle  sorte  que  le  travail  di- 
gestif ne  nuise  pas  au  travail  psychique. 

Dans  les  internats,  où  l'on  doit  pourvoir  à  l'ali- 
mentation de  colleciivilés  peu  homogènes,  et  où  il 
faut  tenir  compte  des  disponibilités  financières, 
l'alimentation,  malgré  de  notables  progrès,  est  rare- 
ment irréprochable.  Elle  pèche  trop  souvent  par  son 
uniformité  et  sa  mauvaise  préparation;  il  en  résulte 
qu'une  ration,  suffisante  en  principe,  devient  prati- 
quement insufiisante.  Moins  de  viande,  mais  de  la 
viande  sans  déchets,  grillée  ou  rôtie,  un  apprêt  plus 
propre,  une  cuisson  meilleure,  plus  de  variété  dans 
les  menus,  voilà  ce  qu'il  faut,  et  non  surcharger 
les  rations  avec  des  mets  indigestes  et  de  qualité 
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médiocre.  Le  système  de  loger  les  internes  chez  les 
professeurs,  où  ils  jouissent  de  la  rie  de  famille, 
satisfait  à  tous  les  desiderata,  mais  il  est  encore, 
malheureusement,  peu  répandu  en  France, 

De  seize  à  di-x-neuf-vingt  ans,  tous  les  alimenls 
sont  permis,  pourvu  qu'on  n'en  lasse  pas  abus,  sur- 
tout de  ceux  qui  sont  particulièrement  excitanls  et 
lom-ds,  gibiers,  charcuteries,  crustacés,  cruiiilfs, 
condiments,  corps  gras.  L'alcool  pur  et  les  spiri- 
tuex  restent  inteiilils,  mais  on  peut  user  de  bière 
ou  de  vin  coupé  d'eau,  et  même  se  permettre  un 
peu  de  café  ou  de  thé  à  midi. 

Le  nombre  et  la  distribution  des  repas  se  font  au 
mieux  des  circonstances,  mais  il  importe  de  ne  pas 
travailler  aussitôt  le  repas  fini  et  de  ne  pas  veiller 
trop  tard  :  le  travail  du  matin  est  le  plus  avan- 
tageux. 

La  veille  des  examens  et  concours,  manger  con- 
venablement; le  matin,  au  contraire,  ne  prendre 
qu'un  repas  léger  mais  substantiel,  œufs  crus  ou  à 
la  coque  par  exemple,  avec  pelil-beurre  on  pain 
grillé,  un  doigl  de  vin  on  un  peu  de  café,  s'il  n'excite 
pas  trop.  A  ce  moment,  en  elTel,  toute  surcharge 
digestive  serait  nuisible  à  la  lucidité  de  l'esprit  et 
rendrait  l'efiort  plus  pénible, 

e)  Vieillai'ds.  La  vieillesse  commence  quand 
l'âge  adulte  finit  et,  de  cette  fin,  on  a  un  critérium 
chez  la  femme  :  c'est  la  ménopause.  Chez  l'homme, 
où  ce  critérium  fait  objectivement  défaut,  on  la  fixe 
ordinairement  aux  environs  de  la  cinquantaine. 

Dans  la  vieillesse  on  peut,  avec  Maurel,  distin- 
guer deux  périodes  :  au  cours  de  la  première,  qui 
va  jusqu'à  soixanle-cinq-soixanle-dix  ans,  l'activité 
physique  se  ralentit  progressivemenl,  mais  l'activité 
cérébrale  peut  être  et  est  souvent  très  intense  en- 
core. Si  c'est  l'âge  de  la  retraite  pour  les  fonclion- 
iiaires  et  pour  beaucoup  de  travailleurs  manuels, 
c'est  l'âge  de  la  production  la  plus  profitable  pour 
bon  nombre  de  travailleurs  intellectuels,  A  partir 
de  soixante-dix  ans,  on  entre  dans  la  période  ter- 
minale :  toute  activité,  même  intellecluellc,  s'arrête 
peu  à  peu.  et  la  vie  des  vieillards  tend  à  devenir 
presque  exclusivement  personnelle  et  végétative. 

A  ces  deux  périodes,  correspondent  nécessaire- 
ment deux  rations  alimentaires  dillérenles. 

Jusqu'à  soixante-cinq  ans,  l'homme  qui  a  été  sobre 
et  sur  lequel  ne  pèsent  pas  de  tares  héréditaires 
trop  lourdes,  conserve  une  ce'-taine  activité  et  dé- 
pense en  conséquence.  Mais  cette  dépense,  en  raison 
même  des  habitudes  plus  tranquilles  im|X)sées  par 
l'âge  et  de  l'encrassement  progressif  des  organes,  se 
restreint  de  plus  en  plus.  Il  lui  faut  donc  moins 
qu'à  l'adulte  et  Maurel  a  calculé  que  sa  ration,  par 
kilogramme,  ne  doit  pas  dépasser  1  gramme  d'aluu- 
mine  et  30  calories.  Les  aliments  qui  la  représen- 
tent ont  besoin  d'être  choisis  avec  discernement; 
tous  ceux  qui  donnent  des  déchets  nocifs,  comme 
les  gibiers  faisandés,  les  fromages  faits,  les  char- 
cuteries, sont  à  rejeter.  U  faut  modérer  considéra- 
blement l'usage  de  la  viande,  du  vin  et  même  du 
calé,  et  user  surtout  des  œufs,  des  légumes  en 
purée,  des  pâtes  alimentaires,  des  laitages  et  des 
fruits  cuits,  mais,  du  tont,  avec  modération.  Cepen- 
dant les  boissons  peuvent  rester  assez  abondantes 
pour  favoriser  l'élimination  des  décbels  que  la  pa- 
resse des  cmoncloires  rend  plus  difficile.  Enfin  ne 
jamais  oublierqiie  tout  excès  est  interdit  absolument 
aux  personnes  âgées,  dont  les  organes  tendent  à 
devenir  insuffisants  et  les  vaisseaux  fragiles, 

A  partir  de  soixante-dix  ans,  le  ralentissement 
de  l'activité,  rimmobilisation  à  la  chambre,  des 
infirmités  plus  ou  moins  accusées,  achèvent  de  res- 
treindre les  besoins,  La  ration  doit  être  en  consé- 
quence réduite,  d'après  Maurel,  par  kilogramme,  à 
0S'',7oel  même  0^^,50  d'albumine  quatre-vingts  ans 
et  au  delà   et  à  25  ou  20  calories. 

Le  choix  des  alimenls  s'impose  ici  encore  bien 
davantage,  parce  que  la  résistance  est  moins  grande 
et  que  d'ailleurs  le  tube  digestif  devient  impropre 
à  remplir  convenablement  son  rôle,  La  viande,  le 
café,  les  corps  gras  seront  de  plus  en  plus  rarement 
permis;  on  diminuera  tous  les  assaisonnements  et 
notamment  le  sel.  afin  de  ne  pas  augnieulerla  l'.ili- 
gue  des  reins.  Les  aliments  permis,  tels  que  volaille, 
cervelle,  poisson  blanc  bouilli,  seront  hachés  menu 
ou  réduits  en  coulis,  les  légumes  seront  mis  en 
purée,  les  fruits  en  marmelade  pour  rédiire  au  mi- 
nimum les  elTorls  de  mastication,  que  l'étal  de  la 
dentition  rend  alors  souvent  très  pénibles  ;  très  peu 
de  pain,  de  vin.  mais  surtout  des  potages,  des  lai- 
tages, des  crèmes  ;  cependant,  ne  pas  abuser  du  lait. 
En  somme,  l'alimentation  tend  à  se  rapprocher  de 
celle  des  enfants,  quant  à  la  nature,  la  qualité  et 
leur  distribution.  Quatre  repas,  en  effet,  sont  néces- 
saires aux  vieillards,  le  goûter  de  quatre  heures  de- 
vant leur  permettre  de  ne  faire  le  soir  qu'une  ti'ès 
légère  collation, 

La  difficulté,  pour  appliquer  ce  régime,  c'est  que 
les  vieillards  sont  souvent  1res  entêtés  et  que  certains 
conservent  un  goût  prononcé  pour  les  plaisirs  de 
la  table.  Il  est  donc  presque  impossible  de  les  ré- 
duire à  une  ration  qu'ils  estiment  insuffisante.  Et 
cependant  la  stricte  sobriété  est  absolument  indis- 
pensable pour  retarder  le  plus  longtemps  post>(I>l.e 
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les  accidents  qui  nieuacent  à  chaque  instant  la  vie 
du  vieillaiil. 

Ce  régime  s'applique  également  à  la  lemme,  à 
partir  de  la  ménopause,  puisque,  de  ce  monienl.  les 
deux  sexes  confondent  eu  parue  leurs  caractères  et 
ont  uue  évolution  à  peu  près  identique. 

2°  Varia/ions  suivani  le  sexe.  La  plupart  des  au- 
teurs admettent  que  les  besoins  alimentaires  de  la 
femme  sont  plus  faibles  que  ceux  de  l'homme.  Gela 
est  exact  in  r/lobo.  puice  que  la  femme  est  généra- 
lement moins  grande  et  moins  forte  que  l'homme 
et  a  des  occ«|:alions  plus  sédentaires.  .Mais  si  l'on 
considère  le  kilogramme  vivant,  rien  ne  prouve  que 
le  kilogramme  de  femiiie  dépense  moins  que  le  kilo- 
gramme d'homme.  Par  conséquent,  la  ration  de 
l'homme  adulte  au  repos  relatif  s'applique  intégra- 
lement à  la  femme,  mais,  bien  entendu,  au  prorata 
de  son  poids  et  de  ses  occupai  ions. 

Toutefois  la  femme  présente  certaines  particula- 
rités :  ce  sont  ses  étals  physiologiques,  menstrua- 
tion, grossesse  et  lactation. 

a)  Pendant  la  période  menstruelle,  il  n'est  aucu- 
nement nécessaire  de  modifier  la  valeur  de  la  ration. 
Mais,  la  menstruation  étant  liée  à  des  phénomènes 
toxiques,  il  faut  motlifier  plutôt  la  nature  des  ali- 
ments, que  leur  quaniilé  ;  il  faut  en  particulier 
éviler  les  mets  qui  peuvent  augmenter  l'auto-inlo- 
xication  et  consommer  préférablement  des  aliments 
végétaux,  des  œufs  et  du  lait. 

b)  Pendant  la  grossesse,  la  ration  doit  être  aug- 
mentée, parce  que  la  femme  a  à  pourvoir  à  sa  pro- 
pre nutrition  et  au  développement  du  fœtus.  Ilau- 
monier  admet  jusqu'à  2  grammes  d'albumine  et 
41)  calories  par  kilogramme,  eu  raison  de  l'intensité 
des  phénomènes  plastiques  dont  la  femme  enceinte 
est  le  siège.  Les  aliments  seront  choisis  parmi  les 
plus  digestifs  et  les  plus  riches  en  substances  miné- 
rales assimilables  ,œufs,  céréales'  ;  ou  donnera  des 
boissons  abondantes  pour  favoriser  l'élimination 
des  déchets,  mais  on  évitera  le  gavage,  qui  peut 
conduire  à  des  accidents  toxiques  et  à  l'éclampsie. 
La  boulimie,  qui  sert  d'e.xcuse  à  ce  gavage,  est 
combattue  par  l'usage  des  repas  fréquents,  mais  peu 
abondants,  qui  ont  en  outre  l'avantage  d'éviter  la 
distension  exagérée  des  cavités  digestives. 

c)  Pendant  la  lactation  aussi,  la  ration  doit  être 
augineulée,  en  raison  non  seulement  de  la  galacto- 
génèse,  mais  aussi  des  fatigues  de  l'élevage.  Con- 
sidérant que  l'élaboration  d'un  litre  de  lait  repi'é- 
sente  par  kilogramme,  OB'", 35  d'albumine.  OS'', 75  de 
graisse  et  1  i^ramme  de  sucre,  Laumonier  préco- 
nise, pour  les  nourrices,  et  par  kilogramme  de  leur 
poids,  une  ration  moyenne  de  isr.'ô  d'albumine, 
Isi^iâS  à  lïr.oo  de  graisse  et  5g'",o  a  68"'  d'hydrates 
de  carbone,  donnant  40  calories. 

Bien  que  la  quantité  et  la  qualité  du  lait  dépen- 
dent de  l'état  de  la  glande  mammaire,  les  cellules 
glandulaires  ne  peuvent  néanmoins  l'élaborer  qu'à 
l'aide  des  sucs  nutrilifs  que  la  circulation  leur 
amène.  Si  donc  la  glande  mammaireest  saine,  l'ali- 
mentation a  une  grande  iniluence  sur  la  valeur  du 
lait,  mais  si  elle  est  fatiguée  ou  usée,  la  nourriture 
la  plus  riche  est  incapable  de  réveiller  sonfonclion- 
nemeul. 

On  doit  se  garder  de  gaver  les  nourrices  de 
beurre,  de  fruits  et  de  viande,  attendu  que  les  trou- 
bles digeslifs  se  repercutent  sur  la  composition  du 
lait  et  peuvent  impressionner  fâcheusement  l'enfanl; 
on  évitera  aussi  le  vin  et  les  spiritueux,  et  on  n'ou- 
bliera pas  que  beaucoup  de  substances  aromatiques 
et  lie  médicaments  (alcaloïdes,  iodure,  etc.),  s  éli- 
minent en  partie  par  le  lait. 

Quatre  à  cinq  repas  par  jour,  et  même  davantage 
si  besoin  est,  sont  préférables  à  des  repas  très  co- 
pieux et  plus  rares,  qui  alourdissent  et  l'aliguenl. 

3"  Variations  suivant  les  occupations.  —  La  ra- 
tion d'entretien  de  l'adulte  au  repos  relatif  corres- 
pond à  la  réduction  au  minimum  du  travail  exté- 
rieur. Quand  ce  travail  croit,  la  ration  doit  être 
augmentée,  puisqu'il  y  a  à  la  fois  assimilalion  fonc- 
tionnelle et  dépense  de  force  surérogatoire.  Dans 
quelles  proportions,  suivant  les  circonctances,  doit 
se  faire  cette  augmentation  ? 

Il  y  a  deux  catégories  de  travailleurs  :  les  travail- 
leurs musculaires  et  les  travailleurs  inlellectuels. 
Occupons-nous  d'abord  des  premiers. 

On  a  vu  ci-dessus  que  l'adulle  moyen  au  repos 
relatif  dépense  environ  32  calories  par  kilogramme, 
se  répartissant  comme  suit: 

Travail  physiologii|UC 3  calories 

Maiotien  de  la  température 26        — 

Travail  extérieur 3,5    _ 

Voici,  d'après  RUhner  el  Kirn,  la  valeur  du  tra- 
vail extérieur  de  diverses  catégories  d'individus, 
en  kilogrammèires  et  en  calories. 

I.  Employés 80.000  "i™  =  J88  calories 

II.  Pciutros,  électric.  UO.ooo    —  =  330        — 

m.  Cultivateurs  ....  190.000    —  =  447       

IV.  Mineurs,  forger  .  .  250  000    —  =  5S8        — 

En  supposant  aux  sujets  un  poids  moyen  de  65  ki- 
logrammes, ces  chiffres  représenlent  une  dépense 


supplémentaire    de   calories,    par   kilogramme    vi- 
vant, de  : 

I.  Travail  faible 3  calories 

II.  Travail  moyen 5        — 

III.  Travail  fort 7        — 

IV.  Travail  iutense 9        — 

Mais  le  travail  extérieur,  mesuré  expérimentale- 
ment par  le  déplacement  ou  l'élévation  de  poids, 
cnliaine  une  augmentation  correspondante  du  tra- 
vail intérieur,  physiologique,  estimée  par  Miintï, 
Lapicque  et  Ricbet  à  40°/o  de  la  dépense  énergé- 
li(|ue.  L'augmentation  de  calories  par  kilogramme 
devient  alors  : 

1.  Travail  faible .".  calories 

II.  Travail  moven "        — 

III.  Travail  fort 10        — 

IV.  Travail  intense 13        — 

ce  qui  donne  pour  la  ration    totale  de  calories  par 
kilogramme  : 

I.  Travail  faible 37  calories 

II.  Travail  moyen 39        — 

III.  Travail  fort.  . 42        — 

IV.  Travail  intense 45        — 

Mais,  à  côté  des  dépenses  énergétiques,  il  y  a 
des  dépenses  plastiques  nécessitées  par  lassimila- 
lion  fonclionoelle  et  que  mesure,  avec  une  approxi- 
mation suffisante  dans  la  pratique,  le  rapport  pon- 
déral des  azotés  plastiques  aux  corps  ternaires, 
graisses,  hydrates  de  carbone  et  alcool,  rapport  = 
1  :  6.  Maintenant,  connaissant  la  valeur  énergétique 
de  ces  diverses  substances  et  leurs  proportions  res- 
pectives, on  peut  en  conséquence  dresser  le  tableau 
suivant,  qui  e.xprime  les  tiivers  besoins  d'aliments 
d  après  le  travail  à  fournir  et  en  tenant  compte  de 
la  prépara  lion  el  du  déchet  de  digestion. 


Albumi- 
Doïdes 

Graisses 

Hydra- 

de 
carbone 

Alcool 

Calories 
totales. 

I 

Travail  faible.. 

1,50 

1, 

6, 

0.50 

iO 

n 

Travail  moven 

1,70 

1, 

6,50 

0,50 

43 

m 

Travail  fort.  .  . 

1,80 

1,25 

7, 

0,75 

48 

IV 

Travail  intense 

1,50 

'• 

1, 

53 

Avant  de  passer  à  la  pratique  de  ces  rations,  il 
faut  rappeler  que  : 

Les  matières  minérales  plastiques  se  rencon- 
trent en  quantité  suffisante  dans  les  aliments,  sur- 
tout quand  ils  sont  empruntés  aux  céréales. 

Les  boissons  abondantes  sont  nécessaires,  tant 
pouréliminer  lesdéchets  fonctionnels  que  pour  parer 
au  déficit  d'eau  résultant  de  la  transpiration,  .\lis- 
Iraction  faite  de  l'influence  de  la  température  exté- 
rieure, de  l'eau  contenue  dans  les  aliments  et  formée 
dans  l'organisme,  la  ration  liquide  peut,  dans  les 
travaux  de  force,  s'élever  à  30,  40  grammes  el 
même  davantage  par  kilogramme. 

Enfin  le  rendement  de  la  machine  humaine  eu 
travail  extérieur  est  relativement  faible.  A.  Gautier 
estime  que,  sur  100  calories  dégagées,  20  seule- 
ment peuvent  être  utilisées  à  la  production  d'un 
travail  extérieur,  el  encore  n'est-ce  qu'à  partir  d'un 
minimum  (30  calories  par  kilogramme;,  au-dessous 
duquel  tout  travail  utile  effectué  l'est  aux  dépens 
d'une  destruction  tissulaire.  D'aulrepart,  Lapicque  et 
Richet  admettent  ijue,  dans  les  rations  de  travail,  qu'il 
s'agisse  des  animaux  domestiques  ou  de  l'homme, 
il  faut  100  d'alimenls  pour  obtenir  60  de  travail.  En 
conséquence,  quand  on  établit  une  ration  de  force, 
il  faut,  comme  il  a  été  fait  ci-dessus,  majorer,  dans 
cette  proportion,  la  ration  théorique  pour  obtenir  la 
ration  pratique. 

a)  Ouvriers  industriels.  —  Suivant  le  métier 
qu'il  exerce,  l'ouvrier  appartient  à  l'une  des  catégo- 
rie; de  travail  qui  ont  été  énumérées  et  doit  rece- 
voir la  ration  alimentaire  qui  y  correspond,  par  ki- 
logramme de  son  poids. 

L'ouvrier,  par  sa  nourriture  habituelle,  couvre 
presque  toujours  cette  ration  ;  il  la  dépasse  même 
parfois  Mais  il  la  couvre  mal.  à  l'aide  d'aliments 
défectueux  ou  nuisibles,  tels  que  l'alcool.  Et  son 
alimentation  mauvaise  a  pour  cause  son  igno- 
rance et  certaines  nécessités  économiques. 

D'abord  l'ouvrier  ignore  à  quels  mets  il  doit  s'a- 
dresser de  préférence  pour  pourvoir  à  ses  besoins 
conformément  à  ses  ressources,  .\lorsil  se  laisse  aller 
à  ses  penchants  et  consomme  les  aliments  les  plus 
chers,  la  viande  et  l'alcool,  et  dépense  ainsi  pour  sa 
nourriture,  jusqu'à  70  "/o  de  son  salaire  annuel. 

Mais,  en  second  lieu,  la  faiblesse  de  certains  sa- 
laires, surtout  chez  les  femmes,  ne  permet  pas  tou- 
jours Tachai  des  aliments  indispensables.  En  onlre, 
l'obligation  pour  beaucoup  d'ouvriers  de  prendre  les 
repas,  ou  tout  au  moins  le  repas  de  midi,  en  dehors 
de  chez  eux,  chez  le  marchand  de  vin,  majore  en  pure 
perle  la  dépense  alimentaire  de  30  °/n  environ,  sans 
compter  la  facilité  ainsi  donnée  d'abuser  de  l'alcool. 
Le  double  danser,  au  point  de  vue  individuel 
el  social,  d'une  alimentation  fautive  par  sa  compo- 
sition et  son  prix  et  de  l'alcoolisme,  esl  trop  évi- 
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dent  et  trop  connu  pour  qu'il  soit  nécessaire  d'y 
insister.  11  suffira  de  mentionner  les  moyens  pro- 
posés pour  y  parer. 

Contre  l'ignorance  de  l'ouvrier  en  matière  ali- 
mentaire, une  campagne  est  menée  depuis  de  lon- 
gues années,  depuis  Le  Play,  sans  résultats  bien 
nets  jusqu'à  présent.  Cependant  Landouzy  elLabbé, 
en  des  tableaux  très  ingénieux,  ont  montré  com- 
ment, en  rempla(;ant  une  partie  de  la  viande  el  de 
l'alcool  par  des  légumineuses,  des  pâles  el  du  sucre, 
l'ouvrier  peut  convenablement  couvrir  sa  ration 
sans  dépenser  plus  de  50  °;'o  de  son  salaire  annuel, 
à  la  condition  toutefois  que  les  repas  soienl  cuisi- 
nés à  la  maison. 

Encore  convient-il  de  remarquer  que  l'on  pour- 
rait obtenir  une  réduction  de  10  à  20  ",  o  sur  les 
prix  en  utilisant  les  coopératives  d'alimentation. 
.Malheureusement,  en  France,  ces  sociétés  sonl  rares, 
el,  à  quelques  exceptions  près,  peu  florissantes. 

Pour  parer  à  l'inconvénient  qui  résulte,  pour  l'ou- 
vrier, de  lobligation  de  prendre  certains  repas  chez 
le  marchand  de  vins,  on  a  organisé  en  dilférenles 
villes,  Bru.xelles,  Grenoble,  Dresde,  Essen,  Berlin, 
Paris,  etc,  des  restaurants  ouvriers,  des  bouil- 
lons el  cantines  populaires,  qui  ont  pour  but  de 
fournir  aux  ouvriers  et  ouvrières  une  alimentation 
saine,  bien  préparée  el  au  prix  minimum  par  la  ré- 
duction des  frais  généraux  et  le  système  des  achats 
directs. 

Il  ne  faut  pas  confondre  ces  établissements  avec 
les  cantines  établies  aux  portes  des  chantiers  et 
usines,  et  qui  ne  fournissent  des  aliments  ni  meil- 
leurs ni  moins  chers  que  ceux  des  restaurants  or- 
dinaires. Quant  aux  soupes  populaires  organisées 
par  les  syndicats,  notamment  au  moment  des  grè- 
ves, les  râlions  qu'elles  fournissent,  à  très  bon 
marché  ou  même  gratuitement,  sont,  a  elles  seules, 
insuffisantes. 

En  résumé,  les  ouvriers  ont  actuellement,  en 
majorité,  une  alimentation  mauvaise,  dont  la  défec- 
tuosité e.xplique  en  partie  qu  ils  cherchent  dans  l'al- 
cool, la  valeur  énergétique  dont  ils  ont  besoin  pour 
leurs  dépenses  de  force.  En  l'améliorant,  surtout 
par  la  restriction  delà  consommation  alcoolique, on 
augmentera  son  rendement  individuel  et  social  et 
le  pourcentage  disponible  du  salaire  annuel.  Dans  ce 
but,  il  faut  d'abord  instruire  l'ouvrier,  par  lous  les 
moyens,  de  la  nature  des  aliments  qui  lui  sont  le 
plus  nécessaires,  lui  enseigner  les  avantages  des 
coopératives  de  consommation,  favoriser  la  création 
de  ces  associations  et  des  restaurants  populaires 
hygiéniques,  à  Irais  généraux  réduits  et  où  la  con- 
sommation de  l'alcool  en  nature,  des  apéritifs  et  li- 
queurs esl  interdile. 

b)  Cultivateurs.  —  Les  cultivateurs  el  paysans 
se  nourrissent  presque  exclusivement  des  produits 
naturels  qu'ils  recueillent  ;  leur  alimentation  esl 
souvent  grossière  el  peu  variée;  néannuiins  elle 
couvre  sensiblement  leurs  différents  besoins. 

L'albumine  est  surtout  empruntée  aux  végé- 
taiLx,  céréales,  pommes  de  terre  (Nord;,  légumi- 
neuses (Ouest  poitevin  et  cbarentaisj.  cliàlaigm - 
(Corse).  Dans  les  pavs  montagneux,  le  lait  et  le 
fromage  constituent  des  aliments  importants  de  la 
ration.  Dans  les  pavs  riches,  comme  la  Limagne.la 
Normandie,  la  vallée  de  la  Garonne,  ralimentation 
est  meilleure  et  tend  à  devenir  trop  riche,  en 
même  temps  qu'y  monte, d'une  manière  inquiétante 
la  consommation  de  l'alcool.  Voici  en  eflel  la  ra- 
tion d'un  valet  de  ferme  de  la  Limagne  : 

Pain 1.200  gr, 

"Viande  de  porc  et  lard 200  "^- 

Pommes  de  terre  et  choux 550  — 

Fromage 100  — 

Vin 11.  1/2 

qui  représente  180  grammes  d'albumine,  lùu  gram- 
mes de  graisse,  650  grammes  d'hydrates  de  car- 
bone. 135  grammes  d'alcool,  valant' an  total  4.1ilo 
calories  nettes,  ou  environ  60  calories  par  kilo- 
grammes. 

En  somme,  le  principe  dont  il  faut  s'inspirer, 
quand  on  a  à  diriger  de  grandes  exploitations  où 
les  ouvriers  agricoles  sont  nombreux,  c'est  que  le 
cultivateur,  en  raison  du  travail  de  force  long  el 
relativement  lent  qu'il  a  à  fournir  el  de  la  vie  au 
grand  air,  a  besoin,  non  de  substances  excitantes, 
mais  d'aliments  qui  tiennent  au  ventre,  pain,  sou- 
pes épaisses,  pommes  de  terre,  légumineuses, 
lard,  etc..  distribués  de  manière  que  les  dépenses 
soienl  largement  couvertes,  en  prenant,  comme  base 
des  calculs,  les  rations  suivant  les  différentes 
sortes  de  travail. 

c)  Soldais  el  Matelots.  —  .Au  point  de  vue  pln- 
siologique,  soldats  et  matelots  sonl  encore  à  la  li- 
mite de  la  période  de  développement:  leur  ration 
doit  être  celle  de  l'adulte  au  repos  relatif  do  même 
poids,  augmentée  du  coefficient  que  comporte  leur 
accroissement  :'v.  ci-des-us). 

Mais  le  soldat  est  aussi  un  travailleur  physique, 
dont  le  travail  varie  suivant  qu'il  esl  k  la  caserne, 
en  manœuvres  ou  en  campagne.  Il  fanl  donc,  sui- 
vant les  circonstances,  majorer  la  ration  définietonl 
à  l'heure  de  ce  que  réclame  le  travail  à  fournir.  On 
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arrive  ainsi  aux  trois  formules  suivanles,  qui  expri- 
meril  les  besoins  d'aliments  plastiques  et  (iyiiamo- 
phorpî  par  kilogramme  el  par  jour  : 


A  la  caserne 
(travail 
nioyeii) 

Kn  maiiteii- 

ftravail 
fort) 

l-:u  eaiiipa- 

{;ne 

(travail 

intense) 

1. 
0,70 

Alhnm'moï 
nraisscs.  . 
llvdr.iios  1 

les 

e  carlionc. 

1,70 
l.iri 
c.r.o 

S"""'" 
1,80 
1.25 
7, 

(i.r.o 
o,r.o 

Matières  r 

lîriôralcs.  . 

Ces  râlions  répondent  respectivement  à  i%  'iS  el 
;•>;>  calories  nettes. 

Dans  la  pratique,  on  a  substilué  à  l'ancienne  ali- 
tnenlation  nnivoque  (soupe  ou  rata),  le  principe?  de 
l'alimentation  variée  —  la  cuisine  l)onr«eoise  à  la 
caserne  —  qui  permet  d  éviter  le  déijoiit,  et  les  in- 
convénients de  la  gamelle  et  de  réaliser  des  écono- 
mies qui  oui  pu  être  aiïeclées  à  l'amélioration  de 
Vnnllimire.  Toutefois  un  gros  inconvénient,  signalé 
par  l.,andouzy.  subsiste  encore:  c'est  l'utiiiormité  de 
la  ration  poiir  loute  l'armée  de  terre,  qiieU  qui' 
-.lient  la  laiUe  el  le  poids  des  bomnies.  Dr  il  y  ;i 
une  grande  dilTérence  à  ce  point  (ie  vue,  enlre  le 
lignard  el  le  cuirassier  par  exemple,  le  premier, 
pesanlo.",  à  fiO  kilogrammes,  avec  une  taille  moyenne 
de  1"60,  le  second  pesant  T.t  kilogrammes,  avec  une 
taille  de  l'"76.  Sans  doute,  dans  l'infanterie  ot  lit 
cavalerie  légère,  il  se  fait  une  sorte  d'équilibre,  par 
suite  de  l'alimentation  en  commun,  enlre  les  petits 
et  les  gros  mangeurs,  ces  derniers  pouvant  consom- 
mer ce  que  les  premiers  oui  en  trop,  mais  dans  l'ai- 
tiUerie  et  la  grosse  cavalerie  il  n'en  esl  pas  ainsi, 
parce  que  la  ration  esl  trop  strictement  mesurée. 
Là,  les  gros  mangeurs  sont  obligés  de  se  payer  des 
suppléments  au  dehors,  trop  souvent  sous  forme 
de  boissons  alcooliques. 

I,a  ration  actuelle  en  temps  de  paix  est  la  sui- 
vante, pour  Ions  les  hommes  de  l'armée  de  terre, 
h  linéique  arme  ([u'ils  appartiennent. 

Pain 7.->o  i:r. 

l*ain   do  soupe -âo   — 

Viaudo  de  boucliorie.  . :;oo 

L.'gumes  secs ir^o  — 

nu   Légumes  verts r,oi(  — 

(îralssc i.>   - 

Sucre 10  — 

Café 1"  — 

ration  qui  représente,  toutes  défalcalions  faites, 
i.ntii)  calories  nettes.  Etant  donné  le  poids  moyen 
très  différent  desliommes,  suivanU'arme  (60  kilogr., 
infanterie  de  ligne;  55  kilogr.,  cavalerie  légire  : 
711  à  7:;  kilogr.,  grosse  cavalerie,  etc.),  une  modi- 
licalion  nécessaire  s'impose  dès  maintenant:  il  faut, 
non  une  ration  unique  pour  toule  l'armée,  mais 
une  ration  suivant  les  armes.  Les  dilîérenlcs  ca- 
iégories  de  chevaux  ont  bien  des  rations  qui  leur 
sont  exactement  adaptées.  Pourquoi  n'en  serait-il 
pas  de  même  pour  les  hommes  ?  Cette  amélioration 
du  reste  n'entraînerait  ancune  nouvelle  charge 
budgétaire,  car  le  supplément  accordé  à  l'artillerie 
el  à  la  cavalerie  serait  largnuenl  compensé  par  la 
diminution  de  la  ration  de  l'infanterie,  qui  repré- 
-enleles  2  3  an  moins  de  l'effectif. 

La  même  uniformité  de  ration  existe  naturelle- 
ment dans  les  rations  de  manœuvres  et  de  cam- 
pagne, que  voici: 

Ration  HatLon  Ration 

de  normale  de  furie  de- 

manœuvres        campagne         eampatrne 

l'ain  de  guerre.  700gr.  700  gr.  700gr. 

Légumes  secs. .  60 —             60 —  100  — 

Spi     ir.  —             20  —  20  — 

Sucre 21  —            21  —  35  — 

lafé  torréfié.  .  16—              16—  24  — 

Viande  fraiclic.  :!00  —  100—  r.00 — 

ou  conserves.  200  —  200  —  250  — 

(Iraisso  ....  '  30  —  :to  — 

K\ceptionnellemenl  : 

Vin lU  lit.         :/4  lit.         1/4  lit. 

Eau-de-vie.  1/I8ht.         i/iii  lit.         l/io  lit. 

Elles  valent  respectivement,  en  totalité  : 

Albumine  calorie» 

Manœuvres 135  gr.  2.700 

,  Normale  de  campagne    152  —  3.000 

Forte  de  campagne  .     180  —  3.350 

Or  les  besoins  de  calories  sont  les  suivants  selon 
les  armes  : 

Manœuvrer       ("amiiagnc 

Fantassin Ï.8S0  3.300 

Hussard.  ...     2.s5ii  3.0.50 

Dragon  ou  artillerie 3.120  3.775 

Cuirassier 3.600  4.120 

Donc,  si  les  rations  d'albumine  sont  largement 
suffisantes,  même  pour  la  grosse  cavalerie,  celles 
d'aliments  dynamophores,  amidon  el  graisse,  sont 
inférieures  à  ce  quelles  devraient  être,  au  moins 
pour  les  armes  aulues  que  l'infanterie,  même  en  y 
adjoignant  la    ration   éventuelle    d'alcool   estimée 


valoir  350  calories.  Ce  déficit  est  d'autant  plus  grave 
qu'il  ne  faut  pas  compter  qu'il  puisse  être  comblé, 
en  campagne,  par  les  réiiuisitions,  en  raison  de 
l'énorme  concentration  des  troupes.  L'administra- 
tion doit  donc  prévoir,  dès  le  temps  de  paix,  une 
augmentation  de  rations,  variable  suivant  les 
armes,  et  empruntée  de  préférence  aux  coi-ps  gras 
et  au  sucre. 

Les  chilTres  donnés  p.ar  les  auteurs  militaires, 
notamment  le  D''  Drouinean  et  le  capitaine  l-'errier. 
dilfèrent  assez  sensiblement,  en  ce  qui  concerne  les 
\  aleurs  calorimélriqui's,  de  ceux  fournis  ci-dessus, 
ce  qui  les  conduit  à  des  résultais  discordants.  Mais 
celle  dill'érence  dans  les  chiiïres  résulte  de  ce  que 
les  auteurs  précédents  ont  tablé  sur  les  valeurs 
théoriques  de  combustion  de  l'albumine,  de  la 
gi-aisse  et  de  l'amidon,  qui  ne  se  réalisent  jamais  en 
pralitiue,  et  n'onl  pas  tenu  un  compte  elfectif  des  dif- 
férentes causes  de  déchets. 

La  ration  des  matelots  de  l'Etat  est  la  .suivante, 
d'après  le  décret  du  29  novembre  1897: 

750  grammes  de  pain, 

20  grammes  de  café  et  20  grammes  do  sucre. 

300  grammes  de  viande  fraîche  de  mouton ,  on 
400  grammes  de  viande  de  bceuf,  ou  300  grammes  de 
poi'c  salé,  ou  250  grammes  do  conserves  de  viande, 

180  grammes  de  haricots  secs  ou  400  grammes  de 
pommes  de  terre, 

10  grammes  de  graisse  ou  d'huile, 
16  grammes  de  sel, 

1;'2  litre  de  vin  pour  les  marins,  30  centilitres  pour 
les  mousses. 

Cette  ration  représente,  d'après  Langlois  169  gram- 
mes d'albumine,  34  grammes  de  graisse,  4 8 'i  grammes 
d'hydrates  de  carbone  et  40  grammes  d'alcool,  dmi- 
nan'l  2.890  calories  brutes  et  5!.700  calories  nettes. 

11  est  en  outi'e  alloué,  comme  suppléments  <le 
ration,  aux  hommes  de  la  machine,  200  grammes  de 
pain,  10  grammes  de  sucre  et  2oO  grammes  de  vin, 
valant  500  calories  nettes. 

Celle  ration  est  plus  que  suffisante  en  ce  qui 
concerne  l'albumine:  elle  est  un  peu  faible  en 
ce  qui  concerne  la  valeur  thermique,  pour  le  travail 
fourni,  dans  nos  régions  el  les  pays  froids,  mais 
elle  est  trop  forte  pour  les  pays  ijhauds.  Comme 
Landouzy,  pour  l'armée  de  terre,  Langlois  demande 
pour  la  marine  des  modifications  dans  la  ration-type, 
Uxée  à  tôO  grammes  d'albumine  el  3.500  calories 
pour  les  matelots  et  4.000  pour  les  chauffeurs, 
modifications  qui  consisteraient  à  diminuer  la  ration 
de  viande  dans  la  zone  inlertropicale  et  à  augmenter 
la  ration  d'hydrates  de  carbone  et  de  graisse  dans 
les  latitudes  .supérieures  à  50»  N.  et  S. 

Voici  enfin  pour  compléter  ces  notions,  la  ration 
des  marins  de  grande  pèche  : 

150  grammes  do  porc  salé,  ou  150  grammes  de  cou- 
serve  de  hueuf.  ou  150  grammes  de  viande  fraîclie, 

750  grammes  de  biscuit  ou  800  grammes  de  pain, 

500  grammes  do  pommes  de  terre,  ou  500  grammes  de 
légumes  frais,  ou  100  grammes  do  légumes  secs  ou  de  riz. 

25  grammes  de  beurre  ei  45  grammes  de  graisse  de 
Normandie, 

50  grammes  de  sucre,  30  grammes  de  café, 

1/2  litre  de  vin,  cidre  ou  bière, 

ib  centilitres  d'alcool, 
représentant  140  grammes  d'albumine,   80   grammes  de 
graisse,  710gi'ammes  d'hj-drates  de  carboneot  60  grammes 
d'alcool,  et  donnant  4.400  calories  brutes  et  3.960  calo- 
ries nettes. 

il)  Prinonniers.  Les  rations  des  prisonniers 
doivent  se  rapprocher  dans  une  certaine  mesure  de 
celles  des  ouvriers.  En  France,  elles  ont  été  long- 
temps insuffisantes,  étant  calculées  au  minimum. 
D'après  Desportes,  elles  donnaient  75  grammes  d'al- 
bumine pour  les  prisonniers  à  l'intérieur  et 
100  grammes  pour  ceux  travaillant  à  l'air  libre, 
mais  c'étaient  là  des  rations  brutes  qui,  ramenées 
aux  parties  réellement  alibiles,  fournissaient  à  peine 
la  moitié  de  leur  valeur  Ihéoriijue. 

Le  régime  des  prisonniers  a  été  aujourd'hui  gran- 
dement amélioré,  et  dans  certaines  prisons,  comme 
Eresnes  el  Claii-vaux.  leur  ration  atteint  120  grammes 
d'albumine,  30  grammes  de  graisse,  600  grammes 
d'hydrates  de  carbone,  avec  des  aliments  de  bonne 
qualité  el  une  préparation  plus  soignée.  Jamais, 
dans  ces  prisons,  n'ont  été  constatées  les  fraudes 
répétées  dont  les  soldats  ont  été  victimes.  11  est 
regrettable  qu'une  philanthropie  mal  comprise  ait 
accordé  plus  de  sollicitude  à  l'alimentation  d'indi- 
vidus qui  sont  une  lourde  charge  pour  la  société 
qu'à  celles  des  jeunes  gens  qui  servent  sous  les 
drapeaux. 

e)  Sports.  Les  personnes  qui  font  du  sport  se 
trouvent  dans  une  situalion  en  (jnelque  sorte  inter- 
médiaire entre  celle  des  grands  travailleurs  phj'- 
siques  el  celle  des  travailleurs  intellectuels.  En 
effet,  chez  certains  coureurs  et  gymnasiarques.  chez 
les  joueurs  de  cricket,  de  bookey,  chez  les  ascen- 
sionnisles,  etc..  si  la  dépense  de  force  physique  est 
pai-fois  énorme,  la  dépense  de  force  psychique  ne 
l'est  guère  moins,  en  raison  de  rallenlion  extrême 
el  de  la  décision  rapide  que  ces  jeux  ou  exercices 
réclament. 

L'alimentation  doit  nécessairement  compter  avec 
ces  circonstances.  On  sait  combien  est  sévère  le 
régime  d'entraînement  imposé  aux  jockeys,  Celui 
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des  gymnasiarques  est  également  dur,  mais  les 
exercices  d'assouplissement  remplacent  pour  eux  la 
sudation.  Tous  les  professionnels  sont  aussi  soumis 
à  un  entraînement  intensif  dans  lequel  l'aliment 
joue  un  rôle  important. 

Les  dépenses  de  force  étant  considérables,  il  faut 
natui'ellement  une  ration  très  élevée,  qui  atteint  et 
dépasse  chez  les  coureurs  et  les  rameurs  d'équipe 
4.000  Ciilories,  d'après  Atwaler,  et  5.000  d'après 
LeK'vre,  chez  les  ascensionnistes.  Ces  grosses 
rations  donnent,  en  moyenne.  2  à  3  grammes  d'al- 
bumine et  60  à  80  caloiies  par  kilogramme,  mais 
elles  varient  beaucoup  avec  I  individu  el  le  travail  A 
fournir.  Les  arriérns  qui  pilotent  les  touristes  dans 
les  sierras  espagnoles  ont,  à  poids  et  à  travail 
égaux,  une  ration  d  iin  tiers  ou  de  moitié  moins 
forte  que  les  guides  des  Alpes  bernoises  ou  de 
l'Engadine.  Abstraction  faite  par  conséquent  des 
besoins  individuels,  le  point  imporlant  est  de  savoir 
comment  la  ration  doit  être  composée  et  distribuée. 

D'aliord,  il  convient  de  rejeter  les  aliments  loiii'ds, 
qui  fermentent  trop  facilement  et  donnent  de  trop 
abondants  déchets,  coiiinie  les  légumes  verts  et  les 
crudités,  les  chai-cuteries,  et  les  fromages  avancés. 
Cependant,  pour  éviter  la  constipation,  il  convient 
d'user  de  fruits  frais,  riches  en  cellulose,  en  acides 
organiques  oxydables  et  en  eau,  ou,  à  leur  défaut, 
de  fruits  secs,  tels  que  pruneaux,  dattes  et  poires. 
Le  lait  n'est  pas  toujours  bien  toléré  ;  il  fermente 
assez  facilement  et  donne  de  la  diarrhée;  mais  chez 
les  personnes  qui  le  digèrent  aisément,  il  constitue 
un  excellent  aliment  et  une  boisson  commode.  Les 
boissons,  en  efi'et,  doivent  êti'e  abondantes,  eau 
pure,  tisanes  sucrées,  vin  coupé,  limonade,  etc., 
car  les  gens  qui  se  livi-entaux  sports  font  beaucoup 
de  déchets  fonctionnels  et  ont  besoin  pour  faciliter 
leur  élimination  d'une  forte  ration  d'eau,  d'autant 
que  la  transpiration  est  souvent  intense.  Un  peu  de 
café  ou  de  thé,  mais  sans  excès,  paice  que  la 
caféine  surmène  facilement  le  cœur.  Enfin,  le  moins 
possible  d'alcool,  surtout  pur,  qui  «casse  les  jambes 
et  coupe  les  forces  ». 

En  règle  générale,  manger  peu  avant  l'exercice, 
et  seulement  des  mets  digestes  et  peu  volumineux 
(œid^s,  sucre);  encours  d'exercice  ou  de  route,  un 
peu  de  pain  grillé,  quelques  biscuits  secs,  une  tasse 
de  bouillon  ;  boire  très  peu.  Après  l'exercice,  un 
repas  copieux  est  nécessaire,  avec  viande,  pâtes 
alimentaii'es  ou  riz.  marmelades,  laitages,  un  ou 
deux  verres  de  vin,  une  fasse  de  café.  Ne  pas 
oublier  que  le  tabac  peut  être  un  toxique  du  cœur 
et  que  par  conséquent  les  personnes  appelées  à  faire 
des  efi'orts  violents  et  prolongés  doivent  s'en  abstenir. 

f)  Travailleurs  intelleclueis.  Beaucoup  sont  des 
sédentaires;  leur  dépense  d'énergie  physique  est 
donc  réduite;  en  revanche,  leur  dépense  d'énergie 
psychique  est  toujours  élevée.  Un  ne  saurait  dire, 
avec  A.  Gautier,  que  l'énergie  psychique  n'a  pas  de 
substratimi  moléculaire,  mais  nous  ne  savons  pas 
quel  il  est  au  juste,  et  tout  ce  qu'on  a  constaté  est 
une  augmentation  de  l'urée,  des  phosphates  et  de  la 
magnésie  dans  l'urine  après  nn  fravaif  intellectuel 
intense.  Par  suite,  la  ration  doit  parer  à  cette 
dépense, en  augmentant  légèrement  l'albumine  elles 
matières  minérales  de  la  ration.  Cette  majnration 
doit  être  empruntée  aux  céréales,  parce  que  d'une 
part  elles  renferment  peu  de  purines  et  donnent  peu 
de  déchets  toxiques,  et  d'autre  part  parce  qu'elles 
sont  très  riches  en  maliens  minérales  assimilables. 
Néanmoins  on  peut  user  de  la  viande,  du  poisson, 
des  œufs,  mais  avec  modération  et  une  seule  fois 
par  jour.  Des  boissons  abondantes,  mais  pas  de  vin 
pur,  ni  d'alcool  pur,  ni  de  liqueurs.  Un  peu  décalé 
ou  de  thé. 

La  ration  d'albumine  étant  portée  à  1  gr.  50  au 
maximum  par  kilogramme,  celle  des  aliments  dyna- 
mophores restera  aux  environs  de  33-35  calories, 
puisque  le  travailleur  intellectuel  fait  peu  de 
dépense  physique.  Cette  ration  serait  naturellement 
augmentée,  dans  les  proportions  voulues,  s'il  y  avait 
dépense  physique  notable.  Le  travailleur  intel- 
lectuel sédentaire  brûle  mal  ses  déchets:  il  eat 
donc  exposé  plus  qu'un  autre  à  devenir  obèse, 
goutteux,  lithiasique  ou  névropathe.  La  règle  for- 
melle, pour  lui,  est  donc  de  s  en  tenir  strictement 
à  la  ration  que  commande  sa  taille  et  son  poids  et 
de  ne  jamais  commettre  le  moindre  excès  de  fable, 
caria  sobriété  est  aussi  indispensable  à  sa  santé  phy- 
sique qu'à  la  vigueur  el  à  la  souplesse  de  son  esprit. 

La  distribution  de  fa  ration,  chez  les  cérébraux, 
varie  avec  les  habitudes  de  chacun.  En  principe,  il 
est  préférable  de  travailler  le  malin,  après  un 
déjeuner  léger,  et  de  faire  le  gros  repas  îi  midi.  Si, 
au  contraire,  le  travail  a  surtout  lieu  l'après-midi, 
c'est  le  soir  que  se  fera  le  gros  repas,  celui  du 
milieu  du  jour  étant  modéré.  Enfin,  si  l'on  travaille 
dans  la  soirée,  après  le  dîner  de  7  ou  8  heures,  ce 
dîner  sera  léger.  Dans  ce  dernier  cas.  il  arrive  (|Ui.l- 
qnefoîs  que  l'on  éprouve  le  fiesoin  de  manger  avant 
de  se  coucher:  on  peut  faire  en  efi'et  une  légère  col- 
lation, mais  sans  viande,  café,  ni  alcool.  Bien 
entendu  ce  petit  souper,  habituel  ou  non,  entrera  en 
ligne  de  compte  dans  la  ration,  afin  d'éviler  tout  ce 
qui  pourrait  tendre  à  la  suralimentation. 
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4°  Variations  suivant  les  saisons  et  les  climats. 
Toutes  les  râlions  formulées  ci-dessus  s  appliquent 
à  des  Frani;ais  ou  à  des  Européens  de  la  zone  lem- 
pérée  (-|-  15"  G.  en  moyenne  .  Comme  le  rayonne- 
ment culané  et  l'évapôralion  pulmonaire  sont  en 
rapport  avec  la  température  extérieure,  il  est  évi- 
dent que  la  perle  de  calorique  augmente  quand  la 
température  baisse,  et  diminue  au  contraire  quand 
la  température  monte.  La  ration  doit  donc  varier 
suivant  qu'on  est  en  été  ou  dans  les  pays  chauds  et 
en  hiver  ou  dans  les  pjys  froids. 

Toutefois  Gautier  et  Smolenski  ont  prouvé  que  le 
besoin  dalimenls  plastiques  varie  avec  le  travail,  mais 
non  avec  la  saison  ou  le  climat,  ce  qui  s'explique  par 
les  nécessités  de  l'assimilation  fonctionnelle.  De  là 
découle  cette  conséquence  que  deux  individus  exé- 
cutant le  même  travail,  l'\ii\  en  Laponie,  l'autre  au 
Soudan,  auront  besoin  d'une  même  ration  d'albu- 
mine et  d'une  ration  très  différente  de  dynamophores, 
ces  derniers  aliments  pourvoyant  enelfet  aux  dé- 
penses énergétiques.  Ce  point  ne  doit  jamais  être 
oublié  des  Européens  qui  vont  aux  colonies,  dans 
les  pays  interlropicaux,  où  certaines  affections  sont 
imputables  à  une  restriction  trop  considérable  et  trop 
brusque  de  la  nourriture  azolée.  Par  conséquent,  il 
n'y  a  pas,  dans  ce  chapitre,  à  s  occuper  de  la  ration 
d'albumine:  ses  variations,  dépendant  du  travail, 
ont  été  exposées  précédemment. 

Voici,  d'après  Maurel,  les  diverses  quantités  de 
calories,  par  kilogramme,  suivant  les  saisons  et  les 
climats.  Le  point  de  départ  du  calcul  de  ces  rations 
énergétiques  est,  on  le  voit,  la  valeur  calorimé- 
trique nécessitée,  chez  un  adulle  moyen,  en  climat 
tempéré,  par  un  travail  faible. 

Calories  par  kUoCT. 

Saison  cliaude  des  pays  chauds.  .  3ù 

Saison  froide  des  pays  chauds  et 

été  des  pays  tempérés 35 

Saison    intermédiaires  des    pays 

tempérés  et  été  des  pays  froids.  \u 

Saison  froide  des  pays  tempérés  et 

iniermédiaires  des  pays  froids.  .  45 

Saison  froide  des  pays  "froids.  .  .  50 

Ces  caloi'ies  doivent  être  empruntées  notablement 
aux  graisses  et  même  à  l'alcool,  dans  les  pavs 
froids  et  en  hiver;  aux  hydrates  de  carbone, "à 
l'exclusion  absolue  de  l'alcool,  dans  les  pavs 
chauds  et  en  été.  Il  est  sage,  en  outre,  de  resteindre 
lalimenlalion  azotée  animale,  à  mesure  qu'on  se 
rapproche  des  régions  intertropicales,  où  elle  doit 
être  au  minimum. 

Les  boissons  réclament  une  attention  toute  parti- 
culière. En  hiver  et  dans  les  pays  froids,  elles  sont 
généralement  moins  abondantes  en  raison  de  la 
diminution  de  la  transpiration;  on  peut  alors  les 
emprunter  aux  boissons  fermenlées  jusqu'à  la  ration 
limite  de  1  gramme  d'alcool  pur  par  kilogramme, 
mais  il  est  encore  préférable  de  s'adresser  aux 
boissons  chaudes  comme  le  thé.  En  été  et  dans  les 
pays  chauds,  elles  sont  très  augmentées  en  raison 
delà  transpiiatlon.'  L'eau  doit  en  être  alors  l'unique 
source.  Malheureusement  l'eau  est  le  véhicule  d'une 
foule  de  parasites  et  de  germes  pathogènes,  et  il 
importe,  en  conséquence,  au  moment  des  chaleurs, 
de  ne  la  boire  que  parfaitement  mirée  et  stérilisée, 
«ous  forme  d'infusions. 

Le  thé  notamment  est  très  bien  toléré  dans  les 
pays  chauds,  où  il  continue  à  combaltre  la  dépres- 
sio'n  nerveuse  qui  résulte  du  inilieu.  Pour  cet 
usage,  il  faut  préférer  le  thé  de  Ceyian  au  thé  de 
Chine.  Le  café  est  aussi  une  boisson  tonique  et 
rafraîchissante,  mais  il  n'en  faut  pas  plus  abuser 
que  des  autres  boissons.  On  évitera  absolument  tous 
les  apéritifs  alcooliques,  absinthe  par  exemple,  mais 
si  besoin  est.  quelques  gorgées  d'une  macération  de 
gentiane,  de  qnassia  ou  de  quinquina  les  remplace- 
ront avantageusement. 

11  n'y  a  pas  à  insister  ici  d'une  manière  particu- 
lière sur  le  choix  même  des  aliments:  tout  dépend 
de  la  nature  et  de  la  variété  des  ressources.  IJenx 
points  à  noter  cependant:  ne  consommer  que  des 
alimenU  frais  et  sains,  et,  si  l'on  est  obligé  de  faire 
usage  de  conserves,  ii'utiliser  que  les  premières 
marques,  qui  seules  supportent  les  longs  transports 
cl  les  variations  <le  température. 

Dans  les  pays  chauds,  les  condiments  sont  souvent 
niili's,  parce  qu'ils  réveillent  et  excitent  l'appétit. 
.^^ais,  là  aussi,  pas  d'abus,  qui  peuvent  entraîner 
lies  troubles  sérieux  et  même  des  lésions  graves. 
"Varier  les  accommodeinenls  et  les  assaisonnements 
est  le  meilleur  moyen  de  prévenir  la  lassitude  qui 
résiille  de  l'usage  conlinu  des  mêmes  mets,  que 
lexigulté  des  ressources  alimentaires  rend  parfois 
nécessaires. 

Quant  aux  repas,  le  mieux  est  encore  de  con- 
server la  distribution  habituelle  en  France  :  déjeuner 
du  niaiin,  repas  an  milieu  dn  jour,  repas  du  soir,  ce 
dernier  plus  sommaire.  Certains  auteurs  préconisent 
la  Mesie  après  le  repas  de  midi,  d'autres  la  décon- 
seillent. Chacun  agira  au  mieux  de  sa  santé.  Dans 
le  nord  pl  en  hiver,  le  petit  repas  du  matin  doit  être 
plus  copieux,  riche  en  graisse  et  en  sucre,  pour 
parer  au  refroidissement  qui  suit  le  repos  nocturne. 

Donnons,  pour  terminer,  quelques  brèves  indica- 


tions relatives  au  régime  alimentaire  dans  les  colo- 
nies françaises. 

0  :  Algérie,  Tunisie,  Maroc.  —  Alimentation  très 
voisine  de  celle  du  midi  de  la  France.  Eviter  la 
viande  de  porc,  les  crustacés,  les  coquillages;  ne 
manger  du  poisson,  d'ailleurs  excellent,  que  snr  la 
côte,  user  très  modérément  des  concombres, 
piments,  sal  ides,  du  melon,  qui  est  diarrbéii|ue,  et 
de  la  ligue  de  Barbarie,  qui  peut  doimerde  l'obstruc- 
tion du  rectuin.  Donner  la  préférence,  en  fait  de 
lait,  au  lait  de  cjièvre,  en  lait  de  corps  gras,  à 
Ihnile,  en  fait  de  boissons,  à  l'eau  de  source  non 
magnésienne  ou  séléniteuse),  au  vin  de  pays  on  à 
la  limonade. 

6)  Madagascar,  La  Réunion.  —  A  Madagascar, 
ralimentalion  est  celle  des  pavs  chauds.  Sur  la 
côte,  peu  de  viande,  pas  d'alcool,  du  riz.  des  légu- 
mes cuils  vai'iés  mais,  patates,  manioc,  haricots), 
des  fruits.  Dans  l'intérieur,  le  régime  peut  être 
moins  sévère.  Cependant  ne  manger  la  viande  que 
très  cuite  ^à  cause  de  la  fréquence  des  ténias!, 
éviter  toutes  les  crudités,  faiie  bouillir  ou  filtrer 
l'eau,  et  user  rarement  du  lait,  qui  est  souvent 
mauvais,  infecté  et  adultéré  par  les  indigènes. 

A  la  Réunion,  régime  presque  aussi  vaiié  qu'en 
France,  avec  de  plus  fruits  et  légumes  spéciaux, 
assaisonnés  de  sauce  au  piment.  S'abstenir  d'alcool. 

c)  Afrique  occidentale  (Sénégal,  Guinée,  Côte 
d'ivoire,  Dahomey,  Congo,  Soudan).  —  Suivant 
Marchoux,  l'Européen  doit  éviter laliinenlatioii  vé- 
gétale des  indigènes  et  conserver  ses  habitudes  cu- 
linaires :  œufs,  viandes,  volailles,  un  peu  de  pois- 
son, riz,  millet,  légumes  verts el  fruits.  Pas  d'alcool; 
boissons  chaudes  qui  assurent  la  stérilisation  de 
l'eau;  s'abstenir  de  boissons  glacées,  user  modéré- 
ment de  condiments. 

dj  Antilles.  —  Des  féculents  spéciaux,  manioc, 
igname,  fruits  à  pain,  patate,  banane,  coussecou- 
che,  etc.,  des  fruits,  du  poisson  à  bon  marché  et 
excellent  et  un  peu  de  volaille,  tel  est  le  fond  du 
régime.  La  viande  de  boucherie  est  médiocre.  Ce 
qu'il  faut  éviter  par-dessus  tout  c'est  d'user,  même 
modérément,  du  rhum  ou  du  tafia,  en  nature  ou  sous 
forme  de  macéra  lion  apérilive  d'absinthe,  dont  on  fait, 
aux  Antilles,  une  consommation  facile  et  énorme. 

e; Guyane.  — Même  alimentation  qu'aux  Antilles; 
la  viande  de  boucherie  manquant,  on  consomme  du 
gibier  à  la  place. 

f)  Inde  française.  —  Alimentation  très  variée, 
viandes  de  boucherie,  volailles,  poissons,  légumes 
et  fruits  divers.  Les  Européens  peuvent  y  adjoindre 
le  riz  au  carry  et  le  lait  caillé  sucré  à  l'aide  de 
jagre  (sucre  de  palmier),  qui  forment  le  fond  de 
l'alimentation  des  Hindous.  Manger  peu  de  viande, 
ne  pas  abuser  du  carry,  qui  irrite  les  muqueuses 
digeslives,  éviter  l'alcool,  arak  ou  whisky,  et  ne 
boire  que  de  l'eau  bouillie.  La  cuisine  anglo-indienne 
est  boime  et  variée. 

g]  Indo-Chine  française.  —  Au  Tonkin  et  en  An- 
nam,  consommer  tous  les  aliments  tiès  cuits,  comme 
la  viande,  en  raison  de  la  fréquence  des  parasites; 
n'user  que  d'eau  et  de  lait  bouillis.  Comme  bols- 
sons  préférer  le  thé  léger;  jamais  d'alcool.  Régime 
plus  sévère  encore  en  Cochinchine.  Manger  de  la 
viande,  mais  modérément,  et  substituer  si  possible 
le  pain  au  riz,  qui  donne  quelquefois  le  béribéri. 
Sobriété  et  régularité  dans  les  repas,  pas  de  veilles 
prolongées  ni  de  boissons  glacées. 

A^  Nouvelle-Calédonie  et  Iles  du  Pacifique.  —  Ali- 
mentation voisine  de  celle  de  l'Europe:  mais  le 
mouton  est  rare:  en  revanche  poissons  el  coquil- 
lages abondants  et  excellents,  fruits  variés,  cocos, 
bananes,  etc.  Les  mets  indigènes,  manioc,  tare, 
ignames,  patate  douce,  contribuent  à  varier  les 
menus.  Ici,  comme  partout,  pas  d'alcool. 

t)  Saint-Pierre  et  Miquelon.  —  Régime  des  pays 
froids,  abondant,  ncneen  graisses.  Le  menu  ordi- 
naire des  pêcheurs  se  compose  de  :  soupe  à  la  graisse, 
poisson,  pommes  de  terre,  tartines  beurrées,  lard, 
el,  de  temps  à  autre,  bœuf  on  porc.  Comme  boissons, 
thé  ou  bière.  L'eau  e»t  mauvaise  et  doit  itre  bouillie. 

5»  Variations  suivant  les  races.  On  croyait  jadis 
que.  abstraclion  faite  de  l'âge  et  du  sexe,  les 
râlions,  pour  un  même  travail,  sont  identiques  chez 
tous  les  hommes  et  ne  varient  qu'avec  le  climat  el 
la  température  extérieure.  Les  recherches  de 
Lapicqiie.  Eijkmann.  Atn-ater  et  Woods.  Weisger- 
ber,  etc..  ont  montré  que  la  race  est  aussi  un  facteur 
de  variation. 

Dans  la  race,  cette  variation  dépend  snriout  de  la 
longue  adaptation  à  une  alimentation  donnée,  et 
des  modifications  fonctionnelles  et  même  anato- 
miques  qui  en  sont  la  conséquence.  Tagiishi  a 
découvert  notamment  que  l'intestin  des.Iaponais  est 
pins  long  que  celui  des  Anglo-Siixons,  ol  celle  dis- 
position entraîne  une  utilisation  moins  imparfaite  des 
aliments  végétaux  cellulosiques.  Ainsi  s'ex-pliqne  que 
certaines  populalions  tirent  des  végétaux  un  rende- 
ment utile  supérieur  h  celui  que  les  Européens 
obtiennent  des  mêmes  aliment^.  L'adaplalion  oblige 
en  outre  les  Anglais  el  les  Allemands  à  conserver 
aux  colonies  leur  alimentation  habituelle  relative- 
ment riche  en  viande,  sous  peine  de  tomber  ma- 
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lades  quand  ils  l'abandonnent,  tandis  que  les  coolies 
et  les  nègres  s'accoutument  difficifement  à  une 
alimentation  carnée  peu  volumineuse  comme  la 
nôtre.  D'autres  races  enfin  semblent  posséder  un 
pouvoir  d'utilisation  supérieur;  sobres  de  nature  ou 
par  une  lente  éducation,  elles  sont  capables  de 
faire  une  musculation  solide  avec  une  quantité 
d  aliments  qui  serait  pour  nos  ouvriers  un  régime 
d'inanisalion.  Tels  sont  les  Turcs,  les  Espagnols  et 
aussi  les  Japonais. 

Par  conséquent,  chacune  des  grandes  races  est 
adaptée  à  un  genre  d'alimentation  quelle  doit,  sous 
peines  de  troubles  et  de  maladies,  conserver,  au 
moins  dans  ses  grandes  lignes,  à  travers  les  diverses 
conditions  de  travail  et  de  climat  qu'elle  est  appelée 
à  supporter.  11  importe  donc  que  l'Européen  aux 
colonies  n'abandonne  pas  d'un  coup  son  régime 
habituel,  mais  se  contente  de  modifier  la  quantité 
respective  de  ses  aliments  ordinaires,  en  conformité 
avec  les  nécessités  du  travail  el  du  milieu.  Ce?!  un 
moyen  defacililer  l'acclimatement,  tandis  que  substi- 
tuer brusquement  à  ces  aliments  des  mets  indigènes 
ou  locaux  inaccoutumés,  serait  ajouter  les  troubles 
d'une  nouvelle  adaptation  digestive  et  assimilatrice 
aux  désordres  de  la  transplantation.  —  Dr  lacmoxies. 

*  Allemagne.  —  Histoire.  Au  début  de  1906, 
les  quesiions  de  politique  e.\térieure  étaient  au  pre- 
mier plan  parmi  les  préoccupations  de  l'Allemagne 
[Nouveau  Larousse  illustré,  Supplémetil ,  v.  Alle- 
MAGNE^.  Ce  fut  le  moment  où  se  réunit  la  confé- 
rence d'Algésiras.  dont  le  résultat  fut  d'assui-er  la 
paix  de  l'Europe  (Ibid..  Maroc).  Mais  ^empereur 
I  Guillaume  11  éprouvait  une  sorte  de  malaise  de 
l'isolement  dans  lequel  l'Allemagne  semblait  devoir 
se  trouver  placée  par  suite  de  l'alliance  franco- 
russe  et  du  rapprochement  plus  récent  de  la 
France  avec  l'Italie  et  l'Angleterre.  La  rivalité 
économique  de  l'-^ngleterre,  jalouse  du  développe- 
ment pris  par  l'Allemagne  sur  le  même  terrain, 
créait  entre  les  deux  puissances  un  dangereux  élat 
de  tension,  qu'atténua  cependanirentrevue  de  l'em- 
pereur Guillaume  11  et  du  roi  d'.Angleterre  à  Cron- 
berg.  le  16  août.  Enfin  la  Triplice  n'avait  plus  son 
ancienne  cohésion:  le  roi  Victor-Emmanuel,  tout 
en  restant  fidèle  au  contrat,  entendait  garder  l'indé- 
pendance nécessaire  à  ses  inléiêls,  el  son  délégué 
appuya  la  France  à  Algésiras;  l'empereur  montra 
sa  rancune  en  n'envoyant  pas  de  condoléances  à 
l'Italie  pour  les  désastres  causés,  en  avril,  par  l'érup- 
tion du  Vésuve.  Par  contre,  il  adressa,  précisément 
à  cette  époque,  une  dépêche  au  comte  Goluchowski, 
ministre  des  affaires  étrangères  d'Autricbe-Ilongrie, 
pour  le  remercier  de  l'appni  que  lui  avait  prêté  la 
diplomatie  autrichienne  à  la  conférence  d'Algésiras. 
Ces  laits  occasionnèrent  une  vive  polémique  de 
presse  enire  l'Allemagne  et  l'Italie  el  l'empereur  es- 
saya, le  16  juin,  d'en  corriger  le  fâcheux  effet  par 
l'envoi,  de  Vienne,  d'un  télégramme  cordial  au  roi 
Victor-Emmanuel. 

En  octobre,  il  s'employa  à  rétablir  de  meilleurs 
rapports entie  l'Autriche ellltalie  à  la  suite  de  mani- 
festations irrédentistes  qui  avaient  eu  lieu  àTrieste. 

L'Allemagne  eut  en  même  temps  des  diincullés  à 
l'intérieur.  La  plus  grave  fut  celle  provenant  du 
mauvais  étal  des  finances  qui  obligeait  le  gouver- 
nement à  augmenter  les  charges  de  l'impôt;  en  jan- 
vier 1906,  le  Reichstag  discuta  et  mit  à  L'étude  un 
projet  de  réforme  financière,  comportant  un  accrois- 
sement d'impôts  de  250  millions  de  marks.  Des  taxes 
furent  votées,  sur  la  bière,  les  cigarettes,  les  suc- 
cessions, les  billets  de  chemins  de  fer.  les  lettres 
de  voiture. 

Une  autre  question  qui  agita  le  pays  fut  celle  du 
droit  de  vote.  La  révolution  russe  ne  fit  qu'accen- 
tuer le  mouvement  en  laveur  du  suffrage  universel 
qui  s'était  déjà  manifesté  en  Allemagne. 

Seuls  les  Etals  du  sud  avaient  vu  leur  droit  élec- 
toral amélioré.  En  Saxe,  les  revendications  électo- 
rales des  socialistes  amenèreni,  en  décembre  1905, 
des  conflits  avec  la  force  armée.  A  Hambourg,  en 
janvier  ino6,  il  y  eut  aussi  des  désordres,  mais  ils 
eurent  pour  contrecoup  de  faire  voler  par  la  com- 
mission de  la  bourgeoisie  une  loi  dépossédant  à 
peu  près  de  tout  droit  électoral  la  classe  ouvrière. 
En  Prusse,  la  question  électorale  prit  aussi  une 
importance  capitale. 

Ce  n'étaient  pas  les  seules  causes  de  méconten- 
tement :  on  reprochait  au  parti  agrarien  d'avoir 
provoqué  la  hausse  factice  du  prix  de  la  viande:  on 
se  plaignait  de  la  durée  excessive  de  la  campagn.- 
contre  les  indigènes  de  l'Afrique  sud-occidenlale. 
enfin  le  ministre  de  l'agricnlliire,  de  Podbiolski, 
fui  compromis  dans  un  scandale  colonial.  Le  ini- 
nislre  offrit  bien  sa  démission,  au  mois  d'aoùl.  m:iis 
l'empereur,  pour  mén.Tger  les  agrariens.  ne  l'aci-epla 
que  le  12  novembre.  Des  rumeurs  commençaieni  à 
s'élever  non  seulement  contre  le  chancelier,  de 
Bfilow.  mais  même  contre  l'einpereur,  dont  on  cri- 
liqnait  la  politique  personnelle.  Le  chancelier  avait 
voulu  transformer  fa  .section  coloniale  dn  ministère 
des  affaires  étrangères  en  un  secrélarial  d'Etal  indé- 
pendant: par  suite  de  la  mauvaise  tournure  prise 
par  les  affaires  coloniales.  le  projet,  bien  qu'adopté 
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eu  mars,  fui  repousse  |ilu-«  tard  eii  Irnisième  lecture. 
La  publication,  en  ociobie,  des  mémoires  du  prince 
de  Hoheiilotie,  ancien  cliancelier  de  l'Empire  ,raile 
par  son  fils;,  vint  en  uunie  temps  rappeler  d'une 
façon  fâcheuse  ponr  l'empereur  les  jugements  sé- 
vères de  Bismarck  sur  sa  personne. 

Le  mécontentement  du  Reiclistag  s'étant  mani- 
festé, à  la  fin  de  1906,  par  le  refus  de  voter  les 
crédits  militaires  demandés  pour  la  guerre  ("onlre 
les  llerreros,  le  chancelier  lui,  li-  13  décembre,  un 
rescril  impérial  prononçant  la  dissolution  de  l'as- 
semblée. y.\ouveau  Larousse  illustré,  ComplémenI, 
Allemagne.) 

Les  élections  pour  le  nouveau  Reichstag  eurent 
lieu  en  janvier-février  1907  et  se  firent  sur  la  ques- 
tion de  la  politique  mondiale  de  l'empereur.  (Larousse 
viensiiel,  mars  1907,  Allemagne).  Celte  politique  fut 
approuvée  par  le  pays;  aussi  de  Bulow,  trou- 
vant une  majorité  dans  le  Reichslag  ouvert  le  19  fé- 
vrier, fit  voter  les  crédits  pour  le  Sud-Ouest  afri- 
cain et  obtint  la  création  du  ministère  des  colonies, 
dont  le  titulaire  fut  Dernburg,  déjà  directeur  de 
la  section  coloniale.  Le  Reichslag  se  sépara  le 
13  mai  et  s'ajourna  au  mois  de  novembre,  après 
avoir  voté  le  budget.  Le  chancelier  fut  autorisé  à 
contracter  un  emprunt  de  253.890.309  marks. 

Deux  remaniements  ministériels  eurent  lieu.  Le 
comte  de  Posadowsky-Wehner,  secrétaire  d'Etat  à 
l'office  impérial  de  l'intérieur,  qui  avait  élé  pendant 
dix  ans  r.-îme  dirigeante  de  la  politique  sociale  de 
l'Empire,  mais  dont  les  idées  politiques  étaient  en  oi)- 
posilion  avec  celles  du  cliancelier,  et  dont  le  carac- 
tère contrastait  avec  celui  de  l'empereur,  fut  brus- 
quement congédié,  le  9.i  juin,  et  remplacé  par  un 
conservateur,  de  Bethmann-Holhveg,  ministre  prus- 
sien de  l'intérieur.  En  octobre,  de  Schœii,  ambas- 
sadeur à  Saint-Pétersbourg,  fut  appelé  à  remplacer, 
comme  sous-secretaire  d'Etat  aux  affaires  étrangè- 
res, de  Tschirschky,  nommé  ambassadeurà  Vienne. 
.\  l'extérieur,  r.\llemagne  s'efforça,  en  1907,  de 
maintenir  et  de  consolider  la  Triple  alliance  et  elle 
lit  quelijues  tentatives  pour  améliorer  ses  rapports 
avec  la  Russie  et  l'Angleterre,  en  même  temps 
que  sa  politique  devint  moins  menaçante  vissà-vis 
de  la  France.  L'empereur  eut  des  entrevues  :  le 
3  août,  à  Swinemiinde,  avec  le  tsar:  le  l'i  août,  à 
Wilhelmshœhe,  avec  le  roi  d'Angleterre. 
La  session  du  Reichslag  s'ouvrit  le  i2  novembre. 
La  politique  du  bloc,  qui  avait  fourni  au  chance- 
lier une  majorité  au  Reichslag,  avait  groupé  tous 
les  libéraux,  désireux  de  l'aire  échec  aux  socialistes. 
Mécontents  de  l'opposition  que  Biilow  avait  faite  au 
Landtag  de  Prusse  au  projet  de  réforme  électorale, 
ils  émirent  bien  un  vote  de  méfiance,  mais  ils  n'en 
restèrent  pas  moins  avec  le  gouvernement  contre 
les  socialistes. 

Le  projet  de  loi  sur  le  droit  de  réunion  et  d'asso- 
ciation fut  présenté  aux  libéraux  comme  conforiue 
à  leur  programme,  mais  son  article  7,  dirigé  sur- 
tout contre  les  Polonais  en  même  temps  que  contre 
les  socialistes,  déclarait  que  la  langue  allemande 
serait  seule  autorisée  dans  les  réunions  publiques. 
Les  libéraux  furent  sur  le  point  de  faire  échouer  le 
projet,  à  cause  de  cette  disposition  peu  libérale, 
mais  elle  fut  atténuée  et  ils  l'acceptèrent  le  4  avril 
plutôt  que  de  se  voir  exclus  de  la  majorité.  Ce  fut 
aussi  la  politique  du  bloc  qui  fit  aboutir,  par  un 
compromis  entre  les  libéraux  et  les  conservateurs, 
la  loi  sur  les  opérations  de  bourse,  laquelle  mit  des 
entraves  à  la  liberté  d'action  des  bourses  de  com- 
merce, selon  le  vœu  des  agrariens. 

La  plus  grave  question  qui  devait  être  désormais 
soulevée  devant  le  Parlement,  élail  la  réforme  finan- 
cière. Les  finances  de  l'Empire  présentaient  un  gros 
déficit  et  il  allait  être  nécessaire  de  créir  de  nou- 
veaux impôts;  les  voix  des  lil)éraux  devaient  être 
décisives.  Mais  ceux-ci  étaient  en  train  de  se  disso- 
cier. Au  congrèsdel'Unionlibérale  lenuàFrancfort- 
sur-le-Mein,  à  la  lin  d'avril,  le  D'  Theodor  Barth, 
député  et  ancien  directeur  de  la  Nation,  se  sépara 
de  son  parti  et  prit  la  tète  d'un  nouveau  groupe, 
l'Union  démocratique,  qui  repoussait  tonte  compro- 
mission avec  la  politique  du  bloc.  Tandis  que  les 
libéraux  du  bloc  étaient  en  complète  opposition  avec 
les  socialistes,  le  nouveau  parti  tenait  ii  se  rap- 
procher d'eux  ou  du  moins  de  leurs  éléments  les 
plus  modérés,  de  façon  à  représenter  les  lendances 
démocratiques  bourgeoises  en  face  de  la  réaction. 
Les  questions  de  politique  extérieure  prirent,  en 
1908.  une  grande  importance.  D'abord,  les  rela- 
tions avec  l'Angleterre  préoccupèrent  les  esprits. 
L'accroissement  de  la  marine  anglaise  inquiétait 
l'empereur  d'Allemagne.  i|ni  ne  s'en  cacha  pas  :  une 
vive  émotion  se  manifesta  en  .\ngleterre  lorsqu'on 
apprit  par  le  Times,  le  R  mars,  que  Onill.Tume  II 
avait  écrit  à  ce  sujet  une  lettre  privée  à  lord  Tweed- 
mouth,  lord  de  l'.Àmiranlé.  Puis  eut  lieu  l'entrevue 
du  roi  d'Angleterre  et  de  l'empereur  de  Russie  à 
Reval,  le  8  juin  :  on  fut  porté  îi  y  voir  une  marque 
de  la  continuation  de  la  politique  d'isolement  qui 
inquiétait  l'Allemagne.  La  presse  montra  une  grande 
nervosité  et  l'empereur  lui-même  prononça  à  Dœbe- 
ritz  un  discours  d'un  Ion  belliqueux,  où  il  parlait  de 
r  «  encerclement  »  de  r.\llemagne. 


L'entrevue  àCronberg,  le  11  août,  du  roi  Edouard 
et  de  l'empereur  Guillaume  vint  atténuer  cet  état 
de  tension.  Aussi  le  souverain  prononça-t-il,  le 
29  aoilt,  à  Strasbourg,  un  discours  plus  pacifique, 
dans  lequel  11  affirmait  néanmoins  le  droit  pour 
r.-\llemagne  de  faire  tous  les  armements  qu'elle 
jugerait  utiles.  La  réunion,  à  Berlin,  le  17  sep- 
tembre, du  Congrè3interparlenientairc,dontb-princ(! 
de  Bulow  inaugura  les  séances  par  un  discours  pa- 
cilique.  semblait  devoir  marquer  le  début  d'une 
nouvelle  ère  d  apaisement. 

Mais  les  affaires  du  Maroc  suscitèrent  des  diffi- 
cultés avec  la  France.  La  note  franco-espagnole, 
relative  aux  conditions  mises  par  ces  puissances  il 
la  reconnaissance  du  sultan  Moulaï  Hafld,  fut  l'ob- 
jet, de  la  part  de  l'Allemagne,  d'une  réponse  assez 


.Vugiista-Vlctoriïi,  impéni- 
irire  d'Allem.niïne. 

conciliante,  mais  dans  laquelle  certaines  modifica- 
tions étaient  demandées.  Il  en  fut  tenu  compte,  et 
l'on  pouvait  croire  que  tout  confiit  entre  les  deux 
puissances  était  écarté  quand  un  incident  qui  venait 
de  survenir  à  Casablanca,  au  sujet  de  l'arrestation 
de  déserteurs  de  la  légion  étrangère,  que  protégeait 
le  consul  d'.\llemagne,  fit  renaîtie  le  désaccord.  Le 
gouvernement  allemand  proposa  le  recours  à  un 
arbilrage,  que  la  France  accepta,  mais  il, prétendit 
ensuite  exiger  de  celle-ci  l'expression  préalable  de 
regrels  au  sujet  de  cette  afi'aire.  La  France  s'y  refusa, 
mais  chercha  une  formule  sur  laquelle  l'entente  pût 
se  faire,  et  l'.VUemasne  accepta  enfin  définitivement 
l'arbitrage,  le  9  novembre.  'V.  France,  p.  423. 

Cette  question  était  encore  en  suspens  quand  la 
reproduction  par  un  journal  anglais,  le  Daily  Tele- 
graph,  le  28  octobre,  d'une  interview  de  l'empereur 
Guillaume  II  produisit  en  Europe  une  vive  surprise 
et,  en  Allemagne,  une  émotion  qui  eut  sur  la  poli- 
tique intérieure  des  effets  dont  on  ne  peut  encore 
mesurer  l'étendue. 

Ou  sait  combien  l'empereur  se  montre  impulsif 
dans  ses  actes  et  ses  paroles.  Sa  lettre  ii  lord  Tweed- 
moulh  en  avait  donné  la  preuve.  L'interview  du 
Daily  Telegraph  fut  une  nouvelle  manifestation  de 
son  caractère. 

L'article  résumait,  au  dire  d'organes  officieux, 
des  conversalions  que  l'empereur  avait  eues,  à  diver- 
ses époques,  avec  certaines  personnalités  anglaises. 
Le  but  (le  la  publication  était  de  contribuer  à  déve- 
lopper les  bonnes  relations  entre  l'Allemagne  et 
l'.Angleterre.  Le  mannscril  de  l'arlicle  avait  été 
communimié  à  l'empereur.  Celui-ci  le  fit  parvenir 
au  chancelier  de  l'empire,  lequel  le  confia  à  l'office 
impérial  des  affaires  étrange  res  en  le  chargeant  de 
l'étudier  avec  soin.  L'office  n'ay.int  soulevé  aucune 
objection,  la  publication  eut  lieii.  Mais,  quand  l'ar- 
ticle parut,  il  produisit  une  très  vive  sensation  k 
Berlin,  en  même  temps  que  des  froissements  en 
France  et  en  Russie  et  une  certaine  inquiétude  dans 
le  monde  entier.  L'article  conlenait  d'ailleurs,  sur 
certains  faits,  des  interprétations  dont  on  pouvait 
discuter  l'exactitude. 

On  apprit,  non  sans  surprise,  que  le  chancelier, 
quand  il  eut  connaissance  de  l'article  du  Daily 
Te/eqraph.  déclara  à  l'empereur  qu'il  n'avait  pas  lu 
le  manuscrit.  Etait-ce  négligence  ou  faiblesse  ?  En 
tout  cas,  on  put  s'étonner  que  le  visa  de  la  chan- 
cellerie eût  été  donné  aussi  légèrement.  Le  chan- 
celier donna  sa  démission,  que  l'empereur  n'ac- 
cepta pas.  La  presse  allemande  fut  à  peu  près  una- 
nime à  condamner  la  politique  personnelle  de  l'em- 
pereur ;  ce  fut  peut-être,  de  la  presse  de  tous  les 
pays,  celle  qui  jugea  le  plus  sévèrement  les  décla- 
rations impériales. 

Tons  les  partis  manifestèrent  leur  intention  d'in- 
terpeller le  chancelier  sur  la  publication  du  Daily 
Teie//raph:  Bassermann  prit  les  devants  en  dé- 
pos.-ïnt  une  demande  d'interpellation  au  nom  des. 
nationaux  libéraux.  Elle  fut  présentée  le  10  novem- 
bre. Le  député  libéral  montra  combien  la  politique 
extérieure  était  gênée  parles  manifestations  intem- 
pestives du  pouvoir  personnel,  mais  il  déclara  ne 
pas  demander  la  démission  du  prince  de  Bulow. 
Singer  parla  au  nom  des  socialistes  et  tint  un 
langage   très  modéré.  Les  conservateurs  filant  à 
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leur  tour  une  déclaration  exprimant  leur  confiance 
que  le  chancelier  fournirait  une  réponse  satisfai- 
sante. On  sentait  qu'en  réalité  c'était  l'empereur  qui 
était  interpellé. 

La  situation  était  très  délicate  pour  le  chancelier, 
puisqu'il  devait  couvrir  l'empereur  sans  se  compro 
mettre  ;  il  s'en  tira  avec  beaucoup  de  dignité,  mais 
il  était  difficile  que  cette  double  défense  fût  très 
rigoureuse.  Bulow  remit  au  point  certaines  décla- 
rations de  l'interview,  puis  il  recormut  les  fautes 
commises  par  l'empeieur  et  par  lui-même  et  chercha 
.'i  les  atténuer.  Comme  garanties  contre  leur  retour, 
il  assura  que  l'empereur  avait  compris  la  nécessité 
d'observer  désormais  plus  de  réserve  dans  ses  en- 
tretiens privés,  que  d'autre  part  la  faute  reprochée 
au  département  des  affaires  étrangères  ne  se  renou- 
vellerait plus.  Il  ajouta  que  s'il  lui  avait  été  pénible 
de  reprendi'e  sa  démi.^sion,  il  l'avait  fait  croyant  pou- 
voir rendre  encore  des  services  dans  les  circons- 
tances actuelles,  mais  sans  pouvoir  dire  pour  com- 
bien de  temps. 

La  discussion  qui  suivit  cette  réponse  du  chan- 
celier amena  k  la  tribune  des  oiateurs  beaucoup 
plus  agressifs,  mais  le  chancelier  ne  se  départit  pas 
le  sa  réserve  et  garda  un  silence  absolu.  Ainsi  se 
I.  rmina  ce  grand  débat  de  deux  jours,  qui  fut  un 
,ovère  réquisitoire  contre  la  politique  personnelle 
de  l'empereur.  S'il  n'eut  pas  de  sanction  apparente, 
il  est  néanmoins  certain  qu'il  a  ouvert  une  crise 
constitutionnelle. 

D'après  la  constitution  allemande,  le  Reichslag 
n'exerce  aucune  action  directe  sur  la  conduite  du 
gouvernement  et  les  ministres  ne  sont  pas  respon- 
sables devant  lui  Pour  la  première  fois,  le  Reichs- 
lag montra  que,  vis-à-vis  de  l'empej'eur,  il  repré- 
sentait l'opinion.  Les  faits  qui  se  passèrent  peuvent 
être  considérés  comme  l'indice  d'une  évolution  de 
l'esprit  public  en  Allemagne. 

Il  s'en  fallut  de  peu  que  l'interview  du  Daily 
Telegraph  ne  se  doublât  d'une  autre  publication  du 
même  genre.  Le  Century  Magazine,  des  Etats-Unis, 
était  sur  le  point  de  publier  une  autre  interview 
de  l'empereur  quand  éclata  l'affaire  du  Daily  Tele- 
graph. Le  tirage  était  déjà  l'ail,  mais  les  numéros 
n'étaient  pas  brochés;  ils  furent  détruits  grâce  à 
l'intervention  de  l'ambassadeur  d'Allemagne  à 
Washington. 

Le  prince  de  Bulow  eut,  le  17  novembre,  une 
entrevue  avec  l'empereur,  à  Polsdam.  Dans  une 
longue  communicalion,  il  parla  ouvertement  au 
souverain  et  le  mit  au  courant  de  ce  qui  s'était 
passé  au  Reichslag.  L'empereur  écoula  paliemmenl 
la  leçon  qui  lui  élail  faite  par  le  chancelier  au  nom 
du  pays  et  il  ratifia  les  phrases  par  lesquelles  ce- 
lui-ci avait  exprimé  que  «  l'empereur  observera 
désormais,  dans  ses  entretiens  privés,  celte  réserve 
qui  est  aussi  indispensable  pour  une  politique  suivie 
que  pour  l'autorité  de  la  couronne  ».  Puis  il  main- 
tint sa  confiance  au  chancelier.  C'est  le  premier 
ti-iomphe  remporté  en  Allemagne  parla  démocratie 
sur  le  pouvoir  iiersonnel. 

Le  Reichslag  eut  alors  à  s'occuper  des  lois  finan- 
cières. Le  déficit  s'accroissait  d'année  en  année.  De 
1900  à  1908,  les  dépenses  avaient  dépassé  les  re- 
cettes de  deux  milliards.  Il  devenait  indispensable 
de  mettre  fin  à  une  situation  intenable.  En  1908  le 
déficit  s'était  élevé  à  400  millions  de  marcs.  En  tota- 
lisant les  arrérages,  la  dette  d'Empire  et  les  enga- 
gements des  Etats  particuliers  et  des  communes,  on 
arrivait  au  chiffre  énorme  de  s!4  milliards. 

La  réforme  financière  projetée  dans  le  but  d'as- 
surer au  budget  impérial  les  ressources  néces- 
saires sans  recourir  à  des  emprunts  aimuels  et  sans 
exiger  des  Etats  parliculiers  des  contributions 
excédant  leurs  moyens,  consistait  dans  la  créa- 
tion de  500  millions"  de  marks  d'impôts  nouveaux 
portant  sur  huit  matières  devant  faire  l'objet  d'au- 
tant de  lois  distinctes  :  monopole  du  commerce  de 
l'eau-de-vie,  impôts  sur  la  bière,  sur  le  vin,  sur  le 
tabac,  sur  la  consommation  du  gaz  et  de  l'électri- 
cité, sur  les  annonces  et  la  publicité,  sur  les  suc- 
cessiims,  enfin  modifications  concernant  le  paye- 
ment des  contributions  matriculaires  par  les  Etats 
particuliers.  Le  projet  fut  présenté  au  Reichslag  le 
19  novembre,  parle  prince  de  Bulow  lui-même,  qui 
prononça  à  cette  occasion  un  grand  discours.  Après 
une  première  lecture  du  projet,  sur  lequel  la  majo- 
rité du  bloc  se  trouva  très  divisée,  le  Reichslag  le 
renvova  à  une  commission,  le  28  novembre. 

L'empereur  chercha,  par  son  attitude,  à  rega- 
gner la  confiance  du  peuple.  Le  22  novembre,  il  vint 
assister,  à  l'hôtel  de  ville,  à  la  fête  du  cenlième  an- 
niversaire des  inslilutions  municipales.  On  remar- 
qua qu'il  prit  ostensiblement  des  mains  du  chan- 
celier le  texte  de  son  discours. 

Mais  l'idée  de  réforme  constitutionnelle  fil  peu 
ii  peu  son  chemin.  Les  partis  d'opposition  présen- 
tèrent au  Reichstng  deux  propo-ilions  de  loi  pour 
réglerd'une  façon  effective  la  responsabililédu  chan- 
celierde  l'Empire  devantlareprésenlation  nationale. 
Les  conservateurs  essayèrent,  avec  le  concours  de 
Bassermann,  chef  des  nationaux  lil)éraux,  de  faire 
ajourner  le  projet  à  l'année  suivante,  mais  les  socia- 
listes  et   la  gauche  démocratique   s'y  opposèrent 


ANTHOrs'OMAGE 


APUTLDK 


avec  vigueur.  Disculé  le  3  décembre,  le  projet  fui 
renvoyé  à  une  commission  déjà  chargée  d'examiner 
la  modi(icalion  du  rùgleineiil  du  Parlement. 

Le  23  avril  19U8,  lui  signée  à  Berlin  une  décla- 
ration relative  à  la  mer  du  Nord,  par  laquelle  les 
Kouvernemeiits  d'Allemagne,  de  Danemark,  de 
France,  de  la  Grande-Bretagne,  des  Pays-Bas  el 
de  la  Suède  affirment  leur  volonté  de  maintenir, 
dans  la  mer  du  Nord,  le  .«/a/u  quo  territorial  ac- 
liiel.  —  r.,ncr.vc  Hi 


Pkusse.  —  Histoire.  Depui.-;  cpic  .s'i!?!  formé 
l'Krnpire  alliMiiand,  l'histoire  de  la  Prusse  se  cou- 
fond  de  plus  eu  plus  avec  celle  de  l'Allemagne.  Si 
la  Prusse  a  toujours  son  individualité  comme  litat 
et  si  elle  a  conservé  un  parlement,  son  histoire  ne 
couiporte  que  l'exposé  de  questions  intérieures, 
mais  ces  questions  peuvent  ollrir  un  réel  intérêt 
quand  elles  se  rattachent  à  des  faits  économiques 
ou  qu'elles  mettent  le  Parlement  prussien  en  oppo- 
sition soit  avec  le  Reichstag,  soilavec  le  chancelier 
de  l'Empire  'Souveau  Laronsie  illtislré,  Prusse). 

La  constitution  prussienne  étant  demeurée  moins 
libérale  que  celle  del'Empire,  principalement  eu  ce 
qui  concerne  l'élection  à  la  Chambre  liasse,  c'est 
surtout  la  question  du  droit  de  vole  qui,  ilepuis  de 
nombreuses  années,  préoccupe  l'opinion  libérale  en 
Prusse.  Le  système  électoral  prussien  mérite  Juste- 
ment d'être  critiqué.  L'élection  au  Landlag  prus- 
sien est  à  deux  degrés  ;  la  répartition  en  trois  classes 
des  citoyens  nommant  les  délégués,  en  nombre 
égal  pour  chaque  classe,  se  fait  d'après  des  règles 
qui  amènent  dans  la  pratique  de  fâcheuses  inéga- 
lités. Aussi  la  réforme  électorale  était-elle  instam- 
ment réclamée  i  la  fois  par  les  socialistes,  les 
radicaux  elles  libéraux;  depuis  longtemps  les  so- 
cialistes essayaient  vainement  de  conquérir  des 
sièges  au  Landtag.  Une  réforme  était  d'autant  plus 
jusliliée  que  les  élections  au  Reichstag  ont  lieu  au 
suffrage  universel.  La  question  se  posa  d'une  façon 
d'autant  plus  pressante  que  l'appui  des  radicaux  et 
des  libérau.N  était  nécessaire  au  chancelier,  dans  le 
Reichstag,  pour  lui  assurer  la  majorité  gouverne- 
mentale constiluée  par  le  bloc. 

L'importance  de  la  question  électorale  en  Prusse 
s'est  particulièrement  manifestée  à  l'occasion  des 
projets  de  réforme  scolaire.  C'est  sur  la  majorité 
conservatrice  et  cléricale  du  Landtag  que  comptait 
le  comte  de  Zediitz-Trutschler,  ministre  de  l'in- 
struction publique,  lorsqu'il  déposa,  en  1892,  im 
projet  de  loi  qui  tendait  à  placer  l'enseignement 
prussien  sous  la  surveillance  de  l'autorité  reli- 
gieuse, mais  le  projet  souleva  de  telles  protesta- 
ions  qu'il  dut  être  retiré.  Un  projet  analogue, 
transformant  l'école  neutre  en  école  confessionnelle, 
fut  présenté  eu  1906  et  voté  par  le  Landtag;  le 
texte  adopté  fut  celui  du  gouvernement  et  le  Land- 
lag ne  lit  qu'en  accentuer  le  caractère  cOnléssion- 
nel.  Un  régime  d'exception  fut  établi  pour  les  pro- 
vinces de  Posiianie,  de  la  Prusse  occidentale  el  de 
Nassau;  dans  les  deux  premières  la  prédominance 
fut  donnée  à  l'école  non  confessionnelle,  afin  de 
comballre  l'école  confessionnelle  polonaise.  Il  y 
eut  alors  une  grève  des  écoliers  polonais  (Larousse 
mensuel,  juin  1908,  Pologne).  La  nouvelle  loi  sco- 
laire devait  entrer  en  vigueur  le  !=■•  avril  190S.  Le 
régime  électoral  prussien  est  donc  tel  qu'une  ré- 
t'ornie  complète  des  écoles  avait  pu  être  faite  par  un 
Parlement  où  la  masse  popidaire  ne  peut  envoyer 
aucun  représentant. 

Les  libéraux  mainl'estèrent  leur  mécontenteme  il 
el  déclarèrent  qu'ils  ne  collalioreraient  plus  à  la 
politique  impériale  tant  que  de  Sludt.  ministre  prus- 
sien de  l'instniclion  publique,  auteur  de  cette  loi, 
serait  en  place.  Le  chancelier  de  l'Empire,  Bnlow, 
allendil  six  mois  avant  de  leur  donner  satisfaction; 
ce  fui  un  fonctionnaire  peu  connu,  sous-secréta're 
d'Etat  au  miuislère  des  travaux  publics,  Holle.  qui, 
eu  1907,  remplaça  de  Sludl. 

Le  mouvement  en  faveur  d'une  réforme  élec- 
torale, qui  déjà,  en  1906,  s'était  manifesté  d'une  fa- 
çon très  aiguë  à  la  suite  des  agitations  socialistes, 
fui  activement  repris  par  les  libéraux,  en  1907,  et 
la  question  fut  portée  au  Landtag  en  1908. 

Le  10  janvier,  une  interpellation  fui  faite  à  ce 
sujjl  par  les  libéraux.  Ce  jour-là,  une  foule  nom- 
breuse se  porta  aux  abords  du  palais  du  Landtag 
en  proférant  des  cris  eu  faveur  du  suffrage  uni- 
versel. Mais  l'espoir  des  libéraux  fut  déçu.  Lechan- 
celier  répondit,  sous  une  forme  brève  el  sèche,  que 
le  gouvernement  repoussait  toute  réforme  de  la  loi 
élertorale  prussienne  el  qu'en  tout  cas,  il  ne  pou- 
vait être  question  d  introduire,  en  Prusse,  le  suf- 
frage universel  et  le  vote  secret.  Des  meetings  de 
protestation  fuient  organisés  el  il  y  eut  des  bagarres 
dans  les  rues,  à  Berlin  el  dans  quelques  antres  villes. 

Une  autre  grave  question  qui  se  présenta  au 
Landlag  fui  le  projet  de  loi  d'expropriation  des 
len es  polonaises,  destiné  .'i  fortifier  l'élément  alle- 
mand dans  les  provinces  de  la  Prusse  orientale  el 
de  Posen  :  il  se  ratlachail  à  la  politique  de  germa- 
nisalion  des  provinces  polonaises  poursuivie  en 
Allemagne  depuis  une  vingtaine  d'années  (tarou.s.se 
mensuel,  juin  1908,  Pologne).  Le  projet  nouveau 


consistait  à  autoriser  l'Etal,  dans  les  circonscrip- 
tions où  les  intérêts  allemands  exigent  un  dévelop- 
pement de  la  colonisaliou,  à  acquérir  par  voie  d"e.\- 
firopriatio[i  les  terrains  nécessaires  pour  arrondir 
e  [loyan  de  la  pro|iriété  allemande  jusqu'à  concur- 
rence" de  70.U0O  hectares.  A  la  lin  de  1907,  le  projet 
avait  échoué,  par  l'adjonction  à  la  minorité  o|>po- 
saide,  des  conservateurs  qui  craigiiaienl,  en  leur 
qualité  de  propriétaires  fonciers,  d'être  exposés  eux 
aussi  à  des  mesures  du  même  genre.  Le  gouverne- 
ment ayant  modifié  quelques  dispositions  du  texte 
de  la  loi  conformément  aux  désirs  des  conserva- 
teurs, elle  fut  volée  le  17  janvier  par  le  Landlag. 
el  le  il  février  par  la  Chambre  des  seigneurs, 
grâce  à  l'iulervention  du  chancelier  de  l'Empire. 

Elu  en  novembre  1903,  le  Landlag  aurait  du  voir 
ses  pouvoirs  se  prolonger  jusqu'en  novembre  1908, 
mais  le  gouvernement  avança  la  date;  des  électioiLs, 
afin,  sans  doute,  quêtes  socialistes  eussent  moins  de 
temps  pour  mener  une  campagne  active  en  faveur 
de  la  réforme  électorale  ;  elles  eurent  lieu  au  mois 
de  juin.  La  situation  des  partis  fui  peu  modifiée, 
mais  les  socialistes,  qui  n'avaient  aucun  siège,  en 
obtinrent  sept,  prenanl  ainsi  pied  pour  la  première 
fois  au  Landtag  depuis  la  constitution  de  1840.  Le 
nombre  des  conservateurs  s'acciut,  el  ce  fut  encore 
sur  eux  et  sur  le  centre  que  le  gouvernement  con- 
tinua à  s'appuyer,  tandis  qu'au  Reichstag,  il  cher- 
chait à  gouverner  avec  les  libéraux. 

Convoqué  à  la  fin  de  juin  pour  une  session  de 
pure  forme,  le  Landtag  se  réunit  ensuite  à  la  fin 
d'octobre  après  la  dissolution  de  la  précédente  as- 
semblée. Dans  le  discours  du  Irone,  lu  par  Guil- 
laume Il  à  l'ouverture  de  la  session,  l'empereur  el 
roi  de  Prusse  annonça  que  les  traitements  des  fonc- 
tionnaires seraient  augmentés  et  que,  de  ce  chef,  il 
y  aurait  à  prévoir  un  accroissement  de  dépenses  de 
200  millioiL«,  C'est  une  lourde  charge  pour  l'filat 
prussien,  qui  a  vu  ses  receltes  diminuerde|iuispln- 
sieurs  années.  Aussi,  le  ministre  des  finances  du 
royaume,  de  Rheinbaben,  dut-il  proposer  des  impôts 
nouveaux  et  notamment  l'augmenlation  du  taux  de 
l'impôt  sur  le  revenu;  il  présenta  le  20  octobre  un 
projet  devant  procurer  au  Trésor  prussien  environ 
InO  millions  de  marks  par  an.  —  ousuve  reoelsperoer. 

anthonomage  (mol  formé  par  anabgie  avec 
lianneloinwge'jn.m.  Action  dedétruireranlhonome. 

—  Enc.ïcl.  Des  diverses  variétés  du  genre,  l'an- 
tbononie  ou  charançon  du  pommier  (anlhono7nus 
pomonun)  est  celle  qui  cause  le  plus  de  dé- 
gâts. Certaines  régions  françaises  spécialement 
adonnées  à  la  culture  du  pommier  (.Normandie, 
Bretagne)  ont  éprouvé  de  son  fait  des  perles 
considérables  (on  a  pu  estimer  à  BO  millions  de  ' 
francs  la  perte  subie  en  1889  par  les  pomicullenrs 
français).  L'anlhononiage  est  donc  une   nécessité.    ' 

C'est  seulement  à  l'époque  de  la  tloraison 
du  pommier  que  1  anthonome  exerce  ses  ra- 
vages, el  surtout  ilu  milieu  de  mars  à  fin 
avril,  que  l'anlhononiage  doit  être  poussé 
activement.  Dès  qu'ils  ont  quitté  les  abris 
où  ils  ont  passé  l'hiver,  les  anthonomes 
s'accouplent  el  aussitôt  les  femelles  com- 
mencent à  pondre  :  à  l'aide  de  leur  rostre 
robuste,  elles  perforent  les  boulons  floraux 
el  dans  chacun  déposent  un  oeuf,  d'où  sort, 
après  une  semaine  environ,  une  petite 
larve  blanchâtre.  Celle-ci  se  met  immédia- 
tement à  dévorer  les  organes  qui  l'en- 
tourent. Au  bout  d'une  quinzaine  de  jours 
la  larve  ayant  atteint  son  développement 
se  transforme  en  nymphe,  puis  une  huitaine 
après  en  insecte  parfait.  Les  bourgeons  at- 
taqués s'atrophient;  leurjolie  couleur  blanc 
rosé  passe  au  brun  roux,  et  ils  ont  l'appa-  Anthonome 
rence  des  bourgeons  ayant  subi  les  elTets  '^'°'^*'  ''■'  "• 
de  la  gelée  (ce  qui  prêle  parfois  à  confu- 
sion). Cet  aspect  leur  a  fail  donner  le  nom  de  «  clous 
de  girofie  ». 

L'anthonomage  peut  se  pratiquer  de  diverses  fa- 
çons, mais  il  est  désirable  que  les  cultivateurs  d'une 
région  s'entendent  pour  le  pratiquer  en  même 
temps,  si  l'on  veut  obtenir  des  résultats  sérieux.  On 
dispose  sous  les  arbres  îles  toiles  circulaires,  dont 
on  relève  le  bord  central  en  collier  autour  de  l'ar- 
bre el  l'autre  l)ord  sur  de  petits  piquets.  Un  homme 
monte  dans  le  poniniier  et  en  secoue  les  branches, 
tandis  qu'un  aide  ou  deux,  munis  dune  petite  gaule 
à  crochet,  secouent  les  brindilles.  Les  insectes  re- 
cueillis sont  brûlés  avec  les  débris  tombés  de  l'ar- 
bre. C'est  de  préférence  le  matin  qu'il  faut  chasser 
l'antbonome  et,  si  possible,  avant  la  ponte,  dès 
qu'on  aperçoit  quelques  individus  isolés.  \  ers  la 
(in  de  mai.  au  moment  où  l'insecte  parfait  va  sortir 
des  clous  de  girofie,  il  est  urgent  de  détacher  ceux- 
ci  elde  les  brùlei-.  On  les  coupe  à  l'aide  d'un  érbe- 
nilloir  ou  d'une  serpette  à  greffer  attachée  à  l'extré- 
mité d'un  long  bâton  ;  mais  il  tant  adapter  à  l'ins- 
trument un  petit  récipient  en  forme  de  poche  pour 
recevoir  tes  bourgeons  coupés.  Parfois  il  suffit  de 
frap|>er  le  tronc  de  l'arbre  avec  un  maillet  pour 
faire  tomber  les  clou«  de  girofle  ;  on  recueille  ce\ix- 
ci  sur  la  toile  dont  il  était  question  tout  à  l'heure. 
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La  pratique  del'anlhonomage  ne  doit  pas  être  bornée 
à  ces  moyens  :  il  faut  encore  profiler  de  la  saison 
d'hiver  pour  écorcer,  gratter,  émousser  le  tronc 
el  les  branches  des  pommiers  el  brûler,  avec 
ces  débris,  les  aulliononies  auxquels  ils  servaient 
de  refuge,  puis  faire  suivre  le  grattage  d'un  badi- 
geonnage  à  l'eau  de  chanx.  Une  excellente  précau- 
tion consiste  à  disposer  au  pied  des  pomfliiers  des 
amas  de  brindilles,  des  las  de  paille,  des  feuilles; 
l'anlhonome  trouvant  là  un  abri  suffisant  pour  l'hi- 
ver ne  va  pas  plus  loin  el  il  suffit  alors  de  brûler 
ces  abris-pièges  pour  détruire  du  même  coup  quan- 
tité de  parasites.  —  i.  ou  cuvon. 

anthonomer  v.  a.  Débarrasser  des  anlliono- 
nies  :  .^ntiionumer  des  pommiers. 

*  aptitude  n.  f.  —  Encycl.  Brevet  d'npliimle 
mililaire.  De  nouveaux  avantages  ont  été  attachés 
par  l'instruction  du  7  novembre  1908,  applicable  de- 
puis le  X"'  janvier  1909,  à  la  possession  du  brevet 
d'aptitude  militaire  inslitiié  par  la  loi  du  8  avril 
1903.  En  dehors  des  avantages  spéciaux  d'avance- 
ment au  grade  de  caporal  on  brigadier,  déjà  faits 
aux  titulaires  de  ce  brevet,  il  est  institué  des  enga- 
gements particuliers,  dits  »  de  devancement  d'ap- 
pel »,  pour  les  jeunes  gens  âgés  de  dix-huit  ans  qui 
en  sont  pourvus  et  qui  satisfont  d'ailleurs  aux  con- 
ditions énumérées  pour  les  engagements  volontaires 
dans  l'article  50  de  la  loi  du  21  mars  190,t,  sur  le 
.service  de  deux  ans. 

Ces  jeunes  gens  sont  admis,  par  ordre  de  mé- 
rite et  dans  la  proportion  de  !i  pour  100  de  l'ef- 
fectif de  la  dernière  classe  incorporée,  à  contracter, 
du  1"^'  au  10  octobre,  un  engagement  dans  les  régi- 
ments d'infanterie  et  de  zouaves,  les  bataillons  de 
chasseurs  à  pied,  les  régiments  de  cavalerie  do 
France,  el  les  batteries  montées  à  cheval  de  l'artil- 
lerie. D'autre  part,  les  jeunes  gens  appelés,  pourvus 
du  brevet  d'aptitude  militaire  avant  leur  incorpo- 
ration, peuvent,  par  ordre  de  mérite,  choisir  leur 
corps  d'afl'ectalion  parmi  ceux  stationnés  dans  la  ré- 
gion de  leur  domicile,  et  parmi  ceux  alimentés  par 
le  bureau  de  recrnlemenl  dont  ils  relèvent.  Chaque 
corps  de  troupe  peut  recevoir,  dans  ces  coiulilions, 
dix  jeunes  soldats  du  contingent  au  maximum,  par 
subdivision.  En  outre,  pour  la  cavalerie,  le  choix  est 
étendu  aux  régions  de  corps  d'armée  limitrophes  de 
celle  du  domicile;  mais  le  nombre  des  jeunes  sol- 
dats incorporés  dans  ces  conditions  ne  peut  excéder 
cinq  par  subdivision.  Enfin,  les  jeunes  gens  posses- 
seurs du  brevet  d'aptitude  peuvent,  dès  qu'ils  sont 
mobilisables,  être  nommés  titulaires  d'emplois  spé- 
ciaux, tels  que  vélocipédisles,  musiciens,  etc..  à  la 
seule  condition  de  subir  avec  succès  l'épreuve  spé- 
ciale qui  correspond  à  cet  emploi. 

Candidats  au  brevet  avant  l'incorporation.  Ceux- 
là  ont  surtout  besoin  d'être  renseignés  sur  ce  qu'il- 


du  pommier  ;  1 .  Bourgeon  attaqué,  où  l'on  voit  en  a,  des  fleurs 
des  fleurs  rongées  (clous  de  girofle)  ;  2.  Larve  de  l'antbonome  ■ 
•J.  L'insecte  parfait  (grossi  3  fois  et  demie). 

ont  à  faire.  Ils  doivent  adresser  leur  demande  avant 
le  l"!"  juin,  au  commandant  du  bureau  de  recrute- 
ment dont  ils  dépendent.  S'ils  sont  candidats  à  l'en- 
gagement spécial  de  "  devancement  d'appel  ».  ladite 
demande  doit  être  accompagnée  de  leur  acte  de 
naissance  et  d'un  certificat  de  bonnes  vie  et  mœurs. 
Le  commandant  du  bureau  convoque  aussitôt  le  can- 
didat, le  fait  examiner  el  établit  un  certificat  indi- 
quant l'arme  qui  convient  à  ses  aptitudes  physiques. 
—  11  faut  dire  d'ailleurs  que  toul  candidat  âgé  d'an 
moins  di.x-sept  ans  est  autorisé  .'i  se  faire  visiter  par 
un  médecin  militaire  du  corps  le  plus  voisin  de  sa 
résidence  ou  chargé  du  service  du  recrutement.  Il 
lui  suffit  d'en  faire  la  demande,  à  n'importe  quelle 
époque  de  rauiiée,  sur  papier  libre,  au  chef  de  corps 
ou  de  détachement  le  plus  voisin  de  sa  résidence. 
Les  examens  pour  le  brevet  ont  lieu  entre  le  f'  et 
ie  31  juillet;  les  candidats  sont  convoqués  huit 
jours  à  l'avance.  Les  résultats  en  sont  communi- 
quésavantte  10  août  aux  commandants  des  bureaiix 
de  recrutement.  Et  reux-ci,  dès  la  réception  de  la 
circulaire  annuelle  de  répartition,  convoquent  les 
intéressés  ou  leurs  représentants,  pour  leur  faire 
choisir,  par  ordre  de  mérite,  et  suivant  leurs  apti- 
tudes particulières,  les  corps  dans  lesquels  ils  peu- 
vent servir  ou  s'engager. 
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Nature  des  épreuces.  1,  cxameii  daptiUule  mili-  j 
luire  comprend  d'abord  des  éfji-ein'es  dites  com- 
munes, qui  sonl  obligatoires  pour  toutes  les  armes 
et  tous  les  services  :  marches,  tir,  t;ymiiastuiue, 
équitation  pour  la  cavalerie,  etc.  Viemient  ensuite 
lesepre«t'ess/-ec«(/es,quisouloblii,'aloiresseulement 
pourles  caudidatsaux  armes,  services  ou  euiplois  aux- 
quels elles  correspondent.  Ainsi,  dans  le  génie,  des 
épreuves  spéciales  sontimposéesauxsapeursinineurs 
et  pontonniers,  d'autres  aux  sapeurs  de  chennns  de 
fer,  d'autres  encore  aux  sapeurs  télégraphistes  et  aux 
sapeurs  aérostiers.  11  en  est  de  même  pour  les  can- 
didats vélocipédisles,  pour  les  candidats  musiciens, 
lainbours,  clairons  ou  trompettes.  Pareillenienl  en- 
core pour  les  candidats  inhrmiers  militaires  et  pour 
ceux  qui  veulent  servir  dans  les  sections  d  adminis- 
tration, comme  ouvriers,  commis,  secrétaires  d  etat- 
maior  ou  du  recrutement,  etc.  Le  classement  par 
ordre  de  mérite  a  lieu  seulement  d'après  les  épreuves 
communes,  les  noies  obtenues  dans  chacune  délies 
étant  multipliées  par  les  coellicients  correspon- 
dants. Les  notes  données  aux  épreuves  spéciales 
sont  simplement  éliminatoires  pour  celles-ci  et  n  en- 
trent i>oint  en  ligne  de  compte  pour  le  classement. 
lîn  dehors  des  réponses  aux  questions  posées,  les 
candidats  peuvent  présenter  à  la  commission  d  exa- 
men, à  titre  de  renseignement,  tous  les  certilicals, 
brevets  ou  diplômes  qu'ils  ont  obtenus. 

11  est  l'ait  mention  du  brevet  d'aptitude  mili- 
taire sur  le  livret  individuel  et  les  pièces  ina- 
Iricules    des    jeunes    soldais    auxquels    il    a    été 

accordé.  —  Lieuteuanl-Colonel  Le  Marchand. 

toarOSiSJne  {zis-me  —  du  gr.  baros,  poids,  elde 
séisme)  n.  m.  Nom  donné  aux  trcmbleinenls  de  terre 
de  très  faible  période  d'oscillation  et  de  longue  durée 
loUle:  De  lrèsfréqueulsuAHos\>iMES  sont  enregistrés 
à  f observatoire  de  Ikircelone,  où  ils senwnlrent  de 
préférence  aux  environs  de  si.v  heures  du  malin. 

Soccace,  poète,  conteur,  moraliste,  homme 
polilique,  par  L.  Hodocanachi  (in  S",  Paris,  19U8). 
—  De  Boccace  on  connaît  surtout  le  Décaméron. 
Vr.  si  ce  gracieux  recueil  est  l'œuvre  où  il  a  mis  le 
plus  de  son  talent  d'écrivain,  c'est  assurément  celle 
oii  il  a  le  moins  parlé  de  lui-même.  Dans  ses  autres 
écrits,  au  contraire,  ([ui  sont  nombreux,  il  n'a  cessé 
de  se  raconter,  de  reprendre  iiuléliniment  l'histoire 
de  sa  vie  et  de  ses  amours.  C'est  des  œuvres  de  ce 
genre  qu'il  est  question  dans  le  livre  de  Rodoca- 
nachi  :  c'est  d'après  elles  qu'il  construit  la  biogra- 
phie de  Boccace;  aussi  bien  quand  on  veut  étudier 
cet  écrivain,  on  soutire  de  l'indigence  des  rensei- 
gnements matériels  sur  les  lails  de  son  existence, 
alors  qu'il  a  multiplié  les  conlidences  sur  les  vicis- 
situdes de  sa  vie  sentimentale. 

Dans  sa  vie  comme  dans  ses  œuvres,  l'amour  lut 
longtemps  la  chose  essentielle.  Sa  naissance  même 
tut    roma 
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vre  que  du  jour  où.  vers  la  vinglumc  année  de  sou 
àse  il  se  rendit  il  Naples.  Si,  pour  en  croire  lu  tra- 
dition, sa  visite  au  luinbeau  d.-  Virgile  l'ut  pour  lui 
le  coup  de  la  grâce  littéraire,  si  la  l'reiiueiilalion  des 
-avants  que  le  roi  Hol)erl  réunissait  à  sa  cour  I  initia 
evcellemmenl  a  la  culture  des  belle-  1,  lires,  il  puisa 
principalement  sou  inspiration  d:ui-  \<-  spectat-le  de  la 
vie  voluptueuse  que  Ion  menait  dans  cette  cité  adon- 
née aux  lèles  et  aux  plaisirs  et  dans  les  émotions  de 
ses  propres  aventures  galantes.  11  aima  plusieurs 
femmes  qui  paraissent  dans  ses  œuvres  sous  les  noms 
litlcraires  d'Aliivlonia,  Panipinea.  Kdea,  (.almena. 
Mais  la  grande  passion  de  sa  vie  lut  celle  i|u  H 
éprouva  pour  une  tille  naturelle  du  roi  Hoberl  :  Ma- 
ria d'Aquiuo.  qu'il  a  célébrée  mainte  tois  sous  le 
nom  de  Kiammelta.  Klle  l'ut  pour  lui  ce  qui-  Béa- 
trice avait  été   pour  Dante  et  Laure  pour  l'clrar- 


que,  avec  celte  différence  qu'elle  revit  dans  les^  li- 
vres de  son  amant  avec  beaucoup  |iliisde  nelteté  et 
de  vie  que  ses  devancières,  subtilisées  et  spirituali- 
sées  presque  jusqu'à  1  idéal.  Ce  n'est  pas  que  les 
amours  de  Boccace  et  de  Fiainniella  n'aient  prêté, 
elles  aussi,  à  de  graves  discussions.  Ilestdifticile  d  y 
faire  la  part  de  la  vérité  et  celle  de  la  poésie.  Il  n'en 
reste  pas  moins  que  Boccace  conta  avec  quelque 
précision  comment  la  belle  lui  appartint,  comment 
elle  le  quitta  et  comment  il  en  souffrit.  La  linesse 
et  la  souplesse  de  sa  psychologie  féminine  trahissent 
constamment  une  expérience  approfondie  et  toute 
personnelle.  Les  amours  de  Boccace  et  de  Maria 
d'Aquino  vont  alimenler  les  romans  et  les  poèmes 
que  le  jeune  auteur  composera  dans  les  années 
qui  suivront,  soit  à  Naples  même,  soit.i  Klorence.ou 
il  serai-appelé,  à  son  grand  regrel,  en  KfSS:  le  ti- 
locopo,  |)oème  en  prose,  inntaliiin  de  Floire  et 
ninnceflor: 
\el'ilostrato, 
r  0  m  a  n  e  n 
vers,  où  sont 
contées,  d'a- 
près Benoit 
de  Sainte- 
More,  les 
aventm'es  de 
Troilo  et  de 
Criseida;  la 
Théséide,  où 
il  a  peint  les 
angoisses  de 
la  jalousie  ; 
l'Ameto.  pas- 
torale où  les 
septvertusdu 
triviuin  et  du 
quadriviiim 
vieunenlnar- 
rer  la  vie  de 
Boccace;  r.l- 
morosa  \i- 
sione,  poème 
symbolique  ; 
la  Fiammet- 
ta,  encore 
l'histoire  de 
Boccace, 

celle  fois  sous  la  loime  d  un  nmiin  psychologique 
(pui   est   une    manière    de    chet-d  œuvre    d  emolion 
passionnée  ;  le  Nin/ate   /iesolano,  où   sont   repré- 
sentées tragiquement  les  funestes  conséquences  de 
l'amour.  Toute  celle  lilléralure  est  une  littérature 
de  jeunes  femmes,  inspirée   par  elles,   écrite  pour 
elles,  toute  pleine  d'elles.  Il  y  aura  bien  encore  un 
peu  de   cette   galanterie  courtoise  dans   le  Oeca- 
»ié(oyi,  où  il  sera  question  surtoutd'histoires  d'amour, 
où  l'on  verra  reparaître  dans  les  prologues  les  hé- 
roïnes d'autan,  el  Pampinea,  et  Kiaminetla;  mais  le 
gros  des  histoires  sera  emprunté  au  vieux  fonds  po- 
pulaire, et  non  plus  aux  aventures  personnelles  de 
l'auteur.  L'amour  y  sera  plus  brutal,  en  général,  el 
les    femmes,    sauf    de     remarquables    e.xceplioiis. 
moins  considérées.   Nous  voyons  poindre  un  antre 
Boccace,  un   Boccace  de  plus  en    plus  crudit,  de 
pins  en  plus    moralisanl   el    austère,   un    Boccace 
ainèremenl  misogvne.  Dans  son  âge  mûr,  il  s  éprit 
d'une  veuve   qui   ne  feignit   de  l'écouter  que  pour 
mieux  le  bafouer.  Et  rainanl  ulcéré  écrivit  sonCo/'- 
fjoccio  ou  Invective   contre  une  mauvaise  femme. 
La  vision  du  moine  Pielro  Pielroni  l'épouvanta,  lie 
religieux,  agonisant,  apprit  par  une  vision  (jue  Pe- 
lrur.|ue   el  Boccace  n'avaient  plus  à  vivre  que  des 
jours  mesurés.    Ce    double   choc,    les   alteiules  de 
l'âge,  des  embarras  pécuniaires  détournèrent   Boc- 
cace des  pensers  voluptueux  et  des   narrations  ga- 
lantes. Eu   dépit  de  ses  railleries  parfois  violeiiles 
coulre   le  clergé   {('/'.  Décaméron.  I'"  journée),   il 
Hvail  toujours  témoigné  une  piété  réelle.  Maintenant 
il  devenait  dévot.  Peu  s'en  lallut  qu'il  ne  renonçai  a 
toute  espèce  d'études.  .Mais,  sagement  conseille,  il 
put  se  borner  à  remplacer  la   lilléralure  amoureuse 
par  des  travaux  d'érudition.  Nous  avons  désormais 
affaire  à  un  luimanisle,  qui  est   aussi,  al  occasion, 
un  diplomate   au  service  de  Klorence  (ambassade  a 
Haveune,    auprès    du   duc   de    BaVière,  auprès  du 
pape^.    Sou    commerce  d'amilié   el  de    correspon- 
dance avec  l'clraniue  êlail   pour  lui  un  soutien  et 
niieconsolatiou.liradiiiiraitprofondènienl,bien  qu  il 
mil  Dante  encore  an-dessus  de  lui.  Il  le  vit  pour  la 
première  l'ois   en    1350,   mais  il  était  en    relations 
avec  lui  depuis  bien  plus  longtemps    peut-être  de- 
puis l;i;ii  .  Une  commune  passion  pour  l'anliquile  les 
unissait  étroitement.  H.iccace   lil  venir  à   Klorence 
Léonce    Pilale   pour  apprendre    le  grec  el  Iradnire 
Homère.  Il  rechercliait  avec  ardeur  les  nianusi-rits 
des  anciens.    Il   accuniulail   lui-même  les  compila- 
tions érudites  (en  latin   :  Traité  des  noms  .'/''".V"- 
lihii/ues;  Traité  des  femmes  illustres;  les  In/orlu- 
nes  des  hommes  illustres:  la  t;énéaln;iie  des  d,eu.r. 
Il  ouvrait  dans  l'église  San  Slelano  un  cours  sur  ta 
Divine  Comédie,  puis    il  faisait  passer  la  substance 
de  ce  cours  dans  un  Commenlaire  érudit  et  abon- 
dant des  dix-sept  premiers  chants,   <■  véritable  en- 


cyclopédie ■>,  pleine  de  curieux  renseignements  sur 
Boccace  lui-même,  mais  où  il  parait  bien  ipie  chez 
rAligliierirérudiletletlièologieii  lui  étaient  plus  in- 
telligibles que  le  poète.  Il  écrivait  sa  Vie  de  Dante. 
Il  selait  retiré  à  Gertaldo,  près  de  Klorence,  quil 
considérait  comme  sa  véritable  pairie,  mais  que  son 
àme  inquiète  et  amie  du  chaiigenient  lui  ht  quitter 
plus  dune  fois  pour  des  voyages  a  Naples  ou  a  Ve- 
nise. Cesl  à  Certaldoipi  il  liiiit  ses  jours  \\:\.:\  ,  peu 
après  son  maitre  Pelraniue,  dont  la  mort  lavait 
prorondément  aftligé. 

Nalure  de  poêle,  un  peu  féminine,  ame  variée,  on- 
doyante, avec  de  lirusques  cliangemenls,  Boccace, 
par  bonheur,  a  pris  soin  de  donner  dans  ses  œuvres 
des  clartés  sur  lui-même,  qui  permettent  de  se  gui- 
der dans  la  vie  d'un  écrivain,  par  ailleurs  assez  mal 
connue.  Encore  est-ce  une  tache  délicate  d'inter- 
préter des  documents  d'une  portée  purement  mo- 
rale, d'y  discerner  la  réalité  des  fantaisies  de  1  ima- 
gination. L'auteur  de  ce  livre  a  pu  accomplir  celle 
lâche  avec  succès.  Son  élude  diligente  el  line  des 
productions  de  la  jeunesse  de  Boccace  est,  en  même 
temps  qu  une  analyse  instructive  d'œuvres  qui  mé- 
ritent d'être  connues  plus  qu'elles  ne  le  sont  en 
France,  un  heureux  essai  de  biographie  psycholo- 
gique.         Louis  COQCELIN- 

*brevet  n.  m.  —  Encyci..  L'obliijation  d'e.rploi- 
lei  dans  la  nouvelle  loi  anr/luise  sur  les  brevets 
diniention.  La  loi  anglaise  du  ->S  août  l'JOV  —  en- 
lieeenviguenrleiSaoùt  1908  — sur  les  brevels  d  in- 
vention a  provoqué,  notamment  en  France,  une 
émotion  ipii  s'est  traduite  par  de  nombreux  articles 
de  pi  esse,  peut-être  trop  pessimistes.  A  en  croire 
les  auteuis  de  ces  critiques,  la  loi  anglaise  ne  leii- 
diail  a  I  Kii  moins  qu'à  la  ruine  de  nos  inventeurs, 
en  pu  menant  à  lonte  personne  intéressée  de  faire 
diinulei  h  s  brevels  ou  patentes  délivrés  en  Crande- 
Bielagiii  ,  et  c|iii  auraient  été  e.rclusi  reine  ni  ouprin- 
cipulemenl e.rpluilrshovA  du  liovaunie-Un'u  11  n'est 
doiH  pis  sans  ulililé  d'exposer  la  portée  exacte  de 
h   11  I      ilioii  quia  soulevé  une  telle  émotion. 

I  ,  .  I  „  1907  —  alors  que  la  plupart  des  pays 
1  \i  .  iil  les  inventeurs  auxipiels  ils  concèdent  des 
bievi  Is  1  exploitation  obligaloire  de  ces  brevets  sur 
leui  pi  opte  territoire  —  seuls  l'Angleterre  et  les 
Et  ils  Unis  n'avaient  pas  cru  devoir  inscrire  cette 
obligition  dans  leur  législation.  {V.  Larousse  men- 
suel illustré,  sepl.  1908,  brevet.)  .     . 

II  n\  avait  doiR- rien  d'extraordinaire,  a  priori,  a 
voir  la  Crande-Bridagne  inlroduire  dans  sa  législa- 
tion une  clause  qui  existe  dans  la  presque  totalité 
des  lois  sur  les  brevels.  Mais  le  texte  adopté  a  pu 
prêter  à  une  interprétalion  défavorable  aux  inven- 
teurs étrangers.  ,     ,   .         ,   ■  , 

,.  Chacun,  dit  l'article  '27  de  la  loi  anglaise,  peut, 
en  tout  temps,  après  qu'il  se  sera  écoulé  quatre  ans 
depuis  la  date  d'un  brevet  et  un  au  au  moins  après 
l'adoption  de  la  présente  loi,  adresser  au  contrôleur 
une  demande  en  révocation  de  ce  brevet,  basée  sur 
ce  l'ail  que  l'article  ou  le  procède  breveté  est  e.rclu- 
sivement  ou  principalement  fabriqué  hors  du 
Royaume-Uni.  »  ,    ,         ,    j 

11  résiille  de  ce  texte  que  le  brevet  devra,  sous 
peine  de  déchéance  possible  du  brevel,  être  exploité 
principalement  en  Grande-Bretagne,  el  c'est  la  ce 
ciui  a  motivé  rémolion  des  inventeurs  étrangers  ; 
car  si  presque  lous  les  Etats  édiclent  robligalion 
d  e.xploiter  chez  eux,  ils  n'exigent  lias  que  cette  ex- 
ploitation ait  lieu  principalemenl  sur  leur  propre 
territoire.  Un  inventeur  français,  qui  prend  des  bre- 
vets en  dillérenls  Etals,  aura  normalement  sur  le 
territoire  français  un  établissement  plus  imiiortant 
que  ceux  qu'ilcréera  dans  les  autres  Etats  ou  il  se 
sera  fait  breveter,  et  loul  eu  exploitant  —  c  esl-a- 
dire  eu  labri-pianl  —  dans  ces  différents  Liais,  il 
aura  son  établissement  principal  en  France  et  il  iii- 
Iro.luira  sans  infraction  de  France  en  Belgique,  eu 
Allemagne,  etc..  des  objets  fabriques  sur  le  terri- 
toire de  la  Republique. 

l''ii  etlet,  la  convention  d  union  du  il'  mau  ]>>>si- 
11  décembre  1900,  à  laipielle  ont  adhéré  entre  autres 
la  France  el  l'Angleterre,  contient  un  article  5  aux 
termes  duquel  ■■  Fintroductiou  par  le  brevelé,  dans 
le  pavs  où  le  brevet  a  été  délivré,  d'objets  labriqucs 
dans  l-un  ou  l'autre  des  Etats  de  VVnion.n  entraî- 
nera pas  la  déchéance  du  brevet  ;  toiilelois  le  bre- 
velé reste  soumis  à  l'obligation  d  exploiter  son 
brevel  conformément  aux  lois  du  pays  ou  il  uilro- 
dnit  les  objets  brevetés  ».  ,,    ,i,i. 

Donc  un  Français  lilnlaiie  d  un  brevel  anglais 
pourra  introduire  en  Grande  Urelagne,  sans  encou- 
rir la  déchéance  de  son  brevet,  des  objets  labnqiies 
en  France:  il  devra,  il  est  vrai  exploiter  simiilla- 
nénieiil  en  Angleterre.  Mais  la  loi  anglaise  semble 
.■Il  exi'-eanl  que  l'exploilâtion  ait  lieu  principalement 
en  Giaiide-Brelagiie,  restreindre  smgulicrenienl  la 
liciilte  (lue  donne  la  convention  d'introduire  des 
objets  labriquês  dans  un  des  pays  unionistes. 

Si  l'on  applique  la  loi  anglaise  slrirlo  sensu,  il 
faudra  iiue  tout  inventeur  breveté  en  Graiide-Bre- 
la"ue  ait  une  exploitation  principale  dans  ce  pays. 
Cidle  disposilion  esl  évideinmenl  tout  à  lait  défavo- 
rable aux  inventeurs  élraiigeis  qui  auront  le  plus 
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souvent  un  élablissement  principal  dans  leur  pays 
d'origine,  et,  si  elle  n'adineltait  aucun  tempéra- 
ment, elle  équivaudrait  à  linipossibilité  presque  ab- 
solue pour  les  inventeurs  étrangers  de  se  faire  bre- 
veter en  Grande-Bretagne,  alors  que  les  autres  légis- 
lations se  borneiil  en  i^énéral  à  demander  que  l'exploi- 
tation soit  ell'ei-lh'C  el  sérieuse  sur  leur  teriitoire, 
sans  exiger  pour  cela  que  l'exploitation  soi  l /»■(»(-■;/(«  <e. 

Tout  en  soulignant  ce  qu'a  d'anormal  l'adoplion 
d'une  semblable  mesure  adoptée  par  un  pays  i^so- 
lument  boslile  jusqu'ici  à  l'obligation  d'exploiter,  il 
importe  de  slgiialer  les  conditions  dans  lesquelles  la 
loi  anglaise  édicté  cette  obligation  et  de  ne  pas  croire 
que  si  l'inventeur  français  titulaire  d'un  brevet  bri- 
tannique n'arrive  pas  à  l'exploiter  sur  le  territoire 
de  la  Grande-Bretagne  dans  un  délai  de  quatre  ans, 
il  sera  ipxo  facto  decliu  de  ses  droits. 

La  loi  anglaise,  en  elfet,  à  l'imitation  de  la  loi 
française,  et  conformément  à  l'article  3  bis  de  la 
convention  d'Union,  ai(/ome  l'inventeur  à  justifier 
(les  causes  île  son  inaction.  Nous  ne  pouvons  pré- 
voir comment  le  comptroller  (contrôleur)  du  Patent 
Office,  chargé  de  statuer  sur  les  actions  en  révoca- 
tion des  brevets,  interprétera  cette  disposition,  mais 
on  sait  qu'en  France  cette  interprétation  est  très 
large  et  que  les  tribunaux  maintiennent  dans  tous 
les  droits  les  inventeurs  qui  justilieiit  avoir  l'ait  leur 
possible  pour  exploiter  leur  invention. 

D'ailleurs  un  paragraphe  de  l'article  27,  stipule  que 
«  le  contrôleur  pourra  révoquer  le  brevet,  à  moins 
que  le  breveté  ne  prouve  que  l'article  ou  le  procédé 
breveté  est  fabriqué  ou  exploité  dans  une  mesure 
suffisante  dans  le  Hoyaume-Uni,  ou  qu'il  n'e.vplitjue 
d'une  manière  satisfaisante  pourquoi  cet  article 
k'.V  est  pus  faliriqué  ou  ejcploité  ». 

Il  ne  parait  pas  possible,  en  edet,  que  le  législa- 
teur anglais  ait  eu  l'intention  de  se  mettre  en  con- 
tradiction avec  la  convention  d'union,  à  laquelle  il 
a  adhéré;  il  a  d'autre  part  admis  le  breveté  à  justi- 
fier des  causes  de  son  inaction,  (-es  deux  considé- 
rations atténuent  considérablement  la  porlée  qu'on 
serait  tenté  a  priori  i\e  donner  à  la  loi  anglaise. 

Quoi  qu'il  en  soit,  nos  inventeurs  agiront  sage- 
ment en  faisant  leur  possible  pour  exploiter  dans  le 
Royauine-Uni.  Publier  des  annonces  dans  les  jour- 
naux anglais,  entrer  directement  en  relation  avec 
des  industriels  de  ce  pays  pour  leur  ollrir,  soit  la 
vente  de  leurs  brevets,  soit  la  concession  de  licences 
d'exploitation  :  ce  sont  là  des  moyens  qui  leur  per- 
mettront de  montrer,  au  cours  d'une  action  en  nul- 
lité, qu'ils  ont  fait  tout  ce  qui  dépendait  d'eux  pour 
exploiter,  et  il  parait  vraisemblable  que  ces  justifi- 
cations seront  de  nature  à  éviter  la  déchéance  de 
leurs  brevets  et  à  sauvegarder  leurs  droits. 

La  disposition  de  la  loi  anglaise  que  nous  venons 
d'analyser  a  provociué  des  mesures  de  représailles. 
Le  gouvernement  français  a  déposé  le  14  janvier 
190'J  mi  projet  de  loi  "  relatif  a  l'obligation  d'ex- 
ploiter les  brevets  ■>  qui  reproduit  presque  littérale- 
ment le  texte  de  la  loi  anglaise.  Le  congres  améri- 
cain ol  actuellement  saisi  d'un  projet  du  même  genre 
et  hi  presse  allemande  annonce  l'adoption  prochaine 
d'une  disposition   analogue.  — ucorges  Lainei.. 

—  .Milit.  lircvet  <l'ii/iliiu(te  militaire.  V.  aititude, 
p.   WX. 

Charisme  ijia-rls-me  —  gr.  /charisma)  n.  m. 
llist.  lelig.  Nom  donné,  dans  les  premiers  temps  du 
christianisme,  aux  sacrements  et  à  certaines  mani- 
festations de  la  vie  religieuse  :  La  conférence  coni- 
/ifjrte  à  l'orir/iiie  te  citant  îles  psiiuincs,  l'e.rercice 
lies  uiiAUisMEs  pni/iliétie,  ijlossolalie)  [Paul  Lejay.l 

*Chevallier  ,Marie-Uapliaël  ,  général  français, 
né  à  L;imotle-Beuvron  le  10  décembre  IsVi.  —  11 
est  mort  a  Chouzy-stn-t:i>sc  Loir-et-Clier;  le  '■>  no- 
vembre t'.ii.iS.  Il  avait  été.  en  dernier  lieu,  comman- 
dant supérieur  d'-s  Iruiiprs  de  l'Indo-Chine  françafse. 

cinématographiste  /is-tcin. m. Opérateur 
prépose  ;i  la  ujaiMcuv  re  d  un  cinematograplic.  ||  Celui 
(piiexpluile  nu  spi-ctacle  dont  le  cinématographe  est 
■  la  principale  attraction  :  Les  exploitants  cinémato- 
Gini'nisrKS  ont  leur  chambre  syndicale  à  l'aris. 

'•'coopérative  n.  f.  —  Encycl.  Coo/iéralires 

il'irirnirs.   \ .   SnclÉli;,  p,    'i3i. 

*Coquelin  i;onstant),  dit  Coquelin  aîné,  ar- 
tiste di-aiiiatiqne  français,  né  à  Uonlogne-sur-Mer  le 
■i.f  janvier  18 'il.  —  Il  est  mort  il  Gouillv-Saiiit-Ger- 
main  le  -11  janvier  l'.lo'.l. 

I,a  SI  (■•ne  fran(;aise  a  perdu  en  lui  un  artiste  in- 
(■MMipaialde.  d'urii;  variété  de  movens  et  d'une  vir- 
lii'i>ilr  vraimi'ul  exi-eplioimelles."ll  avait,  di'slSttli. 
drbulc  il  la  Gomédir- Française  dans  les  rôles  de 
grands  valets  du  répertoire.  Son  plivsique,  sa  dic- 
tion l'y  servaiiMit  il  merveille  :  un"  visage  large, 
nidtoMienl  taillé,  d'ime  mobilité  que  même  l'em 
paiement  de  l'âge  mûr  ne  put  diminuer,  des  yeux 
vifs  et  perçants,  un  nez  légèrement  retroussé, 
qui  donniiit  à  la  physionomie,  même  sérieuse, 
un  air  de  gouaillerie  "  vite  tournée  a  l'insolence; 
enfin  une  voix  plus  nette  encore  que  forte,  cui- 
vrée, claironnaule.  et  servie  par  toutes  les  roue- 
ries du  nictier.  où  Régnier  et  Samson  avaient 
été  ses  maîtres.  Par-dessus  tout,  une  largeur  et  une 


i.dans  le  rôle  deCy 


faiilaisie  d'interprelalion  inouiiliables.  ipii,  dès  sa 
création  du  Muriaye  de  Fiyaru,  en  l.sGi,  l'avaient 
mi»  hors  de  pair  et  lui  avaient  valu  ii  vingt-trois 
ans  son  admission  au  sociétariat  (ise'i). 

Il  est  remarquable  que  son  talent  alla  toujours 
s'élargissant.  cherchant  des  moyens  d'expression 
nouveaux,  et 
des  âmes  à  in- 
carner plus 
complexes,  et 
surtout  plus 
hautes.  Uros- 
RenéetScapin 
devinrent,  en 
findecarrière, 
les  ligures  lié- 
ro'iques  de 
Jean-Bart.  de 
Napoléon  et 
de  Cyrano. 
C'estdans  celte 
dernière  créa- 
tion que  t;o- 
quelinfut  vrai- 
ment le  plus 
grand,  dans 
l'extraordi- 
naire variété 
d'un  rôle  où 
des  lirades  d'un 
panache  pres- 
que sublime 
côtoyaient  les 
couplets  en 
de  mi -teinte 
d'une  tendresse  mélancolique,  ou  la  fantaisie  imper- 
tinente du  monologue.  L'interprète  des  farces  de 
Molière,  sans  rienperdi'e  de  ses  qualités,  sans  elfort 
presque,  put  ambitionner  la  première  place  parmi 
les  acteurs  lyriques  d'aujourd'liui. 

L'homme  valait  l'artiste.  D'une  activité  débor- 
dante, il  avait  une  pleine  conscience  de  sa  valeur, 
et  l'orgueil,'  justifié,  de  son  métier  de  comédien. 
En  1882,  le  Figaro  ayant  publié,  sous  la  signature 
d'Octave  Mirbeau,  un  article  protestant  contre  le 
<>  grandissement  démesuré  »  des  gens  de  théâtre, 
Goqueliii  prit  la  plume,  et,  non  sans  vivacité,  mais 
fort  éloquemment,  défendit  la  cause  du  comédien  : 

11  exerce  un  art  difficile,  qu'il  adore,  jiarce  qu'on  aime 
d'autant  plus  son  art  qu'il  vous  prend  davantage,  et  que 
celui  du  comédien  veut,  en  eïfet,  presque  lout  l'homme. 
Aucun  n'exige  plus  de  sacrifices,  que  le  comédien  fait,  soit 
simplement  pour  amuser  les  honnêtes  gens,  soit  aussi 
pour  pouvoir  faire  passer  dans  leur  âme  lo  liisson  du  su- 
blime ouïes  voluptés  du  Ineu  ;  ces  sacniir  r,    I i,.   h.-u 

ne  s'en  plaint  pas;  mais  un  n'a  pas  le  i;i    j      m    i  m      :;iiii 

honorable,    d'eu   tirer   argument   poui      ii    -i     ir 

chcancc.  Quelque   soit  le  costume,   le  i-ui   i  n-stc 

dessnus  :  le  cœur  à  qui  rien  d'iiumain  n  est  cirangcr. 
ijuaud  nous  pleurerions,  dans  cent  rôles,  toutes  les  larmes 
(les  autres,  cela  ne  nous  empêche  pas  d'avoir  les  nôtres 
aussi,  réelles  et  saignantes,  respectables  pai*  con.séquent. 
Nous  enterrons  nos  parents  comme  tout  le  monde,  pauvres 
chères  bonnes  gens  ii  qui,  comme  tout  le  monde,  nous 
avi.us  causé  beaucoup  de  peine,  et  nous  aimons  nos  en- 
fants comme  tout  le  monde.  Eutin,  comme  tout  le  monde, 
nous  avons  notre  dignité,  et  le  frottement  de  Molière  ou 

do   Corneille  no  la  diminue  pas Bien  faire  et  laisser 

(lire  ;  tout  est  là 

Coquelin  aîné  fut  l'ami  très  iiilime  de  Gambclla, 
auquel  il  donna  des  leçons  de  déclamation,  de 
Spuller,  de  \\'akleck-Rousseau,  pour  ne  parler  que 
des  morts.  11  atfectait  de  les  tutoyer,  (|uelquefois 
malgré  le  protocole  ;  mais  il  né  leur  demanda 
jamais  la  croix  de  la  Légion  d'honneur.  Il  n'usa 
de  ses  relations  polilii|ues  <]ne  pour  doter  plus 
largement  lo'uvrr  ii  laquelle  il  cn^acra  ses  der- 
nières années,  la  .Maison 
de  retraite  dc~  r-omédiens, 
dePoiil-:in\-|i,iiiir..d.--ti- 
née  àiDcii.i-'  r  niir  irli'ailc 
honorable  au\  artistes  i|ue 
la  l'ortiiiie  avait  trahis. 
C'est  là  qu'il  est  inorl  su- 
bitement, d'une  crise  car- 
diaque,au  coursd'unrepos 
de  convalescence  et  c'est 
lii  qu'il  a  désiré  être    in- 

himié.   —  Iknii  Tl-.Évist. 

*Danet  Louis-Gharlcs 
Altii'it  ,  avocat  fraiii;ais, 
ancien  bâtonnier  du  liar- 
reau  de  Paris,  né  il  Privas 

.•Xrdècbe),  le  7  août  1S4H. 
—  Il  est  mort  à  Paris  le 
lujanvier  l'JOU.  M'-  Daiiel.  '^'i"'''  ^■^"'' 

en  dehors  des  grands  pro- 
cès d'assises  où  il  avait  fait  apprécier  une  parole  cha- 
leureuse et  un  remarquable  souci  de  la  forme  litté- 
raire, avait  souvent  plaidé  devant  les  conseils  de 
guerre  ou  défendu  devant  les  tribunaux  les  intérêts 
du  ministère  de  la  guerre,  dont  il  était  l'avocal  con- 
seil. Il  avait  d'ailteurs  jusqu'il  la  physionomie  et  à 
l'allure  d'mi  soldat.  Il  avait  fait  la  campagne  1870- 
1871  dans  les  mobihs.  et  il  avait  gagné  sur  le  champ 
de  bataille  la  médaille  militaire,  dont  il  étaittrès  lier. 
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déflation  (du  préf.  de,  et  de  /talus,  souille'» 
n.  f.  Cessation  du  vent.  |l  En  particulier,  diminution 
de  vitesse  brusque  d'un  courant  aérien,  qui  permet 
le  dépôt  partiel  ou  total  des  matières  qu'il  tenait  en 
suspension  :  C'est  «  la  déflation  que  parait  du 
le  dépôt  du  lœss  qui  couvre  la  partie  occidentale 
de  la  Chine. 

—  Encycl.  L'influence  de  la  déflation  sur  la 
constitution  du  sol  terrestre  a  été  souvent  mise  en 
liiiniirc  :  tons  les  dépôts  d'origine  éolienne,  dont 
riinportaiice  a  été  signalée,  dans  les  vallées  chi- 
noises, par  Ricbliifen.  lui  sont  imputables  (lœss.  etc.  . 
Plus  récemment,  l'océanographe  J.  Thoulet  n'a  pas 
liesité  à  lui  attribuer  l'origine  de  la  plus  grande 
partie  des  minéraux  fins  trouvés  dans  les  fonds 
marins,  en  particulier  dans  ceux  qui  étaient  le  plus 
éloignes  de  la  terre  ferme.  11  suffit,  en  effet,  que  le 
vent  atteigne  une  vitesse  de  1  ii  2  mètres  par 
seconde,  ce  qui  correspond  à  un  état  encore  calme 
de  l'almosphère,  pour  que  le  transport  des  pous- 
siires  puisse  s'elVectuer.  D'autre  part,  en  analysant 
les  poussières  recueillies  sur  les  édifices  élevés, 
clochers,  etc.,  de  la  terre  ferme,  et  en  les  compa- 
rant aux  dé|)ôts  marins  des  grandes  profondeurs, 
on  constate  une  propiudion  également  considérable 
de  c|uartz.  D'après  .1.  Tlioulet,  l'origine  éolienne 
s'applique  notamment  "  à  l'argile  en  particules  infi- 
niment  ténues  qui,  dans  sa  clinle  très  lente  de  la  sur- 
face de  la  mer  jusqu'au  fond,  apporterait  peut-être 
auxdiatomées  et  autresor- 

ganismessiliceux  des  eaux 
superficielles  la  silice  qui 
leur   est  indispensable 

fiour  fabriquer  leur  sque- 
ette  ».  —  o.  T. 

*I3euclier  lAdidpbei, 

lioinme  politique  suisse, 
ancien  président  de  la 
(ioufcdération  en  1897,  né 
il  Stecliborn.  dans  le  can- 
tondeTburgovie,en  1831.      0 

—  11  a  été  élu,  en  déceiii-       A 
bre    1908,    vice-président       " 
de  la   Confédération,   en  ,    , 
remplacement   de   Zenq),  I     /'i 
décédé.  Ce  dernierdevani,  ' 
conformément   ii  l'usage,                ^  Deucter. 
occuper  les  fonctions  pré- 
sidentielles en  1909,  c'est  Adolphe  Deucher  qui  se 
trouve  appelé  à  la  suprême  magistrature. 

*  diapositive  u   f.  ou  diapositif  n.  m.    du 

prêt,  diu,  à  travers,  et  de  positive,  ou  positif).  Plio- 
logr.  Epreuve  photographique  sur  supix)rt  trans- 
parent. 

—  Encycl.  Sous  la  dénomination  de  positifs,  on 
comprenait  autrefois  les  photocopies  positives  sur 
plaques  transparentes  obtenues  soit  par  contact 
avec  un  négatif,  soit  à  l'aide  de  la  chambre  noire; 
le  nom  lïépreuves  étant  réservé  aux  photocopies 
sur  papier.  Le  congrès  de  1889  jugeant  avec  raison 
que  ces  termes  de  positif  el  ?ip'_i?a///'élaient  impro- 
pre-. |iro|iu-a  de  r(iii|dacer  négatif  {ou  cliché)  par 
ph'iii'l '.jir.  Y\}\~  iin^iiif f\  épreuve  par  photocopie. 
Mai--  fi  1  1  Ur  1.  I  iiiiiiidcigie  a  été  adoptée  générale- 
meirl.  la  disliiK  liiui  qui  consiste  à  donner  aux  pho- 
tocopies transparentes  des  noms  différents  suivant 
qu'elles  proviennent  d'un  coiitacl  direct,  d'un  report 
ou  bien  d  un  agiandissemeiil  ou  d'une  réduction  il 
la  cliaiiibre  noire,  n'a  pas  prévalu,  et.  qu'elles  soient 
olitemics  par  l'un  ou  l'aidre  procédé,  on  les  appelle 
coinniunément  aujourd'hui  diapositives  ou  diapo- 
sitifs  (ad  libitum),  le  genre  du  mol  étant  déterminé 
par  les  ternies  sous-entendus  d'  «  épreuve  »  ou  de 

-  cliché  ".  Nos  préférences,  toutefois,  vont  à  diapo- 
sitive, puisque,  en  effet,  une  diapositive  isl  \mv  copie 
ou  une  éyxTHce,  comme  on  vuudia.duii  pliolotype. 

Quoi  qu'il  eu  soit,  la  condition  essentielle  pour 
obtenir  des  diapositives  parfaites  est  d  employer  un 
pliolotype  bien  délaillé,  il  contrastes  harmonieux, 
lirillaiil  et  pur.  en  un  mol  et  pour  faire  usage  d'un 
ti-riiie  de  métier,  bien  piqué. 

Les  procédés  de  préparation  des  supports  sont 
connus  depuis  longtemps  et  il  nous  sulfira  de  les 
énumérer  :  collodiou  liumide  ou  sec,  albumine 
seule  ou  associée  au  collodiou.  éniulsions  au  coUo- 
dio-cblorure  d'argent,  collodio-bromure  d'argent, 
gélatino-bromure  et  gélatino-chlorure  d'argent,  etc. 
Le  coinuierce  livre  d'ailleur-  r,,-  ~iijipnrls  lout 
|iréparés.  Gu'il  les  préparc  lui-ni'iii'  "n  I  i--i'  usage 
lie  iruix  qu  il  trouve  dans  le  coiiiiiirM  r.  I  cipei-aleur 
ddil  manier  ce-  supports  avec  un  soin  e\trrine. 

Si  siiu  phototype  est  destiné  à  être  reproduit  sans 
agraudis-enicut  ni  reductinn.  il  n'a,  pour  en  obte- 
nir une  diapositive,  qu'il  opérer  la  reproduction  au 
chàssis-presse,  comme  il  le  fait  habiliiellemenl  pour 
ses  photocopies  sur  papier  ii  image  latente.  .-Su 
contraire,  si  le  phototype  doit  élre  réduit,  il  faut 
faire  usage  d'une  chambre  noire,  dite  chambre  ii 
trois  corps.  Enfin  si  le  phototype,  étant  plus  petit 
([ue  la  diaposilive  désirée,  doit  être  agrandi,  on 
se  sert  d'un  amplificateur.  Cependant,  lorsque  la 
diapositive  est  destinée  ii  la  projection,  il  n'y  a  pas 
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lieu  de  l'agrandir,  puisque  la  projection  donne  elie- 
niénie  un  agraïKlisseuient  sur  1  écran. 

Celte  première  opei^alioii  de  l'exposition  oll're  une 
dil'liculté  :  c'est  l'appréciation  du  temps  de  pose 
d'après  l'opacité  du  pliotolype,  el  il  convient  de 
procéder  par  tàlonnenieuls,  soit  en  tirant  quelques 
copies  sur  des  fragmeuls  de  papier  au  gelaliuo- 
bromure,  soit  en  opérant  par  comparaison  avec  un 
phototype  normal  dont  ou  connaît  le  coefficient  de 
pose  pour  une  intensité  donnée  de  la  source  lumi- 
neuse (lampe,  bec  de  gaz.  lumière  électrique,  ma- 
gnésium, etc.).  La  durée  d'e.\positiou  est  sensible- 
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Chambre  à  trois  corps  pour  réduction  du  phototype. 

nient  plus  longue  dans  le  cas  de  reproduction  à  la 
chambre  noire  ou  à  l'amplificateur  que  dans  le  cas. 
de  reproduction  par  contact. 

Le  développement  de  la  plaque  exposée  se  fait 
comme  celui  d'un  phototype  ordinaire  et  les  t'or- 
uiules  des  bains  sont  multiples;  mais  la  combinai- 
son hydroquiuone-métol  donne  de  bons  lésultats, 
car  elle  permet  de  modifier  l'action  du  révélateur 
par  le  mélange  en  proportions  graduées  de  bain 
neuf  et  de  bain  ayant 
déjà  servi  '>hain 
vieux).  Le  fixage  s'ef- 
fectue à  la  manière 
habituelle  (hyposul- 
lile  de  soude  :  toute- 
fois, la  diapositive  ne 
séjourne  dans  ce  bain 
que  juste  le  tempsné- 
cessaire  à  la  débro- 
niuration.  Après  la- 
vage, la  uiapositi\c 
est  passée  dans  lui 
bain  d'alun  de 
chrome,  qui  durcit  la 
couche  et  en  aug- 
mente la  transpa- 
rence. Puis,  lavée  à 
nouveau  et  séchée, 
on  peut  alors  la 
colorier,  soit  en  la 
soumettant  ii  l'action 
d'un  bain  de  virage 
ilerri-cyamne  île  po- 
tassium, nitrate  d'u- 
raue,  chromogèue 
Lumière,  etc.l,  suit  en  se  servant  d'un  pinceau  et  de 
couleurs  tnuispareules  cnii\  enablement  choisies. 

Le  procéilc  linci-  ,lii  lliutiMi  Irichrome)  permet 
d'obtenir  dc^  ili:ipn.ili\  c-  >  ii  iduleurs,  mais  il  exige 
beaucoup  de  lra\.ii|ç|  um:  liahilcledifficileàatteindre. 
Noires  ou  coloriées,  les  diapositives  sont  mon- 
tées, c'est-à-dire  doublées  d'un  _ 
verre  douci  ou  d'un  verre  blanc, 
qui  en  protège  la  couche  impres- 
sionnée, et  bordées  de  papier 
noir  sur  les  quatre  côtés. 

La  plupart  des  diapositives 
sont  destinées  a  la  projcclion  et 
se  fout  da[is  les  diuu'iisions 
0'".U85  X  0"'.lil;  mais  bon  nom- 
bre d'amatiMus  photographes 
utilisent  leurs  phototypes  pour 
en  tirer  des  diapositives  desti- 
nées à  être  suspendues  dc\ant 
les  fenêtres  des  appartements 
ou  sous  l'abat-jour  dune  lampe. 
I)n  ce  cas.  une  lois  montée,  la 
diaposili\e  i|u'on  peut  l'aire 
d'ailleurs  en  toute  dimension' 
est  glissée  daiis  un  cadie  métal- 
lii|ue  à  chaiuette  de  suspension, 
ou  dans  un  vitrail  plus  ou  moins  riche.  On  l'ail  aussi 
des  dia|]ositives  sléreoscopiques  vérascope  etapi)a- 
reils  similaires  .  Les  di'ssins.  graphiques,  cartes, 
schémas,  etc.  peuvent  être  reportés  en  diapositives: 
on  peut  les  pliolographier  comme  n'importe  quel 
sujet  et  en  lirer  des  pliotocopies  positives,  ou  bien 
encore     utiliser    le     procédé    suivant    :    prendre 
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des  feuilles  de  gélatine  hlaïudie  et  les  couper 
au  forjnat  S,5  X  10-  (diaque  feuille  de  gélatine  est 
placée  en  transparence  sur  le  dessin  à  reproduire, 
dont  on    suit  alors  tidè-  ^~. 

lemeut  les  lignes  avec  ^«miiiiiiiiIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIII^P 
une  pointe  emmanchée 
solidement  dans  un  mor- 
ceau de  bois;  les  traits 
ainsi  creusés  dans  la  gé- 
latine se  détacheront  en 
noir  sur  l'écran  :  pour 
empêcher  les  feuilles  de 
gélatine  de  se  gondoler 
à  la  chaleur  de  la  lan- 
terne, on  les  monte  entre 
deux  verres  blancs,  que 
l'on  borde  comme  les 
diapositives  ordinaires. 
On  lient  aussi  obtenir 
des  diapositives  par  le 
procédé  de  la  décalco- 
manie; par  les  procédés  lyp(i:.;i:i|jliM|wcs  izincogra- 
vurel  et  à  condition  d'effectuer  Ir  lir;i;;r  -uv  un  pa- 
pier transparent,  on  en   ohlieul    et;;i|e ni,   mais 

elles  n'ont  pas  la  finesse  des  diaposilives  photogra- 
phiques.      Jacques  AUVERNIER. 

•i'Fliclie  (Henri-Marie-Thérèse-André,  dit  Pind], 
botaniste  français,  né  à  Rambouillet  le  S  juin  1S3S. 
—  11  est  mort  à  Nancy  le  29  novembre  190S. 
Paul  Fliche  était  entré  à  l'ICcoIe  forestière  de  Nancy 
en  1857;  il  en  sortit  le  premier  en  1859,  el,  après 
une  mission  à  Cherbourg  pour  étudier  les  bois  uti- 
lisés par  la  marine,  occupa  dittérents  postes  en 
qualité  de  chef  de  cantonnement,  mais  revint  en 
I8<i(i  à  l'Ecole  forestière  comme  i-épétiteur  d'histoire 
naturelle.  Quelques  années  plus  l.ii-d,  il  devenait  titu- 
laire delà  chaire  qu'il  occupa  jusqu'en  1902.  Il  avait 
été,  en  laoi,  nommé  membre  correspondant  de 
l'Académie  des  sciences  (section  d'économie  rurale) 
et,  en  1906,  avait  remplacé  Bouquet  de  la  Grye,  dans 
la  section  de  sylviculture,  à  la  Société  nationale 
d'agriculture.  Il  était,  en  outre,  membre  honoraire 
de  l'Institut  impérial  de  Saint-Pétersbourg.  Les 
travaux  de  ce  savant  ont  tous  trait  à  la  sylviculture 
et  à  la  paléobotanique  et  portent  sur  les  applica- 
tions des  sciences  naturelles.  11  a  étudié  l'influence 
du  sol  sur  la  distribution  des  espèces  forestières, 
les  exigences  diverses  en  principes  nulrilifs  des 
végétaux  ligneux,  montré  ce  que  perd  le  sol  par 
l'cxploilation  des  foiêls  et  ce  qu'il  récupère  par  la 
décomposition  de  la  couverture;  il  s'est  proposé,  en 
un  mot,  par  ses  nombreuses  observations,  de  mellre 
eu  lumière  les  relations  du  sol  avec  la  végétation. 
D'autre  part,  ses  importantes  recherches  en  paléo- 
botanique  [Flore  l'ossile  du  iiord-es/  de  la  France 
ont  permis  de  suivre  les  modifications  qui,  depuis 
le  début  de  l'époque  quaternaire,  ont  amené  les 
forêts  à  l'état  actuel,  et  celles  qui  transforment  la 
forêt  actuelle  (toujours  plus  ou  moins  arlidciellel 
en  une  forêt  identique  à  celles  (|ni  ont  existé  de 
tous  temps.  Ses  travaux,  auxquels  ruriginalité  des 
vues,  la  sagacité  et  la  probile  scienliliipie  de  leur 
auteur  ont  valu  l'adiniratiou  el  la  confiance  des 
forestiers  et  aussi  des  naturalistes  de  France  et  de 
l'élranger,  sont  disséminés  dans  les  <<  Annales  de 
physique  et  chimie  ■■.  les  ■■  .Annales  de  la  Station 
agronomique  de  l'Kst  ",  la  <•  Revue  des  eaux  el 
forêts  «,  etc.;  il  a  publié,  en  outre,  un  Manuel  de 
hnUinique  forestière  {\."^  édil.  1873),  qui  fait  auto- 
rité. —  J   de  c. 

*  France.  —  Le  minislcre  Clenienienn.  Le  ini- 
nislère  Clemenceau,  arrivé  au  pouvoir  le  -A'à  octo- 
bre 19UC  IXoureau  Laronsse  illiisirr.  Complément, 
p.  0281,  a  continué  l'élaboration,  la  réalisation  de 
son  programme.  A  l'exlérieur,  il  a  su  maintenii'  la 
bonne  situation  de  la  France  en  Europe,  et  sur- 
monter, tout  en  sauvegardant  la  diguilé  du  pays, 
les  difficultés  que  les  affaires  du  .Maroc  avaient  lait 
naître  avec  l'Allemagne. 

La  morl  de  Guyot-Dessaigne,  garde  des  sceaux, 
le  31  décembre  1907,  amena,  dès  les  premiers  jours 
de  janvier  1908,  le  remanienieni  du  cabinet.  Briand, 
ministre  de  l'inslruclion  publique,  prit  la  place  de 
fJuyot-Dessaigne  au  ministère  de  la  justice,  el  Dou- 
mergue,  minislre  du  commerce,  prit  le  portefeuille 
de  l'inslruclion  publique,  .lean  Cruppi,  député,  fut 
appelé  à  occuper  le  ministère  du  commerce. 

Le  19  octobre.  Tliomson.  ministre  de  la  marine, 
avaid  donné  sa  démission  à  la  suite  d'un  vote  de  la 
Chambre,  fut  remplacé  par  Alfred  Picard,  président 
de  section  au  Conseil  d'Etal,  ancien  commissaire 
général  de  l'Exposilion  de  1900. 

Sarraul.  sous-secrélaire  d'Klat  à  l'inlérieur.  ayant 
donné  sa  démission  le  17  juin  1907,  à  l'occasion  des 
incidents  nés  de  h  crise  viticole  du  Midi,  avait  été 
remplacé,  le  20  juillet,  par  Maujan,  député  de  la 
Seine. 

Le  l'arlement.  La  rentrée  des  Chambres,  en 
1907.  eut  lieu  le  8  janvier,  sous  la  pn'sidence  de 
Favard,  au  Sénal,  et  de  Louis  Passy,  k  la  Chambre, 
doyens  d'âge.  Antonin  Dubosl  fut  réélu  président 
du  Sénat  el,  Henri  Brisson,  président  de  la  Chambre. 

Les  Chambres  eurent  à  s'occuper  des  difficultés 


que  soulevait  encore  la  question  religieuse.  Un 
projet  de  loi  sur  les  réunions  publiques,  contenant 
suppression  de  la  déclaration  obligatoire,  fut  déposé 
en  janvier  1907.  Interpellé  sur  la  poIili(iue  reli- 
gieuse du  gouvernement,  Briaiid  répondit,  le  19  fé- 
vrier, qu'il  avait  toujours  poursuivi  la  conciliation 
el  l'apaisement;  le  projet  fut  volé  et  promulgué  au 
.Iniirnal  of/kiel  du  29  inars.  Une  commission  d'en- 
iiuéte.  lujnimée  par  la  Chambre,  prit  connaissance 
des  papiers  saisis  a  l'ancienne  luiucialure  à  Paris, 
aux  mains  de  .Mk''  .Moutagnini,  qui  était  resté  comme 
agent  du  Saint-Sii'ge  :  au  début  d'avril,  les  journaux 
reproduisirent  nondu'e  de  ces  notes  qin  contenaient 
des  renseignt'nients  d'un  caractère  confidentiel. 

Caillaux,  ministre  des  finances,  déposa,  le  7  fé- 
vrier, son  projet  d'impôt  sur  le  revenu. 

Les  Chambrés  se  séparèrent  le  28  mars  et  s'ajour- 
nèrent au  7  mai. 

La  Chambre,  à  la  reprise  de  ses  travaux,  consacra 
plusieurs  séances  à  la  discussion  d'interpellalious 
relatives  à  la  politique  du  gouvernement  et  à  l'exer- 
cice du  droit  syndical.  Le  résultat  de  ces  interpel- 
lations fui  d'amener  le  gouvernement  à  se  séparer 
nettement  des  éléments  révolutionnaires.  Briand, 
ministre  de  l'instruction  publique,  soutint  le  prin- 
cipal poids  de  la  discussion.  Il  montra  que  la 
Confédération  générale  du  travail  s'était  détournée 
de  son  but,  el,  en  ce  qui  concerne  les  syndicats  de 
fonctionnaires,  il  promit  dérégler  leur  droit  d'asso- 
socialion  mais  sans  leur  reconnaître  le  droit  de  faire 
grève,  ni  celui  de  s'affilier  à  la  Coiifédération  du 
travail.  Un  ordre  du  jour  Maujan,  voté  par  la 
Chambre  le  11  mai,  approuva  les  déclarations  du 
gouvernement.  Il  en  résulta  une  rupture  entre  le 
minislère  et  la  majorité  républicaine  d'une  part,  et 
d'autre  pari  les  socialistes,  qui  accusèrent  Briand 
de  trahir  leur  parti. 

Une  loi  fut  votée,  établissant  le  libre  salaire  de 
la  fenutie  mariée  {Un  du  13  juillet  1907.  V.  La- 
rousse mensuel,  déc.  1907,  p.  149). 

A  la  suite  du  violent  mouvement  viticole 
qui  se  produisit  dans  le  Midi  fat  votée  une  pre- 
mière loi  sur  le  sucrage  et  le  mouillage  des  vins, 
destinée  à  en  empêcher  les  abus  el  à  réprimer  les 
fraudes  (loi  du  29  juin  1907,  V.  Larousse  mensuel, 
ocl.  1907,  p.  128),  puis  une  nouvelle  loi  concernant 
le  mouillage  et  la  circulation  des  vins  et  le  régime 
des  spiritueux  (publiée  an  Journal  of/iciel  du 
17  juillet).  La  discussion  générale  du  projet  d'impôt 
sur  le  revenu  commença  devant  la  Chambre  le 
ler  juillet. 

Les  Chambres  votèrent,  les  8  et  9  juillet,  le  renvoi 
anticipé  des  militaires  de  la  classe  de  1903.  A  celte 
occasion  encore  le  président  du  Conseil,  opposant 
les  idées  d'ordre  el  de  défense  nationale  aux  récla- 
malions  des  socialistes,  se  refusa  à  admettre  que 
celle  mesure  put  être  étendue  aux  soldats  du  17",  cou- 
pables de  mulinerie  au  moment  de  l'agitation  viti- 
cole du  .Midi.  Il  posa  même,  à  ce  sujet,  la  question  de 
confiance.  Les  Chambres  se  séparèrent  le  13  juillet. 
A  la  rentrée,  le  -JJ  (lel.jbre,  la  Chambre  des 
députés  aborda  la  ,li-.  ii-icii  <lu  projet  de  loi  sur  la 
dévolution  des  bien-  e.  c  IrMastiques. 

La  session  de  19(is  fut  ouverte  le  14  janvier, sous 
la  présidence  des  doyens  d'âge  :  au  Sénal.  Poriquet, 
à  la  Chambre.  Louis  Passy.  Le  Sénat  et  la  Chambre 

réélurenl  respective ni  leurs  anciens  présidents. 

Liuipùl  sur  le  revenu  occupa  la  Chambre  pendant 
la  plus  s;r.uide  piirlie  de  l'année.  Le  Sénat  et  la 
Chamlue  (les  depule-  firent  en  outre  aboutir,  à  des 
dates  diverses  de  la  première  partie  de  leur  session, 
un  certain  nombre  de  lois,  parmi  lesquelles  on  peut 
citer  :  la  loi  instituant  la  police  d'Etat  à  Marseille, 
la  loi  moditiant  celle  du  A»  décembre  1903  relative 
à  la  réhabilitation  des  faillis,  la  loi  relative  à  la  ré- 
pression des  outrages  aux  bonnes  mœurs,  la  loi  re- 
lative à  la  propriété  et  aux  maisons  à  bon  marché, 
la  loi  sur  la  dévolulion  des  biens  ecclésiastiques 
modifiant  certains  articles  de  la  loi  du  9  décembre 
1905  sur  la  séparation  des  Egli.ses  el  de  l'Etal  {La- 
rousse mensuel,  août  1908.  p.  294),  la  loi  portant 
réduction  des  périodes  d'instruction  militaire  des 
réservistes  el  lerrilorianx. 

Le  19  mars,  une  joute  oratoire  s'engagea  a  la 
Chambre,  au  sujet  de  la  tran'slation  des  cendres  de 
Zola  au  Panthéon,  entre  Maurice  Barrés,  qui  com- 
battait le  projet,  et  Jaurès,  qui  le  <lél'endail;  le  mi- 
nistre de  l'instruction  puliliqne,  Doumergue.  em- 
porta le  vote  des  crédits.  Défendu  aussi  au  bénat 
par  Doumergue,  le  projet  lut  voté,  malgré  l'opposi- 
tion de  la  droite. 

Un  projet  d'amnistie  fut  dépose  par  le  gouverne- 
ment devant  la  Chambre,  le  30  mars:  Seinhat.  dé- 
puté socialisle.  demanda  que  l'anlimilitariste  Hervé 
fût  compris  dans  l'anmislie:  mais  le  président  du 
Conseil  s'v  refusa  expressément.  I,  amnistie  lut 
étendue  par  la  Chambre  à  certains  délits,  et  volée 
par  497  voix  contre 3.  Le  Sénat  décida,  inalgrérin- 
tervenlion  de  Briand,  minislre  de  la  justice,  d'adop- 
ter le  texte  priniilif  du  gouvernement  el  d'eu  dis- 
joindre les  dispositions  ajoutées  par  la  Chambre. 
Celle-ci  accepta  le  lexle  ainsi  modifié. 

Jaurès,  qui  avait  déjà  à  diverses  reprises,  par 
ses  questions  et  interpellations, attaqué  le  ministère 
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à  iDCcasiou  lies  aiïairea  iiKiruoaiiieb,  iiileipella,  le 
ti  avril,  le  goiivernemeiiL  sui-  sa  polilique  nenéiale, 
lui  repi'Ocliaiil  Je  n'avoir  l'ail  aboutir  ni  les  leli-ailes 
ouvrières,  ni  le  rachat  de  l'Ouest,  et  d'avoir  laissé 
le  iiiiiiistre  des  finances  seul  accomplir  quelques  pro- 
grès, en  faisant  avancer  la  discussion  de  l'impôt 
sur  le  revenu.  Mais  la  priorité  l'ut  refusée  à  l'ordre 
du  jour  de  déliance  de  Jaurès  et  nu  ordre  du  jour 
de  conliance,  l'orniulé  par  Duljiel',  l'ut  voté  à  une 
forte   majorité. 

Les  ( jlianibres  se  séparèrent  le  10  avril  el  s'ajour- 
nèrent au  l'J  mai. 

A  leur  riMitrée,  le  ministre  des  linances  déposa  le 
projet  (le  budffet  pour  1»09.  La  Chambre  des  dé- 
putés ponisuivit  la  discussion  de  l'impôt  sur  le  re- 
venu et  le  Sénat  aboida  celle  du  rachat  de  l'Ouest. 

Le  2ti  niai,  la  commission  du  budg-et  fut  nommée 
à  la  Chambre.  Bertean.x  en  fut  élu  président  et  Dou- 
mer,  rajjporteur  général. 

La  discussion  du  projet  d'impôt  sur  le  revenu  sou- 
leva un  grand  débat  au  sujet  de  son  application  à  la 
rente  i'ran(;aise  et  elle  amena  le  président  du  conseil, 
Clemenceau,  à  poser  la  question  de  conliance  le 
23  mai. 

iJans  cette  seconde  partie  de  leur  session,  les  deux 
Chambres  votèrent  délinitivement,  entre  autres 
lois,  celle  niodiliaut  l'article  IMU  du  code  civil  et 
transformant  de  droit  la  séparation  de  corps  en 
divorce  au  bout  de  trois  ans  à  la  demande  de  l'un 
des  époux,  la  loi  concernant  le  rachat  par  l'Etat  du 
réseau  de  la  compagnie  des  chemins  de  fer  de 
l'Ouest,  la  loi  allouant  une  indcnmité  aux  membres 
du  jury  criminel,  la  loi  établissant  en  cas  d'accident 
la  responsabililé  des  conducteurs  de  véhicules,  la 
loi  ri'lali\c  à  l'institution  de  conseils  consultatifs  du 
travail.  La  discussion  sur  la  peine  de  mort,  coni- 
mc-ncee  à  la  Chambre,  fut  ajournée.  La  session  fut 
close  le  la. 

Le  Parlement  se  réunit  de  nouveau  le  13  octobre. 
A  la  Chambre,  une  interpellation  de  Henri  Michel 
sur  les  accidents  umlliplesquise  produisent  dans  la 
ni.irine,  amena  Ufelcassé  à  critiquer  vigoureusement 
la  lenteur  et  la  négligcMicc  de  l'administration  na- 
vale. Le  19  octobre,  à  la  suite  d'un  vote  de  la  Cham- 
bre, déplorant  les  négligences  funestes  relevées  à 
l'occasion  de  la  catastrophe  de  Vléna  et  exprimant 
sa  confiance  dans  le  gouvernement  pour  réaliser  les 
réformes  nécessaires,  le  ministre  de  la  marine, 
Thomsou  donna  sa  démission;  il  fut  remplacé  par 
Alfred  Picard. 

La  Chambre  des  députés  continua  la  discussion 
de  l'inipùt  sur  le  revenu,  et  coniinença  celle  ilii 
budget  de  l'M'J.  IC  le  eut  à  entendre  dé  nouvelles 
interpellations.  Biélrj,  député  de  Brest  et  repré- 
sentant des  syndicats  c  jaunes  ■>,  demanda  au 
gouverneinenl  pourquoi  il  n'avait  pas  intenté  de 
poursuites  contre  ceux  i|ui  attaquaienl  la  Cour  de 
cassation  à  propos  de  son  inlei  prétation  de  l'article 
41.)  dn  code  d'inslruction  criminelle.  Hriand  établit 
rinaiiil.-  (Ir  .  r,  ,,lla.|uev,  dont  le  but,  dit-il,  était  de 
fiiii  '■  l'v  n  I  '■  r  iMiii  .■  I  M  I  ylns.  liiélry  ayant  prononce 
des  p,ii  iilr-  MMJriili  ~  i|iiil  ne  voulut  pas  retirer,  la 
f;lianibr.'  pionunc;a  lonlreluila  peine  de  la  censure 
avec  exclusion  temporaire.  Une  interpellation  de 
Deschanol,  le  a3  octobre,  sur  l'action  du  syndica- 
lisme révolutionnaire,  fut  suivie  d'un  vote  approu- 
vant les  déclaration^  du  gouveruement. 

La  Chambre  reprit,  le  4  novembre,  la  discussion  sur 
la  <iuestion  delà  peine  de  mort,  commencée  en  juin. 

Le  budget  des  allaires  étrangères  fut  l'occasion, 
pour  iJeschanel,  rapporteur,  de  l'aire  nu  lumineux  ex- 
posé de  la  question  orientale  et  provoipia  nu  élo- 
(|niMit  discours  (hr  Hibot  sur  la  situation  polilique 
d.-  la  France. 

I,'rns|.|iibl('  dn  budget  fut  voté  le  28  novembre  el 
la  i.liambre  s'ajourna  au  7  décembre. 

A  cette  date  elle  reprit  la  discussion  relative  à  la 
peine  de  mort.  Dans  la  séance  du  8.  fut  .voté  le  pre- 
mier alinéa  de  l'article  l"  du  projet,  d'où  il  résul- 
tait (|ue  la  peine  de  morl  étail  niainlenue.  Le  même 
jour,  le  gouvernement  eut  à  répoudre  à  des  inter- 
pellations relatives  à  la  mesure  prononcée  contre  le 
vice-amiral  Gerininel,  commandant  l'escadre  de  la 
Médilerranée,  à  qui  son  commandement  avait  été 
retiré  pour  avoir  communiqué  à  un  journaliste  ses 
impressions  sur  l'insuflisance  des  iiiiiiiilion~  de  la 
marine,  i|ui,  d'ailleurs,  avait  été  olliri.H, nu  ni  cons- 
latée.  (Clemenceau  intervint  el  pn-.i  l,i  i|i]rstiiin  de 
conliance:  il  oblint  un  vote  favorable,  ine-n  i|ue  la 
mesure  eut  généralement  paru  excessive  i.t  malgré 
les  applaudissements  donnés  aux  rliscours  de  ceux 
qui  avaient  défendu  le  \ice-amiral  (ierminet. 

La  discussion  du  projet  d'impôt  sur  le  revenu  fut 
reprise  à  la  Chambre,  qui  procéda  ensuite  à  l'exa- 
men du  budget  modifié  par  le  Sénat.  Le  24  décem- 
bre, la  session  fut  close. 

l^'jmM  sur  le  recenu.  La  Chambre  aborda.  1<^ 
1"- juillet  1907,  la  discussion  du  proiet  d'impôt  sur 
le  revei.u,  (pii  avait  été  déposé  par  Caillaux.  mi- 
nistre des  Imances.  le  7  février:  il  fut  crili(|ué  im- 
lammeiit  par  Cli.  Henoist.  Le  In  juillcl.  Caillauvcn 
ht  un  exposé  général. 

La  Chambre  repril.  le  2U  janvier  l!Mls  la  discussion 
inlerrompuc  en  juillet  1907  par  la  clôture  de  la  ses- 


.sion.  La  c|ueslion  e.~t  de  celles  qui  entrent  dan-  le 
programme  de  la  majorité  parlementaire;  mais  le 
projet  du  ininistre  des  finances  n'en  eut  pas  moins 
à  subir  des  critiques  inéine  de  députés  radicaux. 
Ainiond,  notamment,  soutint  que  l'un  des  princi- 
paux vices  dn  projet  était  de  se  lancer  dans  l'in- 
connu en  voulant  taxer  des  revenusavantde  les  avoir 
évalués  et  que  le  résultat  en  serait  de  surcharger  la 
classe  moyenne.  Un  autre  député  radical,  Desplas, 
tout  en  se  déclarant  partisan  du  principe  de  l'impôt 
sur  le  revenu,  montra  combien  le  projet  grèverait 
lourdement  la  population  parisienne.  Jules  Roche, 
en  attaquant  à  son  tour  le  projet,  ne  lit  que  repren- 
dre les  idées  exprimées  i)ar  un  radical.  Gast.  Le 
ministre  défendit  l'économie  de  son  projet;  Ribol 
lui  donna  la  réplique.  La  clôture  de  la  discussion 
générale  étant  prononcée,  la  Chambre  décida,  le 
17  février,  par  4s7  voix  contre  56,  de  passer  à  la 
discussion  des  articles. 

Alors  furent  présentées  des  motions  préjudicielles. 
I/une  d'elles,  de  Georges  Berry,  tendant  à  l'ajour- 
nenientde  la  réforme  jusqu'à  ce  qu'il  ait  été  présenté 
un  projet  de  réorganisation  des  revenus  départe- 
mentaux el  communaux,  fui  lepoussée.  \  la  discus- 
sion de  l'article  1""',  porlaiil  -iippiession  d(/s(inalre 
contributions  direcics  acUiilles.  .\imond  deniaiula. 
c|u'avant  de  voler  celte  suppression,  la  Chambre 
statuât  sur  les  impots  destinés  à  les  remplacer.  L'in- 
tervention de  Clemenceau,  qui  posa  la  (pieslion  de 
(■ouliance,  le  11  février,  enleva  un  vote  repoussant 
cet  amendement  par  38B  voix  contre  146.  L'arlicle 
!'■■',  supprimant  les 
(piatre  contributions 
directes,  fut  adopté  le 
6  mars,  ainsi  que  l'ar- 
ticle 2,  établissant  un 
impôt  général  sur  les 
revenus  de  toutes  ca- 
tégories, avec  adjonc- 
tion d'un  impôt  com- 
plémenlairc  sur  l'en- 
seinble  du  revenu  de 
cliaipie  chef  lie  famille. 

La  Chambre  exami- 
na une  à  une,  avec  les 
articles  suivants,  les 
diverses  sources  de 
revenus.  Une  longue 
discussion  s'engagea 
au  sujet  de  l'impôtsur 
la  rente  française.  La 
(|ueslion  provoqua 
d  importants  discours, 
notamment  de  Pellelan  el  Zevaès  en  faveur  du  pro- 
jet et  de  Jules  Roche,  Aiinond  el  Ribol  cuiilre.  (Cle- 
menceau posa  encore  la  question  de  conliance,  et, 
le  ai)  mai,  l'article  fut  adopté. 

Sur  le  paragraphe  relatif  aux  créances  hypothé- 
caires, un  aini'udemenl  Aynard  proposant  d'exemp- 
ter les  rllrl-  ,li-  I  niniiierce.  fut  repoussé.  Une  vive 
discussion  -  (  ii_.i_.  ,1  sur  le  mode  d'évaluation  des 
ijénélict'-  nnlii-liirl-  d  commerciaux.  Le  député  <le 
Lyon  s'éleva  cuulie  h-s  procédés  vexaloires  etiii- 
(|uisiloriaux:  mais  la  Chambre  adopta  la  disposition 
il  peine  atténuée  par  <|nelques  amendements. 

La  Chambre  reprit  la  discussion  au  mois  d'oc- 
tobre. Une  (|ueslioii  très  discutée  fut  l'application 
de  l'impôt  aux  bénélices  agricoles;  l'arlicle  fut  volé 
en  tenant  compte  de  divers  amendements,  le  29  oc- 
tobre. 1-a  discussion  du  budget  interroinpit  de  nou- 
veau celle  de  l'impôt  sur  le  revenu,  qui  ne  lut  re- 
prise que  le  10  décembre. 

La  taxation  des  traitements,  salaires  et  pensions 
fut  admise. 

Questions  mUilab-es.  Les  tendances  anlimilita- 
risb's  des  socialistes  lurent  nettement  répudiées  par 
le  parti  radical  et  radii-al-socialiste  au  congrès  qu'il 
tint  il  .\aney  en  octobre  1907. 

Le  2  décembre  1907  fut  présenté,  au  cours  de  la 
discussion  du  budget  de  la  guerre,  nu  amendement 
de  Gervais,  tendant  à  réduire  la  durée  des  périodes 
d'instruclion  pour  les  ré^ervi'-les  el  les  territoriaux. 
Malgré  l'oppiisiliou  du  niinislre  de  la  guerre,  l'amen- 
deineiit  fui  adoplé.  .\u  Sénat,  la  (|ueslion  amena  le 
13  décembre,  la  démission  de  Freycinet,  présidenl. 
et  de  Mézières,  vice-président  de  la  commission  di' 
l'armée.  La  proposilion,  moilillée  à  certains  égards, 
fut  ensuile  l'aile  sienne  par  le  gouvernemenl.  Vive- 
ment comlialtne  au  Sénat,  notammenl  par  le  gé- 
néral Langlois  et  par  de  Frevcinel,  elle  fut  adoptée 
néanmoins  le  6  février  1908."  Klle  lixe  la  durée  des 
périodes,  pour  les  réservistes  à  vingl-trois  et  dix-sepi 
jours,  pour  les  terrilori.Tux  ,'i  neuf  iours.  La  loi  fnl 
publiée  an  Junninl  iif/iciel  le  H;  avril. 

Une  interpellation  sur  le  lléchissenienl  de  nos 
effectifs,  faite  ii  la  Chambre  le  13  mars,  amena  la 
nomination  d'une  commission  extraparleinenlaire 
chargée  d'étudier  une  loi  d'organisation. 

Ques/lons  ouuriéres  el  i/rèves.  Le  mouvemenl 
syndicaliste  gagna,  en  1907.  certaines  calégories  de 
fonclionnaires.  Les  inslituleiirs,  les  agents  et  sous- 
agents  des  postes  el  des  <louanes  revendiipièrent  le 
droit  de  se  syndiquer  et  d'èlre  admis  ;i  la  Bourse 
du  travail.  Clemenceau  le  leur  refusa  et  des  mesures 
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disciplinaires  furent  prises,  en  avril,  contre  les  prin- 
cipaux auteurs  de  ce  mouvement. 

Après  la  grève,  en  mars,  des  électriciens  à  Paris 
et  des  dockers  à  Nanles,  se  iiroduisit,  en  avril, 
celle  des  garçons  boulangers  et  limonadiers.  Le 
29  avril,  le  gouvernement  lit  ariéler  plusieurs 
membres  dirigeants  de  la  Confedéralion  générale 
du  travail.  Grâce  aux  mesures  prises,  le  1"  mai  se 
passa  sans  incidents  graves  et  l'agitaliou  gréviste 
s'apaisa.  Le  14  mai,  la  Chambre  approuva  fattilude 
du  gouvernemenl.  A  la  lin  de  mai,  les  inscrits 
niaiilimi's  se  mirent  en  grève,  à  Marseille,  parce 
qu'ils  jugeaient  insullisanl  le  projet  du  niinislre  de 
la  marine  relalif  à  raugmenlation  de  leur  retraite. 

Un  projet  de  loi  sur  les  retraites  ouvrières,  qui 
avait  été  voté  par  la  Chambre  et  renvoyé  au  Sénat, 
fut  jugé  par  la  commission  du  Sénat  inapplicable  tel 
qu'il  était  présenté  en  raison  des  charges  fiscales 
qui  en  résulleraient.  Le  gouvernement  ayant  élé 
inlerpellé  au  sujet  des  modilicalions  (|u'il  comptail 
apporter  au  projet,  Viviani,  niinislre  du  travail, 
déclara  le  5  mars,  que  ce  projet  devait  être  ramené 
à  des  proportions  plus  modesles.  Un  ordre  du  jour 
de  Millerand  demandant  que  le  gouv  eriienient  fil 
liuis  ses  ellorls  pour  que  lepiujel  reviiil  à  la  (Jliambre 
an  plus  lard  le  1«i' janvier  1909,  fui  adoplé.  Le  gon- 
veinenieut  e.xposa,  le  11  mars,  à  la  commission  sé- 
naloriale  les  modilicalions  qu'il  proposail,  el  qui 
limileraieiit  les  dépenses  à  loo  millions. 

L'un  des  plus  graves  incidents  de  grève  de  l'an- 
née 1908  se  produisit  parmi  les  ouvriers  des  sa- 
blières de  Vigneux  et  de  Draveil  (Seine-el-Oise) 
le  2  juin.  Les  gendarmes,  attaqués,  tirent  feu  et 
tuèrent  un  gréviste;  dix  ouvriers  el  quatre  gen- 
darmes furent  blessés.  L'alVaire  eut  son  écho  à  la 
Cljanibre  des  députés.  Le  gouvernement  ayant  été 
inteipellé,  le  11  juin,  Clemenceau  annonça  (jue  les 
liibiinanx  jugeraient  de  la  faute  commise  par  le 
marei-lial  des  logis,  mais  déclara  énergiqneineiitanx 
depulés  socialistes  qu'ils  étaient  les  véritables  au- 
teurs responsables  de  ces  faits  par  leurs  incitalions 
continuelles  à  la  violence.  La  Chambre  vota  un 
ordre  du  jour,  déclarant  sa  conliance  dans  le  gou- 
vernement, pour  assurer  les  sanctions  judiciaires 
promises. 

(Quelques  jours  avant,  le  u  juin,  la  Confédération 
générale  du  travail  avail  provoqué,  au  manège  Sainl- 
Panl,  une  saii^lanle  bagarre,  au  cours  de  laquelle 
treize  ageiils  furent  blessés. 

A  la  snile  d  un  conllil  avec  les  entrepreneurs,  la 
Fédération  du  bâtiment  décréta  une  grève  de  vingt- 
r|ualre  lieures  pour  le  30juillel.  (Ce  fut  l'occasion 
de  nouveaux  désordres.  De  nombreux  grévistes  se 
rendirent  à  Draveil-Vigneux.  La  troupe,  assaillie  à 
coups  de  pierres  et  de  revolvers,  eut  de  nombreux 
blessés  et  dut  faire  feu  sur  les  assaillants  ;  les  gré- 
vistes eurent  trois  morts  et  une  vingtaine  de  bles- 
sés. Le  l'"  août  le  gouvernemenl  lil  arrêter  huit 
des  principaux  chefs  de  la  Confedéralion  générale 
du  travail,  regardée  comme  l'instigatrice  de  ces 
Iroubles.  La  grève  générale,  dont  la  C.onfédéralion 
avait  menacé  Paris,  avorta;  quel()uesclianlieis  seu- 
leiiieiil  furent  abandonnés.  Le  (i  août,  les  ouvriers 
électriciens  de  Paris  se  bornèrent  à  une  grève  de 
deux  heures,  leurs  revendications  n'ayant  pas  reçu 
satisfaclion. 

Les  ouvriers  n'étaient  d'ailleurs  pas  Ions  égale- 
ment partisans  d'une  grève  générale.  Les  mineurs 
de  la  Loire  en  repoussèrent  le  principe  (juillet  , 
par  voie  de  référendum,  â  une  forle  majorilé:  il  en 
fut  de  même  des  typographes  i6  septembre  . 

Du  ij  an  9  octobre,  la  (Confedéralion  générale  du 
travail  tint,  à  Mar.seille,  un  congrès,  qui  se  termina 
par  des  résolulions  révolutionnaires  et  aiilip.ilrio- 
liques.  Dans  le  même  mois,  le  congrès  socialiste  de 
Toulouse  appuya  aussi  les  syndicalistes  révolulion- 
naires. 

Ces  diverses  manifestations  |)rovoquèreiit,  le 
«:<  octobre,  de  la  part  de  Deschanel,  une  iiiterpella- 
lioii,  dans  laquelle  il  mollira  que  le  syndicalisme 
révolulionnaire,  loin  de  servir  à  améliorer  la  con- 
dilioii  de  l'ouvrier,  lui  imil  en  empêchant  l'orgaiii- 
satioii  réelle  du  travail.  Viviani.  niinislre  du  travail, 
préconisa  des  moyens  de  conciliation  et  exposa  les 
motifs  ipii  militent  contre  la  dissoliitiim  de  la  Con- 
fedéralion générale  du  Irav  ail  :  la  l  Ihambre  approuva 
les  iléelaralions  dn  gouvernement. 

Obéissant  aux  mêmes  préoccupalions  que  Des- 
chanel, Khdz  déposa  sur  le  bnrean  de  la  Chambre, 
nue  proposilion  de  loi  lendanl  à  organiser  sur  îles 
bases  légales  les  gronpcmeiils  ouvriers. 

Le  31  octobre,  les  membres  de  la  (Conlèdèralu.n 
aiiêlès  il  la  suite  des  bagarres  de  Draveil,  furent 
rel.iehes.  Si  aucun  arle  matériel  de  rébellion  n'avait 
pu  èlre  relevé  conire  eux,  ni  ancnii  l'ail  précis  de 
provocation  à  la  rébellion,  il  n'en  esl  pas  moins 
vrai  que,  par  leurs  excitations  conlinnelles,  les  diri- 
geants de  là  Confedéralion  du  travail  avaient  eu 
une  grande  part  de  responsabililé  dans  les  actes  de 
V  iolence  poursuivis. 

La  ciise  ri/icole  île  11)1)7.  Plusieurs  déparlenienls 
du  Midi  lAude.  Hérault.  Pyrénées-Orienlales.  Oavdl 
avaient  eu  à  soull'rir  de  la  inévenle  des  vins,  dont 
ils  allribuaienl  la  cause  au  sucrage  el  à  la  fraude. 
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Les  viticulteurs  réclamèrent  des  mesures  éner- 
giques et  tinrent,  en  mai,  à  Perpisnan,  à  Cette  et  à 
Nîmes,  des  meelings  monstres.  Le  gouvernement 
déposa  un  projet  tendant  a  prévenir  le  mouillage 
des  vins  et  les  abus  du  sucrage.  Mais  le  miou\  eineut 
viticole  prit  un  caractère  grave  sous  l'impulsion 
d'un  comité  de  viticulteurs  d'Argeliers,  présidé  par 
Marcelin  Albert.  Ou  demandait  des  mesures  immé- 
diates et  nu  meeting  rémut  cinq  cent  mille  mani- 
l'estauls  il  Montpellier.  La  date  du  10  juin  ayant  été 
li.\ée  eoniuie  une  sorte  d'ultimatum  adressé  au  gou- 
vernement, Marcelin  Albert  et  le  D'  Kerroul,  maire 
de  Narbonue.  [irocliimèienl  la  grève  des  munici- 
palités et  la  luplure  des  rapports  avec  le  pouvoir 
central.  ICn  même  leuips  des  actes  d'indiscipline  se 
produisirent  à  Narbonue,  au  100"  régiment  d'inl'an- 
terie,  recruté  presque  entièrement  dans  le  pays. 

Sarraut,  député  de  Narboiine.  doiuia  sa  (lémis- 
siou  de  sous-secrétaire  d'Etal  à  l'intérieur,  pour  ne 
pas  gèuer  l'initiative  du  ministère.  Le  19  juin, 
Kerroul  et  trois  membres  du  comité  d'Argeliers 
furent  arrêtés;  Albert  avait  disparu.  Ce  l'ut  le 
signal  d'une  véritable  rébellion.  A  Narbonne,  la 
troupe  dut  tirer  et  la  sous-prélecture  fut  incendiée; 
à  .Monipellier,  le  palais  de  justice  l'ut  envahi;  à 
l'erpiguan,  la  préfecture  fut  incendiée  et  pillée.  Le 
i\.  trois  cents  soldats  du  17"  de  ligne,  cantonnés  à 
Agde,  se  mutinèrent  et  pillèrent  une  poudrière. 
Ils  se  soumirent  et  l'urent  envoyés  à  Gafsa.  Un 
ordre  du  jour  de  confiance  dans  le  gouvernenienl 
pour  assurer  le  respect  de  la  loi  et  la  pacilication 
du  pays  lut  voté  malgré  les  critiques  de  Millei'and 
et  de  Jaurès.  Le  23  juin,  Albert  se  présenta  à  Cle- 
menceau, auquel  il  promit  de  retourner  dans  le 
Midi  pour  s'elforcer  de  calmer  les  esprits  et,  faute 
de  réussir,  de  se  constituer  prisonnier.  Ses  elforts 
ayant  écboué,  il  tint  son  engagement,  le  26  juin.  Le 
2S,  fut  volée  la  loi  sur  le  sucrage  et  le  mouillage 
des  vins.  Les  municipalités  reprirent  peu  à  peu  leur 
démission.  Un  arrêt  de  non-lieu  libéra,  le  2  août,  les 
membres  du  comité  d'Argeliers  et  l'agitation  prit  lin. 

lielalions  extérieures.  Si  l'on  met  à  part  les  dif- 
ficultés avec  l'Alleinagne  à  l'occasion  des  affaires 
du  Maroc,  on  peut  dire  que  la  France  n'a  pas  cessé, 
depuis  l'avènement  du  ministère  Clemenceau,  d'en- 
tretenir avec  les  autres  puissances  des  rapports 
qu'aucun  rfuage  ne  vint  troubler.  Son  alliance  avec 
la  Russie  fut  toujours  la  base  de  sa  politique  pa- 
cifique, base  renforcée  par  l'entente  cordiale  avec 
l'Angleterre.  Celle-ci  s'ainrina  par  les  entrevues 
d'ICdouard  VII  avec  Fallières,  et,  à  Marienbad,  au 
mois  d'août,  avec  Clemenceau.  L'entenle  se  main- 
tint parfaite  avec  l'Espagne,  qui  agit  de  concert 
avec  la  France  au  Maroc.  Le  7  mars  fut  signé  un 
accord  franco-espagnol  pour  la  construction  de 
lignes  transpyrénéennes.  Par  un  autre  accord,  du 
16  mai,  les  deux  puissances  déclarèrent  maintenir 
leur  slahi  qiio  territorial  dans  la  Méditerranée  et 
sur  les  côtes  de  l'Europe  et  de  l'Afrique.  Paris  eut 
la  visite  des  souverains  de  Norvège  eu  mai.  de  Da- 
nemark en  juin.  d'Espagne  en  octobre.  Un  traité 
signé  par  la  France,  l'Angleterre  et  l'Italie,  avec 
rÉlliiopie,  le  13  décembre  1906,  garantit  l'intégrité 
de  ce  pays  et  reconnut  à  une  compagnie  française 
le  droit  ire.iploiter  le  chemin  de  1er  d'.Addis-Ababa. 

La  France  signa,  le  23  mars,  avec  le  Siam,  une 
convention  rendant  au  Cambodge  les  trois  provin- 
ces que  celui-ci  revendiquait  depuis  longtemps.  Par 
un  arrangement  du  10  juin,  la  France  et  le  .Japon 
se  garaifiirent  la  possession  de  leurs  territoires 
actuels  et  l'intégrité  de  la  Chine.  Un  traité  de  déli- 
mitation fut  conclu  le  IS  septembre  avec  le  Libéria. 

L'entente  franco-anglaise  ne  fil  que  se  consolider 
en  1008,  comme  put  le  démontrer  la  réception  faite 
à  Londres  au  pré-^ident  de  la  République,  au 
mois  de  mai.  L'entrevue  de  Fallières  el  du  tsar 
dans  la  baie  de  Reval,  le  27  juillet,  amena,  l'échange 
de  toasts  cordiau.\et  la  visite  que  fit  le  président  au.'i 
cours  de  Danemark,  de  Suède  et  de  Norvège,  en 
juillet-août,  montra  de  quelle  sympath'e  la  France 
jouit  dans  ces  pavs.  Le  roi  et  la  reine  de  Suède 
furent  reçus  en  ï'rance  en  novembre.  Dans  les 
affaires  d'Orient,  la  France  se  joignit  à  l'Angle- 
terre et  k  la  Russie  pour  essayer  de  faire  aboutir 
un  projet  de  conférence^ 

La  queslion  rlii  Maroc.  L'acte  signé  fi  Algésiras 
le  7  ai  rit  1906  ne  devait  pas  mettre  fin,  comme  les 
puissances  signataires  l'avaient  espéré,  aux  diffi- 
cultés marocaines.  Le  19  mars  1907.  un  médecin 
français,  le  D''  Mauchamp,  fut  assassiné  à  Mara- 
kech  [Larousse  mensuel,  mai  1907,  Mauchamp:.  Le 
gouvernement  français  décida  d'occuper  provisoi- 
rement Oudjda,  jusqu'à  ce  qu'il  eût  été  donné  sa- 
tisfaction aux  demandes  de  la  France.  Celle  mesure 
fut  également  approuvée  par  les  puissances. 

Mais  le  maghzen.  tout  en  admettant  le  bien  fonde 
de  nos  revendications,  retardait  sans  cesse  les  me- 
sures iiu'il  devait  prendre  pour  t'organisatimi  de  la 
po'ice  cl  pour  l'exécution  des  réformes  prescrites 
par  l'acte  d'Algésiras.  L'anarchie  régnait  au  Maroc 
et  les  Européeiis  n'y  avaient  plus  aucune  sécurité. 
Le  30  juillet,  plusieurs  ouvriers  européens,  dont 
quatre  Français,  employés  au  port  de  Casablanca, 
l'urent  massacrés  par  une  bande  de  fanatiques. 


La  France  et  l'Espagne  combinèrent  leur  action 
pour  rétablir  l'ordre  el  obtenir  réparation 

Casablanca  l'ut  bombardée  el  un  corps  expédition- 
naire français  fut  envoyé  contre  les  tribus  chaonïas, 
sous  les  ordres  du  général  Ijrnde,  auquel  succéda, 
en  janvier  1908,  le  général  d'Amade.  La  situation 
se  compliqua,  en  octobre  1907,  par  le  soulèvement 
des  Beni-Snasseu,  îi  la  frontière  algéro-marocaine. 

L'action  énergique,  conduite  par  le  général 
d'Amade,  suivant  de  près  la  proclamation  de  Mou- 
la'i-Ilafid  i"!  Fez,  motiva  une  interpellation  de  Jaurès, 
qui  fut  disculée  le  2'i  janvier.  Le  député  socialiste 
bb'una  la  politique  aventureuse  de  la  France  au 
Marne  et  demanda  le  retrait  des  troupes.  Ribot 
déclara  (|ue  la  France  devait  rester  au  Maroc  aussi 
longtemps  qu'il  serait  nécessaire,  mais  s'abstenir  de 
toute  conquête  on  politique  aventureuse.  Delcassé, 
ancien  ministre  des  affaires  étrangères,  expliqua  la 
politique  qu'il  avait  suivie  au  Maroc.  Pichon, 
ministre  des  affaires  étrangères,  justifia  les  actes  de 
la  France,  dont  la  politique  est  strictement  conforme 
à  la  convention  d'Algésiras.  La  discussion  aboutit 
à  un  ordre  du  jour,  voté  le  28  janvier  par  'i36  voix 
contre  .'il,  par  le(|uel  la  Chambre  se  déclarant  ré- 
solue à  apphquer  l'acte  d'Algésiras  et  à  assurer  la 
défense  des  droits  et  des  intérêts  de  la  France  au 
Maroc,  sans  intervention  dans  la  politique  inté- 
rieure du  pays,  approuvait  les  déclarations  du  gou- 
vernement et  lui  exprimait  sa  confiance. 

A  une  question  posée  encore  par  Jaurès,  le 
10  fé\  lier,  au  sujet  de  notre  action  au  Maroc,  Pi- 
chon répondit  que  la  France  entendait  rester  dans  le 
cadre  de  la  convention  d'Algésiras,  mais  que  les 
opérations  étaient  nécessaires  pour  rétablir  l'ordre. 

Au  Sénat,  nouvelle  interpellation.  Après  des 
explications  du  général  Picquart,  miidstre  de  la 
guerre,  le  Sénat,  le  20  février,  exprima  sa  confiance 
dans  le  gouvernement  pour  assurer  au  Maroc  ladé- 
fen-^e  des  droits  et  intérêts  de  la  France  conformé- 
ment â  l'acte  d'Algésiras.  A  la  Chambre,  sur  une 
question  de  Jaurès,  transformée  en  interpellation 
par  K.  Constant,  Clemenceau  exposa  la  politique 
du  gouvernement  au  Maroc  el  posa  la  question  de 
confiance;  un  ordre  du  jour  sejublable  à  celui  que 
venait  de  voter  le  Sénat,  fut  adopté,  le  24  février. 

Le  27  mars,  à  l'occasion  de  la  discussion  de  cré- 
dits supplémentaires,  Jaurès  reparut  une  fois  de 
plus  à  la  tribune.  Ribot  défendit  notre  politique  ma- 
rocaine, Pichon  en  fit  de  nouveau  l'exposé,  et  les 
crédits  furent  votés  k  une  forte  majorité.  Enfin,  le 
7  juillet.  Jaurès  fit  encore  une  interpellation  à  l'oc- 
casion de  la  démonstration  faite  par  le  général 
d'Amade  devant  Azemmour,  le  27  juin. 

Mais  la  défaite  du  suIUli  Abd-el-Aziz  le  19  août, 
vint  créer  des  complications  avec  l'A  leniagne. 
Moulay-Hafid  ayant  été  proclamé  sultan  à  la  place 
de  son  frère,  il  s'agissait  de  savoir  à  quelles  condi- 
tions il  serait  reconnu  par  les  puissances. 

L'Allemagne  prétendait  qu'il  devait  l'être  immé- 
diatement, sans  qu'on  exigeai  de  lui  aucune  garan- 
tie el  elle  envoya  une  note  en  ce  sens  aux  puis- 
sances, le  2  septembre.  La  France  était  d'avis,  an 
contraire,  d'attendre,  pour  reconnaître  Moulay- 
Hafid,  que  celui-ci  eût  accepté  l'acte  d'.-Mgési- 
ras  et  promis  le  remboursement  des  dépenses  faites 
par  elle  pour  rétablir  l'ordre.  La  France  et  l'Espagne 
remirent  aux  puissances,  le  14  septembre,  une  note 
identique  énonçant  ces  conditions.  Sur  la  première, 
il  devait  y  avoir  peu  de  difficultés,  car  Moulay-Halid 
venait  d'aviser  le  corps  diplomatique  à  Tanger  qu'il 
acceptait  l'acte  d'Algésiras.  La  seconde  fut  l'objet 
d'observations  de  la  part  de  l'AUemafcne,  mais  sa 
réponse  était  présentée  sous  une  forme  assez  conci- 
liante pour  que  l'on  pût  trouver  un  terrain  d'en- 
tente. Le  29  septembre,  la  France  et  l'Espagne 
remirent  aux  puissances  une  nouvelle  note  dans 
laquelle  il  était  tenu  compte  des  observations  de 
l'Allemagne  et  celle-ci  y  adhéra,  le  27  octobre. 

Mais,  entre  temps,  s'élail  produit  k  Casablanca  un 
incident  qui  n'apparut  d'abord  que  comme  une  af- 
faire sans  gravité  et  qui  néatunoins  faillit,  quelques 
jours  après,  faire  éclater  entre  la  France  et  l'Alle- 
magne le  plus  grave  coidlit.  Le  25  septembre,  des 
déserteurs  de  la  Légion  étrangère,  accompagnés 
d'un  agent  subalterne  du  consulat  allemand,  étaient 
sur  le  point  de  s'embarquer  pour  Hambourg,  quand 
des  gendarmes  français,  qui  les  recherchaieid.  les 
reconnurent  et  les  arrêtèrent.  U  y  eul  une  l)agarre 
et  des  bousculades,  mais  les  rapports  français  et 
allemands  n'en  donnèrent  pas  un  récit  semblable. 

Ces  faits  soulevaient  en  même  temps  une  ques- 
tion juriilique.  D'après  l'Allemagne,  les  soldats 
allemands  de  la  légion  étrangère  n'ont  pas  perdu 
leur  nationalité;  ils  ont  donc  droit  à  èlre  protégés 
par  leurs  consuls  et  il  y  avait  eu  agression  contre 
des  nationaux  allemands.  La  France  soutint  que  les 
légionnaires  étaient  avant  tout  soldats,  soumis  à  ce 
titre  au  code  militaire,  et  qu'on  avait  le  droit  de  les 
arrêter  comme  déserteurs  s'ils  n'avaient  pas  fait 
au  préalable  connaître  régulièrement  leur  désir  de 
recouvrer  leur  liberté.  Plusieurs  de  ces  déserteurs 
n'étaient  d'ailleurs  pas  des  Allemands. 

L'Allemagne  proposa,  le  14  octobre,  de  soumettre 
l'affaire   à  un  arbitrage  ;  la  France  accepta.  Mais, 
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comme  s'il  eut  eu  regret  de  cette  solution,  le  gou- 
vernement impérial  vint  susciter  de  nouvelles  com- 
plications. Elle  émil  la  prétention  que  les  arbitres 
n'eussent  il  juger  que  le  point  de  droit  et  elle  exigea 
que  la  France  exprimât  auparavant  des  regrets  pour 
le  traitement  fait  aux  agents  allemands.  Pichon, 
ministre  des  affaires  étrangères,  fit  savoir  au  début 
de  novembre  que,  tout  en  se  maintenant  slricle- 
ment  sur  le  terrain  de  l'arbiU'age,  proposé  par  l'Al- 
lemagne, il  était  tout  disposé  à  rechercher,  d'acconl 
avec  le  cabinet  de  Berlin,  une  formule  par  laquelle 
"  les  deux  gouvernements  déclareraient  sinudlane- 
ment  qu'ils  considèrent  comme  regrellable  l'inci- 
dent  du  2.ï  septembre  et  l'échange  de  voies  de  fait 
qui  s'est  produit  à  celle  occasion  •>.  La  Franc<' 
donna  en  outre  une  preuve  de  sa  loyauté  et  de  sou 
esprit  conciliant  en  décidant  de  communiquer  au 
gouvernement  allemand  le  rapport  de  Dordé,  com- 
missaire de  police  français  à  (Casablanca,  sur  les 
incidents  du  25  septembre,  rapport  qui  ne  devait 
d'abord  être  coniuuiniqué  qu'au.x  arbitres. 

La  conversation  diplomatique  dura  plusieurs 
jours.  Enfin,  le  9  novembre,  l'Allemagne  se  rallia 
à  la  thèse  française  ;  elle  accepta  l'arbilrage  en  l'ail 
el  en  droit  avec  la  formule  de  regret  siinnllané  sans 
aucune  recherche  des  responsabilités. 

L'examen  du  rapport  Dordé  avait  démontré  à  la 
chancellerie  allemande  qu'il  existait  entre  les  deux 
exposés,  françaisel  allemand,  de  telles  divergences 
qu'il  était  impossible  d'examiner  séparément  les 
deux  points  de  vue,  celui  de  droit  et  celui  de  fait. 
Il  est  permis  de  supposer  aussi  qu'au  cours  de  l'en- 
trevue qu'il  eut.  le  8  novembre,  avec  l'empereur 
d'Autriche,  Guillaume  II  ne  put  recevoir  de  Inique 
des  conseils  de  conciliation. La  France,  sûre  de  son 
bon  droit,  conserva  pendant  toutes  ces  négociations 
un  sang-froid  et  un  calme  parfaits,  et  la  pres-^e 
montra  une  unanime  modération. 

Le  compromis  sur  l'arbitrage  franco-allemand  fut 
signé  à  Berlin  le  24  novembre  à  la  suite  de  pourpar- 
lers engagés  par  Louis  Renault,  pour  la  France,  et 
Kriege,  pour  l'Allemagne,  qui.  tous  les  deux,  soni  an 
nombre  des  arbitres  désignés.  L'Allem::gue  devait 
un  peu  plus  tard  témoigner  de  son  désir  d'éviter  de 
nouvelles  difficultés  avec  la  France  au  sujet  du 
Maroc  en  signant  à  Berlin,  le  9  février  1909,  une 
déclaration  par  laquelle  les  deux  puissances  préci- 
saient la  portée  qu'elles  attachaient  aux  clauses  de 
l'acte  d'Algésiras.  — •  o.  Reoei.spi:ihier. 

—  Milit.  Défenses  terrkstres  kt  MARcriMES  de 
i.A  Franxe.  —  La  carte  d'ensemble  que  nous  donnons 
des  froulii'res  terrestres  et  nuiritimes  de  la  France  a 
pour  objet  de  montrerl'étatprésentdu  réseau  défensif 
de  fortifications  que  notre  pays  s'est  constitué  au  len- 
demain des  revers  de  1870,  et  dont  une  partie  a  subi 
depuis  1905  d'importan tes  luodificalicuis  d'armement. 

Les  places  fories  sont  en  elVel  a|ipelées  à  jouer, 
dans  la  guerre  moderne,  un  rôle  considérable. 
L'exemple  du  siège  de  Port-Arthur  a  montré  quelle 
était  leur  capacité  de  résistance  même  contre  l'ar- 
mement perfectionné  des  armées  d'aujourd'hui.  Cel- 
les-ci, d'autre  part,  avec  leurs  effectifs  énormes  et 
surtout  la  complication  de  leur  outillage,  de  leurs 
services  auxiliaires,  de  leurs  longs  convois  de  vi- 
vres el  de  munitions,  sont  de  plus  en  plus  dépen- 
dantes des  grandes  voies  naturelles  de  communi- 
cation. Des  groupes  de  cinq  ou  six  corps  d  armée  ne 
luanœuVÈ'ent  pas  loin  des  grandes  roules.  Une  région 
montagnense,  sans  cliemins,  est  un  obstacle  infran 
chissable  en  présence  de  l'ennemi.  Le  rôle  propre 
des  forteresses  est  de  garder  les  voies  d'accès  maî- 
tresses par  où  l'ennemi  doit  passer  pour  envahir  un 
pays,  dans  le  cas,  particulièrement,  où  la  frontière 
n'est  couverte  par  aucun  rempart  naturel.  En  France, 
ce  rempart  e.xiste  au  S.  et  au  S.-E.  avec  les  Pyrénées 
et  les  Alpes,  frontières  dites  naturelles;  il  manque 
au  N.-E.  et  au  N..  où  il  n'existe  guère  que  des  fron- 
tières politiques  et  conventionnelles. 

Froiilière  iht  Nord.  La  frontière  du  Nord,  de 
Dimkerque  à  Longwy,  est  la  plus  ouverte.  La  Lys 
lui  fournit,  pendant  "  quelques  kilomètres,  l'appui 
d'un  fossé  naturel.  A  l'E.  de  Maubeuge,  d'autre 
part,  les  fagnes  et  les  forêts  du  plateau  ardennais 
en  rendraient  l'abord  difficile  A  une  armée  un  peu 
nombreuse;  mais  toutes  les  rivières  qui  la  coupent 
n'y  ouvrent  pas  moins,  par  leurs  vallées,  des  che- 
mins commodes  d'invasion  :  l'Escaut,  la  Sambre,  la 
Meuse.  La  neutralité  de  la  Belgique  est  une  garantie 
évidemment  rassurante,  mais  en  laquelle  il  serait 
périlleux  d'avoir  plus  de  confiance  que  les  Belges 
eux-mêmes,  qui  ont  fortifié  puissamment  Namtir  et 
Liège.  Force  a  donc  été,  après  1870,  d'améliorer  le 
réseau  de  places  fortes  dessiné  par  Vauban,  et  devant 
lequel  était  déj.'i  venue  se  briser  l'invasion  de  1793. 

Le  principal  effort  a  été  fait  à  Lille,  qid  couvre 
la  trouée  de  l'Escaut,  et  dont  l'aiicienne  citadelle  a 
été  entourée  d'une  ceinture  de  forts  puissants  (Se- 
clin.  Singhain,  Mons-en-Barreul,  etc.).  Plus  à  l'O., 
Dunkerqùe  et  Calais  ont  été  fortifiés  surtout  comme 
points  d'appui  maritimes.  Au  S.-E.  le  camp  retran- 
ché de  Maubeuge,  modernisé  lui  aussi  (forts  des 
Saris,  de  Cerfontaine,  batterie  de  Greveaux),  barre 
la  vallée  de  la  Sambre  et  l'accès  de  la  dépression 
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du  Vermandois,  d'ailleurs  défendue,  sui'  l'Oise 
même,  par  le  srroupe  de  La  Fère.  Un  cerlain  nom- 
bre de  voies  ferrées  importantes  sont  d'ailleurs 
commandées,  à  proximité  de  la  frontière,  par  des 
forts  d'arrêt,  qui  pourraient,  au  moins  pendant 
quelques  jours,  en  interdire  l'utilisation  par  l'en- 
nemi :  le  fort  des  Curgies,  près  de  Valenciennes, 
le  fort  de  Maulde,  le  fort  d'Hirson,  les  forts  de 
Charlemoiit  et  des  Ayvelles,  respectivement  près 
de  Givet  et  de  ilézieres.  l.onj;wy  commande  la 
route  et  la  voie  ferrée  vers  Arlon. 

Frontière  de  l'Est.  La  frontière  franco-allemande 
commence  près  de  Villerupt  et  s'achève  au  S.  de 
la  trouée  de  Belfort.  Elle  court  d'abord  sur  les  cotes 
de  Moselle,  franchit  cette  rivière  au  N.  de  Pont- 
à-Mousson,  entre  Pagny  et  N'ovéanl,  et  se  dirige 
vers  le  S.-E.  à  travers  le  plateau  lorrain,  pour  at- 
teindre, au  mont  Ijonou,  les  crêtes  vosglennes 
Qu'elle  suivra  jusqu'au  ballon  d'Alsace;  du  pied 
es  Vosges  à  Délie,  nul  obstacle  physique  ne  l'in- 
terrompt plus.  C'est  la  frontière,  '  militairement 
déplorahle,  que  nous  a  donnée  le  traité  de  Franc- 
l'orl.  ICntre  Metz,  devenu  entre  les  mains  des  Alle- 
mands un  camp  retranché  puissant,  pourvu  d'une 
garnison  formidable,  et  Nancy,  restée  ville  ouverte, 
lès  vallées  de  la  Moselle  et  de  la  Seille  y  dessinent 
un  sillon  menaçant. 

L'état-major  français  n'a  pas  songé  à  défendre 
indistinctement  tous  les  points  faibles  du  tracé,  et  à 
barrer  toutes  les  trouées  11  a  mieux  aimé,  en  lais- 
sant quelques  chemins  ouverts,  y  canaliser  en  quel- 
que sorte  toute  invasion  venue  de  l'E.  et  l'amener 
il  combattre  sur  le  terrain  choisi  par  lui.  11  a  même 
renoncé  à  couvrir  l'abord  même  de  la  frontière  :  il 
existe  une  lisière  de  20  k  30  kilomètres  de  largeur 
que  l'ennemi  pourrait  occuper  presque  immédiate- 
nient.  La  véritable  barrière  a  été  reporiée  sur  les 
côtes  de  .Meuse  et  sur  la  Moselle  supérieure. 

Celte  barrière  est  essentiellement  discontinue. 
De  .Mézières  à  Verdun,  aucun  ouvrage.  Il  est  vrai 
qu'une  armée  qui  voudrait  utiliser,  pour  atteindre 
l'Ile  de  France,  les  roules  an  N.  de  Verdun  et  la 
vallée  de  l'Ai- ne,  aurait  à  traverser  successivement 
les  maiécages  de  la  haute  Woèvre,  la  bande  forte- 
ment boBée  qui  couronne  les  côtes  de  Meuse  au  S. 
de  Stenay,  la  Meuse  elle-même,  bien  encaissée  et 
aisément  défendable,  et   enlin   l'Argonne.   boisée 
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aussi,  humide,  presque  impraticable  en  saison  plu- 
vieuse Si  elle  réussissait  à  franchir  lous  ces  obs- 
tacles, ce  serait  pour  venir  buter,  à  l'issue  de  la 
Champagne  sèche,  contre  le  camp  relranché  de 
Reims  placé  en  seconde  ligne,  mais  très  forlemeni 
établi  sur  la  fa-   ^ 


laise  champe 
noise  (forts  de 
B  r  i  m  0  n  t  -  d  ■  ■ 
Saint -Thierry, 
de  Vitry)  et  re- 
lié au  groupe  Kcg, 
Laon,  La  Fère. 
Celte  roule,  qui 
semble  ouverte, 
serait  donc,  en 
réalité,  des  plus 
périlleuses  po\ir 
l'ennemi. 

Entre  Ver- 
dun et  Toul,au 
contraire,  un 
chapelet  con- 
tinu de  forts 
d'arrêt,  Géni- 
court,  Trovon, 
les  Parocfies. 
le  Camp  des 
Romains.  Liou- 
viUe,  Giron- 
ville, etc., barre 
lous  les  che- 
mins. Les  deux 
places  extrêmes 
son!  elles-mê- 
mes puissam- 
ment outillées 
et  organisées  en  camps  retranchés.  \'erdun  défend 
la  ligne  ferrée  Metz-Reims.  Toul  défend  l'accès  des 
roules  conduisant  vers  la  Marne,  la  voie  Strasbourg- 
Paris  et  le  canal  de  la  Marne  au  Rhin.  On  notera 
l'importance  défensive  du  triangle  Nancy-Frouard- 
Toul.  couvert  au  nord  par  la  Meurthe;  c'est  la  forêt 
de  Hâve,  premier  obstacle  sérieux  que  rencontre- 
raient les  masses  allemandes  venues  de  Metz.  Des 
ouvrages  de  campagne  s' ajoutant  au  fort  de  Frouard 
la  transformeraient  vite  en  une  véritable  forteresse. 


Au  S.  de  la  forêt  de  Haye,  une  nouvelle  porte  a 
été  laissée  ouverte.  C'est  là  trouée  de  Lorraine,  qui 
s'étend  de  Toul  à  Epinai.  Seuls,  le»  forts  d'arrêt  de 
Manonviller  et  de  Pont-Saint- Vincent  y  comman- 
dent,   le   premier   la   voie   ferrée   de   Strasbourg 
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Toul,  le  second  la  ligne  Belforl-Xancy.  Les  armées 
françaises  qui  la  défendraient  versMirecourt  et 
Nenfchàteau  (là  sans  doute  se  jouerait  la  partie  su- 
prême) s'appuieraient  en  arrière  sur  le  camp  retran- 
ché de  Langres,  point  de  ravitaillement  soigneuse- 
ment aménagé. 

D  Epinai  à  Belfort,  camps  retranchés  aussi,  la 
barrière  de  forts  d'arrêt  reprend  (Arches,  Rupt, 
Château-Lambert,  ballon  de  Servance,  etc.},  et  elle 
se  prolonge  jusqu'au  Doubs  (Mont-Bard,  Lomonti, 
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démontrant  le  souci  qu'a  i:n  l'état-major  français  de 
fermer  tontes  les  routes  vosglennt^s  et  la  trouée  de 
Boin-gogne,  afin  que  nos  princi|)ales  forces  enga- 
gées en  Lorraine  ne  courent  pas  le  danger  d'être 
tournées  par  le  S.  Belfort  jouerait  à  ce  point  de 
vue,  en  cas  d'invasion,  un  rôle  essentiel,  et  ses  dé- 
fenses ont  ét<  rtnloiLfC''  en  conséquence  Les 
camps  retranchés  de  Besançon  et  de  Oijon,  tcte» 
d'étapes,  pla 
ces  en  seconde 
et  en  troisième 
ligne,  couvrent 
la  Bourgogne 
et  l'ace  es  de 
la  vallée  du 
RhAne. 

Paris.  Très 
en  arrière  des 
forteresses  de 
l'Est,  Paris,  ca 
pitalepoliliqup 
est  aussi  le  ré 
duit  central  de 
la  défense  du 
pays.  Il  a  fallu 
que  Paris  fût 
pi-is,  en  1871 
pour  que  la 
France  s'a  vouât 
vaincue  :  les 
Allemands 
avaient  à  ce  moment  occupé  Tours,  Le  Mans, 
Rouen.  Le  dernier  siège  à  prouvé  que  la  ligne 
des  forts  qui  complétaient,  à  i  ou  5  kilomètres,  l'en- 
ceinte établie  par  Tliiers  en  1S40  (mont  Valé- 
rien,  Montrouge,  Bicètre,  Romainville,  etc.),  était 
inefficace  contre  un  bombardement  à  longue  por- 
tée. Elle  le  sérail  plus  encore  avec  1  armement  ac- 
tuel. Il  a  donc  fallu  reporter  plus  loin  la  ligne  exté- 
rieure de  défense  et  établir  de  nouvean.x  forts  i  une 
d'istance  moyenne  de  13  à  19  kilomètres  de  l'enceinte 
(celle-ci,  au  nord  et  à  l'est,  a  été  partiellement  dé- 
classée), de  façon  à  tenir  surtout  les  abords  des  voies 
ferrées.  La  forêt  de  Montmorency  (forts  deDoniont, 
Montlignon,  etc.),  les  hauteurs  boisées  de  Cov- 
meilles,  de  Marly  et  de  Noisy-le-Roi,  du  Haut-Bnc, 
de  Villeras,  de  Palaiseau,  etc.,  les  plateau.^  à  l'E. 
de  Paris  ^forts  de  Siicy,  Villiers,  Vaujours,  etc.)  ont 
été  utilises  pour  l'établissement  de  cette  ceintm-e  de 
pins  de  130  kilomètres  de  tour,  qui  fait  de  Paris  le 
camp  retranché  le  plus  vaste  du  monde.  Il  faudrait 
un  demi-million  d'hommes  pour  le  tenir  en  respect. 

Frontière  0-anco-suisse.  DeTielle  au  lac  Léman, 
la  neutralité  de  la  Suisse  et  surtout  la  difficulté  îles 
communications  transversales  à  travers  les  cluses 
du  Jura  (l'armée  française  eut  une  peine  infinie  à  les 
franchir  en  janvier  1871)  ont  facilité  la  tâche  des 
ingénieurs  militaires.  Il  a  suffi  de  maîtriser  par  des 
forts  d'arrêt  les  lignes  ferrées  qui  utilisent  les  prin- 
cipaux cols,  et  notamment  la  position  de  Pontarlier. 
où  aboutissent  les  chemins  venus  de  Neuchàtel  par 
le  val  Travers  et  de  Lausanne  par  le  ici  de  Jougne. 
Les  forts  de  Jonx  et  du  Larmont  répondent  à  cette 
préoccupation.  Plus  au  sud,  les  forts  du  Risoux  et 
des  Rousses  protègent  le  col  de  Saint-Cergues  et  la 
vallée  de  la  Bienne.  Le  fort  de  l'Ecluse,  près  duquel 
se  réunissent,  à  Bellegarde,  les  voies  ferrées  venues 
de  Lyon  et  de  MAcon,  à  destination  de  Genève,  sur- 
veille la  coupure  du  Rhône. 

La  défense  des  Alpes.  La  mise  en  état  de  dé- 
fense des  Alpes  a  été  imposée  à  notre  étal-major 
par  l'accession  de  l'Italie  à  la  Triple  alliance,  en 
1878.  Et  la  tache  a  été  rendue  facile  par  la  disposi- 
tion topographique  du  versant  français  alpin,  plus 
étendu  que  le  versanlitalien,  et  surtout  mieux  pourvu 
de  communications  longitudinales,  véritables  che- 
mins de  ronde  circulant  en  deç,^  et  à  proximité  de 
la  ligne  des  cols  mitoyens  à  défendre.  Grâce  à  eux, 
les  corps  français  chargés  de  la  garde  des  .\lpes, 
faisant  la  navette  le  longde  la  frontière,  pourraient 
très  rapidement  se  porter  presque  en  totalité  sur  le 
point  menacé,  aussitôt  l'attaque  dessinée,  et  Leinr 
ainsi  en  échec  des  forces  d'invasion  Iri-s  supérieures. 
Les  campagnes  du  maréchal  de  Berwick,  en  1706 
et  1707,  ont  fourni  une  démonstration  péremptoire 
de  cette  excellente  qualité  stratégique  de  iiotre  fron- 
tière alpine. 

Le  système  de  défense  actuel  comprend  une  pre- 
mière ligne  de  forts  d'arrêt  en  haute  montagne, 
barrant  l'origine  des  chemins,  an  débouché  presque 
immédiat  des  cols  :  les  principaux  sont  le  fort  de 
Yulinis,  enTarentaise,  à  la  rencontre  des  ro\iles  ve- 
nues du  col  (le  la  Seigne  et  du  col  du  Petit  Saint- 
Bernaril  ;  le  fort  de  Modane  (route  du  mont  Cents), 
le  fort  de  Queyras  (roule  des  cols  Lacroix  et  de  la 
Traverselte),  les  ouvrages  de  Larcbe,  Tournoiix, 
Saint-Paul,  commandant  le  col  de  Larcbe,  les  forts 
du  Picciarvet,  de  l'Aution,  de  Sospel  (roules  des 
Alpes-Maritimes:.  Un  seul  camp  retranché,  mais 
tout  au  centre,  Briançon,  position  admirable,  cou- 
vrant le  col  du  Genèvre.  Ce.  sérail  évidemment  le 
point  inilial  de  conceniration  des  forces  françaises. 
De  Iji,  elles  pourraient  .aisément,  selon  les  circons- 
tances stratégiques,  se  porter  en  Maurienne  par  la 


belle  roule  du  col  du  Galibier,  aller  défendre  vers 
le  forl  Uarraiix  l'ecitrée  du  Grésivaudan,  rétro- 
grader sur  Grenoble  |)ar  le  col  du  Laularet,  ou 
bien,  par  le  col  de  "Vars,  se  jeter  au  devant  de  l'en- 
vahisseur qui  aurait  attaqué  le  col  de  Larcbe.  Aux 
deux  extrémités  du  système,  les  camps  retranchés 
de  Nice  et  de  Grenoble  serviiaient  de  pomts  de 
lepli  au\  lioupes  de  la  dclense    Ljon    plus  en  ai 


Tout  et  la  trouée  de  Nancy, 


rière  encore,  en  serait  le  dernier  réduit.  11  est  peu 
proliable  qu'une  invasion  partie  de  la  vallée  du  Pô 
pariienne  jamais  aussi  loin.  Gharles-ljuinl  el  le 
prince  Eugène  ontbien  inutilement  tenté  l'aventure. 
La  multiplication  des  ouvrages  dans  la  zone  alpine 
répond  moins  à  la  crainte  de  voir  la  frontière  vio- 
lée qu'à  la  préoccupation  de  la  défendre,  en  cas  de 
coalition,  avec  le  minimum  de  forces  possible. 

Pyrénées.  Il  y  a  peu  à  dire  de  la  défense  des 
Pyrénées.  Une  agression  est  peu 
probable  de  ce  côté,  et  la  diffi- 
culté des  routes  de  la  montagne 
est  pour  nous"  la  meilleure  des 
protections.  On  a  jugé  utile  seu- 
lement de  couvrira  l'ouest,  par  le 
petit  fort  d'Urdos,  le  val  d'.Aspe, 
et  par  la  place  de  Bayonne,  la 
route  côtière  et  la  voie  ferrée 
Paris-Madrid.  A  l'est,  la  vallée 
de  la  Tél.  qui  mène  au  col  de  la 
Perche,  possède  les  ouvrages  de 
MiiEillouis  el  de  ViUefranche.  Les 
forls  d'Amélie-Ies-Bains,  Prals- 
ile-Mollo,  GoUioure,  complètent 
nn  système  de  défense  bien  vieilli. 
Perpignan  n'a  conservé  qu'une 
citadelle  démodée. 

Défense  du  littoral.  En  ce  qui 
concerne  la  défense  des  côtes, 
cinq  grands  ports  nnlitaires  ont 
été  auïênages  pour  l'entretien  et 
le  ravitaillement  de  notre  flotte 
de  guerre;  ce  sont  les  chefs-lieux 
des  préfectures  ou  arrondisse- 
ments maritimes,  qui  ont  cba- 
cnn  h  leur  tète  un  vice-amiral. 
Ces  arsenaux  sont  tous  fortifiés. 
Le  plus  important,  Toulon,  ex- 
cellemment défendu  aussi  bien  du 
côté  de  la  terre  que  du  côté  de  la 
mer,  est  un  camp  retranché  de 
premier  ordre  et  ses  défenses 
maritimes  englobent  la  vaste 
rade  d'Hyères.  Les  autres  ont  des 
avanta.seseldes  inconvénients  di- 
vers :  Cherbourg,  excellemment 
situé  face  k  l'Angleterre,  est  insuf- 
fisamment abrité  contre  nn  bom- 
bardement par  sa  jetée  artificielle. 
Brest  possède  une  admirable  rade, 
1res  vaste,  profonde,  sûre,  mais 
son  gotdet  est  aussi  facile  à  blo- 
quer qu'à  défendre.  Lorient  n'a, 
au  contraire,  qu'une  rade  insuffi- 
sante el  des  défenses  incomplètes. 
Uochel'ort,  port  de  rivière,  pro- 
tégé par  les  ouvrages  de  Sainl- 
Martin-de-Ré,  d'Oléron.  de  l'île 
d'.Mx  el  par  le  forl  de  l'île  Ma- 
dame, ne  saurait  malheureuse- 
ment servirde  refuge  à  une  esca- 
dce  de  bâlimenls  de  fort  tonnage. 

Beaucoup  de  points  du  littoral  français,  suscep- 
tibles de  servir  d'abri  ;\  des  navires  de  guerre, 
ou  surloiit  il  des  torpilleurs,  ont  d'ailleurs  été  pour- 
vus de  défenses  ou  de  balteries.  Dans  la  Méditer- 
ranée, la  rade  de  Nice,  le  golfe  ,Iouan  (fort  Carré,  île 
Sainte-Marguerite,  elc);  en  Bretagne,  la  baie  du 
Mont-Saint-Michel  (fort  des  Rimainsl,  l'ile  d'Oues- 
sanl,  l'archipel  de  Glenans  (fort  (;igogne).  l'entrée 
de  la  Loire  (fort  Mindin)  ;  plus  an  sud,  l'estuaire  de 
'a  Gironde  est  défendu  par  les  forls  de  Royanetde 
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Surtout,  un  elTort  considérable  a  été  fait  pour  met- 
tre à  ral)ri  d'un  bombardement  nos  grands  ports  de 
commerce,  dont  l'outillage  (bassins,  docks,  etc.)  a 
une  valeur  inappréciable.  Tous  ont  élé  pourvus  de 
batteries  et  de  défenses  mobiles  puissantes.  Dun- 
kerque  est  devenu  une  solide  place  forte.  Le  Havre 
et  Saint-Nazaire  possèdent  de  bons  ouvrages.  Bor- 
deaux est  il  peu  près  inaccessible.  Devant  Marseille, 
les  canons  de  PoniègueetdeRalonneau  tiendraient 
l'ennemi  au  large.  11  n'est  pas  jusqu'à  Cette,  Port- 
Vendres  et  Colïioure  qui  n'aient  leurs  fortins. 

La  France  se  trouve  être  ainsi,  depuis  la  mise  e« 
état  de  défense  de  sa  frontière  mutilée,  le  pays  du 
inonde  le  mieux  pourvu  de  places  fortes,  au  moins 
par  le  nombre.  Quelques-unes,  dans  l'Est  notam- 
ment, sont  des  plus  efficacement  protégées  el  ar- 
mées. Il  conviendra  cependant,  en  temps  de  guerre, 
de  ne  pas  se  méprendre  sur  leur  rôle.  Elles  pour- 
ront devenir,  pour  les  opérations  entreprises,  d'utiles 
points  d'appui  ;  mais  c'est  en  rase  campagne,  et  non 
derrière  leurs  remparts,  que  le  sort  des  armées  se 
décidera.  Elles  seraient  une  cause  probable  de  re- 
vers si  elles  venaient  à  diminuer,  dans  l'àme  des 
chefs  et  des  soldats,  le  goût  de  l'offensive  et  de  la 
manœuvre,  qui  exaltent  le  moral  de  l'assaillant  et 
seules  peuvent  donner  des  résultats  décisifs.  Une 
armée  instruite  et  brave,  plus  encore  que  nom- 
breuse, vaudra  toujours  infiniment  mieux,  pour  la 
protection  du  territoire,  que  le  meilleur  réseau  de 
forteresses.  —  G.  Treffel. 

gèopsittaque  (du  gr.ffé,  terre,  el?)S(//n/fos,per- 
roqnil  n.  m.Gem'ede  perroquets,  voisins  des  platycer- 
c|neset  des  pézopores,  dont  le  nom  signifie  «  perro- 
quet terrestre  »,  et  qui  ne  compiend  qu'une  espèce,  le 
géopsittaque  occidental  (peojosi//acus  occidentalis). 

—  Encïcl.  Le  corps  du  géopsittaque  est  court, 
sa  tête  grosse.  Toutes  les  parties  supérieures  du 
corps  sont  d'un  vert  clair,  vif,  tacheté.  Les  plumes 
du  verlex,  de  l'occiput  et  de  la  imqne  portent  une 
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raie  noire  en  leur  milieu.  Celles  du  haut  du  dos 
sont  noires,  avec  une  tache  jaune  au  milieu;  le  bas 
du  dos,  le  croupion,  les  couvertures  supérieures  de 
la  queue  et  de  l'aile,  ainsi  que  la  gorge  et  la  poi- 
trine, sont  jaune  verdàtre,  avec  des  taches  noires  et 
des  bandes  jaunes  irrégulières.  Les  joues  et  les  côtés 
du  cou  sont  marqués  de  fines  taches  noires.  L'abdo- 
men, dont  les  côtés  sont  striés  de  noir  transversale- 
ment, est  d'un  brun  jaune  soufré,  ainsi  que  les  sous- 
caudales,  mais  les  plus  longues  sont  marquées  sur  les 
bords  externes  de  bandes  irrégulières  brun  noirâtre. 
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Les  rémige-  primaires  el  secondaires,  ainsi  que 
les  couvertures  primaires,  sont  d'un  brun  grisâtre; 
les  rémiges  soûl  teintées  de  vert  sur  les  barbes  ex- 
ternes, à  l'exception  des  trois  premières.  La  laclie 
j;iune  oblique  dont  elles  sont  marquées  croit  eu 
grandeur  quand  elle  se  rapproche  de  la  base  de  la 
plume.  La  queue  est  brun  foncé,  plus  courte  que 
les  ailes.  C'est  le  contraire  chez  les  pézopores. 

Les  deux  plumes  centrales  de  la  queue  sont  mar- 
quées, au  bord  des  barbes,  de  jaune  vert,  tandis  que 
les  autres  por- 
tent des  bandes 
jaunes  souvent 
continues  sur 
les  deux  côtés 
de  la  plume, 
d'autres  fois  al- 
ternes. Le  bec. 
assez  fort,  est 
couleur  de  cor- 
ne et  les  pattes 
charnues,  avec  des  ongles  courts,  1res  arqués.  Les 
yeux  sont  gros,  ronds,  noir  de  jais.  La  longueur 
totale  atteint  2 'i  centimètres,  dont  10  pour  la  queue; 
l'aile  a  14  cenlimètres. 

Ce  curieux  perroquet,  qui  ne  vit  qu'au  sud-ouest 
et  au  sud  de  V.^ustralie,  est  encore  plus  remar- 
quable par  ses  habitudes  nocturnes  que  par  son 
plumage.  Il  vit  pendant  le  jour  dans  les  grottes  des 
montagnes  et  sort  la  nuit  pour  chercher  sa  nourri- 
ture, comme  le  hibou  et  l'engoulevent.  Les  quelques 
individus  qu'on  a  pu  conserver  en  cage  quelque 
temps  ne  se  perchaient  jamais  el  sautillaient  sur  le 
sol  comme  des  moineaux.  Ils  se  précipitaient  avec 
rapidité  de  coin  en  coin  ou  becquetaient  les  loulTes 
d'herlje  et  de  millet.  —  a.  méséoaci. 
*  graâsse  n.  f.  —  Encycl.  Dr.  Le  commerce  des 
rjraisses  et  des  huiles  comestibles  a  été  réglementé 
par  le  décret  du  1!  mars  1908,  rendu  pour  lapplica- 
tion  à  ces  matières  de  la  loi  du  1"'"  août  1905  sur  les 
fraudes  commerciales.  Il  est  interdit  de  détenir  on 
de  transporter  en  vue  de  la  vente,  de  mettre  en 
vente  ou  de  vendre  sous  le  nom  de  "  saindoux  ■■ 
tout  produit  ne  provenant  pas  exclusivement,  et 
extrait  autrement  qu'à  chaud,  des  tissus  adipeux 
du  porc.  Le  saindoux  est  dit  '<  pure  panne  «  lors-, 
qu'il  provient  exclusivement  de  la  panne  de  porc. 
Les  matières  grasses  comestibles  concrètes  à  la 
température  de  15°,  autres  que  le  beurre  el  le 
saindoux,  vendues  à  l'état  pur,  peuvent  être  dési- 
gnées sous  le  nom  de  »  graisses  ■>,  mais  cette  déno- 
mination doit  être  complétée  par  l'indication  de  la 
matière  animale  ou  végétale  dont  les  graisses  sont 
Urées.  Les  «  huiles  d'olive  »,  de  "  noix  "  ou  de  tout 
autre  fruit  ou  graine  ne  peuvent  être  vendues 
comme  telles  que  si  elles  proviennent  respective- 
ment des  fruits  ou  graines  en  question  à  l'e.xclusiou 
de  tous  autres.  Quant  au.x  dénominations  usitées 
dans  le  commerce  pour  désigner  soit  les  mélanges 
de  graisses,  soit  les  mélanges  d'huiles  comestibles. 
elles  peuvent  être  accomp;igiiées  de  l'indication  d'un 
ou  de  plusieurs  des  éléments  constituant  le  mé- 
lange, mais  à  la  condition  que  la  mention  fasse 
connaitie  exactement  la  proportion  dans  laquelle  le 
ou  les  éléments  dénommés  entrent  dans  le  mélange. 
Ces  diverses  dénominations  et  mentions  doivent 
être  imprimées  eu  caractères  identiques.  (Art.  1  à  4.) 

Les  personnes  se  livrant  au  commerce  des  huiles 
ne  peuvent  faire  figurer  sur  leurs  étiquettes,  mar- 
ques, factures,  papiers  de  commerce,  emballages  et 
récipients,  l'indication  «  propriétaire  à  ...  •>,  <■  oléi- 
culteur à  ...  ",  "  négociant  ou  commerçant  à  ...  », 
suivie  du  nom  d'une  région  on  d'une  localité  dans 
laquelle  elles  ne  possèdent  ni  propriété,  ni  culture, 
ni  établissement  commercial  ou  industriel  (art.  5). 
Le  commerce  des  graisses  et  des  huiles  est,  en 
outre,  soumis  à  diverses  prescriptions  relatives  aux 
désignations  d'origine  el  aux  inscriptions  à  porter 
sur  les  récipients  et  emballages  ^v.  fraudks  com- 
merciales). Il  est  notamment  stipulé  lart.  7)  que 
les  récipients  et  emballages  dans  lesquels  la  mar- 
chandise est  livrée  doivent  indiquer,  en  caractères 
apparents,  soit  le  poids  net,  soit  le  poids  brut  el  la 
tare  d'usage.  Mais,  à  la  demande  des  intéressés,  le 
ministre  de  l'agriculture  a  admis  que  cette  indica- 
tion pourrait,  en  ce  qui  concerne  les  huiles,  être 
remplacée  par  l'indication  du  volume.  i.Circ.  des 
Cont.  Ind.  du  20  aoùl  1908.;  —  R-  Blamnas. 

G-rigorico  (Alexandre  Vasielievitch),  explo- 
rateur russe,  né  à  Pélersbourg  en  1848.  mort  dans 
celle  ville  en  1908.  Il  y  acheva  ses  études  à  la 
faculté  des  sciences  et  "s'occupa  particulièrement 
de  boianique.  Il  enseigna  cette  science  à  l'Institut 
technique.  '.\  dater  de  1876,  il  s'intéressa  particu- 
lièremenl  à  l'océanographie  de  la  mer  Banche.  II 
fil  partie  en  1879  de  l'expédition  russe  envoyée  à  la 
recherche  de  Nordenskjôld  ;  jeté  par  une  tempête 
sur  les  cotes  du  Japon,  il  résida  pendant  quelques 
mois  dans  ce  pays.  En  1881.  il  fut  délégué  de  la 
^^ociété  de  géographie  de  Saint-Pétersbourg  au 
Congrès  de  géographie  de  Venise.  Il  fut  jusqu'en 
1903  secrétaire  de  la  Société  de  géographie  de  Saint- 
Pétersbourg.  En  celte  qualité,  il   lut  délégué  aux 


Congrès  de  Paris  (1889}  et  de  Londres  (I896j.  Au 
moment  de  sa  mort  il  était  vice-président  de  la  So- 
ciété de  géographie.  Il  a  pris  une  part  très  impor- 
tante à  la  publication  de  ses  Mémoiies  et  de  son 
Annuaire.  Malheureusement,  beaucoup  de  ses  tra- 
vaux sont  restés  anonymes.  —  L.  L. 

Ho-wi-tt  (Alfred  William),  ethnographe  el 
archéologue  anglais,  né  en  1830,  mort  au  mois  de 
septembre  1908.  Il  était  fils  d'un  haut  magisirat 
australien,  mais  vint  de  bonne  heure  en  Europe,  où 
il  fil  sa  première  éducation  en  Allemagne,  en  Angle- 
terre, et  enfin  à  l'Universily  Collège  de  Londres. 
De  retour  en  Australie,  il  fut  le  chef  de  la  mission 
envoyée  par  la  colonie  de  Victoria  à  la  recherche 
de  Biirke  et  de  Wells,  puis  remplit  diverses  charges 
de  police  et  de  justice  dans  les  districts  aurifères  de 
l'Etat  de  Victoria.  En  dernier  lieu,  il  fut  membre  du 
conseil  des  travaux  publics  pour  cet  Etat.  Au  cours 
de  ses  voyages  sur  les  côtes  et  dans  l'intérieur  de 
l'Australie.  .-Mfred  William  Howitt  avait  pu  étudier 
de  près  les  mœurs  des  dernières  tribus  indigènes  de 
la  grande  île,  et  il  a  tiré  de  ses  recherches,  poursui- 
vies souvent  avec  la  collaboration  de  son  ami,  le 
Dr  Lorimer  Pison.  la  matière  de  deux  ouvrages,  au- 
jourd'hui devenus  classiques  :  Kamilaroi  and  Kur- 
uai  et  The  native  races  of  South-East  Auslraha. 
Il  a  donné  un  grand  nombre  d'articles  et  d'études  aux 
périodiques  scienti/iques  anglais,  notamment  dans  le 
Journal  de  la  Sociflé  de  géologie  Ae  Londres,  dont 
il  était  membre  et  fait  d'intéressantes  communica- 
tions à  la  Royal  Society  of  Victoria,  etc.  —  m.  j. 
*Jean  de  Cronstadt  (de  son  vrai  nom 
Jean  Hilch  Serguiev  .  prêtre  russe,  né  en  1829.  — 
II  est  mort  à  Saint-Pétersbourg  au  mois  de  décem- 
bre 1908.  Jean  de  Cronstadt  était  un  des  person- 
nages les  plus  populaires  de  toute  la  Russie.  Sa 
grande  charité,  son  élo- 
quence, son  amour  des 
classes  populaires,  l'as- 
cendant qu'il  exerçait  sur 
les  foules  avaient  fait  de 
lui  comme  un  saint  Fran- 
çois de  Paule  des  pays  sla- 
ves. Il  l'ut  appelé  au  che- 
vet du  tsar  .Vlexandre  III, 
à  Livadia,  lorsque  l'auto- 
crate se  mourait.  Il  passait 
pour  faire  des  miracles, 
il  existait  même  une  secte, 
\esjohaunites,  qui  lui  ren- 
daient un  culte  presque  di- 
vin. Aussi  ses  obsèques 
furent-elles  marquées  par 
des  manifestations  tou- 
chantes et  presque  gran- 
dioses. Quand  ses  restes 
arrivèrent  de  Cronstadt  à  Saint-Pétersbourg,  dix 
mille  personnes  leur  firent  cortège,  les  fidèles  se 
jetant  dans  la  boue  en  faisant  entendre  des  lamen- 
tations, les  femmes  s'évanouissant  sur  le  trajet  de 
la  procession  funèbre  ;  les  églises  étaient  ouvertes,  et. 
sur  les  portes,  le  clergé  bénissait  le  cercueil.  —  H.  T. 
*jïiry  n.  m.  —  Jurif  criminel.  Dr.  pén.  L'ar- 
ticle 343  du  code  d'instruction  criminelle  défend  aux 
jurés  de  sortir  de  la  chambre  des  délibérations 
avant  d'avoir  formulé  leur  déclaration  sur  la  culpa- 
bilité ou  la  non-culpabilitc  del'accusé.  11  interdit  eu 
outre  à  qui  que  ce  soit,  et  pour  n'importe  quelle 
cause,  de  pénétrer  dans  cette  chambre  pendant  la 
délibération  des  jurés,  sans  ime  autorisation  écrite 
du  président  de  la  Cour  d'assises.  Ce  dernier  lui- 
même  ne  peut  y  entrer  spontanément,  à  peine  de 
nullité  des  débaU,  mais  la  jurisprudeiice  constante 
de  la  Cour  de  cassation  admettait  qu'il  y  eût  accès, 
sur  l'invitation  du  chef  du  jury,  pour  donner  aux 
jurés  les  éclaircissements  dont  ils  ont  besoin. 

Cette  tolérance  a  élé  inscrite  dans  le  Code  par  la 
loi  do  10  décembre  1908,  qui  ajoute  un  paragraphe 
à  l'article  343  précité.  Le  président  de  la  Conr 
d'assises  est  maintenant  légalement  autorisé  à  péné- 
trer dans  la  salle  de  délibération  des  jurés,  mais 
seulement  lorsqu'il  y  est  appelé  par  le  chef  du  jury, 
et  encore  —  innovation  destinée  à  sauvegarder  les 
intérêts  de  la  défense  et  ceux  de  l'accusation  —  à 
la  condition  formelle  d'être  accompagné  de  l'avocal 
de  l'accusé,  du  ministère  public  et  du  greffier.  En 
outre,  l'incident  doit  être  obligatoirenietit  mentionné 
au  procès-verbal  des  débats.  —  u.  n. 

kelp  kèlp']  n.  m.  Nom  donné  en  Ecosse  aux 
las  d'algues  amasséas  sur  la  côte  et  que  l'on  inci- 
néré pour  en  exiraire  l'iode.  ||  Nom  donné  aussi  par 
les  explorateurs  antarctiques  aux  amas  d'algues  flot- 
tantes qu'on  observe  dans  les  régions  australes. 

—  EscYCL.  Le  kelp  des  régions  australes  est 
formé  par  trois  genres  d'algues,  dont  deux,  les  ma- 
crocytes  el  les  lessonies.sont  voisins  des  laminaires 
des  cotes  de  France,  tandis  que  le  troisième,  les 
durvillées  (v.  ces  mots),  appartient  à  la  famille  des 
fucacées  et  est  voisin  des  sargasses.  La  végétation 
sous-mariue  est  des  plus  abondantes  dans  la  zone 
comprise  entre  le  41»  de  lalitude  S.  el  la  limite  des 
glaces  circumpolaires. 
Pourtant,  là  où  la  profondeur  est  énorme,  c'est- 
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à-dire  dans  la  portion  sud-est  du  Pacifique,  entre 
la  Nouvelle-Zélande  et  le  cap  Horn,  cette  végéta- 
lion  manque  ;  mais,  dans  les  régions  an^tl■ales  de 
l'océan  Pacifique  et  de  l'océan  Indien,  le  tond  de 
la  mer  est  comparable  à  une  vaste  forêt  submer- 
gée. Là,  les  algues  gigantesques,  après  s'être  éle- 
vées à  une  grande  hauteur,  se  détachent  du  fond  el 
vont  flotter  à  la  surface  sans  cesser  de  vivre  el  de 
s'accroître  par  leurs  extrémités,  et  elles  forment 
des  amas  considérables,  des  bancs  llotlants  de 
plusieurs  centaines  de  kilomètres  de  long  el  de 
large  et  pouvant  être  transportés  très  loin. 

Ces  fucus  ne  se  développent  bien  que  dans  les 
mers  dont  la  profondeur  ne  dépasse  guère  que 
24  mèlres,  surtout  dans  les  mers  peu  profondes  qui 
avoisinenl  les  îles  Kerguelen  et  Crozet,  le  cap 
Horn  el  les  îles  adjacentes,  les  îles  Falkland,  où 
parfois  les  bancs  sont  tellement  nombreux  qne  l'on 
a  peine  à  aborder.  Aussi  l'espace  situé  entre  r.<\us- 
Iralie  et  le  Cap.  c'est-à-dire  eiilre  le  40"  de  latitude 
S.  el  les  glaces  circumpolaires,  est-il  appelé  par 
les  marins  la  mer  de  kelp. 

Le  kelp  relie  nolammenl  de  ses  plaines  lloltanies  : 
l'archipel  Magellanique.  les  Mulouines,  les  iles 
Tristan-da-Cunha,  Gough,  Prince-Edouard,  Crozel, 
Kerguelen.  Macdonald.  l'Australie,  la  Tasmauie,  la 
Nouvelle-Zélande,  l'ile  Auckland  et  enfin  Tile  des 
Antipodes. 

Le  kelp  a  pu  servir  de  radeau  aux  poissons  lit- 
toraux égarés  dans  la  haute  mer.  Malheureusement 
sa  faune  dans  la  zone  pélagique  nous  est  inconnue. 
Il  offre  aussi  des  relais,  ainsi  que  les  glaces  notlaules 
aux  oiseaux  antarctiques  el  subantarcliques,  et  a  ainsi 
favorisé  leur  dispersion  lointaine.  —  A.  méséoaox. 

Kerjégu  (James -Marie -.Antoine  Monjaret 
de),  diplomate  el  homme  politique  français,  né  à 
Trévarez- Saint -Goarec  (Finistère)  le  27  lévrier 
1846.  mort  à  Paris  le  23  décembre  1908.  Il  appar- 
tenait à  une  vieille  famille  bretonne,  dont  beaucoup 
de  membres  ont  laissé  un  nom  dans  la  marine  ou 
la  politique.  Il  était  le  neveu  de  l'amiral  de  Kerjégu 
et  le  fils  d'un  sénateur  du  Finistère,  François  de 
Kerjégn.Lui-mêmeembrassalacarrièrediplomatique 
en  1867,  et,  après  un  séjour  de  deux  années  dans 
l'Amérique  du  Sud.  fut  nommé  attaché  à  l'ambassade 
franç:iise  de  Vienne.  Au  lendemain  de  la  guerre 
de  1870.  à  laquelle  il  avait  pris  part  comme  lieu- 
tenant des  mobiles  du  Finistère,  il  fut  successive- 
ment attaché  à  la  direction  des  affaires  politiques  à 
Paris,  à  la  mission  Saint-Vallier  auprès  de  l'élat- 
maior  du  corps  d'occupation  allemand,  el  en  18"5 
placé  à  la  lêle  de  la  légation  de  Serbie.  Il  ayail 
servi  comme  secrélaire  aux  ambassades  de  Sainl- 
Pêtersbourg  el  de  Berne  quand  il  demanda  à  quit- 
ter le  service  actif  (1879),  pour  se  consacrer  à  l'a- 
gricullure.  Il  ne  devait  entrer  dans  la  vie  politique 
que  dix  ans  plus  tard,  comme  député  de  l'arrondis- 
sement de  Ouimperlé,  où  il  fut  depnisconslamment 
réélu.  A  la  Chambre  il  se  lit  bientôt  une  place  im- 
porlanle.  grâce  à  sa  compétence  spéciale  dans  les 
questions  agricoles  et  surtout  maritimes.  Inscrit  au 
gi-oupe  progressiste,  il  prit,  comme  rapporteur,  une 
grande  part  à  la  discussion  du  budget  de  la  marine 
en  1897  et  en  1898,  ne  cessant  de  réclamer  l'accrois- 
sement de  nos  forces  navales.  Il  combattit  la  politi- 
que religieuse  du  ministère  Waldeck  Rousseau,  la 
politique  générale  des  ministères  Combes  el  Cle- 
menceau. C'était  un  orateur  estimé  et  un  patriote 
ardent.  —  M.  J. 

*Ijéeot  (Victor-Lucien-Sulpice).  prélat  français, 
cardmal  archevêque  de  Bordeaux,  né  à  Montes- 
court  (Aisne)  le  8  janvier  1831.  —  H  est  mort  à 
Chambéry  le  19  décembre  190S.  frappé  d'une  attaque 
d'apoplexie  au  retour  de  Rome,  où  il  était  allé  pren- 
dre les  instructions  pon- 
tificales en  vued'uneréu- 
nion  imminente  des  car- 
dinaux français.  M''  Lé- 
cot.  avait  été  promu  ar- 
chevêque de  Bordeaux 
en  1890,  en  remplace- 
ment de  M?'  Guilbert. 
et  créé  cardinal-prêtre, 
trois  ans  plus  lard,  par 
le  pape  Léon  Xlll. 

Dans  le  conclave  où 
fut  élu  son  successeur, 
il  était  assis,  près  du 
cardinal  Sarlo.  avec  le- 
quel il  essaya  de  lier 
conversation.  L'éminent 
archevêque  de  Venise 
ne  parlait  couramment 
que  l'italien,  et  lorce  fut 
aux  deux  prélats  d'avoir 

recours  au  latin.  Le  cardinal  Mathieu,  dans  sa  bro- 
chure à  peine  anonyme  sur  le  conclave,  a  traduit  quel- 
ques phrases  de  cette  conversation  :  «  Parlez- vous 
français?—  Non.  —  Donc  vous  ne  serez  pas  pape.  ■• 
D'après  le  cardinal  I.écot.  qui  fut  en  la  circonstance 
mauvais  prophète,  un  pape  doit  savoir  le  p-ançais. 
Bientôt  après,  le  prélat  ne  devait  pas  tarder  à  jouer 
un  rôle  considérable,  au  moment  du  vole  par  le  Par- 
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lemenl  françai?  de  la  loi  de  séparation  des  Kglises 
et  de  l'Etal,  et  des  premières  tentalivesd'organisa- 
tioii  du  nouveau  clergé.  Partisan  déterminédu  Con- 
cordat, esprit  modéré  cl  d'un  libéralisme  certain, 
tort  attaclié  d'aiUeius  à  la  discipline  et  respectueux 
des  volontés  ponlilicales.  il  fit  l'impossible  d'abord 
pour  éviter  la  rupture  ejjlre  l'Etal  et  l'Efrlise,  en- 
suite pour  accommoder  U-  mieux  possible  l'organi- 
sation de  celle  dernière  aux  exigences  de  la  loi. 
l-orst|ue  Pic  X  eut  interdit  la  con^litntion  des  asso- 
ciations culluelle<.  le  cardinal  organisa,  dans  son 
propre  gonvenienient.  une  association  diocésaine 
qui  leur  ressemblai!  d'assez  près.  Home,  après  avoir 
paru  d'abord  approuver  son  initiative,  peut-èlrc  par 
égard  pour  sa  personne,  n'en  interdit  pas  moins 
par  la  suite  les  tentatives  analogues  esquissées  dans 
d'antres  diocèses.  Ce  fut,  pour  le  cardinal,  une 
épreuve  sensible.  D'autres  suivirent,  et  Ms'  Lécot 
vit  snccessivement  repousser  par  le  pape,  conlrai- 
rement  à  son  propre  sentiment.  le  principe  de  la 
simple  déclaration,  qui  permettait  au  clergé  de 
prendre  immédiatement  possession  des  églises,  puis 
la  proposition  des  évêques  qui  demandaient  à  pou- 
voir signer  des  contrats  de  jouissance  de  ces  im- 
meubles. Le  prélat  se  soumit  d'ailleurs  sans  ré- 
serve, donnant  un  exemple,  qui  n'est  pas  sans  gran- 
deur, d'humilité  et  de  discipline.  —  H.  Teivki:. 

*IjObkO'wltz  Georges-Christian,  prince  df), 
homme  d'Etal  tchèque,  né  à  Vienne  le  li  mai  IS35, 
mort  le  21  décembre  l flux. 
Député  à  la  diète  de 
Bohême,  il  y  défendit  avec 
énergie  le  droit  d'Etat  du 
royaume.  En  1871.  il  de- 
vint président  de  la  diète 
et  présida  cette  mémora- 
ble séance  du  H  octobre, 
où  l'empereur  François- 
.loseph  fit  lire  un  message 
par  lequel  il  s'engageait 
à  reconnaître  «  les  droits 
du  royaume  par  le  serment 
du  couronnement  ».  Plus 
tard,  il  devint  à  Vienne 
■président  dn  club  tchèque 
et  prit  part  il  toutes  les 
manifestations  politiques 
qui  avaient  pour  objet  de 
maintenir  les  droits  du 
royaume  et  ceux  de  la  nationalité  tchèque.  U  présida 
la  diète  de  Prague  jusqu'en  1903.  Ilétait  vice-prolec- 
teur de  l'Académie  tchèque  et  il  a,  en  cette  qualité, 
prononcé  des  discours  fort  remarqués.  —  L  Lkoee. 
♦  mainmorte  n.  f.  — ExcYcr,.  Taxe  des  biens  de 
mainmnrie.  La  loi  du  20  lévrier  1819  a  établi  sur 
les  biens  de  mainmorle  une  taxe  annuelle  représen- 
tative des  droits  de  transmission  entre  vifs  et  par 
décès.  L'article  2  de  la  loi  de  finances  du  :î1  mars 
1903  a  spécifié  que  celle  taxe  est  due  ..  par  toutes 
les  collectivités  qui  ont  une  existence  propre  et  qui 
subsistent  indépendamment  des  mutations  qui  pen- 
veiit  se  produire  dans  leur  nom  personnel  •>.  I.e 
même  article  e.xempte  de  la  taxe  les  sociétés  eu 
nom  collectif  et  les  sociétés  en  commandite  simple. 
L'exemption  est  étendue,  par  l'article  'i  de  la  loi  de 
finances  du  26  décembre  1908,  aux  associations  re- 
connues d'utilité  publique  qui  se  livrent  à  des  opéra- 
tions de  conslruciion  et  de  vente  d'habitations  à  bon 
marché,  en  ce  qui  concerne  les  maisons  remplissant 
les  conditions  prévues  par  l'article  .=>  de  la  loi  du 
12  avril  1906  (maisons  destinées  à  l'habitation  collec- 
tive lorsjne  la  valeur  locative  réelle  de  chaque  loge- 
ment ne  dépasse  pas.  au  moment  de  la  consliuction, 
le  chitTre  fixé  pour  chaque  commune  tons  les  cinq  ans 
par  une  commission  siégeant  au  chef-lieu):  mais  la 
taxe  est  perçue  sur  les  maisons  occupées,  exploitées 
ou  mises  en  location  par  lesdites  associations.  —  m.  l. 
*inars  n.  m.  —  E\cyi":l.  Calendriei-  aslrono- 
miqtie.  Nous  voici  à  la  troisième  étape  de  notre 
voyage  circulaire  dans  l'espace.  Vers  le  nord- 
ouest  et  l'ouest,  la  Lyre,  Pégase,  le  Verseau  ont 
entièrement  disparu  sous  l'horizon.  Le  Cygne  ni- 
laisse  plus  voir  que  l'extrémité  de  sa  queue;  ou,  si 
l'on  préfère,  la  croix,  que  forment  son  col  et  ses 
ailes  étendues,  ne  dresse  plus  que  la  tête.  Andro- 
mède ne  va  pas  tarder  à  suivre  Pégase.  On  la  voit 
pourtant  encore  tout  entière,  bien  debout  sur  l'ho- 
rizon, quoique  la  tête  en  bas.  Avant  donc  de  lui  dire 
adieu,  éludions  encore  une  de  ses  particularités  : 

Le  mois  dernier,  nous  donnions  les  noms  de  ses 
trois  principales  étoiles  o.  a.  y,  soit,  de  bas  en  haut, 
Alphérat,  .Miracb  el  .Mmack.  Or,  sur  la  droite  de 
la  seconde,  Mirach  [i],  se  distinguent  à  l'œil  nu 
deux  petites  étoiles  désignées  par  les  lettres 
grecques  |i  et  »  qui  forment  sa  ceinture  ;  et  plus  à 
droite  encore  on  peut  apercevoir  une  nébuleuse 
allongée.  Celte  nébuleuse  est  l'une  des  plus  belles 
du  ciel,  la  seule  qu'on  puisse  même  voir  à  l'œil 
nu.  Quand  on  l'examine  avec  une  lunette  un  peu 
puissante,  on  v  découvre  un  noyau  fortement  ac- 
cusé. Ce  sont  les  phén  >mènes  de  ce  genre  qui  ont 
inspiré  à  notre  grand  Laplace  sa  conception  de  la 
formation  des  mondes  :  La  matière  cosmique,  ga- 
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zeuse  et  transparente,  quoique  lumineuse,  s'agglo- 
mère sur  un  immense  espace.  Des  noyaux  s'y  con- 
densent. Le  plus  gros,  en  se  resserrant  encore, 
deviendra  un  soleil:  les  moindres,  des  soleils  plus 
petits  et,  refroidis,  des  planètes.  Notre  système  so- 
laire se  serait  constitué  delà  sorte.  Mais,  étant  donnée 
l'étendue  de  la  nébuleuse  d'Andromède,  en  la  sup- 
posant an  moins  aussi  lointaine  que  la  moins  éloi- 
gnée des  étoiles,  elle  serait  appelée  à  former  un 
monde  des  centaines  de  fois  plus  grand  que  le  nôtre. 
Dans  la  même  constellation,  un  autre  monde  est 
plus  avancé  dans  la  voie  de  sa  formation.  C'est  y 
(Almack)  qui,  vu  à  la  lunette,  est  triple.  Autour  d'un 
gros  soleil,  deux  plus  petits  sont  destinés  à  s'éteindre 
les  premiers  et  à  devenir  les  planètes  de  l'aulre. 

La  chute  de  celte  belle  conslellalion  emporte  en 
même  temps  ses  voisines  :  à  gauche  les  Poissons, 
le  Triangle  et  le  Bélier,  dont  l'étoile  t  est  double: 
à  droite  le  Lézard,  Cassiopée  et  Céphée:  au-dessus 
Persée  et  le  Cocher,  et  avec  elles  la  Voie  lactée, 
qui,  en  janvier,  traversait  notre  ciel  en  plein  zé- 
nith, en  février  avait  sensiblement  dépassé  ce  point 
et  maintenant  a  encore  baissé  vers  le  couchant. 
Ainsi  nous  la  verrons  descendre  de  mois  en  mois; 
mais,  comme  elle  dessine  autour  du  ciel  une  vaste 
écharpe  circulaire,  avant  qn'une  moitié  ait  disparu 
au  couchant,  l'autre  moitié  aura  apparu  au  levant  et 
l'ensemble  en  mai  fera  à  peu  près  le  tour  de  l'ho- 
rizon, se  confondant  d':iilleurs  avec  les  brumes. 

Si  nous  prolongeons  la  Voie  lactée  par  le  S., 
nous  voyons  descendre  au  dessous  d'elle,  vers  le 
couchant,  d'abord  le  Taureau,  dont  l'une  des 
étoiles  3  fort  écartée  du  centre  de  la  constellation 
complète  le  pentagone  avec  le  Cocher,  puis  pins 
bas  et  k  droite,  vers  l'O.,  Aldébaran.  l'œil  du 
Taureau,  el  les  Pléiades.  Ces  aslres,  qui  en  janvier 
passaient  an  méridien,  non  loin  du  zénith,  sont 
maintenant  pins  qu'à  moitié  de  leur  course  pour 
atteindre  l'horizon.  Arrètons-nous-y  il  nouveau  pen- 
dant qu'il  en  est  temps  encore. 

Nous  les  regretterons,  ces  Pléiades,  que  nos  pay- 
sans appellent  la  Poussinière,  car  elles  sont  si  fa- 
ciles à  reconnaître  qu'elles  nous  fournissaient  un 


point  de  repère  précieux  pour  discerner  les  autres 
constellalions.  C'est  pour  cela  sans  doule  que  dans 
l'antiquité  elles  onl  servi  souvent  à  marquer  le 
cours  de  l'année.  Les  anciens  en  connaissaient 
sept,  qu'ils  nommaient  des  noms  des  filles  d'Atlas 
et  de  Pléione  :  Tai/r/èle,  Mérope.  Alcyone,  Celœyio, 
Electre.  Aslerope  et  Maia. 

D'après  Ovide,  l'une  d'elles  aurait  disparu  lors  du 
siège  de  Troie.  A  l'œil  nu.  eu  effet,  on  n'en  voit 
généralement  que  six  :  la  plus  brillante  est  Alcyone; 
quatre  de  ses  sœurs  sont  â  sa  diiiite:  celle  de  gauche  a 
reçu  le  nom  de  leiu-  père.  Allas.  En  réalité,  non  seu- 
lement aucune  ne  manque,  mais,  examiné  au  téles- 
cope, cepelit  groupe  contient  des  centaines  et  même 
des  milliers  d'étoiles.  P/^fone  y  est  à  côté  de  son  époux. 
Près  d '.Aldébaran,  im  autre  groupe  de  même  na- 
ture attire  l'attention:  ce  sont  les  Hyades,  formant 
avec  lui  ce  triangle  qui  a  pu  évoquer  l'idée  d'une  têle 
de  taureau,  dont  les  cornes  seraient  marquées  à  leur 
extrémité  par  les  étoiles  i  et  ;.  pins  voisines  dn  Cocher 
et  des  Gémeaux,  sur  le  bord  de  la  Voie  lactée.  Près 
de  cette  dernière  étoile,  se  trouve  une  nébuleuse, 
une  des  plus  curieuses  du  ciel.  qui.  longue,  arron- 
die d'nn  bout,  pointue  de  l'autre,  avec  nombre  de  ra- 
mifications symétriques,  a  tout  à  fait  l'apparence  d'un 
homard.  Elle  n'est  visible  qu'au  télescope. 

An-dessous  du  Taureau,  le  géani  aux  épaules  car- 
rées. Orion,  que  nous  avons  vn  au  méridien  le  mois 
dernier,  marche  vers  le  courbant,  le  pied  gauche 
étant,  dans  l'espèce,  en  supposant  qu'il  nous  fasse 
vis-à-vis.  l'étoile  Rigel.  Rigel.  en  effet,  si  l'on  en 
croit  Flammarion,  veut  dire  en  arabe 7'(7»iAe,  comme 
Bételgeuse  signifie  épaule  du  géant.  Rigel  est  étoile 
double.  La  têled'Orion,  très  menue,  ne  brille  guère. 
Elle  est  marquée  par  la  petite  éloile  >■  et  par  deux  ou 
trois  étoiles,  plus  minusculesencore,  quiVenlonrent. 
Snr  la  droite,  par  rapport  à  nous,  c'est-à-uire  à 
l'O..  la  Baleine,  l'Eridan  disparaissent  à  l'horizon; 
la  Colombe  fait  de  même  an  S.-O. 

Sur  la  gauche  au  conlraire,  en  suivant  toujours 
le  bord  de  la  Voie  lactée.  Sirius.  éloile  principale 
du  Grand  Chien,  brille  toujours  d'un  éclat  incom- 
parable. Il  est  également  étoile  double. 
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Dans  la  Voie  lactée,  sur  la  gauche,  se  perdeiil  la 
Licorne  et  le  Savire.  Ce  dernier  serait  fort  beau, 
mais  il  appartient  à  l'Iiemisplière  austral  et  nous 
n'en  voyons  que  le  niàt. 

Au  delà  de  la  Voie  laclée,  au-dessus  du  Grand 
Chien,  à  gauche  d'Orion,  des  cornes  du  Taureau 
et  du  Cocher,  Procyon,  du  Petit  Chien,  et  les  Gé- 
meaux Castor  et  PoUux  viennent  de  franchir  le 
méridien. 

Procyon  est  une  des  rares  étoiles  dont  on  a  pu 
calculer  approximativement  la  distance.  On  l'évalue 
à  un  minimum  de  62  trillious  de  lieues.  Dans  la 
constellation  des  Gémeaux,  les  deux  astres  que  nous 
nommons  Castor  et  FoUux  représentent  les  tètes 
des  deux  frères.  Castor  est  double.  La  constellation 
formant  un  long  quadrilatère  assez  régulier,  les 
deux  étoiles,  accouplées  de  même  à  l'autre  bout, 
vers  le  Taureau  et  Orion  sur  le  bord  de  la  Voie 
lactée,  sont  l'une  le  pied  de  Castor,  l'autre  le  pied 
de  Pollux.  Près  du  pied  de  Castor,  dans  la  direc- 
tion de  p  du  Taureau,  se  trouve  un  splendide  amas 
d'étoiles,  visible  parfois  à  l'œil  nu,  à  plus  forte  rai- 
son avec  une  jumelle  ou  une  petite  lunette. 

A  gauche  de  Pollux,  approchant  du  méridien,  un 
groupe  de  petites  étoiles,  le  Cancer,  contient  en  son 
centre  un  petit  amas  qu'on  a  nommé  la  Crèche  ;  plus 
à  gauche,  voici  une  magnilique  constellation,  que, 
pour  cette  fois  du  moins,  notre  partage  de  la  voùle 
céleste  ne  coupe  pas  en  deux  ;  le  Lion.  Elle  ligure 
assez  bien  en  effet,  un  liun  couché,  la  tète  à  droite, 
dans  l'attitude  du  fameux  Lion  de  Belfort,  de  notre 
grand  statuaire  Bartholdi.  Quatre  ou  cinq  petites 
étoiles,  par  lesquelles  on  peut  faire  passer  une  demi- 
circonférence,  indiquent  la  tète;  la  plus  brillaiile, 
Algeiba,  vemarquMe  étoile  double,  est  sur  la  imque. 
Une  autre  un  peu  en  dessous  et  à  droite  dessine 
l'épaule.  Régulus  (le  petit  roi)  brille  sur  la  poitrine  à 
la  place  du  cœur.  De  petites  étoiles  à  sa  droite  mar- 
quent les  pattes  allongées.  Un  triangle  assez  distant 
sur  la  gauche  représente  la  croupe  et  la  belle  éloile 
de  la  pointe  a  reçu  le  nom  de  Denebola,  dérivé  d'un 
nom  arabe  qui  signifie  :  la  queue  du  lion.  Une  queue 
de    quatre  petites  étoiles    s'en  détache   pendante. 

Cette  magnifique  constellation  est  en  ce  moment 
fortement  pâlie  par  un  feu  d'un  éclat  incomparable, 
la  planète  jHp/ier,  qui  brille  au-dessous  d'elle  et  va 
de  jour  en  .jour,  jusqu'au  1"="'  mal,  se  rapprocher  de 
Régulus.  Celte  planète  sera  le  6  mars  un  peu  au 
S.  de  la  lune,  alors  pleine.  C'est  du  reste  la  seule 
planète  en  vue  de  notre  ciel  actuel.  Neptune  tra- 
verse bien  les  Gémeaux  et  la  lune  le  frôlera  le 
2  mars;  mais  il  faut  de  puissants  télescopes  pour  le 
découvrir.  Vénus  et  Saturne  sont  noyés  dans  les 
rayons  du  soleil.  Mercure,  Mars  et  Uranus  sont 
astres  du  malin,  le  second  seul  visible  à  l'œil  nu, 
dans  la  constellation  du  Sagittaire,  constellalion 
australe,  c'est-à-dire  fort  basse  dans  le  ciel  du  sud. 
Il  sera  en  conjonction  avec  la  lune  le  16  mars. 

Au-dessous  du  Cancer,  au-dessous  d'une  ligne 
allant  de  Procyon  à  Régulus  et  formant  triangle 
avec  ces  deux  belles  étoiles,  brille  Alphard,  a  de 
l'Hydre,  dont  le  corps  s'allonge  entre  la  Machine 
pneumatique,  constellation  Irrs  australe  nue  nous 
ne  voyons  jamais  bien,  la  Cou/ie  et  le  Corbeau.  La 
Vierr/e,  qui  suit  le  Lion,  se  dresse  à  l'E.  Son  épi 
vient  de  se  lever.  Elle  remplace  en  quantité  dans 
le  zodiaque,  le  Verseau,  qui  en  a  disparu,  venant 
de  passer  derrière  le  soleil. 

De  la  grande  piste  de  notre  astre  central,  nous 
voyons  donc  maintenant,  à  part  les  Poissons,  qui  se 
couchent,  le  Bélier,  le  Taureau,  les  Gémeaux,  le 
Cancer,  le  Lion  et  la  Vierge,  sur  lesquels  on  a  fait 
ce  vers  latin  : 

Suât  .Vries,  Taurus,  GeDiini,  Caucer,  Léo,  Virgo. 

Pour  bien  retrouver  cet  épi  de  la  Vierge,  d'après 
un  procédé  classique,  nous  nous  retournerons  vers 
notre  ciel  du  nord.  Là,  la  Grande  Ourse  s'est 
encore  élevée  vers  le  zénith,  dans  son  mouvement 
circulaire  autour  de  la  Polaire,  comme  suivie  de^ 
yeux  par  la  Petite  Ourse,  tandis  que  le  Dragon,  qui 
marche  à  reculons  et  s'avance  entre  elles  par  la 
queue,  redresse  un  peu  la  lèle,  de  l'horizon  nord 
vers  l'E.,  et  regarde  Hercule  se  lever.  Or,  sur  le 
prolongement  de  la  i|ueue  de  la  Grande  Ourse,  une 
étoile  magnifique  vient  de  paraître:  c'e^l  Arcturus. 
de  la  constellalion  du  Bouvier,  et,  si  l'on  prolonge, 
d'une  quantité  à  peu  près  égale,  la  ligne  courbe 
indiquée  par  la  queue  de  la  Grande  Ourse  et  par 
Ardurus  on  arrive  à  l'Epi. 

Mais  ces  constellations,  ces  belles  étoiles,  sont 
encore  bien  nouvelles  et  bien  basses  sur  notre 
horizon.  Nous  les  verrons  mieux  lorsque  nous  pas- 
serons au-dessous,  ce  qui  est  inévitable,  puisque 
nous  marchons  vers  elles.  Attendons  donc  ce  mo- 
ment pour  les  étudier  de  plus  près.  —  o.  ar.ublin. 

médlo-palatal,  aie,  aux  (du  rad.  lai. 
medio,  au  milieu,  et  de  palatal)  adj .  Oramm. 
Se  dit  des  consonnes  occlusives  dont  l'articu- 
lation exige  que  le  dos  de  la  langue  touche  la  par- 
tie médiane  du  palais  :  Consonne  kiîdio-palatale. 
Subslantiv.  ;  Les  médio-palatalks. 

mégaloiuanlag.ue  adj.  Atteint  de  mégalo- 
manie:  L'arl  éclaboussant,  mégalomaniaQue,  qui 
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oient  de  la  Griinderzeil  et  pèse  sur  iious.  (Octave 
Mirbeau). 

*Mérat  (Albert),  poète  fiançais,  né  à  Troyes  le 
23  mars  1S40.  —  11  s'est  tué  d'un  coup  de  revolver, 
à  Paris,  le  IC  janvier  lt)09. 
Sous-bibliolhécaire  au  Sé- 
nat, plusieurs  fois  lauréat  de 
l'Académie  française,  il  est 
l'auteur  de  :  les  Chimères  ; 
l'Idole:  les  Villes  de  mar- 
bre, etc.,  recueils  de  poé- 
sies d'une  forme  élégante, 
d'un  rythme  léger  et  coquet, 
qui  relèvent  de  l'école  par- 
nassienne. 

mésobelemnon  (du 

fr.  mesos,  inlei'niédiaire,  et 
elemnon,  forme  poétique 
de  belos,  llècbel  n.  m.  Genre 
nouveau  d'alcyonaires  de  la 
famille  des  kophobélemno- 
nidés.  A.  .Méi-iit. 

—  Encycl.  Le  mésobe- 
lemnon se  présente  sous  la  forme  d'une  ligelle 
grêle,  recliligne  et  indivise,  dont  la  longueur  est  de 
•'i  centimètres,  et  dont  le  diamètre  ne  dépasse  en  au- 
cun point  2  millimèlres.  La  moitié  inférieure  ou 
pédoncule  est  légèrement  renflée  .i  la  base  et  nue; 
la  moitié  supérieure  ou  rachis  porte  un  petit  nombre 
de  polypes.   Ces  polypes  sont  insérés  sur  presque 


transporter  immédiatement  à  ■"■  accompagné  d'un 
ou  plusieurs  exécuteurs  adjoints  pour  y  procéder  à 
l'exéculion  du  nommé  X...,  condanmé  à  la  peine  de 
mort  pour  (ici  la  nature  du  crime)  par  arrêt  de  la 
Cour  d'assises  de  ...,  toutes  voies  de  recours  étant 
épuisées.  "  11  exhibera  le  présent  ordre  à  monsieur 
le  Procureur  général  (ou  à  monsieur  le  Procureur 
de  la  République)  de  *",  dont  il  recevra  les  instruc- 
tions définitives.  ■> 

Le  procureur  général  (ou  le  procureur  de  la  Ré- 
publique) requiert  alors  (toujours  par  écrit),  •■  l'exé- 
cut(Mir  en  chef  de  se  faire  remettre  le  nommé  X..., 
détenu  à  la  maison  de  justice  de  "*,  et  de  procéder 
à  l'exécution  de  l'arrêt  de  la  Cour  d'assises  de  . . . 
en  date  du  . . .  qui  a  condamné  ledit  X...  à  la  peine 
de  mort  ».  Il  appartient  au  même  magistrat  de 
certifier  que  l'exécution  a  eu  lieu  «aujourd'hui  a... 
heures  du  matin,  à  *"  »,  avec  ou  sans  incident. 

C'est  l'administration  de  l'enregistrement  quifait 
l'avance  des  frais  de  justice  criminelle  pour  les 
actes  et  procédures  ordonnés  d'office  ou  à  la 
requête  du  ministère  public,  sauf  à  poursuivre  le 
recouvrement  de  ceux  qui  ne  sont  pas  à  la  charge 
de  l'Elat.  (Décret  du  l.s  juin  1811,  art.  1").  Les 
"  frais  d'exécution  des  jugements  criminels  ■>  sont 
donc  avancés  par  l'administration  de  l'enregistre- 
ment, la  dépense  étant,  en  définitive,  à  la  charge  du 
budget  du  ministère  de  la  justice  lld.,  art.  2V 

Le  décret  du  18  juin  181  i,  qui  chargeait  le  garde 
des  sceaux  d'élaborer  un  règlement  déterminant  les 
dépenses   nécessaires    pour   l'exécution   des  arrêts 
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toute  la  surface  du  rachis.  sans  former  de  séries 
longitudinales  ou  transversales:  leurs  huit  tenta- 
cules sont  munis  de  pinnules  peu  développées  et  dé- 
pourvues de  picules  ;  ils  peuvent  se  rétracter  à  l'in- 
térieur de  l'axe.  D'autres  polypes  in- 
complètement développés  ou  sipho- 
nozoïdes  sont  disséminés  entre  les 
polypes  ;  ils  deviennent  de  plus  eu 
plus  rares  vers  la  base  du  rachis. 
L'axe  de  la  colonie  est  formé  par  une 
tigelle  droite,  imprégnée  de  calcaire, 
à  section  circulaire,  et  qui  se  re- 
courbe vers  le  sommet  à  la  partie  in- 
férieure. Des  corpuscules  calcaires 
de  formes  diverses  sont  clairsemés 
dans  le  tégument  à  la  base  du  pédon- 
cule; ils  sont  plus  abondants  dans  le 
rachis,  particulièrement  autour  des 
siphonozoïdes  et  dans  la  région  basi- 
laire  des  polypes.  Ces  animaux  vi- 
vent fi.xés  temporairement  au  fond 
de  la  mer  par  leur  pédoncule.  Ils  pa- 
raissent être  très  carnassiers  ;  ils  sont 
capables  de  capturer  des  animaux  qui 
se  déplacent  rapidement  comme  le» 
annélides  polycliètes.  Ils  sont  inter- 
médiaires entre  deux  autres  genres 
de  la  même  famille  :  kophobelemnon 
et  sclerobelemnon  ;  c'est  de  là  que 
vient  leur  nom. 

La  seule  espèce  connue  de  ce  genre 
est  le  mésobelemnon  gracile,  qui  a  été  recueilli  par 
CIk  Gravier  en  19in  dans  le  golfe  de  Tadjourah 
(Côte  française  des  Somalis)  dans  des  sables  gros- 
siers, au  voisinage  du  récif  du  Météore,  à  20  mètres 
de  profondeur.  — a.  ménéoiux. 

*mort  n.  f.  —  Encycl.  Dr.  peu.  Veine  de  mort. 
Lorsqu'une  condamnalion  à  mort  doit  èlre  exécutée, 
le  pourvoi  ayant  été  rejeté  par  la  Cour  de  cassation 
et  le  président  de  la  République  ayant  refusé  d'user 
du  droit  de  grâce,  le  directeur  des  affaires  crimi- 
nelles et  des  grAces  au  ministère  de  la  justice  donne 
à  Vexécuteiir  en  chef  des  arrêts  criminels  —  c'est 
le  nom  officiel  du  bourreau  —  l'ordre  écrit  de  se 
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criminels  (art.  113),  prescrivait  spécialemeni  le 
maintien  des  dispositions  de  la  loi  du  22  germinal 
an  X  relative  à  la  réquisition  des  ouvriers  néces- 
saires à  cette  exécution,  ainsi  qu'au  logement  des 
exécuteurs,  s'il  y  avait  lieu  (art.  114).  11  mettait  à  la 
disposition  du  ministre  de  la  justice  un  crédit  an- 
nuel pour  donner,  sur  l'avis  des  procureurs  et  des 
préfets,  des  secours  alimentaires  aux  exi'xuteurs  infir- 
mes ou  sans  emploi,  à  leurs  veuves  et  à  leurs  en- 
fants orphelins  jusqu'à  l'âge  de  douze  ans  (art.  116). 
Les  gages  des  exécuteurs  et  de  leurs  aides  sont 
payés  par  mois  ou  par  trimestre  sur  simples  mandats 
des  préfets  (art.  151).  Ils  s'élèventpar  an  à  6.000  fr. 
pour  l'exécuteur  ;  i.OOO  fr.  pour  les  premiers 
adjoints  ;  3.000  fr.  pour  les  deuxièmes  adjoints. 
Outre  les  frais  de  transport  de  ces  agents,  le  budget 
supporte  la  dépense  du  log_ement,  de  la  garde  et  de 
l'entretien  tant  des  voitures  servant  au  transport  du 
corps  des  suppliciés  que  des  bois  et  instrumentsde 
justice,  travaux  et  fournilures  relatifs  aux  exé- 
cutions. —  Mai  Leqrand. 

Mort  de  Fliilae  (la),  par  Pierre  Loti  (1909, 
in-18).  Le  livre  emprunte  son  titre  du  dernier  cha- 
pitre. En  fait,  ce  n'est  pas  seulement  à  Assouan  el 
à  Pliilœ,  mais  au  Caire  surtout,  et  à  Louxor,  et  à 
Thèbes  ([ue  nous  conduit  l'auteur.  Le  volume  pour- 
rait s'intituler  la  Mort  de  l'Egypte. 

Spectacle  de  mort  en  ell'et  que  cette  Egj-pte  de 
ruines,  où  les  ruines  elles-mêmes  peu  à  peu  dispa- 
raissent et,  spectacle  accablant  pour  l'âme  mélan- 
colique d'im  Loti  qu'angoisse  la  fuite  rapide  du 
temps.  Quel  plus  beau  sujet  pour  les  méditations 
romantiques  dont  il  est  coutumier.  Mais  il  est  bien 
permis  de  trouver  qu'il  exagère  l'aspect  funèbre  de 
ces  monuments. 

Il  voit  l'Egypte  surtout  la  nuil:  c'est  minuit 
d'hiver  en  face  du  grand  sph;/nj:  :  c'est  la  banlieue 
du  Caire  la  nuit  (visite  au  cimetière);  c'est  Mn  .soir 
du  xx»  siècle  à  Thèbes,  c'est  Thèbes  la  nuit.  C'est 
la  nuit  qu'il  voit,  au  bord  du  lac  sacré,  les  déesses 
à  têtes  de  chattes,  ou  le  temple  inondé  de  PbilcE. 
Dans  ce  pays  dont  il  sait  si  bien  rendre,  quand  il  le 
veut,  la  lumière  éclatante  et  pure,  le  voyageur  passe 
une  Irop  grande  part  de  son  temps  dans  l'obscur!  lé. 
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Lorsqu'il  choisit  encore  la  niiilpour  aller  visiter  les 
momies  royales,  les  Hainsès  11  et  les  Séllios  1«''  au 
musée  des  aiiticiuités  étiypliprines  du  Caire,  el  que 
ces  rois  el  ces  reines  prennent  a  ses  yeux,  sons  la 
clarté  douteuse  de  rares  lumières,  des  airs  de 
spectres  et  de  vampires,  on  est  quelque  peu  choqué 
de  tout  l'artificiel  de  cette  mise  en  scène.  Ces  créa- 
tions du  culte  et  de  l'art  égyptiens,  avec  leurs  con- 
tours si  nets,  leur  signilicalioii  si  précise,  semblent 
répugner  au  viigne  de  ces  rêveries.  Trop  fréqueni- 
menl,  à  la  faveur  de  celle  indétermination  voulue 
par  l'auteur,  ces  s|)hinx  h  demi  enfouis  dans  les 
sables,  ces  colosses  mutilés,  ces  habitants  sécu- 
laires des  temples  el  des  nécropoles,  deviennent 
des  symboles  ou  des  occasions  de  réflexions  sur 
la  fatalité  du  destin  ou  la  marche  implacable  du 
temps.  En  revanche,  lorsque  l'écrivain  cesse  de 
chercher  ces  elfels  d'une  littérature  trop  sombre, 
qu'il  s'abandonne  à  la  première  impression  de  ses 
sens,  qu'il  rend  les  cliangenients  de  l'atmosphère, 
de  la  lumière,  qu'il  déroule  les  vastes  panoramas,  il 
retrouve  tous  ses  dons  de  peintre,  sa  vision  chaude 
el  colorée,  comme  dans  ce  Imnineux  paysage  dé- 
crit du  haut  d'une  porte  de  ïhèbes  : 

"  On  l'aperçoit  là-bas,  le  vieux  Nil  sacré,  entre  les  bon 
quels  de  palmiers  de  ses  bords,  serpentant  comme  une 
coulée  de  vermeil,  (jui  reste  étonnamment  pâle,  avec 
même  des  luisants  bleuâtres,  à  cette  heure  d'universelle 
incandescence.  Et,  sur  l'autre  rive,  d'un  bout  à  l'autre  de 
l'horizon  occidental,  s'étend  la  chaîne  Libyque.  der- 
rière laquelle  est  près  de  plonger  le  soleil  :  chaîne  de  cal- 
caire rose,  desséchée  depuis  les  origines  du  monde... 

On  regarde  le  soleil  descendre.  Mais  on  se  retourne 
aussi  pour  voir,  derrière  soi,  les  ruines,  à  cet  instant 
traditionnel  de  leur  apothéose.  Thèbos,  l'immense  ville- 
momie,  on  dirait  qu'elle  vient  d'être  tout  à  coupincendiée 
—  comme  si  ses  vieilles  pierres  pouvaient  encore  brûler  : 
tous  ses  blocs,  effondrés  ou  debout,  ont  l'air  d'avoir  été 
«oudain  rougis  au  feu... 

De  ce  côté,  la  vue  embrasse  aussi  de  grands  lointains 
paisibles  :  au  delà  des  derniers  pylônes,  en  dehors  des 
remparts  croulants,  la  campagne,  là-bas  derrière  la  ville, 
se  déploie  pareille  à  celle  d'en  face;  les  mêmes  champs 
de  blé,  les  mômes  bois  de  dattiers  faisant  aux  ruines  une 
ceinture  de  palmes  vertes,  et  tout  ;iu  fond,  une  chaîne  de 
montagnes  s'illumine,  devient  d'une  vivo  couleur  de 
corail:  la  chaîne  du  désert  arabique,  orientée  parallèle- 
ment à  celle  du  désert  de  Lihye  tout  le  long  de  la  vallée 
du  Nil,  —  qui  se  trouve  ainsi,  de  droite  et  de  gauclie,  sous 
la  garde  des  pierres  et  du  sable  étendus  en  solitudes  pro- 
fondes... 

Le  soleil  descend,  descend,  et  derrière  nous  les  granits 
de  la  ville-momie  semblent  de  plus  en  plus  bri'dants  ;  il 
est  vrai,  un  peu  d'ombre  d'une  nuance  chaude,  d'un  vio- 
let d'amarante,  envalùt  les  bases,  s'épand  le  long  des 
avenui'S  et  sur  les  places  ;  mais  tout  ce  qui  monte  dans 
le  ciel,  frise  des  temples,  chapiteaux  des  colonnes, pointes 
aiguës  des  obélisques,  demeure  ronge  comme  braise  ; 
tout  cela  s'imbibe  de  lumiôi-e,  pour  continuer  de  resplen- 
dir encore  ot  à^éctairer  rose  jusqu'à  la  fin  du  crépus- 
cule. " 

Mieux  que  l'Egypte  ancienne,  l'Egypte  vivante 
d'aujourd'hui  t'inspire  sans  troubler  sa.  sensibilité 
mélancolique.  Nous  parlons  de  i'ICgypte  sans  les 
Anglais,  car  toutes  les  "  améliorations  »  apportées 
dans  la  terre  des  pharaons  par  ce  peuple  utilitaire, 
exaspèrent  ses  nerfs  d'artiste. 

Les  hôtels  monstres,  écras;mtles  temples  de  leur 
voisinage  cri  ird,  les  bateaux  touristes  qui  troublent 
la  vieille  paix  du  Nil,  les  usines,  les  machines  à 
\apeur,  les  ex-bidons  à  pétrole  dont  les  femmes, 
près  des  villes,  se  servent,  au  lieu  des  antiques 
jarres,  pour  aller  puiser  l'eau  du  lleuve;  les  inévi- 
tables  «  cooks  el  cookesses  •>,  qui  s'en  vont  eu 
alfreux  costumes  luucher  dans  le  temple  d'Osiris, 
et  jusqu'aux  Anglaises  miires  mais  sentimentales, 
qui  ajoutent  à  la  cure  d'air  un  peu  de  «  bédouinothé- 
rapie  »,  voilà  les  nouvelles  plaies  de  l'Egypte.  Mais 
rien  n'égale  en  tristesse  la  mort  de  Philse.  Le  bar- 
rage établi  par  les  Anglais  à  Assouan  a  l'ait  monter 
de  6  mètres  les  eaux  du  Nil.  Les  îlols  de  Philae 
sont  noyés  pendant  une  partie  de  l'année.  Le  char- 
mant sanctuaire  d  Isis,  qui  s'élevait  sur  un  piédestal, 
s'enfonce  à  moitié  dans  l'eau,  en  attendant  que  le 
sourd  travail  de  l'humidité  achève  de  détruire  ce 
bijou  d'archilecture,  et  la  déesse  se  voit  avec  stu- 
peur dans  le  miroir  d'une  onde  inconnue. 

Combien  Loti  préfère  à  ces  envaliisseurs  trop 
civilisés  la  pure  vie  orientale,  dans  ce  qu'elle  a  de 
plus  particulier,  de  plus  dill'érent,  de  plus  «  autre  » 
que  ce  que  nous  voyons  d'habitude.  11  nous  rend  sen- 
sibles le  silence  et  la  paix  religieuse  de  ces  innom- 
brables mosquées  du  Caire,  oS,  près  des  restes  de 
quelque  guerrier,  de  quelque  saint  vénéré  de 
l'Islam,  les  musulmans  vont  goûter  le  repos  de 
tranquilles  jardins  o'^  chantent  les  oiseaux.  Il  nous 
l'ait  ouïr  la  messe  copte,  un  matin  de  Pâques,  dans 
l'église  de  Saint-Sergius  et  fixe  pour  nous  en  traits 
d'eau-forte  celte  cérémonie  si  vieille,  si  byzantine 
dans  ses  rites,  si  vivante  et  si  bruyante  même  par 
"  la  pieuse  agitation  »  de  ses  (idi-les. 

Mais  il  a,  el  il  donne  vraiment  l'impression  vive 
de  la  joie  que  comporte  son  àme  vite  blasée  lorsque, 
remontant  le  Nil  dans  sa  dahabieh  solitaire,  il 
nous  décrit  les  rives  fertiles,  les  cultures  avec  les 
troupeaux,  ou  les  fellahs,  qui  inlassablement,  au  son 
de  mélopées  répétées  depuis  des  milliers  d'années, 
manœuvrent  les  chàdoufs,  ces  primitifs  instruments 
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d'irri^'aliou  qui  font  ruisseler  l'eau  sur  leur»  corps 
bronzés,  tandis  que  les  femmes  l'ellahines,  natui'el- 
lenicnt  drapées  avec  art  dans  leurs  voiles  noirs, 
vont  aussi  puiser  de  l'eau  dans  des  vases  d'argile. 
11  se  plait  à  esquisser  la  Ijelle  silhouelte  de  cette 
race  antique,  la  même  qui  construisit  les  pyramides, 
race  vigoureuse,  aux  nobles  attitudes,  au  galbe  élé- 
gant, dans  laquelle  est  tout  le  passé  et  peut-être 
tout  l'avenir  de  cette  terre  d'Egypte. 

Ainsi  le  spectacle  d'une  vie  simple  et  forte  récrée 
l'àme  lassée  de  ce  voyageui-  trop  accablé  par  la 
vue  de  tant  de  ruines,  par  la  pensée  de  tant  de 
générations,  de  tant  de  rois,  de  tant  de  dieux  dispa- 
rus. Si  le  sentiment  de  l'écoulement  des  choses  est 
le  mal  dont  il  souffre,  il  ne  faut  pas  oublier  que 
dans  le  mal  même,  il  trouve  le  remède,  qui  est  la 
jouissance  sans  cesse  renouvelée  des  paysages  et 
des  formes  humaines. 

C'est  celte  jouissance  que  le  lecteur  demande  à 
partager  avec  l'écrivain.  IJe  plus  en  plus,  il  néglige 
la  plainte  un  peu  monotone  de  l'inquiet  voyageur 
pour  la  description  toujours  jeune,  fraîche  et  variée 
du  peintre  orientaliste.  —  Louis  coqueun. 

Mouraviev  (Nicolas-Valeriauovilch),  honiuic 
politique  et  diplomate  russe,  ambassadeur  à  Rome, 
né  à  Moscou  en  1850,  mort  à  Rome  le  14  décembre 
1908.  11  appartenait  à  la  célèbre  famille  qui  a  fourni 
à  la  Russie  tant  d'hommes  d'Etal  et  de  généraux, 
et  son  père  fut  gouverneur  de  Novgorod.  Il  fd,  à 
l'université  de  Saint-Pétersbourg,  des  études  très 
complètes- de  droit  et,  après  un  court  voyage  dans 
l'Europe  occidentale,  il  entra  en  1873  dans  la  ma- 
gistrature russe.  Tout  en 
exerçant  ses  fonctions  à 
la  cour  supérieure  de  iMos- 
cou,  il  fit  à  l'université  de 
cette  ville  des  leçons  très 
remarquées  sur  le  droit 
pénal.  Èirl  881,  il  était  char- 
gé de  suivre  comme  avo- 
cat général  le  procès  des 
meurtriers  du  tsar  Alexan- 
dre II.  Les  services  qu'il 
rendit  en  cette  affaire  de- 
vaient lui  valoir  d'être 
presque  immédiateinenl 
appelé  à  Saint-Pétersbourg 
comme  procureur  général. 
Il  siégeait  en  cette  qualité 
au  déparlement  criminel 
de  la   cour  de    cassation  ''•' -"^  Mouiaiiev 

lorsqu'il  fut    nommé,  en 

1894,  secrétaire  d'Etat,  et,  l'année  suivante,  muus- 
tre  de  la  justice.  Serviteur  fidèle  de  l'autocratie  pen- 
dant le  règne  d'Alexandre  III,  Mouraviev  n'était 
que  peu  sympathique  aux  libéraux  russes,  et  l'une 
des  premières  conséquences  de  l'évolution  politique 
du  tsar  Nicolas  fut  de  l'éloigner  de  l'adminislratiou 
intérieure.  Il  fut  alors  nommé  ambassadeur  à  Lon- 
dres, où  il  fit  apprécier  de  rares  qualités  de  finesse 
et  d'habileté  diplomatique  11  s'efforça  de  ménager 
entre  son  gouvernement  et  le  Quirinal  une  entente 
très  étroite,  particulièrement  au  sujet  des  alfaires 
balkaniques,  el,  à  la  fin  de  1908,  ses  efforts  parais- 
sent avoir  été  sur  ce  point  couronnés  d'un  plein  suc- 
cès. D'autre  part,  il  travaillait  à  préparer  un  voyage 
du  tsar  à  Rome,  qui  eût  peut-être  préparé  les  bases 
d'une  alliance  positive,  dont  l'étiuilibre  européen 
eût  certainement  profité.  Le  14  décembre  1908,  il 
mourait  presque  subitement  dans  un  hôtel  du  Corso, 
où  il  s'était  rendu  en  visile.  Mouraviev  avait  été 
autrefois  le  persécuteur  des  nihilistes  et  une  ven- 
geance de  la  part  de  ces  derniers  eût  pu  expliquer  sa 
mort  imprévue,  mais  toutes  les  suppositions  d'atten- 
tat furent  reconnues  fausses.  —  Andrt  m.\ky. 

path.omiine  n.  Individu  qui  se  livre  sur  lui- 
même  à  la  patliominue. 

—  Encycl.  Le  D'"  Dieulafoy  a  exposé  à  l'Acadé- 
mie de  médecine  (séance  du  9  juin  1908)  le  cas  d'un 
homme  de  trente  ans,  atteint  depuis  plus  de  deux 
ans  de  gangrènes  multiples  apparaissant  sur  les 
bras, et  qu'on  avait  successivement  attribuées  à  des 
troubles  tropbiques  ou  hystériques,  à  la  tuberculose, 
à  la  syphilis,  etc.,  mais  qui  n'étaient,  en  définitive, 
que  des  escarres  factices,  fabriquées  au  moyen  de 
potasse  caustique  par  le  malade  lui-même,  dans  le 
but  de  se  rendre  intéressant  el  digne  de  pitié.  Cette 
simulation  morbide  était  déterminée  par  une  im- 
pulsion îi  laquelle  le  pathomime  ne  savait  pas 
résister. 

pathomimie  (du  gr.  palhos,  souffrance,  id  lui- 
meisthai,  simuleri  n.  f.  Nom  donné  par  le  profes- 
seur Dieulafoy  à  une  catégorie  de  simulation  dans 
laquelle  les  malades  produisent  sur  leur  propre 
corps,  par  des  moyens  artificiels,  des  lésions  carac- 
téristiques de  certaines  maladies  :  La  pathomimiiî 
est  une  forme  spéciale  et  aggravée  île  la  simnlation. 

pathomimlque  adj.  Qui  concerne  la  palho- 
mimie. 

pliésine  n.  f.  Poudre  amorphe  soluble  dai;? 
l'eau,  que  l'on  emploie  en  médecine  comme  anti- 
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pyrétique,  et  qui  est  un  suUuderive  de-  la  phéii.i 
Céline. 

picrasmine  n.  f.  Comiwsé  i|ue  l'on  obtient 
sous  forme  de  ])récipilé  cristallin  lorsqu'on  traite  le 
picrasnta  excelsa  successivement  par  l'alcool,  le 
chloroforme  el  l'éther. 

*Fiscliel  (Richard),  érudit  et  sanscritiste  alle- 
UKind,  né  à  Breslau  le  18  janvier  1849.  —  11  est 
mort  k  Madras  le  27  dé- 
cembre 1908. 

préposât  iza)  n.  m 
Ciicniiic-riplion  adminis 
tralivf  où  réside  un  pie 
posé  du  lré,,urier  des  m 
valides  de  la  marine  :  la 
trésorerie  des  invalides 
de  Brest  a  des  préposat'5 
au  Conquet,  à  Camaret  et 
à  l'Aber-Vrac'h, 

raco'vltzaia  (dédie 
à  Hacovilza,  le  naturaliste 
de  la  «  Belgica  «)  n  f 
Genre  de  poissons  osseux 
du  groupe  des  acanlhopte 
rygiens  el  de  la  famille  des 
notothéniidés.  r  pischel. 

—  Encycl.  Ce  genre  est 
représenté  par  une  seule  espèce  décrite  d'après  un 
spécimen  capturé  dans  l'océan  Anlarclique,  la  raco- 
vilzaia  glacialis. 

Le  corps,  allongé,  comprimé,  avec  une  seule  ligne 
latérale,  se  termine  par  une  queue  s'effilant  consi- 
dérablement. La  tcle  est  aplatie,  avec  museau  spa- 
luliforme  el  une  large  fente  buccale  ;  les  dents  sont 
fa. blés,  \illil'ormps.  La  tête  porte  des  yeux  énormes 
presque  conligus.  L'opercule  est  arme  d'une  triple 
épine.  La  peau  est  presque  nue,  car  les  écailles  qui 
existent  en  divers  endroits  sont  rudinientaires. 

La  nageoire  dorsale  est  unique  et  très  longue 
comme  l'anale,  qui  a  27  rayons.  La  première  est  for- 
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mée  de  30  rayons  effilés,  simples  et  flexibles  el  dimi- 
nuant régulièremenl  de  hauteur  de  l'avant  à  l'arrière. 

Les  nageoires  pectorales  sont  à  rayons  simples  et 
plus  ou  moins  falciformes.  La  nageoire  venlrâle  est 
courte.  La  face  inférieure  présetde  une  curieuse 
poche  incubalrice,  produite  parun  renfoncement  de 
la  paroi  du  corps,  et  qui  est  garnie  de  plis  cutanés 
longiludinanx. 

Les  écailles  sont  incolores,  la  peau  aussi,  mais 
avec  points  et  taclies  pigmentaires  noirs.  La  lon- 
gueur totale  est  d'environ  10  cenlimctres.  Ce  spé- 
cimen a  été  péché  dans  le  quadrant  américain  de 
l'océan  Antarctique  par  l'expédition  de  la  "  Bel- 
gica u,  k  435  mèlri-s  de  profondeur  sur  un  fond 
formé  de  vase  sableuse  et  de  roches  erratiques, 
]iar  71°, 19  de  lalilude.  —  A.  ménéoa.  x. 

remembrement  {vmn-bre-man  —  mot  forme 
par  analogie  avec  démentbremenl,  son  antonyme) 
n.  m.  Transaction  qui  a  pour  but  de  réunir  entre  les 
mains  d'un  seul  des  lots  de  terrain  appartenant  à 
plusieurs. 

—  Encycl.  Le  remembrement  a  pour  objet  la 
reconstitution  en  parcelles  plus  ou  moins  étendues 
de  terrains  démembrés,  divisés  par  héritage,  par 
exemple.  11  peut  être  avantageux  à  deux  piopriélaires 
possédant  chacun  des  parcelles  dispersées  de  s'en- 
tendre pour  les  réunir,  poiu-  les  grouppi-,  et,  par 
voie  d'échange,  de  reconstituer  chacun  un  domaine 
compact.  C'est  cette  opérai  ion,  à  laquelle  pousse 
l'administralion  du  cadastre,  et  qu'on  appelle  remem- 
brement. Dans  les  départements  de  l'ICst,  les  pro- 
priétaires fonciers  de  nombreuses  communes,  syn- 
diqués librement  et  sans  autre  base  légale  que 
l'article  R4>)  du  Code  civil,  ont  procédé  à  des  bor- 
nages collectifs  dits  abornements  généraux,  et  les 
plans  de  bornage  qu'ils  ont  étalilis  sonl  de  véri- 
tables titres  tle  propriété.  En  Allemagne  et  en 
Autriche,  les  remembrements  n'ont  pas,  comme  en 
France,  un  caractère  facultatif:  la  loi  elle-même, 
dans  l'intérêt  de  l'agricullure,  remet  en  question  la 
propriété  même,  et  l'inléi'èl  privé  du  propriétaire 
s'eltace  devant  l'inlérêt  général. 

*Ilojestvensky  (Zinovi  Petrovitch),  amiral 
russe,  né  en  1848.  —  Il  est  mort  à  Saint-Péters- 
bourg le  13  janvier  1909.  Depuis  son  retour  de 
captivité,  l'ancien  commandanl  en  chel  de  la  llolle 
russe  du  Pacifique  n'avait  reçii  aucun  commande- 
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ment  actif.  Grièvement  blessé  à  la  journée  de 
Tsoushima,  il  n'avail  jamais  coniplélement  repris 
ses  Torces.  pas  plus  qu'il  ne  s'élait  consolé  Uu  grand 
désastre  du  29  mai  11)1)5.  Un  conseil  de  guerre 
réuni  en  1906  l'avait  mis  lors  de  cause,  bien  qu'au 
momenl  du  procès  des  amirau.x,  »es  subordonnés,  il 
eût  1res  généreusement  revendiqué  pour  lui-même 
toute  la  lespoiisabililé  de  la  journée  fatale,  dont  il 
n'avait  vu  et  dirigé  que  les  premières  manœuvres. 
11  a  passé  ses  dernières  années  à  étaldir  un  récit 
méticuleux  de  la  campagne  et  de  la  balaille  qui  la 
termina.  Quelle  fut  sa  part  vraie  dans  l'échec  ?  An 
point  de  vue  slratrégique,  on  a  reproché  à  l'amiral 
d'avoir  essayé  de  gagner  'Vladivoslock  par  la  roule 
la  plus  courte,  où  il  était  sûr  de  rencontrer  l'es- 
cadre japonaise,  dont  la  supériorilé  en  artillerie  et  en 
aptitudes  manœuvrières  n'était  malheureusement 
pas  douteuse.  Mais  l'amiral  avail-il  assez  de  charbon 
pour  prendre  à  l'E.  du  Japon  une  route  plus  siire, 
mais  plus  longue,  et  ne  couiplail-il  pas  proliter  du 
brouillard  pour  passer  sans  iropde  perles'.' On  lui  a 
reproché  aussi  d'avoir  disposé  ses  bàlimenls  de 
combat  en  deu.x  lignes  de  file,  les  Iranspmls  au  nu- 
lieu,  ce  qui  permit  à  la  flolle  japonaise  de  concen- 
trer sur  tes  vaisseau.x  de  lèle  tous  ses  feux,  et  de 
porler  le  désordre,  très  vile,  dans  le  convoi.  A  la 
vérité,  dans  le  choc  final,  Hojeslvensky  se  montra, 
connue  chef  d'escadre,  très  inférieur  à  l'amiral  Togo. 
11  n'en  reste  pas  moins  vrai  qu'il  monlra,  dans  la 
conduile  de  sa  flolte  vers  le  Pacifique,  des  qualités 
admirables  de  persévérance,  d'énergie  morale,  d  ha- 
bileté nautique.  Par  son  magnifique  elTort,  accompli 
avec  des  bàliments  de  valeur  généralement  faible, 
el  des  équipages  peu  entraînés  et  très  insuflisam- 
menl  commandés,  il  doima  un  moment  à  la  Russie 
l'illusion  de  la  victoire  possible,  et  sauva,  dans  la 
déroule  finale,  l'honneur  de  son  pays  en  même 
temps  que  le  sien  propre.  —  André  .m.ikï. 

*  Russie.  —  Histoire.  Ministère  Hlobjfiine. 
Conslilué  le  il  juillet  1906,  lors  de  la  dissolution 
de  la  première  IDouma  d'empire  [Nouveau  Larousse 
illustré,  Kussie;  Larousse  mensuel  illustré,  fé- 
vrier 1908,  Douma),  le  ministère  Slolypine  eut  à 
lutter  co  lire  les  agitations  el  les  manifestations 
révolutionnaires  de  toute  sorte  :  appel  à  la  nation 
des  membres  de  la  Douma  dissoule,  grave  révolte 
des  troupes  de  Sveaborg  el  des  marins  de  Croiis- 
ladl,  allenlals  dont  le  président  du  conseil  faillit 
lui-même  èlre  l'une  des  victimes,  grèves,  meurtres 
et  anarchie  de  loute  part.  La  répression  fui  pour- 
suivie avec  une  grande  rigueur,  mais  en  même 
temps  le  gouvernement  se  préoccupa  de  réaliser 
des  réformes,  dont  il  donna  le  programme  en  sep- 
tembre 1906.  Un  oukase  publié  le  12  octobre  vint 
déjà  améliorer  la  situation  morale  dfs  paysans.  La 
seconde  Douma,  réunie  le  5  mars  1907  [Larousse 
mensuel  illustré,  ibid.)  discuta  les  projets  de  réforme 
agraire  présentés  par  le  gouvernement,  mais  elle 
fui  dissoule  le  16  juin.  Une  troisième  Douma,  élue 
d'après  une  nouvelle  loi  électorale,  donna  une  ma- 
jorilé  au  gouvernement  et  se  réunit  le  14  novembre. 
La  situation  politique  restait  encore  critique  à  la 
lin  de  1907,  mais  on  paraissait  marcher  vers  l'apai- 
sement. 

En  même  temps,  la  situation  e.xlérieure  de  la 
Russie  s'élail  améliorée.  Des  arrangements  conclus 
avec  le  Japon  les  28  el  30  juillet  1907  réglèrent  des 
questions  dont  le  traité  de  Portsmoulli,  du  b  sep- 
tembre 1905,  avait  réseno  la  solution  :  convenlion 
reconnaissant  le  droit  de  pèche  aux  Japonais  sur  le 
littoral  russe  de  l'Asie  orientale,  convenlion  rela- 
tive au  raccordement  des  chemins  de  fer  russe  el 
japonais  en  Mandchourie,  traité  de  commerce  et  de 
navigation.  Avec  l'Allemagne,  les  bons  rapports 
s'affirmèrent  par  I  entrevue  qui  eut  lieu,  le  3  août, 
à  Swiuemiinde,  entre  le  Isar  et  l'empereur  Guil- 
laume 11.  La  Russie,  depuis  longlemps  en  confiit 
d'inléréls  avec  r.\ngleterre  sur  le  coidinent  asiati- 
que, parvint  à  conclure  avec  elle,  le  31  août,  un 
traité  ayant  pour  objet  de  régler  la  situation  respec- 
tive des  deux  puissances  dans  la  Perse,  l'Afghanis- 
tan, le  Thibel  el  le  golfe  Persique  (Larousse  men- 
suel illustré,  janvier  1908,  Convention  asiatique 
angi.o-russe).  L'alliance  avec  la  France,  établie  siu' 
des  bases  solides,  resta  toujours  le  pivot  de  la 
politique  extérieure  russe,  ainsi  que  de  celle  de  la 
France. 

La  troisième  Douma,  dont  on  connaît  déjà  la 
composition  el  les  actes  {Larousse  mensuel  illus- 
tré, ïé^rier  1908,  Dolma),  était  une  Chambre  com- 
posée surtout  de  propriétaires  el  de  conservateurs. 
Entre  les  partis  extrêmes,  le  groupe  dit  des  '.  oclo- 
brisles  »,  liranl  son  nom  du  manifeste  du  30  octo- 
bre 1905,  qui  accordait  un  ensemble  de  libertés 
politiques,  se  manifesta,  au  centre,  comme  un  groupe 
d'une  composition  assez  flottante  et  sans  programme 
politir|ne  bien  défini,  mais  important  en  ce  qu'il  pou- 
vait faire  pencher  dans  un  sens  ou  dans  l'autre  la 
majorité  de  l'assemblée.  C'est  surtout  avec  les  partis 
de  droite  que  ce  groupe,  dirigé  par  Gonlchkof.  fit 
cause  commune  pendant  la  première  moilié  de  la 
session.  Dans  le  but  de  sauvegarder  le  principe  de 
la   représentation    nationale,    les  octobristes  et  la 


droite  évitèrent  toutes  les  questions  qui  auraient  pu 
susciter  des  conflits  avec  le  gouvernement.  L'une 
de»  plus  urgentes,  la  question  agraire,  fut  pour  le 
moment  écartée. 

Au  moment  où  cette  Douma  gouvernementale 
se  niellait  à  l'œuvre,  les  membres  de  la  première 
Douma  supportaient  les  conséquences  de  leur  au- 
dace quasi-révolulionnaire.  Le  31  décendire  1907, 
le  procès  relenlissanl  intenté  aux  signataires  du 
manifeste  de  Viborg  aboutit  à  la  condamnation  de 
onze  d'entre  eux,  sur  treize  inculpés,  à  trois  mois 
de  prison. 

La  Douma  eut  un  ordre  du  jour  très  chargé.  Le 
gouvernement  déposa  plus  de  sept  cents  projets 
d'une  importance,  d'ailleurs,  très  inégale.  Entre 
autres  voles,  citons  celui  de  crédits  destinés  aux 
viclimcs  do  la  famine  que  causent  presque  périodi- 


quement les  mauvaises  récoltes,  mesure  qui  ne  peut 
empêcher  le  retour  du  mal,  puisqu'elle  ne  s'attaque 
pas  à  ses  causes. 

En  extrême  Orient,  la  Russie,  reprenant  une  po- 
litique iiui  lui  a  assez  mal  réussi,  décida  d'entre- 
prendre en  Sibérie  un  nou\e3U  chemin  de  fer  de 
l'Amour  prolongeant  exclusivement  en  territoire 
russe,  le  Transsibérien  jusqu'à  la  cote  orientale  de 
l'Asie.  Usant  du  droit  que  lui  donnent  les  lois  fon- 
damenlales  de  l'empire,  le  gouvernement  fil  com- 
mencer la  construction  de  cette  ligne  el  déposa  un 
projet  de  loi  après  coup.  11  fui  voté  le  15  avril,  malgré 
la  vive  opposition  l'aile  à  celle  entreprise  coûteuse. 
Le  16  juin,  la  Douma  vola  aussi  un  projet  pour  la 
construction  d'une  seconde  voie  sur  le  Transsi- 
bérien. 

Le  budget  de  l'empire  pour  1908  fut  volé  par  la 
Douma;  il  s'élève  à  deux  nniliards  el  demi.  Ce  fut 
le  premier  budget  à  l'élaboration  duquel  on  vit 
un  parlement  coopérer,  en  Russie.  Les  crédits  de 
la  guerre  et  de  la  marine  furent  l'occasion  de  vio- 
lenles  critiques  de  la  part  du  chef  des  octobristes, 
Goutclikov;  elles  étaient  dirigées  surtout  contre 
les  grands-ducs  de  la  famille  impériale  placés  à  la 
tête  de  ces  services.  On  put  croire  que  l'exislenci' 
de  la  Douma  allait  être  compromise.  Un  crédit  pour 
la  construction  de  quatre  nouveaux  cuirassés  fut 
refusé.  Les  vaisseaux  seront  néanmoins  conslruils, 
car  le  conseil  d'Etal  avait  déjà,  en  1906,  voté  ce 
crédit,  el  en  cas  de  pareil  conflit,  c'est  le  dernier 
budget  légal  qui  l'ail  loi.  La  session,  en  grande  partie 
consacrée  au  budget,  put  s'achever  sans  que  la 
Douma  subit  cette  fois  de  dissolution  ;  il  y  avait  donc 
eu  un  essai  réel  de  gouvernement  parlementaire. 

Au  point  de  vue  des  relations  e.xtérieures,  il  faut 
mentionner  la  signature,  à  Saint-Pétersbourg,  le 
23  avril  1908,  d'une  convenlion  relative  à  la  Balli- 
que.  L'Allemagne,  le  Danemark,  la  Russie  et  la 
Suède  déclarèrent,  par  cel  acte,  leur  volonté  de 
maintenir  le  stalu  quo  teiTÎtorial  dans  la  région 
de  la  mer  Baltique.  Dans  cette  convention,  il  ne  fut 
lait  aucune  mention  de  la  servitude  de  ne  pas  for- 
tifier les  iles  d'Aland,  qui  avait  été  imposée  k  la 
Russie  en  1856,  et  dont  elle  avait  cherché  à  obtenir 
la  suppression  ;  elle  subsiste  donc  .toujours. 

La  Douma,  dont  les  séances  avaient  été  suspen- 
dues le  10  juillet,  rouvrit  sa  session  le  29  octobre. 
L'activité  législative  de  l'assemblée  avait  été  mé- 
diocre pendant  la  dernière  session.  Aussi,  dès  le 
!«■■  novembre,  le  président  du  conseil,  Slolypine, 
envoya-t-il  au  président  de  la  Douma  un  programme 
de  travail  qui  comprenait  en  première  ligne  un 
plan  d'organisation  administrative  pour  les  cantons 
et  villages,  puis  la  création  de  justices  de  paix, 
certaines  mesures  de  protection  contre  la  »  poloni- 
sation  ■>,  l'amélioration  des  ports  commerciaux, 
l'augmentation  de  la  solde  des  officiers,  etc. 

Malheureusement,  il  se  manifesta  entre  le  minis- 
tère el  la  Douma  trop  de  tiraillements.  Le  14  no- 
vembre, on  put  craindre,  à  l'occasion  de  la  réélec- 
tion du  bureau,  une  crise  parlementaire.  Déjà,  les 
constitutionnels-démocrates  (cadets)  s'étaient  plaint 
de  ce  que  le  centre  n'eût  pas  fait  une  place  suffi- 
sante à  leurs  représentants  dans  la  formation  des 
commissions.  Toute  l'opposition  protesta  contre  l'at- 
tribution qui  serait  faite  des  trois  sièges  principaux 
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aux  octobristes  et  i  la  droite.  Néanmoins  Khomiakov 
fut  réélu  président  à  une  forte  majorilé,  ainsi  qui- 
les  deux  anciens  vice-présidents,  le  baron  Meyen 
dorf  et  le  prince  Volkonski. 

La  Douma  aboida,  dès  sa  rentrée,  la  question 
agraire.  Le  débat  commença  le  5  novembre  par 
la  lecture  du  rappoii  fail  au  nom  de  la  commission 
agraire  de  la  Douma,  et  les  débals  se  co[iti- 
nuèrenl  pendant  plusieurs  séances.  La  question  qui 
se  posait  était  de  savoir  si  la  Douma  donnerait  ou 
non  la  sanction  parlementaire  à  l'oukase  rendu  le 
22  novembre  -1906,  durant  le  temps  écoulé  eiilre 
la  première  et  la  seconde  Douma.  CEuvre  person- 
nelle de  Slolypine,  cet  oukase  posait  en  principe 
l'émancipation  personnelle  du  paysan  vis-iî-vis  du 
mir  et  l'abolition  de  la  communauté  des  biens.  Si 
la  Douma  réussissait  à  faire  aboutir  celle  réforme, 
pleine  d'ailleurs  de  difficultés  de  toutes  sortes,  ce 
serait  pour  le  paysan  russe  une  émancipation  radi- 
cale. 

La  Douma  vota,  en  décembre,  un  projet  d'em- 
prunt extérieur  de  52o  millions  de  roubles,  qui  fut 
offert  en  souscriiilion  en  France,  en  .Angleterre  et 
en  Hollande.  L'assemblée  vola  aussi  un  projet  du 
gouvernement  tendant  à  la  suppression  des  ports 
francs  dans  les  régions  de  l'Amour  et  de  la  Trans- 
baïkalie,  puis  un  projet  ouvrant  un  crédit  d'un 
million  de  roubles  pour  venir  en  aide  aux  employés 
de  l'administration  pénitentiaire  victimes  des  allen- 
lals terroristes  ou  à  leurs  familles. 

Un  oukase  impérial  suspendit  les  séances  de  la 
Douma,  à  la  date  du  2  janvier  1909,  pour  les  fêtes 
traditionnelles,  et  fixa  au  2  février  l'époque  de  sa 
réunion. 

Les  événements  des  Balkans  occupèrent  vive- 
ment, en  1908,  l'opinion  russe.  La  Russie  se  mon- 
tra extrêmement  irritée  contre  l'Antriche-Hongiie, 
à  la  suite  de  l'annexion  de  la  Bosnie-Herzégovine, 
et  la  presse  attaqua  violemment  le  baron  d'/Eren- 
thal.  De  violents  discours  furent  prononcés  contre 
l'Autriche  à  la  Douma,  le  28  octobre.  Isvolski, 
ministre  russe  des  affaires  étrangères,  vint  confé- 
rer à  Paris,  à  Londres  et  à  Berhn  au  sujet  de  la 
convocation  d'une  conférence  internationale  el  du 
programme  à  lui  soumettre.  En  ce  qui  la  concerne, 
la  Russie  renonça  à  demander  le  libre  passage  des 
Dardanelles.  Isvolski  fil  à  la  Douma,  le  25  décem- 
bre, un  long  exposé  sur  la  politique  étrangère  de  la 
Russie,  danslequel  il  se  monlra  très  modéré  au  sujet 
delà  Bosnie-Herzégovine,  déclarant  que  la  Russie 
s'élail  bornée  à  demander  la  réunion  d'une  confé- 
rence pour  légaliser  le  fait  accompli  el  examiner  le 
problème  oriental  dans  son  ensemble,  mais  qu'en 
même  temps  la  politique  russe  doit  tendre  à  1  uni- 
ficalion  nationale  et  économique  des  pays  balka- 
niqiies. 

Finlande.  Le  tsar  ayant  réformé  les  inslitutions 
représentatives  de  la  Fiidande  {Larotisse  mensuel 
illustré,  mars  1907,  Finlande),  elles  élections  pour 
la  nouvelle  assemblée  ayant  eu  lieu  en  mars  1907 
(Ibid.,  juin  1907,  Finlande),  la  Diète  se  réunil  à 
Helsingfors,  le  22  mai.  Le  président  élu  fut  l'ancien 
juge  Svinkhuvud,  qui  avait  été  révoqué  par  le  gé- 
néral Bobrikof. 

Des  coiiflils  ne  tardèrent  pas  à  s'élever  entre  le 
gouvernement  russe  et  l'assemblée.  En  juillet  1907, 
le  tsar  refusa  de  sanctioimer  le  bill  de  la  Diète  tcn- 
d.mt  à  écarter  de  l'adminislralion  du  grand-duché 
tout  agent  qui  ne  sérail  pas  Finlandais. 

Le  25  janvier  1908.  jour  de  la  réouverture  de  la 
Diète,  le  président  Svinkhuvud  prononça  un  dis- 
cours empreint  d'une  boslililé  qui  mécontenta  le 
gouvernement  russe  ;  le  gouverneur  général  Ger- 
hard!, à  qui  on  repiocha  de  l'avoir  laissé  pro- 
noncer, fut  remplacé  par  un  gouverneur  militaire, 
le  général  Beckmann. 

La  Diète  n'en  persista  pas  moins  dans  son  atti- 
tude indépendante.  En  examinant  le  projet  de 
budget  pour  1908,  elle  émil  la  prétention  de  régler 
l'emploi  de  tous  les  fonds  d'Etat  finlandais,  ce  qui 
lui  attira  des  remontrances  impériales. 

En  même  teuips  la  question  finlandaise  se  posa  à 
la  Douma,  où  des  interpellations  alarmantes  pour 
les  Finlandais  furent  adressées  au  gouvernement. 
Des  délégués  furent  envoyés  à  Sainl-Pélershourg 
pour  rechercher  l'appui  du  parti  des  cadets.  Mais  le 
Sénat  finlandais  ne  paraissant  pas  disposé  à  suivre 
la  Diète,  celle-ci,  émit  le  29  mars,  un  vole  de  blâme 
à  l'adresse  de  la  Chambre  haute.  Un  oukase,  daté 
du  4  avril,  vint  dissoudre  la  Diète. 

Une  nouvelle  Diète  fut  convoquée.  Les  élecUons, 
qui  eurent  lien  en  juillcl,  modifièrent  peu  la  force 
relative  des  partis  ;  les  socialistes,  gagnant  cinq 
voix,  furent  au  nombre  de  83  sur  200  députés.  La 
Diète  se  réunit  le  5  août.  Dans  sou  discours,  le  pré- 
sident Svinkhuvud  formula  les  revendications  de  la 
Finlande  :  droit  à  une  administration  spéciale,  à 
un  examen  indépendant  de  la  gestion  financière  et 
à  la  communication  diiecle  avec  le  souverain  par 
le  sous-secrétaire  d'Etat  chargé  des  affaires  de  Fin- 
lande, sans  l'intermédiaire  du  conseil  des  minisires 
russe.  Ce  dernier  privilège,  qui  appartenait  naguère 
à  la  Finlande,  lui  avait  été  retiré  par  un  décret  du 

8  juin.  —  Gustave  iCcoBl.^&&o£K. 


J.-P.  Smibaldi. 


SliMBALDl   —   ZliMl' 

*Siliibaldl  (Jean-Paul),  peinlre  français,  né  à 
Paris  en  Isbl.  —  11  est  mort  à  Boui-g  le  2i)  jan- 
vier 1909.  Il  s'élait  sur- 
lont  (lislingué  dans  1 1 
peinture  décorative  (ini 
nistire  du  conirnerci 
mairie  de  Lille,  etc.). 

♦société  n.  f.  —  Lv 
CYCL.  Dr.  Sociélés  cocpe 
ratives  affrimles.  La  loi 
du  29  décembre  1906  a 
admis  les  sociélés  coope 
ratives  agricoles,  créées 
par  la  loi  du  'j  novenibie 
1894,  au  bénéfice  d'avm 
ces  de  l'Etal,  sous  la  n — 
ponsabililé  des  caisses  it 
gionales  de  crédit  agii 
cole  instiluées  par  k  loi 
du  .SI  mars  1899. 

Un  décret  du  30  mai 
1907  a  précisé  que  pour- 
raient seules  donner  lieu  à  ces  avances,  les  opéra- 
lions  désignées  à  l'article  4  de  la  loi  précitée  de 
1906,  savoir  :  la  production,  la  transformation,  la 
conservation  et  la  vente  des  produits  u,i;ricoles; 
l'acquisition,  la  construclion.  l'installation  el  l'ap- 
propriation des  bâtiments,  ateliers,  magasins,  ma- 
tériel de  transport,  l'achat  et  l'utilisation  des  ma- 
cliiiies  et  instruments  nécessaires  aux  opérations 
agricoles  d'intérêt  collectif. 

L'instruction  des  demandes  d'avances  par  les  so- 
ciétés, les  clauses  spéciales  que  doivent  contenir 
les  statuls  des  coopératives  agricoles  appelées  à  bé- 
néficier de  ces  avances,  la  surveillance  à  e.xercer 
sur  l'emploi  des  sommes  avancées  ont  l'ail  l'objet 
d'un  autre  décret,  rendu  le  26  août  1907,  qui  a  éga- 
lement déterminé  les  mesures  de  garantie  et  de 
contrôle  destinées  à  assurer  le  remboursement  des 
prêts.  Au  nombre  de  ces  mesures,  sigjialons  l'obli- 
gation pour  la  société  coopérative  de  consentir  im- 
médiatement, au  profit  de  l'Etat,  par  acte  notarié, 
une  hypothèque  sur  les  immeubles  ou  terrains 
qu'elle  possède,  avec  e.xtension  stipulée  ou  formel- 
lement promise  sur  les  constructions  à  aménager  ou 
à  élever  {art.  10).  Mentionnons  encore  l'obligation 
pour  lacaisse  régionale,  d'exigerdes  sociélés  coopéra- 
tives dont  elle  présente  la  demande,  soit  la  clause  de 
responsabilité  solidaire  de  tons  leurs  membres  pour 
les  opérations  au.xquelles  elle  attache  sa  garantie, 
soit  un  engagement  solidaire  qu'elle  reconnaîtrait 
suffis.int,  signé  par  tout  ou  partie  des  membres  du 
conseil  d'administration  (art.  10.  —  R.  Blaignan-. 

substantival  (de  subslanlifi  adj.  Qui  a  la 
même  nalure  qu'un  substantif  :  Le  nom  prédicat 
s'emploie  avec  l'article  quand  il  a  nn  caractère 
SUBSTANTIVAL.  (Bourclez.) 

surappel  n.  m.  Appel  renouvelé  :  Procès, 
appel,  surprocès,  surapmel.  (Faguet.) 

Tcliouen  (prince),  régent  de  l'empire  chinois, 
né  a  Pékin  en  1873.  Il  est  le  pelil-fils  de  l'empereur 
Tao-Kouang,  elle  fils  du  prince  Tchoiien,  par  consé 
quent  le  frère  cadet  de  l'empereur  décédé,  Kouang-Su 
La  mort  presque  simultanée  de  ce  dernier  et  del'im- 
pératrice  douairière  Tsou- 
Hsi  ayant  amené   la    va- 
cance du  pouvoir,  Tchouen 
a  été   choisi    comme    ré- 
gent ,   conformément    au 
dernier  édit  de   l'impéra- 
trice,   en    sa   qualité   de 
père  de  l'héritier  désigné 
du  trône,  le  prince  Pou-Yi . 
âgé  seulementde  trois  ans. 
Il  a  pu  prendre  possession 
du  pouvoir  sans  troubles 
d'aucune   sorte,   grâce   à 
l'appui  que  lui  ont  donné 
simultanément    les    deu.x 
personnages  les  plus  consi- 
dérables  de    la    cour    de 
Chine,    le   prince   Tsing, 
chef  delà  famille  impériale 
el    de   la  coterie    mand- 
choue, et  Yuan-Cbi-Kaï,  président  du  conseil  des 
mmislres.  Le  prince  Tcliouen  est  connu  en  Europe 
pour    avoir  conduit  à   Berlin   la   mission   chinoise 
destinée  à  présenter  à  l'empereur  d'Allemagne  les 
e.\cusesolhciellesdesongouvernementpourlemeiii- 
ire  de  1  ambassadeur  Kelleler,  assassiné  par  les  Bo\ei  s 
dans  les  rues  de  Pékin.  A  son  retour  en  Chine,  il  fut 
place  par  Isou-Hsi  au  conseil  d'Etat  et  il  y  montra 
une  certaine  activité,  opposé  d'ailleurs  avec  obsti- 
nation aux  réformes.  —  H.  t. 

*Toulouze  iEuoène-AlexAndre),  archéologue 
français,  ne  a  Paris  le  24  mars  1838.  -  Il  est  mort 

b-n!fj'  n?"^? ■•',"  ^  '',"'"  *,^"^'  0"  '"'  <1°''  Je  curieuses 
louvailles  faites  dans  le  vieux  sol  parisien,  el  d'es- 

éHU  .n'  ''/''""■«^  <"«  Bagneux  et  âe  Monlrouge.  Il 

elail  en  outre  u„  graveur  el  un  céramiste  de  mérite. 
•  vaccinogène  (de  vaccin,  et  du  gr.  genndn. 

produire)  adj.  Qui   a  rapport  à  la  vacdnalion,  qui 


Tchouen. 


produit  un  vaccin.  ||  Se  dit  d'un  établissement  oii 
1  on  prépare  du  vaccin  ;  H talion  vaccinogènk  La 
institut  VACCINOGÈNK  a  été  installé  à  Kindia  pour 
lutter  contre  les  progrès  de  la  maladie  du  sommeil. 
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,,  Vainqueurs  :les).  pièce  en  quatre  actes  par 
hmile  taure  .théâtre  .\ntoine.  24  novembre  1908;. 
—  Daygrand  n'était  qu'un  avocat  de  province,  mais 
intelligent,  beau  parleur,  dévoré  d'ambition  et 
marie  a  une  femme  encore  plus  ambitieuse  que 
lui.  In  jour,  dans  une  grève,  il  se  jeta  entre  le 
peuple  et  la  troupe.  Après  ce  beau  geste,  l'avocat 
lut  élu  députe.  11  y  a  de  cela  longtemps.  Durant 
d  interminables  et  cruelles  années,  cet  homme,  sou- 
tenu, pousse  par  cette  femme,  n'a  eu  qu'une  pensée 
qu'un  (mt  ;  vaincre.  Vainqueurs,  ils  le  sont.  .Mépri- 
sant les  privations,  bravant  les  fatigues,  attentif  à 
guetter  les  occasions,  habile  à  en  tirer  parti,  acharné 
travailleur  et  politicien  adroit,  Daygrand  est  devenu 
au  Palais  un  avocat  en  renom,  à  la  Chambre  un 
orateur  influent,  vice-président  du  groupe  Krancart 
ministre  de  demain.  Demain  se  lève  :  charge  par 
sijn  groupe  d'interpeller  et  de  renverser  le  cabinet 
Cheroy,  Daygrand  n'a  plus  qu'à  monter  à  la  Iribune 
pour  y  cueillir  le  portefeuille  de  la  justice.  Con- 
çoit-on l'elat  d'àme  des  deux  associés'?...  les  voit- 
on  trépidants  d'elîorl>,  exacerbés  par  la  lutte  en 
même  temps  qu'épanouis  de  bonheur?...  Or,  à  cette 
niinule  précise,  un  incident  surgit,  et  la  victoire  -^i 
chèrement  acquise  va  peut-être  leur  échapper. 

Daygrand  a  gagné  un  procès  pour  le  comte  Fir- 
miain.  Ce  noble  Sicilien,  retenu  en  son  lointain 
pays  par  un  déplorable  état  de  santé,  se  voyait  ré- 
clamer par  un  certain  Redan  une  somme  de  trois 
millions.  Par  lettres,  il  a  confié  ses  intérêts  au  cé- 
lèbre avocat,  auquel  il  a  d'abord  envoyé  des  hono- 
raires de  vingt-cinq  mille  francs.  Là-dessus,  Day- 
grand s'est  chargé  de  toutes  les  démarclies,  a  plaidé 
a  tait  réduire  a  sept  cent  cinquante  mille  francs 
pour  solde  la  créance  Redan.  Maintenant  nn  bruit 
coui-t.  Possesseur  dune  mine  excellente,  mais  dont 
la  Iructueuse  exploitation  demande  du  temps,  me- 
nacé par  des  créanciers  pressés,  Redan  aurait  inventé 
de  toutes  pièces  le  personnage  du  comte  Firmiani, 
aussi  invisible  que  les  fameux  Crawford  de  l'affaire 
Humbert  :  ainsi  l'espérance  d'une  somme  impor- 
tante a  recouvrer  a  l'ait  prendre  patience  aux  récla- 
mants. L'avocat,  en  ne  s'entourani  pas  de  toutes  les 
garanties  exigées  par  la  loi,  a  commis  une  lourde 
laute  prolessioimelle.  Une  plainte  a  été  déposée 
contre  lui  entre  les  mains  du  bâtonnier.  La  conclu- 
sion s  impose  :  ou  Davgrand  a  été  de  bonne  foi,  el 
c  est  un  imbécile;  ou  il  savait  que  Firmiani  n'e.xiste 
pas,  et  il  s  est  fait  le  complice  d'une  escroquerie. 
Dans  l'un  et  l'autre  cas,  il  ne  peut  être  ministre. 
Kedan  lui-même  vient  confirmer  à  l'avocat  la  triste 
venté.   II  n'y  a  qu'un  moven,    ajoule-t-il,   d'éviter 

I  abominable  scandale  qui  vous  perd  :  que  Firmiani 
verse  les  sept  cent  cinquante  mille  francs.  Quand  il 
aura  paye,  on  ne  pourra  plus  dire  qu'il  n'existe  pas. 
J  ai  deux  centcinquante  mille  francs,  les  voici.  Pour 
lescinqcentsautres.c'estatraireàvousdelestrouver... 

Le  premier  mouvement  du  député  est  de  Jeter 
cet  escroc  à  la  porte  et  de  repousser  avec  énergie 
sa  combinaison.  Puis  la  réflexion  vient.  D'autre  part, 
il  subit  la  pression  lente,  mais  énergique,  de  s.iii 
entourage.  Mi"  Daygrand  est  hors  d'elle-même; 
jamais  elle  ne  se  résignera  à  n'être  plus  rien.  Le 
magistrat  Jesselol,  beau-frère  du  député,  le  docteur 
Dreyer,  son  gendre,  ont  intérêt  à  ce  que  leur  pa- 
rent monte  au  pouvoir.  A  eux  deux,  ils  feront  cent 
mille  francs.  Daygrand  dispose  de  pareille  somme 

II  manque  encore  trois  cent  mille  francs.  Qui  les 
lourmra?  Daygrand  a  pensé  au  banquier  Leprieur, 
qui  tut  jadis  son  intime,  et  qu'il  a  un  peu  perdu  de 
vue.  Il  ira  le  voir.  Mais,  sur  ces  entrefaites.  Pom- 
mier, journaliste-spadassin,  publie  dans  le  Pam- 
phlet  un  article  insinuant  que  .M"»  Davgrand  a  été 
la  maîtresse  de  Leprieur.  Julien,  fils"  de  l'avocat- 
dépulé,  veille  à  ce  que  la  feuiUe  de  chantage  ne 
tombe  pas  sous  les  yeux  de  son  père.  Vains  elTortsl 
Daygrand  la  lit.  Il  ne  croit  rien  des  infamies  qu'elle 
contient,  el,  à  la  stupéfaction  douloureuse  de  Julien, 
persiste  dans  son  projet  de  démarche  auprès  de  Le- 
prieur. Puis,  lorsqu'il  est  seul  :  ,.  Tout  de  même 
SI  célail  vrai'?  »  se  deniande-t-il. 

Bientôt  le  doute  ne  lui  est  plus  permis.  Sa  femme 
a  couru  tout  droit  chez  Leprieur.  Elle  revient  avec 
une  proniesse  ferme  :  sans  garanties,  sans  intérêts, 
sans  échéances  de  remboursement,  le  ricbissime 
banquier  tient  trois  cent  mille  francs  à  la  disposi- 
tion de  Daygrand.  Quand  elle  «•iinonce  cette  nou- 
velle a  son  mari,  il  éclate.  Contre  ses  accusations 
elle  se  détend  avec  énergie,  mais  aussi  elle  plaide 
singulièrement  les  circonstances  atténuantes  •  tout 
ce  qu'elle  a  fail,  c'est  dans  l'unique  but  d'aider  <on 
mari  en  sa  marche  ascendante,  et  lui,  de  son  côté, 
il  n  a  pas  pris  garde  qu'il  la  négligeait  complèle- 
ment  pour  se  jeter  à  cor|)3  perdu  dans  la  bataille. 

Daygrand  est  indigné  :  jamais  il  n'acceptera  l'ar- 
gent que  lui  apporte  sa  femme.  Cependant  voici  que 
Vernod,  l'envieux  Vernod,  collègue  el  confrère  de 
Daygrand.  avide  de  le  supplanter  partout,  vient  lui 
porter  doucereusement  le  coup  de  grâce  :  devant  le 


scandale  imminent,  le  groupe  Krancart  relire  à 
Daygrand  la  mission  d'interpeller,  l'invite  à  donner 
sa  démission...  et  c'est  Vernod  qui  prendra  sa 
place.  C  eu  est  trop  :  Daygrand  ne  se  laissera  pas 
ainsi  assassiner  I  ..  Le  comte  Firmiani  existe  si  bien 
s  ecrie-t-il.  que  dans  une  heure  il  aura  pavé  sa  dette 
de  sept  cent  cinquante  mille  francs.  ..  A' la  Cham- 
bre Daygrand  triomphe  :  on  latclaine,  le  cabinet 
Chéroy  tombe,  Francart  est  chargé  de  former  nn 
nouveau  ministère  dans  lequel  Davgrand  reçoit  le 
porteleuille  de  Injustice.  Mais  pendant  que  parents 
amis,  journalistes,  etc.,  s'empressent,  complimen- 
teurs, aulour  du  nouveau  ministre  et  de  sa  femme 
ce  père  et  cette  mère  vivent  des  minutes  de  cruelle 
angoisse  :  Julien,  leur  fils  bien-aimé,  en  ce  moment 
même,  se  bat  contre  Pommier.  On  attend  d'une 
seconde  à  l'autre  les  résultais  du  duel.  C'est  d'abord 
un  témoin  qui  paraît,  seul  :  Julien  est  blessé  Puis 
une  sonnerie  appelle  Davgrand  au  téléphone.  Il  s'y 
précipite,  et  bientôt  recule,  titubant:  Julien  est 
mori:...  Les  •■vainqueurs  ..  sanglotent. 

L  œuvre  d'Emile  Fabre  est  do  celles  qui  donnent 
au  critique  la  joie  rare  de  décerner  des  éloges 
absolument  sincères.  Sans  doule,  l'histoire  du  pro- 
cès hirmiani-Redan  parait  d'abord  nn  peu  longue 
un  peu  confuse  à  démêler;  san^  doule  encore' 
I  auteur  fait  agir  Jl"»-  Daygrand,  au  momeni  de  la 
démarche  suprcme,  avec  une  brutalité  maladroite, 
et,  d  autre  pari,  on  regrette  qu'il  n'ait  pas  davantage 
insiste  sur  la  tendresse  du  père  et  de  la  mère  pour 
leur  lits  Julien,  afin  que  frappe  plus  terrible  le  coup 
qui  terrasse  les  triomphateurs;  mais  ces  légers 
detauts  de  composition  disparaissent  dans  la  beauté 
dans  la  vigueur  de  l'ensemble.  Pensée  avec  con- 
viction, écrite  avec  sobriété,  conduite  avec  une 
trancbise  et  une  simplicité  pleines  d'adresse  d'où 
1  émotion  jaillit  naturelle  et  poignante,  la  pièce  les 
Vainqueurs  constitue  une  très  remarqualde  élude 
de  mœurs  et  de  caractères.  —  Georges  Hadrkot. 

Les  principaux  rôles  ont  été  créés  par  M"  J.  Clieirel 
(.!/»■  Dayqvand],  et  par  MM.  Gémier  iùnyijrand).  Maxence 
(./i'i/en)  Janvier  Uesselot),  Colas  {Firmiam-JleUan),  Ci^is 
\  \  ernod).  Ronver  (Dreyer). 

volontarisme  (de  volontaire]  n.  m.  Phil. 
Doctrine  philosophique  qui  aflirmr  la  prééminence 
de  la  volonté  :  Le  volontarisme  finit  /,ar  évaporer 
la  signification  positive  de  la  volonté  liumaftie  en 
un  vague  concept  d'activité  qui  est  tout  el  qui  n'est 
plus  rien.  (H.  Norero.) 

Zebenobjorsky  (Fedor  Alexandrovilcb), 
philologue  russe,  né  en  1839  dans  le  gouvernement 
de  ISTjnii-Xovgorod.  mort  le  2  juillet  1908.  près 
de  Kharkov.  Il  acheva  ses  études  à  l'iiiiiversilé  de 
Kazan.  étudia  la  philosophie,  particulièrement  la 
pliilosophie  grecque,  à  Saint-Pétersbourg  et  en 
Allemagne,  et  devint  docent.  puis  professeur  à 
luniversilé  de  Kharkov.  Il  s'est  surtout  occuiié 
d  Anstote  et  de  Platon  et  a  collaboré  à  de  nom- 
breux recueils  scientifiques.  On  lui  doit  aussi  des 
éludes  sur  un  philosophe  russe  du  xviii=  siècle, 
Grégoire  Skovoroda.  —  l  l. 

Zemp  (Josephl,  homme  d'Etat  suisse,  né  à  En- 
tlebuch  (cant.  de  Lucerne  le  2  septembre  1834 
mort  à  Genève  le  3  décembre  1908.  11  fit  dans  sa 
ville  natale  ses  premières  éludes,  qu'il  alla  com- 
pléter, à  partir  de  1856,  par  un  séjour  de  trois  ans  en 
Allemagne,  où  il  suivit 
les  cours  de  droit  des  fa- 
cultés de  .Munich  et  de 
Heidelberg.  De  retour  en 
Suisse,  il  se  fil  connaître 
comme  avocat,  d'abord  à 
Lausanne,  puis  et  surtout 
à  Lucerne,  où  il  résida  à 
partir  de  1875.  Entré,  en 
1863,  dans  la  carrière  po- 
litique, il  avait  été  suc- 
cessivement membre  du 
Grand  Conseil  de  Lu- 
cerne, et.  en  IS73.  meiL- 
bre  du  Conseil  national.  Il 
était  à  ce  moment  le  chef 
incontesté  du  parti  conser- 
vateur dans  son  canton. 
Il  devait  entrer  au  Conseil 
fédéral  en   1892,   élu   par 

une  majorité  libérale,  en  dépit  de  ses  opinions  ul- 
tramonlaines  bien  connues  :  c'était  en  quelque  sorle 
le  gage  de  la  réconciliation  définitive  de  Lucerne 
avec  le  reste  delà  Confédération  helvétique.  Cliar>'é 
de  la  direction  des  postes  et  des  chemins  de  1er, 
Zemp  prit  une  part  importante  aux  négociations  en- 
gagées entre  l'Etat  suisse  et  les  compagnies  en  vue 
du  rachat  des  ddlérenls  réseaux.  Ses  rares  qualités 
d  administrateur  devaient  lui  valoir  d'être  ôlii  en 
189',.  vice-président  el,  en  1895,  président  du  Con- 
seil fédéral.  En  1907,  il  fut  à  nouveau  nommé  vlcc- 
présidenl,  ce  qui  le  désignait  pour  occuper  Tannée 
suivante  la  première  magistrature  de  la  Confédéra- 
tion belvélique  ;  il  devait  mourir  avant  son  entrée  en 
fonctions,  regretté  de  tous  les  partis  pour  la  franchise 
de  son  caractère  et  la  solidité  de  ses  opinions  -  G  T 
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'^  A-Cadémie  française.  Election  et  récep- 
llon  cl'-  Henri  Poincarê.  Le  6  mars  1908,  Henri 
Poincaré,  meml)i'e  de  l'Académie  di^s  sciences,  l'ul 
élu  membre  de  l'Académie  française,  au  second  lom-, 
en  remplacement  de  Sully  Hrudliomnie.  Au  pre- 
mier lour,  sur  33  volanis,  il  avait  obtenu  14  voix 
contre  12  à  Oh.  de  Pomairols  et  7  à  Jean  Aicard. 
Au  second  lour,  il  eut  17  voix  contre  lO  à  Ch.  de 
Pomairols.  \  à  Jean  Aicard  et  2  à  Emile  Bergerat. 
Le  28  Janvier  1909,  il  pro- 
nonça son  discours  de  ré- 
ception. 

Avec  une  nelletc  quel- 
que peu  abstraite,  il  s'alta 
clia  d'abord,  en  traçant 
l'éloge  de  Sully  Prudhom 
me,  à  nous  l'aire  conciaitie 
l'homme.  Déj.i,  d' s  ses  ca 
hiers  de  jeunesse,  le  l'utui 
poi  te  exprimait  cette  ma\i 
me  qui  <li-vait  être  la  de- 
vise de  sa  vie  :  "  la  gian 
deur  de  l'iiomme  p~t  dans 
l.ipen-ép.  elle  s'acb' le  pai 
la  soulfrance  ■>.  Sully  unis 
<ait  une  sensibilité  exquise 
et  une  réilexion  tenace,  U 
désir  de  l'aclion  et  le  scru  v„ni  Prudhommc 

pule  qui  empèclie  d'agu 

une  aménité  bieuieillante  et  une  lesene  un  peu 
froide.  L'ne  conscience  inquiète  et  la  haine  de  Tin- 
juslice,  tels  ont  été,  en  somme,  les  traits  dominants 
de  son  caractère. 

Dis  l'enfance  il  soulTrit  dans  sa  délicatesse  trop 
sensible  à  l'isolement  et  aux  critiques.  11  s'essaya 
H  l'industrie,  à  la  procédure,  sans  pouvoir  s'y  fixer, 
eut  une  crise  de  mysticisme,  où  il  ne  s'arrêta  point, 
puis  il  se  mit  à  rimer.  Les  Stances  et  Poèmes  atti- 
rèrent l'attention  de  Sainte-Beuve  et  révélèrent  un 
frenre  original  de  poésie  psychologique  : 

Le  pulilic  fut  ravi  ;  il  venait  d'entendre  des  accents 
nouveaux,  et  ces  accents  étaient  ceux  (|ue  la  jeune  géné- 
ration attendait  depuis  longtemps,  sans  en  avoir  conscience. 
La  voix  ()ni  s'élevait  ne  ressemblait  à  aucune  de  celles 
■  |u"on  avait  connues.  Sully  Prudliomme  est  avant  tout  un 
psychologue  ;  ce  qu'il  aime  à  peindre,  ce  ne  sont  pas  les 
aspects  brillamment  colorés  du  monde  matériel,  ce  sont 
les  demi-teintes  de  la  vie  iniorieure,  les  joie-'i  et  les  tris- 
tesses do  l'âme,  et  comme  la  seule  âme  que  nous  puis- 
sions connaître,  c'est  la  nôtre,  son  véritable  sujet,  c'est 
lui-même.  C'était  déjà  celni  des  romantiques,  mais  com- 
bien de  différences  que  son  caractère  et  son  temps  sul'li- 
sent  à  expliquer! 

Ce  que  les  romanticjues  nous  montrent  d'eux-mêmes, 
c'est  ce  qu'il  peut  y  avoir  en  eux  d'exceptionnel  et  d'ex- 
traordinairo  ;  le  lecteur  est  ému.  mais  il  est  étonné;  il 
sent  dans  Sully  Prndtionime  un  ami  qu'il  peut  admirer 
sans  fatigue  :  il  cruit  rencontrer  une  àme  semblable  à 
la  sienne,  quoique  plus  délicate  et  plus  haute  ;  ce 
qu'il  y  retrouve,  ca  n'est  peut-être  pas  lui-même  tout 
entier,  c'est  du  moins  ce  qu'il  y  a  de  meilleur  en  lui. 

Ma  vie  y  sera  toute. 

La  tienne  aussi.  lecteur 

Nos  grandes  douleurs  commencent  par  de  vives  tor- 
tures, qui  se  calment  peu  à  peu  et  s'achèvent  en  de  lon- 
gues tristesses  :  le  prisonnier  finit  par  s'accoutumer  à  l'hor- 
reur de  sa  prison  et  ne  sent  plus  que  l'ennui. 

Je  sanglotais  alors,  je  soupire  aujourd'hui, 
a  dit  Sully  dans  le  Pardon.  Pour  lui,  il  nous  parlera  des 
soupirs  plus  volontiers  que  des  sanglots  ;   il  chantera  Ifs 

LAROUSSE   MENSUEL 


timidités  du  cujur,  les  lentes  soulfrauces  du  silence,  les 
douleurs  qui  se  taisent  et  qui  no  guériront  pas.  Si  le  dc- 
i:hainement  de  la  tempête  a  sa  grandeur,  on  peut  préfé- 
rer la  mélancolie  apaisée  de  ces  iournées  grises  qui  sui- 
vent les  grands  orages,  et  dont  la  lumière  fine  ut  douce  est 
propice  aux  analyses  délicates. 

flhez  les  parnassiens,  Sully  Prudhomme  apprit  ce 
que  c'est  qu'  »  un  vers  bien  fait  ■>  ;  mais,  par  l'inspi- 
ration, il  différait  sensiblement  du  reste  de  l'école. 
Son  inspiration,  selon  H,  Poincaré,  dérive  d'une 
quadruple  source  :  V Amour,  le  Doute,  le  Rêve.  V Ac- 
tion. Un  amour  malheureux  attrista  sa  jeunesse.  De 
sa  crise  religieuse,  il  ne  conserva  que  rincertitude, 
avec  la  nostalgie  des  contrées  mystiques  qu'il  avait 
entrevues  : 

II  n'a  pas  seulement  point  les  nuances  les  plus  fines  du 
sentiment,  il  nous  a  fait  sentir  le  parfum  mélancolique 
des  choses  qui  font  rêver  parce  qu'elles  ont  vécu  et  vieilli. 
Les  choses  ont  une  âme  complaisante,  puisciu'elles  ont 
seulement  celle  que  nous  leur  prétons  :  celles  des  hommes, 
les  vraies,  nous  restent  incormues.  Bien  souvent  notre 
poète  a  déploré  cette  impénétrabilité  des  âmes,  qui,  se 
cherchant  sans  cesse  et  aspirant  à  se  rejoindre,  se  heur- 
tent a  une  inexorable  barrière. 

Le  rêve  semble  doux,  et  pourtant  il  l'eût  sans  doute  con- 
duit an  pessimisme  le  plus  amer,  h  celui  c|Ui  lui  a  inspiré 
le  Vœu  et  la  Vie  de  loin.  C'est  l'idée  de  l'action  qui  l'a 
.sauvé:  il  en  comprenait  la  grandeur,  bien  qu'il  fiit  inca- 
pable d'agir. 

Il  était  liante  par  le  sentiment  du  devoir  social,  par  la 
pensée  de  ceux  qui  travaillent  et  qui  soulîrent;  et  ce 
n'était  pas  seidement  par  pitié,  mais  par  la  crainte  de  bé- 
néficier tranquillement  d'une  injustice. 

Comme  tous  les  jeunes  gens  de  sa  génération,  il  se  lais- 
sait séduire  par  des  utopies  humanitaires  ;  déjà  il  croyait 
voir  les  nations  réconciliées.  Effacée  par  l'éclat  de  ce  ra- 
dieux avenir,  l'image  de  la  patrie  semblait  s'obscurcir. 

Les  malheurs  de  la  guerre  rarrachèrent  brulale- 
ment  à  ces  rêves  généreux.  Vers  quarante  ans,  il 
aborda  la  |ioésie  scienlilique  et  la  poésie  philoso- 
phique. Dans  la  science,  il  s'intéressait  avant  tout  .'i 
l'âme  du  savanl.  à  sa  poursuite  courageuse  du  vrai. 
Par  la  philosophie,  il  cherchait  une  réalité  vivante 
et  intérieure,  qu'il  s'efforçait  d'embellir  de  toutes  les 
ressources  du  vers.  Il  s'inspira  de  Lucrèce;  mais, 
venu  à  une  époque  ofi  la  philosophie  n'avait  plus  la 
confiance  enlhousiaste  de  ses  débul.-,  il  chanta,  non 
sans  angoisses,  les  luttes  de  la  vie  morale.  Des 
œuvres  telles  que  les  Destins,  \i.lusiice.  le  Bonheur, 
montreiil  que  ces  deux  idées  :  optimisme  et  pessi- 
misme, n'ont  de  sens  que  par  leur  contraste:  (|ue,  si 
parloul  la  force  écrase  le  droit,  l'homme  trouve  un 
sijr  asile  en  sa  conscience;  et  que,  sur  la  terre,  il 
travaille,  non  pas  pour  être  heureux,  mais  pour  être 
fort.  L'homme  se  sent  déchoir  des  qu'il  cesse  de 
lutter.  C'est  par  le  sacrifice  que  Stella  et  Faus- 
lus  trouvent  finalement  le  bonheur. 

Vers  1S89,  SnUy  Prudhomme  cessa  de  rimer 
pour  se  consacrer  à  la  métaphysique.  Son  sys- 
l'inc,  rebelle  l\  toute  classificalion,"exprimeprincipa- 
U'inciil  la  Intlc  entre  la  raison  et  les  instincts  pro- 
riinds  du  cœur,  ou.  pour  parler  le  langage  de  KanI,  . 
entre  la  raison  pure  et  la  raison  pratique;  la  raison 
pralique  élanl  pour  Sully  ..  une  effusion  tendre  où 
l'amour  de  l'art  et  de  là  beauté  «'allie  à  une  re- 
cherche du  bien  moral  plus  soucieuse  de  charité  que 
de  justice".  Il  réilécliissait  aussi  sur  l'essence  de 
l'art,  sur  l'expression  et  sur  l'émotion  artistiques. 
.\u  sujet  de  l'art  mfme  des  vers,  il  se  monirsil  aussi 


fidèle  en  théorie  qu'en  pratique  à  la  prosodie  tradi- 
tionnelle. Lauréat  du  prix  Nobel,  il  l'employait  a 
fonder  à  son  lour  un  prix  de  poésie.  Il  garda  son 
intelligence  intacte  et  son  àiiie  inébranlée  parmi  les 
pires  soulfrancos  de  la  vieillesse. 

La  mort  vint  cependant,  et,  avec  elle,  la  délivrance.  Il 
l'attendait.  Il  ne  l'avait  pas  regardée  sans  angoisse,  parce 
que  son  anie  était  tourmentée  par  l'incertitude,  mais  il 

I  avait  regardée  en  l'<<ce. 

La  réponse  au  récipiendaire  fut  égayée  d'anec 
dotes  et  de  réilexions  humoristiques.  Appelé  à  re- 
cevoir un  mathématicien  qui  offre  1'  "  unique  exem- 
ple d'une  supériorité  unanimement  reconnue  ■>,  el 
qui.  dans  ses  plus  hautes  spéculations,  ne  peut  être 
suivi  que  par  Irois  on  quatre  de  ses  émules,  Frédc 
rie  Masson  confessa  son  incompétence  en  mathéma 
tiques.  C'est  d'après  le  rapport  de  Ch.de  Kreycinet 
qu'il  résuma  d'abord  les  tilres  scientifiques  de  Henri 
Poincaré  comme  géomèlrc,  pliysicien,  astronome. 
Puis  il  passa  en  revue  les  principaux  événements 
d'une  vie  d'ailleurs  fort  simple  et  qui  tient  toiile 
dans  les  œuvres.  A  pris  avoir  parlé  du  milieu,  des 
influences  qui  agirent  sur  l'enfance  de  Henri  Poin- 
caré, il  le  montra  réalisant  tous  les  caractires  du 
type  mathématicien  :  précoce,  comme  tons  les 
grands  géomèfres,  doué  d'une  extraordinaire  mé- 
moire des  chilfres,  qui  lui  permel  de  récili-r  1<-  soir 
les  numéros  de  tous  les 
fiacres  qu'il  a  croisés  dans 
la  journée  ;  distrait  an  point 
de  se  promener  en  lenanl 
à  la  main  une  cage  en 
osier  innocemment  déro- 
bée à  l'étalage  d'un  van- 
nier, ou  de  rapporter  dans 
sa  valise,  au  lien  de  sa 
chemise,  un  drap  de  lit 
d'un  hôtel  aulricliicn.  S.i 
supériorilé  s'affirma  di'< 
l'Iùoli'  polytechnique,  où 
il  suivit  lès  cours  sans 
prendre  de  notes  et  sans 
se  préoccuper  des  dé- 
monstrations, qu'il  savait 
toujours  retrouver  ou,  au 
besoin,  in  ven  1er.  Ingénieur 
des  mines,  il  accomplit  des 
missions  en  .Autriche  et  en  Suède;  mais,  bientôt  de 
retour  en  France,  il  envoyait,  dès  février  1881,  à  l'.Aca- 
démie  des  sciences,  celle  série  de  mémoires  et  de 
notes  par' où  se  révélait  au  jour  le  jour  une  des 
plus  grandes  découvertes  mathématiques,  par  où 
s'ouvraient  d'immenses  perspectives  en  analvlique. 

II  avait  alors  vingt-sept  ans.  .\  trente-deux  "ans,  il 
entrait  à  l'.\cadémie  des  sciences.  Illustre  par  la 
science,  il  entreprit  la  critique  de  la  science  même: 

Original  en  mathématiques,  vous  le  restez  en  ceti<: 
branche  de  la  philosophie;  vous  y  appliquez,  eu  même 
temps,  un  goût  développé  pour  la  psychologie,  une  apti- 
tude rare  à  observer  sur  vous-même  les  phénomènes  pin  - 
siologiqnes,  et  cette  habitude  du  travail  mathématique 
qui  organise  la  précision  et.  en  décuplant  la  subtilité, 
relio  les  arguments  par  des  chaînes  qui  semblent  imbrisa- 
bles.  N'étant  arrêté  par  rien  que  vous  acceptiez  de  cou 
fiance  et  a  priori,  vous  élevez  votre  doute  en  face  de 
cette  scieoce  officielle  et  vous  en  sondez  Iç  néant,  .^iijsi 
votre  œuvre    est  double  :  par  les   toathémariques,  vous 
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dressez  à  la  vérité  scieutifHiue  uu  temple  accessible  -scn- 
leraent  ù  (jueUj'ies  raros  initiés,  et,  par  vos  engins  pliilo- 
sopliitpies,  vous  faites  sauter  les  cliapelles  amour  "ies- 
quellos  s'attroupent,  pour  cèléhriM*  les  nivstéres  «iuno 
prétendue  religion  de  la  science,  des  foules'  rationalistes 
et  libérées,  qui.  par  un  certilicat  d'études  primaires,  ont 
acquis  le  droit  île  ne  croire  à  rien  qui  no  leur  ait  été  dé- 
montré. .\li  '.  Monsieur,  (|uel  massacre  vous  faites  dans 
ces  démonstrations  1 

Est  ce  à  dire,  Monsieur,  que  vous  doutiez  plus  de  la 
Science  que  do  la  Vérité?  iNi  de  l'une,  ni  de  l'autre: 
mais  celle-ci  s'éloigne  constamment  devant  celle-lù,  o(, 
à  proportion  «pie  l'iiominu  franchit  une  étape,  les  espaces 
qu'il  devra  parçoiu-ir  reculent  devant  lui;  par  delà  le 
steppe  dont  sou  rt)f:ard  embrasse  l'étenduo.  d'autres  l'at- 
tendent, et  toujours  d'autres,  car  celui-là  seul  esi  assuré 
d'arriver  -i  son  but  qui  on  est  resté  au  rudiment  ~  et  (|ui 
1  a  appi  is  par  co'ui 

En  lace  de  te  sa\anl,  si  hanii  tl  puuildiil  si  pai 
■^lble  au  milieu  de  ses  ceititudes    loialeui  t\0((ui, 
1p  po(  le  ^1  angoisse  pai  sei  doules.  La  poésie  de, 
^ullj  Piudl)omme  oui   de 
,iaiidL^  ambilions  iiui^il 
-eiiible  bien  que  le    un   I 
leui  de  sa  sloiie  e-l   iH  i 
(lie  du\  délie  lies  elef,ie^ 
des  Cjjieine''  ou  des  \  ai 
lies   leix/ies'.es  beaucouii 
plus  (|  u  a  ses  pi  a^d^ 
poèmes     pljilosophii|ues 
De     18h>    a     1S75,    Su'l^ 
donna  ses  piiucipales  poe 
sies  Ij  1  ique-,  puis  il  1  e\  lut 
aux  scii  nces     il  entiepiit 
un    gland   lia\ail   géomé 
trique.  Il  écrit  quelque  pai-l 
qu'il    trouve  les  onvrases 
de  la  science  bien  supé- 
rieurs à  ccu.\  de   l'iniagi-  ' 
nalion.  Garaclère  timoré.             '  leii'-'"-  Ma-»»" 
(lé.iunl  lie  soi,  rongé   de 

scrupules,  il  cliercliait  parmi  les  spéculations  scien- 
tifiques une  nouvelle  crovance,  le  calme  de  l'esprit, 
et  aussi  un  remède  social. 

piiurvii  il'une  confiance  généreuse,  mais  ingénue, 
dans  le  pouvoir  qu'aurait  la  science  d'établir  la  juslice 
et  la  concorde,  il  s'elforçait  de  »  salisl'aire  sa  inysticilé 
avec  des  cbimères  ».  En  terminaiil  par  une  anecdote 
personnelle,  Fréd.  Masson  rapporte  une  visite  qu'il 
lit  naguère,  avec  Fr.  Goppée,  â  Sully  Hrudhoinme, 
que  son  mal  immobilisait  ii  (;hatenay.  Préoccupé 
de  l'idée  de  la  luorl.  plus  que  jamais  décbii'é  par  le 
doute,  il  disait  à  son  confrère.'  dont  il  enviait  la  foi 
tranquille  el  simple  :  .'  .\b!  l  Goppée,  vous  ne  savez 
pas  comme  mius  êtes  heureux  I   >  —  P.  b.isset. 

•■  wA-cadémie  des  beaux-arts.  —  Election 

(le  Walliicr.  Le  iH  décembre  r.KiS.  il  a  été  procédé 
k  l'élection  d'un  membre  dans  la  section  de  gravure 
en  remplacement  d'.Vchille  Jaeqiiet.  Le  nombre 
des  volants  était  de  i:i.  Au  pi'emicu'  tour,  les  voix 
elaieut  ainsi  réparties  :  Lagiiillermie  l-i,  W'altnerll, 
Buland  .'i.  Dezarrois  4,  Jules  Jacijiiel  i.  Au  second 
lour.  Wallner  obtient  15  voi\,  conlre  13  à  Laguil- 
lermie,  2  à  Buland,  1  à  Dezarrois,  1  à  Jules  Jac- 
quet. 1  à  Sulpis.  Au  troisième  lour.  Wallner  est  élu 
par  1"  voix,  contre  13  à  Laguillermie,  1  à  Jules 
Jacquet,   1   il  Abet   Mignon,    el     I   à     Dezarrois. 

V.    \\'.^Lr.M-:K,  p.    'liib. 

*  Académie  des  sciences.  —  Utection  de 
Villard.  Le  as  ilé.-endire  1908,  l'Académie  <les 
sciences  a  prucedé  .1  releclion  d'un  membre  dans  la 
section  de  physique,  en  remplaeenient  de  Mascart. 
décédé.  Le  no'mbri'  île-;  votants  élail  de  à±.  An  pre- 
mier tour.  Villard  obtient  3'(  voi.\,  contre  18  au  pro- 
fesseur Branly.  11  est  déclaré  (;ln. 

—  Eleclioiî  de  Mani/iii.  Le  2o  janvier  l'JO'J, 
l'Académie  a  procédé  à  l'élection  d'un  membre  dans 
la  section  de  botanique,  en  remplacement  de  Van 
Ttiieghem,  élu  secrétaire  perpétuel.  Le  nombre 
des  volanis  était  de  SS  ^u  premier  lour,  L.-A.  Mati- 
gin,  titulaire  de  la  l'iiain^  de  mycologie  au  Muséum. 
est  élu  par  32  voix,  conlre  il  it  Coslanlin,  i  à  Bii- 
reaii.  ii  à  Daugeard  el  un  bullelin  blanc.  V,  M.^.n- 

GIN.  p.  4'li. 

—  Election  de  .IiDiijfleiacIt.  Le  la  février  lUOii, 
l'Académie  procède  ii  l'élection  d'un  membre  titu- 
laire dans  la  section  de  chimie  pour  remplacer  Dilte, 
décédé.  Le  nombre  îles  volanis  élail  de  'iT.  Au  pre- 
mier lour,  Emile  Jungileisch,  professeur  de  chimie 
organique  au  Collège  de  France,  est  élu  par  38  voix, 
conlre  7  à  Lebel,  ancien  président  de  la  Société 
ehinuquc  :  1  ii  Behal,  maître  de  conférences  de 
chimie  organique  à  la  Faculté  des  sciences,  el  t  à 
Colson.  —  V.  Ji;.\G|-Li:isaii,  p.  'i'i3. 

'*  allumette  n.  f.  —  Kncvci..  t'ousommatioudes 
alliimetle.i.  En  France,  durant  l'année  1907,  les  re- 
cettes de  luulc  nalure  provenant  de  rexploitation 
du  monopole  des  allninetles,  se  sont  élevées  k 
39.2S;;.3e2l'r.(i3;lesdépenses)ie//e.v.'il0.63«.212rr.07 
de  sorle  que  le  bénélice  a  été  de  as.r.'iil.  1  VJ  fr.  90. 

Trois  pspi'ccs  d'allunielle-  chimiques  sonl  livrées 
i  la  çousomiualion  :  le-  allumelles  en  l)0is  ordi- 
naires il  base  de  sesquisulfure  de  phosphore,  s'eii- 
Uammanl  svn'  loulcs  les  stirface-.:  2°  les  allumelles 


en  bois  dites  île  iùrete,  el  dont  l'usage  exige  leinploi 
d'un  frolloir  spécial;  3°  les  allumelles  en  cire  trem- 
pées dans  des  pâles  au  sesquisullure  de  pho^pbore. 
Les  tableaux  suivanis  résument  les  venles  de  ces 
trois  esp' ces  el  l'ont  ressortir  les  quaiitilés  consom- 
mées et  leur  produit  en  argent  : 


Q  l  A  N  TI  T  É  s 

Vknves    es    1907 

Allumettes   en    bois   n'exigeant 

jias  do  frottoir  spécial 

.Vliuiuettes  en  bois  exigeant  un 

frottoir  sjiécial  :  soufrées.  .  .  . 

suédoises.  .  . 

lisons 

Alhnnetles  en  ccrc 

Amorces  chimiques 

l'oi  AL 

2i.355,i0S,55ll 

l-i,lCS),47S,100 

8,131, S1-S,U0 

807,505,000 

1.553. S-:. 7SU 

•i  .087,200 

50.  53 

3îl.;85 

3.01 
0.01 

13,082,770,770 

100.00 

l' It  0  D  L"  I  r  .s 

\r.MES  l:.v  1907 

Allnnieltes   en  bois   n'exigeant 

l>a5  de  frottoir  spécial 

Allumettes  en  bois  exigeant  un 

frottoir  spécial  ;  soufrées..  .  . 

suédoises.  .  . 

lisons  ..... 

Allumettes  en  cire 

Amorces    chimiques,    frottoirs, 
poudre  spéciale 

l'J.8l5.5Sl''-5(j 

11,870.007     -12 
2,738,535     113 
1,821, 22'.i      il 
2,755, 71-1     13 

13.i01     12 

1..  0/0. 
50.01 

0.02 

38.421,192     58 

100.  00 

La  consommation  moyenne  p^ir  habilaul  a  été  de 
1.U'j7  allumettes  représentant  un  ilébours  del  fr.  16, 
dont  0  fr.  98  sont  revenus  au  Trésor. 

Les  manulaclures  d'allumettes  sont  au  nombre 
de  six,  appartenant  toutes  à  l'Etat  .•■  elles  sont 
situées  à  Panlin-Aubervilliers,  Marseille,  Trélazé 
iMaine-et-Loire),  Règles  (Gironde).  Aùx-en-t^ro- 
vence,  Saintines  (Oise).  Des  ateliers  do  coustrnc- 
lions  a  Limoges  sont  chargés  de  la  confection  d'une 
partie  de  l'outillage  de  ces  établissements. 

lia  élé  fabriqué  durant  l'année  1907,  39.292.SU7.080 
allumettes.  11  a  été  confectionné,  en  outre,  en  19u7, 
par  la  inanul'aclure  de  Pantin,  44.000  frottoirs  et 
13.310  llacons  de  poudre  spéciale  pour  alimenter  les 
frolloirs. 

Le  personnel  cominissionné  des  liianu factures, 
composé  normalement  de  23  agents,  a  donné  lien, 
en  1907,  à  une  dépense  de  104.271  fr.  42. 

Les  préposés  (cliefs  mécaniciens,  chefs  de  section, 
conlremailres  et  contremaitresses,  surveillanls  el 
nurveillantes,  concierges  el  garçons  de  bureau^ 
èlaient,  lin  1907,  au  nombre  de  110,  dont  89  hommes 
el  21  femmes.  Les  émoluments  (gages  et  salaires, 
de  ces  agents  se  sonl  élevés  à  2.S0.082  l'r.  22.  Le 
personnel  ouvrier  se  eomposail,  à  la  dale  du 
31  décembre  1907,  de  liSB  hommes  el  de  1.223 
femmes  employés  à  litre  permanenl.  Il  comprenait 
aussi  138  hommes  el  293  femmes  occupés  à  litre 
temporaire.  Les  salaires  de  ce  personnel  ont  atlemt 
la  somme  de  3.249.354  l'r.  31. 

Sous  la  dénomination  de  "  matières  premières  >i 
ou  comprend  les  matières  essentielles  qui  entrent 
dans  la  composiliou  de  rallumelte  (bois,  coton, 
stéarine,  soufre,  phosphore  iimorphe,  sesquisulfure 
de  pbuspli'H.  rliliiiale  de  potasse,  colle  forte  el 
gomme  (II;  -rii,  .j  il  .  loutes  les  autres  élant  réunies 
dans  la  >  la  n  r,iii,>n  sous  l'appellation  d'ensemble 
«  fournil  ure>  du  erses  ».  Les  achats  de  matières 
premières  ont  donné  lieu,  en  1907.  it  une  dépense 
île  4.245.700  fr.  21.  —  R-  F. 

Arsène  Lupin,  pièce  en  trois  acles  et  quatre 
tableaux  de  Francis  de  Croissel  et  Maurice  Leblanc 
Itbéàlre  de  l'Albénée,  28  octobre  1908).  -  .\I.  Uour- 
uay-Martin  a  rapidement  conquis,  et  de  haute  lutte, 
non  sans  avoir  sans  doule  de  menues  peccadilles  à 
se  reprocher,  une  grosse  fortune.  Sept  ans  déjii 
passés,  il  acheta  le  château  de  Chamerace,  eu  Bre- 
tagne, el,  du  même  coup,  fiança  sa  liUe  (iennaine 
au  dernier  descendant  de  celte  noble  famille  ruinée. 
Mais,  comme  Germaine,  à  celle  époque,  comptait  ii 
peine  seize  printemps,  le  jeune  duc  de  Chamerace, 
pour  Iromper  rallenle,  enlrepril,  quoique  de  santé 
délicate,  une  expédition  polaire.  Au  bout  d'uji  cer- 
tain temps,  on  n'eut  plus  de  lui  aucune  nouvelle,  et 
l'on  était  persuadé  de  sa  mort,  quand  il  reparu).  11 
est  aujourd'hui  en  Bretagne,  it  la  veille  d'épouser 
Germaine.  .Vu  chàleau,  comme  partout,  on  parle 
beaucoup  d'Arsène  Lupin.  l'Illuslre,  le  prestigieux, 
l'inénarrable  cambrioleur  du  grand  iTlmide.  qui  vole 
le-  gens  après  les  avoir  prévenus  du  jour  et  de 
rii.  lue  ili'  -a  visite,  puis  échappe  en  riant  à  toutes 
11-  piiiii-nile-.  Le  riclii.ssime  parvenu  a  de  particu- 
lière,- raisons  de  le  redouter.  Arsène  Lupin,  en  elfel, 
lui  écrivit  un  jour  pour  le  prévenir  qu'il  dévaliserait 
h  Icllç  dale  lechtjl-cau.  Sans  hésiter,  M.  Gournay- 


434 

Marlin  lil  appeler  le  célèbre  inspecteur  Guerchard. 
qui  vint  escorté  de  quelques-uns  des  plus  fins 
limiers  de  la  police,  et  leur  confia  la  garde  de  ses 
bii'us.  A  l'heure  dile,  cependant,  le  déménagement 
piédil  se  Irouvait  elfeclué  sans  encombre,  car  le 
prétendu  Guerchard,  c'élail  Arsène  Lupin  lui-même, 
accompagné  de  complices  robustes.  Or,  voici  que 
justement  le  facétieux  cambrioleur  reprend  la  cor- 
respondance. Un  lélégranune  de  lui  arrive  de  Paris  : 
n  liemain  malin,  j'aurai  l'honneur  de  dévaliser 
\otre  hôtel.  "  l.'.e  ne  sonl  poinl  lit  menaces  vaines. 
M.  Gournay-.Mailin  le  sait;  mais  que  l'aire'?...  Cou- 
rir au  lélégraplie,  au  téléphone'?...  Hélas!  c'est  di- 
manche, el  ces  services  ne  l'onctiounenl  pas.  Partir 
en  automobile''  Comme  on  pense,  ces  appareils  de 
locomotion  ne  manquent  pas  au  château  :  il  y  a  un 
landaulet,  une  limousine  el  une  cent-chevaux.  Il  y 
avaitplulôt.  Car  juslementdeux  inconnus  sont  venus 
acheter,  à  des  prix  extraordinairement  avantageux, 
les  deux  premiers  véhicules,  et  les  roues  de  l'autre 
se  Irouvent,  comme  par  hasard,  crevées.  Hesie  le 
chemin  de  fer.  «  Prenez  le  train,  conseille  le  duc  de 
Chamerace;  moi,  je  vais  réparer  les  pneumatiques 
et  je  vous  suis.  ><  Mais,  M.  Gournay-Martin  ayant 
consulté  un  indicaleur,  il  advient  encore  que  c'est 
un  vieil  indicaleur.  et  qu'on  arrive  ii  la  gare  après 
le  départ  du  train.  Pendanl  ce  temps,  le  duc  s'est 
élancé  à  la  qualrième  vitesse  vers  Paris. 

Ce  gentilhomme,  dans  le  voisinage  duquel  il  se 
passe  des  choses  si  e.vlraordinaires,  c'est,  bien  en- 
lendu.  toujours  .Arsène  Lupin.  11  aune  frappante  res- 
semblance physique  avec  le  vrai  duc  de  Chamerace, 
à  la  morl  duquel  il  assista,  el  donl  il  prit  les  papiers. 
Après  le  cambriolage  de  l'hôtel,  il  se  trouve  aux 
prises  avec  le  véritable  Guerchard,  qui  soupçonne 
la  vérité.  La  lutte  entre  le  voleur  el  le  |)olicier, 
doués  tous  deux  du  génie  de  leur  art,  constitue  la 
suite  de  la  pièce,  lutte  où  ils  rivalisent  d'ingéniosité, 
de  subliles  inventions,  de  pièges  tendus  el  déjoués. 
d'attaques  imprévues  et  de  foudroyantes  ripostes.  A 
vrai  dire.  Lupin  a  deux  complices  dans  la  place  : 
Vicloire,  la  vieille  l'emme  de  charge,  et  Sonia 
Krilchnolî,  la  jeune  demoiselle  de  compagnie  de 
Germaine.  La  première  fut  la  nourrice  de  Lupin,  on 
quelque  chose  d'approchanl.  La  seconde  est  elle- 
même  une  voleuse.  Elle  vola  d'abord  pour  rester  hon- 
nête, expliqne-l-elle,  puis  par  haine  de  la  société.  Un 
instinct  myslérieux  l'allire  vers  Lupin;  ils  s'aimenl. 

Les  appartements  truqués,  les  ascenseurs  qui 
montent  quand  un  veut  qu'ils  descendent,  les  voi- 
tures cellulaires  qui  ne  sonl  pas  des  voilures  cellu- 
laires, ele.,  l'onl  le  reste.  Guerchard  arrête  Sonia, 
Lupin  se  livre  pour  la  délivrer,  brise  comme  paille 
les  solides  menottes  dont  ou  encercle  ses  poignets, 
el  tous  deux  s'enfuient.  On  pressent  qu'ils  s'amen- 
deronl,  mais  cela  ne  suffit  peut-être  pas  à  consoler 
les  braves  gens  qu'ils  dépouillèrenl. 

Cette  pièce,  tirée  de  deux  romans  policiers  de 
Maurice  Leblanc,  qui  eurent  une  grande  vogue, 
appartient,  pourrail-on  dire,  au  genre  enfantin.  Ce 
jugement  n'implique  ni  reproche  niregrels.  L'Iiomme 
a  parfois  besoin  de  relourner  aux  joies  de  ses  pre- 
mière'* années,  et  il  les  retrouve  avec  grand  plaisir, 
même  quand  il  ne  les  reconnaît  pas,  même  quand  il 
revoil  Arsène  Lupin,  sans  se  souvenir  ni  du  Ihéâtre 
de  Guignol,  ni  des  escamotages  de  Kobeit-Houdin, 
ni  des  féeries  du  Châlelet.  Les  auteurs,  ici,  n'ont 
eu  qu'une  ambition  :  amuser.  Us  la  réalisent  pleine- 
ment. Leur  œuvre  a  beaucoup  plu  et  mérite  le  suc- 
cès, car  elle  a  du  mouvement  et  de  l'esprit,  deux 
qualilés  essentiellement  françaises.  —  Louis  Uourbetre. 

Les  principaux  rôles  onl  été  créés  par  M""  Dulnc  (A'o- 
7iia),  Jeanne  l{osnv  (Germaine),  Germaine  Et^'  (V'ic(O'i'e), 
et  par  MM.  André" Brûlé  {Arsène  /.upin),  Esoofner  {Guer- 
cluml).  Bullier  'Goui-nay-Murlin). 

Art  de  la  prose  (l'),  par  Gustave  Lanson 
:  Paris,  l'.iii'.i,  in-12  .  —  Il  evisie  une  honnête  et  bonne 
prose  que  loul  homme  ayant  des  idées  claires,  de 
la  mélhode  dans  l'espril,  un  peu  de  goût  et  de  l'ap- 
plication au  travail  peul  arriver  à  manier  avec  plus 
ou  moins  de  facilité,  uu  tout  cas  avec  à-propos  el 
convenance.  Ce  n'est  pas  de  celle-là  qu'il  est  ques- 
tion dans  le  livie  de  G.  Lanson.  11  y  est  traité  de 
la  pro.fe  d'art  lel  l'on  se  demande  si  l'auleur  n'cùl 
pas  mieux  l'ait  de  préférer  ce  titre  plus  catégo- 
rique à  celui  qu'il  a  choisi',  c'est-à-dire  de  la  prose 
considérée  abstraction  faite  des  senlimenls  expri- 
més et  de  l'enchainement  des  idées,  comme  ma- 
lière  d'ail,  capable  de  donner  uu  plaisir  qu'un  peul 
appeler  sensuel  par  les  mériles  pittoresques  et  «o- 
nores  des  mois  el  des  phrases. 

La  iM'ùse  d'art,  selon  G.  Lanson.  apparail  dans  la 
littérature  française  à  l'aube  de  la  llenaissauce. 
sous  l'infinence  des  modèles,  éminemment  plas- 
tiques, laissés  par  les  anciens.  Rabelais  la  manie, 
la  pétrit  en  quelque  sorte  en  artiste  puissant  et 
joyeux,  qui  éprouve  une  sorle  de  plaisir  physique 
à  faire  défiler,  sur  un  rythme  vigoureux,  les  voca- 
bles colorés  et  sonores;  et  Montaigne  l'assouplit 
jusqu'à  lui  faire  exprimer  matériellement  les  varia- 
lions  de  sa  nalure  ondoyante,  tout  en  faisanl  d'elle, 
comme  dit  Sainle-Beuvë,  une  métaphore  continue, 
ta  prose  du  xvic-  sjèc  e  a.  ijiins  ses  commeiicenfienls, 
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nue  sorte  de  lougue  el  dt-  sui'alioiidiiiite  :  sa  chai- 
peiile  est  solide;  les  précieux  et  les  burlesques 
sont  à  leui-  maiiièie  des  arlisles  qui  tii'eiil  uu 
Sraud  parti  do  la  résonance  ou  de  la  truculence 
des  mots.  Puis  la  phrase  s'assagit  et  se  précise. 
Pasccil  possède  un  sentiment  admirable  de  l'ordre 
des  termes  :  il  emploie  avec  art  les  rythmes  anti- 
thétiques; il  sait  la  valeur  qu'ont  les  vocables  par 
leur  physionomie  même,  les  images  sobres  el  bien 
placées,  les  metapliores  précises.  Ou  voit  sous 
Louis  XIV  lu  prose  se  scinder  en  deu.\  maniiTes 
diO'érentes  :  d'une  part  une  phrase  où  l'on  semble 
éviter  à  la  l'ois  les  images  et  le  rythme,  alin  d'ar- 
river au  ma^inlum  de  netteté  possible;  c'est  celle 
de  Buàsy-Habutin  ;  elle  semble  annoncer  déjà  la 
lihrase  du  xvni'  siècle.  L'art  qui  se  retire  d'elle 
semble  éniigrer  tout  entier  vers  la  prose  oratoire. 
Là,  il  se  déploie  magnifiquement.  Lu  période  d'un 
Bosâuet  est  une  consiruelion  sa\aule,  où  le  ryllime 
s'équilibre  pour  ainsi  dire  mathéniatiquenient  par 
le  groupement  numérique  des  syllabes,  lin  même 
temps.  Bossuet  apparaît  unique  dans  son  siècle  par 
l'abondance  et  la  ricliesse  de  ses  images,  soit  qu'il 
les  évoque  directemeni,  soil  qu'il  les  fasse  servir, 
-elon  la  juste  remarque  de  Ci.  Lanson,  à  l'expres- 
sion de  quelque  puissant  syml)ole,  à  la  l'açon  des 
grands  scolaatiqnes.  Moins  lieureux  dans  sa  tenta- 
tive de  créer  avec  Télétnaque  une  prose  poétique, 
Kenelon  se  compose  un  style  élégant,  voluptueux, 
d'une  mélodie  douceâtre,  en  somme  artiliciel.  La 
Bruyère  travaille  une  phrase  aussi  remarquable  par 
ses  coupes  imprévues  que  par  son  aptitude  à  peindre 
li's  pei'sonnnes  a\  ec  leur  air  et  leurs  gestes. 

Au  xvui"  siècle  prédomine  un  style  vif  el  sec, 
lacilement  ironique,  extrêmement  clair  et  logique, 
tout  à  l'ait  approprié  aux  besoins  de  la  vie  sociale, 
et  qui  semble  exclure  la  poésie,  mais  d'un  art  très 
particulier.  G.  Lanson  montre  très  bien  que  ce 
^tyle  du  xviii'  siècle  n'est  pas  si  abstrait  qu'on  le 
dit  communément.  Le  rythme  vif  et  sautillant  de 
Voltaire  a  sa  mélodie  propre  ;  ses  elVels  comiques 
sont  dus  à  une  rare  virtuosité  dans  le  maniement 
des  jeux  de  mots,  coq-à-l'àne,  vocables  singuliers. 
Quelques  traits  bien  choisis  lui  suflisent  à  camper 
une  silhouette  qui  vil  et  gesticule. 

Pourtant  le  besoin  se  faisait  sentir  d'une  phrase 
plus  majestueuse  ei  plus  largement  cadencée.  Ce  fut 
l'œuvre  de  J.-J.  Housseau;  son  style  lire  toute  sa 
puissance  de  son  rythme  simple,  éclatant  et  musical. 
Peu  après,  par  son  talent  pittoresque,  Bernardin 
de  Saint-Pierre  em-ichissait  la  langue  d  immenses 
ressources  descriptives.  Ces  deux  écrivains  furent 
les  maîtres  de  Chateaubriand  :  leur  exemple  l'orma 
ce  grand  artiste,  qui,  tant  par  le  mouvement  ample 
et  harmonieux  de  sa  période  que  par  l'étendue  et' 
la  splendeur  de  sa  vision,  est  arrivé  à  taire  e.xpri- 
meràdes  mots  tout  ce  qui  peut  adecler,  émouvoir, 
enchanter  les  sens  dans  l'ordre  de  la  vue  et  de 
l'ouïe.  Désormais  aucun  écrivain  ne  put  se  désinté- 
resser de  la  musique  ou  du  pittoresque  du  style.  La 
préoccupation  tle  l'art  dominera  toute  l'histoire  de 
la  prose  au  xix"  siècle.  Chez  quelques-uns,  elle  de- 
viendra tellement  absorbante  que  la  phrase  ne 
-cra  plus  un  enchaînement  logique  d'idées,  mais 
une  suile  d'associations  de  sensations,  l'image 
appelant  l'image,  le  son  appelant  le  son.  L'image 
surtout  se  prête  .-i  celle  opération,  car  le  style  dit 
pittoresque  olfre  plus  de  facilités  qu'un  style  vraiment 
musical;  l'image  doue,  suivant  l'expression  de  G.  Lan- 
çon. de\  tendra  une  vérilable  «  méthode  d'invention  ■> 
littéraire.  Il  en  résulte  une  grande  liberté  et  une 
grande  souplesse  dans  le  maniement  du  vocabulaire  : 
tous  les  emplois  de  limage  vulgarisés,  soit  directs, 
soit  métaphoriques  ;  l'arl  de  l'aire  servir  jusqu'aux 
mois  abstraits  àproduire  des  visions  el  des  couleiu's; 
la  simplilicalion  et  l'atléimalion  des  arliculaiions 
logiques  de  la  phrase  au  profit  de  l'ordre  et  de  l'elVet 
pilloresque,  le  verbe  par  exenqde  réduit  à  unelonc- 
lion  secondaire,  parfois  supprimé,  ou  accommodé  à 
un  rôle  purement  descriptil',  comme  l'imparfait  dont 
l'école  naturaliste  a  l'ait  un  tel  abus.  Quelques  écri- 
vains plus  rares,  surtout  à  la  fin  du  siècle,  cherchent 
à  obtenir  par  la  nmsique  de  la  phrase  des  effets  que 
la  plupart  demandent  à  l'image.  En  somme,  partout 
l'idée  de  l'art  s'impose  .-i  l'écrivain  au  moment  où  il 
commence  à  interpréter  la  nature;  il  est  soucieux  de 
rivaliser  par  la  plume  avec  les  procédés  des  arts 
voisins,  sculpture,  peinture  el  musique.  On  peut  dire 
que  celle  idée  exerce  de  terribles  ravages.  La  plu- 
pari  de  ceux  (jui  tiennent  une  plume  se  mêlent 
d'avoir  des  intentions  d'art  et  une  ■•  écriture  artiste 'i, 
même  les  moins  doués,  et  souvent  hors  de  propos, 
dans  la  presse,  à  la  tribune,  ou  ailleurs.  G.  Lauson 
s'élève,  en  terminant,  contre  celte  erreur  :  la  prose 
d'art  ne  s'enseigne  point,  c'est  le  don  du  génie, 
landis  qu'il  est  permis  à  tout  le  monde  de  tendre 
vers  un  slyle  clair,  simple  el  exact. 

11  est  permis  aus^i.  lorsqu'on  veut  raisonner  le 
plaisir  que  nous  fait  éprouver  la  prose  des  maîtres 
dans  l'art  d'écrire,  cie  chercher  à  démêler  les 
moyens  matériels  par  lesquels,  p'us  ou  moins  con- 
sciemment, ils  produisent  ces  effets  rythmiques  el  j 
pittoresques  ou  chacun  d'eux  met  sa  marque.  C'est 
ce'qvje.G,  Lanson  a  voulu  nous  aider  a  faii-e.  | 
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Dans  cette  étude  somiuain-,  il  a  bien  mis  en  valeur 
l'importance  et  aussi  la  difficulté  d'une  élude  pure- 
ment technique  du  style,  où  l'on  essaie  d'analyser  pré- 
cisément les  rytlunes  et  de  caraclériser  les"  images 
particulière^  à  chacun  des  grands  écrivains.  Mais, 
tout  en  adnietlaiil  les  limites  qu'il  a  lui-même  assi- 
gnées à  son  étude,  il  semble  qu'il  y  ait  quelque  dan- 
ger à  louer  ce  qu'il  y  a  île  formel,  de  sensuel,  de 
voluptueux  chez  un  écrivain,  indépeiulanmient  de 
loule  logique  et  de  lonle  psychologie,  la  métapliore 
en  dehors  de  l'idée,  le  rythme  de  la  phrase  abstrac- 
tion faite  du  mou\emenl  de  la  pensée.  G.  Lanson 
glorifie  le  xix'-'  siècle  d'avoir  été  le  plus  grand  siècle 
de  la  prose  d'art;  mais  on  peut  se  demander  si  cette 
grandeur  n'a  pas  été  dans  lion  de  cas  une  cause  de 
faiblesse,  sj  le  sentimenldupitloresque,  des  formes, 
des  couleurs  el  de  la  nuisi(|uc,  si  une  virtuosité 
souvent  prodigieuse  ne  sont  pas  des  avantages 
acquis  aux  dépens  de  la  vérité  humaine  et  morale. 
.■\  force  de  vouloir  charmer  les  sens,  ou  a  souvent 
négligé  de  parler  à  l'esprit,  et  tel  qui  a  brillé  dans 
l'écriture  artiste  s'est  également  fait  remarquer  par 
une  absence  trop  complète  d'idées. 

Ces  réserves  de  principe  faites,  il  faul  louer  les  uti- 
les renianiues,  les  explications  de  détail  réunies  par 
G.  Lanson  autour  de  textes  bien  choisis  de  nos  grands 
écrivains  et  le  résumé  intéressant  qu'il  nous  donne 
de  l'hisloire  de  la  prose  d'art  en  France.  —  L.  cogiEus. 

*A.ShellOUg  Torkel-Hahorsen),  juriste  et 
homme  politique  norvégien,  correspondant  de  l'Aca- 
démie des  sciences  morales  el  politiques,  né  à  Idd 

Smaalenene)  le  27  juin  IS22.  —  Il  esl  mort  à  Chris- 
tiania le  id  janvier  190!). 

•'atomique  adj.  ^  t;NC\cL.  l'okln  lUomique. 
La  commission  internationale  chargée  de  rectifier 
les  valeurs  des  poids  atomiques  (v.  ato.viiquk,  p.  68) 
et  composée  des  chimistes  Clarke  {Ètats-ljuis), 
Ostwald  (Allemagne  ,  'l'horpe  (Klals-Unis),  G.  Ur- 
bain  (Pays  latins;,  a  adpplé  le  tableau  ci-après  pour 
l'année  1900  : 
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automitrailleuse  (de  nulo.  abréviation 
à'aulomobile,  el  de  milraillexise)  n.  f.  Art  milil. 
Mitrailleuse  automobile  :  /.'auto.mitram  leusiî  o 
rendu  de  bons  services  dans  le  Sud  oranais. 

—  Encycl.  V.  mitrailleuse  automobile,  p.  210. 

*  automobile  n.  m.  —  Encycl.  Cours  pour 
les  o/ficiers  sur  les  aulomofiites.  Afin  d'assurer 
l'application  des  dispositions  relatives  à  l'emploi 
des  automobiles  (v.  ce  mot,  p.  270)  dans  l'armée,  il 
a  été  organisé,  par  une  instruction  minislérielle 
du  22  décembre  I90s,  un  cours  spécial  pour  les  ol'- 
liclers,  à  la  direction  d'artillerie  de  Vincennes,  éla- 
blissement  qu'une  circulaiie  ministérielli'  du  15  mai 
précédent  avait  déjà  désigné  pour  procéder  aux 
réparations  du  matériel  aulomouile  en  service  dans 
l'armée. 

Le  programme  des  cours  institués  comprend  : 
1"  un  enseignement  théorique  niellant  les  officiers 
au  courant  du  lonctionnemeiit  des  voitures  el  des 
points  délicats  de  leur  réglage;  2"  nn  enseignement' 
pratique,  donné  tant  à  l'atelier  (eiitrelien.  réglage, 
réparations,  elc.)  qu'à  l'evlérieur  (letjons  de  con- 
duite, recherche  des  pannes,  etc.;. 

c;e  double  enseignemeni.  dont  la  tluiée  sera  de 
quatre  semaines,  el  qui  cnnimencera  chaaiie  année 
dans  les  premiers  jours  d'oclobre.  sera  fldniié  par 


l'officier  chef  du  service  des  automobiles  k  la  direc- 
tion d'artillerie  de  Vincennes.  C'est  le  colonel  direc- 
teur qui,  sur  les  prouosilions  de  l'officier  chargé  du 
cours,  fixe  l'emploi  du  temps  des  officiers  slagiaires. 
Ceux-ci  doivent,  en  deliors  des  cours  propremenl 
dits,  être  conduits  dans  des  usines,  dont  la  visite  h 
pour  but  de  leur  faire  coimaitre  l'état  de  la  con- 
struction des  automobiles  et  de  les  mellre  en  me- 
sure de  suivre  les  progrès  de  celle  industrie. 

.'\  la  fin  de  chaque  période  d'instruction,  les  résul- 
tats obtenus  sont  constatés  par  une  délégation  de 
la  Commission  technique  des  autiuTiohiles  de  l'artil- 
lerie, qui  en  fait  l'objet  d  un  rapport  au  ministre.  El 
les  notes  données  aux  oriieiers,  pendant  la  durée  de 
leur  stage,  sont  communiquées,  à  titre  de  rensei- 
gnement, aux  membies  de  celle  délégation. 

Tout  établissement  d'artillerie,  délenleur  d'un 
véhicule  automoliile.  doit  proposer  un  ofli<'ier  pour 
suivre  le  cours  fait  k  Vincennes.  à  moins  qu'il  n'en 
possède  un  ayant  déjà  reçu  celte  insiruelion  spéciale. 

Les  services,  autres  qnt;  celui  de  l'artillerie,  qui 
désirent  envoyer  des  olficiers  suivre  le  cours,  peu- 
vent y  èli-e  "autorisés,  sur  leur  demande,  par  le 
ministre  de  la  guerre.  Le  nombre  des  officiers  sta- 
giaires à  admettre  chaque  année  ne  sera  limité  que 
par  les  ressources  de  la  Uireclion  d'artillerie  de 
Vincennes,  en  instructeurs  et  en  matériel. 

Enfin  les  dispositions  adoptées  au  sujet  de  la 
délivrance  du  brevet  de  ebanfieur,  par  |a  circulaire 
du  ministre  des  travaux  publics,  en  da'e  du  \'i  no- 
vembre 1903,  seront  applirihl..  ,'i  1.1  ,liiri:tion  d'artil- 
lerie de  Vincennes,  celle  ii  ,  :,iii  i  iisijérée  désor- 
mais comme  faisant  partir  •',■■-  .i~~iiriations  "  doiil, 
aux  termes  de  cette  eiieuiairt:,  le- .illeslalious  ouïes 
brevets  seront  considérés  comme  probants  »,  c'est-k- 
dire  comme  donnant  droit  â  la  délivrance  du  certi- 
ficat que,  d'après  le  décret  du  IiJ  mars  Ixlia.  il  esl 
nécessaire  de  posséder  pour  avoir  le  droit  de  con- 
duire un  automobile.  —  li-C"|  Le  m.xrciusd 

autopbobe  n.  et  adj.  Qui  esl  atteint  d'auto- 
phobie  :  Un,  ine  autophobu.  lieaucoup  de  vieil 
lards  sont  autophobks. 

autopliobie  (de  auto,  abrév.  d' automobile. 
et  de  p/tohie,  horreur)  n.  f.  Peur  inslincUvei  alTole- 
nienl  irraisonné  que  certaines  personnes  éprouvent 
à  la  vue  d'un  automobile.  ]|  Répulsion  k  monter  en 
automobile.  ||  Hostililé  systémalii|ne  contre  1  auto- 
mobile, les  automobilisles  :  L'.^ltophobik  disparai 
Ira  certainement  aussi  vite  (jue  disparurent  les 
préventions  contre   les  premiers  chemins  de  fer- 

Autriche-Hongrie.  —  Curonologib  his- 
torique. Ministère  de  liecit.  Le  ministère  de  Beclî. 
qui  était  au  pouvoir  depuis  le  7  juin  I".106,  avail  su 
résoudre  deux  grosses  questions  :  celle  du  compromis 
avec  la  Hongrie  el  celle  de  la  réforme  électorale 
(Larousse  mensuel,  mai  1908,  .-\utriciie-Hongrie); 
il  lui  restait  k  faire  abonlir  divers  projets  d'ordre 
économique  et  social,  dont  l'alisence  de  majorité 
rendait  l'adoption  dilficile.  Le  parti  clérical  et  agra- 
rien,  qui  dominait  dans  la  Chambre  élue  en  1907, 
gênait  l'action  gou\ernemenlale,  el  il  cherchait 
d'ailleurs  l'occasion  de  prendre  le  pouvoir.  Enfin 
les  confiits  de  ualionalitè  étaient  toujours  immi- 
uenls  :  le  meurtre  du  gouverneur  de  Galicie,  Po- 
locki,  par  un  étudiant  riilhène,  qui  tira  sur  lui  cinq 
coups  de  revolver,  le  12  avril,  vint  piouver  k  quel 
point  les  haines  de  races  étaient  demeurées  vi 
vaces  el  violentes. 

Le  Parlement  eut  voulu  voter  la  loi  relative  aux 
assurances  conire  l'invalidité  el  la  vieillesse;  mais 
la  difficulté  d'établir  les  conditions  de  sou  fonc- 
lionnemenl  et  la  charge  qui  en  résulterait  pour  le. 
Trésor  ne  permirent  pas  encore  an  gouvernement 
de  tenir  sa  promesse. 

La  réorganisation  de  l'armée  pri»occupail  le  cabi- 
net, mais  le Reichsralh  reculait  devant  les  dépenses 
qu'elle  devait  entraîner;  d'snlre  part,  la  Hongrie 
était  hostile  à  l'augmentalion  des  elfectifs  de  l'ar- 
mée commune  el  l'on  pouvait  toujours  craindre 
qu'elle  ne  revînt  k  son  idée  de  conslituer  une  ar- 
mée nationale  hongroise. 

L'opinion  publique  fut  uu  moment  détournée  des 
projets  en  préparation  par  un  incident  qui  lit  ressor- 
tir 1  intention  du  parli  clérical  de  soumeltre  les  uni- 
versilés  k  l'anlorité  de  l'E.ulise.  Un  professeur  de 
la  faculté  de  droit  canon  d'Innsbruck.Wahrinund, 
s'étant  élevé  dans  un  discours  public  conire  ce 
projet  des  ultramonlains  el  ayant  allaijué  la  casuis- 
tique ecclésiasiique,  le  nonce  du  pape  protesta 
auprès  du  baron  d'.ErenIhal,  ministre  des  affaires 
étrangères,  demandant  I  interdiction  du  cours  du 
professeur  Wahrmund.  Le  ministre  résista  d'abord. 
puis,  malgré  les  proteslalions.  il  céda  el  promit  le 
dépari  de  Wahrmund  :  au  début  de  juin,  les  élu- 
dianis  non  cléricaux  de  toutes  les  iiuivcrsités  d'Au- 
triche se  mirent  en  grève,  et  dans  le  Tyrol,  en  Sly- 
rie,  les  cléricaux  envoyèrent  les  paysans  k  l'assaut 
des  universités. 

Le  2  décembre  1907,  on  avail  fêté  le  00'=  anni- 
versaire de  1  avènement  de  Fiançois-.losi  pli.  Lefi  mai 
1908,  tous  les  priHcesConrédérêsdTAIlèmagne,  l'eriv- 
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pereur  Gui'laume  ji  leur  lèle,  devançant  l'annivei- 
saire  du  i  décembre  1908.  ofTrirenl  au  souverain 
leurs  félicilalious  Au  moi»  d'aoïH,  ou  célébra  le 
78'  auuiveroaire  de  sa  naissance. 

Le  [i  aoùl,  l'empereur  eul  une  entrevue,  à  Ischl. 
avec  le  roi  Edouard  Vil. 

A  l'exlèrieur,  l'Aulriche  montra  son  désir  de  for- 
tifier sa  situation  dans  les  13uikans  en  oblenanl  du 
sultan,  en  janvier  190->.  l'autorisation  de  construire 
un  chemin  do  fer.  reliarjl,  ii  travers  le  sandjuk  de 
Novi-Bazar,  .Mitrovitza  à  la  Bosnie  Cette  concession 
put  être  regardée  comme  une  violation  de  la  con- 
vention de  Miirzsleg  par  laquelle  la  Russie  et  lAu- 
triclio  s'étaient  cnpjiîées  à  maintenir  le  slalu  quo  en 
Macédoine  et  à  obtenir  du  sultan  l'exécution  de  ré- 
formes dans  ce  pays  11  était  évident  que  l'.^u- 
triclie  ne  pourrait  désormais  ajrir  avec  la  même 
lermclé  vij-à-vis  de  la  Porte.  La  Russie  ne  cacha 
pas  d'ailleurs  son  mécontentement  et  manifesta,  à 
son  tour,  son  intention  de  construire  un  chemin  de 
1er  du  DaiMibc  à  I  Adriatique  :  l'Italie  s'associa  à  elle, 
et  l'Autriche  déclara  ne  pas  y  faire  opposition. 

KUc  ne  s'en  tint  pas  là.  La  révolution  turque  avait 
éveillé  en  Bosnie-Herzégovine  des  aspirations  vers 
un  régime  plus  libéral.  Chargée,  en  vertu  du  traité 
de  Berlin  (1878:,  d'admi- 
nistrer les  deux  provinces 
de  Bosnie  et  d'Hei-zégo- 
vine,  l'Autriche  prétendit 
ne  pas  laisser  à  d'autres  le 
soin  de  donner  à  ces  pro- 
vinces des  institutions  con- 
stitutionnelles et  comme 
elle  n'entendait  p.is  aban- 
donner un  pays  où  elle 
avait  dépensé  'iiiO  millions, 
et  où  elle  avait  assuré 
l'ordre  et  la  prospérité, 
elle  décida  l'annexion  des 
provinces.  Une  proclama- 
tion de  l'empereur  Fran- 
çois-Joseph la  rendit  offi- 
cielle le  6  octobre.  En 
échange,  le  gouvernement  FrançoisJosepn  i". 
auslro  -  hongrois     promit 

d'évacuer  le  sandjak  de  Novi-Bazar  et  consentit  à 
la  suppression  des  restrictions  imposées  au  Monté- 
négro par  le  traité  de  Berlin.  Ce  coup  d'autorité 
provoqua  une  vive  agitation  en  Serbie  et  an  Mon- 
ténégro, qui  firent  des  préparatifs  militaires.  Le 
gouvernement  prit  de  son  côté  d  importantes  me- 
sures de  défense  sur  les  frontic'res  de  ces  deux  Etats. 
Il  se  refusa  à  leur  accorder  aucune  compensation 
territoriale,  contrairement  aux  vues  de  la  Kussie. 

Au  moment  même  oui  le  prince  Ferdinand  de 
Bulgarie  venait  de  se  proclamer  tsar  des  Bulgares, 
l'annexion  de  la  Bosnie-Herzégovine  faite  par  l'em- 
pereur François-Joseph  de  sa  seule  autorité  rompait 
l'équilibre  des  puissances  dans  l'Europe  orientale, 
et  constituait  une  violation  indisculalde  du  traité  de 
Berlin.  La  France,  l'.^nglelerre  et  la  Russie  entre- 
prirent des  négociations  pour  déterminer  les  puis- 
sances intéressées  à  accepter  la  réunion  d'une  conlé- 
rence  qui  riglerait  la  question  de  Bosnie-Herzé- 
govine et  les  autres  dirilcullés  soulevées  dans 
les  Ba'kans.  Pendant  ce  temps,  r.\u  rie  e  elfectua 
le  retrait  des  troupes  du  sandjak,  ainsi  qu'elle  l'avait 
promis.  Le  boycottage  des  marchandises  autri- 
chiennes par  la  Turquie  créa  une  nouvelle  tension 
entre  les  deux  pays.  L'Autriche  menaça  di  faire 
revenir  son  ambassadeur,  le  marquis  Pallavicini. 

Ministère  de  liienerlh.  Vers  le  même  temps  une 
crise  ministérielle  éclata  en  Autriche-Hongrie,  les 
déclarations  des  Tchèques  et  des  chrétiens  sociaux 
ayant  amené  le  baron  de  Beck  à  doimer  sa  démis- 
sion (7  novembre).  Son  successeur,  le  baron  de 
Bienerth,  forma  un  ministère  de  coalition  compre- 
nant des  libéraux  allemand-^,  des  Tchèques,  des 
Polonais  et  des  chrétiens  sociaux. 

La  session  du  Reichsrat  s'ouvrit  le  26  novembre. 
Elle  l'ut  occupée  jusqu'à  la  fin  de  l'année  1908  par 
trois  projets  :  la  loi  sur  l'annexion  de  la  Bosnie- 
Herzégovine,  le  budget  provisoire  et  les  traités  de 
commerce. 

En  te  qui  concerne  les  alfaires  balkaniques,  le 
baron  de  Bienerth  déclara  opportune  la  réunion 
d'une  conférence,  mais  que  son  programme  ne  de- 
vrait réserver  aucune  surprise,  c'est-à-dire  que  la 
question  de  la  Bosnie-Herzégovine  ne  pourrait  y 
être  discutée.  La  Turquie  étant  la  principale  puis- 
;ance  intéressée  au  déliai,  c'est  avec  elle  que  le 
baron  d'/Erenthal  chercha  à  s'entendre,  bien  que 
ie  boycûllage  des  marchandises  autrichiennes  par 
ÎT"  X""^*^'  *'"'  continué  malgré  la  menace  de  rappel 
de  I  amhassadt-ur  d'Autriche.  Avant  cependant 
jblenu  de  la  Porte  la  déclaration  qu'elle  donnerait 
'les  insinictions  à  la  douane  pour  que  ce  bovcollage 
lût  atténué,  le  ministre  autrichien  des  affaires  élran- 
geres  reprit  les  négociations  avec  Conslanlinople. 
BiiRu,  apn  s  de  longs  pourparlers.  l'Autriche-Hon- 
gne  et  U  Turquie  se  mirent  d'accord,  à  la  ûu  de 
.lanvier  1909,  sur  le  principe  d'un  protocole  portant 
rccounaissance  par  h  Tur^nîr  ,lr-  ramiéxlcm  de  la 


Bosnie-Herzégovine,  moyennant  certaines  condi- 
tions imiiosées  à  l'Autriche.  (Je  protocole  fut  encore 
l'objet,  eiilie  les  deux  gouvernement-,  de  nouvelles 
discussions  et  il  fut  euliii  signé  le  2B  f  vrier.  L'Au- 
triche-Hongrie s'engagea  à  rétrocéder  le  sandjak  de 
ÎS'ovi-Bazar,  assura  la  libre  pratique  du  culte  niii- 
sulinan  eu  Bosnie-lleizégovine,  promit  de  payer  à 
la  Turquie  deux  millions  et  demi  de  livres  turques 
en  iir  connue  indemnité  pour  les  biens  immeubles 
qu'elle  possédait  dans  ces  provinces  et  de  comlure 
a>ec  elle  un  traité  de  commerce  dans  le  délai  de 
deux  ans:  elle  reconnut  le  droit  régalien  du  gou- 
vernement ottoman  sur  le  service  des  postes  et  se 
déclara  disposée  à  donner  son  appui  à  la  'l'urquie 
pour  faire  cesser  le  régime  des  capitulations.  La 
conclusion  de  cette  émeute  mit  lin  au  boycottage 
des  marchandises  autrichiennes. 

Le  ministère  qui.  au  moment  où  il  fut  constitué, 
n'avait  eu  qu'un  caractère  provisoire  fut  remanié 
au  début  de  février.  Le  baron  de  Bienerth  chercha 
à  le  rendre  délinitif:  mais,  ne  pouvant  constituer 
un  gonverneiiieiit  de  cualiiiou  eMliisivement  par- 
lementaire par  suite  de  la  tension  qui  existait  entre 
les  partis  allemand  et  Ictiique  en  bohème.  Il  se 
contenta  de  compléter  le  cabinet  par  l'adjonction 
de  représentants  des  nationalités  qui  n'étaient  pas 
directement  engagées  dans  le  conilit  des  nationa- 
lités. La  Russie  qui,  au  début,  s'était  m_putrée  dis- 
posée à  soutenir  les  prétentions  des  nationalistes 
serbes,  accepta  de  se  joindre  à  la  France  et  à  l'.An- 
gleterre  alin  J'entamer  à  Belgrade  des  pourparlers 
collectifs  ayant  pour  objet  d'examiner  le  programme 
des  revendications  de  la  Serbie;  par  une  note  eu 
date  du  28  lévrier,  le  gouvernement  russe  conseilla 
au  gouvernement  serbe  de  renoncer  à  ses  demandes 
de  compensation  territoriale  et  d  attendie  la  déci- 
sion des  grandes  puissances.  Cette  attitude  de  la 
Russie  obligeait  l'Autriche-Hongrie  à  la  modération, 
mais  causa  une  déception  en  Serbie. 

Pendant  que  s'étaient  ix)uisuivies  les  négociations 
auslro  luiqnes,  l'excitation  belliqueuse  de  la  Serbie 
qui  continuait  ses  armements  et  qui  pei-sislait  dans 
sa  prétention  d'obtenir  une  compensation  territo- 
riale, obligeait  l'Autriche  à  entretenir  sur  sa  fron- 
tière lies  lorces  coûteuses. 

HoNGRiK.  —  Minis/ère  Wekerlé.  Le  gouvernement 
autrichien   auquel  présidait  le  baron  de  Beck  avait 

fin  laire  aboutir  avant  la  fin  de  1907  le  renouvel- 
ement  du  compromis  austro-hongrois.  (V.  Larousse 
mensuel  illustré,  mai  I90S,  AuTRiCHE-HoNGRiii:  et 
Hongrie.)  Wekerlé,  président  du  conseil  des  mi- 
nistres hongrois,  lit  valoir.au  cours  des  réceptions 
politiques  du  jour  de  l'au,  les  avantages  du  com- 
promis et  apinouça,  parmi  les  projets  à  délibérer, 
la  réforme  électorale,  celle  des  contributions  di- 
rectes, l'impôt  sur  le  revenu  et  les  grands  travaux 
de  chemins  de  fer  et  de  canaux.  Mais,  avant 
de  discuter  la  réforme  de'  lorale,  il  parut  néces.saire 
de  prévenir  toute  obstruction  des  nationalités  non 
magyares,  et  le  ministre  piésenla  un  projK  de  ré- 
forme du  règlement  de  la  Chambre  hongroise.  Les 
débats,  commencés  à  la  llu  de  lévrier,  furent  retar- 
dés par  les  procédés  obstrnctii.nnistes  :  ce  fut  le 
24  mars  1908  seulement,  que  la  chambre  vota  un  pro- 
jet devant  servir  de  base  à  la  discussion  par  articles. 

Un  difl'érend  entre  les  gouvernement^  autrichien  et 
hongrois,  au  sujet  de  l'angmenlalion  de  la  solde  des 
officiers,  qui  avait  menacé  de  déterminer  une  crise 
du  ministère  commun,  fut  tranché  par  un  vole  favo- 
rable de  la  Chambre  des  députés  hongroise  le  I'' juin. 

Le  projet  de  réforme  élecloiale  l'ut  présenté  par 
le  comte  Andrassy.  ministre  de  rintérieiir  en  Hon- 
grie au  mois  de  novembre,  au  début  de  la  session  liu 
Parlement.  Quoiine  con-lituant  un  grand  prugris 
sur  la  législation  en  v'guenr  il  n'élahiissaii  pas  le 
suffrage  universrl  et  tendait  à  maintenir  la  supré- 
matie de  l'élément  magyar;  aussi  fut-il  accueilli  par 
de  violentes  proleslalions  des  nalionallstes  non 
magyars  et  des  démocrates.  Après  avoir  achevé  la 
discussion  du  budget,  la  Chambre  hongroise 
s'ajourna,  le  16  décembre,  jusqu'à  la  mi  janvier, 
époque  à  laquelle  elle  pensait  devoir  coniinner  la 
discussion  de  la  réforme  électorale,  aux  termes  du 
pacte  conclu  en  1906  enlre  la  couronne  et  les  chefs 
des  partis  parlementaires.  Elle  reprit  ses  tra- 
vaux, le  18  janvier,  mais  le  prési  tenl  du  conseil, 
Wekerlé,  obtint  de  l'empereur  que  la  réforme  élec- 
torale ne  serait  mise  à  l'ordre  du  jour  de  la  Chambre 
qu'après  la  solution  des  autres  quesiions  pendantes, 
notamment  de  celle  de  la  Banque  autonome. 

Les  Croates  avaient  essayé,  en  1907,  par  leur  sys- 
tème d'obstruclion  à  la  Chambre  de  Budapest. "de 
faire  échouer  le  vote  du  compromi- austro-hongrois. 
La  Diète  avait  été  dissoute  le  12  décembre.  Le  mi- 
nistre hongrois  avait  espéré  que  le  baron  Ranch, 
appelé  à  remplacer  de  Rakodczay  comme  l'an  de 
Croatie,  aurail  plnsd'infinence  sur  ses  compatriolcs. 
Il  fut  l'objet  de  manilestations  hostiles,  à  Agram.  en 
janvier  et  en  ma'-s  IflOS.  Les  éleclions  à  la  Diète 
eurent  lieu  à  la  fin  de  février:  les  camlidals  du  ban 
furent  presque  partout  en  ininurilé,  cl  les  ancien^ 
députés  ayant  fait  partie  de  la  Diète  dissoute,  furent 
tous  rééhis.  A  l'ouverture  de  la  Dli^le  fc  1B  mars,  le 
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I  Ijan  fut  accueilli  parles  cris  de  :  u  A  bas:  Rompons 
avec  la  llungriel  ■■  Des  seines  violentes  se  produi- 
siieiit  dall^  la  rue,  et  l'assemblée  n'ayant  niènie  pas 
pu  procéder  à  l'élection  de  ses  représentants  au 
Parlement  de  Bndape-l,  ce  furent  les  anciens  délé- 
gués qui  coutinuèrent  à  représenter  la  Croatie. 

I  BiiuÊ.\iK.  —  'La  lutte  de  nalioualiiéi,  enlre  .\lle- 
maiids  et  Tchèques  continua  d'agiter  la  B'.liéme 
(V.  I  arousse  yneni'Uel  itluslré,  mai  190»,  Bohême.; 
Eu  janvier  190>s.  le  gouvernement  autrichien  rendit 
un  décret  relatif  à  l'emploi  des  langues  allemande 
et  tchè(|ue  dans  les  postes  de  Bohème,  ei  qui,  sans 
satisfaire  aucune  des  uationalités,  parut  de  nature 
à  contribuer  à  l'apaisement.  Les  élections  pour  la 
Diète  de  Bolième  eurent  lieu  en  février  el  mars 
1908,  amenant  dans  l'assemblée  des  éléments  assez 
divers,  mais  toujours  prêts  à  se  grouper  sur  les 
questions  de  nationalité.  Vers  la  même  époque 
une  vive  excilation  seproduisiten  Bcdiême,  qu.  Iques 
tribunaux  allemands  ayant  refusé  d'accepier  les 
requêtes  en  langue  tchi'qiie.  Legouvernemeul  autri- 
chien annonça  des  projets  de  loi  destinés  à  assurer 
l'accord  siirla  question  des  langues  et  qu'il  proposait 
de  soumettre  à  une  commission  composée  de  repré- 
sentants des  troupes  intéressés,  mais  ce  l'ut  1  occa- 
sion à  la  iJièle  qui  \enait  de  se  réunir,  d  une  nou- 
velle explosion  des  haines  nationales.  Les  Allemands 
rèclainèrenl  de  nouveau  des  adminislratiuiis  natio- 
nales distinctes  en  Bohême;  les  Tchèques  refusè- 
rent de  discuter  celte  demande.  11  V  eut  à  l'assem- 
blée une  obslruclion  bruyante  et,  dans  la  rue,  des 
désordres  qui  se  renouveli  lent  durant  toute  l'année, 
dégénérant  souvent  en  troubles  sanglants.  En  uc- 
lolire,  le  baron  de  Beck  voulut  essayer  encore  de 
déposer  à  la  Dii  le  de  Prague  un  projet  tendant 
à  rélaldisseiiienl  d'une  commission  d'enteiile;  mais 
les  députés  allemands  leC'  nimeuci  rent  leur  obs- 
truction. Des  troubles  parliculièrement  viohnls  et 
des  ba;;arres  entre  étuiliants  allemands  el  tchi'ques 
se  proiluisirent  eu  octobre  et  novemlne.  La  troupe 
dut  iniervenir  et  le  2  décembre  l'état  de  siige  fut 
proclamé  à  Prague.  Le  24  janvier  I9(i9,  les  habi- 
tants de  Prague  éle\iienl  um^  nouvelle  protestation 
à  l'occasion  du  cort'ge  dominiial  des  étudiants 
allemands:  les  professeurs  aliemauds  proleslèrcnl  à 
leur  tour.  —  G.  Regelsperger. 

*  avril  n.  m.  —  Kncycl.  Calendrier  astrono- 
mique. L  n  trajet  d"  plus  de  trois  mois  sur  un  cir- 
cuit de  douze,  c'est  déjà  une  bonne  part  du  v<.yage 
d'accomplie.  Aussi  le  spectacle  est-il  giamlement 
changé  et  si  nous  pouvions  douter  encore  que  noire 
marche  lût  circulaire,  si  le  mouvement  de  rolalion 
des  conslellalioiis  autour  du  pôle  ne  nous  avait  snf- 
fisauimenl  éclairés,    voici  qui   nous  lournirait    une 

Ïireu\e  de  p  us  :  la  constellation  de  la  Lyre,  avec 
e  belle  étoile  N'éga.  qui  se  couchait  an  moment  on 
nous  sommes  lailis,  réapparaît  maintenant  à  l'ho- 
rizon du  nord -est.  Lui-  comparaison  :  qu'on  ima- 
gine nue  personne  montant  sur  de  simples  chevaux 
de  bois  ;  au  moment  oii  l'ai  pareil  s'élnanlrra.  il  lui 
sulfira  sans  doute  de  regarder  la  loilure  du  inam'ge 
elle  point  immobile  où  s'einmanche  le  poteau  cen- 
tral, pour  se  rendre  coinpie  qu'elle  tourne  autour 
de  ce  poteau.  Mais  si  e  le  a,  déplus,  remarqué  dans 
le  milieu  qui  l'entoure  un  objet  quelconque  resté 
immobile,  une  maison,  un  bec  d'édaiia  e,  il  lui 
snflira  de  voir  reparaiue  cet  objel  apri's  l'avoir 
perdu  de  vue  pour  se  convaincre  de  son  monve- 
menl  .uiraloire.  i:esl  le  rôle  que  jonc  |iour  nous  en 
ce  moment  la  constellalion  de  la  Lyre.  Les  Ourses, 
le  Dragon,  Cëphce.  Cassiopée.  que"  nous  avons  vu 
tourner  aiilour  du  pôle,  ont  été  pour  nous  le  toit 
de  noire  grand  manège,  l.a  Lyre  est  la  premi'' re 
façade  disparue  que  nous  voyou'^  revi  nir.  Il  en  sera 
de  même  petit  à  petit  de  toutes  lesaiitres.Dé  à,  à  sa 
suite, apparaissent  plus  au  nord  les  premiiresèloiles 
du  Cygne. 

Au-dessus  de  'Véga  et  du  Cygne,  nous  retrouvons 
le  beau  groupe,  si  lacile  à  définir,  des  deux  nurses 
et  du  llragon.Olui-ci  relève  de  pins  en  plus  la  lèle 
vers  l'E.,  suivant  des  yeux  Hercule,  une  constella- 
tion qui  n'a  rien  de  bien  brillant,  maisiloni  quelque 
étoile  encore  non  désignée  gr  mlira  pi-ul-èire  dans 
de  loinlains  avenirs  aux  yeux  des  linmaniiés  fulnres: 
car,  en  dehors  du  mouvrineni  de  la  Terre  sur  elle- 
mcine  {ce  que  produit  le  jour  cl  la  nuit',  en  dfbors 
de  notre  grand  circuit  autour  du  M>leil  (qui  fait  notre 
Voyage  circulaire  annuel),  le  Soleil  a  emore  un  mou- 
vement propre  qui  l'cinporle  dans  1  espace  avec 
tout  son  sysième  de  plaii'tc>.  el  c'est  vers  la  cons- 
tellation d'Hercule,  vei-s  la  partie  avoi-ininl  Véga. 
(ju'il  se  dirige.  On  consiaie  du  reste  i|ue  \  éga  ol 
Ârcturus.  tontes  deux  dans  le  voisinage,  el  dont  la 
dislanc  a  pu  être  calculée,  se  rapprochent  de  nous; 
et  notre  mouvement  propre  est  pour  beaucoup  dans 
ce  rapprochement, 

La  Grande  Ourse  a  tellement  monté  depuis  quatre 
mois  qu'elle  est  parvenue  à  noire  zénilh  et  que  cer- 
taines de  -es  étoiles  sontm'me  passées  maintenant 
dans  la  partie  méridionale  de  notre  ciel. 

Le  parlaïc  actuel  de  la  voûte  èloilée  nous  permet 
de  reconnaitie  ce  que  la  Granile  Ourse  poursuit  ainsi 
en  airparmrc  dans  l"e?paco.  A  t^9^T■^s  «ne  irrimMiee 
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étendue,  presque  vide,  où  du  moins  ne  fourmillent 
que  des  a.-lres  peu  ou  poinl  visibles,  on  voil  sa 
lOle  se  diriger  versla  coiislellalioii  duDoclier,  vers 
l'éloile  Capella.  Ue  mcme  que  poiii-  Uoiiver  la  Po- 
laire nous  avons  prolongé  sur  la  gauche  l'aligiie- 
manUles  deux  preuiiéiesèloiles  de  tote  de  la  Grande 
Ourse,  de  menu;  |iour  Ironvei-  Opella  nous  proloii- 
iieons  au  delà  de  la  lèle  l'aliijuenienl  des  deux  pre- 
mil'  res  étoiles  de  gauclie  de  la  niC'uie  Grande  i  mr^e. 
iVesl  nalurel  :  l'Ourse  poursuit  la  Chèvre.  Pourquoi, 
par  exemple,  la  Chèvre  apparlienl-elle  à  un  Cocher 
et  non  à  un  Chevrier?  C'est  ce  qu'il  est  dillicile 
d'expliquer.. 

I.e  Cocher  nous  amène  sur  la  Voie  lactée,  dont  on 
remarquera  la  position  de  plus  en  plus  basse  vers 
le  couchant.  Sur  son  sable  d'argent,  nous  retrou- 


La  plus  belle  étoile  de  la  constellation  après  Arc- 
turusest  s  dans  la  partie  septent.ionale  du  ciel,  lîlle 
est  double,  ainsi  d'ailleurs  que  î  et  quelques  autres 
moins  visibles. 

Au  dessous  du  Bouvier,  toujours  dans  la  moitié 
septentrionale,  nous  nu  pouvons  omettre  la  d-uniH/ie, 
qui  justilie  si  bien  son  nom,  et  dont  la  prijieipale 
étoile  est  la  Perle.  C'est  ^ur  le  bord  inlérieur  de 
son  cercle  qu'apparut  suliilement  en  1866  un  astre 
du  plus  vif  pcini,  qui  diminua  rapidement  dans  l'es- 
pace d'une  (|uiiizaine  de  jours  cl  n'est  plus  visible 
aujourd'imi  (iu'a\ec  de  puissants  télescopes. 

La  Couronne,  étant,  conmie  les  Pléiades,  très  fa- 
cile à  reconnaître,  peut  servir  à  distinguer  Hercule, 
entre  elle  et    Véga.   .^u-dessuus  d'elle,   vers   l'E. 
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vous,  au-dessous  du  Cocher,  Persée  poursuivajil  An- 
dromède, dont  on  ne  voit  plus  i|ue  la  leiidnre  et  les 
jambes.  Sur  la  même  Voie  lactée  el  à  mesure  <|u'elle 
se  renverse,  Cassiopée,  <|ui,au(lébul  de  nuire  voyage. 
nous  apparaissait  comme  une  M,  commence  à  tour- 
ner au  W,  à  mesure  qu'elle  se  rapproche  de  l'ho- 
rizon nord. 

Entre  elle  et  le  Dragon,  debout  sur  cet  horizon, 
nous  avons  le  peu  biilianl  Cépliée  et,  au-dessus,  la 
Petite  Ourse  tournée  vers  l'E. 

La  position  actuelle  de  la  Grande  Ourse  nous  per- 
mettra de  refaire  plus  facilement  la  recherche  nue 
nous  avions  indiquée  le  mois  dernier.  Si,  par  la 
pensée,  nous  prolongeons  en  eiïet  sa  queue  d'une  lon- 
gueur égale  à  celle  delà  constellation,  nous  arrivons 
à  .^rciunis  du  Bouvier  dans  notre  partie  méridio- 
nale du  ciel,  et  si  nous  coniimions  la  courbe  d'iinc 
même  quantité,  nous  ahoutissous  ;i  l'Kpi  de  la  Vierge. 

Ne  poussons  pas  cependant  jusque-là  sans  nous 
arrêter  à  celte  intéressante  constellation  du  Bouvier. 
.■\rcturns  est  l'une  des  étoiles  dont  on  a  pu  calculer 
approximativement  la  dislance.  (In  l'évalue  à  6-2  Iril- 
lions  de  lieues:  celle  distance  va  du  reste  en  dimi- 
nuant, à  raison  d'environ  66  kilomi  très  par  seconde, 
ce  qui  ne  vent  pas  dire  que  nous  soyons  près  de 
nous  rencontrer,  d'autant  moins  que  ce  rappro- 
chement, loin  d'être  direct,  est  considérablement 
oblique. 


commence  à  apparaiire  le  Serpent,  que  nous  étu- 
dierons mieux  i|nand  il  sera  loul  k  fait  sorti  de  der- 
rière l'horizon.  Reprenons  donc  notre  alignement 
Grande  Ourse- \rclurus-ICpi,  pour  aborder  la  partie 
méridionale  du  eiel. 

La  'Vierge  est,  en  elle-même,  une  constellalion 
peu  brillante  et  i\  n'est  pas  aussi  facile  d'y  trouver 
une  ligure  féminine  qu'un  félin  dans  le  l.ion  ou  un 
géant  dans  Orion.  Comme  ses  principales  étoiles 
forment  im  ensemlile  à  peu  près  parallèle  à  lEclip- 
lique,  on  la  représente  généralement  couchée.  Son 
importance  est  de  faire  partie  du  zoiliaque.  L'angle 
formé  par  ses  cinq  oloiles  les  plus  occidentales  est 
très  riche  en  nébuleuses.  Mais  l'Rpi  est  toule  sa 
sa  gloire.  C'est,  avec  Arrturus  ol  Régulns,  une  des 
splendeuis  des  soirées  prinlanièies.  Il  doit  être  im- 
mense, car  on  n'a  jamais  pu  apprécier  sa  distance, 
et  il  s'éloigne  encore  de  nous! 

A  la  suite  de  la  Vierge,  la  Ralance,  autre  constel- 
lation du  zodiaque,  commence  à  poindre;  plus  au 
sud,  c  est  le  Corbeau,  quadrilatère  de  belles  étoiles, 
mais  lellement  austral  qu  on  ne  le  voil  bien  que  par 
les  nuits  tri  s  pures. 

ICn  plein  Sud,  mais  Ires  haut  vers  ie  zénith,  le 
Lion  passe  le  méridien.  11  est/On  ce  moment  ma- 
gnifique. Sa  position  de  sphinx  est  bien  horizontale. 
Sa  tête  s'arrondit,  fièrement  relevée.  Régulns.  son 
cœur,  brille  dans  son  poitrail.  .Algeiba  sursa  nuque. 


BALTET  —  BATZ 

Denebola  à  la  pointe  de  sa  croupe.  A  l'extrémité  de 
la  ligne  de  petites  étoiles  qui  desecud  an  dissous,  dont 
ceilaius  uessiMatems  ont  voulu  fane  des  jambes  al- 
longées, el  dans  laquelle  nous  vovous  phaùt  la  queue 
pendante  du  roi  îles  animaux,  (iueli|ue>  petites 
élodes.  doui  six  en  hémicycle  el  deux  autres  lor- 
manl  pied,  ont  reçu  le  nom  de  Coupe.  Sous  le 
ventre  du  Lion,  Jupiter,  la  seule  planète  actuelle- 
ment visible  de  notre  ciel  du  soir,  s  avance  vers  Ité- 
gulus.  Derrière  la  eroupe,  au  contraire,  nous  retrou- 
vons la  Cliesclure  de  Bérénice,  qui  était  eu  janvier 
el  février  dans  la  partie  lioreale  du  ciel.  Au  des.--us 
de  l'échiné,  le  Petit  Lion  avoisine  la  Grande  Ourse. 

Devant  la  face  du  Lion,  de  petites  étoiles  ont  rei,u 
les  noms  de  l,i/7)x  el  de  Cancer;  sous  ses  pieds  de 
devant,  l'Hydre  s'allonge  jnsqik'à  l'horizon,  jusque 
sons  le  t;oibeau  et  la  Vierge,  .Mphard  est  son  seul 
feu  remarquable,  ce  ([ui  justifie  ce  nom  arabe  [al 
fard,  le  solitaire). 

Par-dessus  ces  soliludes,  Pollnx  en  haut  el  Pro- 
cyon  en  bas  forment  avec  Ré;;ulus  un  iminen-;e 
triangle  à  peu  près  isoc-le.  Les  Génieaux.  Castor 
el  l'oUux,  qui  avaient  depuis  des  mois  passé  devant 
nos  yeux  dans  une  attitude  plutôt  macabre,  les  pieds 
devant,  commencent  à  se  redresser  en  demi-dieux 
qui  vont  ressusciter,  alors  que  tout  le  monde  autour 
d'eiii  se  couche,  h^n  etfet,  au-des>ous  de  la  \'oie 
lactée,  déjà  très  basse.  lums  voyous  pour  la  dernière 
fois  daiisla  partie  nord  du  ciel. les  Pléiadeset  Aidé- 
baran,  dans  la  partie  sud,  Orion  et  sirius. 

Tout  ce  qui  constell     nos  niiiis  d'hiver  sans  voiles 
Dosrenil  vers  I  oceiiienl  et  h*  suiHunirton  , 
Le  fauve  .'Vhièljarun.  I  éclatjint  Orion. 
Géant  trapu  ipii  p,,rie  un  hautlrier  d  étoiles. 
A  son  flanc.  iSirius,  le  icu  djaniantni. 
Coiiune  un  joyau  parant  la  garde  d'une  épée. 
Ton!  s'engloutit  te  soir  dans  la  brunie  estompée 
Et  ne  reparaîtra,  l'été,  ([u'au  grand  maim. 

Nous  n'aurions  pu  l'exprimer  di  éremment  eu 
prose  el  ce  n'élail  pas  trop  du  langage  des  vers  pour 
dire  adieu  aux  merveilles  de  notre  ciel  liivernal.  Re- 
marquez comme  cet  alignement.  Pléiades,  .\liléba- 
ran.  ilrion.  Sirius,  qui  en  déceudire  el  janvier  était 
à  peu  près  vertical,  est  niaiuienanl  horizontal,  le 
baudrier  notamment.  C'est  doulileinent  le  cas  de 
direijue  loul  cet  ensemble  se cowc/te.  -  Gaston  akublin. 

*Baltet  (Charles),  horticulteur  et  publicisle 
français,  né  à  Troyes  en  183M.  —  Il  esl  mort  dans 
la  même  ville  le  25  novembre  tdOs.  Fils  d'un  hor- 
ticulteur, lui-même  attiré  par  rhorliculture.  il  s'é- 
tait mis,  une  fois  ses  éludes  terminées,  à  la  tête  de 
l'établissement  fondé  par  son  père,  el  ses  pépinières 
acquirent  bientôt  une  grande  répulation.  Ballet  vi- 
sita les  centres  horticoles  de  la  Krance,  puis  de 
l'étranger,  augmenta  con- 
sidérablement son  fonds 
de  connaissances  el  sut 
imprimer  une  vigoureuse 
impulsion  àl'arboricullure 
française.  Fondateur  de  la 
Société  pomologique  de 
France  en  18.56,  il  créait 
dix  ans  plus  tard  à  Troyes 
un  cours  départemental 
d'arboriculluie  et  consti- 
tuait dans  cette  ville  la 
.''^ociélé  horticole,  vigne- 
ronne et  forestière,  l'une 
des  plus  iniporlantcs  et 
des  plus  inléressantes  de 
province.  Collaboratenrde 
P.  Joigneaux  pour  le  Lî'îire 
de  la  ferme,  il  a  écrit,  en 
outre,  de  nombreux  ar- 
ticles dans  r  1.  Horliculleur  français»,  la  c  Revue 
horticole  ",  le  «  Journal  d'agriculture  pratiqué  », 
publié  des  ouvrages  de  vulgarisation  qui  n'ont  pas 
peu  Contribué  an  développement  de  l'arboriculture. 
Ajoutons  à  ceux  indiqués  déjà  au  \ounenn  Larousse 
il.  I.  p.  701;  :  Culture  de.i  arbres  fruitiers  nu  iio  ni 
de  vue  de  la  f/rnnde  producliou  (Troyes,  1871);  les 
Al  bustes  r/e  i'lei7ie  teire  (Purh,  1887);  Surqreff'nge 
et  greff'ioe  de  la  vif/ne  ilsnôl;  les  Houles  frui- 
tières (Paris,  1896);  (es  Arbres  et  arbustes  à  fleurs 
(1898);  la  Pépinière  fruitière,  fureslière,  arl>u.i- 
tive,  vigneronne  et  colonmle  [Paris,  l',i«2);  l  Hit 
loire  d'un  pépin  de  pomme  i  Paris,  1901);  la 
Greffe  el  la  Taille  des  rosiers  [MO',)  ;  les  Fruits 
de  commerce,  d'exportation  et  de  marché  (1906); 
les  Vergers  en  montagne  (Paris,  1!I07). 

Personne  mieux  que  Ballet  ne  connut  les  innom- 
brables variétés  d'arbres  fruiiiers,  et  l'anecdote  sut 
vanle  en  fournit  la  preuve  :  se  trouvant  un  soir  d'au- 
tomne, pour  quelques  heures,  à  Varennes.  chez 
Pie.rre  Joigneaux,  et  inlerrogé  par  le  In're  de  sou 
hôte  sur  quelques  arbres  du  verger,  qu'on  n'avait 
pu  encore  identilier.  Ballet,  à  la  lueur  d'une  simple 
lanterne,  et  bien  que  les  arbres  fussent  alors  dé- 
pouillés de  leurs  feuilles,  sut  recnnnailre  chaque 
variété  el  en  préciser  le  nom.  —  Jban  ue  cuaon. 

Bfl'tz  {la  Vie  el  les  Conspim lions  de  Jean,  ba- 
ron de)  (1754-1793),  par  le  baron  de  Balz,  Paris, 
1  vol.  in-S",  1908.  —   Le  baron  Jean  ie  Balz   est 
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uiiL  ^les  phy-sioiinmles  les  plu. ■;  rm'ieiisr-.-;  cl,  onrùi-r 
à  l'hcnrp  acUioUe,  dos  plus  inyslérieiiscs  dvi  iiionilc 
royaliste  de  la  Hévohition.  I/éïiule  que  lui  consacre 
pieusement  uu  dos  membres  de  sa  lamille  ne  suil 
sa  carrière  que  jusqu'en  I7:>:i.  el  appelle  nécessai- 
vemont  une  suite.  )211e  n'en  prescrite  pas  moins  un 
grand  iulérèi.  en  raison  d'al)ord  de  la  docinnenta- 
tion  lri''S  séricn-ic  dnul  rlle  l^inoisiu'  fraufeilr  a  puise 
iarg'omeni  dan-  I  •.-  ihmh  i--  nriKinaux  du  baron  con- 
servés an  eli.ilraii  di  \liie])oiN  cu]  daus  les  arcliivcs 
l'raucaises  el  idiaii,.:'  ics,,  (;nsuile  parce  qu'elle  per- 
met'île  poser  ilejà  les  traits  essentiels  de  celui  qui 
l'ut  un  des  acteurs  principaux  de  la  conjuration 
contre  révnlnlioiinaire.  Celle-ci,  exploitée  par  les 
hommes  de  la  Terreur,  ne  fut  pas  un  mythe. 
n  Sans  aide  d'ancun  de  ceux  auquels  il  se  dévouait. 
.Jean  de  liatz  ne  put  rien  l'aire  de  décisif,  mais  il 
provo.|ua,  d'unie  façon  latente,  presque  toutes  les 
grandes  journées  révululionnaires...  Aussi  bien  au 
.■îl  mai  qu'au  IH  vendémiaire  et  dans  Inutes  ces  ma- 
uifeslalions,  nous  reconnaissons  la  même  manière 
du  même  orsiiuisaleur  actif  et  inlassable.  " 

.Iean-1'ierre  de  Batz,  seigneur  d'Armanlhieu  et  de 
la  maison  nolile  de  Dème,  baron  de  Sainte-Croix, 
était  né  à  Tartas  en  Chalosse,  le  26  janvier  1754. 
Son  père  était  lieutenant  criminel  à  la  sénéchaus- 
sée de  Tartas.  La  famille  élnit  apparentée  au  rflèbre 
d'Artagnan,  des  Trois  Mousquetaires.  .Au  sorlir  du 
collège  de  Pau,  puis  du  collège  de  lîordeaux,  où  il 
avait  été  élevé  au  milieu  de  la  Heur  de  l'aristocratie 
gasconne  et  béarnaise,  un  des  premiers  soins  du 
jeune  homme  devait  être  de  retrouver  sa  généalo- 
gie exacte  et  de  la  faire  confirmer  par  le  roi.  Ardent, 
énergique,  plein  d'intelligence  el  de  ressources,  il 
ne  voulait  pas  relier  au  pays  natal.  Il  obtint  une 
sous-lieuleuance,  .s'occupa  d'alfaires.etcommença  sa 
fortune  en  participant  à  la  liquidation  de  la  Compa- 
gnie des  Indes,  avec  le  concours  d'un  financier  ge- 
nevois, dont  la  fortune  politique  devait  être  consi- 
dérable, Etieime  Clavière.  En  I7s4,  jaloux  d'obtenir 
très  vile  un  grade  militaire  avantageux,  il  partait 
pour  l'Espagne  ;  séjour  assez  court,  car,  dès  les  pre- 
miers jours  d'avril,  .lean  de  Batz,  sa  noblesse  re- 
conime,  débarquait  à  Versailles  pour  se  mettre  au 
service  du  roi.  Soldai,  linancier,  écrivain,  il  avait 
commencé  par  écrire  une  Histoire  de  la  m(nso7i  de 
France,  et  il  faisait  d'incessantes  recherches  sur 
l'origine  des  Capétiens.  Le  baron  de  Breteuil  était 
son  prolecteur  attitré.  Ses  relations  avec  Clavière 
conlinuaienl.  Elles  le  mettaient  en  relations  avec  le 
monde  linancier  et  bourgeois  qui  à  ce  uionient  tenait 
le  haut  du  pavé  parisien.  Lors  des  élections  aux 
états  généraux,  il  se  présentait  en  Albret,  était  élu, 
et  nomnié  grand  sénéchal  du  duché.  Le  5  mai,  il 
preiiait  séance  à  Versailles. 

Il  voyait  la  Révolution  naissante  sans  aucune  sym- 
pathie. Ami  de  Clavière,  il  était  naturellement  l'en- 
nemi de  Necker.  Les  premiers  actes  de  l'Assemblée 
enlevèrent,  s'il  en  avait  eu.  toutes  ses  illusions.  Le 
roi  lui  parut  faible,  mal  entouré,  mal  conseillé.  Au 
lendemain  du  14  juillet,  il  essaya  de  lui  ouvrir  les 
yeux  sur  le  péril  imminent  :  «  J'ai  tout  tenté,  sire, 
pour  faire  passer  jusqu'à  votre  âme  trop  sereine  les 
sombres  pressentiments  dont  la  mienne  est  obsédée. 
Qu'ai-je  oblenu?  je  l'ignore,  et,  puisque  Votre  Ma- 
jeté  n'a  paru  m'opposerque  les  systèmes  ou  les  pen- 
sées dautnd,  et  qu'elle  a  retifermê  dans  son  cœur 
le  secret  de  ses  jugements  personnels,  je  dois  res- 
pecter comme  elle-même  le  secret  dont  elle  couvre 
nos  destinées...  » 

A  la  Cousliluante,  sou  rôle  fut  considérable.  Mi- 
rabeau et  son  parli  triomphaient.  De  Batz  renonça 
à  lutter  en  face,  sentant  qu'il  marchait  k  un  échec 
certain.  11  s'attacha  à  fournir  à  la  royauté  des  umyens 
de  résistance  et  particulièrement  de  1  argent,  ce 
qui,  depuis  1789,  lui  manquait  le  plus,  u  II  fut  un 
être  tout  de  courage,  d'énergie,  de  dévouement  : 
sans  cesse  il  brava  l'accusation  d'être  l'agent  du 
ministère  giroiulin  ou  de  nuanciers  véreux,  que  lui 
lanci'rent  lus  royalistes,  pour  servir  Louis  X'VI,  qui 
lui  délivra  les  meilleurs  témoignages  de  sa  recon- 
naissance, alors  que  les  chefs  de  l'émigration  se 
disputaient  à  qui  serait  premier  ministre  sur  le  sol 
.allemaudou  quêtaient  à  t^oldentz  un  sourire  des  fa- 
vorites princiêres,  M"i"=s  de  Baibi  et  de  Polastron. 
Durant  ces  tristes  débats,  lui,  à  Paris,  marchait, 
courait  les  banques,  spéculait,  risquait  sa  fortinie 
pour  procurer  coule  que  coûte  à  la  reine  cet  argent 
que  réclamaient  à  cette  pauvre  femme  Breteuil  et 
Kersen,  et  le  procurait,  cet  argent,  au  détriment  de 
sa  réputation,  de  son  repos,  par  des  audacieux  vi- 
rements de  fonds  dans  la  liquidation,  par  ses  spécu- 
lations sur  les  assignats.  » 

Il  y  a  ilans  ce  jugement  une  sévérité  fort 
juste  pour  les  émigrés,  dont  le  rôle  polilique,  il 
faut  bien  le  dire,  est  resié  au-dessous  même  de  la 
critique.  Pourtant,  de  Batz  avait  essayé  de  faire  élire 
le  comle  d  Artois  aux  états  généraux  pour  le  faire 
siéger  ii  la  Conslituante  et  y  donner  ainsi  un  chef  à 
la  contrc-révolidion.  Liii-n'iême  que  pouvail-il?  Il 
essaya  par  des  artifices  de  procédure  d'arrêter  la 
vente  des  biens  nationaux,  paralysant  ain.si  la  mar- 
che financière  ue  la  Révolution,  puis  il  favorisa 
l'agiotage   «  préparant  le  terrain  sur  lequel  11  abnt- 


liait  les  comentionnels  jouisseurs  ei  laréi  ».  Tun- 
latives  inutiles.  Son  dévouement  personnel  au  roi 
lui  valul  d'être  accueilli  à  Cohlentz  avec  une  signi- 
ficative froideur.  II  se  décida  à  retourner  à  Paris  et 
il  agir  seul. 

Non  sans  énergie,  ni  sans  mérite,  car  c'est  à  lui 
qu'on  doit  la  tentative  faite  pour  sauver  le  roi  le  ma- 
tin même  de  sou  exécution,  de  Batz,  revenu  à  Paris 
le  7  janvier,  après  une  tournée  financière  en  Angle- 
terre, es.saya,  dès  le  16,  de  recruter  500  royalistes, 
avec  lesquels  il  enlèverait  le  roi  sur  le  trajet  du 
Temple  au  lieu  de  l'exécution.  Clavière,  qui  faisait 
partie  du  comité  exécutif  de  la  commune  de  Paris 
(c'est  sa  voiture  qui  porta  le  roi  au  supplice)  dut  lui 
fournir  tous  les  renseignements  nécessaires  sur  l'iti- 
néraire du  cortège.  Celui-ci  prendrait  par  les  bou- 
levards. Guidés  par  de  Batz,  par  le  comte  de  la 
Guiche,  par  le  comte  de  Marsan,  les  royalisles  de- 
vaient se  grouper  sur  le  terre-plein  qui  domine  le 
boulevard  Bonne-Nouvelle  à  l'intersection  de  la  rue 
de  Cléry  et  commandait  la  porte  et  la  rue  Saint-Denis. 
La  montée  ralentirait  à  cet  endroit  la  marche  des 
chevaux  du  cortège.  La  maison  du  comle  de  Marsan 
devait  recueillir  el  abriter  le  roi.  Dufourny  »  maître 
ès-échauffourées  »  se  chargerail  de  soulever  le  tu- 
multe a  la  faveur  duquel  interviendraient  les  roya- 
listes. 

Tout  échoua.  Lorsque  Jean  de  Batz,  exact  au 
rendez-vous  donné,  rompit  le  cordon  de  troupes  et 
sauta  à  la  tète  des  chevaux  en  s'écriant  :  -  k  moi 
ceux  qui  veulent  sauver  le  roi  1  »,  seul  un  des  con- 
jurés, Devaux,  répondit  à  son  appel.  Deux  ou  ti'ois 
autres  essayèrent  vainement  de  percer  la  foule 
étonnée  ou  même  hostile.  Deux  furent  massacrés 
sur  place  par  les  soldats.  De  Batz  réussit  à  gagner 
un  asile  sûr,  celui-là  même  qu'il  avait  préparé  pour 
le  roi,  chez  le  comte  de  ^larsan...  Le  coup  était 
manqué.  Il  y  avait,  sans  doule,  dans  le  secret,  trop 
de  gens,  el  des  consciences  trop  frn.giles.  La  police, 
en  tous  cas,  avait  été  avertie  du  complot,  el  la  Com- 
mune avait,  en  conséquence,  pris  de  sévères  mesures 
préventives.  Tous  ceux  qui  avaient  été  dénoncés, 
ou  ceux  que  l'on  soupçonnait  d'avoir  été  sollicités, 
avaient  trouvé,  le  malin,  des  gendarmes  montant 
une  garde  sévère  devant  leur  porte. 

Ici  finit  la  première  partie  du  rôle  de  Batz,  en 
même  temps  que  le  présent  volume.  C'est  après  avoir 
inutilement  essayé,  au  péril  de  sa  vie,  de  sauver  le 
roi,  que  Batz  allait  prendre,  en  Europe,  la  direction 
occulte  du  mouvement  contre-révolutionnaire  el  de- 
venir, selon  l'expression  sévère,  mais  clairvoyante, 
du  conventionnel  Lacoste,  l'agent  "  exécrable  et  né- 
faste» de  toutes  les  conspirations  contre  la  Conven- 
tion. —  Oforccs  TEEFrEl.. 

■  Beauregard  (Charles-Albert  Costa  de), 
historien  français,  membre  de  l'Académie  française, 
né  à  La  .Vlotte-Servolex  le  24  mai  1835.  —  Il  esl  mort 
;i  Paris  le  18  lévrier  1909,  presque  subitement.  Le 
matin  même  de  sa  mort,  un  quotidien  publiait  de 
lui  un  article  sur  Bonaparte  au  Mont  Cenis.  Le 
marquis  Costa  de  Beauregard  avait  derrière  lui 
une  carrière  plus  qu'estimable  de  gentilhomme,  de 
bon  français  etd'historien. 
11  appartenait  à  une  fa- 
mille italienne  dont  l'his- 
toire se  confond  avec  celle 
de  la  Savoie,  mais  il  était 
venu  en  France  lors  de 
l'annexion  de  1»60.  Calho- 
lique  déterminé,  homme 
de  tradition  el  de  coiivlc- 
tion,  royaliste  de  lenipé- 
raineiitèLde  milieu,  il  est 
certain  que  l'évolution  po- 
litique suivie  par  sa  pa- 
trie d'adoption  trabil  el 
blessa  prol'ondémenl  ses 
sentimenls  :  mais  il  ne 
s'en  crut  qUe  plus  stricte- 
ment obligé  d'honneur  à 
rester  fidèle  au  drapeau 
librement  choisi.  Il  com- 
manda un  bataillon  de  mobiles  de  la  Savoie  à 
l'armée  de  l'Est,  el,  la  jambe  cassée  par  une  balle, 
à  Héricourl,  il  n'en  continua  pas  moins,  toul  en 
fumant  sto'i'quemenl  sa  pipe,  à  encourager  ses 
hommes  à  se  porter  à  l'ennemi.  Il  fut  fail  prison- 
nier el  emmené  à  Carlsruhe.  On  a  raconté  que  la 
grande  duchesse,  visitant  l'ambulance  où  il  était 
soigné,  fut  frappée  de  la  belle  énergie  de  ce  blessé 
anonyme,  el,  discrètenienl,  lui  laissa  vingt  francs: 
le  marquis  les  conserva  toute  sa  vie.  11  était  très 
lier  de  son  passé  mililaire.  La  reine  Marguerite 
d'Italie,  le  rencontrant  un  jour  à  l'ambassade  ita- 
lienne à  Paris,  chez  le  comte  Tornielli,  lui  reprocha 
aimablement  d'avoir  jadis  opté  pour  la  France:  il 
eût  pu  devenir  précisément  lui-même  ambassadeur 
d'Italie  à  Paris,  i.  C'eût  élo,  répondil-il,  un  grand 
honneur  !  mais  je  me  contente  d  être  vétéran  fran- 
çais. » 

Historien,  Cosla  de  Beauregard  a  rarement 
abordé  les  grands  sujets.  Ses  livres  n'étaient  pas 
desllnés  à  la  foule.  La  plupart  traitent  de  l'hiatolre 
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Je  la  Sas  oie,  ou  du  passé  de  sa  propre  famiUf 
Ce  sont  des  récits  rapides,  sobres,  spirituels,  parfois 
avec  une  poinle  de  préciosité,  mais  solidement 
appuyés  sur  une  documentation  tirée  des  arihives 
seigneuriales  ou  otlicielles  diligemment  dépouillées. 
Le  meilleur  ,  le  Roman  d'un  royaliste  sous  la  Hé- 
volulion,  esl  l'hisldiie  d'un  des  ancêtres  directs  de 
Cosla  de  Beauregard  :  œuvre  altachaute,  écrite  avec 
une  piété  visible,  et  avec  cette  probité  un  peu 
hautaine  qui  fut  la  marque  dislinclive  du  caractère 
de  l'homme  comme  du  talent  de  l'écrivain.  —  H.  T 

■■'Bello-Horizonte.  —Celte  ville  brésilienne 
au  nom  presque  français:  Bel  Horizon,  celte  nouvelle 
capitale  de  l'Elat  de  Minas  Geraes,  plus  grand  que 
la  France,  n'a  guère  que  quatorze  ans  d'existence. 
C'est  en  1894  que  l'ingénieur  Aarâo  Keis  y  com- 
mença la  couslruclion  des  édifices  publics  de  la 
cité  qui  allait  succéder  à  Ouro-Prelo  comme  chef- 
lieu  du  pays  des  Miueiros.  Le  lieu  s'appelait  alors 
Curai  d'EI-Hey,  et  ce  n'était  qu'un  village.  On  la 
nomma  d'abord  Minas,  comme  l'Elat  lui-même, 
mais  en  1901  on  la  désigna  sous  le  nom  de  Bello 
Horizonle,  dont  elle  esl  parfaitement  digne. 

Le  site  choisi  esl  d'une  salubrité  parfaile,  à  800 
mètres  d'allilude,  en  un  pays  verdoyant,  mame- 
lonné, sur  r.^rradas,  riviérelte  du  bas'sin  supérieur 
du  Sao  Francisco,  à  150  lieues  environ  de  Rio 
Janeiio,  méiropole  à  laquelle  l'unit  le  chemin  de 
fer  central.  Déjà  peuplée  de  25.000  âmes,  elle  a 
été  bâtie  sur  un  large  plan,  avec  grandes  places, 
grandes  avenues,  avec  l'idée  préconçue,  parfaile- 
meut  justifiée,  que  sa  population  atteindrait  bientôt 
150.000  habitants.  —  o.  Reclu.v 

Béral  (Bernard-Eloi),  homme  polilique  et  in- 
génieur français,  né  à  Caliors,  le  13  aoùl  1838,  mort 
à  Paris  le  6  novembre  1908.  11  était  le  fils  d'un  avo- 
cat de  Cahors  qui  fut  activement  mêlé  au  mouve- 
ment polilique  de  1848  et  déporté  après  le  coup 
d'Etat  de  1851.  Il  entra  en  1857  à  l'Ecole  polvlech- 
nique,  eu  sortit  le  premiei 
de  sa  promotion,  el  choi 
sil  le  service  des  mines 
Elève-ingénieur  le  X"'  no 
vembre  1859,  il  fut  promu 
ingénieur  de  3'  classe  en 
1861,  ingénieur  de  2' clas 
se  en  1865,  et  il  accepta 
à  ce  moment  diiïérentes 
missions  en  Turquie,  En 

1869.  il  se  présenta  aux 
élections  législatives 
comme  candidat  de  l'op 
position,  mais  ne  fut  pa^ 
élu.  Quand  éclata  la  guei 
re  franco-allemande,  il  se 
trouvait  en  Orieul.  Il  se 
hâta  de  rentrer  en  France, 
el,  au  mois  de  novembre 

1870,  il  fut  appelé  par  le 
gouvernement  de  la  Défense  nationale,  au  poste  de 
préfet  du  Lot.  Il  conserva  ces  fonctions  jusqu'au 
mois  de  mars  1871,  mais  démissionna  bientôt  pour 
devenir  ingénieur-couseil  de  diverses  compagnies. 
En  l»75,  il  eut  à  examiner  les  possibilités  d'exploi- 
tation des  mines  de  Monlgaillard,  dans  l'Aude. 
Kenlré  dans  le  corps  des  mines  en  1877,  il  fui 
chargé  en  1878  d'une  mission  spéciale  ayant  pour 
objet  l'étude  des  conditions  les  plus  économiques 
pour  la  construclion  des  chemins  de  fer  d'inlérèl 
local  en  France  et  à  l'élrangcr.  Ingénieur  en  clief  en 
1879,  il  fui  nonmié  pres(|uc  aussitôt  conseiller 
d'Etat.  Il  avait  échoué,  deux  ans  auparavant,  aux 
élections  législatives  de  1877,  mais  en  1883.  il  fut 
élu  sénateur  du  Loi  en  remplacement  de  Delord, 
décédé,  el  se  lit  inscrire  au  groupe  de  l'Union  répu- 
blicaine. Il  fut  impliqué,  en  1893,  dans  les  pour- 
suites intentées  contre  plusieurs  parlementaires  à 
l'occasion  des  affaires  de  Panama,  mais  acquitté  par 
la  cour  d'assises  de  la  Seine.  Toutefois,  il  ne  se 
représenta  pas  au  renoiivellemenl  partiel  du  Sénat, 
au  mois  de  janvier  I8!i7;  ce  n'est  qu'en  1906  (|u'il 
reprit  sa  place  dans  la  haule  Assemblée.  Il  était  l'i 
sa  morl  conseiller  général  pour  le  canton  de  Gazais, 
ingénieur  honoraire  des  mines,  et  conseiller  d'Etal 
honoraire.  Il  n'avait  guère  pris  la  parole  an  Sénat, 
que  dans  des  questions  de  travaux  publics,  où  il 
montrail  une  rare  compétence,  mais  On  lui  doit 
des  rapports  remarquables  au  point  de  vue  tech- 
nique :-ur  l'adminislration  des  chemins  de  fer  de 
ri'.lat.  —.1.  M. 

bogicien  iji-si-in)  n.  m.  Employé  de  chemin 
de  fer  chargé  du  conirôle  des  billeis  dans  les  voi- 
tures à  bogies  reliées  par  des  soufflets. 

Bouffar  (Z«/ma-Madeleine),  artisie  lyrique 
française,  née  à  Nérac  le  24  mai  1841,  morte  à 
Couilly-Sainl-fiermain  le  80  janvier  1909  dans  la 
maison  de  reiraite  des  comédiens  de  Ponl-aux- 
Dames.  Elle  élall  nilc  de  coméiliens  de  province. 
et  panit  naturellement  de  très  h<mne  heure  sur  les 
planches,  jouant  des  rôles  d'enfanls  ilans  diverses 
villes,  notamment  â  Lyon  et  à  Marseille,  avant  de 
débuter,  comme  chanteuse,  dans  un  oafé-concerl  de 
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Ztilma  Bouffar. 


Bruxelles.  .Au  cours  d'une  lonriiée  en  Belgique, 
OU'eiiIjacli.  (le  passage  à  l.icHfi,  l^i  leinaniua.  Ille 
n'avail  que  ili.\-iieul'  ans  à  peine,  il  Ini  lit  oliiintei-,  à 
lOnis,  le  piincipiil  rùleJ'uue  saym' le  de  sa  coinposi- 
liun,  Uist/ien  el  l'rilzciten,  it  l'entîafiea  puni- lus 
BoulTi's-Fai-isicns,  ni  elle  dobula  dans  ce  iiiPine 
rôle,  puis  dans  une  autre  (ipéreile  d'Ullenb^icli,  les 
(léovr/iennes.  Son  succi's  y  lui  des  plus  vils.  Un 
jeu  fin,  spiiiluel,  l'espii-glerie  qn  elle  niellall  dun- 
loutes  ses  créations,  une  l)eauté  plus  piquante  que 
régujirre,  mais  e\pi-essive  el  gracieuse,  lui  valuri.nl 
d'emblée  la  laveur  duiuiblic. 
On  la  ut  successivement 
dans  les  rôles  de  .Moscbella, 
de  II  siguov  l'oijollo,  de 
,lean  et  de  Jeamie  dans 
Jeanne  qui  pleure  el  Jean 
fjui  ril  ;  elle  parut  dans  les 
llerr/ers,  D'ulon  (lS(i61,  les 
iienilez-Vtius  bourr/eois 
llsti7),elc.  En  I8ii7.  le  tbéâ- 
Ire  îles  Boulfes -i'arisiens 
ayant  été  niomenlanomeul 
fermé,  Zulnja  Boiillar  iiilra 
au  théâtre  du  i'alais-lloval, 
où  elle  créa  le  rôle  de  Ga- 
bi-ielie  dans  la  célèbre  Vie 
l'arisienne,  de  Mcilliic  et 
Oilenbach.  J  uuais  elle  ne 
devait  êire  plus  applaudie. 
l'Ule  joua  en»N(teGcHC!'.è'e 

(le  IhuhunI  aux  .Menus-I'l.iisirs.  parut  de  nouveau 
au  l^alai-Huyal  dans  le  Chdleau  à  Tnlo  (I8BSI), 
dans  la  Cour  ilu  rui  l'elauil,  etc.,  puis  se  rendil 
à  Saint-Péter^iiourg,  oh  elle  i-emporta  le  même 
SUCCES  qu'en  France.  Au  lendemain  de  la  guerre, 
on  la  revit  à  l'aris,  tuu  ours  lèlée  par  le  public 
delà  Gaitédans:  le  Ilot  Curo/le  (\iili),  les  Bra- 
conniers (18i3),  Lhi  ]o:iage  dans  la  lune,  etc., 
el  par  celui  de  la  Renaissance  dans  la  Tzigane, 
Kosiki,  la  Reine  Iniligo,  la  laniargo,  etc.  Kn  1876, 
elle  parut  un  moment  vouloir  abandomier  le  tlioâ- 
Ire.Ûn  la  revit  cepiMidant  dans  diverses  pièces  du 
Châtelet  el  de  la  Porle-Saini-Marlin  ;  l'Arbre  de 
Nocl,  les  Mille  et  une  nuils,  la  Fille  du  Diable,  etc., 
el  elle  se  fit  même  applaudir  à  l'Ambigu,  dans  le 
rôle  de  Kigulelte,  des  Mi/sleres  de  Paris.  .Mais  elle 
n'en  devait  pas  moins  rester,  d.ins  le  souvenir  du 
public,  l'interprète  inoubliable  des  meilleures  opé- 
rettes d'Oiïenljach.  Sa  voi.x,  sans  grand  volume, était 
juste  el  l)ien  posée,  son  jeu,  d'ime  aisance  et  d'un 
naturel  parfaits,  sa  diction  très  sûre  :  surtnut  sa 
genlilli-sse  spirituelle  et  nmline,  lui  assurait  dès 
l'abord  la  sympalliie  du  public.  KUe  fut,  selm  l'ex 
pression  si  jusie  d'Oll'enbach,  la  Palli  de  lop-rette, 
en  un  temps  où  l'opèrelte  atleiguit  sans  doute  sa 
perfection.  —  André  Marv. 

'bridgeur,  euse  [jeur,  eu.-ze)  adi.  el  n.  Gebii, 
celle  qui  joue  au  biidge  :  Les  baigneurs  et  les  urid- 
GELRS. 

cacliectisant,  ante  ithèlf-li-zan  —  part, 
près,  de  caclteciiseri  adj.  Méd.  Qui  amène  la  ca- 
chexie, raU'aiblissement  général  de  l'organisme  : 
Formes  asihéniques  CACuiiCTiSANTiis  de  broncho- 
pneumonie  (Le  Gendre  et  Broca). 

calendrique  {lan-dri-ke  —  rad.  calendrier) 
adj.  Qui  a  rapport  au  calendrier  :  Quels  troubles  les 
queslinns  CAl.ENDRiyiKS  apportent  dans  l'histoire 
d'un  Etat  cioilisé  (G.  Maspéro). 

Canzio  (Slefano),  général  el  homme  politique 
italien,  né  à  Gènes  en  1837,  mort  dans  la  même 
ville  le  14  janvier  1<'09.  Il  était  le  fil-  d'un  peintre 
ornemanisie;  mais,  âgé  de  vingt  ans  à  peine,  il  re- 
nonça à  l'art  pour  se  mêler  aux  mouvements 
libéraux  delà  péninsule,  et  épousa  la  fille  de  Gari- 
baldi,  dont  il  suivit  dès  lors  Vavenlureuse  forlune 
11  prit  pari  à  l'expédition  des  Mille  en  Sicile  el  fut 
gravement  blessé  à  l'attaque  de  Palerme.  Bientôt 
après,  il  se  couvrait  de  gloire  au  combat  de  Be- 
zpcca.  En  l^tj7,  il  prenait  part  à  la  journée  de  Men- 
tana,  el,  chef   de  Yarrière-gârde,  il   protégeail  la 


st.  Caozio. 


reti'aile.  En  1870,  il  prit  le  commandement  d'une 
des  brigades  du  corps  de  Garibaldi  à  la  lête  de  la- 
quelle il  ht  vaillamment  son  devoir  devant  Dijon. 
H  panicipa  notamm  ni  au  violent  comliat  dans  le- 
quel fut  pris  par  les  l''rani;ai>  le  draprau  du  ()7''  lé- 
gimenl  iioméiMuieu.  Apris  la  giierie,  Canzi.i  rel'Lisa 
la  cridx  de  la  Legiim  d'honnenr  que  lui  olVrail  le 
gouvernement  de  Thiers.  dan<  des  termes  il'.iil- 
leuis  peu  élogieux  pour  le  gouvernemenl  d'alnrs, 
qu'il  jugeait  conseivateni-  à  l'excès:  «  En  ma  ipia- 
lilé  de  ré|iublicain  accouru  à  la  défense  d'ime 
république,  il  me  sullit  de  la  conscieu' e  du  devoir 
aiconipii...  Soldat  de  G  iilialdi,je  ne  veux  rien  de- 
voir à  un  gouvernemeni  issu  il'une  a-senddée  qui  n'a 
pas  ciainl  d  insulter  au  plus  grand  noni  de  l'Iialie  «. 
Heniré  en  Italie,  Ganzio  vécut  à  Gênes,  s'oicu- 
pani  sur. ont  des  intérêts  écouomiiiues  de  ce  port, 
el  d'afl'aires  diverses,  venant  d'ai. leurs  souvent  en 
Fi-.incp,  et  s'elVoixant  de 
reudie  en  toutes  cii'cons- 
tances  plus  étroites  les 
relations  entre  son  pays 
et  le  nôti'e.  C'est  ainsi 
(|u'eu  1891,  il  prononça 
à  N'ce,  au  cours  de  l'iiiau- 
guralion  de  la  stâiue  de 
Ijaribiildi,  un  discours  re- 
mari|uable.  dans  lequel, 
apiès  a  oir  fait  allusion 
à  la  Triplice  elà  l'œuvre 
«  de  la  iliplomatie  euro- 
péenne tantôt  incertaine, 
lanlôt  méliante,  toujours 
peui'euse  el  conservalii- 
ce  »,  il  rappela  le  souvenir 
de  Gamhetia,  de  la  lutle 
comumiie  autrefois  pour- 
suivie contre  les  envahis- 
seurs de  la  France ,  et 
du  souhait  manifesté  par 

le  grand  tribun,  que  jamais  les  Français,  fils  de  la 
Révolution,  ne  cliercluissent  à  détruire,  <i  ce  que 
l'Italie  avait  su  si  excellemment  faire  »,  en  dépit  des 
calculs  des  uliramonlains.  u  Affirmons  de  nouveau 
ce  programme,  dit-il,  heureux  que  cette  occasion 
nous  soit  donnée  pour  rapprocher  et  réunir  dans 
noire  cœur  les  figures  et  les  souvenirs  de  l'homme 
d'Etat  de  Tours  et  de  Dijon...  Cherchons  à  faire 
triompher  leurs  communs  vœux.  Ayons  de  la  force 
pour  nous  faire  dan-  notre  pays  les  porte-drapeaux 
d'une  sérieuse  concorde  d'intentions  et  d'actes  en- 
tre deux  nations  qin  ont  ime  origine  commune  el 
qui  doivent  avoir  en  commun  et  se  partagei' sans 
envie  une  grandeur  méritée.  "  L'avenir  devaitdonnei- 
raison  à  Canzio.  Depulé  de  Ferrare  en  IS91,  il  ne 
siégea  au  Parlement  que  peu  de  mois.  En  190S,  il 
devenait  présideni  du  con.sorliuni  du  porldeGènes. 
En  celle  qualité,  il  eut  souvent  à  dénouer  des  con- 
nils  ouvriers  ou  économiques.  11  le  fit  avec  nu 
grand  libér-lisme,  et  pour  le  plus  grand  bien  du 
port  de  Gênes,  donlil  vit  le  rapide  développemerd. 
C'est  en  assistant  à  un  incendie,  malgré  son  grand 
âge,  qu'il  prit  les  germes  de  la  pneumonie  qui  devait 
l'eidever  en  quelques  jours.  — h.trévise. 

*  Caran  d'A.clie  (Emmanuel  Poiré,  dit),  des- 
sinateur tranchais,  né  à  Moscou  en  1858.  —  Il  est 
mort  à  Paris  le  iô  février  190».  Russe  de  naissance 
mais  d'origine  française  (il  était  le  petit-fils  d'un 
officier  français,  le  chef  d'escadron  Poiré,  qid  blessé 
pji  Russie  en  1812,  s'y  maria  el  s'y  fixa),  il  souhaila 
d'obtenir  la  nationalilé  française  et,  tandis  nue  ses 
deux  frères  servaient  en  Russie,  il  vint  en  France 
accomplir  son  service  militaire,  dont  la  plus  glande 
partie  se  passa  au  minisière  de  la  guerre.  Le  milieu 
aidanl,  grâce  aussi  aux  encouragemenls  du  chro- 
niqueur Itichard  O'Monroy  et  du  peintre  Detailltr, 
il  fiità  même  d'acquérirceiteeonnaissance  des  lypes 
mililaireselcetle science  de  l'auatomie  hippique  qu'il 
devait  bientôt  déployer  dans  des  œuvres  telles  que  les 
tableaux  de  l'Epopée,  pièce  représentée  an  Cliat-Noir 
en  1SS6,  défilé  d'ombres  véritablement  épiques,  et 
dans  son  album  en  couleur,  Sos  soldats  du  .siècle 


/  /    / 
Caran  d'Ache. 


(1S89).  Son  pseudonyme,  emprunté  du  russe  karan- 
daclie  (crayon),  fut  bienlôl  fami-ux.  Au  lunl  l'aris, 
i\  la  Vie  mihtaire,  à  la  Caricnlure.  à  la  Vie  pari- 
sienne, au  Chai  .\oir,  à  la  lieutte  illu^trre,  à  Vll- 
lustrulion,  au  Figaro  surtout  ei  au  Journal,  il  fit 
admirer  ses  prodigieux  dessins  sans  parole,  genre 
qu'il  fil  connaître  en  France,  et  où  il  lit  paraître  une 
fantaisie  si  riche,  si  variée  et  si  gide;  loul  le  monde 
a  retenu  :  le  \'oi/age  présidenli  'l.  le  Helour  du 
grand  p''ix,  elc.  Caran  d'Aclie  a  publié  des  albums 
origiminx  :  les  Conrs'S  dans  l'unlinuili-  i  1X89, 
en  couleurs),  les  trois  séries  des  Alhums  Ciiran 
d'Attie  (  1 889-1 S90-1 8921,  le  Carnei  de  chèques  (1892). 
liric  à  brac  iIsflH),  les 
Lundis  de  Caran  d'Ache, 
album  pour  les  enfants 
lie  quai  unie  ans  el  au- 
ihs^iis  letueil  lies  des 
sm>  publies  ilaii»  le  Joui- 
no/ilsM  )  t  e\tu  pienihe 
ou  a  laisseï  ils98)  les 
l  iiudii  du  I  iqaio  (Is')s), 
P  iiic  d  hiiliiite  '19i)'il  11 
1  illiisli  e  /(/  '  oiiadie  du 
/<  ui  duni  la  le/iul/lique 
alhinienne  d  AIIki  I  Mil- 
I  lud  (  I^^7),  les  Joiei,  du 
plein  an  de  fiio~tliude 
IIS87),  le  Prince  koza- 
koko/f  de  Benardaky.  In 
l'éiouierle  de  la  Hussie, 
avec  A.  Guillaume,  elc. 
L(Ms  de  ralfuire  Drexfus, 

il  l'omla  avec  Forain  le  Ps.f/,  feuille  satirique  liebdo- 
mad  Ire  d  in-piialion  ualionalisle,  qui  parui  pendant 
eiivii(  n  un  an  et  demi  [m  minièros).  A  la  fin,  délais- 
sant le  dessin  propremenl  du,  il  s'était  consacré  à  la 
conlection  de  joujoux  artisliiiu^s  en  boi-  découpé. 

Les  ligures  de  Caran  d'Aclie  soûl  des  silbonetles 
dessinées  au  trait,  d'une  ligne  conliime,  nette,  jiré- 
cise  et  pure.  Mais  il  ne  faut  pas  ouldier  que  cette 
savante  simplicité  suppose  un  long  travail  prépara- 
toire. Caran  d'Ache  se  documentait  soignen.semenl, 
cependant  il  évitait  en  général  di-  dessiner  iminédia- 
lenient  d'après  nature.  Le  modèle  trop  voisin  le  gê- 
nait: ce  n'est  qu'après  un  certain  intervalle,  qiiel- 
i|uel'ois  assez  long,  et  sans  doule  à  la  suile  d'un 
sourd  travail  de  simplificalion  (pii  se  faisait  dans  sa 
mémoire,  qu'il  lirait  le  meilleur  parti  de  son  mo- 
di'le.  Il  faisait  de  nom  reux  croquis,  tentait  de 
nombreux  essais  avant  d'arriver  à  donner  à  chaque 
partie  du  corps  liuniain  ou  animal  celle  netteté 
qna-i  gromélriqiie  qui  était  sa  marque  propre. 
Mais  aussi  quelle  sûreté  dans  le  trait,  quelle  ingé- 
nieuse analoiuie,  quels  raccourcis  éloiiiiaiils,  quelles 
expressions  désopilantes  chez  ces  rasta'|iiouèi  es  pres- 
tigieux, ces  giieiriers  à  la  lois  magniliqui-s  el  na'îfs, 
ces  Marins  siiraboiidanls  de  vie,  et  jusque  chez  ses 
chevaux  d'une  allure  si  humoristique  I  Dans  toutes 
ces  figures,  Il  fixait  l'arlnalile  en  traits  inoubliables, 
où  il  se  mollirait  homme  d'esprit  en  iiiêine  temps 
qu'artiste  original.  —  L*  Jarrie. 

*Cliabrillan  (Céleste  'Vénard,  dame  Lionel 
de  M'iBRETON,  comtesse  de),  née  à  l'aris  le  27  dé- 
cembre 1824.  —  Elle  est  morte  à  l'Asile  de  la  Pro- 
vidence le  17  février  19ii'.i.  Sons  la  respectabilité 
de  ce  nom  très  aristocraiique  s'était  réfugiée  une 
des  reines  du  demi-monde  de  la  monarchie  de 
Juillet,  la  fameuse  Mugador.  Il  est  difficile  de 
raconter  sa  vie  terriblement  tourmentée.  On  en 
trouvera  le  récit,  jusqu'aux  moindres  détails,  dans 
les  Mémoires  qu'elle  écrivit  elle-même  :  Adieux 
au  monde  ;  Mémoires  de  Céleste  Mogador  15  vol., 
18S5),  aiilobiographie  à  ce  point  sincère,  pour 
l'auteur  et  pour  la  société  qui  avait  partage  sa 
vie,  que  la  police  impériale  jugea  à  propos  d'en 
saisir  les  deux  éditions.  Céleste  Vénard  èlail  sor- 
tie du  ruisseau.  Maltraitée  par  sa  iiifre,  qui  l'aban- 
donnait aux  brutalités  de  son  second  mari,  elle 
lui  recueillie,  épuisée  et  mourante,  par  une  pros- 
liluée  de  la  Cité,  qui  lui  ofi'rit  sa  table  et  son 
lit.   Vers  ■1845.    elle  triomphait   à   Mabille   et    au 


de   Cbabrillan. 


CIIAPELI.E-AUX-SAINTS  — 

l'ra.lû.  .Nadaud  1  associa,  dans  un  qualiain  colélirc, 
A  sc"!  plus  célMiirs  raiiiaradcs  du  Prado  : 
l'omarc,  Maria, 
iloL-ador  oc  Clara, 
A  mes  ^-eux  euchantés 
Apparaissez,  belles  divinités! 
Celait,  à  celle  époiiuc,  une  belle  el  grande  feiuiiie, 
aux  clieveux  luiuis,  aux  sourcils  bien  marques,  aux 
liras  superbes   :  une  carialide.  a-(-on  dil  d'elle.  Le 
visage  était  un  jwu  grêlé,  mais  régulier  el  expressif. 
C'est  en   1.Sh4,  le  2ii  seplombre.  k  neuf  heures  du 
soir,  qu'elle  avait  re(;u.  sans  doute  en  fin  de  qua- 
drille, son   nom    de  Mogador,    en   l'honneur  du 
bombardemenl  de  la  célèbre  cilé  marocaine.  Elle 
dcvini  comlesse  de  Ghabiilliin  en  18.54.   .\pres  un 
séjour  de  deux  ans  à  Mel- 
bourne, oii  son  mari  élail 
ennsnl  lions  les  salons  de 
la  ville  ne  lui  en  furenl 
|)asmoinsfermésl,elleélail 
revenue  seule  en  l''raiie.-. 
Klle  ne  reprit  pas  sa    vie 
d'aulrel'ois,  mais,  ;i  force 
de  travail  etd'énergie,  elle 
s'iiislruisil  seule,  finit  par 
se  créer   nu  style,  et   se 
mil  à  écrire  des  romans 
et  (les  pièces  de  théâtre, 
lultanl,  non  sans  courage, 
contre  la  pauvreté  prochai- 
ne r/e.t  Voleurxtl'or  LSoT), 
Saplio  { I SâS),  'Miss  l'eii-el 
(lS.i9;,    Ext-il    fou?    ele. 
En  1S6S,  elle  prit  la  direc- 
tion du  théâtre  des  Folies- 

.Marigny,  aux  Champs-Elysées,  mais  sa  direclion, 
peu  heureuse,  se  termina  l'année  suivante  par  la 
faillite.  Vinrenl  ensuite  :  Mémoires  d'une  honnête 
fille  (186.')),  les  Crimes  de  la  mer,  drame  en  cinq 
acies,  et  de  nombreuses  pièces  de  théâtre  en  tout 
genre.  Sur  la  fin  de  sa  vie,  la  comtesse  de  Chabril- 
lan,  qui  ne  cessa  d'éciire  qu'après  18S5,  vécut  très 
retirée  dans  la  banlieue  de  Paris,  sans  avoir  jamais 
pénélré  dans  la  société  oii  son  nom  et  son  litre  l'ap- 
pelaient, et  sans  être  jamais  reloiirnée.  malgré  les 
déceptions  et  les  misères,  à  celle  d'où  elle  était 
sortie.  11  faut  lui  tenir  compte  des  eiîorts  qu'elle  fit 
pour  se  réhabiliter,  et  chercher  dans  le  travail  le 
pardon  d'un  passé  qui  pesa  lourdement  et  presque 
tragiquement  sur  loule  sa  vie.  —  .\ndré  Makt. 

Chapelle-aiix-Saints  (L'ho.mme  fos  - 
siLK  DE  La).  Le  3  aoùl  1!M)8,  a  été  découvert  dans 
une  grotte  voisine  de  La  Cliapelle-aux-Sainls  (Cor- 
rèze),  par  les  abbés  J.  et  A.  Bouyssonie  et  L.  l'.ar- 
don,  un  squelette  humain  fossile',  dont  l'étude  pré- 
sente nu  intérêt  capital  au  point  de  vue  de  la  con- 
naissance préhistorique  de  notre  pays. 

Le  gisement  archéologique  d'où  "il  a  élé  extrait 
était  connu  et  fouillé  depuis  19ii5  ;  il  consistait  en 
un  couloir  très  bas,  sinueux,  .s'enfonçaut  en  forme 
de  grotte  dans 
un  calcaire  liasi- 
que  fortement  fis- 
suré. La  couche 
de  terre  meuble  qui 
couvrait  la  grotte, 
épaisse  de  30  à 
io  centimètres  el 
contenant  des  dé- 
bris de  toute  sorte, 
atteignait  une  pro- 
fondeur double  sur 
l'emplacement 
d'une  fosse  rectan- 
gulaire, longue  de 
1"",  A5  sur  l"  en- 
viron de  largeur, 
orientée  E.O.  C'est 
là,  au  témoignage 
des  archéologues 
quil'ontdécouverl, 
que  gisait  le  sque- 
lette, la  tête  rele- 
vée contre. le  bord 
ouest  de  la  fosse, 
et  calée  par  quel- 
ques pierres,  les 
jambes     repliées,       Pkincipau 

•■   Au-dessus  de   la    -  3- Crune  de  La  Chapelle-am-Sainls   —i   Crâne  de  ) 

tête      il   V    a  va  il    "^  ^OOMO- —  5   Crâne  masculin  de  cromagnon   —  6.  Cr»ne  fëm 

leiç.    Il   y    a»  au  GreneUe.  -  7.  Crà 

plusieurs  grands 

l'ragineuls  d'os  posés  à  plat  et,  au  voisinage,  l'exlré- 
milé  d  une  patte  postérieure  d'un  grand  bovidé.  .. 
Bien  qu  II  n  existât  dans  la  grotte  aucune  trace  de 
royer,  le  gisement  était  riche  en  oulils  de  silex  ias- 
poides  et  de  quartz,  racloirs.  pointes,  outils  variés, 
mais  sans  les  pièces  amvgdaloïdes  ni  os  taillés. 
Leusemble  parrailement  "daté,  appartient  évidem- 
ment au  pléistocene  moven,  le  motislénen  des  ar- 
chéologues. 

„,fC^?  ossements,  qui  comprenaient  quelques  os  des 
membres,  mais  surtout  des  vertèbres  et  des  frag- 
ment   des   nombreux  du    crâne   ont    été   adres- 
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ses.  par  leurs  auteurs,  au  Muséum  d'histoire  na- 
turelle, à  Paris,  où  la  reconstitution  de  la  tête  a 
pu  être  opérée  dans  des  conditions  remarquables 
de  précision  par  le  professeur  Boule  et  le  piépa- 
raleur  Papoint,  11  est  possible,  d'après  l'élude 
morphologique  du  crâne,  de  retrouver  les  principaux 
caractères  de  cet  homme  contemporain  de  la  période 
moustérienne,  el  de  le  comparer  aux  types  connus 
de  Neanderlhal,  de  Spy,  des  grolles  Crimaldi,  ele. 
Le  squelette  considé'ré  est  celui  d'un  individu  du 
sexe  masculin  el,  à  en  juger  par  la  dimension  des 
membres,  de  petite  taille  -à  jjeine  I"',fio  selon  l'o- 
pinion de  Boule).  La  forte  ossification  des  sutures 
crâniennes,  ainsi  que  l'élat  de  la  denlilion,  indi- 
quent un  âge  assez  avancé.  Les  caractères  du  crâne 
sont  tout  à  fait  remarquables  :  la  boite  cérébrale 
est  encore  plus  aplatie  que  dans  les  calottes  de 
Neanderthal  el  de  Spy;  l'indice  céphalique  est  fai- 
ble, seulement  7.S,  le  front  très  fuyant,  les  arcades 
sonrcilières  extrêmement  saillantes,  et  surmontées 
d'une  large  goullière,  les  apophyses  masloîdes  très 
petites,  La  l'ace  accuse  un  prognaihisine  1res  marqué, 
que  devait  souligner  encore  la  brièveté  el  la  largeur 
du  nez.  •■  Le  maxillaire  supérieur,  au  lieu  de  se  creu- 
ser, au  dessous  des  orbites,  d'une  fosse  canine, 
comme  chez  toutes  les  races  humaines,  se  projette 
iMi  avant,  tout  d'une  venue,  pour  former,  dans  le 
prolongement  des  o.s  molaires,  une  sorte  de  museau, 
sans  aucune  dépression.  »  ;Boule.)  Le  trouoccipilal. 
allongé  dans  le  sens  anléro-postérieur,  est  situé 
beaucoup  plus  eu  arrière  que  chez  les  races  humai- 
nes actuelles.  Dans  l'ensemble,  le  crâne  de  l'homme 
de  La  t;hapelle-aux-Sainls  présente  des  signes  ou, 
si  l'on  veul,  des  témoignages  d'animalité  indiscu- 
tables, el  tout  un  ensemble  de  (■  caractères  simiens  ». 
(Boule.) 

Comparé  aux  crânes  préhisioiiques  déjà  étudiés  par 
les  savants  (Spy,  lû-apina,  Neanderthal,  etc.),  le  nou- 
veau document  humain  n'apporte  évideiniuent  au- 
cune conclusion  nouvelle,  car  sescaracleristiques.au 
degré  près,  sont  les  mêmes:  prognaihisine,  fortes 
dimensions  de  la  calotte  crânienne  eu  égard  à  la 
taille  de  l'individu,  etc.  Seulement,  ces  dilférenls 
traits  sont  mieux  marqués  ici  que  dau';  toutes  les 
trouvailles  précédenles,  et  la  succession  et  la  con- 
cordance de  ces  découvertes  inonlrenl  bien  qu  il  a 
existé,  à  l'époque  pléistocene,  sur  l'Europe  occi- 
dentale, un  certain  type  humain,  vraisemblablement 
très  inférieur,  et  dont  les  crânes  jusqu'ici  étudiés 
représentent  l'aspect  habituel  et  normal  —  el  non 
point,  comme  Virchow  el  Cari  Vogl  le  pensaient  — 
des  excepli.iiis.  La  place  de  ce  groupe  humain  pa- 
rait intermédiaire  entre  le  pithécanthrope  de  Java 
et  les  dernières  races  humaines  .[ui  existent  encore. 
(La  médiocrité  de  la  laille  fait  é\idemineiu  penser 
aux  negrilos  de  l'Afrique  centrale  et  des  îles  de  la 
Sonde,  où  précisément  a  élé  découvert  le  pilhécau- 
thrope.et  où  subsistent  les  races  humaines  les  moins 
civilisées.)  En  tous  cas,  l'homme  du  pléislocine 
moyen  est  très  inférieur  à  Ihoiiimc  de  Ciomagnon, 
dont  le  crâne  est  plus  large  et  vaste,  la  face  moins 


.  Crâne  d'Australien  du  cap  York. 


2  Crâne  de   Nt^nl     th-il    prjGl  et 
^ofde  de  la  «  gr  nie  des  knrants  - 
des  alluTions  des  moyens  niveau 


prognathe,  et  dont  on  possède  d'ailleurs  d'intéres- 
sants témoignages  artistiques. 

Une  des  remaniucs  les  plus  curieuses  qu'appelle 
la  découverte  de  La  Chapelle-aux-Sainls,  c'est  que 
l'homme  du  pléistocene  moyen,  très  inférieur  au 
point  de  vue  analomiqiie,  e'i  probablement  aussi 
au  point  de  vue  inlellecluel,  possédai  l  néanmoins  une 
certaine  culture  mon;'  i  un  au  moins  le  respect  des 
morts.  Nous  sommes  ici,  à  n'en  pas  douter,  en  pré- 
sence d'une  sépulture  volontairement  aménagée, 
ainsi  qu'en  lémoignenl  le  creusement  de  la  fosse,  et 
le  soin  que  l'on  a  pris  de  disposer  au-dessous  de  la 
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tète  du  xiéiUard  enseveli  comme  un  oreiller  de 
pierres,  et,  au-dessus,  comme  une  voùle  d"ossements 
deslinés  à  la  préserver. 

Quant  â  la  dislinction  générique  ou  spécifique 
qui  résulterait  de  la  découverte  des  ossements  de  La 
Chapelle-aux-Sainls,  on  ne  peut  encore,  en  létal 
actuel  de  l'aiilhropologie,  que  citer  les  propres  con- 
clusions de  Boule,  dans  la  remarquable  commu- 
nication qu'il  a  adressé  à  l'-Académie  des  sciences, 
en  lui  présonlanl  la  restitution  du  crâne  : 

'•  Peut-on  faire  de  l'homme  de  La  Chapelle-au.\- 
Sainls  une  espèce  ou  même  un  genre  â  part?  Les 
squelettes  de  Neaiiderllial,  de  Spy,  de  LaChapelle- 
aiix-Saints  ne  sauraient  justifier  une  dislinction  gé- 
nérique. Quant  à  la  question  spécifique,  elle  n'aura 
un  réel  intérêt  que  le  jour  où  l'on  saura  ce  qu'il 
faut  entendre  par  le  mot  espèce.  Mais  il  faut  bien 
dire  que,  s'il  s'agissait  d'un  singe,  d'un  carnassier 
ou  d'un  ruminant,  on  n'hésiterait  pas  à  distinguer, 
par  un  nom  spécifique  parliculier,  le  crâne  de  La 
Chapelle-aux-Sainls  des  autres  groupes  humains 
fossiles  on  actuels,  ■•  —    G.  Teefpei.. 

CUarreyron  1  Manuel-François-Joseph),  géné- 
ral français,  né  à  Beliae  (  Haule-Vieniie  )  le 
19  mai  ISi',,  mort  le  20  janvier  1909,  à  Paris,  des 
bles.sures  que  lui  fit  nn  automobile  qui  le  renversa. 
Après  avoir  passé  par  l'école  de  Saint-CjT.  où  il  élait 
enlré  en  t.si4,  pais  par 
Celle  de  Saumur,  en  1846. 
il  servil  comme  sous-lieu- 
lenanl  au  1"  régiment  de 
hussards,  où  il  devint  lieu- 
lenanl  eu  1849  el  capi- 
taine en  18.52.  11  fil  avec 
ce  régiment  la  campagne 
de  Crimée,  fut  promu  chef 
d'escadrons  eu  1861,  en- 
voyé, avec  ce  grade,  au 
3'  chasseurs  d'Afrique  à 
Consl.uitinc,  puis  classé  au 
régiment  de  chasseurs  de 
la  Garde  impériale.  Lieu- 
lenaiil-colonel  en  Inh'ï,  il 
fut  nommé  au  11''  régi- 
ment de  chasseurs  à  che- 
val et.  promu  colonel  en 
1870,  il  reçut  le  comman- 
demenl  du  9=  régimeiil  de  chasseurs.  C'esl  avec  ce 
régiment  qu'il  lit.  à  l'armée  de  Châloiis,  U  campa- 
gne de  1870,  où  sa  couduile  lui  valut  d'elle  nommé 
commandeur  de  la  légion  d'honneur.  11  conserva 
ensuite  le  commandeni' ni  de  ce  même  régiment, 
jusqu'à  sa  promotion  au  grade  de  général  de  Ini- 
gade  ;|87d\  11  fui  mis  aior.~.  à  Versailles,  à  la  lête 
de  la  b«  brigade  de  euiras<iei-s.  fui  nonimé.en  IS-iii. 
membre  du  Comiié  délai  major  el  promu  g'  lierai 
de  division  en  inillel  de  celle  même  année.  Après 
êlre  resté  quelque  temps  en  disponibilité,  il  reçut 
le  commandement  de  la  5'  division  de  cavalerie 
à  Meliin.  Il  conserva  cette  situalion  jusqu'au 
19  mai  18S4,  lorsque,  alleinl  parla  limite  d'âge,  il  dut 
passer  au  cadre  de  réserve.  11  prit  d'ailleurs  sa 
retraite  le  s  juillet  suivant  el  fnl  nommé  la  même 
année  membre  du  Conseil  de  l'ordre  de  la  Légion 
dhonnenr.  dont  il  avait  élé  fait  grand-olficier  le 
27  décembre  ISS'i.  Il  conserva  cette  siluation  jus- 
qu'en I89.Ï.  —   L-c  Le  M.»Rcii.\ND. 

Colette  Baudoolie  :  hisloit-e  d'une  jeune 
fillede Melz,paiM!iaTice  Barrés  (Paris, 1909, in-12). 
Le  professeur  Asmus  —  M.  le  docteur  Frédéric  As- 
mus  — est  nn  jeune  Poméranien  qu'allirent  la  beauté 
et  la  douceur  de  Metz.  Comme  Uni  de  ses  compa- 
Irioles,  il  vient  en  Lorraine  affirmer  la  suprématie 
germanique:  qui  croirait  (|ue  ceseia  lui  le  vaincu, 
qu'il  sera  conquis,  absorbé  par  la  cullnre  française'? 
Due  jeune  fille  française  suffira  pour  opérer  ce  mi- 
racle, 

M™«  Baudoche  et  sa  pelile-fille  Colette  vivent  mo- 
destement sur  un  quai  de  Metz;  pour  augmenter 
leurs  faibles  ressources,  elles  souhaiienl  de  louer 
eu  garni  les  plus  belles  pièces  de  leur  logement. 
Le  professeur  Asmiis  se  pi-ésente,  tout  frais  débar- 
qué dans  Metz,  en  quête  d'un  domicile.  Il  "s 
agréé.  Il  est  fâcheux  que  le  nouveau  locataire  soit 
allemana;  mais  il  faut  bien  louer:  ei  le  professeur 
Asrnus,  malgré  son  air  imporlanl  et  son  pédanlisme 
na'if,  paraît  un  honnêle  garçon.  L'ne  fois  installé,  il 
fréquente  volontiers  les  deux  femmes,  le  soir,  quand 
il  ne  va  pas  à  la  brasserie,  else  perteclionne  un  peu 
dans  le  français.  Candidement,  dès  les  premiires 
conversations,  il  a  conté  toute  son  histoire  aux 
daines  Baudoche;  il  leur  a  parlé  de  son  avenir  el 
de  sa  fiancée,  qu'il  a  laissée  en  Allemagne.  Il  est  un 
peu  lourd.  .M.  .Asnius  :  îl  ne  comprend  pas  bien  tou- 
tes les  nuances.  Mais  il  est  plein  de  bonne  volonté. 
Il  est  susceptible  de  se  polirer.  Celui  mie  les  gamins 
appellent  ■■  le  Prussien  de  chez  M""  Baudoche  ••  se 
laisse  peu  à  peu  pénéirer  par  les  influences  fran- 
çaises qui  se  aégagenl  de  Metz  cl  de  ses  campa- 
gnes, des  vallées  de  la  Moselle  el  de  la  Seille. 
Mais  plus  que  tout  agit  sur  lui  le  commerce  de 
deuxfemmes  sensées,  qui,  à  chaque  moment,  recti- 
fient ses  fautes  de  goût  et  de  tact.  Le  Poméranien 
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s'humanise,  il  prend  maintenant  ses  repas  chez 
M""  Bandoche.  Iiiiiocemmenl  coquette,  Colette 
éprouve  de  la  sympathie  pour  ce  grand  garçon  si 
docile.  Elle  lui  sait  gré  des  progri^s  cin'il  l'ait  sons 
sa  diredion  dans  la  politesse  IVaiiçaisc  l','e-l  ipien 
elTet  M.  Asmus  se  transforme  au  poiiil  d'iiii|uir-tei' 
ses  collègues,  l'arouclies  paiigerinanislf^.  i  m  le  voit 
blAnier  les  maladresses  de  l'autorité  allemande  et 
des  maîtres  d'école  allemands.  M.  Asiuus  l'ail  un 
beau  rêve.  Il  veut  former  une  nouvelle  Lorraine,  où 
les  Allemands,  apportant  sans  cesse  une  «  riche 
matière  humaine  »,  se  perfectionneront  en  recevant 
la  marque  propre  de  ce  sol  bienfaisant.  Il  aime  ( Co- 
lette et,  oubliant  sa  fiancée  germanique,  il  demande 
la  main  de  la  jeune  Française. 

Mais  Colette  veut  réiléchir  et,  pour  la  laisser  li- 
brement à  elle-même,  Frédéric  Asmus  va  passer 
ses  vacances  dans  son  pays.  Cependant  Colette 
soullre.  L'âme  de  Colette  est  déchirée  par  des  sen- 
timents contraires.  IClle  aime  Frédéric  .\smus,  ce 
bon  garçon  qui  a  reconnu  si  volontiers  son  pou- 
voir féminin  et  qu'elle  a  conscience  d'avoir  tant 
aniiMidé.  Mais  (lolelte  a  un  sentiment  très  élevé 
du  devoir  et  de  l'honneur.  Lorraine,  peut-elle  épou- 
ser un  Prussien?  Il  y  a  pour  la  jeune  tille  un  crité- 
rium du  devoir,  c'est  l'estime  des  Dames  de  Me/:. 
association  de  femmes  honorables  de  la  cité  mes- 
sine, qui  sont  ehargées  d'entretenir  le  monument 
funèbre  élevé  à  Chambières  à  la  mémoire  des  sol- 
dats français  tués  pendant  le  siège.  Au.k  yeux  de 
"Colette,  au.K  yeu.\  des  Messins  palriotes,  les  Dames 
di"  .\Iet/.  représentent  le  jugement  et  la  conscience 
de  la  cité,  (jue  penseront-elles  de  Colelle  si  elle  de- 
vient la  femme  d'un  Allemand?  Une  cérémonie 
émouvante  vient  fixer  ses  résolutions  :  la  messe 
annuelle  qu'on  célèbre  dans  la  cathédrale  à  la  mé- 
moire des  soldats  français  qui  ont  péri  pendant  la 
guerre.  Là  se  reforme  constamment  le  patriotisme 
messin  : 

Une  religion  se  recompose  dans  cette  foule  en  deuil,  une 
foi  municipale  et  catholique.  Ces  Messins  croient  assister 
à  la  messo  de  leur  civilisation.  Ils  forment  une  commu- 
nauté, liée  par  ses  souvenirs  et  par  ses  plaintes,  et  cha- 
cun dVu.v  sent  qu'il  s'augmente  de  l'agrandissement  .le 

Tous  re<  morts  glorieux  inspirent  à  Colette  son 
devoir.  .\u  sortir  de  la  messe,  elle  déclare  il  Fré- 
déric .'\sinus,  revenu  d'.\llemagne,  qu'elle  ne  pourra 
jamais  être  sa  femme: 

...  Rentre,  Colette,  avec  ta  grand'mère.  dans  voire  ap- 
partement du  quai  sur  la  Moselle.  Inconnue  à  tous  et 
peut-être  à  toi-mèmo,  demeure  courageuse  et  mesurée, 
bienveillante  et  moqueuse  avisée,  loyale,  toute  claire.  Per- 
sévère à  soigner  les  tombes,  et  garde  toujours  le  pur  lan- 
gage do  ta  nation.  Qu'elle  continue  à  s'exhalor  de  tous 
tes  mouvements,  cette  ridélité  qui  n'est  i)as  un  vain  mot 
sur  tes  lèvres.  Petite  tille  de  mon  pays,  je  n'ai  même  pas 
dit  que  lu  fasses  helle,  et  pourtant,  si  j'.Ti  sn  être  vrai, 
direct,  plusieurs  t'aimeront,  je  crois,  à  l'égal  de  celles 
qu'une  aventure  d  amour  immortalisa.  Non  loin  de  Clo- 
rindo  et  des  fameuses  guerrières,  mais  pins  sem'dahlo  à 
quelque  religieuse  sacrifiée  dans  un  <Iui!rr,  ;u  ,  i,<  s  une 

poésie,  toi  qui  sais  protéger  ton  àme  c  m  i  i  i        i  ie~ 

net  sur  les  choses.—  Nous,  cependant  !■  .;  'i  :;miis 
qu'une  vive  image  de  Metz  subisse  [■.  s  culi^-  liiils  at- 
teintes qui  doivent  à  la  longue  l'etfacer'?  Et  sufiira-t-il  à 
notre  immobile  sympathie  d'admirer  de  loin  un  geste 
qui  nous  appelle? 

L'auteur  dit  de  Colette  qu'elle  a  un  sentiment  for- 
nélieii  du  devoir  et  de  l'honneur  :  si  l'on  considère 
en  elTel  la  nature  du  conflit  qui  Hnalement  sépare 
Colette  de  Frédéric  Asmus,  celle  histoire  fait  pen- 
ser à  quelque  tragédie  héroïque  où  l'on  applaudit 
au  triomphe  du  devoir  sur  les  sentiments  les  plus 
louchants;  mais  l'auteur  a  choisi  des  personnages 
très  simples  pour  opposer  les  divergences  les  plus 
profondes  et  les  plus  anciennes.  Ils  sont  1res  sim- 
ples par  leur  condition  et  les  événements  de  leur 
vie:  mais  ils  sont  très  riches  de  ce  qu'ils  contien- 
nent et  représentent,  (je  n'est  pas  qu'on  doive  re- 
garder Frédéric  Asmus  et  Colette  Baudoche  comme 
de  piu's  synîboles  de  la  nature  germanique  et  de  la 
culture  française:  ce  sont  bien  là  les  forces  qu'ils 
expriment;  mais  c'est  de  la  façon  la  plus  humaine. 
Ils  s'aiment  et  ils  ont  de  sérieuses  raisons  de  s'es- 
timer. Asmus  manque  de  linesse,  mais  non  pas  de  gé- 
nérosité :  ce  jeune  barbare  est  capable  d'être  poli  par 
l'amour.  Quant  à  Colette,  elle  a  pour  elle,  avecsa  jeu- 
nesse et  son  honnêteté,  une  intelligence  droite,  un 
discernement  naturel  de  ce  qui  est  juste:  elle  rellète 
en  elle  toute  une  suite  de  générations  messines  for- 
mées par  la  vie  française.  Le  sentiment  de  la  me- 
sure, le  goût  qu'elle  a  reçus  de  sa  race  et  qu'elle  re- 
nouvelle chaque  jour  par  la  vue  de  sa  cité,  lui 
tiennent  lieu  d'autre  instruction.  Elle  n'a  besoin  que 
de  son  instinct  pour  trouver  ridicules  les  édifices 
ambitieux  que  les  Allemands  ont  construits  dans 
Metz,  ce  pédant  mélange  des  styles  et  celle  poly- 
chromie tapageuse,  ou  pour  rectifier  gentiment  les 
naïvetés  de  Frédéric  Asmus.  Même  les  choses  ina- 
nimées, les  maisons,  le  paysage  sont  pour  Asmus 
une  école  et  pour  Colette  un  soutien.  Le  professeur 
allemand  est  conquis  par  le  charme  de  Nancy,  par 
l'exquise  harimmie  de  ses  places,  où  Stanislas  a 
imprimé  la  marque  de  l'art  du  xviii'  siècle.  Il  subil 
plus  fortement  encore  l'influence  de  la  campagne 


messine.  C'est,  en  efl'et,  un  paysage  bien  français 
que  Maurice  Barrés  nous  décrit  sur  les  bords  de  la 
Moselle  et  de  la  SeiUe,  une  campagne  aux  accidents 
modérés,  aux  conlours  nets,  aux  »  arbres  légers  ■> 
aux  ce  bois  paisibles  »,  aux  petils  «  villages  isolés  au 
milieu  des  espaces  ruraux  ■•  ;  campagne  aux  traits 
sobres,  où  toutes  sortes  de  choses  précises  s'inter- 
posent entre  l'homme  et  la  nature,  et  tiui  exclut  le 
vague  des  rêveries  panthéistes  :  véritablement  «  fai- 
seuse d'hommes  ».  Pour  Colelle,  Metz  avec  sa  calhé- 
drale,  ses  quais,  ses  remparts,  est  une  perpétuelle 
discipline. 

OEuvre,  en  effet,  de  discipline  sentimentale  au 
service  des  plus  nobles  idées  de  traditionalisme 
national,  Colelle  llaucloche  est  en  un  sens,  pour  le 
fond  même,  le  moins  lyrique  des  romans,  et,  dans 
l'ensemble  des  livres  de  Maurice  Barrés,  un  des 
plus  dégagés  des  analyses  el  des  méditalions  per- 
sonnelles. Il  est  pourtant  lyrique  en  un  autre  sens  : 
par  une  ardeur,  un  élan  véritablement  poétiques. 
Outre  un  art  de  peindre  les  êtres  d  les  choses  par 
des  traits  sobres,  choisis,  pourtant  (ou  mieux,  par 
cela  même)  nettement  évocaleurs,  dans  lequel  les 
termes  abstraits  viennent  de  temps  en  temps  élargir 
la  vision,  le  rythme  de  la  phrase,  tanlôl  caressant 
et  souple,  tantôt  sec  et  brusque,  lantôt  harmonieux 
et  balancé,  comme  quand  le  Ion  s'élève  pour  de 
pressantes  invocations,  soutient  la  pensée  de  toutes 
les  ressources  d'une  savante  musique.  —  L.  coanKiis. 

*Coquelin  (Emes/- Alexandre- Honoré),  dit 
CoqueHn  cadet,  artiste  dramatique,  né  à  Bou- 
logne-sur-Mcr,  le  16  mai  1S4.S.  —  11  est  mort  à  Su- 
resnes.  le  8  février  1909.  Depuis  ses  débuts  à  la 
Comédie-Française  (juin  1868),  il  interpréta  de  mul- 
tiples rôles  des  répertoires  classique  et  moderne.  Peu 
de  jours  après  sa  dernière  création  dans  l'Amour 
veille,  en  octobre  1907,  des  troubles  cérébraux 
l'obligèrent  à  abandonner  le  théâtre.  II  ne  remonta 
pas  sur  la  scène  et  fut  mis  à  la  retraite  en  décem- 
bre 1908.  Coquelin  cadet  était  un  comédien  popu- 
laire, très  goi'ile  du  publie.  Le  rire  (pi'il  provo- 
quait fit  souvent  oublier 
ses  défauts  :  car  il  eut 
dans  son  jeu  une  verve, 
une  fantaisie  qui  ani- 
maient les  spectateurs. 
Mais  son  comique  tour- 
nait trop  souvent  à 
l'excès,  à  la  charge  cari- 
caturale. Malgré  celte 
tendance  vers  les  ell'els 
grotesques,  il  avait  une 
indispensable  qualité  :  le 
moîjcemen/.  Jamais  il  ne 
ralenlissait  une  scène  :  il 
jouait  rapide,  il  avail 
une  souplesse  vive.  H 
ne  possédait  pas  toute 
la  voix  éclatante  de  son 
frère  aiiié  ;  il  ne  fut 
point  un  artiste  de  pre- 
mier plan,  maisilexcella 
surtout  dans  des  per- 
sonnages à  côté,  dans 
d'originales  silhouettes. 
Ainsi,  on  se  rappellera 
ses  créations  dans  :  le 
Sphinx,  Taborin.  l'Ami 
Fritz,  le  Député  de 
Bomhignac,    (irisélidis, 

VAIihé  Corneille,  l'Erasion,  le  Torrent,  l'Irrésolu, 
Soire  Jeunesse.  Dans  le  répertoire  moderne,  il  re- 
prit avec  succès  les  rôles  de  l'avocat  Destournelles. 
du  jaloux  Isidore  Girodot.  Mais,  agité  dans  Perri- 
chon.  il  n'incarnait  nullement  l'épais  bourgeois  de 
Labiche.  11  diminuait  aussi  ces  personnages  de  haute 
comédie  :  Harpagon,  Tartufe,  Poirier.  Avec  lui,  le 
Miilitde  imaginaire  devenait  une  grosse  farce.  Si 
Gidel  n'eut  pas  non  plus  assez  d'ampleur  en  Mas- 
cariUe,  Scapin  et  Figaro,  il  fut  un  L'Intimé,  un 
Pasquin  fort  plaisants.  En  Pourceaugnac  et  dans 
le  boulTon  italien  de  Molière  el  Scaramouche.  il 
pouvait,  à  bon  droit,  manifester  largement  tout  le 
fantasque  de  sa  verve  ;  là,  les  grimaces  elles  gestes 
sans  sobriété  étaient  en  situation.  Le  picaresque 
de  Don  Japhet  d' .Arménie  convenait  à  Coquelin 
cadet:  ses  cinq  transformations  successives  dans 
le  Mercure  golanl  donnèrent  libre  cours  à  sa  va- 
riété bouffonne  et  prouvèrent  son  art  du  maquil- 
lage. Il  fut  exquis  de  naturel,  de  simplicité  fine 
dans  le  paysan  de  la  Coupe  enchantée. 

Dévoué  serviteur  de  la  Maison  de  Molière,  il 
avait  l'amour  de  sa  profession,  il  l'honorait.  Acteur 
amusant  et  célèbre,  il  fit  la  joie  de  plusieurs  géné- 
rations :  tout  le  monde  aimait  Cadet.  On  avait  pris 
l'habitude  de  le  désigner  ainsi:  Edouard  Pailleron, 
dans  Caholins!  donna  rr  nom  au  personnage  que 
(Coquelin  incarnait. 

Ce  fils  de  boulanger,  arrivé  à  la  fortune,  garda 
toujours  la  simplicité  cordiale,  l'obligeance  gaie 
qui  lui  conquirent  les  sympathies.  On  se  rappelle 
la  bonne  humeur  de  ses  Souvenirs  publiés  dans  les 
Annales,  en  1906,  ces  anecdotes  de  jeunesse  sur  la 
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COQUELIN  —  CROSTI 

vocation  du  comédien.  Cadet  était  un  brave  oœi.r, 
un  ami  excellent.  Sa  conduite  courageuse  à  Buzeu- 
val,  en  1S71,  lui  valut  une  citation  à  l'ordre  du 
jour  et  la  médaille  mililaire.  En  1894,  Coquelin 
cadet  fut  nommé  chevalier  de  la  Légion  d'honneur 
el,  en  1903,  officier  comme  mutualiste,  notamment 
pour  de  nombreux  services  rendus  à  l'Association 
des  artistes  dramatiques.  —  Michel  Marcille. 

♦coureur  n.  m.  —  Coxtreur  indien.  Variété  du 
canard  domestique. 

—  Ekcyci..  Le  canard  coureur  iiidien.  en  dépitdu 
nom  que  lui  ont  donné  les  premiers  propagateurs  de 
cette  variété,  n'est  pas  originaire  de  l'Inde;  il  pro- 
vient de  croisements  entre  races  indigènes,  croise- 
ments dans  lesquels  la  race  dite  .■  de  Pékin  "  a 
fourni  l'élément  nouveau.  Le  coureur  indien  a  le 


corps  redressé,  et  possède  un  cou  allongé  porté  sen- 
siblement dans  le  prolongement  du  corps,  ce  qui 
donne  un  peu  à  l'oiseau  l'allure  d'un  pingouin.  Le 
dos  et  les  ailes  sont  d'un  gris  brun  foncé;  l'extrémité 
des  ailes,  les  cuisses,  le  ventre  el  le  cou  gris  jau- 
nâtre: la  queue  noire;  la  lêle,  grise  comme  le  cou, 
est  marquée  de  taches  noires  sur  le  sommet  et  les 
joues;  le  bec  elles  pattes  sont  jaunâtres.  La  sélec- 
tion a  permis  d'ailleurs  d'obtenir  des  variantes  qui 
se  rapprochent  davantage  d'un  type  idéal  ii  plumage 
d'une  teinte  saumon  à  peu  près  uniforme,  variée  seu- 
lement de  blanc  pur,  vers  lequel  se  tourne  aujour- 
d'hui la  faveur  du  public  et  des  éleveurs. 

Il  ne  semble  pas,  toutefois,  que  le  coureur  in- 
dien soit  appelé  à  détrôner  les  races  indigènes,  ni 
même  à  occuper  une  grande  place  dans  les  basses- 
cours,  malgré  si  s  qualités  indéniables  d'endurance, 
d'aptitude  à  la  ponte,  etc..  car  sa  chair  n'e.st  pas 
aussi  savoureuse  que  celle  d'un  canard  de  Pékin  ou 
de  Rouen.  11  faut  considérer  celle  variété  surtout 
comme  pondeuse,  et  n'envisager  que  la  production 
des  œufs  {mais  alors  elle  est  presque  sans  rivale), 
ou  bien  la  classer  parmi  les  canards  de  luxe  el,  à 
ce  titre,  les  coureurs  indiens  juslifienl  l'admiration 
dont  ils  sont  l'objet.  —  J.  ue  Cbaon. 

Crosti  (Eugène),  chanteur  scénique  et  profes- 
seur français,  né  à  Paris  le  31  octobre  1833,  mort 
dans  la  même  ville  le  31  décembre  1908.  Il  se  des- 
tina de  fort  bonne  heure  à  la  carrière  musicale,  et 
entra  à  vingt  et  un  ans  au  Conservatoire  dans  une 
classe  de  chant.  11  y  fut  l'é- 
lève du  chanteur  Bataille, 
le  créateur  de  l'Etoile  du 
Nord.  Il  devait  en  sortir, 
en  1857,  avec  un  premier 
prix  de  chant  et  un  second 
prix  d'opéra-comique.  Ce 
succès  lui  permit  d'être 
immédiatement  engagé  ii 
l'Opéra -Comique,  où  il 
débuta  dans  la  Joconde. 
de  Nicolo,  el  où  il  joua 
assez  régulièi-ement  pen- 
dant onze  ans  les  rôles  du 
répertoire.  II  parut  notam- 
ment dans  :  le  Songe  d'une 
nuit  d'été.  Giralda.  La- 
ra, le  Capitaine  Henriot. 
Fior  d'Alisa,  les  Porche-  e.  rr.>sii. 

rons,  le  Nouveau  Seigneur 

de  village,  etc.  Entre  temps,  il  faisait  quelques 
tournées  heureuses  à  l'étranger,  et  il  recevait  à 
Milan,  pendant  deux  ans.  les  leçons  du  célèbre  pro- 
fesseur Lamperti.  En  1867,  pourtant,  dans  un  mo- 
ment de  découragement,  il  iiiiitlail  le  théâtre,  et 
allait  se  fixer  à  Bordeaux,  où  il  fut  pendant  près  de 
dix  ans  ingénieur-opticien.  C'est  seulement  en  1876 
qu'il  retourna  à  Paris  pour  s'y  livrer  à  l'enseigne- 
ment du  chant  français  et  il:ilien.  Bientôt,  il  était 
nommé  professeur  au  Conservatoire,  où  il  conserva 
sa  classe  de  chant  jusqu'à  sa  mise  à  la  retraite,  en 
1903.  Crosti,  qui  avait  élé  un  excellent  baryton  a 
la  voix  sûre  et  souple,  était  un  professeur  de  grand 
mérite,  en  même  temps  qu'un  véritable  lettré.  Il 
avail  écrit  quelques  ouvrages  techniques,  difi'érenlc- 
pièces,  qui  d'ailleurs  ne   virent   jamais  la  rampe, 
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DIASPORA  —  HEDJAZ 

pt  traduit  de  l'italien  en  français  le  livret  de  la 
Bohême,  dont  Léoncavallo  avait  écrit  la  musique, 
et  qui  fut  joué  avec  succès  à  l'Opéra-Comique  de 
Paris.  —  A.  M. 

diaspora  (mot  grec  signiliant  dispersion)  n.  f. 
Terme  par  lequel  on  désigne  en  histoire  religieuse 
la  dispei'siou  à  travers  le  monde  antique  des  Juil's 
chassés  de  leur  pays  soit  par  le  surpeuplement, 
soit  par  les  hannissemenls  qui  résultèrent  de  leurs 
querelles  intestines,  de  leurs  rébellions  contre  leurs 
dilférenls  maîtres  et  en  général  des  nombreuses 
vicissitudes  de  leur  histoire  :  Antérieurement  à 
Jésus,  la  niASPORA  avait  déjà  répandu  dans  la 
société  hellénique  et  grecque  de  nombreuses  com- 
munautés Juioes. 

*Egger  (Victor),  professeur  et  phdosiqihe  fian 
çais,  né  à  Paris  le  14  février  ls4>.  —  Il  i  ^1  moil 
i  Paris  le  20  février  1909: 
Auteur  d'une  thèse  célè- 
bre, et  d'ailleurs  tout  il 
fait  remarquable,  sur  la 
Parole  intérieure,  il  était, 
à  sa  mort,  professeur  de  ffl 

pliilosophie  à_  la  Faculté 
des  lettres  de  l'université 
de  Paris. 

*élection    n.  f.  — 

Encycl.  Scrutin.  Aux 
termes  de  l'article  4  de  la 
loi   organique  du   30   no-  ',  'y 

vembre  1x75  sur  l'élection  'l   ' ,       /"     /■' 

des  députés,  le  scrutin  ne  W-l /■/ 1/ 

doit  durer  qu'un  seul  jour,  v  ff   / 

et,  aux  termes  de  l'article  / 

25    du  décret    réglera  en-  v.  Eg»er. 

laire  du  2  février  1852,  il 

reste  ouvert  de  huit  heures  du  matin  à  six  heures 
du  soir. 
Le  décret  du  V  mai  1869  autorise  les  préfets,  sur 

I  avis  des  maires,  k  arrêter  avant  huit  heures  l'ou- 
vei-lure  des  opérations  électorales.  Cette  disposition, 
qui  ne  s'appliquait  qu'aux  élections  législatives,  a  été 
étendue,  par  le  décret  du  .'i  février  1909,  à  l'élection 
des  conseillers  généraux  et  d'arrondissement. 

Enomoto  .vicomte  Buyo),  amiral  et  ministre 
japonais,  ne  en  août  1836  à  Tokio  —  alors  appelé 
Edo  —  où  il  est  mort  le  26  oclobre  1908.  Il  appar- 
tenait k  la  famille  shogounale  de  Tokiigawa,  qui 
détenait  alors  le  gouvernement  effectif  du  Japon. 

II  fit  son  éducation  au  collège  de  Shohe'i,  puis  fut 
envoyé  à  Nagasaki  pour  y  étudier,  sous  la  direclion 
dun  instructeur  hollan- 
dais, l'art  de  la  naviga- 
tion et  les  machines  à  va- 
peur. En  lS3.S,ilfutnommé 
lui-même  instructeur  à 
l'Ecole  navale  du  gouver- 
nement shogounal.  Puis, 
en  1.S59,  il  se  rendit  en 
Hollande,  où  il  étudia, 
pendant  six  ans,  toutes  les 
brandies  de  la  science 
et  de  la  tactique  navales. 
C'est  en  1865  qu'il  re- 
tourna au  .Japon.  11  trouva 
le  pays  dans  un  état  de 
trouble  extrême,  causé 
par  les  événements  qui 
devaient  aboutir  k  la  ré- 
volution de  1868,  appelée 
Il  restauration  »  par  les 
Japonais,  parce  qu'elle  amena  le  rétablissement  du 
pouvoir  elTectif  du  mikado. 

Enomoto  prit  parti  pour  le  gouvernement  sho- 
gounal. Et  même,  quand,  vers  le  milieu  de  1868 
le  shogoun  se  soumit,  il  refusa  d'obéir.  Dans  la 
nuit  du  19  août,  il  partit  pour  l'Hokkaïdo,  emme- 
nant à  sa  suite  toute  une  flotte,  avec  près  de 
4  000  samoura'i  fugitifs  et  les  débris  des  bandes  de 
shogita'i,  défaites  par  l'armée  impériale  à  la  bataille 
de  Ueno.  Cette  flotte  passa  d'abord  à  Senda'i,  sur  la 
côte  orientale  du  Hondo,  où  elle  recruta  de  nombreux 
mécontents  et  déclassés;  puis  elle  se  dirigea  sur 
Hakodate,  dont  elle  s'empara.  Au  commencement 
de  1869,  Enomoto  se  trouvait  k  la  tête  de  près 
de  .SO.OOO  hommes  en  armes  contre  le  gouverne- 
ment impérial.  11  s'empara  de  plusieurs  places  voi- 
sines, Mats-Ma'i,  Esashi,  Goryokaku,  qu'il  fortifia 
et  proclama  une  sorte  de  république,  qu'il  organisa' 
.Mais  la  flotte  impériale,  partie  de  Tokio  le  21  avril, 
arriva  le  20  mai  ;  et,  en  quelques  semaines  mal- 
gré divers  succès  partiels,  les  rebelles  furent  défi- 
nitivement battus,  de  nombreuses  défections  avant 
rédmt  a  10.000  hommes  k  peine  les  forces  d'Eno- 
moto;  celui-ci,  écrasé  par  la  .supériorité  numé- 
•  rique  des  impériaux,  dut  se  rendre  et,  finalement, 
lon-!em  T  ''"'°"'  °^  '''^''"^"'■s  «  ne  resta  pas 
lilhT,rpTi?i'  ?,PP'"*<;'ant  en  elTel  ses  hautes  qua- 
rèndi  S^ni'?',  «'  "'°''*''^^.'  non  seulement*  lui 
rendit  bientôt  la  liberté,  mais  l'attacha  peu  après  à 
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la  direction  coloniale  d'Hokka'ido.  Puis,  en  1872, 
Enomoto  fut  promu  vice-amiral,  et,  en  même  temps, 
envoyé  k  Saint-Pétersbourg,  comme  minisire  plé- 
nipolenliaire,  pour  obtenir  le  consentement  de  la 
Russie  k  l'échange  d'une  partie  de  lile  Sakhaline 
contre  une  portion  de  l'archipel  des  Kouriles.  Placé, 
en  1.S74  dans  le  cadre  de  réserve,  il  fut,  l'année 
suivante,  nommé  ambassadeur  k  la  cour  de  Pékin. 
En  1885,  il  entra  dans  le  cabinet  formé  par  le 
comte  Kuroda,  comme  ministre  des  communica- 
tions, postes  et  télégraphes.  Créé  vicomte  en  1887, 
il  fut,  en  1889,  chargé  du  ministère  de  l'instruction 
publique,  en  remplacement  du  vicomte  Mori  assas- 
siné par  un  fanatique.  En  1890,  il  se  retira  du  cabi- 
net et  fut  nommé  conseiller  privé.  Mais,  dés  1891, 
il  reprenait  le  portefeuille  de  l'agriculture  et  du  com- 
merce et  le  conservait  encore  pendant  trois  années. 
Enfin  il  fut,  en  1894,  nommé  conseiller  au  bureau 
des  décorations  et  conserva  ce  poste  jusqu'k  la  fin 
de  sa  vie.  Peu  avant  sa  mort,  il  reçut  lui-même  de 
l'empereur  l'ordre  du  mérite  de  V  classe  et  le 
grand-cordon  de  l'ordre  du  Soleil-Levant.  Le  vicomte 
Enomoto  n'était  pas  seulement  un  marin  et  un 
homme  d'Etat:  c'était  aussi  un  artiste,  réputé  sur- 
tout comme  chanteur,  et  qui,  k  titre  d'amateur,  fai- 
sait partie  de  la  Société  des  sculpteurs  japonais.  Il 
ofi'rit  même  un  jour  au  prince  héritier  l'une  des  deux 
épées  qu'il  avait  taillées  de  sa  propre  main  dans  un 
aérolithe.  Mais  le  nom  d'Enomoto  est  resté  surtout 
inséparable  de  la  science  navale  moderne,  qu'il  alla 
chercher  en  Europe  pour  la  rapporter  ensuite  dans 
son  pays.  Aussi  est-il  unanimement  considéré  comme 
le  père  de  la  notlc  japonaise.  —  l>-ci  Le  MAKcoiOT. 

*Fétis  (Edouard-Louis-François),  critique  musi- 
cal belge,  né  k  Bouvignes,  près  de  Dinant,  le  16  mai 
1812.  —  11  est  mort  k  Bruxelles  en  février  1909. 
11  était  depuis  de  longues  années  conservateur  de 
la  Bibliothèque  royale  de  Bruxelles. 

*Preemantle,  ville  de  l'Australie  (Auslr.-i- 
lie  Occidentale  ,  k  l'embouchure  de  la  rivière  des 
Cygnes  ou  Swan  River  dans  l'océan  Indien  : 
12.000  hab.  —  Freemanlle.  qui  n'était  il  y  a  quinze 
ans,  qu'une  bourgade  sans  importance,  est  devenue, 
dep'^îis  l'achèvement  des  travaux  de  son  port,  une 
des  rades  les  plus  fréquentées  et  les  plus  sûres  de 
l'océan  Indien.  C'est  le  port  naturellement  indiqué 
de  la  capitale  de  l'Australie-Occidentale,  Perth,  qui 
n'en  est  éloignée  que  de  19  kilomètres.  C'est  le 
point  de  débarquement  pratiqué  de  longue  date  par 
les  émigrants  et  les  mineurs  à  destination  des 
grandes  cités  minières  voisines  de  Coolgardie  ou 
Kalgoorlie.  Par  malheur,  en  dépit  de  son  excellente 
situation  géographique,  le  mouillage  de  Freemantle 
ne  fut  longtemps  qu'une  rade  foraine,  de  fond  mé- 
diocre (5  k  7  mètres)  et  difficilement  tenable  lors- 
que soufflaient  les  grands  vents  du  nord-ouest,  par- 
ticulièrement fréquents  dans  ces  parages.  Avant 
1870,  il  n'y  existait  qu'un  appontement  en  bois  par- 
tant de  la  pointe  .Arthur,  k  l'extrémité  méridionale 
de  l'estuaire  de  la  rivière  des  Cygnes,  et  long  de 
1-35  mètres  seulement.  Lorsque  le  vent  se  levait, 
les  navires  devaient  immédiatement  se  réfugier 
^er^,  la  haute  mer,  sous  peine  d'être  jetés  sur  les 
lochers  de  la  côle.  , 

L  insuffisance  du  port  de  Freemantle,  qui  ne  rece- 
vait, avant  1875,  que  quarante  ou  cinquante  navires 
pai  an,  devint  manifeste  lorsque  s'ouvrirent  à  l'ex- 
ploitalion  les  mines  de  Coolgardie.  De  très  grandes 
ditlicultés  s'opposèrent  au  débarquement  rapide  de 
tout  l'outillage  nécessaire  k  cette  région  aurifère 
en  plein  essor.  11  devint  presque  immédiatement 
nécessaire,  pour  parer  k  l'affluence  subite  des  bâti- 
ments, de  prolonger  considérablement  la  jetée  qui 
partait  de  la  pointe  Arthur,  mais  la  sécurité  du 
port  s'en  trouva  plutôt  diminuée  qu'accrue,  la  par- 
tie occidentale  delà  jetée  étant  très  fortement  expo- 
sée aux  coups  de  vent.  Il  fallut  donc  se  résoudre, 
à  partir  de  1886,  k  établir  un  port  en  eau  profonde^ 
accessible  par  tous  les  temps  et  par  toutes  les  hau- 
teurs de  mer,  et  installé  en  amont  delà  barre  dan- 
gereuse qui  interdisait  l'entrée  de  la  rivière  des 
Cygnes.  Ce  sont  ces  travaux  qui,  poursuivis  avec 
méthode, mais  au  prix  de  grands  sacrifices  (près  de 
40  millions,  alors  que  le  revenu  annuel  moyen  de 
l'Australie  occidentale  ne  dépasse  pas  le  double  de 
cette  somme  ,  ont  fait  de  Freemantle  un  véritable 
grand  port. 

La  difficulté  principale  a  consisté  k  faire  sauter  la 
barre  de  la  rivière  des  Cygnes  :  travail  fort  long, 
car  la  proximité  de  la  ville,  qui  se  développe  au 
S.-E.  de  la  rivière,  interdisait  l'emploi  de  trop 
fortes  quantités  de  dynamite  en  une  seule  charge. 
Ce  travail  accompli,  les  deux  liées  de  l'estuaire  ont 
été  prolongés  en  deux  môles,  l'un  au  S.,  de  624  mè- 
tres de  longueur,  orienté  vers  l'O.,  l'aulre  au  N., 
légèrement  convexe,  vers  le  S.,  long  de  I.440  mè- 
tres, et  abritant  complètement  des  coups  de  vent 
du  N.-O.  l'entrée  de  la  rivière  des  Cygnes.  Un 
mur  pare-vent,  inslallé  sur  la  flèche  sablonneuse  qui 
borde  la  rivière,  ajoute  kla  sécurité  des  liassins,  dis- 
posés de  ce  côté,  y  compris  le  bas.^^in  de  radoub. 
Sur  la  rive  gauche  de  la  rivière  s'élendent  de  vastes 
docks,  où  viennent  aboutir  les  lignes  ferrées  k  des- 
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tination  de  Perth  et  d'Albany.  Tons  ces  travaux  ont 
été  exécutés  sur  les  plans  d'un  des  ingénieurs  lès 
plus  distingués  d'Outre-iManche,  Y.  O'Connor. 

A  l'heure  présente,  les  bàtimenis  des  grandes 
compagnies  postales  ont  successivement  déserté  l'es- 
cale d'Albany,  moins  bien  située  géographiquemeni, 
pour  celle  de  Freemantle.  et  le  tonnage  général  du 
port,  qui  n'était  que  de  10.000  tonnes  en  1870,  dé- 
passe maintenant  un  million  et  demi  de  tonnes. 
Chaque  année,  c'est  un  chiffre  de  près  de  cent  mille 
émigrants,  venus  de  toules  les  parties  du  monde, 
qui  se  ruent  k  l'assaut  des  champs  d'or  de  l'Aus- 
tralie occidentale,  et  viennent  débarquer  dans  la 
cité  nouvelle,  dont  la  population  a  très  rapidement 
doublé.  11  est  difficile  de  prévoir  la  destinée  de  Free- 
mantle, évidemment  liée  à  celle  du  grand  district 
minier  auquella  ville  sert  de  débouché:  mais  nulle 
part  des  circonstances  et  un  efriul  d'activité  hu- 
maine ne  se  sont  rencontrés  plus  heureusement  pour 
déterminer  l'essor  d'une  grande  cité.  —  G.  Treffei.. 

*Galiber  (Charles-Eugène),  vice-amiral  fran- 
çais, né  k  Gastres-sur-Agoul  le  2  juillet  1824,  ancien 
ministre  de  la  marine 
dans  le  cabinet  Bri^son 
i,avril-déceml)re  ISSti  — 
Il  est  moil  k  Pans  le 
26  janvier  1909  II  etail 
passé  au  cadie  de  leser^e 
en  18S9. 

*  Gi-oncourt  (  \cADf- 
MiE  DES'.  Deceine  poui  li 
sixième  lois  le  pn\  Gon 
court  fut  dttiibui  le  5  de 
cembre  1908  à  Francis  dp 
Miomandre,  poui  ^gn  ro 
man  Ecut  sui  de  l  eau 
Dans  ce  volume  le  jeune 
auteur  unil  lobseiiation 
réaliste  des  mœurs  k  une 
fantaisie  dans  la  charge,  k 
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un  esprit  humorislique,  et 
k  une  liberté  capricieuse 
dans  le  récit  par  où  son  livre  se  dérobe  k  toute  clas- 
sification dans  un  genre  connu.  Les  personnages  se- 
condaires, empruntés  k  un  monde  interlope  de  spé- 
culateurs et  de  brasseurs  d'afi'aires  de  Marseille, 
sont  des  silhouettes  falotes  et  cocasses.  Le  père 
du  héros,  en  particulier,  M.  de  Meilhin,  est  un 
type  extraordinaire  de  raté  imaginalif,  unique- 
ment occupé  k  rêver  des  entreprises  financières 
aussi  vastes  que  chimériques,  tandis  que  sa  cuisi- 
nière, Eugénie,  de  mœurs  dissolues,  mais  d'esprit 
subtil,  est  réduite  k  accommoder  brillamment  des 
rosbifs  de  cheval,  ou  k  nourrir  avec  des  pommes  de 
terre  ou  des  ronds  de  carottes  le  vautour  de  Mon- 
sieur. Quant  au  héros  lui-même,  Jacques  de  Meil- 
lan,  c'est  un  jeune  littérateur  qui  n'a  rien  écrit.  Un 
jour  que,  muni  de  50  centimes  empruntés  k  sa  cui- 
sinière, il  est  sorti  en  chemise  de  nuit  et  en  redin- 
gote pour  aller  se  faire  raser,  il  reçoit  le  coup  de 
foudre  de  l'opulente  M">=  Magarakis,  lui  déclare  im- 
médiatement sa  flamme,  sans  admettre  la  moindre 
objection,  la  retrouve  au  bal,  obtient  d'elle  les  plus 
douces  promesses;  mais,  au  moment  où  il  a  réussi, 
grâce  k  des  efl'orls  puissants,  k  réunir  la  somme  dont 
il  a  besoin  pour  recevoir  dignement  sa  belle,  il  dé- 
couvre qu'elle  le  trompe  cyniquemenl.  Et  il  échange 
des  réflexions  tristes  avec  une  jeune  fille  aussi  désil- 
lusionnée que  lui.  Ce  roman,  k  dessein  très  décousu, 
est  écrit  avec  une  vervp  amusante.  —  l.  c. 

*  Hedjaz.  —  Chemin  de  fer  du  lledjaz,  nom  don- 
né k  la  voie  feiTée  destinée  k  conduire  k  Médine  et 
k  La  Mecque  les  pèlerins  musulmans  partis  de  l'Asie 
mineure  et  de  la  Syrie  par  Beyrouth  et  Damas.  C'esl 
une  des  entreprises  les  plus  considérables  dont  le 
monde  musulman  ait  été  le  théâtreences  dernières 
années,  et  elle  s'est  poursuivie  dans  des  conditions 
remarquables  de  célérité  et  de  bon  marché.  Elle 
n'est  pas  moins  importante  par  ses  conséquences 
probables  tant  politiques  qu'économiques. 

La  conception  même  du  chemin  de  fer  dn  Hedjaz 
est  strictement  turque;  elle  répond  k  des  préoccupa- 
tions religieuses  el,  k  un  certain  degré,  panislami- 
ques.  Le  promoteur  principal  en  a  été  le  sultan  lui- 
même,  Abd-ul-Hamid  II,  conseillé  peut-être  par 
Izzet  pacha,  qui  est  devenu,  k  partir  de  1903,  le 
principal  agent  d'exécution  de  l'entreprise.  Les 
fonds  ont  été  fournis  par  l'universalité  du  monde 
musulman  ;  d'énormes  souscriptions  sont  venues 
d'Egypte,  de  l'Asie  mineure,  et  même  de  la  Tripo- 
litaine,  de  l'Inde  et  de  la  Chine,  s'ajoutant  k  la  sub- 
vention propre  du  gouvernement  ottoman.  Il  a  donc 
été  possible  de  se  passer  des  capitaux  européens, 
qui,  dans  la  construction  des  précédentes  voies  fer- 
rées de  la  Turquie  d'.\sie,  avaient  fait  payer  très 
cher  leur  concours.  De  même,  le  personnel  tech- 
nique et  la  main-d'œuvre  ont  été  k  peu  près  entiè- 
rement pris  en  Turquie.  Les  premiers  ingénieurs 
européens, Meissner,  Gandin,  etc.,  après  avoir  dressé 
les  plans  de  la  ligne,  ont  fait  place  peu  k  peu  pour 
l'exécution  k  des  ingénieurs  ottomans  formés  à 
Constantinople   même,  et  la  ligne    du   Hedjaz    est 
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ainsi  devenue,  pour  le  jeune  corps  du  génie  civil 
turc,  comme  une  «cole  d'application.  11  rentre  d'ail- 
leurs, dil-oii,  dans  les  idées  du  jfouveraemenl  turc 
d'utiliser  dans  la  construction  des  autres  voies  fer- 
rées de  l'einpire  le  personnel  supérieur  et  de  pro- 
céder comme  dans  le  Hedjaz.  de  façon  à  n'avoir  plus 
à  recourir  aux  services  linauciers  et  techniques  de 
l'étranger.  U»anl  à  la  main-d'œuvre,  elle  a  été  en 
grande  partie  louruie  par  l'armée  turque,  notamment 
pour  les  travaux  d'art  et  la  superstructure. 
Seuls,  les  tra\  aux  de  terrassement  ont  été 
en  principe  conliés  à  des  ouvriers  spéciaux 
venus  de  lllalie  et  du  Monténégro,  cl  par- 
ticulièrement aptes  à  ce  genre  de  tâche. 
Dans  l'enseinhlo,  la  ligne  se  trouve  jus-  J^ 
qu'ici  (de  Damas  à  Médine)  revenir  à  un  | 
prix  très  has  ,98  millions  ,  et  avoir  coûte  | 
beaucoup  moins  de  temps  qu'on  ue  le  pre-  | 
voyait  ^clnq  ans  .  Le  lroui;on  qui  parvient  | 
à  Médine  a  été  inauguré  an  30  août  19us.  j 
fêle  anniversaire  du  sultan  Abd-ul-l)aniid  :  i 
et  ainsi  la  longueur  totale  en  exploitation 
est  parvenue  à  1.263  kilomètres. 

I.e  tracé  de  la  voie  ferrée  était  assez 
slrictemenl  imposé  par  la  topographie.  La 
ligue,  partie  de  Damas,  emprunte  d'abord 
la  dépression  du  Ghôr.  à  l'E.  de  la  zone 
montagneuse  :  puis,  à  partir  de  Mà'an, 
le  plateau  désertique  du  Néfoud,  à  une 
altitude  variant  de  90U  à  1.200  mètres, 
et  parvient  ainsi  à  la  palmeraie  d'el  Ala, 
après  avoir  traversé  le  dos  de  pays  vol- 
canique du  Harra.  Elle  peut  ainsi  utili- 
ser, jusqu'à  .Médine,  la  dépression  occupée 
par  l'oued  el  Hams.  Au  S.  de  Médine,  la 
section  encore  à  construire  sur  hoO  kilo- 
mètres remonte  vei-s  la  Mecque  une  sé- 
rie de  plateaux  pierreux,  coupés  de  vallées 
profondes,  el  qui  nécessiteront  probable- 
ment d'imporlants  travaux  d  art  ;  mais 
toute  la  section  aujourd'hui  exploitée  a  pu 
être  construite  sans  grandes  diflicultés 
techniques.  Elle  ne  comporte  pas  un  seul 
tunnel  sur  tout  son  parcours. 

La  Turquie  doit  certainement  tirer  de 
la  mise  en  service  de  la  ligne  un  sérieux 
bénelice.   Bénéfice  moral  d'abord,  car  le 
sultan,  véritable  promoteur  de  l'entreprise, 
ne  peut   manquer  de  voir  sa   popularité 
s'accroître  parmi  la  foule  des  pèlerins  ve- 
nus chaque  année  en  plus  grand  nombre 
a  la  -Mecque.  Leur  nombre  était  d'environ 
2U0  à  250.000  par  an.   Il  est  à  supposer 
que   les   nouvelles   facilités   de   transport 
accroîtront    considérablement   ce   chiffre. 
D'autre  part,  la  Turquie  pourra  assez  faci- 
lement expédier  désormais  vers  le  Yémen 
les  troupes  nécessaires  au  rétablissement 
de  l'ordre  dans  cette  région,  la  seule  véritablement 
peuplée  et  fertile  de  toute  l'Arabie,  mais  qui.  de- 
puis 19ii4,  vit  dans  un  état  de  perpétuelle  révolte. 
Enfin,  elle  seriira  de  débouché  aux  blés  de  l'Haou- 
ran  et  aux  laines  et  aux  pelleteries  qui  sont  la  pro- 
duclîon  principale  de  l-vabie.  A  un  point  de  vue 
plus  spécial,  elle  ouvrira  plus  largemeut  aux  ar- 
chéologues de  l'Occident  une  des  régions  les  plus 
remarquables  au  point  de  vue  historique  de  tout 
le  monde  ancien  :  l'Auranitide  et  ses  villes  aujour- 
d'hui désertes  plutôt  que  ruinées,  les  sites  fameux 
de  Bûsra  el  de  Petra,  etc.  —  o.  Teeffei.. 

lléinérotlièq'ue  (du  gr.  hémera.  jour,  el 
thêké,  armoire,  par  analogie  avec  bibliothèque) 
n.  f.  .Mot  proposé  en  1900  au  Congrès  inleruational 
des  bibliothécaires  par  Hemy  Martin,  administra- 
teur de  la  bibliothèque  de  l'.vsenal,  pour  désigner 
la  bibliothèque  des  journaux  et  périodiques  dont 
on  réclame  la  création  afin  de  désencombrer  la  Bi- 
bliothèque Nationale  et  celle  de  l'Arsenal. 

* Jungfleiscll  i£mi'ie-Clément),  chimiste  fran- 
çais, né  à  Paris  le  21  décembre  1S39.  —  Membre  de 
r.\cadeniie  de  médecine 
(section  de  pharmacie  de- 
puis 1880.  professeur  de 
chimie  générale  au  Conser- 
vatoire des  arts  el  mé- 
tiers, professeur  de  chimie 
organique  au  Collège  de 
France  ^chaue  de  Berthe- 
lol  ,  il  est.  en  outre,  prési- 
dent de  la  Société  chimi- 
que de  Paris.  Il  a  élé  élu 
membre  de  l'Académie  des 
sciences  le  13  février  1909 
en  remplacement  de  Ditte 
jsect.  de  chimie  .  V.  .XcA- 
DÉMiEDESsciENCES.p.iSl.)  •' 

Il  a  publié  la  plupart  de  ^ 

ses    mémoires    originaux 
dans  les  >■  Comptes  rendus  E.  JungfieUch. 

de  r.\cadéniie  des  scien- 
ces ».  dans  le  «  Bulletin  de  la  Société  chimique  » 
et  le   (■  Journal  de  pharmacie  u.   Le   Traité  élé- 
menlaiie  de  chimie  organique,  qu'il  a  publié  en 


collaboration  avec  Bertlielol,  a  eu  de  nombreuses 
éditions.  —  N.  P. 

KleUei*  :Emile,  comte),  homme  politique  fran- 
çais, né  à  Belfort  le  8  octobre  1828,  mort  à  Paris  le 
20  février  1909.  Il  appailenait  à  une  riche  famille  de 
propriétaires  terriens  du  Haul-Rhin,  el  il  mena  de 
front  avec  succès  ses  études  littéraires  et  scientiti- 
ques.  A  di.v-huîl  ans,  reçu  à  l'Ecole  polytechnique, 
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Chemin  de  fer  du  Uedjaz. 

il  donnait  presque  immédiatement  sa  démission 
pour  se  consacrer  aux  études  philosophiques.  Il  de- 
vait entrer  assez  jeune  dans  la  politique,  en  1837, 
comme  député  du  Haul-Rhîn.  Bien  qu'appartenant, 
par  sa  famille,  au  milieu  royaliste,  il  avait  fait  acte 
d'adhésion  à  l'Empire,  mais,  en  1860,  il  se  montra 
énergiquement  opposé  à  la  politique  du  gouverne- 
ment à  l'égard  de  l'Italie,  dont  ses  sentiments  de 
catholique  ullramontain  voyaient  avec  peine  les  vi- 
sées menaçantes  sur  Rome!  En  1863,  l'administra- 
tion suggérait  contre  lui 
un  candidat  officiel,  et 
Keller  était  battu.  11  ne 
devait  rentrer  au  Corps 
législatif  qu'en  1S69.  élu 
par  une  majorité  où  les 
éléments  libéraux  du 
Haut-Rhin  tenaient  une 
grande  place. 

La  guerre  de  1870  le 
rappela  en  .\lsace.  Il  paya 
vaillamment  de  sa  per- 
sonne, organisa  et  com- 
manda avec  beaucoup  de 
hardiesse  et  de  distinction 
un  corps  de  francs-tireurs 
français,  qui  gêna  fort  les 
communications  d'arrière 
de  l'armée  allemande,  el  e.  Keiier 

remporta  même  no  suc- 
cès à  Guebwiller.  Après  la  conclusion  de  l'armistice, 
il  était  élu  député  à  l'Assemblée  nationale.  11  siégea 
à  droite,  mais,  avec  ses  collègues  d'Alsace  et  de 
Lorraine,  il  s'associa  aux  efforts  des  patriotes  comme 
Victor  Hugo  et  Gambetta.  qui  voulaient  la  conti- 
nuation des  hostilités.  Il  ligua  la  protestation  histo- 
rique du  lefévrier  1871, en  appelant  à  l'histoire  delà 
violation  du  droit  don  lies  provinces  annexées  çtsient 
victimes,  el  il  quitta  l'Assemblée  avec  ses  collègues. 

Le  maintien  de  Belfort  en  terre  française  lui  per- 
mit d'y  rentrer  en  juillet  1871.  Réélu  en  1S77,  il 
échoua  aux  élections  de  1881,  mais  reprit  son  siège 
en  188,1  et  en  1889,  Mouarchisle  convaincu,  catho- 
lique dévoué  à  la  papauté,  il  prit  souvent  la  parole 
dans  la  discussion  des  affaires  religieuses  et  sco- 
laires, fut  le  rapporteur  du  projel  de  loi  relatif  à  la 
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construction  du  Sacré-Cœur,  combattit  avec  téna- 
cité la  politique  de  Jules  Ferry,  el  participa  à  l'or- 
ganisation de  nombreuses  œuvres  d'assistance  ou  cic 
propagande  calholiques.  Sa  fidélité  aux  idées  ullra- 
moulaines  lui  valut  le  titre  de  comie  romain,  que 
Léon  XIII  lui  octroya.  C'était  un  esprit  robuste  ei 
entier,  un  homme  dii  passé  plutôt  que  du  présent^ 
mais  un  tempérament  de  bon  Français.  —  H.  T. 

Lys  (le),  pièce  en  quatre  actes  de  Pierre  Wolff 
et  de  Gaston  Leroux  i  Vaudeville,  18  décembre  1908.) 
—  A  la  campagne.  Dans  une  ancienne  abbaye,  ar- 
rangée en  habitation  d'artiste,  le  peintre  Georges 
Arnaud.  Non  loin,  en  son  usine,  le  riche  industriel 
Darcey  et  sa  fille  Simone.  Tout  proche,  entre  les 
murs  d'un  chàleau  pauvre,  la  famille  de  Magny. 

Arnaud,  mal  marié  jadis,  est,  depuis  de  longues 
années,  séparé  de  sa  femme,  mais  ne  peut  la  décider 
à  un  divorce  libérateur.  11  vit  seul.  Simone  Darcey, 
incarnation  de  l'insupportahle  -.petite  oie  blanche», 
est  déplaisante  au  physique  comme  au  moral,  mais 
adornee  de  nombreux  sacs  déçus.  La  famille  de 
Magny  est  ainsi  composée  :  le  coniti^,  gentilhomme 
coureur  et  joueur,  que  les  femmes  et  les  cartes  ont 
ruiné;  son  fils  Gérard,  un  arriviste,  qui  a  décidé  de 
redorer  le  blason  familial  en  épousant  la  cassette 
de  M"=  Darcey;  enfin,  deux  filles  :  Odette  et  Chris- 
tiane.  Odelle,  faute  de  dot,  a  vieilli  solitaire  :  elle  a 
aujourd'hui  trente-cinq  ans.  Pnre  et  triste,  elle  lan- 
guit isolée  en  sa  virginale  blancheur  ;  c'est  le  Lys. 
Christiane.  de  dix  années  plus  jeune  que  sa  sœur, 
subira  sans  doute  un  sort  pareil,  et.  malgré  ses  ar- 
dentes aspirations  vers  la  vie,  se  llétrîra  vieille  fille. 

Tels  soiil  les  principaux  personnages  que  pose  et 
les  situations  qu'expose,  un  peu  lentement,  mais 
avec  une  nelleté  parfaite,  le  premier  acte.  Dans  les 
deux  suivants,  l'action  devient  rapide. 

Le  mariage  de  Gérard  et  de  Simone  est  à  la  veille 
de  se  conclure  ;  mais  voici  que  brusquement  M.  Dar- 
cey reprend  sa  parole.  Pourquoi'?...  lui  demande 
avec  une  indignation  inutile  le  comte  de  Magny. 
L'usinier  se  dérobe  en  des  faux-fuyants.  Plus  heu- 
reux, Gérard  lui  arrache  une  explication.  M.  Darcey 
ne  se  soucie  point  de  s'allier  à  une  famille  dont  une 
fille  fait  parler  d'elle.  Or,  on  dit  que  Chrislîane,  sous 
prétexte  de  promenades  à  bicyclette,  rend  visite  au 
solitaire  de  l'ablaye  :  on  dit  qu  on  les  a  vus  s'embras- 
ser. Stupéfaits,  furieux,  le  comte  et  son  fils  question- 
nent Christiane.  Elle  essaye  d'abord  d'échapper  à  cet 
interrogatoire;  mais  bientôt,  prenant  son  parti  avec 
une  bravoure  fière.  elle  déclare  :  eh  bien.  oui.  .\rnaud 
est  mon  amant  I...Ce  n'est  pas  une  coupable  qui  avoue 
son  crime,  c'est  une  fille  plus  que  majeure  qui  pro- 
clame sa  liberté  de  disposer  de  sa  personne,  qui  reven- 
dique son  droit  à  la  vie,  au  bonheur,  au  plaisir  même. 

On  imagine  aisément  la  fureur  des  deux  hommes 
et  de  quelles  malédictions,  de  quelles  invectives  ils 
accablent  Christiane.  Mais  voîeî  qu'Odette  se  dresse; 
le  Lys  relève  sa  tête  mélancolique.  Et  de  sa  bouche 
pure" qui  ne  connut  jamais  le  baiser,  ce  cri  jaillit  : 
•■  Christiane  a  raison  '....  •>  Odette,  avec  Irîstesse, 
avec  énergie,  raconte  ce  qu'elle  a  souffert  en  une 
lente  immolation  que  personne  autour  d'elle  n'a 
soupçonnée  ;  elle  dit  que  la  vie  des  femmes,  comme 
celle  des  hommes,  est  faîte  de  sentiments  et  de  sen- 
sations et  que  ceu.x-ci,  qui  s'arrogent  tous  lés  droits, 
commettent  un  crime  en  étouffant  sous  des  liens 
barbares  les  plus  légitimes  aspirations  de  celles-là. 
Elle  conclut  en  encourageant  Christiane  :  «  Va  vers 
le  bonheur!...  Tu  as  le  droit  d'àlre  heureuse  :  j'ai 
payé  ta  rançon  !...  » 

Christiane  s'en  va,  en  effet,  au  bras  d'Arnaud.  Ils 
vovagent  en  Italie.  Ils  s'adorent,  ils  marchent  en 
pleine  félicité.  Odette,  accompagnée  du  vieil  ami 
Chabreloche,  lente  de  les  rejoindre.  M™*  Arnaud 
consent  enfin  au  divorce;  seulement,  d'après  les 
lois  actuelles,  cette  libération  ne  pourra  être  pro- 
noncée que  dans  trois  ans.  Il  s'agirait  de  ramener 
la  fugitive  au  domicile  paternel  pendant  ce  laps  de 
temps,  pour  que  l'on  puisse  reprendre  en  sous-main 
le  projet  d'union  entre  Gérard  et  Simone.  Mais 
sur  la  plage  embaumée  de  Sorrente.  sous  la  braise 
des  étoiles  d'une  nuit  passionnée,  Odette  aperçoit 
les  amoureux  si  heureux  parmi  d'autres  amoureux, 
qu'elle  ne  se  sent  pas  le  courage  de  remplir  sa  mis- 
sion, ne  se  reconnaissant  pas  le  droit  de  leur  voler 
trois  aimées  de  bonheur.  Elle  n'ose  même  pas  se 
montrer.  Dissimulée  derrière  un  arbre,  elle  voit 
Christiane  prendre  un  portrait  d'elle  et  l'embrasser 
en  soupirant:  «  Pauvre  Odette!...  "  Ouï.  pauvre 
Odette,  pitoyable  Lys  !  La  vierge  qui  se  sacrifia  re- 
garde s'éloigner  la  femme  heureuse,  et  tombant  sur 
ses  genoux,  elle  pleure... 

La  pièce  de  Pierre  Wolff  et  Gaston  Leroux  a  pro- 
duit une  sensation  profonde  par  la  thèse  qu'elle  ex- 
pose. OEuvre  de  combat,  elle  li\Te  un  assaut  dangereux 
à  l'une  des  conventions  dont  le  groupement  forme 
encore  l'aimalure  de  la.société.  Le  coup  qu'elle  frappe, 
les  auteurs  ont-ils  eu  tort  ou  raison  de  le  porter'?; 
Nous  ne  voulons  pas  juger  le  fond  même  de  la 
quesliiin,  et  nous  devons  seulement  nous  deman- 
der si  l'ouvrage  dramatique  qu'on  nous  présente  est 
bon.  Incontestablement,  oui.  Net  et  clair,  habile- 
ment conduit,  il  exprime  avec  exactitude  la  pensée 
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qui  l'inspira,  il  fait  naître  une  émotion  qui  dure  et 
va  grandissant.  On  pourrait,  à  vrai  dire,  reprocher 
à  Pierre  Wollf  et  Gaston  Lerou.i  de  s'êlre  fait  la 
partie  bien  belle  en  groupant,  pour  assurer  le  triom- 
phe de  leur  idée,  des  éléments  qui  la  favorisent  par 
Irop  :  Arnaud  et  Odette  conslitnent.en  elTet,  des  cas 
Ires  spéciaux  et,  d  autre  part,  le  comte  de  Magny, 
;;entilhonime  peu  recommandable,  ainsi  que  son  (ils 
Gérard,  coureur  de  dois,  sont  de  piètres  juges  en 
matière  d  honneur  ;  mais  il  faut  tenir  compte  aux 
auteurs  de  la  difficullé  considérable  que  présentait 
la  production  au  théâtre  de  revendications  si  déli- 
cates, choquant  des  idées  tenues  presque  partout 
pour  intangibles.  Ils  se  sont  tirés  avec  bonheur  d'une 
entreprise  périlleuse.  —  Georges  UitiRiaor. 

Les  principaux  rôles  ont  été  créés  par  M""**  Suzanne 
Després  \OUette),  Madeleine  i.ély  (Chrisliane),  Dlierblav 
{Simone);  et  par  MM.  Lérand  (comte  de  Afagny),  Joffre 
{('habreloche),  H.  Rousselie  'Georges  Arnaud j-,  Coste 
[Gérard),  Larniandie  {Darcey). 

'^Mangin  Louis-.Mexandrel  botaniste  fran^ai^ 
né  à  Paris  le  S  septemnre  1852  —  Il  a  été  élu  raem 
bre    de     l'Académie     des  — 

sciences  (seclion  de  bola-  '^^S^fc^^ 

nique;    en    remplacement  Çf  ^h 

de  VanTieghem,le25  jan-  _  ^      ~   ''j 

vier  1909.  (V.   Académie  ^^^^  * 

DES  SCIENCES,  p.   434.)  iRL*  g|Ji.     ^ 

Marcel  (  Gabriel- 
Alexandre),  érudit  et  géo- 
graphe français,  né  à  Pa- 
ris le  7  avril  1813,  mort 
à  N'euiUy- sur -Seine  le 
26  janvier  1909.  Bntré  à 
la  Bibliothèque  nationale, 
il  y  devint  conservateur- 
adjoint  et  chef  du  dépar- 
lement géographique.  Xon 
content  d'organiser  ce  ser- 
ï  ice  d'une  manière  remar- 
quable, il  parvint  avec_de  1res  modiques  lessourees 
à  enrichir  notablement  les  précieuse--  tolleclions 
Indépendamment  de  son  Irai  ail  de  cla-sement  et  de 
ri'coleinent  des  séries  dont  il  d\ait  la  gaide, 
Gabriel  Marcel  organisa  au  département  géogra- 
phique de  la  Bibliollièque  nationale  de  très  intéres- 
santes expositions  temporaires  :  en  1892  à  l'occasion 
du  4'  centenaire  de  la  découverte  du  Nouveau- 
Monde,  en  1897  à  l'occasion  du  congrès  des  orien- 
lalisles.  II  publia  en  outre  de  très  importantes 
études  sur  l'histoire  de  la  géographie  et  de  la  carto- 
graphie, qui  lui  valurent  de  devenir  président  de  la 
commission  centrale  de  la  Société  de  géographie. 
'  vice-président  de  la  section  géographique  du  Comité 
'  des  travaux  scientifiques,  membre  de  l'Académie 
royale  de  Madrid,  etc.  Ses  principaux  ouvrages  sont 
trois  excellents  recueils  de  documents  cartographi- 
ques :  Itecueil  de  Portulans  Paris.  1886,  in-folio; 
deux  livraisons  parues)  ;  Cartes  el  globes  relatifs  à 
la  découverte  de  l'Amérique  du  xvi=  au  xvino  siè- 
cle (Paris,  1893.  atlas  in-folio  et  texte  in-4'>);  Choix 
de  cartes  et  mappemondes  des  xiV  el  x\"=  siècles 
Pari^,  1896,  in-folioi;  mais,  pour  avoir  une  idée 
d'ensemble  de  l'activité  scientifique  de  Gabriel 
Marcel,  il  faut  joindre  à  ses  recueils,  outre  de  nom- 
breux articles  de  vulgarisation  épars  dans  la  Revue 
scientifique,  dans  la.  \ature,  etc.,  une  foule  de  mé- 
moires très  érudits  sur  l'hisloire  de  l'ancienne  car- 
tographie française,  sur  les  débuts  de  la  cartographie 
espagnole  (dont  il  préparait  une  bibliographie  de- 
meurée inachevée  ,  sur  des  questions  controversées 
ou  obscures  de  l'histoire  des  découvertes.  Rappe- 
lons aussi  que  Gabriel  Marcel  a  pris  la  plu's  grande 
part  à  la  rédaction  des  trois  volumes  de  VHisloire 
des  grands  voyages  et  des  grands  voyageurs  signée 
de  Jules  Verne  Paris.  1878-1880.  in-'4»j.  Tous  ceux 
qui  ont  eu  recours  à  cet  infatigable  travailleur  gar- 
deront le  souvenir  du  charmant  causeur,  qui  met- 
lait  au  service  de  ceux  qui  le  consultaient,  avec 
une  inlassable  obligeance,  sa  parfaite  reclitude  de 
jugement,  son  inépuisable  érudition  et  son  admi- 
rable connaissance  des  merveilleuses  collections  que 
contient  le  Déparlement  géographique  de  la  Biblio- 
thèque nationale.  —  Henri  froibevali. 

*  médaille  militaire  (V.  Larousse  mensuel. 
p.  186,.  —  La  médaille  militaire,  Instituée  spéciale- 
ment en  faveur  des  sou.s-officiers  et  soldais,  a  été 
conférée  aux  maréchaux  de  France  et  à  certains 
officiers  généraux  de  l'armée  de  terre.  Les  maré- 
chaux Reille,  Jérôme  Bonaparte.  Exelmans,  Harispe, 
Vaillant,  Niel  el  Forey  en  furent  décorés  à  titre  de 
maréchaux.  Une  décision  présidentielle  du  13  juin 
18.Ô2  étendit  ce  glorieux  privilège  aux  généraux 
ayant  rempli  les  fonctions  de  ministre  ou  exercé 
des  commandements  en  chef  :  ..  Ces  généraux,  disait 

i^lre  de  Saint-Arnaud  au  président  de  la  Ré- 


publique, seront  fiers  de  recevoir  ce  noble  insigne 
qui  leur  rappellera  leurs  premiers  pas  dans  la  car- 
rière des  armes,  et  le  soldai,  en  le  vovanl  briUer 
sur  leur  poitrine,  comprendra  combien  celle  récom- 
pense a  de  valeur  k  vos  yeux.  »  Une  décision  pré- 
ildeutielle  du  20  octobre  1888,  reudue  sur  la  proposi- 


tion de  Freycinel,  permet  de  l'octroyer  aux  comman- 
danls  de  corps  d'armée  qui  se  sont  particulièrement 
signalés  dans  cette  situation,  ayant  exercé  le  com- 
mandement pendant  deux  périodes  triennales  au 
moins,  siégé  au  conseil  supérieur  de  la  guerre  et 
obtenu  la  grand'croix  de  la  Légion  d'honneur;  le 
décret  concédant  la  médaille  est  rendu  en  conseil 
des  ministres.  Enfin,  d'après  un  avis  interpiétatif 
du  conseil  de  l'ordre  de  la  Légion  d'honneur,  en 
date  du  27  décembre  1897.  la  médaille  peut  èlre 
attribuée  aux  officiers  généraux  inspecteurs  de  corps 
d'armée  coinplant  six  années  de  services  à  titre 
d'inspecteur  ou  de  commandant  de  corps  d'armée; 
dans  ce  cas.  l'allribution  se  fait  également  par  dé- 
cret en  conseil  des  ministres. 

Voici  les  noms  des  généraux  qui  ont  jusqu'à  ce 
jour  obtenu  la  médaille  militaire  :  Baraguey  d'Hil- 
liers.  De  Gaslellaiie.  Ducos  de  La  Hilte,  Gémeau. 
D'Haulpoul.  Leroy  de  Sainl-Arnaiid,  Magnan,  Raii- 
don,  Regnaud  de  Saint-Jean  d'Angely,  De  Schramin, 
Charon.  Pélissier,  De  Lawœstine  (1852)  :  Lebrun, 
duc  de  Plaisance,  Ornano  (1853);  De  Roslolan, 
prince  Xapoléon-Josepli  1854);  Certain  Canroberl. 
Bosquet  il855i:  De  Mac-Mahon  :1857);  De  Salles 
1858)  ;  Cousin-.Vlontauban,  De  .Martimprey  (186L; 
De  Goyon  (1863  :  Bazaiiie  médaillé  en  1865  et  rave 
en  1873):  De  Flahault  de  La  Billarderie  (1S66"  ; 
Frossard,  Le  Bœuf,  Thiry  1867)  ;  De  Failly  (1868)  ; 
Tripier  (1870):  Ladmirault,  Vinov.  D'.\urelle  de 
Paladines  (18'71 .  ;  Chanzy  (1872)  :  Côurtot  de  Cissey 
1,1873);  Faidherbe  11880);  Lallemand,  Saussier, 
Borel,  Gresley  (1882)  ;  Billot,  Campenon  (1887!  ; 
Février.  Lewal  (1888);  Logerot  (1880);  De  Galliffet, 
Davout,  duc  d'Àuerstaedl  ;189I);  Berge,  Perron, 
Warnet  (1893';  Loizillon,  Forgenîolde  Bostquénard, 
Brière  de  L'Isle  1894):  De  Négrier  1897);  Jamont 
(1899);  André,  Duchesne  1903);Voyron  il904); 
Brugère  (1906);  Dodds  (1907  i  ;  D'Amade  (23  jan- 
vier 1909'.  —  Joseph  DcRŒUï. 

*  Méditerranée  mek  .  —  Les  variations  de 
niveau  île  la  mer  Méditerranée  pendant  la  pé- 
riode historique.  —  Les  plus  récentes  découvertes 
archéologiques  sur  différents  points  du  littoral  mé- 
diterranéen, particulièrement  en  Orient  et  en  Grèce, 
ainsi  que  les  dernières  vérifications  entreprises  du 
travail  de  nivellement  de  Bourdaloue,  ont  appelé  lat- 
lenlion  des  géographes  sur  la  question  de  la  fixité 
du  niveau  méditerranéen.  Le  problème  présente  un 
intérêt  de  premier  ordre  d'abord  au  point  de  vue 
géographique,  la  dépression  méditerranéenne  ap- 
paraissant d'ores  et  déjà  comme  un  des  points  fai- 
bles de  l'écorce  terrestre,  et  une  des  zones  où  l'ac- 
tivité orogénique  ne  parait  pas  près  d'èlre  éleinle; 
puis  au  point  de  vue  des  travaux  de  niveUemenl  à 
entreprendre  dans  l'avenir,  el  pour  lesquels  il  est  né- 
cessaire de  trouver  un  zéro  absolument  stable.  Si 
l'on  adopte  pour  le  zéro  la  valeur  du  niveau  moyen 
de  la  mer.  encore  faut-il  qu'il  n'y  ait  pas  de  discor- 
dance signalée  entre  les  deux  mers  bordières  d'un 
même  pays,  la  Médilerranée  et  l'Océan,  par  exemple, 
pour  la  France,  et  que  le  ni\eau  moyen  ne  soit  pas 
sujet  à  des  variations  Irop  rapides  dans  le  temps. 
S'il  en  élail  autrement,  toute  comparaison  ou  loul 
raccord  de  nivellement  deviendrait  impossible. 

Or,  un  certain  nombre  de  laits  ont  été  réunis 
en  ces  dernières  années,  qui  sembleraient  démon- 
trer que  le  niveau  de  la  .Méditerranée  s'est,  depuis 
la  période  historique,  sensiblement  relevé  :  à  moins, 
ce  qui  revient  pratiquemenl  au  même,  que  le  sol 
des  rivages  ne  se  soit  lui-même  affaissé.  Des  mou- 
vements de  celle  nature,  d'ailleurs  en  sens  divers, 
avaient  été  constatés  sur  certains  points,  notam- 
ment sur  la  côte  de  Campante,  où  les  colonnes  du 
temple  de  Sérapis,  à  Pouzzoles,  aujourd'hui  émer- 
gées, mais  recouvertes  en  partie  de  lithodomes,  at- 
testent un  double  mouvement  successif  d'affaisse- 
ment et  de  relèvement.  L'exemple  d'ailleurs  n'a- 
vait qu'une  portée  locale,  explicable  par  la  nature 
volcanique  du  sol,  la  proximité  du  Vésuve  el  la 
fréquence  des  séismes.  Mais,  en  1904,  le  géologue 
grec  Ph.  Negris  a  pu  rassembler  en  un  même  corps 
de  doctrine  un  grand  nombre  de  constatations  ré- 
parties surtout  le  littoral  grec,  el  en  conclure  qu'au 
VIII"  siècle  avant  Jésus-Chrisl.  c'est-à-dire  à  I  épo- 
que environ  des  dernières  invasions  doriennes  dans 
le  sud  de  la  Grèce,  le  niveau  de  la  Médilerranée 
était  de  3™, 50  environ  plus  bas  qu'aujourd'hui. 

La  principale  preuve  en  est,  selon  lui,  dans  le 
nombre  de  constructions  établies  autrefois  sur  le 
bord  même  du  rivage,  el  aujourd'hui  submergées. 
Les  exemples  sont  nombreux.  A  Gythion,  sur  la 
presqu  ile  du  Téuare,  le  mur  d'enceinte  de  l'an- 
cienne ville,  aujourd'hui,  a  sa  partie  la  plus  basse 
immergée  à  2". 50  de  profondeur,  el  à  200  mèlres 
environ  an  large  du  rivau'e  actuel.  .\  Kalydoii,  en 
face  de  Palras,  le  même  l'ait  a  été  constaté.  .\  Ken- 
chrae,  sur  le  golfe,  on  a  trouvé,  submergé.  le  sanc- 
tuaire de  la  basilique  probablement  chrétienne,  cons- 
truite au  ivf  ouau  v»  siècle.  .K  Altiènes.  les  carrières 
d'où  furent  extraites  les  pierres  des  Longs-Murs 
soni  aujourd'hui  submergées.  En  Crète,  plusieurs 
villes  anciennes,  noiammeni  Olus,  Rhénée,  etc., 
soutparliellemeiit  ou  totalement  submergées.  Dans 
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le  Bosphore,  entre  la  Tour  de  Léandre  el  la  côte 
d'Asie,  on  aperçoit  encore  sous  l'eau  les  restes  d'une 
conduite  en  tuyaux  el  en  briques  cuites,  évidemment 
édifiée  autrefois  à  l'air  libre....  Beaucoup  d'autres 
observations  de  détail  sont  rapportées  dans  le  livre 
de  Ph.  Negris  :  Plissements  et  dislocations  de  l'é- 
corce terrestre  en  Grèce.  Elles  confirment  toutes  la 
théorie  de  la  dénivellation.  Il  est  à  remarquer  que. 
dans  la  critique  qui  a  été  faite  de  celle  théorie  par 
L.  Cayeux,  les  objections  ont  surtout  porté  sur  le 
caractère  local  à  donner  â  ces  submersions,  ou  sur 
l'explication  à  en  fournir,  mais  non  pas  sur  leur 
réalité  même.  Certains  des  faits  —  submersion  d'é- 
glises ou  de  tombeaux,  par  exemple  —  ne  parais- 
sent pas  d'ailleurs  discutables.  Il  est  bien  certain 
qu'on  n'aurait  jamais  songé  à  construire  une  basi- 
lique sous  l'eau...  Il  se  peut  que  tous  les  indices  de 
submersion  rapportés  par  Ph.  Negris  ne  soient  pas 
également  probants  el  que  quelques-uns  même  puis- 
seul  être  rejelés  ou  mis  en  doute  ;  certains  n'en  de- 
meurent pas  moins  inattaijuables,  et  la  seule  ques- 
tion difficilement  soliible  est  de  savoir  quel  fut  le 
degré  de  généralité  du  phénomène;  il  y  a  bien  des 
chances,  étant  donné  la  multiplicité  et  surtout  la 
concordance  des  faits  relevés,  qu'il  ait  été  assez  for- 
tement marqué  dans  toute  la  Médilerranée  orien- 
tale au  moins  ;  aussi  bien  Ph.  Negris  ne  s'esl-il 
guère  occupé  que  de  celte  zone. 

Les  conclusions  de  Ph.  Negris  sont  à  rapprocher 
des  constatations  de  Schweinfurth,  suivant  les- 
quelles les  côtes  d'Egypte  ont  été  submergées  de 
deux  mèlres  depuis  la  période  romaine,  et  aussi  de 
celles  de  l'ingénieur  A.  (inirs,  de  Pola,  qui  a  re- 
connu que,  de  1875  à  1904, le  niveau  de  la  Méditer- 
ranée se  serait  élevé  de  0"',032.  11  n'y  a,  dans  l'état 
présent  des  recherches,  qu'à  enregistrer  les  résul- 
tats obtenus,  en  noter  la  concordance,  et  attendre 
des  preuves  plus  décisives  et  plus  généralisées  dans 
le  temps  el  dans  l'espace. 

Quant  aux  conséquences  que  la  dénivellalion  peut 
aïoir  au  point  de  vue  de  la  précision  du  uivelle- 
meut.  elles  apparaissent  jusqu'ici  a--ez  faibles,  La 
variation  de  quelques  centimètres  du  niveau  moyen 
de  la  mer  devient  à  peine  appréciable  au  milieudes 
erreurs  en  sens  divers  que  comnieltenl  les  obser- 
vateurs, et  dont  l'amplilude  est  singuliirenienl  plus 
considérable.  Lors  des  opérations  de  Bourdaloue. 
en  1860,  le  nivellement  avait  fourni  une  différence 
de  1  mètre  entre  le  niveau  moyen  de  la  mer  à 
Marseille  el  à  Brest,  mesures  prises  aux  marégra- 
phes.  Or,  l'ingénieur  Cli.  Lallemand.  après  avoir 
repris  les  cheminements  primordiaux  du  nivelle- 
ment de  la  France,  de  1881  à  1892.  el  avoir  refermé 
le  circuit  accompli  autour  de  nos  l'roiilières  avec 
une  erreur  finale  de  0'",05.  a  dû  conslaler  que  la 
dénivellalion  entre  l'Océan  el  de  la  Médilerranée 
n'e.ristait  pas.  Surtout,  les  mesures  deviennent  ex- 
trêmement compliquées  ~i  l'on  veut  bien  sesouvenir 
que,  d'une  année  à  Vautre,  el  sans  motif  appréciable, 
le  niveau  moyen  de  la  mer  subit  des  variations  ra- 
pides, aussi  bien  sur  l'Océan  que  sur  la  Méditer- 
ranée, et  que  les  variations  vont  souvent  en  sens 
contraire.  Dans  l'état  présent  de  la  science,  il  est 
difficile  d'obtenir  pour  les  nivellements  une  précision 
plus  grande  que  celle  acqui.se  dans  les  dernières 
tentatives.  —  o.  Treffei., 

*MendëS  (Abraham-C'o/«/^e),  littérateur  fran- 
çais, né  à  Bordeaux  le  22  mai  1841.  —  Il  est  mort 
dans  la  nuit  du  7  février  1909,  victime  d'un  acci- 
dent de  chemin  de  fer  sous  le  tunnel  de  Saint-Ger- 
main, où  on  le  retrouva  le  lendemain,  horribleiiienl 
mutilé.  Il  laisse  l'Impératrice,  drame  sur  le  retour 
de  l'île  d'Elbe,  destiné  au  théâtre  Réjane,  et  Bac- 
chus.    livret    d'un    opéra  _ 

confié  à  Massenet. 

Malgré  toutes  les  res- 
trictions qu'on  peut  faire 
sur  l'œuvre  énorme  de 
Mendès,  il  sied  pourtant 
de  saluer  en  lui  l'une  des 
personnalités  les  plusmaj'- 
quanles  de  ce  temps,  el. 
avant  tout,  un  poète  de 
race,  héritier  de  toutes  les 
traditions  généreuses  du 
romantisme,  qu'il  défendit 
avec  un  entrain  el  une  au- 
dace qui  lui  valurent  plu- 
sieurs afi'aires.  noiammeni 
,son  duel  avec  Georges  Va- 
nor(1899  à  propos  de  l'in- 
terprétalion  d'Ilamlel  que  c.ituile  .Vendes, 

jouait  Sarah  Bernhardl, 

Sans  doute,  on  a  pu  lui  reprocher  souvent,  et 
avec  raison,  le  manque  d'originalité  de  ses  vers. 
La  pompe  imposanle  de  Victor  Hugo  éclate  dans 
ae^  Contes  épiques:  Théophile  Gautier  lui  prête  la 
richesse  de  son  vocabulaire;  la  froideur  marmo- 
réenne de  Leconte  de  Lisie  et  le  diabolisme  per- 
vers de  Baudelaire  se  retrouvent  çà  el  la  dans 
Pagodes  et  dans  Pantéléïa.  11  n'y  a  pas  jusqu'à 
certaines  bravades,  certaines  gamineries  de  page 
romantique  qui  ne  rappellent  Musset,  mais  un  Mus- 
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sel  parnassien,  toujours  sur  de  sa  forme  avec  la- 
(juelie  il  jongle  aussi  bien  que  Banville  lui-même, 
u'esl  cette  habileté  consommée,  atteinte  dès  son 
premier  recueil  :  Philoméla,  qui  permit  à  Mendès 
de  triompher  dans  des  poèmes  tels  que  Hespérus, 
tout  rayunnanl  de  1  illuminisme  swedenborgien; 
c'est  elle  aussi  qui  nous  donna  .jusqu'à  la  lin  l'illu- 
sion de  l'enthousiasme  et  de  la  vie. 

Où  Mendès  est  absolument  lui-inéme,  avec  sa 
sensualité  perverse,  son  charme  enveloppant  et 
cruel,  «  miel  et  poison  »,  comme  disait  Sainte- 
Ueuve,  c'est  dans  les  menus  chefs-d'œuvre  des  Sé- 
rénades et  des  Soirs  moroses,  encore  qu'il  y  passe 
un  écho  allaibli  des  lieder  de  Henri  Heine. 

.■\vec  ces  extraordinaires  qualités  d'artiste,  que 
lui  manque-t-il  donc  pour  être,  sinon  un  grand 
poète,  au  moins  l'égal  de  ses  contemporains,  d'un 
Snlly  l'rudiiomme,  d'un  Coppée  ou  d'un  Dierx  par 
exemple  .'  Il  lui  manque  l'émotion  vraie,  qu'il  semble 
avoir  toujours  fuie,  et  que  tout  son  art  byzantin 
n'était  pas  capable  de  trouver. 

Grand  arliste  de  décadence,  Mendès  a  une  poésie 
constellée  d'un  flot  d'images  magnifiques  et  lourdes, 
à  la  façon  des  idoles  de  ces  pagodes  hindoues  qu'il 
célébra.  Ce  sont  des  cris,  des  accords  stridents, 
des  dissonances  subtiles,  quelquefois  l'éclat  des 
trompettes  de  l'épopée,  jamais  la  note  simple  et 
pure  du  sanglot.  (Test  ainsi  qu'il  faut  e.xpliquer  la 
cause  de  ses  demi-succès  au  théâtre,  où  il  apportait 
cependant  une  réelle  habileté  de  dramaturge  :  les 
Mères  ennemies  et  la  Femme  de  Taharin  on  sont  la 
preuve.  Ses  dons  de  versificateur  lui  nuisent  à  la 
scène.  Il  caresse  trop  amoureusement  les  détails 
pour  permettre  i  l'action  principale  de  s'en  dégager. 
Son  style  dramatique  estalfeclo,  sa  préciosité  s'égare 
en  recherches  (jui  gàlenl  tout  son  lyrisme  el  nous 
laissent  une  impression  de  mièvrerie.  C'est  surtout 
dans  ses  dernières  œuvres  que  sont  sensibles  les 
causes  de  ses  échecs.  Le  style  de  Scarron,  plein  de 
concelti,  est  plus  précieux,  plus  alambiqué  (|ne  celui 
de  tous  les  petits  vers  qui  couraient  les  ruelles  de 
ce  temps-là,  el  Sainte  Thérèse  s'exprime  bien  plus 
comme  une  courtisane  byzantine  que  comme  une 
rhrétieime.  Il  faut  mettre  à  part  Glatigny,  poème 
ému  lie  réternelle  misère  des  rêveurs,  où  Mendès, 
en  jetant  pêle-niéle  tous  les  souvenirs  de  sa  jeu- 
nesse, n'eut  que  le  tort  de  défigurer  complètement 
le  charmiint  poète  que  fut  Albert  Glatigny. 

Parlerons-nous  maintenant  du  roman?  Mendès  y 
procède  directement  de  Victor  Hugo  et  de  Banville 
conteur.  Il  applique  à  des  sujets  licencieux  ou  ter- 
ribles leur  lyrisme  éblouissant.  Il  est  tour  à  tour 
ondoyant  et  souple  comme  Marivaiix,  tragique  et 
morbide  comme  Kdgar  Poe.  Sa  forme  est  bien  à  lui 
cependant.  Son  style  chaud,  rapide,  plein  d'ivresse 
charnelle,  grouille,  pirouette,  se  détourne  en  mille 
incidentes  subtiles  sans  jamais  s'y  perdre.  Il  est 
plein  de  détails,  il  fouille  jusqu'à  la  sensation  la 
plus  aiguë;  il  a  des  mignardises  charmantes,  et  tou- 
jours ce  lyrisme  de  poète  qui  ne  nuit  pas  à  l'obser- 
vateur :  «  Apollon  chez  Balzac  »,  a  dit  Anatole 
France.  Des  œuvres  comme  Goy,  Zôhar  ou  la 
Grande  Maf/uel,  comme  la  Femme  enfant,  comme 
la  Maison  de  la  Vieille,  encore  que  leur  sujet  soit 
ris(|ué.  innocentent  Mendès  de  la  seule  réputation 
(le  conteur  graveleux  qu'on  a  voulu  lui  faire.  S'il 
est  licencieux,  c'est  à  la  façon  de  Diderot,  dont  il 
semble  avoir  eu  le  savoir  encyclopédique  que  l'on 
retrouve  dans  sa  crilique.  Là  encore,  on  a  dit  qu'il 
imitait  Th.  Gautier:  c'est-à-dire  qu'il  reprenait  la 
tradition  du  grand  artiste,  opposant  sans  cesse  l'en- 
llionsiasme  juvénile  à  la  critique  sèche  el  déni- 
grante, défendant  ardemment  l'art  pur  et  l'idéal 
contre  l'intrusion  des  genres  faux,  tels  ([ue  le  vau- 
deville, dont  il  fut  l'adversaire  irréconciliable.  Men- 
dès fut  un  découvreur  de  talents  et  même  de  génie, 
puisqu'il  fut  de  ceux  qui  introduisirent  en  France 
le  culte  de  Richard  \\'aguer.  S'il  ne  fut  ni  un  grand 
poète,  ni  un  grand  écrivain,  il  reste  un  grand  homme 
de  lettres  au  sens  le  plus  élevé.  —  Gacthier-Ferrières. 

JMCogador  (Céleste).  'V.   Ghabhillan,  p.  439. 

Monna  Vanna,  drame  lyrique  en  quatre 
actes,  poème  de  .Maurice  Maelerhnck,  musique  de 
Henry  Février;  représenté  pour  la  première  fois  à 
l'Opéra  de  Paris,  le  13  janvier  1909.  —  L'action 
de  ce  drame  se  passe  vers  la  lin  du  xv»  siècle.  La 
ville  de  Pise  est  cernée  de  tous  côtés  par  l'armée 
des  mercenaires  fiorenlins,  que  commande  le  con- 
dottiere Prinzivalle.  Elle  va  succomber  par  la 
famine  et  elle  n'atlmd  plus  son  salut  que  du  vieux 
philosophe  Marco  Colonua,  père  de  Guido,  le  chef 
des  assiégés,  qui  a  tenté  une  démarche  au  camp 
ennemi,  et  qui  doit  rapporter  les  conditions  de  Prin- 
zivalle. Celui-ci  s'est  montré  très  doux  el  très  hu- 
main :  il  a  réservé  le  plus  digne  accueil  au  vieux 
Marco,  dont  il  apprécie  les  Irav.iux  élevés;  ce  n'est 
point  un  conquérant  sangui[iaire  et  barbare  et  son 
entourage  est  plutôt  composé  d'artistes  el  de  savants 
que  de  guerriers  farouches. 

Prinzivalle  promet  d'envoyer  des  vivres  el  d'abré- 
ger à  rorgueilleiise  cité  le  calvaire  (|uelle  endure 
stoïfinemenl,  si  Guido  Coloiina  consent  à  ce  que 
Mouua  Vanna,  sa  femme,  vienne  pour  une   nuit, 
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sous  sa  tente,  seule  et  nue  sous  son  niantenu. 
Malgré  le  désespoir  de  l'époux,  que  torture  la  jalou- 
sie dévorante,  Monna  Vanna  consent  à  se  sacrifier 
pour  sauver  tout  un  peuple  et  toute  une  ville  ;  elle 
se  rendra  au  camp  ennemi.  l'JUe  est  sûre  de  son 
amour  et  de  son  courage  pour  revenir  pure  de 
l'épreuve  qui  la  menace  et  son  dévouement  n'alté- 
rera en  rien  l'honneur  conjugal. 

Voici  la  nuit.  Prinzivalle  attend  celle  qui  doit 
délivrer  Pise...  Monna  Vanna  arrive,  prête  à  s'of- 
frir comme  une  esclave  résignée  au  vainqueur  im- 
placable. Mais  aussitôt  le  condottiere  donne  l'ordre 
de  conduire  à  la  ville  les  chariots  remplis  de  vi- 
vres :  Pise  esl  sauvée  I  Prinzivalle  épargne  à  sa 
victime  la  clause  du  honteux  traité.  Ici  se  place  une 
scène  originale,  pleine  de  sentiments  poétiques  et 
d'une  émotion  vraiment  intense  :  c'est  lorsque  Monna 
Vanna  et  Prinzivalle  se  reconnaissent;  ils  ont  joué 
ensemble,  à  Venise,  quand  ils  étaient  tout  enfants. 
Pi'inzivalle  avoue  à  Monna  qu'il  l'aimait  depuis 
longtemps,  et  cet  amour  innocent  et  tendre  est 
devenu  si  grand  et  si  noble  qu'il  va  jusqu'au 
respect. 

Les  Fiorenlins,  inquiets  des  atermoiements  dont 
Prinzivalle  retarde  sa  victoire  définitive,  l'accusent 
de  trahison  elveulents'emparer  de  sa  personne.  Monna 
Vanna  n'abandonnera  pas  le  sauveur  de  sa  pairie 
entre  les  mains  de  ses  compatriotes,  devenus  des 
ennemis;  elle  le  conduit  vers  Pise,  où  elle  revient, 
chaste  el  pure,  couronnée  d'une  auréole  glo- 
rieuse. 

Guido  Colonna  a  passé  une  nuit  d'épouvante  et 
les  soulTrances  morales  qu'il  endure  depuis  le  départ 
de  Monna  lui  ont  tait  prendre  le  monde  en  haine  : 
il  maudit  son  père,  il  maudit  sa  destinée  el  la  ville 
en  foie  acclamant  celle  qui  l'a  sauvée  el  le  vain- 
(pieur  qui  apporte  le  salut.  Monna  Vanna,  suivie  de 
Prinzivalle,  qui  se  tient  à  l'écart,  se  jette  dans  les 
bras  de  son  époux,  qui  la  repousse  avec  brutalité. 
En  vain,  proclame-t-elle  sa  pureté  et  la  magnani- 
mité de  Prinzivalle,  Guido  n  en  croit  rien  :  fou  de 
jalousie,  il  veut  frapper  le  condottiere,  mais  Monna 
Vanna  arrête  le  bras  meurtrier,  car  elle  a  juré  de 
proléger  Prinzivalle.  Elle  atteste  à  nouveau  qu'elle 
a  été  épargnée  et  que  rien  ne  s'est  passé  de  cou- 
pable pendant  l'entrevue  nocturne.  Plus  elle  affirme 
la  vérilé,  plus  son  époux  emporté  cherche  à  se 
venger  de  celui  qui  fut  réellement  digne  d'un  amour 
pur  et  grand.  Il  ordonne  de  faire  enfermer  Prinzi- 
valle dans  un  cachot,  d'où  il  ne  sortira  jamais. 

Puisque  Guido  s'obstine  à  ne  point  ajouter  foi  au 
témoignage  de  sa  femme,  celle-ci  a  recours  au 
mensonge  :  elle  déclare  alors  qu'elle  a  appartenu  à 
Prinzivalle  el  demande  qu'on  lui  livre  les  clefs  du 
cachot  pour  mieux  assouvir  sa  haine  et  cribler  d'ou- 
trages le  malheureux  prisonnier.  Cette  soif  de  ven- 
geance fait  dissiper  toute  autre  arrière-pensée  dans 
l'esprit  de  Guido,  qui  acquiesce  à  un  tel  désir 
furieux.  Mais  ce  n'était  qu'une  ruse  :  Monna  Vanna, 
lassée  de  la  jalousie  brutale  de  son  époux,  se  sent 
reconquise  par  l'amour  tout  de  caresses  et  de  dou- 
ceur du  généreux  Prinzivalle;  elle',vaouvrir  les  portes 
de  la  prison  pour  fuir  avec  le  bien-aimé,  vers 
un  bonheur  paradisiaque,  illuminé  de  joie  et  de 
liberlé. 

Sur  celle  donnée  dramali(|ue,  où  se  retrouve  toute 
la  gamme  des  sentiments,  depuis  l'amour  idéal  jus- 
qu'à la  haine  sombre  et  violente,  Henry  Février 
a  écrit  une  partition  qui  cherche  souvent  à  s'elfacer 
devant  la  beauté  du  verbe,  d'où  il  résulte  que  son 
œuvre  est  parfois  dépourvue  de  personnalité.  Le 
compositeur  semble  n'avoir  voulu  tracer  qu'une 
esquisse  pour  commenter  musicalement  ce  drame, 
assez  complexe  par  lui-même:  il  manque  d'enver- 
gure et  de  puissance,  car  le  sujet  demandait  à  être 
traité  avec  plus  de  profondeur. 

La  partition  esl  bâtie  en  grande  partie  sur  des 
récitatifs  suivant  les  anciermes  formules  :  l'orchestre 
est  disposé  trop  individuellement,  c'est-à-dire  par 
petits  bonds,  joués  à  tour  de  rôle  par  les  solis,  el  la 
ligne  mélodique,  simplement  aimable,  s'apparente 
à  un  italianisme  qui  vise  trop  le   succès  facile. 

Au  premier  acte,  l'air  de  Guido,  en  ré  mineur, 
o  Ce  n'est  pas  un  vieillard  ».  esl  d'un  sentiment  assez 
poignant;  le  thème  servira  dans  le  Prélude  du  Iroi- 
sième  acte,  pour  dépeindre  l'angoisse  de  Guido. 

.\u  deuxième  acte,  le  compositeur  a  su  tirer  habile- 
ment quelques  effets  de  la  scène,  très  pathétique, 
du  dramaturge  :  .■  (Jue  les  hommes  sont  faibles  ». 
Les  duos  entre  Prinzivalle  et  Monna  Vanna,  qui 
durent  pendant  presque  tout  le  deuxième  acte,  ne 
manquent  pas  de  lyrisme. 

Le  troisième  acte,  le  plus  dramatique,  esl  aussi 
le  plus  mouvementé;  la  profonde  sentence  que 
Mfelerlinck  fait  dire  au  vieillard  Marco  :  '■  Il 
esl  bon  que,  dans  les  misères  humaines,  le  plus 
vieux  prenne  sur  ses  épaules  loul  ce  qu'il  peut  por- 
ter «  a  fourni  au  compositeur  l'occasion  d'écrire  la' 
page  la  plus  personijelle  de  sa  partition,  tant  au  point 
de  vue  de  l'harmonie  que  de  l'expression  en  soi. 
Ce  drame  lyrique  avait  préalablement  donné  lieu 
vif-  déb'als  enire  le  musicien  et  le  librellisle. 


.Mal*qin)i  de  NoatUe; 


s:i;^ 


qui  ilèniait   à  son  eollahoraleur   le   droit  de  1,-iissi'r 
reprcseutcr  sur  uu   Ihéàlre  qui  ne   lui   convenait 


point  —  l'Opéra  —  la  pièce  composée  d'après  son 

poème.    —  Stan  Gollm»n. 

Les  priucipaux  rôles  de  Monuit  Vanna  oui  étc  rrcpspar  : 
M"'  L.  Bréval  tMonna.  Vmiim}.  .MM.  Muratoro  il'ri,i:i- 
valle'j,  Marcoux  {Guido  Colonna  i.  W'Uu:is{Mario  C"hmna), 
Nansen(  Verfio),  Triadou  {Torelto),  Gonguet  (Borso). 

*Noailles  [Enunanuel-Henri-Victurnien.  'mar 
quis  de),  diplomate  el  historien  français,  né  au  château 
de  Maintenon  le  i:i  septembre  1830.  —  Il  est  mort 
à  Paris  le  16  février  1909.  Il  était  entré  assez  lard 
dans  la  diplomatie,  mais  il  n'y  avait  occupé  <|uc  des 
postes  de  choix,  dans  des 
circonstances  éminem- 
ment difficiles,  et  il  y  avait 
pleinement  réussi,  grâce  à 
des  qualités  tout  à  fait  pei- 
sonnelles  el  remarqua- 
bles de  tact,  de  finesse 
et  d'une  amabilité  mon- 
daine qui  n'excluait  ni  la 
clairvoyance  ni  surtout  la 
prévoyance.  Il  fut,  pour- 
rait-on dire,  l'ambassadeur 
des  conciliations  ou,  quel- 
quefois, des  réconcilia - 
lions.  Thiers,  auquel  il 
s'était  rallié  dès  1871,  lit 
de  lui  notre  premier  am- 
bassadeur auprès  du  roi 
Victor-Eu]manuel.  Entre 
la  monarchie  de  Savoie  et 
II!  Vatican,  entre  le  momie  ofliciel  et  la  noblesse 
romaine,  qui  ne  pardonnait  pas  à  un  Noailles  de 
représenter  un  régime  républicain  auprès  d'un 
gouvernement  ■•  spoliateur  »,  il  sut  avec  bon- 
heur éviter  tout  incident.  L'aristocratie  romaine 
l'avait  accueilli  a\ec  une  froideur  significative  ;  el 
il  avait  été  entendu  dans  les  salons  qu'on  ne  loue- 
rait au  nouveau  venu  aucune  des  demeures  dignes 
d'un  ministre  de  France.  Le  marquis  de  Noailles 
feignit  de  ne  pas  voir  le  complot.  .Mais,  profilant  de 
l'absence  de  Rome,  du  roi  déchu  des  Deux-Siciles 
(François  d'Assise),  peu  au  courant  de  ces  petites 
manœuvres,  il  obtint  de  lui  la  location,  d'abord  poui' 
trois  ans,  puis  pour  onze,  de  la  plus  belle  de  ces 
résidences  princières,  le  palais  Farnèse,  où  l'Ecole 
française  de  Rome  était  installée  peu  après.  Celui 
qu'on  avait  voulu  humilier  était  maintenant  le  mieux 
logé  des  ambassadeurs,  et  dans  une  demeure  royale. 
C'était  une  première  victoire.  Elle  fut  généreuse,  et 
le  marquis  rendit  au  Vatican,  qui  l'avait  d'abord 
boudé,  ce  service  d'obtenir  du  gouvernementitalien, 
en  1878,  la  parfaite  liberlé  du  conclave  où  fut  élu 
le  pape  Léon  XIII.  Plus  lard,  il  eut  à  négocier  a\ec 
laConsultal'an'airede  Tunisie;  il  sut,  non  sans  peine, 
faire  accepter  par  le  gouvernement  italien  l'idée,  qu'il 
avait  conçue  en  même  temps  que  Jules  Ferry,  d'un 
protectorat  français  sur  la  Régence.  La  France  lui  est 
en  grandepartie  redevable  du  succès  final  de  l'opéra- 
lion,  que  d'ailleurs  l'opinion  italienne  ne  lui  pardonna 
pas.  C'était  beaucoup  que  d'avoir  su  lulter  de  finesse, 
avec  avantage,  contre  des  diplomates  transalpins. 

En  février  188-2.  le  marquis  de  Noailles  fut 
nommé  à  Conslanlinople.  où  il  resta  jusqu'en  1886. 
Il  ymontraunegrandeactivité,  elil  eùtdésiré renou- 
veler en  Egypte,  au  profil  de  la  France,  la  politique 
qui  avait  si  Dieu  réussi  en  Tunisie.  Le  gouverne- 
ment ne  le  soutint  pas.  Après  l'échec  des  confé- 
rences de  Londres  et  de  Conslanlinople,  il  demanda 
son  rappel.  Il  ne  devait  rentrer  dans  le  cadre  actif 
.les  ambassadeurs  qu'en  1896,  appelé  par  le  ministre 
des  affaires  étrangères  Hanolaux  (qu'il  avait  eu  sous 
ses  ordres  à  Conslanlinople),  au  poste,  difficile  entre 
tous,  de  Berlin.  Ses  qualités  d'esprit,  sa  distinction 
aristocratique  lui  valurent  d'emblée  la  faveur  de 
Guillaume  II.  Arrivé,  il  faut  bien  le  dire,  quelque 
peu  en  suspect,  il  fut,  en  très  peu  de  mois,  persona 
r/ralissima.  Grâce  à  ses  relations  personnelles  avec 
le  souverain,  il  sut  éviter  ou  aplanir  très  vite  des 
affaires  qui,  en  d'autre  temps,  eussent  pu  devenir 
des  «  incidents  ».  Nulle  ambassade  ne  fut  plus 
tranquille  que  la  sienne.  11  n'en  devait  pas  moins 
être  mis  à  la  retraite  d'office  (mais  avec  le  grand- 
cordon  de  la  Légion  d'honneur  en  1902.  Ce  rappel 
sans  gratitude  n'a  pas  coïncidé,  c'est  le  moins 
qu'on  puisse  en  dire,  avec  un  resserrement  des 
relations  franco-allemandes.  On  a  pu  écrire  fort  jus- 
tement du  marquis  de  Noailles  "  qu'il  appartenait  à 
cette  race  de  diplomates  qui  n'oublie  pas  que  le 
grade  ne  suffit  pas  à  qui  n'a  pas  la  silualion  person- 
ncdle  »;  en  ce  qui  le  concerne,  sa  silualion  person- 
nelle dépassa  toujours  son  grade.  —  H.  T. 

Oiseau  blessé  i.'  ,  comédie  en  quatre  actes, 
par  Alfred  Capus  (théâtre  de  la  Renaissance,  9  dé- 
cembre 1908).  —  Yvotme  .lanson,  exquise  petite 
Nantaise,  fille  d'un  fonctionnaire  décédé,  était  fian- 
cée. .'\  un  triste  sire,  hélas!. ..Car  il  commet  ce  crime, 
après  avoir  abusé  de  la  couliance  de  la  jeune  fille, 
de  s'enfuir,  l'abandonnant  enceinte.  Les  .lanson 
viennent  se  cachera  Paris,  avec  un  vague  esp"ir 
encore  de  ramener  le  séducteur.  Mais  non  :  il  a  décidé 
de  contracter  un  riche  mariage.  Yvoime  n'éprouve 
plus  pour  lui  ([ue  du  mépris.  Sa  mère   se  lamente 
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devant  le  berceau  ;  son  Irère  Ruland,  loyal  jeune 
homme  de  vingt  an.s,  continue  d'adorer  la  victime 
ot  lui  est  reconnaissant  de  montrer  une  résigna- 
tion courageuse.  Yvonne,  l'oiseau  Idessé,  ne  sait 
trop  ce  ijn'rtlle  va  faire,  lille  sent  en  elle-même  deu.\ 
femmes:  l'une,  déjà  lasse,  dégoûtée  de  la  vie,  et  qui 
voudrait  s'en  évader;   l'anlre,  jeune,  forte,  ardente, 

3 ni  devine  que  la  vie  pi'ul  être  bonne  et  qui  ne 
eniande  qu  àlultor  pour  vivj-e.  Cette  dernière  l'em- 
porte, et  c'est  cette  créature  sympatliique,  charmeuse, 
que  trouvent  en  l'ace  il'eu.v  M.  et  M"»  Salviére,  pa- 
rents du  séducteur,  quand  ils  viennent,  de  sa  pari, 
offrir  nue  compensation  pécuniaire.  Très  digne,  mais 
sans  déclamation,  Yvonne  repousse  l'argent  du  ré- 
pugnant personnage.  Tout  ce  qu'elle  demande,  c'est 
de  gagner  sa  vie  et  celle  de  son  enfant.  M.  Sal- 
viri'e,  liistorien  et  philosophe  célèbre,  fort  admiré 
de  la  jeunesse  des  écoles,  en  particulier  de  Roland 

—  il  lorgne,  sur  une  table,  son  dernier  ouvrage  — 
reste  agréablement  surpris,  intéressé,  déjà  charmé 
devant  cette  jeune  fille  si  différente  de  celle  qu'il 
s'attendait  à  rencontrer,  si  vaillante,  presque  gaie, 
malgré  sa  peine.  'Voyons,  que  voudrail-elle  l'aire?... 
Devenir  actrice,  déclare  Yvonne...  Hum!  il  y  faut 
du  talent...  En  a-t-elle?  Yvonne  récite  une  fable  de 

La  Fontaine  :  l'Oiseau  blessé  d'une  flèc/ie et 

voilà  Salvière  enthousiasmé.  Il  promet  à  la  jeune 
lille  de  la  patronner.  Son  ami  "Villeral,  ministre 
des  affaires  étrangères,  donne  prochainement  une 
soirée;  Salvière  fera  inscrire  Yvonne  au  pro- 
gramme. La  réception  a  lieu  :  la  jeune  fdle  y 
remporte  un  franc  succès.  La  voici  lancée,  et  re- 
connaissante envers  son  protecteur.  Le  voici,   lui 

—  c'était  fatal  —  follement  épris  de  sa  séduisante 
protégée.  Il  exprime  son  désir.  Yvonne  sursaule,  en 
retrouvant  chez  lui  les  regards,  les  mots,  que  déjà 
lui  fit  connaître  son  e.vliancé.  »  Pardon,  murmure 
Salvière,  j'ai  été  un  sot.  —  Non,  répond-elle,  un 
homme  comme  les  autres...  »  L'historien  souhaitait 
vivement  une  ambassade.  Son  ami  Villerat  la  lui 
offre;  il  la  refuse,  simplement  pour  rester  à  Paris, 
auprès  d'Yvonne.  L'inévitable  s'accomplit  :  Y'vonne 
devientsa  maîtresse.  Comme  il  est  d'usage  aussi,  d'ai- 
mables médisantes  avertissentl'épouse  légitime.  Ma- 
deleine Salvière  n'est  pas  femme  à  se  laisser,  sans 
combat,  voler  son  bonheur;  d'autant  plus  que  son  mari 
l'a  toujours  aimée,  continue  de  l'aimer;  elle  lèsent 
et  ne  se  trompe  pas.  Elle  cause  donc  avec  lui  et  l'in- 
vite à  rentrer  dans  le  devoir.  Il  s'y  lé-igne  sans  trop 
de  peine,  car,  s'il  aime  Yvonne,  la  jeune  fille,  que  sou 
premier  malheur  a  repliée  sur  elle-même,  ne  s'est 
jamais  montrée  avec  lui  très  expansive,  et  il  ne  croit 
pas  être  aimé  d'elle.  Il  pense  donc  êlre  seul  à  souffrir. 
Cependant,  dès  qu'il  prononce  les  mots  précurseurs 
de  la  rupture,  elle  s'abat,  pauvre  oiselet  percé  d'une 
seconde  flèche.  Eh  quoi  I  Yvonne  l'aime  donc  vrai- 
ment?... Mais  alors  il  ne  vent  plus,  il  ne  peut  plus  la 
quitter!...  Du  moins,  il  demande  à  choisir  son  heure; 
il  implore  de  sa  femnij  un  sursis.  M""  Salvière  reste 
inflexible  :  qu'il  opte  entre  Yvonne  et  elle,  et  ceci 
sans  délai.  Au  surplus,  Madeleine  n'est  pas  piète 
à  déposer  les  armes.  Au  besoin,  elle  en  emploierait 
de  peu  courtoises,  elle  avertirait  M'"»  Janson  de  ce 
qui  se  passe;  en  attendant,  elle  parle  à  Roland. 
Après  quelques  paroles  sévères  et  tristes  du  jeune 
homme,  les  amants  se  résignent  :  Salvière  accepte 
l'ambassade  offerte  par  Villerat,  Yvonne  signe  un 
engagement  pour  une  tournée  européenne. 

Le  reproche  que  l'on  pourrait  adresser  à  l'auteur, 
c'est  d'avoir  jeté  ses  trois  principaux  personnages  en 
une  situation  sans  issue  :  dès  1  instant  que  Salvière 
aime  d'un  amour  égal  sa  femme  et  sa  maîtresse, 
aucun  dénouement  n'est  possible  ;  et  ce  n'est  pas  là, 
il  faut  en  convenir,  une  donnée  de  comédie.  Néan- 
moins, dans  l'Oiseau  blessé,  comme  dans  les  autres 
pièces  d'Alfred  Capus,  «  tout  s'arrange  ».  Tout  pa- 
raît s'arranger  serait  plus  exact,  car,  en  somme, 
l'auteur  ne  tranche  pas  la  difficulté,  il  l'escamote. 
Au  reste,  le  parti  pris  de  n'appuyer  sur  rien  n'est  pas 
visible  qu'au  dernier  acte;  la  pièce  entière  est  en 
demi-teintes,  en  nuances  indiquées  à  peine,  en  faits 
accomplis  qui  se  passent  pendant  l'entr'acte,  dans  la 
coulisse.  Mais,  dresser  ces  constatations  en  repro- 
ches devant  l'auteur  deVOlseau  é/esse  serait  le  que- 
reller sur  la  nature  même  de  son  talent.  Alfred  Ca- 
pus n'écrit  point  pour  creuser  des  problèmes  so- 
ciaux ou  psychologiques  ;  il  conte,  en  une  langue 
savoureuse,  des  anecdotes  destinées  à  séduire,  .'i 
charmer,  et  il  y  réussit  à  merveille,  ici  comme  ail- 
leurs, par  sa  philosophie  souriante,  par  son  ironie 
sans  méchanceté,  par  sa  grâce  enfin  foute  péliUante 
du  meilleur  esprit  français.  —  Oporges  Haurioot. 

Les  principaux  rôles  ont  été  créés  par  :  M"»»  Eve  Laval- 
litTc  '  ï nonne  Janson),  XadréQ  Mégard  l^Madeleine  Salvière), 
■lulictto  Darcourt  {M"'  Janson);  et  par  MM.  L.  Guitry 'S«(- 
viêre\  .\ndré  Dubosc  (Villerat),  Victor  Boucher  (Holanil). 

Plateau  central  nigérien  (le),  par  le 

lieutenant  Louis  Uesplagnes  (Paris,  1907,  in-8°).— 
Le  lieutenant  d'infanterie  coloniale  I.ouis  Despla- 
gnes,  qvii  avait  été  chargé  par  l'Académie  des  ins- 
criptions et  belles-lettres  d'une  mission  archéolo- 
gique et  ethnogi-apbiquc  au  Soudan  français,  a  ex- 
posé dans  cet  ouvrage  les  résultats .  tout  à  fait 
nouveaux  pour  la  science,  du  voyage  qu'il  a  accom- 


pli de  19(13  à  lyos,  dans  la  boucle  du  Niger.  L'itiné- 
raire suivi  par  le  voyageur  le  conduisit  d'abord  au 
conllnent  du  Sirba  et  du  Niger,  et,  dans  la 
première  partie  de  son  voyage,  il  découvrit,  à 
l.-io  kilomètres  au  sud  de  Gao,  les  ruines  de  Kou- 
liiya,  qui  fut  la  première  métropole  de  l'empire  des 
So'nrhays  ;  puis  il  traversa  en  divers  sens  les  terri- 
toires de  la  boucle  enire  les  l'i"  et  17"  de  latitude 
Nord.  Les  dorunienfs  qu'il  a  rapportés  sur  l'andièo- 
logic  préhistorique  cl  sur  l'ethnographie  fournissent 
les  premiers  élemenls  méthodiquement  recueillis 
qui  permettront  de  reconstituer  le  passé  lointain  du 
Soudan  et  l'histoire  de  ses  populations  successives. 

Au  point  de  vue  géographique,  le  lieutenant  Des- 
plagiies  a  montré  comment  est  constitué  ce  plateau 
central  nigérien,  dont  les  rebords  se  présentent  sou- 
vent sous  la  forme  de  nmrs  abrupts,  tels  que  les  fa- 
laises de  Bandiagara  et  du  Hombori.  Il  a  étudié  l'hy- 
drographie <rnne  série  de  bassins  lacustres  à  peu  pri  s 
incoiuius  jusqu'ici,  symétriques  de  ceu.\  de  Faguibine 
et  des  autres  masses  d'eaux  situées  au  N.  du  Niger; 

Tout  le  massif  central  nigérien  paraît  avoir  formé, 
à  l'époque  quaternaire,  un  immense  lac  intérieur, 
dont  les  étendues  lacustres  actuelles  sont  des  ve.s- 
tiges.  Le  lieutenant  Uesplagnes  y  a  rencontré,  en 
de  nombreux  points,  des  objets  paraissant  apparte- 
nir à  l'époque  qui,  dans  nos  contrées,  est  appelée 
néolithique.  Mais  il  est  dilficile  d'établir  des  périodes 
précises  pour  ces  documents  de  la  préhistoire  afri- 
caine, d'autant  plus  que  les  rivages  de  ce  bassin 
ont  dû  subir  de  multiples  changements.  Les  ate- 
liers de  l'âge  de  la  pierre  se  rencontrent  sur- 
tout dans  le  lit  des  anciens  oueds  sahariens  de 
l'Azaouad  et  sur  les  berges  nord  et  nord-est  du 
Niger;  les  plus  importants  sont  situés  dans  le  voi- 
sinage de  Bourrem  et  à  l'E.  de  Gao.  Les  monu- 
ments lithiques  rencontrés  dans  la  vallée  du  Niger 
sont  des  pierres  levées  réunies  par  groupes. 

En  dehors  de  ces  vestiges  remontant  aux  époques 
lesplusprimitiveSjle  lieutenant  Desplagm^s  a  décou- 
vert de  nombreuses  sépultures  et  des  ruines  très 
curieuses  se  rapportant  à  une  époque  plus  récente, 
mais  difficile  àdélerminer,  de  l'histoire  soudanaise; 
ces  divers  monuments  confirment  incontestable- 
ment l'occupation  successive  du  pays  par  dillé- 
rentes  races.  Sur  tout  le  plateau  central  nigérien, 
on  rencontre  souvent  des  enceintes  mégalithiques 
et  les  restes  de  grands  murs  de  défense,  qui  furent 
érigés  pendant  de  longues  luttes  entre  les  races, 
et  on  retrouve,  dans  les  vallées  nigériennes,  l'em- 
placement d'anciennes  viUes  historiques,  comme 
ces  capitales  soudanaises,  Koukiya  et  Ganna,  dont 
le  lieutenant  Desplagnes  a  retrouvé  l'emplacement 
exact  et  les  ruines.  Enfin  l'explorateur  a  relevé  de 
curieux  dessins  rupestres  et  trouvé  des  inscriptions 
et  des  manuscrits  qui  ont  été  analysés  par  Hou- 
das,  professeur  à  l'Ecole  des  langues  orientales. 

Abordant  dans  son  ouvrage  l'ethnographie,  le 
lieutenant  Desplagnes  présente  des  aper(;.U3  très 
curieux  sur  la  façon  dont  lui  ont  paru,  d'après  les 
tradilious  da  la  préhistoire,  se  former  el  se  consti- 
tuer les  groupements,  les  familles,  au  Soudan  les 
tribus  et  les  confédérations.  L'esprit  d'association 
est  très  développé  dans  toutes  les  tribus  nigri- 
tieunes  et  paraît  devoir  son  origine  aux  populations 
venues  des  contrées  sahariennes.  Ces  associalions 
ont  adopté  des  signes  de  reconnaissance  souvent 
empruntés  au  règne  animal  et  l'efiiblème  choisi 
devient  un  animal  totémique.  Beaucoup  de  tradi- 
tions soudanaises  se  rattachent  en  effet  à  l'idée  de 
totem.  Ce  sont  des  points  d'ethnographie  peu  connus 
que  l'explorateur  s'est  attaché  à  éclaircir. 

Il  a  surtout  longuement  observé  une  très  curieuse 
population  non  musulmane  du  plateau  central  nigé- 
rien, les  Ilabbés,  qui  construisent  leurs  villages  au 
milieu  d'escarpements  rocheux,  et  dont  les  maisons, 
en  briques  ou  en  pierres,  rappellent  plulôt  les 
constructions  du  sud-algérien  on  tunisien  et  des 
oasis  sahariennes  que  les  cases  en  paille  des 
plaines  sénégalaises  ou  soudanaises  de  l'ouest. 

Le  lieutenant  Desplagnes  pense  qu'il  y  a  eu,  dans 
les  pays  nigériens,  aux  temps  préhistoriques,  une 
race  de  négrilles  nains  que  les  tribus  de  plus  haute 
taille  ont  refoulée  dans  la  forêt.  Des  peuples  noirs, 
dits  les  Ethiopiens  noirs,  venus  de  l'est  aux  temps 
néolithiques  et  appartenant  au  tronc  bamatico-li- 
byen,  auraient  apporté  avec  eux  l'usage  des  outils 
en  silex  et  de  la  poterie.  Puis,  des  populalious  dites 
rouges,  venues  du  nord  et  constituées  par  plusieurs 
éléments,  dont  l'un  fui  probablement  formé  de  Sé- 
niifes-Sumériens.  auraient  élé  les  auteurs  de  la  ci- 
vilisalion  saharienne  et  soudanaise,  dont  l'un  des 
tiaits  est  la  consiruction  en  terre  ou  en  pierre.  En- 
lin,  à  ces  groupements  métissés  se  seraient  super- 
posées des  populations  hétérogènes,  nomades  et 
noires,  venues  du  sud  et  de  l'est.  11  est  bien  évident 
qu'en  l'étît  actuel  de  l'anthropologie,  on  ne  peut 
formuler,  sur  les  migrations  des  races  nègres  de 
r.\fiique  du  nord,  que  des  liypothises  plus  ou  moins 
ingénieuses.  Mais  le  livre  du  lieutenant  Desplagnes 
n'en  conserve  pas  moins  un  intérêt  capital  par  l'abon: 
dance  des  faits  précis,  bien  observés  et  groupés, 
qu'il  renferme.  C'est  le  premier  essai  de  ce  genre 
qui  ail  été  tenté  sur  le  Soudan.  —  o.  Reoelsmeoer. 
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*I*oincaré  [Jn\es-Henrij,  muthématiiien  fran- 
çais, né  à  Nancy  en  isb'i.  —  11  a  été  nommé  membre 
de  l'Académie  française  le  5  février  1908,  en  rempla- 
cement de  Sully  Prudhomme  i  V.  Académie,  p.  .433.) 
H  a  du  celte  haute  distinction  non  seulement  à  la  place 
éiniiiente  qu'il  occupe  dans  le  monde  savant  —  il 
dirige,  sous  les  auspices  de  l'Ubservaloire  de  Paris, 
le  ■>  Bulletin  astronomique  ".  il  collabore  au  '<  Jour- 
nal de  mathémaliques  pures  »,  etc.,—  mais  aussi  à 
l'importance  de  sou  œuvre  proprement  philosophi- 
que, qu'il  a  e.xposée  d'une  façon  particulièrement 
précise  dans  sa  Xote  sur  les  principes  de  la  méca- 
nique dans  Descaries  el  dans  Leibnilz  et  dans  son 
livre  aujourd'hui  célèbre  surla  Valeur  de  lascience. 
La  doctrine  de  Poincaré,  le  poincarisme,  comme 
il  a  été  dit.  est  une  sorte  de  uéo-criticisme,  dont  la 
critique  des  données  élémentaires  de  la  science  fait  le 
fond.  Il  ne  faut  pas.  selon  lui,  demanSerà  ces  données 
une  valeur  oljjective  propre,  mais  y  voir  seulement 
des  hypothèses  commodes  pour  là  sysiématisation 
des  faits,  qui  est  l'objet  de  la  science.  Les  cadres 
essentiels  dans  lesquels  la  nature  parait  enfermée, 
le  temps  et  l'espace,  ne  sont  pas  susceptibles  d'in- 
tuition directe.  La  notion  d'un  espace  à  trois  dimen- 
sions sur  laquelle  repose  la  géométrie  euclidienne 
n'a  pas  plus  de  valeur  en  elle-même  que  celle  d'un 
espace  à  n  dimensions,  sur  laquelle  reposentles  néo- 
gcométries.  Elle  est  simplement  la  plus  commode. 
Quant  à  la  valeur  même  de  la  science  (cf.  Science 
et  hi/pothèse),  il  faut  tenir  compte  de  l'importance 
du  rôle  que  jouent,  dans  sa  constitution,  les  hypo- 
thèses et  les  probabilités,  celles-ci  devenant  souvent, 
dans  les  sciences  physiques,  un  élément  de  démons- 
tration dont  il  est  indispensable  de  se  contenter  :  si 
bien  que  les  lois  naturelles  ne  paraissent  plus  avoir 
la  rigueur  absolue  que  la  croyance  commune  leur 
attribue,  mais  seulement  leprésenter  une  approxi- 
mation de  la  vérité,  une  systématisation  plus  ou 
moins  parfaite  et  enchaînée  des  causes  ;  en  un  mol, 
il  y  a  place,  tout  au  début  de  la  science,  pour  celte 
contingence  dont  parlait  déjà  il  y  a  trente  ans 
E.  Boulroux,  et  place  par  conséquent,  dans  le 
monde  de  la  réalité  scieijtîfique,  pour  la  liberté  hu- 
maine. H.  Pomcaré  a  résumé  lui-même  dans  une 
phrase  cette  conception  tout  à  fait  originale  de  la 
science,  condamnée  à  son  début,  à  une  ou  plusieurs 
hypothèses  fondamentales,  et  limitée,  quant  à  ses 
résuUats,  par  l'imperfection  de  l'esprit  humain,  des 
instruments  et  des  moyens  de  calcul  :  «  Le  génie, 
8-t-il  écrit,  ne  fournit  qu'une  brève  lueur,  un  «éclair» 
entre  deux  éternilés,  maiscetéclair  est  tout.  "  — A.  P. 

postage  n.  m.  Comm.  Action  de  poster,  de  met- 
Ire  à  la  poste,  expédition  d'un  counier  par  la  poste  : 
Beaucoup  de  journaux  fournissent  iin  tableau  quo- 
tidien de  POSTAGE  pour  les  paquebots  en  partance. 

poster  V.  a.  Comm.  Mettre  à  la  poste  :  Le 
courrier  acheminé  par  la  voie  des  paquebots  doit 
ÊTRE  POSTÉ  dès  la  veille  à  Paris. 

*prison  n.  f. —  Encycl.  Les  prisons  anglaises. 
L'attention  publique  s'est  porléc  en  ces  temps  der- 
niers sur  le  régime  des  prisons  anglaises.  On  a 
essayé  d'établir  un  parallèle  entre  le  traitement  de 
nos  prisonniers  et  celui  des  détenus  d'outre-Manche. 
L'image  même  a  retracé  certains  détails  de  nature  à 
frapper  l'opinion.  L'heure  est  donc  venue  de  fixer, 
par  des  précisions  émanées  de  documents  officiels 
qui  nous  ont  été  Iris  gracieusement  communiqués 
par  la  seciétairerie  de  la  Pri-wn's  Commission  du 
ministère  de  l'inléi-ieur  [lioine  Office)  et  après  une 
visite  des  maisons  de  détention  anglaises,  la  vérité 
exacte  sur  le  mode  d'exécution  des  peines. 

I.  Idée  (/énérale  de  la  procédure  criminelle  an- 
(llaise.  L'inslilution  des  parquets  n'existe  pas  en 
Anglelerre,  et  contrairement  à  ce  qui  se  passe  chez 
nous,  le  rôle  de  l'iniliafîve  privée,  exercée,  soit  par 
les  simples  particuliers,  soit  par  de  nombreux  syn- 
dicats, est  considérable.  Il  n'y  a  pas  devant  les 
tribunaux  d'officiers  du  ministire  public  et  c'est 
toujours  un  avocat  (iaî'm/er)  qui  a  mandat  de  sou- 
tenir la  prévention.  Si  l'affaire  est  importante,  cet 
avocat  est  délégué  par  le  direclor  of  pubtic  pro- 
.terutioyis  (directeur  du  département  spécial  des 
poursuites  publiques)  :  c'est  alors,  soit  ï'attorneij 
(/eneral  (qui  appartient  au  barreau),  à  Londres,  soit 
un  avocat  local,  si  les  faits  se  déroulent  en  pro- 
vince. Dans  les  procédures  ordinaires  le  clerk 
(greffier)  du  mar/isirate  s'occupe  de  cette  dési- 
gnation el  s'i  nlend  .^  ce  sujet  avec  le  clerk  des 
nssizes,  le  cas  échéanl.  Tonte  personne  qui  a  com- 
mis une  infraction  aux  lois  pénales  est  traduite,  soit 
par  le  policenian  qui  a  constaté  le  fait,  soit  par  la 
partii'  lésée,  soit  par  un  tiers  quelconque  devant  le 
inar/islrale,  qui  correspond  assez  à  noire  juge  de 
simple  police  ou  juge  de  jiaix.  Pris  parmi  les  no- 
taldes  du  counly  (comté),  il  n'est  pas  nécessaire- 
ment un  juriste,  mais  le  clerh  dont  il  est  assisté,  et 
qui  généralement  interroge  les  lémoins,  est  un 
homme  d'affaires  consommé.  Sauf  dans  les  grandes 
agglomérations,  le  mnr/islrate  —  qui  est  alors  un 
ancien  harrister  e[  touche  1..>>0fl  liv.  sierl..  c'esl-à- 
dire  37.300  frs.  —  ne  reçoit  nas  de  traitement. 
Quand  ce  dernier  estime  que  l'acte  constitue  un 
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méfait  de  peu  d'imporlance  (misdemeanour]  ou 
même  une  félon;/  légi'i'e,  il  relienl  l'atlaire  et 
peut  prononcer  une  eoniUmiialioii  à  une  amende 
on  à  un  emprisoiiiienient  dont  le  maximum  est  six 
mois,  avec  ou  sans  liard  labour  (travail  dur).  U 
agit  dans  ce  cas  comme  court  of  summari/  juris- 
diclion  ^coui'  de  juridiction  sommaire).  Comme 
il  n'est  jamais  dressé  de  procès-verbaux  par  les 
agents,  la  comparnlion  s'cllectue  de  la  manière  la 
plus  simple.  Les  témoins,  le  policeman  (agent  de 
police),  le  plaignant  sont  entendus  sous  la  foi  du 
serment,  qui  se  prête,  en  baisant  l'Evangile,  à  l'ex- 
ception toutefois  des  Ecossais  et  des  Israélites,  qui 
lèvent  la  main  comme  en  France,  et  ce,  non  an 
début  de  l'audience  comme  on  l'a  écrit,  mais  avant 
cbaque  déposition.  <  "est  du  moins  ce  qui  se  pratique 
à  la  Central  crimiiial  court,  à  Londres,  et  aussi  il  la 
Police  court  de  liow  street.  Uelte  formalité  est  du 
reste  facultative  et  les  déclarations  de  ceux  qui  se 
refusent  à  la  remplir  sont  reçues  comme  celle  des 
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autres  personnes.  Le  juge  se  prononce  ordinaire- 
ment aussitôt  après  avoir  entendu  les  explications 
de  l'inculpé.  Quand  le  magistrale  se  trouve  en  pré- 
sence de  faits  graves,  lui  paraissant  constituer  une 
indictahle  offense,  il  interpelle  l'inculpé  dans  les 
termes  suivants  :  <>  Vous  avez  entendu  les  témoi- 
gnages apportés  contre  vous.  Désirez-vous  y  ré- 
pondre? Vous  n'êtes  pas  obligé  de  parler,  mais  si 
vous  le  faites,  vos  paroles  seront  consignées  par 
écrit,  et  pourront  vous  ètie  opposées.  » 

La  réponse  est  notée  à  la  suite  des  déclarations 
des  témoins,  c'est  l'instruction.  Tandis  que  le  cleric 
établitensuite  l'acte  d'accusation  (i(//  ofindictmenl] 
le  magistrale  délivre  un  commiltmenl  fur  Irial. 
sorte  d'ordonnance  en  vertu  de  laquelle,  selon  la 
gravité  de  l'infraction,  l'inculpé  est  traduit  soit  de- 
vant les  courts  of  (juarter  sessions  (cours  des 
sessions  trimestrielles)  pré-ridées  par  deux  ou  plu- 
sieurs magistrales  du  comté,  soit  devant  les  courts 
of  assizes,  présidées  par  un  juge  Jdnff's  Bench  Di- 
vision, du  banc  du  roi),  dont  le  traitement  est  de 
5.000  liv.  sterl.,  soit  125.000  frs.  Ces  juridictions 
ne  sont  appelées  .'i  statuer  que  si  le  grand  jury 
composé  de  vingt-trois  membres  présidé  par  le  chef 
du  jury  [foreman)  déclare  à  la  majorité  l'accusa- 
tion e.\acte  [trite  bill,  acte  vrai)  et  décide  qu'il 
y  a  lieu  à  suivre.  Le  magistrale  peut  encore,  de- 
puis 1907,  s'il  pense  que,  eu  égard  au  caractère,  aux 
antécédents,  à  l'âge,  à  la  santé,  à  la  condition  men- 
tale du  prévenu  (celui-ci  aurait-il  même  précédem- 
ment été  condamné  à  une  peine  privative  de  liberté), 
à  la  nature  de  l'infraction  ou  aux  circonstances  dans 
lesquelles  elle  a  été  commise,  il  peut  encore  s'abste- 
nir de  prononcer  une  condamnation  ;  en  ce  cas,  il  rend 
une  ordonnance  aux  ternies  de  laquellero^eH(/ei'(dé- 
linquant)  est  laissé  en  libei-lé  provisoire  sur  la  pro- 
messe de  se  bien  conduire  et  de  se  présenter  pour  ju- 
gement sur  .simple  réquisition,  a  une  date  quelconque 
d'une  période  qui  ne  saurait  être  inférieure  à  trois 
ans.  Des  probalion  officers  (agents  de  l'épreuve), 
ont  été  créés,  pour  aider,  dans  ce  cas,  le  délin- 
quant de  leurs  conseils,  lui  chercher  un  emploi,  le 
surveiller  et  rendre  compte  h  la  Cour  de  sa  conduite. 

Quand  survient  une  mort  violenle,  une  institulion 
essentiellement  anglaise  entre  en  jeu  :  celle  du  coro- 


ner,  fonctionnaire  chargé  de  rOunir  un  jury  spécial, 
qui  se  compose  de  douze  hommes  pris  dans  le  voi- 
sinage du  lieu  où  la  mort  s'est  produite,  et  qui 
doivent  être  tous  lawful  and  honest  men  (probi  et 
légales  homines).  \vec  ce  jury,  il  recherche  s'il  y  a 
eu  suicide  ou  crime  et,  dans  ce  dernier  cas,  pro- 
voque un  verdict  en  vertu  duquel  l'auteur  présumé 
est  renvoyé  directement  devant  la  cour  d'assises. 
Pratiquement  toutefois,  l'enquête  se  poursuit  auprès 
ilu  magistrale  et  le  grand  jury  d'accusation  .se 
prononce  sur  la  suite  à  donner. 

Devant  les  courts  of  quarter  sessions  (cours  des 
sessions  trimestrielles)  et  devant  les  cour/s  of  as- 
sizes (cour  d'as- 
sises), exception  ,i-,-"r™^'"  _ 
l'aile  pour  la  part  ^--  '--  " 
prise  par  le  jury, 
qui  existe  devant 
chacune  de  ces 
juridictions  et 
comprend  douze 
membres,  la  pro- 
cédure est  à  peu 
près  la  même  que 
devant  les  courts 
of  summary  ju 
risdiction,  ou  du 
moins  les  témoi 
Knages sont  reçus 
de  la  même  ma 
iiière.Sil'iiiculpc 
plaide  guil t  / 
roupable),  il  e  t 
juyé  sans  l'intei 
\ention  du  jury 
et  sur  les  dépo- 
sitionsrecueillies 
par  écrit  devant  le  magistrale,  dépositions  que  le 
judge  a  sous  les  yeux.  Si,  au  contraire,  l'inculpé  dis- 
cute la  prévention,  une  nouvelle  audition  des  témoins 
est  nécessaire.  Ceu.x-ci  restent  dans  la  salle  (sauf  au 
judge  à  en  décider  autrement)  et  entendent  leurs 
dépositions  respectives.  L'accusé  a  aussi  le  droit 
d'être  entendu,  comme  témoin,  sous  la  foi  du  ser- 
ment. Le  juge,  l'avocat  du  prévenu  et  aussi  celui  de 
la  partie  civile  comme  de  la  prévention  interrogent, 
avec  le  plus  grand  soin,  chaque  témoin,  dont  la  dépo- 
sition se  fait  ainsi  sous  la  forme  de  dialogue.  Tout 
discours  d'un  témoin  de  nature  à  impressionner  le 
jury  est  prohibé.  Les  débats  terminés,  le  jury  se 
retire  pour  délibérer  et  rend  ensuite  un  verdict  qui 
doit  être  pris  à  l'unanimité.  L'absence  d'unanimité 
bénéficie  à  l'accusé  en  ce  sens  que  l'affaire  est  ren- 
voyée à  une  session  ultérieure,  devant  un  autre  jury, 
et 'finit  même  par  être  abandonnée,  si,  après  plu- 
sieurs tentatives,  l'unanimité  n'est  pas  obtenue.  La 
déclaration  de 
condamnation 
prononcée  par  le 
jury  ne  lie  pas 
d'ailleurs  le  juge, 
qui  peut,  s'il  es- 
time que  la  culpa- 
bilité n'est  pas 
établie,  décider 
qu'il  sera  statué 
,^  nouveau  quand 
il  avisera.  Les 
courts  of  quarter 
sessions  (cours 
des  sessions  tri- 
mestrielles) ne 
peuvent  pronon- 
cer de  condam- 
nations à  la  ser- 
vitude pénale, 
c'est-à-dire  aux 
travaux  forcés, 
pour   une   durée 

supérieure  à  sept  ans;  les  courts  of  assizes  (cours 
d'assisesl  peuvent  condamner  à  la  peine  de  mort 
ou  à  la  servitude  pénale  perpétuelle. 

n.  Exécution  des  peines  privatives  de  liberté. 
Les  peines  sont  subies  dans  les  local  prisons  ou 
dans  les  conviais  prisons.  Les  premières  sont  au 
nombre  de  soixante-cinq  pour  l'Angleterre  et  le 
pays  de  Galles.  Citons  les  plus  considérables  :  Bir- 
mingham; Durham;  Kimtsford;  Leeds;  Liverpool; 
.Manchester  ;  PenlonviUe  :  Stafford  :  Wakefield  ; 
Wands-worth  ;  Wormwood  Scrubbs  ;  et  pour  les 
femmes  :  HoUoway.  I.,es  secondes  s'élèventseulemenl 
au  chifÎÈ-e  de  cinq  :  Dartmoor;  Portiand;  Pârkhurst; 
Maislone  et  Aylesbury  pour  les  femmes.  C'est  là 
qu'est  subie  la  servitude  pénale  (travaux  forcés). 

-Mentionnons  encore  l'asile  des  aliénés  criminels 
de  Broadmoor  (Broadmoor  Criminal  Lunatic  Asy- 
lum)  (784)  et  l'asile  de  réforme  des  alcooliques, 
Warwich  State  Inebriale  Heformatory. 

A.  Local  prisons.  —  a)  .Majeurs  de  16  ans.  Les 
détenus  sont  classés  dans  trois  divisions  et  ce  clas- 
sement est  déterjniné,  pour  chaque  condamné,  par 
le  juge.  Les  prisonniers  de  la  première  division 
peuvent  conserver  leur  costume  civil;  s'ils  ont  l'ha- 
bitude de  porter  la  barbe,  ils  la  gardent.  Ils  ne  sont 
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point  aslreinls  au  travail,  et  ont  même  le  droit  d'ob- 
tenir, à  leurs  frais,  un  aide  pour  l'entretien  de  leur 
cellule  el  de  toutes  choses  à  leur  usage.  Toujours 
à  leurs  frais,  il  leur  est  permis  de  se  procurer  des 
livres  et  des  journaux;  de  se  faire  porter  la  nourri- 
ture du  dehors,  et  de  recevoir  la  visite  de  tous  pa- 
rents ou  amis,  chaque  quinzaine,  et  ce,  dans  un 
parloir  convenable. 

Les  prisonniers  de  la  deuxième  division  portent 
un  costume  pénitentiaire,  mais  ne  sont  pas  tenus  de 
couper  leur  barbe.  Comme  ceux  de  la  première  divi- 
sion, ils  subissent  leur  peine  en  cellule  et  ont  droit 
au  même  ordinaire.  Astreints  an  travail,  ils  ont 
l'obligation  d'entretenir  eux-mêmes  leur  cellule  et 
les  objets  à  leur  usage.  Ils  peuvent  recevoir,  une 
fois  par  mois,  la  visite  de  trois  parents  ou  amis. 

Les  autres  prisonniers  sont  placés  dans  la  troi- 
sième division,  qui,  à  son  loHr,comprend  trois  caté- 
gories. Dans  la  prennère  sont  répartis  ceux  qui 
n'ont  pas  d'anlécédents  judiciaires,  ou  qui,  du 
moins,  n'ont  pas  commis  antérieurement  d'infrac- 
tion grave,  ou  bien  qui  paraissent  n'être  que  des 
délinquants  occasioimels.  Dans  la  deuxième,  on 
classe  ceux  qui  ont  été  déjà  condamnés  cl  donl  la 
réputation  est  mauvaise.  La  troisième  catégovie 
comprend  uniquement  les  jeunes  détenus. 

Un  système  de  points  de  conduite  est  organisé, 
grâce  auquel  le  condamné  voit  sa  peine  réduite  et 
son  régime  s'améliorer  (aliments,  literie,  etc.). 

b)  Mineurs  de  16  ans.  Sont  considérés  comme 
mineurs  de  16  ans,  c'est-à-dire  juvénile  offenders 
(jeunes  délinquants),  non  seulement  ceux  qui  n'ont 
pas  atteint  cet  âge,  mais  encore  ceux  qui  par  le  carac- 
tère, la  constitution  physique  et  les  antécédents  pa- 
raissent au  directeur,  au  médecin  et  au  chapelain, 
comme  ne  devant  pas  être  classés  parmi  les  adultes. 
Ils  se  répartissent  en  trois  catégories.  .\  leur  arrivée, 
ils  sont  versés  dans  la  catégoi-ie  dite  «  ordinaire  ». 
Peu  après,  si  lem-  travail  et  leur  conduite  sont  satis- 
faisants, ils  passent  dans  la  catégorie  dite  <■  spéciale». 
Dans  le  cas  contraire  ils  sont  placés  dans  la  catégorie 
dite  «  pénale  ».  Les  uns  et  les  autres  travaillent  en 
commun  ;  leur  éducation  morale  et  leui-  développe- 
ment physique  sont  l'objet  des  soins  les  plus  atten- 
tifs. Lors  de  leur  libération,  des  sociétés  admira- 
blement organisées  interviennent  pour  leur  chercher 
un  emploi,  à  défaut  de  parents  ou  d'amis,  qui  doi- 
vent être  prévenus  à  l'avance  de  leur  élargissement. 

c)  Mineurs  de  1i  ans.  Ils  sont  placés  dans  des 
écoles  de  réforme  {Industrial  schools).  Feltham 
Industrial  Scliool  en  contient  une  moyenne  de  4:iO. 

B.  Convicis  Prisons.  —  «1  Majeurs  de  21  ans.  Les 
condamnés  à  la  servitude  pénale  sont  divisés  en 
trois  catégories.  La  première  comprend  les  crimi- 
nels primaires  dont  la  conduite  habituelle  était  bonne 
avant  leur  incarcération,  el  qui  ne  paraissent  avoir 
enfreint  la  loi  pénale  qu'occasionnellement. 

Dans  la  seconde,  sont  placés  les  individus  sans 
antécédents  judiciaires,  mais  mal  considérés,  et 
encore  ceux  déjà  condamnés  pour  des  faits  d'une 
gravité  relative. 

Dans  la  troisième  sont  cantonnés  les  récidivistes. 

L'exécution  de  la  peine  commence  toujours  par 
une  détention  cellulaire. 

Les  condamnés  de  la  première  catégorie  y  sont 
maintenus  trois  mois;  ceux  de  la  deuxième  si\  mois 
et  ceux  de  la  troisième  neuf  mois. 

Après  sept  années  et  demie,  la  situation  des  con- 
damnés à  des  peines  supérieures  à  dix  années,  qui 
ont  gagné  un  nombre  de  points  déterminés  par  leur 
bonne  conduite  et  leur  assidnité  au  travail,  est  sou- 
mise au  secrétaire  d'Etat,  qui  décide  s'ils  sont 
dignes  d'être  classés  dans  une  catégorie  spéciale 
dite  "  des  jugements  de  longue  durée  »,  Une  fois 
admis  dans  cette  catégorie,  ils  peuvent  toucher  ui\ 
salaire  et  en  employer  une  partie  à  améliorer  leur 
situation  matérielle.  Ils  sont  autorisés  à  parler  pen- 
dant les  récréations  et  aussi  les  repas,  qu'ils  pren- 
nent en  commun.  Un  système  de  points  est  organisé, 
comme  dans  les  local  prisons,  grâce  auquel  le  ré- 
gime alimentaire  est  amélioré. 

h)  Mineurs  de  il  ans.  Ils  sont  l'objet  d'une  ca- 
tégorie spéciale  et  répartis  après  une  enquête  très 
complète  sur  leurs  habitudes  el  leurs  antécédents 
de  la  manière  suivante  :  1»  les  condamnés  au- 
dessus  de  dix-huit  ans,  qui  peuvent  être  envoyés 
par  ordre  du  secrétaire  d'Etat  à  une  prison  spé- 
ciale déterminée  pour  le  traitement  des  jeunes  pri- 
sonniers adultes  selon  le  règlement  des  local  pri- 
sons; t"  les  individus  non  antérieurement  condamnés 
ou  qui  ne  paraissent  pas  complètement  susceptibles 
d'être  placés  dans  la  star  rlass:  3°  les  autres  con- 
damnés. Chaque  catégorie  oii  le  travail  a  lieu  eu 
commun  est  absolument  séparée  l'une  de  l'autre. 

C.  liéginte  discipli7iaire.  —  a)  Local  prisons. 
Les  infractions  au  règlement  sont  réprimées  par  le 
directeur,  qui  peut  retarder  de  qualorze  jours  le 
bénéfice  des  points  obtenus,  el  priver  le  détenu 
de  matelas,  durant  trois  jours. 

Si  le  fait  est  plus  grave,  la  répression  appar- 
tient au  cotiseil  de  surveillance,  qui  peut  prescrire 
la  mise  en  cellule  pendant  qualorze  jours,  une  mo- 
dification au  régime  alimentaire  durant  quarante- 
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lieu.v  jours  pirelai'der  de  vingt-liuit  jours  la  libération 
aiiUcippc,  acquise  par  l'obtenlion  île  paiiils.  l'iiiliii, 
dus  eliàliiiK'nts  corporels  peuvent  rire  iniligés  pour 
mutinerie  ou  violeiu-e  à  un  gardien:  mais  ee  eliàli- 
inecil  ne  peut  être  exécuté  sans  l'approbation  du 
secrétaire  d'Etat  et  avant  que  le  prévenu,  à  qui  les 
charges  recueilles  contre  lui  ont  été  communiquées, 
ait  été  mis  en  niesui'e  de  présenter  sa  délensc.  l'n 
noinhre  de  cnii/is  île  foiiel  ,;i  nenl'  ianii-res),  qui  ne 
saurait  dépasser  Irente-six,  peut  alors  être  adminis- 
tré au  majeur  de  dixliuit  ans,  et  un  maximum  de 
dix-huit  au  niinem'  de  dix-huit  ans. 

//)  Convicls  prixoiix.  Le  directeur  a  les  mêmes 
pouvoirs  que  celui  des  local  prisons.  Le  conseil 
de  surveillance  peut  prescrire  la  mise  en  cellule 
))onr  une  din-ée  de  vingt-huit  jonrs:  une  modilica- 
tioH  à  l'alimentalion  pendant  quarante-deux  jours: 
risolemenl  pendant  six  mois;  la  perte  de  la  réduc- 
tion de  la  peine,  obtenue  par  les  points.  Poui'  les 
laits  de  mutinerie  et  de  violence  au  gardien,  le  cliàti- 
Mient  du  fouet  est  aussi  infligé,  avec  l'approbalion 
toujours  du  secrétaire  d'Etat  et  une  fois  la  défense 
entendue.  De  plus,  dans  le  cas  de  tentative  d'éva- 
sion, les  prisonniers  coupables  ont  les  l'ers  aux 
jambes  pendant  six  mois  et  portent  un  costume  spe 
Vial.  Enfin,  les  actes  d'insubordination  et  de  \iolence 
entraînent  la  mise  des  menottes  pendant 
vingt-quatre  heures. 

D.  Ilni-fl  Labour.  —  C'est  une  peine 
supplémentaire,  que  le  juge  à  la  faculté 
de  prononcer,  et  qui  entraîne  les  consé- 
c|ucnces  suivantes.  Le  condamné  doit 
alors  passer  les  vingl-hiiit  premiers  jours 
de  sa  détention  séparé  de  ses  codétenus 
et  être  employé  à  un  travail  manuel 
assez  pénible,  durant  un  minimum  de  six 
heures  par  jour  et  un  maximum  de  dix 
heures.  A  l'expiration  de  cette  période,  il 
est  occupé  à  \m  travail  moins  rude  et  est 
ensuite  admis,  si  sa  conduite  est  bonne, 
à  gagner  des  points  qui  amélioreront  sa 
situation.  La  règle  est  la  même  pour  les 
femmes,  avec  cette  différence  qu'elles  ne 
son!  point  soumises  k  l'isolement.  En 
IXiiO  a  été  abolie  la  roue,  dont  la  mise 
en  mouvement,  effectuée  par  les  détenus 
soumis  à  cette  peine  accessoire,  faisail 
manœuvrer  une  pompe  qui  fournissait  di 
l'eau  à  la  prison.  Depuis  cette  époque  li 
haril  labour  consiste  uniquement  à  cas 
ser  des  pierres  ou  à  défaire  des  càblc- 
de  navire  pour  les  réduire  en  étoupes 

III.  Déleniis  préventivement.  Ils  soni 
entièrement  séparés  des  condamnés,  qu 
ne  peuventles  connaître.  Moyennant  un  > 
légère  rétribulion,  il  leur  est  possibb 
d'occuper  une  cellule  convenablemejit 
meublée,  de  jouir  d'un  régime  alimenlaire  ronfornie 
à  leurs  habitudes  sociales  et  d'oblenir  un  aide,  pour 
l'exécution  de  ce  qu'ils  n'ont  pas  coutume  de  faire. 
Ils  ont  le  droit  de  recevoir  des  journaux  et  des 
livres.  Leur  médecin  ordinaire  est  autorisé  à  leur 
donner  ses  soins.  S'ils  viennent  à  être  acquittés, 
une  ii'demnité  leur  est  accordée  pour  le  travail 
qu'ils  ont  fait. 

Les  mineurs  de  16  ans  et  les  fi>mmes  sont  divisés 
en  deux  catégories.  La  première  comprend  ceux 
qui  n'ont  jamais  été  détenus;  la  seconde  ceux,  au 
coniraire,  qui  l'ont  déjà  élé.  La  cellule  des  uns  et 
des  autres  doit  rester  ouverte  de  six  heures  du  ma- 
tin à  six  heures  du  soir.  On  leur  fait  une  heure  de 
classe,  chaque  jour,  et  ils  ont  à  leur  disposition 
des  livres  et  des  albums  illustrés  pour  les  illettrés. 

IV.  Contraints  par  corps.  La  contrainte  par 
corps  s'exerce  eu  Angleterre,  non  seulement  pour  les 
amendes  prononcées  par  la  juridiction  pénale,  mais 
encore  pour  les  dettes  constatées  par  des  décisions 
d'ordre  civil.  C'est  toujours  le  juge  civil  qui  auto- 
rise l'incarcération  pour  une  durée  maximum  de  six 
semaines,  une  fois  que  le  créancier  a  établi  devant 
lui  les  ressources  réelles  de  son  débiteur.  Ces  pri- 
sonniers sont  entièrement  séparés  des  autres  et 
demeurent  en  cellule  continuellement,  s:uif  au  mo- 
ment des  exercices  religieux.  Ils  peuvent  se  faire 
porter  la  nourriture  de  l'extérieur,  et  à  défaut,  sont 
soumis  au  régime  des  détenus  de  la  première  divi- 
sion. Ils  conservent  leurs  habits  civils,  mais  ils 
doivent  entretenir  eux-mêmes  leur  cellule,  ils  sont 
astreints  au  travail  et  en  bénéficient,  déduction 
faite  des  frais  que  leur  présence  occasioime  à  la 
prison.  Ils  peuvent  recevoir  chaque  semaine  ime 
visite  d'un  quart  d'heure  et  écrire  ou  recevoir 
une  lellre.  —  Gaspard  d'ardrnne  pe  Tizat. 

*radiateur  n.   m.  —  Bailiateur   intér/ml.    v. 

ci-après    RA'^l'NNFM  KNT. 

♦rayonnement  n.  m.  —  KNr.vn..  Hayonne- 
ment  et  rorps  nnir.  L'étude  du  rayonnement  d'un 
corps  chaud  a  beauccmp  progressé  depuis  quelques 
années  et  les  progrès  réalisés  ont  amené  la  décou- 
verte de  nouvelles  méthodes  pratiques  pour  la  me- 
sure des  températures  élevées. 


La  loi  empirique  indiquée  par  Newton  est  la  pbis 
ancienne  concernani  le  rayormenient  v.  cnAi.i;uR 
rwonnantb).  Cette  loi  et  celle  de  Dulong  et  l'etit 
ne  sont  que  des  lois  appiocliées,  qui  ne  peuvent 
être  utilisées  que  dans  des  intervalles  1res  petits  de 
température. 

Stefan  a  donné  une  formule  i]ni  s'accordail  mieux 
que  les  précédentes  avec  ses  résultats  expériniPEi- 
taux.  Celle  formule  est  ç  =  a  (T'  —  /':.T  étant  la 
température  absolue  d'un  corps  chaud  ou  radia- 
teur, /  la  température  absolue  d'un  corps  recevant 
la  radiation  du  premier,  q  la  quantité  de  chaleiu- 
reçue  par  ce  deuxième  corps  et  o  une  constante, 
liiiltzniann  démonlra  ensuite  que  la  loi  de  Sléfan 
csl  contenue  implicitement  dans  la  formule  : 

déduite  de  certaines  considérations  sur  la  théorie 
électromagnétique  de  la  lumière  cl  est  ainsi  géné- 
ralisée en  exprimant  que  la  quanlité  de  chalt-nr 
rayonnée  par  un  corps  noir  est  proportionnelle  à  la 
quatrième  puissance  delà  température  de  ce  corps. 

La  loi  de  Stefan  n'était  donc  applicable  qu'à  un 
corps  noir. 

Cette  même  loi  de  Stefan -Bollzmann  contient 
aussi  la  relation  X,„9  =  B,   1  „,  étant  la  longU(  ui 


<ronde  qui  correspond  à  l'inlensilé  iii;i\iinnni  de  la 
radiation  dans  le  spectre  d'un  corps  noir  à  la  tem- 
pérature absolue  fj  et  B  une  (■onstante.  Cette  for- 
mule, établie  par  Wien,  traduit  la  loi  dite  :  loi 
au  iléplncenieiit.  iLa  figure  ci-dessous  représente 


Courbes  d'intensitt'  énergétique  du  spertre  pour  diverses  tom- 
pér.iture  6.  La  longueur  d'onde  >  est  portée  en  abscisse,  l'inten- 
sité du  rayonneme.nt  I  de  chaque  radiation  en  ordonnée. 

un  certain  nombre  de  courbes  d'intensité  énergé- 
tique du  spectre  et  montre  ce  déplacement  du  maxi- 
mum par  rapporlanx  longueurs  d'onde  X  lorsque  la 
température  varie  de  Vïi.'î''  h  '16.")0°.) 

Planck  et  d'autres  observateurs  ont  trouvé  que  la 
loi  du  rayonnement  monochromatique  est  bien 
représentée    par  une    exponentielle   de    la    forme 

h  étant  l'intensité  de  la  railiation  de  longueur 
d'onde  X,  0  et  e  des  constantes,  0  la  température 
et  e  la  base  des  logarithmes  népériens. 
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Comme  nous  venons  de  le  voir,  ces  lois  ne  sonI 
vraies  que  pour  le  coi'ps  noir,  c'est-à-dire  celui  qui, 
à  la  température  0,  donne  un  rayonnement  ayant 
le  maximum  d'intensité  pour  toutes  les  radiations. 
Ij'est  donc  par  délinilion  celui  qui,  à  une  tempe 
rature  quelconque,  rayonne  le  plus. 

Kirchholf  a  démontré  qu'une  enceinte  fermée  iso- 
therme, percée  d'un  petit  trou,  réalise  le  corps  noir 
parfait. 

Olte  dénomination  de  »  corps  noir  »  prête  à  l'équi- 
voque, car  un  corps  noir  de  ;j..'iOO  arintensité  liimi 
neuse  de  l'arc  et  est  par  conséquent  éblouissant.  On  a 
donc  proposé  de  lui  substituer  la  dénomination  de  »'o 
(/(o/e«rin/eg>'a/.désignalion  qui  semble  maintenant 
de  plus  en  plus  employée.  A  part  les  fours,  presipie 
tous  les  radiateurs  sont  différents  du  corps  noir  au 
point  de  vue  du  rayonnement. Ou  peut  les  séparer  en 
deux  classes.  La  première  comprend  les  corps  ayant 
une  émission  sélective,  ou  presque,  qui  rayonniMil 
au  maximum  pourune  très  petite  étendue  du  .spectre, 
et  qui  ont  im  pouvoir  émissif  considérable  pour  les 
autres  radiations,  c'esl-à-dire  i|u'ils  rayunnenl  pour 
ces  radiations  beaucoup  moins  que  né  le  ferait  un 
radiateur  intégral  à  la  même  température.  Le  man- 
chon du  bec  Auer  rentre  dans  celte  catégorie. 

Dan^  la  deuxième  classe  on  peut  ranger  les  corps 
giis  qui  sont  ceux  ou  le  rayonnement  correspon- 
(Unl  d  chaque  radnlion  est  dans  une  proporlion 
(.un^tinle  d\eL  le  talonne  nenl  dé  la  même  radia- 
liou  dans   un  ladiateur  intégral    à  même  leinpéra- 

tUie     Mu  If     HM 

*  Reyer  (Loiiis-Ltienne-/?c;/e.'>7  BiY.  dit  ,  com- 
po^ili  111  et  uitique  musical  français,  né  à  Marseille 
Il    1"    décembre  182^.  —  11  est  mort  au  La  vaudou 

\  ai  le  1ijan\iei  1409.  Son  œuvre  musical  est 
(  in--aiie  a  peu  pies  entièrement  au  théâtre.  Il  y 
débuta  en  1Sj4  a\ec  Maître  Wolfram,  et  y  affirma 
son  Idlent  pu  nu  succès  éclalaut.  avec  la  :>tatue 
(IsBll  En  IS76,  il  entrait  ,'i  l'Académie  des  beau.\- 
ai  1-  De  1861  à  I8s'i,  il  connut  des  années  de  luttes 
et  depieu\es  en  se  voyant  refuser  par  les  directeurs 
de  Ibéatieson  \ir/tiid,  trop  conforme  pour  le  lemps 
à  I  esthétique  waj,neiieiine.  C'est  à  la  Monnaie  de 
Biuxelle-  i  soixante  ans  passés,  qu'il  pul  faire 
lepresenlei  Siqtud  (1884),  puis  Salammbô  (1890), 
1  epi  is  les 
pecin  emenl 
a  1 1  iperi  de 
Puis  en  l(>8i 
et  |SM2  Le 
public  lut 
iu-silot  i-on 
qiiis  Depui-- 
ce  l e  m  p  ^ 
Heyer  a\ait 
cessé  de  pro- 
duire. Sa  inii 
siqne  révèle 
une  étude  ap- 
profondiedes 
maîtres,  de 
Gluck,deB«>- 
thoven,  de 
Weber.  Il 
professait  une 
ad  miration 
trèsvivepoui' 
Berlioz  el 
ponrH.AN  ai- 
lier, et  ses 
deux  grandes 
œuvres  sont 
ordonnées 

snivantlesys-     BuMc  .k-  It.-jvr,  nu  Gr.-ii.d  Th,  ilrf  di-  Marseille 

tème  wagné- 

rien.  Reyer  fut  un  artiste  personnel  et  conscien- 
cieux, qui  ne  consentit  jamais  à  sacrifier  à  la  mode. 
Sa  musique  est  faite  de  sincérité,  d'inspiration, 
plus  que  de  métier  :  elle  abonde  en  mélodies  hé- 
roïques ou  touchantes,  toujours  fraîches  et  origi- 
nales. Son  indépendance  l'ut  la  même  dans  la  cri- 
tique. Snccédanl  à  Berlioz  en  1866  dans  les  fonctions 
de  ehroniquenr  nmsical  du  Journal  des  Débals, 
il  y  donna  pendant  près  de  trente  ans  (jusque  vers 
1893)  des  articles  où  il  enveloppait  avec  artla  satire 
dans  l'éloge,  se  montrait  combattil',  ironique,  mais 
pourtant  accueillant  aux  jeunes  qui  méritaient  d'être 
distingués.  AITectantun  air  bourru,  volontiers  mys- 
tificateur avec  les  indifférents,  il  excellait  à  refroidir 
les  enthousiasmes  encombrants.  Toutes  sortes  de 
légendes  couraient  sur  son  compte  :  la  presse  fut  un 
momenl  occupée  d'un  soi-disant  opéra  :  le  Capucin 
enchanté,  que  le  maître  préparait  :  simple  plaisan- 
terie que  Reyer  avait  fait  adopter  à  un  reporter  trop 
pressant.  11  venait  peu  à  Paris,  où  il  n'avait  qn'iui 
pied-à-lerre  des  plus  simples  :  il  ne  se  plaisait  qu'au 
Lavandou,  où  il  jouait  aux  dominos  avec  les  pê- 
cheurs, où  tout  le  monde  connaissait  sa  silhouette 
petite  et  militaire,  sa  moustache  robuste  et  sa  pipe, 
à  laquelle  il  se  plaisait  à  attribuer  le  meilleur  de 
son  inspiration.  Ses  lettres  intimes,  d'un  tour  spi- 
rituel, laissent  voir  une  âme  au  fond  passionnée  et 
sentimentale.  —  l  j 
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Rezeli:  ^Anlouiii,,  liiàtorien  el  homme  J'Elal 
Ichèque,  né  à  lindrichuv  Hradec  le  13  janvier  1S53, 
inorl  à  Prague  le  i  février  1909.  Issu  d'une  l'amille 
modeste,  il  avait  commencé  par  être  apprenti  lior- 
loger,  mais  une  vocatiDn  irrésistible  l'ciitrainail 
vers  les  éludes  historiques.  Elève  de  l'université 
lie  Prague,  il  fui  remarqué  par  l'historien  Toinek, 
qui  l'associa  à  ses  travaux.  A  l'âge  do  viiisl-ciiiq 
ans,  il  devint  docenl  d'his- 
toire à  l'universilé  de  Pra- 
gue. U  fonda  une  revue 
historique,  dont  il  fut  le 
premier  directeur.  En 
1896,  il  fut  appelé  au  mi- 
nistère de  l'instruction 
puhliqueà  Vienne  en  qua- 
lité de  conseiller,  |)uis  de 
c^hel'de  section. 

Kn  1900,  l'empereur  le 
nomma  ministre  sans  por- 
tefeuille pour  la  Bohème. 
Il  e.verça  celle  fonction 
jusqu'en  1903.  En  19ti.'.,  il 
l'ut  nommé  dépulé.  mais 
il  ne  put  remplir  son  njan- 
ilal.  Sa  santé  élail  épuisée  ;, 

niir  un  labeur   excessil»  v.  h.vci.. 

l'rosi|ue  lous  ses  travaux 

>onl  relatifs  à  l'histoire  moderne  de  la  Bohème.  Les 
principaux  sont  :  l'Election  et  le  couronnement 
lie  l'eidinand  I"  comme  roi  de  Bohème  (1877); 
Histoire  de  Ferdinaitd  l"  en  Bohème  (1878);  des 
édilions  de  textes  historiques  {Mémoires  de  Da- 
l'icky,  Histoire  de  la  Bo/tènie  de  Beckovsky),  d'in- 
nombrables articles  disséminés  dans  les  revues 
tchèques  et  allemandes,  une  Histoire  de  la  Bohêmi 
et  de  la  Moravie  pendant  la  période  moderne,  qui 
n'a  pas  dépassé  l'année  1665,  etc.  Hezek  était 
membre  de  l'Académie  tchèque.  —  L.  Leoer. 

Russell-Killougll  (Henry-M.irie,  comle), 
voyageur,  alpiniste  el  liltérateur.  né  à  Toulou>e 
le  14  févj-ier  ls;Vi,  mort  à  Biarritz  le  5  février  1909. 
Fils  du  comle  John  BusscII,  baro[i  irlandais  de  Kil- 
iough,  qui  s'était  Oxé  à  Pau,  el  d'une  inèrc  fian- 
çaise  originaire  du  Gers,  née  Grossoles-Flaman  ns, 
Henry  Russell  fit  ses  éludes  en  France,  et  il  les 
acheva  en  Irlande.  Il  prit  de  bonne  heure  le  goût 
des  voyages.  En  18.Ï6,  il  entreprit  une  navi>;alion 
sur  un  bateau  à  voile  jusqu'au  Pérou,  en  doublant 
le  cap  Horn  ;  pour  rester  quinze  jours  ;"i  Lima,  il 
avait  passé  neuf  mois  sur  mer,  occupanl  une  grande 
partie  de  son  temps  à  lire  au  hani  des  n^tts.  En  1857, 
relournanl  en  .Am  rique,  il  visila  les  Etals  Unis,  le 
Canada,  séjouina  parmi  les  Indiens  Sioux  el  revint 
par  La  Havane. 

Il  repartit  de  Pau,  en  1858,  pour  un  nouveau 
voyage,  qui  dura  trois  années.  Passant  par  Paris  et 
Londres,  il  se  r  ndil  à  Sainl-Pélersbourg,  à  Mos- 
cou, gagna  la  Sibérie,  la 
traversa  eu  traîneau  en 
plein  hiver  el  arriva  à  Pé- 
kin; mais,  chassé  île  celte 
ville  par  les  Chinois,  il 
repassa  le  liobi  el  s'arrêta 
k  Kiakhta.  Hencimlranl 
alors  le  général  .\loura- 
vlev-Aniiiurski,  qui  venait 
du  ciimpiérir  la  région  de 
r.Aniour,  il  descendit  avec 
lui  le  lleiive  el  continua 
son  voyage  par  le  Japon, 
Hong  Kong,  l'Australie  et 
la  Nouvelle-Zélande.  Là, 
s'élaiit  hasardé  seul  dans 
les  hautes  montagnes  de 
l'inlérienr,  il  s'égara,  resta 
trois  jours  sans  nuiiriilure 
et  arriva  à  demi  mort  chez 

un  berger,  ipil  le  recueillit.  Le  courageux  voya-'eur 
poursuivit  sa  route  par  Syduey  et  (ialculla,  el  se 
rendit  dans  la  région  de  rHimalaya,  an  Sikkim. 

Pendant  l'hiver  et  le  piintenips  de  1X61,  il  par- 
courut en  zigzags  toiil  le  midi  de  l'Inde,  presque 
conslannnent  à  pied.  H  regagna  ensuite  la  Krance 
par  Suez,  Gonslaulinnple.  la  Hongrie  et  l'Italie.  Il 
raconta  toutes  les  péripéties  de  ce  long  el  périlleux 
voyage  dans  un  émouvant  ouvrage  :  Seize  mille 
lieues  à  travers  l'Asie  et  l'Océanie  { Voyage  e.rérulé 
pendant  les  années  I85II-IS6I),  donl  il  publia,  en 
19H6,  des  e.vlraits  sous  le  litre  de  Mes  voijaqes, 
I85e-U6l. 

Itevenn  à  Pau,  le  comte  Russell  se  consacra  à 
le.xploralion  des  Pyrénées,  qu'il  parcnurut  d'une 
extrémité  de  la  ehaiiie  à  l'autre,  rech  n-lianl  les  cimes 
les  plus  ardues  et  les  chemins  les  moins  courus.  Il 
avait  si  bien  visité  les  Pyrénées  qu'il  put  bienlôl 
écrire  :  tes  Grandes  ascensions  des  Pi/rénèes  d'une 
mer  à  l'autre:  Guide  spécial  du  piéton  (1866). 

Le  Vigiiemale  fut  toujours  sa  monlagne  de  pré- 
dilection. Il  y  monta  pour  la  première  fois  en  1861 
et  y  lit  sa  troisième  ascension  en  1869,  en  plein 
hiver.  A  diverses  reprises,  il  fil  sur  celte  monlagne 
des  slalions  de  huit  à  dix  jours,  passant  la  nuit  sur 
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le  roc,  enfoncé  dans  un  sac  en  peau  d'agneau.  Eu 
ISSl,  il  songea  à  faire  creuser,  au  col  de  Cerbil- 
lonas,  à  la  base  de  la  Pique-Longue,  une  grotte 
pouvant  lui  servir  d'abri  ainsi  qu'aux  touristes,  mais 
le  travail  ne  put  être  réalisé  qu'en  188i;  ce  fui  la 
Villa  liussell.  11  en  lit  creuser  une  seconde  en  Is85, 
ce  fut  celle  des  Guides;  puis,  en  1886,  une  troisième, 
celle  des  Dames.  Trois  grottes  furent  ensuite  amé- 
nagées plus  bas,  à  ïi.'iOO  nu'Ures,  l'une  nommée  Hel- 
levue.  Kndn,  en  1892,  fut  commencée  une  septième 
grotte,  achevée  l'année  snivanie,  le  Paradis,  à  3.'2»0 
mètres,  soit  h  18  mètres  du  sommet.  Il  écrivit  alors, 
dans  le  «  Bulletin  de  la  Société  Ramond  ».  une  no- 
tice :  Histoire  el  vicissitudes  de  mes  r/ioltes  du 
1  if/iiemale  il8!i5;.  En  1898,  le  comte  Russell  fit,  au 
\'i  ni-male,  su  Irenlième  ascension,  suivie  de  Irois 
aulres  plus  lard. 

Audacieux  voyageur  et  infatigable  grimpeur,  le 
comte  Russell  fut  aussi  un  penseur  et  un  merveil- 
leux écrivain.  Il  l'ut  le  chantre  des  Pyrénées.  Ces 
cimes  neigeuses  el  solitaires,  où  il  aimait  à  rêver, 
dans  une  muelle  contemplation  et  dans  un  recueil- 
lement religieu.'c,  il  les  a  décrites  en  philosophe,  en 
artiste  el  en  poète.  Ses  Souve/iirs  d'un  montagnard 
(1876-1888)  contieiment  des  pages .  admirables. 
Homme  d'une  originalité  supérieure,  il  devait  à  sa 
distinction,  .à  son  airahililé,  sa  boulé,  il  ses  goûts 
d'artiste  —  car  il  élail  musicien  con>ommé  —  un 
charme  qui  attirait.  —  O.  Rfoclsperoee. 

Saint-Denis-du-Sicr,  comm.  d'Algérie, 
déparlement  et  à  52  kilom.  d'Oran,  sur  le  Sig,  el 
sur  la  ligne  ferrée  d'Oran  à  Alger;  12.100  hab., 
dont  une  forte  colonie  européenne.  Centre  agricole 
important.  La  plaine,  consiiluée  par  les  alluvions 
du  Sig,  possède  un  sol  d'une  extraordinaire  ferli- 
lilé,  produit  des  céréales,  du  colza,  du  lin.  de 
l'alfa,  el  fournit  des  olives  renommées.  Un  barrage 
arrête  les  eaux  du  Sig  et  distribue  les  eaux  d'irri- 
gation à  travers  toute  la  plaine  des  Cheurfas. 

Science  et  religion  dans  la  philoso- 
phie contemporaine,  par  Emile  Bnutroux 
(Paris,  19U.S,  1  vol.  iii-16).  —  Ce  livre  exprime 
peut-être  l'ellorl  le  plus  impartial  et  le  plus  vigou- 
reux qui  ait  été  fait  de  noire  temps  pour  déterminer 
les  caraclèies  propres  de  l'espiit  religieux,  et  le 
rapport  de  cet  esprit  avec  l'esprit  scientifique.  11 
s'agit  de  découvrir  les  condiiions  dans  lesquelles  il 
peut  Y  avoir,  sinon  accord,  du  moins  coexistence 
entre  les  exigences  diverses  de  la  vie  rationnelle. 

L'œuvre  nous  pi'ésente  une  harmnnieuse  union  de 
l'histoire  delà  philosnphie  et  de  la  philosophie  pi'o- 
piemenl  dite.  La  pensée  de  l'aulem-  trouve  une  base 
de  discussion  el  comme  un  point  d'appui  dans  les 
thèses  qui  représenti-id  le  mieux  les  divers  points  de 
vue  de  la  ph'ilosopbie  contemporaine  sur  celle  ques- 
lion.  L'introduction  met  en  lumière  les  trails  prin- 
cip.iux  des  rapports  de  la  science  el  de  la  rel  gion 
dans  l'antiquité  grecque,  au  moyen  âge,  enfin  depuis 
la  Renai-sauce  jusqu'à  nos  jours,  La  première  partie 
expose  et  discutelesprincipaiix  systèmes  de  tendance 
naliirali-te,  la  deuxième  partie"  ceux  de  tendance 
^pirilualiste,  puis,  dans  une  conclusion  originale  et 
|irofi>ii(le,  l'auteur  apporte  ses  soluiions  per.sonni'lles, 
que  tout  le  livre  nous  a  ain^i  préparés  à  entendre. 

La  teiiilance  notiiruliste.  —  La  philosophie  de 
Comte  est  une  synthèse  de  la  science  et  de  la  reli- 
gion opérée  au  moyen  du  concept  d'Immanilé.  Elle 
se  propose  de  satisfaire  les  besoins  réels  de  l'esprit 
huîiiain,  et  ne  recourt  pour  cela  qu'à  des  con- 
naissances égali-ment  réelles,  et  convenablement 
adaptées.  Le  caractère  positi/'  se  résout  dans  l'uti- 
lité et  la  réalité. 

Or  le  positivisme  se  tioiive,  selon  Bonlroux.  placé 
dans  un  état  d'éi|uilibre  instable.  Le  réel  et  l'niile 
appellent  des  notions  plus  hauti-s.  lui  riiumanité 
même  se  dècoiivreni  les  germes  d'une  religion  donl 
l'objet  dépa-ise  l'hiiminité.  Notre  auteur,  devant 
celte  iinpossihililé  de  fermer  l'infini,  est  natu- 
rellement conduit  à  l'examen  d'une  philnsophie  qui 
ailmel,  au  delà  du  monde  donné  que  revendique  la 
science,  l'existence  d'un  autre  monde,  ouvert  à  nos 
désirs,  à  nos  croyances,  à  nos  rêves,  la  philosophie 
d'Herbert  Spencer. 

Contrairement  aux  positivistes.  Spencer  ne  se  ré- 
signe pas  à  faire  de  l'idée  d'inconnaissable  une  sim- 
ple survivance,  car  cela  est  inconceval>le.  Celle 
idée  nous  est  donnée  avec  noire  constitution  men- 
tale. .Mais,  selon  Boutroux,  Spencer  nous  accorde 
trop  ou  Irop  peu.  La  reconnaissance  d'un  mode 
d'exisleuce  qui  "  dépasse  autant  l'intelligence  el  la 
volonté  que  celles-ci  dépassent  le  mouvement  mé- 
canique »  (Spencer)  oblige  à  vouloirqu'un  tel  mode 
d  existence  soit. 

L'échec  des  systèmes  dualistes  nous  met  en  face 
du  monisme  ;  Bonlroux  prend  pour  lype  celui 
d'Ernest  tlai'ckel.  Le  mohisme  évidiilionuiste  sem- 
ble à  llaeckel  la  solution  scieiitilique  el  rationmOle 
des  prétendues  éni^'mes  qui  sont  la  raison  d'être 
des  religions.  Haeckel  s'empare  au  nom  de  la  science 
de  tout  le  domaine  que  des  savants  Irop  prudents 
regardaient  comme  inaccessible.  La  religion  ne 
conserve  qu'un  rôle  pratique  provisoire  :  le  culte 
du  bien  offre  un  terrain  d'entente. 


REZEK  —   SClEiNCE 

Cependant,  la  réalisation  d'une  philosophie  scien- 
tifique est  moins  simple  que  ne  l'a  cru  il.iecliel.  Si 
toute  teuvre  rationnelle  est  scientifique,  le  philo- 
sophe ne  peut  dépasser  la  science  ;  s'il  y  a  dans  la 
raison  naturelle  d'autres  principes  que  ceux  qu'uti- 
lise la  science,  la  continuité  que  UiEckel  prétend 
établir  entre  la  science  et  la  puilosophie  e^l  illu- 
soire. En  lait,  la  philosoiihie  scientifique  ne  semble 
éliminer  la  religion  qu'en  la  faisant  résider  dans 
des  dogmes  qu'un  esprit  très  religieux  peut  tori 
bien  rejeter  (anthropomorphisme  mosaïste,  liberté 
d'indillérence,  etc.);  et  si  elle  semble  même  la  rem- 
placer, c'est  parce  qn'ell.'  accole  à  la  science  des 
principes  empruntés  à  la  métaphysique  dngmalique. 
11  Haeckel  a  érigé  la  science  en  philosophie,  de  ma- 
nière à  pouvoir  (lar  elle  renverser  les  religions;  il  a 
ensuite  érigé' sa  philosophie  en  religion,  de  manière 
à  pouvoir  la  mettre  à  leur  place.  « 

Ainsi,  il  est  précieux  de  retenir  que  des  philoso- 
phes tels  que  Comte,  Spencer,  llaeckel  ont  n  connu 
les  impérieux  besoins  moraux  et  riligieux  de  la  na- 
lure  humaine,  mais  il  faut  conslaler  qu'ils  ne  par- 
viennent pas  a  leur  donner  salistaclion. 

Reste  à  examiner  les  tentatives  purement 
scientifiques  du  psychologisnie  el  du  sociologismc 
(v.  p.  .'109,  410).  Ces  système.-  font  entrer  la  religion 
dans  la  matière  des  sciences,  mais  la  religion  s  y 
prète-l-elle  ?  La  psychologie  explique  les  phéno- 
mènes par  les  propriétés  de  la  conscience  prise 
dans  sa  réalité  vivante  Mais  la  fonction  de  la 
conscience  élanl  par  excellence  de  chercher  pour 
l'individu  des  fins  qui  le  dépassent,  «  prendre  pour 
principe  la  conscience,  n'est-ce  pas,  d'aventure, 
loger  la  rel'gion  nièine  au  cœur  du  systi'me  '.'  »  — 
Quant  à  la  sociologie,  dans  toutes  ses  explications 
se  cache  un  facteur  p.sychologiqne,  car  ce  qu'on 
appelle  l'âme  collective  n'est  réel  que  dans  les 
individus. 

La  tendance  spiritualisle.  —  II  s'agit  mainte- 
nant d'examiner  les  systèmes  (|ui,  tout  en  respec- 
tant ce  qu'il  y  a  di-  légitime  dans  les  prétentions 
de  la  science,  sont  surtout  préoccupés  de  sauve- 
garder la  religion. 

Selon  Rilsehl,  la  religion,  mélangée  la  plupart  du 
temps  d'éléments  étrangers  (les  uns  philosophi- 
ques, les  autres  autoritaires),  doit  en  être  piiciliée. 
D'autre  part,  elle  doit  conlenir  tout  ce  donl  nous 
disposons  pour  la  développer  d'une  manière  posi- 
tive; c'est  l'histoire  leligieuse,  c'est-à-dire  la  Révé- 
lation, telle  que  l'étude  objective  des  faits  nous  la 
montre  dansl  Evangile  el  dans  l'histoire  générale  de 
Ibumanilé,  que  RiUchl  donne  pour  fondement  à  la 
détermination  du  sentinienl  religieux. 

Mais  parvient-il  à  préserver,  comme  il  l'espère, 
le  caractère  uniieivel  et  objeclif  de  la  religion? 
Pour  diverses  rai.-ons,  l'élément  objectif  du  sys- 
li  me  perd  de  plus  en  plus  son  iiiipoi  lance;  el, 
cherchant  son  point  d'appui  dans  la  loi  toute  nue, 
la  11  religion  de  l'e-prit  •■  ri>que  d'aboulii'  à  un  sub- 
jeclivisnie  .-ans  contenu.  Elle  n'esl  même  pas  à  l'abri 
des  critiques  de  la  science,  car  les  savanis  n'accep- 
tent pas  la  liniilalion  de  leurdomaine  qu  on  prétend 
leur  imposer.  —  On  se  trouve  ainsi  conduit  à  la 
théorie  des  limites  île  la  science. 

La  science  ne  prélend  nullement  être  la  connais- 
sance totale;  on  ne  peut  donc  la  considérer  comme 
hostile  à  la  religion.  M  is,  selon  certains  savants,  ce 
n'est  mêmepas  assezdire.el  elle  n'esl  pas  neutre,  elle 
est  orientée  vers  le-  objets  que  postule  la  con-cience 
religieuse,  n  La  dernière  démarche  de  la  raison,  di- 
sait déjà  Pascal,  c'est  de  reconnaître  qu'il  y  a  une 
inlinilé  de  choses  qui  la  sur|>assenl.  ■> 

Cependant,  est-on  bien  sur.  en  acceptant  un  pareil 
point  de  vue,  de  ne  porter  mille  atteinte  à  l'indépen- 
dance de  la  science  ?  «  S'il  est  un  dogme  qui,  pour  la 
science,  soit  fondamenlal.  c'esl  i|u'elle  ne  sait  pas  où 
elle  va.  »  D'autre  part,  cette  théorie  paraii  enlrainer, 
pour  la  religion,  une  apparence  de  subordination  peu 
compatible  avec  son  li  lire  dé  veloppemenl.  La  question 
est  insoluble  lanl  que  l'on  persi-te  à  se  représenter 

la  religion  el  la  science  co le  exisiant  à  côté  l'une 

de  l'aulie.  Serons-nous  plus  heureux  si,  recourante 
une  méthode  plus  mélaphysique,  nou»  cherchons  à 
saisir  la  religion  el  la  science  dans  leur  genèse,  si 
nous  remonions  jusqu'au  principe  interne  de  leur 
développement? 

Nous  nous  trouvons  alors  en  face  de  la  philoso- 
phie de  l'action,  et  plus  spécialement  en  l'ace  des 
théories  pragmalisles.  (V.  eRARMATiSMi--,  p.  392.) 
Mais,  lorsiju'on  fait  de  l'activité  la  racine  commune 
de  la  science  el  de  la  religion.  "  de  quelle  activité 
s'agil-il  '1?  Non  pas  sans  doute  d'une  activité  indé- 
terminée, car  ipie  vaudrait-elle?  Quant  à  l'activité 
propremeiil  humaine,  elle  est  à  la  lois  intelligence 
et  volonté,  de  sorte  que  la  dilficulté  n'esl  que  re- 
culée, le  dualisme  reparaissant  dans  la  sphère  de 
l'action.  De  plus,  les  evci' s  du  pragmatisme  com- 
promellent  l'idée  de  science  lorsqu'il  veut  sou- 
mettre à  la  création  de  l'esprit,  non  seulement  les 
théories  et  les  concepts,  mais  les  faits;  el  la  reli- 
gion elle-même,  lorsqu'on  la  réduit  à  la  pratique,  à 
la  vie.  lorsqu'on  élimine  l'élément  inlellecluel  qu'elle 
enveloppe,  loin  de  s'en  trouver  fortifiée,  tend  à 
s'évanouir. 
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Reste  à  examiner  une  dernière  lenlative.  Ceux  qui, 
avec  \V.  Jiunes,  l'uni  appel  à  Ve.rpérience  religieuse. 
non  seulemeiilsereruseiità  n'accepter  coinine  valable 
que  l'expérience  sclenlilique,  mais  opposent  la  reli- 
gion, vie  personnelle  et  in  lci-ieure,ilasGienGe,  comme 
le  concret  à  l'abstrait,  comme  la  réalité  au  symbole. 
Réduire  l'homme  à  la  srience.  c'est  1  invilei'à  se  con- 
tenter du  menu  quand  le  repas  est  servi  devant  lui. 
L'homme  util, se  la  science,  mais  il  vil  de  la  religion. 
Celle  fois  encore,  les  savants  protestent  :  ils  ne  re- 
con naissent  pas  dans  les e.Tpe)7ertce«/e//9(eMsesiuvo- 
quées  par  W.  James  des  expériences  au  sens  sclen- 
lilique du  mol.  Elles  ne   nous  fournissent  que   des 
im^iressions   subjectives.  .•Kv.c   quelque    prudence 
qu  en  use  James,  di''S  qu'il  veut  en  tirer  une  aflir- 
niation  objective,  fùl-ee  simplement  celle  de  l'exis- 
tence d'un  i-tre  supérieur  à  nous,  il  va  bien  au  delà 
de  ce  qu'il  connaii  expérimenlaleiiient.  D'auLrepart, 
la  prévalence  qu'il  doit  accordera  lu  loi  puur  ([uc 
son  e.vpérience  soit  réelleuienl  reli;jieuse  rend  celle 
expérience  Ir  s  dépendante  des  éléinenls  intellec- 
tuels, extérieurs  et  Iradilionnels.  de  la  religion,  don! 
il  voudrait  pouvoir  se  passer.  D'ailleurs,  en  l'aisanl  de 
la  relig-ion  une  ail' lire  personnelle  àl'lniiivldu,  James 
en  néglige  un  élément  essentiel,  l'élément  social. 
Coiiclusioi.  —  Jusqu'à  présent  les  idées  de  l'au- 
teur  ne   soiil  intervenues  que  pour  faire  ressortir 
rinsutlisani-e  des  doctrines  étudiées;  la  conclu-^ion 
les  met  en  lumlèie  sous  une  forme  positive.  Elle  se 
divise  en  deux  parties.  La  premi  re,  rapport.^  de 
l'es/,ril  scienli/ique  et  de  l'esprit  relir/ieux,  définit 
avec  précision  les  deux  forces  en  présence  el  montre 
que  chacune  d'elles  laisse  l'autre  subsister.  La  se- 
conde, la  l'eligiori,  reprend  l'idée  de  religion  pour 
en  déterminer  les  rap|.orts  à  la  morale  et  en  appro- 
fondir les  caractères  spécifiques  ;  elle  montre  la  place 
que  la  religion  co.iliime  à  lenir  dansla  vie  humaine, 
el  découvre  les  conditions  qu'elle  doit  accepler  pour 
consliluer  un  élémenl  de   noblesse  et  de  dignité. 
Il  ne  s'agit  donc  en  aucune  façon,  dans  cette  con- 
clusion, de  lenler  une  vaine  concilialion  des  dogmes 
de  la  religion  avec  les  affirmations  de  la  science. 
«  Peu  iniporlerail  au  savant,  en  définilive,  que  la 
religion  n'affirmai  rien,  dans  ses  dogmes,  qui  ne  fut 
d  accord  avec  les  résultats  de  lascience.  Ces  propo- 
sitions seraieiil,  par  la  religion,  présentées  comme 

dogmes,  comme  objets  de  fol :  c'en  serait  assez 

pour  que  le  savant  rejetai,  non  peut-être  les  propo- 
sitions elles-mêmes,  mais  le  mode  d'adhésion  qu'y 
donnerait  le  croyant,  la  celui-ci,  à  son  tour,  s'il 
voyait  loules  ses  croyances,  toutes  ses  pratiques, 
tous  ses  senliuients  expliqués  et  même  justifiés  par 
la  science,  serait  plus  éloigné  que  jamais  de  se  ré- 
concilier avec  elle,  puisque,  ainsi  cxpli(|ués,  ces  phé- 
nomènes perdraient  toul  caractère  religieux.  » 
(P.  34 i.)  La  lâche  que  s'impose  ici  le  philosophe 
ceslde  confronter  les  deux  esprits,  les  deux  prin- 
cipes rivaux;  il  n'y  a  pas  de  ..  cloison  étanche»,  ni 
d'autre  artifice,  qui  dispense  "  l'homme  qui  veut 
être  une  personne  »  d'une  telle  confrontation. 

La  science  se  suffit;  la  conscience  humaine  est, 
sans  nul  doute,  désormais  gagnée  à  la  science.  I^e 
problème  est  donc  celui-ci  :  l'esprit  scientifique 
laisse-l-il  subsister  la  possibilité  de  l'esprit  reli- 
gieux'? Noire  auteur  est  ainsi  conduit  à  une  défi- 
nition de  1  esprit  scieiitifi<|iie,  ou  mieux,  à  une  véri- 
table théorie  de  la  science.  «  L'espr.t  scienlifique, 
écrit-il  notamment,  non  plus  que  les  principes  de 
la  science,  n'est  pas  quelque  chose  de  toul  fait  el  de 
donné,  il  se  forme  lui-même  à  mesure  que  la  science 
se  crée  et  progresse.  «  L'intelligence  fait  la  science 
el  la  science  transl'orme  rintelllgence. 

Mais  alors,  ce  sérail  oublier  les  conditions  dans 
lesquelles  se  consliiue  celte  intelligence,  celle  rai- 
son scientifique,  que  d'oser  la  décréter  adéquate  à 
la  raison  humaine  considérée  dans  sa  plénitude 
Une  place  resle  pour  la  religion,  qui  ..  offre  k 
1  homme  une  vie  plus  riche  et  plus  prolonde  que  la 
vie  simplement  spontanée  ou  même  inlellecluelle  » 
Or  celle  religion,  celle  forme  supérieure  de  la  vie 
spirituelle,  ne  lait  pas  double  emploi  f  vec  la  morale, 
car,  SI  elles  aboutissent  pour  l'essentiel  aux  mêmes 
préceptes,  leur  l'ondemeut  est  très  difi'érent  La 
religion  ne  lait  pas  seulement  connaître  le  devoir 
elle  ne  s'épuise  pas  dans  des  idées  ;  elle  fournit  k  la 
vertu  humaine,  en  lui  offrant  l'appui  de  la  perfec- 
tion divine,  un  principe  de  réalisation  el,  en  même 
temps  qu'elle  commande  l'amour,  elle  donne  la 
force  d  aimer. 

_  Que  les  religions,  comme  toul  ce  qui  veut  vivre 
3  accommodent  donc  k  leurs  conditions  d'existence' 
quelles  s'accordent  avec  la  science,  avec  la  morale! 
avec  1  esprit  d'universalisme.  avec  le  régime  démo- 
cratique, et  elles  trouveront  dans  leur  nature  même 
leur  raison  de  durer,  car  .i  l'esprit  religieux  n'est 
autre  que  la  foi  au  devoir,  la  recherche  du  bien,  et 
1  amour  universel,  ressorts  secrets  de  toute  activité 
haute  et  bienfaisante  ... 

Telles  sonl  les  idées  principales  de  ce  beau  livre 
donl  le  caracti're  dominant  est  de  rester,  d'un  bout 
,,  •"'.  ,t'  essentiellement  phllosopliiqne.  L'auteur 
altem  limpar.ialité  par  un  effort  d'identincalion 
avec  la  raison  humaine,  principe  d'action  el  de 
progrès  en  même  temps  que  de  connaissance.  Il  ne 


détermine  les  rapports  de  la  science  el  de  la  reli- 
gion ni  en  savant  ni  en  croyant,  bien  qu'il  trouve 
conslamment  un  point  d'appui  dans  sa  science  et 
dans  sa  croyance.  11  n'accepte  les  dogmes  et  les 
rites  d'aucune  église,  se  refusant  à  «  emiirisonner, 
soit  dans  des  lormes  politiques,  soit  dans  des 
lexles  ..  la  vie  de  l'esprit,  mais  il  sait  la  puissance 
suggestive  des  mots  et  des  symboles  et  se  garde  de 
dédaigner  la  formule,  ..  le  plus  grand  des  bien- 
lails..  iPichte).  lln'iguore  pas,  d'ailleurs,  que  l'es- 
prit religieux,  quelle  qu'en  soit  la  valeur,  peut  se 
perdre  :  «  rien  n'empêche  que  des  valeurs  ne  se 
perdent ..  ;  mais,  confiant  dans  sa  souplesse,  dans 
sa  puissance  d'adaplation,  il  espère  qu'il  permettra 
il  l'homme  de  réaliser  pleinement  sa  destinée  el 
l'aidera  ii  passer  de  la  tolérance  à  l'amour.  La 
science  el  la  religion  ne  lendeni  nécessairement  ni 
il  se  confondre,  lîi  à  se  détruire  :  si  elles  sont,  non 
des  abstradions  scienIKiqnes,  mais  des  puissances 
vivantes  et  fécondes,  elles  peuvent,  par  leur  coullit 
même,  se  développer  et  grandir.  —  K.  van  BuiMA. 

*secrétage  n.  m.  —  E^■CYCL.  L'indnsirie  du 
secrétarje -à  pris  naissance  en  Prance,  an  coimnence- 
ment  du  xvu'  si'  de,  et  les  Anglais  la  connurent  par 
les  émigrés  qui  abandonnèrenl  la  France  lors  de  la 
révocation  de  l'édil  de  Nantes. 

Cette  industrie,  qui  apourobiel  le  travail  des  poils 
encore  implantés  sur  lespean.x,  afin  de  faciliter  leur 
Ipinslormalionen  feutre,  peut  êlre  considérée  comme 
l'une  dés  plus  insalubres  pour  la  santé  des  ouvriers 
sécréteurs  qui  font  encore  usage  de  l'anlique  pro- 
cédé, à  cause  des  vapeurs  mercurielles  qu'ils  respi- 
rent el  absorbent. 

Le  secréiage  proprement  dit,  qui  suit  une  série 
d  opérations  destinées  à  nettoyer  ou  k  éplucher  les 
poils,  consiste  à  faire  subir  au  poil,  pour  le  rendre 
feulrable,  un  Irailemenl  chimique  transformant 
le  poil  nalurel  ou  vente,  en  l'allaquant  à  1  aide  du 
secret.  Nul  n'ignore  qu'un  poil  comprend  deux 
parties  distinctes  :  l'une,  médullaire,  composée  de 
cellules  papillenses  et  de  vacuoles;  la  seconde, 
coiisisiant  en  une  couche  corticale  fibreuse  ii  l'as- 
pect légèrement  ondulé,  lonl  en  n'offrant  ni  dente- 
lures ni  imbrications.  On  a  ainsi  une  succession 
d  anneaux  innniment  petits,  superposés  les  uns  aux 
autres.  Le  secret,  après  applicalion.  fendille  la  sur- 
face annulaire  du  poil  en  lui  donnaul  la  forme 
d'écaillés,  qui  facilitent  son  feutrage  sans  que  sa 
solidité  primitive  ail  eu  à  souffrir. 

Le  sécréteur,  après  avoir  soigneusement  étendu  la 
peau  sur  le  banc,  s'arme  d'une  brosse  dure,  qu'il 
imprègne  de  secret,  puis  frotle  alors  vigonrense- 
menl  la  fourrure  d'abord  k  rebrousse-poil,  puis  dans 
le  sens  nalurel.  Snivanl  la  couleur  claire  ou  foncée 
des  poils,  l'ouvrier  emploie  le  secret  pdle  ou  le  .«e- 
cret  jaune. 

Le  secret  pâle  est  conslilué  par  un  mélang-e  de 
100  parties  d'acide  azotique,  à  SU»  Baume,  el  35  par- 
ties de  mercure.  On  obtient  de  celle  façon  un  azo- 
tate acide  lie  mercure. 

Le  secret  jaune  comprend  100  parties  d'acide  azo- 
tique à  40°  Baume  el  16  parties  de  mercure.  Comme 
pour  le  secret  précédent,  il  v  a  formation  d'azolate 
acide  de  mercure. 

Lorsque  la  peau  et  le  poil  ont  été  bien  frottés  et 
imbibés  de  1  un  de  secrets,  le  tout  est  placé  dans 
une  éinve  sèche  à  75»  centigrades.  Traitée  par 
le  secret  pâle,  la  fourrure  resle  une  heure  seule- 
ment dans  l'êtnve.  Attaquée  par  le  secret  jaune, 
elle  y  demeure  huit  jours.  Comme  ce  séjour  plus  ou 
moins  prolonge  dans  l'êtuve  a  rendu  la  peau  lies 
frialile  el  cassante,  l'ouvrier  prend  le  soin  de  l'ar- 
roser légèrement  à  la  sortie.  Toutes  les  peaux  et 
poils  qui  ont  subi  le  même  traitement  sont  empilés 
dans  un  magasin  ou  réserve,  afin  de  permellre  au 
secret  de  s'exsuder  peu  à  peu.  Celte  opération  de- 
mande plusieurs  mois  consécutifs,  de  manière  à 
obtenir  un  poil  de  qualité  supérieure.  11  ne  reste 
plus  désormais  pour  achever  le  travail  qu'à  bros- 
ser le  poil  dans  les  deux  sens,  puis  on  procède  en 
dernier  lieu  à  son  coupage. 

La  présence  constante  de  l'azotate  acide  de  mer- 
cure rend  ces  diverses  manipulations  très  dange- 
reuses pour  l'ouvrier  sécréteur,  à  cause  des  acci- 
dents mercuriels  qui  peuvent  en  résulter. 

Ces  graves  inconvénienis  ont   conduit   de  nom-  ; 
breux  chimistes  k  remplacer  le  secrélage  à  l'azolale   i 
acide  de  mercure  par  des  produits  n'offrant  plus  les 
mêmes  dangers  par  suite  de  l'exclusion  absolue  du   I 
mercure.  On  est  alors  arrivé  à  consliluer  des  secrets   i 
nouveaux,  l'un  pâle  el  l'autre  jaune,  comme  les  précé-   ' 
dents,  en  mélangeanl  Skilog.  300  de  mélasse  dissoute 
dans   14   kilogrammes  d'eau,  avec   12  kilogrammes 
d'acule  azotique  dilué  dans  12  kilogrammes  d'eau 
Celle  combinaison  est  le  secret  pâle.  Le  secret  jaune 
est  obtenu  par  le  mélangé  de  8  kilogrammes  dé  mé- 
lasse dissoute   dans   19   kilogrammes    d'eau,  avec 
1«  kilog.  400  d'acide   azotique  à  38"  Baume,  addi- 
tionnes de  14  kilogrammes  d'eau.  Mais   la  routine 
prévaut  encore  dans  nombre  d'atelers.  qui  s'obsli- 
nent  à  faire  toujours  u.sage  des  secrets  primitifs. 

D'autres  secrets  ont  été  imaginés,  qui  donnent 
d  excellents  résullats  el  sonl  tout  aussi  inoffensifs 
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!  que  les  secrets  à  la  mélasse.  Dans  les  uns,  on  uti- 
lise l'acide  azotique  et  la  créosote  alcoolisée;  dans 
d'autres,  c'est  l'acide  sulfuriqiie,  le  cnrcuma  el 
l'alnn  qu  on  emploie.  Il  exisie  encore  des  secrets 
consliliiéspar  l'eau  régale  ;  on  procède  enfin  au  se- 
crélage en  faisant  réagir  l'acide  cli  lorhydrique  étendu 
d'eau,  sur  un  chlorure  métallique.  —  ch.  Ma 


Sigillograplie  n.  m.  Savant  versé  dans  la 
sigillugraphie  on  élude  des  sceaux  :  Vv  sigillo- 
GRAPHE  éminenl.    A.  France.) 

*  société  n.  f.  —  Encycl.  Sociéiés  de  prépara- 
tion militaire.  Une  inslruclion ministérielle  du  '/no- 
vembre 190S,  applicable  à  dater  du  l"  janvier  1909, 
a  réglemenlé  rorganisation  el  le  fonctiomienient  des 
Sociétés  de  préparation  et  de  perfectiomiement 
militaires,  ainsi  que  les  condiiiuns  dans  lesquelles 
est  délivré,  aux  candidats  formés  el  présentés  par 
ces  sociétés,  le  brevet  d'aptitude  milituire.  Ces 
sociétés  sonl  de  deux  sortes  :  l»  les  sociétés  sco- 
laires {S.  S.), formées  dans  les  établissements  d'en- 
seignement de  l'EUI,  des  départements  et  des  com- 
munes, el  composées  exclusivement  de  membres 
du  corps  enseignanl  et  de  leurs  élèves:  2»  les 
sociétés  agréées  par  le  viinistre  de  la  guerre 
(S.  A.  G.),  qui  se  composent  de  jeûner,  gens  non 
incorporés  dans  l'armée,  de  membres  militaires 
apparlenant  à  l'armée  active,  à  la  réserve,  à  la  ter- 
ritoriale ou  à  sa  réserve  ou  à  la  disponililité,  et  de 
membres  civils  ayant  salisfail  aux  obligalions  de  la 
loi  militaire.  L'agrément  du  minisire  de  la  guerre 
leur  esl  accordé  sur  leur  demande  el  apn's  accep- 
tation, par  elles,  des  dispositions  ministérielles;  il 
peut  leur  être  retiré  s'il  y  a  lien.  Les  S.  S.  et  les 
S.  A.  G.  fonctionnent  sous  la  diredion  el  le  con- 
trôle technique  du  général  commandant  la  subdivi- 
sion de  région  oii  elles  ont  leur  siigp.  Ce  général 
accrédite  auprès  de  chacune  des  S.  A.  G.  un  offi- 
cier de  l'armée  active,  qui  devient  le  conseiller 
technique  de  la  Société,  qui  guide  ses  elloi-ls  el 
coniribue  à  y  faire  appli.|uer  les  méthodes  on  pro- 
cédés d'iuslruclion  réglenienUiires  dans  l'armée. 
Des  instrncieurs  mililaires,  soldats,  caporaux  ou 
brigadiers  et  sous-ofliciers,  sonl  mis  à  la  disposi- 
tion des  Sociétés  dans  des  conditions  déterminées. 
Des  armes  de  tir  leur  sotil  prêtées  el  des  munitions 
leur  sonl  délivrées  gi-aluilemciit  dans  la  limite  des 
crédits  alloués  à  cet  elVrt.  Elles  peuveni  en  obleuir 
d  autres  à  litre  remboursable.  Les  stands  el  champs 
de  tir,  ainsi  que  le  matériel  des  corps  de  troupe, 
peuveni  êlre  mis,  dans  des  condilions  analouues,  à 
la  disposition  des  S.  A.  G.,  qui  ont  égaleriient  la 
faculté  d'en  établir  pour  leur  coniple,  avec  le  con- 
cours du  service  du  génie.  Il  en  est  de  même  des 
terrains  de  manœuvres,  gymnases,  salles  d'école,  elc, 
sur  autorisation  du  commandant  d'armes  local. 
Quand  il  y  a  lieu,  les  membres  des  S.  A.  G.  sonl 
convoqués  à  leurs  réunions  par  voie  d'affiches 
signées  du  général  commandant  la  subdivision  ou 
de  l'officier  conseiller  technique  de  la  Sociéié.  Les 
membres  qui  se  rendent  aux  réunions  de  tir  par  le 
chemin  de  fer  paient  place  enlii're  à  l'aller,  mais 
ont  droit  au  retour  gratuit,  s'ils  ont  réellement 
assisté  aux  séances  d'iuslruclion. 

Des  subventions  en  argent  peuveni  être  accor- 
dées aux  S.  A.  G.,  sur  les  crédits  inscrits  au  bud- 
get, pour  améliorer  les  conditions  de  leur  fonclion- 
nemenl,  pour  créer  ou  entretenir  leurs  stands  ou 
champs  de  tir  particuliers.  Des  pri.r  el  diplômes 
sonl  mis  chaque  année  à  leur  disposition  pour  être 
décernés  à  la  suile  d'épreuves  ayant  pour  objet  le 
tir,  rentrainementmililaireoul'eilucalion  physique. 
Enfin,  des  récompenses  lionori/iques  :  lelt'res  de 
félicita.ions  du  minisire  delà  guerre,  cilalions  au 
Bulletin  officiel,  médailles  en  argeni,  peuvent  être 
accordées,  sur  la  proposition  des  généraux  comman- 
dant les  subdivisions,  aux  membres  des  S.  A.  G. 
qui  ont  contribué  par  leurs  connaissances  lechni- 
ques,  leur  z.'le  el  leur  dévouement  au  bon  fonc- 
tionnement et  au  développement  des  sociétés. 
D'autre  pari,  des  concours  de  tir  régionaux  sonl 
organisés  chaque  année,  dans  les  gouvernemenls 
mililaires  de  Paris  el  de  Lyon  et  dans  chacun  des 
corps  d'armée,  comme  dans  chacune  des  divisions 
en  Algérie,  pour  les  délégalions  des  S.  A.  G.  qui 
fonctionnent  sur  chacun  do  ces  leriitcires  el  qui 
comptent  trois  mois  de  fonctionnement  an  ler  jan- 
vier de  l'année  du  concours.  Les  matières  ensei- 
gnées aux  membres  des  S.  S.  et  des  S.  A.  G.  cons- 
tituent les  connaissances  e-^sentielles  exigées  des 
candidals  au  brevet  d'aptitude  militaire  crée  par 
la  loi  du  S  avril  1903. 

■^^  Stations  thermales   n.  f.  pi.  —  Encycl. 

L'expression  «  stations  Ihermiiles  ..  est  pa.'isée  dans 
le  langage  courant,  mais  elle  n'est  pas  exacte,  le 
mot  tliermal  indiquant  un  degré  de  chaleur  élevé 
dans  les  eaux  minérales  utilisées,  el  un  cerlain 
nombre  de  ces  eaux  élanl,  au  contraire,  froides. 
Aussi  le  terme  de  «  siations  hydrominérales  ..  se- 
rait-il préférable. 

On  nomme  <.  slalion  Iheimale  ..  une  localilé  où  l'on 
ulilise,  dans  un  but  Ibérapeulique,  les  eaux  miné- 
rales qui  y  coulenl  nalurellemenl.  D'autre  pari,  on 
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peut  détinir  les  eaux  minéraies  des  eaux  de  source 
iialurelles  dont  l'usage  provogue  avec  certitvdr 
\ui  l'organisme  humain  des  modificaliuns  (jui  peu- 
vent être  utilisées  farorablemenl.  \Bardel  )  Gello 
déliiiilion  ne  lieiil  aucun  compte  des  principes 
miiiéralisateurs  de  ces  eaux,  el  cela  inlenliuiinel- 
lemenl,  parce  que,  d'une  part,  ces  principes  sont 
puilois  conlenus  dans  ces  eaux  en  quantités  tri's 
pclites  et  que,  de  l'anlrc,  1  action  exercée  par 
■  es  eanx  sur  l'organisme  n'est  pas  toujours  en  rap- 
linrl  parfait  avec  leur  composition  cliimique.  Il  est 
d'ailleurs  admis,  à  l'heure  actuelle,  que  celte 
action  des  eaux  minérales  naturelles  est  due  en 
partie  à  des  qualités  physiques  indépendantes  de 
cette  composition. 

Les  stations  thermales  sont  répandues  sur  toute 
la  surface  du  globe  mais,  évidemment,  groupées 
dans  certains  pays,  ce  qui  lient  à  ce  que  nous  n'uti- 
lisons qu'un  nombre  très  restreint  des  eaux  miné- 
rales que  nous  offre  la  nature.  Les  eaux  thermales, 
c'est-à  dire  chaudes,  coulenl  de  fayon  presque  exclu- 
sive d  lus  les  régions  volcaniques  ou  dans  celles  qui 
ont  été  le  siège  de  grandes  dislocations  de  l'écoroe 
terrestre. 

L'origine  des  eaux  minérales  a  donné  lieu  à  de 
nombreux  travaux,  dont  les  plus  récents,  dus  k 
M.  A.  Gautier,  permettent  d'établir  les  données  i 
suivantes  :  1°  la  plupart  des  eaux  minérales  sinon 
toutes,  et  en  particulier  les  eaux  thermales,  sont 
d'origine  profonde  el  constituent  des  eaux  de  syn-  [ 
thèse.  Ces  eaux  sont  fournies  directement  par  les 
roches  profondes  qui,  chauffées  au  rouge,  laissent 
s'échapper  leurs  eaux  de  combinaison,  c'est-à-dire  ; 
celles  qui  entraient  dans  leur  composition  chimique; 
a"  il  est  possible  que  certaines  eaux,  peu  nombreuses 
el,  en  loul  cas,  exclusivement  froides,  soient  des  eaux 
arlésicimes,  c'est-à-dire  des  eaux  pluviales  qid  s'in- 
Iroduisenl  dans  la  profondeur  du  sol  par  les  tissures 
et  remontent  ensuite  à  la  surface  après  s'être  char- 
gées de  principes  minérallsaleurs  dans  leur  parcours 
siHilerrain. 

Histoire.  Les  sources  naturelles  minérales  sont 
iililisées,  au  point  de  vue  général,  depids  la  pins 
haute  antiquité,  el  même  depuis  les  lemps  aulé-his- 
loriqnes.  r^ous  en  avons  pour  preuve  les  objets  lais- 
sés en  ex-voto  auprès  de  certaines  sources  par  des 
hommes  de  l'époque  néolithique,  et  dont  la  nature, 
l'aspect   el    la    disposilion   prouvent  qu'ils   ont  élé 
déposés  li  intentioinielleinent.  Mais  c'est  naturel-   i 
lement  sur  l'utilisation  de  ces  sources  à  des  époques 
plus    récentes   que   nous    avons    les    données    les 
plus  certaines  et,  en  HYance  notamment,  nous  pos- 
sédons des  restes  parfois  imposants  de  ce  que  furent   i 
certaines  stations  thermales  dn  Centre  ou  de  l'Est    j 
.i    l'époque   de  la   domination   romaine.  Ces  eaux   1 
lurent   abandonnées  pendant  le  moyen  âge  et   ne 
rontrèreid  en  laveur  qu'aux  environs  de  la  Renais- 
sance. Klles  furent  utilisées  de  façon  peu  active  au 
XVI'  siècle;  mais,  à  partir  du  siècle  suivant,  elles  ne   I 
cessèrent  de   voir  les  malades  venir  en  nombre  de   j 
plus  en  plus  grand  leur  demander  la  santé.  Aujour- 
d'hui enlin,  où  la  médecine  ulilise  de  plus  en  plus 
les  ressources  thérapeutiques  naturelles,  les  eaux 
uiinérales  jouissent   d'une    vogue   très   grande   et 
très  méritée.  En  même  temps  les  études  se  pour- 
suivent à  leur  sujet  pour  élucider  certains  points 
encore  mystérieux  de  leur  action  sur  l'organisme 
humain. 

Classification.  La  classification  aujourd'hui  en 
usage  en  ce  qui  concerne  les  eaux  minérales  esl 
basée  sur  leur  composition  chimii)ue.  Il  esl  à  sup- 
poser que  les  études  dcmt  nous  venons  de  parler 
modifieront  un  joiu'  peut-être  totalement  celte  clas- 
sillcalion,  mais  c'est  la  seule  qui  soil  jusqu'à 
présent  utilisée.  On  pourrait,  eu  égard  au  nombre 
très  considérable  d'éléments  divers  qui  entrent  dans 
la  composition  de  ces  eaux,  multiplier  les  subdivi- 
sions presque  à  l'infini  ;  néanmoins  l'usage  prévaut 
de  considérer  sept  classes  ainsi  réparties  : 

1°  Raux  sulfureuses  (dont  le  type  peut  être  repré- 
senté par  celles  de  Luchon); 

ï»  Laux  chlorurées  sodiques  (type  :  BoUrbon- 
r.\rchambault,  Salins); 

3»  Eaux  alcalines  (type  ;  Vichy); 

'i"  l'^aux  arsenicales!  type  :  I^.aBourboule); 

â»  Eaux  calciques  et  magnésiennes  (type  :  Gon- 
trexéviUe); 

6"  Eaux  ferrugineuses  (type  :  Forges-les-Eaux): 

7°  Eaux  indéterminées  (type  :  Plombières). 

Indications  générales.  Il  esl  1res  difficile  d'éta- 
blir les  indications  spéciales  de  chaque  espèce  d'eau. 
L'action  des  sources  dépend,  en  elfel.  comme  nous 
le  verrons  plus  loin,  d'un  grand  nombre  de  facteurs 
très  différents  les  uns  des  autres  et  qui  ne  sont  pas 
toujours  en  rapport  avec  la  composition  chimique. 
De  plus,  les  conditions  mêmes  de  celle  composition 
sont  très  différentes  pour  chaque  source  que  nous 
faisons  rentrer,  parfois  de  façon  un  peu  ariiitraire, 
dans  l'une  des  classes  précédentes.  II  est  possible 
néanmoins  d'établir  de  façon  très  générale  les  indi- 
cations de  ces  différentes  classes  d'eaux  de  la  façon 
«tlivanie  : 

Les  eaux  sulfureuses  ont  une  action  élective  sur 
les  muqueuses  et  notamment  sur  celles  de  l'appa- 
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reil  respiratoire,  du  larynx,  du  nez,  des  bronches, 
sur  celle  de  la  vessie  eï,  d'autre  part,  sur  la  peau 
el  sur  le  système  nerveux.  Elles  ont  nue  action  évi- 
dente sur  la  circulalion  au  niveau  de  ces  différents 
organes  et  aciivenl,  en  ce  qui  concerne  les  lésions 
externes,  la  cicatrisation  par  bourgeoimemenl. 

Les  eaux  chlorurées  sodiques  sont  des  eaux  de 
stimulation   générale,   avec  prédominance   sur    le 

slème  osseux,  les  nuiscles,  les  ganglions,  le  tissu 
■eux.  Elles  activent  les  échanges  nutritifs  de  l'or- 
ganisme el  sont  presque  <^\clusivement  employées 
sous  forme  de  bains. 

Les  eaux  alcalines  constituent  le  traitement  hydro- 
minéral de  choix  de  l'appareil  digeslif  et  de  ses 
annexes,  notamment  de  l'estomac  et  du  foie.  Les 
affections  liées  à  un  mauvais  fonctionnement  de  la 
nutrition,  comme  le  diabète  el  la  goutte,  les  calculs 
biliaires  et  leurs  conséquences,  en  sont  également 
justiciables. 

Les  eanx  arsenicales  présentent  les  effets  toniques 
et  reconstituants  de  l'arsenic,  avec  tendance  à  faire, 
engraisser  les  malades.  Elles  ont  une  action  élec- 
tive sur  l'appareil  pulmonaire  el  sont  employées 
avec  succès  chez  les  personnes  menacées  de  luber- 
culose.  Leur  action  sur  les  lésions  de  la  peau  est 
cicatrisante;  on  a  dit  aussi  "  calaplasmanle  ». 

Les  eanx  calciques  el  magnésieniu;s  soni  surtout 
des  eaux  de  lavage,  dont  l'effet  principal  esl  d'en- 
traîner au  dehors  les  résidus  des  réactions  orga- 
niques qui  ont  tendance  à  s'accumuler.  Leur  action 
principale  .s'exerce  sur  les  fibres  musculaires, 
notamment  celles  de  l'appareil  digestif  et  des  organes 
urinaires.  Elles  sont  dinréliques  et,  assez  souvent, 
quehjue  peu  laxalives. 

Les  eaux  l'eringineuses  ont  pour  effet  principal 
d'acliver  la  nutrition  en  augmentant  les  oxydations 
intériein-es  chez  les  malades  où  elles  ont  tendance 
à  rester  incomplètes  uu  à  se  ralentir.  Elles  ont,  par 
le  même  mécanisme,  une  action  élective  sur  le 
sang.  Elles  sont  sensiblement  diurétiques. 

Les  ea\âX  hyperlhermales  (1res  chaudes)  indéter- 
minées, dont  la  composition  chliinqne  ne  révèle 
que  des  traces  de  minéralisation  très  faibles,  mais 
très  complexes,  sont  snriout  des  eaux  sédatives. 
Elles  ont  nue  action  élective  sur  le  système  ner- 
veux et  sur  l'aupareil  intestinal,  dont  elles  combat- 
tent les  innammaijoiis  avec  Succès. 

Comment  agissent  les  eour  minérales.  Nous 
avons  dit  plus  haut  que  celle  question  èlait  la  plus 
étudiée  aujourd'hui  en  ce  qui  concerne  les  eanx. 
C'est  dire  que  nous  ne  possédons  pas  encore  à 
riieure  actuelle  une  base  ferme  pour  l'évalualionde 
cette  action,  que  l'expérimentalion  rend  cependant 
indéniable.  La  complexité  même  de  la  composition 
des  eaux  minérales  et  des  élémeids  ijue  leur  action 
met  en  jeu  permet  néanmoins  de  considérer  comme 
acquis  les  modes- d'efficacité  suivants  : 

La  composition  chimique  dont  nous  venons  de 
parlera  une  part  très  imporlante  à  l'action  curalive 
de  ces  eaux,  au  moins  pour  celles  dont  les  compo- 
sants sont  nettement  déterminés  et  en  qnaidilé 
apprécial)le.  C'est  ainsi  que  les  eaux  alcalines,  qui 
contiennent  principalement  des  bicarbonates  de 
soude  on  rie  chaux,  les  eaux  arsenicales,  les  eaux 
chlorurées  sodiques.  les  eaux  ferrugineuses,  les 
eaux  sultureuses  ont  un  mode  d'action  qui  les  rap- 
proche de  celui  des  médicamenls  cnnlenanl  des 
alcalins,  de  l'arsenic,  du  sel  marin,  du  ler  et  du 
soui're.  Mais,  d'une  part,  leur  a'tion,  loul  en  étant 
de  même  nature,  n'est  pas  identique  à  celle  de 
ces  médicamenls:  en  second  lieu,  elles  agissent 
avec  des  doses  de  constituanis  chimiques  beaucoup 
moins  considérables;  enfin  certaines  eaux,  celles 
que  nous  avons  nommées  indéterminées,  ne  peu- 
vent guère  se  prévaloir  de  ce  mode  d'action.  Force 
nous  est  donc  de  chercher  d'autres  raisons  à  leur 
efficacité. 

Le  degré  de  chaleur  de  ces  eaux  a  élé  souvent 
mis  en  cause,  el  certainement  avec  raison,  mais 
dans  un  sens  différent  de  ce  qiie  l'on  compr-end  en 
général  dans  celte  explication.  La  chaleur  elle- 
même,  en  effet,  ne  parait  pas  être  en  cause,  mais 
plutôt  l'étal  moléculaire  instable  dans  lequel  cette 
thermalité  tient  les  eaux  ;  ici  iutervieiment  les  phé- 
nomènes d'ionisation  que  nous  ne  pouvons  que 
signaler  ici,  mais  qui  sont  peut-être  ceux  dont 
l'étude  nous  fournira  les  données  les  plus  intéres- 
santes sur  le  sujet  qui  nous  occupe. 

Enfin  vient  la  question  toute  récente  de  la  radio- 
activité des  eaux  miiiérales,  question  encore  à 
l'étude,  comme  la  précédente,  mais  qui  donne  déjà 
des  résultats  appréciables.  A  cette  étude  est  liée 
celle  des  gaz  rares,  dontia  présence  an  point  d'émer- 
gence des  sources  d'expression  exacte  est  :  au 
griffon)  a  été  très  fré(|uemment  constalée. 

Eléments  d'une  ctire  Injdrominérole.  Le  choix 
d'une  slalion  thermale  ne  s'appuie  pas  exclusive- 
ment sur  la  composition  chimique  de  leau  qui  y 
eât  exploitée.  Il  est  une  cerlaine  quantité  d'antres 
considéralions  que  le  médecin  consul. é  fa.l  entrer 
en  ligne  de  compte,  el  qui  constituent  ce  que  l'on 
appelle  les  éléments  de  la  cure. 

La  façon  dont  sont  utilisées  les  eaux  dans  chaque 
station   a  une  importance   de  tout  premier  ordre. 
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Cerlainés  eaux  sont  employées  exclusivement  en 
boisson,  d'autres  comportent  des  établissements 
thermaux,  où  elles  sont  administrées  soit  suivant 
des  règles  comnnines,  bains,  douches,  etc.,  soil 
suivant  des  méthodes  spéciales  :  gargarisme,  inha- 
lations, vapeurs  naturelles,  etc.  Le  plus  ou  moins 
de  confort  présenté  par  l'établissement  doit  être 
considéré.  De  même  devra-t-on  faire  entrer  en  ligne 
de  compte  les  modes  de  traitement  dits  acces- 
soires, cl  que  le  médecin  aura  souvent  un  très  grand 
inlérêt  à  l'aire  .ajouter  aux  moyens  ordinaires  de 
cure.  Tels  sont  la  gymnastique  suédoise,  les  bains 
électriques,  les  bains  de  lumière,  les  massages  spé- 
ciaux, par  exemple. 

L'altitude  du  lieu  a  également  une  grande  impor- 
tance, ainsi  que  le  climat  moyen  de  la  station  choi- 
sie. C'est  ainsi  que  certaines  affections  réclament 
une  altitude  nolalile,  tandis  que  d'autres  se  trouve- 
raient mil  d'un  séjour  sui  les  hauteurs.  De  même 
faut-il,  suivant  les  maladies  traitées,  savoir  choisir 
le  climat  sec.  chaud,  les  localités  abritées  ou,  au 
coniraire,  les  clicnals  frais,  les  pays  très  aérés,  la 
proximité  ou  léloignemenl  de  la  liier.  Le  site  lui- 
même  n'est  pas  indifférent  et  telle  cure  se  fera  de 
façon  plus  aisée  en  région  montagneuse,  tandis  qiie 
telle  autre  demandera  la  plaine,  les  bois,  les  hori- 
zons plus  ou  moins  étendus. 

Les  distractions  q'ie  peuvent  offrir  les  stations 
thermales  seront  éKalement  à  considérer,  l'ennui 
qui  résulle  de  l'unilormilé  el  de  la  monotonie  du 
séjour  pouvant  être  préjudiciable.  11  faudra  donc 
considérer  les  environs  de  la  station  au  point  de 
vue  des  promenades  et  des  attraits  qu'ils  peuvent 
présenter  el  même,  dans  certains  cas,  un  casino  ne 
sera  pas  à  dédaigner.  Pour  d'autres  malades,  en 
revanche,  les  stations  les  plus  calmes,  sans  casino 
ni  théâtre,  avec  la  possibilité  du  repos  absolu,  seront 
les  seules  recommandables. 

Nous  n'avons  pu.  naturellement,  dans  le  tableau 
très  résumé  qui  suit,  indi(|iier  que  quelipies  uns  de 
ces  points  si  inléressanls.  Le  clioix  de  la  slalion 
convenable,  s'il  s'agit  d'une  personne  poui'  qui  le 
Irailement  hydrominéral  est  Une  condition  absolue 
de  santé,  ne  saurait  appartenir  qu'au  médecin.  De 
même  lé  nîalâde  envoyé  aux  eanx  doil-il  bien  se 
garder  de  se  traiter  seul,  à  sa  i;uise,  et  doil-il  suivre 
de  façon  exclusive  les  conseils  du  médecin  traitant. 
Le  moins  que  risque  un  malade  qui  ne  se  confor- 
merait pas  à  cette  règle  esl  de  faire  un  séjour  inu- 
tile et  des  frais  sans  résullal.  Mais  il  faut  qu'il  sache 
qu'il  peut  également  courir  les  plus  grands  dangers, 
que  les  eaux  minérales  sérieuses  sont  susceptibles 
de  faire  beaucoup  de  mal  à  ceux  qui  en  usent  ainsi 
sans  conseil  qualifié,  et  (|ue  les  accidents  les  plus 
graves  peuvent  résulter  d'une  cure  l'aile  dans  des 
condilions  de  négligence  et  d'imprévoyance. 

La  cure  à  domicile,  parles  eaux  transportées,  est 
souvent  un  complément  utile  de  la  cure  l'aile  sur 
place,  mais  ne  peut  jamais  la  remplacer.  Ce  que 
nous  avons  dit  plus  haut  non  seulement  des  condi- 
tions accessoires  du  trailement  thermal,  mais  sur- 
tout des  états  particuliers  exclusifs  aux  eaux  sortant 
du  griffon,  expllipie  celte  règle  absolue  sans  qu'il 
soit  besoin  d'y  insister,  i^eules  les  eaux  dites  ..  de 
table  •>  et  quelques  rares  eaux  froides  ne  néces- 
sitent pas  un  dépl. cernent.  Mais  toutes  les  eaux 
chaudes  et  toutes  les  eaux  à  minéralisation  sérieuse 
ne  peuvent  réussir  que  sur  leur  lieu  même  d'émer- 
gence. 

Les  sources  hydrominérales  apparlienncnt  soit  à 
l'Elal  (qui  les  fait  alors  exploiter  par  des  compa- 
gnies fermières),  soit  à  des  sociétés,  soit  à  des  par- 
ticuliers. Toute  exploitation  publique  d'une  source 
esl  soumise  à  l'appiobation  de  l'Elal,  à  la  suite  de 
la  demande  qui  doil  être  faite  à  l'adminialration 
préfectorale  accompagnée  d'une  analyse  des  eaux. 
Après  rapport  des  ingénieurs  des  min'es  et  avis  du 
conseil  départemental  d'iiygii'ne,  le  ndnislre  de 
l'intérieur  transmet  la  demande  à  l'Académie  de 
médecine,  laquelle  répond,  apiès  examen,  par  iih 
avis  favorable  ou  non.  d'après  lequel  le  ministre 
donne  ou  non  l'autorisation  demandée.  Telle  est, 
très  résumée,  la  législation  française  en  ce  qui  Con- 
cerne l'exploitation  des  eaux  minérales.  Certains 
hydrologues  sont  actuellemenl  d'avis  qu'il  serait 
utile  de  faire  de  temps  en  lemps  de  nou\  elles  ana- 
lyses des  eaux  autorisées,  certaines  sources  pou- 
vant (et  ce  seraient  surtout  celles  qui  ont,  proba- 
blement, une  origine  artésienne)  présenter  des  mo- 
difications de  composition  à  des  ilales  différentes, 
changements  qui  peuient  influer  très  sérieusement 
sur  leur  efficacité. 

Il  a  été  institué,  an  ministère  de  l'intérieur,  une 
Commission  permanente  des  eaux  minérales,  dont 
le  but  est  de  développer,  autant  qu'il  est  possible  de 
le  faire,  les  stalions  françaises  et  d'être  leur  repré- 
sentant auprès  de  l'administration  supérieure.  Le 
président  acluel  de  cette  commission  permaneiile 
esl  le  professeur  Armand  Gantier. 

Certaines  stations  thermales  élrangères,  61  notam- 
ment les  stalions  allemandes,  prélèvent  sur  les  per- 
sonnes qui  viennent  y  faire  un  séjour  un  impôt 
minime  nommé  ÈUre-laxe,  el  destiné  uniquement 
aux  améliorations  et   aux  embellissements  de  ta 
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station.  Un  projet  poui-  l'application  de  la  cure-taxe 
aux  stations  IVuiiijaises  est  en  ce  niomt-nl  en  discus- 
sion devant  le  Piiilement. 

Liste  des  principales  stations  hydromiuérales 
françaises  et  etictugeres. 

Abréviations  :  h.,  habitaitis  .  m.,  mt-ti-ea  'jUuude;  ;  C.  casino;  Et., 
etabiissetuent  thermal;  l^\^..  expurtaliua  auau  ;  llj>..  liO|>it  l 
tberiiiat^  tnd.vr.,  iuUicaliouj  pitumpaïus  ;  liiU.  suc  ,  inôicativ^ns 
secoQtiaii'es  ;  Ch.  de  t.,  chemin  de  Ter.  (Si  l.(  stutton  tlivrinale 
ne  poHsèdc  pas  de  gare,  St.  indique  la  «talion  qui  la  desserti. 

A.  St.\tions  franç.mses. 
«/  Hégion  du  Sont  et  du  Mord-Ouesl. 
Bagnoles  JOrne),  S28  tii.  (.\ppariioiit  atuc  trois  com- 
muiius  il6  ressé-Ia-.\iadoloiiie,  l-a  Fertê-Aiacê  et  Couteroe.) 
ClJma.  tcmpêt'é  Grande  j,oiirce,  iudétunniiiée,  tiiertiiaie 
-•ô".  Source  Idrru^tQuuso  l'roide  10".  B.itiiâ.  accessoire- 
ment boisson,  /mi.  //r.  ;  plilébites.  varices.  Et.  C.  i"  luin- 
1"  octol)re.  —  Ch.  de  f.  O. 

Eagliien  (Seioe-ei-Oise),  40  m.  5.070  h.  Climat  pari- 
bioii.  S^mcce  sulfureuse  Iroide  •2-'-lS".  Boissou,  lutîala- 
tiou,  pulvérisation,  gargarisme.  /nU.  pr.  ;  atfectious  des 
voies  respiratoires,  surtout  des  voies  supérieures.  Jitd. 
sec.  :  catarrhe  des  muqueuses,  maladies  de  la  peau.  lit. 
1.5  niai-r,  octobre.  C.  —  Cli.  de  f.  .\.  et  O. 

Fjrgei-les-iSaux  (Suine-ltifcri<fure),  160  m.  1.980  h. 
Climat  tempéré  frais.  Trois  sources  ferrugineuses  froides 
7°.  Boisson,  bains  et  douches,  tnd.  pr.  :  aaéiilie,  chlorose, 
maladies  par  ralentissotneut  de  la  nutrition.  Ind.  ser.  : 
gravelle,  maladies  des  feiiiines.  lit.  15  juiu-jo  septembre. 
C.  Exp.    Source  Keinette,  eau  de  table).  —  Ch.  de  f.  O. 

Plerrefonds  (Oise),  S4  m.  l  isoo  h.  Climat  dou.\,  un  peu 
humi  le.  Soiir  -e  sulfureu-,e  froido  12".  Source  ferru^tue.ise 
moins  importante  froide  .i".  Jnd.  :  atfejtioos  des  voies 
respir  .toires  supérieures.  Boisson,  hydrothérapie,  i^rjuin- 
30septemlir-.  -  Ch.  do  f.  .N. 

Sai.it-Amand  (.N'urd),  17  m.  11.500  h.  Climat  sédatif. 
Boues  végdto- minérales  sulfiireusus  et  .crrugiiicus«-s. 
Bains  et  aiijilicatious  locales  ou  générales  à  ■15''-55''.  ieid. 
pr.  :  rhuinatisiue,  névrites,  goutte,  hid.  sec.  :  maladies 
des  reiiinies.  Sources  iadétenuiiiéos,  lé,jeros,  employées 
en  boisson  comme  tnédic:itioii  accessoire,  lit.  15  mai- 
30  septembre.  C.  —  Ch.  de  f.  N. 

b)  Itégioh  de  t'Est. 
Bains  (Vosges),  306  m  2.380  h.  Indéterminées  hyper- 
thcnuales  as-'âO".  Climat  de  montagne  et  forêts.  Bains, 
douchjs,  et  .iccessoiroraent  boisson  /ml.  pr.  :  rtnima- 
tisme,  aifeotioDs  gynécologiipies  douloureuses.  Et.  15  tuai- 
15  se|itoiiibre.  C.  —  Ch.  de  f.  lOst. 

Bourbonne-les-Ba  ns  (  Haute-Marae),  255  m 
■i.020  h.  Climat  tein.ieré.  Chloruréo  soJii|ue  hyperthjrinale 
65».  Boisson,  ba  us  et  douches,  liid.  pr.  :  goutte  rhuma- 
tisme, paralysies,  sciatique.  Ind.  S'C.  :  scrofule,  ly.u- 
phatismo,  diabète.  Et.  1"  raai-30  septembre.  C.  —  'Cli 
de  f.  Kst, 

Baisang(Vo.sges),  650  m.  2.720  h.  Climat  de  montagne. 
Bicarbouaiées  terriigiiie  ises  froilos  ll''-12°.  Boissjn,  liy- 
drothérapiiî.  /./(/.  .-  anémie,  chlorose,  convalescences'.  Et 
15JUI1I-I5  septembre.  Etp.  —  .h.  ,le  f.  E. 

Contrexév  ili  (Vo,gesi.  3-..)  m  9io  h.  Climat  tem- 
père do  nio  ,ii-ii.i.  .suliaées  oalciqucs  froides  (source 
princip.  le  l'avilion)  11-.  B  .isson.  tccessoireinent  hydro- 
thérapie, /iid.  „r.  :  gravelle.  g).itt.).  /. /.  sec.  :  malalios 
du  1010,  diabète,  cystites.  Et.  20  mai-20  septem.)e  C 
Exp.  —  Ch.  do  f.  Est. 

La  Mouiller  i  (Doubs),  26O  m.  'Fait  partie  de  l'a"lo- 
mératiou  bisoiit  n.f.)  Clitnit  do  m  i.itagtie  tonique  C.i'loru- 
rée  sodi  |U.i  forte  U».  Bains  avec  OJ  sans  alditioii  d  oaut- 
mères;  gargarismes,  pulv  •risations.  tnd.  pr.  :  se  ofnlc 
lymphatisme,  tulierculose  l.icalisée.  Ind.  kc.  :  fibromes 
do  lutérus.atfeotioiis  chirurgie  .les  anciennes.  Et.  i"mai- 
30  septembre.  C.  -  Ch.  de  f.  P.-I..-.\I.  (St.  .le  B-sancon. 

Laxeuil  (Haute-Saône),  350  111.  5.470  h.  Climat  .le 
montagne  tempéré.  Sour.,-es  chlorurées  hvper:hermales 
30''-52».  Sour.es  ferru-ine.is<!S  w  ZJ'.  Bains,  irrigations 
internes,  accessoiiemont  boisson.  Ind.  pr.  :  raaia  lies  des 
femmes.  M  /.  s  r.  :  entérite,  neurasthénie,  arthritisme 
El.  15  mai-30  septembre.  C.  —  Ch.  de   .  Est 

Mir  igay-les-Bains  (Vosges),  377  m.  1.050  h  Cli- 
mat douï.  si-c,  lorets.  Sources  lithinées  ferrio-iiieiisos 
source  savonneuse  froide  10».  Boisson,  hydrotliôraiiiè 
(s.  savono.  .  Ind  ,,r.  :  gravelle,  goutte,  voies  urinaires 
/«■/.  SM.  entérite,  diabète,  albuminurie  Et  25  mai 
23  seiJi.Mubre.  C.  Exp.  —  Ch.  de  f.  Est. 

Plombières  (Vosges),  450  m.  1.88O  h.  Climat  sédatif 
frais,  luletorminées,  hvpertbermales  10°  7t»  Sou-cas  sa- 
yonnenses  i3"-40°.  Bains,  douches  générales  et  I., cales 
irrigations,  access..ircMient  boisson,  /mi.  ,„•  ■  on'érites' 
-ivspepsi  s  a.Mdes.  /„d.  sec.  :  affecii.>ns  rhu.iiatismales; 
mala  lies  des  lommes,  nervosisme,  lithiase  r  ■nal^  'source 
AUiot).  ht.  I"  juin  30  septem'ire.  C.  —  Ch  .le  f  Kst 

SaUns  (Jurai.  ;..50  m.  5.2.10  h.  Climat  sec  le  montagne. 
Chlorurée  sodique  l.roniurée  iroi  le  12».  Eanx-mèros. 
Exclnsivemeiit  bains  et  douches  a.lditionnés  ou  non 
d  eaux-mères,  celles  ci  en  .oin  presses  locales.  Ind  pr  ■ 
scrolulo,  Wmphaltsme,  rachitis  ne.  /nd.  sec.  :  mal.a.liesdes 
icmiiies.  Et.  l"juiii-30  septembre.  C.  —  Ch.de  f.  P -I,  -M 

Sintenay  (Cd,e-.iOr),  21*  m.  i.iio  h.  Climat  sec  et 
cha.il.  baux  chlorurées  et  sulfatées  soliqties  lithinées 
froilcs  lo»-l.i«.  H.jisson,  accessoirement  hydrothérapie 
/«./.p--.  •engorgeineni  .lu  foie,  lithia.se  biliaire  et  rénale 
calculs).  Ind.  sec.  :  dyspepsies  par  insuffisance  de  fonc- 
tionnement, albuminurie,  goutte,  diaboie  Kt  15  mai- 
30  septembre.  C.  Exp.  -  Ch  de  f.  P.-L  -M 

V.ttel  (Vosges),  310  m.  2.250  h.  Climat  frais.  Sulfa- 
tées calciques  et  magnésiennes.  Sources  prinrip  •  Orande 
source,  Sour.-e  salée  12».  Boisson,  accessoirement  hylro- 
therapie.  /.„/.  „r.  ;  goutte,  gravelle.  fnd.  sn.  :  calculs 
du  foie  et  .lu  reJn.  diabète,  albuminurie.  Et.  25  mai- 
2o  septembre.  C.  Exp.  -  Ch  de  f.  Est. 

c)  llé'iion  du  Centre. 
d-^ttt'!;!îe°^*r  v!"^i-*"^  (Lozère»,  86O  m.  370  h.  Climat 
35-4  6S01  rc?.s  n""  """^"'■.''e?  calcii.ues  thermales 
Ind  ,r  .'^^o  ""S)  lîois.s.m,  inhalations,  l.ains,  douches. 
ina.  pr.  malad.es  du  cœtlr,  arlério-sclérose.  Et  15  iuin- 
15  septembre.  —  Ch.  de  f.  M.  r,..  m  juin 
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Boiirbou-Lancy  ,Saône-et-Loire),  240  m.  t.'r.a  h. 
Climat  tempéré,  régulier.  Chlorurée  sodique,  bicarboDatée 
liypertheriiiale  le-'-ôa".  Bains,  hjidrothérapie,  a  ce&ïoire* 
ment  boissou.  '.'Source  La  lieiuè  et  Ucscures).  Ind-  pr.  : 
goutte,  rhumatisme,  maladies  du  cœur.  Et.  15  mai- 
30  septcmliie.  C.  —  Ch.  de  f.  P.-l,.-M. 

Bouibon-1  Arcliambault  (.■i.lner),  215  m.  3  570  h. 
Cliinat  doux  ei  tempère  Chlorurée  sodique  bicarbonatée 
hy|rerihermaie  52'.  Bams,  douciies.  irrigaiions,  accessoi- 
rement boiss.m.  Ind.  pr.  :  rhumatisme  chronique,  scro- 
fule, paralysies.  Jtid.  sec.  :  gout.e,  syphilis,  alfectious 
Chirurgicales.  Et.  15  uiai-30  septembre.  C.  Hp.  civil.  Hp. 
militaire.  —  .h.  de  f.  P.-L.-M. 

Cliatelguyon  (Puy-de-Dôme),  420  m.  1.Q90  h.  Chloru- 
rée sodiqiic  et  magnésienne.  (Quatre  sources  24»-38''.  Bois- 
son, b.iins  à  eau  courante,  douches,  irrigations  locales, 
surtout  intestinales.  Ind.  pr.  :  affections  intestinales,  en- 
térites, dyspepsies.  Ind.  Sfc.  .■  obésité,  iliabete.  Et  15  inai- 
15  octobre.  C.  Exp.  —  1  h.  de  f.  P.-L.-M.  (St.  Kiom.) 

Ctiaudesaigues  (Cantal),  C50  m.  1.560  h.  Climat  d'al- 
titude. B.CHiboiiatee  sodique  hyperihermale  82".  Exclu- 
sivement bains,  douches,  inhalations.  Jud.  :  rhumatisme, 
ankyloses.  Et.  juiliet-août.  —  Ch.  de  f.  .\.  (St.  Sl-Klour.) 
Evaux-les-Bainà  ^Creuse),  474  m.  3.0-.;o  h.  Climat 
doux.  Sullat.-e  sodique  ^18  sources^  2;i''-57°.  Limon  en  ap- 
plication locale.  Bains,  douches,  accessoiremeut  boissou. 
Ind.  /<r.  :  rhumatisme,  sciatique.  Ind.  sec.  :  eczéma,  sur- 
menage. Et.  15  mai-30  septembre.  —  Ch.  de  f.  Orl. 

La  Bourboule  (Puy-de-Uôme).  850  m.  2. 000  h.  Climat 
de  montagne,  trais.  Eaux  arsenicales,  bicarbonatées  chlo- 
rurées 60'.  Boisson,  hydrothérapie.  Ind.  p,:  :  tuberculose 
au  .lebut,  scroluie.  Ind.  sec.  :  maladies  de  la  peau,  asthme 
I    des  eufants.   Et.  25  mai-30  octobre.  C.  Exp.  —  Cit.  .le 

f.  Orl. 
!  _  Miers  (Lot),  270  m.  830  h.  Sulfatée  sodique  froide  15». 
Excius  veineut  bois-son.  Laxative  et  diuréti.iue.  Ind  pr.  ; 
dyspepsies,  coustipalion.  /«./.  ser.  :  calcit.s  biliaires  et 
rénaux.  Juillet-aoïlt.  —  Ch.  de  f.  Orl.  (St.  Kocamadouri. 
MjUt-Oore  (Puy-de-D6ine),  1.050  m.  2. 100  h.  C.iniat 
de  iiioutague  frais.  Bicarbonatées  arsenicales  et  ferrugi- 
neuses (li  sources)  Si'-iT.  Boissou,  hydrothérapie,  pulvé- 
risadous.  /././.  /./■.  ;  affections  de  l'appareil  respiratoire, 
asthme,  bronchites  chroniques.  /«./  sec.  .■  tuberculose  sans 
hèvr.-.  Et.  i"juiii-30  septembre.  C.  Hp.  —  Ch.  de  f.  Orl. 
Keris  (Allie.j,  371  m.  3.100  h.  Climat  tempéré.  Eauv 
iiid.nerininees  hyperthermales  52».  Boisson,  bains,  dou- 
ches, irrigations.  Ind.  pr.  :  maladies  du  système  nerveux 
contrai  et  peripliéri.|uc.  l'id.  .«...•.  ;  maladi.:s  des  femmes, 
rbiimatismo.  Kt.  1.1  mai-3o  septembre.  C.  llp.  —  Ch.  de  f. 
Orl   ei  !■  -I,.-M. 

Pestr.iU  ilx!i  (Ardèche).  337  ra.  (Fait  partie  de  la  com- 
mune de  .Muyras.)  Climat  frais.  Eaux  bicarbonatées  calci- 
ques, lithinées  et  ferrugineuses  12°.  Ind.  pr  :  dysenterie, 
entérites,  dyspepsies.  Eau  de  table  (source  Pauline,.  Exn. 

-  Ch.  de  f.  P.-L.-M.  (St.  Nieigles-Prades). 
Poagues  (.\ièyi-ei,  19J  m.  1.620  h.  Climat  doux  et  tem- 
péré, iticarbonatéos  calciques,  gazeuses,  t'roides  12». 
Boisson,  acccs^.jiremeiit  liydrotliéra|iie.  /.,./.  pr.  :  dvs- 
pop,ies,  entérites.  Ind.  s-c'.  :  calculs  biliaires  et  rénaux, 
goutte,  diaijcoe,  maladies  de  vessie.  Et.  i"  juiu-30  sep- 
tembre. C    Exp.  —  Ch.  de  f  P.-L.-M. 

KO  ilaigue  Puy-de-Dôme).  710  m.  (Fait  partie  de  la 
commun.!  .le  oainl-Diéry.)  Eau  f.Trit};inciise  bicarb.matée. 
Biisson.  /«./.  pr.  :  anémies.  Juillet-août.  —  Ch.  de  f. 
P.-L. -.M.  (St.  Cou.les-Saint-Nectaire). 

Royat  (Puy-de-Dôme),  450  m.  1.530  h.  Climat  temp,-ré 
plutôt  frais.  Bicarbonatées  chlorurées' gazeuses.  Kuisson, 
bains,  douches,  inhalations,  bains  d  acide  carboiii.|ne. 
Ind  pr.  :  rliumaiisme  chronique,  anémies,  névroses,  ind. 
S'-c.  :  diabète,  albuminurie,  calculs  rénaux  et  biliaires, 
maladies  .les  femmes.  Et.  25  mai-30  septembre,  c.  Exp 

—  Ch.  .le  f.  Orl.  et  P.-L.-M. 
Saint-  Uban  (Loire),  400  m.  1.020  h.  Climat  tempéré. 

Bic  rbonatée  sodiijue  gazeuse   froide  17».  Boisson  (eaux 
de  table.,  bains,  douches.  Ind.   :  .lyspepsies.  Et   juillet-    i 
août.  Ex|i.  —  Ch.  de  f.  P.-L  -M.  (St.  Roanne). 

Sain -Ga  m'er  (Loire),  400  m.  3.000  h  Climat  tempéré. 
Bicarbonaté.'  sodique  froido  gazeuse.  Boisson  (eau  de 
table). //i.i  .-dyspepsies  légères  Exp.  -  Ch.  de  f.  P..L.-M. 

Saint-1)no  é  (Nièvre.,  275  m.  1.680  h.  Climat  régu- 
lier, irais  le  soir,  .Sulfurées  sodiques  arsenicales  chaudes.  ' 
2  sources  27»  et  31».  Boisson,  inlialaiions,  pulvérisations, 
ilouchos  générales  ou  locales,  gargarismes.  Ind.  pr.  :  1 
affections  des  voies  res|)iraioires,  tuberculose.  Ind  sec.  : 
eczéma,  phlébites.  Et.  i"  Jiiiii-15  septembre.  C.  —  Ch. 
de  f.  P.  L.-M   (-;t.  Vandeiiessei. 

Saint -Neotalr ^-le-Bas  (  Pnv-de-nôme) ,  700  m. 
1.250  II  «pour  .^aint-Neetiire-le-Baset  Saiiit-Neriaire-le- 
Haiit  réunis).  Climat  .l'altitu.le,  forêts.  Chlorurée  sodique 
bicarb..natée  40»-i2''.  Bains,  douches  internes,  i-arbo- 
gazeuses.  .Source  fr.iide  en  boisson.  Ind.  pr.  :  lymphatis- 
me, scrofule,  croissance,  /nd.  sec.  :  albuminuries,  ané- 
mies. Et.  1*'  juin-30  septembre.  C.  —  Ch.  de  f  P  1.  -\l 
(St.  ConriPS). 

Sa  nt-Nectaire-le-Haut  (Puy-de-Dôme).  781  m.  Cli- 
mat tempère  sec.  Chlorurées  sodiques  bicarbonatées. 
Sources  chaudes  33»-i3°.  Bains,  douches  naturelles  ascen- 
dantes (source  intermittente;.  Sources  froides  io»-i8», 
boisson.  Toutes  très  gazeuses.  Ind.  pr.  :  maladies  des 
femmes.  Albuminurie  source  du  Parc).  Ind.  sec.  :  rhuma- 
tisme, chloro-anémie.  Et.  1"  juin. 30  septembre.  —  Ch. 
de  f.  P.-I,.-M.  (St.  Coudes). 

Vais  (Ardèchej,  250  m.  4.3.50  h.  Climat  tempéré  frais. 
Bicarbonatée  sadique  froide,  gazeuse.  Boisson  (source 
v„;...  !..._      gg„    de  table I.   Bains,    inhalations  carli 


d.  Région  du  Sud-Ouest 


Saint-Jea 

ques,  douches.  Ind.  pr.  :  dyspepsies.  Ind.  sec.  ■  calculs 
rénaux  et  biliaires,  diabète,  goutte.   Et.   15  mai-30   sep- 
Exp.  —  Ch.  de  f.  P.-L.-M. 


temhr, 

Vichy  (Allier),  260  m.  15.320  h.  Climat  chaud,  pluvi 

Bicarbonatées  sodiques  thermales  ou  froides  44»- 13°.  Mois- 
son, bains,  .louches,  douche- massage.  Ind  •  affections  do 
l'estomac  et  de  l'intestin  fspéc.  source  de  IHopiial)-  mala- 
dies .lu  foie,  calculs  biliaires  (spéc.  Grande.Grille,  Puits- 
Chomel);  appareil  nrinaire  (spéc.  Célestinsl;  anémies 
(l.ar.ly.  Mesdames).  Et.  15  mai-3n  septembre.  C.  Exp 
Hp.  civil    Hp.  militaire.  —  Ch.  de  f.  P -L.M. 

Vic-sur-Cère  (Cantal).  705  m.  1.840  h.  Climat  monta- 
gneux. Ferrugineuses,  bicarbonatées,  chlorurées  so.liqnes. 
Bains,  douches,  boisson,  /nd.  :  chloro-anémie,  engorge- 
ment du  foie.  Et.  15  juin-30  septembre.  Exp.  —  Ch.  de  I'. 


Alet  lAntie),  200  m.  830  h.  Climat  dons  et  îempei.: 
Eaux  bicarbonatées  calciques  tiedes25°.32".  Source  ferru. 
giiieusc  non  exploitée.  Boissons,  uccessoirement  bains 
et  douches,  /nd.  pr.  :  dyspepsies,  surtout  acides.  Ind. 
sec.  :  entéi-ites,  congestion  du  loie,  uervosisme.  Et. 
été  et  hiver,  spécial.  1"  juin-30  octobre.  Exp.  —  Ch. 
de  f.  M. 

Amèlle-les-Bains  (Pyrénées-Orientales),  270  m 
1.330  h.  Sulfurées  sodiques  thermales  et  hypertherinale 
22  sources  .le  -20»  à  61».  Bains,  douches,  pulvérisation- 
buvette  (source  Pascalone).  Ind.  pr.  :  tuberculose  pului., 
naire. //../.  sec.  :  scrofule,  blessures,  rhumatisme  citron  ( 
nue.  Kt.  Saison  d'été  et  d'hiver.  Hp.  militaire.  —  Ch 
<le  f.  M. 

Andbbrd  (Aveyron),  407  m.  (Fait  partie  de  la  com- 
mune de  t.issac  .  Climat  doux  et  tempéré.  Eaux  bicarbo- 
natées sodiques  froides  10",7.  Boisson,  bains  et  douches. 
Ind  pr.  :  dyspepsies.  Ind.  sec.  :  gravelle,  goutte.  Et 
15  juin-30  Septembre.  —  Ch.  do  f.  M.  (St.  Ceilhes-Ro- 
queredoiidc;. 

Argel^s-Gazost  (Hautes-Pyrénées),  466  m.  1.740  h. 
SuUureuses  froides  12".  Bams.  /nd.:  ulcères  vari(iueu.x.  — 
Ch.  de  f.  M.  ' 

Aulus  (Ariège),  800  m.  720  h.  Climat  de  montagne  tem- 
péré. Sulfatée  calcique  froide  12»-19°.  5  sources  dont  un.- 
arsenicale  (Darmagiiac)  et  une  lithinée  iBacqne).  Iioissoii. 
...        ,         .    .  mala.lies  de 


accessoirement   bains  et  douches.  Ind. 
la  peau,  syphilis.  Ind.  sec.  :  calculs  du're 
l'intestiu,  maladies  du  cœur.  Et.  1"  iuin-30 
-  Ch.  de  f.  .\1.  •" 


1,  du  foie,  de 
eptetiibre.  c 

Ax-  es-Thermes  (Ariège),  718  m.  1.480  h.  Climat  de 
montagie  tempéré.  Sulfurées  sodi.pies  ihermales  et  liv- 
perlhi-rmales  22»-77°.  Bains,  douches,  irrigaiions,  pulvé- 
risations. Boisson  (sources  sulfureuses  et  alcalines  .  Ind. 
pr.  .-  rhumatisme  chronique,  scrolnlc,  eczéma,  /n.l.  sec.  : 
mala.lies  du  cœur,  affe.  ttous  chroniques  des  voies  respi- 
ratoires. El.  ,"juin-3i  octobre.  C.  -  Ch.  de  f.  M. 

Bagnères-de-Bigorre  (Hautes-Pvrénéesl,  ,-.56  m 
8.5^.0  h  Climat  .le  tiiou.agne  tempéré.  Sulfatées  calcmues 
thermales  :io--3i".  Ba.iis,  douches 
et  boisson.  Source  sulfurée  so-uque 
(Labassèi-e)  In.l.  pr.:  maladies  des 
voies  res|iii-atoires  (source  Labas- 
iifestations 


rlii 


atismale 


dyspepsies    Et.  15  juiii-30  septem- 
bre, c.  —  Ch    .le  f.  M. 

B.ilaruc-les-±:aiiis  (Hérault  . 
1  511O  h.  Climat  tempéré.  Sulfurées 
so.li.pies  chaudes  19»-47°.  Boues 
(de  létang  de  Tliaii  )  minérali- 
sées. Boisson,  bains,  .louches,  ap- 
plications locales  de  boues.  /.,./.  Arti.cs  d.  bagneres-do 
pr.  :  paralysies.  Ind.  sec.  :  scroluie,  Bigorre. 

lymphatisme.  mala.lies  lies  f.-mmes. 

Et  I"  iiiai-31  oct.  Hp.  militaire  et  civil.  —  Ch.  de  f.  M. 
Barbazan  ( Haute-Garonne),  450  m.  450  h.  Sulfatées 
m  yiiesi.-niies  froides  19»,5.  Bains,  buvette,  inhalations 
pulvérisations,  /nd.  :  goutte,  gravelle,  ali  uniinui-ie  dia-^ 
bète.  Exp.    —  Ch   de  f.  M.  (St.  I.oures-Barbazan  . 

larbotan  (Gers),  uo  m.  [Fa  t  partie  de  la  commune 
lie  Cazauboii).  Climat  très  temjiéré.  Sulfurées  sodit.ucs 
chait.lHs  33°-37°.  Source  ferriiginciise  18".  Bottes.  Bains, 
douches,  accessoirement  boisson.  Ind.  :  rhumatisme  et  ses 
niaiiUcstaiioiis  ;  ,  hlorose  (source  ferrugineuse  .  Et 
1"  ma,-30  sepiembre    —  Ch.  .  e  f.  M. 

Bar  ges  (Hautes-Pyrénées),  1.2.50  m.  (Fait  partie  de 
la  tommiine  de  B.-tpouey).  Climat  de  montagne  fi-ais. 
Sulfurées  sodiques  chaudes  15  suur.-os  20°-45».  Bains 
douches,  gargarismes,  pulvérisations,  inhalations.  Acces- 
soireiiieiit  boisson  /nd.  pr.  :  lyiii|.hatisnie-rhuniatisnie, 
syjdiiiis.  Ind.  ser.  ;  affeciion  des  os.  maladies  de  la  moelle  - 
sour.-e  liarzun:  maladies  des  femmes.  Et.  15  juin-30  sep- 
tembre. C.  Hp.  civil  Hp.  militaire.  —  Ch.  de  f  .  M.  (St. 
Picrrtîfitle  [Luz]). 

Bia  ritz  (  asses-Pyrénées),  au  bord  delà  mer,  15  000  h. 
Climat  marin.  bJaux  chlorurées  sodiqm.s  amenées  de 
Briscous  (à  18  kil.l.  froidi-s.  Kaux  nièri  s.  Haius  avec  ou 
sans  eaux-mères.  Douclns,  coinpi-csses  lo.ales.  /nd.  pr.  : 
lymphatisme  scrofu.e,  madies  îles  femmes  (surtout  tibro- 
iiics).  Malad  es  des  riiiants,  Ind.  ser.  :  obésité,  anémies. 
Et.  oiivet-t  toute  l'année  C.  (.uie  marine  et  do  climat.  — 
Ch.  de  f.  M. 

C  mbo  (Basses  Pyrénées),  62  m.  2.230  h.  climat  doux. 
Source  sulfureuse  2  J°  et  source  ferrugineuse  15»  Boisson, 
bains,  iloiiclies,  inhalations,  gargarismes,  pulvérisations. 
//"/.  ;  affections  des  voies  res|.iratoires.  tubcr.  ulose 
(source  sulfureuse)  :  anémie  et  chlorose  (source  ferrugi- 
neuse). Et,  15  avril-15  noventbt-e.  —  i  h.  de  f.  M. 

Capvem  (Hautes  Pyrénées),  450  m.  970  h.  Climat  toni- 
que. >nllatée  bicarbonatée  calri(|uo  et  magnésienne. 
2  sources.  2I»-21»-  Boissons,  bains  et  douches,  /nd. 
pr.  :  calculs  biliaires  et  rénaux,  maladies  .les  reins, 
hémorroïdes,  /nd.  sec.  :  affections  de  l'.-stomar  et  de 
l'intestin,  suites  de  couches  et  d'opération.  Et  mai- 
octobre     C.    -  Ch.  de  f.  M, 

Castera-Verduz'-n  Gers),  105  m.  860  h.  Climat 
tempéré.  2  sources  :  siilfuréo  calcique  et  ferrugineuse. 
Boisson  et  hydrothérapie.  Ind.  pr.  :  rhumatisme,  dvs- 
p.-psie,  surtout  chez  les  anémii|ues.  /nd.  sec.  :  scroft'ile, 
mala.lies  de   la  peau.  Et.  15  mai-15  octobre.  —  Ch.  de  f. 

CauteretsfHlutes-Pyrénées  ,  9.io  m.  1.420  h.  Climat 
de  nioii tau'iie  calmant.  .Sulfurées s.  diipips  chaudes.  12  sour- 
ces 3'2°  58».  Hoisson,  bains,  douches,  pulvérisation  bu- 
mage,  inhalation,  /nd.  pr.  :  affections  des  voies  respira-  ' 
toires,  tuberculose  toroidn.  rhumatisme,  névralgies  Ind. 
sec.  :  dyspepsies,  maladies  de  la  peau,  maladies  des 
femmes.  Et.  l"juin-30  septembre.  C.  —  Ch.  de  f.  M 
(Pierrefitte). 

Cours-les-Ba'ns  (Gironde).  85  m.  350  h.  Clim»' 
tempéré.  Bicarbonatée  calcii|Ufl  ferruirineuse  froide  13». 
Boisson,  bains  et  .1.  nches.  /nd.  pr.  :  dyspepsies,  chlorose 
anémies.  Et.  13  mai-15  octobre  —  Ch.  do  f.  .M  (St  Lan- 
gon). 

Dax  (Landes)  11.200  h.  Climat  chaud,  humide  égal 
sédatif.  1°  Bonos  végéto- minérales  sulfurées  ferrugi- 
neuses, calciques  et  magnésiennes.  Bains,  demi  bains 
applications  locales  /nd.  :    rhumatisme  et  ses  diverses 
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cliaudeB  60". 
vroses,     Dervosi*înie, 

e,  saisoiMk- 


mauil'estauous.   i-    Eaux  sullaiéc 
Boisson,    bains,    douches.   Ind.  : 
maladies  des  lemnies.  Et.  ouveit 
prcléreuce    en    printem|is   et    au- 
tomne. C.  —  Ch.  de  i.  M. 

Eaux-Bonnes   (Basses-Pyre 
ncîcs),  750  m.  680  h.  Climat  frais  J' 
montagne.    Snll'urce  sodii|iie   lin-.- 
maie   33°.    Boisson    |irinci|ialenieii 
ol  accessoirement  bains,  doucli'-^ 
pulvérisations,    gargai-isme.    Inii 
pi:  :  inllainmation   des  voies   rvs 
piratoires,  tuberculose  pulniona 
Jnii.  sec.  :  chlorose,  anémie.   I 
phaiisme.  Et.  1"  jiiin-30se|iteni' 
—  Ch.  do  r.  M.  (St.  Laruns  . 

Eaux-Chaudes  (Hasses-Pyré- 
nées\   Qlb   m.   (Font  partie   de    la 

commune  de  Laruns.)  Climat  ionii|UP,  égal.  Sull'urées 
sodiiiin's  iliermales.  7  sources  ^".sso.  Hoissou,  garyans- 
mes.  inlialaiions,  doui-hes  internes,  b  ins.  /i.(/.  pr.  :  ma- 
ladies des  Icmmes,  rhumatisme.  Jnd.  sec.  :  alfeclions  des 
vo  es  rospiraioiri's,  débilitatiou.  Kt.  ouvert  toute  l'année, 
saison  pnmiiialoment  du  15  juin  au  30  septembre.  0.  — 
Ch.  de  I'.  M.    "^t.  I.arnns). 

En  ausse  (Haute-Garonne), 360  m.  540  h.  Climat  doux. 
Sulfatées  calci.|ues  magnésiennes.  Boisson,  accessuire- 
mont  bains  et  dou.-hes.  liid.  pr.  :  pléthore,  nervosis- 
me  gravolles.  hiil.  sec.  :  paludisme,  constipation. 
Et.  15  mai-30  septembre.  —  Ch.  de  f.  M.  'St.  Lcspiteaux- 
Encausse).  , .     . 

Eugénie-les-Bains  (Landes),  SO  m.  550  h.  Sulfurées 
sodiquus,  sulfatées  calciqucs  froides.  Buisson,  douclies, 
bains.  InU.  pr.  :  dyspepsie  avec  vomissements,  rhuma- 
tisme. /iiJ.  sec.  :  catarrhe  broncliii|iie,  maladies  des  fem- 
mes, albuminurie.  Et.  mai-novembre.  —  Ch.  de  f.  M. 
(St.  Grenade-sur-rAdouri. 

Lamalou-les-Bains  (Hérault!,  ?oo  m.  920  h.  Climat 
doux.  Birarbonatées  mixtes  i-haudes,  2k»-1o«.  Bams.  pis- 
cines, boisson,  doiiclios.Insiiiiu  de  rééducation  des  mouve- 
ments, /"rf.  pi:  :  affections  chroniques  de  la  moelle  épiiiière 
et  spéciali'uieiit  ata.vie  locomotrice.  Iml.  xer..-  rhumatisme, 
sciatii|ue,  chlorose.  Et.  l"  avril-31  octobre  | 
deux  cuns  paran.printempsetautonine)  c. 

La  Pr  Ste  (Pyrénées-Oriemales).  1  100 
de  la  commune  de  Prats-de-Mol  o)  Climat  doux.  Suliuree 


irdmairenii' 
-Ch.de  f.  M. 
(Kait  partie 


sodi.iue    chaude   44°.   Boisson,   hydrothérapie,    /ml.    pr.   : 
maladies  de  la  vessie  et  des  reins.  /iiU.  sec.  :  alTections 
des    voies    respiraioires,    rhumatisme.  Et    ouvert   toute 
Tannée.  C.  -Cli.de  f.  M.  (St.    Arles-sur-Tech). 
Le   Boulou  (Pyrénées-Oriemales).    80   m.    1.770 


Climat  très  .loux.BK-arlionatécs  so.li,|ues  froides,  t  sour- 
ces 16»-19°.  Boisson,  accessoirement  hydrothérapie,  /«ri. 
pr.  :  dyspepsies  acides,  maladies  du  foie  lnU,  sec.  ; 
calculs'  unnaires,  rhumatisme,  goutte,  maladies  île  la  ves- 
sie,diabète.  Et.  ouvert  toute  lannéo.  Hospitalisation  des 
coloni.inx.  —  Ch.  de  f.  M. 

Luchon  (Haute-Garonne),  625  m.  3.470  h.  Clmiat 
moyen  de  montuguo.  Sulfurées  et  sulfhyilratées,  tlier- 
maies  (14  s.)  4U»-66''.  Bains,  douches,  piscines,  hnmaue, 
oiuve  sulfureuse  naturelle.  Acessoiremeut  boisson.  Ind. 
pi.  .-maladies  des  voies  respiratoires  supérieun'S,  mala- 
dies do  la  pciiu  isounes  blanchissantes),  syphilis,  rhu- 
matisme cliroiiii|ue.  liai.  sec.  .-atrophie  musculaire,  ma- 
ladies articulaires.  Et.  ouvert  toute  lannée,  do  iirelé- 
reni-e  l''  m.ii-.iû  septenibre  C.  —  Ch.  de  f.  M. 

Moli  g (l'yréiiées-i  irientales).  430  m.  360  h.Climat d.nix. 
.Sulfurée  sodiiiin-  tlierniaio.  10  sources  ;i''-37».  Bams, 
douches,  piilvi-i  isuLions.  boues  eu  application  locale.  I"d. 
pr.  :  maladies  de  la  iieaii,  maladies  do  la  vessie.  Ind  sec^  : 
affection  des  voies  respiratoires.  —  Ch.  de  f.  M.  (St. 
Pradcs).  ,     „, 

]Prechacq-les-Bains  (Landes).  20  m.  63o  h.  Climat 
doux  et  lenipéré.  1»  Eaux  sulfatées  calci.|ues  mixies,  liy- 
poribermales  60".  B'dssoii.  bains,  douclies.  ind.  :  rhuma- 
tisme, gravelle  névralgies  seiathiues.  2»  Boues  vegéto- 
minéraios,  sulfureuses,  baius  et  applications  locales. 
Iiid.  :  rhumatisme  ohroni.juc,  névralgies.  Et.  1"  mai-31 
octobre.  C.  —  <;h.  do  (.  U.  iSt.  I  alu.|uel. 

Saint-Christau  (Basses  Pyrénées).  320  m.  (Fait  par- 
tie <le  la  commune  do  Lnrhe).  Climat  de  nioniagne  tem- 
péré. Bicarbonatées  ferrugineuses,  cuivreuses.  1  source 
sulfureuse  froide.  Bains,  boisson,  pulvérisations.  /'/((. 
;,i-. .-  affections  de  la  peau,  maladies  de  la  muipieuse  de 
la  bouche  et  delà  lançiuo. /.«i.  sec.  .-  affections  rhumatis- 
males, maladies  du  nez  et  de  la  gorge.  Et.  1"  juiu-30  sep- 
tembre.   -  Ch.  de  f.  M.   St.  Oioron). 

Saint-Sauveur  (Huuics-Pyrénéesi.  750  m.  (Fait  par- 
tie do  la  comumno  de  Luz  '1  Climat  de  montagne  lempére. 
Sulfurées  sodiipies  thermales  31».  Bains,  douihes.  dou- 
chi'S  intornes.  arcessoirement  boisson  (source  la  Hunia- 
lade  .  Ind.  pr.  :  maladies  des  femmes,  stérilité,  retour 
dàge  Ind.  sec.  :  névrose.  Source  la  Hontalade  :  entérites 
chroniques  des  pays  chauds.  Et.  I"juiii-i0  septembre.  — 
Ch.  de  f.  M.  (St.  Pierrelitte  ILuz-Saint-Sanveur;). 

Salies-de-Béarn  1  Basses  Pyrénées  1,  60  m.  5.380  h. 
Climat  doux,  calme.  Chlorurées  so  iiim-s  fortes  et  brumo- 
lodiirées  lô».  Hains,  additionnés  ou  non  d  eaux-meres. 
Douclies  générales  ou  lo'ales.  iniernes.  Compresses 
deaux-méres.  Ind.  pr.  :  lymphatisme,  scroliile,  tuber- 
culoses externes  maladies  des  femmes.  Et.  ouv  rt  loute 
l'année.  S.iison  principale  du  1"  mars  au  30  novembre. 
C. —  Ch.de  f.  M. 

Ussat(Ariège),  450  m.  15o  h.  Bicarbonatées  et  sulfa- 
tées calciipios  chaudes  32»-40».  Bains,  douches,  oxception- 
nellomeiit  boisson,  l'vi.  pr.  :  maladies  des  fenimes.  Ind. 
sec.  .-névroses,  rhumatisme  chrouique.  Et.  i"juin-15  sep- 
tembre. —  Ch.  de  f.  M. 

■Vemet-les-Bains  (Pvrénées-Orieniales),  "On  m. 
1.140  h.  Climat  de  montagne'.  Sulfurées  sodiques  therma- 
les. 1-2  sources  35''-6o''.  Bains,  douches,  sudations, 
accessoirement  boisson  (Elisa  et  Samé).  Ind.  pr.  :  rhu- 
maiismo.  affections  des  voies  respiratoires.  Ind.  sec.  : 
dyspepsies  (source  Comtesse),  maladies  des  femmes 
(source  du  parc);  sanatorium  du  Canignu.  tuberculose 
pulmonaire.  Ei.  juin-octobre.  C.  —  Ch.  de  f.  M.  (St.  Ville- 
franche-de-Conflent). 

e)  liéçiion  du  Sud-Est. 

Aix-les-Balns  (Savoie),    258  m.  8.680  h.  Climat  de 

montapre  tempéré.  Pulfnrées  calciqucs  thermales  45°-4e». 


Doucbe-uiassage,  éiuves  de  vapeur  uaiurello  générales  ou 
locales,  boisson,  bain,  pulvérisation.  Ind.  pr.  :  rhumatisme 
chronique,  goutte,  névralsiies.  Ind.  sec.  :  torticolis,  lum- 
bago, faux  rnumatisnie.  15  uvril-tin  octobre.  Et  C.  .adju- 
vants de  la  cure  :  eau  de  Marlio;;,  sulfureuse  loduree  II". 
Pulvérisations,  douches  locales,  inhalations,  gargarisme. 
Ind  :  maladies  des  voies  respiratoires.  —  Ch.  de  1. 
P.-L.  M.  .    .    , 

Alievard  (Isère),  iii5  m.  2.560  h.  Climat  tempère  de 
montagne.  Sulfurée  calci(|uc  froide  16».  Inhalations,  bois- 
son, pulvérisations,  gargarismes,  douches,  bains.  Ind. 
pr.  :  affections  des  voies  respiratoires  supérieures.  Ind. 
sec.  :  maladies  do  la  peau,  convalescences,  nervosisme. 
Et.  I"juin-:J0  septembre.  C.  —  Ch.  de  f.  P.-L.-M. 

Brides-les-Bains  (Savoie),  570  m,  230  h  Climat  de 
montagne.  Sull'alées  chlorurées  sodiques  chaudes  35».  Bois- 
son, piscines  à  eau  courante,  douches,  bains.  Ind  pr.  : 
dyspepsies  castro-intesiinales,  constipation.  Ind.  ser.: 
diabète,  obésité.  El.  15  mai-30  septembre.  C.  —  Ch.  de 
f.  P   L  -M.  (St.  Moûtiers  [Brides-les-Bains;). 

Chai  es  (Savoie).  280  m.  6:.0  h.  Climat  tempéré,  bullu- 
réo  soiiiiiue  ioduroe,  froide  :o°,5.  Boisson,  gargarisme, 
inhalations,  bains.  1ml. pr.  :  scrofule,  hmphaiisme.  affec- 
tions des  voies  respiratoires  supérieures.  Ind.  sec.  : 
maladies  de  la  peau,  syphilis.  Et.  1"  juiu-15  octobre.  C. 
—  Ch.  de  f.  P.-L.-M.  (Si.  Chambéry). 

Condillac  (l'rôiue),  100  m.  440  h.  Bicarbonatées  mixtes 
froides.  Boisson.  Ind.  pr.  :  dyspepsies  légères,  entérite  des 
pays  chauds.  Exp.  (Eau  de  table).  —  Ch.  de  f.  P.-L.-M. 
(St.  La  Coucourdei. 

EUiet-les-Bains  (Gard).  iSO  m.  290  h.  Climat  tem- 
péré. Sulfurées  calciques  froides  13»-18».  Boisson,  hydro- 
thérapie, hid.  pr.:  gravelle,  calculs  biliaires. //i('.  -•<;.  : 
dyspepsies,  neurasthénie,  suites  de  grippe.  Et.  1"  juin- 
30  septembre.  -  Ch    de  f.  P.-L.-M. 

Evian  (Haute-Savoie),  380  m.  3. 120  h.  Climat  demi-mon- 
tagiieux,  tempéré.  B.càrbonaiées  mixtes,  froides  11», 6. 
Pnncipalement  boisson.  Accessoirement  hydrothérapie. 
Eau  de  laxage.  Ind.  pr.  :  calculs  du  rein  et  biliaires, 
goutte,  diabète.  Ind.  sec.  :  dyspeiisies  acides,  albuminu- 
rie. Et.  15  mai- 15  octobre.  C.  Kxp.  (eau  de  table).  — 
Ch.  de  f.  l-.-L.-M. 

La  Bauche  (Savoie).  700  m.  3'10  h.  Climat  montagneux. 
Ferrugineuse  crénatée  et  bicurbouatéc.  Boisson  Jnd.pr.: 
auéinies,  chlorose,  maladies  par  raleiiiissement  do  la 
nuirition.  Eté.  —  Ch.  de  {.  P.-L.-M.  (St.  Lépin-Lac-d'Ai- 
guebelette  et  Les  Echelles), 

La  Mo  te-les-Bains  (Isère).  6i6  m.  (Fait  partie  de 
La-Motie-Saini,-Martin)  Climat  de  montagne  Cliioriirees 
so.li.pies  hypertlierniales  60".  Bains  [irolouges,  irriga- 
tions inienies,  ciouches.  .accessoirement  boisson.  Ind. 
pr.  :  maladies  des  lemines.  scrofule,  lymi.liatisme  l«d. 
sec.-affectionsrhumati  maies.  Et.  Eté.  -  Ch.  do  I.  P.-L.-.M. 
Montmirail  (Vauclnse),  ISO  m.  (Fait  partie  de  la 
commune  de  Vaci|ue  rasi.  1»  Sulfatée  magnésienne. 
Purga.ive.  Ind.  :  maladies  de  l'intestin  et  du  (oie.  2°  Sul- 
furée cakique  froide.  Ind.  :  affections  des  voies  respira- 
toires, maladies  de  la  peau.  3»  Ferrugineise  Ind.:  ané- 
mies, chlorose.  Bains,  douches,  boisson.  Et.  Eté.  Exp. 
—  Ch.  do  f.  P.-L.-M.  iSt.  Sarrian-Montniirail). 

Orezza  1  Corse),  6011  m.  (Partagé  eutre  les  communes 
de  Kapa"gio  et  stazzona.)  Climat  de  montagne  .  Ferrugi- 
neuse bicarbonatée  Boisson.  Ind.pr  ;  chlorose,  anémies, 
dyspepsie  des  chiorotiques.  paludisme  Exp.  —  Ch.  de  1. 
P".-i, -M.  (St.  Ponte-al.a-l.eccia). 

Sail-sous-Couzan  (Loin-),  400  m.  1-440  h.  Bn-ar- 
bouatée  sodique  iruide  12°.  Baius,  buisson,  bams  d  acido 
carbonique.  -  Ch.  de  f.  l-.-L.-M. 

ï  aint-Gervais  i  Haute-^avole  ) ,  630  m.  2.170  h. 
Clim.t  de  iii,miai.'ne  frais.  Chlorurées  et  sulfatées  sodi- 
ques bioinnrées  et  lithinées  38».  Bains  et  buveite  salins, 
hains  sulfureux,  (source  du  Torrent).  Ind.  pr.  :  maladies 
de  la  peau,  neurasthénie,  goutte  Ind.  sec-  :  dyspepsies 
intestinales,  paludisme.  Et.  1"  jnin-30  septembre.  G. 
Exp.  -  Ch.  de  f.  P.-L.-M.  (St.  Le  Fagei-&aint-(^.ervais,. 
Sa  ins-Moùtiers  (Savoie).  480  m.  260  h.  Climat  de 
montagne.  Chlorurée  sodinue  thermale  29°-36«.  Bains  a 
eau  courante,  pis-ines,  ciouches.  irrigations,  boisson. 
Ind.  pr.  :  lymphatisme.  scrofule,  rachiiisme.  /"('.  .«c.  ; 
maladies  dés  femmes,  chlorose.  Et  15  mai-30  septembre. 
C.  (à  Brides).  1  h.  de  f.  P.-L.-M.  (St.  Moùtiers-Salins., 
San-Sfclvadour  (Var).  (F..it  partie  de  la  commune 
d'Hyères.i  Climat  méditerranéen.  Bicarbonatée  calcinue 
lithinée  Boisson,  hydrothérapie,  thalassothérapie.  Ind. 
pr  ■  goiiite,  rhumatisme,  artério-sclérose.  Et.  Saison 
d  hiver  :  >"  ociobre-31  mai.  Exp.  C.  (à  llyères}.  —  Ch. 
de  f.  P.-L.-M.  !^t.  Hyères'. 

Thonon  (Hante-Savoie,  430  m.  7.000  h.  Climat  doux, 
tempéré.  Bicarbonatées  calciques  ei  resino-balsaniu|iies. 
Boi-sson,  hydrothérapie  Jnd.  pr.  . 
dyspepsies  acides,  goutte,  gravelle. 
Ind.  sec.  :  albuminurie,  cnliques  hé- 
patiques. Et.  1"  juin-30  septembre. 
C.  Ex|i.  (l'jiu  de  table).  —  Ch.  de  1. 
P.-L.  M. 
I  Uriage  (Isère),  4I4  m.  (•  omniune 
de  Saiiit-Maitin-d'Uriage.1  Clinmt 
tempéré.  1°  .--ource  chlorurée  sodique 
.sulfureuse  27°.  Boisson,  bains,  pul- 
vérisaiions.  irrigaiions  iniernes.  dou- 
che-massage. /"''.  pr.  :  maladies  -le 
la  peau,  lymphatisme,  scrofule.  Ind. 
sec.  :  affections  chroniques  des  voies 
respiratoires,  rhumatisme.  2»  Source  ferrugineuse.  Bois- 
son. Et.  25  mai  15  octobre.  C.  —  Ch.  de  f.  P.-L.-M.  (St. 
Grenoble). 

/    Algérie  et  Twiisie. 
Hammam-Llf   ('funisie).    800    h.    Sulfatée    calciquo 
hyperihermale.  Bains.    Ind.:  affections  rhumatismales, 
maladies  de  la  peau. 

Hammam-Melouan  (Alger,.  Chlorurées  sodiques. 
Iinl.  ,.r.  :  scrofule.  Ivmphaiisme,  paludisme,  ulcères. 

H-mmam-Meskoutine  (Consiantine).  Sulfatées  cal- 
ciques. chlorurées  sodiques  ferrugineuses  hynerther- 
males  7-2°-96».  Bains,  siinout  de  piscine.  Ind.  :  paludisme, 
névralgies,  maladies  de  la  peau.  Rhumatisme. 

Hammam-R'Hirai  Alger).  1.800  h  Sulfatées  calciques 
hvperthermales.  Bains  de  j>iscine.  Ind.  :  rliumatisine, 
goutte,  ataxie,  maladies  articuloires  et  osseuses.  Et.  (0 111- 
verV 
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STATIONS  THERMALES 

KorbOUS  i  Tunisie  [Côte  du  soleil)).  Chlorurées 
sodiques  fortes  42»-60».  Bains,  étuves,  hoissou.  2»  Sul- 
fatées calciques  froides.  Ind.  :  maladies  de  la  vessie  et 
des  reins.    Et.  Station  d'hiver. 

B.  Stations  étrangères. 
Alteinagne. 
Aix-la-Chapslle  (Prusse-Rhénane)  i44.ono  h.  Chlo- 
rurées suiiuiées  hypertlierniales  45°-55''.  Alt.  mm. Ind. : 
rhumatisme   chronii|ue.  voies  res- 
piratoires. Et.  1"  mai-30  sept. 

Antogast  (Bade;,  .520  m.  Ferra, 
gincuses  Incarbonatées.  Ind.  :  ané- 


^' 


Et 


i-sepl 


nbre. 


Baden-Btdeu  (Bado),  205  m. 
16.300  h.  Chlorurée  sodiiiue  47°-68°. 
Hydrothérapie./"!/.  ;  maladies  rhu- 
matismales, goutte.    Et.    I"  juin- 


.^ 


Bertrich    (Prusse- Rhénane», 
Sullatées   sodiques. 


1 

Et.    13 


1-30  sepi 


Cannstatt(Wurienilierg).22i  m. 
32.80  ■  h.  Chlorurées  sodiipies  sul- 
fureuses 15°-21".  Ind.  :  maladies 
rhumatismales  et  do   la   peau 


15    mai-15   octobre. 
Bicarbonatées  sodiipies  fer- 


Cudowa  (P 
rugineiisos. /iiii'.  :  dyspepsies,  aneniie.  p.t 

Elster  lSa\e).  473  m.  ;i.630  h.  Sulfatées  sodiques  ferru- 
gineuses. Laxatives.  Bains,  boue  Et.  15  mai-30  septembre. 

Ems  (Prusse),  95  m.  6.7iio  h.  Bicarbonaiées  chlorurées 
sodiones  29»-47».  Boisson,  haiiis,  inhalations.  Ind  .-  rhu- 
matisme laryngite,  maladies  des  femmes  El.  mai-octobre. 

Frantenhausen  iRudolstadt)  6.530  h.  Chlorurées  so- 
diques. Etablis. 

Griesbach  (Bade',  5ii0  m.  Bicarbonatées  calciques 
ferru'inenses.  Bains,  boisson.  Ind.  :  dyspepsies.  Et.  h.\-p. 

Hombou  g  (Hesse-Nassau),  2oO  m  13.740  h.  Chlo- 
rurées sodiques  fjrrugineuscs  11°.  Boisson,  hydrothéra- 
pie. Ind.  pr.  :  rhumatisme  et  goutte  chronique.  Et.  mal- 
octobre.  ,     „, ,         .  |. 

Kissingen  (Bavière),  190  m.  5.Î00  h.  Chlorurées  sodi- 
que lT»M7».  Bains  avec  ou  san3  eaux-mères.  Inhalations. 
M.  pr.  :  affections  rhumatismales,  hémorroïdes.  Et. 
15  mai-15  septembre.  ,     ^, , 

^'«'^T^t;!^';;'^B^ns"Si:'erivmèîes'b^e" 
/*/.  :  affections  des  voies  respiratoires  supérieures,  ma- 
ladies do  la  peau.  Kt.  1"  mai-'3o  septembre. 

LiJbenzell  (Wurtemberg).  '.'SO  m,  1.260  h  thlorurees 
sodiniios  ferrugineuses.  Boisson,  bains,  douches.  Jmt.  . 
scrofule,  lymphatisme,  maladies  des  femmes.  Et.  1^  Jiiai- 

*"Nauheim  (Hesse),  150  m.  5.000  h.  Chlorurées  sodiques 
21°-39».  Bains,  bains  carbo-gazeux.  Boisson,  hid.  :  ma- 
ladies du  ci-eur,  artério-sclérose.  Et.  mai-octobre. 

Pvrmonl  (WaldecU),  130  m.  3  .sr.o  h  Ferrugineuse 
(2  soiirc.s)  et  chlorurée  sodique  10»-15».  Boisson,  bams. />■-(. 
pr  •  anémie,  maladies  des  femmes    Kt.  15  iuai-15  octobre. 

Sa  zbrunn  (Prusse).  382  m  7.000  h.  Hicarbonatees  so- 
diiiues  10°.  Ind.  :  dyspepsies.  Et.  15  mai  30  septembre. 

Schwalbach  (liesse).  Bi.  arbonatée  ferrujiinense. 
Boissons,  bains  carbo-gazeux  et  do  tourbe.  Ind.  :  ane- 

■Wiesbaden,  100  m.  101.000  h.  Chlorurées  sodiques  67». 
Bains    Ind.  :  goutte  et  rhumatisme  clironiqui-.  Et. 

•Wiluungen    ([.rinc.   de  Walde.  k),  178  m.   3.260   h. 
Bicarbonaieés  mixtes  ferrugineuses.   Boisson.  Ind.  :  ané- 
mies, dyspepsies.  Et.  ISjum  30  septembre.  Exp. 
Anglelerre. 

Batb  (Sommerset).  ss.ooo  h.  Indéterminées  43»-47°. 
Baius,  douche-massage.  Ind.  :  rhimiaiisme,  goutte.  El. 
antoinne  ei  iiriiitemps.  ,  . 

Buxton  (Uerby),  304  m  7.500  h.  Bicarbonatées  calci- 
ques ■.:C"-2S«.  Boisson,  piscines.  Ind.  :  dyspepsie,  rhuma- 
tisme.  Et.  Kl  mai-15  octobre.  .     ^, ,         . 

Chelt  nham  (Glocester.  100  m.  50.000  h.  Chlorurées 
sodiques  -'-lO».  Boisson,  bains.  Ind.  :  lymphatisme,  scro- 
fule, rachitisme   Et.  15  mai-15  octobre. 

I  p  om  (Suriey).  s.ôou  h.  Sulfatées  magnésiennes,  pur- 

^'nàrro-ate  (York!  55  m.  U.Ooo  h.  Sulfureuses,  chloru- 
rées sodiques  ferrugineuses.  Ind.  :  affections  rhumatis- 

"'Leamin'gton'^Var^vlcU},  65  m.  27.ouo  h.  Chlorurées 
sodiiiues.  Et.  lonte  l'année. 

Malv;rn  iWorcostershire),  .iOO  m.  3.300  h.  Bicarbo- 
natées ferrugineuses  11°.  Ind.  :  anémie.  El. 
Autriche. 
Baden,  .^12  m.  11.500  h.  Chlorurées  sulfatées  chaudes 
■'8"-36°    El  l"  niai-30  septembre. 

■  Bcrszek  (Transylvanie),  800  m.  1..500  h.  Bicarbonatées 
:.'  i|ues  fcrrugine'uses  9».  Baius,  douches,  boisson.  Ina.  : 
I  ii-aiiéniie,  dyspepsies.  Et. 
Dobbelbad  (Stvrie).  Bicarbonatées  ferrugineuses 
i,.iiles35°  /,«i.  :  cliloro-anémie,  convalescences.  Et. 
Dombhat  (Transylvanie).  Bicarbonaiées  ferrugi- 
1    uenses  13".  Ind.  :  anémies.  Et.  Exp.  leau  de  talile). 

Gastein  (Salzhurg..  1.050  m  830  h.Climatde  montagne. 
I    Sulfatées  sodiques  chaudes  31"-Td«    Boisson,  bams,  dou- 
ches  Ind.  :  goutte,  rhumatisme,  aiaxie  locomotrice.  Et. 
15  mai-30  sepiemhre.  .  ,  ,  . 

Krynica  (Galicie),  589  m.  Bicarbonatées  calciques 
ferrugineuses. /nrf. .' anémie.  Et.  r    -j  , 

■Wieliczka,  8.000  h.  Chlorurées  sodiques  fortes  froides. 
Ind.  :  lymphatisme.  Et. 

Belgique. 
Soa   -'50-400  ni.  7  890  h.  Ferrugineuses  bicarbonatées 
froiSes  10».  Climat  tempéré.  Boisson,  tains  douclies  Ind  : 
anémie,   chlorose,  convalescences.   Et.    I"  mai-30   sep- 
tembre. C.  „   ,  . 

Bohême. 
CarSsbad,  384  m.   U.ooo  h.  Bicarbonatées  chlorurées 
sulfurées  30°-73«.  Boisson, accessoirement  hydrothérapie. 
lud.  :  rhumatisme,  maladies  du  foie  et  de  lesiomac.  Et 
15  avril-15  octobre.  C. 
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Franzensbad, 

chloruréoy  ferriigii 
ches,  houes,  hid.  : 
30  .vept. 

Kônlgsvirart, 
Ind.  :  anémie.  Kt. 

Marienbad,  64 
cliloruréos.  Buissot 
Kt.  \h  niai-l5  octol. 

Pullna,  siillaiéi 

Sedlitz.  .Suliaio 
Kxf. 

Toephtz,  205  ni 
Ind.  :  rhumatisnio 


613  ni.  3.000  h.  Bicarbonatées  sulfatées 
iiouses,  froides.  Boii^soii,  bains,  dou- 
,  dyspepsies.  Et.  1"'  mai- 


Ô32   m.  Bicarboûaiêes    ferrugineuses. 

i  m.  4..=i00  11.   Bicurbouatées  sulfatées 

I.  Jnd.  :  ol)ésité,  constipation,  plêtliore. 

ire. 

3S  mixtes.  Eaux  purgatives.  Exp. 

es  magnésiennes  Iroides.  Purfiatives. 

.  îndctermiuées  cliaudes.  Boucs,  bains, 
flirouique,  névroses.  Et. 


BaDjaluka,  sulfureuses. 

nidje,  sulfureuses.  Jïid.  :  rhuniatisnie  uhrouii|ue. 

Srebrenica,  arsenicales.  Jnd.  :  anémie,  paludisme. 

Mspayiie. 

Archena  (Murcie),  130  m.  ^.5oo  h.  Chlorurées  sullii- 
réés  froides.  Et.  été  et  automne. 

ArnedUlo,  324  m.  1.300  h.  Chloruréessodiques chaudes 
.^2".  Ind.  :  lymphatismc,  rachitisme,  maladies  des  femmes. 
Et.  15juin-15  septembre. 

Carabana  (Madrid).  1.760  h.  Sulfatée  magnésienne. 
Purgative.  El.  Bxp. 

Corteg^ada,  sulfureuses  40".  Ind.  :  afî'ections  des  voies 
rospiraton-es,  maladies  de  la  peau.  Et.  1"' juillet-30  sept. 

Fitero  (Navarre).  223  m.  3.300  h.  Chlorurées  calciques. 
Kt.  1^'  juin-30  septembre. 

Fuencalieute  (Ciudad-Real).  Bicarbonatées  ferrugi- 
neuses. Boisson,  bains.  Ind.  :  anémie.  Et.  l^'f  juin-30  sept. 

Graena (Grenade).  Bicarbonatées  ferrugineuses  U°-40". 
Mêmes  ind.  Et.  printemps  et  aniomne. 

Latoja  (PontHvedra).  Chlorurées  sodiques  30".  Bains. 
Ind.  :  rachitisme,  croissance.  Et.  1"'' juin-30  septembre. 

Panticosa,  SJO  m.  Indéterminées  azotées.  Ind  :  rliu- 
matistne.  neurasthénie.  Kt 

Rubinat,  sulfatée  sodiciue  froide  Purgative.  Exp. 

Vi.lacabras,  sulfatée  sodique  froide.  Eau  purgative. 
Exp. 

Mtals-Vnis. 

ChicksSpring'S  (Caroline).  iSulfareuses  faibles  Ind: 
rhumatisme.  Maladies  de  la  peau. 

Cliftoa  Springs  (Ontario;.  1.300  h.  Sulfureuses  11". 
Mêmes  indications. 

Cooper's  'WeU  (Mississipi).  Sulfatées  calciques  fer- 
rugineuses. /')(/.  ."  anémies,  convalescences,  etc. 

Gettysburg  Spr.  (Pensylvanic).  Bicarbonatées  cal- 
ciques, sulfatées  magnésiennes.  Ind.  :  dyspepsies,  mala- 
dies du  foie.  Et.  15  niai-30  septembre. 

Madison  Sp.  (Géorgie  .  Bicarbonatées  ferrugineuses. 
Ind.  :  anémies,  chloros  ■.  Et. 

Saratoga  Sp.  (New-York).  15.000  h.  Chlorurées  sodi- 
(lues.  Ind.  :  scrofule,  lymphatisme,  rachitisme,  maladies 
fies  femmes.  Et. 

Grèce. 

Dipso  (Négrepout).  Chlorurées  sodiques.  /»(/.  :  rhuma- 
lisnie,  scrofule.  Et. 

Hermione  (Péloponèse).  Chlorurées  sodiques.  Mémos 
Ind.  Evp. 

Thermopyles,  chlorurées  sodiques  fortes,  chaudes  41". 
Bains.  Ind.  :  faiblesse  générale,  lymphatisme,  maladies 
dos  femmes.  Et.  15  avril-15  septeraore. 

Hongrie. 

Balaton-Fured,  I80  m.  Climat  très  doux.  Bicarbo 
iiatée  ferrugineuse.  Boues  du  lac  Balaton.  Ind.  ;  rhuma- 
tisme, phtisie,  anémie,  chlorose.  Et.  1"^  juiii-15  septembre. 

Hei^ulesbad,  163  m.  Chlorurées  et  sulfurées  sodi- 
ques 56".  Ind.  :  affections  riinmatismales,  scrofule,  mala- 
vlies  des  voies  respiratoires.  Et.  l"'  mai-15  septembre. 

Hunyadi-Janos  (Budapest).  Sulfatées  sodiques  et 
magnésiennes.  Purgatives.  Kxp. 

Iscbl,  410  m.  Chlorurées  sodiques  et  ferrugineuses. 
Kt.  15  mai-15  septemtire. 

Szl'acs,  'i'I  m.  Ferrugineuses  bicarbonatées  et  sul- 
fatées 25"-33".  Piscines.  Ind.  :  anémies,  paralysies,  mala- 
dies de  la  vessie.  Et.  1*' juin-15  septemln-c. 

Italie. 

Acqui,  140  m.  14.200  h.  Sulfureuses,  chlorurées  2o"-50". 
Bains.  Jnd.  :  rhumatisme,  maladies  de  la  peau.  Et. 

Bagnl  dl  Lucca,  1 1. 000  h.  Sulfatées  sodiques  chaudes. 
Bains,  douche-massage,  boues.  Ind.  :  affections  rhninatis- 
inalcs.  Etablis. 

Courmayeur  (.\oste),  1.213  m.  Climat  de  montagne. 
Kerruginenses. /firf.  .-anémies,  convalescences.  Et.  ISjuin- 
l"f  septembre. 

Battaglia,  15  m.  Indéterminée  hyperthermale  58".(j8". 
Bains,  boues.  Ind.  :  affections  rhumatismales.  Et. 

Levico,  530  m.  Ferrugineuses  et  arsenicales.  Bains, 
boisson,  .\nen1ie5,  chlorose,  tuberculose  commen';ante, 
convalescences.  Et.  1"  mai.30  septembre. 

Mon'eca'iai  (l<ucques),  28o  m.  8.500  h.  Chlorurées 
sodiques.  Ind.  :  rhumatisme,  surtout  chronique  Et.  Toute 
l'année.  Exp. 

Pré-Salnt-Didler  (AosteV  l.JOO  m.  Climat  de  basse 
montagne.  Indéterminée  chauile  35".  /nd.  :  affections  rhu- 
matismales, névralgies.  Et.  isjuin-l"'  septembre. 

Japon. 

Beppu,  bicarbonatée  sodique  et  ferrugineuse,  boisson 
et  bains.  Et. 

Kusatsu,  sulfureuse,  arsenicale  très  chaude.  Bains. 
Ihd.  :  rhumatisme,  goutte,  syphilis,  lèpre.  Et. 

Obama,  indéterminée  hyperthermale. 

Sawatari,  bicarbonatée  sodique.  Boissons,  bains. 
Ind.  :  maladies  du  foie  et  de  l'estomac.  Et. 

Luxembourg. 

Mondorf,  5S0  h.  Chlorurées  sodiques  tièdes  24".  Bu- 
vette, bains,  inhalations.  Ind.  :  anémie,  convalesconocs. 
rachitisme,  maladies  des  voies  respiratoires.  Et. 


Huorées, 


l'orluyal. 

Gérez,  eau2(  chaudes,  indéterm 
fées.  Kt. 

Lisbonne,  35ii.0OO  h.  Chlorurées  sodiques  sulln 
reuscs.  ind.  :  alléctions  des  voies  respiratoires,  maladies 
des  femmes.  Kr.  1"  inin-15  octobre. 

San  Pedro  do  éul,  eaux  sulfu- 
reuses très  chaudes  70".  Et.  15  mai- 
30  octobrc- 

liust.ie. 

Constantinogorsk  (Caucasoj, 
sulfatées  sodiques  ferrugineuses. 
/nd.  :  maladies  de  l'estomac  et  du 
foie  n«-41°.  Et. 

Lipetzk  (Tambov).  Bicarbona- 
tées ferrugineuses  froides.  Ind.  : 
chloioanémié. 

Suède. 

Porta,  ferrugineuse  crénatée  a". 
Ind.  :  chloro-anéniie.  dyspepsies,  maladies  par  ralenti; 
sèment  de  la  nutrition.  Et. 

Rostook,  bicarbonatées  mixtes.  /"('.  .'  dysjjepsies. 

Suisse. 


i  d<;  Lisbonne. 


380  m.  4.250  h.  Sulfureuse  chaude 
:    rhumatisme,  sciaiique.    1^'    niai- 


Baden  (Argovie) 
18"-51".  Bains.  Jnd. 
15  octobre. 

Bex,  400  m.  4.500  h.  Chlorurées  sodiques.  Bains,  eaux- 
mères.  /*((/.  ;  scrofule,  lymphatisme,  rachitisme.  El. 
15  mai-30  septembre. 

Birmenstorff  (Argovie).  950  li.  Sulfatée  magnésiquc. 
Purgative.  Exp. 

Heustrich  (Berne),  702  m.  Sulfureuses.  Ind.  :  mala- 
dies des  voies  respiratoires  et  de  la  peau.  El.  25  mai- 
25  sept. 

Lavey  (Valais;.  780  h.  Sulfureuses.  Boues,  bains, 
douche,  massage,  boisson.  Ind.  :  lymphatisme,  rhuma- 
tisme chronique.  Et.  15  niai-30  sepieînbre. 

Loëche-les-Bains  (Valais),  1.415  m  620  h.  Climat  de 
montagne.  Indéterminées  hyperthermales  38"-4G".  Bains, 
accessoirement  boisson.  Ind'.  :  maladies  do  la  peau.  Kt. 
i""-  iuin-30  sejitembre. 

Bagaz  iSaint-Gall),  521  m.  1.870  h.  Climat  demi  mon- 


Indéter 
le,  arthrites 
Saint-Moritz  (Gr 


tagn. 
rh 


thermales  33"-37".  Bains.  Ind. 


Et. 


s),  1.760  m.  1.600  h.  Climat  de 
montagne.  Ferrugineuse  bicarbonatée.  Boisson,  bains. 
Ind.  :  anémie,  chlorose,  dyspepsies.  Et. 

Schinznach  (Argovie),  350  m.  »0u  h.  Sulfureuses. 
Hydrothérapie,  irrigation,  boisson.  Jnd.  :  affections  des 
voies  respiratoires  supérieures,  maladies  de  la  peau   ht. 

Tarasp  iGrisons),  1.414  m.  280  h.  Climat  de  montagne. 
Bicarbonatées  mixtes,  l''errugiiieiises6"-9".  Hydrothérapie, 
lioisson.  Ind.  ;  dyspepsie,  constipation.  Et.  1"^  juillet- 
."10  septembre. 

Tverdon  (  Vaud).  8.600  h.  Sullureuses  tièdes  23».  Ind.  : 
rhumatisme  chronique.  Affections  des  voies  respiratoires, 
maladies  de  la  peau.  Rit. 

fai-  l'e.vaineii  de  la  lisle,  l'orcénieiil  iiicoinplclc, 
que  nous  venons  de  donner,  on  peut  aisément  se 
rendre  compte  que  les  stations  lraiiçaise.s.  prises 
dans  leur  ensemble,  représentent  une  gamme 
d'eaux  minérales  absolument  eoiiipK-le,  la  plus  ri- 
che et  la  plus  diverse  qui  soit  a,ii  monde.  Aucun  autre 
pays  n'offre  une  telle  variété  de  composilion  et  il  faut 
répéter,  sanscrainLe  de  démenti,  avec  iJnrand-Kardel, 
que  «  les  stations  lliermales  de  la  France  sul'lisenl 
pour  satisfaire  à  toutes  les  indicalions  de  la  méde- 
cine thermale  ».  Si  l'on  ajoute  que  les  installations 
de  ces  stations,  malgré  quelques  rares  exceptions, 
n'ont  lien  à  envier  à  celles  de  l'étranger,  on  cou-' 
dura  que  nous  possédons  là  un  trésor  unique,  qu'il- 
eslde  notre  devoir  de  ne  pas  ignorer.  — D'  Henri  Bouocht. 

steplxanoxis  [noli-siss]  n.  m.  Genre  d'oiseau.x- 
niiiuches  caraclérisés  par  un  bec  recouvert  de  plumes 
sur  un   tiers  ou  un  quart  de  sa  longueur. 

—  Encyci..  Chez  le  mâle,  la  tête  est  parée  d'une 
l'orte  huppe  de  30  millimètres,  d'un  bien  noir.  Elle 
est  relevée  sur  le  verlex,  rétrécic  en  alêne  et  ter- 
minée par  une  plume 
unique  etloiigue,  attei- 
gnant le  milieu  du  dos 
quand  elle  es  1  couchée. 

Ce  genre  comprend 
deux  gracieuses  es- 
p'ces  du  sud  du  Bré- 
sil :  le  siephanoxis  de 
de  Oelalande  [sleplui.- 
noxis  l.alandei)  et  le 
siephanoxis  de  l.od- 
diges  Islephano.)  is 
t.oddigesi). 

Le  premier  est  iiii 
superbe  oiseau  avec 
sa  longue  huppe  rele 
vée  et  sa  tête  veilc. 
Le  dessus  du  corps 
tire  sur  le  vert  d'eau. 
Vues  d'arrière  en 
avant,  les  plumes  pa- 
raissent lustrées  d'or. 
Le  dessous  du  corps, 
orné  d'une  sorte  de 
moustache  naissant  de  la  commissure  des  mandi- 
bules, e.'il  d'un  beau  bleu  plus  ou  moins  violel, 
bordé  de  gris.  Les  culoltes  sont  vertes,  de  même 
que  les  sous-caudales,  qui  sont  bordées  de  gris 
brun.  I^es  ailes  n'alleignent  pas  le  bout  de  la  queue 
et  sont  d'un  beau  brun  violet;  les  rectrices  mé- 
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diaiico  sont  verte»,  les  auti'es  vertes  à  la  base,  bor- 
dées de  cendré. 

La  longueur  totale  est  de  s.d  millimètres.  Le  bec 
n'a  que  li  inilliiiutres. 

Son  nid  est  une  petite  merveille.  11  est  garni  in- 
térieurement île  coton  et  à  l'e-xlérieur  d'écallIes  de 
fougères  et  de  lambeaux  d'écorces.  U  a  3  centimè- 
Iri's  de  diami  tre  intérieur. 

Dans  son  vol  rapide,  mais  irrégulier,  Koiseau  se 
pose  au  moindre  sentiment  de  crainte  et  redresse 
.ilui's  sa  hu|)pe,  qui  ne  reprend  sa  position  cpucliér 
que  lorsqu'il  est  de  nouveau  tranquille. 

sulfurique.  —  Lncycl.  La  /'abrictiltuii  df 
t'ai  iile  sulfurique  par  contact.  A  côté  du  procède 
cU^-iqiie  de  laliricatlon  de  l'acide  siill'uriqiie  dan- 
les  chambres  de  plomb,  les  procédés  dits  "  de  con- 
tact «  ont  pris  ilaiis  le  cours  de  ces  dernières  années 
une  place  de  plus  en  plus  grande.  Le  principe  de  ce- 
pi'ocèdés  réside  dans  ce  l'ait,  qu  aux  température- 
élevées  l'anhydride  su  l'ureiix  et  l'oxygi'ne  se  corn 
binent  directement  l'un  à  l'auti'e.  suivant  la  léac- 
tion  SO'-|-0  =  SO',  et  que  la  présence  de  certaines 
substances  appelées  catalytiques,  ou  substance.-  de 
contact,  accélère  la  vilesse  de  cette  réaction.  Bi^n 
que  ces  faits  lussent  connus  depuis  longtemps.  !■■■ 
n'est  qu'à  la  suite  de  longues  el  patientes  recherches 
qu'on  a  réussi  à  en  tirer  parti  pour  créer  des  pro- 
cédés vraiment  industriels  et  rémunérateurs,  capa- 
bles jusqu'à  un  certain  point  de  concurrencer  les 
chambres  de  plomb. 

On  désigne  sous  le  nom  de  >■  substances  catalyti- 
ques n  ou  I.  de  cont.ict  ■>  des  substances  qui,  par  l'ac- 
tion de  leur  présence  seule,  accélèrent  ou  même  pro- 
voquent une  réaction  chimique  entre  deu.x  gaz,  sans 
qu'elles-mêmes  soient  modiliées,  el  sans  qu'elles  ap- 
paraissent dans  les  produits  finals  de  la  réaction. 
C'est  ainsi  que  le  pouvoir  catalytique  de  la  mousse 
de  platine  est  utilisé  dans  le  briquet  à  hydrogène. 
Coinine  la  réaction  SO'-|-0  =  S<l>  ne  s'elTectue 
même  à  chaud  qu'avec  une  extrême  lenieur,  il  n'est 
pas  étonnant  qu'on  ait  songea  en  accélérer  la  marche 
au  moyen  des  substances  catalytiques.  Parmi  celles- 
ci,  il  faut  ciler  en  première  ligne  le  platine.  Un  fa- 
bricant anglais  d'acide  acétique,  Peregrine  Philips 
junior,  de  Bristol,  eut  le  premier  l'idée  d'appliquer 
l'action  catalyiique  du  platine  à  la  fabrication  de 
l'acide  sull'uriqiie,  et  prit  le  premier  des  nombreux 
brevets,  qui  depuis  cette  époque  témoignent  de  l'in- 
térêt qui  s'atlache  à  ce  problème.  Quelques  années 
plus  tard,  d'autres  inventeurs  indiquèrent  comme 
possédant  aussi  lepouvoircatalyliqueceitainsoxydes 
métallii)iies,  tels  que  les  o.sydes  de  cuivre,'  de 
chrome,  de  manganèse,  et  siirioul  l'o.xyde  de  fer  et 
les  résidus  mêmes  du  grillage  des  pyrites.  Toutes 
les  tentatives  et  les  essais  faits  à  cette  époque  vi- 
saient à  utiliser  directement  les  ga-^  produit-,  par  in 
combustion  du  soufre  on  des  pyrites.  Ils  ne  lendaienl 
à  rien  moins  qu'à  substituer  les  nouveaux  pi-océdés 
aux  anciens  et  à  supprimerradicalement  les  séculaires 
chambres  de  plomb.  Mais,  pas  plus  avec  le  platine 
qu'avec  les  oxydes  métalliques,  on  ne  put  encore 
traiisl'ormer  en  anhydride  sulfurique  qu'une  propor- 
tion plus  ou  moins  grande  de  l'acide  sulfureux  mis  en 
œuvre.  En  187ô parurent  les  travaux  deC. 'Winckler. 
Winckleravaitorienlé  ses  recherches  sur  une  autre 
voie,  en  parlant  de  cette  idée  que  seul  un  mélange 
en  pnrportions  équivalentes  d'acide  sulfureux  et 
d'oxygène  est  capable  de  donner  une  réaclion  com- 
plète el  quantitative.  Pour  obtenir  ce  mélange  dans 
les  proportions  voulues,  Winckler  décomposait  an 
rouge  l'acide  sulfurique  hydraté  des  chambres.  La 
vapeur  d'eau  était  facilement  éliminée;  il  reslail 
les  deirx  gaz  secs,  acide  sulfureux  et  oxygène,  qui, 
traités  par  la  masse  de  contact,  reformaient  l'anhy- 
diide  sull'urique.  .'\insi,  à  ce  moment,  tout  le  prij- 
cèdê  de  contact  se  réduisait  à  ceci  :  transformer  en 
anhydride  sulfurique  l'acide  étendu  des  chambres  de 
plunih,  et,  avec  cet  anhydride,  fabriquer  sojt  l'acide 
i'umaiii  ou  oleuni,  soit  encore  le  monohydrate,  sans 
avoir  à  passer  par  l'opération  coûteuse  de  la  concen- 
tration. La  fabrication  de  l'acide  fumant  était  alors 
el  depuis  un  temps  immémorial  monopolisée  en 
Bohême.  Une  des  premières  conséquences  des  Ira- 
vaux  de  'Winckler  fut  de  ruiner  ce  monopole. 

Mais  ce  n'était  là  qu'une  solution  in  lirecte  et  en 
tout  cas  très  incomplète  du  pi'oblème.  Winckler 
lui-même,  et  d'autres  inventeurs  reprirent  la  question 
au  point  de  vue  de  lutilisalion  directe  du  gaz  des 
l'ours  à  pyrite.  Les  recherches  elTectuées  dans  ce 
sens  par  le  D''  Knietsch,  à  la  fabrique  badoise  (Ba- 
dische  Anilin  und  Soda  Fabrik),  el  la  publicat  on, 
à  partir  de  1898,  des  brevets  de  cette  société  ont 
éclairé  la  théorie  des  phénomènes  catalytiques,  cl 
montré  à  quelles  condilions  ces  phénomènes  pou- 
vaient servir  de  base  à  des  procédés  industriels 
viables  et  réinuiiéraleiirs. 

Ii'après  Knietsch,  et  contrairement  aux  idées  de 
Winckler,  la  réaction  SO'  -|-0  =  S0'  obtenue  cata- 
lyliquemenl  au  moyen  du  platine,  peut  êlre  quan- 
titulive  pour  l'acide  siilfureux,  el  d'aulMiit  plus  facile- 
ment qu'il  y  a  un  plus  grand  excès  d'oxygène.  La 
présence  ne  l'azote  n  inlluenie  pas  la  l'é.iclinn.  On 
pouvait  dès  lors  entrevoir  la  possîbiliié  d'e  transfoï- 


mei'  nuaiilitativeiiieii(  en  aiibyiii  iJt;  siiM'unque  les 
ga?  siiliureux  provciiaiil  du  gi-illaye  ilea  pyi-iles.  Ces 
ga/c  conUeiMieiU  einii'on  7  puni'  lou  d'acide  sulfu- 
reux. 10  pour  lou  d'oxyi.'éue  el  83  poui'  lOii  d'azote. 
El,  pour  i|ue  eetle  Iransl'ornialiuu  lui  praliquement 
quaulilalive,  il  lui  élalili  (ju'il  fallait  : 

D'abord  purilier  rij;oureuseme»l  les  gai  avaul 
leur  passai,'!-  sur  la  substance  d(;  contacl,  et  éliuii- 
ner  surtout  l'arsenic,  ((ni  paralyse  peu  à  peu  l'acllvilé 
de  celte  substance; 

El,  en  second  lieu,  n^ster  maitre  de  régler  Irés 
exactement  la  tenipéiature  des  appareils  catalyseurs, 
licite  seconde  condition  est  jnstiliée  par  ce  l'ail  que 
la  réaclioii  SO'  +  0  =  SO'  dégage  de  la  chaleur, 
("est  une  réaction  exothermique,  qui  peut  s'écrire 
ainsi  :  SO'-  +  O=:SO'  +  ii"''0.  Par  suite  de  cet  ini- 
poitant  dégagement  de  chaleur, la  tempéiature  de  la 
niasse  de  contact,  une  fois  que  la  réaction  est 
amorcée,  tend  à  s'élever  au  point  de  devenir  nui- 
-ible  à  celte  masse  elle-même,  el,  en  tout  cas,  au 
(loint  d'abaisser  le  rendement.  C'est  parce  que  ce 
l'ait  était  resté  longlemps  méconnu  que  tous  les  es- 
sais précédents  avaient  échoué,  en  lanl  qu'ils 
avaient  pour  objet  la  Iransformation  quanlilalive  de 
l'acide  sulfureux.  Même  dans  le  procédé  de 
Winckler,  avec  l'acide  sulfureux  el  l'oxygène  pur, 
la  transformation  ne  >lè|>assait  pas  75  pour  100. 

Pour  chaque  réaction  chimique  il  existe  un  optimum 
de  lempéralure.  Pour  la  réaction  SC  +  0  =  bO'  eu 
parliculier,  cet  optimum  est  voisin  île  430".  Au- 
dessous  de  131)°  se  trouve  la  zone  de  formation  dans 
laquelle  le  sens  SO"  -1-  0 >  SO"  prédomine.  An- 
dessus  de  .130",  c'est  la  zone  de  rétrogradation,  où  la 

réaction  inverse  :  SO' >  S0'-|-0  prédomine  ii 

son  tour.  Dans  les  limites  de  lOO»  à  'laC  on  peut 
considérer  qu'il  y  a  équilibre.  La  présenced'un  corps 
catalylique  quelconque  modilie  seulement  la  vilesse 
de  la  réaction,  mais  non  la  position  de  la  température 
d'équilibre.  Il  résulte  de  là  que  parmi  les  diverses 


.«.  support  des  tamis. 

substances  calalyliques.  celles  dont  le  maximum 
d'aclion  a  lieu  au-dessous  de  450",  c'est-à  dire  dans 
la  zone  de  formation,  sont  seules  capables  de  pro- 
duire une  transformation  quantilalive  de  l'acide 
sufureux.  Parmi  les  substances  calalyliques  acluel- 
leiiienl  connues,  le  platine  seul  esi  dans  ce  cas. 
"■uivant  Wnhler,  il  se  forme  pend.inl  la  catalyse  un 
•  ixyde  iiilciinédiaire  de  plaline,  qui  réagil  surl'acide 
>uU'ureux  pour  le  transformer  en  anhydride  sulfn- 
rique.  Suivant  d'autres,  l'oxygène  esl"  siniplemenl 
ncclu,  et  devient  à  cet  état  capable  de  réagir  pins 
Hclivement.  Tous  les  métaux  antres  que  le  plaline, 
qui  peuvent  prendre  deux  degrés  d'oxydation,  et 
qui  sont  coinme  lui  susceptibles  de  subir  celle  trans- 
formation cyclique  et  continue,  possèdent  aussi  le 
pouvoir  catalylique.  C'est  ainsi  que  les  oxydes  de 
fer,  de  cuivre,  de  manganèse  ont  clé  successive- 
ment essayés  comme  catalyseurs  de  l'acide  sulfu- 
reux. Seul  l'oxyde  de  fera  pris  comme  tel  une  cer- 
taine importance.  Il  possède  un  pouvoir  calalylique 
maximum  vers  620»  (Lunge  :  il  ne  peut  donc,  en 
aucun  cas.  en  vertu  des  considérations  théoriques 
qui  précèdent,  donner  un  remlenienl  iiuanlitatir. 

La  pratique  même  de  la  fabrication  de  l'anhy- 
dride sulfurique  par  contact  comporte  trois  opéra- 
tions principales  :  la  purification  des  gaz  sulfureux; 
la  catalyse,  l'absorption  de  l'anhydiide. 

Piifi^cnlioii  des  r/az.  Il  esl  essenliel  de  purifier  ri- 
goureusemenl  les  saz  de  grillage  (tes  pyrites.  L'ar- 
senic surtout  doit  être  rigonreusemenlùlimiiié.  Il  se 
comporte  comme  un  \"éril9ble  poison  vis-àj'is  de 


la  masse  de  contacl,  dont  il  paralyse  peu  a  peu  l'ac- 
tivité. 11  se  trouve  clans  les  Initiées  blanches  d'acide 
sulfurique.  ilonl  il  se  produit  lunjours  une  certaine 
proportion  pendant  la  combustion  des  pyrites,  el 
dans  les  v.ipeurs  de  soufre  qui  se  l'ormenl  toujours 
lorsqu'on  pousse  à  fond  le,grillage. 

11  y  a  aussi  dans  les  gaz  des  poussières  très  fines, 
qui  persistent  longtemps  à  l'état  de  brouillard.  On 
ii.jecte  de  la  vapeur  d'eau,  qui  brasse  énergiquemcnl 
la  masse  des  gaz. 
facilite  la  com- 
bustion des  der- 
nières traces  de 
soufre,  el  cou- 
dense  sous  forme 
de  boues  les  im- 
puretês  et  les 
poussières.  Pour 
celle  purilica  lion, 
on  a  aussi  essaye 
avec  succès  les 
séparateurs  cen- 
trifuges avec  in- 
jection d'eau;  les 
gaz  sont  ensuite 
lavés  el  sécliés 
dans  nue  série  de 
colonnes. 

Catalyse.    La 
substaiicedecon- 

tact  que  l'on  emploie  est  toujours  le  plaline  divise. 
Certains  procédés  emploient  à  la  fois  l'oxyde  de  1er  el 
le  plaline.  Le  plaline  esl  amené  à  un  élat'de  division 
extrême,  sous  i'oruie  d'amiar.te  platinée.  Pour  la  pré- 
parer, on  neutralise  du  chlorure  de  plaline  par  du 
carbonate  de  soude,  on  ajoule  du  formiale  de  soude, 
puis  rainiaute  bien  el'li  ochée.  On  presse  et  on  aban- 
donne à  froid  pendant  douze  heures.  Le  platine  est 
réduit,  on  lave  par  l'acide  chlorhydrique  dilué,  el  on 
laisse  sécher.  Lorsque  le  platine  a  perdu  son  activité, 
il  faut  le  récupérer  en  le  dissolvant  dans  l'eau  régale. 
Pour  rendre  cette  récupération  plus  facile,  on  a  pro- 
pose d'employer  comme  support  du  plaline,  au  lieu 
d'amianle.  des  sels  alcalino-terieux,  fixes  et  solu- 
bles.  D'autres  supports  du  platine  ont  encore  été 
essayés,  tels  que  la  pierre  ponce,  l'argile  cuite, 
l'oxyde  de  fer  lui-même.  Mais  il  a  été  reconnu  que 
des  diverses  formes  sous  lesquelles  on  peut  employer 


SLLFLHIULI-: 

purifiés  el  secs  qu'il  laul  léchautTer  el  les  tubes  à 
catalyse  qu'il  faut  refroidir.  Les  fiffures  1  et  i  indi- 
quent la  dis|)Osilion  schématique  de  quelques-uns 
de  ces  appareils.  Les  tubes  à  contait  sont  eu  fer  et 
placés  verticalement  fig.  1-.  L'amiante  y  est  dis- 
posée sur  une  série  de  tamis  enfilés  le  long  d'une 
tringle  dans  l'axe  du  tube,  et  maintenus  équi- 
distants  par  des  supports  annulaires  enfilés  sur  la 
même  liinsfle.  On  évile  ainsi  que  l'amiante  ne  se 


Fig.  ï.  Disposilluu  J'ensnulilc;  d  uu  jpijai.ii  Je  cûiiUcl  : 
vée  des  gaz  sulfureux;  a.  orifices  de  distnbutfon  des  gaz; 
canes  pour  obliger  les  gaz  à  léctier  les  parois  des  tubes  j 
laiigeur;  S.  sortie  de  l'anhydrite  sulfuriqu'- ;  F.  foyei 
'  la  réaction. 


le  plaline  divisé,  rainiaute  platinée  u'esl  dépassée 
par  aucune  autre,  pour  activer  la  marche  de  la  réac- 
tion. L'ainiante  contient  des  proportions  de  platine, 
qui  varient  suivant  les  diverses  fabriques,  mais  qui 
ne  dépassent  jamais  s  pour  100. 

Les  appareils  dans  les(|uels  s'effeclue  la  catalyse 
sont  coninjnés  en  vue  d'un  réglage  parfait  de  la  lem- 
péralure de  la  masse  catalysante,  reconnu  néces- 
saire depuis  les  travaux  ileKnielsch.  Les  meilleures 
condllioiis  se  trouvent  réalisées  lorsque  les  yaz,  avant 
de  pénéirerdans  les  tubes,  sont  purlês  au  préalable 
îi  200°  ou  a.'lO".  et  que  la  masse  de  contact  est  elle- 
même  maintenue  vers  laO".  En  opérant  dans  ces 
limites  de  lempéralure,  on  alleinl  un  de^'ré  de  Irans- 
formalion  de  9()  à  9.>i  i>our  100  de  l'acide  sulfureux. 
Pour  réaliser  ces  conditions,  on  s'arran.se  pour  qu'il 
y  ait  éoliange  de  chaleur  entre  les  gaz  sulfureux 


'auUydride  ;  B.  sortie  des  ^a/. 
nonobydrate  ;  b,  écoulement  de  l'acide  tournant  ou  oleum.  —  1.  2.  3.  Réci- 
Ins  de  '21  û/»  d'anhydride.  —  4,  ;i,  6,  '.  Récipients  en  fer  contenant  l'oleum 
a  '37  o/o  d'anhydride  et  au-dessus. 

lasse  par  l'effel  de  son  propre  poids.  (;ette  disposition 
permet  en  outre  un  démontage  facile. 

Plusieurs  de  ces  tubes  sont  groupés  dans  un  cy- 
lindre en  fer,  qui  esl  logé  dans  un  massif  en  mai;oh- 
nerie  (fig.  2).  1-es  gaz  sulfureux  arrivent  en  bas,  se 
réchauffent  en  nionlanl  le  long  des  tubes  et  redes- 
cendent ensuile  à  l'intérieur  de  ceu.x-ci  en  traver- 
sant la  masse  platinée  étalée  sur  les  tamis.  II  y  a 
au  bas  du  massif  deux  foyers  pour  amorcer  la 
réaction. 

La  catalyse  s'efi'ectue  loujours  en  deux  périodes. 
Les  gaz  passent  sur  une  première  masse  de  con- 
tacl. après  quoi  on  absorbe  1  anhydride  formé.  En 
ne  cherchanl  pas  à  obleinr  du  premier  coup  une 
Iransformalion  totale,  on  peut  aiigmenler  la  vitesse 
du  courant  gazeux  ou.  ce  qui  revient  au  même;  li'ai- 
ter  un  même  volume  de  gaz  avec  une  moindre  quan- 
tité de  plaline.  Pour  le  premier  Iraitemenl,  on  em- 
ploie quelquefois  l'oxyde  de  fer.  C'est  dans  ces 
conditions  que  celle  matiire,  d'une  valeur  presque 
nulle,  a  pu  Irouverson  application  comme  substance 
de  contact.  En  tout  cas,  le  second  traitement  a  tou- 
jours lieu  sur  le  plaline.  Eu  passant  sur  l'oxyde  de 
fer,  les  gaz  achèvent  de  se  purifier.  On  évite  ainsi 
une  parlie  des  frais  de  l'épuration  préalable,  mais 
par  contre  l'acide  ainsi  produit  est  faiblement  arse- 
nical, et  de  plus  le  renouvellement  fréquent  de 
l'oxyde  de  fer  de  contact  coi'ite  de  la  main-d'œuvre. 
A  là  sortie  du  dernier  (catalyseur,  les  gaz  ne  con- 
tiennent pas  pins  de  0,3  pour  100  (l'acide  sulfureux, 
avec  un  excès  d'oxygène. 

Ahsorjjlioii  (le  l'nnhi/iliule  sulfurique.  Celle 
dernière  phase  de  la  fabricaliou  peut  être  indiquée 
en  peu  de  mois.  L'acide  sulfurique  concentré  absorbe 
facilement  l'anhydride,  el  ce  pouvoir  absorbant  est 
maximum  lors(|"ue  sa  concentration  correspond  k 
ti.**  1  '2  pour  loO  de  nionohydrate.  Dans  ces  limites 
olroiles  dt  concentration,  de  97  à  99  pour  100  de 
monoliydrale,  l'acide  sulfurique  est  capable  d'ab- 
sorber complètement  et  instantanément  l'anhydride. 
On  dispose  une  série  de  vases  absorbants  à  cloche, 
placés  en  étage  (fig.  3)  el  refroidis  à  l'eau.  L'acide 
y  circule  en  sens  inverse  du  courant  gazeux.  Le 
premier  vase  est  alimenté  avec  de  l'acide  à  97 
pour  100  de  nionohydrate.  el  la  vilesse  de  l'écou- 
lement est  réglée  p'our  que  la  concentration  dans 
ce  vase  ne  dépasse  pas  99  pour  IdO.  L'acide  s'en- 
richit en  anhydride  â  mesure  qu'il  descend  dans  les 
vases  snivanU,  el  se  transforme  en  acide  fumant 
ou  oleum-  Ces  vases  sont  en  fer  ou  en  fonte,  comme 
l'indique  le  dessin,  suivant  la  proportion  d  anhydride 
dissous;  on  rêduil  ainsi  au  minimnin  l'atlaque  du 
métal  de  ces  récipients,  et  l'on  obtient  un  acide 
aussi  pur  que  possible. 

Celte  industrie  de  l'acide  sulfurique  par  conlact  a 
jns(|u'à  présent  réussi  à  supplanter  l'ancienne  fabri- 
cation de  l'acide  fumant  connu  sous  le  nom  d'acide 
de  Nordhausen.    L'ancien   procédé   de   distiUalion 
des  snifales  de  fer,  piatiquê  presque  exclusivement 
en  Bohême,  est  reslé  pendant  longlemps  le  seul  en 
élat  de  fournir  cet  acide.  11  s'en  fabriquait  par  an  : 
En  1832,  environ     800  tonnes. 
•1     1846,         •'         2  500 
•.     1873,         <•         3  500 

En  1S93,  à  la  suite  des  premiers  progiès  des  pro- 
cédés de  conlact.  celte  fabrication  était  tombée  à 
400  tonnes:  elle  a  maintenant  complètemenl  dis- 
paru, el  la  lutte  reste  circonscrite  entre  les  nou- 
veaux procédés  et  les  chambres  de  plomb,  comme 
elle  l'a  été  S  la  fin  du  siècle  dernier  enire  la  soude 
Leblanc  el  la  soude  à  l'ammoniaque.  Les  espérances 
que  l'on  avait  cru  pouvoir  fonder  sur  les  nouveaux 
procédés'se  sont-elles  réalisées'?  Ces  procédés  exi-  - 
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uent  plu?  lie  main-d'œuvre,  el  cesl  encore  une 
ililTiculté  que  de  les  conduire  avec  la  même  régu- 
larilë  que  les  clianibres  de  plomb.  Alurs  que  da^s 
celles-ci  l'utilisalion  du  soufre  reste  toujours  Iris 
voisine  de  9S  pour  100,  dans  les  procédés  par  coji- 
lact  elle  oscille  entre  UO  «t  ;i8.  Les  chainlires  de 
plomb  ont  elles-niéirics  bénéficié  de  perl'eriionne- 
ments  importants.  La  dépense  d'acide  nitrique, 
nola.nment,  y  a  été  réduite  à  son  minimum  :  on 
arrive  il  n'en  consonnnei-  que  0  l<ilogr.  500  environ 
par  100  kilogrammes  de  monoliydrate.  Le  procédé 
des  cliambres  est  pour  le  monjent,  el  sans  doute 
pour  loiiiçtcinps  encore,  le  plus  avanlageii.i  pour  la 
production  des  acides  non  concentrés,  à  moins  de 
1)0  degrés.  Des  arnélioi'alions  ont  aussi  été  appor- 
tées à  la  labricaiioM  des  acides  concenlrés.  L'enqdoi 
de  cuveiles  en  platine  doublées  en  or  a  réduit 
des  y/ 10  l'usure  de  ces  apiiareils.  Malgré  tout,  la 
concentralion  des  acides  i)ar  évaporation  reste  tou- 
jours une  opération  1res  onéreuse. 

La  labricalion  de  l'aiiliydride  par  contact  permet 
de  traiter  des  gaz  sullureux  jusqu'à  i  pour  100 
d'acide  sullureu-v  seulement,  et  d  utiliser  ainsi  des 
sulfures  pauxres  dont  on  ne  pourrai!  tirer  pani 
aulrement.  Par  simple  dilution  de  l'anlijdride,  celte 
l'abrication  pioduit  directement  les  acides  torts 
exempts  de  fer  el  d'arsenic,  et  sans  concurrence 
possible  les  acides  lumants  el  les  acides  concentrés 
à  plus  de  9^  pour  100  de  monoliydrate.  Ce  sont  lii 
,ses  avantages  essentiels.  Celle  labricalion  s'est  déve- 
loppée Habord  en  Allemagne.  En  1900,  une  seule 
labri(iue  produisait  paranlâoOOu  tonnes d'anliyoride. 
En  France,  où  l'usage  île  l'anhydride  est  limité  aux 
poudreries  de  l'IClal  et  aux  fabriques  d'explosifs  et 
de  certains  composés  organiques,  sa  fabrication  est 
restée  localisée  entre  les  mains  de  quelques  usines 
seuleuieiil  :  Saint-Gobain,  Kulilmann,  Malelra.  La 
production  mondiale  de  l'acide  siil  nrique  est  d'en- 
viron 4  millions  de  tonnes  par  an  ;  il  ne  paraît  pas 
qu'a  riieure  aclnelle,  laiihydrid.;  de  coniact  repré- 
sente plus  qu'une  part  très  iiiiniine  de  celte  pro- 
duction totale.  —  II.  vi.iN.vi.. 

tarma.ca.da.in  (de  l'angl.  lar,  goudron,  el  de 
tnaciilam)  n.  m.  .Mélange  de  pierres  el  de  gou- 
dron employé  à  la  façon  du  ni.icadam. 

—  Encyci..  Les  pierres  employées  à  la  fabrication 
dalaymiicada/n  soûl  choisies  de'grosseur  telle  qu'on 
les  puisse  faire  |iasser  dans  iiii  anneau  de  U"'.07  à 
0"',0K  de  diami-lre;  on  élimine  toutes  celles  qui  tra- 
versent un  anneau  de  O"', 05  de  diann'Ire.  Lavées  loul 
d'abord  |)0ur  les  ilébarrasser  île  la  teri'e,  puis  chauf- 
fées légèrement  pour  évaporer  l'eau,  elles  sont  alors 
inlrodiiilesdans  des  chaudii'res  i-eufernianl  du  guu- 
dri'U  chaud  el  brassées  énergiquemenl  (larrage). 
Une  lois  bien  enrobées  de  goudron,  on  les  relire 
puis  on  lesuielà  égouiler;  ennn  on  les  entasse  pour 
les  laisser  sécher  pendant  une  dizaine  ilejours.  Il  se 
produit  dans  le-  las.  sous  l'iiillueiice  de  l'oxvgène  de 
iair,  une  série  de  moiliiicalioiis,  qui  portent  à  la 
l'ois  sur  les  hydrocarbures  reniennés  dans  le  gou- 
dron el  sur  les  c.iilloux  eux-mêmes,  dont  l'aspect  et 
la  consistance  se  Inuivent  quelque  peu  inodiliés. 

Le  recbai-gement  des  routes  avec  ces  matériaux 
se  l'ai',  par  éiendage  el  cylindrag-  de  couches  suc- 
cessives de  larmacadain.  mais,  au  lieu  d  assurer  la 
cobésion  du  revêtement  par  du  sanle  el  de  l'eau,  im 
n'utilise,  pour  combler  les  interstices,  quô  des  pier- 
railles enduites  ou  non  de  goudron  et  l'on  termine 
par  un  goudronnage  superficiel  suivi  d'un  sablage. 
Une  varimte  de  ce  procédé  consiste  à  utiliser,  au 
lieu  (le  cailloux  servant  ordinairemenl  au  macada- 
iiiisage,  des  silex  ou  laitiers  de  hauls  fourneaux 
(tarmacs).  Des  expériences  ont  été  faites  en  .\ngle- 
terre  et  les  résultats  paraissent  assez  salisfaisanis 
jusqu'ici.  En  H'rance,  les  essais  que  l'on  a  tentés 
consistent,  les  uns  eu  l'application  des  procé<lésqne 
nous  venons  de  décrire,  d'autres  en  un  épandage  île 
goudron  chaud,  puis  revèleinenl  de  pierres,  cvlin- 
drage,  nouvel  arro  âge  de  goudron  et  eufin  sahlaee. 

Toiiles  ces  lenlalives  laites  en  France  etoulre 
Manclie  sont  encore  insuffisanies  pour  perieellre  de 
juger  le  nouveau  procédé  :  les  unes  soûl  trop  ré- 
centes, d'autres  faites  sur  des  voies  (|ui  n'ont  pas 
il  supporter  une  circulation  ni  un  roulage  bien  con- 
sidérables, et  il  faut  allendre  encore  pour  savoir 
quels  avantages  de  durée  offre  le  larmacadam  sui 
le  macadam  ordinaire  |iour  compenser  les  frais  sup- 
plémecdaires  auxquels  il  entraîne,  et  si  le  remède 
le  plus  pi'atique  conire  l'usure  elle  poussière  nesl 
pas  le  Koudroimage  pur  el  simple,  soit  sur  route 
ancienne,  soil  sur  route  nouvellement  rechargée 
ou  en   voie  de  rechargement.  —  J.  alvernier. 

tarmacadamisage  (za-je)  n.  m.  ou  tar- 
macadamisation  (za-si-on)  n.  f.  Action,  ma- 
nière de  larmacadamiser. 

■tarmacadatnissr  (zé)  v.  a.  Revêtir  une 
voie  en  larinacadam.  V.  tarmacadam. 

*ToulnaOUclie  (Frédéric-Michel),  compositeur 
français,  né  a  Naides  en  IftbO.  —  Il  est  mort  à  Paris 
le  23  lévrier  1909.  Il  élait  le  neveu  du  peintre  de  ce 
nom.   Au  Conservatoire,   il   avait    été   l'élue   de 


V.  Masse,  et  il  avait  obtenu  le  second  prix  de  Home. 
C'était  un  musicien  d'un  réel  talent,  à  l'inspiration 
gracieuse,  vive,  souvent  originale,  mais  qu'il  eut 
le  tort  de  disperser  dans 
des  œuvres  légères,  bal- 
lets, etc..  genres  inférieurs 
à  sou  propre  mérite. 

tuteurage   n .    m . 

Hortic.  Action  de  munir 
une  plante  d'un  tuteur  : 
L'èchatassage  el  le  palis- 
sage sont  deux  modes  de 
TUTEURAGK  de  la  vigne. 

—  Encvul.  Le  iuleu- 
riif/e  des  plantes  basses 
(piaules  en  pot  ou  plantes 
de  pleine  terre)  a  pour 
but  de  leur  assurer  une 
croissance  régulière  :  c'est 
ainsi  que  les  jeunes  ti.sres 
d'un  œillet,  par  exemple,  j.,. .jj.  Tuuiiw.iicbi. 

doivent  être   luleurées  si 

l'on  veut  assurer  une  belle  tenue  à  l'ensemble.  Pour 
les  végétaux  dont  la  souche  émet  plusieurs  rejels, 
et  c'est  le  cas  de  l'o'illel.  il  ne  faut  pas  se  con- 
tenter de  placer  un  seul  tuteur  ;i  la  tige  la  plus 
vigoureuse,  car  la  croissance  des  autres  tiges  don 
lierait  h  celle-lii  une  forme  disgracieuse  et  le  sou- 
lien  deviendrait  illusoire;  il  faut,  au  contraire, 
munir  chaque  branche 
florale  d'un  soutien,  au- 
quel on  la  lîxe  par  un 
brin  de  raphia  peu  serré. 
Le  mode  de  tuteurage 
le  pins  convenable,  si- 
non le  plus  simple,  con- 
sisie  à  n'enq)loyer  que 
trois  tuteurs,  plus  écar- 
tés du  sommet  que  de 
la  base,  et  que  l'on  réu- 
nit par  quelques  brins 
de  raidiia;  les  liges  se 
trouvent  maintenues  par 
le  triangle  des  brins  de 
raphia  el  s'épanouissent 
libr.nient. 

l.elte  niélhode,  très 
employée  pour  les  plan- 
tes de  petite  ou  de 
moyenne  laiUe,  devient 
insulfisante  lorsqu'il 
s'agit  des  spécimens  de 
forte  taïUe,  comme  les 
piioiines  et  superbes 
pieds  de  cbrysanlhèines  qu'on  a  pu  voir  aux  expo- 
sitions horticoles.  Il  tant  alors  recourir  à  d'autres 
procédés.  On  se  contente  parfois  d'nliliser  des 
ba.onnets  plus  forts  el  de  ren  placer  le  raphia  par 
des  fils  de  fer;  mais  ce  tuteurage  manipie  d'es- 
thétique, et  nombre  d'horliculleuis  lui  préfirenl, 
-urlout  s'il  s'agit  de  piaules  remarquables,  le  mode 
de  soutien  snivant  :  un  fort  bâbm  d'environ  2  cen- 
timèties  de  diaiii  Ire  est  enfoncé  dans  la  terre  ù 
l'aide  d'un  maillet,  à  deux  ou  trois  ti'avers  de  doigt 
du  pied  de  l'arbuste,  et  de  telle  façon  que  son 
cxlrémilé   supérieure  disparais.se  sous  les  rameaux 
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dont  un  coussin  de  paille  le  sépare  a  la  hauteur  des 
attaches.  Parfois,  lorsque  la  région  est  soumise  h 
un  régime  de  vents  violents,  le  tuteur  est  placé 
obliquement;  souvent  même  on  réunit  deux  tuteurs 
par  une  seule  attache.  —  J.  de  Cu.von. 

tuteuxer  v.  a.  Munir  d'un  tuteur  :  Tuteureh 
un  jeune  arbuste. 

*  Vladimir- Alexandrovitcli  (grand-duc), 
oncle  du  tsar  Nicolas  11,  né  à  Saint-Pétersbourg  le 

10  avril  1847.  —  Il  est 
mort  dans  la  même  ville 
le  17  février  1909.  Il  élait 
le  lils  de  l'empereur 
Alexandre  11  et  de  la  tsa- 
rine Marie-Alexandrovna. 

11  avaitjoui  d'une  influence 
assez  considérable  à  la 
cour  de  Russie  pendant 
les  premii  res  années  du 
règne  de  Nicolas  11  ;  mais, 
fort  allacbé  à  la  polilique 
réactionnaire,  à  laquelle 
le  tsar  dut  renoncer  en 
1905,  il  se  Inuiva  lui- 
même  mis  à  l'écart.  Il 
élait,  k  sa  mort,  dans  une 
situation  de  demi-dis- 
.grâce.  Il  avait  l'ail  à  Paris 
de  nombreux  séjours  et 
adorait  mener,  sans  souci 
du  protocole,  la  vie  élégante  de  la  capitale.  Deux 
de  ses  enl'aiils,  les  grands-ducs  Cyrille  el  Boris, 
ont  acquis  une  certaine  notoriété.  —  ii.  T. 

*'Waltner  (Cbarles-Allert),   graveur  trançais, 
né  à  Paris  le  i4  mars  1846.  —  Il  a  été  élu  membre  de 
l'Académie  des  beaux-arts, 
dans    la    seclioii    de   gra- 
V  ure,  en  remplac"  ment  de 
Achille   Jacquel,  décédé. 

V.     ACAIIÉMIh.    DES   BKALX- 

.\Ris,  p.  434. 

•'  "Wi  Idenbrucli 

lErnsl-Adam  dei,  écrivain 
allemand,  né  à  Beyrou'  , 
(jyrie)  le  9  février  184b. 
—  11  est  mort  à  Berlin,  le 
Ib  janvier  1909.  Il  laisse 
des  œuvres  variées,  écrites 
en  général  à  la  glorifica- 
tion de  la  monaicliie  prus- 
sienne: des  poésies  lyri- 
ques, épiques,  des  romans 
elsuitoiit  des  drames  liis- 
loiiques,  d'un  art  conven- 
tionnel el  oratoire,  parmi 

lesquels  nous  rappel leions://enc;  el  hi  race  d'Henri; 
les  Quitznw:  la  fille  des  Itabensleiii,  lyii  obtint 
un  vif  siicci  s  à  Berlin,  el  dont  une  tiaduclion  a 
été  porlée  sur  la  se' ne  du  ihéàtre  Sarah-BeriihardL 
Ernest  de  W  ildenbriich  élail  parent,  de  la  main 
gauche,  de  l'empereur  d'Allemagne;  car  son  pire, 
qui  lui  ambassadeur  à  Alhines  et  à  Conslantinopic, 
était  le  lils  naliirel  d'une  .liiive  el  du  prince  Louis- 
Ferdinand  de  Hohenzol  ern,  qui  fut  tué  le  10  oc- 
tobre 1806  à  la  bataille  de  Saaifeld. 'W'ildenbrucli. 


double,  conire  les  vents  doi 


du  sommet;  un  support  formé  par  une  armature 
conique  faile  de  fils  de  for  assemblés  eu  cercles 
concenlriques  eld'un  di  .mètre  (|ui  va  se  rétrécissant 
du  bas  au  sommet,  est  fixé  solidement  sur  l'extré- 
mité du  bâton;  les  branches  de  la  piaule  sont  alla- 
chées  sur  les  cercles,  à  intervalles  réguliers,  au 
moyen  de  brins  de  raphia.  Pour  dissimuler  plus 
complètemeni  celte  armature,  on  la  peint  ordinai- 
rement en  vert. 

En  aiboricultnre,  le  tuteurage  n'a  pas  pour  but 
de  redresser  les  jeunes  plants,  mais  d'augmenler 
leur  fiabilité  dans  le  sol,  el.  par  là.  éviter  la  faligne 
du  colle',  qui  se  produit  inévilablemenl  lorsque  les 
jeunes  arbres  sont  fréquemnienl  secoués  par  le 
vent.  En  général,  on  se  conlenle  d'un  seul  luleur, 
qu<'  l'on  plante  parall'-lement  ii  la  tige  de  l'arbusle. 


poète  traditionaliste  et  patriote,  était  générale- 
inenl  bien  vu  de  son  impérial  cousin.  Lorsqu'en 
|s96  le  prix  Schiller  fut  décerné  simultanément 
à  Wildenbriich  el  à  G.  llanplniann,  l'empereur 
exclut  l'auteur  des  Tisserands  el  voulut  que  le 
prix  fût  attribué  loul  entier  à  'W'ildenbruch.  Ci- 
dernier  refusa  dans  ces  conditions  d'accepter  l'ar- 
gent el  en  lit  don  .-i  un  établissement  de  bienfai- 
s-ancc  Lorsque  Wildenbrucb,  pour  suivre  la  mode, 
voulut  s'essayer  dans  l'ai't  réaliste  avec  sa  pièce 
Die  llaubenierclie  (l'Alouette  huppée),  l'empereur 
n'en  fui  pas  satisfait,  et  il  en  résulla  entre  l'empe- 
reur el  l'écrivain  un  refroidissement,  qui  du  resie 
ne  dura  gm're.  —  J.  B. 

T*arl£  tojp  t^AEotjssB.  17,  r. Montparnasse.— i.eyc'ranf-MOLINIlà 


N"  27.  —  Mai  1909. 


♦Académie  française.  —  Election  el 
réception  de  Jeun,  llicliepin.  Li-  ti  mars  190S,  Jean 
Richepin  fut  6lu  membre  de  l'Acadéiiiie  fraiii;aise 
au  qualrif^me  lour.  Les  voix  des  33  votants  s'étaient 
réparties,  aux  dilférents  tours,  de  la  façon  suivante  : 


Jean  Richepin 12  14  10  18 

Haraucourt 12  11  10  8 

Hsnri  do   Kéguier.  .  .  8  7  7  6 

Jean  l^alior ■'  »  " 

Bulletius  blaucs 1  1  »  1 

J.  Richepin  remplaçait  André  Theuriet.  Le  IS  fé- 
vrier 1909,  il  prononça  son  discours  de  léception. 

11  excusa  modestement  sa  muse  d"ètre  venue 
frapper  à  la  porte  de  l'Académie,  après  avoir  couru 
tous  les  chemins;  pour  sauvasse  et  gaillarde  qu'elle 
ait  été,  c'est  une  fille  saine,  qui  a  poussé  l'amour  de 
la  langue  française  —  là  sera  sa  justification  ^  jus- 
qu'à la  cultiver  dans  ses  formes  populacières  et 
argoliques.  L'éloge  de  la  langue  poimlaire.  des  par- 
1ers  de  terroirs,  tel  sera  le  thème  sur  lequel  se 
développera  le  discours  de  Jean  Richepin.  Sans 
trop  se  préoccuper  défaire  ^~ — ^ 

revivre  la  ligure  de   sou 
pr  'décesseur,  illonerasur-  \ 

toul  en  lui  la  saveur  rus-         ' 
tique,  le  vocabulaire  pro-         '^ 
vincial.  Il  le  fera  d'ailleurs  '^ 

avec   magnilicence,    dans  ^i 

un  style  à  la  fois  imagé  et  '     _    ^^e%fj 

oratoire,    avec  de  larges  ite.fd^'™ 

périodes   balancées,   d'un 
art  vigoureux.  ■    «jn 

Si  la  renommée  d'André      ,  /(Ste'^,"^  ■rùj''  'Ç& 
Theuriet  fut  inférieure  à        'v^  i       7    '^'' 
son   mérite    réel,   il    faut        '  '  ^',,\\^îh      -v 
l'attribuer    à    la    limidilé  '     -^ 

apparente    de    sa    muse.  ,',7tf^^' 

Elle  dissimulait  sa  puis-  'ni"/? 

sance  :  de  là  cette  «  lé-  auiIic  Tiieuui,i 

geude  grise  «  qui  embrume 

la  physionomie  de  Theunet  et  qu'il  convient  de 
dissiper.  Lorrain  par  sa  mère,  Loriain  par  cer- 
tains traits  de  son  caractère,  Theuriet  est  le  bis 
d'un  Bourguignon,  l'xrivain,  il  ne  s'est  pas  cantonné 
dans  une  seule  région;  il  a  aimé  toutis  les  pro- 
vinces de  France.  Il  se  fit  d'abord  connaître  comme 
fioète,  avec  le  Chemin  îles  hnis  (1S67),  qui  obtint 
es  suffrages  de  Théophile  Gautier  et  ceux  de 
Sainte-Beuve:  puis  avec  le  Bleu  el  le  Noir  (187-'il. 
Ensuite  il  publia  régulièrement  ses  romans  cham- 
pêtres, une  soixantaiLie  de  volumes,  avec  une  abon- 
dance qu'on  ain-ait  mauvaise  grâce  à  lui  reprocher, 
•pui-iqu'elle  a  été  consacrée  par  uu  constant  succès. 
Dans  toutes  ces  histoires  d'amonr.  Theuiiel  a  su 
se  tenir  également  éloigné  aussi  bien  des  ■■  descrip- 
tions pervertissantes  que  des  niaises  berquinades  ». 
H  a  su  v  dresser  quelques  figures  rudes  et  violentes. 
Il  y  a  niis  sa  marque  propre  par  trois  qualités  es- 
seiilielles  :  l'art  de  peindre  des  paysages  on  plutôt 
un  genre  bien  précis  du  paysage  :  >■  le  sous-bois 
classii|ue  et  français»;  le  réalisme  ■■  sans  carica- 
ture »  avec  lequel  il  a  représenlé  les  gens  de  la 
province,  en  faisant  appel  à  uLille  pieux  souvenirs 
de  sa  fauiillc  et  de  son  enfance;   enfin,  sa  langue 

LAIiOUSSi;    MENSUKI. 


sobre  et  juste,  claire  et  brève,  la  langue  de  la  chan- 
son populaire.  Et,  en  effet,  dans  certaines  de  ses 
chansons,  Theuriet  a  atteint  la  perfection  de  ce 
genre  de  poésie  :  il  a  su  rendre  aux  bons  vieux 
mots  du  fonds  populaire  leur  relief  et  leur  pléni- 
tude : 

Et  comment  ne  l'auraieot-ils  point,  cette  opulence  et 
ce  poids:  comment  ne  seraient-ils  pas  pareils  à  de  rares 
et  féeriques  diamants  du  vocaI>le,  en  qui  se  sont  lente- 
ment condensées  toute  la  puissance  et  toute  la  vertu 
do  l'expression,  ces  mots  admirables,  miraculeux,  évoca- 
teurs.  magiciens,  ces  mots  de  la  langue  populaire,  et 
ceux  surtout  de  la  clianson  populaire,  dont  les  lèvres  ont 
été  brûlées  au  charbon  ar- 
dent du  lyrisme?  Songez,  en 
effet.  Messieurs,  à  toutes  les 
générations  qui  les  ont  ré- 
pétés, ces  mots,  sans  les  avoir 
appris  autrement  que  pour 
les  avoir  cueillis  dans  le  par- 
ler des  aiouics,  des  mères, 
des  amantes,  et  qui  les  ont 
ensuite  vu  refleurir  sur  les 
bouches  roses  des  enfants; 
songez  aux  joies,  aux  peines, 
aux  labeurs,  aux  espoirs,  aux 
prières,  aux  passions,  qui  ont 
ri,  pleuré,  soupiré,  crié,  vécu, 
avec  ces  mots  pour  truche- 
ments, pour  confidents,  pour 
amis  :  songez  qu'ils  ont  été. 
ces  mots,  la  voix  du  paysan 
labourpnt  sa  terre  natale,  du 
marin  sillonnant  le  mobile 
désert  des  eaux,  du  soldat 
((ui  va  se  faire  tuer  pour  le 
pays,  de  l'ouvrier  qui  dompte 
tous  les  monstres  do  la  mati 

du  vagabond  qui  rêve,  et  aussi  des  buveurs 'humant 
(quand  il  y  en  avait  encore)  le  bon  piot  do  France,  et 
des  jeunes  tilles  dansant  aux  assemblées  ou  procession- 
nant  aux  pèlerinages,  et  des  commères  jacassant  sur  la 
pierre  des  lavoirs  et  la  margelle  des  puits,  et  encore  la 
voix  des  gosselines  menant  leurs  intermuiables  et  déli- 
cieuses rondes  (  Vous  qui  menez  la  ronde,  menez-la  ronde- 
ment!) ttcoMe  des  goussepainsjouant  aux  barres,  à  saute- 
mouton,  à  la  marelle,  à  colin-maillard,  à  cligne-musette, 
et  celle  entin  des  vieilles  grand'raères,  grillons  au  coin 
de  l'âtre  ou  cigales  au  soleil,  contant  les  légendes,  fre- 
donnant les  refrains,  et  sans  cesse  égrenant,  comme  des 
grains  de  rosaire,  les  dictons,  proverbes,  sobriquets, 
termes  de  métiers,  locutions,  formulettes,  symboles, 
adages,  lieux-communs,  devises,  tours,  tropos,  raccourcis 
ou  associations  d'idées,  toute  la  multironne,  multicolore 
et  pullulante  mythologie  du  verbe  où  la  nature  extérieure 
et  la  vie  intérieure  se  traduisent  pour  le  peuple,  gravées 
avec  les  allitérations,  rythmées  par  les  assonances,  incar- 
nées dans  les  images! 

Si  les  véniables.   presque  les 

seuls  créateurs  de  la  langue,  sont  les  gens  du  peuple, 
c'est  parce  qu'ils  ont  le  don  de  perpétuelle  enfance,  c'est 
parce  que  les  mots  leur  "  rieut  toujours  %  comme  écrit 
eucoro  Montaigne,  •■  d'une  t'raiche  nouvelletc  %  c'est 
parce  qu'ils  gardent  la  faculté  naïve  do  croire  à  la  vertu 
de  ces  mots,  d'y  incarner  effectivement  les  choses,  de 
rester  des  mythologues  inlassables,  personnifiant  leurs 
sensations,  le'urs  sentiments,  leurs  idCL-s.  tontes  les  vibra- 
tions de  leur  être  et  toutes  celles  de  rr-tro  qui  les  enve- 
loppe, dans  des  imagos,  non  pas  artificielles  ni  surtout- 
abstraites,  mais  concrètes,  et  absolument  vivantes;  or 
les  poètes  ont  aussi  ce  don  de  perpétuelle  enl'aïu-e,  et  à 
quelques-uns  d'entre  eux  échoit  la  rare  bonne  fortune,  en 
employant  les  mots  les  plus  simples  et  les  plus  pleins, 
d'inventer  des  images  neuves,  des  expressions  vierges, 
mais  lelleraent  accommodées  au  génie  mémo  <lo  leur 
langue,  qu'elles  semblent  v  avoir  existé  de  tout  temps; 


1  Richepi 


du  mendiant  qui  prie. 


et  cette  gloire-là  est  la  plus  belle  que  puisse  rêver  un 
poète. 

Je  ne  crois  pas  me  tromper  en  affirmant  (|u'elle  eût 
suffi  aux  désirs  d'André  Theuriet  :  car  je  juge  de  ses 
désirs  par  les  miens,  puis(|Ue  nous  sommes  tous  deux  des 
poètes;  or,  pour  mon  compte,  si  (pieique  maître  des  des- 
tins m'offrait  le  choix  entre  ce  peu  de  chose,  semb!e-t-il, 
que  je  viens  de  dire,  et  la  certitude  d'un  nom  porté  jusque 
chez  nos  arrière-neveux  par  tous  les  buccins  de  la 
gloire,  voici,  n'en  doutez  pas,  messieurs,  ce  que  je  répon- 
drais sans  hésiter  ;  «  Puissé-je  avoir,  comme  unique  et 
suprême  récompense  à  mon  amour  de  notre  langue,  la 
joie  de  trouver,  ne  fût-ce  qu'une  fois,  les  mots  au  cri 
profond,  à  l'expression  définitive,  à  l'image  lyrique,  (jui 
entreroot  dans  le  patrimoine  de  cette  langue,  assez  pour 
qu'on  ignore  qu'ils  sont  de  moi  ;  et  périsse  alors  la  mé- 
moire de  cette  ombre  vaine  qui  fut  mon  nom,  pourvu  que 
mon  souffle,  tant  que  vivra  notre  race,  continue  à  vivre 
sur  ses  lèvres,  dans  le  verbe  devenu  chair  où  j'aurai  fixé 
et  immortalisé  pour  elle  un  des  battements  de  mon  cœur  !  • 

Maurice  Bairès  répondit  au  récipiendaire.  La  vie 
de  Jean  Richepin  lui  offrait  plus  de  matière,  de  ri- 
chesse et  de  pittoresque  que  la  vie  d'-Vndré  Theu- 
riet n'en  avait  pu  foui 
nir   au   précédent    ora 
leur.  Il  profila  de  celle 
bonne  fortune;  mais  il 
s'attacha  surtout,  dans  un 
discours  à  idées,  préci- 
et   nerveux,   à  opposeï 
deux  conceptions    con- 
traires de   la  vie  et  de 
l'art. 

Lorsque  Jean  Riche 
pin,  au  sortir  de  l'EcoU 
Normale,  se  proclamait 
le  poète  et  le  roi  des 
Gueux,  il  fut  la  voix  de 
ces  I'  adolescents  épris 
de  pensée  pure...  »  in- 
capables de  «  s'adaptei 
aux  conditions  régulières 
dune  existence  qui,  fa- 
talement, déçoii  leurs  pr 
jeunesse  dont  Baudelaire 
Vallès  réalisait  le  lype  du  rél'ractaire.  Dans  toutes 
ses  œuvres.  .1.  Hicbepin  n'a  ces=é  d'exprimer  avec 
splendeur  le  mépi'is  du  lru;ni(l  el  du  ebcmineau  pour 
les  convenlions  sociales.  Mais  jamais  il  n'approuva 
en  fait  aucun  fauteur  de  dcsuuclion,  il  n'alluma 
jamais  d'incendie  (|ue  dans  son  imagination;  pour 
lui,  le  bohème  symbolise  aviint  tout  l'amour  de  la 
vie  libre  cl  joyeuse  dans  la  nature.  Il  a  poussé 
celle  passion  de  la  vie  errante  jusqu'à  s'imaginer 
une  origine  fabuleuse  qui  le  ferait  descendre  d'un 
couple  de  nomades  louianiens.  Simple  mythe  lit- 
téraire  :  41  est  uu  bon  Français  de  Picardie 

Barrés  rapproche  la  destinée  de  Richepin  de 
celle  du  jeune  Callot  marchant  vers  l'Italie  avec  une 
troupe  de  bohémiens  et  trouvant  dans  le  spectacle; 
de  ces  bizarres  ligures  des  matériaux  pour  son  art 
et  pour  sa  gloire  : 

Comme  le  grand  Cervantes,  il  a  entendu  un  de  leurs 
vieillards  s'écrier  ;  *■  Nous  sommes  rois  des  champs  et 
des  prairies,  des  forêts  et  des  montagnes,  des  sources  et 
des  neuves.  ■•  Il  a  vu  l'énigme  bizarre  de  leurs  tilles  qui 
semblent,  des  pieds  à  la  tête,  une  audacieuse  promesse  do 
plaisir,  et  dont  les  regards  brûlants  cachent,  paraît-il,  le 
plus  froid  mt-pris  pour  notre  sang  étranger.  L'indépcn- 
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dance,  une  volonté  fiiroucho  do  nous  fuir  et  de  vivre  dans 
la  nature,  voilà,  dit-on,  le  secret  des  iiomnies  et  des 
femmes  de  celte  race  et  de  leurs  Ircres  en  esprit.  En 
vain  toutes  nos  forces  clierutient/elles  à  las  séduire,  â  les 
opprimer,  à  dételer  leur  caravane.  Jamais  ils  n'éctiauyo- 
ront  contre  toutes  nos  sécurités  leur  misérable  vie  incer- 
taine. 

-  Ecoutez  plutôt  la  musique  de  leurs  frôres,  demeiirés 
là-bas  dans  les  plaines  du  Danube.  C'est  le  chant  de 
l'ivresse,  la  révolte  de  1  àmo  contre  toute  retenue,  c'est  le 
bouillonnemeni  des  désirs  d'une  race  à  qui  rien  n'importe 
(lue  de  garder  une  libortô  do  cheval  sauvage.  Les  mu- 
siciens taifïanes  célèbrent  la  danse,  la  femme.  l'orgie  et 
la  guerre,  en  y  mêlant  dé  longs  traits  de  douleur.  Cette 
musique  du  désespoir,  quand  elle  .jette  dans  les  airs 
touto  la  folie  d'une  Ame  remuée,  elle  convoque  tous  ceux 
qui  veulent  s'évader  de  la  vie  sociale  et  d'eux-mêmes. 
'  Autour  de  ces  mélodies  déchirantos  et  de  ce  brasier  d'où 
jaillissent  des  étincelles  dans  la  nuit,  qui  de  nous,  un 
"soir,  n'est  allé  chercher  un  alibi?  Ces  traits  directs  comme 
des  sanglots,  ces  arabesques,  ces  phrases  qui  s'élancent 
avec  une  force  divine  nous  emportaient  dans  la  société 
des  ri^ures  idéales  du  monde  romanesque.  Mais  l'âme  se 
détruit  dans  de  telles  magies.  Ces  formes  flottantes  et 
insaisissables  nous  dégoûteraient  de  la  vie.  Nul  ne  pour- 
rait éternellement  se  contenter  d'une  poésie  confuse  et 
toujours  extrême,  appropriée  à  des  instincts  contre  les- 
quels notre  raison  proteste.  Nous  avons  tous  au  fond  de 
nos  cœurs  l'instinct  secret  qu'une  malédiction  pèse  sur 
ces  vagabonds.  Ils  nous  font  peur  autant  qu'ils  nous  atti- 
rent. Ce  sont  des  frères  du  Juif  Errant,  de  cet  homme 
sans  abri,  sans  famille,  sans  société  (jui  représente  pour 
l'humanité  moyenne  la  soulfrance  par  excellence. 

En  fait,  pas  plus  que  Callot,  Richepiii  n'esfde- 
meuré  dans  ce  cercle.  Las  d'un  perpéinel  voyage, 
il  s'est  fixé  dans  la  province  française,  en  Thiérache 
ou  en  Bretagne.  Que  de  grrands  esprits,  égarés  par 
les  idées  abstraites,  ont  régénéré  leur  talent  en  re- 
prenant conlaot  avec  leur  sol  natal!  Mais  il  faut 
bien  comprendre  ce  retour  à  la  province  non  pas 
comme  une  simple  satisfaction  esthétique,  mais 
comme  un  principe  de  solidarité  morale.  Barrés  a 
trouvé  dans  le  Bassigny,  au  village  de  Bourmonl, 
que  Tlieuriet  a  connu  et  décrit,  un  exemple  de  ces 
campagnes  qui  forment  les  hommes.  A.  Theuriet 
a  en  la  sentiment  de  ce  qu'il  y  a  u  d"augu3te  et 
d'éternel  »  dans  la  vie  des  plus  humbles  haljitanls  de 
la  province.  Entrons  à  sa  suite  dans  la  petite  ville  ; 

L'existence  ici  se  déroule  comme  une  chanson,  où  les 
mêmes  couplets  reviennent  sans  cesse,  encadrés  d'un 
refrain  monotone. 

Sur  quoi  roule  depuis  des  siècleS  la  chanson  de  la  petite 
ville?  Elle  répète  éternellement  trois,  quatre  idées  de 
religion,  d'autorité,  de  mariage,  d'épargne  et  d'héritage. 
Elle  chante  obstinément  la  règle. 

La  vie  de  province  avec  ses  occupations  el  ses  ré- 
gies monotones  est  la  réserve  d'où  sortent  de  temps 
en  temps  les  grands  hommes.  L'oraleur,  en  termi- 
nant, oppose  à  la  muse  nomade  la  muse  sédentaire  : 

Ah!  que  nous  voilà  loin,  Monsieur,  de  la  chanson 
tzigane!  Nous  avons  été  entraînés  par  le  contraste  que 
votre  génie  présente  avec  celui  de  votre  prédécesseur. 
La  bonne  fortune  qui  me  permet  de  vous  faire  le  compli- 
ment de  bienvenue  m'a  amené  tout  naturellement  à  exa- 
miner deux  manières  extrêmes  d'envisager  l'art  et  la  vie. 
Je  me  félicite  d'avoir  eu  à  célébrer  tour  à  tour,  en  une 
même  journée,  le  charme  de  la  fantaisie  et  puis  la  paisi- 
ble beauté  de  la  littérature  provinciale. 

Le  prince  des  nomades  succède  an  favori  des  Muses 
sédentaires,  le  drapeau  de  la  Cour  des  Miracles  vient  se 
ranger  auprès  de  la  bannière  do  nos  sociétés  locales; 
celui  qui  a  réagi  contre  son  milieu,  jusqu'à  se  réclamer 
d'une  race  de  parias,  prononce  avec  magniticence  l'éloge 
de  celui  qui  fut,  en  même  temps  qu'un  poète,  le  modèle 
de  nos  fonctionnaires. 

Ce  jeu,  qui  est  bien  dans  les  traditions  de  l'Académie, 
a  posé  une  fois  de  plus,  devant  nous,  le  grand  problème 
qui  touche  la  conscience  de  l'artiste  :  Où  trouver  la  per- 
fection? Où  nous  affermir?  Est-ce  dans  la  règle,  ou  bien 
dans  l'indépendance?  dans  les  aspirations  sans  limites, 
ou  bien  dans  la  soumission  aux  réalités  bornées  qui  nous 
entourent  ?  I^a  règle  toute  seule  et  défendue  avec  su- 
perstition mène  droit  au  formalisme  stérile  :  l'indépen- 
dance cultivée  pour  elle-même,  c'est  la  confusion,  le 
caprice,  l'incohérence!  Heureux  celui  qui  parvient  â 
conquérir  son  équilibre  entre  ces  tendances  ennemies, 
qui,  sans  paralyser  aucune  de  ses  puissances  de  désir  et 
sans  rien  négliger  de  ses  réserves  héréditaires,  ne  fait 
qu'une  seule  âme  des  deux  âmes  qui  nous  sollicitent  tour 
Â  tour,  une  seule  âme,  à  la  fois  audacieuse  et  disci- 
plinée. —  p.  B. 

*  Académie  des  beaux-arts.  —  Election 
deUuphacl  Cnllhi.  Le  21  lévrier  190S),  il  acte  pro- 
cédé à  l'éleclion  d'un  membre  Titulaire  dans  la  sec- 
tion de  peinture,  en  remplacement  de  Hébert,  dé- 
cédé. Cette  élection  a  donné  lieu  à  neuf  tours  de 
scrutin  et,  le  nombre  des  votants  étant  de  3i,  les 
voix  ?e  sont  ainsi  réparties  : 


dans  la  section  de  composition  musicale  en  rem- 
placement de  Heyer,  décédé.  Celte  élection  a  donné 
lieu  à  si.x  tours  de  scrutiq  et,  le  nombre  des  votants 
étant  de  33  pour  les  deux  premiers,  de  34  pour  les 
quatre   autres,   les  voix  se   sont   ainsi   réparties 


U.  Collin 7       10      12      13  14      15      16      16  19 

Gervex 6       7      9     10  10    II   'il     13  12 

Roybct 7         9      10        9  8        7       6       5  3 

La  Touche 2       i      •      »  ■       «      •      »  • 

Priant 1       »      »      i>  »       »       a      »  » 

Schommer i       î      «      »  .      »      »      a  « 

Baschet 3       2      3      2  2      1      1      »  » 

Woncker 2       2      «       »  u       »      n       •<  » 

Bail. 1       .      ,      ,,  ,.      „       „      .  „ 

Comcrra i       u      »      w  „      ,,      n      „  „ 

R.  Collin  est  déclaré  élu  (v.  Collin,  p.  'i61). 

—  Election  île  Gabriel  Favré.  Le  13  mars  1909, 

il  a  été  procédé  à  l'élection  d'un  membre  titulaire 


Widor 8  12  13  14  16     16 

Fauro U  U  14  15  14     18 

Lefebvre 6  4  4  2  1 

Pierné 2  s  3  3  3 

Maréchal 4  »  ■  «  »      « 

Pessard 2  1  ■■  >  »      » 

Fauré  est  déclaré  élu  (v.  Fauré,  p.  4fil). 

"^Académie  des  sciences  morales  et 
politiques.  —  lileclion  d'Imbarl  de  La  Tour. 
Le  a7  mars  li)09,  l'Académie  procède  à  lelection 
d'un  membre  lilulaire  dans  la  section  d'histoire 
générale  en  remplacement  de  Luchaire,  décédé. 
Cette  élection  a  donné  lieu  à  trois  tours  de  scrutin; 
le  nombre  des  votants  était  de  38,  et  les  voix  se 
sont  ainsi  réparties  : 

1       2       3 

Emile  Bourgeois 14  17  17 

Franz  Funck-Brentano 6  1      » 

Pierre  Imbart  de  la  Tour 12  18  21 

Lacour-Gayet 5  1      » 

Rodocanachi ■  ■>       « 

Bulletins  nuls 1  1       » 

Imbart  de  la  Tour  est  déclaré  élu  (v.  Imbart  de 
La  Tour,  p.  463i. 

*  Académie  des  sciences.  —  Election  de 

Termier.  Le  i^l  mars  1909,  il  a  été  procédé  à  l'éleo- 
lion  d'un  membre  lilulaire  dans  la  seclion  de  miné- 
ralogie en  remplacement  d'Albert  Gaudry,  décédé. 
Le  nombre  des  votants  était  de  60;  au  premier  tour, 
Termier,  professeur  à  l'Ecole  des  mines  (chaire  de 
minéralogie),  obtient  33  voix  contre  IS  à  Boule,  et 
14  à  Haug:  il  est  déclaré  élu. 

*  affaire  n.  f.  —  Allds.  litt.  :  Les  affaires, 
c'est  l'argent  des  autres,  mot  célèbre  d'une  pièce 
de  Dumas  Mis  :  la  Question  d'argent.  (V.  A'ow- 
veau  Larousse  Illustré,  t.  VII,  p.  122,  col.  2.) 
On  a  beaucoup  dispute  à  Dumas  lils  la  paternité  de 
cette  définition  à  1  emporte-pièce,  La  vérité,  en 
etfet,  est  qu'ici,  à  l'exemple  de  Molière,  il  n'a  fait 
que  ■•  prendre  son  bien  où  il  le  ti'ouvait  ».  Et,  en  ce 
qui  concerne  la  déliiiilion  fameuse,  il  pouvait  puiser 
à  bien  des  sources  dilférentes. 

Pour  ne  citer  que  trois  e.xemples,  on  lit  dans  un 
roman  de  M°"  de  Girardin  :  Marguerite  ou  Deux 
amours  :  »  Les  affaires,  reprit  Montrond,  eh!  si, 
vraiment,  je  sais  très  bien  ce  que  c'est  que  les 
allaires  :  les  affaires,  c'est  l'argent  des  autres  !  » 
On  trouve  aussi  dans  un  feuillelon  de  la  Presse  du 
6  novembre  1843,  signé  Comtessk  de  G.  :  >■  lis  sont 
toujours  à  dire  «  les  allaires  »,  i.  faire  des  alTaires  ». 
Qu'est-ce  que  c'est  donc  que  les  affaires'?  C'est  le  bien 
d'autrui.  »  Enfin,  ceci  est  pris  presque  textuellement 
dans  le  célèbre  Moyen  de  parvenir,  de  Béroalde  de 
Verville  :  «  Pétrarque.  Mais  de  quoy  sont  compo- 
sées les  affaires  du  monde'.'  Quelqu'un'.  Du  bien 
d'autruy.  »  Il  est  probable  qu'un  autre  encore  avait 
dit  la  même  chose,  à  peu  près  dans  les  mêmes 
termes,  avant  le  «  quelqu'un  »  de  Béroalde.  Dumas, 
qui  lisait  beaucoup,  a-t-il  connu  tout  cela  '?  c'est 
infiniment  pi'obabfe.  Au  demeurant,  il  élait  assez 
riche  d'esprit  et  d'expérience  pour  trouver  seul  la 
terrible  réponse  que  Jean  Giraud  fait  à  René  de 
Charzay. 

Amis  (lks),  comédie  en  deux  actes,  en  prose, 
d'Abraham  Dreyfus  ( théâtre  Antoine,  14  mai  189H. 
Conicdie-Fraiu;aise,  20  mars  1909;.  —  Gilard  fut  un 
haut  fonctionnaire;  aujourd'hui  à  la  retraite,  il  vit 
assez  solitaire,  à  la  campagne,  en  compagnie  de  sa 
femme,  bourgeoise  simple.  Cet  homme,  jadis  si  oc- 
cupé, s'ennuie  :  il  est  oublié  déjà,  car  les  journaux 
adressent  à  son  successeur  les  compliments  aima- 
bles, dont  il  bénéficiait  quand  il  élait  en  activité. 
Son  ami  intime,  Roger,  l'a  négligé  pour  épouser 
une  femme  beaucoup  trop  jeune:  et,  depuis  un  an, 
tout  à  son  bonheur,  il  n'écrit  pas  souvent.  -Mais  voici 
que  Roger  arrive  tout  à  coup,  et  Gilard,  qui  d'abord 
le  re(;oit  froidement,  se  réjouit  bientôt  de  son  retour. 

Roger  se  croit  trompé  par  sa  femme  et  Gilard, 
tout  heureux  d'avoir  retrouvé  l'ami,  veut  le  con- 
server et  le  pousse  au  divorce.  En  vain,  M"«  Gilard 
essaie-t-elle  de  parler  aux  deux  amis;  elle  a  reçu 
la  visite  de  M""  Roger,  qui  n'est  pas  coupable.  Elle 
donne  à  Germaine,  cette  épouse  accusée  à  tort, 
quelques  explications.  Alors  la  jeune  femme  con- 
sulte Gilard  avec  adresse;  elle  lui  rappelle  qu'il  fui. 
au  ministt^re,  le  chef  de  service  de  Ho.ger,  et  lui 
parle  de  sa  vraie  tendresse  jiour  son  mari.  Gilard, 
îlalté  dans  son  amour-propre,  écoule  les  mots  diplo- 
matiquefi  dont  se  sert  la  charmante  femiiie,  qui  le 
conquiert  loul  k  fait.  De  ses  fondions  administra- 
tives, il  a  gardé  l'importance  officielle,  le  sentiment 
très  fort  de  sa  \  aleur  et  il  use  aloi's  de  son  influence 
sur  Roger  qu'il  réconcilie  facilement  avec  sa  femme. 

L'action  tie  ces  deux  actes  pivote  autour  du  person- 
nage de  Gilard,  type  d'égoi'sie  et  de  vaniteux,  curieu- 
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sèment  observé  et  peint  avec  un  réalisme  sobre.  Les 
scènes  sont  conduites  avec  habileté,  et  le  dialogue  très 
fin,  est  riche  en  détails  agréables.  —  Michel  marcu.lb. 
Les  principaux  rôles  ont  été  créés,  au  théâtre  .Antoine, 
par  M"*'  Koib  (.!/"*  Otiard),  Antoiiiette  Légat  {Ger~ 
maille);  M.M.  Antoine  IGilurd]  et  Daltour  {Jtoger).  —  Ils 
ont  été  repris  à  la  Comédie-Française  par  :  M"""*  Kolb 
(.U-  Giunl.  C.éniat  iOermaine);  MM.  Silvain  (.Gi- 
lard. Louis  Delaunay  (/ïo^er). 

Ajie  de  Buridan  (l'),  comédie  en  trois  actes 
de  Robert  de  Klers  et  G.-A.  de  Caillavet  (théâtre 
du  Gymnase,  19  février  1909). —  Georges  BouUains, 
à  en  croire  ses  amis,  a  six  cravates  contre  une  idée, 
et  de  cerveau  juste  ce  qu'il  en  faut  pour  s'enrhu- 
mer. Malgré  cela,  à  cause  de  cela  peut-être,  il  plait 
à  toutes  les  femmes.  Mais,  aussi  irrésolu  que  l'âne 
symbolique  dont  parlait  Bui'idan,  el  qui  se  laissa 
mourir  d'inanition  faute  de  pouvoir  choisir  entre 
un  picotin  d'avoine  et  un  baquet  d'eau  claire,  il 
hésite  toujours  sur  le  parli  -à  prendre.  Cependant 
il  vient  de  quitter  Paris,  pour  fuir  diverses  maî- 
tresses. Il  se  réfugie  à  Saint-Lunaire,  chez  son  ami 
Lucien  de  Versannes.  Celui-ci.  diplomale  en  dispo- 
nibilité qui  se  pique  de  connaître  les  femmes,  vit  par- 
faitement heureux,  parce  qu'il  est  revenu  de  tout,  dans 
^  villa  du  bord  de  la  mer,  entre  sa  femme  Odette 
et  l'amie  de  celle-ci.  Fernande  Chantai:  c'est,  en 
effet,  "  une  des  plus  belles  conquêtes  des  temps 
modernes  que  d'avoir  fait  entrer  la  maîtresse  dans 
la  famille  ».  Il  y  a  aussi  à  la  villa  la  pupille  de 
M.  de  Versannes,  .Micheline,  une  orpheline,  qui  a 
été  élevée  à  la  diable,  d'allures  très  gai-çonnières 
mais  dans  le  fond  ingénue,  en  résumé  une  sédui- 
sante petite  créature.  .\  peine  BouUains  est-il  arrivé, 
que  Micheline  s'éprend  de  lui  et  que.  d'autre  part, 
il  noue  une  intrigue  en  partie  double,  d'un  côté 
avec  Odette  de  Versannes,  de  l'autre  avec  Fernande 
Chantai.  Entre  les  deux,  il  n'aura  qu'à  choisir. 
Prendra-t-il  l'une,  prendra-t-il  l'autre,  les  prendra-t- 
11  toutes  les  deux'.'  Pour  se  donner  le  temps  de  ré- 
fléchir, il  se  jette  sur  Vivetle,  une  chanteuse  de 
café-concert,  avec  laquelle  il  a  joué  autrefois  une 
revue.  Elle  faisait  la  galerie  des  machines,  il  était 
son  amant,  et  lui  chantait  :  <•  0  ma  gal'rie,  mabien- 
aimée!  «  Quant  à  Micheline,  s'il  s'intéresse  à  elle, 
il  ne  s'en  doute  pas  encore. 

Le  second  acte  a  pour  cadre  le  pavillon  qu'habile 
Geoi'ges  BouUains.  C'esl  la  nuit.  Il  expose  â  Vivetle 
le  problème  qui  l'embarrasse  :  peul-on  aimer  deux 
femmes  à  la  fois'?...  Comme  Vivetle  n'est  aucune 
des  deux  femmes  enjeu,  elle  s'indigne  et  s'enfuit. 
Plus  tard,  elle  reviendra  et  se  fera  donner  cinquante 
mille  francs;  elle  sait  qu'à  Paris  on  arrive  k  tout 
avec  de  l'ordre  et  de  l'inconduite.  Xiillement  ému, 
BouUains  se  dispose  à  dormir;  mais  voici  Lucien  de 
Versannes.  Le  diplomate,  en  s'appuyant  négligem- 
ment sur  le  secrétaire  de  sa  femme,  a  fait  s'ouvrir 
un  tiroir  secret;  pareille  aventure  lui  est  arrivée 
avec  le  secrétaire  de  Fernande  (jhantal.  Dans  l'un  et 
l'antre  meuble,  il  a  troiné  des  lettres  qui  ne  lui 
laissent  aucun  doute  sur  les  projets  de  son  ami.  sur 
leui's  chances  de  succès,  et  il  vient  s  en  expliquer 
franchement  avec  lui.  Le  raisonnement  de  cet 
homme  avisé  peut  se  résumer  ainsi  :  «  Je  veux 
bien  que  tu  prennes  ma  femme,  nous  divorcerons  ; 
je  veux  bien  que  tu  prennes  ma  maîtresse,  nous 
romprons;  mais,  que  diantre  1  ne  les  prends  pas 
toutes  les  deux  I  »  An  surplus,  Lucien  de  Ver- 
sannes sait  très  bien  d'avance,  déclare-t-il,  qui 
BouUains  finira  par  choisir.  La  preuve,  c'est  qu'il 
a  écrit  le  nom  de  la  future  élue  sur  un  papier 
contenu  dans  une  enveloppe  scellée.  Le  diplomate 
la  remet  au  séducteur,  en  lui  faisant  jurer  qu'il  ne 
l'ouvrira  que  lorsque  sa  résolution  sei'a  délinitive- 
ment  prise.  BouUains  essaie  de  retrouver  le  som- 
meil ;  mais  la  nuit  s'est  presque  écoulée,  voici 
l'aurore,  et  voici  Micheline  qui  vient  le  chercher 
pour  aUer  à  la  pêche  aux  crevettes.  Comme  il  ne  lui 
ouvre  pas  la  porte,  elle  entre  par  la  fenêtre.  Us 
causent.  Bonllains  prétend  qu'il  n'aime  pas  Miche- 
line, parce  qu'il  ne  peut  aimer  (|ue  les  femmes  qu'il 
ne  respecte  pas.  Micheline  est  indignée.  Elle  l'aime, 
eUe!  elle  le  lui  déclare  sans  ambages  et  se  sauve 
en  le  laissant  ahuri. 

Micheline  a  fui  la  viUa  de  son  tuteur  ;  mais,  avant 
de  la  quitter,  elle  a  écrit  à  M™''  de  Versannes  et  à 
Fernande  Chantai,  leur  dévoilant  la  double  infidélité 
projetée  par  BouUains.  Ces  dames  donnent  congé 
au  séducteur.  Cependant  Micheline  n'est  pas  allée 
très  loin  ;  elle  revient,  et,  comme  elle  ne  veut  plus 
demander  l'hospitalité  à  la  femme  de  son  tuteur, 
c'est  dans  le  pavillon  de  BouUains  qu'eUe  se  réfu- 
gie. Se  rappelant  la  singulièi'e  profession  de  foi 
qu'il  a  l'aile  lors  de  leur  précédenle  entrevue,  elle 
essaie  naïvement  de  lui  persuader  qu'elle  a  eu  une 
aventure.  BouUains  démêle  aisément  ce  mensonge 
ingénu,  el,  touché  enfin,  se  décide  à  écrire  à 
Lucien  de  Versannes  pour  lui  demander  sa  pupille. 
Sa  résolution  prise,  il  ouvre  le  pli  que  lui  a  remis 
le  diploiriate,  et  lit  stupéfait:  «  je  t'accorde  la  main 
de  Micheline...  Ne  fais  donc  pas  cette  tête.  »  La 
jeune  fille,  bri.sée  de  fatigue,  s'est  endormie:  Boul- 
lains  dépose  sur  ses  genoux  le  précieux  consente- 
ment et  s'éloigne  sans  faire  de  bruit. 
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On  peut  dire  que  dans  cette  alerle  petite  comé- 
die, loil  .-upei licielle  et  non  dépourvue  d'invraisem- 
blance, les  auteurs  ont  •■  joué  la  diflicullé  ■>.  11  s'en 
l'aul  de  tri's  peu,  en  elTel,que  leur  Boullains  ne  soit  un 
personnage  anlipatliique  et  l'on  conii)rend  cette 
exclamation  de  Micheline  :  .<  Comme  il  me  déplai- 
rait si  je  ne  l'aimais  pas  !  ■.  D'autre  part,  certaines 
scènes  — celle  où  Lucien  met  Bonllains  en  demeure 
de  choisir  entre  Odette  et  Fernande;  celle  où  .Miche- 
line, après  la  profession  de  loi  de  Boullains,  lui  dé- 
clare son  amour  —  sont  dangereuses  au  point  que 
d'autres  peut-être  s'y  seraient  perdus  ;  mais  les  au- 
teurs ont  le  "  tour  de  main  »  et  leur  spirituelle 
adresse  les  sauve  de  tous  les  dangers.  Leur  pièce 
est  jolie,  pimpante  ;  elle  a  enfin  ce  mérite  qui  vaut 
mieux  que  tous  les  autres  :  elle  plaît.  —  l-  golrdevke. 

Les  principaux  rôles  ont  été  créés  par  M""  Martlie 
Régnier  {Micheline^.  Misiiiiguett  yyivetle\  C.  Fonteney 
(Fentamie  Clfnilali.  Frevalles  {Odette  de  Versannes)  :  et 
par  MM.  Dumënv  {Lucien  de  Versa»ne$),  Gaston  Dubosc 
[Georges  Buuttains). 

*arclietn.  m.  —  Electr.  Dispositif  adopté  dans 
certains  systèmes  de  trolley,  où  la  perche  de  prise 
de  courant  vient  en  contact  avec  la  ligne  électrique 
au  moyen  d'un  arc  métallique  plus  ou  moins  circu- 
laire :  "L'archet  esl  le  meilleur  mode  de  prise  de 
courant  pour  les  automotrices  à  marclte  très  rapide. 

artiflcialisme  (de  arlificiet]  n.  m.  Doc- 
trine ayant  un  caractère  artificiel  :  Selon  Haeckel, 
le  ituturalisine  universel  que  la  science  substitue 
à  Z'artikicialisme  surnaturel  des  religions  n'est 
plus  seulement  une  hijpotlièse  conforme  à  l'esprit 
scientifique,  c'est  une  vérité  de  fait.   (Boulroux.) 

autolyse  {du  gr.  autos,  soi-même,  et  hisis, 
dissolution)  n.  f.  Phénomène  par  lequel  une  cel- 
lule se  désagrège  spontanément  en  ses  éléments 
divers,  sans  intervention  quelconque  d'agents  sep- 
tiques  ou  microbiens  :  Au  point  de  vue  chimique, 
les  pliénomènes  (/'autolyse  résultent  entièrement 
de  l'action  combinée  de  diastases  endocellulaires. 

autolyser  (s')  v.  pr.  Se  détruire,  se  désin- 
tégrer spontanément,  par  voie  d'autolyse,  en  par- 
lant des  cellules  :  La  façon  dont  s'autolysent  les 
cellules  du  foie  plaide  en  faveur  de  l'Iiypothèse 
enzymatique. 

autolytàque  adj.  Qui  a  rapport  à  l'autolyse, 
à  la  désintégration  spontanée  des  cellules  :  Proces- 
sus altolytioce,  nécrose  aitolytique. 

*  automobile  n.  m.  —  Encycl.  Sinnaux  de 
roule.  Tous  les  Touring-Clubs,  Automobile-Clubs 
et  autres  sociétés  de  tourisme  se  sont  réunis  en 
conférence  internationale  le  l'r  décembre  1908. 

En  conformité  des  vœux  émis  au  /•■'■  Congrès  in- 
ternational tie  la  Roule,  ils  ont  déterminé  et  adopté 


définitivement  les  quatre  signaux  dont  nous  donnons 
ci-dessus  la  reproduction. 

Ils  ont.  en  outre,  adopté  les  dispositions  sui- 
vantes : 

Les  poteaux  seront  placés  à  dfoite  de  la  route,  en  al- 
lant vers  l'obstacle,  dans  les  pa_rs  où  la  circulation  se 
fait  à  droite,  et  à  gauche  dans  tes  pays  où  la  circulation 
se  fait  à  gauclie. 

Ils  seront  posés  à  -250  mètres  environ  de  l'obstacle. 

Les  disques  seront  perpendiculaires  à  l'axe  de  la  route, 
la  base  à  2". "5  au-dessus  du  sol. 

Bolstel  .\lplionse-Barlhélemy-Martin\  juris- 
consulte et  botaniste  français,  né  à  Paris  le  i4  dé- 
cembre 1X36.  mort  dans  la  même  ville  en  1908.  Il 
fila  Paris  "de  brillantes  éludes  classiques,  au  col- 
lège RoUin.  et  prit,  tout  en  faisant  ses  études  de 
droit,  le  grade  de  licencié  es  lettres.  Docteur  en 
droit  en  IS6i.  avec  une  excellente  thèse  sur  le 
Droit  dans  la  famille,  Boistel  prit  part  avec  suc- 
cès au  concours  d'agrégation  de  1886.  et  professa 
pendant  cinq  ans  à  la  Faculté  de  droit  de  Grenoble. 
En  ISTO.  il  était  appelé  à  Paris  comme  professeur 
chargé  du  cours  de  droit  commercial.  Nommé  en 
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1880  professeur  titulaire,  il  nuitta  l'Ecole  de  droit 
par  limite  d'âge  en  1907.  On  lui  doit,  en  dehors  de 
sa    thèse   de  doclorat,    un    Cours  élémentaire  de 
droit  naturel  ^1870  ,  un  Précis  de  droit  commer- 
cial, etc.  et  des  collabora- 
tions diver.ses,  notamment 
au  livre  du  Centenaire  du 
Code  civil,  à  la  Jurispru- 
dence de  Dalloz.  etc. 

Jurislede  grande  valeur, 
Boistel  ne  s'en  était  pas 
moins  tourné,  pendant  la 
dernière  partie,  non  la 
moins  active,  de  sa  car- 
rière, vers  les  sciences  na- 
turelles .  Alpiniste  con- 
vaincu, il  était  devenu  un 
botaniste  et  un  géologue 
d'une  rare  compétence. 
Membre,  depuis  1894,  de  la 
Société  géologique  de 
France,  il  en  fut  élu  pré- 
sident en  1906.  Il  parti-  a.  Boistel. 
cipa,    dans   l'organisation 

du  laboratoire  de  géologie  de  la  faculté  des  sciences 
de  l'université  de  Paris,  à  d'importants  travaux  de 
classement  de  fossiles.  Lui-même  estimait  à  l'égal 
de  ses  meilleurs  ouvrages  de  droit  sa  Nouvelle  flore 
des  lichens,  dojit  la  dernière  partie  fut  couronnée 
en  1902  par  TAcadémie  des  sciences.  —  k  i> 
*Bulo"W  :Frieda  deI.  l'emme  de  lettres  et  ro- 
mancière allemande,  née  à  Berlin  le  M  octobre  1857, 
morte  au  château  de  Dornburg.  près  d'Iéu»,  le 
12  in.irs  1909.  Elle  était  la  fille  d'un  agent  consu- 
laire prussien, qui.  eu  1862, 
l'emmena  à  Smyrne,  où 
elle  passa  ^a  première 
jeunesse.  De  retour  en  Al- 
lemagne en  1870,  elle  en 
repartait  presque  aussi- 
tôt après  avec  son  père 
pour  un  assez  long  séjour 
en  Angleterre.  En  1887, 
elle  effectuait  un  premier 
voyage  dans  l'Afrique 
orientale  allemande,  parti- 
cipant avec  une  activité  re- 
marquable à  l'installation 
des  premiers  sanatoriums 
de  la  colonie.  Depuis  1893, 
sa  vie  fut  partagée  entre 
des  séjours  assez  courts 
en  Allemagne  et  de  nom- 
breux voyages  dans  l'ar- 
rière-pays de  la  colonie.  Femme  de  très  grand  cœur, 
fine  observatrice,  écrivain  brillant  et  coloré,  Frieda 
de  Bulow  a  raconté  de  nombreux  épisodes  de  sa  vie 
et  de  ses  voyages  dans  des  romans  d'un  intérêt  réel, 
remplis  de  fidèles  peintures  de  mœurs.  Nous  cile- 
rons.  parmi  les  principaux  :  Troppenkoller,  Einsame 
Frauen,  etc.  —  ht. 

♦cabo'tage  n.  m.  —  Encycl.  Capitaines  au  cabo- 
tage. Aux  termes  d'un  décret  du  12  mars  1909.  les 
officiers  de  la  marine  du  commerce  pourvus  du 
certificat  d'aptitude  au  commandement  des  navires 
armés  au  cabotage  seront  désormais  désignés  sous 
le  titre  de  capitaine  au  cabotage,  au  lieu  de  celui 
de  maître  au  cabotage  qui  leur  était  donné  jusqu'à 
présent. 

*  cancer  n.  m.  —  Encycl.  Palhol.  Voy.  uemo- 

DEX,  p.   461,  et  FULGURATION,    p.  462. 

Care'tte  (Louis-Godefroy-Emile),  général  fran- 
çais, né  à  Paris  le  l"  janvier  1839.  mort  à  Sainl- 
Ferdinand,  près  d'Alger,  le  1.5  février  1909.  Entré  à 
l'Ecole  polytechnique  en  1857,  il  en  sortit  dans 
l'arme  du  génie  et,  après 
avoir  passé  par  l'Ecole 
d'application  de  Metz,  il 
fut  nommé,  dans  cette 
même  ville, lieulenantpuis 
capitaine  en  1864.  Classé 
avec  ce  grade  à  l'état-ma- 
jor  particulier,  il  servit  en 
Algérie,  où  il  fut  nommé 
commandant  du  génie  a 
Cherchell.  Il  ne  quitta  ce 
poste  que  pour  faire  la 
campagne  contre  l'.Mlema- 
gne.  Il  assista  à  la  bataille 
de  Wœrth,  où  sa  conduite 
lui  valut  la  croix  de  che- 
valier de  la  Légion  d'hon- 
neur. Prisonnier  de  guerre 
après  Sedan,  il  rentra  en  careitc. 

France,  juste  à  temps  pour 

prendre  part  à  la  lutte  contre  la  Commune,  et  l'ut  cité 
à  l'ordre  du  l"'  corps  d'armée. 

En  1872,  il  fut  nommé  aide  de  camp  du  général 
Ragon,puis  devint,  en  1876,  membre  du  Comité  des 
fortifications  à  Paris.  Promu  chef  de  bataillon  en 
1879.  il  ne  quitta  ses  fonctions  d'aide  de  camp  qu'en 
1881,  pour  aller  commander  l'Ecole  régimenlaire  de 
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Montpellier.  Mais  il  fut  bientôt  envoyé  en  .Algérie 
comme  chef  d'état-major  du  génie  et  ne  revint  en 
France  qu'en  18S4  pour  occuper  le  posle  de  chef  de  bu- 
reau du  personnel  du  génie  au  ministère  de  la  guerre. 
Promu  lieutenant-colonel  en  1883,  il  fut,  l'année 
suivante,  nommé  chef  du  génie  à  Versailles,  puis, 
en  ]ssx,  chef  du  génie  i  Oran.  Il  conserva  cette 
situation  quand  il  fut  promu  colonel  en  1890;  puis 
'il  la  quitta  pour  occuper  le  posle  de  directeur  du 
génie  à  Alger,  en  1893.  Promu  général  de  brigade 
en  1894,  il  alla  commander  à  Nanles  le  génie  du 
11'  corps  d'armée,  puis,  deux  ans  après,  celui  du 
la"  corps  à  Marseille.  Dès  1898,  Garctle  fut  nommé 
inspecteur  général  du  génie,  promu  divisionnaire  en 
1899,  et  fut  alors  nommé  commandant  supérieur  de 
la  défense  des  places  du  groupe  de  Belfort  et  gou- 
verneur de  Belfort.  Mais  en  1900,  après  avoir  été 
nommé  commandeur  de  la  Légion  d'honneur,  il 
fut  appelé  à  Paris  comme  commandant  de  la  place 
et  commandant  supérieur  de  la  défense  du  camp  re- 
tranché. En  même  temps,  il  était  nommé  membre 
de  la  commission  mixte  des  travaux  publics  et  du 
comité  technique  du  génie,  dont  en  1902  il  reçut 
la  présidence,  ainsi  que  celle  de  la  commission 
d'études  de  la  défense  du  littoral.  Fait  grand-officier 
de  la  Légion  d'honneur  en  1903,  le  général  Careltê 
passa  dans  le  cadre  de  réserve  en  1904  et  se  retira 
à  Saint-Ferdinand,  près  d'Alger,  où  il  esl  mort.  — 

Li-Ci  Le  Ma 
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caricaturable  adj.  Que  l'on  peut  caricaturer  : 
//  7  eut  une  heure  où  il  fallait  obtenir  du  person- 
nage  caricaturabli;  l'autorisation  d'être  cari- 
caturé, ijules  Clarelie.i 

*  cautionnement  n.  m.  —  Encvcl.  Fin. 
Cautionnement  mutuel.  Les  comptables  de  deniers 
publics  et  certains  fonctionnaires  sont  tenus,  avant 
d'entrer  en  tondions,  de  verser  au  Trésor  un  cau- 
tionnement en  numéraire  ou  en  rentes  sur  l'Etat 
alTecté  par  premier  privilège  à  la  garantie  de  leur 
gestion.  (Loi  du  5  ventôse  an  Xll,  art.  86;  loi  du 
6  ventôse  an  XIU;  loi  du  84  avril  1806;  loi  du  13  avril 
1898,  art.  56,  et  décret  du  2  juillel  1898.)  Pour 
réaliser  ce  cautionnement,  dont  le  montant,  variable 
suivant  les  grades  et  les  administrations,  va  parfois 
jusqu'à  représenter  cinq  fois  le  traitement  brut  an- 
nuel de  celui  qui  y  esl  astreint,  les  fonctionnaires 
sans  fortune  étaient  souvent  obligés  de  s'adressera 
des  bailleurs  de  fonds,  qui  exigeaient  quelquefois 
d'eux  un  intérêt  annuel  de  8  à  9  pour  100,  tandis  que 
l'Etal  ne  leur  versait  au  même  litre  que  2.50  pour 
100  des  sommes  déposées.  L'article  41  de  la  loi  de 
finances  du  26  décembre  1908  a  remédié  à  celle  fâ- 
cheuse situation  en  autorisant  les  intéressés  à 
substituer  à  leur  cautionnement  une  caution  soli- 
daire fournie  par  des  associations  constituées  spé- 
cialement à  cet  effet  entre  fonctionnaires,  et  le  dé- 
cret du  16  janvier  1909  (Journal  officiel  du  19  janv. 
19091  a  tracé  les  règles  nécessaires  à  la  mise  en  vi- 
gueur de  celle  disposition  législative.  Loi  et  décret 
ont  une  portée  générale  et  subordonnent  l'existence 
des  associations  de  cautionnement  mutuel  au  seul 
agrément  du  ministre  des  finances  et  à  l'approbation 
préalable  des  statuts  par  le  même  ministre;  mais 
l'intervention  du  législateur  a  surtout  été  dictée  par 
le  souci  d'assurer  le  fonctionnement  d'une  associa- 
tion dite  <■  Association  française  de  cautionnement 
mutuel  ».  qui  s'était  constituée  à  Paris  en  juin  1908, 
sous  l'égide  de  la  loi  du  l»'' juillet  1901,  et  un  peu 
sous  les  auspices  du  gouvernement,  entre  fonction- 
naires relevant  du  ministère  des  finances  (services 
de  la  perception  des  contributions  directes,  direc- 
tion générale  des  douanes,  des  contributions  indi- 
rectes et  de  l'enregistrement.  L'initiateur  de  celle 
réforme  considérable  fut  un  percepteur  Je  Paris, 
ancien  inspecteur  des  finances,  Edmond  Duchàtel, 
qui  fil  partager  son  idée  au  minisire  des  finances, 
Caillaux. 

Fondée  dans  le  but  de  garantir,  au  moyen  d'un 
acte  collectif  de  cautionnemeiil.  les  obligations  des 
sociétaires  vis-à-vis  du  Trésor,  dans  la  limite  du 
chiffre  des  cautionnements  fixés  par  les  lois  et  rè- 
glements. l'Association  française  de  cautionnement 
mutuel  est.  aux  termes  de  ses  statuts,  ouverte  à  tous 
les  fonctionnaires  des  administrations  précitées,  qui 
adressent  une  demande  à  son  comité  —  ce  comité 
décide  de  l'admission  et  n'est  pas  obligé  de  commu- 
niquer les  motifs  de  son  refus  —  et  payent,  avec  un 
droit  d'entrée  de  5  francs,  une  cotisation  annuelle, 
dont  le  chiffre,  révisable  tous  les  ans  par  l'assem- 
blée générale,  a  été  fixé  pour  la  première  année 
(19091  à  1/2  pour  100  :5  fr.  par  I.OOO  fr.'  du  mon- 
tant du  cautionnement  de  l'intéressé.  La  colisalion 
esl  payable  d'avance:  elle  esl  indivisible  et  due  pour 
l'aBnéê  entière.  Toutefois,  pour  l'année  de  l'entrée, 
elle  n'est  due  qu'à  partir  du  premier  mois  de  l'ad- 
mission. De  même,  les  suppléments  de  cotisation 
correspondant  aux  suppléments  de  cautionnement 
sont  dus  à  partir  du  premier  mois  de  l'augmenla- 
lion  et  payables  en  une  fois  avant  le  commencemenl 
(le  la  nouvelle  gestion  donnant  lieu  à  augmentation. 
Le  défaut  de  payement  des  cotisations  entraine  l'ex- 
clusion de  l'association.  L'e.xclusion  peut  être  éga- 
lement prononcée  par  le  comité  pour  motif  grave. 
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De  leur  c6lé,  les  sociétaires  onl  le  droit  de  se  reti- 
rer de  l'asaociation  pour  l'année  suivante,  en  préve- 
nant le  comité  par  lettre  recommandée  avant  le 
!«'•  juillet  de  l'année  en  cours.  La  révocation,  la  dé- 
mission et  le  déci'S  des  sociétaires  entraînent  éga- 
lement leur  sortie  de  fti  société;  mais  les  intéressés 
ou  leurs  ayants  droit  sont  tenus  aux  obligations  so- 
ciales et  ont  droit  aux  bénéfices  sociaux  jusqu'au 
l""' janvier  suivant. 

Les  sociétaires  pour  lesiiuels  l'association  a  rem- 
pli des  obligations  envers  le  Trésor  sont  leims  à  la 
restitution  du  capilal,  des  frais  accessoires  et  des 
intérêts  i  't  pour  loi).  Ils  doivent  s'obliger  à  verser 
mensuellement  au  minimum  15  pour  100  de  leurs 
inioluments  pour  acquitter  If  montant  de  celte  res- 
lilr.tioii  et  à  fournir  liypothèque  sur  leurs  biens. 
Quand  une  partie  seulement  du  cautionnement  est 
.garantie  par  l'association,  les  débets  sont  couverts 
\\n  moyen  de  prélèvements  eH'eclué>,  en  premier 
lieu,  sur  les  fonds  ou  les  renies  appartenant  au 
comptablp.  Si  les  fonds  ou  les  renies  ne  sont  pas  la 
propriété  de  ce  dernier,  les  débets  sont  prélevés 
proportionnellement  sur  le  cautionnement  mutuel 
et  sur  le  cautionnement  réel.  (Décret  du  Ifi  janv. 
1909,  art.  8.) 

Les  bénéfices  réalisés  par  l'Association  française. 
de  cautionnement  mutuel  doivent  d'abord  servir  à 
la  constitution  d'un  fonds  de  réserve  égal  il  2  pour  100 
des  sommes  cautionnées.  L'association  est  tenue  de 
réassurer  ses  risques  h  ime  ou  plusieurs  compa- 
gnies dans  une  proporlion  fixée  aux  deux  liers  de 
ces  risques  pendant  les  trois  premières  années  et 
révisable  par  l'assemblée  générale  pour  chaque  nou- 
velle période  de  trois  ans.  Les  fonds  disponibles 
sont  placés  en  valeurs  garanties  par  l'Klat  et  les  li- 
Ires  déposés  à  la  Banque  de  France  ou  au  Crédit 
foncier  de  France.  Après  conslilulion  du  fonds  de 
réserve,  chaque  sociétaire  a  droit  à  une  part  pro- 
portionnelle dans  les  bénéfices,  fixée  d'après  le  mon- 
tant de  ses  cotisations.  Au  cas  de  dissolution  de 
l'association,  la  fortune  sociale  serait  répartie  entre 
ses  membres  ou  leurs  ayants  droit,  selon  la  même 
proportion  que  les  Ijénéfices.  —  u.  Blawsan. 

'''Champagne.  —  DéUmilation  de  la  Cham- 
jjcigne  vilicoCe.  Le  Journal  officiel  du  19  dé- 
cembre lyos  a  publié  le  décret  du  Conseil  d'Elat 
relatif  à* la  délimitation  de  la  Champagne  viticole. 
Aux  termes  de  ce  décret,  l'appellation  régionale 
de  11  Champagne  »  est  exclusivement  réservée  aux 
territoires  ci-après  désignés,  et  ne  pourront  être 
nommés  chamjitiffties  (|ue  les  vins  récollés  et  ma- 
nipulés sur  ces  lerritoires. 

DÉPARTE.\iK.NT  i.B  LA  Mabnb  :  l'arroDclissement  de 
Châlons-sur-Miinif  loiit  oiuier:  i'airoij.lisscment  do  ftelins. 
tout  entier:  l'arrondis- 
sement  iVEpernay,  tout 
entier;  do  l'arroûdisse- 
racnt  de  Vitrij-le-Fran- 
i;ois,  le  canton  de  Vitry- 
;u-Fraûçois  tout  entier, 
et  du  canton  de  Heiltz- 
le-.Maurupt.  les  com- 
munes suivantes  : 
Ha^su,  Bassuet,  Cliaii- 
f^y.Doucey.Outreponi, 
Rosay,  Vanault-les- 
Dain'es.  Vavray-le- 
firand  et  Vavrav-le- 
Petit. 

DcPAKTEMENT      DM 

l'Aisne  ;  do  l'arrondis- 
sement de  tJhâteau- 
Thierrii,  les  communes 
suivantes  du  canton  de 
Cliàteau-Thierry  :  Châ- 
1  oau-Thiorry,  Azy.Bles- 
mes,  Bonno'll,  Braslcs, 
C'iiierry ,  Essommes  . 
Etampes.  Fossov, 
Gland,  jMont-Saint- 
Père,  Nesles.  Nogon  tel , 
VerdiUy  ;  du  canton  de 
Condé-en-Brie.  les 
iommuues  suivantes  : 
L'ondù-en-Brie,  Saint- 
.Vgnan .  Barzy  -  sur  - 
Marne,  Baulne.Collas- 
li-s- Coude,  La  Clia- 
pelle-Mon  tliodon, 
Chartèvcs  ,  Connigis  , 
Courboin,  Courteraont- 
Varennos  ,  Crézancy  , 
Saint-Kugène,    Jaul- 

çonne.  M6zy-Moulins,  '  ^ 

\lontiuirel,"Montî^ny- 

les-Condc,  .Moj.îlcCr,  ,  r,  _  ;,  ,  -  la- l>liu\s,  Passy-sur 
Marne,  Reuilly-  ,.  ,  ,,  I  :  r  |.,up  ;  du  ca'nton  de  C'iiarlv 
les  communes  SI.,       ,  >     nlv,  Bézu-Io-Guéry,  Chéz'v 

sur-Marne,  Cvou  i.       i ,|,i,;,^  >lontreuil-aux  Lions,  Nô' 

îîont.-1'Artaud,  Pavant,  Koin.'iiy,  Saulchery,  ViUiers-sur- 
Marue.  De  l'arroudissomont  do  Soissoiis,  'les  conununes 
suivantes  du  canton  de  Braisno  :  Braisne,  Acy.  Augv, 
Barbonva!.  Blanzv-lès-Fismos,  Brenelle,  Cliassemy,  (JiT-'v- 
Ssdsorrno,  Courcollos.  Couvrclles,  Cys-la-Commune,  Dhui- 
"enrios.  Lonprueval,  Merval,  Saint- Vlard,  Paars, 
rrcsios-et-Boves,  RéviUon,  Sorraoiso,  Serval, 
-,  Vai  xci-rf;.  Vauxtin,  Viel-Arcy,Vill6rs-en-Prav6- 
vantes  :  Vailly, 
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La  commission,  réunie  le 
12  mai  1908,  à  la  préfecture 
de  la  Marne,  en  conformité 
de  la  letlre  circulaire  du  mi- 
nistre de  l'agriculture  (Jour- 
nal officiel  du  5  septembre 
1907),  avait  éiriis  le  vœu  que 
la  Champagne  viticole  fut  li- 
mitée au  déparlement  de  la 
Marne  et  à  une  partie  de 
l'Aisne.  C'est  celte  manière  de 
voir  qu'a  consacrée  le  décret 
ci-dessus. 

Mais  la  promulgation  de  ce 
décret  souleva  chez  les  vili- 
culleurs  de  la  Haule-Marne, 
de  l'Aube  et  en  particulier 
dans  la  région  de  Bar-sur- 
Aube,  de  véhémentes  pro- 
testations, quieurentleurécho 
au  Parlement  (séances  des 
26  février  et  12  mars  1909). 
Ces  revendications  s'ap- 
puyaient sur  des  considéra- 
tions de  plusieurs  sortes  : 
c'était,  tout  d'abord,  pour  ces 
populations  laborieuses ,  le 
souci  de  n'èlre  point  évincées 
d'une  province  à  laquelle,  géo- 
graphiquemenl.  elles  appar- 
tiennent, sentiment  de  palrio- 
lisme  local  exagéré  encore 
par  ce  fait  que  le  litre  refusé 
à  l'Aube  est  octroyé  à  une 
région  de  r.\isne.  C'était  aus- 
si le  méconlenteiTient  de  voir 
mal  récompensé  l'efi'ort  cou- 
linu  f.iit  par  les  viticulteurs 
de  certaines  communes  pour 
reconstituer  en  plants  lins 
:pineau)  leur  vignoble,  jadis 
comptante  en  gamay.  C'était 
enfin,  et  cette  dernière  consi- 
dération n'élait  pas  la  moins 
lourde  dans  le  plateau  des 
doléances,  que  certains  fabri- 
cants de  Champagne  avaient 
coutume  d'acheter  chaque  an- 
née dans  l'Aube  des  vins 
qu'ils  transformaient  en  vins  jiiousscu 
connaissant  ainsi  des  qualités  au  lilri 
pagne. 

Les  différents  vœux  formulés  par  les  protesta- 
taires et  exposés  par  leurs  représentants  au  Parle- 
ment, pouvaieid  se  résumer  ainsi  :  \o  Késerver  aux 
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® 
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ères 


lon^  les  \ins  champagnisés  en  Champagne  le  droit 
à  l'appellation  de  champaf/nes,  mais  avec  I  otiliga- 
tion  pour  le  fabricant  (l'indiquer  eu  caractères 
apparents  sur  l'étiquette  son  nom  et  celui  de  la 
localité. 

Ces  revendications  étaient  inévitables,  el  le  débat 
eût  pu  durer  longtemps  encore;  mais  le  ministre  de 
l'agriculture,  s'en  tenant  au  décret  en  Conseil  d  Etat 
rendu  sur  l'étude  approfondie  d'une  volumineuse 
■  locumentalion,  et  faisant  valoir  que  la  délimitation 


Bourgogne     (3) 


Perles. 

■Vassen  _ 

res  ;  du  canton  do  Vailly  los  commuDe's  s 

Bucy-lc-Long .    Ccllos-sur-Aisuo,    Chavonne ,    Cliivros, 

Coaa6-sur-Aisue,  Missy-sur-Aisnc,  Sancy,  Soupir. 


seuls  grands  crus  de  la  montagne  de  Reims,  îles 
côtes  d'Kpernay  et  d'Avize,  et  de  la  rivière  de  Marne, 
l'appellation  de  Champarjne  ou  haute  Champagne, 
mais  laisser  à  une  seconde  zone  comprenant,  avec 
les  quelques  vignobles  des  environs  de  Cliâlons 
(autres  que  ceux  du  canton  de  Vertus),  ceux  de 
l'arrondissement  de  Vilry-le-François,  la  total ité  des 
vignobles  de  l'aiTondissement  de  Bar-sur-Aube.  de 
"arrondissement  de  Troyes,  des  cantons  de  Cha- 
vanges  et  de  Ramerupt,  la  partie  est  de  l'arrondis- 
sement de  Bar-sur-Seine  'sauf  le  vignoble  des  Ri- 
ceys,  qui  resterait  joint  à  la  Bourgogne),  le  titre  de 
baxse    Champagne:  i"  Ou  bien   encore  laisser   à 


de  la  Champagne  viticole  est  basée  non  point  -iur 
la  configuration  géographique  de  l'ancienne  province 
de  Champagne,  mais  sur  la  nalure  du  sol  des  ré- 
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gions  lie  production,  la  similitude  des  méthodes  cul- 
tiirales  et  les  usage.--  coimnerciiiux,  la  discussion  est 
close   (séance  du    12    niai-s    1909).  —  Pierre  Monnot. 


CHARPENTIER 


FROMENTIN 


Charpenlic 


le-Françûis}. 

*  Cîliarpélitier  (/l/ej-om/j-e-Louis-Mai-ie).  scul- 
pteur irançais,  né  à  Paris  le  10  juin  1856.  —  II  est 
mort  à  Neuillj  sur  Seine 
le  :i  mars  1909  C  était  un 
artiste  au  talent  ilfiiie  c 
délicat,  qui  •-  était  forme 
lui-même,  et  i  qui  Ion 
doitdenombieu\  i  i  lem  ii 
quables  bustes,  des  pla 
quelles,  des  médaille»  el 
de  nombreuv  lra\du\  d  m  t 
industriel  ou  oinemenlal 

*  CoUin  (Louis-  Io^eph 
Itapltaéi',  peinli  e  français, 
né  à  Paris,  le  ITiuin  ISoO 
—  Il  a  été  élu  membre  de 
l'Académie  de- beau\  ails 
(section  de  peinture)  le 
21  lévrier  1909,  en  rem- 
placement de  Hébert,  dé- 
cédé. .\ux  œuvresque  nous 
avons  citées  déjà  (v.  .\nuveau  Larousse,  t.  111, 
p.  111,  et  Supplémenl.  p.  U'i',  il  faut  ajouter 
les  33  compositions  pour  illustrer  les  Chansons 
de  Bililis  de  Pierre  Louys 

liiOR).  Au  Sidon  de  1906, 
il  a  donné  un  Porlrait  de 
jeune  fille  et  Paresse  ;  au 
Salon  de  1907,  un  Porlrait 
de  jeune  garçon;  en  190.S 
des  fragments  d'un  Pla- 
fond destiné  à  la  salle  des 
fêles  lie  ta  Préfecture  de 
la  Ilaute-]'ienne.  V.  Aca- 
démie DES  BKAUX-ARTS, 
p.  458. 

cuxaberlandisme 

/ion-bèr-lnn-d  is-me  ; 
n.  m.  Spirit.  Nom  donné, 
par  les  spirites,  à  cer- 
taines expériences  de  lec- 
ture de  pensée  ;  Tous  les 
cas  de  cumberlamusme 
sans  contact  se  ramènent  à  un  duc  'J  Gnsset.) 
—  Encycl.  Une  expérience  séiieuse  de  cumber- 
landisme  est  la  suivante  ;  l'expeiimenlateui  qui 
pense  fortement  à  une  caclietle  appuie  -on  doigt 
sur  la  tempe  d'un  sujet  qui  clieiche,  les  )eu\  lian- 
dés.  à  découvrir  l'objet  caché.  Le  premier  pousse 
et  dirige  le  second  vers  le  but  désiré  par  une  série 
de  mouvements  inconscients  et  involontaires.  Celte 
expérience  réussit  très  souvent  :  c'est  le  cumber- 
landisme  avec  contact. 

*deinodex  n.  m.  —  Encycl.  BOle  du  demq- 
dex  dans  la  transmission  du  cancer  et  de  la  lè- 
pre. Si  l'accord  n'est  pas  établi  quant  à 
la  nature  des  organismes  qui  provoquent 
le  cancer,  les  travaux  les  plus  récents  ne 
paraissent  guère  laisser  subsister  de  doute 
.sur  l'origine  parasitaire,  et  par  suite  la 
contagiosité  possible  de  celle  redouta- 
ble maladie.  Les  récentes  recherches  de 
.\.  Borrel  [Société  île  lliolor/ie,  nov.-déc. 
1908)  apportent  .'i  celle  manière  de  voir  un 
sérieux  appui  e\périnienlal.  L'.auieiir.  ayant 
observé  l'appariiion  spontanée  île  cancers 
chez  les  souris  conservées  dans  des  ca-'cs 
où  avaient  précédemment  vécu  des  ani- 
maux cancéreux,  supposa  que  les  parasites 
cutanés  (puces,  acariens,  etc.)  pouvaient  Demodcjt 
jouerun  roledanslalransmissionducancer,  s^-  '*' f- 
tant  chez  les  animaux  que  chez  l'homme. 

Le  parasite  le  plus  fréquent  de  la  peau  humaine 
est  le  demodex  folliculorum,  acarien  blancbâlre, 
aveugle,  de  3  à  4  dixièmes  de  milUmi^tre  de  long. 
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auquel  un  abdomen  très  allongé  communique  un 
aspect  vermilorme  i  il  possède  un  rostre  et  huit 
pattes  courtes,  qui  sont  de  véritables  moignons. 
Le  demodex  vit  tantôt  isolé,  tautùt  par  grou- 
pes de  deux  à  six,  dans  les  glandes  séba- 
cées du  visage,  plus  rarement  des  autres  ré- 
gions ;  il  est  plongé  dans  le  produit  de  sécrétion, 
dont  il  se  nourrit.  Rare  chez  l'enfant,  il  est  très 
commun  chez  l'adulte.  On  le  trouve  aussi  chez 
les  mammifères  domestiques  ,chat,  cheval,  chè- 
vre, bœuf,  porc,  chien):  chez  ces  deux  der- 
niers il  produit  une  grave  maladie  {gale  lollicu- 
laireV  Dans  quinze  cas  de  cancer  de  la  face  au 
début,  Borrel  a  trouvé  de  nombreux  demodex; 
de  même  dans  cinq  cas  sur  six  de  cancer  du 
mamelon.  Les  régions  saines  de  la  peau  des 
mêmes  sujets  étaient  exemptes  de  demodex. 

Précisément,  cet  acarien  afTectionne  les  lieux 
d'élection  du  cancer  de  la  face  !  ailes  du  nez,  lè- 
vres, front  .  On  conçoit  que  le  demodex,  dans 
ses  miCTalions  continuelles  (ou  même  les  œuls 
de  l'animal,  transportés  dune  personne  à  l'autre 
par  simple  contact  direct  ou  par  l'intermédiaire 
des  serviettes,  draps  de  lit.  blaireaux,  etc.). 
puisse  transmetire  le  cancer,  comme  il  véhicule 
les  bactéries  qui  existent  toujours  à  la  surface 
de  ses  téguments.  Pareille  hypothèse  est  plus 
facile  à  admettre  nue  celle  <iui  consisterait  à 
regarder  le  demodex  lui-même  comme  la  cause 
directe   de  la   maladie. 

Une  hygiène  rationnelle  doit  donc  viser  non  seu- 
lement les  parasites  visibles  à  l'œil  nu  comme  les 
puces,  poux  et  punaises,  mais  encore  les  demodex. 
Kn  conséquence,  Borrel  recommande  le  netloyagc 
de  la  face  (surtout  chez  les  individus  à  comédons) 
avec  des  substances  à  la  fois  détersives  et  parasiti- 
cides  (savon  noir,  xvlène,  pétrole).  Les  lotions  a 
l'eau  de  Cologne  peuvent  aussi  donner  d'excellents 
résultats. 

Le  même  auteur  {Acad.  des  .Çt-îences.  janv.  1909) 
a  constaté  que  dans  les  tumeurs  lépreuses  (lepro- 
mes)  du  nez,  les  follicules  pileux  et  les  glandes  sé- 
bacées renferment  de  nombreux  demodex,  dont  le 
corps  est  cbuvert  de  bacilles  de  Hansen  (bacilles  de 
la  lèpre).  Une  sévère  hvgiène  de  la  peau  s'impose 
donc  dans  les  pays  a  lèpre.  Il  est  à  remarquer,  d  ail- 
leurs, que  cette  maladie  ne  se  transmet  guère  qu  aux 
individus  qui  ne  prennent  pas  de  soins  minutieux 
de  propreté  après  un  contact  possible  avec  des 
lépreux.  Dans  les  pays  mêmes  où  elle  fait  le  plus 
de  victimes,  cette  terrible  alTection  devient  rare 
dans  les  classes  élevées,  soucieuses  des  précautions 
hygiéniques.  —  F,  Oiiéoven. 

-'Fauré  (Ga/))-/eMJrhain!,  pianiste,  organiste 
el  compositeur  français,  né  ,1  Pamiers  (Ariège  ,  le 
13  mai  1S45.  — Il  a  été  élu 
membre  de  l'Académiedes 
beaux- arts  (section  de 
composilion  musicale',  le 
13  mars  1909,  en  rempla- 
cement de  Reyer,  décédé. 
V.  Académie  des  beav.x- 
ARTS,  p.  458. 

Floquet  (MoNUMEx  1 

ÉLEVÉ    A  CUARLES).    —    Le 

7  mars  1909  a  été  inau- 
guré à  Paris  la  statue  éle- 
vée à  la  mémoire  de  Char- 
les Floquet  dans  l'arron- 
dissement de  La  Folie- 
Méricourt.  qu'il  représenta 
pendant  de  longues  années 
à  la  Chambre  des  dépu- 
tés. Le  monument  s'élève 
à  l'intersection  de  l'ave- 
nue de  la  République  et  du  boulevard  Richard- 
Lenoir.  Il  est  l'œuvre  du  sculpteur  Descamps,  et  la 
partie  architecturale  a  élé  conçue  par  Viet  (maire 
précisément  du  XI'  arrondissement).  Charles  Flo- 
quet est  représenté  debout,  dans  l'atlitude  qui  lui 
était  familière  à  la  tribune,  la  main  droite  contre  la 
poitrine.  Sur  le  piédeslal  supportant  le  bronze  ont 
été  groupées  harmonieusement  un  certain  nombre 
de  ligures  allégoriques  :  la  Démocratie,  à  laquelle 
la  France  désigne  du  geste  l'orateur  ;  l'Eloquence, 
qui  lient  à  la  main  une  palme.  L'ensemble  du 
groupe  est  large  et  d'un  mouvement  très  ex- 
pressif. 

■  L'inauguration  du  monument  a  été  l'occasion 
d'une  manifeslalion  politique  d'autant  plus  signifi- 
cative que  des  manifestations  hostiles,  venues  du 
colé  des  socialistes  (c'est  un  candidat  socialiste  qui 
avait  jadis  dépossédé  de  son  siège  l'ancien  prési- 
dent de  la  Chambre^  étaient  à  redouter.  -A  la  céré- 
monie, assistaient  notamment  M™«  Charles  Floquet. 
l'ancien  président  de  la  République  E.  Loubet.  le 
président  Fallières.  G.  Clemenceau,  président  du 
conseil,  deux  des  anciens  chefs  de  cabinet  de  Flo- 
quet, René  Benoultel  Paul  Doumer.  etc. 

Des  discours  ont  été  prononcés  notamment  par 
Chérioux,  président  du  conseil  municipal  de  Paris, 
par  .1.  de  Selves,  préfet  de  la  Seine,  et  par  le  prési- 


dent du  conseil,  G.  Clemenceau.  De  ce  dernier  dis- 
cours, résumé  rapide  et  éloquent  de  la  vie  politique 
de  Floquet,  depuis  ses  premières  luttes  sous  l'Em- 
pire jusqu'aux  déboires  qui  accompagnèrent  la  fin 
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ent  lie  Floquet,  à  Paris. 


de  sa- carrière,  quelques  passages  sont  à  détacher, 
d'une  forme  expressive  et  d'une  inspiration  élevée. 

Nous  savons  que  l'œuTro  la  plus  durable  dp  l'homme 
n'a  qu'une  part  infime  de  temps  rigoureusement  comp- 
tée. Aux  morsures  du  soleil  s'effritent  les  restes  de 
Pœstum  et  du  Parthéuon.  Les  ruines  elles-mfimes 
ont  péri.  Quand  les  temples  de  la  divinité  sont  d'un 
jour,  qu'attendre  du  marbre  ou  du  bronze  où  tente 
de  s'inscrire  la  rumeur  humaine.  Cherchez  la  stèle  de  Pé- 
riclès;  Et  pourtant,  que  le  grand  Athénien  revive  dans 
Thucvdide  ou  dans  le  Pcntéliquc  de  nos  musées,  quelle 
décisive  contributiou  apporte  sa  mémoire  a  notre  éduca- 
tion de  citoyens  d'une  démocratie  !  Celui-là,  nous  voyons 
bien  que  laVeculéo  du  temps  le  laisse  délinitivemcnt  en 
possession  d'un  prestige  supérieur... 

.\  détacher  aussi  ce  passage  sur  les  droits  des 
minorités  : 

Le  vernis  d'idéalisme,  le  vernis  de  civilisation  sur 
l'homme  priraitil'  des  impulsions  instinctives  est  si  minco 
qu'il  éclate  parfois  sous  la  poussée  de  circonstances  im- 
prévues pour  laisser  apparaître  le  fund  ancestral  d'in- 
conscience et  de  brutalité.  Individuel,  le  phénomène  se 
heurte  à  l'organisation  des  répressions  sociales.  Collectif, 
en  un  pays  où  le  gouvernement  est  aux  mains  dos  majo- 
rités changeantes,  le  danger  des  brusques  revirements 
de  sensations,  de  sentiments,  d'idées,  dans  les  foules  où 
sévit  la  contagion  redoutable,  ne  peut  être  évité  que  par 
une  attention  soutenue  des  majorités  gouvernantes  à 
garder  la  juste  mesure  en  toutes  choses,  surtout  a  s'im- 
poser pour  limite  nécessaire  de  leur  puissance  les  droits 
de  la  minorité,  dont  les  mouvement-^  de  la  politique  leur 
réserveront  assez  lài  la  chance  de  profiter  un  jour... 

Et  encore  cet  appel  à  la  concorde  : 

Aux  tumultes  de  la  vie,  nous  nous  heurtons  dans  l'om- 
bre pour  l'espérance  dune  lumière.  Etroitement  omm6- 
lés,  amis  ou  ennemis,  nous  aurons  trop  souvent  passi3, 
nous  ignorant  nous-mêmes,  sans  nous  connaître  les  uns 
les  autres,  tant  il  est  plus  facile  de  nous  entre-décldrer 
pour  des  mots  qui  nous  cachent  parfois  la  vérité.  »  Que 
le  monde  seraii  beau,  a  dit  une  réaliste  sévère,  si  l'hoiauiû 
ue  s'acharnait  à  le  détruire  :  »  En  réaction  de  cette  ra^-o 
destructive,  nous  vous  demandons  de  garder  la  mémoire 
d'un  homme  qui  suscita  toutes  les  hostilités,  jusquâ.  J"- 
haine  même,  et  qui  ne  sut  pas  haïr.  —  G.  T. 

Fromen'tin  ^Eugène)  :  Lettres  de  jeunesse, 
biographie  et  notes,  par  P.  Blancmon  'Jacques- 
André  Mérys,  Paris,  1909,  in-12. 

Ce  volume  forme  une  biographie  suivie  et  com- 
plète d'Eugène  Fromentin,  jusqu'à  l'âge  de  vingt- 
neuf  ans.  P.  Blanchon  ne  s'est  pas  borné  à  publier 
les  lettres  qu'il  possédait  du  peintre  écrivain  :  par- 
tout où  elles  faisaient  défaut  ou  ne  livraient  que 
de  trop  rares  renseignemenls,  il  y  a  suppléé  fort 
habilement  par  un  récit  nourri  de  toutes  les  cir- 
constances extérieures  propres  à  nous  éclairer. 
Nous  avons  ainsi  à  la  fin  du  volume  une  corres- 
pondance à  peu  près  conlinue  et  qui  se  suffit  à 
elle-même,  tandis  que  dans  les  commencements, 
relatifs  ii  la  première  enfance  de  Fromentin,  le 
biographe  a  naturellement  plus  fréquemment  à 
intervenir. 

On  conçoit  l'intérêt  d'une  pareille  correspon- 
dance: car  on  sait  quel  observateur  pénétrant  de 
lui-même  a  été  l'auleur  de  Dominique  :  ces  lettres 
nous  permeltent  de  voir  ce  psychologue  mélanco- 
lique et  fin,  prenant  peu  à  peu  conscience  de  lui- 
même,  nous  dévoiler,  avec  son  propre  mal,  celui 
de  toute  sa  génération. 


FRUCTICULTEUR  —  FURIE 

Fromentin  est  né  en  1820  :  son  adolescence  con- 
nut toutes  les  incertitudes,  tous  les  vagues  désirs 
dont  soulTrit  l'àme  française  en  ce  cOMimencement 
de  siècle.  On  le  volt  grandir,  près  de  La  Hoclielle, 
dans  un  milieu  provincial  assez  propre  à  amollir, 
à  féminiser  un  enfant  sensible  et  délicat.  Sun 
père,  médecin  de  mérite,  est  un  homme  irrésolu 
et  craintif;  par-dessus  le  marché,  peintre  amateur, 
non  sans  habileté,  mais  rempli  de  tous  les  préju- 
gés de  l'école  classique,  épris  des  tableaux  bien 
propres,  sans  retouches,  et  des  paysages  en  am- 
phithéâtre. Sa  mère  était  une  sainte,  mais  aussi 
une  sensitive,  toujours  en  larmes,  et  toujours  in- 
quiète. Jusqu'à  la  fin  de  celte  correspondance,  on 
verra  ces  deux  bonnes  gens  épouvantés  des  vel- 
léités arlisliques  de  leur  fils  et  n'accordant  qu'à 
contre-cœur  les  autorisations  nécessaires,  alors  que 
le  jeune  homme,  affectueux  et  ingénieux  lui-même 
à  se  tourmenter,  aurait  souhaité,  non  seulement 
de  simples  permissions,  mais  encore  de  chaleureux 
encouragements. 

Dans  cette  vie  provinciale,  monotone  et  attristante, 
naît  un  amour  mélancolique,  qui  commence  avec  la 
quinzième  année.  Eugène  Fromentin  s'éprend  d'une 
jeune  créole,  de  quatre  ans  plus  âgée  que  lui  —  la 
Madeleine  de  Dominique  —  un  peu  coquette,  un 
peu  touchée  aussi  de  cette  adoration.  En  1834,  elle 
se  marie  et  son  jeune  admirateur  berce  sa  tris- 
tesse par  la  lecture  de  Jean-.Iacques  et  des  roman- 
tiques. Il  a  encore  avec  elle  des  entrevues  roma- 
nesques, même  après  qu'il  a  commencé  à  Paris  ses 
études  de  droit.  IMais  le  roman  a  ses  dangers  pour 
tous  deux  :  et  le  jeune  homme  s'use  à  cette  pas- 
sion énervante  et  sans  espoir.  Le  temps  relâche  ces 
liens:  mais  quand,  en  1814,  la  jeune  femme  mourut 
prématurément,  Fromentin  en  ressentit  encore  un 
profond  ébranlement,  dont  le  dernier  retentissement 
se  retrouvera  dans  l'aventure  qui  fait  le  sujet  de 
Dominique. 

Cette  passion,  sincère  et  douloureuse,  était  pour- 
tant saturée  déjà  de  littérature.  Dès  1835,  Fro- 
mentin avait  commencé  à  composer  des  vers  et 
quelques  essais  eu  prose.  Lorsqu'il  se  rendit  à  Paris 
en  1839,  il  se  plongea  en  plein  courant  romantique 
et  libéral.  Son  ami  Eug.  Bellrémieux,  dont  il  subit 
fortement  l'influence,  est  tout  pénétré  de  roman- 
tisme allemand.  Avec  un  autre  de  ses  amis,  il  étudie 
et  commente  Edgar  Quinet.  Ses  vers  s'inspirent  de 
Lamartine  et  surtout  de  la  poésie  familière  de 
Sainte-Beuve.  Il  souffre  du  mal  du  siècle  et 
l'analyse  le  consume  :  «  Je  suis  né,  dit-il,  pour 
une  activité  tout  intérieure.  ■■  Plus  tard,  il  rougira 
de  «  celte  sensualité  qui  lui  fait  trouver  un  charme 
dans  l'acre  saveur  de  toutes  les  afflictions  réelles 
ou  imaginaires  »  ;  plus  lard,  il  triomphera  de  cette 
sentimentalité  maladive,  et  il  parlera  sans  regret  du 
temps  où  il  était  «  amoureux  de  l'ombre  d'une  om- 
bre ",  mais  il  conservera  —  felix  culpa  —  celte 
naturelle  aptitude  à  s'analyser,  qui  lui  permettra, 
lorsque  son  ancienni'  passion  se  sera  comme  subli- 
mée avec  le  temps  en  sa  mémoire,  d'écrire  un  des 
plus  beaux  romans  du  xix«  siècle. 

Le  calme  se  fit  en  lui  peu  à  peu,  du  jour  où  il 
commença  à  sortir  de  lui-même  et  à  considérer  le 
monde  extérieur  non  plus  en  élégiaque,  mais  en 
artiste,  comme  il  l'explique  lui-même  par  celte 
phrase  vraiment  clairvoyante  :  <i  A  mesure  que  mon 
attention  s'est  fixée,  que  mon  œil  e»l  devenu  plus 
habile  et  mes  perceptions  pins  nettes,  les  aspects 
qui  me  jetaient  autrefois  dans  des  rêveries  si  lan- 
guissantes et  me  causaient  des  troubles  si  vagues 
ont  pris  des  formes  arrêtées  qui  m'éblouissent  et 
me  provoquent.  »  Fromenlin  avait  reçu  de  son  père 
les  premières  notions  du  dessin  et  de  la  peinture. 
Tandis  qu'il  faisait  son  droit  à  Paris,  il  continuait 
à  dessiner.  En  1843,  il  oblint  l'aulorisation  de  pren- 
dre des  leçons  de  peinture,  mais  son  père  lui  choisit 
comme  professeur  Hémond,  un  des  pontifes  du 
paysage  académique  :  il  le  quitta  bientôt  pour  entrer 
dans  l'atelier  de  Louis  Cabal,  qui  était  au  contraire 
un  des  maîtres  de  la  nouvelle  école  du  paysage.  11 
travaille  avec  acharnement,  avec  des  crises  de  dé- 
couragement causées  par  l'inquiète  opposition  de  sa 
famille,  qui  le  voyait  avec  terreur  abandonner  le 
droit,  par  les  critiques  de  son  père,  qui  n'aime  que 
les  tableaux  «  faits  du  premier  coup  »  et  suivant  sa 
formule.  II  doute  parfois  de  lui-même:  «  J'ai  le  sen- 
timent des  effets,  mais  je  n'ai  pas  la  mémoire  des 
formes  »,  ou  bien  il  constate  qu'il  "  voit  joli 
et  pas  grand  ».  Une  véritable  illumination  se  fait 
en  lui  quand  il  découvre  l'Orient.  Son  ami,  le  pein- 
tre Charles  Labbé,  l'entraîne  en  Algérie,  oi'i  il  reste 
un  mois,  à  Blidah  (mars  1846),  sans  oser  informer 
sa  famille  de  cette  fugue,  si  ce  n'est  au  moment  de 
rentrer  en  France.  Il  est  enthousiasmé  par  celle 
nature  nouvelle.  Il  voit  de  ce  côté  une  «  veine  origi- 
nale »  à  exploiter.  11  explique  avec  feu  ses  projets 
à  son  père.  Le  salon  de  1847  reçoit  de  lui  trois  pe- 
tites peintures,  qui  sont  remarquées.  Il  retourne  en 
Algérie  en  septembre  1847,  celle  fois  pour  un  plus 
long  séjour  (jusqu'en  mai  1848)  :  il  verra  surtout 
Alger,  lîli.lali,  Constanline,  Biskra  (où  il  eiilendra 
la  pruclamation  de  la  République),  El-Kantara,  etc. 
11  en  rapportera  de  nombreux  cr.oquis  et  projets  de 


tableaux,  mais  surtout  il  en  reviendra  tout  à  fait 
conquis  par  l'Orient  et,  du  même  coup,  tout  à  fait 
acciuis  à  la  peinture.  11  aura  bpen  encore  des  mo- 
ments d'incertitude,  de  découragement  :  il  retrou- 
vera la  «  chaîne  de  la  tyrannie  domestii|ue  »,  les 
irritantes  questions  d'urgent;  mais  enfin, au  moment 
où  se  termine  cette  correspondance  de  jeunesse, 
il  aura  obtenu  des  siens  de  pouvoir  librement  se 
consacrer  à  la  peinture  et  se  fixer  à  Paris.  Au 
Salon  de  1849,  son  talent  sera  récompensé  par  une 
deuxième  médaille.  En  1853,  il  pourra  retourner 
en  Algérie. 

Nous  voyons  se  révéler  dans  ces  lettres  écrites 
d'Afrique  le  peintre  souple  et  charmant  des  seines 
algériennes,  comme  nous  avons  vu  plus  haut  s'an- 
noncer le  romancier  psychologue  :  tant  il  est  vrai 
(jue  Fromentin  est  déjà  là  tout  entier,  avec  tous  ses 
dons.  Il  nous  plaît  de  le  suivre  dans  les  difi'érentes 
étapes  de  sa  carrière  d'artiste  du  pinceau  :  mais 
plus  aisément  encore  il  est  permis  déjà  de  voir  à 
l'œuvre  cet  arliste  de  plume,  cet  écrivain  sobrement 
descriptif,  qui  publiera  :  Vti  été  dans  le  Sahara,  Une 
année  dans  le  Sahel.  On  a  justement  loué  l'auteur 
de  ces  deux  ouvrages  d'avoir  évité,  tout  peintre 
qu'il  était,  le  danger  de  transporter  brutalement  dans 
ses  livres  les  procédés  particuliers  de  son  art.  S'il 
voit  en  peintre  la  nature  africaine,  il  la  décrit  en 
littérateur.  Ce  pittoresque  sobre,  discret,  harmo- 
nieux, pénétré  d'une  lumière  égale  et  douce,  qui 
fait  le  charme  de  ces  deux  volumes,  on  le  trouve 
déjà  dans  les  lettres  que  Fromentin  envoie  de  Bli- 
dah, de  Biskra  ou  de  Conslantine.  C'est  la  pure 
lumière;  ce  sont  les  vives  couleurs,  les  nets  con- 
tours de  toutes  choses  :  ce  sont  aussi  les  mœurs 
patriarcales,  la  belle  allure  des  Maures  et  des  Bé- 
douins, l'élégance  singulière  de  leur  architecture, 
la  paix  lénifiante  de  la  vie  musulmane  qui  l'atti- 
rent et  le  retienneni,  et  qu'il  excelle  à  exprimer. 

Les  traits  essentiels  du  talent  de  Fromentin  sont 
à  peu  de  chose  près  fixés  quand  se  termine  cette 
correspondance  :  elle  est  le  meilleur  guide  pour  en 
comprendre  la  formation.  —  Louis  coodeun. 

fructiculteur  n.  m.  Arboriculteur  plus  spé- 
cialement adonné  à  la  culture  des  arbres  à  fruits  : 
Le  FRUCTICULTEUR  doit  non  seulement  saooir  faire 
produire  à  son  verger  des  fruits  remarquables  à 
tous  points  de  vue,  mais  encore  pouvoir  assurer  la 
conservation  de  ces  produits  et  les  présenter  avan- 
tageusement aux  aciieteurs. 

fructiculture  (du  lat.  fructus,  fruit,  et  de 
culture)  II.  f.  Culture  des  arbres  à  fruits  :  La  fruc- 
ticulture est  nommée  couramment  arboricul- 
ture FRUITIÈRE. 

*  fulguration  n.  f.  —  Encycl.  Historique.  L'in- 
venteur, sinon  de  la  fulguration  (dont  le  titre  est 
bien  la  propriété  de  Keating-Hart),  tout  au  moins  du 
raitementpar  les  étincelles  et  les  effluves  de  haute 
fréquence,  semble  être  le  D^  Rivière,  qui  fit  une 
communication  sur  ce  sujet  au  congrès  internatio- 
nal d'électrologie  et  de  radiologie  en  1900.  Pour  lui, 
l'action  thermo-électro-chimique  qu'il  intitule  «  cy- 
tolyse  allo-lréquente  du  cancer»,  peut  suffire  (sans 
intervention  chirurgicale)  au  traitement  de  nombre 
de  tumeurs,  le  succès  étant  d'autant  plus  certain 
qu'on  agit  plus  près  du  début  de  leur  apparition.  Le 
résultat  est  particulièrement  favorable  dans  les  épi- 
théliomas  et  les  tuberculoses  chirurgicales.  Sa  tech- 
nique est,  en  certains  poinls,  difi'érente  de  celle  de 
Keating-Hart. 

La  fulguration,  la  foudre  en  miniature,  est  un 
nouveau  procédé  électrique  pour  la  guérison  du 
cancer  ,  dont  les  résiillats  ont  été  exposés  récem- 
ment avec  présentation  de  malades  à  diverses  socié- 
tés savantes  (Société  médicale  des  hôpitaux,  con- 
grès et  Société  de  chirurgie)  par  les  auteurs. 
Juge  et  Keating-Hart. 

Technique.  La  fulguration  consiste-  dans  la  pro- 
jection sur  les  tissus  altérés  d'une  étincelle  de  haute 
fréquence  et  de  haute  tension,  dont  la  longueur, 
le  potentiel  et  la  durée  d'application  doivent  varier 
avec  la  nature  de  la  lésion,  et  qui  est  canalisée  par 
une  électrode  spéciale  due  à  Keating-Hart  et  refroi- 
die par  le  jaillissement  puissant  d'un  souffie  d'air 
ou  d'acide  carbonique.  Le  dosage  est  ici  évidem- 
ment très  important  et  délicat,  car  il  s'agit  d'un 
agent  physique  d'une  puissance  énorme,  n  Entre 
une  action  modificatrice  incomplète  et  une  sidé- 
ration  des  tissus  trop  énergique  capable  de  déter- 
miner de  dangereuses  escarres,  il  existe  une  foule 
de  degrés  qu  à  défaut  d'instrumenls  de  mesure 
encore  inexistants  l'expérience  seule  peut  permetire 
d'apprécier.  » 

Opération.  Cette  méthode  électro-chirurgicale  ne 
se  propose  pas  du  tout  une  action  de  cautérisation, 
qu'elle  n'est  à  aucun  degré,  aussi  peu  une  aciion  de 
destruclion,  qui  n'est  cliez  elle  que  secondaire,  mais 
surtout  un  effet  île  réaction  des  tissus  et  une  véri- 
table vilalisation.  «  L'intervention  commencée  par 
un  étincelage  préalable  rapide  et  diffus,  avec  le 
résonnaleur  de  Oudin  réglé  au  maximum,  qui  a 
pour  but  de  permettre  une  délimitalion  plus  facile 
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de  la  tumeur,  se  continue  par  l'opération  chirurgi- 
cale proprement  dite,  d'ailleurs  toute  spéciale,  et 
dans  laquelle  la  chirurgie  enlève  toute  la  masse 
cancéreuse  sans  chercher  à  dépasser  les  liiniles  du 
mal;  c'est  unesimple  énucléation  delà  tumeur;  puis 
se  termine  enfin  par  le  temps  électrique  essentiel, 
l'élincelage  définitif»,  qui  détruit  toutes  les  cellules 
cancéreuses. 

Effets.  I.  Sur  les  tissus  :  1°  immédiats  :  colora- 
tion brune  superficielle  due  à  la  coagulation  du 
sang  et  légère  enflure  au  pourtour  de  la  partie  ful- 
gurée;  2°  consécutifs  :  écoulement  abondant  de 
lymphe  pendant  2  "à  8  jours,  formation  d'une  escarre 
superficielle  (2  millimètres  de  profondeur),  bour- 
geonnement amenant  une  cicalrice  saine  :  ces  bour- 
geons ont  une  coloration  rose  pâle;  ils  sont  onctueux 
au  toucher,  donnant  la  sensation  de  velours  ou  de 
duvet  et  les  cicatrices  constituent  de  véritables 
auloplasties  spontanées;  3"  éloignés  :  production 
d'un  tissu  fibreux  (fibrose).  II.  Sur  la  douleur  : 
Celle-ci  serait  très  atténuée  et  même  supprimée 
après  une  ou  plusieurs  séances  de  fulguration, 
même  lorsque  l'action  sur  les  tissus,  aurait  avorté. 

Bésultats.  Us  seraient  des  plus  favorables  :  60  à 
80  pour  100  de  guérisons,  dont  un  grand  nombre  re- 
montent maintenant  à  trente  mois,  et  dont  plusieurs 
étaient  considérées  comme  à  peu  près  inopérables 
par  les  moyens  ordinaires.  Il  est  nécessaire  de  sur- 
veiller très  altentivement  les  malades  car,  s'il  se 
produit  des  récidives,  il  faut  les  traiter  de  nouveau 
et  sans  attendre  par  la  fulguration.  L'avenir  seul 
pourra  apprendre  s'il  s'agit  de  résultats  définitifs  ou 
seulement  temporaires.  —  ï>'  cultier-Boissiére. 

Furie  (la),  drame  en  cinq  actes,  en  vers,  de 
Jules  Bois  (Comédie-Française,  17  février  1909).  — 
Depuis  une  année,  Hérakiès  est  absent  de  Tlièbes. 
Sur  l'Agora,  devant  le  palais  du  roi,  le  peuple 
s'agite  tumultueusement.  Les  liabitanis  sont  impuis- 
sauts  à  défendre  leur  pays  envahi;  il  y  a  là  des 
femmes  et  des  jeunes  gens,  des  hommes  et  des 
vieillards,  comme  Alcée,  l'aïeul  d'Héraklès.  Dans  sa 
royale  demeure,  Mégara  est  seule  avec  ses  trois 
fils;  elle  n'espère  plus  le  retour  du  héros.  Open- 
dant  l'aventurier  Lykos  s'empare  de  Thèbes;  il 
entre,  plein  d'impétueuse  audace  et  d'orgueil  fa- 
rouche. Cet  usurpateur  menace  Mégara  et  ses  en- 
fants; il  les  perdra,  si  la  reine  refuse  de  salisfaire 
ses  désirs  amoureux.  Lykos  rappelle  à  Mégara 
leur  enfance  commune  chez  sa  mère,  Théone.  La 
noble  épouse  résiste  avec  fierté,  et,  quoique  Héra- 
kiès passe  pour  mort,  elle  garde  toute  son  éner- 
gie : 

Vous  êtes  les  enfants  d'Hercule,  décidez  : 
'Votre  père  est  parti  pour  les  affreux  rivages 
Que  peuplent  seulement  tes  fantômes  sauvages. 
Ses  efforts  surhumains  se  sont  trop  attardés; 
Et  vous  n'êtes  pfus  ceux,  héfas!  que  l'on  envie... 
Un  fâcfie  usurpateur  règne  sur  la  ciié  : 
La  haine  vous  arrache  et  la  pourpre  et  ta  vie, 
Si  votre  mère  écli;ij^pe  à  son  joug  détesté. 
Il  veut,  —  co  désfionneur  à  le  dire  me  brûfo 
Les  lèvres  —  (jue  je  sois,  moi,  fa  femme  d'Herciife, 
Sa  femme,  et  vous,  ses  tifs  doux  et  respectueux  1 
Dois-je,  pour  vous  sauver,  traliir  fo  magnanime, 
Ou  vous  perdre  par  mon  courage  monstrueux? 
Si  je  résiste  ou  si  je  cède,  c'est  un  crime. 

■  Hommes  de  proie  et  dieux  de  fiel,  contre  une  mère 
Vous  pouvez  rassombfer votre  injuste  fureur; 
Je  vous  bravo  dans  fa  révofie  et  dans  f'tiorreur. 
Une  aitière  espérance  iffumine  ma  peine; 
Car  j'enfantai  des  fifs  pfus  grands  que  votre  haine, 
Et  leurs  petites  mains  terrassent  ta  t 


Lykos  décide  de  faire  mourir  Mégara  et  ses  fils 
courageux,  et  le  vieil  Alcée  est  emprisonné. 

Les  Héraklides  s'avancent  vers  le  fjùcher,  dressé 
sur  l'Agora.  Les  jeunes  enfants  de  Mégara  marchent 
au  supplice  sans  trembler.  Déjà  leur  mort  est  proche; 
déjà  Lykos  goûte  son  horrible  joie  et  presse  à  nou- 
veau la  mère  de  céder  à  ses  instincts  violenls.  Mais 
un  homme  est  arrivé,  à  l'allure  hésilanle,  et  accom- 
pagné d'une  femme  voilée.  C'est  Hérakiès  qui  revient, 
vivant  après  avoir  vu  les  morts.  Lorsqu'il  sait 
l'horreur  préparée  par  Lykos,  il  se  dissimule  dans 
la  foule  pour  guetter  la  minute  opportune.  Sans 
armes,  il  lutte  alors  conire  Lykos;  il  brise  sa  tance, 
lui  arrache  sa  hache.  Hérakiès  étrangle  l'usurpateur 
et  apparaît  encore  le  héros  victorieux.  Theseus,  le 
roi  d'Athènes,  est  venu  à  Thèbes  pourl'aiderde  ses 
soldats;  il  célèbre  les  exploits  d'Héraklès,  dont  la 
vaillance  lui  fut  d'un  grand  secours.  Théone  crie  sa 
rage  et  sa  douleur  au  meuririer  de  son  fils.  Le  roi 
de  Thi'bes  déclare  que  le  corps  de  Lykos  sera  livré 
aux  corbeaux  ;  Mégara  le  supplie  de  lui  accorder  la 
sépullure.  Hérakiès  s'inquiète  d'apprendre  que  Mé- 
gara et  Lykos  se  sont  jadis  connus.  La  femme 
inconnue,  Lyssa,  qui  suivait  Hérakiès,  à  son  relotir, 
révèle  à  Mégara  la  fin  des  exploits  du  héros.  Sortie 
avec  lui  des  Enfers ,  elle  fut  sa  maîtresse  en 
Egv-ple. 

Dans  le  temple,  passe  le  cortège  funèbre  de  Lykos; 
Théone,  encore,  se  lamente  violemment.  Hérakiès 
se  montre  sacrilège  envers  les  religions,  qu'il  juge 
sanguinaires.  Il  apporte  à  son  peuple  une  loi  nou- 
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velle  de  paix,  de  bonheur  et  d'amour.  I.e   héros 

bénit  les  siens;  il  vante  le  progri's  l't,  roi  de  la 

force,  apparaît  comme  uu  apôtre  de  la  bonté  : 

Jo  vous  remets  à  tous  la  science  parfaite... 

Plus  «i'esclavage,  plus  de  tyrans,  plus  de  haiue... 

Les  dieux  mouteurs  sout  niortsdaus  leurs  temples  étroits... 

Ouvrez  vos  cœurs  qui  sont  les  réeU  paradis... 

De  bourreaux  inventés  vous  fûtes  les  victimes... 

La  barbarie  est  close  et  le  progrès  commence... 

Aux  enfers  j'ai  trouvé  le  ciel  qui  resplendit  : 

Vivez,  vivez!  Voilà  ce  que  les  morts  m'ont  dit... 

Cependant  l'hiérophante  interroge  Lyssa,  la 
femme  mystérieuse  ;  il  comprend  combien  est 
grande  sa  puissance  sur  elle.  Lyssa  se  révolte 
d'abord;  mais  elle  ne  tarde  pas  à  être  à  la  merci 
du  prêtre.  L'hiérophante  fascine  celle  échappée  des 
temples  égyptiens;  il  l'hypnotise.  Lyssa  sera  donc 
l'instrument  de  vengeance;  elle  perdra  Uéraklès. 

Bienlôt  Lyssa  accomplit  son  œuvre.  Le  pouvoir 
qu'elle  a  sur  le  roi  de  Thébes,  sa  domination 
étrange  atteignent  le  but  cherché.  Elle  laisse  penser 
à  Héraklès  que  ses  trois  enfants  sont  des  fils  de 
Lykos;  très  vite,  elle  le  persuade  de  cette  fausseté 
monstrueuse.  Lyssa  semble  la  plus  forte  devant  le 
héros  amolli;  aussi  Héraklès  est-il  convaincu  que 
sa  femme,  la  pure  Mégara,  fut  coupable.  Emporté 
de  jalousie,  il  exhale  sa  colère  contre  l'épouse,  qui 
se  défend  en  vain. 

Lyssa  continue  d'alîoler  Héraklès;  il  ne  se  con- 
naît plus,  il  erre  agile  à  travers  son  palais  ;  il  a  lout 
à  fait  perdu  la  raison.  Il  est  à  Thèbes  et  croit  se 
trouver  à  Mycènes.  Sans  succès,  Mégara  lui  montre 
son  erreur.  En  proie  à  un  délire  violent,  il  tue  sa 
femme  d'une  llèche;  avant  d'expirer,  Mégara  essaie 
d'empêcher  ses  enfants  d'approcher.  Mais  Héraklès 
les  poursuit  et  les  massacre;  en  les  voyant  mourir 
debout,  il  sent  qu'ils  sont  bien  ses  fils.  Puis,  il  se 
précipite  du  haut.de  son  palais;  et  Lyssa,  impassible, 
contemple  sa  vengeance  réalisée. 

Le  plus  grand  défaut  de  La  Furie  est  de  produire 
l'impression  d'une  pièce  loulTue  et  trop  copieu.^e. 
L'intrigue  est  embrouillée,  surchargée  de  détails 
souvent  inutiles,  de  tirades  exagérées;  elle  cause 
une  fatigue  évidente.  L'abus  du  pathos,  la  rhéto- 
rique accumulée  sur  ce  drame,  aboutissent  à  des 
longueurs  fréquentes.  Le  mélange  d'un  symbole 
antique  et  d'idées  philosophiques  plus  proches  de 
notre  époque,  communique  à  La  Furie  une  pesante 
incertitude.  Durant  les  deux  premiers  actes,  on 
songe  invinciblement  à  la  veuve  d'Hector;  son 
Aslyanax  est  invisible  sur  la  scène,  mais  si  présent 
à  l'àme;  et  VAndrojnaque  de  Racine  est  un  rhel- 
d'œuvre.  La  réminiscence  du  retour  de  Thésée,  dans 
Phèdre,  frappe  aussi  l'espril.  Enfin,  il  existe  un 
Héraklès  furieux  d'Euripide,  avec  qui  il  semble  dif- 
ficile de  rivaliser  au  point  de  vue  puissance  des 
effets  dramatiques.  La  pièce  de  Jules  Bois  oiïre  des 
barbares  qui  parlentd'amouren  teimes  d'un  moder- 
nisme trop  raffiné.  Ces  primitifs  de  Thèbes  sont  de 
complets  décadents.  Surtout,  l'auteur  de  La  Furie 
prêle  à  ses  personnages  une  langue  incolore  ;  ses 
vers  sont  corrects  et  lourds  ;  l'originalité  y  est  rare. 
La  Furie  est  le  prétexte  d'une  curieuse  reconsli- 
tution  ;  les  décors  et  les  costumes  pilloresques  pré- 
sentent une  Grèce  assez  nouvelle,  mais  celle  civili- 
sation, que  l'on  n'était  pas  jusqu'alors  acconlumé  de 
se  r.eprésenter  ainsi  au  théâtre,  surprend  quelque 
peu.  Toule  cette  mise  en  scène  n'augmente  pas  la 
valeur  intellectuelle  du  drame. —  Michel  Marcille. 

Les  principaui  rfiles  ont  été  créés  par  M""  Weber 
{Li/ssa,  la  Furie),  Madeleine  Roch  {iléyara).  Louise  Sil- 
yaiù  (Tliéone),  Berthe  Bovy  {premier  Hérakiide),  Yyoaoe 
Lifraud  (deuxième  Héraklid'e),  la  petite  Lubineau  ((rois/éme 
mmklider,  et  par  MM.  Albert  Lambert  fils  [Lykos),  Paul 
Mounet  (Béraklèa),  Louis  Delaunay  (.4(c<'<>).  Jacques  Fe- 
noux  {l'/liéropharile),  R.  Alexandre" .(T/iescus). 

G-ayot  (Emile),  magistral  et  homme  politique 
français,  né  à  Troyes  le  2  février  ISS'i,  mort  à 
Paris  le  15  mars  1909.  Il 
appartenait  à  une  vieille 
famille  républicaine  de 
l'Aube,  et  son  père  avait 
représenté  ce  déparlement 
d'abord  à  l'Assemblée 
constiluante  de  184s,  puis 
au  Sénat,  sous  la  troi- 
sième république.  Emile 
Gayot  fit  lui-même  à  Paris 
d'excellentes  études,  prit 
en  1S.59  le  grade  de  doc- 
teur, et  entra  l'année  sui- 
vante dans  la  magistrature 
comme  juge  suppléant  au 
tribunal  de  Nogent-sur- 
Seine.  En  1861,  il  était 
nommé  juge  d'instruction 
à  Chàteaudun.  Il  occupa 
ensuite  différents  postes 
de  juge  à  Dieux,  à  Epernay,  à  Troyes  ;  mais,  au 
Seize-Mai.  le  libéralisme  de  ses  opinions  lui  valut 
une  révocation  brutale,  d'ailleurs  rapportée  aussi- 
tôt après  le  retour  des  républicains,  et  compen.^ée, 
quatre  ans  après,  par  sa  noniinalion  au  Irihunal  de 
la  Seine.  Mais,  quelques  mois  après,  son  père  mou- 
rait et  les  électeur?  sénatoriaux  de  l'Aube  l'appe- 


laient à  son  tour  à  la  Ctiambre  haute.  Il  fut  réélu  suc- 
cessivement en  IsHo,  ei>  1N94,  en  1903.  En  lx8s,  il 
avait  clé  appelé  par  la  confiance  de  ses  collègues 
au  poste  de  questeur,  et  il  lut  réélu  dans  ces  fonc- 
tions en  1905.  Il  s'était  fait  inscrire  au  groupe  de 
la  gauche  républicaine.  Esprit  très  libéral,  d'opi- 
nions modérées  mais  fermement  républicaines,  il 
avait  à  plusieurs  reprises  pris  la  parole  dans  d'im- 
portants débats  touchant  les  questions  judiciaires, 
où  sa  compétence  et  son  expérience  étaient  unanime- 
ment appréciées.  Il  était  intervenu  notamment  dans 
la  discussion  de  la  réforme  du  code  d'instruction 
criminelle,  dans  les  débats  sur  le  projet  de  loi  con- 
cernant les  enfants  abandonnés,  dans  la  discussion 
du  projet  ayant  pour  objet  les  moyens  préventifs  de 
combattre  la  récidive,  etc.  11  avait  combaltu  la  poli- 
tique générale  du  ministère  Combes  et  voté  contre 
la  loi  de  séparation  des  Eglises  et  de  l'Etal.  —  J.  M. 
* G-eijerstain.  (Gustave-Af.),  écrivain  suédois, 
nouvellisle  et  auteur  dramatique,  né  à  Weslman- 
land  le  5  janvier  1858.  — 
II  est  mort  à  Stockholm 
le  6  mars  1909.  Avec  Strind- 
berg,  Geijerstam  a  été,  en 
Suède,  un  des  principaux 
représentants  de  l'école 
réaliste,  pour  laquelle  la 
forme  est  d'une  impoc- 
tance  secondaire  en  com- 
paraison des  idées  qu'ils 
veulent  soutenir  dans  leurs 
œuvres.  11  joignait  à  une 
réelle  élévation  d'esprit 
un  talent  d'observation  re- 
marquable, beaucoup  d'es- 
prit, une  précision  humo- 
ristique dans  la  peinture 
des  sentiments  el  même 
des  attitudes  extérieures. 
Le  monde  qu'il  a  aimé  à 
peindre,  avec  une  bonne  humeur  malicieuse,  est 
celui  des  bourgeois  et  des  paysans.  —  H.  T. 

gratte-terre  (en  angl.  earlli  scrapers)  n.  m. 
Nom  donné  en  Amérique  aux  maison.s  qui  possè- 
dent de  nombreux  étages  souterrains  aménagés 
pour  l'habitation.  (Ce  mot  s'oppose  à  ski/  scrapers 
ou  gratte-ciel.) 

Hadjerat  M'gull,  poste  français  du  Sud 

oranais.  au  N.-E.  de  Duveyrier,  établi  sur  un 
rocher  dominant  le  ravin  de  l'oued  Dermel.  C'est 
un  des  postes  qui  ont  été  créés  pour  la  surveil- 
lance de  l'importante  oasis  de  Figuig.  Site  très 
pittoresque.  La  «  pierre  de  la  sieste  »  —  c'est  la 
transcription  française  de  Hadjerat  M'guil  —  est 
bien  pourvue  d'eau,  grâce  à  des  sources  abondantes 
jaillissant  au  pied  du  rocher,  et  qui  permettent  la 
venue  d'une  riche  végétation  de  tamaris,  de  juju- 
biers el  de  genêts.  Près  d'Hadjeral  s'étend  un  im- 
portant douar,  dont  la  création  du  poste  a  fait  la 
fortune. 

*lierse  n.  f.  —  Herse  canadienne,  Nom  donné  à 
des  herses  à  dents  élastiques.  (On  les  appelle  aussi 
herses  à  ressorts.) 

—  Encycl.  Le  bâti  de  la  herse  canadienne  est  en 
fer  à  double  T,  d'une  rigidité  à  toute  épreuve;  il 
porte  des  traverses  sur  lesquelles  sont  fixées  solide- 
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ment  des  lames  d'acier  courbées  en  spirales  et  "a 
rexlrémilé  desijuelles  sont  boulonnées  des  dents  en 
acier  très  dur.  Deux  ou  trois  roues  soutiennent 
l'arrière  du  bâti,  tandis  qu'un  ou  deux  patins  sou- 
tiennent l'avant.  Des  leviers  permettent  de  régler 
la  profondeur  du  travail. 

Ces  instruments  sont  en  usage  en  France  depuis 
quelques  années  seulement,  mais  le  travail  qu'ils 
fournissent  étant  d'une  grande  régularité,  leur  em- 
ploi tend  à  se  généraliser.  —  J  ce  c. 

Herzog  (Jean-Georges),  organiste  et  musi- 
cographe allemand,  né  à  Schmœlz,  en  Bavière,  le 
6  septembre  1822,  mort  à  Munich  le  i  février  1909. 
11  lit  son  éducation  littéraire  et  musicale  au  sémi- 
naire d'inslituleuis  d'.-Mldorf,  en  Bavière,  et  après 
avoir,  pendant  trois  ans,  cvercé  sa  profession  à 
Brnck,  près  Hof,  il  devint  en  18'i2  organiste  et,  en 
18'i8,  canlor,  ou  maître  de  chapelle  à  l'église  évan- 
gélique  de  Munich.  En  lîJSO,  il  était  nommé  pro- 
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fesseur  d'orgue  au  conservatoire  de  Munich, le  meil- 
leur de  toule  l'Allemagne  du  Sud.  En  ix5i  enfin,  il 
était  appelé  comme  directeur  de  musiipie  à  l'uni- 
versité d'Erhinticn.  qui  lui  conféra,  en  1866,  le  litre 
de  doclenren  philosophie,  et,  en  1S69,  celui  de  pro- 
fesseur ordinaire.  Herzog,  un  des  meilleurs  vir- 
tuoses de  l'Allemagne  sur  l'orgue,  a  écrit  de  rtoni- 
breuses  compositions  pour  son  instrument.  (Citons 
notamment  :  Prœludienhxich  ;  das  KirchlicheOrgen- 
spiel  (3  parties);  Chorale  mit  vor-,  zmischen-  und 
Sachspielen;  Evanf/elisches  Choralbuch;  Chorge- 
stinr/e  fur  den  kirchlichen  Gebrauch,  Geislliches 
und  \Vellliches[~,  vol.  décompositions  très  variées 
de  ton  el  de  sujet),  etc.,  enfin  une  excellente  .Me- 
thode  d'orf/ue.  En  ls88,  il  avait  M,  en  raison  île 
son  âge,  renoncer  à  l'enseignement  actif,  et  se  reti- 
rer à  Munich,  où  il  est  mort.  —  H.  T. 
*HompeScli  Rurich-Alfred,  comte  oe),  homme 
politique  allemand,  né  au  château  de  Voordt,  en 
Belgique,  le  16  septembre  1826.  —  Il  est  mort  à 
Berlin  le  21  janvier  1909. 
Il  joua  au  Reichstag  un 
riJle  considérable.  Elo- 
quent et  avisé,  il  était 
devenu  le  chef  et  l'un  des 
orateurs  principaux  du 
groupe  du  centre  dans 
l'Assemblée,  où  il  eut  is- 
sez  souvent  à  tenir  It  le 
au  chancelier  Bismaiik, 
particulièrement  dans  1rs 
débats  sur  le  Kullurkampf 
Il  fit  partie,  de  187  3 
jusqu'à  sa  mort,  de  la 
Chambre  des  seigneuis 
prussienne,  comme  délé- 
gué de  la  province  du 
Rhin.  —  n.  T. 

hydrogénite  n.  f. 
Poudre  métallique  obtenue  en  mélangeant  à  de  la 
limaille  fine  d'aluminium  une  petite  quantité  de 
bichlorure  de  mercure  et  de  cyanure  de  potas- 
sium pulvérisés,  et  qui  sert  à  la  préparation  indus- 
trielle de  l'hydrogène. 

—  Encycl.  h'hi/drogênile,  due  à  Mauiicheau- 
Beaupré,  se  présente  .sous  la  forme  d'une  poudre 
grossière,  dont  la  densité  est  égale  à  LW.  Elle  se 
conserve  indéfiniment,  à  la  condition  d'être  placée 
dans  des  récipients  qui  la  préservent  du  contact  il» 
l'air  humide.  Sa  propriété  la  plus  remarquable  est 
son  action  sur  l'eau  :  1  kilogramme  traité  par  un 
excès  d'eau  dégage  environ  1.300  litres  d'hydrogène 
à  la  température  de  15°  el  à  la  pression  de  760  mil- 
limètres. 

On  opère  de  la  façon  suivante  pour  préparer  l'hy- 
drogène :  l'hydrogénite  est  placée  dans  un  récipient 
(tous  les  matériaux  usuels  conviennent,  puisque  le 
résidu,  constitué  par  de  l'alumine  hydratée,  est 
neutre)  et  on  la  traite  par  1  litre  d'eau  environ  ;  au 
bout  de  quelques  secondes,  la  réaction  se  manifeste 
par  une  élévation  progressive  de  la  tempèraluredu 
mélange.  On  utilise  ce  dégagement  de  clialeur  pour 
régler  la  rapidité  de  la  décomposition,  qui  esttl'au- 
tant  plus  grande  que  la  température  du  mélange  est 
plus  élevée,  à  la  condilion  cependant  de  ne  pas  dé- 
passer 80°.  On  obtient  ce  résultat  en  introduisant 
dans  le  générateur  une  quantité  d'eau  variable  ;  on 
agit  ainsi  très  simplement  sur  le  débit  du  gaz.  Si  la 
température  est  maintenue  aux  environs  de  70",  lout 
l'aluminium  est  complètement  oxydé  en  deux  heures. 

Le  rendement  total  n'est  pas  atteint  si  on  laisse 
la  température  s'élever  à  100°,  ou  si,  au  contraire, 
elle  reste  trop  basse  par  adjonction  dune  quantité 
d'eau  trop  considérable  au  début  de  l'opération. 

La  réaction  est  la  suivante  : 

Al' -f  6H*0  =  AfO' -I- 3H'0 -I- 3II', 
et  se  fait  avec  un  dégagement  de  chaleur  qui  cor- 
respond à  184«»t-,6. 

L'hydrogène  ainsi  produit  est  pur  et  la  décou- 
verte deMauricheau-Beaupré  prend  une  importance 
toute  particulière  surtout  au  point  de  vue  de  ses 
applications  aéronautiques.  — J. AuvBEiiisR. 

lési  ou  Jesi,  ville  de  l'Italie  centrale  (prov. 
d'.\ncône),  sur  l'Esino;  24.000  hab.  Evôché.  Indus- 
trie et  commerce  actifs  :  papeteries,  corderies,  bon- 
neterie, savonnerie.  Belle  cathédrale,  contenant, 
ainsi  que  les  autres  églises,  des  tableaux  et  des  fres- 
ques de  grande  valeur.  Jési  —  V.rEsis  des  anciens 
—  est  encore  entourée  de  pittoresques  fortifications 
du  moyen  âge.  C'est  la  patrie  de  l'empereur  d'Alle- 
magne Frédéric  II  el  du  musicien  Pergolèse. 
*Iinbart  de  La  Tour  (Pierre-Gilbert-Jean- 
Marie),  professeur  el  historien  français,  né  à  "Va- 
lenlou  "(Seine-el-Oise;  le  22  août  1860.  —  lî  a  élé 
éln  membre  de  l'Acadéniie  des  sciences  morales  et 
politiciues  (section  d'histoire  générale)  le  27  mars 
1909.  V.  Académie  des  sciences  morales  et  poli- 
tiques, p.  458. 

Kennis  (Guillaume),  Industriel  el  homme  poli- 
tique belge,  né  à  Louvain  le  26  septembre  1839, 
mort  à  Sehaerbeek  le  23  décembre  1908.  Il  apparie- 
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nait  à  une  fainille  d'industriels  de  I.ouvain,  et  son 
grand-père,  l'abricant  d"acide  «ulfuiique,  avait  le 
premier  introduit  en  ICurope  le  procédé  des  cliambres 
de  ploml).  (Jiiiliauirie  tionnis,  à  son  tour,  aprfrs 
avoir  passé  par  IKcole  militaire,  entra  à  1  Ecole  des 
mines  de  Liège,  dont  il  soitit  le  premier  de  sa  pro- 
motion, avec  le  diplôme  d'ingénieur.  11  eut  à  diriger 
la  reconstruction  de  la  manul'aclure  des  bougies 
l'Iiloile,  il  Anderlecht,  puis  à  réorgainser  l'établis- 
sement. 11  fut  ensuite,  à  Amsterdam,  directenr  de 
la  Nederlandsche  l^almatie  C,  et,  de  retour  en  Bel- 
gique, se  fit  nommer  conseiller  communal  à  Saint- 
Josse-len-Noode.  Conseiller  municipal  de  Scliaer- 
beek  en  18H!»,  il  était  nommé  en  l(i72  bourgmestre 
de  cette  ville.  11  devait  conserver  ces  fonctions  pen- 
dant de  longues  années,  signalant  l'exercice  de  sa 
châi'ge  par  de  nondjreux  travaux  d'édilité  ou  d'uti- 
lité publique,  iiolamiuent  la  construction  de  l'hos- 
pice des  vieillards,  linlre  temps,  il  recevait  du  gou- 
vernement belge  diverses  missions  à  l'étranger, 
notamment  en  Russie,  pour  la  défense  de  la  métal- 
lurgie belge,  frappée  en  ce  pays  de  droits  de  douane 
presque  pfobibitils.  Il  voyagea  également  dans  l'Eu- 
rope méridionale,  attaché  comme  ingénieur-conseil 
à  dillérentes  entreprises  en  Espagne,  en  Algérie  et 
en  Piirlugal.  En  France  même,  il  entretenait  de 
nombreuses  relations  d'ordre  financier  et  industriel. 
Il  avait  été  l'ami  du  maréchal  de  Mac-Mahon,  et  en 
1S7II  il  avait  lait,  à  la  suite  de  l'armée  française,  la 
campagne  du  Nord,  méritant  ainsi  la  croix  de  la 
Légion  d'hoimeur.  De  même  il  s'était  occupé,  de 
concert  avec  une  importante  maison  française  d'au- 
tomobiles, de  la  construction  en  France  des  pre- 
mières voitures  à  vapeur. 

Depuis  1«04,  Kennis  avait  renoncé  à  sa  situa- 
lion  de  bourgmestre  de  Schaerbeek,  mais  il  n'en 
restait  pas  moins  conseiller  municipal.  C'est  au 
cours  d'une  séance,  tandis  qu'il  prononçait  un  dis- 
cours sur  le  !•■  gime  des  aliénés,  qu'il  fut  frappé 
d'une  attaque  d'apoplexie  et  emporté  en  quelques 
minutes.  —  h.  t. 

Kleeberg  (Clotilde),  pianiste  française,  née  à 
Paris  le  27  juin  1866,  morte  à  Bruxelles  le  7  fé- 
vrier 19oy.  Elle  montra  dès  son  plus  jeune  âge  des 
dispositions  exceptionnelles  pour  la  musique  et 
enira,  à  moins  de  dix  ans,  au  Conservatoire  de 
Paris.  Elle  avait  douze  ans  lorsque,  après  avoir 
suivi  les  leçons  de  M"»'  Hety  et  Massart,  elle  en 
sortit  avec  un  prenùer  prix  Moins  de  trois  ans 
après,  elle  faisait  ses  débuts  devant  le  publie  en  se 
faisant  entendre  aux  con- 
certs populaires  de  Pasde- 
lunp.  dans  le  concerto  en 
«/  iJiinetn-  de  Beelboven. 
Ce  fut  le  début  d'une  car- 
rière de  virtuose  des  plus 
brillanles,  poursuivie  avec 
le  même  succès  dans  pres- 
que toii.es  les  capitales. 
Elle  visita  l'Allemagne, 
l'Angleterre,  où,  notam- 
ment, elle  fut  invitée  par 
la  princesse  de  Galles,  de- 
puis reine  d'Angleterre,  i 
se  fiireenlendre  au  palais 
de  Mariborough  ;  àSaint- 
Pélersbourg,  011  de  même 
l'impératrice  tint  à  l'en- 
tendreauPalaisd'Hiver.  A 
Paris, elle  se  produisit  no- 
tamment klasalle  Erard.en  février  1885,  puis  de  nou- 
veau en  18'J3,  faisantapplaudir  un  mécanisme  remar- 
quable, un  style  très  pur  et  un  sentiment  profond  des 
maîtres  qu'elle  interprétait,  depuis  Bach  jusqu'à 
Hnliinstein  et  Saint---aèns.  A  la  vérité,  les  œuvres 
de  Mozart  et  de  Mendelssolin  étaient  celles  qui  con- 
venaient le  mieux  a  son  talent  tout  féminin,  où  il  y 
avait  plus  d'élégance  et  de  grâce  que  de  force.  Clo- 
tilde Kleeberg  avait  épousé  le  sculpteur  belge 
Ch.  Samuel,  et  c'est  en  Belgique  qu'elle  passa  les 
dernières  années  de  sa  vie,  ne  paraissant  plus  que 
rarement  dans  les  concerts.  —  g.  t. 

Le  CUevalier  (Georges-'Victor),  homme  poli- 
tique et  administrateur  français,  sénateur  de  la 
Sarllie,  né  ii  Paris  le  11  novembre  1839,  mort  dans 
la  même  ville  Ih  8  mars  1909.  Il  était  fils  d'un  édi- 
teur parisien,  et  après  avoir  fait  ses  études  classiques, 
il  prit  les  grades  de  licencié  et  de  docteur  en  droit 
(  1 862)  ;  à  peine  inscrit  au  barreau  de  Paris,  il  fut  élu 
secrétaire  de  la  conférence  des  avocats  (1864).  Tout 
en  exerçant  sa  profession,  il  se  mêlait  activement  à  la 
vie  politique,  devenait  l'ami  de  Gambetla,  plaidait 
devant  la  haule  cour  de  Blois  en  faveur  de  l'un  des 
accusés  du  procès  Lepet,  et  contribuait  à  l'éleclion 
de  Tbiers  ii  l^aris.  Au  lendemain  de  la  proclama- 
tion de  la  République,  il  était  nommé  par  le  gou- 
vernement de  la  Défense  nalionale  préfet  de  la 
Sarthe,  et  il  y  montrait,  pendant  les  opérations 
malheureuses  qui  .se  poursuivirent  autour  du  Mans, 
une  activité  et  un  dévouement  iiu-dessus  de  tout 
éloge.  Après  la  bataille  du  Mans  (10  janvier),  il  dut 
abandonner  sa  préfecture.  Presque  au  lendemain  de 
la  paix,  il  résignait  ses  fonctions  administratives  pour 
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rentrer  au  barreau  en  m^me  lemps  que  dans  la 
politique  active,  plaidant  un  assez  grand  nombre  de 
procès  politiques,  et  linalenient,  parlant  pour  Cous- 
tantinople,  où  il  fut  élu  président  du  barreau  inter- 
national de  la  ville.  En  1882,  lorsque  fut  institué  le 
régime  financier  de, l'Egypte,  il  fut  nommé  par  Garn- 
betta  délégué  de  la  France 
à   la    commission    de    la  ^.         "  x 

Dette.  Il  devait  conserver 
ces  fonctions  pendant  plus 
de  dix  ans,  et  les  quitter 
avec  le  titre  de  minislreplé- 
nipolentiaire  honoraire.  A 
deux  reprises  déjà,  il  s'é- 
tait présenté  sans  succès 
aux  élections  législatives 
dans  la  Sarthe.  En  1895,  il 
fut  élu  conseiller  général, 
mais  il  retira  sa  candida- 
ture au  Sénat  devant  celle 
de  Legludic.  En  1903  en- 
lin,  il  était  élu  sénateur  en 
remplacement  de  Le]ior- 
ché,  décédé.  Au  Sénat,  il 
se  fit  inscrire  au  groupe  de  i.e  cheTaiiei-, 

l'Union  républicaine,  mais 

ne  prit  qu'assez  rarement  la  parole,  notamment  en 
faveur  de  l'extension  du  privilège  des  bouilleurs  de 
cru;  il  soutint  la  politique  générale  du  ministère 
Combes,  et  vola  la  loi  de  séparation.  Il  était,  depuis 
1893,  auminislrateur  de  la  Compagnie  du  canal  de 
Suez.  C'était  un  esprit  des  plus  distingués,  unissant 
une  grande  expérience  des  affaires  à  un  réel  talent 
de  parole.  —  ■'  M. 
*  lèpre  n.  f.  —  V.  DKMODEx,  p.  461. 

*Madier  de  MonIJau  (Raoul),  ^'irtnose  et 
chef  d  orchestre  français,  ancien  chef  d'orchestre  à 
l'Opéra,  né  à  Paris  en  1841.  —  It  est  mort  dans  sa 
propriété  de  Méas-aux-Roses,  à  Pierrelalte,  le 
2  mars  1909. 

*mai  n.  m.  —  Encycl.  Calendrier  astrono- 
mique. De  janvier  à  avril,  nous  n'avons  eu  dans  le 
ciel  que  des  changements  graduels  de  plus  en  plus 
noiables.  Avec  mai,  un  renversement  presque  com- 
plet s'est  accompli.  Si  nous  regardons  le  ciel  du  j 
nord,  la  Grande  Ourse,  qui  traînait  alors  sur  l'ho- 
rizon, atteint  maintenant  notre  zénith,  tandis  que 
Persée,  que  frùlait  le  zénith,  se  perd  aujourd'hui 
à  l'horizon  du  nord.  Dans  le  ciel  du  sud,  la  trans- 
formation est  plus  complète  encore.  De  tout  ce  oui 
illuminait  nos  soirs,  et  notamment  des  constella- 
tions du  zodiaque,  "Verseau,  Poissons,  Bélier,  Tau- 
reau ont  disparu.  Disparus  aussi  l'Eridan,  Orion, 
Sirius,  ou  du  moins  d'Orion  il  ne  reste  que  Bétel- 
geuse  et  X,  tout  il  fait  au  couchant,  déjà  dans  la 
partie  septentrionale  du  ciel,  ainsi  que  les  Gémeaux 
au-dessus  d'elles.  La  "Voie  lactée,  naguère  verti- 
cale, est  entièrement  couchée  sur  l'horizon  nord. 

Reprenons  donc  l'examen  du  ciel  actuel  par  la 
Grande  Ourse.  Elle  est  au-dessus  de  nos  têtes,  la 
queue  tournée  vers  l'est.  Cette  position  fait  de  son 
observation  un  vrai  casse-cou,  mais  ce  que  l'on  perd 
en  commodité,  on  le  gagne  en  pureté  du  ciel.  Peut- 
être  pourra-t-oii  voir  à  l'œil  nu,  on  tout  au  moins  à 
la  jumelle,  Alcor,  le  petit  compagnon  de  Mizar, 
appelée  aussi  Ç,  c'est-à-dire  de  la  sixième  étoile  de 
la  constellation,  l'avant-dernière  de  la  queue  ;  ces 
deux  étoiles  paraissent  appartenir  à  un  même  sys- 
tème. Mais,  examinée  au  télescope,  Alcor  s'éloigne 
beaucoup  de  Mizar,  et  celle-ci,  par  contre,  se  révèle 
avec  un  second  compagnon,  qui  apparaît  aussi  rap- 
proché d'elle  qu'Alcor  le  semble  à  la  lunette. 
D'après  les  observations  faites  depuis  deux  siècles 
et  demi,  la  révolution  du  compagnon  le  plus  proche 
durerait  vingt  mille  ans.  Mais  tout  cela  est  encore 
bien  incertain. 

De  la  Grande  Ourse,  il  faut  toujours  se  reporter 
sur  la  Polaire,  que  l'on  retrouve,  comme  on  sait, 
en  prolongeant  sur  la  gauche  (actuellement  vers  le 
nord)  l'alignement  formé  par  les  deux  étoiles  de 
tête. Cette  étoile  est  aussi  double;  et  son  compagnon 
fait  sa  révolution  en  beaucoup  moins  de  temps 
que  celui  de  Mizar,  en  7.200  ans,  mais  il  est  tout 
petit  et  beaucoup  plus  difficile  à  distinguer.  Comme 
nous  l'avons  déjà  dit,  la  Polaire  ne  marque  pas 
encore  exactement  le  Pôle, elle  en  est  actuellement 
distante  de  plus  d'un  degré,  mais,  par  suite  du  mou- 
vement de  toupie  que  l'ait  notre  globe  en  tournant 
sur  lui-même,  c'est-à-dire  par  suite  du  déplacement 
de  son  axe  dans  l'espace,  le  prolongement  de  cet 
axe  se  rapprochera  de  l'étoile  jusqu'en  l'an  2105,  et 
alors  la  Polaire  sera  presque  exactement  au-dessus 
du  pôle.  Encore  un  peu  niuins  de  deux  cents  ans  à 
attendre!  Puis  elle  s'éloignera.  La  Polaire  termine 
la  queue  de  la  Petite  Ourse,  dont  la  tête  se  redresse 
vers  le  zénith  à  la  suile  de  la  Grande. 

Dans  la  constellation  du  Dragoti,  qui  se  recourbe 
entre  elles  deux,  enveloppe  la  petite  et  d(mt  la  tête 
se  retourne  vers  l'est,  nous  signalerons  deux  nou- 
velles choses  :  d'abord  au-dessus  de  fi  l'étoile  y,  qui 
est  double  et  se  dédouble  aisément  à  l'œil  nu  ou 
avec  une  petite  jumelle  :  puis  auprès  d'oj,  sur  l'ali- 


46/» 

gnement  de  ["^  à  la  Polaire,  une  nébuleuse  qui  mar- 
que le  pôle  de  l'écliptiquc,  c'est-à-dire  le  point 
du  ciel  où  passerait  la  perpendiculaire  élevée  au 
milieu  du  plan  de  l'écliptique,  dans  lequel  se  lait 
notre  mouvement  de  révolution.  Car,  si  Taxe  de 
notre  gloije  était  perpendiculaire  au  plan  dans  lequel 
il  circule,  le  pôle  de  l'écliptique  se  trouverait  juste 
au-dessus  du  pôle  terrestre,  les  deux  parallèles  se 
rencontrant  à  l'infini;  mais,  comme  l'axe  de  laTerre 
est  penché,  il  fait  forcément  un  angle  avec  la  per- 
pendiculaire élevée  sur  ce  plan  et  les  deux  côlês  de 
cet  angle  percent  nécessairement  la  voûte  céleste 
en  deux  points  difféi'ents.  De  ces  deux  points,  l'un 
av  oisine  la  Polaire,  l'autre  oi  du  Dragon.  Une  nébu- 
leuse, un  univers  en  formation  marque  la  place  de  ce 
dernier.  Elle  est  formée  d'un  gaz  incandesceni  inconnu 
de  nous  et  un  noyau  central  y  prépare  un  soleil. 

Nous  avons  appelé  Ê  un  des  yeux  du  Dragon  ; 
•[  formera  le  second.  Le  monstre  regarde  toujours 
la  constellation  d'Hercule,  maintenant  vers  l'est. 
Comme  nous  l'avons  dit,  le  mois  dernier,  c'est  vers 
cette  constellation  que  le  soleil  est  emporté,  et  uv^c 
lui  tout  son  système  de  planètes.  Mercure,  "Vénus, 
la  Terre  avec  la  Lune,  Mars.  Jupiter  et  Saturne 
avec  leurs  satellites,  jusqu'à  Uranus  et  Neptune  et 
les  centaines  d'astéroïdes.  L'une  des  plus  remar- 
quables étoiles  de  ce  groupe  est  Ç,  qui  est  double, 
et  dont  les  composantes  gravitent  en  trenle-qnaire 
ans  et  demi.  C'est  un  des  mouvements  de  révolu- 
tion les  plus  rapides  observés  en  dehors  du  système 
solaire  et  à  de  telles  distances  ! 

Au-dessous  d'Hercule,  la  l.yre,  qui  réapparai.ssait 
le  mois  dernier  après  une  courte  disparition  sous 
l'horizon,  s'élève  de  plus  en  plus  vers  lest.  Véga  y 
brille  d'un  des  plus  beaux  écbits  du  ciel,  éclat  d'une 
incomparable  blancheur.  Le  speclre  y  révèle  no  am- 
ment  de  1  hydrogène,  du  sodium  et  du  miignésium. 
Le  calcul  de  la  parallaxe  place  cette  étoile  à  42  tril- 
lions  de  lieues  de  nous.  Par  suite  du  mouvement 
de  toupie  de  la  Terre,  dont  nous  parlions  tout  à 
l'heure,  Véga  était,  il  y  aquitorze  mille  ans,  et  re- 
viendra dans  douze  mille  sur  le  prolongement  de 
notre  axe.  Elle  a  été,  elle  redeviendra  notre  étoile 
polaire,  alors  que  celle,  presque  immobile  aujour- 
d'hui, à  laquelle  nous  donnons  actuellement  ce  nom, 
décrira  le  grand  circuit  que  décrit  maintenant  'Véga. 

Au-dessous  de  la  Lyre,  à  l'horizon  nord-est,  nous 
apercevons  couchée  la  grande  croix  formée  par  le 
Cygne.  Le  long  col  du  volatile  se  tend  vers  l'est, 
lune  de  ses  ailes  déployée  dans  la  direction  du  Dra- 
gon, entre  la  Lyre  et  Céphée.  Tout  à  l'ail  à  l'est,  c'est 
une  aile  de  l'Aigle  qui  se  montre  hors  de  l'horizon. 
En  plein  noid  aucontrair  ,-c'est  Cassiopée,  dont  la 
forme  de  W  s'affirme  de  plus  en  plus,  agi'andie 
par  un  effet  d'optique  comme  lous  les  corps  célestes 
voisins  de  l'horizon.  En  dessous  d'elles,  dans  les 
brumes,  nous  n'entreverrons  plus  qu'un  pied  d'An- 
dromède et,  à  gauche  de  Cassiopée,  à  la  même  hau- 
teur, Persée  qui  la  poursuit,  bien  que  semé  par 
Pégase,  qui  est  déjà  loin.  Pins  à  gauche  encore, 
au  nord-ouest  maintenant,  mais  toujours  un  peu 
au-dessus  de  l'horizon,  deux  étoiles  marquent  encore 
les  pointes  des  cornes  du  Taureau,  dont  la  tête  a 
disparu.  Celle  de  droite  forme  encore  bien  visible- 
ment le  pentagone  avec  quatre  étoiles  du  Cocher, 
dont  Capella  (la  Chèvre),  que  nous  retrouvons  en- 
core par  un  autre  moyen,  en  prolongeant  laligne- 
menl  légèrement  curviligne  formé  par  les  étoiles 
a,  S.  E  et  Ç  de  la  Grande  Ourse. 

A  l'ouest,  où  les  Pléiades,  Aldébaran,  Orion  pres- 
que entier  et  Sirius  ont  disparu,  on  devine  encore 
Bélelgeuse  (carte  nord)  et,  au-dessus,  les  Gémeaux, 
tjastor  et  Pollux,  cette  fois  bien  droits  sur  leurs 
pieds.  Et  tout  cet  slignement  est  allongé  de  l'est  à 
l'ouest  sur  l'horizon  nord  (Aigle,  Cygne,  Cassiopée, 
Persée,  Cocher,  cornes  du  Taureau,  Piedé  des  Gé- 
m<'au.x,  Epaule  d'Orion,  Procyon  même  sur  la  carte 
sud),  tout  cela  jalonne  magnifiquement  la  Voie 
lactée,  dont  la  partie  orientale  va  se  relever  peu 
à  peu  à  mesure  que  l'autre  s'enfoncera. 

Dans  la  carte  du  sud,  nous  retrouvons  Procyon 
très  voisin  de  l'ouest,  où  il  va  se  coucher,  puis,  vers 
le  sud-ouest,  un  vaste  espace  presque  désejl,  où  Al- 
phard,  de  1  Hydre,  brille  j)re-qne  seul  d'un  assez 
vif  éclat  et  oi'i  le  Cancer,  lormé  de  petites  étoiles, 
tournant  le  dos  aux  Gémeaux,  ouvre  ses  pâlies  me- 
naçantes vers  le  Lion.  Celui-ci,  toujours  majes- 
tueux, descend,  la  tête  haute,  les  pattes  de  devant 
allongées  vers  l'Hydre,  la  croupe  au  méridien. 
Sous  son  ventre,  la  planète  Jupiter  n'a  cessé  de  se 
rapprocher  de  son  cœur,  Héguhis.  Le  i"'  mai,  elle 
a  été  slationnaire,  puis  elle  va  se  remettre  à  courir 
vers  l'est,  sa  véritable  direction,  le  mouvement  de 
recul  que  nous  venons  de  lui  voir  faire  pendant 
quelques  mois  vers  Béguins,  n'étant  évidemment 
qu'apparent,  le  résultai  de  notre  propre  mouvement 
aans  l'espace  :  tel,  lorsque  deux  trains  marehetit  côte 
à  côte,  si  l'un  va  plus  vite,  l'autre  semble  reculer. 

Cette  belle  planète,  la  plus  grosse  du  système 
solaire,  en  chilfres  ronds  I.200  fois  plus  grosse  que 
la  Terre,  et  actuellement  la  plus  magnifique  lumière 
du  ciel,  à  part  la  Lune,  sera  particulièrement  inlé- 
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ressante  à  observer  ce  mois-ci.  Avec  une  bonne 
jumelle,  il  sera  amusant  de  suivi-e  chaque  soir  le 
déplacement  de  ses  quatre  satellites  visibles. 
Fliimmarion  sisnale  notamment  les  soiiées  du  18 
et  du  26  :  dans  la  premii-i'e,  ti'ois  do  ces  petits 
astres  seront  à,  lE.  de  la  planète  ;  dans  la  seconde, 
tous  les  quatre  à  l'O.  Avec  une  puissante  lunette 
on  observera  les  taches,  les  bandes  de  nuées  don! 
le  disque  est  traversé.  Dans  cette  même  soirée  du 
26,  la  planète  passera  à  4°  au  S.  de  la  Lune  alors 
en  son  premier  quartier.  Bientôt  elle  entrera  dans 
la  constellation  de  la  Vierge. 

Cette  constellation  aborde  en  elTet  en  ce  moment 
le  méridien.  On  se  riippelle  comment  on  la  retrouve 
aisément  :  en  prolongeant  la  queue  de  la  Grande 
Ourse  d'une  longueur  égale  à  celle   du  groupe   des 
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dont  deu.\  très  rapprochée»  ïmn-  do  lautre.  C'est 
ce  qu'on  appelle  le  Serpeiiiaire,  en  grec  Ophiu- 
chus,  celui  qui  tient  le  sei'penl  dans  ses  mains. 
Nous  le  verrons  mieux  quand  il  sera  tout  à  fait  levé. 
En  môme  temps  que  lui,  surgissent,  au  sud-est, 
la  Balance  et  le  Hcorpion,  formés  de  belles  étoiles. 
Ce  sont  encore  deux  nouvelles  ('raclions  du  zodia- 
que, dont  la  ciiurbe,  à  présent  visible,  (comprend, 
en  outre,  le  Taureau,  les  Gémeaux,  le  Lion  et  la 
Vierge.  C'est  entre  ces  constellations,  Opliiucluis 
et  le  Scorpion,  que  se  trouvera  la  pleine  lune,  dans 
la  nuit  du  3  au  4  juin,  lorsqu'elle  sera  totalement 
éclipsée  de  11  h.  46  du  soir  h  4  b.  1/2  du  matin.  11 
sera  intéressant  de  voir  les  étoiles  pâlies  par  sa 
lumière,  se  rallumer  au  fur  et  à  mesure  qu'elle  en- 
trera dans  l'ombre  et  s'éteindra  ensuite  peu  à  peu. 
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sept  étoiles,  on  trouve  la  belle  étoile  du  Bouvier  : 
Arcturus;  et  en  continuant  d'une  même  quantité 
cet  alifrnement  légèrement  curviligne,  on  rencontre 
vers  le  sud  une  étoile  également  fort  éclatante. 
C'est  l'Epi  de  la  Vierge.  Entre  l'Epi  et  Denebola 
(queue  du  Lion;,  cinq  étoiles  en  angle  droit  simulent 
assez  bien  un  fléau  prêt  à  battre  lépi.  Cette  vierge 
a  tout  l'air  d'une  moissonneuse. 

En  haut,  vers  le  zénith,  au-dessus  de  nos  têtes, 
nous  avons  la  Chevelure  de  Bérénice  et  les  LévTiers 
qui  avoisinent  la  Grande  Ourse,  et,  de  là,  en  descen- 
dant vers  l'E.,  en  dessous  d'Arcturus,  de  la  constel- 
lation du  Bouvier,  nous  retrouvons  la  couronne  avec 
son  étoile  principale,  la  Perle.  Assez  bas,  le  Ser- 
pent nous  apparaît  à  peu  près  entier  pour  la  pre- 
mière fois.  On  voiL  en  effet,  au-dessous  de  la  Cou- 
ronne, une  ligne  très  sinueuse  de  sept  étoiles,  dont 
une  de  deuxième  grandeur,  les  autres  de  troisième. 
11  semblerait  à  priori  que  c'est  tout  cet  ensemble 
qui  devrait  constituer  le  Serpent.  Ce  n'est  qu'i  peu 
près  vrai.  Par  une  de  ces  bizarreries  si  fréquenles 
dans  le  partage  des  constellations,  les  deux  plus 
boréales  étoiles  de  cette  sinuosité  appartiennent  à 
Hercule,  dont  le  gros  est  assez  éloigné  dans  notre 
ciel  du  nord.  Les  cinq  autres  seules  constituent  le 
Serpent.  Leur  alignement  se  prolonge  loul  droit  et 
vertical  par  quatre  autres  étoiles  de  même  grandeur. 


A  l'horizon  sud  disparaissent  vers  l'ouest  le  Navire 
et  la  Machine  pneumatique,  que  nous  avons  à  peine 
entrevus  et  se  soulève  le  Centaure,  qui,  après  une 
courte  apparition,  se  replongera  sous  la  Terre. 
C'est  pourtant  là  que  se  trouvent  les  deux  étoiles 
les  plus  proches  de  nous  :  x  est  à  3  IriUions  de 
lieues,  ^  à.  l.ï.  La  lumière  de  la  première  met  trois 
ans  et  demi  à  nous  parvenir  ;  celle  de  la  seconde, 
six  ans  et  plus,  peu  de  chose  en  somme  dans  l'éter- 
nité. —  Gaston  AEwri-nj. 

Mathieu  de  Montmorency  et  ma- 
dame de  Staël  (d'après  des  lettres  do  M.  de 
Montmorency  à  Mm=  Necker  de  Saus.sure\  par  Paul 
Gaulier  ^Paris,  in-12,  19081.  M.  de  Montmorency 
rencontra  pour  la  première  fois  M""  de  Staël  en  1790. 
Né  le  10  juillet  1767,  élevé  par  l'abbé  Siévès,  officier 
dans  la  guerre  d'.-\niérique,  député  aux  Etats  géné- 
raux, il  était  .ilors  du  petit  nombre  de  ces  gentils- 
hommes modérés,  épris  d'idées  nouvelles,  qui  for- 
maient le  parti  constitutionnel.  11  menait  la  vie  du 
siècle  :  marié  à  sa  cousine  germaine,  Hortense  de 
Luynes,  il  s'était  attaché  follement  à  une  iiutre  de 
ses'cousines,  la  marquise  de  Laval.  Elle  venait  de 
mourir  subitement,  et  Mathieu  se  croyait  iuconso- 
lalilo,  lorsqu'il  rencontra  celle  à  qui  il  devait  lester 
attaché  pendant  vingt-sept  ans. 


M""*  de  Staël  était  alors  jeune  et  célèbre.  Par  sa 
famille,  par  son  salon,  par  elle-même,  elle  avait  une 
grande  influence  sur  son  temps.  Elle  otait  enivrée 
de  l'encens  qu'on  lui  prodiguait.  Elle  avait  lioireur 
du  calme.  Son  âme  était  passionnée,  mélancolique, 
éprise  de  bonheur:  son  coeur  s'exaltait  sans  cesse. 
Elle  aima  M.  de  Montmorency  et  M.  de  Montmo- 
rency l'aima.  Les  massacres  de  septembre  les  sépa- 
rèrent. Il  partit  pour  l'Angleterre;  elle  partit  pour 
la  Suisse.  Ils  se  trouvèrent  bientôt  réunis  à  Mézery. 
C'est  là  que  se  produisit  la  crise  décisive  qui  devait 
amener  la  conversion  de  Mathieu.  Il  apprit  que  son 
frère  avait  été  guillotiné,  que  sa  femme  et  sa  belle- 
mère  avaient  été  arrêtées,  que  sa  mère  avait  été 
transférée  dans  les  prisons  de  Paris.  «  Dans  ses 
longues  promenades  au  bord  dn  lac,  devant  ces 
hautes  montagnes,  ces  eaux  si  pures  qui  reflét.iient 
l'azur  dn  ciel,  il  réilécbit  profondément  au  myslcre 
de  la  destinée;  Il  fut  saisi  lout  entier  par  cette 
grande  pensée  de  la  mort,  il  s'humilia,  détiuisil  en 
lui  pour  jiraais  l'orgueil  humain,  régoï»me,la  folle 
vanité.  »  De  ce  jour  il  mena  une  vie  austère.  11  ne 
songea  plus  qu'à  son  salut  et  à  celui  des  autres.  Il 
fut  un  directeur  exquis,  peu  souvent  écouté  et  pour- 
tant indulgent,  désolé  cl  résigné. 

11  fut  aidé  dans  ce  rôle  auprès  de  M""  de  Staël 
par  la  cousine  de  celle-ci.  M"» Necker  de  Saussure. 
Belle,  instruite,  sensible,  d'une  imagination  grave 
et  délicate,  elle  aimait  s'effacer  autant  que  sa  cou- 
sine aimait  à  se  montrer.  Elle  veillait  avec  Mathieu 
sur  elle.  Ils  s'aimaient  tous  deux  en  elle.  ■<  Soyons 
toujours  trois  sans  cesse  occupés  du  cœur  le  plus 
nuilade,  ou  de  la  position  la  plus  pénible.  Il  est 
vraisemblable  que  ce  sera  toujours  elle.  »  lisse  com- 
nmuiquent  ses  bulletins  de  santé  morale.  «  11  n'y 
a  (|ue  nous  deux  qui  sachions  bien  la  comprendre 
et  l'apprécier.  »  Ils  sont  auprès  d'elle  comme  deux 
augures,  et  ils  ne  peuvent,  souvent,  se  regarder 
sans  pleurer. 

Ils  distinguaient  clairement  ce  qu'elle  faisait  contre 
elle-même.  Une  fois  qu'elle  l'avait  l'ait  malgré  leur^ 
oITorts.  leur  indulgence  lui  trouvait  des  e.xcuses. 

Tout,  dans  la  vie  privée  et  publique  de  Corinne, 
choque  les  sentiments  et  les  idées  de  Mathieu.  Il  se 
résigne.  Il  bail  Benjamin  Constant.  Mais,  ayant  com- 
pris qu'il  est  nécessaire  au  bonheur  de  son  amie,  il 
s'efforce  de  retenir  Benjamin  auprès  d'elle,  même 
lorsque  celui-ci  lassé,  et  marié,  ne  cherche  qu'à 
s'échapper.  Moraliste,  il  gémit;  ami,  il  se  soumet. 

Toutes  les  manifestations  politiques  de  Mm=  do 
Staël  \'ont  à  l'encontre  des  opinions  de  Malliieu.  En 
1793  elle  donne  sou  adhésion  à  la  liépnbliqne,  et 
Mathieu,  royaliste,  l'excuse  :  «  lôlle  aura  olo  forcée 
par  la  position  de  son  mari,  par  un  état  des  choses 
et  des  personnes  quenous  pouvons  mal  juger  d'aussi 
loin.  »  Après  le  18-Fruclidor,  après  li;  Is-Brumairo, 
il  est  encore  là,  indulgent  et  consolateur.  El,  tandis 
qu'elle  est  sur  les  routes  d'exil,  il  intrigue  on  sa 
faveur  auprès  de  tons  les  grands  de  l'Etal. 

Lorsqu'elle  écrit,  il  souffre.  Il  craint  les  attaques 
de  ses  ennemis.  Il  en  craint  les  conséquences  poli- 
tiques. Il  ne  partage  pas  ses  opinions;  catholique, 
royaliste  et  Français,  il  est  opposé  à  ses  idées  pro- 
testantes, républicaines  et  étrangères.  11  prendra 
li'ur  défense  pourtant.  Il  donnerait  beaucoup  pour 
que  ses  ouvrages  n'aient  poini  paru;  mais,  le  livre 
une  fois  imprimé,  il  le  soutient. 

Mathieu  ne  suffit  pas  à  son  ardente  imagination. 
11  la  voudrait  résignée  et  religieuse.  Mais  elle  ne 
sera  jamais  résignée,  et  si,  depuis  la  mort  de  son 
père,  M.  Necker,  i-  elle  frappe  quelquefois  à  la  porte 
des  grandes  et  uniques  consolations...  c'est  trop 
comme  uu  simple  objet  d'imagination,  comme  un 
autre  genre  de  poésie  ».  Pourtant,  par  son  calme, 
par  sa  douceur  il  la  réconforte,  en  lui  annonçant  la 
saisie  de  son  livre  sur  l'Allemagne;  il  répond  à  son 
amitié  tyrannique  et  la  rejoint  dans  son  exil  à  Cop- 
pet;  ce  "qui  le  lait  metire  sous  la  surveillance  de  la 
police  de  l'Empire.  Et,  tandis  qu'exilé  lui-même,  il 
conspire  en  faveur  des  princes  espagnols,  il  s'in- 
quiète de  son  amie,  qui  veut  s'embarquer  pour  l' Amé- 
rique. Il  est  anxieux  d'apprendre  qu  elle  est  malade; 
et,  lorsqu'il  apprend  ses  amours  avec  Rocca,  il  se 
résigne  et  l'excuse  encore. 

Sous  la  Restauration,  Mathieu,  devenu  un  des 
chefs  du  parti  ultra,  se  rencontre  moins  souvent 
avec  Mn"=  de  Staël,  républicaine.  Mais  l'ancienne 
affection  est  toujours  aussi  vive  dans  son  cœur.  Dès 
qu'il  apprend  sa  maladie,  il  accourt  auprès  d'elle; 
il  la  voit  mourir  avec  douleur  (1S17;.  Il  ne  quitte  la 
vie  lui-même  qu'en  1S26,  mais  jusqu'au  dernier 
jour  il  pense  à  son  amie. 

C'est  un  spectacle  singulier  que  celui  d'une  amitié 
si  prolongée  et  si  lidèle.  Paul  Gantier  nous  la 
présente  avec  agrément  et  finesse.  On  se  plaît  h 
retrouver  le  visage  tourmenté  de  M™e  de  Staël.  On 
aime  <•  la  belle  et  bénigne  ligure  »  de  M.  de  Mont- 
morency. Mais  on  aimerait  aussi,  à  la  suite  des 
belles  lêltres  de  Mathieu  à  M"""  Necker  de  Sans- 
sure,  voir  les  réponses  de  celle  femme  que  l'on 
devine  .si  délicieuse.  Un  amour  véritable,  quoique 
peut-être  inconscient,  ji'allachail-il  pas  «  la  belle 
cousine  »  à  l'indulgent  directeur?  —  Jacques  bomparb. 
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MEILLEUR  AMI  —  PASSAGE 

Meilleur  Ami  (le),  par  Ueiié  Boylesve. 
(Paris,  l'.iuu,  in-lS).  U[ie  brève  hisluire  l'ait  le  sujet 
de  ce  roiiiuii,  peu  fertile  eu  incidents,  très  riche  de 
vie  seuUuieulale.  C'est  le  uieilleur  ami  lui-mèuie  — 
Henri  —  qui,  quelque  dix  ans  après  les  évéue- 
menls,  raconte  ce  passé  douloureux.  Il  était  alors 
faiiiilièreineiit  reçu  dans  le  petithôtel  des  Ghanclos, 
àla Muette:  Bernerette  deClîanclos  — dix-neul'ans — 
le  regardait  comme  son  «  meilleur  ami  «,  et  il  ai- 
mait d'amour  Berneretle,  sans  le  savoir.  Un  soir, 
dans  un  liai  coslumé,  parait  l'autre,  celui  qui  sera 
l'aimé,  un  .joli  garçon,  Claude  Gérard,  qui  plait  h 
toutes  les  femmes  et  qui  ne  s'en  soucie  guère,  car 
il  a  son  «  lil  à  la  i)altB  »,  qui  le  tient  lorlement.  Il 
n'accorde  aucune  attention  particulière  à  Berne- 
rette ;  elle,  au  contraire,  du  premier  moment,  lui 
voue  un  intérêt  passionné.  La  jalousie  qui  le  mord 
apprend  au  meilleur  ami  quel  sentiment  l'attache 
à  Bernerette.  Jusqu'à  la  fin,  il  aimera  Bernerette, 
qui  ne  le  regardera  jamais  que  comme  un  (idèle 
confident,  et  la  jeune  fille  aimera  Claude  Gérard,  qui 
ne  fera  point  attention  à  elle.  Claude  Gérard,  audi- 
teur au  conseil  d'Etat,  se  trouve  être  un  ancien  ca- 
marade de  collège  de  Henri,  et  l'invite  aie  venir  voir; 
il  lui  présente  sa  maîtresse.  Isabelle,  qu'il  a  rencon- 
trée jadis  dans  un  cul'é  du  quartier  latin,  n'est 
ni  très  jolie,  ni  très  jeune  ;  elle  est  complètement 
dépourvue  d'esprit  et  de  tact;  elle  raconte  à  qui 
veut  les  entendre  ses  secrets  et  ceux  de  Claude 
Gérard  ;  elle  souhaile  de  se  faire  épouser  par  Gé- 
rard, ou  par  quelque  autre,  plutôt  par  quelque  au- 
tre; et  telle  qu'elle  est,  sans  esprit,  sans  cliarnie, 
sans  distinction,  elle  tient  son  amant  en  lisière,  et  il 
ne  voit  qu'elle  au  monde.  Et  Bernerette  ne  voit  que 
lui  :  cet  amour  malheureux  la  ronge  ;  elle  se  con- 
sume lentement.  Henri  est  le  seul  confident  de  son 
secret  ;  il  est  pour  elle  l'ami  de  Gérard  ;  elle 
lui  accorde  une  aiîéctuense  confiance,  que  ses  parents 
prennent  pour  un  sentiment  plus  te-idre;  on  traite 
Henri,  sur  le  pied  d'un  (lancé;  ei  le  meilleur  ami 
soulfre  de  l'ironie  de  sa  destinée.  11  souifre  plus  en- 
core de  voir  Bernerette  pleurer  et  s'étioler.  Il  cherche 
à  ouvrir  les  yeux  de  ce  IJenèt  de  Claude  Gérard  sur  la 
vulgarité  de  sa  maîtresse  et  sur  le  profond  amour 
de  Bernerette  de  Ghanclos.  Claude  Gérard  ne  veut 
pas  comprendre.  Henri  tente  alors  d'éclairer  Berne- 
rette sur  l'indestructible  liaison  de  Claude  et  d'Isa- 
belle. Blessure  profonde  et  inutile  !  Bernerette  ne 
perd  rien  de  ses  illusions  :  elle  les  augmente  même, 
dans  un  moment  où  iJaude  Gérard,  brouillé  passa- 
gèrement avec  sa  compagne,  accepte  de  venir  chas- 
ser en  Touraine,  chez  les  Ghanclos.  U  semble  un 
moment  s'intéresser  à  la  jeune  fille  et  se  laisser 
aimer  :  simple  fiirt  sans  conséquence  pour  lui. 
Pourtant  Bernerette  revient  à  la  vie  et  se  prend  à 
espérer.  Mais  dès  son  retour  à  Paris,  Claude  Gérard 
esl  ressaisi  par  Isabelle,  et  se  décide  à  l'épouser.  Et 
Bernerette  se  meurt  à  Beaulieu.  Des  imprudences  — 
une  sorte  de  lent  suicide  —  ont  ache\é  la  pauvre 
enfant  trop  ébranlée  par  la  douleur.  Henri  est  allé 
la  rejoindre  dans  le  Midi,  et  Bernerette  durant  ces 
journées  désormais  comptées,  donne  mille  témoi- 
gnages d'alTection  au  meilleur  ami:  serrements  de 
mains,  tendres  larmes,  touchantes  coquetteries:  et, 
lorsque  Henri,  comme  énivré'par  celte  réparation 
tardive,  lui  dit  tout  l'amour  qu'il  n'a  cessé  d'avoir 
pour  elle,  elle  répond  à  ses  serments,  à  ses 
aveux  (et  ce  furent  les  dernières  paroles  qu'il  en- 
tendit d'elle)  «  Que  cela  doit  être  délicieux!  «  :et  il 
comprend  le  terrible  sous  entendu  dont  est  déchirée 
la  jeune  fille  :  «  quand  cela  vient  de  celui  qu'on 
aime  ».  Rappelé  à  Paris,  il  apprend  peu  après  la 
mort  de  Bernerette.  Elle  laissait  un  mot  pour  lui  : 
<i  A  Henri,  adieu,  mon  meilleur  ami  ■>  et  une  lettre 
qui  commençait  par  ces  mots  «  Claude,  Claude  »,  la 
seule  conservée  parmi  tant  d'autres  qu'elle  écrivait 
chaque  jour,  |)onr  les  brûler  aussitôt,  à  l'adresse  de 
celui  qui  n'avaitjamais  su  voircombien  ilélait  aimé. 

Tel  est  ce  récit  dont  une  analyse  même  sommaire 
suffit  à  épuiser  les  épisodes  peu  nombreux.  Il  esl 
conté  naturellement,  rapidement,  sans  arrêts,  sans 
ces  morceaux  en  hors-d'œuvre  où  parait  trop  un  au- 
teur, par  un  écrivain  qui  s'efface  de  parti  pris  de- 
vant ses  personnages  parce  qu'il  les  sent  assez 
vivants.  A  vrai  dire,  sur  les  quatre  acteurs  de  ce 
drame  rapide,  il  n'y  en  a  que  deu:;  qui  comptent. 
Claude  Gérard  n'existe  qu'embelli  par  l'imagination 
d'une  jeune  fille  amoureuse  :  en  lui  même,  il  esl 
médiocre.  Quant  à  Isabelle,  par  sa  vulgarité  même 
et  sa  sottise,  que  l'auteur  pousse  assez  loin,  elle  ne 
sertqu'à  accentuer,  en  même  temps  que  la  niaiserie 
de  Claude,  la  malchance  singulière  de  Bernerette. 
Les  deux  véritables  héros  de  l'histoire  sont  Berne- 
rette et  Henri.  C'est  à  exprimer  leurs  sentiments  et 
leurs  soulTrances  que  René  Boylesve  a  consacré,  en 
un  récit  d'une  simplicité  bien  pleine,  les  ressources 
d'une  analyse  nette,  sincère,  émouvante  d'une  des 
formes  profondes  do  l'amour.  Le  meilleur  ami  sou- 
tienl  une  étrange  épreuve;  il  aime,  et  il  doit  liiirc' 
son  amour.  Un  jour,  il  conte  h  Berneretle  qu'on  lo 
croit  amoureux  d'elle  et  il  rit  aux  éclats,  pour  de- 
vancer la  jeune  fille,  qui  rit  en  efi'et  d'une  chose  si 
plaisante.  11  aime,  et  il  est  condamné  ii  être  le  con- 
fident de  l'amour  qu'on  a  pour  un  rival,  et  il  sert 


même  ce  rival,  afin  que  Berneretle  soit  heureuse. 
Il  n'obtient  enfin  que  des  semblants  de  caresses, 
des  tendresses  trompeuses  obscurcies  par  l'approche 
de  la  mort.  Plus  touchant  et  plus  vrai  encore  est 
le  caractère  de  Bernerette.  Presqu'une  enfant  au 
début  du  récit,  on  la  voit,  à  son  premier  et  uni- 
que amour,  concevoir  une  ardeur  dévorante  et  se- 
crète, dont  elle  uieurt.  Elle  ne  veut  rien  avouer  à 
ses  parents.  La  seule  personne  à  laquelle  elle  arrive 
à  se  confier  esl  précisément  la  dernière  à  laquelle 
elle  devrait  recourir.  Cruelle  à  peu  près  autant  que 
malheureuse,  elle  ignore  presque  jusqu'à  la  fin  un 
amour  discret  et  dévoué,  et  réalisé  l'égo'isme  absolu 
de  la  pasiion  en  même  temps  qu'elle  en  éprouve 
toutes  les  tortures.  Elle  obéit  à  la  force  qui  la  do- 
mine sans  plus  raisonner  ses  retours  à  l'espoir  que 
ses  déceptions,  son  confiant  abandon  que  ses  hau- 
teurs éloignantes.  Ses  obstinations  sont  parfois 
inexplicables,  mais  une  sorte  d'aveuglement  déses- 
péré est  encore  un  trait  de  vérité  dans  l'extrémité 
de  la  douleur:  et  l'auteur,  discrètement,  arrête  son 
analyse  là  où  il  suffit  de  laisser  parler  la  passion. 
Dans  ce  genre  si  difficile,  et  toujours  si  bien  vu  en 
-France,  du  roman  psychologique,  le  Meilleur  Ami 
se  place  en  bon  rang  par  des  qualités  appréciables 
de  délicatesse,  d'éniolion  et  de  vérité.  —  L.  coouelin 

métaphyte  (du  gr.  meta,  après,  et  phutou, 
plante)  n.  m.  Hisl.  nat.  Plante  dont  les  organes 
sont  dillèrenciés,  et  dont  l'apparition  doit  être  pos- 
térieure à  celle  des  protophytes  :  Les  êtres  vivants 
sont  formés  d'un  orcjanite,  d'une  celluU  (pro- 
tozoaires et  protophytes),  oh  d'un  assemblage  de 
cellules  (métazoaires,  métaphytes),  groupées  sui- 
vant un  plan  qui  préserve  l'animal  ou  la  plante 
de  ressembler  à  une  cohue  désordonnée.  (Dastre.) 

*Meyer  (Hei'mann-Julius),  libraire  et  puhlicistc 
allemand,  né  à  Gotha  le  4  avril  1826.  —  Il  esl  mort 
à  Leipzig  le  12  mars  1909.  Fils  de  Joseph  Meyer 
(1796-1856),  fondateur  de  l'Instilnt  bibliographique 
aujourd'hui  installé  à  Leipzig,  il  fit  ses  études  au 
gymiiase  de  Hildbnrghausen,  puis  entra  dans  la 
maison  de  commerce  que  dirigeait  son  père,  et  où 
il  monira  une  grande  activité  ;  mais  il  se  faisait  con- 
naître en  même  temps  par  la  vivacité  de  ses  opi- 
nions libérales.  Compromis  dans  le  mouvement  ré- 
volutionnaire de  1848,  il  dut  prendre  le  parti  de 
s'expatrier  après  le  triomphe  de  la  réaction  et  fit  à 
New-York  un  séjour  de  sept  ans,  de  18'i9  à  18S6. 
La  mort  de  son  père  le  rappela  en  Saxe,  et  il  prit  la 
direction  de  la  librairie  et  de  l'Inslitut  bibliogra- 
phique, auquel  il  ne  tarda  pas  à  imprimer  une  di- 
rection nouvelle.  Il  fonda  la  «  Bibliothèque  des  clas- 
siques allemands  >.,  puis  entreprit  de  réduire  en 
quinze  volumes  l'énorme  accumulation  de  matériaux 
du  A'o«('er«a/îo?is-teai'4o».  Ce  nouveau  travail,  tenu 
à  jour  et  complété  par  des  Suppléments  périodi- 
ques, est  devenu  une  des  meilleures  des  encyclopé- 
dies usuelles  allemandes.  Vinrent  ensuite  la  création 
du  Globns,  journal  périodique  de  géographie  (1862- 
1866);  l'édilion  du  Tierleben,  de  Brehm;  de  la  col- 
lection des  relations  de  voyages  :  Meyers  Reisebu- 
cher,  du  dictionnaire  de  géographie  allemande  de 
Neumann,  etc.  Peu  d'hommes  ont  davantage  con- 
tribué, en  Allemagne,  à  la  diffusion  de  la  science. 
Il  était  aidé  d'ailleurs  dans  son  entreprise  par 
quelques-uns  des  savants  les  plus  distingués  d'oulre- 
Rhin  :  RanKe,  Frédéric  Ralzel,  Neumayr,  elc,  pour 
ne  nommer  que  les  principaux.  En  1885,  Hermann- 
Julius  Meyer  résolut  de  quitter  les  affaires,  et  confia 
à  ses  deux  fils  la  direction  de  sa  maison,  non  sans 
continuer  à  s'intéresser  vivement  au  mouvement 
intellecluel  et  moial  de  l'Allemagne  contemporaine, 
s'occupant  volontiers  de  recherche»  sociales  et  de 
philanthropie.  Voyant  dans  la  reconstitulion  du 
foyer  familial,  conformément  aux  théories  fran- 
çaises de  Le  Play,  la  solution  la  meilleure  du  pro- 
' blême  social,  il  s'était  consacré  à  l'élude  deo  habi- 
talions  à  bon  marché  pour  les  classes  ouvrières. 
C'était  un  homme  d'une  culture  intellectuelle  re- 
marquable et  d'un  très  grand  cœur.  —  G.  T. 

*Militcîie'vltcll  (Djaliov  Milan),  écrivain  serbe, 
né  en  1S31  à  Ripabn,  près  de  Belgrade.  —  Il  est 
mort  à  Belgrade  en  novembre  1908. 

nionoïdéisme  (dé-is-tne  —  du  gr.  monos, 
unique,  et  de  idée)  a.  m.  Tendance  à  ne  considéi'er 
qu'une  seule  idée  :  Le  monoïdéismk  et  le  ravisse- 
ment qui  caractérisent  l'extase.  (Boutroux.) 

*  Motet  (Auguste-Alexandre),  médecin  aliénisle 
français,  né  à  La  Flèche  (Sarthe)  le  7  septembre  1 832. 
—  Il  est  mort  à  Paris  le  12  mars  1909.  Membre  de 
l'Académie  de  médecine  depuis  1895,  dans  la  section 
d'hygiène  publique,  médecine  légale  et  police  mé- 
dicale. Motet  remplit  les  fonctions  de  secrétaire  de 
1902  à  1907.  La  plupart  de  ses  rapports  ont  paru 
dans  les  c.  Annales  médico-psychologiques  »  et  les 
«  .'\nnales  d'hygiène  et  de  médecine  légale  ».  11  a 
publié,  outre  les  ouvrages  cités  déjà  (v.  Supplément 
au  Nouveau  Larousse,  p.  389)  :  In  Correction  pa- 
ternelle (1894);  Duchenne  de  lioulogne  et  son 
œuvre  (liiW);  Conférence  sur  l'alcoolisme(\991);elc. 


460 

mouronnier  (ro-ni-é  —  mot  formé  par  ana- 
logie avec  "  chilloniiier  »)  n.  m.  Celui  qui  va  cueillir 
pour  le  vendre  du  mouron  daiis  les  champs. 

—  Encycl.  Essentiellement  parisien,  le  métier 
de  mouronnier  est  l'une  de  ces  nombreuses  créa- 
tions dues  a  I  mgeniosile  dune  citcgoiie  de  gens 
incapables  de 


faire  prestement  la  récolte  de  la  plante  chère  au.\ 
petits  oiseaux. 

La  cueillette  du  mouron  esl  chose  facile  :  on  rogne 
les  tiges  avec  le  pouce  et  l'index,  et  si  aucun  repré- 
sentant de  l'autorité  ne  vient  interrompre  inopiné- 
ment le  travail,  le  las  d'herbe  grossit  rapidement. 

Une  fois  bondée  sa  mauvaise  charrette  ou  rem- 
plis les  sacs  dont  il  s'était  chargé,  le  mouronnier 
siffie  son  chien  et  regagne  ses  pénates.  Entendez 
qu'il  s'agit  de  quelque  coin  de  la  banlieue  pari- 
sienne. Le  plus  souvent  c'est  l'une  de  ces  construc- 
tions pittoresques  mi-bois  mi-carton  bitumé  qui 
poussent  comme  des  champignons  sur  la  zone  pelée 
des  fortifications.  Là,  il  étale  son  butin,  puis,  le 
divisant  par  petits  las,  il  en  fait  des  belles  qu'il  s'en 
ira  crier  le  lendemain  dans  les  rues  de  la  capitale. 

Les  deux  on  trois  cents  bottes  à  deux  sous  s'en- 
lèvent d'ailleurs  avec  une  rapidité  qui  prouve  de 
quelle  tendresse  et  de  quels  soins  sont  entourés  les 
milliersd'oiseaux  en  cage  qui  pépient  dansl'échoppe 
du  gagne-petil,  la  loge  de 
la  concierge  ou  à  la  fe- 
nêtre de  l'ouvrière. 

Le  métier  a  bien  sa 
morte-saison  et  ses  dé- 
boires aussi;  toulefoisrin- 
dustrieux  mouronnier  n'a 
pas  qu'une  corde  à  son 
arc,  et  quand  le  mouron 
ne  donne  plus,  il  s'en  va 
faire  la  chasse  aux  gre- 
nouilles, rais,  hérissons 
pour  les  vendre  aux  am- 
phithéâtres ;  il  exerce  d'une 
manière  ou  d'une  autre  son 
ingéniosité,  mais,  pour 
travailler,  ne  consulte  ja- 
mais que  sa  fantaisie.  — 

.V   Normaud- 

*  Normand   (Alfred- 
Nicolas),  architecte  français,  membre  de  l'Institut 
(  Académie  des  beaux-arts),  né  à  Paris  le  1"' juin  1822. 
—  Il  est  mort  dans  la  même  ville  le  2  mars  1909. 

*  passage  n.  m.  —  Passage  à  poissons,  Nom 
donné  à  tout  appareil  qui  doit  permettre  aux  poissons 
migrateurs  de  traverser  ou  contourner  les  obslacles 
naturellement  impossibles  ou  très  ditliciles  à  franchir. 

—  Encycl.  Ces  passages,  que  l'on  nomme  commu- 
nément ëcAei/ei  à  poissoîîs,  sont ulilisés  par  les  sau- 
mons, aloses,  lamproies  pour  franchir  les  barrages 
naturels  ou  artificiels  qui  eniravent  leurs  remontes 
périodiques  de  la  mer,  où  ces  poissons  se  développent, 
aux  sources  des  cours  d'eau,  où  ils  se  reproduisent. 
Le  passage  à  poissons  le  plus  ancien  semble  être  celui 
qui  a  é  lé  établi  dans  l'Amérique  du  Nord,  snr  la  rivière 
Damariscotla(Et8tdn  Maine),  à  la  fin  du  xvni=  siècle, 
llest  conslilué  par  un  canal  de  dérivation,  qui  con- 
tourne un  rapide,  donnant  13  mèlres  de  chute. 

La  première  échelle  proprement  dite  a  été  inventée 
et  construite  en  1828  par  un  Ecossais,  James  Smith, 
propriélaire  de  grandes  usines  sur  le  Teith  (coinlé 
de  Perth),  pour  éviter  la  dépense  d'eau  considérable 
à  laquelle  l'obligeait  l'ouverture  périodique  de  st:! 
vannes,  imposée  par  les  règlements  prolégeaut  la 
remonte  du  saumon.  Le  succès  de  oelte  invention 
fut  rapidement  connu,  et  des  milliers  d'échelles 
ont  été  établies  dans  les  pays  où  une  législalion 
piscicole  suflisaminent  complète  a  permis  de  con- 
traindre les  détenteurs  de  barrages  à  construire 
ces  appareils,  ou  à  en  subir  la  construction. 
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L'ouvrage  le  plus  considérable  (jui  ;iil  été  établi 
en  ce  genre  est,  croyons-nous,  l'échelle  Brackett, 
qui  conloui-ne  la  cascade  de  Kuclian,  sur  la  petite 
rivière  ire  (province  de  Cluisliaiisand,  Norvège:. 
Elle  rachète  une  i.hnl<>  iiei-pendiculaire  de  27  mètres. 
Sa  longueur  est  de  in'i  niitrcs.  Mais,  en  raison  des 
si  luosités  intérieures  de  l'appareil,  le  chemin  que 
le  poisson  parcourt  s'élève  à  près  de  800  mètres. 
Olle  échelle,  large  de  2  m.  SO,  et  profonde  de  1  m.  30, 
a  coûté  une  vinj^taine  de  mille  francs. 

Alors  qu'i  l'étranger  les  échelles  à  poissons  exis- 
lont  en  nombre  considérable  et  fonctionnent  d'une 
manière  généralement  satisfaisante,  on  ne  comptait 
en  l-'rance,!  la  fin  de  1895,  pour  environ  60.00U  bar- 
rages idont  environ  la  dixième  partie  sur  les  sec- 
lions  de  cours  d'eau  autrefois  fréquentés  par  le  sau- 
mon ,  que  lb7  échelles,  dont  1(3  fonctionnant  bien. 

La  question  du  mode  de  construction  des  pas- 
sages à  poissons  a  été  étudiée  en  France  par  Rave- 
ret-Wattel,  Caméré,  LavoUée,  etc.  Nous  résumerons 
ainsi  les  règles  tracées  par  ces  auteurs  ;  1"  l'échelle 
doit  déboucher,  dans  la  ligne  de  base  du  barrage, 
ou  très  près  de  cette  base;  2°  le  poisson  trouvera, 
au  pied  de  la  passe,  et  dans  toute  l'étendue  de  cette 
passe,  une  masse  d'eau  sutlisamment  considérable, 
et  assez  peu  tourmentée  pour  qu'il  lui  soit  aisé  de 
prendre  et  de  soutenir  son  élan.  Et  nous  ajoute- 
rons :  i"  aucun  courant  de  quelque  intensité  ne  sera 
lancé  par  le  travers  de  la  course  du  poisson. 

C'est  à  l'inobservation  de  l'une  quelconque  de 
ces  règles  —  quelquefois  des  trois  —  qu'est  due 
l'inefficacité  d'un  grand  nombre  des  échelles  éta- 
blies dans  nos  cours  d'eau. 

—  Les  passages  à  poissons  peuvent  se  ramener  à 
'i  types  :  1°  simples  plans  inclinés,  et  canaux  à  pente 
douce;  2°  escaliers  à  auges  (cuves);  a»  rampes  cloi- 
sonnées; 1°  appareils  à  contre-courant.  Ceux  du 
l'i'  type  sont  les  plus  simples  et  les  plus  efficaces. 
Ilsso'nt,  pourtant, beaucoup  moins  répandus  que  ceux 
du  2«  et  du  .i"  type.  Lapenle  du  plan  incliné  ne  doit 
pas  e.xcéder  20  "U,  et  même,  autant  que  possible, 
se  tenir  au-dessous  de  10  "'.i.  Les  meilleurs  modèles 
du  2'  type  sont  les  échelles  Smi!h  iécossais)  et  le 
échelles  Cail  (anglais).  Dans  l' un  et  l'autre  modèle 


la  pente  générale  de  l'appareil  est  très  douce  (de  3 
à  is  °  o),  et  la  différence  de  niveau,  d'un  gradin  i 
l'autre,  est  très  faible.  Dans  l'échelle  Smith  (fig.  1;, 
les  auges,  peu  profondes,  sont  séparées  pir  des 
cloisons  verticales  incomplètes.  Le  poisson  passe 
au  travers  des  brèches,  ainsi  ménagées.  Dans 
l'échelle  Cail  (fig.  2),  les  cloisons  sèpara- 
tives  des  auges  sont  percées,  vers  leur 
partie  inférieure,  par  des  sortes  de  cha- 
tières, que  traverse  le  poisson.  Dans  une 
échelle  de  ce  genre,  la  vitesse  du  cou- 
rant n'atteint,  nulle  part,  2  mètres  à  la 
seconde. 

Les  modèles  les  plus  efficaces  du  S»  type 
sont  les  échelles  Brackett  'Américain), 
Forster  .Américain' elMalloch  (Ecossais*. 
La  pente  générale  des  appareils  est,  ha- 
bituellement, de  D  !i  10  »/o.  L'échelle 
Brackett  (fig.  3)  se  fait  remarquer  par  sa 
largeur  très  grande  (2  à  4  mètres)  et  par 
lesailes  qui  fianqucnt  perpendiculaire- 
ment, en  leur  extrémité  libre,  les  cloi- 
sons séparatives  de  chaque  compartiment. 
Le  ralentissement  du  courant  est  consi- 
dérable. Sa  vites.se  n'excède  guère  1  mè- 
tre h  la  seconde,  dans  les  parties  les  plus 
rapides.  Dans  les  échelles  Forster,  les 
cloisons,  également  incomplètes,  font  un 
angle  d'environ  SO  il  60  degrés  avec  les 
bajoyers,  dans  la  direction  de  l'amont. 
Le  courant  est  de  la  sorte,  presque  aussi  ralenti  que 
dans  1  èclielle  Brackelt,  et  le  trajet  imposé  au  pois- 
son est  beaucoup  moins  compliqué.  Les  échelles 
lirackettet  Forster  possèdent  le  grand  avantage  de 
piiuvoir  se  couder  à  angle  quelconque  et  même  se 
replier,  à  plusieurs  reprises,  sur  elles-mêmes.  Les 
échelles  Malloch,  d'invention  récente,  sont  de  sim- 
ples coursiers  bétonnés  à  pente  de  5  à  6  "/o,  entre- 
.  oupés  par  des  rangées  de  gros  pavés,  qui  brisent  la 


vitesse  de  la  nappe  liquide.  Le  poisson  passe  entre 
ces  pavés,  ou  par-dessus. 

Dans  le  4"  type,  il  n'existe  guère  que  2  modèles  : 
^Iac-Donald  (américain)  et  Caméré  (français).  Le 
système  que  nous  avons  personnellement  combiné 
(coursier  libre,  avec  adduction,  à  ciel  libre,  d'eaux 


lelardatrices,  n'a  pas  encore  été  expérimenté.  Les 
échelles  Mac-Donald,  inventées  en  1878,  et  d'abord 
très  réputées,  sont  aujourd'hui  abandonnées,  leurs 
organes  s'obstruant  trop  facilement.  L'échelle  Ca- 
méré {C\g.  i  ,  conçue  en  France,  par  l'inspecteur 
général  des  ponts  et  chaussées  de  ee  nom,  et  réa- 
lisée avec  succès  par  l'inspecteur  général  Lavollée, 
e,-t  d'un  fonclionnemeni  remarquablement  simple  et 
ingénieux.  Le  passage  est  une  bâche  rectangulaire  à 
double  fond  :  le  compartiment  supérieur, 
ouvert  à  l'amont  et  à  l'aval,  est  destiné 
au  passage  du  poisson;  le  compartiment 
inférieur  est  ouvert  à  l'a-mont  mais 
fermé  à  l'aval  et  forme  une  conduite 
servant  à  amener  sous  pression  les  eaux 
du  bief  d'amont,  qui  jaillissent  à  travers 
des  rainures  horizontales  pratiquées  dans 
le  fond  du  compartiment  supérieur.  Ces 
rainures  sont  réparties  de  manière  que 
leur  espacement  aille  en  croissant  de 
l'amont  à  l'aval.  La  nappe  k  ralentir  est 
ainsi  soulevée,  sans  bouillonnements  et 
sans  lieurts.  Ce  dispositif  convient,  on 
ne  peut  mieux,  pour  les  cours  d'eau  qui 
charrient  peu,  notamment  pour  les  ca- 
naux de  navigation.  L'échelle  Caméré 
peut  s'elablir  avec  une  pente  de  25  "/o, 
et  même  an  delà. 

U  y  a  d'autres  systèmes,  ainsi  que 
de  nombreuses  variantes  des  modèles 
qui  viennent  d'être  décrits.  Nous  préco- 
niserons ; 

A.  —   Pour  les  barrages  de  peu  de 

bailleur  :  les  coursiers  libres,  sous  forme  de  ca- 
naux en  maçonnerie,  à  fond  nioycnnement  ru- 
gueux, il  pente  de  10  il  20  "/o.  où  l'élan  du  poi.s- 
son  n'est  entravé  par  la  présence  d'aucun  obstacle 
(ljn)e1). 

B.  —  Pour  les  barrages  de  hauteur  moyenne  : 
les  séries  de  cuves,  élagées  en  gradins,  et  réunies 
par  des  tronçons  de  coursiers  libres,  ou  d'échelles 
Caméré  (combinaison  des  types  2  et  1,  ou  2  et  4.) 

C.  —  Pour  les  barrages  très  élevés  :  les  canaux 
de  dérivation  à  pente  douce,  on  ruisseaux  artificiels: 

Les  échelles  à  poissons  consomment  générale- 
ment de  300  à  1.300  litres  d'eau  à  la  seconde.  Cette 
consommation  se  réduit,  pour  certains  modèles,  à 
200  ou  300  litres,  tout  en  donnant  un  bon  fonc- 
lionnemeni. 

Ces  appareils  peuvent  donc  s'établir  sans  porter 
préjudice  aux  inlérêls  de  l'agricullure,  de  l'industrie, 
ou  de  la  navigalion,  d'autant  que  le  poisson  ne  se 
déplace  le  plus  souvent  qu'en  périodes  de  crues,  ou 
tout  an  moins  d'eaux  moyennes. 

La  construction  d'une   échelle   coûte    générale- 


PASSAGE 

de  manière  il  permettre  au  poisson  de  prendre  l'élan 
nécessaire  à  la  remonte.  / 

Les  quelques  exemples  qui  suivent  feront  res- 
sortir l'iinporlance  de  la  question  : 

La  rivière  Tyne  icomté  de  Nortbumberland  [An- 
gleterre]), cours  d'eau  équivalent  ii  l'Urne,  on  en- 
core au  Blavet,  ou  au  gave  d'Oloron,  ne  produisait 
plus  que  quelques  centaines  de  saumons  par  an.  La 
construction  d'échelles,  sur  les  barrages,  permet 
aujourd'hui  de  récolter  annuellement  50.000  de  ces 
poissons. 

Les  pêcheries  de  Galway,  sur  la  rivière  Corrili 
(comté  de  Galway  [Irlande]),  cours  d'eau  équiva- 
lent à  la  Canche,  ou  au  Couesnon,  ne  donnaient 
plus  que  1.300  il  2.000  saumons  par  an.  A  la  suite 
de  la  construction  d'échelles,  elles  en  donnent. au- 
jourd'hui 40.000. 

La  rivière  Usk  (comté  de  Monmouth  [Angie- 
lerrej ',  qui  équivaut  de  même  à  la  Canche  ou 
au  Couesnon ,  mais  qui  est  polluée  par  les 
déversements  des  usines,  donne,  aujourd'hui. 
10.000  saumons  par  an.  au  lieu  d<"  quelques  cen 
laines. 

Les  pêcheries  de  Ballysadare  icomlé  de  Sligo 
[Irlande]),    près   le  confiuenl   des  rivières   Arrow 


nient,  .-elun  le  système  adopté,  et  les  difficultés 
spéciales  du  travail,  de  500  ii  1.300  francs  par  mè- 
Ire  de  hauteur  verticale  de  chute. 

On  ne  devra  pas  perdre  de  vue,  dans  l'établisse- 
ment d'une  échelle,  cette  condition  essentielle 
qu'une  excavation,  ou  trou  d'eau,  d  une  profondeur 
et  d'une  contenance  proportionnées  au  débit  de  la 

fiasse,  ainsi  qu'à  la  vitesse  d'écoulement  de  la  nappe 
iqiiidp.  doit  être  pratiquée,  an  pied  de  l'appareil, 


et  (Jwenmor,  qui  équivalent  au  groupe  des  deux 
rivières  de  Quimper,  ou  encore  des  deux  rivières 
de  Quimperlé,  donnent,  depuis  la  construction  de 
trois  échelles,  très  justement  réputées,  10.000 
saumons  par  an,  là  où  l'on  n'en  prenait  plus 
aucun. 

11  ne  semble  pas  qu'aujourd'hui  on  pêche  plus 
de  30.000  à  40.000  saumons  par  an,  dans  la  France 
entière,  alors  qu'on  devrait  en  capturer  chaque 
année  des  millions  de  têtes,  qui  vaudraient  plu- 
sieurs dizaines  de  millions  de  francs.  La  plupart 
de  nos  cours  d'eau  nationaux,  des  bassins  de  la 
mer  du  Nord,  de  la  Manche  et  de  r.Vllantique, 
conviennent  mieux  au  saumon  que  n'imporle  quelles 
eaux  étrangères.  Ils  en  produisaient  encore,  il  y 
a  de  cela  moins  d'un  siècle,  plus  d'un  million 
par  an,  et  ils  en  ont  même  fourni  davantage.  La 
disparition  de  ce  migrateur,  dont  la  pêche  cons- 
tituait, pour  les  eaux  françaises,  une  richesse 
exceptionnelle,  est  due  à  une  exploitation  irrai- 
sonnée et  abusive,  au  braconnage,  aux  pollutions 
des  eaux  par  les  usines,  enfin  à  l'accroissement 
de  hauteur  des  barrages,  qui  interceplent  l'accès 
des  frayères. 

Ces  chiffres  ne  doivent  pas  surprendre,  si  l'on 
considère  que  le  saumon  se  pèche,  chaque  année, 
par  millions,  dans  chacun  des  pays  suivants  : 
Grande-Bretagne.  Norvège,  Etats-Unis  d'Amérique, 
Canada,  Sibérie  Orientale.  Il  est  également  très 
abondant  dans  le  Rhin,  dans  l'Elbe,  dans  le  Da- 
nube. Le  droit  de  pécher,  dans  certaines  rivières  ii 
saumons,  se  loue  jusqu'à  2.000  francs  par  kilomètre 
et  par  an.  en  Norvège,  et  jusqu'à  4.000  francs  en 
Angleterre.  La  pêche  mondiale  du  saumon  parait 
produire  chaque  année  une  centaine  de  millions  de 
kilogrammes,  dont  la  valeur,  —  malgré  le  bas  prix 
du  poisson  dans  pins  de  la  moitié  de  l'étendue  des 
régions  de  pêche  —  doit  excéder  une  centaine  de 
millions  de  francs.  Aucune  autre  pêche,  à  l'excep- 
tion de  celle  du  hareng  et  de  la  morue,  n'atteint  à 
un  tel  degré  d'importance. 

L'opinion  publique  a  commencé  à  s'émouvoir,  en 
France,  au  sujet  des  pertes  immenses  et  injustifiées 
qu'entraîne  la  disparition  du  saumon  de  nos  eaux. 
Les  conditions  du  rétablissement  de  la  libre  circu- 
lation des  poissons  migrateurs,  entre  l'Océan  et 
leurs  frayères,  sont  actnellemenl  élndiées  par  une 
commission  instituée  au  ministère  de  l'a.griculture. 
i;'est  de  ce  ministère  (administration  des  eaux  el 
forêts)  que  dépendent  la  surveillance,  la  police  et 
l'exploitation  de  la  pêche  dans  les  cours  d'eau  na- 
vigables et  (loltables  non  canalisés  hors  des  limites 
de  la  pêche  maritime,  ainsi  que  la  surveillance  el 
la  police  de  la  pêche  dans  les  cours  d'eau  non  navi- 
gables ni  flottahles.  —  a.  violette. 


l'LAUCHUT  —    PYROMÉTRIE 

Plaucliut  (Kclmouii,,  voyageur  et  écrivain 
français,  ne  à  Saint-Gaudeiis  (Haute-Garonne)  en 
lx2i,  iiiorl  à  Biari'ilz  le  31  janvier  1909.  Il  passa 
inie  grande  partie  de  sa  jeunesse  en  lointains  voya- 
ges, visitant  >nccessivenient  les  Pliilippines,  l'indo- 
Ghine,  le  Japon  et  les  Iles  du  Cap  Verl,  oii  le  nau- 
frage du  navire  Ijelge.  le  Uubeiis,  qui  le  portait,  lui 
imposa  un  séjour  lorcé.  De  retour  en  Europe,  il 
donna  un  certain  nombre  d'excellents  articles  de 
géographie  économique  et  descriptive  à  la  Itevue 
(les  Deux-Mondes,  puis  fut  un  des  derniers  secré- 
taires de  George  Sand,  et  un  de  ceux  poui'  lesquels 
elle  eut  le  plus  réel  atlachement.  Lui-même  garda 
toujours  de  Noliant  le  plus  vif  souvenir,  et  lit  du 
Berry,  après  la  mort  de  l'auteur  de  la  Mare  au 
liiable.  son  séjour  préféré.  Entre  temps,  il  colla- 
borait d'une  façon  assez  irréguliére  à  dilférents 
journaux  de  la  capitale,  et  en  parliculier  au  Temps, 
auquel  il  adressa  d'intéressantes  Correspondances 
d'Imlo-CIdne.  Excellent  observateur,  très  fin  lettré, 
Edmond  Plauchut  a  laissé  des  ouvrages  très  variés 
de  ton.  fort  amusants  en  général,  et  souvent  d'un 
réel  intérêt  documentaire.  Il  faut  citer  notamment: 
.son  récit  lïVn  naufrage  aux  iles  du  Cap  Verl  { 1.S64). 
dont  le  sujet  lui  fut  fourni  par  sa  propre  mésaven- 
ture; son  Tour  du  monde  en  120  jours,  récit  sans 
prétention  d'un  voyage  rapide  de  Soulhampton  à 
Paris  par  Gibraltar,' Malle,  .-Mexandrie,  Suez,  Aden, 
Malacca,  Singapour.  Formose.  la  Chine,  le  .lapon. 
San-Francisco,  New-Yorket  Le  Havre  :  peu  d'études 
dogmatiques,  mais  des  impressions  vives,  des  re- 
marques fines,  une  peinture  légère,  prompte  et  infi- 
niment expressive  de  l'aspect  extérieur  des  pays 
rapidement  aperçus  de  l'escale,  et  des  mœurs 
visibles  des  indigènes.  Mentionnons  encore  :  les 
Quatre  campagnes  milUairrs  de  IS74;  les  Japo- 
nais à  Formose  (1S74),  étude  sérieuse  celle  fois, 
où  Edmond  Plauchut  semblait  très  justement  pres- 
sentir l'expansion  fuiure  de  la  race  japonaise  et 
mettait  en  lumière  sa  haute  valeur  militaire  et 
intellectuelle;  enfin  le  livre  qu'il  a  consacré  a 
George  Sand  :  Autour  de  Xohanl  (1898),  livre 
curieux  à  bien  des  titres.  E.  Plauchut  y  décrit  la 
vie  que  menait,  pendant  ses  dernières  années,  l'il- 
histre  romancière,  et  fait  défiler  sous  nos  yeux  la 
plupart  des  hôtes  qu'elle  y  recevait.  Çà  et  là,  beau- 
coup de  digressions,  des  récits  du  passé  berrichon, 
des  souvenirs  de  Duguesclin,  d'Agnès  Sorel,  de 
Charlotte  d'Albret.  duchesse  de  Valentinois.  femme 
de  César  Borgia,  puis  de  Calvin,  du  prince  de  Tal- 
leyrand-Périgord,  etc.,  le  tout  au  hasard  des  pro- 
jnenades  au  travers  de  la  campagne  berrichonne. 
.A  la  fin  du  volume,  un  document  bien  curieux  : 
trente-trois  lettres  adressées  par  Barbes  à  George 
Sand,  du  28  mai  1818  au  1"'  janvier  187s.  datées 
successivement  du  donjon  de  Vincennes,  de  la  pri- 
son de  Belle-Isie  et  finalement  de  La  Haye,  lieu 
d'exil  on  Barbés  passa  la  fin  de  sa  vie.  Un  des 
derniers  livres  de  E.  Plauchut  lui  un  excellent 
petit  volume   siu'  les  Races  jaunes,   les    Célestes 

(IH98).  —  II.  Il 

Popov  (l).-K.  .  Ii0mn)e  d'Elal  et  savant  bul- 
gare, né  <i  Kalol'er  en  1859,  mort  ii  Sofia  au  com- 
mencement de  janvier  1909.  Il  fil  dans  son  pays 
natal,  puis  en  Allemagne,  de  brillantes  éludes  juri- 
diques et  scientifiques,  qu'il  vint  compléter  à  Paris 
par  uu  séjour  de  plusieurs  années,  suivant  assidû- 
ment les  cours  de  la  Faculté  des  sciences,  s'occu- 
paiit  de  médecine,  de  mathématiques,  et  même  de 
littérature.  De  retour  en  Bulgarie,  il  se  fit  connaître 
comme  journalisb-,  se  rangea,  pour  des  raisons  de 
grandeur  nationale,  dans  le  parti  narodniaque,  dont 
Danev  et  Guéchov  étaient  les  chefs,  mais  en  s'assu- 
rant,  par  la  modération  de  son  esprit  et  une  rare 
élévation  de  caractère,  l'estime  de  tous  les  partis. 
Entre  temps,  il  publiait  des  feuilletons  littéraires, 
complétait  ses  études  de  médecine,  de  mathémati- 
ques, elc.  Quelques  mois  avant  sa  mort,  il  présen- 
tait à  l'Académie  des  sciences  de  Paris  un  mémoire 
.sur  la  solution  du  célèbre  théorème  de  Fariau. 
11  était  depuis  quinze  ans  entré  dans  la  politique 
active,  comme  député  a  la  Chambre  bulgare,  où  il 
s'était  fait  de  bonne  heure  une  place  considérable. 
En  1902,  il  reçut  dans  le  cabinet  Danev  le  porte- 
feuille du  commerce  ;  en  1903,  Petkov  lui  confia 
celui  des  travaux  publics.  Un  grand  avenir  politique 
et  scientifique  lui  semblait  réservé.  Sa  mort  a  été 
pour  la  Bulgarie  un  véritable  deuil  national,  et  ses 
obsèques  ont  été  célébrées  aux  frais  de  l'Etat.-  i   M 

*  pyrométrie  u.  f.  —  E.ncyci..  La  pijromcirie 
est  la  branche  de  la  physique  qui  s'occupe  de  l'élude 
des  températures  élevées. 

Toute  propriété  des  corps  qui  varie  avec  la  tem- 
pérature peut  servir  à  établir  une  échelle  particu- 
lière de  température.  C'est  ainsi  que  Daniel  Berthe- 
lol  a  été  amené  h  mesurer  les  lempéralnres  élevées, 
eu  déterminant  les  variations  de  l'indice  de  réfrac- 
lion  et  une  colonne  d'air  maintenue,  par  la  source 
étudiée,  il  cette  température.  Des  considérations 
théorinues  (v.  TiiMFÉuATURF.)  ont  conduit  il  adopter 
1  échelle  thermodynamique,  ou  échelle  des  tempéra- 
tures absolues,  et  à  y  rapporter  les  autres. 


Le»  recherches  les  plus  récentes  ont  montré  que 
la  température  indiquée  par  un  thermomètre  à  hy- 
drogène est  extrêmement  peu  difl'érente  de  celle 
qui  lui  corespond  dans  l'échelle  thermodynamique. 
De  —  100"  a.  -{-  3110°  ;temperature  vidgaire)  ou  de 
173°  à  573°  (température  absolue),  la  différence  entre 
les  deux  échelles  de  température  n'atteint  pas  0°,ol. 

Aussi  le  thermomètre  normal  choisi  par  le  Bureau 
international  des  poids  et  mesures  pour  définir 
l'échelle  pratique  des  températures,  et  qui  est  un 
thermomètre  à  hydrogène,  Conclionnant  k  un  volume 
constant  et  chargé  de  gaz  sous  une  pression  de 
1.000"""  de  mercure,  à  la  température  de  la  glace 
fondante,  donue-t-il,  dans  les  limites  indiquées,  des 
valeurs  extrêmement  voisines  de  celles  définies  par 
l'échelle  thermodynamique.  On  peut  donc  dire  que 
l'échelle  normale  et  l'échelle  thermodynamique  sont 
pratiquement  les  mêmes  pour  les  températures 
moyennes. 

Le  zéro  absolu,  celui  de  l'échelle  thermodynamique, 
correspond  à  l'étal  d'un  gaz  parfait  qui  ne  peut 
plus  subir  de  modifications  par  perte  de  chaleur  fl 
par  conséquent  ne  peut  plus  en  contenir;  il  a  pour 
valeur  —  -273"  dans  récholle  normale,  avec  une  in- 
certitude d'au  moins  u°.J. 

On  désigife  généralement  pai-  température  rul- 
gaire  celle  exprimée  selon  l'échelle  normale  et 
température  absolue  celle  exprimée  selon  l'échelle 
thermodynamique.  (Les  températures  seront  tou- 
jours indiquées  ici  en  température  absolue,  sauf 
indication  contraire  dans  le  te.xte.) 

Pratiquement  :  température  vulgaire  =  tempé- 
rature aOsoluc  —  i73°. 

Mesure  des  températures  dans  le  laboratoire. 
Dans  les  laboratoires  les  températures  sont  généra- 
lement mesurées  avec  des  thermomèlres  à  gaz. 

Depuis  5°  absolus,  température  la  plus  basse  qui 
ait  été  atteinte  jusiiu'ici,  jusqu'à  800°  ou  900°,  le 
Ihermomctre  à  hélium  est  préférable;  l'hydrogène 
peut  être  employé  de  .100°  à  la  même  température 
maximum;  au-dêlà  de  900°,  les  enveloppes  com- 
mencent à  être  perméables  pour  ces  deux  gaz  et  en 
rendent  l'emploi  difficile.  L'azote  est  alors  d'un  em- 
ploi plus  pratique,  d'autant  plus  qu'a  partir  de  600° 
les  indications  que  donne  ce  gaz  deviennent  de  plus 
en  plus  voisines  de  la  température  exacte. 

On  construit  l'enveloppe  du  thermomètre  à  gaz, 
soit  en  porcelaine,  qui  peut  servir  jusqu'à  1.5(10", 
soit  en  platine,  qui  permet  d'atteindre  1.soo°. 

La  méthode  de  Daniel  Berlhelul  peul  donner  les 
niovens  d'atteindre  une  teujpéralure  encore  plus 
élevée.  Ce  savant  mesure  la  variation  di'  l'indice  de 
réfraction  du  ga'i  chauffé,  en  interposant  une  colonne 


intci-fércnls  ;  T,T'.  tubc^.  l'i 

de  ce  gaz  sur  le  Irajet  d'un  des  faisceaux  du  dispo- 
sitif interférenliel  appelé  <•  miroir  de  Jamin  «  et  in- 
diqué dans  la  figure  schématique  (fig.  1). 

Méthodes  industrielles.  Mettant  de  côte  les 
méthodes  trop  empiriques  ou  incommodes,  comme  le 
pyromètre  de  Wedgwood,  les  montres  fusibles  de 
Seger,  la  méthode  calorimétrique,  on  penldiviser  en 
deux  groupes  ceshiéthodes:  1°  les  méthodes  directes, 
qui  consistent  à  placer  le  corps  thermométrique  dans 
le  corps  chaud  dont  on  veutmesurer  la  lempéraliu'e; 
2°  les  méthodes  ulilissnlle  rayonneinentde  cecorps. 

Pyromètre  de  Callendar.  C'est  un  perfectionne- 
ment du  pyromètre  électrique  proposé  par  Siemens 
en  1871.  il  est  basé  sur  la  variation  de  résistance 
du  platine  avec  la  température.  C'est,  somme  toute, 
une  sorte  de  bolomèlre. 

On  mesure,  au  moyen  d'un  pont  de  Wheatstone,  la 
résistance  du  fil  de  platine  plongé  dans  le  corps 
chaud. 

Pi/romètres  ù  couples  thermo-électriques.  Bec- 
querel eut  le  premier,  vers  1830,  l'idée  d'utiliser  un 
couple  thermo-électrique  platine-palladium.  Après 
lui,  Pouillet  employa  un  couple  fer-platine,  mais  ce 
ne  fut  qu'en  18SG  que  Le  Châlelier  réussit  à  créer 
un  pyromètre  réellement  pratique  pour  les  usages 
industriels. 

Son  pyromêlre  se  compose  d'un  couple  thermo- 
électrique  de  platine,  platine  rhodié  ou  platine 
iridié,  isolé  avec  de  l'amiante  et  protégé  par  une 
canne  de  fer  (fig.  2)  qui  lui  sert  d'enveloppe.  Ce 
couple  est  relié  à  un  galvanomètre,  dont  le  cadran 


468 

peut  indiquer  direcleinenl  les  températures,  une  fois 
l'appareil  gradué. 

Le  Chàtelier  a  remarqué  que  la  l'orinule  d  Avc- 
nariusetTaite  =a  {t—  t.)  -\-  b  [f- —  l,:-),oùt  et  /" 
sont   les    températures  des   ilcu.v   soudures  i-l  c   la 


—  Canne  thermo-électrique  de  Le  Châtclit 

force  électromotrice  du  couple,  représente  suf- 
fisamment bien  les  indications  d  un  couple  platine- 
palladium,  mais  ne  s'applique  plus  au  couple  pla- 
tine, platine  rhodié.  La  formule  qui  convient  le 
mieux  est  celle  de  SilasHolmann  :  loge=zalog(/-|-ii. 
Ce  pyrnmètre  peut  servir  jusqu'à  environ  1.500°. 
Pour  les  températures  inférieures  à  1.200°,  on  a 
substitué  généralement  au  couple  platine,  platine  rho- 
dié, un  couple  fer  constantan,  dont  le  prix  de  revient 
esl  moindre  el  la  force  électromolrice  plus  grande. 

Pgrométres  utilisant  le  rayonnement  du  corps 
cliaud  ou  pyrométres  radiomélriques.  Ces  pyro 
mètres,  dont  le  principe  s  appuie  sui'  les  lois  du 
rayonnement  des  corps,  ne  donnent  la  lempéralurc 
réelle  que  s'ils  sont  employés  avec  un  radiateur  inlè- 
gral.  Comme,  dans  l'indiislrie,  les  opérations  néce- 
sitant  nue  température  élevée  se  fout  généralemeni 
dans  des  fours,  qui  consliluent  un  radiateur  inlégral 
presque  parfait,  il  suffit  de  percer  le  four  d'un 
regard  pour  pouvoir  eu  mesurer,  avec  un  de  ces 
pyrométres,  la  température  absolue.  Lorsque  h' 
corps  visé,  chauffé  à  l'air  libre,  possède  un  pouvoir 
éinissif  voisin  de  l'unité,  la  température  mesurée 
avec  le  pyromètre  à  radiation  est  dite  lempéralurc 
apparente  ou  éguiralente,  car  c'est  celle  qu'aurait 
un  radiateur  inlégral  produisant  le  même  ellel  sur  le 
pyromètre  que  le  corps  chaud  éludié.  Cette  tempé- 
rature apparente  varie  parallèlement  à  la  tempéra- 
ture réelle  du  corps  et  peul  servir  -à  repérer  une 
opération  industrielle. 

Les  pyromèlres  radiomélriques  peuvent  se  di\iser 
en  deux'classes  :les  pyromètres  radiomélriques  pho- 
tométriques et  ceux  qui  mesurent  l'énergie  totale  du 
rayonnemenl. 

Dans  la  première  classe  on  peul  classer  les  pyro- 
mètres  de  Le  Chàtelier,  de  Vanner,  de  Holborn  et 
Kurlbaum.  Dans  la  seconde,  il  n'existe  actuellement 
que  celui  de  C.  Féry. 

Pyromêlre  optique  de  Le  Chàtelier.  I, 'image  du 
corps  chaud  (■-■-t  visée  par  une  lune  Ile  dont  l'oculaire  B 


Fig.  :!.  —  Scliémadu  pyro 


l  l'érj-. 


est  muni  dune  bonnette  garnie  d'un  verre  rouge  m 
(fig.  3  et  t\).  La  lumière  d'une  lampe  étalon  à  es- 
sence L  est  renvoyée  par  un  miroir  G  dans  la 
même  lunette.  Un  dispositif  spécial  (un  diaphragme 
dit  œil-de-chat  dans  l'appareil  primitif)  permet 
de  faire  va- 
rier l'éclat  de 
l'image  du 
corps  iJiaud  et 
d'obtenir  ainsi  ; 
l'équilibre  pho- 
tométrique en- 
tre cette  image 
et  celle  du  mi- 
roir éclairé. 

C.  Féry  a 
perfectionne 
cet  appareil  en 
r  e  m  p  1  a  ç  a  n  I 
l'œil -de  -  chai 
par  un  compen- 
sateur PP' for- 
mé de  prismes 
en  verre  noir, 
conslitu  a  nt 
dans  son  en  - 
semble  une 
lame  à  faces 
parallèles, dont 
l'épaisseur,  va- 
riable, est  mesurée  au  moyen  d'une  échelle  divi 
sée.  L'intensité  I  de  la  radiation  monochromaliqui' 
d'un  radiateur  intégral  en  fonction  de  la   lempéia- 

ji 
ture  T  esl  donnée  par  la  formule  I  =  Ae       j-j.'  .-\ 

cl  B  étant  des  constantes  el  À  la  longueur  donUe 
de  la  radiation. 
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La  loi  d'absorption  de  la  lame  étant  aussi  une 
exponentielle,  la  relation  qui  lie  la  déviation  D  lue 
sur    l'instrument    à   la    température    T  est   de  la 

M 

forme  D  =  M  —  ™-  Si  Ion  trace  la  courbe  de  gradua- 
tion de   l'instrumenl  en  portant  en  ordonnées  les 

1 
déviations  D  et  en  abscisse  l'inverse  ^de  la  tempé- 
rature absolue,  on  obtient  une  droite  dont  l'extra- 
pol.ilion  est  facile. 

Dans  cet  appareil, l'emploi  d'undiapbrasme  (/.qui 
maintient  constant  l'angle  du  faisceau  lumineux  uti- 
lisé, rend  ce  pyrométre  indépendant  de  la  distance 
(In  four  à  mesurer. 

Pijvomètreite  Vanner.  Ce  pyromètre  est  basé  sur 
une' mesure  pholoméirique  en  lumière  rouge.  Cette 
mesure  est  faite  à  l'aide  d'un  spectropbotométre  à 
polarisation.  La  figure  schématique  ^  le  représente. 
S,  et  S.  sont  les  deux  l'entes  du  spectroscope  ;  l'une 
est  éclairée  par  la  lumière  d'une  lampe  électrique 
étalon,  l'autre  par  celle  du  corps  à  mesurer.  Der- 
rière le  prisme  à  vision  directe  P  est  un  prisme 
biréfringent  R.  Le  diaphragme  S  ne 
laisse  passer  que  dfux  des  spectres 
polarisés  à  angle  droil.  Ces  deux 
spectres,  rapprochés  par  le  système 
de  deux  prismes  P,  sont  observés  à 
travers  un  nicol  A,  qui  est  fixé  à  un 
cercle  gradué  E. 

P;/roiiiè/re  de  Holborn  et  Kiirl- 
tiaum.  Dans  ce  pyromètre,  les  rayons  du  four,  alTai- 
blis  par  un  écran  absorbant,  sont  comparés  au  fila- 
ment d'une  lampe  à  incandescence  dont  on  fait  va- 
rier le  régime.  L'observation  estfaile  avec  un  verre 
ronge,  et  l'image  du  réticule  di>paraît  dans  celle 
du  jour,  (juand  l'équilibre  pholoméirique  est  ob- 
tenu. La  température  est  mesurée  par  l'inlensité  du 
conra[it  passant  dans  la  lampe  à  ce  moment  (lig.  7). 

l'i/romètres  C.  Fén/.  b'évy  a  construit  un  certain 
nonibre  de  dispositifs  de'  pyiomèlres  mesurant 
l'énergie  totale  du  rayonnement; 
le  principe  en  est  le  suivant  : 

un  objeclif  ou  un  miroir  four- 
nit une  image  du  four.  Dans  le 
plan  focal  de  l'inslrunment  est  un 
réticule  DC  (fig.  8)  thermo-électri- 
que, composé  de  deux  lils  fins  (fer 
et  constantan),  fixés  séparément  à 
deux  bagues  parallèles  isolées  in-  -| 
dépendantes.  Ces  fils  sont  dispo- 
sés en  croix  et  sondés  en  leur  mi- 
lieu. La  soudure  est  recouverte 
d'un    petit   disque   d'aigent   noirci  Pi 

de   0""'>,.'S   à    \""^.a    de    diamètre. 
Un  écran  métallique,  représenté  en  P,  empêche  les 
rayons  de  tomber  sur  les  fils  et  dégage  seulement 
la  partie  centrale.  On  mesure  la  force  éleclromo- 
trice  pruduile  au  moyen  d'un  milli- 
voltmèlre  relié  aux  bornes  T.  Le  dia- 
phragme K  rend  l'appareil  indépen- 
dant  de    la  dislance   du  four   visé. 
^èry  a  contruit  sur  ce  principe  un 
téle^cope.  dont  le  miroir  est  argenlé 
ou  dore  à  la  surface,  et  avec  lequel  il 
suffit  de  repérer  un  point  fixe,  la  fu- 
sion de  l'or  par  exemple.  Sa  gradua- 
tion  s'obtienl  ensuite  par  le  calcul 
en  appliquant  la  loi  de  Stefan.  Gé- 
néralement, on  ju.xlapose  à  l'échelle 
dn    millivollnièlre   une   échelle  gra- 
duée en  température,  échelle  qui  in- 
dique immédiatement  la  température 
vulgaire  du  four  visé.  En  diaphrag- 
mant le  télescope  avec  un  di~posiiif    "'  '""""  ^^^^ 
spécial  (fig.  7).  on  peut  obtenir  avec 
le  même  appareil  plusieurs  échelles   successives, 
des   plus  basses  (800°  environ)   aux   plus  élevées. 
Féry  a  construit  aussi  sur  ce  principe  une  limplte 
(lig.  K),  qui  doit  être  graduée  par  com- 
paraison avec  un  télescope  éialon. 

Il  a  aussi  remplacé  dans  son  lélescope 
la  soudure  thermo-électrique  par  une 
lame  bimétallique  roulée  en  spirale, 
portant  une  aiguille,  qui  indique,  sur 
un  cadran,  la  température  du  four  visé. 

Usaf}e  indus/riel  i/es  pt/romèlre/i. 
Un  grand  nombre  de  ces  ap|)areilssont 
peu  pratiques  pour  l'industrie.  Pour  la 
mesure  des  lempéraluies  que  j'appel- 
lerai inoyeimes,  c'ci-t-à-diri'  jusqu'à  en- 
viron I.HiiO''.lacannelhermo-élecirique 
de  Le  Cliâlelierou  l'appireil  de  (^allan- 
dar  conviennent  mieux  que  les  pyro- 
mètres A  rayonnement,  qni  sont  "peu 
sensibles  au-dessous  de  800°.  Au  delà 
de  cetle  tempéralure.  le  |iyroniètre  op- 
tique de  Le  Chàlelier-Féry,  ou  les  lu- 
nettes ou  télescopes  Féry.  sont  certai- 
nement les  plus  pratiques.  Ces  derniers  instru- 
ments ont  l'avantage,  comme  les  cannes  thermo- 
oleclriques,  de  pouvoir  être  rendus  enregistreurs. 

Dans  certaines  industries,  il  est  gênant  de  percer 
un  regard  dans  le  four.  Dans  ce  cas,  il  suffit  d'ap- 
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pliquer  le  dispositif  indiqué  par  Le  Chàtelieret  Bou- 
donart,  et  qui  consiste  à  placer  un  tube  réfractaire 
T  traversant  la  paroi  du  tour  et  pénétrant  an  milieu 
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à.  —  Schéma  de  la  lunette  pyromélrique  de  Féry. 

de  voir  sa  femme  ne  songer  qu'à  ses  flirts.  Autour 
d'elle  tournent,  entre  autres,  le  sportif  Sorbier,  le 
distingué  Benjol.  Mais  Paul  adore  sa  belle-mère,  la 


Schéma  du  télescope  à  diaphragme  Féry  :  I.  Télescope;  O,  objectif; 
,  D,  lélieule  Ihermo-êlectrique ;  2.  G,  H.  I.  J,  diaphi-agme  .^  secteurs 
litant  l'ouverture  proportionneUement  à  l'échelle  divisée  L. 

joviale  M""  Cirietle;  il  la  trouve  bonne,  charmaule, 
sympathique.  Grâce  à  sa  présence  au  foyer,  dont 
pIIp  est  l'ange,  le  gendre  oublie  un  peu  la  mauvaise 


de  celui-ci  sur  une  longueur  de  C^iôO  à  1  métré. 
i>  lube  étant  bouché  h  l'intérieur  et  ouvert  à  l'ex- 
térieur,  il  suffit  d'en  viser  le  fond   pour  avoir  la 
lem  pérature  du  four  (fig.  8). 
Le  tableau  ci-dessus  donne  un  certain  nombre  de 


points  de  fusion,  qui  peuvent  servir  de  repères  pour 
la  mesure  des  hautes  températures.  Ces  points  sont 
indiqués  en  températures  vulgaires.  —  Mu 


Quatre  fois  sept,  'vlngt-htiit  (-5  fois  r, 
?/!},  comédie  en  trois  actes,  en  prose,  de  Romain 
Coolus  BonlTes-Parisiens.  29  janvier  19U9).  —  Paul 
Lorbey  et  Juliette  sont  de  jeunes  mariés  :  ils  ne 
s'enlendeni  guère,  ils  se  disputent  même.  Juliette 
croit  ne  pas  aimer  son  mari,  et  celui-ci  est  agacé 


humeur  de  la  fille  :  il  la  supporte  du  moins.  Pour- 
tant, Paul  est  décidé  à  faire  un  éclat.  Il  prendra 
pour  maîtresse  la  jolie  Manetle,  qui  est  libre  :  un  de 
ses  amis  vientde  laqniller  pourse  marier. Aprèsune 
nouvelle  querelle  avec  sa  femme,  Paul  s'en  va.  tan- 


dis que  Juliette  le  menace  de  courir  chez  son 
amant. 

Muie  Cirielte  et  sa  fille,  suivie  de  son  habituelle 
cour,  villégiaturent  à  Cabourg.  Ju.iette  passe  pour 
être  la  maîtresse  de  Sorbier  ;  mais  les  antres  sou- 
pirants continuent  leur  manège.  (;ependant  Panl 
Loi'hey  et  Manette  sont  installés  dans  une  villa  voi- 
sine. Juliette  s'irrite;  son  mari  pouvait  bien  ne  pas 
choisir  la  même  plage  qu'elle.  Celte  jalousie  est  le 
commencement  de  l'amour;  d'autant  plus  que  Sor- 
bier lui  déplaît  énormément.  L'inévitable  rencontre 
de  Paul  et  de  M™*  Cirietle  a  lieu  ;  le  gen  re  et  la 
belle-mère  regrettent  beaucoup  d'être  séparés.  Puis 
le  mari  et  la  femme  se  trouvent  en  présence  ;  Paul 
voit  l'entourage  de  Juliette,  provoque  l'insolent  Sor- 
bier, et  il  est  légèrement  blessé  dans  le  duel.  Ma- 
nette, comprenant  que  Paul  et  elle  ne  s'aimenl  pas 
vraiment,  retourne  à  Paris,  auprès  de  son  ancien 
ami,  qui  ne  s'est  point  marié.  Mais  Juliette  et  Paul 
réaliseronl-ils  leur  projet  de  divorce  ','  I.e  mari  y 
pense  toujours.  M»"  Cirietle  veille,  par  bonheur. 
En  un  couplet  —  qui  explique  le  titre  énigmalique 
de  la  comédie  —  la  belle-mère  expose  la  moralité 
de  l'afiaire  :  Les  êtres  humains,  la  femme  se  renou- 
vellent tous  les  sept  ans;  aujourd'hui  Juliette  est 
insupportable,  elle  a  seulement  vingt  ans.  M™»  Ci- 
rietle aussi  agaça  son  mari  en  cet  âge  ingrat.  Dans 
quelques  années,  'i  fois  7,  28,  Juliette  sera  parf  ite; 
la  fille  sera  ce  que  sa  mère  elle-même  est  main- 
tenant. Paul  saura  avoir  un  peu  de  patience.  Il  a  la 
certitude  que  Juliette  n'a  jamais  été  la  mailres.se 
de  Sorbier:  et  les  deux  époux  se  réconcilient. 

Cette  pièce  pèche  un  peu  par  le  manque  d'unité 
dans  le  ton.  La  trame  apparaît  légèrement  vaude- 
villesque;  le  style  est  de  bonne  comédie.  Ce  mé- 
lange diminue  là  valeur  de  i  fois  7,  W.  Mais  l'au- 
teur répand,  sur  celle  intrigue  presque  banale,  les 
grâces  de  son  dialogue  gai  et  sentimental.  Il  allie 
l'esprit  el  une  émotion  discrète  en  des  scènes  le 
plus  souvent  bien  conduites,  surtout  au  troisième 
acte.  Les  expressions  semblent  se  répondre  comme 
des  rimes;  Romain  Coolus  écrit  une  langue  qui  a 
de  la  vivacité.  Il  y  a  des  réparties  fines,  jolies  et 
des  répliques  exquises. 

Un  personnage  épisodique  est  délicieux  de  bon- 
homie: c'est  Daspre,  l'oncle  de  Benjol.  Ce  quinqua- 
génaire désire  trouver  le  foyer  amical,  qu'il  a  tou- 
joursrèvé.Avec  sa  politesse  du  xvm'  siècle,  Daspre 
circule  à  travers  l'action;  c'est  une  heureuse  sil- 
houette. —  Michel  Marcilli:. 

Les  principaux  rôles  ont  été  créés  par  M"  Augustine 
Leriv:he  (il/""  Cirietle),  Juliette  Clareus  [Juliette),  Mar- 
celle Prince  (Manelte)  :  et  par  MM.  Coquet  (Ijaspre), 
Hasti  {Paul  Lorbey),  Cazalis  (Sorbier),  Benïc  [Benjol). 

*Raull  (Frédéric),  philosophe  et  professeur 
français,  chargé  de  conri  de  philosophie  à  la  Sor- 
bonne  et  à  l'Ecole  normale  supérieure,  né  à  Saint- 
Martin-le-Vinoux  (Isère)  en  -1861.  —  11  est  mort  à 
Paris  le  20  février  1909.  C'était  un  caractère  élevé 
et  enthousiaste,  un  moraliste  subtil  el  un  peu  in- 
quiet, à  qui  l'on  doit,  en  dehors  d'un  enseignement 
fécond,  deux  livres  de  tout  premier  ordre,  d'un  spi- 
nosisme  rajeuni  et  comme  vivifié  par  un  sens  très 
vif  des  nécessités  de  la  morale  pratique  du  temps 
présent  :  Essai  sur  le  fondemi^iil  mélaphysigue  de 
la  morale;  un  traité  De  la  méthode  dans  la  psy- 
chologie des  sentiments.  On  lui  doit  aussi  de  nom- 
breux articles,  notamment  dans  la  «  Revue  de  mé- 
taphysique el  de  morale  ».  —  H.  T. 

Reder  (Henri  oe),  général  et  poète  lyrique  al- 
lemand, né  à  Mellrichstadl  le  19  mars  1824,  mort  à 
Munich  le  17  février  1909. 
Il  était,  par  l'étendue  et 
la  variété  de  ses  aptitudes, 
une  des  physionomies  les 
plus  curieuses  de  l'armée 
allemande.  Aussilût  après 
avoir  terminé  ses  études, 
il  se  tourna  vers  l'admi- 
nistration forestière  ;  mais, 
en  I8'i8,  au  milieu  des 
troubles  de  la  révolution 
libérale,  il  s'engagea  com- 
me canonnier  dans  un  ré- 
giment d'artillerie  bava- 
rois: la  même  année,  il 
était  promu  officier.  En 
1870,  il  était  capitaine  et 
commandait  avec  distinc- 
tion une  batterie  de  cam-  ueder 
pagne  de  l'armée  de  Steiu- 

mètz,  se  signalant  à  Sedan  etpendant  la  campagne 
sur  la  Loire.  Il  fut  grièvement  blessé  au  com- 
bat de  Beaugencv.  Nommé  major  en  1871,  lieute- 
nant-colonel en  1877,  il  prit  sa  retraite  en  1881,  et 
reçut,  en  1906,  le  titre  de  général-major  à  la  suite. 
Pendant  loule  sa  carrière,  le  général  de  Reder 
n'avait  cessé  de  s'occuper  de  littérature,  publiant 
des  vers,  des  nouvelles  inspirées  des  souvenirs  de 
sa  vie  de  campagne,  dans  un  style  vif  et  coloré. 
Nous  citerons  seulement  :  Chants  de  soldats;  Es- 
sais lyriques;  Mon  itinéraire;  et  un  intéressant 
recueilde  noiiveUes:  Sanf}  rouge  et  blfv.   —   a.  d. 


RÉFORME   —   ROUILLE 

Xiéforme  ;les  Ouigines  ue  la),  par  P.  Im- 
barl  Je  la  Tour.  Tome  V",  la  France  moderne 
(1905);  tome  II,  l'Eglise  culholiqne  et  la  crise  de 
la  Renaissance  (1909).  P.  Imliart  de  la  Tour  s'esl 
proposé,  en  ce  qui  coiicerne  la  l'Yaiice,  de  recher- 
cher les  origines  el  d'écrire  l'histoire  de  la  révolu- 
tion religieuse  qui,  au  xvi«  siècle,  a  prétendu  re- 
nouveler les  principes  de  la  vie  morale  et  les  formes 
de  la  l'oi.  Il  a  donc  cludié  d'abord  la  société  où  la 
Réforme  s'est  développée,  c'est-à-dire  le  régime  mo- 
narchique, l'économie  sociale,  la  condition  du  clergé, 
de  la  noblesse,  de  la  bourgeoisie  et  des  classes  po- 
pulaires. 

De  1453  à  1525,  l'unité  territoriale  et  politique  de 
la  France  avait  achevé  de  se  constituer.  L'Etat,  au 
moyen  âge,  n'était  autre  chose  que  (■  la  commu- 
nauté chrétienne  politiquement  organisée  n  ;  les 
institutions  religieuses  avaient  un  caractère  public; 
de  leur  côté,  les  institutions  publiques  avaient 
un  caractère  religieux  :  les  unes  et  les  autres  se  pé- 
nétraient réciproquement,  ce  qui  explique,  sans  la 
rendre  d'ailleurs  ino'ns  déplorable,  la  rigueur  avec 
laquelle  furent  poursuivis  les  premiers  hérétiques. 
L'fetat  féodal,  né  du  démembrement  des  droits  réga- 
liens, avait  divisé  la  puissance  publique,  mais,  foiulé 
sur  des  rapports  contractuels  minutieusement  dèli- 
nis,  il  en  avait  limité  la  jouissance  et  l'exercice. 

A  mesure  que,  sons  l'inlluence  des  légistes,  s'esl 
reconstituée  l'unité  monarchique,  on  est  revenu  au 
principe  romain  de  la  souveraineté,  mais  on  l'a 
placée  dans  la  personne  du  roi,  non  dans  le  peuple. 
Les  théoriciens,  tout  en  la  proclamant  une,  indivi- 
sible, absolue,  ont  cru  que  la  volonté  royale  se- 
rait bornée  en  fait  par  les  lois  fondamentales  et 
les  conseils  :  l'absolutisme  triomphe,  au  contraire, 
dajis  toute  sa  plénitude  et,  à  la  doctrine  tempé- 
rée, qui  avait  trouvé  son  expression  dans  les  écrits 
de  Claude  de  Seyssel,  va  succéder  le  gouvernement 
personnel  et  de  droit  divin.  Le  roi  consultera 
bien  les  représentants  des  villes,  les  assemblées 
de  notables,  les  délégués  des  bailliages,  mais  c'est 
un  »  conseil  »  qu'il  requiert  dans  l'intérêt  de  sa 
politique  ou  pour  préparer  un  acte  de  législation 
privée.  Aucun  organe  fonctionnant  régulièrement 
ne  fera  contrepoids  à  l'omnipolence  du  souve- 
rain, qui  capte  de  plus  en  plus  toutes  les  sources 
d'énergie  nationale.  La  miuiarchie  dispose  des  of- 
fices, de  l'armée,  de  l'impôt,  de  la  justice.  Les  états 
généraux  n'ont  pu  lui  imposer  la  forme  représenta-  ■ 
tive.  Elle  a  supprimé  ou  absorbé  les  institutions  au- 
tonomes dans  les  provinces  et  dans  les  villes.  Elle 
a  enlevé  à  la  noblesse  ses  prérogatives.  Elle  a  favo- 
risé de  plus  en  plus  la  corporation  réglementée  au 
détriment  du  travail  libre,  et  tenté  de  mettre  les 
institutions  économiques  en  harmonie  avec  les  insti- 
tutions politiques.  Le  clergé,  qui  a  reconstitué  sa 
puissance  territoriale  ruinée  sous  les  Valois,  par  la 
guerre  étrangère  et  les  troubles  civils,  s'est  rallié  à 
la  monarchie  nouvelle  :  les  évèques,  mêlés  à  la  vie 
politique  et  mondaine,  participent  aux  honneurs  et 
à  la  fortune,  mais  sont  le  plus  souvent  éloignés  de 
leurs  diocèses  ;  le  roi  a  établi  son  autorité  sur  le 
clergé  et  sur  ses  biens,  restreint  la  compétence  des 
juridictions  ecclésiastiques,  substitué  les  décisions 
de  son  conseil  à  celles  des  conciles  nationaux.  L'aris- 
tocratie de  naissance  n'occupe  dans  l'Etat  que  les 
places  honoritiques.  La  bourgeoisie  industrielle,  mar- 
chande, municipale,  financière,  judiciaire,  devient 
la  classe  sociale  prépondérante.  Alors  que  la  no- 
blesse voit  diminuer  ses  ressources  et  refuse  d'en 
demander  la  reconstitution  au  travail,  jugé  avilis- 
sant par  les  humanistes,  les  bourgeois  détiennent 
la  richesse  mobilière  et  disposent,  par  suite,  de  la 
puissance  économique;  dans  les  villes,  ils  sont  à  la 
tète  de  l'administration  locale;  à  côté  de  la  noblesse 
d'origine  militaire,  ils  vont  former  une  noblesse 
civile,  soit  en  exerçant  les  fonctions  judiciaires,  soit 
en  acquérant  des  fiefs  et  en  recevant  des  lettres 
d'anoblissement. 

La  royauté  protège  les  paysans  comme  elle  pro- 
tège la  bourgeoisie,  mais  elle  se  montre  hostile  au 
prolétariat  urbain,  exclu  de  la  direction  de  l'orga- 
nisme corporatif  el  de  l'administration  municipale, 
à  l'ouvrier,  qui  l'inquiète  depuis  que  la  corporation 
du  moyen  âge,  religieuse  et  familiale,  va  se  désa- 
grégeant, que  le  compagnonnage  se  dresse  en  fuce 
du  patronat,  que  le  travail  est  pour  la  première  fois 
en  condit  avec  le  capital. 

Ainsi,  dans  le  milieu  où  va  naître  la  Réforme,  la 
communauté,  hiérarchisée  el  équilibrée  dans  ses  di- 
vers élémeiils  par  le  régime  contractuel,  a  fait  place 
à  une  organisation  où  toutes  les  forces  concourent 
à  l'unité,  à  la  stabilité  de  l'Etat,  mais  aussi  ii  l'ab- 
solutisme du  pouvoir  comme  h  la  subordination  du 
nombre. 

L'unité  morale  du  monde  civilisé  avait  été  assu- 
rée au  moyen  âge  par  l'unité  des  croyances,  par 
la  pénétration  réciproque  an  droit  public  et  du 
droit  ecclésiastique,  par  la  non-existence  dans  l'état 
féodal  morcelé  d'un  sentiment  «  national  »  exposé 
à  eii'irer  en  conflit  avec  le  sentiment  n  romain  ». 
Celte  unité  morale  est  entamée,  en  attendant 
qu'elle  soit  brisée,  par  la  formation  des  États  cen- 
tralisés, qui   coïncide  précisément  avec   les    pre- 


mières attaques  dirigées  contre  l'autorité  spirituelle 
et  la  décadence  de  la  discipline  ecclésiastique. 

A  la  veille  de  la  crise,  la  Rome  des  papes  est  un 
centre  d'activité  mondaine,  intellectuelle  et  politi- 
que, un  des  foyers  de  la  Renaissance,  mais  il  n'a 
pas  été  procédé  encore  à  la  réforme  de  l'Eglise 
"  dans  son  chef  comme  dans  ses  membres  »,  mal- 
gré la  nécessité  d'une  œuvre  d'épuration  réclamée 
par  tous  les  prêtres  conscients  de  l'état  du  clergé 
et  inquiets  de  l'avenir.  Or,  à  partir  du  xv  siècle, 
l'histoire  de  la  chrétienté  est  celle  de  la  lutte  entre 
le  piincipe  Ihéocratique  et  le  principe  national,  et 
c'est  en  France  que  l'esprit  d'opposition  va  trouver 
son  expression  la  plus  complète  dans  le  r/allica- 
nisme,  qui  pose  en  principe  l'Indépendance  des  deux 
pouvoirs,  limite  l'autorité  civile  par  le  droit  popu- 
laire, mais  l'autorité  religieuse  par  les  conciles,  les 
canons,  la  coutume,  les  libertés  ecclésiastiques,  et 
trouve  dans  la  magistrature  parlementaire  des  dé- 
fenseurs ardents  des  droits  du  roi  et  du  clergé  na- 
tional contre  l'intervention  administrative  et  judi- 
ciaire de  Rome.  Le  Saint-Siège  va  donc  poursuivre 
l'abolition  de  la  pragmatique  sanction  de  Bourges, 
et  le  concordat  de  Bologne  (1516)  sera  une  transac- 
tion entre  la  puissance  de  Rome,  le  pouvoir  royal 
et  les  libertés  ecclésiastiques  de  la  nation.  Mais' la 
réforme  générale  tentée  par  le  concile  de  Latran  ne 
met  pas  un  ternie  aux  abus;  la  réforme  intérieure 
et  monastique  est  insuffisamment  appliquée,  et  la 
renaissance  religieuse  n'a  pas  abouti  lorsque  sema- 
nifeste  l'esprit  de  la  renaissance  intellectuelle. 
Les  humanistes  demandent  è  l'antiquité  des  règles 
de  vie,  réagissent  contre  les  méthodes  du  moyen 
âge  et  les  subtilités  aristotéliques,  substituent  à 
l'étude  de  l'être  celle  de  l'individu,  tendent  à  briser 
toute  domination  intellectuelle,  à  s'affranchir  de  tous 
les  anciens  pouvoiis  sociaux.  En  France  \el  c'est 
ici  l'une  des  parties  les  plus  neuves  de  l'ouvrage), 
l'humanisme  reste  d'abord  national,  moral  et  or- 
thodoxe. Il  contient  en  germe  cette  combinaison  des 
idées  chrétiennes  et  des  idées  antiques  que  réalisera 
l'esprit  classique  du  xvii'  siècle.  Il  est  compatible 
avec  le  catholicisme  traditionnel,  parce  que,  s'il 
favorise  par  son  œuvre  critique  la  révolution  reli- 
gieuse, il  y  fait  obstacle  par  son  œuvre  spéculative. 
La  suite  de  l'ouvrage  fera  connaître  les  condi- 
tions dans  lesquelles  s'est  produite  la  rupture,  com- 
ment l'humanisme,  protégé  à  l'origine  par  les  papes 
eux-mêmes  devint,  dans  la  suite,  incompatible  avec 
l'esprit  chrétien,  pourquoi  enfin  la  France  tout 
entière  et  son  gouvernement  n'ont  pas  été  au  pro- 
testantisme. 

A  y  regarder  de  près,  le  grand  ébranlement  du 
xvi^  siècle  n'est  pas  encore  apaisé  •  nous  en  trou- 
vons des  traces  persistantes  dans  les  agitations  de 
la  politique  contemporaine,  et  c'est  une  des  rai- 
sons pour  lesquelles  les  recherches  d'Imbart  de  la 
Tour  présentent  un  intérêt  aussi  attachant.  Le  ré- 
sultat de  ces  recherches,  sagement  dirigées,  est  ex- 
posé dans  une  langue  sobre,  claiie,  grave  sans 
lourdeur  ni  pédanterie  ;  il  se  déroule  dans  une  suc- 
cession de  tableaux  bien  composés,  où  tout  est  mis 
en  perspective;  il  est  l'œuvre  d'un  historien  et  d'un 
philosophe.  —  M.nimcPEiiT. 

*  rhinocéros  n.  m.  —  Encycl.  Le  rhinocéros 
camus  {rhinocéros  siintis).  dont  certains  naturalistes 
font  un  sous-genre  (ceralorrkimis  simus) ,  a  fait 
l'objet  d'une  communication  à  l'Académie  des 
sciences  (séance  du  14  décembre  1908).  La  note  de 
L.  Trouessart,  présentée  par  Edm.  Perrier,  éclaire 
d'un  jour  nouveau  l'histoire  assez  confuse   de   la 


licorne  des  anciens.  Cette  licorne,  dont  on  employait 
jadis  la  corne  à  faire  des  coupes  à  boire,  qui  jouis- 
saient de  la  réputation  de  neutraliser  l'action  des 
breuvages  empoisonnés,  ne  serait  autre  que  le  rhi- 
nocéros camus.  Cl  Ni  la  corne  de  l'oryx,  ni  la  défense 
du  narval,  dit  le  professeur  Trouessart,  qui  ont  été 
tour  à  tour  considérées  comme  représentant  la  véri- 
table licorne,  ne  pourraient  servir  à  faire  des  coupes  ; 
il  serait  tout  aussi  facile  de  boire  dans  un  fourreau 
de  sabre.  ■>  Au  contraire,  la  corne  du  rhinocéros, 
qui  fait  encore  l'objet  d'nn  tiafic  important  dans  les 
ports  de  la  mer  Rouge  et  de  l'océan  Indien,  atteint 
des  dimensions  suffisantes  pour  fournir  des  coupes, 
que  les  artistes  orientaux  sculptent  avec  élégance 
et  montent  sur  un  pied  de  métal  précieux. 
Diodore  de  Sicile  parle  d'un  rhinocéros  d'Ethiopie 
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qui  portait  "  à  l'extrémité  des  narines  une  seule 
corne  un  peu  aplatie  et  presque  aussi  dure  que  le 
fer  ■),  el  cette  description  concorde  avec  celle  que 
les  Arabes  du  Hedjaz  firent  en  !8'i8  à  Fresnel.  alors 
consul  de  France  à  Djeddah.  Fresnel  envoya  k  l'Aca- 
démie des  sciences  une  note  sur  l'e.vistence  d'un 
rhinocéros  qu'on  lui  désignait  comme  unicorne 
(Coin/iles  rendus,  t.  XXVI,  1S48,  p.  2X1  :  et  appuya 
SB  note  de  l'envoi  de  deux  cornes.  Les  .Arabes  appë- 
laiei.t  cette  espèce  ahou-karn  ayant  une  corne), 
pour  la  distinguer  Ankherlit  on  rhinocéros  bicorne, 
et  lui  assignaient  comme  habitat  l,i  région  située  au 
S.  0.  du  Da.four  et  a  l'E.  du  Tchad.  .Mais  il  est 
probable  que  les  .\rabes  n'avaient  pas  vu  ou  n'av  aient 
vu  que  de  loin  l'animal  et  qu'ils  en  connaissaient 
seulement  la  corne  dont  ils  faisaient  commerce,  les 
renseignements  descriptifs  leur  ayant  été  transmis 
par  des  colporteurs  du  continent  noir,  puisque  l'ani- 
mal dont  il  est  question  ne  possède  p.is  qu'une  corne 
mais  bien  deux.  11  est  vrai  d'ajouter  toutefois  que, 
souvent,  la  seconde  est  réduite  à  une  simple  émi- 
nence  du  crâne. 

Le  rhinocéros  camus,  que  Burchell  décrivit  en 
1812,  et  que  les  Boers  appellent,  d'ailleurs  impropre- 
ment, rhinocéros  blanc,  à  cause  de  sa  couleur  (plu- 
tôt grise),  est,  après  l'éléphant,  le  plus  grand  des 
mammifères  actuellement  vivants.  Plus  gros  elplus 
haut  que  le  rhinocéros  ordinaire,  il  atteint  2",2U  au 
garrot  (le  rhinocéros  ordinaire  ne  dépassant  guère 
1",70);  mais  il  s'en  dill'érencie  encore  par  d'autres 
caractères,  dont  le  principal  est  la  forme  du  museau 
élargi  (ce  qui  lui  a  valu  son  nom).  Si  le  rhino- 
céros bicorne  se  nourrit  de  racines  el  de  lubei- 
cules,  qu'il  déterre  avec  sa  corne  antérieure,  le  rhi- 
nocéros camus  est  exclusivement  herbivore  el  ce 
régime,  qui  influe  sur  la  forme  de  ses  dents,  n'est 
pas  sans  exercer  aussi  une  influence  marquée  sur 
le  caractère  même  de  l'animal.  Tandis  que  le  rhi- 
nocéros noir  [hicornis)  est  ombrageux,  farouche,  vit 
solitaire  et  charge  sans  provocation  l'homme  qu'il 
rencontre,  le  rhinocéros  blanc  est  calme,  passe  le 
jour  à  dormir,  paresseusement  vautré  à  l'ombre, 
pour  ne  chercher  qu'au  coucher  du  soleil  la  clai- 
rière herbeuse  où  paitre,  le  ruisseau  où  se  désalté- 
rer, et  sans  prendre  ombrage  des  congénères  qui 
l'ont  devancé  au  p.lturage  ou  à  la  source. 

C'est  dans  le  pays  des  Béchouanas  que  Burchell 
rencontra  la  première  fois  le  rhinocéros  camus. 
Jamais  on  ne  \il  aucun  spécimen  de  cette  espèce  au 
S.  de  la  rivière  Orange;  mais  ils  étaient  assez  com- 
muns au  Transvaal,  dans  le  Zoulonland.  au  N.  du 
Limpopo  et  jusqu'aux  ri\  es  du  Zambèze,  où  maintes 
fois  des  voyageurs  (Harris,  A.  Smith,  Selous,  etc.', 
en  rencontrèrent  et  en  tuèrent.  Mais,  depuis  une 
vingtaine  d'années,  leur  nombre  avait  diminué 
d'une  façon  extraordinaire  et  l'on  croyait  l'espèce 
éteinte,  sauf  un  groupe  de  quelque  dix  individus 
réservé  dans  le  Zoulouland,  et  sur  lequel  veillait 
(au  reste  bien  peu  efficacement)  le  gouvernement  du 
Cap.  Aussi  la  surprise  a-l-elle  été  grande  dans  le 
monde  des  naturalistes  quand,  au  commencement 
de  1908,  le  major  anglais  Powel-Cotton  découvrit 
une  colonie  de  ces  intéressants  pachydermes  entre 
le  Haut-Nil  et  le  Tchad,  précisément  dans  cette 
région  où  les  Arabes  de  Fresnel  faisaient  vivre 
leur  ahov-karn. 

La  rapidité  avec  laquelle  s'éteignent  les  grands 
mammifères  fait  souhaiter  vivement  au  professeur 
Trouessard  de  voir  le  Muséum  en  possession  d'une 
dépouille  de  rhinocéros  camus,  et  il  espère  que, 
parmi  lessportsmenatUrés  sur  le  continent  africain 
par  la  passion  des  grandes  chasses,  il  s'en  trouvera 
quelqu'un  pour  exaucer  ce  désir  et  rapporter  en 
France  un  trophée  semblable  à  celui  que,  plus  heu- 
reux, possède  le  British  Muséum.  —  e.  santiiro. 

*  rouille  n.  f.  —  Rouille  du  poirier.  Nom  donné 
à  une  maladie  du  poirier  causée  par  le  gymnospo- 
range,  champignon  de  la  famille  des  urédinées. 

—  Éncïcl.  La  rouille  du  poirier  a,  récemment 
encore,  causé  d'assez  sérieux  dégâts  dans  les  ver- 
gers, et  il  n'est  pas  indifférent  de  connaître  de  quelle 
manière  elle  se  propage  et  comment  on  peut  lutter 
avec  avantage  contre  son  envahissement. 

Le  gymnosporange  {gyjnnosporangium  sabinœ] 
qui  la  produit  est  une  urédinée  hétéro'ique,  c'est-à- 
dire  dont  les  fructifications  se  rencontrent  sur  deux 
hôtes  diiïérents,  et  qui  a  plus  d'une  ressemblance 
avec  la  puccinie,  cause  de  la  rouille  des  céréales. 
Les  téleulospores  du  gymnosporange  se  développent 
sur  les  gymnospermes"  et  en  particulier  sur  les  ge- 
névriers; la  forme  fficidienne  est  particulière  aux 
pomacées.  Pendant  lontemps  on  a  considéré  celte 
seconde  forme  comme  un  genre  particulier  (rœslelia 
cancellata),  etc'estOErstedt  qui,  leprcmier,  démon- 
tra par  l'expérience  quelle  relation  ut\\i\e  gymnos- 
'porangium  sahijise  et  le  rccslelia  du  poirier. 

Les  rameaux  attaqués  des  genévriers  et  en  parti- 
culier des  sabines  présentent  des  boursouflures,  des 
renflements  hypertrophiques  en  forme  de  fuseaux 
d'où  il  sort  au  printemps  une  substance  gélatineuse, 
qui  n'est  autre  chose  qu'un  amas  de  téleulospores 
ou  probasides  qui  vont  se  dessécher,  el  ((ui,  en  jnin- 
julUet,  envahissent  les  feuilles  du  poirier,  sur  le«- 
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quelles  elles  ne  tarderont  pas  à  former  des  taches 
d'un  rouge  jaunâtre,  criblées  de  petits  points  sail- 
lants, qui  sont  les  aecidioles.  Puis  ces  taclies  de- 
viendront des  galles.  La  l'ace  inférieure  de  la  feuille 
se  boursoullera  et  c'est  dans  les  boursouflures  que 
se  formeront  les  aecidiospores,  qui  seront  mûres  à 
l'automne.  Ces  aecidiospores  ne  peuvent  se  repro- 
duire sur  le  poirier,  mais  que  le  vent  les  duperie 
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lier  état  (bouieoufluies  du  (r<-né 
suiUe ,  c,  dcuxitme  ctat  des  fiiiLti 
flcaliona  sur  les  rameaux  et  les  feuilles  du  poirier. 

et  qu'elles  parviennent  sur  des  genévriers,  aussitôt 
recommence  le  cycle  de  celte  curieuse  végétation. 

Le  principal  rem&de  à  opposer  à  l'invasion  du 
gymno.-iporange  est  la  suppression  des  genévriers 
dans  le  voisinage  des  vergers;  mais  on  peut  aussi 
en  mai-juin  sulfater  les  poiriers  avec  une  bouillie 
bordelaise  faible  et  neutre,  qui  s'opposera  à  la  ger- 
mination des  téleutosporps. 

D'autres  espèces  du  genre  gymnosporange  dé- 
veloppent leurs  téleutosplores  sur  la  sabine  et  le 
genévrier  commun,  mais  la  seconde  forme  fructiOe 
sur  les  aubépines,  les  cognassiers,  les  pommiers, 
sorbiers,  etc.  —  J.  de  Cuaon. 

signalisation  {za-si-on  —  de  signal)  n.  f. 
Disposition,  inslallalion  des  signaux  sur  une  voie 
ferrée  :  La  bonne  signalisation  d'une  ligne  île 
chemin  de  fer  est  la  première  garantie  de  sécu- 
rité pour  les  voyageurs. 

signaliser  (zé  —  de  signal)  v.  a.  Pourvoir 
une  ligne  de  chemin  de  fer  de  son  système  de  si- 
gnaux :  On  SIGNALISE  les  voies  ferrées  de  plus  en 
plus  au  mo'jen  de  dispositifs  mus  ou  contrôlés 
par  l'électricité. 

•ski  n.  m.  —  Encycl.  En  ces  dernières  années 
s'est  répandue  très  rapidement  en  France  la  pra- 
tique d'un  des  sports  d'hiver  les  plus  populaires  de 
l'Europe  du  Nord  :  à  peine  connu  il  y  a  trente  ans, 
le  ski  compte  aujourd'hui  de  nombreux  adeptes 
parmi  les  touristes  de  la  montagne,  et  son  utilisa- 
tion militaire  a  pu  être  sérieusement  envisagée  et 
étudiée.  Aussi  nous  a-t-il  paru  opportun  de  résumer 
à  grands  traits  son  histoire,  ses  procédés,  et  les 
ressources  qu'il  peut  offrir  à  nos  troupes  de  cou- 
verture alpestres  ou  vosgiennes. 

Historique.  De  tous  les  sports  de  neige,  le  ski  est 
inconteslablenienl  le  roi.  ("est  l'inslrnment  de  loco- 
motion le  plus  rapide  que  l'homme  ait  inventé  pour 
se  mouvoir,  par  ses  propres  moyens,  sur  le  man- 


A,  ski  :  1.  Plan  ;  2.  Coupe. 

tean  d'hiverdu  sol  11  estd'origine  vraisemblablement 
asiatique,  mais  ce  sont  les  populations  Scandinaves 
qui  depuis  un  temps  immémorial  l'ont  surtout  pra- 
tiqué et  perfectionné  :  leurs  légendes,  datées  de  980 
ou  990,  chantent  un  dieu  du  ski,  LUI  ou  UUc,  et  une 
déesse  du  ski,  OEndur-Diss  ou  Skade. 

Le  ski  n'était,  b  proprement  parler,  à  ses  débuts, 
qu'une  raquette  de  forme  plus  effilée  que  la  raquette 
ordinaire,  et  ce  n'est  que  par  des  transformations 
ou  des  peifeclionnements  successifs  qu'il  a  pris  sa 
forme  allongée,  élroile  et  élégante  :  ainsi  il  a  fallu  des 
siècles  pour  faire  du  cheval  primitif,  ramassé  et  un 
peu  lourd ,  le  pur  sang  aux  formes  allongées  et 
fines  que  nous  admirons  sur  les  hippodromes. 

L'emploi  du  ski  est  réglementé  depuis  des  temps 
immémoriaux  dans  les  armées  Scandinaves.  Les 
légendes  du  Nord  fourmillent  de  prouesses  et 
de  fails  héroïques  accomplis  par  les  compagnies 
de  skieurs.  Dès  l'an   1200,  ceux-ci   étaient  ulilisés 


comme  éclaireurs,  courriers,  et  même  combattants. 
Gustave-Adolphe  et  Charles  XII  surent  tirer  un 
parli  merveilleux  de  ces  soldats  de  la  neige,  et  les 
corps  de  skieurs  conservent  pieusement  la  mé- 
moire d'une  poignée  de  leurs  devanciers,  tenant 
tète  à  tout  un  régiment  de  cavalerie  russe,  le  déci- 
mant et  réussissant  à  le  nietlre  en  fuite. 

Aujourd'hui,  c'est  chaussés  de  skis  que  les  chas- 
seurs suédois  et  norvégiens  poursuivent,  à  travers 
plaines  et  montagnes,  l'élan,  la  bête  de  chasse  de 
plus  haute  taille  qui  subsiste  en  Europe,  et  qui 
déjouerait  l>ute  atteinte  sans  ce  précieux  moyen  de 
locomotion.  Les  plus  hardis  parmi  les  amateurs 
Scandinaves  ont  même  imaginé  une  curieuse  com- 
binaison du  ski  et  du  traîneau.  Ils  se  font  tirer  sur 
leurs  skis,  à  deux  ou  trois  personnes,  par  un  cheval 
qu'on  peut  lancer  au  galop  :  c'est  le  s/ii-hj'ùring, 
sport  passionnant,  dangereux,  car  l'équilibre  n'est 
pas  toujours  facile  à  garder,  mais  qui  n'est  pas 
sans  utilité  pratique  pour  le  transport  des  fardeaux. 
Malgré  tous  les  services  rendus  par  le  ski  aux 
populations  du  Nord,  de  la  Scandinavie  et  de  la  Fin- 
lande, son  emploi  ne  s'est  pas  répandu  dans  les  au- 
tres pays  jusqu'à  la  lin  du  xix^  siècle,  oii,  grâce  k 
l'influence  des  récits  épiques  de  l'explorateur  Nan- 
sen,  qui  dut  au  ski  la  gloire  d'avoir  réalisé  le  plus 
beau  voyage  connu  sur  les  glaciers  groenlandais, 
nous  le  voyons  apparaître  dans  l'Europe  centrale  et 
pénétrer  en  Allemagne,  en  Autriche,  en  Suisse,  eu  lla- 
lie,  en  .Angleterre,  au  Monténégro,  dans  l'Amérique 
du  Nord,  en  Australie,  au  Japon,  et  enfin  en  France. 
C'est  vers  1880  que  le  ski  pénétra  en  Autriche  et 
en  Allemagne.  Deux  ans  plus  tard,  le  capitaine 
Iselin,  de  l'état-major  de  l'armée  helvétique,  l'intro- 
duisit en  Suisse,  d'oii  il  passa  en  Italie. 

Depuis  plusieurs  années,  l'Allemagne  a  vu 
5.000  skieurs  se  grouper  en  sociétés  pleines  de  vi- 
talité ;  les  Suisses,  les  Autrichiens  sont  entrés  dans 
la  même  voie.  Il  n'est  pas  jusqu'aux  llaliens  qui, 
malgré  la  rareté,  sur  leur  territoire,  d'uiif  miiche  de 
neige  suffisante,  n'aient  suivi  cet  exenii'le  et  orga- 
nisé les  équipes  de  skieurs  civils  ou  militaires, 
dont  le  concours  international  de  Briançon  et  les 
fêles  italiennes  d'Oulx,  au  mois  de  février  1907,  ont 
mis  eu  évidence  la  haute  valeur. 

Equipement  et  ajiprentissar/e.  L'équipement  du 
skieur  est  des  plus  simples.  Réduit  à  sa  plus  simple 
expression,  le  ski,  qui  tient  de  la  raquette  et  du 
patin,  est  une  longue  tranche  de  bois  plate,  taillée 
en  pointe,  dans  un  bois  léger,  élastique,  résistant; 
sa  longueur  est  d'environ  2  mèlres,  sa  largeur  de 
10  centimètres  ;  son  épaisseur,  qui  est  de  3  cen- 
timètres dans  la  parlie  médiane  du  patin,  n'est  plus 
que  de  1  centimètie  et  demi  à  ses  extrémités. 
(Jn  se  sert  du  ski  pour  évoluer  sur  la  neige.  On 
s'en  sert  aussi  pour  glisser  sur  les  pentes  des 
neiges  avec  une  rapidité  vertigineuse  et  pour  sauter 
par-dessus  des  crevasses  et  des  ravins  étroits  (bonds 
de  6,  8,  10  et  même  13  mètres).  On  voit  d'habiles 
virtuoses  exécuter  des  sauts  prodigieux  :  le  record 
du  saut  en  ski  est  actuellement  ilélenu  par  un  Norvé- 
gien Nils  Gestrang,  quia  franchi  41  mètres  {1(102;. 


types  principaux  de  ski  sont  sortis  des  ex- 
es  séculaires  faites  dans  les  pays  du  Nord  : 


Deux 
périences'séculaires  faites  dans  les  pays 
le  ski  de  plaine,  ou  finnois,  et  le  ski  de  montagne, 
dit  ■'  de  TélémarU  »,  de  la  région  où  il  fut  inventé. 
C'est  un  ski  de  ce  dernier  type,  plus  court  et  plus 
étroit  que  le  premier,  qui  convient  le  mieux  aux 
régions  montagneuses  de  la  France,  et  surtout  i 
la  région  alpine;  il  ne  dépasse  pas  2'", 50  pour  les 
grandes  tailles,  tandis  que  le  ski  de  plaine  atteint 
jusqu'à  3  mètres. 

Un  concours  de  fabrication  de  skis,  organisé  en 
janvier  1909  par  le  Touring  Club  de  France,  a 
permis  de  juger  les  modèles  français,  et  de  donner 
aux  fabricants  d'utiles  renseignements  pour  qu'ils 
puissent  mettre  tous  leurs  soins  ft  rapprocher  Ift 
construction  de  leurs  skis  de  celle  des  skis  nor- 
végiens. 

Le  ski  se  chausse  comme  une  babouche,  de  telle 
sorte  que  le  talon  puisse  conserver  son  Ubre  jeu. 
Pour  marcher,  on  failglisser  le  patin,  les  pieds  écar^ 
tés;  mais  sur  les  déclivités,  il  suffit  de  se  laisser 
dévaler  en  fléchissant  sur  les  genoux,  le  corps  pen- 
ché en  avant.  Aux  montées  raides  ou  sur  la  neige 
glissante  on  progresse  en  arête  de  poisson,  les  skis 
formant  un  angle  très  ouvert:  toutefois,  sur  les 
pentes  supérieures  à  45  degrés  on  s'élève  en  escalier 
par  une  marche  oblique,  le  .ski  inférieur  venant 
prendre  la  place  du  ski  supérieur. 

Si,  dans  sa  course  rapide  à  la  descente,  le  skieur 
rencontre  un  talus  à  pente  raide  ou  un  simple  res- 
saut, il  n'a  pas  à  s'en  inquiéter  :  il  franchira  l'obstacle 
tout  naturellement. 

La  vitesse  est  en  étroit  rapport  avec  la  forme  du 
terrain.  Sur  un  sol  plat,  le  skieur  ne  marche  pas  plus 
vite  sur  une  bonne  route  qu'un  piéton.  Il  ne  fait  pas 
plus  de  115  pas  à  la  minute.  Dès  que  le  terrain 
monte,  la  vitesse  tombe  à  SO  ou  90  pas  par  minute; 
l'iiomme  peine  beaucoup  sur  les  versants  rapides, 
qu'il  monte  en  serpentant  ou  par  échelons.  Ce  n'est 
qu'à  la  descente  qu'il  donne  de  la  vitesse,  à  condi- 
tion d'éviter  les  obstacles,  souches  ou  têtes  de  ro- 
cher, et  d'être  capable  de  sauter  les  fossés;  à  tra- 
vers champs,  le  skieur  va  alors  environ  deux  fois 
plus  vite  que  le  piéton,  et  il  se  fatigue  moins  ;  il  lui 
est,  de  plus,  possible  de  traverser  sans  se  détourner 
des  cours  d'eau  ou  des  marais  faiblement  gelés  ou 
des  fossés  pleins  de  neige,  que  le  piéton  est  obligé 
de  contourner. 

Un  bon  skieur,  en  terrain  favorable  et  par  bonne 
neige,  l'ait  au  plus  en  moyenne  8  kilonièlres  à 
l'heure.  Cette  vitesse  est  rapidement  diminuée  pir 
le  vent  ou  le  soleil  ;  mais  en  descente,  sur  une  pente 
convenable,  le  kilomètre  s'elTectiie  souvent  en  une 
minute  à  peine.  La  raison  d'être  du  skieur  est  donc 
la  marche  à  travers  champs,  surtout  en  terrain  conpé. 

L'apprentissage  ne  présente  aucune  difficulté  ex- 
ceptionnelle pour  I';3  tempéraments  jeunes,  doués 
des  qualités  de  hardiesse  et  de  souplesse  particuliè- 
rement communes  chez  les  montagnards.  On  com- 
mence par  apprendre  à  mettre  et  à  enlever  les  skis. 
On  passe  ensuite  h  la  marche  et  à  la  course  en 
plaine,  et  on  aborde  ensuite  le  pa-^sage  des  fossés 
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de  largeur  croissante.  Quand  on  sait  bien  se  mouvoir 
et  se  tourner,  on  commence  à  moiiier  et  descendre 
sur  des  pentes  moyennes  et  libres  d'obstacles  sans 
se  servir  du  bâton,  pour  se  donner  de  l'étjuilibre 
en  station  et  en  marche. 

Ce  résultat  une  l'ois  obtenu,  les  cban^emeiils 
de  direction  pendant  la  marche,  l'évilemeiit  des  obs- 
tacles, l'emploi  du  bâton  commefreinou  pourcban- 
ger  de  direction  s'obtiennent  rapidement,  et  il  est 
possible  d'aborder  le  parcours  de  terrains  coupés  et 
couverts.  Ce  n'est  qu  après  tons  ces  exercices  pré- 
piraloires  que  l'on  peut  aborder  les  pentes  raideset 
taire  de  longs  parcours  en  terrain  inconnu  et  varié. 

Le  ski  en  France.  Pourquoi  ce  sport  si  utile  ne 
s'est-il  pas  répandu  plus  tôt  dans  nos  montagnes? 

Quiconque  a  eu  l'occasion,  de  son  gré  ou  par 
nécessité,  de  passer  l'hiver  au  cœur  des  Alpes,  a 
pu,  en  vingt-quatre  heures,  se  rendre  compte  d'es 
difl.cnltés  insurmontables  qui  s'opposent  au  mouve- 
ment du  piéton  ;  toujours  menacé  de  s'abiiner  sous 
deux  ou  trois  mètres  de  neige,  condamné  à  tout  le 
moins  à  enfoncer  à  chaque  pas  de  soixante  on 
quatre-vingts  centimètres  dans  une  neige  tenace,  el 
promptement  épuisé  par  cet  eiïort  continuel.  Aucun 
de  ces  inconvénients  n'atteint  le  skieur.  D'autre  part, 
une  erreur  assez  commune  consiste  à  penser  que  le 
relief  des  régions  alpestres,  aux  pentes  très  accusées, 
aux  à  pic  fréquents,  les  rend  inabordables  an  skieur. 
Rien  n'est  moins  exact,  au  dire  du  capitaine  Bernard, 
l'un  des  propagateurs  du  ski  parmi  nos  soldais 
almns,  lequel  est  convaincu  de  la  parfaite  pratica- 
bilité pour  le  ski  d'une  région  inabordable  en  fait, 
pendant  les  six  longs  mois  de  l'hiver  de  la  monta- 
gne, sans  le  secours  de  ce  merveilleux  instrument. 

C'est  à  nos  soldats  qu'il  était  réservé  de  révéler 
auj.  habitants,  d'abord  obstinément  attachés  aux 
.  vieux  usages,  tout  le  parti  à  tirer  de  ce  mode  de  lo- 
comotion. Moins  routiniers,  pins  audacieux,  plus 
entreprenants,  placés  sous  la  direciion  de  jeunes 
olliciers  fervents  de  sport,  désireux  de  secouer  la 
torpeur  des  garnisons  bloquées  pnr  la  neige  nos 
alpins  du  14"  corps,  à  l'imilalion  de  leurs  voisins 
d  Italie,  se  mirent  à  pratiquer  le  ski  norvégien  et 
constatèrent  sa  supériorilé  de  vilesse  sur  la  raquette 
réglementaire.  L'administration  de  la  guerre  d'abord 
hostile,  autorisa  en  1901  les  premières  expériences 
Celles-ci  furent  faites  sur  l'initiative  du  capi- 
taine Clerc,  du  159%  et  du  lieutenant  de  ré- 
serve, .Monnier.  Tons  deux  dressèrent  à  l'exer- 
cice du  ski  quelques  soldats  et  acitiirent  la  convic- 
tion que  l'armée  des  Alpes  pouvait  retirer  un  réel 
profil  de  l'adoption  du  ski.  En  1902-1903,  le  capi- 
taine Clerc  put  entreprendre  officiellement  des  expé- 
riences nouvelles  sur  une  plus  grande  échelle  avec 
deux  lieutenants,  et  une  trentaine  de  gradés  et  sol- 
dats du  même  régiment.  I.e  ministre  lui  assura  en 
outre  le  concours  très  précieux  d'une  mission  nor- 
végienne, composée  du  capitaine  Angell,  et  du 
lieutenant  Grale.  Cette  mission  apporta  au  159e  tout 
un  matériel  choisi,  donna  les  conseils  les  plus 
éclairés  sur  l'emploi  de  ce  matériel,  el  contribua 
puissamment,  par  son  exemple,  à  lormer  nos  pre- 
miers skieurs  moniteurs,  qui,  l'amonr-propre  de 
race  aidant,  acquirent  une  grande  hardiesse. 

U  autre  part,  une  équipe  de  skieurs  avait  été 
constituée  avec  des  chasseurs  du  M,'  bataillon. 
Les  résultats  obtenus  furent  si  concluants  que  le 
ministre  décida,  en  19o3,  d'organiser,  à  Briancon, 
H'it,  "'i''  "^^  ^^}  P""*"  '^'  ofliciers  et  hommes  de 
/«n?r/-  '«^^^  <i«s  Alpes.  Cette  école,  placée 
sous  la  oireclion  du  capitaine  Bernard,  du  159^  din- 
rt'ipfr'/ri'-?'  ^"  q^^'l^es  semaines,  à  dresser  des 
skieurs  émériles.  Contrairement  à  l'opinion  pessi- 
miste émise    dix  ans  avant,  les  soldats  auxquels 

Sfdemenf  "/;.l'""P.'°\  ""  .^^'  «•habituaient  ïrèTra- 
pidement  à  ce  sport-,  le  cinquième  jour  ils  exécu- 


taient leur  première  marche  en  montagne,  et,  pour 
un  parcours  donné  de  longueur  moyenne,  les  hom- 
mes chaussés  de  ski  gagnaient  facilement  une  heure 
sur  leurs  camarades  munis  des  anciennes  raquettes. 
Le  minisire  de  la  guerre,  considérant  que  le 
nouveau  mode  de  locomotion  sur  neige  pouvait  rendre 
les  plus  grands  services  aux  troupes  de  montagnes, 
transforma  en  école  normale  de  skis  l'école  d'essai 
instituée  à  Briancon.  Se  fondant  sur  l'expérience  ac- 
quise au  cours  des  derniers  hivers,  on  décida  que 
la  durée  du  cours  serait  de  quarante-cinq  jours  et 
que  seuls  les  ol  ficiers  du  14'  corps  d'armée  y  seraient 
admis.  D'autre  part,  il  fut  constitué,  dans  les  bataillons 
de  chasseurs  alpins  de  la  14°  région  et  dans  les  ba- 
taillons alpins  des  97»,  157«,  15S'  et  159«  régiments 
d'intanterie,  des  écoles  régimentaires  de  skieurs, 
qui  l'onctionnent  dans  les  postes  d'hiver  de  ces  corps 
chaque  fois  que  la  neige  le  permet. 

11  est  possible,  à  l'heure  présente,  de  dresser  un 
premierbilaii  des  résultats  obtenus.  Ceux-ci  s.  .nt  extrê- 
mement encourageants.  Ils  démontrent  que  l'utilisa- 
tion du  ski  par  l'armée  en  temps  de  paix  n'est  plus 
une  utopie.  Quelques  laits  sulfironl  à  le  montrer  ; 
Un  lieutenant  du  159',  commandant  le  tort  d'Olive, 
situé  à  environ  a. 200  mètres  d'altitude  et  à  25  kilo- 
mètres de  Briancon  (par  la  route  d'été),  a  fait  ga- 
gner une  heure  et  demie  à  ses  courriers,  marchant 
en  skis,  sur  ceux  en  raquette,  entre  le  furl  d'Olive 
et  les  chalets  du  Granson,  où  s'elTectuait  la  ren- 
contre avec  les  courriers  de  Briancon. 

Ce  même  officier  réussit  à  rétablir  promptement 
la  ligne  téléphonique  du  fort  à  Briancon,  que  la 
tourmente  avait  coupée  en  plusieurs  points. 

En  1901,  le  posle  des  Acies,  2.300  mètres  envi- 
ron, occupé  par  le  2S»  bataillon  de  chasseurs  et  isolé 
de  son  centre  de  ravitaillement  par  le  mauvais 
temps  pendant  près  de  quinze  jours,  est  ravitaillé 
par  un  détachement  de  skieurs  du  159%  commandé 
par  le  capitaine  Clerc. 

lui  19ui,  le  même  capitaine  Clerc  monle  au  fort 
d  Olive  avec  un  groupe  de  skieurs  et  opère  l'éva- 
cuation d'un  malade  sur  l'hôpital  de  Briancon,  en 
se  servant  d'un  traîneau  de  fortune  confectionné 
avec  des  skis. 

En  1903,  il  va  reconnaître, avec  les  officiers  de  la 
mission  norvégienne  et  quelques  skieurs,  les  b;u'a- 
ques  de  la  Paré,  près  du  col  des  Rochilles,  à  50  kilo- 
mètres de  Briancon,  où  des  dégradations  avaient 
été  commises  et  rentre  à  Briancon  après  avoir  fait 
exécuter  les  réparations  nécessuiies. 

En  1904,  le  24  janvier,  le  capitaine  Bernard  monte 
en  pleine  nuit  au  col  d'Izoard,  en  compagnie  de 
quelques-uns  de  ses  skieurs  et  d'oificiers  élevés 
pour  procéder  à  la  recherche  du  corps  d'un  soldat 
du  159»  pris  .sous  une  avalanche,  el  rentre  le  len- 
demain, ramenant  sur  un  traîneau  à  skis  le  corps 
de  la  victime. 

En  mars  1 905,  il  conduit  un  groupe  de  ses  skieurs  de 
Briancon  à  Aiguebelle(à45kilom.), par  le  col  des  Ayes. 
Un  lieutenant  du  159%  Lanrens,  commandant  du 
fort  de  rinfernel,  skieur  intrépide,  est  descendu  du 
fort  à  Briancon  en  moins  d'une  heure,  au  lieu  de 
trois  heures  qu'e.vigerait  la  même  course  en  ra- 
quettes, sur  une  piste  suffisamment  tracée. 

Quelques-uns  de  nos  skieurs  mi, itaires  ont  accom- 
pli des  performances  tout  à  lait  remarquables. 

Au  commencement  de  février  19ûs  un  détache- 
ment compose  d'un  sous-officier  et  de  douze  soldats, 
sous  le  commandement  d'un  officier  du  971:  régi- 
ment d'infanterie  de  la  caserne  de  Modane,  accom- 
plit un  raid  qui  battit  tous  les  records  établis 
jusque-là.  En  dix  jours,  dont  sept  de  marche,  em- 
ployant uniquement  le  ski,  ces  hommes  firent  le  tour 
du  massif  des  Grandes-Housses  et  du  I.anlaret.  soit 
le  trajet  de  Modane  à  Saini-Jean-di--Maurienne, 
Rivier-Dallemonl,  Bourg-d'Oisans,  Lautaret,  le  col 
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du  Galibier  et  de  .Modane,  revenant  ainsi  à  leur 
point  de  départ  après  avoir  parcouru  plus  de 
200  kilomètres,  au  milieu  de  difficultés  inmiïes  et 
traversé  le  col  du  Glandon.  où  ils  trouvèrent  de  for- 
midables pentes  vcrglassées,  et  où  ils  durent  em- 
ployer des  hachettes  pour  briser  la  glace. 

l'Jn  janvier  1909,  dans  un  but  d'enlrainemsnt,  un 
détachement  d'une  dizaine  de  vigoureux  soldais 
appartenant  au  1 1<^  bataillon  alpin,  en  garnison  à 
Séez,  a  fait,  sous  la  direciion  d'un  lieutenant,  de 
nombreuses  courses  en  skis  sur  le  versant  des 
hautes  montagnes,  où  la  couche  de  neige  mesurait 
encore  3  mètres  à  4  mètres,  suivant  les  altitudes. 

Pendant  les  trois  ou  quatre  journées  de  cantonne- 
ment à  Sainte-Foy,  ce  détachement  a  exploré  plu- 
sieurs cols,  notamment  le  col  du  .Mont,  sur  la  fron- 
tière franco-italienne  (2.632  m.  d'alt.),  le  col  de  la 
Louie  Blanche  (2.567  m.),  le  col  du  Grand-.Assaly 
13.164  m.),  le  vallon  de'  la  Sassière  (2.039  m.). 
Toutes  les  descentes  ont  été  efi'ectuées  sans  acci- 
dent et  à  des  vitesses  moyennes  de  35  à  40  kilo- 
mètres à  l'heure. 

Ces  exemples  pourraient  être  multipliés.  Aujour- 
d'hui le  ski  est  devenu  dans  les  corps  alpins  un 
sport  favori  des  plus  profitables  à  tous  égards.  Après 
le  concours  de  lé'vrier  1006.  à  Briancon,  le  concours 
de  janvier  1907,  à  Chamonix,  \éritable  tournoi  de 
prouesses  entre  les  meilleurs  skieurs  des  armées 
italienne,  suisse,  norvégienne  et  française.  Nos 
skieurs  y  ont  employé  une  activité  et  une  adresse 
étonnantes  dans  leurs  exercices  d'entraînement. 

L'exemple  donné  par  les  bataill.iis  alpins  ne  pou- 
vait manquer  d'être  suivi  par  les  corps  de  la  fron- 
tière vosgieniie.  C'est  qu'en  etfet  les  Vosges  sont 
couvertes  très  tard  chaque  année  d'une  couche  de 
neige  très  épaisse  qui  y  rend  la  circulation  extrê- 
mement difficile  el  pénible  sur  les  sommets,  et 
parfois  même  impossible  dans  les  parlies  du  ter- 
rain où  le  vent  du  sud-ouest  vient  accumuler  la 
neige  en  couche  épaisse  de  plusieurs  mètres. 

Pour  la  première  lois  pendant  l'hiver  de  1908- 
1909,  les  troupes  des  Vosges  ont  envoyé  des  élèves 
au  cours  de  ski  de  Briancon  et  cette  mesure,  coïn- 
cidant avec  un  désir  général  dans  nos  garnisons  des 
Vosges  de  se  livrer  au  sport  du  ski,  a  amené  des 
progrès  très  considérables.  Il  suffira  d'indiquer 
qu'il  a  été  procédé  à  des  marches  et  manœuvres 
spéciales  pour  skieurs,  qui  onl  parfois  réuni  jusqu'à 
150  officiers  et  hommes  de  troupe.  Celle  qui  eut 
lieu  entre  Gérardmer  et  la  Schlucht  le  vendredi 
5  mars  1909,  e.xigea  de  ceux  qui  y  prirent  part  une 
très  grande  endurance  et  une  véritable  habileté,  car 
les  terrains  parcourus,  accidentés  et  boisés,  étaient 
d'une  tr,  s  sérieuse  difficulté  en  certains  endroits. 
Dès  maintenant,  tous  les  régiments  el  bataillons 
de  chasseurs  en  garnison  dans  les  Vosges,  et  aussi 
bien  l'artillerie,  peuvent  présenter  des  équi|)es  bien 
entraillées  et  capables  de  figurer  honorablement  à 
côté  des  équipes  alpines. 

En  février  1909,  des  concours  de  sports  d'hiver,  et 
notamment  de  ski.  ont  eu  lieu  aux  Eaux-Bonnes 
(Basses-Pyrénées).  Ces  épreuves,  auxquelles  onl  pris 
part  des  officiers  et  des  équipes  militaires  suisses, 
norvégiens  et  espagnols,  ont  mis  en  bon  rang  et 
souvent  à  la  première  place  les  équipes  et  les  offi- 
ciers français. 

Le  ski  au  point  de  vue  militaire.  11  convient  de 
se  rendre  un  compte  exact,  sans  exagération,  de  la 
nature  et  de  l'imiiortance  des  services  que  le  ski 
peut  rendre  dans  des  opérations  de  campagne. 

Ces  services  sont  réels.  ■■L'expérience  des  guerres 
passées,  comme  l'élude  des  conditions  dans  les- 
quelles pourra  se  dérouler  une  campagne  future  — 
dit  le  capilaine  Web  —  démontrent  la  possibilité 
d'opérations  importantes  dans  les  Alpes,  même 
liendant  la  période  ri  hiver.  >.  11  importe  d'ailleurs 
d'observer  qu'une  campagne  entamée  au  début  du 
printemps,  au  milieu  de  mars,  par  exemple,  impli- 
querait en  fait,  pendant  plusieurs  semaines,  sur  la 
frontière  alpine,  une  véritable  campagne  d'hiver. 
En  l'ait,  le  ski  ne  saurait  avoir  une  valeur  mili- 
taire que  si  l'on  peut  s'en  servir  en  ton  les  circons- 
tances et  nuire,  grâce  à  lui,  à  l'ennemi,  sans  im- 
poser à  ses  propres  soldats  des  l'alignes  excessives. 
Or,  les  troupes  de  gros  effectif  utilisent  toujours 
les  roules  pour  se  déplacer.  Même  une  forte  chute 
de  neige  ne  rend  pas  impossible  le  mouvement  sur 
les  routes.  11  n'y  a  donc  pas  à  pourvoir  de  skis  des 
corps  de  troupes  entiers  ni  même  de  forts  délache- 
ments.  Absiraclion  faite  de  l'impossibilité  qu'il  y  au- 
rait à  le  faire  pour  des  raisons  lactiqui-s.  il  en  résulte- 
rail  une  surcharge  considérable  de  riiomine  ou  des 
voilures,qui  auraient  à  porter  les  skis  jusi]  n'a  II  moment 
venu  de  s'en  servir.  De  plus,  la  troupe  serait  lourde, 
car  il  est  impossible  d'instruire  complélement  nu 
aussi  grand  nombre  d'hommes.  L'emploi  du  ski  se 
borne  donc  à  de  très  petits  groupes,  patrouilles  de 
reconnaissance,  de  sûreté,  de  liaison,  etc.,  porteurs 
de  dépêches,  c'est-à-dire  au  service  de  découverte 
el  de  sûreté.  Plusieurs  de  ces  patrouilles  réunies 
comme  garde-flanc  sur  les  hauteurs  dépourvues  de 
chemin  et  longeant  la  roule  de  marche,  pouvant  se 
mouvoir  à  travers  champs  sur  leurs  skis,  représen- 
tent le  maximum  d'emploi. 
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C'est  dans  ces  conditions  modestes,  et  pai-  neige 
profonde  seulement,  que  les  skieurs  rendront  de 
lions  services,  que  ne  peuvent  assurer  alors  ni  les 
cavaliers,  ni  les  fantassins.  On  saura  les  utiliser  à 
condition  de  bien  savoir  ce  qu'on  peut  exiger 
d'eux. 

(Juelle  doit  être  la  force  des  détachements  de 
skieurs  "?  Le  groupe  minimum  de  skieurs  touristes 
doit  être  de  quatre  skieurs,  qui  alternent  deux  p;ir 
deux,  pour  faire  la  trace,- et  le  groupe,  bien  cons- 
titue, ni  trop  fort,  ni  trop  faible,  est  de  huit.  Un  tel 
groupe,  conduit  par  un  bon  clief  ou  guide,  est  apte 
à  se  lancer  dan<  des  courses  difticiles  et  peut  empor- 
ter tout  l'oiililLige  et  les  vivres  nécessaires  pour  se 
suîlire,  dans  le  cas  où  il  devrait  rester  longtemps 
loin  des  centres  habités. 

Dans  l'armée,  les  raisons  lactiques  pourront  né- 
cessiter éventuellement  et  tout  à  fait  exceptionnelle- 
ment la  constitution  de  groupes  beaucoup  plus 
forts.  Le  groupe  maxiniuiii  qu'un  chef  peut  con- 
duire ou  commander  directement  à  la  voix,  ou  em- 
brasser tout  entier  du  regard  dans  la  plupart  des 
cas.  en  dehors  d'une  région  boisée,  est  d'environ 
30  skieurs.  Une  unité  composée  de  trois  ou  quatre 
groupes  de  cet  elTectif  et  soumise  à  une  bonne  disci- 
pline de  marche  pourrait  encore  évoluer  sous  les 
ordres  d'un  seul  chef  sans  Iropdedirnciillés  et  exécu- 
ter des  marches  de  40  à  50  kiloiiii'-ties.  Ainsi, 
tJO  skieurs  de  l'école  de  ski  sont  allés  facilement  de 
Briançon  au  col  du  Laularet  et  en  sont  revenus 
dans  la  même  journée  (trajet  de  56  kilomélies). 

Toutefois,  les  dirficultés  du  commandement  s'ac- 
croissent rapidement  avec  l'en'eclif,  et  si  l'on  peut, 
à  la  rigueur,  réunir  en  un  seul  groupe  une  centaine 
de  skieurs  pris  dans  plusieurs  corps  el  les  lancer  au 
loin,  un  tel  groupement  ne  doit  être  réalisé  qu'en 
cas  de  nécessité  absolue. 

Quelles  sont  les  missions  dont  les  skieurs  peuvent 
être  chargés?  Elles  sont  assez  nombreuses.  Kn 
temps  de  paix,  le  ski  permet  d'établir  des  com- 
•  munications  plus  régulières  et  plus  rapides  entre 
les  forts  ou  postes  des  hautes  altitudes  et  les  places 
dont  ils  dépendent:  de  porter  promptement  se- 
cours à  ces  postes  liloqués  par  le  mauvais  temps 
persistant;  d'assurer  dans  de  meilleures  conditions 
que  par  le  passé  l'évacuation  des  malades  des  postes 
supérieurs  dans  les  hôpitaux,  de  procéder  plus  sû- 
rement à  la  léparalioM  des  lignes  du  réseau  télépho- 
nique ou  télégraphique  de  la  haute  montagne  et  à 
la  reconnaissance  pér  odique  des  batteries  ou  ou- 
vrages inoccupés  pendant  l'hiver. 

EiiCin,  grâce  au  ski,  les  chasseurs  ou  les  soldats 
de  nos  régiments  régionaux  qui  tiennent  garnison 
dans  les  forts  supérieurs  à  des  altitudes  de  2.000  mè- 
tres et  plus,  et  quelquefois  à  une  journée  de  marche 
de  la  place  ou  du  village  le  plus  voisin,  jouissent 
d'une  distraction  hygiénique  excellente  et  échap- 
pent à  la  nostalgie  que  provoque  l'isolement. 

En  temps  de  guerre,  l'emploi  des^  skieurs  doit 
permettre  au  début  des  opérations,  de  maintenir  des 
relations  faciles  et  rapides  entre  les  masses  con- 
centrées dans  les  vallées  el  les  postes  d'observa- 
tion, en  particulier  les  postes  dénommés  postes 
d'hiver,  installés  aux  altitudes  élevées.  Il  donnera 
tonte  facilité  pour  lancer  sur  l'autre  versant  des 
reconnaissances  à  longue  portée,  susceptibles  de 
nous  renseigner  en  temps  utile  sur  les  opéralions 
de  l'ennemi  et  de  monter  notre  manœuvre  en 
conséquence.  En  cas  de  forcement  des  grands 
passages,  il  permettra  les  contre-attaques  sur  les 
lianes  et  les  entreprises  de  l'ennemi,  seules  suscepti- 
bles, à  un  moment  où  il  est  impossible  de  déployer  de 
gros  elTectifs,  d'enrayer  sa  progression.  Bref,  les 
déiachements  de  skieurs,  s'appuyantsur  des  masses 
concentrées  dans  les  vallées  et  provisoirement  liées 
an  faisceau  routier,  permettent  la  manœuvre,  parce 
qu'ils  restent  aptes  au  mouvement.  Leur  rôle  doit 
être  en  somme  'ont  à  fait  comparable  à  celui  des 
détachements  cvctistesdansles  opérations  de  plaine, 
et  il  est  susceptible  de  la  même  importance,  des 
mêmes  résult.its. 

Il  conviendra,  pour  ces  divers  motifs,  de  ne  pas 
perdre  de  vue.  dans  l'enseignement  du  ski  l'utili- 
sation tactique  de  ce  genre  de  locomotion.  On  se 
préoccupera  beaucoup  plus  de  courses  de  fond  que 
d'e.xercices  de  haute  école,  tels  que  les  sauts. 

Il  ne  faut  d'ailleurs  pas  voir  seulement  dans  le  ski 
un  moyen  de  cheminement  en  temps  de  guerre  par 
temps  "de  neige  épaisse.  Il  faut  aussi  y  voir  un 
moyen  excelleni  d'éducation  de  la  volonté  et  de  la 
présence  d'esprit  et  de  développement  de  la  force 
musculaire  des  jeunes  soldats  dans  d'excellentes 
conditions  hygiéniques  (sport  en  plein  air)  pendant 
la  mauvaise  saison.  On  ne  saurait  donc  trop  en  re- 
commander l'emploi  partout  où  les  circonstances 
climatériques  le  permettent. 

Outillage  et  'etnte.  Les  Autrichiens  ont,  depuis 
longtemps,  étudie  la  question  du  ski  au  point  de  vue 
militaire.  La  Reichsirehr  a  résumé  en  son  temps 
l'opinion  des  oTiciers  sur  le  modèle  de  ski  à  adop- 
ter. Il  est  bon  d'en  rappeler  les  traits  principaux  : 
»  Un  ski  qui  ne  dnnne  pas  les  moyens  d'une  mar- 
che normale  el  aisée,  et  qui  réclame  trop  d'attention 
de  la  part  des  hommes,  ne  vaut  rien  au  point  de  vue 


SKI 


he  du  ski  sui  la  i-liaussure 


(pente  raide) 


militaire.  Les  patrouilleurs  doivent  toujours  avoir 
l'œil  ouvert  et  voir  tout  vite  el  bien... 

n  Une  patrouille  ne  peut 'choisir  son  terrain... 

«  Il  faut  donner  à  la  troupe  un  patin  léger,  dont  clia 
que  homme  puisse  se  servir  facilement,  qui  lui  per- 
mette de  faire  usage  de  son   arme  avec  aisance...  ■> 

Et  la  conclusion  était  que  le  meilleur  é:ait  le  ski 
lapon,  long  d'un  mètre  environ,  pouvant  servir  en 
même  temps  de  raquette. 

Sans  adopter  celte  solution  bâtarde,  il  faut  en  ef- 
fet que  l'armée  s'abstienne  et  se  défende  de  ces  acro- 
baties des  virtuoses  du  ski,  comme  elle  l'a  fait  en 
gymnastique,  en  se  bornant  à  des  exercices  pratiques. 

Hàtons-nous  d'ajouter  que  l'adoption  du  ski  ne 
doit  pas  avoir  pour  conséquence  la  suppression  des 
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raquettes;  le  skieur  doit,  au  contraire,  toujours 
emporter  ses  raquettes,  qui  le  tireraient  d'embarras 
si  son  patin  à  neige  venait  it  se  briser. 

Avec  des  raquettes,  on  marche  beaucoup  plus  leii- 
tementqu'avec  des  skis,  mais  plus  vite  et  avec  moins 
de  fatigue  qu'avec  des  chaussures  ordinaires;  grâce 
aux  raquettes,  un  skieur  démoulé  ne  restera  pas  en 
panne  dans  les  neiges  de  la  montagne  ;  un  raquet- 
tiste  pourra  donc  se  passer  de  skis,  un  skieur  ne 
devra  iamais  être  démuni  de  raquettes. 

Pour  la  question  de  tenue,  il  a  été  constaté  que  nos 
alpins  sont  beaucoup  trop  coiiverls  pour  nu  sport 
aussi  violent.  H  parait  donc  indiqué  de  reporler  au 
paquetage  la  vareuse,  dont  l'emploi  s'im|iose  à  l'ar- 
rivée, pour  éviter  les  accidents.  En  montée,  le 
maillot  suffit  amplement.  Du  reste,  livrés  à  eux- 
mêmes,  les  hommes  ne  lardent  pas  à  adopter  cette 
méthode,  qui  est  la  bonne,  sous  la  réserve,  naturel- 
lement, de  se  couvrir  en  arrivant  à  la  crête  Disons 
tout  de  suite  qu'il  faut  absolument  débarrasser  les 
skieur-  de  leur  sac. 

Le  ski  clans  les  armées  élrangiies.  A  l'heure 
présente,    l'organisation    en  France  de  l'enseigne- 


ment et  du  service  des  skieurs  paraît  en  excellente 
voie.  Mais  il  est  nécessaire  de  suivre  de  près 
les  progn's  réalisés  chez  nos  voisins,  qui  de 
l'autre  côté  des  Alpes  et  des  Vosges,  ont  bien  com- 
pris l'importance  du  ski  au  point  de  vue  militaire. 

Au  mois  de  septembre  1908,  le  ministère  de 
la  guerre  italien  a  publié  une  nouvelle  instruction 
sur  l'emploi  àes  s,\i\i  [Inslruzione sulV  uso  deglislii). 
Ii'après  ce  n'glenienl,  chaque  compagnie  alpine  doit 
posséderquatrehonimesexercésàl  usage  du  ski.  Cha- 
que année  il  est  organisé,  dans  chaque  régiment  ou 
bataillon  alpin,  d'après  les  indications  du  chef  de 
corps,  un  cours  spécial,  que  doivent  suivre  quatre 
hommes  par  compagnie,  indépendamment  de  quel- 
ques officiers  et  sous-ofliciers  choisis.  A  la  fin  du 
cours,  lesélèves reconnus aptessont  nommésskienrs. 

Le  dressage  des  skieurs  se  poursuit  pendant  les 
exercices  des  alpins,  et  concerne  le  service  d'explo- 
ration el  de  sûreté,  les  liaisons  pendant  les  marches, 
l'occupation  de  postes  avancés,  la  transmission  des 
renseignements.  Chaque  régiment  reçoit  une  sub- 
vention annuelle  de  !i0  lires  par  compagnie  pour 
l'entretien  et  la  réparation  des  skis. 

Dans  l'armée  allemande,  le  ski  est  en  usage  dans 
les  dix-huit  bataillons  de  chasseurs  et  dans  quelques 
régiments  d'infanterie  en  garnison  dans  des  régions 
montagneuses  (  Vosges ,  frontière  de  Bohème  ). 
Chaque  bataillon  de  chasseurs  dispose  de  douze 
paires  de  skis;  le  nombre  des  skieurs  du  bataillon 
varie  chaque  année  suivant  les  circonstances  plus 
ou  moins  favorables  du  moment. 

Il  n'y  a  pas  de  règlement  militaire  spécial  ;  ou 
utilise  l'ouvrage  S/iilav/'  de  Paulke.  Les  officiers 
et  sous-officiers  ayant  pratiqué  le  sport  du  ski  l'en- 
seignent à  leur  tour  aux  hommes  placés  sous  leurs 
ordres.  Parfois  les  détachements  de  skieurs  des 
bataillons,  en  moyenne  une  vingtaine  d'hommes  par 
détachement,  se  transportent  dans  la  monlagne  et 
se  ivreiit  pendant  huit  ou  dix  jours  à  des  exercices 
d'entraînement  avec  skis.  On  rencontre  aussi  sou- 
vent le  dimanche  en  hiver,  dans  les  Vosges,  des  sol- 
dats faisant  des  promenades  :i  ski  par  petits  gi-oupes. 

Le  ski  en  usage  dans  l'armée  allemande  e^t  du 
type  norvégien.  Ces  skis  sont  transportés,  soit  sur 
le  fourgon  à  bagages  de  la  compagnie,  soit  par 
l'homme  lui-même.  Dans  ce  dernier  cas,  le  skieur  a 
son  sac  au  fourgon  ;  il  porte  ses  skis  à  la  bretelle 
au  moyen  d'une  courroie  passant  sur  l'épaule 
gauche. 

L'autorité  militaire  n'organise  aucun  concours 
spécial  ;  mais  les  bataillons  en  garnison  dans  la 
Forêt  Noire  el  dans  les  Vosges  sont  aiitori.sés  à 
participer  au  concours  du  S<:/iuarzii;alit-S/ci-Clul) 
et  à  ceux  du  Vogeseii-Club.  Les  programmes 
élaborés  par  ces  sociétés  comportent  des  exercices 
de  patrouilles,  de  reconnaissance  d'une  position, 
d'un  chemin,  etc..  des  courses  d  endurance  (courses 
en  terrain  varié  )  el  des  sauts.  C  est  ainsi  qu'un 
concours  a  été  organisé,  le  23  janvier  190"),  au  lac 
Blanc,  pris  de  la  Schincht.  avec  courses  d'officiers, 
course  individuelle  pour  la  troupe,  course  de  pa- 
trouilles, sauts  d'oblacles,  elc.  Celle  solennité 
sportive  a  permis  de  constater  que  les  troupes 
allemandes  avaient  depuis  l'année  dernière  réalisé 
de  sérieux  progrès  dans  l'emploi  du  ski.  Non? 
avons    dit  la   faveur    dont  jouit,   d'autre   pari,    ce 
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sport  dans  nos  garnisons  des  Vosges.  Les  skieurs 
allemands  auraient  donc  affaire  à  de  sérieux  adver- 
saires, le  cas  écliéant.  Mais  les  progrès  qu'ils  réa- 
lisent prouvent  combien  nous  devons  travailler, 
même  à  ce  point  de  vue  spécial,  pour  être  à  la  liau- 
teur  des  circonstances,  en  face  dune  armée  qui  se 
prépare  constamment  à  la  guerre  et  parait  déter- 
minée à  ne  pas  môme  se  laisser  arrêter  par  la  neige 
et  par  la  glace. 

Autres  usarjes  du  s/ci.  II  n'est  pas  besoin  d  in- 
sister longuement  sur  l'immense  avantage  que  pré- 
sente, pour  les  «  professionnels  »  civils  de  la  monta- 
gne, sans  parler  des  touristes,  le  nouveau  mode  de 
locomotion.  Tous  cen.\  que  leur  plaisir  ou  leurs  obli- 
gations appellent  en  liiverdans  les  vallées  ou  sur  les 
versants  couverts  de  neige,  bénéficieront,  au  même 
titre  que  les  soldats,  de  la  pratique  du  ski.  D'où  le 
nombre  déjà  considérable  de  sociétés  ci  viles  de  skieurs 
dai)s  les  .-^Ipes  et  les  Vosges.  En  1908.  le  Touring- 
(-lub  de  France  a  décidé  de  distribuer  à  ses  Irais 
des  skis,  luges,  etc.,  aux  militaires  des  bataillons 
alpins,  ainsi  qu'aux  instituteurs,  facteurs,  canton- 
mers,  gardes  forestiers  et  douaniers  de  nos  pays  de 
montagnes.  Saisis  de  ce  projet,  le  président  du 
conseil  et  les  ministres  lui  ont  donné  leur  approba- 
tion. Les  services  compétents  des  ministères  les 
plus  directement  intéressés  ont  aussitôt  formulé 
leurs  premières  propositions  en  faveur  des  fonction- 
naires des  Vosges,  des  Alpes,  des  Pyrénées,  etc., 
lesquels,  en  utilisant  pour  leurs  déplacements  quo- 
tidiens des  engins  de  sports  d'hiver,  se  feront  les 
meilleurs  propagandistes  d'une  œuvre  dont  l'intérêt 
est  indiscutable.  Dès  les  premiers  mois  de  1909  la 
Société  scientifique  de  la  Haute-Loire  a  créé 'un 
concours  de  skis,  pour  les  gendarmes,  facteurs  et 
cantonniers  du  déparlement. 

Les  skieurs  dressés  dans  les  corps  de  troupe  alpins 
peuvent  rendre  à  cet  égard  les  plus  utiles  services. 
Dans  cet  ordre  d'idées,  le  ministre  de  la  guerre  a 
d  ailleurs  décidé  en  mars  1906,  sur  la  demande  de 
du  sénateur  Vagnat,  président  de  la  section  brian- 
çonnaise  du  Club  alpin,  que  les  skis  déclassés  seraient 
distribués  au.\  populations  jusque-là  empêchées, 
entre  autres  motifs,  de  se  livrer  à  cet  exercice  par 
la  cherté  relative  des  appareils,  qui,  mainlenant  du 
reste,  commencent  à  être  fabriqués  à  prix  modéré 
dans  les  vallées  alpines  par  les  skieur»  libéré*  Il 
serait  lort  à  désirer  que  le  concours  des  pouvoirs 
publics  fût  plus  large  encore,  et  que,  comme  en 
buisâe,  par  exemple,  des  subventions  en  argent  fus- 
sent accordées  aux  sociétés  civiles  de  skieurs  orga- 
nisées sous  l'impulsion  et  la  direction  de  l'autorité 
militaire,  en  particulier  des  commandants  des  postes 
d'hiver.  —  li-ci  picard. 

,?j°^^'^^®'  opéra-comique  en  trois  actes,  poème 
d  Adolphe  Aderer,  musique  de  Gaston  Salvavre 
(Heprésenté  pour  la  première  fois,  le  10  mars  1909 
sur  le  théâtre  de  l'Opéra-Comique  de  Paris.) 

L'action  se  passe  sous  la  Révolution  française, 
dans  un  viUage  de  Lorraine.  Le  marquis  de  Beau- 
cigny,  qui,  jusque-là,  avait  été  épargné  par  les 
sans-culottes,  n  échappera  pas,  cette  fois,  à  leur 
lureur:une  bande  révolutionnaire  marche  sur  le 
château  et  la  mort  du  marquis  est  décrétée  par  le 
nouveau  maire,  le  lonnelier  du  village.  .Mais  Beau- 
cigny  n'attend  pas  l'arrivée  de  ses  bourreaux-  il 
gagne  vivement  la  frontière,  laissant  à  son  fidèle 
domestique,  Germain,  le  soin  de  ramener  sa  lille 
Solange,  qui  est  au  couvent  des  Ursulines.  A  peine 
e  marquis  a-t-il  échappé,  que  la  populace  envahit 
la  demeure  seigneuriale,  et.  furieuse  de  ne  pas 
trouver  sa  victime,  eUe  saccage  et  pille  lout.  Sur 
1  ordre  du  gouvernement,  les  couvents  sont  fermés  • 
Solange  est  donc  reconduite  dans  sa  famille  par  une 
sœur  ursuline.  Les  patriotes  s'emparent  de  la  jeune 
fille  et  veulent  la  garder  comme  otage,  jusqu'à  ce 
que  le  marquis  vienne  se  mettre  entre  les  mains  de 
ses  ennemis. 

Soudain  arrivent  des  soldats  de  la  République 
qui,  en  allant  à  la  frontière,  font  une  halle  au  chà- 
leau;  le  jeune  lieutenant  Frédéric  Bernier,  qui 
commande  la  compagnie,  est  mis  au  courant  de  la 
situation  de  l'infortunée  Solange.  Un  citoven  pris 
de  boisson,  demande  d'un  ton  gouailleur  a  épouser 
celte  fille  de  nobles,  et  le  maire-tonnelier  s'apprête 
a  la  lui  donner,  lorsque  Bernier,  pour  sauver  la 
malheureuse  jeune  fille,  réclame  la  priorité  de  ce 
mariage  et,  au  nom  de  la  Loi,  Brutus-Gracchus 
maire  de  Saint-Dié,  prononce  l'union  de  Solange 
avec  le  lieutenant  Bernier.  Celui-ci  prend  copie  de 
lacté  authentique  et,  resté  seul  avec  sa  nouvelle 
emme  légitime,  s'amuse  à  lui  faire  la  cour.  So- 
lange repousse  avec  dédain  ce  plébéien  qui  n'a 
épouse  une  fille  de  nobles  que  par  la  force  des 
ctioses.  Pique  au  jeu,  Bernier  déchire  l'acte  de 
mariage  et  rend  la  liberté  à  Solange. 

La  jeune  fille  accepte,  non  sans  être  quelque  peu 
émue  par  la  générosité  du  geste.  Sans  plus  tarder, 
e  le  \a  rejoindre  son  père,  sous  la  protection  dj 
l.iave  Germain,  qui,  séduit  aux  idée.s  nouvelles  de 
cmsme  et  d  égah'é,  n'en  reste  pas  moins  fidèle  à 
son  aristocratique  maître. 
Le   second  acte    se   déroule    six   ans    après,    à 


Worms.  Le  marquis  et  sa  famille  ont  ouvert  une 
boutique  de  modes,  à  l'enseigne  de  ..  La  Fleur  de 
Lys  »;  Solange  elles  autres  émigrées  fabriquent  et 
vendent  des  chapeaux,  fort  appréciés  des  liabilants 
doutre-Hhin,  landis  que  le  marquis  donne,  dans 
la  boutique  même,  des  leçons  de  français  aux 
jeunes  Allemands  et  Allemandes.  Après  le  délicieux 
et  mélancolique  babillage  des  modistes  chantant 
es  vieilles  chansons  de  France  pour  adoucir  les 
tristesses  de  l'exU,  vient  l'amusant  épisode  de  quel- 
ques jeunes  Allemands  qui  apprennent  la  conju- 
gaison du  verbe  aimer,  sous  l'œil  malicieux  dfs 
ouvrières,  diverties  par  leur  lourdeur  tude^que 
Puis  ce  sont  les  jolis  menuets  que  le  comte  de 
teaint-Landry,  neveu  du  marquis  et  aspirant  à  la 
main  de  Solange,  détaille  aux  dames  de  la  localité 
en  échange  des  valses  qu'elles  monlrenl  aux  Fran- 
çaises. Tous  ces  préparatifs  de  danses  et  de  fêles 
s  organisent  en  vue  du  prochain  bal  que  le  duc  doit 
otlnr  en  1  honneur  d'un  célèbre  général  français  de 
passage  dans  la  vdie;  on  devine  qu'il  s'agit  de  Fré- 
déric Bernier,  qui,  après  six  ans  de  guerres  et  de 
victoires,  a  été  rapidement  promu,  à  vingt-sept 
ans.  au  grade  de  général. 

Voici  qu'un  officier  français  pénètre  dans  la  bou- 
tique :  cest  le  général  lui-même,  qui  vient  à  »  La 
fleur  de  Lys  »  pour  faire  changer  une  plume  de 
son  chapeau.  Solange  a  tout  de  suite  reconnu  son 
mari...  occasionnel  et  son  sauveur,  mais  lui  ne 
découvre  pas,  tout  d'abord,  celle  qui  fut  sa  femme  .. 
L  entretien,  dédaigneux  et  indllférenl,  devient  peu 
a  peu  plus  tendre  et  les  deux  époux  -  honoraires  .. 
ne  peuvent  cacher  leur  émotion  de  se  retrouver 
Survient  le  marquis  de  Beaucigny;  sa  fille  lui  pré- 
sente le  jeune  général. 

Sur  ces  entrefaites,  le  domestique  Germain  arrive 
de  Pans,  après  avoir  négocié  la  rentrée  en  France 
du  marquis,  autorisée  grâce  au  mariage  de  sa  fille 
avec  un  célèbre  général  de  la  République.  Le  mar- 
quis est  furieux  de  ce  mariage  qu'il  ignorait,  et  qui 
est  bel  est  bien  légal,  puisque  la  copie  seule  de 
lacté  fut  déchirée!  Bernier  calme  son  irascible  ' 
beau-père  en  proposant  de  divorcer,  ne  demandant 
en  échange  de  sa  nouvelle  magnanimité  qu'une 
simple  contredanse  avec  Solange,  au  bal  qui  doit 
avoir  lieu  chez  le  duc. 

Le  troisième  acte  se  passe  à  Paris,  à  l'hôlel  de 
Beaucignv,  rue  Saint-Honoré.  Le  marquis  ne  cesse 
de  conspuer  contre  Bonaparte  et  il  espère  que  les 
évenemenls  vont  bientôt  favoriser  le  retour  du  roi 
Bernier,  depuis  la  contredanse  du  bal  de  Worms 
est  décidément  amoureux  de  Solange  et  ne  pense 
plus  au  divorce.  Le  marquis  s'obstine  à  ne  pas  vou- 
loir du  mariage  de  sa  fille  avec  un  homme  de  si 
basse  origine,  et,  pendant  qu'il  tient  un  conseil  de 
lamille,  on  entend  au  dehors  une  détonation  formi- 
dable :  c'est  l'attentat  contre  le  Premier  consul 
mac!n:ie  par  Saint-Réjant,  rue  Saint-.Xicaise.  La 
lamitle  de  Beaucigny  exulte  :  elle  croit  Bonaparte 
mort.  Jlais  sa  joie  ne  dure  guère  :  Bonaparte  est 
sain  et  sauf,  et  la  police  vient  arrêter  le  marquis 
comme  conspirateur.  Grâce  à  l'intervention  du  gé- 
néral Bernier,  il  ne  tarde  pas  à  être  relâché;  cette 
OIS,  le  hautain  gentilhomme  est  forcé  de  reconnaître 
lulilité  d'un  protecteur  el  il  est  trop  heureux  d'ac- 
cepter comme  gendre  un  soldat  du  premier  con-ul  ' 
Ce  scénario  contient  plus  d'une  scène  qui  rap- 
pelle 1  opérette.  Certaines  situations,  presque  vau- 
devillesques,  sont  mêlées  à  des  faits  historiques  et 
la  conclusion  finale,  qui  se  termine  par  le  couplet 
sur  le  bonheur  des  époux  et  la  joie  des  familles 
unies,  est  conforme  à  la  tradition  de  l'ancien  opéra- 
comique. 

Le  compositeur  a  tiré  le  meilleur  parti  du  livret. 
Sa  ligne  mélodique  conserve  ce  contour  sentimen- 
tal cher  à  nos  aînés;  mais  il  en  rehausse  l'intérêl 
par  une  orchestration  très  fouillée,  où  le  conlrepoiiit 
se  meut  avec  une  aisance  et  une  séduction  capti- 
vantes. La  superposition  des  thèmes,  traités  d'après 
les  procédés  des  classiques,  montre  combien  Sal- 
vayre  est  maître  de  son  art.  Tout  sonne  bien  dans 
1  orchestre,  qui  ne.st  jamais  lourd  ou  empâté,  pour 
faire  valoir  avanlageiisement  un  genre  de  musique 
oublié  et  même  dédaigné  de  nos  jours,  mais  dans 
lequel  1  école  française  a  remporté  de  si  jolis  lauriers. 
Au  i)remier  acte,  l'air:  Adieu,  vieille  maison, 
est  d  un  sentiment  sincère  et  fort  bien  traité.  Le 
grouillement  de  la  populace  en  furie,  l'arrivée  des 
soldats  et  les  chants  de  l'époque  révolutionnaire 
sont  présentés  d'une  façon  très  adroile  et  bien 
agencés  dans  cet  acte,  le  mieux  venu  de  l'ouvrage 
Le  second  acte,  non  moins  attirant,  est  plus  dis- 
parate; il  comprend  les  danses,  le  menuet,  les 
valses,  la  leçon  des  jeunes  Allemands,  puis  la  jolie 
romance  de  Chateaubriand  :  Combien  j'ai  douce 
souvenance:  judicieusement  agrémentée  parle  com- 
positeur de  petits  contre-sujets  qui  passent  de  la 
tlute  solo  pour  aboutir  à  un  <»/^' orchestral 

Le  troisième  acte  débute  avec  la  scène  du  con- 
seil de  famille,  peul-èire  un  peu  longue,  mais 
1  action  reprend  pa,-  l'arrestation  du  marquis-  le 
couplet  bouffon:  Je  suis  conspira tetir.  sur  un 
rythme  de  scherzo  très  badin  et  le  duo  final  que 
les  voix  de  Solange  et  de  Frédéric  répètent  sous 
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une  forme  canonique,  sont  des  pages  agréables 
bien  disposées,  et  qui  témoignent  de  la  sincérité 
spontanée  du  compositeur. 

L'ancien  récitalit  est  remplacé  par  une  déclama- 
tion libre  el  très  musicale,  avec  des  accents  toujours 
justes.  L  œuvre  débute  par  une  grande  ouierture 
sorte  de  commentaire  de  la  pièce.  —  sian  Goutsiis.  ' 
«h"*,,  rrinçipaux  rôles  ont  été  interprétés  par  : 
MM.  Francelt  [Uermer,,  Altard  (le  margui,  de  Beaucigny), 
de  Poumajrac  {bamt-Landry),  Delvove  [le  maire),  Ciie- 
neuve  ,Y,e™aii,)  ;  M""  Aline  Vallandri  (Solange),  Judith 
Las^alle  l„cha>,o,ne3ser,M'"  de  Melcy-Colas:rferlerov, 
de  Poumayrac,  dans  des  rôles  secondaires. 

Solvay  (Ernest),  industriel  et  penseur  belge 
né  à  Rebecq  Brabanti  en  1838.  Il  s'occupa  d'abord 
de  la  raffinerie  du  sel,  puis  de  la  fabrication  du  gaz 
et  fut  conduit  ainsi,  par  la  connaissance  pratique 
des  corps  réagissants,  à  inventer  le  procédé  de  fa- 
brication de  la  soude  à  l'ammoniaque  : 

Na  Cl -f  Co'H  Az  H' =  Co- Na  H -(- Az  H' Cl  : 
2  CO-  Na  H  =  CO'  Na=  +  CO-  +  H'O  ; 
2A2H'C1  +  Ca0  =  CaCt-|-H'0+  2  Az  H". 
11  a  consacré  à  l'historique  de  ce  procédé  une  très 
a  tachante  conlérence  au  5^  Congrès  de  chimie  ap- 
phquee,  à  Berlin,  le  5  juin  1903.  Les  chilfres   sui- 
vants précisent  l'évolution  extraordinairemenl  rapide 
de  la  nouvelle  industrie:  la  production  annuelle  de 
la  soude  dans  le  monde   était,  vers   186i-lS68    de 
375.000  tonnes,  dont  371.000  fabriquées  par  le  pro- 
cédé Leblanc  el  300  parle  procédé  à  l'ammoniaque 
au  prix  moyen  d'environ  400  francs  la  tonne  ;  en  1902* 
la  même  production  attei-  ' 

gnait  1.760.000  tonnes, 
dont  150.000  tonnes  fabri- 
quées par  le  procédé  Le- 
blancell  610.000 parlepro- 
cédé  Solvay,  au  prix  moyen 
de  110  francs  la  toiinet 

En  1x93  et  en  1897.  Sol- 
vay fut  élu  sénateur  par 
les  voix  libérales  :  il  ac- 
cepta ce  mandat  comme 
un  moyen  de  défendre  el 
de  propager  ses  idées  po- 
litiques et  économiques, 
ce  qu'il  fit  en  de  nombreux 
discours. 

Solvay  a  fait  de  sa  for- 
lune  le  plus  noble  usage 
en  subventionnant  nombre 
d'entreprises  ou  d'institu- 
tions scientifiques  :  expé- 
dilion  delà  Belgica.  université  de  Nancy,  etc.,  et  en 
créant  plusieurs  fondations  uliles  à  son  pays  :  uni- 
versité commerciale,  institut  d'éducation  physique, 
lia  créé,  en  vue  deraccomplissemenl  de  recherches 
bien  déterminées,  plusieurs  organismes  scientifi- 
ques: en  1893,  un  Inslilul  de  physiologie:  en  1901, 
un  Institut  de  sociologie,  lous  deux  au  parc  Léopold 
à  Bruxelles;  en  1906.  un  laboratoire  d'énergétique! 
à  Paris,  Il  a  tracé  à  ce  propos  des  programmes 
d  études  et  de  vérifications  et  énoncé  des  idées  ori- 
ginales, qui  ont  devancé  déjà  dans  plusieurs  cas  le 
cours  régulier  du  mouvement  scienlilique.  Nous  ci- 
terons parmi  ses  ouvrages  :  Du  rôle  de  lélecMcité 
dans  les  phénomènes  delà  vie  animale  (Bruxelles 
1894);  Notes  sur  des  formules  d'introduction 
a  lenerr/elKjue  physio  el  psi/cho- sociologique 
Bruxelles,  1902);  l'Energétique  considérée  comme 
principe  d  orientation  rationnelle  pour  la  socio- 
logie (Bruxelles,  1904!.  Ces  vues  ne  représentent 
d  ailleurs. pourlesintimesdu  génial  inventeur  qu'une 
portion  minime  de  son  œuvre  intellectuelle.  Il  a  pour- 
suivi, à  travers  les  luttes  elles  triomphes  industriels 
pendant  toute  une  vie  d'autodidaclisme  persévérant, 
1  élaboration  d'une  vaste  synthèse  scientifique.  V.  les 

mots  SELF-ORGANISATION,  "etc.  —   Charles  Henry, 


'1/ 


i.  Solvay. 


*  Stérilisation  n.  f.  —  Encycl.  Stérilisation 
de  leati  potable.  .Iules  Courmonl  et  Th.  Nogier 
dans  une  note  présentée  parGuignard  à  l'Académie 
des  sciences  (séance  du  ii  lévrier  1909  ont  indiqué 
le  rôle  que  peuvent  avoir  dans  la  stérilisation  de 
1  eau  les  lampes  à  vapeur  de  mercure  et  en  parti- 
culier les  lampes  à  tubes  de  quartz. 

Kiich  avait  montré  en  1903  que  si,  dans  les 
divers  types  de  lampes  à  vapeur  de  mercure  (He- 
■R'ilt,  Villard,  Debierne,  Konrad  Hahn,  etc.l,  on 
remplace  le  tube  de  verre  par  un  tube  de  quartz, 
la  lumière  émise  par  celle  source  est  très  riche  en 
rayons  de  faible  longueur  d'onde.  La  lampe  en  quartz 
construite  par  Kromayer  pour  des  usages  thérapeu- 
tiques est  très  riche  en  rayons  ultra-violets  ;  celle 
richesse  croit  d'ailleurs  avec  l'intensité  du  courant 
Déjà,  en  1908.  Th.  Xogier  et  Thévenol  s'étaient  livrés 
à  des  expériences  qui  avaient  mis  en  évidence  le 
pouvoir  bactéricide  de  la  lampe  de  Kromayer  sur 
des  cultures  bactériennes  sur  gélose.  Reprenant 
ces  expériences,  Nogier  et  Courmont  ont  cherché  à 
uliliser  ce  pouvoir  bactéricide  pour  la  siérilisalion 
de  l'eau  potable. 

Dans  un  tonneau  métallique  de  115  litres  de  con- 
tenance et  d'un  diamètre   de  0°>,60,  une  lampe  en 
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quartz  à  vapeur  de  mercure  de  ii'",'i{)  de  long  est 
suspendue  et  fonctionne  sous  9  ampères  (135  volts). 
1/eau  amenée  dans  le  récipient  est  limpide,  mais 
polluée  naLurellement  ou  arlificiellement  fmicrohes 
et  bactéries  ordinaires  de  l'eau,  colibacille,  bacille 
d'Kberth);  il  suffit  que  la  lampe  fonctionne  durant 
une  ou  deux  minutes  pour  que  la  stérilisation  de 
cette  eau  soit  complète  ;  l'écliauiremenl  de  la  masse 
ne  dépasse  pas  quelques  dixièmes  de  degré. 

Kt  les  auteurs  de  celte  note  concluent  de  leurs 
multiples  expériences  que  cette  propriété  bactéri- 
cide des  lampes  en  quartz  à  vapeur  de  mercure 
peut  être  mije  en  pratique  industriellement  et  qu'il 
suflirait  de  disposer  un  certain  nombre  de  lampes 
semblables  soit  dans  les  réservoirs  d'alimentation, 
soit  dans  les  tuyaux  d'arrivée,  à  distance  convenable, 
pour  stériliser  complètement  l'eau  potable  par  le 
passade  du  courant  pendant  une  ou  deux  minutes. 
Les  lampes  ont  une  durée  théoriquement  indéfinie 
el  la  surveillance  en  est  facile  parle  simple  examen 
de  la  luminosité. 

filérilisalion  du  lait.  D'autre  part,  Dastre 
a  présenté  à  la  séance  suivante  de  l'Académie 
(1'"'  mars  1909)  une  note  de  Victor  Henri  et 
G.  Slodel,  faisant  connaître  que,  depuis  quelque 
temps,  toute  une  série  d'études  sur  les  actions,  que 
Dastre  appelle  abioliques,  des  rayons  uUra-violels, 
étaient  entreprises  dans  son  laboratoire.  Depuis  prés 
d'une  année,  Victor  Henri  a  commencé,  au  labora- 
toire de  physiologie  de  la  Sorbonne,  l'élude  des 
actions  chimiques  et  biologiques  des  rayons  ultra- 
violets (actions  sur  les  coUoides,  sur  le  caoutchouc, 
sur  les  ferments  et 'les  toxines,  etc.).  D'ailleurs, 
l'action  bactéricide  des  rayons  ultra-violets  a  déjii 
été  mise  en  évidence  par  lès  travaux  du  laboratoire 
de  Finsen,  :\  Copenhague,  du  laboratoire  de  ph:n- 
macologie  de  Tappeiner  k  Munich,  la  thèse  de  Keller 
à  Zurich,  et  récemment  par  une  communication  de 
M"'-'  Cernovodeann  et  de  Nègre  à  la  Société  de 
biologie.  V.  Henri  et  G.  Stodel  ont  cherché  à 
appliquer  celte  aclion  à  la  stérilisalion  du  lait.  Les 
lampes  dont  ils  se  sont  servis  sont  une  lampe  de 
Heraeus  de  0",07  de  longueur  donnant  une  inten- 
sité de  1.500  bougies  environ  sur  110  volts  et  'i  am- 
pères ;  l'autre  une  lampe  en  quartz  du  modèle  de 
Kiicb,  donnant  une  intensité  de  2.000  bougies  sur 
110  volts.  Les  expériences  ont  porté  sur  du  lait 
largement  infeclé  avec  des  bouillons  de  culture 
(colibacille,  bacilles  lactiques,  etc.!  ajoutés  adulait 
préalablement  stérilisé  à  115°  ou  à  du  lait  ordinaire. 
Ces  expériences  ont  donné  aux  auteurs  la  certitude 
que  la  slévilisation  par  l'action  directe  des  rayons 
ultra-violets  est  complète  el  que  l'on  peut  obtenir 
dorénavant  des  laits  stérilisés  ne  présenlant  pas  le 
goût  spécial  de  ceux  que  l'on  a  stérilisés  par  la 
chaleur. 

Enrm,à  la  séance  du  8  mars  1909,  Billou-Daguerre 
a  l'ait  ouvrir  un  pli  cacheté  qu'il  avait  déposé  le 
7  janvier  1907,  et  qui  renfermait  un  mémoire  des- 
criptif sur  le  principe  et  sur  des  expériences  dg 
stérilisalion  (eau,  lait  et  autres  liquides)  par  les 
rayons  ultra-violets.  Le  mémoire  établit  une  anté- 
riorité sur  ceux  des  savants  dont  il  vient  d'être 
question;  mais,  quel  que  soil  l'invenleur  de  cette 
méthode  nouvelle,  il  faut  envisager  l'avenir  auquel 
elle  8st  appelée  et  noter  une  conquête  de  plus  k 
l'actif  de  la  science.  —  e.  samuf.u. 

'"Stoecker  {Chrétien-Adolphe  .  prédicateur  et 
homme  politique  allemand,  né  à  Halbersladtle  11  dé- 
cembre 1833.  —  Il  est  mort  à  Bozen  le  8  février 
1909.  C'était  un  orateur 
de  grand  talent,  plein  de 
mouvement  et  d'enthou- 
siasme, exerçant  une  ac- 
tion considérable  sur  la 
foule.  Depuis  ls90,sacom- 
baltivilé  habituelle  lui 
avait  fait  retirer  le  titre 
de  prédicateur  de  la  cour. 
Il  n'en  avait  pas  moins 
continué  à  jouir  d'un  cer- 
tain ascendant,  comme 
orateur  d  abord,  et  aussi 
comme  directeur  (depuis 
1SS3),  d'une  importante 
publication  religieuse, 
Deutsche  Evangelisclie 
Kircheiizeitung,  dans  la- 
quelle il  soutint  de  relen-  siœcker. 
lissantes  polémiques.  De- 
puis 1902,  le  pasteur  Stœcker  s'était  quelque  peu 
retiré  de  la  polilique  active,  tout  en  continuant  d  ail- 
leurs à  prêcher  avec  succès.  Il  a  peu  écrit,  el  le 
meilleur  de  son  œuvre  consiste  dans  les  discours 
qu'il  a  publiés.  Citons  ses  deux  recueils  Chrisllich- 
Social  [î  vol.,  188o-189o  ,  une  sorle  d'autobiogra- 
phie, Dreizehn  Jahre  Hofpredif/er  und  Politiker, 
une  brochure  :  Wach  auf,  éccmr/elisches  \^olk 
(1893),  etc.  —  II. T. 

sulfurisé,  e  adj.  Qui  a  -subi  l'action  de  l'acide 
sidfurique.  ||Se  dit  particulièi'ement  d'un  succédané 
du  parchemin  obtenu  par  trempage  du  papier  dans 
de  l'acide  sulfurique  dilué  :  Le  papier  sulfurisé, 
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appelé  communément  papier  parcheipinè,  parche- 
min végélal  ou  papier  imperméable,  convient  par- 
faitement il  l'emballage  des  substances  grasses. 
(four  l'Hbric|uei'  le  papier  sulfurisé  on  emploie  du 
papier-lillre,  (jue  l'on  immerge  pendant  qurlques 
secondes  dans  un  mélange  i  volumes  égaux  d'acide 
sulfurique  et  d'eau,  puis  on  le  lave  abondamment 
dans  une  eau  légèrement  ammoniacale,  onrégonlte 
et,  avant  de  le  mettre  au  séchoir,  ou  le  passe  dans 
un  bain  de  glycérine.) 

*tabac.  —  Encycl.  Consommation  du  tabac. 
En  1907,  les  recettes  de  l'exploitation  du  monopole 
des  laliacs  se  sont  élevées  à  472. 039. 964  fr.  71  et  le 
bénélice  a  été  de  386.306.913  fr.  61. 

Le  tableau  suivant  résume  les  ventes  par  espèces 
de  tabacs  fabriqués  : 


QUANTITÉS 

Vestes  en  IMT 

Cigares 

2,382,189'' 252 
2,793,930  551 
28,723,813   673/5 
1,119.298   300 
•1,851,017   898 

P-  "">■ 
5.97 
7.00 

71.99 
2.88 

12.16 

Scaferlatis 

Rôles  et  carottes 

Poudre 

Total 

39,900,299'' 668/5 

100.06 

P  R  0  D  r  I  T  s 

Ventes  en  1907 

Cigares 

Cigarettes 

52,537,496''.i0 
79,167.580    51 
269,897,949    70 
13,868,437    60 
54,909,875   66 

p.  0/0. 

11.17 
16.83 
57.38 
2.95 
11.67 

TOT.VI 

470,381.339'  67 

100.00 

Réparties  suivant  la  qualilédes  tabacs,  les  ventes 
se  présentent  comme  il  suit: 


Q  l:  A  N  T  I  T  É  s 

Ventes  en  1907 

l>.  0/0 

Tabacs  do  qualité  supérieure. 

6,762,7611-307 '5 

10.95 

Tabacs  ordiuaires  (scaferlatis, 

poudre,    rôles,    carottes,    à 

12  fr.  50  :  cigares  à  0  fr.  05  et 

à ofr. 075 {cigarettes à Ofr.  30 

21,296,884  111 

60.  89 

Tabacs  à  prix  réduits  : 

de  zone 

6,542,542  200 

de  troupe 

2,050,093  200 

22.  16 

d'hospice 

247,118  850 

TOT.t. 

39,900, 209l'66S/5 

100. Ou 

p  lî  0  D  U  1  T  .S 

Ventes  en  laO" 

Tabacs  de  qualité  supérieure. 

p.  0/0. 
160,750,407'^  77          34.  17 

Tabacs  ordiuaires 

280,095,500  33         59.55 

Tabacs  à  prix  réduits  : 

de  zone 

26,430,524  04      i 

de  troupe 

2.682.981   04      !      6.28 

d'hospice 

Total  

401,926  49      1 

470,381.339' 67 

100.00 

Les  plus-values  ont  été  constituées  entièrement 
par  la  vente  des  cigarettes  (7.463.000  fr.)  et  par 
celle  des  scaferlatis  (5.050.000  fr.). 

Le  nombre  des  déliits  est  de  47.409,  en  accrois- 
sement de  352  sur  celui  de  l'année  précédente  ;  il 
fait  ressortir  à  S21  le  nombre  moyen  d'habitants 
approvisionnés  par  débit. 

La  vente  directe  aux  consommalenrs  est  assurée 
par  les  bureaux  et  entrepôls  spéciaux  de  Paris  : 
Grand-Hôtel,  Gros-Caillou,  Bourse, Champs-Elysées, 
Lyon,  Marseille,  Bordeaux,  Nice,  Le  Havre  et  par 
les  entrepôts  ordinaires. 

.  Le  taux  moyen  de  la  consommation  individuelle 
a  été  de  1.013  grammes,  dont  123  pour  le  tabac  en 
poudre  et  890  pour  les  tabacs  à  fumer  et  à  mâcher. 
La  somme  totale  consacrée,  en  France,  à  la 
consommation  du  tabac  s'est  élevée  à  506.420.903  fr., 
soin»  fr.  99  par  individu  (dont  11  fr.  97  sont  re- 
venus au  Trésor). 

Les  dépai'tements  où  l'on  a  constaté  ea  1907  la 
consommalion  et  le  rendement  moyens  les  plus 
élevés  sont  les  suivants  : 

Dê/Hirlemenls  qui  consomment  te  plus:  Nord, 
2.103  gr.  par  habitant  ;  Hanl-Rhin,  1.860  ;  Meurthe- 
et-Moselle,  1.619  ;  Var,  1.539;  Haute-Savoie,  1.333. 

Départements  qui  rendent  ^le  plus:  Seine, 
22  fr.  29  par  habilanl  ;  Vaucluse,  19fr.  37;  Bouches- 
du-Rbône,  18  fr.  48;  Var,  18  fr.  3'i;  Alpes-Mari- 
times, 18  fr. 

Départements  qui  consomment  le  moins:  Lozère. 


478  grammes;  Vendée, 320;  Ardèche,  520;  Aveyron, 
539  ;  Dordogne,  539  par  habitant. 

Départements  qui  rendent  le  moins  :  Hante- 
Savoie,  5  fr.  67  ;  Lozère,  5  fr.  72  ;  Vendée,  6  fr,  23  ; 
Ardèche,  6  f r.  46  ;  Aveyron,  6  fr.  54  par  habitant. 
La  production  du  tabac  indigène,  qui  constitue 
pour  l'agriculture  nationale  une  source  importante 
de  revenus,  est  autorisée  dans  27  départements; 
Ain,  .\lpes-Maritimes,  Boucbes-du-Rhône,  Corrize, 
Côte-d'Or,  Dordogne,  Drôme,  Gironde,  llle-el- 
Vilaine,  Isère,  Landes,  Lot,  Lot-et-Garoime, 
Haute-Marne,  Meurthe-et-Moselle,  Meuse,  Nord, 
Pas  de-Calais,  Puy-de-Dôme,  Hautes-Pyrénées, 
Haute-Saône,  Savoie,  Var,  Vaucluse,  Vosges. 

Les  tabacs  e.xoliques,  non  compris  ceux  de  l'Al- 
gérie, ont  été  achetés  aux  pays  ci-après  pour  une 
somme  totale  de  34.833.160  fr.  19  représentant 
24.933.462  kilogrammes  : 

Tabacs  en  feuilles  des  Etats-Unis  :  Kentucky, 
Maryland,  Ohio,  Virginie.  Tabacs  en  feuilles  de  la 
Havane,  de  Sumatra,  de  Java,  du  Brésil,  de  Saint- 
Domingue,  de  Manille  et  de  Samsoun,  etc.  Tabacs 
en  feuilles  de  diverses  autres  provenances  ;  Hongrie, 
Ukraine,  Tchernigov,  Java  pour  scaferlatis,  Bispat, 
Roumanie,  Serbie,  etc.  Cigares  fabriqués  ii  l'étran- 
ger :  19.300.424  cigares,  soit  à  raison  de  230  par 
kilogramme.  Cigarettes  fabriquées  à  l'étranger,  » 
raison  de  I.OOO  par  kilogramme.  Scaferlatis  de  fa- 
brication étrangère. 

L'Etat  possède  ou  tient  en  location,  tant  en 
France  qu'en  Algérie,  32  magasins  de  matières 
premières,  dont  5  affectés  plus  spécialement  aux 
tabacs  exotiques. 

Dans  les  magasins  de  culture,  les  tabacs  livrés 
par  les  planteurs  dans  un  état  de  dessiccation  im- 
parfaite sont  soumis  à  des  manutentions  et  à  des 
l'ermenlalions  en  masses  qui  ont  pour  but  de  leur 
enlever  l'eau  qu-'ils  contiennent  en  excès,  de  leur 
donner  une  teinte  uniforme  el  d'en  assurer  le 
maintien  en  bon  état  jusqn'au  moment  de  leur 
emploi  dans  les  manufaclurcs  où  ils  sont  envoyés 
sous  toiles  el  cordes. 

Dans  les  magasins  de  tabacs  en  feuilles  exotiques 
el  de  transit,  les  mains  d'œuvre  se  bornent  à  peu 
près  à  l'échantillonnage  et  au  reconditionnement 
des  colis,  balles  ou  boucauts. 

Les  manufactures  sont  au  nombre  de  21  :  Bor- 
deaux, Cbàteauroux,  Dieppe,  Dijon,  Issy-les-Mou- 
lineaux, Le  Havre,  Le  Mans,  Lille,  Limoges,  Lyon, 
Marseille,  Morlaix,  Nancy,  Nanles,  Nice,  Orléans, 
Pantin,  Paris-Reuilly,  Riom,  Tonneins,  Toulouse. 
Elles  appartiennent  loules  à  l'Etat,  qui  possède  en 
outre  à  Limoges  des  ateliers  spéciaux  chargés  de 
la  confection  d'une  partie  de  l'cmtiUage  des  divers 
établissements. 

Trois  cent  soixanle-sept  entrepôts,  dont  cinq  en 
Corse  et  cinq  en  Algérie,  sont  chargés  de  la  vente. 
—  Douane.  Les  voyageurs  pénétrant  en  France 
étaient  autorisés  à  garder  en  franchise,  comme  pro- 
visions de  route,  30  cigares,  100  cigarettes  ou  un 
hectogramme  de  tabac. 

Cette  tolérance  ayant  donné  lieu  à  des  abus  pré- 
judiciables aux  intérêts  du  Trésor,  le  ministre  des 
finances  a  décidé  qu'à  compter  du  1"''  mai  1909 
elle  serait  reslreiiile  à  10  cigares,  20  cigarettes  ou 
40  grammes  de  tabacs,  sans  que  ces  quanlités 
puissent  se  cumuler.  Les  femmes  et  les  enfanis  sont 
exclus  du  bénéfice  de  l'immunilé.  (Cire,  de  l'adm. 
des  douanes,  n"  3.830,  du  24  décembre  1908.)  —  R.  F. 
'ta.xicatine  de  ta.rtts,  nom  scientifique  de 
rif)  n.  f.  Gluooside  C"H"0%  fusible  a  163°,  solublc 
dans  l'eau  et  l'alcool,  et  que  l'on  retire  des  feuilles 
de  l'if  commun. 

Teleyet  (zaou'Ia  de),  village  el  point  d'eau  du 
Sahara  méridional,  dans  la  région  réservée  à  l'in- 
fluence française,  à  300  kilomètres  environ  au  N. 
de  Tombouctou,  et  à  l'O.  de  la  route  suivie 
par  les  caravanes  qui  vontde  Tombouctou  à  la  Tri- 
polilaine.  C'est  un  centre  religieux  important,  véri- 
table monastère,  fondé  vers  1880  par  un  chef  arabe 
réputé  et  vénéré,  Bey,  qui  y  aurait  réuni  une  biblio- 
thèque d'anciens  auteurs  arabes,  comprenant,  af- 
firme l'explorateur  E.  Gautier,  jusqu'à  300  volumes. 
Le  chef  de  Teleyet  exerce  une  iniluence  considéra- 
ble sur  les  Maures  Kounta,  ce  qui  est  fort  naturel, 
car  il  appartient  à  leur  tribu,  mais  aussi,  chose  plus 
remarquable,  sur  les  Touareg  Iforass,  qui  sont  en 
perpétuelle  rivalité  avec  les  Kounta,  mais  dont  la 
culture  intellectuelle  est  encore  des  plus  rudimen- 
taires.  Il  faut  d'ailleurs  remarquer  qu'aucun  officier 
français  n'a  encore  19091  pénétré  jusqu'à  Teleyet, 
et  que  l'agglomération  n'est  connue  que  pardes  rap- 
ports de  M  aires  Kounta,  qui  pourraient  lîien  être  quel- 
que peu  exagérés,  selon  la  mode  arabe.  —  g.  t 
♦Termiei*  (Pierre-Marie),  ingénieur  et  savant 
français,  professeur  à  l'Ecole  des  Mines,  né  à  Lyon 
le  3  juillet  1859.  —  Il  a  élé  élu  membre  de  l'Aca- 
démie des  sciences  'section  de  minéralogie)  en  rem- 
placement de  Gaudry,  le  22  mars  1909. 

termiérite  (ter)  n.  f.  Silicate  naturel  d'alumi- 
nium avec  18  p.  100  d'eau,  que  l'on  trouve  dans  cer- 
tains filonsd'antimoine  du  Cantal  etde  la  Haute-Loire. 


THOMSEN  —  ZOMOTHÉRAPIQUE 


Thomsen  (Julius),  chimiste  danois,  né  à  Co- 
penhague le  16  léviier  1836,  mort  dans  la  même 
ville  le  13  léviier  19U9.  D'abord  assistant  à  l'Uni- 
versité (18'i7-18S3),  puis 
professeur  au  Holyieclini- 
cum  (1n5(i-18o6),  il  fut  ap- 
pelé à  la  chaire  de  cliimie 
de  l'Université  en  186ti  et 
nommé  eu  1883  directeur 
de  l'Ecole  techuique  de 
Copenhague,  poste  qu'il 
occupa  jusqu'en  1901. 
Membre  de  l'Académie  des 
sciences  de  Copenhague 
depuis  1!S60,  il  eu  avait  été 
élu  président  en  1X83  et, 
la  même  année,  il  reçut  la 
médaille  Davy,  de  la  So- 
ciété royale  de  Londres. 
U'abord  orientés  \ers  l'é- 
lectricité, les  travau.x  de 
Thoinsen  s'étendirent  à  la 
chimie  minérale  et  à   la 

chimie  organique  Connue  à  Berlhelot,  la  thermo- 
chimie  lui  est  redevable  de  toute  une  série  de  me- 
sures, lois  et  principes,  qu'il  a  réunis  dans  son 
ouvrage  Thenuochemiscke  Unlersuchungen  (Leip- 
zig, 1882-1886),  plusieurs  fois  réédité.  —  E.  s. 

Tiout,  ksar  et  point  d'eau  de  r.\lgérie,  dans  les 
Territoires  du  Sud,  k  17  liilomèires  d'Aïu-Sefra,  et 
près  de  l'oued  de  ce  nom.  Un  millier  d'habitants 
environ.  Village  très  pittoresque,  hier  pourvu  d'eau, 
•  grâce  à  d'abondantes  sources  situées  à  un  kilomètre 
environ,  et  ilont  une  partie  est  utilisée  pour  1  irri- 
gation d'une  Julie  palmeraie.  En  face  de  Tiout,  sur 
la  rive  opposée  de  l'oued,  se  trouvent  de  curieux 
rochers  en  grès  rouge,  sur  les  parois  desquels  ont 
été  gravés  de  grossiers  dessins  sur  des  sujets  va- 
riés, animaux,  hommes,  femmes,  etc.,  et  notam- 
ment un  tireur  d'arc.  On  a  voulu  voir  dans  ces 
dessins  l'œuvre  des  populations  préhistoriques  du 
Sud  oranais,  mais  celle  opinion  est  peu  vraisem- 
blable. La  présence  du  tireur  d'arc  indiquerait  plu- 
tôt une  œuvre  romaine;  et  les  Romains,  en  lait, 
sans  avoir  probablement  occupé  d'une  façon  perma- 
nente cette  région  (où  l'on  ne  trouve  en  tous  cas 
aucun  vestige  de  leur  présence),  ant  certainement 
dépassé  sur  plusieurs  points  les  hauts  plateaux. 
Mais  doit-on  attribuer  aux  Romains  l'ensemble  des 
dessins?  U  est  probable  que  certains  d'entre  ceux-ci, 
tout  au  moins,  sont  de  date  assez  postérieure.  —  G.  t. 

*  tribunal  n.  m.  —  Encycl.  Tribunaux  pour 
enfants  La  première  loi  créant  des  tribunaux  spé- 
ciaux pour  enfants  a  été  votée  par  l'Etat  de  l'illinois 
et  promulguée  le  l"juillet  1899.  Elle  est  aujourd'hui 
appliquée  dans  vingt-six  Etats  des  Etats-Unis.  Ces 
triimnaux  comprennent  toujours  un  juge  unique. 
C'est  un  membre  de  la  cour  du  comté,  ou  toute 
autre  personne  nommée,  soit  par  cette  cour,  soit 
par  le  gouverneur  de  l'Etat,  ou  bien  élue  par  le 
peuple.  Dans  l'Indiana,  le  juge  doit  avoir  quarante 
ans  et  être  père  de  famille.  L'audience  a  générale- 
rnept  lieu  dans  un  édilice  distinct  du  palais  de  jus- 
tice :  elle  n'est  pas  publique.  La  comparution  du 
jeune  inculpé  s'opère  sans  aucune  solennité;  le  juge 
vient  parfois  s'asseoir  à  côté  de  l'enfant,  qui  n'est 
jamais  assisté  d'un  avocat,  le  magistrat  étant  con- 
sidéré comme  son  véritable  défenseur.  Les  pouvoirs 
du  juge  sont  illimités  :  sa  compétence  s'étend  à 
toutes  les  infractions  sans  exception,  crimes,  délits 
et  contraventions.  Il  ne  se  détermine  à  envoyer 
l'entant  eu  correction  que  dans  le  cas  où  l'enquête 
minutieuse  à  laquelle  il  est  procédé  lui  démontre 
qu'il  se  trouve  en  face  d'une  nature  essentiellement 
mauvaise.  Noi'uialement,  le  jeune  inculpé  est  placé 
en  liberté  surveillée,  c'est-à-dire  sous  le  contrôle 
de  prohalions  ofpcers,  agents  de  l'épreuve,  dont 
certains  sont  volontaires  et  d'autres  rétribués.  A 
Philadelphie,  ces  fonctiops  sont  confiées  à  des 
femmes.  Chaque  quinze  jours,  l'enfant  doit  se  pré- 
senter devant  le  juge.  Au  bout  de  quelques  mois, 
s'il  sj  conduit  bien,  il  se  trouve  dénnitivement 
libéré.  Dans  le  cas  contraire,  le  tribunal  prononce 
son  envoi  en  correction.  Comme  corollaire  de  cette 
institution,  la  loi  a  établi  des  pénalités  à  l'amende  et 
même  à  la  prison  contre  les  parents,  pour  défaut  de 
surveillance  dg  leurs  enfants,  et  met  à  leur  charge 
l'enlretien  de  ceu.x-ci  dans  les  maisons  de  correc- 
tion. Une  statistique  récente  a  établi  une  diminu- 
tion notable  de  la  criminalité  partout  où  cette  juri- 
diction, à  caractère  essentiellement  paternel,  à  été 
établie.  La  législation  française  n'a  pas  suivi,  jus- 
qu'ici, la  législation  étrangère.  Celle  institution  pa- 
rait cependant  introduite  dans  la  pratique,  à  Paris, 
<lu  moins,  où  des  juges  d'instruction  spéciaux  sont 
designés  depuis  quel(|ues  annéns  pourles  procédures 
dans  lesquelles  se  Iroiivent  impliqués  des  enfants,  et 
ou  la  8'  chambre  correctionnelle  consacre,  depuis 
le  (1  uiar<  1907,  une  audience  du  lundi  aux  poursuites 
dinpees  contre  des  mineurs.  De  plus,  un  projet  de 
loi  rédigé  par  Edouard  Gulhiet,  promoteur  de  l'Idée 
des  tribunaux  pour  enfants,  en  France,  el   Marcel 


Kleine,  le  premier  probation  o/ficer  français,  sera 
soumis  prochainement  au  Parlement.  Les  tribunaux 
d'enfants  ont  fait  leur  apparition  en  Angleterre,  à 
Birmingham,  avec  les  juvénile  courts,  et  se  répan- 
dent chaque  jour.  En  Italie,  dès  1904,  ont  été  cons- 
titués à  Home,  Milan,  Florence  et  Turin,  des  pa- 
tronages {patronali  pei  ininorentti  condannati 
condizionalmente),  dont  la  mission  est  de  surveiller 
les  mineurs  condamnés  conditionuellement:  le  rôle 
de  probation  o/'ficer  esl  exercé  soit  par  le  défenseur, 
soit  par  des  dames  patronnesses.  L'Allemagne  a 
créé  en  1908  ses  deux  premiers  tribunaux  pour  en- 
fants, distincts  des  conseils  de  tutelle.  En  Hongrie 
depuis  le  1"  janvier  1909,  un  juge  d'instruction 
spécial  et  une  chambre  déterminée  sont  chargés 
d  instruire  et  de  juger  les  crimes  et  délits  commis 
par  des  mineurs.  —  Cispard  d'aroen.ne  de  Tizac. 

Véronique,  opérette  eu  trois  actes  de  Georges 
Duval  el  Albert  Vauloo  ;  musique  d'André  Messa- 
ger (Bouffes-Parisiens,  10  novembre  1898).  —L'ac- 
tion se  passe  sous  Louis-Philippe.  Un  jeune  liber- 
tin, le  vicomte  Florestan,  dépensier  en  amour 
autant  qu'en  argent,  est  l'amant  momentané  de  la 
belle  fleuriste  Agathe  Coquenard.  Mais  le  roi  lui- 
même,  grâce  à  1  inlervention  d'un  oncle  du  jeune 
ccervelé,  qui  est  bien  vu  à  la  cour,  a  désigné  une 
fiancée,  Hélène  de  Solange,  pour  le  vicomte  Flo- 
reslan.  Il  ne  reste  plus  à  celui-ci  qu'à  choisir  entre 
Clichy,  la  prison  pour  dettes,  on  le  mariage,  qui 
doit  mettre  un  terme  à  la  vie  effrénée  menée  par 
notre  prodigue. 

La  délicieuse  Hélène  apprend  la  liaison  de  son 
futur  avec  la  modiste.  Accompagnée  de  sa  tante, 
M"E  Emerance  de  Champ  d'Azur,  elle  se  rend  chez 
Agathe  pour  être  engagée  comme  ouvrière,  sous  le 
nom  de  'Véronique  et  pour  mieux  surveiller  Flo- 
reslan,  afin  de  conquérir  son  cœur  et  ne  pas  être  la 
fiancée  imposée  par  contrainte.  Sous  son  déguise- 
ment de  petite  grisette,  Véronique  conquiert  par 
son  charme  le  fiancé  de  demain,  qui  lui  lait  auda- 
cieusemeut  la  cour,  ignorant  complètement  à  qui  il 
a  affaire,  puisque  la  jeune  fille  esl  invitée  au  même 
titre  que  ses  compagnes  d'atelier  à  une  partie  de 
campagne,  offerte  par  le  vicomte  au  personnel  de 
M"°  Coquenard. 

Après  des  situations  pleines  de  quiproquos  de 
belle  humeur,  mais  qu'on  retrouve  en  maint  vaude- 
ville, le  dénouement  s'annonce  comme  celui  de 
toutes  les  opérettes  :  le  soir  même,  au  bal  des  Tui- 
leries, Floreslan  déC'.uvre,  eu  Véronique,  sa  fiancée 
Hélène  de  Solange,  qu'il  est  heureux  d'épouser, 
sans  même  avoir  besoin  des  ordres  mafiimoniaux 
de  son  oncle,  cependant  qu'Agathe  Coquenard, 
dont  le  mari  a  été  nommé  capitaine  de  la  garde 
nationale,  se  console  avec  le  baron  des  Merlettes, 
ex-record  du  vicomte  Florestan. 

Sous  les  apparences  d'une  extrême  facilité,  la 
partition  de  Véronique  renferme  en  plusieurs  pas- 
sages la  marque  d'une  science  profonde  et  sûre, 
avec  la  recherche  d'une  invention  constante,  soit  à 
l'orchestre,  soit  au  chant,  sans  jamais  tomber  dans 
la  trivialité  ou  la  banalité. 

U  faut  signaler  le  duelto  en  mi  bémol  majeur  : 
De-ci.  de-lù,  caliin.  caha;  la  valse,  au  joli  contour 
mélodique,  en  si  bémol  :  Poussez,  poussez  l'escar- 
polette; la  chanson  de  la  lettre  :  Adieu,  je  pars! 
pleine  d'émotion,  dans  un  autre  ordre  d'idées,  les 
couplets  :  D'puis  c'matin,  cherchant  dTaiivrane; 
laplaintive  romance  de  l'époque,  qui  cache  une  fine 
raillerie  :  De  magasin,  la  tendre  demoiselle,  el, 
pour  conclure,  le  délicat  duelto  final  en  ré  majeur, 
dont  plusieurs  couplets  connaissent  la  gloire  d'être 
populaires.  —  sun  Golestan. 

Les  principaux  rôles  ont  été  créés  par  M"'  Mariette 
.Sully  (Véronique).  M»"  Tariol-Baugé  Uç^aMe) ,  Léouie 
Laporte  (Ermance)  ;  MM.  RegnarJ  {Coquenard) ,  Jean 
Périer  (Floreslon). 

*  ■vignoble  n.  m.  —  Encycl.  Heconslitution  du 
vignoble  français.  L'article  63  de  la  loi  de  finances 
du  26  décembre  1908  est  ainsi  conçu  : 

Apanir  du  ["janvier  1909,  le  montant  des  suljventions 
accordées  par  l'Etal  pour  aider  à  la  reconstitution  du  vi- 
g?ioble  français  sera  égal  au  tiers  du  montant  des  sub- 
ventions allouées  par  le  département  ou  la  commune  et  ne 
pourra  jamais  excéder  le  tiers  du  montant  des  subventions 
allouées  par  le  comice  ou  la  société  agricole  ou  viticole. 

Toutefois,  lorsqu'il  s'agira  des  régions  dans  lesfinelles 
la  reconstitution  sera  encore  à  ses  débuts,  et  qui  sei-ont 
désignées  par  arrêtés  du  ministre  de  l'agriculture,  le  mon- 
tant des  subventions  accordées  par  l'Etat  pourra  atteindre 
la  totalité  des  subventions  allouées  par  le  département,  la 
commune,  le  comice  ou  la  société  agricole  ou  viticole. 

"Werner  (Heinhold  ue),  vice-amiral  allemand, 
né  à  Weserlin.ticn  le  10  mai  1«2S,  mort  à  Charloi- 
lenbourg  le  -'fi  février  19ii9.  Son  nom  est  intime- 
ment lié  à  Ihistoire  des  <lébuis  de  la  flotte  alle- 
mande. Il  déuula,  à  l'âge  de  <lix-sppl  ans  à  peine, 
comme  lieutenant  sur  un  navire  de  commerce,  ac- 
complit différents  voyages  en  Amérique,  et,  en 
18'i9,  entra  dans  la  marine  de  guerre  prussienne, 
qui  ne  se  composait  à  ce  moment  que  de  quelques 
corvettes  sans  grande  valeur  militaire.   La  même 
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année,  il  prenait  part,  sur  la  corvette  Harberousae 
à  1  action  navale  engagée  entre  na\ires  prussiens 
et  danois  dans  les  eaux  d'Helgoland.  Kn  1859,  U 
recevait  le  commandement  d'un  vaisseau-lranspôrt 
VElbe,  avec  lequel  il  accomplissait,  de  1860  à  I862! 
une  importante  mission  de  reconnaissance  géogra- 
pliique  el  hydrographique  dans  les  mers  de  l'Asie 
orientale.  C'était  la  première  expédition  de  ce  geni'e 
organisée  par  la  Prusse.  En  1864,  Keinliuld  de 
■Werner  prenait  part  à  la  seule  rencontre  impor- 
tante entre  les  flottes  danoise  et  allemande  pendant 
la  guerre  des  duchés,  près  de  Jasmund,  el  il  y 
montrait  des  qualiF&s  remarquables  de  manœuvre 
et  d'audace  (17  mars  1864).  A  la  fin  des  hoslilités, 
il  était  nommé  capitaine  de  corvette.  Pendant  là 
guerre  austro-prussienne  de  1X66,  il  commanda  une 
canonnière  cuirassée,  l'Arminius,  dans  les  eaux  de 

I  estuaire  de  l'Elbe.  En  1870  enfin,  il  était  capitaine 
de  vaisseau;  mais  il  ne  trouva  aucune  occasion 
favorable  pour  se  mesurer  avec  la  flolle  française. 
Trois  ans  plus  tard,  il  eut  à  commander,  sur  la  fré- 
gate cuirassée  Frédéric-Charles,  l'escadre  allemande 
envoyée  eu  surveillance  sur  les  côtes  d'Espagne 
pendant  les  opérations  de  la  guerre  carliste,  pour 
protéger  les  intérêts  des  sujets  allemunds.  Il  croi- 
sait devant  Carthagène  lorsque  Irois  bàlimenls  car- 
listes firent  mine  de  vouloir  bombarder  cette  ville 
dépourvue  cependant  d'ouvrages  fortifiés.  De  con- 
cert avec  un  bâtiment  anglais,  il  s'empara  des  trois 
bateaux  et  les  confisqua.  Immédiatement  rappelé  en 
Allemagne  à  raison  de  ce  l'ail,  il  fut  déféré  par  Bis- 
marck à  un  conseil  de  guerre,  qui  d'ailleui-s  s'em- 
pressa d'approuver  cet  acte  d  humanité  en  acquiltant 
le  commandant  de  l'escadre.  Bientôt  après  d'ailleurs, 
Werner  était  promn  contre-amiral  el  nommé  com- 
mandant supérieur  de  l'escadre  allemande  de  la  Bal- 
tique, à  Kiel.  Il  devait  prendre  sa  retraite  en  1878. 

II  ne  continua  pas  moins  à  s'intéresser  très  vive- 
ment aux  choses  de  la  marine  et  à  user  de  toute 
son  influence  auprès  de  l'empereur  Guillaume  II 
pour  l'encourager  dans  la  voie  des  grands  arme- 
ments maritimes.  L'empereur  lui  donna,  en  1898, 
le  titre  de  vice-amiral  ei  l'anoblit  trois  ans  plus  tard! 
Reinhold  de  Werner  était  un  excellent  marin  et  un 
caractère  élevé.  —  J.  M. 

Zaklta-Kiiel ,  groupe  de  populations  de 
1  Inde  occidenlale  anglaise,  aux  confins  de  l'.^fgha- 
nistan,  aux  aboids  el  an  S.  de  l'imporlanle  passe 
de  Khaïber.  Les  Zakka-Kliel  sont  apparentés  de  1res 
près  aux  Afridis  et  aux  Molimands,  el  appartiennent 
comme  eux  à  la  grande  famille  iranienne  des  Ber- 
dourani.  Ce  sont  des  individus  d'un  très  beau  type 
montagnard,  établis  depuis  le  xv  siècle  environ 
autour  des  passes  qui  commandent  l'entrée  de  l'Inde 
et  les  grandes  routes  qui  se  dirigent  vers  le  Ker- 
gana  et  la  région  de  Boiikhara.  Musulmans  depuis 
cinq  siècles,  ils  pratiquent  la  vie  pastorale,  mais  se 
livrent  surtout  au  brigandage,  levant  des  contiibu- 
tions  régulières  sur  les  caravanes  qui  IraversenI  les 
pa.ises.  Us  ont  eu,  à  plusieurs  repi-ises,  de  violents 
démêlés  avec  les  maîtres  de  l'Afghanislan.  et  sur- 
tout avec  les  Anglais,  qui  ont  un  inlcrêl  politique 
et  économique  de  premier  ordre  ;i  maintenir  libres 
les  défilés  reliant  1  Afghanistan  et  l'Inde.  En 
février  1908,  notammcnl,  une  véritable  expédition 
a  dû  être  dirigée  contre  eux  par  le  général  Wilcox, 
qui  n'a  obtenu  qu'a  grand'peiiie  leur  soumission. 
Le  .soulèvement  pi-n\oqué  par  les  prédications  des 
mullahs  n'a  d'ailleurs  précédé  qne  de  peu  de  jours 
l'insurrection  générale  des  Mohmands,  entre'  Pei- 
chaver  et  Khaïber.  —  g.  t. 

zomotUérapique  adj.  Qui  concerne  la  zomo- 
thérapie  un  qui  a  rapport  à  ce  mode  de  traitement: 
Hégime    zo- 
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l'action  du  pressoir.  Etant  donné  ses  dimensions,  la 
presse  zomothérapiqne  se  fixe  le  plus  souvent  à  un 
clou  dans  l'encoignure  de  deux  murs.' 


Presse  zomothérapique  (système  A.  Petitj. 
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'' allumage  n.  m.  —  Encycl.  Applicalion  île  la 
.  filali/te  II  l'allumage.  V.  catalysk. 

ballon  n,  m.  —  K.NCYCL.  Ballons  dirigi-nblrs. 
I.e-;  éludes  dos  ingénieurs  et  dfis  coiisli-iicleurs  de 
h;i  Ions  dirigeables  ont  6lé  enlrepiises  au  douhli- 
point  de  vucdes  applicalions  militaires  et  sportives. 
Au  point  de  vue  militaire,  le  problème  a  élé  en- 
\i5agé  sous  deux  aspects  dift'éreiils. 

On  a  d'abord  cherché  à  accroître  la  vitesse  propre 
lies  modèles  existants,  lesquels,  aussi  bien  eu 
l'rance  qu'à  l'èlranger,  n'avaient  jusqu'ici  jamais 
dépassé  12  mètres  à  la  seconde  ;  exception  faite 
lependaut  pour  le  Zejipeim,  qui  aurait,  parait-il, 
réalisé  une  vitesse  propre  de  15  mètres.  Pour  ren- 
dre plus  rapide  un  dirigeable  de  volume  détenniné 
la  seule  solution  possible  consiste  à  améliorer  le 
■iystème  moto-propulseur.  On  essayera  d'accroître 
la  puissance  motrice  en  conservant  le  Miènie  poids, 
et,  d'autre  part,  on  obtiendra  un  meilleur  rendement 
de  propulsion  en  adoptant  une  liélice  plus  ration- 
nelle, mieux  construite  et  plus  appropriée  au  mo- 
teur qui  lui  est  destiné.  Liaus  le  '  lémenl-BayarcI, 
analogue  en  tant  que  dispositions  générales  au  Ville- 
ile-l'ai'i!^,  la  puissance  a  été  portée  à  105  HP,  au 
lieu  de  6S  HP;  de  même  l'hélice  a  été  modifiée  et 
améliorée.  Grâce  ii  ces  perfectionnements,  la  vitesse 
est  passée  de  li  à  15  mètres. 

A  leur  tour,  les  deux  dirigeables  français  en  cons- 
truction, Liberlé.  et  Colonel-lienard,  ainsi  que  le 
dirigeable  russe,  construit  dans  les  ateliers  Le- 
baudy,  seront  munis  de  moteurs  d'environ  100  HP. 
Il  en  est  de  même  du  dirigeable  italien,  sur  lequel 
se  trouvent  un  moteur  de  105  HP  et  deux  hélices 
d'un  modi'le  spécialement  étudié  par  les  officiers 
aérosliers  italiens.  Ainsi  donc,  les  diverses  armées 
posséderont  bientôt  des  dirigeables  de  volume  sen- 
siblement égal  i  celui  de  leurs  prédécesseurs,  plus 
rapides  et  h  plus  grand  rayon  d'action. 

Gela  ne  suffit  plus  à  notre  siècle  de  progrès. 
Il  a  fallu  faire  mieux  et,  dans  ce  but,  créer  de 
nouveaux  types  ayant  non  seulement  la  vitesse, 
mais  encore  l'endurance.  11  est  devenu  nécessaire 
par  conséquent  d'augmenter  le  volume,  en  même 
temps  que  la  puissance.  D'oii  la  création  annoncée 
DU  même  deji  réadsée  de  croiseurs  aérieits  qui 
seront  capables  de  garder  l'air  pendant  un  temps 
très  long.  Le  volume  de  ces  croiseurs  est  compris 
entre  5.000  et  6.500  m'  ;  l'Allemagne  va  posséder 
deux  engins  de  ce  genre  :  le  premier,  du  type  Par- 
ceval  (v.  p.  ii.Vi  avec  deux  moteurs  de  lOi)  H'';  le 
deuxième,  du  type  Gross  (v.  p.  2-2S1,  aura  deux  mo- 
teurs de  75  HP  chacun.  En  France,  des  études  sont 
poussées  en  vue  de  créer  un  ballon  de  6.500  mètres, 
susceptible  de  séjourner  vingt  lienres  consécutives 
dans  l'almosphère.  en  conservant  une  vitesse  propre 
de  50  kilomètres  à  l'heure. 

En  résumé,  les  deux  types  de  ballons  dirigeables 
militaires  que  l'on  veut  réaliser  auront  sensiblement 
les  m>^mes  vitesses,  mais  des  rayons  d'action  diffé- 
rents, par  suite  de  leur  différence  de  volumes.  Les 
uns  seront  des  ballons  de  reconnaissance  à  portée 
relativement  faible;  les  autres  exécuteront  des  re- 
connaissances à  très  grande  portée. 

Ail  point  de  vue  sportif,  les  dirigeables  ont  des 
tendances  opposées  en  ce  qui  concerne  le  volume, 
qu'on  voudrait  plutôt  diminuer,  afin  de  rendre  le 
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ballon  moins  encombrant  et  moins  coùteu.x.  Des  es- 
sais, sur  les  résultats  desquels  on  sera  fixé  ultérieu- 
rement, ont  été  faits  en  vue  de  créer  des  aérostats 
démontables,  avec  lesquels  on  exécute  une  ascen- 
sion, à  l'issue  de  laquelle  le  ballon  est  dégonflé  et 
transporté  par  voie  ferrée,  tout  comme  un  ballon 
.sphérique. 

Quant  ,iux  dirigeables  sportifs  auxquels  on  a  con- 
servé un  plus  grand  volume,  ils  ont  eux  aussi  pro- 
filé des  perfeclionnemenls  des  moteurs,  ("est  ainsi 
qu'un  ballon  construit  en  France  pour  un  sportsman 
belge  aura  deux  inolems  de  (io  HP  environ. 

La  tendance  générale  est  donc  l'augmentation  de 
la  puissance  motrice:  elle  entraînera,  croyons-nous, 
comme  conséquence  fatale,  l'augmenlation  du  nom- 
bre des  moteurs  et  aussi  des  hélices. 

Le  futur  dirigeable  nous  apparaît  comme  devant 
avoir  deux  moteurs  indépendants.  En  cas  de  panne 
(le  l'un  d'eiLX,  le  dirigeable  ne  sera  plus  condamné 
.i  atterrir  en  un  point  quelconque;  il  pourra  an 
contraire  gagner  à  vitesse  réduite  le  hangar  le  plus 
voisin,  ou  tout  au  moins  choisir  un  point  d'atter- 
rissage convenable. 

Quant  aux  hélices,  leur  noiubrc  sera  au  moins 
égal  à  celui  des  moteurs;  le  plus  souvent,  le  même 
moteur  aetiomiera  deux  hélices,  qui  seront  plus 
faciles  à  construire  et  i  installer  qu'une  hélice 
unique.  En  atlendant  de  voir  évoluer  ces  nouveaux 
eni^ins,  nous  allons  donner  la  description  du  Clé- 
menl-H  ayant. 

Le  Clémcnt-Bat/anl.  —  Ce  dirigeable  établi  par 
la  société  de  constructions  c<  Aslra  ..  pi.urle  compte 
do  l'industriel  français  Clément,  a  été  étudié  et 
construit  suivant  des  principes  identiques  à  ceux 
qui  avaient  déjà  servi  de  base  à  la  eonfeelion  du 
liallon  Yille-de-Paris.  Toutefois,  on  a-  profité  de 
l'expérience  acquise  et  des  résultats  antérieurement 
obtenus  pour  introduire  dans  ce  nouveau  modèle 
des  modifications  et  des  perfectionnements  de  dé- 
tails d'une  certaine  importance. 

La  carène  du  Clémenl-Bayaril  est  fusiforme  et 
dissymétrique,  le  maître  couple  étant  reporté  vers 
l'avant  au  quart  de  la  longueur  totale  à  partir  de  la 
pointe.  La  méridienne  ne  présenle  pas  le  point  sin- 
gulier qu'on  trouve  dans  le  Villcdc-Paris  au  point 
de  raccordement  du  ballon  et  du  cylindre  stabilisa- 
teur arrière;  à  l'expérience,  ce  point  de  jonctions'est 
révélé  comme  une  par.ie  faible.  Aussi,  a-t-on  cons- 
titué la  méridienne  du  Clémenl  Boyard  par  une 
courbe  continue  formée  de  deux  arcs  de  parabole, 
raccordés  au  maître  couple  suivant  la  tangente 
horizontale. 

La  rotation  de  ces  deux  courbes  autour  de  l'axe 
engendre  le  ballon,  dont  le  volume  atteint  :j.a00  mè- 
tres cubes  et  la  surface  2.250  mètres  carrés. 

L'enveloppe  est  en  étofi'e  double,  à  deux  pellicules 
de  caoutchouc,  teinte  au  ehromaie  de  plomb. 

L'assemblage  des  pièces  d'étoffe  formant  l'enve- 
loppe du  ballon  est  fait  par  panneaux  comme  pour 
le  Lebaiidy,  au  lieu  de  l'être  par  fuseaux  comme 
dans  le  VÛlede-l'aris.  La  méthode  deshracbislodes 
employée  pour  ce  dernier  (voir  pages  189  et  222)  est 
en  eiTet  compliquée  quand  il  s'agit  de  surfaces  en- 
gendrées par  des  paraboles. 

La  longueur  totale  du  ballon  esl  de  ,"6  mètres; 
son  diamètre  au  fort  mesure  10'", 50,  et  qui  donne 
un  allongement  de   5,3   environ. 


Ballonnet.  — Le  ballonnel  intérieur  destiné  ,'i  être 
rempli  d'air  peut  atteindre  un  volume  maximum  de 
l.lflfl  m',  soit  environ  le  tiers  du  volume  lolal,  le 
qui  permet  au  ballon  de  s'élever  à  une  altitude  de 
2.50»  mètres  et  de  redescendre,  en  con.servant, 
même  à  l'alterrissage,  la  permanence  et  la  rigidité 
de  forme  indispensables  à  la  bonne  tenue  de  l'aé- 
roslal  dans  l'almosplière.  Le  ballonnet  est  divisé 
en  deux  parties  A  et  li  (v.  le  schéma]  par  une 
cloison  médiane  étanche;  un  dispositif  spécial 
permet  d'envoyer  à  volonté  de  l'air  dans  l'un  on 
l'autre  des  compartiments.  Deu.x  .soupapes  autonia 
tiques  a  et  b,  correspondant  respectivement  à  .\ 
et  B,  permettent  l'évacuation  de  l'air,  quand  la 
pression  de  celui-ci  devient  égale  à  :iO  millimètres 
de  hauteur  d'e.iu.  Quant  à  la  pression  de  l'hydro- 
gène, elle  est  de  40  millimèlres.  Deux  soupapes  S 
à  gaz  sont  placées  à  l'arrière. 

Engins  sUibilisaleurs.  —  Les  ballonnets  cylindro- 
coniqnes  du  Ville-de-Ptiris,  quiolfraient  de  la  résis- 
tance ;\  l'avancement,  ont  été  remplacés  par  des 
ballonnels  coniques,  terminés  à  l'arrière  par  une 
parlie  moins  allongée  ;  leur  nombre  a,  en  outre,  été 
réduit  à  quatre.  Deux  d'entre  eux  agissent  dans  le 
plan  vertical  (stabifilé  de  roule);  les  deu.x  autres 
dans  le  plan  horizontal  (protection  contre  le  langage' . 
Des  haubans  en  corde  les  fixent  au  ballon. 

Comme  les  ballonnels  du  Ville-de-Paris,  ceu.x  du 
Clémenl-Dayard  communiquent  avec  l'intérieur  du 
l'aérostat.  La  présence  de  cet  empeimage  donne 
au  ballon  un  as|)ecl  tout  à  lait  caractéristique. 

Bien  que  les  résultats  obtenus  aient  été  satisfai- 
sants, il  est  permis  de  se  demander,  si  ce  modèle 
d'empennage  n'est  pas  un  peu  lourd  et  encombrant 
et  s'il  n'y  aura  pas  encore  lieu  de  le  modifier  tout  en 
conservant  bien  entendu  le  principe. 

Suspension  et  nacelle.  —  Le  Clémenl-Bamrd. 
étant  du  même  type  général  que  le  I  ille-de-Paris, 
ne  comporte  aucune  liaison  rigide,  aucune  armature 
méallique,  aucune  plate-forme  entre  la  nacelle  et  le 
ballon  proprement  dit. 

Deux  systèmes  de  suspentes  en  fils  d'acier,  avec 
pattes  d'oie  en  chanvre  cachou  lé,  supportent  la 
nacelle.  Elles  aboutissent  d'un  côté  aux  longrines 
supérieures  de  la  nacelle,  de  l'autre  k  deux  ralin- 
gues solidement  cousues  au  ballon.  L'ensemble 
constitue  un  réseau  triangulaire  indéformable. 

La  nacelle  a  cessé  d'être  en  bois;  elle  est  main- 
tenant formée  par  une  poutre  armée  en  tubes 
dacier  contreventés  longiludinalemeni  et  transver- 
salement par  des  cordes  à  piano  en  croix  de  Saint- 
André.  Les  dimensions  sont  :  longueur  2S>",50.  lar- 
geur lœ.SO,  hauteur  2  mètres;  —  à  l'avant  el  à  l'ar- 
rière les  travées  extrêmes  diminuent  de  hauteur  et 
de  largeur,  pour  venir  se  terminer  en  pointes.  En 
oulre,  pour  donner  plus  de  résistance  à  la  poutre  ar- 
mée, la  lianleur  a  été  augmentée  sur  les  cinq  com- 
partiments correspondant  au  logement  des  pilotes  et 
des  passagers.  La  portion  de  nacelle  où  prennent 
place  le  personnel  el  le  moteur  esl  isolée  par  de 
fétoffe  ou  de  la  tôle  d'aluminium.  Dans  ces  condi- 
tions, il  a  élé  nécessaire  de  surélever  de  60  centi- 
mètres le  plancher  du  posle  des  pilotes,  de  manière 
à  leur  permellre  de  se  diriger  sans  difficultés,  en 
regardant  par-dessus  le  bordage  de  la  nacelle. 

Des  patins  en  bois,  plus  élastique  que  l'acier, 
sont  disposés  en  P  (voir  le  schéma;  sous  la  nacelle, 
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.■ilin  il  iinioilii-  los  chocs  accidentels  qui  se  pi'O- 
cluiraii'nl  ;i  l'aUei-rissiij?e. 

Moteur  et  hélice.  —  Le  moteur  est  toujours  en 
aviuit  des  pilotes;  il  e>t  à  quatre  cylindres,  à  cii-- 
culalion  d'eau;  sa  puissance  varie  de  luO  ii  105  II  H. 

Le  radiateur,  inlei'posé  entre  le  nioteuret  l'Iiélice, 
est  rct'roidi  par  le  courant  d'air  de  la  niarclie,  en 
iiicnie  temps  qu'il  protège  le?  ni6canicieiis.  Kn  vue 
d'atti-nuiM-  les  vibrations,  le  moteur  repose  sur  le 
lond  di-  la  nacelle  par   l'intermédiaire  de  ressorts. 

IjC  niol(Mir.  qui  lait  normalement  entre  1.100  et 
1.2(10  tours,  aciionne,  par  l'inleruiédiaire  d'un  arbre 
et  d'une  di'jniilliplicalion  au  lieis,  une  hélice  spéciale, 
dite  hélice  inléip-ale,  fabriquée  par  Louis  Chauvière. 

Cette  hélice,  entièrement  confectionnée  avec  des 
planches  de  noyer  parfaitement  polies,  a  un  dia- 
mètre de  "i  métrés;  son  pas  est  variable  et  va  en 
auj;nientant  du  centre  à  la  circonférence  ;  sa  vitesse 
de  rotation  varie  de  380  à  'i80  tours  par  minute  et  sa 
vitesse  périphérique  atteint  105  mètres  à  la  seconde. 

Appareils  ilivers.  —  Les  plans  de  profondeur 
sont  au  nombre  de  trois,  superposés  et  placés  à 
l'avant:  l'armature  est  en  acier  avec  étoffe  tendue. 

Le  gouvernail  de  direction,  disposé  à  l'arrière, 
est  composé  de  deu.x  plans  parallèles  en  étotfe  ten- 
due sur  des  cadres  trapézo'idaux  en  tubes  d'acier; 
sa  surface  est  de  IS  mètres  carrés. 

Un  fuseau  de  déchirure,  ménagé  dans  l'enveloppe, 
permettrait  le  ilégonflement  rapide  du  ballon,  en  cas 


(|ni  dciiiuc-  une  viles.se  moyeuTie  de  'iii  kilomètres  h 
l'iieure,  supérieure  à  celles  réalisées  avec  le  \'ille- 
tte-l'oris  et  le  Pairie,  qui  ne  paraissent  pas  avoir 
dépassé  35  kilomètres. 

Après  cette  superbe  excursi^ni.  il  élail  |>im  nii^  d'es- 
pérer que  le  Clémenl-Ba;i(ii  ,1  .illail  ril.Mhi.  i  des 
voyages  de  très  longue  dujec.  .Milliem  (  u-emenl,  la 
lin  de  la  campagne  fut  contiarlee  pur  le  lemps,  qui 
se  montra  obstinément  défavorable.  Iii'>  Ijrijuillards 
épais,  au  milieu  desquels  il  aurait  éle  inijiof.--Èlile  de 
se  diriger,  empêchèrent  les  sorties  de  longue  lialeine. 
Néanmoins,  aucoui's  de  quelques  courtes  excursions, 
on  procéda  à  des  mesures  de  vitesse  propre,  qui  don- 
nèrent pour  résultat  une  moyenne  de  54  kilomètres 
à  l'heure,  ou  15  mètres  par  seconde.  Le  dégonfle- 
ment a  du  avoir  lieu,  au  mois  de  janvier  1909,  sans 
qu'on  ait  pu  donner  suite  au  projet  formé  par  Cdé- 
nient  de  se  rendre  à  Bruxelles.  Il  n'est  pas  douteux 
que,  dans  sa  prochaine  campagne,  le  Clémenl- 
Bayard  fera  beaucoup  mieux  que  ce  qu'il  a  fait  jus- 
qu'ici. —  (",.  DORI.iN. 

Belle  de  Zuylen  [MmeDECHARRiÈRE]{Le//re,<j 
de)  à  Conslaiit  d'Hermenches,  1760-1775,  publiées 
par  Philippe  Godkt  (Paris  et  Genève,  1909,  in-S"). 

Isabelle^Ag'nès-Elisabeth  de  Tuyll  van  Seroos- 
kerken  (1740-1805),  ou  plus  familièrement  Belle  de 
Zuylen,  du  nom  du  château  familial  où  elle  était 
née  et  où  elle  habitait,  est  plus  connue    sous   son 
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n'igiioriiil  pas  la  réputatiiui  di'  gulaiilei-ie,  une  ci.r- 
respondanee  qui  dura  quinze  années.  Inutile  de  dire 
que  ce  fut  à  l'insu  de  ses  parents.  Belle  appartenait 
il  une  famille  de  bonne  noblesse,  aisée,  où  régnaient, 
avec  le  calme  et  la  froideur  inhéniil'.  .m  lenqiéia- 
meut  hollandais,  toute  la  rigidiie  proie, i, mie  ei  le' 
plus  grand  respect  des  bienséaud  -,  .-mi  |ic  re,  qn  elle 
vénérait,  était  un  homme  pondère,  tiieoii=pect  et 
flegmatique. 

Ces  bonnes  gens  auraient  appris  avec  épouvante 
quêteur  fille  entretenait  une  correspondance  secrète 
avec  un  roué,  et  Belle  redoutait  fortune  telle  cata- 
strophe. Mais,  dans  ce  milieu  même  qu'elle  respectait, 
où  elle  était  choyée,  où  on  lui  savait  gré  de  mettre, 
dans  ses  jours  "de  gaieté,  du  mouvement  et  de 
l'animation,  elle  se  sentait  pourtant  isolée  et  trop 
différente  des  siens.  La  société  hollandaise  admirait 
son  esprit,  mais  était  choquée  de  l'indépendaucede 
ses  idées,  de  son  «  scepticisme  tranquille  »,  de  sa 
supériorité  même.  Un  tempérament  très  inégal  lui 
faisait  une  nécessité  d'être  distraite  ;  elle  souffrait, 
comme  on  disait  alors,  de  «  vapeurs  •>,  et  elle  con- 
naissait, outre  de  vives  douleurs  physiques,  des 
moments  de  noire  mélancolie,  dontellene  se  gardait 
que  par  une  occupation  continuelle.  D'Hermenches 
fui  d'abord  pour  elle  un  correspondani  intelligent, 
dilférenl  des  gens  qu'elle  était  habituée  à  voir,  ca- 
pable d'apprécier  son  esprit  el  son  talent.  Ces  lettres 
furent  un  trop-plein  par  où  elle  soulagea  son  imagi- 
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eable  Cléiiient-Bui/urtl  :  A,  B,  baUonnets  ù  ;iir  ;  C,  empennage  stabilisateur  ;  D.  gouvernail  de  direction  :  E,  moteur  ;  G.  engrenage  de  démultiplication  ;  H,  hélic 
L,  poste  des  pilotes;   M.  compartiment  pour  passagers:  N,  ventilateur;  P,  plans  de  profondeur. 


de  panne  obligeant  à  un  atterrissage  par  grand  vent. 

En  résumé,  ce  nouvel  aérostat  se  différencie  net- 
tement de  ses  devanciers  du  même  type  par  les 
caraclérislicjues  suivantes  :  régularité  et  conlinuilé 
di'  la  méndienne,  construction  par  panneaux; 
empennage  conique;  nacelle  entièremeirt  mélal- 
litpie;  moteur  à  grande  puissance;  enfin  hélice  d'un 
modèle  tout  particulier. 

liésnllals  ohleints.  —  Entièrement  terminé  et 
gonllé  pour  la  première  fois  dans  le  courant  du 
mois  d'octobre  1908,  le  Clémeiil-Bdyard  effectue 
son  \.iy;it:r  dr  .]r],nl>.  h  la  diite  du  29  octobre.  Il 
s';ili!!  iiii  iii--iiui  ruiiiiiie  un  engin  doué  des  plus 
h;iinr  i|'.,ili,.  .  l'ildie  par  ses  ingénieurs,  Surcouf 
el  Kapleier,  il  quitte  le  hangar  de  Sartrouville  il 
9  II.  Kl  et  il  y  rentre  à  10  II.  45.  après  avoir  passé 
au-dessus  de'Sainl-tiennain  et  de  Maisons-Laffitte. 
Un  seeouil  dép;irta  lieu  presque  aussitôt;  à  11  h.  45 
ràulo-ballon  se  dirige  sur  Paris,  remontant  un  vent 
assez  violent;  il  elTeeluo quelques  évolutions  au-des- 
.sus  de  la  fÀjncorde.  de  la  Bourse  el  de  la  Made- 
leine; puis  il  regagne  rapidement  son  hangar, 
devant  lequel  il  atterrit  à  12  h.  35.  Ces  essais 
avaient  donné  toute  satisfaction;  le  moteur  n'avait 
pas  eu  une  défaillance  et,  il'antre  part,  le  ballon 
avait  lenu  l'atmosphère  avec  une  excellente  stahi- 
lilé  et  une  très  grande  facilité  de  manœuvre. 

Le  31  octobre,  a  lieu  une  sortie  sans  imporlance. 
Mais,  dès  le  eiiiquième  jour  de  sa  nnise  en  service 
et  au  cours  de  s;t  quatrième  ascension,  le  Clémenl- 
Uai/ard  donnait  la  mesure  de  ses  moyens  en  effec- 
tuant le  parcours  Sartrouville,  Compiègne,  Pierre- 
fonds  et  retour,  soit  tm  parcours  fermé  de  200  kilo- 
mètres environ.  Piloté  par  Kapferer  et  ayant  à  bord 
son  propriélaire  el  son  futur  pilote,  Capàzza,  le  diri- 
gealile  part  avec  six  aéronaules  à  M  h.  15  du  matin. 

11  suit  d'abord  le  coude  de  la  Seine,  puis,  se 
dirigeant  vers  le  N.-E.,  il  remonte  la  vallée  de 
l'Oise  jusqu'il  Compiègne,  au-dessus  de  laquelle  il 
plane  il  1  h.  30  environ.  11  change  de  direction  pour 
se  rendre  à  Pierrefonds  et  de  là  il  Paris  (3  h.  30). 

Sa  rentrée  définitive  il  Sartrouville  sefTectue  à 
i  h.  10.  Ce  voyage  avail  eu  une  durée  de  i  li.  55,  ce 


nom  de  femme,  M>"«  de  Charrière,  comme  l'auteur 
des  I.etlres  neuchâleloises,ei  ào  Calisie  ou  Lellrea 
écrites  de  Lausanne,  et  comme  l'amie  de  Benjamin 
(jonstant  et  de  M»""  de  Staël.  Sainte-Beuve  consa- 
cra jadis  un  de  ses  plus  pénétrants  Portraits  de 
/'evnnes  (Cf.  aussi  Portraits  littéraires,  vol.  III,  et 
Portraits  contemporains,  vol.V;  à  celte  figure  spi- 
rituelle et  fine.  En  1906,  sous  lé  titre  de  Madame 
de  Charrière  et  ses  amis,  l'écrivain  suisse  Philippe 
Godet  publia  deux  volumes  nourris  que  l'Académie 
française  récompensa  du  prix  Bordin.  Dans  les  pre- 
miers chapitres  de  celle  biographie,  extrêmement 
fouillée,  il  utilisa  et  cita  fréquemment  les  lettres  de 
Belle  de  Zuylen  à  Constant  d'Hermenches  :  ces  iet- 
Ires  parurent  d'un  intérêt  tel  que  Ph.  Godet  se  mit 
en  devoir  de  les  publier  à  part,  sinon  intégrale- 
ment (et  l'on  peut  le  regrelter),  du  moins  dans  une 
édition  très  complète. 

Le  mérile  littéraire  en  est  considérable.  On  ne 
peut  pas  trouver  de  meilleur  exemple  de  la  diffusion 
el  du  prestige  de  la  culture  française  au  XYiif  siè- 
cle que  la  correspondance  de  celle  jeune  Hollan- 
daise qui  manie  la  langue  de  Voltaire  avec  une  pro- 
priété, une  simplicité,  une  vivacité  si  frappan'es  que 
ceux  qui  connaissaient  son  style  n'hésitaient  jias  à 
le  comparer  à  celui  de  l'illustre  vieillard  de  Ferney  : 
■■  Vous  écrivez  mieux  que  Voltaire  »,  lui  disait 
d'Ilernienches. 

Mais  l'intérêt  psychologique  en  est  encore  supé- 
rieur. Jamais  on  n  a  vu,  ou  du  moins  jamais  on  n'a 
publié  pareille  correspondance  déjeune  fille.  Pour 
eu  bien  comprendre  la  portée,  il  convient  de  lap- 
peler  îi  qui  elle  était  adressée,  et  dans  quel  milieu 
vivait  celle  qui  l'écrivait.  David-Louis,  baron  de 
Constant  de  Rebecque,  seigneur  d'Hermenches, 
élail  un  officier  suisse  au  service  de  la  Hollande, 
ami  de  Voltaire,  réputé  bel  esprit,  el  surtout  liomnie 
il  bonnes  fortunes;  il  était  marié  et  vivait  séparé  de 
sa  femme;  de  dix-sept  ans  plus  âgé  que  Belle,  il 
n'avait  certes  —  on  peut  en  juger  par  ses  lettres, 
d'une  galanterie  affectée  —  ni  le  cœur,  ni  le  talent 
de  sa  jeune  correspondante.  Elle  le  vit  dans  un  bal  : 
il  lui  pliil.  el  elle  entama  avec  cet  officier,  dont  elle 


nation  dévorante.  Elle  est  heureuse  d'écrire  ii  un 
homme  qui  l'entend  bien,  et  elle  regrelle  <le  n'être 
pas  elle-même  un  liornme.  Elle  lui  confie  ses  tra- 
vaux :  elle  se  perfectionne  dans  les  langues  étran- 
gères; elle  étudie  en  même  temps  le  eU'  ecin  el  les 
sections  coniques:  elle  désire  entendre  Xewlen  el 
remarque  que  les  maihématiques  lui  icii.ii  ni  I  es- 
prit vif  el  gai.  Elle  écrit  (elle  avail  coin  nu  née  .i  ,ei/e 
ans),  mais  elle  refuse  de  communiquer  ses  a'iivres 
avant  quelles  paraissent,  car  elle  veut  qu'elles 
soient  toutes  d'elle  el  d'elle  seule;  elle  refuse  aussi 
.'i  priori  de  donner  son  avis  sur  une  tragédie  de 
d'Hermenches:  car  elle  craint  que  l'ami  ne  soil  fâché 
des  critiques  qu'elle  pourrait  faire  à  l'auteur. 

Peu  à  peu,  la  correspondance  va  prendre  un  tour 
plus  intime,  plus  sentimental  et  plus  tendre.  Belle 
va  faire  à  son  correspondani  des  coiilidences  singn- 
lièremenl  franches  de  la  pari  d'une  jeune  tille  de 
vingt-cinq  ans.  Au  début,  lorsque  d'Hermenches 
était  trop  empressé,  trop  galant,  elle  lui  déclarait 
qu'elle  ne  lui  permetlait  pas  de  feindre  d'être  plus 
qu'un  ami.  iMais  dHerinenches  s'est  mis  en  tête 
de  la  marier  avec  un  de  ses  amis,  le  marquis  de 
Bellegarde.  Ce  mariage,  indéfiniment  reculé,  occu- 
pera plusieurs  années  de  la  correspondance.  Belle 
de  Zuylen  le  désirera  beaucoup,  bien  que  le  mar- 
(|uis  soit  plus  âgé  qu'elle,  et  plus  aimable  que  vrai- 
nienl  empressé.  Elle  rédigera  pour  d'Hermenches 
le  brouillon  de  l:i  lettre  qu'il  devra  adresser  à  son 
père.  M.  de'l'uyll,  afin  de  liîi  demander  la  main  de 
sa  fille  pour  le  niarquis.  Belle  souhaile  dans  le  ma- 
riage une  vie  régulière,  mais  différenle  de  celle 
(pi 'elle  mène  chez  ses  parents.  Elle  espère  des  en- 
fants :  «  Mon  dessein  esl  dèlre  honnête  l'emmi', 
explique-t-elle  à  d'Hermenches,  mais  il  y  a  cent  niille 
maris  avec  qui  cela  me  sérail  si  difficile  qu'il  n'y  au- 
rait à  répondre  de  lien.  »  Elle  répugne  t'i  l'idée  d'un 
époux  qui  regarderait  le  mariage  comme  une  retraile. 
Elle  veut  aimer  et  être  aimée  :  «  Mes  sens  sont, 
comme  mon  cœur  et  mon  esprit,  avides  de  plaisir.  » 

Mais  ce  mariage  souffre  de  grandes  iliflloulté* 
aux  yeux  de  ses  parents  :  car  le  marquis  est  ca- 
tholique. Puis,  lorsque  M.  de  Tuyll  liaraîl  mieux 
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disposé,  il  s'agit  d'obteiiii-  du  roi,  du  pape,  toutes  | 
sorles  de  dispenses  et  d'auturisaliuns  iiul  n'arrivent 
point;  et  le  marquis  montre  peu  de  zèle,  et  belle 
se  désespère.  Ce  qui  est  le  plus  sii.gulier,  c'est  que 
tandis  que  se  poursuivent  ses  négociations,  Belle, 
entraînée  ei  comme  grisée  par  les  coulidences  sen- 
timentales qu'elle  est  amenée  à  faire  à  d'Hermen- 
elies,  perd  un  peu  la  lote  :  et  c'est  à  d'ilermenches 
lui-même,  qui  joue  d  ailleurs  dans  loule  cette  affaire 
un  rôle  assez  bizarre,  qu'elle  adresse  des  tendresses 
de  plus  en  plus  vives  :  •■  Permettez-moi  l'orgueil 
de  croire  que  jamais  une  antre  femme  n'occupera 
précisément  <lans  votre  cœur  la  même  place  que 
j'y  pourrais  occuper.  »  La  correspondance  s  ainme  : 
..  Gounnent  dil-on  à  un  homme  qu'on  l'aime  quand 
iln  e~t  ni  amaul  ni  précisément  un  ancien  ami  sans 
conséquence."  Elle-même  se  rend  compte  du  "  feu  « 
ijua  pris  leur  conversation  depuis  quelque  temps  : 
leurs  li-ttres  deviennent  «  trop  intéressantes  ».  (■.l'ai 
|)eur,  dit-elle  encore,  que  vous  n'ayez  trop  de  part 
à  mes  pensées.  »  Elle  va  jusqu'à  avouer  que  si 
d'Hermenches  était  près  d'elle  et  cherchait  à  •>  e.\ci- 
ter  en  elle  une  coupable  émotion  >•.  elle  .serait  à  la 
merci  d'ime  surprise  ou  d'un  capi  ice  des  sens. 
KUe  lui  écrivait  :  «  Mon  imagination  vous  chercha, 
mes  désirs  vous  caressèrent  jusqu'il  ce  que  je  m'en- 
dormis. Adieu,  d'Hermenches,  je  me  couche;  jus- 
que dans  mes  songes  je  vous  regretterai.  ■■  Mais 
nare  la  passion,  le  délire,  le  désordre  I  Belle  de  Zuy- 
leu  pardonne  un  oubli  des  sens,  mais  elle  hait  le  li- 
bertinage. Elle  respecte  le  repos  de  ses  parents.  Elle 
rappelle  avec  hauteur  que  dans  tous  les  Tuyll  il 
n'y  a  pas  un  homme  lâche,  pas  une  femme  ga4anle. 
Son  indépendance  la  révolte  contre  ces  tendresses 
énervantes.  Elle  rougit  des  ardeurs  où  la  emrainée 
la  vivacité  de  son  imagination.  Elle  tremble  en 
pensant  qu'elle  sérail  perdue  de  réputalion  si  l'on 
venait  à  connaîti-e  les  lellres  qu'elle  a  écrites  à 
d'Hermenches.  Son  amitié  rede\ient  plus  calme. 
KUe  se  rend  mieux  compte  de  certains  défauts  de 
mui  ami,  et  critique  son  slyle  complimenteur,  hyper- 
Ijolique  et  déclamatoire.  La  jeune  lille  ne  lui  dit  plus 
tout  ce  qu'elle  pense.  Elle  parle  un  peu  moins  de  ce 
qu'elle  éprouve  et  un  peu  plus  de  ce  qui  se  passe  autour 
d'elle  et  elle  nous  ouvi-e  des  aperçus  curieux  sur  la 
vie  d'une  famille  noble  en  Hollande  au  xviii«  siècle. 
Elle  se  fait  peindre  par  La  Tour,  qui  a  de  la  peine 
à  fixer  sa  mobile  physionomie.  Elle  fait  un  voyage 
eu  Angleterre,  oti  elle  converse  avec  David  Hume. 
Elle  transmet  à  d'Hermenches,  qui  va  taire  cam- 
pagne eu  Corse  pour  le  conip  e  de  la  France,  toutes 
sortes  de  renseignements  qu  elle  a  rclenus  en  Ira- 
duisant  les  livres  de  l'.^nglais  Boswell.  Elle  lui 
parle  des  grands  personnages  qu'elle  voit  passer  à 
la  cour  de  Hollande  :  Christian  VII  de  Danemark, 
le  roi  de  Prusse  Frédéric  le  Grand,  son  frère  Henri 
de  Prusse,  le  plus  aimable  des  princes. 

Belle  avait  lini  par  renoncer,  non  sans  regret,  à 
épouser  Bellegarde  :  ..  Ne  me  parlez  plus  d'un  mari, 
écrivait-elle  à  d'Hermenches.  Si  j'en  veux  un,  je 
saurai  le  trouver  moi-même.  ■>  Par  momenl,  eue 
revient  à  l'idée  du  c-libat.  D'autres  prétendants 
se  proposèrent  :  le  comte  d'Anhall,  Boswell,  .M.  de 
Wittgenstein,  lord  Wemyss  ;  ils  ne  lurent  point 
agréés.  Puis  Belle  s'éprit  d'un  simple  irentilhomme 
vaudois,  qui  avait  été  le  précepteur  d'un  de  ses 
frères:  M.  de  Charrière  de  Penlhaz.  «  Une  ligure 
noble  et  intéressante,  quoique  un  peu  maladroite, 
un  esprit  juste,  droit  et  très  éclairé,  un  cœur  sen- 
sible, généreux  et  striclemenl  honnête,  un  caractère 
ferme  avec  une  humeui  égale  et  facile,  et  une  sim- 
plicité comme  celle  de  La  Font.iine,  voilà  mon  amant 
à  mes  yeux  et  aux  yeux  de  tous  ceux  qui  le  con- 
naissent... "  Elle  l'épousa,  un  peu  en  dépit  de  ses 
parents,  qui  considéraient  ce  mariage  comme  une 
mésalliance.  D'Hermenches,  dit-on,  n'en  fut  pas 
fort  aise  non  plus.  Mais  d'Hermenches  n'était  plus 
pour  Belle  qu'un  simple  ami.  Elle  ne  correspondait 
plus  aussi  volontiers  avec  lui;  elle  le  conjurait, 
dans  le  cas  oii  il  se  remarierait  (il  venait  de  divor- 
cer), de  lui  renvoyer  toutes  ses  lettres;  maintenant 
qu'elle  aimait  M.  de  Charrière,  elle  ne  se  rappelait 
pas  sans  honte  ce  qu'elle  avait  pu  avouer  à  d'Her- 
meni'hes  dans  des  moments  de  franchise  égarée, 
"  des  folies  imprudentes  et  surtout  ridicules  à  dire  ". 
D'Hermenches  ne  lui  rendit  jamais  ses  lettres,  et 
c'est  ainsi  que  nous  possédons  cette  correspondance 
aussi  rare  par  l'originalité  du  caractère  qu'elle  nous 
révèle  que  par  les  qualités  du  style.  Le  propre  neveu 
de  d'Hermenches.  i|ul  fut  le  fameux  Benjamin  Cons- 
lanl, devait  à  son  tour  échanger  avec  M""  deCharrière, 
devenue  vieille,  une  correspondance  qui  n'est  ni 
moins  spirituelle,  id  moins  animée.  —  Louis  coquelin. 

Beni-M'guil,  Iribu  marocaine  de  la  vallée 
supérieure  du  (juir,  dans  la  région  frontière  algéro- 
niaroraine.  Les  Beni-M  guil  sont  des  Berbères  d'un 
beau  type,  vivant  à  peu  près  exclusivement  du  pro- 
duit de  l'élevage  des  Iroupcaux  de  moulons,  qu'ils 
conduisent  sur  une  région  de  hauts  plateaux  pier- 
reux, stériles,  d'aspect  presque  désertiques,  situés 
à  rO.  de  la  vallée  proprement  dile  du  Guir.  Ils 
ont  également  longtemps  vécu  dn  pillage  des  cara- 
vanes qui  circulaient  dans  la  vallée  de  la  Zousfana, 


entre  le  Touat  et  l'Algérie.  La  pénétration  fran- 
çaise dans  la  région  d'igli  les  a  privis  de  ce  dernier 
moyen  d'existence;  aussi  leur  intérêt  s'est-il  joini  à 
leur  fanatisme  pour  les  meltre  à  la  tête  de  tous  les 
mouvements  dirigés  contre  la  France,  dans  le 
Touat  et  dans  le  Talilell.  Une  de  leurs  fraction-, 
les  Aït-.'\issa,  s'est  surtout  signalée  par  sonhostilité 
contre  nos  efforts.  En  tous  cas,  ce  sont  les  Beni- 
M'gnil,  fantassins  solides  et  résistants,  qui  ont 
constitué  la  plus  grande  partie  des  elfectifs  des 
deux  harkas  dirigées  contre  la  voie  ferrée  de  Du- 
vevrier  à  Colomb-Béchar,  aux  mois  de  mai  et  de 
novembre  190S.  —  G.  T. 

*Bertaux  iM""  Léon),  sculpteur  français,  née 
à  Paris  le  4  juillet  1825,  fondatrice  de  l'Union  des 
femmes  peintres  et  sculpteurs.  —  Elle  est  morte  au 
château  de  Lassay  (Sarllie;  le  -li  avril  19U9.  C'était 
une  artiste  de  très  grand  talent,  helle-riUe  et  élève 
de  Pierre  Hébert,  auteur  d'œuvres  d'une  grande 
délicatesse  {Psyché  sous 
l'empire  du  nii/siére,  au 
Luxembourg,  jeune  fille 
au  bain,  etc.),  et  aussi  une 
femme  de  très  grand  cœur, 
qui  employa,  au  cours  ilc 
sa  carrière,  une  activité  de 
tons  les  inslanis  pour  as- 
surer aux  feninies  artistes 
la  place  émineiite  dont  son 
exemple  prouvait  qu'elles 
pouvai' nlêtre  clignes.  Elle 
avait  eu  des  débuts  diffi- 
ciles, et  ne  l'oubliait  pas. 
Hors  concoursdepuis  1873, 
membre  du  jury  en  1878, 
elle  avait  fonde  en  1881 
l'Union  des  femmes  pein- 
tres et  sculpteurs,  qu'elle  M"«  Won  Bertanx. 
dirigea  jusqu'en    IS'.i.i,   et 

dont  les  salons  sont  restés  des  plus  intéressanls. 
C'est  à  elle  que  les  femmes  doivent  d'avoir  été 
admises  à  l'Ecole  des  beaux-arls,  et  encore  d'avoir 
pu  entrer  en  loge  pour  le  concours  du  prix  de  Rome. 
En  1900.  elle  créa  deux  prix  à  décerner  par  l'Ecole 
des  beaux-arts,  dont  l'un  précisément  pour  l'élève- 
femme  qui  entrerait  en  loge  pour  le  prix  de  Home. 
Elle  même  s'élait présentée  à  l'.\cadémie  des  beanx- 
arts  non  sans  doute  pour  être  élue,  bien  que  les  titres 
ne  lui  fi-sent  pas  défaut,  mais  pour  affirmer  que  les 
femmes  avaient  aussi  leur  place  à  l'Institul.  Fhi-  mo- 
deste d'ailleurs,  ennemie  du  bruit  ou  de  la  réciaine, 
elle  avait  depuis  plusieurs  années  quitté  Paris  pour 
vivre  à  5ainl-Micliel-de-Chavaignes  (Sarlhe).  —  J.  M. 

boroxylittie  n.  m.  Perborate  de  sonde  em- 
ployé comme  éliminateur  de  l'hyposulfite  de  soude 
en  photographie. 

—  Encyci..  L'élimination  de  l'hyposulfite  de  soude 
conlenu  dans  les  émuNions  photographiques  (pla- 
ques, pellicules  ou  papiers)  est  l'opération  sinon  La 
plus  eimnyeuse,  an  moins  la  plus  longue  et  celle 
que  les  amateurs  traitent  le  plus  négligemment. 
Pour  enlrainer  toute  trace  du  réducteur,  des  lavages 
prolongés  en  eau  courante  sont  nécessaires,  ou  lout 
au  moins  le  changement  fréquent  de  l'eau  dans 
lamielle  séjournent  plaques  ou  papiers. 

On  a  cherché  à  diminuer  la  durée  de  ces  lavages 
par  une  oxydation  rapide  de  l'hyposulfite  et  l'on 
avait  tout  d'abord  essayé  l'eau  oxygénée,  mais  les 
solutions  du  commerce',  onire  qu'elles  ne  renfer- 
ment sous  an  grand  volume  qu'une  petite  quantité 
d'oxygène,  ne  sont  pas  snfli-amnient  slahles.  Le 
perborate  de  soude  (boroxylithe  .  préparé  dans  des 
Clives  en  porcelaine,  et  non  dans  des  cuves  éiiiail- 
léés,  afin  d'éviter  la  présence  de  tout  sel  métallique 
susceptible  d'allérer  l'image  argeiilique,  est  un  oxy- 
dant très  stable,  inaltérable  à  l'air,  et  qui  sous  un 
faible  volume  contient  beaucoup  d'oxygène  (dix  fois 
phiS  que  l'eau  oxygénée  du  commerce).  La  solution 
de  boroxylithe  d'an-  l'eau  réagit  sur  l'hyposnllite 
et  cette  réaclion  donne  un  hydrate  de  sodium,  qui 
se  combine  au  radical  mélaborique  mis  en  liberté. 

Le  passage  pendani  cinq  ininiiles  environ  des 
plaques,  pellicules  ou  papiers  d  ns  mip  solution  de 
l)oroxylilhe  à  3  pour  i.iioo.  apri  s  un  rinçatje  a  l'eau 
courante,  élimine  complèleinent  l'hyposulfite.  et  le 
dernier  lavage  à  l'eau  courante  peiil  être  réduit  à 
un  quart  d'heure.  Iflo  cenl.  cubes  de  cette  solution 
suffisent  pour  une  douzaine  de  plaques,  pellicules 
ou  photocopies  9X  !'•?.  On  voit  quelle  économie  de 
temps  et  d'eau  le  boroxylithe  peut  taire  réaliser  ; 
il  est  vrai  que  la  solution  ne  peut  servir  qu'une  fois, 
mais  le  prix  en  est  modique.  L'amaleur  qui  redoute 
les  lavages  prolongés  peut  employer  le  boroxylithe 
sans  crainte  de  voir  1  image  argenlique  s'allérer  et, 
malgré  la  rapidité  des  lavages,  ses  épreuves  ou 
clichés  sont  assurés  d'une  conservation  aussi  longue 
que  s'ils  avaient  passé  trois  heures  à  l'eau  cou- 

ranle.    —  J.  Arvrr.xtEP.. 

cachouté,  e  adj.  Teint  au  moyen  du  cachou; 
cndnil  d  une  solution  de  cachou  :  T\ssu  cachouté. 

cachouter  v.  a.  Teindre  à  l'aide  de  cachou  : 
CvcnouTEn  des  indiennes.  On  c.\choute  fort  bien 
I    In  laine  el  le  colon  sans  se  servir  de  mordonl. 


BEiM-M  GUIL  —   CATALYSE 

Castelnau  de  Curières  (Léonce  de),  ma- 
gistrat et  homme  politique  français,  né  à  Saint- 
AITriqne  (Aveyron)  le  lu  juin  Is45,  mort  à  Paris 
le  31)  mars  19ii9.  Il  appartenail  à  l'une  des  plus 
anciennes  familles  du  Rouergne.  Apn's  avoir  lait 
de  solides  études  de  droit,  il  entra  daii>  la  magis- 
trature en  1867,  el  fut,  en  1X69,  nommé  subsliint  à 
Gourdon.  Mais  la  vivacité  de  ses  opinions  conser- 
vatrices lui  fit  perdre  son  poste  au  lendemain  de 
la  proclamalion  de  la  Ré- 
publiaue.  Il  ne  devait  être 
rappelé  à  l'activité  qu'en 
1872,  et  encore  pour  peu 
de  temps.  Au  moment  où 
fut  suspendue  l'iuamovi- 
hililé  des  magistrats,  il 
élailsubstilutdu  procureur 
général  à  .Xiiiies.  Révoqué, 
il  se  fit  inscrire  au  bar- 
reau de  celte  ville,  où 
devint  bâtonnier  en  1887. 
Il  était  depuis  longtemps 
entré  dans  la  politique 
comme  conseiller  général 
du  canton  de  Barjar. 
Baitu  en  1892  aux  élections 
sénatoriales,  il  fut  plus 
heureux  en  1902,ét  fut  élu 
député  de  Saint-Allrique 
en  remplacement  de  Fournol,  député,  sur  un  pro- 
gramme libéral.  Au  Palais-Bourlion.  il  se  fit  inscrire 
au  groupe  de  l'Action  libérale.  Juriscoiisnlle  de  va- 
leur, orateur  précis,  plein  de  sang-froid,  il  prit 
une  part  considérable  aux  débats  de  l'assemblée, 
combattant,  avec  plus  de  latent  et  de  lénacilé  que 
de  succès,  la  politique  religieuse  du  ministère  Com- 
bes (débals  sur  la  séparation  des  Eglises  et  de  l'Etat),, 
et  intervenant  dans  la  discussion  des  projets  de  loi 
sur  la  compétence  des  juges  de  paix,  sur  le  régime 
des  aliénés,  etc.  C'était  en  même  temps  un  cher- 
cheur el  un  érudit  d'un  réel  mérite,  à  qui  l'on  doit 
de  bonnes  études  sur  l'ancien  régime  :  l'Ancien 
régime  et  la  bourgeoisie;  les  Libertés  publiques  el 
l'ancienne  monarcliie;  les  Livres  de  raison  d'une 
famille  noble  de  l'an  I2V0  jusqu'en  /7S9,  etc.  — H.  T. 

*catalyse  n.  f.  —  Evcvci..  Application  de  la 
calaiijse  à  l'alluniuç/e.  I  'usug  du  platine  en  mousse, 
pour  déterminer  linllammation  des  mélanges  ga- 
zeux, remonte  au  commencement  du  siècle  dernier. 
Dœbereiner  conslruisil,  le  premi'  r,  un  briquet  à 
hydrogène  basé  sur  celle  propriété  du  platine  ;  dans 
son  invention,  nu  petit  appareil  produit,  par  l'atiaque 
du  zinc  à  l'aide 
d'un  acide,  de  l'hy- 
drogène,doni  le  jet 
est  envoyé,  à  la 
demande,  sur  un 
fragmeni  de  mous- 
se, où  il  s'enflam- 
me. Bien  que  très 
ingénieux,  ce  bri- 
quet resta  une  cu- 
riosité de  cabinet 
de  physique;  il  faut 
arriver  à  nolreépo- 
que  pour  Irouver 
des  applications 
vraiment  pratiques 
à  l'allumage,  soil 
des  appareils  d'é- 
clairage, soit  des 
gaz  dans  les  mo- 
teurs, i^il  des  bri- 
quets. 

L'inflammation 
des  gaz.  parle  pla 
fine  divisé  el  en 
particulier  à  l'état 
de  mousse,  d'épon- 
ge,  repose  sur  le 
fait  physique  sui- 
vant: sous  ces  for- 
mes, le  métal  ab- 
sorbe et  condense 
les  gaz  avec  éner-    _. 

o-io.  il  V  T  (-,pelii.;ÎMti     arrive  par  iji.passP  dans  1. 

gie.U;  a  occlusion     j.g,,^,,,^  ^^    comacl  de   la   pnsUUe   a, 

de  l'hydrogène,  de     échauire  lo  m  </.  qui  sallongeaul abaisse 

l'oxygène.  Le  gaz,    i". '='"?'■' p- Ç'''"'?",""'."" ''"^'îf.i'îr!^' 

.     J.^  ,         i  nir  dans  le  Dec  .-v,  taudis  que  lalimen- 

ainsi    condensé,    a     ,„„on  ^^  la  veineuse   s'obstrue  par  la 

une  tendance  à  se  base  du  clapet, 

combiner  avec   la 

plus  grande  affinité;  d'où  l'inflammation  de  l'hydro- 
gène, du  gaz  d'éclairage,  c'esl-à-dire  combinaison  de 
ces  gaz  combustibles  avec  I  oxygène. 
-  Les  travaux  scientifiques  n'ont  encore  pu  éclaircir 
la  cau.se  de  celte  faculté  de  combinaison,  de  ce 
phénomène  de  catalyse.  La  théorie  la  plus  suivie 
admet  que  les  moléc  les  des  gaz  occlus  seraient 
dissociées;  l'alome  libéré  aurail  une  tendance  con- 
sidérable à  former  de  nouvelles  combinaisons. 

La  mousse  de  platine  ne  fut  pas  longtemps  em- 
ployée, car  outre  son  prix  élevé,  sa  puissance  assez 
limitée  décroîl  rapidement.  Pour  obtenir  les  meil- 


Bec  auto-allumeur  :  A, bec  principal; 
B,  bec  veUleuse  ou  secondair'^_._  Le  gaz 


ce  L-ciairagp  A  gaz)  :  1.  ï'w. 
l'e  siii"  la  cheminée  de  tirage;  2.  ( 
insse  catalytique;  B.  pince  irattachr 
n*  oni'oulô  en  cage  de  proteclion; 
de  platine  assujettissantlamassc  A 
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CEUVEHA  —  CHAURI  K 

Irm-s  iV-iiiltaU,  le  plaliii..'  doii  (liv  If  plus  divisé  cl 
If  plus  poi-enx  possible,  d'on  Tid^r  d'iinliilier  un 
supportporfiix,incombustil)lf  ,anii:inlp,slfalilf,  olf.; 
d'une  solution  de  sel  de  plaliiie  ;  par  nnr  li^grre 
ralcinaliori,  ce  sel  se  délruil,  laisse  un  résidu  mé- 
tallique, pulvéï'ulent,  très  aclif.  Un  grand  nombre 
de  rni-nniles  ont  élé  imaginées  pour  conslituei'  ces 
ma~s('<  i-alalyli(|ncs  :  le  principal  obstacle  (i  vaincre 
rinil  la  Hiisc  rapide  bors  d'usage,  par  un  excès  de 
cliaullagf  qui,  aguloméranl  le  métal,  le  rendait  trop 
c'diMpaet  v.[  i)arlaiil  moins  aclif.  Les  produits  les 
plus  divers  ont  f If  pri<  comnif  suppori,  Ifur  choix 
avant  pour 
hul  d'éviter 
celte  agglo- 
méralion  . 
l'arnii  ceux- 
ci  citons  :  la 
magnésie,  la 
stéatiln  o\i 
fcume  de 
uior,  les  oxy- 
des à  fonc- 
I  i  0  n  a  c  i  d  e 
(acides  lan- 
laliqne,  sili- 
cique,  nio- 
bique,  etc.). 
D'autre  pari, 
le    platine 

n'est  pas  le  seul  mêlai  doué  de  propriétés  catalyti- 
ques;  Ions  les  métaux  de  la  même  famille  :  l'Iridiiim, 
le  palladium,  l'osmium,  le  ruibénium,  ont  une  puis- 
sance de  catalyse  souvent  supévieure;  le  palladium, 
eu  particulier,  jouit  au  plus  haut  degré  du  pouvoir 
d'occlure  l'bvdrogène.  C'est  ainsi  que,  par  des  mé- 
langes judicieux,  des  matières  catalysantes  ont  pu 
cire  établies,  joignant  à  une  forte  activité  une  ré- 
sistance très  grande  à  l'agglomération  et  à  la  des- 
truction, même  après  une  chaufTe  prolongée. 

En  pratique,  les  supports  taillés  ou  moulés  en 
l'orme  de  pastille  sont  imbibés  des  métaux  utili- 
sables, amenés  en  solu'ion  de  leurs  chloi-ures  dans 
l'étber  ou  l'alcool  ;  après  dessiccation,  le  sel  métal- 
lique est  détruit  par  une  calcination  effectuée  à  la 
température  la  plus  basse  possible. 

Il  est  aisé  de  vcriller  le  bon  fonclionnement  de 
ces  substances.  Le  gaz  d'éclairage  doit  non  seule- 
ment les  rougir,  mais  s'enflammer  à  leur  contact: 
à  condition  toutefois  que  la  pastille  soit  froide  et 
inutilisée  depuis 
vingt-quatre  heures, 
car  tous  les  allu- 
meurs, même  les  plus 
médiocres,  fonction- 
nent lorsqu'ils  sont 
encore  chauds. 

Gomme  applica- 
tions de  la  catalyse 
a  l'allumage,  on  dis- 
tingue : 

1"   Les   allumeurs 
pourbecsd'éclairage; 
i"  les  briquets; 
3"   Les  allumeurs 
pour  moteur.s. 

L'allumage  auto- 
matique des  becs 
d'éclairage  s'obtient 
de  deux  manières  : 
par  la  formation 
d'une  étincelle  ou 
la  mise  en  ignition 
d'un  (il  ouparl'usage 
des  matières  catalv- 
tiaues. 

Le  premier  cas,  si- 
gnalé seulement  pour 
mémoire,  repose  soit 
sur  l'éclatement 
d'une  étincelle  électrique,  soit  sur  le  rougissement 
d'un  111  de  platine  sous  le  passage  d'un  courant. 
Les  phénomènes  électriques  étant  provoqués  par 
l'ouverture,  même  à  distance,  des  robinets  d'ali- 
mentation. Ce  procédé  engendre  souvent  des  ratés, 
i-n  exigeant  des  appareils  compliqués  et  coûteux. 
Les  appareils  basés  sur  une  action  catalylique 
sont  plus  nombreux.  L'allumeur  est  approche  à  la 
main  par  l'opérateur  ii  la  façon  d'une  allumette,  ou 
installé  il  demeure  sur  le  bec ,  permettant  ainsi 
l'allumage  aulomatique  à  distance.  Ces  appareils 
automatiques  se  divisent  en  deux  groupes,  selon 
que  la  pastille  d'allumage,  placée  dans  le  trajet  du 
gaz,  est  constituée  de  matières  altérables  ou  non 
par  la  flamme. 

Si  la  pastille  est  durable,  rien  n'est  plus  facile  de 
la  maintenir  à  demeure,  accrochée  à  la  cheminée 
de  tirage,  dans  une  légère  protection  métallique,  on 
li.xée  sous  un  chapeau  de  mica  formant  fumivore. 
L  autre  cas  est  plus  compliqué  :  afin  de  maintenir 
en  parfait  état  le  plus  longtemps  possible  la  pastille, 
des  dispositifs  mécaniques  ont  été  imaginés  pour 
1  écarter  de  la  (lamme,  aussitôt  l'allumage  obtenu. 
Dans  les  uns,   la   pastille,   liNce  à  l'exlrémilé  d'un 
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spiral  iiiélallique  faisant  office  de  pyroniètre,  se 
tnmve  éloignée  lors  de  réchauffement.  Dans  d'aii- 
ti-es  l'allumage  se  fait  en  deux  temps  :  le  gaz  arrive 
dans  un  bec-veilleuse  surmonté  de  la  pastille;  au 
contact  de  celle-ci,  il  prend  feu,  puis  communique 
sa  flamme  au  bec  proprement  dit.  Cette  disposition 
est  réalisée  soit  par  un  robinet  envoyant  successi- 
vement le  gaz 
dans  les  deux 
becs,  puis  fi- 
nalement 
éteignant  la 
veilleuse, 
apris  une  ré- 
volution com- 
plète du  bois- 
seau ;  soit 
dans  les  ins- 
lallalions  au- 
tomatiques 
par  la  combi- 
naison sui- 
vante: le  gaz 
s'allume  dans 
nu  petit  bec 
secondaire, 
échaulTe  un 
fil  mélalli- 
que,  <jui  par 
sou  :uiiuve- 
mentde  dila- 
ta lion  fait 
fonctionner 
nu  clapet  ou- 
\rant  le  bec 
principal  et 
fermantlebec  i' 
secondaire.  ^ 
Un  n  o  u  -  1: 
Aeau  progrès 
estvenucom- 

pléter  ces  dispositifs  d'allumage.  Comme  beaucoup 
de  brideurs  k  gaz  éclairent  par  l'incandescence  d'un 
manchon  de  Ihorine,  on  a  rendu  celui-ci  capable 
de  self-allumage  en  fonctionnant  comme  masse  ca- 
talysante. Plusieurs  brevets  exploitent  cette  inven- 


/>.  fUs  de  plali 

i;  B,  lïtut  contenant  la'raôche.  (a 
partie  ii  est  exposée  au-dessus  de  B.) 
eatalvtiquc:  b,  toile  mëtaUique  pour 
la  clialcur  sur  la  pastille  et  éviter 
bnstion  vivo  de  l'alcool;  M.  mèche: 
A,  étui  de  protection. 


.\nuineur  Wydts  pour  les  niotcui-s  î"!  fll  catalytique  :  A.  com- 
munication avec  le  piston.  B.  dispositif  pour  enfoncer  plus  ou 
moins  le  fil  dans  l'allumeur  a,  qui  fait  varier  le  retard  ou  1  avance 
h  Tallumage  ;  c  c',  entrée  et  sortie  du  courant. 

tiun  :  dans  les  uns,  la  trame  du  manchon  contient 
quelques  fils  de  platine;  dans  les  autres,  la  matière 
même  des  oxydes  incandescenis  est  imprégnée  de 
noir  de  platine  ou  autres  substances  catalysantes; 
d'autres  types  ont,  près  du  manchon  ordinaire,  une 
petite  pastille  en  contact;  la  transmission  de  la  cha- 
leur est  favorisée  sur  le  manclion  par  des  traînées 
d'iridium.  Enfin  d'autres,  simplifiant  encore,  consti- 
tuer. 1.1e  manchon  par  deux  trames  superposées,  l'une 
très  catalytique  peu  éclairante  placée  ii  lintérieur, 
Pautre  peu  catalytique,  mais  très  éclairante  à  l'ex- 
térieur. 

L'avantage  de  tels  systèmes  est  de  permettre  l'al- 
lumage instantané  sans  le  secours  d'employés,  avan- 
tage appréciable  pour  les  municipalités,  puisque  la 
manœuvre  d'un  robinet  suffit  pour  provoquer  l'éclai- 
rage à  distance.  C'est  la  suppression  d'un  des  incon- 
vénienls  du  gaz  vis-à-vis  de  sa  rivale  :  l'électricité. 
Il  faut,  toutefois,  pour  éviter  les  ratés  que  la  zone 
catalysante  se  trouve  dans  une  région  à  libre  accès 
d'air,  car  sans  oxygène,  pas  de  combusiion  possible. 

Sur  des  données  analogues  sont  établis  les  bri- 
quets allumeurs,  fonctionnant  presque  tous  à  l'alcool 
méthylique,  plus  volatil  que  l'alcool  ordinaire.  En 
principe,  une  mèche  imbibée  de  ce  liquide  est  pl.t- 
cée  sous  une  pastille  plaliueiise;  celle-ci  rougit  au 
contact  de  l'air  et  des  vapeurs  alcooliques  et  per- 
met d'atteindre  une  température  suffisante  pour 
allumer  cigares  ou  cigarettes. 

Enfin  les  gaz  des  moteurs  ipéirole,  essence,  gaz 
liauvre,  etc.)  peuvent  être  enfiammés  par  de  sem- 
iilables  matières.  Dans  l'appareil  de  Wydls,  les  gaz 
comprimés,  prêts  à  exploser,  soni  mis  en  contact 
avec  un  alliage  de  métaux  du  platine  tiré  en  fil,  et 
dont  la  puissance  catalylique  est  encore  exagérée 
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I  par  le  léger  échauffement  dû  au  passage  d'un  cou- 
rant électrique.  L'explosion  des  gaz  a  lieu  ira- 
mcdiatement.  L'avance  ou  le  retard  à  l'alluma.ge 
s'obtient  très  aisément  en  modifiant  la  position  du 
fil  dans  le  piston. 

Jusqu'ici  le  platine  est  le  métal  catalyseur  par 
excellence,  mais  d'autres  métaux  possèdent,  bien 
qu'à  un  moindre  degré,  de  semblables  propriétés; 
tels  sont  le  cuivre,  le  nickel.  II  est  probable  que 
l'avenir  nous  fera  connaître  de  nouveaux  procédés 
basés  sur  ces  matières,  qui  faciliteront  par  leur  éco- 
nomie, la  diffusion  de  l'éclaiiage,  le  self-allumage 
étant  le  complément  iiidispeiisable  de  l'incandes- 
cence par  le  gaz,  surtout  dans  les  applications  de 
l'éclairage  aux  villes  et  lieux  publics,  —  M.  Mounii;. 

^^'Cervera  y  Topete  iPasquaf,  amiral  et 
homme  politique  espagnol,  né  à  Médina  Sidonia  le 
lit  février  1839.  —Il  est  mort  à  Cadix  le/,  avriligoo. 
L'amiral  Cervera,  qui  s'était,  au  cours  de  sa  vie  ma- 
ritime, distingué  au  cours  des  campagnes  contre  le 
.Maroc  (1S.59-186U)  et  con- 
tre les  indigènes  des  Phi-  ,  t;-~-v  -„^ 
lippines,  avait  commandé,  -•?''"  "^ '«si^ 
pendant  la  guerre  bis-  i 
pano-américaine  la  der- 
nière des  grandes  fioltes 
mililaires  de  l'Espagne  : 
quatre  croiseurs  cuirassés 
à  marche  rapide,  qui  comp- 
laient  alors  parmi  les  meil- 
leurs échantillons  du  type, 
el  ilontle  plus  beau  était  le 
Crislobal-Colon.  11  fut  en- 
voyé en  toute  hâte  au  se- 
cours de  Cuba,  envahie 
par  les  Américains;  et  sa 
tlolle,  malgré  les  croisières 
américaines,  réussit  à  tra- 
verser l'Atlantique,  el,  à  Amiral  Ccncui. 
court  de  charbon  d'ail- 
leurs, à  s'enfermer  dans  la  rade  de  Santiago,  sûre, 
mais  dont  l'élroite  passe  ne  tarda  pas  à  être  obstruée 
par  un  navire  que  les  Américains  y  coulèrent,  tandis 
qu'au  large  croisaient  les  escadres  cuirassées  des  ami- 
raux Sampson  et  Schley,  Quand  la  ville  fui  réduite 
à  ne  plus  tenir,  il  fallut  se  tirer  à  tout  prix  de  cet 
em/>oiileiUar/i>.  Cervera  sortit  trop  tard,  et  en  plein 
jour.  Son  escadre  était  mal  pourvue  de  munitions: 
certains  navires  étaient  même  partis  sans  avoir  leur 
artillerie  au  complet;  les  torpilles  avaient  encore, 
a-l-on  dit,  leurs  cônes  d'exercice.  Ce  fut  le  désastre 
complet.  Bientôt  serrée  entre  la  côte  et  l'escadre 
américaine,  les  navires  espagnols,  cible  magnifique, 
étaient  mis  hors  de  combat  ou  s'échouaient  volon- 
tairement. Pas  un  n'échappa,  et  l'amiral  fut  fait  pri- 
sonnier, payant  de  sa  réputalion  mililaire  l'insuffi- 
sance des  moyens  mis  à  sa  disposition.  Depuis  son 
retour  en  Espagne,  il  avait  été  créé  sénateur. — .t  m. 

*clia.rr'ue  n.  f.  —  Charrues  à  clisgues.  Nom 
donné  à  des  charrues  dans  lesquelles  le  ou  les  socs 
sont  remplacés  par  un  on  plusieurs  disques  circu- 
laires. 

—  Encyci..  Les  charrues  à  disques,  d'origine 
américaine,  commencenl  ii  être  ulilisées  en  France. 


disque  ï 


Elles  conviennent  surtout  pour  les  terrains  com- 
pacts et  durs,  où  elles  sont  supérieures  aux  brabants, 
tout  en  exigeant  un  moindre  effort  de  traction. 

La  partie  active  de  l'instrument  a-l  un  disque 
unique  (charrue  unidisque)  ou  une  série  de  2,  3  ou 
.'i  disques  (charrue  polydisque),  ouvrant  dans  le  sol 
un  nombre  correspondant  de  raies.  Ces  disques,  ca- 
lottes sphériques  très  peu  concaves,  sont  fixés  obli- 
quement sur  un  solide  bâti  de  fer  porlé  par  trois 
roues  disposées  en  triangle  isocèle  :  deux  roues  de 
lerrage  de  même  diamètre,  qui  roulent  dans  le  sil- 
lon, et  une  roue   plus  pelile,  qui  roule  sur  la  sur- 
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lace  i  labuurei-.  Les  Oisquei  pcuveiil  loiirner  libre- 
meiil  autour  d'un  pivot  central,  et  une  sorte  de  ra- 
clette en  nettoie  constamment  laconcavité  durant  le 
travail.  Un  e-iège  est  ménage  pour  le  conducteur. 
i|ui  a,  tout  à  porlée  de  la  main,  une  série  de  leviers 
a  laide  desquels  il  règle  la  direction,  la  profondeur 
du  terragc  et  l'ècarlcment  des  disques.  Ces  charnjes 
lonelionnent  de  la  manière  sui- 
vante :  le  poids  même  de  Tins- 
Irumcnl  oblige  le  disque  à  sen- 
foncer  dans  le  sol,  et.  en  raison 
de  l'obliquité  sous  laquelle  il  y 
pénètre,  il  subit,  de  la  part  de 
la  bande  de  la  terre  qu'il  de- 
place,  une  pression  qui  l'oblige 
à  tourner;  la  bande  découpei' 
est  arrêtée  par  la  raclette,  qui 
la  fait  retomber  dans  la  raie 
voisine. 

Tandis  qu'avec  une  charrue 
ordinaire  l'adhérence  an  versoir 
d'une  terre  compacte  augmente 
la  résistance,  el,  partant,  exige  un  efl'url  fatigant 
pour  l'attelage,  avec  la  charrue  îi  disque,  plus  la 
terre  est  compacte  et  mieux  tourne  le  discjue. 

Des  expériences  faites  en  Algérie  et  en  brancc  en 
utilisant  parallèlement  un  brabant  et  une  charrue 
à  disque,  il  résulte  que,  indépendamment  de  l'éco- 
nomie d'effort  réaUsée  au  prolit  de  l'attelage  (les 
elforls  ayant  été  notés  au  dynamomètre  .  la  cliar- 
rue  i  disque  pénètre  mieux  que  le  brabant.  qu'elle 
fait  en  un  temps  donné  un  travail  plus 
considérable,  qu'elle  ne  bourre  pas  el 
enterre  bien  les  herbes,  cliaumes,  fu- 
miers, racines,  fait  des  raies  plus  larges 
et  pulvérise  davantage  la  terre  retour- 
née. I.a  profondeur  du  sillon  égale  au 
rayon  du  disque  diminué  de  7  h  10  cenli- 
mèlres'  est  facilement  réglable. 

A  côté  de  ces  avantages,  la  charrue 
à  disque  possède  l'inconvénient  de  ne 
pouvoir  travailler  utilment  en  sol  essen- 
liellemenl  pierreux,  car,  à  la  rencontre 
d'une  pierre,  le  disque  se  déterre  et  se 
détériore. 

Le  type  unidisque  est  réversible,  c'esl- 
à-dire    que.    lorsque  linstrunient    est  à 
bout  de  course,  le  bâti  reste  en  place, 
mais  l'attelage,  en  faisant  demi-tour,  fait  exécuter 
à  l'âge  de   la  charrue  une  révolution   de  180»  au- 
tour  d'un   a.\e    vertical;  le    siège    du  conducteur 
tourne  dans  la  même  direction,  tandis  que  le  dis- 
que fait  une  conversion  do  90°  et  que  la  raclette 
change  également  de  cote,  sous  le  simple  jeu  d'une 
pédale  actionnée  par  le  conducteur. 

Les  types  polydisques  ont  l'avantage  de  retourner 
une  plus  large  surface  ^0™.6O  de  largeur  moyenne 
pour  deux  disques.  om.Tb  pour  trois,  et  O'",9o"  pour 
quatre  .  mais  ils  ne  peuvent  labourer  qu'en  planche, 
comme  les  charrues  polysocs.  —  ican  j.ECuioN. 

♦chéri  ou  cllériat  (■(-((  —  de  clutra,  frayer 
un  chemin  vers  Dieu  n.  m.  Mot  turc  désignant  l'en- 
semble des  préceptes  religieux  qui  doivent  régler 
les  rapporis  entre  les  hommes  el  la  divinité,  entre 
les  individus  et  les  pouvoirs  publics  :  H  ya  dans 
le  cnÉRiAT  un  système  de  morale  en  même  temps 
i/uun  système  de  polilique. 

—  Encyci-.  La  loi  islamique  du  chérial,  qui  a  été 
invoquée,  au  mois  d'avril  1909.  par  les  soldais  de 
Constanlinople  révoltés  contre  le  comité  jeune-turc 
Union  et  Progi'ès  comprend  deux  catégories  de 
prescriptions  :  les  unes  embrassant  les  questions  de 
foi  el  de  morale,  les  autres  concernant  le  gouver- 
nement des  corps.  Ces  dernièi'es.  bien  que  consi- 
dérées comme  secondaires  et  dérivées  de  la  loi  spi- 
riluelle  du  Coran,  n'en  présentent  pas  moins  un 
intérêt  essentiel. 

Le  chériat  s'est  constitué  par  additions  sucessives 
aux  préceptes  généraux  du  Coran  résumés  dans  la 
phrase  célèbre  :  ■•  U  vous  qui  croyez,  obéissez  à  Dieu 
el  obéissez  au  Prophète,  et  obéissez  au  dépositairt- 
du  lommandement  parmi  vous.  «  Les  sultans  otto- 
mans sont  donc,  dans  l'esprit  du  chériat,  des  souve- 
rains de  droit  divin.  Tel  est  le  principe.  Celle  loi 
canonique  fut  la  base  de  toute  la  législation  turque, 
d'ailleurs  assez  rudimentaire.  jusqu'au  tenqisdel  oc- 
•  upation  par  les  Ottomans  de  l'Asie  Mineure  et  de 
la  péninsule  des  Balkans.  Les  premiers  décrets  des 
sultans  n'étaient  que  des  instructions  pratiques  adres- 
sées aux  gouverneurs  des  provinces  pour  assurer 
l'exécution  ou  le  respect  du  chérial. 

II  faut  distinguer  du  chériat  les  constilutions  ou 
edils  particuliers  des  sultans,  ou  kanonns.  Ceux-ci 
sont  rédigés  non  plus  en  langue  arabe,  comme  le 
chériat.  mais  en  lurc.  Ils  constiluent  le  droit  public 
ottoman,  dans  la  mesure  où  ce  mol  peut  être 
employé.  Les  kanouns  comprennent  des  prescrip- 
tions de  dale  très  diflérenle.  depuib  les  kauouns 
>\  Orkbau  et  de  Moui-ad  I"'  jusqu'à  ceux  des  sullans 
du  XIX»  siècle,  qui  ont  donné  à  la  Turquie  ses  pre- 
mières constitutions.  Les  lois  fondamenlales  de  la 
Turquie  d'aujourd  hui  sont  h;  hatli  chérif  de  Gul- 
bane  du   î  novembre   ISSf.   base   du  lanzimut,  le 
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halti-humuNoun  du  18  lé^riir  ISjG  el  la  constitution 
du  i  janvièrlSTÎ,  qui  a  élé  rétablie  le  24  juillet  1908. 
Ces  divers  kanouns  ou  constilutions  sont  d'ailleurs 
toujours  conformes  sinon  il  l'esprit  du  moins  îi  la 
lettre  du  cliérial.  —  J.-M.  delisli.-. 

chien  n.  m.  —  Chiens saniluires,  Chiens  dressés 


à  la  recherche  des  blessés  sur  le  champ  de  bataille. 

—  Encycl.  La  recherche  des  blessés  sur  un 
champ  de  bataille  est  une  làcho  pénible  et  (|ui  ne 
s'elTeclue  pas  sans  de  grandes  difficultés,  qu'elle  ail 
lieu  pendant  ou  après  le  combat. 

C'est,  en  général,  à  l'issue  du  combat,  et  souvent 
même  pendant  la  nuit,  que  les  ambulanciers,  mel- 
lant  il  profil  le  temps  (|ue  lem-  donne  une  suspen- 
sion momentanée  des  liostililés.  parcourent  l'espace 


011  gisent  morts,  mourants  el  blessés.  Ils  chercheut 
à  parer  au  plus  pressé,  à  parvenir  le  plus  rapide- 
ment possible  auprès  des  malheureux  dont  l'état  ré- 
clame des  soins  immédiats,  et  qu'une  prompte  in- 
tervention doit  rappeler  à  la  vie.  Mais  il  arrive 
fréquemment  que  des  combattants  blessés,  fuyant  le 
cliamn  de  bataille  et  cherchant  à  gagner  quelque 


mées  en  campagne  doivent  se  dissimuler  le  plus  pos- 
sible, et  à  l'approche  de  l'ennemi,  loul  est  mis  k 
profit  pour  alteiiidre  ce  résultat  :  mais  le  pli  de  terrain, 
le  bouquet  de  bois  ou  le  buis,son  qui  abritent  le 
combattant  le  cacheront  également,  s'il  est  frappé, 
aux  ambulanciers  quand  il  sera  trop  faible  pour 
appeler  ou  sortir  de  sa  caclietle. 

L'idée  d'associé^'  aux  brancardiers  des  chiens 
dresses  à  la  recherche  des  blessés  n'est  pas  récente. 
Eludiée  en  Allemagne,  en  Hollande,  en  Suède,  en 
Italie,  en  Angleterre,  en  France,  elle  a  fait  un  pas 
énorme  pendant  ces  dernières  années  el  des  exem- 
ples ont  montré  les  services  qu'on  peut  attendre 
de  son  développement  :  durant  la  campagne  anglo- 
boer  et  la  guerre  russo-japonaise,  les  chiens  sani- 
taires ont  fait  merveille.  Aux  manœuvres  du  service 
de  santé,  à  Bordeaux,  les  expériences  faites  par  le 
capitaine  Tolel  el  le  médecin  major  Bichelonne 
ont  pleinement  réussi,  monlranl  que  les  chiens 
sont  tout  à  fait  aptes  à  la  recherche  des  blessés, 
de  jour  ou  de  nuit,  en  terrain  couvert  ou  acci- 
denté. En  janvier  190s.  les  épreuves  qui  ont  en 
lieu  au  tir  aux  pigeons  de  Paris  ont  mis  en  évi- 
dence les  précieuses  qualités  des  chiens  sani- 
taires; enfin,  plus  récemment  encore,  un  con- 
cours ouvert  à  Nancy  réunissait  des  sujets  remar- 
quablement dressés  à  triompher  de  tous  les  obs- 
tacles bois  touffus,  carrières  profondes,  crevassées, 
avec  buissons,  ébouUs  de  pierre,  etc.). 

En  général, le  chien  sanitaire  est  habitué ii  rechei- 
cher  seul  les  blessés.  S'il  est  dans  les  parages  où 
évoluent  les  ambulanciers,  il  donne  de  la  voix;  dans 
d'autres  cas,  il  quêle,  el,  trouvant  un  blessé,  s'em- 
pare d'une  pièce  de  son  vêlement  ou  de  son  équi- 
pement iképi,  par  exemple',  la  rapporte  à  l'ambu- 
lance, puis,  se  laissant  passer  une  laisse,  conduit 
son  maître  auprès  du  malheureux  qui  réclame 
ses  soins. 

Faire  connailre  au  public  l'utilité  du  chien  sani- 
taire, montrer  quel  précieux  auxiliaire  il  peut  être 
en  cas  de  guerre  pour  les  ambulanciers,  propager 
le  goût  du  dressage  de  cet  animal  est  une  œuvre 
éminemment  humanitaire  et  patriotique  que  réalise 
en  France  la  «  Société  nationale  du  chien  sanitaire  », 
fondée  enlS98,  par  Lepel-Cointet,  et  placée  sous  le 
patronage  des  ministres  de  la  guerre,  de  l'agricullure 
et  des  colonies.  —  e  sinthed. 

ChromodiasCOpe  du  gr.  khiônia,  couleur, 
dia,  i  travers,  el  skopein,  examiner)  n.  m.  Plio- 
togr.  .Appareil  pour  l'examen  en  transparence  des 
épreuves  en  couleurs. 

—  Ilncvcl.  Le  chromodiascope.  imaginé  par  les 
frères  Lumière,  est  une  caisse  en  bois  (A),  dont 
l'avant,  divisé  en  deux  parties  par  nnc  cloison  lio- 


poinl  habité,  où  ils  espèrent  trouver  du  secours, 
sont  trahis  par  leurs  forces,  tombent  épuisés,  et. 
faute  de  soins,  Irouvenl  la  mort  inévitiiblenienl. 
Sans  doute,  en  cas  de  guerre,  les  boimes  volontés  ne 
font-elles  pas  défaut  :  les  inlirmiers  el  brancardiers 
militaires  sont  aidés  dans  leur  tâche  par  des  su- 
c-iétés  civiles  d'un  dévouement  el  d'une  abnégation 
admirables,  donl  l'éloge  n'est  plus  ii  faire;  mais  le 
nombre  de.-  disparus  reste  quand  même  très  élevé. 
Pour  choisir  étiez  nous  un  exemple  dans  la  der- 
nière guerre,  il  y  eut  à  HezonviUe  :..'i7^'  disparus 
pour  1.367  tués  e\  10. ioi  blessés  ;  à  Saint-Privat 
i.iîu  disparus,  1.1  i6  tués,  O.T09  blessé.»  I.es  condi- 
liont  actuelles  de  la  guerre  n*  sont  d  ailleurs  pai 
failes  pour  diminuer  ce  nombre.  En  effet,  les  ar- 


rizonlalc  intérieure  B).  porte  un  système  de  len- 
tilles achromatiques  C  .  qui  constituent  rocnlairc. 
A  la  partie  postérieure  de  la  caisse  et  sur  toute  la  hau- 
teur sont  disposées  des  rainures  verticales  très  rap- 
prochées sixdechaquecôlé  .dai:slcsquellcsglissent 
librement  des  châssis  à  jour  D,  qui  reçoivent  les 
épreuves  il  examiner.  Au  repos,  les  douze  châssis 
reposent  dans  la  moitié  inférieni-e  de  la  caisse,  en 
dessous  de  la  cloison  B,  mais  chacun  d'eux  peut 
ctic  soulevé  isolément  par  un  levier  extérieur  .1, 
sur  lequel  on  appuie  avec  le  doigt.  La  ligure  monlri' 
l'un  des  châssis  D'  soulevé  ;  l'ensemble  des  le\  ier.- 
eorrcspondant  aux  douze  châssis  est  disposé  en  deu\ 
groupes  do  iU,  placés  de  chanue  eôlé  duTneuUc; 
run  des  groupes  agissant  sur  les  châssi^pairs,  Va'ùtrc 
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furies  châssis  impairs.  I.p  fond,  opposé  .'i  l'oculaire, 
est  perci^  d'une  ouvprliire  (K)  pour  luissiT  passer  la 
lumière,  qu'un  réllecteur  F,  à  inclinaison  réglable, 
y  renvoie  au 


l'œil,  un  écran  1  s'abaisse  quand  la  vue  descend 
el  ne  disparaît  que  lorsqu'une  vue  nouvelle  re- 
monte. Le  socle  lui-même  est  disposé  pour  contenir 
une  réserve  de  vues  à  examiivfir.  —  Jacques  aovernier. 

Clément-Bayard,  v.  ballon,  p.  477. 

*  Coronnat  (Pierre-Guillaume-Paull,  général 
français,  né  à  La  Tour-de-Krance  ;Hyrénées-Orien- 
lales)  le  26  octobre  ISlfi,  ninrt  à  Paris  le  6  avril 
)!)09,  di.x-huil  mois  avant  d'avoir  atteint  la  limite 
d'âge  et  après  uni;  existence  des  mieux  remplies, 
tant  au  point  de  vue  de  l'étude  et  du  travail  intel- 
lectuel qu'à  celui  de  l'activité  physique  et  de  la 
conduite  des  opérations  de  guerre.  C'est  au  Tonkin 
qu'il  eut  tout  d'abord  l'oc- 
casion de  montrer  sa  va- 
leur, eu  préparant,  de  con- 
cert avec  son  cbef  le 
général  Bouct),  l'expédi- 
lion  qui  fut,  en  août  lss;t, 
entreprise  cou  trelesPavil- 
lonsNoirs;  puiseu prenant 
lui-même  le  comniande- 
nieuL  de  la  colonne  prin- 
cipale, qu'il  dirigea  sur 
Yen-Taï,  Noï  et  Yen,  exé- 
cutant ainsi,  comme  chef 
<lc  troupes,  et  dans  des 
conditions  par  tic  ulit  re- 
nient difliciles,  le  plan  qu'il 
avait  conçu  el  préparé 
comme  chef  d'état-major 
du  général. 

Hnclques  années  plus 
lard,  au  Sénégal,  où  il  conim.iudail.  avec  !<■  grade 
de  licntenanl-coloncl.  un  rcginient  tie  tirailleurs,  il 
eut  encore  l'occasion  d'exécuter  dans  le  Kip  une 
longue  oxpédition,  au  cours  de  laquelle  il  sut  assurer 
d'une  façon  exceptionnelle  le  ravitaillement  et  le 
bien-être  de  ses  soldats,  et  les  l'aire  marcher  avec 
une  rapidité  qui,  dans  ces  régions,  n'avait  .jamais 
été  atteinte  :  ayant  pu  se  procurer  un  cheval  pour 
deux  hommes,  il  parvint  à  faire  faire,  à  ses  fantas- 
sins, plus  de  21)0  kilomètres  en  trois  jours.  Il  fut 
promu  colonel  alors  i|u'il  n'avait  pas  encore  qua- 
rante-deux ans,  général  de  brigade  à  moins  de 
quarante-six  et  chargé  de  l'inspection  des  troupes 
coloniales.  11  avait  inspecté  les  forces  stationnées 
dans  nos  diverses  possessions,  quand  il  fut  promu 
divisionnaire.  Celte  incessante  activité  qui,  sans 
donle,  abrégea  sa  vie  n'empêchait  pas  le  général 
Coronnat  de  se  tenir  au  courant  des  progrès 
réalisés  dans  les  différentes  liranches  de  l'art 
mililaire.  lit  nul  n'était 
mieux  qualihé  quelui  pour 
présider,  comme  il  le  lit 
jusqu'à  son  dernier  jour, 
;le  comité  technique  des 
troupes  coloniales.  Il  était 
grand-officier  de  la  Légion 
dlionneur  depuis  1903. 
—  Ll  Cl  Le  Mjkciiani). 

^Cra-wford  (Francis- 

Marioii).  écrivain    améri 

cain,  né  à  Bagni  di  I.ucci 

(Toscane), le2aoùl  Isii  i. 

Il  eslmort  h  Sanf.\i;Mcllo 

diSorrento  le  9 avril  l'.)U!i. 

Kixé  en  Italie,  il  ronnais- 

.-ait  à  fond  l'histoire  el  les 

muMirs   (le   la    péninsule, 

qu'il  a  lail  revivre  dans  de 

iinnilniMix  romans.  Parmi 

ceux  i|ui  oui  clé  traduits  en  français,  nous  citerons: 

Mrhaaes.  rowaii  de  l'IiKle  moderne  {\iiSiy),  l'œuvre 

jiar  laquelle  i|  s'esl  d'abord  fait  connaître  aujiublic; 

lin  chatitettr  ixntinin  (18Rf;i;  U  Docteur  Claudius, 


(ij/^ff 


I-'.-M.  Crawfortl. 


^j'iaîmfc^ 


U 


hlx/nire  vraie  (mati);  Zoroastre  (1886);  la  Mar- 
c/iesa  Carnnlnni  (IM87);  Une  paroisse  ixolée  {ISxl}; 
Un  politicien  américain  {liiiiTj;  le  Onwi/ix  de  Mar- 
zin  (1888)  ;  l'aul  Palo/r  (U»9):  (ireifenstcin  (189U); 
Saracinexca  (1891);  le  Comir  ^kunaime  (1894  ; 
les  Eufanludu  roi  (1894);  Simili, ir,n  ^^U4-18y5); 
hisaisisxahle  amour  {\S96);  Kltiili;l  ^Is'.ii,;;  le  Bai- 
ser.mr  la  terrasse  (1900);  Brifjainlx  sii-iliens{)9a3); 
Corleone  (1903),  etc.  Son  drame,  Francesca  da 
Rimini,  œuvre  habilement  faite  mais  sans  grande 
originalité,  fut  adapté  à  la  scène  française  par 
Marcel  Scbwob,  en  1902  :  Sarah  Bernhardt  y  te- 
nait le  principal  rôle.  Comme  romancier,  Marion 
Crawford  laisse  une  œuvre  abondanle,  où  il  est 
parvenu  à  soutenir  l'intérêt  en  le  variant,  grâce  à 
des  qualités  brillantes  d'imagination  et  de  paihé- 
lique.  —  ■'.  lî. 

dactylotype  (du  gr.  duklulos,  doigt,  et 
Injius,  empreinte)  n.  f.  Néologisme  adopté  par  la 
plupart  des  journaux  et  revues  spéciales  pour  dé- 
signer la  machine  à  écrire. 

—  Encycl.  Des  dilTéreuts  vocalilcs  appliqués  à 
cette  machine  :  dactylographe,  ti/poscribe,  clavi- 
rp-aphe,  enfin  dactytotjipe,  c'est  celui-ci  qui  paraît 
l'emporter,  non  que  son  étymologie  soit  plus 
scientilique  que  celle  des  autres,  mais  il  s'éloigne 
moinsqu'eux  des  mots  déjà  connus  i.  daclylograplie, 
dactylographie,  dactylographier  » ,  fait  disparaître  une 
confusion  possible,  le  mot  dactylographe  désignantà 
la  fois  la  machine  à  écrire  et 
la  personne  qui  emploie 
cette  machine;  enfin  il  ne 
prêle  à  aucune  ambiguïté, 
puisque  l'application  qu'on 
eût  pu  faire  du  mot  dacly- 
lotype  pour  désigner  les 
empreintes digitales(\ .  dac- 
tyloscopie, p.  148,  du  La- 
rousse mensuel)  n'a  pas  été 
l'aile  el  ([u'une  empreinte 
digitale  est  dite  un  dacty 
lograinnie. 

D'antre  |)art  les  dactylo- 
lypes  spéciales  à  la  sténo- 
graphie soûl  appelées  sté- 
NijTYPi-S.  V.  ce  mol. 

*Daum    .lean-Antonin), 
niailre   verrier  français,  né 
à   Bitche    le    30    octobre     lS6i 
Nancy  le  !-'■  avril  1909. 

*  dépointage  n.  m.  —  .\rtill.  .\clion  de  dé- 
placer une  pièce  de  sa  position  de  pointage  :  Un 
canon  d'un  bon  poids  moyen,  forlement  cram- 
ponné au  snl  pour  éviter  tout  dépointage  d'un 
coup  au  suivant. 

Derroja  (Joseph-Barthéleniy-Xavier),  général 
français,  né  àSainl-Hîppolyte  (Pyrénées-Orientales) 
le  9  octobre  1822,  mort  à  Paris  le  23  mars  1909. 
Elève  du  Prylanée  mililaire  de  la  Flèche,  il  s'enga- 
gea d'abord  au  51°  de  ligne,  puis  entrak  Saint-Gyr, 
d'où  il  sortit  en  1S43,  comme  sous-lieulenanl  au 
52°  régiment  d'infanterie  à  Mostaganem.  I /année 
suivante,  il  assistait  avec  son  régiment  à  la  bataille 
d'isly,  el  aux  opérations  dirigées  au  Maroc,  contre 
Abd-el-Kader,  puis  à  celles  qui  eurent  lieu  dans  la 
province  d'Oran  à  celle  époque  contre  diverses 
tribus  arabes  révoltées. 
Promu  lieulcnanl  en  1847, 
il  fil  partie  de  l'armée  des 
Alpes  et  assista  au  sièg;e 
de  Rome.  Kn  1853,  il 
s'embarqnapoinlaCrimée, 
fui  promu  capitaine  et  prit 
part  aux  opérations  du 
siège  de  Sébaslopol.  Nom- 
mé chef  de  balaillon  eu 
1859.  au  début  de  la  cam- 
pagne d'Ilalie,  il  se  distin- 
gua au  combat  de  Robec- 
cbetlo,  jinis  à  Magenla  el 
à  Solferino.  Promu  lieu- 
tenant-colonel en  1S6S. 
il  était  au  33°  régiment 
d'infanterie  à  Arras, quand 
éclala  la  guerre  de  1870.  G"1  Derroja 

Sa  conduite  aux  batailles 

de  Sainl-Prival  et  de  Serviguy  lui  valut  d'être 
promu  colonel  et  appelé  au  commandement  du 
15°  de  ligne.  A  la  veille  de  la  capitulation  de 
Metz,  il  sortait  de  la  place  en  uniforme,  trouvait 
moyen  de  traverser  les  lignes  allemandes  et  de 
gagner  la  Belgique.  Deux  jours  après,  il  était 
à  Lille  et  venait  se  mettre  à  la  disposition  du  gé- 
néral fiourbaki  en  train  d'organiser  l'armée  du 
Nord.  II  fut  d'abord  chargé  d'assurer  la  défense  de 
(Cambrai,  qu'il  parvint  à  sauver  de  l'occupation  alle- 
mande. Ensuite  il  reçut,  dans  l'année  nouvellement 
formée,  le  commandenieut  d'une  brigade,  avec  la- 
quelle il  prit  une  pari  aclive  au  combat  de  'Villers- 
Bretonneux,  le  2'7  novembre  1870.  Puis,  quand, 
so|is  le  eommandenient  du  général  -Faidherbe, 
l'armée  Jii    Nord   fut  constituée    en    deux    corps 
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d'armée,  à  deux  divisions,  Derroja,  promu  gêne 
rai  de  brigade  à  tilre  provisoire,  fut  chargé  du 
comniandemenl  de  la  l''°  division  du  22°  corps. 
C'est  à  la  tête  de  cette  division  qu'il  combattit  el 
joua  un  rôle  très  imporlaut  aux  balailles  de  Pont- 
Noyelles  (23  décembre  1870),  de  Bapaume  et  de 
Saint-Quentin  (3  el  19  janvier  1871i.  Enibarqué  à 
Dunkerque  à  la  suite  de  l'armistice,  le  22°  corps  fut 
transporté  à  Cherbourg.  Le  général  Derroja  se 
trouvait,  avec  ses  troupes,  aux  environs  de  Cou- 
lances,  quand,  le  10  mars  1871,  il  reçut  l'ordre  de 
se  rendre  à  Paris,  où  il  fut  chargé  de  commander 
une  brigade  formée  des  109°  et  110°  régiments  d'in- 
l'anlerie,  qui  prit  part  à  toules  les  opérations  contre 
la  Commune.  Maintenu  par  la  commission  de  revi- 
sion des  grades  comme  général  de  brigade,  Derroja 
fut  fait  commandeur  de  la  Légion  d'honneur  en 
1878  et  promu  divisionnaire  le  4  mars  1879.  U 
commanda  successivement  la  13°  division  d'infan- 
terie à  (Jhaumont  et  la  14°  à  Besançon.  Puis,  dès 
issl,  il  fut  mis,  à  Amiens,  à  la  tête  du  2°  corps 
d'armée,  qu'il  dirigea  pendant  la  période  régle- 
mentaire de  trois  ans.  Se  trouvant  alors  disponible, 
il  l'ut  nommé  membre  du  comité  consultatif  d'élal- 
major,  puis  membre  de  la  commission  mixte  des 
travaux  publics.  C'est  dans  cette  situation  qu'il  fui 
atleinl  par  la  limite  dàge,  le  9  octobre  1887.  U  prit 
alors  sa  retraite,  mais  il  l'ut  encore  l'ait  grand-offi- 
cier de  la  Légion  d'honneur,  le  29  décembre  de  la 
même  année.  —  Lt-ci  Le  MAt.ctunD. 

desembuer  (zan-bu-éj  v.  a.  Rendre  le  brillant 
1  (_(  (pic  la  ijuée  a  terni.  —  Fig.  :  Je  vmidrais  v>é>^e}.\- 
Hi  m  ta  un' moi red' A iidi'cTIteuriet.  [Jeun  Kichepin.) 

développement  u.  m.  —  Encycl.  Phologr. 
Ùeieloppemenl  aulomalique.  Le  goùl  marqué  lies 
iuuleui^pour  les  instantanés  rapides  a  oriente  les 
libiicants  déuiulsions  (plaques  et  pellicules/  dans 
une  voit  nouvelle  :  la  préparation  d'émulsions  d'une 
exil  tint  scnsibilllé.  La  Société  Lumière  a  mis  dans 
le  commerce  des  plaques  au  gélatino-bromure  en- 
viron ^cpl  fois  plus  rapides  que  ses  plaques  éli- 
qucilt  bleue  el  plus  de  deux  fois  plus  rapides  que  ses 
plaques  Sigma;  d'autres  fabricants  l'ont  suivie.  Il 
s  ensuit  que  la  technique  du  développement  subit 
elle  au--- 1  Jes  modifications  et  qu'au  déveliippement 
^ui  Mille  se  substituera  peu  à  peu  le  dévcloppeiiient 
dutonidlique.  On  conçoit,  eu  elfel,  aisément  que  des 
plaques  aussi  rapides,  encore  qu'el  les  ne  soient  pas  or- 
thochiomatiques.  doivent  être  manipulées  avec  des 
soins  tout  spéciaux,  notammenl  (|ii'il  est  priidenlde 
les  éloigner  le  plus  possible  de  la  lanterne  du  labo- 
ratoire el  que  l'aelinisme  même  de  celle-ci  doit  l'aire 
l'objet  d'un  examen  parlienlier.  Pendant  le  séjour 
dans  le  révélateur,  il  l'aul  les  examiner  en  transpa- 
rence le  moins  longtemps  et  le  moins  fréquemment 
possible,  couvrir  même  par  précaution  la  cuvette 
d'un  couvercle  opai[ue.  Ces  précautions  deviennent 
cependant  insuffisantes  en  l'ace  des  plaques  panchro- 
maliques  et  à  fortiori  des  plaques  polychromatiques 
(aiilochromes  el  omnicolores  :  ici,  il  ne  saurait 
même  plus  être  question  de  lanterne  ronge  el  les 
premières  opérations  (mise  en  châssis  et  dévelop- 
pement) doivent  s'efiectuer  dans  l'obscurité  la  plus 
complète. 

Ainsi  donc,  malgré  loul  l'attrait  du  développemenl 
surveillé,  le  plaisir  i|u'éprouve  l'aniateur  à  voir  dini- 
ceiijeiiL  apparailie  l'image  de  son  sujet,  il  lui  faudra 
bieiiliil  abandonner  celle  manière  de  faire  pour 
adopter  le  développement  aiiloinalii|iie. 

Eli  l'ail,  la  tendance  à  développer  en  cuvette  fermée 
était  di'jà  marquée  nettement  avant  l'apparilion  des 


Fig.  I.  Machine  Kodak  à  doubl 
manivelle,  pour  le  dii-veloppi 
des  pellicules  en  bobines. 


plaques  polychromatiques  el  depuis  quelques  an- 
nées, les  modèles  de  cuvettes  pour  développemenl 
automatique  existaient  déjà  dans  le  commerce. 

Marquant  le  premier  pas  dans  cette  voie,  la  com- 
pagnie Kodak  avait  lancé  ses  machines  à  dévelop- 
per pour  pellicules  en  bobines  :  c'était  d'abord  la 
machine  à  double  manivelle  (lig..li,  dans  laquelle  la 
bobine  de  pellicule  passe  d'uli  axe  sur  l'autr'^e  autant 
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de  fois  qu'il  est  nécessaire  el  subil  l'action  iln  i'é\é- 
ialeiir  contenu  dans  la  oive.  Ce  fut  ensuite  la  boite 
spéciale  aux  pellicules  en  bobines  de  p(  lite^  dimen 
siens  (il  box  Browiiie  poui  pt  Uicule^  bXh  rt 
(iX  'JÏ!  <ii"i"  laquelle  la  pellicule  i  st  dispo^éi  sui  un 
support,  tendue  par  \u\l  niannLlIe  et  df\eluppii 
par  balancement  de  la  (uietle  Un  2  (•nlin  poiu 
permettre  le  développement  de    p  lli   ni      pi  iti     les 


■,  3.    Cuve   Kodiik   pour   le    tléveluppe- 
automalique  des  ûlms-packs  :  A,  euve; 
B,  panier  métallique. 


uent  de   la  pellicule 

révélateur. 

lilms-packs,  la  même  compagnie  imagina  un  troi- 
sième modèle  de  cuve  à  développement  automatique, 
se  fermant  liermétiquement  sur  un  panier  à  douze 
compartiments 
verticaux,  dans 
chacun  desquels 
on  place  une  pel- 
licnlelégèrement 
incurvée  (lig.  .'f  . 

Ces  cuves,  d'a- 
bord un  peu  dc- 
daignées  des 
amateurs  parti- 
sans irréducti- 
bles du  dévelop- 
pementsurveillé, 
ont  cependant 
conqnis  bien  des 
s  y  m  p  a  t  il!  e  s  et 
sont  aujourd'hui 
d'un  usage  cou- 
rant. 

D'autre  part, 
ce  qni  était  possible  pour  les  pellicules  devant  l'être 
aussi  pour  les  plaques,  les  cuves  à  dôveloppemeni 
automatique  pour  plaques  firent  leur  apparition.  Le 
premier  modèle,  celui  de  la  compagnie  Hemdé,  con- 
stitue un  ustensile  tout  à  fait  rationnel  el  parfaite- 
ment appro- 

p  r  i  é     à     sa  -af  -,        __  B 

destination 
Celte  cu\  e 
llenidé,  mou- 
lée en  kao- 
lilhe^sortede 
fa'icnce  duie 
se  compo-e 
d'un  réci- 
pient in- 
dépendant 
ilig.  'l' et  d'un 
p  o  r  t  e  -  p  l  ,1 
ques  à  lai- 
iiiires  (dans 
lesquelles  on 
peut  meltie 
une  seulepla- 
i|U(>  ou  deux 
plaques  ados- 
sées; ;   enlin 

d'un  couver-  Fi;,  l.  cuve  verticale  Ilemdé  pour  le  diïvelop. 
cle  à  chicane,    pement  .-lutoniatique  des  plaques  :  A,  cuve  tn- 

0  u  i     ferme    ''•^pcudantc  ;   b,   porte  -  plaques    vu  de  côté  ■ 

hermétique- 
ment la  cuve 

el  peut  au  besoin  servir  de  euvetle  horizontale.  Le 
porte-plaques  est  construit  de  façon  à  réduire  le  plus 
possible  la  quantité  debain  révélateur.  Avec  ces  cuves 

1  leindé,  on  fait  usage  d'un  révélateur  très  lent,  qui  pro- 
longe la  durée  du  développement  pendant  plusieurs 
heures. 

La  nouvelle  cuve  Eastman  flig.  ij"  a  été  imaginée 
dans  le  même  but:  elle  se  compose  d'un  panier 
métallique  dans  lequel  on  introduit  les  plaques  i  une 
à  une  ou  deux  à  deux  au  moyen  d'un  châssis-guide 
PU  bois,  et  d'une  cuve  verticale  dans  laquelle  on 
glisse  le  panier  chargé.  Celte  cuve  porte  â  sa 
partie  antérieure  un  cadran,  dont  l'unique  aiguille 
peut  être  placée  sur  l'heure  à  laquelle  on  devra 
siirlir  les  plaques,  le  développement  étant  achevé. 
Ici  encore,  on  fait  usage  de  révélateur  k  action  (tnte. 


porte-plaqu 


face;  D,  couvercle 


Les  cuves  verticales,  utilisables  puiii-  le  dévelop- 
pement lie  plusieurs  plaques,  ne  répondent  pas  ee- 
pendanl  aux  exigences  du  développement  des  pla- 


l-'ig.   a.  Cuve  Eastman  pnur  le  développement  automatique  de^ 
plaques  :  A.  paoier  métallique  ;  B,  châssis-guide  en  tjois  pnur  le 
chai-gcincnt  du  panier;  C,  manière  de  glisser  les  plaques:  1),  in- 
troduction du  panier  dans  la  cuve  â  développement. 

ques  polychromatiques  iaulocliromes,  omnicolores). 
En  effet,  ces  plaques  doivent  être  de\eloppées  nne  à 
uneetilestpré- 
férable  alors  de 
faire  usage  des 
cuves  horizon- 
tales. lien  exis- 
te différents 
modèles  dont 
les  plus  cou- 
rants, sont  la 
cuve  k  double 
fond  "  Hémé- 
ra  »,  en  nickel 


Fig.  6.  Cuve  Héméra  en  nickel  h 

fond  (système  Gaumont)  pour  le  dévf 

ment  des  plaques  polychromatiqu 


(lig.  6)  et  la  cuve  «  Marbach  »  (fig.  7),  très  pratiques 
l'une  et  l'autre  et  d'un  volume  calculé  pour  la  quan- 
tité de  révélateur  nécessaire  au  développement  d'une 
seule  plaque. 
Mais  com- 
ment se  com- 
portent dans 
un  même  bain 
des  plaques  di- 
versement im- 
pressionnées, 
autrement  dit, 
de  quelle  l'ai;on 
se  manifestera 
l'action  d'un 
bain  de  déve- 
loppe m  e  n  t  , 
agissant  siinnl- 
lanément,  pen- 
dant un  temps 
donné,  sur  des 
plaques  dont 
le  temps  de,.po- 
se  a  élé  diffé- 
rent'.'  De  l'avi.s 
dese.vpérlmen- 
tateurs  les  plus 
autorisés,  c'est 
I;i  riipiililéavec 


Fis.  '■■  Cuve  Marbacli  (sysi 

rt  Louis  Sehrambach;  pour 

des   plaques  polychromatiqi 

B.   couvercle;   C.   détail  de 

chicane  dont  le  couvercli 


image  latente  se  développe  qui  a  le  plus 
Il  iiiiiiH'iiie  sur  l'opacité  d'un  phototype.  lien  résulte 
que  liiilervention  de  l'opéraleur  dans  le  développe- 
ment surveillé  est  assez  illusoire,  puisque,  en  elfel. 
s'il  reste  maitre  de  l'intensité  de  son  cliché,  l'opé- 
rateur n'en  est  pas  moins  e.sposé,  étant  donné  les 
conditions  d'éclairage  dans  lesquelles  il  opère,  à  n'ap- 
précier qu'imparfaitement  la  valeur  des  contrastes. 
Dans  le  développement  automatique,  le  révélateur 
tend  à  corriger  d'une  façon  mécanique  les  écarts  de 
pose  cl  la  gradation  des  teintes  est  plus  harmo- 
nieuse. Sans  doute  il  se  trouvera  qu'au  bout  du  temps 
déterminé  pour  un  complet  développement  il  y  aura 
dans  la  cuve  des  phototypes  clairs  et  d'autres  plus 
opaques,  mais  la  correction  de  1  inlensilé  au  grand 
jour,  par  renforcement  ou  par  an'aiblisseiiienl,  sui- 
vant le  cas,  ou  même  par  le  choix  des  papiers  à  photo- 
copies ,  est  plus  facile  que  la  correction  des  coulrastes. 
D'autre  pari,  l'opacité  d'un  cliché  n'est  pas  pro- 
portionnelle au  temps  de  pose:  le  commandant 
floudaille  a  établi  que,  "  lorstiue  ce  temps  est  dou- 
blé, la  rapidité  du  révélateur  n'augmente  que  de 
l.ï  pour  11)0  »  et  le  phofolype  développé  aulomati- 
quement  n'est  réellement  'ni;tnvais  que  si  le  temps 
dépose  s'est  beaucoup  éloigné  de  la  durée  voulue. 
C'est  donc  sur  ce''»  question  de  l'exactilude  du  temps 
de  pose  que  doivent  porter  les  efforts  des  opéra- 
teurs. 11  eut  cependant  un  facteur  qui  n'est  pas  né- 


DOMREMY  —  DZIEDLSZYCKÏ 

gligeable,  tant  dans  le  développement  lent  que  dans 
le  développement  chronométré  :  c'est  la  tempéra- 
ture du  bain  révélateur  au  moment  de  l'emploi.  Kn 
prenant  comme  exemple  les  chiffres  donnés  pour  le 
développement  tics  autocbronies  Lumière,  on  voit 
que  la  durée  du  développement  doit  être  rigoureu- 
sement de  2  minutes  1/2  dans  un  bain  i"!  Lï»  ou  lli'' 
et  qu'elle  doit  être  portée  à  .'i  minuii's  si  la  tempé- 
rature du  bain  est  de  I»",  landis  qii'rlli-  cs|  iriUiile 
il  I  minute  1/2  si  la  tempéraliirc  alli-ini  :iii".  Il  c^l  loii- 
jours  facile  de  réchauller  le  bain  par  ;iddiliiiu  d'eau 
chaudeou  d'en  abaisser  la  température  au  moyen  de 
glace.  Au  reste,  lorsqu'on  opère  dans  une'  pièce 
chauffée  eu  hiver  et  aérée  en  été,  la  lenipéralure 
peut  cire  considérée  comme  pratiquement  conslaiile 
et,  de  ce  l'ail,  ces  manipulations,  qui  peu\eut  pa- 
raître fastidieuses,  du  réchauffement  ou  du  refroidis- 
sement se  trouvent  simplifiées. 

En  résumé,  qu'il  s'agisse  de  plaques  ordinaires,  de 
plaques  ortliochromatiques  ou  de  plaques  polychro- 
matiques, les  méthodes  de  développement  automa- 
tique marquent  un  progrès.  — .lacques  AcvtKMiiR 

Donaremy  Décoralion  de  la  Basilique  tle). 
peintures  décoratives  de  Maurice  Boulet  de  Mon- 
vel,  comprenant  trois  panneaux  dont  les  projets  ont 
figuré  en  1909  au  salon  de  la  Société  nationale. 
(V.  p.  481).;  Le  premier  a  pour  titre  les  \'isioiis 
L'artiste  y  a  placé  Jeanne  à  genoux  au  milieu  de 
ses  moutons  et  regardanU'apparitioii  tl'un  guerrier 
en  cuirasse  d'or  entre  deux  jeunes  femmes  aux 
robes  blanches  brodées  également  d'or.  La  bergère 
est  en  costume  simple,  robe  grise  el  caraco  violet 
de  paysanne,  devant  un  fond  de  paysage  bleuté  de 
Lorraine. 

Dans  le  second  panneau,  Jeanne  reconnaît  le  roi 
au  milieu  des  seigneurs  de  la  cour.  'Vêtue  en  gar- 
çon elle  met  un  genou  en  terre  et  désigne  le  roi 
habillé  d'un  long  manteau  bleu  à  revers  orange  siu' 
le  pourpoint  violet.  Tout  autour  des  seigneurs 
montrant  leurs  physionomies  curieuses  et  leurs 
riches  costumes:  à  gauche,  les  dames  mêlent  leurs 
pittoresques  coiffures  pointues. 

Le  Sacre  de  Heims  représente  le  roi  à  genoux 
devant  les  évêques  en  chapes  et  bonnets  d'or;  les 
princes  formentplus  loin  un  groupe  bigarré,  .leànne 
tient  une  bannière:  un  gentilhomme  vêtu  de  rouge 
orangé  lève  l'épée:  nu  joueur  de  trompette  à  droilè 
gonfie  démesurément  les  joues,  et  par-dessus  les 
épées  el  les  Iroinpelles  levées,  on  aperçoit  les  spec- 
tateurs dans  les  tribunes  du  fond. 

Maurice  Boulet  de  Moiivel  a  appliqué  avec  bon- 
heur dans  ces  peintures  le  métier  des  miniaturistes 
qui  lui  est  familier.  Il  a  varié  admirablenient  les 
expressions  et  en  a  exprimé  la  vérité  de. la  façon  la 
plus  amusante:  il  a  su  opposer  les  coideurs  vives 
des  costumes  et  tirer  parti  des  détails  cluirmants 
des  coiffures;  il  a  su  conserver  la  simplicilé  néces- 
saire du  trait  et  la  fraîcheur  des  anciennes  images; 
il  a  enfin  usé  excellemment  des  reliauls  d'or  sur 
les  étoffes.  Ce  procédé  convient  parfaitement  à  la 
peintHi-e  décorative,  et  les  couleurs  claires  de  celle 
o'uvre  séduisante  se  marieront  sans  peine  à  l'éclat 
des  vitraux  lorsque  les  toiles  définitives  auront  été 
mises  en  place.  —  Tristan  Ll:ci.iiRE. 

Dzieduszycki(Wojciech,comle  ,i)hilosophe. 
liltéralenr  et  homme  politique  autrichien,  île  natio- 
nalité polonaise,  né  à  .lesupol  (Galicie)  le   lu  juil- 
let 1848,  mort  à  Vienne  le  23  mars  Ito'i    II  êt;titlc 
fils  d'un  riche  propriétaire  foncier,  et  lil  ,i  1  iiniver- 
siié  de  Lemberg  ses  pre- 
mières éludes,  qu'il  com- 
pléta au  Theresianum  de 
Vienne.  Il  prit  le  litre  de 
docteur  en  droit,  mais,  en 
même  temps  que  les  étu- 
des juridiques,  il  travailla 
spetialemeni   la    philoso- 
phie  et    1  aiché'ologn       II 
publia  un  cei  tain  noinluc 
d  iiilei  cssantes   (  lii.li  - 
Letliet,  sw  l'Italie  ilsi>h 
Mhenet.    ^1878),    Eludes 
esthétiques  l'iSl),H islone 
de  la  peintuie  italienne 
une  bonne  élude  sut  Ihis 
loire    et    la    géographie 
anciennes  de  la  Pologne  ; 
des  romans:    Vladislas  i)/i.ciiisz>.ki. 

(1872),  liécil.1  d'Orient  et 

d'Occident  (I87:S)  ;  des  poésies  :  le  l'ocme  des  poèmes 
i  1 892).  l'Ange  ;  une  tragédie  :  le  liai  ISolcsliis  II  (  I81):i) 
et  quelques  traductions  des  aiileiii  s  classiques,  Au- 
rélien  (1878).  Tiès  ce  moment,  ilailleiirs.  Dziedus- 
zycki  s'était  (ouriié  vers  la  politique  active,  qui 
absorba  peu  il  peu  luulc  son  alleriliou.  En  I87'.i,  il 
fut  élu  député  au  Laiidla^  de  Ualîcîe.  L'année  .sui- 
vante, il  faisait  partie  du  Heichsralh.  oi'iiijoua.  cnni 
me  repré.sentant  des  aspiralions  de  la  nationalité 
polonaise,  un  rôle  considérable.  Successeur  de  .la- 
worslii  à  lu  présidence  du  Club  polonais,  en  inoi. 
il  fil  partie,  de  1906  à  1907,  du  cabinet  Beck,  en 
qualité  de  ministre  pour  la  Cîalîcie.  C'était  un  esprit 
très  fin  et  un  érudil  d'une  réelle  valeur,  —  fi.  m. 


ETIEINNE   MAYRAN 


FENDI 


Etienne  Mayran,  roman  par  Hippolyle 
Taille,  avec  une  prèlacede  P.  Buurgel.  (Paris  19U'J.J 

Ce  roman  resté  inaciievé  —  il  s'arrête  au  huitième 
chapitre  —  lut  écrit  vers  18B1  par  Taine,  qui  avait 
alors  environ  trente  ans.  Tout  incomplet  qu'il  est, 
il  présente  un  grand  intérêt.  Taine  eut  toujours 
pour  le  roman,  et  spécialement  pour  le  roman 
d'analyse,  un  goùl  très  prononcé.  (  »n  sait  combien 
il  admirait  Stendhal  et  qui-lie  estime  il  conserva 
jusqu'à  la  lin  de  sa  vie,  sinon  pour  le  Itourje  et  Noir, 
du  moins  pour  la  Charlreitse  de  Pavtne.  C'est  un 
genre  qu'il  aurait  vivement  souhaité  de  cultiver 
lui-même,  car  il  y  voyait  le  meilleur  emploi  des 
deii.x  laculiés  maîtresses  qui  étaient  en  lui  et  dont 
il  avait  une  conscience  très  claire  :  l'esprit  analy- 
tique du  philosophe  et  le  talent  pittoresque  de  l'ar- 
tiste. Celte  velléité  faillit  se  réaliser  lorsque  Taine 
écrivit  Elienne  Maj/ran.  Mais  pourquoi  laissa-l-il 
ce  roman  inachevé  et  s'abslint-il  d'en  imaginer 
d'antres'?  C'est  qu'il  ne  tarda  pas  à  s'apercevoir 
(lu'il  racontait  sa  propre  histoire  en  narrant  celle 
d'Etienne  Mayran.  Or,  rien  n'était  plus  opposé  au 
caractère  de  'l'aine  que  de  rendre  le  public  confl- 
dent  de  sa  vie  sentimentale;  il  professait  en  lillé- 
ralure  une  théorie  absolument  opposée  au  débor- 
dement lyrique  du  moi  dans  l'œuvre;  il  n'estimait 
que  les  écrivains  qui  avaient  su,  comme  il  disait, 
«couper  le  cordon  ombilical  ■>.  Test  sans  doute 
celte  extrême  pudeur  sentimentale  qui  l'empêcha 
de  s'adonner  davantage  à  un  genre  où  il  n'arrivail 
pas,  à  son  gré,  à  se  tenir  siiffisamiiient  en  dehors  <lc 
son  œuvre,  et  il  se  rejeta  vers  des  spéculations  plus 
objectives,  où  il  n'avait  pas  à  redouter  ce  danger. 

La  lecture  d'Elienne  Majjran  permet  de  regretter 
cette  décision.  Indiquons  brièvement  le  sujet  de  ce 
l'ragmentde  récit.  A  la  mort  de  son  p'Te  —  un  scep- 
lique  élégant  et  égo'fsle  qui  dans  ses  derniers  mo- 
ments se  l'ait  lire  Zadig,  et  défend  à  son  fils  d'être 
triste  parce  que  cela  salit  les  mouchoirs  —  Etienne 
Mayran  se  trouve,  à  quatorze  ans,  sans  appui,  sans 
conseils,  à  la  garde  du  maître  d'école  de  son  vil- 
lage, sans  autres  ressources  que  \.'^\^  francs  et 
assez  de  latin  pour  lire  à  livre  ouvert  les  Commen- 
taires de  César.  Se  laissera-l-il  men  r  par  les  évé- 
nements'?  Va-l-il  consentir  à  n'être  qu'un  simple 
ouvrier'?  L'enfant  se  trouve  en  présence  du  chef 
d'une  iiYiportanle  pension  de  Paris,  M.  Carpenlier. 
un  gros  homme  avide,  autoritaire  et  vulgaire,  qui 
l'ait  une  tournée  en  province  pour  ramasser  les 
bons  élèves,  en  faire  des  «  bêtes  à  concours  » 
et  assurer  |iar  là  le  preslige  et  le  succès  de  sa  mai- 
son .  Le  parti  d'Elienne  est  bientôt  pris  :  car 
Elienne  sait  vouloir.  Il  conclut  en  homme,  avec 
M.  Carpentier,  un  marché  d'où  dépend  sa  desti- 
née :  deux  prix  au  concours  général  contre  une 
année  d'études  ;  s'il  ne  les  obtient  pas,  il  paiera  sa 
pension.  L'auteur  nous  décri  ensuite,  en  homme 
qui  a  éprouvé  avec  l'orce  toutes  ces  impressions,  le 
(icpart  d'Etienne  pour  Paris,  en  compagnie  du  chef 
lie  jiension,  le  voyage  nocturne  en  diligence,  la  tra- 
viTsée  de  la  banlieue  et  l'arrivée  dans  la  capitale. 
.\  son  entrée  dans  la  pension,  Elienne  .Mayran  res- 
sent les  angoisses  de  la  captivité  et  de  la  solitude  ; 
mais,  par  un  effort  de  volonté,  il  se  ressaisit  et  se 
met  ajssitôt  au  travail.  Il  étudie  le  nouveau  milieu 
où  il  se  trouve  transporté  :  la  pension,  le  lycée 
donl  il  suit  les  cours,  ses  professeurs,  ses  princi- 
pau.vi  camarades:  Louis  Desprefz,  un  fort  eu  thème 
assidu  et  médiocre,  Armand  Favart,  artiste  et  alcoo- 
lique et  le  "  prince  de  l'élude-',  Maxime  Bernard, 
intrlligçiil.  spirituel,  sympathique  et  léger.  Aucun 
d'eux,  d'ailleurs,  ne  s'intéresse  à  Etienne.  Tout  en 
travaillant,  il  s'interroge  lui-même  :  à  quoi  sert  ce 
travail  ?  où  cela  le  ménera-t-il  ?  Il  voit  autour  de  lui 
(les  camarades  bornés  ou  indifférents,  des  maîtres 
d'études  pauvres  et  malheureux,  un  répétiteur  élé- 
ganl,  fade  et  paresseux  ;  une  seule  âme  d'artiste,  le 
maître  de  musique,  mais  c'est  un  désespéré,  et 
il'ailleurs  il  quille  la  pension.  Un  jour  le  professeur 
d'Iiistoirc,  M.  Sprengel,  emmène  Etienne  en  prome- 
nade et  lui  révèle  une  savante  mnémotechnie  par 
laquelle,  à  l'aide  de  procédés  matériels,  d'encres 
de  couleurs  et  d'accolades,  on  apprend  toutes  les 
dates  de  l'histoire  :  cet  homme  rond  et  jovial  sem- 
ble éprouver  quelque  sympathie  pour  lui.  En  réalité, 
tout  cela  est  préparé  d'avance  par  le  maître  de  pen- 
sion en  vue  du  concours,  et  bientôt  Etienne,  malgré 
SCS  protestations,  est  privé  de  sortie  afin  d'avoir  plus 
de  temps  pour  pouvoir  appliquerla  méthode  Sprengel. 
Le  jour  du  concours,  il  se  venge:  il  fait  une  bonne 
copie,  qu'il  ne  remet  point,  la  déchire  en  quatre  et  en 
fait  lire  les  morceaux  à  M.  Carpenlier,  dont  il  savoure 
la  déconvenue  et  les  regrets.  Décidément,  Etienne 
Mayran  est  une  volonté.  Cependant,  comme  il  a, 
sur  d'autres  matières,  obtenu  ses  deux  prix,  il  de- 
meure à  la  pension.  C'est  alors  qu'Etienne  com- 
mence à  avoir  l'intuition  d'une  méthode  de  travail 
(pii  donnera  un  sens  à  ses  études.  Celle  méthode, 
c'est  celle  que  Taine  suivait  lui-même  pour  la  for- 
mation de  son  esprit,  et  c'est  ce  qui  donne  un  inté- 
,  rêl  singulier  à  cette  partie  du  récit.  Tout  d'abord,  las 
de  ne  connailrr  les  Anciens,  surtout  les  Grecs,  que 
d'une  nianière  extérieure  et  formelle,  il  entreprend 
de  les  lire  d'une /'cifontivan/e;  pour  cela,  il  apprend 


par  cœur  des  listes  de  mots  racines  jusqu'à  ce  qa'il 
puisse  lire  les  textes  librement  et  voir  par  delà 
î'imjirimé.  Cela  ne  se  fait  pas  en  un  jour.  Parfois 
il  se  décourage  ;  parfois  son  organisme  le  trahit. 
Enfin  il  comprend  l'esprit  des  dialogues  de  Platon, 
il  se  pénètre  de  raisonnement;  il  apprend  de  So- 
crate  la  valeur  des  «  petits  e.xemples  simples  ■>  ; 
enfin  il  s'élève  à  cette  idée  qu'il  y  a  un  ordre  en 
toute  recherche.  «  Le  grand  réseau  rigide  parle(|uel 
toutes  les  choses  et  toutes  les  idées  sont  liées  entre 
elles  commençait  à  lui  devenir  sensible.  »  C'est  à 
cet  endroit  que  le  roman,  malheureusement,  s'in- 
terrompt. 

C'est  le  roman  d'un  enfant,  mais  d'un  enfant  de 
l'école  de  Julien  Sorel  :  une  àme  volontaire  el  ten- 
dne  vers  la  conquête  du  monde.  L'œuvre  trahit  sur 
plus  d'un  point  f'inllnence  de  Stendhal  et  Taine  lui- 
même  s'en  aperçut  au  point  d'en  être  gêné.  Mais 
Etienne  Mayran  n'en  a  pas  moins  son  originalité 
piopre  :  la  domination  vers  laquelle  cet  enfant 
aspire  est  tout  inlellecluelle  ;  il  veut  triompher  de 
la  souffrance  d'abord  en  la  maîtrisant  par  la  volonté, 
mais  surtout  en  la  comprenant  par  l'intelligence. 
Elienne  Mai/ran,  c'est  non  seulement  une  peinture 
singulièrement  forte,  encore  qu'un  peu  assombrie, 
de  la  vie  de  collège  vers  1S48;  c'est  l'éveil  à  la 
pensée  d'une  âme  d'adolescent  supérieure,  qui  lut 
celle  de  Taine.  —  Luuis  Coqueun. 

explicabilité  n.  f.  GaraiHère  de  ce  qui  peut 
s'expliquer  :  C'est  en  lunt  qu'ils  if/norent  ou  rejet- 
lent  l' t\VLic.\hn.nK scientifique  des  éléments  de  la 
reliijion,que  les /lomnies sont  reliijieu.r.  :Boutroux.i 

explicitation  (si-on)  u.  f.  Action  de  dévelop- 
per, de  rendre  explicite  :  Le  corps  glorieux,  c'est 
le  corps  ayant  réalisé  /'explicitation  parfaite  de 
ses  virtualités  et  richesses  latentes.  (Le  Roy.) 

Faculté  de  droit  (Décorations  de  liené 
Ménard  pour  la).  Y.  p.  'iS.s.  —  Cette  décoration 
comprend  trois  diptyques  (Salon  de  la  Société  na- 
tionale, 190!l)  :  l'Age"  d'Or,  Kêue  antique,  la  Vie  pas- 
torale. Le  premier  représente  un  paysage  au  bord 
de  la  mer;  à  gauche,  deux  arches  d'un  pont  en 
ruine  se  détachent  sur  le  ciel;  l'horizon,  à  droite, 
est  fermé  par  la  silhouette  de  rochers  rouges; 
d'un  côté  deux  l'emmes  causent;  de  l'autre,  une 
troisième  se  repose,  étendue  entre  les  buissons. 

Le  Héce  antique  a  pour  cadre  une  clairière  dans 
la  forêt;  un  étang  au  centre  y  rellète  le  ciel  bleu. 
Au  premier  pUn  un  hoiiimc  tient  un  cheval,  un 
autre  joue  de  ses  doubles  pipeaux  ;  au  fond  des 
cavaliers  courent  le  long  de  l'étang  et  leur  théorie 
se  continue  dans  les  deux  parties  du  diptyque.  Le 
même  procédé  est  employé  pour  relier  les  deux 
fragments  de  la  Vie  pastorale  :  le  troupeau  con- 
duit par  le  bouvier  forme  le  lien  naturel;  à  gauche, 
une  femme  trait  le  lait  dans  une  jarre,  le  fond  d'ar- 
bres se  détache  sur  un  ciel  d'orage,  qui  s'éclaircit 
de  droite  à  gauche  pour  aboutir  à  la  tache  claire 
il'un  grand  nuage  blanc. 

L'ordonnance  de  ces  compositions  est  loule  clas- 
sique. L'arliste  applique,  en  somme,  à  la  décora- 
tion murale  la  méthode  employée  par  Claude  Lor- 
rain et  par  Le  Poussin  dans  leurs  toiles.  C'est  de 
celui-ci  surtout  que  René  .Mênai-d  s'est  rapproché 
dans  sa  décoration  de  la  Faculté  de  droit.  Il  sait, 
comme  son  maître  du  xvii'  siècle,  agencer  savam- 
ment les  lignes  et  susciter  l'impression  de  calme 
par  l'abondance  des  horizontales  qui  se  succèdent 
de  plans  en  plans  :  il  sait  en  même  temps  dégrader 
les  valeurs  pour  donner  à  ses  paysages  la  profon- 
deur nécessaire.  Comme  Poussin,  il  remonte  aux 
antiques:  il  s'en  inspire  directement  el  les  figures 
de  femmes  de  V.ige  il'or  semblent  des  morceaux 
détachés  d'un  bas-relief  grec. 

C'est  que  l'artiste  moderne  éprouve  la  plus  vive 
admiration  pour  Phidias  cl  son  époque,  et  celle 
admiration  se  tr.iduit  jusque  dans  l'emploi  de  la 
draperie  donl  il  vêt  ses  pexsonnages.  L'attitude  de 
chacun  d'eux  est  d'ailleurs  étudiée  avec  soin  et. 
qu'il  s'agisse  du  joueur  de  pipeaux  du  Rêve  antique 
ou  de  la  jolie  trayeuse  de  la  Vie  pastorale,  le  mou- 
vement, le  prolil  sont  d'un  charme  grave  et  vérita- 
blement de  tendance  classique.  Le  dessin  demeure 
large  et  synthétique  et  tous  les  détails  qui  pour- 
raient nuire  à  la  tranquillité  des  lignes  et  des 
formes  sont  volontairement  proscrits. 

René  Ménard  a  pu  mettre  à  profit  dans  cette 
série  de  peintures  ses  nombreuses  études  d'arbres 
et  de  ciels.  II  éprouve  pour  l'arbre  une  sympathie 
aussi  grande  que  pour  le  personnage;  le  chêne  du 
panneau  gauche  du  Hêve  antique,  qui  vient  clore 
par  sa  masse  sombre  et  puissante  la  composition, 
est  un  véritable  portrait,  brossé  avec  une  largeur 
et  une  sûreté  remarquables.  On  connaît  aussi  les 
ciels  mouvementés  que  l'artiste  aime  peindre,  et 
les  gros  nuages  ronds  qu'il  excelle  à  modeler  dans 
l'air.  Ce  nuage  familier  forme  de  son  côté  l'un  des 
éléments  caractéristiques  de  la  Vie  pastorale,  et 
sa  masse  lumineuse  vient  heureusement  équilibrer 
l'ensemble  de  la  décoration. 

Le  coloris  de  ces  panneaux  est  d'une  irréprocha- 
ble tenue;  les  noirceurs  aussi  bien  que  les  tonalités 
trop  facilement  jolies  y  stfnl  é'vitéts,  les  roux  des 
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feuillages  el  les  bleus  variés  des  ciels  servent  de 
base  à  ces  h,irinonîes  sobres.  Le  métier  même  ici  se 
dégage  des  procédés  savants  dont  l'artiste  use  avec 
raison  pour  ses  tableaux  de  chevalet;  la  facture 
demeure  simple,  ainsi  qu'il  convient  à  une  œuvre 
de  grande  dimension.  Comme  les  précédents  pan- 
neau\  exécutes  pour  la  Sorbonne,  cette  nouvelle 
décoration  pour  la  Faculté  de  droit  constitue  l'une 
des  plus  sérieuses  productions  de  l'école  moderne 
française;  elle  contribue  à  classer  son  auteur  au  pre- 
mier rang  des  artistes  d'aujourd'hui.  —  Tn.tan  Leclere. 

Femme  X  (la;,  pièce  en  quatre  actes  et  un 
prologue,  par  slexandre  Bisson  (théâtre  de  la  Porte- 
teaint-.Vlariin,  lô  décembre  1908).  —  Jacqueline, 
femme  du  substitut  Flenriot,  commet  accidentel- 
lement une  faute,  et,  en  compagnie  d'un  amant, 
quitte  la  maison  de  son  mari.  Leur  fils  Raymond 
faisant  une  maladie  grave,  elle  revient  implorer  la 
faveur  de  l'embrasser,  mais  Hleuriol  la  chasse  im- 
pitoyablement. Elle  s'enfuit.  Sur  les  représentations 
de  ses  amis  Chesnel  et  Noël,  le  jeune  magistrat 
revient  à  des  sentiments  plus  humains  :  il  recherche 
la  mère  allolée.  Vainement  :  elle  a  disparu. 

'Vingt  ans  s'écoulent.  Jacqueline  a  connu  toutes 
les  misères,  a  descendu  tous  les  degrés  de  la  pros- 
titution cosmopolite.  Elle  est  maintenant  avec  un 
aventurier,  Laroque,  qui  l'a  ramenée  d'Amérique. 
Pour  onldier,  la  malheureuse  recourt  à  l'éther,  à 
la  morphine,  à  l'absinliie.  Sous  l'empire  de  ces  poi- 
sons, elle  parle  et  Laroque  a  surpris  de  cette  ma- 
nière une  partie  des  secrets  de  son  passé.  De  con- 
cert avec  deux  autres  ignobles  personnages,  Périssarl 
et  Mérivel.  il  décide  de  les  expldier.  On  fera 
"  chaîner  »  le  magistrat  el  on  lui  réclamera  la  dot 
de  Jacqueline,  dont  il  ne  lui  a  pas  rendu  compte. 
Quand  la  pauvre  femme  soupçonne  ces  projets,  elle 
s'eflbice  de  s  y  opposer;  elle  ne  veut  pas  qu'on 
trouble  la  vie  de  son  mari  et  de  son  fils.  Laroque 
la  <  rutalisani,  elle  l'abat  d'un  coup  de  revolver.  On 
l'arrête. 

A  toutes  les  questions,  elle  a  opposé  un  mutisme 
farouche  et  Ion  n'a  pu  identifier  celle  qui  l'ut 
M""'  Fleuriot.  L'affaire  de  la  "  femme  X  >i  vient 
devant  la  cour  d'assises  de  Bordeaux.  .Après  le 
réquisitoire  du  ministère  public,  le  président, 
s  adressant  au  défenseur  :  "  Vous  avez  la  parole, 
maître  Raymond  Fleuriot.  »  .A  ce  nom,  l'accusée 
pousse  un  cri.  Son  fils,  c'est  son  fils  qui  va  la  dé- 
fendre I  Bien  plus:  comme  c'est  la  première  grande 
plaidoirie  du  jeune  avocat,  son  père,  aujourdhui 
président  à  Toulouse,  est  v  enu  assister  à  ses  débuts. 
Jacqueline  le  reconnaît  dans  l'un  des  personnages 
assis  derrière  la  Cour.  Emue  au  delà  de  toute 
expression  par  celle  situation  poignante.  Jacqueline 
sanglote.  Et  l'avocat  parle.  Il  a  compris  qu  on  ne 
se  trouve  pas  en  présence  d'un  fait-divers  banal  : 
■certains  indices  lui  font  soupçonner  la  cause  inilialc 
du  drame,  il  reconstruit  par  hypothèses  une  partie 
du  passé,  et  il  llétrit  en  termes  amers  l'bomnie 
impiloyable  dont  la  rigueur,  jadis,  jeta  une  malheu- 
reuse de  p'us  à  l'infamie.  Fleuriot,  derrière  le  pré- 
sident de  la  Cour,  baisse  la  tête. 

Le  jury  acquille  Jacqueline.  Mais  tant  d'émotions 
violentes  ont  brisé  son  cœur  malade.  Elle  meurt, 
tandis  que  son  fils,  qui  a  lout  appris,  pleure  à  ge- 
noux auprès  d'elle  en  répétant  ce  mot  qu'elle  ne 
connaissait  plus  :  "  Maman  I  « 

Ce  simple  mélodrame  est  une  pièce  très  bien  faite, 
et  les  œuvres  qui  présentent  cette  qualité  produisent 
un  effet  certain.  La  Femme  X  en  a  fourni  une  fois  de 
plus  la  preuve.  .\  ses  antre^  mérites  se  joint  l'intérêt 
que  lui  donne  le  nom  de  son  auteur.  Tant  de  fois 
applaïuli,  .Mexandre  Bisson  ne  l'avait  été  encore  que 
1  ourdcs  pièces  extrêmement  gaies.  —  Louis  c;ovEBEvi;r. 

Les  principaux  lôtes  out  clé  créés  par  M™'  Jane  Ha- 
ii\a^  {Jacffueline)  ;  par  MM.  Jean  Coquelin  [Xorl],  Dorivat 
{/''teuriot),  Belucci  {Périssart),  Laroclie  {Lurouitc],  Mon- 
teux  IH«umomf\.  Fabrice  (Chcsiid  ,  {Jliabcrt    .itérivc!]. 

Pendi,  oasis  de  l'iMgérie  méridionale,  dans  les 
lerritoires  du  sud  et  à  une  journée  de  marche  envi- 
ron du  poste  français  de  Djenan-ed-Dar,  chargé  de 
surveiller  l'oasis  de  Figuig.  Elle  est  cachée  en  quel- 
que sorte  au  bord  d'un  oued  que  dominent  deux 
collines  rocheuses.  Plusieurs  milliers  de  palmiers 
croissent  au  bord  de  l'oued,  dont  les  eaux  sont  gé- 
néralement stagnantes  à  cet  endroit.  Il  n'existe  plus 
aujourd'hui  dans  l'oasis  de  population  sédentaire. 
Mais  on  trouve  les  traces  d'un  ksar.  Les  palmiers 
appartiennent  à  des  indigènes  de  Figuig,  qui  vien- 
nent, chaque  année,  à  l'automne,  effectuer  la  cueil- 
lette des  dattes.  Il  est  infiniment  probable  que  les 
incursions  incessantes  des  nomades  auront  peu  à 
peu  rendu  intenable,  comme  en  bien  des  endroits 
du  Sud  oranais,  la  situation  des  ksouriens',  qui  ont 
déserté  leur  terriloire  pour  cherch"r  un  emplace- 
ment plus  favorable.  Ainsi  ont-ils  fait  à  Djenan-ed- 
Dar.  11  est  à  supposer  que  l'occupation  française,  en 
rétablissant  l'ordre  dans  la  région,  pourra  rappeler 
à  Fendi  une  population  sédentaire;  mais,  si  l'eau 
y  est  aliondante,  le  terrain  cultivable  y  est  trop  peu 
étendu  pour  que  l'oasis  prenne  jamais  une  bien 
grande  importance.  C'est,  dit  le  commandant  de 
Pimodan  <■  un  jardin  el  rieVi  de  pl^^  ...  —  u.  t. 
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UÈVK    ANTIQUE   (diptyque). 


i.  A.    VIE    J'ASXOKALE  (diptyque). 
DÉCORATIONS  DESTINÉES  A  LA  FACULTÉ  DE  DROIT  DE  PARIS,  par  E.  Rend  Mi'iiard.  (Sociiîtc?  N.ilionalo  dos  Eciiux-Ails.)  V.  p    m.  —  phoi    Viziavoua. 


SiinnMmanl  un  I  tBniIRRF   UFNRIIFl    II  I  ll.<;TR^.  no  ?» 


SALON    DE    1909 


PHÛJlT   UL    UÉ-COhA  I  ion    h-ljllH    LA    KASILIQUE   DE   DOM  KEM  Y,  |,:ir  M.    lio:it.,l  liu  Mojivol.  (SuciiHi;  N;ili..ii;ili;  il.s  lli';iu\    Al  I-,  )  V    p.  4» '.     -   PliCl 
1.  [ .  "  Vioiur.-.         ■/    .l.'ifirjd  11  tonnait  If  roi  au  milieu  de-;  aeigneuvK  i\e  lacour.  —  '!    I  •■  ■  :ui''  Jo  Keiiii':. 
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*  fonctionnaire  n.  m.  —  Encycl.  Nomfire  des 
fonclioiinaii'ifs  en  fiance.  Au  I"  janvier  1908,  le 
iiombie  uea  ruiiciiouiiairei  et  agi-iuo  rétribues  sur 
les  budgets  de  l'Etat,  des  déparceinents  et  des  com- 
munes se  décomposai    comme  suit  par  ministère  : 


FOiNCTIOjN.NAIKE  —  GHULSSEÏ 


FONCTluN.NAIKtS 

ET  AGE.NTS 

Rétribué 

s  en  tout 

MINISTÈRES  ET  SERVICES 

_çmen 

partie 
par  les 

départ. 

lEtat 

134,001 

311 

Ministère  de  la  Justice  et  des  Cultes  ; 

12,396 

1,067 

36 

Miuistère  des  AlTaiies  étrangères.  .  . 

926 

n        . 

240,039 

Ministère  de  la  Guerre  (y  compris  les 

ofiicîei-S  et  assimilés  [34.iJ9],  les 

sous-otliciers,  caporaux  et  soldats 

rengages  ou  commissionnes; 

1G4.0S1 

Ministère  do  la  Marine  {y  compris  les 

titulaires  de  pensions  militaires  : 

offic  ers   et   as-^imilés  t4.985J,    les 

officiers    mariniers    et    (juarli-rs- 

maitres    17,32JJ.   les  manns  vété- 

rans [2.02-ij    et  des  troupes  de  la 

gendarmerie  maritime  [m) 

d3,71S 

Ministère  de  1  Instruction  publiiiue  et 

des  Beaux-Ans  : 

1"  Section.  —  Instruction  publiiiuc.  . 

129,798 

13,719 

2'  Section.  —  Beau-\-i\j:ts 

1 ,590 

Ministère  du  Commerce  et  de  l'In- 

2,718 

Ministèrc  du  Travail  et  do  la  Pré- 

voyance sociale 

433 

1,263 
7.581 

Ministère  do  l'Agriculture 

:i,iOO 

Ministère  des  Travaux  publics,   des 

1  ostcs  et  des  Télégraphe-^  ; 

1"  Section.  —  Travaux  publics 

20,089 

1 ,06S 

2'  .Section.  —  Postes  et  Télégraphes. 
ToTAt-X 

104,838 

12,613 

640,883 

272,309 

Aprt-s  avoir  l'ait  coiinailrc  le  nombre  des  fonc- 
lioiinaires,  nous  indiquons  ci-après  la  somme  an- 
nuelle inscrite  au  budget  ilu  ministère  des  finances 
pour  le  paiement  des  pensions  de  diverse  nature  : 

fr.  e. 

Koiites  viagères  d'ancienuc  origine.  (Loi 
du  23  floréal  an  xi.) 790  00 

Uotations  sur  les  canaux  d'Orléans  et  du 
Loing 157,711  92 

Pensions  civiles  ^  Loi  du  22  août  1790  et 
lois  subséquentes.) 414,288  81 

Pensions  de  donataires  dépossédés.  (Loi  du 

26  juillet  18SI.) 108,414  00 

Pensions  militaires  de  la  Guerre.  (Loi  du 
11  avril  1831  Kl  lois  subséquentes.) 112,835,690  26 

Pensions  militair  -s  de  la  Marine.  (Lot  du 
18  avril  1831  et  lois  subséquentes.) 41.181.515  00 

Pensions  et  indemnités  viagères  de  retraite 
aux  employés  de  l'ancienne  liste  civile  et 
du  domaine  privé  du  roi  Ix)uis-Philippc. 
(Loi  du  23  juin  1835  et  lois  subséquentes.'  1,468  Oo 

Pensions  à  titre  de  récompense  nationale. 
(Loi  du  13  juin  1850.) 16,075  oo 

Pensions  civiles.  (Lui  du  9  juin  1853.^ 95.192,810  00 

Pensions  des  grands  fonctionnaires.  ;Loi  du 

17  juillet  1856.) 66,000  00 

Pensions  ecclésiastiques  sardes.  (Conven- 
tion internationale  du  23  août  1860  et  dé- 
cret du  21  novembre  1860.) 5.107  9S 

Anciens  donataires  du  Mont-de-Milau.  (Dé- 
cret du  18  décembre  1861.) •■     " 

Indemnités  viagères  aux  victimes  du  coup 
d'Etat  du  2  décembre  1851.  (Loi  du 
30  juillet  1881. 1 2,424.790  Ou 

Pensions  et  indemnités  de  réforme  de  la 
magistrature.  (Loi  du  30  aoiit  1S83.)  ....         481,781  00 

Indemnités  aux  anciens  professeurs  des  fa- 
cultés de  théologie  catholique  et  protes- 
tante. (Loi  du  27  juin  1885.) 49,945  00 

Pensions  viagères  aux  survivants  des  blessés 
de  février  1848.  à  leurs  ascendants,  veuves 
ou  orphelins.  (Loi  du  18  avril  1888.) 66,046  00 

Pensions  aux  mlnistros  des  cultes.  (Loi  du 
9  décembre  1905.) 10,190,199  00 

Pensions  accordées  eu  vertu  do  la  loi  du 
SI  mars  1885  ou  provenant  de  la  caisse 
des  retraites  ecclésiastiques. 376.200  oo 

Totaux 26.î  618.311  97 

Allocations  supplémentaires 4.8ii6.54'^  00 

T0T,VtX 268.425  671    '7 


Oira\llt  (Jean),  homme  politique  français,  sé- 
nateur du  Cher,  né  à  Sainl-.^mandle  il  octobre  1S2C. 
mort  à  Bruère-.Mliihainps  le  IG  avril  1909.  Il  était  le 
fils  d'un  meunier  des  Bordes,  auquel  il  succéda. 
Mais,  dès  sa  jeunesse,  il  s'était  lancé  dans  le  moii- 
vemenl  libéral,  ortranisant  a  Saint-Amand,  en  Is'iS. 
un  comité  démocratiqye.-^rès  le  coup  d'Etat  de  IS31. 
il  contrit'ua  à  calmer  reueTvescence  pcfp'ulaire  qui 


se  produisait  contre  le  gouvernement  de  Louis-Ho- 
naparte.  Lorsqu'il  se  retira  des  allaircs,  en  IstiT.  il 
étiiii  maire  d'.Allicbamps  et  jouissait  déjà  d'une  iii- 
tluence  considérable  :  en  1X69,  il  étail  élu  député  du 
Cher  an  Corps  législatil',  battant,  il  la  suite  d'une 
ardeiue  campagne,  lo 
candidat  olliciel  .Adolphe 
Massé.  Son  élection  lit 
linéique  bruit.  Cassée  une 
première  fois,  sans  motifs 
plausibles,  elle  lut  ensuite 
validée,  le  député-meu- 
nier étant  venu  la  dé- 
tendre lui-même  avec  ce 
bon  sens  savoureux  et  jo- 
vial qui  était  la  marque 
de  son  caractère.  Admis, 
Jean  Girault  n'en  continua 
pas  moins  sa  vive  oppo- 
sition au  régime  impérial; 
grâce  à  son  activité,  une 
minorité  respectable  de 
Berrichons  vola  non  lors 
du  plébiscite.  A  la  veille  Jian  Girauii. 

de  la  déclaration  de  guerre 

il  la  Hriisse,  il  joignil  ses  efforts  à  ceu.\  dcThiers  cl 
de  (jambetla  pour  s'opposer  à  la  folie  suprême. 
Après  le  4-Septembie,  il  l'ut  chargé  par  le  gouver- 
nement de  la  Défense  nationale  d'une  mission  spé- 
ciale dans  son  département,  avec  les  pouvoirs  les 
plus  étendus:  mais  l'occupation  prussienne,  et  aussi 
le  souvenir  des  luttes  politiques  où  il  s'était  crée 
d'ardents  adversaires,  ne  tardèrent  pas  à  entraver 
son  action,  et  il  rentra  dans  le  rang.  Il  ne  devait  pas 
être  réélu  aux  élections  de  1.S71,  à  l'Assemblée  na- 
tionale. Plus  heureux  en  1876.  représentant  de  la 
deuxième  circonscription  de  Saint-.\niand,  il  siégea 
dans  la  gauche  avancée,  fil  partie  des  3liH.  mena, 
après  la  dissolution,  une  fougueuse  campagne  répu- 
blicaine dans  le  Cher,  et  l'ut  finalement  réélu  à  une 
belle  majorité  le  20  février  1877.  Ses  pouvoirs  lui 
furent  renouvelés  en  1881.  Il  présenta  à  la  Chambre 
une  proposition  ayant  pour  objet  de  créer  une  pa- 
tente des  oisifs  et  d'en  attribuer  le  produit  à  la  caisse 
des  invalides  du  travail.  En  1.'<S5,  il  était  élu  séna- 
teur. Il  siégea  dans  les  rangs  de  la  gauche  radicale 
socialiste,  prit  à  maintes  reprises  la  parole  dans  les 
discussions  budgétaires,  soutint  la  politique  géné- 
rale des  ministères  Waldeck-Rousseau  et  Combes, 
et  vota  la  loi  de  séparation  des  Eglises  et  de 
l'Etat,  etc.  11  élait  très  respecté  au  Sénat,  dont  il 
était  un  des  doyens,  pour  la  droiture  de  son  carac- 
tère et  son  beau  passé  démocratique.  L'âge,  d'ail- 
leurs, n'avait  rien  enlevé  à  la  vivacité  de  ses  opi- 
nions républicaines.  —  J.  M.  Oblisle. 

*Grindel'wald,  village  de  Suisse,  dans  l'O- 
berland  bernois  (canton  de  Berne),  ii  1.037  m.  d'al- 
tilnde:  s.s'rio  Iim)..—  firindelwald.  relié  ;i  Interlaken 


par  une  voie  ferrée  qui  suit  la  vallée  delà  Lulscbine 
Noire,  est  un  des  centres  d'excursion  les  plus  fré-, 
quenlés  de  toute  la  région  bernoise  :  c'est  un  point 
de  départ  des  touristes  vers  la  Jungfrau,  vers  le-i 
glaciers  de  Grindel'svald,  et  vers  le  massif  pitto- 
resque du  Wellerhorn  '.3.703  mètres  d'allitude).  A 
la  (in  du  mois  de  juillet  1908  a  été  inauguré  près 
de  GiindeUvald.  sur  les  flancs  du  Wellerhorn,  un 
deï  funit^aires  les  plus  autiacÎFUx  qui  «rxIsleVit.  C'est 


un  funiculaire  à  câbles  aériens,  assez  analogue  aux 
transporteurs  que  l'on  utilise  dans  les  exploitations 
minières  pour  le  transport  de  bennes  lourdement 
chargées  de  m.itérianx,  mais  qui  jusqu'ici  n'ont 
guère  élé  employés  au  transport  des  voyageurs,  sans 
doute  en  raison'du  risque  que  le  moindre  accident 
ferait  courir  aux  passagers. 

Dans  le  funiculaire  du  Wetterhorn,  les  deux  sta- 
tions extrêmes  sont  situées  respectivement  à  1.253 
m.  et  1.678  mètres  d'altitude.  Le  début  de  l'ascen- 


Cabinc  d»  fuii 


de  GrindelwalJ, 


sion  s'en  trouve  ainsi  considérablement  facilité.  La 
pente  moyenne  est  de  l'°,16  par  mèlre,  mais  les 
câbles  qui  supportent  les  cages  ou  bennes  de  trans- 
port ont,  aux  abords  de  la  station  supérieure,  une 
inclinaison  beaucoup  idus  forte,  et  presque  voisine 
à  certains  momenls  de  la  verticale.  Les  cabines 
des  c.nges  sont  de  forme  à  peu  près  carrée:  S^iîO 
sur  3™. 3.5  et  elles  sont  séparées  en  deux  comparti- 
ments de  façon  à  laisser  passage  aux  câbles  porteurs. 
Ceux-ci  aboutissent  au  chariot  de  traction  qui  est 
maintenu  par  les  deux  câbles  de  snslentalion,  dis- 
posés l'un  au-dessus  de  l'autre.  Lu  système  de 
freinage  assez  puissant  a  été  imaginé  pour  que,  en 
cas  de  danger,  ou  de  ruplure  de  l'un  des  câbles 
tracteurs,  l'arrêt  s'effectue  presque  instantanément, 
en  un  parcours  de  «'^,t'o  seulement. 

Les  cabines  sont  mises  en  mouvement  par  des 
cibles  enroulés  sur  un  treuil  mù  par  un  moteur  de 
'lo  chevaux,  pour  une  vitesse  de  translation  de 
1"',20  à  la  seconde,  dans  les  conditions  de  traction 
les  pins  défavorables.  Le  courant  électrique  est 
emprunté  à  l'usine  de  Grindehvald,  qui  charge  une 
batterie  d'accumulateurs  installée  à  la  station  infé- 
rieure. Le  moteur  du  treuil  lui-même  est  installé  à 
la  station  supérieure.  Les  plans  du  funiculaire, 
œuvre  hardie  entre  toutes,  et  presque  unique  en 
son  genre,  sont  l'œuvre  de  l'ingénieur  allemand 
Fildmami.  —  Paul  li.in- 

*Grrousset  (Paschal  ,  publicisle  et  homme  po- 
litique français,  né  à  Corle  le  7  avril  1843.  —  Il  est 
mort  il  Paris  en  avril  1909.  Il  élait  depuis  1893 
député  de  la  deuxième  circonscription  du  XII°  ar- 
rondissement de  Paris,  où  il  avait  toujours  été 
réélu  à  de  fortes  majorités.  Sa  carrière  politique 
avait  élé  des  plus  orageuses.  Journaliste  libéral  sous 
le  second  empire,  fonda- 
teur, en  Corse,  de  la  Re- 
vanche, collaborateur  à  la 
Marseillaise. de  Henri  Ro- 
cheforl,  il  avait  envoyé, 
en  1869,  ses  témoins,  Ul- 
rich de  Konvielle  et  Victor 
Noir,  au  prince  Pierre  Bo- 
naparte, qui  lua  l'un  d'eux, 
Victor  Noir,  d'un  coup  de 
revolver.  Paschal  Grous- 
set  fut  lui-même  empri- 
sonné à  lasuile  de  l'aven- 
ture. .\près  la  proclama- 
tion de  la  République  il 
s'engagea  dans  un  batail- 
lon de  chasseurs.  Plus 
tard,  il  fut  membre  du  co- 
mité exéculif  de  la  Com- 
mune, délégué  aux  alTaiies 
extérieures.  Déporté  en  juin  l.s7i  à  la  Nouvelle- 
Calédonie,  il  s'évada  avec  Henri  Rocheforl  en  1874, 
et,  après  un  séjour  de  six  ans  en  .-Angleterre,  rentra 
en  France  à  la  faveur  de  la  loi  d'amnistie.  Il  colla- 
bora à  des  journaux  radicaux  et  socialistes,  mais, 
à  la  Chambre,  il  montra  une  certaine  répugnance 
pour  les  solutions  extrêmes.  Il  faisait  partie,  à  sa 
mort,  du  groupe  socialiste  p^rleiiiBnlaire,  et  avait 
rd"uS^  d'e  s'afniiVr  a\rx  uniti&s. 


Paschal  Groussct. 


GUNSHOIIU; 


I  I  AI.JK 


Raoul GuQsbourg 


Comme  éciiviiin.  l'asclial  (iroi]''>el,  sous  iliiei's 
pseiiJiiiiyiiips,  ;i  liiMiicoiipécril,  et  non  sansclKirmi-, 
pom-  lii  jciuii-^sc.  l'isuicoiip  de  ses  piibliciilions  omI 
l'oiieineiil  i:oiiU-ihuc  au  développement  de  l'6du- 
caliou  pliysiqiiK  dans  nos  étaljiissemenls  d'instruc- 
tion, (ju'il  aurait  voulu  voir  se  rapproclier  davantage 
du  type  anglais.  11  avait  été  le  secrétaire  général 
puis  le  président  de  la  ligue  de  l'éducation  physique, 
et  avait  participé  à  la  création  du  lendit  annuel  des 
lycées  et  collèges.  —  nonri  trévisi;. 

Gunsbourg  (Uaoul-Sammy),  directeur  de 
lliéàlrc,  né  à  Bucarest  (lioumanie).  de  parents 
fran(;.ais,  le  0  janvier  1S(14.  Il  n'avait  que  treize 
ans  et  demi  lorsqu'il  se  lit,  tout  au  début  de  ses 
études  médicales,  enrôler  dans  la  Croix-Rouge  russe 
pendant  la  guerre  russo-turque  de  1S77-1S78.  II  y 
joua  un  rôle  aussibrillant  qu'inattendu.  A  l'attaque 
de  Nicopoli ,  une  partie 
des  18=  et  'I^3«  régiments 
d'inrantcrie  russe  ayant 
perdu  tous  ses  officiers,  il 
se  mit  h  leur  tête  et  en- 
leva d'assaut  une  des  re- 
doutes qui  couvraient  la 
place(lojuilIetls77).Dans 
la  nuit  qui  suivit,  les 
Turcs  ayant  fait  une  sor- 
tie, il  se  trouva  un  mo- 
ment coupé  du  reste  des 
troupes;  mais,  lorsque  les 
Turcs  baCtirent  en  retraite, 
il  se  jeta  à  leur  poursuite, 
et  arriva,  derrière  eux, 
avec  une  poignée  d'hom- 
mes, sur  la  brèche  de  la 
ville  par  laquelle  ils  étaient 
rentrés.  Il  s'y  installa,  et 
le  lendemain  sa  présence  à  cet  endroit  laissa  croire 
à  l'état-major  turc  que  l'avant-garde  des  Russes 
était  maîtresse  de  la  brèche.  Cet  incident  devait 
amener  la  capitulation  prématurée  de  la  place. 
Gunsbourg  avait  reçu  au  cours  des  opérations  un 
coup  de  baïonnette  à  l'aine  gauche. 

Après  la  clôture  des  hostilités,  Gunsbourg  vint  à 
Paris,. où  il  continua  ses  études  médicales.  Il  ne 
devait  retourner  en  Hussie  qu'en  ISSI,  au  moment 
de  l'assassinat  du  ts^ir  Alexandre  II.  Il  se  décida 
alors  à  faire  du  théâtre,  bien  accueilli  d'ailleurs  à 
la  cour  par  le  grand-duc  Alexis  et  par  le  nouveau 
souverain  lui-même.  Il  fonda  à  Moscou  et  à  Saint- 
Pétersbourg  les  premiers  théâtres  français  d'opéra, 
dont  la  vogue  fut  dès  l'abord  considérable.  Sa  car- 
rière dramatique  le  conduisit  ensuite  dans  diverses 
villes:  il  dirigea  notamment  les  théâtres  d'opéra 
de  Lille  (l.sxO),  de  Nice  (18111-1892),  et  enfin  de 
Monaco  (1893),  où  il  a  pu  accueillir  et  monter,  avec 
un  remarquable  souci  d'art,  les  œuvres  capitales  de 
l'opéra  français  contemporain.  On  lui  doitune  adap- 
tation de  la  Damnation  de  Faust,  ainsi  que  le  livret 
et  la  musique  d'un  opéra:  le  Vieil  Aigle,  rcpré- 
sPiUc  avec  succès  à  Monte-Carlo  au  mois  de  février 
l!)OI).  —  H.  M. 

Impératrice  (l),  pièce  en  trois  actes  et  six 
tableaux,  dont  un  prologue,  par  Catulle  Mondes 
(théâtre Rèjane,  i  avriH909).  —  Le  l'^'^janvier  1807, 
l'empereur  Napoléon,  (lui  allait  de  Pultusk  à  Var- 
sovie, aperçut,  h  un  relais  de  poste,  Marie-.Ange  Lac- 
liinska,  la  très  jeun';,  très  jolie  et  très  rieuse  épouse 
du  très  vieux,  très  laid  et  très  morose  comte  Va- 
lewski,  et  il  conçut  pour  elle  un  violent  caprice. 
Rien  qu'ello-niême  l'ut  emportée  vers  le  demi-dieu 
par  un  ardent  amour,  elle  résista  longtemps.  Enfin, 
poussée  par  toute  une  nation  qui  voyait  eu  elle  la 
favorite  de  demain,  capable  d'obtenir  du  conquérant 
la  libération  et  la  vie  de  la  Pologne,  et  avec  l'ac- 
quiescement de  son  mari  lui-même,  elle  tomba  dans 
les  bras  de  Napoléon.  De  leurs  amours  naquit  un  fils, 
le  petit  comte  Alexandre,  vivant  portrait  de  son  père. 

Mais  depuis  lors,  181  'i  a  vu  l'abdication  de  Foulai-  . 
nebleau,  et  l'ancien  maître  du  monde  ne  règne  plus 
que  sur  l'ile  d'Elbe.  Revenue  un  moment  sous  le  toit 
conjugal,  Marie-Ange  y  a  trouvé  un  mari  furieux, 
non  par  généreuse  rancune  des  promesses  politiques 
mal  tenues,  mais  parce  que  le  désintéressement  de  sa 
femme  lui  épargna  la  honte  des  glorifications  et  des 
enrichissements  infâmes.  Aussi  prend-elle  un  grand 
parti:  puisque  l'épouse  autrichienne  abandonne  dans 
le  mallieur  le  grand  vaincu,  celle  que  l'histoire  a 
surnommée  «  l'épouse  polonaise  «  ira  le  rejoindre  ; 
il  l'exilé  elle  apportera  la  douceur  de  ses  baisers  et 
les  caresses  de  son  fils.  Marie-Ange  part  pour  l'ile 
d'Elbe  avec  le  petit  comte  Alexandre. 

A  Portoferrajo,  Napoléon  vil  dans  une  résigna- 
tion apjjarenle  ou  réelle,  paraissant  prendre  intérêt 
aux  moindres  détails  de  son  minuscule  royaume  et 
de  sa  cour  grotesque,  sous  la  suveillance  d'espions 
de  toutes  nationalités.  Le  principal  d'entre  eux  est 
Irénée  Louchon,  ici  marchand  d'huiles,  mais  que 
l'on  a  déjà  vu  en  Pologne  sous  une  robe  de  morne 
et  que  l'on  retrouvera  au  palais  sous  l'uniforme 
de  l'officier  Perez^.^  Us  sont  nombreux  ceux  qui 
poussent  l'illustre  prisonnier  à  s  évader,  \i  reprendre 


la  lutte.  Seul,  le  fidèle  et  austèio  ljr..ii..'  -  inl"i.!il 
de  lui  donner  de  lels  conseils,  bien  qiii  1  ,:  :  i.  :,-  . 
adorant  la  toute  charmante  Henrichcii  i     ^     i  ,i;  (   ,i 

épouser  cette  jeune  fille,  parce  que  ci-    ■  i  n  rp r 

en  même  temps  l'ile  de  déchéance  et  d  abdication, 
se  river  à  l'ignominieux  exil.  Napoléon  hésite.  L'é- 
tincelle qui  manque  pour  enllanmier  a  nouveau 
son  génie,  c'est  l'amour  de  Marie-Louise,  c'est  la 
tendresse  du  roi  de  Rome.  Tant  de  fois  l'on  annonça 
que  l'impératrice  se  mettait  (,'n  route  pour  re- 
joindre son  auguste  époux,  tant  de  fois  cet  espoir 
fut  déçu!...  Cependant,  tout  d'un  coup,  la  nouvelle 
prend  corps.  Napoléon  a  reçu  une  lettre  signée 
Marie-Louise. 

Un  aviso,  qu'il  a  envoyé  croiser  sur  les  côtes  d'I- 
talie, approche  de  l'ile,  et  sur  la  proue,  avec  une 
longue-vue,  l'exilé  dislingue  une  femme,  un  en- 
fant!... Lentement  se  déroule  sur  les  flots  et  dans 
les  airs  une  salve  de  trente  et  uu  coups  de  canon  : 
c'est  le  signal  convenu.  Au  trente  et  unième  coup. 
Napoléon  se  retourne  violemment,  majestueuse- 
ment :  il  s'érige  joyeux,  magnanime,  puissant,  si 
superbe,  que  les  grenadiers,  d'un  élan  unanime, 
lancent  dans  une  immense  émotion  d'enthousiasme 
le  cri  de  «  Vive  l'Emperçur!  » 

Napoléon  a  d'abord  donné  des  ordres  pour  que 
l'on  fasse  à  ceux  qu'il  attend  une  réception  offi- 
cielle et  magnifique.  Puis,  repris  de  doutes,  il  dé- 
commande tout  :  les  voyageurs  aborderont  non 
pas  à  Portoferrajo,  mais  dans  une  baie  déserte  de 
Marciana-Marina,  et  il  ira  au-devant  d'eux  seul 
avec  Drouot  et  Henrichelta.  Les  voici.  Un  entant 
de  cinq  ans,  exactement  habillé  comme  le  roi  de 
Rome  des  miniatures,  court  se  jeter  dans  les  bras 
de  Napoléon,  qui  l'étreint  avec  passion  en  soupi- 
rant ;  "  Mon  petit  chou!...  mon  petit  chou!...  ■> 
Puis  une  femme  s'approche,  enveloppée  d'étoiles, 
les  laisse  tomber  et  se  jetant  aux  pieds  de  l'empe- 
reur :  '■  Sire,  c'est  moi  !...  Hélas  !  c'est  moi  !  »  La 
lettre  signée  Marie-Louise  était  l'œuvre  d'un  faus- 
saire. Napoléon,  sous  le  coup  d'une  déception  écra- 
sante, a  murmuré  :  "  II  me  semble  que  j'abdique 
une  seconde  fois!  »  Puis  il  trouve  cependant  des 
paroles  de  douceur  pour  Marie-.\nge,  il  enveloppe 
lui-même  son  fils  en  des  fourrures  et  il  l'emporte 
dans  ses  bras  vers  l'ermitage  de  la  Madone,  sur  le 
Monte-Giove. 

Après  une  nuit  d'amour  sous  la  tente,  après  des 
jeux  paternels  avec  le  petit  comte  Alexandre,  bien 
qu'il  le  trouve  charmant,  bien  qu'il  sente  Marie- 
Ange  admirable  et  adorable.  Napoléon  se  ressaisis- 
sant ordonne  à  ces  êtres  chers  de  s'éloigner.  Eu 
vain  le  catholi(|ue  Drouot  lui  représente-t-il  avec  un 
courage  héroïque  que  i'  l'Eglise  n'admet  pas  le  di- 
vorce, qu'un  mariage  après  divorce  n'esl  qu'un  adul- 
tère, cl  que,  Joséphine  étant  morle,  il  est  libre 
d'épouser  Marie-Ange  »,  par  laquelle,  d'ailleurs,  il 
aura  pour  lui  la  Pologne  entière.  Napoléon  lui  ré- 
pli(|ne  qu'il  doit  garder  Marie-Louise  pour  épouse 
(|uoi  qu'il  advienne  —  malgré  même  l'amour  de 
l'Autrichienne  pour  Neipperg,  amour  qu'il  con- 
naît et  qu'il  ignorera  toujours  —  parce  que,  dé- 
clare-t-il  : 

Le  devoir  de  ma  fortune  est  d'obéir  aux  nécessités  que 
j'ai  consenties,  que  j'ai  voulues,  afin  que  ma  patrie,  grâce 
à  des  monarchies  engendrées  de  l'empire,  héréditaires  et 
soumises,  soit  la  souveraine  légitime  de  toutes  les  patries  ! 
parce  que,  au  delà  de  la  Révolution,  j'ai  rattaché  à  l'uni- 
vorsello  tradition  européenne,  stagnante,  le  sursaut 
maîtrisé  et  dirigé  do  la  France  génératrice  et  domina- 
trice !  parce  que  en  moi.  se  réalise,  et  en  ma  postérité  se 
perpétuera,  dans  toute  la  gloire  possib'o.  même  par  des 
crimes  (pii  se  perdent  dans  les  droits  du  trône,  tout  ce  *|nc 
l'irrécusable  passé  peut  permettre  à  l'avenir  !  et  je  suis 
le  Te  Détail  des  rois  en  même  temps  que  la  Marsciltaise 
des  peuples  ! 

Dans  le  déchaînement  d'une  elTroyablc  tempête, 
Marie-.\nge  et  son  enfant  se  sont  dirigés  vers  le 
port.  A  force  de  prières,  au  prix  de  tout  son  argent, 
de  tous  ses  bijoux,  elle  a  décidé  un  pêcheur  à  la 
ramener  à  bord  de  l'aviso,  et,  lorsque  Napoléon 
accourt  pour  la  retenir,  il  est  trop  tard  !...  Cepen- 
dant le  ciel  se  rassérène.  Considérant,  à  l'horizon 
vers  lequel  va  le  navire,  le  lever  rose  du  matin, 
l'exilé  soupire  :  n  Comme  le  ciel  est  beau  du  côté  de 
la  France!  » 

\i  Impératrice  était  l'œuvre  de  prédilection  —  la 
dernière  —  du  maître  si  brutalement  ravi  à  la  gloire 
des  lettres  françaises.  Pour  l'écrire,  il  s'était  forte- 
ment documenté  par  l'étude  des  livres  d'histoire  et 
par  un  voyage  à  l'île  d'Elbe.  Son  long  effort  a  été  ré- 
compensé, car  la  pièce  est  belle,  bien  construite,  et 
tous  ses  délaîls  concourent  à  uu  ensemble  puissant 
(|ui  produit  un(^  forte  impression.  L'admirable 
figure  do  .\Lirie-Auge,  toute  de  tendresse  idéale  et 
de  sublime  résignation,  est  délîcieusemenl  touchante; 
celle  de  Napoléon  à  l'ile  d'Elbe,  bien  qu'cdle  étonne 
un  peu,  est,  parait-il,  rigoureusement  conforme  à  la 
vérité  historique.  Quant  au  style,  il  se  pare  du  pa- 
nache romantique,  mais  ne  laisse  rien  à  reprendre. 
Mendc's  avail  longtemps  pensé  à  donner  à  sa  pièce 
la  forme  poétique  ;  il  y  renonça  devant  l'impossibi- 
lité qu'il  trouvait,  lui,  le  prestigieux  poèlc,  à  faire 
.Napoléon  s'exprimer  en  alexandrins  ;  mais  partout, 
à  travers  ses  phrases,  on  sent  passer  le  souffle  ly- 
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rique  et  l'on  peut  dire  que  s'il  a  écrit  eu  prose,  il  a 
pensé  en  vers.  —  e.  Haurioot. 

Les  principaux  rôles  ont  été  crées  par  M""*  Kc-jante 
{Marie-Ange),  Monna-Gondré  {comte  Atea^andre),  Itran- 
ghetti  {Henricliettn)  ;  et  par  MM.  de  Max  {NapoléoTt)^  Si- 
gnoret  {îrénée  Louclion),  "Varennes  {générât  lirouut). 

*  Italie.  —  Chhonologie  politique.  Ministère 
Giolilti.  Arrivé  aux  affaires  à  la  fin  de  mai  IllOii, 
après  le  court  passage,  dans  la  même  année,  du 
ministère  Sonniiio,  le  cabinel  Oiolilti,  qui  avail 
obtenu,  le  12  juin,  une  iin]iM-;iiile  ninjorité  libérale 
il  la  suite  de  la  déclaratiiei  niiiii-li  ri,-lle  (A'oTtteau 
Larousse  itluslré,  Supplémi'nt,  li.\uiij,  continua, 
grâce  à  la  valeur  personnelle  de  son  chef  et  à  la 
cohésion  des  éléments  qui  le  composaient,  à  béné- 
ficier d'une  situation  suffisamment  forte  pour  se 
constituer  une  majorité  dans  le  Parlement  et  pour 
pouvoir  commencer  à  réaliser  une  partie  de  son 
programme,  dans  lequel  les  questions  financières, 
administratives  et  économiques,  occupaient  une 
grande  place. 

Mais  une  mauvaise  fortune  persistante  sembla 
s'richarner  après  le  cabinet  et  vint  modifier  plusieurs 
repri-e-  -.1  rniii|,o>ilinn.  Le  ministre  de  la  justice, 
Callo.  iiMiiniil  Ir  :  ueirs  1907,  et  eut  pour  successeur 
Ûrlaiidu.  Ce  fui  ensuite  pour  des  raisons  de  santé 
que  le  ministre  des  finances  Massimini  fut  rem- 
placé, en  avril,  par  le  député  Lacava  et  qu'eu  mai,  le 
ministre  du  trésor  Majorana  dut  abandonner  son 
portefeuille  â  un  nouveau  titulaire,  Carcano.  La 
même  année,  le  cabinet  perdit  encore  un  de  ses 
membres,  le  ministre  des  travaux  publics  liianturco, 
qui  mourut  le  8  novembre  et  eut  pour  successeur 
Bertoliui.  Enfin  l'année  1908  commença  par  une  nou- 
velle modification  dans  la  composition  du  ministère 
Giolilti.  Le  général  Vigano,  ministre  de  la  guerre, 
ayant  donné  sa  démission,  à  la  fin  de  1907,  fut  rem- 
placé par  un  civil,  le  sénateur  Casana,  ancien  maire 
de  Turin. 

L'Italie  traversa,  depuis  les  débuts  du  ministère 
Giolilti,  une  période  d'activilé  parlementaire  assez 
féconde,  au  cours  de  laquelle  le  gouvernement  put 
préparer  ou  faire  aboutir  plusieurs  questions  inté- 
ressant l'administration  elle  développement  écono- 
mique du  pays.  M.  Giolilti  dut  ces  heureux  résul- 
tats d'une  part  à  ce  qu'il  sut  fortifier  la  situation  du 
ministère,  en  ralliant  à  lui  les  députés  appartenant 
aux  divers  partis  libéraux  et  même  à  l'opposition 
couslitutionnelle,  d'autre  part,  à  ce  qu'il  trouva, 
quand  il  prit  le  pouvoir,  une  situation  financière  très 
pi'ospère,  due  à  la  réalisation  de  sévères  économies. 

Une  conversion  de  la  renie,  effectuée  dans 
d'excellentes  conditions  en  juin  1906,  améliora 
encore  les  finances  publiques.  Dans  l'exposé  qu'il 
fit  k  la  Chambre  le  6  décembre,  le  ministre  du 
Irésor,  Majorana,  ayant  fait  prévoir  pour  l'exercice 
1906-1907,  qui  allait  s'achever  le  30  juin,  de  forts 
excédents  de  recettes,  on  put  se  demander  quel 
emploi  pourrait  en  être  fait.  On  cherchait  à  pousser 
le  gouvernement  à  réduire  les  impôts  et  à  transfor- 
mer le  système  fiscal,  mais  le  cabinel  ne  s'engagea 
dans  celle  voie  qu'avec  prudence.  Cependant  la 
conversion  de  la  rente  permit  de  diminuer  de  suile 
certains  impôts;  c'est  ainsi,  qu'en  1907,  les  droits 
de  douane  sur  le  pétiole  furent  réduits  de  moitié. 
Des  jirojels  ministériels  de  réforme  financière,  pré- 
sentés la  même  année,  furent  renvoyés  â  l'étude 
d'une  commission.  Dans  les  conclusions  qu'elle 
présenta  au  début  de  janvier  1908,  elle  proposa  de 
créer  un  impôt  général  et  progres.sif,  destiné  à 
frapper  davantage  les  classes  riches  et  à  dégrever 
les  petites  fortunes. 

Le  gouvernement  pensa  avec  raison  que  l'une 
des  meilleures  destinations  à  donner  aux  excédents 
budgétaires  de\  ait  être  l'amélioration  des  services 
publies,  donl  l'organisation  n'était  plus  en  rapport 
avec  les  besoins  du  moment  et  les  efforts  qu'on 
exigeait  d'eux.  Une  grande  partie  de  l'année  1907  y 
fut  employée  par  le  parlement. 

L'un  des  services  dont  la  réorganisation  souleva 
le  plus  de  difficultés  fut  celui  des  chemins  de  fer. 

L'exploitation  des  chemins  de  fer  par  l'Etat,  récem- 
ment établie,  avait  élé  d'abord  accueillie  dans  le 
pays  avec  un  grand  enthousiasme;  mais,  lorsqu'on 
vil  la  façon  défectueuse  dont  s'efl'ectuait  le  service 
et  l'insuffisance  du  matériel  et  des  réseaux,  de 
toutes  parts  se  produisirent  des  plaintes  qui  se  tra- 
duisirent devant  la  Chambre  sous  la  forme  d'inter- 
pellations. Au  point  de  vue  financier,  le  résultat  de 
celle  exploitation  fui  loin  d'être  satisfaisant  et  le 
président  de  la  commission  générale  du  biulgel. 
Rubini,  attira  l'attention  sur  la  diniinulion  des 
recettes  qui  s'était  produite  et  que  le  ministre  du 
trésor  ne  contesta  pas.  Quoi  qu'il  l'ii  soit,  un  crédit 
de  610  millions  fut  voté  sans  difficulté,  en  1907,  pour 
l'amélioration  du  matériel  et  l'extension  des 
réseaux  et,  en  juin  1908,  fut  adopté  nu  projet  de  lo'^ 
présenté  par  le  gouvernement  et  tendant  k  la  créa- 
lion  de  nouvelles  lignes.  Ainsi  était  définitivement 
appliqué  le  principe  de  l'exploitation  des  voies  fer- 
rées par  l'Etat;  il  ne  s'agissait  cependant  que  des 
grandes  lignes,  celles  d'un  intérêtsecondaire  devant 
continuer  a  être  concédées  j  des  entreprises  privées. 
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Les  qlle^liuns  inilUaiicb  lurent  aus^i  de  crllcs  ijui 
suscitèrent  de  fréquents  débats  devant  les  Chani- 
Ijies.  Bien  que  l'Italie  eût,  depuis  plusieurs  années, 
élevé  son  budget  militaire  à  un  chiffre  imposant,  il 
entrait  cependant  dans  le  programme  du  gouver- 
nemeul  de  compléter  encore  le  développement  de 
l'armée  el  de  la  marine.  11  demanda  au  Parlement 
des  crédits  militaires  exlraordinaires,  à  dépenser  en 
dix  ans.  Mais  le  gouvernement  rencontra  sur  ce 
point  de  grandes  résistances  de  la  part  de  l'e.xlrême 
gauche  et  en  particulier  des  socialistes,  et  il  dut 
accepter  la  réduclion  de  200  millions  à  60  millions 
proposée  par  la  commission.  Prés  de  la  moitié  de 
cette  somme  devait  être  consacrée  à  rarlillerje.  Kn 
ce  qui  concerne  les  projets  relatifs  à  l'armement 
naval,  qui  tendaient  à  ce  que  l'Italie  n'eut  pas  une 
force  moindre  à  celle  des  autres  nations  méditer- 
ranéennes, l'amiral  Mirabello.  ministre  de  la  marine, 
obtint  une  avance  de  11  millions  sur  les  budgets  à 
venir  en  vue  d'accélérer  la  construction  de  huit 
vaisseaux. 

On  avait  réservé  la  décision  à  prendre  au  sujet 
de  nouveaux  crédits  extraordinaires  jusqu'à  ce  que 
la  commission  eût  formulé  une  opinion.  I.a  commis- 
sion devait  en  particulier  examiner  rét;il  actuel  di- 
l'artillerie  et  notamment  l'opportunité  de  la  com- 
mande de  canons  à  la  maison  Krupp,  avec  laquelle  le 
ministre  de  la  guerre  s'était  engagé:  elle  devait  se 
préoccuper  aussi  des  causes  de  mécontentement 
produites  chez  les  officiers  subalternes  et  gradés 
par  l'insuffisance  de  leur  solde  et  qui,  afi'aiblissant  la 
discipline,  avait  répandu  dans  l'armée  un  état 
d'esprit  que  l'on  a  qualifié  de  <■  modernisme  mili- 
taire ».  La  commission  n'avait  pas  encore  achevé 
ses  travaux,  qu'on  eut  l'impression  qu'un  désaccord 
existait  entre  celle-ci  et  le  ministre  de  la  guerre  an 
sujet  des  commandes  laites  à  la  maison  Krupp.  D'au- 
tre part,  le  général  Vigano  ayant  dû  sévir  contre  des 
sous-officiers  mécontents  qui  avaient  lemi  des 
meetings,  on  lui  reprocha  des  inégalités  dans  la 
répression. 

Pensant  qu'un  ministre  étranger  à  la  carrière 
militaire  trouverait  plus  facilement  la  solution  de 
ces  difticullés,  il  donna  sa  déndssion  :  le  président  du 
conseil  Giolitti  l'accepta  d'autant  plus  facilement 
que  le  gouvernement  penchait  déjà  vers  l'idée 
d'appeler  un  parlementaire  au  minislér(t  de  la 
gucM're,  el  ce  fut  le  sénateur  Casaiia  qui  fut 
choisi. 

La  question  de  la  défense  niililidre  reparut,  en 
li»US,  avec  la  discussion  du  budget  de  la  gueri-e.  Lé 
rapporteur  Paîs  avait  inséré  dans  son  <'xposé  des 
•lélails  très  circonstanciés  sur  l'in-iiriisance  de  la 
détense  de  la  frontière  italienne  orientale,  au 
moment  où  les  .'\nlrichiens  augmentaient  leurs 
forces  de  l'autre  côté,  et  il  avait  donné  des 
chiffres  si  suggestifs  que  le  gouvernement  mil  le 
vélo  sur  un  document,  qu'il  jugea  compromettant 
pour  les  bons  rapports  de  l'Italie  et  de  l'.Sulriche. 
Pais  donna  sa  démission  de  rapporteur.  L'affaire  fit 
grand  bruit,  et,  quelques  jours  après,  le  député 
ijacchi  déclara,  au  nom  de  l'extrême  gauche,  que  le 
parti  démocratique,  comprenant  la  nécessité  de  la 
politique  militaire,  ne  s'opposerait  plus  aux  crédits 
du  budget  de  la  guerre.  Pareille  déclaration  fui 
l'aile  le  l'»'  avril,  à  l'occasion  du  budget  de  la  marine, 
par  le  député  Sonnino. 

Aussi  lorsqu'au  mois  de  juin  le  minisire  Casana 
demanda  22:t  millions  à  réparlir  sur  dix  ans,  les 
crédits  furent  cette  fois  accordés,  les  divers  partis 
étant  généralement  décidés  à  ne  rien  négliger  pour 
assurer  la  pui~-anie  militaire  italienne. 

Si  letnini-l  le  niolitti  avait  pu  obtenir,  dansées 
diverses  >pie~iiiHi-,  I  appui  d'une  forte  majorité,  el 
si  les  pi'énirnpaUiiiis  extérieures  lui  avaient  même 
valu  celui  de  l'exlréme  gauche  pour  les  mesures 
relatives  à  la  défense  du  pays,  l'opposition  des  par- 
lis  extrêmes  restait  toujours  une  cause  de  trouble 
et  de  danger. 

La  lutte  entre  catholiques  et  anticléricaux  se  ma- 
nifesta particulièrement  ardente.  Ce  fut  d'abord  à 
l'occasion  des  élections  qui  eurent  lieu  à  Rome,  le 
29  juin  l'J07,  pour  le  renouvellement  du  tiers  du 
conseil  nuinicipal.  Les  socialistes  s'en'orcèrent  de 
faire  un  bloc  de  toutes  les  forces  anticléricales  et 
celle  coalition  assura  le  succès  de  la  liste  an- 
licléricalc.  <(ui  fut  éclatant.  Les  membres  catho- 
liques du  conseil  qui  n'avaient  pas  été  soumis  à 
réélection  donnèrent  leur  démission  et,  l'assemblée 
n'étant  plus  en  nombre  pour  délibérer  valablement. 
dut  être  dissoute:  il  l'ut  décidé  eu  même  temps  que 
des  élections  pour  le  renouvellement  intégral  du 
conseil  municipal  auraient  lieu  en  novembre.  Elles 
aboulirent,  ainsi  qu'on  pouvait  le  prévoir,  à  nue 
victoire  complète  du  bloc  libéral  anticlérical.  11 
eslàremarcpier  qu'il  y  eut  plus  de  15  000  abslenlions. 
conformément  au  mot  d'ordre  des  catholicpies. 
iMuesl  Nathan,  ancien  grand-maître  de  la  franc- 
maijonnerie  italienne,  fut  élu  syndic  de  Rome. 

Ce  l'ut  ensuite  la  question  de  l'enseignement  reli- 
gieux qui  mit  aux  prises  les  callioliques  et  conser- 
vateurs et  les  anticléricaux.  Laquesfioii.  qui,  depuis 
longtemps,  soplevait;des  difficultés,  se  trouva  portée 
devant  la  Chambré  desdéputés,  sous  le  ministère  Gio- 


litti. Il  faut  rappeler  que  la  loi  Casati,  en  ls:i!i,  avait 
déclaré  obligatoire  dans  les  écoles  primaires  l'ensei- 
gnement de  la  religion  catholique  ;  puis,  en  1877, 
la  loi  inlroduisaiit  rinslrucliun  obligatoire  était 
restée  muette  sur  la  question  de  l'enseignement  re- 
ligieux. On  se  demanda  si  la  loi  Casati  se  trouvait 
par  là  abrogée  ou  demeurait  toujom-s  en  vigueur. 
Le  ministre  de  l'instruction  publique  llava  publia 
un  ri'glement  dont  l'objet  était  de  résoudre  la 
question  d'une  façon  précise  et  définitive.  11  y 
déclarait,  conformément  à  de  précé<lents  votes  de 
la  (Jtiambre  et  à  des  avis  du  Conseil  d'Etat,  que, 
si  l'enseignement  religieux  n'est  pas  en  principe 
donné  à  l'école,  il  doit  lélre  néanmoins  par  les  ins- 
tituteurs ou  par  d'autres  personnes  en  cas  de  refus 
de  ceux-ci  quand  les  pères  de  famille!  le  rcclanientet 
que  le  conseil  municipal  décide  d'accéder  à  cette 
demande;  si  celui-ci  n'est  pas  favorable,  les  pères 
de  fandlle  assureront  eux-mêmes  cet  enseignement, 
dans  des  locau.x  de  l'école,  en  en  chargeant  des 
persoimes  pourvues  des  diplômes  nécessaires. 

C'est  alors  que  le  dépnlé  socialiste  Uissolati  de- 
manda à  la  Chambre  de  procéder  à  la  discussion 
d'une  motion   qu'il    avait    précédemment  déposée 
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et  qui  portail  invitation  au  gouvernement  d'as- 
surer le  caractère  laïque  de  l'école,  en  interdisant 
d'y  donner,  sous  aucune  forme,  un  enseignement 
religieux .  Les  socialistes  avaient  pensé  qu'il  se  forme- 
rait  une  concentration  des  groupes  de  gauche  sur 
cette  question  d'anticléricalisme,  mais  le  ministre 
de  l'instruction  publique  fit  ressorlir  le  libéralisme 
de  la  formule  du  gouvernement  el  le  députe  Son- 
nino montra  que  l'adoption  de  la  motion  socialiste 
aboutirait  à  désagréger  le  parti  conslitutioniiel  li- 
béral au  profit  des  partis  exlrèmes.  Le  27  février 
190S,  après  de  vifs  débats,  la  Chambre  repoussa  la 
motion  Bissolati  à  une  forte  majorité. 

L'agitation  qui  s'elait  produite  dans  le  pays  à 
l'occasion  de  cette  question  el  les  manifestations 
qu'elle  avait  provoquées  de  part  et  d'autre,  mon- 
trèrent bien  qu'à  coté  de  la  question  spéciale  d'en- 
seignement religieux,  la  lutte  tendait  à  se  porter  de 
plus  en  plus  entre  cléricaux  el  anticléricaux  sur  le 
terrain  politique.  En  même  temps  que  les  socialistes 
cherchaient  à  grouper  tous  les  éléments  d'exlrême- 
gauche  contre  les  partis  de  droite,  on  put  observer 
(jue  les  catholiques  qui,  jusque-là,  avaient  pour  mol 
d'ordre  de  se  tenir  à  l'écart  des  luttes  politiques, 
avaient  le:-!dance,  avec  l'assentiment  plus  ou  moins 
ouvertement  donné  des  autorités  ecclésiastiques,  à 
se  lancer  dans  l'arène. 

L'Italie  ne  fut  pas  exemple  non  plus  d'agitations 
ouvrières,  que  contribuèrent  à  entretenir  les  orga- 
nisations syndicalistes.  La  Chambre  des  députés 
ayant  ajourné  le  projet  de  loi  sur  l'interdiction  du 
travail  de  nuit,  les  garçons  boulangers  firent  grève 
dans  toute  l'Italie,  le  22  juin  1907.  Plus  graves  en- 
core furent  les  grèves  agraires,  qui  eurent  lieu  dans 
la  région  de  Ferrare  et  de  Portomaggiore  et  ame- 
nèrent des  conflits  sanglants;  elles  furent  énergi- 
3uement  enrayées  par  le  gouvernement,  au  début 
e  juillet.  En  septembre,  ce  fut  dans  les  Pouilles 
que  se  produisirent  de  violentes  agitations.  Si 
certaines  exigences  des  propriétaires  fonciers 
vis-à-vis  des  ouvriers  agricoles  contribuèrent  à 
les  provoquer,  le  mouvement  fut  surtout  entre- 
tenu par  le  parti  socialiste.  Celui-ci,  malgré  ses 
divisions,  que  le  congrès  de  Rome,  réuni  le  7  oc- 
tobre f'.io",  ne  fil  pas  cesser,  exerçait  en  Italie 
une  iniluence  de  plus  en  plus  considérable  par  l'ac- 
tion svndicalisle.  Au  milieu  d'octobie,  la  grève  gé- 
nérale fut  proclamée  à  Milan  et  à  Bologne,  et  il  y 
eut  effusion  de  sang. 

En  1908,  une  collision  sanglante  eut  lieu  aussi  le 
.\  avril  à  Rome  à  l'occasion  des  obsèques  d'un  ou- 
vrier maçon  qui  avait  joué  un  rôle  dans  les  orga- 
nisations révolutionnaires.  Un  congrès  socialiste, 
qui  venait  d'avoir  lieu  le  31  mars,  avait  précisément 
groupé  des  éléments  d'agitation.  Le  cortège  ayant 
voulu  rompre  le  barrage  pour  aller  faire  une  mani- 
festation devant  l'ambassade  d'Auli'iche,  la  force  pu- 
.  bliquei^lt  attaquée  etfitl'#u  :  il  y  eut  trois  morts  et  plu- 
sieurs blessés.  A  la  suite  de  cet  incident,  la  grève 
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générale  fut  proclamée  à  Rome,  mais  elle  ne  dura 
que  vingt-quatre  heures. 

De  nouveaux  troubles  agraires  vinrent  encore 
agiter  gravement,  en  mai  et  juin  1908,  la  ré- 
gion de  Parme,  les  Pouilles  et  la  Galabre.  Les 
syndicalistes  s'étaient  mis  à  la  tète  du  mouvement 
gréviste  des  paysans  de  la  province  de  Parme  et 
s'employaient  à 'empêcher  les  ouvriers  volontaires, 
appelés  par  les  propriétaires  fonciers,  de  venir  faire 
la  moisson.  La  chambre  de  travail  de  Parme  pro- 
clama la  grève  générale  el  il  y  eut,  dans  la  ville, 
des  bagarres  sanglantes.  La  grève  agricole  el  indus- 
trielle ne  prit  fin  que  le  30  juin. 

Les  provinces  du  sud  avaient  été  particulièrement 
éprouvées  depuis  quelques  années  par  des  phéno- 
mènes d'ordre  physique  et  surloul  par  les  Iremble- 
nienls  de  terre.  En  190ii,  la  Chambre  vola  une  loi 
ayant  pour  objet  l'amélioration  du  sort  des  popu- 
lations méridionales,  au  moyen  de  secours  et  de 
remises  d'impôts  et  en  organisant  le  crédit  agricole. 
Mais  ce  fut  à  la  fin  de  1908  que  se  produisit  la  plus 
effroyable  de  toutes  les  catastrophes,  le  trendilement 
de  terre  qui,  le  28  décembre,  détruisit  Mes>ine 
et  Reggio,  faisant  dans  cette  région  plus  de  vic- 
times qu'aucun  autre  cataclysme  relaté  par  l'his- 
toire. Le  roi  et  la  reine  dirigèrent  eux-mêmes 
les  sauvetages  et  donnèrent  leurs  soins  aux 
blessés  avec  le  plus  admirable  dévouement.  De 
toutes  parts  arrivèrent  des  dons  et  des  secours.  Le 
parlement  italien  établit  un  impôt  général  supplé- 
mentaire d'un  cinquantième  pour  cinq  années. 

L'inégalité  de  conditionet  de  richesse  des  diverses 
parties  de  l'Italie  a  maintenu  dans  ce  pays  un  cer- 
tain esprit  régionaliste,  et  un  incident  réveilla  l'an- 
tagonisme de  l'Italie  du  Nord  et  de  celle  du  Mi  li  : 
l'affaire  Nasi,  qui  passionna  vivement  l'opiniop.  L'ex- 
ministre  de  l'instruction  publique,  Nasi.  accusé  de 
concussion,  cherchait  à  se  soustraire  à  la  juridiction 
des  tribunaux  ordinaires,  dont  la  compétence  avait 
cependant  été  affirmée  par  un  vote  de  la  Chambre, 
le  8  mai  1904.  Les  électeurs  de  Trapani.en  Sicile, 
ayant  pour  la  cinquième  fois  renvoyé  l'ancien  minis- 
tre à  la  Chambre,  le  24  juin  1907,  cette  assemblée, 
saisie  de  nouveau  de  la  question  de  compétence, 
conclut,  le  25  juin,  au  renvoi  devant  le  Sénat 
constitué  en  haute  cour  de  justice.  Le  17  juillet, 
le  Sénat  fit  arrêter  Nasi  et  cette  décision  pro- 
voqua des  troubles  violents  en  Sicile.  Le  procès, 
qui  commença  le  5  novembre,  subit  des  interrup- 
tions et  se  termina  le  2'i  février  1908  seulement  par 
la  condamnation  de  l'ancien  minisire  à  onze  mois 
de  prison.  Sitôt  qu'il  eut  accompli  sa  peine,  ses 
compatrioles  lui  témoignèrent  leur  fidélité  obstinée 
en  le  réélisant  une  fois  de  plus,  en  janvier  1909. 

Au  point  de  vue  des  relations  extérieures,  l'Italie 
continua  à  rester  fidèle  à  la  Triple-Alliance,  mais 
ce  fut  plutôt  officiellement  que  dans  la  réalité;  il 
se  pioduisil.  en  efi'et,  comme  on  Ta  dit,  une  crise 
de  la  Triple-Alliance.  En  fait,  l'Italie  entretint 
avec  l'Autriche,  son  alliée,  des  rapports  plutôt  ten- 
dus et  des  incidents  répétés  montrèrent  fa  fragilité 
du  lien  qui  unit  les  deux  puissances.  C'est  ainsi  que. 
des  Italiens  ayant  été  molestés  par  des  Slaves  à  Sus- 
sak,  on  put  craindre  un  conflit  jusqu'à  ce  ijup,  le 
S  octobre  1906,  le  gouvernement  austro-hongrois 
eût  exprimé  ses  regrets  de  l'incident.  L'Allemagne, 
dit-on,  était  intervenue  pour  rétablir  la  bonne  har- 
monie entre  ses  deux  alliées.  Des  témoignages  of- 
ficiels de  bonne  entente  entre  tes  deux  pays  furent 
donnés  l'année  suivante.  Le  baron  d'.l^renlhal,  mi- 
nistre austro-hongrois  des  affaires  étrangères,  eut, 
le  7  juillet,  à  Desio,  avec  son  collègue  italien,  Tit- 
foni,  une  entrevue  dontle  principal  objet  parut  être 
une  entente  pofilique  relative  aux  BaHians;  puis,Ig 
22  août,  le  ministre  italien  Tittoni  alla  rendre  au 
baron  d'.^renlhal,  au  Sommering,  la  visite  que 
celui-ci  lui  avait  faite.  Mais,  malgré  ce  rapproche- 
ment officiel,  de  nouveaux  incidenls  se  produisirent 
dès  le  début  de  septembre  à  Trieste,  où  des  Sfovènes 
in.sullèrent  des  Italiens,  et  .'i  Fiume,  où  des  Croates 
entreprirent  une  manifestation  contre  l'Italie. 

En  même  temps  que  des  signes  de  relâchement 
se  manifestaient  dans  les  rapports  de  l'Italie  avec 
l'une  de  ses  alliées,  cette  puissance  semblait  recher- 
cher ailleurs  des  appuis.  La  rencontre  du  roi  d'Italie 
et  du  roi  d'Angleterre  à  Gaële,  le  18  avril  1907, 
montra  que  l'Italie,  ainsi  que  le  déclara  le  minislrc 
Tittoni  à  la  Chambre,  le  16  mai,  pouvait  rester  fidèle 
à  l'alliance  austro-allemande  sans  que  son  amitié 
pour  l'Angleterre  en  fût  atteinte.  La  visite  de'Victor- 
Emmanuei  111  à  Athènes,  le  8  avril  1907,  répondant  à 
celle  du  roi  de  Grèce  à  Home,  du  23  novembre  1906, 
vint  aussi  afîermir  l'accord  entre  les  deux  Etats  dans 
les  Balkans. 

Il  y  a  une  sorte  de  contradiction  entre  l'alliance 
de  l'Italie  avec  l'Autriche  et  la  nécessité  pour  le 
premier  de  ces  Etats  de  s'opposer  à  la  poussée  du 
second  vers  le  sud  sur  les  rivages  méditerranéens. 
L'Italie  occupe  une  place  de  premier  rang  sur  la 
Méditerranée  et  elfe  ne  peut  la  laisser  amoindrir; 
aussi  l'irrédentisnie  italien  n'a-t-il  pas  cédé  de- 
vant l'alliance  et  les  deux  nations,  autrichienne 
et.  italiCTine.  ont-Biles  continué  à  se_traiter  plus  en 
ennemies  qu'en  alliées.  En  même  temps  que  l'Ila- 
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lie  développail  ion  armée  et  sa  marine,  1  Autriche 
renforçait  la  défense  des  pays  frontières.  Un  peut 
citer  comme  fail  sijinificatif'des  dispos  lions  d'es- 
prit des  Italiens  la  participation,  en  décembre  1907. 
(lu  nouveau  syndic  de  Home,  Nathan,  ainsi  que  du 
recteur  de  l'Université,  à  la  manifestalion  aruiuelle 
des  étudiants  italiens  à  la  mémoire  de  cet  étudiant 
de  Triesle  qui  fut  judis  e.\éculé  pour  avoir  lenlé 
d'assassiner  Veinpereur  d'Autriche. 

Pour  garder  sa  place  dans  la  .Méditerranée,  l'Italie 
doit  surveiller  la  cote  ottomane  de  l'Adriatique  et 
assurer  son  iniluence  dans  les  Balkans.  En  cela, 
elle  peut  être  utilement  aidée  par  sa  bonne  entente 
avec  l'Anfclelerre,  la  France,  la  Grèce.  Aussi 
saisit-elle  volontiers  l'occasion  d'un  incident  avec 
la  Turquie,  en  avril  Irtos,  pour  faire  monire  dans 
la  Méditerranée  de  sa  puissance  navale.  A  la  suite 
du  refus  par  la  Porte  de  laisser  ouvrir  de  nonveau.\ 
bureaux  de  posle  italiens  dans  plusieurs  villes  de 
Turquie,  elle  envoya  une  escadre  imposante,  com- 
posée de  quaire  divisions,  faire  une  démonstration 
navale  dans  la  mer  Kgée;  la  Turquie  céda  le  jour 
même  du  départ  des  navires,  le  îi)  avril. 

Du  côté  des  Balkans,  l'Italie  ne  pouvait  voir  avec 
indifférence  l'Autriche  étendre  ses  moyens  d'action 
en  se  faisant  concéder  le  droit  de  construire  un 
chemin  de  fer  à  travers  le  sandjak  de  Novi  Bazar. 
Le  minisire  des  alfaires  élran,'éres.Tittoni,  déclara 
que  la  situation  de  l'Italie,  relativiMneut  à  la  Triple- 
Alliance,  n'était  nullement  atteinte  par  cette  affaire 
et  que  la  concession  n'était  pas  contraire  au  Irailé 
de  Berlin.  L'Italie  s'associa  eu  même  temps  à  la 
Ru-;sie  pour  réserver  à  tonte  puissance  intéressée 
la  possibilité  de  construire  dans  les  Balkans  des 
lignes  qui  pourraient  convenir  à  leurs  intérêts 
économiques. 

Mais  raffaire  du  chemin  de  fer  de  Xovi-Bazar  ne 
fut  qu'cm  jalon  jeté  par  r.\ulriche  dans  les  Balkans. 
Elle  ne  devait  pas  tarder  à  y  exercer  un  acte  d'auto- 
rité beaucoup  plus  grave,  1  annexion  de  la  Bosnie- 
Herzégovine,  en  octobre  1908.  (V.  Autrichb-Hon- 
GRiE.)  Cet  événement  causa  en  Italie  une  émotion 
considérable  et  vint  s'ajouter  aux  autres  motifs 
de  dissentiment  existant  déjà  entre  l'Italie  et  l'Au- 
triche, malgré  l'alliance  qui  les  unit,  et  dont  la  so- 
lidité apparente  venait  d'être  cooûrmée,  un  mois 
auparavant,  par  une  nouvelle  entrevue  des  minis- 
tres des  affaires  étrangères  italien  et  autrichien, 
à  Salzbourg. 

La  Chambre  ayant  précisément  repris  ses  travaux 
à  ce  moment,  la  discussion  de  tarda  pas  k  s'engager 
sur  la  politique  étrangère.  Le  fr  décembre,  à  la 
suite  d'une  motion  du  député  Fusinato,  ancien  sous- 
secrétaire  d'Etat  aux  affaires  étrangères,  tendant  à 
approuver  la  politique  étrangère  du  gonvernemeni, 
le  démocrate  et  irrédentiste  Barzilaï.  puis  l'ancien  pré- 
sident du  conseil  Fortis.  lirent  une  critique  très  vive 
de  lapolitiiiue  suivie  ■'  l'égard  de  r-\ulriche  et  récla- 
mèrent une  altitude  plus  énergique.  Ce  dernier 
montra  que  l'occupation  de  la  Bosnie  et  de  l'Herzé- 
govine est  une  violalioi  du  traité  de  Berlin  et 
quelle  entraine  une  grande  augmentation  de  pni.s- 
sance  poiH'  la  politique  autrichienne  dans  les  Bal- 
kans. Son  discours  produisit  une  vive  impression  et 
ce  ne  fut  pas  sans  étonnement  que  l'on  vit  le  prési- 
dent du  conseil  Giolitti  aller  serrer  la  main  de 
l'orateur  quand  il  déclara  que,  si  l'Autriche  ne 
modifiait  pas  son  altitude,  le  gouvernement  devrait 
demander  aupays  de  nouveaux  sacrifices  pour  mettre 
à  la  hauteur  de  la  situation  les  forces  militaires  du 
pays.  Le  4  décembre,  le  ministre  des  affaires 
étrangères  Tittoni  essaya  de  dé  èndre  la  Triple- 
Alliance  et  de  justifier  la  politique  italienne  en 
Orient,  mais  il  ne  dissimula  pa-;  les  déceptions  qu'il 
*vait  éprouvées.  Tittoni  ne  fut  pas  renversé,  ce  qui 
eût  élé  répudier  formellement  la  Triple-AUiance, 
mais  ce  fut  seulement  par  297  voix  contre  140  que  la 
Chambre  approuva  l'ordre  du  jour  Fusinato.  Une 
in  erpellation  sur  la  politique  extérieure  avant  eu 
lieu  ensuite  au  Sénat  le  21  décembre,  le  ministre 
Tittoni  répondit  que  l'Italie,  tout  en  restant  fidèle  à 
laTriplice,  avait  sa  complète  indépendance  pour  la 
défense  de  ses  intérêts. 

Mais,  en  m'une  temps,  l'Autriche  mécontentait  à 
nouveau  l'Italie  en  mettant  une  extrême  mau- 
vaise volonté  à  rétablir  pour  les  Italiens  de  son 
empire  une  université  ou  au  moins  une  faculté  de 
droit  italienne  pour  remplacer  celle  d'Inusbruck, 
qui  avait  élé  fermée  ;  les  Italiens  auraient  voulu 
qu'elle  fût  établie  à  Trieste,  mais  l'Autriche  pen- 
chait pour  Vienne.  Il  y  eut,  dans  la  capitale  aulri- 
chienne,  des  rixes  entre  Allemands  ei  Italiens; 
la  jeunesse  des  écoles  se  souleva  à  Rome  et  des 
manifestations  antiaulrichiennes  se  produisirent 
dans  de  nombreuses  villes.  Enfin  la  décision  fut 
prise,  janvier  1909,  de  créer  l'université  italienne, 
an  moins  à  titre  provisoire,  à  Vienne  et  non  à 
Trieste,  ce  qui  causa  en  Italie  une  pénible  impres- 
sion, aggravée  encore  par  l'opposition  du  gouver- 
nement autrichien  à  la  création  d'une  banque  ita- 
lienne en  Ualmatie. 

Les  Chambres,  qui  ne  siégeaient  pas  à  ce  mo- 
ment, se  réunireut  le  Ifi  février.  L'une  des 
premières  (juestions  qui   allaient  se  poser  devant 


ment  celle  de  la  politique  c.^ 
rieure.  Lasilualion  difficile  dans  laquelle  le  cabinet, 
et  snrtoul  le  ministre  des  affaires  élrangèrfs. 
s'étaient  trouvés  vis-i-vis  de  la  Chambre,  au  mois 
de  décembre,  lorsque  la  question  irritante  des  rela- 
tions austio-italiennes  fut  portée  à  la  tiibune  et  le 
danger  que  pouvaient  présenter  de  nouvelles  discus- 
sions sur  ce  sujet,  firent  envisager  la  dissolution 
comme  une  mesure  de  prudence.  La  Chambre  dont 
le  terme  légal  était  le  13  novembre  fut  dissoute  par 
décret  du  6  février  et  les  électeurs  convoqués  les 
7  mars  et  14  mars  pour  les  ballottages. 

Les  éleclions  ne  modifièrent  pas  d'une  façon 
notable  la  physionomie  de  l'Assemblée,  si  on  l'en- 
visage dans  ses  grandes  lignes.  Elles  fnrenl,  dans 
l'ensemble,  favorables  au  miuist -re,  qui  se  trouva 
assuré  d'une  solide  majorité,  bien  que  l'extrême 
gauche  se  fût  accrue  de  plusieurs  membres  socialistes. 
L'n  autre  Irait  caractéristique  de  ces  éleclions  fut  la 


pari  prise  dans  la  lutle  par  les  catholiques  qui  jus 
qu'ici  s'étaient  tenus  systématiquement  à  l'écart. 
Celle  fois,  ils  se  jetèrent  avec  ardeur  dans  la  mêlée 


malgré  l'opposition  de  principe  du  Vatican,  qui 
n'avait  aucun  intérêt  à  se  trouver  en Irainé  parles 
<•  politicanli  »  à  sortir  de  son  rôle  de  puissance  uni- 
verselle pour  prendre  une  part  active  aux  affaires 
poliliques  de  l'Italie,  et  à  laisser  se  constituer  un 
parti  catholique  qui  aurait  en  la  prélenlioii  de  par- 
ler au  nom  de  rE,;,'lise.  Le  zMe  des  camlidals  catho- 
liques qui  oblinrent  du  pape  des  dérogations  au 
principe  du  non  e.rpedU  les  servit  mal  el  aboutit  à 
un  échec,  deux  catholiques  seulement  ayant  élé  élus. 
ijv  fut  aussi  avec  peine  que  le  Vatican  vil  élire 
comme  député  de  l'exlrème  gauche  un  prêtre  moder- 
niste, l'abbé  Murri,  contre  lequel  fut  prononcée  l'ex- 
communicaliou  majeure. 

La  séance  solennelle  d'ouverture  de  la  nouvelle 
Chambre  eut  lieu  le  24  mars.  Dans  le  discours  du 
trône,  qui  inaugura  le  23"  législature,  le  passage  le 
plus  applaudi  fut  celui  où  le  souverain,  parlant  de  la 
défense  de  la  patrie,  fil  allusion  ii  la  nécessité  de  la 
réorganisation  militaire,  sur  laquelle,  pendant  la 
campagne  électorale,  tous  les  candidats  s'étaient 
trouvés  d'accord.  —  ciustavc  Ueoelsperoer. 

Javurek  ^Charles),  peintre  tchèque,  né  en  1815 
à  Prague,  mort  dans  celle  ville  le  23  mars  1909. 
Il  était  probablement  le  doyen  d'âge  de  tous  les 
peintres  du  monde.  Il  élu-  * 

dia  la  peinture  à  Prague, 
à  Vienne,  en  Belgique  et 
il  Paris,  où  il  fut  élève  de 
Coulure.  De  retour  dans 
son  pays,  il  se  consacra  de 
préférence  ii  la  peinture 
historique.  Le  sujet  de  la 
plupart  de  ses  tableaux 
est  emprunté  à  l'histoire 
de  Boliéme,  et  .Javurek 
contribua,  sans  y  penser, 
à  la  renaissance  de  la  na- 
tionalité tchèque.  Cilons 
seulement  parmi  eux  :  le 
Dépari  rie  Jean  llus,  So- 
beslai:  Il  sur  son  lil  de 
mort,  la  Morl  de  Jean  de 
Lavenhourg,  llus,  Jérôme  (;i,  jaiuiuk. 

de  Prague  et  Zizka,  Sainl 

Jean  Xepomucène,  Soldats  de  la  r/uerre  de  Trente 
ans.  Son  œuvre  est  très  considérable  ;  il  a  travaillé 
jusque  dans  ses  dernières  années.  Sa  manière  est 
un  peu  froide  el  son  genre  est  aujourd'hui  dé- 
modé. —  L.  i- 

*^llill  n.  m.  —  Encvcl.  Calendrier  astrono- 
mique.  Xous  voici  au  sixième  mois  de  l'année, 
c'esl-à  direà  la  moitié  de  notre  voyage.  Nous  sommes 
aux  jours  les  plus  longs.  A  l'heure  où  nous  observe- 
rons le  ciel,  nous  verrons  dans  le  crépuscule  s'allu- 
mer peu  à  peu  les  étoiles  de  1"  grandeur,  celles 
que,  sur  nos  cartes,  nous  entourons  de  rayons,  puis 
celles  de  i'^  grandeur,  représentées  de' la  même 
grosseur,  mais  sans  ravons,  puis  celles  de  3"  gran- 
deur, d'une  grosseur  movenne, puis  celles  de  n^gran- 
deur,  figurées  par  des  points:  enfin  celles  plus  pe- 
tites encore,  qui  ne  sont  visibles  que  par  les  ciels 
d'une  limpidité  parfaite,  et  qui  n'ont  pu  trouver  place 
sur  nos  cartes.  Ce  sera  comme  un  poudroiement  de 
feu. 

Notre  ciel  du  nord  a  continué  son  mouvement 
de  rotation  autour  de  l'étoile  polaire.  C'est  comme 
un  immense  cadran  qui  tourne  el  qui  peut  donner 
l'heure  exac'e  si  l'on  connaît  l'époque  de  l'année, 
ou  inversement  l'époque  de  l'année  à  une  heure 
donnée.  C'est  cette  dernière  observation  que  nnus 
avons  choisie.  .M'beure  fixée  pour  nos  études  ;9h.30), 
la  queue  de  la  Grande  Ourse  tournée  vers  noire 
zénith,  et  le  touchant  presque,  marque  le  mois 
de  juin. 

Celle  constellation  a  en  effet  passé  le  méridien. 
Elle  plonge  léte  baissée  vers  le  N.-O.,  poursuivant 
là-bas,  tri  s  bas  sur  l'horizon,  la  belle  étoile  Capella 
(la  Chèvre),  vers  laquelle  elle  semble  tendre,  comme 
des  in"as,  ces  grolipes  d"élt)îles  pîus  petites  qui  prt- 
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cèdent  les  sept  fameuses,  si  connues  de  tout  le 
inonde. 

La  masse  générale  de  la  Petite  Ourse,  qui  est 
tournée  de  même  vers  le  zénith  et  qui  est  attachée 
a  la  Polaire,  figure  assez  bien  l'aiguille  de  notre  ca- 
dran, sauf  que  sou  mouvement  se  fait  dans  le  sens 
inverse  de  celui  des  aiguilles  d'une  monire,  ainsi 
que  nous  l'avons  pu  voir  depuis  des  mois.  Les  deux 
étoiles  les  plus  lumineuses,  en  dehors  de  la  Polaire, 
celles  qui  forment  son  extrémité,  tournées  vers  la 
queue  de  la  Grande  Ourse,  se  rapprochent  de  plus 
eu  plus  du  méridien  el  vont  le  franchir  incessam- 
ment, marquant  d'une  façon  précise  la  direction  du 
zéniih,  c'est-k-dire  l'heure  dans  la  nuit  ou  le  mois 
dans  l'année. 

Le  Dragon,  qui  accompagne  les  deux  Ourses,  les 
sépare  et  enveloppe  la  seconde,  redresse  également 
sa  tête,  mais  sans  atteindre  encore  au  zénith.  Il  n'y 
sera  que  dans  deux  mois,  à  l'bei.rc  donnée,  oii 
passé  minuit  dès  ce  mois-ci.  Le  Pôle  de  rKcliptiquc 
marqué  par  une  nébuleuse  près  de  l'étoile  w,  et  qui, 
le  mois  dernier,  était  exactement  à  l'E.  du  Pôle  Cé- 
leste, esl  monté  sensiblement  vers  le  zénith,  par 
suite  du  mouvement  général  du  zodiaque  que  nous 
verrons  lout  à  l'heure. 

En  dessous  s'élève  Céphée,  dont  nous  nous  som- 
mes peu  occupés  jusqu'à  présent,  eloù  cependant  des 
étoiles  doubles,  comme  S  et  5,  et  une  étoile  d'un 
rouge  grenat,  comme  u.,  sont  assez  remarquables. 

Plus  bas  encore,  au-dessus  de  l'horizon  nord,  Cas- 
siopée  prend  de  plus  en  plus  l'aspect  d'un  \V  avec 
ses  cinq  principales  étoiles,  qui  se  nomment,  de 
l'E.  àl'O.  :  ^ft,  a,  •',  0,  ï.  Une  C<^,  plus  petite,  qui 
forme  un  quadrilatère  avec  '•.,  -j.  el  v,  porte  le 
nom  de  x.  Une  7',  sur  le  prolongement  de  S  el 
d'c,  est  nommée  t.  Le  reste  de  l'alphabet  grec  s'épar- 
pille autour  avec  l'alphabet  français.  11  y  a  entre  a  el 
Y  une  petite  étoile  -c^.  qui  est  double,  el  dont  le  com- 
pagnon fait  sa  révolution  en  20n  ans  environ.  La 
distance  qui  les  sépare  serait  de  2  milliards  de 
lieues,  et  ils  seraient  à  SO  Irillions  de  lieues  d<' 
nous.  (Flammarion.'  Persée  frôle  tout  à  fait  l'hori- 
zon nord. 

Eu  dehors  de  ce  cercle  d'étoiles  circumpolaires, 
qui  ne  se  couchent  jamais,  et  qui  forment  ce  que 
nous  avons  appelé  uii  cadran  ou  le  loit  de  notre 
grand  manège,  la  Lyre  avec  Véga  el  la  Grande  Croix 
du  Cygne  se  sont  élevées  au-dessus  du  N.-O.  : 
la  première  esta  mi-chemin  de  l'horizon  au  zénith. 
La  Croix  est  comme  couchée.  Le  grand  col  du  Cygne 
s'allonge  vers  l'E.,  ayant  k  son  bec  l'étoile  double 
.\lbireo  (S);  à  la  queue  biflle  Dtneb  -j.).  Et  lout  cet 
alignement,  (Cocher,  Persée,  Cassiopée.  Cephéc,  Cy- 
gne, avec  au  delà  le  Renard  el  la  Flèche,  parsème  la 
Voielaclée,  que  nous  n'avons  fait  que  deviner  jus- 
<|u'k  présent,  mais  qu'enfin  les  belles  soirées  vont 
nous  montrer,  s'élevant  au-dessus  de  l'E.  Tout  à  fail 
au-dessous  d'elle  el  eu  plein  esl,  la  constellation  de 
1  .\igle,  avec  sa  belle  éloile  principale  Altaïr,  vient 
de  se  lever. 

Pendant  ce  lemps  se  couchent  \ers  l'ij.,  ou  mieux 
vers  le  N.-O.,  les  Gémeaux,  qui  plongent  sous 
l'horizon  par  les  pieds,  et  qui  dans  leur  lente  des- 
cente, vont  continuer  encore  à  marcher  vers  le 
N.,  jusqu'à  ce  que  les  têtes  de  Castor  el  de  PoUux 
disparaissent  le  mois  prochain,  dans  la  gloire  du  So- 
leil couche.  C'est  en  effet  la  plus  boréale  des  cons- 
lellalions  du  zodiaque,  celle  où  le  Soleil  s'engage 
au  moment  du  solstice  d'été  (22  juin),  celle  qui  de- 
vrait donner  maintenant  son  nom  au  tropique  bo- 
réal, depuis  que  le  (;ancer,  doni  il  porte  toujours  le 
nom,  a  élé  laissé  en  arrière  par  le  mouvement  de 
précession  des  équinoxes. 

Il  est  intéressant,  pour  constater  par  soi-même 
la  marche  du  Soleil  le  long  du  zodiaque,  d'observer 
sur  nos  cartes,  depuis  le  coinmencemenl  de  l'année. 
le  point  de  l'horizon  occidental  où  ils  plongent  tous 
deux.  On  voit  en  janvier  le  Verseau  se  coucher 
dans  la  partie  sud  de  notre  ciel;  en  février  et  mars, 
les  Poissons,  en  plein  ouest,  coupés  par  le  partage 
que  nous  avons  fail  de  la  voûte  céleste;  en  avril  et 
en  mai,  le  Bélier  et  le  Taureau  appuyer  de  plus  en 
plus  vers  le  nord  ;  en  juin,  les  Gémeaux  pousser 
plus  loin  encore,  en  somme  suivre  fidèlement  le 
poinl  où  nous  voyons  le  Soleil  couché.  N'esl-il  pas 
visihle  pour  louf  le  monde  que  \e  Sol  il  traverse 
chaque  mois  la  conslellalion  du  zodiaque  qui,  quel- 
ques jours  auparavant,  se  couchait  immédiatement 
après  lui? 

En  conlinuant  l'observation  du  zodiaque  vers  le 
S.,  nous  ferons  une  autre  remarque  Nous  consta- 
terons par  nous-mêmes  l'angle  que  le  plan  de  l'Eclip 
tique,  c'est-à-dire  le  plan  dans  lequel  se  meuvent 
la  Terre  et  les  planètes  autour  du  Soleil,  forme  avec 
l'équaleur  lerre-^tre,  et  par  suite  avec  sa  projection 
sur  la  voùle  éloilée.  Cet  équatenr,  en  effet,  va  net- 
tement de  l'K.  à  10.,  suivant  une  ligne  slriclcment 
pei'pendicnlaire  au  méridien,  c'est-à-dire  à  la  ligne 
qui  va  du  X.  au  S,  en  passant  par  le  zénith.  Or. 
suivez  sur  notre  carte  du  sud,  aussi  bien  que  nous 
aurions  pu  le  faire  d'ailleurs  le  mois  dernier,  la 
lî^B   formée   pïT  les  consîeTlario"ns   du   zodiaque 
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Lion,  Vierge,  Balance  el  Scorpion.  En  les  aju.sUiU 
avec  celles  du  ciel  du  nord,  G(^meanx  el  Cancer,  on 
voit  nettemenl  ([uc  celle  grande  frise  de  constella- 
lions  posée  au  ras  du  plan  où  se  meuvent  le  Soleil 
et  les  planètes,  se  dirige  en  ce  moment  du  N.-O. 
au  S.-O.,  c'esl-à-dire  coupe  l'équaleur. 

Tout  le  monde  connaît  ces  appareils  d'enseigne- 
ment classique  de  raslronomie  qui  consislent  en  une 
sphère  terrestre  au  cenlre,  entourée  ii  quelque  dis- 
lance de  trois  cercles  de  hois  ou  de  mêlai,  parallèles 
entre  eux,  figurant  l'équaleur  et  les  tropiques  el  cou- 
pés en  biais  par  nn  autre  cercle  représentant  le  zo- 
diaque. En  ce  moiuenl,  c'est  sur  le  ciel  même  que 
nous  pouvons  observer  ces  cercles.  C'est  la  sphère 
céleste  qui  nous  les  montre. 

.Vous  avons   vu,   en   effet,  le  Soleil  pénétrer  par 


assez  bien,  couuiio  nous   l'avons   déjà  dit,  un  Iléau 

3ui  viendra  battre  l'Épi.  Eh  bien,  le  côté  horizontal 
e  cet  angle  .suit  la  ligne  de  l'équaleur,  et  c'est  à 
droite  de  l'étoile  du  milieu,  -r,,  que  se  fait  l'inter- 
section des  deux  plans;  celui  de  l'équaleur  se  pro- 
longeant à  droite  ^0.),  entre  la  tète  de  l'Hydre  el 
Alpliard,  à  gauche  (IC.)  en  dessous  du  Serpent,  et 
celui  de  l'écliplique  au  contraire  passant  par  Kégu- 
lus  et  au-dessus  de  l'Kpi.  L'angle  formé  par  ces 
deux  plans  est  de  23".  Doit-on  s'élonner  dès  lors  que 
la  perpendiculaire  élevée  sur  l'équaleur  aille  passer 
jusle  au-dessus  du  pôle  terrestre,  près  de  la  Po- 
laire, et  que  celle  élevée  sur  le  plan  de  l'éclipli- 
que, dirigé  actuellcnieut  du  N.-O.  au  S.-R.,  aille 
donner  au  N.-E.,  à  23°  à  l'E.  de  la  Polaire,  en  ce 
point  de  la  conslellalion  (lu  Dragon,  voisin  d'w,  oii 
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projection  liiaquc  mois  dans  u[i  nouveau  signe  du 
zodiaque,  par  suili^  de  noire  propre  marche  dans  ce 
plan.  Entre  le  Lion  et  la  Vierge  nous  avons  vu  cl 
nous  voyons  encore  ce  mois-ci  la  magnifique  plancle 
.lupiler. "dont  le  •■  IJuUelin  de  la  Société  asirononii- 
que  •.  vient  île  donner  un  si  beau  dessin.  Aveccics 
inslrumenls  plus  ou  moins  forts,  nous  aurions  pu 
voir  Mercure  dans  le  Verseau  el  dans  le  Taureau, 
Saturne  dans  les  Poissons.  Neptune  dans  les  '•é- 
meaux.  Dans  quelque  temps  nous  verrons  Uranus 
dans  le  Sagittaire,  Mars  dans  le  Capricorne,  le  Ver- 
seau el  les  Poissons,  tous  dans  le  zodiaque,  dans  ce 
plan  qui  coupe  notre  équaleur. 

Or,  le  point  où  les  deux  plans  se  coupent  est  sous 
nos  yeux.  11  est  dans  la  conslellalion  de  la  Vierge, 
qui  achève  en  ce  moment  de  passer  au  méridien. 

Vous  la  reconnaissez  aisément,  d'.iprès  les  indi- 
cations données  précédemment.  Du  zénith,  vous 
prolongez  vers  le  S.  la  courbe  de  la  queue  de  la 
lirande  Ourse  d'une  longueur  à  peu  près  égah^  à 
celle  de  celle  conslellalion  et  vous  trouvez  la  belle 
étoile  Arclurus  du  Bouvier.  Vous piolongez la  courbe 
encore  d'a\ilanl  en  obliquant  vers  le  S.-O.  et  vous 
avez  l'Epi  de  la  Vierge.  Sur  la  droite,  un  peu  au- 
dessus  de  l'Epi,  dans  la  direction  de  ce  magnifique 
Jujùler  qui  fait  pâlir  tous  les  feux  du  ciel,  cinq 
étoiles  forment  un   angle  un  peu  obtus  el  figurent 


nous  avons  signalé  le  pôle  de  l'écliptiqué .'  Ce  pôle 
est  naturellement  tout  ii  l'ail  fi  I  E.  de  la  Polaire 
lorsque  t,  de  la  Vierge  passe  au  méridien  ( v.  nos 
cartes  de  mai),  et  il  remonte  vers  notre  zénith  au 
fur  et  à  mesure  que  t,  de  la  Vierge  dépasse  le  mé- 
ridien. —  Ce  seul  point  du  ciel  nous  a  peut-cire  re- 
tenu bien  longlemps,  mais  il  nous  paraissait  inlé- 
ressant  d'y  voir  sur  nature  ce  que  les  cours 
d'asifonomie  nexplii|uetil  qu'à  grand  renfort  de 
ligures  et  d'insirumeuts  compliqués. 

"Au-dessous  de  !i  Vierge,  nous  voyons  l'Hydre 
étirer  son  long  corps  de  l'O.  au  S.,  en  dessoirs 
du  Corbeau  et  de  la  Coupe,  l'un  formé  d'un  quadri- 
latère d'étoiles  a|iprocliant  de  la  3°  grandeur,  l'auli  e 
d'un  demi-cercle  d  aslres  plus  petits,  et  au-dessous 
encore,  tout  h  fait  il  l'horizon  du  sud,  qiiel(|ues 
étoiles  du  Centaure.  C'est  par  là,  à  peu  près  aussi 
loin  au-dessous  de  l'horizon  que  l'Epi  est  au-dessus, 
c'est-à-dire  à  jamais  invisibles  pour  nous,  que  bril- 
lent d'un  vif  éclat  cet  a  de  Centaure  qui  est  de  tout 
le  ciel  l'éloilc  la  moins  éloignée  de  nous  (à  S  triU 
lions  de  lienes),  et  non  loin  de  lui.  S,  dont  la  dis- 
tance est  de  15  trillions  de  lieues,  el  enfin  la  fa- 
meuse Croix  (lu  Sui/.  également  invi-ible  poin- nous. 
Au-dessus  de  la  Vierge,  au  contraire,  vers  le  zé- 
nith, nous  retrouvons  la  Cheveluie  de  Bérénice, 
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dont  les  petites  étoiles,  très  rapprochées  les  unes 
(les  autres,  sont  toujours  intéressatiles  à  contem- 
pler dans  le  champ  d'une  jumelle;  à  sa  gauche  le 
Bouvier,  reconnaissable  à  la  belle  étoile  Arclurus 
déjà  signalée  plus  haut;  plus  à  gauche  encore  la 
Couronne,  dont  la  courbe  a  peu  près  pariaiie  est 
facile  à  remarquer,  et,  au-dessous  d'elle,  ces  sept 
étodes  en  lignes  suiueuses,  dont  deux  appartiennent 
à  Hercule  vers  l'E.,  et  les  cinq  autres  forment  le 
Serpent.  Le  Serpent  se  prolonge  par  une  suite 
d'étoiles  en  ligne  droite,  donl  deux  1res  rappro- 
chées forment  la  main  d'Ophiuchus,  le  Serpentaire, 
situé  plus  à  l'E.  Un  détail  montre  combien  les 
consiellalions  ont  été  parfois  bizarrement  formées. 
Deux  belles  étoiles,  nommées  toutes  deux  a,  sont 
presque  cote  à  ctjle;  l'une  appartient  à  Hercule, 
l'autre  à  Ophiuclius. 

Entre  celle  main  d'Ophiuchus  et  l'Epi  de  la 
Vierge,  un  grand  quadrilatère  de  petites  étoiles  a 
reçu  le  nom  de  Balance,  et,  au-dessous,  apparaît 
sm- l'horizon  sud-est  un  groupe  de  belles  éloilcs, 
donl  trois  en  arc  de  cercle,  la  quatrième,  la  plus 
belle,  maniuanl  presque  le  centre  de  cet  arc,  et  le 
reste  de  la  conslellalion  étant  encore  sous  l'horizon. 
C'est  le  Scorpion,  dont  l'éloile  principale  est  An- 
tarés,  ainsi  nommé  par  opposition  à  Mars  (en 
grec  Ares),  qui  passe  dans  .son  voisinage.  C'est,  en 
elîel,  par  là,  im  peu  plus  à  gauche,  que  nous  allons 
voir  apparaître  la  belle  planète  rouge,  si  nous  vou- 
lons patienter  ce  mois-ci  jusqu'après  minuit  ou 
simplement  remeltre  au  mois  suivant;  et  c'est  par 
là  aussi  que,  dans  la  nuit  du  3  au  'i  juin,  la  Lune 
dans  son  plein  sera  éclipsée  par  l'ombre  de  la 
Terre.  —  Gaston  Aiimeus. 

'''kanoxin  n.  m.  —  Nom  donné,  en  Turquie,  aux 
prescriplions  particulières  des  sultans,  par  opposi- 
tion au  clierial,  qui  constilue  la  loi  canonique  de 
tous  les  Ottomans  et  fixe  leurs  rapports  avec  l'Etat  : 
Lc.t  KANooNS  so7tt  rédigés  en  hirc,  tandis  (jiie  le 
cheiial  l'est  en  arabe. 

—  Encycl.  Les  /.anottns  n'ont  été  à  proprement 
parler,  à  l'origine,  que  le  développeinenl  nécessaire 
de  la  loi  canonique,  à  mesure  que  l'étendue  (Je 
l'empire  turc  et  la  nécessité  de  l'adminislrer  ren- 
daient insuffisantes  les  prescriptions  générales  cl 
forcément  un  peu  vagues  du  chérial.  C'est  par  les 
Icanonns  que  s'est  formé  le  droit  public  turc,  sans 
que  jamais  d'ailleurs  il  y  ait  eu  divorce  complet 
entre  la  loi  religieuse  fondameiilale  et  les  lois  cons- 
tilutionnelles.  Les  sultans  qui  ont  rédigé  le  plus  do 
lianouns  furent,  à  l'origine,  Orkhan  et  Mourad  l", 
puis  Mahomet  11,  le  propre  conquérant  de  Cons- 
lantinople.  qui  organisa  radminislration,  la  magis- 
trature, le  costume  et  l'avancement  des  fonction- 
naires. Suleiman  qui,  secondé  par  son  grand  vizir 
Lufli  Pacha,  mérita  le  surnom  de  Kanoiiiii  ou 
législateur.  Auxix"  siècle,  c'est  à  la  catégorie  de.s 
kauouns  qu'appartiennent  les  constitutions  dont  a 
joni.  d'une  façon  d'ailleurs  encore  éphémère,  l'em- 
pire turc,  notamment  le  hatti-chérif  de  Gulhané,  du 
3  novembre  1839,  le  halli  humayoun  du  18  lévrier 
ISSCi,  et  enfin  la  constilulion  du  'i  janvier  1877,  qui 
a  élé  remise  en  vigueur  le  24  juillet  1908  sous  la 
pression  de  l'armée  jeune-lurque.  —  J.  M.  Deusie. 

*Ijecouteux  (Lionel-Aristide),  graveur  fran- 
çais, né  au  .Mans  le  S  novembre  1847. —  Il  est  mort 
près  ilii  Mans  en  avril  -1909.  Ses  nombreuses  gra- 
vm-es  d'après  F.  Hais,  Rubens,  Watleau,  Millel, 
J.  Breton.  Cornion,  Rosa  Bonheur,  l.hermilte,  etc., 
ont  lait  apprécier  son  style  pur  cl  original.  11  comp- 
tait parmi  les  principaux  aquafortistes  de  son 
époque,  il  avait  aussi  ciselé  d'élégants  bijoux  d'art. 

*  lettre  n.  f.  —  ExcYr.i..  Lettres-téléif ranimes.  La 
letlre-lélégramme  a  pour  but  de  suppléer  à  la  corres- 
pondance postale  qui  n'a  pu  bénélirier  du  départ  des 
courriers  du  soir.  Autorisé  par  un  décret  du 
b  décembre  19iis,  ce  nouveau  mode  de  correspon- 
dance n'a  élé  admis  tout  d'abord  qu'entre  les  villes 
où  le  service  télé.graphique  est,  pendant  toute 
l'année,  permanent  ou  prolongé  jusqu'à  minuit. 

L'essai  ayant  réussi,  l'envoi  de  ces  correspon- 
dances a  élé  autorisé,  à  partir  de  février  1909,  pour 
le  territoire  entier  îles  départements  cù  il  existe 
iiii  ou  plusieurs  bureaux  pourvus  d'un  service  télé- 
graphique permanent  ou  fonclionnant  jusqu'à 
minuit.  Les  teltreslélégrammes  ne  sont  accep- 
tées, au  départ,  que  dans  les  bureaux  des  villes  où 
le  service  lélégraphique  fonclionne  dans  ces  der- 
nières conditions.  Elles  doivent  élre  déposées  aux 
guichels  de  ces  bureaux,  entre  7  heures  du  soir  et 
11  heures  ou  minuit,  suivant  qu'elles  sont  à  desti- 
nation d'un  bureau  lélégraphique  ouveit  jusqu'à 
minuit  ou  à  service  perinauent.  Elles  sont  obliga- 
toirenit-nt  rédigées  en  langage  clair  (v.  télégraphe, 
page  90)  et  la.xées  à  raison  d'un  centime  par  mot, 
avec  min'mum  de  perception  de  0  fr.  .SO.  Si  la  taxe 
(lue  coutieut  une  fraction,  on  perçoit  le  demi- 
décime  entier.  Le  bureau  où  prend  lin  la  transmis- 
sion télégraphique  des  letlres-lélégrammes  com- 
prend ces  correspondances,  suivani  le  cas,  dans  la 
première  dislribulion  postale,  ou  dans  les  premiers 
courriers  parlant  après  leur  réception     .\insi  une 
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letlie-lèlégramme  pour  Cambiai  isei'vice  lélégra- 
phique  de  demi-nuil),  déposée  à  Marseille,  ctianl 
H  heures  du  soir,  avec  1  adresse  «  L  T  G,  Durand, 
15,  rue  Dumouriez,  Cambrai  ",  seia  transmise  élec- 
Iriquemenl  jusqu'à  Cambrai,  puis  versée  dans  celle 
ville  au  service  postal,  q\ii  la  comprendra  dans  la 
première  dislribulioii  poslali'  suivaiil  inimédiale- 
meut  son  arrivée.  —  Une  lellre-lélégramme  dcpo- 
.sée,  avant  minuit,  soil  à  Caïuhiai  service  télégra- 
phique de  demi-MUill,  soil  ii  Brest  ou  Cherbourg 
(bureaux  à  service  lélégrapliiquc  permanent!  avec 
l'adresse  <•  L  T  G.  Coqueliii,  bôtel  de  la  gare, 
Murel-Toulouse  >.,  sera  transmise  télégraphique- 
nient  à  Toulouse  (service  télégraphique  permanent), 
qui  l'acheminera,  par  poste,  par  le  premier  courrier 
à  dostination  de  Muret  (bureau  fermé  au  service 
télégraphique  après  9  heures  du  soirj. 

Il  ne  faut  pas  confondre  les  lettres-télégrammes 
avec  les  têléyrammes-letlres(\.  p.  494).— btbkeible. 

''"]VIa.da0a.sca,r.  —  Inaiiffuratioit  de  la  voie 
ferrée  de  Tananarive  à  In  cote  orientale  de  Vile. 
Le  1"  janvier  1909  a  été  inauguré,  en  présence  du 
gouverneur  Augagneur,  le  Ironçon  Anjiro-Tanaiia- 
rivc  de  la  voie  terrée  reliant  la  capitale  à  la  vallée 
de  la  Vohilra  et  par  là  à  Tamalave  par  le  canal  des 
Pangalanes.  Dès  le  lendemain,  le  nouveau  chemin 
de  fer  était  ouvert  au  service  privé  ;  el.  le  terminus 
élant  provisoirement  fi.xé  à  la  gare  de  Soanierana. 
qui  est  un  faubourg  de  Tana- 
narive, il  ne  reste  plus  qu'à 
édifier  cette  dernière  slatim 
C'est  l'achèvement  heureu.v  t 
complet  d'une  entreprise  con 
sidérable,  poursuivie  depui 
huit  ans  avec  une  persêve 
rance  remarquable  par  les 
deux  gouverneurs  de  la  colo- 
nie, Gallieni  et  Augagneui 
el  dont  la  colonie  est  appelée 
à  tirer  à  brève  échéance  in 
immense  profit. 

11  n'est  pas  besoin  d'insis 
ter  sur  la  nécessité  absolue 
avec  laquelle  s'imposait  la 
création  d'une  voie  ferrée  eu 
tre  la  capitale  et  la  cote.  Ta 
nanarive  est  située  à  plus  de 
1.300  mètres  d'altitude  sur  un 
plateau  intérieur  tombant  en 
gradins  rapides  \ers  l'océan 
Indien,  mais  fort  éloigné  du 
détroit  de  Mozambique;  Il 
pri.x  du  transport  des  mai 
chandises  à  dos  d'homme,  fe 
Tamatave  ou  de  Majunga  a 
Tananarive,  s'élevail,en  189b 
à  1.300  francs  la  tonne.  Dn 
sentier  à  filanzanes  existait 
seul  à  celle  date,  à  trave  » 
les  escarpements  rocheux  de  - 
riinerina  du  côté  de  l'est;  et 
les  troupes  du  corps  expédi 
tionnaire  français  avaient  du 
emprunter  la  vallée  du  Maio- 
vay  pour  atteindre  Tananarive,  au  prix  de  fatigues 
cruelles  et  d'énormes  pertes.  La  conquête  achevée  el 
l'annexion  de  l'île  décidée,  la  construction  du  che- 
min de  fer  fut  le  premier  des  grands  travaux  publics 
envisagés.  Les  premières  études  furent  commen- 
cées par  le  colonel  Marmier,  commandant  le  génie 
du  corps  expéditionnaire.  La  côleest  et  le  port  de 
Tamatave  furent  presque  immédiatement  choisis 
comme  objectifs  :  il  sembla  que  le  tracé  Tauana- 
rive-Majunga.  plus  long,  était  également  plus  péni- 
ble à  établir,  en  raison  du  nombre  de  rivières  à 
fortes  crues  que  l'on  aurait  à  traverser,  du  carac- 
tère désertique  de  certaines  régions,  du  paludisme 
qui  sévissait  dans  la  zone  côtière,  et  enfin  de  la 
diflicullé  de  se  procurer  à  pied  d'oeuvre  le  bois  el  la 
pierre  nécessaires  aux  ouvrages  d'art.  Le  colonel 
.Marmier  estima  donc  ((u'il  était  nécessaire  de  re- 
joindre de  préférence  la  côte  E.  par  les  vallées  de 
risafotra,  du  Mangoro,  de  la  Sahantandra  et  de  la 
Vohilra  (1896;.  Dès  1S97,  le  commandant,  aujour- 
d'hui géuéral  Roques,  établissait  lavant-projet  de 
la  voie  ferrée. 

Mais  ici  devaient  commencer  les  difficultés.  En 
1898,  une  compagnie  privée,  la  Compagnie  colo- 
niale, demanda  la  concession  du  chemin  de  fer, 
s'engageant  à  construire  la  voie,  en  échange  d'uni' 
garantie  de  transport  de  2.800.U00  francs  par  au 
pendant  cinq  ans,  et  de  diverses  concessions  secon- 
daires de  terrains  et  de  mines.  La  mission  d'ingé- 
nieurs qu'elle  envoya  put  adopter  lavant-projet 
Roques,  sauf  quelques  améliorations  de  détail  ;  mais 
bientôt,  la  compagnie  dut  reconnaître  son  impuis- 
sance à  trouver  les  fonds  nécessaires  à  l'exécution 
de  la  ligne.  KUe  demanda  à  la  colonie  \Mie  avance 
de  60  millions  de  francs,  gagée  sur  les  recettes  de 
l'cxploîlatiou.  Devant  l'importance  de  ce  cliiffre,  la 
colonie  préféra  construire  directement  son  chemin 
de  fer,  limitant  son  projet  au  parcours  Anivorauo- 
Tananarive^  puisque  à  ce  moment  même  la  compa- 


gnie des  Pangalanes  achevait  d'établir,  le  long  di" 
la  cote,  enire  Anivorano  et  Tamatave.  une  voie  de 
connnunication  sûre,  commode  et  à  bon  marché, 
dont  ou  pouvait,  au  moins  provisoirement,  se  con- 
tenter. Le  i')  avril  1900,  une  loi  mettait  à  la  disposi- 
tion de  la  colonie  une  somme  de  27  millions  de  francs 
destinée  à  l'établissement  du  premier  tronçon  de  la 
ligne,  entre  Anivorano  el  le  Mangoro;  moins  d'ini 
an  après,  le  1"'  avril  1901,  les  travaux  conunou- 
çaienl  vers  Brickaville,  point  choisi  comme  termi- 
nus provisoire,  puisqu'à  cet  endroit  finit  la  naviga- 
tion eu  toute  saison.  Le  i"  novembre  190i,  nu 
tronçon  de  102  kilomètres,  à  partir  de  Brickaville, 
était  ouvert  à  la  circulation.  Le  I"' janvier  1906,1a 
section  Fanovana  était  inaugurée  à  son  tour.  Le 
17  avril  1908,  la  station  d'Anjiro,  au  kilomètre  184, 
était  atteinte;  enfin,  le  !«' janvier  1909,  la  dernière 
étape  était  franchie.  Il  esl  difficile  de  nonnuer  tous 
les  artisans  de  cette  œuvre  considérable,  officiers 
du  génie  ou  de  l'infanterie  coloniale  :  le  conmian- 
dant  Ozil,  le  capitaine  Girod,  ingénieur  principal, 
directeur  du  service  des  travaux  publics,  lo  capi- 
taine du  génie  (luyou,  chef  du  service  de  la  cons- 
truction du  chemin  de  fer,  le  capitaine  Gille,  l'offi- 
cier d'admiiiistralion  Durand,  et  bien  d'autres, 
dont  quelques-uns  sont  morts  à  la  tâche,  comme 
le  capitaine  Garion,  le  lieutenant  Travailleur,  etc. 
D'une  façon  générale,  afin  de  hâter  la  mise  en 
service  de  la  ligne,  celle-ci  a  été  partagée  en   de 
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ne  peut  que  citer  la  boucle  d  Anjiro,  par  laquelle 
la  voie  atteint  le  fiunc  de  l'Angaio,  les  tunnels  de 
l'Angavo,  de  Vonimauo,  etc.  D'une  façon  générale, 
la  voie  s'élève  à  partir  d'Anjiro,  d'abord  très  rapi- 
dement jusqu'à  Ambalolaona,  puis  plus  lentement, 
pour  atteindre,  avant  Carion,  vers  le  tunnel  du  col 
do  Tauifolsy,  son  altitude  maximum,  qui  est  voisiiu- 
de  l..i.'iû  mètres.  De  là,  elle  redescend  légèrement 
vers  Tananarive  par  Ambohimanambola,  emprun- 
tant pendant  quehiue  temps  les  vallées  de  l'ikopa 
el  de  sou  affinent  i'Ivonokona. 

Les  caractéristiques  de  la  voie  ferrée  sont  cons- 
tantes depuis  Brickaville,  et  moins  exagérées  qu'on 
ne  l'avait  prévu  dans  les  premiers  projets.  La 
pente  maximum  de  0"'.25  par  mètre  n'a  jamais  été 
dépassée,  même  dans  la  montée  de  laMandraka,où 
se  succèdent  d'ailleurs  20  kilomètres  de  rampe  con- 
tinue coupée  seulement  par  deux  paliers  d'alimen- 
tation d'eau.  Les  courbes  ont  un  rayon  minimum 
de  80  mètres,  à  deux  exceptions  près,  el  il  existe 
toujours,  entre  deux  courbes  en  sens  contraire,  un 
alignement  d'au  moins  ^0  mètres. 

Le  coût  total  de  la  ligne,  en  y  comprenant  le 
tronçon  prévu  de  Brickaville  à  TTamalave,  n'aura 
été  que  de  67  millions,  alors  que  l'avant-projel  Ro- 
ques prévoyait  60  millions.  Ce  faib  e  dépassement 
de  crédits  esl  tout  à  l'honneur  de  la  colonie.  Dans 
son  discours  d'inauguration,  le  gouverneur  général 
a  estimé  utile  de  mettre  en  évidence  les  inégalités 


noudneux  lots,  et  l'exécution  partagée  entre  offi- 
ciers ou  représenlants  de  la  colonie  el  entrepre- 
neni-s,  la  coloufe  produisant  les  matériaux  divers, 
ouvrag'S  métalliques,  etc.,  et  les  entrepreneurs 
assurant  de  leur  côté  la  main-d'œuvre. 

Le  tracé  de  la  voie  ferrée  part  de  Brickaville, 
sur  la  Vohilra,  et  remonte  la  vallée  de  celle  rivière 
par  Anivorano,  Géraud,  Fanasana.  Junek  el  Hogez, 
jusqu'au  confluent  de  la  Sahantandra,  un  peu  au 
delà  du  kilom''  tre  77.  Ti'acé  commode,  qni  n'a  exigé 
que  des  ouvrages  d'«rt  de  peu  d'importance  :  les 
principaux  sont  le  tunnel  qui  traverse  le  massif  de 
Vougo-Vougo,  et  celui  qui  se  trouve  aux  abords 
des  cliulcs  lie  Fariana.  Puis  la  voie  ferrée  emprunte 
la  vallée  de  la  Sahantandra  el  reioint,  près  de  Peri- 
net,  la  route  carrossable  d'Andevorante  à  Tananarive, 
pour  franchir  en  même  temps  qu'elle,  près  de  Mora- 
manga,  au  kilomètre  148.  le  col  de  Tanga'ma.  A  An- 
tanjona,  la  voie,  après  de  rapides  descentes,  fran- 
chit le  Mangoro.  puis  s'élève  à  nouveau  vers  Anjiro, 
au  kilomètre  18).  Ici,  la  voie  devient  plus  pitto- 
resque, plus  accidentée,  el  les  ouvrages  d'art  se 
multiplient.  On  n'a  reculé  devant  aucune  difficulté 
technique.  Comme  l'a  dit  Augagneur,  «  on  a  eslimé 
que  la  ligne  droite  n'était  pas  seulement  la  plus 
courte,  mais  la  plus  éconoinique.  An  lieu  de  reculer 
devant  les  difficultés  el  le  coi'it  d'un  ouvrage  d'art, 
on  a  considéré  que  les  longs  circuits  nécessitent 
des  déblais  el  des  remblais  finalement  très  onéreux 
par  leur  étendue,  que  l'économie  dans  la  construc- 
tion n'est  qu'apparente,  que  l'entretien  est  beaucoup 
plus  coûteux,  que  l'expédition  est  infiniment  grevée 
par  les  promenades  des  trains  à  travers  les  méan- 
dres des  voies  jouant  à  cache-cache  avec  la  mon- 
tagne ou  le  ravin  ».  En  fait,  les  travaux  d'art  tien- 
nent ici  une  place  considérable.  La  proportion  des 
tunnels  esl  de  13'° ,0.3  par  kilomètre  dans  la  dernière 
partie  de  la  ligne  ;  celle  des  ponis  métalliques  et 
des  viaducs   maçonnés  de  4", 87  par  kilomètre.  On 


du  prix  de  revient  kilométrique  dans  les  deux  par- 
ties de  la  ligne,  Brickaville  Mangoro  et  Mangoro- 
Tananarive. 

Le  prix  de  revient,  qui  était  de  292.880  francs 
pour  le  premier  tronçon,  s'est  abaissé  pour  le  second 
à  130.470  francs  par  kilomètre;  et  précisément  la 
proportion  des  ouvrages  d'art  esl.  ainsi  qu'il  a  été 
dit  plus  haut,  excepliiinnellement  t'orte.  Le  gouver- 
neur général  rapporte  cette  économie  vraiment 
remarquable  à  une  élude  plus  attentive  el  minu- 
tieuse du  tracé,  et  à  une  régie  directe  extrêmement 
consciencieuse. 

H  ne  reste,  pour  achever  l'œuvre,  qu'à  pousser 
résolument  le  chemin  de  fer  vers  la  mer.  n  Nous 
résigner  à  Brickaville  comme  terminus  définilif  du 
côté  de  la  mer,  a  dit  Augagneur,  serait  une  indifl'é- 
rence  coupable  pour  les  intérêts  de  Madagascar. 
Le  chemin  de  fer  ne  sera  terminé,  ne  produira  les 
résultats  à  en  attendre  que  le  jour  où  il  atteindra 
un  port,  où  les  marchandises  venues  de  l'extérieur 
ou  y  allant,  passeront,  sans  intermédiaire,  du  bateau 
dans  le  wagon,  et  réciproqnenlent.  Le  chemin  de 
fer  doit  aller  à  Tamalave,  je  dis  Tamatave  parce 
qu'un  port  à  Andevorunte  ne  me  paraît  pas  réahsa- 
ble,  et  doit  y  aller  an  plus  tôt.  Tous  nos  plans  sont 
prêts... .. 

La  voie  projetée  de  Brickaville  à  la  mer  ditfère 
considérablement,  par  son  tracé,  du  premier  projet 
élaboré  par  le  commandant  Roques.  Olui-ci, 
s'écarlant  de  la  côte  d'une  dislance  quelquefois 
supérieure  à  10  kilomètres,  empruntait  la  vallée  de 
la  Ronga-Ronga.  Le  nouveau  tracé,  au  ciinlraire, 
parti  de  la  Vohilra,  atteindrait  la  ciMe  un  pou  an  S. 
du  lac  Hasoabe,  el  serait  enlièrement  élaldi  sur  les 
basses  flèches  séparant  de  la  mer  la  région  des  pan- 
galanes. Il  esl  à  prévoir  que  les  difficultés  techni- 
ques seraient  bien  moindres  que  dans  la  région 
montagneuse  étudiée  en  189G  par  le  commandant 
Roques. 
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Il  r-il  dmU'Wr  .le  pmni.sliqiin-  l'aviMiii-  Mu  l'Ii.'iiiiii 
do  Ter  iiiii  vioiil  d'OIrc  livir  m  r.'\|.loil:ili(Ui  ;  in.'iis 
toutes  les  cii'coiisUuiecs  géoi;iM|ilMi|ih-  r|  |iiiliiii|n(^ 
semblent  concoiii-ir  il  lui  as-ium  i-  ,i  in.  ii  rrhr.inri 
une  grande  pruspérité.  li'cslunc  rsiici  nii.  .■  .!.■  m  .//r 
directe  inlcrcssaiile  à  suivre;  la  colonie  a  pu  cou- 
vrir les  dépenses  avec  ses  propres  recettes  au  [noyen 
desquelles  elle  a  gage  l'itinprunt  qu'elle  a  dû  faire 
pour  exécuter  les  travaux  et  elle  sera  seule  à  exploi- 
ter et  à  administrer  la  nouvelle  ligne.  Jusqu'ici, 
sur  la  partie  de  la  ligne  Mvrée  au  service  avant  le 
l"'  janvier  1909,  le  coefficicnl  d'exploilalimi  «'e<;l 
élevé  à  «G, 5  pour  liio.  Le  g-oiurninn  u.ihial  i  lui 
observer  que  ce  chillre  élail  -rii^iM.inriu  niln  i. m 
à  celui  des  clieuiins  de  fer  rraiii,uis  dintrnl  local, 
et  égal,  il  peu  de  chose  près,  à  celui  atteint  pai-  la 
compagnie  du  cheinin  de  1er  de  Dakar  à  Saint-Louis, 
le  seul  des  chemins  de  fer  coloniaux  dont  les  re- 
cettes brutes  kilométriques  sont  supérieures  à  celles 
lie  la  ligne  Mangoro-Brickaville.  —  a.  Thekfei.. 

Madame  de  TenciU,  par  Pierre-Maurice 
Massnn  Paris,  r.i(i',i,  in-lB).  —  (_;iaudinc-Alexandrine 
(iuérin  ileTeucin  n:ii|int  à  Grenoble  le  27  avril  1(582. 
Son  père,  conseilh'r  au  parlement,  était  de  noblesse 
récente.  Il  avait  déjà  quatre  enfants.  Selon  l'usage 
du  temps,  il  destina  il  la  religion  sa  plus  j.-'une  Plie: 
et  Ale.vandrine,  quoiqu'elle  ne  se  sentit  de  goût  que 
pour  le  monde.  pronon(;a  ses  vœux  au  monastère 
royal  de  Montllenry,  en  169S.  Le  séjour  y  était  agréa- 
bli';  le  lien  était  charmant,  la  liberté  lionnète,  les 
visiteurs  nombreux,  les  divertissements  choisis. 
Alexandrine  était  belle  et  «  sur  sa  physionomie  sans 
cesse  renouvelée,  on  sentait  passer  l'âme  la  plus 
agile  qui  fut  jamais  ■>.  Elle  eut  des  succès  nomlireux. 
Le  P.  .Vlaniqnet,  son  directeur  intellectuel,  l'initiait 
il  la  philosophie  cartésienne.  Elle  y  trouvait  surtout 
une  occasion  de  montrer  son  esprit  :  '•  Tous  les 
loiubillons  qui  composent  l'univers  me  font  ima- 
giner (|ue  chai]Ui'  homme  en  particulier  pourrait 
bien  être  un  tourbillon.  »  Enlln  elle  défroqua,  on  ne 
sait  pas  exactement  à  quel  moment  et  dans  (|uelles 
circonstances,  et  devint  chanoinesse  du  chapili-e  de 
Neuville-les-Oames  en  Bresse,  près  de  Lyon,  où, 
sans  doute,  elle  n'alla  jamais.  On  la  retrouve  à 
Paris,  vers  ITlii,  bien  accueillie  par  sa  sœur, 
M""  de  Ferriol,  qui,  elle-même,  avait  besoin  d'in- 
dulgence, et  par  son  frère,  l'abbé  Pierre  de  Tencin, 
homme  infiniment  vulgaire,  méprisable  et  vil,  avec 
qui  elle  aura  partie  liée  désormais. 

i\.[me  (jg  Tencin  eut  ses  premiers  succès  dans  le 
salon  de  sa  sœur.  Ils  furent  très  vifs.  Elle  commence 
alors  sa  vie  d'aventures,  où  elle  emploie  tous  ses 
eft'orts  pour  dominer.  Ses  amours,  ses  intrigues 
financières  et  diplomatiques  sont  innombrables. 
Elle  se  sert  des  premiers  pour  aider  aux  autres. 
Elle  a  un  enfant,  qu'elle  abandonne  et  qui  sera 
d'Alembert,  du  chevalier  Destouches,  lieutenant- 
général  de  l'artillerie.  Quelque  temps  elle  est  la 
maîtresse  du  Régent,  mais  le  lasse  bientôt  à  force 
de  lui  parler  d'affaires.  Enfin  elle  a,  avec  Dubois, 
une  liaison  qui  ne  se  terminera  qu'a  la  mort  du  car- 
dinal. Elle  organise  avecluiles  débauches  du  Régent. 
Elle  espionne  pour  le  compte  du  ministre.  Son 
frère,  qu'elle  a  fait  envoyer  à  Rome,  est  le  familier 
de  Jacques  111  d'.\uglelerre.  Elle-même,  à  Paris, 
vit  au  milieu  de  diplomates.  Par  les  deux  Tencin, 
Dubois  est  au  courant  des  affaires  anglaises. 

Elle  neiiéglige  pas  sa  fortune.  Elle  aime  l'argent, 
parce  que  l'argent  donne  le  pouvoir.  A  l'époque  du 
système  de  Law,  elle  s'enrichit  et  enrichit  toute  sa 
famille.  Elle  ouvre  un  comptoir  d'agio,  rue  Quin- 
campoix.  Elle  pousse  et  stimule  son  frère,  et,  mal- 
gré la  mort  de  Dubois,  parvient  à  le  faire  nommer 
prince-archevêque  d'Embrun  (lys'i).  Elle  prévoit  la 
laveur  future  de  l'évêque  de  Fréjuset,  lorsque  Fleury 
prend  le  pouvoir  en  17-26,  elle  est  de  ses  amis. 

l^ependant  ses  amants  .se  succèdent  ou  même  vont 
de  compagnie  :  l'abbé  de  Louvois,  le  lieutenant  de 
police  comte  d'Argenson.  le  duc  de  Richelieu,  le 
maréchal  de  .Médavy,  Fonlenelle,  le  inédi'cin 
.\struc,  lloudar  de  la  Moite,  le  conseiller  de  La 
Eresnais,  son  neveu  le  comte  d'.\rgental,  son  frère 
enfin,  il  qui  elle  ne  sait  rien  refuser.  Ses  liaisons 
sont  des  affaires  :  «  Une  femme  adroite  sait  mêler 
le  plaisir  aux  intérêts  généraux,  et  parvient  sans 
ennuyer  son  amant  à  lui  faire  faire  ce  qu'elle  vent.  •< 
-Mais  un  scandale  vient  déranger  cette  vie  si 
ordonnée  dans  le  désordre.  La  Presnais,  qu'elle  a 
ruiné,  se  tue  chez  elle  el  l'accuse  en  mourant  des 
pires  infamies. 

Arrêtée  et  conduite  au  Châtelet,  puis  transférée  il 
la  Bastille,  elle  passe  trois  mois  en  prison.  Ses 
amis  ne  l'abandonnent  pas.  Mais,  lorsqu'elle  est 
mi.se  en  liberté,  malgré  son  acquittement,  malgré 
la  condamnation  de  la  mémoire  de  La  Fresnais,  le 
scandale  a  été  si  grand  qu'elle  part  pour  le  Dau- 
phiné,  s'y  reposer  et  y  chercher  l'oubli.  Elle  com- 
prit qu'il  fallait  songer  ii  la  retraite.  Sa  vie  amou- 
reuse sera  désormais  silencieuse  (17261. 

Pour  rentrer  en  scène,  elle  s'occupe  de  religion. 
Elle  pousse  son  frère  contre  les  jansénistes.  tJelni-ci 
réunit  un  concile  à  Embrun  pour  condamner 
l'évêque  de  Senez.  Jean  Soaiicn,  janséniste.  C'est 


M.VDAME  DE  TRNCI.N 


l'AKPELETTE 


\  Ilouihir  de  1:1  .\Ioll"  i|ui  compose  ses  sermons.  Il 
i  II  ioin|ilii' ;iu  concile,  mais  est  vivement  attaqué  an 
.!'  li'ii  M"  '  .il-  Tencin  réunit  cliez  elle  tous  les 
.'I  ' '"  > ''.|iii  -  ,-i  cardinaux,  parlisans  des  jésuites. 
I.lli'  rm  -1  hii'n  qu'elle  est  exilée  de  Paris  pendant 
(luelque  temps,  mais  étant  tombée  malade,  elle  obtint 
de  Fleury,  grâce  aux  instances  de  ses  amis,  la  ])er- 
mission  d'y  rentrer.  Son  activité  alors  cFevient 
moins  tapageuse.  Elle  s'occupe  surtout  de  son 
salon.  Elle  écrit  les  Mémoires  du  comle  de  Com- 
minçie  (17;iû),  le   Sièf/e  de  Calais  (17S9). 

I  '.epondantelle  parvient  à  réconcilierson  frère  avec 
l'i'|)^^  il  il  lui  faire  obtenir  le  chapeau  de  cardinal 
,1  .  ;■!  .  Ilestchargéd'affairesdeFranceàRome, arche- 
\rqiir  de  Lyon.  Sa  sœur  le  voulait  premier  luinislre. 
l'ji  allenilant  la  mortde  Fleury,  elle  rlioi-it  ii\vr  Ri- 
chelieu des  maiiresses  pour  le  roi.  Mais  elle  n  i  >l  :ii- 
mèe  ni  du  public,  ni  du  roi;  son  frère  devicnl  iiiinis- 
Ire  dElat;  mais  elle  ne  peut  obtenir  rien  de  plus, 
malgré  ses  multiples  intrigues  autour  des  favorites. 

i\lalade  d'une  maladie  de  foie,  épuisée  par  les 
tracas  qu'elle  se  donne,  elle  écrit  pour  se  reposer 
de  nouveaux  romans  :  les  Malheurs  de  l'amour 
{'17'i7),  tes  Anecdotes  de  la  cour  et  du  rèflne 
d'Edouard  II,  qui  restent  inachevés.  Impotente,  elle 
ne  (|uilte  plus  son  fauteuil.  Elle  meurt  le  'i  décem- 
bre 17'>9.  Elle  fut  enterrée  ii  Sainl-I'.uslarbe. 

C'est  une  singulière  et  complexe  figure  que  celle 
de  M""|  de  Tencin.  Elle  n'avait  pas  de  scrupule; 
elle  n'avait  pas  de  morale.  Elle  n'avait  qu'une 
vertu  :  la  volonté.  Il  ne  faut  pas  la  chercher  dans 
.ses  romans,  œuvres  impersonnelles,  prolongement, 
en  quelque  sorte,  de  la  Princesse  de  Cléres. 
Mais  il  faut  la  voir  dans  son  salon  de  la  rue  Saint- 
llonoré,  le  mardi,  ayaid.  derrière  elle  le  portrait  du 
pape  Benoit  Xl\',  que  celui-ci  lui  a  envoyé,  et  autour 
d'elle,  Kontenelle,  Dnclos,  l'abbé  Prévost,  Piron, 
Marivaux  (qui  fit  un  si  beau  portrait  d'elle  dans  sa 
\ie  de  Marianne),  Montesquieu,  Mably,  Helve- 
tius,  etc.,  tous  les  jeunes  auteurs,  sauf  Voltaire, 
tous  les  étrangers  et  surtout  les  Anglais  de  marque 
qui  viennent  à  Paris,  M""-'  Geoffrin,  qui  vient  voir 
<•  (Te  qu'elle  pourra  recueillir  de  son  inventaire  n. 

II  faut  la  voir  aussi  dans  sa  correspondance,  vive, 
chaude,  tumultueuse.  Elle  avait  infiniment  d'esprit 
et  de  force.  Masson  a  su  restituer  avec  vivacité  et 
précision  cette  vie  étrange  et  complexe.  11  a  su 
débrouiller  les  fils  de  tant  d'intrigues.  Ce  n'est  pas 
peu  de  chose.  —  Jacrjurs  eompako. 

Mag'uelone ,  drame  lyrique,  en  un  acte, 
paroles  de  Michel  Carré,  musique  d'Edmond  Missa. 
représenté  pour  la  première  fois,  à  Paris,  le 
31  mars  1909,  au  théâtre  lyrique  de  la  Gaîlé.  —  Au 
bord  du  ^:oire  du  Lion,  Maguelonc,  fille  d'Agde,  est 
aimée  de  Cabride,  le  brigadier  des  douanes,  et  de 
Gaslelan,  le  pêcheur  ;  mais  elle  ne  paie  de  retour  que 
ce  dernier,  rude  pilleur  d'épaves,  dont  le  butin, 
surtout  riche  en  bijoux,  sert  de  parure  ii  la  belle 
Maguelone.  Une  nuit,  Cabride  surprend  le  contre- 
bandier; il  peut  se  vengerde  son  rival  en  le  dén(m- 
(;ant  et  en  le  faisant  arrêter,  à  moins  que  Mague- 
lone ne  consente  â  se  donner  àlui.  Pour  sauver  Cas- 
telan,  elle  accepte  le  sacrifice;  mais,  an  dernier  mo- 
ment, la  trahison  l'épouvante  :  elle  appelle  au  secours. 
Castelan  arrive  en  courant  el  plonge  son  couteau 
dans  la  gorge  du  trop  entrepi'enant  douanier. 

Celle  action  brutale  rappelle  le  <i  vérisme  »  d'ou- 
vrages tels  que  Cavalteria  Itusiicann  ou  la  Navar- 
riiise;  en  écrivant  sa  partition,  le  compositeur  n'a 
pas  pu  se  soustraire  ;i  cette  influence  et  surtout 
à  celle  de  Massenel,  dont  il  se  révèle,  en  plusieurs 
endroits,  l'élève  adroit  et  fidèle. 

Quelques  jolies  pages  sont  agréables  ii  entendre  : 
les  deux  chansons  populaires  provençales,  au  com- 
mencement de  l'ouvrage,  et  le  l'as  des  treilles 
(p.  3'i,  partition  piano  et  chant)  sont  d'un  pittores- 
que très  séduisant.  L'invocation  :  Etoile  d'or, 
pieuse  étoile  est  d'un  sûr  effet  théâtral  pour  cap- 
tiver les  suffrages  d'un  public  qui  aime  les  phrases 
faciles  et  mélodiques.  —  sian  Goiestan. 

L'ouvrage  a  èt6  créé  à  Covont-Garden,  de  Londres, 
lo  20  juillet  190.1,  par  M"'  Emma  Calvé  (Maguelone): 
MM.  Salignac  [Cabride)  et  Sivcilhac  {Castelan).  A  Paris. 
M""  Lafargue  interjirétait  lo  rôle  de  Maguelone  ; 
MM.  Dpvriès,  Cabride,  et  Boulogne,  Castelan. 

inanuterge(/èî'-ye  —  [ii[.manutergimn,dema- 
nîi.*,  mai  11,  et /Cl  Yyere;  essuyer)  n.  m.  Liturg.  Petit  linge 
dont  le  prêtre  essuie  ses  mains  au  lavalio  de  la  messe. 

mathématicisme  [iè  malMmatique)  n.  m. 
Tendance  il  réduire  tous  les  phénomènes  à  desfaits 
mathémaliques  ;  L'aliiis  du  MATHéM.vriciSME  en 
phtisique  finit  par  vider  la  physique  de  son  con- 
tenu réel.  (Lalande.) 

inédiaiiiq['ue  (de  méilian.  dérive  du  lai.  mé- 
dius,  intermédiaire)  adj.   Qui   appartient  aux  lué- 
diimis  :   I.'étude,  à  peine  commencée,  des  phéno-  , 
mènes  MKni,\M(,iuES.  (.1.  Grassel.) 

* mobilisme  (de  mobile^  n.  m.  —  Phil.  Doctrine 
philosophique,  renouvelée  d'Heraclite,  suivant  la- 
quelle la  propriété  essentielle  des  choses  est  la  mo- 
bilité :  L'universel  mobiusme.  (A.  Ghide.) 


:  .Modrzejcwska. 


*M:odrzeje-wslca  (Hélène,  comtesse  Ghi.a- 
powsK.v  de),  cêlibie  actrice  polonaise,  née  le  12  oc- 
tobre tSia  à  Cracovie,  morte  le  8  avril  1909  il  Hay 
Gity,pi  i'sde  San  Francisco 
((.Californie).  Son  nom  de 
famille  était  Benda.  Son 
père  était  musicien;  elle 
lit  d'abord  partie!  d'une 
troupe  errante  (|ui  jouait 
en  Galicie;  elle  débuta  en 
1865  il  Cracovie  et  en  1868 
à  Varsovie.  Elle  avait 
épousé  en  premières  no- 
ces un  Polonais  nommé 
.Modrzejewski,  sousie  nom 
(luqiiel  l'Ile  devint  bien- 
h'il  crb  lue.  Elle  garda  ce 
nom  lorsqu'elle  épousa  en 
secondes  noces  le  comte 
Bozenta  (Cblapovvski,  qui 
l'emmena  en  Amérique. 
Elle  se  fit  surtout  ri!- 
marquer  dans  les  grands 
rôles  tragiques  :  Marie 
Stuart,  lady  Maebelh,  Marguerite  Gautier,  de  la 
Dameav.T  Camélias,  elc.  Elalilie  en  Amérique,  elle 
joua  en  anglais  sous  le  nom  plus  facile  à  prononcer 
de  Modjewska.  —  L.  i,. 

Mourlan  (Jean-Clarisse-Alfred),  général  fran- 
(■ais,  né  il  Bayonne  (Basses-Pyrénées)  le  9  oclohre 
1836,  mort  à  Paris  le  10  mars  1909.  Entré  ii  Saint- 
Cyr  en  1855,  il  passa  deux  ans  après  par  l'Ecole 
d'élat-major.  Puis,  comme  lieutenant,  il  alla  l'aire 
les  stages,  alors  réglementaires,  dans  l'infanterie, 
el  lit  parlie  du  corps  d'occupalion  de  Rome. 

Plus  lard,  il  accomplit  son  slagedans  la  cavalerie, 
aux  cuirassiers  de  la  gar.ie  ii  Compiègne,  et  fut 
appelé  .aux  fonctions  d'aide  de  camp  du  général 
Périgot,  qui  command,ait  ii  Rennes  la  16"  division. 
Promu  capitaine,  il  accompagna,  toujours  en  qua- 
lité d'aide  de  camp,  ce  même  général  appelé  à  com- 
mander la  province  de  Constantine. 

En  1866,  il  fut  mis  il  la  disposition  du  maréchal  de 
Mac-Mabon,  alors  gouverneur  général  de  l'Algérie 
et  quand  éclata  la  guerre  de  1870,  il  partit  pour  l'aire 
la  campagne  avec  l'état-major  du  maréchal.  Mais, 
le  hasard  des  circonstances  lui  ayant  permis  d'échap- 
per il  la  captivilé,  il  put  continuer  de  prendre  part 
aux  opérations  jusqu'il  la  fin  de  la  lutte  .soutenue  par 
le  gouvernement  de  la  Défense  nationale,  ce  qui  lui 
valut  le  grade  de  chef  d'escadron.  Après  la  guerre, 
il  retourna  en  Afrique,  comme  attaché  à  l'état-major 
de  la  division  de  Constantine.  En  1875,  il  devint  le 
chef  de  cet  état-inajor  et  ne  quitta  ces  nouvelles 
fonctions  que  pour  prendre,  en  1878,  celles  d'aide 
de  camp  du  général  Clinchanl,  commandant  le 
6''  corps  d'armée  à  Chàlons-sur-Marne.  Il  accom- 
pagnice  général  quand  celui-ci  fut,  en  1880,  nommé 
gouverneur  militaire  de  Paris;  et  fut  promu  lieu- 
tenant-colonel en  1881.  .-Vprès  la  mort  du  général, 
survenue  la  même  année,  il  devint  sous-chef  d'état- 
major  du  gouvernement  militaire  de  Paris  et,  deux 
ans  plus  tard,  il  fut  pris  pour  chef  de  cabinet  par  le 
général  Campenon,  appelé  au  ministère  de  la  guerre. 
Promu  colonel  et  classé  au  l'irégimenl  de  tirailleurs 
algériens,  il  n'alla  prendre  le  commandement  de  ce 
régiment  qu'en  1885,  lors  de  la  démission  du  gé- 
néral Campenon.  Mais  bientôt  il  quilta  ce  régiment 
pour  exercer  les  fonctions  de  chef  d'élat-major  du 
corps  expéditionnaire  du  Tonkin.  Ce  ne  fut  qu'an 
retour  de  cette  campagne  qu'il  prit  définitivement, 
en  1886,  le  commandement  du  I'''  tirailleurs,  pour 
le  conserver  jusiiu'à  sa  promotion  au  grade  de  gé- 
néral de  brigade  (1889).  II  rentra  en  France  pour 
commander,  à  Angers,  la  36»  brigade  d'infanterie, 
fonctions  qu'il  conserva  jusqu'il  sa  promotion  au 
grade  de  divisionnaire  (1898). 

11  fut  alors  appelé  à  Paris  et  nommé  président  du 
cmnilé  technique  de  gendarmerie,  puis,  l'année 
suivante,  membre  du  comité  technique  de  l'infan- 
terie, doubles  fonctions  dont  il  ne  cessa  pas  d'être 
investi  quand,  peu  après  avoir  été  fait  grand  officier 
de  la  Légion  d'honneur  (1900),  il  fut  appelé  au 
commandement  de  la  Iti"  division  d'infanterie  ii 
Paris.  C'est  lii  qu'il  fut  atteint  par  la  limite  d'âge 
(1901)  et  dut  passer  an  cadre  de  réserve.  Peu  après, 
il  fut  nommé  membre  du  conseil  de  l'ordre  de  la 
Légion  d'honneur  et  conserva  celle  situation  jusqu'à 
sa  mort.  Mourlan,  qui.  lors  de  la  .suppression  du 
corps  d'état-major  en  1 880.  fut  classé  comme  officier 
breveté,  dans  l'arme  del'infanlerie,  était  un  homme 
d'étude  en  même  temps  qu'un  soldat.  11  fut,  comme 
chef  de  cabinet,  un  auxiliaire  précieux  pour  le  géné- 
ral Campenon  et  prit  une  part  active  ii  l'élude  des 
innovations  que  ce  ministre  apporta  dans  notre  or- 
ganisation militaire.  —  Lt-ci  M* 


ostentatoire  (o«-/o?)  —  dérivé  d'ostentation) 
adj.  Qui  manifesle  de  l'ostenlation,  qui  étale  de  l'or- 
gueil :  Timon  est  rain.  il  est  ostkntatoihe. 

parpelette  [lè-te]  n.  f.  Nom  des  petites  tran- 
ches minces  découpées  dans  les  filets  du  thon  et  que 
l'on  conserve  en  boites  ii  la  manière  ordinaire,  c'est- 
ii-dire  dans  l'huile. 


STENOTYPE 


ZLBER 


sténotype  (du  gr.  sténos,  étroit,  resserré  e' 
tuDos,  type)  II.  f.  Mol  forme  par  analogie  avec  dac- 
tylotype, et  qui  désigne  la  machine  à  sténographier. 
iV  ni.  Garacti  res  conventionnels  adaptés  a  la  ma- 
chine à  sténographier. 

Sténotsrpie  (de  sténotype)  n.  f.  Art  de  sté- 
nographier h  la  machine.  Epreuve  siénogranliiiine  h 
la  niaciiiiii'.  ' 

Sténotypique  adj.  Qui  concerne  la  sténotypie. 
Sténotypiquement  {maii\  adv.  D'une  ma- 
nière sténotypique  :  Heprodvire  Jiii  tliscoiiis  stk- 

NOTYPIQUEMKNT. 

Sténotypiste  (de  slénotiipe\n.  Personne  nni 
slénograpliie  à  la  machine. 

*  S'Winbume  ;  Alwrnon  Gharles\  poète  anglais 

né  à  Londres  le  ij  avril  1S3V.  —  Il  est  mort  dans  sa 

résidence  des  Pins,  à  Putney  Hill,  le  10  avril  taon. 

Nous  avons  cnuméré  au  Nouveaxi  Larousse  (t   VU 

p.  S73)  e^t   au  Supplément   (p.  S:i7:   les  principales 

(puvres  de  ce  grand  poMe,  qui  jouissait  dans   son 

pays  dune  gloire  enfin   solidement  élalilie    11  n'en 

avait  pas  toujours  été  de 

même.  Rappelons  que  son 

premier  recueil  de  Poeins 

and  liallads  (IStibl,  qui 

demeure  une  de  ses  meil 

leurcs  œuvres,  soiile\-i  en 

Angleterre  de  vives  pm 

lestations.  Le  «  cant     an 

glais  s'ellaroiicha   devant 

cette    poésie    païenne    et 

matérialiste,    symholique 
et  pessimiste,  d'un  ly  risme 
e.ïtrêmement    sensuel    el 
triste  à  la  fois  ;cf.  suilout 
le  poème  Lnus   \'eiie>i\ 
Ou  accusa  Swinhuine  d( 
fonder    «    l'école    de    la 
chair  ...  Le  poète  se  dé- 
lendit lui-même  avec  au- 
tant de  talent  que  de  lorcc  '^  '      ^«'"'""■■ne, 
dans  ^oteson  Poems  and  Reviews.  Kn  polilinue   il 
ne  se  mettait  pas  moins  en  opposition  avec  les  idées 
reçues  par  son  inspiration  répuldicaine,  anarcliisle 
meine.  par  ses  vives  attaques  contre  la  religion,  et 
lesanlonlésspciaes.llavailconnu  ,\  Fies.de  Te  vieux 
■\\.  Savage  Landor,  admire  .\Iazzini  et  les  révolu- 

!nrfiT'«A''\"r-  "  '''"'  ''■""''  '^''^  I»  proclama- 
tion de  la  République  tranraise  le  1  septembre  187(1 
Plus  lard,  son  ame  s'apaisa  eu  même  temps  nue  la 
gloire  lui  venait.  L'Angleterre  admira  univei'selle- 
mjnt  le  sentiment  de  la  nature  répandu  dans  ses 
peintures  des  innombrables  aspects  de  la  mer.  Et 

inalement,  la  poésie  de  Swinburne  devint  patrio- 
tique et  impérialiste.  ' 

.^^S^K^'l'^..^-:'^'-  Rosselli,  de  \V.  Morris,  ,1e 
O.-t.  \\  ails,  de  U.  Meredith,  il  s'intéressa  d'abord 
d  assez  près  au  mouvement  préraphaélite.  Mais  on 
ne  saurait  dire  qu'il  relève  de  celte  école.  Il  pro- 
lessail  une  grande  admiration  pour  Victor  Hugo 
sur  lequel  11  ecriut  ^1  sindy  of  Victor  Huqo  AU6) 
et  auquel  il  consacra  de  nombreu.v  po-'iues.  Il  a  en 
commun  avec  notre  poète  le  large  souffle  oratoire 
Mais  son  compatriote  .-helley  est.  avec  Shakspeare. 
le  véritable  maure  d'où  dérive  son  Ivrisme 

bwmburne  est  |)armi  les  poètes  lyriques  un  des 
plus  prestigieu.v  artistes  et  inventeurs  de  rythmes. 
11  a  lait  exprimer  au  vers  anglais  tout  ce  qu'il 
peut  rendre  dans  tous  les  genres  d'harmonie  11 
abuse  un  peu  des  allitérations,  des  redondances 
des  e.vpressions  rares,  mais  la  musique  de  ses 
vers  est  d  un  charme  inllni.  11  a  .'crit  de?  tragédie^- 
mais  là  aussi  il  se  montre  suilout  un  Ivrique. 
Uitiqne  pénétrant,  il  a  écrit  dans  une  prose'vigou- 
reuse  et  magnifique,  parlois  avec  e.xcès.  Il  a  traduit 
\  ilton  en  anglais.  11  a  composé  des  vers  grecs  ,ie< 
vers  lalins  et  des  vers  français  {Ode  à  la  nui! :  e 
Tombeau  de  Ihéophile  dautier.  de  Théodore  de 
Hanvi  le.  etc.;. 

1  "^"J  i'"  Maupassant  a  tracé  de  Swinburne  dans 
les_  !^utes  qui  accompagnent  la  traduction  des 
loemeset  ballades  ce  curieux  portrait  :  «  Le  front 
était  grand  sous  des  cheveux  longs  et  la  figure 
allaitse  rétrécis-ant  vers  un  menton  mince, ombragé 
d  une  maigre  loulfe  de  barbe.  Une  très  légère 
moustache  glissait  sur  des  lèvres  exlraordinaire- 
nient  fines  et  serrées,  et  le  cou,  qui  semblait  sans 
lin,  unissait  cette  tète,  vivante  par  les  veii.K  clairs 
chercheurs  et  fixes,  à  un  corps  sans  épaules,  car  iè 
haut  de  la  poitrine  paraissait  à  peine  plus  large  que 
i®  .'."■""l-.  \°"^  <=e  l>ersonnage  presque  surnaturel 
était  agite  de  secousses  nerveuses.  ..  En  1908,  il  fut 
r-v  N?","T'  '^"^'l'°P  ^'e  décerner  à  Swinburne  l,; 
pi IX  ryobel  pour  la  liltérature,  mais  les  siilTiages  de 
i^^  r'".'"''^,^""-''^*'°''"  ^e  Port.'-rent  d'un  aulre 
coté,  t.abriel  Mourey  a  traduit  en  rran<;ais  les  pre- 
?nlZ  An""'f  .!'  *"«"''«  el  les  Chants  devant 
K,!\  '"L^''"'"^*  '''^"■'é  «ne  traduction  des 
^ÎZZf,  P«è'««  e/  ballades.  Swinburne  était  lié 

viv»  ;,?n  x'"!i-  i'*'^''  ''«P"'^  ''<=  nombreuses  années. 
Mvail  auprès  de  lui.  —  je»n  Bonci.èri. 


♦télégramme  n.  m.  —  Télégramme-lettre. 
Nom  donné  aux  télégrammes  qui  sont  acheminés 
lélégrapliiquement  sur  les  lignes  du  pays  d'origine, 
ensuite  p^n-  paquebots-poste  ,|usqu'au  port  de  di-bar- 
quement  du  pays  de  destination,  et  enfin  par  télé- 
graphe sur  les  lignes  ile  ce  pays. 

—  Encycl.  Ces  télégrammes  iieuvent  être  échan- 
gés entre  la  France  ou  l'Algérie,  ou  la  Tunisie, 
(lune  part,  le  Congo  français,  la  Côte  d'Ivoire,  le 
Dahomey,  la -Guinée  française ,  la  Guyane  fran- 
çaise, le  Haut  Sénégal  el  Niger,  l'Indo-t.hine  fran- 
çaise {Annam,  Camljodge,  Cochinchine,  Laos, 
Tonkin).  Madagascar,  la  Martinique,  la  Mauritanie, 
la  Nouvelle-Calédonie,  la  Réunion,  le  Sénégal  et 
le  Soudan,  d'autre  part.  L'adresse  doit  être  ainsi 
formulée  :  l»  poste  ou  poste  reconiniandéc  ou  P  R  ; 
1°  nom  du  bureau  télégraphique  chargé  de  mettre  le 
télégramme  à  la  poste:  3"  nom  du  liureau  de  poste 
auquel  le  télégramme  doit  être  remis  par  le  service 
des  paquebots;  'i"  indications  spéciales  dites  ..  indi- 
cations éventuelles  »;  5°  nom  el  adresse  du  destina- 
taire. Exemple  :  Poste  .Marseille-Ma.|unga  =  M  P  = 
Ilios,  chef  de  bureau,  gouvernement  Taiianarivi'. 
Les  .semés  indications  éventuelles  autorisées  pour 
ces  télégrammes  sont  les  suivantes  ;  Faire  suivre 
ou  =  KS  =  poste,  poste  recommandée  ou  =  R  P, 
exprès,  renieltre  ouvert  ou  =:  R  0  =.  remettre  en 
mains  propres  ou  =  M  P  =,  télégraphe  restant  ou 
=  T  H  =,  poste  restante  ou  =  G  P  =. 

Pour  les  télégrammes  à  destination  de  la  localité 
011  se  trouve  le  port  de  débarquement,  la  taxe  est 
de  0  fr.  On  par  mot,  avec  un  minimum  de  percep- 
tion de  0  fr.  oO,  comme  dans  le  service  intérieur 
français,  plus  0  fr.  10  pour  le  transport  postal.  S'ils 
sont  à  destination  d'une  localité  autre  que  celle  où 
se  trouve  le  port  de  débarquement,  la  taxe  est  de 

0  fr.  10  par  mol  avec  un  minimum  de  perception  de 

1  franc,  plus  0  fr.  10  pour  le  transport  postal.  Les 
télégrammes  avec  la  mention  «  poste  reLommandée  .■ 
étant  traités  par  le  service  postal  comme  les  lellres 
recommandées  acquittent,  en  sus,  la  taxe  spéciale  de 
la  rcconimandalion  postale  (0  fr.  2.o.î.  11  n'est  rien 
perçu  sur  les  destinataires  pour  la  transmission  télé- 
graphique dans  le  pays  d'arrivée.  Les  télégrammes- 
lettres  sont  remis  aux  destinataires  dans  les  mêmes 
conditions  que  les  télégrammesordinai res.  V./e//ces- 
télégrummes  (v.  p.  WS'.  —  R  i 

,  7"^?^^  ^^  luxe,  comédie  en  quatre  actes,  par 
.\bel  Hernianl  .Théâtre  Réjane.  16  février  1909).— 
L  analyse  de  ces  quatre  actes  tiendrait  presque  en 
quatre  lignes,  et  pourtant  la  pièce  eapli\e  et  amuse. 
Cette  anomalie  tient  i  ce  que  l'auteur,  au  lieu 
de  s  appliquer  à  nouer  et  à  dénouer  une  intrigue, 
lait  s  agiter  sur  la  scène  une  série  de  personnages 
—  de  fantoches  plutôt,  ressemblant  à  des  person- 
nages par  quelques  traits  bien  observés,  copiés,  seni- 
ble-t-il,  sur  nature  —  et  que,  tels  quels,  ces  pan- 
tins poussent  à  rire.  Pour  les  connaître,  il  suffit  de 
les  écouter,  car  ils  se  présentent,  se  définissent 
s  analysent  eux-mêmes,  lis  appartiennent  tous  à  ce 
que  lon_  appelle  communément  la  colonie  étran- 
gère. L  infante  Elvire  cependant  proteste  contre 
cette  dénomination  vulgaire. 

-  Kli  !  ne  dites  pas  :  la  colonie.  (Du  est-ce  la  colonie 
cirangorc?  Des  gens  de  toute  sorte,  même  des  petites 
gens,  .|in  s  installent  et  qui  travaillent  :  nous  autres,  nous 
passons.  Nous  ne  sommes  chez  nous  réellement  ncie  dans 
le  Catais-.\,ce.  ou  le  Par,,- Vienne,  ou  le  Sud-)Sxpress. 
AUSSI,  jo  ne  veux  pas  (pi  on  dise  pour  nous  :  «  Colonie  • 
et  j  ai  choisi  cet  aiurc  suruom  :  Tranis  rie  luxe.  » 


Regardons-les  donc  passer,  ces  <■  Trains  de  luxe... 
Voici  d  abord  le  couple  Arequipa.  Don  Luis  Arequipa 
était,  il  y  a  deux  an>,  président  de  la  république 
de  ban-Miguel.  ' 

..  Son  ennemi  personnel,  Espeluznanlo.  le  dégomma. 
;,n  quittant  son  ingrate  patrie,  il  emporta  la  caisse,  selon 
1  usage.  Mais  c  était  malheureusement  le  lendemain  d'une 
nn  de  mois,  oi  la  caisse  n'était  pas  pleine.  .. 

Aujourd'hui  les  Arequipa  font  à  Paris  brillante 
ligure,  mais  tout  leur  est  fourni  gratuitement  par 
(les  tapissiers,  des  carrossiers,  etc.,  désireux  de  se 
faire  ainsi  de  la  réclame.  Doîia  Hortensia  Arequipa 
ne  trouve  à  celte  combinaison  qu'un  inconvénient  ■ 
son  salon  change  trop  .souvent  de  style. 

Ce  ménage  sud-américain  a  un  grand  fils,  le  beau 
le  séduisant,  l'irréMsliblc  Manuel.  ..  Tontes  sont 
après  toi'?  lui  demande  sa  mère.  —  Dame'  ..  ré- 
pond-il  simplement.  Kl  il  trouve  agréable  dé  rece- 
loir  descadeauv:  bagues,  épingles  de  cravates,  bra- 
celets même,  de  celles  qui  sont  apr.s  lui. 

L'mlaute  Elvire,  la  propre  sœur  aînée  du  roi 
clll.érie  a  ..  du  tempérament..,  un  tempérament 
extraordinaire  en  vérité,  car  non  seulement  elle 
éprouve,  à  la  vue  d'un  bel  homme,  des  émotions 
violentes,  mais  il  lui  est  absolument  impossible  de 
les  dissimuler.  Alors,  délaille-l-elle  avec  le  cynisme 
nail  des  .grandes  dames  ; 

..  Ma  physionomie  piquante  devient  langourouso.  Jo  fais 
lesyouxdovelours.  \(a voix  clianic.ie  no  iS reconnais  i.lus 
Je  iransis.  je  l.rûle,  la  terre  se  d.-rol.o  :  moi  si  Remuante' 
qui  no  sais  mo  tenir  assise  deux  minutes,  je  prends  sur  les 
ranapcs.surlcschaiscs  longues,  despososabandonnées...» 
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La  princesse  de  Kolomea  est  la  veuve  morga- 
natique du  dernier  roi  de  Galicie,  ce  qui  n'empêche 
pas  qu'on  l'appelle  familièrement  la  princesse  Mimi. 
Elle  a  une  fille,  la  ravissante  Hed-nige.  Cette  enfant 
de  roi  ne  laisse  pas  que  de  causer  bien  des  inquié- 
tudes à  la  princesse  mère,  qui  les  avoue  ainsi  : 

I'  Elle  est  si  excitable!...  Quand  elle  a  dansé  toute  une 
nuit,  roulé  entre  les  bras  de  tant  d'hommes,  je  crains  tou- 
jours... je  crains  qu'elle  ne  lasse  folie.  « 

Les  mères  de  famille  ne  manqueront  point  de 
partager  les  lourments  de  la  princesse  Mimi  quand 
elles  auront  entendu  Hedwige  s'exprimer  ainsi,  en 
parlant  i  Manuel  : 


>'  .\s-tu  lu  un  livre  très  intéressant,  qui  a  récemment 
paru,  et  qui  est  intiiulé  Du  Mariage:'...  L'auteur  de  ce 
livre  assure  que  les  jeunes  lilles,  tout  comme  les  gar(ïons. 
doivent  faire  des  expériences  avant  de  se  marier.  Il 
appelle  ce  temps  d'essai  notre  période  polygamique.  Mon 
aimé,  je  suis  en  plein  dans  ma  période  polvgamique.  .. 

La  princesse  Mimi  a  réussi  h  fiancer  Hedwige  à 
I  .archiduc  Conrad.  t;e  dernier  est  simplement  idiol. 
Sa  conversation  consiste  presque  uniquement  à  rire 
hors  de  propos,  dunefaçon  slupide. ,.  Eh  !  eh  I  eh!  eh!.. 
Les  Français  viennent  de  lui  ollrir  un  sabre  d'hon- 
neur, à  l'occasion  d'un  acte  d'héro'isme.  Lors  de  la 
dernitre  guerre  entre  la  Galicie  el  l'Italie,  qui  eut 
pour  théâtre  r.\driatique,  il  eut  le  courage  de  mon- 
ter en  personne,  étant  grand  amiral  de  lallolte,  sur 
le  bateau  qu'il  commandait.  Ce  bateau,  qui  s'appe- 
lait l'Invincible,  coula...  comme  les  autres. 

I.  Conrad  vit  venir  la  torpille.  Il  n'abandonna  point  ses 
hommes  dans  le  danger.  Il  eut  la  présence  d'esprit  de 
leur  crier:  .<  Sauve  qui  peut!  »  Puis  il  se  jeta  le  premier 
dans  l'eau,  pour  donner  l'exemple.  Il  a.  d'ailleurs, 
échappé  seul.  Alors  Sa  Majesté  lui  a  complété  le  jeu  des 
décorations  et  les  Fran(;ais  lui  otl'rent  un  sabre,  n 

La  galerie  se  complète  par  le  marqnisde  La  Huerta 
de  Valencia,  secrétaire  des  commandements  de 
l'infante.  Il  est  amoureux  de  doua  Elvire,  el  sa 
ch.irge,  l'autorisant  à  entrer  chez  elle  à  toute  heure 
de  jour  ou  de  nuit,  comme  dit  Hedwige.  n  il  en  voit 
de  raides  ... 

Manuel  et  Hedwigese  sont  connus  enfants;  «  ils 
ont  joué  au  tennis  dans  tons  les  coins  ...  Quand  ils 
se  revoient,  le  souvenir  de  leur  ancien  flirt  de- 
vient de  l'amour.  .Manuel,  d'autre  pari,  a  produil 
sur  rinf.iiile  Elvire  rimpression  que  l'on  sail.  Elle 
l'enlève  pour  quelques  Jours,  puis  le  rend  à  Hed- 
wige, qui  pardonne.  Un  soir,  la  jeune  fille  a  invité 
le  jeune  homme  ,ï  dîner  en  lêle  à  tête  dans  sa  cham- 
bre. 11  ne  voudrait  pas  abuser  de  la  siiualion,  et 
elle-même  sent  bien  qu'il  n'est  pas  aussi  aisé  qu'elle 
le  croyait  de  faire  nue  premii'.re  expérience.  Tous 
deuxéprouv.  nt  un  grand  trouble  à  sentir  que  l'amour 
approche.  Mais  l'inlante,  sachant  que  Manuel  est 
attendu,  ignorant  qu'il  est  déjà  là,  pousse  la  prin- 
cesse Mimi  a  fermer  à  ciel  le  seul  passage  par  le- 
quel .Manuel  pouvait  quiller  la  chambre  d'Hedwige. 
Voilàdonc  leloup  dans  la  ber.gerie  pourtouleune 
nuit.  Manuel  réparera  :  il  épouse  Hedwige.  Celte 
pii'ce  étrange  se  termine  donc  par  un  dénouement 
moral. 

L'auteur,  au  cours  de  ces  quatre  actes,  se  montre 
comme  d'habitude  malicieux  et  mordant,  mais  il 
est  parti  d'un  principe  faux  :  on  sent  trop  qu'il  ne 
prend  pas  ses  personnages  an  sérieux  et  qu'iU 
se  moijuent  d'eux-mêmes.  Son  œuvre,  ainsi,  au 
lieu  d'.-tre  une  galerie  de  portraits,  ne  présente 
qu'une  collection  de  caricatures.  Elles  ont,  du 
moins,  les  mérites  des  charges  spirituelles  :   elle< 

font    rire. —  Georges  Haceioot. 

Les  principaux  rôles  ont  été  créés  par  Mmes  Réjane 
(m>ii(e  Klrire),  Yvonne  de  Bray  ipriiicesse  Ueilwuie). 
Marie  Magnier  (priacfsse  Mimi).  Delphine  Renot  idoim 
Hortensia  Arequipa',  et  par  MM.  Puylagarde  [Manuel). 
Signoret  {do,,  Luis  Arequipa),  Tréville  (7e  marquis  de  Ln 
ffuerla  de  Valencia),  Elle 
Febvre  (arctuduc  Cunrad,. 

tréponème  jdu  grec 
trepeiv.  tourner,  et  néma, 
filament)  n.  m.  Nom  du 
microbe  spécifique  de  la 
syphilis  que  l'on  caracté- 
rise en  lui  ajoulant  l'épi- 
lliète  de  pd/e.  {Tréponème 
pûle  est  par  suite  syn.  de 
spirochètedeSchal'Dinn.' 

*Zutoer   (Jean-Henri), 

peintre    français,     né    à 

Rixheim   (Haute-Alsace) 

le  24  juin    1S«.  —  H  est 

mort  à  Paris  le  7  avril  1909. 

Paysagiste   consciencieux 

et  délicat,  il  a  peint  tour  à  I    '    , 

tour  1. Alsace,  la   Franche-  j.-h.  Zuber. 

Comté.  \  ersailles,  Venise. 

dans  des  œuvres  d'un  art  atténué  el  sobre   d'une  lii- 

iiiure  vap()reuse,  sans  parler  de  belles  aquarelles 

d  un  coloris  plus  vif,   représentant   diverses   mes 

hivernales  de  Paris. 


Paris.  Imp,  Lar 
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-  I.tgtnnl.  MOI.IN'IÉ. 


N"  29.  —  Juillet  1909. 


*  Académie  des  beaux-arts.  —  ElecUon 

(le  Laloux.  Le  9  mai  1909.  il  a  êle  procédé  à  l'élec- 
lioii  d'un  membre  tilulaiie  dans  la  seclioii  d'aichi- 
lecluie  en  lemplaceinent  de  Xormand  décédé.  Le 
nombre  des  volants  était  de  35  :  Laloux  a  été  élu 
par  19  voi.x,  contre  8  à  Marcel  Lambert,  6  à  Edm. 
Paulin  et  2  à  Henri  Deglane.    Y.  L.m.oux,  p.  503. 

Algue  (l  ,  tableau  de  Paul  Chabas,  exposé  en 
19U9  au  Salon  des  Artistes  Irançais  (v.  p.  504).  Parmi 
les  nombreuses  baigneuses  peintes  par  l' artiste,  celle- 
ci  est  l'une  des  plus  remarquables.  Dans  l'eau  jus- 
qu'à mi-jambe,  elle  e3tv.vue  presque  de  dos,  dans  un 
effet  curieux  de  lumière;  la  mer  sert  de  fond  et 
l'horizon  est  placé  presque  en  haut  du  cadre.  Les 
ombres  de  la  chair  dans  l'air  sont  d'un  gris  bleu 
froid  et  s'opposent  excellemment  aux  tons  réchauffés 
par  la  lumière  dans  les  parties  éclairées,  qui  sont 
rehaussées  de  roses  et  de  rouges  vifs.  La  délicatesse 
du  coloris  donne  à  l'ensemble  une  grande  transpa- 
rence, sans  nuire  d'ailleurs  au  modelé  parfait  du 
corps.  La  jeune  femme  tient  une  algue;  l'atlilude 
est  d'ime  grâce  charmante,  et  les  jambes  plongent 
dans  l'eau,  dont  les  retlets  moirés  et  changeants 
sont  admiraljlement  traduits.  Cette  œuvre  a  obtenu 
le  plus  vif  succès  auprès  du  public  et  des  artistes: 

filns  de  175  d'entre  eux  l'ont  en  elfet  désignée  pour 
a  médaille  d'honneur,  qui  n'a  cependant  pas  été 
décernée  en  1909.  —  T  l. 

Amade  .\lbert-Gérard-Leo  d'i,  général  fran- 
çais, né  à  Toulouse  le  ii  décembre  1836.  11  entra 
à  dix-huit  ans  à  l'école  militaire  de  Saint-Cyr,  et  en 
sortit  en  IS76,  dans  un  excellent  rang.  Affecté  au 
3'  tirailleurs  algériens,  .i  Constantine  (1876,  il  fut 
promu  lieutenant  en  1881. 
séjourna  quelques  mois  en 
Tunisie,  rentra  en  France 
en  188i,  et,  après  un  stage 
de  deux  ans  à  l'Ecole  su- 
périeure de  guerre,  où  il 
prit  le  brevet  d'élal-major, 
devint  officier  d'ordon- 
nance du  général  Lewal, 
ministre  de  la  guerre 
(1883).  Capitaine  en  IsSo. 
il  fit  alors  la  campagne  du 
Tonkin  comme  officier 
d'ordonnance  du  général 
Munier.  puis  aux  côtés  des 
généraux  Metzinger  et 
Dodds.  Ue  1887  à  1891, 
il  remplit  les  fonctions 
d'attaché  militaire  en 
Chine,  et  profita  de  cette 

situation  pour  accomplir  en  exlréme  Orient  d'inté- 
ressants voyages.  De  retour  en  France  en  1891,  il 
était  promu"  trois  ans  plus  tard,  chef  de  bataillon 
et, en  1896,  attaché  à  l'état-major  général  de  l'armée. 
En  1899.  il  suivit  dans  l'état-major  de  l'armée 
anglaise  les  opérations  de  la  guerre  du  Transvaal. 
Lieutenant-colonel  en  1900,  attaché  militaire  à  Lon- 
dres de  1901  i  1903,  puis  colonel  du  77«  de  ligne, 
à  Cholct,  il  fui  promu  général  de  brigade  en  1907. 
Désigné  pour  commander  la  tî9«  brigade  d'infanterie 
à  La  Rochelle,  il  ne  resta  que  quelques  mois  dans 
ce  poste.  Le  27  décembre  1907,  il  fut  chargé  de 
remplacer  le  général  Drude  dans  le  commandement 
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des  troupes  réunies  an  Maroc  pour  châtier  les  tribus 
soulevées  et  rétablir  l'ordre  dans  le  pays  et,  le  5  jan- 
vier 1908,  il  prit  possession  de  son  commandement. 

La  situation  devant  Casablanca  était  loin  d'être 
facile.  Les  .Marocains,  encouragés  par  la  passivité 
du  corps  e.xpéditionnaire  français,  étaient  devenus 
enlreprenanls,  et  le  général  devait  mettre  à  la  rai- 
son les  Chaouia,  sans  pouvoir  dépasser  leur  terri- 
toire, ni  organiser,  vu  l'insuffisance  du  matériel, 
des  expéditions  de  quelque  durée.  11  n'en  prit  pas 
moins,  avec  une  grande  hardiesse,  une  offensive 
immédiate,  sillonnant  le  pays  de  petites  colonnes 
très  mobiles,  brisant  la  résistance  des  indigènes  en 
des  combats  de  détail  livrés  sur  tous  les  points  de 
leur  pays,  et  organisant,  après  les  combats  du  S  et 
du  15  mars  1908,  de  petits  postes  sédentaires  à 
Settat,  Dar-Ber-Rechid,  etc.,  afin  d'élargir  de  plus 
en  plus  le  cercle  de  notre  inllnence  réelle  au- 
tour de  Casablanca.  Après  un  dernier  combat,  le 
a3mai.  la  pacification  se  poursuivit  sans  encombi-e, 
et  les  détachements  français  purent  désormais  sil- 
lonner le  pays  jusqu'à  l'Oum-er-Uebia  sans  ren- 
contrer de  résistance.  Comme  couroimement  de 
l'œuvre,  un  chemin  de  fer  à  voie  étroite  fut  établi 
entre  Casablanca  et  Dar-Ber-Kechid.  Le  général 
Lyautey,  envoyé  en  mission  à  Casablanca  pour  se 
rendre 'compte  des  dispositions  prises  par  le  géné- 
ral, les  approuva  pleinement.  Celle  politique  très 
habile  et  très  ferme  tout  à  la  fois,  et  poursuivie 
sans  pertes  considérables,  permit,  dès  le  mois  d'août 
1908,  de  réduire  dans  de  très  fortes  proportions  le 
corps  expéditionnaire  de  Casablanca.  Le  S  octobre 
1908,  le  général  d'Amade  fut  rappelé  en  France, 
son  œuvré  accomplie,  et  promu  général  de  divi- 
sion. Il  avait,  à  ce  moment,  atteint  depuis  deux 
jours  le  temps  de  service  nécessaire  dans  le  grade 
de  général  de  brigade  pour  être  promu  division-  I 
naire.  Quelques  mois  après,  il  recevait  la  mé-  ' 
daiile  militaire,  conférée,  comme  on  le  sait,  aux 
généraux  ayant  commandé  en  chef,  avec  distinction, 
devant  l'eniiemi.  —  J.  M.  | 

*  amalgamation  !a-mal-nha-ma-si-on)  n.  f.  ' 
—  Dr.  commerc.  Dissolution  simultanée  et  par  un 
mot  d'ordre  d'un  cert  dn  nombre  de  compagnies 
similaires,  dont  une  vaste  société  nouvelle,  se  for- 
mant le  même  jour,  reprend  l'actif  collectif  en  se 
chargeant  de  leur  passif  :  Z.'.\malgamation  ou 
.1  cunsolidalion  ■>  es!  l'opération  qui  dans  la  con- 
stitution ries  grands  trusts  américains  reproduit 
le  mieux  le  jnécanisme  de  ta  fusion.  [E.  'Thaller.) 

auto-ballon  (de  auto  pour  aulomobile,  et 
ballon)  a.  m.  Ballon  automobile,  ballon  dont  la 
propulsion   est  obtenue   par  un  moteur.   Syn.  de 

BALLO.N   DIRIGEABLE. 

Bacchus,  opéra  en  quatre  actes  et  sept  ta- 
bleaux: poème  de  Catulle  Mendès;  musique  de 
J.  Massenet.  [Opéra,  5  mai  1909.) 

Le  sujet  de  cet  ouvrage  est  une  sorte  de  suite  à 
Ariane,  pièce  représentée  sur  la  même  scène  (1906), 

Le  poème  de  Catulle  Mendès  repose  sur  une  des 
nombreuses  légendes  de  la  Grèce  ancienne.  .-Vriane 
est  délaissée  dans  l'île  de  Naxos  par  Thésée,  avant 
qu'il  ne  pénètre  dans  Athènes.  Une  double  version 
nous  ii.struit  du  sort  d'Ariane  :  l'une  est  que,  de 
désespoir,  la  fille  de  Minos  se  jeta  à  la  mer  ;  l'autre 
nous  dit  qu'elle  fut  recueillie  par  Dionysos,  connu 


aussi  sous  le  nom  de  Bacchus,  qui,  prenant  la  figure 
de  l'infidèle  Thésée,  emmena  Ariane  avec  lui  à  la 
conquête  des  Indes  pour  opposer  à  la  religion  boud- 
dhique du  renoncement  et  du  néant  les  mystères 
dionysiaques  de  la  vigne,  de  1  amour  et  de  la  joie. 

C'est  cette  version  que,  dans  leur  premier  acte 
ou  prologue,  les  auteurs  nous  exposent  par  les 
voix  de  Perséphone,  la  reine  de  l'empire  des  om- 
bres, de  la  parque  Clotho  et  du  dieu  Antéros-,  per- 
sonnages dftnt  la  déclamation  est  soutenue  par  une 
partie  symphonique. 

Au  second  acte,  l'armée  conquérante  de  Bacchus 
a  atterri  aux  Indes,  dans  le  Népal,  pays  des  Sakias. 
Le  cortège  orgiaque  et  tumultueux  des  satjTes  et 
ménades  effraye  les  prêtres  bouddhistes  et  la  guerre 
éclate  entre  les  envahisseurs,  dont  le  Maître  pro- 
clame la  joie  de  la  vie,  le  triomphe  de  l'amour,  et 
les  disciples  de  l'austère  doctrine  du  nirvana. 
AmaheUi,  reine  des  Indes,  fuit  devant  Bacchus. 
Mais  le  révérend  Ramavaçou.  chef  de  la  commu- 
nauté bouddhique,  invoque  le  secours  des  rôdeurs 
des  bois,  de  «  l'affreux  peuple  poilu  des  hurleurs 
aux  bras  forts  ».  Les  grands  singes  répondent  à  son 
appel  :  ils  précipitent  des  rochers  et  lancent  des 
haches  de  pierre  sur  l'armée  ennemie. 

Après  un  interlude  symphonique  décrivant 
l'étrange  bataille,  nous  voyons  Bacchus  et  Ariane 
vaincus,  gisant  à  terre,  gravement  blessés.  La 
reine  Amahelli  les  fait  prisonniers;  mais,  à  la  vue 
de  Bacchus,  elle  demeure  en  extase  devant  sa  beauté 
et  elle  ordonne  qu'on  épargne  sa  vie. 

Au  troisième  acle,  Amahelli  ne  peut  résister  da- 
vantage à  l'amour  qu'elle  éprouve  pour  le  jeune 
dieu  enchanteur:  elle  s'incline  devant  lui  en  se  pro- 
clamant "  sa  royale  servante  ».  Pour  obtenir  Bac- 
chus, elle  consent  à  tout  et  va  même  jusqu'à  ac- 
cueillir Ariane,  que  son  nouveau  maître  lui  impose 
en  partage.  Mais  ce  n'est  pas  sans  fourberie  que 
la  reine  accepte  celle  rivalité.  Un  jugement  des 
prêtres  hindous  condamne  Bacchus  à  être  briilé  vif, 
à  moins  qu'une  femme  np  fasse  pour  lui  le  sacrifice 
de  sa  vie.  Amahelli  convainc  la  douce  Ariane 
qu'elle  doit  être  la  victime  expiatoire  qui  sauvera 
le  héros.  Ariane  accepte  et  se  laisse  conduire  au 
bûcher;  mais,  avec  un  poignard  que  lui  glisse  une 
prêtresse,  elle  se  frappe  avant  d'être  atteinte  par 
les  Hammes.  Bacchus  arrive  trop  tard  pour  la 
sauver;  il  supplie  Zeus  son  père  d'être  i>  juste  en- 
vers la  morte  et  la  vivante  »  et  la  reine  .\mahelU 
tombe  foudroyée,  tandis  qu'Ariane,  transfigurée, 
est  emportée  dans  l'apothéose  radieuse  des  étoiles. 

Le  livret  de  Catulle  Mendès  est  plein  d'obscurités 
et  d'ambiguïtés:  il  manque  d'action  et  il  est  em- 
preint d'une  philosophie  métaphysique  cachant  des 
symboles  assez  difficiles  à  démêler.  Le  prologue 
est  une  tr.insplantalion  de  celui  du  Crépuscule  des 
Dieux,  où  les  normes  interrogent  le  Destin,  et  où 
le  fil  qui  se  brise  montre  la  destinée  qui  va  acca- 
bler les  héros  du  drame. 

On  devine  quelles  difficultés  le  compositeur  a 
dû  éprouver  en  écrivant  une  partition  sur  ce  poème 
abstrus.  11  a  tenté  d'y  échapper  en  recourant  à 
l'arlifice  bien  connu  des  mélodramalurges  par  l'em- 
ploi, dans  tout  le  prologue,  d'un  simple  accompagne- 
ment qui  souligne  le  récit  déclamé  des  acteurs. 
Moins  heureux  que  dans  Werther,  Manon  ou  même 
le  Jongleur  de  'Sotre-Dame,  Massenet  ne  semble 
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BATAILLE  DE  TOURCOING  —   CELLITE 


pas  avoir  retrouvé  dans  ce  nouvel  ouvrage  sa  cou- 
tuiniëre  inspiralion  si  personnelle  el  d'un  charine 
si  irrésistible.  Quelques  pages  sont  toutefois  à  si- 
gnaler :  «  Zens  iminortel  ",  en  /ni  mineur,  puis  ■■  Ne 
me  faites  pas  de  grâce  i',eil  si  mineur,  très  expres- 
sive, ainsi  que  la  clianson  de  Kéléyi.  L'interlude 
orchestral,  qui  dtpeint  la  balaille  des  singes,  est 
assez  bien   venu.  —  siis  oole^t.in. 

Les  iirin.ipaux  oins  ont  été  créés  par  :  M""  Lu'-ieniie 
Bréiul,  Ariane;  hwv  Arbeil,  la  reine  Amalielii ;  Lnule- 
Bnin,  A^Wji/;  MM.  Muiwore,  BaccUus;  Uiessu,  le  Mvé- 
rend;  Dnclos  Silène;  Triadoii,  Mahoada;  Nansen, 
Pourna  ;  Cerd.-ni,  Ananda.  Lu  [mi-tie  de  derlaiiiutioii  a  été 
tenue  par  Mlies  U:  ille  et  B.  Parn.v  el  M.  de  M:ix. 

Sataille  de  Tourcoing  (la),  tableau 
d'Euiiie  Bouligny,  commandé  par  l'Elat  et  la  ville 
de  Tourcoing  .v.  p.  30.i).  L'artiste  a  pris  pour  sujet 
l'attaque,  par  le  général  français  Souliam.  de  l'ar- 
mée austro-anglaise,  le  18  mai  I79i.  »  L'attaque 
fut  brusque,  écrit  La  Tour  du  Coing  ;  l'ennemi 
essaya  de  se  défendre;  ses  relranchemenls  furent 
enfoncés  et  il  fut  mis  en  déroute.  La  victoire  de 
Tourcoing,  non  seulement  réparait  les  échecs  et 
les  défaites  du  commencement  de  la  campagne  de 
1794,  mais  elle  fermait  l'ère  de  l'invasion  et  de  la 
défaite  el  ouvrait  celle  des  victoires.  »  Le  général, 
entouré  de  ses  ol'fiiùers,  est  placé  au  centre  de  la 
toile  ;  il  salue  un  drapeau  eimemi  rapporté  par  un 
cavalier  en  dolman  rouge  et  culotte  bleue  ;  un 
obus  éclate  à  droite  au  milieu  des  musiciens  et  l'un 
des  tambours  lombe  à  la  renverse:  plus  à  droite 
encore,  un  soldat  agenouillé  boit  de  l'eau  au  bord 
d'un  puits.  Des  chaumières  ferment  la  toile;  dans 
le  fond  on  aperçoit  les  ailes  d'un  moulin  à  vent; 
le  premier  plan  est  occupé  par  des  morts  et  un 
canon  abandonné.  L'artiste  a  parfaitement  traduit 
le  côté  tumultueux  de  cette  scène,  et  la  siireté  de  la 
mise  en  place  des  nombreux  personnages,  ainsi  que 
l'habileté  de  l'exécution,  dénotent  un  remarquable 
savoir.  Cette  œuvre  a  du  reste  obtenu  un  certain 
nombre  de  voix  pour  la  médaille  d'honneur  en  1909 
au  Salon  des  Artistes  français.  — Tr  L- 

Bizet  :  Lettres  k  un  ami,  1S63-1.S72  (introduc- 
tion de  Edouard  Galabert.  Paris,  1909,  in-18i. 

Aux  Lellres  de  Georges  Bizel,  réciyTiment  pu- 
bliées et  analysées  ici-même  (cf.  Larousse  Mensuel 
n»  2'i,  p.  397),  viennent  s'ajouter  de  nouvelles  let- 
tres, moins  riches  que  les  autres  en  impressions  de 
tout  genre,  plus  spécialement,  plus  techniquement 
musicales.  Adressées  par  le  compositeur  à  un  de 
ses  amis  et  disciple,  dont  il  dirigeait  et  corrigeait 
les  travaux,  elles  sont  aux  trois  quarts  remplies  de 
conseils,  d'éloges  ou  de  critiques  de  l'ordre  le  plus 
précis  sur  les  essais  de  contre-point,  de  fugue  ou 
de  cantate  que  l'élève  soumettait  au  maitre  :  par 
là  elles  seront  d'un  intérêt  particulier  pour  les  mu- 
siciens. Ils  y  trouveront  même,  en  plus  des  consi- 
dérations de  pure  technique,  les  précieuses  ré- 
flexions d'un  compositeur  qui  a  la  préoccupation  et 
le  sentiment  de  l'effet  dramatique,  qui  voit  la  scène 
et  scrute  l'àmede  ses  personnages,  et,  avant  de  les 
faire  parler,  ou  mieux,  chanter,  cherctie  ii  se  figurer 
avec  exactitude  leur  psychologie.  Biographiquemenl 
ces  lettres  nous  montrent  à  l'œuvre  un  artiste  sur- 
chargé de  besogne,  qui  travaille  quinze  à  seize 
heures  par  jour,  et  qui,  en  dehors  du  temps  qu'il 
peut  consacrer  à  la  composition  de  ses  propres 
œuvres  :  la  Jolie  Fille  de  Perth  (1867),  Djamileh 
(1872)  ou  de  ses  morceaux  de  chant,  donne  des 
leçons,  orchestre  "  d'ignobles  valses  »  de  X...,  dirige 
la  publication  de  Mignott,  réduit  des  partitions  pour 
le  piano,  et  corrige  d'irmondjrables  épreuves. 

Tout  absorbé  par  ses  occupations  musicales,  il 
ne  lui  reste  pas  beaucoup  de  temps  pour  parler 
d'autre  chose.  Pourtant  il  lit  beaucoup.  A  l'occasion, 
il  dit  son  mot  sur  les  événements  politiques.  11 
constate  le  succès  de  la  Lan  lente  de  Rochefort,  ou 
bien  approuve,  avec  beaucoup  de  bonne  volonté, 
une  sortie,  plus  virulente  que  littéraire,  de  Taxile 
Delord  contre  Veuillot.  Après  s'être  leurré  de 
rêves  de  pacifisme  universel  et  de  fraternité  huma- 
nitaire,il  lom'oe  de  fort  haut  quand  arrive  la  guerre 
franco-allemande,  et  il  parle  avec  dégoût  des  crimes 
de  la  Commune  Mais  il  ne  fait  qu'indiquer,  en  pas- 
sant, sa  façon  de  voir,  étant  tout  k  son  enseignement 
musical.  Deux  lettres  toutefois  sont  à  signaler,  où 
il  expose  avec  quelque  détail  ses  opinions  philoso- 
phiques. Bizet.  continuant,  à  ce  qu'il  semble,  des 
conversations  où  ses  amis  avaient  dij  lui  prêcher 
les  principes  d'un  'positivisme  antireligieux,  leur 
conc'dc  que  «  la  religion  est  pour  le  fort  un  moyen 
d'exploitation  contre  le  faible  »;  mais  il  les  jirie 
de  ne  pas  oublier  qu'elle  a  été  «  l'admirable  inslru- 
menl  du  progrès  »  el  «  qu'elle  nous  a  enseigné  les 
préceptes  qui  nous  permettent  de  nous  passer  d'elle 
aujourd'hui  >i.  M  pense  avec  eux  qu'elle  disparaîtra, 
dans  quelques  siècles,  mais  qu'avec  la  superstition 
et  les  ])assions  la  musique  et  tous  les  arts  dispa- 
raîtront :ius.<i,  car  «  l'art  dégringole  à  mesure  que 
U  raison  avance  ".  Ces  considérations  pénibles  ne 
l'empêchent  pas  d'adhérer  avec  ses  amis  h  la  i'  saine 
philosophie  »,  qui.  dans  l'espèce,  est  le  positivisme 
suivant  la  formule  de  Litlré.  .ailleurs,  Bizet  raconte 


qu'il  a  lu  un  sommaire  de  l'histoire  de  la  philoso- 
phie, et  qu'il  n'a  rien  trouvé  de  sérieux  dans  cet 
immense  falias,  «du  génie,  mais  pas  un  systèÊue  qui 
soutiemie  l'examen  «,  et  il  conclut  encore  une  fois 
par  cet  axiome  positiviste  :  ■■  ignorer  tout  ce  qui 
n'est  pas  exact  ».  L'imagination  de  cet  artiste,  qui 
trouvait  sans  doute  suffisamment  à  se  déployer 
dans  la  musique,  se  contentait  en  philosophie,  on 
le  voit,  d'un  credo  fort  limité. 

—  En  cinquante  pages  d'introduction,  E.  Gala- 
bert a  réuni  d'iuléressanls  souvenirs  sur  Bizel,  sur 
son  caractère,  el  sur  ses  qualités  exceptionnelles 
de  virtuose.  11  y  fait  jusiice,  aussi,  de  cette  légende 
d'après  laquelle  Georges  Bizel  aurait  été  profondé- 
ment découragé  par  un  prétendu  échec  de  Carmen  : 
si  bien  que  ce  découragement  n'aurait  pas  été  étran- 
ger à  sa  mort.  La  vérité  est  que  Carmen  eut  dès 
l'abord  quarante  représenlations  et  que  Bizet  était 
plus  que  jamais  décide  à  travailler  au  momeiit  où 
il  mourut  d'une  maladie  de  cœur.  —  Jean  BoscLtRE. 

Slondel  (Richard-Charles),  général  français, 
né  à  Bolbec  le  30  avril  tSa7,  mort  dans  la  même 
ville  le  ->  mai  1909.  Issu  d'une  famille  d'industriels, 
il  fut  d'abord  élève  en  sculpture  dans  l'atelier  de 
Guersant,  concourut  pour  l'Ecole  des  beaux-arts, 
mais  fut  en  184S  désigné  par  le  tirage  au  sort  et  classé 
dans  un  régiment  d'artillerie  à  Metz.  Il  devait  être 
promu  sous-lieutenant  devant  Sébastopol,  en  1854. 
Il  prit  pari  à  l'expédition  de  Kerich.  aux  combats 
de  la  Tchernaïa  el  de  Traklir.  puis  à  l'assaut  de 
Malakof.  Lieutenant  en  1856,  capilaine  en  1861,  il 
fut  envoyé  l'année  suivante  au  Mexique.  Pendant 
le  siège  de  Puebla.  il  fut  cité  à  l'ordre  de  l'arjiiéc 
pour  avoir  fort  opportunément  relourné  contre  les 
Mexicains  les  canons  qu'on  venait  de  leur  enlever. 
Il  commanda  l'artillerie  de  l'expédition  de  Sonora, 
déploya  une  remarquable  énergie  au  moment  du 
debarriuement  de  vive  force  de  la  colonne  devant 
(jiuaymas,  fut  une  fois  encore  cité  à  l'ordre  du  jour 
de  l'armée,  et  de  nouveau  se  distingua  lors  de  l'en- 
lèvement du  camp  de  la  Passion.  Quelques  semaines 
plus  tard,  il  prenait  part  à  la  petite  expédition  du 
général  Aymard  sur  Zamora  à  la  tète  d'une  compa- 
gnie de  chasseurs  à  pied.  A  la  fin  de  la  campagne 
du  Mexique,  il  faisait  partie  de  la  colonne  qui  pro- 
tégeait le  flanc  droit  de  l'armée  française  ;  c'est  lui 
qui  tira  le  dernier  coup  de  canon  de  la  campagne. 

En  1870.  il  fut  attaché,  avec  la  batterie  qu'il  eom- 
mandail.  à  La  Fère,  au  6"  corps  iCanroberl  .  de 
l'armée  du  Rhin.  Il  comballil  à  Rezonville  et  à 
Saint-Prival,  et  construisit  plus  tard  les  ouvrages 
armés  du  cimetière  de  Woippyet  de  Ladonchamps. 
Interné  en  Allemagne  à  la  suite  de  la  capitulation, 
il  fut,  à  son  retour  en  France,  nommé  capitaine  au 
S«  d'artillerie,  et  promu  chef  d  escadron  en  1S78. 
Lieutenant-colonel  en  1878,  il  fit  partie  avec  ce 
grade  de  la  mission  envoyée  aux  Etats-Unis  pour 
célébrer  le  centenaire  de  la  balaille  de  Yc/rklovvn. 
Colonel  en  1882,  il  commanda  d'abord  la  place  du 
Havre,  et,  en  1886,  fut  appelé  au  ministère  de  la 
guerre  comme  directeur  de  l'aitillerie.  Il  reçut  les 
étoiles  de  général  de  brigade  en  1887,  el  passa  deux 
ans  après  an  cadre  de  réserve.  —  0.  T. 

*Caccianlga  (Antonio),  écrivain  italien,  né  à 
Trévise  le  30  juin  ims.  —  Il  est  mort  à  Masareda, 
près  Trévise.  le  22  avril  1909.  Il  élait  populaire  en 
Vénétie  et  dans  tout  le  reste  de  l'ilalie  comme  pa- 
triote el  comme  romancier.  Fondateur  en  1818  du 
journal  humoristique  Lo  Spirilo  follello,  il  dut 
s'exiler  el  vécut  jusqu'en  18.ï8  à  Paris,  d'où  il  en- 
voyait des  correspondances  aux  journaux  italiens 
la  CoHCordia,  l'Opinione,  etc.;  il  y  épousa  une 
Française,  qui  devait  être 
pendant  plus  de  quarante 
ans  la  collaboratrice  dé- 
vouée de  son  œuvre.  Dépu- 
léàl'assemblée  vénilienne, 
un  de  ceux  qui  portèrent 
à  Victor-Emmanuel  les 
vœux  de  son  pays  en  fa- 
veur de  la  monarchie,  pre- 
mier sindaco  (maire)  de 
Trévise,  préfet  d'Udine. 
député  au  Parlement  ita- 
lien, il  s'était  finalement 
retiré  dans  sa  villa  Sal- 
tore,  écrivant  d'un  style 
clair  el  avec  une  aimable 
bonhomie  des  romans  ; 
Il  bacio  délia  contessu 
Savina ,  Il  prosci-ilto. 
Villa    Ortensia,     Dolce 

farriienle,  Il  convenlo,  Boccolo  di  Sant'Alipio,  et 
de  nombreux  ouvrages  destinés  à  ramener  ses  compa- 
triotes vers  la  vie  rurale,  et  loul  pleins  de  l'amour 
des  champs  et  des  (leurs  :  la  Vila  Cam/ieslre,  le 
Cronache  del  villnr/gio,  Impression)  ruiali,  l'Alma- 
nacco  il'un  eremiht,  puhlicalion  périodique,  etc. 
Ont  élé  traduits  en  français:  le  Baiser  de  tu  com- 
tesse Savine  1877),-  les  Délire'^  dv  far  nienle, 
scènes  de  la  vie  viinilientte  au  siècle  plissé  (1881); 
le  Bocage  de  Saint-Alipio  (1883;;  la  Vie  champê- 
tre, éludes  ynorales  el  economiqxies  (1883).  —  J.  B. 
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cecidie  du  gr.  kekiiaon.  petite  galle  n.  f. 
Nom  générique  donne  aux  galles  produites  sur  les 
végétaux  par  des  parasites  d'origine  animale  ou  vé- 
gétale. :V.  GALLE  au  Nouveau  Larousse.) 

—  Encycl.  Les  cécidies,  hypertrophies  ou  hyper- 
plasies  des  tissus  végétaux,  ont  reçu  diflérenls  noms 
suivant  la  nature  de  l'hôte  qui  engendre  les  lésions: 
occasionnées  par  des  insectes  v.  la  fig.  galles  au 
Souvpau  Larousse,  l.  IV,  p.  745;,  ou  les  appelle  e»/»- 
mocécidies  (galles  du  chine  dues  à  des  cynivs,  à 
des  andricus  ;  de  l'orme,  dues  au  puceron  lani- 
gère; du  hèlre,  dues  à  la  cécidomye;  du  rosier,  dues 
à  un  cijnips;  galles  des  feuilles  de  la  vigne,  causées 
par  le  phylloxéra;  ;  acarocécidies,  lorsqu'elles  sont 
provoquées  par  les  attaques  d'acariens  (érinose  de 
la  vigne,  due  an  phi/to/ilus  vilis,  galles  du  poirier 
dues  également  à  un  p/iytopte,  etc.)  ;  némalocé- 
cidies,  lorsque  ce  sont  des  vers  némalodes  qui  les 
engendrent  (galles  des  racines  delà  belierave,  dues 
à  l'heterodera).   Celles   des  cécidies  qui  ont  pour 


Cccidies  :    1.   Ei-inose  de  la  v 
cidte  dps  r.icines  de  la  betteravi 
tcrodera  très  grossie,  dtibarrassée  de"  sa   croûte   exlérieure,  et 
montrant  les  œufs  qu'elle  renferme  ;  2  b.   Œuf  d'heteroiiera  (très 


3a.  Téleutospores  isoles;  3  6. Galle di 

du  fruit;  i.  Nodosités  développées   sur  i 

neuse;  ia.  Organismes  bacléroides  cont' 


lies  du  poirii 

cines  d'une  legumi- 
dans  les  nodosités. 


cause  le  développement  d'un  parasite  végétal  sont 
dites  mycocécidies,  lorsqu'elles  sont  dues  à  un 
champignon  (hypertrophie  des  branches  du  gené- 
vrier causée  par  le  gymnospoinn^ium  Sabinee  et 
galles  des  feuilles  du  poirier  causées  par  le  même 
champignon)  et  iac/en'ocee/rfies,  lorsque  c'est  une 
bactérie  qui  en  est  l'origine.  (Dans  ce  dernier  cas, 
la  symbiose  n  est  pas  toujours  dysharmonique, 
puisque  les  bacléries  peuvent  former  des  nodosités 
prolilables  à  la  plante,  comme  c'est  le  cas  pour  les 
racines  des  légumineuses.)  —  .r  de  chaos, 

cellite  (de  cellulose  n.  f.  Nom  donné  par  son 
inventeur,  le  D'  Eichengrun,  à  une  acétylcellulose 
destinée  à  remplacer  le  celluloi'd  dans  ses  diverses 
applications. 

—  Encycl.  Le  principal  inconvénient  du  cellu- 
loïd est  son  inflammabililé,  et  son  emploi  en  pholo-, 
graphie  ffilms  cinématographiques  surtoutl  présente 
de  sérieux  dangers.  On  peul,  pour  en  donner  une 
idée,  rappeler  l'épouvanlable  catastrophe  du  bazar 
de  la  Charité  (Paris,  1897),  due  à  l'inflammalion 
d'un  film  cinématographique;  aussi  s'est-on  éverlué 
à  trouver  un  produit  possédant  les  qualités  du  cellu- 
loïd sans  en  offrir  les  défauts. 

(In  avait  déjà  cherché  à  le  remplacer  par  l'acéto- 
celliilose,  mais  les  tentatives  faiies  en  Angleterre 
n'ayant  pas  été  heureuses,  le  celluloi'd  ne  semblait 
pas  devoir  être  de  sitôt  détrôné.  Or,  le  D'  Eicheii- 
griin  a  soumis  à  un  groupe  d'auditeurs  de  la  Société 
scientifique  de  Dusseldorf  une  malière  de  compo- 
sition analogue  au  cellulo'id.  et  qui  serait  appelée  à 
le  remplacer  dans  la  plupart  de  ses  applications. 


497 

La  cellite  est  une  acélylcellulose,  soluble  dans 
l'èlhei'  acétique  el  l'acéloiie.  On  peut  en  préparer 
lies  blocs  de  toutes  dimensions  comme  aussi  des 
Ijandes  pelliculaires.  (ielte  nialirre  se  laisse  d'ail- 
leurs travailler  avec  la  même  l'acililé  que  le  celluloïd 
ordinaire  et  sa  résislance  aux  diverses  opérations 
que  subit  le  (ilm  ciiiématograpbique  (perforation,  col- 
lage, etc.)  n'est  pas  moindre.  Tandis  que  le  lilm  en 
cellulo'id,  exposé  à  la  chaleur  d'une  lampe  à  arc, 
s'enllamme  au  bout  de  quelques  secondes,  il  faut 
k  une  pellicule  de  cellite  de  dimensions  analogues, 
au  moins  dix  minutes  pour  s'enflammer  dans  les 
mêmes  conditions.  Ou  peut  employer  aussi  ce  pro- 
duit pour  imperméabiliser  les  papiers,  les  étofl'es, 
etc.  ;  les  feuilles  minces  de  cellite  convienuent 
parfaitement  pour  l'eudjallage  d'objets  redoutant 
1  humidité.  —   J.  .i 

*Cliauciiard  (  Hippolyte-.Ml'red) ,  négociant . 
philantlnope  et  collectionneur  français,  né  à  Paris 
le  22  aoùl  1X21.  —  11  est  mort  dans  la  même  ville  le 
a  juin  19(19.  11  était  le  lils  d'un  restaurateur  de  la  rue 
du  Hasard  (aujourd'hui  rue  Thérèse).  Après  des 
études  assez  sounnaires  au  lycée  HenrI-IV,  il  entra 
dans  le  commerce  comme  simple  commis  dans  un  ma- 
gasin de  nouveautés,  Au  pu  une  Uinhle.  11  y  était 
chef  de  rayon  quand  la  pensée  lui  vint,  en  1851,  de 
créer  le  «  Louvre».  Il  vint  àbout  de  l'entreprise  avec 
la  collaboration  de  Faret  et  de  Hériot,  et  l'appui  du 
banquier  Eugène  l'ereire.  Le  succès  fut  complet  et 
mérité.  C'est  à  Chauchaid 
que  l'on  doit  la  mise  en 
pratique  de  combinaisons 
aujourd'hui  fortappréciées 
de  la  clientèle  féminine 
des  grands  magasins  :  la 
faculté  de  rendre  l'acqui- 
sition CI  qui  a  cessé  de 
plaire  »,  les  expositions 
de  coupons,  de  soldes,  le 
buffet  gratuit,  etc.,  et  jUs 
qu'aux  ballcius- réclame 
En  1885,  Chauchard  aban 
donna  la  direction  efl'et- 
tive  des  magasins,  sans 
cesser  d'ailleurs  de  déle 
nir  environ  la  moitié  des  / 

actions  de  la  Société  qui  ^        ^ 

lui  succédait.  Chauchaid 

Il  fit  de  sa  fortune,  qui 
était  immense  —  environ  loO  millions —  un  usage 
éclalanl,  el  d'ailleurs  souvent  meuloiie  II  vécut 
soit  dans  son  magiiilii|ue  botel  de  1  avenue  \elas- 
quez,  soit  au  château  de  Longcijunp  au  bois  de 
Boulogne,  dont  il  avait  oine  les  pelouses  d  aniimux 
de  bronze.  Fortdécoralil,  nullement  ennemi  dutaste, 
il  prenait  plaisir  à  se  mêlei  a  toutes  le»  manilesta 
lions  de  la  vie  parisienne  \  quelques  bizarieiies 
de  caractère  —  il  était,  dit-on,  fort  superstitieux,  et 
avait  constamment  dans  ses  poches,  en  guise  de 
fétiches,  deux  pommes  de  terre  (d'après  lui  symbole 
de  la  réussite  en  alTaires)  et  un  marron  d'Inde  igage 
de  bonne  santé)  —  il  unissait  une  générosité  réelle, 
dont  bénéficièrent  de  nombreuses  sociétés  philan- 
thropiques, à  commencer  par  ses  employés  du 
Louvre,  auxquels  il  Ht  don  du  Pavillon  de  Madame, 
à  Versailles,  transformé  en  maison  de  retraile. 

11  reçut,  en  1907,  la  grand'croix  de  la  Légion 
d'honneur,  au  titre  de  collectionneur.  Il  avait  en 
elfet  réuni  dans  son  hôti'l  de  l'avenue  'Velasquez 
une  des  plus  luxueuses  galeries  privées  3e  tableaux 
qui  soient  en  France.  Toutes  les  écoles  françaises 
d'après  1S30  y  étaient  largement  et  souvent  brillam- 
ment représentées.  Corot  avec  le  Passage  du  Gué, 
la  Clairière,  la  Danse  des  Ji;/niphes,  Meisso- 
nier  avec  lîlli,  la  Confidonce,  etc.,  Delacroix,  Diaz, 
Dupré,  Fromentin,  Troyon.  Rousseau  avec  des 
compositions  de  premier  ordre.  Chauchard  pava 
750.000  francs  l'orgueil  d'avoirenlevéaux  Américains 
le  fameux  tableau  de  .Millet,  V Angélus.  Par  un  acte 
de  19U6,  donali(Ui  avait  été  faite  à  l'Etat  des  collec- 
tions de  toute  nalure  de  l'avenue  Velasquez.  Tout 
n'y  est  pas  d'égale  valeur;  mais  beaucoup  de  pièces 
sont  dun  très  grand  prix.  Par  son  testament, 
Chauchard  a  abandonné  à  l'Elat  deux  millions  pour 
aménager  au  Louvre  la  salle  où  seront  réunis  ses 
tableaux,  encadrant  son  propre  portrait. 

.lusqne  dans  la  mort,  Chauchard  voulut  être 
somptueux  et  magnifique.  11  avait  rêvé  des  funé- 
railles soleunelles,  exceptionnellement  imposantes 
et  théâtrales.  11  se  lit  édifier  au  cimetière  du 
Père-Lachaise  un  caveau  luxueux  décoré  de  son 
buste,  et  construire  un  cercueil  en  bois  d'amarante 
cerclé  de  bronze  ciselé.  Par  son  testament,  où 
figuraient  nombre  de  sociétés  philanthropiques  au.x- 
(pielles  il  s'était  intéressé,  el  aussi  les  pauvres  de 
Paris,  il  légua  à  des  amis  personnels,  notamment 
à  l'ancien  minislre  G.  Lcygues,  la  majeure  partie  de 
sa  fortune  lirpiide.  —  J.-M.  OmsLE. 

*  Chauve!  (J»/e.'<-FidèIe-Marie),  médecin  mili- 
taire fi  ançais,  membre  de  l'Académie  de  médecine, 
né  à  Quinlenie  COtes-dn-Nord  le  9  juin  1841.  —  Il 
est  mort  à  Paris  le  20  décembre  1908.  Il  avait  été 
un  des  plus  brillants  élèves  de  Perrin   au  Val-de- 


Gràce,  et  il  avait  renouvelé  dans  cet  établissement 
l'étude  de  l'ophlalmologie,  en  même  temps  qu'il 
occupait  avec  distinction  la  chaire  de  médecine 
opératoire.  Depuis  l,S9o,  il  faisait  partie  de  l'Aca- 
démie de  médecine,  dans  la  section  de  patho- 
logie chirurgicale.  Il  y  avait  fourni  une  somme  de 
travail  considérable,  de  nombreux  rapports,  des 
mémoires  chirurgicaux,  elc.  A  la  Société  de  chi- 
rurgie, dont  il  était  secrétaire  général,  il  avait  pro- 
noncé également  d'intéressantes  notices  biographi- 
ques sur  Sedillot,  Girard-Teulou,  Perrin,  etc.  11 
faut  faire  une  place  à  part  à  ses  ouvrages  de  chirur- 
gie, dont  quelques-uns  sont  presque  classiqiies  : 
Précis  de  l'examen  de  l'œil  el  de  la  vision  ;  Précis 
d'opérations  chirurgicales  :  Traité  pratique  de 
chirurgie  d'année,  en  collaboration  avec  Uimier, 
etc.  C'était  un  savant  d'une  grande  valeur  en  même 
temps  qu'un  écrivain  élégant  et  clair.  —  H.  T. 

chéloïdien,  enne  (Icé-lo-i-di-in,  è-ne)  adj. 
Méd.  Qui  a  rapport  à  la  chéloi'de  :  Les  cicatrices 
hypertrophiques  ou  chkloiuiennes  sont  consécu- 
tives soit  à  des  brûlures,  soit  à  des  adénopalhies 
suppurées.  (Le  Gendre  et  Broca.) 

*  chimie  n.  f.  —  Chimie  absolue.  Partie  de  la 
science  qui  étudierait  les  réactions  continues  entre 
corps  absolument  purs.  V.  self-organisatio.n.  || 
Cltim'ie  tkermo-ratali/lique.  Partie  de  la  science 
qui  étudierait  l'évolution  de  réactions  chimiques 
caractérisées  par  la  présence  d'impuretés  systéma- 
tiques   V    Sb-LF  0KG\Ms\TI0N 

*  ciment  n  f  — Enc^cl  Clialandi  el  bateaux 
en  Liment  at nie  Lune  des  plus  inléi estantes 
applications  du  ciment  aime  est  la  (.onstiuttion  de 
ihihndsa  maicli  indises,  de  pontons  et  de  bateaux 
Aujouidhui  des  embaicitions  gnndes  et  petites 
naviguent  sui  le  Tibre  et  transpoitent  de  nom 
breuses  maicliaiidises  jusque  dans  les  poits  de  inei 

L emploi  du  ciment  aimé  poui  la  (onstuiction 
de  bateaux  ofTie  de  léels  avantages  Le  poids  de 
ces  bateaux  dépasse  celui  d  embai cations  de  même 
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chalands  it  bateaux  eu  ciment  aim 

.  Cuuiie  longitudinale.   —  2.  Flan. 

3.  Coupe  transversale. 
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taille  et  de  même  tonnage,  en  fer  ou  en  bois,  mais 
ils  sont  tout  à  fait  inattaquables  par  l'eau  de  mer. 
Le  frottement  de  leurs  parois  extérieures  contre 
l'eau  est  moindre  aussi  par  suite  du  poli  qu'ils 
reçoivent  et  qui  ne  laisse  prise  ni  aux  coquillages 
ni  aux  herbes  marines.  Enfin,  ces  bateaux  sont 
incombustibles. 

La  seule  précaution  à  observer  réside  dans  le 
choix  des  matières  premières  constituant  le  mortier 
de  ciment.  Elles  doivent  être,  en  effet,  le  plus  pos- 
sible, privées  d'alumine,  corps  essentiellement 
attaquable  par  l'eau  de  mer.  On  obtient  ce  résultat 
en  ajoutant,  dans  des  proportions  bien  déterminées, 
de  la  pouzzolane  au  ciment.  La  pouzzolane,  par  sa 
présence,  donne  au  mortier  de  ciment  une  prise 
plus  rapide  et  une  compacité  plus  grande.  Cette 
matière  fournit  en  outre  une  certaine  quantité  de 
silice  se  combinant  à  la  chaux,  lors  de  la  prise  du 
ciment;  elle  donne  naissance  à  un  silicate  de  chaux, 
contre  lequel  les  sels  en  dissolution  dans  l'eau  do 
mer  demeurent  .sans  effet. 

Le  mode  de  construction  des  embarcations  en 
ciment  armé  est  liés  simple.  On  peut  y  procéder 
sans  qu'il  soit  nécessaire  d'établir,  an  préalable,  des 
agencements  spéciaux  analogues  <à  ceux  (ju'exige 
la  conslruclioii  des  lialeaux  en  bois  ou  en  fer.  L  élé- 
ment principal  cousisie  en  une  aruKilure  de  l'ers  ronds 
ou  carrés,  que  l'on  noie  dans  un  mortier  de  ciment. 

On  commence  par  réunir  en  un  seul  faisceau  un 
certain  nombre  de  ces  barres  d'environ  2  à  3  centi- 
mètres de  diamètre,  au  moyen  d'un  enroulement  de 
lil  de  fer.  .\insi  disposées,  et  cintrées  sur  leur  lon- 
gueur, d'une  manière  convenable,  elles  constituent 
la  quille  du  bâtiment.  L'assemblage  se  trouvant 
terminé,  on  applique,  à  des  dislances  égales,  en  les 
appuyant  sur  l'amorce  centrale,  d'aulres  barres  de 
fer  disposées  verticalement  et  cintrées:  elles  forment 
les  couples  de  l'embarcation  future.  D'autres  barres 
horizontales  sont  reliées  aux  précédentes  par  des  li- 
gatures en  fer,  rendant  le  tout  à  peu  près  indéformable. 

Cet  en.semble  métallique  est  extérieurement 
recouvert  d'une  nappe  en  treillis  de  lil  de  fer,  à 
mailles    petites^    que   l'on    attache    d'endroits     en 
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endroits  aux  barres  verticales  et  horizontales.  A  la 
truelle,  on  épand  alors  une  couche  mince  de  mor- 
tier maigre  de  ciment,  en  dedans  et  en  deliors  do 
la  cloison  continue  formée.  Lorsque  le  mortier  a 
fait  prise,  on  applique  loujours  à  la  truelle,  et  di; 
chaque  côté,  en  appuyant  énergiiiuement,  une 
seconde  couché  de  ciment  gras,  qui  est  ensuite 
soigneusement  lissé. 

On  établit  alors  une  seconde  coque  intérieure, 
distante  de  10  à  15  centimètres  de  la  première,  et 
en  procédant  de  la  nu'>me  manière  que  pour  celle-ci. 
Les  deux  parois  qui,  le  cimeiitsge  achevé,  ont  cha 
cune  une  épaisseur  de  2  à  3  centimètres  sont 
réunies  par  de  petites  traverses  métalliques,  dont 
la  longueur  est  exactement  celle  de  l'intervalle  sépa- 
rant les  deu.x  coques.  Ces  traverses  rendent  les  deux 
parois  solidaires  l'une  de  l'autre  en  formant  une 
succession  de  compartiments  étanches.  Trois  ou 
quatre  compartiments  transversaux  partagent  l'in- 
térieur de  l'embarcation.  Enfin,  tout  le  long  du  bor- 
dage,  sur  une  longueur  uniforme  de  1  mètre  environ, 
est  établi  une  sorte  de  pont  permettant  à  l'équipage 
de  circuler  librement. 

Les  faits  démontrent  que  ces  parois  en  ciment 
armé  sont  très  résistantes  aux  chocs  par  suite  de 
leur  grande  élasticité.  S  il  se  produit  une  brisure, 
elle  est  aisément  réparée:  il  suffit,  en  efi'et,  de 
reconstituer,  à  l'endroit  de  la  déchirure,  la  partie 
correspondante  des  parois,  en  reliant  et  accrochant 
cette  portion  d'enveloppe  nouvelle  à  celle  encore 
existante.  —  i.ion  vu.leneuve. 

comptabilisme  [Icon-la-bi-lis-me]  n.  m. 
Système  de  comptabilité  individuelle,  authentiqué 
par  les  banques  nationales  ou  leurs  représentants, 
et  dont  Ernest  Solvay  préconise  la  substitution  au 
système  monétaire  actuel.  (L'avoir  de  ces  comptes 
est  gagé  non  par  un  dépcH  monétaire,  mais  par  une 
hypothèque  d'un  bien,  hypothèque  directe  ou  garan- 
tie par  des  tiers.  fEuNfST  Solvay,  Noies  sur  te 
produclivisineel  le  comptabilisme,  BvuxeWes,  1900].) 

déficitaire  [lè-re  —  de  déficit)  adj.  Qui  est  en 
déficit,  qui  se  solde  par  un  déficit  :  Budget  défi- 
citairk;  exercice  déficitaire. 

démutisateur,  trice  (:a)  adj.  Qui  fait  cesser 
la  mutité  :  L'ensemble  des  moyens  démutisateurs 
constitue  la  démutisation. 

démutisation(za-*i-o«— dupréf.  priv.rfe,  et 
du  lat.  mutus,  muet)  n.  f.  Cessation  de  la  mutilé. 
Ensemlde  des  méthodes  de  phonation  et  d'audition 
mises  en  pratique  pour  faire  cesser  la  mutité. 

—  Encycl.  Le  docteur  François-Krancli  a  présenté 
à  r.\cadémie  de  médecine  (séance  du  23  février  1909) 
un  travail  sur  la  rfe'j/î«<;sa/iOH,  dans  lequel  l'auteur,  le 
D''  André  Castex,  médecin  aui'iste  de  l'Instilulion 
nationale  des  sounls-muets  à  Paris,  a  consigné  les 
études  comparatives  des  diflérenles  méthodes  de 
démutisation  et  les  résultats  de  ses  recherches 
personnelles  sur  celle  intéressante  question. 

Sa  méthode,  toute  diflérenle  de  la  méthode  dacty- 
lologique de  l'abbé  de  l'Epée,  est  la  continualion 
des  procédés  mis  en  usage  par  Heinicke  (de 
Leipzig)  en  IT.ss  et  proclamés  comme  seuls  ra- 
tionnels au  congrès  de  Milan  (1880)  Tout  d'abord 
le  sourd-muet  s'essaye  à  reproduire  dans  son 
larynx  les  vibrations  qu'il  a  perçues  par  le  toucher 
sur  le  larynx  de  son  éducateur  lorsque  celui-ci 
émet  un  son  ;  c'est  là  ce  que  le  docteur  Castex 
appelle  la  "provocation  de  la  voix  ».  Avec  ce  son  la- 
ryngien brut,  l'élève  arrive  à  énoncer  des  voyelles, 
puis  des  consonnes  et  enfin  des  syllabes,  en  imi- 
tant les  mouvements  des  lèvres  de  son  maître;  il 
parvient  à  reconstituer  des  phrases  d'après  la  pro- 
jection cinématographi<|ue  d'une  bouche  qui  parle. 

D'ailleurs,  le  développement  de  la  phonation  et 
celui  de  l'audition  doivent  marcher  de  pair  pour  la 
raison  que  beaucoup  de  sourds-muets  ont  conservé 
des  restes  auditifs  et  que  la  surdité  absolue  chez 
eux  est  très  rare   —  E.  s. 

démutiser  (:e}  v.  a.  Faire  cesser  la  mutité. 

dioxyasthénie  o/c-si-as-té-ni  —  du  grec 
dia  o.Tuos  asihenês,  sans  force  par  l'acide  [l'oxv- 
gène]'  n.  f.  Instabilité  caractéristique  des  matériaux 
anciens  par  rapport  aux  matériaux  récemment  as- 
similés par  la  cellule,  et'  qui  rend  les  matériaux 
anciens  plus  oxydables  que  les  matériaux  récents. 

—  Encycl.  Solvay  considère  le  spermatozoïde 
comme  une  cellule  plus  évoluée  que  l'ovule, 
donc  plus  riche  en  matériaux  vieux,  dioxyasUié- 
niques,  el  la  fécondation  comme  une  amorce  de 
phénomènes  d'oxydalioii.  Ce  point  de  vue  a  pro- 
voqué de  nombreuses  recherches  de  parthénogenèse 
expérimentale  Ernest  Solvay.  Bu  rôle  de  l'élec- 
tricité dans  les  phénomènes  de  la  vie  animale, 
Bruxelles.  1S9V. 

dioxyasthénique  {ok-si-as-té-ni-ke)  adj. 
Qui  concerne  la  dioxyasthénie. 
*Dubufe  Edouard  Marie-Guillaume),  peintre 
et  décoraleur  français,  né  à  Paris  le  16  mai  1853. 
—  Il  est  mort,  sur  le  lialeau  qui  l'emmenait  à  Buenos- 
Ayres,  au  mois  de  mai  19u9.  Il  était  le  fils  du  peint;-'' 
Edouard  Dubufe,  et  le  neveu  de  Ch.  Gounod.  C'était 
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un  peintre  élégant  et  liabile,  à  qui  l'on  doit  surtout 
des  décorations  de  monuments  publics,  des  plu- 
l'onds,  etc.,  parmi  lesquels  on  peut  citej-  :  ^cien/ia 
qxioque  poesis  erit,  plafond  pour  la  Biljliotliéque  de 
la  Soibonne:  l'Ancienne  France  et  In  France  mo- 
derne protectrices  de  l'O- 
rient, jihifoud  destiné  au 
cercle  de  l'Union  tran- 
çaise  de  Couslanliiiople; 
l'Art,  lu  liépubiiqxie,  la 
Science,  plafond  decoralif 
pour  la  palais  de  l'Elysée  ; 
Foi,  Espérance,  Clia- 
rilé ,  panneau  (iécoratif 
au  nouvel  liofiilal  Ijroca, 
etc .  Quelques  semaines 
avant  sa  mort,  il  avait  ex- 
posé au  Salon  de  la  So- 
ciélé  nationale  un  intéres- 
sant panneau,  le  Départ, 
pour  l'escalier  d'honneur 
de  la  mairie  de  Saint- 
Mandé.  11  avait  fait  d'assez 
longs  séjours  dans  le  dé-  j-j  i,„\,ase 

cor  italien  de  Capri,  et  sa 

vision  des  objets  et  des  ciels  en  poitait  la  marque 
délicate.  Guillaume  Dubufe  était  secietaire  tiesoner 
de  la  Sociélé  nationale  des  beaux  aits,  piésidenl  de 
la  Sociélé  des  aquarellistes  liançiis  et  président 
d'honneur  de  la  Sociélé  des  decoiateuis.  Il  avait 
publié,  dans  la  ■■  Nouvelle  Revue  »  et  dans  la 
I.  Revue  des  Deu.x  Mondes  «  d'intéressantes  études 
de  critique  artistique  sur  VEsthéliqne  moderne.  Il 
faut  mentionner  aussi  le  rapport  qu'il  consacra 
au.v  écoles  de  peinture  modernes,  à  la  suite  de 
l'E.xposition  de  19U0.  —  H.  T. 

Dujardin-Beauinetz  (Armand-Xapoléon- 
Thaddée).  médecin  militaire  français,  né  ii  Paris 
le  10  décembre  1835.  mort  à  Montpellier  le 
S  mai  1909.  Avant  même  de  passer  par  l'école 
d'application  du  service  de  sauté,  il  lit  campagne  en 
Italie  avec  les  troupes  d'occupation  qui.  après  la 
guerre  de  1859,  restèrent  dans  le  pays  pendant  les 
premiers  mois  de  1S60.  Stagiaire,  à  "la  lin  de  celle 
année,  au  Val-de-Grâce.  il  lut  nommé,  en  1861, 
aide-major  de  i'  classe,  élevé  à  la  première  classe 
de  son  grade  en  1863,  promu  major  de  2"  classe 
en  1868,  et  fit  en  cette  qualité  la  campagne  de  1870 
comme  attaché  à  un  régiment  de  l'armée  de  Gha- 
lons.  Après  le  désastre  de 
Sedan ,  il  fut  remis  en 
liberté  par  application  des 
dispositions  de  la  con- 
vention de  Genève;  il  se 
mit  aussitôt  à  la  dispo- 
sition du  gouvernenienl  de 
la  Défense  nationale,  qui 
l'envoya  à  l'armée  de  la 
Loire, au  31"=  de  marche.  Il 
y  montra,  dans  l'organi- 
sation du  service  de  sanlé, 
un  dévouement  remarqua- 
ble, en  même  temps  que 
d'éminenles  qualités  de 
praticien.  Le  3  décembre, 
an  lendemain  de  la  ba- 
taille de  Loigny,  plus  de 
1.200  blessés"  gisaient 
dans  les  élables  et  les 
granges,  étendus  sur  une  paille  presque  partout 
infecte,  mourani  de  froid,  de  faim  et  de  désespoir. 
Dujardin-Beaumelz  et  ses  collaborateurs  se  multi- 
plièrent pour  l'organisalion  des  secours,  les  ambu- 
lances n'ayant  point  paru  sur  le  champ  de  bataille. 
11  pratiqua  lui-même,  au  presbytère  de  Loigny, 
l'amputation  de  la  cuisse  gauche  du  général"  de 
Sonis,  .grièvement  blessé  :  «  Il  s'est  trouvé,  a  dit  le 
commandant  en  chef  du  171=  corps  d'armée,  un 
homme  de  cœur  et  de  dévouement,  et  en  même 
temps  d'une  grande  science,  le  docteur  Beaunietz. 
par  qui  j'ai  été  soigné  cl  à  qui  je  dois  la  vie.  Deux 
mille  blessés  qui  ont  passé  par  ses  mains  lui  doivent 
aussi  la  vie.  (irâce  aux  soins  du  docteur,  nous 
avons  pu  nous  lirer  d'affaire.  » 

En  1873,  Dujardin-Beaumelz  reccvail  .son  qua- 
trième galon.  Il  était,  depuis  1883.  médecin  prin- 
cipal de  première  classe  et  il  dirigeait  le  service 
de  sanlé  du  12<'  corps  d'armée,  à  Limoges,  lorsqu'il 
lut  appelé  au  Tonkin  et  mis  a  la  tête  du  service 
sanitaire  du  corps  expéditionnaire.  Il  v  souffrit 
beaucoup  lui-même  des  fièvres,  mais  faisant  passer 
son  devoir  de  médecin  avant  le  souci  de  sa  propre 
sanlé,  et  malgré  les  désirs  même  du  général  .lamoiil, 
il  tint  à  organiser  sur  la  frontière  nord  de  la 
colonie,  un  système  prophylaclique  contre  le  cho- 
léra. De  retour  en  France,  il  était  appelé  en  1887, 
au  poste  de  direrleur  du  service  de  santé  au  minis 
tèrede  la  guerre  et  noiiiiné  médecin  inspecteur.  Son 
rôle,  au  ministère,  y  fut  des  plus  actifs  et  des  plus 
efficaces.  En  189:i,  il  fut  nommé  inspecteur  général 
du  service  sanitaire  de  l'année,  grade  correspondant 
à  celui  de  général  de  division,  en  remplacement  du 
docteur  Colin.  Il  passa  au  cadre  de  réserve  en  1901. 
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L'armée  et  le  corps  de  santé  militaire  doivent  à 
Dujardin-Beaumelz  un  grand  nombre  de  créations 
ou  de  réformes  très  imporlanles  :  l'autonomie  nou- 
velle du  service  de  sanlé  et  l'inslitulion  de  l'école 
de  Lyon,  la  fondation  du  musée  du  Yal-de-Gr,ice. 
l'alimenlalion  variée  du  soldat,  l'installalion  d'eau 
potable,  de  bains-douches  et  de  lavabos  dans  les 
casernes,  la  réorganisation  du  service  de  santé,  l'in- 
Iroduction  des  pansements  antiseptiques  dans  le 
matériel  sanitaire,  l'invention  du  support-brancard 
pour  table  d'opérations  (avec  Strauss),  etc. 

Dujardin-Beaumelz  a  composé  divers  mémoires 
scienliliques,  notamment  sur  l'emploi  du  rélracleur 
métallique  dans   l'amputation  de  )a  jambe   l't  de  la 

cuisse.   —  Joseph  Dlkieix. 

Dupleix  et  la  défense  de  Pondicliéry 

(1748),  par  le  marquis  de  Xazelle.  Paris, 1908.  —  Gel 
ouvrage  fait  le  plus  grand  honneur  à  l'arrière- 
pelil-neveu  de  Dupleix,  le  marquis  de  Nazelle,  qui 
s'est  servi  avec  sagacité  des  nombreux  documents 
qui  sont  en  sa  possession,  et  notamment  du  registre 
de  minutes  des  lettres  de  Dupleix,  de  manuscrits 
relatifs  aux  princes  indigènes  el  de  traductions  de 
lettres  adressées  au  gouverneur  par  les  nababs, 
leurs  ministres  ou  les  agents  qu'il  enlrelenait  dans 
leur  entourage. 

Après  une  courte  introduction,  nécessaire  pour 
mettre  le  lecteur  au  courant  des  événements  anté- 
rieurs à  ceux  qui  font  l'objet  de  ce  travail,  de 
Nazelle  prend  comme  point  de  départ  le  mo- 
ment où  La  Bourdonnais  quitte  le  Goroinaudel, 
après  avoir  pris  Madras  et  remet  sa  conquête  à 
Dupleix.  Il  laisse  de  côté  la  question  du  dissenti- 
ment et  de  la  querelle,  devenue  historique,  qui  avait 
éclaté  entre  les  deux  rivaux. 

Gette  hisloire  montre  ce  que  vaut  le  nombre  en 
face  de  la  discipline,  et  met  en  relief  la  grande 
ligure  de  Dupleix.  Que  d'actions  d'éclat  sont  accom- 
plies par  lés  lieutenants  de  ce  grand  homme,  qui 
sait  inspirer  à  tous  le  plus  noble  enthousiasme  ! 
Paradis  se  lance  avec  une  poignée  de  Français  à 
l'assaut  des  retrancliemenls  de  Saint-Thomé,  qui 
sont  emportés,  bien  qu'ils  soient  défendus  par  de 
nombreux  adversaires.  Ce  fait  d'armes  qui  eut  un 
retentissement  énorme  dans  l'Inde  enlière  devait 
avoir  une  portée  considérable  au  point  <le  vue  de 
l'inlluence   des  Français  dans  le  pays. 

Le  chapitre  IV  fait  connaître  les  projets  hardis  de 
Dupleix  sur  Goudelour,  le  dernier  établissement 
des  Anglais,  mais,  avant  de  s'engager  dans  cette 
entreprise  périlleuse,  il  fallait  éviter  l'intervention 
du  nabab  Anwar-Oudin-khan  contre  les  Français. 
Les  négociations  avec  le  nahab  lurent  conduites  par 
Dupleix  avec  l'adresse  la  plus  consommée.  Il  trouva 
le  moyen  d'exploiter  la  rivalité  des  deux  fils  d'An- 
war-Oudin.  .Maphouz-khan  etSaladad-khan.et.après 
des  allernalives  de  succès  et  de  revers  diplomati- 
ijufts,  il  remporta  un  triomphe  magnifique,  la  con- 
clusion d'un  traité  de  paix  :  événement  gros  de 
conséquences  pour  les  Anglais,  à  qui  loul  point 
il  appui  dans  le  pays  manquait  subitement,  en  même 
lemps  que  les  Français  avaient  le  champ  libre 
pour  marcher  sur  Goudelour.  Dans  ce  but,  ou  lit 
une  nouvelle  expédilion  contre  le  fort  Saint-David, 
mais  l'apparilion  de  la  flotte  anglaise,  commandée 
par  (Jrirfiu,  força  Paradis,  le  chef  de  l'expédition,  à 
rentrer  dans  Pondichéry. 

Dupleix  prend  alors  ses  précautions  el  ne  ménage 
rien  pour  mettre  Pondichéry  el  Madras  en  état  de 
résister,  si  les  Anglais  venaient  à  en  enireprendre 
le  siège,  mais  ses  efi'ectifs  sont  trop  reslreinls pour 
garder  ces  deux  places  et  il  se  décide  ii  ne  laisser  ii 
.Nladras  que  les  Iroiipes  nécessaires  pour  y  tenir 
quelques  jours  cl  allendre  les  secours  de  Pondi- 
chéry. Il  s'enferme  dans  celle  place,  dont  il  répare 
el  complète  les  fortificalions,  et,  pour  observer 
l'ennemi  el  donner  l'alarme,  il  détache  nn  petit 
corps  à  Ariancoupan  et  un  autre  aux  environs 
d'.\rchi\vack.  L'enceinle  du  corps  de  place  comp- 
lail  quatorze  baslions,  dont  trois  faisaient  face  à  la 
mer.  Un  pouvait  donc  allendre  l'ennemi  sans 
craiule.  Dupleix  déploya  dans  ces  circonstances 
critiques  les  qualités  les  plus  rares  du  .diplomate, 
car  il  était  obligé  de  lutler  sur  ce  terrain  contre 
l'amiral  Boscawen,  qui  avait  des  inlelligences  avec 
les  nababs.  I.,es  postes  avancés  d'.Vrchiwack  et 
d'.\riancoupan  ne  lardent  pas  à  être  évacués  par 
les  Français,  et  c'est  alors  que  les  Anglais  s'en 
prennent  au  corps  de  place.  Dupleix  esl  obligé  de  tenir 
lêle  à  l'affolement  de  la  population,  qui  n'a  plus  de 
limites  quand  elle  apprend  l'abandon  par  les  Français 
des  positions  avancées,  ce  qui.  au  point  de  vue  mi- 
litaire, élail  un  désastre  et  le  bouleversement  de  tout 
le  plan  de  défense  du  gouverneur,  qui  complait 
immobiliser  pendant  longtemps  les  ennemis  devant 
ces  ouvrages.  Dupleix,  plein  de  confiance,  parvient 
il  la  faire  partager  à  son  entourage  el  ii  tous  les 
citoyens.  On  se  hâte  de  prendre  les  dernières  dis- 
positions. Tout  le  monde  esl  à  son  poste  :  Mainde- 
ville,  le  chevalier  de  Plaisance.  La  Touche,  Ker- 
jean,  Vincens,  d'Argy  dirigeaient  la  défense  de 
chaque  porte  ou  bastion  ;  le  chevalier  d'.\ncy  com- 
mandait toute  l'artillerie  et  Paradis  était  chargé  de 
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la  direclion  supérieure  de  toute  la  défense.  Après 
une  sortie  du  corps  de  réserve  el  des  cipayes, 
opérée  contre  les  ouvrages  commencés  par  les  An- 
glais au  village  de  Paccamo-Déampell,  sortie  qui 
échoua  et  qui  causa  la  mort  de  Paradis,  Dupleix 
renonça  à  en  faire  d'autres  pour  déloger  les  enne- 
mis de  leurs  travaux  el  bouleverser  leurs  tranchées. 
Car  il»  étaient  trop  bien  protégés  par  la  rivière  et 
les  terrains  inondés,  qui  les  séparaient  des  rem- 
parts. Mais  le  gouverneur  comprend  vile  que  cet 
avantage  momentané  doit  plus  lard  se  retourner 
contre  eux,  lorsqu'il  leur  faudra  conduire  leurs  tra- 
vaux d'approche  plus  près  de  la  ville.  Il  se  contente 
donc  de  faire  harceler  les  travailleurs  pur  des 
cipayes  el  des  soldats  du  corps  de  réserve. 

f^es  .\nglais  baltaient  en  brèche  sans  répit  les 
bastions  et  les  courtines.  Ces  ouvrages,  construits 
en  terre  avec  des  revêtements  de  briques,  s'écrou- 
laient vile  sous  les  boulets.  Il  fallait  travailler  sans 
relâche  toutes  les  nuits  pour  réparer  le  dommage: 
les  nierions  ruinés  élaient  remplaces  par  des  sacs  à 
terre,  et  des  troncs  de  cocotier  servaient  à  blinder 
les  faces  des  ouvrages.  Dupleix  venait  en  personne 
encourager  les  travailleurs  el  sa  présence  inspirait 
à  tous  une  confiance  sans  bornes.  D'un  aulre  côté 
ses  batteries  du  fronl  de  mer  faisaient  de  leur 
mieux  pour  riposter  à  l'ouragan  de  boulets  et  de 
bombes  qu'envoyaient  les  vaisseaux  ennemis,  el  le 
tir  de  canonniers  français  élail  aussi  efficace 
contre  l'escadre  que  contre  les  retranchements. 
Enfin  des  espions,  envoyés  par  M""^  Dupleix  (Jeanne 
de  Castro  ou  Jân  Begui'n,  dite  hprincesse  Jeanne  . 
apprennent  que  des  symptômes  de  découragement 
commencent  à  se  manifester  parmi  les  assaillanls. 
Les  blessés  et  les  malades  élaient  nombreux,  car 
des  pluies  continuelles,  emplissant  d'eau  les  tran- 
chées, les  rendaient  intenables,  tandis  que,  dans  la 
place,  grâce  aux  précautions  prises,  les  soldats  et 
les  habilauls  pouvaient  se  tenir  à  l'abri.  Les  An- 
glais finirent  par  se  rendre  compte  de  l'inutilité  de 
leurs  efforts  et  cessèrent  les  hoslililés  après  nua- 
rante-six  jours  de  tranchée  ouverte.  Mais  Dupleix 
reslait  toujours  sur  ses  gardes.  Enfin,  le  19  janvier 
17.'i9,  parut  devant  Pondichéry  une  frégate,  la 
Favorite,  qui  arrivait  en  droite  ligne  de  France, 
apportant  au  gouverneur  l'annonce  officielle  de 
l'armistice  avec  des  ordres  delà  Cour  et  de  la  Com- 
pagnie pour  la  cessation  des  hostilités  sur  terre  et 
sur  mer.  C'était  la  délivrance,  et  Dupleix  fut  porté 
aux  nues,  car  il  avait  été  l'âme  de  la  résistance. 
M""  Dupleix  doit  être  justement  associée  à  la  gloire 
de  son  mari  :  elle  avait  pu  lui  rendre  les  plus 
grands  services  par  sa  connaissance  des  langues 
parlées  dans   le  pays. 

.\nandarangapoullé,  courtier  de  la  compagnie 
des  Indes,  qui  servait  d'intermédiaire  et  d'interprète 
à  Dupleix,  a  écrit  un  journal  de  ce  qui  s'est  passé 
il  Pondichéry.  dont  il  a  raconlé  le  siège  en  détail 
jour  par  jour,  et  J.  Vinson  a  traduit  du  tamoul 
celle  partie  de  ses  mémoires  d.ins  les  Français 
dans  l'Inde  !1894  —  publicat.  de  l'Ecole  des  langues 
orientales  vivantes).  Le  marquis  de  Nazelle  a  con- 
sulté ce  .journal  si  curieux,  qui  se  fait  parfois  l'écho 
de  Ions  les  racontars  d'une  ville  assiégée,  mais  qui 
n'en  est  pas  moins  d'une  grande  importance  pour 
cette  période  de  noire  histoire.  —  Gérard  Detèze. 

élapliure  (  du  gr.  elaphos,  cerf,  et  aura, 
queue,  n.  m.  Mammifère  ruminanl  de  la  famille 
des  cervidés. 

—  Encycl.  Le  genre  elapltiinis  ne  comprend 
que  le  milou  ou  cerf  dn  P.  David  {elaphurus  Da- 
ridianus),  ainsi  nommé  par  A.  Milne-Edwards  en 
l'honneur  du  missionnaire  le  P.  David. 

L'élaphure  atteint  I'>',2fl  au  garrot.  Son  corps  el 
ses  membres 
sont  vigou- 
reux. Sa  lêle 
esl  courte  et 
porte  de  pe- 
tites oreilles, 
son  museau 
longetétroit; 
sa  queue, 
longue  ,  est 
couverte  de 
crins  noirs . 
Ses  'sabots 
sont  larges  el 
font supposer 
qu'il  vil  dans 
les  marais. 
Le  pelage  esl 
court  sur  tout 
le  corps,  sauf 
sur  le  dos  et  à  la  .^orge.  où  il  y  a  des  poils  noirs 
assez  longs  pour  former  une  crinière,  chez  le  niàli'. 
La  couleur  générale  chez  l'adnlle  est  uniforme, 
d'un  brun  foncé,  qui,  suivant  les  régions  du  corps, 
est  plus  ou  moins  teinté  de  gris,  tandis  que  les 
jeunes  sont  d'une  couleur  ronssâtre  et  marqués  de 
nombreuses  taches  blanches. 

Sa  démarche  l'éloigné  des  cerfs,  car  son  trot  est 
allongé  el  assez  semblable  à  celui  de  la  mule.  Il 
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Dage  Irfcs  bien  el  se  iiouiril  surtout  de  joncs  ol 
d'autres  plantes  aquatiques.  Sou  cri  est  une  sorte 
de  braienient,  qu'il   fait  entendre  fréquemment. 

Ses  bois  sont  tout  à  fait  caractéristiques,  car  ils 
manquent  du  premier  andouiller  dirii^é  en  avant,  et 
au-dessus  de  la  meule  s'échappe  une  grande 
branche  mince,  qui  se  dirige  d'abord  vers  l'arrière 
puis  vers  le  haut.  La  bifurcation  de  la  lige  ne  so 
fait  que  plus  haut.  Ces  bois,  qui  atteignent  on',so, 
tombent  en  novembre  ou  décembre. 

Le  milou,  dont  la  patrie  d'origine  est  le  nord  de 
la  Chine  et  la  Mandchourie,  ne  vit  plus  à  l'état 
quasi  sauvage  que  dans  l'immense  parc  unpé- 
rial  de  Pékin.  Le  premier  spécimen  qu'on  en  ait  \  u  a 
Paris,  et  (ini  a  vécu  à  la  ménagerie  du  Muséum, 
provenait  de  ce  parc. 

Au  moment  de  la  guerre  des  Bo.\ers,  ces  ani- 
mau.\  ont  servi  de  nourriture  aux  irréguliers;  aussi, 
leur  nombre  a  été  considérablement  réduit.  En  Ku- 
rope,  il  en  existe  quelques-uns  à  Woodburn- 
Abbey,  en  Angleterre.  —  a  Miistcivux. 

endoénergétique  an  —  du  gr.  eiulun.  en 
dedaiis,  et  de  eneri/éliijuei  adj.  Qui  absorbe  de 
l'énergie.  (.Institut  Solvay.,  V.  KXOÉNEaoKTiyLi:. 

*  enfant  n.  —  Encyci,.  En/'auts  arriérés.  La  loi 
du  15  avril  19U9  a  institué  des  classes  de  perfec- 
tionnement annexées  aux  écoles  élémentaires  pu- 
bliques, ainsi  que  des  écoles  de  perfectionnement, 
pour  les  enfants  arriérés  des  deux  sexes. 

Créées  sur  la  demande  des  communes  et  des  dé- 
partements, les  classes  de  perfectionnement  et  les 
écoles  autonomes  (ces  écoles  peuvent  comprendre 
un  demi-pensionnat  et  un  i^nsionnat)  sont  mises 
au  nombre  des  établissements  d'enseignement  pri- 
maire public. 

Les  classes  anni-wécs  reçoivent  les  enfants  de  six  à 
treize  ans.  Les  écoles  auiononies  peuvent,  eu  outre,  con- 
tinuer la  scolanté  jusqu'à  seize  ans.  donnant  à  la  fois 
l'instruction  primaire  et  l'enseignement  professionnel. 

Les  élèves  îles  classes  annexées  qui,  vers  treize  ans, 
sont  reconnus  incapables  d  apprendre  une  profession  au 
dehors  yieuvent  être  reçus  dans  les  écoles  autonomes. 

Les  enfants  trop  gravement  atteints  pour  que  leur 
éducation  puisse  se  faire  dans  la  famille  suivront  de  pré- 
férence le  régime  de  l'internat. 

Dans  aucune  classe  do  perfectionnement  ne  seront 
admis  des  enfants  de  sexes  différents,  mais  les  écoles 
autonomes  pourront  grouper,  sous  une  même  direction, 
deux  sections  différentes,  l'une-  de  garçons,  l'autre  do 
rilles.  .      ,, 

Une  écolo  de  perfectionnement  peut  être  londee  par 
une  commune  sur  le  territoire  dune  autre  commune, 
après  accord  des  communes  intéressées. 

Dans  le  cas  où  l'école  autonome  de  perfectionnement 
n'est  pas  située  dans  le  même  département  ou  dans  la 
même  commune  que  l'administration  départementale  ou 
communale  qui  la  fondée,  les  autorités  compétentes  pour 
exercer  les  attributions  leur  appartenant  en  exécution 
des  lois  scolaires  sont  les  autorités  du  département  ou 
do  la  commune  où  siège  ladite  administration. 

I>es  directeurs  et  directrices,  maîtres  et  maîtresses, 
appelés  à  exercer  dans  les  écoles  de  perfectionnement  et 
dans  les  classes  annexées,  jouissent  des  mêmes  droits 
et  avantages  que  les  fonctionnaires  des  écoles  élémen- 
taires publiques. 

Les  fonctions  de  surveillants  et  surveillantes  dans  les 
internats  peuvent  leur  être  contices. 

Les  directeurs  et  directrices  sont  nommés  par  le  mi- 
nistre. Les  instituteurs  et  institutrices  chargés  de  classes 
sont  proposés  par  l'inspecteur  d'académie  et  nommés  par 
le  préfet:  ils  doivent  être  choisis  de  préférence  parmi  les 
candidats  pourvus  du  diplôme  spécial  créé  pour  l'ensei- 
gnement des  arriérés.  Les  surveillants  et  surveillantes 
des  internats  départementaux  sont  proposés  par  le  chef 
de  l'établissement  et  nommés  par  le  préfet. 

Les  classes  et  écoles  de  perfectionnement  seront  sou- 
mises :  1°  à  l'inspection  exercée  dans  les  conditions  pré- 
vues par  l'article  9  de  la  loi  du  30  octobre  18S6;  l'  à  une 
inspection  médicale  organisée  par  les  communes  fonda- 
trices ou  les  départements  fondateurs  et  portant  sur  cha- 
cun des  enfants,  qui  seront  examinés  au  moins  chaque 
semestre.  Les  observations  seront  consignées  sur  un 
livret  scolaire  et  sanitaire  individuel. 

Une  commission,  composée  de  l'inspecteur  primaire, 
d'un  directeur  ou  maître  d'une  école  de  perfectionnement 
el  d'un  médecin,  détermine  quels  sont  les  enfants  qui  ne 
peuvent  être  admis  ou  maintenus  dans  les  écoles  pri- 
maires publiques  et  peut  autoriser  leur  admission  dans 
une  classe  annexée  ou  dans  une  école  de  perfectionne- 
ment, si  l'enseignement  ne  doit  pas  leur  être  donné  dans 
la  famille.  Un  représentant  île  la  famille  sera  toujours 
invité  à  assistera  l'examen  de  r.M,f;^nr 

Un  'comité  de  patronage  sera  .  .  i-  !■  prifs  de  chaque 
école  de  perfectionnement.  I  -■■  :  ■  .  !■■  ce  comité 
sont  nommés  par  le  muiisir.-  ,>,,.iiu   ih.q  publique 

après  avis  du  préfet  et.  si  l'i-iainis^eiiieiii  est  communal, 
après  avis  du  maire.  Des  dames  en  font  nécessaire- 
ment partie. 

Un  conseil  d'administration  nommé  par  le  conseil  mu- 
nicipal, si  l'établissement  est  communal,  ou  par  le  conseil 
général  si  rétablissement  est  départemental,  est  institué 
auprès  de  chaque  école  de  perfectionnement  ;  il  comprend 
obligatoirement  un  représentant  du  ministère  de  l'instruc- 
tion publique,  un  représentant  du  préfet  du  département 
dans  lequel  est  situé  l'établissement  et  au  moins*  un 
médecin. 

épapllée  fé  —  du  gr.  e/Kiplié,  contact  n.  f. 
Contact  intermittent  qui  s'établit  entre  les  extrémités 
des  neurones  pendant  la  cérébration,  en  modiRanl 
ainsi  le  laux  de  répartition  du  courant  électro-ner- 
veux dans,  le  réseau.  (A  ces  taux  correspondent  des 


ENDOliNERGÉTIQUE  —  ESPAGNE 


cérébralions  différentes  et  des  variations  dans  la 
nutrition  des  éléments  musculaires  afférents,  ces 
éléments  produisant  le  courant  électro-nerveux  par 
oxydation  du  carbone  cellulaire,  à  la  manière  d'une 
l)ilé.  ;  [Ernest  Solvay,  Dm  rôle  de  l'électricité  dans 
les  plié  110  mènes  de  lavie  animale,  Bruxelles,  1894.] 

■•'Espagne.  —  PouriguE.  Ministères  lihéiaux. 
L'hisloire  de  la  vie  politique  intérieure  de  l'Es- 
pagne est  caractérisée,  depuis  un  certain  nombre 
d'années,  par  l'alternance,  à  la  tète  des  affaires  pu- 
bliques, des  représenlanls  des  deux  partis  les  plus 
loris  et  les  plus  compacts  (|ui.  en  Espagne,  se  par- 
lagent  l'opinion,  le  parti  conservateur  et  le  parti 
libéral.  Une  série  de  cabinets  conservateurs  s'étaient 
succédé  depuis  190'i,  mais  les  deux  derniers,  pré- 
sidés par  le  général  Azcarraga  et  par  Villavcrde, 
n'eurent  qu'une  courte  existence,  ni  l'un  ni  l'autre 
n'ayant  pu  grouper  toutes  les  forces  du  parti  .Vo»- 
reau  Larousse  illustré,  Supplément,  Espacm:  . 
Tandis  que  le  parti  conservateur  s'était  dissocié,  te 
parti  libéral  essayait  an  contraire  de  se  grouper. 
Ouanl  aux  républicains,  ils  étaient  trop  l'aibiespour 
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mener  une  action  soutenue.  Aussi  la  chute  du  mi- 
nistère Villaverde,  en  juin  1905,  amena-t-elle  néces- 
sairement le  retour  des  libéraux  au  pouvoir.  L'avè- 
nement du  cabinet  Monlero  Bios  marqua  le  dé- 
but d'un  chapitre  nouveau  de  l'histoire  politique 
de  l'Espagne.  Il  allait  être  ainsi  démontré,  par  ce 
nouvel  essai  de  gouvernement  des  libéraux,  que 
leur  programme  tout  au  moins  n'est  pas  incompa- 
tible avec  l'idée  monarchique.  Le  roi,  dont  la  per- 
sonnalité s'affirmait  de  plus  en  plus,  et  qui,  par  son 
tact,  sa  simplicité  et  son  affabilité,  avait  conquis  la 
sympathie  de  son  peuple,  allait  loyalement  tenter, 
avec  le  nouveau  ministère,  de  préparer  l'instau- 
ration d'un  régime  libéral  ayant  pour  base  certaines 
des  revendications  qui  étaient  jadis  celles  des  partis 
opposés  à  la  royauté. 

Le  parti  libéral,  arrivé  au  pouvoir,  trouvait  en 
l'ace  de  lui  le  parti  conservateur,  et  la  dithculté  de 
gouverner  allait  naitre  pour  lui  des  divergences  de 
vues  séparant  les  deux  groupes  politiques  sur  un 
certain  nombre  de  questions,  parmi  lesquelles  celle 
de  la  représentation  locale  et  les  questions  finan- 
cières, militaires,  sociales,  religieuses,  venaient  en 
première  ligne.  Ce  fut  sur  ces  différents  points 
que  se  firent  et  se  défirent  les  ministères  et  l'in- 
fluence qu'elles  exercèrent  sur  la  vie  des  cabinets 
qui  se  succédèrent  explique  la  fréquence  de  leurs 
renouvellements. 

Le  ministère  Monlero  Rios  recueillait  une  lourde 
succession:  il  avait  à  résoudre  de  graves  problèmes 
économiques  el  religieux,  et  à  diriger  les  affaires 
du  Maroc.  Le  mois  de  juillet  vit  la  chute  du  mi- 
nistre des  finances  Urzaïz,  qui  était  certainement  la 
personnalité  la  plus  marquante  du  cabinet  après  le 
président  du  conseil.  L'.Vndaloiisie  avait  eu  beau- 
coup à  souffrir  d'une  crise  agricole  prolongée  ;  les 
populations  étaient  atteintes  par  la  famine  el  de  sé- 
rieux désordres  étaient  il  redouter.  Le  ministre  de 
l'agriculture,  le  comte  de  Romanones,  demanda  un 
crédit  extraordinaire  de  1-2  millions.  Urzaïz  objecta 
l'élévation  de  ce  chiffre,  el  voulut  exiger  une  jusli- 
licalion  préalable  et  détaillée  de  la  destination  du 
crédit,  en  invoquant  ce  motif  que  l'Institut  des  ré- 
formes sociales,  consulté,  estimait  qu'une  somme 
de  2  millions  de  pesetas  suffirait  pour  enrayer  la 
crise  et  lui  porter  remède.  Cependant  la  famine 
prenait  de  l'extension  et  la  situation  était  de  plus 
en  plus  alarmante.  Le  gouvernement  accorda  les 
crédits  demandés,  mais  il  fut  décidé  par  le  conseil 
(|ue  Ions  les  ministres  apposeraient  leur  signature 
au  bas  du  décret.  Urza'iz  s'y  refusa,  ne  voulant  pas 
s'associer  à  une  mesure  qu'il  trouvait  mauvaise  au 
point  de  vue  budgétaire  el  il  donna  sa  démis.sioii 
malgré  l'insistance  du  président  du  conseil.  U  fut 
remplacé,  le  IB  juillet,  par  José  Echegaray,  écri- 
vain espagnol  distingué,  qui  avait  déjà  été  deux 
fois  ministre  des  finances.  Le  19  juillet,  le  roi  signa 
le  décret  ouvrant  les  crédits  extraordinaires.  Le  mi- 


nistre de  l'agriculture  parcourut  les  provinces  éprou- 
vées, où  la  misère  était  devenue  exlrèmo  et  où  de 
nombreux  actes  de  pillage  furent  commis. 

C'est  dans  ces  conditions  que  se  firent  les  élec- 
tions générales,  le  10  septembre.  La  majorité  fut 
acquise  au  ministère,  qui  eut  pour  lui  240  députés 
libéraux,  mais  se  trouva  en  présence  d'une  oppo- 
sition de  167  membres,  parmi  lesquels  une  centaine 
environ  composaient  la  forte  minorité  conservatrice 
de  Slaura.  Le  gouvernement  disposait  donc  d'une 
majorité  qui  n'excédait  guère  70  voix.  A  peine  les 
élections,  qui  furent  assez  mouvementées,  étaient- 
elles  terminées,  (|u'il  fui  procrdé.  le  24  septembre, 
au  renouvellenienl  de  la  nioilir  amovible  du  Sénat, 
cest-i'i-dire  de  Isn  sénateui-s.  1119  libéraux  lurent  élus. 

.V  l'ouverture  des  nouvelles  Cortès.  le  1 1  octobre, 
le  discours  du  trône  lit  connaître  les  grandes  lignes 
du  programme  du  gouvernement,  qui  était  celui  du 
parti  libéral  :  assurer  l'indépendance  du  corps  élec- 
toral, aborder  l'i^tudi'  des  questions  sociales  et  des 
réformes  économiques  pouvant  ain<''liorer  l'existence 
des  travailleurs,  régler  le  droit  d'association,  ré- 
soudre la  question  des  congrégalions  religieuses  en 
respectant  les  pactes  existant  avec  l'Eglise,  mais  en 
empêchant  l'immixtion  du  pouvoir  spirituel  dans  le 
pouvoir  civil,  préparer  un  projet  monétaire  devant 
améliorer  le  change,  réorganiser  l'armée  et  la  ma- 
rine, dévidopper  linduslrie,  proléger  le  commerce 
el  ragriçultiire. 

Mais  .Monlero  Rios  se  trouva  bientôt  en  conflit 
avec  ipielques-uns  de  ses  collègues.  Le  ministre 
des  linauces,  très  soutenu  par  le  président  du  con- 
seil, protesta,  comme  l'avait  fait  son  prédécesseur, 
contre  les  crédits  élevés  demandés  pour  la  guerre 
et  la  marine.  On  crut  un  moment  qu'une  transac- 
tion allait  intervenir  pendant  la  visite  que  lit  à 
l'Espagne  le  président  Loubet,  qui  arriva  le  22  oc- 
tobre, mais  ce  ne  fut  qu'une  trêve.  Aussitôt  le  départ 
du  chef  d'Etat  français,  la  retraite  de  Villanueva, 
ministre  de  la  marine,  rendit  un  remaniement  né- 
cessaire. Monlero  Rios,  ne  croyant  pas  obtenir  un 
résultat  durable  en  se  bornant  à  compléter  le  mi- 
nistère, s'entendit  avec  ses  collègues  pour  porter 
au  roi  la  démission  collective  du  cabinet,  le  27  oc- 
tobre. Sur  l'insistance  du  souverain,  Monlero  Rios 
accepta  de  former  un  nouveau  ministère,  dont  il 
garda  la  présidence,  el  où,  à  côté  de  membr<>s  de 
l'ancien  cabinet,  furent  introduits  quelques  éléments 
nouveaux. 

Le  ministère  reconstitué  se  présenta  devant  les 
chambres  le  31  octobre,  et  l'exposé  lumineux  du 
budget  de  1906,  fait  par  le  ministre  des  finances, 
lui  avait  valu  les  applaudissements  de  tous  les 
groupes,  quand,  bienlôt,  un  mouvement  régiona- 
liste  assez  sérieux,  qui  se  produisit  en  Catalogne, 
vint  créer  de  nouvelles  difficultés  au  ministère  el 
amener  sa  chute. 

Les  élections  municipales,  en  novembre,  avaient 
été  l'occasion  d'une  nouvelle  agitation  séparatiste. 
.K  Barcelone,  la  patrie  et  l'armée  ayant  été  prises  à 
partie,  les  officiers  de  la  garnison  se  crurent  auto- 
risés à  saccager  les  bureaux  de  deux  journaux  cala- 
lanisles.  Le  2S  novembre,  la  Chambre  dut  voter  la 
suppression  des  garanties  constitutionnelles  à  Bar- 
celone. .Mais,  en  ce  qui  concerne  les  actes  des  offi- 
ciers. Monlero  Rios.  tout  en  adiiieltanl  des  circons- 
tances atténuantes,  estima  qu'une  atteinte  avait  été 
portée  il  la  discipline  et  qu'une  sanction  était  né- 
cessaire. Ses  collcguesl'.approuvèrent,  à  l'exception 
du  ministre  de  la  guerre,  le  général  Weyier.  En 
présence  de  celte  opposition,  Monlero  Rios  offrit  sa 
démission  au  roi,  qui,  sur  ses  instances,  l'accepta,  et 
chargea  Moret  de  constituer  un  nouveau  cabinet 
libéral,  le  30  novembre. 

Le  ministère  présidé  par  Moret  fut  généralement 
bien  accueilli.  Quant  au  nouveau  ministre  de  la 
guerre,  le  général  Lucque,  il  déclara  aux  officiers 
de  la  garnison  de  Madrid  qu'il  ne  tolérerait  de  leur 
part  ni  manifestations,  ni  réunions,  et  leur  recom- 
manda un  inflexible  respeci  de  la  discipline  et  des 
règlements  militaires. 

Mais  le  ministère  Moret  était  à  peine  formé  qu'il 
fut  à  son  tour  ébranlé  par  suite  de  la  préparation 
l'aile  par  le  ministre  de  la  guerre  d'un  projet  de  loi 
relatif  à  la  diffamation  contre  la  patrie  et  l'armée, 
qui  vint  mettre  en  conflit  la  juridiction  civile  et  la 
juridiction  militaire.  Ce  projet,  modifiant  la  législa- 
tionde  1902,  tendait  à  déférer  aux  conseils  de  guerre, 
en  les  soustrayant  au  jury,  tous  les  délits  de  presse 
visant  l'arméeou  la  patrie.  L'atteinte  qu'il  portail  ii 
la  suprématie  du  pouvoir  civil  lui  valut  l'opposition 
de  la  majorité  des  membres  du  cabinet,  y  compris 
le  ministre  de  la  marine,  el  souleva  des  protesta- 
tions unanimes  dans  tous  les  partis.  Mais  tonte  crise 
se  trouva  ajournée  jusqu'après  le  mariage  de  l'in- 
fante Marie-Thérèse,  sœur  du  roi,  avec  le  prince  de 
Bavière,  qui  lui  célébré  le  21  janvier  1906. 

Moret  chercha  un  terrain  de  conciliation;  il  pro- 
clama la  nécessité  de  renforcer  les  dispositions  pé- 
nales de  la  législation  existante,  mais  sans  dessaisir 
la  juridiction  civile.  La  commission  du  Sénat  éla- 
bora un  projet  transactionnel,  qui  fut  adopté  par 
cette  assemblée,  malgré  l'opposition  du  ministre  de 
la  guerre,  le  14  février:  les  attaques  contre  les  offi- 
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tiers  seraient  jugées  désormais  par  les  tribunaux 
militaires,  tandis  (jue  celles  visant  la  patrie  ou  le 
drapeau  demeureraient  soumises  à  la  juridiction 
civile.  La  Chanil>re  de^  dépulés  vola 'à  son  tour  la 
loi,  mais  en  l'absence  de  toutes  les  minorilés.  qui 
avaient  voulu  ainsi  prolester  contre  le  projet.  Moret 
offrit  alors  au  roi  sa  démission,  ain.si  que  celle  de 
ses  collègue.?  ;  mais,  le  21  mars,  le  roi  confirma  les 
pouvoirs  du  président  du  conseil,  et  le  cabinet  resta 
composé  comme  précédemment. 

Bien  qu'il  ail  pu  se  reconstituer,  le  ministère  avait 
suscilé  bien  des  causes  de  mécontentement.  11  en 
ajouta  d'autres  qui.  cette  fois,  le  mirent  en  échec. 
Au  nioinent  même  où  l'attention  publique  était 
retenue  par  la  queition  des  jm-idiclions  civile  et 
niililaire,  le  gouvernement  avait  activé  la  discus- 
sion d'un  projet  de  loi  autorisant  la  révision  du  tarif 
dontiiiior  Je  I89i!.  Déterminée  par  l'influence  des 
industriels  de  !a  Catalogne,  des  provinces  basques 
et  des;  .\sturies,  cette  loi,  qui  accentuait  encore  la 
politique  protectionniste  inaugurée  par  Canovas  del 
(jastilfo,  fut  çubliée  le  31  mars  pour  entrer  .en  vi- 
gueur le  1"'  juillet. 

Les  protestations  s'élevèrent  nombreuses.  On 
appela  ce  nouveau  tarif  le  «  tarif  de  la  faim  »,  car 
il  allait  fatalement  amener,  par  le  co[itie-coup  des 
repré.sailles  étrangères,  un  rencliéri.-sement  des 
objets  d'alimentation  et  des  matières  premières.  Il 
meltait  par  suite  le  gouvernement  en  très  mauvaise 
situation  pour  négocier  des  traités  de  commerce. 

Un  nomel  événement  de  famille,  le  mariage  du 
roi  avec  la  princesse  Yicloria-Eugénie  de  Batten- 
berg,  le  31  mai  (Xouvemt  Larousse  iUuslré,  Sup- 
plémenl,  Victoria),  vint  encore,  cette  fois,  mettre 
une  trêve  aux  discussions  politiques  et  économiques. 
Mais  les  difRcidtés  éprouvées  par  Moret  étaient 
telles  qu'il  forma  le  projet  ou  de  dissoudre  la 
Chambre  ou  d'abandonner  le  pouvoir.  Le  7  juin,  les 
fêtes  du  niariaL.'e  étant  terminées,  il  présenta  au  roi 
la  démission  du  cabinet,  mais  le  souverain  lui 
maintint  .sa  confiance  et  le  chargea  de  former  un 
nouveau  ministère. 

.Moret,  qui  n'avait  pu  i-éaliser  son  programme  libé- 
ral, et  qui  n'avait  signé  qu'à  contre-cœur  la  loi  des 
juridictions  et  la  réforme  douanière,  pensa  qu'il  ne 
pourrait  agir  utIHment  qu'avec  le  concours  de 
t^ortès  plus  homogènes,  et  reprenant  un  projet  qu'il 
avait  déjà  (orme,  il  demanda  au  roi  un  décret  de 
dissolution.  Le  roi  ayant  insisté  pour  que  le  chef 
du  cabinet  tentât,  avec  le  Parlement  actuel,  l'exé- 
cution de  son  programme  libéral,  Moret  donna  sa 
démission  qui,  celte  lois,  fut  définitive. 

Le  mari'chal  Lopez  Dominguez,  chef  de  la 
gauclie  dynastique  du  Sénat,  constitua,  le  6  juillet, 
un  nouveau  cabinet,  dontle  programme  ne  différait 
guère  de  celui  du  cabinet  sortant,  mais  où  la  priorité 
devait  être  donnée  aux  questions  intéressant  les 
besoins  matériels  du  pays,  traités  de  commerce, 
budget,  mesures  financières  nécessaires  pour  allé- 
gement des  charges  fiscales;  les  réformes  libérales 
et  progressives  étaient  ainsi  une  fois  de  plus  ajour- 
nées. A  cette  condition,  d'ailleurs,  les  conservateurs, 
représentés  par  Maura,  consentaient  à  laisser  vivre 
le  ministère  en  attendant  de  pouvoir  eu.x-mêmes 
prendre  le  pouvoir. 

Cependant  la  lulte  devait  bientôt  s'engager  entre 
conservateurs  et  libéraux.  L'opposition  de  ceux-ci 
se  manifesta  d'abord  au  sujetdu  projet  sur  les  associa- 
tions, dont  l'objet  était  de  soumettre  les  ordres  re- 
ligieux à  des  règles  restrictives.  En  outre,  le  projet 
de  budget  pour  1907  contenait  la  création  d'impôts 
nouveaux  destinés  à  combler  le  déficit  résultant 
d'une  suppression  partielle  des  octrois,  qui  était 
réclamée  par  les  masses.  L'opposition  conservatrice 
s'empressa  de  mener  la  campagne  contre  les  pro- 
jets financiers  du  gouvernement  et  à  l'occasion  des 
traités  de  commerce;  elle  reprocha  an  gouverne- 
ment d'avoir  accordé  des  concessions  au-dessous 
du  tarif  minimum  sans  l'approbation  du  Parlement. 
Ce  fut  pourtant  la  question  religieuse  qui  fit  tomber 
le  ministère  La  discussion  de  la  loi  des  associations 
révéla  les  divisions  du  parti  libéral,  et  l'interven- 
tion violente  des  républicains  fut  habilement  exploi- 
tée contre  les  libéraux  par  les  partis  réactionnaires. 
Le  maréchal  Lopez  Dominguez  présenta  au  roi  la 
démission  de  tous  les  ministres. 

Moret  reprit  la  direction  des  affaires,  le  29  novem- 
bre, mais  pour  peu  de  temps.  Lorsqu'il  se  présenta 
devant  le  Sénat,  on  apprit  par  lui-même  qu'il  avait 
écrit  au  roi  pour  lui  signaler  le  danger  des  divi.sions 
régnant  dans  le  parti  libéral;  l'ex-pVésideiit  du  con- 
seil, le  maréchal  Lupez  Dominguez,  vint  déclarer 
ensuite  qu'il  avait  remis  sa  démission  au  roi  en 
apprenant  la  réception  de  cette  lettre.  Cette  fai;on 
de  provoqnir  la  chute  d'un  ministère  discrédila 
Morel,  qui,  devant  l'accueil  peu  favorable  qui  lui  fut 
fait,  se  retira  le  ?.  décembre. 

Le  roi  tenta  un  dernier  elfort  pour  maintenir  le 
pnrii  !ii)éral  au  pouvoir.  11  (it  appel  au  vieux  mar- 
quis (,e  la  Vega  de  Armijo  qui  accepta  la  lourde 
tacha  .i»  lentsr  de  sauver  p<ni  parti.  Le  nouveau 
ministère,  ou  il  pré.sida.  tut  constiluéle  4  décembre. 
Le  présidant  du  conseil  chercha,  dès  son  arrivée 
au   pouvoir,   à  concilier  entre   elles    les  diverses 


fractions  libérales,  allant  graduellement  de  Montero 
Rios  à  Moret  et  à  Canalejas,  ce  dernier  d'un  anti- 
cléricalisme absolu.  Le  gouvernement  présenta  un 
projet  de  budget  pour  1907,  transactionnel  entre 
celui  du  ministère  Lopez  Dominguez  et  celui  que 
pouvaient  désirer  les  conservateurs;  la  suppression 
des  octrois  était  indéfiniment  ajournée,  t^e  projet 
fut  voté  à  la  fin  de  décembre. 

Le  marquis  de  la  Vega  voulut  aussi,  par  un  travail 
préalable,  fixer  une  formule  transactionnelle  qui 
pût  être  acceptée  par  les  divers  groupes  libéraux 
au  sujet  de  la  loi  sur  les  associations.  Les  libéraux 
avancés  refusaient  toute  modification  au  projet  an- 
ticlérical. Jimeno,  homme-lige  de  Canalejas,  donna 
sa  démission  de  ministre  de  l'instruction  publique. 
Canalejas  menaça  de  quitter  la  présidence  de  la 
Cliambre.  Impuissant  à  trouver  un  terrain  de  conci- 
liation, le  marquis  de  la  Vega  renonça  à  tenter  de 
nouveaux  efi'orts.  Le  2i  janvier  1907,  le  cabinet 
démissionna. 

L'essai  de  gouvernement  libéral  en  Espagne  avait 
usé  cinq  ministères  en  moins  de  deux  années,  et 
aucun  d'eux  n'était  tombé  devant  un  vote  de  la 
Chambre.  Le  parti  libéral  avait  fait  preuve  d'im- 
puissance, mais  son  insuccès  était  dû  non  pas  tant 
à  l'impossibilité  de  réaliser  les  diverses  parties  de 
son  programme  qu'aux  divisions  qui  1  alVaildissaient. 
Il  succombait,  comme  jadis  le  parti  conservateur, 
victime  de  son  défaut  de  cohésion.  Vainement  le 
marquis  de  la  Vega  avait-il  courageusement,  malgré 
son  grand  âge,  fait  appel  à  l'union.  Quant  au  jeune 
roi,  il  avait  montré  sa  ferme  volonté  de  tenter  jus- 
qu'au bout  de  gouverner  avec  le  parti  libéral  et  il 
s'était  comporté  en  véritable  souverain  constitu- 
tionnel. 

Ministère  conservateur  Maura.  —  Les  divisions 
irrémédiables  des  groupes  et  des  hommes  d'Etat 
libéraux,  qui  furent  tous  consultés  par  le  roi,  mirent 
celui-ci  dans  la  nécessité  d'appeler  les  conservateurs 
au  pouvoir.  Ce  fut  Maura,  chef  du  parti,  président 
du  conseil  en  1903-1904,  qui  revint  à  la  têle  des 
affaires.  11  déclara  que  son  intention  était  de  conti- 
nuer la  politique  qu'il  avait  naguère  soutenue  et  que 
le  gouvernement  se  préoccuperait,  avant  tout,  des 
questions  administratives  et  financières.  Au  sujet 
Je  la  loi  des  associations  qui  avait  amené  la 
chute  du  précédent  ministère,  le  président  du  con- 
seil émit  cette  opinion  que,  sous  un  régime  concor- 
dataire, le  régime  civil  devait,  avant  de  légiférer 
en  matière  religieuse,  s'entendre  d'abord  avec  le 
Saint-Siège. 

Pende  temps  après  l'avènement  du  ministère, les 
élections  provinciales,  puis  générales,  bien  qu'ayant 
ramené  l'agitation  parmi  les  partis  politiques,  vin- 
rent fortifier  sa  situation.  Le  renouvellement  des 
conseils  provinciaux,  qui  eut  lieu  le  Ki  mars,  donna 
une  majorité  conservatrice  dans  les  principaux 
centres.  Le  31  mars,  le  roi  signa  un  décret  dissol- 
vant les  Cortès  et  convoquant  les  collèges  électo- 
raux pour  les  élections  des  députés  le  21  avril,  et 
pour  les  élections  sénatoriales  le  'ù  mai.  L'agitation 
fut  surtout  grande  en  Catalogne;  à  Barcelone,  des 
coups  de  feu  furent  tirés  sur  une  voiture  dans  la- 
quelle se  trouvaient  Salmeron,  chef  du  parti  républi- 
cain espagnol,  etCambo,  chef  des  catalanistes.  Les 
élections  à  la  Chambre  des  députés  donnèrent  256 
voix  aux  conservateurs  ;  les  partis  d'opposition 
réunis  comptaient  près  de  150  voix,  mais  il  n'y  eut 
que  61  libéraux  d'élus.  Le  b  mai,  aux  élections  pour 
la  partie  amovible  du  Sénat,  les  conservateurs  eu- 
rent aussi  la  majorité. 

Malgré  la  forte  situation  ç[ue  les  élections  lui 
avaient  faite  devant  les  Cortes,  le  gouvernement 
conservateur  n'en  éprouva  pas  moins  de  grosses 
difficultés  pour  l'accomplissement  de  son  pro- 
gramme. Divisés  quand  il  s'agissait  de  gouverner, 
les  libéraux  se  retrouvèrent  groupés  dans  l'oppo- 
sition, avec  l'ancien  ministre  Moret  comme  chef. 
On  pouvait  d'ailleurs  prévoir  que  sur  la  plupart  des 
questions  qui  avaient  embarrassé  les  libéraux  au 
pouvoir  les  conservateurs  allaient  retrouver  ceux- 
ci  comme  opposants. 

Le  cabinet  rallia  tous  les  partis  au  sujet  des 
crédits  pour  la  réorganisation  de  la  marine,  re- 
gardée comme  une  œuvre  patriotique,  mais  la 
question  des  écoles,  qui  s'éleva  à  l'occasion  de  la 
discussion  du  budget  de  l'instruction  publique  à  la 
lin  de  1907,  fut  l'une  des  premières  causes  de 
confiit.  Les  libéraux  et  les  républicains  s'étaient 
réunis  pour  demander  par  voie  d'amendement  un 
crédit  de  cinq  millions  en  vue  de  la  création  de 
■2.500  écoles  primaires  nouvelles.  Le  gouvernement 
résista  à  celte  prétention,  en  invoquant  des  consi- 
dérations budgétaires.  L'opposition  essaya  bien  de 
pratiquer  l'obstruction  :  une  inlerprélalion  du  règle- 
ment permit  d'obtenir  le  vote  de  ce  budget,  sans 
amendement,  avant  le  31  décembre,  après  que  les 
députés  d'opposition  eurent  quitté  la  salle  des  séan- 
ces en  prolestant.  Le  gouvernement  avait  gain  de 
cause,  mais  il  se  fit  des  groupes  de  la  minorité  des 
adversaires  irréconciliables. 

Sur  d'antres  points,  la  poliliqne  financière  du 
cabinet  eut  moins  de  succès.  L'application  aux  villes 
de  la  loi  sur  le  dégrèvement  des  vins,    votée   en 
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août  précédent,  avait  eu  les  plus  fâcheuses  consé- 
quences sur  leurs  finances.  Les  attaques  dont  le 
ministre  des  finances  Osma  fut  l'objet  à  cette  occa- 
sion l'amenèrent,  en  février  1908,  adonner  sa  démis- 
sion, que  l'on  motiva  par  une  raison  de  santé.  Il  fut 
remplacé  par  Sanchez  Bustillo.  Les  lourdes  charges 
imposées  par  la  réorganisation  de  la  marine  obli- 
gèrent le  nouveau  ministre  à  résister  aux  demandes 
de  crédit  relatives  à  l'augmentation  de  l'armée. 
Mais,  pour  faire  face  aux  dépenses  croissantes,  il 
fit  voter  par  les  Chambres,  au  mois  de  juin,  un 
emprunt  de  160  millions. 

Une  antre  loi.  adoptée  en  juillet,  faillit  amener 
un  nouvelle  modification  du  cabinet.  Elle  auto- 
risait le  ministre  des  finances  à  retirer  de  la  cir- 
culation les  pièces  d'argent  dépréciées  dites  «  dou- 
ros  sevillanos  »,  qui  constituaient  une  monnaie  illé- 
gale. Cette  mesure  fut  mal  accueillie  du  public,  à 
cause  de  la  difficulté  que  l'on  éprouve  à  reconnaître 
les  pièces  de  celte  trappe.  On  crut  à  la  démission 
du  ministre  des  finances,  que  le  président  du  conseil 
dut  démentir.  Mais,  en  septembre,  son  état  de 
santé  l'obligea  à  se  retirer,  et  le  ministre  des  tra- 
vaux publics,  Gonzalez  Besada,  fut  appelé  à  lui 
succéder. 

Le  ministère  dut  réprimer  les  menées  anarchistes 
de  plus  en  plus  inquiétantes.  A  Barcelone  iiolam- 
ment,  les  attentats,  très  nombreux  en  1907,  se 
miilliplièrent  encore  au  début  de  190.S. 

En  janvier,  le  gouvernement  prit  le  parti  de  pré- 
senter une  loi  contre  le  terrorisme,  lui  fournissant 
des  moyens  plus  énergiques  pour  assurer  le  main- 
ti  nde  l'ordre  et  la  répression  des  attentats,  et  lui 
donnant  notamment  toutes  facilités  pour  supprimer 
les  journaux  et  fermer  les  clubs.  En  attendant,  des 
décrets  pris  en  février,  prescrivirent  des  mesures 
de  sûreté. 

Le  roi  Alphonse  XIII,  donnant  la  preuve  d'autant 
de  courage  que  de  fermeté  de  caractère,  se  rendit 
le  10  mars  à  Barcelone,  où  il  fut  acclamé  par  la 
population,  mais  le  calme  était  loin  d'être  revenu 
dans  la  ville.  Le  14  mars,  des  bombes  furent  en- 
core lancées.  En  avril,  le  procès  retentissant  de 
l'anarchiste  Juan  RuU  et  de  ses  complices  occupa 
vivement  l'opinion.  Néanmoins,  les  démocrates  et 
les  républicains  firent  une  vive  opposition  au  projet 
de  loi  prétextant  qu'il  tendait  à  supprimer  la  liberté 
de  la  presse.  Si  le  président  dn  ConseiL  Maura,  obtint 
un  vote  favorable  de  lamajorilé  consen  atrice  dn  Sé- 
nat, le  9  mai,  ce  fut  devant  la  Chambre  que  la  lutte 
s'engagea.  Cette  assemblée  nomma  une  commission 
pour  examiner  l'opportunité  de  la  loi,  mais  il  y  eut, 
au  dehors,  de  telles  protestations,  que  le  gouverne- 
ment crut  prudent  de  ne  pas  résister  à  l'opinion 
publique.  Il  retira  le  décret  qui  suspendait  les  liber- 
tés constitutionnelles  en  Catalogne  et  la  commission 
de  la  Chambre,  considérant  que  celte  décision  dé- 
montrait le  rétablissement  de  la  tranquillité  dans 
celte  province,  et  par  là  l'inutilité  du  projet,  ajourna 
son  examen. 

Les  plus  sérieuses  difficultés  que  rencontra  le 
ministère  Maura  se  présentèrent  an  sujet  du  pro- 
jet de  loi  relatif  à  l'administration  locale.  La  ré- 
forme qu'il  s'agissait  d'introduire,  mise  à  l'étude 
depuis  de  nombreuses  années,  répondait  à  une 
réelle  nécessité.  Dans  beaucoup  de  communes,  l'al- 
cade et  son  secrétaire  étaient  devenus  de  vrais 
potentats,  dirigeant  les  élections  et  réglant  à 
leur  gré  les  afl'aires  municipales.  Pour  limiter  l'au- 
torité de  fait  que  ces  fonctionnaires  locaux  avaient 
acquise,  et  leur  opposer  un  corps  municipal  mieux 
en  état  de  sauvegarder  les  intérêts  des  populations, 
le  président  du  Conseil  demandait  que  les  corpora- 
tions et  les  associations  fussent  reprèsenlées  dans 
les  municipalités.  C'était  là  une  mesure  de  décen- 
tralisation d'un  caractère  certainement  démocra- 
tique, mais  elle  souleva  une  très  vive  opposition  de 
la  part  des  divers  groupes  de  la  gauche,  à  cause  des 
restriclions  qu'elle  apportait  au  droit  de  suffrage. 
Les  socialistes  entreprirent  une  vigoureuse  campa- 
gne et  des  meetings  de  protestation  furent  tenus 
dans  diverses  villes.  Pendant  que  Moret  et  les  libé- 
raux modérés  gardaient  bien  une  certaine  réserve, 
les  démocrates  et  les  républicains  se  posaient  en 
adversaires  résolus  du  projet.  Ils  organisèrent  une 
obstruction  systématique  ;  au  début  d'avril  1908, 
ils  avaient  présenté  près  de  quatre  cenls  amende- 
ments et  ils  en  tenaient  en  réserve  environ  huiteents 
autres.  Il  aurait  donc  fallu  plusieurs  années  pour 
faire  aboutir  le  vote  de  la  loi,  qui  ne  comptait  pas 
moins  de  trois  cent  dix  articles. 

I.eprojetse  trouvait  aussi  donner  quelquesalisfac- 
tion  aux  revendications  des  "  solidaires  »  catalans. 
Malgré  les  difficultés  éprouvées  en  Catalogne,  le 
gouvernement  put  cependant  s'enlendre  avec  les 
représenlanis  de  cette  province,  quand  la  situation 
fut  devenue  inoins  tendue,  et  obtenir  leur  concours. 
La  résistance  des  gauches  avancées  était  la  pierre 
d'achoppement  du  projet.  Maura,  (|ui  ne  voulait  pas 
céder  sur  le  principe  du  vole  corporatif,  réussit 
cei)endant  à  faire  accepter  une  transaction.'  La  pre- 
mière moitié  du  projet,  qui  soulevait  moins  de  dif- 
ficultés, put  être  votée  avant  les  vacances  et  la 
suite  de  la  discussion  fut  renvoyée  en  octobre.  Il  se 
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produisil  à  ce  moment  une  légère  délente  cl,  en  ce 
qui  concerne  le  mode  d'éleclion,  le  gouvernemcnl 
(il  accepter  une  l'ormule  de  c  jnciliiilion  qui  sauve- 
gardait le  principe  delà  représentation  des  minori- 
tés :  l'élection  serait  faite  par  le  sullVage  universel, 
mais  au  moyen  du  scrutin  de  liste  et  du  vote  cumu- 
latif, chaiiue  éli-ctenr  disposant  de  plusieurs  voix 
qu'il  pourrait  attribuer  à  un  seul  candidat  ou  à 
plusieurs.  Knlin  la  loi  d'administration  locale  fut 
volée  en  février  1909,  grâce  k  l'appui  que  vint  lui 
donner  le  clief  de  l'opposilion  libérale,  Moret. 
Non  sans  méconlenter  les  fractions  avancées  de  la 
gauclie,  il  se  rallia,  dans  un  discours  conciliant,  au 
projet  du  président  du  Conseil,  apn'-s  que  celui- 
ci  eut  démontré  que  les  appréliensions  des  gau- 
clies  étaient  exagérées  et  que  le  gouvernemenl 
restait  suffisamment  armé  pour  réprimer  les  écarts 
du  régionalisme  et  défendre  l'unité  de  la  patrie.  Dé- 
barrassée de  cette  grosse  diflicullé,  la  Chambre  put 
aborder  diverses  autres  questions  à  l'examen  dcs- 
iiuelles  on  avait  dû  surseoir  et  discuter  notamment 
un  projet  de  loi  sur  les  communications  maritimes 
pour  la  protection  de  la  marine  marchande,  qui  fut 
volé  le  22  mai.  Elle  donna,  à  la  même  époque  son 
adhésion  au  projet,  déjà  volé  par  le  Sénal,  qui  ren- 
dait l'inslrucUon  primaire  obligatoire. 

La  reine  donna  naissance  à  un  héritier  du  trône, 
prince  des  .\slinie^,  le  10  mai  iiloT.  à  un  second  lils, 
Jainie,le  11  juin  I90is  et  à  une  infante  le  22  juin  1909. 

Affaires  extérieures.  —  Au  point  de  vue  exté- 
rieur, la  politique  espagnole  resta  fondée  sur  une 
étroite  intimité  avec  la  France  et  l'Angleterre.  Le 
2  mars  1907,  fut  signé  un  accord  avec  la  France 
pour  la  construction  de  lignes  Iranspyrénéennes.  Le 
8  avril,  eut  lieu,  ii  Carlhagène,  une  entrevue  du  roi 
d'Espagne  avec  le  roi  d'Angleterre,  qui  resserra  cer- 
tainement les  liens  de  1  Espagne  avec  celle  puissance. 

L'entente  de  l'Espagne  avec  la  France  el  l'An- 
gleterre s'affirma  encore  par  un  double  accord,  signé 
le  même  jour,  le  16  mai,  avec  l'une  et  l'autre  puis- 
sance, et  qui  fui  publié  à  la  fois  à  Paris  et  à  Lon- 
dres le  25  juin.  L'Espagne  et  ces  deux  puissances 
s'engageaient  à  maintenir  le  stalti  quo  territorial 
dans  la  Méditerranée  el  dans  leurs  possessions  co- 
loniales africaines.  Les  accords  n'avaient  pas  seule- 
ment en  vue  leiMaroc,  pour  le<iuel  il  y  avait  déjà 
les  conventions  de  1901  et  l'acte  d'Algésiras,  qui  lie 
toutes  les  puissances,  mais  ils  visaient  aussi  le  lit- 
toral européen  et  toutes  les  possessions  de  la  côte 
occidentale  d'.-\frique  appartenant  à  ces  puissances. 

Au  Maroc,  à  la  suite  d'altenlats  commis  à  Casa- 
blanca, l'Espagne  dut  entreprendre  avec  la  France, 
au  début  du  mois  d  août,  une  action  combinée,  pour 
le  mainlieii  de  l'ordre,  qui  consista,  aprcs  le  bom- 
bardement de  Casablanca,  dans  l'occupation  tem- 
poraire du  pays.  L'occupation  de  Mar-Chica  par  un 
détachement  espagnol,  le  13  février  1908,  ne  fut 
qu'une  mesure  provisoire  de  sécurité. 

La  parfaite  entente  entre  l'Espagne  et  la  France 
trouva  encore  des  occasions  de  se  manifester  lors 
du  voyage  à  Madrid,  du  ministre  des  alTaires  étran- 
gères de  France,  Pichon,  en  janvier  1908.  de 
l'inauguration  en  juin  de  la  même  année,  de  l'e.x- 
position  hispano-française  de  Sangosse,  où  le  roi 
se  rencontra  avec  le  ministre  du  commerce  fran- 
çais Cruppi.  enfin  lors  des  divers  voyages  d' .Al- 
phonse XIII  à  Paris  et  de  l'ouverture  du  tunnel  de 
Canfranc  en  présence  des  autorités  espagnoles  et 
du   ministre    français   des   travaux  publics,    Bar- 

thou.    — o.istave    Regelsperoer. 

exoénergétique  lè-gzo  —  du  gr.  exo,  en 
dehors,  et  de  énergétique)  adj.  Qui  dégage  de  l'éner- 
gie :  Les  réactions  physiologiques  sont  iliirs  knoo- 

ÉNERGÉTIQL'ES  OU  EXOÉNERGÉTIQUES  Suiroilt  qu'elles 

absorbent  ou  dégagent ,  pour  se  former,  de  l'énergie 
Suit  éteclrique  sntt  lliermique.   (Institut    Solvay.) 

G-ambetta  monument  dk).  Le  dimanche 
25  avril  1909  fut  tiiauguré  à  Nice  le  monument 
élevé  à  la  mémoire  de  Léon  Gambetta,  grâce  aux 
soins  de  la  municipalité  de  cette  ville,  sur  l'initia- 
tive de  la  .société  Gambetta,  organisatrice  de  la 
souscription  publique,  et  avec  le  concours  de  l'Etal 
et  du  déparlemenl  des  .\lpes-Marilimes.  Le  monu- 
menl,  œuvre  du  sculpteur  Manbert,  s'élève  sur  la 
place  Béalrix,  et  comporte  nx\>'  fort  belle  statue  de 
Gambella,  dressée  sur  un  piédestal  de  granit.  Le 
grand  orateur  est  debout,  dans  une  altitude  que  la 
gravure  a  déjà  popiJarisée,  tanl  elle  lui  était  fami- 
lière :  le  bras  gauche  est  appuyé  sur  la  tribune,  le 
bras  droit  replié  siu'  la  poitrine,  la  tète  presque 
rejetée  en  arrière.  L'expression  de  la  physionomie 
est  énergiciue  et  véhémente.  Au  pied  de  la  slatue, 
deux  femmes  se  tiennent;  l'une,  un  drapeau  â  la 
main,  semble  soutenir  l'autre  qui  défaille  :  c'est  la 
République  relevant  la  France  régénérée  par  la  vail- 
lance de  ses  défenseurs.  Sur  un  des  côtés  de  la 
stèle,  un  coq  chaule  1p  réveil  du  pays.  La  dédicace  : 
A  Léon  Gamhella,  est  gravée  dans  une  plaque  en 
bronze  placée  entre  deux  faisceaux  de  licteurs. 

La  cérémonie  d'inauguration  fut  des  plus  bril- 
lâmes :  le  président  de  la  République  Fallières  y 
assistait,  ainsi  que  le  président  du  conseil  G.  Cle- 
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monceau,  et  le  voyage  présidentiel  l'ut  l'occasion 
d'une  véritable  manifestation  internationale.  Une 
escadre  ilahenue,  commandée  par  le  duc  de  Gènes, 
vint  saluer  le  chef  d'Etat  français  au  nom  de 
Viclor-Emmanuel  III,  et  un  bâtiment  espagnol  avait 
été  spécialement  délégué,  dans  le  même  but,  par  le 
roi  d'Espagne  Alphonse  XUI. 

Des  discours  furent  prononcés  au  pied  du  monu- 
ment par  Sauvan,  sénateur  et  maire  de  Nice,  par 
Rouvier,  sénateur  et  président  du  (Conseil  général, 
qui  put  rappeler,  non  sans  émotion,  qu'il  était  un 
des  deux  derniers  survivants  du  grand  ministf're 
de  1S81,  par  le  pr^'sident  de  la  République,  enfin 
par  le  président  du  Conseil  Clemenceau,  dont  les 
paroles  n'étaient  pas  attendues  sans  curiosité. 
Qu'allait  dire  du  créateur  de  l'opportunisme  celui 
qui  avait  été  pendant  quinze  ans  au  Parlement   le 
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chef  de  l'opposition  radicale?  L'hommage  rendu  au 
morl  ne  manqua  ni  d'éloquence,  ni  de  sérénité;  le 
souvenir  des  luttes  passées  ne  s'y  trouva  pas,  mais 
des  rapprochements  curieux,  et  non  sans  vérité  : 
...  L'action  personnelle  des  conducteurs  de  peuples 
varie  à  l'intîni  selon  l'homme  et  selon  les  temps.  A  la 
môme  heure,  Robespierre  et  Danton  se  heurtent  par  des 
procédés  oratoires  directemenl  contraires.  Sans  tomber 
dans  la  puérilité  des  parallèles,  ne  peut-on  évoquer-cer- 
tains  rapprochements  entre  ces  deu.\  grands  protagonistes 
de  la  parole  latine.  Mirabeau ,  Gambetta ,  tous  deux 
d'origine  italienne,  tous  deux.de  culture,  de  sentiments, 
d'idéalisme  imissamment  français,  tous  deux  mêlant  à 
l'impétuosité  oratoire  l'art  souple  et  discret  des  combi- 
naisons politiques,  qui  laissent  à  la  fortune  ses  dernières 
chances  jusque  dans  1  extrétnité  des  revers,  tous  deux  enfin 
d'une  même  volonté  souveraine,  qui  fait  parfois  de  leurs 
formules  oratoires  comme  des  mots  d'ordre  de  la  destinée... 

A  détacher  aussi,  après  un  très  bel  éloge  de 
l'œuvre. de  la  Défense  nationale  : 

Ce  qui  est  admirable  en  riambetta,  ce  qui  lui  assure  la 
reconnaissance  du  peuple  français  aussi  longtemps  t^u'il 
v  aura  une  histoire  de  France,  c'est  d'avoir  osé,  c  est 
'd'avoir  tenté  l'action  de  salut  quand  la  froide  raison  des 
faibles  cœurs  la  jugeait  impossible.  C'est  d'avoir  compris 
que  léternel  support  do  tout  ce  que  nous  admirons  des 
sociétés  civilisées  est  dans  le  sentiment  qui  s'exalte  en 
chacun  de  la  grandeur  et  do  la  beauté  d'une  œuvre  com- 
mune perprtni'e  à  travers  les  âges  parungroupementd'hu- 
maniti''  ^  ■  '  on  no  peut  déserter  la  tradition 
sans  fai'  vuoûétaitledevoir,denepasavoir 
voulu  ■    ''tait  écrit  au  livre  du  destin 

Oui,  ]  I   Ile  de  Gambetta  est  d'avoir   agi, 

d'avoir  iiu-i  imur  li  l^al  quand  l'action  ne  pouvait  tenter 
personne" ayant  autorité  pour  commander.  Quelques-uns, 
alors,  mettaient  en  question  ses  titres  et  croyaient  le 
diminuer  en  disant:  f '(■</  '.  /.v,-i.i  .fini.  On  ne  pouvait 
mieux  caractériser  la -I    ■  rnprovisé,  puisque 

d'être  venu  le  premier  :.Toute,  cela  suflit 

à  créer  pour  Oambeita  i.  ir  envié  môme  des 

grands  cœurs  qui  se  )eiu:.:.  ..  j  ..  _  liérolquementdans 
la  mêlée.  —  M.  R. 

*Giaconaotti  (Félix-Henri),  peintre  français 
d'oritfine  italienne,  né  à  Quiugey  (Doubs)  en  1R28, 
naturalisé  en  is'i9.  —  11  est  mort  le  11  mai  1909, 
h.  Besançon,  où  il  dirigeait  l'Ecole  nationale  des 
beaux-arts. 

ginguelet  (jin-gke-lè  —  diminulif  de  gin- 

guel)n.  m.  Vin  lé^er':  Grands  crus  ou  ginguei.ets, 

1    jnmnis   le   vin    ne   fut   meilleur:  il  releva  l'âme 

'lie  In  nation.  G.  Manolaux.)  ||  Adj.  ;  Vin  ginoijk.lkt. 

glougloument  [man)  n.  m.  .\clion  de  pro- 
,    diiire  un  glouglou  :  Le  glougloument  caverneux 
des  narghilés.  (Myriam  Harry.) 


*Gouin  (Eugène),  homme  politique  français, 
né  à  Saint-Symphorien  (Indre-et-Loire)  le  18  sep- 
tembre 1818.  —  Il  est  mort  à  Paris,  ie  31  mai 
1909.  Sénateur  inamovible  élu  par  l'Assemblée  aa- 
lionale  en  1875,  il  a  sou- 
tenu la  politique  modérée, 
se  consacrant  plus  parti- 
culièrement aux  questions 
financières  et  administra- 
tives et  fut  plusieurs  fols 
rapporteur  du  budget.  Of- 
ficier de  la  Légion  d'hon- 
neur depuis  1871,  Goùin 
était  président  du  conseil 
d'administration  de  la 
Caisse  des  dépôts  el  con- 
signations. 

*  G-risier  (George-Au- 
gusle),  directeur  de  théâ- 
tre et  auteur  dramatique 
français,  né  à  Paris  le 
2   février  1855.   —   Il  est  e.  Ooûin. 

mort  dans  la  même  ville 

le  4  juin  1909.  11  était  le  fils  du  célèbre  professeur 
d'escrime  François  Grisier,  et  lui-même  avait  fait 
ses  débuts  dans  la  presse  en  écrivant  des  chroni- 
ques de  l'épée  dans  le  «  Paris-.Iournal  »,  que  diri- 
geait alors  le  vicomte  Henry  de  Pêne,  Plus  tard,  il 
se  fit  connaître  par  d'amu.sants  Contes  du  diman- 
che, finement  et  spirituellement  écrits,  et  par  des 
revues  et  des  pièces  de  Ihéàlre  joliment  Iroussées  : 
Allons  voir  ça,  les  Chichis  de  l'année,  etc.  11  col- 
labora ensuite  avec  Jules  Mary  dans  Roger  la 
Honte  et  le  Régiment,  dont  le  succès  fut  très  vif. 
Comme  directeur  de  l'Ambigu  (en  1892),  il  eut  le 
mérite  d'accueillir,  outre  quelques  drames  dont  le 
succès  d'émotion  fut  du  meilleur  aloi  :  Gigolette, 
les  Deux  Gosses,  etc.,  des  pièces  d'un  tour  vrai- 
ment littéraire,  et  dans  des  genres  assez  divers  : 
les  Deux  Patries,  par  L.  Hennique;  les  Gailés  de 
l'escadron,  de  Courteline,  et,  plus  tard,  l'Autre 
France,  de  H.  Leroux  et  P.  Decourcelle.  Il  s'était 
relire  de  l'Ambigu  une  première  fois  en  1891  pour 
prendre  l'année  suivante  la  direction  des  Bouffes- 
Parisiens.  Il  y  retourna  en  1900,  avec  HoUacher 
comme  associe,  pour  une  nouvelle  période  de  cinq 
ans,  George  Grisier  avait  été  longtemps  secrétaire 
de  l'Association  des  journalistes  parisiens.  —  H.  R. 

Hébé,  groupe  en  marbre  de  L.  Marqueste, 
exposé  en  1909  au  Salon  des  Artistes  français. 
(V.  p.  504).  La  déesse  charmante  de  la  jeunesse 
est  représentée  dans  son  attitude  traditionnelle,  en 
train  de  remplir  une  coupe  qu'elle  tient  de  la  main 
gauche;de  l'autre  elle  incline  une  minuscule  et  pré- 
cieuse amphore.  Derrière  elle,  l'aigle  olympien  tient 
son  aile  étendue,  et  le  sculpteur  en  a  profité  pour 
réunir  en  un  seul  bloc  la  base  du  groupe.  La 
statue  est  traitée  dans  un  beau  style  classique  :  le 
modelé  el  les  lignes  sont  de  la  plus  grande  simpli- 
cité et  cherchent  à  se  rapprocher  de  l'idéal  antique. 
Le  sujet  a  été  fréquemment  repris,  notamment  par 
Rude';  la  difficullé  était  donc,  sans  rompre  la  tra- 
dition iconographique,  de  créer  une  œuvre  person- 
nelle :  l'artiste  a  parfai-  _ 
lement  résolu  ce  problème 
et  son  groupe  a  obtenu 
un  assez  grand  nombre 
de  voix  pour  la  médaille 
d'honneur,  qui  n'a  du  reste 
pas  été  décernée  en  1909. 

*IIillemaclier  (Lu- 
ci'en -Joseph -Edouanl  )  , 
compositeur  français,  né 
à  Paris  le  10  juin  1860.— 
Il  est  mort  dans  la  même 
ville  le  2  juin  1909.  Pre- 
mier grand  prix  de  Rome 
PII  ISSO,  grand  prix  de  la 
ville  de  Paris  en  1882,  il 
avait  collaboré  avec  son 
frère    Paul- Joseph -Wil-  >."""'  Hiilemacher. 

helm,  pour  différentes  œu-  .     c   ■  t 

vies  scéniques  :  le   Drac,  le  Chevalier  de  bamt- 
Mégrin,   Orsola,   Circé  (ii   l'Opéra-Coinique),   etc. 

Hollier-Larousse  (iu/e-f-Edmond  Raphaël), 
libraire-éditeur,  né  .i  Toucy  (Yonne)  le  31  octobre 
1842  morl  à  Paiis  le  13  mai  1909.  Il  était  le  neveu 
du  célèbre  lexicographe  Pierre  Larousse,  auteur  du 
Grand  Dictinnniiire  universel  du  xix"  siècle.  Il  lit 
au  collège  d'.\uxerre  d'excellentes  études,  suivit 
quelque  temps  les  cours  de  l'école  d'agriculture  de 
Grignon,  puis  se  tourna  vers  le  notarial,  où  il  acquit 
en  peu  d'annéis  une  solide  connaissance  des  alTaires. 

11  avait  vingt-sept  ans  lorsque  Pierre  Larousse 
fit  app"!  i  son  dévouement  pour  prendre  la  direc- 
lion  administrative  de  son  impj;imerie  de  la  rue 
Notre-Dame-des- Champs,  et  il  eut  â  jouer,  dan? 
l'exécution  des  derniers  volumes  du  Grand  Diction- 
naire, un  rôle  actif  el  efficace  Ah.rs  que  Pierre 
Larousse,  déjà  miné  par  la  maladie^,_sent_ail  'ie'jh|'' 
sa  confiance  el  sa  bonne      '"   "^    '"        ' 
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volonté,  devant  les  diffi- 


HOLOCAÏNE     —    JIILLRT 

cultes  matérielles  de  la  lâche  entreprise,  il  eut  h 
mérite  de  calculer  avec  sang-froid  les  chanci's  «le 
succès,  d'apercevoir  la  réussite  procliaine,  et  de 
rendre  à  l'écrivain  cette  foi  dans  l'avenir  de  son 
œuvre  qui  devait  lui  permettre  de  la  mener  à 
bonne  fin. 

La  guerre  de  1870  interrompit  la  gestion  de  .liiles 
HoUier.  Toute  préoccupation  d'affaires  ayant  cessé 
sous  le  coup  des  événe- 
ments qui  se  précipilaieiit, 
il  s'engagea  avec  plu- 
sieurs camarailes  dans 
les  francs- tireurs  de  !a 
Seine,  et  fit  le  coup  de 
feu  dans  la  campagne  do 
Sedan.  .Apris  la  capilu- 
lation  de  celte  ville,  il 
réussit  à  s'échapper,  passa 
en  Belgique,  revint  ii 
Paris,  où  il  se  fit  incor- 
porer dans  les  hataillons 
de  marche ,  et  continua 
son  service  pendant  le 
siège. 

La  Commune  leretrou  va 
à  son  poste  de  la  rue  No- 
tre-Dame -des -Champs. 
Cette  fois,  c'est  son  impri- 
merie qu'il  dut  défendre.  Les  Fédérés  avaient  me- 
nacé P.  Larousse  d'y  mettre  le  feu,  afin  d'incendier 
un  couvent  conligu.  .Jules  HoUier  dut  s'employer  de 
toute  son  énergie  à  les  faire  renoncer  à  lb  projet. 
Il  y  réussit,  sauvant  ainsi  de  la  deslruclion  le  tré- 
sor inestimable  des  manuscrils  du  Grand  Diclion- 
naire  inachevé.  Mais  Pierre  Larousse  ne  devait 
jamais  se  remettre  de  celte  terrible  émotion,  et  il 
fallut  que  son  neveu,  avec  la  coUaboralion  de  Bois- 
sière,  puis  de  Deberle,  assumai  la  tâche  de  terminer 
malériellement  le  grand  ouvrage,  dont  il  restait  en- 
core trois  volumes  à  publier  à  la  mort  du  principal 
auteur,  survenue  en  1S75.  Il  eut  la  satisfaction  d'as- 
sister et  de  présider  au  succès  final,  aussi  grand 
qu'il  l'avait  prévu,  de  la  colossale  entreprise. 

Associé  d'abord  à  la  veuve  du  grand  lexicogra- 
phe, Jules  HoUier  devait  rester,  jusqu'à  sa  mort,  un 
des  chefs  de  la  maison  Larousse,  qu'il  avait  contri- 
bué à  créer.  II  apporta  dans  sa  gestion,  qui  fut 
heureuse,  des  qualités  précieuses  de  droiture  et  de 
prudence,  nn  caractère  juste  et  conciliant,  une 
grande  expérience  des  aiïaires  et,  pour  tous  ceux 
qui  l'approchaient,  une  inlassable  bienveillance. 
C'est  un  esprit  solide  et  un  excellent  coeiu-  qui  dis- 
paraissent avec  lui.  —  EmUc  Morejo. 

holocaïne  (du  gr.  holos,  entier,  et  de  cocaïne) 
n.  f.  Aneslhésique  local,  toxique,  dont  le  chlorhy- 
drate est  employé  en  oculistique  comme  succédané 
de  la  coca'ine;  c'est  une  diéthoxyéthényldiphényla- 
midine. 

*Holsteiii  (Henri  de),  diplomate  allemand,  né 
en  1837.  —  Il  est  mort  à  Berlin  le  8  mai  1909. 
Depuis  plus  de  trois  ans  il  n'appartenait  plus 
au  cadre  actif  du  ministère  des  affaires  étrangères 
d'Allemagne,  où,  sous  le  gouvernement  des  quatre 
.derniers  chanceliers,  il  avait  joué  un  rôle  souvent 
prépondérant,  bien  qu'officiellement  effacé.  Protégé, 
collaborateur  et  confident 
de  Bismarck,  il  resta  toute 
sa  vie  le  dépositaire  ell'a- 
gent  des  traditions  polili- 
ques  du  chancelier  de  fer, 
particulièrement  en  ce  qui 
concernait  la  France,  dont 
il  craignit  toujours  une 
revanche.  Il  fut  l'auteur 
responsable  de  l'interven- 
tion allemande  au  Maroc 
en  1905,  du  voyage  de 
l'empereur  Guillaume  II  à 
Tanger,  et  de  la  mission 
confiée  au  docteur  Rosen, 
dépassant  de  beaucoup, 
dans  toute  celle  affaire,  les 
propres  vues  du  chance-  r 

lier  et  de    l'ambassadeur  n.  de  Hoistein. 

allemand  à  Paris,  et  peut- 
être  même  celles  de  l'empereur.  En  1906,  les  rap- 
ports franco-allemands  ayant  pris  meilleure  tour- 
nure, le  prince  de  Bulow"dul  se  séparer  d'un  auxi- 
liaire compromettant,  et  H.  de  Holstein  prit  sa 
retraite.  II  supporta  mal  cette  disgrâce,  et  on  sait 
qu'il  inspira  la  fameuse  campagne  de  Max.  Harden, 
dirigée,  par  delà  le  comte  d'Eulenbourg,  contre 
le  chancelier  lui-même.  Avec  ce  patriote  de  haut 
caractère,  mais  passionné  jusqu'à  l'injustice  el 
orgueilleux  jusqu'à  l'aveuglement,  figé  dans  des 
formules  vériiablement  trop  anciennes,  disparaît 
un  des  adversaires  les  plus  résolus  de  notre 
pays.  —  H.  T. 

home-marque  (h  asp.  —  de  l'angl.  home, 
maison,  et  de  ynnrque)  n.  m.  Attribut  décoratif,  te- 
nant lieu  Je  chiffre,  de  cachet  de  famille,  d'armoi- 
rios,  que  l'on  reproduit  (à  différentes  grandeurs)  sur 
les  meubles,  les  tentures,  les  revêlements  cérami- 
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ques,  la  vaisselle,  le  linge,  les  bijoux,  etc.,  et  qui 
constitue  la  marque   particulière    du    licinic.    l'em- 


blème propre  du  foyer  :  Les  home-marqles  ont  été 
imaginés  par  Georr/e  Auriol. 

hydrogénèse  (du  gr.  hiulor,  eau,  et  gen- 
ndn.  engendrer)  n.  f.  Phénomène  général  de  la  pro- 
duction des  cours  d'eau,  particulièrement  dans  les 
zones  montagneuses.  Il  Science  qui  Iraile  de  la  re- 
cherche, de  la  captation  et  de  l'utilisation  indus- 
trielle des  sources  el  des  cours  d'eau  des  montagnes  : 
A'hydrogénèse  est  une  science  toute  nouvelle. 

intimiste  (mis-te  —  rad.  intime)  n.  et  adj. 
Se  dit  des  poètes  et  de  la  doctrine  poétique  qui  se 
proposent  d'exprimer  les  sentiments  les  plus  intimes 
de  l'âme  ;  Les  ironistes  el  les  intimistes.  (Paul 
Bourget.) 

Jardin  des  Hespérides  (le),  peinture  de 
Paul  Gervais  exposée  en  1909  au  Salon  des  Artistes 
français.  (V.  p.  503.)  Cette  belle  et  importante  com- 
position est  divisée  en  trois  parties  :  au  centre  trois 
femmes  nues  tenant  des  pommes  d'or  sont  groupées 
devant  un  sphinx;  une  autre  joue  avec  des  léopards; 
au  devant  un  paon  est  juché  sur  un  vase.  C'est  en- 
core un  paon,  avec  une  jeune  femme  drapée  tenant 
des  fleurs,  qui  forment  le  sujet  principal  de  la  partie 
de  droite;  celle  de  gauche  est  occupée  par  une  autre 
femme,  qui  laisse  rouler  à  lerre  les  pommes  mer- 
veilleuses. Le  paysage  qui  sert  de  cadre  à  cette 
composition  est  boisé  de  grands  pins  rougeâtres, 
aux  aiguilles  vertes;  la  mer  bleue  occupe  l'horizon. 


Le  coloris  de  celte  peinture  est  extrêmement  riche, 
et  le  dessin  des  nus  d'une  grande  souplesse;  elle 
a  oblenu  au  premier  tour  35  voix  pour  la  médaille 
d'honneur.  —  Ti-,  l. 

*jutllet  11.  m.  —  Encycl.  Calenilrier  astrono- 
mique. Les  personnes  qui  oui  bien  voulu  lire  nos 
articles  astronomiques  depuis  le  coniniencenient  de 
l'année  et  les  suivre  non  seulement  sur  nos  caries 
mais  encore  et  surtout  sur  le  ciel,  ont  pu  vérifier  par 
elles-mêmes  quel  immense  cadran  est  noire  ciel  du 
nord.  La  position  de  la  France  à  mi-chemin  del'équa- 
teur  au  pôle,  puisque  sur  90  degrés  le  ii'i''  la  traverse 
un  peu  au  N.  de  Briançon,  de  Valence,  d'.Aurillac, 
de  Sarlat,  de  Bergerac,  de  Libounie  el  de  Bor- 
deaux, un  peu  au  S.  de  Tournon.  du  Puy,  de 
Saint-Flour,  de  Mural,  de  Brive  et  de  Blaye,  cette 
position  fait  que  la  projection  du  pôle  terrestre 
dans  le  ciel  se  trouve  à  peu  près  à  égale  dislance 
de  notre  zénith  el  de  noire  horizon.  Plus  on  avan- 
cerait vers  le  nord,  plus  le  pôle  monterait  vers  le 
zénith;  plus  on  reculerait  vers  le  sud.  jjIus  le  pôle 
descendrait  vers  l'horizon.  Sous  nos  climats  au 
contraire,  il  est  au  milieu  de  la  partie  visible  du 
cadran,  qui  tourne  autour  de  lui,  c'est-à-dire  de 
notre  ciel  du  nord;  et  la  conslellalion  qui  s'y  ratta- 
che par  une  de  ses  extrémités,  et  dont  l'autre  e.\- 
trémilé  s'en  éloigne,  je  veux  dire  la  Petite  Ourse, 
en  figure  parfaitement  l'aiguille,  comme  nous 
l'avons  déjà  fait  remarquer.  Nous  avons  constaté 
qu  elle  loiirne  eu  sens  inverse  des  aiguilles  d'une 
montre,  c'est-à-dire  de  bas  en  haut  vers  la  droile, 
cl  le  mois  dernier,  nous  l'avons  vue  approcher  du 
méridien  par  en  haut,  comme  la  iietite  aiguille 
d'une  montre  approche  du  midi.  Aujourd'hui,  jetons 
les  yeux  sur  elle  à  l'heure  que  nous  avons  choisie 
pour  nos  observations,  9  h.  1/2  du  soir,  le  com- 
mencement de  la  nuit  :  nous  voyous  que  l'extré- 
mité de  cette  constellation  a  franchi  le  méridien. 
Elle  indique  que  nous  sommes  entrés  dans  la 
seconde  moitié  de  l'année,  comme  l'aiguille  qui  a 
passé  midi  la  seconde  moitié  de  la  journée. 

En   dehors  de  celte  remarque,  nous   aurons  peu 
:>  observer  désormais  dans  le  ciel  du  nord,  toujours 
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composé  &  peu  près  de  la  même  manière,  et  qui  ne 
fait  guère  qu>.  tourner  sur  lui-même.  Nous  inuiciue- 
rons  seulement  la  place  des  constellalious  :  A  gau- 
che, c'est-à-dire  à  l'O.  de  la  Petite  Ourse,  la 
Grande  Ourse,  qui  la  précède  toujours  dans  le 
uiouveiiient  giratoire,  plonge  tète  baissée  vers  le 
nord,  où  Capella  la  Clièvre)  brille  sur  l'horizon  et 
où  le  reste  de  la  constellation  du  Cocher  a  déjà  en 
grande  partie  disparu. 

A  la  gauche  du  Cocher,  encore  sur  l'horizon, 
mais  au  nord-ouest,  dans  la  lueur  crépusculaire,  à 
l'endroit  où  le  Soleil  s'est  englouti,  les  Gcmeau.\ 
Castor  et  Pollu.x,  dont  les  pieds  sont  depuis  long- 
temps enl'oncés,  font  encore  émerger  leurs  lèles.  Ils 
sont  à  la  partie  la  plus  septentrionale  que  le  Soleil 
ait  atteinte  dans  le  ciel  et  (|ue  le  zodiaque  ail  at- 
teinte avec  lui.  Ils  vont  aller  passer  à  leur  tour  der- 
rière le  Soleil,  comme  toutes  les  constellations 
zodiacales  qui  les  ont  précédés.  Dorénavant,  et 
jusqu'au  solstice  d'hiver,  nous  allons  voir  le  Soleil  et 
le  zodiaque,  descendre  vers  l'ouest  puis  vers  le  sud- 
ouest,  continuant  ainsi  à  nous  montrer  que,  par  suite 
du  grand  voyage  circulaire  de  la  Terre  dans  le  plan 
de  l'écliptique,  le  Soleil  se  projette  successivement 
sur  les  douze  constellations  de   ce   grand  cercle. 

Toujours  dans  le  zodiaque,  le  Cancer  suit  les 
Gémeaux,  elle  Lion,  à  sa  suite,  descend  lentement 
vers  l'ouest,  avec  la  belle  planète  Jupiter,  qui  l'a' 
accompagné  cette  année,  et  qui  va  disparaître  avec 
lui  dans  les  rayons  solaires. 

Entre  la  Grande  et  la  Petite  Ourse,  nous  retrou- 
vons le  Dragon,  qui  se  recourbe  autour  de  la  Petite 
et  redresse  maintenant  la  tète  vers  le  zénith,  em- 
portant dans  ses  replis,  près  de  l'étoile  u,  cette  né- 
buleuse quimarqne  le  pôle  de  l'écliptique,  à  l'extré- 
mité de  la  perpendiculaire  élevée  sur  le  plan  du 
zodiaque,  laquelle  moule  de  plus  en  plus  vers 
noire  zénith,  au  fur  et  à  mesure  que  la  nuit  nous 
amène  les  constellations  les  plus  australes  de  ce 
zodiaque,  c'esl-à-dire  la  partie  au  delà  de  l'équa- 
li'ur  et  qui  rase  noire  horizon  sud. 

Parlant  de  l'Iiorizon  nord,  la  Voie  Lactée  monte 
à  l'est  vers  le  zénith,  portant  dans  ses  voiles  de 
bas  en  haut  et  de  gauche  à  droite  les  constellalious 
de  Persée,  de  Cassiopée,  dont  le  W  se  redresse  vers 
la  droite,  de  Céphée,  du  Lézard  et  du  Cygne,  lequel, 
les  ailes  étendues  et  la  queue  tournée  vers  le  nord, 
arrive  à  la  limite  de  notre  ciel  du  nord  et  va  bientôt 
pénétrer  dans  celui  du  midi,  où  Véga  l'a  précédé 
et  où  sa  lêle  plonge  déjà. 

Ce  que  le  ciel  du  nord  nous  offre  de  nouveau  se 
trouve  toujours  à  l'horizon  nord-est.  C'est  cette 
fois  Andromède  et  Pégase,  que  nous  avions  perdus 
de  vue  depuis  plusieurs  mois,  ce  dernier  surtout, 
et  que  nous  retrouvons  l'une  allongée  sur  l'horizon 
la  télé  (a)  à  droite,  l'autre  cabré  à  sa  droite,  mais 
non  encore  sorti  lout  entier. 

Retournons-nous  maintenant  vers  le  ciel  du  sud: 
c'est  là  que  les  changements  sont  constants  et  que 
noire  vol  dans  l'espace  nous  donne  toujours  du 
nouveau.  Pour  l'aborder,  sachant  qu'à  celte  saison 
il  renferme  le  Bouvier  et  la  Vierge,  nous  emploie- 
ions  le  procédé  que  nous  avons  déjà  indiqué  plu- 
sieurs fois  :  nous  prolongeons  la  courbe  indiquée 
par  la  queue  de  la  Grande  Ourse  et  nous  arrivons 
à  Arcturus.  Nous  prolongeons  encore  d  une  quan- 
tité égale  et  nous  tondions  lEpi. 

On  voit  par  là  que  le  Bouvier  confine  en  ce 
moment  à  notre  zénith.  Les  cinq  étoiles  prin- 
cipales qui  le  composent,  en  dehors  et  au  N. 
d'Arclurus,  constituent  aussi  UEie  sorte  de  penta- 
gone convexe,  rappelant  celui  formé  par  le  Cocher 
qui,  au  mois  de  février,  occupait  à  peu  près  la  même 
place.  Le  tout  vient  de  passer  le  méridien,  que  la 
Couronne,  le  Serpent  et  le  Scorpion  franchissent  à 
leur  tour.  Arcturus,  qui  occupe  l'avant  de  la  cons- 
tellation, appuie  déjà  plus  vers  l'ouest. 

La  Vierge  s'y  allonge  encore  plus  bas,  près  de 
celte  région  occidentale  du  ciel  où  descendent  avant 
elle  le  Lion,  dont  l'étoile  Denebola  est  encore  haute, 
et  au-dessous  la  Coupe,  le  Corbeau,  l'Hydre  et  plus 
au  sud  le  Centaure.  A  droite  de  l'Epi,  que  nous 
avons  trouvé  de  la  manière  rappelée  ci-dessus,  nous 
reconnaissons  cet  angle  prescjue  droit  formé  par 
cinq  étoiles,  et  qui  semble  un  fléau  prêt  à  battre 
l'Epi.  Nous  savons  que  le  côlé  horizontal  de  cet 
angle  suit  sensiblement  l'équateur  et  qu'un  peu  à 
droite  de  l'étoile  du  milieu  de  ce  côté  r.i  a  lieu  l'in- 
tersection de  ce  plan  avec  celui  de  l'écliptitpie  ou 
du  zodiaque. 

A  mesure  que  ce  point  d'intersection  s'éloigne 
vers  l'O.,  les  constellations  australes  du  zodia- 
(lue,  c'est-à-dire  celles  qui  sont  au  delà  de  l'équa- 
teur et  rasent  notre  horizon  sud,  se  présentent  de 
mieux  en  mieux  à  notre  vue. 

Ce  sont  successivement,  à  la  gauche  de  l'Epi,  la 
Balance,  formée  d'un  quadrilatère  d'étoiles  ;  plus  à 
gauche  et  plus  bas,  c'est-à-dire  au  méridien  vers 
le  sud,  le  Scorpion,  composé  d'un  arc  de  trois 
étoiles  très  belles,  au  centre  duquel  Anlarès  brille 
d'un  éclat  très  supérieur,  escorté  de  deux  étoiles 
moindres;  plus  à  gauche  encore  et  toujours  plus 
bas  à  l'hwizon  sud-sud-est,  Sagittaire,  dont  les 
belles   étoiles  viennent  de   se  lever,    et    enfin,  à 
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l'horizon  est-sud-est,  le  Capricorne,  dont  quelques 
petites  étoiles  apparaissent  seulement. 

C'est  dans  cette  dernière  constellation  que  Mars 
ne  va  pas  larder  à,surgir,  se  levant  le  lu  juillet  à 
10  h.  3/4,  et  suivant  la  bande  du  zodiaque  comme 
les  autres  planètes.  On  voit  que,  comme  il  est  en 
ce  moment-ci  dans  la  partie  australe  de  celle  bande, 
il  s'élèvera  relativement  peu  au-dessus  de  notre 
horizon,  plus  toutefois,  mair tenant  qu'il  est  dans 
le  Capricorne,  que  quand  il  était  dans  le  Sagittaire, 
la  plus  australe  de  lout  le  plan,  celle  qui,  par  suite, 
comme  on  a  pu  le  voir,  se  lève  le  plus  près  du  sud. 
C'est  aussi  dans  ces  constellations  que  passera  le  Soleil 
pendant  les  iT\ois  d'hiver,  décembre  ek  janvier,  et 
c'est  pourquoi  il  s'élèvera  si  peu  dans  le  ciel  et  ne 
se  montrera  que  quelques  heures  par  jour. 

Si,  de  celle  bande  du  zodiaque,  actuellement  si 
basse,  nous  relevons  les  yeux  vers  le  milieu  du 
ciel,  nous  retrouvons  une  ligne  droite  déloiles  qui 
traverse  de  biais  le  méridien,  presque  parallèle- 
ment au  groupe  du  Scorpion  et  de  la  Balance,  en 
se  dirigeant  du  Sagittaire  au  Bouvier.  C'est  le  Ser- 
pent dans  les  mains  du  Serpentaire  (Ophiuchus).  On 
reconnaît  dans  cet  alignement  une  couple  d'étoiles 
très  voisines,  qui  appartient  au  Serpentaire,  dont  le 
reste  s'étend  vers  la  gauclie.  L'alignement  se  ter- 
mine au  nord  par  un  S  de  7  étoiles,  dont  cinq  for- 
ment le  haut  du  Serpent  et  les  deux  dernières  se 
rattachent  à  Hercule;  celui-ci  s'approche  en  effet 
du  zénith,  au-dessus  d'Opbiuchus,  et,  à  la  même 
hauteur  vers  l'est,  brille  l'éclatanle  Véga,  de  la  Lyre. 

Au-dessous  d'Ophiuchus,  au  contraire,  s'alignent 
le  long  de  la  Voie  Lactée  iqui,  parlant  de  l'horizon 
nord  et  s'élevant  vers  l'est,  comme  nous  l'avons  dit 
ci-dessus,  vient  aboutir  à  l'horizon  sud-,  au  Sagit- 
taire et  au  Scorpion),  une  série  de  petites  étoiles 
de  peu  d'éclat  que  figurent  le  queue  du  Serpent. 

La  Voie  Lactée  s'éleiid  entre  cette  ligne  et  la 
constellation  du  Ci^pricorne.  Une  étoile  magnifique 
y  brille  du  plus  vif  éclat  :  c'est  Altaïi;  dont  deux 
étoiles  moindres  semblent  indiquer  les  ailes,  éten- 
dues comme  celles  d'un  oiseau  qui  plane.  Ces  étoiles 
et  celles  qui  les  avoisinenl  lornient,  eu  effet,  la 
coiislellalion  de  l'Aigle.  C'est  d'ailleurs  une  des  ré- 
gions les  plus  lumineuses  de  la  Voie  Lactée.  Là, 
dans  un  degré  carré,  les  étoiles  se  comptent  par 
100.000.  Par  les  belles  soirées  d'été,  cette  région 
sera  splendidi'.  —  Oaston  Armeun. 

jiixta-épiphysaire  (du  lat.  juxta,  auprès, 
et  de  épipkijse)  adj.  Méd.  Se  dit  d'une  affection 
qui  n'intéresse  i'épiphyse  que  d'une  façon  partielle 
et  légère  :  L'entorse  jlxta-épiphvs.\iiie  d'Ollier 
doit  être  trailée  par  l' immobilisalion  tant  qu'il  y 
a  de  la  douleur.    Le  Gendre  el  Broca.) 

juxtascientrflque  (du  lat.  jm-la,  à  coté  de, 
et  de  scientifique I  adj.  Qui  est  en  marge  de  la 
science,  sans  lui  appartenir  encore  ;  Les  faits  oc- 
cultes.iont  vraiment  psychiques  :  J'aimerais  mieux 
les  appeler  juxtasciiîntifiques,  plutôt  que  méta- 
psi/chiques.  (J.  Grasset.) 

Icu  klux  klan  n.  m.  La  pins  puissante  et  la 
plus  mystérieuse  des  associalious  bizarres  qui,  sous 
divers  noms  (comités  de  vigilance,  régulateurs,  etc.) 
s'efforcèrent,  aux  Etats-Unis,  de  rétablir  ou  de 
maintenir  l'ordre  par  des  procédés  extralégaux. 

—  Encycl.  Le  ku  klu.r  klan  fut  fondé  en  1866  à 
Pulasivi  (Tennessee)  par  quelques  jeunes  gens,  dont 
l'intention  jvrimilive  était  seulement  de  se  divertir, 
et  de  mystifier  leurs  contemporains.  Le  secret  le 
plus  rigoureux  était  imposé  aux  adhérents,  qui  de- 
vaient se  pourvoir  d'un  masque  et  d'un  déguise- 
ment fantastique.  L'initiation  comportait  des  céré- 
monies grotesques. 

L'association,  grâce  au  prestige  du  mystère,  ne 
tarda  pas  .^  s'étendre  dans  les  Etats  voisins,  .Mis- 
sissipi,  Alabama.  Texas;  et,  peu  à  peu,  perdit  de 
vue  son  but  primitif.  L'état  social  était  profondé- 
ment troublé  à  la  suite  des  bouleversements  appor- 
tés par  la  guerre  de  Sécession.  Des  aventuriers  de 
bas  étage  en  avaient  profité  pour  pêcher  en  eau 
trouble  ;  et  les  nègres  récemment  émancipés,  mal 
instruits  de  leurs  devoirs,  et  se  faisant  une  idée 
fausse  de  ce  qu'était  la  liberté,  montraient  peu 
d'empressement  à  obéir  aux  lois  de  l'Etat.  Le 
Ku  klux  klan  se  trouva  insensiblement  amené  à 
réagir  contre  cet  état  de  choses.  Au  congrès  de 
Nashville  (1867),  il  prit  pour  programme   officiel: 

1°  Protéger  les  citoyens  faibles  et  sans  défense 
contre  les  insultes  et  l'oppression  illégale,  la  bruta- 
lité et  la  violence;  secourir  les  opprimés,  les  mal- 
heureux, et  surtout  les  veuves  et  les  orphelins  des 
soldats  confédérés  ;  —  2"  protéger  et  défendre  la 
constitution  et  les  lois  des  Etats-Unis,  et  défendre 
les  citoyens  contre  toute  attaque  :  —  3°  aider  à  l'exé- 
cution des  lois,  et  protéger  les  citoyens  contre  toute 
atteinte  à  la  propriété  et  contre  tout  jugement  illégal. 

Le  k.  k.  k.  fut  réorganisé  sous  l'autorité  d'un 
Grand  Magicien  de  l'Empire  Invisible,  aidé  d'un 
Grand  Dragon  par  Etat,  d'un  Grand  Titan  par  dis- 
trict, d'un  Grand  Géant  par  comté,  d'un  Gr.ind 
Cyclope  par  «  tanière  ».  Une  revue  solennelle  eut 


lieu  dans  plusieurs  villes  le  4  juillet  1S67,  et  donna 
aux  populations  une  haute  idée  de  la  puissance 
mystérieuse  du  klan.  Son  influence  fut  d'abord 
utile.  Les  fauteurs  de  désordres,  terrifiés,  se  calmè- 
rent; les  nègres  superstitieux  et  ignorants,  mysti- 
fiés par  d'habiles  procédés  d'escamotage,  devinrent 
plus  respectueux  des  lois  et  de  la  propriété  d'autrui. 
Le  k.  k.  k.  jouait  le  rôle  d'une  associalion  de  régu- 
lateurs avec  un  remarquable  succès,  et  suppléait  à  la 
faiblesse  et  à  l'insuffisance  des  autorités  régulières. 
Mais,  peu  à  peu,  des  individus  douteux  se  glis- 
sèrent dans  ses  rangs,  des  excès  furent  commis,  et 
le  mystère  dont  il  s'entourait  fut  exploité  contre  Ini, 
malgré  les  prolestalions  indignées  de  ses  chefs. 
Les  nègres  s'armèrent,  des  crimes  furent  commis 
dans  les  deux  camps.  La  situation  était  devenue  in- 
tenable ;  les  pouvoirs  publics  durent  intervenir.  En 
186S,  une  loi  draconienne  fut  votée  dans  le  Tennessee, 
contre  le  k.  k.  k.,  autorisant  le  gouverneur  à  pro- 
clamer l'état  de  siège.  Des  condamnations  furent 
prononcées,  auxquelles  les  ku  klux  répondirent  par 
des  représailles.  Enfin,  l'étal  de  siège  fut  proclamé, 
et,  en  présence  de  déploiements  de  troupes  qui  ren- 
daient toute  résistance  impossible,  le  Grand  Magi- 
cien prononça,  en  mars  1869,  la  dissolution  du  k.k.  k. 
qui,  pendant  deux  ans.  avait  exercé  dans  plusieurs 
Etats  du  Sud  un  pouvoir  mystérieux  et  d'autant  plus 
redoutable,  el  failli  compromettre  gravement  l'ordre 
public,  après  avoir  fait  de  louables  ellorls  pour  le 
restaurer  par  des  procédés  illégaux.  —  i..  DuiLEim. 

*Ijalpux  (Victor-Alexandre-Frédéric),  archi- 
tecte français,  né  à  Tours,  le  l.ï  novembre  1850.  — 
Il  a  été  élu  membre  de 
l'Académie  des  beaux-arts 
(section  d'architecture)  en 
remplacement  de  Nor- 
mand, le  9  mai  1909. 
(V." Académie  des  beaux- 
arts,  p.  495). 

limited  iièd'  —  mot 
angl.)  adj.  Limilé,  con- 
finé dans  certaines  li- 
mites. (Ce  mot  s'applique 
—  c'est  au  moins  le  sens 
sous  lequel  il  est  le  plus 
connu  en  France  —  à  des 
compagnies  publiques 
dont  les.  membres  sont 
individuellement  respon- 
sables pour  les  dettes  de 
la  compagnie,  mais  seule- 
ment jusqu'à  un  chiffre 
déterminé,  qui,  souvent,  n'excède  pas  le  montant 
de  la  part  de  chacun  dans  l'association.) 

*lycée  n.  m.  —  Encycl.  Conseils  d'adminisira^ 
lion  des.bjcées.  Le  décret  du  25  novembre  1908  a 
modifié  la  composition  de  ces  conseils,  qui,  d'après 
l'article  3  du  décret  du  31  mai  1902,  se  composaient, 
outre  les  4  membres  de  droit  (inspecteur  d'acadé- 
mie, préfet  ou  sous-préfet,  maire  et  proviseur)  énu- 
mérés  à  l'article  premier,  de  si.r  membres  nommés 
pour  quatre  ans  par  le  ministre,  sur  la  proposition 
du  recleur,  après  avis  du  préfet,  de  l'inspecteur 
d'académie  et  du  proviseur.  Déscu-mais,  ces  conseils 
comprendront,  outre  les  qualre  membres  de  droit, 
sept  membres,  dont  un  professeur  du  lycée,  nom- 
més par  le  ministre  pour  quatre  ans,  dans  les 
mêmes  conditions  que  précédemment. 

Le  décret  de  1908  consacre  donc  le  principe  de 
la  représenlalion  du  corps  enseignant  dans  les 
conseils  d'administration  des  lycées.  —  L.  d. 

Marcailliou  d'A-yméric  (Ga/ieH-Pierre- 
Joseph-Ferdinand),  pianiste  etcomposileurfrançais, 
né  à  Ax-les-Thermes  (Ariège)  le  18  décembre  1807, 
mort  à  Paris  le  25  décembre  1855.  Il  était  le  fils 
d'un  ancien  doctrinaire  du 
séminaire  de  l'Esquile,  à 
Toulouse,  quiavait  dû  émi- 
grer  en  Espagne  penda,nl  la 
Terreur,  et  était  devenu,  en 
1804,  receveur  principal 
des  droits  réunis  à  Pa- 
miers.  Il  alla,  en  1825, 
terminer  ses  études  au 
collège  de  l'Esquile  ,  à 
Toulouse,  puis  aborda  la 
médecine  et  prit,  en  tN31. 
le  grade  de  docteur  à  la 
faculté  de  Montpellier.  Il 
débutait,  en  1832,  à  Lé- 
guevin,  dans  la  Haute- 
Garonne.  Dès  celte  épo- 
que, il  avait  manifesté  des 
dispositions  remarquables 
pour  la  musique,  et  il 
avait  acquis,  à  Toulouse, 
une  réputalion  de  virtuose.  Bienlôt,  cédant  à  l'irré- 
sistible attrait  de  sa  vocation,  il  parlait  pour  Paris 
et  allait  suivre  les  leçons  du  pianiste   Thalberg. 

Peu  de  temps  après  paraissaient  ses  prem  ières  com- 
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posilioiis.  L'ininieiise  succès  d'une  des  valses  p:ir 
lesquelles  il  débuLa,  Indiana,  fixa  sa  voie.  Il  liinila 
son  ambition  à  la  musique  de  danse;  il  fut  bien- 
lôt  rechei-cliè  et  fêlé  dans  les  salons,  honoré  de  la 
protection- de  la  ducliesse  de  Montpunsier  et  plus 
tard  de  celle  de  l'inipèralrlce  Eugénie.  Parmi  ses 
valses,  triis  chantantes,  biillanics  et  solidement 
rythmées,  quelques-unes  ont  acquis  une  réelle  popu- 
larité :  Indiana,  le  Torrent,  l'Etoile  du  Xord,  Juana, 
Lelia,  le  Papillon  Ueu,elc.  Elles  sont  1  œuvre  d'un 
musicien  habile,  et,  dans  un  genre  secondaire,  su- 
périeurement doué.  U;ie  mort  piématurée  ne  per- 
mit d'ailleurs  pas  à  Marcailhoud'Ayméric  de  donner 
sa  pleine  mesure.  —  •>• -^i-  uei.isle. 

.xnéningo-périencéplialite  n.  f.  Pathol. 
Méningite  compliquée  d'ime  périencéphalite  :  La 
^sÉNI^•GO-PF.RIt:f^cÉPHALITE  chronique  diffuse  est 
excessivement  rare  chez  les  enfants.  {Le  Gendre 
et  Broca.) 

Mercier  (Désiré-Joseph,  cardinal),  archevêque 
lie  Malines,  primat  de  Belgique,  né  à  Braine- 
l'Alleud  (Brabant)  le  21  novembre  1851.  C'est  à 
Malines  qu'il  (it  ses  études.  Après  avoir  achevé 
ses  humanités  au  collège  Saint-Uomhaut,  il  suivit 
les  cours  de  philosophie  et  de  théologie  au  sémi- 
naire de  la  même  ville. 
A  peine  ordonné  prêtre, 
il  fut  envoyé  à  l'université 
de  Louvain  pour  y  com- 
pléter sa  science  théolo- 
giqne.  Docteur  en  philo- 
sophie et  en  théologie,  il 
devint  d'abord  professeur 
de  philo.sophie  au  petit 
séminaire  de  Malines. 
Lorsque  le  pape  Léon  XIII 
entreprit  de  restaurer  l'é- 
tude de  la  philosophie 
scolastique    dans     toutes 

les  écoles  catholiques  et  / 

manifesia  sa  volonté  par  / 

l'encyclique  fameuse  :  ^ 

Aiterni   Patris,   les   évê- 
ques  de  Belgique  décidé-  Cardinal  Mercier, 

rent  aussitôt  de  créer  une 

nouvelle  chaire  de  philosophie  à  Louvain,  et  ce  fut 
l'abbé  .Mercier  qu'ils  chargèrent  de  l'occupe'r. 

Le  nouveau  titulaire  e.xposa  avec  savoir  et  clarté 
la  pliilosophie  de  saint  Thomas  d'Aquin,' mais  en 
l'ouvrant  aux  sciences  nouvelles  que  le  maître 
n'avait  pas  connues.  Pour  .se  rendre  plus  apte  à 
son  rôle,  il  ne  dédaigna  pas  d'aller,  comme  un 
simple  étudiant,  assister  aux  cours  de  ses  col- 
lègues de  la  Faculté  des  sciences.  Il  suivit  même, 
à  l'étranger,  les  leçons  d'un  physiologiste  célèbre. 
Un  nouveau  désir  de  Léon  XIll  vint  le  lancer 
décidément  en  avant.  Le  pape  demanda  qu'on  ne 
s'en  tînt  pas  à  un  simple  cours  de  philosophie  : 
il  voulait  que  cette  chaire  devint  un  centre  lumi- 
neux, où  toutes  les  sciences  iraient  chercher  leur.i 
premiers  principes,  et  comme  le  rayon  directeur 
qui  devait  éclairer  leurs  recherches  et  leur  marche. 
Ce  fut  encore  l'abbé  Mercier  (|ue  les  évêques  de 
Belgique  chargèrent  de  réaliser  ce  vaste  dessein. 
Léon  XIII  l'appela  à  Rome  :  il  lui  demanda  d'in- 
diquer sur-le-champ  un  programme  d'études  philo- 
sophiques selon  saint  Thomas.  Le  jeune  professeur 
traça  aussitôt  un  plan  magistral,  dont  le  vieux 
pontife  l'ut  émerveille. 

C'est  alors  que  D.  .1.  Mercier  commença  d'orga- 
niser cet  "  Institut  supérieur  de  pliilosophie  »  qui  a 
été  sa  grande  œuvre.  Placé  à  côté  de  la  Faculté  des 
lettres,  mais  sans  se  confondre  avec  elle,  l'InstiUit 
"  supérieur  de  philosophie  constitue  un  ensemble 
indépendant  et  coordonné,  n'ayant  aucun  caractère 
légal,  mais  provoquant  les  reclierches  sur  la  philo- 
sophie, considéiée  dans  sa  .notion  la  plus  com- 
préheusive,  et  sur  la  raison  dernière  des  sciences, 
dans  tous  les  ordres.  On  y  trouve  des  sections 
nombreuses,  lesquelles  embrassent  soit  des  cours 
de  culture  générale,  soit  des  spécialités  qui  appar- 
tiennent au  domaine  technique  de  la  recherche 
scientifique.  En  même  temps  que  l'abbé  Mercier 
organisait  ce  vaste  enseignement,  il  élevait  un  mo- 
nument pour  lui  donner  asile. 

Ses  fonctions  de  président  de  l'Institut  supérieur 
de  philosophie  ne  l'empêchaient  pas  de  continuer 
ses  leçons  philosophiques,  ni  dans  son  Institut  ni 
à  la  Faculté  des  lettres. 

11  est  sorti  de  cet  enseignement  un  Cours  de 
philosophie  en  sept  volumes,  dont  les  trois  der- 
niers, consacrés  à  la  cosmologie,  à  la  théodicée 
et  à  la  morale,  sont  restés  autographiés.  Les  autres 
ont  été  imprimés  et  traduits  en  diverses  langues. 

En  oufi'e,  l'auteur  a  collaboré,  pour  des  parties 
très  importantes,  au  Traité  élémentaire  de  philo- 
sophie à  l'usage  des  classes  (2  vol.,  1905-1907). 

Citons  encore  :  le  Déterminisme  et  le  libre  ar- 
bitre 11883-1884',;  Us  Origines  de  la  psi/cliologie 
con/fl»poi'cine (1898)  et  un  grand  nombre'd'articles 
publiés  dans  diverses  revue»,  en  particulier  dans  le 
Muséon,  la  Revue  des  q^tes^ions  scientifiques,  »ur- 
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tout  la  hevue  néo-scolaslique,  recueil  trimestriel, 
qu'il  fonda  lui-même  (1893),  et  dont  il  resta  direc- 
teur jusqu'à  son  élévation  à  l'épiscopat  (190e). 

A  ce  moment,  il  joignait  à  ses  autres  fonction- 
celle  de  président  du  séminaire  Léon  XIll.  qu'il  avait 
anne.té,  en  18'Ji,  ii  l'Institut supiMimir do  philosophie. 

Appelé  à  être  le  panégyriste  du  l'ardinal  Goossens, 
archevêque  de  Malines,  il  devint  presque  aussitôt 
son  successeur.  11  était  à  peine  archevêque  depuis 
un  an,  quand  il  fut  élevé  à  la  dignité  cardinalice 
(15  avril  1907). 

Prédicateur  infaligable,  on  l'a  vu  prêcher  six 
retraites  ecclésiastiques  dans  une  seule  année.  C'est 
de  ses  entretiens  avec  ses  élèves  du  séminaire  de 
Malines  qu'est  né  le  volume  A  mes'  séminaristes, 
dont  le  succès  a  été  considérable.  Pour  atteindre 
les  simples  fidèles  de  son  diocèse,  il  a  créé,  en 
1907,  une  revue  mensuelle  :  La  Vie  diocésaine. 

II  a  déjà  écrit  un  grand  nombre  de  lettres  pasto- 
rales, dont  une  Sur  le  modernisme  a  eu  du  reten- 
tissement. Connu,  à  l'étranger,  pour  ses  travaux 
philosophiques,  le  cardinal  Mercier  jouit,  en  Bel- 
gique, d'un  prestige  sans  égal.  —  Georges  Bertrin. 

*]VIere<litll  (George),  romancier  et  poète  an- 
glais, né  dans  le  Mampshire  le  12  février  1828.  —  Il 
est  mort  dans  sa  maison  [Flint  Cottage)  de  Boxhill, 
près  de  Dorking,  dans  le  Surrey,  le  18  mai  1909,  à 
l'âge  de  qualre-vingl-un  ans.  Il  était  le  plus  grand, 
sinon  le  plus  populaire,  des  romanciers  de  l'Angle- 
terre actuelle.  La  gloire  fut  lente  à  lui  venir.  Il 
attira  l'attention  des  lettrés  dès  1851  par  ses 
Poems,  où  Tennyson  distingua  la  belle  pièce  l'A- 
mnur  dans  la  Vallée;  puis,  en  1835,  par  un  conte 
oriental  Tlie  Shaoing  of  Shagpat.  d'un  tour  bril- 
lamment humoristique.  En  1X59,  il  publia  son  remar- 
quable roman  :  The  Ordeal  of  Uichard  Feverel, 
ijue  suivirent,  pour  citer  seulement  les  principaux  : 
Emiita  in  Enyland  {ISG'i),  plus  .connu  sous  le  titre 
de  Sandra  Beïloni;  Rhoda  Fleming  (1865),  Ihe  Ad- 
ventures  of  Haiiy,  Richmond  (1871),  Beauchamp's 
Career  (1873).  L'œuvre  qui  établit  définitivement 
sa  réputation  de  romancier  (il  avait  alors  plus  de 
cinquante  ans)  fut  The  Egoisl  qui  demeure  son 
chef-d'œuvre  (1879).  The 
Tragic  Comedians  (ISSl) 
où  il  a  mis  en  scène  les 
amours  tragiques  de  Fei 
dinaïul  Lassalle  et  d'Hé 
lèiie  de  DOnniges,  Diana 
of  the  Crosswcn/s  (1883) 
comptent  aussi  parmi  ses 
œuvres  do  premier  ordre 
Viennent  encore  :  One  of 
our  Conquerors  (1891) 
The  Amazing  Marriaqe 
(1895),  etc.  Le  jubilé  de 
ses  quatre-vingts  ans,  en 
1908,  lui  attira  les  félici 
talions  et  les  éloges  des 
lettrés  d'Angleterre  et 
de  l'étranger.  C'est  en 
effet  au  public  cultivé 
plutôt  qu'au  grand  public 

que  s'adressent  les  rom.an-s  de  b.  Mereditb,  même 
dans  son  propre  pays,  bien  que,  parmi  les  écri- 
vains anglais,  il  soit  un  des  plus  anglais.  C'est 
que,  suivant  le  mot  de  Marcel  Schwob,  «  il  ne 
pense  ni  en  anglais  ni  en  aucune  langue  connue  : 
il  pense  en  meredilh  ».  Si  l'on  considère  le  fond, 
les  idées,  la  conception  de  la  vie,  la  morale,  rien 
de  plus  simple,  de  plus  mesuré,  de  plus  sain  que 
l'inspiration  de  G.  Meredilh.  H  aime  ce  qui  est 
bien  équilibré.  Le  grand  aphorisme  de  la  vie  c'est, 
selon  lui,  d'éviter  les  excès.  Il  aime  le  rire,  qui  est 
la  salire  de  tout  ce  qui  est  excessif  et  outré  (cf.  son 
essai  ;  Coinedg,  and  the  Uses  of  the  Comic  Spiril. 
1X97,  traduit  en  français  par  H.  D.  Davray  en  IS98). 
Il  tient  à  l'ordre  social.  Il  obtient  ses  elTèts  les  plus 
tragiques  en  montrant  ce  qu'il  y  a  de  fatal  et  d'iné- 
Inctable  dans  les  conséquences  des  actes  qui  sont 
des  infractions  à  cet  ordre.  Ses  personnages,  pris 
en  général  dans  l'aristocratie,  sont  bien  anglais  : 
individualisles.  attachés  à  leur  home,  tout  pénétrés 
de  l'amour  de  la  nature.  Ses  types  de  femmes  et  de 
jeunes  filles  —  elles  ont  un  grand  rôle  dans  ses 
romans,  puisqu'il  y  est  toujours  question  d'aven- 
tures d'amour  —  sont  de  nobles  créations.  Mais 
en  même  temps,  ce  psychologue  très  sensé  est  le 
plus  ésotérique  des  écrivains,  au  point  qu'on  l'a  par- 
fois comparé  à  Stéphane  Mallarmé.  Comme  l'a  très 
bien  montré  Pirmin  Roz,  Meredilh  ne  se  préoccupe 
nullement  de  faciliter  la  tâche  de  son  lecteur.  11  se 
met  en  dehors  de  toutes  les  habitudes  suivies  h  peu 
près  par  les  romanciers  de  tous  les  pays.  La  com- 
position, l'intrigue  de  ses  romans  sont  ses  moindres 
soucis;  certains  d'entre  eux  n'o.Tl  pour  ainsi  dire 
pas  de  dénouements.  C'est  par  des  dissertations  et 
surtout  par  des  conversations  qu'est  expliquée, 
d'ailleurs  avec  une  rare  profondeur  d'analyse,  la 
psycliologie  de  ses  personnages.  Il  procède,  un  peu 
en  impressionniste,  par  petites  nolntinns  de  dé- 
tail. Avec  cela,  son  expression  même  exige  du 
lecteur  la  plus  grande  attention,  étant  rare,  subtile. 
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recherchée,  compliquée,  souvent  obscure,  d'ailleurs 
très  suggestive. 

Sa  production  poétique  est  inséparable  de  ses 
romans  ;  citons,  depuis  les  Poeins  de  1851,  Modem 
Loue  (1862),  suite  de  cinquanle  poèmes,  sortes  de 
sonnets  de  seize  vers,  que  Swinburne  défendit  avec 
vivacité  contre  les  attaques  des  critiques;  Poems 
and  Lyrics  of  the  Joy  of  Em-lli  lSR:r,  linllads 
and  Poems  of  Tragic  Life  in^t  ,  l  i-uiihig  of 
Earth  (1888;;  The  Empty  Purs,  i-.-r;  .  i  mi'ding 
of  Life  (1901).  On  y  retrouve  le-^  im mf^  idées  phi- 
losophiques, le  même  style  tourmenté,  obscur  et 
luxuriant,  la  même  imagination  puissamment  mé- 
taphorique, le  même  caractère  singulier  de  beauté 
intellectuelle  qui  font  de  lui  un  romancier  si  ori- 
ginal. —  Jean  Bonclere. 

*]VIicliel   (François-EmiZe),  peintre   et  critique 

il'art  français,  né  à  Metz  le  19  juillet  18-28.  —  II  est 

mort  à  Paris  le  23  mai  1909.  C'était  un  paysagiste 

d'une  réelle  valeur,  élève  de  Migette  et  du  peintre 

verrier  Maréchal.   Parmi 

ses  tableaux,  exposés  assez 

régulièrement  aux  Salons 

annuels  de  la  Société  des 

artistes  français,  à  Paris, 

quelques-uns    ont    figuré 

au  musée  du  Luxembourg: 

Hemailles    d'automne 

(1873),    et   la   Dune  pris  ■ 

de  Harlem.  Mentionnons 

encore  :  le  Gouffre  (  1 876); 

Matinée    d'été    dans    le 

Bugey    (18S8);    Avril    à 

Juan-les-Pins  ;   Provence 

11902);  un  Ravin  à  Alas- 

sio,  côte  d'Italie   (1904); 

clc.  Comme  critique  d'art, 

on  ajoutera  à  la  liste  de 

ses  ouvrages,  telle  qu'elle 

figure    au    tome    l'y    du 

Nouveau    Larousse   :    les 

Musées  d'Allemagne  (1885);  Notice  sur  le  comte 

de  Nieuwerkerke  (1892);   les  liruegel,  etc.,  ainsi 

qu'un  certain  nombre  d'articles  dans  la  «  Revue  des 

Deux  Mondes  ",  la  «  Gazette  des  Beaux-Arts  ». 

milou  n.  m.Zool.  Syn.  d'ÊLAPHURE.Voircemot. 

Mittnaclit  (Hermann  dk),  homme  d'Etat 
wurtembergeois,  né  à  Stuttgart  le  19  mars  1825, 
mort  à  Friedrichshafen  le  3  mai  1909.  Il  lit  aux  uni- 
versités de  Tubingue  et  de  Heidelberg  ses  premières 
éludes  juridiques,  et  entra,  à  l'âge  de  vingt-deux 
ans,   dans  l'administration  wnrtembergeoise  de  la 

justice,    d'abord    comme  

avocat  général  à  Elhvan- 
gen,  puis  comme  juge  et 
enfin  vice -président  à 
Stuttgart.  En  1861,  il  était 
élu  par  la  circonscription 
de  Mergenlheim  à  la 
deuxième  Chambre  du 
parlement  de  Wurtem- 
berg, et,  chef  du  pai  ti 
conservateur,  il  y  prenait 
dès  l'abord  une  influence 
considérable.  11  ne  devait 
pas  cesser  d'être  léélu 
jusqu'en  1900.  En  18b7  il 
entra  au  ministère  avec  le 
portefeuille  de  la  justice 
Membre,  l'année  suivante 
du  paiiemeiil  donaniei 
(1868-1X70),  il  *'y  monlra 

d'abord  un  des  p:ulisans  les  plus  déterminés  du  par- 
ticularisme wurtembergeois;  mais  en  1870.  lors  de 
la  déclaration  de  guerre  de  la  France  à  la  Prusse, 
il  se  rallia  à  ce  dernier  Etat.  PendanI  la  campagne, 
lorsque  furent  négociées,  devant  Paris  assiégé,  les 
conditions  d'entrée  des  petits  Etats  allemands  dans 
le  nouvel  empire,  il  prit  une  part  des  plus  actives 
au  travail  préparatoire  de  la  constitution,  et  obtint 
pour  son  pays  des  avantages  significatifs.  En  1873 
il  devint  simullanément,  après  la  retraite  de 
VVœchter.  minislie  de  la  maison  royale,  du  com- 
merce et  des  affaires  étrangères.  Il  montra  dans 
^es  fonctions  un  esprit  très  souple  et  a\isé,  pliant 
ses  conviclions  conservatrices  aux  nécessités  du 
temps  présent,  et  engageant  lui-même  le  roi  à 
céder  en  1895  aux  radicaux  et  à  reviser  la  constitu- 
tion en  étendant  les  prérogatives  budgétaires  de  la 
première  Chambre.  Néanmoins,  se  sentant  peu  apte 
à  diriger  lui-même  une  politique  ccmiraire  à  ses 
préférences  secrètes,  il  se  retira  en  1900  de  la  vie 
politique,  respecté  de  tous  les  partis.  Il  avait  été 
élevé  à  la  noblesse  en  1887.  —  Jacques  Mozn,. 

Mysticisme  {Etudes  d'histoire  et  de  psij- 
rholof)ie  i/u^:  les  grands  nii/xliques  rhrétiens.  par 
Henri  Delacroix  ,in-S,  19i)8j.  —  Dans  une  thèse  de 
doctorat  es  lettres  sur  le  mtjsticisme  spéculatif  en 
Allemagne  au  xiV  siècle  (1900),  l'auteur  montrait 
qu'il  y  a,  dans  toute  la  suite  du  christianisme,  une 
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doctrine  mystique  presque  continue,  et  qui  vient  du 
néoplatonisme.  Cette  fois,  il  ne  s'agit  plus  de  déter- 
miner le  développement  hislorique  du  mysticisme, 
mais  d'analyser  l'e.xpérience  mystique.  Delacroix 
veut  saisir  sur  le  l'ait  la  vie  des  grands  mystiques 
clirétiens  d'après  les  aulobiographies,  les  lellres, 
les  dociiinents  personnels,  atiu  ili,'  ruinnir,  pour  une 
partie  du  ujyslicisine  chrétien,  Irs  lra\au.\  prélimi- 
naires à  une  étude  d'ensemble  du  mysticisme.  Pro- 
cédant selon  Uiie  méthode  objective  et  compara- 
tive, il  s'attache  donc  aux  cas  qui  permettent  le 
mieux  de  comprendre  le  mysticisme  chrétien,  et  de 
distinguer  des  accidents  nerveux  qui  viennent  sou- 
vent le  compliquer  ce  qui  en  t'ait  l'essentiel;  il 
choisit  pour  cette  étude  des  mystiques  vivant  à  des 
époques  diirérentes  et  dans  des  milieux  didérenls, 
l'Espagnole  sainte  Thérèse, la  Française  M^'Ouyon, 
rAllemand  Suso. 

La  vie  intérieure  de  sainte  Thérèse,  exposée  d'a- 
près les  propres  ouvrages  de  la  sainte,  est  une  occa- 
sion de  déterminer  le  développement  des  états 
mystiques.  Les  «  différences  irréductibles  >•  qui 
subsistent  à  l'examen  entre  la  quiétude,  Vicnioii, 
l'extase,  le  ravissement,  le  mariage  spirituel,  sont 
déterminées  avec  finesse;  nous  assistons  au  mou- 
vement continu  qui  emporte  la  sainte,  de  1'  «  afflux 
de  passivité»  de  I5.ï5  à  la  conscience  accidentelle  et 
momentanée  de  la  présence  divine,  puis  à  la  cons- 
tante et  sereine  identilicalion  de  l'àme  avec  Dieu. 

L'exposé  de  la  vie  intérieure  de  M"»  Guyon  nous 
aide  à  comprendre  ce  qu'est  \'oruiso7i,  sorte  de 
prière  continuelle  sans  bruit  de  paroles,  1'  "  amor- 
tissement du  vouloir  »  qui  en  résulte,  et  cette  «  sé- 
paration i>  du  corps  et  de  l'esprit  qui  se  produit 
chez  certains  mystiques.  Un  chapitre  .spécial  est 
consacré  aux  rapports  de  M""»  Guyon  avec  l'Eglise. 
Mais  l'auteur  s'attache  surtout  à  déterminer  les 
ressemblances  et  les  différences  qui  existent  entre 
les  vies  intérieures  des  deux  gi'andes  mystiques 
qu'il  nous  fait  connaître.  Aussi  inégales  qu'elles 
soient  aux  yeux  de  l'Eglise,  elles  constituent  pour 
le  psychologue,  qui  étudie  «  les  faits  et  leurs 
connexions  »  des  cas  typiques  permettant  de  cons- 
tituer un  groupe  psychologique. 

L'influence  indirecte  que  sainte  Thérèse  a  pu 
exercer  sur  M"'*  Guyon  par  saint  Jean  de  la  Croix 
et  saint  François  de  Sales  doime  lieu  à  d'inléres- 
sautes  indications  sur  ces  deux  maîtres  spirituels. 
Mais  les  rapports  mêmes  qui  exislent  entre  les 
deux  grandes  mystiques  inspirent  à  l'auteur  le  désir 
de  trouver  un  terme  de  comparaison  dans  un  autre 
milieu;  c'est  ainsi  qu'il  est  conduit  à  étudier  Suso. 

11  précise  ensuite,  dans  quelques  pages  péné- 
trantes sur  les  peines  mystiques,  la  nature  des 
souffrances  diverses  qui  alternent  avec  les  joies  de 
l'extase  ou  viennent  s'y  mêler.  Il  y  a  là  une  phase 
essentielle  de  la  vie  mystique,  puisque  ces  périodes 
de  dépression,  de  scrupule  et  de  dégoût,  aident,  du 
moins  selon  l'interprétation  mystique,  le  moi  à  se 
perdre  et  le  sujet  à  renoncer  pleinement  à  lui- 
même.  Mais  précisément  cette  interprétation  est- 
elle  fondée'?  La  vie  niystique  est-elle  soumise  à 
celte  finalité  interne  ?  Et  ne  f'ant-ii  pas  voir  dans  si's 
moments  successifs  les  manifestations  d'étals  pa- 
thologiques, hystérie  ou  psychaslhcnie,  relevant  du 
névropathe  ou  de  l'aliéniste  ?  L'hypothèse  palliolo- 
gique,  selon  Delacroix,  s'applique  parfaitement  aux 
mystiques  d'ordre  inférieur,  el  suffit  àrendre compte 
de  leurs  états.  .Mais  pour  ce  qui  est  des  grands 
mystiques,  «  grands  par  l'intelligence  et  par  la 
puissance  de  vie  ■.,  la  névrose  dont  ils  sont  souvent 
atteints  ne  suffit  pas  à  expliquer  leurs  inluitions  ni 
cette  «  grande  impulsion  continue,  cohérente  avec 
elle-même  el  tenace,  qui  dispose  la  vie  comme  un 
inflexible  et  clair  vouloir  ".  Chez  ceux-là,  il  y  a  un 
état  mental  indépendant  des  pliénomènes  nerveux, 
«  à  peu  près  comme  le  génie  est  indépendant  des 
états  névropathiques  qui  le  compliquent  parfois  ». 
Quelle  est  la  nature,  quel  est  le  développement  de 
celle  invention  géniale  par  laquelle  se  constituent 
les  intuitions  des  grands  mystiques,  c'est  ce  que 
recherche  la  dernière  partie  de  l'ouvrage. 

L'auteur  montre  d'abord  comment,  tout  en  res- 
tant originale  et  en  apparaissant  comme  passive, 
leur  expérience  suppose  déjà  certaines  idées  direc- 
Iriçes,  implique  une  certaine  systématisation;  il 
élablit  que  la  vie  mystique  est  assujettie  à  des  dé- 
terminations et  qu'elle  se  conforme  à  une  tradition. 
11  étudie  ensuite  de  très  près  la  nature  psycholo- 
gique de  l'inliiilion  mystique,  qu'il  rapporte  à  une 
profonde  activité  intérieure  et  suhcouscienle,  sou- 
tenue par  la  puissance  d'une  intelligence  construc- 
tive  et  critique  et  une  haute  énergie  morale. 

Ce  travail  est  conçu  dans  l'esprit  scientifique  le 
plus  impartial,  le  plus  désintéressé,  le  plus  large. 
La  première  préoccupation  de  l'auteur  est  de  res- 
pecter le  fait  dans  son  intégralité.  Il  s'efforce  de 
«  poser  les  queslions  dans  toute  leur  difficulté  et  de 
présenter  l'interprétalion  mystique  avec  la  justice 
qui  lui  est  due  ».  Mais,  s'il  se  refuse  à  méconnaître 
ou  dénaturer  le  mysticisme  en  n'y  voyant  qu'une 
maladie,  il  élimint;  l'intervention  ïnutife  du  surna- 
turel :  Il  Les  états  les  plus  sublimes  du  mysticisme 
n'excèdent  point  la  puissance  de  la  nature;  le  génie 


religieux  suffit  à  expliquer  ses  grandeurs  comme  la 
maladie  ses  faiblesses.  » 

Ainsi  Delacroix  reste  également  éloigné  des 
préoccupalions  apologétiques  des  lliéologiens,  et  du 
point  de  vue  simpliste  et  incomplet  de  certains  mé- 
decins. Il  nous  fait  comprendre  ce  qu'est  pour  le 
mystique  cette  appréhension  immédiate  du  divin 
qui  en  fait  un  croyant  d'une  nature  tout  à  l'ail  spé- 
ciale ;  il  nous  inontre  comment  elle  devient  chez 
les  grands  mystiques  une  source  de  vie,  de  puis- 
sance créatrice,  d'expansion  réalisatrice.  La  lâche 
du  psychologue  est  de  reconnaître  et  d'expliquer 
celte  force  interne,  différente  de  la  volonté  con- 
sciente, qui  dirige  la  vie  des  grands  mystiques. 
Il  Ces  forces  subconscienfes  peuvent  prendre  figure 
divin'e,  au  sens  religieux  du  mol,  lorsqu'elles  unis- 
sent et  la  fécondité  créatrice  et  la  richesse  morale 
el  la  conformité  à  une  tradition  religieuse  extérieure.  » 
Mais,  s'il  y  a  en  ce  sens  réalisation  progressive 
d'un  Dieu  qui  s'empare  de  toute  l'àme  du  mystique, 
ce  Dieu  n'est  qu'un  Dieu  intérieur.  Le  rapport  de 
ce  Dieu  intérieur  à  un  Dieu  extérieur,  transcendant, 
reste  en  dehors  des  recherches  proprement  psycho- 
logiques. 

On  a  reproché  à  Delacroix  d'étudier  les  états 
mystiques  comme  résultant  de  l'activité  propre  du 
sujet,  et  par  là  de  faire,  a-l-on  dit,  non  plus  une 
œuvre  de  psychologie,  mais  une  œuvre  de  méta- 
physique négative.  Il  nous  semble  qu'il  applique 
simplement  une  règle  de  méthode  très  sage  qui 
consiste  à  ne  pas  faire  appel,  dans  l'explicatiofi 
psychologique,  à  des  éléments  dont  on  peut  se 
passer.  Tout  ce  qu'on  doit  lui  demander,  c'est  de 
ne  pas  laisser  échapper  à  son  analyse  la  plénitude 
de  vie  dont  jouissent  les  mystiques,  leurs  joies  el 
leurs  peines  ;  il  lui  faut  reconnaître  el  expliquer 
leur  puissance  organisatrice  et  créatrice,  en  un  mot 
rendre  compte  de  leur  génie.  S'il  y  parvient  sans 
présupposer  une  intuition  objective  du  divin,  qu'il 
ne  pourrait  admettre  que  par  un  acte  de  foi,  il 
adopte  sans  doute  une  position  métaphysique,  mais 
dans  le  sens  où  la  critique  de  la  connaissance  est 
déjà  de  la  métaphysique,  et  où  une  métaphysique 
est  impliquée  dans  tout  effort  scientifique  désinté- 
ressé. Reste  que  son  point  de  vue,  celui  du  philo- 
sophe qui  détermine  les  conditions  d'une  représen- 
tation et  d'une  action,  ne  se  confond  pas  avec  celui 
du  croyant,  ni  surtout  du  mystique  qui  se  sent 
devenu  identique  à  son  Dieu.  Sans  doulc.  Remar- 
quons cependant  que  le  mélaphysicien,  au  sens  le 
plus  compleldu  terme,  recourrait  bien  difficilement, 
pour  résoudre  le  problème  du  mysticisme,  à  l'une 
de  ces  analogies  qui  rendent  généralement  possible 
le  progrès  de  la  métaphysique.  Les  sentiments  qui 
accompagnent  le  «  mariage  spirituel  »,  ou  même 
simplement  ceux  que  procure  l'étal  d'oraison  ne 
sont  pas,  comme  le  sentiment  de  la  liberté  ou  celui 
de  la  personnalité,  comme  la  conscience  du  devoir, 
à  la  disposition  de  tout 
être  pensant  et  réfléchis- 
sant sur  lui-même.  Us  ne 
sonl  pas  même  à  la  dis- 
position de  tout  croyant. 
Alenlendement  qui  relie 
les  phénomènes,  le  mé- 
laphysicien oppose  déjà 
la  raison  suprascienti- 
llque  ;  une  métaphysique 
pénétrant  le  mysticisme 
par  le  dedans  suppose- 
rait le  recours  à  des  fa- 
cultés supérieures  en- 
core. Le  savant  ne  peut 

se  réduire  au  silence  en  i    /' 

attendant   des  lumières  'l  fi 

aussirares.  —  E  vanBiÉM*. 

'■'Naville  (Jules-Er-  ,i..e.  Navale, 

nest),  philosophe  suisse, 

néàChancy(canton  de  Genève)  le  13  décembre  1816. 
—  Il  est  mort  dans  la  même  ville,  où  il  était,  depuis 
1890,  professeur  honoraire  à  l'université,  le 
27  mai  1909. 

Neumayer  (Georges  de),  géographe,  hydro- 
graphe et  météorologiste  allemand,  néà  Kirchheim- 
bohinden  le  21  juin  1826,  mort  dans  la  même  ville 
le  2.Ï  mai  1909.  Il  étudia,  à  rimiversifé  de  Munich, 
les  mathématiques  et  les  sciences  naturelles  avant 
d'aller  professer  pendant  quelques  mois  à  l'école  de 
navigation  de  Hambourg.  Mais  la  mer  l'atlirail.  Dès 
1852,  il  s'engageait  comme  matelot  sur  un  bâtiment 
de  commerce,  et  partait  pour  les  mers  du  Sud.  Il 
visitait  l'Amérique  méridionale,  l'Australie,  et,  en 
1857,  se  fixait  à  .Melbourne,  où,  pour  le  ciuiipte  de  la 
colonie,  il  établissait  un  observatoire  météorologique, 
le  Flar/sla/f  Observatory.  Très  épris  des  idées  du 
commandant  américain  .Maury,  il  se  livrait  dès  ce 
moment  à  d'importantes  recherches  d'hydrologie  et 
de  météorologie  maritimes,  résumées,  à  partir  de 
1S5S,  dans  un  intéressant  travail  périodique  : 
Discussion  el  résultats  fies  observations  météorolo- 
giques effectuées  au  Flugstaff  Observatory  (1858- 
1864).  En  même  temps,.ii  effectuait  dans  l'intérieur 


.  de  Neumayer. 
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du  continent  dîft'érents  voyages  de  découveite.  De 
retour  en  Allemagne  en  1864,  il  put  pail  à  loiga- 
nisalion  d'un  certain  nombie  démissions  geogiu- 
phiques  vers  les  mers  polaiies,  et,  en  l'ib"  il  lu'  un 
des  fondateurs  de  laCompagnu.  alncdinealleiiiaml, 
En  1,872,  il  était  attache 
comme  ingénieur  au  bu 
reau  hydrographique  de 
l'amirauté,  à  Berlin.  En 
1876.  enfin,  il  était  appelé 
à  Hambourg  comme  direc- 
teur du  nouvel  ob3er\a- 
loire  maritime 

C'est  là  que  s'écoula  la 
plus  grande  partie  de  sa 
carrière  scientifique,  ex- 
ceptionnellement féconde 
en  observations  et  en  théo- 
ries. Avec  Maury  et  Teis- 
serenc  de  Borl,  i>Jeumajer 
mérite  d'être  considéie 
comme  un  des  fondalenis 
de  la  météorologie  mari- 
time. Nous  citerons  parmi 
les  plus  importants  de  ses 
travaux:  Observations  magnétiques  enlrejtrises  dons 
la  colonie  de  Victoria  Wm);  Internationale  l'o- 
larforschung  (Berlin,  1882-1883);  Die  lieobachtun- 
genergebnis^e  der  deutschen  Stat'onen  (Ber- 
lin, 1886)  ;  Die  deulsche  Expédition  und  ilire  Ergeh- 
nisse  (18911-1891);  et  aussi  cinq  remarquables  caries 
du  magnélisme  terrestre  figurant  dans  l'attas  de  géo- 
graphie physique  de  Berghaus.  —  Q.  Treffel. 

odO0'énëse  (du  gr.  odos,  voie,  et  de  génésis, 
génération)  n.  f.  Etablissement  d'un  courant  grâce 
à  l'existence  d'une  impureté  jouant  le  rôle  de  con- 
ducteur et  aussi  d'électrode  positive  ou  négative  : 
C'est  par  un  p/iénoméne  rf'oooGÉNftsiî  que  le  zinc 
qui,  à  l'état  de  pureté  absolue,  n'est  pas  attaqué 
par  l'acide  sulfurique,  devient  très  attaquable 
lorsqu'il  renferme,  une  trace  de  charbon.  (Solvay.) 

Passerieu  (Adhémar-Charles-.Jean- Julien), 
général  français,  né  à  Brantôme  (Dordogne)  le 
13  mai  1841,  mort  à  Cannes  (Alpes-Maritimes)  le 
7  mai  19U9.  Dès  sa  sortie  de  Sainl-Cyr,  H  partit 
pour  l'Afrique  et  débuta  comme  sous-lientenant  au 
l'"'  tirailleurs  algériens.  Puis,  pendant  les  quatre 
années  qu'il  passa  dans  ce  grade,  il  ne  cessa  de 
guerroyer  dans  l'extrême-sud  de  l'Algérie.  Promu 
lieutenant  en  1867,  il  fit  partie  de  la  colonne  en- 
voyée sur  Figiiig. 

Quand  éclata  la  guerre  de  1870,  il  se  Irouvait  en- 
core en  Algérie.  11  rentra  en  France,  el  son  régi- 
ment fut  l'un  des  pre- 
miers cléments  dont  la  dé- 
légation de  Tours  se  ser- 
vit pour  constituer  le 
15"  corps  d'armée ,  qui 
forma  le  noyau  de  l'armée 
de  la  Loire  et  commença 
d'entrer  en  ligne  dès  le 
début  du  mois  d'octobre. 
Le  lieutenant  Passerieu  y 
gagna  le  grade  de  capi- 
taine et  assista  aux  batailles 
*le  Goulmiers,  d'Artenay 
et  de  Cercottes,  puis  au 
combat  de  Dun  el  autres 
afl'aires  auxquelles  donna 
lien  la  retraite  d'Orléans 
sur  Bourges.  L'armée  de 
la  Loire  s'élant  réorgani- 
sée sous  le  nom  d'armée  <)«i  passerieu. 
de  l'Est,  il  alla,  après  une 

série  de  combats,  à  Besançon,  el  fui  de  ceux  qui  ne 
passèrent  point  la  frontière  pour  entrer  en  Suisse. 
Il  partit  pour  aller  prendre  part  au  second  siège  de 
Paris.  Deux  blessures  reçues  au  combat  de  Neuilly, 
le  7  avril,  l'obligèrent  à  entrer  aux  ambulances,  en 
même  temps  qu'elles  lui  firent  donner  la  croix  de 
chevalier  de  la  Légion  d'honneur. 

Aussitôt  rétabli,  il  rejoignit  son  régiment  en  Afri- 
que et  ne  revint  en  France  qu'en  1876.  comme  ad- 
jiidant-major  au  40"  de  ligne,  avant  de  passer  chef 
de  bataillon  en  1879,  pour  exercer  les  fonctions 
de  major  au  26"  d'infanterie,  on  il  commanda  en- 
suite un  bataillon  jusqu'à  sa  promotion  au  grade  de 
lieulenant-colonel  (1887).  Nomme  sous-chef  d'état- 
major  du  12=  corps  d'armée  à  Limoges,  il  quitta  ces 
fonctions  pour  devenir  lieutenant-colonel  des  pom- 
piers de  Paris.  Il  fut  alors  fait  officier  de  la  Légion 
d'honneur.  Nommé  colonel  du  3"  de  ligne,  il  resta 
cinq  ans  dans  ce  grade  il890-189.ï),  puis  fui  promu 
général.  Il  commanda  une  brig:ade  d'artillerie  à 
Clermont-Ferrand,  ensuite  une  d'inl'anlerie  à  Chau- 
mont,  et  obtint  le  commandement  de  l'école  de 
Sainl-Cyr.  C'est  dans  cette  situation  qu'en  1900  il 
fut  promu  divisionnaire,  nommé  membre  du  comité 
technique  de  l'infanterie,  puis  chargé  de  commander 
à  Paris  la  lu'  division  d  infanterie,  et  finalement, 
après  avoir  été  fait  commandeur  de  la  Légion  d'hon- 
neur (1901).  mis,   en  1902.  à  la  tôle  du  10«  corp'^ 
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d'armée  k  Rennes.  C'est  là  qu'il  termina  sa  carrière, 
la  limite  d'àgc  l'ayant  atteint  le  13  mai  1906.  Il  fut 
encore  fait  grand-oflicier  de  la  Légion  d'honneur 
le  li  juillet  suivant.  —  Li-ci  Le  Makcuasd. 

pbycopliage  (du  gr.  phukos,  algue,  et  pha- 
gein,  manfier  iidj.  Se  dit  des  animau.v  aquatiques 
(poissons,  niolhis(|ues),  qui  se  nourrissent  d'algues  : 
Les  /laissons  phycophages  aident  à  la  <lissé>ni>ta- 
tion  des  diverses  espèces  d'algues. 

*piqué,  e  adj.  —  l'Iiologr.  Se  dit  de  toute  épreuve 
photographique  coiislellce  de  petits  points  blancs, 
qui  ont  le  plus  souvent  pour  origine  des  poussières 
déposées  sur  la  surface  sensible.  Il  Se  dit  aussi  des 
phototypes  bien  déiaillés  et  'jui  ofi'rent  une  grada- 
tion harmonieuse  dans  les  contrastes. 

*plonge  n.  f.  —  Dans  les  régions  où  les  plon- 
geurs pèchent  les  perles  ou  la  nacre.  Saison  pen- 
dant laquelle  a  litu  la  récolte  des  mollusques  :  Datts 
les  étaolissemeiils  français  de  l'Océauie,  la  plonge 
ne  dure  guère  plus  de  gtialre  mois. 

•pôle  n.  m.  —  Encvcl.  Régions  polaires.  Le 
record  du  pote.  Depuis  le  moment  où,  en  IS95, 
Nansen  s'est  élevé  jusque  par  S6»13'c"lal.  N., 
deux  pas  nouveaux  ont  été  effectués  dans  la  direc- 
tion du  pôle  Nord. 

Du  M  mars  au  i.ï  avril  1900,  le  second  du  duc 
des  Abruzzes,  le  capitaine  Catrni,  a  effectué  vers 
le  N.,  depuis  la  baie  de  Teplilz  sur  la  côte  orientale 
de  l'île  du  Prince-Rodolphe  (terres  de  François- 
Joseph),  où  hivernait  la  Stella  Polare,  une  marche 
audacieuse,  qui  la  mené  jusqu'à  lu  latit.  deSe'Si'N., 
soit  20  minutes  plus  haut  que  le  point  atteint  par 
Nansen  un  peu  plus  k  l'E. 

Le  21  avril  1906.  l'Américain  Peary,  l'illustre  el 
persévérant  explorateur  arctique,  dont  le  navire  le 
Rooserelt  avait  pris  ses  quartiers  d'hiver  au  cap 
Sheridan  [sur  la  rive  nord-orientale  de  la  Tene  de 
Grant)  un  peu  au  X.-O.  des  quartiers  d'hiver  de 
V.ilerl  en  1875-1876.  est  parvenu  au  N".  du  com- 
plexe de  terres  et  d'iles  groenlando-américain  jus- 
que par  87'>6'  lat.,  soit  32  minutes  plus  haut  que 
Gagni  et  53  miimtes  plus  haut  que  Nansen.  C'est 
lui  qui  détient  actuellement  le  record  du  pôle,  ou 
du  moins  du  pôle  Nord. 

Vers  le  pôle  Sud  en  effet,  un  explorateur  an- 
glais, le  lieutenant  Shackleton  s'est  avancé  le  9  jan- 
vier 1909,  par  160»  long.  E.  de  Paris,  jusqu'à  la 
lat.  (le  8S<>23',  soit  à  environ  178  kilomètres  du  pôle 
Sud  lui-même,  .\insi  en  trois  voyages  ^Ross  en  IS  J2, 
Scott  en  1902,  Shackleton  en  1909:  les  explorateurs 
antarctiques  se  sont  avancés  plus  loin  dans  la  di- 
rection du  90°  que  ne  l'ont  fait,  depuis  le  xvii^  siècle, 
les  explorateurs  arctiques.  —  H.  Feoidevacx. 

♦Portugal.  —  Hist.  Ministère  Franco.  Appelé 
au  pouvoir  en  mai  1906,  Joao  Franco,  chef  du 
parti  des  régénérateurs  libéraux,  se  heurta  bientôt  à 
l'opposition  des  Cortès  réunies  en  septembre  Vyu- 
veau  Larousse  illustré,  Suppl.,\.  Portugal.  Avant 
fait  prononcer  la  dissolution  des  Chambres  par  un 
décret  du  11  mai  1907,  il  inaugura  Une  véritable 
dictature  ministérielle  [Larousse  mensuel  illustré, 
mars  1908,  v.  Franco).  Cherchant  à  couper  court  à 
ce  système  «  rotatif  »,  alors  usité  au  Portugal,  qui 
consistait  dans  le  passag:e  successif  au  pouvoir  des 
deux  partis  opposés,  régénérateurs  et  progressistes, 
système  politique  qui  empêchait  toute  réforme  d'a- 
boutir. Franco  n'avait  pas  craint  de  violer  la  cons- 
titution d'une  part  en  prononçant  la  dissolution  des 
Cortès  avant  le  vote  du  budget  et  sans  fixer  la  date 
des  élections,  d'autre  part  en  suspendant  certaines 
libertés  essentielles  relatives  notamment  à  la  presse. 
C'est  seul  et  sans  le  concours  des  Chambres  qu'il 
chercha  à  réaliser  quelques-unes  des  réformes  de 
son  vaste  programme.  Il  faut  reconnaître  qu'il  ap- 
porta dans  l'exécution  de  ses  plans  une  rare  acti- 
vité et  un  remarquable  courage. 

Franco  s'attacha  surtout  à  remettre  de  l'ordre  dans 
les  finances.  11  supprima  beaucoup  d'emplois  inutiles 
et  de  gratifications  et,  grâce  aux  diverses  économies 
réalisées,  il  put.  dans  le  décret-loi  qui  vint  tenir  lieu, 
pour  l'exercice  1907-1908,  de  la  loi  de  finances  exi- 
gée par  la  constitution,  présenter  un  budget  beaucoup 
moins  déficitaire  que  celui  des  années  précédentes. 

C'est  aussi  par  décret  dictatorial  que,  le  6  sep- 
tembre. Franco  régla  la  question  des  avances,  se 
montant  à  près  de  quatre  millions,  faites  par  le  Tré- 
sor à  la  maison  royale,  question  qui  avait  soulevé  de 
violents  incidents  au  cours  des  dernières  sessions  ; 
il  régularisa  la  situation  en  faisant  remise  au  roi  de 
ces  avances  et  en  augmentant  en  même  temps  la 
liste  civile,  sans  craindre  d'ailleurs,  dans  l'exposé 
des  motifs  précédant  le  décret,  de  montrer  ouverte- 
ment la  maison  de  Bragance  réduite  aux  expédients. 

Franco  réalisa,  sous  la  forme  irrégulière  de 
simples  décrets,  de  nombreuses  réformes  diverses, 
relatives  notamment  à  des  questions  sociales  et  ou- 
vrières, coninie  l'inslihiti'jn  du  repos  hebdoma- 
P^TS.  l'organisation  de  la  caisse  pour  les  ouvriers 
inyalides,  l'établissement  de  mesures  destinées  à  re- 
médier à  la  crise  asn'icole  et  à  la  mévente  des  vins. 
Il  se  propos.til  de  poursuivre  l'exécution  des  di- 
vers projets  contenus  dans  son  programme,  el  qui 


Manuel  n,  roi  de  Portugal. 


étaient  relatifs  principalement  à  la  réforme  éleclo- 
rale.  à  la  réforme  des  impôts  et  de  la  justice,  à  la 
mise  à  exécution  de  grands  travaux  publics,  à  l'exten- 
sion du  système  protecteur  destiné  k  soutenir  l'agri- 
cultm'e  et  l'industrie,  quand  de  tragiques  événements 
se  déroulèrent  au  Portugal  et  amenèrent  sa  chute. 
Le  roi  de  Portugal,  dom  Carlos  I"  et  son  fils  aine  le 
prince  héritier  dom  Louis-Philippe  de  Bragance, 
furent  assassinés  à  Lisbonne,  le  \"  février  1008. 
[Larousse  7nensuel.  mars  1908,  v.  Carlos  I»"'.) 

Cet  horrible  attentat  peut  trouver  son  explication 
dans  l'état  troublé  du  Portugal.  Si  le  président  du 
conseil.  .loSo  Franco,  avait  cru  pouvoir  tout  réor- 
'  ganiser  au  Portugal,  pour  le  mieux  des  intérêts  du 
pays,  en  se  substituant  au  pouvoir  législatif,  et  si  le 
roi  avait  partagé  ce  bel  optimisme,  le  chef  du  gou- 
vernement avait  néanmoins  par  sa  politique  dicta- 
toriale et  rude,  amassé  de  terribles  haines,  non  seu- 
lement contre  lui,  mais  contre  l.i  royauté.  Le  roi 
liii-mème  n'avait  pas  été  jiersonnellenient  k  l'abri 
des  attaques,  surtout  à  la  suite  du  décret  qui  lui 
faisait  remise  de  ses  avances.  Quand  on  \it  le  roi 
décidé  à  maintenir  sa  con- 
fiance à  Joâo  Franco,  son 
impopularité  commença  k 
s'accentuer.  A  la  fin  de 
janvier,  le  président  du 
conseil  avait  fait  procéder 
à  de  nombreuses  arresta- 
tions; il  avait  suspendu  des 
journaux  et  fait  signer  un 
décret  donnant  au  gouver- 
nement le  droit  de  dépor- 
ter tous  ses  adversaires. 
Néanmoins  il  avait  annon- 
cé son  intention  de  con- 
voquer une  nouvelle  cham- 
bre lorsque  se  produisit 
le  drame  du  l^^  février. 
Le  second  fils  de  dom 
Carlos,  dom  Manoel,  âgé 
de  di.x-neuf  ans  et  qui 
avait  depuis  trois  mois  l'âge  légal  pour  exercer  le 
pouvoir,  fut  appelé  à  lui  succéder,  et  monta  sur  le 
trône  sous  le  nom  de  .Manoel  II  Larousse  men- 
suel, ibid.,  Manofx  II 

Règne  de  Manoel  II.  Le  nouveau  roi  confirma 
d'abord  les  pouvoirs  du  ministère  Franco,  mais 
celui-ci,  le  3  lévrier,  donna  sa  démission  et  fut  rem- 
placé par  un  ministère  présidé  par  l'amiral  Ferreira 
d'Amaral,  progressiste  dit  indépendant.  Le  nom  eau 
ministère  fut  un  ministère  de  concentration  monar- 
chique. La  démission  du  ministère  Franco  ramena 
le  calme  et  l'apaisement  dans  le  pays.  Les  mesures 
dictatoriales  prises  par  le  nnnistère  Franco  furent 
rapportées.  Les  prisonniers  politiques  furent  libé- 
rés; les  décrets  de  la  dictature  qui  restreignaient 
la  liberté  furent  abrogés,  ainsi  que  le  décret  réïu- 
larisant  les  finances  de  la  maison  royale.  Les  an- 
ciens conseils  généraux,  municipaux  e't  de  paroisse, 
qui  avaient  été  dissous,  furent  réintégrés  par  décret 
dans  leurs  fonctions.  Les  décrets  de  Franco  sur  la 
dissolution  de  la  Chambre  des  députés  furent  annu- 
lés, ainsi  que  ceux  réformant  l'organisation  de  la 
Chambre  des  pairs.  Néanmoins  les  Chambres  furent 
dissoutes,  mais,  cette  fois,  dans  une  forme  consti- 
tutionnelle. 

Les  élections  générales,  fixées  au  5  avril,  s'effec- 
tuèrent partout  dans  un  ordre  absolu,  sauf  à  Lis- 
bonne, où  il  se  produisit  des  troubles  graves,  et  où 
la  troupe  fit  feu  sur  les  manifestants.  Les  élections 
furent  favorables  au  gouvernement,  avec  une  ma- 
jorité de  quelques  voix  au  profit  des  régénérateurs 
contre  les  progressistes. 

Les  Cortès  se  réunirent  le  29  avril.  La  déclara- 
tion aux  Cortès.  lue  le  jour  de  l'ouverture  de  la 
session,  par  le  roi  Manoel,  produisit  une  bonne  im- 
pression :  il  y  promettait  une  revision  de  la  charte 
constitutionnelle  et  une  réforme  du  régime  électo- 
ral. Le  roi  prêta  serment  à  la  constitution  le  6  mai. 
Une  amnistie  générale  fut  prononcée  pour  faits 
politiques,  sauf  en  faveur  des  régicides.  Une  loi  fut 
votée  ramenant  la  liste  civile  k  son  chiffre  antéiieur. 
La  session  des  Cortès  prit  fin  en  septembre, 
après  le  vote  du  budget.  Les  élections  municipales, 
qui  eurent  lieu,  le  1"  novembre,  dans  tout  le  Por- 
tugal, donnèrent  presque  partout,  sauf  à  Lisbonne, 
la  victoire  aux  partis  monarchistes.  Le  roi  parcourut 
en  novembre  les  provinces  du  nord  et  fut  partout 
très  bien  accueilli. 

Dès  avant  la  fin  de  la  session  des  Cortès.  des 
symptômes  de  dislocation  s'étaient  cependant  ma- 
festes  au  sein  du  cabinet.  La  défection  du  groupe 
conservateur,  aj^ant  à  sa  tète  Julio  de  'Vilhena,  chef 
du  parti  des  régénérateurs,  fut  la  cause  de  sa  chute. 
Le  ministère,  qui  avait  été  constitué  avec  l'appui 
des  deux  grands  partis,  avait  perdu  celui  des  con- 
servateurs, qui  l'accusaient  de  faire  le  jeu  des  ré- 
publicains; Luciano  de  Castro,  chef  du  parti  pro- 
gressiste, l'appuyait  au  contraire.  Il  aima  mieux 
donner  sa  démission,  le  17  décembre,  que  d'affron- 
ter quelques  jours  après,  les  Cortès,  où  il  était 
assuré  de  rencontrer  une  opposition  énergique.  Un 
nouveau  ministère  de  concentration  fut  constitué  à 
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I  la  fin  de  décembre  sous  la  présidence  d'un  régéné- 
rateur, Campos  Henriquez. 

Il  fut  assuré  de  l'appui  des  progressistes  et  d'une, 
partie  du  bloc  conservateur,  mais  les  chefs  du  parti 
régénérateur  l'attaquaient  violemment  en  l'accusant 

,    de  favoriser  les  idées  progressistes.  La  scission  qui 

I  se  produisait  ainsi  dans  le  parti  conservateur  me- 
naçant de  rendre  impossible  la  constitution  d'une 
majorité,  le  gouvernement  ajourna  l'ouverlnre  des 
Cortès,  qui  devait  avoir  lieu  le  2  janvier  1909,  en 
invoquant  la  nécessité  pour  le  ministère  de  préparer 
son  programme. 

La  session  lut  ouverte  le  l"  mars.  Le  roi  lut  un 
message  exposant  la  situation  extérieure  et  les  vues 
du  gouvernement.  Il  signala  la  visite  récente  du 
roi  d'Espagne  comme  un  signe  de  l'amitié  existant 
entre  les  deux  pays,  ainsi  que  les  bonnes  disposi- 
tions manifestées  par  l'Allemagne,  k  l'égard  du  Por- 
tugal, au  cours  de  la  négociation  du  traité  de  com- 
merce. Il  déclarait  qu'à  lintérieur  la   tranquillité 

j  était  absolue  et  énuméra  les  réformes  qu'il  se  pro- 
posait de  faire  aboutir. 

Une  partie  des  régénérateurs,  ayant  k  leur  léte 
Julio  de  Vilhena,  s'unit  à  une  fraction  de  progres- 
sistes et  aux  républicains  contre  le  cabinet.  L'oppo- 
sition attaqua  le  ministre  des  finances,  ICspregueira, 
au  sujet  du  contrat  passé  par  lui  pour  un  emprunt 
de  4.Ô0(]  contos,  et  l'accusa  d'escroquerie.  Le  refus 
de  la  Chambre  de  discuter  la  proposition  d'enquête 
sur  les  actes  du  ministre  des  finances  fut  le  point 
de  départ  d'une  obstruction  parlementaire  violente. 
Les  députés  de  l'opposition  se  livrèrent  à  de 
bruyantes  protestations,  brisant  les  pupitres,  et  plu- 
sieurs fois  les  séances  durent  être  levées  au  mi- 
lieu d'un  vacarme  systématique.  En  présence  de 
cette  opposition  persistante,  le  président  du  Con- 
seil, Campos  Henriquez,  crut  de\oir,  k  la  fin  de 
mars,  porter  sa  démission  au  roi,  qui  l'accepta. 
La  crise  ministérielle  se  prolongea  plus  d'une  se- 
maine el  se  dénoua  par  la  constitution  d'un  mi- 
nistère de  concentration,  présidé  par  le  général 
Sébastien  Telles.  Ce  nouveau  catjinet  ne  fut  pas 
plus  heureux  que  celui  qui  l'avait  précédé  et.  moins 
d'un  mois  après,  au  début  de  mai.  il  se  retira  k  son 
tour,  devant  l'impossibilité  où  il  se  trouvait  d'obte- 
nir aucun  travail  législatif  suivi  des  Cortès,  qu'agi- 
taient des  discussions  stériles.  Un  nouveau  minis- 
tère fut  constitué.  le  13  mai.  sons  la  présidence 
d'un  régénérateur,  ancien  ministre  des  affaires 
étrangères.  Wenceslao  Lima  :  les  autres  membres 
du  cabinet  n'avaient  fait  partie  d'aucun  gouverne- 
ment. Sa  première  mesure  lut  d'ajourner  les  Cortès 
pour  deux  mois  dans  un  but  d'apaisement. 

Aucun  événement  notable  n'est  à  mentionner  au 
point  de  vue  de  la  politique  extérieure.  La  partici- 
pation du  Portugal  à  diverses  conventions  interna- 
tionales, les  traités  d'arbitrage  qu'il  a  conclus  avec 
un  certain  nombre  d'Etats  montrent  qu'il  a  entre- 
tenu de  bons  rapports  avec  les  autres  puissances, 
ainsi  que  le  constatait  le  jeune  roi  dans  le  dernier 
discours  du  trône.  —  Ousuve  Ueoelspekoer. 

productivisine  duk-li-vis-me  n.  m.  En- 
semble de  conceptions  sociologiques  d'après  les- 
quelles la  production  toujours  plus  grande  doit  être 
considérée  comme  le  but  et  le  fait  essentiel  de 
l'évolution  sociale  :  Le  prodlctivisme  n'est  qu'u7i 
cas  particulier  de  la  conception  énergétique;  il 
peut  être  considéré  comme  une  généralisation  des 
dortrines  saint-simoniennes.    Ernest  Solvay.) 

ptérodisque  ou  pterodiscus  pié-ro-dis- 
kuss  n.  m.  benre  de  scrofulariacées  sésaniées. 
voisines  des  pédalies. 

—  Encvcl.  hes  ptérodisques  sont  des  plantes  k 
racines  tubéreuses,  à  feuilles  opposées,  à  fleurs  vi- 
vement colorées  ;  leur  fruit  est  ailé.  On  en  connaît 
une  dizaine  d'espèces  originaires  de  l'Afrique 
australe,  mais  que  l'on  cultive  en  Europe  pour  la 
décoration  des  jardins 
et  des  appartements. 
La  floraison,  qui  dure 
de  juin  k  août,  est  as- 
sez abondante.  Ces 
plantes  se  multiplient 
par  boutures,  que  l'on 
plante  surcoucbe  tiède 
et  sous  cloche.  Les 
soins  culturaux  sont 
les  mêmes  que  pour 
les  gloxinies. 


ptilogony  s 

{ntss  —  du  gr.  ptilos, 
penné,  et  de  gongs) 
n.m.Genred'oiseauxdu 
groupe  des  passereaux 
et  de  la  famille  des 
ampélidés  ou  jaseurs. 
—  ICncycl.  Ce^  oi- 


Plérodisqui 


seaux  ont  un  bec  court,  assez  large,  à  ciilmen  in- 
curvé, à  narines  arrondies,  à  moitié  recouvertes  par 
une  membrane  k  l'arrière.  Us  sont  de  petite  taille, 
avec  une  couleur  générale  grise  el  une  crête 
sur  la  nuque  rappelant  celle  du  jasenr  de  Bohème. 


Plilogonys. 
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Le  plilogonys  à  queue  étalée  [ptilogonys  cauda- 
tus)  esl  giis  sïir  le  dos.  le  cioupion  el  la  poilrine; 
les  longues  plumes  des  lianes  sont  jaune  olive.  Les 
ailes  sont  noires,  ainsi 
que  le  dessus  de  la 
queue;  les  reclrices 
externes  sont  marquées 
à  leur  face  supérieure 
d'une  large  barre  blan- 
che. Les  sous-caudales 
sont  d'un  jaune  elair, 
le  dessus  de  la  léle  est 
gris  cendré  pâle,  tan- 
dis que  la  crête,  portée 
par  l'occiput  et  la  nu- 
que, est  d'un  jaune  ^ 
olive.  Sa  longueur  to- 
tale est  de  22  cent.;  , 
l'aile  a  10  cent,  et  la 
queue  dépasse  14  cent. 

Cette  belle  espèce 
vil  dans  le  Cosla-Hica 
el  le  Panama. 

Le  ptilogonys  cen-  _ 
dré  {plilogoni/s  cine- 
reus),  qu'on  trouve  du 
Mexique  au  Guale- 
mala,  n'habite  que  dans 
les  montagnes,  à  un_e 

altitude  de  1.500  à  s'bOO  mètres.  11  est  à  peu  près 
de  même  taille  que  le  précèdent,  mais  sa  queue  est 
moins  longue.  —  a.  ménéoaux. 

*Rappe  (A.xel-Emile,  baron),  général  suédois, 
né  en  183S.  —  11  fut  fait  grand-croix  de  la  Légion 
d'honneur  lors  du  voyage  du  président  Fallières  en 
Suède,  en  1908.  Il  était  grand-ol'licier  de  1895,  et  il 
avait  reçu  successivement  lous  les  grades,  depuis 
celui  de  chevalier,  qui  lui  avait  été  coul'éré  le  16 
août  1870,  pour  sa  belle  conduite  à  la  bataille  de 
Rezonville,  où  il  conibatlil  dans  les  rangs  du  8"  ré- 
giment d'inl'anlerie  français. 

rhinanthine  n.  f.  Glucoside,  de  formule 
C"H"0'°,  relire  des  graines  d'une  scrofulariacée, 
le  rhinanthe  [r/iinant/nts  hirsuius). 

—  Encycl.  Isolée  pour  la  première  fois  par  Her- 
mann  Ludwig,  la  rhinanthine  a  été  signalée  aussi 
dans  d'autres  plantes  de  la  famille  des  scrofularia- 
cées  {euphrasia,  odonliles,  pedicularis,  etc.);  les 
orobanclies  el  les  phélipées  en  contiennent  égale- 
ment une  forlé  proporlion,  et,  d'après  Mirande 
(communication  laite  à  l'Académie  des  sciences, 
séance  du  19  août  1907,  par  Guignard;,  celle  sub- 
stance, très  lentement  soluble  dans  l'eau,  assez  ra- 
pidement soluble  dans  l'éther,  l'alcool  el  le  cbloro- 
forme.  constiluerail  une  réserve  alimentaire  pour 
les  plantes.  Son  importance  au  point  de  vue  chi- 
mique réside  dans  les  réactions  qu'elle  donne  en 
présence  de  certains  acides  :  l'acide  pyrogallique 
renforce  l'inlensile  de  coloration  (jaunâtre)  des  cel- 
lules qui  la  renferment;  l'acide  chlorhydrique  y 
développe  une  coloration  bleue  plus  ou  moins  in- 
tense; l'acide  sulfurique  concentré  provoque  une 
coloralion  duii  beau  bleu.  —  e.  s. 

Roctiebonne  (plateau  de),  nom  donné  à  la 
zone  remarquable  de  hauls-londs  située  au  large  de 
la  côte  de  la  Vendée,  et  i  100  kilomètres  environ  à 
rO.  de  l'embouchure  de  la  Charente.  Elle  s'étend 
sur  une  longueur  de  plus  de  10  kilomètres  et  cons- 
titue une  vérilable  barre  sous-marine,  dont  la  voiitc 
se  trouve  immergée  de  5  mèlres  à  peine  au  moment 
de  la  basse  mer.  C'est  un  vérilable  écueil  de  dimen- 
sions considérables  (3  kilomètres  de  largeur  \  percep- 
tible quelquefois  lorsque  la  marée  montante  vient 
s'y  briser  :  danger  permanent  pour  la  navigation. 
puisque  tous  les  bâtiments  calant  plus  de  5  mèlres 
peuvent  être  exposés  à.lalonner  sur  le  fond  rocheux. 
Il  esl  probable  que  le  plaleau  de  Hocheboniie  lient 
la  place  d'un  archipel,  ou  d'une  ile  que  les  flots 
ont  déblayée,  de  la  même  façon  qu'ils  ont  peu  à  peu 
démantelé  la  côle  bretonne  et  les  îles  anglo-nor- 
mandes. Le  socle  seul  a  subsisté.  Les  abords  du 
plaleau  de  Rocbebonne  ont  été  jusqu'ici  signalés 
aux  marins  par  un  baleau-lcn,  ponton  dépendant 
du  setvice  de  la  navigation  à  la  Rochelle.  Mais, 
devant  l'importance  de  l'écueil,  la  construction  d'un 
phare  a  été  décidée  à  cet  endroit. 

La  construction  du  phare  de  Rocbebonne  a  pré- 
senté, est-il  besoin  de  le  dire,  des  difficultés  consi- 
dérables, dues  surtout  à  la  violence  habituelle  des 
lames  sur  ces  hauts-fonds.  Le  travail  a  été  com- 
mencé, sur  les  plans  de  l'ingénieur  Lombard.  Des 
scaphandriers  onl  commencé  par  établir  sur  le  ro- 
cher choisi  un  massif  circulaire,  au  moyen  de 
ciment  à  prise  rapide.  Celle  base,  d'une  solidité  à 
toute  épreuve,  mesure  20  mèlres  de  diamètre,  et 
arrive  à  ^"'iSO  environ  au-dessous  du  niveau  des  plus 
basses  mers.  Elle  doit  supporter  un  caisson  en  ciment 
armé,  haut  de  9»', 30  pour  un  diamèlre  de  16°', so.  Le 
port  de  la  Palliée  a  été  chargé  de  la  construction  de 
ce  caisson,  que  l'on  a  dû  amener  ensuite  à  la  place 
exacte  où  il  devait  cire  immergé.  C'est  sur  ce  caisson, 
rempli  de  maçonnerie  jusqu'au  niveau  des  plus  basses 


mers,  que  doit  être  édifié  le  phare  proprement  dit. 
Lorsque  le  caisson  aura  élé  mis  en  place,  ahn  de 
protéger  contre  l'assaut  des  vagues  l'ensemble  de  la 
construction,  on  l'entourera  d'une  épaisse  ceinture 
de  béton  englobant  la  base  même  du  rocher  sur  le- 
i[uel  a  élé  construite  la  première  plate-forme  de  ci- 
ment. Toutes  ces  précautions  sont  de  nature  ii 
assurer  au  phare  une  solidité  et  une  sécurité  abso- 
lues. Mais  qiu^  penser  de  la  vie  des  gardiens  qui 
devront  assurer  pendaiil  de  longues  se- 
maines le  bon  service  de  leur  l'eu,  à  plus 
de  100  kilomètres  de  tout  point  habité  : 
car  le  phare  de  Rocheboime  esl  un 
des  plus  éloignés  de  toute  terre  qui  ait 
jamais  élé  construit.  —  G.  Trefkei., 

roseur  [zeur)  n.  f.  Caractère  ou 
élat  de  ce  cpii  est  rose  :  Aubes  pro- 
chaines saii/nant  déjà  ù  l'horizon  en 
Kl  pSeurs  de  bon  augure.  (G.  Courleline.) 

rougeoleux,  euse  {Jo-leu,eu- 
xj  adj.  et  n.  Qui  a  la  rougeole  :  l.e  qua- 
rantième de;/ré  est  surtout  fré<^uenlé 
par  des  ti/phiques,  des  scarlatmetia', 
des  rougeoleux,  et  <iussi  par  des  grip- 
pés. (Ti-.  Bernard.) 

Route   d'émeraude   (la), 

drame  en  cinq  actes,  en  vers,  par  Jean 
Richepin,  d'après  le  roman  d'Eugène 
Demolder  (théâtre  du  Vaudeville,  i  mars 
1909'î.  —  En  Hollande,   au  moulin  de 
Dordrechl,  Kobus,  le  jeune  fils  du  meu- 
nier Ballhazar,  aide  son  père  aux  tra- 
vaux journaliers  et  se  laisse  aimer  dou- 
cement par  sa  cousine  et  fiancée  Lisbelh,  mais  il  se 
sent  tourmenté  par  le  démon  de  l'art.   Il   voudrait 
peindre,  s'en  aller  au  loin  recevoir  les  leçons  d'un 
maître. 

Peintre!...  Etre  peintre!...  Voilà 
Ma  route  d'émeraude  à  suivre  !... 
De  cette  ambition,  Lisbelh  éprouve  un  gios  cha- 
grin, car,  dit-elle  à  son  fiancé  : 
...  Ce  beau  nimlie  d'or,  si  j'étais  à  ta  place. 
Je  lui  préférerais.  Kobus,  et  de  beaucoup. 
Le  simple  collier  blanc  de  mes  bras  à  ton  cou. 
Néanmoins,  comme   le  véritable  amour  est  fail  de 
sacrifice,  elle   se  résignerait  à  laisser  Kobus  s'éloi- 
gner, pour  qu'il  revienne  heureux;  mais  le  meu- 
nier Ballhazar  ne  veut  rien  entendre.   Il  préfère  à 
tout,  pour  lui-même  et  pour  son  fils,  la  fière  indé- 
pendance de  son  métier  ;  il  redoute  pour  son  en- 
fant les  périls  des  grandes  routes   peu  sûres,  et 
surtout  les  dangers   des  grandes  villes,  la  compa- 
gnie des  joueurs,   des   buveurs,   des   coureurs    de 
filles.  Le  voisin  Dirk  partit  autrefois  pour  fréquen- 
ter les  ateliers  :  il  est  devenu,  dit-on.  un  chenapan. 
Mais  voici    Dirk   lui-même.   Il   accompagne,   avec 
d'autres  élèves  et  le  joli  modèle  Siska,  le  célèbre 
Kranlz  Krul  en    excursion.  Ils  admirent  les  essais 
que  leur  montre  Kobus.  Vaincu  par  leur  enthou- 
siasme, qui  consacre  le  génie  du  jeune  homme,  Bal- 
lhazar consent  à  ce  qu'il  suive  le  maître-peintre. 

Dans  l'atelier  de  Krul,  Kobus  s'est  épris  de  Siska. 
Dirk.  beaucoup  plus  âgé  que  lui,  l'admire  el 
l'aime  comme  ferait  un  père.  Il  le  prévient  du 
danger.  Moi,  dit-il,  pour  peindre, 

...il  me  faut,  par  principe. 
Dans  une  main  mon  verre  et  dans  l'autre  ma  pipe: 
C'est  pourquoi  mes  tableaux  restent  tous  en  chemin. 
Jusqu'à  temps  qu'il  me  pousse  une  troisième  main. 
Mais  lui,  Kobus,  ne  doit  se  laisser  distraire  par 
rien  du  travail  qui  le  conduira  sûrement  à  la  gloire. 
Vains  avertissements.  Siska,  la  sirène  à  laquelle  le 
jeune  homme  inspire  un  violent  caprice,  le  décide 
à  partir  avec  elle  pour  Amsterdam.  Je  vous  suivrai, 
déclare  Dirk  ; 
Vive  l'amour!  Vive  .\msterdam!  Vive  la  joie!... 
Et  puis  tu  verras  ça,  tiston,  quand  on  se  noie. 
Comme  il  est  bon  d'avoir,  au  moment  du  danger. 
Un  ami  qui  vous  aime  —  et  qui  sait  bien  plonger. 

Dans  la  capitale  du  royaume  des  Pays-Bas,  Siska 
est  richement  entretenue  par  le  négociant  Roy- 
tenia.  Le  naïf  Kobus  ne  se  doute  même  pas  de 
l'origine  du  luxe  au  milieu  duquel  il  vit.  Elle  lui 
est  révélée  par  la  servante  Kalje,  qui  craint  de  voir 
la  fortune  de  sa  maîtresse  compromise  par  l'amant 
de  cœur.  Une  querelle  éclate  entre  les  deux  hom- 
mes, et  Kobus  tue  Roytema  d'un  coup  de  couteau. 
Siska  l'entraîne;  Dirk  les  suit. 

Sur  les  dunes  du    Zuyderzée.   C'est  là   que  les 
fuyards  se  sont  réfugiés."  Siska  savait  qu'on  y  ren- 
contrerait  Barbera,  capitaine   de  pirates,  dont  le 
brick  est  en   partance  pour  l'Espagne.  Ses  beaux 
yeux  exercent  leur  roulumière  séduction.  Barbera 
manifeste  sa  volonté  de  l'emmener  avec  lui.  el  elle 
accepte  avec  enthousiasme,  reniant  Kobus. 
...  Quand  je  t'ai  vu  frapper,  farouche. 
Tout  mon  être  conquis  t'a  baisé  sur  la  boucbo  : 
.le  te  croyais  le  mâle  au  bras  l'ort  qu'il  me  faut... 
Mais  non,  tu  n'en  veux  pas.  do  ces  amours  de  lave. 
C'est  dans  le  repentir  que  ton  âme  se  lave... 
Va.  va  les  retrouver,  ton  moulin,  ton  vieux  père. 
Ta  promise  avec  qui  tu  feras  bien  la  paire. 
Et  deviens  auprès  d'eux,  si  tu  n'es  pas  pendu, 
Le  tranquille  bourgeois  qui  meurt  de  gras-fondu  ! 


RAPPE  —   SAUVETAGE 

Fou  de  douleur  et  de  rage,  Kobus  bondit  sur 
Siska,  le  couteau  levé.  Pour  la  défendre.  Barbera 
fait  feu  de  son  pislolel.  Mais  Dirk  s'est  jeté  au-de- 
vant du  coup  :  c'est  lui  qui  tombe,  grièvement 
blessé.  Barbera  el  Siska  se  sauvent  en  courant. 

Sur  le  terre-plein  du  moulin,  à  la  lin  d'une  nuit, 
Kobus  et  Uirk  arrivent  péniblement,  le  premier 
soutenant  avec  peine  le  second  sur  le  point  d'ex- 
pirer. Dirk,   cependant,  a  la  force  encore  d'arra- 
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cher  à  son  jeune  ami  le  serment  de  ne  le  déinenlir 
en  rien,  quoi  qu'il  dise.  Et  lorsque  surviennent  les 
gens  de  justice  cherchant  l'assassin  de  Roytema, 
c'est  lui-même  qui  s'accuse  du  crime,  pendant  une 
courte  absence  du  jeune  homme.  Quand  celui-ci  re- 
vient el  comprend  tout,  Dirli  lui  murmure  à  l'oreille  : 
Tais-toi,  fils!...  On  ne  pend  pas  les  morts. 

Tais-toi  !  Tu  l'as  iuré  !...  Tiens  ton  serment...  Appelle 

Ta  Lisbeth...  —  Viens! 
crie  de  loin   Kobus  à  Lisbelh,  qui  accourt    toute 
tremblante  el  s'agenouille  avec  son  liancé  auprès  du 
moribond.   Dirk   reprend   avec  une   profonde   ten- 
dresse : 

Je  veux  te  voir  heureux  près  d'elle... 

Là.  bon...  Et  si  tu  veux...  me  remercier...  bien. 

Fais  des  chefs-d'œuvre  !...  Moi,  ça  y  est.. .j'ai  fait  le  mien! 
11  laisse  choir  sa  têle  et  meurt  en  souriant,  auréolé 
par  le  rayonnement  du  soleil  qui,  maintenant  levé, 
flamboie. 

Le  roman  d'Eugène  Demolder  est  abondant  et 
savoureux  au  point  qu'après  l'avoir  fort  goûté  à 
une  première  lecture,  on  y  revient  avec  plaisir; 
Jean  Richepin  en  a  tiré  un  drame  à  la  fois  émou- 
vant el  brillant,  qui  lui  appartient  en  propre;  car, 
s'il  a  conservé  le  fond  de  l'aventure,  il  en  a  tantôt 
augmenté,  lanlôt  restreint  les  développements, 
agençant  toutec  choses  à  sa  façon,  sous  l'impulsion 
de  son  tempérament  hardi,  les  revêlant  surtout  de 
la  magnificence  verbale  qui  esl  chez  lui  un  don 
prestigieux.  Le  dévouement  de  Dirk  en  fait  un 
gueux  poignant  et  l'on  ne  peut  se  défendre  d'aimer 
cet  admirable  ivrogne,  auquel,  dans  sa  boue,  le 
poète  conserve  un  si  joli  coin  d'azur.  Par  surcroît, 
le  lyrisme  au  souffle  duquel  il  se  laisse  tout  d'abord 
emporter  ne  l'empêche  aucunement  de  marcher 
droit  à  son  but,  et  sa  pièce,  à  travers  les  plus  enle- 
vants couplets  de  bravoure,  s'équilibre  avec  une  belle 
régularîlé,  une  solidité  à  laquelle  s'applique  fort  na- 
turellement l'épithète  de  classique.  —  G.  HiURiaor. 

Les  principaux  rôles  ont  été  créés  par  M""  Madeleine 
Carlier  (Siska).  Carèzo  (Lisbelli),  Cécile  Caron  (Kntje); 
et  par  MM.  Louis  Decori  (Dirli),  Louis  Gauthier  (â'o6m»), 
JolTre  (UaWtazar),  V.al  [Fraiitz  Krul),  Bouthors  (Roy- 
ti'ma],  Camille  Bert  (Barbera). 

salonet  (ne)  n.  m.  Petit  salon  :  Un  petit  sa- 
LO.NEr  garni  de  meubles  vieillots.  (Gast.  Leroux.) 

sarrasinaçfe  (sa-ra-zi-na-Je)  n.  m.  .\rg.  ty- 
pogr.  Nom  donné  à  l'état,  au  travail  des  sarrasins. 

sarraslner  {sa-ra-zi-né)  v.  n.  Arg.  typogr. 
Travailler  à  un  prix  inférieur  au  prix  fixé  par  un 
syndicat  de  typographes. 

"sauvetage  (médaille  de'.  —  La  médaille  de 
sauvetage,  appelée  aussi  médaille  d'honneur  et, 
officiellement,  médaille  poui'  les  actes  de  dévoue- 
ment, est  décernée  par  les  minisires  de  l'intérieur  et 
de  la  marine  pour  la  niéUopole  et  par  le  ministre  des 
alVaires  étrangères  pour  les  pays  de  protectorat. 

Le  bijou  (médaille  d'or,  de  vermeil,  d'argent  ou 
de  bronze  suivant  la  classe)  est  dû  au  graveur 
0.  Roty.  Du  module  de  27  millimètres,  les  mé- 
dailles slécernées  par  le  ministère  de  l'intérieur 
portent  du  côté  face  une  tète  de  la  République,  au 
revers  les  mots  :  «  Minislère  de  l'inlérienr.  Actes  de 
dévouement  •>,  qui  encadrent  un  motif  allégorique 
lune  femme  drapée  à  l'anlii|ue,  et  qui  lient  d'une 
main  un  stylet,  de  l'autre  un  parchemin,  qu'elle  dé- 
roule). Celles  du  ministère  de  la  marine  sont  du 
même  module  ;  la  face  en  est  pareille,  mais  an  re- 
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vers  les  mois  :  «  Miiiisli'i'e  de  la  Marine,  Actes  de 
dévouement  «,  encadrent  nn  trophée  formé  d'une 
ancre,  d'un  drapeau,  d'une  braiu:)ie  de  laurier  ;  un 
cartouche  brocliant  snrle  tout  est  desliné  k  reL-evoir 
le  nom  du  titulaire.  I^e  rnl)aii,  tricolore  pour  tontes 
les  classes,  étail  jusqu'ici  1m  iri#me  pour  tontes  les 
médailles;  inais  iin  arrêté  d'Alfred  l'icard.  ministre 
de  la  marine,  a  modilié  le  rnbau 
des  médailles  de  son  département 
par  l'adjoiictioii  d'une  ancre  tis- 
sée en  ronge  dans  la  bande  blan- 
che du  ruban.  —  t..  d. 

Scandale  (le),  piice  en 
quatre  actes  de  Henry  Bataille 
(théâtre  de  la  Renaissance,  30 
mars  190S).  —  Maurice  Perloul 
est  un  riche  industriel  de  Grasse, 
maire,  conseiller  général,  candi- 
dat officiel  aux  prochaines  élec- 
tions sénatoriales,  brave  homme 
heureux  de  vivre,  philosophant  et 
ratiocinant  k  ses  heures.  Nous  le 
trouvons  en  viUésiatnre  k  Luchon 
avec  sa  femme  Charlotte.  Celle- 
ci,  mère  de  deux  enfants  déjà 
ftrandets,  Hiquetet  Marthon,  aime  '"''  ^auvctng.- 
son  mari.  Mais  son  existence,  en  son  coin  par- 
fumé de  province,  a  été  vide  jusqu'ici  an  point  de 
vue  passionnel;  mais  elle  est  a  l'âge  dangereux: 
mais  les  séductions  variées  du  casino  de  Luchon 
et  le  perpétuel  frôlement  cosmopolite  qu'on  y  subit 
créent  une  atmosphère  redoutable  à  la  vertu  ;  mais, 
surtout,  des  yeux  orientaux  du  beau  Roumain  Ar- 
tanezzo  se  dégage  un  singulier  magnétisme.  Et  Char- 
lotte connaît  cette  pénible  aventure,  moins  rare 
qu'on  ne  le  dit,  d'une  femme  honnête  qui,  tout  d'un 
coup,  cessant  de  l'être  tout  en  le  restant,  tombe, 
pantelante,  vaincue  sans  lutte,  ne  sachant  ni  com- 
ment ni  pourquoi,  dans  les  bras  que  lui  ouvre  et  Ini 
tend  un  homme  audacieu.x.  Charlotte  est  devenue 
la  maîtresse  d'Artanezzo.  Or,  un  soir,  sous  la  molle 
clarté  de  la  lune,  dans  le  parterre  fleuri  du  Casino, 
le  Roumain  lui  lient  d'étranges  discours  :  il  a  Joué, 
il  a  perdu,  il  u'a  plus  d'argent;  que  faudraitil  pour 
le  remettre  à  Ilot?  un  peu  d'or,  facile  à  se  procurer 
auprès  d'un  joaillier  complaisant,  s'il  avait  seule- 
ment un  bijou  de  prix,  car  exemple  ce  diamant  qui 
scintille  au  doigt  de  Charlotte.  La  uialhenrense 
donne  sa  bagne,  et,  après  le  départ  du  Roumain, 
pousse  un  cri  :  quelle  horreur!...  C'est  ça  son 
amant!...  à  (|nelle  abjection  la  destinée  l'a  conduite!... 
Les  Ferioul  sont  rentrés  k  Grasse.  Charlotte  n'a 

f)as  seulement  honte,  elle  a  peur  aussi.  Artanezzo 
a  harcèle  de  lettres;  elle  Ini  envoie  de  l'argent. 
Allolée,  elle  confie  son  horrible  secret  k  leur  ami 
.Jeannelier;  hélas!  que  peut-il?..  Et  voici  que  l'aven- 
turier vient  lui-même;  il  a  demandé  une  entrevue 
à  Ferioul.  Pendant  qu'ils  causent  ensemble,  Char- 
lotte agonise.  Cependant,  ce  qu'elle  redoutait  ne  se 
produit  pas  :  le  Roumain  n'a  rien  dit.  Son  rendez- 
vous  d'affaires  avec  le  mari  n'était  nu'un  prétexte 
pour  se  rapprocher  de  la  femme.  Un  instant  seul 
avec  elle,  il  s'explique,  il  se  confesse,  il  implore 
son  pardon  ;  i!  n'est  pas  un  méchant  homme,  et  la 
preuve,  c'est  qu'il  lui  rend  ses  lettres,  toutes  ses 
lettres;  qu'elle  ne  craigne  donc  rien,  il  n'a  plus  au- 
cune arme  contre  elle.  Repentir  sincère?...  comédie 
adroite  pour  s'assurer  par  la  suite  une  protection 
utile?...  on  ne  sait  tro|i.  L'amanle  de  na.uuère  de- 
meure perplexe;  elle  laisse  celui  qui  lui  dit  adieu 
effleurer  d'un  baiser  les  cheveux  de  la  petite  Marthon. 
Artanezzo,  revenu  à  Paris,  a  été  arrêté  sur  la 
plainte  du  joaillier  de  Luchon,  auquel  il  a  extorqué 
quelques  billets  de  mille  francs  en  se  servant  du 
nom  de  M™'  Ferioul.  Celle-ci  est  citée  comme 
témoin.  Le  papier  lui  est  remis  en  secret  par  le 
greffier  Parizol,  que  l'aventurier  a  pris  pour  confi- 
dent et  gagné  k  sa  cause.  11  conseille  à  Charlotte  de 
partir  pour  Pari*;,  sous  prétexte  d'aller  voir  sa 
mère  malade.  Que  fera-t-elle?  Si  elle  répond  k 
la  citation,  elle  peut  sauver  celui  qui  l'a-  tenue  dans 
ses  bras;  si  elfe  se  tait,  il  est  perdu.  Le  plus  ter- 
rible, c'est  que  Ferioul  commence  à  s'inquiéter  de 
toutes  les  allées  et  venues  qui,  depuis  un  certain 
temps,  ont  lieu  autour  de  lui.  11  soupçonne  que 
quelque  chose  de  louche  se  passe  dans  sa  maison. 
Quoi?...  Pour  l'apprendre,  c'est  à  Parizot  qu'il 
s'adresse,  Parizot  qui  est  son  obligé,  qu'il  peut,  du 
jour  au  lendemain,  réduire  k  la  misère.  Parizol  se 
défend  de  rien  savoir,  mais  Ferioul  s'obstine, 
s'acharne,  employant  tour-k  tour  la  douceur  et  lu 
violence,  la  prière  et  la  menace;  peu  k  peu.  mal- 
gré la  résistance  désespérée  du  greffier,  il  lui  arra- 
che, lamlieau  par  lambeau,  la  vérité.  De  la  stupeur, 
Ferioul  passe  à  une  colère  folle.  11  décide  aussitôt  de 
faire  un  exemple  :  il  appelle  sa  mère,  ses  enfants, 
.ses  domestiques,  la  maisonnée  entière,  et  c'est  de- 
vant tout  ce  inonde  qu'il  dénoncera  la  feiiime  adul- 
tère, qu'il  la  traînera  dans  la  boue,  qu'il  la  chas- 
sera. Mais  quand  il  ouvre  la  bouche  pour  laisser 
tomber  r,".ccusation  terrible,  sa  langue  hésile,  parce 
que  sa  rigueur  fléchit  au  souvenir  des  fautes  qu'il 
a  lui-même  commises  :  le  philosophe  force  le  mari 


k  réfléchir,  et  il  apprend  à  l'assemblée  qu'il  l'a  réu- 
nie pour  mieux  taire  home  au  petit  Riquet,  lequel, 
on  vient  de  le  lui  téléphouer,  s'est  fait  congédier  (fu 
collège,  (juant  à  Charlotte,  il  la  laisse  partir  pour 
Paris,  .leannetier  la  suivra  de  foin.  Lui-même  il 
s'abat  en  sanglotant  auprès  de  sa  mère  et  lui  avoue 
tonte  la  vérité.  Il  confesse  aussi  ses  propres  fautes 
de  jadis  :  il  a  pris  autrefois  une  jeune  paysanne;  il 
a  eu  d'elle  un  enfant,  et  il  n'a  pas  rempli  ses  de- 
voirs de  père.  Qui  donc  n'a  rien  à  se  reprocher? 

A  Paris,  Artanezzo  a  été  acquitté,  sur  la  déposi- 
tion de  M"'"  Ferioul,  sans  que  le  nom  de  celle-ci 
ait  été  prononcé.  Le  scandale  pourra  donc  être 
évité.  Pas  complètemenl.  Quelque  chose  de  toute 
cette  histoire  a  transpiré;  les  journaux  de  la  région 
qui  combattent  le  candidat  du  gouveriiemenl  ra- 
content ce  qu'ils  savent,  invenlent  le  reste.  L'élec- 
tion de  Ferioul  est  compromise.  Pis  que  cela  :  il 
marche  au-devant  d'un  échec  cerfain,  k  inoins  qu'il 
ne  se  décide  au  divorce.  C'est  k  quoi  l'engage  vive- 
ment le  préfet.  .Mais  toutes  ces  questions  politi- 
ques, maintenant,  intéressent  fort  peu  Ferioul,  et 
c'est  ce  qu'il  déclare  au  fonctionnaire  ahuri,  dé- 
solé, en  employant  un  terme  d'une  concision  éner- 
gique.'Voici  Charlotte  revenue.  En  trois  jours  elle  a 
lait  le  voyage,  aller  et  retour,  entre  Paris  et 
Grasse  ;  elle  est  brisée  de  l'aligne,  épuisée  d'émo- 
tion- Mais  une  dernière  épreuve  l'attend.  A  la 
manière  dont  son  mari  l'accueille,  elle  comprend 
qu'il  sait  toul.  "  Tue-moi!  >•  s'écrie-t-elle,  eu 
s'abaltant  sur  un  canapé.  Loin  de  se  laisser  aller 
k  un  geste  sauvage,  Ferioul  fait  entendre  k  la  cou- 
pable des  mots  d'indulgence,  de  pardon.  Il  lui  parle 
longuemeni  ;  puis,  surpris  de  ne  recevoir  d'elle  au- 
cune réponse,  il  se  penche...  et  il  s'aperçoit  que 
Charlotte  s'est  endormie.  «  Ne  laites  pas  de  bruit, 
dit-il  aux  enfants  qui  entreni,  elle  se  repose.  » 

Le  Scandale,  comme  les  précédentes  pièces  de 
Henry  Bataille,  est  une  pièce  remarquable  par  la 
netteté  des  procédés  scéninues,  la  fine  analyse  psy- 
chologique des  caractères,  la  poésie  qui  fransparait 
sous  la  brulalilc  des  faits.  A  la  vérité,  l'histoire  que 
nous  conte  l'auteur  ne  va  pas  sans  quelques  invrai- 
semfdances,  ou  du  moins  sans  quelques  k-coups  un 
peu  brusques.  Ils  ont  dû  apparaître  an  cours  de  cette 
analyse  et  l'on  a  pu  s'étonner  notamment  du  revi- 
rement si  complet  de  Ferioul,  devant  l'assemblée 
de  famille  qu'il  a  réunie  pour  accabler  sa  femme  ; 
mais  k  la  scène,  l'adresse  de  l'auteur  et  son  don 
de  remuer  les  âmes  empêchent  que  l'on  soit  cho- 
qué :  on  est  trop  troublé  pour  réfléchir  et  l'on 
reste  simplement  sous  le  charme  de  l'émotion  res- 
sentie. —  Georges  Havrioot. 

Les  principaux  rôles  ont  été  créés  par  M""*'  Bertlio 
Bady  (Charlolte  ferioul).  Marie  Samary  {M<"  Ferioul 
mère)  ;  et  par  MM.  Lucien  Guitry  [Maurice  Ferioul),  An- 
dré Diibosc  ijeanne/ier),  Pierre  Magnier  {Artanesso),  Ar- 
Diaiid  Bour  (Parizol). 

scarlatineux,  euse  (neu,  eu-ze)  adj,etn. 
Qui  a  la  scarlatine  :  Des  iyphiqii.es,  des  scarlati- 
neux, des  rour/eoleux.  (Tristan  Bernard.) 

Scliultz  (Alwin),  historien  et  érudit  allemand, 
né  k  Maskau  le  6  aoiit  1838,  mort  k  Munich  le 
10  mars  1909.  Il  lit  à  l'université  de  Breslau  ses 
premières  éludes  d'archéologie  et  de  philologie  ger- 
manique, puis  se  rendit  à  Berlin,  où  il  suivit  pen- 
dant deux  ans  les  cours  de  l'académie  d'architecture. 
En  1866,  il  se  faisait  habiliter  k  Breslau  pour  l'his- 
toire de  l'art.  C'est  cette  dernière  science  qu'il  pro- 
fessa non  sans  éclat  pendant  plus  de  trente  ans 
d'abord  k  Breslau  comme  professeur  extraordinaire, 
puis  à  Prague,  k  partir  de  1872.  Il  prit  sa  retraite  en 
1901  et  se  relira  à  Munich.  On  doit  k  .\lwin  Schultz, 
qui  était  un  érudit  de  grande  valeur,  en  même  temps 
qu'un  véritable  artiste,  un  grand  nombre  d'ouvrages 
sur  l'histoire  de  l'art  et  de  la  civilisation,  dont  quel- 
ques-uns sont  classiques  dans  les  universités  d'ou- 
tre-Rliin,  Nous  citerons  parmi  les  principaux  :  la 
Vie  arlistiijue  en  Silésie  du  xm"  au  xvm»  siècle 
!  1870-1872)  ;  les  Mojitimenls  arlisUques  de  la  Silé- 
sie (1875);  In  Légende  de  la  vie  de  la  Vierge  Ma- 
rie el  sa  représenla/ion  dans  l'arl  religieux  du 
miigeu  âge  (1878);  la  Vie  de  mur  au  Irnips  des 
niinnesinger  (1879-1880);  la  Vie  Journalière  de  la 
femi/ie  allemande  au  xvni"  siècle  (1x90)  ;  la  l'ie  en 
Allemagne  arc  xiv'  et  an  xv"  siècles;  Histoire  géné- 
rale des  arts  de  représentation  (1894);  etc.  —  o.  t. 

sélectrolyse  [lèk  —  contraction  Ae  sélection 
p|  (Ir  r!erlr(di/.vpi  n.  f.  Procédé,  probablement élec- 
Iriquf,  suivant  lequel  la  cellule  soutire  au  milieu 
auiliiiiit  les  matériaux  nécessaires  k  son  dévelop- 
pement. iErnest  Solvay.l 

self-or^anisation  n.  f.  Self-organisation 
de  la  réaction  clùmique,  Série  évolutive  d'opéra- 
tions, grâce  auxquelles  l'oxydation  du  carbone  qui, 
lorsqu'il  est  pur,  ne  peut  s'effectuer  «[u'à  haute  tem- 
pérature, peut,  avec  le  concours  de  Ibermocataly- 
senrs  et  de  thermoslats  appropriés,  se  réaliser  k 
basse  température  dans  des  septa  de  forme  et  de 
groupement  déterminés. 

—  Kncycl.  Sur  l'oxydation  du  carbotie,  caracté- 
ristique de  la  vie  animale,  vient  se  grelTer,  dans  la 
vie  végétale,  la  réduction  de   l'acide   carbonique, 


5iû 

sous  l'influence  de  la  chlorophylle  el  d'une  énergie 
extérieure. 

Orgunisalion  et  self-organisation  de  la  réaction 
c/iiuiiqiie  ^Travaux  de  laboratoire  de  l'instifiit  Sol- 
vay.  Physiologie,  lOotii;  Sur  la  tendance  de  la 
self-organisalion  à  évoluer  dans  le  sens  de  la  plus 
grande  énergie  et  de  la  meilleure  utilisation  éner- 
gétique (Travaux  de  laboratoire  de  l'Institut  Solvav, 
Physiologie,  1907);  Phgsico-chimie  et  Biologie  (Re- 
vue générale  des  Sciences,  30  juin  1908). 

socio-utilisabilité  n.  f.  Coef/tcient  de  so- 
cio-ulilisabililc,  Fraclion  de  lénergie  utilisable 
d'un  organisme  humain  qui  est  utilisée  au  point  de 
vue  social.  'Ernest  Solvay.) 

Soldat  Bernard  île:,  roman,  par  Paul 
-Relier  (Paris,  1909,  in-8°i.  —  LéliiGiant  Gcurges 
Bernard  doit  l'aire  son  service  militaire  au  177"  d'iu- 
fanterie,  k  Réziers.  sur  la  frontière  ardennaise.  Mal- 
gré ses  origines  (il  est  petit-fils  d'officier  et  fils  d'un 
l'onctionnaii'e  patriote  ,  il  esl  violemment  antimili- 
tariste. Il  subit  l'influence  de  sou  ami  Menguy, 
directeur  des  Feuillets,  Ce  théoricien  socialiste, 
dont  l'auteur  a  rendu  avec  esprit  la  silhouette  auto- 
ritaire, la  tête  "  carrée  el  desséchée  »,  la  parole 
dogmatique  et  coupante,  l'esprit  k  la  fois  systémati- 
que, utopique  et  sincère,  veut  détruire  la  guerre  et 
préalablement  l'armée,  qui  est  pour  lui  une  «  école 
de  paresse  el  de  débauche  ».  Ûaiis  l'Es!,  demeuré 
militariste,  Bernard  peut  faire  de  bonne  besogne  à 
fa  caserne,  par  une  sourde  propagande  individuelle, 
en  provoquant  chez  ses  camarades  la  haine  de  la 
discipline  el  des  supérieurs.  Menguy  chapitre  dû- 
ment son  disciple  prêt  k  partir.  Georges  est  poussé 
dans  la  même  voie  par  une  jeune  fille,  k  laquelle  il 
se  fiance  avant  son  départ  :  Pauline  Ternin,  em- 
ployée k  la  rédaction  des  Feuillets  el  tout  k  fait  ac- 
quise a  la  doctrine  de  Menguy,  Nous  suivons 
G.  Bernard  k  la  caserne  :  nous  sommes  témoins  de 
ses  premières  tristesses  et  de  ses  premiers  dégoûts; 
nous  faisons  connaissance  avec  quelques  types 
caractéristiques  de  soldats  et  d'officiers  du  177«  : 
le  soldat  Surof,  ouvrier  révolté  et  haineux,  antimi- 
litariste lui  aussi,  qui  en\oie  des  dénoucialions  ca- 
lomnieuses aux  journaux  de  la  région  ou  à  ceux  de 
Paris;  Morvaii,  le  petit  paysan  que  tout  le  monde 
brime  pour  sa  naïveté,  mais  qui  a  un  solide  amour 
du  pays  el  un  sentiment  obscur  et  profond  de  la 
grandeur  du  dévouement  militaire,  ami  de  Bernard, 
mais  non  pas  au  point  de  se  laisser  entamer  par 
ses  théories;  le  politicien  socialiste  Leprince,  qui 
déteste  le  service  militaire  surtout  parce  qu'ill 'oblige. 
lui,  un  intellectuel,  k  vivre  trop  près  des  ouvriers 
et  des  paysans;  le  capitaine  Silleroy,  le  type  co- 
mique et  pitoyable  k  la  fois  de  l'officier  trenibleur, 
brave  et  brave  homme  au  fond,  mais  qui,  par  peur 
de  manquer  son  quatrième  galon,  et  de  ne  pouvoir 
achever  l'éducation  de  ses  filles,  manifesie  son  zèle 
en  faisant  aux  soldats  des  conférences  civiques  et 
pacifistes,  et  s'occupe  moins  de  maintenir  la  disci- 
pline que  d'éviter  les  «  histoires  «  ;  enfin  le  lieute- 
nant Herbel,  pauvre,  honnête,  dévoué  k  ses  soldats 
et  profondément  aimé  d'eux.  C'est  lui  qui  ramènera 
dans  le  droit  chemin  le  soldat  Bernard,  k  force  de 
bon  sens,  de  feriiieté  et  de  bienveillance.  Une  pre- 
mière fois,  il  le  surprend  en  train  d'expliquer  à  ses 
camarades,  sans  beaucoup  de  succès  d'ailleurs,  que  le 
service  militaire  n'a  d'aulre  objet,  au  fond,  que  de 
protéger  contre  le  peuple  les  intérêts  du  capital.  Il 
ne  le  punit  pas  :  mais  dès  lors  il  ne  le  perd  pas  de 
vue,  et,  sans  en  avoir  l'air,  surveille  ses  paroles  et  sa 
conduite.  Cependant  G.  Bernard  inquiète  Menguy 
et  Pauline;  il  n'est  plus  en  communion  d'idées  avec 
eux.  En  vain  Menguy  invoque  la  discipline  du  parti 
pour  obliger  Bernard  k  détruire  la  discipline  de  l'ar- 
mée: Bernard  n'est  plus  k  l'unisson  :  «  'l'^i  n'es  plus 
des  nôtres  >i,luidit  Menguy.  Pourtant  Bernard  cher- 
che k  échapper  à  l'actiim  disciplinante  du  milieu, 
k  l'inHuence  personnelle  d'Herbel.  Un  soir  il  s'ap- 
prête k  déserter  :  mais  Herbel  le  rencontre,  l'oblige 
à  reprendre  ses  vêtements  militaires  et  le  ramène 
au  quartier,  où  il  met  sur  son  propre  compte  le  re- 
tard du  soldat  qui  a  manqué  k  l'appel.  Sa  générosité 
achève  de  conquérir  Bernard, 

Une  grève  éclate.  Le  régiment  de  Bernard  est 
envoyé  sur  le  théâtre  des  troubles,  Pauline  lait  une 
dernière  tentative  auprès  du  jeune  soldat  :  qu'il  dé- 
tourne ses  camarades  d'une  obéissance  fratricide. 
11  refuse.  Anreste.il  sent  bien  que  Pauline  est  moins 
nne  tendre  amoureuse  qu'une  fanatique  socialiste. 
Les  lieux  jeunes  gens  se  séparent  sans  tendresse. 

Herbel  a  bien  recommandé  k  ses  hommes  de 
garder  leur  sang-froid,  de  ne  faire  usage  de  leurs 
armes  qu'à  la  dernière  extrémité.  Bernard  de  sou 
côté  s'est  bien  promis  de  ne  pas  frapper.  Mais,  lors- 
que, la  petite  troupe  étant  débordée  par  le  Ilot  des 
grévistes,  il  voit  son  officier,  qui  n'a  même  pas  tiré 
son  épée.  assommé  par  des  furieux,  il  se  jetle  dans 
la  mêlée  avec  sa  baïonnette.  Renversé  évanoui  par 
un  coup  de  bâton,  quand  il  se  réveille  k  l'hôpital, 
il  voit  près  de  lui  Morvan  agonisant;  il  apprend 
qu'Herbel  va  mourir.  Le  soldat  Bernard  refuse  la 
poignée  de  main  du  ministre  de  la  guerre,  un  poli- 
ticien qui  a  jadis  prêché  la  grève  générale.  Menguy 


et  ses  idées,  f  auliue  iiiémc  soiil  llé^ul■mais  bien 
loin  de  sa  pensée  : 

.  C'est  loulo  la  douloureuse  gi-audour  de  l'araiée  qui 
éblouit  Bernard,  toute  sa  uohlesse,  toute  s»  nécessité, 
pui5c|uelle  seule  cultive  encore  ce  quM  y  a  de  plus  gc- 
uéreus  dans  l'honimc,  le  mépris  de  l'intérêt  privé,  le 
mépris  des  injures  et  le  mépris  de  la  mort,  le  naturel 
accomplissement  du  devoir,  et  le  don  spontané  de  soi- 
mènic  au  pays.  > 

Iv'avenluie  du  soldai  lîeniaid  est  simple  el  sini- 
plemeiit,  coulée.  Elle  est  par  endroit  émouvante.  A 
aucun  momeni,  Cauleuf  n'abandonne  la  réalité.  Une 
observation  e.\acte,  sans  parti  pria,  évideiiiiiienl  per- 
sonnelle, de  la  vie  militaire,  nniiri-il  partout  le  ré- 
cit. Certains  tableaux  :  la  petite  guérie,  la  présen- 
tation du  di'apeaii.  le  cuiiflit  avec  les  grévistes,  oui 
autant  de  vérité  que  d'ampleur.  Les  pei-sonnage- 
vivent,  au  point  que  certains  d'enti-e  eux  ont  l'air 
d'èti-edes  porti-ails.  La  sympathique  ligure  du  lieute- 
nant Herbel,  elle-uièiiie,  apporte  un  témoign;iye 
d'autant  plus  pi'obant  qu'elle  représente,  en  somnie, 
un  type  assez  répandu.  Mais  par  cet  aspect  de  réa- 
lité, de  chose  vue,  l'auteur  rend  plus  sensible,  plus 
expressive  la  forle  et  courageuse  criti<iue  qu'il  fait 
dessophismes  aiitipatriotiques  el  anliniilitaiistes,  la 
saine  lei;.on  de  morale  sociale,  que  par  une  l'éaction 
heureuse  et  nécessaire,  il  adi-esse  à  tous  cetix  chez 
qui  s'est  obscurci  le  sentiment  du  devoir  militaire, 
du  saint  public  et  de  rhonneur  national.  —  L.  CoauiiLiN. 

Steriphoma  n.  m.  Genre  de  capparidacées 
renfermant  des  arbustes  de  l'Amérique  tropicale,  à 


feuilles  unifoliolées,  à  lleui's  à  quatre  pétales,  calice 
tubuleu.x-campanulé  avec  des  étamines  longuement 
exsertes.  (lin  en  connaît  plusieurs  espèces,  dont  une, 
le  steriphoina  paradoxum,  est  cultivée  dans  les 
serres  ûEurope  pour  ses  belles  fleurs  orangées.) 

tachypode  (hi-po-de  —  de  takhus,  rapide,  et 
pous,  podos,  pied)  n .  m .  Sorte  d  e  patin  monté  sur  roues 
à  pneumaliiines.  ||0n  l'appelle  aussi  patin  déroute. 

—  Encycl.  L'armée  hollandaise  a  été  la  première 
appelée  à  expérimenter  une  sorte  de  patin  à  deux 
roues  égales,  placées  l'une  devant  l'aulre  et  sépa- 
l'ées  par  un  intervalle  assez  court.  Il  y  a  peu  de 
temps,  un  régiment  d'infantei'ie  néerlandais,  muni 
de  laclii/podes.  a  pi'océdé  à  de  uoinbi-eux  essais. 
Les  résiillats  obtenus  ont  été  si  concluants,  que 
l'autorité  militaire  a  résolu  d'en  éteudi'e  l'usage  à 
d'autres  régiments  d'infanterie. 

Le  lach'/pode,  véritable  bicyclette  en  miniature, 
à  roues  garnies  de  pneumatiques,  fonctionne  aussi 


bien  sur  une  chaussée  unie  ou  pavée  que  sur  un  sol 
rugueux  ou  l'ocailleux,  aux  dénivellations  accentuées. 

Cette  machine  locomotrice  se  chausse  h  chacun 
des  pieds  du  fantassin  comme  un  patin  ordinaii-e. 
Elle  offre  cependant  un  avantage  incontestable, 
celui  de  pouvoir  atteindre  une  vitesse  tout  au 
moins  aussi  considérable  que  celle  développée  par 
la  bicyclette  la  plus  perfectionnée. 

A  laide  de  courroies,  le  pied  est  solidement 
maintenu  sur  une  semelle  spéciale,  qui  peutlégèi'e- 
rement  pivob-r  en  avant  ou  en  arrière,  de  manière 
à  suivre  en  quelque  sorte,  les  mouvements  du  pied 
d'un  fantassin  en  marche  sur  une  roule.  Il  en 
résulle.  pour  l'expérimenlateur,  une  fatigue  à  peu 
près  nulle  des  articulations  du  pied,  celles-ci  pou- 
vant jouer  librement. 


Loi-sque  le  fantassin,  ayant  chaussé  les  lachy- 
podes,  incline  un  peu  la  pointe  du  pied  en  avant, 
comnie  s'il  voulait  maicher,  il  fait  automatique- 
ment fonctionner  une  série  de  leviers,  qui  agissent 
en  même  teinps  sur  un  excentrique  circulaire,  dont 
est  munie  la  roue 
il'arrière.  Cet  ex- 
centrique, tout 
comme  les  péda- 
les d'une  bicy- 
clette, met  en  mou- 
vement unecbaine 
Galle  passant   sur 

j  un  engi'enage  ana- 
logue au  grand  pi- 
gnon du  pédalier 
de  la  bicyclelle  et 

1    vient  s'enrouler 

I  sur  un  second  pi- 
gnon, de  dimen- 
sions beaucoup 
plus  petites,  que 
porte  l'axe  de  la 
roue  d'avant. 

Dans    ces    con- 
ditions, on  conçoi 
aisément  que  le 
semble  de  ce  dis 
positif  joue  le  rôle    soldat  hollandais  muni  de  tacliypodcs. 
delamullipllcation 

dans  la  bicyclette.  Enlin,  en  appuyant  brusquement 
le  talon  sur  la  semelle  qui  snppoiie  le  pied,  le  cou- 
reur fait  déclancber,  par  l'inlermcdiaii-e  de  leviers, 
un  fi'ein  qui  emboite  le  pneumatique  et  occasionne 
l'arrêt  très  rapide  de  la  machine,  permettant  ainsi, 
si  besoin  en  est,  au  fantassin,  de  se  débarrasser  de 

ses  tachyj-Odes.  —  Jean  de  Boismarbf. 

*Taft  (William  Howard),  homme  d'Etat  améri- 
cain, né  à  Cincinnati  le  15  septembre  1837.  —  Il  a 
élé  élu  le  3  novembre  1908,  pour  succéder  à 
Th.  Roosevelt,  comme  président  de  la  République, 
à  la  suite  d'une  vive  campagne,  où  il  n'eut  pas  de 
meilleur  soutien  que  son  prédécesseur.  Il  a  fait 
ofticiellement  son  entrée  à  la  Maison-Blanche  le 
4  mars  1909,  et,  conformément  aux  traditions,  la 
remise  des  pouvoirs  présidentiels  a  eu  lieu  au  Ca- 
pitule de  Washington.  Elle  a  consisté  dans  la 
prestation  du  serment  en  pi'ésence  du  juge  suprême 
de  l'Etat,  Fuller,  et  dans  la  lecture  du  premier  mes- 
sage du  nouveau  pi'ésidenl,  qui  a  immédiatement 
constitué  son  cabinet  avec  des  personnalilés  fort 
attachées  au  gouvernement  de  Hoosevelt  :  Fi-anklin 
Macvegh  poui'  les  finan- 
ces, Wickers-Ham  pour  la 
justice,  Dickinson  pour  la 
gueri'e,  Knox  pour  les 
ail'aires  étrangères. 

11  ne  semble  pas,  par  con- 
séquent, que  l'avènement 
de  William  Taft  à  la  ma- 
gistrature supi'ème  doive 
modifier  sensiblement 
l'orientation  de  la  poli  tique 
américaine,  aussi  bien  au 
dehors  qu'au  dedans. 
Comme  son  pi-édécesseur, 
Taft  s'est  déclaré  partisan 
de  racci'oissement  de  l'ar- 
mée et  de  la  marine  de 
l'Union,  eJ  d'une  partici- 
pation active  à  la  politique 
eui-opéenne.    «   Dans  les  «.  .»ii. 

controvei'ses  internatio- 
nales qui  peuvent  s'élever  dans  l'Orient,  déclare-t-il 
dans  son  message,  à  pi-opos  de  la  porte  ouverte  et 
d'autres  sujets,  il  faut  que  les  Etats-Unis  soient  en 
mesure  de  défendi-e  leui-s  intérêts  anirement  que 
par  des  protestations  verbales  et  des  notes  diploma- 
tiques. »  Il  a  expi-inié  l'espoir  que  les  inconvénients 
résultant  de  l'immigration  japonaise  seraient  réduits 
sensiblement  par  de  mutuelles  concessions  des  deux 
gouvernements.  11  s'est  montré  partisan  d'une  en- 
tente cordiale  entre  blancs  et  noirs,  ceux-ci,  dit-il, 
«  ayaul  réalisé  des  progrès  merveilleux  »  et  leur 
degré  de  civilisation  ne  devant  pas  manquer  de 
s'élever  sans  cesse.  «  Nons  leur  devons  noire 
sympathie  et  notre  appui  efficace  dans  leur  lutte 
contre  les  préjugés  de  race.  »  C'est  exactement  la 
politique  conciliante  à  l'intérieur,  mais,  à  l'exté- 
rieur, active  el  nettement  interventionniste  de 
Roosevelt,  d'ailleurs  entièrement  conforme  aux  m- 
lérèls  comme  aux  inslincts  jingo'istes  de  l'Union 
nord-américaine,  -r-  o.  T. 

Talion  (le),  roman  par  Victor  Margueritte 
(Paris,  1909  in-12).  —  Envoyée  à  Paris,  après  une 
enfance  malheureuse,  pour  y  terminer  son  éducation 
dans  un  couvent,  Madeleine  Lannois  y  a  grandi, 
sevrée  des  affections  familiales.  Elle  y  a  trouvé  du 
moins  une  amie,  Marthe  Doimans,  et  lorsouf  celle- 
ci  est  mariée,  c'est  chez  elle  que  Madeleine,  au 
sorlir  de  pension,  fait  ses  débuts  dans  le  monde. 
Deux  hommes,  deux  amis,  y  attirent  son  allen- 
tion  :  le  chimiste  Jacques  Fernay,  claire  intelligence 
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de  savant,  méditatif  et  doux;  et  le  médaciu  Jean 
Villemomble,  caractère  énergique,  puissant  el  heu- 
reux. Tous  deux  lui  plaisent,  poui'  des  raisons  liicn 
différentes  :  elle  souhaiterait  d'être  l'amie  de  Jacques 
et  la  femme  de  Jean.  Mais  il  lui  semble  bien  que 
Jean  n'a  pas  d'amour  pour  elle  au  lien  (|nc  Jacques 
Fernay  lui  témoigne  une  tendresse  profonde.  Tou- 
chée et  reconnaissante,  elle  accorde  volontiers  sa 
main  à  cet  homme  loyal,  qui  lui  oflre  une  exislence 
de  bien-èlre  el  de  douce  alt'ectiou.  Mais  hii-nlot  il 
se  produit  entre  Madeleine  et  son  mari  un  malen- 
tendu qui  ne  cesse  de  croître.  Madeleine  est  entrée 
dans  le  mariage  avec  toute  la  plénitude  de  sa  jeu- 
nesse, toute  la  fraiclieur  neuve  de  ses  désirs.  Jac- 
ques y  arrive  avec  un  passé:  il  a  déjà  vécu; 
il  est  apaisé.  Il  jouit  avec  tranquillité  et  un  peu 
d'égo'isme  masculin,  d'un  bonheur  calme  et  contor- 
table.  Il  a  repris  ses  habitudes  laborieuses  ;  il  est 
tout  à  ses  travaux  et  à  ses  livres.  Madeleine  s'irrite 
de  ce  partage.  Elle  est  jalouse  sans  oser  le  dire.  La 
naissance  d'un  garçon,  George  ,  ne  suffit  pas  àabsor- 
ber  toutes  les  forces  passionnées  de  sou  êlre.  Elle  se 
révolte  de  vieillir  sans  avoir  connu  un  véritable 
amour.  C'est  à  ce  moment  que  Jean  Villemomble, 
au  retour  d'nn  long  voyage,  se  retrouve  sur  le  che- 
min de  Madeleine.  L'ancienne  camaraderie  se  ré- 
lablit  entre  eux;  puis,  rapidement.  Jean  subit_  le 
charme  épanoui  de  la  jeune  femme.  En  fait,  il  l'ai- 
mait dès  avant  son  mariage,  mais  jaloux  et  ombra- 
geux, il  s'est  retiré  devant  Jacques,  qu'il  jugeait 
préféré.  Il  ne  tarde  point  à  lui  dire  sa  passion,  et, 
après  quelque  résistance,  Madeleine  devient  sa 
maîtresse. 

C'est  alors  que  commence  véi  ilablement  le  drame. 
Jean  trouve  à  la  fois  plus  loyal  et  plus  logique  que 
Madeleine  quitte  son  mari  en  lui  avouant  qu  elle  ne 
l'aime  plus.  Madeleine,  elle  aussi,  a  honle  du  men- 
songe dans  lequel  ils  vivent  tous  les  deux  ;  elle  dé- 
sire, sincèrement,  dire  la  vérité  à  Jacques,  mais 
sans  cesse  elle  ajourne  cette  décision  qui  l'ell'raie; 
elle  recule  devant  la  cruauté  d'affliger  son  mari. 

Celle  situation  douloureuse  est  encore  compli; 
quée  par  la  naissance  d'un  autre  enfant.  Janine,  qui 
esi  la  lille  de  Jean,  mais  dont  Jacques  peut  se  croire 
et  se  croit  en  effet  le  père.  De  plus  en  plus,  Jean 
Villemomble  presse  sa  maîtresse  de  prendre  enfin 
un  parti.  Elle  se  promet  de  bonne  foi  de  dire  les 
paroles  décisives,  et  cependant,  de  plus  en  plus, 
elle  hésite,  et  le  mensonge  s'accroît.  L'enfant  de 
l'adultère  grandit.  Jacques  Fernay  s'attache  vive- 
ment à  celle  fillette  délicate  et  frôle,  et  Janine, 
entre  lous,  piéfère  son  père  selon  la  loi:  et  c  e.st 
une  autre  jalousie,  plus  cruelle  encore,  que  doit 
dissimuler  Jean,  son  père  devant  la  nature.  Une 
très  grave  pneumonie  de  la  petite  fille,  soignée  à  la 
fois  par  les  deux  hommes  (Jean  est  non  seulement 
l'ami,  mais  le  médecin  de  la  famille  Fernay)  accuse 
ce  que  leurs  relations  ont  de  faux  et  de  tragique. 
Jean  est  au  bout  de  sa  patience.  Cependant  le  temps 
a  passé.  Madeleine  se  sent  moins  que  jamais  ca- 
pable de  rompre,  aux  dépens  de  son  mari,  une  union 
consacrée  par  huit  ans  de  vie  commune.  Si  elle 
suivait  Jean,  quelle  serait  plus  tard  dans  le  monde  la 
condition  de  Janine'?  Lorsque,  pour  la  derniire  fois, 
son  amant  la  somme  de  le  suivre  hors  de  France, 
avec  leur  lille,  elle  consenl.  nuiis  c'est  avec  si  peu 
d'ardeur  et  tant  de  mélancolie,  que  Jean  comprend 
bien  qu'elle  ne  l'aime  plus,  et  que  désormais  elle 
n'aspire  qu'au  calme  et  au  repos.  11  ne  veut  pas 
d'un  sacrifice  de  charité.  11  part  pour  un  lointam 
voyage. 

Son  désemparement  était  tel  qu'il  eût  souhaité  mourir. 
Et  pourtant  une  secrète,  intérieure  voix  lui  chuchotait  de 
suivre  son  destin.  Il  souffrait,  et  il  n  osait  se  reyoUer 
contre  sa  souffrance.  Une  justice  oljscure  ne  voulait-elle 
pas  qu'il  se  sacrifiât,  se  tût?  N'expiait-d  pas  inconsciem- 
ment, par  cette  jalousie  et  cette  résignation  pires  qu  une 
sanglante  flu,  le  mal  qu'il  avait  sciemment  cause  Nefal- 
laitMl  pas  qu'il  expiât  ?...  Ninc,  au  loyer  de  Jacques, 
rrrandissanl  heureuse,  alors  que  lui  vieillirait  solitaire, 
sans  compagne  et  sans  tille,  c'était  la  rançon  mystérieuse. 
11  payait  la  faute  avec  le  fruit  de  la  faute.  Il  subissait  le 
talion  ! 

Jacques  Fernay,  d'un  réduit  voisin  du  boudoir  de 
Madeleine,  a  entendu  tout  ce  qui  s'est  dit  dans  cette 
entrevue  suprême.  Il  apprend  ainsi  que  IMadeleine 
l'a  trompé  el  que  Janine  n'est  pas  sa  fille.  Mais  quoi  ! 
après  cette  accablante  révélation,  il  sent  qu  il  n  aime 
pas  moins  cette  petite.  Quant  à  sa  femme,  il  u 
conscience  d'être  partiellement  responsable  de  sa 
faute,  il  aurait  dû  être  moins  égoïste,  plus  aimant. 
Il  ne  dira  rien  et  Madeleine  continuera  ;i  vivre  près 
de  lui  sans  savoir  s'i/srt/L  ,,     ,. 

Ce  roman  sort  du  genre  réaliste,  auquel  les  frères 
Margueritte  onl  d'ordinaire  employé  leur  talent, 
pour  se  rapprocher  du  roman  psychologique  et  du 
roman  social.  La  destinée  de  .Jean  \  lUemomble 
nous  montre  comment  sont  punis  les  manque- 
menls  à  la  franchise  el  à  la  loyauté  dans  les  rap- 
ports sociaux.  La  morale  est  moins  bien  observée 
dans  le  personnage  de  Madeleine  Fernay,  en  depit 
de  ses  incertitudes  el  de  ses  angoisses;  car,  en 
somme,  tout  aussi  coupable  que  son  amant,  elle  est 
beaucoup  moins  punie,  puisqu'elle  continue  à  jouir 
de  tous  les  avantages  du  groupe  familial  dont  elle  a 
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transgi-essé  les  lois.  Kn  revanche,  des  trois  carac- 
tères entre  lesquels  se  joue  le  drames,  c'est  celui  de 
la  femme  qui,  au  simple  point  de  vue  de  la  psycho- 
logie, est  le  plus  vivant  et  le  mieux  observé,  avec 
toutes  les  lluctuations  par  où  l'on  voit  passer  ses 
sentimeuls  et  surtout,  après  cette  poussée  de  jeu- 
nesse et  d'auiour  qui  l'ajeiéedaus  les  bras  de  Jean, 
dans  cette  acceptation  molle  et  résignée  d'une  si- 
tualiou  fausse  et  hujiiilianle,  puis  dans  ce  retour 
leut  el  inconscient  vers  la  règle,  et  lliuilement  dans 
cette  prél'érence  qu'elle  doune,  sur  une  passion  ora- 
geuse, à  une  vie  calme  et  selon  l'ordre  et  à 
une  amitié  paisible  et  lldèle.  —  Louis  coqueun. 

tîiermocatal,yseur  n.    m.  Corps 

étr.inger  à  une  rcactioci  physico-chimique, 
et  dont  le  rôle  est  d'abaisser  les  tempéra- 
tures vraies  de  ces  réactions,  c'est-à-dire 
les  températures  auxquelles  elles  se  produi- 
raient si  les  composants  étaient  absolument 
purs  :  Dans  les  réaclions  île  la  vie,  le  rôle 

(/eTUERMOCATAI.YSEnR  (/"('    l-l'ilisf'llllilahle- 

ment  être  dévolu  au.^-  eli-ineuls  iNinvniii.i: 
qui  accompagnent  les  allimiiiin'iilrs  :  fer, 
soufre,  phosphore,  calcium,  elc.  V.  sblf- 

Onr.ANISATKlN. 

Toubouri  (marécages  de).  L'impor- 
tante question  du  régime  des  eaux  dans  la 
région  de  Toubouri  a  été  à  peu  près  com- 
plètement éclaircie  ,par  les  missions  ré- 
centes du  capitaine  Loefller  et  du  com 
mandant  I^enfant,  et  surtout  pai  It  mis- 
sion Mol!.  Ou  savait  jusqu'ici  que  lelendue 
■  de  cette  vaste  région  marécageuse  variait 
avec  les  années  et  même  les  saisons  et 
que  son  écoulement,  de  même  vauail  de 
direction  d'un  mois  à  l'autre.  La  mib-.ion 
MoU  a  pu  reconnaître  qu'en  temp-»  uni  mal, 
l'écoulement  s'effectuait  vers  l'O  le  Majo 
Kebbi  et  la  Benoué  servant  alois  de  dé 
Varsoir  au  Toubouri;  mais,  dès  le  mois  de 
juillet,  le  courant  commence  à  couler  vers 
i'E.,  c'est-à-dire  dans  la  direction  du  Lo- 
gone.  Dans  les  années  où  les  pluies  ont 
été  exceplionnellement  fortes,  l'abondance 
des  eaux  est  telle  que  le  déversement  s'opère  à  la 
fois  à  I'E.  et  à  l'O.  La  plus  grande  pente  se  trouve 
évidemment  du  côté  du  Mayo-Kebbi,  c'est-à-dire 
vers  le  bassin  de  la  Benoué.  Cette  circonstance  a 
permis  aux  derniers  explorateurs  de  considérer  la 
région  hydrographique  de  Toubouri  comme  devant 
être  captée,  à  brève  échéance,  de  même  que  le  Lo- 
gone,  par  le  cours  de  la  Benoué.  —  G.  t, 

travail-bascule    n.  m.   Appareil   de    con- 
tention pour  le  cheval    inventé  par  le  vétérinaire 


prisomié  dans  une  sorte  de  cage.  Les  deux  mon- 
tants aiitéi'ieurs  maintiennent  la  tète,  les  deux  pos- 
térieurs reçoivent  les  deux  treuils  qui  actionnent, 
l'un  la  chaîne  immobilisant  les  pieds,  l'autre  la 
chaîne  de  soulèvement.  Ce  l),îti  est  monté  sur  deux 
solides  pivols,  placés  dans  l'axe  de  son  centre  de 
gravité,  et  peut  ainsi  tourner  librement  dans  un 
sens  ou  dans  l'autre  par  le  moyen  d'un  levier  de 
l"',.ïO  de  long,  qui  ne  réclame  pas  un  effort  bien 
considérable.  Un  coussin,  que  l'on  adapte  à  gauche 
ou  à  droite,  suivant  le  sens  du  décubitus,  maintient 


Travatl-bascule  de  'Vinsot.  (Le  lever  des  pieds  post' 


E.  Vinsot,  et  susceptible  de  se  renverser  à  la  fai;on 
des  .inciennes  tables  opératoires. 

—  Encyci,.  Le  Iravail-bascule  est,  comme  son 
nom  l'indique,  l'assemblage  de  deux  instruments  : 
un  appareil  de  contention  et  un  système  basculant. 
Bolideruenl  construit,  d'une  façon  simple,  qui  en 
permet  le  nelloyai-'e  facile.  le  Iravail-hascule  est  un 
bàli  en  fer  à  T  de  quatre  poteaux  égaux  et  verticaux, 
convergenis  deux  à  deux  :  1°  par  en  haut  sur  un 
faîtage  unique,  2"  par  en  bas  sur  une  barre  ronde 
contrccoudée  rigide  ,  nui  maintient  l'écartemenl. 

Deux  barres  parallèles,  placées  à  un  mètre  du  sol, 
maintiennent  par  côté  l'animal,  qui  se  trouve  em- 


commodément  le  cheval;  enfin  différents  accessoires 
'  taquets  d'arrêt,  levier  spécial  d'emprisonnement, 
licol  de  force,  attache-longes,  capote  d'abatage, 
chaîne  pour  éviter  que  le  cheval  se  cabre,  tablier 
de  soutien  avec  poitrail  et  dessous  de  cuisses,  en 
travons,  etc.)  complètent  l'appareil. 

Le  travail-bascule  permet  d'immobiliser  le  cheval, 
quelque  rétif  qu'il  soit  et,  suivant  les  nécessités 
opératoires,  de  faire  prendre  aux  membres  telle  ou 
telle  position  en  laissant  toujours  à  l'opérateur  l'ac- 
cès facile  de  la  région  opératoire:  en  outre,  il  of- 
fre l'avantage,  en  basculant 
autour    de    ses    pivols ,   de 

coucher  le  cheval  d'un  côlé  T,-.',vni;-hns,-uicii 

ou  de  l'autre  et  de  le  main- 
tenir à  hauteur  de  table  tout 
en  lui  évitant  les  fractures 
de  la  colonne  vertébrale  et 
le  renversement  rectal. 

Le  travail -bascule  pou 
vant  être  manœuvré  par  un 
seul  homme  ou  par  deux, 
lorsqu'on  a  affaire  à  dos 
chevaux  lourds,  le  praticien 
peut  se  contenter  d'un  aide. 
D'autre  part,  le  cheval  étaiil 
maintenu  solidement  dan> 
l'appareil,  en  position  com- 
mode pour  l'opérateur,  ce- 
lui-ci peut  opérer  avec  la 
même  sûreté  et  les  mêmes 
facilités  que  sur  une  table  de 
laboratoire,  sans  être  gêné, 
comme    il    l'est    forcément  »— 

lorsi|u'il     doit    coucher    le 
cheval  à  terre  sur  un  lit  de  paille  el  le  faire  main- 
tenir  par  de  nombreux  aides. 

Les  méthodes  de  l'antisepsie  la  plus  rigoureuse 
peuvent  être  appliquées.  Si,  de  plus,  l'appareil  est 
monté  dans  une  salle  d'opération  aménagée  à  la 
façon  de  celle  que  Boëllmann,  vétérinaire  en  ■l"'"'  à 
la  garde  républicaine,  a  fait  installer  à  la  caserne 
du  boulevard  Henri-I'V,  et  qui  peut  servir  de  pro- 
totype, on  a  réuni  toutes  les  conditions  indispen- 
sables pour  entreprendre  avec  succès  n'importe 
quelle  opération.  —  Jean  de  Chaon. 

Vallée  d'Equihen  (la),  tableau  d'Antoine 
Guillemet,  exposé  en  1909  au  Salon  des  Artistes 
français  (v.  page  50>i).  I^e  vallon  est  vu  avec  la  mer 
dans  le  fond.  L'eau  grise  est  éclairée  d'un  reflet 
rouge  de  soleil,  et  le  ciel  est  lui-même  rempli  de 
nuages  gris.  Dans  le  chemin  creux,  quelques 
paysannes  en  bonnets  blancs  descendent:  les  liar- 
ques  au  loin  font  sur  la  mer  immense  de  petiles 
taches  à  peine  aussi  grandes  que  celles  des  fleuretles 
des  champs  qui  pars'iiient  les  premiers  plans  du 
paysage.  Le  peintre  a  admirablement  modelé  le  ter- 
rain raviné  et  dégradé  savamment  le  ciel  el  l'eau  de 
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façon  à  donner  l'impression  nécessaire  de  la  pro- 
fond, ur.  En  artiste  très  sûr  de  lui,  il  a  su,  par  la 
simple  disposition  de  l'éclairement  et  par  l'insistance 
sur  les  verts  de  l'herbe,  concentrer  l'intérêt  au  mi- 
lieu de  la  toile;  la  facture  concourt  ainsi  à  aug- 
menler  l'impression  produite  naturellement  par  la 
composition,  où  les  contrastes  les  plus  marqués  sont 
à  dessein  ménagés  au  centre  de  la  toile,  non  seu- 
lement par  l'indication  de  quelques  personnages, 
mais  encore  par  l'opposition  naturelle  que  forment 
avec  le  ciel  les  masses  des  maisons  villageoises. 
Nulle  part  le  peintre  ne  s'est  laissé  aller  à  user  de 
tous  trop  facilement  aimables;  le  coloris  est  à  la  fois 
discret  et  juste,  et  celte  œuvre  a  d'ailleurs  obtenu, 
en  1909,  160  voix  pour  la  médaille  d'honneur,  qui 
n'a  pas  été  décernée.  —  Tristan  Leclere. 

"warrée  (va-ré)  n.  f.  ou  "warrea  (va-ré-a) 

n.  m.  Genre  d'orchidacées  de  la  tribu  des  vandées, 
renfermant  deux  ou  trois  espèces  américaines,  qui 
vivent  à  terre  et 
donnent  de  bel- 
les fleurs  lâches, 
réunies  en  grap- 
pes sur  une  ham- 
pe ladicale. 

xipholène 

Il  m  Genre  d'oi- 
seaux de  l'ordre 
des  passereaux 
dunliiostreselde 
1 1  laniille  des  co- 
tineides. 

—  Encvcl.  Ces 
oiseaux  élégants, 
satinés,  parés  de 
iiches  couleurs, 
sont  de  taille  un 
peu  plus  pelile 
que  le  merle. 
Leui  bec  est  pe- 
tit, maislargeà  la 
base,  a  pointe  re- 
courbée et  échan- 
crée.  Le  corps  es  l  warrée. 

ramassé ,  trapu , 

les  ailes  assez  courtes,  de  même  que  la  queue.  Ce 
genre  comprend  trois  espèces,  qui  habilent  lapartie 
orientale  et  tropicale  de  l'Amérique  du  Sud. 

Le  xipholène  ou  colinga  pompadour  ou  pacapaca 
(xipholena  pompailora)  est  superbement  coloré. 
Les  plumes  du  dessus  et  du  dessous  du  corps  sont 
d'un  pourpre  brillant,  avec  leur  base  blanche.  La 
queue  en  dessus  a  la  même  couleur  que  le  dos.  Les 
ailes  sont  d'un  blanc  pur,  avec  la  pointe  des  ré- 
miges  primaires   marquée    de   noir.   Les    couver- 


tures  supérieures    de   l'aile    .«ont   très    allongées, 
lancéolées,    el    elles    ont    une    hampe     grossie. 
La  femelle  a  des  couleurs  beaucoup  muins  bril- 
lantes; la 


Xipholènes. 

Le  xipholène  noir  pourpre  (xipholena  atropur- 
purea)  est  spécial  au  sud-est  du  lirésil  et  le  xipho- 
lène lamellipenne  (xipholena  laniellipentiis).  à 
Queue  blanche,  vit  à  l'embouchure  de  rAma^dne. 
Leur  cri  ressemble  au  niiaulemenl  du  chat. —  a,  m. 
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*  adoption  n.  f.  —  Excycl.  L'article  347  du 
Code  civil  confère  à  l'adoplé  le  droit  d'ajouter  à 
son  nom  celui  de  l'adoptant  ;  mais  la  jurisprudence 
interpiétative  de  ce  texte  a  toujours  refusé  à 
l'adopté  le  droit  d'abdiquer  son  propre  nom  pour 
ne  porter  que  le  nom  de  l'adoptant. 

Cette  juxtaposition  obligatoire  des  deux  noms 
entravait  parfois  l'adoption  des  enfants  naturels  non 
reconnus  Lorsque  la  sage-femme  qui  déclare  la 
naissance  dun  enfant  né  hors  mariage  ne  désigne 
pas  le  nom  de  la  mère,  cet  enfant  reçoit  de  roflicier 
de  l'état  civil  un  nom  de  liasard  plus  ou  moins 
bizarre,  et  qui,  malgré  les  recommandations  du 
garde  des  sceaux  Cire,  du  31  décembre  1905. 
évoque  souvent  l'origine  de  celui  auquel  il  est 
donné.  Le  père  naturel  désireux  de  remplir  ses 
devoirs  en  adoptant  son  enfant  hésitait  fréquem- 
ment à  accoler  son  nom  à  celui  de  ce  dernier  et 
se  laissait  quelquefois  arrêter  par  cette  considération  : 
l'enfant  restait  donc  victime  de  sa  naissance  irré- 
gulière. 

S'inspirant  de  raisons  d'humanité,  la  loi  du 
13  février  1909,  par  une  disposition  additionnelle  à 
l'article  347  précité,  a  donné  à  l'enfant  naturel  non 
reconnu  la  possibilité  de  substituer  purement  et  sim- 
plement à  son  nom  celui  de  l'adoptant.  Cette  substi- 
tution est  subordonnée  au  consentement  de  l'adop- 
tant et  doit  être  stipulée  dans  l'acte  même  d'adoption. 
Un  délai  de  six  mois  à  partir  de  la  promulgation 
de  la  loi  —  ce  délai  expire  le  16  août  1909  —  a  été 
accordé  aux  auteurs  et  bénéficiaires  d'actes  d'adop- 
tion consentis  avant  celle  promulgation,  pour  profi- 
ter de  la  disposition  additionnelle  en  question. 

Un  paragraphe,  ayant  une  ponée  générale,  a  été 
en  outre  ajouté  par  la  même  loi  de  1909  à  l'ar- 
ticle 359  du  Code  civil,  pour  ordo.nier  qu'il  soit  fait 
désormais  mention  de  l'adoption  en  marge  de  l'acte 
de  naissance  de  l'adopté.  Jusqu'à  présent,  en  vertu 
dudit  article  359,  l'adoption  était  simplement  inscrite 
sur  le  registre  de  l'éiat  civil  du  lieu  où  l'adoptant 
était  domicilié.  —  r.  blaion»n 

*  ff.Tnin.-nt.ft  n.  m.  —  Encycl.  Bois  d'amiante. 
Lorsqu'on  traite  industriellement  les  fibres  de  ro- 
ches d'amiante  pour  les  carder,  les  filer  et  les  tis- 
ser, afin  d'obtenir  une  sorte  d'étoffe,  entièrement 
incoml)Uslible.  il  se  forme  une  certaine  quantité  de 
déchets.  Les  uns,  ayant  une  longueur  suffisante, 
sont  foulés  et  feutrés:  on  en  fabrique  le  carton 
d'amiante,  sur  lequel  le  feu  reste  sans  effet.  D'au- 
tres déchets  en  pondre  demeurent  comme  résidus. 
Pendant  longtemps  ils  sont  restés  inutilisables  : 
grâce  aux  chimistes  Norton  et  Wilherey,  ils  ont 
trouvé  un  débouché  industriel  précieux  par  suite  de 
leur  transformation  en  une  matière  appelée  par  les 
inventeurs  bois  d'amiante,  tout  aussi  incombustible 
que  les  étoffes  ou  cartons  obtenus. 

Le  bois  d'amiante  a  un  poids  spécifique  un  peu 
inférieur  à  celui  du  granit,  qui  est  de  2.63,  mais 
sensiblement  supérieur  à  celui  du  cœur  de  chêne, 
égal  à  1,17.  Ce  produit  peut  se  travailler  comme 
le  bois  ordinaire,  à  l'aide  des  mêmes  outils;  il  se 
débile  en  panneaux  et  autres  objets  de  menuiserie, 
qui  offrent  le  très  grand  avantage  de  n'être  pas 
attaqués  par  le  feu. 

La  résistance  du  bois  d'amiante  à  la  fié-xion  et 
au  choc  est  dé  beaucoup  supérieure  à  celle  d'une 
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pièce  de  bois  blanc  ayant  des  dimensions  sembla- 
bles et  supportant  en"  son  milieu  un  poids  équiva- 
lent. Enfin  sa  résistance  électrique  est  très  considé- 
rable :  ce  bois  constitue  donc  un  excellent  isolant. 
On  augmente  même  sa  non-conductibilité  en  re- 
couvrant la  surface  de  substances  qui  elles-mêmes 
sont  mauvaises  conductrfces  :  la  précaution  est 
d'ailleurs  parfois  nécessaire,  parce  que  le  bois  dé- 
bité offre  une  légère  porosité  le  rendant  accessible 
a  une  humidité  prolongée,  qui  cependant  n'altère 
en  rien  sa  consistance.  L'application  de  cet  enduit 
augmente,  dans  une  notable  proportion,  la  dureté 
du  bois  d'amiante.  —  Jean  de  boismjrre. 

analgésier  'é-zi-é  —  de  analgésie.  Prend 
deux  i  aux  deux  prem.  pers.  de  l'imparf.  de  l'ind. 
et  du  prés,  du  subj.  :  ><ous  algésiions.  Que  vous 
analgésiiezj  v.  a.  Méd.  Rendre  indolore  :  Anal- 
gésier  une  dent. 

*aoÛt  n.  m.  —  Encycl.  Calendrier  astrono- 
mique. Nous  voici  déjà  à  l'époque  où  les  jours 
décroissent.  Le  soleil  qui,  au  commencement  de 
juillet,  se  couchait  à  8  h.  5,  disparait  au  commen- 
cement à'aoûl  à  7  h.  38,  le  15  à  7  h.  15,  le  31  à 
6  h.  48.  Un  mois  plus  tôt,  nous  étions  aux  jours  les 
plus  longs  et  le  crépuscule  n'en  était  que  plus  long 
lui-même  ;  c'est  tout  juste  si,  à  9  h.  l/;2,  il  faisait 
assez  sombre  pour  voir  les  étoiles.  Maintenant,  à 
celte  heure-là,  la  nnitest  complète.  Toutes  les  étoiles 
visibles  des  ciels  d'été  vont  se  présenter  à  nos  yeux. 
C'est  la  saison  la  plus  favorable  à  l'éclat  de  la  Voie 
lactée.  Les  étoiles  filantes  vont  sillonner  le  ciel,  et 
Mars  va  resplendir. 

La  Grande  Ourse  est  maintenant  à  peu  près  à 
moitié  chfimin  de  sa  chute  entre  le  zénith  et  l'hori- 
zon nord.  La  constellation  du  Cocher,  qu'elle  pour- 
suit, et  qui  se  perd  dans  les  vapeurs  de  l'horizon,  où 
peut-être  Capella  ;la  Chèvre)  brille  seule  d'un  vif 
éclat,  occupe  le  point  le  plus  septentrional  de  noti-e 
ciel.  La  queue  de  la  Grande  Ourse  se  tourne  vers 
le  sud-ouest,  où  elle  désigne  Arcturus. 

Au  nord-ouest,  nous  voyons  se  coucher  le  Lion. 
Régulus,  son  cœur  royal,  a  déjà  disparu,  ainsi  que 
Jupiter  et  ses  satellites  ;  nous  ne  voyons  plus  que  le 
sommet  de  sa  tête  et  de  sa  croupe,  notamment 
l'étoile  p  (Denebola),  qui  en  indique  la  queue, 
comme  le  dit  son  nom.  Un  peu  au-dessus  à  droite, 
le  Pelit  Lion. 

Entre  la  queue  de  la  Grande  Ourse  et  celle  du 
Lion,  nous  retrouvons  les  Lévriers, "dont  on  ne  voit 
giiKH'e  que  deux  étoiles,  et  la  Chevelure  de  Bérénice, 
(l'un  caractère  si  net.  et  qui  semble  former  deux 
nattes  de  petits  points  de  feu. 

De  l'autre  côté,  à  droite  de  la  Grande  Ourse  [nous 
disons  à  droite  parce  qu'elle  a  la  tête  en  bas,  mais 
si  nous  pouvions  nous  placer  comme  elle,  nous 
dirions  à  gauchel.  on  reconnaît  la  brillante  étoile 
polaire,  queue  de  la  Petite  Ourse.  du:it  les  six  autres 
étoiles  s'égrènent  vers  la  gauche,  vers  la  queue  de 
la  Grande  Ourse.  Le  Dragon,  qui  se  tortille  entre 
elles,  appuie  tout  à  fait  sa  tête  au  zénith.  L'étoile  <o, 
qui  marque  le  pôle  de  l'écliptique,  passe  au  méri- 
dien, au-dessus,  c'est-à-dire  au  sud  de  la  Polaire. 
C'esl  (lire  que  la  partie  du  zodiaque  que  nous  allons 
voir  est  maintenant  parallèle  à  1  équateur  et  au  sud 
de  cette  ligne  :  nous  le  constaterons  dans  la  partie 
jnéridionale  du  ciel. 


Sur  la  droite  du  Dragon  et  de  la  Petite  Ourse, 
tout  un  pan  du  ciel  est  occupé  par  la  Voie  lactée, 
qui,  après  avoir  été  couchée  en  mai  sur  l'horizon, 
poursuit  le  lent  redressement  par  lequel  elle  doit 
atteindre  en  septembre  notre  zénith.  Dans  la  partie 
médiane,  qui  approche  le  plus  du  zénith,  le  <  ygne 
déploie  ses  ailes,  plus  allongé  dans  la  partie  sud. 
Entre  le  Cygne  et  la  Polaire,  Céphée  éparpille  ses 
petites  étoiles.  Plus  bas.  le  \V  de  Cassiopée  se  re- 
dresse vers  la  droite  et  enfin  plus  bas  encore,  entre 
Cassiopée  et  Capella,  qui  marque  le  point  nord, 
Persée  va  attirer  tout  spécialement  pendant  le  mois 
d'août  l'attention  des  astronomes. 

C'est,  en  effet,  entre  le  11  août  et  le  21  que  le 
ciel  vi  être  sillonné  d'étoiles  filantes  partant  pour 
la  plupart  de  la  direction  de  Persée  et  que,  pour  cela, 
on  a  nommées  Perséides.  Viennent-elles  effective- 
ment de  Persée  ?  Ce  n'est  pas  probable.  D'abucd  les 
constellations,  telles  que  nous  les  avons  nommées, 
n'existent  pas  en  fait;  ce  sont  des  projections,  des 
perspectives,  et  non  des  groupements  véritables  ; 
et  souvent  telle  étoile  d'une  constellation  est  plus 
éloignée  d'une  étoile  en  apparence  voisine  que  d  une 
autre  étoile  d'une  partie  opposée  du  ciel.  C'est 
de  T,  de  Persée,  c'est-à-dire  de  l'une  des  étoiles 
les  plus  voisines  de  Cassiopée,  que  semblent  radier 
ces  étoiles  filantes.  Mais  le  courant  manifeste  que 
traverse  la  Terre  pendant  ces  quelques  jours  suit 
peu  t-être  une  ligne  courbe  plutôt  qu'une  ligne  droite  : 
peut-être  subit-il  en  oulre  nombre  de  déviations  ; 
qui  sait  d'où  il  vient?  En  Ions  cas,  c'est  évidem- 
ment une  immense  nuée  de  matière  cosmique,  de 
cette  poussière  qui,  agglomérée,  forme  les  mondes, 
et  qui,  dispersée  ainsi,  se  meut  obscure  à  travers 
l'espace  et  s'enflamme  un  instant  au  frottement  de 
notre  atmosphère.  Un  de  ces  corpuscules  tombé  sur 
le  pont  d'un  navire  n'y  a  laissé  qu'un  peu  de  cendre. 
Quoi  qu'il  en  soit,  l'observation  en  est  intéres- 
sante et,  chaque  année,  astronomes  et  amateurs  s'y 
adonnent  également,  car  elle  est  à  la  portée  de  tous. 
La  Société  astronomique,  dont  le  siège  est  à  l'Hôtel 
des  Sociétés  savantes,  à  Paris,  reçoit  avec  intérêt, 
compare  et  publie  les  communications  qu'on  lui 
adresse.  Les  deux  points  iniporlanls  d'une  observa- 
lion  d'étoile  filante  sont  :  1°  l'heure  exacte  c'a  elle 
passe,  à  la  minute  et,  s'il  est  possible,  à  la  seconde 
(cela  permet  d'identifier  les  observations  faites  au 
même  instant)  ;  -2"  l'endroit  du  ciel  où  elle  com- 
mence à  briller  et  celui  où  elle  s  éteint,  en  indi- 
quant si  c'est  au-dessus,  au  dessous,  à  droite  ou  à 
gauche  de  telle. on  telle  étoile,  car  c'estdans  toutes 
les  régions  du  ciel  que  ces  poussières  lumineuses- 
peuvenl  apparaître. 

Ces  deux  renseignements  permettent,  en  effet,  aux 
mathématiciens  de  calculer  la  hauteur  &  laquelle 
passe  l'étoile  filante  et  de  vérifier  si  le  point  radiant 
n'a  pas  changé.  Les  autres  remarques,  couleur, 
éclat,  grosseur,  durée,  traînée,  sont  moins  impor- 
tantes, maïs  ont  aussi  leur  intérêt.  C'est  pour  faci- 
liter ces  observations  que  nous  avons  cette  fois 
sur  nos  cartes  donné  à  toutes  nos  étoiles  les  lettres 
grecques  par  lesquelles  elles  sont  désignées. 

Cette  notation  avec  des  lettres  grecques  nous 
permet,  du  reste,  de  mieux  suivre  le  dessin  des 
constellations.  On  voit  par  là  que,  comme  ii»u| 
l'avons  déjà  dit,  la  Grande  Ourse,  par. exemple,- rit 
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se  compose  pas  exclusivement  des  sept  étoiles,  des 
seplem  Moues  qui  sont  si  connues  depuis  l'anti- 
quité, et  d'où  l'on  a  fait  le  mot  septentrion.  IJle 
compte  aussi  ces  trois  couples  de  petiles  étoiles,  Ç 
et  V,  f.'  et  ^,  X  et  t,  qui  s'alignent  vers  les  constel- 
lations du  Lion  et  du  Petit  Lion,  et  toutes  les  étoi- 
les intermédiaires.  On  voit  à  gauche  de  Cassiopée 
et  de  Persée,  qui  ont  l'une  et  l'autre  leur  [i  et  leur  v, 
un  autre  6  et  un  autre  y  qui  appartiennent  à  la 
Girafe  ;  à  leur  droite,  au  contraire,  un  qua- 
Irième  y  fait  partie  d'Andromède,  qui  s'allonge  vers 
la  droite.  La  tête,  a,  fait  dans  le  carré  dit  de  Pégase 
vis-à-vis  à  un  autre  a,  celui  de  Pégase,  le  cheval  ailé 
(|ui  se  cabre  à  l'est,  et  dont  l'aile  se  déploie  vers 
le  sud.  Un  se  souvient  de  l'observation  faite  au 
commencement  de  l'année  de  tout  cet  ensemble, 
Pégase  et  Andromède,  qui,  avec  un  carré  de  qua- 
tre étoiles  et  une  queue  de  trois,  rappelle,  mais  en 
plus  grand,  la  forme  des  deux  Ourses. 

Tant  que  dans  notre  ciel  du  sud  nous  aurons 
Arclurus,  c'est  par  lui  que  nous  l'aborderons,  caria 
queue  recourbée  de  la  Grande  Ourse,  si  connue  de 
lout  le  monde,  nous  désigne  celte  belle  étoile  dorée 
brillant  sur  le  prolongement  de  sa  coui'be;  et  nu 
delà  sur  la  même  courbe,  tout  à  fait  vers  l'ouest, 
nous  aurons  l'Epi  de  la  'Vierge,  qui  va  se  coucher. 
C'est  cette  étoile  ■/),  qui  se  couche  d'abord,  voisine 
du  croisement  du  plan  de  l'éqnateur  et  du  plan  de 
l'écliplique.  Elle  va  continuer  à  aller  à  la  renconire 
du  Soleil,  qui  la  frôlera  nn  peu  après  l'éqninoxe 
d'automne  (23  septembre),  puisque,  à  cette  date,  il 
croisera  l'équateur  pour  passer  de  Ihémisplière 
boréal  à  l'austral,  précisément  à  ce  point  d'inter- 
section que  nous  avons  tant  observé  de  l'équateur 
et  de  l'éellplique. 

Maintenant,  la  partie  du  zodiaque  que  nous  allons 
voir  va  être  parallèle  à  notre  horizon  sud,  afin  d'ar- 
river à  se  redresser,  couper  à  nouveau  l'équateur 
en  un  point  symétrique  de  l'étoile  r|  de  la  Vierge, 
et  nous  prései'ler  enfin  ses  constellations  boréales 
après  les  australes.  Celles-ci  s'alignent  donc  pour 
le  moment  de  'ouest  M'est  sur  notre  horizon  sud- 
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Ce  sont  la 'Vierge,  la  Balance,  le  Scorpion,  le  Sagit- 
taire, le  Capricorne,  le  'Verseau  et  les^  Poissons. 
El  l'un  comprend  que  si,  lorsque  le  zodiaque,  cou- 
pant en  biais  l'équateur,  s'étendait  du  nord-ouesl 
au  sud-est,  la  perpendiculaire  allait  marquer  le  pùle 
de  l'écliplique  à  l'est  de  la  Polaire,  main- 
tenant qu'il  va  de  l'ouest  ^  l'est,  cette  per- 
pendiculaire doit  placer  le  pôle  de  l'éclipli- 
que sur  le  méridien,  comme  nous  l'avons  vu. 

Quant  k  l'équateur  céleste,  il  se  dirige 
toujours  de  l'ouest  h.  l'est  et  passe  ce  mois- 
ci  par  la  constellation  de  la  Vierge  an  point 
déjà  indiqué,  sépare  les  cinq  étoiles  en 
ligne  sinueuse  du  Serpent,  du  couple  qui 
figure  la  main  d'Ophiuchus  (o  et  t),  tra- 
verse celte  conslellalion.  ainsi  que  l'Aigle 
en  dessous  d'Alla'ir,  se  glisse  entre  le  Petit 
Cheval  et  le  Verseau  et  vient  rejoindre  la 
ligne  du  zodiaque  dans  les  Poissons.  El  de 
même  que,  lorsque  le  Soleil  arrivera  à  fin- 
lerseclion  des  deux  lignes  dans  la  Vierge, 
nous  serons  à  l'équinoxe  d'automne,  de 
niêine,  lorsqu'il  sera  h  l'autre  inlersectiou 
des  rhêmes  ligi'.es  dans  les  Poissons,  nous 
serons  à  l'équinoxe  de  printemps. 

C'est  dans  les  Poissons  aussi  que  nous 
reironvons  pour  le  moment  la  belle  planète 
Mars,  qui  depuis  que  nous  l'avions  si'.'na- 
léfc  dan?  le  Sagillaire  et  le  Capricorne, 
traverse  rapidement  le  Verseau  et  alleintréquateur. 

.'\u-dessu3  de  l'équateur,  le  prolongement  de  la 
queue  de  la  Grande  Ourse  nous  a  déjà  conduits  à 
.Xrclnnis,  éloile  principale  de  la  constellation  du 
Bouvier,  qui  s'étend  plus  haut  et  forme  un  penta- 
gone, h.  gauche  du  Bouvier,  nous  avons  cet  hémi- 
cycle d'étoiles  qu'on  a  appelé  la  Couronne  boréale 
(car  il  y  en  a  aussi  une  auslrale,  invisible  pour 
nous,  au  sud  du  Sagillaire),  et  dont  l'éloile  prin- 
cipale est  la  perle.  En  dessous  de  la  Couronne, 
les  cinq  étoiles  en  ligne  courbe  du  Serpent  se  con- 
iinuent  par  celles  d'Hercule,  dont  le  resie  s'élend 
vers  le  zénith.  Les  étoiles  y  des  deux  constellations 
sont  voisines.  De  même  a  d'Hercule  el  a  d'Ophiuchus. 
Presque  au  zénilh,  nous  avons  l'éclalanle  et  blan- 


514 

che  Véga,  reconnaissable  à  ce  parallélogramme  de 
quatre  petites  étoiles  qui  pend  au-dessous  d'elle, 
el  qui  constitue  la  Lyre. 

Sur  la  gauche,  c'est.A-dire  non  loin  du  zénith, 
mais  vers  l'est,  nous  retrouvons  la  grande  croix  de 
cinq  étoiles  qui  a  reçu  le  nom  de  l'ygne  ;  cela  nous 
rumine  sur  la  Vole  laclée  qui  descend  vers  le  sud 
el  atteint  l'horizon  en  se  dédoublant  >ur  le  Scorpion 
cl  sur  le  Sagillaire.  A  mi-chemin  de  ce  long  par- 
cours, une  étoile  plus  belle  que  les  antres  est  escor- 
tée de  deux  autres  plus  petites  et  inégalement  écar- 
tées. C'est  Alla'ir  de  la  constellalion  de  l'Aigle,  près 
de  laquelle  vient  se  replier  la  queue  du  Serpent 
dont  les  anneaux  env.  lo))pent  Ophiuchus  (le  Ser- 
pentaire). Entre  Alla'ir  el  [5  du  Cygne,  quelques 
étoiles  alignées  ont  reçu  le  nom  de  Flèche.  A  leur 
droite  est  le  Henard.  Vers  l'est,  six  peliles  éloiles, 
dontquatre  en  quadrilatère  formant  une  grosse  tête, 
el  deux  autres  ligurant  une  queue,  reproduisent 
a.ssez  bien  le  dessin  d'un  Dauphin.  Plus  à  l'est  en- 
core, nous  retrouvons  le  Petit  Cheval  el  Pégase, 
el  plus  nous  irons  dans  celte  direction,  jilns  nous 
reironverous  nos  vieilles  connaissances  de  l'hiver 
dernier,  car,  maintenant  que  nous  sommes  dans  la 
seconde  moitié  de  l'année,  le  ternie  du  voyage 
circulaire  se  précise  de  plus  en  idus.  —  Gaston  Aruelin. 

*  Ajrmagnac.  —  l>élimilation  de  l  Armagnac 

viticole.  Nous  avons  indii|ué  dans  ses  grandes  lignes 
(v.  Larousse  mensuel  d'octobre  1907,  p.  114)  la 
superficie  de  cette  région,  et  la  carte  que  nous  en 
avons  donnée  figure  les  anciennes  limites.  Celles-ci 
viennent  d'être  modifiées  el  passablement  étendues 
par  un  décret  du  25  mai  1909.  Ce  décret  réserve 
l'appellation  régionaled'n  Armagnac  u  aux  territoires 
ci-après  désignés,  le  nom  ù'ajniagnac  ou  eau-de- 
vie  d'Armagnac  aux  eaux-de-vie  provenant  uni- 
quement des  vins  récoltés  et  distillés  dans  ces  ter- 
ritoires; enfin,  il  fixe  les  limites  des  subdivisions 
de  lias- Armagnac,  Ténarèze  et  Haut- Armagnac 
lie  la  façon  suivante  : 

I.  RÉGION  DU  Bas-Abmagkac.  Déparlemml  du  Gers; 
nrroiubssement  de  Condoui  :  du  canloii  do  Cazauhoii,  toutes 
les  conimniunes;  du  cantoti  de  Nogaro,  toutes  les  rom- 
munos;  du  cantOD  d'Eau/e,  touti-s  les  comiinnies.  Arrou' 
dKts'-Tiient  de  Mirande  :  du  canton  d'Aigiiaii,  les  coinuiuiies 
d'Avérou-Bergelle,  Fustéroiiau,  Margouet-Meyines.  Sar- 
ragacliies,  Thei-nies  d'Armagnac  ;  du  cauton  de  Riscle. 
les  communes  d'Arblade-le -Bas,  Barcelonnc-dii-Oers, 
Caumont,  Gée- Rivière,  Lelio-LapujoUe,  Maulichères, 
8aint-Gernié,  Tarsac,  Vergoignan. 

Département  des  Landes;  arrondisement  de  Mont-dc- 
Afursan  :  du  canton  de  Gabarret,  les  communes  do  Bet- 
liezer,  Créon.  Kscalans,  Gabarret,  l.agrange.  Maiivczin, 
Parlelioscq,  Saint-Julien-d'Armagnac  ;  du  canton  do  Gre- 
nade, les  communes  de  Castandet,  Cazêres-sur-1  Adour, 
Lussagnet,  lo  Vignau;  du  canton  de  Roipiefort.  les  com- 
munes d'AiTOuille,  Labaslide  d'Armagnac,  Saint-.iustin; 
du  canton  do  'Villeneuve-de-Marsan,  la  comnnine  de 
Saint-GeÎD  et  la  partie  du  canton  située  à  l'est  de  la  route 
de  Bordeaux  à  i*au.  Arrondissement  de  Saint  Sever  :  la 
partie  de  la  commune  d'.Mre  située  sur  la  rive  droite  de 
l'Adour. 

L'appellation  spéciale  de  <■  bas-armagnac  «  est  réser- 
vée aux  armagnacs  provenant  des  territoires  ci-dessus 
énumérés. 

II.  RÉGION  DE   L\  TÉN 


Canton,"' 

Burazice 


Hdu  eil  1  e  s.Vj,j«j>- J 


t'yCanion  de*; 
**Mont.réal 


les  communes  :  du  canton  de  "Valence,  toutes  les  com- 
munes :  du  canton  de  Condom,  toutes  les  conniiunes. 
Arrondissement  d'Aucti  :  du  çanlon  de  Vic-1'ezensac, 
toutes  les  communes.  An-ondi-^sement  de  AJirande  :  du 
canton  d'Aigiian,  les  communes  d'Aignan,  BoiizonGellc- 
nave,  Castelnavet,  Loussous-Dcbat,  Lupiac,  Pouydraguin^ 
.Sabazan,  Saint-Piorre-d'Aubozies. 

Département  de  Lot-et-Garonne  ;  ai-rn>:j:^^<  /r,'  i^- 
Nèrac  :  du  canton  de  Mézin,  toutes  les  ,  .     m    '  in 

canton    de    Nérac,  les   communes    d'An   h  i       i  ..ti. 

Norac  ;  du  canton  de  Francescas,  les  comnmn.  s  ,i,  ii,  n\, 
Francescas,  Las^erre,  Moncrabeau. 

I/appellation  spéciale  de  «  ténarèze  »  est  réservée  aux 
armagnacs  provenant  des  territoires  énumôrés  au  para- 
graphe II. 

III.  RÉGION  DD  Haitt- Armagnac,  népartement  du 
Gers;  arrondissement   d'Auch  :  du  canton   d'Auch-Nord, 
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toutes  les  communes  ;  du  canton  d'Auch-Sud,  toutes  les 
communes;  du  canton  do  Jegun,  toutes  les  communes. 
Ai''undissfment   de   Lectoure   :    du  canton   du    Loctoure, 
toutes  les  communes;  du  canton  do  Kleurance,  toutes  les 
communes.   Armn-hsse'xent   de    MiraïuU  :  du   c:intoti   de 
Marciac,  toutes  les  t-onimunes  ;  du  canton  Je   Massculjc, 
tontes  les   communes;    du   canton  dt 
Mlélan,  tontes  les  communes  ;  dn  can- 
ton de  Mirande.  toutes  les  communes 
du  cantoii  do   Montesquiou.  ton'es   le; 
communes  ;  du    canton   do    Plaisiinro 
toutes    les  comniuoes  :  du  canton   di 
Riscle,  les  communes  d'Aurensan,  Ber 
nùde,  CornoUlan,  Laljarthùte,  Lannu.x 
Projan,  Risclo,Salnt-Mout, Ségos,  Ver 
lus,  Viella. 

Di'partemenl  de  Lot-et-Garonne;  ai- 
roridissement  de  Nérac  :  du  canton  <!" 
l'Vaocescas.  les  communes  de  Lanion 
joie,  Nomdiou,  Sanit-Vincent-de-La 
moiijoie:  du  canton  de  l.avardac.  tout 
les  communes:  du  canton  de  Nérac,  les 
communes  de  C;ilignac.  Kspieus,  Mon- 
caut,  Montagnac  sur-Auvignon,  Sau- 
mon! ;  du  canion  de  Uuneillés,  la 
commune  de  Dnrance.  Arrundissement 
il'Aijeii  :  du  canton  de  l,aplume,  toutes 
les  communes. 

L'appellation  spéciale  de  «  haut-arma- 
gnac i>  est  réservée  aux  armagnacs  pio- 
vonaatdes  territoires  énumérés  au  pa 
ragraplie  III.  —  P-  M- 

autoplane  n.  m.  Engin  de  lo- 
coinolion  pouvant  à  volonlé  ronlei- 
sur  route  et  voler  à  une  lailjle  hau- 
[env:  L'automobile  de  demain, I'al- 
TOi'LANE.  qui  réunira  en  un  oulil 
merveilleux  l'aulomobileel  Vuéro- 
plane  actuels.  (Morliiner-Megret.) 

bat-l'âne  n.  m.  Nom  doniLé 
par  dérision  dans  les  campagnes 
au.v  conducteui'S  de  l)ètes  de  soiiiine 
el  en  parliculier  aux  gar(;oiis  meu- 
niers qui  vont,  avec  leur  âne,  pren- 
dre le  grain  cliez  les  particuliers 
ou  y  livrer  la  farine. 

*  Bonaparte-'Wyse  {Louis- 

Lucien-Napolcnn-'i'héodoie  \Vi>e, 
dit!,  marin  et  écrivain  tiançais,  né 
il  Paris  le  13, janvier  18M.  —  U  est 
mort  au  Cap  Brun  le  14  juin  1909. 
Il  était  le  lils  de  sir  Ttiomas  Wyse 
et  de  la  princesse    LEetitia    Bon;i- 
parte,  et  le  l'rére  de  M^o  Ralazzi, 
plus  tard   M™=  de  Hute.   D'abord 
oflicierde  marine,  il  s'était,  depuis 
187(3,  consacré  presque  entièrement 
anx  études  et  à  la  prépai'alion  du  ca- 
nal tran.socéanique  de  Fanajnu,  dont 
il  l'ut,  avec  de  Lesseps,  un  des  pins 
actifs  promoteurs.  Le  24  mars  1  -76, 
un  comité  fran(;.ais  avait  été  consli- 
tué.  Bonaparte-Wyse  fut  ctiargê,  à 
la  t-^te  d'une  Lnission  internationale, 
lie  procéder  aux  études  sur  le  ter- 
rain. U  mena  ses  travaux  avec  une 
activité  remarquable,  et  c'est  sur 
ses  rapports  que,  le  29  mai  ls79,  le 
congW'S   inteinalional    d'études  se 
prononça  pour  l'exéintion  d'un  ca- 
nal   à  niveau    constant,    dirigé  du 
golfe  de   Limon  à  la  baie  de  Pa- 
nama. Déjà  depuis  deu.\  ans,  Bona- 
parte-Wyse, à  la  lin  de  son  explo- 
ration, avait  obtenu  du  gouverne- 
ment de  la  Colombie  un  Irailé  lui 
assurant   la   concession  du  canal. 
C'est  ce  traité  qu'il  rétrocéda  à  de 
Lesseps,  qui  venait  de  former  une  société  de  fon- 
dateurs. La  compagnie  défiiiilivement  constituée  de- 
vait adopter,  sauf  quelques  détails,  le  projet  présenté 
au  l'.ongrès  de  1x79  [lar  Bonaparte-Wyse.   On  sait 
quelle  en  fut  la  destinée.  Bonaparte-Wyse  avait  cer- 
tainement   trop   présumé  des  forces  humaines  en 
demandant  la  construction  d'un  canal  sans  écluses 
(sauf  au  déboiiclié   maritime,  alin  d'empêclier  les 
marées  de  pénétier  dans  le  canal).  Les  Américains, 
en  reprenaiil  l'œuvre  de  Le3se|)s,  ont  dû  admettre  le 
relèvement  du  plan  deau  du  canal  pour  la  traversée 
du  massif  de  la  Cnlebra,  enlre  Galun  et  la  Boca, 
Quoi  qu'il  en  soit,  lors  de  la  débâcle  de  reiilreprisc. 
il   fut  chargé  par  le  liquidaleur   de   la  Compagnie 
du  canal  de   Panama  de  se  rendre  en  Colombie, 
et  d'obtenir  du   gouvernement  de  ce  pays  la  pro- 
longation de  la  concession  qui  lui  avait  été  accor- 
dée autrefois,   et  qu'il  avait  cédée  à   de  Lesseps. 
U  réussit  dans  sa   mission,   et  pnt  faire  proroger 
de  dix  ans  le  privili'ge  français,  permettant  de  sau- 
ver ainsi  quelques  épaves  des  millions  engloutis  là- 
bas.  U  conserva,  d'ailleurs,  au  cours  des   procès 
civils  et  politiques  qui  suivirent  le  désaslre,  la  plus 
grande  réserve.  U  devait  pa-ser  les derniires années 
de  sa  vie  sur  les  bords  de  la  Méditerranée,  dans 
sa  résidence  du  Cap  Brun.  C'était  un  esprit  auda- 
cieux, un  in;;énieur  de  grand   niérile.  dont  le  meil- 
leur de  l'œuvre  est  conlenu  dans  son  ouvrage  sur 
1^  Canal  transocéanique;  Rapports  sur  les  éludes 


de  la  commission  inlernnlionale  d'exploration  de 
l'isthme  nmpriidin.  —  HT. 

♦bookmaker  n.  m.  V.  coursk,  p.  516. 
Bourgeois  it'«vè''e- Victor),    peinli'e  paysa- 

"■isle  ir.iLiiiiis,   né  à   Paris  en  lh.ô.ï,  mort  à  Saint- 


Cast  le  e  juin  1909.  Il  était  encore  employé  à  la 
préfecture  de  la  Seine,  dans  les  bureaux  de  l'inspec- 
tion des  beaux-arls,  loi'squ'il  produisit  au  Salon  ses 
premiers  essais,  marines  ou  paysages,  d'une  re- 
marquable sincérité  de 
rendu:  en  1S83,  son  envoi: 
un  l'ré  aux  environs  de 
Villerville  (Calvados),  fut 
très  remarqué.  L'aimée 
suivanle,  l'artiste  recevait 
une  mention  honorable, 
el,  en  1S85,  une  médaille 
de  bronze.  Dis  lors  on  le 
vit  exposer  assez  réguliè- 
rement chaque  année,  au 
Salon  des  Arlistes  fran- 
çais :  le  Haut  des  Graves 
à  Villerville;  le  <  hrmin 
du  P'ai(188«);Jut?i(lSS7', 
etc.  A  partir  de  1891,  ce 
sont  surtout  les  paysages 
verdoyants  ou    sauvages    '  ■         / 

de  la  côte  bretonne,  quel-  e.  Bourgeois, 

qiiefois  aussi  ceux  du  Li- 
mousin on  de-  Cévennes  qui  lenlent  son  pinceau 
précis  et  fid.'le  :  VAnse  des  Call'ds  à  S/iinl  Casl 
[Câli-s-du-Sord)  [1892];  Ruisseau  snus  Lois  (1^9:V,  ; 
le  Chemin  de  la  l'resnaue  (1804);  liords  de  la 
Crème  (1895):  Descente  du  causse  de  iauvelerre 
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sur  Ispagnac  {gorges  du  Tarn)  [  1897]  ;  Lever  île  htne 
(1.S9S),  une  de  ses  meilleures  ueuvres,  aujomd'h.ui  au 
Petit-Palais;  tloch  Morvan  (Finistère,  ;i9iil  \\  Airil 
i)-e/o«  (1905),  etc.  i;ette  année  même,  deux  œuvres 
de  lui  lignraienl  an  Salon  :  le  Ituissean  au  Huel(iO'il 
et  la  Vaf/fie.  Mais  Bourgeois  é.ailsnrloul  populaire 
par  les  petites  vues  qu'il  avait  exécutées  pour  les 
Compagnies  de  chemin  de  fer.  etdont  lii-ancouponl 
servi  à  décorer  les  halis  des  grandes  gares  de  Pa- 
ris, Saint-Lazare  et  d  Orléans  notamment  :  petits 
tableaux  sans  prélenti.  n,  presipie  des  pochades,  mais 
qui,  dans  l'exiguité-de  leur  cadre,  révi'lent  des  qua- 
lités rares  d'observation  et  un  remarquable  souci  de 
la  vérité  dans  le  coloris.  —  A.  D. 

'''Bourne'vUle  (Désiré  M  a  gloire),  médecin  et 
homtue  pulilique  français,  né  à  Uarancii're  (Kure), 
le  21  iiclobre  1840.  -   U  est  mort  à  Paris  le  30  mai 
11109.  Le  docteur  Bourneville  s'était  consacré,  pen- 
danl  la  dernièi'e  partie  de  sa  vie,  il  l'élude  des  en- 
tants anormaux  ou   arriérés,  pour  lesquels  il  avait 
fait  créer,  à  Ihôpilal  de  Bicèti'e,  nn  service  spé- 
cial,des  écoles,  des  lît.  liers, 
etc.,  dont  11  eût  désire  voir 
le  nombre  el  l<-s  métho- 
des se  mnlliplier  dans  les 
grands  établissemenls  hos- 
pitaliers   de   la   province. 
Sous  des  dehors  un   peu 
brusques  el  bizarres  d'un 
républicanisme     farouche 
etd'unanticlericalisnie  un 
peu    enlantin,    il    cachait 
une  réelle   générosité    de 
cceuf.  lîn  1S7I,  pendant  la 
Commune,    il    sauva,    au 
p  ril  de  sa  vie,  les  fédères 
blessés  qti'on  amenail  dans 
sou    hôpital.    Plus    tard, 
comme   conseiller   muni- 
cipal  chargé    à    plusiems 
reprises  du  rapport  sur  les  services  de  l'Assistance 
publique,  il  fut  le  promoteur  d'importantes  et  sou- 
vent uliles  réformes.  C'est  à  son  initiative  que  l'on 
doit  la  créalion  des  bibliothèques  pour  les  malades, 
des  boiles  placées  dans  les  gares  pour  recevoir  les 
iiiurnaiix  destinés  aux  hôpitaux,  etc.  Dans  uii  autre 
ordre  d'idées,  il  fut  l'anleiir  principal  de  la  la'icisa- 
lioii  du  service  des  iulirmiiTcs  des  hôpitaux  et  il  fit 
créer,  pour  les  nouvelles  venues,  des  écoles  munici- 
pales (lépailemen laies  d'instruction.  Eiilin,  il  fut  au 
premier  rang  des  adeptes  de  rincinéralion,  et  pimssa 
de  tontes  ses  forces  à  la  construction  d'un  four  cré- 
matoire an   Pcre-Lai;haise.  U  fiil  vice-président  de 
la  Société  de  crémation.  Il  était,  à  sa  mort,  direc- 
teur de  la  fondation  Vallée,  annexe  de  Bicélre  pour 
les  jeunes  filles  arriérées.  —  D' j.-m. 
*  C  tiaplet  (  Ernest),  céramiste  français,  né  à  Sèvres 
en  1835.  —Il  est  mort  àChoisy-le-Roi  le  17 juin  1909. 
Ancien  apprenti  de  la  manufacture  de  Sèvres,  puis 
collaborateur  d'Emile  Lessore,  de  Laurin  el  d'Ha- 
viland,  enfin  fondateur  d'un  bel  atelier  à  Choisy-le- 
Hoi,  il  s'était  fait  conn li- 
tre du  grand  public  iil'l  x 
position   universelle  de 
ixsu.iiù  il  avait  envoyé  une 
vitrine  d'objels  d'art  et  de 
porcelaines   flammées  du 
plus   bel  elîet.  Dès   lois 
presque  chaque  année,  on 
le  vit  exposer  au  Salon  de 
la  Société  nationale.  C't  si 
l'époque   de    sa    produi 
lion  la  plus  active.  Il  lut 
l'ami  de  Carrière  el  de  lio- 
din,  de   Bracqiiemond,  et 
aussi    de  Carriès,  qui  fit 
cuire  dans  son  atelier  les 
œuvres  trop  rares  qui  les- 
tent  de  lui.  De  son  foui 
sortirentégalementlespie 
mièies  œuvres  de    céra- 
mique de  Francisco  Durio.  Le  Salon  de  1893,  où  il 
exposa  une  admirable  vitrine  de   plats  et  vases  en 
porcelaine  llammée,  marqua  l'apogée  de  son  talent. 
Les  profils  de  ses  œuvres,  par  leur  simplicité  noble 
et  leur  harmonie,  ont  toute  la  perfection  classique. 
Le  coloris,  très  varié,  avec  ses  bleus  argentins,  ses 
rouges   pourpres   ou  or,   est    d'une  incomparable 
somptuosité.   L'artiste   était  encore   en    plene  vi- 
gueur quand  des  excès  de  faligue  et  la  flamme  im- 
placable de  ses  fours  vinrent  lui  faire  perdre  la  vue, 
au  cours  des  recherches  qu'il  poursuivait  sur  les 
émaux  blancs.  Par  un  bel  exemple  de  solidarité  en 
faveur  du  malheureux  et  grand  potier,  les  peintres 
qui  exposaient,  en  février  1899,  à  la  galerie  de  la  rue 
de  Sèze,  linrent  à  honneur  de  faire  fignreràcôlé  de 
leurs  œuvres  quelques  unes  de  ses  plus  belles  créations. 
Ernest  Chaplet,  qui  avait  été  membre  du  jjiry 
dans  la  S'clion  des  objets  d'art  du  Salon  de  la^  So- 
ciété nalionale.  avait  obtenu  un  grand  prix  à  l'Expo- 
silion  universelle  de  1900.  U  restera  de  lui  quelques- 
unes  des  pièces  les  plus  originales  et  les  plus  parfaites 
de  la  céramique  française  au  xix«  siècle.  —  ii-t. 


L.  Cnaplet. 


GHARITË  —  COURSE 

Charité  (la),  ^l'oupe  en  plàti-e  de  Georges  Vé- 
rez.  récoiiipoiisé  il'iiiie  première  médaille  en  1909  au 
Salon  (les  Articles  irançiiis  (v.  page  522).  Ce  gi'oupe 
est  coiii;.u  en  liemicvcle  de  façon  à  élre  vu  de  face; 
au  ceiiU-e  une  ligiiië  de  femme  en  robe  floUanle  re- 
présenlela  Gliarilé;  d'un  colé  un  vieillard,  conduit 
par  une  liUetle  s'upproL-he  d'elle;  de  l'autre  une 
femme  porte  un  enlanl  dans  ses  bras;  une  sorte  de 
baie  basse  ferme  la  composition  à  droite  et  à  gau- 
che. L'artiste  s'est  efforcé  avec  raison  d'éviter  tout 
geste  exces.^i!',  tout  accent  déclamatoire,  et  de_  de- 
meurer dans  la  plus  grande  sobriété.  Ceci  ne  l'em- 
pêche pas  d  ailleurs  de  marquer  parfaitement  le  ca- 
ractère de  l'Iiomaie  ;  mais  les  altitudes  restent  simples, 
comme  la  facture  elle-même.  Les  formes  se  relient 
les  unes  au.t  autres,  sans  trous  d'ombre  inutiles:  les 
déiails  sont  subordonnés  à  de  grands  plans  principaux, 
de  sorte  que  l'ensemble  acquiert  une  douceur  el  un 
aspect  lumineux  d'un  grand  agrément.  —  Tr.  u 

clase  (du  gr.  klasis,  action  de  briser)  n.  f.  Oéol. 
Faille,  brisure  de  l'écorce  terrestre  ;  On  doit  à  Dau- 
brée  une  classification  minutieuses  des  clases. 
(V.  au  .\ouv.  Uir.  i.ituoclase  et  diaclase.) 

collapsible  [ko-lap  —  du  lat.  collapsus,  qin 
tombe,  qui  s'écrase  sur  soi-même)  adj.  Se  dit  en 
particulier  de  jumelles  et  lunettes  qui  se  replient 
dans  le  sens  de  l'épaisseur,  pour  tenir  moins  de 
place  dans  la  poclie. 

Connais-toi,  pièce  en  trois  actes,  par  Paul 
Hervieu  (Gomédie-Krançaise,  29  mars  1909.)  — 
Pavail,  un  révolutiormaire,  s'est  fait  tuer  dans  une 
émeute  et  a  laissé  un  petit  orphelin.  M"'  de  Sibé- 
ran,  femme  du  jeune  capitaine  qui  commandait  les 
troupes,  avait  alors  un  garçonnet,  Jean,  qu'elle  ado- 
rait. Elle  s'émut,  recueillit  l'enfant  sans  parents  et 
i'éleva.  Son  mari  la  laissa  faire.  Depuis  lors,  elle 
est  morte.  Le  capitaine  est  devenu  général.  Il  s'est 
remarié  avec  une  toute  jeune  fenmie,  pauvre,  Cla- 
risse. Les  deux  garçonnets  de  jadis  sont  aujourd'hui 
lieutenants,  et  Pavail  oflicier  d'ordonnance  du  gé- 
néral. Celui-ci,  sans  être  bon  pour  lui,  n'a  jamais  été 
véritablement  méchant.  Pavail  honore  d'un  culte 
d'affectueuse  reconnaissance  la  mémoire  de  sa  bien- 
faitrice et  lors  du  second  mariage  de  M.  de  Sibé- 
ran,  il  refusa  d'assister  aux  cérémonies.  Une  expli- 
cation s'ensuivit,  dans  laquelle  le  général  établit 
avec  netteté  que  Pavail  ne  lui  devait  rien,  vu  qu'il 
ne  s'était  jamais  intéressé  persoimellement  à  ce  lils 
de  révolutionnaire.  C'est  l'enfant  de  la  morte,  Jean 
de  Sibéran.  qui  obligea  Pavail  à  demander  son  par- 
don. Pavail  lui  témoigne  une  tendresse  émue  de 
frère  aine.  .lean  le  fit  rentrer  en  grâce,  le  contrai- 
gnit à  conserver  ses  fonctions  auprès  du  général, 
cet  homme  dur  a  lui-même  et  aux  antres,  despote, 
guidé  en  tout  par  des  principes  inflexibles.  Est-il  be- 
soin de  dire  que  sous  la  domination  d'un  tel  carac- 
tère, Clarisse  n'est  pas  heureuse  ?...  Pavail  le  sait  et 
la  plaint.  De  son  côtéil  soulTre,  et  elle  le  comprend... 

Tout  cela,  ce  n'est  pas  encore  l'aclion,  c'est  la 
psychologie  des  personnages,  exposée  avec  une 
netteté  lumineuse  dans  une  conversation  entre  Cla- 
risse et  Pavail.  Ces  deux  créatures  jeunes,  soumises 
h.  la  même  oppression,  faites  pour  sympathiser, 
s'expriment  avec  la  réserve  absolue  d'une  très  hon- 
nête femme,  d'un  parfait  hoimête  homme,  et  ce- 
pendant un  courant  irrésistible,  sans  qu'ils  s'en 
aperçoivent,  les  porte,  les  pousse  l'un  vers  l'autre. 

Les  protagonistes  du  drame  ainsi  posés,  leurs 
gestes  résultent  avec  une  logique  rigoureuse  de 
leur  caractère. 

.On  est  dans  un  petit  château,  aux  environs  de 
Paris.  Les  Sibéran  ont  chez  eux  un  cousin  du  gé- 
néral, Doncières,  et  sa  jeune  femme,  Anna.  Au 
cours  d'une  promenade  matinale,  M.  de  Sibéran  et 
Uoncières  surprennent  Anna  sortant  du  pavillon 
qu'habite  Pavail.  Que  fera  le  mari?...  11  est  boule- 
versé, il  est  abattu,  el  il  hésite,  car  il  aime  sa  femme. 
Qui  sait'?  elle  n'est  peut-être  pas  tout  à  l'ait  coupable; 
c'était  peut-ôlre  un  premier  rendez-vous;  elle  four- 
nira peul-êlre  une  e.\plication  plausible.  Il  incline- 
rait à  l'accepter.  Mais  .VI.  de  Sibéran  est  là.  Lorsque 
Uoncières  le  consulte,  il  est  tranchant  comme  un 
coup  de  sabre.  Aucune  tergiversation  n'est  permise  : 
il  faut  «  répudier  ■■  Anna.  La  fidélité  d'une  épouse 
estinlégrale.  Ne  fùt-elle  que  moralement  adultère, 
on  doit  la  chasser.  Si  Doncières  n'obéit  pas  aux 
prijicipes  rigoureux  de  l'honneur,  il  esl  libre,  mais 
M,,  de  Sibéran  et  sa  femme  ne  le  verront  plus. 
Doncières  s'incline.  Il  va  partir  pour  Paris,  engager 
immédiatement  l'instance  en  divorce.  En  attendant, 
le  général  a  déjà  consigné  Clarisse  dans  sa  chambre, 
avec  défense  absolue  de  voir  Anna.  Clarisse,  d'ail- 
leurs, ne  se  sent  aucunement  portée  à  l'iiulnlgence 
envers  la  coupable.  Quant  à  Pavail,  le  général  va 
d'abord  lui  dire  son  fait  —  «  c'est  une  canaille  »  — 
puis  il  demandera  au  ministre  de  l'expédier  au 
Tonldn.  Clarisse  aussi  en  veut  à  Pavail.  «  Tandis 
qu'il  se  faisait  prendre,  dil-elle  avec  une  colère  in- 
génue, pour  une  nme  en  peine,  pour  un  cœur  inas- 
souvi, celait,  au  contraire,  un  iunant  comblé  I... 
Pmir  un  peUv  j.en.  étais  à  li'  plaindre,  à  souhaiter 
qu'il  rencontrai  uy  peu  (le  bonheur  !.>. 
Dans  le  petit  salon  du  château,  Pavail  subit  les 


insultes  du  général,  souscrit  à  tout  ce  que  celui-ci 
exige.  Mais  lorsqu'il  se  reti'ouve  seul  avec  Clarisse, 
il  ne  peut  supporter  les  reproches  de  la  jeune 
femme.  «  Ce  n  est  pas  moi,  lui  déclare-l-il.  qui  étais 
avec  M'»'^  Doncières.  C'est  votre  bcan-fds,  .lean.  Je 
n'allait  que  lui  prêter  mon  logis.  >•  Clarisse  se  sent 
délivrée  comme  d'une  oppression.  Dans  l'émotion 
des  adieux  délinilifs  qu'ils  croient  se  faire,  Pavail 
laisse  échapper  son  secret:  il  aime  Clarisse!...  Elle 
l'arrête...  non  toutefois  sansavoir  failelle-même  un 
demi  aveu.  <•  J'ai  eu  en  vous  de  la  démence  près  de 
moi,  de  la  douleur  aussi  et  dn  dévouement,  penl- 
ôtre  du  danger.  »  Quand  il  s'est  éloigné,  elle  dé- 
faille. Revoyant  Anna,  elle  se  montre  maintenant 
plus  indulgente.  Mais  voici  Jean,  le  coupable,  ab- 
sent jusque-là.  Il  a  tout  appris,  il  vient  se  livrer. 
Lorsque  M.  de  Sibéran  connaît  la  vérité,  il  est 
d'abord  plus  chagrin  qu'irrité.  Sa  colère  éclate  de 
nouveau,  quand  son  hls  déclare  qu'il  ne  lui  reste 
•qu'une  chose  à  faire  :  épouser' Anna.  On  ne  donne 
pas  son  nom  à  une  adultère  I...  Sibéran,  toutefois, 
se  contente  d'ajouter  :  «  Réfléchis!  »  Clarisse  lui 
fait  alors  remarquer  que  pour  son  lils  et  pour  Pavail, 
il  a  deux  mesures.  ■•  Ne  soutenez  donc  plus  qu'il 
n'y  a  que  des  principes.  II  y  a  aussi  les  questions 
de  personnes;  il  y  a  les  sentiments,  les  sensations, 
l'instinct,  l'imprévu...  «  Sibéran  est  obligé  d'en 
convenir.  Cependant  il  ne  peut  admettre  que  Jean 
donne  suite  à  <i  son  sale  projet  ».  11  n'y  a  qu'un 
moyen  de  l'empêcher,  insinue  Clarisse:  c'est  de 
réconcilier  Anna  et  Doncières.  Le  général  se  ré- 
volte; mais  il  hésite...  11  va  toujours  commencer 
par  ordonner  à  Pavail  de  conserver  ses  fonctions 
auprès  de  lui  —  et  Clarisse,  à  cette  pensée,  s'affole. 

Quand  elle  revoit  l'officier,  elle  jette  ce  cri  : 
(1  Vousl  déjà!...  »  Dès  lors,  il  ne  se  peut  plus  que 
petit  à  petit,  elle  ne  se  livre...  <■  Qui  sait  si  l'être 
pour  lequel  je  fus  mise  au  monde...  qui  sait?  qui 
sait  si  cet  être-là  n'était  pasjuslement  vous-même?» 
Pavail  enthousiamé  l'implore,  la  supplie,  la  presse... 
Cl  Non,  dit-elle,  partez  1  —  'Vos  lèvres  pour  que  je 
parle  !  —  Partez  !  »  11  la  retient  dans  un  embrasse- 
menl...  et  le  général  apparaît.  «  Les  misérables!  » 
Il  s'est  armé  d'un  bronze  el  le  brandit  sur  la  tète 
de  Pavail.  Mais  il  hésite  àlaisser  retomber  la  mort: 
"  Ça  ne  se  fait  pas  comme  on  croit!  »  Sur  l'ordi-e 
de  Clarisse,  Pavail  s'éloigne,  et  les  deux  époux 
restent  face  à  face.  La  jeime  femme  rompt  le  long 
silence  qu'elle  a  jusqu'ici  gardé.  D'abord,  elle  n'est 
pas  coupable,  ou  du  moins  elle  n'est  coupable  que 
d'un  baiser.  Mais  elle  partira.  Elle  ne  veut  plus  su- 
bir une  tyrannie  sous  laquelle  elle  agonise,  '<  C'est 
toute  une  vitalité  en  moi  qui  remonte  au  jour.  C'est 
l'instinct  de  vivre  réellement  ma  part  de  vie.  C'est 
la  soif  de  respirer  enfin  la  quantité  qui  me  revient. 
C'est  un  souffle  de  résurrection  !  »  Sibéran  est  stupé- 
fait d'apprendre  qu'ils  ont  été  lui  un  bourreau  sans 
le  savoir,  elle  une  martyre.  A  son  tour  il  souffre.  Il 
supplie  Clarisse  de  rester,  avouant  qu'il  ne  peut  se 
détacher  d'elle.  Devant  ses  gémissements,  elle  ne 
se  sent  plus  la  liberlé  de  vouloir.  «  Gardez-moi  ! 
conclut-elle.  J'expierai  !  »  Et  elle  fond  en  larmes. 
Pavail  partira  pour  le  Tonkin.  Quant  à  Doncières, 
Sibéran  et  Clarisse  le  décident  au  pardon.  II  court 
auprès  d'Anna.  Hier,  dit  le  général,  <■  je  l'aurais 
jugé  grotesque  et  abject.  —  Eliez-vous  meilleur, 
hier?  demande  Clarisse.  —  Je  me  connaissais  moins. 
—  Qui  se  connaît  !  » 

L'oeuvre  de  Paul  Hervieu,  d'une  concision  forte, 
d'une  rigoureuse  logique,  renfermant  une  analyse 
1res  poussée  de  deux  caractère»,  présente  les  dé- 
fauts de  ses  qualités  :  tellement  sobre,  elle  appa- 
raît un  peu  sèche;  si  inflexiblement  déduite,  elle 
manqun  de  tout  charme  d'imprévu;  concentrée  en 
l'élude  de  deux  personnages,  Sibéran  et  Clarisse, 
elle  laisse  flotter  un  peu  tous  les  autres.  Doncières, 
Anna,  Jean,  Pavail  lui-même.  Mais  c'est  justice  et 
plaisir  de  reconnaître  que  la  somme  des  mérites 
dépasse  celle  des  imperfections.  L'auleur  a  eu  la  co- 
quetterie d'observer  la  vieille  règle  des  trois  unités. 
Son  action,  essentiellement  une,  se  déroule  dans 
l'unique  petit  salon  du  châteavi,  et  dans  le  temps 
d'une  seule  journée.  11  ne  se  peut  pas  que  cette  ré- 
gidarilé  architecturale,  qui  semble  actuellement  une 
anomalie,  ne  fasse  point  penser  à  la  tragédie  clas- 
sique, et  celle  pièce  de  Connais-loi,  si  elle  en  garde 
un  peu  l'apparente  froideur,  en  offre  aussi  quelque 
peu  la  beauté.  —  g,  ii.u.Riuor. 

Les  rôles  oni  ét(5  créés  par  M""  J.  Bartet  (Clarisai:), 
M.  Leconte  (,4«)»i)  ;  et  par  MM  Lo  Bargy  {nènéral  de 
SiOéran).  U.  Duflos  {Oonciires),  Dehelly  (Jean  de  Sibéran), 
Georges  Graod  iPtivaU). 

Corot  (monument  a),  groupe  en  marbre  de 
F.  R.  Larche  (v.  page  522).  Le  buste  du  peinire  est 
placé  sur  une  stèle  en  forme  de  pyramide  élancée  : 
la  tête  hne,  aux  nombreuses  rides  accentuées  par  le 
sourire,  au  pli  vertical  du  front  dénotant  l'habitude 
de  l'observation,  aux  lèvres  rasées,  esl  empreinte 
d'une  expression  de  bonhomie  el  de  finesse  remar- 
quable. A  côté  de  la  stèle  se  tient  une  jeune  femme 
an  torse  nu,  aux  jambes  voilées  d'une  draperie 
légère,  sorte  de  muse  délicale  empruntée  aux  paysa- 
ges classiques  du  maître.  Le  sculpteur  a  su  allier  la 
fermeté  du  buste  de  la  jeune  femme  au  0ou  volon- 
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taire  du  bas,  sans  nuire  à  la  construction   superbe 
de  tout  le  corps. 

Ce  monument,  destiné  au  jardin  du  Carrousel,  a 
élé  expose  en  1909  au  Salon  des  Artistes  français, 
en  face  du  monumenl  à  Houdon  de  P.  Gasq,  el  les 
deux  œuvres  oui  élé  proposées  pour  la  médaille 
d'honneur,  qui  n'a  pas  été  décernée  cette  année. -Tr,  i,. 

cosmetomis  [kos-ync-lor-ni^s  —  du  gr.  cos- 
mélos,  orné,  oriiis,  oiseau)  n.  m.  Genre  d'oiseaux 
de  la  famille  des  coprimulgidés  ou  engoulevents. 

—  Encycl.  Ces  animaux  se  distinguenl  desengou- 
Icvenls  par  leur  queue  de  longueur  moyenne,  tron- 
quée à  angle  droit,  les  deux  recirices  médianes  sou- 
vent plus  courtes.  Les  ailes  sont  très  grandes  par 
rapport  au  corps  et  pointues.  La  première  rémige 
est  plus  longue  que  la  deuxième  ;  c'est  l'inverse 


chez  la  femelle.  Mais  ce  qui  caraclérise  ce  genre, 
c'est  la  parure  du  mâle,  formée  par  une  longue  plume 
de  47  centimètres  de  long,  qui  se  trouve,  portée  par 
l'aile,  entre  les  rémiges  primaires  et  les  secondaires. 
Dans  le  genre  voisin  (macrodiplery\)  ces  deux  ré- 
miges sont  dépourvues  de  barbes  à  la  base. 

Ce  curieux  genre  comprend  une  espèce  d'Afrique, 
le  cosmelornis  porle-étendard  {cosnieloniis  vexil- 
laiius),  qui  a  une  couleur  générale  brunâtre  ta- 
chetée, la  gorge  blanche,  les  sous-caudales  grises, 
les  ailes  noires,  avec  une  large  bande  transversale 
blanche,  qui  pail  du  bord  de  la  première  rémige  el 
arrive  à  suivre  le  bord  interne  de  la  grande  rémige. 
Les  secondaires  sonl  bordées  de  blanc,  de  même  que 
les  grandes  couvertures. 

Il  habite  toute  l'Afrique  tropicale,  tandis  que  le 
macrodipteryx  à  longues  ailes  (rnavrodipleryoc  ma- 
cropterus)  n'a  élé  signalé  que  dans  le  nord-est  de 
l'Afrique  et  dans  l'ouest  du  Sénégal,  au  Niger. 

Ces  oiseaux  chassent  les  insectes,  surtout  les 
coléoptères,  toute  la  nuit,  dans  les  clairières  ou  au- 
dessus  de  la  forêl.  Leur  vol  est  silencieux,  léger 
et  vif.  Leur  cri  ressemble  à  celui  de  la  souris.  Leur 
longue  rémige  n'apparaît  qu'en  octobre  ou  novembre 
et  elle  tombe  en  août,  époque  où  l'on  peut  en  trou- 
ver beaucoup  sin-  les  arbustes.  Elles  sont  utilisées 
comme  parure.  La  femelle,  plus  vive,  plus  alerte 
que  le  mâle,  se  meut  facilement  dans  les  branches; 
elle  esl  beaucoup  plus  difficile  à  tuer.  Elle  pond  des 
œufs  couleur  chair,  tachetés,  qu'elle  dépose  simple- 
ment sur  le  sol,  sans  les  cacher.  —  A.  ménéoaux. 
*  course  n.  f,  —  Ekcycl.  Suppressi07i  des  book- 
makers. En  vue  d'interdire  d'une  façon  générale  lex- 
ploitation  du  paii  aux  courses,  à  l'exception  du  pari 
mutuel,  seul  autorisé  sous  certaines  conditions,  la 
loi  du  2  juin  1891  sur  les  courses  de  chevaux  avait, 
par  son  article  i,  rendu  passible  des  peines  portées 
à  l'article  410  du  Code  pénal  —  emprisonnement  de 
deux  à  six  mois,  amende  de  100  francs  à  6,000  francs 
—  n  quiconque,  en  quelque  lieu  et  sous  ipielque 
forme  que  ce  soit,  exploiterait  le  pari,  en  offrant  à 
tous  venants  de  parier  ou  en  pariant  avec  tons  ve- 
nants, soit  directement,  soit  par  intermédiaire  ». 

Pendant  plus  de  quinze  ans,  ce  texte  avait  suffi  à 
assurer  une  man-be  ascendante  aux  recettes  du  pari 
mutuel  pour  le  pins  grand  profit  de  l'élevage,  de  la 
bienfaisance  el  de  l'hygiène,  en  raison  des  prélève- 
ments effectués  en  leur  faveur  sur  les  receltes  en 
question.  Ces  recettes,  qui  s'étaient  élevées  à 
102.510.528  francs  en  1891,  année  de  l'application 
de  la  loi,  atteignaient  dix  ans  après,  en  1901, 
225.956.960  francs  et  n'étaient  pas  inférieures  à 
321.625.135  francs  en  1907.  Mais  la  situation  devait 
changer,  en  190S.  lorsqu'un  arrêt  de  la  Chambre 
criminelle  de  la  Cour  de  cassation,  en  dale  du 
28  mars  1908,  eut  donné  gain  de  cause  aux  book- 
makers qui,  poiu'  taire  échec  à  la  loi,  déclaraient  — 
le  ministère  public  étant  souvent  dans  l'impossi- 
bilité de  prouver  le  contraire  —  ne  palier  qu'avec 
un  petit  nombre  de  personnes  de  leur  connaissance, 
faisant  partie  d'un  même  cercle  fermé,  réglant  leurs 
différences  dans  le  cercle  même  et  ne  pas  jouer  dès 
lors  avec  tous  venants,  seul  fait  délictueux. 

Ce  moyen  de  tourner  la  loi  menaçant  de  devenir 
une  pratique  courante  très  préjudiciable  au  parj 
mutuel,  dont  les  receltes  avaient  déjà  fléchi  de 
2o  millions  en  1908  et  tendaient  à  baisser  encore 
plus  sensiblement  eu  1909,  il  a  paru  nécessaire  de 
caractériser  autrement  qu'on  l'avait  l'ait  en  1891  1^ 
délit  de  pari  aux  courses  ei  de  reuiamer  par  consèr 
quenl  le  texte  de  l'article  4  de  la  loi  précitée  :  la 
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loi  du  4  juin  1909  est  intervenue  à  cet  effet.  Devient 
désormais  punissable,  non  plus  le  fait  de  parier 
Il  avec  tout  venant  »,  mais  «  l'Iialiitiide  d'oIVrir,  de 
doîHier  ou  de  recevoir  en  quelque  li(Mi  et  sous  quel- 
que l'orme  que  Cf  soit,  directement  ou  par  intermé- 
diaire, des  paris  sur  les  courses  de  chevaux  ■>. 

Une  jurisprudence  constante  en  matière  de  délit 
d'habitude  donnant  au  juge  la  plus  granile  latitude 
pour  former  sa  conviction  et  facilitant  dès  lors  la 
répression,  il  est  certain  que  la  loi  do  1909  paraly- 
sera presque  totalement  les  opérations  des  bookma- 
kers sur  le  turf,  mais  il  est  plus  douteux  qu'elle 
arrive  à  atteindre  aussi  complètement  les  nombreu- 
ses agences  de  paris  hors  des  hippodromes,  celles 
qui  ont  leur  siège  dans  les  cercles  et  dans  les  cafés, 
chez  les  marchands  de  vin  et  chez  les  coiffeurs,  dans 
les  kiosques  de  journaux  et  même  dans  les  chalets 
de  nécessité,  tant  est  invétérée  chez  certains  la  pas- 
sion de  jouer  aux  courses  et  tant  est  fertile  l'imagi- 
nation des  donneurs  et  des  preneurs  lorsqu'il  s'agit 
de  dépister  la  police.  —  R.  Blau.nan. 

*crouler  (de  croule)  v.  n.  En  parlant  de  la  bé- 
casse, pousser  le  cri  particulier  à  son  espèce  :  Une 
bécasse  qui  croulait.  (René  Bazin.) 

curiste  (ku-ris-le  —  de  cure)  n.  Personne 
qui  l'ait  une  cure  dans  une  ville  d'eau. 
*Dapray  (Henri-Louis),  peintre  français,  né  à 
Sedan  le  3  novembre  1K41.  —  11  est  mort  à  Paris 
au  mois  de  mai  1909.  Il  avait  été  à  Paris  l'élève  de 
Pils  et  de  Léon  Cogniet.  Ce  dernier  artiste  surtout,  .'i 
la  composition  correcte  et  ii  la  patelle  sobre  et  juste, 
parait  avoir  eu  de  l'in- 
fluence sur  son  talent. 
H^ri  Dupray  n'avait  que 
vingt-deux  ans  lorsque  pa  - 
rut  au  Salon  son  premier 
tableau,  inspiré  par  la 
chanson  célèbre  de  Na- 
daud  :  Brigailier,  voiix 
avez  raison  (1S63).  Plus 
tard,  la  guerre  franco- 
allemande  lui  fournit  le 
sujet  de  ses  œuvres  les 
meilleures  et  les  plus 
émouvantes. 

Les  portraits  sont  nom- 
breux au  milieu  de  ses  ta- 
bleaux, et  très  habilement 
traités.  Henri-Louis  Du- 
pray était  un  excellent  ar- 
tiste, très  consciencieux, 
bon  observateur,  soucieux 
de  la  vérité  du  détail  et  composant  avec  soin  ses 
tableaux.  Avec  Détaille  et  de  Neuville,  il  reste  le 
meilleur  évocateur  des  souvenirs  de  l'année  ter- 
rible. —  H.  T. 

entartrage  (de  tartre)  n.  m.  Incrustation  pro- 
gressive des  tubes  ou  des  parois  des  générateurs 
de  vapeur  par  les  dépôts  calcaires  que  forme  l'eau 
dont  la  température  s'élève.  (V.  Larousse  mensuel, 
juin  1908,  p.  252.) 

entartrer  [Iré)  v.  a.  Incruster  de  tartre  (dépôt 
calcaire:  :  Cerlaiiies  eaux  entartrent  rapidement 
les  r/énéraleurx  île  vapeur. 

S'entartrer  v.  pr.  S'incruster  de  tartre  en  parlant 
d'une  chaudière  d'un  tube  de  générateur,  etc. 
♦entérinement  n.  m.  —  Encvcl.  La  Chan- 
cellerie qui,  dès  1842,  avait  supprimé  l'eiilérine- 
ment  des  lettres  de  grâce,  le  laissant  subsister  seu- 
lement dans  le  cas  de  commutation  de  la  peine 
capitale,  vient  de  compléter  sa  réforme  eu  abolis- 
sant complètement  cette  solennité,  qui  n'était  point 
légalement  obligatoire  et  résultait  d'un  simple  usage. 
L'article  30  du  décret  de  1810,  sur  lequel  elle  était 
basée,  n'en  prescrivait  nullement  l'exécution.  L'en- 
térinement avait  lieu  en  audience  solennelle  de  la 
cour  d'appel,  c'est-à-dire  toutes  chambres  réunies 
et  en  présence  du  commandant  de  gendarmerie 
convoqué  à  cet  effet.  Le  condamné  était  conduit 
devant  la  cour,  soit  par  la  force  armée,  soit  par  les 
huissiers,  sans  menottes,  et  restait  debout  à  la 
barre.  Le  premier  président  donnait  alors  la  parole 
an  procureur  gênerai,  lequel  exposait  qu'il  avait 
reçu  du  garde  des  sceaux  l'ampliation  d  un  décret 
portant  commutation  de  la  peine  de  mort  généra- 
lement en  celle  des  travaux  forcés  à  perpétuiié  et 
requérait  qu'il  en  fût  donné  lecture  par  le  greffier 
et  que  transcription  de  ce  document  fût  ordonnée, 
tant  sur  les  registres  qu'en  marge  de  l'arrêt  de  la 
cour  d'assises.  Le  condamné  était  alors  interrogé 
sur  son  identité,  et  le  premier  président,  après 
avoir  fait  droit  aux  réquisitions 'du  procureur  géné- 
ral, adressait  au  bénéliciaire  de  la  commutation 
quelques  paroles,  pour  l'invilcr  h  recoimaître,  par 
sa  bonne  conduite,  l.i  mesure  de  bienveillance  dont 
il  était  l'(d)jet.  L'enlérinement  des  lettres  de  gr;lc« 
avait,  dans  notre  ancienne  législation,  un  caractère 
bien  différent.  Les  parlemenls  jouissaient  du  droit 
de  remonlr.ince  à  raison,  soit  de  la  gravité  parti- 
culière de  l'inlraclion,  soit  de  l'indignité  du  crimi- 
nel; ils  pouv.iient  encore  prononcer,  à  l'égard  des 
condamnés  graciés,  des  peines  telles  que  le  blâme 
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ou  le  bannis-sement.  Le  droit  de  grâce  appartenait, 
autrefois,  non  seulement  au  roi,  mais  encore  ii 
certains  évéques,  dans  les  limites  de  leur  diocèse. 
Le  chapitre  de  la  calhèdralc  de,  Houeu  et  celui  des 
dames  chanoinesses  de  Remireniont  l'avaient  aussi. 
11  convient  de  rappeler  encore  le  privilège  qu'avaient 
les  rdies  de  sauver  un  criminel  en  l'épousant, 
"  solution  des  plus  raisonnaliles,  disait  Chassaneux, 
la  femme  étant  quelque  chose  de  si  nniuvais,  que 
marier  un  liomnie  au  lieu  de  le  pendre,  c'était  lui 
iniliger  nue  peine  plus  rude  •>.  Ce  droit  est  exercé 
aujourd'hui  par  le  I^résident  de  la  République,  qui 
se  prononce,  après  avis  de  la  commission  des  grâ- 
ces sur  le  rapport  du  garde  des  sceaux,  auquel  le 
procureur  général  et  le  président  des  assises  ont 
l'ait  connaître  d'offire  leur  opinion,  aussitôt  après 
l'arrêt.  Le  code  pénal  de  1791,  sous  l'inlluence  des 
doctrines  de  Pnffeiidorf,  Barbeyrac,  Blackstone, 
Benlham,  etc.,  ne  l'admettait  point  pour  les  crimes 
soumis  aux  jurés ,  mais  le  sénatus-consnite  du 
l'i  thermidor  an  X  le  rétablit  et  il  ligure  ù  l'art.  3, 
S  2  de  la  loi  du  25  février  1875,  sur  l'organisation 
des  pouvoirs  publics.  —  Gaspard  d'Ardenne  de  Tizac. 

ergographique  {ér-gho-gra-fi-ke  —  du  gr. 
ergon,  travail,  elgraphein,  écrire)  adj.  Qui  a  rapport 
à  la  représentation  graphique  d'un  effort,  d'un  tra- 
vail accompli  :  Courbe  ergograpiuque. 
*  Français.  —  Encycl.  Di:  ciu.  Renonciation 
à  la  faciillé  de  décliner  la  qualité  de  Français. 
Le  Code  civil  l'ecounaît  la  qualité  de  Français  à  : 
l'individu  né  en  France  de  parents  étrangers  dont 
l'iui  —  la  mère  —  y  est-elle  môme  née  (art.  8,  §  3)  ; 
à  l'individu  né  en  France  d'un  étranger  et  domicilié 
en  France  k  l'époque  de  sa  majorité  (art.  8,  §  4)  ; 
aux  enfants  mineurs  d'un  père  ou  d'une  mère  survi- 
vant qui  se  font  naturaliser  Français  (art.  12,  §  3)  ; 
aux  enfants  mineurs  du  père  ou  de  la  mère  réinté- 
grés dans  leur  qualité  de  Français.  Toutefois,  les 
intéressés  compris  dans  l'une  de  ces  quatre  caté- 
gories ont  le  droit  et  avaient  seuls  jusqu'ici  le  droit 
de  décliner  la  qualité  de  Français  dans  l'année  qui 
suit  leur  majorité. 

Cette  situation  particulière  qui  faisait  d'enx  des 
Français  sous  condition  leur  était  souvent  très  pré- 
judiciable. Ils  ne  pouvaient  entrer  dans  aucune  des 
grandes  écoles  de  l'Etat;  prendre  part  aux  con- 
cours pour  les  bourses  dans  les  établissements  où 
la  qualité  de  Français  est  exigée  ;  leur  incorporation 
dans  l'armée  était  retardée  d'une  année.  Pour  re- 
médier à  cet  état  de  choses,  le  règlement  d'admi- 
nistration publique  du  3  août  1889,  pris  en  exécution 
de  l'article  5  de  la  loi  du  26  juin  1889  sur  la  natio- 
nalité, avait  décidé,  dans  son  article  H,  que  la  re- 
nonciation du  mineur  à  la  faculté  qui  lui  appartient 
de  décliner  la  qualité  de  Français  pourrait  être  faite 
en  son  nom  par  les  personnes  désignées  à  l'article  9, 
g  2,  du  Code  civil,  c'est-à-dire  par  son  père  ;  en  cas 
de  décès,  par  sa  mère  et,  en  cas  de  décès  du  père  et 
de  la  mère  ou  de  leur  exclusion  de  la  tutelle,  par  le 
tuteur  autorisé  par  délibération  du  conseil  de  famille. 

Mais  la  (lourde  cassation  (arrêt  du  26  juillet  1905) 
ayant  jugé  que  la  disposition  du  décret  du  13  août 
1889.  attribuant  aux  représentants  légaux  de  l'enfant 
une  l'acuité  qui  n'est  pas  dans  la  loi,  avait  (>épassé 
les  limites  de  la  délégation  donnée  par  le  législa- 
teur, il  était  devenu  nécessaire  d'inscrire  la  règle 
dans  le  Code.  La  loi  du  5  avril  1909  (art.  l"')  a 
ajouté  à  cet  effet  à  l'article  20  du  Gode  civil  un  pa- 
ragraphe 2  ainsi  conçu  : 

"  Quand  les  personnes  désignées  à  l'article  9,  §  10, 
auront,  au  nom  d'un 
mineur,  renoncé  à  la 
faculté  qui  lui  appar- 
tiendrait à  sa  majo- 
rité dans  le  cas  de 
l'article  S,  §  3  et  4, 
de  l'article  12  §  3,  et 
de  l'art.  18,  de  dé- 
cliner la  qualité  de 
Français,  celui-ci  ne 
sera  plus  recevable 
àusercelle  faculté.  ■> 

De  sorte  que  si  l'in- 
téressé désire  aban- 
donner la  France  à 
sa  majorité,  il  est 
obligé,  pour  devenir 
sujet  étranger,  de  re- 
courir à  la  voie  tou- 
jours ouverte  de  la 
naturalisa  tion.  — 

R.     BUIONAN. 

*gazage  n.  m.  — 

Kscyn..(irizngeélec- 
Irique.    Le    gnzage 

d'un  lil  est  l'opération  qui  suit  immédiatement  la  fila- 
ture pioprement  dite;  il  a  pour  but  de  brûler  les 
aspérités  du  fd  et  d'en  amoindrir,  sinon  d'eu  sup- 
primer, la  villosilé.  Jusqu'à  ces  derniers  temps,  cette 
opération  se  faisait  en  déplaçant  les  fils  à  gazer  dans 
des  flammes  non  charbonneuses,  avec  une  vitesse 
convenablement  choisie  pour  que  les  villosités  du  fil 
fussent  brûlées  sans  que  le  fil  lui-même  fût  atteint. 
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Un  perfectionnement  important  a  été  récemment 
apporté  aux  gazeurs  par  Gin,  qui  a  utilisé  l'élec- 
tricité pour  pro- 
duire le  chauf- 
fage en  rempla- 
cement des  fiam- 
mes.  Le  système 
consiste  à  Taire 
passerun courant 
suffisamment 
énergique  dans 
une  pièce  mélal- 
lique  en  forme 
degoultière.pour 
l'amener  à  nru! 
lempérature  as- 
sez élevée  et  fa- 
cile à  régler.  Le 
lil  à  gazer  passe 
dans  cette  gout- 
tière, quiestelle- 
même  protégée 
contre  les  cou- 
rants d'air  par  un 
tube  fendu,  d'un 
assez  gros  dia- 
mètre et  demême 
longueur  que 
la    gouttière. 

La  figure  t 
montre  la  dispo- 
sition de  ce  tube  : 
A  est  la'gouttière 
chauffée  par  le 
courant,  qui  est 
amené  d'un  des 
ressorts  G  à  l'autre,  ces  ressorts  servant  également 
à  fixer  le  tube  gazeux  sur  le  bSti. 

La  figure  2  montre  l'ensemble  de  la  machine.  La 
bobine  de  fil  à  gazer  est  placée  à  la  partie  supé- 
rieure et  est  rapidement  déroulée  et  rebobinée  sur 
l'axe  placé  en  avant  du  bâti.  Entre  ces  deux  points 
extrêmes  le  fil  traverse  le  gazeur,  oii  il  se  débarrasse 
de  ses  aspérités,  qui  sont  brûlées.  —  Paul  b»ry. 

George  Sand  :  dix  conférences  sur  sa  vie 
et  son  œuvre,  par  Kené  Doumic  (in-16  jésus,  Paris, 
1909).  —  Raconter  la  vie  d'une  femme  de  lettres, 
dont  la  carrière  a  été  longue,  remplie,  variée,  ex- 
pliquer un  tempérament  singulièrement  souple  et 
vivant,  en  suivre  les  changements,  préciser  les 
influences  qu'il  a  subies,  y  voir  eijfin  reflétées  les 
principales  idées  ou  du  moins  les  principales  ten- 
dances du  siècle,  tel  a  été  sans  doute  l'objet  du 
conférencier  plutôt  que  de  l'aire  l'étude  critique 
d'une  volumineuse  production  littéraire. 

Aussi  bien,  pour  romanesque  et  fabuleuse  qu'ail 
été  l'œuvre,  les  péripéties  d'une  vie  mouvementée 
l'égalent  en  intérêt  et  en  imprévu.  On  peut  dire 
que  l'écrivain  a  vécu  tous  ses  romans  avant  de  les 
écrire,  et  tout  son  romantisme  avant  de  l'épancher. 
L'origine  même  de  George  Saud  —  Lucie-Aman- 
dine-Aurore  Dupin  —  est  quelque  chose  d'assez 
extraordinaire,  puisque  sa  grand'mère  paternelle, 
M""'  Dupin  de  Francœuil,  était  fille  naturelle  du 
maréchal  de  Saxe  et,  par  conséquent,  petite-fille 
d'Auguste  II  de  Saxe,  roi  de  Pologne,  alors  que  sa 
mère  ,  Sophie  -'Victoire  Delaborde  ,  ancienne  mo- 
diste, était  de  souche  très  populaire.  Allant  et  ve- 
nant entre  celte  grand'mère,  cultivée  et  d'allure  très 
aristocratique,  et  celle  mère,  de  manières  violentes 
et  communes  et  de  mœurs  fort  peu  chastes  (les 
deux  femmes  naturelleuieul  se  ha'issaient),  Aurore 
connut  à  Nohant  toute  l'indépendance  d'une  éduca- 
tion garçonnière  au  milieu  des  champs  —  souvenir 
ineffaçable  —  et  aussi  la  volupté  des  libres  lectures  ; 
puis,  au  couvent  des  Anglaises,  à  Paris,  une  paix 
douce  et  mystique  ;  enfin,  chez  sa  mère,  une  vie  de 
tempête  et  de  disputes. 

Son  mariage  avec  le  baron  Casimir  Dudevant  ne 
réalisa  point  son  désir  de  bonheur  :  Dudevant  avait 
le  tort  d'être  un  homme  fort  ordinaire.  Les  deux 
époux  ne  tardèrent  pas  à  s'ennuyer  ensemble  pro- 
digieusement. Le  baron  Casimir  s'adonna  avec  une 
ardeur  fâcheuse  au  vin  et  aux  amours  ancillaires. 
Aurore  ne  trouva  pas  sans  doute  de  consolations  suf- 
fisantesdans  l'affection  pure  et  toute  morale  du  chaste 
Aurélien  de  Sèze.  Un  beau  jour,  laissant  ses  enfants 
au  précepteur  Boucoiran,  elle  quitta  son  mari,  con- 
sentant, et  s'en  vint  à  Paris  en  1831  pour  y  vivre  en 
femme  de  lettres,  presque  en  homme  de  lettres 
(elle  portait  volontiers  des  habits  masculins),  du  pro- 
duit de  sa  plume. 

Dès  lors,  jusque  vers  les  confins  de  la  vieillesse, 
elle  tenta  une  série  d'expériences,  dont  on  ne  peut 
dire  si  elles  furent  plus  amoureuses  ou  plus  litté- 
raires, et  où  elle  apporta,  avec  une  «  immense  can-- 
(leur  ■>.  comme  dit  R.  Doumic,  une  prodigieuse  fa- 
culté de  s'illusionner  sur  les  hommes  qu'elle  aima 
successivement,  mais  chaque  fois  sincèrement. 

C'est  d'abord  un  roman  d'étudiants  qu'elle  voulut 
vivre  avec  Jules  Sandeau,  »  aimable  et  léger  «  ;  niais 
bientôt  elle  se  lassa  de  cet  enfant  capricieux,  et  sur- 
tout infidèle.  Ne  parlons  point  de  Sainte-Beuve,  qui 
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ne  lui  poui'  file  qu'un  coulesseur:  <ii.'  Mérimée. duni 
le  cyuisiu.-loileusa.  lie  (Ju»Uve  l'I.iucUe.  qui  lie  U 
'.eni;ui  aueuneuieut.  iVlussel  èuilbeau:  il  ^imit  liu 
génie  :  lou<  aeu.\  s'en  alléreul  s'aimer  .i  Venise.  Mai» 
a  inal.niie  s'en  mêle,  maladie  du  corps  el  au.-,si  ma- 
ladie de  1  esprit  :  u.igDÙl  rumaulique  de  la  souirraiice, 
une  reclierelie  morbide  dc^s  orages  d.i  cœur  ciiipoi- 
sonne  leur  amour,  l'agellu  esl'une  liaison  de  tout 
repos;  car  il  n  esl  poinl  un  lilléial.iir  et  même  il 
ne  l'est  pas  assez,  el  George  se  lali^^ue  bien  lot  et 
revienl  un  inomeiU  k  Musset.  Puis,  a  Michel  (de 
Bourges),  poluicien  bavard,  dont  la  carrière  lul  mé- 
diocre, (jui  paraissait  vieu.';  à  trente-sept  ans,  qui 
portail  des  »abols,  et  qui  luiuail  des  inoucbolrs  noiii- 
breu.v  autour  d  un  erine  chauve  et  de  l'orme  bizarre, 
elle  écrivait  :  ■•  lin  bien!  par-iis,  mon  amant  el,  ra- 
nimée comme  la  terre  au  retour  du  soleil  de  mai, 
je  jellerai  mon  suaire  de  glace  et  je  tressaillirai 
d'amour  et  les  plis  de  la  sonlfrance  s'effaceront  de 
mon  Iront  elje  te  sembh'rai  belle,  parce  que  je  boi- 
dirai  de  joie  dans  tes  bras  dj  l'er.  .. 

Cis  amours  se  succèdent  avec  un  certain  rythme 
antithétique.  .Après  le  ridicule  Michel  (de  Bourges) 
le  suave  et  élégant  iJhopin  :  de  nouveau  un  roman- 
tique et  de  nouveau  un  malade,  qu'elle  soigne  d'. il- 
leurs avec  ce  dévouement  maiernel  (lui  s'ajoute  sin- 
gulièrement à  loutes  ses  ardeurs  amoureuses;  mais 
Uhopm  est  j.ilouv  el  décidément  trop  iiial.ide.  Klle 
admire  Lamennais,  m.iis  Lamennais  ne  ladmire  |)as 
ou  tort  peu.  .Vl.iis  voici  venir  un  nouveau  pro|)hMe 
un  nouvel  apôtre,  qui  est  g.mche,  liuiide  autant  que 
chevelu,  Pierre  Leroux  :  c'est  un  philosophe  merv  eil- 
leusemeiit  obscur.  George  s'enthousiasme  nour  lui 
pour  sa  inétempsyeose  el  pour  son  humanitarisme' 
yuiinil  I  âge  a  calmé  sa  tendresse,  ses  tendre  -^e-  de 
conserve  le  besoin  d'avoir  à  portée  qu  Ique  proilh  te 
pour  s  en  faire  une  idole  on  quel|ue  àme  iemie  ou 
mquiete  pour  la  diriger  maternellement.  iO'Ue  traite 

Barbes    eu    apôtre,  Dumas  hl- u    llls  et  Gustave 

Ma.ibert  en  bon  vieux  camarade,  dont  elle  ralraichit 
la  misanthropie  et  le  douloureux  labeur 

Sa   production  littéraire  rellète  avec  une  remar- 
quable  lid,-lité   les  accidents  de  sa  vie,  les  'nDres- 
sions  et  les  effu^inns  de  son  cœur.  (J'esl  ainsi  iiiie 
sest    constamment    renouvelée     une    ima-inaJon 
d  ailleurs  etoniMmnifnt  l'éconde,  et  qui  s'était  mani- 
festée des  I  enfance.  Elle  et  lit  née  p  mi  conlei  tonte 
sa  vie  des  contes  longs  et  optnni  te     Mai    elle  n  a 
mis  toutes  les  idées  et  toute,  les  pas  ion    de  son 
siècle    tourmente,  qui    se    s^mbolis  lient   p  mi  elh 
sous  les  esp'ces  de  ses  «  amis      sucies  ils  et  aux 
quelles    elle    dominait    une    nom  elle  Me  en  le»  in 
cariian    dans  ses  hôro-*.  Klle  peml  la  lemme  ineom 
prise  et  mal  mariée,  bataille  poui  ledioit  lubonhem 
1  union   libre,  le  féminisme    Ulesaciihe    au  m   in 
pour  un  temps,  à  un  sombre  p      uni  me    Llle  se  I 
haussée  facdement  à  ce  de  le  le  i  jimnu  me    ou 
Ion  n  hésitait  m  ii  mettre  tonlL    aliltc  i  ilnie   lans  sa 
vie,  m  toute  sa  vie  dans  sa  lillrratuie   ou   Ion  mè 
lait  amour  vertu,  religion  dans  le  plu    buaiie  amal 
gaine.  A  Vemse  ou  dans   le  commeice  ,1e     uti  les 
quelle  Irequenle,  elle  ,.  eniichit  sa  pilette       I  Ile 
aime  la  ,nu,-.i,|ue  et  en  péntie    on  a,nvie  autinl  et 
plus  qu  aucun  écrivain  de  sou  Ifinps 

Puis  avec  lou-<  les  poè.e  et  lilt  latcms  de  sa 
gênerali.m,  elle  aspire  à  joiiei  uni  Ole  ociil  lliuni 
nitarisme,  lrancma;.oiinerie  sociilisme  lèves  d 
"^"""ifsép'""  ""''"='"<'"^'  '°''i  lO"l  ce  qui  occupe 
Klle  veut  par  ses  oeuvres  allei  au  p  uple  et  trouve 
une  maguinque  solution  à  l'an  i  oui  iik  des  cl  is  e 
en  mariant  les  nobles  hériti  re»  ivee  des  ouviiei 

bile  porte  la  respon-abililé  daviii  uivant  la  lu  te 
e.vpression  du  conlerencier,  créé  un  snobisme  au 
proht  de  tous  les  élemenls  de  destruction  sociale. 
Mais  par  li  du  mu  ns  elle  put  vite  sortir  de  l'indi- 
vidualisme exaspéré  de  ses  débuts:  elle  louriia  "es 
veux  vers  ce  qui  était  en  dehors  d'elle-même.  Ce 
fut  tou  proht  pour  les  lettres  quand  -es  rêveries 
humanitaires  se  porfu-ent  vers' ces  paysans  bèr 
nchons,  qu'elle  connaissait  si  bien,  vers  ces  idé'ilisa- 
Uons  charmantes  de  la  vie  campagnarde,  où  son  opti- 
misme, son  amour  de  lanature.%on  sens  profond 
de  la  vie  prmii  ive  se  sont  exercés  le  plus  sa  nè- 
menl,  on  elle  a  pu  atteindre  nue  poésie  qui  n'esîqne 
le  meilleur  de  la  réalité.  iM.nn,  revenue  de  bien  dés 
e  ^1"!!',','.*"!  l""'',^-'."i'''-  de. celles  qui.  en  im,  l'ont 
jueedns  la  politique  militante,  sereine,  apai-ée 
elle  por  e  sur  la  scène  ses  idylles  ou  distrait  sa  ieit 
lesse  laborieuse  en  des  récits  purement  et  aimalde- 
îë  des-';-"''',"''''"'^^  '''"^  <î"«  '»■""'»  elle  ocrit  re'e 
hem-Tux'  '^  ''""^  ^"'  '"■  "■"''"  "">"'«  "'«^- 

.i/p»^"'""!?'  '?  «îraf^l-re  domine  la  vie  et  l'œuvre 
reiife^'^ei?/'"'  -■  '"  ^[t"'""'?  '"'""  i"'"'"^'  ''^•''>- 
'XémLitt  ^"y  "'î^'''^  <!'"'^'"'  '"  soumettre  trop 
J.sèment  à  des  directions  étrangères,  mais  oui  en 
fait  se  prête  sans  se  donner.  Celte  païëmie  e  tr  s 
P"s  de  !a  nature  et  très  éloignée  .le  l,>nl,.  lis 
cipliue   morale  et   même  de    oiftë  dN  'ml  i  è   |      ' 

?nc  lï'Tôut'^,!^":''?''^  '  ^"^''"."'  -neur  antique; 
,i^o?,o  •  •'''•"   ''"  '•■•  *'e  Pi-imilive,  qui  s'aban- 

donne a  .son  inspiration   naturelle  el  à  sa  facilTl". 


Maigre  les  accidents  de  sa  vie,  elle  esl  demeurée  la 
hlle  sauvage  qui  vagaijondait  dans  la  campagne  ber- 
richonne. .Ualgre  la  m  versi  te  des  genre,  qu  elle  a  ten- 
tes, cest  dans  I  idyde  romanesque  que  la  Iraîclieur 
vive  el  l.ecliarme  consolant  de  ses  iiiidginations  ont 
pu  se  répandre  dans  leur  sincériié.  Le  conférencier 
a  inonlre  avec  esprit  cette  étroite  coiilormité  d'une 
vie  et  d  une  œuvre.  —  Louis  Coquclin. 

hématophyte  {fi-le  -  du  gr.  haima,  alos, 
sang,  el  phulon,  plante)  n.  m.  Nom  sous  lequel  on 
désigne  les  bactéries  qui  élisent  domicile  dans  le 
sang  de  1  homme  el  des  animaux. 

.  Uempaage  (/ièm--,m,-Je  [h  asp.]  -  de  hem. 
interjeclioii  d  une  personne  qui  tousse)  n.  m.  lixpec- 
toralion  de  la  laryngiiecatarrhale  chronique,  carac- 
térisée par  un  petit  crachat  perlé,  visqueux  gri- 
sa ire  en  forme  de  boule. 

Italie    (lÎTUllE    SUR    LA   CAMPAGNE    DE    ISol)    KN  i 

par  le  général  l'\  <ilveslre  (1  vol.  iii-s»,  Paris,  iU09)' 
—  Publiée  ii  son  heure,  à  la  veille  de  la  célébration 
comumne,  par  la  France  et  par  l'Italie,  du  cinquan- 
tenaire de  Magenta  et  de  Solferiiio,  l'excellente 
élude  du  gênerai  riilvestre  emprunte  à  la  situation 
et  a  1  expérience  de  son  auteur  (qui  lut  à  la  lête  de 
la  mission  Irançaise  en  Mandcbourie  au  cours  des 
lostilites  russo-japonaises)  une  autorité  particu- 
lière. Lest  le  récit,  bref  et  précis  comme  un 
-<  compte  rendu  »,  des  opérations  militaires  et  des 
principaux  combals  de  la  campagne;  c'est  surtout 
1  expose  et  la  criiique  des  mélhodes  de  commaiide- 
inenl  el  de  manœuvre  des  deux  armées,  étudiées  au 
point  de  vue  striclemenl  technique  par  un  ..  profes- 
sionnel .1  parlaitemeiil  compétent,  (|ui  a  eu  l'excel- 
lente pensée  de  contrôler  ses  propres  remarques 
parcelles  que  lit,  au  lendemain  même  de  la  liilte 
I  elat-major  prussien,  dans  une  étude  datée  dû 
22  janvier  181J2,  et  dont  l'auteur  était  probablement 
de  Moltke  :  ta  Campagne  d'Italie  en  ISôU  Ouels 
enseignements  r.Mleinagne  a-t-elle  tirés  dune  cam- 
pagne qui,  heureuse  jiour  nos  armes,  n'eu  marqua 
pas  moins  la  fin  de  nos  succès?  Ouelles  qualités 
1  armée   française   possédait-elle  eiris.ïi),    qnj    dix 


an  api  ,  ne  se  retiouveient  plus?  El  des  ensei- 
gnements lactiques  de 'a  campagne,  quels  sont  ceux 
que  les  guerres  posiérieures,  particulièrement  la 
guerre  russo-iaponaise.  se  sont  trouvé  justiher? 
telles  &out  les  queslions  essenlielles  auxquelles 
élude  du  général  Silvestre  lourni'  une  réponse 
toujours  sobre,  nette,  et  généralement  décisive.  ^ 

Le  général  Trochu  a  écrit  quelque  pari  que  la 
campagne  de  ISSi.  fut  la  victoire  du  bon  Dieu  et  du 
soldat.  Au  moins  pour  le  soldai,  la  remarque  est 
absolument  juste.  L'armée  française  d'Italie  compre- 
nait environ  li  moilié  de  nos  effectifs  de  paix  et 
leurs  e  ements  les  meilleurs,  venus  soit  d'Algérie, 
solide  a  région  lyonnai.se.  où  l'anlorilédu  maréchal 
de  Gasiell.ine  avait  su  maintenir  une  stricte  disci- 
pline et  un  parfait  enlrainement.  Vingt-trois  régi- 
ments avaient  fait,  la  guerre  de  Crimée.  Le  2«  corps 
était  composé  de  troupes  d'Xfriqne,  qui  avaient 
déjà  combiitlu  sous  les  ordres  de  leur  chef  Mao- 
Ma bon  Le  service  de  sept  ans  procurait  d'excel- 
lents cadres  de  sous-offiders,  mais  surtout  un  grand 
nombre  de  vienx  soldats,  expérimentés,  entraînés 
et  so.idemenl  inslruils.  Du  côié  autrichien  au  con- 
traire, en  dehors  de  trois  corps  d'armée  qui  avaient 
déjà  séinnrné  en  Italie  .sous  Radetzki,  une  compo- 
siiion  très  bigarrée  des  divisions  el  des  corps  la 
présence  d  éléments  italiens  ou  hongrois  faiblement 
encadrés,  et  surloiit  In  réduction  à  trois  ans,  dès 
rl'à  "  ?,7*-'«,'nilitaire,  étaient  aulant  de  causes 
d  infériorité.  ..  Une  grande  guerre,  dil  le  général 
Silvestre,  ne  peut  être  entreprise  et  soutenue  avec 
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des  chances  sérieuses  que  lorsqu'il  s'agit  d'un  inté- 
rêt national  bien  net  et  compris  de  tous;  ou  bien  on 
ne  peut  y  employer  qu'une  année  de  métier,  aimant 
la  guerre  pour  la  guerre,  comme  l'armée  Irancaise 
en  i»:,».  » 

Même  supériorité  du  côlé  français  en  ce  qui  con- 
cernait le  commandement.  Un  de's  princii.aux  a\an- 
tages  de  I  armée  française  fut  d'êire  commandée  par 
lemperenr  en  personne,  et  d'une  iaçon  etlecti\'e 
Hien  assurément  ne  préparait  Napoléon  111  an  com- 
mandeinenl  d'une  année.  Sou  service  comme  ol'li- 
cier  dans  l'ariillerie  suisse  ne  lui  constituait  qu'un 
bagage  militaire  ^ 

très  léger.  Il 
avait  lu  Thiers, 
et,  beaucoup 
trop,  JoHiini. 
Maisilavaitl'in- 
telligenee,  ou- 
verte, une  acti- 
vité physique  et 
uneconliauceen 
soiencoreinlac- 
tes,  en  uu  mot, 
les  qualités  ou 
plutôt  <i  les  con- 
ditions mora- 
les "  du  com- 
mandement. Il 
fui  présent,  et, 
en  lait,  com- 
manda à  Ma- 
genta. L'onire 
auquel  Mac  Ma- 
hon  obéit  à  qua- 
tre heures  du 
soir,décidantdu 
succès  de  la 
journée,  éma- 
nait de  lui.  A 
Solferino,  il 
était    dès    huit 

heures  à  cheval  el  sur  le  terrain,  voyait  clairement 
lasituatuui,  el  d.mmiit  des  ordres,  qui,  pour  n'avoir 
rien  de  génial,  n'en  élai.  nt  pas  moins  sensés  et 
opportuns.  Dans  toute  la  force  du  mot,  c'est  lui 
qui  gagna  la  bataille. 

Du  côté  autriehien,  rien  de  pareil.  Le  général 
Gyulay,  officier  expérimenté  et  bon  manœuvrier 
manquait  d'énergie  dans  le  caractère,  de  décision  et 
de  voloulé.  Bien  que  l'empereur  François-Joseph  se 
tint,  au  moins  au  dêlmt,  loin  du  théâtre  des  opéra- 
tions, il  n  availpas  renoncé  au  coulrôle.des  manœu- 
vres, et  son  chef  détat-major,  le  leldzeiigmeiser 
Hess,  caus^ail,  en  intervenant  sans  cesse,  des  contre- 
ordres  et  des  à-coups  fâcheux  :  celte  dualité  de  com- 
mandement dura  jusqu'à  la  veille  de  Sollerino.  Le 
jour  de  celle  bataille,  engagée  à  cinq  heures  du 
inatin,  c  esl  à  neuf  heures  trente  que  l'êtat-maior 
impérial,  de  Valeggio,  c'est-à-dire  fort  en  arrière  des 
troupes,  donne  ses  premiers  ordres. 

Le  général  Silvestre  rapproche  celte  absence  du 
commandement  supérieur  des  procédés  Iroi.  ailini- 
les  de  I  année  japonaise  devant  M, )iil,den,  ei  en  par- 
iculier  du  commandement  par  télégraphe  et  par 
leleiihone.  mis  en  pratique  par  le  maréchal  Oyama- 
et  son  avis  n'est  pas  négligeable,  quand  il  aflirmè 
que  le  gênerai  Nogi,  chargé  de  l'attaque  de  flanc  de 
1  armée  russe,  se  débarrassa  avec  bmiheur  de  ces 
tmpettimeiila,  et  commanda  du  milieu  même  de  ses 
troupes,  sachant  ,.  combien  la  présence  du  chef  est 
utile  pour  donner  les  ordres  ..  —  et  aussi  la  con- 
hance.  à  1  heure  opportune.  Le  I"'-  mars  19ii5  lors- 
que le  général  Nogi  eut  repoussé  le  corps  "russe 
qui  formait  I  aile  droite  de  l'armée,  il  pouvait  en 
quarante-huit  heures  arriver  avec  Ion  les  ses  forces 
sur  la  gare  de  Moukden,  avant  que  le  généralis- 
sime russe  ait  pu  renforcer  la  po.siliou.  Laissé  libre 
d  agir  par  Oyama,  que  le  téléphone  el  le  télégraphe 
renseignaienlinsuflisamment.  el  qui  de  loin  jugeait 
mal,  Nogi  eût  amené  la  décision  huit  jours  plus 
lot.  Le  général  hilvestrc  ajoute  d'ailleurs  inie  Kou- 
ropalkine  souffrit  à  un  égal  degré  de  ces  pr,„édés 
de  commandement,  qui  favorisenl  la  lenteur  et  l'in- 
décision nalurelle  des  grands  étals-majors. 

Des  deux  côtés,  stratégie  et  tactique  furent  éga- 
lement défectueuses.  Napoléon  III,  fort  hésilant 
s  adressa  à  Joiiiini,etlui  demanda  un  plan  de  cam- 
pagne. La  réponse  fut  de  joindre  |,s  deux  armées 
Irançaise  et  sarde  entre  Alexandrie  et  Casale.  puis 
reprendrele  plan  de  Charles-Albert  en  1S4<)  c'est-à- 
dire  manœuvrer  au  N.  du  Pô,  en  passant  le  Tes^in 
suri  extrême  droite,  des  Autrichiens.  Le  projet  èlait 
dang:ereux;  il  n'allait  pas  plus  loin  que  .Magenla  où 
Il  mil  forlemenl  en  péril  l'armée.  D'antre  part 
dans  les  décisions  prises  postérieiiremeni  au  /,  juin 
on  naperçoit  nulle  part,  dans  l'année  française' 
la  volonté  de  chercher  et  de  b.itire  le  gros'  des 
forces  autrichiennes  On  manœuvre  au  ha-ard 
et,  la  cavalerie  se  monirani  absolument  inférieure 
dans  son  rôle  de  découverte,  on  ne  livre  rexeeption 
faite  pour  Melegnano  qui,  d'ailleurs  loules  prônor- 
lions  g.irdées,  fut  l'action  la  plus  sanglante  de  li 
campagne),  que  des  batailles  de  rencontre   de  sur- 
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piisf ,  poiinait-on  dire,  dont  la  plus  typique  esl  pré- 
cisémeul  solleriiio.  On  essaye  des  recuiiiiais^aiices 
oireusives,  qui,  cuinuie  à  .Moiileliello,  ne  l'ecouiuiis- 
seiit  rien,  et  iie  servent  qui  masquer  riiidécision 
du  coinuiuudement. 

Au  combat,  bien  des  procédés  tactiques  sont 
défectueux,  t^es  généraux  autrichiens,  eu  général, 
se  montrent  très  timorés,  gardant  toujours  de  fortes 


1.  L'o^suaii-e  de  Mngenla;  2.  Monument  élevé  à  Magenta  p&r 

souscription,  en  IStiS.  h  la  mémoire  des  soldats  français  morts 

sur  le  champ  de  bataille, 

réserves,  qui  ne  donnent  jamais,  pour  parer  à  des 
attaques  imprévues,  qui  ne  se  produisent  pus.  Même 
en  force  par  le  chiffre  total  des  préseuls  sur  le 
champ  de  t)alaille.  ils  sont,  sur  la  li^ne  de  (en,  les 
plus  faibles.  Ce  fut  le  grand  avantage  des  Français 
de  ne  pas  hésiter  à  s'engager  à  fond,  et  de  pousser 
l'offensive  jusqu'aux  dernières  liniiles  de  la  résis- 
tance de  l'homme,  sans  s'ini|uièler  de  l'arrière.  Ainsi 
fil  Korey  à  Montebello.  et  avec  succès.  D'autre  part, 
la  pratique  du  bivouac  et  de  la  tente-abri  permet- 
tait cliez  nous  des  rassemblements  rapides,  une  en- 
trée en  ligue  et  des  reuforcemenls  presque  immé- 
diats des  troupes  engagées.  Ces 
avantages,  la  pratique  a-sez 
constante  des  concentrations 
d'artillerie,  dont  le  général  .\u- 
ger  avait  doimé  le  inodèle  ij'ar- 
ine  était  meilleure  que  le  canou 
autrichien,  mais  à  l'avantage  de 
portée  s'ajouta  un  excellent  em- 
ploi lactique),  enfin  et  surtout, 
la  ténacité  du  fantassin  fran- 
çais, son  esprit  d'olfensive  assu- 
rèrent la  victoire...  .Mais  après 
quelles  fautes!  et  dont  quelques- 
unes  élaieiit  couvertes  par  le 
règlement  de  inanœuvre  t 

Le  défaut  le  plus  grave,  c'est 
le  déploiement  complet,  préma- 
turé et  inutile,  une  "  tendance 
aux  dispositions  schématiques 
initiales,  avant  d'en  venir  aux 
mains,  sans  <|ue  la  situation  de 
l'ennemi  l'impose  ».  Le  général  Silvestreest  particu- 
lièrement sévère  pour  le  corps  de  .Vlac-Mahon.  A  Ma- 
genta, il  seiiible  bien  que  ce  soit  à  ce  déploiement 
inutile  des  divisions  La  Motterouge  et  Espinasse  que 
soit  diile  retard  apporté  dans  l'attaque  du  village. 
Même  erreur  h  Melegiiano.  oùla  division  Decaeii(ex- 
Espinasse)  perd  sou  temps  à  prendre  des  formations 
préalables  «  que  la  topographie  du  terrain  aurait  dû 
proscrire  ».  A  Solferino,  fau.e  idus  grave  encore  : 
•  Mac-.Vlahon,  dès  iiu'il  esl  en  présence  <le  la  Casa- 
Morino,  occupée  par  de  faibles  avaul-postes,  déploie 
son  corps  d'armée  entier  et  c'est  seulement  quatre 
heures  après  qu'il  fait  atlaquer  celle  ferme,  que  ses 
troupes  occupent  sans  effort.  Son  déploiement,  d'ail- 
leurs, ne  lui  servit  à  rien.  Il  était  face  au  sud,  et  c'est  à 
l'ouest,  vers  Citvriaua,  i|u'il  combattil.  »  C'est  pour 
avoir  renoncé  ii  prendre  des  dispositifs  particuliers 
avant  de  s'engager  c^ue  le  corps  du  marcclial  Bara- 
guay-d'Hilliers  eut  1  honneur  de  l'attaque  décisive, 
que' conduisit  le  généial  Forey,  le  même  qui  à 
Montebello  avait  si  résoliimeut  poussé   de  l'avant. 

Kt  pourtaul,  la  victoire  linil  par  tourner  du  côlé 
français.  «  Le  lommandemeiil  supérieur,  dit  le  gé- 
néral Silvesti-e.  n'avait  certainement  ni  les  connais- 
sances ni  la  préparation  nécessaires;  mais,  si  ses 
conceptions  slralégi(|ues  furent  mauvai.ses,  il  eut  la 
volonté  et  la  décision  qui  priment  tout;  il  avait  l'au- 
torité el  il  élail  obéi  strictement  dans  l'armée  entière. 
Partout,  il  sut  fortifier  et  encourager  les  troupes  pir 
sa  présence.  Dans  les  circonstances  les  plus  criti- 


ques, il  ne  montra  ni  indécision,  ni  faiblesse.  11  fut 
supérieur  au  coujmundeinenl  autrichien. 

L'armée  entière  fut  inainlenue  groupée  et  com- 
pacte, Llle  fut  jetée  tout  etilicre,  sans  hésitation,  à 
corps  perdu  dans  la  bataille. 

Partout,  du  coiinnandement  suprême  au  dernier 
soldat,  l'esprit  offensif  fut  vigoureux  et  énergique, 
1  initiative  feniari|uable.  Chacun  ne  songea  qu'au 
succès  et  lutta  pour  y  concourir,  prêtant  sans  hési- 
ter son  concours  au  voisin  et  inonlrant  celte  cohé- 
sion qui  esl  la  véritable  force,  ■• 

Quêtaient  devenues,  onze  ans  plus  lard,  ces  qua- 
lilés?  Le  général  ^ilvestre  ne  répond  pas  à  la  ques- 
tion. 11  esl  certain  que  l'esprit  des  soldats  resta  le 
même;  mais  celui  des  chefs  ilevinl  pire.  C'est  le  com- 
mandement qui,  en  IS70,  nous  manqua  le  plus.  Les 
succès  de  la  guerre  d'Italie  firent  oublier  les  diffi- 
cultés passagères  de  la  campagne,  .'Vucun  enseigne- 
ment n'en  fut  tiré;  aucun  règlement  nouveau.  On 
eut  les  mêmes  méthodes  de  manœuvre,  et  les  mê- 
mes généraux  —  plus  vieux.  Surtout,  il  n'y  eut  pas, 
comme  en  ISâfl,  de  volonté  directrice  Les  ••  condi- 
tions morales  du  commandement  ■.  n'existaient  plus 
chez  l'empereur,  déjà  malade  et  sans  initiative.  Ce 
fut  la  première  et  très  certainement  la  plus  grave 
des  causes  de  nos  revers.  —  J,-M.  Delislu. 

Jeune  femme  interrogeant  le 
sphinx,  statue  en  marbre  de  Jules  Blanchard,  ex- 
posée eu  19119  au  Salon  des  artistes  français,  œuvre 
proposé  pour  la  médaille  d'Iionneur,  qui  n'a  pas  élé 
décernée,  ,  V.  p,  522,,  Sur  un  large  socle  en  pierre, 
sorte  de  fragment  brisé  d'un  monument  égyptien,  une 
jeune  femme  iiuc  lient  entre  ses  mains  laiéte  immo- 
bile du  sphinx,  qu'elle  regarde  curieusemenl  :  le  con- 
traste eulre  le  visage  gracieux  tout  moderne  et  la  face 
muetle  du  dieu  antique  est  d'un  piquant  intérêt.  Le 
corps  de  la  femme  est  d'ailleurs  traité  avec  la  sûreté, 
la  largeur,  l'art  de  faire  jouer  doucement  la  lumière 
sur  le  marbre,  qui  caractérise  l'école  française  de 
sculpture  d'aujourd'hui.  Le  charme  de  la  jeunesse, 
la  grâce  du  tuouvemeut  abandonné,  la  pureté  des 
bras,  la  mollesse  alternant  avec  la  lertnelé  de  la 
chair,  sont  d'un  niailre  de  l'ébauchoir  et  du  ciseau. 
L'antithèse  enlie  la  jeune  femme  et  le  spliin.v  esl  en- 
core acceniuée  par  les  détails  du  socle,  qui  est  orné 
de  bas-reliCiS  dans  le  style  hiéroglyphique.  —  Tr.  l. 

*lad.  n.  m.  Garçon  d'écurie  dans  les  établisse- 
ments d'eiitrainemeiit  pour  chevaux  de  course. 

—  lÎNXYcr,.  La  qualification  de  «  garçon^  d'écurie  ■> 
appliquée  aux  linis n'eil  pas  ;.bsoluinenl  exacte,  car 
si  une  part  leur  revient  des  lorvées  de  propieté  de 
l'écurie,  leur  existence  se  passe  en  grande  partie  au 
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dehoi-s,  sur  le  terrain  d'enlrainemenl  ou  sur  les  rou- 
les de  la  forêt.  Leur  fonction  principale  est  de  soigner 
le  cheval  de  course, 
le  promener  el  le 
mouler  a  l'e.xerrice, 
lesjockeys  en  litre  de 
l'écurie  ne  montant 
guère  que  dans  les 
"  essais  •>  ou  les  der- 
niers galops  en  pré- 
sence de  l'entraineur 
ou  du  propriétaire. 
Chaque  lad  a  ainsi  gé- 
néralementdeux  che- 
vaux —  quelquefois 
plus  —  à  surveiller. 
.•Vlais  souvent  les 
i>  cracks  »,  les  che- 
vaux de  Derby  on  de 
Grand-Prix,  les«ve- 
delles  'I  des  grandes 
épreuves  ont  leur  lad 
attitré,  dont  la  res- 
porjsabilité  est  con- 
sidérable. Le  lad  doit 
veiller  à  la  bonne 
sauté  du  cheval,  le  quitter  le  moins  possible,  avoir 
l'œil  sur  sa  nourrilme  et  être  attentif  aux  mille  pe- 
lils  symplôines  pouvant  déceler  un  malaise  ou  une 
fatigue  qui  compromettraient  sa  chance.  Si,  le.jour 
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JEUNE  FEMME  —   MÉNARD 

de  la  course,  le  crack  «  est  bien  »,  c'esl  à  lui  qu'en 
revifUl  le  principal  mérite.  S'il  gasiie,  c'est  une  gra- 
tification assurée.  Le  rôle  obscur  du  lad  est  donc,  ei-. 
réalité,  de  première  imporlauce  dans  renirainemeni. 

Le  métier  est  faligaul  quelquefois,  et  souvent 
dangereux.  De  cinq  à  dix  heures  dn  matin,  Il  f.iut 
promener  sur  route  ou  en  forêl  les  chevaux  de  l'en- 
trainement,  ou  les  monter.  L'après-midi,  de  quatre 
heures  à  six  heures  et  demie,  pansage,  soins  de 
propreté,  La  nuit,  le  lad  dort  souvent  près  de  ses 
chevaux.  Les  risques  sont  graves  :  les  pur-sangonl 
la  ruade  facile,  et  les  accidents  sont  nombreux  et 
souvent  mortels,  au  cours  de  l'eiilraînemenl,  au 
même  titre  qu'en  course  publique.  Les  salaires  sont 
convenables,  5  à  6  francs  par  jour,  au  mini- 
mum, lorsque  le  lad  n'est  ni  nourri  ni  logé,  sans 
compter  les  gra'  ifications,  qui  sont  nombreuses  pour 
peu  que  l'écurie  «  vienne  en  forme  », 

La  trèsgraiide  majorité  des  lads  servant  en  France 
dans  les  ceiilres  d'enlrainemenl  de  Chantilly  ou  de 
Maisons-Laffitte  élail  naguère  encore  de  nationalité 
anglaise,  gamins  de  douze  à  quinze  ans  —  presque 
tous  lils,  ne  veux  ou  cousins  plus  ou  moins  éloignés  des 
enlraineurs  ou  des  jockeys  —  que  le  métier  altirait, 
et  qui  considéraient  eu  général  cette  situation  comme 
provisoire.  L'ambition  de  tout  lad  esl  de  devenir 
jockey.  Pour  cela,  il  lui  suffit  de  se  familiariser  avec 
le  cheval,  se  soumettre  au  régime  spécial  d  amai- 
grissement qui  lui  permettia  de  monter  «à  tousles 
poids  »  (AO  Kilos  »  quelquefois,  pour  les  lighl- 
weiykt  des  handicaps)  et  surtout  d'avoir  des  dispo- 
sitions naturelles  à  l'habileté,  le  sang-froid  et  l'au- 
dace qu'exigent  le  métier;  qualités  qui  se  révèlent 
très  vile:  il  exisle  de  «  fines  cravaches  »  qui  n'ont 
pas  plus  de  dix-huit  à  vingt  ans.  Le  lad  deviendra 
donc  d'abord  apprenti  jockey  (toujours  au  service 
de  rentraineun  en  allendaiit  qu'il  obtienne  sa  li- 
cence de  jockey,  gage  peul-ètre  de  fortune.  Mais 
c'est  un  inarérhalal  auquel  parviennent  bien  peu  de 
privilégiés.  —  Paul  Lion. 

*  Martens  (Frédéric  de),  jurisconsulte  et  homme 
politique  russe,  né  à  Pernau  (Livouie^,  le  13  août 
lS'i3.  —  Il  esl  mort,  au  cours  d'un  voyage  qu'il  fai- 
sait en  Livoiiie,  le  20  juin  1909.  Le  rôle  de  Frédéric 
de  Marleiis  avait  été  des  plus  considérables  au  cours 
des  dernii  res  années.  Pro- 
fesseur à  l'Ecole  impériale 
de  droit  de  Saint-Péters- 
bourg, puis  délégué  il  la 
conférence  de  Bruxelles, 
en  1S74,  pour  la  codifi- 
caliondndroil  delaguerre, 
aux  conférences  de  la 
Croix-Rouge  en  IfiSî  el 
en  1887,  au  Congrès  di' 
Bruxelles  de  1889  pour  le 
droit  commercial  et  ma- 
ritime.à  luconférence  anli- 
esclavagisle  de  Bruxelles 
en  1890,  etc.,  il  contribua, 
par  son  activité  et  son 
grand  talent,  à  répandre 
en   Europe  les  iilées  d'ar-  i    I 

bilrage  inlernalional  el  de  Yr.  de  Martens. 

paix  par  le  droit,  et  la  pre- 

mii'reconvocalion  de  la  conférence  de  la  Haye  répon- 
dit à  son  plus  cher  désir.  Plusieurs  fois  arbitre  dans 
des  litiges  internationaux,  tr-  s  écoulé  el  Irè-  respecté 
pour  sa  coniiaissance  parfaite  du  droit  des  gens  et  son 
esprit  de  conciliation,  il  était  un  des  deux  mendires 
désignés  par  la  Russie  pour  siéger  à  la  cour  perma- 
nente d'arbitrage  siégeant  à  La  tlaye.  —  H,  T. 

Ménard(Saint-Yves).  vélérinaire  et  zoolechni- 
cien  français,  né  à  Beangency  (Loiret)  le2aoùtl8i6, 
mort  à  Paris  le  l'i  juin  190»,  .\pr''S  des  éludes 
sérieuses  au  lycée  d'Orléans,  il  entra  à  l'école  d'AI- 

fort  et   ohlinl  eu  iscii  le  . 

diplôme  de  vétérinaire, 
mais  voulut  faire  sa  méde- 
cine. Externe  des  hô|)ilaux 
de  Paris  la  mèine  atniée, 
il  passa  son  doc  oral  en 
1885.  11  avait,  en  lSTO-71, 
servi  comme  aide-chirur- 
gien à  la  l-^^  ambulance 
des  secours  aux  blessés. 
De  1872  à  1889,  il  fut  di- 
recteur-adjoint du  Jardin 
d'acclimatation;  de  1x7,3 
à  1S8H.  il  professa  la  zoo- 
technie à  l'Ecole  centrale 
des  arts  et  manufactures; 
puis,  à  partir  de  1885  et 
par  suile  de  modifications 
apportées  au  programme 
de  cette  école,  l'hvgiène 
et  l'histoire  naturelle  appliquée.  Déjà  &  cette  épo- 
que, et  grâce  aux  travaux  de  Pasteur,  l'hygiène  élail 
entrée  d.msla  voie  nouvelle  où  ses  progrès  devaient 
être  rapides.  Ménard  élabora  un  proa-rainme  de 
cours  basé  sur  les  données  récentes  et  s'efforça  de 
présenter  à  ses  auditeurs  des  notions  toutes  pratiques 
sur  l'élevage  du  bétail,  les  conditions  d  établisse- 
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ment  et  d'entretien  des  écuries  et  élables,  l'alimeii- 
lation  et  le  travail  des  animaux  utiles  à  l'homme. 
Sa  situation  privilégiée  de  directear-ailjoint  da  Jar- 
din d'acclimatation  lui  permit  de  faire  des  éludes 
intéressantes  sur  les  animaux  el  d  acquérir  des  con- 
naissances trùs  variées  sur  les  sujets  les  plus  divers. 
C'est  ainsi  qu'il  a  pu  éltulierle  zèbre  comme  animal 
de  trail,  faire  des  remarques  précieuses  sur  la  crois- 
sance de  riioiume  el  des  animaux  (thèse  de  docto- 
rat), les  effcls  de  lacastralion  chez  le  renne  au  point 
de  vue  du  renouveliemenl  annuel  de  son  bois.  On 
lui  doit  égalcr.ient,  dans  le  domaine  de  la  méde- 
cine, des  travaux  sur  les  meilleures  conditions 
d'alimentaliûii  des  enfants  du  premier  âge,  en 
dehors  de  l'allailomenl  maternel,  sur  l'emploi  du 
lail  stérilisé.  Kn  médecine  vétérinaire,  il  a  démon- 
tré la  transmission  de  la  morve  aux  chiens  par  lin- 
lermodiaire  de  la  viande  crue  de  cheval,  recherché 
je  rôle  que  jouent  certains  désinfectants  pour  pré- 
server les  chiens  de  la  maladie  du  jeune  âge,  mon- 
tré que  les  accidents  post-sérothérapiques  sont  spé- 
ciaux au  sérum  du  cheval.  Il  a  aussi  et  surtout  étu- 
dié la  vaccine  et  la  vaccination.  «  Avec  Béclère  et 
Chambon,  Ménard  a  montré  que  l'imniunité  confé- 
rée par  l'inoculation  sous-cuLanée  du  vaccin  ne  se 
révèle  que  tardivement,  du  quatrième  au  huitième 
jour,  de  sorte  que  le  vaccin  est  impuissant  à  guérir 
la  variole,  que  pourtant  il  prévient  d'une  façon 
remarquable.  ■>  D'ailleurs,  eu  sa  qualité  de  direc- 
teur de  l'Institut  de  vaccine  animale,  Saint-Yves 
Ménard,  par  les  nombreuses  vaccinations  el  revac- 
cinations qii'il  fit  lui-même  dans  les  hôpitaux,  les 
mairies,  les  écoles,  etc.,  rendit  les  plus  grands 
services  à  la  population  parisienne.  Il  était  membre 
de  l'Académie  de  médecine  depuis  1901.  — J-  de  Chaos. 

Messine  (tremblement  de  terre  de).  Le  trem- 
blement de  terre  qui,  dans  la  matinée  du  28  dé- 
cembre 1908,  a  détruit  la  ville  de  Messine  et  dévasté 
plus  ou  moins  complètement  les  villes  bordières  du 
détroit  entre  la  Sicile  el  l'Italie,  représente,  par  le 
nombre  des  victimes  —  certainement  plus  de  300.000 
—  la  catastrophe  la  plus  lamentable  que  le  souvenir 
des  hommes  ait  pu  jusqu'ici  enregistrer.  La  ruine 
de  Lisbonne,  les  désastres  plus  récents  de  San- 
Francisco,  de  la  Martinique,  de  Santiago,  tous  les 
séismes  dont  la  Calabre  l'ut  le  théâtre  ont  été  du 
premier  coup  largement  dé- 
passés en  horreur  el  en  dom- 
mages matériels.  Une  guerre 
malheureuse  n'aurait  pas  fait 
perdre  davantage  à  l'Italie. 

La  région  où  s'esl  produit 
le  désastre  est  bien  connue 
des  géologues,  et  surtout  des 
séismologues.  C'est  une  !,< 
failles  les  mieux  marquée 
toute  la  région  médilen.i:  - 
enne,  celle  qui  passe  par  le  Jr 
Iroil  même  de  Messine,  longe 
la  Calabre  septentrionale  el  se 
prolonge  vers  le  N.-N.-E.  par 
la  vallée  de  Messima,  entre 
les  massifs  anciens  du  Gapo- 
vaticano  et  de  la  serra  San 
Bruno. 

Uéologiquemenl,  la  Calabre 
est  constituée  par  un  plateau 
archéen  atteignant  sa  plus 
grande  amplitude  dans  la  ré- 
gion du  Sila.  C'est,  pensent 
les  géologues,  un  des  derniers 
piliers  de  la  Tyn-hénide^  con- 
tinent primaire  anti-méditer- 
ranéen, effondré  peut-êlre  sous 
les  yeux  mômes  de  l'homme, 
et  â  rapprocher  de  la  Corse, 
de  la  Sardaigne  et  peut-êlre 
des  pointemenls  granitiques 
de  la  côte  du  Maghreb.  Ce 
massif  archéen  (granités,  phyl- 
lades  anciennes,  etc.)  apparaît 
dans  la  topographie  à  une  al- 
titude voisine  de  1.200  à  1.800 
mètres,  sous  forme  d'un  dôme 
aux  versants  adoucis,  d'un  dos 
de  pays  analogue  à  certains 
plateaux  de  notre  massif  Cen- 
tral. Ce  sont  les  piani  ou  plans,  sorte  do  péné- 
plaine surélevée,  sans  grands  accidents  topogra- 
phiques. Ce  massif  fut  évidemment  recouvert,  pen- 
dant la  période  secondaire  et  au  début  du  tertiaire, 
d'une  carapace  de  terrains  sédimentaires,  mais  l'éro- 
sion a  emporté  peu  à  peu  ce  revêtement,  dont  il  ne 
subsiste  que  îles  lambeaux  très  épars.  Au  contraire, 
sur  tout  le  pourtour  du  massif,  se  sont  déposés,  pen- 
d;'.nt  la  période  pliocène,  des  sédiments  en  couches 
épaissea;  c'est  la  mpr  pliocène  qui  servait  de  niveau 
de  hase  aux  cours  d'eau  qui  ont  modelé  la  péné- 
plainc_  arcbéenne  el  dégradé  son  revêtement  sédi- 
mentaire.  Puis,  un  reli^vurnenl  du  sol  s'est  produit, 
et  le  niveau  de  uase  des  cours  d'eau  calabrais  a  été 
des  lors  représenté  par  la  mer  7\rrhénienne  ac- 
tuelle. :    doù    le   ravinement    exlraordinairement 


intense  des  versants  creusés  à  vif  dans  l'argile  ou 
dans  le  sable;  d'où,  chose  importante  sm'tout  au 
point  de  vue  séismique,  un  manque  absolu  d'homo- 
généité entre  toutes  les  parties  du  revêtement  sedl- 
mcnlaire  actuel. 

D'autre  part,  l'étude  de  la  côte  tyrrhénienne  de  la 
Calabre  met  en  évidence  l'existence  de  gradins 
remarquables,  au  nombre  de  cinq  selon  Cortése, 
et  dont  l'explication  est  restée  longtemps  indécise. 
Tandis  que  Gortèse  les  rapporte  à  l'érosion  marine 
et  y  voit  des  plates-formes  littorales  maruuant  des 
temps  d'arrêt  dans  le  mouvement  général  d'émer- 
sion,  le  géologue  français  Gignoux  n'hésite  pas  à 
les  rapprocher  des  «  abrupts  de  faille  «  tels  qu'on 
les  observe  dans  les  régions  d'elTondrement,  telles 
que  la  zone  du  Uôr,  en  Syrie,  où  s'est  logée  la  mer 
Morte,  ou  certaines  dépressions  du  versant  occi- 
dental des  montagnes  Rocheuses.  Cette  topographie 
caractéristique  est  récente.  «  Les  failles  d'effondre- 
ment de  la  Calabre,  dit  Gignoux,  an  moins  celles 
de  la  Calabre  méridionale,  sont  certainement  pos- 
térieures au  pliocène.  11  ne  faut  donc  pas  considé- 
rer les  vallées  de  Grali  et  de  Messima  comme  des 
fossés  que  la  mer  aurait  remplis  après  leur  effon- 
drement; tout  nous  porte  à  croire,  au  contraire,  que 
la  mer  a  recouvert  la  plus  grande  partie  de  la 
péninsule  calabraise  jusqu'à  la  zone  des  hauts  pla- 
teaux. C'est  postérieurement  que  se  sont  formés  les 
grands  fossés  d'elTondrement,  et  si  le  pliocène  y 
est  mieux  conservé  qu'ailleurs,  c'est  très  probable- 
ment grilceà  cet  aiïaissement  même,  qui  l'a  préservé 
de  l'érosion.  » 

La  Calabre  est  donc,  par  excellence,  une  région 
d'effondrement,  el  le  détroit  de  Messine  qui  la  sépare 
de  la  Sicile,  n'est  que  l'aboutissement  extrême 
d'etfondrements  répétés.  C'est  donc  une  zone  en 
travail  de  l'écorce,  une  de  celles  où  jouent  le  plus 
fréquemment  les  contacts  de  celle  marqueterie  de 
roches  qu'est  la  surface  terrestre.  Circonstance  en- 
core aggravée  par  le  peu  de  consistance  des  ter- 
rains sédimentaires  qui  apparaissent  comme  plaqués 
aux  versants  rapides  du  massif  ancien,  et  que  d'ail- 
leurs l'érosion  violente  des  cours  d'eau  a  découpés 
en  lambeaux  d'inégale  cohésion  :  c'est  au  point  de 
contact  des  terrains  sédimentaires  el  de  l'ancien 
môle  que  se  trouvent  naturellement  les  points 
faibles  où   se  produiront,  au  moindre  elTondremenl 


interne,  les  glissements  et  les  failles  caractéris- 
tiques des  séismes. 

Aussi,  de  très  bonne  heure,  annalistes  et  histo- 
riens ont-ils  signalé  cette  partie  méridionale  de 
l'Italie  péninsulaire  comme  très  fréquemment  ébran- 
lée par  des  mouvements  séismiques,  el  évoqué 
le  souvenir  des  plus  considérables  de  ces  catas- 
trophes. 

C'est  en  l'année  262  de  l'ère  chrétienne  qu'il  con- 
vient de  faire  commencer  ce  lamentable  catalogue; 
à  celte  <late,  en  effet,  sont  déjà  constatés,  dans  l'Ita- 
lie méridionale,  de  violents  tremblements  de  terre. 
Ces  secousses  causèrent-elles  de  grands  désastres 
dans  les  Calahres?  On  l'ignore;  on  sait,  au  contraire, 
que  tel  fut  le  résultat  des  séismes  qui  se  produisirent 
durant  les  années  IISO  et  1170  dans  les  Galabres  el 
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en  Sicile,  et  qui  furent  peut-être  en  corrélation 
avec  une  éruption  contemporaine  de  l'Etna;  alors 
la  ville  de  Calane  fut  détruite,  et  15.000  personnes 
périrent.  Quelques  années  plus  lard,  en  1186,  nou- 
velle commotion,  qui  fut  ressentie  dans  presque, 
toute  l'Europe,  mais  qui  se  montra  d'une  intensité 
particulière  dans  les  Galabres  et  la  Sicile. 

Jusqu'au  milieu  du  xv»  siècle,  l'Italie  méridionale 
semble  ensuite  avoir  joui  d'un  calme  relatif;  mais 
en  1456  le  royaume  de  Naples  est  ébranlé  par  une 
série  de  séismes  violents,  qui  amènent  la  mort  de 
plus  de  60.000  personnes.  —  En  1626,  nouvelles 
secousses  qui  causent  la  ruine  de  plus  de  trente  villes 
ou  villages  et  la  mort  de  beaucoup  d'habitants;  sur 
une  partie  de  la  côte,  la  mer  se  serait  retirée  jus- 
qu'à une  distance  de  2  milles,  et  serait  ensuite 
revenue  avec  une  violence  inouïe,  s'avançanl  fort 
loin  dans  l'intérieur  des  terres.  —  Le  27  mars  1638. 
les  5  et  6  novembre  1659,  surviennent  d'autres  trem- 
blements de  terre  destructeurs.  —  En  1693,  nou- 
velle catastrophe  en  Calabre  el  en  Sicile,  en  con- 
nexion avec  une  éruption  de  l'Etna;  Calane  est 
encore  une  fois  ruinée,  nombre  d'églises  et  de  cou- 
vents sont  renversés,  la  côte  orientale  de  la  Sicile 
est  soulevée  d'une  manière  sensible;  dans  le  sol  se 
creusent  de  nombreuses  et  larges  tissures,  d'où  se 
dégagent  des  eaux  sulfureuses  el  parfois  salées.  On 
évalue  à  93.000  le  chiffre  des  victimes  de  ce  cata- 
clysme, prélude  de  celui  qui,  quatre-vingt-dix  ans 
plus  tard,  bouleversa  complètement  la  Calabre. 

Sur  les  tremblements  de  terre  de  l'année  1783, 
les  renseignements  abondent,  émanant  soit  de  con- 
temporains, soit  de  savants  et  d'officiers  français 
qui,  à  l'époque  des  guerres  de  la  Révolution  el  de 
l'Empire,  visitèrent  le  pays  et  constatèrent  que,  sui- 
vant l'expression  de  Griois,  en  1806,  «  à  chaque  pas 
on  en  rencontrait  des  preuves  ».  Il  en  résulte  que  le 
centre  d'ébranlement  semble  avoir  été  à  peu  près 
au-dessus  de  la  ville  d'Oppido,  dans  l'Aspromonle, 
et  que  le  premier  choc,  celui  du  5  février  1783, 
dura  100  secondes;  d'Oppido,  l'ébranlement  se  fit 
sentir  avec  une  énorme  violence  dans  un  rayon  de 
22  milles,  renversant  109  villes  et  villages,  qui  con- 
tenaient une  population  évaluée  à  166,000  âmes; 
32.000  individus  demeurèrent,  dit-on,  écrasés  sous 
les  ruines  causées  par  cette  commotion.  Le  28  mars, 
nouveau  choc,  de  violence  égale  au  précédent;  s'il 
causa  moins  de  ravages,  c'est  simplement  parce  que 
tout,  ou  à  peu  près  tout,  avait  été  détruit  par  la 
secousse  du  5  février.  Pendant  une  année  presque 
tout  entière,  les  séismes  se  poursuivirent  avec  assez 
de  force,  et  pendant  plus  de  dix  ans  la  terre  ne 
trouva  pas  de  repos  complet. 

Ces  tremblements  de  terre  de  1783,  qui  se  pro- 
longèrent durant  si  longtemps  par  des  chocs  vio- 
lents, mais  isolés,  allant  en  diminuant  graduelle- 
nient  d'intensité,  engendrèrent  une  série  de  phéno- 
mènes du  plus  haut  intérêt  scientifique.  Selon 
lUilomieu,  le  sol  l'ut  si  profondément  secoué  par  les 
ondulations  séismiques  que  des  arbres  s'inclinèrent 
et  touchèrent  le  sol  avec  leurs  branches  pendant  le 
passage  d'une  ondulation.  On  vil  des  maisons  sau- 
ter en  l'air,  tandis  qu'en  d'autres  points  les  som- 
mets de  hautes  montagnes  s'effondraient,  et  qu'ail- 
leurs glissaient  des  pans  de  collines  avec  les 
maisons,  les  arbres,  les  vignes  qu'ils  portaient.  Les 
secousses,  en  se  propageant  dans  les  terrains  meu- 
bles, produisirent  d'étranges  el  énormes  déchirures, 
dont  quelques-unesse  refermèrent  aussi  tôt,  enenglou- 
tissant  pour  jamais  des  maisons,  des  êtres  humains, 
des  bestiaux;  d'autres  demeurèrent  béantes.  C'est 
ainsi  qu'à  Cargulli,  on  put  voir  une  crevasse  longue 
de  2  kilomètres,  large  de  10  mètres  et  profonde  de 
30  mètres;  qu'à  Hosarno,  non  loin  du  golfe  de 
Nicotera,  apparurent  dans  le  sol  de  nombreuses 
ouvertures  circulaires;  — qu'à  Polistena  se  produi- 
sirent de  multiples  et  larges  fissures;  —  qu'à  Jero- 
carne,  enfin,  la  terre  fut  comme  étoilée  de  fissures 
divergeant  dans  tous  les  sens  et  rappelant  une  vitre 
brisée.  Signalons  encore  à  San-Lucido  l'apparition 
imprévue  d'un  torrent  de  boue  calcaire,  et  à  Stc 
fano-del-Bosco  le  curieux  déplacement  que  subirent 
les  pierres  des  deux  obélisques  placés  à  l'entrée  du 
couvent  de  Saint-Bruno;  elles  parurent  avoir  tourné 
sur  leurs  axes,  les  arêtes  el  les  angles  de  la  partie 
supérieure  proéminanl  sur  les  faces  de  la  partie 
inférieure. 

Ce  n'est  pas  seulement  en  Calabre  que  les  séismes 
de  1783  ont  causé  des  désastres  ;  les  rives  siciliennes 
du  détroit  de  Messine  en  ressentirent  également 
le  contre-coup.  Peu  de  temps  après  que  la  secousse 
du  5  février  eut  renversé  villes  et  villages  sur  le 
continent,  une  vague  énorme,  après  avoir  balayé 
2.000  personnes  sur  la  plage  calabraise  de  Scilla, 
s'engouffra  dans  le  port  de  Messine  et  détrui- 
sit l'a  majeure  partie  de  la  rangée  de  palais  qui 
bordait  le  rivage;  de  nombreux  habitants  restèrent 
ensevelis  sous  les  ruines  causées  par  ce  cataclysme. 
Au  cours  du  xix''  siècle,  la  Calabre  a  été,  à  bien 
des  reprises  différentes,  secouée  par  des  tremble- 
ments de  terre.  Si  le  séisme  si  joliment  décrit  par 
Paul-Louis  Courier  dans  sa  leltre  du  25  octo- 
bre 1806  à  sa  cousine  M""  PIgalle,  n'a  pas  eu  de 
conséquences  graves,  il  n'en  fui  pas  de  mêm«  de 
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celui  d'octobre  1835,  qui  détruisit  la  ville  de  Casti- 
glione,  —  de  celui  du  i\  leviier  1836,  qui  ruina 
Rossano  et  Croscia,  CI•evus^a  profondément  le  sol  et 
détermina  de  curieux  mouvements  des  flots,  —  de 
celui  d'août  1851.  Mais  ce  n'étaient  là  que  des  pré- 
ludes des  séismes  qui,  pendant  cinq  mois  consécu- 
tifs (décembre  1857- mai  1858),  ébranlèrent  lexlré- 
mité  méridionale  de  la  péninsule  italienne  depuis 
Salerne  jusqu'à  Tarenle,  de  la  Capilanate  aux  (pa- 
labres Potenza  fut  ruinée  et  10.000  de  ses  liabilants 
périrent;  Polla  fut  détruite,  la  vallée  de  1  Agri  lut 
tri-s  éprouvée.  30.000  personnes  moururent,  dil-on, 
au  cours  de  cette  série  d'ébranlements  qui  privèrent 
de  leurs  demeures -250.000  individus. 

Depuis  lors,  ju.squ'au  lamentable  séisme  de  dé- 
cembre 1908,  dont  les  journaux  ont  fait  connaître 
les  désastreuses  conséquences,  aucun  tremblement 
de  terre  important,  ni  celui  de  Bisignano  du  3  décem- 
bre 1887,  ni  ceux  du  16  novembre  1894  et  du  8  sep- 
tembre 1905,  ni  d'autres,  n'est  venu  secouer  le  sol 
si  peu  stable  des  Calabres.  ,..,„„  ja 

La  catastrophe  dernière  s  est  produite  le  28  dé- 
cembre, à  environ  5  b.  20  m.  du  matin.  La  secousse 
a  été  enregistrée  par  tonsles  séismographes  d  Europe, 
notamment  à  Berlin  et  au  Parc-Sainl-Maur,  prés  de 
Paris  On  verra  dans  la  courbe  ci-coutre  les  dillèrents 
moments  du  phénomène  :  secousses  préliminaires  et 
vibrations  de  grande  amplitude,  celles-ci  ayant  duré 
environ  vingt-trois  secondes,  pour  être  suivies  d  une 
série  de  secousses  d'intensité  moindre  et  décrois- 
sante, et  dont  les  dernières  se  sont  fait  sentir  une 
demi-heure  environ  après  la  consommalion  du  dé- 
sastre. Un  navire  passant  à  ce  moment  dans  le 
détroit  de  Messine,  à  quelques  milles  du  phare,  a 
lui-même  ressenti  la  secousse.  Son  capitaine  1  a  cru 


l'axe  est  d'environ  70  kilomètres,  et  dans  laquelle 
les  secousses  ont  causé  encore  de  grands  désastres 
matériels,  et  de  nombreuses  victimes  :  à  Miluzzo  et  à 
Santa  Teresa,  en  Sicile,  à  Uosaiio  et  à  Melito  di 
Porto  Salvo,  en  Calabre.  Puis  les  zones  vont  s  e- 
largissant  :  une  troisième,  avec  180  kilomètres  de 
grand  axe,  comporte  des  secousses  ruineuses,  mais 
un  nombre  de  victimes  restreint,  notamment  à 
Patti  et  Zaiïerena,  en  Sicile,  et  à  Nocera  et  Palizzi, 
eu  Calabre.  .Jusqu'à  Galtanisetta,  en  Sicile;  les  se- 
cousses ont  été  très  fortes,  mais  elles  n'ont  été 
suivies  que  de  médiocres  dommages  matériels. 

On  remarquera  que  les  secousses  du  28  décembre 
n'ont  été  nullement  accompagnées  de  phénomèm'S 
volcaniques  e.vceptioniiels,  ni  suivies  de  paroxymes 
éruptifs;  ce  qui  permet  de  croire  quelles  sont  dues 
uniquement  à  des  causes  d'ordre  tectoniques  pro- 
l)al)lemenl  permanentes  à  cet  endroit.  D'après  1  al)be 
Moreux,  ces  paro.wnips  séismiques  seraient  en  rap- 
port avec  des  variations  dans  rintensilé  de  l'activité 
solaire,  qui  retarderaient  ou  accéléreraient  les 
mouvements  de  contraction  de  l'écorce  même  de  la 
terre.  Il  n'y  a  qu'à  enregistrer  cette  théorie  mal- 
heureusement encore  invérifiable,  étant  donné  le 
peu  de  durée  des  observations.  Elle  serait  infini- 
ment intéressante,  si  elle  pouvait  permettre  de  pré- 
dire à  assez  longue  échéance,  et  par  conséquent 
d'éviter  d'aussi  terribles  catastrophes. 

11  y  aurait  beaucoup  à  dire  sur  l'histoire  même  du 
désastre  et  les  faiblesses  lamentables  qui  l'ont  ac- 
compagné. Toutes  les  lâchetés  et  tous  les  héroismes 
dont  est  capable  la  nature  humaine  ont  été  enregis- 
trés là  Sur  le  premier  moment  du  désastre,  les 
prisons  de  Messine,  situées  dans  la  partie  haute  la 
moins  touchée  de  la  ville,  ont  vomi  leur  contingent 
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échoué.  Au  même  moment,  le  phare  de  Messine 
s'éteignait  brusquement,  et  des  phénomènes  atmos- 
nliériques  et  électriques  se  produisaient  :  éclairs 
embrassant  presque  le  ciel  entier,  une  tempête  de 
pluie  et  de  vent  déchaînée  presque  subitement,  tan- 
dis que  le  détroit  se  couvrait  d'un  brouillard  épais, 
et  nue  la  mer,  en  un  formidable  raz  de  marée,  mon- 
tait en  quelque  sorte  à  l'assaut  de  la  cote  de  la  Sicile 
et  du  littoral  opposé  de  la  Calabre. 

En  quelques  secondes  la  ruine  était  complète  des 
deux  cotés  du  détroit.  A  Messine,  toute  la  par  le 
moyenne  delà  ville  était  jetée  à  bas.  Dans  la  partie 
voisine  de  la  mer,  une  vague  immense  couvrait  es 
maisons,  dont  les  moins  solides  s  écroulaient  :  les 
deux  tiers  de  la  ville  étaient  ainsi  dévastes,  tandis 
que,  les  conduites  de  gaz  ayant  crevé  (le  même 
phénomène  s'était  produit  en  1906  àban-Francisco;, 
des  explosions  et  des  incendies  achevaient  de  détruire 
ce  qui  restait.  Au  témoignage  du  professeur  Ricco, 
directeur  de  l'observatoire  de  Catane,  dont  une 
communication  de  A.  Lacroix  à  1  Académie  des 
sciences  a  fait  connaître  les  premières  constatations. 
la  hauteur  du  raz  de  marée  varia  de  3  à  h  mètres 
environ  :  3'",80  à  Villa-San-Gîovanni,  sur  la  cote  de 
Calabre  6  mètres  à  Giardini,  an  pied  du  rocher  de 
Taormina.  En  général,  l'amplitude  du  phénomène, 
comme  il  fallait  s'y  attendre,  fut  plus  considérable 
à  l'entrée  septentrionale  du  détroit  que  dans  sa  partie 
sicilienne  et  sur  la  cote  même  de  la  Calabre. 

Messine   n'était  pas  seule   dévastée,    foutes    les 
villes  du  détroit  étaient  plus  ou  moins  cruellement 
atteinte»,  particulièrement  sur  la  côte  calabraise,  la 
plus  peuplée  et  la  plus  prospère  :  le  versant  nord- 
ouest  du  massif  de  l'Etna,  moins  riche,  subissait  de 
moindres  dommages.  Reggio,  comme  Messine,  était 
presque  entièrement  détruit.  Toutes  les  communi- 
cations télégraphiques,  routes  de  pierre  ou  de    er 
étaient  en  un  moment  mises  hors  de  service,  hntre 
Baenara,  sur  la  côte  lyrrhénienne,  et  Bianconovo, 
sur  la  côte  ionienne,  la  voie  ferrée  devenait  abso- 
lument impraticable,  par  suite  de  la  destruction  des 
tunnels  et  des  viaducs,  et  les  éboulements  de  ter- 
rain qui  comblaient  les  tranchées.   Lorsque  toutes 
les  nouvelles  de  la  zone  dévastée  par  le  séisme  on 
pu  être  rassemblées,  il  a  été  dressé  par  A.  Ricco  et 
Lacroix  une  carte  indiquant  la  répartition  des  phé- 
nomènes, par  ordre  d'intensité,  aussi  bien  dans  la 
région  sicilienne  que  sur  les  côtes   de  la  Calabre. 
La  gravité  principale  du  dernier  tremblement  de 
terre  provient  de  ce  que  lépicentre  du  phénomène 
est  situé  assez  exactement  sur  taxe  même  de    a 
faille  qui  a  joué,  en  plein  détroit  de  Messine    Cette 
zone  épiceiitrale  semble  dessiner  un  ovale  allonge 
dans  la  direction  assez  sensiblement  nord-sud,  et 
englobant,  outre  les  deux  villes  de  Messine  et   de 
Reggio,  les  agglomérations  moins  importantes  de 
Bagnara,  San  Giovanni.  San  Lazaro,  sur  la  cote  ca- 
labraise :  zone  de  destruction  complète  (Camiriio. 
Scilla",  avec   légers   dénivellements  du   sol,  et   un 
chiffre  à  peine  calculable  de  victimes.  Autour  de 
celte  première  zone  s'en  étend  une  seconde,  dont 
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d'accommoder  l'architecture  des  édifices  à  la  per- 
spective de  séismes  toujours  possi'nles  dans  une 
zone  aussi  tourmentée. 

La  catastrophe  de  Messine,  en  eiret,  a  naturelle- 
ment ramené  l'attention  sur  les  procédés  de  construc- 
tion à  adopter  dans  les  régions  sujettes  aux  séisme.-^. 
A  la  vérité,  il  existait  en  Sicile  et  en  Calabre  des 
ordonnances  fort  anciennes  fixant  les  dimensions  à 
donner  aux  maisons,  la  disposition  des  murs  et  des 
toits  etc.  Les  plus  anciennes  dataient  de  la  terrible 
catastrophe  de  1783,  qui  avait  dévasté  la  Calabre,  et 
elles  étaient  l'œuvre  du  gouvernement  des  Bour- 
bons. Mais  le  type  de  la  maison  bourbonienne 
tborhonico,  disaient  les  Italiens),  assez  résistant, 
économique,  admettant  dans  la  construction  des 
murs  une  forte  proportion  de  bois,  n'était  malheu- 
reusement pas  d'assez  longue  durée.  D'autre  part, 
ou  ne  songea  pas  à  reconstruire,  au  xix«  siècle,  celles 
des  maisons  bourbonniennes  tombées  en  vétusté,  et, 
en  dépit  d'ordonnances  renouvelées  après  chaque 
grand  désastre,  notamment  en  1860,  en  1883,  en 
1887,  etc.,  on  s'en  tint  aux  procédés  normaux  de 
construction,  qui  permettaient  un  plus  grand  déve- 
loppement de  fa>;ades  lourdement  ornementées,  la 
multiplication  des  étages,  nécessaire  à  la  popula- 
tion dense  des  grandes  villes,  etc.  Tonte  la  gravité 
du  tremblement  de  Messine  et  de  Reggio  est  venue 
de  cette  disposition  massive  et  rigide  à  l'excès  des 
maisons  et  des  édifices  publics. 

Pourtant,  il  serait  facile  de  prendre  modèle  sur 
les  régions  à  séismes  fréquents,  comme  le  .lapon, 
où  l'architecture  des  maisons  se  ressent  naturelle- 
ment de  l'instabilité  du  sol,  et  aisé  aussi  de  tiret- 
parti  de  matériau.x  nouveaux  dont  la  flexibilité 
éprouvée  semble  défier  les  vibrations  de  l'écorce. 
Dans  la  maison  japonaise,  toutes  les  parties  de  la 
construction  sont  disposées  de  manière  à  pouvoir 
jouer  indépendamment  les  unes  des  autres.  Chaque 
maison  est 
isolée  de  la 
oisine,  et 


de  criminels,  auxquels  se  sont  joints  tous  les  gens 
sans  aveu  d'une  grande  ville.  Tandis  qu'une  partie 
restée  valide  de  la  garnison  organisait  le  sauvetage, 
avec  l'aide  de  marins  débarqués  en  toute  hâte  des 
bâtiments  de  guerre  de  toutes  les  nations,  et  pour- 
suivait méthodiquement  l'exploration  des  ruines 
on  y  a  retrouvé  des  vivants  dix  et  treize  jours 
après  le  sinistre),  toute  une  tourbe  de  malfaiteurs 
de  profession  ou  d'occasion  en  organisait  le  pillage, 
iiu  milieu  d'excès  innommables.  Là,  comme  à  ban- 
Francisco,  il  a  fallu  avoir  recours  à  la  loi  martiale, 
aux  fusillades  sommaires  au  milieu  des  ruines.  Mais 
vers  la  fin  de  janvier  encore,  les  tribunaux  militaires 
avaient  encore  à  juger  des  aventuriers,  etla  justice 
n'avait  pas  encore  repris  son  cours  régulier.  Tout 
au  moins,  la  catastrophe  a  donné  lieu,  en  Italie  et 
ilans  le  monde  entier  à  une  manifestation  admirable 
de  solidarité  humaine.  Tous  les  gouvernements  ont 
envoyé  de  l'argent,  des  vivres,  des  vêtements,  des 
lentes  de  couchage,  au  demi-million  d'habitants 
brusquementprivés  d'abri.  La  France,  au  lendemain 
de  la  catastrophe,  avait  dirigé  sur  la  côte  calabraise 
une  division  de  cuirassés  et  de  cotttre-torpilleurs 
qui  ont  rendu,  aux  environs  de  Reggio,  les  plus  si- 
gnalés services.  L'Italie,  après  avoir  accepté,  dans 
l'esprit  où  ils  étaient  fournis,  ces  premiers  secours, 
a  manifesté  son  déyr  de  réparer  seule  le  désastre. 
Elle  s'est  opposée,  notamment,  à  ce  que  les  orphe- 
lins calabrais  fussent  emmenés,  même  par  charité, 
loin  de  l'Italie,  et  l'œuvre  de  régénération  de  Mes- 
sine a  été  courageusement  entreprise. 

Quelles  doivent  être  les   conséquences   géogra- 
phiques du  tremblement  de  terre?   Les  désastres 
matériels  ont  consisté  surtout  dans  des  glissements 
de  couches  sédimentaires  au  bord  de  la  mer.  et  dans 
des  effondrements  de  moyenne  ou  petite  amplitude. 
C'est  ainsi  qu'à  Messine,  les  quais  se  sont  écroulés 
sur  une  centaine  de  mètres  environ  ;  quant   à  la 
partie  intacte,  elle  s'est  afiaissée   et   a  plongé  de 
quelques  dizaines  de  centimètres  sous  l'eau.  Le  sol 
du  marché  au  poisson   s'est   abaissé    d'environ  2 
mètres,  de  façon  à  se  trouver  aujourd'hui  à  peu 
près  complètement  submergé.  On  a  pu  noter  un  fait 
analogue  à  Reggio.  où  l'extrémité  de  la  nouvelle 
jetée    s'est   abaissée    d'environ    3    mètres,    et  est 
actuellement  sous  l'eau.  11  était  d'abord  difficile,  en 
l'absence  de  sondages  absolument  précis  dans   le 
détroit  de  Messine,   de  savoir  si  l'on  se  trouvait 
en  présence  d'un  affaissement  général  du  sol  de  la 
zone  littorale,  ou  seulement  d'éboulements  ou  de 
glissements  tout  à  fait  locaux,  et  dont  est  respon- 
sable surtout  le  poids  des  constructions  de  pierre, 
ou  des  quais.  Au  lendemain  du  désastre,  on  avait 
parlé  d'un   bouleversement  complet   des  fonds  du 
détroit,  et  de  la  disparition  des  fameux  Charyhde 
et  Scylla.  En  réalité   les  transformations  ont  été 
beaucoup  moindres.  Reggio  et  surtout  Messine  con- 
servent leurs  rades  et  les  abris  très  sûrs  de  leuri- 
ports.  Il  suffira  seulement,  si  l'on  songe,  comme  il 
est  probable,  à  reconstruire  sur  le  cimetière  d  au- 
jourd'hui, les   deux  villes    charmantes  d'autrefois, 
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elle  ne  com- 
prend en  gé- 
néral qu'un 
rez-de-chaus- 
sée. Le  toit 
est  très  plat 
et  relevé  sur 
les  bords. 
Entre  les  pi- 
liers de  bois 
qui  suppor- 
tent le  toit,  et 
qui  sont  li- 
brement po- 
sés sur  des 
pierres  plates 

touchant  le  sol,  les  murs,  peu  épais,  sont  constitués 
par  des  pans  minces  de  papier  ou  de  bois.  Le  mo- 
liilier  des  maisons  est  bas,  peu  lourd.  C'est  évidem- 
ment la  légèreté  que  l'on  a  cherchée  ici.  Vienne  une 
secousse,  les  piliers  risquent  de  s'incliner  plus  ou 
moins;  les  tuiles  du  toit,  d'ailleurs  minces,  seront 
retenues  dans 
leur  chute  par  le 
rebord  du  toit, 
relevé  précisé- 
ment à  cet  effet. 
La  projection  des 
meubles  ne  ris- 
que pas  d'ébran- 
ler les  murs.  Les 
conséquenc  es 
matérielles  du 
tremblement  de 
terre  sont  donc 
réduites  ainsi  au 
minimum  ,  sauf 
dans  un  cas.  C'est 
celui  où  la  se- 
cousse est  suffi- 
samment énergi- 
que pour  dépla- 
cer latéralement 
le  centre  de  gra- 

vile  du  toit  et  faire  ainsi  écrouler  1  ensemble  a 
la  manière  d'un  château  de  cartes.  C'est  alors  là 
catastrophe  complète.  11  en  résulte  qu  au  Japon  les 
tremblements  de  terre  sont  anodins  ou  terribles  par 
leurs  conséquences.  11  n'existe  pas  de  moyen  terme. 
En  temps  normal,  il  faut  ajouter  que  le  mode  de 
construction  adopté  présente  cet  inconvénient  grave 
d'être  facilement  combustible,  d'où  la  fréquence  et 
l'extension  rapide  des  incendies. 

Aussi  a-t-on  souvent  remplacé  ce  type  de  maisoa 
par  des  constructions  plus  solidement  assemblées, 
au  moyen  de  ferrements  soutenant  les  poteaux  et 
garantissant  l'invariabilité  des  angles,  l'emploi  de 
maçonneries  en  fondation,  etc.  On  notera  aussi 
l'utilisation  de  murs  en  maçonnerie  paralioliqnes. 
tels  que  cepx  des  donjons  ou  des  phares.  Pour  les 
pdiers  de  viaduc,  la  même  disposition  paraboliciue 
a  été  adopt.ée  avec  succès. 
La  meilleure  ressource  contre  les  tremblements 
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de  terre  païaîl  jusiiuici  résilier  dans  l'emploi  du 
ciment  armé.  Les  avanliiges  ne  sont  pas  coules- 
tables.  Le  l'ei',  lorsc)iril  e^t  employé  i  re.\lérieur  de 
la  consiriittion.  se  rouille  l'arilemenl,  se  désagrige 
et  son  élaslicilé  diminue  rapidement.  Xoyé  au  con- 
traire dans  la  masse  du  cimen!,  il  ne  s'alt'Te  pas;  il 
se  conserve  indéfiniment-  La  masse  entière,  suffi- 
sammcnt  souple  dans  toutes  ses  parties,  présente  une 
résistance  suHisaiite  pour  ne  pas  être  endommairée 
par  les  secms^es  les  plus  violentes  constatées  jus- 
qu'ici. L'épreuve  en  a  éié  faite  en  Italie  même,  à  la 
suite  du  (lésasire  de  1903.  Le  comilé  piémonlais  de 
secours  avait  fait  conslrnire  des  maisons  en  ciment 
armé  dans  le  l)i)ur,^'  de  Favelloni.  Elles  n'ont  eu  ancu- 
nen)ent  ù  soniliir  de  la  dernière  catastrophe,  et  cet 
exemple  d'aixiiiteclure  gagnerait  à  être  suivi  pour 
la  reconslruclion  des  grandes  villes.  —  H.  feoidevai-x 

«•l  G.  Trefkei.. 

*  métal  n.  m.  —  Encyci..  Mêlai  déploi/é.  Le 
métal  dc|>loyé  est  nne  sorte  de  treillis  métallique, 
venu  d'une  seule  pièce,  sans  nœuds  ni  soudure, 
employé  d.ins  la  construclion  des  bàlimenls,  dans 
la  confeclion  des  clôtures  et,  plus  i^énéralt-ment,  dans 
la  plupart  des  travaux  pour  lesquels  on  utilise  les 
grillages  ou  treillis  oïdinaires. 

Le  métal  déployé  est  d'invenlion  américaine,  mais 
son  usage  s'est  vile  répandu  partout  et  son  emploi 
est  aujourd'lnii  courant. 

Pour  fal)ric|uer  le  métal  déployé,  on  prend  une 
plaque  de  tôle,  dans  laquelle  nne"  machine  spéciale 
dite  Golding,  du  nom  de  son  invenleur.  découpe 
près  du  bord  une  lanière  présenlant  des  solutions 
de  continuité  a,  é.  c,  (/(voir  fig.  \):  en  même  temps 
les  éléments  découpés  sont  étirés  en  prenant  la  forme 
de  demi-losanges  (fig.  1).  La  machine  pratique  en- 
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suite  d'autres  découpures,  dont  les  solutions  de  con- 
tinuité e,  f,  g  (fig.  2)  sont  en  quinconce  avec  les 
premières;  après  un  nouvel  étirage,  on  olitient  les 
losanges  de  la  figure  2.  En  continuant  ainsi,  on  ob- 
tient la  figure  3  et,  quand  la  tôle  pleine  a  été  ainsi 
débitée,  elle  a  l'aspect  final  de  la  figure  4. 

En  faisant  \arier  l'épaisseur  de  la  tôle,  la  largeur 
de  la  lanière,  les  valeurs  de  la  petite  et  de  la  grande 
diagonale,  ainsi  que  les  dimensions  de  la  plaque 
origine,  on  peut  obtenir  une  variété  presque  infinie 
de  modi'les.  l'raliquenjent  on  est  linnlé  assez  vite 
et  on  ne  peut  guère  fabriquer  de  treillis  d'un  poids 
suiiérieur  à  20  kilogrammes  par  mètre  carré  de 
métal  confectionné. 

L'absence  totale  au.\  sommets  des  losanges  de 
ligatures  ou  de  nœuds,  laquelle  ressort  du  mode 
même  de  fabrication,  donne  au  métal  déployé  une 
grande  rigidité,  qui  n'e.\clut  pas  une  certaine  sou- 
plesse, variable  d'ailleurs  avec  l'épaisseur  de  la  tôle 
einployée.  Celte  dernière  peut  être  un  métal  qnel- 
conr|ne,  pourvu  qu'il  soit  susceptible  d'être  étiré  sans 
cassure  :  acier,  cnivi-e,  laiton,  aluminium,  etc. 
Néanmoins,  Ifs  plus  u-iléessonl  en  acier,  lequel  doit 
être  alors  de  l'acier  doux,  provenant  des  fours 
Marlin-Siemens.  Si  la  qualité  du  métal  n'était  pas 
Fiiflisarde.  il  se  formerait,  à  l'étiraire,  des  piquants 
qui  rendraient  sinon  impossible  du  moins  très  dan- 
gereuse la  niaui|,ulation  de  semblables  treillis. 

Les  applications  du  méinl  déplové  sont  nom- 
breuses; mais  les  plus  impnrianies  ont  trait  à  l'art 
de  la  constinction,  où  on  l'utilise  comme  armature 
du  plâtre  et  du  murlier  de  ciment  ou  de  chau.v. 
Pour  lou3  ces  travaux,  au  lieu  du  grillage  confec- 


tionné sur  place  el  parlard  plus  ou  moins  régulier, 
on  incorpore  les  feuilles,  prêles  à  l'avance,  de  métal 
déplové,  dont  la  forme  et  la  qualité  sont  parl'aib»- 
nient  constanles.  Quant  à  la  mise  en  œuvre  du  bétun 
ou  du  ciment  armé,  elle  reste  la  même  dans  tous 
les  cas.  Opendaut,  il  est  nécessaire  de  prendre  a\ec 
le  métal  déployé  quelques  précaulions,  que  nous  ré- 
sumons en  prenant  comme  exemple  type  le  hourdis 
de  plancher;  les  mailles  seront  orientées  de  ma 
nière  que  le  sens  des  longues  diagonales  soit  per- 
pendiculaire à  la  direction  tou.itmrs  connue  des  pou- 
trelles supports;  le  raccordement  des  feuUlesse  fera 
autant  que  possible  sur  les  poutres  et  non  dans 
leur  intervalle;  le  recouvrement  des  feuilles  sera  de 
10  centimètres:  enfin  ces  dernières  seront  placées 
dans  1  épaisseur  de  la  dalle  à  13  millimètres  envi- 
ron de  la  face  inférieure  du  hourdis.  En  ce  qui  con- 
cerne l'épaisseur  de  la  dalle  elle-même,  elle  sera 
donnée  par  la  formule  e=:7>y  ^,  dans  laquelle p  est 
l'écartement  en  mètres  des  poutrelles  et  w  la  charge 
supiwrtée  parle  plancher,  y  compris  le  poids  propre 
de  la  dalle.  Une  fois  e  connu,  on  en  déduit  le  poids 
de  métal  déployé  par  la  relation  jd=i  o^,!\  X  e.  H  est 
toujours  intéressant  d'établir  plusieurs  prix  de  re- 
vient en  prenant  différentes  valeurs  de  l'écarte- 
ment }>:  les  chiffres  trouvés  permettront,  à  sécurité 
égale,  de  choisir  la  solution  la  plus  économique. 

Les  toitures,  murs  el  cloisons  se  font  toujours 
d'après  le  même  procédé.  Toutes  les  fois  qu'il  s'agit 
de  parois  verticales,  le  sens  dans  lequel 
doit  avoir  lieu  la  première  application  de 
mortier  ou  de  plaire  n'est  pas  indiffèrent. 
On  applique  d'abord  du  côle  AB,  car  les 
gradins  existant  de  ce  côté  empêchent  le 
mortier  de  tomber  (fig.  3  .  En  général,  on 
peut  se  passer  de  coffrages;  toutefois, 
quand  il  s'agit  de  cloisons  d'une  certaine 
épaisseur,  ou  fabriquées  avec  du  cijuent  et 
à  prise  lente,  un  coffrage  est  nécessaire.  On 
se  sert  de  panneaux  volants,  sur  lesquels 
on  cloue  légèrement  les  feuilles  de  méial 
déployé.  Quand  la  prise  est  assez  avancée, 
on  lii  e  doucement  le  coffrage  et  ou  achève 
en  appliquant  une  nouvelle  couche  du  côté 
où  se  trouvaieni  les  panneaux.  Ceu.x-ci  sont 
alors  utilisés  pour  la  partie  voisine. 

Le  mêlai  déployé  se  prêle  à  l'ornemen- 
tation sous  les  formes  en  apparence  très    iV       B 
compliquées;  il  suffit  de  faire  usage  dune 
feuille  parliculièrement  souple,  qui  se  plie 
à  toutes  les  mouliu'es  et  sur  laquelle  le  plâtre  prend 
avec  facilité. 

Comme  autre  usage,  on  peut  citer  :  la  traverse 
sarde  de  chemin  de  fer,  entièrement  constituée  par 
du  ciment  aimé  de  métal  déployé;  le  verre  armé  de 
métal  déployé  pour  former  des  escaliers  ou  des 
dalles  de  planchers  :  les  égouts,  les  ponts,  les  cuves, 
les  réservoirs,  les  revêtements  et  d'une  manière  gé- 
nérale tous  les  travaux  en  ciment  armé,  qui  ne  né- 
cessitent pas  un  poids  considérable  de  l  armature. 

Enfin,  à  l'état  nu,  mais  recouvert  d'une  couche  de 
peinture  qui  le  rend  ino.xydable,  le  métal  déployé 
s'emploie  pour  constituer  des  clôtures,  des  pan- 
neaux, des  réparations  d'ateliers,  des  armoires  mé- 
talliques, parlant  en  un  mot  où  on  se  sert  de  gril- 
lages ou  treillis.  —  G  doedas. 

Meute  (la),  tableau  d'Edouard  Doigneau,  ré- 
compensé d'une  seconde  médaille  en  19uv)  au  Salon 
des  Artistes  français  ;v.  p.  321;.  Dans  \\n  vallon 
accidenté,  un  piqueur  tout  vêtu  de  gris  bleu,  le  cor 
de  chasse  à  l'épaule,  a  rassemblé  la  meule  nom- 
breuse. Plus  loin,  l'habit  rouge  d'un  aulre  piqueur 
à  cheval  fait  une  note  vive  au  milieu  du  coleau,  sur 
lequel  se  silhouettent  quelques  arbres  rares.  A  gau- 
che, un  foml  de  bois  plus  sourd  barre  l'horizon.  Le 
soleil  éclaire  au  premier  plan  bêtes  et  gens,  et  l'effet 
en  est  adroilement  rendu.  La  toile  vaut  d'ailleurs  non 
seulement  par  la  justesse  d'observation  et  de  des- 
sin des  cliiens  courants,  dont  le  peintre  a  su  varier 
les  attitudes  et  les  expressions,  mais  encore  parla 
qnalilé  du  paysage  lui-même,  qui  n'inlervient  pas 
comme  un  simple  décor,  et  qui  est  traité  avec  une 
sincérité  el  un  savoir  peu  communs  :  les  ocres  du 
terrain  raviné,  le-  giis  verts  des  arbres  sont  d'une 
qualité  de  ton  foit  belle,  et  les  couleurs  du  ciel  qui 
se  dégradent  des  biens  aux  violets  et  anx  roses 
jusqu'à  l'horizon,  sont  d'une  finesse  el  d'une  trans- 
parence remarquables.  —  Tr.  L. 

monoradiculé,  ée  (du  gr.  monos,  unique, 
et  du  lat.  railicula,  petite  racine)  adj.  0"'  n'a 
qu'une  racine  ;  Dents  monoradicjlées. 

*  mont-de-piété  n.  m.  —  Enxvcl.  Le  mont-de- 
piété  de  Paris  est  un  établissement  d'utilité  publi- 
que, qui  possède  le  monopole  des  prêts  sur  gages. 
Le  directeur  et  le  secrétaire  général  sont  nonuués 
par  le  ministre  de  l'intérieur;  le  personnel,  par  le 
préfet  de  la  Seine;  ce  personnel  (services  des  écri- 
tures et  services  des  magasins!  se  compose  do  «00 
employés,  environ.  Un  conseil  de  surveillance,  pré- 
.sidé  par  le  préfet,  composé  de  conseillers  immici- 
paux,  membres  du  conseil  de  r.-\ssistance  publique 
et  notables  commerçants,  contrôle  sa  gestion.  L'es- 
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limatiou  des  gages  est  faite  par  14  commissaires- 
priseni's.  Ces  officiers  ministériels,  auxquels  est 
consenti  le  monopole  des  ventes,  se  font  assister  par 
une  trentaine  d'experts  à  leur  solde.  Les  sommes 
prêtées  atlei^-nent  à  peu  près  le  cinquième  de  la  va- 
leur du  gage.  La  durée  de  l'engagement  est  d'une 
année.  Par  tolérance,  on  accorde  seize  ou  dix-sept 
mois.  Passé  ce  délai,  l'objet  non  déga;.;é  ou  renou- 
velé est  vendu  aux  enchères  Le  boni  reste  pendant 
trois  ans  à  la  disposition  de  l'emprunteur.  S'il  n'est 
pas  réclamé,  il  est  versé  à  l'Assistance  publique. 

On  compte  un  chef-lieu,  16.  rue  des  Blancs-Man- 
teaux; trois  succursales:  nie  de  Bennes.  112,  rue 
Servan,  28,  el  rue  Caproii,  ai  ;  plus  vingt-deux 
bureaux  de  quartier,  désignés  par  les  lettres  de 
l'alphabet. 

Les  guichets  sont  ouverts  de  9  heures  à  4  heures 
aux  établissements  principaux,  et  de  9  heures  à 
7  heures  dans  les  bureaux  de  quartier.  Le  dimanche 
et  les  jours  fériés,  tous  les  bureaux  sont  fermés.  De- 
puis 1x92,  le  prêt  sur  tities  est  fait  dans  les  établis- 
sements principaux  et  dix  bureaux  de  quartier.  Le 
minimum  du  prêt  sur  gages  est  de  3  francs.  //  n'y 
a  pas  de  maximum,  témiûn  l'engagement  (d^nt 
tous  les  jonrnanx  ont  parlé)  contracte  par  le  sultan 
du  Maroc,  Abdul-Aziz,  eu  décembre  1907,  pour 
1  million  200.000  francs.  Par  contre,  la  limite 
maximum  du  prêt  sur  litres  est  fixée  à  500  francs. 

Nul  ne  peut  engager  s'il  n'esl  majeur.  La  femme 
mariée  doit  être  autorisée  par  son  mari.  Jusqu'à 
13  Irancs.  il  n'est  réclamé  qu'une  preuve  de  domi- 
cile. A  partir  de  13  francs,  il  faut,  en  outre,  une 
preuve  d'identité.  L'identité  s'établit  par  une  pièce 
présenlant  un  caractère  officiel  et  signée  ;  carte 
d'électeur,  police  d'assurances,  carte  d'étudiant, 
etc;  le  domicile,  par  une  enveloppe  de  lettre,  une 
quittance  de  loyer. 

Jusqu'en  iss'ii,  il  y  eut  des  commissionnaires 
près  le  Mout-de-piéié.  Ils  servaient  d  intermédiaires 
entre  l'adminislration  et  la  classe  aisée  de  leur 
quartier,  i|ui  recourail  à  ces  mandataires  discrets, 
alors  qu'elle  aurait  hésilé  à  affronter  la  publicité 
des  bureaux,  ils  avaient  considérablemenl  augmenté 
le  chiffre  des  affaires.  Leur  suppression  développa 
l'organisme  parasitaire  des  marchands  de  recon- 
naissances. 

Au  1"  janvier  1908,  le  compte  administratif  accu- 
sait, pour  l'année  1907,  les  chiffres  suivants  ; 

Gages  corporels  :  Eng'iqements,  1  01o.ls.i  articles  pour 
41.430.230  francs.  Déf/ag''ments  :  1.907.667  articles  pour 
35.204.1St  francs.  Jtenouv^ttements  :  ^it.â99  articles  pour 
81.64J.983  francs.  VV»(es  .•  s7.d20  articles  p.  ur  1. 443.70.' 
francs.  Moijenne  des  préls  :  41  francs.  Limite  des  prêtt 
oiiéreitx  :  35  francs,  pour  dix  mois  d'emmagasinatre.  A 
partir  de  131  francs,  tons  les  prêts  sont  rémunérateurs. 

Service  des  vali-urs  mobilièkrs.  A'/ijajr'meîi/s  ;  29.867 
articles,  pour  7.457.863  t'raacs.  Dêgageiiifiits :  24.145  articles 
pour  5.811  018  francs,  \entfs  :  5.055  articles  ponr 
1.332.706  francs.  Moyenne  drs  prêts  :  249  fr.  70. 

A  la  même  date,  on  comptait  en  magasin  7.309 
bicycleltes.  Oncomiilait  aussi  4.022  gages  corporels 
à  partir  de  l.OUO  francs  et  au-dessus,  pour  12.037.843 
francs.  Pour  l'année  1907.  les  14  commissaire.s-pri- 
seurs  ont  touché  307.723  francs,  soit,  tous  frais 
déduits  (appréciateurs  à  leur  solde,  pertes,  etc.i. 
250.027  fr.  63  (chacun  17.839  fr.  13). 

I.  HiSTORiQUF..  —  Le  mont  de-piélé  de  Paris 
{monte  di  piela.  banques  de  charité  italiennes,  où 
l'on  prêtait  sans  intérêti  fut  fondé  ponr  combattre 
l'usure  des  <■  Lombards  ■>,  prêteurs  sur  gages  venus 
de  Lombardie  depuis  le  moyen  âge,  et  habitant  la 
rue  qui  a  conservé  leur  nom. 

Le  premier  mont-de-piété  fut  celui  de  Fieissen- 
gen  (Bavière).  Il  dale  de  1198.  La  première  idée 
d'association  de  capitaux  français  pour  soustraire 
les  paysans  à  1  usure,  lut  tentée  en  1330  à  Salins 
(Franche-Comtéj.  Londres  imita  sans  suce' s  cet 
exemple,  en  136t.  Reprise  àPéronse  en  1462  pai-  le 
moine  récollet  Barnabe  de  Terni,  la  conception 
primitive,  suffisamment  élargie,  eut  un  succès 
inou'i  dans  Ion  le  l'Italie.  Grâce  à  la  protection  du 
concile  de  l.atran  (1312)  et  du  pape  Léon  X,  elle  lut 
appliquée  en  Espagne,  dans  le  midi  de  la  Krauce,  à 
Sedan,  à  Nancy  et  dans  les  Pays-Bas. 

En  1628,  Gentry  sollicita  nne  nniorisation  pour 
Paris  an  taux  de  13  p.  100  l'an.  Elle  lui  fut  refu- 
sée sous  prélexle  «  d'usure  publi(|ue  >■. 

En  1640,  Théophraste  Renaudot,  le  père  du  jour- 
nalisme, qui  tenait  un  bureau  d'adresses,  8,  rue  de 
la  Calandre,  à  l'enseigne  du  Grand  Coq,  réussit  à 
convaincre  Richelieu  et  fut  nommé  commissaire 
général  des  pauvres.  .Malgré  l'engouement  popu- 
laiie,  Gui  Patin  obtint  un  arrêt  du  parlement,  qui 
détruisit  comme  >■  indigne  d'un  honnête  homme  ■' 
l'œuvre  du  philanthrope. 

La  Ueynie,  lieutenant  général  de  police,  de  1C67 
à  1709.  fit  échouer  toutes  les  tenlalives  semblables 
en  déclarant  nne  le  «  crédit  nuirait  au  commerce  » 
et  que,  d'ailleurs  >■  il  ne  fallait  pas  ruiner  les  fri- 
piers et  revendeurs  ■■. 

Une  très  originale  élude. publiée  le  6  janvier  1702, 
par  le  sieur  Lemoine,  écrivain  public,  disant  que 
la  moitié  des  bourgeois  vivaient  d'usure,  n'obtint 
même  pas  de  réponse. 
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Eiiliii,  lo  li  uécembre  1777,  après  un  remar- 
quable rapport  de  Necker,  flélrissaiit  les  Lonibariis, 
qui  préluieiit  k  20  p.  100  par  mois,  le  parlement 
enrcKisIrait  les  lettres  patentes  iloiuièes  à  Versailles 
par  Louis  XVI,  créant,  sans  dotation,  le  Mont-de- 
Pioté  de  Paris.  Le  is  dècenilire.  Framboisier  de 
lîeaunay,  conseiller  du  bailliage  de  Lyon,  en  était 
nominé  directeur  général,  et  le  ai  décembre,  I  ,enoir, 
lieutenant  de  police,  choisis.-ait,  pour  y  fixer  le 
siège  de  l'établissement,  l'immeuble  des  Blancs- 
Mantedux.  L'ouverture  eut  lieu  le  9  lévrier  1778. 
L'argent  des  bailleurs  de  fonds  arriva  dillicilenient 
au  début;  en  revanche,  à  cause  du  taux  très 
modéré  de  10  p.  lUO,  les  gages  affluèrent.  La  pre- 
mière année,  on  enregistra  128.308  articles  pour 
R.âOO.OuO  francs. 

Le  iiilan  de  1788  se  solda  par  15  millions  emprun- 
tés contre  -20  millicms  prêtés  sur  500.000  dépôts, 
malgré  un  taux  qui  avait  oscillé  enlre  10  et  50  p.  100 
l'an.  La  période  des  assignats  connnença  la  débâcle, 
que  la  Hévoliition  précipita.  Les  porles  étaient  k 
peine  fermées  que  les  huissiers  et  courtiers  dépos- 
sédés se  tirent  préteurs  sur  gages  à  20  p.  100  par 
mois.  A  cette  époque  de  misère  noire,  le  nombre 
des  usuriers  élail  tel  que,  dans  certains  quartiers, 
les  lanternes  de  leurs  enseignes  sudi>aieut  pour 
éclairer  la  rue.  (Arch.  du  moiit-de-piété.)  .luste- 
ment  alarmé,  le  Directoire  décida,  le  21  pluviôse, 
an  V,  la  reconsiitution  du  Morit-de-Piété.en  limitant 
le  taux  de  l'intérêt  à  30  p.  100.  Après  plusieurs  tâ- 
(onnemenls,  élevant  et  lédu  sant  le  taux,  abaissant 
la  dur^  de  reiigagenient  à  quatre  mois,  fixant  le 
maximum  de  prêt  a  12  livres  et  doimant  18  p.  100 
aux  bailleurs  de  fonds:  après  l'édiction  de  lois  dra- 
connieimes  contre  les  prêteurs  sur  tinges  qui  per- 
cevaient 300  p.  100  d'intérêt,  lé  6  pluviôse  an  XII 
Uegnault  de  Saint-Jean  d'Angély  présentait  au 
Corps  législatif  un  émouvant  rapport  tendant  ù  la 
suppression  des  prêteurs  sur  gages  et  à  la  création 
d'un  monopole  pour  te  moiit-de-piété.  La  loi  fut 
volée  d'enthousiasme  le  16,  et  promulguée  le  26.  Le 
24  mes-idor  an  XII,  un  décret  impérial  réglait  le 
monopole,  ordonnait  la  fermeture  inonédiate  de 
tontes  les  militons  de  prêt  sur  gages,  fixait  les  pré- 
rogatives et  le  nombre  des  commissaires-priseurs, 
limitait  le  taux  de  l'emprunt  à  5  p.  100,  celui  des 
prêts  à  9  p.  100,  et  org^iuisail  l'adminislralion.  sauf 
de  légers  changements  de  détail,  c'est  ce  règlement 
qui  reste  actuellement  en  vigueur. 

Notons,  piiur  mémoire,  que,  forcé  par  Napoléon 
d'avancer  de  laigenl  à  la  Caisse  de  service,  le 
mool-de-piélé  se  trouvait,  en  1814,  en  déficit  de 
4  millions.  Kii  1817,  quelques  prêteurs  furent  impi- 
toyablement poiirsuiiis.  Les  commissionnaires  (ex- 
courtiers)  furent  rétablis  le  16  mars  1824.  Notons 
encore  le  décret  du  24  mars  1832,  conférant  une 
initiative  plus  étendue  au  directeur  et  la  limitation 
des  prêts,  fixée  en  1863  à  500  francs.  ICn  1809,  gràc-e 
au  z'Ie  des  coimnissionnaires,  le  bilan  s'élevait  11 
2  millions  de  gages  pour  50  millions  prêtés.  En 
U71,  upn's  la  guerre  .-t  les  dégagements  graluits, 
on  comiitail  encore  1.600.000  gages  pour  29  millions 
de  trams,  lin  1872,  la  limite  des  prêts  étant  suppri- 
mée, l'entrée  rebondissait  à  2.500.000  gages  pour 
60  millions  de  francs. 

L'ouvrier,  l'employé  dont  le  travail  est  assuré, 
le  boutiquier  dont  le  coininerce  est  prospère,  n'IiéT 
silent  pas.  lorsqu'ils  sont  obligés  à  des  frais  impré- 
vus, à  frapper  aux  guichets  du  iiio  t  de-piété,  parce 
qu'ils  savent  cpi'ils  pourront  dégager  à  bref  délai. 
Pour  l'ouvrier  que  n'atteint  pas  le  chômage,  le 
mont-de-piété  devient  nue  ressource,  une  "  baii(|ue  » 
permanente  par  l'engiigement.  le  lundi,  d'un  objet 
qui  sera  dégagé  le  samedi.  Le  boutiquier,  pnur 
étendre  son  commerce,  faire  an  moment  opportun 
une  grosse  affaire,  ne  craint  pas  il  engager  des 
marchandises  qu'il  sait  pouvoir  dégager  dans  un 
bref  délai.  Engagement  et  dégagement  créent  donc 
un  mouvement  incessiml  de  capitaux,  mouvement 
qui  sariéte  dès  que  la  gêne  menace.  Avec  la  gène, 
les  engagements  continuent,  à  la  vérité,  queb|ue 
temps  encore,  mais  cela  dure  jusqu'au  moment 
où  l'emprunteur  n'a  plus  rien  à  déposer.  Kn  tout 
cas  on  ne  déga.ge  plus.  Or  le  monl-de-piélé  a  des 
ressources  limitées.  II  ne  peut  <•  fournir  »  aux  en- 
gagements qu'.'i  la  condition  expresse  que  l'argent 
rentrera  par  les  dégagements.  Sinon  ses  maga- 
sins s'engorgent,  ses  caisses  se  vident,  font  est  pa- 
ralysé. Le  mont-de-piété  chôme  doue  lorsque  les 
affaires  périclitent. 

II.  Discussion.  Le  taux  de  l'intérêt.  —  Le 
mont-de-piéte.  dont  la  comptabilité  est  assimilé  par 
le  règlement  du  30  juin  1865  à  celle  des  élablisse- 
ments  de  bienfaisance,  n'est  pas  un  établissemcul 
de  bienfaisance  dans  le  sens  étroil  du  mol  Sa  clien- 
tèle ne  lui  demande  pas  l'aumône,  puisqu'il  lui  fait 
payer  son  concours  momentané.  Toutefois,  malgré 
le  taux  élevé  des  intérêts,  il  importe  de  bien  éfatilir 
qu'un  gage  restant  dix  mois  en  magasin  doit  donner 
lieu  à  un  prêt  de  33  francs  pour  couvrir. les  frais 
généraux.  Et  comme  le<  trois  quarts  des  prêts  n'at- 
teignent pas  celte  somme,  il  faut  que  les  gros  nan- 
tissements, rétaldissant  l'équilibre,  payent  pour  les 
petits.  De  cette  manière,  le  mont-de-piété  fonctionne 


comme  établissement  de  mutu.ililé  à  caractère 
mixte  :  connnercial  et  pliilantropique.  Mu'ls  alors 
que  la  rnuliialilé  doit  eu  princijje  être  librement 
ciinsenlie,  ici  elle  ne  satisfait  personne  :  le  petit 
emiwunteur,  en  payant  ses  intérêts,  estime,  avec 
raison,  que  le  gros  emprunteur  n'a  pas  payé  pour 
lui  ;  lanilis  que  ce  dernier,  alors  qu'il  est  momen- 
tanément besogneux  lui-même,  remse  de  compren- 
dre pourquoi  le  pourcentage  ((u'on  lui  réclame  doit 
aidei'  une  personne  qu'il  ne  connaît  pas.  Ce  malen- 
tendu tient  à  l'organisation  même  du  mont-de-piété 
qui,  n'ayanl  pas  de  dotation,  est  obligé  d'emprun- 
ter ]'Ovr  prêter. 

Indoneudamment  des  fonds  de  réserve  de  la  Co- 
médie-Vrani;aise  (actuellement  2  millions  envi- 
ron) dont  le  décret  de  Moscou  lui  a  confié  la  ges- 
tion, le  mout-de-piélé  émet  donc  des  bons,  pour  3, 
6,  9,  12  mois  et  au  dessus,  an  taux  de  1,  1  1/2,  2, 
3  et  3  1/2  p.  100.  C'est  donc,  d.ins  le  cas  actuel 
d'un  mont-de-piété  fonctiomiaiit  sans  dotalion,  le 
pauvre  qui  enrichit  le  capitaliste,  propriétaire  des 
bons.  Kst-ce  là  de  la  solidarité-?  A  ces  3  1/2  p.  100, 
vieniienls'aj"Uter  les  frais  d'immeubles,  d'assurances, 
de  mannti  ntion,  de  personnel,  an  moins  4  |/'i  en- 
core, soit  un  total  de  7,75  pour  l'année,  décomposé 
en  6,75  p.   100  proportionnel,  et  1  p.  100  fixe. 

Le  monl-de-jnété  et  r.As.iistani:e  puldiqve.  — 
Le  mont-de-piété  qui,  à  certaines  époques,  lointaines 
déjà,  réalisa  de  gros  bénéfices  et  les  versa  à  l'As- 
sistance publique  (Lettrés  palentes  de  décembre 
1777),  se  trouve  dans  l'oliligaliiiu  de  résoudre  ce 
paradoxe  :  le  jiaiicre  assistant  le  pauvre. 

En  18'iS,  le  ministre  des  finances,  Sénard,  de- 
mandait inutilement  à  la  Constiinanle  la  séparation 
des  hospices  et  des  moûts  de-piété.  MaisrAs>istance 
publique  résista  et  obtint,  en  18-5,  le  statut  actuel. 
par  le(]uel  le  mont-de-piêté  de  Paris,  une  fois  qu'il 
lui  a  versé  ions  les  bonis  prescrits,  a  le  droit,  sur 
ses  excédents  de  recettes,  d'acheter  des  terrains 
])our  ses  immeubles,  d'y  édifier  les  constructions 
qu'il  iiige  nécessaires,  de  modiiier  hygiéni(|upmriit 
l'aménagement  de  ses  bureaux,  mais  ne  ]irul,  en 
aucun  cas,  snnper  à  se  créer  le  fonds  de  dolnlion 
dont  il  aurait  cependant  le  plus  r/rand  besoin. 

Fonds  de  dolation.  —  Celte  situation  anorniiile, 
tant  de  fois  dénoncée,  ne  saurait  évidennneni  se 
prolonger  sans  danger  grave  pour  le  monl-de-piélé. 
Beaucoup  de  remèdes  ont  éié  pro])osé-.  Dès  1840, 
Martin  Laffitte  et,  plus  tard,  Jules  Delaroche  sug- 
géraient, lors  du  renouvellement  du  privili'ge  de  la 
Banque  de  France,  de  mettre  cet  établissement  en 
d;"meure  de  prêter  an  mont-de-piété  contre  un  in- 
lérêt  de  1  1/2  p.  loo,  tous  les  capitaux  qui  lui  se- 
raient nécessaires,  M.ais  on  laissa  passer  l'occasiQn. 
Se  représentera-t-elle? 

Le  monopole  des  commissaires-priseurs.   —  Le 
droit   fixe   de    1   p.  100,  lorsque   les  giiges  impor- 
tants restent  peu  de  temps  au  mont-de-piété,  fait 
(pielquefois  jf'Ier  les  hauts  cris.  En  effet,  nu  bijou  de 
4.000  francs  dégagé  le  jour  même,  paye,  outre  l'inté- 
rêt à  6,75,  soit  11  fr.,  25.  un  droit  fixe  de  40  francs. 
Le  prêt  de  1.200.000  francs  consenti  à  Ahdul-.Aziz 
doit  12.000  francs  de  ce  seul  fait.  C'est,  cependant, 
ce  droit  fixe,  équivalent   au  droit  de  tindjre  des 
actes  notariés,  qui,  fartage  avec  les  commissaires- 
priseurs,   permet  à  l'administration,  dont  les  frais 
d'a-surances   sont  énormes,  de   ne  pas   solder  son 
budget  annuel  par  des  pertes,  ce  qui  serait  un  véri- 
table désastre  pour  les  finances  publiques.  Car  il  y 
a  longtemps  que  les  bénéfices  de  iadis  se  sont  éva- 
nouis  peu   à   peu.  surtout   depuis  qu'une  roncui- 
rence  occulte  et  inlassable  a  su  drainer  de  très  gros 
prêts  à  son  profit.  Ce  droit  fixe,  les  14  commissaires 
le  pen-oivenl  en'-ore  au  renouvellement,  pour  lequel, 
sauf  |iour  les  gages  dépassant  l.ono  francs,  il  n'est 
point  besoin  de  leur  concours.  D'aiKenrs,  ils  n'exa- 
minent eux-mêmes  que  12  nantissemenis  sur  cent; 
leurs  assesseurs  font  le  reste,  et  si  le  prêt  se  base 
sur  2  fr.  le  gramme  pour  l'or,  6  centimes  pour  l'ar- 
gent, le  reste,  diamants  ou  objets  d'art,  est  un  peu 
jugé  -^elon  le  goût  personnel.  11  existe  cepend.int  un 
critérium,  qui  se  trouve  dans  la  vente  aux  euch'res 
des  objets  non  ilé.iragés.  Or  les  ventes,  accaparées 
par  des  u  bandes  noires  .>,  réservent  des  surprises  et 
obligent   les  estimateurs  à  nue  prudence  excessive. 
Par  tnalheur.  c'est  sur  les  petits  prêts  de3  à  10  francs 
que  s'exerce  celte  excessive  prudence,  puisque  l'on 
compte  environ  cent  mille  gages   refusés  annuelle- 
ment par  les  experts,  comme  insuffisants,  et  cin- 
quante mille  autre  ret^usés  par  les  clients  qui  trou- 
vent l'estimation  des  experts  dérisoire. 
Quels  sont  donc  les  aléas  de  la  vente  '? 
Les  statistiques  nous  apprennent  que  la  moyenne 
des  perle<  des  commissaires  a  été,  pendant  ces  der- 
ni'  res  années,  de  23.000  francs.  Or,  tons  frais  soldés, 
il  leur  reste  encore,  bon  an  mal  an,  230.000  francs 
à  se  partager,  soit  17.900  francs  chacun,  pour  dix- 
huit  heures  de  présence  par  semaine,  à  tour  de  rôle. 
Edmond  Duval.  le  dernier  directeur,  avait  toujours 
soutenu  que  le  droit  de  prisée  était  une  prime  d'as- 
surance. Il  avait  démontré  <•  que  la  ilésincollure  des 
estimateurs,  jointe  à  leur  incompétence,  faisait 
subir  à  l'administration  un  préjudice  beaucoup 
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plus  considérable  que  les  pertes  résultant  de  la 
vente.  »  El  il  se  demandait  si  le  monl-de  piété,  en 
s'entouraiit  d'experts  irresponsables,  mais  connais- 
seurs, ne  recouvrei'ail  pas,  par  l'augmentation  des 
droits  généraux,  l'équivalent  des  perles  qu'il  aurait 
à  siippoiter. 

lui  1855,  le  directeur  Ledieu,  écrivait  dans  son 
compte  administratif  : 

Ces  officiers  ministériels,  beaucoup  plus  préoccupés  ito 
leurs  intérêts  qu.^  Uo  ceux  do  l'adininistration,  basoiit 
leur  oslimatioii  moins  sur  ta  valeur  rt-elte  du  iiaiiiisse- 
ment  que  sur  les  ristjues  (lu'ils  supposent  devoir  courir; 
il  en  résulte  ({u'il  se  produit,  à  la  vente,  comme  boni,  des 
dilférencos  qui  ne  vieuiieut  que  trop  souvent  expliquer  la 
préférence  forcée  ([uele  publieaccorde  aux  luteimédiaires. 

En  1879,  Cochut  précisait  : 

L'analyse  des  faits  donnerait  à  croire  que  l'abaisse- 
ment des  prisées  est  devenu  un  système  résolument  suivi 
par  les  couiniissaires-priseurs.  Kn  elfet,  si  d'une  pan  on 
consiatc,  en  1878,  une  augmentation  de  1-,8C1  articles 
sortis  par  dogageiiient  ou  par  vente,  on  dérouvro,  d'nuif- 
parc,  que  la  somme  prêtée 
dégagés  01  ■ 

De  l'extérieur,  des  plaintes  nombreuses  s'élevè- 
rent contre  la  puissante  comp  ignie.  Des  conseillers 
municipaux  :  (Paul  Strauss  (1893,,  l.ucipia  (1S90), 
(  olly,  Henri  Rousselle  (1904),  des  membres  du 
Parlement  :  (Floc|uet  (1888),  Fallières  (1890),  Vail- 
lant, MiUerand,  Fournière,  Charles  Bos,  Renou, 
Walter,  Louis  Martin  (1909),  proposi'-rent  de  rem- 
placer les  commissaires-priseurs  actuels  pur  des 
employés  rétriliués,  qui  ne  participei'aienl  [ilus  aux 
pertes  ni  aux  bénéfices,  qui  avanceraient  jus(|u'.iux 
4/5  lie  la  valeur  marchande  du  gage,  el  qui  sciaient 
choisis  par  le  préfet  de  la  Seine  >iir  une  list(|  de 
candidais  soumis  à  certaines  conditions  de  raiition- 
nement  el  de  compétence.  Déjà,  en  1893,  Kdiiioud 
Duval  avait  soutenu,  sans  succès,  devant  la  Cham- 
bre des  députés,  un  projet  de  loi  dans  ce  sens  dé- 
po-é  par  Letellier. 

Le  remède  proposé  a  donné  d'excellents  résul- 
tats à  'l'uulouse.  En  serait-il  de  même  à  P.. ris,  où 
la  compagnie  des  commissaires  inspire  pnr  sa  so- 
lidari.é,  me  grande  conliance  aux  porteurs  de  bous 
du  monl-de  piété'?  I.e  probli  me  est  gros  d'aléas. 
Les  apprécialenrs  chargés  de  donner  les  4/5  de 
la  valeur  marchande  des  gages  commettraient  in- 
failliblement, au  début,  des  erreurs  qui  riqiie- 
raient  de  compromettre  leur  situation.  Peut-être 
l'excès  de  leur  zèle  les  mettrait-il  en  présence  de 
ce  fâcheux  dilemme  :  on  prêter  beancolip  pour 
augmenter  le  cliifire  d'affaires,  ou  priler  lro|)  peu 
pour  éviter  les  observations.  La  période  de  lâlou- 
nenienls  serait  longue,  très  onéreuse  peut  êlre. 
mais  est-ce  une  raison  pour  ne  pas  essayer? 

La  suppressio7i  des  commissionnai)'es.  —  Le 
client  du  monl-de-piélé  n'aime  pas  à  être  vu  dans  sa 
gêne.  Le  mont-de-piété,  qui  installait  jadis  ses  bu- 
reaux dans  des  immeubles  quelconques,  avec  per- 
ruquier au  rez  de-chaussée,  changeur  au  premier, 
dentiste  au  second,  etc..  crut  devoir,  vers  1889, 
construire  des  immeubles  spéciaux  bien  isolés,  bien 
en  vue.  Le  public  les  abandonna,  témoin  le  bureau 
C,  jadis  rue  de  Bun-anlt,  entre  coiffeur  et  pédicure, 
aujourd'hui  luxueusement  insiailé  rue  Milton,  et 
dont  le  cbillre  d'affaires  a  sensiblement  diminué.  Cet 
exemple  siiflil  pour  taire  comprendre  l'utilité  des 
commissionuaiies,  supprimés  en  1886.  Ces  précieux 
et  disci'ets  auxiliaires  étaient  arrivés,  dans  leurs 
quartiers  respectifs,  à  se  faire  une  clienlèle  per- 
sonnelle, qui,  malgré  un  supplément  d'inlérêls,  fixé 
à  2  p.  100  l'ail,  était  très  heureuse  de  se  confier  à 
leur  discrétion.  Souvent  ils  se  rendaient  à  domicile, 
prêtaii  nt  la  somme  demandée,  même  si  le  gage 
élail  insuffisant.  Ils  s'en  rendaient  pécuniairement 
responsables,  et,  de  celle  façon,  si  leurs  bénéfices 
s'augmentaient,  le  monl-de-piélé  multipliait  ses 
opérations,  ce  qui  lui  permettait,  même  en  aban- 
donnant 1  ou  2  millions  de  bonis  annuels  à 
l'Assistance  publique,  d'entreprendre  d'imporlanls 
travauxde  constructions. Les  commissionnaires  par- 
tirent donc,  non  sans  s'être  faii  indemniser  et  renier 
par  rétalilissertient  ;  les  opéralions  baisse  renl  subi- 
tement. Le  nombre  des  marchands  de  reconnais- 
sances décupla,  et  les  trois  quarts  des  gros  prêts. 
seuls  rémunérateurs,  prirent  une  antre  direction. 
Seuls,  les  engagements  «démocratiques  >■  restèrent, 
inébranlables  dans  leur  onéreuse  fidélité.  Le  réta- 
blissement des  commissionnaires  serait  une  excel- 
lente mesure. 

Il  convient,  toutefois,  de  reconnaître  que  le  nombre 
des  gros  prêts,  dits  de  «  quatre  chiffres  »,  a  doublé 
depuis  quelques  années. 

Le  commerce  des  reconnaissances.  —  Le  cont- 
merce  est  né  de  fécarl  trop  considérable  enlre  la 
somme  prèlée  el  la  valeur  marchande  du  gage.  .<«)• 
une  bar/ue  ayant  coûté  100  francs,  le  mont-de-piété 
avance  30  francs.  Le  marchand  ach'  lera  la  recon- 
naissance, soit  à  «  réméré  »,  c'est-à  dire  avec  fa- 
culté de  rachat,  dans  le  laps  de  2  mois,  soit  ferme. 
Dans  le  premier  c:is,  il  offrira  5  ou  6  francs;  dans 
le  second,  10  francs.  11  percevra  l'intérêt  usuraire 
de  5  p.  luo  par  mois  soit  60  p.  100  par  an.  Une  fois 
pris  dans  renerenage  de  cet  intermédiaire,  l'em- 
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prunteurpeut  considérer  son  gage  comme  perdu.  11 
ne  pourra  presque  jamais  le  retirer  à  cause  de 
léiiormilé  des  frais,  rti  le  délai  se  trouve  dépassé 
d  lin  jour,  le  marcliand  aura  déjà  vendu  la  n;cou- 
uaissànce  ou  dégagé  la  bagne,  qui  lui  coûtera 
/(W  franrs. 

Cii  Iralic,  qui  date  de  1870,  prit  une  soudaine  ex- 
tension lors  de  la  suppression  des  commissionnaires. 
Ou  compte  aujourdhui  prés  de  6.0U0  marcliands 
patentés  et  syndiqués.  Ils  sont  nuisibles  à  l'action 
bienfaisante  (lu  mont-de-piété,  qu'ils  faussent  dans 
son  priiicioe,  puisqu'ils  sont  seuls  à  en  tirer  bénèlice, 
au  détriment  de  rcniprunlem-,  leur  victime.  Leur 
corporation  est  puiss.mle,  car  leurs  bailleurs  de 
fonds  sont  parfois  d'influeiils  personnages  (Compte 
administratif,  1S96).  A  la  longue,  quelques-uns  se 
sont  l'ait  une  clientèle  spéciale  de  joueurs,  de  dé- 
KiEUvrés,  de  liesogneux  permani  nts,  dont  ils  sont 
devenus  les  commissionnaires  auprès  de  l'adminis- 
tration. En  elTet,  sur  1.000  renouvellements,  700  en- 
viron sont  faits  par  les  marchands. 

Depuis  quelques  années,  en  violation  ouverte  du 
monopole  du  mont-de-piété,  il  existe  dans  Paris  de 
nombreuses  et  mystérieuses  oflicines  où,  indépen- 
damment des  courtiers  pour  pawnbrokers  anglais. 
qui,  deux  fois  la  semaine,  font  la  navette  entre  Paris 
et  Londres,  on  pratique,  pour  les  seuls  affidés,  le 
prêt  direct  sur  les  gages  importants.  Par  contre, 
certains  gros  marchands  de  reconnaissances,  quel- 
ques bijoutiei's  avoisinant  le  mont-de-piété  ou  ses 
principales  annexes,  dépouillent  l'administration, 
tout  en  se  plaçant  sous  sa  garantie.  Exemple  : 

■Vous  venez  d'engager  pour  5.000  francs  une  ri- 
vière de  diamants  payée  30.000  francs.  Il  vous 
faudrait  10.000  francs,  échéance  urgente.  Le  mar- 
chand que  vous  visitez  dégagera  lui-même  votre 
rivière,,  l'expertisera  minutieusement,  et  la  réen- 
gagera aussitôt.  On  lui  offrira  5.000  francs,  mais 
u  se  contentera  du  minimum,  soit  3.000  francs 
(prêt  requis)  et  vous  remettra  les  10.000  francs  dont 
vous  avez  besoin,  gagés  par  votre  l'econnaissance... 
qu'il  garde.  Vous  lui  paierez  les  intérêts  à  5  p.  100 
par  mois  sur  10.000  francs,  soit  6.000  francs  pour 
l'année,  tandis  que  lui  ne  devra  solder  au  mont- 
de-piélé  que  l'intérêt  de  3.000  francs  à  7  p".  100, 
soll  SSO  francs. 

Trois  ou  quatre  cafés  avoisinant  !e  mont-de-piété, 
et  un  autre,  situé  rue  Buffault,  sont  de  véritables 
bourses  aux  bijoux  et  aux  reconnaissances.  Les  mar- 
chands qui  ont  acheté  25,  50  et  100  p.  100  les  re- 
connaissances chez  le  prêteur  dégagent  les  bons  lots 
qu'ils  vendent  aux  bijoutiers,  et  rengagent  les  mau- 
vais, pour,  de  nouveau,  revendre  les  reconnaissances. 

Les  prêteurs  usuraires  sur  reconnaissances  vien- 
nent de  tous  les  coins  de  la  France;  les  spéculateurs 
sont,  le  plus  souvent,  des  Israélites  roumains,  polo- 
nais ou  allemands,  fraîchement  débarqués  et  habi- 
tant les  misérables  rues  des  Rosiers  ou  des  Ecouffes. 
Un  an  ou  deux  plus  tard,  il  ont  gagné  la  forte 
somme  et,  parfois,  1.000  ou  10.000  francs  sur  une 
seule  reconnaissance.  Les  salles  de  vente  sont  la 
proie  de  véritables  «  bandes  noires  »  ne  surenché- 
rissant jamais,  quittes  à  faire  ensuite  la  "  revision  », 
c'es'-à-dire  une  nouvelle  vente  privée. 

Ce  sont  les  gages  pauvres  qui  restent  le  plus  sou- 
vent abandoimés  h  ces  ventes;  néanmoins,  les  prê- 
teurs sur  reconnaissances  se  partagent  encore  de 
200.000  à  500.000  francs  de  bonis  annuels. 

Réformes  possibles.  —  On  s'est  constamment 
ingénié,  depuis  quinze  ans  surtout,  à  combattre  le 
trafic  des  reconnaissances.  Le  Conseil  d'Etat  adopta 
même,  en  1896,  l'avis  suivaht  : 

Considérant  qu'aucune  disposition  pénale  n'interdit 
l'acftat  et  la  vente  des  reconnaissances,  que  si  plusieurs 
arrêts  ont  reconnu  en  fait,  que,  sous  le  nom  d'acitats  à 
réméré,  divers  brocanteurs  faisaient  en  réalité  des  prêts 
sur  nantissements  de  reconnaissances  et  tombaient  par  suite 
sous  l'application  de  l'article  iii  du  Code  pénal,  les  propor- 
tions considérables  qu'à  prises  à  Paris  le  trafic  des  recon~ 
naissances  démontrent  la  difficulté  d'atteindre  les  brocan- 
teurs qui,  sous  une  apparence  mensongère,  uniquement 
destinée  à  leur  assurer  l'impunité,  ne  font,  en  réalité,  que 
des  pri'ts  sii-r  ga'/es;  que  cette  impunité  relative  a  favorisé 
l'extension  de  ce  trafic  qui  procure  des  bénéfices  élevés  aux 
maisons  d'achat  de  reconnaissances  ;  que  pour  mettre  un 
ternie  à  cette  exploitation  de  classes  nécessiteuses,  il  importe 
d'interdire  d'une  manière  absolue  l'achat  des  reconnaissan- 
ces, en  modifiant  l'article  4tl  du  Code  pénal  (15  jours  à 
:i  mois  de  prison,  100  à  2.ooû  francs  d'amende}  et  en 
l'étendant  à  ceux  qui  achètent  habilueUement  des  recon- 
naissances, etc. 

Le  Conseil  municipal,  le  Conseil  de  surveillance, 
tous  les  pouvoirs  s'indignèrent  et  s'indignent  en- 
core, mais  les  marchands  semblent  intangibles  et 
l'admiiiiislralion  a  souvent  perdu  les  procès  engagés 
contre  eux. 

On  pourrait  cependant,  à  défaut  d  un  prêt  attei- 
gnant les  4/3  de  la  valeur  du  gage,  ce  qui  est  une 
utopie,  paiijyser  le  trafic  des  reconnaissances,  soit 
en  (iéliv!-anl  des  litres  nominatifs,  soit  en  donnant, 
au  lieu  d'une  recoiinaissancc  détaillée,  un  simple 
jelon.  Le  nioiit-de-piélé  avait  songé,  il  y  a  quelques 
années,  à  prêter  lui-même  .sur  .ses  pnipres  recon- 
naissances. Proiet  singulier  et  illogique.  Il  faudrait 
encore  réorganiser  les  ventes,  créer  des  salles  d'ex- 
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position  et  vendre  les  gages  selon  la  mode  ou  la 
saison.  On  pourrait  aussi  tenter  de  gros  prêts,  pour 
3  ou  4  mois,  sur  les  objets  soumis  aux  variations  de 
la  mode,  etc.,  etc. 

Une  autre  réforme  désirable  serait  la  suppres- 
sion des  papiers  exigés  à  l'engagement.  Le  règle- 
ment qui  les  impose  coille  parfois  très  cher  à 
Vadminstration,  qui  se  trouve  dans  l'impossibilité 
absolue  de  vérifier  l'identité  de  tous  ses  emprun- 
teurs. Or,  s'il  est  très  vrai  que  certains  profession- 
nels du  vol  sont  toujours  munis  de  la  quittance  de 
loyer  et  de  la  carte  d'électeur  indispensables  pour 
contracter  un  engagement,  il  arrive,  en  revanche, 
que  de  parfaits  honnêtes  gens,  ignorant  ces  forma- 
lités, se  trouvent  assez  gênés  et  croient  à  une  m;:a- 
vaise  volonté  dont,  seul,  le  statut  actuel  est  caii,-e. 
Q'ioi  qu'il  puisse  faire,  quelque  vigilance  qn  il 
apporte  dans  son  minutieux  contrôle,  le  monl-de- 
piélé  ne  saurait  être  assimilé  à  une  succursale  de 
la  prélecture  de  police.  Il  y  a  près  de  quinze  ans, 
d'ailleurs,  que  la  brigade  at- 
tachée à  ses  bureaux  d'ins- 
pection a  été  supprimée. 

Le  prêt  sur  titres.  Cette  in- 
novation utile,  indispetisable, 
arrivait  à  point,  au  lendemain 
de  la  suppression  des  commis- 
sionnaires et  du  pullulement 
des  traliquants.  Les  établisse- 
ments de  crédit,  se  croyant  me- 
nacés, tentèrent  l'impossible 
pour  l'empêcher,  et  réussirent 
à  faire  admettre  une  limite 
maximum  de  500  francs,  demi- 
mesure  que  le  Conseil  de  sur- 
veillance voudrait  justement 
faire  rapporter,  en  élevant  le 
maximum  des  prêts  à  3.000 
francs.  Le  mont-de-piété  est, 
en  elfet,  trop  intimement  lié 
au  commerce  parisien  pour 
ne  pas  en  suivre  et  en  refléter 
l'évolution;  or,  en  matière  de 
crédit  plus  qu'en  toute  autre, 
le  piétinement  équivaut  au 
recul.  Le  projet  administratif, 
s'il  a  des  partisans  résolus, 
trouve  encore  quelques  ad- 
versaires attardés  mais  irré- 
ductibles, qui  le  déclarent  con- 
traire aux  règles  de  l'écono- 
mie politique.  Ils  se  refusent 
à  voir  le  mont-de-piété  trans- 
formé en  une  vaste  banque  po- 
pulaire, faisant  des  avances  à 
un  taux  moins  élevé  que  ce- 
lui de  la  Banque  de  France. 
A  leur  avis,  on  dénaturerait 
l'institution  du  monl-de-piété  en  la  rendant  acces- 
sible à  une  clientèle  plus  aisée,  qui  en  userait  de 
préférence  aux  banques,  si  elle  y  voyait  avantage. 
Mais  on  remarquera  que  la  clientèle'  du  mont-de- 
piété  n'est  plus  exclusivement  recrutée  chez  les 
besogneux  et  celle  du  service  des  titres  ne  vient  à 
ses  guichets  que  parce  qu'elle  y  trouve  tontes  sortes 
d'avantages,  dont  les  moindres  sont  le  bon  marché, 
la  sécurité,  la  rapidité,  la  discrétion.  Le  mont-de- 
piété,  d'ailleurs,  fut  créé  pour  consentir  des  avan- 
ces à  tout  le  monde,  snr  toutes  sortes  de  nanlis- 
sements,  et  si,  à  ses  débuts,  on  ne  prêta  pas  sur 
valeurs  mobilières,  c'est  parce  que  les  valeurs  mo- 
bilières n'existaient  pas  encore. 

Le  mont-fie-piécé,  dit  l'économistp  Neymarck.  s'il  veut 
continuer  de  ionctionner,  s'il  veut  aider  le  petit  commerce 
et  répondre  intelligemment  à  son  but,  doit  i^tendre  le 
cliitTro  de  ses  opérations  sur  valeurs  mobilières,  puisque, 
là  seulement,  est  désormais  le  salut. 

Les  établissements  de  crédit  n'auront  pas  la  pué- 
rilité d'y  voir  une  concurrence;  la  masse  des  titres 
en  circulation  dans  Paris,  l'importance  de  leur 
portefeuille,  qui  dépasse  un  milliard,  leur  permet 
de  regarder  d'un  œil  serein  l'extension  nécessaire 
des  opérations  du  mont-de-piété.  Indépendamment 
du  sort  des  banques,  il  serait  peut-être  bon  de  consi- 
dérer celui  des  clients.  Or,  l'emprunteur  de  3.000 
francs  sur  valeurs  mobilières  est  tout  aussi  inté- 
ressant que  son  confrère,  qui  réalise  un  prêt  de 
100.000  francs  sur  .ses  bijoux. 

Et  lorsque  l'on  objecte  que  le  mont-de-piété,  opé- 
rant sans  capitaux,  peut  un  jour  de  crise  se  trouver 
à  découvert,  on  oublie  que  le  nombre  restreint  des 
valeurs  choisies  admises  à  ses  guichets,  l'exigibilité 
d'une  pai  lie  du  prêt  en  cas  de  baisse,  et  l'ensemble 
des  mesures  de  la  loi  de  1891,  lui  tiennent  ample- 
ment lieu  d'un  capital  de  base  et  garantissent  l'em- 
prunteur aussi  bien  que  l'établissement  lui-même. 

Autoriser  le  mont-de-piélé  de  Paris  h  porter  à 
3.000  francs  le  maximum  de  ses  avances  sur  titres, 
c'est  lui  permettre,  à  défaut  d'un  capital,  d'alléger, 
par  l'augmentation  de  son  cliilfre  d'affaires,  le  taux 
de  l'intérêt  sur  les  gages  corporels.  Grâce  à  cette 
réforme,  se  greffant  sur  l'ensemble  de  celles  que 
nous  avons  indiquées  plus  haut,  le  monl-de-piété  ne 
larderait  pas  à  devenir  une  "  banque  populaire  ■>  ou 
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de  II  crédit  »  qui,  supprimant  l'usure,  ferait  des  avan- 
ces convenables  à  un  taux  modéré,  et  sur  toutes 
sortes  de  nantissements.  —  Camille  aodigier, 

Ouenza  (djebel),  région  montagneuse  et  mi- 
nière de  l'Algérie  orientale,  dans  le  département 
de  Conslantine,  arrondissement  de  Bône,  et  aux 
conlins  de  la  Tunisie.  Le  djebel  Ouenza  se  déve- 
loppe au  S.-E.  de  l'oued  Mellègue,  en  face  du 
massif  des  Hanencha  ;  il  est  beaucoup  moins  élevé 
que  ce  dernier.  Les  plus  hautes  cimes,  dans  la 
partie  nord-est  du  système,  n'atteignent  que 
1.272  mètres  :  ce  sont  des  pointemenls  rocheux, 
dépassant  des  plateaux  de  terrain  primaire.  L'en- 
semble est  d'une  grande  richesse  de  minéraux, 
parmi  lesquels  le  cuivre,  l'antimoine  elle  fer  tiennent 
la  première  place.  Le  minerai  de  fer  snrioul  est 
d'une  qualité  remarquable,  et  sa  teneur  en  métal 
pur  dépasse  50  pour  100.  Une  partie  du  minerai 
a    pu   être    exploitée    en    minière    à    ciel   ouvert. 


Débouchés  possibles  des 


Le  gisement  de  TOuenza  a  été  concédé  par  le 
gouvernement  général  de  l'Algérie,  en  1902,  à  une 
société  d'études,  dans  laquelle  étaient  intéressées 
plusieurs  des  grandes  sociétés  métallurgiques  de 
l'Europe,  en  parliculier  les  llrmes  françaises  Schnei- 
der et  C",  Chiltillon-Commentry  et  Marine-Homé- 
court.  Malheureusemenl,  en  dépit  de  leur  richesse 
et  de  leur  réelle  facilité  d'exploitation,  les  mines  de 
rOuenza  n'ont  pu  encore  être  mises  sérieusement 
en  valeur,  en  raison  de  l'aliseiice  de  toute  voie  ferrée 
permettant  d'exporter  le  minerai  vers  les  centres 
métallurgiques.  D'autre  part,  il  ne  faut  pas  songer 
à  amener  la  houille  à  proximité  du  gisement  :  les 
frais  de  transport  seraient  plus  onéreux  encore. 
Force  a  donc  été  de  songer  à  la  création  d'un  nou- 
veau chemin  de  fer.  la  voie  ferrée  Tébessa-Bône 
étant  insuffisante  pour  écouler  en  même  temps  les 
produits  des  mines  et  ceux  des  exploitations  de 
phosphates.  Différents  projets  ont  été  mis  îi  l'exa- 
men la  société  d'études  se  chargeant  elle-même  des 
frais  de  consiruclion  du  chemin  de  fer.  Parmallienr, 
toutes  les  solutions  proposées  se  sont  heurtées  à  de 
graves  oppositions  locales.  La  société  de  l'Ouenza 
ayant  pensé  à  exporter  ses  minerais  vers  Tunis,  le 
gouvernement  général  de  l'Algérie  s'y  esl  opposé, 
désirant  réserver  au  port  de  Bône  tout  le  bénéfice 
du  nouveau  trafic.  D'autre  part,  le  gouvernement 
français  ayant  jugé  les  circonstances  favorables 
pour  accroître  le  mouvement  de  Bizerte.  a  suggéré 
î  idée  d'une  ligne  sur  Matenr  et  Bizerte  ;  mais  celle 
combinaison  a  de  nouveau  soulevé  l'opposition  des 
.algériens.  Un  projet  de  bifurcation  de  la  ligne  à 
partir  de  Nebeur  vers  Bône  par  le  col  de  Sraïa  n'a 
pas  eu  meilleur  succès.  —  o.  treffki. 

paucine  ipS'j'n.  f.  Alcaloïde  soluble  dans  l'eau  et 
les  alcalis  qu'on  extrait  d'une  variété  depentaclèthre. 

Pavillon  d'Armide(LF;l,  ballet  en  un  acie, 
d'.^lexandre  Benois,  inspiré  d'une  nouvelle  de 
Théophile  Gautier;  musique  de  N.  Tchérépnine. — 
Voici  l'argument  de  Théophile  Gaulier  :  ■■  Le  vi- 
comte René  de  B...,  surpris  par  l'orage,  trouve  un 
abri  chez  le  marquis  de  S...,  vieillard  plus  que  cen- 
tenaire, aux  allures  myslérieuses,  el  qui  a  la  répu- 
tation d  un  magicien  redoutable.  Le  marquis  loge 
son  hôte  dans  un  somptueux  pavillon,  qu'il  a  fait 
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construire  bien  des  aimées  auparavant  pour  sa  fille 
Suzanne,  morte  toute  jeune  après  une  existence  des 
plus  romanesques.  . 

L'oruemenl  principal  du  pavillon  consiste  en  une 
tapisserie,  où  est  représentée  la  belle  Suzanne  sous 
les  traits  de  Ihéroi.ie  du  Tasse,  dont  elle  avait 
mérité  le  surnom  par  son  charme  enchanteur. 

Vivement  frappé  parla  beauté  de  ce  portrait,  Hene 
se  voit  transporté,  comme  en  un  songe,  au.x  jardins 
d'Armide  :  liii-inome  est  Henaud,  le  marquis  devient 
le  roi  Hidraul  et  sa  fille  .\rmide. 

('.cite  vision  enclianteresse  impressionne  si  pro- 
fondément son  esprit,  qu'à  son  réveil  il  se  trouve 
éperdument  amoureux  de  Suzanne,  lin  vain  son  vieux 
laquais  veut  lui  persuader  de  reprendre  sa  roule,  be 
marquis  vient  lui  souliailer  le  bonjour.  René  s  aper- 
çoit qu'il  a  été  la  victime  d'un  véritable  sortilège. 
Kn  eiîet,  le  marquis  lui  tend  l'écbarpe  dont  1  Ar- 
mide  du  rêve  favail  enveloppé.  Cette  preuve  maté- 
rielle de  la  réalité  de  son  aventure  finit  par  égarer 
1  esprit  du  malheureux  jeune  homme,  qui  tombe 
inanimé  dans  les  bras  de  son  serviteur.  , 

Quant  au  vieux  marquis,  il  s'éloigne  sans  dissi- 
muler la  joie  que  lui  cause  la  réussite  de  son  slra- 
lagcme  infernal.  „  ,  .   .     .  ,    r 

La  partition  qu'a  écrite  N.  Tcherepnine,  che 
d'orchestre  à  l'opéra  de  Saint-Pétersbourg,  est 
sans  grande  originalité.  Les  formules  connues,  les 
contours  mélodiques  les  plus  employés  sont  grou- 
pés sous  les  titres  de  mazurkas,  valses,  bergeries, 
miniiettoset  scènes  mimées.  —  si.in  Gouestas. 

*  Pays-Bas.  —  Politique.  Le  peuple  hollan- 
dais, très  attaché  à  la  maison  d'Orange,  a  été,  du- 
rant ces  dernières  années,  très  préoccupé  de  I  a- 
venir  de  la  dynastie.  La  reine  Willielmine,  mariée 
en  ItOl  au  duc  Henri  de  Mecklembourg-Schweriu, 
n'avait  pas  d'enfant,  et  la  nation  n'envisageait  pas 
sans  appréhension  les  conflits  (lui  pourraient  surgir 
entre  les  héritiers  possibles  de  la  couronne,  non 
moins  que  l'éventualité  de  sa  dévolution  à  une  mai- 
son, comme  celle  de  Reuss,  étrangère  aux  Pays-Bas, 
inféodée  à  l'Allemagne,  portée  peut-être  à  entraîner 
le  gouvernement  dan:>  l'orbite  germanique.  Les  vœux 
des  Hollandais  se  virent  enfin  réalisés  par  la  nais- 
sance, le  30  avril,  d'une  princesse,  qui  reçut  les  noms 
de  Juliana-Louise-Emma-Marie  Wilhelmina. 

Le  gouvernement  a  été  alternativement,  depuis 
1905,  aux  mains  des  conservateurs  et  des  libéraux, 
qui,  les  uns  et  les  autres,  professent  la  même  foi 
orangisie,  c'est-à-dire  le  même  loyalisme  envers 
la  dynasiie.  la  monarchie  ne  comptant  guère 
d'antagonistes  que  parmi  les  socialistes.  Au  cabinet 
présidé  par  Kuijpar,  chef  du  parti  anlirévolution- 
naire  (ce  parti  groupe  les  protestants  orthodoxes  et 
une  partie  des  catholiques),  succéda,  en  août  1905,  un 
ministère  libéral,  ayant  à  sa  tète  de  Meesler  [bou- 
leau Larousse  illustré,  Supplément,  Pays-Bas). 
Olui-ci,  qui  n'avait  pu  s'assurer  le  concours  des 
vieux-libéraux  lors  de  la  constitution  du  cabi- 
net, dut,  tout  en  restant  fidèle  aux  principes  du 
parti,  s'appuyer  sur  des  éléments  de  droite  pour  se 
maintenir  aux  affaires. 

La  question  militaire.  —  Le  cabinet  de  Meester 
démissionna  en  février  1907.  son  programme  mili- 
laire  n'ayant  pas  réuni  la  majorité.  La  reme  le 
maintint  au  pouvoir  en  sacrifiant  seulement  le  mi- 
nistre de  la  guerre  ;  mais  il  tomba  itéfiniliveiiient  en 
dé/jembre  de  la  même  année,  à  la  suite  de  difficultés 
de  même  nature.  La  solution  de  la  crise  fut  labo- 
rieuse, et  ce  ne  fut  que  le  8  lévrier  190.S  qu'un  nou- 
veau ministère  fut  conslilué  sous  la  présidence  du 
chef  du  groupe  antirévolulionnaire  à  la  Chambre, 
Heemskerk,  dont  le  parti  revenait  ainsi  aux 
affaires.  Mais,  de  même  que  le  ministère  de  Meester 
n'avait  pu  constituer  une  majorité  gouvernementale 
formée  de  tous  les  groupes  de  gauche,  le  cabi- 
net Heemskerk  ne  se  trouvait  représenter  qu'une 
fraction  de  la  droite;  il  comprenait  trois  antirévo- 
lutionnaires, trois  catholiques  et  trois  membres 
indépendants  ;  les  «  chrétiens  historiques  >.  qui  tien- 
nent une  place  importante  à  la  seconde  Chambre, 
n  y  furent  pas  représentés.  Le  minislère_  dut  par 
suite  s'efforcer  de  rallier,  à  force  de  conciliation,  le 
plus  grand  nombre  possible  de  députés. 

Tous  les  cabinets  qui  se  succédèrent  furent  par- 
licu-lièrément  aux  prises  avec  les  difficultés  nées 
d'une  même  question:  laquestion  militaire.  A  la  fin 
de  1906.  le  général  Staal,  ministre  de  la  guerre,  vou- 
lant réaliser  des  économies,  avait  décidé  de  faire 
des  réductions  d'effectifs:  la  mesure  fut  très  mal 
accueillie  et  on  alla  jusqu'à  laccuser  d'avoir  com- 
promis la  d&fense  nationale. 

La  démission  du  général  Smeding,  inspecteur  de 
la  cavalerie,  produisit  à  ce  moment  une  fâcheuse 
impression.  Cependant  on  trouva  une  formule  trans- 
actionnelle et,  le  a  décembre,  le  budget  de  la 
guerre  put  être  voté. 

Mais  la  Chambre  haute,  devant  laquelle  la  ques- 
tion fut  portée,  au  mois  de  février  1907,  se  montra 
eïoinSL  conciliante.  Elle  estima  que  la  réduction  des 
effectifs  était  dès.  maintenant  commencée,  et  que, 
le  ministre  avail  commis  un  abus  de  pouvoir;  elle 
dénonça  le  projet  comme  contraire  à  la  constitu- 


tion, un  ministre  ne  pouvant. réaliser  par  voie  bud- 
gétairedesrél'ormes  aussi  considérables. La  première 
Chambre  rejeta  le  budget  de  la  guerre  après  une 
courte  discussion  et  le  président  du  Conseil,  de 
Meester.  remit  à  la  reine  la  démission  du  cabinet. 
La  droite  avant  renversé  le  ministère,  on  pouvait 
croire  qu'il  allait  être  fait  appel  aux  partis  conser- 
vateurs; mais  on  considéra  que  l'opposition  faîteau 
général  Staal  n'avait  pas  de  signification  politique 
et  on  se  borna  à  le  remplacer  pur  le  général  Van 
Rappard  qui  obtint  le  vote  du  budget  mais  dut  s  en- 
gager à  déposer  un  projet  réglant  définilivemeiit  a 
question  des  effectifs.  Il  tint  sa  promesse,  mais  la 
seconde  Chambre  ne  discuta  pas  le  projet.  Ayant 
escompté  cette  éventualité,  le  général  Van  Rappard 
•lança,  dès  le  12  juillet,  une  circulaire  tendant  au 
renvoi  d'une  partie  des  hommes  dans  leurs  loyers 
à  partir  du  30  novembre  ;  puis  il  publia,  le  31  oc- 
tobre une  nouvelle  circulaire  annulant  la  première, 
et  qui.  on  le  devine,  causa  aux  militaires  intéressés 
une  profonde  déception.  A  la  suite  d'une  interpeUa- 


tion  (23  novembre'!,  la  Chambre  reiioussa  une 
motion  de  blâme  formel  à  l'égard  du  ministre,  dont 
la  bonne  foi  ne  pouvait  être  mise  en  doute  ;  puis, 
pour  prévenir  des  mécontentements  dans  l'armée, 
elle  adopta  une  motion  du  député  Tydeman,  du 
groupe  des  vieux-libéraux,  déclarant  que,  pourcette 
année  et  à  titre  exceptionnel,  la  réduction  de  l'effec- 
tif de  l'infanterie  serait  faite  conformément  à  la 
circulaire  du  12  juillet. 

Le  21  décembre,  un  député  de  la  droite  ayant  cri- 
tiqué l'emploi  de  certains  crédits  par  l'administration 
de  la  guerre,  la  droite  entière,  les  socialistes  et 
quelques  libéraux  unirent  leurs  votes,  à  la  seconde 
Chambre,  pour  repousser  le  budget  de  la  guerre. 
La  majorité  antiminislérielle  fut  de  53  voix  con- 
tre 38  :  le  cabinet  démissionna  le  24  décembre  1907, 
et  cette  fois  définitivement. 

Au  nouveau  ministère,  présidé  par  Heemskerk,  se 
trouva  donc  incomber,  en  1908,  la  tâche  de  résoudre 
la  question  militaire.  Dans  la  déclaration  lue  à  la 
Chambre,  le  président  du  conseil  annonça  son  inten- 
tion de  revenir  à  l'état  de  choses  antérieur  aux 
décisions  du  général  Staal.  Puis  il  déposa  un 
projet  de  loi  avant  pour  objet  de  remédier  par  des 
engagements  volontaires  à  la  réduction  des  effec- 
tifs, projet  qui  fut  adopté  grâce  à  l'appui  des  vieux- 
libéraux,  le  30  mars. 

La  réforme  électorale.  —  Autant  que  les  af- 
faires militaires,  la  question  de  la  revision 
constitutionnelle,  qui  ne  se  posait  d'ailleurs  pas 
comme  la  conséquence  d'un  mouvement  marqué 
d'opinion,  agita  les   partis  et  créa  des  difficultés. 

La  dernière  revision  de  la  constitution  du  24  août 
1815.  qui  date  du  30  novembre  1887,  et  qui  avait 
été  complétée  par  la  loi  électorale  du  4  septembre 
1896,  assurait  très  libéralement  aux  Hollandais  âgés 
de  25  ans.  le  droit  de  vote  sous  des  conditions  lar- 
gement entendues  de  cens  et  d'instruction.  Le 
nombre  des  élecleurs  était  d'à  peu  près  580.000, 
mais  il  y  avait  en-'ore  environ  300.000  citoyens  ne 
possédant  pas  le  droit  de  sufirage.  bien  que  la  loi 
élaborée  par  application  de  la  revision  constitution- 
nelle eût  sensiblement  élargi  la  capacité  électorale. 
Malgré  la  tendance  qui  se  manifestait  en  faveur 
du  suffrage  universel,  on  n'avait  pas  osé  encore  l'ad- 
mettre. Les  démocrates  entendaient  bien  faire  des 
concessions  fort  importantes,  mais  les  socialistes 
étaient  à  peu  près  les  seuls  à  réclamer  le  suffrage 
universel  ;  quant  aux  vieux-libéraux,  ils  voulaient 
limiter  autant  que  possible  l'objet  de  la  revision. 
On  était  donc  loin  de  s'accorder  quant  aux  points 
sur  lesquels  elle  pourrait  porter. 

Ce  fut  sur  cette  question  de  la  revision  que 
se  coalisèrent  les  éléments  libéraux  aux  élections 
de  1905,  à  la  suile  desquelles  se  relira  le  cabinet 
Kuijper.  Une  commission  fut  nommée,  dès  l& 
mois  de  novembre,  pour  donner  un  préavis.  Elle 
compreuart  sept  membres,  au  nombre  desquels  ne 
liiruraient  ni  partisans  du  chef  du  cabinet  démjs- 
siorinaire,    ni  socialistes;  elle  était   présidée  par 
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deBeaufort,  député  d'Amsterdam.  Le  gouvernemenl, 
sans  limiter  son  champ  d'action,  lui  désigna  les 
points  sur  les(|uels  il  tenait  principaieinent  à  avoir 
son  sentinienl,  à  savoir:  éleciorat  et  éligibilité  à 
la  première  Chambre,  représentation  proporlion- 
nelle,  durée  de  la  session  des  Etats  généraux,  in 
demnilé  parlementaire,  incompatibilités. 

La  commission  ne  déposa  son  rapport  qu  après 
l'ouverture  de  la  session  d  automne  des  Etats  géné- 
raux en  1907:  mais  la  reine,  dans  le  discours  du 
trône,  le  17  septembre,  annonça  la  présentation  de 
projets  modifiant  les  bases  du  droit  électoral.  Le 
dimanche  précédent,  les  organisations  ouvrières 
avaient  fait  leur  manifestation  traditionnelle  en 
laveur  du  suffrage  universel  et,  cette  fois,  le  nom- 
bre des  manifestants,  supérieur  à  celui  de  l'année 
précédente,  s'éleva  à  15.000. 

Le  gouvernement  présenta,  en  effet,  au  milieu  d  oc- 
tobre, un  projet  de  modification  de  la  constitution, 
qui  visait  la  suppression  de  la  limitation  du  droit 
électoral  :  il  donnait  ainsi  au  législateur  une  entière 
liberté  et  rendait  possible  l  établissement  du  suf- 
frage universel,  ainsi  que  l'attribution  aux  femmes 
du  droit  de  vote  et  d'éiigibiliié.  Puis,  contrairement 
à  l'avant-projel  de  la  commission  d'Etat,  le  droit 
d'amendement  fut  refusé  à  la  première  (;hambre.  Le 
gouvernement  non  seulement  ne  rallia  aucun  parti- 
san à  droite,  mais  vit  la  gauche  se  diviser.  Au  nom 
du  gourpe  des  vieux-libéraux,  le  député  Tydeman 
déclara  que  son  parti  ne  pouvait  souscrire  à  l'abro- 
gation de  l'article  80 de  la  constitution,  qui  équivau- 
drait à  l'adoption,  à  bref  délai,  du  suffrage  univer- 
sel, pas  plus  qu  à  l'alTaiblissement  de  la  première 
Chambre,  que  le  groupe  prétendait,  au  contraire, 
renforcer  en  lui  ociroyant  le  droit  d'amendement. 
Ainsi,  le  ministère  de  Meester,  lorsqu'il  dut  démis- 
sionner, en  décembre  1907,  à  la  suite  du  refus  de  la 
seconde  Chambre  de  voter  le  budget  de  la  guerre, 
fut  renversé  par  une  coalition  de  la  droite  et  de 
l'extrême  gauche,  unies  en  réalité  dans  une  com- 
mune résolution  de  faire  échouer  la  réforme  élec- 
torale el  la  revision. 

Le  nouveau  président  du  conseil,  Heemskerk,  avait 
déclaré  devant  la  Chambre  que  le  cabinet  ne  sui- 
vrait pas  une  politique  agressive.  Aussi  retira-t-il  le 
projet  relatif  à  la  revision,  prétextant  que  la  discus- 
sion n'avait  pas  de  chances  d'être  abordée  avant  les 
élections  législatives. 

Le  cabinet  avail  su  écarter  habilement  les  sujets 
de  conflit  que  pouvaient  faire  naître  la  question  de 
l'aimée  et  celle  de  la  revision.  Les  libéraux,  de 
leur  rôle,  surent  gré  an  ministère  de  droite  de  ne 
pas  adopter  une  attitude  réactionnaire. 

Mais,  au  début  de  la  session  de  novembre  19U8, 
qui  était  la  dernière  de  la  législature,  le  ministère, 
en  vue  sans  doute  des  élections  et  pour  qu'on  ne 
pi'il  mettre  en  doute  la  cohésion  des  groupes  de 
droite,  crut  devoir  affirmer  son  caractère  chrétien 
et  son  entière  communauté  d'idées  avec  le  minis- 
tère de  droite  qu'avait  précédemment  présidé 
Kuijper.  La  gauche  releva  ce  changement  de  lan- 
gage el  le  président  du  Conseil  dut  expliquer  que, 
si  le  ministère  était  un  ministère  chrétien,  il  n  avait 
nuellement  l'intention  de  ressusciter  la  politique  an- 
cienne; et  il  présenta  un  programme  législalif  mo- 
deste, suffisant  pour  remplir  la  fin  de  la  législa- 
ture, et  qui  atténua  les  appréhensions  de  la  gauche. 
Elections  générales  [1909).  —  Les  élections  lé- 
gislatives, pour  lesquelles  le  premier  tour  de  scru- 
tin eut  lieu  le  M  juin  1909,  et  le  scrutin  de  ballot- 
tage le  24  furent  un  succès  pour  le  ministère.  La 
droite  se  trouva  assurée  d'une  majorité  de  vingt 
voix  ;  les  anlirévolutionnaires,en  parliculier.  avaient 
gagné  huit  sièges.  La  droite  compta  désormais 
60  membres  et  la  gauche  40,  tandis  que  dans  l'an- 
cienne chambre,  elle  n'en  avait  que  49  el  la  gauche  51. 
Projet  de  dessèchement  du  Ziii/ilerzée.  —  Parmi 
les  questions  économiques,  celles  qui  sont  relatives  a 
la  défense  contre  les  flots  de  la  mer  et  à  la  conquête 
de  terrains  nouveaux  sur  les  eaux  ont  toujours  été 
primordiales  en  Hollande.  Le  gouvernement  dé- 
posa, en  novembre  1907,  un  projet  de  dessèchement 
partiel  du  Zuyderzée  en  sept  ans.  Ce  travail  gran- 
diose coulerait  28  millions  et  donnerait  à  la  culture 
165  000  hectares.  Mais,  dans  la  déclaration  minis- 
lérielle  du  cabinet  Heemskerk.  le  projet  fui  réservé. 
Projets  (lu  cabinet  Ueemsiterk.  —  La  même  décla- 
ration annonça  le  dépôt  de  projets  tendant  à  modi- 
fier les  dispositions  existantes  contre  1  immorahlc 
publique,  à  accorder  des  subsides  aux  écoles  libres, 
S  étendre  la  compétence  des  communes  en  matière 
d'impositions  locales,  à  régler  par  une  législation 
spéciale  la  question  du  risque  professionnel  el  des 
accidents  du  travail.  Le  26  mai,  le  ministère  obtint 
delà  Chambre  le  rejet  d'une  motion  visant  la  mise 
en  vigueur  du  principe  de  l'exploitation  des  che- 
mins de  fer  par  l'Etal. 

Politique  extérieure.  —En  ce  qui  concerne  les  re- 
lations extérieures,  il  faut  mentionner  d'abord  l'idée 
d'une  entente  hollando-belge,  qui  fut  poursuivie,  en 
1906-1907,  soùs  forme  de  campagne  de  presse,  et 
qui  se  maBifesta  aussi  par  quelques  laits.  Son  ori- 
gine se  rattaché  à  la  crainte  du  pangermanisme  ; 
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c'est  dans  un  but  de  défense  économique  et  terri- 
toriaip  que  l'on  cherche  à  faire  équiiibie  à  la  puis- 
sance allemande  en  essayant  de  reconsliiuei-  au 
point  de  vue  douanier  et,  s'il  esl  possible,  au  point 
de  vue  mil  taire.  l'anciL'nne  union  des  Pays-Bas. 
Déjà,  en  1906,  le  discours  du  trône  semblait,  au 
dire  de  certains  iournan.\  belges,  laisser  entrevoir 
la  possibilité  dnii  nccoid  économi(|ue  en  annonçant 
des  niodilicaiioiis  dans  le  régime  de  1  accise  ^ur  h- 
sucre  et  sur  I  alcool.  Kn  février  1907,  l'initiative 
privée  |iri:\'iii7u;i  des  conférences  enli'e  officiers  hol- 
landais et  belles  pour  l'élude  de  la  .situation  militaire 
lies  denx  pays.  I^^nlin,  une  commission  fut  consiituée 
par  des  p  nle:i:entaires  de  l'un  et  de  l'autre  Etal, 
pour  e.\aminrr  les  questions  économiques  sur  les- 
quelles ilpouvaile.xister  des  intérêts  communs  enlre 
^■i].\;  elle  commença  sesli'avaux  .-i  Bru.\elles  le  4  no- 
vembre 1907,  mais  l'on  se  rendit  comule  bientôt 
des  difficidtés  que  pouvait  présenter  cette  tentative 
de  rapprochement  on  d'alliance,  à  laquelle  la  neu- 
tralité l)el,^'e  était  peut-être  de  nature  à  mettre  obs- 
tacle, et  il  semble  iine  l'on  se  soit  peu  à  peu  désin- 
téressé de  la  question. 

l.es  Pays-Bas  continuèrent  à  entreteniravec  toutes 
les  puissances  des  relali(ms  amicales;  la  coidérence 
inlernationaledelaPai.x,qui  se  réunit  pour  la  seconde 
fois  à  la  Haye  en  1907,  en  fut  la  meilleure  démons- 
tralion.  En  décembie  de  la  même  aimée,  l'empereur 
Guillaume  II  vint  rendre  visite  à  la  reine  et  reçut 
un  accueil  parliculiéremenl  cordial. 

Le23  avril  190S,  les  Pays-Bas  signèrent  ii  Berlin 
un  important  accord  diplomatique  avec  la  Fr.mce, 
l'Allemagne,  la  Grande-Bretagne,  le  Dam'mark  et 
la  Suéde  dans  le  but  d'assurer  le  maintien  ilu  stalii 
çao  territorial  des  puissances  riveraines  de  la  mer 
du  Nord.  L'initialive  eu  revenait  à  rAllemague,  qui 
sembla  vouloir  rassurer  la  Hollande  sni'  ses  inten- 
tions et  peut-être  aussi  écarler  l'éveutn-dité  du  dan- 
ger qu'olfrirait  pour  elle  la  prise  d'un  point  d'appui 
dans  ce  pays.  Quoi  (pi'il  en  soit,  le  ministre  des  af- 
faires élrangi'res  des  Pays-Bas  déclara  que  cette 
convention  avait  été  inspirée  par  le  besoin  qu  éprou- 
vaient toutes  les  parties  de  mettre  lin  an.\  méfi.inces 
réciprocpies  de  quelques  Elals  riverains  de  la  mer 
du  Xoril,  el,  en  ce  qui  concerne  la  Hollande,  delà 
tt-nir  à  l'écart  de  tcuile  complication  éventuelle. 

],es  Pays-Bas  ne  furent  en  conllit  qu'avec  un  Etat 
anv'ricain.  le  Venezuela.  Le  dictateur  Castro  avait 
publié,  le  14  mai  190S.  des  décrets  interdisant  le 
transbnrdement  à  Curaçao  des  marchandises  des- 
tinées au  'Venezuela,  puis  il  avait  e.xpulsé  brnia- 
lemenl  de  ce  pays  le  ministre  des  Pays-Bas  à  Cu- 
raçao, de  Reuss.  qui  avait  écrit  dans  im  journal 
une  leltre  dans  laipielle  il  détournait  ses  compa- 
trioles  de  veiùr  s  etahlir  dans  la  rép:il)liqne.  Le 
gcmvernemenl  née.l.uidais  prépara  l'envoi  de  na- 
vires de  guerre  et  réclama  des  satisf.ictions  :  le 
2b  août,  il  reçut  de  Caracas  nue  noie  lui  signifiant 
la  rupture  des  négociations  diplomatiques,  mais  au- 
cune action  coerciiive  ne  fut  inunédiatenieul  en- 
ga.^ée.  —  Gust^.ve  HEoia.»PEROEK. 

*Penna,  (Affonso),  homme  politique  brésilien, 
né  d.iMs  IKlat  de  Minas-Geraes  en  1846.  —  Il  est 
mort  à  Hio-de-Janeiro  an  mois  de  juin  1909. 

Frincesses  modernes,  lableau  de  J.-M. 
Avy,  connnandé  par  l'Etat  (v.  p.  ."iSl).  Le  peinti'e  a 
choisi  comme  décor  un  coin  de  parc  avec  un  fond 
d'aibres;  un  bassin,  dont  les  bords  sont  surmoniés 
de  statues,  occupe  la  partie  droite  de  la  toile  et  des 
amours  en  bronze,  qui  forment  an  devant  une  tache 
somliie,  donnenl  an  reste  de  la  toile  une  grande 
profondeur;  le  soleil  joue  du  reste  sur  les  bronzes 
et  sur  les  marbres  pour  accentuer  l'impression.  Au 
premier  plan  sont  assises  deux  des  princesses  mo- 
dernes, jeunes  femmes  en  robes  blanches  de  notre 
temps;  l'une  a  posé  à  terre  son  chapeau  k  ruban 
jaune  et  plumes  bleues.  Deux  fillettes  placées  enlre 
elles  viennent  compléter  le  groupe  ;  plus  loin 
deux  autres  jeunes  femmes  équililjrent  l'ensemble  de 
lacomposi  ion  qui  est,  comme  toutes  celles  de  l'ar- 
tiste, d'iHi  agr'ment  certain.  Le  peintre  a  du  reste 
déi'loyé  dans  ce  tableau  sa  virtuosité  habituelle  dans 
latradmdion  des  étoffes,  des  feuillages  et  des  effels 
de  Imni  re  ;  la  toile  a  été  exposée  en  1909  au  Salon 
des  Artisles  français   — Tr- L. 

Problème  de  l'éducation  (le),  par 
L.  Dngas,  in-xo,  Paris,  1909.  —  l^es  questions 
relatives  à  l'éducation  sont  trop  étroitement  liées 
pour  (pi'on  puisse  les  isoler  sans  les  fausser.  'Voilà 
pourquoi  l'auteur  prétend  traiter  dans  son  intégra- 
liié  le  problème  de  léducation.  En  quoi  consiste  ce 
problème?  A  choisir  parmi  les  conceptions  possibles 
de  l'éducation.  Aum-t-elle  pour  cdijet  simplement 
de  laisser  le  champ  libre  aux  disposi'tions  nalurelles 
léducation  négative),  ou  au  contraire  de  transformer 
les  âmes  (éducation  posilive)  ?  Aura-t-elle  pour 
o'ojet  de  faire  acçiuérir  des  connaissances  et  des 
habitudes  (éducation  ma'ériellei  ou  seulement  de 
développer  l'esprit  et  de  former  le  caractère  (éduca- 
tion formelle)? 

L'auteur  met  .succe.esivement  en  lumière  les  véri- 
tés el  les  exagérations  dont  sont  faits  les  systèmes 
pédagogiques  célèbres.  L'éducation  est  très  géné- 


ralement prématurée  .aussi  tend-elle  invinciblement 
au  verbalisme  :  de  là  la  justesse  du  principe  de 
l'éducation  négative.  Mais  toule  théorie  est  néga- 
tive, "  qui  tend  à  éliminer,  comme  nuisible  ou  sim- 
plement comme  négligeable,  telle  ou  telle  partie 
du  progranmie  de  l'éducation  courante  ».  Celle  re- 
mar<|ue  permet  de  passer  de  l'éducation  négative 
proprement  dite  à  l'éducation  formelle  et  à  l'éduca- 
tion matérielle.  L'éducation  rêvée  par  Montaigne 
esl  prise  comme  type  d'éducation  formelle.  Nous 
voyons  ensuite  quel  parti  savent  tii'er  des  principes 
de  Montaigne,  d'une  part  Port-Hoyal,  préoccupé 
uniquement  du  salut,  d'autre  part  iVI""=  Necker  de 
Saussure,  qui  essaye  de  se  garder  des  exagérations 
et  de  réserver  une  place  légitime  à  l'acquisition  des 
connaissances.  Les  leçons  de  choses  de  Rousseau- 
sont  présentées  comme  un  mode  d'éducation  maté- 
rielle. C'esl  l'cuseiguenient  expérimental  substitué 
à  l'enseignement  abstrait  et  verbal,  mais  permettant 
d'atteindre  la  connaissance-réelle  des  choses  de  la 
nature.  La  théorie  des  leçons  de  choses,  transportée 
dans  l'ordre  moral,  devient  la  théorie  des  réactions 
naturelles  (Spencer),  qui  ollre  l'avantage  d'intro- 
duire en  morale  la  considération  des  faits,  mais  qui 
méconnaît  le  caractère  amoral  de  l'ordre  naturel 
des  choses.  Nous  étudions  ensuite  le  problème  de 
l'éducation  attrayante,  puis  celui  de  l'éducalioci  de 
la  volonté.  L'auteur  cherche  enfin  une  solution  gé- 
nérale dans  le  principe  de  l'éducation  intégrale, 
caractérisée  par  l'unité  de  direction,  et  cohérente 
dans  toutes  ses  parties.  Il  étudie  cette  théorie  d'abord 
sous  la  forme  que  lui  donne  Descartes,  puis  sous 
celle  que  lui  donne  Comte.  C'est  la  vraie  notion  de 
l'éducation,  qui  doit  toujours  êtie  ramenée  à  sa  fin  : 
faire  bénéficier  chaque  homme  de  la  civilisation 
entière. 

Ces  théories  sont  exposées  avec  clarlé  et  habile- 
ment caractérisées  ;  un  esprit  de  conciliation  très 
large  et  trèsjudici  ux  retient  de  chacune  ce  qui  peut 
coniribuer  à  former  de  l'éducation  une  conception 
suflisammeut  cohérente  et  réalisable,  —  e.  van  bhîm.v. 

Rupès  (Georges),  compositeur  français,  né  à 
Toulouse  le  14  juin  1S.i4,  mort  à  Paris  le  S  sep- 
tembre 1902.  Il  s'appelait  de  son  vrai  nom  Charles- 
Georges-Napoléon-Camille  de  Rupé.  11  entra  de 
très  bonne  heure  au  conservatoire  de  Toulouse,  y 
fit  d'excellentes  études  de 
piano  et  de  chant,  puis 
vint  à  Paris,  où  il  fut, 
pour  l'harmonie,  l'élève  du 
distingué  professeur  Jo- 
seph H'ranck,  père  de  l'au- 
teur des  Béaliluihs.  Dès 
l.s6â,  il  se  faisait  connaî- 
tre par  des  mélodies  de 
sa'on  :  Marcelle,  Pauvre 
Jeanne,  etc.,  dont  l'une, 
Itappelle  -  loi ,  composée 
sur  une  poésie  célèbre  de 
-Musset,  eut  un  succès  des 
plus  vifs  el  devait  rester 
pendant  de  longues  années 
populaire.  Vinrent  ensuite 
des  fanlaisies  pour  piano, 
des  morceaux  religieux, 
des  romances,  dont  l'une 
encore,  la  Pastorale  languedocienne,  sur  des  pa- 
roles patoises,  a  survécu  à  l'auteur.  Les  Vieux 
chênes.  Tout  se  fait,  Sans  toi,  etc.,  ont  été  les  plus 
applaudies  de  ces  œuvres  fugitives,  écrites  avec 
beaucoup  de  goût,  dans  un  tour  joliment  mélanco- 
lique et  que  leur  anteui-  chantait  d'ailleurs  lui-même 
avec  un  réel  talent.  Rupès  qui,  à  la  (in  de  sa  vie, 
s'était  consacré  au  professorat,  avait  épousé-  une 
cantatrice  de  grand  talent,  M°»=  Sonnières.  —  P.  L, 

Salons  de  1 909  ('les).  —  11  ne  semble  pas 
qu'il  y  ail  une  différence  bien  marquée  enlre  les 
deux  Salons,  celui  des  Artistes  français  et  celui  de 
la  Société  nationale.  Ce  dernier,  qui  avait  à  ses  dé- 
buts fait  place  à  quelques  novateurs,  parait  laisser 
désormais  ce  soin  au  Salon  d'automne.  Bien  qu'il 
compte  parm;  ses  sociétaires  plusieurs  indépendants, 
ils  n'y  occupent  que  peu  de  place.  En  1909,  Maurice 
Denis  n'as  pas  exposé;  Charles  Gnérin  n'a  envoyé 
que  deux  toiles,  par  lesquelles  il  affirme  ses  qualités 
solides  de  peintre;  seul  Jules  Flaudrin  esl  plus  com- 
plètement représenté. 

il  est  visible  d'ailleurs  que  l'influence  de  l'impres- 
sionnisme, et  celle  de  1  école  déclinent  paral- 
lèlement. Personne,  aux  .^rlistes  français,  n'essaie 
de  prendre  la  place  de  Bongnereau  el  de  Gérome  ; 
efsil  fallait  chercher  dans  les  Salons  de  cette  an- 
née quelques  artistes  épris  surtout  de  la  pureté  des 
lignes  et  des  formes,  c'est  plutôt  à  la  Société  nalio- 
nalc  qu'on  les  trouverait.  Ce  seraient  Dagnan- 
Bonverel  d'abord,  représenté  par  toute  une  série 
d'études,  puis  des  intimistes  exquis  comme  François 
Guiguet  et  Léon  Delachaux,  enfin  sans  doute 
M°"=  Renée  Davids,  qui  a  remis  en  honneur  le  genre 
si  français  du  portrait  aux  crayons,  dans  leqnel 
excellèrent  bon  nombre  de  nos  maîtres,  depuis 
les  Glouet  jusqu'à  Ingres. 

De  même  .Albert  Lebourg  est  l'unique  représen- 
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tant  de  l'impressionnisme  à  la  Société  nationale 
où  il  continue  d'envoyer  ses  fins  et  clairs  paysages 
de  ciel  et  d'eau.  La  technique  divisionniste  est  à 
peu  près  abandonnée,  sauf  par  Henri  Le  Sidaner,  qui 
en  tire  dans  ses  vues  des  iles  Borromées  les  plus 
délicieux  effets  d'enveloppe,  comme  le  fait  ICrnest 
Laurent  dans  ses  portraits  ;  (|uant  à  Henri  Martin, 
qui  fit  précédemment  tricmipher  cette  technique  aux 
.\rtistes  français,  il  en  élail  absent  cette  fois. 

Ce  qui  subsiste  surtout  de  l'inHuence  impression- 
niste, c'est  l'éclaircissement  généjal  des  palettes; 
on  a  renoncé  aux  bitumes  et  aux  teinles  sales  pour 
adopter  les  nuances  les  plus  fleuries;  et  cet  agré- 
ment du  coloris  se  marque  particulièrement  dans 
les  toiles  de  Guillaume  Roger,  Henri  Lehasque, 
.Mbert  Truchet,  Paul  et  Maurice  Cliabas,  Gagliar- 
dini,  André  Wilder,  sans  compter  Besnard  et  Gaston 
La  Touche. 

Parallèlement  un  courant  nouveau  s'est  formé; 
on  a  adopté  une  manière  de  peindre  très  libre,  qui 
s'éloigne  à  la  fois  de  l'aspect  méthodique  des  pro- 
ductions divisionnîstes  el  de  l'aspect  prudent  et 
timide  des  loiles  de  (;abanel  ou  de  Bongnereau.  La 
largeur  de  la  facture,  la  vigueur  et  lapparent  né- 
gligé de  la  louche  consliluenl  le  moyen  d'expression 
le  plus  en  laveur,  celui  qu'ont  du  reste  employé 
jadis  'Velasquez  ou  Rembrandt  dans  leurs  dernières 
années  el  surtout  Franz  Hais,  celui  qu'emploient 
aujourd'hui  .\dler,  P. -.M.  Dupuy,  Déchenaud,  De- 
wambez,  Hoffbauer,  Lagarde,  Bontigny,  Lhermitle, 
Lucien  Simon,  Coltet,  Dauchez,  Davîd-Nillet  et 
vingt  autres. 

On  s'inquiète  moins  du  contour  que  du  volume 
des  formes  dans  l'air,  et  cette  comiu-éhension  mo- 
derne de  la  peinture  suffit  à  Ailler  pour  exéculer 
l'une  de  ses  plus  impressionnantes  pages  :  les  Hauts 
/oj(rMen«.r(/i'(7i'()/eroî',  à  Déchenaud  pour  exprimer 
l'intimité  des  Noces  d'or,  sans  parler  des  (euvres 
auxquelles  une  notice  spéciale  a  éié  réservée  dans 
le  Larousse  Mensuel. 

De  la  largeui-  de  la  louche  on  passe  à  la  largeur 
des  plans,  à  la  simplilicatiou  volontaire  des  niasses, 
et  l'on  arrive  ainsi  nainrellement  à  donner  à  beau- 
coup de  toiles  une  alli.re  décorative.  On  ne  la 
trouve  pas  seulement  dans  celles  qui  se  sont  assi- 
gné ce  but,  dans  le  fragniem  de  plafond  qu'.Mbert 
Besnard  destine  à  la  coupole  du  Petit-Palais,  dans 
les  panneaux  de  René  Ménard,  Auburtin,  Aman- 
.lean  ou  Gasion  La  Touche;  on  la  surprend  dans  de 
simples  toiles  de  chevalet,  dans  les  paysages  d'Au- 
guste Lepère,  de  Guirand  de  Scevola,  d'Antonio  de 
La  Gandara,  de  Paul  Buffet,  d'Henry  Grosjean  et 
de  Flaudrin. 

Certes  tons  ne  vont  pas  aussi  loin  que  ce  dernier, 
et  tout  un  groupe  île  paysagistes,  à  la  suite  d'Ilar- 
pignies  el  de  Gnillemet,  sans  écarter  la  nécessité 
d'une  inlerprélation  synlhétiqne,  se  coiil'orme  plus 
directement  .à  la  nature  :  il  s'agit  de  Keué  Billolle, 
de  J.-P.  Mesié,  de  1'.  Cachoud.  tous  trois  épris  delà 
poésie  des  crépuscules;  de  Gas.on  Prunier,  peintre 
vigoureux  de  la  banlieue;  de  Fernand  Ma  llaud, 
peintre  ému  du  Berry;  d'.Xlbert  Moullé,  qui  s'est 
fait  l'interprète  très  personnel  des  environs  de 
Moret  et  qui  donne  à  ses  feuillages  d'un  vert  pro- 
fond la  richesse  du  velours. 

Si  le  paysage  a  de  nombreux  adeptes,  si  la  nature 
morte  elle-même  en  conquiert  avec  Bergeret,  Za- 
kharian,  Lepère  et  Charles  (iucrin.  par  contre  la 
scène  de  genre  esl  fort  dé'aissée.  Ou  a  déjà  nommé 
François  Guiguet  et  Delachaux;  il  faut  ajouter  Jo- 
seph Bail,  disciple  des  Hollandais,  habile  à  rendre 
les  elfels  de  lumière  sur  les  figures,  et  René  Prinet 
pins  français,  plus  pn'  s  de  Chardin,  et  dont  le  Réveil 
de  Zoé  esl  une  page  d'inspiration  charmante  et  de 
traduction  délicate. 

Quant  aux  portraitistes,  ils  sont  comme  toujours 
nombreux  :  P.  Mathey,  Jeanniol,  André  Davids, 
Pli.  de  Winler,  Victor  Marec  se  montrent  scrupu- 
leux observateurs  des  visages  et  coloi-istes  discrets; 
Lucien  Simon  expose  un  solide  portrait  de  M.  M.  Dau- 
chez; Gustave  Pierre  insiste  sur  le  caractère 
curieux  de  ses  Bateliers,  qui  forment  une  vérilahle 
réunion  de  figures;  M""  de  Bosznauska  masse  ad- 
mirablement les  formes;  Jacques  Blanche,  dans  sa 
magistrale  esquisse  de  SirA..\'.  /f',  continue  à  faire 
son  profit  de  l'étude  des  peintres  anglais,  dont  se 
souviennent  également,  à  des  titres  divers,  F.  Hiim- 
hert  ou  G.  de  Scevola;  .\.  de  La  Gandara,  qui  com- 
bine par  son  origine  les  infinences  anglaise  el  espa- 
gnole, est  tout  à  la  fois  portraîlisle  distingué  et  le 
plus  personnel  de  nos  interprèles  de  parcs.  L'in- 
fluence espagnole  est  en  effet  celle  qui  se  manifeste 
le  plus  visiblement:  et  tour  à  tour  \V,  Laparra, 
Henri  Zo  se  souviennent  sinon  de  'Velasquez,  du 
moins  de  Znloaga. 

Si  la  préoccupation  de  la  plup:  rt  des  peintres 
d'aujourd'hui  est  de  traduire  les  volumes  sur  la  sur- 
face plane  du  tableau  sans  trop  préciser  le  contour, 
les  sculpteurs  de  leur  côté  ne  cherchent  pas  sim- 
plement à  reproduire  exactement  les  formes  mais 
aussi  à  traduire  l'impression  ressentie  eu  tenant 
compte  de  la  couleur  des  choses  et  de  l'atmosphère 
qui  les  entoure.  Pour  obtenir  une  ombre,  un  noir, 
le  sculpteur  troue  une  surface  qui  dans  la  nature  est 
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lisse,  telle,  pour  prendre  un  exemple  simple,  que  l'œil  ; 
il  remplit  au  cuutraire,  eu  d'autres  cas,  les  vides 
qu'il  juge  iuuules  et  arrive  ainsi  à  créer  de  grands 
plans  lumineux. 

■  Ce  sentiment  de  la  couleur  est  commun  k  presque 
tous  les  représentants  aclucds  de  l'école  Irani^-aise  de 
sculpture,  Anioniu  Mei cié,  Krum^ois  Sicard,  Georges 
Michel,  Haul  Uasq,  Uaoul  Larclie,  P.  Morloii.  La 
technique  du  marbre  les  ani.'ue  à  des  modelés 
souples,  et  c'est  elle  qu'applique  cette  année  le 
maître  Hodin  dans  un  busle  de  femme.  Plus  l'ré- 
queunnent  d'ailleurs  il  emploie  le  bionze,  qui  peiinel 
un  UH'dlcr  plus  lieuiie  et  plus  libre  :  il  est  mis  d'ail- 
leurs à  prolit  par  Paul  Uoussel,  Allred  llalou,  et  cet 
impres>ionui5te  de  la  scul|)ture  qu'est  le  prince  Paul 
Tn>ubolzl<oy.  Une  même  imissauce,  une  même  lar- 
g.Mir  de  facture  se  maïquent  dans  les  envois  de 
N'ermare,  IJespiau,  Terroir,  Henry  Bouchard,  dont 
le  VéfiicUemeiit  est  une  œuvre  d'une  ampleur 
éliumaute,  admirablement  équilibrée.  D'autres  enlin 
|)oussent  plus  loin  encore  la  recherche  des  syn- 
thèses et  se  souviennent  au  besoin  des  antiques  : 
tels  les  frères  Schnegg  ou  Emile  13oui-delle  eu  sa 
Jeanne  d'Aic. 

Dans  la  section  de  gravure,  A.  Mayeur  continue  à 
ein|>loycr  le  procédé  ditlicile  du  burin  pour  sa  planche 
des  l'ilenses  d'apri-s  Vélasquez;  A.  Belleroclie  se 
distingue  dans  la  lithographie  originale;  Edgar Gha- 
bine.  G.  I.ehenlie,  Eugine  Béjot,  G.  de  Laleuay 
m:iniente.\celleinmeni  la  poinle  sëclieou  l'eau-forte 
et  Jacques  Bertrand  maintient  en  honneur  la  vieille 
tradition  du  bois.  Enlin,  sans  entrer  dans  le  détail 
des  sections  d'arts  décoratifs,  il  est  nécessaire  de 
signaler  aux  Arlistes  français  les  cuirs  d'Edouard 
Beuediclus,  les  poteries  de  b.-O.  Hucleux,  et  à  la  So- 
ciété nationale  la  table  et  le  fauteuil  de  bureau  en 
noyerciré  d  Eugène Gaillanl,  les  bijoux  de  Lalique, 
les  cuivres  repoussés  de  L.  Bonvallet,  les  gohelels 
en  émaux  transparents  cloisonnés  d'or  de  Fernand 
Thesmar.  les  grès  admirables  d'.\ugiiste  Uelaherche, 
et  l'eusemble  de  dessins  el  de  papiers  peints  du 
maître  anglais  Waller  Crâne.  —  Trisian  leclére. 

—  Principales  récompenses  décerjiées  par  les  ju- 
rys aux  ex,  osants  de  la  Société  des  Artistes  fran- 
çais (Salon  de  1909)  : 

Peinti're.  —  Médaille  d'honneur  :  disputée  par  Boiiti- 
grty,  Cliahas,  Gervais  et  Guillemet,  elle  n'a  pas  été  dé- 
cernée. 

Mé'/ailles  de  i*  classe  :  I.ouis-François  Biloul,  Edçaf 
Biin-ly.  An-Iré  Delaisire,  l^ilouard  Uoigneaii  ,  Maurice 
Joron,  l'Vinand  Maillanù,  .VlUe  Anna  Morstadt. 

Sc-UI.IMURK.  —  Mi-iiuilte  d'honneur  :  disputée  par  Blan- 
char^l,  Gasc|.  Larclie  et  Mari|uesce,  elle  n'a  jjas  été  dé- 
cernée. 

Mtfdni'les  de  /"  clas-e  :  l.ouis  Convers,  Paul  Roger- 
Bloclie,  Paul  lioussel,  Alphonse-Camille  Terroir,  Georges- 
Armand  Vérez.  •■ 

Médailles  de  i' clnsse  :  PaulClievré,  Abel  I.afleur,  Alberi 
Pasidie,  Henri  Pernot,  II<-nri-Cliarles  Poun|uet,  Panl- 
Luduvic  Tlieunissen.  Jean-l.ncieD 'l'isiié,  Henri  Weigéle. 

Gkaviîbb  et  LirH"GRAi-uiu.  —  Médaille  d'honneur: 
Anioine-Krançois  hezaiTois. 

AJrduittes  'te  /"  cluxse  :  I.ouis  BoiUeiié,  Krnest  Deloche, 
Louis  Désiré- Lucas,  Charles  Giroux,  Fi-édéric- Emile 
Jeannin,  Arthur-Jules  Mayeur. 

M'dnill-s  dp  3'  c'-issK  :  Charles  Raliouille.  Henri  Chof- 
fer,  .\dolphe  Daiivergne,  André  Lerondeau,  Charles  Maze- 
lin,  Maurice  Ncuniont. 

.■\KCMiTKCTi'BK.  —  Médaille  de  f'*  clas^f  :  Tonv  Garnier. 

Mi'daiUes  de  2' classe  :  Robert  |)anis.  Jean-Jules  For- 
migé,  Henri-.Marcel  Magne,  Adolphe  Tliiers. 

y(>iis-SECTi"N  u'art  DBroHATiF.  —  Médailles  de  i"  classe  : 
Edouard  Bonedictns,  Henri  Dubret. 

Mi'daillesde  S"  classe:  Georges  Bastard.  Léon  Lambert. 

Ea  Société  nationale  des  beaux-arts  ne  décerne 
pas  de  récompenses. 

*SCellé  n.  m. —  Scellés  ouverts,  Mise  sons  scellé 
qui  consiste,  en  ce  qui  concer  ne  les  papiers,  let- 
tres, etc.,  à  les  réunir  au  moyen  d'une  licelle  trans- 
versale au  bout  de  la(|uelle  est  ap|)osée  l'empreinte, 
ce  i|ui  permet  de  consulter  les  documents  sans  qu'il 
y  ait  lieu,  chaque  fois,  de  procéder  à  l'opération  de 
la  levée  des  scellés. 

Souham  (Joseph),  général  français,  né  à  Lu- 
bersac  le  30  avril  1760,  mort  dans  la  même  ville 
le  2S  avril  1837.  11  fut  incorporé  en  I7S2,  dans  le 
régiment  de  Hoyal-Cra-, aie,  où  il  servithuit  ans.  La 
Révolution  le  trouva  sinqile  soldat,  et  il  l'ut  libéré 
en  1790.  Deux  ans  après,  il  reprenait  du  service 
dans  le  bataillon  des  volonlaircs  de  la  Corrèze,  qui 
le  choisissait  poin-  commaudanlil79i).  Sans  grande 
instruction,  il  jouissait  néanmoins  d'un  certain 
près  ige  en  raison  de  sa  hante  stature,  d'une  force 
herculéenne,  el  dune  imperturbable  bravoure.  Il  lit 
ses  premières  armes  sous  les  ordres  de  La  Fayette, 
puis  de  Dnniouriez,  et.  après  .lemmnpes.  où  il'avait 
l'ait  preuve  de  son  inliépidilé  habituelle,  il  fut 
nommé  général  de  brigade  (juillet  179:i).  Deux  mois 
après  il  élait  mis  à  la  tête  d'une  division.  Le  Is  mai 
de  l'année  suivante,  aux  côlés  de  Moreau,  il  rem- 
portail  sous  les  nnirs  ileTocn-coing  une  vicloire  si- 
gnalée sur  les  .Xuliichiens.  et  ell'açail  ainsi  les  pre- 
miers revers  de  la  campagne.  En  1793,  placé  sous 
les  ordres  de  Pichegrn.  il  se  signala  <le  nouveau 
en  Belgique,  s'empara  de  Courlrai,  puis  de  Nimè- 
gue,  et  fut  investi  du  commandement  de  Bruxelles. 
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Il  s'y  montra  médiocre  administrateur,  en  même 
temps  qu'il  avait  à  soulTrir  de  la  rivalité  naissante 
entre  Bunaparle  el  les  autres  généraux.  Soupçonné 
d'intrigues  royalistes,  il 
éiait  destilué  de  son  com- 
nuindeinenl,  mais  en  re- 
cevait un  autie,  en  i79s. 
à  l  armée  du  iJanube.  Peu 
après,  il  était  impliqué 
dans  la  conspiiation  de  Ca- 
doudal,  avec  Moreau,  em- 
prisonné au  Temple  el  une 
.-econde foisdesli tué(  1 80.ï  . 
11  décida  alors  de  4e  rallier 
résolument  au  nouveau 
niailre,  el  il  nuiltiplia  ses 
protestations  de  dévoue- 
meul  à  l'Empereur.  Napo- 
léon pardonna,  et,  en  1807, 
lui  donna  le  connnande- 
nient  d'une  des  divisions  de 
Gouvion-Saini-Cjr,    à  la  \ 

tète  de  la.|uelle  il  se  si-  y.,  gou^^,,,. 

gnala  en  Catalogne  et  en 

Portugal.  Grièvement  blessé  au  combat  de  Vick 
(l^lu),  il  reçut,  quelques  jours  après,  le  litre  de 
comte il'Empire.  Pendanlla  campagne  d'.'Mlernagne, 
il  Lutzen  et  à  Leipzig,  Il  commanda  une  division  de 
ccmscrils,  ^  la  tète  de  laquelle  il  se  couvrit  de  gloiie. 
Il  fut  moins  heureux  au  combat  de  la  Kalzbacli.  où  le 
3«  corps,  qu'il  coumiandait,  l'ut  fori  nKilmeiiê.  Mais 
sa  fidélité  à  l  Empereur  ne  tint 
pas  devant  la  mauvaise  lortune 
lOn  1814,  lors  de  l'altaque  de  Pa 
ris  |iar  les  coalisés,  il  suivil  ledi- 
plorable  exemple  de  .Mai  mont  et 
ne  dut  la  vie  qu'à  la  vitesse  de 
son  cheval,  car  les  tionpes  pla 
cées  sous  ses  ordres  s  étant 
aperçues  de  sa  trahison  lui  tm 
lenldessus.  LouisXVUI  le  nom 
ma  commandant  de  la  20"  du  i 
sion  militaire.  Destitue  nituifl 
lement  après  le  retour  deN  ipo 
Icon,  il  reçut  au  reloiirdes  IJonr 
bons  un  nouveau  commande- 
meiil,  et  prit  sa  retraite  en  issa. 
Souham  était  un  fort  brave  sol- 
dat, mais  un  chef  assez  peu  ca- 
pable et  un  caractère  des  plus 
médiocres.  —A.  D. 

Sylphides  (les),  rêverie 
pom- danses,  musique  de  Chopin, 
représenlée  au  théâtre  du  Chàlelet,  le  2juin,  au  cou- 
rant de  la  saison  russe  de  19o9.  C'a  été  le  premier 
spectacle  d'une  série  de  représentalions  destinées  à 
taire  connaître,  en  France,  l'art  chorégraphique 
mo-covite.  La  mazurka  (op.  33),  la  valse  (op.  70), 
la  mazurka  (op.  67),  le  préInde  (op.  2S),  la  valse 
lop.  64)  el  la  grande  valse  brillanle  (op.  l^)  font 
les  frais  de  la  partition  orchestrée,  par  plusieurs 
composilenrs  russes.  Cette  addition  de  1  élément  or- 
chestral était  évidiinineut  nécessaire  :  mais  il  faut 
bien  dire  que  des  thèmes  de  Chopin  y  perdent  beau- 
coup de  leur  légèreté  gracieuse  el  brillante. 

Sans  aucune  donnée  et  pour  le  simple  prétexte 
de  danser,  la  troupe  chorégraphique  russe  a  voltigé 
an  son  de  la  musique  écrite  pour  piano  par  Chopin, 
el  qu'il  n'a  certes  jamais  conçue  pour  la  danse!  Le 
déi-ord'uii  parc  mélancolique  liaigné  de  pSles  rayons 
lunaires  apporte  une  exquise  évocation  de  rêve  et 
le  groupement  harmonieux  des  ombres  sveltes  fait 
revivre  l'époque  ronianlique  de  1830;  les  fem- 
mes aux  robes  mi-longues,  enguirlandées  de  roses 
et  de  jasmins,  s'épanouissent  avec  une  élégance 
délicieuse. 

Mais,  malgré  celle  noie  d'art  dans  le  geste  el  le 
pas,  de  (elles  libertés  envers  ce  poide  du  clavier  que 
l'ut  Chopin  n'en  restent  pas  moins  fort  discutables, 
car  sa  musique  est  exclusivement  celle  du  piano  et 
de  l'intimilé  et  n'a  jamais  été  destinée  à  servir 
d'accompagnement  à  un  ballet. 

L'exécution  est  habile,  mais  elle  a  moins  satisfait 
la  curiosité  française  qu'on  eut  pu  l'espérer.  Certes, 
les  <i  sujets  »  moscovites  sont  de  première  force  et 
ils  se  prétendent  aujourd'hui,  non  sans  quelque 
raison,  les  maîtres  dans  l'arl  de  la  dause,  mais  il  ne 
faut  pas  oublier  toutefois  que  leur  tradition  part  de 
l'ancienne  chorégraphie  française,  dans  laquelle  ils 
ont  simplement  introduit  quelques  intermèdes  em- 
pruntés aux  danses  nationales  les  plus  caracléris- 
tiques  de  leur  pays.  Il  faut  encore  remarquer  que 
celle  forme  d'art  chorégraphique  a  conservé  la 
coupe  classique  du  ballet  Iraditionnel  français  et 
italien,  après  avoir  passé  dans  le  pays  germanique 
pour  remonter  ensuite  plus  an  Nord;  au  bout  de 
ce  long  voyage,  les  pures  grâces  latines  ne  se  re- 
trouvent plus  toujours.  —  Slan  Goi.EsTiS. 

tliyrsacantlius  i/iiss)  n.  m.  Genre  d'acan- 
Ihacées  île  la  tribu  des  jusiiciées,  voisin  des  justi- 
cies,  parmi  lesquelles  on  les  rangeail  aiilrefoi',  et 
renfermant  des  plantes  herbacées  ou  des  arbustes  de 
r.\mérique  tropicale,  à  fleurs  rouges  disposées  en 


thyrses,  dont  on  connaît  une  vingtaine  d'espèces, 
quelques-unes  cultivées  dans  les  serres  d'Europe 
(  Ikyrsacanlhus  Ion  - 
gislamitieus}. 

van  {van'  —  mot 
angl.l  n.  m.  Nom  sous 
lequel  on  désigne  les 
voitures  spéciales  dans 
lesquelles  on  trans- 
porte les  chevaux. 

—  Encycl.  Les  vans 
à  traction  animale  on 
automobile  sont  des 
■sortes  de  cages  rec- 
tangulaires térmées , 
montées  sur  deux  ou 
quatre  roues,  k  plan- 
cher très  l)as,  et  cpi'on 
utilise  soit  pour  trans- 
porter les  chevaux  de 
course  de  leur  écurie 
jusqu'au  champ  de 
courses  lorsque  la  dis- 
tance esl  longue,  soit 
pour  véhiculer  des 
chevaux  blessés.  La  tu,,,.,, 
p.aroi  postérieure  du 
van  s'abaisse  en  poiit-levis,  de  façon  à  fournir 
un  plan  légèrement  incliné,  qui  permet  i  l'ani- 
mal  d'entrer  facilement  dans   fa    voiture.   —   P.  h- 


:,  coupe  do  la  flour 


"Verne  (Monument  iît.evé  a  la  mémoire  de 
Jules).  Le  monument  élevé  par  la  ville  d'Amiens  à 
la  mémoire  de  Jules  Verne  a  été  inauguré  le  di- 
manche 9  mai  1909.  On  sait  que  Jules  Verne,  Bre- 
ton d'origine,  avait  passé,  depuis  son  mariage,  la 
plus  grande  partie  de  sa  vie  dans  la  vieille  cité 
picarde.  C'est  une  véritable  dette  de  leconnaissance 
qu'a  payée  le  comité  de  soustuption  présidé  par  le 


Monument  de  Jules  Verne,  à  .\mienâ. 

D''  Fournier.  Une  contribution  importante  aux  frais 
du  monument  avail  été  apportée  par  la  jeunesse  des 
écoles,  lycées  et  colb'ges,  pour  l'instruclion  de 
laquelle  l'auteur  de  Vinf/t  mille  lieues  sous  les 
mers  avait  tant  l'ail,  el  si  agréablement.  L'explora- 
teur Jean  Charcol.  avant  son  départ  jiour  la  con- 
quête du  pôle —  un  des  rêves  de  Jules  Verne  —  avait 
lait,  au  bénéfice  du  moniiinent.  une  conférence  sur 
son  voyage  vers  le  pôle  sud.  Le  moniiiiient  a  été 
élevé  dans  les  jardins  de  la  ville  d'.Ainiens.  sons  un 
gracieux  dôme  de  verdure.  Il  est  l'œuvre  du  sta- 
tuaire Roze,  et  comprend,  dressé  sur  une  colonne, 
le  buste  très  re.sspmblant  de  l'écrivain.  Au  pied  du 
socle,  deux  enfanls  l'eiiilleltenl  un  des  livres  du 
conteur,  dans  une  attitude  simple  el  gracieuse. 


VIE  AMOUREUSE  —  WYSE 

Les  fêtes  d'iiiauguralion,  auxquelles  ont  participé 
l'académie  d'Amiens  et  de  nombreux  écrivains, 
Hugues  Le  Roux,  Jules  Clurelie,  etc.,  ont  lourni  i 
ce  dernier,  ami  personnel  du  défunt,  l'occasion  d  un 
discours  charmant  : 

...  Cvraoo  do  Bergerac  avait  imaKiné  un  voyaga  fantas- 
tique dans  les  rovaumes  du  Soied  et  do  la  Lune.  Jules 
Verne  réalisa  ce  r'ovo  au  iuo>cn  do  i^e  canon  monstre,  dont 
son  gonie  nivontif  sembla  rendre  la  fabrication  possible. 
Et  c  est  la  maniue  même  de  cet  écrivain  prestigieus  :  il 
donne  ù.  l'impossible  la  possibilité.  Il  rend  palpable  1  im- 
probable. 11  nous  arrache  à  nos  tristesses  terre  a  terre.  Il 
nous  eniraiso  oii  il  veut,  et  Ion  peut  dire,  après  i  avoir  lu, 
comme  le  don  César  de  Victor  Hugo  : 

J'Rrrivc  des  pays  leâ  plus  cxlravaganls  : 

C'est  l6  vaste  pays  du  rêve,  du  rêve  qui  console.  Et  Jules 
Verne  aurait  pu  mettre  en  exergue  la  parole  de  Jean-Jac- 
ej  uo£  :  «  1.0  pays  dos  chimères  est  le  seul  digne  d'être  habité .  » 

Et  toujours  gai,  toujours  prêt  et  toujours  alerte.  J'ai 
cité  jadis,  à  propos  de  Jules  Verne,  ce  que  Dumas  père 
disait  de  lui-même  :  «  Ce  que  je  lais  est  amusant.  Cela 
tient  à  ce  que  je  me  porte  bien.  •  Cette  santé  matérielle, 
intellectuel^le  et  morale,  ce  fut  la  force  de  celui  que  j  ap- 
j>cllerai  volontiers  votre  compatriote  d'élection;  et  ce  l'ut 
la  cause  de  son  succès... 

Un  passage  très  vivant  et  très  juste  sur  les  héros 
de  Jules  Verne  : 

On  a  réclamé  pour  notre  France  des  professeurs  d'éner- 
gie, des  excitateurs  de  volonté.  Quels  plus  merveiUeiLX 
maîtres  d'énergie  et  de  vaillance  que  ces  séduisants  per- 
sonnages conquérants  de  l'air,  maîtres  de  la  terre,  fouil- 
lant la  mer  profonde,  descendant  comme  les  kobolds  dans 
les  entrailles  mêmes  du  sol,  arrachant  à  la  nature  ses  se- 
crets, domptant  les  éléments,  soumettant  à  la  force 
humaine  les  forces  aveugles,  ne  comptant  que  sur  eux- 
mêmes  et  dominant  le  monde  de  la  puissance  de  leur  intel- 
ligence et  de  leur  courage  !  Ce  sont  des  surhommes, 
comme  disait  Nietzsche,  mais  des  surhommes  c^ui  mépri- 
sent le  pessimisme  et  se  font  les  apôtres  de  1  action,  de 
faction  utile  et  généreuse.  Ou  plutôt  ce  sout  des  hommes, 
des  hommes  aimaijies,  spirituels,  alertes,  eniraînt-s,  en- 
traînants, et  —  on  va  m'accuser  de  partialité,  peut-être, 
—  des  hommes  qui,  en  dépit  de  leurs  nationalités  diverses. 
Anglais,  Américains,  Suédois  ou  Russes,  sont,  comme 
celui  qui  les  créa,  des  hommes  bien  français.  Ils  ont  le 
flegme  britannique,  soit;  le  froid  et  indomptable  courage 
slave,  j'en  conviens,  la  ténacité  saxonne,  je  le  reconnais. 
Mais  ils  ont  surtout,  ils  ont  par-dessus  tout  ce  qui  fait  le 
charme  de  notre  race  :  la  gaieté  dans  le  labeur  et  l'esprit 
dans  la  bataille.  Ils  ont  aussi  le  panache,  et  ils  sont  bien 
les  cousins  de  d'Ariagnan,  le  mousquetaire,  ou  de  Cyrano, 
le  Gascon  parisien.  Je  ne  m'étonne  pas  de  l'affection, et  je 
dirai  de  l'admiration  profonde  qu'avait  pour  Jules  Verne 
son  vieil  ami,  son  collaborateur  d'un  soir,  Alexandre  Du- 
mas fils.  Ils  avaient  jadis  écritensemble,  pour  le  Gymnase, 
une  comédie,  let  Pailles  rompues,  et  jamais,  durant  des 
années,  entre  ces  deux  êtres  d'élite,  la  paille,  si  frêle 
lorsque  l'amitié  est  banale,  lie  fut  rompue. 

Dumas  (ils  me  disait  : 

"  Jules  Verne,  c'est  mon  père  dont  les  personnages 
auraient  abandonné  la  rapière  pour  le  revolver.  II  a  de 
mon  père  l'imagination,  la  verve,  la  belle  humeur,  l'inven- 
tion, la  clarté,  la  santé  et  j'ajoute  cette  vertu  dédaignée 
des  impuissants,  la  fécondité.  Il  a  le  style  alerte  comme  le 
pied  d'un  grimpeur  des  Alpes.  Iladive'rti.étonné,  charmé, 
terrifié  des  générations  entières.  Il  pourrait  inscrire  sur  la 
couverture  de  ses  livres  :  Laissez  venir  à  mni  les  petits  en- 
/'aii/s.' Et  les  enfants  y  viennent  avec  leurs  parents...»  —H.  T. 

"Vie  amoureuse  de  Stendlial  (la),  par 

Jean  Mélia(Paris,  19u9). —  «L'amour a  toujours  été 
pour  moi  la  plus  grande  des  affaires  ou  plutôt  la 
seule.  "  Quand  Stendhal  écrit  cette  phrase,  il  est 
sincère.  C'est  l'amour  qui  occupa  toute  sa  vie,  et 
non  seulement  l'Amour,  mais  aussi  les  amours.  On 
ne  peut  bien  le  connaître  que  lorsqu'on  sait  com- 
ment il  jugeait  que  l'on  aime  et  que  l'on  doit  aimer, 
et  aussi  comment  il  a  aimé  lui-même.  Il  est  néces- 
saire de  pénétrer  dans  sa  vie,  pour  mettre  à  côté  de 
ses  théories  amoureuses,  ses  actions  amoureuses.  Il 
est  utile,  avant  de  porter  un  jugement  sur  un  écri- 
vain comme  Stendhal,  de  savoir  ce  que  l'on  doit 
penser  de  l'homme.  11  eut  une  enfance  trisle  et  con- 
trainte, curieuse  et  précoce.  Des  jeunes  femmes,  des 
jeunes  lilles  l'avaient  d'abord  entouré  de  leur  aflec- 
tion  et  de  leurs  caresses.  Sasensihilité  se  développe 
au  milieu  des  parfums  qui  s'exhalent  de  ces  robes. 
Tout  jeune  il  pressent  fa  douceur  des  mains  fémi- 
nines qui  bercent;  il  se  plaît  à  vivre,  hlotti  dans  les 
jupes  de  sa  mère  ou  de  ses  tantes.  Il  est  heureux 
lorsqu'on  l'embrasse.  II  devine  l'amour  qui  règne 
lout  autour  de  lui.  Il  est  sensuel.  Il  a  des  curiosités 
étrangement  précoces  et  perverses.  Il  est  amoureux 
de  sa  fuère.  Il  déleste  son  père,  et  cela,  peut-êlre 
parce  qu'il  en  est  jaloux.  Aussi,  lorsque  Henriette 
13eyle  meurt  en  r90,  il  est  au  désespoir.  Il  ne  s'en 
consolera  jamais.  Il  a  deux  sœurs,  Pauline  et  Caro- 
line. II  reporte  toute  son  affection  sur  Pauline.  La 
maison  est  devenue  triste.  Mais  il  y  a  toujours  des 
fcinmes;  sa  tante,  Séraphie  Gagnon,  sans  cesse  en 
colère,  toujours  de  mauvaise  humeur,  qui  le  rend 
malheureux,  dont  il  devine  les  amours  avec  son 
père.  Il  ne  peut  la  sentir.  Mais  il  voit  ses  jambes 
nues.  Il  est  ému.  N'écrira-l-il  pas  plus  tard  :  ■■  Il  y 
a  un  plaisir  délicieux  à  serrer  dans  ses  bras  une 
femme  qui  vous  a  fait  beaucoup  de  mal,  qui  a  été 
votre  cruelle  ennemie  pendant  longtemps,  et  qui  est 
prêle  ."i  l'être  encore.»  Autour  de  lui  vivent  en- 
core sa  lanle  Elisabeth  Gagnon,  qui  est  sa  provi- 
dence; sa  tante  Camille  l'oncel,  dont  il  aperçoit 
aussi  la  jambe,  et  qui  devient  pour  lui  «  un  objet  du 
plus  ardent   désir  »  ;  eufia  son  oncle,  Romain  Ga- 


gnon, il  qui  nulle  femme  de  Grenoble  ne  résista,  et 
qui  donne  à  son  neveu  des  conseils  sur  l'art  de  sé- 
duire les  femmes.  Comment  s'étonner  qu'un  jeune 
homme  d'une  sensibilité  exlrème  par  lui-même,  qui 
a  grandi  dans  un  tel  milieu,  tende  de  toutes  ses 
forces  vers  l'amour'.'  Quand  il  n'a  rien  à  aimer,  il 
est  trisle  et  désemparé.  Comme  saint  Augustin,  il 
aime  aimer.  Il  a  f  une  source  inépuisable  de  sensi- 
liilité».  Il  dit  :  <•  le  cœur  me  démange  ".  11  ne  songe 
qu'aux  aventures  sentimentales  qu'il  peut,  qu'il  doit 
\  ivre.  Il  se  trace  des  règles  de  conduite  :  •<  Il  faut 
ne  regarder  les  femmes  que  comme  de  charmants 
enfants,  avec  lesquels  il  est  permis  de  badiner,  mais 
à  qui  l'on  ne  doit  jamais  s'attacher.  >>  Lorsqu'on  se 
trouve  en  tête  à  lête  a\;^c  une  femme,  il  ne  faut  pas 
hésiter  à  tenter  «  l'abordage  »  ;  "  on  se  donne  cinq 
minutes  à  se  préparer  à  dire  :  je  vous  aime.  Puis 
il  faut  avoir  la  volonté  de  briser  la  glace,  de  faire 
l'aveu  de  n'importe  quelle  façon.  Aulrement  l'on 
devra  se  Juger  un  lâche,  et  être  pour  soi-même  un 
objet  de  mépris  ••  U  se  souvient  de  ce  que  lui  di- 
sait Romain  Gagnon:»  On  n'avance  dans  le  monde 
que  par  les  femmes.  » 

Un  homme  qui  émet  de  semblables  théories  doit 
être  don  Juan.  En  elfet,  il  en  a  la  réputation.  On  est 
scandalisé  de  ses  maximes  et  de  ses  opinions.  Comme 
il  sait  les  développer  fort  brillamment  dans  les  sa- 
lons qu'il  fréquente,  on  le  considère  comme  un 
homme  dévergondé  et  immoral.  11  n'est  pas  d'aven- 
ture qu'on  ne  lui  attribue.  Il  semble  qu'il  est  à 
Paris  et  dans  les  divers  pays  qu'il  parcourt,  ce 
qu'étail  à  Grenoble  Romain  Gagnon.  Nulle  femme 
ne  doit  lui  résister. 

Ce  serait  mal  connaître  Stendhal  que  le  juger 
ainsi.  Cette  assurance  et,  l'on  peut  dire,  cette  bru- 
talité de  paroles  de  Stendhal  sont  lassurance  el  la 
brutalité  qu'allecle  d'avoir  un  homme  timide.  11  est 
timide  à  l'excès,  m'est  pour  bien  des  causes.  D'abord 
il  est  laid,  et  bien  qu'il  sache  que  jamais  la  laideur 
n'empêcha  d'être  aimé,  on  peut  penser  que  son  ven- 
tre bedonnant,  ses  jambes  courtes,  son  crâne  chauve 
le  gênèrent  parfois.  De  plus  il  est  sentimenlal  pres- 
que autant  que  sensuel;  ce  n'est  pas  seulement  la 
satisfaction  de  ses  sens  qu'il  cherche,  c'est  aussi 
!■  le  bonheur  parfait  »,  <•  le  plaisir  parfaitement  pur 
qui  ne  peut  venir  qu'avec  l'intimité".  Il  se  com- 
plaît dans  le  plaisir  qu'il  ressent.  <•  U  éprouve  beau- 
coup plus  de  plaisir  au  j'  u  de  sa  passion  qu'à  sa 
passion  elle-même.  ■■  11  estd'une  sensibilité  extrême, 
presque  excessive,  dont  il  a  la  pudeur.  Il  le  recon- 
naît lui-même  vers  latin  de  sa  vie:  »  Ma  sensibilité 
est  devenue  trop  vive.  Ce  qui  ne  l'ait  qu'eflleurer  les 
autres  me  blesse  jusqu'au  sang.  Tel  j'étais  en  I7S9, 
tel  je  suis  encore  en  1840.  Mais  j'ai  réussi  à  cacher 
tout  cela  sous  de  l'ironie  imperceptible  au  vulgaire.» 
Tel  est  le  vrai  Stendhal  timide,  laid,  sentimental  et 
sensible,  et  par-dessus  tout  "  observateur  du  cœur 
humain».  U  a  un  merveilleux  esprit  d'observation. 
N'est-ce  pas  cet  esprit  qui  l'empêche  parfois  d'agir, 
et  qui  cause  sa  timidilé  ? 

Voilà  pourquoi  il  eut  bien  des  aventures  de  cœur, 
mais  il  n'eut  pas  beaucoup  de  maîtresses  véritables. 
Voilà  pourquoi  malgré  une  enfance  dont  la  curio- 
sité sensuelle  fut  excessive,  malgré  un  séjour  à 
Paris  à  dix-huit  ans,  il  avait  encore  son  innocence 
quand  il  arriva  en  Italie.  Voilà  pourquoi,  après  avoir 
fait  une  cour  assez  longue  à  M"'  Adèle  RebulTel, 
il  s'en  éloigne,  n'ayant  trouvé  en  elle  que  <■  séche- 
resse, absence  de  passions  douces,  et  même  cruauté». 
Voilà  pourquoi  chaque  fois  qu'il  s'éprend  violem- 
ment d'une  femme,  ce  qu'il  considère  en  elle,  ce 
n'est  pas  seulement  la  beauté  de  son  corps,  mais 
c'est  aussi  la  supériorité  de  son  âme.  11  aime  Mêla- 
nte Guilbert  parce  qu'elle  a  «  une  belle  âme  «  :  il 
aime  une  jeune  Anglaise,  Jenny,  parce  qu'elle  a 
■•  une  âme  angélique.  cachée  dans  tin  si  beau  corps  »  ; 
il  aime  Angéla  Piétragrua  parce  qu'elle  est  "  un  élre 
supérieur  ».  Voilà  pourquoi  enfin,  lorsqu'il  tombe 
amoureux,  malgré  tous  les  encouragements  qu'il 
reçoit,  malgré  toutes  les  facililés  qu'il  peut  avoir, 
il  ne  peut  jamais  se  décider  à  avouer  son  amour. 
Il  faut  que  ce  soit  Mêlante  Guilherl,  il  faut  que  ce 
soit  .^ngéla  Piétragrua,  il  faut  que  ce  soit  la  com- 
tesse Pierre  Daru  qui  se  décident  enfin  à  oser;  et, 
aux  côtés  de  Métilde  Dembouyski,  il  demeure  pen- 
dant six  ans,  presque  hébété  d'amour,  sans  rien 
obtenir:  c.  Il  était  toujours  devant  elle  dans  un  état 
violent,  plongé  dans  le. silence;  et  alors  il  lui  sem- 
lilait  que  tous  les  yeux  lisaient  son  amour  dans  les 
siens;  ou  s  il  voulait  parler,  le  feu  qui  le  dévorait 
passaitdans  ses  discours  et  leur  donnait  presque  les 
caractères  de  la  folie.  » 

C'est  par  ces  contradictions  qui  se  retrouvent  dans 
toute  sa  vie  et  dans  toute  son  œuvre  que  Stendhal 
éveille  chaque  jour  en  nous  un  intérêt  plus  vif.  U 
nous  choque  d'abord  et  nous  heurte.  A  mesure 
qu'on  le  connaît  mieux,  il  devient  plus  sympathique. 
A  côté  de  ses  ma.vimes  et  de  ses  théories  outrées 
et  violentes,  on  peut  en  mellre  d'autres  parfaite- 
ment belles  ;  et  lorsqu'il  écrivait  vers  la  lin  de  sa 
vie  :  ■<  Le  bonheur  est  d'aimer  bien  plus  que  d'être 
aimé  »,  ne  démentail-il  pas  si's  fanfaronuades '? 

On  trouvera  dans  le  livre  de  Jeau.  Mélia  beau- 
coup de  renseignements  très  précieux  sur  Stendhal. 
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On  en  trouvera  peut-être  trop,  J'aurais  aimé  que 
Mélia  eût  composé  un  peu  plus  son  ouvrage. 
Il  aurait  évité  ainsi  certaines  répélitions  et  mieux 
mis  en  lumière  l'idée  qui  présidait  à  son  travail.  Ce 
n  en  est  pas  moins  une  œuvre  fort  curieuse  et  sur- 
tout fort  utile.  —  Jacques  Bomparo. 

Vinet  (Elle),  érudit  français,  né  au  village  des 
Vinets  (aujourd'hui  les  Planches',  près  de  Barbe- 
zieux,  en  1509,  mort  à  Bordeaux  le  14  mai  1587. 
Il  commença  ses  études  à  Barbezieux,  les  continua 
à  Angoulême,  puis  à  Poitiers,  où  il  oblint  le  titre  de 
maître  ès-arts,  et  enfin  se  rendit  à  Paris  pour  se 
perfectionner  dans  l'élude  des  malhématitiues  et  du 
grec.  U  fut  l'élève  du  collège  de  Sainle-Barbe  que 
dirigeait  alors  le  Portugais  André  de  Gouvea.  C'est 
sur  la  recommandation  de  ce  dernier  qu'il  fut  appelé 
en  1534  par  les  jurais  pour  professer  au  collège  de 
Guyenne.  Il  y  eut  comme  collègue  l'érudit  écossais 
Georges  Buchanan,  el  comme  élève  le  jeune  Michel 
de  Montaigne,  alors  âgé  de  six  ans.  Il  professait  à 
la  fois  les  humanités  et  les  malhématiques.  De  1547 
à  1550,  il  participa,  avec  André  de  Gouvea,  à  l'orga- 
nisation du  collège  de  Coïmbre.  Mais  la  mort  de 
son  maître  le  laissait  bientôt  en  butte  aux  persécu- 
tions de  l'Eglise  et  de  l'Inquisition.  Elle  Vinel  ren- 
tra à  Bordeaux;  et,  en  1556,  il  était  désigné  comme 
principal  du  collège  de  Guyenne  par  les  jurais. 
Mais  sa  nomination  fut  cassée  par  Henri  II,  qui 
imposa  au  collège  un  principal  de  son  choix.  Vinel 
s'inclina,  et  après  un  séjour  de  six  années  en  Sain- 
tonge,  il  fut  de  nouveau  nommé  et  accepté  par 
Charles  IX.  Toute  sa  vie,  dès  lors,  s'écoula  dans  son 
collège.  Elle  fut  attristée,  à  la  fin,  par  la  peste  de 
1585.  qui  obligea  au  licenciement  des  élèves.  C'est 
dans  le  collège  réorganise  dès  l'année  suivante  que 
le  vieux  principal  devait  mourir  en  1587. 

Vinet  l'ut,  dans  le  sens  le  plus  large  du  mol,  un 
humaniste,  à  l'esprit  curieux,  s'enthousiasmant 
aussi  bien  pour  la  philologie  que  pour  les  sciences, 
soucieux  de  vérité  et  d'exaclitude  dans  les  plus 
petits  détails.  La  seule  liste  de  ses  ouvrages  mon- 
tre bien  l'étendue  de  l'inlelligence  de  l'anleur.  On  y 
voit  figurer  un  traité  d'astronomie  :  la  Manière  de 
faire  les  solaires  ou  cadrans  (Poitiers,  15^4)  ;  des 
notes  sur  Klorus  et  sur  la  géographie  de  Pompo- 
nius  Mêla,  encore  utiles  à  consulter  aujourd'hui  ; 
l'explication  de  quelques  livres  d'Kuclide,  des  études 
d'archéologie  el  d'histoire  locales,  notamment  sur 
la  Saiiitonge  et  sur  le  Bordelais  :  f/îscours  sur 
l'antiquité  de  Bordeaux  et  de  Bourç/- sur-Mer 
(1565  ;  l'Antiquité  de  Saintes  (1571'  :  un  répertoire 
des  antiquités  et  des  inscriptions  de  Narbonne,  pu- 
blié en  157:2;  un  livre  de  philosophie  :  De  togis- 
tica  libri  très  (1573)  ;  un  ouvrage  de  géométrie 
pratique  :  l'Arpenterie  (1577);  une  élude  de  péda- 
gogie fort  curieuse  pour  l'histoire  de  l'enseignement 
en  France  :  Tractalus  de  Scliola  aquilanica  {15.'i3j. 
C'est  le  programme  de  l'enseignement  tel  qu'il  élail 
donné,  sous  sonprincipalat,  au  colb' ge  du  Guyenne. 

Mais  aujourd'hui,  le  meilleur  titre  de  gloire  d'Elie 
Vinet  consiste  dans  .«es  éditions  classiques,  établies 
avec  le  soin  le  plus  minutieux  :  Theognis  de  Megaj-e, 
Sidoine  Apollinaire,  Proclus,  Eginhard,  donlil  mit 
en  français  le  récit  de  la  vie  de  Cbarlemagne,  mais 
surtout  Ausone,  dont  il  consacra  près  de  quarante 
ans  de  sa  vie  à  rétablir  le  texte  au  moyen  de  ma- 
nuscrits patiemment  recueillis  un  peu  partout  ; 
l'édition  qu'il  en  a  donnée  n'a  pas  élé  dépassée,  et 
au  témoignage  d'un  bon  juge,  de  La  Ville  de  Mir- 
mont,  trois  siècles  d'exégèse  «  n'ont  guère  ajouté 
au  travail  critique  du  grand  principal  du  collège  de 
Guyenne  ».  Vinet  fut  inhumé  en  grande  pompe  à 
l'église  Saint-Eloi,  à  Bordeaux.  Savant  modeste, 
mais  qui  fut  honoré  de  son  temps  de  l'amitié  de 
j.  Scaliger  et  de  Cujas,  el  donl  de  Thou  parle  avec 
estime.  Elle  Vinet  tient  une  place  des  plus  hono- 
rables dans  l'histoire  de  l'érudition  française.  —  j.  m. 

■wltsenia  [t'i-ise]  n.m.ou"witsénie  n.  f.  Genre 
d'iridacées  renfer- 
mant des  plantes  ori 
ginaires  de  l'Afrique 
australe,  à  racine  tu- 
béreuse, à  souche  un 
peu  ligneuse,  droite, 
terininée  par  un  fais- 
ceau de  fenilles  en- 
siformes ,  à  fleurs 
triandres,  dont  le  pê- 
rianthe  coloré  est  lu- 
buleux  et  l'ovaire 
adhérent.  (Une  es- 
pèce, la  witsénie  à 
corymbe  [  wilsenia 
corymhosa]  est  sou- 
vent cullivêeenserre 
tempérée,  dansla  ter- 
re de  bruyère  et  pro- 
duit durant  tout  l'au- 
tomne des  fleurs  d'un  'Wilsenia. 
j'oli  bleu  azuré.  On  la 
multiplie  facilement  par  boutures,  éclats  el  marcottes.) 

"Wyse  Bonaparle:  V.  Bonaparte- W'vsk.  p.  .S15. 
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A-CCiclent  i.'  ,  sninpe  on  plfilro  di'  ISoger- 
Hlochi'.  <|iii  :i  oi)h-[iii  une  pn-niii'-ic  iiu-iliiillf  en  lilll'j 
iiu  S;iluii  ilr-i  Ai-li-les  li-aiiçais  \ .  p.  :;'iii  .  Aulour  d'un 
oiiM'ifi'  l'Icnilu  la  l'ace  contre  len-e.  Unil  nii  s'i'onp'' 
(le  curieux  s'est  l'ormé.  l.c  sculpteur  a  réuni  les 
types  lialiitnels  de  la  eue  parisieinie.  le  populaire 
cliarp'  île  paniers,  de  sacs,  d'objets  divers,  les 
couples,  !<•  terrassier  qui  explique  l'accident,  les 
l'cinnies,  les  vieillards,  les  enfants,  le  niililaire  et, 
'pour  linir,  le  sergenl  de  ville  arrivé  le  dernier  et 
<|ui  fend  la  foule.  Toutes  ces  figures  traitées  en 
ronde-bosse  dénotent  cliez  l'artiste  un  sens  aigu  de 
l'observation  des  altitudes  et  des  physionomies; 
placées  en  rond  aulour  du  blessé,  elles  se  présentent 
pitloresquenienl  et  d'abiud  de  dos  pour  beaucoup. 
Lu  difliculté  était  d'e.iuililirer  cette  composition  à 
nombreux  persomiages:  l'auteur  s'y  est  employé 
savamment  en  les  lépartissanl  en  divers  groupes 
inégauN.  .Malgré  son  adresse,  il  na  pu  loulefois 
éviter  complètement  le  manque  d'unité  plastique 
d'un  pareil  sujet  et  le  lien  n'est  olitenu  que  par  la 
comnnniaulé  des  expressions.  N'éamnoins  on  ne  sau- 
rait nier  le  grand  talent  dépensé  dans  une  tentative 
de  ce  genre  et,  à  ce  titre,  l'œuvre  du  sculpteur 
mérite  d'être  retenue.  —  ïr.  L. 

Etleste  ilès-le)  n.  m.  Nom  d'un  genre  de  pois- 
sons téléostéens  appartenant  à  l'ordre  des  pliyso- 
stomes  et  à  la  famille  des  cbaracinidés. 

—  Encvci,.  Le  genre  alesle  possède  les  carac- 
tères suivants  :  la  nageoire  dorsale  est  reculée  au 
milieu  du  corps,  en  dessus  et  en  arriére  des  na- 
geoires ventrales:  la  nageoire  anale  est  assez 
longue.  11  existe  de  plus  une  petite  nageoire  adi- 
peuse. Le  corps  est  allongé,  couvert  d'écaillés.  La 
taille  varie  avec  les  espèces.  La  bouche,  assez 
grande,  ne  porte  pas  de  dents  sur  les  maxillaires, 
niaislesdents 
intermaxillai- 
res sont  dis- 
posées sur 
deux  ran- 
gées :  celles 
(in  premier 
rang  sont 
comprimées, 
avec  trois 
pointes  net- 
tes, celles  de 

la    deuxième  .vk  u. 

rangée    sont 

larges,  en  forme  de  molaires,  chacune  ayant  plu- 
sieurs tubercules  pointus.  Les  dents  de  la  mâchoire 
inférieure  sont  aussi  disposées  en  deux  rangs;  celles 
du  premier  sont  comprirjiées  coniques.  Toutes  ces 
deiits  sont  fortes  et  peu  nombreuses.  Les  blanchies 
sont  libres,  et  les  narines  très  rapprochées.  Le 
genre  comprend  quatorze  espèces  de  l'.'Xfriqne  tro- 
picale: plusieurs  habitent  le  Nil,  parmi  lesquelles 
les  11  raches  "  {nlesles  dentex  et  aleslex  Itnlsclii/I) 
sont  les  plus  communs. 

L'aleste  intermédiaire  (alestes  itilenneiliits)  pos- 
sède quatorze  dents  et  une  nageoire  dorsale  il  huil 
rayons,  ceux  du  milieu  étant  les  plus  longs.  La 
n.igeoire  adipeuse  est  très  petite.  L'anale  a  de  dix- 
neuf  à  vingt  et  un  rayons.  Les  nageoires  pectorales 
sont  petites  el  n'atteignent  pas    la  base  des  ven- 

I..\I1()IISSE    .MENSUIÎL. 


Irales;  celles-ci,  chez  le  niàle.  se  prnloiii^enl  par  un 
long  lilament.  La  caudale  (^t  ci  Imnrnr.  la  ligne 
latérale  très  oblique,  de  coulcn:  .iiurnln-.  ,ivec  une 
tache  noireà  la  base.  La  dorsale  r>l  huiiitI  rouge: 
sa  longueur  est  de  8o  millimètres. 

Ce  poisson  est  intermédiaire  entre  Wilexlex  loii- 
i/ispiiiiiis  el  Volesles  IlioUoni;  il  dilTère  du  premier 
par  des  écailles  plus  petites  et  du  second  par  u[ie 
anale  ayant  un  nombre  de  rayons  moins  grand. 

11  habite  les  lleuves  du  sud,  de  même  que  Valesle. 
opistolseiiia,  (|ui  atteint  l:iu  millimèlres  de  lon- 
gueur. —   A.  MKNÉnAUX. 

Amour  profond,  tableau  d'.Mbert  liiiil- 
laume,  exposé  en  I90il  au  Salon  de  la  Société  natio- 
nale ,v.  p.  539;'.  L'auteur,  par  uneaimable  ironie,  y  a 
modernisé  la  vieille  légende  des  sirènes  et  des 
ondines  dont  s'éprend  l'homme.  Si  la  jeime  sirène 
de  Guillaume  a  conservé  s:1  queue  de  poisson,  son 
\iàage  est  simplement  celui  d'une  des  Parisienin-s 
habituellement  peintes  par  l'artiste.  L'honinu",  ici. 
a  i-evètu  l'iiabil  et  le  casipu;  du  scaphandriei',  el 
l'opposition  qui  existe  entre  son  allure  engoncée  el 
la  grâce  de  la, jeune  séductrice  ajoute  au  coté  bouf- 
fon de  cette  scène.  Tandis  que  le  couple  file  le  par- 
fait amour  dans  un  décor  sous-marin,  un  cralie 
s'attaque  à  la  cliaussure  du  .scaphandrier  et  un 
requin  menace  de  cOLqjer  le  tuyau  d'aération  de 
son  casque:  tous  les  (Jétails  sont  ainsi  combinés 
avec  humour  et  ils  ont  valu  à  celle  œuvre  un  succès 
auprès  du  public.  —  Ti-,  L. 

anticyclone  n.  m.  lîégion  almosphérique 
où  la  pression  baroinélrique  est  plus  élevée  que 
dans  la  région  voisine. 

—  Encyci..  On  sait  que  si  deux  régions  atmos- 
phériques voisines  ont  des  pressions  baromélriques 
dillerentes,  l'air  de  la  région  à  plus  forte  pression 
se  porte  vers  l'antre  de  façon  ii  équilibrer  les  pres- 


Lorsqu'nne 

il  a.i 


région  présente  un  centre  de 
iliinc  se  produire  des  courants 
il  immobile,  seraient  pour  ainsi 
liirc  |irriii  luliriihiirc^  aux  courbes  isobares  :  il  n'eu 
esl  pas  ainsi  en  lealité,  il  cause  du  mouvement  de 
rotalion  de  la  teri'e  et,  somme  tonte,  les  masses 
d'air  sont  entraînées  dans  un  mouvement  de  gira- 
tion  autour  du  centn^  de  dépression:  c'est  ce  ipie 
l'on  appelle  un  rijclone. 

Le  même  phénomène  se  reproduit  aii\  anli- 
cyclones.  Si  une  région  esta  une  plus  forte  pression 
que  la  région  voisine,  c'est-à-dire  s'il  existe  un  anti- 
cvctone,  l'air  s'éloigne  de  celte  région  en  décrivant 
des  courants  qui,  par  suite  du  mouvemeni  de  rotation 
terrestre,  ne  sont  pas  perpendiculaires  aux  lignes 
isobares,  mais  gii'atoires  dans  le  sens  inverse  de 
celui  des  cyclones.  Ainsi,  dans  l'hémisphère  boréal, 
les  cyclones  décrivent  leurs  mouvements  dans  le  sens 
inverse  des  aiguilles  d'une  montre,  les  anlicyclones 
dans  le  sens  de  ces  aiguilles.  V.  vent,  l.  'VII."—  G.  B. 
-/■/  —  de  (irçon)  n.  f.  Fa- 
.Mélier  de  rar(;onnier. 
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Baptême  des  enfants  trouvés  (le),  ta- 
bleau de  Louis  Biloul,  récompensé  d'une  seconde  mé- 
daille en  1909  au  Salon  des  Artistes  français  (v.  p.  .-i.'iOi. 
Couchés  sur  une  table  couverte  d'un  drap  blanc,  les 
enfants  sont  étendus;  une  fillette  plus  âgée  est 
assise  sur  le  devant,  en  robe  bleue  el  manteau  gris 


sale:  un  vieil  li.djil  .'i  carreaux  esl  aeiiochi'  au  dos 
d'une  chaise.  Derrièi'C,  le  prèlre  en  sni-plis  blanc  et 
élole  violelte.  assisté  par  mie  fennne  de  garde,  égale- 
ment en  blanc,  baplise  les  enfants;  à  gauche,  sur 
une  table,  le  crucifix  voisine  avec  un  cierge;  an 
fond  l'on  aperçoit  la  nudité  du  mur  vert  et  les 
l'ideaux  des  lits.  L'artiste  a  admirablement  inter- 
prété le  caractère  du  prêtre  et  il  a  l'ait  preuve  dans 
le  dessin  des  eid'ants  d'une  grande  science  des 
raccoin-cis.  La  toile  esl  brossée  librement,  sans 
détails  inutiles,  avec  un  souci  louable  de  l'enve- 
loppe ;  la  scène  esl  bien  conçue  et  les  tons  excellem- 
nu-nl  dovés  -.iluenl  bien  les  êtres  et  les  choses  il 
leur  place  respeclive;  la  fillette  du  premier  plan 
réunit  des  qualités  précieuses  d'observation  aigiiè' 
el  de  traduction  très  large.  —  T.  Leci.èri:. 

*  Cazalis  (Henry),  poète  français,  né  ;'i  Cormeil- 
les-en-Parisis(Seine-el-Oise)  le  9  mars  l.s'iU.—  11  esl 
nuirl  à  Genève  le  K' juillet  1909.  Il  débuta  dans  les 
lettres  par  deux  volunies  publiés  sous  le  pseudonyme 
de  .Iean  Casei.1,1  :  Cluinlx  }iu/iiiliilri:t  de  l  l/ii- 
"      lexle  et  traduction  (ISCu)  et  Vihi  Irisli! 


nom  ;    Melniiilidliii, 


puis  il  ni  paraître  sous 
poésies  (1868),  et  le  Livre 
du  néant  [prose]  ;I.S7i\ 
Enfin,  il  adopta  le  pseudo- 
nyme de  .Ieais  Lauoh,  sous 
lequel  il  est  surtout  connu 
comme  poète:  il  écrivit 
alors  :  Vlllu'.ioii,  poésie-- 
(1S7:;  :  le  CaulK/ue  ilex 
cantiques.  ti-adiiction  en 
vers  (1885);  Histoire  de  la 
lilléralure  liindone  :  les 
Crand.s  Poèmes  relirjien.i 
el  pliilosophiqnes  (is8S); 
Poésies  compl'eles  ^188S, 
ouvrage  couronné  par 
l  Académie  française  :  les 
Qvnirains  d'M-Chnziih 
(180fi  11  poésies!  :  lu  l.litiie 

,l„    „f.„„/Ip.n.,.       IMIl,      Il 


d  ,11        1         I    III    il    il  iil   décoralif,  qu'il  avail  élu- 

d il    '       lii  '  le-  .n-tistes  anglais,  et  ii  la  dillu- 

sion  (lu  ^enhmeut  estliéliqne  dans  le  peuple:  il 
publia  dans  cet  ordre  d'idées  :  William  Morris  el  le 
mouvemeni  nouveau  d'art  décnralif  ylHitl);  tes  lla- 
hitalionsà  bon  marché  (190!)>.  On  lui  doit  aussi  une 
étude  sur  Henri  liei/nault.  sa  rie  el  son  œuvre 
llSTÎ):  Docteur  en  nu'decine  el  médecin  à  .Aix-les- 
Bains,  il  a  en  outre  compose  des  iL-avaux  de  théra- 
peutique et  d'hygiène  :  Air  en-Savoie.  Marlioz. 
Cluilles  et  Saiiil  .<iinon.  éludes  médirnles  (188ài: 
des  Iravauv  sur/e  rliumalisme  el  la  poulie  USS'i  ; 
lu  Scienci'  el  le  Mariaife  .couroimé  par  l'Académie 
française.  l'iiHI  :  Quelques  mesures  très  simples 
prolecirices  de  l'i  santé  de  la  race  ,H)OV;  etc. 

.Iean  Lahor,  (pii  avail  été  l'un  de-  fondateurs  de 
l'école  parnassienne,  gardait  la  préoccupation  d'une 
forme  précise,  pure,  con-ciencieusenu'iit  et  artiste- 
ment  travaillée.  Il  .se  rallachait  encore  à  celle  école, 
el  particulièrement  au  m;iitre  l.econte  de  Lisle,  [lar 
l'exolisme  de  son  inspiration.  Il  avait  approfondi 
les  philosophies  de  l'Inde,  son  panihéisme,  son  pes- 
simisme, son  ascétisme,  et,  après  avoir  dépeint  le.n 
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imilliples  illiijioiH  Je  U  vie  universelle,  il  cclélirnil 
la  résignalioii  au  néant.  Mais,  à  côlé  du  poule, 
le  médecin  piêchait  une  sorte  d(^  volonté  liéroujnc, 
non  le  dcconrafremeni  :  se.s  livres  diiygiéne  sociale 
nionlrenl  «inil  ne  se  désinléressail  rii  dn  progrés, 
ni  de  riivenir  de  la  race.  —  p.  b. 
*Chaplain  Julcs-CkMncnt),  sculpteur  et  graveur 
en  médailles,  neiiMorlagne  (Orne^  le  12  Juillet  issil. 
—  11  est  niorl  h  Paris 
leiajiMiIel  1909.  Quel- 
ques jours  avant  sa 
niorl,  on  avait  inau- 
guré à  Paris  une  de 
ses  dernières  œuvres, 
le  busle  de  Grcard, 
faisant  partie  du  mo- 
nument élevé  eu  l'ai-e 
de  la  Sorhonne.  De- 
puis quelques  années 
d'ailleurs,  Chaplaiu 
avait  nn  peu  délaissé 
la  médaille  pour  la 
sculpture,  et  on  re- 
trouve dans  ses  busles 
le  modelé  ferme  et  pré- 
cis de  ses  créations  an- 
térieures. Il  faut  ajou- 
ter à  la  liste  de  ses 
travaux  iv.  tome  II  du  Xtnn-eau  l.arotisse  illusli-é). 
lui  excellent  ouvrage  écrit  en  collaboration  avec 
son  beau-lVère  Albert  Dumont  :  les  Céramiques  de 
la  Grèce  pvopi-e  :  1881  el  suiv.).  —  H.  T. 

*  convertisseur  n.  m.  —  Electr.  Coiivetlis- 
seur  Cooper-Heirilt,  appareil  destiné  à  Iransfcmer 
le  courant  allernalif  en  courant  redressé.  V.  sou- 
pape Él.KCTRlOIF.    p.  n'trt. 

Correspondance  entre  Victor  Hugo 
et  Faul  Meurice  préface  de  .Iules  Claretie  : 
Paris.  191)9,  in-12. 1  Cette  correspondance  s'étend  du 
16  décembre  1851  au  a  novembre  1878.  ZWe  com- 
mence au  moment  où,  à  la  suite  du  coup  d'Etat. 
V'iclor  Hugo  vient  de  quitter  la  France  pour  Jer- 
sey; à  Paris,  VEvénemeiii  a  été  supprimé,  tandis 
i|ue  ses  rédacteurs  :  Paul  Meurice,  .^uguste  Vaciine- 
rie,  (jliarles  el  l-'raucois-Victor  Hugo,  ont  été  en- 
voyés pour  qneli|ue  temps  à  la  Conciergerie.  I^lle 
prendra  Un  après  l'installation  du  poète  à  Paris,  dans 
sa  maison  de  1  avenue  dlCylau.  Elle  comprend  donc 
et  dépasse  même  la  période  des  années  d'exil. 

Ce  qu'il  faut  y  admirer,  c'est  la  continuité  sans 
défaillance,  pendant  plus  de  vingt  ans,  d'un  com- 
merce fait  de  dévouemeni,  de  confiance,  de  louange 
réciproque  et  d'admiration. 

Meurice  est,  à  Paris,  pour  le  poète  exilé,  le  plus 
actif  des  représentants,  le  plus  dévoué,  le  plus  mer- 
veilleux des  factotums. Tandis  queV.  Hugo,  à  Marine- 
Terrace  ou  à  HauteviUe-House,  continue  de  produire, 
avec  une  abondance  toujours  jeune,  drames,  romans 
et  poésies,  Meurice,  tout  en  poursuivant  ses  travaux 
personnels,  surveille  à  Paris,  avec  une  attenlioEi  ja- 
louse, les  intérêts  du  maître.  C'est  lui  qui  traite  avec 
les  éditeurs,  avec  les  directeurs  de  Ibéàtre,  avec  les 
journalistes:  c'est  lui  qui,  véritable  caissier,  touche 
et  paye  pour  le  poète;  c'est  lui  qui  a  la  charge  fati- 
gante" el  délicate  de  relire  ses  épreuves  et  de  donner 
le  bon  à  tirer:  lui  qui  transmet  ses  lettres,  qui  lui 
signale  les  critiques  qu'il  faut  remercier,  ceux  an- 
qnels  il  faut  adresser  les  exemplaires  ;  lui  qui  choisit 
des  interprètes  pour  ses  pièces.  Il  envoie  à  Y.  Hugo 
liés  renseignements  curieux  sur  son  grand  oncle 
l'évêque  dej^lolema'is  I  ;?;:  il  lui  choisit  un  appar- 
tement, le  fait  meubler  et  arrête  pour  lui  une  cuisi- 
nière. 

Son  dévouement  repose  sur  une  admiration  sans 
liorne  pour  l'œuvre,  les  idées,  le  caractère  du  poète  : 
il  n'aspire  pas  à  d'autre  honneur  qu'à  celui  de  le 
servir.  Les  lignes  suivantes  donnent  la  mesure  de 
eette  admiration  du  disciple  pour  le  niaitre  : 

Vous  n't^ies  pas  seulement  le  plus  grand,  vous  êtes  le 
meilleur  homme  qui  soit  au  monde.  Un  goant  de  force  et 
lie  douceur.  Tout  ce  qui  est  intelligent  en  ce  temps-ci  n'a 
qu'une  chose  à  vous  demander  et  à  se  demander,  c'est  en 
quoi  il  peut  vous  ser\'ir.  C'est  là  le  plus  utile  et  le  plus 
économique  emploi  de  toutes  nos  forces  morales  .Quand  le 
grand  Inconnu  me  demandera  ce  que  j'ai  fait,  je  lui  ré- 
pondrai que  je  vous  ai  aimé  et  que  je  vous  ai  admiré. 

(^e  n'est  pas  seulement  les  Contemplations  ou  les 
Clulliment.i  ou  les  Misérables  ou  liiiy  Hlas  qu'il 
admire  ;  mais  c'est  aussi  William  SliaX-speare.  li- 
vre dont  il  croit  qn'  <•  il  va  précipiter  la  pensée  du 
siècle  ■>;  c'est  l'Homme  qui  ril  el  c'est  Torquemaitn. 
Toute  sa  vie  de  journaliste  est  dirigée  de  manière 
il  défendre  et  à  propager  les  idées  du  maître  :  quand 
il  fonde  le  lUippel  en  1868  avec  ses  anciens  collabo- 
ralcurs  de  Y  Evénement,  c'est  encore  avec  l'înten- 
lior.  de  considérer  toute  chose  du  point  de  vue  de 
V.  Hugo.  .\ux  remerciements,  aux  compliments  du 
poète,  il  répond  avec  une  sorte  de  tendresse  : 

Vous,  jo  vous  aime.  Vous  pourriez  bien  à  la  rigueur 
vous  contenter  d'étro  grand  et  vous  êtes  si  bon  !  Vous 
m'écrivez  dos  choses  si  douces,  si  tendres,  si  amies  ! 
Comme  si  on  étaii  votre  égal  :  Je  vous  aime. 

Il  faut  dire  que  l'illustre  vieillard  sait  reconnaître 


couinic  il  l'aul  le  dévouemeni  de  son  disciple.  D'un 
bout  à  l'autre  de  la  correspondance,  sans  défaillance 
lui  non  plus,  il  remercie  celui  qu'il  ne  se  lasse  d'ap- 
peler, d'après  Horace,  ilulce  de<;iis  meum. 

Un  esprit  comme  le  vôtre  est  tout  un  public:  vous  avez 
à  la  fois  la  pénétration  de  l'élite  et  l'intuition  de  la  foule, 
étant  artiste  comme  le  ciseau  qui  sculpte  et  poète  comme 
le  vent  qui  souffle. 

liemerciemeut  plus  doux  encore,  il  le  loue  dans 
ses  œuvres.  L'Avocat  îles  pauvres,  Franfois  les  hns 
l>leus.  le  Vrac,  Faiif'au  la  Tulipe  valent  à  leur  au- 
teur les  louanges  fortes,  variées,  précieuses  du 
maître.  Si  quelquefois  Paul  Meurice  se  permet  une 
petite  critique  de  détail  sur  un  ouvrage  de  V.  Hugo, 
V.  Hugo  ne  fait  jamais  la  moindre  réserve  sur  une 
œuvre  de  Paul  Meurice.  Il  lui  écrit  : 

Bravo  et  bravo.  Je  voudrais  vous  renvoyer  toute  cette 
Itimicre  que  je  vous  dois.  Je  vous  appelle  te  qramt  pettseuc 
<to".r.  Votre  œuvre  ressemble  à  votre  vie.  Elle  brille  et  elle 
rhaulîe.Onestbien  à  côté.On  voudrait  toujours  rester  sous 
le  rayonnement  de  votre  délicate  el  profonde  pensée. 

ou  encore  : 

Je  ferme  le  livre  :  j  ai  les  yeux  mouillés.  O  mon  dou.x 
et  profond  poèïe,  merci.  C'est  charmant  et  c'est  poignant. 
L'exquis  côtoie  le  beau,  le  vrai  côtoie  le  délicat. 

il  y  a  dans  vos  œuvres  délicates  une  ijuanlité  pensive  : 
vous  avez  hanté  les  spectres  comme  Dante,  mais  vous  les 
mettez  dans  les  (leurs  et  de  cet  admirable  lys  qui  est 
votre  esprit  le  démon  sort  fée. 

Le  maître  sait  comment  on  conduit  les  hommes. 
Il  sait  aussi  conduire  les  affaires.  Cette  correspon- 
dance est  surtout  une  correspondance  d'alTaires.  Il 
n'y  aurait  pas  de  sens  À  le  lui  reprocher,  puisque 
les  (piestions  d'édition,  d'impression,  de  mise  eu 
vente  et  de  lancemenl  en  soiil  l'objel  el  la  raison 
d'être.  Le  poète  y  met  en  œuvre  un  esprit  1res  pra- 
tique, le  sentiment  de  1  opporluiiilé.  le  souci  défaire 
respecler  ses  intérêts,  mais  aussi  l'ordre,  la  netteté, 
la  métbode  qui  ont  toujours  coexisté  chez  lui  avec 
la  plu^  prodigieuse  imagination. 

Il  n'apporte  pas  nue  attention  moins  scrupuleuse 
à  l'exéculion  malerielle  de  ses  œuvres.  Les  d -tails 
tvpograpliiqiies  soni  l'objet  de  ses  soins.  Il  critique 
lès  litres  el  sous-tiires.  11  redoute  les  coquilles.  11 
l'ait  cet  aveu  :  «  Les  fautes  d'impression  simt  mes 
spectres.  »  Il  blâme  les  typographes  qui  lui  impri- 
ment omAreZ/e  pour  omheUe  ou  qui  ne  veulent  point 
orthographier  l>is  avec  un  y.  qui  serait  bien  plus 
pittoresque. 

J'ai  quelque  dédain  pour  le  dictionnaire  de  l'Académie, 
dit-il.  Je  suis  augure,  ce  qui  fait  que  je  me  fiche  d'Isis. 
Le  dictionnaire  de  l'Académie  est  une  des  plus  tristes 
pauvretés  que  l'on  puisse  faire  à  quarante. 

Tous  ces  détails  d'édition  et  de  librairie,  de  scènes 
et  de  coulisses,  de  publicité  et  de  journalisme,  s'ils 
sont  un  peu  monotones  dans  une  lecture  siiîvie,  sont 
précieux,  par  leur  minutie  même,  pour  l'hisloire  lit- 
téraire dramatique  et  même  poliliqiie  de  V.  Hugo 
et  de  son  temps.  Sur  le  dernier  point,  la  correspon- 
dance, où  l'on  ne  trouve  d'abord  que  des  protesta- 
tions irritées  mais  vagues,  contre  "  le  crétin  »,  "  la 
brute  de  l'Elvsêe  ■■.  devient  plus  précise  à  partir  de 
la  fondalion'du  fio;>pe/,  dont  le  poète  inspire  la 
politique.  L'attitude  de  la  gauche  ii  la  Chambre  ne 
le  satisfait  point  :  il  faudra  se  décider  à  faire  appel 
direclement  au  peuple.  Cependant  la  guerre  sur- 
vient :  '.  La  France,  écrit  V.  Hugo,  a  droit  ;i  la  vic- 
toire, l'Empire  a  droit  à  la  chute.  ■>  11  ajourne  à  un 
avenir  indéterminé  ses  espérances  :  la  lin  des 
guerres,  une  République  continentale,  où  la  France 
se  dissoudra  après  l'avoir  créée,  les  Etats-Unis 
d'Europe  sortant  de  l'aiTreux  choc  des  monarchies. 
Il  sent  que  tout  de  même  les  temps  ne  sont  point 
mûrs  pour  cette  politique  trop  poétique.  "  En  ce 
moment,  être  démocrate,  c'est  être  patriote:  défen- 
dre Paris,  c'est  défendre  le  monde.  Homo  sum  .-je 
défends  Paris.  »  11  revienl.  en  effet,  ii  Paris.  Après 
1871,  la  correspondance  est  à  peu  près  terminée  et 
ne  reprend  qu'exceptionnellement  à  l'occasion  de 
diverses  absences  du  poète.  Dans  l'ensemlile.  il 
n'est  pas  de  plus  înstniclif  document  que  celte  lon^ 
gue  et  intime  conversation  entre  deux  hommes, 
dont  l'un  occupa  la  plus  grande  place  dans  le 
siècle  littéraire,  et  l'autre  réalise  le  type  du  disciple 
aimable  et  lidèle.  —  i-Mn»  coQCEi.ni. 

Deloye  .Denis-François-Félix),  général  fran- 
çais, né  le  30  seplembre  18;î7,  à  Sérignan  (Vau- 
cluse).  mm-t  à  Paris  le  in  juin  1909.  Sorti,  dans  l'ar- 
tillerie, de  l'Ecole  polytechnique,  où  il  était  entré 
en  1856.  le  lieutenant  Deloye servit  d'abord  au9«  ré- 
gimeiil  de  son  arme.  Puis,  dès  sa  proinolion  au  grade 
de  capilaine,  en  1867,  il  fut  attaché  an  Dépôt  central 
de  l'artillerie  à  Paris.  Il  put  ainsi  se  consacrer  de 
très  bonne  heure  à  l'étude  du  matériel  et  des  per- 
fectionnements qu'à  celte  époque  on  jugeait  néces- 
saires. Il  lit  la  guerre  de  1870  à  l'armée  de  Melz. 
comme  attaché  à  l'Elal-major  du  général  So- 
leille,  qui  commandait  en  chef  l'artillerie.  Prison- 
nier de  guerre  à  .N'euviied,  le  capitaine  Deloye 
fut.  en  rentrant  de  captivité,  d'abord  adjoint  au 
commandant  de  l'artillerie  à  Versailles.  Mais,  dès 
1873,  il  était  attaché  au  ministère  de  la  guerre, 
au  bureau  de  l'artillerie  el  des  équipages  mili- 
taires. 11  fut  ensuite  maintenu  dans  ce  poste  quand. 
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en  1877,  il  se  trouva  promu  chef  d'escadron.  Lieu- 
tenant-colonel en  1881,  il  devint  chef  du  bureau 
du  matériel,  dont  il  faisait  partie,  depuis  |dus  de 
dix  ans.  Se  trouvant  ainsi  le  premier  collaboraleur 
du  directeur  de  l'artillerie  au  luini^tère.  il  fui  hau- 
tement apprécié  par  le 
général  Ladvocat.  com-  - 

me  par   son  successeiu-  '    -   """      -' 

legénèral.Malliieu.ilolo 
nel  le  -li  juilU-l  IsST.  il 
l'ut,  pendant l'Expusiliou 
u  n  i  verselle  de  1889, 
membre  du  jury  interna- 
tional des  récompenses, 
pour  la  classe  relative  au 
matériel  de  guerre  et  aux 
procédés  de  l'art  militai- 
re. C'est  seulement 
quand,  en  avril  1892,  le 
colonel  Deloye  fut  promu 
général  de  brigade,  qu'il 
quitta  le  minislère  pour  .' 

aller  commander  l'arlil-  '  / 

lerie  du  7'   corps   d'ar- 
mée à  Besançon.  Mais,  '■-'  i"i".w. 
dix-huit  mois    après,   il 

l'ut  appelé  à  r.\dminîslralioii  centrale,  pour  succé- 
der, comme  directeur  de  l'artillerie,  au  général 
Mathieu,  atteint  jiar  la  limite  d'âge. 

Aussitôt  titulaire  de  cette  haute  situation,  le  gé- 
néral Deloye  poussa  très  activement  l'étude  <lu  nou- 
veau matériel  d'artillerie  de  75°""  à  tir  rapide.  Et, 
grâce  à  son  activité,  qui  lui  valut  en  1896  la  troi- 
sii-iue  étoile,  celle  œuvre  considérable  fut  proiu- 
ptement  menée  à  bien,  t^'.omme  le  reconnut  liaule- 
ment  le  général  de  Galliffet.  ministre  de  la  guerre, 
devant  la  (Dbambre  des  députés,  à  la  séance 
du  20  février  19iio,  où  le  général  Deloye  avait  du 
prendre  la  parole  en  qualité  de  commissaire  du 
gouvernement.  >■  Vous  avez  devant  vous  «,  dit  le 
ministre  à  la  tribune,  ■■  un  homme  auquel  vous  ne 
sanrezjamais  trop  manifester  voire  reconnaissance, 
car  c'est  ji  lui  que  nous  devons  la  réfection  de  notre 
matériel  d'artillerie.  >• 

Cette  grande  œuvre  une  fois  accomplie,  le  général 
Deloye  quitta  sa  Direction  pour  devenir  membre, 
puis  bientôt  président  du  Comité  technique  de  l'ar- 
tillerie el  de  celui  des  poudres  et  salpêtres.  11  con- 
serva cette  double  silualion  jusqu'au  momeiil  où, 
atteint  par  la  limite  d'âge,  le  29  seplembre  1902,  il 
dut  passer  au  cadre  de  réserve,  après  avoir  été  l'ait 
grand  officier  de  la  Légion  d'honneur  le  18  juillet 
précédent.  —  Ltci  lf.  Marchaso. 

dossard  .do-sor  —  de  dos.  n.  m.  Dans  les 
courses  cyclistes  un  à  pied.  Pièce  d'étoffe  que  les 
coureurs  épinglent  au  dos  de  leur  maillot,  el  sur  la- 
(|uelle  est  inscrit  en  grr -,  caractères  leur  numéro 
d'ordre  :  Les  contrûleun  peuvent  se  refuser  à  lais- 
ser signer  sur  les  feuilles  de  passa<)e  tout  coureur 
dont  le  DOSSARD  n'est  pas  apparent. 

empercliement  [an-pèr-cke-man^  n.  m. 
Action  d'empercher.  (L'eniperchement,  qui  consli- 
lue  l'une  des  principales  dépenses  de  la  cullure  du 
houblon,  étant  devenu  1res  onéreux  non  seulement 
par  suite  de  la  main-d'œuvre  plus  élevée,  mais 
encore  el  surlout  en  raison  de  l'élévation  du  prix 
des  bois  résineux  employés  à  la  confection  des  per- 
ches, tend  de  plus  en  plus  à  disparaître  :  les  plus 
grandes  houblonnières  sont  aujourd'hui  pourvues 
d'un  palissage  en  fil  de  fer.) 

emperclier  (an-ph--ché)  v.  a.  Garnir  de  per- 
ches destinées  à  servir  de  tuteurs  à  certaines  piaules 
grimpantes.  (Se  dit  plus  particulièrement  en  parlant 
du  houblon  auquel  on  est  obligé  d'offrir  comme 
tuteurs  des  perches  de  8  à  10  mètres  de  bauleur.) 
*Galliffet  Gaston-.\lexandre-Auguste,  marquis 
dei,  général  français,  né  à  Paris  le  23  janvier  1830. 
Il  est  mort  à  Paris  le  8  juillet  1909.  —  Figure 
de  soldat  originale  el  glorieuse  entre  toutes,  le 
général  de  Gallillet  était  comme  un  trait  d'union 
entre  l'ancienne  armée,  dont  il  avait  partagé  tous 
les  périls  el  toutes  les  splendeurs,  el  l'armée  nou- 
velle, qu'il  avait  plus  que  personne  contribué  à  for- 
mer et  à  instruire.  .    ,  •  •   -i 

Sa  carrière  sous  le  second  Empire  avait  été  brit- 
lanle  aulanlque  mouvementée.  Il  avaitfallulaprotet;- 
lion  spéciale  de  Napoléon  III  pour  qu'elle  se  poursuivit 
sans  trop  d'accidents.  Merveilleusement  douécomine 
oflicier.  homme  du  monde  parfaitement  déduisant, 
mais  tête  folle,  lialliffel  n'avait  aucune  verlu  de 
"arnison.  Quelques  équipées  sensationnelles  lin 
avaîeni  déjà  valu  une  notoriété  boulevardiere, 
lorsqu'il  fallut  l'envoyer  d'oflice  en  Crimée  poni 
mettre  fin  à  une  aventure  de  jeunesse;  encore, 
dit-on,  ..  l'aventure  »  l'v  suivit-elle;  mais  il  se 
couvril  de  gloire  à  l'élat-major  du  maréchal  Bos- 
quet et  fut  mis  à  l'ordre  du  jour  de  l'armée  d'Orient 
le  -ri  juin  1855.  De  I.SfiO  à  ts70,  sa  vie  se  partage 
entre  les  dangers  de  la  campagne  du  Mexique  et  les 
délices  de  la  fêle  impériale,  A  Puebla,  il  a  le  ventre 
ouvert  par  un  éclat  d'obus.  Il  ramasse  dans  son 
liépi  ses  intestins  épars  et  ramène  ;i  l'ambulance  son 
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coip-'  saiiglaiil.  Il  l'uUail  île  la  glace,  heaucoiip  de 
glace  pour  .«oigner  la  blessure;  A  loui'  liu  rôle  ses 
camarades  se  dévouèreiil  pour  aller  en  chercher  fort 
loin.  A  Paris,  on  conla  que  l'impéralrice  Eugénie 
s'était  privée  tl'onlreiiièls  glaces,  aussi  longtemps 
que  Galliiïet  n'a\ail  pas  été  hors  de  danger.  Il  guérit' 
cependant,  et  ce  lut  lui  i|ni,  marchant  sur  des  bé- 
quilles, vint  rapporicrà  renipereurles  drapeau.vpris 
lil-bas.  Sur  la  cicatrice  fragile,  il  porta  toujours  de- 
puis une  pclilp  plaipie  d'argml,  devenue  légendaire. 
De  retour  au  Mexinue.  il  co[ninanda,  avec  une  éner- 
gie sans  merci,  une  coutre-guorilla.  Puis  la  vie  ilo 
cour  le  reprit;  il  joua  à  Conipiègne,  aux  cùtés  du 
comte  de  Pourtalès,  d  Emmanuel  Bocher,  etc.,  les 
petites  pièces  de  salon  du  marquis  de  Massa  :  les 
Cascades  de  Mouchij,  les  Comiiieitlaires  de  César... 

La  guerre  de  1.S70  le  trouva  colonel  d'un  des 
ri^giments  de  chasseurs  il'.M'riquç  de  la  ilivision 
Margucritle;  et  il  lut  promu  gnu-ral  do  brigade  la 
veille  même  de  Seilan.  Lorsque  .Margueritle,  en 
allant  reconnaître  les  abords  du  plateau  d'illy,  ont 
rei^u  une  balle  dans  la  gorge,  c'est  à  (jallid'ct  que  b' 
général  Dncrol  donna  l'ordre  décharger.  Le  général 
Hozat  de  .Mandres,  dans  son  livre  sur/e-s  Uéi/iiiieiil.'i 
lie  lu  diL-isioii  Mavrpierille,  a  conté  dans  tons  ses 
détails  l'hérn'iqne  chevauchée  qui  arracha  au  roi 
Guillaume  le  cri  d'admiration  resté  célèbre  :  «  Oh  !  les 
braves  gens!  »  Il  est  à  noter  que  GallilTet  s'y  mon- 
tra un  chef  aussi  froid  et  rollécbi  qu'il  avait  été  na- 
guère un  soldat  impétueux.  Il  alla  reconnaître  le  ter- 
rain au  petit  trot,  posément,  revint  de  même,  [mis 
eideva  ses  escadrons.  Et  lorsque  sa  brigade  eut  été 
réduite  it  une  poignée  de  cavaliers,  il  répondit  au 
général  Diicrot  qui  lui  demandait  un  nouvel  effort 
n  pour  l'honneur  des  armes  >>  :  «  Tant  que  vous 
voudrez,  mon  général,  tant 
qu'il  en  restera  un  !  o.  Il  en 
restait  bien  peu  lorsque  la 
derniérp  charge  vint  s'ar- 
rêter à  quelques  mètres 
des  rangs  ennemis.  Les 
survivants  crièrent,  le  sa- 
bre haut  :  "  Vive  l'Empe- 
reur! »  Du  cùté  prussien, 
les  officiers  avaient  fait  ar- 
rêter le  feu,  et  rendirent 
le  salut. 

An  retour  de  captivité, 
GallilTet  reçut  le  comman- 
dement d'une  brigade  de 
cluissenrs  de  l'armée  de 
Versailles.  On  sait  qu'il  a 
élé  parlicnlièrement  atta-  -^  .  i  i 

(|U0  par  les   partis   e.xtrê-  ~   '    ' 

mes   pour  avoir   réprimé  o»'  de  Gaiiinvt. 

a\  ec    rigueur  l'insurrec  - 

tion  de  la  Commune.  La  vérité  est  que,  dans  le 
désarroi  général  où  se  trouvait  le  gouvernement 
régulier,  il  décida  Thiers  à  organiser  la  résistance, 
puis  la  lutte  énergique  contre  l'émeule.  Il  livra  en 
personne  un  des  premiers  combats,  près  de  Neuilly. 
Sévère,  il  le  l'ut  certainement,  croyant,  avec  bien 
d'autres,  que  c'était  le  devoir  du  moment.  Mais 
il  s'est  toujours  défendu  d'avoir  été  gratuitement 
cruel.  En  tous  cas,  lorsque  la  croix  de  comman- 
deur de  la  Légion  d  honneur  lui  fut  otlei  te,  à  l'issue 
des  opérations,  il  la  refusa,  ne  voulant  pas  l'avoir 
gagnée  en  combattant  des  Français. 

Après  1870,  l'homme  sembla  se  transformer.  Sur- 
tout après  son  retour  d  .Algérie,  Galliffet,  comman- 
dant de  la  dii  ision  de  Dijon,  puis  des  9»  et  12"  corps 
d'armée,  inspirateur  et  confident  de  Gambetta  dans 
la  réorganisation  des  cadres,  voulut  se  faire  éduca- 
teur. Tout  restait,  assurément,  du  soldat  brillant 
d'autrefois  :  une  vigueur  physique  merveilleuse, 
la  taille  svelte,  une  santé  de  fer,  rompue  à  tontes 
les  fatigues  et  à  toutes  les  privations.  Le  jour  où  il 
passa  au  cadre  de  réserte,  en  1895,  Gallilfet  —  s'il 
avait  renoncé  à  se  jeter  à  cheval  dans  la  Seine  du 
haut  du  pont  Royal,  comme  autrefois  sous  les  yeux 
de  lemiioreur  —  était  encore  un  des  plus  hardis 
cavaliers  de  l'arme.  M.iis,  sous  le  panaclie  qu'il  re- 
cherchait volontiers,  il  possédait  deS  qualités  so- 
lides de  chef,  le  sang-froid,  une  décision  toujours  ra- 
pide et  sans  contre-ordre,  une  énergie  souvent  un 
peu  brutale  et  (|ui  n'épargnait  personne,  ni  les 
grands  ni  les  petits.  Jaujais  troupes  ne  travaillèrent 
comme  celles  qu'il  commanda,  et  de  meilleur  cœur. 
Le  "  général  jugulaire  .>  comme  on  l'appelait  à  Di- 
jon, était  aussi  dur  pnur  lui-même  que  pour  les 
autres.  Quand  il  C(jmmandail,  les  nuits  d'hiver, 
quelquefois  au  sortir  d'une  réception  mondaine, 
d'imprè\  us  services  en  campagne,  il  était  le  premier 
debout  elle  moins  chaudement  vêtu.  Il  était  partout, 
surveillait  tout:  et  dans  l'opinion  que  cadres  et  sol- 
dais avaient  de  lui.  on  ne  sait  ce  qui  dominait  : 
l'admiration,  la  terreur  ou  la  confiance.  '■  Ils  me 
suivront  tant  (|u'ils  me  verront  debout  sur  mon  che- 
val ■>,  disait  Galliiïet  de  ses  hommes,  et  c'était  vrai. 

La  partie  vraiment  utile  et  nouvelle  de  son  œuvre 
fut  la  réforme  de  la  cavalerie.  Les  grandes  lignes 
en  sont  contenues  dans  le  règlement  de  1S.S2  et 
dans  le  remarquable  rapport  qui  le  précède.  Aux 
mouvements  lents  et  compliques  d'autrefois,  conçus 
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I  surtout  en  vue  des  parades  du  champ  dr  inano'uvir, 
il  substitua  des  formations  plus  maniables,  adaptées 
au  terrain  varié  oii  la  cavalerie  doit  nonualemeut 
opérer,  (l'était  presque  une  révolution  que  cet  appel 
àrinitiative  qui  élait  au  fond  du  règlemeutnoiiveau  : 
n  le  chef  de  cavalerie,  toujo.rs  responsable,  doit 
s'inspirer  toujours  du  terrain  et  des  circonstances 
particulières  dans  lesquelles  il  se  trouve  placé  <>. 
Manœuvrer  le  plus  possible  au.K  grandes  allures, 
agir  par  niasses  rapidement  groupées  ou  déployées 
selon  les  nécessités  du  dèlilcment,  ne  jamais  réaliser 
de  manœuvres  que  celles  praticables  à  la  guerre,  et 
en  tenant  compte  strictement  du  terrain  choisi  et 
de  l'hypothèse  donnée,  tel  fut  l'enseignement  de  Gal- 
lilTet, et  il  le  donna  en  personne,  en  rase  campagne, 
avec  une  maestria  et  une  autorité  incomparables. 
On  a  dit  très  justement  qu'il  avait  appris  à  la  cava- 
lerie française  ii  galoper.  Il  lui  rendit  en  tout  cas 
la  l'Onliancoen  elle-même,  le  goi'it  de  l'offensive  et 
(lu  monveineiit.  La  conslilution  de  divisions  de 
cavaleries  indépendantes  et  les  méthodes  tactiques 
<iui  Icnr  ont  été  données  ont  répondu  absolument 
à  ses  idées. 

I  Le  général  de  Galliffet  élait  depuis  cinq  ans  au 
cadre  de  réserve  lorsqu'il  fut  appelé  au  ministère  de 
la  guerre  par  Waldeck-Honsseau,  un  ami  de  longue 
date.  Les  circonslances  étaient  difficiles.  L'all'aire 
Dreyfus  divisait  l'armée  et  le  monde  politique.  Le 
général  comprit  son  ilevoird  une  façon  fort  simple, 
mais  terriblement  difficile  à  réalisc-r:  faire  régner 
dans  l'armée  une  discipline  absolue,  en  réprimant 
tous  les  écarts  d'actes  on  de  langage.  Il  inq)osa 
silence  à  tous,  dans  des  ordres  du  jour  restés  fanuMix. 
Il  affirma  ses  pouvoirs  de  ministre  .en  supprimant 
les  commissions  de  classement,  et  en  frappant  sans 
merci  même  des  chefs  puissants  et  respectés.  Par 
contre,  il  estiinail  que  seul  le  ministre  de  la  guerre 
:i  qmirilé  pour  toucher  à  l'armée,  ne  fut-ce  que  pour 
Il  uii'i  un  officier.  Le  jour  où  un  de  ses  collabora- 
li'iir-.  que  lui-même  d'ailleurs  venait  de  punir,  fut 
allai|ué.  à  la  tribune  du  Parlement,  et  sans  son 
aveu,  par  le  président  du  Conseil,  il  donna  sa  démis- 
sion brusquement,  et  partit.  H  resta  caché  trois  jours 
dans  Paris  pour  qu'aucune  intervention  amicale  ne 
pût  le  faire  revenir  sur  sa  décision. 

Il  vécut  depuis  lors  assez  à  l'écart,  publiant  quel- 
ques piitoresques  extraits  de  ses  mémoires,  qui  fu- 
rent diversement  accueillis,  donnant  aux  journaux 
des  interwievs  rapides  et  primesautières,  mais  se 
eonfinant  de  plus  en  plus  dans  la  retraite  et  la 
I'  I  liue.  La  destinée  lui  fut  clémente,  en  le  laissant, 
|iii'-i|iip  jusqu'aux  derniers  jours,  en  pleine  posses- 
siim  (le  son  intelligence  fine  et  ouverte,  de  son  es- 
prit mordant  de  gentilhomme,  et  de  la  vigoureuse 
intégrité  de  son  corps.  —  .i.-M.  dblisle 

G-réard  (Monumknt  ki.evé  a  i.a  mémoiri.  d'Oc- 
taveI.  —  Le  11  juillet  1909a  été  inauguré,  à  Paris, 
le  monument  élevé  ;i  la  mémoire  d'Ociave  Gréard. 
Erigé  sur  l'un  des  côtés  du  square  de  Cliiny,  il 
occupe  la  place  même  que  Gréard  eût  souhaitée 
en  face  la  Sorbonne,  à  l'édification  et  à  l'embellis- 
sement de  laquelle  il  consacra  toute  son  aciivité  et 
loule   son  iulluencp  de  vice-recteur  de  l'Académie 
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Monument  de  Gréard.  b  Paris. 

de  Paris.  Le  momiioeut  comprend  une  arcade  en 
pierre  de  Lorraine  avec  fronton  circulaire  et  un 
cartouche  portant  l'inscriplion  :  n  A  Octave  Gréard  ». 
Au-dessous  est  placé  le  buste  <le  l'ancien  vice-rec- 
teur. Un  sujet  allégorique  représente  un  écolier  et 
une  écolière.  Une  pelite  vasque,  également  en 
pierre  de  Lorraine,  surmonte  le  monument.  L'en- 
semble est  élégant.  Deux  amis  persomu'ls  de  Gréard 
y  ont  collaboré  :  GhaplaiLi  pour  la  sculpture,  et  Par-- 
chilecleNénot,  auquel  ou  doit  précisément  les  plans 
de  la  Sorbonne. 

l.'inanguiation  du  monument  a  élé  l'occasion  d'une 
petite  fête,  à  laquelle  tout  le  quartier  lalin  a  tenu  ."i 
prendre  part.  Elle  a  eu  lieu  en  présence  du  ministre 
de  l'instruction  publique, Doumergue,  du  préfet  de 


la  Seine,  de  Selves,  de.s  représentants  de  I  Insti- 
tut, de  la  Ville  de  Paris  et  des  l'acnltés.  H.  Poin- 
uaré,  au  nom  de  l'Académie  l'raui;aise,  a  l'ait  l'élug'' 
de  lécrivain  et  du  penseur,  qu'il  ne  sépare  pas  de 
1  éducateur. 

«  Gréard,  dit-il,  no  s'écartait  pas  do  ses  préoccupations 
jouriiaticres  (piaiid  il  écrivait  V EdxCiition  dtm  feuntiss  par 
tes  femnie.-if  co  livre  agréable,  plein  d'idées  et  plein  de 
faits,  où  revivent  les  grands  éilucateurs  (tu  xvjr  et  tlu 
xvui'  siècle,  l-'cnelon ,  M""'  de  Mainteuon,  Rousseau, 
M""  Roland.  lioaucoup  de  ces  pédagogues  ont  roniarcjua- 
l>loment  écrit,  et  on  nt:  doit  [uis  s  imi  ftotmcr.  .Sîi  Ir-s  psy- 
chologuON  sont  iircsque  tonj.mis  Ic^  .n  iv.nii^,  '-  'sr  sans 
doute  qu'il  l'aut  les  doigts  ddi  ais  1  un  .nusir  ].u(ir  tou- 
<".Iier  à  cette  chose  .si  suittilc  i|ii  -si  i  mh'  i  un  imintne  :  et 
alors  |uello  iinesse  dr-  tnni  n  .MLiin  pns  .n-it,.-  ileurplus 
frêle  encore  quisa|.].>ln  m.  .un-  -  .  ni.iiii  1  t^uu  do  pé- 
nétration devra-tnn  .1  ,.  ,  Il  i;^>  iTiicr  les  nuances  ! 
Et  comment  ne  rt-ti  i\  r.i  nn  ju^  l.-s  iiaees  do  tant  de 
qualités  dans  les  otivini:i's  iie  roux  qui  ont  aimé  ot  servi 
t  enfance  ! 

"  (iréard  ressemblait  i  ses  modèles.  Il  avait  ces  mêmes 
vertus  qui  rendent  certains  hommes  privilégiés  capaljtcs 
ot  dignes  de  s'occuper  de  la  jeunesse  ;  la  passion  inté- 
rieure qui  leur  duinie  l'ardeur  indispensable  aux  grandes 
actions,  et  la  pussession  'lo  soi-mùino  (pii  contient  cotto 
passion  et  la  disci|dinc  |iarlois  au  |ioint  de  n'eu  rien  lais- 
ser voir  au  il'dmr^  <  ninnie  oiix  aussi.  il  avait  cette  in- 
flexible duiic,  ur  ^|iii  s  aille  avec  une  calme  l'ernielé.  Ajou- 
terai-jo  (|ua  i  tniains  c^ards  il  .se  ra])procliaiL  plutôt  des 
éducateurs  tlu  .wir  siècle  ipio  de  ceux  du  xvnr  siècle.. 

•  Gréard  a  ete  un  novateur  hardi,  presiiue  révolution- 
naire. Au  premier  al)ord,  on  aurait  pu  s'y  méprendre.  Kn 
voyant  cette  belle  toto  calme,  les  conservateurs  d'autre- 
fols,  ceux  qui  n'aimaient  pas  le  désordre,  auraient  cru 
reconnaître  un  des  leurs;  ils  no  se  seraient  trompés  qu'à 
demi.  Quand  Gréard  crt'açait  quelque  irai:o  du  passé,  ce 
n'était  jamais  sans  regrets  :  mais  sa  raison  lui  montrait 
le  sacriiice  a  l'aire,  il  iiln;sitait  pas.  -  —  II.  T. 

Uorciénine  n.  f  Alcalo'idc  ([ue  l'on  Irouve 
dans  les  loiiraiUons  d'orge,  et  dont  le  sulfale  est 
utilisé  en  thérapeutique  dans  les  affections  gastro- 
intestinales  et  cardiaques. 

liuhua  [h  asp.)  n.  m.  Genre  de  rapaces  noc- 
turnes,  voisins  des  grands  ducs. 

—  •  Encyci..  Ce  genre  est  caractérisé  par  un  bec 
fort,  à  bords  tranchants,  se  rapprochant  plutôt  de 
celui  des  aquilinés,  par  de  grosses  lonlfes  auricu- 
laires,par  des  disques  ophtalmiques  petits  et  Incom- 
plets ;  ses  grandes  ailes 
atteignent  le  bout  de  la 
queue,  ses  tarses  sont 
courts  ,  forts ,  couverts 
de  plumes.  Le  doigt 
médian  est  long,  et  l'in- 
terne petit.  Ces  oiseaux 
sont  de  grande  taille  et 
très  voraces;  ils  ont  un 
vol  puissant. 

Le  bnhua  du  Népaul 
(Imhua  Nepaleiisls)  est 
le  type  du  genre.  Les 
parties  supérieures  de 
sou  corps  et  les  couver- 
tures des  ailes  sont  noi- 
râtres, portant  de  larges 
raies  fauves;  la  queue 
est  brun  foncé,  barrée, 
à  pointe    fauve;   les  ré-  auinm 

miges  sont  brunes  bar- 
rées de  grisâtre.   Les  parties  inférieures  du  corps 
sont  d'un  jaune  pâle,  barré  de  noir. 

La  longueur  totale  est  de  60  centimètres,  dont  22 
pour  la  queue;  les  ailes  ont  12  centimètres.  Cette 
espèce  est  répandue  dans  les  montagnes  de  l'Hima- 
laya, du  sud  de  l'Inde  et  de  Ceylan. 

Le  huhua  oriental  se  rencontre  dans  la  presqu'île 
de  Malacca  et  dans l'insulinde  :, lava,  Sumatra,  Bor- 
néo, Les  trois  autres  espèces  {//.  shellei/i.  II.  poen- 
.«.(■s.  //.  leucoslicla)  sont  africaines  et  vivent  de  la 
Cote  d'Or  an  Gabon.  —  A.  MKsiiuAiix. 

Ivan  le  Terrible  (la  Pskovitaine), 

lira lytiqiic   eu    ;i   actes  et   :;    tableaux    (d'après 

L.  .Meï  ,  musique  de  Himsky-Korsalvov.  —  C'est  une 
des  œuvres  que  les  organisateurs  de  la  «  Saison 
russe  «  au  Chàtelet,  ont  présentées  au  public  pari- 
sien. La  l'sicnrilaine  a  été  écrite  vers  1,S71  et  re- 
présentée pour  la  première  fois  en  1875,  au  théâtre 
Marie  de  Saint-Pétersbourg.  Himsky-Korsakov, 
voulant  perfectionner  son  ouvrage,  le  reprit  en  189'i 
et  le  fit  exéculer,  un  au  après,  sous  sa  forme  défi- 
nitive, au  théâtre  Panaiva.  par  les  soins  de  la  So- 
ciété pélersliotirgi'oise  des  Héunions  musicales.  De 
même  que  dans  lioris  Goi/ounor,  les  deux  auteurs 
d'Iran  le  Terril/le  ont  voulu  reconstituer  fidèle- 
ment les  pages  tragiques  de  leur  histoire  nationale. 
Les  deux  ouvrages  ont  élé  écrits  à  la  même  épo- 
que, alors  que  Himsky-Korsakov  et  Moussorgsky 
partageaient  le  même  logis  bien  modeste,  la  même 
table  de  travail  et  que  chacun  à  son  tour  se  servait 
du  même  piano  pour  composer  sa  partilion. 

L'action,  tri-s  simple,  se  pa.sse  vers  la  fin  du 
xvf  siècle;  le  tsar  Ivan  le  Terrible  a  conquis  les 
villes  libres  du  nord  de  la  Russie;  il  vient  de  sou- 
mettre Novgorod  et  arrive  sous  les  murs  de  Pskov. 

Au  premier  tableau,  dans  les  jardins  du  prince 
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Tc.liiiialciiv.  lit'uleiiaiil  de  Pskov.  Dl^a.  lilli-  .lo  Te.K- 
lualiov,  .joui'  au  jeu  nalional  avi'C  ses  loiuiiagiies. 
Kulre  leiups,  ello  appiend  de  son  amie  Slépaiiide 
que  son  amoureux,  Toutcha,  vicndia  le  soir  même 
dans  les  jardins  s'enlrelenir  avec  elle.  La  nourrice 
conle  aux  jeunes  filles  une  efTrayanlc  léiiende 
populaire.  Soudain  un  coup  de  sifile'l  annonce  I  ar- 
rivée de  Toutclia  Toutes  s'en  vonl. 

On  enlend  la  plainte  amoureuse  de  'l'oulelia  :  l  di;a 
revient.  Au  cours  du  duo.  elle  se  plaint  que  son 
père  veuille  la  marier  au  boiar  Malouta.  fourbe, 
qu'elle  a  en  horreur,  l/arrivée  de 'l'oliniakov  et  de 
Matouta  lait  fuir  le  couple. 

'l'okmakov  i-évèle  à  Matouta  (|u'01ya  n'est  point 
sa  tille,  mais  bien  l'enfant  illcgilinie  de  la  lioïarine 
Véra  Chélosa,  sceur  de  sa  femme. 

Soudain  résonne  le  tocsin.  Ajirès  un  intermède 
svmplionique  îi  rideau  baissé,  on  voit  lu  .grande 
place  de  l'assendilée  à  Pskov.  L'approcbe  du  tsar 
Ivan  provoque  dans  la  ville  divers  mouvements  :  le 
parti  du  prince  Tokmakov  veut  recoimaitre  Ivan 
comme  souverain  légitime,  et  le  jeune  parti,  ii  la 
lèle  duquel  est  Toutclia,  prône  une  résistance 
acliarnée.  La  scène  (initpar  unliymneii  la  Liberté. 

Le  troisième  tableau  lâ"  acte)  représente  une  au- 
tre place  de  la  ville.  Les  habitants  attendent  avec 
eiïroi  l'entrée  d'Ivan.  Survient  Oljfa  avec  sa  nour- 
rice. Elle  déplore  d'ignorer  qui  est  son  père  et  at- 
tend avec  impatience  la  venue  du  tsar,  vers  qui  elle 
se  sent  invinciblement  altii'ée. 

Un  cbœur  clianlant  l'hymne  Iradilionuel,  la  SIcira. 
salue  l'entrée  d  Ivan,  qui  passe  à  clic\  al,  entouré  de 
ses  gardes  du  i nrps.  Le  rideau  tombe,  et  un  inter- 
mède symphonique  précède  la  scène  dans  la  de- 
meure de  Tokmakow.  Ivan  arrive  méliaut  et  farou- 
che comme  à  sou  ordinaire  La  coupe  de  bienvenue 
lui  est  oITerte  par  Olga,  à  qui  il  donne  l'accolade 
IraMitionnelle.  11  est  frappé  de  sa  ressemblance 
avec  Véra  Cheloga,  qu'il  avait  autrefois  aimée.  Vive- 
ment ému,  il  ollre  iila  jeune  lille  nu  anneau  et  la 
prie  de  le  porter  en  souvenir  de  lui. 

Olga  et  ses  suivanles  se  retirent.  Tokmakov  reste 
seul  avec  Ivan  et  lui  apprend  qu'Olga  est  lille  de 
Véra  Chéloga:  elle  est  donc  la  (ille  d'Ivan  le  Ter- 
rible. Le  tsar,  bouleversé  par  cette  révélation, 
se  signe  et  prie  pour  celle  qu'il  aima.  Son  àme 
cruelle  s'emplit  soudain  du  sentiment  de  la  ten- 
dresse paternelle. 

.  Le  tioisième  acte  commence  par  un  prélude  or- 
chestral, qui  décrit  la  chasse  d'Ivaii  le  Terrible.  Puis 
vient  un  chœur  de  jeunes  liUes.  Le  rideau  se  lève 
sur  la  tente  du  tsar.  Ivan,  seul,  songe  au  passé,  à 
■yera  Chéloga.  Il  se  perd  .aussi  dans  une  rêverie 
mystique  sur  sa  destinée  d'autocrate,  qu'interrompt 
la  venue  du  prince  Viazenisky.  un  île  ses  gardes  du 
corps  favoris.  Viazenisky  raconte  que  Matouta  a 
enlevé  la  fille  de  Tokmakov. 

Exaspéré,  Ivan  mande  Malouta  et  lui  reproche 
avec  brutalité  son  acte.  Bientôt  arrive  Olga.  Elle 
se  jette  en  pleurant  au.x  pieds  d'Ivan.  Malouta 
parti,  commence  un  dialogue,  où  Olga  supplie  Ivan 
de  la  protéger  contre  Maloula.  qui  l'a  ravii;  au  mo- 
ment où  elle  se  rendait  au  monastère. 

Tantôt  tendre,  tantôt  sardoni(|ue.  Ivan  interroge 
la  jeune  fille  sur  sa  vie.  la  Ironhie.  Mais  elle  ne  res- 
sent pour  lui  que  tendresse  et  vénération. 

Soudain  on  entend  au  deliors  la  voix  de  Toutclia 
et  de  .ses  couipagnons.  Viazemsky  vient  annoncer 
l'arrivée  des  insurgés  au  camp  d'Ivan.  Hors  de  lui, 
le  Isar  donne  l'ordre  de  tirer  sur  les  insurgés.  (  llga, 
entendant  la  voix  île  Toutcha,  vent  s'élancer  hors 
de  la  tente.  Ivan  la  retient,  et  elle  le  supplie  cper- 
dument  de  ne  point  laisser  tuer  son  amoureux. 
Ivan  promet.  Mais  an  même  moment  on  entend  la 
voix  de  Toutcha,  qui  envoie  à  Olga  un  dernier  adieu. 
Olga  bondit  hors  de  la  tente.  Une  fusillade  retentit. 
Des  hommes  entrent,  portant  le  corps  inanimé 
d'Olga.  Ivan,  fou  de  désespoir,  supplie  eu  vain  les 
assistants  de  sauver  la  vie  de  sa  lille  chérie.  Ses  la- 
mentations se  mêlent  au  chœur  final  des  Pskovi- 
lains  déplorant  la  perte  de  leur  liberté. 

Il  e-t  ]iossible  de  ne  pas  approuver  pleineineiil 
l'idée  par  laquelle  les  organisateurs  de  la  «  Saison 
russe  .1  ont  cru  devoir  changer  le  titre  réel  de  cet 
opéra,  en  le  dramatisant,  alors  qu'il  ne  s'agit  point, 
comme  dans  linri.i  Ooilouiwir,  d'une  œuvre  où 
toute  l'action  et  la  psychologie  d'un  personnage 
se  placent  au  premier  plan.  Ici,  l'intérêt  se  porte 
plutôt  sur  cette  malheureuse  Pskowitaiue  pauvre 
être  envers  qui  la  destinée  est  sans  indulgence,  et 
qui  doit  périr  Iragiqucinent  avec  son  fiancé,  après 
avoir  lutté  en  vain  pour  le  triomphe  de  sou  amour. 

.^u  point  de  vue  musical,  le  procédé  de  la  Ps/covi- 
taine  est  le  même  que  celui  de  linris:  La  t'oiilejoue 
le  rûled'un  véritable  personnage:  la  niasse  chorale 
♦  y  est,  par  conséquent,  traitée  avec  la  même  inten- 
sité de  sentiments  que  celle  prêtée  iiiin  personnage, 
selon  les  conflits  et  lespéripélicsauxquels  il  est  ap- 
pelé a  prendre  pari.  La  grande  i|U,dilé  de  l'Ecole 
russe  est  la  simplicilé  apparenle  des  moyens,  avec 
une  reclierchc  continuelle  de  la  couleur,  par  l'in- 
tervention des  monodies  populaires,  qui  servent  à 
rehausser  le  milieu  local.  Le  développement  ne  pro- 
cède ni  du  leil.nioliv,  ni  des  maîtres  classiques,  qui 


liaiisfuiiiienl  la  ]iensée  mère  sous  de  multiples  as- 
pects rythmiques  ou  mélodiques:  il  est  établi  par 
l'incessante  modification  harmonique  qui  apporte 
avec  elle  une  ambiance  particulière  et  tient  lieu  de 
tout  développement  du  style  symphonique. 

Signalons,  dès  le  début  de  l'ouverture,  trois  thè- 
mes, qui  sont  ceux  des  trois  personnages  principaux 
du  drame,  et  qui  constitueront  la  caractéi-islique 
musicale  de  l'œuvre,  par  les  belles  pages  où  la  ten- 
dresse ciline  et  rêveuse  s'oppose  à  la  violence  rude 
et  sauvage.  Les  deux  thèmes,  celui  d'Ivan  et  de 
Toulcha.  en  vl  mineur,  font  contraste  avec  celui 
d'Olga,  en  la  nnijeur.  tiré  du  cru  populaire  et  em- 
preint de  cette  naivelé  sereine  qui  s'épanouit  dans 
l'âme  innocente  du  peuple.  Au  premier  acte,  la 
chanson  de  la  cueillette  des  framboises  est  pleine 
de  grâce.  La  plainte  amoureuse  de  Toulcha  en  .«  $ 
maj.,  mélopée  .sans  accompagnement,  n'a  pas  l'ac- 
cent pathétique  qui  lui  conviendrait,  mais  elle  esl 
quand  même  attirante  par  son  côté  pittoresque.  Au 
second  tableau  de  cid  aele  se  pl.ire  un  intermezzo 
oii-hestral.où  letoe-iii.lii  Vrlrlie  provoque  une  im- 
pression sombre  et  tr;i,uii|iir,  .|ni  fait  penser  aune 
page  semblable  dans  llmis  Goiloiiiwv.  Le  chant  des 
rebelles,  sorte  d'hymne  à  la  Liberté,  en  si'j?  mineur. 
entonné  par  Toutcha,  et  que  la  foule  reprend,  est 
animé  d'un  souffle  de  nihilisme,  où  se  mêle  celte 
part  de  bravour  mvstique  que,  seule,  l'âme  slave  esl 
capable  de  seutir.'La  plainte  des  Pskovitains.  en 
si  mineur,  du  deuxième  acte,  la  soumission  des 
Pskovitaines  et  surtout  l'hym;  e  traditionnel  la 
.Slava.  en  ce  K  ollrent  ,à  Ririisky  1  occasion  d'al'llr- 
mer  sa  manière  personnelle  et  ses  originales  trou- 
vailles harmoniques  pleines  de  richesse,  par  les- 
quelles il  décrit  la  psyclmlogie  poignante  du  peuple, 
sa  révolte,  sa  soumission,  sa  terreur  et  son  indigna- 
tion farouche.  Un  frémisseinent  d'horreur  circule  à 
travers  cette  scène,  digne  des  plus  belles  pages  de 
la  grande  inspiration  musicale. 

Au  troisi  -me  acte,  le  prélude  orchestral  delà  chasse 
du  Isar,  dans  la  forêt,  e^t  d'une  conception  toute  lier- 
liozienne.  Du  reste,  l'école  russe  a  continue,  sous 
d'autres  aspects,  le  genre  descriptif  si  géuialement 
illustré  par  Berlioz." Le  final  tragique  de  cet  acte, 
écrit  uniquemeut  pour  les  déclamations  lyriques,  est 
remarquable  par  la  pénétralion  des  sentiments  inté- 
rieurs. Himsky  n'a  eu,  comme  dans  toute  son  œuvre, 
que  le  seul  souci  de  l'expression  vraie,  sans  la  vaine 
préoccupation  de  l'aire  chanter  des  airs  de  bravoure 
par  le  tsar  terrible  ou  de  mièvres  romances  par  la 
petite  Pskovitaine.  C'est  pourquoi  son  drame  émeut 
par  la  puissante  humanité  qui  s'en  dégage,  aussi  bien 
à  l'aide  des  voix  que  de  l'orchestre,  merveilleuse- 
ment identifié  à  elles.  —  st,\ 


A  Paris,  \aPskovilainea.cié  représentée  le  26 mai  1909, 
avec  une  liistrilmiion  remarquatilti  où.  se  trouvait  en  tète 
la  fameuse  basse  Chaliapino  (/van).  Les  antres  rôles 
étaient  tenus  par  .MM.  Ivastorslîy  iTnhnakov),  Cliaronov 
W'aiznn.il.i/1.  Daniaev  {Tmilclia).  fiavvdov  (Matoulaj: 
M""  r.ipliovska  iOIri-i.  PctrcnUo  •  I,,'  iVourricf).  Chef 
il'orcliestic  :  M.  N.  ■l'cliérépnine. 

*  Jacquet  iGuslave-.lean".  peintre  fian<;ais,  né  à 
Paris  en  l.s'id.  —  Il  est  mort  à  Paris  le  M  juil- 
let lann.  Gustave  .(acquêt  était  un  excellent  arliste, 
élégaiil  et  gracieux,  et  qui  avait  eu  son  heure  de 
véritalile  célébrité.  Kits  d'un  bijoutier,  qui  contraria 
quelque  peu  sa  vocation,  il  lut  élève  de  l'atelier 
Suisse,  puis  de  Bougue- 
reau  et  enfin  de  Pils  à 
l'Ecole  des  beaux-arts,  où 
il  eut  comme  camarade  le 
plus  intime  le  malheureux 
Henri  liegnaull.  De  ses 
maîtres  Bouguereau  sur- 
tout eut  de  l  intliience  sui 
son  talent  11  ippi  it  a  lac 
quelle  Hspcct  du  dessin 
1  1   lui  douii  1    peut  ttie  a 

I  e\(i  >•  l<  goul  d(  1  ék 
gante  Di  s  ISd  1  aiti'-te 
qui  depuis  deux  ans  e\ 
|iosail  au  ^  il  in  obtt  n  iil 
um  mcduUe  d  oi  avec 
son  Appelant  4) mes  Eu 
18"li  il  ht  paitie  non 
sans  distuu  tioii  des  tu  ail 

II  m-,  lit  h  'snne  et  fut 
I  iti  al  oïdii  du  |Oui  apii 
iinison  Apiis  la  ^luiu  il  était  i  l  ipogee  de  son 
1  lient  I  est  dan- Il  pi  I  iode  qui  \i  ili  ts"  i  tss-i 
que  panisscnl  SI  s  aiivies  Us  plus  i„nili  aines: 
hiHiieiie  son  i  ht  f-d  uiivie  le  Menuet  laPaiane, 
suj(  ts  dixhuitiime  su  i,le  qui  (onveniieiit  à 
meivcille  i  son  pinceau  elegaiil  distingue  jusqu  ui 
laffinemeiit  et  enfin  de  nombicux  poitiaits  dune 
touche  fine  et  legeie.  Gustave  Jacquet  fut  pendant 
dix  ou  quinze  ans,  le  peintre  attiiré  des  élé- 
gances aristocratiques.  'Vers  issiii,  sa  réputation 
(laraît  s'éteindre  un  peu.  La  vogue  était  à  la  pein- 
lure  plus  réaliste  et  brutale.  Il  le  sentit,  et.  quelque 
peu  découragé,  travailla  moins,  voyageant  à  l'étran- 
ger, en  Orient  et  surtout  dans  l'Inde,  pour  laquelle 
il  avait  une  prédilection  particulière.  Vers  la  fin  de 
sa  vie.  il  avait  exposé  surtout  des  aquarelles  et  des 
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pastels,  où  l'élégance  et  la  virtuosité  de  sa  manière 
restaient  toujours  paifailement  à  l'aise.  —  H.  T. 

kala-azar  n.  m.  mot  hindou  signif.  :  fièvre 
noire,.  Infection  distincte  du  paludisme,  quoique 
présentant  une  grande  analogie  de  symptômes,  et 
qui  sévit  dans  les  pays  chauds. 

—  Encycl.  Le  kala-azar  a  été  signalé  parles  mé- 
decins anglais  des  Indes.  Il  est  caractérisé  par  une 
fièvre  irrégulière,  une  anémie  lente  et  progressive, 
une  hypertrophie  considérable  de  la  rate,  des 
œdèmes,  des  hémorragies  et  souvent  par  une  colora- 
lion  bronzée  de  la  peau,  qui  lui  a  donné  son  nom. 

L'agent  pathogène  de  cette  maladie  a  été  décou- 
vert par  Leishman  en  1903.  |)uispar  iJonovau.  C'est 
un  protozoaire,  qu'on  a  nommé  leislimania  ituno- 
vaui.  On  le  rencontre  dans  la  rate,  le  foie,  la  moelle 
osseuse,  les  ganglions  ;  il  a  une  forme  arrondie  ou 
ovalaire. 

Le  kala-azar  est  très  fréquent  dans  le  Bengale 
et  r.\nnam  ;  on  en  observe  quelques  cas  à  Ceylan, 
en  t;iiiue,  aux  Philippines,  etc.  En  Tunisie,  on  a 
signalé  son  existence  chez  des  enfants  et  on  en  a 
fait  une  maladie  spéciale.  Le  kala-azar  infantile  ne 
diffère  pas  du  kala-azar  indien;  mais  cependant  il 
n'atteint  pas  les  adultes. 

La  quinine  est  sans  action  sur  la  fièvre  qui  ac- 
compagne le  kala-azar.  C'est  le  moyen  de  diag- 
nostic le  plus  sur  pour  le  différencier  du  paludisme. 
Le  Iraitemenl  consisteà  agir  contre  l'anémie;  mais 
le  pronostic  semble  toujours  fatal.  —  D'  G. 

Lamarclc  .Monument  élevk  a  la  mémoire 
de;.  Le  dimanche  13  juin  1909  a  été  inauguré,  au 
Muséum  d'histoire  naturelle  de  Paris,  le  monument 
élevé  à  la  mémoire  de  Jean  de  Lamarck,  par  une 
souscripliou  internationale  à  laquelle  trente-sept 
pays  ont  tenu  à  honneur  de  participer  :  universités, 
savants,  pro- 
fesseurs, élu- 
d  i  a  11  t  s  de 
toutes  les  na- 
tions civili- 
sées ont  ap- 
porté leur 
offrande,  ré- 
paration tar- 
dive au  zoo- 
logiste de  gé- 
nie qui  posa 
les  premiers 
fondements 
de  ladoiiiine 
évolutionnis- 
te,bien  avant 
Darwin,  assu- 
rant ainsi  les 
progrès  ulté- 
rieurs des 
sciences  na- 
turelles, mais 
sans  pouvoir 
obleuir.  de 
son  vivanl,  la 

notoriété      et  Monument  de  Lamarck.  :i  Pans. 

l'înnuenee 

auxquelles  il  avait  droit,  et  que  Ciivier  accapara, 
quelque  peu  à  ses  dépens. 

Le  monument  s'élève  dans  le  Jardin  des  Plantes, 
devant  l'entrée  de  la  place  Walhuberl,  c'est-ii-dire 
dans  la  (larlie  la  plus  rapprochée  de  la  gare  d'Aus- 
terlitz.  La  statue  en  bronze  de  Lamarck  le  représente 
assis  sur  un  banc,  le  corps  légèrement  incliné,  les 
bras  presque  croisés,  la  tête  légèrement  appuyée  sur 
la  main  gauche,  dans  une  attitude  méililalive  et 
quelque  peu  mélancolique.  L'ieuvre  esl  signée  du 
sculpteur  Fagel.  Quant  il  la  partie  architecturale, 
due  à  Blavette.  architecte  du  Muséum,  elle  se 
compose  d'un  piédestal  quadraiigulaire.  portant 
sur  l'une  de  ses  faces  l'inscription  suivante  :  Au  fon- 
dateur lie  la  tlortriiie  de  iëtolulion.  Souscription 
universelle  l'JOS.  Sur  les  côtés  sont  mentionnés  les 
dates  elles  titres  des  princiiiaiix  ouvrages  scientifi- 
ques de  Lamarck.  Enfin,  sur  la  face  postérieure  est 
appliqué  un  bas-relief  en  bronze,  qui,  dans  sa  sobriété 
émouvante,  évoque  le  souvenir  des  déboires  scien- 
tifiques de  Lamarck.  et  de  l'indifférence  avec  la- 
quelle fureiit  accueillies  ses  vues  admirables.  La 
fille  du  savaiil.  Cornélie.  console  le  vieillard  aveugle 
par  ces  paroles  :  ■■  La  postérité  vous  admirera  et 
vous  vengera,  mon  père.  " 

La  cérémonie  d'inauguration  a  été  l'occasion  d'une 
imposante  manifestation  scientifique,  à  laquelle  as- 
sistaient le  président  de  la  République  .-X.  Fallières. 
le  ministre  de  l'instruction  publique  Doumerguc. 
Edmond  Perrier,  directeur  du  Muséiiin  :  le  profes- 
seur Joubin,  secrétaire  général  du  comité  du  mo- 
nument, etc.  Les  savants  étrangers  étaient  représen- 
tés par  le  prince  Albert  de  Monaco,  et  par  des  délé- 
gations nombreuses.  Le  roi  de  Portugal  en  mémoire 
de  son  père.  Carlos  I«^  qui  était  membre  corres- 
pondant de  rinslitutj.  le  tsar  de  Bulgarie,  ctc, , 
étaient  représentés. 

Rarement  discours  prononcés  à  l'inauguration 
d'un   moniinient  commémoratif  eurent  un  intérêt 
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plus  vif.  r.flait  la  rcliiibililafion  .■iolriiiiclle  liii  sa- 
vant, que  le  poids  Je  la  leiioiniiiée  île  Guvier  avait 
cciasé.  E.  Perrier  ne  put  s'enipècliei-  de  inetlre  en 
parallèle  la  destinée  si  dilférente  de  ees  deux  gé- 
nies égaux  par  l'euveigure,  Laniai'ck  et  Dai'wici  : 
■I  Pour  avoir  remlu  vraisemblable,  à  force  d'arguments 
p<iliemmout  ei  liabiluineiii  rassembles,  l'idée  cpio  les  rcs- 

fa"' 


lii-  r.i 


l'i  .bi 


U'Iobc 


ubs  tances 
osi|nclies  s'accom- 
nciit  l'cvolulion  du 
lit  jamais  possible  : 
pour  les 


pompe  le  centième  anniversaire  de  son  glorieu.v  élcvo.  » 
Pat'  iMie  lemarquable  co'ineideiice,  cette  même 
année  lyoo  est  aussi  le  centième  aiiuivei-saire  ilc!  la 
publication  d'une  tEUvre  française  capitale  :  la  Phi- 
lusopkie  zoologique,  où  Jean  de  Lamarck  prucUima 
ic  que  les  èli-es  vivanls  sont  l'iEuvi-e  graduelle  de  la 
nature:  qu'après  avoir  formé  les  plus  simples 
d'entre  eiix  elle  a  su  les  modilier,  les  coinpliiiucr 
selon  les  temps  et  les  lieux,  et  que  le  corps  bumain 
lui-même,  en  tant  que  forme  matérielle,  a  été 
souiTiis  aux  lois  ([ui  ont  dominé  celle  évoluliou...  " 
Assurément,  ce  n'est  pas  la  tbéorie  darwinienne, 
tant  s'en  faut.  Tandis  que  le  savant  anglais  consi- 
dère comme  le  facteur  principal  de  l'évolutioti  la 
nécessité  de  la  lutte  pour  l'existence,  Lamarck  est 
partisan  d'un  pi-ogrès  accompli  mélbodiquement  et 
sans  à-coup,  chaque  être  jouant  le  rôle  pour  lequel 
lui-môme  s'est  formé.  Mais  quel  jugement  (iuvier 
ne  porta-l-il  pas  sur  la  doctrine  : 

"  Un  pareil  svstômc,  apntno  sur  <le  pareilles  bases, 
peut  amuser  l'iniagination  d'un  poète  ;  un  mètaphv'sicien 
peut  on  dériver  toute  une  génération  de  s^-stènios.  mais  il 
ne  peut  soutenir  l'examen  do  quicontjue  a  disséqué  une 
main,  un  viscère,  on  seulemeni  une  plume...  « 

A  détacher  aussi  du  discoui's  de  Perrier  ce  por- 
trait vivant  et  juste  : 

■'  I.amarck,  comme  BurTou,  échappe  tout  à  la  fois  aux 
plulosoplies  ot  aux  tliéologiens.  C'est  un  savant  (|ui  tra- 
vaille sur  son  propre  fonds;  ses  idées  générales  ne  doi- 
vent rien  à  autrui.  Elles  résultent  de  ses  observations  et 
de  ses  raisonnements  personnels.  Sa  préoccupation  cons- 
tante est  la  découverte  des  causes.  Comme  le  néant  éter- 
nel est  plus  facile  à  imaginer  que  l'existence  même  de 
l'univers,  il  ne  considère  pas  comme  absolument  néces- 
saire de  refuser  un  nom  à  la  cause  première  impénétrable 
et  inconnue  de  tout  ce  qui  existe,  ce  qui  est  au  fond  la 
seule  originalité  de  l'athéisme;  mais  il  n'admet  pas  d  in- 
tervention capricieuse  et  personnelle  de  cette  cause.  S'il 
s  incline,  suivant  une  expression  (pii  lui  est  familière, 
<ievant  le  sulilime  auteur  de  toules  choses,  ce  "  sublime 
auteur  »  est  avant  tout  le  créateui 
forces  et  des  lois  immuables  suivai 
plissent  les  phénomènes,  t'es  lois  de 
monde  sans  (pi'aucune  perturbation 
elles  sont  les  mêmes  pour  les  êtres  mortes  et 
êtres  vivants,  <pii,  malgré  leurs  propriétés  part 
ne  sauraient  leur  échapper.  C'est  strictement  le  détermi- 
nisme rigoureux  sur  lequel  la  science  actuelle  s'enor- 
gueillit d'avoir  assis  toutes  ses  doctrines.  »  —  n.  Trévise. 

macassar  de  Macassar,  noin  de  ville)  n.  m. 
Nom  commercial  d'une  variété  de  nacre  de  choix 
dont  ont  fuit  des  boulons,  et  qui  provient  de  coquil- 
lages péchés  au  large  de  Macassar. 

magandiste  [ghan-dis-le  —  de  Mar/and)  n. 
Typographe  (|ui  travaille  à  la  machine  Magand, 
destinée  à  la  fabrication  des  cartes  de  visite  :  Aux 
environs  du  Jour  de  l'an,  les  maga.n'distes  inslal- 
lenl  sur  les  principaux  boulevards  de  Paris  leurs 
petites    imprimeries    iolanles. 

Marchetti  i  Ludovic,  peintre  et  dessinateur 
franc-ais,  né  à  Home  en  1853.  mort  à  Mèriel  i'Seine- 
et-Oise)  le  âO  juin  1909.  II 
l'ut,  dans  sa  ville  natale,  un 
des  meilleurs  élèves  de 
Forthuny  à  l'académie  de 
Saint- Luc,  et  il  prit,  an 
conlact  de  l'excellent  pein- 
tre, ce  goût  très  vif  de- 
costumes  pittoresques  et  des 
scènes  mouvementées  qui 
fut  plus  lard  une  des  carac- 
lérisli<iues  de  son  talent.  En 
même  temps,  il  apprenait  ii 
dessiner  vite  et  juste  :  il 
avait  vingt-deux  ans  à  peine 
lorsqu'il  vint  h  Paris.  Son 
biblcau  Après  le  romhat,  oi\ 
des  reilics  boivent  dans  une 
auberge,  fut  immédiatement 
reinarqué.   Dès  lors,  il  ex-  ' 

posa  presque  chaque  année  ,   ...   ,  ,.. 

'j         III  j'i  •   i    '  ^-  Marchctti. 

des    tableaux   d  histoire   ou 

de  genre  d'une  belle  allin'e.  où  s'accusait  le  souci 
des  belles  armes,  la  connaissance  des  costumes 
opulents  d'autrefois,  et  une  science  très  si'ire  de 
l'ai-chéologie  :  Avant  le  tournoi  (1878);  Entrevue 
(le  Philippe  d'Aulriclie  et  de  Louis  XII  axi  château 
de  Blois  ;188'i  :  etc.  A  rRxposilion  universelle  de 
1889  ligurait  un  Mariage  au  xvi"  siècle,  aujour- 
d'hui à  Vienne.  D'autre  part,  les  sujets  d'obser- 
vation courante  le  tentaient  de  plus  en  plus.  La  vie 
parisienne  lui  inspirait  quelques-unes  de  ses  œuvres 
le»  plus  vraies  et  les  plus  vivantes  :  le  Grand  Prix 


lie  Paris,  l'Opéra,  le  Jour  de  l'An  sur  tes  linule- 
vards,  toutes  œuvres  d'mi  joli  réalisme,  où  se  re- 
trouvaietit  les  mérites  de  soli  ci'ayon  dilluslraleur. 
I  ;ar  c'est  surtout  coimni'  illuslraleur<|iic  .Mai'chelti 
l'ut  populaire.  11  donna  au  «  Fig;iro  illustré  •>  d'amu- 
santes scènes  sur  la  Politesse  d'autrefois  et  la 
Politesse  d'aujourd'hui,  la  Chanson  d'autrefois  et 
la  Chanson  il'aujourd'hui.  etc.,  collabora  il  la 
■■  Kevue  des  Arts  et  des  Lettres  »,  mais  surtout  à 
r  "  lUuslration  ■>,  où,  eu'  1892,  il  succéda  au  célèbre 
dessinateur  Kniile  Bayard.  11  l'ut  chargé  d'illustrer, 
dans  cette  publication,  un  certain  nombre  de  romans 
d'.Vndré  Theuriet,  de  Jean  Rameau,  de  François 
Doppée,  etc.  11  iiionlra,  dans  celle  lâche,  une  rare 
facilité,  un  crayon  net  et  sur,  beaucoup  de  grâce 
dans  l'arrangement  des  scènes,  el,  jusque  dans  les 
plus  simples  ébauches,  un  lini  qui  attire  et  séduit, 
et  une  exécution  toujours  pleine  de  brio.  —  o.  t. 

Midi,  statue  de  P.  Gasq,  exposée  eu  1909  au 
Salon  des  .-Vrtistes  français  (v.  p.  .S'iO).  Klle  a  été 
proposée  pour  la  médaille  d'honneur,  qui  n'a  pas 
été  décernée.  Pour  se  préserver  de  l'éclat  trop  vif 
du  soleil,  un  jeunt^  homme  lève  le  bras  au-dessus 
de  sa  tête,  abril;int  ainsi  ses  yeux  derrière  uiie 
main,  et  ce  gesb'  signiliealif  pi-elé  il  la  ligui-e  qui 
symbolise  l'heure  de  midi  correspond  bien  iiTinlen- 
tion  de  l'artiste.  Kn  même  temps,  c'est  un  pré- 
texte à  une  fort  belle  élude  de  nu.  Le  savoir  du 
sculpteur  ne  cherche  pas  ii  attirer  rattention  par 
des  effets  exagérés  de  muscles,  mais  les  plans  sont 
au  contraire  établis  largement  et  cette  manière, 
qui  convient  si  bien  à  la  lecbniqne  du  marbre, 
donne  à  l'ensemble  un  aspect  de  simplicité  et  de 
pureté  d'un  grand  agrémenl.  La  lumière  joue  ainsi 
librement  sur  le  visage  et  sur  le  tor.se,  ne  lais- 
sant place  qu'il  des  ombres  courtes,  et  celle  par- 
ticularité ajoute  encore  à  linipressioii  cherchée 
par  le  slaluaire.  —  t,  l, 

Nonia,  danseuse  à.  Pompéi,  lu-onze  h 

cire  perdue  de  Paul   Koussel,   exposé    en    I9(i;)   au 
Salon  des  Artistes  français  (v.  p.  340).  Le  scnlpleur 
s'est   inspiré  du  jiassage  suivant  d'un  livre  de  .lean 
Bertheroy  :    <•   Elle  dansa  soulevée  d'un   indicible 
élan,  au-dessus  des  villes  endorndes,  au-dessus  des 
eaux  immobiles:  el  sa  silhoiielle  grêle  s'allongea  au 
miroii-  du  golfe,  semblable  à  une  minci' 
tige  d'asphodèle  sui-  le  front  ghirieux  du 
géatil.  .1  l.;'était  là  pi'élexle  il  une  élude 
de    nu,   (pie  l'aiiisle  a  cxéculée   mei- 
veilleiisemeiil.    La    danseuse,    dressée 
sur    la   pointe   des    pieds,    les  jambes 
droites  et  nerveuses,  les  reins  creusés, 
étend    légèrement  le  bras    gauche   et 
conserve  l'autre  replié,   de  sorte  que 
l'ensemble  est  loiit  à  la   fois  mouve- 
menté  et    parfailemenl    équilibré.    Le 
modelé  est  d'une  précision,  d'une  force 
el   d'une  souplesse  rares.  Les  sailjies 
des  os  et  des  muscles  tendus,  la  min- 
ceur d'un   beau  corps  résislanl,  l'opu- 
leiiee    des    chairs    jeunes    foiil    de    ce 
bronze    un    morceau   magislral.    Celle 
statue,    qui    appaitieni    à    la   Ville    de 
Paris  et   est  destinée  au  Pelil  Palais, 
a  valu  à   son  auteur  une   médaille  de 
premiiie  classe. 

oculariste  (ris-le  —  du  lai.  ocu- 
^u.s.œili  n.  m.Ouvrierqui  fabrique  des 
yeux  artificiels  :  i'ocui-.\ntSTE  doit 
être  un  dessinateur  et  un  coloriste 
habile. 

Orphelin   (l'),  groupe  en  pierre 
d'Alphonse   Terroir,   qui   a   figuré  en 
1909  au  Salon  des  .artistes  français  et 
y  a  obtenu  une  médaille  de  premièie 
classe.    Le  sujet  est  aussi  simple   que 
possible  ;    il  se   compose   uniqiiemeni 
d'une    vieille   femme   assise   tenant  un 
enfant  sur  ses  genoux.  Mais  l'ensemble 
l'orme  réellement  un  tout:   les  carac- 
tères généraux  sont  parfaitement  mis 
en  évidence;  l'expression  est  juste   el 
saisissante.  (;et  art  qui  consiste  il  n'ex- 
primer que  l'essentiel,  mais  à  l'exprimer 
forteinent,  qui  subordonne  à  l'elTet  gé- 
néral  loul   détail  secondaire,   comluit  r.  orphelin,  p.ir  A.  Te 
logiquement  k  dégager  le    côté  vrai- 
menl  sculptural   des  formes,  et  à  leur  donner  une 
ampleur  nalinelle  par  la  suppression  ou  l'adoucis- 
sement de  lout  accent  inutile.  Le  sculpteur  a  su 
présenter  ses  plans  ii  la  lumière  de  façon  qu'ilii  la 
réfléchissent   largement,   sans  l'accrocher  par  des 
reliefs    ou   des   vides    excessifs:   et   ce   sentiment 
de  l'enveloppe  et  de  l'unité  donne   à  son  groupe 
une  sorte  de  poésie  fruste  très  remarquable. — T.  l. 

*parfum  n.  m.  —  Eni;ycl.  Hist.  Il  l'aiil.  pour 
reirouver  les  origines  de  l'usage  des  parfums. 
remonler  jusqu'à  l'aube  même  des  civilisations 
historiques;  et  leur  emploi  semble  avoir  élé 
d'abord  réserve  au  cuUe,  soit  parce  que  les  sen- 
teurs agréables   étaient  jugées  devoir  plaire  aux 
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dieux,  suit  peut-être  aussi  parce  qu'un  cerlaiu  nom- 
bre de  ces  parfums,  et  peut-être  les  premiers  con- 
nus, la  naliire  les  offrant  à  l'état  brut,  servaient  à 
l'embaumenient  et  à  la  conservation  des  corps  des 
morts.  Le  nom  même  de  parfum  semble  indiquer 
([ue  les  substances  oiioranles  elaient  hrùlees  devant 
l'aulel  des  dieux  pcr  funinin  .  probalilemenl  sur 
le  foyer  ()iii  briilail  periiéliiellemenl  dans  les  tem- 
ples. En  lout  cas,  l'emiiloi  de  l'encens  est  prévu 
dans  la  liturgie  védique,  dans  les  lois  religieuses 
de  Zorojsli'e,  loul  aussi  bien  que  dans  le  culte  hé- 
braïque et  surtout  les 
cérémonies  religieuses 
de  l'Egyple,  qui  parait 
avoir  joué,  dans  la  dilfu- 
sion  des  parl'onis,  un 
rôle  capilal. 

L'Egyple  tirait  des 
régions  chaudes  de 
l'.Mrique  el  surtout  de 
l'.Arabie  la  plus  grande 
partie  des  aromates 
qu'idle  utilisait,  (i'élail 
tlabord  l'encens,  dont 
le  pays  de  S;iba  expor- 
tait des  quantités  consi- 
dérables, an  témoignage 
des  livres  sacrés  des 
Hébreux,    et    que    les 

marchands  arabes  allaient  d'ailleurs  chercher  jusque 
dans  l'Elhiopie  et  l'Inde,  lant  son  usage  se  répandit. 
.Mexaiiiire  le  Grand,  an  témoignage  de  Plutarqne, 
trouva  dans  (iaza  jusqu'à  iloo  lalenls  d'encens,  qu'il 
envoya  en  Macédoine  comme  unemalière  précieuse. 
Ven;iienl  ensuite  la  myrrhe,  le  nard,  le  santal,  la 
ciimamone.  l'iris,  etc. 

Les  parfums  élaient  d'abord  réservés  au  culte 
des  dieux,  Dhaipie  jour,  les  prêlres  d'Héliopolis 
olliaienl  a  leur  dieu  trois  sortes  de  parfums  :  de  la 
résine  d  l'iieeiis  le  matin,  de  la  myrrhe  à  midi,  et, 
le  soir,  un  mélange  de  seize  ingrédients,  le  kuphi. 
C'est  siirloul  dans  les  processions  religieuses  que  les 
Egypliens  dêployaienl  en  parfums  un  luxe  inou'f. 
l>;iiis  nue  céiémonie  de  ce  genre,  on  voit  figurer 
12b  enfanls  poi-lanl  dans  des  vases  d'or  de  l'en- 
cens, de  la  myrrhe  et  du  safran,  cl  une    .uauliié  de 
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dromadaires  chargés  de  cannelle,  de  einnamome  cl 
d'iris. 

Du  culle  des  dieux,  l'usage  des  parfums  passe  à 
celui  des  morls,  dont  les  corps  fiiiTnt  embaumés. 
Les  cadavres,  entièrement  vidés,  étaient  remplis  de 
myrrhe,  de  einnamome  el  autres  aromates,  reiicens 
exceplé.  Gel  embaumement  coûtait  un  talenl  leii- 
viron  o.OOo  francs  de  notre  monnaie)  :  c'est  assez 
dire  qu'il  n'était  pas  à  la  porlée  de  tous.  Pour  les 
pauvres,  les  parfums  étaient  en  grande  partie  rem- 
placés par  le  sel  et  le  natron. 

La  préparation  des  parfums,  qui  avait  lieu  dans 
les  temples,  resta  longlemps  un  secret  des  prêtres. 
Plus  lard,  ils  veiullrciil  à  prix  d'or  ae,  secret  anx 
particuliers;  mais,  lorsque  la  fabricalion  des  par- 
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fuins  se  fui  ainsi  laiciseu,  si  l'on  peut  dii'e,  les 
Si'andes  fabriques  il'AlexiiucIrie  qui,  dés  le  lenips 
des  Ploloniées,  approvisionnaienl  loul  le  monde 
mèdilevranéen,  conservérejil  jalousement  leur  pri- 
vili'ye  et  leurs  méthodes  de  l'abriKation.  Les  ou- 
vriers étaient  fouillés  chaque  soir  au  sortir  des 
parfumeries. 

Depuis  longtemps,  l'usage  des  parfums  s'était 
répandu,  non  seulement  dans  la  so- 
ciété riche,  mais  aussi  dans  d'au- 
tres classes  sociales.  Les  aromates 
furent  utilisés  couramment.  Ils  ser- 
virent à  la  tiiilclle  des  femmes,  au 
luxe  et  à  ragi'èment  des  l'êtes.  Dans 
les  salles  des  bauipiets,  jonchées  de 
fleurs,  des  tresses  odorantes  cou- 
raient le  long  des  murs  et  serpi'n- 
taienl  au-dessus  des  coupes.  Sur  les 
tailles,  dre  résines  brillaient  dans  de 
riches  cassolettes.  Les  convives,  en 
entrant,  recevaient  de  domestiques 
prépo.sés  k  ce  soin  des  Ilots  d'es- 
sence sur  la  tête  et  on  leur  passait 
au  cou  une  guirlande  de  lotus  mé- 
langée de  crocus  et  de  safran.  C'est 
pour  avoir  refusé  fleurs  et  parfums 
que  le  Spartiate  Agésilas,  à  son 
arrivée  en  Egyjjte,  passa  poin-  un 
ba'liare  mal  élevé.  Plus  tard,  on  sait 
quel  usage  Cléopàtre  lit  des  parfums 
pour  conquérir  le  cœur  d'Anloine; 
c'est. à  celle  reine  que  serait  due.  dit-on,  l'invention 
de  la  pommade  de  graisse  d'ours.  Les  pois  à  pommade 
et  à  parfums,  les  cuillères  dont  on  se  servait  pour  les 
appliquer  tiennent  une  place  importante  dans  l'ar- 
chéologie égyptienne.  .'Vu  musée  de  Boulaq  ligure  un 
llacon  dp  poudi-e  d'antimoine,  qu'on  employait  pour 
noircir  les  paupières.  Sa  forme  est  celle  d'un  éper- 
vier  mitre.  Très  variés  et  très  ingénieu.\  sont  d'ail- 
leurs les  aspects  de  ces  flacons  et  des  cuillères  à 
parfums,  souvent  décorés  de  la  figure  du  dieu  Bès, 
(|ui  parait  avoir  joué  un  rôle  important  dans  la  toi- 
lette, ou  ornés  de  gracieuses  têtes  féminines.  Le 
nombre  infini  de  ces  objets  suffit  à  montrer  l'impor- 
lance  que  jouaient  les  parfums  et  les  cosmétiques 
dans  l'ajustement  des  femmes  égyptiennes. 

Les  Hébreux  rapportèrent  probablement  d'ICgvple 
l'usage  des  parfums  et,  comme  les  Egyptiens.'  ils 
s'en  servirent  d'abord  pour  les  cérénionies  reli- 
gieuses. A  son  retour  d'Egypte,  Jéhovah  lui-même 
ordonna  à  Mo'ise  de  construire  un  autel  des  parfums, 
qui  devait  être  de  bois  de  sillim,  entièrement  re- 
couvert d'or  pur,  de  forme  carrée,  avec  une  corne 
à  chaque  angle,  et  muni  de  barres  pour  pouvoir 
être  transporté.  Il  dicta  la  composition  des  parfums 
qui  (bavaient  brûler  sur  cet  autel,  et  que  le  grand 
prêtre  seul  devait  offrir.  C'est  pour  avoir  contrevenu 
il  cet  ordre  que  Curé,  Dathan  et  Dabiron  fuient 
engloutis  tout  vi\ants.  Les  parfums  figuraient  éga- 
lement dans  les  purilications  religieuses  des  fem- 
mes, et  ils  devaient  passer  naturellement  dans  la 
toilelte  journalière.  Le  livre  d'Eslher  nous  apprend 
que  les  femmes  du  sérail  d'Assuérus  subissaient, 
avant  de  lui  ôlre  présentées,  une  préparation  d'une 
année  eniière,  étant  baignées  six  mois  dans  l'huile 
de  myrrhe,  et  six  mois  dans  d'autres  aromates, 
l^ulli  .se  couvre  de  parfums  pour  plaire  ii  Booz, 
et  .luditb  a  recours  aux  mêmes 
moyiMis  (|uand  elle  veut  séduire 
lloliiplirnic. 

'l'iansporles  dans  tout  le  monde 
médilei'i-anéen  par  les  marchands 
de  la  Phénicie  et  de  Cartilage,  les 
parfums  u'élaient  pas  moins  utilisés 
par  jes  Crées  et  par  les  Romains. 
\.'IIUiile  nous  montre  Vénus  ré- 
pandant l'essence  de  rose  sur  le 
corps  d'Hector  pour  en  empê'cher 
la  piilréfaclion.  Hésiode  recom- 
mande l'emploi  des  aromates  pour 
le  culle  divin.  Mais  leur  rôle  es 
aussi  iililitaire  et  hygiénique.  lli|)- 
pocrale,  pour  sauver  Athènes  de  hi 
peste,  lit  brûler  dans  les  rues  des 
bûchers  de  bois  odoriféranls  el 
suspendre  des  sachets  de  Heurs 
parfumées.  Les  iatraliptes  (méde- 
cins i  prescrivaient  les  aromates 
dans  la  plupart  des  maladies.  Ici 
encore,  l'usage  des  iiarfuius  s'étend  cmUêrc  \  i.arfun. 
de  bonne  heure  à  la  toilette.  Selon  nsypii'n). 
a  beau  en  proscrire  la  vente,  So- 
crale  aura  beau  railler  les  efféminés  qui  s'en  ser- 
vent, les  boutiques  de  parfums  resteront  un  lien 
aussi  fréqiieulé  (juc  nos  cafés  aujourd'hui.  Il  existe 
tin  parfum  déterminé  pour  chaque  partie  du  corps  : 
a  inenthe  pour  les  bras;  l'huile  de  palmier  pour 
les  joues  el  pour  la  poitrine;  la  marjolaine  pour  les 
cheveux.  Les  vases  à  parfums  soûl  de  forme  allon- 
gée, h  g.iulol  lort  élroit.  On  v  plonge  une  aiïuille 
ou  un  pinceau  pour  puiser  le 'liquide  odorant  ou  le 
cosmétique. 

_  A  Rome,  ie  goùl  des  parfum?  ne  devait  pas  larder 
a  devenir  une  vérilablc  fureur. 
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Le5  essences  les  plus  précieuses  inondaient  les  murs 
des  palais,  el  tombaient  en  pluie  fine  de  l'immense 
velaiiuni  (|ui  recouvrait  le  cirqu'e.  Tout  alors  tut 
parfume,  jusqu'aux  chiens  et  aux  chevaux,  jusqu'aux 
enseignes  militaires  les  jours  de  bataille.  Aux  funé- 
railles de  l'oppée,  Néron,  sans  doute  en  manière 
d'expiation,  consoiuma  plus  d'encens  que  lArabie 
n'en  pouvait  produire  eu  dix  ans.  Dans  une  fête 
qu'il  donna  à  Raies,  la  dépense  pour  les  roses  seu- 
liMiient  s'éle\a  à  4  .  millions  de  sesterces,  soit 
.'jii.OOO  francs  de  notre  monnaie.  Certains  parfums 
d(U)t  se  servaient  les  matrones  romaines  coû- 
taient jusqu'à  aOi)  francs  le  kilogramme 

Les  Romains  prisaient  surtout  les 
fumées  el  les  cosmétiques  au  safran 
nu  à  la  marjolaine.  Rhodes,  la  Cili- 
(ie,  l'Ile  de  ("os  leur  fournis.saient  les 
produils  les  plus  estimés.  On  fabri 
ipniii.  dans  l'Italie  même,  unongiunl 
speiiiil  unguenlum  regale)  dont  h 
cniiipn~ition  nous  est  pauenue  II  > 
ciilrail  de  la  myrrhe,  du  jonc  odoiani 
du  lotus,  du  miel  et  cinq  ou  ^i\  aiiln  ~ 
ingrédients,  et  ilélait  consei\e  ~oi,n(  ii 
sèment  dans  des  vases  d'albdlie  ou  d 
verre,  dont  des  spécimens  nombieuv 
ontété  retrouvés;!  Pompéi  Lapanseen 
est  assez  enllée,  et  le  goulot,  étroil, 
s'épanouit  à  l'ouverture  comme,  le 
calice  d'une  fieur.  Le  fard  et  les  pom- 
mades se  plaçaient  dans  de  petites 
boîtes  d'ivoire.  Dans  la  toilette  de 
Poppée  figure  une  pâte  parfumée,  des- 
tinée à  assurer  la  fraîcheur  du  teint.  Ce 
masque  au  mari  était  fait  d'une  pàb' 
de  tariiie  de  seigle  délayée  dans  di- 
l'buile  odorante;  ou  l'enlevait  le  soir 
au  moyen  d'un  bain  de  lait.  ,  . 

Si  répandu  était ,  dans  la  toilette  paîfum  'grec), 
romaine,  l'emploi  des  parfums,  que 
l'austérité  chrétienne  dut  s'en  accommoder.  Saint 
Clément  d'Alexandrie  et  les  Pères  de  l'Eglise  eu- 
rent beau  tonner  contre  la  mollesse  déteslable  des 
hommes  qui,  «  semblables  par  l'arrangement  de  leur 
chevelure  à  des  esclaves  ou  ii  des  courtisanes,  à 
peine  couverts  de  vêlements  légers  el  transparents, 
la  bouche  pleine  de  fard,  le  corps  inondé  de  par- 
fums, erraient  tout  le  jour  sur  les  places  publi- 
ques ■>;  saint  Jérôme  eut  beau  railler  les  coquettes 
de  son  temps  ,.  qui  se  barbouillaient  de  toutes 
sortes  de  fards  le  visage  et  les  paupières...  », 
loul  fut  inutile.  Dans  le  culte  chrétien,  l'encens  fuma 
.sur  les  aulels.  les  parfums  se  mêlèrent  à  la  cire  des 
cierges  et  à  l'huile  des  lampes.  Au  moyen  âge,  Gré- 
goire de  'l'ours  nous  montre  (^lotilde  el  Brunebaut 
relevant  dongueiils  précieux  leurs  grâces  barbares. 

Pourtant  c'e.-l  en  Orient  que  l'u-  

sage  des  aromates  se  maintint  le 
mieux,  dans  la  vie  raffinée  de 
Byzance  et  de^  cités  d'Asie  Mi- 
neure. Les  .\rabes,  d'autre  part, 
en  avaient  nalurellemenl  conservé 
l'habilude.  L'eau  de  rose  el  l'en- 
cens leur  étaient  familiers,  et  leur 
pharmacie,  comme  aujourd'hui  en- 
core, se  composait  presque  exclusi- 
vement de  parfums.  Au  ix^  siècle, 
les  aromates  figurent  au  nombre 
des  présenis  précieux  (pi'Haroun- 
al-Raschid  l'ait  parvenir  il  Charle- 
magne. 

Les  croisades  ranimèrent  en  (  le- 
cideul  le  goût  des  parfums.  Les 
chevaliers,  au  retour  ilAsie  .Mi-  iKy/àn'un'!"" 
Heure,  furent  les  premiers  ii  en 
introduire  il  nouveau  lusage  dans  la  vie  domes- 
tique. Ils  rappoilaieiit  de  lii-bas,  surloul,  des  peaux 
précieuses,  parfumées  d'odeurs  subtiles,  deslinées  il 
l'aire  des  bourses,  des  ceintures,  et  surloul  des  gants. 
Ceci  explique  que  U  corporation  des  gantiers  ail  été 
la  première  à  délenir  le  commerce  de  la  parfumerie. 
C'e.--t  vers  le  xii'  siècle  (|ne  s'iutrodiiisii  l'usage  des 
aliliiliiiiis  d'eau  de  rose.  Le?  parfums  éiaienl  géné- 
r;ileiiirnl  enfermés  dans  des  vases  de  cristal  ou  de 

liil  précieux,  dont  la  forme  préférée  était  celle 

d  nue  pomme  dans  laquelle  on  mettail  du  musc,  de 
l'ambre  el  d'autres  aromates  aux  senteurs  généra- 
lemeul  \ioleules.  Celle  pomme,  .ippelée  générale- 
iiienl  /lODiiniiIre,  figurait  presque  toujours  parmi  les 
lièsiirs  des  rois  ou  des  grands  personnages.  .\  côlé 
des  pomandres,  on  voyail  les  oiselets  de  Clii/)ive, 
eoinposés  d'aromates  réduits  en  poudres  el  inou- 
lés^eii  paie,  qu'on  brûlait  pour  parfumer  l'air. 

Tout  le  moyeu  âge  dut  s'en  tenir  aux  parfums 
naturels  et  ii  leurs  mélanges.  Pourlant,  di'sle  .\<^  siè- 
cle. .Marcustira;cus  connaît  le  moyen  d'extraire  par 
distillalinn  l'essence  de  térébenthine.  .\u  xiii':  siècle, 
.\rnaiid  de  Villeneuve  el  son  élève  Raymond  Liille 
éliidienl    II'.-   pniduils   volatils  provenant  de  la  dé- 

eompo-ili le-,   corps  soumis  il  l'action  du  l'en. 

.Mai  .■  l'.-i  -riilemenl  au  xvi»  siècle  que  l'Allemand 
llii'ionymu---  Saler,  dit  Brunswicli.  dans  son  Liber 
lie  arlè  dislillamii  (1300),  indique  des  méthodes, 
encore   grossières,    pour   extraire    des  plantes   les 
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essences  qu'elles  contiennent.  Dès  lors,  la  parfu- 
merie tend  à  devenir  une  des  branches  de  la  chimie, 
ou,  plus  exactement,  de  l'alchimie. 

Ce  sont,  en  elfet,  de  véritables  alchimistes  que 
ces  Itiiliens  qui  \iennenl  s'installer  eu  l'raiice  ii  la 
suite  de  Catherine  de  Médicis,  et  notaniuient  ce 
René  le  Florentin,  qui  élablit  sur  le  Ponlau-Change 
une  boutique  il  parfums  —  el.  i 
sons.  .\  partir  de  ce  momenl, 
on  voil  se  populariser  à  nou- 
veau l'emploi  des  gants  parfu- 
més, des  pommades  et  des 
eaux  de  seftteur.  .Marinello 
donne  en  lâli,  dans  son  J/li 
Ornumenli  ili  donne,  d'excel- 
lentes recettes  pour  la  fabrica- 
tion des  cosmétiques.  D'Es- 
pagne bientôt,  on  importera  en 
France  des  pâles  au  cacao  et  il 
la  vanille.  .lusqu'à  la  Ré\olii- 
lion.  avec  des  alternatives  de 
grande  faveur  el  d'abandon  re- 
latif, au  gré  des  modes  aussi 
changeantes  alors  qu'aujour- 
d'hui, la  vogue  des  parfums 
se  maintiendra.  La  cour  de 
Henri  111  méritera  le  nom  de  cour  parfumée. 
Sous  Henri  IV,  la  sésérité  des  mœurs  protes- 
tantes mettra  un  frein  à  l'usage  des  aromates, 
mais,  dans  le  même  temps,  à  la  cour  d'Elisabelb,  on 
Angleterre,  il  n'y  aura  pas  de  dame  pour  sorlir  sans 
son  coffret  de  parfums,  on  sweel-coffer.  Pendant  la 
régence  de  Marie  de  Médicis,  sous  Louis  XIII,  la 
mode  reprend  du  musc,  de  la  civette  el  du  vétiver. 
Louis  XIV  proscrit  les  «  odeurs  »  de  son  entou- 
rage; mais  il  ne  semble  pas  que,  celle  fois,  la  ville 
ait  suivi  les  hahiludes  delà  cour,  car  la  prospérité 
de  la  corporation'  des  ganliers-parfumeurs  parait 
remarquable.  D'ailleurs,  c'est  une  nouvelle  cour 
parfumée  que  celle  de  Louis  XV.  A  Versailles, 
l'éliquelte  prescrit  l'usage  d'un  parfum  différent 
chaque  jour.  Les  fards  et  les  mouches  sont  en  pleine 
vogue,  et  M"">  de  Pompadour  dépense  en  nu  an 
500.000  francs  pour  sa  parfumerie.  Marie-.\nloinetlc 
affectionne  particulièrement  les  essences  de  vio- 
lette el  lie  rose. 

A  Pans,  à  la  lin  de  l'ancien  régime,  la  corporation 
des  parfumeurs  ou  maîtres  gantim-s  formait  une 
communauté  considérable  et  riche,  et  depuis  fort  ■ 
longtemps  réglemenlée.  Les  premiers  statuts  da- 
taient du  règne  de  Philippe  Auguste  (1190),  et  ils 
avaient  été  confirmés  en  LS.-lT  par  le  roi  Jean  le 
Bon,  puis  en  l.i8-2  par  Henri  111.  Les  derniers n'gle- 
ments  dataient  du  mois  de  mars  \X\ti,  et  les  parfu- 
meurs y  étaient  qualifiés  de  maitres-gantiers-parfu- 
meurs.  Ils  avaient  le  droit  de  fabriquer  et  de  vendre 
toute  sorte  de  gants  et  milaincs.  de  mettre  sur  les 
gants  et  débiter  toute  sorte  de  parfums.  .\  la  têlc 
de  la  communauté  existaient  quatre  maîtres  et 
gardes-jurés,  élus  pour  deux  ans  devant  le  procu- 
reur du  roi  au  Cbâtelet  "  par  la  plus  grande  et  saine 
partie  de  la  communauté  ».  Les  maîtres-gantiers- 
liarl'nmeurs  avaient,  depuis  14:26,  leur  confrérie  éta- 
bli" dans  l'église  des  Innocents;  ils  possédaient  des 
aiiniiiries  (v.  Nouveau  Larousse.  I.  VI,  p.  B7?;,  et 
sainte  .\iine  élait  leur  patronne.  Le  nombre  des 
maities-ganliers  ne  parait  pas  d'ailleurs  avoir  été 
tris  considérable. 

A  1.1  fin  (lu  xviii'^  siècle,  la  composition  des  parfums 
nesemble  pas  avoir  subi  degrandesmodilicalions  de- 
puis le  moyen  âge.  La  chimie  intervient  peu  dans  leur 
préparation.  La  plupart  des  produits  marcbauds  se 
font  avec  le  musc,  l'ambre  gris,  la  civette,  mais  on 
noie,  à  la  lin  du  xviii«  siècle,  une  légère  dimimition 
de  vogue  de  ces  parfums,  jugés  trop  violents  pour 
des  nerfs  délicats.  Ils  sont  remplacés  de  plus 
en  plus  par  les  senteurs  extraites  des  bois  de  rose 
et  de  cèdre,  des  fleurs  odo- 
rantes comme  le  jasmin,  la 
jonquille,  la  tuliéren^e . 
Voranger.  Le  benjoin,  l'en- 
cens, le  storax  ont  leur  par 
dans  ces  préparations,  ain-i 
que  la  girofle,  le  macis,  eb. 
On  compose  des  poudres  el 
des  pommades  aromatiques, 
et  l'usage  devient  de  plus 
en  plus  commun  des  sachets 
parfumés  avec  des  herbes  à 
senteur,  telles  que  l'bysope, 
le  thym,  la  lavande.  La  ivu,  |..niiim  \m>  Mecie 
technique  est  peu  compli- 
quée, et  yiùirijrlopédie  de  DIderol.  si  précieuse 
en  ce  qui  concerne  l'outillage  des  métiers  d'au- 
trefois, ne  menlioiinc  aucun  instrument  ni  aucun 
vocabulaire  propre  aux  parfumeurs.  C'est  seule- 
ment loul  au  début  du  xix*  siècle  que  les  progrès 
de  la  chimie  devaient  permettre  de  transformer 
les  méthodes  d'isolement  des  parfums,  en  même 
temps  (pie  l'outillage. 

La  Révolution  porta  un  coup  sensible  â  cette  in- 
dustrie.comme  il  toutes  les  branches  du  luxe.  Mais, 
après  la  crise,  l'éclipsé  fut  courte.  Dans  le  milieu 
des  ((  victimes»  on  connut  les  odeurs  à  la  Saiisoii 
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elàlaguilloliiie.  Hi('iiliil..losci)liiiit>  de  Beauliariiai>. 
qui  aimail  les  pai'fiims  avec  la  passion  d'une  créole, 
leur  rendit  leur  ancienne  vogue,  i|ue  l'aversion 
manifeslée  par  Napoléon  \^^  ne  devait  pas  réussir  à 
arrêter.  Depuis  lors,  s'il  y  a  eu  des  variations  dans 
la  mode,  elle  a  pliilôl  polie  sur  la  qualité  des  par- 
fums que  sur  leur  nombre,  et  les  parfumeurs 
aidés  des  chimistes  en  composent  chaque  jour  de 
nouveaux.  —  i».iui  Lio.n. 

—  Iiulu.ilrie.  Uien  que  Tart  d'extraire  les  par- 
fums des  corps  odorants  naturels  remonte  à  l'anli- 
iiuiiê,  la  paiinmerie  n'csl  di-vcnur  une  grande  indus- 
trie qu"à  partirdu  sircle  deriiiiM'.  Sou  dcveloppemcill, 
qui  a  coïncide  avec  l'inliuduction  de  la  machine 
h  vapeur,  a  été  favorisé  par  les  diverses  améliora- 
tions apportées  dans  le  traitement  de  la  plante, 
Aujourd'hui,  les  connaissances  chimiques  des  sub- 
stances élaborées  par  les  végétaux  ont  amené  la 
création,  de  toutes  pièces,  des  parfums  dits  syn- 
thétiques. L"n  moment,  les  fabricants  purent  craindre 
la  mort  de  la  fleur,  provoquée  par  la  subslilution 
de  l'usine  à  l'exploitation  agricole;  mais,  loin  de 
nuire  au  développement  de  la  culture  florale,  la 
docouverle  des  parfums  artificiels  lui  a  donné  un 
essor  nouveau. 

Il  faut  considérer  en  parfumerie  deux  industries, 
en  pratique  très  distinctes  :  1°  Vinilusliie  des 
mulièies  pt-emières  (parfums,  essences,  huiles  et 
graisses  parfumées,,  qui  recherche,  prépare,  extrait 
les  parfums  bruis  des  produits  naturels,  les  fabrique 
même  arliliciellement,  el  i"  l'iiu/usliie  de  la  pur- 
fumerie  propieiiieiil  dite  ou  mieux  de  la  cosme- 
lique,  dans  laquelle  les  produits  bruis  sont  combi- 
nés en  bouquets,  transformés  en  extraits,  alcoolals. 
eaux,  teinlures,  etc.,  directement  vendus  au  public. 
Ici,  le  parfumeur  joue  le  même  rôle  que  le  colo- 
riste associanl.  sur  sa  palette,  les  diverses  couleurs 
fournies  par  le  fabricant. 

Selon  leur  origine,  les  parfums  sont  dits  nalwels 
ou  s>/nthétiques.  Les  premiers  sont  formés  directe- 
ment dans  la  nature,  principalement  par  le  règne 
végétal.  Parmi  les  produits  élaborés  par  les  végé- 
taux (baumes,  lésines,  huiles  essentielles,  gommes), 
les  huiles  essenlielles  on  essences  sont  les  plus 
imporlanles.  Ce  sont  en  général  des  liquides  plus 
légers  que  I  eau,  ne  tachant  pas  le  papier  d'une  façon 
durable  distinction  avec  les  graisses),  doués  d'odeurs 
aromatiques.  Comme  constituants,  on  y  trouve  :  des 
alcools  terpéniques  boinéol ;  linalol  :  bergamote, 
néroli,  petit-grain,  lavande,  ylang-ylang  ;  ^érom'oi 
et  lihonellol  :  rose,  géranium;  menthol  :  menthei, 
des  aldéhydes  benzoïque  :  amandes  améres  ;  ciu- 
namique  :  cannelle  :  cainiuique  :  cumin  :  dirai  : 
mélisse,  citron,  lemon-grass).  des  cétones  iirone  : 
iris  ;  carvone  :  carvi  ;  campkre  .  des  laclones.  des 
phénols  {llti/mol  :  thym,  origan,  ajowan;  eur/éiml  : 
girolle;  aiiéthol  :  anis;  safrol  :  sassafras i,  des  ler- 
pènes,  etc. 

l,es  produits  synthétiques  sont  ou  bien  de  vérita- 
bles reconstitutions  d'un  parfum  naturel,  soil  des 
composés  dont  l'odeur  est  semblable  à  celle  d'un 
produit  naturel.  Pour  les  premiers,  on  exirail  d'a- 
i)ord  le  parfum  constitutif  de  la  plaiite.  Après  élude 
de  sa  struclure,  il  est  reproduit  exactement,  soit  en 
prenant,  comme  point  de  départ,  divers  produits 
chimiques  eux-mêmes  préparés  par  synthèse  (alcool, 
acide, phénol.  etc.\  soit,  le  plus  .souvenl.  en  partant 
comme  base  d'une  es.sence  végélale  peu  coùleuse. 
Dans  ce  cas,  le  parfumerie  relait.  au  lalioratoire. 
l'œuvre  de  la  cellule  vivnnlc  :  par  une  modilicaliMU 
aisée  (oxydalion.  hydralalion  ,  il  Iranslorme  une 
huile  sans  valeur,  sans  piiitiim  (;ii  une  malièrc 
douée  d'un  arôme  délical.  (Juant  aux  seconds,  le 
parfum  est  con.^liluc  par  un  corps  chimique  quel- 
conque, sans  autre  analogie  avec  le  proiluit  naturel 
que  l'odeur;  celte  adaplalion  à  la  parfumerie  esl 
due  au  hasard.  Dans  celte  calégorie  rentrent  les 
benzines  niirées  à  odeur  d'amande  ou  de  musc. 

1.  Parfums  naturki.s.  Parmi  les  parfums  ani- 
maux, le  musc,  la  eivelle  el  l'ambre  appoi  lenl  ii 
linduslrie  nue  contribution  imporlanle. 

Le  musc  esl  une  graisse  demi-lluide,  se  sulidi- 
fiant  en  séchant  après  la  mort  de  l'animal,  el  qu'on 
trouve  dans  une  poche  voisine  des  parties  nalurelles 
d'un  chevrolain  moschus  tnosc/ii/erNs)  de  li  Chine, 
du  Bengale  et  de  la  Tarlarie.  Celle  substance  brune, 
à  odeur  ten.n-e,  Irè^  coùleuse  'i.ilOO  l'r.  le  kilog.), 
arrive  en  Kurope  dans  les  poches  d'origine,  cha- 
cune conlenanl  (iuelc|ue-  grannnes;  on  les  nlilise 
eu  dissolvani  le  parfum  dans  1  alcool.  Le  commerce 
du  musc  atleinl  environ  I.OiliJ  kilogrammes  annuel- 
lement, ce  ((ui  représente  une  chasse  il'au  moins 
".H.liOii  animaux,  l.a  civette,  moins  eslimée.  a  une 
origine  assez  analogue:  c'est  également  une  graisse 
contenue  ilan-  une  poche  abdominale  de  la  eivelle, 
carnassier  liabilani  l'Aliyssinie.  la  Guinée,  le  (>)ngo. 

L'aHi';ce  ffris,  utilisé  "dans  la  confection  de  l'en- 
cens, esl  une  cuiicrétion  iiileslinale  de  quelques 
cachalots.  On  le  récolle  sur  les  plages  de  l'océan 
Indien,  sur  lesquelles  la  mer  le  rejette. 

Les  parfums  végétaux  sont  plus  importants  par 
leur  nombre  et  leur  variété.  Les  principes  parfumés 
s'accumulent  de  préférence  dans  un  organe  déter- 


mine lleur.  fiiiil.  feuille,  cic.  .  Contenus  dans  les 
cellules,  ils  sont  exlrails  par  des  moyens  mécani- 
ques, que  l'on  peut  classer  eu  :  ejcpression,  distil- 
lation, macération,  enflenrarje  el  dissolution. 

On  récolte  les  Heurs  ou  les  parties  du  végétal  il 
IraiU'r  par  temps  sec  eu  s'inspirant  de  quelques 
règles  pratiques  :  il  cerlains  moments  de  la  journée 
la  piaule  conlieut  le  maximum  d'essence.  C'est  ainsi 
que  l'œillet  demande  une  insolation  de  deux  heures 
avant  la  cueillelle;  le  jasmin,  au  contraire,  sera 
récollé  au  lever  du  soleil,  elc. 

11  est  préférable  de  travailler  la  plante  aussitôt  ré- 
coltée: d'où  parfois  la  nécessité  d  installer  des  dis- 
tilleries en  plein  champ.  Si  le  parfum  est  stable, 
les  vr^i-lanx  sonl  desséchés  ou  salés  pour  être  Irai- 
Ic-  nll.TiriiirMii-iil.  .\\A\\\  Inul  procédé  d  extiaclion. 
le-  rrlliilr-  ,l,.iM'ul  être  brisées  pour  perinellre  ;uix 
suc^  de  .-échapper;  les  piaules  Iraversenldes  décor- 
tiqueurs,  des  bacheurs  ou  des  pilons  qui  les  réduisent 
en  pulpe. 

La  méthode  d'expression  est  très  ancienne:  elle 
s'applique  surtout  aux  fruits.  Dans  la  campagne  ita- 
lienne, pour  les  citrons,  par  exemple,  les  écorces 
sont  pressées  ii  la  main  sur  une  éponge,  qui  peu  à 
peu  s'imbibe  d'essence.  D'autres  fois  le  fruit  est  dé- 
chiré sur  un  plat  garni  de  pointes  acérées  iécuelle); 
après  cette  première  expulsion  d'essence,  les  zestes, 
enfermés  dans  des  sacs  de  chanvre,  sont  comprimés 
à  la  presse  hydraulique. 

Aussi  ancienne  esl  la  distillation,  basée  sur  ce 
fait  que  la  vapeur  d'eau  eiilraine  l'huile  essentielle. 
Kn  chaulfant  les  lleuis.  dans  un  alandiic.  avec  de 
l'eau,  les  produits  de  conden-alion  ^e  séparent  dans 
un  récipient  ()(/ /(OC  récipient  fiorenlin,  en  deux  cou- 
ches, la  plus  légère  d'essence,  l'inférieure  d'eau  assez 
parfumée  pour  être  vendue,  dans  le  commerce,  sous 
le  nom  d'eau  de  Heurs  (rose,  oranger,  etc.) 

L'alambic  est  souvent  installé  d'une  façon  rudi- 
nienlaire,  sur  le  lieu  même  des  cultures.  Dans  la 
chaudière,  la  fleur  mélangée  à  l'eau  esl  séparée  du 
fond  par  un  lit  de  paille;  aussi,  par  suite  de  fré- 
quentes surchaufl'es,  l'essence  présenle-t-elle  un 
arrière-goût  de  cuil. 

Dans  les  apiareils  perfectionnés,  la  distiUalion 
bien  conduite  s'opire  en  évitant,  par  des  bains- 
iiiarie,  le  contact  des  végétaux  avec  la  paroi  chaude. 
La  fleur  esl  même,  dans  cerlains  modèles,  chaufl'ée  et 
dislillee  par  la  vapeur  d'eau;  dans  d'autres,  on  dis- 
lille  sous  pression  réduite. 

En  principe,  il  faut  entraîner  l'essence  à  la  lem- 
péralure  la  plus  basse  possible  et  condenser  les 
eaux  très  rapidement. 

RENDEMENT  DI-:  QCEJ.QCIÎS  FLEURS  EN  ESSENCE  UISTILLÉK 

(En  grammes  desseDie.  par  l.oou  kilogrammes  de 
ptaDtcs  distillées  : 

Gérauium 1,800  gr. 

Monihc  poivrée l.ooo  à  1,"ï  oougr. 

Faichouly 15.000  à  40.000  gr. 

Oranger  "i  néroli j  .  .  .  .  I.OOOgr. 

Kosc soogr. 

Thym 3.000  à  îG,0(iogr. 

Ce  mode  de  travail  ne  s'applique  qu'aux  végétaux 
riches  en  essences  et  dont  celles  ci  sonl  stables  vis- 
à-vis  de  la  vapeur  d'eau  :  la  rose,  la  fleur  d'oranger 
se  dislillent  très  bien;  pour  diverses  espèces  :  vio- 
lette, lubêreiise,  le  procédé  esl  inutilisable.  Gela 
provieiil  de  ce  que  la  fleur  ne  contieni,  il  chaque 
instant,  qu'une  trace  de  paifiini.  Celui-ci  esl  sécrété 
au  fur  el  à  mesure  île  sou  évapoialiou:  pour  re- 
cueillir une  quantité  appré'-iable  de  produit  odorani, 
il  laul  |iri>loiiger  la  vie  du  végétal  en  présence  d'un 
corps  capable  de  dissoudre  ou  de  lixer  le  parfum. 

Le  procédé  de  lixali<ui  paî- une  graisse  réussit  a.ssez 
bien,  I  M'Ile  opéralicm  se  l'ail  à  chaud  \  macération'  ou 
à  froid   en/leurai/e  !  pour  les  espèces  délicates. 

Dans  la  macération,  la  fleur  est  agitée  ;i  e.ï»  dans 
des  cbaudii'res  hugaiticr\  avec  du  suif  épuré,  de 
riniile  d  olive  ou  de  l'huile  de  vaseline:  après  a,ï  re- 
nouM'llemenls  des  Heurs,  le  corps  gras  esl  suffisam- 
menl  parfumé.  Chaque  iidnsioii  durant  de  M  à 
■,s  heuri-s.  pour  gagner  du  lemps  el  augmenter  la 
siiluraliou  .les  graisses,  beaucoup  d'usines  ulilisenl 
de-  appiiiiils  ,-1  circulation,  où  la  lleur  esl  enfermée 
d:in<  une  laisse  il  claire-voie  el  plongée  snccessi- 
\emenl  dans  une  série  de  bacs  conlenanl  le  corps 
gras  liquéfié. 

Leiilleurage  donne  uii  parl'um  plus  aromalique. 
mais  l'opération,  plus  longue,  peut  durer  des  mois. 
Elle  esl  cependant  la  meilleure  pour  le  jasmin  el  la 
lubérense. 
l.onii  kilogr.  ilc  jasmin  par  enfteuragc  donnent  1.9"9  grs. 

d'essence  et  senlemcnt  194  par  distillation. 
1.000  kilogr.  de  tnbcreusc  par  enfleiirago  donnent  879  grs. 

contre  «Tes  traces  p,ir  distillation. 

Sur  des  glaces  retenues  dans  un  cadre  et  enduiles 
de  graisse,  les  fleurs  sont  étalées  el  abandonnées  à 
elles-mêmes  :  peu  à  peu  le  végétal,  coutinnanl  â  sé- 
créter, cède  à  la  graisse  le  parfum  qu'il  élal«)re. 
Pour  éviter  le  contact  avec  la  graisse,  qui  donne 
quelquefois  un  goùl,  un  parfumeur  parisien  a  ima- 
giné nu  exlracteur  pneumalique.  Les  Heurs  sonl 
étendues  sur  des  cadres  et  traversées  par  un  cou- 
rant d'air  ou  d'azote;   cel  aîr  se  parfume,  passant 


PARFUM 

dans  une  aulre  partie  de  l'appareil;  il  cède,  par  con- 
tact avec  uu  corps  gras  vermicelle,  les  parfums  qu'il 
a  enlrainès.  L'odeur  est  exquise,  mais  très  fugace. 

Les  corps  gras  parfumés  sont  employés  pour  for- 
mer des  pommades.  Si  le  parfumeur  désire  en  pré- 
parer des  teintures,  il  les  traite  par  de  l'alcool  qui. 
dissolvant  l'essence,  laisse  il  l'i'oid  le  corps  gras 
insoluble.  La  dissolution  alcoolique  distillée  aban- 
donne le  parfum  concentré  dans  le  résidu  lixe. 

Four  quelques  plantes,  l'infusion  pure  cl  simple 
avec  de  l'alcool  suflit  pour  doimer  des  alcoolats  par- 
fumés. Poursuivant  celte  idée,  on  esl  acluellemenl 
arrivé  à  retirer,  par  voie  de  dis,solulion,  la  totalité 
du  parfum.  Tour  i  tour  l'alcool,  le  sulfure  de  car- 
bone, le  chlorure  de  mélhyle,  le  pélrcde,  l'éther  de 
pétrole  ont  été  adoptés.  La  solution  évaporée  four- 
nil l'essence  sous  une  forme  cireuse  d'odeur  très 
fine  et  d'une  grande  puissance. 

fies  cires,  dites  essences  concrètes,  se  vendent 
1.800  à  2..Ï00  francs  le  kilogramme.  Elles  s'obtien- 
nent à  Carmes,  en  particulier  avec  du  pétrole  léger 
bouillant  i  80°.  Les  fleurs  sonl  lavées  méthodique- 
ment par  le  dissolvant  dans  d('s  appareils  métalli- 
ques disposés  comme  les  dinu.seiirs  de  sucreries,  de 
façon  à  faire  circuler  les  liquides  en  sens  iu\erse 
des  fleurs.  Puis  on  distille  les  dissolutions,  et  par 
un  lour  de  main  secret,  toute  arrière-odenr  du 
pétrole  employé  esl  enleiée  à  la  cire  résiduelle. 

Selon  la  façon  dont  il  a  été  exlrail.  le  parfum 
dégage  une  odeur  dilférenle.  La  raison  de  ce  fait 
s'e.xplique  par  la  ualure  nièine  des  parfums,  qui 
ne  sonl  pas  formés,  dans  chaque  piaule,  d'une  sub- 
stance unique,  mais  sonl  des  mélanges  de  corps  odo- 
rants, avecprédominance  dune  espèce.  Les  procédés 
employés  enlèvent  plus  ou  moins  de  ces  corps  se- 
condaires el  donnent,  par  suite,  aulaul  de  mélanges 
difl'érenls.    partant  doués  d'odeurs  dilféreutes. 

L'alamljic  donne  un  goùl  de  cuit,  h  niacéralion 
une  odeur  de  graisse,  l'enfleurage  est  très  long.  Le 
but  il  poursuivre  dans  l'obtention  des  parfums  est  de 
réaliser  rM-ac/t'/Hf/eel  i' odeur  permanente.  Or  pré- 
cisémenl.  les  cires  entraînées  par  la  dissolulion  chi- 
mique sonld'excellenls  fixateurs  permetlant  d'éviter 
l'évaporalion  trop  rapide  des  essences. 

Principales  plantes  productives  de  parfums 
ou  d'essknces  destinées  a  préparer  des  paufu.ms. 

Gymnospermes.  Conifères.  Nous  signalons  ici 
l'essence  de  térébenthine,  à  cause  de  ses  nombreux 
exploits  dans  la  préparation  des  parfums  arlificicls 
(citron,  camphre,  terpinéolj.  On  l'oblienl  par  distil- 
lation à  la  vapeur  des  gemmes  ou  résines  des  coni- 
fères. Sa  production,  localisée  dans  les  déparlenienls 
des  Landes,  Gironde  el  Lot-et-Garonne,  atleinl  pour 
la  France  l'i.OOO.OOO  de  kilogrammes.  La  Hussie  et 
l'Amérique  sonl  également  des  pays  de  grande 
production. 

Graminées.  L'Inde  envoie  à  la  France  des  quan- 
tités importantes  d'essences  relirées  par  dislillalioii 
de  l'herbe  de  plusieurs  graminées  ;  1»  \'anilropoi/on 
cilratus,  de  Ceylan,  Cochinchine,  Singapour,  don- 
nant l'essence  de  temon-ijrass  Keyian  :  i-2,S.OOO  kilo- 
grammes .  très  riche  en  cilral  et  par  ce  fail  utilisée 
pour  préparerla  violette  artificielle:  io  la  citronnelle 
(andropof)Ou  nardns\  qu'il  ne  faut  pas  confondre 
avec  la  labiée  de  ce  nom  :  son  essence  jCeylan  : 
500,000  kilogrammes  est  1res  employée  en  savonne- 
rie, surtout  eu  .\nglelerre;  3°  \e  i/ér(iniu)n  de  l'Inde 
ou  palnia  rosa  anilropo^on  schœnanthus.  à  odeur 
de  rose,  qu'il  sert  il  imiter;  'i"  le  rétivcr,  h  racinesodo- 
ranles.  Le  foin  coupé,  reproduit  par  \i\coumarine, 
provient  aussi  d'une  graunnée  :  la  flouce  odorante. 

Iridées.  La  Toscane  exporte  de  grandes  (pianlilés 
d'icis.  Le  parfum  se  trouve  dans  li'  rhizome,  dont 
on  retire  une  essence  par  dislillalion  ou  par  épuise- 
ment au  sulfure  de  <-arboue.  L'iris  se  combine 
agréablemeul  il  la  violelle:  ou  l'utilise  en  essence 
ou  sous  forme  de  poudre  de  fa  racine. 

LiLiACÉr  s.  Parmi  les  diverses  liliacées  odoranles, 
il  faul  citer  le  lis  et  la  tubéreuse,  cette  dernière 
cnltivée  siirloni  dansIe.'VIidi  français,  où  son  parfum 
e>l  exlrail  des  fleurs  exclusivem<'iil  par  eiiHeurage. 

Orchidées.  La  vanille,  fruit  de  ['épidendruni  vo- 
nilla,  sous-arbrisseau  grimpant  du  Mexique,  de  la 
Réunion,  des  Antilles,  esl  l'olijel  d'un  trafic  impor- 
lanl.  Son  odem-  est  due  à  la  vanilline  îi  la  dose  de 
1.3  à  2  pour  100.  Le  fruil  frais  esl  inodore,  el  la 
vanilline  ne  se  développe  qu'au  cours  d'une  sorle 
de  fermenlalion  préparatoire  à  la  dessiccation. 

Laurinées.  Celle  famille  comprend  un  très  grand 
nombre  de  liois  odorants,  dont  la  distillation  fournil 
des  essences  parfois  solides  (camphres).  Les  plus 
imporlaiils  parmi  les  représenbiiils  de  celle  famille 
sont:  la  c«H/ie//c  di- Chine,  de  Ceylan  el  du  lîrésil, 
le  sassafras  du  Canada,  malièrc  première  du  safrol, 
les  arbres  à  camphre  :Chiue.  .lapon.  Kormose,  tlali- 
fornie  ,  le  dnjobalaanps  campkora,  producteur  de 
bornéol.  elc. 

Labiées.  Presque  toutes  les  labiées  contienneiil 
des  essences  odoranles.  Les  plus  usilécs  .sont  :  la 
lavande,  l'aspic,  le  romarin,  le  //ii/m  (régions  al- 
pestres  du   Midi,  Angleterre),   la  menthe  poivrée 
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Parfums  :  1 .  Alambic  bulgare  :  A,  arrivée  d'eau  ;  C,  chaudière  alambic  (a,  luyau  de  condensatioD,  simplement  refroidi  par  passage  au  travers  d'une  tonne  B  remplie  d'eau  ;  F,  foyer  ;  f,  échappement 

des  fumées-  —  2.  Alambic  à  essences,  portatif,  â  vapeur  (système  Egrot)  ;  A,  alambic;  B.  bâche  de  refroidissement  et  réfrigérant;  C.  chaudière  productrice  de  vapeur.  —  S.  Alambic  à  essences,  à  feu  nu 

avec  fermeture  k  serrage  et  panier  de  décharge  (système  Deroy)  ;  .\,  chaudière  ;  li,  réfrigérant  (fc.  récipient  Jlorentin;  ;  C.  panier  destiné  \  contenir  les  plantes.  —  4.  Appareil  d'extraction  méthodique  par 

les  dissolvants  volatils  :  A,  récipients  contenant  les  plantes  ;  B,  alaniMc  pour  récupérer  le  dissolvant;  C.  réservoir  de  .lissolvant.  —  ô.  Agitateur  pour  épuiser  pai-  l'alcool  les  produits  solubles  (musc,  iris) 

[système  Savy].  —  6-  Appareil  pour  épuiser  par  l'alcool  les  corps  gras  d'enfleuragc  (système  Deroy). 


(m.  piperata)  [Elats-Unis  el  Angleterre],  la  menthe 
cicpue  (Allemagne),  la  menthe  des  champs  (Japon, 
qui  exporte  près  de  100.000  kilogrammes  à  élal  île 
iiienlholi,  l'origan,  la  sauge,  etc.  Le  patchouli/  est 
une  espèce  de  sauge,  exportée  de  l'Inde  et  de  la 
Chine,  en  feuilles  qui  sont  distillées  en  Europe. 

BoRRAGiNKES.  La  lleur  d'héliotrope  fournit  par 
enlleurage  un  parfum  vanillé  très  estimé.  Actuelle- 
ment cette  odeur  est  produite  artinciellemenl  par 
l'usage  du  pipéronal  ou  héliotropine. 

.Iasminées.  Le  jasmin  est  une  sorte  d'arbrisseau, 
très  cultivé  à  Cannes  et  en  .Algérie:  le  parfum  se 
relire  des  tleurs  exclusivement  par  enlleurage. 

Ericacées.  Celle  famille  esl  représentée  par  le 
f/aullheria  procu)nbe)is,  de  l'Amérique  un  Nord; 
l'essence  retirée  des  feuilles  constitue  le  icinter- 
green.  Elle  est  formée  de  salicylate  de  métliyle, 
substance  aujourd'hui  fabriquée  par  synthèse. 

Ombkllifères.  Les  ombellifères  coiilieiinenl  pres- 
que toutes  des  essences,  qui  ont  plutôt  des  usages 
médicaux,  bien  ((ue  plusieurs  soient  assez  parfumées 
pour  servir  dans  la  confection  de  pâtes  cosmétiques. 
Citons  :  Vanis  de  Russie  (120,000  kilogr.  d'essence 
fabriquée  à  Kfasnoié  fournissant  Vanélhol,  parfum 
de  l'aubépine),  la  semence  d'ajnwan  de  l'Inde  (rna- 
tiére  première  du  thymol),  le  fenouil,  la  had'tane, 
Valisintlie,  le  carvi,  VangéUque,  etc,  L'Allemagne 
cultive  beaucoup,  en  Saxe,  les  ombellifères. 

.MïHfACKKS.  Celte  famille  comprend  ;  1»  le  giro- 
fl'ier.  des  îles  Moluques,  Sumatra,  Zanzibar  et 
Pemba,  dont  on  importe  les  boulons  llorauï  [clous 
de  girofle')  comme  épices;  distillées,  elles  donnent 
une  essence  très  riche  en  eugénol  i95  pour  100) 
[leugénol  est  la  matière  première  utilisée  pour 
préparer  la  vaiiilline;  ;  2"  le  piment  acre,  de  l'ile 
bainl-Tliomas,  producteur  de  l'essence  de  bay  ; 
S»  les  eucalgptiis.  dotil  les  variétés  très  nombreuses 
donnent,  par  dislillalion.  de  grandes  quanlilés  d'es- 
sences ;  i°  le  mijrle,  etc. 


Rosacées.  La  rose  fournit,  par  distillation  avec 
l'eau,  une  essence  légère  et  une  eau  parfumée  [eau 
de  rose  .  Les  principaux  centres  de  |>roduction  sont: 
Cannes  et  Grasse  en  France,  la  iSulgarie,  ('.Algérie, 
la  Turquie,  l'Inde,  la  Perse  et  l'Allemagne. 

A  Cannes,  les  rosiers  (variété  rose  de  Prorence. 
rosa  centifolia],  cultivés  en  haies  de  û'".75  de  hau- 
teur disposées  en  lignes  parallèles,  lournissent  en 
mai  une  récolle  (2  millions  de  kilogr.  pour  les  Àlpes- 
Mariliines)  que  l'on  distille  aussitôt,  cherchant  à 
obtenir  surlout  l'eau  parfumée  J'oau  de  roses  vaut 
0  fr.  ilii  le  litre  .  En  Bulgarie,  les  roses  'espèce  dite 
de  Dumas  ,  cultivées  aussi  en  haies,  sont  distillées 
dans  des  alambics  rudiinenlaires  par  le  paysan  lui- 
même  :  la  dislillalion  est  conduite  pour  obtenir  le 
plus  possible  d'essence  ,1.800  francs  le  litre,.  On 
compte  qu'un  hectare  fournit  3  millions  de  Heurs 
donnant  un  seul  kilogramme  d'essence;  autour  de 
Kasanlik  (Bulgarie),  sur  une  longueur  de  ISO  kilo- 
mètres, toute  une  contrée  cultive  la  rose,  cl  pro- 
duit -i.oOO  kilogrammes  d'essence  annuéllenient. 

L'essence  de  roses  constituée  d'un  mélange  d'al- 
cools (géraniol  et  citronnellol,  esl  sophistiquée 
avec  des  alcools  préparés  par  l'extraclion  de  plantes 
moins  coùleuses  [géranium  palmarosa  de  l'Inde;. 
A  celle  famille  apparfient  Vamandier  amer,  (|ui 
fournil,  dans  le  Midi  français,  des  amandes  conte- 
nant une  huile  fixe  et  une  essence  à  base  d'aldé- 
hyde benzoï'que. 

Légumineuses.  La  cassie  ou  acacia  de  Farnèse, 
arbrisseau  du  Midi,  à  lleiirs  très  odorantes  enlleii- 
rées  à  Cannes,  est  une  Icgumineuse.  11  en  esl  de 
même  du  coumarouna.de  la  Guyane  française,  pro- 
ducteur des  fèves  Tonka,  si  agréablement  parfu- 
mées par  la  couniarine.  La  résine  connue  sous 
le  nom  de  baume  du  Pérou  provieni  également 
d'une  plante  de  cette  famille:  le  mtjro.ryle. 

Saxifuagées.  Le  seringa  de  nos  jardins,  ou  jas- 
min sau\age,  esl  une  saxifragée,  dont  le  parfum  se 
retire  e.xclusivement  parenfleurage. 


AuRANTiAcjÎES.  RtJTACÉES.  Les  fruits  des  arbres 
de  celte  famille  ont  une  importance  considérable. 
Le  zeste  du  citron  donne  par  les  procédés  <le 
l'éponge  on  de  l'ècuelle  la  majeure  partie  des  pro- 
ductions de  Messine  el  de  Heggio  (Calabre).  L'es- 
sence décorées  d'oranges  douces  ou  amères,  l'es-" 
sence  de  bergamolte,  de  limette,  viennent  des 
mêmes  régions;  l'essence  de  mandarine  est  oi'i- 
ginaire  de  Chine.  Cannes  et  Grasse  ont  la  spécialité 
du  travail  de  l'oranger  distillé  en  lleur  ;  l'oranger 
doux  donne  le  néroli  pprtugal,  l'oranger  amer, 
le  vrai  néroli  ou  néroli  bigarade;  les  sommités 
et  fruits  à  peine  formés  donnent  le  petit-grain. 
Acluelloment,  Cannes  tend  plutôt  à  préparer  des 
eaux  parfumées,  négligeant  la  récolle  de  l'essence. 

Caryopiiyllées.  h'o-illet,  principalement  la  va- 
riélé.7reH«(/Ù!,  est  très  cultivé  dans  le  Midi,  où  on 
le  Iraile  par  enfleura.ge. 

VioLARiÉES.  II  en  est  de  même  de  la  violette,  une 
des  principales  cultures  de  Cannes.  Le  mélange  du 
parfum  naturel  avec  le  produit  syntliélique  donnant 
un  excellent  résultat,  la  culture  de  la  violette  a  plus 
que  triplé  depuis  l'introduction  récente  du  parfum 
ai'lincicl  sur  le  marché.  Cannes  exporte  aussi  beau- 
coup de  violettes  enrobées  dans  du  sucre  el  consom- 
mées comme  confiserie. 

Géraniacées.  Le  géranium,  cultivé  surtout  en 
Algérie  (Staouéli,  Boufi'ariki,  fournit  une  essence 
comparable  à  la  rose,  el  qui  esl  par  ce  fait  employée 
comme  succédané  de  la  coûteuse  essence;  son 
extraction  a  lieu  par  dislillalion. 

Réskuacées.  Le  réséda  odorant,  très  parfumé, 
abandonne  son  odeur  par  cndeiirage  ou  par  épui- 
sement au  sulfure  de  carbone;  sa  culture  est  Iris 
répandue  dans  le  Midi. 

Anonackes.  Celle  famille  fournil  l'glang-glnni, 
(fleur  des  fleurs),  essence  retirée  du  co »rt».7«,arbro 
originaire  du  Siam  et  cultivé  an.x  Philippines  el  à 
Java. 
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PARFUM 


PARFUMS    ARTIFICIELS 


ODKUK 

N  0  .M 
Parlum  ariilicie 

CONSriTUTIO.N 

PKKP.V  RATION,    l'KOPKIKTKS 

USAGES 

Amandes  améres 

1°  Aldéhyde  4c»- 

^Ulii/te 

■J"  iXilrubenz'iie. 

1.   l'ailum 
C'H'-COll 
CMl'-.4.zO' 

V  oli/eiius,  iHii-  sijnlkése,  à  l'aide  de  suOslaiices  chi 

0.\ydation  du  toluène  {carbure  bcnzcniquc  C  H'- CH"), 

hipudo  bouillant  à  I7tl°. 
Nitration  de  la  benzine  par  un  inclan<^o  d'acides  nitrique 

et  sullnnque,  huile  jaune  bouillant  à  208». 

niquen. 

1°  Constituant  de  l'essence  naturelle,  très  employée 
pour  préparer  l'essence  de  cannelle  aniticielle; 

2"  Connue  sous  le  nom  d'essence  de   mirbane,   douée 
d'une  vive  odeur  sans  linesse,  employée  en  savonnerie 
et  parfumerie  cominiiues. 

BUNJOIN 

Aci'ic  bfiizoïtfitc. 

C'H'-CoMl 

O.vydation  du  chlorure  de  benzyle  idénvé  du  toluène)  ou 
e.\traitilo  lurino  d'berbivore.'felle-ei  coiitientde  l'acide 
hi|ipurique,  que  leau  dédouble  CD  acido  benzoïque  et 
yly.ocolle.  Cristaux  fusibles  à  l.'l". 

Outre  son  emploi  comme  arôme  à  odeur  de  benjoin,  eut 
acido  est  utilisé  comme  matière  première  pour  fabriquer 
l'essence  de  niobé,  le  yara,  la  néroline. 

Ca>m;lle 

Aldt'Ityde  ciiina- 
migtie 

C'H'-CH  =  CII-COH 

Produit  do  condensation  des  aldéhydes  benzoïque  et  étliv- 
li(pio  en  présence  de  soude,  liquide  bouillant  à  120° 
dans  le  vide. 

Cette  matière  constitue  le  principe  réel  de  la  can- 
nelle.                                                     "^ 

Cor.N-AC 

Éllier   a-nanlhj- 

CH-'O^CH-i 

Kthérilication  par  l'alcool  éthylique  de  l'acide  œnanthy- 
lique,  produit  d'oxydation  des  matières  grasses  cire, 
ricin,  etc.). 

Cet  éther  liquide  sert  pour  aromatiser  les  cognacs. 

Élhers  de  direi-s 
acides  yras.  . 

CMl',  C'H'O' 

acétate  dothyle. 

C'ir'.c'iPO' 

acétate  d'aniylc. 

Kthérilication  des  acides  gras  (acétique,  butyrique);  par 
exemple  :  l'acétate  d'amyle  très  usité  se  prépare  en 
cbautTant  de  l'acide  acétique  avec  de  l'alcool  amylii|uo 
en  présence  d'un  acido  minéral.  Lujuides  générale- 
ment très  volatils. 

Les  diverses  essences  de   fruits   .sont  des  mélanges 
de  CCS  éthers  gras  (acétates  d'élhyle,  d'amyle,  benzoate 
déthyle,  etc.). 

Los  éthers  suivants  dominent  :  dans  l'abricot  (butyrate 
d'éthyle),  l'ananas  (butyrates  d  amyle  et  étbvlci,  la  poire 
(acétate  cléthyle  et  éther  nitnquei,  ils  servent  en  confi- 
serie, fabrication  do  liqueurs,  confitures,  etc. 

MelilOt \cM,mnr,n,- 

,-,.„,/  CI1=CII  \        1  Actioji  de  lanliydride  acéti.mo  sur  laccde   sali<vln|iic 
^  "    \    0  -CO  /        1      sodé. 

Odeur  très  suave  pour  parriimcrie   fine,    constituant 
le  parfum  réel  de  la  fève  tonka. 

Benzines  sultsti- 
luées  di  et  ti-i- 
mlrées 

i;"Il".Vz'0' 

Les  plus  importants  sont  les  muscs  de  Baur  :  le  tnnitro- 
butyltolucnc  et  trinitrobutyLxylcne  obtenus  par  réac- 
tion du  chlorure  d'isobutyle  sur  le  toluène  ou  le  xylène 
en  présence  de  chlorure  d'aluminium.  Substances  so- 
lides fusibles  vers  100°. 

Ces  muscs,  doués  d'une  très  vive  odeur  peu. ■trame, 
tutiou  n'a  aucune  analogie  avec  le  musc  animal. 

Orangée 

Essence  de  ntohe. 

ïitra-i/ara,  ncco- 
line 

lienzoat  ■  de  iiiétliyle 

ou  déthyle. 

1°  Ktliers  du  H-naptllol. 

2»  Anlhranilate  do  nié- 

tl.ylciétherde  lacide 

o-aniidolienzoïquc). 

Ethcrihcation  do  l'acide  benzoïque  par  les  alcools  nié- 

tliylic|uc  ou  éthylique.  Liquides  huileux. 
Le  js-naphtol  sodé,  cliatiffé  avec  les  alcools  étlivlii|ue  on 
.    inéthylique,  l'orme  des  solides,  solubles  dans  l'alcool,  à 
l'orte  odeur  d'oranger. 

L'essence  de  niobé  est  très  fine  ;  son  odeur  est  suave, 
tandis  que  les  éthers  du  napbiol  sont  plus  pénétrants 
et   par   leur  bas   prix   très  recommandes  pour  confec- 
tionner les  eaux  do  Cologne  ordinaires. 

lÎKlNE  i>r-;s  PRiis.  . 

Aldr/njdc  salir,,- 
titjue 

C'II'JCII0i,(011), 

Obtenu  en  .lisullant  .laiis  un  courant  de  vapeur  d  eau  le 
[iroduir  do  la  réaction  clu  phénol  sodé  sur  le  chlorure 
d.'  métli.vlc:  hiiilc-  bouillant  à  19ii«. 

Cette  substance,  principe  réel  de  la  plante,  est,  outre 
son  emploi  en  savonnerie,  ut  liséc  fiour  préparer  le  mé- 
lilot  arlificiel  (coumarinei. 

WiNTKR-GRKRX.  .   . 

Salici/late  de  mc- 
llKJle 

^'   "    \l)ll 

Ethonlication.lo  l'acide  salicyli.|uc.  Produit  d'action  du 
phénol  sodé  sur  ranhvdride'carbonique  ;  liquide  bouil- 
lant :i  221". 

Odenr    forte,   pénétrante.    Cette   essence  est   recom- 
mandée contre  les  rhumatismes  ;  elle  est  moins  irritante 
que  le  produit  naturel. 

11.  l'arfums  prodai/ti  /nu-  /niiis/'onnalion  d'essences  végiUales. 

Anni-Pivr                \Aldé/i!/de   ani-\      r' H'IOrU'nCHni      1  0x3. iatioii  ilo  lanéihol  ou  camphre  .l'anls,  r-iirê  do  Tes- 1      Odeur  douce  cmiilo\ 6c  en  iiarTumerio  fine,   dans  la 
^"•'t.P'^''- 1     j/,„e 1      '-   "  '■"'-"  ".'-""'      1     senccdoleno»il,li.|nidebouillanLà24:iTrisiall.santà-i°.  |  préparation  des  lk|iieurs.      "^ 

„ ...  .....              lAct^tnle  de  lina- 

LÎKRG.^MOTt-; 1    , 

1  lithénlkalion  par  laeidc  acéti<|Ue  du  Imalol,  alcool  c\- 
1       trait  de  lossence  de  linaloé,  liipiide. 

Constituant  exact  de  l'essence  naturelle  de  berganiole. 

Camphre 

Chlorhjdrale    de 
tvrcbentltine  .  . 

Cnniplire  vrai.  .  . 

C'°H",IIC1 
C'»11"0 

.Vction  do  l'acide  chlorhydrique   sur  l'essence  de  téré- 
lienthine.  niasse  cristalline  blanche  à  aspect  et  odeur 
de  camphre. 

I^e  camphre  s'obtient  |)ar  hydratation  d  u  borncol  0 '"II  "0) 
ou  camphre  de  Bornéo,  obtenu  lui-môme  en  isomérlsant 
et  hydratant  un  carbure  (le  pinène)  contenu  dans  l'es- 
sence de  térébenthine.  Cristaux  fusibles  à  173°.  Bouil- 
lant à  204''. 

Les  camphres  artiticiels  remplacent  le  camphre  na- 
turel, principalement  dans  la  fabrication  du  celluloïd. 

Citron 

Mdrlii/de  du  ,,,■- 
ranioluuclnd. 

c'»n"o 

Liquide  contenu  dans  la  proportion  de  60  p.   100  dans 
1  essence  de  lemon-grass,  cette  essence  agitée  avec  du 
bisulfite  de  sodium  dépose  iino  combinaison  insoluble 
contenant  le  citral.  Bout  à  110»  dans  le  vide. 

Lo.ïvdation  d'un  mélange  d'acide  acétique  glacial  et  d'es- 
sence do  térébenthino  produit  également  une  imitation 

Le  citral,  doué  d'une  odeur  citronnée  agréable,  sert  à 
renforcer  l'essence  naturelle.  C'est  en  même  temps  la 
matière  première  dans  la  fabrication  de  la  violette. 

Héliotrope  .... 

Pipci'onal 

/  CHO 

O.vydation  de  l'isosafrol,  isomère  du  safrol,  extrait  de 
Tessence  do  camphre  du  Japon,  solide,  fusible  à  ;iT". 

Très  employcc  en  savoiiiicrie,  <;ctte  substance  à  parfum 
délicat  était  vendue  3.7.".o  fr.  le  kilogr.  on  1880:  actuelle- 
ment son  prix  est  cent  fois  moindre. 

Jacinthe 

Alcool    cinnami 

C'II=-CH'-CH=C()II 

Alcool  retiré  du  benjoin  styrax,  aiguilles  fusibles  à  33», 
solubles  dans  l'alcool. 

(3n  fabrique  une  autre  jacinthe  en  chaufl'aiit  le  formiate 
et  le  toluatc  de  calcium  en  mélange;  on  obtient  de  l'al- 
dehyde  toluili.|ue  C  H'-CH=- COH,  à  odeur  moins  fine. 

Lavamik 1                                 1                                               1  Mélange  d'acétates  de  lyiial.vle  et  de  geranyle.                  |                                                                                                             | 

Tei'pinèul  ou  al- 
cool terpè'tifjue. 

C'Mr'O 

Oxydation  de  l'hydrate  de  tcrpine  par  l'eau  acide  bouil- 
lante ;  l'hydrate  de  tcrpine  étant  dérivé  do  l'essence  de 
térébenthine   par  ox.ydation   lente;    cristaux  fusibles 
à  48"  à  l'état  pur,  leterpinéol  du  commerce  est  tou- 
jours liquide. 

Parfum  très  odorant,  convenant  bien  à  la  savonnerie  ; 
en  mélange  avec  d'aulros  parfums,  il  constitue  le  lilas, 
le  syringa,  le  gardénia,  etc. 

Mugue' 

CEillet 

Isoettqènol   {ptiê- 
nnl) 

/CI1=CH-CH' 
C'H'-OCH" 
\0H 

Transformation  isoméri(|ue  de  l'cugénoi,  contenu  dnns 
l'essence  de  girofle,  en  iliautfant  celle-ci  avec  de  la  po- 
tasse et  de  l'alcool  amyli<|ue,  aiguilles  fusibles  à  34°. 

Odeur  vive  d'œillet;  l'isoengénol  représente  la  princi- 
pale matière  première  pour  fabriquer  la  vanilline. 

p                                   lAC'Jtate    de    hor-\ 

Eiber  acétique  du  bornéol  'V.  camphre). 

niiodinnl Mélanges  dalcools 

il'uniol gérauiol,  citronnclloli 

Extraits  des  essences  de  géranium  ou  de  palma  rosa,  par 
distillation  de  ces  essences  en  présence  de  soude. 

L'essence  naturelle  étant  un  mélange  des  alcools  pé- 
raniol,  citronnelloi),  la  jiréparation  ci-contre  donne  un 
mélange  analogue,  mais  en  proportions  différentes,  à 
odeur  plus  ou  moins  fine  selon  le  mode  opératoire.  Seul 
le  citronellol  aurait  une  odeur  plus  franche,  mais  son 
extraction  est  trop  coijteusc.  On  emploie  les  mélanges 
pour  renforcer  l'essence  naturelle. 

Vanille 

Vanilline  ou  Al- 
déhyde  méthyl- 
jirotocatécld- 
qne. 

C'H'(CHO  ,  0CH'),;0I1  , 

Cri^taux  fusibles  à  80°,  solubles  dans  l'alcool  obtenus 
en  oxydant  l'isocngénol  (voir  œillet);   ils  s'obtiennent 
encore  en  partant  du  gaïacol  ou  de  l'aldéhyde  jiyro- 
catécbique. 

Parfum  très  doux,  constituant  réel  de  la  plante,  très 
employé  dans  l'alimentation,  la  confiserie,  la  parfumerie 
fine,   l'.a  vogue  de  cette  substance  a  été  très  grande; 
vendue  en  l.<:i;.  8.800  fr.  lo  kilogr.  :  sous  l'influence  des 
travaux  de  divers  savanis,  elle  vaut  actuellement  75  fr. 
le  kilogr.  Se  vend  beaucoup  sous  forme  do  mélange  avec 
du  sucre  pour  aromatiser  directement  les  alimenis. 

Violette 

lononeicHone).. 

C'W'O 

Ue  l'essence  d'iris,  Ticmann  et  Kriiger  ont  isolé  le  prin- 
cipe odorant.  l'/roKC.  liquide  bouillant  à  H  i°;  en  essayant 
do  le  reproduire  en  condensant  le  citral  avec  l'acétone, 
ils  préparèrent  une  substance,  la  pseudoionone,  qui, 
isoraérisée  par  un  acide,  donne  Vionone,  à  parfum  de 
\  lolette,  liquide  bouillant  à  125»  sous  pression  réduite. 

Parfum  exquis  très  apprécié  ;  s'emploie  beaucoup  en 
mélange  avec  la  véritable  violette,  dont  il  a  fait  accroître 
considérablement  la  culture;  s'allie  aussi  avec  le  musc 
pour  constituer  un  bonq'iet  des  plus  agréables. 

PAKVILLE  —  PHILOSOPHIE 

Otielqups  liois  soiil  employés  pour  l 'odeiu'  qu'ils 
exhali'iil;  |i.-iiir:i  ceux-ci  :  les  bois  de  santal  (san- 
TAi.Ai.;i:i:s  ilii  Malabur,  le  Itois  île  rose,  sorlc  (le 
fispi-dii  des  C.uiiiiiis.  le  (■èr/rc.  le  .^aïai'.  commun 
au  l'ai;aHiifi\  ;  lr>s  /,/,r,«(e<-'e.s- et  le  bois  de  /ikari- 
kaiKili.  de  la  lliivanc  ijui  l'ouiuis-eul  j  essence  de 
liiialoé,  inalu  rc  pnniirie  jiiinr  pre|)aier  iliicj-s  par- 
fums. Le  pairuineui-  ciupluie  aussi  i]uelc|ues  i;om- 
mes  :  le  UvUiiinin  du  c/»/e  île  Creie,  le  l'i'iijo'iii  de 
Siaui  el  de  Suniaira,  du  sl'/rax  benzoiit,  le  s'iorax 
de  Valihoiifier  de  Syrie,  elc. 

II.  I'ahki.'MS  AiniFiciiîi  s.  .Au.x  procédés  précé- 
dents, producteurs  d'odeurs  c.\quises,  mais  coû- 
teuses, l'industrie  moderne  a  substitué  en  partie 
l'emploi  des  substances  a  forte  odeur  préparées,  de 
toutes  pièces,  dans  l'officine  du  chimiste. 

Cette  substitution  est  de  date  relativement  ré- 
ceiile,  par  suite  de  jios  faibles  connaissances  en 
maliére  de  syutbèsc  chimique,  il  y  a  encore  quel- 
ques aimées.  Si  quelques  substances,  comme  l'a- 
mande aiiiére,  les  élbers  de  fruits,  étaient  comuies 
depuis  longtemps,  ce  n'est  que  depuis  1S74-1876, 
époque  de  la  découverte  de  la  vanilline  par  Tie- 
mann  en  Allemagne,  par  de  Laire  en  France,  que 
celle  industrie  du  parfmn  artificiel  s'est  développée. 
Ses  piiiicipalcs  \icloires  s'inscrivent  avecle  terpi- 
néul  (lilas;  en  ISss,  le  musc  arlificiel  jssg  ,  la  vio- 
lette (1893),   le  camphre,  etc. 

Dans  le  tableau  ci-contre,  nous  avons  classé,  par 
odeur,  les  principaux  parfums  artificiels  actuellement 
employés  dans  l'industrie. 

III.  Production  et  commeucl-:  ljes  paiu  l.\is.  La 
parfumerie,  tant  pour  la  produclion  des  maliéres 
premières  que  pour  la  faliricalion  des  extraits,  bou- 
quets,elc,  emploie  eu  France  plus  de  6.000  ouMÙers. 
Son  chiffre  d'alTaires  y  dépasse  lA  millions,  dont  une 
très  grande  partie  en  exportation.  Beaucoup  de  végé- 
taux oui  leur  lieu  d'origine  bien  déterminé;  telle 
contrée  prépare  telle  ou  telle  essence,  lout  venant 
se  rassembler  sur  les  marchés  principaux  de  Paris 
et  de  Londres.  Il  existe  cependant  un  centre  unique 
pour  la  lleur  usuelle  :  c'est  la  région  méditerra- 
néenne de  la  France  :  Cannes,  Grasse.  Nice,  Men- 
lo[i,  Saint-Kaphaël.  Là,  durant  le  mois  de  mai,  plus 
de  a. 000  personnes  sont  occupées  aux  cueilletles. 
Cette  contrée  exploite  princi|ialement  l'oranger,  la 
rose,  le  jasmin,  la  violette,  la  cassie,  la  tubéreuse 
pour  une  valeur  de  près  de  12  millions  de  francs: 
plus  de  n  millions  de  kilogrammes  de  fieurs  v  sont 
enfieurés  chaque  année. 

Cannes,  danssixfabiiques  avec  six  cents  ouvriers, 
travaille  'l'j.uiui  kilogrammes  de  fleurs  d'orangei-, 
hO.odo  kilogramines  de  roses,  50.000  kilogrammes 
de  Heurs  de  jasmin,  25.000  kilogrammes  de  violet- 


tes, l.iMMi  kdogrammes  de  tubéreuses  donnant 
,so.ooo  kilogrammes  de  produits  parfumés  et  300  ki- 
logrammes de  néroli.  Grasse  foin-nit  2.000  kilo- 
grammes de  néroli.   En  cette  ville  se  centralisent 


les  essences  de  labiées,  récoltées  dans  les  déparle 
meuls  voisins  (Var,  Gard,  Basses-Alpes i.  el  dont  la 
produclinii  est  très  importante  :  100.000  kilogram- 
mes de  lavande,  10.000  kilogrammes  de  thym, 
2.S.000  kilogrammes  de  romarin  et  d'aspic,  quantités 
décomptées  eu  essences. 

L'Italie,  principalement  la  Sicile  et  la  Calabre. 
exporte  les  essences  d'aiirantiacées.  Chaque  année 
Messine  expédie  I50.00O  kilogrammes  d'essence  de 
citron,  (io.OOO  kilogr.  d'essence  de  bergamote 
30.000  kilogr.  de  néroli,  le  tout  d'une  valeur  de  4  à 
'',.,'",'•,"'  /'"  ''''"'<^'^-  ''"'l'is  piovienl  également 
d  Italie;  la  1  oscarie  produit  3.Ï0.000  kilogr.  de  ra- 
cines par  au. 

L'.Xngleterre  est  par  excellence  la  contrée  des 
labiées  (lavande,  menthe;  ;  dans  le  comté  de  Siirrev 
se  troineut  les  célèbres  planlalions  de  Mitchaiii 
el  d'Ilitchin.  L'Allemagne  occupe  également  une 
place  importaïUe  sur  le  marché  des  essences  pour 
les. labiées  elles  ombellifères  uieuthe,  an^éliuiie) 
provenant  de  la  Saxe,  île  la  Thuringe,  de  î'Kr/'ge- 
birge;  la  rose  est  très  cultivée  autour  de  I  eipzi" 

La  Turquie,  la  Bulgarie  pour  la  rose;  l'Algé'rîe 
pour  le  géranium;  les  Etats-Unis  et  le  .lapon  pour 
la  ineuthe  :  les  Indes  pour  les  graminées  à  essences 
SI  inipoiiautes  dans  leurs  transforinalions  en  es- 
sences n.,-l,pn-hées  ;  la  Chine  pour  la  cannelle,  le 
musc  I.  r.mii.lirr:  |e  Mexique,  la  Kénuion  pour  la 
lauilir,  r,,..  ronroiirenl  pour  fournir  au  parfumeur 
les  maii.r.^s  îie,r.~aires  à  ses  i)réparatiuns. 

Le  commerce  des  produits  synihétiques  est  con- 
sidérable, regi  par  quelques  usines  françaises  et 
allemandes,  Iravailhint  sous  la  protection  de  bre- 
vets; souchilTre  d'alfaires  atteint  plusieurs  millions 
loiitcs  ces  substances  sont  lancées  à  des  prix  fabu- 
leii.x,  qui.  peu  a  peu,  par  le  jeu  des  conciirreuces, 
sutussenl  une  baisse  non  moins  labuleuse.  C'est 
ainsi  que  ia  vanilliue,  introduite  en  IXTlià  8.800  l'rancs 
le  kilogramme,  vaut  actuellement  75  francs;  de 
même  1  heliolropine,  de  3.790  francs  eu  1879  est 
lombee  a  43  francs. 

L'usage  des  produits  artificiels  en  parfumerie 
devait-,1  enlrai.ier  la  ruine  de  la  culture  des  fieurs 
SI  importante  en  France'?  Non,  car  loin  de  porter 
un  coup  fâcheux  à  la  culture,  comme  le  fil  l'aliza- 


rine  pour  la  garance,  la  fabrication  des  odeurs 
synthétiques  lit  accroître  et  développer  même  cer- 
laiues  exploitations  agricoles. 

Les  raisons  en  soûl  multiples.  La  préparation  à 
laide  des  essences  végétales,  étant  la  plus  usuelle, 
eiilraine,  par  la  suite,  la  production  agricole  de  ces 
iiiatieies  premi.res.  A  cette  cause  d'activité,  il  faut 
,  joindre  aussi  la  suivante  :  le  parfum  de  svnllièse, 
I  obteiin  économiquement,  est  vif.  Ires  odorant,  mais 
totalement  dépourvu  de  finesse.  Seul,  il  ne  peut 
guère  remplacer  le  parfum  naturel,  l'odeur  de  la 
lleur  etuiil  souvent  complexe,  formée  par  la  réu- 
nion de  dners  effiuves,  le  fin  bouquet  provenant 
précisément  de  la  combinaison  judicieuse  des  pro- 
portions. L'association  judicieuse  des  deux  parfums 
devait  fournir  an  commerce  un  nouveau  produit 
ayant  les  qualités  d'un  prix  relalivement  faible,  joint 
a  nue  odeur  agréable.  Le  succès  fut  très  vif.  L'ac- 
croissement considérable  de  la  cuUiire  de  la  violette, 
à  (îrasse,  après  l'invention  de  la  violetle  artificielle^ 
en  est  la  meilleure  preuve.  De  plus,  les  produits 
parfumés  par  ces  essences  artificielles,  en  se  difi'u- 
sant,  gr.ice  à  leur  prix,  dans  toutes  les  classes  de 
la  .société,  donnent  à  beaucoup  le  goût  des  articles 
supérieurs.  Or.  ceu.\-ci  sont  encore  à  base  d'es- 
sences végétales.  C'est  un  fuit  dont  il  faut  se  féli- 
citer, cet  accroissement  de  consommation  se  fai- 
sant au  profil  de  la  fioricnltuie  française,  et  au 
détriment  du  produit  artificiel,  le  plus  souvent 
d'origine  allemande.  —  Marcel  Molinié. 

*  Parville  ,'Frauçois-i/e;iCi'  Peudekeu  de  .écri- 
vain scientifique,  né  à  Evreux  le  27  janvier  1838.  — 
Il  est  mort  à  Boulogne-sur-Seinc  le  H  juillet  1900. 
Sa  notoriété  était  grande  dans  le  journalisme  scien- 
tilique,  où  il  s'était  fail  apprécier  par  de  rares 
qualilés  de  vulgarisateur. 
Il  collabora  au  Coitsli/u- 
lionnel,  au  Moniteur,  a 
VOfpciel.  au  Correspon- 
dant, aux  Annales  et 
surtout  au  Journal  des 
Déhals,  où  il  entra  eu 
août  1871,  et  où.  chaque 
semaine,  pendant  trente- 
huit  années,  il  renseigna 
le  public  avec  aillant  de 
précision  que  de  clarté  et 
d'agrément  sur  le  mon. 
veulent  scientifique  dans 
toutes  ses  direclions.  Il  a 
réuni  en  volumes,  sous  le 
titre  de  Causeries  scienti- 
fiques, un  grand  nombre 
de  ses  articles,  et  ce  pré- 
cieux répertoire  (qui  pa- 
rait depuis  1861)  est  singulièrement  utile  ii  consulter 
pour  l'histoire  des  découvertes  scienliliques  h  la  fin 
du  XIX»  siècle.  Dans  le  domaine  de  la  météorologie, 
ou  doit  à  H.  de  Parville  la  conception  iles  dates 
critiques,  dont  il  eut  l'idée  en  |S60  el  qu'il  com- 
mença à  publier  en  1863.  Ces  dates,  établies  d'après 
des  données  astronomiques,  sont  celles  où  doivent 
se  produire  de  préférence  les  perlurhalions  atmo- 
sphériques et  les  tremblements  de  terre.  En  1S97. 
il  fut  chargé  do  la  direction  de  la  revue  la  Xalure, 
qu'il  conserva  pendant  une  dizaine  d'années.  Parmi 
ses  onvra.ges,  nous  rappellerons  :  Un  habilanl  de 
la  pliinele  Mars  (18ii,ïi;  Découvertes  el  invenlions 
modernes  (IS6.S,);  exposition  universelle  de  IHeT  : 
IKlccIricilé  el  ses  applicalions  (1882);  la  Clef 
de  la  science  (refoule  de  l'ouvrage  de  Brewer  et 
Moigiio:  couronné  par  l'Académie  française,  1889  • 
l  }'..r position   universelle  :  1890  . —  !■    is. 
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LOGISTIQUE  ;  Celle  invenlinn  de  l'euno  s'est  appelée 
d'abord  la  l'ASionAeniE,  c'est-à-dire  l'arl  d'écrire 
un  Irailé  de  malliématiques  sans  employer  un 
seul  mol  de  la  langue  usuelle  (Henri  Poiucarè\ 

pétrolage  n.  m.  Action  de  reconviir  d'une 
couche  de  pétrole:  résultat  de  celle  action  :  Au 
fond,  le  iveslrumilar/e.  le  f/oudronnage.  le  piîtuo- 
i.AGE,  el  tous  les  procédés  qui  tendent' à  supprimer 
la  poussière,  font  le  tort  le  plus  r/rare  au  com- 
merce de  l'aulomobile  .Tristan  Bernard  . 

Philosophie  de  la  reUgion,  jiar  ILnald 
Iliill.ling,  traduction  J.  Schlegel.  iii-8",  Paris.  1908. 
—  Celle' traduction  met  à  la  porlée  du  lecleiir 
Irançais  le  livre  de  réiiiinent  philosoplie  d.inois  p.ini 
eu  1901.  Ilôfl'ding  yajoiul,  sons  l'orine  de  préface, 
quelques  pages  fort  intéressantes  d'autobiographie, 
afin  de  laire  ressortir  la  conlimiilé  desoii  évolution 
dominée  lout  entière  par  «  le  sens  de  l'imporlance 
de  la  vie  intérieure  ■>.  Ancien  théologien,  il  espère 
n'être  ni  empêché  par  des  survivances  de  ses  sen- 
tiiiienls  d'autrefois  d'aller  jusqu'au  bout  de  ses  idées 
actuelles,  ni  aigri  conire  l'a  religion  par  le  souvenir 
de  .ses  croyances  premières  :  il  pense  avoir  con- 
servé toute  son  indépendance  critique. 

Son  œuvre  a  pour  objet  de  déterminer  la  na- 
ture el  la  valeur  de  la  religion.  L'essence  de  la 
religion  n'est  pas  une  connaissance;  c'est  une  con- 


542 

\icliuu,  une  foi,  qui  ..jaillit  des  dispositions  l'on- 
cieres  de  l'homme  dans  sa  lulte  pour  la  vie  ...  Quel 
est  le  contenu  de  celte  foi,  qu'affirme-t-elle'?  La 
..  conservation  de  la  valeur..,  c'est-à-dire  de  ce  que 
nous  pressenlons  et  concevons  comme  ayantla  plus 
haute  valeur.  Ee  contenu  dogmatique  de" chaque le- 
j  ligion  positive  n'exprime  sou  caractère  religieux  que 
,  dans  la  mesure  où  il  manifeste  celle  foi  dans  la  con- 
servation de  la  \alenr.  Le  principe  de  la  conserva- 
tion de  lii  valeur,  forme  spéciale  du  principe  delà 
couliniiilé  du  réel  :dont  le  principe  de  causalité,  le 
principe  de  la  conservation  de  l'énergie  sont  d'autres 
formes  .  se  trou  \e  ainsi  être  1' ..  axiome  religieux.. 
et  le  principe  suprême  de  la  philosophie  religieuse. 
Le  livre  est  divisé  en  trois  ehapiln-s.  Le  premier 
tente  de  résoudre  le  problème  épistèmoliii/iqve  p.isé 
par  l'existence  de  la  religion,  c'est-à-dire  de  l'aire 
U  critique  de  la  connais.sance  religieuse  et  de  déter- 
miner le  rapport  de  celte  connaissance  à  la  connais- 
sance scientifique.  L'auteur  y  établit  successivement 
que  la  religion  ne  peut  pas  donner  d'explication  des 
événements  particuliers,  ce  qui  est  l'œuvre  de  la 
science;  que  ses  idées  ne  sont  pas  non  plus  capa- 
bles d  apporter  une  conclusion  à  la  pensée  scien- 
tifique (..  cesser  de  penser  n'est  pas  lout  à  l'ail  la 
même  chose  que  de  commencer  à  comprendre  ..^; 
enfin  que  les  idées  religieuses  présentent  moins  le 
caractère  de  concepts  que  de  métaphores.  C'est  que 
la  religion,  en  effet,  ne  procède  pas  de  motifs  pu- 
rement intellectuels  :  les  représenlalions  religieiisps 
sont  des  expressions  symb(>Ii.|iie  ..lie,  s.Tilimehts.  ,1.., 
aspirations  et  des  désir-  de-  h. .mine-,  par  .-.iii-e- 
quenl  d'une  expérience  d.la  \  i.' pins  ,sj, priai,  el  plu- 
personnelle  que  celle  sur  laquelle  Iravaille  la  science. 
Le  deuxième  chapitre,  consacré  au  problème 
psychologique  (p.  88-297).  s'attache  à  montrer  que 
le  besoin  religieux  nait  de  I  impulsion  à  affirmer 
la  conservation  de  la  valeur.  On  y  trouve,  après 
une  analyse  approfondie  de  l'expérience  religieuse 
(qui  est  essentiellemenl  le  sentiment  religieux)  et 
de  la  foi  religieuse,  une  élude  du  développement 
des  idées  religieuses  et  un  examen  ;sons  le  litre 
Ihigmes  el  sijmboles)  des  différences  et  des  carac- 
I.  r.'-  .Muimuns  des  mythes,  des  légendes  et  des  dog- 
me-, |..-rniettant  de  découvrir  leurs  rôles  respectifs 
dan-  lis  religions.  Enfin  l'auteur  détermine  et  éta- 
blit son  axiome  de  la  conservation  de  la  valeur,  et 
il  fail  de  l'étude  du  «  principe  de  personualili  ..,  qui 
londe  les  difi'érences  personnelles  dans  le  dbmaine 
religieux,  la  transition  naturelle  de  sa  psychologie 
à  sou  étude  du  problème  moral. 

C'est  ce  problème  qu'étudie  le  dernier  chapitre 
(p.  298-356).  Faut-il  voir  dans  la  religion  la  base 
de  la  morale'?  Sans  doute  c'est  le  besoin  religieuv 
qui  maintient  les  anriemips  valeurs  el  en  crée  de 
nouvelles.  La  religion  augmente  donc  la  valeur  et 
la  force  de  la  vie  morale,  mais,  bien  loin  d'en 
constituer  la  base,  elle  suppose  elle-même  des  don- 
nées morales.  Hôfi^diiig  reconnaît  dans  la  vie  reli- 
gieuse ..  une  forme  de  la  vie  spirîluclle  qui  —  si  l'on 
ne  veut  pas  diminuer  la  force  de  la  vie  —  ne  doit 
pas  disparaître  sans  que  se  développe,  à  sa  place. 
une  forme  de  vie  nouvelle  et  équivalente  ...  Mais 
c'est  dans  le  monde  de  l'expérience  que  doivent  êlre 
découvertes  et  produites  les  valeurs  avant  de  pou- 
voir être  conçues  comme  existanles  dans  un  monde 
supérieur.  ..  La  discussion  nous  ramène  toujours, 
avec  nue  logique  implacable,  à  la  priorité  concep- 
tuelle de  la  morale  sur  la  religion. ..  Le  dernier  para- 
graphe, inlitulé  A'oiji  rivons  de  réalités,  est  inspiré 
de  la  belle  parole  de  Spinoza:  llmno  liber  de  viilla 
re  minus  quani  de  morte  cogitai,  el  ejus  sapienlia 
non  niortis.  seil  vil^  meditalio  est.  Ces  pages,  d"uu 
accent  de  sinccrilé  très  pénétrant,  tendent  à  prou- 
ver que  cette  vie  lerreslre,  ipiel  que  soit  notre  ave- 
nir, a  son  prix  en  elle-même,  puisqu'on  peut  y  dé- 
couvrir et  y  produire  des  valeurs.  ..Celui  qui  ne- 
peut  découvrir  ou  produire  aucune  \aleur,  à  moins 
qu'elle  ne  soit  nimbée  d'un  refiet  d'éternité,  ne 
dépasse  pas  d'un  pouce  celui  qui  agit  avec  énergie 
au  ser\ice  de  la  valeur,  quoique  celle  valeur  soit, 
à  son  sens,  sujette  à  périr.  luversemeiit,  celui  qui 
peut  se  passer  de  la  crovance  à  la  conservation  de 
la  valeur  n'a,  de  son  côté,  pas  le  droit  de  mépriser 
celui  qui  ne  \oil  dans  tonte  valeur  qu'il  a  ilécon- 
lerle  ou  produite  qu'nn  simiile  anneau  d'une  grande 
chaîne  de  v.alenrs  sétendanl  jusque  <lans  l'iiivi- 
sibjc.  .. 

Celle  œuvre  présenle  plus  d'uuilé  \érilable  qu'il 
nesemble  à  première  \ue.  La  partie  psjchologiqiie, 
de  beaucoup  la  plus  longue  el  pleine  d'iilèes  iiilé- 
ressantes,  attire  d'abord  loule  raltention.  Proposant 
une  solution  du  grand  problème  :  commcnl  évoîne, 
de  l'animisme  au  polythéisme,  du  polvlhéisme  an 
monothéisme,  le  principe  .sous  jaeeiil  de  lonte  reli-   ■ 

8''0ii-  l'i'li vaut  les  L'iiilanees  pi.lvilipisles  dans  le 

mouolhéisme  comi die  dispi.rnail  déjà  les  ten- 
dances monolhcislps  dans  le  polythpisnip,  elle  parait 
se  suffire;  elle  constilue  à  elle  seule  une  œuvre 
scienliliqne  qui,  sans  polémique,  élimine  la  Ihèse 
proprement  tliéologique  en  dispensant  d'y  recourir. 
Mais  un  autre  problème  y  est  déjà  implicilcmenl 
traite.  Ce  n'est  qu'en  apparence  que  le  rapport  de 
la' religion  à  la  moralilé  est  relégué  dans    la   Irai- 
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siéiue  partie,  cai-  lidee  de  l'existence  de  valeurs, 
celles  d'une  liiéran-liie  de  valeurs,  dune  eoi]»er\a- 
lion  de  la  valeur,  dans  lesquelles  lliill'diiig  iiiel  le 
ioiidemeiil  de  loule  religion,  sdul  îles  idées  esseii- 
liellemenl  morales  ;ee  sonl  luOiiie  les  idées  morales 
esseulielles. 

Mallieureusemenl,  la  forme  est  parfois  enveloppée, 
iliflicile  à  saisir.  Cela  lient  sans  doute  en  partie  aux 
inconvénients  d'une  double  traduction  (la  traduction 
française  est  faite  sur  l'édition  anglaise  ,  mais 
aussi  peut-être  à  nue  détenninaliou  insuilisante  du 
concept  l'ondaniental  de  valeur,  et,  malgré  les  déve- 
loppements (pii  y  sont  consacrés,  de  1'  «  axiome  « 
(le  la  conservation  de  la  valeur.  O  principe  expli- 
(|ue-t-il  la  religion  comme,  dans  le  domaine  scien- 
tillfiue,  une  hypothèse  a  pour  objet  d'expliquer 
l'existence  d'un  rerlain  nombre  de  faits  donnés,  ou 
est-ce  la  religion  qui  se  ramène  ii  la  foi  dans  la 
conservation  de  la  valeur?  I>e  lecteur  éprouve  à 
plusieurs  reprises  unecerlainehésitatlon  àcet  égard. 
.Mais  ce  qui  ne  saurait  faire  de  doute,  c'est  d'abord 
la  nouveauté  d'un  grand  nombre  de  remarques  et 
d'analyses  el  l'intérêt  qu'elles  présentent;  c'est  aussi 
la  haute  et  féconde  inspiralicjii  de  l'auteur,  qui  veut, 
par  la  religion,  «  rendre  la  vie  i.i.alr  il  harmonieuse, 
et  non  réaliser  des  idéaux  ailii  i  hN  iiii|m:)~i-s  du  de- 
hors »,  qui  cherche  Dieu  dan-  nu-  .  iK.i  is  pour  dé- 
couvrir et  produire  des  valeur^,  et  qui  .i>i)ire  à  con- 
quérir la  véritable  immortalité  en  vivant  au  milieu 
du  temps  la  vie  éternelle.  —  Em  v.-miBiém*. 

Pré  Catelan  1 1;  .  lahlean  de  Henri  Gerve.x 
(v.  |).;iS'.>,.  Le  peintrrarrpia-cMiliTrlIescène  dans  un 
ell'et  de  soir  et  ilen  ;i  lire  h  pin-  hcm-eux  contraste  : 
d'un  coté,  par  les  l'enètres  uuvriies  du  restaurant 
on  aperçoit  la  foule  parisienne  des  soupeurs  dans 
la  lumière  des  lustres  qui  répand  ses  blondeurs  sur 
les  étolfes  et  sur  les  nuques  ;  an  dehors,  une  réu- 
nion de  trois  personnages,  deux  femmes  en  robes 
élégantes  el  un  homme  en  haut  de  forme,  occupent 
le  premier  plan.  Au  tond,  im  groupe  sort  du  restau- 
rant pour  prendre  place  dans  un  automobile;  le 
chasseur  vert  qui  court  apporte  une  amusante  note 
réaliste  dans  l'ensemble.  L'opposition  entre  les 
parties  éclairées  à  l'intérieur  et  les  parties  sombres 
du  fond  de  paysage  est  excellemment  observée,  et 
le  passage  entre  ces  valeurs  extrêmes  est  fourni  par 
la  lumière  ([ui  tombe  des  l'enêtres  pour  éclairer  dis- 
crètement les  pelouses.  Cet  ell'et  dillicile  a  été  par- 
faltemeni  rendu  par  le  savaid  pinceau  de  l'arlisle, 
et  cette  œuvre  restera  parmi  les  meilleures  sefues 
de  genre  exposées  en  iniio  au  Salon  de  la  Société 
Nationale,  —  t.  i,. 

Rencontre  i.a  ,  pièce  en  qn.ilre  actes,  en 
prose.de  l'ierie  lîerton  iComédie-Françaisel  17, juin 
I90'.i  .  —  Ik'  ne  sonl  pas  les  hommes  qui  l'onl  les  évé- 
nements, ce  sont  les  événements  qui  condui.sent  les 
honnues,  et  ceux-ci  ne  sauraient  échapper  à  leur 
sort,  tel  esl  l'antique  argument  i|iie  sonl  chargés  de 
démontrer  les  principaux  persoimages  :  l'avocat- 
député  Serval;  Kenée,  sa  femme;  Canuche,  son 
ami  ;  M""  (jamille  de  [^ancay,  amie  de  Henée  ;  M.  de 
Brévannes,  jeune  diplomate. 

Serval,  enfant  du  peuple,  s'est  étevé  par  l'intel- 
ligence et  le  travail.  Fils  d(^  ses  œuvres,  il  jouit, 
dans  les  deux  Palais,  d'un  grand  renom.  11  esl  à  la 
veille  de  devenir  ministre.  Kl  ce  sera  ju.stice,  car  à 
toutes  ses  autres  qualités  s'ajoutent  encore  la  no- 
blesse des  pensées  et  le  charme  d'une  âme  aimante. 

Ainsi  fait,  comment  a-t-il  pu  épouser  sa  femme'?. .. 
.Mystèiesducœur  lui  main  !...  «  Il  va  plusieurs  maniè- 
res de  se  marier,  dit  un  personna:.;<',  il  n'y  en  pas  de 
bonne.  "  Serval,  à  coup  sur,  a  choisi  une  des  plus 
mauvaises;  car  Renée,  fille  de  noblesse,  esl  frivole, 
c.0(|uelte,  seu-uelle  et  perverse.  Elle  n'aiiue  pas  son 
mari.  Klle  le  trouve  commun,  ridicule, 

(Combien  elle  lui  préfère  le  jeune  de  Brévannes, 
élégant,  prétentieux,  entreprenaull.,.  Le  petit  di- 
plomate lui  l'ait,  naturellenienl,  une  cour  pressante. 

Canucbe  est  une  sorte  de  bohème  à  l'ancienne 
mode,  mal  habille,  mal  pcdgnè,  doué  de  qualités 
réelles,  mais  n'ayant  jamais  su  les  faire  valoir,  par 
suite  d'une  excessive  timidité.  Doux  et  bon,  il  ad- 
mire Siival,  il  adore  respectueusement  Henée. 
.Nourri  des  moelles  de  l'anliqnilc,  il  entretient  un 
commerce  platonique  avec  les  déesses  p.aïennes. 

M""  de  l.ançay,  jeune  et  charinanle  veuve,  que 
son  mari  trompa  et  ruina,  a  les  dons  qui  corres- 
pondent aux  méilles  de  Serval.  Tous  ces  gens-là 
vivent  une  vie  très  paisible.  Que  faudra-t-il  pour 
qu'elle  se  modilie  du  tout  au  tout'?,..  Des  occasions, 
une  "  rencontre  ■>.  Les  unes  et  l'autre  se  produisent. 

M""^  de  Lançay  soutient  un  procès,  à  l'occasion 
du  testament  de  son  mari,  qui  achève  de  la  dépouiller. 
Klle  vient  confier  sa  cause  à  Serval.  Ils  causent,  ils 
synipalhisenl,  ils  se  sentent  attirés  l'un  vers  l'aulre, 
CamiUe,  cependant,  résistera,  car,  bien  qu'on  ait  mal 
parlé  d'elle,  foncièrement  honnête,  elle  regarde 
comme  im  crime  de  Irouipei-  une  amie. 

Sa  situation  devient  dillicile,  car  les  Serval  vont 
villégiaturer  aux  environs  de  Paris,  elle  a  consenti 
il  passer  quelques  jours  sous  leur  toit,  el  Serval 
se  fail  pressant.  Un  soir,  lavocal-député  se  rend  à 
une  réunion  politique,  de  laquelle,  sans  doute,  il 


PRË  CATELAN    —   SEPT  FEMMES 


sortira  niimsli''.  Il  rentrera  1res  tard.  Lui  parti,  tout 
s'éteint  dans  la  villa.  .Mais  Camille,  qu'un  hasard 
ramène  au  salon,  assiste  ii  un  spectacle  qui  la  con- 
fond :  ttenée  vient  à  son  tour,  allume  une  lamp.e,  et 
c'est  un  signal,  car  Brévaniies  surgit.  F.lle  l'entraine 
vers  sa  chambre. 

Serval  n«'  |.onvail  niaiM|ui'r  d'apparaitrc  il  ce.mo- 
menl  précis.  Il  revienl  si  loi.  parce  que  la  réunion 
n'a  pas  donné  les  résultats  attendus;  ses  espérances 
sont  il  vau-l'eau,  il  ne  sera  pas  ministre.  Il  esl  triste; 
découragé,  11  se  dirige  vers  sa  chambre,  où  l'at- 
tend une  déception  pire.  (Camille  laissera-t-ellé 
l'homme  qu'elle  aime  marcher  ainsi,  sous  ses  yeux, 
vers  la  plus  terrible  des  souffrances?...  Sans  doute; 
s'il-savail  toul,  ce  serait,  à  brève  échéance,  le.  di- 
vorce, la  liberté,  le  bonheur  pour  tous  deux.  Mais, 
en  un  lel  moment,  elle  ne  l'ait  point  de  calcul,  la 
pitié  l'emporte,  elle  arrête  Serval.  Ce  que  peut  être 
une  conversation  entre  deux  cires  qui  sadorenl,  à 
pareille  heure,  en  de  telles  circonstances,  on  le  de- 
vine aisément.  On  pressent  aussi  de  quelle  façon 
très  tendre  elle  se  termine,  car,  en  vérité,  Camille 
n'a  plus  de  ménagements  à  gaider  envers  la 
femme  adultère. 

Celle-ci  ne  tarde  pas  à  soupçonner  la  vérité.  Arro- 
gante, elle  adresse  à  .M"'"  de  Lançay  de  sanglants 
reproclies,  la  menace  de  la  chasser.  Puis,  lorsque  | 
cette  dernière  l'arrête  d'un  mot.  en  lui  apprenant 
qu'elle  est  maîtresse  de  son  houleux  secret,  elle 
change  de  Ion,  Si  elle  n'aime  pas  Serval,  elle  lient 
k  la  situation  que  lui  assure  ce  dernier,  et  elle  sup- 
plie son  !■  amie  •>  de  ne  point  parler.  ] 

La  noble  Camille  ne  saurait,  en  effet,  devenir  une 
dénonciatrice.  Cependant,  toul  s'arrange.  M""  de 
Lançay  pari  en  voyage.  Durant  son  absence,  Serval 
rafferniitsa  popularité  ébranlée  :  décidément,  il  sera 
ministre.  Lorsqu'ils  se  retrouvent,  plus  épris  que 
jau)ais.  il  rr,nni|uiert  aussi  sa  liberté,  car  il  tend  im 
piu^r  ,1  Uni  ni  ni  s.  qui  ne  manque  pas  d'y  tomber.  Ser- 
val rpiiii-iia  M""  lie  Lançay,  et  ils  seront  heureux, 

(Juan!  an  limide  Caimciie',  une  bonne  étant  en- 
trée dans  sa  chambre  avec  le  ferme  propos  de  l'aire 
de  lui  sa  proie,  elle  mène  aisément  à  bien  cette 
tâche  peu  ardue;  et  l'amoureux  des  antiques  déesses 
épouse  une  servante  d'hote!  meublé. 

La  lienconlre  pèche  d'abord  par  le  manque  d'ori- 
ginalité; en  second  lieu,  par  quelques  invraisem- 
blances, ou  du  moiuspar  une  psychologie insuflisam- 
ment  éclairée,  enlin  par  nue  composition  trop  facile, 
l'opposition  presque  naïve  de  caractères  délerminés  : 
le  bon  Serval  cl  le  méchant  Brévannes.  la  noble 
Camille  el  Ja  perverse  Henée.  Ces  réserves  faites  sur 
la  qualité  des  matériaux  qu'emploie  ici  Pierre  Ber- 
ton,  il  faut  reconnaître  qu'il  en  a  tiré  habilement  le 
meilleur  parti  possiule.  Son  œuvre,  conslruile  sidon 
les  règles  du  métier,  conduite  avec  adresse,  laisse 
l'impression  d'un  talenl  assez  heureux  pour  doimer 
tour  à  tour  le  plaisir  et  l'émotion.  —  t--  lUnRioor. 

Les  prin(;ii>au.v  rôles  oui,  été  créés  par  M"""^*  Cécile  Sorcl 
{CiimUte  de  /.anraij),  Provost  {Henée);  et  par  MM.  Georges 
Grand  {Senal',  André  Brunot  (Canuc/ie),  Paul  Numà  (rfe 
Brévcwiies). 

retubage  ;du  préf.  re,  marquant  réitération, 
el  de  luba;ie.)  n.  m.  Action  de  tuber  à  nouveau. 
(Ce  mot  s'emploie  principalement  en  chaudrormerie 
pour  désigner  le  remplacement  lotal  ou  partiel  des 
tubes  d'un  générateur  de  vapeur,  ou  bien  leur  ré- 
paration par  l'adjonction,  aux  points  affaiblis  ou 
détériorés,  de  tul)es  et  ba.sjues  métalliques  qui  en- 
serrent élroilement  la  partie  suspecte,) 

retuber  v.  a.  liemplarer  les  tubes  d'un  géné- 
raleur  en  totalité  ou  en  partie,  ou  les  réparer  par 
places. 

'Ripon  (ieori;i'~-l"rédéric-Samuel-  Hobinson, 
marcjuis  de),  homme  d'Etal  anglais,  né  à  Londres 
le  aioctobre  \xil.  —  Il  est  mort  dans  ses  terres  du 
Yorkshirele  lojuillet  11)09. 
Il  était  le  lits  de  lord  Gode- 
ricli,qui  était, précisément 
au  momentde^a  naissance, 
premier  ministre.  Membre 
de  la  Chamlire  des  com- 
munes depuis  1S.Ï7,  il  avait, 
â  mainte  reprise,  rempli 
d'importantes  fonction-  . 
chaque  fois  que  le  mouve- 
ment de  bascule  îles  partis 
anglais  avait  amené  les 
whigs  au  pouvoir.  11  avait 
été  notamment  premier 
lord  del'amiraulé  en  ls.sil, 
el,  de  1S80  à  1S84,  gouver- 
neur de  l'Inde  avec  le  titre 
de  vice-roi.  Il  ne  man- 
quait ni  de  talent  ni  de 
dignité.  Eu  1870.  présidcnl  du  comité  mixte  chargé 
de  régler  Ip  célèbre  litige  de  l'Alabama,  il  montra 
autant  de  fermeté  que  de  tact,  et  prévint,  entre  son 
pays  et  les  Etats-Unis,  un  contlit  qui  eut  pu  êlregros 
de  conséquences.  Comme  gouverneur  de  l'Inde,  il 
essaya  par  tous  les  moyens  de  réconcilier  les  indi- 
gines  avec  la  domination  anglaise,  supprimant  no- 
tamment les  ve.xalions  dont  ils  étaient  l'objet  de  la 


part  delà  police.  Son  œuvre  fui  loin  d'être  agréable 
il  l'élément  anglais  ;  mais  les  Hindous  lui  lirenl,  à 
son  départ,  une  magnilique  ovation. 

Le  marquis  de  Ripoii,  qui  avait  été  le  grand 
maitre  des  francs-maçons  anglais,  se  convertit  en 
1874  au  catholicisme,  et  devint  le  chef  des  catho- 
liques libéraux.  En  1909,  il  rompit  avec  le  gouver- 
nement wbig,  qui  avait  refusé  d  autoriser  laproces- 
sion  des  évêques  pendant  le  Congrès  eucharistique 
de  Westminster.  —  H.  t. 

"*Rolland  lEugène,  littérateur  et  philologue 
français,  né  â  Melz  en  184(),  —  H  est  mort  à  Paris, 
fë  25  juillet  1909.  Il  était  connu  par  ses  travaux  de 
folk-lore,  spécialement  par  sa  l'aune  populaire  de 
la-  France  imniK  nih/iiirr'^,  i/iciniis.  proverbes, 
foules  el  sii/frrKiiinii/-.  l^Ti,  iss.l],  son  Hecue.H de 
c/iaiisoiis  pi>/-iihiirr\  |\s.;  is'iii  ,  cl  sa  l-'lore  popu- 
laire delà  l-ni„,-r  is;)7  cl  Miiv...  H  fui,  en  |s77, 
un  des  roiidaleuis  de  la  revue  Mclusine. 

*  SCabrosité  irad.  scahreux)  n.  f.  Caraclère 
de  ce  qui  est  scalireux;  détail  scabreux  :  La  inriiiii-n' 
ilont  liaijle  el  les  érudils  se  plaiseiil  à  ciler  ces 
scABRosiTÈs  (Renan). 

scheltopusik  {cUH)  n.  m.  Genre  de  reptiles 

sauriens  brévilingues. 

—  Encvci,.  Le  scliellopusik  est  Vophisanrus  ou 
pseudoptis  apns.  voisin  des  zonurus.  (;'est  un  des 
sauriens  les  plus  curieux.  Il  a  une  tête  pyramidale  à 
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Scheltopiisik. 

quatre  faces,  offrant  de  nombreuses  plaques  occipi- 
tales assez  semblables  à  celles  de  l'orvet.  La  langue 
esl  courte,  peu  échancrée,  à  peine  protractile;  le  pa- 
lais est  pourvu  de  dénis.  Le  corps  eslserpentiforme, 
avec  une  longue  queue;  il  est  pourvu  de  deux  replis 
cutanés,  revêtus  de  petites  écailles;  elqui  vont  de  l'o- 
reille à  l'anus,  donnant  sur  les  côtés  la  limite  du 
dos  et  de  l'abdomen.  Les  membres  antérieurs  man- 
quent; les  postérieurs  existent,  mais  sont  rudimen- 
laires  et  dépourvus  de  doigts.  Cet  animal  est,  eu 
dessus,  d'un  brun  châtain  plus  ou  moins  cuivré,  ou 
gris  jaune,  tandis  qu'en  dessous  il  est  d'un  gris 
jaune  brunâtre  ou  bien  roux  châtain.  Le  jeune  esl 
gris  olive,  avec  des  bandes  brun  foncé  ondulées  sur 
le  dos  et  des  bandes  transversales  sur  les  côtés. 

Ce  saurien,  dont  la  taille  allelnt  un  mètre,  se  lient 
dans  les  prairies  humides  et  touffues  ou  dans  les 
endroits  garnis  de  buissons  épais,  du  sud  de  l'Eu- 
rope, de  l'Asie  Mineure  et  du  nord  de  l'Afrique. 
C'est  un  animal  qui  rend  des  services,  car  il  se 
nourrit  de  limaces,  d'insectes  et  même  de  souris.  Il 
vil  facilement  en  captivité.  — a,  m. 

sensibilisine  ;rad.  sensible]  n.  m.  Tendance 

à  l'eva^iMalinn  ih>  la  sensibilité  :  Se  laisser  envahir 
par  lii//nilixs,-ii,eiil  du  sensibu.isme,  par  nue  pitié 
larmoi/iiiiti'  i.M""'  Daniel  Lesuenr). 

Sept  femmes  de  Barbe -Bleue  et 
autres   contes  merveilleux     iicsi,   par 

Anatole  France  Paris.  llMii.i,  in-ls  .  La  légende  a 
besoin,  comme  l'histoire,  d'être  de  temps  en  temps 
revisée  aux  lumières  d'une  ingénieuse  critique.  On 
découvre  ainsi  que  bien  des  renommées  .glorieuses 
sonl  usurpées  et  qu'en  revanche  des  persoimages 
d'une  réputaticn  détestable  ont  été  des  aines  pures 
et  innocentes.  C'est  ainsi  (jiie  Barbe-Bleue,  d'ef- 
frayante mémoire,  a  été,  si  l'on  en  croit  son  nou- 
veau clironiqueur,  un  grand  méconnu.  Il  esl  bien 
vrai  qu'il  a  eu  sept  femmes,  mais,  au  lieu  d'avoir 
êlé  leur  bourreau,  il  a  élé,  bien  au  contraire,  leur 
inl'oilnnée  victime.  Bernard  di'  Montragoux,  siir- 
nonniip  liarbe-Bleue.  parce  que  son  menton  élait 
comparable  à  celui  de  ces  ecclêsiasiiques  et  de  ces 
acteurs  «  dont  les  joues  l'raicheinent  rasées  ont  des 
rellets  d'azur  »,  aimait  les  femmes  avec  autant  d'ar- 
deur que  de  timidité.  Il  était  donc  destiné  .'i  être  leur 
victime  :  aussi  la  fut-il.  Sept  fois  il  chercha  un  bon- 
heur paisible.  Mais  de  ses  sept  femmes  la  première, 
ancienne  montreu.se  d'ours,  s'ennuya  el  reprit  sa  vie 
errante;  la  seconde,  ivrognesse  fieffée,  .se  noya  à  la 
suite  d'un  accès  d'alcoolisme  ;  la  troisième  mourut  de 
la  jaunisse,  et  du  désespoir  de  ne  pouvoir  devenir  la 
maîtresse  du  roi  ;  la  quatrième  fui  tuée  par  un  de  ses 
amants,  qui  l'avait  surprise  avec  un  autre;  la  cin- 
(|uième  était  si  simple  qu'elle  ne  savait  rien  refuser 
à  personne  el  se  fit  enlever  par  un  moine  mendiant; 
la  sixième,  pour  des  motifs  inexplicables,  se  refusa  an 
devoir  conjugal,  si  bien  que  le  mariage  fut  annulé. 
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Quant  à  la  seplii-iiic,  avec  la  complicilé  de  sa  sœur 
Anne,  qui  ne  valaitpas  mieux  qu'elle,  elle  fit  assassi- 
ner, par  ses  deux  frères,  son  mari,  dont  elle  hérita, 
si  bien  qu'elle  put  épouser  le  sieiu-  de  la  Merlus, 
sonamanl.  «  qui  devint  un  très  liounéta  homme  dès 
qu'il  l'ut  riche  ».  Et  voilà  comme  on  écrit  la  légende. 
Le  Miracle  du  qrand  saint  Mcolas  n'est  pas 
une  histoire  jiioins  instructive.  Tout  le  monde  con- 
naît la  naïve  complainte  des  trois  petits  enfants  qui, 
coupés  eu  morceaux  el  mis  dans  un  saloir  par  un 
boucher  Ijarbure,  furent  ressuscilés  par  saint  Nico- 
las. M;ii-  .e  qu'on  ne  savait  pas,  el  ce  que  le  nou- 
vel liisloiirii  nous  apprend,  ce  sont  les  conséiiueuccs 
deroHlaiilcs  d'une  action  si  sainte.  Le  bienheureux 
qui,  .-i  ce  qu'il  parait,  était  évèque  de  Trinqueball(! 
en  Vervignole  (et  non  poinl,  comme  on  l'a  sou- 
tenu, évcqne  de  Myre  en  Lycie),  fit  élever  avec  soin 
les  trois  eni'anls  pour  en  faire  de  bons  chrétiens. 
Malheureusement  ils  tournèrent  fort  n>al  :  Maxime 
se  sijjnala  comme  un  vaurien,  Irousseur  de  filles  et 
détrousseur  de  gens.  Robin  devint  fripon  et  cupide 
au  point  de  dépouiller  son  bienfaiteur.  Sulpice,  le 
pire  des  trois,  entrant  dans  les  ordres,  y  porla  les 
hérésies  elles  schismes  les  plus  effroyables.  Rendu 
responsable  de  leurs  méfaits,  l'évèque  Nicolas  fut 
destitué  et  retranché  de  la  communion  des  fidèles. 
Sur  la  montagne  oii  il  se  relira  pour  vivre  dans  la 
solitude,  un  ermite  était  adonné  à  la  pénitence  :  il 
reconnut  en  lui  le  cruel  Garum  qui,  quelque  vingt  ans 
plus  tôt,  avait  mis  les  trois  petits  enfants  dans  le  sa- 
loir, elqui,  converli  par  l'acte  miraculeux  de  l'évcquc, 
avait  racheté  sou  crime  par  une  longue  expiation. 
Tant  il  est  malaisé  d'apprécier  juslement  les  actions 
des  liommes  et  d'en  prévoir  les  conséquences! 
L'Ilis/oire  de  la  duchesse  de  Cicogne  et  de  M.  de 
lUnUinyrin  qui  dormirent  cent  ajis  en  compagnie 
lie  la  ilelle  au  hois  dormant,  nous  nionlrajusqn'à 
quel  poinl  peut  aller  l'aveuglenient  d'un  sceptique. 
M.  de  Roulingrin,  secrétaire  d'Étal  aux  finances  du 
roi  Cloche  (le  père  de  la  Belle  au  bois  dormant) 
élail  atteint  A'aféisme  :  en  d'autres  termes,  il  ne 
voulait  pas  croire  aux  fées.  Même  quand  il  les 
voyait,  il  n'y  croyait  point.  11  dormit  cent  ans, 
comme  tous  les  courlisans  de  la  Belle  au  bois  dor- 
manl.  Lorsqu'il  se  réveilla  en.se  frottant  les  yeux  : 
.c  Vous  avez  dormi.  Boulingrin,  lui  dit  la  duchesse 
de  Cicogne,  première  dame  de  la  reine.  —  Non  pas, 
répondil-il,  non  pas,  chère  madame  ■>,  et  les  deux 
vieux  amis,  déplacés  dans  un  monde  nouveau,  s'en 
vont  chanter  dans  les  cours  sans  que  Boulingrin 
cesse  d'expliquer  h  tout  le  monde  qu'il  est  absurde 
de  croire  aux  fées. 

Le  dernier  et  le  plus  long  de  ces  contes  (la 
Cliemise)  a  pour  épigraphe  quelques  ligues  du 
Grand  Dictionnaire  Larousse  (t.  IV,  p.  ii,  col.  M, 
et  pour  sujet  l'apologue  connu  de  la  cliemise  de 
l'homme  heureux,  mais  transposé  dans  le  temps 
présent,  à  la  cour  d'un  roi  très  moderne  qui  est 
Christophe  V.  Christophe  V  gouvernait  paisible- 
ment son  royaume  à  l'abri  d'une  constitulion  parle- 
mentaire, également  exempt  de  l'amour  public  et  de 
l'impopularité  : 

Christoplic  V  avait  remar(|ué  que  ses  actes  ou  ne  pro- 
iluisaicnt  pas  d'otfot  appréciable  ou  prodiiisaieiit  des  olîcts 
contraires  à  ceux  (|u'il  en  attendait.  Aussi  agissait-il  pou. 
Ses  ordres  et  ses  décorations  étaient  son  meilleur  instru- 
ment do  règne.  Il  les  décernait  à  ses  adversaires  i|ui  en 
étaient  avilis  et  satisfaits. 

La  reine  lui  avait  donné  trois  fils.  Elle  était  laide,  aca- 
riâtre, avare  et  stupide,  mais  le  peuple,  qui  la  savait  dé- 
laissée et  trompée  par  le  roi,  la  poursuivait  de  louanges 
et  d'hommages. 

Après  avoir  recherché  une  multitude  de  femmes  de  toutes 
les  conditions,  le  roi  se  tenait  le  plus  souvent  auprès 
de  M"»  de  la  Poule,  avec  laquelle  il  avait  des  habitudes. 
En  femmes,  il  eût  toujoui-s  aimé  la  nouveauté  ;  mais  une 
femme  nouvelle  n'était  plus  une  nouveauté  pour  lui  et  la 
monotonie  du  chaugement  lui  pesait.  Do  dépit,  il  retour- 
nait à  M»'  de  la  Poule  et  ce  «  déjà  vu  »  qui  lui  était  fas- 
tidieux chez  celle  qu'il  revoyait  pour  la  première  fois,  il 
le  supportait  moins  mal  chez  une  vieille  amie.  Cepen- 
dant elle  l'ennuyait  avec  force  et  continuité.  Parfois, 
excédé  de  ce  qu'elle  se  montrât  toujours  froidement 
la  même,  il  essayait  de  la  varier  par  des  déguisements 
el  la  faisait  habiller  en  Tyrolienne,  en  Andalouse,  en  ca- 
pucin, en  capitaine  de  dragons,  en  religieuse,  sans  cesser 
un  moment  de  la  trouver  insipide. 

Ainsi  s'ciiiiuyait-il  d'une  façon  si  continue  et  si 
accablante  iiu'il  fut  atteint  d'une  neurasthénie  re- 
belle anlanl  que  niulliforme ,  <•  véritable  pi'otée 
pathologique  »  selon  l'expression  du  docteur  Sau- 
mon et  du  professeur  Machellier,  ses  médecins  ordi- 
naires. 

Il  dul  recourir  au  célèbre  docteur  Rodrigue,  qui 
lui  conseilla  d'  «  d'absorber  des  atomes  de  joie  par 
endosmose  et  aspiration  cutanée  »  et  pour  cela,  de 
porter  la  chemise  d'un  homme  heureux.  Le  roi  dé- 
légua M.  de  Qualrefeuilles,  son  premier  écuyer  el 
M. de  Saint-Sylvain,  secrétaire  des  commandements, 
il  la  rechercne  de  cet  objet  précieux.  Par  le  récit 
de  leurs  expériences  variées,  mais  infructueuses, 
l'anleur  nous  rend  sensiljh'  la  diversité  de  l'infor- 
Uiue  humaine.  M.  du  iJocagi',  rutilant  de  santé, 
souffle  de  n'èlrc  pas  marquis.  Le  brillant  orateur 
.léroiiimo,  chei  de  l'opposition,  est  mallieurenx  de 
n'être  pas  élégant.  Le  glorieux  maréchal  de  Volmar 
eslmaltrailé  par  sa  cuisinière.  Un  milliardaire,  pour 


échapper  a  l'ennui,  casse  des  cailloux  .sur  une  roule. 
Un  amateur  exquis,  arbitre  des  voluptés,  a  la  vie 
empoisonnée  par  une  clieminée  d'usine,  dont  la  vue 
dépare  ses  magnifiques  jardins.  Le  marquis  de  Gran- 
thosnie  esl  désespéré  de  payer-  quatre-vingl-dix 
francs  des  boitilles  que  tout  le  monde  a  poursoixanle. 
L'un  est  déchiré  par  la  crainte  de  la  mort  à  cause 
qu'il  redoute  l'enfer,  l'autre  parce  qu'il  ne  croit  pas 
à  la  vie  future.  Le  curé  Milon  semble  éprouver  toutes 
les  joies  paisibles  d'une  sainte  vie;  au  fond  son  exis- 
leiice  esl  un  tourment  perpétuel,  car  il  ne  croit  point. 
Un  autre  parait  jouir  d'un  bonheur  extatique  ;  mais 
c'est  qu'il  va  se  suicider.  Enfin  deux  ambassadeurs 
trouvent  un  homme  heureux.  Mouque,  une  sorte  de 
sauvage,  de  faune,  agile  ellori,  qui  vil  dans  un  ar- 
bre. Aucune  idée  fâcheuse  ne  le  trouble,  car  il  n'a 
pour  ainsi  dire  aucune  idée.  Mais  il  ne  peut  donner 
ce  qu'on  lui  demande,  car  il  n'a  pas  de  chemise. 

La  moralité  de  ces  contes  est  fort  décourageante. 
L'homme  ne  sait  rien  :  rien  du  passé,  rien  de  l'avenir, 
rien  même  du  présent.  La  réputation  et  la  gloire  sont 
menteuses  :  l'histoire  falsifie  tout.  La  légende  même 
est  décevante.  Le»  meilleurs  agissent  à  l'aveuglelle, 
et  les  actes  les  plus  conformes  ii  la  morale  ont  par- 
fois les  conséquences  les  plus  effroyables.  Le  doute 
scienlifique  est  lui-même  une  duperie  il  empêche 
de  voir  ce  qui  est.  Tout  ce  que  l'honmie  recherche 
en  vue  d'accroître  son  bonheur  :  honneurs,  riches- 
ses, amour,  sainteté  même  ne  sert  qu'à  le  rendre 
malheureux.  Tout  est  vain,  sauf  peut-être  l'heureuse 
simplicité  de  1  homme  sauvage. 

J.-J.  Rousseau  eùl  applaudi  à  celte  conclusion,  et 
l'auteur  de  Candide,  qu'aurait  scandalisé  une  liypo- 
thèse  au,ssi  malséanle,  eùl  en  revanche  goùlé  la 
fantaisie  légère,  spirituelle  et  libre  des  inventions 
el  les  mériles  classiques  du  style.  L'esprit  du 
xviii'  sil  rie  re\il  dans  l'auteur  de  ces  contes.  Il  s'y 
aioiile  iiiir  '^\:\i-i-  plus  concrète,  une  sorte  de  poésie 
des  hclb  s  liiiini-:  mais  aussi  l'amertume  subtile 
d'une  désillusion  qui  n'a  plus  de  limite. —  l.Coqueun. 

*  septembre  n.  m.  —  Encvcl.  Calendrier  as- 
tronomique. C'est  le  mois  de  léquinoxe  d'automne. 
Le  23,  en  effel,  à  5  heures  du  soir,  le  Soleil  passera 
l'Equateur,  près  de  cette  étoile  -fj  de  la  Vierge,  que 
nous  ne  pouvons  plus  voir,  déjà  disparue  dans  ses 
rayons,  el  que  nous  avons  signalée  plusieurs  fois 
comme  voisine  du  point  d'intersection  de  l'équa- 
leur  el  du  plan  de  l'écliplique.  A  parlir  de  celle 
dale,  le  Soleil  éclairera  mieux  l'héniUpln  rr  .ii.stral 
de  la  Terre,  descendra  jusqu'au  triqM<|ii.'  du  i  ;;ipri- 
corneet  n'enverra  plus  à  notre  liéiiii-|ili'  iv  .pir  des 
rayons  obliques  et  de  courte  durée,  palis  cl  nfroidis 
par  une  plus  grande  épaisseur  d'air.  Ce  sera  liiiv  er. 

Heureusement,  nous  n'en  sommes  pas  encore  là. 
Au  moment  du  passage  de  la  ligne,  l'aslre  de  lu- 
mière esl  à  égale  disLim  .■  dis  dnix  pôles,  partage 
également  sa  (lamme  mh  1rs  d.iix  hémisphères  el 
leur  fait  des  nuits  ég;ilr~  .iii\  jniirs.  11  se  couche 
vers  6  heures  et  se  lève  vers  la  même  heure  le  matin. 
Cela  nous  donne  de  longues  heures  pour  les  obser- 
vations astronomiques. 

Au  Nord,  on  remarquera  que  la  Grande  Ourse  a 
forlemenl  liaissé  vers  l'horizon.  Sa  ligne  générale 
est  presque  horizontale,  désignant  .\rclnrus,  qui  ne 
va  pas  tarder  à  se  coucher,  entraînant  à  sa  suite 
toute  la  conslellation  du  Bouvier,  le  tout  précédé 
des  Lévriers  el  de  la  Chevelure  de  Bérénice,  déjà 
noyés  dans  les  brumes  de  l'horizon;  et  avec  eux 
ces  trois  couples  de  petites  étoiles  qui  sont  comme 
les  avancées  de  la  Grande  Ourse.  Si,  comme  par  le 
passé,  nous  prolongeons  l'alignement  de  la  Grandie 
Ourse  au  delà  d'Arclurus,  nous  n'y  voyons  plus  l'Epi  : 
il  a  disparu,  ainsi  que  la  'Vierge  ;  mais,  si  de  la 
(jrande  Ourse  nous  redressons  la  tête,  en  sui\aiil 
la  ligne  des  deux  étoiles  du  front  a  et  Si  nous  re- 
trouvons l'immobile  Polaire,  centre  de  notre  ca- 
dran, et  nous  constatons  que  la  Petite  Ourse,  l'ai- 
guille de  noire  horloge  céleste,  est  mainlenanl 
presque  liorizontale,  devant  dans  quelques  jours, 
vers  le  temps  de  l'équinoxe  d'aiilomne,  marquer  les 
trois  quarts  de  la  grande  heure  annuelle. 

Le  Dragon,  dont  la  queue  se  glisse  entre  les  deux 
Ourses,  a  tout  à  fait  franchi  le  méridien.  Sa  tête  a 
quille  le  zénith  el  se  lord  vers  l'ouest,  entraî- 
nant dans  la  même  direction  le  pôle  de  l'éclipli- 
que (toi;  d'où  il  suit  que  nous  allons  trouver  le  zodia- 
que se  relevant  vers  l'Est.  Mais  d'abord  ce  relèvement 
esl  précédé  de  celui  de  la  Voie  Lactée,  qui  revient 
passer  au  zénith,  comme  en  janvier,  mais  avec  une 
au  Ire  conslellation  qu'alors.  En  janvier,  c'était  Persée 
el  Capella  ;  maintenant  c'est  le  Cygne,  suivi  de  près 
de  Céphée,  puis  de  Cassiopée,  dont  le  redressement 
nous  permet  d'y  voir,  a  notre  choix,  un  M  ou  un  W, 
suivant  qu'un  penche  la  tête  dans  un  sens  ou  dans 
l'autre.  Au-dessous,  brille  Persée,  dont  l'éloile  prin- 
cipale (a)  se  relie  à  l'alignement  d'Andromède,  al- 
longé vers  la  droite.  Enfin,  Capella  scintille  au- 
dessus  de  l'horizon  nord-est.  Et,  si  nous  regardons 
un  peu  plus  à  di'oite,  à  l'E.-N.-E,  nous  retrouvons 
le  Bélier  et  les  Pléiades,  c'est-à-dire  le  zodiaque, 
dont  les  conslellalions,  il  y  a  quelques  mois,  se 
levaient  au  S.-E.,  el  dont  le  mouvement  général 
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suit,  comme  nous  lavons  montré,  cette  étoile  w  du 
Dragon  où  passe  la  perpendiculaire  élevée  sur  son 
plan.  Les  Pléiades,  qui  vont  de  plus  en  plus  s'éle- 
ver sur  nuire  horizon,  el  qui  sont  un  des  groupe- 
ments célestes  les  plus  faciles  à  reconnaître,  ces 
Plé'iades  que  nous  avons  tant  remarquées  l'hiver 
dernier,  confirment,  après  tant  d'autres,  que  nous 
approchons  du  point  de  départ  el  que  noire  voyage 
est  bleu  circulaire.  Elles  nous  font  pressentir  Al- 
débaran,  le  Taureau,  Orion,  Sirius,  toutes  les 
gloires  de  l'hiver. 

Pour  aborder  le  ciel  méridional,  où  nous  n'avons 
plus  Arcturus  et  l'Epi,  nous  nous  servirons  de  l'ali- 
gnement Persée  el  Andromède.  La  tête  de  celle- 
ci  (a)  est  en  plein  est  el  forme  l'angle  gauche  du 
grand  carré  de  Pégase.  Celui-ci,  dont  les  trois 
étoiles  principales  forment  les  autres  angles  du 
carré,  se  prolonge  vers  le  midi  par  d'autres 
étoiles  Ç,  0,  £,  etc.,  dans  les  alignements  desquelles 
on  a  cru  voir  la  forme  d'un  cheval.  Et,  par  asso- 
ciation d'idées,  un  autre  groiipi'iiienl  bml  petit  sur 
le  prolongemenl  a  été  nommé  le  /'('/(/  (lierai.  Le 
tout  nous  conduit  au  Dauphin,  beaucoup  plus  recon- 
naissable  avec  sa  grosse  tête  formée  de  quatre  étoiles 
en  losange  et  sa  petite  queue  de  deux  étoiles. 

Au-dessous  d'Andromède  et  de  Pégase  viennent 
se  rejoindre,  en  leur  étoile  a,  sur  le  prolongement 
de  la  diagonale  verticale  du  carré  de  Pégase,  les 
deux  alignements  des  Poissons,  à  peine  sortis  en- 
core de  l'horizon  et  que  nous  verrons  mieux  dans 
leur  ensemble  le  mois  prochain,  constellation  zodia- 
cale de  peu  d'éclal  par  elle-même,  mais  qui  reçoit 
en  ce  inomenlun  lustre  exceplionnel  de  la  présence 
simultanée  dans  son  champ  des  deux  belles  ]ilanètes 
rouges.  Mars  el  Saturne.  Mars,  eu  ell'el,  semblant 
fuir  devant  nous,  vient  de  traverser  rapidement, 
dans  le  cours  de  l'été,  le  Capricorne  el  le  Verseau. 
Le  l"'  septembre,  il  s'est  arrêté  sous  l'alignement 
des  Poissons,  qui  est  lui-même  au-dessous  de  Pé- 
gase, aux  confins  de  la  Baleine.  Par  suite  de  notre 
mouvement  propre,  il  va  avoir  l'air  de  reculer  jus- 
qu'au 1"^''  novembre,  mais  dune  faible  quantité, 
puis  il  va  reprendre  sa  course  vers  l'est.  Salurne, 
qui  a  fui  dans  h-  même  direction,  mais  plus  lente- 
ment, sous  le  même  alignement  des  Poissons,  s'est 
arrêté  le  l"'  août  en  dessus  de  a,  el,  revenant  sur 
ses  pas  par  le  même  phénomène,  se  croisera  avec 
Mars  vers  le  I«'' janvier  au-dessous  de  l'éloile  e-  Les 
amateurs  d'aslronomie  qui  possèdent  les  inslru- 
menls  nécessaires  éludieronl  sur  Mars  les  mers, 
les  conlinenls,  les  glaces  polaires,  peul-êlre  même 
les  imperceplibles  canaux;  de  Salurne,  ils  obser- 
veront les  curieux  anneaux  el  les  satelliles.  C'est 
dans  les  Poissons  aussi,  en  dessous  d'io  el  à  gauche 
de  A,  que  se  trouve  la  seconde  intersection  de  l'Equa- 
teur cl  de  l'Ecliplique,  le  pendant  d'Yj  de  la  Vierge, 
le  poinl  où  passera  le  Soleil  à  l'équinoxe  de  prin- 
lemps. 

Au-dessous  des  Poissons,  la  Conslellation  de  la 
B.deinc,  dont  le  corps  commence  à  apparaître  sur 
l'horizon  esl,  ofi're  en  ce  momeiil  une  paiticularilê 
que  l'on  ne  peut  observer  qu'en  prolon.ïcant  un  peu 
la  soirée.  C'est  le  maximum  d'éclat  de  Icloile  Mira 
Celi  (Merveille  de  la  Baleine),  laquelle  n'est  pas 
encore  levée  à  9  heures  et  demie  du  soir,  et  qui, 
par  suite,  ne  peut  figurer  sur  noire  dessin  de  ce 
mois,  mais  donl  on  retrouvera  facilement  la  place 
d'apri's  nos  dessins  du  commencement  de  l'année. 
Elle  esl  juste  en  dessous  d'à  des  Poissons.  C'est 
une  des  étoiles  les  plus  vai'iables  du  Ciel,  el  la  pre- 
niièieqiii  ail  été  remarquée.  On  dit  qu'en  177'.i  son 
cibil  :n  nisiiKiil  celui  d'Aldébaran.  .\iijourd'hui,  son 
inaximuiii.  attendu  pour  le  7  seplembre.  n'alleinl 
plus  guère  que  la:i'  grandeur,  el  son  minimum  des- 
cend jusqu'au  delà  de  la  8°  grandeur,  c'esl-à-dire 
qu'a  le  momenl-là  elle  esl  invisible  à  l'œil  nu.  Ce 
qui  permet  de  prévoir  les  dates  de  ces  deux  éclats, 
extrêmes,  c'est  qu'ils  reviennent  dans  une  période 
de  33  à  332  Jours.  11  sera  intéressant  de  constater 
si  la  prévision  se  vérifie. 

.-\  l'horizon  du  sud-est,  au-dessous  du  Verseau,  sur 
le  prolongement  de  [5  et  d'à  de  Pégase,  une  étoile 
de  première  grandeur  nous  apparaît  pour  la  pre- 
mière fois  celle  année.  C'est  Fomalhanl,  a  du  Pois- 
son .\ustral,  lequel  du  reste  esl  tout  à  fait  indépen- 
dant delà  constellation  des  Poissons  et  s'étend  vers 
la  droite.  D'après  Flammarion,  Fom-al-Hul  veut 
dire,  en  arabe.   "  bonclie  du  Poisson  ".  Celte  belle 
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luaUemms.  t;llr  peniiul  de  retroin  er  le  \  Ciscau, 
peu  remarquable  par  lui-même,  et  qui  s'élend  enlrc 
elle  et  Pégase.  Du  Verseau  la  plus  brillante  étoile 
esl  a.  au-dessous  de  0  de  Pégase,  et  la  plus  remar- 
quable est  i,.  la  deuxième  à  gauche  d'à.  laquelle 
esl  double.  Le  Verseau,  en  se  prolongeant  en  ligne 
droite  vers  le  méridien,  nous  conduit  à  %  el  à  ft  du 
Capricorne,  qui  sont  près  de  le  franchir,  el  qui  se 
trouvent  sur  le  prolongemenl  des  trois  principales 
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étoiles  de  l'Aifsle  Allaïr  et  ses  deux  ailesl.  siluécs 
un  peu  au  delà  du  méridien,  assez  liaul  dans  le 
ciel,  à  droilc  du  Daiipliiu;  j.  et  S  du  Capricorne  se 
dédoublent  à  la  jumelle. 

Allaïr  et  l'Aigle  nous  ont  ramenés  sur  la  Voie 
Lactée,  que  nous  aurions  pu  aborder  par  le  zénith. 
Lii,  le  Cvftne  étale  ses  ailes  et  sou  col  en  l'orme  de 
grande  croix,  la  tète  de  la  croix  ou  queue  du 
Cygne  touchant  presque  au  zénith,  avec  l'éloile  a  ou 
Deneb,  le  pied  de  la  croix  ou  du  Cygne  sallon- 
^eant  vers  le  sud-ouest,  les  bras  ou  ailes  s'cten- 
dant  à  droite  et  i  gauche.  Le  Bec,  S  ou  Albirco, 
s'avance  jusqu'à  mi-distauce  de  Véga  de  la  Lyre  et 
d'Mtaïr  de  l'Aigle,  la  première  venant  de  Iranchir 
le  voisinage  du  zénitli  avec  son  parallélogramme  de 
petites  étoiles,  la  -ieconde  venant  de  Iranchir  le 
méridien,  les  ailes  étendues,  un  peu  au-dessus  de  la 


SOLARIUM  —  SOUPAPE 


A  riiorizon  sud  et  sud-ouest,  la  Vote  Lactée  bi- 
furque sur  les  constellations  zodiacales  du  Sagit- 
taire et  du  Scorpion  ;  le  premier,  dont  les  six  prin- 
cipales étoiles  forment  deux  groupes,  deux  angles. 
r:,  (7.  Ç  et  X,  5,  s,  sensiblement   parallèles:  le  se- 
cond, qui   mériterait  encore  mieux  le  nom  de  Sa- 
gittaire (|ue  son  voisin,  et  où  le  magnifique  Anta- 
rès  semble  tendre  l'arc  de  Irois  belles  étoiles  qui 
se  recourbe   sur  sa  droite.    Plus   à   droite,   la 
Balance,  autre  constellation   zodiacale,  se  cou- 
che, à  l'est-sud-est,  maintenant  que  le  zodiaque 
se    relève  à   l'est,  et   non  plus  au  nord-ouest, 
comme  nous  l'avons  vu  l'aire  au  gros  de  l'été  aux     ^ 
Gémeaux  et  au  Cancer. 

L'alignement  zodiacal  actuellement  présent  à 
nos  yeux  comprend,  en  effet,   la  Balance,  le  Scor- 
pion, le  Sagittaire,  le  (japricorne,  le  Verseau  et  les 
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mi-distance  entre  le  zénith  et  l'horizon  sud.  Kntre 
Albireo  et  Alta'ir,  deux  groupes  de  petites  étoiles,  le 
second  en  ligne  droite,  ont  formé  le  Renard  et  la 
Flèche,  en  pleine  Voie  Lactée.  Plus  bas,  toujours  sur 
la\oie  Lactée,  la  partie  méridionale  de  l'Aigle  a  été 
nommée  .\ntinoiis.  L'n  groupement  plus  insignifiant 
encore,  et  à  peu  près  invisible  à  l'œil  lui,  au-dessous 
de  À  de  r.Xigle,  a  reçu  le  nom  d'Écu  île  Sobieski.  Il 
renferme  une  nébuleuse  très  étendue  et  un  amas 
d'étoiles,  qui,  l'un  et  l'autre,  ne  sont  accessibles 
qu'aux  télescopes. 

Si,  de  Véga,  nous  redescendons  vers  l'Ouesl,  dans 
la  directiuii  d'Arclnrus,  nous  retrouvons  d'abord 
Hercule,  polygone  irrégulier  de  sept  étoiles  de 
V-  grandeur,  dans  lequel  on  a  vu  la  silhouette  d'un 
homme  à  genou.  L'éloile  de  l'angle  sud-ouest, 
S,  qui  serait  le  talon,  suivi  d'une  autre,  v,  qui  serait 
le  bout  du  pied,  commence  cette  simujsilé  qui  se 
continue  par  cinq  étoiles  du  Serpent.  A  sa  droite 
est  la  Couronne  boréale  avec  sa  perle.  Rnlre  Her- 
cule et  la  Voie  Lactée,  s'étale  Ophincbus.le  Serpen- 
taire, qui,  d'une  main  formée  par  les  deux  étoiles 
juxtaposées  £  etî,  serre  le  Serpent,  dont  la  queue  se 
replie  autour  île  lui.  le  long  de  1"  Voie  Lactée,  et 
vient  frôler  l'Aigle. 


Du  c.-.tû  .lu  .SuJ 


ûuesthoriz  1 
;  DVlprès  les  documents  de  1.1 


Poissons.  Nous  avions.au  printemps,  donné  le  vers 
latin  qui  dénombrail  le  zodiaque  d'alors  : 

Suni  Arics.  Taunis.  Genûnis.  Cancer,  i.co.  Virgo. 

C'est  le  moment  de  donner  le  second  vers  du  disti- 
que, qui  nomme  la  seconde  moitié  du  grand  cercle  : 

I.il)raque.Scorpiiis,  .Vrcitenciis.  Caper.  .\nipIiora.Pisces. 

ICI  déjà  Aries,  le  Bélier,  a  surgi  i  l'Est,  annon- 
çant le  recommencement  de  tout.  et.  venant  se 
relier  au  dernier  anneau  de  la  cbainc  pour  en  faire 
iirie  chaîne  sans  lin,  comme  le  serpent  antique, 
symbole  de  l'éteriiilé.  qui  se  mordait  le  bout  de  la 
queue,  en  un  cercle  parfait.  —  G.iston  akmelin. 

*  solarium  n.  m.  ;du  lai.  solaris,  qui  a  rapport 
au  soleil.)  —  Etablissement  privé  ou  public  où  l'on 
traite  certaines  maladies  par  le  moyen  des  rayons 
solaires. 

*  soupape  n.  f.  —  ExcYCL.  Soupape  éleclrique. 
On  lionne  ce  nom  à  des  appareils  qui  ont  la  pro-. 
priété  de  ne  pouvoir  être  traversés  par  le  courant 
électrique  que  dans  un  seul  sens.  Il  résulte  de  cette 
propriété  que,  si  un  tel  appareil  est  lié  à  une  source 
alternative,  la  partie  positive  ou  négative  seule  pas- 
sera et  on  aura  dans  le  circuit  un  courant  discon- 
tinu, mais  toujours  de  même  sens. 


Soil  un  système  représenté  schémali 
(fig.  1)  et  formé  de  quatre  soupapes  S,,  ; 
S,;  le  sens  dans  lequel  fonctionne  chacune  d' 


quel  ne 

Si 
elle 


par  exemple,  pour  le  courant  passant  du  trait  lin  au 
trait  gros,  soil  pour  S,,  le  sens  delà  llèclie  de  gauche 
il  droite,  et  le  contraire  pour  S,:  A  est  un  allerna- 
tenr.  tjn  voit  que,  quelle  que  soit  la  direction  du 
courant  en  \.  il  est  lonjours  de  même  signe  entre 
les  points  B  et  C  et  que  l'on  peut  y  charger  une 
hallerie  d'accumulateurs  qui  nécessite  cependant 
un  courant  continu. 

Il  exisie  nn  certain  nombre  de  phénomènes  qui  per- 
iiie  lient  d'établir  des  soupa/ies  ou  c/f(/>e/sé/ec/ci'97(Pi. 
Soupii/ies  éleclroli/liques.  Buff  a  observé  eu  IS5'7 
que,    si   Ion    plonge   dans    une    solution   électro- 
lylique  une  lame  d'aluûiinii'im  et 
une  de  plomb,  on  peul  faire  pas- 
ser le  courant  dans  le  liquide  du 


plomb   à  l'aluminium,   mais  non  pas  en   sens  In- 
verse, à  moins  d'employer  plus    de  20   volts. 
Sur  ce  principe,  plusieurs  appareils  ont  été  réa- 
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Usés.  La  soupape  Pollak  est  formée  par  un  certain 
nombre  de  plaques  d'aluminium  disposées  paral- 
lèlement, entre  lesquelles  sont  intercalées  des  lames 


SOtJRGE  ^  SriSSE 

(le  plomLi;    rensemblc    plonge    dans  une  PohUion 
de  phosphate  de  potassium. 

La  soupape  de  0.  de  Faria,  représentée  en  coupe 
(llg.  2)  et  d'eiisemble  (lig-,  :iV,  est  formée  d'une  pii'ce 
centrale  A  eu  aluminium  plaice  à  l'inlérieur  d'un 
tuhe  de  plomb,  ([ui  porte  eu  haut  et  en  bas  ilrs  ou- 
vertures e  pernietlaul  la  cii'culaliiui  du  liquide.  La 
solution  électrolytique  est  de  phosphate  de  sodlimi 
pur  à  la  dose  de  120  içrannne.s  par  litre. 

D'autres  modèles  ont  encore  été  établis,  en  parti- 
culier, celui  de  Nodon,  où  les"  électrodes  étaient 
constituées  par  un  alliag-e  d'aluminium  et  de  zinc  et 
par  du  cliarbon;  l'etcctrulyte  était  une  solution  de 
phosphate  d'ariimonium. 

Soupd/ff  Villurd.  P.  Villard  a  observé  que,  dans 
une  ampoule  l'emplie  d'air  à  basse  pression  et  con- 
tenant deux  électrodes  de  dimensions  très  dilTé- 
renics,  le  courant  passait  beaucoup  plus  facilement 
lors(|u'oii  euipl()\ait  la  grande  électrode  comme 
cathode  que  dans  le  cas  contraire,  lin  parli- 
cidii'r,  dans  une  ampoule  d'environ  .'lOO  centimé- 
li'e.s  cubes  de  capacité  avec  une  électrode  formée 
par  une  grande  spirale  eu  fil  d'aluminium  et  l'autre 
par  nn  petit  disque  d'aluminium  enfermé  dans  un 
lulie  de  verre  étroit,  Villard  a  constaté  que  la  rési.s- 
lauee  du  tube,  lorsque  la  spirale  était  cathode, 
équivalait  il  une  étin- 
celle (le  1  millimètre 
et  dans  le  sens  in- 
verse kl  acentimètres 
d'étincelle. 

Les  tulles  à  vide 
ainsi  constitués  for- 
ment donc  d'excel- 
lentes soupapes  et 
peuvent  servir  de  re- 
dresseurs (ie  cou- 
rant; toutefois  l'in- 
tensité du  courant 
qu'ils  peuvent  trans- 
mettre ne  dépasse 
pas  10  à  16  milliam- 
péres. 

Soupape    Cooper-  ,.,„  - 

Hewitt.  KUeest  con- 
stituée par  une  lampe  à  vapeur  de  mercure  dont  une 
électrode  est  de  mercure  li(iiiiile  et  l'autre  de  char- 
bon. Dans  ces  conditions,  elle  ne  peut  fonctionner 
que  si  le  mercure  est  au  pôle  négatif.  La  ligure  'i 
montre  la  disposition  spéciale  de  la  lampe  et  la 
fa(;on  dont  on  l'emploie. 

I-e  tube  à  vide  G  porte  deux  électrodes  de  char- 
bon ff  et  /(  et  une  électrode  de  mercure;  une  petite 
électrode  supplémentaire,  également  en  mercure, 
sert  à  l'amorçage. 

Les  deu.t  électrodes  de  charbon  sont  reliées  à 
chaque  e.xirémité  du  secondaire  AB  du  transforma- 
teur qui  fournit  le  courant  et  l'électrode  de  mer- 
cure est  liée  à  la  batterie,  qui  est  elle-même  réunie 
au  point  neutre  N  de  cet  enroulement  secondaire. 

La  figure  5  donne  la  disposition  d'ensemble  de  la 
soupape,  qui  se  construit  de  dillérenles  dimensions 
laissant  passer  jusqu'à  30  ampères,  avec  un  rende- 
ment variant  de  So  à  95  pour  100  suivant  les  condi- 
tions de  sou  emploi.  —  Pau.1  b*ry. 

Source  (la),  statue  en  marbre  de  Louis  Con- 
vers,  exposée  en  1909  au  Salon  des  Artistes  français 
(v.  p.  5401.  Sur  un  fragment  de  rocher  d'où  sort  la 
source,  une  jeune  fille  couchée  se  cache  le  visage 
d'une  main;  la  position  du  corp^  abandonné,  aux 
jambes  renversées,  est  d'une  souplesse  charmante. 
L'artiste  a  exprimé  parfaitement  le  caractère  d'ex- 
trême jeunesse  qui  convenait  à  cette  figure  allégo- 
rique :  la  finesse  des  attaches,  le  côté  presque  lluet 
des  formes,  le  côté  tendre  de  la  chair  y  sont  réunis. 
L'œuvre,  qui  a  valu  à  son  auteur  une  médaille  de 
première  classe,  est  d'un  sentiment  très  agréable; 
au  jioint  de  vue  simplement  technique,  ell,e  est  d'un 
métier  savant:  le  dos  en  particulier  est  traité  de 
main  de  maître.  — Tr.  L. 

Stradivarius  (leJ,  comédie  en  un  acte,  en 
prose,  de  Max  Maurey  (Comédie-Française,  29  juin 
1909).  —  L'antiquaire  Flack  exploite  le  pauvre 
violoniste  Flure,  qui  est  aussi  brocanteur.  Le  mar- 
chand se  montre  difficile  et  dur  dans  les  affaires 
que  lui  procin-e  le  malheureux  musicien.  Un  client, 
d'apparence  riche,  se  présente  dans  la  bouti(|ue  ; 
Flack  se  met  en  frais  pour  le  séduire.  Mais  le  comte 
Krabs  dédaigne  les  multiples  occasions  —  meubles, 
tableaux,  bustes  —  proposées  par  l'antiquaire.  Les 
veux  du  visiteur  se  fixent  sih'  le  violon  oublié  par 
Flure  :  c'est  un  «  stradivarius  »  assez  rare,  dont 
il  offrirait  20.000  francs.  Flack  se  l'ail  fort  de 
l'acheter  à  son  propriétaire.  I)'al>ord,  il  lui  en  donne 
100  francs.  Flure  objecte  qu'il  a  besoin  de  son 
violon.  L'antiquaire  désire  posséder  ce  souvenir 
personnel  de  l'artiste,  dont  il  estime  le  talent; 
il  augmente  peu  à  peu  ses  offres.  Flure  refuse  de 
quitter  ce  conipaHdon  de  ses  misères  et  de  son  tra- 
vail, celami  véritable.  Il  débal.sonprix  avec  adresse 
et  finalement  to.iche  lo.ooo  francs.  Malgré  sa  pro- 
messe de  conserver  le  violon  pour  lui,  Flack  court  le 
livrer   au  comte.    L'antiquaire   est  à   peine   sorti. 


que  Krabs  reparait  et  partage  avec  Flure  l'argenl  : 
ce  comte  n'était  qu'un  compère.  11  déclare  alors  à 
l'antiquaire  qu'on  a  dû  changer  le  violon  ;  Flack  le 
nie.  Le  comte  Krabs  affirme  (jue  cet  instrument  est 
tout  moderne:  il  se  sera  donc  trompé.  L'anlii|uaire, 
anéanti,  voudrait  revendre  à  Flure  ce  faux  <•  stra- 
divarius »;  mais  le  pauvre  diable  s'y  oppose  éner- 
giquement.  Au  milieu  de  leur  discussion,  un  ama- 
teur arrive  au  magasin.  Flack  aussitôt  lui  présente 
le  violon,  montre  le  reçu  de  10.000  francs  pour  le 
déci!der.  Ainsi,  il  cède,  avec  bénéfice,  ce  médiocre 
instrument  à  l'acheteur  dupe. 

Cette  petite  pièce  est  d'un  assez  bon  comique. 
Dans  le  dialogue,  elle  manque  un  peu  de  la  verve 
bouffonne,  indisiien-able  aux  pochades  de  ce  genre. 
Le  Slr'f'/iriiriii\  ronstitue  un  acte  plaisant.  Max 
Maurey  a  i  nmluil  son  ouvrage  d'ime  main  sûre  ;  il 
a  ménagé  avec  lialiileté  les  situations  drôles,  les 
surprises  qui  provoquent  le  rire.  — Michel  Marcili.e. 

Les  rôles  ont  ùté  cr(:'és  par  MM.  ilc  Féra.ui\y  I Monsieur 
Flure),  Croaé  {l'AiiHijunirej,  Paul  Nuraa  (/c  comte  Krabs), 
Wa.me\(UH  Amateur). 

*  Suisse.  Polilique.  L'intérêt  de  la  vie  politique 
de  la  Suisse  se  concentre  tout  entier  dans  le  fonc- 
lionnement  de  ses  institutions  démocratiques  et 
l'usage  que  fait  le  peuple,  avec  une  sagesse  et  une 
indépen(îance  souvent  remarqualiles,  du  droit  d'ini- 
lialive,  ainsi  que  de  l'arme  si  puissante  du  ref'e- 
renrlum.  C'est  le  parti  radical  qui  délient  depuis 
assez  longtemps  la  majorité  dans  les  conseils,  et  les 
lutte.'i  de  parti  ne  sont  plus  aussi  ardenles  qu'elles 
le  furent  jadis.  I^a  Suisse  est  donc  revenue  au  calme 
et  travaille  utilement,  de  concert  avec  son  gouver- 
nement, à  améliorer  son  organisation  économique 
et  sociale.  Dune  façon  générale,  elle  a  évolué  dans 
le  sens  de  la  centralisation,  sans  cependant  sacrifier 
les  intérêts  cantonaux,  et  à  ce  point  de  vue,  elle  a 
réalisé  de  grandes  réformes. 

La  présidence.  Au  président  Forrer,  qui  a  occupé 
la  première  magistrature  fédérale  en  1906,  ont  suc 
cédé  pour  1907  le  Bernois  Miillei  appai  tenant  à  la 
majorité  radicale  et  déjà  pré- 
sident en  1899  ;  pour  1908, 
ICrnest  Brenner,  de  Bâle. 
qui  appartient  au  même 
parti.  Un  conservateur-ca- 
tlinlique,  Zemp,  seul  repré- 
sentant de  la  minorité  au 
Conseil  fédéral,  homme  de 
gouvernement  très  appré- 
cié, président  de  la  Confé- 
dération en  1895  et  en  1902. 
avait  été  nommé,  en  décem- 
bre 1907,  vice-président  du 
Conseil  fédéral,  et  il  eut  été 
appelé  à  en  prendre  la  pré- 
sidence pour  1909  s'il  n'avait 
été  surpris  par  la  mort.  {La- 
rouKse  Diensvel  illustré. 
mars  1909,  v,  Zkmp.)  L'As- 
semblée fédérale  élut  alors 
comme  président  pour  1909, 

un  radical,  Deucher,  deThurgovie,  qui  avait  déjà  oc- 
cupé trois  fois  cette  haute  magistrature,  en  1886, 
1897  et  1903;  elle  nomma  en  même  temps  comme 
vice-président.  Comtesse,  normalemeiU  désigné  pour 
la  présidence  en  1910.  ' 

Les  élections  législatives.  La  Suisse  procéda  aux 
élections  générales  le  25  octobre  1908.  De  même  que 
celles  de  1905.  elles  donnèrent  la  majorité  aux  ra- 
dicaux, consacrant  définitivement  le  succès  de  ce 
parti,  qui  se  trouva  détenir  une  centaine  de  sièges 
sur  cent  soixante-sept.  Le  parti  socialiste,  tantôt 
seul,  tantôt  en  allié  avec  les  radicaux  ou  avec  les 
catholiques,  essaya  de  reprendre  sa  revanche,  les 
élections  de  1905  ayant  réduit  à  deux  le  nombre  de 
ses  représentants;  il  réussit  à  conquérir  six  sièges. 

Droit  d'initiative  populaire  en  matière  législa- 
tive. Echec  (les  propositions  tendant  ù  l'établir. 
Au  point  de  vue  constitutionnel,  une  proposition 
intéressante  fut  faite  en  vue  d'étendre  davantage 
encore  la  participation  effective  des  citoyens  à  l'ac- 
tion législative,  pai'ticipation  <iui  est  l'un  des  traits 
les  plus  originaux  des  institutions  suisses.  Déjà  le 
peuple  peut,  parle  moyen  du  référendum,  empêcher 
la  mise  en  vigueur  d'une  loi  qu'il  désapprouve;  il  a 
aussi  le  droit  d'initiative,  mais  en  matière  constitu- 
tionnelle seulement,  ce  i|ui  veut  dire  ipiune  revi- 
sion partielle  de  la  conslitulion  peut  toujours  être 
demandée,  si  SO.OlKi  signatures  sont  réunies  à  cet 
etfel.  I^es  grands  conseils  de  Zurich  et  de  Soleure, 
usant  du  droit  d'initiative  parlementaire  que  la  cons- 
tilution  donne  à  ces  assemblées,  avaient  demandé, 
en  1903,  que  l'on  étendit  le  droit  d'initialive  popu- 
laire du  domaine  constitutionnel  au  domaine  légis- 
latif. Le  Conseil  fédéral,  après  avoir  consulté  les 
gouvernements  cantonaux  qui,  en  général,  se  mon- 
trèrent favorables,  soumit  au  parlement  un  projet 
de  modification  de  la  constitution  en  ce  sens.  11 
proposa  le  nombre  de  50.000  signatures  comme 
pour  l'initiative  constitutionnelle,  et  demanda  que 
le  même  droit  fût  accordé  à  huit  cantons,  chiffre 
exigé  pour  une  demande  de  référendum.  La  question 
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ayant  été  portée  devant  le  Conseil  national  en  dé- 
cembre 1906,  cette  assemblée,  après  une  discussion 
qui  dura  deux  jours,  la  renvoya  au  Conscd  Icdéral 
pour  une  nouvelle  étude.  La  majorité  ne  s'étantpas 
montrée  favorable  à  cette  innovation,  il  est  peu 
jirobable  que  la  question  reparaisse  de  sitôt. 

Code  civil  fédéral.  La  législation  fédérale  a 
réalisé  un  grand  progrès  par  l'adoption  d'un  code 
civil.  Déjà,  le  (^ode  fédéral  des  obligations,  du 
14  juin  1881,  exécutoire  à  partir  du  l"  janvier 
1883,  et  la  loi  fédérale  sur  la  poursuite  pour  dettes 
et  la  faillite,  du  It  avril  1889,  entrée  en  vigueur  le 
l"  janvier  1892,  avaient  beaucoup  contribué  à  déve- 
lopper les  relations  commerciales  de  la  Suisse  et  son 
crédit.  Il  parut  désirable  d'unifier  également  la  lé- 
gislation civile,  en  raison  des  difficultés  inces- 
santes que  créaient  dans  les  rapportsprivés  lesdiver- 
gei:ee>  entre  les  luis  cantonales,  et,  à  la  suite  d'une 
viiliili  II  |ii.|.iiliiire  du  13  novembre  1898,  toutes 
les  nialHi'-  du  droit  civil  lurent  ajoutées  à  celles 
sur  lesiiue|le>  la  Confédération  peut  légiférer;  il 
en  fut  de  même  des  matières  de  droit  pénal.  Le 
professeur  Eugène  Ilulier,  de  l'universilé  de  Halle, 
avait  été  chargé  dès  1S92,  par  le  département  de 
justice  et  police,  de  préparer  un  projet  de  code 
civil,  de  sorte  que  son  travail  était  très  avancé 
lorsqu'on  1898  la  législation  civile  fut  placée  dans  la 
compétence  fédérale.  Un  avant-projet  put  être  pu- 
blié en  1900;  il  l'ut  examiné  par  une  commission  et, 
après  les  remaniements  qu'elle  juj;ea  utiles,  le 
projet  définitif  fut  soumis  en  1905,  par  le  Con- 
seil fédéi'al,  aux  .délibérations  des  Chambres.  Le 
professeur  Hiiber,  qui  avait  été  appelé  à  l'Uni- 
versité de  Berne,  entra  aussi  au  Conseil  national 
comme  député  de  ce  canton,  et  y  défendit  son 
(ïuvre.  Le  vote  définitif  fut  acquis  au  nouveau  code, 
le  10  décembre  1907,  devant  les  deux  Chambres,  à 
l'unanimité  des  suffrages.  Le  référendum  n,'ayant 
pas  élé  demandé,  le  Code  civil  prit  place  dans  la 
législatinii  fédéiale  à  partir  du  20  mars  1908. 

Organisation  militaire.  L'une  des  réformes  les 
plus  considérables  que  la  Suisse  ait  accomplies  au 
point  de  vue  des  intérêts  généraux  de  la  nation, 
durant  la  période  que  nous  envisageons,  est  la 
réorganisation  de  l'armée.  Depuis  longtemps  déjà, 
on  avait  commencé  à  étudier  la  refonte  de  la  loi 
militaire,  refonte  dont  la  nécessité  avait  été  pro- 
clamée des  1888,  par  une  réunion  de  délégués  de 
lu  Société  suisse  des  officiers  :  ceux-ci  avaient  de- 
mandé la  centralisation  aux  mains  de  la  Confédé- 
ration de  tout  ce  (jui  concerne  l'armée,  et,  l'année 
suivante,  le  Conseil  fédéral  fut  saisi  de  la  question 
par  une  motion  du  Conseil  national.  Un  projet- 
de  réforme  partielle,  présenté  par  le  gouvernement 
en  1891,  fut  rejeté  par  l'.\ssemblée  fédérale,  qui 
demanda  un  projet  de  réorganisation  complète.  Ce 
projet,  déposé  en  1895,  tendait  à  reviser  la  consti- 
tution de  façon  à  attribuer  au  pouvoir  fédéral  l'or- 
ganisati(m  entière  de  l'armée  :  accepté  par  l'Assem- 
blée fédérale,  il  fut  repoussé  par  le  peuple,  parce 
qu'il  enlevait  aux  cantons  toute  participation  aux 
affaires  militaires.  La  question  fut  reprise  quelques 
années  après,  mais  l'on  comprit  (ju'il  fallail  réaliser 
la  réforme  sans  toucher  aux  droits  des  cantons.  Un 
avant-projet  du  département  militaire  pariil  en  1904, 
et  après  examen  et  discussion  dans  des  conférences 
d'officiers,  il  devint  le  projet  du  29  juin  1905.  Lon- 
guement et  soigneusement  élaboré,  il  fut  adopté 
par  les  Chambres  fédérales,  en  1906  et  1907,  à  la 
presque  unanimité  des  voix. 

La  nouvelle  loi,  du  12  avril  1907,  maintient  les 
droits  des  cantons  en  matière  militaire  et  ne  mo- 
difie pas  -ur  ee  poini  la  constitution.  Son  butest  de 
raji  iiiiii  I  11  inee  et  d'applifiuer  d'une  façon  plus 
siric  le  le  prinripe  ci luslilulionuel  que  tout  Suisse 
est  lenii  de  porter  les  armes.  Le  citoyen  suisse  est 
désormais  astreint  au  service  militaire  de  20  à  48  ans 
au  lieu  de  50,  et  à  l'impôt  militaire  (s'il  ne  fait  pas 
partie  de  l'armée)  jusqu'à  40  ans  au  lien  de  44.  La 
loi  restreint  les  cas  d'exemption  à  raison  de  diverses 
fonctions.  Elle  réforme  l'instruction  des  troupes  et 
concentre  le  service  sur  les  classes  les  plus  jeunes. 
En  somme,  elle  pmle  a  1.  ui'  maximum  possible  de 
développemeni  le-  Inm-s  driensives  de  la  Suisse. 

Elle  avait  renciinh c  1  opp.jsilion  systématique  des 
socialistes,  qui  n'admettenl  pas  que  l'armée  puisse 
être  employée  à  réprimer  les  désordres  des  grèves. 
et  qui  résolurent  de  l'attaquer  par  la  voie  du  réfé- 
rendum. Ils  n'aboutirent  qu'à  provoquer  une  grande 
manifeslation  patriotique  contre  l'antiniiliiai  isme. 
Le  3  novembre  1907,  en  ed'el ,  le  peuple  -ui-^e 
adopla  la  loi  par  326.000  voix  contre  26'i.oiiO,  soii  à 
la  forte  majorité  de  62.000  voix.  Jamais  le  nombre 
des  votants  n'avait  été  aussi  considérable. 

Questions  économiques  et  sociales.  A  côté  de  ces 
questions  d'un- intérêt  primordial,  la  Suisse  a  eu  à  se 
préoccuper  aussi  de  mesures  et  de  réformes  écono- 
miques, se  rattachant  au  développement  de  son  crédit 
et  de  son  industrie,  ou  à  la  condition  des  ouvriers. 

La  loi  fédérale  de  1905,  créant  une  Banque  na- 
tionale suisse,  n'avait  pas  pu  être  attaquée  par  la 
voie  du  référendum  [Nouveau  Larousse  Illustré, 
Suisse).  Elle  fut  donc  promulguée  en  19oii  et  l'éta- 
blissement ouvrit  ses  guichets  en  1907.  L'instilulion 
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J'iiiu-  liui].|iii'  iI'Khil  ayaril  (}[/•  ri-poussoe  psr  le  vote 
pupiihiiic  ilu  s!S  réM'ici'  1897,  il  avait  l'allu  repi-eiidre 
l(i  pnijot  surd'auU'es  bases,  cl  la  loi  do  lumi  fui  le 
résultat  d'une  soi-te  de  tratisaclioii  entre  le<  partisans 
d'une  liuni|ue  d'Klat  et  ceux  des  Iikimiucs  privées. 
I.i'  rapilal  de  la  Banque  nali  '>  d.  ,-1  ,  „iistilué  par 
les  caillons,  les  ancienues  h;iM.|iii  -  ,1  . mission  et  les 
particuliers,  à  l'exclusion  dr  l,i  (  ..mlclcialion,  mais 
celle-ci  a  un  droit  de  suivciUaiice  L;unéiale  sur  la 
Banquo  et  elle  coiu?ourtà  son  adiniuistraliou.  L'une 
des  principales  attributions  de  la  banque  est  l'émis- 
sion de  liillels  destiiu's  à  remplacer  ceux  qui  étaient 
émis  jusque-là  par  des  banques  cantonales  ou  pri- 
vées, sous  le  contrôle  fédéral,  et  qui  n'avaient  au- 
cun crédita  l'étranger.  1.0  marché  de  la  Suisse  devra 
à  celle  inslilution  des  l'acililés  nouvelles  de  circu- 
lation monétaire  et  de  crédit. 

Une  autre  question  intéressant  le  développemenl 
oconomique  de  la  Suisse  est  celle  de  l'utilisatiou 
des  forces  liydraidiqucs.  Depuis  plusieurs  années 
déjà,  on  se  préoccupail  de  ce  l'ail  que  l'énergie 
éleclri(|nc  fournie  par  le.s  rivières  et  lorronls  était 
souvent  transportée  au  del.'i  de  la  frontière  du  pays, 
par  des  concessionnaii-es  (|ui  avaient  acipiis  leurs 
droits  des  cantons.  I,a  I  ionl'édération  elle-même, 
ayant  eu  besoin  do  coucossioiis  de  force  hydrau- 
lique pour  l'appliquer  à  ses  réseaux  ferrés,  se  trouva 
obligée  de  subir  la  eoLicurrom-o  do  sooièlès  snissi's 
ou  étrangères,  ("est  aloi's  (|iio  b-  Cnn-ril  féilcnd  do- 
uianda  aux  Chambres  en  UIim;.  do  dolibéror  -ni-  lin- 
troduction  dans  la  conslilidion  d'un  arli(de  donnant 
à  la  (lonféralion  le  di-oit  do  logil'érer  sur  celle  ma- 
tière, réservée  à  la  coiiipolenoo  des  cantons.  Pres- 
que au<sitnl,  nu  comité  d'initiative  réunit  Uo.OOO  si- 
gnatures pour  demander  qu'un  article  constilulionnel 
relatif  an  mémo  objet  fût  soumis  au  peuple  et  aux 
Ktals,  mais  il  retiia  sa  proposition,  sinclinanl  de- 
vant le  texte  préparé  par  les  f'.bambres,  et  sur  le- 
quel le  peuiile  et  les  cantons  auront  il  se  prononcer. 

En  ce  qui  concerne  l'organisation  du  travail  indus- 
triel, le  peuple  suisse  eut  à  voler,  le  'i  juillet  190S, 
sur  l'introduction  dans  la  constitution  d'un  article 
nouveau  altribuant  à  la  Confédéraliou  le  droit  de 
légiférer  dans  le  domaine  des  arts  et  métiers.  11 
s'agit  par  cel  article,  que  le  peuple  et  les  cantons 
ont  accepté,  de  permettre  au  Parlement  fédéral  de 
l'aire  toutes  les  lois  relali\es  ii  la  réglementation 
du  travail.  Un  article  constilulionnel  semblable 
avait  été  rédigé  en  1894,  mais  rejeté  par  le  peuple, 
qui  redoutait  surtout  la  création  de  syndicats  pro- 
fessionnels obligatoires,  ou  l'extension  des  attribu- 
tions des  syndicats  libres.  Le  nouvel  arlicle  voté  ne 
iréjnge  pas  la  question  des  syndicats  obligatoires  : 
ion  objet  principal  est  de  ciéer  pour  la  petite  in- 
dustrie une  législation  protectrice. 

C'est  aussi  nue  organisation  de  protection  ou- 
vrière que  le  Conseil  fédéral  a  entendu  instituer  en 
.sounieltant  aux  Cliambres,  à  la  fin  de  190fi,  un 
projet  de  loi  sur  l'assurance  contre  les  maladies  et 
lesaccidenls.  Lepenpleavailprécédemmenti'epoussé 
il  une  forlo  majorité,  par  un  vote  du  iiO  jnai  1900, 
un  prender  projet  qui  instituait  une  assurance  fédé- 
rale obligatoire,  comportant  une  or,ganisation  admi- 
nistrative compliquée  et  imposant  une  lourde  charge 
il  riClal  :  on  cherclia  donc  un  système  présentant  des 
allénuations  au  projet  primitif. 

Le  projet  du  (ionsoil  fédéral  est  basé,  quantàl'as- 
suranoe-maladie,  sur  la  coopération  de  l'Etat  et  de 
l'inilialive  privée.  Mais,  pour  l'assurance-accidents, 
il  serait  créé  un  étaldissemenl  d'assurance  d'Etal, 
jouissani  d'nn  monopole,  ilolé  parl'ICtat  d'un  capital 
de  fondation  de  10  ndllions,  et  auquel  eniployeni-s 
et  employés  seraient  obligatoirement  assurés  dans 
les  cas  déterminés  par  les  lois.  Le  Conseil  national 
vota,  en  19û<s,  à  la  veille  des  élections,  le  principe 
lUi  monopole  et  celui  rie  l'assurance  obligatoire,  qu  il 
èlciidil  môme  au  risque  non  professionnel. 

IJdln,  l'opinion  publique  se  préoccupa  vivement 
d'une  question  qui  se  rattache  aussi  à  des  considé- 
rations d'humanilé  el  de  protection  ouvrière,  celle 
de  labsinthe,  sur  laquelle  le  peuple  suisse  eut  à  se 
prononcer  le  5  juillet  1908,  en  même  temps  que  sur 
celle  de  la  législation  relative,  aux  arts  et  métiers. 

La  campagne  dirigée  contre  l'absinthe  durait  de- 
puis trois  ans.  Déjà,  dans  les  canton,s  de  Vaud  et 
de  Cienovp,  la  vente  au  détail  de  celte  boisson  avait 
été  prohibée  par  des  lois  que  le  peuple  avait  ralillées, 
malgré  les  demandes  de  référendum  introduites  par 
les  fabricants  et  cafetiers.  Dans  le  canton  de  Vaud, 
où  la  loi  de\  ail  être  appliquée  le  l«r  janvier  1907, 
ces  derniers  aiaienl  aussi  formé  devant  le  Conseil 
fédéral  nu  recours,  qui  fut  écarté  le  22  mars  1907 
seulement;  dans  le  canton  de  Genève,  la  loi  enlra 
en  vigueur  le  I"  janviei'  190S. 

Les  cantons  pouvaient  bien,  par  mesure  de  police, 
interdire  l'absinthe  dans  les  établissements  publics, 
mais  la  fabrication  et  la  vente  en  gros  relevaient 
delà  Conlédéralion.  Un  pétilionnement  tendant  à 
intrciduire  dans  la  constitution  un  article  prohibitif 
de  labsiulbe  réunit  168.000  signatures,  alors  que 
SO.ooo  snllisent  pour  provoquer  une  revision  de  la 
conslitulion  fédérale  par  l'initiative  populaire.  Les 
i;iiHmbres  donnèrent  leur  adhésion  à  la  proposition 
des  pétitionnaires,  malgré  l'avis  contraire  du  Cou- 
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seil  fédéral,  et  le  texte  niodidcalif  de  la  constitution 
fut  adopté  par  le  peuple  à  une  majorité  de  100. 000  voix. 

La  Suisse,  qui  n'est  pas  généralement  très  agitée 
par  les  grèves,  eu  a  vu  se  produire  plusieurs  qui, 
sans  être  très  graves,  nécessitèrent  cependant  l'in- 
tervention des  milices.  Des  grèves  d'ouvriers  choco- 
latiers éclatèreid  eu  mars  1907  dans  le  canton  de 
Vaud,  à  Vevey  et  à  Montreux;  le  mouvement  se 
propagea,  et  la  grève  générale  fut  proclamée  le 
2fl  niarsà  Lausanne,  où  l'autorité  cantonale  agitavec 
vigueur.  A  Genève,  ou  chôma  le  29  mars;  il  y  eut 
riuelqnes  bagarres,  mais,  au  début  d'avril,  la  grève 
était  terminée.  Une  garde  civique  fut  organisée  à 
Vevey.  En  1900,  le  grand  conseil  de  B.lle- Ville  vota 
des  dispositions  réprimant  les  e.xcès  eu  temps  de 
grève;  le  23  février  1908,  le  peuple  bernois  ap- 
prouva une  loi  analogue.  Les  cantons  de  Zurich  el 
de  Vaud  préparèrent  aussi  des  lois  répressives. 

L'exploitation  des  chemins  de  fer  par  l'Etat  a 
donné  lieu  à  de  fâcheux  mécomptes.  Le  budget 
de  1909,  se  solde  par  un  déficit  de  5,800.000  francs. 

Une  conférence  franco-suisse  pour  la  discussion 
des  voies  d'accès  de  France  au  Simplon,  qui  s'était 
réunie  en  mars  1908,  s'était  ajournée  sans  qu'un 
accord  eut  pu  intervenir.  La  négociation  fut  reprise 
et  aboutit  à  une  convention  ;1S  juin  1909,.  et  donne 
satisfaotitm  aux  demandes  de  la  France.  Elle  se  pro- 
noni;a  relativement  aux  trois  voies  d'accis,  Erasnc- 
Vallorbe,  Moutier-Granges  (par  le  Lœtscliberg;, 
Faucille.  Les  deux  premières  lignes  pourront  être 
exécutées  tout  de  suite.  En  ce  ([ui  concerne  la  Fau- 
cille, lorsque  la  France  entreprendra  de  faire  passer 
une  ligne  par  ce  col,  le  gouvernement  fédéral  fera  le 
nécessaire  pour  en  assurer  le  prolongement. 

Le  régime  des  culles-  ycnnlonde  (/('«èoei.  (Domine 
affaires  cantonales.'uous  nous  bornons  à  signaler  la 
suppression  du  budget  des  cultes,  qui  fut  décidée  dans 
le  canton  de  Cienève  en  1907  :  c'est  à  une  faible  majo- 
rité que  le  peuple  du  canton  se  prononça  pour  la  sé- 
paration de  l'Eglise  et  de  l'Etat.  —  Gustnv,,  RixELspEncr.R 

suissisme  (sissm)  n.  m.  Fait  de  langue  propre 
auv  Suisses  de  langue  française  :  Les  suissisme? 
de  J.-J.  Itousseau  il-.  Roustanl. 

temporalisateur,  triée  (rad.  lemporel] 
adj.  Pbilos.  Qui  donne  aux  choses  la  forme  tempo- 
relle, qui  les  ordonne  dans  le  temps  :  Faculté  tkm- 
poRAi.isAiiiiCK.  Le  rôle  tf.mporalisatklr  de  l'es- 
pril  (van  Riémai. 

temporalisatioti  n.  f.  Philos.  Action  de 
temporaliser,  de  donner  aux  choses  la  forme  tem- 
porelle :  On  pettl  supposer  que  l'espril  porte  en 
lui  des  sortes  de  facultés  de  spatialisation  et  de 
temi'ohallsatio.n    van  Biéma). 

temporaliser  v.  a.  Philos.  Donner  la  forme 
temporelle,  ordonner  dans  le  temps  :  Spalialiser. 
TEMPORALISER  Seraient,  comme  unifier,  les  fonc- 
tions de  l'esprit   van  Biéma  . 

Tête-à-tête,  tableau  d'Albert  (iuillaumc, 
exposé  en  1909  à  la  Société  nationale  des  Beaux- 
Arts.  ;V.  p.  .539.)  La  scène  se  passe  au  .lardin  d'.\c- 
climatation  devant  un  fond  d'arbres,  fterrièré  le- 
grillage  une  grue  commune  d'Europe,  ainsi  <|ue 
l'indique  l'écriteau  du  nalnraliste,  est  po.sée  sur  un 
pied,  en  face  de  la  jeune  femme  élégante  qui  la  re- 
garde et  dont  le  chapeau  à  grande  plume,  la  four- 
rure énorme,  la  robe  indiscrète  laissent  deviner  l'ai- 
mable galanterie.  Kien  d'ailleurs  de  grivois  n'alourdit 


chelospen 


ou|)c  de  la  fteur. 


cette  œuvre,  elle  titre  seul,  par  une  allusion  discrète, 
indique  le  comique  amusant  de  la  situation.  —  Tr.  L. 

trachelospermum  iké-los-pèr-mom')u.  m. 
Genre  dasclépiadacées,  ronfermant  des  lianes  de 
l'Asie  et  de  l'Océanie  voisines  desécbitès,  mais  qui 
s'en  distinguent  par  des  caractères  assez  nets,  entre 
autres  une  corolle 
hypocratérimorphe, 
à  lobes  oblongs , 
(  L'espèce  la  plus 
connue,  Irac/ielos- 
jiermuin  jasminoi- 
des.  est  une  liane 
que  l'on  cultive  as- 
sez souvent  dans 
les  serres  d'Europe 
pour  ses  jolies 
îleurs,  blanches,  et 
qui  répandent  un 
agréable   parfum. 

traumati- 
sation  n.  f.  .-ac- 
tion de  provoquer 
un    traumatisme  : 

'l'r;  Al   Al  ATISATION 

pulpaire. 
ubéral,    e, 

auxidulal.uAer, 
sein,  adj.()Jui  arap- 
portausoin,àlama-  j^. 
nielle.  ||  Fontaine 
wAe'yoie,  celle  dans  laquelle  l'eaujaillildos  seins  d'une 
sylphide,  d'une  nymphe,  d'une  femme  quelconque. 
—  Enxycl.  L'emploi  du  motif  caractéristique 
des  fontaines  uhérules,  un  jet  d'eau  jaillissant  d'un 
sein  de  femme,  remonte  certainement  à  l'antiquité, 
bien  que  cette  disposition  ne  paraisse  pas  y  avoir 
été  d'un  usage  absolument  courant,  mais  seulement 
adoptée  comme  un  symbole  religieux.  Chez  les  Grecs, 
certaines  statues  archaïques  de  Diane,  et  notamment 
la  célèbre  et  quelque  peu  bizarre  Diane  d'Ephèse, 
représentaient  la  déesse,  les  jambes  emmaillotées 
d'une  gaine  de  bandelettes  et  la  poitrine  encombrée 
de  plusieurs  rangs  de  mamelles  d'où,  dans  certains 
temples,  un  artifice  ingénieux  faisait  s'écouler  un 
flot  de  lait  dès  que  l'on  avait  allumé  des  lampes 
fixées  sons  le  dôme  de  l'autel.  Parmi  les  étonnantes 
conceptions  architecturales  dont  est  rempli  le  Songe 
de  Poliphile,  du  frère  Francisco  Colonua  (1499), 
ouvrage  singulier  dans  lequel  les  artistes  de  la 
Renaissance  ont  bien  souvent  cherché  des  inspira- 
tions, se  trouve  décrite  une  fontaine  du  même  genre. 
L'eau  y  sort,  en  jets  très  minces,  des  seins  des  trois 
Grâces,  supportant  une  élégante  vasque.  La  célèbre 
Fontaine  de  lu  \'erlu  (Tugendhrunnen),  à  Nurem- 
berg, paraît  bien  être  une  imilation  de  cette  fontaine 
des  'rrois  Grâces.  .\u  château  il'.\net,  construit  par 
Pliilibert  Delorme,  figura  plus  tard  une  fontaine, 
aujourd'hui  disparue,  dont  le  sujet  principal  était 
une  femme  nue,  en  buste,  les  bras  croisés  sous  les 
seins,  d'oii  s'échappaient  deux  filets  d'eau.  Enfin, 
pour  les  fêtes  publiques  et  les  entrées  solennelles 
lies  rois,  ou  érigeait  fréquemment,  comme  motifs 
de  décoration  temporaire,  des  fontaines  ou  des  sta- 
tues dont  les  mamelles  versaient  du  lait  ou  du  vin. 
La  dernière  construction  de  ce  genre  fut  sans  doute 
la  monumentale  fontaine  de  la  Régénération,  éle- 
vée sur  les  débris   de   la   Bastille   pour  la  l'été   du 
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1(1  aoùl  1793,  aiiniversaii'o  de  la  tléoliéance  de 
Louis  XVI.  Le  peinli-e  David,  qui  avait  donné  le 
plan  de  la  cérémonie,  avait  modelé  la  fontaine,  dont 
une  sorte  d'Isis  colossale,  assise  entre  deux  lions,  était 
la  figure  principale.  Un  jet  d'eau  coulait  de  chacune 
de  ses  mamelles,  que  la  déesse  i)ressail  deses  doigts. 
Le  président  de  la  Convention,  Hérault  de  Séclielles, 
y  remplit  sa  coupe,  la  porta  h  ses  lèvres  et  la  passa 
aH.\  quatre-vinst-si.\  vieillards  qui  portaient  les 
bannières  des  dé]>arlenients.  Une  médaille  fut  frap- 
pée en  mémoire  de  c<-He  cérémonie.  —  ht. 

Unis  (i.i:s!,  par  Kdun.-ird  Hod  fParis.  1909). Dans 
la  préface  qu'il  mettait  l'an  dernier  en  Icle  d'Aloyse 
Valérien,  Edouard  liod  donnait  une  classification 
de  ses  romans,  et  les  divisait  en  Etudes  passion- 
iielles  et  en  Etudes  sociales.  C'est  une  Etude  sociale 
qu'il  nous  présente  aujourd'hui.  11  étudie  l'un  des 
cas  les  pins  intéressants  de  l'heiu'e  présente,  une 
question  qui  peut  modillei-  sinsulièremenl  les  moeurs 
actuelles.  Il  s'agit  de  l'union  lihre. 

Du  jour  oii  le  mariage  a  cessé  d'être  regardé 
comme  un  sacrement  par  un  certain  nombre  de  per- 
sonnes, de  ce  jour-là,  au.\  yeux  des  gens  logiques 
avec  eu\-iuèmes,  il  devait  cesser  aussi  d'e.\ister  lé- 
galement, yn'on  se  souvienne  de  ce  beau  roman  de 
Haut  Bourgel,  Vu  Dicorce;  Lucien  de  Chauiliault  n'a 
qu'à  s'emparer  des  idées  desonbeau-pi're,M.  Darras, 
pour  ne  pas  tenir  plus  de  compte  du  mariage  civil 
que  celui-ci  ne  tient  compte  du  mai'iage  religieux. 

C'est  la  situation  d'une  famille  piore>sant  ces 
lirincipes  que  Edouard  Rod  a  voulu  nous  montrer; 
et  il  faut  nous  souvenir  encore  de  ce  qu'il  nous 
disait  il  y  a  un  an  ;  >■  Les  perturbations  que  j'ai  voulu 
peindre  ne  tiennent  pas  aux  dél'auts  des  institutions 
et  des  lois,  mais  à  la  nature  même  des  hommes 
et  il  l'opposition  permanente  de  leurs  instincts  indi- 
vidtfels  et  des  exigences  de  la  vie  en  société.  " 

Nous  entrons  dans  la  maison  de  Remy  Verres,  le 
jour  où  il  unit  sa  plus  jeune  Mlle  Louise  à  Biaise 
Gagnery.  Ancien  exilé  du  2-lJécembre,  ancien  com- 
munard, philosophe  et  astronome  de  génie,  Kémy 
est  nn  saint  laicpie,  c'est-à-dire  un  hormête  homme. 
Il  est  anarchiste,  mathématicien  et  utopiste.  Il  ne 
cherche  que  la  vérité.  Il  ne  raisonne  que  dans  l'ab- 
solu. Il  s'etl'orce  de  mettre  ses  actes  d'accord  avec 
ses  opinions.  Libre  de  tout  dogme  religieux,  il  s'est 
aussi  libéré  de  tout  dogme  légal.  On  ne  se  marie 
point  dans  sa  l'amille  ;  ou  s'unit,  sans  prêtre  et  sans 
maire.  Uni  deux  fois  lui-même,  la  première  fois 
odieusement  trompé,  la  seconde  l'ois  bientôt  veuf,  il 
a  su  dompter  sa  peine,  car  il  a  ■■  une  résignation  très 
élevée,  nn  don  singulier  de  noyer  son  «  moi  »  dans 
le  (lot  mouvant  des  êtres,  une  force  réfléchie  qui 
l'aidait  à  surmonter  la  douleur  avant  qu'elle  ait 
atteint  les  parties  vitales  de  son  âme.  " 

Verres  a  un  beau  visage.  Il  est  un  pi'u,  au  milieu  de 
tios  vulgarités  modernes, commeuii  |)rophèteanti(|ue. 

"  Il  avait  un  beau  front  méditatif,  modelé  en  vi- 
gueur, d'une  imposante  élévation,  un  vi.sage  à  la 
fois  grave  el  doux,  aux  tj'aits  calmes  plulùt  lourds, 
la  chevelure  intacte,  longue,  blanche  et  llocouneuse, 
la  barbe  longue  el  blanche  aussi,  un  peu  ondulée. 
Sa  parole  était  lente  comme  son  geste,  sa  voix  so- 
nore d:'.ns  les  notes  basses,  sa  phrase  directe,  par- 
fois trop  chargée.  Dans  ses  propos,  on  devinait  une 
de  ces  convictions  profondes,  qui  gouvernent  les 
moindres  pensées  et  cristallisent,  si  l'on  peut  dire, 
les  elîoris  de  l'esprit  comme  ceux  de  la  volonté. 
Sous  les  sourcils  épais  et  droils,  les  yeux  bleu  clair 
gardaient  une  candeur  pareille  il  celle  qu'ont  les 
yeux  des  enfants;  leur  expression  acheiait  de  lui, 
gagner  les  cœurs  ;  la  \  ie  entière  avec  ses  luttes,  ses 
angoisses,  ses  drames,  ses  horreurs  avait  traversé 
les  yeux  de  ce  vieillard  sans  en  ternir  l'eau  pure,  .i 

Rémy  a  une  famille  nombreuse.  Quatre  filles  sont 
nées  de  lui  et  sont  unies  selon  ses  idées  :  Pierrine 
lapins  âgée  et  la  plus  belle  a,  comme  compagnon. 
Léonce  Fralie,  ancien  communard,  devenu  mar- 
chand important  de  tableaux. 

Ils  ont  une  fille  délicieuse,  .leanne-.Ieannette,  une 
véritable  jeune  fille.  Horten,se  est  unie  il  Denys 
.Mbrun,  type  du  petit  bourgeois  fonclionnaire.  Ce 
sont  les  moins  fortunés.  .losèphe,  unie  à  Charles- 
.lacipies  Rhèmes,  bourgeoi-  oisif  el  tri's  riche,  est 
à  vingt-neuf  ans,  lasse,  fanée  par  sept  eid'anls,  <lnnt 
lieux  sont  morts.  Louise  est  la  plus  jeune.  Chacune 
est  pleine  d'admiration  et  d'amour  pour  le  père. 
Nulle  n'eut  jamais  une  idée  contraire  aux  siennes. 
Il  n'y  aurait  c|u'un  son  de  cloche  dans  la  famille,  si 
Hémy  n'a\ail  un  frère,  Emmanuel,  bon  médecin  et 
brave  homme,  qui  n'admet  guère  les  opinions  frater- 
nelles. ..  Célibataire,  conservateur,  traditionaliste, 
mais  gardant  en  toutes  choses  sa  pleine  liberté  d'es- 
prit; mélange  singulier  de  scepticisme  intellectuel 
et  de  foi  dans  l'action  ;  toujours  prêt  il  batailler  pour 
des  principes  au.x(|uels  il  ne  croyait  guère  qu'en  les 
défendant  el  ipi'il  défendait  plus  peut-être  pour  se 
persuadmlc  leur  \  érité  que  pour  y  convertir  au  Irui.  ■■ 
Malgré  le?  remontrances  de  l'oncle,  toute  la  f.i- 
mille  vit  ainsi  en  marge  de  l'état  civil.  Les  enfants 
sont  inscrits  ii  la  mairie  comme  élan',  de  père  in- 
coniiii.  Pourtant,  ils  sont  tons  heureux  ou  paraissent 
heureux.   Les"  façades    sont    intactes.    Verres    est 


convaincu  du  bonheur  de  ses  enfants.  «  Je  vous  vois 
heureuses  tontes  les  quatre;  c'est  le  bonheur  que  je 
souhaitais  ii  ma  vieillesse.  ■■  Il  n'en  est  que  plus  sûr 
de  la  boulé  de  ses  principes. 

Il  ne  voit  pas  que  ses  filles  souffrent  de  n'être  pas 
comme  tout  le  monde.  Il  ne  devine  pas  les  larmes 
de  .losèphe,  dont  l'uni  se  dérange,  sort  beaucoup, 
paifois  ne  rentre  pas.  Il  ne  devine  pas  l'enfer  qn'esl 
la  maison  de  Pierrine, en  proie  aux  ialmi-i.--  .ruel- 
les, féroces,  morbides  de  Léonce.  I.i-,liii,r  .{u  il  ;i 
construit  branle.  II  n'en  voit  pas  h-^  livud.-  Si'- 
yeux  sont  lents  à  s'ouvrir.  Pourtant  les  malheurs 
vont  se  précipiter.  Au  bout  de  quelques  jours 
d'union,  Louise  revient  sous  le  toit  paternel,  p'eine 
de  dégoût  el  de  honte. 

Gagnery  n'avait  vu  en  elle  qu'une  passade.  Cela 
n'avertit  point  Verres.  "  Vois,  Pierrine.  vous  êtes 
trois  ménages  unis,  oii  règne  la  concorde,  avec  des 
enfants  bien  verms  et  prospères.  On  vous  honore. 
Vos  afi'aires  réussissent.  Si  cruel  qu'il  soil.  le  mal- 
heur de  cette  enfant  ne  parle  pas  plus  haut  que  vos 
trois  bonheurs  réunis.  "  Mais  la  crise  est  ouverte; 
les  malheurs  vont  se  suivre. 

Les  Albrun,  pour  améliorer  leur  situation,  veu- 
lent acheter  un  fonds  de  librairie.  Us  n'ont  pas  les 
fonds  nécessaires.  I^e  que  leur  apportent  Rémy  cl 
Emmanuel  ne  sulfit  pas.  Ils  voudraient  l'appui  de 
Léonce,  qui,  aveuglé  par  sa  jalousie,  refuse;  l'appui 
de  niiémes,  qui  ne  l'accorde  quaprès  beaucoup 
d'hésitations.  Dès  qu'il  est  associé  avec  Albrun, 
Rhèmes  veut  lui  faire  imprimer  un  volume  de  sa 
maiiresse,  une  courtisane  célèbre.  Sur  le  refus  de 
l'honnête  Albrun.  il  met  son  unie  el  ses  enfants  à 
la  ])orte.  11  réclame  son  argent.  C'est  la  débâcle. 

Dans  le  ménage  de  Pierrine,  les  malheurs  vien- 
nent aussi.  Léonce ,  affolé  de  jalousie ,  bat  sa 
femme.  .leanne-.Teannetle  esl  aimée  d'un  jeuni^ 
homme  de  vieille  l'amille  protestante,  Albin  Gres- 
sanl.  Elle  l'aime.  M.  Gressanl  ne  met  qu'une  con- 
dition au  mariage  de  son  lils.  Il  sera  célébré  au  tem- 
ple et  à  la  maiiie.  Léonce  et  Vern's  ont  refusé.  Le 
malheur  est  installe  partout  en  maître. 

Tout  s'arrange  pourlanl.  L'honnête  Albrun  reçoit 
un  legs  important,  qui  lui  permet  de  garder  sa  li- 
brairie ;  Léonce  a  une  attaque.  Il  laissera  désormais 
sa  famille  en  paix.  Les  yeux  de  Verres  se  sont  ou- 
verts. Il  consent  au  mariage  de  Jeanne-Jeannette. 
Il  est  infiniment  douloureux.  Il  esl  comme  '■  ces 
chercheurs  (|ni,  au  terme  de  l'expérience  manquée, 
restent  en  présence  des  mêmes  problèmes  el  des 
mêmes  mystères,  sans  rien  tirer  de  leur  travail  que 
la  certitude  d'une  pesante  erreur.  »  On  a  pour  lui 
"  cette  pilié  iju'on  a  pour  les  rêves  qui  tombent,  les 
elToi'ts  perdus,  les  mirages  évanouis.  » 

Tel  est  le  roman  d'Edouard  Rod.  On  y  retrouve 
son  impartialité  coulumiire  elson  indulgence  affec- 
tueuse pour  les  vaincus.  On  pourrait  seulement  se 
demander  si  ce  qui  détr.  il  ces  trois  unions  ne  dé- 
truirait pas  aussi  trois  ménages  ordinaire-i,  et  si 
ces  malhems  viennent  uniquement  de  ce  que  le 
maire  n'a  pas  uni  ces  ménages.  Il  esl  vrai  que  l'au- 
teur a  voulu  montrer  surtout  que  les  misères  habi- 
tuelles ont  un  retenli'^sement  plus  fort  dans  des 
familles  qui  n'ont  pour  se  défendre  aucun  appui 
légal,  qui  sont  en  marge  de  l'ordre  établi.  Ce  qui 
fait  la  faiblesse  de  Verres  et  des  siens,  c'est  qu'ils 
sont  différents  des  autres.  Il  ne  faut  pas  vouloir 
devancer  trop  vite  son  temps.  La  seule  chose  sage, 
c'est  I.  d'utiliser  l'expérience  des  siècles,  d'en  ac- 
cepter les  leçons,  d'en  reviser  les  lois  avec  une 
extrême  prudence,  puisqu'elles  ont  fait  leurs  preuves, 
et  de  respecter  surtout  celles  qui  règlent  tant  bien 
que  mal  l'éternel  conflit  des  sexes,  source  de  tfint  de 
souffrances.  ■■  Ella  conclusion  de  ce  beau  roman  ne 
pourra  être  repoussée  par  personne:»  Dans  ces  pé- 
riodes où  l'on  làtonne,  il  est  difficile  de  choisir  son 
chemin!  Qu'on  inarebe  seulement  de  bonne  foi  vers 
le  mieux  :  tout  est  là!  "  —  .lacques  Bompari.. 

uni'voquement  emprunté  du  lat.  scolastique 
nniroce.  m.  s.  adv.  Tliéol.  D'une  manière  uiiivoqne  : 
Sons  iip/ininovspaxrni/Jii^iierù  Dieu  l:mvoolement 
/((  jiliis  petite  jiaiielle  de  nos  concepts  ,Le  Roy  . 

"Veille  du  Bonheur  (la),  comédie  en  un 
aile,  de  Françoi.-.  de  Xiun  et  Georges  de  Buysieulx 
Coméilie-Française,  -i'.i  juin  1909).  —  Dans  un  salon 
il  Un  palace  à  la  mode,  le  poète  Paul  Huguin-Se- 
nonges  attend  une  visiteuse  inconnue.  Mais  sur- 
\  ieut  la  marquise,  qui  est  tout  étonnée  de  celle  ren- 
c(mlre.  Celte  femme  l'ut  sa  maiiresse  il  y  a  dix  ans; 
elle  est  demeurée  son  amie.  Elle  lui  reproche  dou- 
cement de  fuir  le  monde;  el  ensemble,  l'écrivain  el 
son  ancienne  muse  évoquent  le  passé.  La  marquise 
sent  llnguin-Senonges  troublé,  ému;  elle  l'interroge 
avec  intérêt,  lluguiu  lui  explique  le  but  de  sa  pré- 
sence dans  le  salon  de  ce  palace  :  Depuis  de  longs 
mois,  il  est  en  correspondance  avec  une  lectrice 
assidue;  c'est  une  Américaine,  femme  indépendante; 
elle  semble  jolie,  à  en  juger  par  un  piu'trait  joint 
aux  fréquents  témoignages  de  son  admiration.  .Au- 
jourd'hui, elle  a  fxé  au  poi'te  un  rendez-vous;  elle 
désire  connaître  l'homme  dont  elle  estime  les  œu- 
\  res.  Par  des  réponses  franches  à  ses  questions. 
Iluguin-Senonges  a  satisfait  la  curiosité  de  la  mar- 
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quise;  mais  il  éveille  aussi  un  peu  sa  jalousie.  La 
marquise,  en  effet,  indique  à  Hnguin  que  lAméri- 
caine  peut  bien  n'avoir  pour  lui  qu'une  sympathie 
littéraire;  celle  jeune  femme  ne  ressentira  peut-être 
pas  l'affection  (|u'espère  le  poète.  Puis,  la  marquise 
donne  à  Huguin  les  conseils  d'une  amie,  et  ses  avis 
ne  sont  plus  dictés  que  par  sou  cœur  même.  Elle 
met  le  poète  en  garde  contre  une  désillusion  presque 
certaine,  car  il  est  à  crainiire  que  l'admiratrice  ne 
■■e  soil  formé  de  l'écrivain  une  idée  plus  séduisante, 
plus  jeune.  Hugnin-Senonges  a  dépassé  déjà  la  ciii- 
i|uanlaine;  sa  liarbe  et  ses  cheveux  grisonnent.  Il 
ne  ressemble  plus  guère  à  son  dernier  porli'ait  po- 
pulaire, qid  remonte  déjà  à  dix  années.  Huguin 
approuve  les  justes  réflexions  de  son  amie.  L'Amé- 
ricaine arrive;  la  marquise  se  retire.  Huguin,  un 
peu  timide,  engage  la  conversation  avec  la  visiteuse; 
elle  se  nomme  .Minua  Lorgant.  Le  vieil  homme  de 
lettres  se  présente  connne  un  ami  d'Hiiguin-Senon- 
ges;  il  prétexte  nn  empêchement  pour  le  poêle.  La 
jeune  femme  est  toute  ccmtrariée;  elle  se  renseigne 
sur  l'intimité  qui  unit  Hugnin-Senonges  et  .son  in- 
terlocuteur, et  manifeste  cpielrpie  chagi'in  de  voir 
l'ami  au  courant  dn  ..  Ilirt  :icadèmique  »  qui  existe 
entre  l'écrivain  el  elle.  Aux  paroles  de  la  jolie  Amé- 
ricaine, Huguin  comprend  bien  qu'il  dilfire  trop  de 
l'idéal  conçu  par  Minna  Lorgant.  Elle  lui  parle  de 
son  amitié  pour  le  poète;  le  coup  esl  rude.  Aussi  ne 
se  nomme-t-ilpas;  la  marquise  avait  vu  juste.  L'.-Vmé- 
ricaine  part;  elle  emporte  la  promesse  d'une  letlre, 
le  soir  même,  de  Huguin-Senonges.  Il  écrit  séance 
tenante  à  sa  lectrice  le  mot  d'adieu;  il  fait  préveniî', 
par  téléphone,  la  marquise  ;  il  entreprend  un  long 
voyage.  Huguin  ramasse  la  rose  tombée  du  cor- 
sage de  Minna;  il  la  porte  à  .ses  lèvres,  puis,  le 
dos  un  peu  voûté,  il  s'en  va,  triste.  Le  rêve  et  l'il- 
lusion de  la  jeune  femme  élégante  sont  sauves; 
l'homme  de  lettres  atteindra  la  vieillesse  avec  une 
mélancolie  résignée. 

Celle  pièce  est  tirée  d'une  nouvelle  de  François 
de  Nion.  La  Veille  du  lionlteur  forme  un  acte  dé- 
licat, d'un  dialogue  finement  soigné.  Cette  comédie 
réalise  une  psychologie  nuancée,  une  émotion  dis- 
crète. —  Mu-hel'.MAliiTl.l  E. 

Les  principaux  rôles  ont  été  créés  par  M""»  Piéi-at 
{Miunn  Lor(/nnt),  Suzanne  Devoyod  [la  Marquise);  et  par 
M.  de  Feraudy  {Paul  Uttguin-Seno>if/es). 

■vérécondieux,  euse  (dérivé  du  lat.  vere- 

cjindus.  m.  s.)  adj.  Retenu,  réservé,  discret  ;  Eu- 
l'ees  les  petits  ils  se  sentaient  moins  véuècondieux 
(A.  France!. 

vivable  (rad.  vivre)  adj.  Où  l'on  peut  vivre  : 
Il  n'i/  a  pour  elle  de  repos  el  de  vie  \\\.\ble  que 
dans  leport  que  lui  ouvre  liouchanl [KmUe  Fagneti. 

xénocarcinoïde  n.  m.  Genre  de  crustacés 
décapodes   braebyures,  de  la  l'amille  des   ma'i'adés. 

—  E.NCYCL.  La  carapace,  triangulaire,  porte  de 
gros  tubercules;  les  yeux  mobiles,  non  rélractiles, 
sont  cachés  dans  une  dépressi(ui  formée  par  le 
rostre  et  l'article  ba.silaire  immobile  de  la  seconde 
antenne.  Il  n'y  a  pas  d'épine  post  ou  pré-oculaire; 
le  rostre  esl  long,  comprimé,  finemeni  cannelé  eu 
dessous  et  échancré 
à  l'extrémité.  Les  an- 
tennes ont  le  premier 
et  le  deuxième  article 
soudés,  subtriangu- 
laires; le  flagellum 
esl  caché  sous  le  ros- 
tre. La  première  paire 
de  membres  est  didac- 
tyle,  plus  grosse  et 
plus  longue  que  les 
auties,  qui  diminuent 
graduellement  de  lon- 
gueur vers  l'arrière 
{la  deuxième  paire 
manque  sur  le  seul 
échantillon  connu  et 
dont  le  dessin  accom- 
pagne cet  article;.  La  -.^..""".-  .- 
pince  est  courte;  le  dernier  article  des  membres  est 
arqué  et  denté  en  dessous.  L'abdomen  dn  mâle  est 
formé  de  six  anneaux.  Ce  genre  diffère  du  genre  .re»o- 
carciims  par  Ja  forme  de  la  carapacect  du  rostre  el 
par  la  grande  taille  de  la  première  paire  de  membres. 

Le  xénocarcinoïde  à  rostre  [.reuocarcinoides  ros- 
Irahis)  est  la  seule  espèce  connue.  Sa  carapace 
porte  dix  tubercules.  Sa  longueur  totale  est 
de  13  ■"/■",  .5  et  sa  plus  grande  largeur  de  7  "  ■". 
Le  seul  spécimen  connu  provient  de  l'île  Fnnafuti, 
située  au  nord  des  îles  Fidji.  —  a.  Mkn»;oah. 

zieuter  jl'ormé  du  mot  ;/eti.r,  précédé  de  r.< 
de  liaison!  v.  a.  Pop.  Regarder  avec  tendresse. 
(Syn.  de  ■.  faire  de  l'œil  >•)  ;"ZiEUTAiT-e//e  assez  son 
Mario.'  (Jean  Lorrain.! 

zoétliique  n.  f.  (du  gr.  zoon,  animal,  cl  eVA/. 
/.ov.  qui  concerne  les  mœurs).  Partie  de  la  zoologie, 
ipii  étudie  plus  spécialement  les  mœurs  des  ani- 
maux :  Latasle  a  fait  de  vomhreuses  obseiralions 
(/pzoÉTHiouK  siir  les  rotigeiirs. 
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=" absinthe  n.  f.  —  LaprohibiUonde  VabsiulUe. 
—  Projet  de  loi  et  lois.  —  Le  député  Schmidt, 
rapporteur  de  la  commission  d'iiygiène  de  la  Cliam- 
bre,  a  rédigé,  au  nom  de  celte  commission,  le 
projet  de  loi  suivant  : 

Article  l".  La  fabrication,  l'importation,  la  circula- 
tion de  la  liqueur  dite  <>  absinthe  ■•  sont  interdites  dans 
toute  l'étendue  du  territoire  français.  II  en  est  de  même 
de  toute  liqueur  qui,  sous  une  autre  dénomination  quel- 
conque, en  constituerait  une  imitation,  c'est-à-dire  qui  ren- 
fermerait à  la  fois  90  centigr.  d'essences  totales  par  litre 
et  35  degrés  d'alcool  par  litre. 

Art.  2.  Sera  puni  do  l'emprisonnement  pendant  trois 
mois  ou  deu.v  ans  au  plus  et  d'une  amende  de  500  francs 
au  moins  et  do  10.000  francs  au  plus,  ou  de  l'une  de  ces 
deu.\  peines  seulement,  quiconque  se  sera  livré  à  la  fabri- 
cation de  l'absinthe  ou  de  ses  similaires.  Sera  puni  de 
l'emprisonnement  de  un  mois  au  moins  et  un  an  au  plus 
et  d'une  amende  de  100  francs  au  moins  et  5.000  francs  au 
plus  ou  de  l'une  de  ces  deux  peines  seulement,  quiconque 
aura  contrevenu  à  l'interdiction  de  l'importation,  de  la 
circulation  et  de  la  vente  de  la  liqueur  dite  absinthe  ou 
do  ses  similaires.  En  cas  de  récidive,  de  la  part  d'un  débi- 
tant, la  licence  pourra  lui  être  retirée.  Les  produits  se- 
ront confisqués. 

Art.  3.  La  présente  loi  sera  applicable  dès  sa  promul- 
gation en  ce  qui  concerne  l'interdiction  de  l'importation, 
un  an  après  en  ce  qui  concerne  l'interdiction  de  la  fabri- 
cation et  deux  ans  après  en  ce  qui  concerne  l'interdiction 
de  la  circulation  et  de  la  vente. 

Des  lois  analogues  ont  été  votées  par  la  Belgique, 
par  plusieurs  cantons  suisses  et  par  de  nombreuses 
législatures  des  Etats-Unis.  Il  faut  convenir,  du 
reste,  qu'à  l'étranger,  le  buveur  d'absinthe  est  bien 
souvent  encore  un  FraM(;ais  et  que  la  consomma- 
tion de  cette  liqueur  par  nos  nationau.\  est  supé- 
rieure à  celle  du  reste  du  monde. 

C0NSOMM.ATION  PROGRESSIVE.  —  Le  progrès  de  la 
consommation  faite  de  1873  à  1909  montrera  la  gra- 
vité de  la  question  de  l'absinthe  : 
En  1873  la  France  en  consommait 

1884  —  — 

1894  —  — 

1901  —  _ 

1908  —  — 

et,  pour  1909,  on  prévoit  350.000  hectolitres.  L'aug- 
menlation,  ces  dernières  années,  a  été  de.40.000  hec- 
tolitres par  an ,  et  la  consommation  moyenne  par 
habitant  a  été  de  80  centilitres.  Or,  sous  le  nom 
d'habitants,  sont  compris  les  enfants  les  plus  jeunes. 
Kn  défalquant  de  la  popiilalion  générale  qui,  au 
dernier  recensement  (1908).  était  de  39.252.2^.5  ha- 
bitants, les  enfants  de  moins  de  15  ans,  soit  un 
quart  delà  population  tolale,  la  proportion  moyenne 
par  habitant  au-dessus  de  cet  âge  remonte  d'autant 
et  dépasse  alors  2  litres.  Ainsi  qu'on  le  voit  dans 
la  carie  ci-jointe,  la  consommation  par  habitant 
est  assez  faible  (moins  de  20  centilitres)  dans  23  dé- 
partements :  Mayenne,  Lot,  Côtes-du-N'ord,  Ven- 
dée, Ille-et-Vilaine.  Gers,  Landes,  Maine-et-Loire, 
Dordogne,  Orne,  Manche,  Deux-Sèvres,  Hautes- 
Pyrénées,  Creuse,  Gorrèze,  Sarlhe,  Vienne,  Lot-et- 
Garonne,  Charente,  .\veyron .  Tarn-et-Garonne 
Basses-Pyrénées  et  Ariège.  Elle  s'élève  vers  50  cen 
lilitres  dans  26  autres  :  Morbihan,  Haute-Vienne 
Pas-de-Calais,  Nord,  Loire-Inférieure.  Cantal,  Loir 
et-Cher,  Nièvre,  Indre,  Allier,  Finistère,  Cher 
Vosges,  Calvados,  Ardennes,  Indre-et-Loire,  Cha 
renle-Inférieure,  Puy-de-Dôme,  Tarn,  Haute-Loire 
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6.713  hectolitres. 

49.335  — 

125.078  — 

207.529  — 

310.868  — 


Moyenne  de  la  consommation  de  l'absintlie  par  an  et  par  habitant. 


Aude,  Somme,  Lozère,  .Msne,  Gironde,  Haute- 
Marne  ;  s'accroît  vers  1  litre  dans  19  départements  : 
Meurthe-et-Moselle,  Haule-Garonne,  Loiret,  Savoie, 
Ain,  Haute -Saône,  Haute-Savoie,  Eure-et-Loir, 
Meuse,  Eure,  Yonne,  Haut-Rhin,  Loire,  Oise, 
Ardèche,  Hautes-.Mpes,  Marne,  Aube,  Saône-et 
Loire  ;  atteint  progressivement  deux  litres  dans 
l'Isère,  Côte-d'Or,  Jura,  Doubs,  Pyrénées-Orien-' 
taies,  .Mpes-Maritimes,  Seine-et-Marne.  Rhône, 
Drôme.  Basses-.\lpes,  Hérault,  Seine-et-Oise.  Seine- 
Inférieure  et  atteint  son  maximum  dans  le  Gard,  la 
Seine,  le  Vaucluse,  lei- Var  et  les  Bouches-du-Rhône, 
où  elle  dépasse  3  litres  et  demi  par  habitant.  Il  est 


intéressant  de  noter  que  les  départements  où  l'on 
consomme  le  plus  d'absinthe  ne  sont  que  partiellement 
ceux  où  l'on  consomme  le  plus  d'alcool.  A  l'exception 
des  Bouches-du-Rhône,  la  région  à  grande  consom- 
mation d'alcool  est  celle  qui  est  au-dessus  d'une  ligne 
allant  de  Quimper  à  Epinal  (v.  la  carte  de  la  page 
551).  Pour  l'absinthe,  celle  ligne,  comme  on  l'a 
fait  remarquer  dans  la  Semaine  Médicale,  part  du 
Havre,  s'infléchit  vers  l'est  pour  se  tenir  conslam- 
menl  sur  la  rive  droite  de  la  Loire,  puis  descend 
vers  le  sud-ouest  jusqu'au  milieu  de  la  ligne  de  la 
frontière  franco-espagnole. Toute  la  région  située  à 
l'est  de  cette  ligne,  sauf  trois  départements  du  nord 
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(Pas-de-Calais,  Nord,  Ardennes;,  un  de  l'est 
(Vosges)  cl  un  du  sud  (Ariège),  sont  envahis  par 
l'absinthe,  qui  s'annexe  en  outre  un  îlot  isolé,  la 
Gironde. 

Il  est  particulièrement  triste  de  constater  que, 
dans  les  départements  ainsi  contaminés,  beaucoup 
étaient  naguère  considérés  comme  réfractaires  à  l'al- 
coolisme, par  suite  de  leur  grande  production  de 
vins  (Gard,  Hérault,  Bouches-du-Khône,  Var,  Vau- 
cluse,  Pyrénées-Orientales,  Saône-et-Loire). 

La  consommation  maximum  atteint  les  grandes 
villes  et  leur  voisinage,  Marseille,  Paris,  Lyon,  Tou- 
lon, Rouen,  Monlpellier,  Nîmes,  Nice,  puis  les  dépar- 
tements où  l'industrie  de  l'absinthe  est  particulière- 
ment localisée  :  Jura  et  Doubs  (distilleries  de  Pon- 
tarlier)  faisant  lâche  d'huile  s.ur  le  pourtour. 

Fabrication.  —  Les  modes  de  fabrication,  dit 
le  rapporteur  Schmidt  dans  une  conférence  à  laquelle 
nous  empruntons  de  nombreux  renseignements, 
se  réduisent  à  deux  :  1»  pour  les  absinlhes  de  pre- 
mière qualité,  les  sommités  de  la  grande  absinthe, 
les  fruits  d'anis,  de  fenouil,  macèrent  dans 
l'alcool  fort  pendant  plusieurs  jours;  après  quoi, 
on  distille,  et  l'on  recueille  un  alcoolat  titrant 
72°  à  75°,  que  l!on  colore  en  vert  par  une  macération 
de  feuilles  de  petite  absinthe,  de  mélisse  et  parfois 
d'hysope;f°  pour  les  absinthes  de  deuxième  qualité, 
on  dissout  simplement  des  essences  dans  l'alcool. 
Si  l'alcool  est  bien  rectifié,  l'absinthe  diffère  peu  de 
la  précédente,  sans  en  avoir  toutefois  l'arôme  si  dé- 
licat ;  elle  est  alors  colorée  par  le  suc  d'épinards  ou 
d'orlies  et  titre  60»  environ  d'alcool. 

Si  l'alcool  employé  est  de  l'alcool  non  rectifié,  le 
produit  obtenu  est'  très  inférieur,  coloré  par  du 
curcuma  et  du  bleu  d'indigo  ou  autres  ingrédients 
chimiques,  et  titre  43°  à  50°. 

La  teneur  en  essences  d'une  absinthe  est  généra- 
lement proportionnelle  à  son  degré  alcoolique; 
elle  varie  de  1  à  5  grammes  par  litre.  Les  essences 
qui  y  dominent  sont  celles  d'anis  ou  de  badiane, 
puis  celle  de  grande  absinthe,  enfin,  celles  des 
autres  plantes.  Or  ces  essences  sont  des  poisons, 
les  uns  convulsivants  (absinthe,  hysope,  fenouil, 
romarin),  les  autres  slupéfianls  anis,  angélique, 
badiane,  coriandre),  et  il  y  a  lieu  de  remarquer  que  la 
proportion  d'essence  sera  dorénavant  très  forte,  la 
vente  de  toute  absinthe  d'un  titre  inférieur  à 
63°  étant  interdite  à  partir  du  l"'  juillet  1909. 

Toxicité.  —  Les  expériences  faites  sur  les  ani- 
maux sont  caractéristiques. 

Le  D"'  Lalou,  au  laboratoire  de  la  Sorbonne,  a 
constaté  que  l'essence  recliliée  d'absinthe  de  Paris, 
introduite  dans  l'eslomac  d'un  chien,  produisait  chez 
lui  des  hallucinations,  des  crises  épileptiques,  de  la 
stupeur  et  enfin  le  coma. 

Au  début,  il  était  nécessaire  d'employer  des  doses 
de  1  k  3  centimètres  cubes  par  Icilogramine  d'animal; 
mais,  peu  à  peu.  la  résistance  vitale  s'afTaiblissànt, 
une  dose  dix  lois  plus  faible  devenait  suffisante 
pour  provoquer  ces  troubles. 

Le  professeur  Féré  avait  constaté  qu'en  soumet- 
tant des  œufs  de  poule  à  des  vapeurs  d'absinthe 
sous  une  cloche,  ces  œufs,  couvés,  donnaient  nais- 
sance, dans  63  cas  sur  100.  à  des  poussins  anor- 
maux, à  des  monstres,  et  dans  21  cas  à  des  poussins 
insuffisamment  développés  pour  vivre. 

Reprenant  sous  une  autre  forme  cette  expérience, 
le  P'  Cîilbert  Ballet  et  le  D"'  Faure  ont  constaté 
qu'en  ajoutant  de  l'absinthe  ordinaire  aux  aliments 
des  chiennes,  on  diminuait  notaljlement  leur  descen- 
dance et  que  les  petits  qui  arrivaient  à  nailre  ne 
survivaient  pas  plus  de  quelques  semaines  et  mou- 
raient dans  des  convulsions. 

Intoxication  hu.maine.  —  Les  mêmes  faits  sont 
observés  chez  l'homme. 

Ils  sont  d'autant  plus  rapides  et  intenses  que: 
1°  la  liqueur  d'absinthe  contient  une  très  forte  pro- 
portion d'alcool  ,60  à  72);  2°  que  cet  alcool  peut 
être  mal  rectifié  et,  par  suite,  peut  contenir  des  im- 
puretés très  nuisibles  ^v.  alcoolisme)  ;  3°  que  l'ab- 
sinthe, étant  un  apéritif,  se  boit  à  jeun,  c'esl-à-dire 
dans  des  conditions  d'absorption  hâtive.  Un  verre 
d'absinthe  (30 centimètres  cubes)  conlieiit  35  à  93  mil- 
ligrammes d'essences  et  15  à  24  grammes  d'alcool. 

h'absintlthi?ne  aigu,  qui  se  produit  à  la  suile  de 
l'absorption  rapide  d'une  grande  quantité  d'absinthe 
(comme  par  exemple  dans  les  défis  ineptes  qui  con- 
sistent à  avaler  douze  verres  d'absinthe  pendant 
qu'une  pendule  sonne  midi),  est  suivi  d'une  crise 
i-aractérisée  par  des  vertiges,  de  l'agitation,  deslial- 
îucinalions.  des  convulsions  interrompues  par  une 
péri  de  de  repos,  suivie  d'une  ou  plusieurs  nouvelles 
crises.  La  sensibilité  du  corps  est  excessive  et  per- 
siste plu.sieurs  jours;  avec  les  convulsions,  elle  con- 
stitue la  caractéristique  de  l'intoxication  absinlhique 
et  la  dilférencie  de  l'intoxication  alcoolique  ordinaire. 

La  mort  suliite,  dans  une  crise  épileptique,  peut 
du  reste  être  con.sécutive  k  la  suite  d'une  absorption 
rapide  d'un  demi-litre  d'absinthe. 

L'ahsinlMsnie  chronique,  dû  à  l'absorption  d'une 
petite  quantité  d'absinthe,  mais  quotidiennement  ou 
dumoins  assez  fréquemment,  donne  lieu  à  une  agita- 
lion  nerveuse,  avec  insomnie,  cauchemars,  halluci- 


nation, troubles  digestifs,  exaltation  de  la  sensibilité 
(crampes  dans  les  mollets  ,  troubles  vasculaires, 
troubles  cérébraux,  aboutissant  souvent  dans  un 
délai  plus  ou  moins  bref  à  l'aliénation  mentale. 

La  proportion  des  malades  atteints  dabsinlhisme 
s'accroît  chaque  année  dans  les  départemenls  grands 
consommateurs  d'absinthe  et  suit  la  courbe  de  la 
venle.  Dans  les  cliniques  nerveuses  des  hôpitaux, 
66  p.  100  des  entrants  sont  des  alcooliques  et  surtout 
des  absinthiques. 

Ces  malades  sont  particulièrement  dangereux,  car 
ils  peuvent,  dans  une  période  de  vertige  épilep- 
tique ordinairement  inconsciente  et  courte  (quelques 
minutes),  commettre  des  meurtres  sous  l'influence 
d'impulsion  morbide  subite.  C'est  ainsi  qu'un  paisible 
passant  fut  tué  devant  la  Banque  de  France  par  un 
absinthique,  qui  ne  le  connaissait  pas  et  qui  l'avait 
frappé  sans  en  avoir  conscience. 

L'auteur  dramatique  Th.  Barrière  a  raconté  à 
Henri  Rochefort  qu  une  nuit,  sous  l'action  de  l'ab- 
sinthe, il  avait  été  sur  le  point  d'assassiner  sa  femme. 
Musset  fut  aussi  une  victime  de  la  "  fée  verte  ». 

L'action  sur  la  descendance  est  celle  que  nous 
avons  décrite  précédemment  pour  les  animaux:  avor- 
teinent  fréquent,  enfants  atteints  de  maliormalions, 
débiles,  mourant  prématurément  de  convulsions  on 
de  tuberculose,  ou,  s'ils  survivent,  incapables  de 
travail  et  souvent  amoraux. 

Conséquences  sociales.  —  Les  départements  à 
forte  consommation  absinthique  ont  une  nalalUé 
en  déficit: 

Départements  à  forte  cojisonmiatwn  d'absiathe. 
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Or,  on  sait  oue  noire  natalité  est  inférieure  déjà 
à  celle  de  la  plupart  des  pays  européens  et  que  la 
diminution  de  la  mortalité  ne  la  compense  pas, 
notamment  dans  lesdils  déparlements.  La  tuber- 
culose frappe  souvent  en  eflet  l'absinlhique  dont  la 
résistance  organique  est  faible. 

Lacn'miHo/i/é s'accroît  chaque  année,  elles  délin- 
quants sont  dans  une  forte  proportion  des  buveurs, 
notamment  de  jeunes  buveurs  d'apéritifs.  Les 
crimes  et  les  délits,  dans  cette  classe  de  la  société, 
ont  quintuplé  depuis  trente  ans. 

La  Ligue  nationale  contre  l'alcoolisme  a  provoqué 
contrelabsiiitheun  énorme  mouvement  de  pétitions, 
qui  réunit  des  noms  appartenant  à  l'Institut,  aux 
sociétés  savantes,  à  la  magistrature,  à  l'armée,  elc. 

Les  arguments  des  défenseurs  de  l'absinthe  se 
réduisent  à  quatre  : 

I.  La  petite  quantité  relative  d'absinthe  que 
boivent  les  amateurs  modérés,  qui  la  consomment 
avec  de  l'eau.  On  a  vu  précédemment  que  cette 
faible  dose  est  elle-même  toxique  et,  au  surplus,  la 
modération  du  buveur  est  toujours  temporaire  ; 

II.  L'emploi  pltarmaceutique  des  essences  qui 
parfument  leur  liqueur.  Ainsique  l'a  fait  remarquer 
le  D'  Jacquet,  le  mot  pharmaceuliqxie  signifie  à  la 
fois  médicament  et  poi'.von,  c'esl-à-dire  que  toute 
substance  de  ce  genre  doit  être  employée  le  moins 
longtemps  elle  plus  rarement  possible,'en  vue  d'un 
effet  utile,  sous  peine  d'intoxication.  (C'est  le  cas  de 
la  morphine,  de  la  digitale,  qu'on  n'utilise  en  méde- 
cine, comme  l'absinlhe,  la  mélisse,  l'anis,  la 
fenouil  et  rhysope,que  pendant  un  temps  très  court. 
D'ailleurs,  on  donne  ces  plantessousformede  tisane 
et  non  additionnées  d'alcool); 

III.  La  ruine  d'une  induslrie  nationale.  La  même 
affirmation  n'a  pas  empêché  plusieurs  cantons  de  la 
Suisse  (qui  pourrait  revendiquer  l'honneur  ('?]  de 
donner  son  nom  à  une  variété  de  celte  liqueur)  de 
la  prohiber.  Une  industrie  n  a  pas  le  droit  d'empoi- 
sonner un  pays; 

IV.  Le  chiflre  élevé  des  impôts  (60  millions)  que 
rapporte  l'absinthe.  Que  pèse  cet  argument,  sionle 
rapproche  :  1°  des  frais  d'entretien  des  hôpilaux  et 
des  hospices  encombrés  par  les  maladies  et  l'aliéna- 
tion mentale  dues  à  l'absinthe,  des  tribunaux  de 
tout  ordre  occupés  à  juger  des  absinlhisles;  2°  des 
pertes  de  vies  humaines  par  la  mort  prématu- 
rée des  absinthiques  ou  de  leurs  victimes;  3°  des 
pertes  d'argent  correspondant  au  chômage  ou 
aux  malfaçons  de  ces  buveurs? 

Il  est  des  régions  où  l'ouvrier  non  absinthiçpie 
devient  une  exception.  —  D'  Galtier-boissiére. 

*  absinthe,  e  part.  pass.  pris  substantiv.  En 
parlant  des  personnes.  Qui  est  saturé  d'absinthe  : 

Vuudrait-on  que  la  France  de  la  vigne  et  de  la  chan- 
son devint  une  nation  (/'absinthes?  i  Jules  Clarelie.) 

absinthomanie  n.  f.  Abus  de  l'absinthe: 
i'ABSiNTHOMANiE  «W,  Comme  le  tabagisme,  im  vice 
invétéré.  (Jules  Claretie.) 

admetteur,  euse  adj.  Qui  admet,  qui  laisse 
pénétrer. 

—  Ch.  de  f.  Cylindre  admetteur.  Se  dit,  dans  les 
machines  à  distribution  compound,  du  cylindre  oii 
se  fait  l'admission  de  la  vapeur  :  On  distingue  le 
cylindre  admetteur  et  le  cylindre  détendeur. 
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*  alcool  n.  m.  —  Encïcl.  Production,  emploi, 
consommation.  Production.  D'après  les  statistiques 
publiées  parla  Direction  générale  des  conlribulions 
indirectes,  la  production  des  alcools  en  France,  par 
les  bouilleurs  de  profession  et  les  bouilleurs  de  cru 
dont  la  fabrication  est  contrôlée,  s'est  élevée,  pen- 
dant l'année  1907,  à 2.292.S  10  hectolitres  (alcool  pur). 
Celte  quantité  a  été  obtenue,  jusqu'à  concurrence  de 
1.143.207  hect.,  par  la  distillation  du  jus  de  bette- 
raves; 466.608  liecl.  proviennent  de  la  mise  en  œuvre 
des  mélasses;  454.142  hect.  ont  été  fabriqués  avec 
des  substances  farineuses  (grains);  le  vin  n'a  donné 
que  191.877  hect.;  le  cidre  et  le  poiré  3.283  hect.;  il 
a  été  extrait  30.608  hect.  des  marcs  et  lies,  et  seu- 
lement 658  hect.  de  fruits  divers.  Le  nombre  des 
distillateurs  s'est  élevé  à_ 20.604  (soit  16.898  bouil- 
leurs de  profession  et  3.706  bouilleurs  de  cru  con- 
trôlés), parmi  lesquels  108  ont  travaillé  les  subs- 
tances farineuses,  306  des  mélasses  et  des  bette- 
raves, 4.538  des  vins,  2.041  des  cidres  et  poirés, 
1.134  des  fruits  et  12.201  des  marcs  et  lies;  43  dis- 
tilleries (dont  17  dans  le  département  du  Nord, 
6  dans  le  département  du  Pas-de-Calais,  4  dans 
l'Aisne,  4  dans  la  Somme,  3  en  Seine-et-Oise.  2  en 
Seine-et-Marne)  ont  eu  une  production  supérieure 
à  10.000  hecl.,  et  ont  fabriqué  à  elles  seules 
1.309.398  hect.  Au  chilTre  précité  de  2.292  810  hect. 
il  convient  d'ajouter  la  production,  évaluée  à 
222.000  hect.,  des  bouilleurs  de  cru  qui  ont  distillé 
en  dehors  de  tout  contrôle,  et  le  montant  des  im- 
portations, 192.313  hecl.,  pour  obtenir  le  total, 
2.707.125  hect..  des  ressources  de  la  France  en 
alcool  pur  pendant  l'année  1907. 

Emploi.  Sur  ces  2.707.123  hect.  produits  ou  im- 
portés, 1.289.408  hect.  ont  été  consommés  après 
payement  des  droits  (v.  infra,  con5o.mm-\tion); 
20Ô.000  hect.  (évaluation)  ont  été  consommés  en 
franchise  chez  les  bouilleurs  de  cru;  593.836  hect. 
ont  serv  i  au  chauffage,  à  l'éclairage  ou  à  divers  usages 
industriels,  après  avoir  subi  une  dénaturalion  préa- 
lable; 48.277  hect.  ont  été  transformés  en  vinaigre; 
37.S08hect.ont  été  employés  au  \  inage;  329.002  hect. 
ontété  exportés;  il  s'est  évaporé  ou  perdu  9.703  hect.; 
90.936  hect.  représentent  les  manquants  couverts 
par  les  réductions  allouées  aux  entrepositaires; 
20.112hect.  étaient  en  cours  de  transport  le  dernier 
jour  de  l'année  ;  le  reste  est  allé  grossir  le  stock 
des  négociants. 

Consommation.  La  consommation  de  l'alcool  taxé, 
1.289.408  hect.,  s'est  répartie,  par  nature  de  liquide, 
ainsi  qu'il  suit  :  eaux-de-vie,  787.377  hecl.:  absinthes 
ou  similaires,  160.366  hect.;  kirsch,  rhum,  etc., 
125.538  hect.;  liqueurs,  72. 207  hect.;  genièvre, 
66.187  hect.;  esprits,  4 '1.451  hecl.:  billers,  amers  et 
similaires,  18.474  hect.;  fruits  à  l'eau-de-vie, 
8.897  hect.;  eaux  de  senteur,  parfumeries  diverses, 
5.571  hect.  L'importance  de  la  consommation 
moyenne  de  l'alcool  taxé  varie  sensiblement,  par 
habitant,  dune  région  à  l'aulre  de  la  France.  En 
1907,  elle  dépasse  4  litres  par  tète  dans  21  dépar- 
tements (Seine,  Seiue-el-Oise,  Seine-et-Marne, 
Marne,  Ardennes,  Aisne,  Nord,  Pas-de-Calais, 
Somme,  Oise,  Seine-Inférieure.  Eure,  Eure-et-Loir, 
Calvados,  Manche,  Orne,  Sarlhe,  Mayenne,  Ille-et- 
Vilaine,  Côles-du-Nord,  Finistère),  formant  un 
groupe  compact  qui,  à  partir  de  Paris,  embrasse 
une  partie  du  nord-est,  le  nord  et  l'ouest  de  la 
France;  c'est,  abslraclion  faite  de  quelques  dépar- 
tements voi-sins  de  Paris,  la  région  où  la  bière  et 
le  cidre  sont  les  boissons  de  consommation  cou- 
rante. Cette  région,  qui  esl  peuplée  de  14.768.000  ha- 
bitants, soit  39  pour  100  seulement  de  la  population 
totale  du  pays,  consomme  68  pour  100  de  l'alcool 
taxé  (878.900  hect.  sur  1.289.408  hect.).  La  consom- 
mation moyenne  taxée  est  de  2  à  4  litres  par  habi- 
tant dans  21  autres  départemenls;  ceux-ci  forment 
deux  groupes  principaux,  l'un  à  lest  (9  déparle- 
ments :  Meuse,  Meurthe-et-Moselle,  Vosges,  Aube, 
Haute-Marne,  Côle-dOr,  Haute-Saône.  Doubs  et 
Jurai,  l'autre  au  sud-est  (7  déparlenients  :  Basses- 
Alpes,  Drôme,  Vaucluse,  Gard,  Bouch  s-du-Rhône, 
Var,  Alpes-Maritimes),  auxquels  se  joignent  deux 
départements  possédant  de  grosses  agglomérations 
urbaines  (Rliône,  Loire),  deux  déparlements  limi- 
trophes de  la  première  région  iMorbihan  et  Loiret), 
enfin  un  département  isolé,  les  Pyrénées-Oiientales, 
qui  doit  ce  rang,  non  à  l'alcool  consommé  en  nature, 
mais  à  l'alcool  versé  dans  les  vins  doux  naturels. 
Peuplés  de  7.485.000  habitants,  20  pour  100  de  la 
population  française,  ces  départemenls  consomment 
17  pour  100  de  l'alcool  taxé,  soit  217.700  hecl.  Enlin, 
les  autres  départements  forment  un  seul  groupe,  qui 
embrasse  le  cenlre,le  sud-ouest  et  une  petite  partie 
de  l'est  de  la  France.  L'alcool  imposé  y  descend, 
en  1907,  à  moins  de  2  litres  par  tète  pour  15.368.000  ha- 
bitants (41  pour  100  de  la  population  totale), 
192.000  hect.,  soit  15  pour  100  de  la  consommation 
taxée.  La  consommalion  taxée  est  de  7.ô  pour  100 
environ  plus  élevée  dans  les  villes  que  dans  les  cam- 
pagnes, 4  lit.  7  au  lieu  de  2  lit.  7  par  ville,  on  en- 
tend, dans  le  lang-age  fiscal,  tonte  agglomération  de 
plus  de  4.000  habitants,  soumise  par  suile  au  droit 
d'entrée).  La   population  agglomérée,   12  millions 
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d'habitants  environ  ou  30  pour  liiO  de  la  population 
totale,  a  consommé  564.900  liecl.  impose.s,  soit 
41  pour  100  ;  la  population  non  agglomérée  en  a 
co[isommé  7^4.500  tiect.,  soit  36  pour  loo.  La  con- 
sommation taxée  des  campagnes  se  répartit  à  peu 
près  comme  la  consommation  taxée  totale  entre  les 
diverses  régions;  elle  la  suit  lidilement,  en  restant 
toujours  un  peu  inférieure.  En  1907,  cette  réparti- 
tion s'est  effectuée  de  la  manière  suivante  enlre  les 
trois  zones  que  nous  avons  ci-dessus  délimilées  : 
l"=  zone,  499.500  hect..  soit  69  pour  100;  2«  zone, 
105.000  hecl.,  soit  15  pour  100;  3'  zone,  120.000  hect., 
soit  16  pour  100.  Entre  les  villes  des  diverses 
régions,  la  répartition  de  la  consommation  est 
moins  régulière  que  dans  les  campagnes,  et  cette 
inégalité  s'explique  par  la  différence  des  tarifs  d'oc- 
troi, l'existence  ou  l'absence  d'enceintes  destinées 
à  la  défense  contre  la  fraude,  la  présence  d'une 
garnison,  etc.  D'une  façon  générale,  la  consomma- 
lion  laxéede  la  population  agglomérée  dépasse  5  litres 
dans  tous  les  départements  de  la  première  région. 
Cependant,  une  exception  doit  être  faite  pour  la 
Seine,  et  la  raison  en  est  évidemment  dans  les 
énormes  taxes  locales  qui  y  sont  perçues;  d'un 
autre  côté,  le  taux  moyen  est  dépassé  dans  le  Jura, 
le  Var  et  le  Vauclusè.  Dans  la  seconde  zone,  les 
taux  moyens  varient  de  3  à  5  litres,  mais  le  taux  de 
3  à  4  litres  se  retrouve  aussi  dans  une  grande  partie 
de  la  troisième  zone.  Dans  cette  dernière  région,  la 
consommation  taxée  est  du  reste  beaucoup  plus 
importante  dans  les  villes  que  dansles  campagnes. 
Hour  ii  départements,  elle  n'atteint  pas  dans  les 
campagnes  la  moyenne  d'un  litre  par  tête;  dans  les 
villes,  elle  ne  descend  au-dessous  de  2  litres  que 
dans  3  départements. 

La  consommation  de  l'absinthe  en  particulier  est 
encore  plus  inégalement  répartie  que  celle  de  l'al- 
cool en  général.  12  déparlemenls,  en  effet,  donnent 
à  eux  seuls  plus  de  6ii  pour  100.  C'est  la  région  du 
Sud-Est  :  Bouches-du-RIiône,  Var,  Alpes-Maritimes, 
Gard,  Vauclusè,  Drôme,  Basses-Alpes  ;  la  région 
de  Paris,  Seine  et  £eine-et-Oise,  enfin  la  Seine- 
Inférieure  et  le  Rhône.  La  consommation  de  celle 
boisson  est  presque  nulle  dans  l'Ouest,  le  Sud-Ouest 
et  le  Nord. 

Ainsi  qu'on  peut  s'en  rendre  compte  par  l'examen 
de  la  carte  ci-dessus,  établie  d'après  les  moyennes 
des  années  1904  et  1905  (dernière  période  d'exer- 
cice des  bouilleurs  de  cru),  la  répartition,  entre  les 
diverses  régions  de  la  France,  de  la  consommation 


totale  de  l'alcool  (imposé  et  non  imposé)  ne  diffère 
pas  très  sensiblement  de  celle  de  la  consommation 

taxée.  —  R.  BuMNiN. 

amicaliste  (ka-Ussl']  n.  et  adj.  Celui,  celle 
qui  fait  partie  d'une  association  amicale  (d'institu- 
teurs, professeurs,  etc.).  {|  Qui  concerne  une  associa- 
tion amicale  :  Le  congrès  des  amicalistes.'  Senti- 
ments AMICALISTES. 

asparaaose  n.  m.  Hydrate  de  carbone,  qui  se 
trouve  dan»  Tes  racines  d'asperge  avant  la  poussée 
des  Inrions. 

—  Enxycl.  h'asparagose  peut  être  obtenu  en  fines 
aiguilles,  qui  fondent  vers  199°.  Il  est  sans  saveur, 
soluble  dans  environ  deux  fois  son  poids  d'eau  fraî- 
che et  donne,  par  hydrolvse,  un  mélange  de  lévulose 
et  de  glucose.  Il  possède  la  composition  des  hydrates 
de  carbone,  de  formule  générale  {C'H'O';"!!'  0. 
Des  eaux  mères,  d'où  s'est  déposé  l'asparagose,  on 
peut  retirer  un  isomère,  le  pseudo-asparagose,  qui 
se  trouve  en  quantité  sensiblement  égale  à  l'aspara- 
gose; le  snc  des  racines  d'asperges  contient  environ 
67  grammes  pour  1.000  de  chacun  d'eux.  Ces  deux 
composés  disparaissent  presque  totalement  dans 
l'asperge  comestible,  se  retrouvent  dans  les  baies 
vertes  pour  disparaître  pendant  la  maturation,  les 
baies  rouges  n'en  contenant  plus.  (Compt.  rend. 
Acad.  des  se.,  n  juillet  1909.)  —  G.  B. 

*  assurance  n.  f.  —  Encycl.  L'assurance- 
maladie.  La  maladie  est  l'un  des  risques  les  plus 
graves  qui  menacent  l'individu.  Sans  parler  du  dan- 
ger qu'elle  lai  fait  courir  dans  le  présent,  et  dans 
l'avenir  par  les  suites  qu'elle  peut  avoir,  elle  a  pour 
conséquence  immédiate  de  priver  l'employé  ou 
l'ouvrier  de  son  salaire,  de  le  condamner  au  chô- 
mage, au  moment  précis  où,  forcé  de  recourir  aux 
soins  du  médecin  et  à  des  médications  souvent  coû- 
teuses, ses  dépenses  personnelles  et  ses  chaj-ges 
de  famille  vont  en  augmentant. 

Or,  le  risque  de  maladie  est  assez  fréquent.  On 
peut  dire  qu'il  immobilise  un  ouvrier  sur  trois  cha- 
que année  et  pendant  une  durée  moyenne  de  vingt 
à  vingt-cinq  jours.  De  sorte  que,  sur  "ine  population 
ouvrière  que  l'on  peut  évaluer  en  France  à  10  mil-- 
lions  de  personnes,  il  ya  3  millions  de  malades  par 
an  et  60  millions  de  journées  de  maladie. 

U  est  donc  naturel  de  chercher  à  atténuer  les 
fâcheuses  conséquences  de  ce  risque.  Nous  ne  nous 
occuperons  pas  ici  de  l'assistance  médicale  gratuite 
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organisée  par  la  loi  de  1893,  ni  des  œuvres  pu- 
bliques ou  privées  qui  ont  pour  but  de  soulager 
les  infortunes  que  crée  la  maladie,  mais  seuie- 
menl  de  la  prévoyance  orientée  vers  la  mise  en 
commun  des  risques  qui  menacent  l'individu, 
c'est-à-dire  vers  l'assurance. 

L'assurance  en  cas  de  maladie  est  pratiquée  en 
France  par  des  sociétés  à  forme  mutualiste.  Issues 
des  anciennes  corporations  de  métiers,  dissoutes  au 
temps  de  la  Révolution,  elles  se  sont  reformées  au 
XEX"  siècle,  et  leur  principal,  sinon  même  parfois 
leur  unique  objet,  est  le  secours  de  maladie.  En 
échange  d'une  cotisation  payée  pendant  les  années 
de  santé,  la  société  de  secours  mutuels  met  à  la 
disposition  du  membre  associé  une  indemnité  qui 
lui  permet  de  se  soigner  et  de  ne  pas  tomber  dans 
le  dénuement  si  la  crise  .■survient. 

A  la  vérité,  la  société  de  secours  mutuels  n'a  pas 
limité  son  rôle  à  la  remise  d'une  indemnité  journa- 
lière au  malade  laissé  libre  de  pourvoir  à  ses  pro- 
pres soins;  il  serait  aussi  imprudent  qu'inhumain 
de  s'en  rapporter  au  malade,  à  (|ui  est  donc  allouée 
une  partie  seulement  de  la  somme  disponible  en 
sa  faveur,  l'autre  parlie  étant  destinée  à  assurer  le 
service  médical  et  le  service  pharmaceutique. 

Nous  allons  étudier  successivement  l'organisation 
de  ces  trois  services. 

1"  i^ervice  médical.  Les  soins  du  médecin  l'epré- 
senlent  une  assez  forte  part  des  frais  imposés  aux 
sociétés  de  secours  mutuels  par  le  service  de  ma- 
ladie. Ils  coiitent  de  3  à  4  francs  par  membre  par- 
ticipant et  de  10  à  12  francs  par  malade  et  par  an. 

Les  régimes  appliqués  à  la  rémunération  du  ser- 
vice médical  sont  variés.  Trois  systèmes  principaux 
sont  en  présence  :  les  soins  peuvent  être  payés  a 
forfait,  à  la  visite  ou  à  l'abonnement. 

Le  système  ■■  du  forfait  u,  souvent  employé  en 
Allemagne,  consiste  à  mettre  à  la  disposition  des 
médecins  une  somme  forfaitaire  globale,  correspon- 
dant à  la  moyenne  des  frais  médicaux  des  dernières 
années,  en  laissant  les  médecins  libres  de  répartir 
cette  somme  enlre  eux.  au  prorata  de  leurs  presta- 
tions. Beaucoup  de  société  sont  conservé  ce  système, 
qui  parait  être  fort  ancien,  et  certaines  d'entre  elles 
payent  depuis  longtemps  la  même  redevance  à  leurs 
médecins,  malgré  l'augmentation  de  leur  effectif. 
U  y  a  évidemmenl  Ifi  un  abus,  contre  lequel  lécorps 
médical  s'est  élevé  à  juste  titre. 

Le  système  i>  à  la  visite  »  ne  vaut  guère  mieux  que 
le  précédent;  mais,  au  lieu  d'être  préjudiciable  aux 
intérêls  des  médecins,  qui,  d'ailleurs,  ne  font  pas 
de  difficultés  pour  l'accepter,  c'est  aux  sociétés  qu'il 
peut  faire  le  plus  grand  tort.  On  conçoit  qu'il 
soit  impossible,  avec  ce  système,  de  prévoir,  au 
début  de  l'année,  quels  seront  les  frais  encourus 
pendant  l'exercice.  H  va  sans  dire  que  les  médecins 
consentent,  dans  ce  cas,  une  réduction  imporlanle 
sur  le  prix  de  leurs  visites  ordinaires.  Ils  font  payer 
la  visite  de  1  fr.  50  à  3  francs  suivant  la  distance  à 
parcourir,  la  consultation  1  franc,  et  2  francs  envi- 
ron une  petite  opération  chirurgicale  faite  chez  eux. 

Le  système  «  de  l'abonnement  »  est  de  beaucoup 
préférable,  car  il  est  équitable  et  concilie  tous  les 
intérêts.  Il  consiste  à  rétribuer  le  médecin  en  pro- 
portion du  nombre  de  sociétaires  qui  l'ont  choisi. 
L'abonnement  varie  de  3  à  7  francs  par  socié- 
taire, suivant  les  localités.  Les  honoraires  sont 
fixés  d'un  commun  accord  entre  la  société  et  le 
médecin  et  en  tenant  compte  du  nombre  de  vi- 
sites que  représentent  les  chances  de  maladie  d'un 
sociétaire  d'âge  moyen. 

Le  système  de  l'abonnement  présente  de  grands 
avantages.  D'abord,  le  praticien  est  rémunéré  d'après 
la  collaboration  réelle  qu'il  a  acceptée,  et  la  société 
sait,  ensuite,  exactement  et  d'avance,  ce  que  lui  coû- 
tera son  service  médical  dans  l'année.  Le  sociétaire 
y  trouve  enfin  la  liberté  de  se  faire  soigner  par  le 
médecin  de  son  choix,  ce  choix  devant  toutefois  s'exer- 
cer parmi  les  médecins  qui  ont  traité  avec  la  société. 

Une  difficulté,  cependanl,  s'est  présentée,  qu'il 
convient  de  signaler  :  comment  fixer  équilablemenl 
le  montant  de  l'abonnement,  d'après  le  prix  de  la 
visite  elle  nombre  moyen  de  visiles  ou  de  consul- 
tations dont  le  médecin  se  charge  évenluellement 
en  acceptant  de  soigner  un  mutualiste'?  Les  deux 
parties  en  cause  n'ont  pas  toujours  été  d'accord.  Les 
syndicats  médicaux  (autorisés  par  l'article  13  de  la 
loi  du  30  novembre  1892)  sont  intervenus,  et  il  est 
à  espérer  que  l'enlente  se  fera  aisément  sur  celle 
question  vitale  pour  les  sociétés  de  secours  mutuels, 
si,  d'une  pari,  les  médecins  tiennent  compte  qu'ils 
sont  en  présence  d'une  clientèle  peu  fortunée,  mais 
régulière  et  durable  ;  si,  d'aulre  part,  les  mutualistes 
n'oublient  pas  que  le  médecin  a  droit,  comme  tout 
travailleur,  à  une  juste  rémunération  de  ses  services. 

Un  .système  fort  intéressant  u  été  préconisé  par 
le  D'  Calmette.  Il  consisie  à  constituer  un  dossier 
sanitaire  pour  chaque  mutualiste  et  à  allouer  au 
médecin,  outre  une  rémunération  fixe,  une  rému- 
nération proportionnelle  aux  bénéfices  que  la  sur- 
veillance exercée  par  lui  sur  son  client  aura  fait 
réaliser  à  la  société  sur  les  dépenses  de  maladie. 
Le  médecin  hygiéniste,  le  médecin  dépistant  ia  ma- 
ladie parla  pratique  d'une  sorte  de  politique  de  l'ha- 
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hilutioii,  à  l'instar  de  ce  qui  se  passe  en  Allemagne, 
ce  serait  évidemment  un  progrès  sensible. 

2°  Seruice  pharmaceutiqve.  Lorsqu'un  membre 
d'une  société  de  secours  nmtuels  est  malade,  il  fait 
prendre  chez  le  pharmacien  les  médicaments  qui 
lui  sont  ordonnés,  et  la  société  rigle  la  note.  Eii- 
demment,  il  est  passé  entre  la  société  et  le  pharma- 
cien une  convention  qui  comporte  un  rabais  déter- 
miné sur  un  tarif  présenté  par  le  pharmacien.  Dans 
certaines  villes,  les  sociétés  se  sont  unies  pour 
obtenir,  en  échange  d'une  clientèle  as- 
surée plus  considérable,  des  rabais  plus 
importants.  Dans  d'autres  localités,  des 
groupes  de  sociétés  ont  traité  avec  un 
synilic.al  de  pharmaciens,  comprenant 
tout  ou  partie  des  praticiens  de  la  ville. 
A  Uortleau.x,  !e  comité  pharmaceutique, 
fondé  en  1894,  a  obtenu  pour  les  so- 
ciétés mutualistes  une  réduction  de  l,"; 
pour  100  sur  le  tarif  ordinaire;  à  Lyon, 
le  tarif  adopté  est  celui  du  bureau  de 
bienfaisance. 

11  va  sans  dire  que  ce  rabais  sur  un 
tarif  établi  par  le  pharmacien  ne  donne 
pas  satisfaction  aux  sociétés  de  secours 
mutuels.  Elles  désireraient  remplacer  ce  tarif  arbi- 
traire par  un  catalogue  officiel,  qui  indiquerait  les 
prix  de  revient  des  produits  et  la  majoration  (âO,3U 
ou  40  pour  100)  dont  le  pharmacien  entend  augmenter 
ses  prix  d'actiat.  La  question  a  été  longuement  discutée 
entre  les  parties  intéressées,  au  Conseil  supérieur  des 
sociétés  de  secours  mutuels  même  et  dans  les  nom- 
breux congrès  nationaux  et  régionaux  tenus  par  les 
mutualistes.  La  question  est  très  complexe,  et  elle 
présente  deux  difficultés  réelles  :  d'abord,  l'établis- 
sement d'un  catalogue  des  prix  de  revient;  ensuite 
et  surtout,  la  fixation  du  taux  de  la  majoration.  Cette 
majoration  doit  être  calculée  d'après  l'importance 
delà  localité  et  le  nombre  de  pharmaciens  existants: 
elle  doit  être  en  rapport  avec  les  conditions  locales 
de  l'existence,  le  prix  des  loyers,  la  cherté  de  la 
vie,  etc.  Aussi  l'entente  générale  n'a-t-ellepuse  faire. 

Beaucoup  de  sociétés,  pour  couper  court  à  ces 
difficultés,  ont  imaginé  de  créer  des  pharmacies 
muluelles  coopératives, àonleUes  assument  les  frais 
et  touchent  les  bénéfices,  de  manière  à  ne  plus  subir 
d'intermédiaire  entre  les  drogueries  en  gros  et  elles. 
La  loi  organique  du  30  novembre  1892  sur  l'exercice 
de  la  pharmacie  oblige  bien  le  pharmacien  à  être 
propriétaire  de  son  officine  ;  mais  l'exception  visant 
le  but  de  bienfaisance  permet  d'y  déroger,  à  la 
condition  que  les  sociétés  distribuent  leurs  médi- 
caments exclusivement  à  leurs  membres.  Or  un 
arrêt  de  la  Cour  de  cassation  du  17  juin  1880  a  assi- 
milé les  sociétés  de  secours  mutuels  à  des  établis- 
sements de  bienfaisance  quant  à  la  préparation  et 
à  la  délivrance  des  médicaments,  et  l'article  8  de  la 
loi  du  l"  avril  1898  sur  les  sociétés  de  secours  mu- 
tuels reconnaît  explicitement  le  droit,  pour  les  unions 
de  sociétés,  de  créer  des  pharmacies  spéciales  dans 
les  conditions  déterminées  par  les  lois. 

Depuis  1857,  date  de  la  fondation  de  la  première 
pharmacie  mutualiste,  il  a  été  fondé  en  France,  sur 
différents  points  du  territoire,  une  vingtaine  de  ces 
établiss»ments,  qui  pratiquent  soit  le  système  du 
payement  à  l'ordonnance,  soit  le  système  à  l'abon- 
nement, avec  ristourne  des  bénéfices. 

3°  Indemnité  journalière  de  chômage.  Indépen- 
damment des  soins  médicaux  et  des  médicaments, 
un  grand  nombre  de  sociétés  accordent  aux  malades 
une  indemnité  pécuniaire  dont  le  montant,  par  jour- 
née de  maladie,  varie,  suivant  la  cotisation,  de  0  l'r.50 
à  5  francs  environ.  Cette  indemnité  a  pour  but  de 
compenser  pac/ie^/emenf  pour  le  malade  la  priva- 
tion de  salaire  causée  par  le  chômage  forcé.  Elle 
varie  avec  la  durée  de  l'indisponibilité.  La  plupart 
des  sociétés  en  réduisent  le  taux  après  quelques 
semaines  de  maladie.  Cette  pratique  présente  de 
graves  inconvénients  :  d'abord,  elle  diminue  le  se- 
cours à  mesure  que  les  ressources  du  malade  s'épui- 
sent; ensuite,  elle  fait  supporter  à  la  société  une 
très  grosse  charge,  en  ce  sens  qu'elle  attribue  les 
plus  fortes  indemnités  aux  maladies  de  courte  durée, 
qui  sont  de  beaucoup  les  plus  fréquentes. 

11  est  essentiel  que  l'indemnité  de  chômage  n'égale 
jamais  le  montant  du  salaire,  afin  d'éviter  les  conva- 
lescences trop  longues  et  la  dilapidation  des  res- 
sources des  sociétés.  Aussi,  la  loi  du  i"'  avril  1898 
retire-t-elle  aux  sociétés  qui  accordent  des  indem- 
nités supérieures  à  5  francs  par  jour  la  plus  grosse 
partie  des  avantages  qu'elle  leur  a  conférés  (subven- 
tion de  0  fr.  50  par  membre  participant  et  taux 
d'intérêt  de  faveur  de  4  1/2  pour  100). 

Telles  sont,  dans  leurs  graiides  lignes,  les  trois 
formes  de  secours  sous  lesquelles  est  pratiquée 
l'assurance  en  cas  de  maladie,  dans  les  sociétés  de 
secours  mutuels.  Nous  allons  maintenant,  avant  de 
passer  à  l'organisation  financière  d'un  service  d'as- 
surance contre  la  maladie,  donner  quelques  statis- 
tiques intéressantes,  extraites  du  dernier' rapport 
présenté  au  Président  de  la  République  par  le  mi- 
nistre du  travail  et  de  la  prévovance  sociale,  sur 
les  opérations  des  sociétés  de  secours  mutuels  pen- 
dant l'année  1905. 


Au  31  décembre  1905,  il  existait  15.932  sociétés 
d'adultes,  libres  ou  approuvées,  ayant  organisé  un 
service  d'assurance  en  cas  de  maladie.  Sur  ce  nom- 
bre, 15.201  seulement  ont  soumis  leurs  comptes 
au  ministre  du  travail.  Ces  15.201  sociétés  avaient, 
•à  cette  date  du  31  décembre  1905,  3.369.753  mem- 
bres adliérenls,  sur  lesquels  595.206  ont  élé  ma- 
lades dans  le  courant  de  l'année,  et  ont  coûté 
aux  sociétés  22.831.407  francs.  Cette  somme  se  dé- 
compose ainsi  que  l'indique  le  tableau  ci-dessous  : 


SOCIÉTÉS 

approuvées 

SOCIÉTÉS 
libres 

TOTAL 

PliOPORTION 

p.  100 

Honoraires  des 
médecins.  .  . 

Frais  pliarrna- 
ceutiques.  .  . 

Indemnité  de 
ctiômagc  .  .  . 

TOTAIX.  . 

4.411.881 
5.401.918 
9.310  206 

19.133.038 

607.106 

-78.194 

2.312.769 

4.022. 200 
6.180.142 
11.628.975 

!2 
27 

3.698  369 

28.831.407 
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Organisation  financière  d'un  service  d'assurance 
en  cas  de  maladie.  La  question  la  plus  importante, 
celle  que  l'on  trouve  à  la  base  de  toute  organisation 
d'un  service  d'assurance,  c'est  la  détermination  de 
la  cotisation. 

Il  esi  possible  à  une  société  de  connaître,  par  les 
résultais  de  sa  propre  expérience  ou  par  celle  de 
ses  voisines,  ce  que  lui  coûte  en  moyenne  une  jour- 
née de  maladie.  Si  ses  comptes  de  dépenses  sont 
tenus  à  jour,  s'il  en  est  de  même  de  sa  statistique 
de  maladie,  elle  saura  ce  que  lui  coûtent  dans  l'an- 
née son  service  médical  et  l'allocation  gratuite  des 
médicaments  ;  en  divisant  ce  total  par  le  nombre  de 
journées  de  maladies  constatées  dans  l'exercice, 
et  en  répétant  cette  opération  sur  un  assez  grand 
nombre  d'années,  elle  obtiendra  un  chiffre  qu'elle 
pourra  considérer  comme  satisfaisant.  La  statistique 
générale  des  sociétés  de  secours  mutuels  donne 
comme  moyenne  des  frais  médicaux  et  pharmaceu- 
tiques 1  fr.  50  par  journée  de  maladie.  Le  troisième 
élément  de  la  dépense  qu'occasionne  un  malade  est 
l'indemnité  de  chômage,  qui,  elle,  est  connue,  puis- 
que le  montant  s'en  trouve  llxé  par  les  statuts. 

Ces  trois  éléments  étant  connus,  comment  la  so- 
ciété en  déduira-t-elle  le  montant  de  la  cotisation 
qu'elle  doit  demander  à  chacun  de  ses  membres 
pour  couvrir  ses  dépenses'?  Au  moyen  des  statis- 
tiques de  morbidité,  qui  lui  indiqueront,  d'après 
l'âge  de  ses  sociétaires,  le  nombre  de  journées  de 
maladie  qu'elle  est  susceptible  d'avoir  à  indemniser. 
Ces  statistiques  sont  essentielles,  car  elles  sont  éta- 
blies d'après  l'expérience  de  sociétés  à  fort  effectif, 
ou  d'après  les  expériences  combinées  d'un  grand 
nombre  de  sociétés.  On  sait  qu'en  matière  de  statis- 
tique, les  résultats  obtenus  ont  d'autant  plus  de 
chances  de  s'approcher  de  l'exactitude  absolue 
qu'ils  sont  obtenus  avec  le  plus  grand  nom- 
bre d'expériences.  En  l'espèce,  plus  le  nombre 
de  têtes  soumises  au  risque  de  maladie  a  été  fort, 
plus  les  statistiques  de  morbidité  ont  de  chances 
d'être  justes,  si  toutefois  elles  ont  été  établies  avec 
soin.  Une  société  isolée,  à  effectif  moyen,  ne  pour- 
rait donc  déduire  une  statistique  de  morbidité  de  sa 
propre  expérience. 

On  détermine  la  chance  de  morbidité  comme  on 
le  fait  pour  la  chance  de  mortalité,  et  les  tables  de 
morbidité  sont  établies  comme  les  tables  de  morta- 
lité. Le  secours  de  maladie  cessant  au  bout  d'un  tri- 
mestre, d'un  semestre,  d'une  année  ou  d'une  période 
plus  longue,  ces  tables  indiquent  le  nombre  moyen 
par  sociétaire  de  journées  de  maladie  auquel  on  cioit 
s'attendre  lorsqu'il  est  convenu  que  le  malade  est  soi- 
gné et  indemnisé  pendant  trois  mois,  six  mois,  un  an, 
ou  en  général  pendant  la  période  fixée  par  les  statuts. 

Nous  donnons,  à  titre  d'exemple  correspondant 
à  l'usage  le  plus  répandu  parmi  les  sociétés  Iran- 


ÂGE 
du 

SOCIÉTAIRE 

NOMBRE  MOYEN 

Par  sociétaire 

6  jours,    510 
5      —     ,    341 
4       —,    865 

4  —,    991 

5  —,    327 

5  —,    901 

6  —,    566 

7  —,    504 

8  —,    785 
10      —    ,    430 

12  —    ,    446 

13  —     ,    770 

çaises  de  secours  mutuels,  un  extrait  d'une  table 
de  morbidité  établie  en  supposant  qu'au  bout  de 
trois  mois  d'indisponibilité,  le  malade  cesse  d'être 
ik  la  charge  de  la  société. 
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Ces  indications  sont  tirées  des  tables  de  morbidité 
qu'un  actuaire  anglais,  'Watson,  a  établies  pour 
l'importante  société  de  secours  mutuels  «  Indepen- 
dent  Order  of  Oddfellows,  Manchester  Unity  », 
d'après  la  morbidité  constatée  dans  cette  société 
pendant  la  période  1893-1897. 

11  n'existe  pas,  en  effet,  en  France,  de  table  de 
morbidité  dont  puisse  se  servir  une  société  mu- 
tuelle. Le  ministère  du  travail  et  de  la  prévoyance 
sociale  doit  en  faire  établir.  Elles  sont  impatiemment 
attendues  par  les  mutualistes  français. 

Quoi  qu'il  en  soit,  nous  avons  pensé  que  les  sta- 
tistiques étrangères  pouvaient  donner,  à  défaut  d'élé- 
ments d'appréciation  d'origine  française,  de  précieux 
renseignements  aux  sociétés  de  secours  mutuels,  et 
c'estdans  cet  esprit  que  nous  a  vous  calculé,  à  l'aide  des 
tables  de  morbidité  de  Watson,  combinées  avec  la 
table  de  mortalité  CR,  des  tarifs  de  colisations  éta- 
blis en  supposant,  ce  qui  est  exact,  que  les  sociétés 
placent  leurs  fonds  au  taux  annuel  de  4  1/2  pour  100. 

Nous  reproduisons  ces  tarifs  en  appelant  l'attention 
sur  ce  fait  que  l'assurance  peut  être  à  vie  entière 
ou  temporaire,  c'est-à-dire  prendre  fin  ii  un  certain 
âge  que  nous  avons  fixé  ii  soixanle  ans. 

Tarif  des  cotisations  mensuelles 

Correspondant  à  une  allocation  on  aune  dépense  Journalière 
de  I  franc. 


1»  Assurance  vie  entière 

2"  Assurance  cessant  à 

60  ans 

A  ooli..lion.  .lagèt.. 

Colisal.oii,  payablesjuiqu'â 

«i  kg. 

k  l'ad- 

payable  d'avance 

â  lad- 

payable  d'ava 

'::r 

dans 

la 

Société 

Durie  maximum 
da  soins 

dans 

la 

Société 

Durfe  maxii 
des  soins 

nm 

16  an.s 

0,51 

0,60 

0,68 

16  ans 

0,48 

0,55 

0,60 

20   - 

0,51 

0,62 

0,72 

20  — 

0,48 

0,50 

0,62 

25    — 

0,53 

0,66 

0,79 

25    — 

0,49 

0,59 

0,67 

30    — 

0,57 

0,73 

0,89 

30   — 

0,53 

0,63 

0,72 

35    — 

0,63 

0,81 

1,   " 

35    — 

0,56 

0,69 

0,80 

40    — 

0,09 

0,91 

1,15 

40    — 

0,61 

0,76 

0,89 

45    — 

0,76 

1,03 

1,33 

45   — 

0,66 

0,83 

0,99 

50    — 

0,84 

1,18 

1.57 

50    — 

0,-2 

0,93 

1,13 

Une  société  qui  aurait  déterminé,  ainsi  que  nous 
l'avons  dit  plus  haut,  le  coût  moyen  par  sociétaire 
de  ses  frais  médicaux  et  pharmaceutiques,  connaî- 
trait la  dépense  totale  que  lui  impose  une  journée 
de  maladie.  Comme  les  tarifs  ci-dessus  correspon- 
dent à  une  dépense  journalière  de  1  franc,  il 
suffira,  pour  calculer  le  montant  de  la  cotisation 
à  demander  à  chacun  des  membres,  de  multi- 
plier les  nombres  qui  figurent  aux  tarifs  par  le 
nombre  qui  représente   le  coût  d'une   journée  de 

maladie.  —  Maurice  Bourgeois-Oavardin. 

'^Badeni  (Casimir-Félix,  comte),  homme  d'Etat 
autrichien,  né  à  Surochowo  (Galicie)  en  1846.  —  11 
est  mort  à  Nowosiolki  le  9  juillet  1909.  Il  avait 

joué,  non    sans   habileté,  

un  rôle  considérable  en 
Autriche,  au  moment  de 
l'agitation  antisémite  de 
1895.  Esprit  modéré,  mais 
assez  aulorilaire,  il  consti- 
tua, à  la  demande  de  l'em- 
pereur, un  ministère  d'af- 
faires, dont  la  plupart  des 
membres  étaient  pris  en 
dehors  du  Parlement,  et 
il  refusa  de  s'entendre  au 
préalable  avec  les  groupes 
du  Reichsrath.  C'était  un 
véritable  gouvernement  de 
combat,  et  Badeni,  en  1896, 
refusa  de  sanctionner  l'é- 
lection du  bourgmestre 
antisémite  Lueger,  élu  à  Badem 

Vienne.  Par  contre,  après 

avoir  dissous  le  conseil  municipal  de  la  capitale, 
il  donna  des  gages  à  l'opinion  avancée  en  opérant 
une  réforme  électorale  qui  préparait  l'avènement 
du  sufi'rage  universel.  Mais  des  obstacles  sans 
nombre  entravèrent  son  action  :  le  mouvement 
antisémite  ne  fut  pas  enrayé  et  triompha  même 
dans  les  élections  de  la  Basse-Autriche.  D'autre 
pait,  les  difficultés  avec  la  Hongrie  se  multiplièrent, 
et  Badeni  dut  donner  sa  démission,  après  moins  de 
deux  ans  de  ministère  et  sur  un  échec  complet  de 
sa  politique  de  résistance.  Après  lui,  le  gouverne- 
ment dut  composer  avec  les  antisémites.  —  ii.  t. 

Sakhtiaris,  nom  donné  à  un  certain  nombre 
de  tribus  nomades  ou  sédentaires  de  la  Perse  méri- 
dionale aux  en  v  irons  d'Ispahan  Le  terme  de  Bai/i /i'a- 
n's  ne  paraît  pas  s'appliquer  à  un  groupe  ethnique  par- 
faitement homogène;  il  existe  en  effet  en  Afghanistan 
une  tribu  de  ce  nom  du  type  mongol  parfaitement 
caractérisé.  Au  contraire,  en  Perse,  les  Bakhtiaris, 
qui  habitent  les  vallées  du  Louristan,  àl'O.  d'Ispahan, 


S53 

paraissent  être  un  mélange  d'éléments  divers,  Mon- 
eols  Pei-sans,  mais  surtout  Kurdes.  Chose  curieuse, 
tandis  qu'ils  se  rapprochent  surtout  fe^  K'i'-cles 
par  la  langue,  ils  sont  plutôt  voisuis  des  Pe"''?  " 
nar  l'aspect  physique  :  ce  sont  des  hommes  de  taille 
movenne,  mais  en  général  robustes,  d'une  rare  en- 
durance. Le  teint  est  brun,  les  cheveu.\  noirs  et 
souvent  boucles.  Les  pommettes  sont  saillantes, 
coiimie  chez  la  pUipartdes  Mongols.  Le  Iront  est  sail- 
lant, l'occipul  très  relevé,  et  ces  deux  caractères 
encore  les  rapprochent  des  Jaunes. 

Les  Bakhtiaris  mènent  une  vie  presque  sédentaire, 
bien  que  l'élevage  soit  leur  principale  ressource. 
L'hiver,  ils  vivent  au  fond  de  leurs  vallées  de  mon- 
tagne, soit  dans  de  petits  villages  grossieremen 
baiis,  soit  même  dans  des  grottes.  Mais,  pendant 
Télé  ils  lont  circuler  dans  les  basses  plaines  dn 
Lourislan  leurs  grands  troupeaux  de  moutons,  et  Us 
vivent  sons  la  lente.  Us  vont  vendre  leurs  bêles  sur 
le  marché  d'Ispahan. 

Très  turbulents,  protégés  par  la  dilhcuUe  d  accéder 
dans  les  montagnes  qu'ils  liabileni  et  où  ils  peuvent 
défier  la  poursuite  des  soldats  du  shah,  les  Bakhtia- 
ris sont  essentiellement  indisciplinés.  Une  partie 
d'entre  eux  ne  paye  pas  régulièrement  l'impôt;  beau- 
coup d'autres  tirent  du  brigandage  et  du  jullage  des 
caravanes  le  plus  sûr  de  leurs  ressources.  Tous  sont 
d'ailleurs  fortement  attachés  aux  vieux  usages,  hn 
juillet  1909,  des  tribus  baklitiaris  ont  joue  un  rote 
'assez  considérable  dans  la  révolution  qui  a  chasse 
du  trône  le  shah  Mohammed-Mi.  Tandis  que  les 
provinces  du  Nord-Ouest,  autour  de  Tabriz,  se  sou- 
fevaient  en  faveur  de  la  Constitution,  les  Bakhtiaris 
prenaient  la  tête  d'un  mouvement  nationaliste,  di- 
rigé surtout  contre  les  interventions  étrangères,  et 
ils  occupaient  Ispalian  pour  marcher  ensuite  vers 
Téhéran,  où  ils  furent  d'ailleurs  devances  par  les 
Iroupes  constitutionnelles.  —  o  t. 

Beauvoir  (Henri-Roger  de),  romancier  et  pii- 
blicisle  français,  né  à  Santeny  (Seine-et-Oise)  le 
17  septembre  1849,  mort  à  Paris  le  IS  août  1909. 
Il  était  le  fils  du  romancier  et  auteur  dramaliquc 
Edouanl-Roger  de  Beauvoir,  l'auteur  du  Chevalier 
(le  Suint-Georges,  cl  de  l'actrice  Eleonore  Doze. 
Lui-mome  débuta  dans  la  littérature  au  lendemain 
de  la  guerre  franco-allemande,  et  publia  quelques 
volumes  d'histoire  anectodique  :  les  Disparus,  le 
Prince  Lucien  Bonaparte  et  sa  famille,  la  Légion 
étrangère,  œuvre  que  l'Académie  frani;ai3e  cou- 
ronna, etc.  En  même  temps,  il  collaborait  à  divers 
ioiirnaux,  auxquels  il  donnait  des  chroniques  militai- 
res appréciées.  Bientôt,  il  se  consacra  tout  entier 
aux  choses  de  l'année.  Officier  au  lendemain  de  la 
campagne,  il  fut  longtemps  capitaine  d'état-major  de 
réserve,  et  fonda  la  publication  périodiciue  Album 
illuslré  de  l'armée  française,  dont  une  édition  pa- 
raissait chaque  année  :  sorte  d'annuaire  vivant  et 
coloré,  agrémenté  de  portraits,  d'anecdotes,  etc.  Ro- 
ger de  Beauvoir,  qui  suivait  très  régulièrement  les 
grandes  manœuvres  d'automne,  y  avait  lait,  en  1901), 
une  terrible  chute  de  cheval,  dontiliie  guérit, lainais. 
Il  devait  succomber  à  ses  suites,  tvoisans  plus  tard, 
il  l'hôpital  militaire  dn  Val-de-Grâce.  Celait  un  fort 
galant  homme,  très  au  courant  des  clioses  mditaircs 
et  un  écrivain  léger  cl  brillant.  —  H.  t. 

*Betlimann-IIoll-weg(Theobald  deI,  bomme 
politique  allemand,  chancelier  de  l'Eiiipue,  né  a 
llohenfinow  (Brandebourg)  le  29  novembre  1859. 
Il  est  issu  d'une  famille  de  banquiers  originanc  de 
Hollande,  mais  établie  depuis  le  xvi'  sKClea  Frauc- 
fort-sur-le-Mein,  et  de 
religion  protestante.  Son 
grand-père,  Maurice-Au 
gusle  de  Belhmann,  juriste 
distingué,  fut  professeur 
(le  droit  aux  universités 
de  Bonn  et  de  Berlin,  dé- 
puté libéral  et  ministre  de 
l'Instruction  publique  et 
des  Cultes  en  18b8  (mort 
en  1877).  Une  branche 
de  la  famille  Bethmann- 
HoUweg,  issue  du  ma- 
riage d'un  émigré  français, 
le  comte  de  Flavignv, 
avec  une  demoiselle  de 
Betbmann,  en  1797,  s'est 
fixée  en  France,  et  le  nou- 
veau chancelier  se  trouve 
ainsi  apparenté  à  la  fille 
du  comte  de  Flavigny,  la  comtesse  d  Agoult,  con- 
nue en  littérature  sous  le  nom  de  Daniel  Stem. 
Belhmann-HoUweg  se  destina  de  bonne  heure  a 
la  carrière  administrative,  et,  après  avoir  passé  en 
1884  ses  examens  de  droit,  il  fut  nommé  assesseur 
près  le  gouvernement  de  Potsdam,  De  là  il  devint 
suppléant  du  landrath  d'Oberbarnim ,  puis  titu- 
laire de  ce  poste  de  issc  .1  1896.  En  1896,  il  était 
nommé  conseiller  supérieur,'!  laprésidence  de  Pots- 
dam. Son  avancement  devait  êlre,  dès  lors,  des  plus 
rapides;  trois  ans  après,  en  effet,  il  était  appelé  i\ 
remplacer  Tiedemann  à  la  succession  de  la  prési- 
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dence  du  gouvernement  de  Bromberg,  et,  la  même 
année  (lin  de  1899),  il  passait  en  la  même  qualité  à 
la  présidence  de  Brandebourg.  En  1903,  il  refu- 
sait dans  des  conditions  difficiles,  le  poste  de  mi- 
nislrc  de  l'Intérieur;  mais,  en  1905,  il  répondait  a 
lin  nouvel  appel  de  l'empereur.  11  montra  dans  ces 
fonctions  des  qualités  précieuses  d'administrateur, 
un  esprit  conciliant  et  une  activité  remarquable. 
Esprit  1res  ouvert  et  cultivé,  nullement  confine 
dans  le  terre-à-terre  des  besognes  administratives, 
avant,  par  sa  famille,  de  larges  relations  interna- 
tionales, il  était  un  des  hommes  les  mieux  pré- 
parés à  recevoir  la  succession  du  prince  de  Bulow, 
lorsque  les  incidents  de  la  politique  allemande  (no- 
tamment l'affaire  de  l'interview  impériale  et  les 
difficnltés  de  la  situation  financière)  rendirent  iné- 
vitable la  retraite  de  celui-ci.  Il  faut  d'ailleurs  re- 
marquer que  le  choix  fait  par  l'empereur  est,  à 
tout  prendre,  une  nouvelle  victoire  du  chancelier 
démissionnaire  ;  car  Belhmann-HoUweg  lut  un  des 
promoteurs  de  la  politique  du  bloc,  inaugurée  à  la 
snile  de  la  dissolution  dn  précédent  Reichstag.  Ce 
choix  semble  aussi  marquer  l'intention  du  gouver- 
nement de  consacrer  sa  plus  grande  activité  à  la 
solution  des  questions  intérieures  pendantes:  près 
de  .ÏOO  millions  d'impôts  nouveaux  à  faire  accepter 
au  peuple  allemand,  sans  risquer  de  le  méconten- 
ter trop  fortement  et  de  favoriser  par  là  1  opposi- 
tion  des  partis   extrêmes.  —  H.  Trévise. 

bovaryque  adj.  Qui  a  trait  au  bovarysme  :_  Le 
poui'oir  BOVARYQUE  qui  pei-met  à  l'homme  de  s'ap- 
proprier et  de  s'assimiler  les  résultats  d'un  effort 
qu'il  n'a  pas  lui-même  accompli.  (.Iules  de  Gaultier.) 
bovarysme  [rissm'  —  àn  Bocanj,  n.  pr.)  n.  m. 
Caractère  d'une  personne  qui  se  conçoit  autre  qii  elle 
n'est  en  réalité,  telle  Emma  Bovary  dans  le  roman 
de  Flaubert:  //  est  aisé  de  distinguer  dans  l'œu- 
vre de  Flaubert  un  bovarysme  sentimental  dont 
M""!  Bovav'i  et  Frédéric  Moreau  sont,  avec  des 
différences'  d'intensité,  les  prototypes  ;  un  bova- 
rysme intellectuel  dont  le  même  Frédéric  Moreau 
nous  présente  le  cas  sous  son  aspect  le  plus  géné- 
ral ;  un  BOVARYSME  de  la  volonté  que  l'on  décou- 
vrirait à  l'anali/se  chez  Deslauriers  ;  le  bova- 
rysme de  l'individu  et  des  collectivités;  le  bova- 
rysme apparaît  en  son  essence  ainsi  qu'un  appa- 
reil de  mouvement,  un  moyen  de  production  du 
réel.  (Jules  de  Gaultier.) 

*  capitalisation  n.  f.  —  Encycl.  Dr.  Sociétésde 
capitalisation.  Placement  de  l'actif.  Le  règlement 
d'administration  publique  dn  17  juillet  1908,  rendu  en 
exécution  de  l'art.  8  de  la  loi  du  19  décembre  1907 
(voir  /  arousse  mensuel,  p.  283),  a  déterminé  les 
biens  mobiliers  et  iinmolnliers  en  lesquels  doit  être 
effectué  le  placement  de  l'actif  des  sociétés  de  capi- 
talisation françaises  et  de  la  portion  d'actil  des  en- 
treprises étrangères,  afi'érente  aux  contrats  souscrits 
en  France  et  en  Algérie.  Etendant  à  ce  placement 
les  règles  tracées  par  le  décret  du  9  janvier  1906 
pour  le  placement  de  l'actif  des  sociétés  d  assurances 
sur  la  vie  le  règlement  du  17  juillet  1908  décide  que 
l'actif  des  entreprises  ne  pourra  être  employé  que 
de  l'une  des  façons  suivantes  : 

1»  Sans  limitation:  en  valeurs  émises  par  1  lilat 
français  ou  pourvues  par  lui  d'une  garantie  portant 
sur  le  capital  ou  sur  le  revenu  ;  en  obligations  hbé- 
rées  et  négociables  des  départements,  des  communes 
et  des  chambres  de  commerce  de  France  et  d'Al- 
gérie ■  en  obligations  foncières  et  communales  du 
Crédit  foncier  de  France;  en  prêts  sur  ces  diverses 
valeurs,  jusqu'à  concurrence  de  75  pour  100  de  leur 
cours  ;  en  avances  sur  les  polices  émises  par  I  en- 
treprise; en  prêts  hypothécaires  sur  la  propriété 
urbaine  bâtie,  en  France,  sans  que  ces  prêts,  y  com- 
pris les  prêts  antérieurement  inscrits,  puissent  dé- 
passer 50  pour  100  de  la  valeur  de  l'immeuble; 

«"Dans  la  proportion  de  deux  cinquièmes  au  plus  : 
en  prêts  aux  départements,  aux  communes  et  aux 
i-liarnlires  de  commerce  de  France  et  d'Algérie,  ainsi 
(lu  ;ui\  colonies  françaises  ou  aux  pays  de  protecto- 
rat- en  immeubles  situés  en  France  et  en  Algérie; 
en  prêts  hypothécaires  sur  ces  immeubles,  jusqu'à 
concurrence  de  50  pour  100  de  leur  valeur; 

3»  Dans  la  proportion  d'un  quart  au  plus  :  en  va- 
leurs de  toute  nature,  françaises  ou  étrangères,  fi- 
gurant à  la  cote  officielle  de  la  Bourse  de  Pans  et 
inscrites  sur  une  liste  préalablement  approuvée  par 
l'assemblée  générale  des  actionnaires;  en  prêts  sur 
ces  valeurs,  jusqu'à  concurrence  de  75  pour  100  de 
leur  cours:  en  immeubles  situés  dans  les  colonies 
françaises  ou  dans  les  pays  de  protectorat:  en 
prêts  hypothécaires  sur  ces  immeubles,  jusqu  a  con- 
currence de  50  pour  100  de  leur  valeur,  et  enfin,  — 
placement  non  prévu  pour  les  sociétés  d'assurances 
sur  la  vie,  —  en  prêts  affectés,  dans  les  conditions 
prévues  par  la  loi  du  6  ventôse  an  XIII,' aux  cau- 
'  lionnements  des  comptables  publics  ou  des  prépose* 
des  administrations.  . 

En  dehors  de  ces  limitations,  les  entreprises  lr,an- 
caises  peuvent  employer  les  portions  de  leur  aclil 
correspondant  aux  réserves  mathématiques  respec- 
tivement afférentes  aux  opérations  réalisées  dan.s 
chacun  des  pays  étrangers  où  elles  opèrent,  ainsi 
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qu'aux  cautionnements  qui  pourraient  être  exigés 
par  ces  pays,  en  valeurs  admises  par  les  législations 
étrangères  sur  la  matière.  Elles  peuvent  également 
acquérir  dans  les  mêmes  pays  des  immeubles  pour 
l'installation  de  leurs  services. 

Le  décret  dn  17  juillet  1908  se  réfère  également 
an  décret  précité  de  1906,  pour  déterminer  le  modo 
d'évaluation  annuelle  des  différentes  catégories  de 
placements  et  pour  astreindre  les  entreprises  fran- 
çaises à  n'avoir  en  portefeuille  que  des  titres  no- 
minatifs ou  des  récipissés  de  la  Banque  de  France 
représentant  les  valeurs  qui  ne  comportent  pas  de 
certificats  ou  de  titres  nominatifs.  —  R.  Blaionan. 

'■=  Carlos  (Carlos  Luis  Maria  de  los  Dolores  Juan 
Isidor  José  Francisco  Quirino  Anlonio  Miguel  Ga- 
briel Raphaël  de  Bourbon,  dit  don),  représentant 
du  carlisme  et  de  la  légitimité  espagnole,  né  àLay- 
bach  le  30  mars  ls'i8.  —  Il  est  mort  à  Varese, 
d'une  attaque  d'apoplexie,  le  17  juillet  1909. 11  était 
le  petit-fils  du  frère  de  Ferdinand  'VII,  et,  de  1872  à 
1876,  il  avait  à  peu  près 
régné  en  fait  sur  les  pro- 
vinces du  nord  de  l'Es- 
pagne. Après  l'avènement 
d'Alphonse  XII,  il  avait 
été  peu  à  peu  refoulé  par 
les  troupes  régulières,  et 
obligé  dépasser  en  France, 
d'où  il  fut  expulsé  en  1878, 
parce  qu'il  y  continuait 
ses  menées  co*nlre  Al- 
phonse XII.  Depuis  Sun 
échec  final,  il  avait  beau- 
coup voyagé,  notamment 
en  Amérique  et  en  Angle- 
terre, avant  de  faire  de 
'N'enise,  où  il  habitait  le 
palais   Loredan,   la    rési-  / 

dence  habituelle  de  sa  pe-  ^ 

tite  cour.  Sur  la  fin  de   sa  Doq  Carlos, 

vie,  attristé  par  des  mal- 
heurs domestiques,  quelques  désaccords  d'ordre  po- 
litique avec  son  fils  don  Jayme,  le  prétendant  avait 
montré  une  bien  moindre  activité  qu'autrefois;  ses 
manifestes  étaient  devenus  plus  rares,  en  même 
temps  que  se  réduisait,  en  Espagne,  le  nombre  de 
ses  fidèles.  .,      , 

Don  Carlos,  veuf  de  la  princesse  Marguerite  de 
Parme,  avait  épousé  en  secondes  noces,  en  1894,  à 
Prague,  la  princesse  Marie  de  Rohan.  Ses  titres  et 
ses  prétentions  passent  au  fils  issu  de  son  premier 
mariage,  Jayme  de  Bourbon,  né  en  1870,  et  qui  est 
actuellement  capitaine  dans  l'armée  russe.  —  H.  T. 

Carnegie  (fondation).  Elle  a  été  constituée 
au  profit  de  la  France  par  le  riche  philanthrope 
américain  Andrew  Carnegie,  le  ■■  Roi  du  Fer  »,  à  qui 
l'on  doit  déjà  la  fondation  d'un  grand  nombre 
de  bibliothèques,  d'universités  et  d'établissements 
de  bienfaisance  de  tout  ordre.  Elle  comprend  une 
donation  de  cinq  millions  de  francs,  destinée  à  ré- 
compenser les  actes  d'héroïsme  civil  accomplis  sur  le 
territoire  français.  Sur  ces  fonds,  un  établissement 
public,  dénommé  Fondation  Carnegie,  sera  créé  à 
Paris.  Aux  ternies  du  décret  autorisant  le  président 
du  conseil,  ministre  de  l'Intérieur,  à  accepter  la 
libéralité  faite  par  A.  Carnegie,  cet  établissement 
sera  géré  et  administré  par  une  commission  com- 
posée de  trente-quatre  membres,  et  recrutée  ainsi 
qu'il  suit  : 

1»  Un  membre  de  conseil  d  Elal,  de  la  Cour  de 
cassation,  de  la  Cour  des  comptes,  de  l'Académie  des 
sciences,  de  l'Académie  de  médecine,  du  conseil 
supérieur  de  l'Assistance  publique,  du  conseil  supé- 
rieur du  Travail,  du  conseil  supérieur  des  Sociétés 
de  secours  mutuels,  du  conseil  supérieur  d'Hygiène, 
du  Commerce  et  de  l'Industrie,  élus  par  leurs  col- 

|o  Douze  memb/es  nommés  par  décret  rendu  sur 
la  proposition  du  ministre  de  l'Intérieur; 

3"  Douze  membres  élus  par  leurs  collègues.  —  H.  t. 

catharsis  {siss  —  transcrit  du  gr.  katharsis. 
purgation  ou  purification)  n.  f.  Mot  employé  par 
\ristote  pour  définirreffet  produit  sur  les  spectateurs 
par  une  représentation  dramatique  :  La  théorie  de 
la  CATHARSIS  7i'a  rien  de  bien  mystérieux.  (H.  Weil.) 

—  Encycl.  Au  chapitre  VI  de  sa  Po(;(igue,Aristote 
définit  la  tragédie  :  «  Une  imitation  d'une  action  im- 
portante, complète,  avant  une  certaine  étendue, 
dans  un  langage  orné  de  façon  différente  selon  ses 
diverses  parties,  sous  forme  dramatique  et  non  pas 
narrative,  opérant  par  la  pitié  et  la  crainte  la 

PUROATION  [ou  PLRIFlCATION]  DES  PASSIONS   DE  CETTE 

nature.»  Les  derniers  mots  (en  grec  Si  '  âXÉou  xat 
adÇou  -eoxt'vousx  Tr,v  xwv  to'.oûtwv  T.v.f)xxi-:wi 
xâOaî(;'.v)'ont  été  l'objet  dinterprétations  très  diver- 
gentes et  de  multiples  controverses.  Aristote  a  lui- 
même  développé  et  expliqué  dans  les  lignes  qui 
suivent  la  première  partie  de  sa  définition,  mais  non 
point  ce  qu'il  entendait  par  la  catharsis.  Etant  donné 
l'état  fragmentaire  où  nous  est  parvenue  la  Poe- 
tique,  on  est  en  droit  de  supposer  que  I  explicalioa 


CAVALLI  —  COMMERCE 

lie  la  catharsis  A  dispa.T\\  du  texte  primitif.  —  A  la  fin 
duxvi»  siècle,  on  complaitdéjà  douze  interprétations 
diverses.  Les  critiques  du  xvii«  siècle,  et  Coiiieille 
lui-mi^ine,  se  sont  arrêtés  sur  ce  passage.  Lessin;?  lui 
a  consacré  une  des  parties  les  plus  brillantes  de  sa 
Dramaturgie  et  h  établi  le  sens  de   certains  mots 
(ifidêoo,  TMV   toioOtu)v    Tttt6T)j.tâTti)v)   d'une    façon 
sans  doute  définitive.  Le  sens  qu'il  donnait  à  l'en- 
semble du  passage  lit   longtemps  autorité.  Néan- 
moins, en    IS.IV,  Kd.  Miiller,  dans  sa  Théorie  des 
Arts,  exprima  nue  opinion  différente.  Puis  une  nou- 
velle inierprélation,  donnée  presque  simultanément 
par  Emile  Knger  (dans  son  cours  de  la  Sorbonne 
d'où  est  sortie  VUisloire  de  la  critique  chez  les 
Grecs),  et  par  H.  Weil  (communication  au  congrès 
philologique  de  Bâle  en  1847),  reprise  en  1851  par 
Jacob  Bernays  avec  une  masse  imposante  d'argu- 
ments, rallia  la  grande  majorité  des  savants.   No- 
tons en  passant  que  ces  trois  philologues  arrivèrent 
k  leur  solution  d'une  manière  indépendante.  Mais 
la  discussion  n'était  pas  définit!  vementclose  :  Laehm 
(l'Action    de  la  Irayédie  d'après  Arislote,  Berlin, 
1896),  et    Hatzfeld-Dufour  {la  Poétiqxie  d' Arislote, 
Lille, 1899)  se  rapprochentdupointdevuedeLessing, 
Les  différentes  opinions  des  critiques  peuvent  se 
grouper  en  trois  catégories  (J.   Kont)  ;  lo  Certains 
comprennent  la  catharsis  dans  le   sens  esthétique 
(Gœthe,  Ed.Muller,  Baumgarl)  :  La  pitié  et  la  crainte 
éprouvées  dans  la  réalité  ne  sont  pas  pures;  il  s'y 
mêle  d'autres  sentiments  qui  les  altèrent.  Au  con- 
traire, excitées  parle  spectacle  de, la  tragédie,  elles 
sont  sans  alliage.  La  tragédie  les  purifie  en  les  dé- 
gageant  de  tout  élément  étranger.  —  2°  Interpré- 
tation morale  iRacine,  Lessing,  God.    Hermunn, 
Fr.  Ritter,  Spengel,  Hatzfeld-Dufour)  :  La  tragédie 
purifie  les  passions  de  pitié  et  de  crainte  en  les  ra- 
menant à  une  juste  mesure,  en  les  transformant  en 
habitudes  vertueuses.  Elle  exerce  donc  sur  les,  âmes 
une  influence  salutaire,  et  peut  servir  à  l'éducation. 
—  3"  Interprétation  phi/siologique,  médicale {Egf:;ev, 
Weil,  Bernays),  adoptée  généralement  par  les  phi- 
lologues ,Bonitz,  'Vahlen,  A.   Groiset)  :  La  tragédie 
satisfait  notre  besoin  naturel  d'éprouver  de  la  pitié 
et  de  la  crainte  :  elle  donne  un  aliment  à  ces  pas- 
sions et  nous  en  débarrasse.  La  catharsis  est  donc 
une  "  purgation  »,  non  une  «  purification  ».  —  11  y  a 
enfin  des  interprétations  éclectiques:  ims\  Brandes, 
Ed.  Zeller  et  Susemihl  cherchent  à  concilier  Ber- 
nays avec  Lessing. 

L'explication  esthétique  est  arbitraire  et  s'accorde 
mal  avec  les  textes  aristotéliciens.  Au  contraire,  la 
seconde  et  la  troisième  solution  reposent  sur  un 
fond  pins  solide,  et  se  trouvent  déjà  dans  certains 
commentaires  grecs.  L'interprétation  morale  se  re- 
commande de  l'ensemble  de  la  philosophie  d'Aris- 
tote.  Oii  lui  reproche  d'être  plus  vraisemblable  que 
convamcanle  :  elle  admet  trop  de  postulats.  L'inter- 
prétation médicale  a  la  plus  giande  valeur  philolo- 
gique :  elle  invoque  avant  toul  le  sens  proprement 
médical  de  catharsis  et  réunit  en  sa  faveur  un 
nombre  considérable  de  textes.  Mais  il  serait  peut- 
être  téméraire  de  la  croire  définitive,  ou  du  moins 
de  prévoir  son  adoption  unanime.  Comme  l'a  dit 
très  justement  Thurot  : ..  Nous  sommes  réduits  à  de 
pures  conjectures,  c'est-à-dire  à  quelque  chose  de 
nécessairement  incertain  et  éternellement  contro- 
versable.  »  [Revue  critique,  1867,  n'  3).  —  M.  Enoch. 
—  BiBL.  :  J.  Kont,  Lessinget  l'Antiquité  (Paris,  1894-181>;i). 
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grande   vitesse  initiale 


Cavalli  (Jean),  général  et  ingénieur  italien,  né 
à  Novare  en  1808,  mort  dans  cette  ville  en  1879.  Il 
fut,  à  l'Académie  militaire  de  Turin,  le  condisciple 
de  l'illustre  Cavour.  Lieutenant  d'artillerie  en  1828^ 
il  fut  promu  capitaine  en  1834,  major  en  1848,  lieule- 
nant-coloneldeux  ans  plus 
tard,  colonel  en  185fi,  ma- 
jor général  et  membre  du 
comité  d'artillerie  en  1860, 
lieutenant  général  en  1862. 
En  1865,  il  fut  appelé  au 
commandement  de  l'Aca- 
démie militaire,  à  la  tête 
de  laquelle  il  devait  res- 
ter pendant  près  de  qua- 
torze an». 

On  |)eut  dire  de  .lean 
CavaJli  qu'il  fut  un  des 
créateurs  46  l'artillerie 
moderne.  Dès  1831,  à 
peine  âgé  de  vingt-trois 
ans,  il  s'était  fait  connaî- 
treet  apprécier  du  monde 
militaire  eu  imaginant  un  uavaui 

remarquable  équipage  de 

pont.  L'année  suivante,  il  proposait  une  réforme 
complète  du  matériel  d'artillerie,  fondée  sur  le 
chargement  des  canons  par  la  culasse.  En  1837 
H  présenta  le  modèle  d'un  afiùt  de  campagne,  que 
lartillenc  piémontaise  s'empressa  d'adopter.  En 
1846.  pendanl  qu'il  se  trouvait  en  Suède  pour  sur- 
TBiller  la  fusion  d'un  lot  de  canons  se  chargeant 
par  la  cnlasse,  du  modèle  par  lui  projeté,  et  mie 

wf^i»  TT'^r*  **'■'',*  ''^*"  commandé"  aux  usines 
Wabrendorf,  il  eut  l'idée  de  faire  rayer  une  de 


ces    pièces  pour  lancer        ^ ^ 

des  obus  allongés.  L'expérience  réussit":  le  prin- 
cipe de  l'artillerie  rayée  se  chargeant  par  la  culasse 
était  trouvé.  Cavalli,  du  reste,  n'avait  pas  été  sans 
prévoir  les  conséquences  prochaines  de  sa  décou- 
verte :  en  1832,  il  avait  déjà  proposé  le  cuirasse- 
ment des  casemates,  la  suppression  ou  la  limitation 
du  recul  des  affûts,  le  bouclier  pour  les  pièces  de 
campagne,  etc.;  en  1835,  l'union  du  projectile  avec 
la  gargousse  à  douille  métallique  et  à  culot  muni 
d  une  capsule  explosive,  etc.  ;  en  1846,  le  forcement 
du  projectile  au  moyen  d'une  enveloppe  de  métal 
relativement  mou;  en  1857,  l'application  d'ins- 
truments optiques  au  pointage  des  canons;  en  18G1 
les  tourelles  et  les  coupoles  cuirassées.  ' 

Outre  les  mémoires  présentés  à  l'Académie  mili- 
taire de  Turin,  qui  l'avait  admis  au  nombre  de  ses 
membres  dès  1846,  le  général  Cavalli  a  publié,  en- 
tre autres  ouvrages  :  Mémoires  sur  les  équipages 
de  ponts  militaires  (Paris,  1848);  Méinoire  sur  di- 
vers perfectionnements  militaires  (Paris,  lSo6)  • 
Mémoire  sur  les  canons  se  cliargeant  par  la  cil- 
lasse (Pans,  1869),  etc.  11  avait  élé  créé,  en  1875, 
sénateur  du  royaume  d'Italie.  —  ii.  t. 

*  Chaîne  n.  f.  —  Encycl.  CUaine  Galle  perfec- 
tionnée. Très  employée  dans  de  nombreuses  indus- 
tries mécaniques,  et  notamment  en  automobilisme, 
dans  le  butde  faciliter  la  transniission  de  puissance, 
la  chaîne  Galle,  ancien  modèle, présente  parfois  l'in- 
convénient, dès  que  commence  son  usure,  de  pro- 
duire un  bruit  très  désagréable  de  ferraille. 

Des  perfectionnements  apportés  successivement 
par  divers  constructeurs  ont  permis  de  supprimer 
totalement  ce  bruit,  malgré  ^u^ure  de  la  chaîne,  ou 
mieux  des  éléments  dont  l'ensemble  la  constitue. 
Ces  éléments  se  composent  de  plaquettes  en  acier 
de  forme  spéciale,  et  ayant  t  ou  2  millimètres  d'é- 
paisseur (fig.  1).  Chacune  des  plaquettes  est  munie 
d  une  dent  qui  pénèlre  dans  la  denture  du  pignon  ■ 
de  pins,  cha- 


Chaîne  Galle  perfectiu 


cune    d'elles 

est  percée  de 

deux  trous 

qui    se    cor- 
respondent, 

lorsqu'on  les 

réunit     au 

moyen  d'une 

broche   d'a- 
cier. 
Elfes   sont 

superposées 

les  unes  aux 

autres,  et  leur 

nombre  varie 

suivant   la 

puissance  à  transmetlre  (fig.  s!).  On  obtient  de  cette 

manière  une  épaisseur  déterminée  et  voulue  qui 
lorme  un  lout  homogène.  L'assemblage  des  broches 
avec  les  éléments  est  conçu  de  telle  sorte  qu'entre 
les  premières  et  les  trous  des  seconds,  il  exisle  un 
jeu  très  léger,  donnant  une  certaine  liberté  à  chaque 
inaillon  et,  par  suite,  facililant  la  progression  de 
la  chaîne  sur  le  pignon  denté  (âg.  tl). 

Ce  dispositif,  lorsque  la  denture  du  pignon 
s  use,  permet  aux  dents  desélémenls  qui  s'usent  en 
même  temps  de  pénéirer  pins  profondément,  au 
fur  et  à  mesure,  dans  la  denture  de  ce  pignon- 
il  y  a  des  lors  contact  constant  entre  ces  diverses 
dents  et,  par  suite,  suppression  totale  du  bruit  de 
lerraille.  —  Léon  Villekeuvi. 

*  colis  n.  m  —  Encycl.  Colis  postaux  anri- 
coles.  Admm.  Mettre  le  consommateur  en  rapport 
direct  avec  le  producteur  et,  par  conséquent,  sup- 
primer le  bénéfice  de  l'intermédiaire  pour  en  faire 
profiter  l'un  et  l'autre,  tel  est  le  but  qui  a  été  pour- 
suivi dans  certains  pays  et  notamment  en  Angle- 
terre par  1  institution  de  colis  postaux  spéciaux 
permeltant  d'expédier  à  un  tarif  réduit  les  lourdes 
denrées  de  la  ferme.  Depuis  longtemps  saisi  dune 
proposition  tendant  à  la  création  en  France  de  sem- 
fjfables  colis,  le  Pariement  a  Inséré  dans  la  loi 
de  finance  du  26  décembre  1908  une  disposition 
(arl.  10)  autorisant  le  gouvernement  à  étudier  le 
bénéfice  du  tarif  réduit  de  0  fr.  10,  établi  pour  le 
tnnbre  des  colis  postaux  ordinaires,  à  une  nouvelle 
catég:orie  de  colis,  dits  colis  agricoles,  d'un  poids 
inférieur  à  50  kilogrammes.  Mais  cette  disposition 
n  a  aucun  caractère  impératif:  le  gouvernement  est 
Iit>re  d  user  ou  de  ne  pas  user  de  l'autorisation  qui 
lu;  a  été  donnée,  et,  d'après  les  déclarations  du 
ministre  des  finances  à  la  Chambre,  la  création  des 
colis  agricoles  ne  sera  effectuée  que  lorsque  les 
Compagnies  de  chemins  de  fer  auront  fait  de  leur 
côté  des  concessions  appréciables.  —  R.  B. 
♦commerce  n.  m.  -  Encycl.  Vente  et  nan- 
tissement des  fonds  de  commerce.  L'absence  de 
toutedisposilion  légale  relalive  à  la  venle  desfonds  de 
commerce  facililait  c.-rlaines  fraudes  ou  pralitiues 
préjudiciables  aux  intérêts  des  ^endeIlrsel  de  leurs 
créanciers.  Une  législation  insuffisante  sur  le  nan- 
tissement des  mêmes  fonds,  législation  qui  avait 
donné  lieu  aux  interprétations  les  plus  conlradic- 


[  foires  de  la  doctrine  et  de  la  jurisprudence,  ne  pro- 
tégeait pas  davantage  les  créanciers  gagistes  des 
commerçants.  Depuis  longtemps,  grâce  à  l'action 
des  chambres  de  commerce,  le  Parlement  avait  été 
saisi  de  diverses  propositions  —  la  plus  ancienne 
en  date  de  1885  —  destinées  à  remédier  à  cet  état 
de  choses  en  organisant  notamment  la  publicité  de 
la  vente  des  fonds.  Ces  propositions  ont  abouti  au 
vote  de  la  loi  du  17  mars  1909,  qui  ne  devait  être 
exécutoire,  aux  termes  de  son  article  37,  que  six 
mois  après  sa  promulgation,  mais  qui  a  été  mise  en 
vigueur  à  partir  du  1"  avril  1909,  par  une  loi  por- 
tant celte  dernière  date. 

Vente.  (Art.  1  à  T.)  —  Pour  que  le  vendeur  d'un 
londs  de  commerce  puisse  exercer  le  privilège  qu'il 
tient,  comme  fout  vendeur  d'elfels  mobiliers,  de 
1  article  2102  du  Code  civil,  il  faut  :  que  la  vente  ait 
été  constatée  par  un  acte  authentique  ou  sous  seing 
privé,  diimeut  enregistré,  et  que  ce  privitège  ait  élé 
inscrit,  dans  la  quinzaine  de  la  date  de  l'acte  de 
vente,  sur  un  registre  public,  tenu  à  cet  elfet  au 
grefle  du  tribunal  de  commerce  dans  le  ressort 
duquel  le  fonds  est  e.xploilé.  Si  le  fonds  comprend 
des  succursales,  une  inscription  doit  être  égale- 
ment laite,  dans  le  même  délai,  dans  chacun  des 
ressorts  où  ces  succursales  ont  leur  siège. 

Le  privilège  est  limité  aux  éléments  du  fonds 
enumerés  dans  la  vente  el  dans  l'inscription  prise 
au  greffe.  A  défaut  de  désignation  précise,  il  porte 
uniquement  sur  l'enseigne  et  le  nom  commercial 
le  droit  au  bail,  la  clienlèle  el  l'achalandage,  c'est- 
à-dire  sur  ce  qu'on  appelle,  en  langage  juridique,  les 
éléments  incorporels  du  fonds.  Des  prix  distincts 
doivent  être  élablis  pour  ces  éléments  incorporels 
pour  le  matériel  et  pour  l«s  marchandises,  et  le  pri- 
vilège qui  garantit  chacun  de  ces  prix  ou  ce  qui  en 
reste  du  s  exerce  distinctement  sur  les  prix  res- 
pectifs de  la  revente  afférents  aux  marchandises, 
au  matériel  el  aux  éléments  incorporels.  S'il  n'a  pas 
ete  fait  de  convention  contraire,  les  payements  par- 
tiefs  autres  que  les  payements  comptants  s'imputent 
d  abord  sur  le  prix  des  marchandises,  ensuite  sur 
le  prix  du  matériel. 

L'inscription  prise  dans  le  délai  de  quinzaine  par 
le  vendeur  prime  toutes  celles  qui  pourraient  olre 
prises  dans  le  même  délai  du  chef  de  l'acquéreur- 
elle  est  en  outre  opposable  à  la  faillite  el  à  la  liqui- 
dation judiciaire  de  l'acquéreur,  ainsi  qu'à  sa  suc- 
cession bénéficiaire. 

Lorsque  l'acheteur  ne  paye  pas  le  prix  du  fonds, 
le  vendeur  peut  demander  la  résolution  de  la  vente 
même  au  cas  de  faillite  de  l'acheleur,  ce  qui  consti- 
tue une  dérogation  à  la  règle  formelle  posée  par 
1  arl.  ooO  du  Code  de  commerce.  Mais,  pour  que 
faction  résolutoire  soit  valablement  intentée  il  est 
indispensable  qu'elle  ail  été  expressément  mention- 
née el  réservée  dans  l'inscription  au  greffe.  Le  ven- 
deur doil  en  outre  la  notifier  aux  créanciers  inscrits 
sur  le  fonds.  Eh  cas  de  résolution,  le  vendeur  est 
tenu  de  reprendre  tous  les  éléments  du  fonds  qui 
ont  fait  partie  de  la  vente  ;  il  est  comptable  du  prix 
des  marchandises  et  du  matériel  existant  au  mo- 
ment de  sa  reprise  de  possession,  d'après  l'estima- 
tion qui  en  est  faite  par  expertise  conlradicloire, 
sous  déduction  de  ce  qui  peut  lui  rester  dû  par  pri 
vilege  sur  les  prix  respectifs  des  marchandises  et 
du  matériel;  le  surplus,  s'il  y  en  a,  devant  rester  le 
gage  des  créanciers  inscrits  et,  à  défaut,  des  créan- 
ciers chirographaires. 

L'acquéreur  à  un  titre  quelconque  d'un  fonds  de 
commerce   est  tenu  à  deux  publications  —  la  pre- 
mière dans  les  quinze  jours  de  l'acte,  la  deuxième 
entre  le   huitième   elle  quinzième  jour  qui  suit  la 
première  —  dans  un  journal  d'annonces  légales  du 
ressort   du   tribunal   de  commerce  où  se  trouve  le 
fonds,   ou,  à  défaut,  dans   un  journal  d'annonces 
légales  de  1  arrundissement.  Ces  publications,  faites 
sous  forme  d'extraits  ou  d'a\is,  doivent  contenir  la 
date  de  lacté,  les  noms,  prénoms  el  domiciles  de 
l'ancien  et  du  nouveau  propriélaire.  la  nature  et  le 
siège  du  fonds,   l'indication  du  délai  fixé  pour  les 
oppositions  el  une  élection  de  domicile  dans  le  res- 
sort du  tribunal.  Ainsi  prévenus,  les  créanciers  du 
vendeur  peuvent  faire  opposition  au  payement  du 
prix,  et,  lorsque  ce  prix  ne  suffit  pas  à  les  désinté- 
resser, lormer  une  surenchère  du  sixième  du  prix 
principal  du  fonds,  non  compris  le  matériel  elles  mar- 
chandises. Dix  jours  leur  sont  accordés  pour  l'aire 
opposition  et  vingt  jours  pour  former  la  surenchère, 
1  un  et  l'autre  délais  commençanl  à  courir  de  la  date  de 
la  deuxième  insertion.  Mais  la  surenchère  du  sixième 
n'est  admise  qu'au  cas  de  vente  à  l'amiable;  el  peu- 
vent .seules  surenchérir  les  personnes  dont  la  solva- 
bilité est  connue  de  l'officier  public  qui  a  procédé  à 
la   vente,  ou  celles  qui  ont  déposé  soit  enire  les 
mains  de  cet  officier  public,  soit  à  la  caisse  des 
dépôts  el  consignations,  une  somme  qui  ne  peut  être 
inlérienre  à  la  moitié  du  prix   total  de  la  première 
venle,  ni  à  la  porlion  du  prix  de  ladite  vente  stipu- 
lée payable  coniplant,  augmentée  de  la  surenchère 
Lorsnwe  le   prix  de  la  vente  est  définitivement 
fixé,  SI  les  créanciers  ne  s'entendent  pas  entre  eux 
pour  la  distribution  amiable  de  ce  prix,  l'acquéreur 
est  tenu  d'en  consigner  la  portion  exigible  dans  la 
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quinzaine  qui  suit  la  sommaliou  à  lui  faite  par  l'un 
de  ces  créanciers,  et  le  surplus  au  fur  et  à  mesure 
de  son  exigibilité. 

Nanlisseiuenl.  {Art.  Sa  12.) —  Les  fonds  de  com- 
merce peuvent  faire  l'objet  de  nantissements;  mais, 
contairement  a  la  règle  posée  par  l'art.  i078  du 
Code  civil,  ces  nantissements  ne  cnnférenl  pas  au 
créancier  gagiste  le  droit  de  se  l'aire  attribuer  le 
fonds  en  payement.  A  l'exception  des  marchandises, 
tous  les  éléments  dont  la  réunion  compose  le  fonds 
peuvent  être  compris  dans  le  nanlissemenl  ;  toute- 
fois, à  défaut  de  désignation  expresse  et  précise 
dans  l'acte  qui  le  constitue,  le  nantissement  ne  com- 
prend que  l'enseigne  et  le  nom  commercial,  le  droit 
au  bail,  la  clientèle  el  l'achalandage.  S'il  poite  sur 
un  fonds  df  commerce  et  ses  succursales,  celles-ci 
doivent  6tre  désignées  par  l'indication  précise  de 
leur  siège. 

Le  contrat  de  nantissement  doit  être  conslalé  par 
un  acle  authentique,  ou  sous  seing  privé  dûment 
enregistré.  Le  privilège  qui  résulte  de  ce  conlrat 
s'établit  par  une  inscription  prise  dans  la  quinzaine 
de  la  date  de  l'acte  sur  un  registre  public  tenu  au 
grelTe  du  tribunal  de  commerce  dans  le  ressort 
duquel  le  fonds  ou  la  succursale  est  exploitée.  Le 
rang  des  créanciers  gagistes  entre  eux  est  déterminé 
par  la  date  de  leurs  inscriptions.  Ceux  qui  ont  été 
inscrits  le  même  jour  viennent  en  concurrence. 

Dispositions  comtnunes  ati.c  deux  contrats. 
{.irl.  IS  à  SS.)  1"  liéulisation  du  ya<je  et  purge  des 
créantes  inscrites.  —  Les  créances  inscrites  devien- 
nent de  plein  droit  exigibles  lorsque  le  propriétaire 
du  fonds  a  déplacé  ce  dernier  saiis  aviser  les  créan- 
ciers quinze  jours  au  moins  à  1  avance.  L'exigibi- 
lité desdiles  créances  doit  être  demandée  au  tribu- 
nal de  commerce  et  peut  être  prononcée  par  ce 
tribunal,  lorsque  le  déplacement  a  eu  lieu  sans  le 
consentement  du  vendeur  el  des  créanciers,  et  qu'il 
en  est  résulté  une  dépréciation;  ou  encore,  au  cas 
d'inscription  uUérieure  d'un  nantissement. 

Lepropriétairede  l'immeuble  dans  lequelsexploile 
le  fonds  est  tenu  de  notifier  au  vendeur  et  aux  créan- 
ciers inscrits  la  résiliation,  poursuivie  judiciairement 
ou  eiïecluée  à  l'amiable,  du  bail  dudil  immeuble. 

La  vente  du  fonds  peut  être  ordonnée  à  la  requête 
du  créancier  qui  a  fait  procéder  à  une  saisie-exécu- 
cution  sur  le  matériel  et  les  mai  chandises,  lorsque 
le  débiteur  ne  s'est  pas  libéré  dans  les  délais  fixés; 
celui-ci  peut  d'ailleurs  lui-même  provoquer  cette 
vente;  le  vendeur  et  le  créancier  gagistes  non  payés 
en  temps  utile  jouissent  du  même  droil.  Ces  diver- 
ses demandes  doivent  être  portées  devant  le  tribu- 
nal de  commerce  du  ressort.  Elles  sont  l'objet  d'une 
publicité  et  d'une  procédure  spéciales.  La  vente  a 
lieu  aux  enchères  publiques.  Dans  ce  cas,  toute  sur- 
enchère est  impossible;  mais,  si  l'adjudicataire  n  exé- 
cute pas  les  clauses  de  l'adjudication,  le  fonds  est 
vendu  à  la  folle  enchère,  et  le  fol  enchérisseur  est 
tenu,  envers  le  créancier  du  vendeur  el  le  vendeur 
lui-même,  de  la  différence  entre  son  prix  et  celui  de 
la  revente,  sans  pouvoir  réclamer  l'cxcédenl,  s'il  y 
en  a  un. 

La  vente  séparée  d'un  ou  de  plusieurs  éléments 
d  un  fonds  de  commerce  grevé  d'inscriplions  ne 
peut  avoir  lieu  qu'après  noliftcation  de  la  poursuite 
à  tous  les  créanciers  inscrits.  Que  sa  créance  soit  ou 
non  échue,  l'un  quelconque  de  ces  derniers  a  alors 
le  droit  de  demander  au  tribunal  qu'il  soit  procédé 
à  la  vente  de  tous  les  éléments  du  fonds,  afin  d'en 
éviter  le  morcellemenl.  Le  matériel  et  les  mar- 
chandises sont  vendus  en  même  temps  que  le  fonds, 
sur  des  mises  à  prix  distinctes. 

Les  privilèges  du  vendeur  et  du  créancier  gagiste 
suivent  le  fonds,  en  quelques  mains  qu'il  passe. 
Lorsque  la  vente  n'a  pas  eu  lieu  aux  encbères  pu- 
bliques, l'acquéreur  peut  se  garantir  des  poursuites 
des  créanciers  inscrits,  en  leur  notifiant  les  condi- 
tions auxquelles  il  est  devenu  propriétaire  du  fonds 
el  en  leur  faisant  connaître,  dans  les  formes  déter- 
minées par  la  loi,  qu  il  est  prêt  k  acquitter  sur-le- 
champ  les  dettes  inscriies  jusqu'à  concurrence  de 
son  prix,  sans  distinction  entre  celles  qui  sont  exi- 
gibles et  celles  qui  ne  le  sont  pas.  Tout  créancier 
inscrit  peut,  dans  ce  cas,  requérir  la  mise  aux  en- 
chères publiques  du  fonds,  eji  offrant  de  porter  le 
prix  principal  à  un  dixième  en  sus,  et  à  condition 
de  donner  caution  ou  de  juslifier  de  sa  solvabilité. 

2"  Formalités  de  l'inscription.  —  Le  ve[)deur  ou 
le  créancier  gagiste  qui  désire  faire  inscrire  son 
privilège  doit  représenter  au  greffier  compétent, 
avec  l'un  des  originaux  de  l'acte  de  vente  ou  de 
nantissement,  s'il  est  sous  seing  privé,  ou  une  expé- 
dition de  cet  acle,  s'il  existe  en  minutf.  deux  bor- 
dereaux sur  papier  libre  et  alfrancliis  de  la  forma- 
lité de  l'enregislremeut,  indiquant  ;  les  noms,  pré- 
noms, professions  el  domiciles  du  vendeur  et  de 
l'acquéreur,  ou  du  créancier  et  du  débiteur,  ainsi 
que  du  propriétaire  du  fonds  si  c'est  un  tiers;  la 
date  et  la  nalure  du  titre;  les  prix  de  venle  établis 
distinctement  pour  les  divers  élémenls  du  fonds  :  h 
désignation  du  fonds  el  de  ses  succursales,  s'il  y  a 
lieu,  aver  la  mention  précise  des  éléments  qui  les 
constituent  et  sont  compris  dans  le  contrat.  Les 
ventes  ou  ce,~siofls  d«  fonds  comprenant  des  marques 
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de  fabrique  el  de  commerce,  de»  dessins  ou  modèles 
industriels,  ainsi  que  les  nantissements  portant  sur 
les  brevets  d'invenlion  ou  licences,  des  marques  ou 
des  dessins  et  modèles,  doivent  en  outre  être  ins- 
crits à  l'office  national  de  la  piopriélé  industrielle, 
sur  la  production  du  cerlilicat  d'inscription  délivré 
par  le  greffier  du  tribunal  de  commerce. 

L'inscription  conserve  le  privilège  pendant  cinq 
années  â. compter  du  jour  de  sa  date;  son  effet 
cesse  si  elle  n'a  pas  été  renouvelée  avant  l'expira- 
tion de  ce  délai.  Elle  garantit  au  même  rang  que  le 
principal  deux  années  d'intérêt.  Elle  est  rayée  soit 
du  consentement,  donné  par  acte  authentique,  des 
parties  intéressées  et  ayant  capacilé  a  cet  ellet,  soit 
en  vertu  d'un  jugement  du  tribunal  de  commerce 
devenu  définitif.  La  radiation  de  1  inscription  prise 
à  l'office  national  est  opérée  sur  la  production  du 
certificat  de  radialion,  délivré  par  le  greffier  du  tri- 
bunal de  commerce. 

Les  greffiers  des  tribunaux  de  commerce  sont 
tenus  de  délivrer  sur  papier  libre,  à  tous  ceux  qui 
le  requièreni,  soit  l'état  des  inscriptions  existantes, 
avec  les  mentions  d'antériorité,  de  radiations  par- 
tielles et  de  subrogations  partielles  ou  totales,  soit 
un  cerlilicat  qu'il  n'en  existe  aucune  ou  attestant 
simplement  que  le  fonds  est  grevé.  Un  état  des 
inscriptions  ou  mentions  efi'ectuées  à  l'office  nalio- 
nal  doit  de  même  être  délivré  à  toute  réquisition. 

L'inscription  de  la  créance  du  vendeur  ou  du 
créancier  gagiste  donne  ouverture  à  la  peiceplion 
d'un  droit  fixé  à  cinq  centimes  par  cent  francs. 
Ce  droil  est  acquitlé,  lors  de  l'enregistrement  de 
l'acte  de  vente,  sur  le  prix  ou  la  portion  du  prix 
non  payé  et,  lors  de  l'enregislrement  du  contrat  de 
nantissement,  sur  le  capilal  de  la  créance.  Les  acles 
de  consentement  à  mainlevées  totales  ou  partielles 
d'inscription  sont  également  frappés  d'un  droit  de 
deux  centimes  et  demi  par  cent  francs  du  montant 
des  sommes  fbrmanl  l'objet  de  la  mainlevée;  mais 
la  formalité  de  la  radiation  au  grelfe  du  tribunal 
de  commerce  ne  donne  lieu  à  aucun  droit. 

Pour  les  diverses  opérations  dont  ils  sonl  chargés, 
les  greffiers  ont  droit  à  des  émoluments  donl  le 
monlant.  provisoirement  perçu  d'après  les  tarifs 
établis  par  les  décrets  des  18  juin  1880  el  23  juin 
1893,  doit  être  fixé  parle  règlement  d'administration 
publique  prévu  pour  déterminer  les  mesures  d'exé- 
cution de  la  loi.  —  R.  BLiioKiM. 

Correspondance  d'.AJlexandre  de 
HuxQboldt  avec  François  Arago 
(1809-1853),  publire  par  le  b'  E.-T.  Hamy 

I  Paris.  UiOSi.  Les  tioufenirs  de  jeunesse  de  Fran- 
çois Aragù,  \  Etoge  d'Arago.  d'Alexandre  de  Hum- 
boldl,ont  mis  en  pleine  lumière  la  profonde  alfec- 
tion  el  l'étroite  amitié  qui  exislaienl  entre  ces  deux 
grands  savants.  Noué  dès  l'année  1SU9,  au  moment 
où  Arago  revenait  en  France  après  avoir  terminé  en 
Espagne  la  mesure  du  méridien,  le  lien  par  lequel 
se  trouvèrenl  dès  lors  unis  ces  deux  hommes  èmi- 
nents  alla  se  resserrant  de  plus  en  plus  et  ne  fut 
dissous  que  par  la  mort.  Tant  qu'il  habita  Paris, 
où  il  se  trouvait  déjà  depuis  jdusieurs  années  à  ce 
moment.  Huniboldt  ne  cessa  de  vivre  dans  la  société 
de  son  vieil  ami  Gay-Lusssc  el  de  François  Ai-ago, 
el,  lorsqu'il  dul,  en  18-27,  «  se  bannir  volontaire- 
ment "  de  Paris  el  rentrer  à  Berlin,  il  ne  cessa 
d'entretenir  avec  Arago  une  correspondance  extrê- 
mement suivie,  dont  plus  de  cent  lettres,  échelon- 
nées jusqu'en  1853,  ont  été  coJiservées.  Ce  sont  ces 
lellres  qui  composent  presque  tout  le  volumerécem- 
menl  publb-  par  le  i-eKrelté  D'  E.-T.  Hamy,  sous  le 
litre  de  Correspondance  d' Alexandre  denumboldt 
avec  François  .irago  JSOit-iSiSj. 

Suivant  l'expression  de  leur  édileur,  ces  lettres 
sont  I'  d'un  prix  inestimable  pour  l'histoire  de  la 
science  et  des  savants  de  l'Allemague  el  de  la 
France  pendant  plus  d'un  quart  de  siècle  ■• .  Non  con- 
tent, en  ell'el,  de  tenir  son  ami  au  courant  de  ce  qui 
le  concerne  personnellement  ou  de  lui  témoigner 
pour  lout  ce  qui  le  louche  de  près  le  plus  affectueux 
intérêt,  Alexandre  de  Huniboldt  ne  cesse  d'y  parler 
de  ses  pi-opres  travaux,  de  ses  observations,  de  ses 
voyages,  el  des  enquérir  avec  une  admirable  el  tour 
chante  ^ollicilude  des  ouvrages  en  cours  d'exécu- 
lion  ou  des  projets  de  François  Arago.  11  tient  en 
outre  son  ami  au  courant  des  publications  alle- 
mandes dignes  de  retenir  son  attention  ou  celle  de 
l'Académie  des  sciences,  fait  valoir,  à  l'époque  des 
élections  académiques,  les  mérites  des  candidats 
qu'il  juge  les  plus  recoramandables,  donne  son  opi- 
nion sur  les  ouvrages  des  autres  «  avec  la  mali- 
cieuse bonhomie  qui  lui  est  personnelle,  et,  s'il  mal- 
traite certains  auteurs  d'une  plume  parfois  cruelle, 
s'applique  à  recommander  certains  autres  à  l'active 
prolection  d'Arago  >■,  bien  placé,  en  sa  qualité  de  se- 
crélaire  perpétuel,  pour  faire  valoir  leurs  mérites. 

Telle  est  celte  curieuse  correspondance,  où  l'on 
pourra  relever,  à  côté  de  mots  cruels  ou  drôles,  et 
même  de  calembours,  une  foule  de  renseigne- 
ments des  plus  précis  el  des  plus  intéressants  pour 
l'histoire  scientifique  el  parfois  même  pour  l'histoire 
politique  de  l'Europe  dans  le  second  quart  du 
XIX'    siècle.  En    la  publiant   et  en   l'anaolaul,    le 


D'  Hamy,  qui  avait  consacré  une  partie  de  son 
aclivilé  à  l'bisloire  des  sciences,  avait  inauguré  d? 
manière  très  brillante  une  "  bibliothèque  d'histoirt 
scientifique  »  dont  il  faul  souhaiter  que  la  publics 
lion  soil  conlinuée.  —  Henri  FaoïnEvAii. 

*I>anemark.  — ï'w.vniivv..  Ministères  et  lutte 
des  iiartis.  Le  roi  Christian  IX,  mort  le  29  jan- 
vier 1906,  à  lâge  de  quatre-vingt-sept  ans,  eut  pour 
successeur  son  lils  aine,  Frédi'ric  VIII  (Nouv.  Lar. 
IIL,  Supplément,  Frédéric  Vllli.  Le  nouveau  roi. 
montant  sur  le  trône  à  soixante-trois  ans,  a\ail  eu 
le  temps,  durant  le  long  règne  <le  son  père,  de  se 
faire  connaître  de  son  peuple.  Il  avait,  à  diverses 
reprises,  tenu  les  rênes  du  gomernement,  el.  ayant 
reçu  dès  sa  jeunesse  une  instruction  militaire  "soi- 
gnée, il  avait  occupé  de  hautes  fonctions  dans  l'ar- 
mée. Quelques  jours  après  son  avènement,  le  prési- 
dent du  conseil,  Christensen.  lit  savoir  aux  Cham- 
bres que  le  roi  désirait  voir  rester  en  fonctions  le 
ministère  acluel,  qui  était  formé  de  membres  de  la 
gauche.  Ce  fui  pour  les  chefs  de  l'opposition  l'oc- 
casion d'assurer  le  souverain,  de  leur  côté,  de  leur 
égal  désir  de  voir  se  réaliser  un  régime  de  bonne 
enlenfe  et  de  collaboration. 

Le  roi  Frédéric  Vlll  était  donc  résolu  à  conti- 
nuer à  gouverner  avec  la  gauche,  ainsi  que  l'avait 
fait  son  père  depuis  le  «  changement  de  système  » 
de  1901  (.Vont).  Lar.  lll.,  Supplémenl.  Danemark). 
A  celte  date,  la  gauche  comprenait  deux  groupes  : 
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les  libéraux  conservateurs  el  les  réformistes;  ces 
derniers  formaient  l'un  des  plus  grands  partis  politi- 
ques du  pays,  el  se  subdivisait  en  deux  fractions, 
lune  radicale,  l'autre  modérée.  Lorsqu'en  1901.  les 
réformistes  étaient  arrivés  au  pouvoir,  le  roi  (jhris- 
tiaii  IX  avait  constitué  le  premier  ministère  de 
gauche,  sous  la  présidence  du  professeur  Deunlzer, 
en  faisant  appel  à  toutes  les  nuances  du  parti,  tau- 
dis que,  dans  le  cabinet  Christensen,  qui  lui  succéda 
en  janvier  1905,  la  fraction  modérée  du  parti  réfor- 
misle  était  seule  représentée. 

Mais,  malgré  les  bonnes  dispositions  qui  se  ma- 
nil'estaienl  de  part  et  d'autre,  il  n'était  pas  facile 
au  gouvernement  de  se  mettre  d'accord  avec  les 
Chambres.  Au  début  de  son  existence,  le  ministère 
Christensen  avait  bénéficié  d'une  forie  uiiyorité, 
mais  sa  vitalité  s'élail  trouvée,  depuis,  gravement 
atteinte  par  la  défection  de  lancien  président  du 
conseil,  Deunlzer,  qui,  entraînant  avec  lui  16  dé- 
putés, avait  conslilué  un  groupe  radical;  il  en 
résulta  que  les  ministériels  propremenl  dits  se 
trouvaient  réduits,  lorsque  Frédéric  Vlll  monta  sur 
le  trône,  au  nombre  de  af,  seulement,  c  est-à-dire 
que,  dans  le  Folkething  ou  Cbambre  basse,  ils 
comptaient  une  voix  de  plus  seulement  que  tous  lès 
autres  partis  réunis.  Dans  ces  conditions,  le  gouver- 
nement éprouvait  nécessairement  de  grandes  diffi- 
cultés, et  il  se  trouvait  obligé,  pour  se  maintenir,  à 
faire  des  concessions,  lanlôl  aux  conservateurs, 
tantôt  à  l'extrême  gauche. 

Le  ministère  semblait  d'ailleurs  décidé  à  résister 
à  l'e.xéculion  de  certaines  des  réformes  regardées 
comme  essenlielles  par  les  gauches,  telles  que  la 
réduction  des  dépenses  mililaiies  el  la  revision  de 
la  loi  électorale  dans  un  esprit  nettement  démocra- 
tique. Aussi  ce  fut  sur  les  diverses  questions  qui 
mettaient  en  opposition  le  ministère  et  la  gauche 
avancée  que  celle-ci  mena,  en  lyott,  une  énergique 
campagne  en  vue  des  élections  poui'  le  renouvelle- 
ment du  Folkething.  Tandis  que  la  gauche  radicale 
maintenait,  dans  ses  congrès,  l'intégralité  de  son 
programme,  Christensen  prononçait  des  discours 
dans  lesquels  il  faisait  l'apologie  de  sa  polilique  et 
insistait  notamment  sur.  la  nécessité  de  ne  pas 
sacrifier  la  défense  du  pays.  La  lutte  fui  parliculiè- 
remenl  vive  el,  le  i9  mai,  jour  des  élections,  le 
nomlire  des  volants  qui  se  présentèrent  au  scrutin 
fut  plus  grand  qu'il  m-  l'avait  jamais  été. 

l.e  résultat  des  élections  fut  surtout  caractérisé 
par  la  victoire  des  partis  exlrêines.  conservateurs  et 
socialistes.  La  situation  du  ministère  s'en  trouva 
affaiblie,  car  la' coalition  de  la  droite  et  de  la  gauchi 
pouvait  désormais  le  mettre  en  minorité  de  deux 
voix.  Par  contre,  sur  la  question  militaire,  il  pou- 
vait encore  disposer  d'une  forte  majorité. 
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Les  cleclioQs  générales  au  Folkelhing  furent  sui- 
vies, en  septembre,  d'élections  partielles  an  L-ands- 
thing  on  première  Cliambre.  Il  s'agissait  de  renou- 
veler une  moitié  des  membres  nommés  à  l'éleclion, 
soit  i'  membres.  Cette  assemblée  de  66  membres, 
dont  li  sont  nommés  à  vie  parle  roi  et  les  54  autres 
élus  par  un  sullrage  à  deu.x  degrés,  comprend  sur- 
tout des  conservateurs  :  mais  le  ministère  y  trouvait 
ordinairement  une  majorité.  gr.ice  à  l'appoint  fourni 
par  une  partie  de  ces  derniei's.  Les  élections  de  1906 
maiutinrent  la  position  de  la  droite,  mais  la  gauche 
se  trouva  désormais  composée  d'une  façon  très  défa- 
vorable pour  le  ministère  ;  car,  au  lieu  de  U  membres 
du  parti  réformiste,  il  n'y  en  avait  plus  (jue  6.  et  en 
même  temps,  le  nombre  des  socialistes  s  était  élevé 
de  i  à  4.  La  gauche  réformiste  y  comptait  deux 
advi-rsaires  dangereux  :  l'ancien  mmistj-e  de  l'inté- 
rieur lîramsen.  de  la  droite,  et  le  journaliste  et 
auteur  dramatique.  Edouard  Brandès.  radical. 

Aussi  bien  au  Landsthing  qu'au  Folketliing.  le 
ministère  ne  pouvait  donc  avoir  qu'nne  majorité 
précaire.  Le  parti  réformiste  modéré,  qui  l'avait 
jusque-là  soutenu,  se  trouvant  désagrégé,  il  ne  pou- 
vait plus  vivre  qu'avec  l'appui  de  la  droite,  comme, 
d'autre  part,  il  pouvait  se  trouver  mis  en  minorité 
par  une  coalition  des  conservateurs  et  de  la  gauche 
avancée.  .Mais  aucun  parti  n'était  actuellement  à 
même  d'assumer  la  charge  du  pouvoir,  et  le  ministère 
Christensen  resta  en  place. 

A  l'ouverture  de  la  session  du  Rigsdag.  le 
1"  octobre  1906.  le  discours  du  trône,  qui  fut  lu  par 
le  roi  en  personne,  contenait  un  programme  légis- 
latif étendu,  qui  montrait  que  le  ministère,  tout  en 
cherchant  k  donner  aux  aspirations  démocratiques 
de  la  gauche  quelques  satisfactions  plus  ou  moins 
lointaines,  entendait  réaliser  les  réformes  annon- 
cées en  s'appuyant  sur  l'union  des  éléments  modé- 
rés de  la  gauche  et  de  la  droite.  La  position  prise 
par  le  ministère  n'était  pas  facile  à  garder:  sans  avoir 
osé  s'allier  ouvertement  avec  la  droite,  il  s'était  .suffi- 
samment éloigné  des  radicaux  pour  ne  plus  avoir  à 
compter  sur  eux  et.  s'il  avait  pu  se  constituer  une 
majorité  au  Folkething.  il  n'était  pas  assuré  d'avoir 
la  majorité  conservatrice  du  Landsthing.  Aussi  ne 
put-il  faire  aboutir,  pendant  la  session  1906-1907, 
aucune  des  lois  importantes  qui  étaient  attendues. 

L'impuissance  du  gouvernement  se  serait  sans 
doute  prolongée  et  aurait  amené  sa  chute,  si  son 
mouvement  d'évolution  vers  la  droite  n'avait  pro- 
voqué de  la  part  des  conservateurs  indépendants  du 
Landsthing.  dont  le  chef  était  le  comte  Frys.  des 
avances  auxquelles  le  cabinet  dut  son  salut.  Ce  fut 
à  l'occasion  de  la  réforme  des  élections  commu- 
nales qu'un  compromis,  dit  pour  ce  motif  "  compro- 
mis électoral  ».  put  être  conclu,  le  10  janvier  190S. 
avec  cette  fraction  de  la  droite  du  Landsthing  par 
la  gauche  réformiste.  Le  ^uccès  de  la  loi  fut  assuré 
par  cet  accord,  ainsi  que  celui  de  plusieurs  autres 
projets.  Les  conservateurs  libéraux  du  Landsthing 
avaient  en  elTel  promis  d'aider  le  gouvernement  à 
mettre  à  exécution  ses  projets  de  réformes,  à  con- 
dition qu'il  renonçât  à  quelques-uns  des  articles  de 
son  programme.  Il  en  résulta  que  le  parlement  put 
déployer  pendant  le  reste  de  la  session,  qui  s'acheva 
le  â3  "mai  190S,  une  activité  législ.itive  tout  à  fait 
remarquable. 

Mais,  si  le  compromis  assurait  une  majorité  au 
gouvernement,  il  avait  eu  aussi  pour  résultat  de 
creuser  un  fossé  plus  profond  entre  les  rél'ormisles 
el  la  gauche  radicale  qui  se  rapprocha  des  socia- 
listes, et  de  créer  une  scission  très  marquée  dans 
la  droite. 

Il  semblait  que  ce  classement  nouveau  des  partis 
dùl  amener  un  changement  dans  la  composition  du 
ministère  :  et  la  mort  du  ministre  des  liuances,  Las- 
sen,  survenue  le  6  avril,  vint  favoriser  un  remanie- 
ment ministériel  que  le  président  du  conseil.  Chris- 
tensen. ne  voulut  tenter  qu'après  la  clôture  de  la 
session;  pour  le  moment,  il  prit  l'intérim  des  finances. 

Le  ii  juillet  seulement,  furent  apportées  dans  la 
composition  du  cabinet  quelques  modifications,  dont 
deux  surtout  furent  .«aillantes.  Le  chef  de  la  gauche 
modérée  au  Folkething,  Neergaard.  qui  avait  donné 
son  appui  an  gouvernement,  reçut  le  portefeuille 
des  finances,  ce  qui  accentuait  le  rapprochement 
intervenu  avec  les  éléments  modérés.  D'autre  pai-t. 
à  U  même  date,  le  ministre  de  la  justice,  .\lberti. 
homme  de  valeur,  mais  impopulaire  et  dont  l'admi- 
nistration avait  été  viveu>ent  attaquée  par  l'opposi- 
tion, dut  donner  sa  démission,  à  la  sollicitation 
même  du  président  du  conseil. 

Le  cabinet  reconstitué  semblait  devoir  poursuivre 
dans  des  conditions  fa\  orables  la  réalisation  de  son 
programme,  quand  un  déplorable  événement  vint 
soudainement  causer  dans  le  pays  une  vive  émotion 
et  amener  sa  chute.  L'ancien  ministre  de  la  justice, 
Alberti,  qui,  lors  de  sa  retraite,  avait  reçu  un  poste 
de  conseiller  référendaire,  se  mit,  le  ,s  septembre, 
entre  Ws  mains  de  la  justice.  Il  avait  détourne  plus 
de  13  millions  de  couronnes  appartenant  àla  Caisse 
d'épargne  despaysans  de  Seelandet  à  la  Compagnie 
d'exportation  du"beurre  des  paysans  danois,  dont  il 
était  président. 

Le  président  du  conseil,  Christensen.  ne  jugea 


pas  d'abord  qu'il  fiit  atteint  par  ce  fait;  mais  le 
comte  Haben-Levetzau.  ministre  des  affaires  étran- 
gères, ayant  donné  sa  démission,  le  cabinet  tout 
entier  se"  retira  le  H  septembre,  tout  en  acceptant 
de  conserver  l'expédition  des  affaires  courantes 
jusqu'à  la  rentrée  du  Rigsdag,  le  *8  septembre. 
Les  débats  durèrent  trois  jours,  et  se  termiuèrent 
par  un  ordre  du  jour  favorable  au  gouvernement; 
néanmoins,  l'opinion  publique  reprochait  à  Christen- 
sen d'être  resté  indilTérent  aux  attaques  dirigées 
contre  l'administration  d'.Mbeiti,  et  le  cabinet  dut 
maintenir  sa  démission. 

Neergaard,  ministre  des  finances,  qui  avait  tou- 
jours déclaré  ne  pas  vouloir  faire  partie  d'une  com- 
binaison dans  laquelle  serait  .\lberti,  fut  chargé  de 
former  un  nouveau  cabinet.  Sa  liste  fut  approuvée 
par  le  roi.  le  It  octobre.  Le  ministère  était  constitué 
avec  les  deux  partis  gouvernementaux,  le  parti 
réformiste  de  gauche  et  les  modérés.  Neergaard. 
devenant  président  du  conseil,  dut  abandonner  le 
portefeuille  des  finances,  pour  prendre  celui  de  la 
défense  nationale.  Quatre  membres  de  l'ancien 
ministère  avaient  été  maintenus.  Mais  le  nouveau 
calunet  n'était  pas  assuré  des  mêmes  appuis  à 
droite  el.  d'autre  part,  Christensen.  qui  devenait 
chef  du  parti  réformiste,  conservait  une  grande 
iniluence.  avec  laquelle  il  fallait  compter. 

Les  élections  générales  pour  le  renouvellement 
du  Folkething.  en  mai  1909.  furent  beaucoup  plus 
favorables  au  groupe  de  gauche  de  l'ancien  prési- 
dent du  conseil  qu'à  celui  de  Neergaard;  les  socia- 
listes démocrates  et  les  radicaux  arrivèrent  nom- 
breux aussi.  Dans  ces  conditions,  il  devenait  diffi- 
cile au  cabinet  d'être  sur  d'une  in.ijorité.  Sa  pierre 
d'achoppement  fut  la  question  de  la  défense  de 
Copenhague.  Le  président  du  conseil  essaya  bien  de 
faire  passer  son  projet  au  moyen  d'un  compromis 
avec  les  réformistes,  mais  l'opposition  de  Chiisten- 
,*en  mit  obstacle  à  cette  combinaison  et.  à  la  (in  de 
juillet,  le  ministère  décida  de  se  retirer  ;  le  roi 
accepta  sa  démission,  tout  en  priant  les  ministres 
de  continuer  provisoirement  à  diriger  leurs  dépar- 
tements. 

Des  négociations  ayant  été  tentées  sans  résultat 
entre  le  président  du  conseil  démissionnaire  et 
(;;hristensen  au  sujet  de  la  question  qui  avait  amené 
la  chute  du  ministère,  le  roi  fit  appel  au  comte 
Frys,  chef  des  conservateurs  indépendants,  pour 
former  un  cabinet.  Celui-ci  ayant  échoué,  le  comte 
Holstein-Ledreborg  réussit  à  constituer  un  ministi-re 
déconcentration  de  gauche,  dans  lequel  il  fut  assez 
habile  pour  faire  entrer  Neergaard  et  Christensen. 

Affaires  intérieures. — Si  nous  examinons  main- 
tenant, plus  en  détail,  les  principales  questions  qui 
ont  été  le  pivot  de  la  politique  danoise,  nous  consta- 
tons que  c'est  celle  de  la  défense  du  pays  et  des  for- 
tifications de  Copenhague  qui.  de  toutes,  a  soulevé 
les  plus  vives  discussions  et  suscité  le  plus  de  diffi- 
cultés aux  divei-s  ministères. 

La  gauche  avait  toujours  considéré  comme  un 
article  fondamental  de  son  programme  la  réduction 
des  dépenses  militaires,  et  elle  s'était  toujours  oppo- 
sée aux  projets  de  fortifications  pour  la  défense  de 
Copenhague.  .\près  le  «  changement  de  système  » 
de  1901.  le  gouvernement  avait  décidé  "de  faire 
résoudre  la  question  par  une  commission  d'études, 
qui  fut  instituée  par  la  loi  du  7  mars  190*.  Mais  le 
ministère  Deuntzer.  le  premier  qui  fut  composé  de 
membres  de  la  gauche,  ne  sui\it  pas  le  mot  d'ordre 
de  son  parti,  et  ce  fut  la  reprise,  par  le  ministre  de 
la  guerre  Madsen,  d'un  programme  militaire,  qui 
amena  sa  chute,  l^e  nouveau  président  du  conseil, 
(christensen.  ne  sembla  pas  disposé  davantage  à 
abandonner  la  défense  du  pays,  el  il  se  propo.^a  de 
déposer  des  projets  de  loi  à  "ce  sujet,  lorsque  les 
décisions  de  la  commission  seraient  connues. 

Son  rapport  fut  publié  en  190,<,  au  mois  de  juillet. 
Mais  l'accord  ne  s'était  pas  fait  entre  ses  membres. 
D'après  l'opinion  de  la  majorité,  les  fortifications 
maritimes  de  ir.openhague  devaient  être  étendues  et 
les  fortifications  terrestres  sacrifiées.  Cette  manière 
de  voir  était  difficilement  soutenable.  car,  en  se  for- 
tifiant du  côté  de  la  mer,  le  Danemark  semblait  viser 
l'Angleterre  et,  en  négligeant  ses  défenses  de  terre, 
il  paraissait  vouloir  ménager  l'.MIemagne.  Il  était 
difficile  qiie  le  Danemark  ne  se  mit  pas  en  état  de 
défense  à  la  fois  sur  terre  et  sur  mer,  pour  assurer 
sa  neutralité  :  c'est  ce  que  ne  craignit  pas  d'affirmer, 
dans  un  banquet  militaire,  le  prince  royal  Christian, 
qui,  appelant  (>)penhagne  le  cœur  du  Danemark, 
montra  la  nécessité  de  fortifier  aussi  la  capitale  du 
côté  terrestre. 

Aussi,  quand  le  ministère  Neergaard  succéda  au 
cabinet  Christensen.  il  se  trouva  dans  une  situation 
délicate.  La  fin  de  l'année  !90S  se  passa  sans  qu'il 
nt  connaître  son  programme  militaire,  et  ce  fut  seu- 
lement le  1*  février  1909  qu'il  présenta  des  projets 
de  loi  relatifs  à  la  défense  du  pays. 

En  les  déposant  sur  le  bure.Vu  du  Folkething,  il 
déclara  que  le  Danemark  entendait  eu  toutes  circon- 
stances assurer  s.»  neutralité,  but  qni  semblait  au 
gouvernement  ne  pouvoir  être  atteint  qu'en  mettant 
Copenhague  en  état  de  défense  aussi  bien  sur  terre 
que  sur  mer.  Mais  il  donna  à  ce  problème  une  so- 
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lution  tout  à  fait  différente  de  celles  qni  avaient  été 
proposées  jusque-là.  Son  svstème  consistait  à  sup- 
primer les  remparts  de  Copenhague,  considérés 
comme  sans  valeur,  et,  au  lieu  d'encercler  la  ville 
dans  des  murs,  à  établir  à  distance  une  série  d  ou- 
vrages détachés.  Les  travaux  devaient  entraîner  pour 
le  Danemark  des  dépenses  considérables.  Le  ministre 
déclara  qu'il  poserait  la  question  de  confiance. 

Le  succès  du  cabinet  dépendait  de  la  position 
qu'allait  prendre  Christensen.  Tout  en  affirmant  son 
intention  de  soutenir  le  projet,  le  chef  des  réfor- 
mistes éinil.  en  ce  qui  concernait  la  protection  de 
Copenhague  par  voie  de  terre,  une  opinion  tellement 
divergente  de  celle  du  président  du  conseil  que 
c'était  en  réalité  lui  refuser  son  appui.  Il  admettait 
bien  la  nécessité  de  celte  protection,  mais  il  ne 
voulait  pas  de  fortifications  proprement  dîtes  et  pré- 
tendait que  la  défense  serait  suffisamment  assurée 
par  1  armée  mobile,  dès  lors  qu'on  créerait  des  bat- 
teries de  côtes  empêchant  une  descente. 

De  leur  côté,  les  socialistes  se  prononcèrent 
comme  toujours  pour  le  désarmement,  les  radicaux 
proposèrent  d'importantes  réductions  ;  quant  à  la 
droite,  elle  approuva  le  projet.  .Mais  les  crédits  de- 
mandés pour  les  ouvrages  de  défense  furent  repous- 
ses en  troisième  lecture  par  69  voix  contre  35,  el 
c'est  alors  que  le  cabinet  Neergaard  donna  sa  dé- 
mission. L"ne  fois  de  plus,  la  question  de  la  défense 
nationale  se  trouva  donc  ajournée. 

Un  autre  article  important  du  programme  des 
gauches  était,  après  la  réduction  des  dépenses  mili- 
taires, l'extension  du  droit  de  suffrage  communal. 
Bien  que  le  projet  eût  obtenu  ,au  Folkething.  au 
début  du  ministère  de  Christensen.  une  forte  ma- 
jorité, il  ne  passa  pas  d'abord  au  Landsthing,  et  il 
fallut  le  compromis  du  10  janvier  190S  pour  le  faire 
accepter.  Définitivement  sanctionnée  le  20  avril,  la 
loi  sur  les  élections  municipales  fixa  la  majorité  élec- 
torale à  vingt-cinq  ans  pour  les  deux  sexes  et  ac- 
corda le  droit  de  suffrage  à  toute  personne  payant 
l'impôt;  elle  reconnut  le  droit  de  vote  au  mari  et  à 
la  femme  ayant  l'un  et  l'autre  acquitté  les  impôts 
établis  en  raison,  tant  de  leurs  biens  communs,  que 
de  leurs  propres:  déplus,  elle  abaissa  le  cens  e.xigé 
des  électeurs  nommant  les  diètes  de  district.  Elle 
portait  que  les  élections  auraient  lieu  an  scrutin  de 
liste,  d'après  un  système  de  représentation  propor- 
tionnelle. C'est  le'lî  mars  19u9.  pour  les  élections 
municipales  de  (^penhague.  que  les  femmes  danoises 
eurent  pour  la  première  fois  l'occasion  d'user  du 
droit  de  vote. 

Deux  autres  projets,  eux  aussi  restés  en  suspens, 
l'un  relatif  au  régime  douanier,  l'autre  à  la  réforme 
judiciaire,  furent  également  adoptés,  grâce  au  com- 
promis électoral. 

Le  projet  de  tarif  douanier,  qui  avait  été  déposé 
au  Folkething  parle  ministre  des  finances  Lassen  en 
1906.  était  destiné  à  remplacer  le  tarif  du  4  juillet 
lS63.qui  ne  répondait  plus  aux  conditions  économi- 
ques. Le  tarif  n'av.iit  pas  été  voté  parce  que,  malgré 
l'alliance  du  cabinet  Christensen  avec  certains  grou- 
pes de  droite,  les  conservateurs  indépendants,  de 
qui  dépendait  la  majorité  au  Landsthing.  en  avaient 
subordonné  l'acceptation  à  certaines  concessions 
touchant  la  réforme  élecloVale.  Le  compromis  eut 
précisément  pour  résultat  de  triompher  de  ces  obs- 
tacles. Le  tarif,  adopté  le  4  mai  190S  et  dont  la  date 
d'entrée  en  vigueur  fut  fixée  au  f  janvier  1909.  est 
de  tendance  libérale.  Il  élève  les  droits  sur  les  objets 
de  luxe,  ainsi  que  sur  les  vins  et  le  t.abac,  et  les  di- 
minue sur  les  produits  de  première  nécessité  et  sur 
certaines  matières  premières.  Le  déficit  de  recettes 
résultant  de  cette  réforme  doit  être  comblé  p.ar  une 
élévation  des  taxes  sur  les  alcools  et  une  augmen- 
tation des  droits  successorau.t. 

Le  projet  de  réforme  judiciaire,  œuvre  du  ministre 
de  la  justice  -\lberti.  eut  la  même  fortune.  Il  avait 
d'abord  échoué  au  Landsthing.  puis  il  rencontra 
l'adhésion  de  la  première  Chambre  après  la  conclu- 
sion du  compromis  et  devint  définitif  le  16  mai  190S. 
Les  plus  importantes  améliorations  introduites  par 
la  nouvelle  loi  dans  l'organisation  de  la  justice  sont  : 
une  plus  grande  publicité  des  opérations  judiciaires, 
la  prédominance  donnée  à  la  procédure  orale,  l'ins- 
titution du  jury  pour  le  jugement  des  affaires  cri- 
minelles et  dès  procès  politiques,  une  séparation 
plus  complète,  sinon  entière,  de  la  justice  et  de  l'ad- 
minislralion.  Alberti  avait  présenté  déjà,  en  1905. 
une  loi  qni  fut  très  critiquée,  appliquant  des  peines 
corporelles  aux  auteurs  de  violences. 

.\u  point  de  vue  social,  il  y  a  lieu  de  rappeler  les 
lois  :  sur  la  tuberculose  et  sûr  le  traitement  des  en- 
fants coupables  de  délits  et  moralement  abandonnés 
1905  .  sur  la  prostitution  remplaçant  le  contrôle 
officiel  par  un  système  de  peines",  sur  les  enfants 
illégitimes  1908'.  sur  l'obligation,  pour  le  mari,  de 
pourvoiraux  besoins  de  sa  femme  et  de  ses  enfants  lé- 
gitimes, sous  peine  de  saisie  ou  de  prison,  sur  l'éta- 
blissement dune  caisse  de  secours  contre  le  chômage. 

Le  Danemark  ne  fut  pas  à  l'abri  des  agitations  ou- 
vrières, et  une  grève  des  typographes,  en  aoiit  1908, 
paralysa  quelque  temps  les  affaires. 

Qu'estions  coloniales.  —  L'Islande,  non  contente 
d'avoir  obtenu  en  1874  ime  constitution  lui  accordant 


un  pailcim'iil.  l'Allhiiig.  ioiiipieiiai\l  dcnx  Cliain- 
liie^,  a  maiiilVsIe  ilrmiis  ile#  leiidaiioes  so|iiualisto.< 
i|ui  ii'oiil  eU>  iin'oii  s  aocoiilusnl,  insliiie  lu  visite  de 
membies  île  rAllhiii^  au  nouveau  roi  ('"rédéric  YIU  à 
(".oponliHsue  en  I<.HI6,  et  le  voyaw  que  coluioi  accom- 
pli l  ii  s^oii  loui'  itiius  rile,  ilaùs  Vole  do  1907. 

I.lslaïule  (H-rupo  une  siUialion  louU"  spéciale  punui 
les  pavs  inllaclies  au  Daneuiai'k.  Elle  a  son  uiiuis- 
Ire  propre,  seerélaire  d'Klal  pour  ri.-laude,  qui  doit 
résider  il  Heîkiavik  et  qui  esl  respousahle  devaiil 
r.Mlhiu^.  Mais  les  rapports  entre  te  Haneniark  el 
celle  possession  n'étaient  pas  encore  ré^li^s  d'une 
l'ai;on  sunisaïunieiit  précise.  Ce  soin  fut  laissé  il  une 
eouiniissiou,  composée  de  députés  danois  el  de  dé- 
putes islandais,  el  qui  lut  insliluée  pour  étudier 
les  moyens  de  régulariser  la  situation  juridique. 
Uénnie  il  Copeulicigne,  le  is  février  19US,  celte 
connnis>iou  acheva  ses  travaux  le  H  mai.  Mais 
l'Mandc,  au  lieu  d'accepter  un  syslinie  .se  liornanl 
il  lui  assurer  uiu-  plus  grande  indépendance,  émil 
la  prelenlion  de  IrausIVirmer  le  lien  qui  l'unil  au 
liaucniark  en  uiu'  simple  union  personnelle.  Les 
eledions  il  IWIlliing,  eu  sep'emliiv  Hms,  donnèrent 
la  uiajorile  au  parli  d'opposilion  hostile  il  reidente. 
Il  \  a  donc  uu  monvemeni  1res  accentué  vers  l'au- 
loiioniie  de  l  Islande. 

l.e  Danemark  a  eu  il  se  préoccuper  aussi  de  la 
situation  du  l  Iroenlaiul.  l'.e  pays  élail  jadis  adud 
nisiré  par  une  couipaguie  de  colonisalion.  sous  le 
coull■^^le  du  uiini.-lic  de  l'iulcricur.  Depuis  lou'^ 
lenqis,  on  réclamait  la  séparaliou  du  connucrce  cl 
lie  ladmiiiislralioti.  t  ne  reforme  de  la  eonslilulion 
du  liroeidand.  aecepléc  par  le  Uigsdag  en  190S,  a 
associe  au  .lirccleur  du  eenunene  un  directeur  de 
l'adminislraliou.  l.a  cnmpéteiice  des  couununcs  sé- 
parées a  de  elendue,  el  l'on  a  crée  des  conseils  de 
di~',ricls,  composes  e.vclusiveiueul  de  l'iroeidaïuiais. 
l.e  gouveinemeul  a  encouragé  des  éludes  pour  le 
devèlopponieut  de  l'élevage  el  des  pèches. 

fne  loi  volée  eu  ISHiti  a  assuré  aux  lialiitanls  des 
Ile.-  Keroé,  incorporées  d'ailleurs  au  lerriloire  na- 
li.uial.  une  plus  grande  indépendance  dans  l'admi- 
nlslralion  de  leurs  affaires. 

l.a  situation  économique  des  Aniilles  ilanoises  H 
elé  auudiorée. 

l'oliliiiiif  e.rli'rieiiip.  —Le  Danemark  s'est  cons- 
launnenl  efforce  de  maiidenirde  lions  rapports  avec 
Ions  les  Klals,  el  la  li;.;nede  conduite  de  sa  politique 
exlern'uri'  lui  ,i  l,>u jours  été  diclée  par  son  désir 
doliserver  la  nentrarile. 

(Ihrislian  l.\.  dont  les  enfants  élaienl  nmniés  sur 
li's  Irones  de  firande-lirelagne,  de  Mus.-ie  el  de 
tirèce,  el  donl  \o  pelil-lils  ri-gue  sur  la  Norvège, 
avait  lègue  il  son  successeur  une  situation  extérieure 
parlieulii'remcnl  salisl'aisanle. 

l'.epeudani,  de>dilHcullès  snhsisUiient  encore  dans 
le-  rapporis  du  Danemark  el  de  r.Mlemagne.  Kn 
depil  de-  marques  réciproques  de  courloisie  exlé 
rieure  .|ue  se  ilouMaiei\l  les  deux  Klals,  la  guerre  de 
iNiii,  il  la  suile  de  laquelle  le  Danemark  avail  perdu 
le  Slf-wig  llol-lelu,  avail  toujours  laissé  sulisisler 
de-  molilsde  lri>i-semiMil.  Us  avaient  comme  origine 
le  -i.rl  des  sujets  danois  dans  le  Sleswig  el  parli 
culierenienl  la  situation  l'aile  aîix  lils  île  ceu.x  qui 
avaient  oplé  pour  le  Danemark.  Par  suite  d'inler- 
prelalions  divergentes  du  liailé  de  Vi  une,  du  ;t(l  oc- 
toliri'  IStil,  ces  derniers,  résidani  dans  le  Sleswig, 
se  Irouvaient  n'avoir  pas  de  nalion.dite  certaine.  La 
l'russe  les  lenail  pour  Danois,  parce  ipu'  leurs  pires 
avaieni  oplé  pour  la  nalionalile  danoise,  laiidis  que 
11-  Danemark  les  regardait  connue  Prus-iciis,  parce 
qu'ils  u'elaiciil  pas  nés  en  lerriloire  danois,  l.e  Iraili' 
(lu  II  janvier  l'.iUT  mil  lin  il  celle  anomalie.  Les  lils 
d'oplalil-  qui  eu  fei'oiil  la  demande  pourroi\l  désor- 
mais -e  voircoureri-rl,i  nalionalile  pin-sieiine,  il  la 
condilion  dèlre  domicilies  en  lerriloire  prussien  el 
,W  si>  eonlormer  aux  lois  du  pays. 

Le  Danennirk  cul  aussi  ii  vaincre  la  mauvaise 
hunuMir  de-  Suédois,  qu'avait  indisposés  le  choix 
ilun  prim-e  daiuiis  pour  le  Irône  de  Nvirvège,  el. 
pour  en  Irionqdier.  le  roi  Frédéric  VIII  eonuneuça 
par  la  cour  de  Snide  ses  visites  d'avènement.  8on 
-econd  voyage  olliciel  fut  ciuisacre  it  l'.Mleniagne.  il 
laqui'lle  le'  nouveau  roi  tenail  il  ariirnu'r  son  de-ir 
d  une  Uiume  enlenle.  Les  souverains  danois  vonlu- 
renl  aus-i  ipie  leur  visite  il  l.oUilre- n'eiU  pas  d'aulre 

caraeli're  iMii Ile  .pi'ils  avaieni  l'aile  it  Berlin,  alin 

qui'  l'mu'  des  ileiiv  puissances  ne  pùi  lirer  ondirage 
de-  relations  du  Danennirk  avec  l'aulre.  Le  roi  cl  la 
reine  vinrent  il  Paris  en  juin  l'.iOT.  el  le  présidenl 
Wallières.  qui  se  rendil  il  son  lour  il  llopenhaguc, 
eu  jnillel  liULS,  fut  l'idijel  de  chaleureuses  mauires- 
lations  <le  la  pari  de  la  po|uilalion.  Le  roi  de  Suède 
viul  aussi,  eu  l!t»S,  rendre  visite  il  la  cour  de  Dane- 
mark, el  y  fui  cordialemenl  accueilli. 

.\yanl  prudemmenl  lait  de  la  neulralilé  la  loi  de 
sa  conduite  diplomalique,  le  Danemark  n'a  lié  sa 
poliliqne  ni  il  celle  de'  l'.Xnglelerre,  ni  il  celle  de 
i'.Mlcmagnc.  Los  lions  rapporls  qu'il  a  su  ganli  r 
avec  Londres,  Sainl-Peler.sbourg  el  Paris  d'un  cèle, 
avec  lierlin  de  l'anlre.  lui  ont  permis  de  Ironver 
une  garanlie  de  sécurité  pour  l'avenir  dans  h'^  deux 
accords  rclalifs,  l'un  il  la  Balliqiie,  l'anlre  il  la  mer 
du  Nord,  qu'il  signa  le  i;l  avril  l<,)os,avec  les  Elals 
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inleressés,  pour  le  mainlien  du  flolu  i/iio  territorial 
dans  les  régions  limilroplies  de  ces  mers. 

Knlin,  dans  ses  rapporls  avec  les  autres  Etats 
Scandinaves,  Krévlcric  \'lll  ne  s'esl  pas  seulement 
attaché  il  ménager  les  suscepldiililes  de  la  Suède; 
il  a  l'ail  aussi  des  efforts  sincires  pour  amener  un 
rapprochemenl  effeclit  cuire  les  trois  pays.  Le 
■i  niarsl'.'iii;,  le  gouvernement  danois  saisit  le  Higsdag 
d  un  proiel  d'aUocalion  des. 000  couivnnes  au  gmnne 
inlciparlemenlaire.  pour  l'aider  nolaininenl  à  élaluir 
des  rapporls  plus  élroils  avec  les  groupes  sem- 
hlaldes  des  aulres  Klal-  Scandinaves,  en  vue  do  la 
préparation  de  traite-  d'arlnlrage  entre  ces  pays, 
lue  réunion  de  délègues  îles  groupes  inlerparle- 
nienlaires  des  livis  parlemcnis  Scandinaves  put  être 
ouverte  il  r.opcnh.igne,  le  t.i  scplcmlue  liloT:  elle 
comprenail  dix  deiegues  pour  .  Iiaque  pays.  Il  ne 
s'agissail  pas.  comme  le  leur  déclara  le  député  Xeei'- 
gaàrd  en  les  recevanl.  de  rcs-usciler  une  sorte  de 
scaiulinavisinc  nouveau,  rappelanl  le  mouvemeul 
quis  elailmanil'eslevers  I. sis,  mais  de  créer  nue  union 
inlerpailcmenlairc  scainlinavcen  tenani  coinpledes 
liens  d'inlerèl  qui  unisseni  les  peuples  des  trois  Klals. 
L'assemldée  vola  une  delihéralion  par  laquelle  elle 
décida  ù  l'unanimilé  la  créalion  de  celle  union  par- 
lemenlaire  en  la  cliargeani  d'étudier  la  question  de 
Irailés  d'arbitrage  uniformes  enire  la  Suède,  la 
Norvège  et  le  naneniark.  —  l•.ll^uv.•  iii.,.n.,MhK,.KK. 

*I5ecori  (Louise  acienr  el  anienr  dranialiqup 
franvais,  né  il  Paris  le  ii  novembre  I.SH.S.  —  Il  esl 
niorl  il  La  Varenne-Sainl-llilaire  le  H  aoi'il  1".I0>.>. 
Klève  de  Talbol.  il  avait  asseit  longlemps  joué  i\ 
r.Xmbigu  el  au  l'.liAlelet.  avant  d'incarner,  avec  un 
lalenl  inoubliable,  le  C/ieiiiiiipdii.  de  .1.  Hicliepin; 
du  pivmier  coup,  il  deve- 
nait uu  des  premiers  co- 
médiens de  la  capilale. 
Doué  d'une  exceilenle 
voix,  nelle  et  inélallique, 
disant  bien  le  verstlénioin 
la  Houle  i/'èmccijin/c'i,  oii 
il  trouva  uu  de  ses  der 
niers  rôles,  il  excellait  ii 
composer  .ses  personna- 
ges :  .ses  coslumes  pillo- 
resques,  sa  diction  pleine 
d'eulrain.  de  gaielé  et 
qnclqiu'fois  presque  lyri- 
que, lui  assuraienl  sur  le 
public  une  1res  grande 
action.  .\  r.\nihigu.  ses 
crèalions  des  Deii.i  d'iw 
.\v,«.  où  il  jonail  le  rôle  de  la  |„„„  i),.;,,„.j. 

Limace,  etde  la  Moine  iiii.c 

heiiii.r  i/fiiJ-  sont  reslécs  eébhres,  La  seule  lisU; 
des  leùvres  où  il  se  III  applaudir.,  el  parmi  les- 
iinclles  ligurenl  des  comédies  comme  le  l'iixx<\  de 
Porto- Iticlie,  des  drames,  des  féeries  comme  Mii-licl 
Slin,,off'.  el  des  vaudevilles  comme  lU.r  iiiiiiiiles 
il'iuilo  ou  Oci-iifir  loi  il'  Iniélir,  de  (t.  Keydeau, 
donne  une  idée  de  la  variété  de  son  lab'iil.  Louis 
Decori  élail  d'ailleurs,  ii  ses  heures,  auteur  drania 
tique.  Il  avait  écrit,  avec  Konlaiies,  un  drame,  lu 
l'ille  ilii  fl<i>'(/e-c/i».v.ve,  représenlé  avec  succès  ,\ 
r.\mbii,'U,  el  un  aiiliv  drame,  Jt'iiii  C/ioikiii,  joué  il 
la  Gailé.  —  !•  A. 
'*  De8bordes-"Valiuore  .Marcclim'  .  V.M  vu 

C.KI.IM-,  p.  'Mi. 

Djenan-ed-Dai\  posie  français  du  Snd- 
Oranais,  il  ,.  kilomilres  environ  de  l'oasis  de  Figiiig, 
pri'S  de  sources  aliondantes.  l.e  fui,  il  y  »  une  ein- 
niianlaine  d'années,  un  des  ksoiir  les  plus  prospères 
de  lonle  la  région,  ainsi  qu'en  lémoignenl  de  nom- 
breux vesliges  d'aqnedncs  sonlerrains,  aniourd'lmi 
malbeureuseinenl  ensables.  »  Pemlaul  les  luîtes  iu- 
cessanles  cuire  b'S  sedenlaires  el  les  nomades,  ces 
derniers  prenaieni  generalemeni  pour  objeclif  les 
ksoiir  alinienlés  par  des  sonnes  silnées  hors  des 
murailles,  puis  s'elVorçaieul  d'ensabler  les  auucdncs 
et  de  détourner  les  rigoles.  Ilsaincn.iicnl  de  la  sorte 
il  cmnposition  leurs  adversaires,  loni  il  fait  privés 
d'eau  ou  réduits  il  la  seule  ressource  de  quelques 
puils,  insiifllsanls  pour  l'arrosage  des  jardins.  Sou- 
vent les  ksouriens,  amès  plusieurs  mauvaises  aven- 
lures  de  ce  genre,  délais-aienl  leurs  demeures  pour 
couslruire  un  nouveau  village  dans  un  lien  plus  pro- 
pice. "  .('.'  PiMon.vN.  11  esl  il  espérer  que  la  secnrilé 
ramenée  dans  lonle  la  région  par  l'occupaliou  fran- 
çaise aura  pour  premier  résultai  de  rappeler  la  (lopn- 
lalion  sèdenlaire  dans  le  ksar  abandonné,  i|ni  esl. 
ainsi  qu'il  a  été  dil.  assez,  abondammenl  pourvu 
d'eau  pour  nourrir  une  forte  population. 
♦Dudlay  (.h/cfidC-Klie-Krançoise  Dui.Mr.  dile 
M"»^.  arlisle  dramaliune .  née  Ji  Uruxelles  le 
ii  avril  l.Sâs.  —  Kille  de  magislral.  elle  annoiu;a, 
tout  enlanl.  une  vocation  prononcée  pour  le  Ihéàlre. 
Sa  mi'ie  la  01  entrer  dans  la  classe  de  piano  du  l'on 
scrvaloire  belge.  Un  peu  plus  lanl.  la  jeune  liUe  lui 
auloriseeii  suivre  le  coursde  declamalion  dirigé  par 
M»"-  Tordeus,  l^vràce  ii  son  ardeur  an  Iravail,  .'i  ses 
elTorls  incessants,  le  succès  ne  se  lit  pas  ullendre. 
Elle  obtint  un  second  prix  en  l(t74,  le  premier  l'année 
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suivante  et,  en  1,S7«.  un  prix  d'excellence,  Pi't'senic. 
par  Henri  de  Hornier  il  Emile  Perrin,  eUe  elail  en 
gacee  aussilol  il  la  C.omedie-Kraiu;aise.  Elle  y  dé- 
iuila  avec  celai  le  i7  seplembre  USTii  en  créant 
Opiniia  dans  liom»  iiiiiiciie.  d'.Mexaudiv  Parodi. 
et  couliuuases  débuts  dans. lm/)/ii/e;/o»  et  lionne 
Puis  elle  tint  les  grands  rôles  liasiques  dans  .1» 
iliomnqiif ,  lleniiitii.  /.'r('/iiHiiicH,«,  (kihu.  !'<■ 
Ii/euclf.  h'Cùl.  //i/iii/CHiV,  l'Imliv.Milliriilolf,  l>o 
j'azel.Zoiiv.  Allinliè.  Elle  créa  :  Aiiii«  ilt  *it'm'/cr 
(îiD'i'h.  Ifs  ,H<iiieit)i.r,  /'<ir 
le  i)l(iiit\  lu  /iViHeJiKiHii, 
le'h'ils  lie  rAréliii.  Kiv- 
ileiioiiile.  Sociélaiiv  de- 
puis le  \"  janvier  ISs;». 
.\deline  Dudlay  provoqua, 
en  l.ssii.  uu  iucideni  l'a- 
iiu'ux  :  le  miuislre  ("loblel 
comballiluuvolediicoinilé 
«l'adminislralion  el  imposa 
le  réengagemcul  de  Var- 
lisle  comme  sociétaire. 
K.lle  reprit  aussi  lu  h'illf 
lie  Holiinil.  lu  .l/n'i/éiv  <i/'- 
l»-iroi,ièe ,  rAreulitrlère. 
l'hurlolle  Coeilui/.  En 
isou,  elle  fut  nainralisée 
/raiiçaise.  Hien  des  fois,  an 
li-dnillel,  elle  a  fail  ap-  .v.iiiin.' l>mll•^. 

plaudirla  Muvxeilluixe.  Le 

s  mars  ISlOO,  elle  échappe  il  l'incendie  du  Théâtre 
l'Vanvais  :  elle  esl  descendue  sur  la  place,  il  laide 
de  cordes,  pr  la  fenéire  de  sa  loge,  quemenav'aieut 
les  llammes.  L'âge  venant,  .\deline  Dudlay  dul  abor- 
der les  rôles  des  mères,  dans  liiuloiiiiiie,  Komf  ihi'h- 
cHP,  llnhuinieus.  Ilumiel.  Iphiijèine  en  Auliile.  Si- 
eomèi/e.  Elle  créa  Kleelre,  el  donna  sa  représenlalioii 
d'adieu  le  S  mai  P.iiUI.  .\  la  ( '.omédie  Kraïu^aise.  .\ileliue 
Llndlay  avait  eu  il  recueillir  la  succes-ion  de  Sarab 
Hcrnb'ardl.  Elle  témoigna  d<'  qnaliles  réelles.  Sa  voix 
grave  et  sonore,  non  san-  uu  Irè.-  legi'r  /.e/.avenienl, 
ladignilé  el  la  simplicile  d.'  ses  alliludes  la  .-ervi- 
renfil  merveille  dans  le-  rôles  Iragiip  es  ipii  deiiiau. 
daient  surloul  une  expressive  énergie  ;  llermioiie, 
Alhalie,  elc.  Elle  fui,  dans  b'  drame  de  Parodi, 
une  ,lnana  inoubliable.  —  MWli.l  Makoui.k. 

eatoule  dédiée  il  l\ulon'  n.  f,  lienre  d'acariens, 
de  la  l'amille  des  Irombidiiilés. 

—  Enc.vc.i..  La  forme  du  corps  de  ce  singulier 
aearien  esl  ovale  el  oblnse;  la  lèle  el  le  thorax  smil 
coalesccnls,  sans  qu'il  reste  auenne  trace  visible  de 
souduiv.  En  avant  se  Irouve  un  processus  uniforme, 
qui  prolon.ge  la  léle,  tandis 
qu'en  arriiiv,  une  fosselle 
profonde  longiludinale  la  di 
vise  en  deux  moitiés.  Les 
palpes  sonl  courls. 

Les  yeux,  an  nombre  de 
qiiatre,"  sonl  placés  deux  de 
cbaqne  côlé  de  la  léle,  sur 
deux  lubercules  géminés. 

I  .es  membres  ,-onl  delicals 
el  forineni  deux  groupes; 
les  deux  premières  paires 
naisseul  de  la  partie  anté- 
rieure près  de  la  lélcel  les 
deux  aulres  de  la  région  pos- 
lerieure.  Les  Irois  premiè- 
res paires,  les  plus  eonries, 
sonl  lerminées  par  deux  grif 
fes  el  porlenl  des  épines  sur 
toute  leur  longueur.  Les 
deux  membre-  lormanl  la 
(lualriiine  paire  sonl  le- pins 
longs  el  les  plu-  grêle-.  II- 
porlenl  il  leur  exirémilé,  sur 
le  dernier  lii-rs  environ,  de 

nombreux  poils  noirs,  donl  la  longueur  va  en  dimi- 
nuant il  mesure  qu'on  s'.ipproclie  ue  l'exlrémilé, 
ollraul  quelque  ressemblance  avec  des  nlnmeaux. 
Ouand  l'animal  court  sur  le  sable,  il  reb've  celle 
paire  de  pâlies  el  l'agile  avec  les  poils  assez  vive 
nieiil,  ce  ijui  lui  donne  un  aspect  enr  eux  el  le  l'ail 
ressembler  il  eerlain-  diptères  allendanl  nue  proie. 
La  seule  espice  connue  de  ce  genre  est  l'ealonie 
scopiilil'ire  euloiiiu  .vce/iK/i/'cr.ii,  qui  a  une  longneiir 
de  :t  il  \  millimi'lres  el  nue  belle  couleur  ècarlale. 
Elle  a  èlcdécouverle,  coiiranl  sur  le  sable  des  ber- 
ges des  riviires.  pris  de  ISiskra. 

II  esl  curieux  de  taire  remarquer  qu'on  civnnail 
une  forme  1res  voisine  de  cet  aearien.  mais  ipii  lia 
bile  r.Vrniéiiie  russe:  c'est  l'ealonie  plinnilirc 
(e<l/i'"'<f  lilllmi/enl).  —  .\.  >\i.stMm. 

encerclement  (rad.ffHfecc^rr^  n.  m.  Aciion 
d'enlonrcr  d'un  cercle. 

—  Polil.  .\clion  diplomalique.  qui  coiisisle  il 
former  un  cercle  d'alliances  avec  les  puissBuecs  qui 
enlonrenl  l'Elal  réputé  hostile  :  /.'knc.kiic.i.kmi.m 
,/e  r.lllemii;iiie. 

Engelnianu  itîuillaumc-ThéodoreV  pbysio- 
logisle  allemand,  ne  le  li  novembre  l,sl;i  il  Leipzig, 
niorl  il  Herlin  le  il  mai  lilo'.l.  .\près  avoir  éliidié 
l»  médecine  el  l'histoire  naturelle  il  lémi.  Leipzig, 
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Heidelbei;;,  Gretlingue,  il  devint  assistant  de  Dob- 
ders  à  Ulieclit,  puis,  en  1S71,  occupa  la  cliaire  de 
biologie  el  dtiistologie  à  la  même  uiiiversilé.  lîniin, 
en  1897.  il  succédait  à  Du  Bois-Kaymond  à  l'uni- 
versité de  Berlin  et  consacrait  toute  son  activité 

àeontiimei'renseiynement  ^ ^ 

du  maitre.  II  étudia  tout  "^ 

d'aboid  les  infusoires, puis 
la  physiologie  dos  muscles 
et  des  nei'l's,  l'action  des 
radiations  lumineuses  sur 
le  proloplasma.  Ses  der- 
niers travaux  eurent  pour 
objet  l'étude  de  l'origine 
lies  mouvements  du  cœur 
et  le  rôle  des  nerfs  du  cœur, 
et  aboutirent  à  des  concep- 
tions toutes  dllférentes  de 
celles  qu'on  avait  admises 
jusqu'Ici.  La  science  d'En- 
gelmann  brille  d'un  éclat 
tout  particulier  dans  les 
annales  de  la  biologie,  et 
ce  savant  a  puissanmient  En^timann 

contribué  à  mettre  en  lu- 
mière certaines  des  lois  qui  régissent  les  combi- 
naisons physico-chimiques  des  organismes.  (Jn  lui 
doit  :  llisloiie  naturelle  des  infusoires  (Leipzig," 
1803)  :  Kecherches  sur  la  relation  des  nerfs  et  des 
fibres  musculiiires  (Leipzig,  1S63);  Sur  la  cornée 
de  l'œil  (Leipzig,  1867);  l'Origine  de  la  force  mus- 
culaire Leipzig,  1893).  Depuis  1898,  il  dirigeait  les 
«Archives  de  physiologie  ■>  et,  depuis  1895.  il  appar- 
tenait à  r.\cadénMe  des  sciences  de  Paris  comme 
men)bre  correspondant  (section  de  médecine  et 
chirurgie).  —  e.  s. 

*épizOOties  n.  f.  —  Excycl.  Vétérinaires  dé- 
partemeiitaxix.  La  loi  du  al  juillet  1881  sur  la  po- 
lice sanitaire  des  animaux  avait  slipulé  (art.  3s) 
qu'un  service  des  épizoolies  serait  établi  dans  chaque 
département,  aux  frais  de  ce  dernier.  Mais  cette  loi 
ne  conlenant  aucune  indicalion  relative  au  fonction- 
nement dudit  service,  l'organisation  variait  suivant 
les  départements,  au  grand  détriment  de  la  lutte 
contre  les  maladies  contagieuses.  Le  plus  souvent, 
le  service  était  confié  à  un  vétérinaire  peu  rému- 
néré, auquel  on  ne  pouvait  dès  lors  interdire  l'exer- 
cice de  sa  profession,  et  rjui  étail,  par  conséquent, 
à  chaque  instant  disliail  de  ses  fonctions  ollicielles 
par  le  souci  de  sa  clientèle. 

La  loi  du  \i  janvier  1909  —  dont  les  dispositions 
doivent  entrer  en  vigueur  dans  le  délai  d'un  an  ii 
partir  de  sa  promulgation,  c'est-à-dire  le  l.ï  janvier 
1910  —  a  remédié  à.cetétal  de  choses  en  réglementant 
les  attributions  et  le  mode  de  recrutement  des  chefs 
départementaux  du  service  des  épizooties. 

Ces  chefs  de  service  prennent  le  litre  de  vétéri- 
naires déparlemenlaux.  Ils  ont  pour  fonctions  : 
d'assurer  l'application  des  lois  et  réglernenls  sur  la 
police  sanitaire  des  animaux  ;  de  signaler  au  mi- 
nistre de  l'agriculture,  par  l'intermécliaire  îles  pré- 
fets, les  maladies  contagieuses  qui  si'\  i-srnl  dans 
leur  département;  de  diriger  et  cniiiinl,  r  i'arliou 
des  vétérinaires  sanitaires;  de  conlrèiler  b's  -ervices 
d'inspection  des  foires  et  marchés  aux  chevaux  ou 
aux  bestiaux,  des  abattoirs  publics  et  privés,  des 
clos  d'équarrissage.  ainsi  que  les  services  d'inspec- 
tion des  viandes;  de  surveiller  la  désinfection  du 
matériel  des  cliemins  de  fer  ayant  ser\i  au  trans- 
port des  animaux,  des  quais  d'embarquement  et  des 
voies  d'accès  dans  les  gares  ;  de  concourir  enliu  à 
la  dilTusion  et  à  la  mise  ru  praliipiede  l'hygiène,  ainsi 
que  des  découvertes  et  des  uiélliodes  sauclionnées 
par  le  rimiilé  rniisullalir  des  épizooties  en  vue  de  la 
prophylaxir  <\>-  iiiMl:i,lirs  .onl.igieuses.  (Art.  1".) 
Les  M'lriiii;iirc^  ■li'|i;i ilr iiicn laux  sout  uommés 
parle  niini^lir  ib-  l'a-i  iiiilliuv.  après  avoir  subi 
avec  succès  les  éprcuxes  d  un  concours  au(|uel  peu- 
vent seuls  prendre  parties  caudidals  île  nalionalité 
française,  ayant  salisfait  aux  obligaliuns  de  la  loi 
militaire,  âgés  de  vingt-buil  ans  et  pourvue  depuis 
quatre  ans  au  moins  du  diplôme  de  vétérinaire,  dé- 
livré dans  l'une  des  trois  écoles  de  France.  Ils  peu- 
vent être  astreints  à  des  stages  dans  les  laboraloires 
désignés  par  le  mijiislre  île  ragricidlnre  et  pa>srr. 
au  choix  de  ce  deiMiii'r.  d'un  di'paiii'nii'id  dans  un 
autre.  Il  leur  est  inU-rdil,  sous  peine  de  suppression 
temporaire  de  trailement  el,  en  cas  de  récidive,  de 
révocation,  d'accepter  une  rémuiiiralion  quelconque 
des  personnes  dont  ils  vislient  les  animaux.  I,eurs 
fonctions  sont  incompatibles  avec  loutaulre  emploi 
public  ou  privé,  ainsi  (|u'avec  l'exercice  dune  pro- 
fession soumise  à  la  patente,  y  compris  celle  de  vé 
lérinaire.  Us  ne  peuvent  être  élus  sénateurs,  dé- 
putés, ronscdlrrs  griiriau.\.  iiin~eilli'rs  d'arrondisse- 
ment ni  ciiiisi'illiis  municipaux  dans  Ir  dêpailemeul 
où  ils  exercent  leurs  ronclions  que  deux  ans  après 
les  avoir  cessées.  (.Art.  2  et  'i)- 

Leur  traitement  est  fixé  à  S. 000  francs  an  mini- 
mum. Ils  tnucliejiten  outre  l.aoo  francs  de  frais  de 
tournées.  lArt.  5.) 

Parmi  les  vétérinaires  départementaux  en  exer- 
cice au   moment   de  la  mise  en  vigueur  de  la  loi. 


ceux  qui  ont  été  nommés  à  la  suile  d'un  concours  et 
ceux  qui  ont  été  obligés  de  renoncer  à  leur  clientèle 
seront  maintenus  dans  leurs  fonctions.  Les  autres 
devront  satisfaire  à  un  examen  sur  titres.  (Art.  i.) 

La  lui  du  li  janvier  1909  laisse  au  minisire  de 
l'agricuUure  le  soin  de  préparer  des  décrets  réglant 
les  conditions  de  son  application  et  lui  prescrit  de 
prendre,  après  avis  du  comité  consultatif  des  épi- 
zooties, des  arrêtés  réglementant  la  délivrance  et 
l'emploi  des  sérums  et  vaccins  qui  ne  pr 'sentent 
aucun  danger  ni  pour  l'homme  ni  pour  les  animaux. 
(Art.  3  et  7.)  —  K.  Ulaiomn. 

équilibrage  n.  m.  Action  d'équilibrer;  ré- 
sultat de  cette  action. 

—  Gh.  de  f.  :  L'équiliurage  des  organes  alter- 
natifs réduit  dans  une  très  grande  proportion  les 
forces  horizontales  parasites  créant  le  mouvement 
de  lacet.  (M.  Demoulin.) 

—  Aéronaut.  Action  de  maintenir  en  équilibre  un 
aérostat  :  Eouilibkage  pnr /jcty'ec/ions  successives 
de  lest,  (i;'  Paul  Hi-nard.) 

éretmophore  (du  gr.  eretmos,  rame,  et 
phoros,  qui  porte)  n.  m.  Genre  de  poissons  té- 
léostéens,  du  groupe  des  anacantbines  gadoides. 

—  En'cyci..  Le  corps  est  comprimé  latéralement, 
avec  une  queue  amincie:  il  est  couvert  de  petites 
écailles  cycloldes,  marquéesde  lignes  concentriques, 
n'existant  ni  sur  la  lête,  ni  sur  l'abdomen.  L'abdo- 
men présente  vers  le  bas  un  gros  renflement  conique, 
plus  développé  sur  les  spécimens  âgés;  à  son  extré- 
mité, à  peu  près  à  l'opposé  de  la  première  dorsale, 
se  trouve  l'anus.  Les  branchies  sont  celles  des 
anacantbines.  La  nageoire  caudale  est  petite,  bien 
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séparée,  tronquée.  Chez  les  individus  âgés,  il  y  a 
deux  dorsales  et  une  anale.  La  deuxième  dorsale  et 
l'anale  sont  très  développées  et  très  longues,  tandis 
que  la  pectorale  est  lobée  et  la  ventrale  très  singu- 
lière, avec  ses  cinq  rayons,  dont  trois  sont  très  longs 
et  terminés  par  une  sorte  de  palette  lancéolée.  La 
tète  et  la  nuque  portent  des  verrues  cylindriques, 
mais  pas  de  barbillons;  de  1res  petites  dents  sont 
portées  par  les  maxillaires  el  les  inlermaxillaires. 

L'érelmophore  de  Kleinberg  {l'i'etinopliorus  Kleiii- 
liergi\  dont  on  ne  coimait  que  peu  de  spécimens, 
i>~l  probablemeni  un  poisson  pélagique,  voisin  des 
gadidi's.  H  habile  la  .Mèdib-rranée,  et  les  spécimens 
ciiiiniis  oui  éle  pêrhi's  au  large  de  Messine.  Leur 
corps,  qui  ne  dépasse  pas  8  centimètres,  est  marqué 
de  bandes  transversales  noires.  —  A.  MÉNtuAux. 

*inerry  (C/iar/ra-Émile-Léon),  homme  politique 
français,  né  à  Saint-l)ié  en  1834.  —  II  est  mori  à 
Paris  le  21  juillet  1909.  Il  était  le  frère  cadel  de 
Jules  Ferry,  et  il  n'était  entré  dans  la  politique 
qu'assez  lard,  sui'  les  Iraces  de  son  frère  déjà  célèbre. 
(;iiefdi-caliinp|ilu  minisire 
de  l'inlerieur  en  septem- 
bre 1x70,  il  eul  à  montrer, 
pendanl  l'essai  de  linsur- 
rec  lion  blanquisle  du  31  oc- 
tobre .iuivarit,  de  l'énergie 
et  de  la  décision  :  c'est 
grâce  à  lui  que  les  membres 
du  gouvernement  de  la  Dé- 
fense nationale  enfermés 
h  l'Hôlel  de  Ville  purent 
échapper  à  la  l'ouïe  hostile. 
,\près  la  guerre,  il  fut  suc- 
ces.-ivemenl  nommé  préfet 
de  Saône-el-Loire,  où  il 
dut  conibatlre  an  Creusot 
un  mouvement  d'insurrec- 
tion ouvrière,  puis  de  la 
(  ;orse,  avec  le  titre  de  com- 
missaire extraordinaire  <h  l'iny. 
(ocl.  18701,  pour  préve- 
nir une  lenlalive  bonapartisie,  enfin,  de  la  llaule- 
flarnime,  où  de  Kéralry  avait  l.iissé  nue  silualion 
ditlicile.  Il  y  prit  d'énrrgiqui's  mesures  contre  les 
auari-bisles,  puis  conire  les  l^spaguols  de  l'armée 
carlisle,  qui  franrhissaii'iil  en  bandes  la  frontière.  La 
démission  de  Thii'rs  (■>',  mai  1873»  interrompit  un 
nmmeut  sa  carrière  pnlitique.  Il  reprit  sa  professioii 
d'avocat,  et  c'est  seulemeiil  en  1881  qu'il  enli'a  à  la 
Chambre  connue  député  d'Epinal.  En  1885,  il  ne  se 
représentait  pas,  afin  de  favoriser  le  succès  de  la 
liste  républicaine  de  son  frère.  Sénateur  des  Vosges 
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en  1888,  il  se  relirait  encore  une  fois  devant  son 
frère,  pour  lui  permettre  d'entrer  au  Luxembourg, 
réparation  tardive,  et.  de  1893  à  1902,  il  représen- 
tait de  nouveau  l'arrondissement  de  Saint-Dié  à  la 
Chambre.  An  Palais-Bourbon  comme  au  Sénat,  il 
joua  un  rôle  elfacé,  mais  actif;  rapporleur  de  nom- 
breuses commissions,  orateur  sobre  et  net,  carac- 
tère droit  et  modeste,  il  mit  une  délicatesse  réelle  à 
s'etfacer  devant  le  grand  talent  de  son  illustre  frère, 
mais  n'en  renditpas  moins,  particulièrement  au  gou- 
vernement de  la  Défense  nationale,  des  service^ 
tout  à  fait  éminents.  —  n.  T. 

*  forêt  n.  f.  —  Encycl  Délits  forestiers.  L'ex- 
cessive sévérilé  des  pénalités  édictées  par  le  Code 
forestier  pour  la  répression  de  certains  délits  com- 
mis dans  les  bois  de  l'Etat,  des  départements  et  des 
communes,  était  depuis  longtemps  considérée  comme 
la  principale  cause  de  l'hostilité  des  populations 
rurales  à  l'extension  du  domaine  forestier.  Les  con- 
seils municipaux  n'osaient  souvent  pas  ordonner 
le  boisement  de  communaux  en  friche,  de  crainte 
que,  placés  sous  le  régime  forestier,  ces  biens  ne 
devinssent  une  source  de  conflits  avec  ladmiiiis- 
tration  des  forêts.  C'est  donc  dans  l'intérêt  de  l'agri- 
culture, si  intimement  liée  à  la  question  du  reboi- 
sement, que  deux  lois,  l'une  et  l'autre  en  date  du 
18  juillet  1906,  ont  réglementé  d'une  façon  plus  large 
le  pâturage  dans  les  forêts,  rayé  plusieurs  délits  du 
Code  forestier  et  adouci  les  pénalilés  qui  sanction- 
naient certaines  infractions. 

N'est  plus  considéré  comme  un  délit  le  fait  prévu 
par  l'article  116  de  ce  code,  d'êlre  trouvé  en  forêt, 
hors  des  routes  el  chemins  ordinaires,  porteur  de 
serpes,  cognées,  haches,  scies  el  autres  inslrumenls 
servant  à  couper  le  bois.  La  contrainte  par  corps 
ne  peut  plus  être  exercée  contre  les  adjudicataires 
des  coupes  de  bois  ou  leurs  cautions,  lorsqu'ils  ne  se 
libèrent  pas  soit  du  payement  du  prix,  soit  des 
amendes,  restitulions  et  donunages  encourus,  lies 
adjudicataires  continuent  d'êlre  responsables  des 
délits  commis  dans  leur  vente,  mais  dans  leur 
vente  seulement,  el  non  plus  «  à  l'ouie  de  la 
cognée  »  (distance  de  250  mèlres  en  dehors  des 
limites  de  la  coupe).  (Art.  24,  28,  31,  43  el  46  du 
Code  forestier.) 

L'introduction  en  forêt  d'animaux  non  admis  au 
pâturage  ou  au  passage,  antérieurement  punie  d'une 
amende  de  1  fr.  pour  un  porc,  de  2  fr.  po\n'  une 
bête  à  laine,  de  3  fr.  pour  un  cheval  ou  une  bête  de 
somme  el  de  4  fr.  pour  une  chèvie,  n'est  plus  sanc- 
tionnée que  d'une  amende  de  0  fr.  20  à  1  fr.  pour 
un  cochon,  une  bêle  à  laine  ou  un  veau,  de  0  fr.  40 
k2  fr.  pour  un  bœuf,  une  vache  ou  une  bête  de 
sonmie.  Ces  amendes  sont  doublées,  comme  l'étaient 
les  anciennes,  si  les  bois  ont  moins  de  dix  ans. 
(Art.  199,  même  code.) 

Les  propriétaires  des  bestiaux  admis  au  pâtu- 
rage ne  sont  plus  tenus  de  nmnir  leurs  animaux  de 
clocllelles^conséquencede  l'abrogation  de  l'art.  7ftl, 
mais  ils  doivent  toujours  les  marquer  —  sous  peine 
d'une  amende  de  0  fr.  50  (au  lieu  de  3  fr.'  par  tête 
de  bétail  —  d'une  marque  spéciale,  qui  diffère  pour 
chaque  commune  ou  section  de  commune  usagère. 
(Art.  55  et  73.)  En  règle  générale,  il  ne  peut  être 
formé  qu'un  troupeau  par  commune,  el  ce  troupeau 
doil  être  conduit  par  uu  ou  plusieurs  pâtres  com- 
muns, choisis  par  l'aulorilé  municipale;  mais,  s'il 
exisie  dans  une  communedes  grimpes  d'habilations 
éloignés  de  l'agglnnièraUiPii  piiuripale.  le  préfet 
pe\il.  >ur  la  deniaiidr  du  conseil  municipal  et  sur 
l'avis  cuidorme  du  conM'r\aleur  de?  forêls,  les  auto- 
riser k  avoir  des  troupeaux  particuliers  dont  les 
pâtres  sonl  choisis,  comme  ceux  du  troupeau  com- 
num,  par  l'autorité  municipale.   lArt.  72.) 

Les  amendes  infligées  pour  exfiaction  ou  enlè- 
vement non  autorisé  de  pierres,  sable,  minerai,  terre 
ou  gazon,  tourbe,  bruyères,  genêts,  herbages, 
feuilles  vertes  ou  mortes,  engrais  existant  sur  le 
sol  des  foiêls.  qui  élaient  de  10  à  30  fr.  par  bêle 
attelée,  de  '■>  a  i:i  fr.  par  bête  de  somme,  et  de  2  à 
6  fr.  par  charge  d'homme,  ont  été  réduites  aux 
chifTresdeî  à  5  f^r.  dans  le  premier  cas,  de  1  à2fr  50 
dans  le  deuxième  el  fixées  uniformément  à  1  fr. 
dans  le  troisième  cas.  Le  maximum  de  ces  péna- 
lités doit  toujours  être  prononcé  au  cas  d'extraction 
o\i  d'enlèvement  non  autorisé  de  glands,  faines  el 
autres  fruits  et  semences  des  bois  et  forêls  ;  mais  il 
ne  peut  plus  être  prononcé  de  peine  d'emprison- 
nement pour  ces  divers  délits.  (Arl.  144.) 

I>a  coupe  ou  l'enlèvement  d'arbres  donnait  lieu  à 
des  amendes  variant  d'après  l'essence  (les  arbres 
il  b'ur  circonférence  mesurée  à  1  mètre  <ln  sol. 
.\  cet  elTel,  li's  arbres  élaienl  divisés  en  deu\ 
classes.  I.a  premièir  r-|;H-e  lomprenail  les  chênes, 
hêtres,  charme-,  "i  nu  -  li ,' nrs  éral)les,  platanes, 
pin>.  sapin-,  midi/'-.  •  li.ilai-iiiers.  allziers.  noyers, 
sorbiers,  cormiers,  meri.-icr-  et  autres  arbres  frvii- 
liers.  et  pour  cette  classe  l'amende  élait  de  1  fr. 
lorsque  les  arbres  avaient  2  décinn'tres,  avec 
augmentation  de  o  fr.  10  par  décimètre.  La  deuxième 
classe  se  composait  des  aunes,  tilleuls,  bouleaux, 
trembles,  peupliers,  saules  el  de  loules  les  aulres 
espèces,  el  l'amende  étail  de  0  fr.  50  pour  les  arbres 
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Fig.  i.  Plan  schématique  d'une  machine  &  compreision  :  A,  réfrigi3rant ;  B.  condenseur;  D,  manomètre;  Ë.  entrée  et  F.  sortie  de  la  s 

nchine  à  évaporation  rsjstéme  Duuane)  :  A.  car.ife  à   frapper;  B,   récipient  rempli   d'acide  sulfuriqiip  absorbant  les  vapeurs;  C,  pompe  à  main. 

.  p^jiiipe  de  c'-'nipres&ion ;  B,  piston  compresseur;  I.  condenseur;  E.  réfrigérant  contenu  dans  le  bac  F  et  plongeant  dans  la  saumure  incongelablc;  H, 

d'un  abattoir  (Système  Pictetj;  X.  machine;  \.  condenseur;  Z.  réfrigérant  ;  C.  tubes  pour  la  circulation  des  saumures;  D 


gelable ;  G,  robinet  de  détente.  —  l'ig.  2.  Petite 
?ig.  3-  Machine  Pictet  à  anhydride  Buiriireux  : 
ileau  et  glace.  —  Fig.  4.  Installation  frigorifique 


de  2  (Jécitnèlres  avec  accroissement  de  0  fr.  O.ï 
par  décimélre  en  sus.  En  oulre,  le  délinquant  pou- 
vait être  condamné  à  une  peine  d'emprisonnement 
de  D  jours  au  plus  si  l'amende  n'e.xcédait  pas  is  fr., 
et  de  i  mois  au  plus  si  l'amende  était  supérieure  à 
cette  somme.  I,es  mêmes  règles  ont  été  de  nouveau 
posées  par  la  loi  du  18  juillet  1906,  mais  l'empri- 
soiinenieiil  a  été  rayé  iie  l'échelle  des  pénalités 
applii'ables  à  ces  sortes  de  délits,  et  les  chilTres  des 
iimeniles  ont  été  réduits  de  moitié.  11  a  été  fait  en 
outre  une  nouvelle  répartition  des  arbres  dans  les 
deu.x  classes  :  la  première  classe  ne  comprend  plus 
que  les  chênes,  ormes,  frênes,  érables,  châtaigniers  et 
noyers  ;  toutes  les  autres  essences  sont  rangées  dans 
la  seconde  classe.  lArt.  19i.)  Le»  pénalités  édictées 
par  la  loi  du  18  juin  1X.S9  (art.  1911  pour  la  coupe  ou 
1  enlèvement  du  bois  n'ayant  pas  i  décimètres  de 
lour  restent  les  mêmes  :  KJ  fr.  par  bête  attelée,  5fr. 
p;ir  liête  de  somme,  i  fr.  par  charge  d'homme. 

L'adoucissement  des  pénalités  en  matière  fore.s- 
lière  devait  logiquement  avoir  pour  conséquence 
de  faire  enlever  aux  liiliiinaux  correctionnels  la 
lonnaissame  île  iiumhreuses  inl'raclions  pour  en 
saisir  les  Irihunaux  tie  simple  police.  La  loi  du  31  dé- 
i-embic  19116,  modiliant  les  articles,  19,  lU.  liii, 
ITi.  171  et  179  du  Dode  d  instruction  criminelle  et 
les  articles  159,  171  et  171  du  Gode  forestier,  a 
accordé  compétence  aux  juges  de  paix,  lorsque  les 
peines  encourues  ncxccdeut  pas  5  jours  dempri- 
.-oiineineiit  et  l.ï  fr.  (j'amende. 

Lorsiiiic  les  délinquants  ne  terminent  pas  leur 
all'aire  â  l'amiable  —  car  l'admiriislialion  des  forêts 
est  toujours  autorisée  à  transiger  sur  la  poursuite 
des  délits  et  conliavenlions  à  ses  règlements  —  ils 
sont  cités  à  comparaître  devant  le  tribunal  compé- 
tent par  les  agents  forestiers.  La  citation  devanl  le 
tribimal  de  simple  police  est  donnée  au  moyen  d'un 
avertissement  sans  frais.  Les  fonctions  de  ministère 
public  y  sont  remplies  soit  par  nn  agent  forestier, 
soit  par  un  simple  préposé  de  l'administration,  dé- 
signé par  le  conservateur.  Les  jugements  rendus 
par  les  juges  de  paix  sont  susceptibles  d'appel 
devanl  le  tribunal  correctionnel,  quel  (|ue  soit  le 
montant  des  couilamnations  :  cet  appel  doit  être 
iiili  T.jelé  par  déclaration  au  grelTe  de  la  justice  de 
paix  ilaiis  les  III  jours  du  jugenienl.  s'il  est  conlra- 
d'fcioii-c  ;  dans  les  lu  jours  (le  la  signilication  de  la 
seiileiici-  ;i  personne  ou  à  domicile  si  celle-ci  a  été 
reniliie  par  défaut.  !>  délai  est  porté  il  Lijourspour 
l'appel  inlerjelé  par  les  agents  forestiers.  ^  R.  B. 

*  froid  n.  m.  —  Froid  imliislriel.  Grâce  aux  pro- 
grès mécaniques  réalisés  dans  la  production  du 
froid,  son  emploi  est  devenu  partout  pratique;  de 
ce  lait,  la  question  du  froid  industrie]  a  pris,  en  ces 
dernières  années,  une  imporlaiiee  considérable  au 
point  de  vue  économinue.  De  toute  part,  l'abaisse- 


ment de  la  température  aux  environs  de  zéro  est, 
actuellemenl,  considéré  comme  le  meilleur  moyen 
de  lulte  contre  la  destruction  des  malières  périssa- 
bles: en  conséquence,  le  froid  devient  le  régulateur 
des  marchés  :  là  où  une  surproduction  amenait 
fatalement  la  perle  des  denrées,  des  chambres 
froides  permettent  d'attendre  les  jours  de  disette, 
des  transports  frigoriliques  facilitent  l'expédition  aux 
lieux  de  demande,  même  les  plus  éloignés,  au  grand 
prolil  du  consommateur  et  du  vendeur;  c'est  la  cer- 
titude, pour  1  hunianilé.  de  ne  jamais  soullrir  d'un 
manque  des  denrées  alimentaires  nécessaires  ii  la  vie. 

Ces  considérations  ont  conduil  l'an  dernier  ,'ocU)- 
bre  190.S)  à  la  grande  manifeslalion  du  premier 
Congrès  du  froid;  de  tous  les  points  du  globe,  des 
savants,  des  industriels,  des  commerçants  sont 
venus,  à  Paris,  s'entendre  sur  leurs  ilesiilerala. 
cherchani  les  meilleurs  moyens  de  les  réaliser  pour 
développer  celte  industrie  au  grand  avantage  de 
Ions:  de  ce  congrès  est  née  VAssocialion  hileriia- 
tionale  du  froid,  chargée  d'une  façon  permanente 
de  l'élude  de  ces  captivantes  questions.  Une  des 
premières  manifestations  vilales  de  celle  association 
a  été  l'organisation  actuelle  du  premier  congrès  na- 
tional français  à  Lyon   oclobre  iyii9). 

La  France  est  le' berceau  de  l'inilnslrie  frigorifi- 
que :  en  18(i3,  le  premier,  un  Français,  Tellier, 
montrait  la  possibilité  d'importer  des  viandes  amé- 
ricaines, idée  qu'il  démoiilrait  pratique,  en  ls7ii, 
avec  les  machines  à  éllier,  à  celle  époque  encore 
imparfaites,  ;'i  bord  du  transport  le  Friiforifiyue. 
Aujourd'hui,  l'étranger  nous  surpasse:  nos  rivaux 
ont  organisé  des  enirepols  frigoriliques,des  navires, 
des  ■wagons  el  antres  instruments  de  transport  par 
le  froid,  rapides  et  économiques:  alors  que  les 
Etats-Unis.  l'.\ngleterre.  l'Allemagne,  l'.^rgentine, 
la  Russie  sont  à  la  lète  du  mouvement,  on  compte 
chez  nous  les  installations.  La  France,  cependant 
pays  agricole  au  premier  chef,  peut  retirer  de 
grands  profils  de  la  mise  en  pratique  de  ces  mé- 
thodes, tanl  dans  ses  exportations  que  dans  la  con- 
servation des  denrées  importées  :  car  l'applicalion 
raisoiinée  du  froid  ne  peut  que  permettre  laccrois- 
semenl  de  la  forUine  publique,  en  évitant  la  deslruc- 
tion  d'éléments  utiles,  pour  lesquels  il  est  aisé,  une 
fois  conservés,  de  trouver  ilavantageux  débouchés. 

Prhdl'Ctiox  du  rnoin.  Plusieurs  moyens  sont 
employés  pour  pro\oquer  une  diminulioii  de  tem- 
pérature: abaissement  qui,  dans  les  appliiations 
industrielles,  n'est  jamais  considérable  :  quelques 
degrés  au-dessons  de  zéro  sufliseni  dans  la  majorité 
des  cas:  il  est  toutefois  nécessaire  que  la  tempéra- 
ture soit  maintenue  longtemps  constante.  Nous 
classons  ces  procédés  en  : 

1°  Procédés  naturels.  Par  l'usage  de  la  glace 
nalurelle  recueillie  dans  les  glaciers  ou  dans  les 


étangs.  La  glace  fournie,  dans  le  premier  cas,  est 
ordinairement  pure,  si  la  manutention  s'est  conve- 
nablement effectuée:  le  produit  des  étangs  doit  être 
surveillé  de  près,  si  on  le  destine  à  l'alimentation  : 
les  bactéries  résistant  parlaitenient  aux  basses  tem- 
pératures, les  glaçons  qui  proviennent  d'eaux  sus- 
pectes exposent  aux  mêmes  dangers  que  celles-ci; 
on  ne  doit  les  consommer  qu'après  un  sérieux  examen 
bactériologique:  ces  glaces  sont  le  plus  .souvent  uti- 
lisées comme  agent  de  réfrigération.  La  Norvège 
alimente  nos  ports  du  Nord:  les  régions  alpestres 
fournissent  au  .Midi  une  glace  estimée,  provenant  soit 
des  lacs  à  haute  allilude  lac  de  Joux),  soit  de  lacs 
artificiels  formés  sur  des  espaces  découverts,  on  une 
couche  d'eau  est  étendue  sous  faible  épaisseur  el 
abandonnée  à  la  congélation  lenle. 

La  nécessité  de  conserver  la  glace,  la  dilficullêde 
son  Iransporl  ont  amené  la  plupart  des  industries 
qui  utilisent  le  froid  à  le  produire  arliliiiellemenl. 

2"  Procédés  arlificiels.  a  Mélanges  ré/'rigéranls. 
Ces  mélanges,  que  nous  signalons  pour  mémoire, 
n'enireni  en  pratique  qu'au  laboratoire  ou  dans  les 
ménages  pour  refroidir  de  petites  quantités  de 
matière.  Ils  reposent  sur  le  fait  qu'un  sel.  en  se 
dissolvant,  absorbe  du  calorique;  si  on  ne  lui  en 
fournit  pas,  il  emprunle  celui-ci  aux  corps  environ- 
nants, qu'il  rel'roidil.  Les  mélanges  salins  les  plus 
fréquemment  employés  sont  : 
1  parlic  d'eau  -h  1  partie  itu  nitrate  ii'at!inioiiia(|tie  (ahais- 

soincut  (ic  tempérai  lire  20"). 
100  parties  de  glace  -1-  'i'i  parties  de  sel  ^abaissciucnl  do 

tcnipcrature  81^5), 
1.  t>  sulfate  ùe  sodium  -|-  1  acide  cliIorIi3'dri<|UC  (ahaissc- 
iiient  de  -f  10°  à  —  17»8). 

Ils  ont  l'inconvénient  d'èlre  coùleux,  d'exiger,  si 
l'on  cherche  à  récupérer  les  sels,  une  inslallation 
de  concentration. 

b    Procédés  mécaniques.   Les  machines  à  pro- 
duire le  froid  se  rattachent  à  quatre  types  différenls: 
1"  Les  mac/iines  à  fvaporatinn  ; 
2"  Les  machines  à  dissolution  ou  «  affinité; 
"t"  Les  machines  «  compression  ; 
1"  Les  machiner  à  détente. 
Les  premièies  ont  pour  base  la  loi  physique  sui- 
\anle  :  un  liquide,  en  se  vaporisant,  absorbe  une 
certaine  iiuantilé  de  chaleur;  donc,  en  provoquant 
la  formation   des  vapeurs,  à  l'aide  du  vide,  au-des- 
sus d'eau,  par  exemple,  celle-ci  prend  en  elb'  la  cha- 
leur nécessaire  îi  la  vaporisation,  au  point  d'arriver 
à  se  congeler.   Sur  ce  principe  sont  construits  de 
petits  appareils   (Carré.   Douane)  pour  frapper  les 
carafes:  dans  ceux-ci  une  pompe  à  main  fait  le  vide 
sur  l'eau  à  congeler   dans    la    carafe  même:    les. 
vapeurs  sont  absorbées  au  moyen  d'acide  sulfuri- 
que.  Le  modèle  domestique  de  Douane  peut  fournir 
1.3110  grammes  de  glace  à  l'heure;  il  refroidit  une 
carafe  en  trois  minutes» 
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Dans  les  niacliines  à  dissolulioii  ou  à  al'linité,  la 
production  est  di-jà  plus  inipoilanle;  le  meilleur 
type  est  représente  par  1  appareil  de  F.  Carré,  dans 
lequel  une  chaudière  contient  une  solution  aqueuse 
d'ammoniaque.  En  chauffant  celle-ci.  le  yaz  ammo- 
niac se  dégage,  pénèlre  dans  une  autre  partie  de 
l'appareil  (réfrinéranl  .  où  il  se  condense  et  se 
liquelie;  le  feu  éloigne,  la  pression  intérieure  dimi- 
nuant, l'ammoniaque  liquide  se  vaporise  pour  se 
dissoudre  à  nouveau  dans  l'eau  de  la  chaudière. 
Cette  vaporisation  s'accomplissant  avec  absorption 
de  chaleur,  le  rél'rigérant  se  rel'roidit,  ainsi  que  tout 
liquide  quelconque  l'environnant.  Ue  j^rands  appa- 
reils ont  été  installés  sur  ce  modMe,  en  évitant 
l'inconvénient  causé  parla  vaporisation  conséquente 
d'eau  avec  l'ammoniaque;  celte  eau  cumlensée. 
s'opposant  en  partie  à  la  vaporisation,  entraînait  un 
mauvais  rendement. 

Les  machines  à  compression  sont  les  plus  répan- 
dues aujourd'hui;  comme  les  précédentes,  elles  uti- 
lisent la  vaporisation  d'un  liquide,  mais  ici,  ce  liquide 
provient  d'un  gaz  aisément  liquéliable,  sous  l'effet 
d'une  pression  de  quel(|ues  atmosphères.  Dans  ces 
machines,  une  pompe  comprime  le  gaz  jusqu'à  liqué- 
faction; le  liquide  obtenu  se  vaporise,  par  détente 
de  la  pression,  dans  un  serpentin  ré/'fir/éraiU)  qu'il 
refroidit  fortement  :  le  contre-jeu  de  la  pompe 
aspire  ensuite  le   gaz  pour  le   liqnélier  à  nouveau. 

En  pratique,  le  gaz  anmioniai-  i.^zH^:,  le  gaz  sul- 
fureux I S02),  l'anhydride  carbonique  (002),  le  chlo- 
rure de  mélhyle  (GH^Cl)  sont  seuls  employés; 
I  kilogramme  de  ces  gaz  liquéfiés,  en  se  vaporisant, 
absorbe  les  quantités  suivantes  de  chaleur  : 

Anhydride  sulfureux 91  calories 

Aminouiac yi6       — 

Chlorure  de  inëthyh^ 9i        — 

Anhydride  cariioiinjue 56        — 

Les  densités  étant  dilférenles,  le  produit  de  la  cha- 
leur de  vaporisation  par  la  densité  donne  sensible- 
ment l'aclion  d'un  même  volume  gazeu\;  ces  nom- 
bres se  trouvent  être  respectivement  : 

Ï55  —  242  —  219  —    152 

Un  peut,  en  envisageant  les  avantages  et  les 
inconvénients  de  ces  quatre  fluides,  dire  qu'au  point 
de  vue  pratique,  ils  s'o(iiiivalent. 

Les  principaux  lypcs  usuels,  comprenant  tous 
quatre  parties  :  le  com/ji-esseur,  le  cuiiilenseur,  le 
vubinel  de  délente  et  le  réfrigérant,  sont  les  sui- 
vants ; 

Ammoniac.  —  Linde  (Allemagne^   Lavergne,   Wood  et 

Richeniond  (Ktats-Unis;,  Fixary  (France). 
Anitijdrit/e  sulfureux.  —  Picle*,. 
Aninjdride  carbonique.  —  Hall,  Mollft-l''oiitaiiie. 
Clihrure  de  m  Hliyle.  —  Douane. 

Le  rendement  de  ces  machines  sérail  en  théorie 
de  'I.7.S5  calories  négatives  ou  frigories  par  cheval- 
heure,  les  températures  extrêmes  de  la  machine 
étanl  -|-  "la"  cl  —  1(1°;  les  appareils  de  grande  i)ro- 
duclion  arrivent  de  3. aiiO  à  a. 400,  c'est-à-dire  qu'ils 
peuvent,  par  chevalet  par  heure,  abaisser  de  10  de- 
grés 330   à  340  kilogrammes  d'eau. 

Toutes  ces  machines  sont  fixes,  un  type  dernier 
venu  pour  les  petites  applications  a  la  particularité 
d'être  rotatif  (machine  .\udiffren-Singriin).  Cette 
machine  travaille  en  vase  clos;  elle  comprend  deux 
boites  sphériques  montées  sur  le  même  axe,  un  des 
compartiments  contient  un  piston  oscillant  compri- 
mant le  fluide  (anhydride  sulfureux\  qui  se  liquéfie 
el  se  vaporise  dans  la  seconde  boite.  Celle-ci  plonge 
dans  le  liquide  à  relroidir;  les  presse-étoupe  étant 
supprimes,  les  fuites  de  gaz  nuisibles  sont  évitées, 
ce  qui  représente  un  grand  avantage  jiour  les  inslal- 
lations  hygiéniques.  En  outre,  la  forme  rotative  per- 
met de  réduire  considérablement  l'encombrement  de 
la  machine  (un  appareil  produisant  .S  kilogrammes 
de  glace  à  l'heure  consomme  1/4  à  l/i-clievaL. 

La  dernière  catégorie  comprend  les  machines  à 
ilétente,  reposant  sur  le  fait  <jue  tout  gaz  comprimé 
se  refroidit  si  la  pression  qu'il  supporte  vient  à  dimi- 
nuer brusquement  —  en  pratique,  le  gaz  employé 
est  toujours  l'air;  jusqu'ici,  ces  machines,  par  leur 
encombrement,  leur  mauvais  rendement,  ont  di'idi.s- 
paiaitre  devant  les  appareils  à  compression.  Des 
études  sont  entreprises  pour  améliorer  le  rende- 
ment ;  si  ce  résultat  est  alleint.  un  grand  progrès 
sera  réalisé  dans  la  production  du  froid,  la  ma- 
chine devient  indépendante  de  l'approvisionnement 
obligatoire   de   gaz  liquéfiable. 

L'air  liquide,  si  aisément  obtenu  aujourd'hui  par 
les  élégants  procédés  de  Linde  et  de  Claude,  ne  peut 
malheureusement  servir  à  produire  le  froid  indus- 
triellement; les  meilleurs  procédés  de  Claude  four- 
nissent 0  lit.  85  d'air  liquide  par  cheval-heure,  ce 
litre,  en  se  vaporisant  à  il»,  absorbe  240  calories,  c'est 
donc  presque  200  calories  par  cheval-heure  :  la  plus 
mauvaise  machine  k  gaz  donnant  2.000  calories,  la 
comparaison  ue  se  soulicnlpas.  Enrevanche,  l'.-iir  li- 
quide a  l'immense  débouché  de  la  préparation  écono- 
mique de  l'oxygène,  la  distillation  de  l'air  permetlant 
de  préparer  l'o.vygènc  cl  l'azote  praliquementpurs  à 
des  prix  très  bas;  or  les  applications  industrielles 
de  l'oxygène  sont  nombreuses  (chauffage,  éclairage, 
soudure  autogène,  fabrication  chimique,  etc.). 


Utiusation  du  FHoio.  Le  froid  obtenu  par  la 
machine  est  utilisé  de  diverses  façons  : 

1»  A  produire  de  la  glace,  elle-même  agent  de 
réfrigération  ; 

±>  A  produire  de  l'air  froid,  agent  de  conserva- 
tion par  excellence; 

3»  .A  refroidir  de  l'eau  ou  une  saumure  înconge- 
lable,  utilisable  ensuite  par  circulation  pour  refroi- 
dir de  l'air,  des  liquides,  des  préparations  chimi- 
ques, etc.; 

4"  A  dessécher  l'air  par  condensation  de  son  humi- 
dité; 

5"  A  clarifier  des  li(|uides  troubles  par  coagula- 
tion des  matières  en  suspension  ; 

6"  A  faire  cristalliser  ou  solidifier  des  substances 
peu  solubles  ou  cristallisables  à  basse  température. 

Fabrication  de  la  glace.  La  méthode  la  plu^ 
suivie  consiste  à  refroidir  par  le  réfrigérant  de? 
machines  à  compression  un  liquide  incongelabic 
isolution  de  chlorure  de  calcium  à  20  p.  o/Oi,  dans 
lequel  sont  immergées  des  boites  de  tôle  galvanisée 
ou  plombée  iinuuleuu.r)  remplies  d'eau.  Il  est  néces- 
saire, pour  les  usages  alimentaires,  d'employer  des 
eaux  servant  à  l'alimentation  publique,  en  rejetant 
même  la  partie  centrale  des  blocs  où  s'accumulent 
les  impuretés.  La  glace  sera  transparente  ou  opaque, 
selon  qu'elle  renfermera,  emprisonnées,  des  bulles 
d'air;  la  glace  transparenle  s'obtient  avec  de  l'eau 
préalablement  privée  d'air  ou  par  agitation  de  l'eau 
dans  le  mouleau  pour  faire  dégager  l'air  au  fur  et  à 
mesure  de  la  congélation.  Le  bloc  de  glace  formé 
est  retiré  du  moule  en  réchaulfanl  celui-ci  par 
trempage  dans  l'eau  à  température  ordinaire.  En 
pratique,  on  estime  qu'un  cheval-vapeur  avec  de 
l'eau  à  20°  fournit  2b  à  29  kilogrammes  de  glace  ;  il 
faut  21)  heures  pour  glacer  un  bloc  de  50  kilogrammes 
sous  10  cenlimètres  d'épaisseur  et  40  heures  pour  un 
poids  double  ayant  13  centimètres  de  côté,  la  tempé- 
rature du  liquide  réfrigérant  étantmaintenue  à  —  5", 
qnelijuefois  même  à  —  l.S"  pour  les  gros  blocs. 

Dans  les  installations  domestiques,  il  exisle,  pour 
fabriquer  de  petites  quantités  de  glace,  des  machines 
à  bras  portatives  (poids  .S8  kilogramme?-  fonction- 
nant au  chlorure  de  méthyle.  capables  de  produire 
L200  à  1.5Û0  grammes  de  glace  a  l'heure  (système 
Douane)  ;  nous  avons  également  signalé  plus  haut 
les  machines  à  évaporation,  bonnes  pour  frapper 
une  carafe  ;  quant  aux  sorbetières  usant  des  mélan- 
ges réfrigérants,  leur  usage  est  r.  streint  aux  i>ré- 
parations  culinaires;  elles  fonctionnent  le  plus  sou- 
vent avec  un  mélange  de  sel  marin  et  de  glace 
pilée,  produisant  un  refroidissement  assez  médiocre. 

Enfin,  la  détente  libre  de  l'acide  carbonique  liquide 
dans  de  petits  récipients  spéciaux  (glacière  Boni|uier) 
permet,  avec  une  dépense  d  un  litre  d'acide  représen- 
tant quelques  centimes,  de  congeler  un  litre  de  crème. 

Production  d'air  froid.  —  L'air  froid  est  l'agent 
le  plus  fréquemment  en  usage  dans  les  industries 
alimentaires,  sa  production  est  réalisée  selon  deux 
méthodes  : 

l"  L'air  circule  au  contact  d'un  liquide  inconge- 
labic refroidi; 

20  L'air  se  refroidit  au  contact  des  parois  froides 
sèches  d'un  réfrigérant,  au  sein  duquel  se  détend 
un  gaz. 

La  première  méthode  entraine  une  complication 
d'appareils;  en  général,  la  saumure  froide  est  déver- 
sée en  pluie  ou  ruisselle  sur  une  surlace  verticale, 
l'air  à  son  contact  abandonne  les  germes  qu'il  con- 
tenait en  même  temps  que  son  humidité  ;  la  seconde 
méthode,  plus  simple,  est  entravée  par  le  dépôt  fré- 
quent du  givre  sur  les  cylindres; ce  dépôt,  formant 
écran  isolant,  oblige  à  de  fréquents  nettoyages.  On 
utilise  le  premier  procédé  lorsque  l'atmosphère  est 
humide  el  souillée  de  germes  (air  destiné  aux  abat- 
toirs .  le  second  avec  de  l'air  sec,  qu'il  n'est  pas 
néce>?aire  d'avoir  très  pur  (ventilation  dessoûles. 

Le  froid  est  aussi  souvent  applicpié  par  détente 
du  gaz  ou  circulation  de  liquide  froid  dans  des  tubes 
plongeanl  à  même  les  subtances  ou  les  bacs  à  réfri- 
gérer; ce  mode  d'applicaliun  convient  dans  les  di- 
verses industries  chimiques;  il  en  est  de  même  des 
circulations  d'eau  simplement  refroidie. 

CoNSKuvATioN  nu  FROiu.  —  Une  fois  l'abaisse- 
ment de  température  obtenu  dans  un  espace  clos, 
il  s'agit  de  le  conserver;  dans  ce  but,  les  chambres 
froides,  Irigorifères,  glacières,  etc.,  sont  construites 
d'après  certaines  règles  physiques.  Les  parois  devant 
s'opposer  au  rayonnemenl".  le  problème  est  ramené 
à  la  recherche  (l'un  bon  isolant  thermique  ;  celui-ci 
doit  êlre  mauvais  conducteur  de  la  chaleur,  être 
léger  pour  simplifier  les  conslructions,  exempt  d'o- 
deur, êlre  imputrescible,  absorber  le  moins  possible 
les  mauvaises  odeurs,  ne  pas  être  hygrométrique, 
sécher  rapidement  s'il  est  mouillé,  ne  pas  attirer  les 
parasites,  êlre  incombustible,  être  de  façonnage 
conunode;  en  pratique,  les  malériau.x  les  plus  em- 
ployés sont  :  les  briques  de  laitier,  de  ponce,  les 
agglomérés  de  liège,  la  laine  minérale  (sorte  de 
verre  impur  filé);  les  meilleurs  semblent  être  ceux 
qui  retiennent  le  plus  d'air  dans  leur  masse. 

Le?  Irigorifères  sont  généralement  refroidis  par 
ventilalion  d'air  maintenu  à  une  température  et  à 
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un  degré  d'humidité  constants,  pour  éviter  la  dessic- 
cation des  produils.  Cel  air  pourra  circuler  partout 
dans  le  cas  de  denrées  semblables  ;  sinon,  chaque 
compartiment  doil  avoir  sa  ventilation  spéciale,  afin 
d'empêcher  de  faire  prendre  les  odeurs  aux  aliments 
altérables  (beurre,  œufs).  Il  exisle  des  Irigorifères 
dans  presque  tous  les  grands  marches  étrangers; 
certaines  installations  de  ce  genre  sont  énormes; 
à  Buenos-Ayres,  la  société  «  la  Nigra  >■  possède 
34  chambres  de  plus  de  3.000  mètres  cubes,  cou- 
vrant une  superficie  de  y. 37s  mètres  carrés;  à  partla 
conservation  du  poisson,  qui  exige  une  température 
de  —  14°,  les  autres  compartiments  pour  le  maga- 
sinage des  fourrures,  des  lapis,  des  fruits,  fromages, 
gibier,  bière,  cigares,  œufs  des  vers  à  soie,  sont 
maintenus  de  —  .b°  k  -t-  1°. 

.\  Paris,  la  Bourse  de  commerce  possède  uneins- 
lallation  récente  :  deux  machiiu'?  de  60  chevaux 
chacune  actionnent  des  machines  à  ammoniaque,  suf- 
fisantes pour  refroidir  une  capacité  de  4.000  mètres 
cubes.  A  Londres,  les  frigoril'ères  sont  assez  vastes 
pour  emmagasiner  un  volume  de  marchandises  cor- 
respondant à  2.800.000  carcasses  de  moulons. 

Applications  du  fuoiu.  —  L'abaissement  usuel 
de  la  température,  à  quelques  degrés  au-dessous  de 
zéro,  a  reçu  un  très  grand  nombre  d'applications, 
que  nous  exposerons  en  les  classant  par  catégories 
d'industries. 

Industries  alimentaires.  —  La  conservation  des 
denrées  périssables  a  été  étudiée  par  tons  ceux  qui 
se  sont  occupés  du  froid  :  la  solution  du  problème 
était  possible,  puisque,  en  effet,  si  le  froid  ne  détruit 
pas  les  microbes,  il  entrave  leur  développement  et 
s'oppose  aux  fermentations  putrides,  avec  l'avantage 
précieux  de  ne  pas  donner  odeur  ou  goût  aux  subs- 
tances alimentaires  soumises  à  son  action.  La  viande 
est,  parmi  ces  substances,  la  plus  importante  ;  sa 
conservation  peut  être  réalisée  dediversHs  manières 
avec  des  efficacités  variables;  les  procédés  à  la  glace 
ou  à  l'aide  de  l'air  refroidi  par  la  glace  donnent  de 
mauvais  résultats,  k  cause  de  l'atmosphère  humide 
dans  laquelle  elle  se  trouve  placée  :  il  est  nécessaire 
d'employer  de  l'air  froid,  desséché  el  purifié,  tel 
qu'il  est  obtenu  par  les  moyens  indiqué?  plus  haul. 

Deux  cas  sont  k  considérer  :  1»  la  viande  est  con- 
gelée à  cœurk —  12°,  puismainteniie  ainsi  entre  —  5° 
et  —  8°  durant  toute  la  durée  de  la  conservation 
qui  peut  être  infinie,  ce  procédé  convient  pour  les 
longs  transports  ;  la  viande  est  excellente,  elle  serait 
même,  d'après  les  hygiénistes,  plus  digeslive,  par 
suite  meilleure  que  la  viande  fraîche;  loulefois,elle 
se  décompose  rapidement  une  fois  dégelée.  A  Syd- 
ney, où  cette  méthode  est  mise  en  pratique,  l'ani- 
mal sitôt  abattu  est  dépecé:  le  corps,  partagé  en 
deux,  conduit  à  la  chambre  froide  aérée  par  circu- 
lation d'air  froid  k —  lo»,  acquiert  en  trois  jours  la 
dureté  du  buis;  on  le  transporte,  protégé  par  une 
enveloppe  d'étoile,  dans  de?  navires  à  cales  froides 
( — 8°)  jusi|u'aux  marchés  de  Londres,  où  il  est  mis  en 
vente  après  une  lente  décongélation  et  un  sérieux 
examen  vétérinaire.  2°  Dans  le  cas  le  plus  fréquent 
des  entrepôts  urbains,  la  viande  est  simplement 
maintenue  dans  l'air  froid  et  sec  de  0»  à  -1-13°;  dans 
ces  conditions,  l'aliment  garde  toute  sa  saveur  sans 
altération  environ  un  mois,  laps  de  temps  suffisant 
dans  la  majorité  des  cas. 

Les  mêmes  procédés  sont  applicables  aux  pois- 
sons el  aux  produits  de  la  chasse. 

La  conservation  du  lait  par  le  froid  est  pratiquée 
dans  divers  pays  :  le  refroidissement  à  -f-  3°  suffit 
pour  une  garde'de  vingt-quatre  heures  sans  modifier 
le  goût,  comme  le  fait  la  pasteurisation — ce  lait,  re- 
froidi, est  transporté  dans  des  bidons  aménagés 
pour  contenir  un  récipient  à  glace;  enfin,  pour  les 
longues  durées,  le  lait  peut  être  solidifié  et  conservé 
ainsi  jusqu'à  l'emploi.  Le  beurre  se  conservant  à 
—  2»  dans  l'obscurité,  le  froid  permet  d'emmagasiner 
cette  denrée  depuis  l'été  jusqu'à  l'hiver,  époque  où 
son  prix  se  trouve  plus  élevé,  par  suite  de  la  pé- 
nurie de  la  production. 

I.e?ienfs,  à  condition  d'être  mainlenusà —  I°,dans 
un  air  dont  le  degré  hygrométrique  ne  dépasse  pas 
7s  pour  100.  peuvent  sans  altération  attendre  jus- 
qu'à huit  mois. 

11  eu  est  de  même  pour  les  fruits,  les  légumes, 
dont  la  protection  se  réalise  aisément  au  Irigorifére 
à —  2°;  les  poires  résistent  trois  à  quatre  mois,  les 
pommes  jusqu'à  six  et  sept  mois. 

Lorsque  les  denrées  doivent  voyager,  des  wagons 
et  (les  navires  sont  spécialement  aménagés  dans  ce 
but.  Actuellement,  sur  les  divers  réseaux,  circulent 
des  trains  frigorifiques  de  plusieurs  systèmes:  cer- 
taines compagnies  utilisent  des  convois  munis  d'une 
seule  usine  réfrigérante,  fonctionnant  en  cours  de 
route  et  refroidissant  les  voitures  par  une  circula- 
lion  de  saumure  froide;  d'autres  forment  des  trains 
dans  lesquels  chaque  \oilure  contient  une  provision 
de  liquide  refroidi  ;  ce  système  présente  l'incon- 
vénient de  rendre  ces  trains  tributaires  d'usines  fixes 
établies  tous  le?  500  à  liOO  kilomètres,  indispensables 
pour  ramener  le  rél'rigérant  à  la  température  voulue  ; 
le  plus  souvent,  les  voilures  sont  indépendantes,  con- 
tenant :  soit  une  machine  à  froid,  soit  un  réservoir 
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à  double  paroi  rempli  de  2.000  kilogrammes  de  glace 
sufllsanl  pour  cinq  jours,  soil  un  dispositif  pour  pro- 
voquer une  forle  aéralion.  Ces  wagons  remplissent 
un  double  but  ;  étant  construits  de  substances  isothei- 
miques,  ils  conservent  leur  température  interne, 
aussi  peut-on  en  hiver  les  chaulTer  à  un  degré  voulu 
pour  maintenir  à  douce  température  des  marchan- 
dises fragiles  (oranges,  bananes > 

Les  navires  l'rigoritiques  sont  de  vastes  chambres 
froides  llultanles  ;  depuis  l'expérience  du  Frigori- 
fique, une  Hotte  entière  a  été  construite  sur  le  même 
principe  :  actuellement,  plus  de  170  navires  frigori- 
fiques assurent  l'alimentation   de   l'Angleterre. 

Le  commerce  des  denrées  réfrigérées  est  consi- 
dérable, principalement  à  l'étranger:  l'Angleterre 
reçoit  annuellement  (igOTYpour  plus  de  S80  millions 
de  francs  en  substances  alimentaires  conservées  par 
le  froid,  réparties  delà  façon  suivante: 

francs. 

Viande'  [.Australie,  Etats-Unis.  Argentine,  — 

Canaoa] 340  millions. 

BcuRRE  [Australie,  Canada,   Amérique  du 

Nord 200        — 

Fromage  [Canada,  des  Etats-Unis) us        — 

Œufs  [Russie,  du  Danemark,  de  France].  .     134        — 

Fruits  [l>ananes  de  la  Jamaïque,  du  Sud 
américain,  des  Canaries,  pommes  de  Tas- 
manie,  oranges  d'Espagne) 30        — 

I.APiNS  [Australie,  Nouvelle-Zélande].  ...      16        — 

Volaille,  gibiek  [Canada,  Etats-Unis,  Eu- 
rope]         13         — 

Saumons  [Canada] 5        — 

.\ux  Etats-Unis,  la  valeur  des  produits  frigorifiés 
et  de  la  glace  fabriquée  atteint  12  milliards  de  francs, 
la  viande  seule  ligure  pour  G  milliards  1/2,  la  glace 
pour  ;iOO  millions. 

La  Russie  applique  le  froid  au  transport  du  beurre 
et  des  œufs,  l'Argentine  exporte  principalement  des 
viandes  (46  080  tonnes  de  bœuf  en  1906),  etc. 

Dans  l'économie  domestique,  la  conservation  des 
aliments  se  trouve  parfois  désirée;  sans  avoir  comme 
en  Amérique  (Boston,  New-York,  Philadelphie)  des 
circulations  de  liquides  incongelables  apportant  le 
froid  à  domicile,  on  use  de  meubles  spéciaux,  dits 
'fflacières,  généralement  formés  déboîtes  enlouiées 
de  glace  et  protégées  par  une  matière  isolante. 
Ces  meubles  ont  peu  d'aclion;  le  froid,  toujours 
humide,  que  l'on  y  maintient,  n'est  guère  que  de 
-|-  'i",  à  condition  toutefois  de  ne  pas  ouvrir  trop 
fréquemment  :  la  température  la  plus  ordinaire 
est  de  +  10°.  les  aliments  ne  s'y  conservent  que 
quelques  heures. 

Uu  meilleur  résultat  s'obtient  par  l'usage  des  pe- 
tites machines  livrées  aujourd'hui  par  l'industrie;  le 
froid  peut  être  obtenu  sec  et  maintenu  le  temps 
voulu;  eiinn,  Brouquier,  puis  Fritz  Muller  ont  fa- 
briquèdesmeubles  danslesquels  on  détend  del'acide 
carbonique  liquide  ;  après  refroidissement,  ce  fluide 
se  perd  librement  dans  l'atmosphère. 

Industries  agricoles.  —  Outre  les  avantages  ap- 
portés dans  la  conservation  de  leurs  produits,  la  lai- 
terie, la  beurrerie  utilisent  les  machines  à  glace 
pour  améliorer  le  travail  de  la  crème  et  obtenir 
des  beurres  plus  compacts  et  plus  résistants,  de  meil- 
leure vente.  D'autres  industries,  telles  que  la  bras- 
serie, la  vinification,  ont  réalisé  de  grands  progrès, 
grâce  à  l'emploi  du  froid. 

1»  Brasserie,  La  fabrication  de  la  bière  par  fer- 
mentation bas.se  ne  s'est  réellement  perfectionnée 
que  le  jouroù  lu  machine  à  glace  fit  son  application 
en  brasserie;  grâce  au  froid,  le  brasseur  peut  assu- 
rer ladominauce  du  développement  delà  levure  sur 
les  autres  organismes,  pendant  la  période  de  garde 
favoriser  la  clarification  et  la  fixation  de  l'anhydride 
carbonique,  dont  la  pression  est  toujours  à  craindre 
pour  les  foudres  clos;  le  froid  permet  également  les 
soutirages  sans  mousse,  par  suite  sans  perte,  la 
pression  gazeuse  étant  considérablement  diminuée. 

2"  Œnologie.  Le  vin,  pour  être  bon,  doit  subir  les 
atteintes  de  l'hiver,  prétendent  avec  raison  les  vi- 
gnerons. Au  froid  naturel,  la  substitution  du  froid 
artificiel  rend  de  grands  services  par  une  appli- 
cation plus  facile.  Sous  cette  inlliience,  le  vin  se 
clarifie  et  arrive  plus  rapidement  à  maturation  ; 
on  peut  également  conserver  les  vendanges,  ralen- 
tir les  fermentations  dans  les  pays  chauds.  En 
Champagne,  les  vignerons  utilisent    les    machines 

fiour  régulariser  la  température  des  caves  et  faciliter 
e  dégorgement.  Dans  celle  opération,  la  bouteille 
placée  col  en  bas  est  abandonnée  jusqu'à  rassemble- 
ment des  dépôts  sur  le  bouchon;  au  moment  du  dé- 
gorgement, l'ouvrier  fait  sauter  le  bouchon,  entraî- 
nant les  impuretés  dans  le  premier  jet  de  liquide; 
ceci  ne  va  pas  sans  perte  ;  par  congélation  du  liquide 
dans  le  col.  les  impuretés  se  rétractant  se  collent 
au  bouchon,  qu'il  suffit  seul  de  retirer. 

L'application  de  la  congélation  a  été  pratiquée  pour 
amener  la  concentration  des  vins  obtenus  en  sols 
humides,  leur  faiblesse  en  alcool  s'opposani  à  leur 
bonne  conservation  ;  par  refroidissement  des  barri- 
ques à  — 10°  et  lurbinage  des  cristaux  de  glace  formés, 
le  liquide  restant  constitue  un  vin  plus  stable  ;  ce  tra- 
vail, malgré  ses  avantages,  est  encore  peu  répandu. 

Ilorlicullure.  L'abaissement  de  la  température 
sert  r  homme  en  le  rendant  maître  absolu  des  végé- 


taux ;  il  peut  en  obtenir  des  fleurs  et  des  fruits 
à  l'époque  la  plus  convenable  pour  la  vente  :  le 
froid  est  l'auxiliaire  précieux  du  forçage  des  vé- 
gétaux, le  repos  anticipé  par  refroidissement  rend 
le  végétal  apte  à  se  développer  à  l'air  ou  sous  serre 
au  moment  opportun;  c'est  aussi  grâce  au  froid  la 
conservation  des  fleurs  et  des  fruits,  d'où  la  possi- 
bilité d'obtenir  en  tout  temps  de  jolies  décorations, 
privilège  jadis  exclusif  de  la  belle  saison. 

Sériciculture.  Le  froid  est  indispensable  pour 
rendre  la  graine  des  vers  à  soie  capable  d'éclore  ; 
cette  influence,  connue  depuis  longtemps,  est  appli- 
quée sur  les  2.Ï.000  kilogrammes  produits  annuelle- 
ment en  France,  sous  le  nom  d'/iivernation.  Cette 
pratique  consiste,  par  les  froids  d'hiver,  soit  sur 
place,  car  les  régions  de  culture  sont  situées  en  cli- 
mat rigoureux,  soit  dans  des  chambres  spéciales 
construites  au  sommet  de  montagnes  (Ventoux, 
N'olre-Dame-des-\eiges1,  à  soumettre  la  graine  à 
une  température  de  -t-  4°  à  -}-  7»  durant  au  moins 
trois  mois.  Quelques  établissements,  notamment  en 
Italie,  ont  des  chambres  réfrigérées  artificiellement; 
ce  perfectionnement  a  l'avantage  d'éviter  les  altéra- 
tions de  la  graine  après  l'hiver,  lorsque  des  chaleurs 
précoces  suivies  de  fioid  entravent  son  évolution; 
il  assure  la  conservation  durant  les  transports,  l'éle- 
vage successif  de  plusieurs  races  annuelles,  enfin  la 
conservation  des  cocons  et  leur  étoufl'age. 

Industries  diverses.  Un  grand  nombre  d'industries 
utilisent  le  froid.  Nous  signalerons  comme  diversité 
d'applications  :  la  coagulation  rapide  des  plaques 
photogriiphiques,  des  colles  et  gélatines,  la  solidifi- 
cation dans  les  moules  du  chocolat,  la  récupération 
des  dissolvants  coûteux  (alcool-éther)  évaporés  du- 
rant le  travail  des  poudres  sans  fumée,  la  solidifica- 
tion de  la  paratfine  dans  les  pélroles  lourds,  la 
séparation  de  l'acide  oléique  de  l'acide  sléarique 
dans  les  fabriques  de  bougies,  l'éliminalion  du  dan- 
ger dans  la  nitralion  de  la  glycérine  (fabrication  de 
la  dynamite),  etc..  la  conservation  des  fourrures 
durant  l'été  il  l'abri  des  mites,  la  concentration  des 
eaux  salines,  l'entretien  des  pistes  de  patinage,  etc. 

Métallurgie.  L'alimentation  des  hauts  fourneaux 
exige  de  grandes  quantités  d'airsoufflé;  or  celui-ci, 
dans  les  conditions  ordinaires,  contient  une  certaine 
proportion  d'humidité,  dont  le  moindre  défaut  est  de 
consommer,  en  pure  perte,  une  parlie  du  coke  des- 
tiné à  la  réduction  du  minerai.  En  1904,  Gayley  puldia 
les  résultats  qu'il  obtient  à  Pittsburg,  en  privant  1  air 
de  son  humidité  par  passage  dans  une  chambre  à  — 10° 
dans  laquelle  l'eau  se  déposait  en  givre,  la  consom- 
mation du  coke  diminua  de  âu  pour  100,  tandis  que 
la  production  du  four  augmentait  de  25  pour  100. 
Ces  faits  furent  discutés  par  les  métallurgistes  ;  beau- 
coup prétendent  que  les  frais  de  réfrigération  de  l'air 
absorbent  l'économie  réalisée,  l'installation  du  pro- 
cédé revenant  eji  effet  à  600.000  fr.;  quoi  qu'il  en 
soil,  la  purification  d(!  l'air  améliorant  grandement 
la  marche  des  fours,  il  est  désirable  que  des  moyens 
économiques  de  fabrication  d'air  sec  soientétudiés. 

Travaiur  publics.  Par  analogie  avec  les  procédés 
primitifs  des  chercheurs  d'or  sibériens  creusant  le 
sol  l'hiver,  alors  que  l'eau  des  marais  s'est  solidifiée 
dans  le  terrain,  Poetsch,  en  1883,  appliqua  le  froid 
artificiel  à  la  congélation  des  terrains  friables  et 
humides.  Après  quelques  insuccès,  la  méthode  est 
aujourd'hui  très  employée  pour  atteindre  des  pro- 
foiideurs  quelconques,  c'est  la  meilleure  solution 
pour  traverser  les  couches  de  sables  aquifères.  En 
pratique,  le  puits  à  forer  est  entouré  d'un  certain 
nombre  de  sondages  verticaux  allant  jusqu'à  la  ro- 
che ;  dans  les  sondages,  on  descend  des  tubes  à  cir- 
culation de  saumure  froide,  le  sol  congelé  forme 
bientôt  un  mur  de  glace  au  milieu  duquel  le  travail 
peut  s'accomplir  comme  d'ordinaire  —  ce  procédé 
s'est  généralisé  dans  le  bassin  houiller  du  nord  de 
la  France  (Lens)  ;  la  même  application  a  été  faile 
pour  le  percement  des  tunnels,  récemment  à  Paris, 
le  raccord  des  caissons  de  traversée  de  la  Seine  avec 
la  ligne  soulerraiue  du  Métropolitain  s'est  faitparce 
moyen  à  travers  une  zone  de  terrain  aquifère. 

Applications  diverses.  L'air  froid  comporte  une 
application  importante:  celle  de  la  réfrigération  des 
locaux,  soit  qu'il  soit  nécessaire  de  les  rendre  plus 
habitables  (moins  chauds  et  moins  humides),  soit 
qu'on  veuille  y  travailler  des  substances  humides 
qu'il  importe  de  ne  pas  dessécher  (salle  des  fila- 
tures), soil  (ju'on  désire  y  conserver  des  substances 
altérables  (poudres  à  bord  des  navires). 

Celle  question  est  un  problème  du  plus  haut  inté- 
rêt ;  il  y  a  déjà  longlemps  que  le  P'  Peltenkofer 
admettait  que  la  nouvelle  lechnique  du  froid  parais- 
sait être  appelée  à  porter  la  civilisation  dans  les 
pays  tropicaux,  au  même  titre  que  le  chauffage  dans 
nos  régions.  L'abaissement  de  température  permet 
de  régler  le  degré  d'humidité,  par  suite  de  rendre 
plus  supportable  à  l'homme  le  séjour  dans  les  en- 
droits clos  où  les  circonslances  le  font  vivre. 
(salles  de  réunions,  thé.Mres.  etc.) 

A  Hambourg,  les  salles  du  Bureau  central  des  té- 
léphones, de  nombreux  bâliments  en  Amérique,  le 
théâtre  de  Cologne  sont  actuellement  munis  d'ins- 
tallations  frigorifiques.    Il   est   désirable   que  ces 


GÉNÉRATEUR  —  GÉROME 

notions  se  propagent,  surtout  dans  les  colonies  à 
climat  si  pénible  pour  l'Européen  ;  la  possibilité  de 
rendre  sa  demeure  habitable  est  démontrée,  il  suffit 
le  plus  souvent  d'obtenir  un  degré  d'humidité  de 
50  à  60   pour  100  en    refroidissant   l'air  à -}- 12°. 

Applications  médicales.  Le  froid  donne  la  faci- 
lité au  médecin  légiste  de  conserver  les  cadavres; 
c'est  également  pour  les  vivants  un  moyen  curatif, 
l'abaissement  de  température  activant,  par  réaction, 
les  fonctions  vitales,  les  bains  d'air  froid  (lête  et 
épaules  exceptées)  sont  utilisés  contre  les  dyspep- 
sies, gastralgies,  etc.;  cette  médication  nouvelle  est 
connue  sous  le  nom  de  frigothérapie;  enf\n,dàiis 
l'ordre  médical,  signalons  la  possibilité  de  conser- 
ver aux  eaux  thermales  leurs  propriétés  thérapeu- 
tiques en  s'opposani  au  départ,  par  refroidissement, 
des  matières  gazeuses  actives. 

Telles  sont  les  principales  applications  de  ce  mer- 
veilleux agent.  Il  n'est  pas  de  domaine  où  son  em- 
ploi judicieux  ne  puisse  rendre  les  plus  grands 
services  à  l'homme  ;  mais  l'industrie  du  froid  est 
encore  à  ses  débuts.  En  présence  des  résultats 
obtenus  jusqu'ici,  il  est  facile  de  prévoir  qu'un 
jour,  les  appareils  producteurs  ou  conservateurs  de 
froid  seront  aussi  nombreux  que  les  appareils  de 
chauffage.  —  M.  Moukié. 

*  générateur  n.  m.  —  Encycl.  Générateur  de 
va/jfiir.  à  mise  en  pression  ultrarapide.  Ce 
générateur  n  a,  comme  approvisionnement  de 
liquide,  qu'un  très  petit  volume  d'eau;  par  con- 
tre, il  présente  au  foyer  une  très  grande  surface  de 
chauffe.  Ses  dimensions  sont  peu  considérables 
et  sa  production  de  vapeur  des  plus  rapides,  puis- 
qu'elle s'opère  en  quelques  minutes  à  peine,  la 
pression  montant  très  rapidement  aussi. 

La  chaudière  donl  nous  donnons  une  coupe  trans- 
versale schémalique  est  constituée  par  une  succes- 
sion de  récipients  coniques  R,  formés  de  deux  tôles 
1res  rapprochées  l'une  de  l'autre.  Ces  cônes  sont 


Générateur  de  vapei 


accolés  par  leurs  bases.  Chaque  récipient  a  une  hau- 
teur qui  diffère  de  celle  du  récipient  voisin  ;  tous 
sont  intérieurs  les  uns  aux  autres  et  reliés  entre  eux 
dans  leurs  parties  remplies  d'eau  par  des  lubes  T 
de  communication.  D'autres  tubes  à  vapeur  V  réu- 
nissentdeuxà  deux  ces  divers  récipientset  traversent 
des  tampons  U,  qui  en  obturent  la  parlie  supérieure. 
Le  haut  du  récipient  A  est  entouré  par  un  réser- 
voir d'eau  E,  entièrement  clos  et  avec  lequel  il 
communique  au  moyen  de  trous  perforant  sa  tôle 
intérieure.  L'intervalle  laissé  libre  entre  les  tôles 
du  récipient  C  est  occupé,  en  partie,  par  une  sorte 
de  serpentin  S,  qui  joue  le  rôle  de  surcliauffeur  et 
dans  lequel  l'eau  arrive  par  le  tube  M. 

.Le  cliaulTagc  de  ce  générateur  s'obtient  à  l'aide 
d'un  brûleur  à  pétrole  lourd,  placé  intérieurement 
et  à  la  parlie  inférieure  du  récipient  A.  La  flamme 
de  ce  brûleur  B  vient  lécher  les  parois  intérieures 
de  ce  rccipieul,  ainsi  que  les  deux  parois  des  autres, 
en  même  temps  que  le  serpentin  du  surchauffeur. 
Un  tuyau  de  purge  X  permet,  lorsqu'il  en  est 
besoin,  de  vider  la  chaudière.  —  ch.  mabsili.on. 

Gérome  (monument  élevé  a  la  mémoire  de). 
—  Le  jeudi  8  juillet  1909,  a  été  inauguré  à  Paris  le 
monument  élevé  à  la  gloire  du  sculpteur  et  peintre 
Gérome.  II  s'élève  dans  le  jardin  de  l'Infante,  au 
Louvre,  et  est  l'œuvre  collective  de  Gérome  lui- 
même  et  de  son  gendre,  le  peintre  Aimé  Morol,  qui, 
pour  une  fois,  a  consenti  à  prendre  le  ciseau.  Il  a 
clé  inauguré  sous  la  présidence  du  sous-secrélaire 
d'Elat  aux  Beaux-.\rts,  Dujardin-Beaumelz,  el  en 
présence  de  l'élite  de  l'art  français  :  Massenet, 
llonnat,  Raphaël  CoUin,  Saint-Marceaux,  Laloux, 
AVallner.  Gabriel  Fauré,  ainsi  que  des  membres  de 
la  famille  Gérome  et  d'un  assez  grand  nombre 
d'élèves  et  d'admirateurs  du  sculpteur  disparu. 
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Le  monument  représente  Gérome,  le  ciseau  à  la 
main,  achevant  son  Oladialeur,  qui  est  l'œnvi-e  ori- 
ginale du  niaitre,  olFerte  à  l'EUit  par  M"^"  Gé- 
rome. Un  gladiateur,  un  mirmil/on,  est  debout, 
campé  superbement,  la  poitrine  bombée  d'un  air  de 
défi.  Son  bras  gauche,  couvert  du  bouclier,  s'écarte 
légèrement  du  corps;  et  de  la  main  droite,  il  Lient 
son  épée  nue,  prêt  à  immoler  le  réliaire,  dont  il 
écrase  la  gorge  de  son  pied  nerveux  et  puissant. 


Ses  yeu.x  semblent  tournés  du  côté  de  la  loge  impé- 
riale, d'où  parviendra  le  signal  de  mort  ou  de  g]  âce, 
selon  la  sympathie  qu'inspire  le  vaincu.  Celui-ci. 
les  traits  convulsés,  la  bouche  tordue  par  la  souf- 
france, tous  les  membres  raidis  comme  pour  un 
dernier  effort,  constitue  un  admirable  morceau  de 
sculpture,  un  des  plus  réussis  et  des  plus  vivants,  dans 
son  réalisme  intense,  que  Gérome  ait  jamais  conçus. 

L'œuvre  d'Aimé  Morot  est  à  peine  éteinte  par  le 
voisinage  de  ce  chef-d'oeuvre.  L'artiste  est  repré- 
senté le  ciseau  à  la  main,  en  costume  de  travail, 
assez  jeune  d'aspect,  dans  une  attitude  à  la  fois 
abandonnée  et  énergique,  qui  lui  était  familière.  La 
pensée  de  représenter  un  grand  artiste  en  train 
d'achever  un  chef-d'œuvre  était  des  plus  heureuses, 
et  elle  a  été  fort  heureusement  réalisée. 

Plusieurs  discours  ont  été  prononcés  devant  le 
monument,  notanjment  par  Leconle  du  Nouy,  au 
nom  des  anciens  él<-ves  de  l'artiste  disparu  (l'ate- 
lier de  Gérome  avait  été,  à  l'Ecole  des  beaux-arts, 
un  des  plus  vivants  et  des  plus  féconds  dont  on  ait 
gardé  le  souvenir);  par  Dujardin-Beaumelz,  au  nom 
du  gouvernement,  par  HertVi  Roujon  au  nom  de 
l'Institut,  etc.  De  ce  dernier  discours,  détachons 
seulement  quelques  phrases  : 

«  Gérome  a  été  magnifiqueraeDt  heureux,  mais  peu 
d'hommes  auront  fait  ici-bas  uq  plus  noble  usage  du  bon- 
heur. I-a  vie,  a-t-on  dit,  lui  fut  facile.  Peut-être!  Mais  il 
eût  été  capable  des  luttes  héroïques  et  des  sacrifices  les 
plus  cruels,  plutôt  que  d'obéir  à  un  autre  idéal  que  le  sien. 

n  II  était  intransigeant,  a-t-on  dit  encore.  AU  !  messieurs, 
que  voilà  donc  un  défaut  qui,  par  le  temps  qui  court, 
commence  à  ressembler  à  une  vertu  !  Gérome  servait  ses 
•dieux,  et  ue  servait  qu'eux.  Il  croyait  â  la  nécessité  des 
grammaires;  il  pensait,  il  disait,  un  peu  durement  par- 
fois, qu'il  y  a  des  lois  essentielles  et  des  disciplines  salu- 
taires. Nous  ne  manquons  jamais  de  révolutionnaires,  je 
no  parle  que  d'art 

■  Il  avait  tout  d'un  chef:  la  prestance  martiale,  le  parler 
bref  et  clair,  la  tendre  rudesse,  le  goût  do  l'action,  la 
lièvre  du  combat.  Assurément,  il  n'aimait  pas  tout.  C'est 
une  attitude  si  facile,  de  ne  rien  haïr!  Il  la  dédaignait.  Il 
i.'ardait  jalousement  ses  croyances  :  ce  vétéran  des  an- 
ciennes batailles  conservait  la  tenue  de  parade,  même  en 
temps  de  paix.  Il  se  refusait  à  échanger  les  quelques  prin- 
cipes qu'il  avait  mis  toute  une  vie  à  conquérir  pour  les 
sécurités  d'après-demain,  dont  on  ne  compte  plus  les  pro- 

f>hètes.  Cette  apparente  raideur  faillit  le  brouiller  avec 
a  mode.   Il  traversa  cette  épreuve  passagère    sans  la 

moindre  mélancolie 

A  détacher  aussi  quelques  mois  du  discours  de 
Diijardin-Beaumetz  : 

•  ...Gérome  fut  avant  tout  I  homme  de  sou  temps.  Nous 
admirons  tous  sa  claire  intelligence,  sa  rapidité  d'impres- 
sion et  de  conception,  et  cette  droiture  hautaine  d'un 
esprit  qui  avait  le  trinclmnt  d'une  épée  et  dont  ce  mili- 
tant se  ser\'ait  pour  défondre  ses  convictions  et  ses  amis 

•  Oéronioirouva  dans  l'art  de  la  statuaire  le  complément 
do  ses  qualités  artistiques,  et  personne  n'a  oublié  ces 
ligures  dé'',orative:,  où  il  disait  sa  particulière  vision  do 
la  beauté  antique. 

«  Il  était  do  ceux  qui  pensent  que.  si  les  artistes  servent 
leur  pays  par  la  renommée  qu  ils  lui  donnent,  il  impor- 


tait également  que  leur  art  fixât  le  souvenir  des  faits 
glorieux  de  l'histoire  nationale.  C'est  ainsi  qu'il  voulut 
aflinner  la  gloire  des  soldats  de  Waterloo  sur  les  champs 
mêmes  où  ils  avaient  héroïquement  combattu.  Et  cet 
"  Aiyle  "  qui,  déchiré  par  les  balles,  lutte  désespérément, 
atteste  son  culte  pieux  pour  la  France,  et  sa  foi  dans  les 
destinées  de  la  patrie.  »  —  x.  M. 

horrifiant,  ante  (emprunté  du  lat.  hon-i- 
ficans,  part.  pr.  de  liùvi-ificure,  faire  horreur)  part, 
pr.  et  adj.  Qui  fait  horreur  :  Le  visaye  couvert  de 
masques  nonniFiANTs.  (Octave  Mirbeau. ) 

hypnagogique  (du  gr.  Iiupnos,  sommeil, 
et  ugôgos,  qui  conduit,  qui  amène;  adj.  Qui  pré- 
cède le  sommeil  i;se  dit  des  états  de  conscience 
qui  se  produisent  au  moment  où  le  sommeil  nous 
gagne,  ou  quand  nous  ne  sommes  qu'imparfaite- 
ment réveillés)  :  Hallucinations  uypnagogiqijes. 
(G.  Flammarion).  Les  idées  qui  me  sont  venues  le 
matin  ou  le  soir  dans  mon  lit,  à  l'état  senii- 
nvp.NAGOGinuE.  (H.  Poiucaré.) 

indéréglable  adj.  Mécan.  Dont  le  réglage 
ne  se  dérange  point  :  Les  machines  [locomotives) 
suspendues  sur  trois  points  [balattciers  longitudi- 
naux avec  bissel  ou  bogie)  sont  indéréglables. 
(Maurice  Demoulin.) 

inesthétique  adj.   Contraire  à  l'esthétique, 

laid  :  Lespauires  sviit  inesthétiques.  (Oct.  Mirbeau.) 
inlassablement   adv.    Sans   se  lasser  :  // 
fait  des  calembours  inlassablement,   insupporta 
blement.  (Octave  Mirbeau.) 

intercirculation  n.  f.  Ch.  de  f.  Circulation 
entre  les  compartiments  d'une  voiture  ou  entre  les 
voitures  d'un  train  :  Voiture  à  intercirculation. 
Intergirculation  d'une  voiture  à  l'autre, 

*3Liillencron  (Detlev  de),  poète  et  romancier 
allemand,  né  à  Kiel  le  3  juin  1844.  —  Il  est  mort  à 
Altrahistadt    le    22  juillet 

1909.  Auteur  de  romans 
et  nouvelles  :  une  Bataille 
d'été  (1886),  Guerre  et 
Paix  (1891),  Nouvelles  mi- 
litaires (\S95)\  de  drames 
historiques  ;  les  Kantzow 
et  les  Pogmiich  (1886),  ou 
sociaux  :  Le  travail  ano- 
blit (1887),  et  d'un  poème 
épique  [Poggfred),  il  est 
surtout  célèbre  comme 
poète  lyrique  :  Chevau- 
chées d'adjudant  (1883), 
son  chef-d'œuvre,  Poésies 
(1889),  Nouvelles  Poésies 
(1893),  etc.  Il  fut  le  poète 
fougueux  et  vigoureux  de 
la  guerre  et  de  l'amour. 
Ancien  officier  de  cava- 
lerie, qui  fut  blessé  à  Sadowa  et  à  Mars-la-Tour, 
il  a  gardé  dans  .ses  vers  la  spontanéité  franche  et 
hardie  du  soldat.  Son  inspiration  est  abondante,  son 
imaginalion  alerte  et  vive.  L'originalité  de  son  tem- 
pérament n'est  diminuée  par  aucune  convention  litté- 
raire. Sa  verve  naturaliste  ne  recule  même  pas 
devant  la  vulgarité.  Il  est  l'interprète  énergique,  na'if 
et  sincère  de  l'instincl.  —  J.  b. 

Marceline  Desbordes-Valmore,  d'a- 
près ses  papiers  inédits,  par  Jacques  Boulenger 
(Paris,  1909).  —  Le  cinquantenaire  de  la  mort  de  ifar- 
celine  Desbordes-Valmore  l'a  de  nouveau  signalée 
à  l'attention,  et  Jacques  Boulenger  vient  de  lui 
consacrer  tout  un  livre.  Il  n'a  pas  voulu  faire  une 
étude  littéraire  du  poète.  Il  s'est  proposé  simplement 
de  nous  conter  sa  vie,  d'après  sa  correspondance. 
11  s'est  efforcé  surtout  d'élucider  un  ou  deux  points, 
qui  étaient  obscurs  dans  celte  vie.  Pour  cela,  il  s'est 
appliqué  à  ne  respecter  aucune  des  «  raisons  de 
convenances  »,  non  plus  que  des  «  raisons  de  tact  », 
qu'invoquent  ordinairement  les  biographes. 

On  sait  que  Marceline  Desbordes  naquit  à  Douai 
le  20  juin  17S6.  Llle  étail  d'une  famille  nombreuse. 
Sou  père  était  doreur  et  peintre  en  blasons.  «  Toute 
rose  et  dorée  »,  elle  eut  une  enfance  heureuse.  Elle 
aimait  son  pays  nalal.  Son  coeur  était  tendre,  et  son 
âme  sensible.  Elle  s'éprenait  de  toutes  choses.  Ce 
fut  le  bon  temps  de  sa  vie.  Il  ne  dura  pas.  Sa  mère, 
en  1800,  entreprit  de  partir  pour  la  Guadeloupe, 
«  afin  de  retrouver  un  parent  qui,  plusieurs  fois, 
avait  appelé  quelqu'un  des  siens  pour  lui  rendre 
quelque  chose  de  la  patrie  ».  Elle  emmena  avec  elle 
Marceline.  Mais  l'argent  manquait  pour  le  voyage. 
Sur  le  conseil  d'une  amie,  M""^  Desbordes  fit  entrer 
sa  fille  au  théâtre.  Celle-ci  débuta  à  Lille.  Elle  avait 
quatorze  ans.  Tour  à  tour  elle  joua  à  Rochefort,  à 
Pau,  à  Rayonne.  Enfin,  la  mère  et  la  fille  s'embar- 
quèrent à  Bordeaux.  Elles  arrivèrent  i  la  Guade- 
loupe, an  moment  ou  la  révolution  éclatait.  Le 
désordre  était  partout.  Le  cousin  avait  disparu.  La 
fièvre  jaune  emporta  subitement  M^e  Desbordes. 
Marceline,  recueillie  par  une  certaine  M"»»  Guédon, 
ne  put  se  rembarquer  pour  la  France  que  l'année 
suivante.  Elle  n'allait  plus  avoir  beaucoup  de  jours 
heureux. 
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Elle  remonta  sur  les  planches,  joua  à  Douai,  à 
Rouen.  «  Elle  remplit  bien  les  rôles  de  jeunes 
amoureuses.  «  Elle  est  aimable  par  sa  sincérité  et  sa 
simplicité.  Elle  n'est  pas  belle.  ■•  Elle  avait  la  'été 
forte  et  le  cou  trop  court,  les  traits  lourds  et  accen- 
tués, un  nez  important,  une  grande  bouche,  les 
joues  creuses  et  une  bien  longue  figure.  «  Pourtant, 
elle  phiil.  Elle  a  la  physionomie  très  vive,  très  mo- 
bile. Elle  sent  ce  qu'elle  joue.  Elle  joue  avec  son 
cœur  et  avec  sou  âme.  Elle  a  aussi  une  jolie  voix. 
En  1804.  elle  obtient  un  vif  succès  à  l'Opéra- 
Gomique.  Puis  elle  va  a  Lille,  à  Rouen,  à  Bruxelles. 
En  1808,  elle  se  retrouve  à  Paris  sans  emploi. 
L'amour  vint,  tumultueux  et  tourmenté. 

Ce  fut  chez  une  de  ses  camarades  du  théâtre,  chez 
Uelia,  qui  jouait  les  grandes  coquettes,  qu'elle  ren- 
contra celui  pour  qui,  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie,  elle 
allait  chanter,  souffrir,  pleurer.  Elle  était  sensible; 
il  était  fatal.  Pour  elle,  aimer,  c'était  pleurer;  pour 
lui,  aimer,  c'était  faire  souffrir.  C'est  l'amour  roman- 
tique. Un  enfant  naquit  de  cette  union,  en  1810.  Il 
devait  mourir  quelques  années  plus  tard  (1816).  Les 
deux  amants  s'étaient  séparés  en  1811  ;  lui,  avait  été 
chercher  l'oubli  en  Italie;  elle,  avait  été  chercher 
le  repos  chez  ses  sœurs,  à  Rouen.  Ils  avaient  renoué 
bientôt.  Ils  se  séparèrent  encore  une  fois. 

Quel  fut  cet  amant  fatal,  insupportable  et  tant 
aimé,  dont  le  caractère  était  odieux,  mais  dont  la 
voix  avait  des  inflexions  loilées.  au  charme  irrésis- 
tible'? On  a  essayé  souvent  de  le  savoir.  On  a 
nommé  Saint-Marcellin,  fils  naturel  de  Fontanes,  le 
comte  de  Marcellus,  Tardieu  de  Saint-Marcel,  au- 
teur d'un  poème  épique  sur  Charles-Martel,  le  che- 
valier Dupuy  des  Islets,  Audibert,  avocat,  fort 
mêlé  au  monde  des  coulisses.  Jacques  Boulenger, 
s'appuyant  sur  Ulric  GiilUnguer,  sur  Sainte-Beuve, 
affirme  que  ce  fut  Lalouche,  littérateur  médiocre, 
plein  de  méchanceté,  mais  dont  «  l'esprit  parlé  était 
irrésistible  ».  C'est  à  lui,  comme  Von  sait,  que 
nous  devons  la  publication  des  œuvres  d'André 
Chénier.  Le  raisonnement  de  Jacques  Boulenger  est 
très  serré;  mais  on  n'est  pas  tout  à  fait  convaincu 
qu'il  ait  raison. 

Après  la  mort  de  son  enfant,  Marceline  était  res- 
tée à  Bruxelles.  Elle  y  connut,  en  1817,  François- 
Prosper  Lanchantin,  dit  <■  Yalmore  »,  jeune  tragé- 
dien, forlbeau,  dont  les  débuis  avaient  été  aidés  par 
M'i'Itaucourt.  Il  avait  vingt-quatre  ans;  Marceline  en 
avait  trente  et  un.  Elle  avait  "  le  physique  très  usé, 
mais  toujours  du  latent,  quoique  trop  de  sensibilité  ». 
Elle  le  repoussa  d'abord  doucement;  mais,  comme 
elle  était  sensible,  elle  fut  bientôt  consentante.  Le 
mariage  eut  lieu  le  4  septembre  1817.  Elle  ne  se 
mariait  pas  résignée,  mais  amoureuse.  C'est  là  une 
des  contradictions  de  Marceline.  Elle  aime  Valmore. 
On  n'a  qu'à  lire  ses  lettres  pour  s'en  convaincre. 
Elle  l'aime  fortement.  Cela  ne  l'empêche  pas  de 
chauler  ses  vieilles  amours.  Elle  chante  son  amanl  ; 
elle  le  pleure;  elle  le  regrette;  elle  l'appelle;  elle 
tend  vers  lui  des  bras  suppliants.  Son  double  amour 
est  également  sincère.  Peut-être  même  mèle-t-elle 
inconsciemment  les  sentiments  divers  qui  ont  rem- 
pli son  cœur  à  l'occasion  de  Latouche  ou  de  Val- 
more. Elle  est  femme  et,  par  conséquent,  un  peu 
contradictoire.  Elle  est  comédienne  et  bonne  comé- 
dienne et.  par  conséquent,  sincère  dans  l'expression 
de  chacune  de  ses  pensées. 

Valmore  était  jaloux.  On  le  serait  à  moins.  11  n'i- 
gnorait pas  le  passé  de  sa  femme.  Savait-il  le  nom 
de  celui  qui  ra\ait  précédé  dans  l'affection  de  Mar- 
celine? Gela  est  incertain.  Pourtant,  il  paraîtrait 
étrange  que  Valmore  n'ait  pas  cherché  à  savoir  ce 
nom;  et  il  serait  encore  plus  étrange  que,  cherchant, 
à  le  savoir,  il  ne  fût  pas  parvenu  à  le  savoir.  Mais, 
s'il  le  savait,  et  si  cet  amant  étail  Latouche, 
comment  expliquer  l'intimité  de  Lalouche  avec  le 
ménage  par  la  suite'?  Je  sais  bien  que  nous  sommes 
au  temps  romantique,  et  que  celle  situation  du 
mari  recueillant  à  son  foyer  l'ancien  amant  de  sa 
femme  pouvait  plaire  par  son  originalité  à  un  homme 
comme  Valmore.  Il  pouvait  en  avoir  l'idée;  je  ne 
crois  pas  qu'il  aurait  eu  la  force  de  persister  jus- 
qu'au bout  dans  son  rôle.  Souvenons-nous  que 
Valmore  était  un  acteur  médiocre.  Il  n'eut  jamais 
sur  les  planches  les  succès  remportés  par  Marceline. 
C'était  une  façon  de  Delobelle.  Il  étail  plein  d'amer- 
tume. Marceline  s'efforçait  de  lui  prouver  qu'il  était 
un  grand  acteur,  mais  les  échecs  successifs  venaient 
la  démentir.  Valmore  ne  fut  pas  un  homme  heu- 
reux. Obligé  de  courir  de  ville  en  ville,  il  fallait 
qu'avec  de  modestes  appointements  il  entretienne 
sa  femme,  ses  trois  enfants  :  Hippolyte,  Ondine  et 
Inès,  son  père.  Marceline  avait  renoncé  au  théâtre. 
Elle  essayait  de  remédier  à  la  gêne  du  ménage. 
Mais,  si  ses  romances  avaient  un  grand  succès,  elles 
lui  rapportaient  peu  d'argenl.  Par  ses  amis  elle 
oblenail  des  secours  royaux.  Mais  ce  ne  fut  que 
vers  la  fin  de  sa  vie  qu'elle  réussit  à  avoir  une 
pension.  D'autres  soucis,  d'autres  chagrins  lui  vin- 
rent de  ses  enfants.  Ondine  n'était  pas  jolie;  mais 
elle  avait  «une  disposition  à  la  rêverie  triste»,  elle 
était  fort  intelligente.  Sa  mère  dut  la  soustraire  aux 
poursuites  de  Latouche.  Ce  fut  là  encore  une  pénible 
histoire. 
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Cependant,  les  insuccès  de  Valmore  en  province 
grandissaient.  Il  se  dégoûtait  du  tliéàtre.  Marceline 
lui  clierchait  une  place  k  Paris.  Ce  ne  fut  qu'en 
1852  qu'il  obtint  un  posle  à  la  Bibliothèque  impé- 
riale. En  1.S46,  Inits  était  morte;  en  18.ï3,  Oiidine 
disparaissait  à  son  tour.  Amis  et  parents  s'en 
allaient.  Marceline,  jusqu'au  dernier  jour,  devait 
rester  nialhenrcuse.  «  Ce  fut  durant  la  nuit  du  ii 
au  23  juillet  ISâO  que  battit,  pour  la  dernière  fois, 
son  cœur  trop  tendre.  » 

A  vingt  ans,  ayant  perdu  la  voix,  elle  écrivit,  elle 
rythma  ses  vers  au.\  battements  de  son  cœur.  «  I.a 
poésie  fui  chez  elle  une  issue  que  la  nature  ouvrit 
pour  donner  passage  aux  sanglots  quiléloulTaient.  •■ 
Ce  n'est  pas  le  lieu  d'étudier  ses  poèmes;  niais  il  ne 
faut  pas  oublier  que  cette  femme,  qui  eut  «  le  don 
des  larmes  s  malgré  la  fadeur  de  ses  images,  malgré 
la  monotonie  un  peu  incolore  de  ses  développements, 
lança  vers  le  ciel  les  cris  les  plus  poignants,  les  plus 
douloureu.x.  les  plus  beaux  que  put  crier  un  cœur 
blessé. 

Jacques  Uoulenger  le  sait.  Il  aime  Marceline. 
Mais  il  faut  regretter  qu'il  ne  puisse  aimer,  sans 
mêler  quelque  ironie  à  ses  affections.  Le  livre  est 
plein  de  talent.  Certaines  pages  en  sont  délicieuses, 
.lacqui's  Boulenger  a  beaucoup  d'psprit,  et  il  sait  qu'il 
en  a.  H  aurait  du  parfois  retenir  le  sourire  qui  lui 
vient  tout  naturellement.  N'aurait-il  pas  dû  se  sou- 
venir que  Marceline  regardait  l'ironie  comme  i.  de 
la  simple  méclianieté  »!  —  Jacques  Bompasd. 

^IVIaxtucci  Giuseppt-  .  compositeur  et  chef 
d'orchestre  italien,  né  à  Capoue  le  6  juin  1856.  —  Il 
est  mort  à  Naples  le  31  mai  1906.  Fils  d'un  chef 
de  musique  militaire,  son  père  fut  son  premier 
mattre.  A  six  ans,  il  jouait  du  piano  avec  un  remar- 
quable sentiment  et,  cinq 
ans  après,  il  entrait  au 
Conservatoire  de  Naples, 
où  Benjamin  Cesi.  Cailo 
Costa  et  Lauro  Hossi  fu- 
rent ses  maîtres.  A  seize 
ans,  il  en  sortait  avec  la 
suprême  récompense  et 
entreprenait,  en  Italie  el 
en  Angleterre,  une  magis- 
trale tournée  au  cours  de 
laquelle  il  faisait  applau- 
dir des  qualités  remarqua 
blés  de  délicatesse  et  de 
sentiment  dans  l'interpré- 
tation des  grands  maîtres 
du  piano.  .\  .Vlilan,  en  1875. 
son  succès  fut  triomphal.  j 

En  même  temps.  Martucci  Martucci. 

se  faisait  connaître  comme 

compositeur  avec  des  Caprices  et  des  Barcarolles, 
puis  avec  un  remarquable  concerto  pour  piano  et 
harpe.  Enfin,  très  jeune  encore,  il  était  appelé  à 
diriger  le  premier  théâtre  musical  de  Bologne.  Il  y 
eut  le  grand  mérite  d'accueillir,  au  même  titre  que 
les  œuvres  de  ses  compatriotes,  les  meilleures  pro- 
ductions des  écoles  étrangères,  et  particulièrement 
de  Wagner.  Jouer  T/vs/aH  et  Ysetclt  n'était  pas  sans 
audace,  au  pays  de  Rossini  et  de  Verdi.  L'entre- 
prise fut  néaninoins  heureuse,  et  les  représentations 
eurent  lieu,  au  milieu  de  tout  ce  que  l'Italie  comptait 
d'artistes  indépendants.  En  1895,  malgré  d'énormes 
difficultés  techniques,  il  faisait  à  son  loin-  jouer  le 
Fausl,  de  Sehuniann,  avec  un  égal  succès.  Depuis 
quelques  années,  il  avait  quitté  Bologne  pour  venir 
se  fixer  près  de  sa  ville  natale,  et  enseigner  à  Naples, 
où  son  autorité  était  considérable.  Ufaut  citer  encore 
de  cet  excellent  musicien,  mort  prématurément  et 
sans  avoir  donné  la  pleine  mesure  d'un  talent  déli- 
cat et  compréhensif,  un  concerto  en  mi  ^  pour 
piano,  une  sviiate  pour  violoncelle  en  fa  J{  mi- 
neur, etc.  —  H.  T. 

Matteucci  Vittorio  HafTaele),  physicien  et 
géologue  italien,  né  à  Sinigaglia  en  1846,  mort  à 
Naples  le  16  juillet  1909.  Il  avait  consacré  ses  pre- 
miers travaux  à  la  chimie  et  à  la  pétrographie, 
et.  après  la  publication  de  son  premier  ouvrage  : 
Sur  ((uelques  dérivés  de  l'acide  sulfureitx,  il  avait 
clé  nommé  professeur  adjoint  de  géologie  à  l'Alhe- 
ncum.  Mais  c'est  surtout  par  ses  études  sur  le  vol- 
canisme qu'il  devait  se  faire  connaître,  et  il  obtint 
sans  ell'ort  la  direction  de  l'observatoire  du  Vésuve, 
.iprès  la  mort  de  Palmieri.  C'est  là  que  s'écoula  la 
partie  vraiment  active  et  utile  de  sa  vie  scientifique. 

L'observatoire,  fondé  en  1841  par  le  roi  de  Naples 
Ferdinand  II,  est  installé  presque  à  mi-côte  du  vol- 
can, sur  un  éperon  dominant  la  mer.  près  des 
célèbres  vignobles  qui  fournissent  le  fameux  vin 
dit  lacryma-christi.  Presque  toujours  il  fut  épargné 
par  les  torrents  de  lave  descendant  du  cratère. 
Une  fois  pourtant,  en  1872,  la  coulée  marcha  droit 
sur  l'observatoire,  et  cinq  personnes,  surprises,  trou- 
vèrent la  mort.  Très  modeste,  couronné  seulement 
d'une  cour-belvédère,  lobservaloire  est  surtout  con- 
sacré à  l'élude  des  phénomènes  volcaniques  et  séis- 
miques  ^il  conlient  des  sismographes  d'une  granie 
perfection;.  Matteucci  y  vivait  avec  quelques  aides 
et  un  peloton  de  gendarmes.  En  1906,  il  put,  grâce 
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à  sa  grande  connaissance  du  Vésuve,  prédire  la 
terrible  éruption  qui  noya  dans  les  cendres,  comme 
autrefois  Pompéi  et  Herculanum,  tout  un  revers  du 
volcan.  Mais  ses  prévisions  furent  jugéus  trop 
pessimistes,  et  les  villages  menacés  ne  furent 
pas  évacués  à  temps.  Matteucci,  malgré  l'immi- 
nence du  danger,  refusa  de 
quitter  son  poste  d'obser- 
vation, tout  heureux  de 
l'aubaine  qui  s'offrait  au  sa- 
vant. Pas  un  de  ses  aides 
ni  des  soldats  ne  le  quitta 
d'HÎlleurs,  et  c'est  là  que 
le  roi  Victor- Emmanuel 
vint  leur  rendre  visite. 
Entre  temps  ,  Matteucci 
accomplissait  d'intéressan- 
tes reconnaissances  au  mi- 
lieu des  principales  régions 
volcaniques  de  l'Europe  : 
dans  le  Harz,  notamment, 
et  aux  îles  ^antorin.  La 
mort  l'a  surpris  en  pleine 
activité,  et  sans  qu'il  ait 
eu  le  temps  de  tirer  un 
parti  définitif  de  l'énorme  Matteucci. 

accumulation  de  maté- 
riaux qu'il  avait  réunis.  II  faut  néanmoins  citer  de  lui 
des  monographies  d'un  intérêt  capital  :  Mémoire  sur 
les  phases  éruplives  du  Vésuve  au  mois  de  juin  -ISS  I  ; 
la  Fin  de  l'éruption  du  Vésuve  en  1S9I  (1894); 
Quelques  ercursions  géologiaues  datis  le  i/raiul- 
duché  de  Bade,  la  Hesse,  la  Bavière  et  le  Wurtem- 
berg (1895);  Comment  on  devrait  étudier  le  Vésuve 

(1897);  etc.  —  Paul  Uos. 

Al&uer  (uoMMB  préhistorique  de;.  Au  mois 
d'octobre  1907  a  été  découvert,  dans  une  sablière  des 
environs  d'Heidelberg,  un  fragment  de  squelette 
vraisemblablenienl  humain  et  qui  constituerait,  en 
cas  didentificalion  certaine,  l'ossement  humain  le 
plus  ancien  mis  au  jour  jusqu'ici.  C'est  une  man- 
dibule d'anthropoïde,  trouvée  au  milieu  d'une  couche 
de  cailloux  roulés  de  moyen  volume,  réunis  par 
un  grossier  ciment  calcaire.  D'après  la  faune  de  ce 
niveau,  étudiée  par  ïschœtensack,  la  couche  serait 
contemporaine  du  pliocène  supérieur  de  l'Europe 
méridionale.  Elle  serait  en  tout  cas  fort  antérieure 
aux  niveaux  du  quaternaire  où  ont  été  découverts 
les  ossements  de  Spy,  Neanderthal,  Cromagnon,  et, 
plus  récemment,  le  squelette  remarquable  de  le 
Chapelle-aux-Sainls.  La  mâchoire  de  .Mauer  porta 
toutes  ses  dents,  et  accuse  un  faciès  simiesque  des 
plus  marqués.  Sa  brandie  montante  est  très  grosse, 
et  l'épaisseur  des  os  apparaît  beaucoup  plus  consi- 
dérable que  chez  les  races  humaines  d'aujourd'hui. 
Mais  les  dents  sont  petites,  serrées  les  unes  contre 
les  autres,  et  de  forme  absolument  humaine. 

Isolée  du  reste  du  squelette,  la  mandibule  de  Mauer 
pose,  sans  les  résoudre,  des  problèmes  intéressants. 
L'individu  —  homo  Heidelbergensis,  comme  l'a  bap- 
tisé Schœlensack,  —  correspond-il  à  une  race  pré- 
historique distincte .  une  variété  de  pithécanthrope? 
à  une  sorte  d'aïKilre  commun  de  l'homme  et  du 
pilhécanlhroi»'?  Toutes  les  solutions  sont  prématu- 
rées, et  la  seule  constatation  intéressante  à  retenir 
est  ta  date  nettement  tertiaire  de  cet  ossement  an- 
throiMïde.  —  g.  t. 

melbafa  n.  m.  Pièce  de  toile  blanche  d'en- 
viron 10  mètres  de  long  sur  3  à  4  mètres  de  large, 
que  les  Arabes  emploient  pour  arrêter  l'envahis- 
sement des  petites  colonies  de  criquets. 

—  Encycl.  Les  melhafas  s'emploient  de  la  façon 
suivante  :  quatre  ou  cinq  personnes  déploient  la 
pièce  de  toile  et  la  dressent  verticalement  eu  partie; 
le  bord  supérieur  est  maintenu  à  hauteur  de  l'épaule 
des  porteurs,  la  moitié  inférieure  traîne  à  terre; 
d'autres  personnes,  armées  de  branchages,  vont  se 
placer  en  demi-cercle  à  quelque  distance  et  rabat- 
tent vers  le  melhafa  incliné  les  criquets  posés  à 
terre.  Quand  les  rabatteurs  sont  il  proximité  de  la 
toile,  ils  en  relèvent  rapidement  la  partie  qui  traîne 
à  terre,  tandis  que  les  porteurs  en  rapprochent  le 
bord  qu'ils  tiennent.  Les  criquets  capturés  ainsi 
sont  étourdis  par  un  secouage  énergique  de  la  toile, 
puis  détruits  par  immersion,  incinération  ou  chau- 
lage,  ou  encore  distribués  aux  oiseaux  de  la  basse- 
cour.  —  J.  de  Chaon. 

MélTy  (Gaston),  littérateur  et  homme  politique 
français,  né  à  Sens  (Yonne)  le  20  avril  1866,  mort 
àParis  le  14  juillet  1909.  11  fil  au  collège  de  sa  ville 
natale  ses  premières  études  littéraires,  et,  après  avoir 
accompli  son  service  militaire,  fut  pendant  trois  ans 
répétiteur  à  l'école  Monge,  profilant  de  ses  rares 
loisirs  pour  poursuivre  ses  études  de  droit.  Licencié 
en  1889.  il  était  reçu,  un  an  après,  rédacteur  aux 
services  de  l'Assistance  publique.  Mais,  bientôt,  il 
quittait  l'administration  pour  le  journalisme  et  la 
pnlitiqiie,  et  participait,  aux  côtés  d'Edouard  Dru- 
mont,  ,iux  débuts  àeXi  Lilire  Parole.  C'est  dans  ce 
journal  qu'il  ne  cessa  d'écrire  jusqu'à  sa  mort  : 
chroniques  de  combat  rédigées  en  un  style  éner- 
gique et  virulent,  et  qui  lui  attirèrent  des  polémi- 


ques sans  nombre  et  des  duels  nombreux.  Il  usa 
dans  ces  batailles  quotidiennes,  où  souvent  se  per- 
dait le  sens  de  la  mesure  et  de  la  justice,  le  meil- 
leur d'une  intelligence  très  vive  et  très  ouverte. 
En  1900,  il  entra  dans  la  politique  active,  en  se  fai- 
sant élire  conseiller  municipal  du  quartier  du  Fau- 
bourg-Montmartre, sur  un  programme  nationaliste 
et  antisémite.  Il  fut,  depuis,  constamment  réélu. 

On  doit  à  tjuston  Méry  un  certain  nombre 
d'ouvrages  :  l'Ecole  oit  l'on  s'amuse  (18S9),  vive 
et  spirituelle  critique  de  l'éducation  anglaise,  que 
l'on  essayait  à  ce  moment  d  introduire  en  France; 
Jean  Révolte  (lS9i),  etc.  Mais  il  était  connu  sur- 
tout par  la  petite  revue  qu'il  dirigeait  :  l'Echo  du 
merveilleux ,  dans  laquelle  il  s'efforçait  d'étudier  et 
d'expliquer  tous  les  phénomènes  d'occultisme,  de 
spiritisme,  etc.  —  L.  A. 

*Ne'WCOmb  (Simon),  astronome  américain,  né 
à  Wallaiie  Nouvelle-Ecosse)  le  12  mars  1835.  —  11 
est  mort  à  Washington  le  11  juillet  1909,  après  une 
longue  et  cruelle  maladie.  Atteint  par  la  limite 
d'âge  en  1897,  il  quitta  la  direction  de  VAmericati 
Ephemeris  ami  Xautical  Almanac  office.  Il  resta 

rrofesseur  de  mathématiques  et  d'astronomie  k 
université  Johns  Hopkins  de  Baltimore  jusqu'en 
1893.  Nommé  correspondant  de  l'Académie  des 
sciences  de  Paris  en  1874,  il  devint  associé  étranger 
en  1896,  et  reçut, en  1907,  la  cravate  de  commandeur 
de  la  Légion  d'honneur.  C'est  en  1903  qu'il  fit  pa- 
raître Ihe  Réminiscences  of  an  astronomer,  dans 
lequel  il  raconte,  non  sans  humour,  l'histoire  de  sa 
jeunesse  et,  entre  autres,  comment  il  débuta,  comme 
aide ,  chez  un  médecin  installé  dans  le  voisinage 
de  son  pays  natal  et  qui  devait  être  chargé  de  son 
éducation  scientifique;  puis  c'est  le  récit  de  sa 
fuite  (13  septembre  1853),  après  qu'il  eut  reconnu 
que  son  maître  n'était  qn'un  charlatan,  et  son 
départ  pour  l'Amérique.  D'abord  instituteur  dans 
une  petite  bourgade  américaine,  puis  précepteur 
dans  une  famille  de  planteurs  près  de  Washing- 
ton, il  semble  que  sa  carrière  fut  décidée  du  jour 
où  il  put  étudier  à  la  bibliothèque  du  "  Smith- 
sonian  Association  •>  le  Traité  de  mécanique 
céleste  de  Laplace.  C'est  peu  de  temps  après  (1857), 
guidé  par  le  professeur 
Henry,  qu'il  entra  comme 
calculateur  au  Nautical 
Almanac.  Il  en  devint  di- 
recteur en  1877.  Le  poste 
qui  lui  avait  été  confié 
au  Nautical  Almanac  lui 
laissant  quelque  liberté, 
il  en  profita  pour  se  don- 
ner plus  complètement 
encore  aux  mathémati- 
ques, et  il  prit  ses  grades 
universitaires  à  llarward. 
II  se  maria  en  1863,  et  il 
eut  trois  filles. 

Newcomb  l'ut  un  habile 
observateur  en  même 
temps  qu'un  mathémati- 
cien de  premier  ordre  ;  ' 
doué  d'une  puissance  de  Neœcomb. 
travail  des  plus  considéra- 
bles, on  peut  dire  qu'il  a  abordé  toules.les  branches  de 
la  mécanique  céleste.  Parmi  ses  travaux  les  plus  re- 
marquables, citons  ses  belles  recherches  sur  les  pe- 
tites planètes;  on  admettait  généralement  jusque-là, 
avec  Olbers,  que  ces  astéroïdes  provenaient  de  la 
désagrégation  d'une  planète  qui  aurait  circulé  à 
l'origine  entre  Mars  et  Jupiter  (v.  AsxiiuoïuE,  t.  I'"'); 
Newcomb  rechercha,  en  tenant  compte  des  pertur- 
bations qu'ont  pu  subir  ces  planètes  télescopiques, 
si,  à  l'origine,  toutes  leurs  trajectoires  passaient  par 
un  même  point;  il  en  conclut  que  l'hj-pothèse devait 
être  abandonnée.  Citons  encore  ses  théories  de 
Neptune  et  d'L'ranus,  qui  valurent  au  savant  (1874) 
la  médaille  d'or  de  la  Société  astronomique  de 
Londres,  puis  ses  belles  recherches  sur  les  irouvc 
ments  des  satellites  des  planètes  et,  en  particulier, 
sur  les  perturbations  de  Hypérion,  satellite  de  Nep- 
tune. On  lui  doit  également  la  réfection  des  tables 
de  Mercure,  Vénus,  la  Terre  et  Mars,  travail  con- 
sidérable, avant  pour  but  de  remettre  au  point, 
en  utilisant  les  dernières  observations  méridiennes 
et  les  nouveaux  passages  de  Mercure  et  Vénus,  les 
résultats  obtenus  par  Leverrier.  D'ailleurs,  New- 
comb avait  dirigé  lui-même,  en  1882,  la  mission 
américaine  envoyée  au  Cap  pour  observer  le  pas- 
sage de  Vénus  sur  le  disque  du  soleil.  Toutefois,  il 
semble  que  la  théorie  de  la  Lune  fut  pour  lui  la 
plus  grande  préoccupation  de  sa  vie  ;  il  corrigea  les 
tables  de  Hansen  relatives  à  notre  satellite,  une 
étude  approfondie  de  toutes  les  observations  rela- 
tives à  la  Lune  lui  ayant  montré  que  ces  tables  ne 
représentent  pas  assVz  exactement  le  mouvement 
de  l'astre.  Au  moment  où  la  maladie  vint  le  terras- 
ser, il  était  encore  accaparé  tout  entier  par  le  pro- 
blème lunaire. 

Il  convient  aussi  de  citer,  parmi  les  travaux  ilc 
Newcomb,  la  magistrale  expérience  qu'il  fil  pour 
la  détermination  delà  vitesse  de  la  lumière,  d'après 
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la  méthode  de  Foucault;  il  trouva  pour  cette  vitesse 
-299.680  kilomètres.  Ce  fut  lui  qui  fut  chargé,  en  1896, 
parla  Coniniissiou  internationale  léuiiie  à  Paris,  de 
préparer,  pour  la  carte  du  ciel,  un  catalogue  fonda- 
mental provisoire  détoiles  ;  ce  travail  tut  terminé 
en  1898. 

Kn  outre  des  ouvrages  indiqués  ci-dessus  et  au 
t.  VI  du  Dict.,  il  a  putilié  :  Eléments  of  Astronomy 
(1900);  «is  Wisdom  Ihe  Defender  (1900);  the  Stars, 
a  Study  of  Ihe  Uiimerse  (1902);  Asironomy  for 
Eoerybody ,  Compendium  of  spherical  Asironomy 
(1906),  ouvrage  classique;  tlie  Eléments  of  Ihe  four 
inner  planels  and  tke  fondamental  constants  of  As- 
ironomy ;  ce  dernier  opuscule,  publiéenl897  comme 
supplément  à  1'  «  .American  Ephenieris  »,  est  le  ré- 
sumé de  tous  les  ré.^^ultats  importantspubliés  de  1822 
à  l.s9i  et  réunis  en  huit  volumes  (American  pa- 
pers...).  On  lui  doit  aussi  une  «  Astronomie  popu- 
laire »  qui  est  un  véritable  chef-d'œuvre  de  vulga- 
risation. Disons  enfin  que  Newcomb  faisait  autorité, 
dans  son  pays,  en  économie  politique.  —  G.  Bouchent. 

Nguigmi,  poste  et  village  du  Soudan  français, 
dans  le  territoire  Niger-Tchad,  sur  le  lac  Tchad, 
dans  une  région  basse  et  marécageuse,  et  que 
bordent  au  nord  les  premières  dunes  sahariennes. 
Un  millier  d'habitants  environ,  nègres  d'un  beau 
type,  généralement  pécheurs,  et  fort  tranquilles. 
Nguigmi  est  la  tète  de  la  route  vers  Bilmapar  Aga- 
dem,  et  un  poste  y  a  été  établi  en  1906. 

*  octobre  n.  m.  —  Encycl.  Calendrier  astro- 
nomique.  I>e  raccourcissement  constant  des  jours 
nous  donne  de  plus  longues  heures  pour  l'observa- 
lion  du  ciel  constellé  et  permet  même,  dans  une 
seule  soirée,  de  récapituler  l'étude  du  mois  précé- 
dent. En  effet,  nous  avons  à  7  h.  1/2  le  même  ciel 
que  nous  avions  à  9  h.  1/2  en  septembre.  On  peut 
les  comparer  le  même  soir.  Regardant  la  Polaire, 
nous  pouvons  retrouver  la  Petite  Ourse  dans  la  posi- 
tion un  peu  au-dessus  de  l'horizontale  qu'elle  occu- 
pait au  !«■■  septembre.  A  9  h.  1/2,  elle  a  franchi 
cette  position,  indiquant  qu'en  octobre  les  trois 
quarts  de  l'année  sont  sonnés. 

I^a  Grande  Ourse  qu'elle  poursuit  est  de  plus  en 
plus  bas  vers  l'horizon.  Mauvais  signe,  quand,  le 
soir,  la  Grande  Ourse  traine  ainsi!  C'est  l'hiver  qui 
s'annonce.  Déjà  les  Lévriers  s'enfuient,  etla  curieuse 
Chevelure  de  Bérénice  a  disparu  sous  l'horizon.  Il 
faut  dire  aussi  adieu  à  Arcturus,  qui  suit  l'Epi 
de  la  Vierge  et  qui,  avec  lui,  scintillait  sur  nos 
ciels  d'été.  Mais  le  resle  de  la  constellation  du 
Bouvier  dresse  encore  son  pentagone  sur  l'horizon 
N.-O.  A  sa  gauche,  sur  le  prolongement  de  ses 
deu.v  étoiles  les  plus  élevées,  la  Perle  resplendit 
sur  la  Couronne.  Plus  à  l'O.,  le  Serpent  s'allonge 
peu  ù  peu  sur  l'horizon  pour  se  coucher.  Entre  la 
Grande  Ourse  et  la  Petite  Ourse,  le  Dragon  regarde 
maintenant  vers  10.,  où  Hercule  est  encore  haut, 
et  il  détourne  la  tête  de  Véga,  également  en  plein  0., 
mais  plus  près  du  zénith.  Plushautencore,  leCygne 
étend  ses  ailes,  le  bec  vers  le  S.-O.;  et  vers  le  N., 
Céphée  trône  entre  le  zénith  et  la  Polaire. 

Ces  deux  constellations  ramènent  sur  nos  têtes 
la  Voie  Lactée,  qui  s'y  installe  pour  plusieurs  mois, 
^.condition  d'y  faire  se  succéder  diverses  parties 
de  son  écharpe  et  de  continuer  à  tourner  sur  elle- 
même,  de  telle  sorte  qu'après  s'être  allongée  sur 
riiorizon  nord  au  mois  de  mai,  avoir  dressé  peu  à 
peu  une  voûte  énorme  sur  le  ciel  du  N.  au  S.,  en 
juin,  juillet,  août  et  septembre,  elle  va,  en  novem- 
bre et  décembre,  tracer  une  voûte  de  même  enver- 
gure, mais  de  l'E.  ii  l'O.  Céphée  y  est  suivi  de  sa 
digne  épouse,  Cassiopée,  dont  la  chaise  formée  de 
cinq  étoiles  en  'W  (car  on  l'appelle  aussi  la  Chaise) 
prend  les  positions  les  plus  instables.  .\  leur  suite, 
Persée  poursuit  leur  fille  Andromède,  déjà  en  par- 
tie passée  dans  le  ciel  du  S.,  sous  la  protection  de 
Pégase.  Tout  un  roman  de  l'antiquité  revit  là  en 
une  mosaïque  immense,  dont  le  mur  est  le  ciel  et 
dont  les  pierres  sont  des  astres. 

Dans  Persée,  une  de  ces  pierres,  Algol,  que  nous 
avons  souvent  nommée,  mérite  une  attention  toute 
spéciale;  c'est  une  des  variables  dont  la  période  de 
variabilité  est  le  plus  courte.  Elle  passe  en  un  peu 
moins  de  3  jours,  e.\aclement  en  69  heures,  de  la 
deuxième  à  la  quatrième  grandeur  et,  chose 
curieuse,  sa  décroissance  d'éclat  se  fait  en  4  h.  1/2, 
son  accroissement  dans  le  même  temps,  son  mini- 
mum ne  dure  que  6  minutes.  Le  reste  du  temps, 
sa  lumière  est  fixe.  C'est  donc  son  minimum  qui  est 
intéressant.  Comme,  ce  mois-ci,  elle  se  présente 
dans  des  conditions  favorables  pour  l'observation 
par  la  position  qu'elle  occupe  dans  le  ciel,  nous 
signalerons  que  ses  miuima  tombent  le  matin  du  6 
à  minuit  .'jS,  le  S  à  9  h.  43  du  soir,  le  11  à  6  h.  32, 
le  28  a  11  h.  25,  le  31  à  8  h.  13.  Nous  ne  citons  pas, 
naturellement,  les  minima  qui  arrivent  le  jour, 
quand  Algol  n'est  pas  visible. 

On  a  cherché  des  explications  à  ce  phénomène. 
Deut  sriitoul  ont  été  envisagées:  ou  bien  ce  soleil 
a  nue  partie  obscure  qui  passe  périodiquement  de 
noire  côlé  par  suite  de  son  mouvement  de  rotation, 
ou  bien  il  a  auprès  de  lui  une  planète  énorme  qui. 


par  son  mouvement  de  révolution,  revient  réguliè- 
rement le  masquer  en  partie,  et  nous  assistons  à  une 
éclipse  d'étoile. 

Au-dessous  de  Persée  et  au-dessus  de  l'horizon 
N.-E.,  Capella  brille  d'un  éclat  incomparable.  Elle 
nous  amène  la  constellation  du  Cocher  qui,  elle 
comprise,  forme  aussi  un  pentagone,  actuellement 
en  pendant  avec  celui  du  Bouvier,  par  rapport 
à  la  ligue  de  la  Polaire  au  N.,  l'un  sur  l'horizon 
N.-E.,  l'autre  sur  l'horizon  N.-O.  En  les  compa- 
rant, on  voit  que  celui  du  Cocher  est  plus  vaste. 
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Maintenant  que  nous  n'avons  plus  Arcturus  et 
l'Epi  pour  nous  guider  dans  notre  ciel  du  S.,  nous 
allons  l'aborder  par  l'E.,  par  Andiomède.  Nous 
nous  rappelons,  eu  efiet,  que  ses  trois  plus  belles 
étoiles  en  ligne  droite  forment,  avec  le  grand  carré 
de  Pégase,  un  immense  dessin,  rappelant  en  grand 
celui  de  la  Grande  Ourse  et  dont  la  queue,  en  se 
bifurquant,  aboutit  soit  à  a  de  Persée,  soit  à  Algol. 
Le  tout  s'élève  à  l'E.,  très  au-dessus  de  l'horizon 
et  beaucoup  plus  près  du  zénith,  d'où  il  suit 
qu'Andromède  est  coupée  par  la  ligue  de  partage 
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Du  coté  du  Sud.  (D'après  les  documents  de  la 


Nous  pouvons  aussi  retrouver  Capella  (la  Chèvre) 
en  prolongeant  vers  la  tête  l'alignement  de  la 
Grande  Ourse,  comme  nous  l'avons  indiqué  plu- 
sieurs fois.  Entre  elles  deux,  la  Polaire,  Céphée  et 
Cassiopée,  s'étend  un  grand  espace  où  ne  brillent 
que  de  petites  étoiles  sans  intérêt  et  auquel  ont 
été  donnés  les  noms  de  Lynx  et  de  Girafe.  Ne  nous 
y  an-ctons  pas.  A  l'E. -N.-E.,  par  contre,  nous 
i-elrouvons  des  groupes  de  premier  ordre,  les 
Pléiades  et  le  Taureau,  avec  son-  œil  lumineux,  le 
rouge  Aldebaran,  partie  boréale  du  zodiaque  qui  se 
lève  vers  le  N.-E.,  à  mesure  que  la  partie  australe 
se  couche  vers  le  S.-O. 

Le  Taureau  annonce  comme  prochaine  la  splen- 
deur de  l'hiver,  le  magnifique  Orion,  nui  déjà 
signale  sa  venue  par  une  série  de  fusées.  En  efi'et, 
comme  nous  avons  eu  lesPerséides  en  août,  nous 
attendons,  ce  mois-ci,  du  16  au  22,  un  nouveau 
courant  détoiles  filantes,  qui  passe  tous  les  ans  à 
cette  date  et  qui  semble  venir  de  la  région  d'Orion 
comprise  entre  la  Grande  Nébuleuse  et  Higel,  nos 
vieilles  connaissances  de  l'hiver  dernier,  que  nos 
lecleurs  retrouveront  sur  nos  cartes  de  janvier  à 
avril  inclus.  Nous  ne  reviendrons  pas,  à  propos  des 
Orionides,  sur  ce  que  nous  avons  dit  en  août  au 
sujet  des  Perséides;  le  phénomène  est  le  même. 
Ajoutons  seulement  que,  d'après  un  calcul  fait  en 
190'i,  la  hauteur  d'une  étoile  filante  a  été  évaluée  à 
91  kilomètres.  On  voit  que  c'est  peu  de  chose  par 
rapport  aux  astres  et  même  par  rapport  à  noire 
salellile,  qui  est  à  100.000  kilomètres;  91  kilomètres, 
c'est  de  notre  atmosphère,  cela  nous  touche. 


de  nos  deux  cartes.  Elle  s'allonge,  les  pieds  à  gau- 
che, vers  le  N.,  vers  Persée  et  Capella,  la  tète  à 
droite  sous  Pégase,  vers  le  S.,  l'éloile  du  milieu  [5 
marquant  la  taille. 

Les  trois  autres  étoiles  du  Grand  Carré,  celle 
d'en  haut,  celle  de  droite  et  celle  d'en  bas,  forment 
Pégase  avec  le  groupement  d'éloiles  moindres  qui 
passe  en  ce  moment  au  méridien  et  conduit  succes- 
sivement au  Petit  Cheval  (trois  ou  quatre  étoiles  de 
peu  d'importance),  au  Dauphin  (si  nettement  des- 
siné par  ses  six  principales  étoiles,  très  rapprochées 
les  unes  des  autres)  et  enfin  à  l'Aigle,  dont  la  prin- 
cipale étoile.  Altair,  une  des  plus  brillantes  du 
ciel,  semble  planer  de  ses  deux  ailes  étendues, 
quoique  inégales. 

Au-dessous  d'Andromède  et  de  Pégase,  nous 
avons  les  Poissons,  à  présent  très  en  vue,  l'un  sous 
la  ceinture  d'Andromède  (fi),  l'autre  sous  le  côté  de 
Pégase,  formé  par  a  et  y. 

C'est  au-dessous  de  celui-ci.  au-dessous  d'(o,  au- 
dessous  également  du  point  d'intersection  de  l'Equa- 
teur et  de  l'Ecliplique,  que  Mars  se  trouve  le 
1"  octobre,  (^omme  il  a  fallu,  pour  marquer  l'em- 
placement (les  cloiles.  élablir  dan-;  le  ciel  des  coor- 
données équivalentes  aux  méridiens  et  aux  paral- 
lèles des  cartes  lerrcslres.  et  choisir  romnie  pour 
celles-ci  un  méridien  initial,  c'est  par  ce  point  d'in- 
tei'seclion  de  l'Equateur  et  de  l'Ecliplique  que  l'on 
a  fait  passer  le  méridien,  ou  mieux  le  cercle  horaire 
0.  Or,  Mars,  après  avoir  coupé  ce  cercle  en 
juillet,  y  est    revenu   progressivement   depuis  le 
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l»r  septembre  et  appuiei'a  à  droile  jusqu'au  1""'  no- 
vembre. Comme  à  l'équinoxe  d'automne,  ce  cercle, 
opposé  à  celui  où  passait  le  Soleil,  franchissait 
notre  méridien  à  minuit,  Mars,  le  Si  septembre  der- 
nier, s'est  trouvé  également  eu  opposition  avec  le 
Soleil  par  rapport  à  nous.  C'est  dire  qu'à  cette 
date  nous  nous  sommes  interposés  juste  entre  le 
Soleil  et  Mars.  De  plus,  la  Terre  et  Mars  atteignaient 
les  points  où  leurs  orbites  sont  le  plus  voisines, 
circonstance  qui  ne  se  produit  que  tous  les  dix-sept 
ans.  Nous  étions  donc  aussi  près  que  possible  de 
cette  planète,  soit  à  environ  14  millions  1/2  de 
lieues  seulement.  Elle  a  par  suite  été  à  cette  date 
récente  et  elle  est  toujours  dans  les  conditions  les 
plus  favorables  pour  l'observation.  Elle  nous  pré- 
sente cette  année  son  hémisphère  austral  à  l'époque 
de  son  été,  d'où  il  suit  que  les  glaces  polaires  seront 
en  grande  partie  fondues. 

Les  mêmes  conditions  favorables  se  réalisent 
pour  Saturne,  qui  a.  frôlé  vers  le  1.5  septeinl)re 
l'étoile  [i.  des  Poissons  et  arrive  en  opposition  par 
rapport  au  Soleil  le  13  de  ce  mois-ci.  passant  le 
méridien  vers  minuit.  La  Terre  et  lui  sont  donc  au 
moment  de  leur  course  ou  ils  sont  le  plus  rappro- 
chés. Comme,  en  outre,  son  axe  se  présente  de  biais 
par  rapport  à  nous,  son  anneau,  vu  de  biais  égale- 
ment, est  très  apparent. 

Les  Poissons  sont  reliés  entre  eux  par  deux 
rubans  d'étoiles  attachés  à  leurs  queues  et  qui 
viennent  se  nouer  en  a.  C'est  sur  le  prolongement 
de  ces  rubans  que  brille  la  fameuse  étoile  variable 
Mira  Celi,  dont  le  maximum  d'éclat  était  attendu 
pour  le  7  septembre,  comme  nous  l'avons  indiqué 
alors.  Elle  est  bien  en  vue  maintenant.  Si  les  calculs 
sont  exacts,  elle  doit  être  désormais  en  décroissance. 

A  sa  droite  et  à  sa  gauche,  s'élargissent  les 
masses  de  la  Baleine  et,  au-dessous,  l'Eridan  com- 
mence à  se  lever.  Sur  leur  droile,  au  S.,  le  Pois- 
son austral  passe  le  méridien,  la  queue  en  avant, 
comme  beaucoup  de  monstres  célestes.  Fonialhaut, 
sa  bouche,  étoile  de  première  grandeur,  se  retrouve 
comme  nous  l'avons  indiqué  le  mois  dernier,  en 
prolongeant  le  côté  Sa  du  carré  de  Pégase.  Entre 
ces  étoiles  se  devinent  le  Verseau  et,  plus  à  droite, 
le  Capricorne,  sur  lesquels  nous  nous  sommes  sufli- 
samment  étendu  pour  n'avoir  pas  besoin  d'y  revenir. 

Au-dessus  du  Dauphin,  presque  au  zénith,  nous 
retrouvons  la  grande  croix  du  Cygne,  dont  le  bec 
(.\lbireo)  s'allonge  entre  Véga,  de  la  Lyre,  et  Alta'ir, 
de  r.Mgle.  Plus  près  de  ce  dernier,  nous  avons  la 
Flèche  bien  droile,  géminée  à  droite,  et  le  Renard. 
Nous  sommes  revenus  en  pleine  'Voix  Lactée,  dont 
la  blancheur  se  continue  vers  l'horizon  S.-O.  jus- 
qu'au Sagittaire.  Ophiuchus  suit  à  l'O.  le  Serpent, 
qui  se  couche,  et  dont  nous  avons  déjà  constaté 
l'attitude  alanguie  sur  notre  carte  du  N.  Le  Scor- 
pion, hélas!  a  disparu;  deux  fois  hélas!  car  la  belle 
planète  Vénus,  avec  laquelle  nous  jouons  à  cache- 
cache  depuis  des  mois  derrière  le  Soleil,  avançant 
dans  un  sens  à  mesure  qu'elle  avance  dans  l'autre, 
va  traverser  cette  constellation  ce  mois-ci,  devan- 
çant encore  de  peu  le  Soleil,  qui  va  s'engager  dans 
la  même  région  céleste  en  novembre.  On  va  com- 
mencer à  la  voir  se  dégager  des  rayons  solaires  îi 
l'heure  du  crépuscule  et,  heureusement,  comme 
elle  va  plus  vite  que  nous,  son  avance  va  augmen- 
ter de  mois  en  mois,  et  nous  la  verrons  de  mieux  en 

mieux.  —  Gaston  Armelin. 

Penon  de  Vêlez  de  la  G-omera,  île  et 

petite  place  forte  de  la  côte  méditerranéenne  du  Maroc, 
à  l'O.  de  Melilla,  et  l'un  des  presidios  ineiwres  que 
l'Espagne  possède  sur  celle  côte.  230  habitants  envi- 
ron. Le  Peûon  de  Vêlez  de  la  Gomera  n'est  guère 
qu'un  ilôt  long  de  223  mètres,  pour  une  largeur  d'en- 
viron moitié  moindre.  Une  simple  compagnied'infan- 
terie,  en  temps  normal,  suffit  à  garder  le  pénitencier, 
auquel  est  annexé  un  hôpital  militaire.  IJn  fortin  dé- 
fend l'île,  qu'une  jetée  réunit  à  un  antre  petit  îlot 
désert,  la  lslet:i.  De  même  que  les  autres  presiiiios 
delà  côte,  le  Penon  souffre  du  manque  d'eau  potable. 
Il  faut  qu'un  bateau  vienne  de  Malaga  ravitailler  pé- 
riodiquement la  garnison.  De  plus,  la  situation  mili- 
taire de  la  ville  est  assez  fâcheuse.  Elle  est  dominée 
d'assez  près  par  les  hauteurs  rocheuses  de  la  côte,  à 
peine  1.800  mètres.  La  tribu  des  Beni-Urriaquel  y 
vit  dans  une  hostilité  perpétuelle  avec  l'Espagne. 

L'histoire  du  Penon  est  tourmentée  et  tragique. 
Ce  fut,  au  moyen  âne.  un  repaire  redouté  de  pirates 
barbaresques.'Les  Espagnols  réussirent  un  moment 
i.  s'en  emparer,  en  loOR  ;  mais  leur  occupation  ne  fut 
pas  de  longue  durée.  Dès  1322,  les  Maures  étaient 
de  nouveau  maîtres  de  l'ilot,  et  deux  tentatives 
faites  en  1323  et  en  1.363  par  les  Espagnols  n'abou- 
tirent qu'à  de  sanglants  échecs.  Enfin,  en  1364,  une 
expédition  puissante,  que  conduisaient  André  Doria 
et  Antonio  de  Leyva,  fut  plus  heureuse,  et  l'Es- 
pagne résolut  de  conserver  la  place,  chargée  de  la 
surveillance  d'une  |)artie  des  côtes  barbaresques. 
Nombreux  sont  les  sièges  que  le  petit  port  dut 
subir  de  la  part  des  tribus  rilTaines.  notamment  en 
1775  et  en  1790.  En  1812,  un  tremblement  de  terre 
y  détruisit  la  moitié  des  maisons.  Au  xix"  siècle,  le 


gouvernement  espagnol  eut  plus  d'une  fois  l'inten- 
tion d'abandonner  ce  petit  îlot,  devenu  sans  grande 
valeur  militaire,  et  surtout  sans  utilité  depuis  que 
la  piraterie  avait  à  peu  près  disparu  de  la  Méditer- 
ranée occidentale.  Il  est  probable  que  des  motifs 
d'amour-propre  ont  fait  abandonner  toute  idée 
d'évacuation.  Au  mois  de  juillet  l'JOii,  lors  du  sou- 
lèvement général  du  Hilf  contre  les  Espagnols 
de  Melilla,  le  l'cnon  a  été  de  nouveau  attaqué  par 
une  harka  importante  pourvue  de  canons,  mais  la 
petite  garnison  a  vaillamment  résisté.  —  o.  ï. 
*perfectif,  ive  adj.  Gramm.  Sedit  ilesformes 
verbales  auxquelles  l'addition  d'un  préverbe  (préfixe) 
a  donné  le  sens  aorislique  (ponctuel,  momentané) 
[trad.  h.  de  l'Abrégé  lie  fframm.cotnp.  de  Brugmann]. 
perfectivation  (rad.  perfeclif)  n.  f.  Gramm. 
Phénomène  par  lequel  l'addition  d'un  préverbe  (pré- 
fixe )  à  un  \  crbe  lui  donne  le  sens  aorislique  ou  perfeci  if 
[trad.  fr.  de  V  Ahrégé  de  gramm.  com}i .  de  lirugmaim]. 

*I*erse.  Au  mois  dejnilletl909,  s'est  brutalement 
dénouée  la  longue  crise  intérieure  dont  souffrait  la 
Perse,  depuis  l'avènement  du  schah  Mohammed-Ali. 
Celui-ci  a  dû  se  résigner  à  abdiquer  le  pou\  oir  et  à 
se  réfugier  à  la  légation  russe,  tandis  que  son  lils 
Ahmed  était  proclamé  à  sa  place,  sous  la  Intelle 
(il  n'a  que  onze  ans)  d'.\zed-el-Moulk,  chef  de  la 
tribu  des  Khadjars.  C'est  une  \éritable  révolution, 
non  sans  analogie  avec  la  révolution  libérale  turque 
du  mois  de  mai  1909,  qui 
a  provoqué  cette  solution. 

On  sait  que  Mohammed- 
Ali  n'était  pas  l'auteur  de 
la  constitution  octroyée  au 
peuple  persan.  Son  père, 
Mouzafîer-ed-Dine,  l'avait 
inaugurée  quelques  mois 
avant  sa  mort,  peut-être 
par  libéralisme  naturel, 
peut-être  aussi  afin  de  pou- 
voir plus  aisément,  dans 
la  détresse  financière  où 
la  Perse  se  débat  depuis 
trente  ans,  établir  un  bud- 
get. Il  est  vraisemblable 
que  l'établissement  d'un 
régime  stable  et  d'un  con- 
trôle plus  étroit  des  finan- 
ces publiques  était  la  con- 
dition sine  qua  non  mise 
par  les  grandes  banques  à 
la  conclusion  d'un  emprunt 
recoimu  inévitable.  D'au- 
tre pari.  Russes  et  Anglais, 
directement  intéressés, 
pour  le  maintien  de  leurs 
bonnes  relations,  à  ce 
qu'aucune  crise  intérieure 
ne  troublât  la  Perse,  avaient  fortement  conseillé  à 
MouzafTer-ed-Dîne  l'octroi  de  ce  régime  libéral. 

Mais  Mouzaffer  devait  mourir  avant  d'.avoir  vu 
normalement  fonctionner  la  constitution  nouvelle  ; 
et  l'on  savait  que  son  fils,  le  nouveau  schah  Moham- 
med-.Mi,  esprit  inquiet  et  étroit,  avait  vu  avec 
beaucoup  de  méfiance  ces  concessions  à  l'esprit 
occidental.  Toutefois,  le  mouvement  était  donné,  et, 
au  mois  de  février  1907,  il  consentit  à  confirmer  la 
charte  de  1906,  elannojiçason  intention  de  vivre  en 
bon  accord  avec  le  Parlement.  La  vérité  est  qu'il 
entendait  reprendre  une  à  une  les  concessions  faites. 
Au  mois  d'octobre  1908,  il  publiait  une  constitution 
nouvelle,  qui  maintenait  le  Parlement,  mais  res- 
treignait fortement  ses  attributions  financières  et 
son  droit  de  contrôle  des  actes  des  ministres.  Au 
mois  de  décembre,  de  nouvelles  mesures  de  réaction 
étaient  prises  et  quelques  députés  turbulents  arrê- 
tés. L'intervention  de  l'Angleterre,  les  conseils  des 
ambassadeurs  des  autres  puissances  semblèrent 
amenerune  détente.  Mais,  en  réalité,  le  divorce  était 
complet  entre  le  souverain  et  le  Parlement,  celui-ci 
soutenu  par  les  populations  du  nord-ouest  de  la  Perse, 
voisines  de  la  Géorgie  russe;  dans  l'Adjerbaidjan, 
notamment,  qui  est  l'une  des  plus  riches  et  des  plus 
peuplées  des  provinces  de  la  Perse,  le  mécontente- 
ment était  irréductible.  Au  mois  de  février,  à  Téhéran 
même,  un  attentat  révolutionnaire  achevait  d'irriter 
le  schah  :  des  bombes  étaient  lancées  sur  sa  voiture, 
sans  l'atteindre.  Mohammed-Ali  s'empressait,  quel- 
ques semaines  après,  de  quitter  sa  capitale;  puis  il 
faisait  fermer  la  salle  des  séances  du  Parlement,  et, 
les  députés  s'étant  réunis  à  son  insu,  il  donnait 
l'ordre  de  bombarder  la  Chambre  dissoute. 

Cette  fois  encore,  l'intervention  étrangère  arran- 
gea les  choses.  La  Russie  et  l'Angletirre,  toujours 
au  nom  de  la  convention  signée  en  1907,  prodiguè- 
rent au  schali  d'énergiques  conseils.  Mohammed-Ali 
promit  de  réunir  un  nouveau  Parlement.  Les  élec- 
tions furent  fixées  au  27  cet.  1908,  les  députés  élus 
devaient  être  convoqués  à  Téhéran  le  l-'i  novembre. 
Promessedailleurs  sans  lendemain.  Le  schah  n'avait 
voulu  que  gagner  du  temps.  Il  ne  réunit,  ni  en  oc- 
tobre, ni  en  novembre,  les  collèges  électoraux,  et,  à 
la  fin  de  novembre,  il  essaya  de  supprimer  purement 
et  simplement  la  constitution  de  1907.  Il  dut  révo- 


Ahmed,  schah  de  Pei-: 


PENON  —  PRINCE  IGOR 

quer  d'ailleurs  cette  mesure,  toujours  sur  1  interven- 
tion de  la  Russie  et  de  l'Angleterre.  Mais,  déjà,  la 
lutte  était  ouverte.  Les  constitutionnels  étaient  maî- 
tres de  Tebriz.  D'autre  part,  un  mouvement  nationa- 
liste se  dessinait  dans  le  Sud,  entretenu  par  les 
Bakhtiaris,  dont  une  partie  d'ailleurs  n'avait  jamais 
été  très  lidèlcment  soumise  au  souverain.  Enfin,  le 
schah  se  constituai  tune  petite  :irmée  mercenaire,  sous 
le  commandement  du  colonel  de  cosaques  Liakhof. 
C'était  la  fin.  Devant  l'inutilité  de  leurs  efforts,  An- 
gleterre et  Russie  se  décidaient  à  prendre  d'éner- 
giques mesures  de  protection  ;  un  corps  russe  mar- 
chait sur  Tebriz,  puis  poussait,  assez  lentement 
d'ailleurs,  sur  Téhéran.  Mais  les  troupes  révolution- 
naires étaient  déjà  devant  la  capitale  (13  juillet  1909). 
Un  court  et  vif  combat  avait  lieu  entre  elles  et  la 
brigade  mercenaire,  les  constitutionnels  aussi  bien 
que  les  nationalistes  ayant  formellement  promis  aux 
ministres  étrangers  de  respecter  strictement  les  pro- 
priétés privées.  Le  15  juillet,  les  révolutionnaires 
étaient  maîtres  de  la  ville,  et  le  schah,  privé  de  tout 
soutien  national,  sans  argent  et  sans  soldats,  devait 
se  réfugier  à  la  légation  russe.  On  remarquera  que 
les  troupes  régulières  russes  avaient,  sans  doute  à 
dessein,  retardé  leur  marche  afin  de  ne  pas  paraître, 
par  l'occupation  de  Téhéran,  vouloir  prendre  le  parti 
du  schah  :  un  conilit,  dangereux  pour  l'avenirdcs  rela- 
tions russo-persanes,  était  fortement  à  craindre.  Le 
succès  de  la  révolution  présente  n  est  d'ailleurs  pas 
une  solution  absolument  définitive  de  la  crise.  Des  di- 
vergences de  vues  assez  considérables  existent  entre 
les  nationalistes  d'Ispahan  et  les  constitutiomiels 
du  Nord.  D'autre  part,  le  nouveau  schah  Ahmed 
na  que  onze  ans.  et,  quelles  que  soient  l'habilet^el 
l'autorité  du  chef  de  la  tribu  des  Kadjars,  la  Perse 
va  courir  tous  les  dangers  habituels  d'une  régence. 
Mais  il  serait  difficile  au  nouveau  gouvernement  de 
se  montrer  plus  médiocre  que  celui  qu'il  est  appelé 
à  remplacer  et  dont  les  fourberies  maladroites  dé- 
sarment toute  critique.  11  est  possible  que  la  bonne 
volonté  du  Parlement  suffise  à  assurer  l'ordre  et  à 
écarter  ainsi  la  perspective  d'une  intervention  et 
d'une  occupation  étrangères,  devant  lesquelles  il  est 
certain,  dés  à  présent,  que  la  Russie,  parfaitement 
d'accord  avec  l'Angleterre  depuis  le  commence- 
ment de  la  crise,  ne  reculera  pas.  —  G.  Teeffel. 
*PiCOt  Cîeocçes-Marie-René,  historien  fran- 
çais, membre  de  l'Académie  des  sciences  morales, 
.né  à  Paris  le  14  décembre  1838.  —  Il  est  mort  à 
Allevard-les-Bains  le  16  août  1909.  Fils  d'un 
conseiller  à  la  cour  d  appel  de  Paris,  il  s'était  d'a- 
bord destiné  à  la  magistrature,  et  avait  accompli 
fort  jeune  en  Angleterre  un  voyage,  au  cours  duquel 
il  avait  étudié  surtout  l'organisation  de  la  détention 
préventive  dans  ce  pays.  Ce  fut  la  matière  de  ses 
premiers  livres.  Juge  suppléant  au  tribunal  de  la 
Seine  en  1865,  il  fut,  quatre  ans  plus  lard,  un  des 
fondateurs  de  la  Société  de  législation.  La  publica- 
tion, à  partir  de  1869,  de  très  remarquables  études 
sur  l'histoire  des  états  généraux  en  France,  qui 
par  deux  fois  obtinrent  le  grand  prix  Gobert,  le  mit 
hors  de  pair  comme  historien.  En  1877,  il  fut 
nommé  directeur  des  alTaires  criminelles  et  des 
grâces  au  ministère  de  la  Justice,  et  fit  partie  des 
commissions  de  la  réforme  de  l'organisation  judi- 
ciaire, de  l'instruction  criminelle,  etc.  Il  aban- 
donna son  poste  au  début  delà  présidence  de  Grévy, 
et  se  refusa  à  toute  compensation.  Il  fut  un  des 
principaux  rédacteurs  du  Parlemen/,  organe  du 
centre  gauche.  Mais  il  essaya  inutilement,  à  deux 
reprises,  d'entrer  dans  la  vie  politique;  en  18S4,  il 
fut  battu  aux  élections  municipales  à  Paris,  dans  le 

auartier  de  la  Chaussée-d'Antin.  L'année  suivante, 
ne  fut  pas  plus  heureux,  aux  élections  législati- 
ves en  Seine-et-Oise,  où  il  figurait  sur  une  lisle 
modérée.  La  lisle  de  ses  œuvres  les  plus  remarqua- 
bles, à  laquelle  il  faudrait  ajouter  de  nombreux 
articles  épars  dans  les  revues,  figure  au  Supplé- 
ment du  .\oureau  Larousse.  Vers  la  (in  de  sa  vie, 
G.  Picot,  qui  était  un  philanthrope  éclairé  et  averti, 
s'était  consacré  à  des  œuvres  sociales  nombreuses, 
parmi  lesquelles  il  faut  citer  la  Société  de  proleclion 
des  enfants  dans  les  manufactures,  l'Office  central 
des  œuvres  de  bienfaisance,  la  Société  paternelle  de 
Mettray,  etc.  En  lui  disparaissent  une  hante  intelli- 
gence et  un  cœur  excellent.  —  a.  m 

pléthysmographle  n.  f.  Etude  de  la  pres- 
sion du  sang  dans  les  vaisseaux  par  le  moyen  de 
l'instrument  appelé  plélhysmogruphe.  (V.  Nouv. 
Lar.  m.,  t.  VI,  p,  939.) 

plétliysmograpliique  adj.  Qn\  a  rap- 
port au  plétysmographc.  Qui  se  fait  au  moyen  du 
pléthvsmogràphe  :   Méthode  pléthysmographiqle. 

Courhe  PLÉTHYSMOGRAPHIOL'E. 

pléthysmograpliicruement  adv.  Par  le 

moyen  de  la  plélhysmographie. 

I*rince  Igor  le),  opéra  inachevé  d'Alexan- 
dre Borodine;  poème  de  Vladimir  Stassov,  qui  a 
emprunté  son  sujet  à  une  antique  épopée  russe  du 
xn«  siècle.  Ce  poème  met  en  scène  l'antagonisme 
des  princes  de  Novgorod-Seversk  contre  les  Polovtsi, 
horde  apparentée    aux  Tatars  ,  aux  Turcs  et  aux 
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Magyars.  Le  prince  Igor  a  quille  la  ville  de  Pon- 
tive  pour  combattre  les  Polovtsi,  laissant  le  pou- 
voir à  sa  femme  laroslavna.  L'armée  ennemie  est 
victorieuse,  et  Igor,  ainsi  que  son  lils  Wladimir, 
sont  faits  prisonniers  par  le  kan  Kontschuk,  clief 
redoutable,  qui,  par  égard  pour  le  couratse  duprince, 
le  traite  avec  bumanilé.  Mais  le  lils  d'Igor  s'éprend 
de  la  fille  du  kan,  la  belle  Kontscliakovna,  qui,  à 
son  tour,  répond  aux  sentiments  du  jeune  captif. 
Igor  apprend  qu'en  son  absence  sa  principauté  est 
pillée;  il  s'évade  du  camp  ennemi  et  arrive  à  Pon- 
tive  sain  et  sauf,  accueilli  avec  enlliousiasme  par 
sa  malheureuse  femme  et  par  ses  sujets  ;  son  fils 
est  resté  au  camp  de  Kontschak,  et  il  épouse  Konts- 
chakovna. 

Les  fragments  qui  ont  été  exécutés  à  Paris  (juin 
■1900)  sont  des  scènes  et  danses  extraites  de  l'épi- 
sode au  camp  des  Polovtsi.  La  belle  Kontschakovna, 
sur  un  lit  de  repos,  rêve  à  Wladimir,  dont  elle  est 
éprise.  Ses  esclaves,  autour  d'elle,  s'efforcent  de  la 
divertir  par  des  chants  et  des  danses,  mais  elle  est 
absorliée  tout  entière  par  sa  passion,  qu'elle  exprime 
en  une  pénétrante  cantilène.  De  divers  côtés,  on 
entend  les  chœurs  des  gardes  de  nuit. 

Lorsque  Kontschakovna  et  ses  suivantes  se  sont 
retirées,  Wladimir  paraît,  et  son  amoureuse  chan- 
son appelle  Kontschakovna  qui  revient. 

Bientôt  les  amants,  eiïraycs  par  le  bruit  d'une 
patrouille,  s'enfuient.  Quand  arrive  la  patrouille,  un 
des  soldats,  Ovlour.  se  glisse  vers  la  tente  d'Igor 
et  lui  conseille  de  fuir.  Igor  hésite,  et  finit  par 
accepter.  .\  ce  moment,  des  fanfares  annoncent 
l'arrivée  de  Kontschak.  Le  kan,  après  avoir  donné 
das  ordres  à  sa  suite,  s'approche  d'Igor  et,  le  voyant 
triste,  l'exhorte  à  se  consoler  de  sa  captivité.  Pour 
le  divertir,  il  appelle  toutes  ses  esclaves,  et  la  fréné- 
sie des  danses  orientales  emplit  bientôt  le  camp 
tout  entier. 

Borodine,  qui  avait  travaillé  fort  longtemps  à  sa 
partition,  la  laissa  inachevée  lorsqu'il  mourut.  Mal- 
gré ses  essais  de  renouveler  la  furme  traditionnelle 
de  l'ancien  opéra,  il  ne  fait  que  continuer  bien  ti- 
midement l'emprunt,  tenté  par  Glinka  dans  son 
opéra  Rousslan  el  Ludmila,aiux  épopées  nationales, 
qui  plus  tard  ,  avec  Rimsky-Korsakov  et  Mous- 
sorgsky,  portera  à  l'apogée  cette  magnifique  et  bril- 
lante école  russe. 

La  partition  offre  quelques  faiblesses  ;  la  com- 
plainte de  laroslawna,  le  trio  ou  la  chanson  de 
Wladimir  GaUtzky,  ou  encore  le  duo  du  quatrième 
acte  qui  chante  la  joie  et  le  bonheur  des  époux 
réunis,  renferment  des  formules  connues  de  nos 
compositeurs  d'opéras  el  qui  traduisent  les  senti- 
ments d'une  façon  trop  conventionnelle.  Par  contre, 
les  scènes  dansées  sont  les  pages  les  plus  mouve- 
mentées. L'éclat  sauvage  du  rythme  asiatique,  la 
frénésie  des  gestes  qui  se  mêlent  aux  tendres  ac- 
cents des  voix  et  tourbillonnent  dans  un  furieux 
vertige  forment  un  violent  contraste  avec  la  douce 
nonchalance  de  l'âme  russe,  voluptueuse  etbarbare. 

Toutes  ces  scènes  bâties  sur  des  chants  popu- 
laires conservent,  malgré  les  raffinements  de  la  pa- 
lette orchestrale  ou  les  accents  de  nouveautés  har- 
moniques, leur  âpre  beauté  primitive  et  leur  cou- 
leur locile,  pleine  de  pénétration.  —  stan  Goubstan. 

pseudo-asparagose  n.  m.  V.  asparagose. 

♦représentation  n.  f.  —  Encygl.  Représen- 
tation proportionnelle.  On  désigne  sous  le  nom  de 
représentation  proportionnelle  le  mode  de  scrutin 
destiné  à  assurer  aux  majorités  et  aux  minorités 
électorales,  dans  la  composition  d'une  assemblée 
délibérante,  un  nombre  de  délégués  strictement  en 
rapport  avec  leur  importance  imniérique  respective. 
La  représentation  proportionnelle  s'oppose  par  là 
au  système  majoritaire,  dans  lequel  il  peut  arriver 
qu'un  groupe  puissant  d'électeurs,  inférieur  seule- 
ment de  quelques  voix  à  la  majorité,  se  trouve 
complètement  privé  de  mandataires.  Dans  l'esprit 
de  ses  défenseurs,  elle  apparaît  comme  une  garantie 
contre  l'oppression  des  majorités,  garantie  d'autant 
plus  nécessaire  que,  si  l'on  tient  compte  du  cbifire 
des  abstentions,  ces  majorités  ne  représentent  sou- 
vent, en  réalité,  qu'une  minorité  d'électeurs. 
■  11  a  été  formulé  peu  d'objections  de  principe 
contre  la  représentation  proportionnelle;  mais  il 
paraît  utne  d'en  spécifier  les  modes  divers,  prati- 
qués ou  proposés,  car  tous  sont,  au  moins  en  appa- 
rence, excessivement  compliqués,  surtout  si  on  les 
compare  à  la  simplicité  enfantine  du  mode  de  vota- 
lion  en  usage  chez  nous. 

Il  existe,  en  effet,  d'abord  —  et  nous  ne  citerons 
ici  que  les  principaux  systèmes,  —  le  procédé  du  vote 
limité,  u  qui  consiste  en  ce  que,  dans  une  circon- 
scription où  il  y  a  par  exemple  quatre  députés  à 
élire,  chaque  élecle\n-  ne  puisse  voter  que  pour 
trois,  ce  qui  doit  avoir  pour  effet  d'attribuer  le 
quatrième  siège  à  la  minorité  ..  fCh.  Beiioistl;  le  pro- 
cédé du  vole  cumnlalif,  qui  consiste  en  ce  que,  dans 
celte  môme  circonscription  ofi  il  y  a  quatre  députés 
à  élire,  chaque  électeur  puisse  porter  sur  son  bulletin 
le  nom  d'un  .seul  candidat  quatre  fois,  ce  qui  peut 
avoir  pour  effet  de  réserver  à  la  minorité  le  qua- 
trième siège  —  ces  deux  premiers   systèmes  sont 


notoirement  insuffisants;  le  procédé  connu  sous  le 
nom  d'Andrœ,  ministre  danois  qui  en  fit  l'essai  et 
qui  se  base  sur  le  quotient  et  la  liste  tle préférence. 
Dans  ce  système,  on  divise  le  nombre  des  votants 
parle  nombre  des  sièges  à  pourvoir;  le  quotient 
ainsi  obtenu  donne  le  chiffre  de  voix  requis  pour 
être  élu.  Par  exemple,  une  circonscription  compte 
4011.000  volants  et  nomme  quatre  députés;  on  divise 
.'lOO.OOO  par  4,  et  le  quotient  100.000  est  le  nombre 
de  voix  qu'un  candidat  doit  nécessairement  obtenir 
pour  être  élu.  Quant  à  la  liste  de  préférence,  elle 
précise  encore  les  résultats  de  juste  proportion 
qu'on  veut  obtenir.  Elle  consiste  en  un  bulletin  où 
l'électeur  inscrit,  en  tête,  le  candidat  pour  lequel 
il  vote  et  ensuite,  et  par  ordre  de  préférence,  les 
autres  candidats  auxquels  il  serait  assez  disposé  à 
donner  sa  voix,  si  le  premier  n'existait  pas.  On 
comprend  facilement  que  les  candidats  ainsi  ins- 
crits en  2°,  y  ou  4*  ligne  bénéficient  d'un  certain 
nombre  de  voix,  parce  que,  au  fur  et  à  mesure 
qu'un  candidat  a  atteint  le  quotient  d'élection,  le 
surplus  des  voix  qui  dépassent  ce  quotient  est 
reporté  sur  le  candidat  qui  vient  en  seconde  ligne, 
el  sur  le  candidat  qui  vient  en  3"  ligne  dès  que  le 
second  a,  à  son  tour,  atteint  le  quotient  d'élection. 
Il  y  a  encore  le  procédé  de  la  concurrence  des 
listes,  qui  consiste  en  ce  que,  chaque  parti  ayant  le 
droit  de  présenter  une  liste  de  candidats,  chaque 
liste  a  autant  d'élus  qu'elle  atteint  de  fois  le  quotient 
d'éleclion.  11  se  complète  par  le  double  vote  simul- 
tané. «  Les  listes,  dit  Ch.  Benoist  dans  la  descrip- 
tion de  ce  mode  de  suffrage,  doivent  être  déposées 
dans  un  délai  donné  avant  le  jour  de  l'élection. 
Elles  portent  chacune  un  nombre  de  candidats  égal 
ou  inférieur  au  nombre  de  sièges  en  jeu.  Le  scru- 
tin clos,  on  cherche  le  quotient,  le  mètre  électoral, 
en  divisant  le  chiffre  total  des  votants  par  le  chiffre 
des  sièges.  Soient  200.000  votants  et  10  sièges;  le 
quotient  de  200.000  divisé  par  10  est  de  20.000. 
Cela  fait,  il  faut  déterminer  con.ibien  de  sièges 
reviennent  à  chaque  liste.  On  divise  alors  le  nom- 
bre total  de  voix  que  chacune  d'elles  a  obtenu  par 
le  quotient  ou  chiffre  d'élection.  Deuxième  opéra- 
tion. Soient  4  listes  ayant  l'une  80.000,  l'autre 
60.000,  l'autre  40.000,  l'autre  20.000  voix.  Elles 
devront  avoir  l'une  4  sièges,  l'autre  S,  l'autre  2  el 
la  dernière  1  siège.  Ensuite,  le  double  vote  simul- 
tané. La  proportion  est,  de  la  sorte,  réglée  entre  les 
listes,  dont  chacune  a  sa  part.  Il  s'agit  maintenant 
de  décider  à  quels  candidats  de  chaque  liste  seront 
nominativement  attribués  les  sièges  qui  reviennent 
au  parti  :  sont  élus  ceux  qui,  sur  chaque  liste,  ont 
recueilli  le  plus  grand  nombre  de  sufirages  :  les 
4  candidats  qui  ont  obtenu  le  plus  de  voix  si  le  parti 
a  droit  à  4  sièges;  celui  qui  a  obtenu  le  plus  de  voix, 
si  le  parti  na  droit  qu'à  un  sié.ge  seulement.  »  Enfin, 
si  l'on  veut  arriver  au  maximum  d'approximation, 
il  laut  faire  entrer  en  ligne  de  compte  le  diviseur 
commun,  le  chiffre  répartiteur.  C'est  ce  qu'on 
appelle  le  système  d'Hondt,  professeur  à  l'université 
de  Gand.  <■  Soit  une  élection  pour  3  députés  avec 
3  listes  qui  recueillent  l'une  l.o.SO,  l'autre  7S0,  la 
troisième  700  voix  (en  tout  3.000).  Si  l'on  s'en  tient 
au  système  du  quotient,  la  première  liste  n'aura 
qu'un  député,  parce  que  le  quotient  1.000  n'est  con- 
tenu qu'une  fois  dans  1.550,  et  chacune  des  deux 
autres  en  aura  un,  parce  que  750  et  700,  bien  qu'in- 
férieurs au  quotient  1.000,  sont  supérieurs  à  350, 
fraction  qui  reste  à  la  première  liste.  Au  contraire, 
si  l'on  divise  le  nombre  de  voix  qu'ont  respective- 
ment obtenu  les  différentes  listes  par  1,  2,  3,  4  et 
ainsi  de  suite,  on  a  un  quotient  qui  occupe  le  rang 
correspondant  au  nonjbre  des  sièges  et  qui  est  dit 
chiffre  diviseur  ou  répartiteur.  Pour  les  3  listes 
ci-dessus,  les  quotients  seront  :  en  divisant  par 
1  =  1.550,  750,  700;  en  divisant  par  2  =775,  375, 
350.  Il  y  a  3  sièges  à  pourvoir  :  les  quotients  ran- 
gés selon  l'ordre  de  leur  importance,  1.550,  775, 
750,  c'est  le  3*  ou  750  qui  sera  le  chiffre  répartiteur; 
750  est  contenu  2  fois  dans  1.550;  la  première  liste 
aura  donc  2  représentants;  une  fois  dans  750.  le 
deuxième  parti  aura  le  3" siège;  quant  à  la  troisième 
liste,  qui  n'atteint  pas  le  chiffre  répartiteur,  elle 
sera  exclue  de  la  répartition.  ■■ 

On  peut  imaginer  aisément  les  objections  qui  ont 
pu  être  élevées  contre  ces  divers  systèmes,  même 
contre  le  plus  parfait  d'entre  eux,  mais  les  inconvé- 
nients qu'on  imagine  à  leur  application  sont  loin 
d'équivaloir  les  inconvénients  graves  du  système  de 
vole  en  usage  chez  nous  el  ailleurs;  et  en  réalité, 
c'est  la  théorie  seule  qui  épouvante:  la  pratique  est 
beaucoup  plus  aisée.  Et  en  effet,  la  représentation 
proportionnelle  fonctionne  très  bien  en  Belgique  el 
dans  plusieurs  cantons  suisses.  En  1905,  la  commis- 
sion du  suffrage  universel  de  la  Chambre  des  dépu- 
tés française  chargeait  Charles  Benoist  d'élaborer 
un  rapport  qui  conclût  à  l'élection  de  la  Chambre 
au  scrutin  de  liste  et  à  l'application  de  la  représen- 
tation proportionnelle.  Voici  le  système  recommandé 
par  la  commission  :  il  n'y  a  qu^un  tour  de  scrutin; 
l'électeur  émet  son  vole  par  le  dépôt  de  son  bulle- 
tin ;  il  établit  le  classement  des  candidats  dans  la 
liste  de  son  choix,  en  soulignant  les  noms  à  qui  il 
donne  la  préférence,  sans  qu'il  puis8e  en  désigner 
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plus  de  deux  dans  les  circonscriptions  qui  compor- 
tent au  maximum  6  députés;  plus  de  3  si  leur  nom- 
bre est  de  7  à  10;  en  outre,  dans  les  circonscrip- 
tions ayant  droit  à  un  plus  grand  nombre  de  dépu- 
tés, il  peut  ajouter  un  nom  de  plus  par  5.  Le  vote 
en  faveur  d'un  candidat  isolé  se  fait  par  le  dépôt 
d'un  bulletin  à  son  nom.  Chaque  bulletin  compte 
pour  une  seule  unité  dans  le  chiffre  électoral.  Les 
voix  attribuées  à  chaque  nom  servent  à  régler  l'or- 
dre de  priorité  entre  les  candidats  d'une  même 
liste.  Aucune  liste  ne  doit  porter  un  nombre  de 
candidats  supérieur  à  celui  des  membres  à  élire. 
1  Les  candidats  présentés  sur  une  même  liste  doi- 
j  vent  être  inscrits  par  ordre  alphabétique.  Le 
dépouillement  opéré  dans  les  bureaux  de  vote  fixe 
le  nombre  des  suffrages  obtenus  par  chaque  liste, 
et  subsidiairemenl  le  nombre  de  suffrages  de  préfé- 
rence attribués  à  chacun  des  candidats.  Pour  fixer 
ce  dernier  nombre,  qui  sert  à  régler  l'ordre  de  prio- 
rité des  candidats  inscrits  sur  une  même  liste,  il 
est  compté  un  suffrage  en  faveur  de  chacun  des 
noms  soulignés  par  l'électeur  sur  son  bulletin  de 
vote.  Les  sièges  sont  répartis  de  la  manière  sui- 
vante :  le  total  des  bulletins  valables,  favorables  k 
une  liste,  constitue  la  masse  électorale  de  la  liste; 
les  candidatures  isolées  sont  considérées  comme 
constituantcbacuneune  liste  distincte;  les  suffrages 
de  préférence  établissent  l'ordre  de  priorité  des 
candidats  sur  chaque  liste;  si  les  candidats  d'une 
même  liste  ont  obtenu  le  même  nombre  de  voix, 
l'ordre  est  réglé  par  le  bénéfice  de  l'âge.  (Jeci  donné, 
la  commissiun  de  recensemeiit  réunie  au  chef-lieu 
du  département  divise  successivement  par  1,  2,  3, 
4,  5,  etc.,  la  masse  électorale  de  chacune  des  listes 
et  range  les  quotients  dans  l'ordre  de  leur  impor- 
tance jusqu'à  concurrence  d'un  nombre  total  de  quo- 
tients égal  à  celui  des  dépulés  à  lire.  Le  dernier 
quotient  sert  de  diviseur  électoral.  La  répartilion 
entre  les  listes  s'opère  en  attribuant  à  chacune 
d'elles  autant  de  sièges  que  sa  masse  électorale 
comprend  de  fois  le  diviseur.  Si  une  liste  obtient 
plus  de  sièges  qu'elle  ne  porte  de  candidats,  les 
sièges  non  attribués  sont  ajoutés  à  ceux  revenant 
aux  autres  listes;  la  répartilion  entre  celles-ci  se 
fait  en  poursuivant  l'opération  indiquée  ci-dessus, 
chaque  quotient  nouveau  déterminant,  en  faveur  de 
la  liste  à  laquelle  il  appartient,  l'attribution  d'un 
siège.  Lorsqu'un  siège  revient  à  litre  égal  à  plu- 
sieurs listes,  il  est  attribué  à  celle  qui  a  obtenu  la 
niasse  électorale  la  plus  élevée;  en  cas  d'égalité 
des  masses  électorales  entre  les  listes,  à  la  lisle  où 
figure  le  candidat,  dont  l'élection  est  en  cause,  qui 
a  obtenu  le  plus  de  voix;  ou  en  cas  d'égalité  des 
voix  entre  les  candidats,  à  celui  qui  est  le  plus  âgé. 
Lorsque  le  nombre  des  candidats  d'une  liste  est  égal 
à  celui  des  sièges  revenant  à  la  liste,  ces  candidats 
sont  tous  élus.  Lorsque  ce  nombre  est  supérieur, 
les  sièges  sont  conférés  aux  candidats  qui  sont 
classés  les  premiers  sur  la  liste  générale  de  prio- 
rité établie  d'après  le  nombre  des  voix  de  préférence 
obtenues  par  chacun  d'eux.  Dans  chaque  lisle  dont 
un  ou  plusieurs  des  candidats  sont  élus,  les  candidats 
non  élus  qui  ont  obtenu  le  plus  grand  nombre  de 
voix  sont  déclarés  premier,  deuxième,  troisième 
suppléant,  el  ainsi  de  suite,  sans  que  leur  nombre 
puisse  dépasser  celui  des  élus  de  la  même  liste. 

En  cas  de  vacance,  par  décès,  démission  ou 
autrement,  ces  suppléants,  dans  l'ordre  indiqué, 
entrent  en  fonctions  sans  autre  formalité  d'élection. 

La  question  en  est  là,  la  discussion  de  cette  inté- 
ressante proposition  n'ayant  pu  venir  encore  à  l'ordre 
du  jour  de  la  Chambre.  —  René  Samuel. 

safrol  n.  m.  Composé  C'H'  —  C'H'  =  0-  =  CH', 
que  l'on  retire  de  l'essence  de  sassafras  et  de  la 
badiane  du  Japon. 

—  Encycl.  Le  safrol  est  liquide  à  la  température 
ordinaii'e,  il  a  une  odeur  forte  el  caractéristique,  il 
bout  à  232°.  Soluble  dans  l'alcool  el  dans  l'éther, 
l'acide  nitrique  le  transforme  en  un  composé  rési- 
neux rouge,  en  même  temps  qu'il  se  forme  du  gaz 
carbonique  et  de  l'acide  oxalique.  Par  ébullilion 
avec  la  polasse  alcoolique,  il  se  transforme  en  iso- 
safrol,  isomère  du  safrol  qui  bout  à  247". 

sagastiste  n.m.  et  adj.  Partisan  de  Sagasta. 
honijue  d'Iitat  espagnol  ;  A  /partir  île  1SS0,  le  mar- 
quis de  la  Vega  de  Armijo  se  rallia  aux  saoastistes. 

salpornis  (nis.s)  n.  m.  Genre  de  passereaux 
appartenant  à  la  famille  des  grimpereaux. 

—  Ekcycl.  Le  salpornis  possède  un  bec  mince, 
assez  long,  arqué,  des  narines  libres,  des  ailes 
longues  et  pointues,  avec  dix  rémiges  primaires, 
dont  les  troisième,  quatrième  et  cinquième  sont  les 
plus  longues;  la  queue,  formée  de  douze  reclrices, 
est  tronquée;  les  tarses  sont  assez  courts,  et  le 
doigt  postérieur  est  plus  long  que  le  médian.  Le 
plumage  est  toujours  marqué  de  taches  blanches. 

Ce  genre  ne  comprend  que  deux  espères  :  l'une, 
salpornis  Salvadorii,  habite  l'AI'riqiie,  et  l'autre, 
salpornis  spilonotus,  l'Inde  centrale.  Malgré  l'éloi- 
gnement  de  leur  habitat,  elles  diffèrent  peu  l'une 
de  l'autre. 

Le  salpornis  de  Salvador  a  les  parties  supérieures 
d'un  brun  noirâtre,  avec  des  taclies  plus  ou  moins 
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grandes  de  couleur  blanche  ou  jaunâtre  et  disposées 
longiludinalemeiit.  Les  suscaudales  et  les  reclrices 
sonl  brun  noiràlre  et  portent  de  large»  stries  blan- 
ches. Les  rémiges  sonl 
brun  uoiràtie,  bordées  de 
blanc  à  rextrémilé  et  de 
blanc  ou  de  jaune  aux 
bords  externe  el  interne. 
La  gofge  est  blanche, 
avec  des  bandes  de  taclies 
gris  noir;  le  resle  des  par- 
ties inférieures  esl  couvert 
de  plumes  blanches,  ayant 
chacune  une  strie  noire. 
Le  bec  et  les  pâlies  sont 
foncés;  l'œil  esl  brun.  Le 
mâle  et  la  femelle  sonl 
identiques.  La  longueur  to- 
tale est  de  lôcenliraètres, 
les  ailes  ont  9  centimètres, 
le  bec  2  centimètres  el  la 
queue  environ  S'^'n^s. 

Cet  oiseau,  qui  habile 
toute  l'Afrique  au  S.  de  la  Côle  de  l'Or  et  du  Nil 
supérieur,  est  assez  rare.  11  court  autour  du  tronc 
des  arbres  pour  cherclier  des  larves,  surtout  des 
chenilles;  son  nid  est  l'ail  de  feuilles,  de  pétioles  et 
de  débris  d'écorce.  —  a.  MÉNtoAux. 

*Santo-Amaro,  ville  du  Brésil,  dans  l'Etat 
de  Bahia,  sur  le  Segi,  tributaire  de  l'océan  Atlan- 
tique; 28.000  hab.  environ.  Santo-Ainaro,  relié  par 
le  chemin  de  ter  à  Bahia,  à  33  kilomètres  seule- 
ment, est  une  des  villes  du  Brésil  qui  ont  accusé 
le  développement  le  plus  rapide  au  cours  de  la  der- 
nière période  décennale.  La  population  a  plus  que 
triplé,  grâce  à  la  prospérité  des  plantations  qui 
dominent  dans  la  vallée  du  Tegi  :  canne  à  sucre, 
tabac,  céréales,  etc.,  dont  il  esl  l'ait  un  important 
commerce.  Un  des  quatre  instituts  agricoles  du 
'Brésil  y  a  été  installé.  L'industrie  esl  en  plein 
essor  :  distilleries,  plusieurs  raffineries  de  sucre, 
fabrication  de  machines  agricoles,  etc. 

Selouan,  importante  casbah  et  village  du  Ma- 
roc septenlrional,  à  25  kilomètres  environ  au  S.-E.  de 
Melilla,  dans  une  haute  plaine  au  pied  de  lasieri'ade 
Kebdana.  La  lagune  de  Mar-Chica  n'en  est  qu'à  7  kilo- 
mètres. Un  millier  d'habitants  environ,  appartenant 
aux  tribus  riffaines  des  Oulad-Setut  et  et  des  Beni- 
Oukil.  Marché  important  de  bestiaux  et  de  céréales. 

La  casbah  de  Selouan,  qui  fut,  au  mois  de  juillet 
1909,  un  des  objectifs  de  l'armée  espagnole  du  gé- 
néral Marinas,  au  lendemain  de  l'attaque,  par  les 
Riffains,  de  Melilla  et  des  presidiox  voisins,  est  en 
réalité  une  création  espagnole.  Elle  fut  fondée,  en 
1479,  par  l'Espagnol  Juan  de  Guzman,  qui  y  soutint 
l'année  suivante  un  siège  contre  les  Maures. 

Au  xvHio  siècle,  le  sultan  Moulai- Edriss  y  fit  édi- 
fier la  citadelle  qui  subsiste  encore  aujourd'hui:  vaste 
quadrilatère  aux  murs  en  pierre  el  en  terre  battue, 
avec  des  créneaux  de  style  arabe.  Mais  ce  petit  fortin, 
élevé  seulement  de  2"° ,50.  est  en  réalité  sans  valeur 
militaire.  11  abvita quelque  temps  le  rogui  Bou  Hamara, 
qui  en  fut  chassé  par  les  Riffains,  e;  une  partie  de  la 
citadelle  ne  larda  pas  à  être  détruite  par  les  Maures. 
L'accès  de  Selouan  est  assez  facile  par  la  mer,  no- 
tamment en  parlant  de  Mar-Chica.  —  o.  t. 

SbilciniOl  ;de  shikimi-noki,  n.  japonais  de  la 
badiane  du  Japon  [illicmm  religiosum])  n.  m.  Syn. 

de  SAFHOL. 

Siacci  (François),  mathématicien  et  général 
italien,  né  à  Rome  en  1839,  mort  à  Naples  en  1907. 
H  étudia  les  mathématiques  à  l'université  de  sa 
ville  natale,  où  il  prit  le  diplôme  de  docteur  es 
sciences  en  1860.  Nommé  sous-lieutenant  dans  l'ar- 
tillerie italienne,  l'année 
suivante,  il  parcourut  sa 
carrière  dans  celle  arme 
jusqu'au  grade  de  lieute- 
nant-colonel; classé,  sur 
sa  demande,  au  cadre  de 
réserve  en  1892,  il  y  fut 
promu  colonel  et  major 
général.  Malhémalicien  de 
grande  valeur,  François 
Siacci  s'appliqua  particu- 
lièrement à  l'étude  de  la 
balistique,  qu'il  enseigna 

Pendant  vingt-six  ans  à 
Ecole  d'application  de 
Turin.  La  méthode  des 
tables  balistiques,  qu'il 
inaugura  pour  faciliter 
l'application  pratique  des  Sacci 

principes  de  cette  science, 

et  qui  permet  de  résoudre  promptement  el  avec  exac- 
titude les  différ-^nts  problèmes  relatifs  au  tir,  a  rendu 
son  nom  familier  aux  artilleurs  de  tous  les  pays. 
Siacci  avait  d'ailleurs  également  professé  aux  uni- 
versités de  Turin  et  de  Naples.  En  1872,  il  fut  élu 
membre  de  r.\cadémie  royale  des  sciences  de  Turin 
el,  plus  tard,  de  celle  des  Lincei  k  Rome,  ainsi  que  de 
plusieurs  autres  sociétés  savante?  de  la  Péninsule.  Le 
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gouvernement  italien  le  nomma  sénateur,  en  1892. 
Outre  plus  de  cent  mémoires  parus  dans  des 
revues  scientifiques  ou  militaires  ou  dans  les 
comptes  rendus  des  dilTérenles  Académies  (notam- 
ment de  l'Académie  des  sciences  de  Paris),  le 
général  Siacci  a  publié  les  ouvrages  suivants  : 
Cours  de  balisLiçiue  théorique  el  pratique  (Turin, 
1S70-1889);  Balistique  (1888),  etc.  Le  dernier  de 
ces  ouvrages  a  été  traduit  en  français  par  le  chef 
d'escadron  d'aililierie  Ghapel.  —  H.  T. 

silundum  (lon-dom')  n.  m.  Nom  donné  par 
Bdiling,  l'inventeur  de  ce  produit,  à  un  carbure  de 
silicium  amorphe. 

—  Enoycl.  Le  silundum  sert  à  fabriquer  des 
moulles,  fours  de  laboratoires,  creusets,  briques, 
électrodes,  etc.  Ces  objets  s'ohtieiineiit  au  four 
éleclrique  de  la  manière  suivante  :  on  confectionne 
à  l'aide  d'un  carbone  (graphite,  par  exemple)  les 
objets  que  l'on  veut  obtenir  en  silundum,  puis  on 
les  place  dans  le  laboratoire  d'un  four  électrique, 
cutomés  d'un  mélange  de  silice  el  de  coke  ou  d'un 
autre  mélange  susceptible  de  fournir  du  silicium 
sous  l'action  d'un  courant  électrique,  et  l'on  fait 
.Tgir  le  courant  :  les  pièces  en  question  formant  l'un 
des  rhéophores,  tandis  qu'un  noyau  de  coke  consti- 
tue l'antre.  Quand  le  four  atteint  1.600",  le  silicium 
se  dégage  en  vapeurs  qui  pénètrent  dans  les  pores 
des  pièces,  se  combinent  à  une  partie  du  carbone 
pour  donner  du  carbure  de  silicium,  lequel  entre 
dans  la  masse  et  modifie  les  propriétés  de  la  matière 
première  employée,  sans  que  la  forme  elle-même 
des  pièces  soit  changée.  Ces  pièces  peuvent  donc 
être  considérées  comme  formées  d'un  mélange  de 
carbone  el  de  carbure  de  silicium,  inaltérable  aux 
températures  élevées,  inattaqualile  aux  acides,  bon 
conducteur  de  la  chaleur  el  de  l'électricité.  Toute- 
fois, comme  le  silundum  esl  attaqué  par  les  métaux 
fondus,  et  en  particulier  par  le  fer,  on  ne  laisse  les 
creusets  métalliques  sous  l'action  du  courant  que  le 
temps  nécessaire  au  revêlement  extérieur  en  silun- 
dum :  la  siliciuratioii  se  faisant  progressivemenl  de 
l'extérieur  à  l'intérieur.  Le  silundum  paraît  devoir 
rendre  d'importants  services  dans  la  fabrication  des 
résistances  électriques  pour  les  radiateurs  employés 
au  chaull'age  domestique.  —  J.  auveemee. 

sternarclie  n.  m.  Genre  de  poissons  téléos- 
téens  physostomes,  de  la  famille  des  gymnotidés. 

—  Encycl.  Ce  genre  esl  caractérisé  par  un  corps 
1res  allongé  comme  celui  de  l'angnille,  par  sa  tète  nue, 
ne  portant  pas  de  barbillon,  par  une  queue  que  termine 
une  nageoire  bien  visible, mais  petite,  par  une  nageoire 
dorsale  qu'indique  un  repli  graisseux  de  la  peau  du 


dos,  un  peu  en  arrière  des  pectorales.  Les  nageoires 
.abdominales  niauquent;  les  pectorales  sont  petites, 
et  la  nageoire  anale  est  extrêmement  longue. 

Ces  poissons  anguilliformes  vivent  tous  dans  les 
eaux  douces  de  l'Amérique  tropicale.  Ils  compren- 
nent 8  espèces,  dont  quelques-unes  ont  le  museau 
comprimé  el  de  longueur  moyenne,  comme  le  ster- 
narche  de  Bonaparte  du  fieuve  Amazone  ;  d'autres 
ont  le  museau  allongé  en  un  long  tube,  comme  le 
slernarche  oxyrhynque  (sternarchus  oxyrhynchus) 
du  neuve  Essequibo  de  la  Guyane  anglaise. 

Le  slernarche  curvirostre  (sternarchus  curviros- 
tris)  esl  un  des  plus  curieux  types  de  ce  genre,  car 
son  museau  esl  prolongé  en  un  tube  étroit,  arqué 
vers  le  bas.  La  bouche  est  très  étroite,  à  peine  deux 
fois  aussi  large  que  l'œil.  L'anus  est  situé  tellement 
en  avantgu'il  est  placé  au-dessous  de  l'œil,  en  avant 
desoui'es. L'anale 
commence  plus 
prés  de  l'œil  que 
des  ouïes.  Les 
écailles  recou- 
vrant le  corps 
sont  toujours  pe- 
tites dans  les  ré- 
gions dorsale  el 
ventrale,  tandis 
qu'elles  sont  plus 
grandes  sur  les 
côtés  du  corps.  La 
couleur  est  uni- 
formément bru- 
ne. Celle  espèce, 
qui  a  125  millimè- 
tres de  longueur, 
a  été  découverte 
assez  récemment 
dans  les  rivières 
de  l'Equateur 
oriental.  —  a.  M. 

Stifftian.m. 

Genre  de  composées  mulisiées,  renfermant  des 
plantes  de  la  Guyane  et  du  Brésil,  à  feuilles  alternes. 


entières,  coriaces,  à  fleurs  disposées  en  capitules 
solilairesouen  grappes  composées  el  dont  on  cultive 
une  espèce,  le  sliff'iia  chrysantha,  magnifique  plante 
à  capitules  dorés,  larges  d'environ  8  centimètres, 
dans  les  serres  tempérées  d'Europe. 

Tjnrrell  (George),  ecclésiastique  irlandais,  né 
&  Dublin  en  1861,  mort  à  Storrington  (Susscx)  le 
15  juillet  1909.  Né  dans  une  famille  protestante,  il 
se  convertit  au  catholicisme  à  dix-huit  ans,  et  entra 
peu  après  dans  la  compagnie  de  Jésus.  Il  devint  pro- 
fesseur de  philosopliie  morale  dans  un  collège  de 
l'ordre,  en  Irlande.  Par  les  articles  qu'il  publia  dans 
les  revues  catholiques  anglaises:  tlie  Monlh,  tlie 
Catholic  lV'o?'/(/,etc.,  il  se  révéla  un  disciple  hardi  du 
cardinal  Newman,  à  la  fois  très  mystique  el  très  sou- 
cieux de  résoudre  tout  connit  entre  l'esprit  religieux 
ell'espritscientifique.  Dans  son  élude  célèbre  :  Itela- 
lionnftlieolof/y  to  dévotion  («  theMonth»,nov.l899) 
et  dans  les  livres  el  articles  qui  suivirent,  il  présen- 
tait les  dogmes,  symboles  philosophiques  des  véri- 
tés religieuses,  comme  des  expressions  analogiques 
aussi  approchées  que  possible,  mais  inadéquates, 
nullement  définitives,  et  perfectibles  suivant  une 
certaine  loi  de  développement,  de  ces  mêmes  véri- 
tés. 11  admettait  que  la  dévotion  intérieure,  l'in- 
tuition du  divin  donne  des  lumières  plus  vives  que 
le  raisonnement  théologimie,  et  que  la  loi  de  prière 
(/ea-  orandi)  doit  primer  la  loi  de  croyance  (/ej;  cre- 
dendi).  Il  pensait  que  la  scolastique,  traduction  phi- 
losophique, précieuse  en  son  temps,  mais  nnllenient 
nécessaire,  du  catholicisme  vivant,  devait  céder  la 
place  à  une  philosophie  mieux  adaptée  aux  besoins 
intellectuels  du  présent.  Les  idées  du  P.  Tyrrell 
sur  le  développement  du  dogme,  sur  la  méthode  im- 
manente, sur  le  rôle  de  l'inconscient  dans  la  vie  re- 
ligieuse, sur  le  rajeunissement  des  éludes  ecclésias- 
tiques, l'autorité  que  lui  donnaient  en  Angleterre 
son  talent  et  sa  sincérité  firent  de  lui  un  des  princi- 
paux docteurs  du  mouvement  moderniste.  Le  I"' jan- 
vier 1906,  le  Corriere  délia  Sei-a  de  Milan  publia 
des  fragments  d'une  Lettre  confidentielle  du  P.  Tyr- 
rell à  un  professeur  d'mithropoloqie.  Le  cardinal 
Ferrari,  archevêque  de  Milan,  dénonça  au  P.  Mar- 
tin, général  des  jésuites,  les  déclarations  moder- 
nistes de  cette  lettre,  qui,  d'ailleurs,  n'était  pas  des- 
tinée au  public  et  à  l'impression.  Le  P.  Tyrrell  re- 
fusa d'en  répudier  les  doctrines,  et,  le  7  février,  il  fut 
retranché  de  la  compagnie.  11  se  retira  chez  les  bé- 
nédictins de  Storrington.  Il  collabora  au  Rinnova- 
mento,  la  revue  moderniste  fondée  en  1907  par  Fo- 
gazzaro,  Romolo  Murri,  le  baron  de  Hijgel.  Il  fut 
privé  de  ses  droits  ecclésiastiques,  et  la  congréga 
lion  romaine  des  évêques  et  religieux  exigea,  pour 
les  lui  rendre,  qu'il  s'engageât  à  ne  rien  publier  sur 
les  matières  religieuses  et  à  n'entretenir  aucune  cor- 
respondance épistolaire  sans  l'approbation  d'une  per- 
sonne désignée  par  l'autorité  ecclésiastique.  L'abbé 
Tyrrell  refusad'obtempérerà cette dernièreexigence. 
Le  malentendu  s'accentua  lors  de  la  publication  par 
la  Correspondenza  romuna  de  la  correspondance 
confidentielle  échangée  entre  lui  et  le  Vatican.  Enfin, 
lorsque  le  pape  Pie  X,  par  l'encyclique  foscendi, 
condamna  définitivement  le  modernisme,  l'abbé  Tyr- 
rell, dans  deux  articles  du  Times  (30  septembre  et 
fi"  octobre  1907),  qui  eurent  un  grand  retentissement, 
critiqua  vivement  le  document  pontifical.  Il  repro- 
chait à  cette  réforme  d'être  non  un  progrès,  mais 
une  réaction,  faite  au  nom  de  la  scolastique  contre  la 
philosophie  moderne,  de  la  statique  contre  la  dyna- 
mique. Il  reprochait  au  pape  d'avoir  condamné  sans 
pitié  les  besoins  de  l'âme  catholique  moderne  : 

..  besoin  de  réformer  les  études  dans  les  séminaires; 
d'empêcher  la  multiplicatioQ  des  dévotions  nouvelles:  de 
donner  aux  laïcs  et  aux  prêtres  une  part  dans  ta  conduite 
de  l'Eglise;  besoin  de  décentraliser;  de  réformer  l'Index 
et  les  autres  congrégations  romaines;  d'insister  plus  sur 
les  vertus  actives  que  sur  les  passives  ;  besoin  de  plus 
de  simplicité  et  de  pauvreté  chez  les  ecclésiastiques; 
besoin  d'abolir  ou  de  modifier  l'obligation  du  célibat  ecclé- 
siastique ;  de  faire  la  criti<|ue  des  légendes  et  reliques  ». 

Depuis  ce  moment,  l'abbé  Tyrrell  se  rangea,  en 
face  de  l'Eglise  de  Rome,  dans  ce  qu  il  a  quelque 
part  appelé  : 

"  une  multitude  d'excommuniés  soumis,  croyant  ferme- 
ment à  ses  justes  droits,  mais  décidés  à  résister  à  ses  extra- 
vagantes prétentions,  assistant  à  ses  messes,  pratiijuant  son 
Bréviaire,  observant  ses  abstinences,  obéissant  à  ses  lois, 
et, dans  la  mesure  où  elle  le  permettra,  panageant  sa  vie». 

Le  10  juillet,  il  fut  frappé  de  congestion  à  Mul- 
berry  House,  k  Storrington,  dans  une  maison  amie, 
et  mourut  le  15,  à  quarante-huit  ans,  presque  sans 
avoir  recouvré  la  parole.  Il  reçut  l'extrême-onction 
des  mains  du  Père  prieur  de  Storringlon.  L'évêqne 
de  Southwark  décida  qu'il  sérail  privé  des  funé- 
railles catholiques,  mais  il  fut  accompagné  à  sa 
dernière  demeure  par  les  prières  de  quelques  amis, 
tant  ecclésiastiques  que  laïques. 

Parmi  ses  principaux  ouvrages,  nous  citerons  : 
la  Foi  des  millions,  recueil  de  vingt-trois  article>; 
Dures  paroles,  études  et  méditations  (trad.  en  fr. 
par  l'abbé  ClémenlU  la  Religion  eaie'n'eure  (trad. 
Léger,  1902):  Nova  et  Vetera,  méditations  libres 
(Irad.  Clément,  1904i;  Lex  orandi,  la  loi  de  la 
prière  el  la  loi  de  la  croyance  (1906)  ;  Lex  credendi 
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(1S06);  LeUre  à  un  professeur  d'anthropologie 
(Irad.  cil  1908'::  Médiévalisme  (Irad.  sous  le  litre  de 
Suis-je  callioti(jue?  1909),  etc.  —  J.  B. 

Valença,  ville  du  Brésil,  dans  1  Elal  de  Bahia, 
sur  la  rive  gauche  de  rUua:  li.OOO  hab.  environ. 
Ville  nouvelle,  reliée  à  Baliia  par  un  service  de 
balellerie,  et  dont  le  développement  a  été  surtout 
provoqué  par  les  progrès  de  l'industrie  cotonuière 
et  assuré  maintenant  par  de  prospères  plantations 
de  café,  manioc,  etc.  Grande  manufacture  de  tissus 
de  coton.  Gliaiiliers  de  constructions  navales. 
♦vétérinaire  n.  m.  —  Vétérinaires  déparle- 
menlah.v,  v.  kimzoutie,  p.  558. 

Victoire  (l.\  ,  pièce  en  trois  actes,  en  vers, 
de  Louis  Payen  (Théâtre  Antique  d'Orange,  7  août 
5909\  _  A  Delphes,  devant  le  temple  d'Apollon, 
en  480  av.  J.-C,  les  femmes  de  la  ville  viennent 
implorer  le  dien  : 

O  Pliébus-.ipollon,  maître  de  la  cité. 
Nous  mêlons  au  laurier  le  myrte  expiatoire, 
Pour  que  tu  donnes  la  victoire 
Aux  défenseurs  de  notre  liberté. 
Ce  chœur  prie  Apollon  de  sauver  la  Grèce,  envahie 
par  les  Perses  de  Xerxès.  Deux  jeunes  guerriers 
paraissent,  Acristoset  Pralinias;  ils  aspirent  à  lutter 
contre   l'envahisseur,   à  sauver  leur   patrie.    Mais 
l'àme  d'Acristos  est  troublée  ;   dans  un  trépas  glo- 
rieux, c'est  le  repos  qu'il  aperçoit  pour  son  cœur 
déchiré  par  la  passion  : 

Si  je  ciierche  la  mort  comme  on  cherche  un  ami 
Que  l'on  va  reconnaître  aux  rangs  de  l'ennemi, 
C'est  que  la  vie,  hélas  :  est  trop  lourde  à  mon  âme... 
Cet  amour,  éprouvé  par  Acristos.  est  sans  espoir; 
le  guerrier  impose  silence  à  Pratinias.  qui  va  de- 
viner son  secret,  .\lors.  arrive  au  temple  le  vieux 
berger  Démias;  jadis,  à  la  demande  d'Eupater,  le 
grand  prêtre,  il  a  conlié  au  temple  sa  fille,  qui  venait 
de  naitre,  pour  en  faire  une  prêtresse  d'.\pollon. 
Démias  est  resté  fidèle  à  son  serment  :  jamais  il 
ne  tenta  de  connaître  son  enfanl.  Mais,  proche  de 
la  mort,  ce  vieillard  désire  être  délié  de  sa  doulou- 
reuse promesse.  Quand  parait  Eupater,  Démias  le 
supplie   de   prendre   en   pitié    sa   misère.    Acristos 
intercède  pour  lui,    et   lléchit  la  colère  du  grand 
prêtre;  Eupater  permet  à  Démias  l'accès  du  seuil 
divin,  aussi  longtemps  que  les  Perses  fouleront  le 
sol  thébain.  Mais  voici  que  l'envoyé  de  Sparte  vient 
consulter    l'oracle,   et  demander    l'aide    d'Apollon 
dans  la  guerre  contre  les  Perses.  Eupater  interroge 
la  prêtresse  Erynna;  celte  femme  prédit  d'horribles 
combats  ;  Erynna  désigne  le  vaillant  qui  doit  con- 
duire les  Grecs  à  la  bataille  :  c'est  Acristos. 
A  cet  appel,  le  jeune  héros  s'avance  : 
Dans  ma  force,  dans  ma  vaillance,  je  me  lève. 
Je  jure  par  la  lance  et  le  casque  et  le  glaive 
De  marcher  aux  combats  avec  uti  cœur  joyeux. 
Terre,  temple,  palais,  recevez  nos  adieux. 
'\'ous  ne  nous  reverrez  qu'en  un  jour  de  victoire... 
Tous  montent  alors  au  sanctuaire  pour  sacrifier 
à  Apollon.  Seule,  Erynna  reste  près  de  l'autel;  elle 
s'interroge  :  Est-ce  bien  le  dieu  qui  désigna  Acris- 
tos'? La  prêtresse  a  donc  laissé  échapper  son  alTreux 
secret,  cet  amour  sacrilège  pour  le  guerrier.  Erynna 
s'offre  en  victime  à  Apollon. 

Démias  implore  Eupater;  il  voudrait  apercevoir 
sa  fille,  lui  parler  : 

Oh  !  père,  sans  lui  dire 

Qui  je  suis...  simplement  la  regarder  sourire... 
Le  grand  prêtre  demeure  inébranlable.  Erynna  fait 
les  libations  pom-  les  dieux  et  pour  les  mânes  des 
guerriers  morts.  Pratinias  survient  en  courant  et  crie  : 

Acristos  est  vainqueur  ! 

Erynna  est  terrifiée  : 

O  dieux  d'etîroi, 

Si  vous  l'avez  sauvé,  que  voulez-vous  de  moi? 
Le  peuple   acclame  le  victorieux,  à  son  retour; 
mais  Acristos  semble  soucieux.  Il  va  vers  l'autel  : 
Prêtres,  femmes,  vieillards,  notre  œuvre  est  achevée... 
Et  moi,  guerrier  vainqueur  que  le  hasard  céleste 
Peut-être  a  réservé  pour  un  sort  plus  funeste. 
Je  dépose  aujourd'hui  la  victoire  ea  vos  mains... 
Moi,  je  reprends  ma  place  au  sein  de  son  armée 
Où  je  ne  suis  parmi  mes  frères  triomphants 
Que  le  plus  humble  et  le  dernier  de  ses  enfants. 
Eupater  dit  à  .acristos  de  choisir  la  récompense 
qu'il  souhaite.  Le  héros  tressaille;  il  répondra,  mais 
à  Apollon  seul,  ou  plutôt  à  sa  prèlresse,  avec  la- 
quelle il  demande  à  avoir  un  entretien  sans  témoin. 
La  prêtresse  et  Acristos  demeurent  seuls,  pendant 
que  la  foule  va  remercier  Apollon  libérateur.  La 
scène  est  émouvante  et  bien  traitée.  Le  guerrier 
ne  s'adresse  pas  au   dieu,  mais  à  Erynna  même; 
et  la  colère  qu'elle  feint  n'émeut  pas  Acristos  : 
Femme,  tu  ne  sais  pas  de  quel  désir  tenace 
J'ai  nourri  cet  amour  qui  doit  te  faire  horreur... 
Il  a  crié  plus  haut  que  toute  ma  douleur, 
Je  l'ai  traîné  partout  comme  une  flèche  sûre 
Qui  demeure  fixée  au  fond  de  la  blessure 
Et  d'où  rien  désormais  ne  pourrait  l'arracher: 
Eu  vain,  la  prêtresse  invoque  Apollon  : 
Homme,  n'approche  pas!  Regarde  le  bandeau 
Dont  la  pure  blancheur  orne  ma  tempe  sainte. 
Songe  au  dieu  méconnu  que  blasphème  ta  plainte 
Et  ne  le  force  pas  lui-même  k  te  punir. 


Acristos  n'écoule  plus  que  sa  passion  vive  : 

Un  seul  dieu  doit  régner  sur  le  monde  :  l'Amour  ! 

C'est  lui  qui  parle  à  ton  âme  rebelle!... 

11  t'a  donné  le  jour...  C'est  lui  qui  t'a  fait  belle, 
Kt  c'est  lui  qui  palpite  et  frémit  dans  ton  sein! 
Erynna  s'avoue  conquise  : 
Dieux  qui  m'abandonnez,  ma  force  est  épuisée  !.. 
Sa  voix  en  moi  descend  ainsi  qu'une  rosée 
Qui  refleurit  mou  âme  et  rafraîchit  mon  cœur; 
Pour  la  seconde  fois,  .\cristos  est  vainqueur!... 

La  prèlresse  est  prêle  il  suivre  le  guerrier,  à  fuir 
le  temple  détesté;  car  elle  aime  Acristos.  Démias 
a  surpris  la  fin  de  leur  entretien;  il  doit  prévenir 
Eupater.  Près  du  temple,  le  vieux  berger  rencontre 
Erynna;  il  lui  crie  sa  trahison  infâme,  il  veut  l'em- 
pêcher (le  commettre  ce  sacrilège.  Démias  appelle 
à  l'aide  ;  la  prêtresse  frappe  le  vieillard,  qui  meurt 
devant  les  prêlres  accourus.  Eupater  révèle  alors  à 
Erynna  qH'elle  a  tué  son  père.  La  femme  parjure 
blasphème  les  dieux  ;  Eupater  la  livre  aux  prêlres, 
qui  jugeront  la  coupable. 

Au  troisième  acte,  Eupater  a  convoqué  le  peuple 
pour  qu'il  soit  témoin  du  châtiment.   Les  femmes 
se  lamentent.  Le  grand  prêtre  interroge  Erynna. 
Elle  ignore  son  passe  de  misère,  elle  eut  une  enfance 
Iriste  dans  le  temple.  Elle  refuse  de  se  soumettre  : 
La  nuit  de  l'âme  humaine  a  d'éclatants  matins, 
L'aube  est  veuue  à  moi,  je  me  suis  éveillée. 
Je  ne  suis  plus  esclave,  un  dieu  m'a  déliée! 

Eupater  reproche  à  Erynna  son  autre  crime.  Alors 
s'avance  le  funèbre  cortège  de  Démias;  la  fille  se 
penche  vers  le  cadavre  du  vieux  berger  : 

Pourquoi  ne  m'as-tu  pas  gardée  auprès  de  loi?... 

J'aurais  grandi,  joyeuse,  à  l'abri  de  ton  toit, 

J'aurais  balbutié  lès  mots  de  ta  prière 

Et  l'ait  de  mes  bonheurs,  jusqu'à  l'heure  dernière. 

Une  couronne  d'or  à  ton  Iront  vénéré! 

Aux  questions  d'Eupater,  Erynna  répond  :  elle  a 
frappé  Démias  pour  fuir.  Acristos  s'élance;  il  s'écrie 
qu'elle  venait   vers  lui.   Le  guerrier  ne   veut  pas 

I  abandonner  : 

Mon  âme  pour  jamais  est  liée  à  ton  âme. 
Puisqu'on  va  te  frapper,  je  me  lève  et  réclame 
Ma  part  de  tes  forfaits,  ma  part  du  châtiment... 
Eupater  consulte  le  sang  des  victimes  pour  savoir 
la  loi  d'Apollun  sur  ce  couple  héroïque.   Les  deux 
amants  sont  forts  et  courageux;  enfin,  Eupater  pro- 
clame l'arrêt  divin  :  Erynna,   chassée   du  temple, 
sera  châtiée  ;  son  corps  servira  de  pâlure  au  cor- 
beau. Acristos  ira  combattre  Xerxès.  Animée  par  le 
souffle  prophétique,  la  prêtresse  parle  à  la  foule; 
elle  annonce  un  dieu  futur,  unique,  un  dieu  d'amour. 
puis  Erynna  se  frappe  avec  l'épée  d'Acristos,  et  dit 
encore  au  guerrier  : 

Aujourd'hui  seulement,  je  suis  sainte  et  royale. 
Puisque  tu  m'as  montré  la  route  triomphale 
Qui  mène  vers  le  temple  ou  règne  la  bonté!... 
Tout  s'apaise  et  sourit...  tout  est  joie  et  clarté!... 
O  peuple,  l'avenir  va  délier  les  âmes!... 
Hommes,  ne  tremblez  plus  !...  Ne  pleurez  plus,  6  femmes  !... 
Vos  cœurs,  comme  le  mien,  doivent  frémir  d'orgueil... 
.\rrachez  de  vos  fronts  tous  les  voiles  de  deuil... 
Reconnaissez  l'amour...  Voyez-le  dans  sa  gloire 
Et  saluez  ma  mort,  ainsi  qu'une  victoire! 

Celle  pièce  fait  honneur  à  Louis  Payen  ;  ce  jeune 
écrivain  conduit  sa  tragédie  dans  un  bon  mouve- 
ment. Il  n'a  pris  à  l'anliquité  qu'un  cadre,  propre 
à  exposer  des  sentiiiients  d'une  humanité  générale. 
Un  souffie  de  patriotisme  héroïque  plane  sur  la  Vic- 
toire. On  peut  cependant  reprocher  à  l'auteur  de 
n'avoir  pas  assez  choisi  entre  les  quatre  questions 
qui  y  provoquent  de  beaux  développements  :  patrie, 
passion,  parricide,  religion.  De  ces  épisodes,  Louis 
Payen  aurait  dil  sacrifier  un  peu  le  troisième;  ainsi, 
il  pouvait  mieux  concentrer  l'intérêt  sur  l'antago- 
nisme entre  l'amour  profane  et  l'obéissance  aux 
dieux.  L'œuvre  eût  gagné  en  ampleur  simple,  en 
beauté  large;  le  culte  de  la  patrie  serait  resté  la 
pensée  centrale,  qui  inspire  tous  les  personnages. 

II  faut  noter,  comme  animée  d'un  élan  parfait,  la 
scène  d'amour  du  second  acte. 

La  langue  est  fort  estimalile,  sonore  et  tendre 
tour  à  tour.  Pourtant,  un  défaut  de  prosodie  est  à 
citer  :  Louis  Payen  fait  parfois  rimer  un  singulier 
et  un  pluriel.  Puis,  certaines  lins  de  vers  sont  né- 
gligées et  semblent  de  simples  assonances.  Mais 
l'ensemble  de  la  Victoire  atteste  un  poète  pur. 

Les  principaux  rôles  ont  été  créés  par  M""  Weber 
(Erynna);  et  par  MM.  Paul-Mounet  (Démias),  Jacques 
Fenoux  (Eupater),  Dorival  (Acristos).  Henry  Perrin  (l'En- 
voyé de  Sparte),  Roger  Karl  (Pratiniasj.  '—  M.  Marcille. 

vivable  adj.  Oii  l'on  peut  vivre:  Il  ti'y  a  pour 
elle  de  repos  et  de  vie  vivable  que  daiis  le  port  que 
lui  ouvre  Rouckard.  (Emile  Faguet.) 

Vive  la  vie  !  roman  de  Malhilde  Serao,  tra- 
duit de  lilalien  par  G.  Hérelle  (Paris,  1909,  in-I8  . 
—  Vive  la  rie!  c'est  la  devise  île  la  société  riche 
et  cosmopolite  qu'on  trouve  réunie  dans  les  stations 
.'l  la  mode  et  dont  ce  livre  est,  avant  tout,  la  pein- 
ture. Italiens,  Français.  Anglais,  Américains,  Alle- 
mands, etc.,  que  l'auteur  amène  dans  la  haute 
Engadine,  h  Samt-Moritz,  tous  veulent  vivre,  dans 
tous  les  sens  du  mol  :  les  phtisiques  viennent  de- 
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mander  à  l'air  pur  des  montagnes  la  guérison  ou 
une  prolongation  d'existence;  les  autres,  les  bien 
portants,  viennent  jouir  de  la  vie  suivant  les  apti- 
tudes et  les  moyens  dont  ils  disposent  :  étaler  leur 
richesse,  flirter,"  échanger  des  n  potins  «  internatio- 
naux, ou  simplement  éviter  l'ennui.  L'écrivain  s'est 
attaché  à  décrire  avec  précision  un  très  grand  nom- 
bre de  personnages  de  toutes  les  nations,  beaucoup 
plus  assurément  qu'il  n'en  fallait  pour  l'action  prin- 
cipale. Il  a  esquissé  bien  des  scènes  étrangères  à 
cette  action,  mais  mouvementées  et  émouvantes  : 
c'est  une  quête  mondaine  dans  une  église  suisse, 
c'est  une  consultation  de  tuberculeux  chez  le  mé- 
decin de  la  station  ;  c'est  un  bal  de  bienfaisance  dans 
un  Palace  Hôtel,  où  les  snobs  de  rang  inférieur 
viennent  contempler  les  bijoux  des  milliardaires 
américaines  ou  la  dignité  des  archiduchesses  alle- 
mandes; c'est  un  jeu  de  golf  où  une  foule  de  faux 
joueurs  font  admirer  leurs  grâces  étudiées;  enfin, 
toutes  les  occasions  où  se  tnontrent  avec  leurs  es- 
poirs et  leurs  craintes  ceux  qui  passent  pour  les 
heureux  de  ce  monde.  L'auteur  se  répète  un  peu,  et 
nous  dit  trop  souvent,  par  exemple,  que  les  jeunes 
Américaines  ont  des  chaussures  élégantes,  ou  que 
leurs  respectables  mères  sont  complètement  insen- 
sibles à  la  majesté  silencieuse  des  altitudes  et  à  la 
splendem-  des  glaciers.  Mais  cette  abondance  même 
augmente  limpression  de  variété  vivante  qu'on 
attend  d'un  roman  de  mœurs. 

En  opposition  avec  ces  hôtes  qui  p.nssenl,  M">i=  Se- 
rao évoque  un  paysage  d'une  beauté  éternelle  en 
de  précises  descriptions  de  la  haute  Engadine.  (j'est 
avec  les  souvenirs  d'une  vision  personnelle  et  d'un 
enthousiasme  profondément  senti  qu'elle  nous  rend 
présentes  ces  hautes  vallées,  leurs  lacs  bleus  et 
paisibles,  leur  air  frais  et  pur  et  leurs  ciels  chan- 
geants. Ces  descriptions  sont  parmi  les  principaux 
agréments  du  livre. 

Dans  ce  milieu  cosmopolite,  devant  ces  montagnes 
griindioses,  se  déroule  une  double  intrigue  romanes- 
que. Deux  jeunes  nobles  italiens  sont  montés  à 
Saint-Moritz  pour  y  passer  la  saison.  L'un,  don 
^■iltorio  Lante  délia  Scala,  très  noble  et  très  pauvre, 
y  est  venu  un  peu  à  contre-cœur  et  sur  le  désir  de 
sa  mère,  pour  y  quérir  un  riche  mariage.  Son  ami, 
don  Lucio  Saliiiii,  esclave  d'une  liaison  adultère  qui 
n'estplus  pour  lui  qu'une  occasion  de  souffrance,  mais 
qu'il  tient  à  honneur  de  ne  pas  rompre,  vient  chercher 
dans  l'Engadine  la  distraction  de  flirts  passagers. 
Don  Vittorio  plaît  à  une  jeune  Américaine,  missMa- 
bel  Clarks,  qui,  fille  de  milliardaire,  se  fiance  tout 
uniment  avec  le  gentilhomme  italien,  qu'elle  sait 
pauvre.  Don  Lucio  Sabini,  oublian  l  sa  chaîne,  s'éprend 
dune  jeune  Anglaise,  miss  Leiian  Temple,  qui,  de 
son  côté,  l'aime  profondément. 

Bientôt  la  saison  tire  à  sa  fin,  et  tout  ce  monde 
cosmopolite  s'éparpille  aux  quatre  coins  de  l'uni- 
vers. Vittorio  et  Lucio  sont  revenus  en  llalie,  après 
avoir  donné  et  reçu  de  tendres  serments.  Mais  miss 
Mabel  Clarks,  en  Amérique,  réfléchit  aux  dangers 
d'une  union  disproportionnée,  dont  l'annonce  seule 
a  provoqué  mille  calomnies  sur  le  compte  de  son 
fiancé;  bien  qu'elle  l'aime  encore  et  n'ait  pas  cessé 
de  l'estimer,  elle  revient  en  Europe  lui  redemander 
sa  parole  :  Vittorio  épousera  sa  cousine  Livia, 
aussi  pauvre  que  lui,  et  vivra  d'une  vie  médiocre  et 
résignée. 

L'amour  de  Lucio  et  de  Leiian,  plus  profond,  a 
une  destinée  plus  tragique.  Rentré  à  Florence,  Lucio 
esl  repris  par  sa  chaîne  avilissante  :  sa  maîtresse 
le  menace  de  se  tuer  s'il  l'abandonne.  Lucio  cesse 
de  répondre  aux  lettres  de  Leiian  :  il  lui  fait  dire  de 
ne  plus  penser  à  lui.  Leiian  Temple  reparaît  dans 
les  montagnes  d'Engadine  :  on  la  trouve  morte 
dans  un  précipice;  on  croit  à  un  accident;  mais 
Lucio  sait  que  leiian  s'est  tuée. 

Elle  repose  dans  le  petit  cimetière  montagnard 
près  duquel  elle  a,  pour  la  première  fois,  rencontré 
Sabini.  Lucio  vieillira  accablé  de  remords  et  du  re- 
gret d'une  vie  manquée.  Toujours  lié  à  sa  complice, 
qu'il  hait,  il  attend  la  mort  comme  une  délivrance. 

Mme  Serao  a  opposé  assez  heureusement  le  carac- 
tère anglo-saxon  et  le  caractère  italien;  mais,  femme 
plus  encore  qu'Italienne,  ce  n'est  pas  à  ses  compa- 
triotes du  sexe  fort  qu'elle  a  donné  le  beau  rôle  : 
Viltorio  et  Lucio,  tous  deux  charmants,  séduisants, 
tout  à  l'enthousiasme  de  l'heure  présente,  manquenl 
vraiment  trop  de  constance  et  de  décision.  Vittorio 
parait  bien  diminué  auprès  de  la  sémillante,  posi- 
tive et  énergique  Mabel  Clarks.  Quant  à  don  Lucio, 
on  ne  saittropdire  s'il  estplus  imprévoyanten courti- 
sant une  honnête  jeune  fille,  alors  qu'il  sait  qu'il  n'est 
pas  libre  et  qu'il  est  incapable  de  le  devenir,  ou 
plus  léger,  en  ne  comprenant  pas  tout  ce  que  la 
réserve  un  peu  froide  de  Leiian  Temple  recèle 
d'amour  vrai  et  sincère;  ou  plus  faible  en  n'osant 
pas,  une  l'ois  qu'il  est  engagé,  préférer  cet  atuour 
sain  et  pur  à  une  liaison  coupable  et  lassaiile.  Toules 
les  sympathies  du  lecteur  vont  à  Leiian  Temple, 
type  gracieux  de  jeune  fille,  pudique  et  aimante, 
timide  et  franche,  mélancolique  et  courageuse, créa- 
tion touchante  d'un  art  délicat.  —  Louis  Codukun. 

Paris.  Imp. LiBocssE,  17. r.  Montparnasse.—  Lf gérant:  MOLINIÉ, 
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*A.deline  (].oxi\s- Jules),  graveur,  aichilecle  et 
liltéraleiir  l'rançais,  né  à  Rouen  le  â8  avril  1845. 
—  Il  esl  mort  dans  la  même  ville  le  24  août  1909, 
terrassé  par  une  affeclion  cardiaque,  aggravée  par 
le  chagrin  que  lui  causa  la  mort  de  sa  femme,  sa 
précieuse  collaboratrice.  11  avait  d'abord  été  destiné 
à  rarchitecture,  et,  pendant  quelques  années,  avait 
suivi  les  cours  de  l'Kcole  des  beaux-arts.  La  guerre 
de  1870-1871  le  délourna  de  ses  études.  Nommé 
sous-lieutenant  au  i'  bataillon  de  la  garde  mobili- 
.sée,  il  y  connut  l'excellent  artiste  qu'était  Henry 
Somm,  lut  initié  par  lui  à  la  gravure  k  l'eau-forte, 
et,  à  partir  de  1S72,  se  donna  tout  entier  à  celle 
branche  d'art,  expusant 
assez  régulii-rement  aux 
Salons  annuels.  Le  nom- 
bre de  ses  œuvres  est 
considérable.  On  y  admire 
un  burin  énergique,  fidèle 
et  précis.  Les  meilleures 
sont  consacrées  à  l'arcliéo- 
logie  rouennaise. 

Passionnément  épris  A'- 
sa  ville  natale,  où  l;int  de 
reliques  du  passé  subsis- 
tent dans  un  merveilleux 
élat  de  fraîcheur,  il  a  re- 
présenté, entre  autres  mo- 
numents: lesFotilniiiesile 
Rouen  dispanies,  les  Scul- 
ptures grotesques  et  sijm- 
holiques  de  Rouen,  etc. 

A    la    liste    donnée    au  j.  .xdeiine. 

Souveau Larousse, t.  !«'. il 

convient  d'ajouter  notammeiit  des  vignettes  pour 
['Histoire  de  Rouen,  de  Poirier-Ie-I3oileux,  le  Pont 
suspendu  en  I90i,  une  de  ses  dernières  planches, 
et  aussi  une  série  d'aquarelles  gouachées.  d'un 
brio  remarquable:  Rouen  à  travers  les  âges,  Rouen 
tel  qu'il  aurait  pu  être,  Vision  d'avenir  lointain. 
Il  a  illustré  divers  volumes,  tels  que  :  le  Rhin  de 
Victor  Hugo,  le  Violon  de  faïence  de  Ghamptleury, 
Rouen  illustré,  Rouen-guide,  et  collaboré  comme 
illustrateur  à  d'innombrables  périodiques  :  «  le 
Monde  moderne  >•.  "  la  Revue  des  Arts  décoratifs  », 
•  le  Livre  et  l'Image  ».  etc.  .Jules  Adeline  était  un 
excellent  artiste,  au  talent  souple  et  varié,  en  même 
temps  qu'un  véritable  érudit.  k  qui  l'on  doit  quelques- 
unes  des  meilleures  éludes  publiéessur  la  Normandie 
et  sur  Rouen.  Il  a  publié  des  travaux  eslimés  de 
critique  artistique  et  de  vulgarisation  :  //  Bellanger 
et  son  œurre.  Lexique  des  termes  d'art,  la  Peinture 
à  l'eau,  les  .irts  de  reproduction  vulgarisés,  et 
laissé  inachevées  des  œuvres  pour  lesquelles  il  avait 
exécuté  déjà  de  nombreux  dessins  :  Affiches  illus- 
trées, Affiches  étrangères.  Coiffures  et  costumes 
d'autrefois.  Le  catalogvie  général  illustré  de  son 
œuvre,  qui  comporte  près  de  900  pièces,  doit  pa- 
raître sou-i  le  lilre    :    le  Logis  et  l'Œuvre.  —  H.  T. 

* asynclirone  adj.  —  Eleclr.  Moteur  asyn- 
chrone ou  moteur  d'induclion,  Moleur  électrique 
alimenté  par  ilii  courant  allernatif  mono  ou  polyphasé 
et  tournant  ii  une  vitesse  un  peu  inférieure  à  celle 
du  synchronisme. 

—  Rncvcl.  On  appelle  vitesse  du  s;/nchronis7ne 
la  vitesse  (nombre  de  tours  par  minute)  d'un  moteur 
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synchrone  ayant  le  même  nombre  de  pôles  que  le 
moteur  considéré. 

Le  moteur  asynchrone  se  compose  d'une  partie 
fixe  {stator,  et  d'une  partie  tournante  cylindrique 
(rotor),  logée  dans  une  cavité  de  même  forme  que 
présente   le 
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le  stator  et  le  rotor  sont  constitués  de  tôles  minces 
isolées  les  unes  des  autres.  (V.  Larousse  mensuel, 

ROTOR,    p.    282,  et  STATOR,  p.    284.) 

Le  courant  mono  ou  polyphasé  esl  amené  au 
stator.  Le  rotor  présente  des  enroulements  de  fils 
lie  cuivre  assez  analogues  à  ceux  d'une  dynamo  et 
dans  lesquels  les  courants  du  stator  développent 
par  induction  des_couranls  secondaires  de  la  même 
façon  que  dans  u'n  transformateur,  et  justement  le 
moleur  asynchrone  utilise  les  actions  mécaniques 
qui  se  produisent  entre  les  conducteurs  primaires  et 
secondaires.  Parfois,  surtout  dans  les  petits  moteurs, 
on  remplace  le  bobinage  par  la  cage  d'écuretiil. 
{y.  Larousse  Mensuel,  rotor,  p.  282.) 

Les  moteurs  asynchrones  tournent  en  général  à 
une  vitesse  de  5  à  6  pour  100  inférieure  à  celle  du 
synchronisme.  C'est  pour  cette  raison  qu'on  les 
nomme  asgnchrones,  quoique  leur  vitesse  de  rota- 
tion soit  presque  constanle. 

On  nomme  glissement  le  rapport  : 
V  ilesse- du  mnieiirstinclirone— Vitesse  du  moleur  asijHcttrone 
Vitesse  du  moteur  synctirone. 

Le  couple  ou  torque  que  ces  moteurs  exercent 
sur  leur  axe  dépend  de  leur  vitesse,  très  faible  en 
général  au  dé- 
marrage. 11  de- 
vient très  grand 
lorsque  le  glisse- 
ment atteint  5  ou 
10  pour  100, pour 
s'annuler  ensuite 
lorsque  la  vitesse 
du  synchronisme 
est  atteinte,  ce 
qui  ne  peut  avoir 
lieu  d'ailleurs  _ 
que  par  l'inler-  0 
vention  d'une 
énergie    étran- 
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Fig.  2. 


gère.  Le  diagramme  de  la  figure  2  représente  les 
variations  du  torque  en  l'onction  de  la  vitesse. 

.\V.\NTAGES  RT  INCONVÉNIENTS  DES  MOTKU  US  ASVN- 

;  CHRONES.  —  Les  moteurs  asynchrones  nu  d'induc- 
l  lion)  coûtent  en  général  bon  marché.  Leur  entretien 
I  est  facile  ;  une  fois  lancés,  leur  vitesse  varie  très  peu. 
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En  revanche,  ils  démarrent  difficilement,  à  cause 
de  la  faiblesse  de  leur  couple  à  vitesse  nulle  et 
même,  lorsque  le  moteur  esl  branché  sur  le  courant 
monophasé,  ce  couple  n'existe  pas,  le  moteur 
n'ayant  aucune  raison  de  se  mettre  à  tourner  dans 
un  sens  plutôt  que  dans  l'autre.  En  outre,  au  démar- 
rage, ils  absorbent  une  énorme  quantité  de  cou- 
rant déwatlé,  ce  qui  amène  des  baisses  impor- 
tantes de  tension  en  certains  points  des  réseaux. 
Enfin,  lorsque  le  courant  alternatif  fourni  est 
affecté  d'harmoniques  notables,  ces  harmoniques 
sont  courl-circuitées  dans  le  rotor,  dont  elles  élèvent 
la  température  en  y  produisant  des  courants  de  fré- 
quence assez  élevée  (500,  1.000,  2.000). 

Procédés  de  dkmarragk  des  moteurs  asyn- 
chrone*. —  Les  moteurs  à  simple  cage  d'écureuil 
ne  démarrent  qu'à  vide,  ou  tout  au  plus  au  dixième 
de  leur  charge  normale. 

On  a  imaginé  un  certain  nombre  de  procédés  fort 
ingénieux  pour  faire  démarrer,  même  sans  charge, 
les  moteurs  asynchrones;  tous  ces  procédés  visent 
à  augmenter  le  couple  en  produisant  du  courant 
watté  (c'est-à-dire  en  phase  avec  la  force  électro- 
motrice) dans  le  rotor. 

Procédé  Leblanc,  —  Le  rotor  doit  être  bobiné  et 
non  à  cage  d'écureuil;  son  enroulement  est  ouvert 
sur  la  machine  et  aboutit  à  des  bagues  (v.  fig.  l], 
en  général  au  nombre  de  trois,  que  porte  l'axe  de 
la  machine.  Sur  ces  bagues  frottent  des  doigts  que 
l'on  peut 
réunir  entre 
eux  par  des 
connexions 
sans  résis-  « 
tance  appré-  | 
ciableoupar  | 
des  rési  s-  » 
tances  que  ■» 
le  courant  S 
devra  par- 
courir. Lors- 
que des  ré- 
si s  ta  nces 
sont  ainsi 
intercalées, 

la  loi  de  variation  du  torque  en  fonction  de  la  vitesse 
change  (fig.  3).  Avec  des  résistances  suffisamment 
grandes,  on  a  une  relation  entre  la  vitesse  et  le 
torque  exprimée  par  une  courbe  telle  que  I;  à  me- 
sure que  les  résistances  intercalées  diminuent,  la 
même  relation  s'exprime  par  des  courlies  telles 
que  II,  puis  III;  on  voit  sur  la  figure  3  qu'à  chaque 
vitesse  il  y  a  des  résistances  qui  donnent  un  couple 
maximum.  Le  moteur  doit  donc  être  muni  d'un  appa- 
reil accessoire  ou  démarreur  (v.  Larousse  mensuel, 
page  326)  contenant  trois  séries  de  résistances. 

Procédés  llnucherot.  —  1»  On  place  sur  le  rotor 
plusieurs  cages  d'éi-ureuil  de  résistances  graduées, 
chacune  jouant  son  rôle  à  chaque  instant  du  démar- 
rage.Ce  dispositif  est  précieux  lorsque  l'appareil  doit 
être  actionné  à  dislance  i  moteurs  de  ponts  roulants, 
moleurs  placés  au  fond  des  puits),  mais  le  système  a 
l'inconvénient  de  produire  un  décalage  un  peu  plus 
important  du  courant  sur  la  force  électromotrice; 

2"  Le  moleur  a  deux  slators  placés  l'un  à  côté  de 
l'autre;  l'un  d'eux  est  mobile  et  peut  être  déplace 

33 


AZAOUAC  —  BATEAU 

par  rapport  à  l'autre  d'une  clislance  polaire.  Le 
rotor  est  à  cage  d'écureuil,  mais  les  inilieu.\  des 
barres  de  cette  cage  {fis-  4  et  à)  sont  réunis  par  des 
connexions  ré- 
sistante4,quifonl 
le  tour  du  rolor. 
Pour  démarrer, 
on  déplace  d'une 
distance  polaire 
(c'est-i'niirequon 
amène  un  pôle  à 
la  place  du  pôle 
voisin  du  stator 
niobile).AIorsles 
condiiiis  induits 
à  droile  ei  à  gau- 
che dans  les  cir- 
cuils  xyvu  et 
;yi'it;y''jr.  5)  tour- 
nent en  sens  in- 
verse et  s'ajou- 
tent lorsqu'ils 
Irauchissent  la 
connexion  résis- 

tînle  r,  comme  l'indiciuenl  les  tlèches  sur  la  Rg.  3. 
A  mesure  que  la  marche  s'accélère,  on  ramène,  au 
moyen  d'une 
mtnivelleaction- 
luint  une  vis  tan- 
gente (V.  fig.  6), 
les  pôles  du  sta- 
tormobileenface 
des  pôles  simi- 
laires du  stator 
fi.xe;  dans  cette 
position,  les  cou- 
rants  induits 
dans  les  circuits 
xyvu  et  yvwz 
tournent  dans  le 
même  sens,  et 
l'on  voit  qu'il  ne 
passe  plus  aucun 
courant  dans  les 
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connexions  résistantes.  Le  déplacement  d'un  des 
stators  par  rapport  à  l'autre  avait  eu  pour  elTet  de 
rendre  le  rotor 
résistant,  sa  ré- 
sistance dimi- 
nuant à  mesure 
que  les  pôles  cor- 
respondants se 
rapprochent. 

Procédé  Hey- 
land.  —  Le  cou- 
rant du  rotor  du 
moteur  principal 
Ml  [pg.  7)  est  en- 
voyé au  stator 
d'un  second  mo- 
teur M2,  qui,   à 

son   tour,    en-  Fig.  6. 

traîne  une  dyna- 
mo à  courant  continu  D.   Le  groupe  formé  par  Mi 
et  D  peut  démarrer,  puisqu'on  peut  le  lancer  à  vide. 

Le  courant  fourni  par  la  dynamo  D  une  l'ois  lancée 
est  envoyé  à  un  moteur  m"  calé  sur  l'arbre  de  Mi, 
et  qui  ajoute 
son  action  à 
celle  de  Mi  ; 
on  peut  ré- 
gler le  couple  M 
de  ce  moteur 
en  agissant 
sur  le  rhéos- 
tat d'excita- 
tion r  de  la 
dynamo  D. 
Une  fois  le 
moteur  Mi 
lancé,  on 
coupe  le  cou- 
rant continu 
en  ouvrant 
l'inlerrup- 
leiir  V,  puis 
on  met  l'en- 
roulement 
rotorique  de 
Ml  en  court- 
circuit. Al'ar- 
rèl,  le  mo- 
teur m  deve- 
nant génératrice  peut  servir  à  freiner  en  récupé- 
rant l'énergie.  Le  groupe  formé  par  Ma  et  D  peut 
itie  remplacé  par  une  commutatrice. 

Ce  mode  de  démarrage  est  économique,  mais  il 
esl  trop  compliqué  pour  être  appliqué  aux  petits 
moteurs.  Il  se  justifie  très  bien  pour  les  moteurs  de 
plusieurs  milliers  de  chevaux. 

Emploi  des  \'itessf.s  multiples.  —  Lorsqu'on  a 
besoin  de  plusieurs  vitesses  économiques,  ce  qui  se 
présente   surtout   dans  la   traction  électrique,  on 


adople  puur  les  moteurs  asynchrones  le  montage 
dit  eu  cascade.  11  faut  au  moins  deux  moteurs  puur 
réaliser  ce  dispositif.  Les  connexions  sont  laites 
comme  il  est  indiqué  sur  la  ligure  8.  Le  motor  prin- 
cipal crée  dans  son  rotor  des  courants  d'une  fré- 


Fig.  8. 

quence  plus  basse  que  celle  du  réseau  de  distribu- 
tion, courants  qui  actionnent  le  moteur  auxiliaire; 
si  les  deux  moteurs  sont  calés  sur  un  même  arbre 
ou,  comme  sur  les  locomotives,  sur  des  essieux 
accouplés,  il  s'établit  une  vitesse  de  régime  à  peu 
près  égale  à  la  moitié  de  la  pleine  vitesse  du  moteur 
principal. 

Génér.\trioes  asyn'chrones.  —  Lorsqu'un  fait 
tourner  au  delà  du  synchronisme,  c'est-à-dire  plus 
vite  que  le  moteur  synchrone  ayant  le  même  nom- 
bre de  pôles,  un  moteur  asynchrone,  il  devient 
générateur  et  fournit  de  l'énergie  au  réseau  sur 
lequel  il  est  branché. 

L'emploi  des  génératrices  asynchrones  présente 
les  avantages  généraux  suivants  : 

1"  En  cas  de  court-circuit  dans  le  réseau,  les 
effets  sont  beaucoup  moins  importants  que  si  le 
réseau  était  alimenté  par  des  génératrices  syn- 
chrones; 

±0  Ils  rendent  à  peu  près  impossible  la  produc- 
tion de  résonances  sur  les  réseaux. 

Ces  génératrices  ont  aussi,  dans  le  cas  où  la  force 
motrice  est  produite  par  des  moteurs  à  gaz  ou  des 
turbines  à  vapeur,  des  avantages  particuliers. 

Les  moteurs  à  gaz,  à  cause  de  leur  couple  irrégu- 
lier et  intermittent,  ne  se  prêtent  pas  à  actionner 
les  alternateurs  synchrones,  dont  la  vitesse  de  rota- 
lion  doit  être  extrêmement  régulière,  mais  ils  peu- 
vent parfaitement  actionner  des  machines  asyn- 
chrones et,  comme  ces  moteurs  à  gaz  sont  très 
économiques  à  cause  de  l'emploi  du  gaz  pauvre,  du 
gaz  des  hauts  fourneaux,  cette  manière  d'engendrer 
l'énergie  électrique  est  très  avantageuse. 

D'autre  part,  la  construction  des  machines  dyna- 
nio-electriques  destinées  à  être  actionnées  par  les 
turbines  à  vapeur  présente  de  nombreuses  difficul- 
tés, qui  sont  évitées  lorsque  la  partie  tournante  ou 
rotor  de  la  machine  consiste  en  un  simple  noyau  de 
tôles  avec  une  cage  d'écureuil  en  cuivre  logée  dans 
des  encoches  sans  grandes  précautions  d'isolement. 

La  construction  des  dynamos  à  cou- 
rant continu  capables  d'être  actionnées 
par  une  turbine  à  vapeur  est  encore 
plus  difficile  et  plus  coûteuse  que  celle 
des  alternateurs;  aussi  a-t-on  souvent 
intérêt,  au  point  de  vue  du  prix  d'achat 
et  de  rendement,  à  employer  une  ge-  p  q 

néralrice  asynchrone  et  une  commuta- 
trice (v.  ce  mol).  Le  rendement  d'un     ^ 
tel  groupe  pour  les  grosses  puissances    r 
atteint  95  pour  100. 

Xaturellemenl,  il  est  nécessaire 
d'avoir,  dans  le  réseau  alimenté  par 
des  alternateurs  asynchrones,  d'autres 
alternateurs  synchrones  qui  fixent  la 
fréquence  et  fournissent  le  courant 
magnétisant  aux  premiers.  Toutefois, 
lorsque  les  alternateurs  asynchrones 
fournissent  de  l'énergie  à  des  commutatrices,  celles- 
ci  peuvent  être  employées  à  fournir  le  courant  ma- 
gnétisant. 

Pour  les  puissances  dépassant  1.000  kilowatts,  le 
rendement    des   génératrices    asynchrones   atteint 

98   pour   100.   —    G.HÉLITAS. 

A.zaoua.C,  nom  donné  à  la  région  du  Sahara 
qui  s'étend  entre  Gao.  sur  le  Niger,  les  pays  haous- 
sas  et  l'Aïr.  Elle  a  été  parcourue  en  dernier  lieu 
et  étudiée  par  le  lieutenant  d'infanterie  coloniale 
Peignot.  à  la  tête  d'une  section  de  méharistes  faisant 
partie  du  bataillon  du  Tchad.  Son  nom  signifie,  en 
langue  indigène,  le  <>  pays  du  vent  »:  et  c'est  bien 
le  caractère  principal  de  ce  pays  de  sables  mou- 
vants, désolé,  sans  vie  et  presque  sans  végétation,  et 
dominé  vers  l'E.  et  le  S.  par  de  monotones  plateaux 
rougeâtres  de  latérite.  "Trois  saisons  se  partagent 
l'année  :  d'octobre  à  mars,  la  saison  sèche,  assez 
froide,  durant  laquelle  la  bise  souffle,  sans  grande 
force,  mais  d'une  façon  continue,  en  soulevant  des 
nuages  légers  de  poussière  qui  tamisent  les  rayons 
solaires:  p\iis  trois  mois  d'été  'avril,  mai,  juin),  à 
la  chaleur  lourde  et  pénible,  à  peine  entrecoupée  de 
brefs  orages  ;  enfin,  pendant  les  trois  mois  de  juil- 
let, août  et  septembre,  une  sorte  d'hivernage  bien 
caractérisé,  avec  des  pluies  brusques,  fréquentes, 
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amenées  par  de  violents  orages.  C'est  le'  luuiuenl 
où  la  végétation  reprend,  où  les  mares  se  rem- 
plissent, où  les  pâturages  reverdissent,  rappelant 
vers  le  sud  les  troupeaux  de  moutons  des  Touareg 
Aouellimiden,  qui  seuls  fréquentent  la  contrée,  pen- 
dant les  six  mois  où  elle  est  à  peu  près  habitable. 
Peu  de  végétation  :  seulement  de  inaigi'es  inimo- 
sées,  des  acacias  tordus  et  épineux,  atteignant  à 
peine  2  mètres  de  hauteiu'  :  quelques  gommiers  ; 
des  herbes  fiexibles,  se  traînant  à  la  surface  du  soI_, 
ou  même  s  y  enfonçant  pour  dérober  leur  tige  à 
l'ardeur  du  soleil.  Au  total,  une  région  très  inté- 
ressante —  sinon  au  point  de  vue  humain,  car  la 
pénétration  française  en  interdira  bientôt  l'accès 
aux  bandes  pillardes  de  Touareg — du  moins  au 
point  de  vue  clinialerique,  par  la  tiansition  qu'elle 
forme  entre  la  zone  tropicale  elle  désert.  — g.t. 

*baquetage  n.  m.  Perte  d'eau  qui,  dans  une 
noria,  proMentdu  déversement  anticipé  d'une  partie 
du  contenu  de-^  récipients,  résultant  du  balancement 
de  la  chaîne  qui  les  relie. 

*  bateau  n.    m.  —    Encycl.  Bateau  fauiheur 

automobile.  L'ingénieur  Amiol,  d'Argences  (Cal- 
vados), agent  technique  du  syndicat  des  proprié- 
taires riverains  de  la  Dives,  étudiait  depuis  plu- 
sieurs années  un  projet  de  faucardage  des  herbes 
de  la  rivière,  cette  opération  entraînant  toujours 
des  frais  assez  considérables.  La  Dives  alimente  de 
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Bateau  faucheur  automobile  (svstème  .\miot 

nombreux  canaux  arrosant  les  prairies  grasses,  ou 
paît  un  nombreux  bétail  (chevaux  et  bœufs),  et  l'en- 
vahissement de  son  lit  par  des  herbes  très  serrées 
faisait  varier  considérablement  le  niveaudes  canaux, 
occasionnant  ainsi  des  dégâts  dont  se  plaignaient 
amèrement  les  riverains.  Des  30.000  francs  que  coû- 
taient annuellement  l'aménagement  et  l'entretien  de 


la  Dives  et  de  ses  canaux,  la  majeure  partie  était  em- 
ployée pour  le  faucardage.  Mais,  en  19iJi,  Amiol  eut 
l'idée  d'appliquer  à  une  faucheuse  le  moteur  à  explo- 
sion d'un  usage  si  courant  aujourd'hui .  Il  fi t construire 
une  première  machine  actionnée  par  un  moteur  de 
Dion-Bouton  de  4  HP,  et  qui  fut  mise  en  service 
pendant  l'été  de  1903.  Depuis  lors,  d'autres  ont  été 
établies,  qui  ont  fonctionné  dans  les  étangs  du 
domaine  de  Chantilly,  dans  les  étangs  de  la  vallée 
de  r.Viitlii''.  au  parc'royal  belge  de  Laeken,  sur  le 
canal  de  .\antes  à  Brest,  etc.  Les  bateaux  suppor- 
tant l'appiiieil  faucheur  sont  de  dimensions  variables, 
et  leurs  moteurs  vont  jusqu'à  8  HP  de  force.  (Un 
spécimen  a  figuré  au  dernier  concours  agricole  tenu 
à  la  Galerie  îles  machines.)  Le  type  du  bateau  por- 
teur est  toujours  le  même  :  c'est  une  barque  munie 
à  l'avant  d'une  roue  motrice  à  aubes  (R),  a  l'ar- 
rière, d'une  faucheuse  (Fl,  dont  les  lames  ont  une 
longueur  variable  (2  m.  à  '1  m.),  et  qu'on  immerge 
à  la  profondeur  voulue.  Roue  et  faucheuse  sont 
actionnées  par  le  moteur  ;M),  placé  à  l'avant.  Un 
levier  (L).  équilibré  par  un  contrepoids  i  P',  règle  la 
hauteur  de  suspension  des  lames.  La  barre  verti- 
cale B,  sur  laquelle  se  trouve  le  point  d'appui  n'a 
que  0'",:)0  de  haut,  ce  qui  lui  permet  de  passer  dans 
le«  cours  d'eaux  à  rives  ombragées  pi  si  ms  les  ponts 
reliant  les  herbages.  Le  gouvernail  (G^  est  placé 
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à  l'avant  du  bateau,  qui,  de  et;  fait,  est  un  peu  le- 
levé.  La  faucheuse  elle-même,  analogue  aux  fau- 
cheuses agricoles,  comporte  des  porte-lames  en  scie 
et  des  lames  actionnées  par  de  petites  bielles.  Cet 
appareil  exerce  son  action  à  loute  profondeur  utile 
et  peut  faucher  i  kilomètres  à  l'heure.  —  J-  be  cirAoN. 

Beethoven,  pièce  en  trois  actes,  en  vers,  par 
Uené  Kauchois  (Odeon,  9  mars  1909).  —  A  'Vienne, 
un  jardin  public,  laprès-midi  d'un  beau  dimanche 
d'été,  après  le  départ  des  Français,  au  lendemain  de 
la  bataille  de  Wagram.  Les  Viennois  reprennent 
leur  vie  normale.  Des  gens  se  promènent  et  causent 
de  leurs  affaires,  de  burs  amours.  A  noter:  Nicolas 
et  Gaspard,  les  frères  de  Beethoven,  le  premier  très 
prosaïque,  grossier  même,  qui  s'est  enrichi  en  des 
spéculations  louches,  le  second  bienveillant  et 
dévoué;  leurs  femmes,  Thérèse  et  .lohamia;  Betlina 
Brentano,  liancée  au  comte  d'Arnim;  Giulietla 
Guiccardi,  aimée  de  Beethoven;  le  peintre  Schind- 
ler,  le  plus  enthousiaste  partisan  de  l'illustre  com- 
positeuret  son  historiographe;  l'archiduc  Hodolphe, 
Irère  de  l'empereur  Frantz  I»^  qui  vient  familiè- 
rement inviter  le  maitre  à  déjeuner;  le  baron  de 
Trémont,  oflkier  français,  qui  compliinenteLudwig 
Beethoven  et  reçoit  de  lui  un  accueil  très  froid.  Ce 
groupement  de  personnages  autour  du  héros  de  la 
pièce  permet  à  l'.iuleur  de  présenter  celui-ci  sous 
différents  aspects  et  d'accuser  les  traits  les  plus  re- 
marquables de  son  caractère. 

Beethoven  est  noble,  sentimental,  désintéressé, 
indépendant,  ennemi  de  la  tyrannie,  sans  cesse  à  la 
poursuite  d'un  idéal  inaccessible.  Conscient  de  ses 
mérites,  lier  de  son  génie,  il  ne  saurait  ne  pas  en 
être  orgueilleux;  il  a  aussi  le  défaut  qui  semble  la 
contrepartie  naturelle  de  ces  qualités  :  l'impré- 
voyance, un  manque  absolu  de  sens  pratique.  Enlin 
et  surtout,  Beethoven  est  malade.  Il  commence  à 
souiTrir  des  premières  atteintes  de  la  surdité  qui  fut 
le  supplice  des  dernières  années  de  sa  vie;  il  éprouve 
l'angoisse  du  pressentiment  que  le  mal  s'aggravera. 
Le  premier  acte  se  termine  sur  une  profonde  dou- 
leur infligée  au  grand  musicien  :  sa  Giulietta 
l'abandonne  pourépouser  un  riche  virtuose  amateur, 
le  comte  Gallenberg,  qui  écrit  des  ballets. 

Le  second  acte  se  déroule  dans  le  pauvre  appar- 
tement du  compositeur.  Il  comprend  de  nombreux 
épisodes,  dont  voici  les  principaux.  Beethoven, 
alTolé  en  constalant  que  sa  surdité  augmente,  a  perdu 
en  chemin  sa  redingote...,  dans  les  poches  de 
laquelle  se  trouve  loute  la  recette  d'un  concert  qu'il 
vient  de  donner.  Giulietta,  dont  le  ni.irl  s'est  ruiné 
au  jeu,  vient  implorer  de  celui  qu'elle  a  trahi  un 
secours  pécuniaire  et  reçoit  de  lui  tout  l'argent  qu'il 
possède  encore.  Betlina  Brenlano  apporte  à  Beetho- 
ven le  salut  de  Goethe  et  le  console.  Enlin,  le  com- 
positeur, en  faisant  répéter  un  quatuor,  devient  la 
proie  d'une  véritable  crise  de  désespoir.  Des  larmes 
de  rage  mouillent  ses  paupières;  il  brise  sa  baguette 
et  se  jette  îi  terre  en  hurlant  :  ••  Je  n'entends  plus 
rien!  « 

Des  années  se  sont  écoulées.  On  retrouve  Bee- 
thoven, de  plus  en  plus  malade,  retiré  dans  un 
ancien  couvent  de  moines  espagnols.  Une  nouvelle 
douleur  aggrave  son  état  :  il  découvre  que  son 
neveu  Karl,  fils  de  Gaspard,  qu'il  a  toujours  chéri 
et  comblé  de  bienfaits,  est  un  voleur,  un  misérable 
capable  de  tous  les  crimes.  Beethoven  sent  que  la 
mort  approche,  et  se  parle  à  lui-même  : 

Jo  l'attends  saus  trembler,  ainsi  que  j'ai  vécu. 

Tu  m'as  courbé,  DestÎQ,  tu  ne  m'as  pas  vaincu. 

Mais  malgré  moi  mes  yeux  se  remplissent  do  larmes. 

Car  personne  n'est  là  pour  ramasser  mes  armes  î 

Sans  crainte  et  sans  regrets  le  guerrier  las  s'endort 

Daus  le  lit  éternel  que  lui  borde  la  mort. 

S'il  lègue  à  des  jîls  forts  son  exemple  et  sa  gloire  ; 

Mais  qui  du  vieux  Ludwig  gardera  la  mémoire  ? 

Nul  enfant  en  pleurant  ne  prendra  mes  genoux... 

Lo  père  Beethoven  n'eut  pas  d'enfants...  —  Et  nous? 

dit  une  voix.  Aux  yeux  du  compositeur,  embrumés 
déjà   du  rêve  dernier,  neuf  jeunes  femmes  appa- 
raissent :  ce  sont  ses  filles,  ses  symphonies  immor- 
telles, qui  le   consolent  par  leur  beauté,  par  leur 
lierté  suulime.  11  reprend,  soulevé  d'enthousiasme: 
...  J'étais  un  fo'i  !  Je  blasphémais  1  Pardon  ! 
Je  vous  laisse  après  moi,  vous  qui  portez  mon  nom  î 
Filles  de  Beethoven,  vous  pouvez  être  tières  I 
Quoi  roi  pourrait  poser  sur  vos  têtes  altières 
Une  couronne  d'or  qui  vaudrait  —  pauvre  roi  1  — 
Le  baiser  f^ue  j'ai  mis  sur  vos  neuf  télés,  moi  ! 
Ah  !  je  vois  à  la  fois  toutes  vos  harmonies  ! 
Toutes,  je  vous  entends,  mes  blanches  symphonies  ! 
El,  puisque  se  taira  ma  voix  dans  un  moment, 
Mes  filles,  écoutez...  Voici  mon  testament... 
Il  se  dresse  rayonnant.  Au  dehors,  une  tempête 
elfroyable  fait  rage. 

.\llez  !  Je  vous  envoie  aux  hommes  !  Vos  pensées 
Seront  un  jour  pour  eux  de  pures  fiancées  î 
Consolez-les!   Allez  I...  Soyez  pour  eux  des  sœurs'.... 
Emplissez  d'héroïsme  et  de  vertu  leurs  cœurs  ! 
Et.  puisqu'on  vous  j'ai  mis  le  meilleur  de  moi-même. 
O  mes  tilles,  allez  ..  et  faites  que  l'on  m'aime  ! 

Un  coup  de  tonnerre  formidable  retentit.  Le 
venl  ouvre  la  fenêtre,  par  laquelle  la  neige  entre  en 
tourbillon,  et  la  lampe  s'éteint.  Beethoven  retombe 
en  poussant  un  cri...  il  est  mort. 


lîliETHOVEN  —  CAHIERS    DE    M"°   DE   CHATEAUBRIAND 


René  Fauchois  a  écrit  ici  moins  une  pièce  qu'un 
poème.  S'il  n'y  a  pas  lieu  de  louer  en  lui  cette  fois, 
comme  il  serait  souhaitable,  l'auteur  dramatique, 
on  peut  applaudir  de  tout  cœur  et  féliciter  chaude- 
ment le  poète.  A  lui  seul  revient  le  mérite  d'avoir 
fait  de  cette  biographie  transportée  sur  le  plateau 
une  œuvre  qui,  malgré  son  insuflisance  scenique, 
captive,  séduit,  émeut. 

En  somme,  on  assiste  uniquement  k  une  succes- 
sion de  table. ux  épisodiques  retraçant  des  mœurs 
parfois  étranges  —  telle  la  scène  où  Giulietta  tutoie 
pour  la  première  fois  Beethoven  en  venant  lui 
demander  de  l'rrgent  —  et  à  uu  délllé  de  types 
nombreux  reliés  entre  eux  seulemeiit  par  la  person- 
nalité du  grand  compositeur.  L'ensemble  intéres- 
serait assez  peu  si  l'on  ne  subissait  le  charme  de 
la  poésie.  Le  vers  de  René  Fauchois  s'adaple  avec 
beaucoup  d'adresse  aux  rôles  de  tant  d'acteurs  si 
variés:  volontairement  bonhomme  ou  même  pro- 
sa'ique  dans  la  bouche  de  Nicolas,  il  devient  tendre, 
caressant  sur  les  lèvres  de  Bettina,  satirique  et 
mordant  ou  magnifiquement  lyrique  quand  parle 
Beethoven  ;  toujours  il  leste  à  la  fois  souple  et 
harmonieusement  rempli.  —  Georges  Haurioot. 

Les  principaux  rôles  ont  été  créés  par  M"»»  Albaue 
{Bettina  Brentano),  Amélie  de  Ponzols  iOiulietta  Gitic- 
ctariii),  Barjac  {Theresu  van  Beethoven)  ;  et  par  MM.  Des- 
jardins [Ludwig  van  Beethoven),  Léon  Bernard  [Nicolas 
van  Beethoven),  Bacqué  {Gaspard  van  Beethoven),  Grésil- 
lât (Schindler). 

•Besnier  (Ernest-i/eîi!'î'i,  médecin  français,  né 
à  Honfleurle20  avrillSSl. 
—  Il  est  mort  à  Paris  le 
■15  mai  1909.  Il  remplit 
peiuianl  vingt-quatre  an- 
nées (de  1872  à  1896)  les 
fonctions  de  médecin  de 
l'hôpital  Saint -Louis  et 
très  rapidement  prit  une 
place  importante  parmi  les 
spécialistes  des  maladies 
de  la  peau,  pour  devenir 
enfin  le  chef  de  l'école 
dermatologiste  française. 
C'est  lui  qui  fit  installer 
à  l'hôpital  Saint -Louis 
le  premier  laboratoire  de 
recherches  histologiques. 
Sa  compétence,  son  auto- 
rité scientifique  et  son 
impeccable  probité  pro- 
fessionnelle lui  avaient  valu  l'estime  et  l'admiration 
de  ses  collègues  de  France  et  de  l'étranger.  —  e.  s. 

betsabetsa  (mot  malgache)  n.  f.  Boisson 
alcoolique  provenant  de  la  feriuentation  du  jus  de 
canne  à  sucre,  que  l'on  aromatise  quelquefois  avec 
des  plantes  amères. 

—  Encyol.  La  betsabetsa  malgache  est  un  vin  de 
canne  analogue  en  tous  points  au  (jiirajto  {tlulce  ou 
fuerle  suivant  sa  richesse  en  alcool)  que  l'on  pré- 
pare aux  Antilles  et  dans  l'Amérique  méridionale. 
Jusqu'ici  d'ailleurs,  la  betsabetsa  était  fabriquée 
librement  dans  notre  colonie  de  .Madagascar;  mais 
un  arrêté  du  20  mai  1909  a  réglementé  la  fabrica- 
tion, la  vente  et  le  transport  de  celle  boisson.  Il 
faut  non  seulement  que  les  cultivateurs  de  canne  à 
sucre  sollicitent  une  autorisation  de  l'administration 
(autorisation  accordée  seulement  pour  une  aimée), 
mais  encore  qu'ils  indiquent  l'étendue  des  champs 
cultivés,  la  quantité  de  canne  qu'ils  ont  l'intention 
de  passer  au  moulin  en  vue  de  la  préparation  de  la 
liqueur  fermentée.  Il  leur  est,  de  plus,  interdit 
d'ajouter  alcool  ou  produits  chimiques  à  leur  prépa- 
ration. Assimilée  aux  vins  pour  la  taxe  de  consom- 
mation, la  betsabetsa  ne  peut  être  transportée  en 
franchise  qu'en  récipients  de  18  litres.  Au  delà  de 
cette  quantité,  elle  est  soumise  aux  formalités  qu'on 
exige  pour  les  autres  boissons  alcooliques. 

Enfin  une  patente  de  300  francs  est  imposée  à  tout 
moulin  qui  effectue  le  broyage  en  vue  de  préparer 
la  betsabetsa.  —  p.  m. 

■boitout  ou  boit-tout  (hoi-lou)  n.m.  Sorte 
de  puisard  ofi  vont  se  perdre  les  eaux  des  rigoles. 

bourder  (mot  du  patois  angevin)  v.  a.  Arrêter  : 
BouRDER  un  taureau  furieux.  ||  Garantir  de  :  Bour- 
der un  enfant  d'un  péril.  \\  Borner,  mettre  un  obs- 
tacle :  Avoir  la  vue  bolrdée  jDaf  une  colline. 

—  V.  n.  S'arrêter,  faire  halte  :  Bouhoer  long- 
temps à  l'auberge. 

Bystrœm  (Oscar),  compositeur  et  chef  d'or- 
chestre suédois,  né  à  Stockholm  en  1821,  mort 
dans  la  même  ville  au  mois  d'août  1900.  Il  était  le 
lils  d'un  des  officiers  les  plus  distingués  de  l'armée 
suédoise,  et,  pour  se  conformer  au  vœu  de  sa  fa- 
mille, il  passa  par  l'école  militaire,  d'où  il  sortit,  en 
1841,  comme  lieutenant  d'artillerie.  Mais  sa  voca- 
tion de  musicien  ne  devait  pas  tarder  à  l'attirer 
tout  entier.  Il  donna  en  18.ï0  sa  démission  de  capi- 
taine pour  se  livrer  à  la  composition.  La  liste  de 
ses  œuvres  est  considérable.  Bystrœm  a  écrit,  non 
sans  talent,  des  chœurs,  des  quatuors  pour  orchestre, 
et  même  des  opérettes  ;  mais  il  était  surtout  connu 
par  ses  études  sur  la  musique  religieuse   de  son 


pays  natal.  11  avait  pendant  plusieurs  années  par- 
couru la  Scandinavie  pour  fouiller  les  presi>ytères 
et  y  retrouver  les  traces  de  l'ancien  plain-chanl. 
En  1886,  il  avait  même  élargi  le  cadre  de  ses  re- 
cherches, et  un  subside  officiel  lui  avait  («rmis  de 
se  rendre  en  France  et  en  Angleterre  pour  étudier 
sur  place  les  anciennes  méthodes  de  chant  liturgique. 
Son  livre  capital  est  une  Elude  sur  les  chants 
d'église  en  Suède   pendant  le  moyen  .ige.  —  n,  r. 

Cahiers  de  M°'«  de  Chateaubriand 

(Les),  publiés  intégralement  avec  introduction  et 
notes  par  J.  Ladreit  de  l.acharrière  Paris,  I9Q9, 
un  vol.  iii-S»  carré).  —  Lorsqu'en  1792  le  vicomte 
de  Chateaubriand,  sur  le  conseil  de  sa  sœur  Lucile, 
épousa  Gélesle  Buisson  de  Lavigne,  il  n'attaihapas 
à  cette  action  une  importance  considérable.  Presque 
aussitôt  les  événenients  et  son  humeur  aventureuse 
l'entraînèrent  fort  loin  de  sa  jeune  femme,  et  il  ne 
revint  vivre  auprès  d'elle  qu'en  1804,  pour  obéir  au 
désir  de  M"«  de  Beaumont  mourante.  M"""^  de  Cha- 
teaubriand n'était  pas  jolie  :  ses  manières  un  peu 
sèches,  son  austérité,  son  humeur  parfois  difficile, 
son  bon  sens  positif  e.xcluaient  ce  charme  féminin 
qui  pouvait  fixer  l'âme  inquiète  de  René.  Elle  ea 
souffrit  toujours.  En  revanche,  son  mari  ne  tarda 
pas  à  apprécier  sa  dignité  noble,  sa  charité  chré- 
tienne, son  intelligence  pratique  et  logique,  son 
esprit  vif  et  mordant.  Ces  qualités  se  retrouvent 
dans  les  notes  qu'elle  consigna  sur  ses  Cahiers  et 
auxquelles  Chateaubriand  ne  dédaigna  pas  d'em- 
prunter plusieurs  passages  pour  les  transporter,  ou 
les  transposer  selon  les  exigences  de  sa  grande  ima- 
gination, dans  les  Mémoires  d' Outre-Tombe. 

Les  Cahiers  de  M™"  de  Chateaubriand  se  répar- 
tissent en  deux  sections  :  1.  Le  Cahier  rouge, 
dont  l'abbé  Pailhès  avait  déjà  publié  des  fragments 
en  1886.  Il  se  rapporte  à  la  période  de  1804  a  1815. 
11  représente  la  dernière  rédaction  d'un  récit  dont 
on  trouve  une  version  plus  ancienne  dans  un  Cahier 
bleu  (1804-1814),  qui  contient  en  outre  des  notes 
sur  la  période  décembre  1822-janvier  1823,  et  qui 
est  lui-même  la  mise  au  net  de  notes  prises  sur  des 
feuillets  libres  (1804-1812).  II.  Le  Cahier  verl,  où 
l'on  trouve  un  récit  des  événements  de  1827  à  1833, 
et  quelques  notes  sur  les  années  1843-1844.  . 

L'intérêt  de  ces  confidences  est  tout  entier  dans 
rappréciation  de  la  vie  politique  de  Chateaubriand. 
M"'  de  Chateaubriand  embrasse  avec  passion  les 
opinions  de  son  mari  :  elle  aggrave  ses  rancunes  de 
toutes  la  clairvoyance  d'un  esprit  pénétrant  et  in- 
cisif. Ses  Cahiers  ne  sont  pas  un  monument  d'im- 
partialité :  loin  de  là;  pourtant,  ses  critiques  ren- 
contrent parfois  assez  juste. 

Dans  le  Cahier  î-oajie  (1804-1815),  il  est  question  de 
la  vie  de  Chateaubriand  sous  l'Empire,  de  sa  démis- 
sion à  la  suite  du  meurtre  du  duc  d'Enghien,  de 
son  voyage  en  Suisse,  de  son  installation  à  la  'Val- 
lée-aux-Loups  après  la  publication  du  fameux  arti- 
cle du  Mercure,  de  son  voyage  à  Gand  pendant  les 
Gent-Jours  et  de  son  retour  à  Paris  lors  de  la 
seconde  Restauration.  On  y  rencontre  d'amusantes 
anecdotes  :  le  voyage  de  M""*  de  (Chateaubriand  à 
Vichy  avec  la  bizarre  M'""'  de  Coislin.  la  visite  de 
Napoléon  à  la  Vallée-aux-Loups  pendant  une  ab- 
sence de  Chateaubriand,  la  belle  peur  de  M""  de 
Chateaubriand  lorsqu'elle  crut  avoir  perdu  le  ma- 
nuscrit delà  brochure  :  De  Buonaparle  et  des  Bour- 
bons, que  par  prudence  elle  portail  toujours  avec 
elle,  et  les  péripéties  des  voyages  de  Paris  à  Gand 
et  de  Gand  à  Paris. 

Mais  surtout,  on  y  voit  M""  de  Chateaubriand,  à 
l'exemple  de  son  illustre  époux,  se  répandre  en, 
plaintes  amères  sur  l'ingratitude  des  Bourbons.  Un 
noir  vertige  s'est,  suivant  elle,  emparé  d'eux.  Après  la 
Restauration,  on  dédaigne  tous  ceux  qui  ont  le  plus 
souffert  pour  la  royauté;  on  les  traite  do  jacobins; 
on  recherche,  au  contraire,  les  <■  caméléons  »  qui  ont 
servi  et  trahi  tous  les  régimes.  Le  traître  Talleyrand, 
le  régicide  Fouché  sont  les  hommes  nécessaires. 
Les  anciens  serviteurs  de  l'Empire,  improvisés  roya- 
listes, les  Soult,  les  Pasqiiier,  les  Pastoret,  les 
Mole,  voilà  ceux  auxquels  on  réserve  toutes  les  fa- 
veurs. La  coterie  qui  s'agite  autour  de  Monsieur, 
les  Blacas,  les  Damas,  les  Narbonne  intriguent  à 
qui  mieux  mieux  pour  obtenir  ou  pour  donner  des 
places  et  diriger  la  politique  française.  On  veut  le 
pouvoir  absolu,  sans  avoir  la  force  de  l'imposer  : 

Bonaparte  et  les  Bourbons  aimaient  également  le  des- 
potisme ;  mais  il  était  .supportable  chez  l'un  parce  qu'il 
lui  était  naturel:  il  savait  se  faire  obéir  et  imposer  si- 
lence aux  partis  :  tandis  que,  chez  les  autres,  ce  n'était 
qu'une  volonté  sans  puissance  d'exécution.  L'empereur 
disait  :  «  Je  veux  la  liberté  >.  et  il  l'enchaînait  ;  Charles  X 
disait  :  "  Il  faut  l' absolutisme  » ,  et  il  déchaînait  la  liberté  : 
n'est  pas  despote  qui  veut. 

Chrétienne  austère,  fondatrice  charitable  de  l'in- 
firmerie Marie- Thérèse,  M""'deCbateaubriand  n'en 
mettait  pas  plus  d'indulgence  dans  ses  attaques  con- 
tre ses  adversaires  religieux.  Elle  perd  tout  sang- 
froid  quand  il  s'agit  de  la  Congrégation,  dont  elle 
nous  conte  les  origines  et  la  formation.  Elle  s'en 
prend  vivement  aux  jésuites  «  fanatiques  et  hypo- 
crites »,  qui  ont  reparu  sous  le  nom  de  Pères  de  la 
Foi.  Elle  apprécie  sans  bienveillance  le   rôle  des 
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dames  de  la  Foi  ou  du  Sacré-Cœur,  auxquelles  elle 
reproche  leurs  «  dépenses  effroyables  «,  leur  luxe, 
leurs  visées  aristocraliques,  el  auxquelles  elle  se 
plaît  à  opposer  les  filles  de  Saiiil-Viuceiil-de-Paul 
ou  de  Sainl-Thomas-de-VilK  neuve. 

Uans  le  CaAî'er  verl  (1S15-1829  ,  ce  sonl  les  mê- 
mes jilaiules  qui  reiienuenl.  M.  de  Clialeaubriand 
a  passé  au  ministère,  mais  il  n'y  est  pas  resté.  Vil- 
161e,  Corbière,  Peyroiinel,  Damas  el  consorts  l'en 
ont  fait  sortir:  et  .sa  l'enime  oi)pose,  aux  temps 
troubles  <|ui  ont  suivi,  relie  époque  beureusc  où, 
M.  de  (Clialeaubriand  etanl  ministre,  régnaient  la 
liberté  de  la  presse  et  le  respecl  de  la  Charte.  Mais 
depuis,  tout  esl  dtvenu  pire.  Martignac  est  un 
misérable.  Quant  aux  membres  du  ministcre  Po- 
lignac.  M"'"  de  Chateaubriand  les  exécute  indivi- 
diieliement  eu  quelques  mots  brefs  el  très  nets.  Les 
absoIiiti:4tes  ont  presijue  lous  des  antécédents  révo- 
luUi'unaires:  les  anciens  esclaves  de  Uonaparte  sont 
ileveiins  lies  ultras  :  n  Ce  qui  a  perdu  les  Bourbons, 
dit  M"'=  de  (^.liateaubiiand,  c'est  l'amour  des  con- 
vertis »,  et  les  convertis  sont  les  |dus  fanatiques; 
on  conipreuil  que  des  <■  hommes  enlacliés  »  souliai- 
tentdL-  rétablir  la  censure  el  d'élonlTei-  la  Iil)erlé  de 
la  presse.  Les  journées  de  1^30  lui  fournissent  une 
biinnc  occasion  de  faire  éclater  la  jn>ti'sse  de  ses 
appréhensions.  Charles  X  n'a  pas  iin^nie  été  ins- 
truit par  cette  dure  leçon  :  à  llolyrood,  qui  esl-ce 
qui  conduit  les  de  lin^'es  de  la  monarchie?  Le  trium- 
virat Keiiiorlay,  Pa-toiel,  Bdlune,  encore  une  al- 
liance d'ultras  el  de»  bona|iailisles  r  tournés»! 

En  sonnne,  il  a  manqué  à  M.  de  Chateaubriand 
d'être  <■  rampant  ».  Sa  lidéliié,  sa  franchise  lui 
ont  fait  tort,  sa  f.inine  pense  qu'il  valait  mieux 
que  son  temps  :  d  die  ne  fait  que  reproduire  en 
cela,  coiiinie  d  iiis  loiit  le  reste,  l'opinion  de  M.  de 
Ch.it'aubriunl.  —  l-  Coquelim. 

*Ca  Ti'jriol^u  •  n.  m.  — E^cvci,.  OntUlaçie  des 
iiKtl/iiileiiis.   Les  il.irérenls  out.ls  dmit  se  strvt-nt 
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lia  is  le  taldraii  ci  cou  lie.  i-t  il  suffira  de  lire  l.i  légende 
qui  I  .iciOiiip:i!;"<-  ponr  .se  faire  une  idée  exacte  de 
1 1  1  ijlicsse  de  la  liunsse  des  professioimrls  du  vol 
qii.ili.ié.  (Juel(|iirs  exili-atiiins  sont  nécessaires  jinur 
biiMi  coniprciidre  le  fonrtioiinenient  de  chacun  des 
oiilils  ibint  nous  ilo.inons  ciconne  le  dessin. 
Le  /«''«  '■'  »""i  re  et  Vonislili  sont  employés 
par  des  voleurs  d'un  genre  spécial,  vnlg.iiiement 
lié  lomniés  i-iils  U'Iiô/el.  Grâce  à  ces  deux  outils,  ils 
peuvent,  de  rexterieiir  des  chambres,  faire  jouer 
les  clefs,  prudeinment  laissées  à  l'intérieur  des  ^er- 
iMuc^s.  après  fermeiuie,  par  le  voyageur  désireux  de 
créer  un  obstacle  à  rintroduclioii  des  rossignols.  Le 
/«6e  à  rainure  est  généralement  en  acier;  à  sou 
extrémité  esl  pratipiee  une  petite  ouverture  longitu- 
dinale, où  l'on  engage  le  paniielon  de  la  clef,  re  qui 
permet  de  faire  jouer  le  pêne.  Tj'ouislili  comprend 
deux  petites  lames  (mors),  ordinairement  d'acier, 
à  lace  interne  concave,  que  la  pression  permet  de 
rapprochera  volonté,  ponr  arriver  à  pincer  la  clef. 
L'onislili,  étant  extensible,  peut  s'adapter  à  tons 
les  mo.lèles  de  serrures.  11  en  est  tout  aulrement 
du  luhe  à  rainure,  dont  les  dimensions  .sont  fi.xes. 
Par  contre,  le  premier  outil  a  le  désavantage  de 
laisser  à  l'extrémité  de  la  clef  une  empreinte  causée 
par  le  filetage  du  mors. 

L'ouistiti  se  d  'monte  aisémeut  :  le  malfaiteur  a 
soin  de  placer  dans  un  étui  de  métal,  dénommé 
plan  ou  bastringue,  les  mors  et  les  têtes.  Rn  cas 
d'arrestation,  il  dissimule  cet  étui  dans  le  rectum, 
tandis  que,  pour  éloigner  les  soupçons,  il  adapte  le 
manche  ii  un  conpe-corps  ou  à  un  lirc-bonton.  — 
Généralement,  le  rat  d'hôtel  opère  seul,  il  annonce 
ia  veille  son  départ,  demande  à  être  réveillé  pour 
l'un  des  premiers  trains  du  matin  et  règle  conscien- 
cieusement sa  note.  Parfois,  il  introduit  nuitamment 
un  second  individu,  pour  l'aider  à  accomplir  son 
méiail;  mais  le  complice  se  lient,  dans  la  plupart 
des  cas,  aux  abords  de  l'hôtel,  du  côté  de  la  cham- 
bre (le  son  camarade,  el  son  rôle  consiste  h  rece- 
voir les  objeis  soustraits,  que  celui-ci  lui  fait  parve- 
nir à  l'aide  d'nne  corde.  Grâce  à  ce  procédé,  le  rat 
d'hôtel  est  à  l'abri  do  toute  poursuite;  la  malheu- 
reuse victim3  se  réveillerait-elle  dans  la  imil,  et 
s'apercevrait  elle  du  vol  dont  elle  a  été  l'objel,  le 
personnel  de  l'botel  .serait-il  prévenu,  avant  le 
départ  du  voleur,  que  les  perquisitions  auraient 
évidemment  un  résultat  négatif.  Point  n'est  besoin 
de  dire  avec  quelle  bonne  grâce  le  coupable,  assuré 
par  avance  de  son  impunité,  se  prêterait  à  toutes 
les  investigations  et  offrirait  même  d'aider  aux 
recherches. 

N'oubliez  pas,  quand  vous  vous  couchez  dans 
un  hôlel,  de  vérifier  la  solidité  de  la  targette,  qui 
semble  vous  donner  toute  sécurité,  mais  qui  a  pu 
être  truquée,  par  le  rat  d'hôlel,  et  vous  laisse  à 
sa  merci.  Il  aura  simplement  substitué  aux  vis  delà 
gâche  d'antres  \  is  de  la  même  apparence,  mais  non 
cannelées,  lesquelles  tombent,  àla  moindre  secousse 
exercée  de  l'extérieur,  ou  bien  déplacé  la  gâche  où 
le  pêne  va  buter  sans  y  pénétrer,  ou  encore  intro- 
duit un  morceau  de  caoutchouc  qui  forme  ressort 
et  ramène  le  pêne  à  sa  position  primitive. 
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Outils  de  cambrioleurs  .  1.  Levier  droit;  2.  Pince  U  levior  coudé;  3.  Piucc  monsei^eui- ;  4.  Porte-lorels ;  .">.  Vilebrequin  d 
6.  Huile;  7.  Acide;  8.  Clef  a  fourche  ;  9.  Brosse  àlime;  10.  Tourne-à-gauche  ;  11.  Mèches  et  langui^'aspic  ;  r2.  Lime;  13.  Crochet; 
It.  Tournevis  ;  15.  Scie  à  main  ;  16.  VUebrequin  grand  modèle  ;  17.  Boulon  de  serrage  ;  18.  Mèche  circulaire  de  rechange  pour  perforeuse  ; 
19.  Tige  filetée;  20.  Lanterne  sourde  à  essence;  21.  Couteau;  22  et  S3.  Mèches  américaines;  24.  Rondelle;  25.  Taraud;  26.  Crémaillère; 
27.  Equarrissoir  &  lime  ;  28.  Eqtiarrissoir  pointu  ;  29. Taraud  ;  30.  EcheUe  de  corde  ;  31.  Perforeuse  ;  32.  Arbre  ;  33.  Dtrnts  de  perforeuse  ; 
34.  Pinces  ;  35.  Tourne-à-gauche. 


Le  passe-parlotit  à  pannetons  intercliangealiles 
est  une  clef  ordinaire,  sans  panneton  fixe,  compor- 
tant un  système  d';ijust;ige  en  queue  d'aronde,  sus- 
ceptilile  (l'en  recevoir  un.  Le  cambrioleur  fait  alors 
l'essai  de  nombreux  modèles  qu'il  possède  et  arrive, 
presque  toujours,  à  en  découvTir  un,  qui  s'adapte  à 
la  serrure  visée  par  lui.  Le  maniement  des  rossi- 
gnols, dont  la  forme  varie  à  l'inlini.  s'effectue,  à 
peu  près,  comme  relui  de  clefs  ordinaires. 

.\  l'aide  d'un  vilebrequin,  muni  de  mèches  bien 
effilées,  les  malfaileurs  pratiquent  souvent,  dans  les 
portes,  de  petits  trous,  qu'ils  rejoignent  ensuite  avec 
une  petite  scie,  de  manière  à  obtenir  une  ouverture 
assez  large  pour  donner  passage  à  une  personne.  Cer- 
tains autres  raclent  le  mastic  (presque  toujours  exté- 
rieur) qui  relient  les  carreaux,  et  les  retirent  ensuite, 
ou  bien  appliquent  sur  les  vitres  un  morceau  de  drap 
recouvert  d'une  substance  agglutinante,  tout  autour 
duquel  ils  enlaillent  le  carreau  avec  un  diamant. 
En  pressant  ensuite,  très  légèrement,  la  partie 
ainsi  rayée,  ils  arrivent  à  retirer  le  verre  adhérent 
il  lélofTe  :  par  cette  brèche  ils  peuvent  alors  passer 
le  bras  el  faire  jouer  l'espagnolette  ou  le  crochet. 

I^a  perforatrice  est  cerlainement  l'outil  le  plus 
dangereux  dont  se  servent  les  cambrioleurs.  Le  mo- 
dèle le  plus  simple  se  compose  de  deux  bras  en  fer, 
parfois  même  en  bronze,  à  l'extrémité  desquels  se 
trouvent  des  mèches,  toujonis  fraîchement  aigui- 
sées. Ces  deux  bras  évoluent  dans  un  pas  de  vis.  Le 
malfaiteur  pratique,  d':ibord.  sur  un  point  déterminé 
de  l'ouverture  qu'il  se  dispose  à  percer,  un  trou,  pour 
y  fixer  l'appareil,  el,  après  s'être  assuré  que  celui-ci 
est  bien  vissé,  il  donne  aux  bras  le  mouveme  il  de 
rotation.  Sous  son  impulsion,  les  mèclies  mordent 
alors  le  bois  ou  le  fer,  et  y  creusent  une  rainure 
circulaire,  qui.  au  bout  de  quelques  tours,  devient 
très  profonde.  La  partie  ainsi  perforée  se  détache 
bienlôt,  sans  la  moindre  secousse,  et  se  retire 
avec  l'outil  lui-même,  auquel  elle  reste  fixée.  Le 
cambrioleur  peut  alors  pénélrer  aisément  dans  l'ha- 
bilation.  II  en  est  de  fort  agiles  qui  grimpent  sur 


les  toit*,  d'où  ils  disposent,  dans  les  cheminées,  une 
échelle  île  corde,  qui  leur  permet  de  s'inlroduire  à 
l'intérieur  des  appartements,   sans  elTraction. 

S'ils  supposent  que  l'habitation  est  gardée  par  des 
chiens,  ils  ont  soin  d'envelopper  dans  un  sac,  percé 
de  petits  trous,  les  parties  génitales  d'une  chienne,  el 
l'un  d'eux  jette  ce  sac  au  chien  de  garde;  celui-ci  se 
précipite  sur  le  sac  et  cesse  d'aboyer.  Les  malfaiteurs 
peuvent  alors  commencer,  à  l'aise,  leurs  opérations; 
ils  sont  assurés  que  le  dogue  gardera  le  silence. 

Les  c;imbriolenrs  visent  surtout  les  colTres-forts. 
Jadis  ils  les  défonçaient,  en  arrachant  simplement 
les  boulons,  à  l'aide  d'un  ciseau  et  d'une  masse. 
Mais  aujourd'hui,  outre  que  les  faces  sonl  lisses  et 
ne  permettent  pas  d'opérer  ainsi,  cette  manière  de 
procéder  est  devenue  vieux  jeu.  Mettant  à  profil 
les  progrès  de  la  science,  ils  emploient  maintenant 
le  chalumeau  à  oxygène  et  acétylène,  au  moyen 
duquel  ils  arrivent  rapidement  ù  fondre  les  ser- 
rures. (C'est  de  cet  appareil  que  se  sont  servis  les 
cambrioleurs  du  Crédit  lyonnais  de  Marseille,  en 
mars  19U8.  L'outillage,  d'un  poids  considérable,  el 
qui  comprenait  deux  réservoirs  jumeaux,  l'un  pour 
l'oxygène,  l'autre  pour  l'acélyli  ne.  était  dissimulé 
dans  deux  valises,  et  les  cambrioleurs  avaient  pris 
soin  de  se  munir  d'un  parapluie  pmir  masquer  les 
opérations.;  D'aulres,  ulilisant  la  récente  découverte 
faite  par  un  chimiste  allemand,  d'une  substance 
dénommée  ■■  Ihermit  »,  et  composée  d'aluminium  et 
d'oxyde  de  fer,  qui»placée  dans  un  ceuset  et  enflam- 
mée par  une  tige  de  ma.ïnésium,  est  susceplible  de 
produire  une  tempéralnre  de  3.000  degrés,  prali- 
qiient,  dans  les  plaques  métalliques  les  plus  épaisses 
des  cofTres-forts,  des  ouvertures  suffisantes,  leur  pcr- 
mellant  de  passer  les  bras  et  de  retirer  le  contenu. 

Mais  l'ingéniosité  des  cambrioleurs  modernes  ne 
s'arrête  point  là.  Ils  ont  découvert  un  moyen  encore 
plus  simple  pour  avoir  raison  des  cdlTres-forls. 
Une  tige  creuse  de  bois,  une  assiette  et  un  mor- 
ceau de  charbon  de  cornue  leur  suffisent.  C'est  la 
victime,  bizarre  ironie,  qui  leur  fournira  elle-même 
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CAMBRIOLEUR 


Outils  et  procédés  des  cambrioleurs  :  I  Fusion  de  la  porte  diin  coffre-fort  par  lélertnoité.  -  2.  Détail  de  l'appareil  :  A.  dis;  B.  bois  creux:  C.  assiette:  D,  charbon  de  cornue.  —  3.  Fusion  d'un 
colfre-rort  a  laide  du  -  thermit  ...  ^  t.  Cofire-Iort  attaqué  à  l.i  Ivnamite.  —  S.  Rat  d'hôlel  opérant  a  l'aide  d'nn  ouistiti.  —  &  Ouistiti  —  7.  Clef  pincîe  par  l'ouistili.  —  8.  Tube  à  rainure  :  A.  tube  ; 
B,  transversale;  C.  clef  pincée  parle  tube  à  rainure.  —  9.  10.  Rnssismols.  -  11,  12.  Passc-partoiit  6  panneton  interchangeable.  -  13.  U.  Tarjettes  truquées  —  lli.  Moule  de  faui  monnayeur.  —  lii.  Soulu 
truqué.  —  17.  18.  Bourse  et  portefeuille  truqués  pour  le  vol  a  l'américaine.  —  19  Baguette  engluée 
—  2*  Piek-pnckel  à  bras  sinuilée.  —  '25.  Anesthésieur.  —  26.  Vol  à  l'enveloppe.  —  27.  Pour  occuper  le  i 
de  la  pince  monseigneur. 


Canif  à  lame  courbe.  —  21.  Cassette  de  la  bohémienne.  —  22.  Coupe-chaîne.  —  33.  BonncteurM. 
.  .-  28.  23.  Utilisation  de  la  perforatrice.  —  30.  Cambrioleur  coupant  un  carreau.  —  3t.  l'tilisntio.. 
-  32  Cambrioleur  descendant  par  la  cheroinée.  —  33.  Vol  de  fils  électriques. 


CANON  —  COGNAC 

la  force  nécessaire.  Ils  découperont,  en  eiïel,  sim- 
p.ement  les  lils  conducteurs  de  la  lumière  électrique, 
quils  dn-isei-ont  a  travers  ]e  manche  de  bois  sur 
le  morceau  de  charbon,  letiuei,  appuyé  sur  la  ser- 
rure du  coffre-fort,  fera  fondre  rapidement  le  mé- 
tal :  trois  minutes  suflisent  pour  fondre  une  pla- 
que dacier  de  trois  centimètres  et  demi  d'épais- 
seur. Lassiette  traversée  parles  lils  a  uniquement 
pour  ol)jet  denii)écher  l'éblouissernent  de  l'opéra- 
eur,  muni  un  outre  de  lunettes  à  verres  foncés,  et 
lui  permet  de  travailler  il  l'aise. 

Tout  i:ela  nécessite,  évidemment,  des  connais- 
sances physupies  et  chimiques,  mais  les  savants  ne 
manquent  pas  dans  la  corporation  des  malfaiteurs 
Les  vols  de  lils  de  cuivre  transmetteurs  de  la  force 
électrique,  vols  qui  sont  accomplis  sur  une  vaste 
écliede,  depuis  quelque  temps,  démontrent  qu'ils  ont 
des  notions  très  précises  sur  l'ampérage  et  le  vol- 
tage des  sources  électriques. 

D'autres  cambrioleurs  moins  habiles,  mais  peut- 
être  plus  audacieux,  se  servent  de  la  dynamite.  La 
cartouche  est  introduite  dans  le  trou  de  la  serrure, 
lille  est  reliée  à  une  mi;'che,  qui  brûle  assez  lente- 
ment pour  permettre  à  l'opéialeur  de  se  garer  à 
temps.  Mais,  comme  l'entreprise  pourrait  avorter, 
par  suite  du  brmt  causé  par  l'explosion,  le  coffre- 
lort  est,  au  préalable,  entouré  de  couvertures  et  de 
matelas.  Ce  procédé,  violent  entre  tous,  n'est  géné- 
ralement employé  que  dans  les  demeures  inli.ibi- 
tées,  ou  le  mallaiteur  a  tout  le  temps  d'accomplir 
son  œuvre  et  de  nénétrer  dans  les  chambres,  d'où 
Il  transporte  matelas  et  couvertures. 

La  pince  monseir/neur  est  un  outil  peu  complique  : 
cest  un  levier  dont  les  exlrémités  aplaties  pré- 
senent  des  formes  diverses.  Il  s'en  rencontre  sou- 
vent de  démontables,  d'un  volume  très  réduit 
faciles  en  conséquence  à  dissimuler.  Le  malfaiteur 
lin  roJnit  dans  1  entre-bâillement  de  la  porte,  à  une 
certaine  distance  de  la  gâche,  qui  linit  par  céder 
SOU.S  les  pesées,  rendues  de  plus  en  plus  eflicaces 
par  1  introduction  de  coins  dans  la  rainure 

Le  coupe-chaine  est  une  petite  pince  d'acier,  dont 
font  usage  ceux  qui  s'attaquent  de  préférence  aux 
garçons  de  recelte.  Ils  arrivent  à  subtiliser  ainsi  le 
portefeuille,  aussitôt  la  chaîne  qui  le  retient  coupée. 
Le  moiile  du  faux  monnayeur  est  formé  à  l'aide 
dedeu.x  châssis  reliés  par  une  charnière.  Ces  châssis 
sont  placés  sur  une  plaque  de  zinc  :  !a  pièce  à 
imiter  se  pose  au  centre  de  l'un  des  cadres,'  que 
1  on  remplit  d  un  composé  de  pUlre,  d'alun,  d'huile 
de  lin  ei  de  poudre  .ie  marbre.  La  pâte  une  fois 
sèche,  1  empreinte  du  côté  lace  de  la  pièce  est  prise 
Le  faux  monnayeur  retourne  alors  son  appareil 
graisse  toutes  les  parties  de  la  pâte  qui  adhéi-aient 
au  zinc,  pour  les  bien  isoler,  et  referme  ensuite  le 
châssis.  Il  remplit  le  second  cadre  et  obtient  bien- 
tôt 1  empreinte  pile  de  la  pièce,  restée  à  sa  première 
p  ace.  Le  moule  est  alors  constitué  :  il-  ne  reste 
plus  qu  à  verser  dans  les  petits  canaux,  ménagés 
grâce  à  de  petites  tiges  posées  à  l'intérieur  du 
châssis,  la  matière  de  fabrication.  Cette  matière 
se  compose,  pour  les  pièces  jaunes,  de  nickel  et 
de  cuivre  saupoudrés  de  bismuth;  pour  les  pièces 
blanches  d  un  alliage  de  nickel,  de  zinc,  d'anU 
1ÎÎ^!I!k  «''''«..«"'V'-e,  ou  bien  encore  de  nickel,  de 
plomb,  d  antimoine  et  d'élain. 

«."^LÎT"^  "  '"'f*  coîirie  est  l'outil  des  pickpockets, 
et  sert  à  couper  les  vêlements  au  niveau  des  poches 
bon  maniement  exige  beaucoup  d'adresse  II  ne 
s  agit  pas  seulement  de  fendre  la  poche,  il  faut  en-, 
core  en  retirer  ce  qu'elle  contient.  Ce  résultat  est 
iwêi?  'Ji  TP''*!'!^""^  '«'  doigts  dans  la  main,  sa,, 
iô^  f  '^-  "'«'^'"*'  'I"''  «"  s'écarlant,  agissen 
comme  des  pinces  et  saisissent  l'objet. 

seursde^"rnn^™^'"'^''-'''?'"P'°y^«  P»'" '«^  ''évali- 
seuis  de  troncs,  qui  en  saisissent  ainsi  la  monnaie 

de  camnir/'n"''''"'  f"  P'-ôférencedans  lés  églises 
de  campagne,  presque  toujours  mal  gardées  •  fis  se 

fatIrdesT'ca'tl'é  ?T  "'!  ''''"''■  ^-s  lettha^elle: 

Irourtcom^.ir^'Jé'ut'rnlf^i't/^'''''^"'  "«  •'"^-■'•'^^ 

Li  cassette  de  la  bohémienne  est  emplovée  par 

désire  connaître  l'avent  à  p  àc^r   hr      n"!^"'  T," 

une   cprfain^  c,^,■.. 1.        pi'it-f'r  dari.s  la  casse  le 

viiic   uci  Ldiiie  son  me    cl  3ii'o-»:ini     r'^ii- 

d-autant  plus.volonlferrqu'eTa  c'a  eUe  UTZl 
en  sapossesson  et  être  renfprmAo /i., 

gent  andis  que  la  victime  assisl.-  n.uA  ■  „  u 
dépôt ,  e  la  cassette,  sans  fond,  dans  |,.  ,,1 ,  ■ , ,'  ..i  1 
tZtî^'''^'^'  '°"'--  /'•■'  'bohémien   e'e  g    d 

apparaît  :  l"Z  castlu»  I  '  •^'"''■''  'i'  "lystificalion 
Longtemps  e.,,^^"^>f'?" ''PP*"'«il  P«''ref^tionné. 
simple  mouchoir  """""""'  °"'   ""P'oyé  ">i 

J^an/ce  but,  ^^^^^^: ^^fl^rX^^ 


soit  un  portefeuille  dans  lequel  se  trouve  replié  ha- 
bilement un  billet  de  la  Banque  de  France,  qui  donne 
l'illusion  d'un  grand  nombre,  soit  une  bourse  parais- 
sant contenir  beaucoup  de  pièces  d'or,  mais  remplie 
en  réalilé,  dans  un  double  fond,  de  mo  naie  de  billon 
Quand  le  voleur  a  découvert  une  personne  en  pos- 
session d'une  forte  somme,  il  s'insinue  adroitement 
et  arrive  à  lui  proposer  un  pari.  Comme  gage  d'une 
bonne  foi  réciproque,  il  échange  son  portefeuille  ou 
sa  bourse  avec  celui  de  la  victime,  puis  disiiaraît 
sous  un  prétexte  futile,  emportant  la  petite  fortune 
du  malheureux  et  laissant  entre  ses  mains  une  bourse 
pleine,  surtout,  de  monnaie  de  billon  ou  un  porte- 
feuille avec  quelques  billets  faux. 

N'oublions  pas  de  signaler  les  bonneleurs  et  les 
aiiestliesteurs,  qui  opèrent  surtout  en  chemin  de  fer. 
Un  jeu  de  cartes  et  un  compère  suffisent  aux  premiers 
tandis  que  les  seconds  dissimulent,  dans  le  creux 
de  la  main,  une  petite  fiole  de  cltlnroforme,  qu'ils 
lont  respirer  au  voyageur,  pour  rendormir  et  le 
dépouiller  ensuite. 

On  sait  que  ie  jeu  de  bonneteau  consiste  à  décou- 
vrir la  place  occupée  par  l'une  des  trois  cartes.  Les 
bonneteurs  très  habiles  opèrent  seuls.  D'autres  se 
lont  assister  d'un  compère,  qui,  soit  par  un  mot 
convenu,  soit  par  la  place  occupée  par  la  cigarette 
à  gauche,  à  droite  ou  au  milieu  de  la  bouche,  indique 
à  son  compagnon  la  carte  à  choisir. 

Ami  lecteur,  méfiez-voussurloutdesanesthésieurs, 
quand  vous  vous  trouve.z,  la  iiuit,  dans  un  compar- 
timent, avec  une  seule  personne,  et  gardez-vous 
d'accepter,  d'une  i.iain  inconnue,  un  cigare,  qui  a 
pu  être  préalablement  imprégné  d  opium  pour  dé- 
terminer votre  sommeil. 

Sachez  que,  dans  le  cas  où  vous  vous  réveilleriez 
brusquement,  ils  ont  toujours,  en  réserve,  une 
poignée  de  poivre  ou  de  tabac  à  priser  à  vous  lan- 
cer aux  yeux,  de  manière  àproliler  de  votre  aveu- 
glement pour  disparaître.  Surveillez  toujours  vos 
poches.  Tel  voyageur  à  l'attitude  des  plus  correctes, 
assis  à  votre  coté,  paraît  lire  atlentivemenl  un  livre 
ou  un  journal  qu'il  tient  de  ses  mains  gantées.  Or, 
ces  mains  et  ces  bras  sont  parfois  factices  et  admi- 
rablement simulés  en  caoutchouc.  L'illusion  est  com- 
plète, et  vous  êtes  loin  de  penser  que  les  véritables 
mains,  cachées  sous  le  manteau,  fouillent  vos  poches. 
Songez  que  les  ciseaux  des  voleurs  de  cheveux 
menacent  sans  cesse  les  nattes  de  vos  filles. 

Ne  perdez  jamais  de  vue  votre  valise,  si  vous  ne 
voulez  pas  la  voir  disparaître  comme  par  enchante- 
ment. Il  circule  dans  les  grands  express  des  spé- 
cialistes de  ce  vol,  et  leur  procédé  est  fort  ingénieux. 
Munis  d'enveloppes  en  caoutchouc  de  différentes 
couleurs,  ils  profilent  du  moment  où  le  voyageur 
descend  sur  le  quai  ou  se  dirige  vers  le  wagon- 
restaurant,  pour  envelopper  et  soustraire  ensuite,  en 
un  clin  d'œil,  sa  valise,  que  celui-ci  cherchera  en 
vain  à  son  retour. 

Quand  vous  vous  trouvez  aux  guichets  des  gares, 
ou  près  d'une  table  de  jeu,  si,  dans  votre  précipitation! 
vous  venez  à  laisser  tomber  une  pièce  d'or  ou  d'ar- 
gent, ne  vous  obstinez  pas  à  la  chercher.  Elle  a  disparu 
pour  toujours,  et  c'est  souvent  la  personne  la  plas 
empressée  à  vous  aider  à  la  découvrir  qui  est  l'au- 
teur de  la  soustraction.  S'il  vous  avait  été  donné 
d'inspecter  le  talon  de  ses  souliers,  vous  v  eussiez 
vu,  encastrée  dans  une  petite  alvéole,  pratiquée  en 
vue  de  cette  éveniualité,  briller  la  pièce  égarée. 

Méfiez-vous  aussi  des  mendiants  étraiigers  aux 
pays,  qui  sont  souvent  des  indicateurs  de  bandes 
organisées  :  ils  cherchent  à  s'introduire  dans  les 
habitations,  dont  ils  prennent  les  plans,  qu'ils  trans- 
mettent ensuite  au  chef  de  file. 

A  plusieurs  reprises,  des  carnets  contenant  dos 
renseignements  précis,  des  projets  de  cambriolages, 
ont  été  saisis,  et  les  esquisses  qu'ils  contenaient 
donnaient  immédiatement  l'impression  que  les  hail- 
lons du  mendiant  dissimulaient  un  déclassé. 

Nous  n'en  finirions  pas,  si  nous  voulions  rappor- 
ter ici  les  mille  .subterfuges  employés  par  les  mal- 
faiteurs, depuis  le  vol  à  l'américaîne'avec  ses  formes 
SI  variées  —  sans  parler  des  supercheries  des  em- 
ployés de  chemins  de  fer  indélicats  dans  le  détourne- 
inent  ou  la  subsliiulicn  des  colis,  ni  des  combinaisons 
habiles  de  cerlains  assurés  pour  tromper  la  compa- 
gnie et  arriver  an  payement  des  indemnités  —  jus- 
qu  aux  roublardises  du  maquignon  bohémien,  à  qui 
une  nuit  suffit  pour  rendre  méconnaissables  les  che- 
iaiix  dérobés  dont  il  cliange  la  couleur  de  la  robe. 
et  dont  il  lime  les  dents.  Nous  avons  voulu,  sur- 
tout, dresser  uninventaire  aussi  complet  que  possible 
des  outils  fabriqués  spécialement  pour  leur  usage 
par  les  professionnels  du  vol.  Cette  revue  de  pièces 
à  conviction  .sera  de  nature  .'i  faire  connaître  Pingé- 
niosilé  des  malfaileurs.  mais  elle  aura  aussi  pour 
résultat  de  permettre  au  public  de  se  tenir  en  garde 
el  d'éviter  les  pièges  tendus  à  sa  bonne  foi,  comme 
a  son  imprudence.  —  fiis^pard  n'ARuENNc  i.e  t.zai  . 

*  canon  n.  m.  —  Encyol.  Cano»s  contre  les 
Oallnn.i.  Les  remarquables  progrès  accomplis  en 
ces  derniers  tempe  par  l'aviation  ont  fait  envisager 
les  services  de  toute  .sorte  que  pourront  rendre 
dans  I  avenir  uirigeaMes  et  aviateurs.   Des  dlrigea- 
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blés  comme  les  Patrie,  ViUe-de-Paris,  République. 
Liberté,  Lolonel-HenarU,  Ville- de-Sanc,  lï  ù 
i''^^nce.\  les  Zeppelin,  Maior-Gross,  Parseual  (à 
1  Allemagne),  U„l,a  (à  l'Italie),  Ba;,ard.Clémenl 
^aujourd  hui  a  la  Hussie),  et  d'autres  encore,  alfectés 
d  ores  et  déjà  pour  la  plupart  à  des  services  de  ren- 
seignement et  de  surveillance  militaires:  des  appa- 
reils d  aviation  de  toute  sorte,  dont  Wri-ht  Kar- 
man, Blenot,  Latbam,  etc.,  ont  les  premiers  montré 
a  puissance,  pourront  les  uns  et  les  autres  consti- 
tuer de  véritables  flottilles aeriennes.susceptibles  de 
jouer  un  rôle  prépondérant  dans  la  guerre  fuli'ire 
Aussi,  tout  en  se  préoccupant  d'améliorer  ce  ma- 
tériel nouveau,  d'augmenter,  chacune  chez  soi  le 
nombre  des  unités,  les  nations  n'ont-elles  pas  perdu 
de  vue  qu  il  lallail  pouvoir  lutter  contre  les  appa- 
reils similaires  d  adversaires  éventuels,  et,  parallè- 
lement aux  recherches  et  essais  visant  au  perfection- 
nement des  appareils  de  locomotion  aérienne  elles 
en  poursuivaient  danlres  dans  une  voie  tuule  dif- 
erenle.  11  s  agissait  de  créer  une  arme  légère  à 
tir  rapide,  et  dont  les  projectiles  pus.sent  atteindre 
les  ballons  dans  les  hautes  régions  de  l'atmosphère 
ou  leur  vulnérabilité  leur  fail  une  loi  de  se  lenir  Une 


balle  de  fusil  perfore  bien  l'enveloppe  dun  ballon, 
mais,  en  raison  même  de  l'élasticité  du  tissu,  cette 
petite  ouverture  est  à  peu  près  sans  importance. 
D  autre  part,  les  canons  de  campagne  à  tir  rapide  n'ont 
pas  une  portée  suffisamment  longue  :  il  fallait  créer 
une  arme  nouvelle.  C'est  chose  l'aile  aujourd'hui  et, 
après  un  an  d'essais,  la  maison  Krupp  vi'enl  d'élablir 
le  canon  contre  les  dirigeables.  La  pièce  d'artillerie, 
du  diamètre  de  65  millimètres,  est  montée  sur  affût 
à  grand  champ  de  tir  et  peut  lancer,  jusqu'à  6.300  mè- 
tres, des  projectiles  incendiaires  et  fumigènes  ;  ces 
projectiles  sont  lumineux  pendan  lia  nuit,  defaçon  que 
l'artilicier  puisse  suivre  leur  trajet  et  modifier  son  tir. 

On  a  construit  aussi  en  .Allemagne  une  voilure 
automobile  cuirassée  de  60  HP,  susceptible  de  four- 
nir une  vitesse  de  60  à  l'heure,  et  qui  doit  servir  à 
donner  la  chasse  aux  ballons.  Klle  est  pourvue  d'un 
canon  à  tir  rapide  de  50  millimètres,  sous  coupole 
tournante  ;  la  portée  de  ce  canon  est  de  7.800  mè- 
tres ;  un  coffre  placé  à  l'arrière  de  la  voilure  con- 
tient 100  shrapnells.  dont  chacun  renferme  128  balles 
de  plomb,  plus  une  fusée  à  double  effet,  complétée 
par  un  système  d'ailettes,  destinées  à  déchirer  l'en- 
veloppe du  ballon. 

Ainsi  donc,  les  dirigeables  sont  menacés  :  mais 
il  est  vrai  qu'un  objectif  aussi  mobile,  évoluant  à 
longue  distance  de  l'ennemi,  n'est  pas  précisément 
un  but  facile  à  toucher,  et  il  est  à  présumer  que  visé 
el  atteint  ne  seront  pas  toujours  synonymes  pour 
les  aérostats  de  guerre.  —  J.  auvernue. 

catastropliiste  (tass-tro-fisst')  n.  m.  Nom 
donne  aux  géologues  partisans  du  système  appelé 
catasiroptiisme,  C'est-à-dire  qui  attribuent  à  des 
bouleversements  puissants,  à  des  cataclysmes,  cer- 
taines formations  géologiques.  (V.  c.\taclysme  au 
Nouveau  Larousse,  t.  II,  p.  S60.J 

*Cognac.—  Délimitation  officielle  de  la  région 
riticoTe  de  Cognac.  Un  décret  du  t"  mai  1909 
délimite  la  région  ayant  pour  .ses  eaux-de-vie  le 
droit  exclusif  aux  appellations  de  «  cognac  u. 
«  eau-de-vie  de  Cognac  »  ou  <■  eau-de-vie  des  Cha- 
renles  ".  Ces  eaux-de-vie  doivent  provenir  unique- 
ment de  vins  récoltés  et  distillés  sur  les  territoires 
ci-après  : 

DÉPARTEMKNT  DE  l.A  Charente-Infkrieure  :  Arromlis- 
xeme.iit  de  Rochefnrt,  routes  les  communes.  Arrondissfment 
de  Marennes,  toutes  les  communes.  An'ondissement  de 
Saint-Je.an-d'Anriély.  tontes  les  communes.  Arrondisse' 
ment  'le  Jitnzac.  tontes  les  communes.  Arromlissewent  de 
La  Jiocftelle  :  du  canton  d'Ars.  toutes  les  communes  ;  du 
ranton  cie  la  Jarrie,  toutes  les  communes;  du  canton  de 
La  Roclielle  Esi.  toutes  les  communes:  du  canton  de 
La  Rochelle  Ouest,  tomes  les  communes;  du  canton  de 
Saint-Martin,  toutes  les  communes;  du  canton  de  Cour- 
çon.  les  communes  d'Angliers.  Besson,  Courcon,  Cram- 
ohahan,  Ferrières,  Le  Gué-d'Alleré,  La  Laigne.  Nuaillè, 
Saint-Cvr-du-Doret.  Saint-Jean-de-Liversav.  ■'Saint-Mar- 
tin-de-VllIenoinr.  Saint-Sauveur-de-Nuaiil(' :  du  can- 
ton do  Mararis.  les  communes  de  I.ongèves.  Saint-Oncn, 
Villedoux. 
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Di'iPARTKMENT  DR  LA  Charbntb  î  Arrondissentfint  de 
Coi/}iac>  toutes  les  communes.  Arrondissement  de  Barbe- 
ziettx,  toutes  les  communes.  Arrondissement  d'Angoieiême  : 
du  premier  canton  d'Angoulcme,  toutes  les  cummunos: 
liu  Uouxii^me  canton  ^l'Anguulèmo,  toutos  les  communes: 
■lu  canton  de  Blauzac,  toutes  les  communes;  du  canton 
lie  Hiors  u^  tontes  les  communes;  du  can- 
ton do  Houdiac,  toutes  les  communes;  du 
canton  de  ^Hint-Amant-de-Boixe.toutesles 
comumnes;  du  canton  de  Villobois-la- Va- 
lette, toutes  les  communes;  du  canton  de 
La  Kocheioucauld,  les  communes  d'Agris, 
Hiie,  Hunzac,  Clm/olles,  Couigens,  Jau- 
des,  Praiizac,  Rancogne,  Rivières,  La 
Hoclietto,  Saint -Projet -Saint -Constant.- 
du  canton  do  Montbrou.  les  communes 
de  Charras.  Feuillade,  (irassaç.  Mainzac, 
Uapthon,  Saint-fiermaiu ,  SonllVignac 
Arrondissement  de  Hufff.c:  du  canton  d'Ai- 
i^re,  toutes  1  ïs  communes  ;  du  canton  de 
kutf«'n,  les  communes  do  Villegats  et  de 
Vertouil;  du  canton  do  Mansle,  les  oom- 
munoa  d'Aunac,  Bayers,  Celettes,  Clie- 
non,  Kontclairean,  l-'ontenille,  Juiliô.  Li- 
ehéres,  Lonnes.  Maii'^lo,  Moiirnn,  Mou- 
tonneau,  l*u.\ ''"■'H''  S:iihi  .\[ii:ntl  Ic-BOD- 
nioure,  Salnl  ■  AiiL'i-au,  '^am:  rn-rs.  Sainte- 
Colombe.     S;Hllt   F.v.iil,    SaiNl   tirnriX,   Va- 

lence,  Villogn<>n;  du  cantoo  de  Villefa- 
gnan,  les  communes  do  Brettes,  Cou  rcôme, 
Lonîïré,  Raix,   Sonvigno,  Tiizie,  Villefa- 
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ries)  situés  les  deux  premiers  sur  la  rive  gauche  ot  le  troi- 
sième sur  la  rive  droite  de  la  Cha^'eote,  constituent  des  crus 
homogènes,  alurs  que  les  Bois,  plus  disséminés,  donnent 
des  eaux-do-vie  dont  les  qualités  varient  fréquemment. 
«  D'autre  part,  à  mesure  qu'où  s'éloigne  des  premiers 
crus,  l'influence  du  climat  prime  celte  du  sol.  Cette  prti- 
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Lim.  de  département 

■■    d'arrondissement 
PRÉfECTUflE 
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Cheriieo  daCa/iton 


DfiPAiiTiiMENT  DE  LA  DoRDOGNE:  Arron- 
dissement de  liibérac:  du  canton  de  Saint- 
Aulaye,  les  couioiunos  de  Clienaud,  Par- 
coul,  Puymangou,  La  Roche  -  Chalais  , 
Saint- Aulaye,    Saint-Michel-de-Rivièrc. 

Ukpabtrment  dks  l)r-;ux-.SfevRES  :  Ar- 
rondis.se ment  de  Xiuri  :  du  canton  de 
Maueé,  les  communes  du  Bourdet,  Prin- 
Dey  raoçoB,  Petit- Breuil- Dey  rançon,  Mau- 
zésur-le-MignoQ,  Priairos,  La  Kochénard. 
Usseau;  du  canton  de  Boauvoir-snr-Niort, 
les  commnnes  de  Beauvoir-sur-Niort,  Bel- 
leville,  La  Charrière,  Le  Cornienier,  La 
Foyo-.Montjault,  Granzay.  Gript,  I  risse, 
Le  Revêtizon,  Saiut-Èlionne-la-Cigogne-Samt-Martin- 
d'.-Vugé,  Thorigny.  Arrondissement  de  Sîelle  :  du  canton  de 
Brioux-sur-Boutonne,  la  commune  de  Vert. 

Conrormément  aux  décisions  des  commissions 
chargées  d'élaborer  le  projet  de  règlement  d'admi- 
nistration publique,  il  n'est  pas  question  de  la  déli- 
mitation des  différents   crus.   Mais  J.-M.  GuiUon, 
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'lomiuaiico,  très  visible  à  l'osi  m  raison  i.U'  la  ]>roxi~ 
mité  du  Platnaii  central.  Hevii-nt  cnnore  pins  appa- 
rente à  l'onest,  où  les  eaux-de-vie  prennenl  d'aulant  iilus 
le  goût  do  terroir  qu'elles  proviennent  d'un  terroir  plus 
proche  de  l'Océan.  » 

Il  nous  a  donc  paru    iiiléfessanl  d'indiquer  ces 
subdivisions,  qui  ont  leur  importance  commerciale, 
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inspecteur  général  de  la  vilicuUiu'e  et  directeur  de 
la  station  vilicole  de  Cognac,  a  l'ait  approuver  par 
la  r.hanibre  de  commerce  une  carte  de  la  région  avec 
iiiillcation  des  suljdivisions. 

••  Car,  dit-il,  en  tenant  rompte  uniquement  de  son  ori- 
;iiiie  géologrkiue  et  en  faisant  abstraction  des  limites 
extrêmes,  fe  sol  du  pays  do  (Cognac  est  divisi^  par  le 
fleuve  la  Charente  en  deux  parties  sensiblement  égales, 
caractérisées  par  des  eaux-devie  de  qualité  ditîérente  : 
celle  tiu  nord,  appartenant  au  juras.sique  (calcaire  duri  et 
celle  du  sud.  appartenant  au  crétacé  l'calcaire  tendre). 
avec  (|uelques  revêtements  tertiaires  plus  abondamment 
répartis  au  sud. 

!■  Ces  considérations  générales  expliquent  pourquoi  les 
trois  premiers  crus {(irande  et  Petite  Ch.impagne  et  Borde- 


puisque  les  usages  locaux  ne  les  laissent  pas  tomlier 
en  désuétude.  —  P.  mommot 

CoUectiver  v.  a.  Rendre  collectif  :  i,e  pou- 
voir élaiit  exercé,  dans  chaque  commune,  tlirecte- 
meiil  par  le  peuple,  il  fera  lui-même  ses  affaires  en 
coLi.KCTivANT  les  richesses,  les  ressources,  le  travail. 
(G.  Hanotaux.) 

colmatant  [lan ..  e  udi.  Qui  concerne  le  col- 
inalage;  ciui  coliiiate.  ]i  Rin.ssinirc  colmatante.  Ri- 
chesse d'une  eau  de  cohnalage  en  principes  solides. 
(La  puissance  colmatante  se  détermine  en  prélevant 
.'i  deux  ou  trois  reprise»  des  échantillons  d'eau,  qu'on 
laisse   reposer  dans  des  récipients   de    1   mètre  de 


hauteur,  et  qu'on  décante  ensuite.  On  évalue  alor:^ 
la  puissance  colmatante  en  prenant  la  moyenne  des 
hauleiu's  de  dépôt.) 

Cong'o  belge  (Droits  de  i.a  Franci'^  slii  le  . 
On  sait  qu'à  la  suite  du  transfert  ii  la  Belgique  des  pos- 
sessions de  l'Etat iiulépeudant  dn  Congo,  en  vertu  du 
traité  de  cession  du  28  novembre  1ii07  et  de  l'acte 
additionnel  du  5  mars  190S,  le  gouvernement  belge 
s'est  trouvé  substitué  à  l'Rlat  indé|)endant  sous  le 
rapport  de  l'exécution  des  conventions  de  188'i 
(-2'.\--ll\  avril)  instituant  au  profit  de  la  France  un  droit 
de  piéemption  pour  le  cas  on  l'iitat  indépendaiil. 
héritier  de  l'Associalioii  internalioiuile,  premii  r. 
slipidatrice,  viendrait  à  réaliser  ses  possessions. 

I^a  France  a  donc  di'i  conclure  avec  la  Belgique  un 
nouvel  arrangement  .spéciliant  iietlement  ses  droits. 

Alix  termes"  de  l'article  1°"',  le  gouvernement 
belge  reconnaît  à  la  France  un  droit  de  préférence 
sur  ses  possessions  congolaises,  en  cas  d'aliénation 
de  celles-ci  à  titre  onéreux,  en    tout  ou   en  parfie. 

Ce  droit  de  préférence  est  également  applicable 
à  tout  échange  de  territoires  congolais  avec  une  puis- 
sance étran.gère  ;  à  toute  concession,  toute  location 
desdils  territoires,  en  toutou  en  partie,  aux  inainsd'un 
Etat  étranger  ou  d'une  conipagnic  étrangère  inves- 
tie de  droits  de  souveraineté  ;  semblables  cessions 
devront  donc  faire,  an  préalable,  l'ob.jet  d'une  né- 
gociation entre  les  gouvernements  l'rantjais  el  belge. 

Ouant  aux  cessions  à  litre  gi'alnit,  le  gouverne- 
ment belge  déclare,  par  l'article  2  de  l'arrange- 
ment, qu'il  s'engage  à  n'en  pas  faii'c. 

A  cet  arrangement,  deux  déclarations  étaient 
jointes  :  par  la  première,  en  vue  de  délimiter  leurs 
possessions  respecliies  entre  Manyanga  el  l'Océan, 
les  lieux  gon\einei,irnU  aduplml 'c'oinnie  l'ronlière 

la  ligne  de  l'aile  e pii-e  .nlir   h-  pie  Ki.una  et  le 

pic  Hembo,  entre  la  source  la  plu-  .-uplentrioiiale 
du  Sbiloango  et  la  crête  de  partage  des  eaux  du 
Niadi-duiUon  et  du  Congo.  Par  la  seconde,  ils 
eonvienuenl  d'adopter  pour  limites  de  leurs  posses- 
sions respectives  dans  le  Stanley-Pool  :  La  ligne 
méiliane  de  Stanley-Pool  .jusqu'au  point  de  contact 
de  cette  ligne  avec  l'ile  Bamu,  la  rive  méridionale 
de  celle  ile  jusqu'à  son  extrémité  orientale,  ensuite 
la  ligne  méridionale  du  Stanley-Pool. 

L'ile  de  Bamu,  les  eaux  et  les  îlots  compris  entre 
l'ile  de  Bamu  et  la  rive  septentrionale  de  Stanley- 
Pool  seront  à  la  France,  les  eaux  et  les  lies  com- 
prises enire  l'Ile  de  Bamu  et  la  rive  méridionale  du 
Stanley-Pool  seront  à  la  Belgique.  Le  territoire  de 
Bamu  est  placé  sous  le  régime  d'une  neutralité 
perpétuelle.  —  H.  F. 

cryogénine  (du  gr.  kruns.  froid,  et  ijenndn, 
engendrer:  n.  f.  Médicament  atitilheiniique.  que  l'on 
emploie  à  la  manière  de  l'antipy  rine  el  du  pyramidon. 

—  Eni;ycl.  La  cri/ogéniiie  ou  métabenzamido- 
seinicarbazide,  découverte  en  1(102  par  Lumière  el 
Chevrotier,  a  pour  formule  : 
,,.„./COAzH', 
^  "  \AzH  — AzH-GO  — AzH'. 
Elle  se  présente  sous  la  forme  d'une  poudre  cris- 
talline blanche,  inodore  et  presque  insipide.  So- 
luble  dans  l'étlier,  l'acétone,  le  chloroforme  et  la 
benzine,  peu  soluble  dans  l'eau  (environ  1  p.  100 
à  Jii"l,  elle  est  douée  de  propriétés  réductrices  assez 
énergiques  :  elle  réduit  le  permanganate,  les  iodates 
alcMbns,  le  bichromate  de  potasse  et  la  liqueur  de 
f'eliling.  Avec  cette  dernière,  elle  fournit  à  froid 
une  coloration  vert  émeraude,  qui  vire  au  rouge  par 
la  chaleur  (ce  qui  permet  d'ailleurs  d'en  étudier  fa- 
cilement l'élimination  par  les  urines).  Analgési(|ue 
puissant,  la  cryogénine  est  employée  aujourd'lini 
contre  les.pyrexies  (fièvre,  dothiénentérie,  grippe, 
rhumatisme),  conlre  les  migraines,  nianx  de  tète 
névralgies  faciales,  douleurs  dentaires,  auxdosessui- 
vantes  :  0S'',2.5  à  Oe>'.  40  chez  les  enfants  de  trois  à 
cinq  ans  ;  W.in  à  0gr,7ii  chez  les  enfants  de  cinq 
à  quinze  ans;  de  OS'',  75   à   2s'',.=iO   chez  les  adultes. 

Dè-Tham  (i.i;),  célèbre  pirate  indo-chinois,  né 
en  Annam  vers  IS'iO.  H  a  été  l'un  des  chefs  débandes 
les  plus  réputés  de  l'arrière-pays  tonkinois,  au  len- 
demain de  la  conquête,  et  depuis  l'organisation  par 
la  France  d'une  administration  régulière,  il  a  été 
alleriialivement  l'allit;  et  l'tMineini  des  pouvoirs  éta- 
blis, «ans  abdiquer  jamais  son  indépendance.  Les 
débuts  de  sa  vie  sont  obscurs.  On  sait  seulement 
qu'il  fut  gardeur  de  buflles.  puis  qu'il  déserta  la  ri- 
zière pour  s'enrôler  dans  une  bande  de  Pavillons 
Noirs.  Sans  grande  apparence  physique,  petit  et 
maigre,  mais  d'une  endurance  et  d'un  courage  tout 
à  fait  exceptionnels,  il  comiuit  très  vile  un  ascen- 
dant extraordinaire,  et  lit  aux  Chinois,  jn.squ'en  ISsil. 
une  rude  guerre.  Considéré  par  beautroup  d'An- 
namites comme  une  sorte  de  héros  do  l'indépen- 
dance national)! .  il  se  soumit  d'abord  assez  vite 
aux  Français,  mais,  après  un  court  internement  à 
Bac-Ninh'.  il  reprit  la  campagne,  se  réfugia  dans 
le  Yen-Thé,  s'y  proclama  le  prolecteur  des  popula- 
tions opprimées  par  les  Français,  et,  avec  la  con.- 
plicilé  de  presque  tous  les  indigènes,  s'y  constitua 
une  sorte  de  lief  indépendant,  dans  lequel  il  put 
braver  les  colonnes  françaises,  ijrâce  au  caracb-re 
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exlraonlinairenienl  difficile  de  la  région  monta- 
gneuse et  boisée,  dont  il  connaît  toutes  les  retrai- 
tes, et  grâce  aussi  au  dévouement  de  ses  partisans. 
Le  colonel  Gallieni,  qui  commandait  en  1898  le 
cercle  de  Lang-Son,  reçut  mission  de  le  réduire.  11 
aima  mieux  négocier,  et  un  moment  réussit  à  Ini 
per.siiader  de  rentrer  de 
nouveau  à  Bac-Ninli.  Mai.s 
le  pirate  reprit  encore  le 
large  an  bout  de  quelques 
mois ,  et  une  nouvelle 
colonne,  commandée  par 
le  lieuleiianl-colonel  Pé- 
roz,  fut  envoyée  contre 
lui.  Ce  fnt  une  tragique 
lutte  d'embilcbcs  et  de 
guel.s-apens.  Le  Dé-Tliam 
réiK'^il  une  fois  encore  k 
s'échapper.  On  conte  qu'il 
francliitimjour  une  rivière 
avec  sa  troupe  en  se  glis- 
sant à  l'eau,  chaque  pirate 
ayant  à  la  bouche  un  tube 
de  l):imliou  qui  lui  permet- 
tailde  respirer.  Cependant,  Dé  Tham. 

poLircliassé  de  retraite  en 

retraite,  il  consentit  à  traiter.  Le  gouverneur  général 
Doumer  lui  fit  des  concessions  considérables.  11  lui 
donna  tout  le  village  de  Phong-Xuong,  dont  les 
parcelles  e.tploitables  devenaient  sa  propriété  dès 
qu'il  les  aurait  mises  en  valeur.  Onlni  fit  une  avance 
de  3.000  piastres,  et  on  l'autorisa  à  conserver  près 
de  lui  une  garde  de  cinquante  hommes.  Mais,  celle 
fois  encore,  après  s'être  tenu  IranquiUe  aussi  long- 
temps que  le  lieutenant-colonel  Péroz  resta  au  Ton- 
kin,  le  Dé-Tham  fut  repris  par  la  nostalgie  de  la 
piraterie.  Il  gagna  de  nouveau  la  montagne,  et,  en 
190Set  1909,  de  fortes  colonnes  durent  être  envoyées 
contre  lui,  sans  d'ailleurs  aucun  succès.  —  h.  Tr^vise. 

*  Dolent  (Charles-An  toi  ne  FouRNiEn,dit  J^an), 
littérateur  français,  né  à  Paris  le  5  juin  1835.  —  II 
est  mort  dans  cette  ville  le  !«■•  septembre  1909.  .■au- 
teur de  une  Volée  de  merles,  suite  de  portraits  lit- 
téraires, de  Avant  le  déluge,  recueil  de  variétés 
artistiques  et  littéraires,  des  deux  romans  :  le  Roman 
de  la  chair  et  l'Insoumis,  de  livres  de  critique  d'art 
fort  appréciés  :  Petit  Manuel  d'art  à  l'usage  des 
ignorants,  le  Livre  d'art  des  femmes.  Amoureux 
d'art,  etc.,  .lean  Dolent  était  un  essayiste  au  talent 
subtil  et  délicat,  au  style  précis,  soigné,  original. 

Ferber  (Ferdinand),  officier  et  aviateur  fran- 
çais, né  à  Lyon  le  8  février  1862,  mort  à  Boulogne- 
sur-Mer  le  22  septembre  1909.  Entré  à  l'Ecole 
polytechnique  en  1882,  il  fut  nommé  lieutenant 
d'artillerie  à  Glermont-Ferrand,puis  passa  au  9*  ba- 
taillon d'artillerie  de  forteresse,  à  Belfort.  Capi- 
taine en  1893,  il  se  fit  recevoir  licencié  es  sciences 
en  1896;  de  1897  à  1900,  il  professa  à  l'école  d'ap- 
plication de  Fontainebleau  et,  en  1900,  il  fut  placé 
à  la  tète  de  la  17=  batterie  alpine  à  Nice.  Après 
avoir  été  quelques  années  attaché  à  l'école  d'aé- 
rostalion  de  Ghalais-Meiidon,  où  l'avait  appelé  le 
commandant  Renard,  le 
capitaine  Ferber  fut  en- 
voyé à  Brest,  mais  il  sol- 
licita et  obtint,  en  1906, 
un  congé  de  longue  durée, 
qui  lui  permit  d'entrer 
comme  ingénieur  à  la 
compagnie  industrielle 
I'  Antoinette  ».  C'est  sous 
le  pseudonyme  de  de  Hue 
qu'il  prenait  part  à  de 
nombreux  tournois  d'avia- 
tion, oii  finalement  il  de- 
vait trouver  la  mort. 

Ferber,  par  ses  travaux 
et  ses  écrits,  compte  parmi 
les  précurseurs  et  les  plus 
ardents  pionniers  de  l'avia- 
tion. Ses  premiers  essais 
dans  cette  voie  datent  de 
189S.  .\  cette  époque,  mis,  par  le  hasard  d'une  lec- 
ture, au  courant  des  travaux  d'Otto  Lilienlhal ,  il 
est  sédui  t  et  captivé  par  les  expériences  de  l'ingénieur 
allemand  et  entrevoit  l'avenir  réservé  au  plus  lourd 
que  l'air,  dont  il  se  fait  dès  lors  le  champion  fidèle. 
Se'  jnettant  à  l'œuvre  immédiatement,  il  construit 
un  planeur  du  type  Lilienlhal,  pour  recommencer 
en  l''rance  les  expériences  de  son  devancier.  Le 
30  septembre  1899,  il  accomplit  à  Genève  une  pre- 
mière tentative,  se  lançant  d'un  sommet  sur  un 
pla;!eur  duu  poids  de  30  kilogrammes,  d'une  en- 
verguie  de  8  mi-tres  et  d'une  surface  portante  égale. 
Ce.  vol  est  suivi  de  iiombreux  autres,  toujours  de 
cvivle  durée,  constituant  à  proprement  parler  des 
glissades,  et  c'est  seulement  en  1901,  après  deux 
années  d'essais,  qui  lui  permettent  cependant  de  se 
perfectionner  dans  son  métier  d'aviateur,  que  le 
capitaine  Ferber  réussit  un  vol  plané  de  quelque 
étendue.  11  était  entré  en  relation  avec  l'aviateiu' 
américnin  Ciiaimle,  et  c'est  sur  les  conseils  de 
celui-ci  qu'il   construisit  l'appareil  à  deux  surfaces 
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portantes,  le  biplan,  avec  lequel  il  réussit  6  couvrir 
25  mètres;  c'était  le  premier  vol  plané  exécuté  en 
France.  Un  nouvel  appareil,  expérimenté  en  1903, 
était  complété  par  deux  gouvernails  latéraux  de 
direction  formant  quilles.  Désormais  convaincu  que 
n  la  stabilité  est  automatique  pour  un  appareil  ra- 
tionnel, et  qu'il  est  inutile  de  perdre  son  temps  à 
chercher  des  hélices  sustentives  et  des  dispositifs 
soi-disant  stabilisateurs  »,  Ferber  passe  à  l'aéro- 
plane à  moteur,  construit  et  expérimente  toute 
une  série  d'appareils.  L'aérodrome  aménagé  à  Nice, 
sur  le  terrain  militaire  de  Californie,  aux  frais  de 
Ferber,  possède  encore  la  colonne  en  fer  de  18 
mètres  de  haut  supportant  un  bras  métallique  de  30 
mètres  de  longueur  à  l'extrémité  duquel  le  capitaine 
suspendit  son  premier  aéroplane  à  moteur.  C'est  en 
1904  qu'il  est  appelé  k  Chalais-Meudon  et  continue 
ses  recherches  ;  mais,  réduit  à  ses  seules  ressources, 
ses  moyens  se  trouvent  limités  et  il  se  voit  devancé 
par  de  plus  fortunés,  sans  d'ailleurs  en  concevoir 
le  moindre  chagrin.  Entre  temps,  et  alors  que  les 
expériences  des  frères  Wrighl,  tenues  secrètes, 
étaient  considérées  dans  le  monde  de  l'aviation 
comme  un  bluff,  Ferber  prit  la  défense  des  construc- 
teurs américains,  correspondit  avec  eux  et  dut 
même  se  rendre  à  Dayton  pour  débattre  le  prix 
qu'ils  voulaient  obtenir  du  gouvernement  français 
pour  lui  céder  le(n-  appareil. 

En  1908  cl  1909,  Ferber,  sous  son  pseudonyme 
de  de  Rue,  prenait  part  à  différents  îneetings  d'avia- 
tion, tout  en  continuant  ses  essais  sur  le  champ  de 
manœuvre  d'issy  ou  à  fort-Aviation.  A  .luvisy.  il 
gagnait  qnelqnes  prix  de  peu  d'im|)ortance  ;  à 
Reims,  il  ne  réussissait  à  voler  que  le  dernier  jour, 
couvrant  une  trentaine  de  kilomètres;  c'était  son 
propre  recoi'd.  .\  Boulogrie-sui'-Mei',  de  Rue,  procé- 
dant à  des  essais,  se  trouvait  à  une  faible  hauteur, 
quand  1  aile  gauche  de  son  biplan  vint  heurter  le 
sol  en  même  temps  que  la  roue  avant  de  l'appareil 
butait  contre  le  talus  d'un  petit  ruisseau;  le  biplan 
fit  panache  et  l'aviateur  fut  écrasé  par  le  moteur. 

Le  capitaine  Ferber  était  une  des  plus  curieuses 
figures  du  monde  sportif.  C'était  un  athlète  vigou- 
reux, un  mathématicien  hors  ligne  et  aussi  im 
homme  d'esprit.  C'est  ainsi  qu'interrogé  sur  les 
difficultés  que  rencontrent  les  aviateurs.  ■•  il  n'y 
a,  disait-il,  qu'un  secret  pour  réussir,  c'est  de  se 
mettre  dans  sa  machine  et  de  se  lancer  dans  l'es- 
pace ».  II  aimait  aussi  à  répéter  cet  aphorisme  de 
Lilienlhal,  son  initiateur  :  <i  Concevoir  une  machine 
volante  n'est  rien,  la  construire  est  peu,  l'essayer 
est  tout.  »  D'ailleurs,  non  content  d'être  à  la  fois 
inventeur,  constructeur  et  pilote  de  machines  vo- 
lantes, il  se  fit  encore  conférencier  et  écrivain,  ton- 
jours  pour  la  cause  de  l'aviation.  Parmi  ses  ou- 
vrages, citons  :  les  Progrès  de  l'aviation  par  le 
vol  plané  (190'i;  ;  l'as  à  pas,  saut  à  saut,  vol  à  vol 
{1906);  les' Calculs  (1907:;  l'Aviation;  de  crèle  o 
crête,  de  ville  à  ville,  de  continent  à  continent 
(1908V  II  était  secrétaire  de  la  commission  d'avia- 
tion  de  r.\éro-Clul)  île  France.  —  Pierre  Jkannbt. 

* Féry  d'Esclands  (Alphonse-Charles,  duc), 
magistrat  et  officier  français,  conseiller  maître  à  la 
Cour  des  comptes,  né  à  Saint-Denis  (île  Bourbon) 
en   1840.  —  Il  est   mort   à   Neuville-lès-Dieppe,  le 

l"'  .septembre  1909. 

*  forçage  n.  m.  —  Encvci..  Le  fartage  des  vé- 
géiaux  est,  on  le  sait,  obtenu  par  un  ensemble  de 
moyens  au  premier  rang  desquels  figure  l'opération 
qui  a  pour  but  de  procurer  artificiellement  aux 
plantes  le  repos  que  la  nature  elle-même  leur  eût 
accordé  pendant  la  saison  hivernale.  Nous  avons 
indiqué  les  plus  employés  de  ces  procédés  (v.  Sup- 
plément au  Nouveau  Larousse,  art.  forcerie,  p.  233), 
c'est-à-dire  la  réfi'igération  et  réthérisalion.,Nous 
ajouterons  qu'une  nouvelle  méthode,  due  au  bota- 
niste Molisch,  professeur  à  l'université  de  Prague, 
a  été  mise  en  pratique  depuis,  qui  se  recommande 
par  sa  grande  simplicité.  Elle  consiste  en  effet  à 
plonger  la  plante  à  forcer,  durant  une  dizaine 
d'heures,  dans  un  bain  d'eau  chaude  dont  la  tem- 
pérature (généralement  comprise  entre  30"  et  /lO") 
varie  avec  l'espèce  traitée.  L'échaudage  des  plantes 
destinées  à  la  forcerie  présente,  outre  sa  simplicité, 
les  avantages  suivants  sur  les  autres  méthodes  et  en 
particulier  sur  l'élhérisation,  d'être  moins  coûteux  et 
surtout  de  ne  présenter  aucun  danger.  D'ailleurs,  les 
effets  du  forçage  se  manifestent  de  la  même  ma- 
nière sur  les  végétaux  qui  ont  été  élhérisés  et  sur 
ceux  qui  ont  été  échaudés  ;  c'est-à-dire  que  seule 
la  portion  de  la  piaule  qui  a  subi  l'action  des 
vapeurs  d'éther  ou  qui  a  plongé  dans  le  bain  chaud 
pousse  hâtivement  ses  bourgeons,  le  reste  demeu- 
rant en  repos.  L'action  stimulalrice  du  bain  chaud 
est  parfaitement  établie,  mais  elle  ne  se  manifeste 
pas  sur  toutes  les  espèces  avec  la  même  intensité 
ni  à  la  même  époque.  Chez  certaines  plantes  on 
peut  commencer  le  forçage  consécutif  au  bain  chaud 
dès  l'automne  ;  chez  d'autres,  il  faut  attendre 
l'hiver;  mais,  de  toute  façon  et  quel  que  soit  le 
végétal,  la  pratique  du  bain  chaud  abrège  considé- 
rablement la  durée  du  repos  hivernal.  —  1.  deCikok. 
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Forêt  de  Fontainebleau  (i.Aj.par  Emile 
Michel  Paris,  1909).  —  Dès  les  premières  Ugnes 
de  son  livre,  Emile  Michel  nous  indique  d'une 
façon  nette  et  précise  ce  qu'il  a  voulu  faire.  «  En 
résumant  les  informations  que  me  valaient  mes  de- 
vanciers, j'ai  cherché  à  y  ajouter  tout  ce  qu'un  com- 
merce déjà  long  avec  "la  forêt  a  pu  m'apprendre 
sur  elle,  sur  son  caractère  pi'opre,  sur  son  passé, 
et  sur  les  œuvres  qu'elle  a  inspirées.  »  L'ou- 
vrage, ainsi,  se  divise  tout  naturellement  en  quatre 
chapitres ,  et  nous  n'avons  qu'à  suivre  l'auteur 
pour  voir  ce  qu'est  la  forêt  dans  la  nature,  ce  qu'elle 
fut  dans  l'histoire,  dans  la   littérature  et  dans  l'art. 

On  la  nomma  d'abord  forêt  de  Brière.  Elle  a  une 
étendue  de  17.000  hectares,  coupée  par  une  suite  de 
collines,  qui  s'orientent  de  l'E.  à  l'O.  Le  sol, 
composé  de  rocs  et  de  sable,  est  pauvre  en  général. 
.Veau  manque.  Les  arbres  ont  eu  parfois  de  la 
,)eine  k  grandir  et  à  se  développei'.  Ils  ont  gardé 
souvent  une  allure  tourmentée.  Des  charmes  in- 
crustent leurs  racines  dans  les  rochers,  ^  jusqu'à 
paraître  faire  corps  avec  eux  ».  Pourtant,  les  chênes 
_  et  les  hêtres  y  sont  en  abondance.  Leur  lloraison 
est  merveilleuse.  On  peut  rencontrer  des  chênes  de 
7  mètres  de  lour,  de  cinq  cents  ans  d  existence.  Au- 
tour d'eux  s'élancent  des  ormes,  des  érables,  des 
peupliers  blancs,  de  nélliers,  des  aliziers,  des  châ- 
taigniers, des  bouleaux.  Les  genévriers,  les  houx 
aux  fruits  rouges,  les  ronces  se  pressent  de  toutes 
parts.  Les  bruyères  roses  ou  blanches,  les  fougères 
blondes  en  automne,  argentées  comme  de  l'étain 
mat  sous  le  soleil  d'été,  les  mousses  voloutées,  les 
iris  jaune  clair,  les  lierres  rendent  la  forêt  plus 
vivante  encore.  Les  pins  y  furent  importés  aussi. 
Emile  Michel  le  regrette.  Tout  le  monde  n'est  pas 
de  son  avis  sur  ce  point;  on  ne  peut  oublier 
certaines  chutes  de  jour,  sur  les  branches  des  pins, 
le  long  de  pentes  cahotées  par  les  rocs.  L'impres- 
sion est  peut-être  moins  profonde  que  dans  les 
grandes  futaies,  mais  elle  est  singulièrement  pre- 
nante. On  ressent  une  mélancolie  merveilleuse  au 
milieu  de  ces  longs  arbres  minces,  sombres  ou 
clairs,  selon  le  rayon  du  soleil. 

La  forêt  n'est  plus  ce  qu'elle  fut  autrefois.  Malgré 
toutes  les  prescriptions  de  prudence,  de  nombreux 
incendies  la  décimèrent.  Tour  à  tour,  les  gorges  de 
Franchard,  le  Long-Rocher,  les  gorges  d'Apie- 
mont,  les  monts  Girard  furent  la  proie  des  flammes. 
En  1904,  le  plateau  de  Belle-Croix  était  encoi-e  ra- 
vagé par  le  feu. 

Mais  les  phénomènes  naturels  eux-mêmes  sont 
parfois  funestes  à  la  forêt.  Le  froid  extrême,  la 
sécheresse  lui  font  également _du  mal.  L'hiver 
de  1879  fut  un  désastre.  Des  orages  violents  abat- 
tent les  arbres^  Les  insectes,  les  vers  blancs  ac- 
croissent leur  pourriture.  Les  lapins,  les  cerfs,  les 
chevreuils  les  minent  et  les  dépouillent. 

De  hautes  futaies  subsistent  encore  pourtant,  pro- 
l'ondes,  mystérieuses,  comme  des  nefs  de  cathé- 
drales. Des  rochers  viennent  par  endroits  rompre 
leur  harmonie;  des  rochers  aux  formes  monstrueuses, 
qui  souvent  dissimulent  des  cavernes  où  se  réfu- 
giaient, au  temps  des  guerres,  les  peuples  d'autre- 
fois. Une  certaine  inquiétude,  presque  de  la  crainte, 
vous  pj-enil  la  première  fois  que  l'on  parcourt  ces 
solitudes.  Mais  la  forêt  est  sûre.  11  n'y  a  pas  d'histoires 
de  brigands.  Seuls  des  bûcherons  et  des  charbon- 
niers pacifiques  vivent  sous  ces  grands  arbres,  dans 
des  huttes  qu'ils  ont  construites  eux-mêmes.  El  tout 
autour  des  bois,  venaTit  battre  la  lisière  de  leurs 
moissons,  des  champs  s'étendent,  féconds,  couverts 
d'arbres  fruitiers,  abondants,  aimables  et  riants. 

La  forêt  était  giboyeuse,  bordée  de  coui's  d'eaux 
poissonneux.  Les  rois  de  Fi-ance,  épris  de  chasse  et 
depêche,s'y  plurent  de  bonne  beui-e.Au  centre  delà 
forêt,  une  fortei'es.se,de  grandeur  moyenne,  fut  con^ 
struite  sous  Robert  le  Pieux.  Tour  à  tour  Louis  "VII, 
Philippe  .\uguste,  saint  Louis  Ihabitèrenl.  Philippe 
le  Bel  y  mourut  d'un  accident  de  chasse.  Fi-ançois  I" 
en  fait  sa  résidence  préférée  ■■  pour  le  plaisir  qu'il 
prend  audit  lieu  et  aux  déduits  de  la  chasse  des 
bêtes  rousses  et  noii-es,  qui  sont  en  la  forêt  de 
Brière  et  aux  environs  ».  11  y  fait  venir  des  artistes 
italiens,  le  Rosso,  Francesco  Primaliccio;  il  enri- 
chit le  château  <■  de  toutes  sortes  de  conmiodités 
avec  les  galeries,  salles,  chambres,  estuves  et  autres 
membres,  le  tout  embelly  de  toutes  sortes  d'his- 
toires tant  peintes  que  de  reliefs  faites  par  les  plus 
excellents  maîtres  que  le  roi  pouvait  recouvrer  de 
France  et  d'Italie  ».  La  femme  de  Charles  IX,  Eli- 
sabeth, s'y  fait  construire  une  laiterie  décorée  de 
peintures.  Henri  \'V  fait  établir  la  roule  londe  et  la 
grande  pièce  d'eau.  Loins.XllI  naît  à  Fontainebleau. 
Le  Flamand. ^mbroise  Dubois  décore  la  chambre  de 
Marie  de  Médicis.  Les  artistes,  les  littérateurs  y  sé- 
journent. Mais,  ce  que  l'on  vante,  ce  n'est  pas  la 
forêt,  ce  sont  les  parterres  n  où  les  grâces  de  l'art 
ont  fardé  la  nature  ».  Louis  Xl'V  y  vient  souvent 
pour  les  chasses.  Réceptions  et  concerts  s'y  succè- 
dent. On  y  donne  la  comédie. 

En  1723,  Louis  XV  épouse  Marie  Leczinska  dans 
la  chapelle  du  château.  Des  hôtels  se  consiruiseut 
autour  de  la  demeure  royale  :  l'hôtel  de  Pompa- 
dour,  l'hôtel  du  duc  de   Richelieu.   Voltaire  vient 
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assister  à  la  représentation  de  Tancrède,  Rousseau 
h  celle  du  Devin  de  rillaoe.  Mais  on  n'aime  tou- 
jours la  forétque  pour  la  chasse.  Son  aspectsauvage 
et  désolé  lafaitreganlcrc  comme  un  lieu  d'horreur  •!. 
Sous  le  premier  Empire,  Pie  VII  y  séjourna  deux 
fois.  NapoléoH  y  signa  son  abdication  en  1814. 

Depuis  lors,  le  château  fut  délaissé.  Seul  le  pré- 
sident Carnot  y  vinl  habiter  quelque  temps.  Mais  les 
littérateurs  et  les  artistes  e.xplorrreiil  enfin  la  forêt. 
Le  sentiment  de  la  nature  avait  été  longtemps 
ignoré  en  France.  Ce  que  l'on  aimait,  c'étaient  les 
parterres  exacts,  les  cîiarinilles  taillées,  les  allées 
rectilignes.  Le  désordre  apparent  de  la  forêt  sem- 
blait sauvage  et  de  mauvais  goût.  Chateaubriand  en 
parla  le  premier,  mais  de  telle  sorte  qu'il  est  bien 
visible  qu'il  no  la  connaissait  pas.  Sénancour  la 
connut  véritablement  et  s'y  plut.  Son  héros,  Ober- 
mann,  ■■  parcourt  avidement  ces  solitudes,  s'éga- 
rant  à  dessein,  content  lorsqu'il  a  perdu  l'Mite  trace 
de  route,  et  qu'il  n'aperçoit  aucun  clu'inin  fré- 
quenté ».  Il  aime  les  fondrières,  les  vallons  obscurs, 
les  bois  épais,  les-  gris  renversés  et  les  blocs  rui- 
neux. 11  y  cherche  surtout  l'image  de  son  âme  et 
un  remède  aux  inquiétudes  de  .son  esprit.  Dans  la 
l'orèt.  Il  un  sentiment  de  bonheur  l'agite  avec  force, 
le  pousse,  l'oppresse  •<.  11  monte,  descend,  court,  et, 
"  lorsqu'il  a  longtemps  marché  dans  les  bruyères, 
entre  les  genévriers,  il  se  surprend  parfois  à  ima- 
giner les  hommes  heureux». 

Après  Sénancour,  Musset  vint  à  Fontainebleau 
et  il  y  vint  avec  George  Sand.  Il  y  revint  seul 
ensuite.  Il  y  composa  le  Souvenir.  Murger  habita 
Marlotte.  Flaubert  promena  à  travers  la  forêt  le 
héros  de  son  Education  sentimetitale.  Michelet  y 
trouva  le  repos,  s'émut  «  an  combat  du  grès,  de 
l'arbre  tordu,  à  l'effort  vertueux  du  chêne  ».  Taine 
fut  ravi  de  la  sérénité  et  des  rayonnements  qui 
naissent  de  "  cet  inextricable  réseau  de  clartés 
entre-croisées  qui  habitent  le  dôme  des  chênes  ». 

Les  artistes  avaient  suivi  les  littérateurs.  Pen- 
dant longtemps  ils  avaient  été  insensibles  au 
charme  de  la  forêt.  Au  .\vin«  siècle,  Oudry  .avait 
donné  connne  cadre  à  ses  «  chasses  royales  >■  des 
sites  de  Fontainebleau.  Mais  Corot  lut  le  pre- 
mier qui  vint  l'étudier  avecsoin.  11  y  fut  attiré,  à 
son  retour  de  Rome,  par  Aligny.  Il  travailla  dans 
la  forêt;  mais  il  se  souvient  trop  dans  ses  tableaux 
de  l'Italie  ou  de  Ruysdael.  Il  est  un  peu  elfaré 
par  la  forêt.  11  aime  mieux  des  pays  plus  agréables, 
moins  tourmentés. 

C'est  à  l'Ecole  de  Barbizon  qu'il  appartint  d'ex- 
primer le  charme  et  la  beauté  de  la  forêt.  Rousseau 
s'était  installé  dans  ce  petit  village.  «  Il  était  pris, 
englué  par  la  diversité  infinie  des  visages  de  la 
fée.»  Il  voulait  «  donner  l'idée  de  toutes  les  richesses 
de  la  nature,  et  il  avait  besoin  de  l'étudier  elle- 
même,  sans  relâche,  sous  tous  ses  aspects  ».  On  se 
souvient  de  ses  magnifiques  toiles  :  Après  la  pluie, 
V .iprès-midi  d'octobre,  les  Chênes  du  Bas-Bréau, 
la  Hutle  aii.r  c/inrbonniers,  etc. 

Auprès  de  lui.  Millet  observe  aussi  la  nature  «  pour 
en  résumer  les  traits  essentiels  ».  Tous  deux  visent 
-à  la  force.  «  Je  crois  qu'il  vaudrait-  presque  mieux 
que  les  choses  faiblement  dites  ne  fussent  pas  dites, 
parce  qu'elles  en  sont  comme  déflorées  et  gAtées.» 
Autour  d'eux,  à  Barbizon,  Charles-Jacques  peint 
les  moulons,  les  volailles.  Diaz  les  sous-bois:  Barye, 
Karl  Bodmer,  Français,  Troyon,  Léon  Belly  aiment 
et  étudient  la  l'orèt  etsesanimaux.  AMarlotle  habitent 
Cicéri,  Olivier  de  Penne,  Allongé,  Henri  Zuber. 
Rosa  Bonheur  est  à  Thomery,  Cazin  à  Recloses,  à 
Moret  Sislev  et  Guillemet.  D'autres  enfin  installent 
leurs  chevalets  sur  les  bords  charmants  du  Loing. 
Ainsi  la  forêt  est  maintenant  connue  et  aimée. 
Les  étrangers  s'y  rendent  chaque  année,  l'éludient, 
y  trouvent  le  repos  et  y  reviennent.  Lorsqu'on  la 
connait,  ou  l'aime.  Les  "heures  y  sont  diverses  et 
charmantes.  Chaque  saison,  chaque  jour  a  sa  cou- 
leur, sa  beauté,  son  parfum.  Les  bois  y  sont  pleins 
de  secrets  :  il  est  délicieux  d'en  chercher  le  mot. 
Le  cœur  s'épure  et  l'Ame  .s'élève-  au  milieu  de  ces 
futaies  profondes. 

Tous  ceux  qui  aiment  la  forêt  aimeront  le  livre 
d'Emile  Michel,  où  ils  la  retrouveront.  Ils  aimeront 
la  pénélnlion.  la  vivacité,  la  force  des  pages  qu'il 
a  écrites  sur  Ron-seau  et  sur  Millet.  Ils  aimeront 
l'évocation  précise  et  nelte  des  vieux  coins  de  la 
l'orêl.  Us  aimeront  davantage  encore,  et  c'est  ce  qui 
lui  aurait  fait  le  plus  île  plaisir,  je  crois,  la  forêt 
elle-même;  car  il  leur  fera  mieux  comprendre 
les  leçons  qu'elle  nous  donne.  ..  A  voir  réunies 
ainsi,  vivant  d'une  vie  commune,  dans  cet  im- 
posant massif  forestier,  toutes  ces  végétations  de 
croissance  si  variée,  d'aspects  et  de  types  si  dilTé- 
renls,  on  se  sent  peu  à  peu  pénétré  d'iin  sentiment 
de  paix  et  d'harmonie.  Derrière  le  fouillis  et  le 
désordre  appaient  de  la  forêt,  l'observateur,  le 
savant  ou  l'artiste  découvrent  celle  logique  et  celte 
convenance  secrètes  où  se  marquent  les  liens  et  le 
plan  formel  de  toute  la  création.  Tout  se  lient,  en 
elîel,  dans  le  spectacle  de  la  forêt;  tout  y  a  un  ca- 
racli-re  d'unité  qui  snllieilc  l'esprit  et  l'invite  h  des 
rapprochements  qui.  pour  être  devenus  de«  lieux 
communs  littéraires,  conservent  cependant,  en  pré- 
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sence  de  la  réalité,  leur  éternelle  jeunesse,  et  se  ré- 
vèlent à  nous  avec  la  nouveauté  toujours  intacte  de 
leur  intime  signification.  •>  —  .Licqucs  Bomp»bd. 

*  Gumplovicz  (Louis),  jurisconsulte  et  écono- 
miste autrichien,  né  à  Cracovie  en  1838.  —  Il  est 
mort  à  Graz  le  18  a  ùt  I'j09.  La  liste  de  ses  ou- 
vrages a  été  donnée  au 
Supplément  du  Nouveau 
Larousse,  et  on  y  a  indi- 
qué l'esprit  général  de 
ses  doctrines.  La  (in 
de  l'éminent  professeur, 
dont  l'autorité  était  consi- 
dérable dans  toute  l'Alle- 
magne savante,  a  élé  na- 
vrante: atteint  d'un  cancer 
à  la  langue,  se  sentant 
perdu  à  brève  échéance, 
il  s'est  suicidé  en  même 
temps  que  sa  femme,  en 
absorbant  du  cyanure  de 
potassium. 

liermopliényl  de 
Hermès,  Mercure,  et  de 
phényl)  n.  m.  Composé 
organique  de  mercure,  que 
l'on  emploie  en  médecine  soit  cumme  antiseptique, 
soit  comme  aniisyphilitique,  cl  dont  le  nom  chi- 
mique est  mercure  p/iènoldisulfonate  de  sodium. 

—  E.NCYCi..  L'/ieniiophényl,  découvert  par  les 
frères  Lumière,  est  un  composé  organo-molalliqne 
contenant  .'.0  p.  100  de  Ilg,  et  qui  se  présente  sous 
la  forme  d'une  poudre  blanche,  amorphe,  inodore, 
peu  sapide.  11  ne  précipite  pas  les  albnmino'ides  k 
froid  et  sa  stabilité  permet  de  porter  ses  solutions  à 
l'autoclave  à  lHi".  Sa  toxicité  est  plus  faible  que 
celle  des  anlres  composés  mercuriels.  dont  il  possède 
cependant  les  propriélés,  entre  autres  un  pouvoir 
microbicule  énergijiue.  Pour  l'usage  exierne.  on 
l'emploie  soit  sous  forme  de  savon,  soit  en  solutions 
à  1  p.  1000,  et  il  peut  rendre  alors  de  grands  ser- 
vices dans  l'antisepsie  des  mains,  du  champ  opéra- 
toire, le  lavage  des  cavités,  la  prophylaxie  des  ma- 
ladies contagieuses,  le  traitement  des  furonc'es, 
acnés,  etc.  Pour  l'usage  interne,  on  le  prescrit  soit 
en  injections  hypodermiques  (10  à  20  centigrammes 
par  injection),  soit  sous  l'orme  de  dragées  (de  20  à 
2.5  centigrammes  par  jour'. 

*Léautey  iEu(/ène-P\eire),  publicist,>  et  comp- 
table français,  né  à  Paris  en  1845.  —  Il  est  mort  au 
château  de  Kerliuel  (Finistère)  le  4  sei>tembre  1909. 

*lettre  n.  f.  —  Encycl.  Enret/islr^-ir  automa- 
tique /lour  lettres  recommandées.  Od'iAeUA  a  décrit 
àl'.^cadémie  des  sciences  (séance  du  II)  juillet  1909) 
une  machine  inventée  par  l'ingénieur  hongrois 
Antal  Fodor  en  collaboration  avec  Aurel  de  Buky, 
destinée  à  enregistrer  automatiquement  les  lettres 
recommandées,  et  qui  est  une  curieuse  ap])lication 
des  propriétés  magnétiques  des  métaux  à  des  com- 
mandes mécaniques  de  précision. 

«  Les  applications  du  magnétisme  à  la  mécanique  cou- 
raDte,  dit  Cailletet,  se  sont  presque  bornées  à  l'emploi 
des  électro-aimants,  que  l'on  peut  exciter  ou  annuler  à 
distance  par  la  fermeture  ou  la  rupture  d'un  courant 
électrique.  Il  est  cependant  ])ossiI)le  d'employer  des 
aimants  proprement  dits,  et  do  leur  conticr  des  fonctions 
précises  et  délicates.  11  est  même  possible  d'utiliser  la 
différence  entre  les  coeflicients  magnétiques  de  divers  mé- 
taux, et  l'on  peut  arriver  ainsi  à  des  résultats  d'une  grande 
sûreté.   C'est   ce   qu'ont  l'ait  les  inveutours    hongrois.   » 

Extérieurement,  l'appareil  de  Fodor  ressemble 
aux  distribulenrs  automali(|ues  si  répandus  aujour- 
d'hui. Une  feule  longiludinalej  dont  la  longueur 
est  calculée  pour  une 
pièce  unique,  est  pra- 
tiquée pour  recevoir 
la  pièce  de  monnaie, 
qu'il  faut  commencer 
par  introduire  ;  une 
autre  ouverture  plus 
longue,  protégée  par 
un  volet  métallique, 
existe  sur  le  toit  du 
distributeur  et  livre 
passage  aux  lettres 
si  la  pièce  de  mon- 
naie est  de  bonaloi 
('chaque  lellre  doit 
être  alTrancliic  déjà 
au  tarif  ordinaire, 
c'est-à-dire  0  fr.  10). 
Enfin,  une  mani- 
velle, que  l'on  ac- 
tionne apr.'s  l'inlro-  '^""^■'"""!'i,',',m.!',aua''r.  '  '"'""'''"' 
duction   de  la  lellre. 

fait  fonctionner  le  mécanisme  intérieur  qui  timbre 
la  missive,  y  imprime  un  numéro  d'-ordre.  timbre 
et  date  parallèlement  un  recepis.-.é,  qui  arrive  auto- 
matiquement à  portée  de  la  main  de  l'expéditeur. 
L'opération  dure  en  tout  trois  ou  quatre  secondes. 

La  seule  obligation  requise  pour  le  bon  fonction- 
nement du  svsième.  c'est  l'emploi  de  la  pièce  fran- 
çaise de   0  fr.    i5  en   nickel   ;n   fr.  ai;  est  le  tarif 


habituel  des  lettres  recommandées)  :  toute  autre 
pièce  ne  peut  l'aire  fonctionner  le  mécanisme,  et 
c'est  l'action  d'un  petit  aimant  qui  rend  la  fraude 
impossible.  En  ellet,  la  pièce  de  nickel  est  léyè- 
remenl  déviée  par  l'aimant  lorsqu'elle  passe  à 
proximité  des  pôles  de  celui-ci;  elle  se  trouve  pour 
ainsi  dire  dirigée  vers  le  conduit  où  elle  doit 
cheminer  pour  déclencher  une  bascule  et  permettre 
l'introduction  de  la  lettre  d'abord,  puis  le  fonction- 
nement de  la  manivelle.  Une  pièce  de  même  dia- 
mètre en  cuivre,  plomb,  zinc  (métaux  non  magné- 
tiques) ne  subira  aucune  attraction  de  la  paft  de 
l'aimant  et  continuera  sa  route  par  un  conduit  spé- 
cial, qui  la  ramènera  au  dehors  sans  qu'elle  ait  l'ail 
fonctionner  l'appareil.  Une  pièce  en  fer  (métal  ma- 
gnétique) ne  le  fera  pas  fonctionner  davantage,  car 
elle  sera  non  plus  seulement  déviée  comme  la  pièce 
de  nickel,  mais  reteime  complètement  par  l'aimant, 
qui  ne  la  laissera  pas  s'engager  plus  loin  ;  le  coup 
de  manivelle  n'aura  dès  lors  pour  ellet  que  de  faire 
tomber  celle  pièce  fausse  et  de  la  rejeter  au  dehors. 

.\iusi  donc,  sauf  la  pièce  de  2.5  centimes  eu  nickel, 
aucune  nipnnaie  ni  aucun  jeton  ne  peut  s'engager 
dans  le  mécanisme  de  l'appareil  et  faire  ouvrir  la 
boîte  aux  lettres,  ni  fonctionner  l'appareil  distribu- 
teur des  récépissés. 

Mais  d'autres  genres  de  fraudes  pouvaient  encore 
être  tentés,  qu'on  a  ingénieusement  évités  au.ssi. 
.\  supposer  par  exemple  qu'on  introduise  dans 
l'enregislreur  une  pièce  de  bon  aloi,  mais  qu'on 
négbge  d'y  glisser  la  lettre  à  recommander,  dans 
l'unique  but  d'obtenir  un  récépi.ssé  pour  pouvoir 
ensuite  réclamer  ur.e  indemnité,  la  machine  ne 
fontftionneia  pas  non  plus.  Bien  mieux,  dans  ce 
cas,  le  lour  de  manivelle  fait  suivre  à  la  pièce  sa 
vraie  voie  et,  de  ce  fait,  elle  se  trouve  confisquée. 

Enfin,  dernière  précaution  prise  pour  le  cas,  inad- 
missible à  priori,  où  l'agent  chargé  de  la  levée 
serait  tenté  de  s'entendre  avec  un  complice  qui 
ferait  recommander  des  lettres  que  l'agent  soustrai- 
rait pour  les  lui  rendre,  lui  permettant  ainsi  une 
réclamation  ultérieure,  le  sac  destiné  aux  levées  est 
fermé  par  une  serrure  de  siireté  dont  la  clef  reste 
entre  les  mains  du  receveur  des  postes.  Il  est  remis 
fermé  k  l'agent  préposé  aux  levées  et  ne  peut  être 
ouvert  que  par  la  machine  à  enregistrer  elle-même 
et  une  fois  qu'il  a  été  introduit  dans  un  espace 
ad  hoc.  Son  ouverture  provoque  celle  de  la  boite, 
dont  le  contenu  (lettres  et  monnaie)  tombe  dans 
les  deux  compartiments  du  sac.  Quand  celui-ci  est 
retiré,  il  se  referme  automatiquemenl,  en  même 
temps  que  l'appareil. 

Déjà  essayé  avec  succès  en  Hongrie,  l'enregis- 
treur automatique  pour  lettres  recommandées  a  élé 
mis  àl'essai  à  Paris  en  juillet  1909  au  bureau  de  jiosle 
de  la  rue  Sainte-Anne,  et, comme  il  a  surtout  pouibiit 
d'éviter  au  public  une  attente  souvent  longue  aux 
guichets,  il  est  à  présumer  que  bientôt  tous  les  grands 
bureaux  en  seronl  pourvus.  —  Jacques  auvermier. 

levurage  n.  m.  Action  d'ajouter  des  levures 
dans  un  milieu  où  l'on  veut  établir  ou  rétablir  une 
fermentation. 

—  Encycl.  OEiiol.  Le  levurage  des  moûts  est  une 
opération  qui  succède  fréquemment  au  sulfitage, 
mais  qui  n'est  pas,  comme  on  le  croit  d'ordinaire 
son  complément  obligé.  En  effet,  le  sulfitage  n'est 
généralement  pratiqué  que  dans  le  but  d'assainir  le 
nioùi  et.  dans  ces  conditions,  le  travail  de  la  levure 
elliptique  peut  être  arrêté  pour  un  temps,  mais  il 
reprend  lorsque  l'anhydride  sulfureux  à  l'élat  libre 
a  disparu  et  que  la  levure  se  retrouve  dans  les  con- 
ditions normales  de  son  développement.  Lorsque  le 
moût  a  été  sulfite  à  dose  assez  forte  (15  grammes 
et  p!us  par  hectolitre),  soit  dans  le  cas  d'une  ven- 
dange attaquée  par  la  pourriture,  soit  dans  le  cas 
d'un  mulage  complet  (qui  aura  stérilisé  la  levure 
elliplique',  il  y  a  lieu  (le  le  réensemencer  et,  dans 
ce  cas,  le  levurage  est  bien  un  complément  de  sulfi- 
tage (v.  SULFITAGE,  p.  585). 

Le  levurage  s'effectue  soit  au  moyen  des  levures 
naturelles  existant  dans  le  raisin,  soit  au  moyen 
des  levures  sélectionnées  du  commerce;  on  prépare 
des  pieds  de  cuve  afin  d'introduire  dans  la  ma>se  à 
levurer  des  ferments  en  plein  travail. 

L'emploi  deslevures  naturelles  indigènes  estmoins 
onéreux  que  celui  des  levures  sélectionnées-  il  est 
d'ailleurs  presque  toujours  possible  et  ne  demande 
que  quelques  soins;  mais  les  levin-es  sélectionnées 
sont  d'un  emploi  commode  el  permettent  de  réaliser 
rapidement  un  bon  pied  de  cuve;  elles  ont,  de  plus, 
l'avantage  d'assurer  une  fermentation  régulière. 

Pour  préparer  un  pied  de  cuve  avec  les  levures 
indigènes,  on  efleûliie.deiix  ou  trois  jours  avant  les 
vendanges,  la  cueillelte  d'une  certaine  quantité  de 
raisins  bien  murs.  Ces  raisins  sont  égrappés.  foulés, 
et  le  jus  mis  dans  un  tonneau  défoncé  pairaitemeul 
propre,  et  d'une  contenance  qui  varie  avec  le  nom- 
bre el  la  capacilé  des  récipients  (cuves ou  tonneaux) 
à  levurer.  On  en  prélève  les  9/10'"»,  que  l'on  soumet 
à  un  sulfitage  léger  pour  y  provoquer  le  débourbe- 
ment  rapide  et  la  destruction  des  ferments  secon- 
daires. Lorsque  la  fermentation  s'est  déclarée  dans 
le  jus  restant  au  fond  iln  tonneau  (dont  on  a  nu  au 
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besoin  élever  la  température  à  iô"  ,  on  ajoute  en 
trois  ou  quatre  fois  et  à  quelques  heures  d'inter- 
valle le  nioùl  sulfite,  de  façon  à  ne  pas  arrcMor  la 
fermentation.  On  couvre  le  tonneau  d'un  linge  jjros- 
sier,  mais  propre,  et  de  temps  en  temps  on  1  aère 
par  soutirage  en  nappe,  i  l'air  ou  par  brassage.  Au 
bout  de  deux  jours,  et  cLuque  jour  jusqu'à  l'emploi, 
on  ajoute  3  kilo^ianimes  d;'  sucre  et  20  grammes  de 
phosphate  d'ammoniaque  par  hectolitre.  Au  moment 
de  l'emploi,  on  a  un  levain  très  riche  en  levure. 
E.  Dupont  estime  que  2  litres  à  2  litres  1/2  de  moiit 
suffisent  pour  le  levurage  quotidien  de  100  kilo- 
grammes de  vendange.  La  quantité  prélevée  sur  le 
pied  do  cuve  à  chaque  apport  de  vendange  dans  la 
CUV.;  ou  de  moût  bourbeu.v  dans  le  foudre  est  rem- 
placée par  une  quantité  égale  de  motit  sulfite. 

Avec  les  levures  sélectionnées,  on  procède  un  peu 
différeinmenl  :  il  faut  stériliser  le  milieu  de  culture, 
et  pour  cela  élever  l'tO  du  moût  a  60»  ou  70°; 
avant  de  l'ensemencer  avec  les  levures  choisies  et, 
lorsque  la  fermentation  y  est  active,  verser  le  reste 
du  moût  sullité  en  trois  ou  quatre  fois,  comme  dans 
le  cas  précédent.  —  Pierre  monnot. 

leVTirer  v.  a.  ElTectuer  le  levurage  :  te  com- 
merce a  recherché  d'une  façon  parliculière,  en 
1909,  les  vins  levuués  e/  bisulfilés.iM&Ttin&nà.) 

—  Boulanger.   Ajouter  de  la  levure  à  une  pâte. 

*  minuter  (de  minute)  v.  a.  Agencer  un  spec- 
tacle de  telle  sorte  qu'il  se  puisse  dérouler  dans  un 
laps  de  temps  déterminé  :  .1  Paris,  on  minute  pres- 
que toujours  les  pièces  de  théâtre  afin  de  permet- 
tre aux  spectateurs  d'utiliser  encore  à  l'issue  de 
la  représentation  les  derniers  moyens  de  trans- 
port :  mais  c'est  souvent  au  prix  de  regrellahles 
coupures. 

INÏonde  noir  (le;,  par  Marcel  Barrière  (1  vol. 
in-18  Jésus,  Paris,  l9ii,S;.  —  Le  Monde  noir  est 
un  des  épisodes  de  l'œuvre  considérable  à  laquelle 
le  romancier  Marcel  Barrière  a  consacré  le  princi- 
pal effort  de  sa  carrière  littéraire  ;  une  heptàlogie, 
oil  se  trouvera  résumée  et  symbolisée  en  quelques 
figures  toute  l'évolution  politique,  sociale  et  morale 
qui  se  dessine  et  se  prépare  en  France  dans  le 
temps  présent.  Œuvre  singulièrement  périlleuse, 
puisqu'elle  anticipe  sur  un  avenir  que  nul  ne  peut 
prétendre  apercevoir  clairement.  .Iules  'Verne  n'a 
pu  que  pressentir  le  progrès  scientifique,  et  le  de- 
vancer à  peine  de  quelques  années.  Combien  plus 
obscure  est  la  destinée  de  demain  des  milieux  so- 
ciau.'C,  que  régissent  des  influences  si  nombreuses, 
si  diverses,  d'intensité  et  de  réaction  réciproques  si 
difficilement  calculables  !  Mais  l'écrivain  ne  s'est 
pas  piqué  d'être  prophète,  et  peut-être  tient-il  assez 
peu  à  ses  hypothèses.  Fabula  scrihilur  ad  docen- 
duni,  écrit-il  en  épigraphe.  Son  livre  a  certaine- 
ment un  but  moral,  et  l'auteur  voudrait  qu'il  eiit 
l'efficacité  d'un  enseignement.  C'est  à  ce  point  de 
vue  qu'il  faut  donc  surtout  l'étudier.  Les  personna- 
ges qui  se  meuvent  dans  le  roman  (ils  sont  bien  peu 
nombreux,  trois  à  peine)  sont  autant  de  types  d'une 
certaine  forme  d'activité  mise  au  service  de  certaines 
idées.  Ce  sont  les  idées  qu'il  faut  serrer,  au  travers 
d'une  action  qui  n'a  pas  cherché  à  être  roma- 
nesque. 

Le  monde  noir,  l'Afrique  centrale  et  tropicale, 
c'est  celui  dont  la  conquête  et  l'organisation  doi- 
vent être  l'œuvre  de  la  France  de  demain,  si  toute- 
fois elle  veut  se  relever  de  sa  passagère,  mais  in- 
déniable décadence.  L'heure  est  difficile  pour  notre 
démocratie.  La  France,  ■■  qui  depuis  Henri  IV  n'a 
cessé  d'avoir  une  vocation  pour  le  principal  »,  et 
qni  l'ut  à  deu.\  reprises,  «par  la  force  de  ses  armes 
appuyant  le  rayonnement  de  sa  civilisation  »,  la 
reine  des  peuples,  tend  évidemment  à  passer  au 
rang  subalterne  d'une  puissance  de  deuxième  rang. 
La  naialité  s'y  abaisse  dans  des  proportions  inquié- 
tantes. Sedan  a  porté  à  son  prestige,  et  surtout  à  sa 
confiance  dans  lavenir,  un  coup  irréparable  peut- 
être.  La  diplomatie  républicaine  est  i.  négative  », 
sans  traditions,  ..  suivie  au  hasard  des  conjonctures 
dechaquejour».  •  Par  notre  langue,  la  plus  belle,  la 
plus  pure,  la  plus  expressive,  au  dire  des  philologues 
élraiigeis,  par  le  feu  de  noire  esprit  et  la  finesse  de 
notre  goût,  par  notre  art  immortel,  sinon  par  notre 
science  supérieure,  par  la  douce  majesté  de  notre 
terre  et  la  couleur  divine  de  notre  ciel,  nous  por- 
tons encore  la  couronne,  nous  n'avons  plus  le  fer 
qui  devrait  la  soutenir.  »  Ce  ({ui  nous  manque,  se- 
lon Marcel  Barrière,  c'est  la  volonté  d'être  forts 
l'id'aïir  par  les  voies  de  la  force  quand  il  sera  né- 
cessaire de  faire  respecter  le  ilroit,  notre  droit  comme 
le  droit  des  autres.  Cette  décadence  est-elle  dé- 
linilive  el  irrémédiable?  —  Non,  sans  doute.  L'au- 
teur de  VHeplalor/ie  a  pensé  qu'il  restait  encore  a.s- 
sez  de  générosité  native  et  trop  de  bon  sens 
dans  l'àme  française  pour  qu'on  puisse  effacer  Se- 
dan, comme  léna  effaça  Rossbach,  avant  de  voir 
commencer  l'ère  «  du  dernier  sommeil  de  l'épéc  ». 
Le  Monde  nr,ii'  a  élé  précisément  écrit  pour  mon- 
trer sous  quelles  conditions  ce  réveil  était  possible. 
Le  héros  du  Monde  noir.  Othon-Jean-Victor 
Le  Gow,  -îx-prince  Baratine,  dont   les  précédents 


volumes  de  Vlleplalogle  ont  conté  la  jeunesse,  est 
précisément  un  de  ceux  qui  ont  eu  le  plus  à  souffrir 
de  la  décadence  de  l'activité  française.  Officier,  il  a 
quitté  l'armée,  puisque  l'armée  ne  se  bat  plus;  il  a 
compromis  les  merveilleuses  qualités  de  son  esprit 
et  de  son  cœur  au  contact  d'amours  mondaines  sans 
issue.  Le  jeu  l'a  ruiné.  Il  se  laisserait  mourir  s'il 
n'avait,  pour  lui  rendre  courage,  l'amitié  de  son 
vieux  maitre,  le  Père  supérieur  des  oraloriens  de 
l'Ktoile,  el  de  deux  camarades  :  Raphaël,  ancien  offi- 
cier comme  lui.  explorateur  et  bientôt  missionnaire, 
au  catholicisme  ardent:  l'autre.  Fouché-Lahache, 
hbre  socialiste,  grand  orateur,  grand  patriote,  et  qui 
sera  un  jour  ce  tribun  sans  égoïsme  autour  duquel 
sf  rallieront  les  énergies  nationales. 

liràce  à  eux.  c'est  son  propre  rachat  qu'il  peut 
entreprendre.  Il  reprend  du  service  el  se  fait  en- 
voyer en  Afrique,  oii  une  vie  nouvelle,  toute  d'éner- 
gie, d'activité,  et  aussi  de  large  philanthropie,  va 
commencer  pour  lui.  Sa  carrière  rapide  el  brillante 
se  déroule  d'abord  dans  le  bassin  du  Haut-Niger,  le 
Maciiia.  le  Soudan  et  le  Congo  français,  le  Chari  el 
le  Tchad,  auprès  de  la  mission  de  Raphaël;  puis 
dans  l'arrière  pays  de  la  G6te  d'Ivoire.  Il  assiste  à 
l'une  des  expéditions  du  Sud  oranais  et  reçoit  une 
blessure  à  l'épaule  en  poursuivant  une  liarka  dé- 
bandée. Enfin,  un  voyage  dans  le  Ouadaï  le  met  en 
vedetlc.  11  visite  les  territoires  du  bassin  supérieur 
du  Nil,  puis  les  forêts  vierges  de  l'Ûubangui  supé- 
rieur, organise  le  gouvernement  du  Tchad,  et  pré- 
side aux  opérations  de  guerre  contre  un  nouveau 
madhi,  Belal,  qu'il  défait  et  rejette  dans  les  soli- 
tudes sahariennes.  Un  jour,  il  sera  le  proco.nsul  de 
la  France  Xoire,  fécondée  par  les  capitaux  français, 
pourvue  de  routes  et  de  chemins  de  1er,  conipre- 
uanl  tout  le  pays  africain  du  Maroc  au  Congo,  orga- 
nisée en  colonies  presque  indépendantes  les  unes  des 
autres,  maisgroupées  en  une  immense  nation,  presque 
convertie  au  régime  social  des  Européens. 

Mais  que  de  tra\erses  pour  arriver  à  ce  résul- 
tat !  Depuis  le  jour  où  Raphaël,  compromis  par 
son  catholicisme  généreux,  mais  ardent,  a  dû  quit- 
ter le  cadre  des  administrateurs  coloniaux  d'.\frique. 
jusqu'à  l'hem-e  où  Foucher-Lahacbe,  devenu  l'un 
des  "  duumvirs  »  de  la  République  française, 
confie  à  Baratine  le  iiroconsulat  d'Airique.  il  a 
fallu  changer  de  fond  en  comble  tout  le  régime 
politique  de  la  métropole,  écraser  dans  le  sang  une 
révolution  communiste,  qui  menaçait  de  piller  et 
brûler  Paris,  corriger  fortement  le  régime  parle- 
mentaire en  supprimant  les  droits  électoraux  des 
indignes  et  des  ignorants,  en  établissant  le  scrutin 
de  liste,  l'inamovabilité  du  Sénat,  en  préparant  un 
régime  de  gouverjiement  fondé  sur  1  autorité  des 
meilleurs,  de  l'aristocratie  du  savoir  et  de  l'intelli- 
gence. Il  a  fallu  aller  au-devant  d  une  guerre  avec 
l'Allemagne,  que  le  Parlement  abâtardi  n'a  pas  osé 
déclarer... —  Et  tous  ces  postulats,  hélas  !  laissent 
le  lecteur  d'aujourd'hui  un  .peu  sceptique  sur  la  réa- 
lisation pratique  des  rêves  de  Baratine. 

Mieux  vaut,  dans  le  livre  de  Marcel  Barrière, 
s'attacher  à  la  partie  actuellement  réalisable  d'un 
programme  étendu  et  très  clairement  exposé  de  la 
colonisation  en  Afrique.  Il  y  a,  dans  les  vues  de 
l'auteur,  infiniment  de  générosité.  C'est  par  la  per- 
suasion qu  il  faut  attirer  à  nous  les  races  arabes  et 
nègres,  et  non  par  la  force  brutale.  Il  faut  coloni- 
ser encore  plus  par  l'esprit  que  par  l'épée.  Il  faut 
respecter  la  religion  des  Arabes,  ne  touchera  l'islam 
qu'avec  une  grande  prudence,  et  réserver  aux  nè- 
gres la  culture  morale  du  catholicisme.  Il  faut  con- 
cilier les  races  et  non  les  opposer.  Cette  pacification 
générale  de  l'Afrique  par  l'avènement  d'un  bien- 
être  inconnu  est  une  des  idées  favorites  de  l'auteur. 
Elle  est  peut-être  ré,alisable  et,  en  tout  cas,  infini- 
ment désirable.  Enfin,  dans  ce  livre,  écrit  avec  soin 
et  avec  goût,  on  trouvera  une  connaissance  remar- 
quable du  monde  soudanien,  dejolies  descriptions  de 
la  nature  tropicale,  el  une  géographie  solide,  sûre 
et  brillante,  qui  n'est  pas  le  moindre  attrait  d'un 
livre  qu'on  a.  voulu  faire  agréable,  et  qui  reste 
très  savant,  nourri  de  faits  et  d'idées,  et.  même 
dans  ses  chimères,  d'une  réelle  puissance  de  sug- 
gestion. —  o.  Treffel. 

'"Norvège.  — Politique.  Les  ministères  et  les 
partis.    La  ^"orvège,   séparée  de  la  Suède  en  190.5 

V.  Supplément  au  youveau  Larowise  illustré,  art. 
.Norvège),  continua  à  être  régie  par  la  constitution 
(lu  1  novembre  ISl.'i,  établissant  »  une  monarchie 
limitée  el  héréditaire  ».  Le  pouvoir  exécutif  appar- 
tient au  roi,  qui,  au  point  de  vue  législatif,  a  le  droit 
de  veto  suspensif,  mais  ne  peut  dissoudre  le  Parle- 
ment. Le  Parlement  ou  Stortliiiif/  comprend  deux 
chambres  :  le  Larilhing.  ou  Chamtjre  haute,  et  l'O- 
delslhing.  ou  Chambre  basse,  la  première  étant  une 
délégation  de  l'Assemblée  unique. 

Le  roi  Haakon  VII  maintint  à  la  tête  du  cabinet 
le  président  du  conseil  des  ministres  de  Norvège, 
Michelsen,  qui  avait  élé  le  vérilahle  artisan  de  la  sé- 
paration (v.  Supplément  an  Nouveau  Larousse  illus- 
tré, Michelsen).  Le  programme  du  cibinet  consistait 
à  faire  coopérer  la  monarchie  rest.inrée et  le  Storthing 
au  développement  des  forces  vitales  du  pays,  à  pra- 
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tiquer  une  politique  de  neutralité  absolue  et  de 
paix  avec  la  Suède;  à  créer  une  administration  fi- 
nancière prudente;  à  pratiquer  les  réformes  so- 
ciales nécessaires;  à  assurer  le  développement  du 
commerce  et  de  l'industrie.  On  avait  escompté  la 
formation  d'un  grand  parti  libéral  el  national  qui 
continuât  le  <■  Samlingsparti  »  (parti  de  concentration  . 
auquel  fa  Norvège  devait  son  indépendance,  et  eu 
dehors  duquel  seraient  restés  seulement  la  gauche 
avancée  et  quelques  socialistes.  .Mais  le  programim- 
de  Michelsen  rencontra  l'hostilité  des  radicaux.  Dans 
un  discours,  à  Trondhjem,  il  fit  appel  à  l'union,  mais 
il  ne  fut  pas  entendu. 

Les  premières  élections  qui  suivirent  l'avène- 
ment du  roi  Haakon.  eurent  lien  en  août-septem- 
bre l'J06  ;  elles  donnèrent  une  forte  majorité  aux 
éléments  de  gauche,  mais  sans  que  les  nuances  di- 
verses des  élus  se  dessinassent  avec  certitude.  Dans 
lensemble,  la  gauche  avait  un  total  de  fi4  voix  contre 
58  données  aux  conservateurs.  Les  socialistes  eu- 
rent H  sièges. 

Il  était  évident  que  le  ministre  d'Etat  Michelsen 
n'avait  pas  obtenu  le  succès  que  sa  politique  natio- 
nale pouvait  lui  permettre  d  espérer.  Il  y  avait  de 
grandes  divergences  entre  les  deux  ailes  du  bloc  de 
gauche.  Celle  de  droite,  la  gauche  modérée,  ayant 
pour  leader  Berner,  pouvait  donner  la  majorité  à 
celui  des  deux  partis  qu'elle  appuierait.  L'aile  de 
gauche  ou  gauche  radicale,  dont  quelques  membres 
se  rapprochaient  des  socialistes,  avait  pour  principal 
chef  Gunnar  Knudsen.  Quelques  jours  avant  la  ré- 
union duSlorthiug,  il  se  constitua  une  urdon  des  gau- 
ches, qui  choisit  pour  président  Berner  et  pour  vice- 
président  Gunnar  Knudsen.  Ils  furent  précisément 
appelés  à  remplir  ces  mêmes  fonctions  au  Storthing, 
qui  fut  ouvert  par  le  roi  le  22  octobre  1906. 

Le  cabinet  posa  la  question  de  confiance,  mais  il 
n'obtint  qu'un  ordre  du  jour  de  confiance  mitigé, 
que  n'accepta  pas  le  président  du  conseil.  Puis, 
grâce  à  l'entremise  de  Berner  entre  le  cabinet  el 
les  gauches,  le  Storthing  \ota.  par  108  voix  contre 
18.  une  motion  par  laquelle  il  se  déclara  prêt  à  tra- 
vailler avec  le  cabinet  à  la  solution  des  questions 
poliliiiues,  financières  el  sociales.  C'était  assurer  son 
maintien  au  moins  momentané  et  empêcher  la  for- 
mation d'un  ministère  de  gauche. 

Néanmoins,  bien  que  sa  situation  polilique  fût 
consolidée.  le  ministre  d'Etat,  Michelsen,  dont  la 
santé  s'était  ressentie  de  la  lutte  de  plusieurs  an- 
nées qu'il  avait  si  énergiquement  conduite,  mani- 
festait depuis  quelque  temps  l'intention  de  se  reli- 
rer  et,  le  29  octobre  1907,  il  donna  sa  démission. 
Malgré  les  divergences  des  partis,  la  retraite  de 
Michelsen  fut  accueillie  par  d'unanimes  regrels 
et  par  de  grandioses  manifestations  de  recon- 
naissance. 

Le  cabinet  fut  reconstitué  sous  la  présidence 
d'un  ami  et  collaborateur  de  Michelsen,  Lôvland, 
déjà  ministre  des  affaires  étrangères.  Le  nouveau 
ministre  d'Etat  continuait  donc  la  politique  et  les 
traditions  de  Michelsen. 

Mais  le  cabinet  Lôvland  ne  devait  pas  être  de 
longue  durée.  Dès  les  premiers  jours  de  la  session 
du  Storthing,  qui  se  réunit  le  1;{  janvier  1908,  le 
bloc  des  gauches  se  dissocia.  Les  questions  de  poli- 
lique nationale  ayant  été  réglées  par  le  groupement 
de  toutes  les  bonnes  volontés  et  la  Norvège  étant 
assurée  de  pouvoir  désormais  évoluer  dans  une  orbite 
indépendante. la  politique  de  parti  reprit  le  dessus. 
Tandis  que  le  ministère  avait  pu  jusque-là  s'ap- 
puyer sur  l'union  des  gauches,  il  trouva  désormais 
en  face  de  lui  un  groupe  décidé  à  lui  résister,  qui 
était  constitué  par  la  fraction  radicale  el  dirigé  par 
Gunnar  Knudsen,  ancien  ministre  des  finances  du 
cabinet  Michelsen.  Ce  fut  à  l'occasion  de  la  discus- 
sion sur  le  discours  du  trône  que  le  mouvement  se 
produisit.  Gunnar  Knudsen  déposa  une  motion  au 
nom  de  la  gauche  dite  «  consolidée  »  pour  deman- 
der que  le  gouvernement  déclarât  ouvertement  qu'il 
adoptait  la  politique  du  parti  ladical.  Le  président 
du  conseil  dit  qu'il  ne  pouvait  accepter  une  telle 
motion,  qui  était  im  témoignage  de  méfiance  à  l'é- 
gard du  gouvernement.  Dans  la  même  séance,  le 
pasteur  Eriksen,  chef  du  parti  démocrate  socialiste, 
présenta,  à  son  tour,  un  autre  ordre  du  jour  qui 
exprimait  nettement  cette  méfiance.  Au  vole  final 
qui  clôtura  la  discussion,  le  13  mars,  la  motion  de 
la  gauche  fut  repoussée  par  70  voix  contre  H;i  el 
celle  des  socialistes  par  113  contre  10.  Ces  deux 
voles,  favorables  au  ministère,  si  on  les  envisage 
isolément,  n'étaient  nullement  un  succès  pour  lui. 
Ils  démontraient  qu'il  existait  deux  oppositions,  el 
que,  si  elles  groupaient  ensemble  63  voix  sur  123, 
le  ministère  n'avait  pu  en  réunir  que  60.  Dans  ces 
conditions,  le  cabinet  crut  devoir  se  retirer. 

Le  roi  confia  la  mission  de  constituer  le  minis-: 
tère  au  chef  de  l'opposition,  Gunnar  Knudsen,  qui 
avait  jadis  montré  des  tendances  républicaines, 
puisqu'il  s'était  retiré  du  ministère  Michelsen,  lors- 
que rinslilution  de  la  royauté  en  Norvège  avait 
élé  décidée.  Il  choisit  pour  former  son  cabinet, 
qui  fut  constitué  le  18  mars,  des  membres  de  la 
gauche  radic,ale.  et  prit,  avec  le  portefeuille  des 
finances,  la  pie>nl.  iice   du  conseil.  De  même  que 
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Miclielsen  avait  fait  une  concession  au  parti  tempé- 
rant ou  abstinent,  qui  préconise  une  icgi^l.ition  dra- 
conienne contre  les  buis>oiis  alcooliques  cl  conti-e 
l'entrée  (les  vins  en  Nor>èj,'f,  en  apjielaiit  un  des 
leurs,  Aarest^d,  dans  .'■on  ininisti'ie,  Knudsen  fit 
pLice  aussi  dans  le  cabinet  à  un  membre  du  même 
parti,  Abiahaniscn,  qui  y  fut  ministre  du  com- 
merce. Le  cabinet,  n'ayant  pas  de  majorité,  dut, 
pour  gouverner,  s'appuyer,  selon  les  cas,  tantôt  sur 
les  modérés,  tantôt  sur  les  socialistes. 

L'œuvre  lér/islulire.  Herisions  conslitutionnelles. 
Le  travail  législatif,  sons  ces  divers  ministères, 
se  porta  surtout  sur  les  matières  ayant  trait  à 
l'organisation  du  pays  et  à  sa  mise  en  valeur, 
ainsi  qu'aux  réformes  sociales.  Quelques  modifica- 
tions furent  apportées  à  la  loi  constitutidiiiielle.  11 
est  k  remarquer  qu'en  Norvège  on  n'admet  pas  de 
revision  complète  de  la  constitution,  mais  qu'on 
peut,  dans  le  courant  d'une  législaiiire,  introduire 
des  changements  sur  des  points  particuliers,  si  les 
deux  tiers  du  Storlhing  donnent  leur  approbation. 
C'est  ainsi  qu'une  loi  du  U  juin  1907,  volée  à  une 
forte  majorité,  vint  reconnaître  le  droit  de  sutfrage 
pour  les  élections  législatives  à  toute  femme  âgée 
de  plus  de  vingt-cinq  ans,  à  condition  qu'elle  paye 
l'impôt  sur  un  revenu  annuel  d'au  moins  300  fr. 
dans  la  campagne,  40ii  fr.  dans  les  villes,  on  qu'elle 
soit  mariée  à  un  homme  payant  pareil  impôt.  La 
loi  fut  votée  grâce  il  la  droite  et  au  parti  socialiste, 
qui  devaient  le  plus  bénéficier  de  cette  reforme.  En- 
viron 300.000  femmes  se  trouvaient  admises  ainsi 
au  suffrage  politique;  mais,  par  suite  du  cens  exigé, 
très  faible  il  est  vrai,  ce  n'était  pas  le  suffrage  uni- 
versel comme  pour  les  hommes. 

A  la  même  époque,  fut  rejetée  une  proposition 
tendant  à  attribuer  au  roi  le  droit  de  dissoudi-e  le 
Storlhing.  Puis  l'époque  de  la  reprise  de  la  session 
fut  reportée  du  11  octobre  au  11  janvier.  Le  Stor- 
lhing de  19IIS  aliolit  la  cérémonie  du  couronnement 
du  roi,  de  sorte  que  Haakon  VU  sera  le  dernier 
roi  couronné  de  Norvège. 

La  réorg(uiisaliiiii  niililtiire.  La  question  de  la 
réforme  de  l'organisation  militaire  est  I  une  des 
plus  importantes  dont  l'ctiide  ail  été  rendue  néces- 
saire par  le  fait  de  la  séparation  des  deux  royau- 
mes. Tons  les  citoyens  sont,  en  vertu  de  la  consti- 
tution, tenus  an  service  militaire,  mais  il  fallait 
donner  à  l'armée  norvégienne,  qui  n'avait  pins  à 
coopérer  avec  la  Suède,  une  organisation  qui  la 
mit  en  état  de  remplir  son  rôle  nouveau,  qui  con- 
sistait d'ailleurs  à  être  un  instrument  purement 
défensif.  Cette  réorganisation  présentait  des  di  fi- 
cullés  tenant  à  ce  nue  la  iliirée  du  service  militaire 
est  très  réduite  efl  Norvège  et  que  les  officiers  eux- 
mêmes  ne  font  pas  tons  du  service  permanent;  il  y 
avait  lien  de  régler  leur  mode  de  recrutement  et  la 
faculté  pour  eux  de  remplir  d  autres  fonctions  ou 
professions.  Le  ministre  de  la  défense  nationale,  le 
colonel  Lowzow,  n'était  pas,  sur  cette  question,  en 
communauté  de  vues  avec  la  grande  majorité  du  Stor- 
lhing, et,  comme  il  ne  s'était  pas  rallié  aux  coiicln- 
sioiis  de  la  commission,  une  crise  minisiéiielle  au 
moins  partielle  faillit  en  résulter '■en  1908;  mais  le 
ministre  relira  son  projet  et  remit  la  question  à 
l'élude,  de  telle  sorte  qu'elle  est  encore  en  suspens. 

Queslinns  économiques.  L'un  des  points  dont  se 
préoccupa  le  Parlemenlau  sujet  du  développement 
des  ressources  économiques  du  pays  tut  la  situation 
résultant  des  acqni^iliuns  faites  en  Norvège  par 
des  étrangers.  La  i|ueslion  s'était  surtout  po.sée  à 
l'occasion  de  l'exploitation  des  mines  et  des  lorêts, 
et  de  l'utilisation  des  chutes  d'eau.  Mais  le  problème 
est  complexe;  car,  si  la  Norvège  redoute  l'intrusion 
des  étrangers  et  réclame  contre  eux  rétablissement 
d'une  sorte  de  protectionnisme,  d'autre  part  elle  ne 
possède  pas  les  capitaux  suffisants  pour  de  grandes 
entreprises. 

Une  loi  provisoire,  votée  en  avril  1906,  donna  an 
gouvernement  le  droit  de  refu.ser  ou  d'accorder  aux 
étrangers  les  concessions  de  chutes  d'eau,  de  mines 
ou  de  forêts,  de  frapper  d'impôts  ces  acquisitions  et  de 
les  soumettre  à  la  condition  du  retour  à  l'Etat  après 
un  certain  temps.  La  loi  l'ul  plusieurs  l'ois  renouvelée, 
de  sorte  que  la  quesiion  est  encore  entière. 

C'est  aussi  à  l'utilisation  des  chutes  d'eau  que  se 
rattache  laU'aire  du  lac  .Vfjœsen.  Le  droit  d'endi- 
guer ce  lac,  qui  est  le  plus  grand  de  Norvège,  dans 
le  but  de  produire  une  énergie  éleclrique  plus  forle, 
ayant  été  accordé  par  le  gouveriiement,  en  juil- 
let 1907,  à  un  groupe  d'industriels  norvégiens,  l'op- 
position  avait  critiqué  celle  mesure  et  demandé 
qu'elle  fût  soumise  an  Storlhing  comme  touchant 
aux  intérêts  vitaux  du  pays.  r.,a  concession  qu'avait 
faite  le  cabiiiel  ,\lichelseii  fut  approuvée,  mais  à 
niu"  faible  majorité. 

Une  grande  loi  sur  le  commerce,  remplaçant  le 
code  de  commerce  de  1X4-2,  l'ut  votée  en  juin  1907, 
Les  travaux  publics  lurent  poussés  activerneut, 
et  notamment  les  chemins  de  fer,  non  seulement 
pour  fournir  des  déliouchês  aux  grandes  industries 
dn  pays,  comme  celle  de  la  pâte  de  boi-;,  mais 
encore  pour  favoriser  l'accès  des  régions  visitées 
parles  étrangers,  l'industrie  du  tourisme  ayant  pris 
en  Norvège  un  grand  développement.   La  ligne  de 


Christiania  à  Bergen,  l'une  des  lignes  de  montagne 
les  plus  pittoresques  qui  existent,  a  été  inaugurée  au 
prinleinps  de  I9im;  sa  construction  a  présenté  des 
diflicullés  inouïes,  mais  elle  ollre  l'avantage  d'unir 
la  capitale  et  la  côte  occidentale  et  de  développer 
les  relations  entre  les  diverses  régions  du  pays. 

Réformes  sociales  et  ouvrières.  L'une  des  réfor- 
mes dont  on  se  préoccupe  depuis  plusieurs  années 
en  Norvège  est  1  organisation  d'une  "  assurance 
nationale  »  contre  l'invalidité.  La  question  se 
posa,  en  19ii7,  de  savoir  par  qui  cette  réforme 
serait  préparée.  Serait-ce  par  une  commission  choi- 
sie par  le  Storlhing,  comme  le  proposaient  les  radi- 
caux, ou  bien  par  nue  commission  gouvernementale, 
comme  le  voulait  le  cabinet'?  Celui-ci  l'emporta  par 
un  vole  du  2  février  1907.  Les  caisses  d'assistance 
Contre  le  cliùmage,  instituées  par  une  loi  de  1901), 
n'avaient  pas  donné  les  résultats  attendus,  à  cause 
de  linsuflisance  de  la  part  de  coiitiibution  de 
l'Etat;  une  loi  de  1908  la  porta  du  quart  au  tiers. 
Une  loi  du  8  août  1908  institua  une  nouvelle  assu- 
rance contre  les  accidents  pour  les  pêcheuiis.  Aux 
tempérants,  qui  voulaient  déiruire  les  distilleries, 
on  concéda  une  forte  surcharge  du  droit  sur  les 
alcools  intérieurs. 

Il  faut  signaler  encore  la  grande  agitation  qui 
s'est  produite  dans  le  pays  au  sujet  du  landsmaal, 
ou    langue   des  campagnes  :    c'est   une    langue    en 
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partie  artificielle,  qui  a  été  créée  par  la  combinaison 
des  divers  patois,  afin  d'en  faire  une  langue  natio- 
nale et  de  l'opposer  à  la  langue  officielle  et  littéraire, 
le  rigsmaal,  i|ni  est  le  danois.  (Test  surtout  dans  la 
gauche  que  l'on  trouve  des  partisans  du  landsmaal, 
dont  le  ministre  Lùvland  est  personnellement  l'un 
des  apôtres.  En  1907,  le  Storlhing  admit  le  principe 
de  son  enseignement  obligatoire. 

Politique  extérieure.  Les  rapports  extérieurs  de 
la  Norvège  avec  les  diverses  puissances  n'ont  pas 
cessé  d'être  excellents.  Le  roi  Haakon  visita  Londres, 
Berlin  et,  en  mai  1907,  Paris.  L'empereur  d'Alle- 
magne, Guillaume  II,  rendit  visite  à  la  cour  de 
Norvège  en  1907;  elle  reçut  aussi,  en  1907,  les  rois 
de  Danemark  et  de  Siam  et,  en  1908,  le  roi  d'.-^n- 
gleterre  Edouard  VU  et  le  président  de  la  Répu- 
blique française,  Fallières.  Les  rapports  avec  la 
Suède  sont  restés  corrects. 

La  Norvège,  voulant  continuer  la  politique  de 
neutralité  qu'elle  pratiquait  déjà  avant  la  séparation, 
désira  voir  .substituer  au  traité  du  21  novembre  1835, 
par  lequel  la  France  et  l'AngleLerre  garantissaient 
les  deux  royaumes  unis  contre  les  prétentions  et 
les  agressions  de  la  Russie,  une  garanlie  interna- 
tionale plus  étendue  de  neutralité  absolue. 

Au  moment  de  la  séparation,  la  Norvège  estima 
que  l'espèce  de  garantie  résultant  du  traité  de  ISbS, 
dirigée  éventuellement  contre  la  Russie  à  cette  épo- 
que, était  d'un  caraclère  plutôt  belliqueux  et  ne  cor- 
respondait pas  .'i  ses  inlenlions  pacifiques.  Comme  on 
pouvait  le  regarder  comme  abrogé  de  fait  par  l'efTel 
de  la  séparation,  la  Norvège  demanda  aux  quatre 
grandes  puissances  ayant  des  intérêts  dans  le  nord, 
(.Allemagne,  France.  Grande-Bretagne  et  Russie), 
de  consentir  nn  traité  de  garantie  analogue  k  ceux 
qui  exislent  pour  la  Belgique  et  pour  la  Suisse.  Ces 
négociations  n'avaient  rien  de  discourtois  à  l'égard 
de  la  Suède,  puisque  le  traité  de  Karistad  qui,  en 
190.5,  avait  réglé  les  conditions  du  divorce  Scandi- 
nave dans  le  sens  le  plus  amical,  laissait  les  deux 
pays  libres  de  modifier  à  leur  gré  les  traités  com- 
muns. Le  premier  projet  norvégien  étaldissait  la 
neutralité  i)erpéluelle  et  la  garantie  de  l'intégrité 
territoriale.  Mais  la  clause  de  neutralité  ayant  paru 
incompatible  avec  la  réserve,  à  la<pielle  tenait  la 
Norvège,  de  la  possibililé  de  coopérer,  pendant  une 
guerre,  avec  l'un  on  l'an  Ire  ili^s  Riais  Scandinaves, 
on  se  contenta  de  formuler  le  principe  de  l'inlé-. 
grilé  qui  en  réalité  impliquait  la  neutralité.  Ce  fut 
le  traité  du  2  novembre  1907  (v.  Larousse  mensuel, 
p.  229,  art.  Norviige),  ralilié  par  la  Norvège  le 
6  février  1908.  Le  2  novembre  1907,  fut  signé  l'ncle 
d'abrogation  du  traité  du  21  novennbre  ISi;".. 

Les  parlementaires  norvégiens  ont  pris  part  avec 
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ceux  des  deux  antres  Etats  Scandinaves  i  une  confé- 
rence iulerparlementaire.  CV.  Larousse  mensuel, 
p.  555,  art.  D.^nemark. 

Le  gouverneiuent  norvégien  a  cherché  à  provo- 
quer la  réunion  d'une  conférence  ayant  pour  objet 
de  régler  la  situation  du  Spitzberg  au  point  de  vue 
international.  Cette  terre  n'appartient  à  personne. 
Aussi,  en  raison  des  entreprises  minières  enlamées 
dans  ce  pays  et  aussi  du  nombre  de  pins  eu  plus 
élevé  (le  touristes  qui  y  viennent,  la  Norvège  prit- 
elle,  en  1908,  l'initiative  de  demander  aux  puissan- 
ces les  plus  intéressées  s'il  n'y  avait  pas  lien  d'établir 
dans  ces  îles  une  police,  une  juridiction,  un  système 
d'immatriculation  des  occupations  de  terrain,  ainsi 
que  des  mesures  de  protection  contre  la  destruction 
des  animaux.  Le  principe  de  la  réunion  de  la  confé- 
rence a  été  accepté,  mais  le  programme  précis  est 
encore  à  l'étude.  —  Gustave  Reoelsperoer. 

*  novembre  a.  m.  —  Encvci..  Calendrier 
aslrouomigue.  Nous  approchons  des  jours  les  plus 
courts.  Eu  un  mois,  la  chute  a  été  profonde.  Sep- 
tembre, c'était  encore  un  peu  l'été.  Novembre,  c'est 
encore  l'automne,  mais  avec  les  apparences  et  les 
jours  courts  de  l'hiver.  Le  mois  d'oclobre  a  suffi. 
Le  jour  y  a  décru  de  1  h.  44 .  Nous  pouvons  main- 
tenant dans  notre  soirée  retrouver  le  spectacle  noc- 
turne des  deux  mois  précédents  :  à  5  li.  1/2,  nous 
avons  le  ciel  du  1*''  septembre;  à  7  h.  1/2,  celui  du 
1»''  octobre. 

A  9  h.  1/2,  le  ciel  du  1"  novembre  nous  oiïre  la 
Grande  OiirNC  tout  à  l'ail  couchée  sur  l'horizon 
nord.  VA\'-  l'r.iiH  liit  la  ligne  verticale  qui  descend  de 
la  l'nl.iiii-,  siiiiee  au  dessus  d'elle.  La  queue  ne 
nnn~  (1,-i^iir  |ihis  Arclurus,  tout  à  fait  disparu, 
iiiai^  1'  -  lr'M~  iMi  quatre  dernières  étoiles  du  Boii- 
\  il  r  lii  II  l'oliire,  nous  voyons  la  Petite  Ourse 
iliseriidi.-  itiN  la  gauche.  En  dessous  et  à  gauche, 
le  Dragon  serpente,  tournant  sa  tête  vers  le  N.-O., 
où  Hercule  apparaît  encore  tout  entier,  à  genoux 
sur  l'horizon,  prêt  à  descendre  au-dessous.  Avant 
de  dire  adieu  au  géant,  regardons-le  bien  :  c'est 
vers  lui  que  le  Soleil  nous  emporle.  Entre  son 
talon  et  le  Bouvier,  il  est  bien  difficile  d'aper- 
cevoir encore  la  Couronne.  Le  Serpent  qui,  on  s'en 
souvient,  se  développe  sur  le  prolongement  de  ce 
pied,  a  tout  a  fait  disparu,  et  le  Serpentaire  (Opbiu- 
chiTs)  ne  montre  plus  que  quelques  feux  k  peine 
perceptibles  à  l'O. 

Au-dessus  d'Hercule,  si  vaste,  'Véga  resplendit 
encore  assez  haut  dans  le  ciel  et  le  parallélogramme 
que  forme  la  Lyre,  au  lieu  de  pendre  au-dessous 
d'elle,  comme  en  juillet,  semble  avoir  peu  ii  peu 
pris  une  direction  horizontale  à  gauche,  par  suite 
du  mouvement  général  de  la  sphère.  Au-dessus  de 
'Véga,  le  Cygne  pointe  résolument  vers  l'O.,  le  col 
lendu,  une  aile  éployée  vers  le  N.,  l'autre  vers  le  S., 
la  queue  (Deneb)  tournée  vers  le  zénith.  De  ce  côté, 
Céphée,  qui  vient  de  passer  au-dessus  de  la  Polaire, 
trône  encore  au-dessus  de  nos  Icles,  où  Cassiopée, 
ayant  repris  sa  forme  de  M,  tend  à  le  remplacer  .'i 
mesure  qu'il  s'incline.  Le  Lézard  le  couronne. 

En  prolongeant,  comme  nous  l'avons  fait  smi- 
ve-nl,  la  ligne  générale  de  la  Grande  Ourse  vers  la 
lête,  c'est-à-dire  maintenant  vers  la  droite,  nous 
trouvons  larilenieut  dans  l'E.  la  brillante  étoile 
Capella.  une  des  plus  lumineuses  du  ciel,  et,  avec 
elle,  la  constellation  dont  elle  faitpartie,  le  Cocher 
(qu'on  se  rappelle  que  la  Grande  Ourse  poursuit  la 
Ghèvrel  cela  facilitera  les  recherches),  puis,  entre 
le  Cocher  et  Cassiopée,  Persée,  où  nous  avons 
remarqué  maintes  fois  Mirfak  (a)  et  Algol  {p); 
celle-ci  variable,  .ses  éléments  minima  devant  être 
particulièrement  visibles  le  20  novembre  à  9  h.  55 
du  soir  et  le  23  à  10  h.  44.  Entre  toutes  ces  cons- 
tellations, uii  l'oiirinillemenl  de  petites  étoiles  cons- 
titue la  Girafe  et  le  Lynx.  Et  voilà  qu'au-dessous 
du  Cocher,  comme  s'il  h'S  conduisait,  nous  vayoïis 
reparaître,  allongés  côte  ii  côte,  les  Gémeaux  Cas- 
tor et  Pollux.  c'est-à-dire  la  constellation  la  plus 
boréale  du  Zodiaque,  qui  s'e-i  couchée  pendant  les 
longs  soirs  de  juin  et  de  jiiillel.  que  le  Soleil  a  tra- 
versée pendani  ces  deux  mois  et  qui,  en  se  relevant 
maintenant,  accentue  le  mouvement  actuel  dn 
Zodiaque  du  N.-E.  au  S.-O.,  à  mesure  que  le  Dra- 
gon entraîne  le  pôle  de  l'écliptiiiue  ^(o)  vers  l'O. 

Le  ciel  du  nord,  étant  bien  exploré,  nous  fournit 
plusieurs  moyens  de  nous  reconnaître  dans  celui 
du  sud.  En  eltel,  sur  l'horizon  Est,  sur  le  prolonge- 
ment du  pied  de  Pollux,  nous  remarquons  une 
étoile  d'un  magnifique  éclat,  puis  trois  autres  moin- 
dres, disposées  en  ligiu^  presque  verticale,  puis  une 
autre,-  très  éclatante,  très  Idanche.  La  première,  est 
Bételgeuse  (épaule  du  géant),  les  trois  suivantes 
sont  les  Trois  Bois,  la  dernière  est  Rigel  (la 
jambe);  le  tout  est  notre  vieille  connaissance  Orion, 
qui  se  lève  à  peine  et  qui  régnera  en  souverain  sur 
le  ciel  d'hiver.  Qu'on  se  rappelle  notre  remarque  à 
son  coucher  :  à  ce  moment,  les  Trois  Rois  for- 
maient une  ligne  horizontale,  Bételgeuse  et  Rigel 
un  alignement  vertical.  Maintenant,  c'est  tout  le 
contraire,  conséquence  de  ce  que  les  méridiens 
des  constellations  se  rejoignent  vers  la  Polaire  et 
par  suite  penchent  à  gauche  quand  elles  sont  à  l'E. 
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et  à  droite  (juaiid  elles  sonl  à  l'O.  Nous  insi.-lons 
surcetle  remarque  parce  que,  sans  elle,  lasilhouetle 
plus  ou  moins  renversée  des  conslell;ilions  jiourrail 
être  parfois  diflicile  à  reconiiiiitre, 

Aulrje  moyen  d'al)order  le  ciel  du  sud  :  on  se  rap- 
pelle eommènl  nous  avons  trouvé  (Ja|iclla  el,  avec 
elle,  le  Cocher,  dont  clic  lait  partie  el  dont  les  prin- 
cipales étoiles  l'ormeiil  ini  peutasone.  Or  la  cin- 
quième étoile  de  ce  pentagone  orne  la  pointe  de 
l'une  des  cornes  dn  Taiireau.  Golui-ci  se  trouve 
donc  inimédialenieMl  à  droite,  ria  tète  est  figurée 
par  un  triauj,'lc  d'étoiles  iiounuces  les  Hyades, 
parmi  lesquelles  Aldébaian  iiiille  d'un  superbe  feu 
rouge.  Au-dessus,  l'essaim  des  Pléiades,  la  Poussi- 


Enfin,  si  nous  remarquons  la  limite  de  nos  deux 
parties  de  la  sphère,  Orion,  Gémeaux,  Cocher, 
Hersée,  Gassiopée,  Lézard,  Cygne,  Flèche,  Aigle, 
tons  sur  la  Voie  Lactée,  nous  voyons  que,  comme 
nous  le  disions  précédemment,  cette  grande  écharpe 
blanche,  qui  en  mai  contournait  l'horizon  nord, qui 
de  juillet  il  septembre  gagnait  le  zénith  en  s'éten- 
dant  du  M.  au  S.,  y  règne  toujours,  mais  de  l'E.  à 
l'O.  Ces  nonibreu.t  points  de  repère  nous  rendront 
facile  l'e.xploraliou  du  ciel  du  sud.  D'abord,  nous  ne 
quitterons  pas  Andromède  sans  remarquer  à  sa 
taille,  S.  sa  ceinture  indiquée  par  ij.  et  v,  près  de 
laquelle  la  nébuleuse  met  une  blancheur  diffuse 
comme  le  nœud  d'une  écharpe  de  gaze.   Sous  son 
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nière,  comme  disent  no«  pay.sans,  attire  l'attention 
et  se  lait  l'acileineiit  reconnaître. 

Troisième  moyen  :  Nous  avons  observé  Gassiopée 
et  Persée.  Or,  on  sait  que  l'une  des  deux  princi- 
pales étoiles  de  Persée,  .\lgol,  forme,  avec  l'aligne- 
ment d'Andrunit'de  et  le  car'é  de  Pégase,  un 
immense  ensemble  qui  rappelle  le  dessin  de  la 
Grande  Ourse  et  enveloppe  Gassiopée.  Levons  donc 
les  yeux  vers  le  zénith,  en  nous  tournant  vers  le  S. 
Le  côté  gauche  du  Grand  Garré,  formé  par  a  d'An- 
dromède et  par  y  de  Péga.se,  suit  la  ligne  du  mé- 
ridien; l'alignement  d'Andromède  à,  6,  y  .s'étend 
à  gauche  vers  l'E.  et  va  rejoindre  Algol.  L'aligne- 
ment ji,  a  de  Pégase,  l'autre  côté  vertical  du  carré, 
est  sensiblement  parallèle  au  méridien,  mais  ii 
droite,  vers  10.,  et  le  reste  de  la  constellation,  qui 
s'éleiid  au  delà,  nous  conduit  au  Petit  Cheval  et  an 
Dauphin,  si  bien  dessiné,  sous  l'aile  méridionale 
di;  Cvgne.  Le  bec  du  Cygne,  Albireo  (nord),  pointe 
à  égale  dislance  de  Véga,que  nous  avons  retrouvée 
en  venant  du  nord,  et  d'Altaïr,  principale  étoile  de 
r.'Vigle,  qui  plane  sur  le  prolongement  de  la  queue 
du  Dauphin  ir-tid),  et  entre  Albireo  et  Altaïr,  nous 
distinguions  le  Renard  et  la  Flèche,  qui,  bien  droite, 
dirigée  vers  l'E.,  ,-ivec  sa  bifurcation  k  l'O.,  semble 
avoir  manqué  le  Renard  et  l'Aigle,  le  Cygne  et  le 
Dauphin,  et  menacer  Pégase. 


Ouest  I  horii) 

lents  de  la 


pied,  y,  nous  avons  le  Triangle,  allongé,  formé  de 
trois  étoiles:  sous  sa  laille,  l'un  des  poissons,  dont 
le  frère  nage  sons  Pégase.  La  queue  de  ce  dernier, 
(o,  coupe  le  méridien,  el,  avec  elle,  ce  croisement 
de  l'équateur  et  de  l'écliptique,  oii  l'on  a  placé  ie 
cercle  horaire  0,  parce  que  le  Soleil  y  passe  àl'équi- 
no\e  de  printemps.  Et  c'est  parce  que  ce  point 
d  intersection  des  deux  plans  franchit  en  ce  moment 
le  méridien  que  la  partie  boréale  du  Zodiaque  .se 
lève  sur  noire  horizon  N.-E.  avec  les  Gémeaux, 
que  la  partie  la  plus  auslrale  se  couche  avec  le 
Sagitlaire  au  S.-O.  et  que  le  pôle  de  l'écliptique 
atteint  sa  position  la  plus  occidentale  a<ec  le  Dragon. 

Dans  le  voisinage  de  ce  cercle  horaire  0,  qui 
avoisiue  m  des  Poissons  et  passe  en  ce  moment  le 
méridien,  nous  retrouvons,  un  peu  plus  bas,  la 
planèle  Mars,  <iui,  après  avoir  paru  reculer  vers 
10.  depuis  le  !«'■  septembre,  par  suite  de  notre 
marche  plus  rapide  dans  le  même  sens,  va  repren- 
dre sa  course  vers  l'E.  et  se  rapprocher  de  Saturne, 
lequel  semble  reculer  aussi  par  le  même  effet  d'op- 
tique et  sera  en  conjonction  avec  la  Lune  le  24. 

Nos  deux  Poissons  sont,  on  se  le  rappelle,  reliés 

entre  eux  par  deux  rubans  d'étoiles  qui  viennent  se 

rejoindre   en  a  et  sur  le   prolongement  desquels 

J   s'allume  et  pâlit  successivement  la   variable  Mira 
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Ceti,  en  décroissance  depuis  le  7  septembre.  A  sa 
droite  et  à  sa  gauche  s  étendent  les  masses  de  la 
Baleine,  dont  elle  est  la  merveille,  comme  son  nom 
l'indique.  Il  y  a  cependant  d'autres  curiosités  dans 
cette  constellation,  par  exemple  plusieurs  éioilcs 
doubles,  notamment  y,  dont  la  révolution  se  ferail 
en  plus  de  15  siècles. 

Entre  les  Pléiades,  le  Triangle,  les  Poissons  et  I. 
Baleine,  se  trouve  le  Bélier,  constellation  zodiacale 
de  peu  d'éclat,  que  le  Soleil  traverse  en  avril.  L'étoile 
Y  en  est  la  plus  remarquable  en  ce  qu'elle  est  double. 

Au-dessous  de  la  Baleine,  l'Eridan  décrit  sur 
l'horizon  ses  longs  méandres.  La  place  où  il  se  lève 
indique  une  de  ces  constellations  très  australes  qui 
ne  sonl  que  peu  de  temps  visibles  pour  nous,  et 
encore  pas  tout  entières.  Il  part  du  pied  d'ùrioa 
(Rigel),  et  une  bonne  partie  de  son  cours  nous 
demeure  inconnue.  On  y  remaixiue  pourtant  uue 
étoile  0,  qui  a  le  mouvement  propre  le  plus  rapide 
que  l'on  ait  constaté  dans  le  ciel. 

Franchissons  à  nouveau  le  méridien,  cette  foi.'s 
au-dessous  des  Poissons;  nous  retrouvons,  au-des- 
sus de  l'horizon  sud,  la  belle  étoile  Fomalhaut,  du 
Poisson  austral,  sur  le  prolongement  du  côté  |5  a 
de  Pégase;  dans  l'intervalle,  voici  le  Verseau,  et, 
plus  à  droite,  au  S.-O.,  entre  le  Poisson  austral  cl 
l'Aigle,  sur  le  prolongement  des  trois  principales 
étoiles  de  cette  dernière  conslellation,  le  Capricorne 
\  a  se  coucher,  là  où  le  Sagittaire  vient  de  disparaître. 

Vénus,  qui  se  dégage  peu  à  peu  des  rayons  du 
Soleil,  et  qui  a  traversé  le  Scorpion  en  octobre, 
dans  le  voisinage  d'Antarès,  s'élance  maintenant  à 
travers  le  Sagittaire  et,  grâce  au  raccourcissement 
des  jours,  qui,  comme  nous  le  disions  en  commen- 
çant, nous  permet  de  repasser  en  revue  le  ciel  des 
mois  précédenls,  nous  pouvons,  dès  la  tombée  de 
la  nuit,  retrouver  celle  belle  constellation  a\oc  la 
belle  planèle  qui  la  parcourt.  Celle-ci   se  couche  le 

6  novembre  à  6   h.   41,  le  15  à  6  h.  6i.  le  25  - 

7  11.  S.  Elle  sera  le  17  en  conjoncUon  avec  le  crois- 
sant de  la  Lune.  Kn  décembre,  elle  relardera  encore 
et  atteindra  le  Capricorne. 

Comme  autres  curiosités  aslroiiomiques  du  nioij, 
nous  citerons  deux  courants  d'étoiles  hiantes  atten- 
dus, l'un  du  14  au  18,  celui  des  Léonides,  radiant 
de  Çdu  Lion,  qui  suit  au  N.-E.  les  Gémeaux,  l'autre  du 
is  au  23,  celui  des  Andromédides,  paraissant  venir 
de  y  d'Andromède.  Ces  deux  courants  sonl  don 
imuiédiatement  consécutifs,  comme  dates  de  venue, 
mais  ils  ont  entre  eux  cette  grande  dill'érence  que 
les  traînées  du  premier  sonl  très  rapides,  et  celles 
du  second  très  lentes. 

La  Lune,  dont  les  mers  desséchées  et  les  conti- 
nents troués  de  cratères  sont  toujours  si  intéressants 
à  observer  à  la  jumelle,  offrira  une  particularité  ce 
mois-ci  :  elle  sera  éclipsée  par  l'umbre  de  la  Terre 
le  27,  avant  son  coucher,  de  6  h.  21  à  7  h.  22  du 
malin.  Le  phénomène  sera  donc  visible  du  méri- 
dien de  Paris  pour  les  personnes  qui  ne  redouteront 
pas  de  se  lever  une  bonne  heure  avant  le  Soleil. 

Enfin,  on  pourra  suivre  pour  ce  mois-ci  la  marche 
de  la  célèbre  comète  de  Halley,  dont  la  période  de 
révolution  est  de  76  années,  el.qui,  observée  en 
1SS2,  en  1758,  en  1833,  est  annoncée  comme  devant 
contourner  le  Soleil  le  24  mai  1910  et  devient  visible 
depuis  le  mois  de  septembre  sous  le  pied  de  Castor  (ia); 
elle  traversera  pendant  le  mois  l'espace  compris 
entre  ce  point  et  .Mdébaran,  de  façon  à  frôler  celte 
belle  étoile   vers   le  l"  décembre  et  les  Hyades 

le  3.  —  Gast.iri  .\RME1.1N. 

Prince-Rupert,  ville  du  Dominion  cana- 
dien, dans  l'Eliil  de  Colombie,  sur  une  baie  spa- 
cieuse et  profonde  de  l'océan  Pacifique;  10.000  ha 
hitants  à  l'heure  présente  ;  mais  ce  chiffre  ne  doi' 
être  considéré  que  comme  loul  à  fait  provisoire,  car 
Prince-Ruperl,  qui  a  été  (■hoi^i  comme  le  point  ter- 
minus occidentaf  du  grand  Trunc-I'ncific.  est  ap- 
pelé à  un  essor  des  plus  rapides,  lorsque  lexploila- 
tiou  de  la  ligne  battra  son  plein.  Aussitôt  d  ailleurs 
que  la  désignation  de  Prince-Riipert  fut  connue, 
car  Port-Simpson  avait  d'abord  été  choisi  comme 
point  d'arrivée,  les  ingénieurs  américains  onl,  sans 
larder,  tracé  le  plan  de  la  ville,  avec  la  rectitude  et 
la  symétrie  qui  caractérisent  habituellement  leurs 
ouvrages  ;  et  ils  ont  prévu  dans  leur  projet  l'accrois- 
semenl  rapide  de  la  cité,  qui  doit  devenir  à  brève 
échéance  la  rivale  de  San  Francisco  dans  le  Pacifi- 
que Nord.  De  larges  places  publiques,  des  écoles, 
des  Ihéàlres  onl  été  prévus,  et  la  ville  a  êlé  abon- 
damment pourvue  d'eau  potable.  Ce  n'est  d'ailleurs 
encore  qu'une  grande  bourgade,  à  la  population  très 
mélangée  d'ouvriers,  d'ingénieurs,  de  commission- 
naires, appelés  là  par  les  travaux  de  la  construc- 
tion du  grand  Trunk.  Mais,  (|uand  celui-ci  sera 
achevé,  la  navigation  ne  peut  manquer  de  se  por- 
ter vers  Prince-Ruperl,  dont  la  baie  est  protégée  à 
merveille  contre  les  tempêtes  du  large  par  la  masse 
de  l'île  septentrionale  de  l'archipel  des  Charlottes. 
C'est  un  grand  port  qui,  certainemeni,  est  en  voie 
de  créslion  à  cet  endroit.  —  g  t. 
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pycnométrle  ;du  gr.  puknos,  épais,  et  me- 
troti.  iiiesuie  n.  1.  Mesure  des  deiisilés  :  La  pïcno- 
MÉiiiiK  permet  de  reconiiailre  avec  un  degré 
emarquatde  d'approximation  le  degré  de  chloru- 
ration  des  eaux  ynarines. 

pycnoinétrique  de  ptjcnomélrie)  adj.  Qui 
•  i;ip[)orl  à  la  p\ ciioinétiie  :  Carte  pycnométhique; 
courbe  hvcnométrique. 

rebond  Jion  —  du  préf.  re,  maïquanl  répcli- 
lioii,  l'I  de  hond]  n.  m.  Nom  donné,  en  Picardie, 
à  une  lïli!  que  l'on  recommence  lorsqu'elle  a  eu 
quelque  succès  :  Le  rebond  est  donné,  en  général, 
le  dimanche  après  la  véritable  fêle. 

Refuge  LE  ,  pièce  en  trois  actes  de  Dario 
Niccodemi  i théâtre  Kéjane,  6  mai  1909  .  —  Le 
"  Uefuge  ■■  est  une  jolie  villa,  siu-  la  Côte  d'Azur. 
C'est  là  que  Gérard  de  Volmières,  dessinateur  eu 
renom,  et  sa  femme  Juliette  vivent  chacun  d'une  vie 
fort  diiïcrente.  Elle  parait  gaie,  elle  est  tout  au 
moins  1res  remuante,  avide  de  distractions,  toujours 
en  excursions,  eu  parties  déplaisir.  Lui,  auLontraire. 
sombre,  taciturne,  se  conline  dans  son  appartement 
du  second  étage,  ne  supportant  qu'avec  peine  la  vue 
des  hôtes  de  la  villa.  A  retenir,  parmi  ceux-ci, 
M.  et  .\l°">  Lacroix,  bourgeois  richissimes,  avec 
leurs  lilles  Dora  et  Nina,  ainsi  que  Louis  de  Saint- 
Airan,  fiancé  à  la  première,  laquelle  approche 
presque  de  la  trentaine.  Comment  Dora,  pourvue 
d'une  dot  opulente,  jolie  d'ail  eurs,  et  douée  de 
qualités  nombreuses,  ne  s'est-elle  pas  mariée  plus 
tôt?...  Bien  des  prélendunls  ont  demandé  sa  main; 
mais  elle  se  mé.ie  des  rnotiis  intéressés  qui  guident 
la  plupart  des  hommes,  et,  si  riche,  elle  a  souhaité 
d  être  aimée  pour  elle-nièine.  Cependant,  de  guerre 
lasse,  elle  a  lini  par  agréer  la  recherche  de  Louis  de 
Siainl-.Xirau  Sur  tous  ces  gens  qui  vivent  cote  ii 
côte,  eu  apparence  si  joyeux,  p'se  une  alcnosphère 
de  mystère  dont  on  r  sseEit  l'a  it,-oisse  sans  pouvoir 
se  l'expliquer.  La  lumière  jaillit  d'une  explication 
entre  liêrard  de  Volmi'res  etsa  femme.  Juliette  est 
ve.Mi^;  lui  reprocher  sa  misanthropie  croissante,  son 
attitude  presque  hostile  envers  ses  hôtes, envers  elle- 
iMi'une.  D'un  mot,  il  lui  ferme  la  bouche  :  elh  a  eu 
nu  aman',  elle  a  cru  qu'il  l'ignorait,  mais  il  le  savait. 
Cet  amant  n  est  auire  que  Louis  de  Saint-Airan,  le 
lia  icé  .actuel  de  IJora.  Gérard  a  soulferl  cruellement, 
c.ir  il  aim.iit  sa  l'enime;  mais  il  s'est  lu,  d'abord  par 
di.^uité,  (Kir  crainte  du  scandale,  pour  ne  pas  aflliger 
sa  vieille  m.''re  qu'd  adore  et  qui  croit  leur  ménage 
uni,  plus  tard  par  esprit  de  représailles,  quand  il  a 
so>ipi;onué  que  sa  femme,  m  dgré  une  liaison  acci- 
de  il  die,  éphém're,  co  itiunait  de  l'aimer.  Et  il  est 
pufaitemeiit  vrai  que  Juliette  aime  toujours  Gérard. 
Ou  le  voit  il  sou  altitude  de  soulfrauce,  quand  il 
fournil,  avec  une  joie  féroce,  une  troisi'me  raison 
de  -on  silence:  maintenant,  il  se  désintéresse  de  tout, 
parce  qu'à  son  lour  il  a  <lonné  son  cœur  à  une  aulre. 
Il  a  u.ie  mailre-se  qu'il  adore...  Juliette  s'en  va 
toute  lueiulrie,  et,  aussitôt  après  sou  départ,  la 
maîtresse  apparaît.  C'est  Dora,  la  fiancée  de  Saint- 
.\iran.  l'.haque  soir,  elle  rejoint  Gérard  dans  son 
appartement,  que  l'on  croit  solilair.";,  et  ils  passent  la 
nuit  ensemble. 

Or,  le  lendemain  matin,  ils  se  sont  laissé  sur- 
preiulre  par  l'heure.  Toute  la  villa  réveillée  est  en 
rumeur  :  on  a  conslalé,  en  elfet,  la  disparition  de 
Dora.  La  jeune  lille  est  perdue.  Non,  Gérard  la 
sauvera.  11  révèle  à  Juliette  la  vérité  tout  entière, 
et  lui  demande  de  consentir  au  divorce  pour  qu'il 
puisse  épouser  Dora.  Juliette  refuse  :  un  tel  sacri- 
fice est  au-dessus  de  ses  forces,  puisqu'elle  aime 
Gérard.  .\u  dehors,  parents  et  amis  cherchent  de 
lous  côtés,  télégraphient  à  droite  et  à  gauche,  se 
lamentent;  seul  un  homme  soupçonne  la  vérité  et 
se  rend  droit  chez  Gérard  :  c'est  Louis  de  Saint- 
Airan.  Une  explication  brutale  éclate  entre  les  deux 
hommes.  Saint-.\iran,  froidement  cynique,  déclare 
en  substance  qu'ayant  pris  la  femme  de  Gérard,  et 
Gérard,  à  son  lour,  lui  ayant  pris  sa  fiancée,  ils  se 
trouvent  quilles,  mais  que  lui,  Saint-.\iran,  épou- 
sera quand  même,  car  sans  cela  il  serait  perdu  :  la 
dot  de  l'hérilière  est  indispensable  pour  le  sauver. 
Gérard  court  arracher  Dora  à  la  retraite  oii  elle 
s'est  liloltie,  pour  la  rendre  témoin  de  l'ignominie 
du  droie;  mais  celui-ci,  qui  connaît  l'âme  de  sa 
fiancée,  a  réservé  pour  la  lin  un  coup  de  traîtrise, 
n  Vous  croyez  que  M.  de  Volmières  vous  aime  pour 
vous-même  ,  dit-il  en  résumé,  à  Dora  :  erreur  pro- 
fonde, erreur  complète  1  Vous  n'avez  été  entre  ses 
mains  qu'un  instrument  de  vengeance  :  il  a  fait  de 
vous  sa  maîtresse  uniquement  parce  que  je  fus  l'a- 
mant de  sa  femme.  ■>  Jidietle  est  alterrée,  Gérard 
demeure  confondu,  car  telle  fut  bien,  au  début,-  la 
raison  qui  le  |)orla  vers  la  jeune  fille;  aujourd'hui, 
ses  sentiments  se  sont  modifiés,  il  l'aime  vraiment. 
Dora,  néanmoins,  sou  illusion  détrnite,  ne  veut 
plus  l'entendre,  et  d'ailleurs,  c'est  en  vain  qu'il  ofi're 
à  Saint-Airan  le  monlant  de  la  dot  :  le  drôle  main- 
tient ses  prétentions. 

Comment  sortir  dune  telle  silualion?  L'auteur,  à 
vrai  dire,  ne  la  dénoue  pas  tout  à  fait.  Il  laisse  seu- 
lement prévoir  l'avenir,  et  peut-être  l'émotion  est-çUe 
plus  intense  encore  du  fait  même  qu'une  certaine 
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incertitude  inquiète  encore  l'esprit  du  spectateur  au 
moment  où  le  rideau  tombe  pour  la  dernière  fois. 
C'est  Juliette  qui  prépare  le  dénouement,  en  puisanl 
dans  son  amour  pour  Clérard  une  force  sublime 
d'abnégalion.  Consciente  du  crime  qu'elle  commit, 
repentante,  avide  d'e.xpiation,  non  seulement  elle 
consent  à  divorcer,  à  se  sacrifier  pour  que  Gérard 
puisse  épouser  Dora,  mais  c'est  elle  qui  ramène  la 
jeune  fille  à  celui  qui  souffrit  par  sa  faute  à  elle. 
Quelle  immolation  d'elle-même  dans  le  moyen 
qu'elle  emploie  !  "  Il  n'est  pas  vrai,  dit-elle  à  Dora, 
que  Gérard  vous  ait  choisie  par  esprit  de  vengeance, 
car,  pour  obéir  à  un  tel  sentiment,  il  aurait  fallu 
que  Gérard  lut  jaloux;  or, il  ne  pouvait  point  rêti'\ 
puisqu'il  ne  m'aimait  pas.  »  Dora  se  laisse  persuader, 
elle  épousera  Gérard. 

Le  Refuge  est  une  œuvre  puissante.  A  vrai  dire, 
on  peut  irouver  quelque  in  vraisemblaiiceau  caractère 
de  Juliette.  Par  ailleurs,  il  est  regrettable,  au  point 
de  vue  des  règles  strictes  de  l'arl  théâtral,  que 
l'intérêt,  au  lieu  de  se  fi.xer  du  premier  coup  et  défi- 
nitivement sur  un  personnage  unique,  se  déplace 
pour  se  poilcr  de  Gérard  à  Dora,  puis  de  Dora  sur 
Juliette.  Mais  ce  sont  là  des  imperfections  légères, 
que  laisse  inaperçues  la  beauté  de  l'ensemble.  Dans 
les  scènes  eulie  Gérard  et  sa  femme,  entre  de 
Volmières  et  Saint-Airan,  entre  Juliette  et  Dora, 
lémolion  est  portée  et  maintenue  à  une  extraor- 
dinaire intensité.  Comme,  d'autre  part,  les  situa- 
tions dangereuses  et  violentes  sont  abordées  avec 
une  hardiesse  extrême,  traitées  avec  une  subtile 
adres^e,  en  un  style  sobre  et  tcJutefois  vibrant, 
Dario  Niccodemi,  bien  qu'élranger,  se  place  avec  le 
Refuge  en  très  bon  rang  parmi  les  acluels  drama- 
turges français.  —  Georges  Hàurigot. 

Les  principaux  rôles  oot  éié  créés  par  M""  Réjane 
{Jnlietteile  Yo  miéres),  Daynes-Grassot  [M^'d'  Volmières 
Blanche  Toutaiu  [oora  Làcmix)  :  el  par  MM.ClaudeGarry 
lllcrardile  Volmières),  Castillan  [Louis  de  Sainl-Airan). 

rétropéritonéal,  aie,  axLX.  adj.  Se  dit 
des  tissus  et  des  organes  situés  en  arrière  du  péri- 
toine :  L'inflammation  du  tissu  RÉTROPÉRnoNÉAi. 
est  difficile  à  diaguos tiquer,  car  ses  symptômes 
peuvent  se  confondre  avec  ceux  d'autres  affec- 
tions ^ulcère  stomacal,  gastrite  chronique,  cancer, 
lithiase  biliaire,  etc.l. 

ré'tropéritonite  (du  préf.  rétro,  en  arrière, 
et  de  périlonile)  n.  t.  Périlonite  localisée  à  l'ar- 
rière-cavité  des  épiploons.  (Suivant  Babes,  le  terme 
de  réiropérilonite  doil  s'appliquer  non  pas  à  l'in- 
flammation  du  péritoine  lui-même,  mais  à  celle  du 
tissu  qui  se  trouve  derrière  lui.) 

Saint-Robert  (Paul  Balu^da,  comle  de  .  of- 
ficier et  ingénieur  italien,  né  à  Verzuolo  en  ISIS, 
mort  à  Turin  en  1888.  Il  fut  élève  de  l'Académie 
mililaire  de  Turin,  et  en  sorlil,  en  183'3,  lieulenant 
dans  l'arlillerie,  où  il  fit  une  rapide  carrière.  II  était 
lienlenant-colonel  en  18n7.  lorsqu'il  quitta  le  service 
pour  s'adonner  exclusivement  aux  éludes  scientifi- 
ques. Il  enseigna  pendant  huit  ans  la  balistique  à 
l'Ecole  d'application  de  Turin,  et  il  fut  le  premier  à 
afTronter,  ;ui  moyen  du  calcul,  l'élude  des  trajec- 
toires des  projectiles  oblongs.  En  is.oij.  il  présente 
le  projet  d'une  bouche  à  feu  à  âme  courte,  fort  cu- 
rieusement établie,  maisquinefntmalheureusemeiil 
jamais  conslruile.  Plus  lard,  dans  ses  PriHcZ/îes  rfe 
tliermodynamique,  publiés  en  1865,  il  eul  l'idée  de 
résoudre  le  problème  du  mouvement  des  gaz  dans 
les  armesàfen,  en  les  considérant  comme  des  ma- 
chines Ihermiques.  Celle  raùme  année  1865,  il  fut 
nommé  membre  de  r.\cadéniie  des  sciences  de  Tu 
lin.  Trois  ans  plus  lard,  il  fut  appelé  à  l'Académie 
des  Lincei.  Physicien  et  malhémalicien  de  grande 
valeur,  Saint-liobert  fut  un  des  créateurs,  en  1865. 
du  Club  alpin  ilalien.  Vers  la  fin  de  sa  vie.  il  devait 
èlre  de  plus  en  plus  alliié  parles  sujets  d'observa- 
tion et  d'élnde  que  fournit  la  montagne,  et  ses  der- 
niers travaux  eurent  pour  objet  la  flore  et  l'entomo- 
logie alpestres.  —  H.  t. 

SCléroscope  [ross-kop'  —  du  gr.  sklêros,  dur, 
et  sliopein,  voir)  n.  m.  Nom  donné  à  un  appareil 
permetlant  d'évaluer  directement,  en  données  vi 
sibles.  la  dureté  d'un  corps. 

—  Kncyci..  Le  scléroscope,  imaginé  par  l'ingé- 
nieur anglais  Shore.  est  conslilué  par  un  tube  de 
cristal  exactement  calibré,  dans  lequel  circule  une 
sorle  de  piston  en  métal,  terminé  par  une  pointe  dur- 
cie. Pour  se  servir  de  l'appareil,  on  commence  par 
soulever  ce  piston  en  faisant  le  vide  au-dessus,  puis 
on  le  laisse  relomlier  par  la  pointe  sur  la  surface  du 
corps  dont  on  veut  mesurer  la  dureté.  Il  suffit  en- 
suile  de  noter  la  hauteur  à  laquelle  le  pislon  rebon- 
dit. Les  notations  ainsi  obtenues  sont  aisément  com- 
parables el  fournissent  des  renseignements  d'une 
remarquable  précision.  —  P  L. 
*Scri'waneeli:  -\ugnsline-Célesline  Schriw.*- 
NrcK,  dile',  arlisie  dramalique  française,  née  à 
Rouen  le  ±z  juin  1833.  —  Elle  est  morte  à  Paris 
le  21  septembre  1909.  M"»  Scriwaneck  avait  été 
une  des  actrices  les  plus  goûtées  de  la  lin  de  la 
monarchie  de  Juillet  et  du  second  Empire.  Elle 
avait  débuté  fort  jeune  au  théâtre  el,  depuis  18^3, 


elle  créa  au  théâtre  Beaumarchais  el  au  Palais- 
Royal  une  infinité  de  rôles,  souvent  en  travesti,  qu'elle 
jouait  avec  une  grâce  piquante  et  une  voix  déli- 
cieuse :  Rosière  et  nour- 
rice. Soleil  de  ma  lirela- 
gne,  etc.  Au  Palais-Royal, 
elle  recueillit  en  1845  la 
succession  de  Déjazel  dans; 
les  Beignets  à  la  cour, 
l'Amanl  de  cœur,  la  Bon- 
bonnière, l'Eté  de  la 
Suint  -  Martin  ,  Kmbras- 
sons-nous,  l'olleville,  etc. 
Labiche  n'eut  pas  de  meil- 
leure et  plus  gracieuse 
interprète.  Au  sortir  du 
Palais-Royal,  en  1849,  elle 
passa  aux  Variétés,  puis  / 

au  Châtelet.  aux  Folies 
Dramatiques,  etc.  EUi 
créa  :  l-  Roi  malgré  lut. 
Roger  Donlemps.  les  En-  ^  .(.  .«c.aneck 

fers   de    Paris,    Madelon 

Lescaut,  les  Amours  de  Cléopdlre,  l'Idée  de  Toi- 
nelte,  elc.  Elle  quilla  d'assez  bonne  heure  le  Ihéâlre. 
!  Fort  géuérense,  on  la  vil,  pendant  le  siège  de  Paris, 
j  organiser  l'ambulance  des  Variétés;  depuis  lors, 
I  elle  ne  refusa  jamais  de  paraître  dans  les  <•  béné- 
1  fices  "  de  ses  camarades  pauvres,  où  elle  détaillait 
à  ravir  lu  chansonnefle  d'auliefois.  —  HT. 

séismologue  ou  sismologxie  n.  m.  Sa- 
vant spécialiste  en  séismologie  :   Vn  des  plus  émi- 
■    nents  sÉisMOLOGUES/'ra/ifais. 

i  Sidérolification  tsi-on)  n.  f.  Géol.  Trans- 
formation en  sidérolilhe. 

.—  Encycl.  L'origine  des  terrains  sidérolilhiques 
a  été  attribuée  à  diverses  causes.  Certains  géolo- 
gues y  ont   vu   le  résultat  d'une  action    chimique, 
d'une  précipitation  en  pleine  émission  d'eaux  bouil- 
lantes ;  d  autres  atlribuaienl  la  formation  des  sidé- 
rolilhes  à  l'aclion  des  vapeurs  incandescentes  riches 
;   en  acides,   ou  même  à   la   présence  sur  certains 
ixjiuts   de  petits  cratères  d'éruption.    Les  auteurs 
I   modernes  nient  l'inlervenlion  des  phénomènes  ca- 
taclysmiqnes  el  attribuent  au  contraire  la  formation 
!   des  terrains  sidérolilhiques  à  une  altéiMjîon  super- 
j    ficielle  des  roches  continentales,  due  à  une  longue 
]   série    d'actions  régulières    des   agents   alinosphé- 
[   riques   et  surtout   des  eaux  de  pluie   en    inlillra- 
I    tion.  Deuxphases  caractériseraient  cette  formation  : 
;   une  première  (dite  phase  de  la  latérite),  au  cours 
I    de  laquelle,  sous  des  condilioiis  clinialériqnes,  les 
I   roches  sont  désagrégées,  puis  dfssoiiles,  suivant  un 
'    processus  analogue  à  celui  qui  luéside  à  la  fornia- 
i   lion  des  latérites;  la  seconde   Me  phase  du  sidé- 
\    rolithique  proprement  dil'\  caraclèrisée  par  le  Icut 
I    travail  des  eaux  d'infillraiioii  sur  la  latérile primitive, 
''    la  stratification  des  dépôts,  la  forniatimi  despisolillies 
et  la  concentration  de  divers  éléments. 

Sidérolifier  (^-él  v.  a.  Transformer  en  sidé- 
rolillie  :  Ce  sont  les  agents  atmosphériques  et  en 
particulier  les  eaux  d'infiltration  qui  ont  sidéro- 
UFiK  certains  terrains. 

signalisation  {si-on  —  rad.  signal)  n.  f.  Ela- 
blissemenl  des  signaux  à  l'entrée  d'un  port,  sur  le 
cours  d'un  fleuve  navigable  et,  parliculièremenl, 
sur  une  voie  ferrée  :  L'établissement  du  bloc/c- 
si/stem  a  été  un  progrès  immewe  accompli  dans 

I   la  SIGNALISATION  des  voies  fen-ées  à  trafic  intense 

j    el  surtout  rapide. 

i  *  stérilisation  n.  f.  —  Excvci..  L'utilisation 
des  rayons  ultra-violets  dans  la  stérilisation  de 
l'eau,  ainsi  que  de  certaines  substances  alimentaires 
(lait),  a  élé  signalée  déjà  (v.  Larousse  mensuel, 
p.  174;.  Dornic  el  Daire,  dans  une  noie  présentée  à 
l'Académie  des  sciences  par  A.  Miiniz  (séance  du 
i  aoùl  I909i,  ont  montré  que  la  méthode  est  appli- 
cable à  l'induslrie  beurrièie.  car  le  rancissement 
rapide  et  prématuré  du  beurre  esl  dû  à  des  baclé- 
ries  [baciÙus  flûorescens  liquefacieiis,  oidinm  lac- 
lis,  niicrococcus  acidi  laclici,  bacUlus  micro- 
butijricns  liquefaciens,  bucillus  prodigiosus,  etc.), 
assez  rarement  apportées  par  le  lait  lui-même, 
mais  bien  par  l'eau  de  lavage. 

Les  auteurs  de  la  note  ont  construit  un  appareil 
qui  se  compose  d'une  cuve  en  bois  entièrement 
doublée  de  verre  et  divisée  en  quatre  comparli- 
inenls  par  des  cloisons  de  verre  de  hauteur  inégale, 
qui  ont  pour  bul  de  provoquer  le  brassage  de  l'eau 
l'aération  de  l'eau  joue  un  rôle  important,  car  elle 
permet  la  production  dune  plus  grande  quantilé 
d'ozone  et  une  stérilisation  plus  complète). 

Le  couvercle  de  la  cuve  est  percé  de  deux  ori- 
fices dans  lesquels  s'engagent  deu!.  lampes  eu  quartz 
fournies  par  la  Quarlzlampengesellscbaft  (mo- 
dèle 220  volts,  3amp.,â).La  caractéristique  de  celle 
installalion  est  que  les  lampes  ne  sont  pas  plongées 
dans  l'eau.  L'appareil  débile  de  1.800  litres  à 
3.000  litres  i  l'heure,  el  l'eau  traitée  est  utilisée  au 
lavage  du  beurre,  dont  la  durée  de  conservation  esl 
augmentée  en  moyenne  de  trois  semaines.  (Ces  ré- 
sultats se  rapportent  à  une  fabrication  industrielle 
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iournalifere  de  400  kilouraniiiif»  de  beuire  et  sont 
par  coiiséquenl  d'un  grand  intérêt  pratique.) 

A  la  séance  du  même  jour,  Dastre  a  présenté  une 
note  de  A.  Barillé  démontrant  l'existence  dans  le 
lait  du  carbophospliate  de  calcium,  composé  que  la 
pasteurisation  dissocie,  tandis  que  ses  constituants 
insolubles  se  précipilenl.  Le  calcium  jouant  chez 
l'enfant  un  rôle  capital  dans  la  miuéralisaliou  de  sa 
charpente  osseuse  et  dans  la  caséilication  gastri- 
que du  lait,  l'auteur  pense  que  la  méthode  de  stéri- 
lisation du  lait  indiqiièi!  par  Victor  Henri  et  Stodel 
(emploi  des  rayons  ultra-violets)  est  préférable, 
puisque  le  carbophosphate  de  calcium  est  con- 
servé intact.  —  Jean  de  Chaon. 

*Suède.  —  PouTiQUE.  Ministère  Lindman. 
Au  cabinet  radical  Staaf,  avait  succédé  en  19U6  un 
iiiinisti-re  conservateur  modéré,  qui,  sous  la  prési- 
dence de  Lindman,  essaya  d'amener  à  une  entente 
les  conservateurs  et  les  libéraux.  ("V.  Supplément 
an  Nouveau  Larousse  illustré,  art.  Suéde.)  C'était 
la  question  de  la  réforme  électorale  qui,  dans  le 
domaine  de  la  politique  intérieure,  suscitait  le  plus 
de  dillicultés  au  gouvernement  et  créait  entre  les 
partis  la  principale  cause  de  scission. 

Premier  rôle  de  la  réforme  électorale.  Depuis 
assez  longtemils  déjà,  le  parti  démocratique  et  les 
socialistes  s'étaient  coalisés  pour  réclamer  le  suf- 
frage universel.  La  question  avait  fait  surtout  du 
chemin  depuis  l'ardenle  campagne  menée,  en  1896, 
par  le  jeune  journaliste  David  Bergstrôm,  président 
des  associations  d'étudiants  d'Upsal,  en  faveur  de 
cette  doctrine.  Elle  se  propagea  si  bien  qu'on  vil  se 
constituer,  en  1900,  le  Liberala  samlingsparti,  qui 
avait  inserit  le  suffrage  universel  dans  son  pro- 
gramme et  qui,  à  l'ouverture  de  la  législature  de 
1907,  comptait  101  membres  à  la  seconde  Chambre. 
Après  le  vote,  en  1901,  d'une  nouvelle  loi  établis- 
sant le  service  obligatoire,  le  parli  libéral  avait 
réclamé  avec  plus  d  insistance  encore  l'institution 
du  suffrage  universel,  qu'il  présenta  comme  un 
corollaire  nécessaire  dans  la  réforme  militaire.  Des 
projets  de  réforme  électorale,  conçus  dans  un  sens 
libéral,  sans  instituer  toutefois  le  suffrage  universel, 
furent  adoptés  par  la  seconde  Chambre,  mais  re- 
poussés par  la  première,  et  c'est  dans  ces  conditions 
que  le  ministère  Lindman  arriva  aux  affaires. 

Malgré  le  caractère  modéré  du  ministère,  Lind- 
man présenta  un  nouveau  projet  qui  constituait  une 
réforme  vraiment  démocratique  en  introduisant  le 
suffrage  universel  pour  la  seconde  Assemblée.  De 
plus,  taudis  qu'il  n'avait  été  question  jusque-là  que 
de  modifier  le  mode  d'élection  à  cette  Chambre, 
Lindman  proposa  des  réformes  conceinanl  la  Cham- 
bre haute  elle-même. 

La  seconde  Chambre  était  jadis  composée  de 
membres  élus  pour  trois  ans,  par  scrutin  au  pre- 
mier degré  dans  les  villes,  par  scrutin  indirect  dans 
les  campagnes.  Les  électeurs  devaient  acquitter  un 
certain  cens  et  avoir  vingt  et  un  ans  d'âge. 

D'après  le  nouveau  projet,  était  électeur  tout  ci- 
toyen ayant  atteint  l'âge  de  vingt-quatre  ans,  n'ayant 
pas  de  casier  judiciaire,  ayant  satisfait  à  ses  obliga- 
tions militaires,  acquittant  réguliëreinent  ses  im- 
pôts et  ne  figurant  pas  au  nombre  des  assistés.  Cha- 
que province  était  divisée  en  circonscriptions  de- 
vant élire  chacune,  au  scrutin  de  liste,  un  nombre 
de  députés  proportionnel  au  chiffre  de  la  popula- 
tion. Ainsi,  le  cens  électoral  disparaissait,  et  le  pro- 
jet, supprimant  l'ancienne  distinction  entre  le  ré- 
gime représentatif  des  villes  et  celui  des  campagnes, 
établissait  le  principe  du  vote  universel  direct. 

La  première  Chambre  était  précédemment  élue 
par  les  conseils  généraux,  représentations  connuu- 
nales  de  degré  supérieur  et,  dans  les  grandes  villes, 
par  les  conseils  municipaux;  la  durée  du  mandat 
étaitde  neuf  ans, elles  conditions  d'éligibilité  étaient 
assez  sévères.  Pour  êlre  membre  de  la  Chambre 
haute,  il  fallait  justifier  d'une  fortune  immobilière 
d'au  moins  80.000  couronnes  (112.000  francs),  ou 
bien  d'un  revenu  annuel  minimum  de  4.000  cou- 
ronnes (5.600  francs).  D'après  le  projet  du  gouver- 
nement, le  même  mode  d'élection  était  maintenu, 
mais  le  mandat  ne  devait  plus  être  que  de  six  ans, 
au  lieu  de  neuf.  Comme  condition  d'éligibilité,  il 
suffirait  désormais  de  justifier  d'une  fortune  immo- 
bilière de  52.500  francs  ou  d'un  revenu  annuel  d'au 
moins  3.150  francs.  En  outre,  tandis  que  les 
membres  de  la  seconde  Chambre  seule  recevaient 
une  indemnité  parlementaire,  le  projet  en  atiribuait 
une  également  aux  membres  de  la  haute  Assemblée: 
bien  que  cette  indemnité  fiît  peu  élevée  (1.200  cou- 
roinies,  soit  1.656  francs  par  session  ordinaire  et 
10  couronnes,  soit  13  fr.  80  par  jour,  en  cas  de  ses- 
sion extraordinaire,  plus  les  frais  de  voyage),  son 
introduction  pouvait  avoir  d'importantes  consé- 
quences en  ce  qu'elle  diminuait  les  barrières  fer- 
mant l'accès  de  la  Chambre  haute  aux  classes  les 
moins  fortunées. 

En  outre,  tout  ce  système  de  réformes  était  com- 
plété par  l'inslilulion,  pour  l'élection  de  l'une  et  de 
l'autre  des  deux  Assemblées  du  Riksdag,  ainsi  que 
de  la  représentation  communale,  du  système  de  la 
représentation  proportionnelle. 


D'autres  propositions  avaient  été  aussi  présen- 
tées en  même  temps  que  le  projet  miuislériel,  no- 
tamment par  les  socialistes  et  radicaux-socialistes, 
qui  demandaient  l'extension  du  suffrage  universel 
aux  femmes,  et  la  substitution  d'un  simple  droit  de 
veto  suspensif  au  droit  de  veto  complet  apparte- 
nant à  la  première  Chambre.  11  y  eut  aussi  la piopo- 
sition  d'un  groupe  de  libéraux  tendant  à  revenir  au 
projet  du  ministère  Staaf  qui  n'admettait  pas  la  re- 
présentation proportionnelle. 

Le  président  du  conseil,  Lindman,  manœuvra 
si  habilement  et  défendit  sou  projet  avec  une  telle 
énergie  qu'il  le  fit  accepter  par  les  deux  Chambres, 
le  14  mai  1907.  Il  est  à  remarquer  que  cette  grande 
réfoi'me  démocratique  avait  été  accomplie  pur  un 
gouvernement  conservateur,  malgré  la  résistance 
acharnée  à  la  fois  de  l'extrême  droite  qui  redoutait 
les  conséquences  d'un  régime  venant  démocratiser 
la  Chambre  haute,  et  en  même  temps  de  la  gauche 
radicale,  qui  craignait  que  la  seconde  Chambre  ne 
fût  morcelée  en  petits  groupes  par  l'effet  de  la  re- 
présentation proportionnelle  et  ne  se  trouvât  plus 
suffisamment  unie  et  forte  vis-à-vis  de  la  première 
Chambre. 

Mais  celte  loi  votée  en  1907  ne  devait  pasêtre,  dès 
ce  moment,  définitive.  11  y  a,  en  effet,  en  Suède, 
une  règle  de  droit  constitutionnel  très  sage,  qui 
résulte  de  l'article  81  delà  constitution  du  S  juin  1809 
et  d'après  laquelle  les  lois  constitutionnelles,  bien 


que  votées  dans  la  même  f»rme  que  les  lois  ordi- 
naires, doivent  être  soumises,  avant  de  devenir  dé- 
finitives, à  la  première  session  du  Parlement  qui 
suit  de  nouvelles  élections  générales  de  la  seconde 
Chambre.  Il  s'écoule  donc  un  intervalle  de  temps, 
pendant  lequel  la  loi,  une  première  fois  votée, 
doit  «  se  reposer  »,  comme  dit  le  langage  parle- 
mentaire suédois. 

La  réforme- électorale  élant  votée,  le  ministère, 
qui  n'avait  été  formé  qu'avec  un  caractère  provi- 
soire et  en  vue  de  faire  aboutir  le  projet,  allait 
être  exposé  à  se  désagréger  en  raison  de  quelques 
divergences  de  vues,  et  l'on  vit  trois  des  membres 
du  cabinet  donner  au  roi  leur  démission,  qui  fut 
acceptée  le  4  décembre. 

Mort  du  roi  Oscar  II.  Avènement  de  Gustave  V. 
Quelques  jours  après,  le  8  décembre  l'jdT.  monrail 
à  Stockholm  le  roi  Oscar  II  (v.  Laroiiss,'  Hwa-^m-l. 
p.  210,  art.  Oscar  II).  iVIonlé  sur  le  trùnr  m  isVi,  il 
avait,  durant  son  long  règne,  donné  une  \  ne  impul- 
sion au  développement  économique  de  la  Suède.  L'in- 
dustrie avait  pris  un  remarquable  accroissement,  le 
commerce  avait  triplé,  le  réseau  ferré  avait  reçu  une 
grande  extension.  Un  chemin  de  fer  dépassant  le 
cercle  polaire  avait  été  construit  jusqu'à  Narvik,  en 
Norvège,  pour  l'exploitation  des  mines  de  fer  de 
Laponie,  que  la  loi  du  2  mai  1907  avait  placée  sous  la 
protection  de  l'Etat.  Le  roi  Oscar  II  avait  lutté  effi- 
cacement contre  l'alcoolisme.  Ses  dernières  années 
avaient  été  attristées  par  la  constitution  de  la  Nor- 
vège en  Etat  indépendant;  mais,  s'il  fit  tout  pour 
l'empêcher,  il  eut  la  sagesse  de  la  laisser  s'accom- 
plir sans  effusion  de  sang. 

L'ainé  des  fils  d'Oscar  11.  qui  lui  succéda  sons 
le  nom  de  Gustave  V,  affirma,  dès  son  avènement, 
des  sentiments  démocratiques  :  il  en  donna  le 
témoignage  en  déclarant  qu'il  renonçait  à  la  céré- 
monie traditionnelle  du  couronnement  et  qu'il 
désirait  simplifier  le  protocole  compliqué  de  la  cour 
de  Suède.  Il  maintint  en  fonctions  le  cabinet  Lind- 
man, et  annonça  dans  le  discours  du  ti-ône,  le 
16  janvier  1908,  que  le  projet  de  réforme  électorale, 
approuvé  par  le  Hiksdag,  serait  déposé  devant  un 
nouveau  Kiksdag  pour  son  approbation  définitive, 
mais  il  écarta  tout  projet  relatif  au  droit  de  vote 
des  femmes,  dont  il  avait  été  question. 

Travaux  du  Riksdag.  Le  discours  du  trône  avait 
énuméré  les  principaux  projets  que  le  gouvernement 
se  proposait  de  présenter.  Gustave  "V  y  montrait 
son  intention  de  poursuivre  l'œuvre  de  relèvement 
économique  entreprise  par  son  père.  Le  Riksdag 
vota  un  projet  de  loi  décidant  d'importantes  cons- 
tructions nouvelles  de  voies  ferrées  et,  continuant 
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l'organisation  du  contrôle  de  l'Etat  sur  les  mines 
de  fer  de  Laponie,  dans  le  but  d'empêcher  leur 
épuisement,  il  adopta,  le  29  mai,  un  projet  de  rachat 
de  certames  de  ces  mines.  Le  Riksdag  persévéra 
dans  sa  politique  de  protection  en  rejetant  la  sup- 
pression des  droits  de  douane  sur  les  céréal.  s  et 
en  acceptant  une  augmentation  des  taxes  sur  les 
vêtements  fabriqués.  Comme  lois  sociales,  les  deux 
Chambres  votèrent  tin  projet  destiné  à  venir  en  aide 
aux  ouvriers  en  leur  fournissant  le  moyen  de  cons- 
truire, grâce  à  des  emprunts  d'Etal,  des  habitations 
plus  confortables.  Elles  rejetèrent  la  demande  des 
socialistes  d'établir  la  journée  de  huit  heures  et 
rétablissement  de  peines  corporelles  pour  certains 
crimes,  à  l'imitation  de  ce  qui  avait  été  fait  en 
Danemark. 

Elections  générales.  Les  élections  générales  pour 
le  renouvellement  de  la  seconde  Chambre  pour  la 
législature  1909-1911  eurent  lieu  en  septembre  1908. 
Elles  avaient  une  grande  importance,  puisque  c'est 
à  la  nouvelle  Assemblée  qu'allait  êlre  soumise  à 
nouveau  la  loi  électorale  déjà  votée.  La  lutte  fut 
très  vive  entre  les  conservateurs,  qui  voulaient 
assurer  le  succès  de  la  réforme  électorale,  el  les 
radicaux  et  socialistes  ;  le  président  du  conseil  lui- 
même,  se  jetant  dans  la  mêlée,  prit  une  part  per- 
sonnelle à  la  campagne,  parcourant  le  pays  et  i)ro- 
nonçant  des  discours. 

Cependant,  malgré  les  efforts  du  ministre  d'Etat 
Lindman,  le  cabinet  se  trouva  en  minorité.  La 
droite,  qui  avait  100  sièges  dans  l'ancienne  Cham- 
bre, n  en  eut  plus  que  83  dans  la  nouvelle  ;  la  gau- 
che, par  contre,  passa  de  90  membres  à  100.  La 
fraction  modérée  descendit  de  20  à  10  et,  quant  aux 
socialistes,  leur  nombre  s'accrut  de  17  à  33.  La 
majorité  était  nettement  à  gauche.  Néanmoins,  le 
cabinet  Lindman  ne  songea  pas  à  se  retirer,  et  il 
se  prépara  à  présenter  au  Riksdag  la  loi  de  réforme 
électorale. 

Vote  définitif  de  la  réforme  électorale.  Les 
deux  Chambres  du  Riksdag,  saisies  du  projet  de 
réforme  électorale  une  première  fois  \oté  en'  1907, 
l'adoptèrent  en  dernière  lecture,  le  10  février  1909. 
La  première  Chambre  le  vota  par  119  voix  contre  22, 
et  la  seconde  par  158  voix  contre  53.  Les  socia- 
listes et  quelques  autres  députés  volèrent  contre. 
Le  projet  élaboré  par  le  président  du  conseil 
Lmdman,  modifiant  le  mode  d'élection  pour  l'une 
et  pour  l'autre  Chambre,  était  donc  définitive- 
ment ratifié. 

Ce  vote  entraîna,  au  mois  de  mars,  la  retraite  de 
trois  des  membres  du  cabinet  appartenant  à  une 
fraction  du  Parlement  qui  n'approuvait  pas  dans 
son  entier  le  programme  du  ministère  ;  de  ce 
nombre  était  le  ministre  des  affaires  étrangères, 
de  Trolle.  Le  vote  de  1907  avait  eu  déjà  des  consé- 
quences analogues. 

Agitations  ouvrières.  Une  grève  à  peu  près  géné- 
rale éclata  en  Suède  en  juillet-aont  1909,  appor- 
tant une  perturbation  profonde  dans  la  vie  sociale 
et  économique  du  pays.  Les  causes  en  étaient  déjà 
anciennes.  Depuis  quelques  années,  les  grèves 
étaient  devenues  nombreuses  en  Suède  ;  elles 
avaient  seulement  pour  but  le  relèvement  des  sa- 
laires. Mais  le  syndicalisme  avait  fait  de  grands 
progrès  et  les  associations  ouvrières,  jouissant  en 
Suède  d'une  liberté  de  propagande  presque  sans 
limite,  prétendirent  soumeltre  à  leur  contrôle  1  em- 
bauchage el  le  congédiement  des  ouvriers.  Les 
patrons,  ne  pouvant  faire  droit  aux  prétentions 
croissantes  des  syndiqués,  s'organisèrent  fortement 
el  résistèrent.  En  août  1908,  il  y  avait  eu  une  grève 
de  dockers.  D'autres  suivirent,  mais  ce  fut  surtout 
en  août  1909  que  la  situation  présenta  une  gravité 
exceptionnelle. 

Le  lock-out  décidé  par  l'union  des  patrons  fil 
éclater  la  grève  ;  elle  engloba  un  grand  nombre  de 
professions,  au  point  de  devenir  à  peu  près  une 
grève  générale.  Les  ouvriers  se  mirent  d'ailleurs 
grandement  dans  leur  tort  en  violant  les  contrats 
aux  termes  desquels  aucune  grève  ne  devait  être 
déclarée  pendant  une  période  spécifiée.  Les  essais 
de  conciliation  n'en  devenaient  que  plus  dilHciles. 
La  circulation  fut  interrompue  dans  Stockholm; 
1  éclairage  manqua,  les  marchés  cessèrent  d'être 
approvisionnés.  11  y  eut  dans  tout  le  pays  environ 
300.000  grévistes,  dont  50.000  pour  la  capitale.  La 
grève  des  typographes  commença  un  peu  plus  tard, 
vers  le  9  août.  Il  est  à  noter  que,  malgré  l'étendue 
du  mouvement,  le  calme  put  toujours  êlre  main- 
tenu. Dès  le  milieu  du  mois,  le  travail  commença 
peu  à  peu  à  reprendre.  Des  référendums  ou\riers 
furent  organisés,  sans  donner  les  résultats  atten- 
dus. Celui  des  employés  de  chemins  de  fer  fui, 
à  une  majorité  écrasante,  défavorable  à  la  grive, 
et  le  projet  .de  grève  des  ouvriers  agricoles  ne 
réussit  pas  davantage.  Pour  grave  qu'elle  avait 
été,  l'agitation  n'avait  pu  être  absolument  générale. 
Le  ministre  de  l'intérieur,  dans  un  but  préventif, 
demanda  à  la  commission  nommée  pour  préparer 
une  législation  du  travail  de  bâter  ses  travaux, 
afin  que  le  projet  put  être  déposé  en  1910. 

Politique  extérieure.  Le  discours  du  trône  pro- 
noncé par  le  roi  Gustave  V  à  son  avènement  cons- 
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tatait  les  excelleiils  rapports  de  la  Suède  avec  les  au- 
tres puissances.  Us  eurent  notamment  leur  manifes- 
tation clans  la  visite  que  le  roi  de  Suède  fil,  à  Berlin, 
à  l'enipereur  Guillaume  11,  à  la  fin  de  mai  190s  ;  puis 
dans  la  réception  du  président  de  la  République 
française,  Fallières,  en  juillet,  et  de  l'empereur 
Guillaume  11,  le  3  août.  Le  roi  et  la  reine  de  Suf'de 
vinrent  à  leur  tour  à  Paris,  le  22  novembre. 

Le  mariage  du  prince  Guillaume,  second  lils  du 
roi  Gustave  V,  avec  la  grande-diicliesse  de  Russie, 
Maria-Pavlovna,  le  3  mai  19U8,  donna  lieu  à  un 
échange  de  toasts  cordiaux  entre  le  roi  de  Suède 
et  le  tsar.  Celui-ci  vint  faire  une  visite  en  Suède, 
en  juin  1909. 

La  Suède  que,  par  le  traité  du  21  novembre  ISSb, 
la  France  et  l'Angleterre  garantissaient  contre  les 
empiétements  de  la  Russie,  n'avait  pas,  en  même 
temps  que  la  Norvège,  provoqué  la  dénonciation  de 
ce  traité  devenu  caduc  en  fait  depuis  la  séparation 
des  deux  royaumes,  et  n'avait  pas  davantage  voulu 
demander  au.v  grandes  puissances  la  garantie  de 
l'intégrité  de  son  territoire.  Mais,  comme  le  déclara 
le  ministre  des  affaires  étrangères,  de  TroUe,  la 
Suède  ne  visait  dans  sa  politique  générale  que  la 
neutralité  ;  si  donc  elle  ne  voulait  pas  d'une  neutra- 
lité garantie,  qui  l'auraitmise  sousla dépendance  des 
puissances  garantes,  elle  se  rallia  volontiers  à  des 
accords  ayant  pour  objet  de  maintenir  son  statu  qno 
territorial.  Ces  accords,  signés  le  23  avril  190S, 
furent  au  nombre  de  deux  :  l'un  relatif  à  la  mer 
Baltique,  signé  par  l'Allemagne,  le  Danemark,  la 
Russie  et  la  Suède  ;  l'autre  relatif  à  la  mer  du  Nord, 
signé  par  ces  mêmes  puissances,  auxquelles  s'ajou- 
tèrent la  France  et  la  Grande-Bretagne  :  les  Etats 
limitrophes  de  ces  deux  mers  déclaraient  maintenir 
leur  statu  quo  territorial  actuel.  Le  même  jour,  la 
Suède  signait  avec  la  France  et  l'Angleterre  une 
déclaration  d'abrogation  du  traité  du  21  novembre 
1855. 

Au  moment  des  négociations  relatives  S  la  Bal- 
lique,  la  Russie  aurait  volontiers  prolîlé  de  cette 
occasion  pour  obtenir  l'abrogation  de  la  déclaration 
du  30  mars  1856  lui  interdisant  de  fortifier  les  îles 
d'Aland,  mais  les  échanges'  de  vues  sur  ce  point 
n'aboutirent  pas,  et  la  Russie,  ne  voulant  pas  com- 
promettre ses  bons  rapports  avec  la  Suède,  n'in- 
sista pas. 

Une  difficulté  s'est  produite  entre  la  Suède  et  la 
Norvège  an  sujet  du  droit  de  pàturag-e  en  Norvège 
pour  les  rennes  des  Lapons  nomades  suédois.  Ce 
droit,  très  ancien,  avait  été  reconim  aux  Lapons 
suédois  par  le  traité  de  Karlstad,  mais  on  avait 
laissé  à  une  commission  mixte  le  soin  de  fixer  la 
date  de  l'entrée  des  rennes  en  territoire  norvégien. 
La  Suède  demandait  que  l'immigration  put  roni- 
mencer  le  l'"'  mai  ;  la  Norvège,  qui  nudnicttait 
que  le  15  juin,  demanda  quo  la  difficulté  fût  sou- 
mise à  uii  arbitrage,  comme  il  avait  été  d'ailleurs 
décidé  tout  d'abord  à  Karlstad.  Le  problème  est 
d'autant  plus  délicat  que  l'étendue  des  terrains  cul- 
tivés s'accroît  tant  en  Norvège  ((u'en  Suède  et,  par 
suite,  que  les  terrains  de  pilturage  disponibles  pour 
les  Lapons  diminuent  en  proportion. 

Les  parlementaires  suédois  ont  pris  part,  avec 
ceux  des  deux  autres  Etals  Scandinaves,  à  une 
conférence  interparlenientaire.  (V.   Laiotisse  meti- 

SUel,  p.  555,  art.  D-\NEMARK.)  —  Gustave  REom.sPEROP.n . 

SUlfldOSeur  (de  sulfi,  pour  sulfite,  et  duseun 
n.  m.  Appareil  servant  au  dosage  de  l'anhydride 
sulfureux  liquéfié. 

—  En-cvcl.  Le  sul/idoseur  Pictet  :/ifj.  1  et  2)  est 
constitué  essentiellement  par  une  éprouvelle  (A)  de 
■cristal,  à  monture  en  bronze, 
graduée  en  centdi  visions,  dont 
chacune  représente  1  gramme 
d'anhydride  sulfureux.  Celle 
éprouVelleest  surmontée  d'un 
robinet  (B;,  à  double  poinliMii 
IC  D'i,  qui  se  visse  sur  un 
écrou  en  bronze  scellé  sur  le 
col,  et  que  traversent  deux 
conduits  distincts  fermés  par 
tes  pointeaux.  L'un  de  ces 
conduits  (E)  a  son  orifice  au 
col  de  l'éprouvetle.  l'autre  (Fi 
est  continué  par  un  tube  qui 
descend  jusqu  au  fond  de  celle- 
ci.  Deux  tubulures  filetées  [G 
et  H)  reçoivent  des  écrous- 
raccords  et  des  ajutages  per- 
mettant de  mettre  en  commu- 
nication le  réservoir  d'anhy- 
dride et  le  récipient  à  sulii- 
ler  :  la  tubulure  G  reçoit  le 
tuyau  de  remplissage.  Pour 
remplir  le  sulfidoseur,  on  ou-  y^„  , 

vre  le  pointeau  G  et,  très  légè- 
rement pour  permettre  l'échappenienl  de  l'aii'.  le 
pointeau  D,  que  l'on  referme  quand  l'anhydride 
entre  normalement:  lorsque  le  liquide  arrive  au 
zéro  de  l'échelle,  on  ferme  le  pointeau  C  et  l'on 
dévisse  le  tuyau  d'emplissage.  Suivant  que  l'anhy- 
«Iride  doit  être  employé  sous  forme  liquideou  gazeuse. 


SULFIDOSEUR 


SULFITÂGE 


on  visse  rajuta;.'c  d'expnlsiun  eu  G  ou  en  11  et  l'on 
règle  le  débit  en  ouvrant  plus  ou  moins  le  pointeau 
correspondant.  Le  sulfidoseur  Pictet  est  analogue 
au  sullitomètre  Pacoltet,  dont  nous  avons  parlé  au 


Supplément  du  Nouveau  Larousse  (p.  53-4);  mais, 
dans  le  suifltomètre  de  Pacoltet  l/ig.  3),  l'admission 
de  l'anhydride  sulfureux  à  l'iiilérieur  du  tube  de  do- 
sage T  a  lieu  par  un  ajutage  vissé  à  la  tubulure  A, 
commandée  par  le  robinet  .'i  pointeau  B.   Le  poin- 


teau C  commande  la  purge  d'air  par  le  tube  D  ;  le 
robinet  de  sortie  É  est  sous  la  dépendance  du  robi- 
net à  pointeau  F;  le  tube  de  cristal  porte  des  divi- 
sions en  grammes  et  fractions  de  gramme. 

Quand  on  doit  faire  usage  de  grandes  quantités 
d'anhydride  sulfureux,  on  emploie  le  siphon  doseur 
Pictet  {fig.  'i;,  construit  sur  le  même  principe  que  le 
sulfidoseur,  avec  celte  seule  différence  que  l'éprou- 
vette  est  remplacée  par  unsiphon  de  capacité  décuple, 
et  dontréchclle  de  graduation  comprend  des  divisions 
correspondant  à  10  grammes  d'anhydride.  —  P-  M. 

*sulfltage  n.  m.  —  Enc.ycl.  Sul filage  des 
moûts.  L'anliydride  sulfureux  est  susceptible  de 
nondireusis^ipplicalions,  comme  agent  de  production 
du  froid  I  Mii.i'i\,ui.iM  des  substances  alimeutaires), 
comme  ili-  ,,l(,i  :iiii  .ibiication  du  sucre,  blanchi- 
ment des  iir-,  liiiii-s,  plumes,  éponges,  colle, 
coton,  pailb-,  i-lr.i,  L'onune  désinfectant,  microbi- 
cide.  insecticide  (dcsinfeclion  des  locaux  mal- 
sains ou  contaminés,  des  linges  d'bôpilaux,  des- 
truction des  mites  dans  les  magasins  militaires, 
déralisalion  des  navires),  enfin  pour  le  traitement 
des  moûts  des  vins,  cidres  et  poirés,  bières,  etc. 
C'est  de  son  emploi  en  vinification  que  nous  vou- 
lons plus  spécialement  parler. 

Le  sulntage  des  moùls  par  l'anhydride  sulfureux 
a  pris  depuis  plusieurs  années  une  exlension  consi- 
dérable. Celle  méthode,  d'abord  li-i  u!i>.-  par  les 
œnologues  elles  hygiénistes,  ariiiilli.'  :i--r/.  froi- 
dement par  les  viticulteurs,  s  r-i  ym  [i  p.u  imposée 
à  l'attention,  et  le  règlement  d'adininisUalion  publi- 
que pour  la  répression  des  fraudes  a  l'ail,  en  l'anto- 
risanl,  justice  des  préventions  dont  elle  était  l'objet. 
L'atdiydride  sulfureux  a  remplacé  à  peu  près  par- 
tout l'antique  méchage,  avec  lequel  aucun  dosage 
pratique  n'était  possible,  el  qui,  de  plus,  présentait 
l'inconvénient  de  donner,  par  la  combustion  de  la 
mèche  de  coton,  des  fumées  malodorantes  et  des 
résidus  nuisibles,  d'abandonner  dans  les  récipients. 


malgré  le  godet  dont  la  bonde  était  générnlement 
pourvue,  du  soufre  fondu  qui,  sous  l'influence  de 
certains  microorganismes,  engendrait  des  combi- 
naisons chimiques  (hydrogène  sulfuré,  acide  suif- 
hydrique),  désastreuses  pour  le  vin.  Le  mulage 
effectué  au  soufroir  ou  à  la  nniteuse  (v.  Nottv.  Lar., 
l.  VI)  présentait  des  inconvénients  analogues.  Le 
sullitage  à  l'aide  des  bisulfites  alcalins  cristallisés 
n'esl  pas  exempt  de  déboires  non  plus;  le  niéta- 
bisulfile  de  potasse,  le  plus  employé  des  bisulfites, 
eut  de  nombreux  partisans,  car,  pj-éparé  chimique- 
ment pur,  il  renferme  environ  57  pour  100  d'anhy- 
dride sulfureux  et  fournit  des  résultats  très  encou- 
rageants dans  le  traitement  de  la  casse  brune;  mais 
il  présente  l'inconvénient,  de  donner  naissance  à 
des  combinaisons  qui  nuisent  à  la  saveur  du  vin. 
D'ailleurs,  la  loi  du  1"  août  1905  el  les  règlements 
d'administration  publique  qui  l'ont  complétée,  s'ils 
autorisent  l'usage  des  bisulfites  alcalins  pour  le 
traitement  des  moûts  et  des  vins  en  limitent  cepen- 
dant la  dose  à  20  grammes  par  heclolitre  (soit 
10  grammes  seulement  d'anhydride  sulfureux  à 
l'étal  libre,  puisque,  Ibéoriquenïent,  le  mélabisulfite 
de  potasse  en  renferme  56  pour  100),  alors  qu'ils 
permettent  d'employer  au  même  usage  l'anhydride 
sulfureux  en  quantité  telle  que  le  vin  ou  le  moût 
en  puisse  retenir  jusqu'à  350  milligrammes  par 
litre.  Le  sulfilage,  au  moyen  d'anhydridi!  sulfureux 
liquéfié,  présente  entre  autres  avantages  celui  de 
permettre  le  dosage  rigoureux  du  produit,  i  l'aide 
du  sulfitomélre  de  Pacoltet (  v.  .S'«/)/)/ê»ie«i,  p.  534), 
des  sulfidoseurs  ou  des  siphons  doseurs  (v.  l'art. 
cl'dessUs)  et  n'offre  aUcun  des  inconvénients  repro- 
ehés  aux  systèmes  précédenis. 

L'anhydride  sulfureux  inlroduit  dans  un  moût 
s'y  comporte  di\ersement,  suivant  qu'il  y  est  ajouté 
eli  plus  ou  moins  grande  q\ianlité  el  suivant  les 
conditions  de  milieu,  de  température,  de  vitalité 
dés  levures,  dont  il  y  a  lieu  de  tenir  compte.  Il  a 
une  action  différente"  sur  les  diverses  levures  que 
contiennent  les  moûts,  et  opère,  pour  ainsi  dire, 
une  véritable  sélection  au  profit  de  la  levure  ellip- 
tique {sacc/taromyees  ellipsoidus),  la  pins  utile  et 
aussi  celle  qui  lui  résiste  le  mieux.  (D'après  de  récents 
travaux  de  P.Martinand  [Comptes  ï'enrfîw  de  l'Aca- 
démie des  sciences,  séance  du  30  août  190»].  la 
fermentation  dans  les  moûts  forlemenl  sulfites 
serait  provoquée  par  des  micro-organismes  diffé- 
rents des  saccharoniyces ,  qui  font  disparailre 
l'anhydride  sulfureux,  seule  entrave  au  travail  de 
la  levure  elliptique.)  Le  rôle  antiseptique  de  l'anhy- 
dride sulfureux  est  d'aulant  pins  marqué  que  le 
moût  est  moins  sain;  c'est  le  cas,  par  exemple, 
d'une  vendange  provenant  de  raisins  envahis  par 
la  pourriture  grise  [bolritis  cinerea).  souillés  de 
terre  (c'est-à-dire  dans  des  conditions  tout  à  fait 
favorables  au  développement  de  la  casse);  l'anhy- 
dride sulfureux  y  supprime  toute  action  microbienne 
et  évite  les  altérations  de  goût  qui  en  dérivenl.  En 
même  temps  qu'il  exerce  son  action  antiseptique, 
l'anhydride  sulfureux  dêlermine  une  sorte  de  dé- 
bourbage  automatique.  Si  la  dose  d'anhydride  est 
forte,  l'action  slériUsante  est  accentuée,  et  il  en 
résulte  un  mutage  qui  peut  être  temporaire  ou  défi- 
nitif. Dans  les  pays  chauds,  où  la  vinification  est 
particulièrement  àifficile,  en  raison  du  développe- 
ment rapide  des  ferments  secondaires,  provoqué 
par  l'élévalion  de  la  température,  on  fait  usage 
aujourd'hui  d'anhydride  sulfureux  comme  régula- 
leùr  de  la  fermentation;  car,  oulre  l'assainissement 
dont  nous  avons  parlé,  l'anhydride  provoque  dans 
ces  moûls  à  température  élevée  un  abaissement 
Ihermique  très  sensible.  (Jette  propriété  le  rend 
particulièrement  précieux  dans  les  pays  comme 
l'.^lgérie. 

Dans  la  vinification  en  rouge,  l'action  de  l'anhy- 
dride sulfureux  se  fait  sentir  à  la  fois  sur  la  saveur, 
la  constitution  el  la  couleur  :  sur  la  saveur  par  sou 
rôle  autiseplique  el  la  propriélé  de  faire  disparaître 
iesg-oûts  de  foxé,  de  terroir,  etc.  ;  sur  la  constitution 
par  l'augmenlr.lion  effective  du  degré  alcoolique; 
sur  la  couleur  enfin,  qui  est  enrichie  et  avivée, 
l'anhydride  sulfureux  possédant  d'ailleurs  la  double 
propriélé,  ce  qui,  en  apparence,  parait  contradictoire, 
de  permettre  la  vinification  en  blanc  des  raisins 
rouges  ou  l'enrichissenieut  de  la  couleur  des  vins 
traités  en  rouge;  il  n'inlervienl  là  qu'une  question 
de  dosage  (35  à  40  grammes  par  hectolitre  détruisant 
la  matière  colorante  rouge,  tandis  que  10  à  15  la 
préservent  au  contraire  et  l'avivent). 

En  ce  qui  concerne  le  dosage  de  l'anhydride 
sulfureux,  on  peut  admettre  en  principe  les  considé- 
rations suivantes  :  à  dose  égale,  son  action  stérili- 
sante est  beaucoup  plus  énergique  dans  un  moût 
frais,  c'est-à-dire  sortant  du  pressoir,  que  dans  un 
moût  en  état  de  fermentation;  dans  un  moùl  sulfite 
à  doses  successives,  il  se  produit  une  sorte  d'accou- 
Inmance  de  la  levure  ;  l'action  relardatrice  sur  la 
fermenlation  des  moûls  est  d'autant  plus  faible 
qu'elle  s'exerce  .sur  des  masses  plus  considérables; 
la  levure  en  activité  est  plus  résistante  à  l'aclion  de 
l'anhydride  sulfureux  que  les  nlresgermes  contenus 
dans  le  moût  el  que  la  levure  adulte;  c'est  aux 
environs  de  25»  que  la  température  de  fermenlation 
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des  moûls  esl  favorable,  el,  à  celle  lempci'aluro, 
l'action  retarda hice  de  l'aiiliydride  sulfureux  esl 
réduite  à  sou  minimum,  tandis  quelle  deviendra 
maximum  si  la  température  du  milieu  esl  inférieure 
à  20"  avec  tendance  à  s'abaisser  ^dans  le  premier 
cas,  la  dose  pourra  être  portée  à  0g''250  par  litre, 
alors  que  dans  le  second  il  sera  prudent  de  la 
limiler  à  0  s'  100,  i  moins  d'aider  au  défaut  de  la 
fermentation  par  réchaufTemeDl  du  n)OÛt  ou  levu- 
rase). 

Koos,  directeur  de  la  station  œnologique  de 
l'Hérault,  a  déterminé  les  relards  à  la  fermentation 
que  subit  un  moût  non  fermenté  par  les  doses  sui- 
vantes d'anhydride  sulfureux  : 

'     OB'030  par  litre.  .,.'..     10  à  12  heures 
oc  050       —      18  à  21      — 

0»>075  —       48  à  GO        — 

osrjoo        —       5  â    6  jours 


de  Vallaurla,  un  aulrc  r»vln,  celui  de  Trente-Pas, 
présente  sur  sa  rive  droite   (comm.  d'Espiiiasses, 


'150 


Pour  Hoques,  de  Béziers,  la  dose  stérilisante 
absolue  sérail  de  OgrAOO  par  litre  et,  suivant 
L.  Mathieu,  de  Beanne,  Os^SCO  en  vase  clos. 

Ces  chilTres  n'ont  rien  d'absolu  et,  dans  la  pra- 
tique, si  l'on  doit  suKiler  une  vendange  pour  la 
muter  complètement  (dans  le  but  de  l'employer 
comme  mistelle  ou  de  la  faire  fermenter  plus  tard 
sous  l'action  d'un  levuragej,  il  faut  y  introduire  la 
quantité  maximum  d'anhydride  sulfureux  (10  à 
M  grammes  par  hectolitre  de  jus  sortant  du  pres- 
soir pour  compléter  ensuite  le  sulfitage  en  fûts)  en 
tenant  compte  toutefois  que  (aux  termes  du  règle- 
ment d'administration  publique  du  3  septembre  1907) 
les  vins  fermentes  ne  devront  pas  retenir  plus  de 
350  milligrammes  d'anhydride  libre  ou  combiné 
par  litre.  Si  les  moûts  doivent  être  mutés  de 
manière  à  y  retarder  pour  un  temps  seulement  la 
fermentation,  la  dose  d'anhydride  sulfureux  liquide 
à  employer  sera  proportionnelle  à  la  durée  du 
inutage  que  l'on  désire  assurer  (en  petits  fûts  et  pour 
une  durée  de  quinze  à  vingt  jours,  la  dose  sera  de 
150  à  iiô  milligrammes  par  litre). 

Pour  l'assainissement  de  la  vendange,  5  à  8  gram- 
mes par  hectolitre  suffisent  dans  le  cas  de  moûts 
sains,  10  à  15  grammes  dans  les  cas  de  vendange 
pourrie  ou  mildiousée. 

D'après  les  œnologues  les  plus  autorisés,  la  dose 
de  10  à  15  grammes  par  hectolitre  est  toujours 
suffisante  dans  la  vinification  ordinaire,  et  il  esl 
rarement  utile  de  dépasser  25  grammes  dans  les 
circonstances  les  plus  défavorables  :  ces  doses  per- 
mettant d'obtenir  l'assainissement  des  moûts,  d'effec- 
tuer la  sélection  des  ferments,  de  prévenir  ou  d'en- 
rayer la  casse  oxydasique  et  les  fermentations  secon- 
daires (acidité,  amertume,  graisse,  pousse,  etc.),  de 
débourber  el  dépouiller  les  moûts,  et  de  régulariser 
la  fermentation  en  cuve.  S'il  s'agit  de  désinfecter  et 
d'assainir  les  fûts,  20  à  30  grammes  d'anhydride  par 
mètre  cube  suffisent.  Enfiii,  pour  la  vinification  en 
blanc,  s'ilfautdécolorer des  moûts  rosés,  on  utilisera 
35  à  40  grammes  par  hectolitre.  —  Pierre  Moksot. 

—  BlBLloOE.  :  E.  Dupont  et  J.  Ventre,  l'Acide  sulfureux 
en  vinification  (Montpellier,  1907)  ;  P.  Andrieux,  Nouvelles 
Méthodes  de  vinification  par  sulfitage  et  levurage  (Mont- 
pellier, 1907);  Maninand,  Etude  sur  la  fermentation 
akool'gue  (1893);  Pacottet,  Vinificntion. 

tacsonie  (lak-so-nl)  n.  f.  ou  tacsonia  n.  m. 
Section  du  genre  passiflore,  originaire  de  l'Amérique 
tropicale,  et  dont  plusieurs  espèces  sont  cultivées 
comme  ornementa- 
les à  cause  de  leurs 
grandes  et  belles 
Heurs  :  iesTACSONiES 
se  tlistinguent  des 
passifloies  par  leur 
long  lube  divisé  en 
dix  lobes. 

"Vallaurla,  ra 

vin  situé  sur  le  ter- 
ritoire de  la  com- 
mune de  Théus  (dép. 
des  Hautes-Alpes  , 
arr.  et  à  33  kilomè- 
tres d'Embrun)  et 
au  N.-E.  de  ce  vil- 
lage, à  une  altitude 
de  800  à  1.100  mè- 
tres. Les  torrents 
qui  arrosent  ce  ravin 
ont  été  l'objet  de 
travaux  considé- 
rables effectués  par 
l'adininistratiou  des 
eaux   et   forêts ,    el 

l'on  y  trouve  en  très  grand  nombre  les  aiguilles 
ou  pyramides  de  terre  appelées  souvent  cheminées 
des  fées.  De  ces  aiguilles  (au  nombre  de  200  envi- 
ron), une  cinquantaine  supportent  encore  une  grosse 
pierre,  en  guise  de  chapiteau  ou  de  chapeau:  ce 
sont  les  colonnes  coiffées  de  Vallaurla,  beaucoup 
pins  remarquables  que  leurs  similaires  de  Saint- 
Gervais-les-Bains  (Haute-Savoie),  d'iMiseigne  ou 
Useigne  (Suisse,  canton  duValaisV  de  Ritten  (près 
deBotzen,  Tyrol  autrichien),  etc.  Non  loin  du  ravin 
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ai  r  et  à  28  kilom  d  Einbi  un  dep  des  Hautes 
^Ipib),  mais  de  manitre  moins  frappante,  des 
exemplaires  de  colonnes  coiffées.  —  H.  F. 

vélousel  [zèl  —  de  vélo,  mot  formé  par  ana- 
logie avec  carrousel)  n.  m.  Fête  sportive  dans  la- 
quelle des  bicyclettes,  généralement  décorées  de 
fleurs,  exécutent  des  évolutions  variées,  un  simu- 
lacre de  combat,  etc.  :  Organiser  un  v-élousel. 

"Voie  à-VL  mal  la'.,  roman  par  GraziaDeledda, 
traduit  par  Georges  Hérelle  (Paris,  1909,  in-18;.  — 
L'écrivain  qui  s'est  rendu  célèbre  comme  peintre  de 
la  vie  sarde  a  placé  cette  fois  encore  la  scène  de  son 
roriian  dans  son  pays  natal,  à  Nuoro,  dans  la  province 
de  Sassari.  Ses  héros  appartiennent  il  la  classedescul- 
tivateurs  qui  vivent  dans  les  faubourgs  de  celte  ville. 

Pietro  Benu  s'esl  engagé  comme  valet  de  ferme 
dans  une  famille  aisée,  chez  les  Nuoina:  le  père, 
:io  l'oncle}  Nicola,  jovial,  bavard  et  buveur:  la 
mère,  zia  Luisa,  sottement  vaniteuse  de  son  ar- 
gent el  de  la  considération  dont  elle  jouit  dans 
son  faubourg  ;  leur  fille  Maria,  belle  bi-ùne  dédai- 
gneuse. Pietro  esl  lui-même  un  beau  Ivpe  de  pavsan 
sarde,  courageux,  dur  au  travail,  mais  violent  el 
passionné.  Maria  et  Pietro  se  déplaisent  d'abord 
l'un  à  l'autre  :  d'ailleurs  qu'y  a-t-il  de  commun 
entre  le  pauvre  valet  el  la  riche  lille  des  Nuoina? 
Parmi  les  travaux  rustiques  qui  souvent  les  rap- 
prochent. Maria  se  montre  imposante  et  sèche  dans 
le  commandement.  Pietro  ne  l'aime  point.  11  est 
presque  engagé  avec  Sabina,  une  cousine  pauvre 
de  ses  maîtres.  :VIais  la  vue  quotidienne  de  Maria 
Nuoina,  sa  beauté  robuste  et  épanouie  ne  lardent 
pas  i  émouvoir  profondément  son  âme  ardente  et 
primitive.  Le  propos  en  l'air  d'une  fille  jalouse  fait 
croire  à  Pietro  que  sa  jeune  maîtresse  ne  le  voit  pas 
avec  indifférence.  Il  est  obsédé  par  l'idée  fixe  de 
l'embrasser.  Après  liien  des  luttes  et  des  hésitations 
il  déclare  son  amour  à  Maria  et  la  force  à  recevoir 
un  baiser.  L'orgueilleuse  jeune  fille  est  indignée  de 
l'audace  du  domestique  ;  mais  aussi  la  secrète  dou- 
ceur de  cette  caresse  passionnée  ne  peut  plus  être 
oubliée.  Son  âme  esl  déchirée  entre  deux  senti- 
ments contraires  :  l'enivrement  de  la  jeunesse  etde 
l'aiiionr  l'entraînent  vers  Pietro:  mais  elle  ne  sup- 
porte même  pas  l'idée  d'épouser  un  valet.  Cepen- 
dant, elle  lui  accorde  des  rendez-vous,  des  aveux  el 
des  caresses,  qu'ensuite  sa  fierté  lui  rend  amers. 
Pendant  une  absence  de  Pietro,  retenu  par  les 
semailles  sur  les  bauls  plateaux,  .Maria,  trompant 
.Ms  promesses,  accorde  sa  main  à  un  riche  proprié- 
taire, Francesco  Rosanna.  Au  moment  des  fiançailles 
Pietro  est  injustement  emprisonné  pour  avoir  été 
surpris  en  compagnie  de  bergers  qui  mangeaient 
un  mouton  volé.  11  est  innocent,  mais,  en  prison,  il 
fait  de  mauvaises  connaissances  :  son  àme  nalurel- 
leinent  l'arouche,  troublée  parla  passion  et  le  dé'sir 
de  la  vengeance,  y  laisse  toute  retenue  et  tout  scru- 
pule. .\u  sortir  de  prison,  il  assiste  sans  rien 
témoigner  aux  noces  de  Maria.  La  jeune  femme  se 
flatte  que  Pietro,  qu'elle  a  trahi,  l'onbllera. 

Quelque  temps  après  son  mariage,  Francesco 
Rosanna  est  assassiné  dans  un  sentier  des  bois,  non 
loin  de  sa  bergerie:  tous  les  soupçons  s'arrêtent 
sur  le  berger  Turnlia,  dont  on  a  trouvé  le  couteau 
près  du  cadavre,  et  qui  a  disparu  au  moment  du 
meurtre.  Maria,  affolée,  mène  un  deuil  soupçon- 
neux et  troublé.  Bientôt,  Pietro  Benu  reparait  sur 
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]  3on  chemin.  II  est  devenu  riche.  Il  n'a  cessé  d'ai- 
mer Maria,  qui  bientôt  se  sent  elle-même  reprise 
par  son  ancienne  passion.  Elle  lail  jurer  à   Pietro 

,  qu'il  n'a  pris  aucune  part  au  meurtre  de  Francesco, 
puis  elle  consent  à  devenir  sa  femme.  Elle  con- 
naît celte  fois  toutes  les  ivresses  d'une  passion 
furieuse  et  partagée.  Un  jour,  elle  reçoit  une  lettre 
de  Sabina,  qui,  voulant  prévenir  une  union  crimi- 
nelle, qu'elle  ne  sait  pas  déjà  iccomplie.  apprend  à 
sa  cousine  que  Pietro  Benu  est  l'assassin  de  Fran- 
cesco Rosanna  el  qu'il  s'est  enrichi  par  le  vol.  Que 
fera  Maria  Nuoina.  l'orgueilleuse  lille.  descendue  si 
bas  dans  la  voie  du  mal,  devenue  par  fail.lesse  amou- 
reuse la  femme  d'un  meurtrier,  meurtrier  à  cause 
d'elle?  Elle  restera  rivée  à  son  compagnon,  el  tous 
deux  vieiUironl  angoissés  et  malheureux.  <.  condam- 
nés à  la  même  chaîne  sur  le  chemin  de  l'expiation  ». 
Ces  personnages,  qu'une  passion  irrésistible  en- 
traine jusqu'au  crime,  on  jusqu'à  l'acceplation  fatale 
des  conséquences  du  crime,  sont  des  âmes  sans 
complications,  d'une  simplicité  forte  et  primitive. 
Un  Pietro  Benu,  une  Maria  Nuoina  aimenl  à  la 
façon  des  bergers  antiques:  ils  ressentent  l'ardeur 
dévorante  d'une  passion  toute  phvsique.  Ils  ne 
raisonnent  guère  :  seule  la  beauté  du  corps  les 
émeut:  ils  sont  très  près  de  la  nature:  dans  ces 
âmes  jeunes  et  neuves,  les  sentimenis  ont  une 
vigueur  singulière.  Celle  impression  de  vie  primi- 
tive se  fortifie  par  une  peinture  sobre,  mais  frap- 
pante, de  la  campagne  sarde  ;là  encore,  on  esl  obligé 
de  penser  aux  pâtres,  aux  laboureurs  des  bucoliques 
ou  des  géorgiques.  Dans  son  pitloresque  coslume 
de  berger  sarde,  soit  qu'il  travaille  à  la  vigne,  soit 
qu'il  conduise  son  labourage  dans  la  campagne  aux 
lignes  sévères,  soit  que,  pendant  des  semaines,  il 
vive  seul  avec  ses  troupeaux  dans  les  loinlains  pâtu- 
rages, soit  qu'il  danse  dans  le  pressoir  au  bruit  des 
quolibets  des  vendangeurs,  soit  enfin  que,  dans 
l'ivresse  des  nanquels.  il  échange  avec  zio  Nicola 
des  improvisalions  alternées.  Pielro  Benu  est  une 
figure  d'un  relief  aniique.  — L.  Coquelin. 

"Witt  I  Co»r<«/-,Iacob-Dionys- Cornélis  de), 
homme  poliliijue  et  agronome  français,  né  à  Paris 
le  lo  novembre  I82Î,  nibrt  an  château  du  'Val-Richer 
le  19  août  1909.  Fils  de  Guillaume-Corneille  de 'Witt, 
auditeur  au  conseil  d'Etat, 
Coarad     de    Witt    s'élait  — -^^ 

de  bonne  heure  adonné  à 
l'agriculluïe  et  appliqua  si 
judicieusement  ses  soins 
à  l'amélioration  des  mé- 
thodes culturales  que  la 
Société  d'agriculture  de 
France  lui  décerna  sa 
grande  médaille  d'or 
(1864;.  Conseiller  général 
du  Calvados  (1861),  pour 
le  canton  de  Cambremer, 
où  était  situé  sou  domaine 
du  Val-Richer,  puis  maire 
de  Saint-Ouen-le-Pin  de- 
puisl868,il  selaissa porter 
aux  élections  législatives 
de  1SS5  el  fut  élu  dépulé 
pour  l'arrondissement  de 
Pont-l'Évêque ,    avec    la 

liste  conservatrice,  par  51.398  sur  S9.604  votants. 
Réélu  au  scrutin  uninominal  de  1889.  puis  en  1893 
et  en  1898,  il  fut  battu  aux  élections  du  11  ma;  1902 
par  Ernest  Flandin.  Bien  qu'inscrit  au  groupe  de  la 
droite  parlementaire,  Conrad  de  'Witt  était  resté 
très  indépendant  à  la  Chambre.  Il  était  membre  du 
groupe  agricole  el  prit  part  aux  discussions  sur  le 
budget,  la  réforme  des  impôts,  les  questions  sco- 
laires, coloniales,  etc.  :  membre  correspondant  de 
la  Société  nationale  d'agriculture  de  France.  Il 
avait  épousé  Henriette  Guizot,  fille  du  ministre  de 
Louis-Philippe.  —  L.  n. 

Zla'tarki  Georges),  géologue  bulgare,  né  le 
25  janvier  1854  à  Tirnovo, 
mort  dans  celte  ville  le 
23  août  1909.  11  fit  ses 
éludes  à  Conslantinople 
et  à  .\gram.  De  ivtour  en 
Bulgarie,  il  fut  attaché 
comme  géologue  aux  mi- 
iiislcres  des  finances  et 
de  l'agricnllure,  nommé 
directeur  du  bureau  géo- 
logique et  professeur  à 
l'université.  On  lui  doit 
un  grand  nombre  de  tra- 
vaux en  langue  bulgare 
sur  la  géologie  de  son 
pays  natal,  une  carte  géo- 
logique de  la  Bulgarie 
dont  il  n'a  eu  le  temps  de 
publier     que     la    moitié.  c,  zi.narki 

Membre  de  la  Société  des 

sciences  de  Sofia,  il  était  correspondant  des  Socié- 
tés géologiques  de  Paris  etde  Bruxelles. 


Conrad  de  Witt. 


Paj'is.  Iinp. Larol'sse,J7, r.  Montpan 


Le  gérant  :MOLlîitÉ 


N*  34.  —  Décembre  1909. 


aakérite  ou  akérite  n.  f.  Miner.  Aluminale 
natui'el  de  magnésie  ispinelle),  de  couleur  bleue. 

aarite  ou  arite  n.  f.  Miner.  Arsétiiure  nalu- 
lel  de  nickel  [itickeli7ie],  renl'ermanl.  du  bismuth. 

abaclste  {sissi')  adj.  et  n.  m.  Qui  se  sert  de 
la  machine  à  compter  appelée  abacus  ou  abaque  : 
Odoii  (le  Cluiiy,  Gerberl  d'Avrillac,  Jean  de  Oer- 
lande,  Raoul  de  Laon,  maihématiciens  qi  i  fuient 
surtout  des  caleulaleurs,  uppai't jeûnent  à  l'école 
qu'on  peut  appeler  abaciste.  (A.  Raml)aud.) 

i^balessa,  village  et  petite  oasis  du  Sahara 
méridional,  dans  la  région  d'influence  française, 
au  versant  sud-ouest  du  plateau  d'Aliaggâr.  Une 
centaine  d'habitants,  berbères,  cultivant,  pour  le 
compte  des  Touareg,  des  palmeraies  et  des  champs 
d'orge.  Point  d'eau  important,  reconnu,  en  1904, 
par  Ta  mission  du  capitaine  Dinaux,  puis,  en  1903, 
par  la  mission  Chudeau. 

*  A-bd-el-Aziz  (Moulaï),  sultan  du -Maroc,  né 
en  1880.  —  U  a  été  détrôné  par  son  frère,  Moulaï- 
Hafid,  il  la  fin  du  mois  d'août  190S.  Sa  situation 
était,  depuis  longtemps,  devenue  des  plus  difficiles. 
U  était  suspect  à  tous  les  éléments-  .vénophobes  du 
Maroc,  en  raison  du  zèle  réformateur  qu'il  avait 
autrefois  montré,  et  dont  la  principale  conséquence 
visible  avait  été  de  favoriser  l'intervention  étrangère, 
régularisée  en  1905  par  la  conférence  d'Algésiras. 
Au  lendemain  de  sa  visite  à  Rabat,  pendant  l'été 
de  1907,  il  était  apparu  comme  l'allié  des  Fran(;ais 

débarqués  à   Casablanca.  

Peu  à  peu  les  tribus  de  la  " 

région  de  Kez,  du  pays 
chaouia  et  de  la  vallée  de 
rOum-er-Rebia  s'étaient 
ouvertement  détachées  de 
lui;  et,  vers  le  milieu  de 
1908,  son  frère  ainéMoulaï- 
Hafid  avait  été  proclamé  à 
sa  place  i  Fez,  à  la  suite 
d'une  conspiration  politi- 
que et  religieuse  tout  ii  la 
fois .  très  probablement 
encouragée  sous  main  par 
l'Allemagne.  La  lutte  ou- 
verte immédiatement  entre 
les  deu.\  sultans  devait  se 
terminer,  en  août  1908. 
par   la   défaite   d'Abd-el-  Abd-ei-Aiii. 

.\2iz.   Celui-ci ,  marchant 

vers  Mai'akech,  se  trouvait  chez  les  Iraghna,  à  deux 
étapes  de  cette  ville,  lorsqu'il  se  heurta  à  la  tribu 
des  Zemran.  dévouée  à  Moula'i-Hafid.  1/avant-garde 
aziziste  lâcha  pied,  jetant  la  panique  dans  le  corps 
principal,  que  le  sultan  Ini-nième  essaya  inutilement 
de  rallier  ^19  aoOt).  Une  déroute  complète  s'ensui- 
vit, et  Abd-el-.'\zi2  ne  put  que  s'enfuir  â  toute  allure 
vers  Settat,  et  de  là  vers  Casablanca,  où  il  fut  re- 
cueilli par  les  troupes  françaises.  C'était  la  ruine 
de  son  prestige  militaire  et  religieux.  Presque  im- 
médiatement, toutes  les  villes  de  la  côte  se  déclaraient, 
comme  il  était  nalurel,  en  faveur  du  vainqueur.  Le 
21  août,  des  troubles  xénophobes  se  produisaient 
au.x  environs  de  Tanger,  où  les  tribus  hafidistes 
tuaient  trois   instructeurs  algériens   faisant  partie 


Abd-ul-Uaiaid  II. 


d'un  corps  de  police  entretenu  par  l'ancien  maghzen. 
U  fallut  que  le  corps  diplomatique  de  Tanger  se 
mit  d'accord  en  toute  hâle  pour  reconnaître  le  nou- 
veau sultan  et  prévenir  par  la  un  massacre  toujours 
possible  des  Européens.  Le  sultan  détrôné,  après 
être  quelque  temps  resté  à  Casablanca  sous  la  pro- 
tection du  corps  français  de  débarquement,  vit  son 
sort  réglé  i  l'amiable  et  sa  vie  sauvegardée  grâce 
à  la  protection  des  puissances.  —    u  T. 

*  Abd-ul-Hamid  II,  sultan  de  Turquie,  né  à 
Constantinople  le  22  septembre  18.'i2.  —  Il  a  été  dé- 
trôné à  la  fin  d'avril  1909,  après  la  prise  de  Cons- 
tantinople par  l'armée  jeune-turque,  au  bénéfice  de 
son  frère  Mohamed-Rechad-Effendi,  devenu  sultan 
sous  le  litre  de  Mahomet  V. 
V.  Mahomet  (p.  396),  et 
Turquie  (p.  603). 

Abidjean -ville, 

bourg  de  la  Côte  d'hoiic 
au  N.  de  la  lagune  et  de 
l'île  de  Petil-Bassam  sui 
un  plateau.  Un  millîei  d  ha 
bitants-  Commerce  d  huile 
de  palme.  C'eslle  point  de 
départ  de  la  voie  feriee 
actuellement  en  exploi 
lation  vers  Ery  Macouguic 
et  qui  doit  être  prolongei 
vers  Tranou,  dans  la  di 
rection  du  nord. 

Abo'vllle  (Louis  d'), 
marin  français,  né  à  'Ve- 
nise le  4  juillet  1810,  ni. 
le  12  aoijt  1893.  Aspirant  en  1827,  il  devint  capi- 
taine de  vaisseau  en  183'i  et  commanda  le  Jean- 
Bar/,  puis  le  iV«/ioZe'o?i,  pendant  la  guerre  de  Crimée. 
En  1857,  il  fut  placé  à  la  tête  de  la  lloltille  destinée 
à  faire  une  démonstration  sur  les  côtes  de  Chine.  Il 
s'empara  de  Canton  le  29  décembre,  y  exerça  pen- 
dant quelque  temps  le  commandement  supérieur  et 
fut  nommé  contre-amiral,  le  27  février  1858. 

*Acadéinie- —  Académie  française.  L'éleelion 
des  successeurs  de  Costa  de  Beauregard  et  du  car- 
dinal Mathieu  complétera  le  chiffre  traditionnel  des 
quaranie  membres  de  l'Académie  française.  Jamais 
il  n'y  eut  autant  de  vides  à  remplir  dans  l'illustre 
compagnie  qu'en  l'année  1909,  qui  a  vu  sept  places 
vacantes  (dont  cinq  déjà  remplies  par  R.  Poiiicaré, 
Brieux,  J.  Aicard,  R.  Doumie,  \1.  Prévost),  sauf 
en  l'année  1723.  où  se  sont  succédé  les  sept  élec- 
tions de  Houlteiille.Morville,  Destouches,  d'Olivet, 
.1.  Adam,  Hénault  et  Alary. 

.\  cette  occasion,  nous  reproduisons  le  tableau 
i--omplet  de  tous  les  académiciens  depuis  la  fonda- 
lion  (1634)  jusqu'à  nos  jours,  au  nombre  de  cinq 
cent  quatorze,  dans  l'ordre  dit  des  fauteuils.  Au 
sujet  de  ces  fauteuils  —  qui  du  reste  sont  des 
chaises  —  il  convient  de  remarquer  que  Tordre  et  le 
numérotage  en  sont  choses  purement  arbiti-nires.  ne 
correspondant  à  rien  d'historique  ou  d'officiel,  et 
par  conséquent  variant  suivant  les  auteurs. 

En  outre,  ce  qui  est  plus  grave,  on  rencontre  de 
grandes  divergences  dans  la  façon  dont  on  établit 
la  succession,  pour  chaque  fauteuil,  entre  l'ancien 
et  le  nouveau  régime.  On  sait  que  l'Académie  fran- 


çaise, ainsi  que  les  autres  sociétés  littéraires,  fut 
supprimée  par  la  Convention  le  8  aoiit  1793:  que, 
dans  l'Institut  national  qu'elle  organisa  par  la  loi 
du  3  brumaire  an  l"V  (23  octobre  1793),  on  ne  retrou- 
vait rien  qui  rappelât  l'ancienne  Acadénne  française 
et  que  c'est  seulement  en  ls03,  lors  de  la  réorgani- 
salion  de  l'Institut  par  le  Premier  Consul,  qu'elle 

?Lit  revivre  véritablement  sous  le  nom  de  classe  de 
anc/ue  et  de  littérature  française,  en  attendant 
qu'elle  reprît,  le  21  mars  l,sl(),  son  ancien  titre.  U  y 
a  donc  dans  l'histoire  de  l'Académie  une  solution  de 
continuité  entre  1793  et  1S03  ;  et  l'unanimité  est  loin 
d'être  complète  sur  la  façon  dont  on  peut  raccorder, 
pour  un  même  fauleuil,au.\  séiies  anciennes  les  séries 
nouvelles  (sauf  le  cas  où  un  membre  de  l'ancienne 
Acadénne  vint  reprendre  son  ancien  fauteuil).  C'est 
ainsi,  par  exemple, que  le  fauteuil  de  P.  Bardin  (n"  1 
de  notre  tableau)  est  attribué,  au  xix"  siècle,  par 
l'un  à  Volney  et  à  ses  successeurs  jusqu'à  H.  Poin- 
caré,  par  l'autre  à  Cailhava  et  à  ses  successeurs 
jusqu'à  Hanotaux. 

Ce  tableau  d'ensemble  permet  de  constater  com- 
bien est  ancien  et  constant  cet  usage,  qu'on  a  tant 
reproché  à  1' .Académie,  de  mêler  dans  son  sein  les 
écrivains  et  les  grands,  usage  qui,  surtout  dans  les 
débuts  de  la  compagnie,  a  beaucoup  contribué  à  éta- 
blir son  prestige  et  son  autorité,  et  qui,  dans  bien 
des  occasions, lui  a  été  d'une  utilité  pour  ainsi  dire 
vital'.  En  calculant  sur  les  cinq  cents  premiers  aca- 
démiciens (le  n"  300  s.-raitEtrLamy),  Em.  Gassier, 
dans  son  livre  :  les  Cinq  cents  Imynortels  :  fi'sloire 
de  l'Académie  française  (Paris,  190B),  a  compté  : 
1  chef  de  l'Kiat,  3  membres  du  Directoire,  2  consuls, 
13  premiers  ministres,  49  ministres,  36  ambassa- 
deurs, 1  nonce,  21  ducs  et  pairs,  6  maréchaux.  14  car- 
dinaux... et  un  grand  maître  du  rit  écossais  (Vien- 
net).  Beaucoup  de  membres  de  la  compagnie  ont 
d'ailleurs  l'ait  partie  des  autres  académies.  Le  même 
auteur  fait  remarquer  que  le  plus  jeune  académicien 
a  été  le  marquis  A.  de  Coislin,  qu'on  reçut  à  seize 
ans  et  demi  pour  faire  plaisir  à  son  grand-père,  le 
chancelier  Séguier,  protecteur  de  l'Académie,  tan- 
dis que  Biot  n'a  été  élu  qu'à  quatre-vingt-deux  ans; 
Colardeau  n'a  été  académicien  que  pendant  trente-six 
jours,  et  le  maréchal  de  Richelieu  l'est  demeuré  pen- 
dant soixante-huit  ans,  de  telle  sorte  qu'il  a  pu  assis- 
ter à  113  élections  après  la  sienne. 

En  principe,  les  académiciens,  élus  à  vie,  ne  per- 
dent leur  fauteuîl  que  par  la  mort  :  pourtant,  l'his- 
toire de  l'Académie  comple  des  expulsions  et  même 
des  réélections,  ce  qui  explique  que  certains  académi- 
ciens se  trouvent  deux  fois  sur  notre  tableau.  Presque 
à  la  fondation,  en  1635,  liranier  (.\uger  de  Moléon) 
fut  chassé  par  ses  collègues  pour  indélicatesse. 
En  1683,  Furetière  fut  exclu  pour  avoir  publié  un 
dictionnaire  en  concurrence  avec  celui  de  l'Acadé- 
mie. En  1718.  l'abbé  de  Saint-Pierre  fut  exclu  à  la 
suite  de  la  publication  de  la  Polysynodie.  Des  mem- 
bres de  l'ancienne  .Académie  supprimée  en  1793, 
quatorze  figurèrent  dans  la  nouvelle  ;  douze  furent 
rétablis,  en  1803,  dans  la  classe  de  langue  et  de  litté- 
rature française  :  Bissv.  Saint-Lambert.  Hoquelanre, 
Delille.  Suard,  Boisg'elin,  Laharpe,  Ducis,  Target, 
Morellet.  d'Aguesseau  et  Bouffiers;  un  treizième, 
Choiseul-Gouflier.  fut  rétabli  en  1816;  le  quator- 
zième, le  cardinal  Maury,  y  rentra,  par  une  nouvelle 
élection,  en  1806. 
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LES    QUARANTE    FAUTEUILS    DE    L'ACADÉMIE    FRANÇAISE 

Depuis    1634  jusqu'en    1909. 


I 

1634  P.  Bardin,  littérateur. 

1637  Nicolas  Bourbon  le  jeune,  pofle  latin. 

1641  Salomon,  Utiératenr. 

1070  l'Ii,  Quinault,  poide  ilramati'/Uf. 

1CS9  Kr.  de  C;iillùros,  diplûninli'. 

nn  CaiM.  (le  Floury,  liomiiie  il'Ktul. 

17i;)  P.  do  I.uyncs,  rardinul. 

178»  Floriao,  fabuliste, vom.el auteur dram. 

nOS-isos  Volaey,  érudil  at,  philosuphe. 
1S20  M'"  de  Pastoret,  juriconsuUe. 
1S41  ComiedeSainte-Aulaire,  tdstorien. 
185j  Duc  V.  do  Broglie,  ho'imie  politique. 
\STi  Duvergier  do  Hauraune,  homme  po- 
litique et  historien. 
1881  Sully  Prudhomme,  poite. 
1808  Henri  Pojnoaré,  mathématicien. 

II 

163-i  P.  Hay  du  Chastelet,  publiciste. 
1637  Perrot  d'Ablaocoun.  traducteur. 
1665  R.  de  Bussy-Kabuiin,  lillératein: 
1693  Abb6  Paul  Bignon,  (rudit. 

1743  Jérôme  Bignon,  érudit. 
1772  Q.-F.  do  Bréquigny,  érudit. 

/795-1803  Eoouchard-I-ebrun,  poète. 
1807  F.-J.-M.  Raynouard,  auteur  drama- 
tique et  philologue. 
1836  A.  Mignet,  historien. 
1884  V.  Duruy,  historien. 

1895  Jules  hama.\xre,critiqueet.auteurdra- 

tnatique. 

III 

1634  Pli.  Habcrt,  poète. 

1639  S.  Esprit,  moraliste. 

1678  J.-N.  Culbert,  archevêque. 

1708  Abbé  Frasuier,  érudit. 

17-.'8  Abbé  de  Rotliolin,  numismate. 

1744  Abbé  G.  Girard,  grammairien. 
1748  A.  de  Paulmy  d'Argensou,  érudit. 
178S  J.-B.  d'Aguesseau,  jurisco/isii/ff. 

1803  te  même. 

1826  Ch.  Brifaut,  poète. 

1859  J.  .Sandeau,  romancier. 

1884  E.  About,  romancier  eit.  journaliste. 

1886  Léon  Say,  économiste, 

1896  A.  Vandai,  historien. 

IV 

1634  Bâcher  de  Méziriac,  érudit. 

1639  Kr.  I-a  Mothe  Le  Vayer,  philosophe. 

1673  J.  Racine,  puile  dramatique. 

1699  J.-B.  de  Valincour,  littérateur. 

1730  J.-F.  de  La  Paye,  poète. 

1731  P.  de  Crébillon,  poète  dramatique. 
1702  Abbé  do  Voisenon,  conteur  et  poète. 
1776  Boisgelin  do  Cucé,  cardinal. 

1803  le  même. 

1S0-;  J.-B.  Bureau  de  la  Malle,  traducteur. 

1807  Picard,  auteur  dramatique. 

1829  A.-V.    Arnault-,   poète   dramatique. 

(!•  cHect.) 
1834  E.  Scribe,  auteur  dramatique. 
1863  O.  Feuillet, 
1S91  Pierre  Loti, 


1039  Daniel  de  Priézac,  littérateur. 

1068  Jlicliol  l.e  Clore,  poète  tragique. 

1692  J.  de  Tourreil,  jurisconsulte  et  trad. 

1714  J.  Roland  Mallet,  poêle,  économiste. 

1736  J.-F.  Boyer,  évéque. 

1755  Abbé  Thyroïde  Boismont,  oral,  sacré. 

1787  Ruihiére,  historien. 

/795-1803  Comte  Garât,  homme  politique. 
1816  Cardinal  de  Bausset,  bingraphe. 
1824  ll.-L.  deQuélen,  archevêque. 

1840  Comte  Mole,  orateur  ot  homme  polit. 
1856  Comte  de  Falloux,  homme  politique. 
1886  0.  Gréard,  moraliste,  administrateur. 
1904  Em.  Gcbhart,  littérateur. 

1909  Raymond  Poincaré,   avocat,   homme 
politique. 

VI 

1634  Arbaud  de  Porchères,  poi^e. 

1010  Olivier  Patru,  avucal. 

1681  N.  Potier  do  Novion,  magistrat. 

1093  P.  Goibaud  Du  Bois,  traducteur. 

1091  Abbô  Cil.  Boileau,  orateur  saci'é. 

1704  Abbé  Gaspard  Abeille,  poète  dramiit. 

1718  N.-H.  Montgauit,  humaniste. 

1747  cil.  liuclos,  moraliste. 

1772  N.  Bcauzéc,  grammairien. 

1789  J.-J.  Barthélémy,  archéologue. 

/7i'5-lSû3  Cambacérôs,     jurisconsulte    e[ 

homme  iiolilique. 
1816  V"  do  Ronald,  piibliciste. 

1841  Ancelo',  auteur  dramatique. 

1856  E.  Legouvé,  auteur  dramat.61  Utiir. 
1903  René  Bazin,  romancier. 


Vil 

1635  Séguier,  chancelier  de  Fmnce. 
1043  C.  Bazin  de  Bezons,  mngisiral. 
1084  Boileau-Dosproaiix,  poètr. 
1711  Jean  d'Esirées,  archevêque. 
1718  René  d'Argensou,  administrateur. 
1721  Languet  do  Gergy,  évêque. 
1753  Buffon,  naturaliste. 
1788  J.-J.  Vict|-d'Azyr,  anatomisle. 

I7i>5-ls0'i  Cabanis,  physiologiste  et  philos. 

1808  Dostutt  do  Tracy,  philosophe. 

1836  FY.  Guizot, /lis/'^î-ïi'/i. 

1875  J.-B.  Dumas,  chimiste. 

1884  Joseph  lierlrand,  mathématicien. 

1901  M.  Berthelot,  chimiste. 

1903  Francis  Charmes,  publiciste. 

VIII 

1034  N.  F'aret,  moraliste. 

1046  P.  du  Ryer,  poc/e  dramatique. 

1658  César  d't-.strées.  cardinal. 

1715  V.-M.  d  Estrccs.i)m<-e.7i"(  rfe  France. 

173S  Ch.  A.-R.  do  LaTrémoillo,du<:t7»a/)-. 

1741  A.-G.-M.  de  Kohan-Soubise,  cardinal. 

1757  A.  de  Montazct,  archevêque. 

1788  C.-S.-J.  de  Boufflers,  poète. 

1803  le  même. 

1815  Baour-Lormian,  poè/e  et  «»/ewr  dram. 

1855  Ponsard,  p'/êfe  drainai ique. 

1868  J.  Autran,  poète. 

1877  V.  Sardou,  auteur  dramatique. 

1909  Marcel  Prévost,  rc/mancier. 

IX 

1634  Fr.  Maynard,  poè/e. 
1647  P.  Corneille,  poète  dramatique. 
1685  Th.  Corneille,  poète  dramatique. 
1710  Houdar  do  La  Moite,  poèie. 
1732  M.  do  Bussy-Rabutin,  évêque. 
1737  E.  de  Foncemagne,  érudit. 
1780  G.  de  Chal)anon,/ioc(e  et  érudit. 

^95-1803  Naigeon,  érudit. 
1810  Nép.  Lemercier,  poète. 
1841  Victor  Hugo,  poète. 
1886  Leconte  de  Lisie,  poète. 
1894  Henry  Houssayo,  historien. 


1634  Cl.de  Malleville,  ;)o^/e. 

1018  J.  Ballesdens,  traducteur. 

1675  J.  deCordemoy,  philoaophe  et  histor. 

1685  J.-L.  Bergeret.  administrateur. 

1095  Abbé  C.  de  Saint-Pierre,  philosojihf. 

1743  P.  de  Maupertuis,  géomètre 

1759  Le  Franc  de  Pompignan,  poète. 

1785  Maury,  cardinal.  (1"  élect.) 

/7S5-1803  Merlin  de  Douai,  homme  poliiiq. 
1816  Conue  Ferrand,  homme  polit,  et  hist. 
1825  Casimir  Delavigne,  /joè/e. 
1845  Sainte-Beuve,  critique. 

1870  J.  Janin,  critique. 

1875  John  Lemoinne.  publiciste. 
1893  F.  Bruneiière,  critique. 
1907  F.  H.  Barboux,  ai-ocat. 

XI 

1634  Cauvigny-Colomby,  littérateur. 

1649  F.  Tristan  l'Hermite,  ;)oè/e  tragique 
et  romancier. 

1655  La  Mesnardiôre,  wK'rf.,  po^/e  et  cî-iV. 

1003  Saint-Aignan,  fiuc '-f  ;>rtj/'. 

1687  Abbé  F.-ï.  de  Clioisy,  littérateur. 

1724  Ant.  Portail,  magistrat. 

1736  La  Chaussée,  auteur  dramatique. 

1754  J.-l>.  Bougainville,  «înit/iV. 

1763  Marmontel,  auteur  dramatique,  ro- 
mancier et  critique. 

f755-1803  Bigot  de  Préamoneu,  magistrat. 

1825  Duc  M. -F.  de  Montmorency,  homme 

politique. 

1826  Guiraud,  poète. 

1848  J.-J. -A.  Ampèi-e,  historienctliltérat. 
1865  Prévo*it-Paradol,pu/j/ic.  etniora/is/e. 

1871  C.  Roussel,  historien. 

1893  Thureau-Dangin,  historien. 

xn 

1034  Voiture,  poêle  et  épistolier. 

1619  Mczeniy,  historien. 

1683  Barbier  d'Aucour,  littérateur. 

1094  F.  do  Clermonl-Tonnerro,  ei'eçwe. 

1701  N.deMalézieu,m(i//fpma/iV/enetpoé(e. 

1727  J.  Bouhior,  magistrat  et  <</-ii</i(. 

1746  Voltaire,  poète  et  philosophe. 

1779  J.-F.  hacïs, poêle  dramatique. 

1803  le  même. 

1816  P.  Dosôze,  avocat. 

1828  1'.  de  Barante,  historien. 

1867  Le  P.  Gratry,  philosophe. 

1874  .Saint-René  Taillandier,  critique. 

1880  Maxime  du  Camp,  littérateur. 

1894  p.  Eourget,  romoîicicc. 


XIII 

1634  Jean  Sirmond,  littérateur. 
1649  J.  de  Montreuil,  diplomate. 

1051  AbbéFr.Talloniaut,  l'aîné,  (ï'adwc/eur. 
1093  S.  do  La  Loubôro,  vouageur. 
1729  Abbé  Cl.  Sallier,  philologue. 
1761  J.-G.  du  Coëtlosquot,  évêque. 
1781  Abbé  et  marquis  P.  de  Montosquiou- 
Fozensac,  homme  poliliqiie. 

/7S5-1803  Sieyés,  homme  politique. 

's  de  Lally-Tullend 

ique  et  philanthiopi 
1830  S.do  Pongervillo,7)0('(e. 
1870  X.  Marmier,  voyageur ctcritique. 
1893  Henri  de  Bornier,  poète  itramatique. 
1903  Edmond  Rostand,  poète  dramatique. 

XIV 

1034  Vaugelas,  grammairien. 
1649  G.  do  Hciidery,  poète  épique  ctdrantat. 
1608  Marquis  de  "Dan;jeau,  mémorialiste. 
1720  L.-F.  de  Richelieu,  marée,  do  France. 
1789  F.-H.  duc  d'Harconrt,  homme  poli- 
tique ot  poète. 

/755-1803  Lacuée   de  Cessac,  géuêral   et 

homme  pnlitique. 
1811  A.deTocqupville,/i/.!/oc.  etpw6Zic/5(e. 
1801   Le  P.  Lacordaire,  orateur  sacré. 
1863  Alb.  de  Broglie,   historien  ©t  homme 

politique. 
1901  Marquis  C.-J.-M.    do   Vogué,  diplo- 
mate et  archéologue. 

XV 

1635  Granier  (Auger  de  Moléon,  sieur  dol, 

.•rudit. 

1636  B.  BiiTO,  poète  dramatique, 
1050  J.  Doujat,;!ii'iS(Oiisu;/e. 

1689  Abbé  E.  Ronaudot,  orientaliste. 

1720  Abbé  E.  do  Roouette,  orateur  sacré. 

1725  P.  de  Gondrin  d  Antin,  évêque. 

1733  Duprô  do  Saint-Maur,  économiste  et 

traducteur. 
1774  Malesherbes,  magistrat. 

/7.1.7-1803  Comte  Rœderer,  homme  politiq. 
1^:10  Duc  G.  de  Lévis,  littiiraleur. 
1830  Ph.  de  Ségur,  général  et  historien. 
1873  C.  de  Vicl-Casiol,  historien. 
1888  Jurieii  de  La  Gravière,  amiralet  his- 
torien. 
1892  E.  Lavisse,  historien. 

XVI 

1634  J.   lîaudoiu,  Irudiicteur. 

1651  Fr.  Charpontior,  littêraieur. 

1702  J.-F.  do  Chamaillart,  érêoiie. 

1714  Cl.-L.  de  Villars,  maréchal  île  France. 

1734  H. -A.  de  Villars,  duc  et  pair. 
1770  l,oménie  de  Brionne,  cardinal. 

/795-1803  Audrieux,  poète  dramatique. 
1833  Thiors,  historien  et  homme  d'Etat. 
1878  H.  Martin,  historien. 
1884  l'"".  de  l.esseps,  diplomate. 
1890  Anatole  France,  ; 


XVII 

1634  Cl.  L'Estelle,  poète. 

1652  A.  de  Coislin,  duc  et  pair. 
1702  P.  de  Coislin,  duc  et  j>air. 
1710  Il.-C.  de  Coislin,  évêque. 

1733  J.-B.  Surian,  évêque  et  prédicateur. 

1751  D'Alombert,  géomètre. 

1784  Choisoul-Gout'fier,  yoy(i(;ew7'.(l"ôloct.) 

1803  Portails,  jurisconsulte. 

1807  Laujon,  auteur  dramatique  et  chaii- 

soimier. 
1811  Ch.-G.   Etienne,   auteur   dramatique. 

Il"  élcol.) 

1816  Clioiseul-Goufrier  (2*  fois). 

1817  J.-L.  Laya,  auteur  dramatique. 
1833  Ch.  Nodier,  conteur  et  érudit. 
1844  Mérimée,  romancier. 

1871  1...  do  Lomonie,  critique. 

1878  H.Taine,  philosophe  et  critique. 

1895  A.  Sorel,  historien. 

1907  Maurice  Donnuy,  nii(eur  dramatique. 

XVIII 

1034  J.  de  Serizay,  littérateur. 

1653  Pellisson,  historien. 

1693  Fénelon,  oj-oiewr  .îacjv'  et  littérateur. 
1715  G.  de  Boze,  numismate. 
1754  Comte  de  Clcrmont,  princ  du  sang. 
1771  D.  do  Bolluv,  auteur  dramatique. 
1775  Due  E.  do  Duras,  maréchal  de  France. 

(790-1803  Abbé  Yillar,  érudit. 
1826  Abbé  do  Féletz,  critique. 
1850  D.  Nisard,  ci-i/i'oiie. 
1888  Vicointo  E.-M*.  00  VogUé,  critique  oi 
l'oniancier. 


XIX 

1634  Guez  de  Balzac,  littérateur. 
1654  H.  do  Beaumont  de  Pérélixe,  arche- 
vêque. 
1671  Fr.  do  Harlay  de  Champvallon,  ar- 
chevêque et  orateur  sacré. 
1095  André  Dacier,  traducteur. 

1722  Dubois,  cardinal. 

1723  Hénault,  magistrat  et  historien. 
1771  Ch.  do  Beauvau,  maréchal  de  France. 

(795-1803  F.-Q.  Domergue,  grammairien. 

1810  Saint-Ange,  poète. 

1811  Parseval-Grandmaison,  ;)oé(e. 

1835  A.  de  Salvaudy,/ium«iepo;i(.et /i;.î/or. 
1857  E.  Augier,  miteur  dramatique. 
1891  Ch.de  Freycinet,  ingénieur  et  homme 
politique. 

XX 

1634  H.  Laugicr  de  Porchères,  poèie  et 
liltéraleur. 

1654  P.-P.  do  Chaumoni,  évêque. 
1697  Lo  président  Cousin,  traducteur. 
1707  Valon  do  Mimeure,  général  et  poète. 
1719  Abbé  N.  Gédoyn,  trnducteur. 

1744  Card.  de  Bernis,  poète  et  diplomate. 

/7M-1803  F.  de  Neufchâteau,  poète  et 
homme  politique. 

1828  P.-A.  Lebrun,  potj^e  dramatique  et 
lyrique. 

1874  Alexandre  Dumas  fils,  auteur  drama- 
tique. 

1896  André  Theuriet,  ponte  et  romancier. 

1908  Jean  Richopin,  poète. 

XXI 

1634  Germain  Habert,  abbô  de  Cerisv, 
liltéraleur. 

1655  Abbo  Cotin,  poète,  prédicateur,  théo- 

logien. 
1682  Abbé  L.  do  Dangcau,  pédagogue. 
1723  G.  de  MorviUe.  auteur  dramatique. 
1732  Abbé  Terrasson,  érudit. 
1750  Claude  Thiard  de  Bissy,  officier  et 

ïrarfwcieu/'. 

1803  (e  même. 

1810  Esménard,  jjoéte. 

1811  Lacretelle  jeune,  historien. 
1850  J.-B.  B'iot,' physieien, 

1864  L.-M   de  Carné,  publiciste. 
1S76  Ch.  Blanc,  critique  d'art. 
1882  E.  Pailloron,  auteur  dramatique. 
1900  Paul  Ilervieu,  auteur  dramatique. 

XXII 

1634  A.  Servieu,  diplomate. 

1659  J.-J.-R.  de  Villayer,  magislrul. 

1091  FontenoUe,  lilti-ralcur. 

1757  A.-L.  Séguier,  magistrat. 

I79!i-ia03  Bern.de Saint-Pierre,  i'o»i(i)ic/fi', 

1814  Et.  Aignan,  poè^e  tragique. 

1824  Soumet,  poète  dramatique  et  épique 

1845  Vitet,  auteur  dramat.  et  archéologue. 

1874  Caro,  philosophe. 

1888  Comte  Gabriel  d'Haussonville,  iiislor. 


XXIII 

1034  G.  Colleté t,poéi<?. 

1659  Gilles  Boileau,  poê/e  et  traducteur. 

1670  J.  de  Montigny,  évêque  et  poète. 

1071  Ch.  Perrault,  conteur  et  critique. 

1704  A.-G.  do  Rohan,  cardinal. 

1749  L.-G.  de  G.  do  Vauréal,  eu^îue. 

1760  LaCondamine,  mathématicien  et  /i»p- 

1774  Abbé  J.  DeliUe,  poé(e. 

1803  le  même. 

1813  Campenon,  poète  et  traducteur. 

1844  Saint-Marc  Girardin,  critique. 

1874  Mézières,  publiciste  et  homme  polil. 

XXIV 

1634  Saint-Amant,  poète. 

1661  Abbi^  J.-C.  Cassagne,  poéie  etorafein" 

sacré. 
1679  L.  Verjus  de  Crècy,  diplomate. 
1710  Ant.  de  Mesmos,  magistrat. 
1723  J.  Alary,  jojts-prf/cep/eurrifi  Louis \Y. 
1771  Abbé  G.-W.  Gaillard,  historien. 

f7W-1803  J.-F.  Cailhava  d'Eslandoux,  au 

leur  dramatique. 
1813  J.'l''   Micliaud,  historien. 
1840  Fluiirens,  phi/'.irilogiste. 
1808  Cl.  Beriiiiivl.  plujsiologiste. 
1878  E.  Ronan,  philosophe  et  philologue. 
1893  ciiallemol-Lacour,  philos,  ot  homme 

politique. 
1897  G.  Ilanotaux,  /i07H;«e  politique  et  Aiff- 

torien. 
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Depuis    1634  Jusqu'en    1909    suile,. 


1031  P.  de  Boissat,  littérateur. 

1662  Furctière.  lexicogmphe. 

1688  La  Chapelle.  ;)of/e  tragi<jue  et  rom. 

1723  Abbé  d'Olivet.  érudil. 

1~G8  Coad'iW^c,  pliUitsophe. 

17S0  Comte  de  Tressau,  lillirateur. 

n84  J.-S.  BaiUy,  astronome  ei homme  polit. 

/7S5-1803  Sicard,  xmtituteur  des  sourds- 
muets. 
1822  Frayssinous,  <<i,'i;V"c  e<  homme  poUtiij. 
1812  Cha'nceiier  Pasi|uier,  homme  polilnj. 
1864  Dufaure.  homme  politique. 
1881  Cherbuliez,  romancier. 
1900  E.  Faguet,  critique. 

XXVI 

1634  Fr.  do  Boisrobert,  poète  dramatique. 
1662  Scgrais,  poète  et  romancier. 
1701  J.  do  Campistron,  poète  Irai/ique. 
1723  Dcstouclics,  auteur  dramatique. 
17i4  L.  de  Boissy.  auteur  dramatique. 
1758  l^curnede Saiiite-Palaje,pAiio/o!;i«. 

1781  Chamfort,  moraliste. 

/;P5-1803  M.-J.  Chénier,  poé(e  tragique. 

18U  Cliateatibriand.  écrivain. 

1840  Duc  P.  de  Noailles,  diplomate  et  /i/i(. 

1886  Edouard  Hervé,  journaliste. 

1899  Paul  Deschanel,  homme  politique. 

xxvn 

1634  Bautru  de  Serrant,  diplomate. 
1665  Abbé  Jac(|ucs  Teslu,  lillêrateur. 
1706  Âlari|uis  de  Sainte-Aulairo.  poète. 
1743  .Mairan.  physicien  et  mathématicien. 
1771  .Abbé  François  Arnaud,  littérateur. 
1785  G.-J.-B.  Target,  homme  politique. 

/r!>5-1803  Collin  d'Harleville,  auteur  dram. 
1806  Comte  Daru,  hommepolil.  et  historien. 
1829  Lamartine,  poète. 
1870  Emile  OUivier,  ora(e«'-,  homme  polit. 

xxvin 

1636  Louis  Giry,7iiris<:onj"//c  et  traducteur. 

1665  Abbé  Cl.'Boyer,  7)oé(ed/nma(!((M(î. 
1698  Abbé  CI.  Geaest,poè(edrama(i7Ke. 
1720  Abbé  Dubos.  cr//i(/ue  et  historien. 
1742  Abbé  Du  Resnel,  èrudit. 

1761  B.-J.  Saurin.  poète  dramatique. 

1782  Condorcet,  philosophe  et  homme  polit. 

f7Pd-1803  G.  Legouvé.  auteur  dramatique. 
1312  Alex.  Duval.  auteur  dramatique. 
1842  Ballanclie,  philosophe. 

1848  Vatout,  historien. 

1849  Comte  de  Saint-Priest,di/)/om.  et  Aïs/. 
1853  P. -A.  Berryer,  aiom/. 

1869  F.  de  Champagny.  historien. 
1882  Ch.  de  Mazade.  7Jii6iicis/e. 
1891  J  -NL  do  Heredia,  poète. 
1906  M.  Barres,  romancier. 

XXIX 

163 i  J.-O. deGomhanld, ro»in>K:icretpoc/e. 

1666  Ablié  P.  Tallcmant  le  jeune,  littérat. 
1712  .\.  Danchet.  poèrîe  dramatique. 

1748  Gresset.  porte. 

1778  Abbé  Cl.  .Millot,  historien. 

1785  .Abbé  Morellet,  critique. 


XXIX  {suite). 

1803  le  même. 

1819  Lémontey,  historienet  homme politiq. 

1826  Baron  Fourier,  géomètre. 

1830  V.  Cousin,  philosophe . 

1867  J.  Favre,  avocat  et  homme  politique. 

1880  Rousse,  ot'oca(. 

1907  P.  de  Ségur,  historien. 

XXX  I 

1634  J.  de  SilhoD,  littérateur. 

1667  J.-B.  Colbert,  homme  d'Etal. 

losi  La  Fontaine,  fabuliste. 

1695  Clairambault,  généalogiste. 

1714  Cl.  Massieu,  érudit. 

1723  .\bbé  C.-F.  Houitcville.  théologien. 

1743  Marivaux,  auteur  dramatique. 

1763  Abbé  de  Radonvilliei-s,  grammairien. 

/79*-lS03  A.-V.   Arnault,  poé(e  tragique. 

(1"  élect.) 
1816  Duc  de  Richelieu,  mare'c/ini  lie /"raiice. 
1822  Baron  B.-J.  Dacicr,  érudit. 
1833  P.-l".  ïissot.  littéraleun. 
1854  Dupanloup.  ècéque. 
1878  D'.\uditfret-Pasquier,  homme  politiq. 
1906  -4.1.  Ribot,  orateur  et  homme  politique. 

XXXI 

1634  Racan,  pop/e. 

1635  M.C.  do  La  Chambre,  médecin. 
1670  Uégoicr  Desniarais,  grammairien  et 

/rfïi/uc/eHr. 
1713  La  Monnoye.  érudit. 
1727  Foncet  de  La  Rivière,  évêque. 
1730  Hardion,  érudit. 
1766  Tliomas,  po»e9»/i"i5<e  etpoèfe. 
1786  Comte  de  Guibert,  écrivain  militaire. 

/795-1803  L.deFontanos,  arfminis/.  etpoè(e. 
1821  Villemaio.  critique. 
1871  Littré.  philosophe  et  philologue. 
1881  Pasteur,  saïaiif. 

1897  Gast.  Paris,  phitoloane. 
1903  Fréd.  Masson,  historien. 

XXXII 

1670  AbbéP.-C.dcLaChambre, oraf.jacrt. 
1693  La  Bruyère,  moraliste. 

1696  .\hhé  Claude  Flcury,  historien. 

1723  Jacques  Adam,  traducteur. 

1736  .\bbé  Seguy.  orateur  sacré. 

1761  L.-R.  de  Rohan-Guéménée,  cardinal. 

1803  G.-J.-B.  Target,  ïommepoddÇKC. 
1806  Cardinal  Maury,  orateur  {2'  élcct."'. 
•1816  Abbé  F.-X.  deMontesquiou-Fezensac, 

homme  politique. 
1832  A.  Jay.  publiciste. 
1854  S.-M.  Silvcstre  de  Sacy.  critique. 
1880  Lai»iche.  auteur  dramatique. 
1888  Meilhac.  auteur  dramatique. 

1898  H.  Lavcdao,  auteur  dramatique. 

xxxni 

1635  D.  Hay  de  Chambon,  eontroversiste  et 
mathémalicien. 

1671  Bossuet,  orateur  sacré. 
i  1704  Melcliior  de   Polignac,    cardinal   et 

poète  lati 


Girv.  abbé  de  Saint-Cyr,   pédagogue,  i  losophe 

i  Ballcux,  W(«a/ei/r.  1761  Watelet, 


XXXin  (»Ki/e  . 

1803  Lucien  Bonaparte,  homme  politique. 
1816  L  -S.  Auger,  critique. 
1829  Etienne,  auteur  dramatique  (2*  éleci.) 
1846  Alfred  de  Vigny,  poète. 
1866  C.  1  )oucot.  a"/C"r  rfrania^'7He. 
1897  Costa  do  Beauregard,  historien  [mort 
en  1909]. 

XXXIV 

1634  Godeau,  évèque  et  poète. 

1673  Fléchier,  orateur  sacré. 

1710  H.  de  Nesmond,  archevêque. 

1727  J.-J.    Amolot    de    ChaiUou,    homme 

d'Etat. 
1749  Ch.-L,   de   Belle-Isle,    maréchal  de 

France. 
1761  Abbé  Trublet.  littérateur. 
1770  Saint-Lambert,  poète. 

1803  le  même. 

1803  Maret,  duc  do  Bassano,  homme  poli- 
tique. 

1816  Laine,  orateur  et  homme  politique. 
1836  E.  Dupaty.  auteur  dramatique. 
1852  -A.  de  Musset,  poète. 

1858  V,  de  Laprade,  poète, 

1884  Fr.  Coppée.  poète. 

1909  Jean  Aicard,  poêle  et  romancier.  i 

XXXV 

1634  A.  de  Bourzéis.  diplomate  et  théologien. 

1673  .Abbé  Jean  Gallois,  érudit. 
1708  iloDgin.  évèque,  prédicateur. 

1746  Abbé  J.-B.  de  La  Ville,  diplomate. 
1774  Suard,  littérateur. 

1803  ïe  même. 

1817  Roger,  auteur  dramatique. 
1842  H.  Patin,  humaniste. 

1876  Gaston  Boissicr.  humaniste. 
1909  R.  Doumic,  critique. 

XXXVI 

1634  M.-L.  de  Gomberville,  romancier  et 

1674  Huet,  évêque  et  philosophe. 
1721  J.  Boivin,  érudit. 

1J27  Duc  de  Saint-.\ignan,  diplomate. 

1776  Colardeau,  poète. 

1776  Laharpe,  critique  et  poète  tragique. 

1803  le  même. 

1803  Lacretelle  aîné,  ^iirisconâî/i/e. 

1824  J.  Droz.  moraliste. 

1851  C.  de  Montalembert.  Aomwtc  po/i/iy«€ 

et  historien. 
1873  Duc  d'.\umale,  histori'-n. 
1899  E.  Guillaume,  sculpteur. 
1905  E.  Lamy,  publiciste  et  liomme  politiq. 

XXXVII 

1634  J.  Chapelain,  poê/e  et  critique. 

1674  T.  de  Benserade.  poi^/c. 

1G91  E.  Pavillon,  magistrat  et  poète. 

1705  F.-Brûlart  de  Sillery,  évèque. 

1715  H.-J.  de  Caumont,  duc  de  La  Force. 

duc  e/  p«i»-. 
1726  J.-B.  de  Mirabaud,  traducleu:  et  p/ii- 


■   XX2tVII  (si«7c). 

1803  J.  Dcvaines,  administrateur. 
1803  Parny,  puèle. 

1815  De  Jouy,  auteur  dramatique  et  publi- 
ciste. 
1847  Empis.  aii(e«r  dramatique. 
18C9  Auguste  Barbier,  poé/e. 
1882  Perraud,  cardinal. 
1906  .Mathieu,  cardinal  ^mort  en  1909]. 

xxxvin 

163(  V.  Conrart,  érudit. 

1675  T.  Rose,  secrétaire  du  cabinet  de 
Louis  XIV. 

1701  Louis  de  Sacy,  avocat  et  traducteur. 

1728  Montesquieu,p/ii7osop/iectsoc»o/o(?HC. 

1755  J.-B.  de  Chàteaubrun,  poète  tragique. 

1775  Marquis  de  Chast<.dlux,  général  et  pu- 
bliciste. 

1789  A.-C.-AL  de  Nicolaï,  magistral. 

1803  Comte  L.-Ph.  db  Ségur,  historien. 
1831'  Viennet,  poète  et  auteur  dramatique. 
1869  Comte  Joseph  d'Haussonvillc,  homme 

politique  et  historien. 
1884  I^udovic  Halévy,  aM/ei;r  dramatique 

et  romancier. 
1909  E.  Brieux,  auteur  dramatique. 

XXXIX 

;  1634  J.  Desmarets  de  Saint-Sorlin,  poète 
dramatique  et  épique. 
1676  J.-J.  de  M^esmes,  magistrat. 
1688  Abbé  J.  Testude  Ma.uToy, pédagogue. 
1706  .Abbé  de  Louvois.  bibliotliécaire. 
1719  MassiUon.  orateur  sncrè. 
1743  Duc  de  Nivernois,  dip/omate  et  poète. 

1803  M.-L.-E.  de  Regnault  de  Saint-Jean- 
d'Angely,  homme  politique. 

1816  I.aplace,  géomètre. 

1827  RoyerCollard,p/n7os.  et  homme  polit. 

1817  Cli.de  Rémusat,p/ii7o.î.  et/ioiïimepo/i7. 
;s"5  Jules  Simon,  philos,  et  homme  politiq. 
1898  .\.  de  Mun,  orateur. 

I  XL 

1634  H.-L.  Habertde  Montmor.  mayis(ro(. 
1679  Abbé  do  Lavau.  bibliothécaire. 
1694  J.-F.-P.  de  Cauniartin.  archevêque. 
1733  Moncrif,  poète  et  auteur  dramatique. 
1771  ,I.-A.  de  Roquclaure,  évêque. 

1803  le  même. 

1818  Cuvier,  naturaliste. 

1S32  Dupin  aîné,  homme  politique. 
1866  Cuvillier-Fleury,  publiciste. 
1888  Jules  Claretie,  romancier  et  administ. 


Secrétaires  perpétuels. 


Abbé  : 

A. -M.  Lemierre,  poêle  tragique. 


liste  et  poète. 
786  Sedaine,  auteur  dramatique. 


1631  Conrart. 
1675  Mézeray. 
1683  Régnier -Des - 

marais. 
1713  Dacier. 
1722  Dubos. 
1742  Houtteville. 
1742  Mirabaud. 
1755  Duclos. 
1772  D'Alembert. 
1783  Marmontel. 


1803  Suard. 
1817  Raynouard. 
1826  Auger. 
1829  .Andrienx. 
1833  Arnault. 
1835  Villemain. 
1871  Patin. 
1876  Doucet. 
1895  Boissier. 
1908  Thureau-Dan- 
gin. 


.V.  B.  La  date  est. 


m  principe,  celle  de  la  réception.  -  Les  chiffres  en  italique  .(-95)  indiquent  que  !e  personnage  considéré,  avant  de  faire  partie  de  llnstitut  réor- 
ganisé de  1803  [classe  de  langue  et  de  littérature  française),  avait  fait  partie  dune  des  sections  du  premier  Institut  de  1 ,95. 


Le  il  mars  1816,  une  ordonnance  royale  e.xclul 
mze  membres  de  IWcadéniie  :  Arnaull,  C'ambacérês. 
Garai,  Lucien  Bonaparle.  Marel.  le  cardinal  Maury. 
Merlin  de  Douai,  Regnault  de  Sainl-.Iean-d'Angély, 
Rœderer,  Sieyès.  Elienne.  et  les  remplaça  par  neuf 
membres  nommés  par  le  roi  :  (^boisenl-Gouflier,  de 
Bausset,  abbé  de  Monlesquiou.  Laine.  Lally-Tollen- 
dal.  duc  de  Lévis,  Bonald.  comie  Ferrand.  duc  de 
Richelieu,  et  par  deux  élus  :  Laplace  et  Auser. 
Deux  des- membres  exclus:  .Arnault  el  Llienne, 
furent  réélus  en  1S29. 

Certains  noms  se  trouvent  répétés  pour  d'autres 
motifs:  telle  famille  a  compté  àr.Académie  plusieurs 
reprèsenlanls  :  des  frére.s,  des  pères  et  des  fils,  des 
oncles  et  des  neveux. 

Enfin,  on  sera  frappé  de  voir  dans  cette  liste  tant 
de  noms  devenus  si  obscurs  que  non  seulement 
le  public  les  ignore  absolument,  mais  encore  les 
curieux  d'histoire  littéraire  ont  quelque  peine  à 
savoir  ce  que  ces  écrivains  ont  écrit,  ou  même  s'ils 
ont  écrit.  —  P.  Basset. 

acariose  n.  f.  Affection  enjjendrée  par  les 
acariens  s'emploie  en  parasitologie  humaine,  zoolo- 
gique et  botanique,!  :  /.'.^ciinioSE  humaine  la  plus 

LAKOISSE   MEXSLEl. 


fréquente  est  causée  par  le  démode j:.  (V.  Larousse 
mensuel,  p.  46 1 .'  L'.\c.\riose  de  la  vigne  occasionnée 
par  le  plujlopte  iphytoplus  vitis}  est  appelée  aussi 

ÉRINOSE. 

*  aéronautique.  —  Ecole  supéi-îeure  d'aéro- 
nautique el  de  construction  jnécanique.  Celle  écoW, 
fondée  ii  Paris,  en  1909.  a  pour  but  de  former  des 
ingénieurs  capables  d'établir  un  projet  el  d'en  diriger 
l'exéculion,  que  ce  projet  concerne  un  aérostat,  un 
appareil  d'aviation  ou  un  moleur  léger. 

KUe  a  été  créée  à  la  suite  des  nouvelles  décou- 
verles  concernant  la  navigation  aérienne.  11  apparte- 
nait à  la  France,  qui  fut  le  berceau  de  l'aéroslation 
et  de  l'aviation,  de  chercher  à  conserver  sa  supré- 
matie dans  ce  nouveau  mode  de  locomotion.  L'Alle- 
magne a  décidé  la  création  d'une  école  analogue 
à  Friedrichshafen. 

L'enseignement  comprend  des  cours  théoriques, 
mais  la  partie  pratique  n'a  pas  été  négligée,  et  les 
élèves  ont  à  exécuter  de  nombreux  travaux  ma- 
nuels dans  les  ateliers  de  l'Ecole  elle-même. 

Le  conseil  de  perleclionnemenl  est  placé  sous  la 
présidence  de  Paul  Doiiiner,  ancien  président  de 
ia  Chambre  des  députés,  avec,  comme  vice-prési- 


dents :  Paul-Emile  Appell.  membre  de  llnslit'il. 
doven  de  la  Faculté  des  sciences  :  Florent-Antoine 
Gu'illain.  député,  président  du  comité  des  Forges 
de  l'"rance;  commandant  Renard,  ancien  sous-direc- 
teur de  rét.iblissement  central  de  l'Aéroslation  mili- 
taire de  Meudon;  et,  comme  secrétaire-directeur, 
le  commandant  Roche. 

Les  élèves  sont  externes,  el  leur  admission  n'est 
prononcée  qu'à  la  suite  d'un  concours  d'entrée,  qui 
a  lieu  tous  les  ans  au  mois  d'octobre.  Toutefois,  les 
licenciés  es  sciences  pourvus  des  deux  certificats  de 
physique  générale  et  de  mécanique  ralionnelle,  les 
anciens  élèves  des  Ecoles  polyleclinique,  centrale, 
des  mines,  des  ponts  el  chaussées,  etc..  sont  dispen- 
sés du  concours  d'entrée,  ainsi  que  les  candidats 
étrangers  munis  de  litres  suffisants.  En  outre,  des 
auditeurs  libres  peuvent  être  admis  aux  cours  et 
conférences.  Le  concours  d'entrée  comporte  trois 
épreuves  écrites  et  trois  épreuves  orales,  les  sujets 
(le  concours  élanl  choisis  dans  un  programme  par- 
faitement déterminé  chaque  année  parle  conseil  de 
perfectionnement  de  l'Ecole. 

L'enseignement  oral  donné  à  l'Ecole  comprend 
Irois  cours  réguliers  concernant  l'aéronautique 
générale,  la  mécanique  de  l'aviation,  les  machines 
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el  uioleurs  légers,  avec  une  série  de  conférences 
sur  des  sujels  s|>éciaux  ou  d'acUialilé,  failes  par 
des  ingénieurs  ajanl  une  connaissance  profonde  et 
personnelle  des  sciences  qu'ils  sonl  cliurfiés  deu- 
seigirer,  lelles  que  les  a|>|ilicalions  diverses  de  l'aéio- 
naulique,  la  consiruction  des  auloniobiles  el  celle 
des  machines  fi  igoi  iliqnes.  L'enseignenjeiil  pratique 
comprend  des  exercices  d'.ilelier,  des  essais  de  ma- 
chines el  des  visiles  d  usines. 

En  somme,  l'Ecok-  supérieure  daérouaulique  est 
surloul  une  école  dapplication  théorique  et  pra- 
lique.  Pendant  une  année  scolaire,  des  premiers 
jours  de  novembre  au  13  juillet  de  chaque  année, 
les  élèves  pourvus  déjà  de  connaissances  générales 
sul'lisantes  en  mathématiques  et  en  physique  se 
spHcialiseront  dans  celle  branche  parliculière  de 
mécanique  appliquée  qui  concerne  l'aéronaulique. 
Ln  diplôme  sera  réserve  à  ceux  d"entre  eux  qui 
auront  salislail  aux  conditions  exigées  par  le  pro- 
grannne  d'études  de  l'Ecole;  les  auditeurs  libres 
recevront  un  certilical  d'études.  —  G.  bouche.nt. 

akérite  n.  f.  Miner.  V.  aakérite,  p.  S87. 

arite  n.  f.  Miner.  V.  a.\rite,  p.  587. 

* associa'tion  n.f. —  Excycl.  Association  sis- 
moloijique  inlernalionule.  V.  sismographe. 

—  Association  française  pow  l'avancement  des 
sciences  (Congrès  annuel  de  1').  Le  congrès  annuel 
de  l'Associaliou  française  pour  l'avancement  des 
sciences  (A.  F.  A.  S.  i  a  clé  lenu  à  Lille,  du  2  au 
7  août  1909.  Un  grand  nombre  de  savants  fran- 
çais et  étrangers  s'y  trouvèrent  réunis.  Celle  im- 
porlanle  réunion  lui  présidée  par  le  professeur 
Landouzy,  doyen  de  la  Kacullé  de  médecine  de 
Paris.  Après  une  allocution  de  Ch.  Delesalle, 
maire  de  la  grande  métropole  industrielle  du  Nord, 
qui  S(3uhaite  la  bienvenue  à  tous  les  congressistes 
et  "  s'incline  avec  recoimaissance  el  respect  de'ant 
cette  assemblée  d'hommes  d'élite  venus  des  quatre 
coins  de  l'Europe  pour  travailler  en  commun  au 
progrès  social  el  nous  préparer  une  humanité 
meilleure  »,  le  professeur  Th.  Barrois.  président 
du  comité  local,  remercie  les  généieux  donateurs 
qui  ont  permis,  grâce  à  une  souscription  très  rapi- 
dement couverte,  d'assurer  la  publication  d  un 
«  grand  ouvrage  plus  spécialement  destiné  à  l'aire 
comiaître  aux  congressistes  la  ville  de  Lille  et  son 
arrondissement,  tout  en  mettant  en  relief  cepen- 
danl,  d'une  façon  plus  succincle,  l'ensemble  des 
puissantes  ressources  du  département,  son  activité 
scientilique,  son  développement  inlellecluel  et  mo- 
ral, son  rôle  social  et  historique,  sou  prodigieux 
épanouissement  commercial,  industriel  et  agricole  ». 
Le  professeur  Landouzy  prononça  alors  le  discours 
d'ouverlnre;  il  avait  pris  pour  sujet  ;  L'évolution 
et  le  râle  social  de  la  médecine  an  temps  présent. 
«  Maintenant,  dit-il.  que,  par  l'hygiène,  par  la 
prophylaxie,  la  médecine  réussit  à  se  faire  autant 
empêcheuse  de  maladies  que  guérisseuse  de  ma- 
lades, on  s'explique  comment  el  pourquoi  la  méde- 
cine revendique  une  des  prenrières  places  parmi 
les  sciences  sociologiques  ».  Et,  dans  un  langage 
aus.:i  précis  qu'impeccable,  il  nous  fait  voir  la 
grande  différence  entre  le  médecin  de  naguère,  qui 
'<  inclinait  à  croire  à  l'explosion  spontanée  de  la 
maladie  »,  et  le  médecin  moderne,  armé  de  la  thé- 
rapeutiiiue  nouvelle,  convaincu  du  rôle  des  micro- 
bes et  de  leurs  sécrétions  toxiques.  L'éminent 
conférencier  montre  comment  le  génie  de  Pasteur 
a  transformé  l'esprit  de  ia  médecine  et  dans  quelles 
conditions  la  thérapeutique,  de  symplomatique 
qu'elle  était,  «  réussissait  à  se  faire  préventive, 
inimunisatrice  et  vraiment  curative  »;  d'ailleurs, 
celle  rénovation  de  la  thérapeutique  s'étend  bien 
au  delà  du  domaine  (|ue  lui  a  ouvert  la  doctrine 
pasiorienne.  «  Combien  de  merveilleux  résultats 
obteims  parle  praticien  qui  sait  mettre  l'eau,  l'air, 
1  électricité,  la  lumière,  celle  du  soleil,  celle  de 
Finsen,  les  rayons  X,  le  froid,  le  chaud,  l'alti- 
luùe,  les  climats  marins  ou  terriens,  le  repos,  le 
mouvement,  la  gymnastique,  la  mécanothérapie, 
la  sismothérapie,  la  diététique,  au  service  de  la 
nalura  medicalrix !  «  L'éloquent  conférencier 
montre  ensuite  qu'à  côté  de  la  médecine  indivi- 
duelle, faite  d'hygiène  thérapeutique,  de  diététique 
et  de  pharmaceutique,  s'est  créée  la  médecine 
communautaire,  faite  toul  entière  de  prophylaxie  :  : 
I.  consoler,  réconforter,  soulager,  guérir,  telle  est  i 
la  devise  de  la  pratique  individuelle;  prévenir, 
empêcher,  arrêter,  telle  est  la  devise  de  la  pratique 
communautaire  »;  les  médecins  ne  restent  plus 
aujourd'hui  confinés  dans  I  étude  el  la  guérison  des 
malades,  ils  sont  devenus  des  praticiens  en  hygiène 
publique  el  privée;  les  vaccinations  protègent  les 
individus  et  les  collectivités,  el  les  règlements  de 
police  sanitaire  défendent  la  nation  contre  les  ter- 
rililes  fiéaux  qui  la  menacent  constamment  :  c'est 
là  le  rôle  social  de  la  médecine,  de  cette  médecine 
que  vous  d.3vez  aimer,  dit-il  à  son  auditoire,  ..  pour 
la  vigueur  qu'elle  garantira  à  vos  fils,  pour  la  beauté 
de  vos  filles,  pour  l'énergie  qu'elle  donnera  à  la 
race,  pour  la  force  qu'elle  procm-era  aux  recrues 
<}«  réclame  li  plus  grande  France,  autant  pour 


veiller  aux  frontières  que  pour  maintenir  sa  supré- 
matie dans  les  sciences,  dans  les  arts,  dans  l'indus- 
trie; comme  pour  accroître  la  renonnnée  acquise  à 
notre  pays  par  le  génie  des  Bictiat,  des  Laniarck, 
des  Cuvier,  des  Laëcmec,  des  Bretonneau,  des 
Claude  Bernard,  des  Villemain,  des  Becquerel,  des 
Berihelol  el  des  Curie  ». 

Après  le  rapport  de  H.  de  Montrichcr.  ingénieur 
civil  des  mines,  secrétaire  de  l'Association,  qui 
rappelle  ce  que  fut  le  congrès  de  190s  à  Clermont- 
Ferrand,  el  qui  énumère  les  distinctions  el  encou- 
ragenienls  de  toute  sorte  accordés  pendant  l'année 
aux  différents  membres  de  l'Association,  le  tréso- 
rier lit  un  étal  linancier  des  plus  prospères  el  an- 
nonce que  15.700  francs  ont  été  distribués  pendant 
l'année  comme  subventions  et  souscriplions. 

C'est  pendant  cette  séance  d'inauguration  que  le 
professeur  Landouzy,  président  du  congrès,  remit 
à  H.  Poincaré,  membre  de  l'Académie  française  et 
de  l'Académie  des  sciences,  la  grande  médaille  d'or 
de  l'Association. 

Le  lendemain,  commencèrent  les  travaux  des  dif- 
férentes sections;  le  nombre  des  comumnications 
autant  que  l'importance  des  sujets  traités  lendeni  à 
faire  de  ce  congrès  l'un  des  plus  brillants  de  tous 
ceux  qui  furent  tenus  jusqu'ici. 

Le  mardi  i  aoiil,  à  S  h.  1/2  du  soir,  au  Grand- 
Théàlre,  H.  Poincaré  fil  une  magistrale  confé- 
rence sur  la  Cl  mécanique  nouvelle  ».  ■■  La  méca- 
nique newlonienne  commence,  dit-il,  à  rencontrer 
des  sceptiques,  et  on  nous  annonce  déjà  que  son 
temps  est  lini.  Je  voudrais  vous  faire  connaitre 
quelles  sont  les  raisons  de  ces  hérétiques,  et  il  faut 
vous  avouer  que  quelques-unes  d'entre  elles  ne  sont 
pas  sans  valeur;  el  je  voudrais  vous  expliquer  en 
quoi  consiste  la  mécanique  nouvelle  qu'on  se  pro- 
pose de  mettre  à  la  place  de  lancienne.  »  L'illustre 
conicrencier  conimence  par  indiquer  les  critiques 
formulées  aujourd'hui  conlre  le  principe  fondamen- 
tal de  la  dynamique  de  Newloii.  qui  admet  que  les 
effets  d'une  force  sur  un  corps  mobile  sonl  inJépen- 
danls  de  la  vitesse  antérieurement  acquise  par  le 
mobile,  de  sorte  que,  si  une  foice  agissant  sur  un 
corps  partant  du  repos  lui  communique,  au  bout 
d'une  seconde,  la  vitesse  r,  eu  continuant  à  agir 
elle  comnumiquera  au  corps,  pendant  la  deuxième 
seconde,  un  accroissement  de  vitesse  égal  au  pre- 
mier, et  la  vitesse  au  bout  de  la  deuxième  seconde 
sera  de  2  v;  si  la  force  continue  à  agir,  la  vitesse 
au  bout  de  la  troisième  seconde  sera  de  3  v.  etc. 
Aujourd'hui,  les  novateurs  prélendenl  que  l'effet  de 
la  Force  est  variable  el  qu'il  sera  d'autant  plus  petit 
que  la  vitesse  antérieurement  acquise  par  le  corps 
sera  plus  grande  et  que,  si  la  force  continue  indéfi- 
niment son  action,  la  vitesse  du  corps  a  une  limite 
qui  est  la  vitesse  de  la  lumière;  il  en  résulterait 
que  la  masse  d'un  corps  n'est  pas  constante,  qu'elle 
augmenterait  avec  la  vitesse  du  corps,  que,  par 
suite,  l'accélération  également  ne  serait  pas  con- 
stante el  que,  de  plus,  elle  varierait  suivant  que  la 
force  agit  dans  la  direction  du  mouvement  ou  dans 
une  autre  direction.  Ces  résultais  ne  sauraient  être 
vérifiés  qu'avec  des  mobiles  animés  dune  vitesse 
énorme,  et  les  preuves  sm-  lesquelles  sont  basées 
ces  nouvelles  conceptions  sont  dues  à  l'étude  des 
particules  exiraordinairement  ténues,  émises  dans 
tous  les  sens  par  le  radium,  et  dont  la  vitesse  est 
le  dixième  ou  le  tiers  de  celle  de  la  lumière, 
30.000  kilomètres  on  100.000  kilomètres  par  seconde. 
Des  trois  rayons  a,  p,  y,  émis  par  le  radium,  on 
choisit  les  rayons  j5,  qui  sont  éleclrisés,  el  on  les 
fait  passer  à  Ira  vers  un  champ  électrique  ou  un  champ 
magnétique,  el  le  résultat  de  ces  e.xpériences  paraît 
conforme  aux  principes  de  la  mécanique  nouvelle  ; 
l'inertie  croît  avec  la  vitesse. 

D'autres  preuves  sont  encore  invoquées,  leprin- 
cipe  de  relativité,  qui  est  admis  dans  l'ancienne 
mécanique,  l'cst  également  sans  restriction  dans  la 
nouvelle,  el  les  hypothèses  qui  en  résultent  parais- 
sent avoir  été  vérifiées.  La  plus  surprenante  de  ces 
hypothèses,  celle  «  qui  gêne  le  plus  nos  habitudes 
actuelles  »,  est  la  déformation  que  subit  un  corps 
eu  mouvement  de  translation,  déformation  qui 
s'effectue  dans  le  sens  où  le  corps  se  déplace.  Cette 
déformation,  bien  entendu,  est  d'une  petitesse  qui 
la  rend  presque  imperceptible.  La  Terre,  dans  le 
sens  de  son  orbite,  se  déforme  environ  de 
1/200.000.000';  celte  déformation  ne  peut  être  mise 
en  évidence  qu'en  comparant  la  longueur  du  corps 
à  la  vitesse  de  la  lumière. 

Les  bases  de  cette  nouvelle  mécanique  doivent 
se  rattacher  à  une  nouvelle  conception  de  la  ma- 
tière, el  IL  Poincaré  expose,  d'une  façon  simple  el 
précise,  la  nouvelle  hypothèse  du  physicien  mo- 
derne, pour  lequel  <•  l'atome  n'est  plus  l'élément 
simple;  il  est  devenu  un  véritable  univers,  dans 
leiiuel  des  milliers  de  planètes  gravilenl  autour  de 
soleils  minnscides.  Soleils  el  plam' tes  sont  ici  des 
particules  éleclrisées,  soit  négativement,  soit  positi- 
vement; le  physicien  les  appe  le  électrons  et  bâtit 
le  monde  avec  elles  ».  Et  il  montre  que  celle  hypo- 
thèse permet  d'expliquer  que  la  masse  d'im  corps 
augmente  avec  ^a  vitesse.  Il  termine  eoiia  ceUe 
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I  magistrale  conterence  en  étudiant  les  relations  de 
la  mécanique  nouvelle  el  de  lastronomie,  el  il  exa- 
mine, parnii  les  dillérenles  hypolhèses  émises, 
celle  de  Lorentz,  relative  à  l'aclion  mutuelle  des 
électrons,  hypothèse  qui  permet  de  se  rendre 
compte  de  la  hii  de  Newton  el  du  principe  de  rela- 
tivité ponr  les  faibles  vitesses.  Pour  les  grandes 
vitesses,  la  loi  de  Newton  devrait  être  modifiée 
«  pour  les  corps  en  mouvement,  précisément  de  la 
même  manière  que  les  lois  de  l'éleclroslalique  |)Our 
l'électricité  en  mouvement  ».  «  Pour  concluie,  dit 
l'éminent  savant,  il  serait  prénraturé,  malgré  la 
grande  valeur  des  arguments  et  des  laits  érigés 
contre  elle,  de  regarder  la  mécanique  classique 
comme  délinilivemenl  condamnée.  Quoi  qu'il  en 
soit,  d'ailleurs,  elle  restera  la  mécanique  des  vitesses 
très  petites  par  rapport  à  la  vitesse  de  la  lumière, 
la  mécanique  donc  de  notre  vie  pratique  el  de  notre 
technique  terrestre.  »  Et  il  signale  l'écueil  pédago- 
gique que  pourraient  ne  pas  éviter  certains  maîtres, 
dans  quelques  années,  en  faisant  sentir  à  leurs  élè- 
ves le  mépris  qu'ils  portent  à  la  mécanique  classi- 
que, attendu  que  ■•  celte  mécanique  classique  dé- 
daignée sera  aussi  nécessaire  que  maintenant  et 
que  celui  qui  ne  la  connaîtra  pas  à  fond  ne  pourra 
comprendre  la  mécanique  nom  elle  ». 

Le  5  août,  dans  la  grande  salle  de  Lille-CiLiéma, 
le  commandant  Paul  Renard  faisait  une  conférence 
sur  la  1'  traversée  île  la  Jlanche  en  aéroplane  ».  De 
nombreuses  projections  cinématographiques  ont 
illustré  celte  conférence,  dans  laquelle  l'ancien 
sous-directeur  de  rKlablissenient  central  d'aéros- 
talion  militaire  de  Chalais  exposa  le  problème  de 
l'aviation  et  l'état  actuel  de  la  question.  .Après 
avoir  indiqué  que  la  navigation  aérieime  dépend 
de  la  résolution  de  deux  problèmes  principaux  : 
la  direction  et  la  suslenlaiion,  il  montra  com- 
bien ce  dernier  problème,  dans  le  système  du  plus 
lourd  que  l'air,  est  plus  complexe  ijue  le  premier. 
Enfin,  il  termina  en  classant  les  appareils  d'avia- 
tion en  quatre  grandes  catégories  :  monoplans, 
biplans  ou  polyplans,  chacun  de  ces  systèmes 
étant  divisé  en  deux  groupes,  suivant  la  présence 
ou  l'absence  de  queue  stabilisatrice.  En  somme,  il 
n'y  a,  à  l'heure  actuelle,  que  Irois  types  différents, 
puisqu'on  n'a  pas  construit  de  m"onoplans  sans 
queue. 

Enfin,  le  6  aoiit,  lé  professeur  A.  Calmette.  direc- 
teur de  l'Institut  Pasteur  de  LiUe,  a  tait  une  confé- 
rence dans  la  salle  de  la  Société  industrielle  sur  le 
<■  Problème  de  la  vaccination  conlre  la  tubercu- 
lose »,  avec  de  belles  projections  de  figures  repro- 
duites par  la  photographie  en  couleurs.  Le  savant 
conférencier  môiilra  combien  ce  problème,  si 
important  au  point  de  vue  bumauilaire,  est  passion- 
nant; malgré  l'inutilité  des  efforts  tentés  jusqu'ici, 
il  ne  le  croit  pas  insoluble,  el  conclut  en  adjurant 
tout  le  monde  de  continuer,  par  tous  les  movens 
possibles,  la  propagande  antiluberculeuse,  de  façon 
à  réduire  le  plus  possilile  toutes  les  circonstances 
qui  peuvent  produire  l'inleclion.  —  G.  Boucbksï. 

audiénoglanis  {/ce,  niss]  n.  m.  Genre  de 
poissons  téléostéens,  de  l'ordre  des  physostomes  et 
de  la  famille  des  siluridés. 

—  ExcYCi..  Ce  genre  est  caractérisé  par  une  na- 
geoire dorsale  assez  petite,  ri 'ayant  que  huit  rayons, 
par  une  nageoire  adipeuse  assez  longue,  mais  peu 
haute,  par  une  ventrale  à  six  rayons  et  une  anale 
courte.   Le  museau   est  a'iongè.  pointu,  avec  une 


Auchéuogli 


bouche  étroite  garnie  de  lèvres  épaisses,  papilleuses, 
•|)orlant  six  barbillons  dont  les  deux  médians  et  la- 
téraux sont  les  plus  grands.  Les  narines  sont  trè> 
écartées.  Les  dents  de  chaque  maxillaire  sonl  petites 

I    et  forment  une  paire;  le  palais  est  sans  dents,  les 

I   yeux  sont  de  grosseur  moyenne. 

I  Ce  genre  ne  comprenait  que  l'espèce  aucheno- 
nlimis  f)iscutnla  vivant  dans  le  Nil.,  ainsi  que  dans 
le  Sénégal  el  les  autres  fieuves  de  l'Ouest  africain. 

I    Mais,  depuis  quelques   années,  on  en   connail  pln- 

.   sieurs  autres  espèces  du  t^ongo,  de  la  rivière  Lindi 

i  elde  l'Oubangui  :  rauchènoglanisponclué;fl.;/o/io/«- 
lus)  et  Vauchéuoglanis  magnifique  (a.  pulcher).  La 
nageoire  caudale  est  tri  s  arrondie  et  le  corps  strié 
laléralement  chez  le  premier,  tandis  que,  chez  le 
second,  le  corps  est  foncé  et  porte  des  lâches  noires, 

r  de  même  que  les  nageoires  dorsale  et  caudale. 

j        Le  ventre  est  blanchâtre   chez  les   deux  espèces. 

I    La  dorsale  a  sept  nageoires  ;  la  nageoire  adipeuse 

'  s'étend  presque  de  la  dorsale  à  la  caudale.  Les  pec- 
torales sonl  étroi  les;  les  abdominales  [l'atteignenl 

I  pas  l'anale,  qui  a  dix  rayons.  —  A.  M£xùài;i. 


Général  Blatitq 
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Blancq.  iiMai-ie-Aiiloiiio-Kdouard),  général 
rrani;ais,  né  le  l'i  mai  ISii/i  à  Nay  (Uasses-Pyi'é- 
néus),  morl  ilaiis  l.i  nicme  ville  le  27  aoiH  IUU9.  C'est 
en  AlViiiiie  qu'en  sorlanl  de  Saint-Cyi',  il  (il,  en 
1864,  ses  déliuls  au  3"  réginienl  de  zouaves,  et  il 
ne  (|uilla  l'Alg'érie  i|ne  pour  prendre  pari,  en  juillet 
1870,  à  la  guerre  contre  l'Allemagne.  11  était  alors 
lieutenant  depuis  un  an. 

A  Frœscinviller,  il  fut  assez  grièvement  blessé  : 
un  éclat  d'obus  l'alleignit  à  la  tête  et  lui  enleva 
r(6il  droil.  Tombé  aux  mains  de  l'ennemi,  il  n'y 
resta  cependant  point  jus- 
qu'à la  lin  de  la  campagne  ; 
car,  le  9  décembre,  il  trou- 
va moyen  de  s'évader,  el 
vint  se  mettre  à  la  dispo- 
s'ilion  du  ministre  de  la 
guerre. Celui-ci  lui  conféra 
le  grade  de  capitaine  el 
l'envoya  servir  i  l'armée 
de  l'Est,  dans  le  corps 
même  qu'on  avait  cons- 
titué, sous  le  nom  de 
«  3*  zouaves  de  marche  », 
avec  les  débris  de  son 
ancien  régiment.  Puis,  dès 
le  mois  de  mars  1871,  il 
retourna  en  Algérie,  oii  le 
3"   zouaves  se  reformait. 

Ultérieurement  mainte- 
nu dans  son  .srade  par  la 
commission  de  revision, 
il  fut  bientôt  versé,  mais  toujours  en  Afrique,  au 
ia'  bataillon  de  cbasseurs  à  pied,  avec  lequel  il  ne 
revint  en  France  qu'au  mois  de  mai  1875. 

La  carrière  de  Blancq  fut,  dès  lors,  moins  mou- 
vemcnlée,  mais  non  moins  active  :  chef  de  bataillon 
en  1879,  au  11:)'-'  régiment  d'infanterie,  à  Paris,  puis 
envoyé  ensuite,  à  Lille,  commander  le  16=  bataillon 
de  chasseurs  à  pied,  il  conserva  ce  poste  jusqu'à  sa 
promotion  au  grade  de  lieutenant-colonel,  en  1888. 
Il  fut  alors  désigné  pour  servir  au  88°  régiment 
d'infanterie,  dont  il  conserva  le  conunandement, 
lorsqu'enl891  il  l'ut  promu  a  i  grade  de  colonel.  Cinq 
ans  après,  il  recevait  les  étoiles  et  allait  prendre  à 
Agen  le  conunandement  de  la  65«  brigade  d'infan- 
terie. Divisionnaire  en  1901,  il  fut  mis  à  la  tète  de 
la  i"  division  d'infanterie  à  Compiègne,  puis  du  16" 
et  enfin  du  9°  corps  à  Tours.  Atteint  par  la  limilc 
d'âge,  il  passa  au  cadre  de  réserve,  le  U  mai  1909, 
laissant  le  souvenir  d'un  chef  énergique,  vigou- 
reux et  bon.  11  était  grand  officier  de  la  Légion 
d'honneur.  —  Li-ci  Le  MiRcn.tND. 
♦blizzard  {zar  —  mot  américain)  n.  m.  Par 
extension  du  sens  primitif,  se  dit  de  toute  tempête 
de  vent  et  de  neige  :  L'expédilion  de  Shac/cetlou 
fut  maintes  fois  immobilisée  par  des  blizzards. 

Bolin  (Emile),  musicographe  allemand,  né  à 
Reisse  le  14  janvier  1X39,  mort  à  Bresiau  au  mois 
de  juillet  1909.  11  avait  appris  presque  sans  maître 
les  premiers  éléments  de  la  nmsiiiue,  avant  de  ve- 
nir se  perleclionner  à  Bresiau,  tout  en  poursuivant 
ses  études  de  philosophie.  Mais,  bientôt,  l'art  musi- 
cal ne  tarda  pas  à  l'occuper  tout  entier,  et,  après 
avoir  suivi  les  leçons  de  Schœlfer  et  de  Baumgarl, 
il  fit,  en  1868,  ses  débuts  comme  organiste  dans 
l'église  catholique  de  Bresiau.  C'est  d'ailleurs  dans 
cette  ville  que  s'écoula  toute  sa  carrière  de  musi- 
cien et  de  chef  d'orchestre.  Il  y  fonda,  en  1882,  une 
société  de  concerts  vocaux,  où  il  se  proposa  de  faire 
exécuter  des  compositions  anciennes  de  tout  ordre, 
empruntées  aux  vieux  musiciens  allemands,  fran- 
çais ou  belges.  .\  ce  titre,  il  a  beaucoup  l'ait  pour 
l'histoire  de  la  nuisique  germanique,  et  il  a  pul)lié, 
sur  les  œuvres  qu'il  faisait  exécuter  après  les  avoir 
en  quelque  sorle  découvertes  dans  l'Immen.se  con- 
fusion des  partitions  oubliées,  des  notices  remar- 
quables de  précision  érudite.  Nous  citerons,  parmi 
les  principaux  de  ses  ouvrages  ;  Cinquante  con- 
certs historiques  ejcécutés  à  Bresiau  de  1SSI  à 
tf:9i  ;  itépertoire  des  principales  compositions  co- 
cales  imprimées  en  Allemar/ne,  du  xV  siècle  ù 
I6i0;  Cent  concerts  /listoriques  e.iéculés  àDreslau, 
de  ISSI  à  1905;  les  Partilions  musicales  des  xvi' 
et  wn"  siècles  conservées  à  la  Bibliotfieque  de 
Bresiau   il890),  elc.  —  J.-.M.  Delislk. 

*Boudilovitch  (Antoine-Semenovitch),  sa- 
vant et  adminislraleur  russe,  né  le  24  mai  (6  juin) 
1846  au  village  di'  Komotovo,  dans  le  gouvernement 
deGrodtio  iLithnanie).  —  U  esl  mort  à  Péter.sbourg 
le  26  décembre  1908.  D'une  famille  appartenant  aux 
groupes  des  Busses  Blancs  et  fils  d'un  prêtre  ortho- 
doxe de  village,  il  reçut  une  éducation  essentiellement 
russe  et  entra  au  séminaire  orthodoxe  de  Vilna.  En 
1863,  il  passa  à  l'université  de  Saint-Pétersbourg. 
En  1869,  il  fut  nommé  professeur  de  langue  russe 
el  lie  philologie  slave  à  l'Académie  théologiqiie  de 
Pélersbourg.  En  1872,  il  fut  envoyé  en  mission 
pour  deux  ans  dans  les  pays  slaves."  Il  en  rapporta 
une  statislinue  des  peuples  slaves.  En  187o.  il 
occupa  la  chaire  de  philologie  slave,  à  l'Institut 
d'histoire  el  de  philologie  de  Niéjin.  C'est  là  qu'il 
écrivit  sa  thèse  de  doctoral  sur  les  Slaves  primitifs, 


leur  langue,  leur  manière  de  vivre  et  leurs  idées 
d'après  les  données  de  la  lexicographie,  travail 
qui  n'eluil  pas  sulllsamment  au  courant  des  métho- 
des linguisuques  et  qui  est  resté  inachevé. 

En  1881,  il  était  nommé  professeur  de  litléraliire 
s'iavonne  et  russe  à  l'université  de  'Varsovie.  Cette 
université,  qui  était  naguère  polonaise,  a  été  com- 
•plètement  russifiée  après  l'insurrection  de  1862,  et 
Bondilovilch  se  montra 
un  des  agents  les  plus 
actifs  de  la  russification. 
Durant  ses  voyages  chez 
les  Slaves  d'Auliiche,  il 
élail  entré  en  rapports 
avec  les  Petits  Russes  ou 
Ruthènes  de  Galicie,  no- 
tamment avec  le  parti  qui 
proclamait  l'idenlilé  des 
Rulhi'ues  et  des  Grands 
Russes  et  dont  l'un  des 
chefs  était  l'agitateur  Dol- 
viansky.  11  épousa  la  tille 
de  Doiviansky  et  faillit 
être  impliqué  dans  le  pro- 
cès intenté  à  celui-ci  en 
1882.  Son  zèle  pour  la 
propagation   de  la  langue  a,  Boudiiovitcij. 

russe    et    ses    nombreux 

travaux  philologiques  lui  valurent  la  confiance  du 
gouvernement  qui,  en  1892,  lui  attribua  le  rectorat 
de  l'université  d'Iouriev  (nom  russe  de  Dorpat,  resti- 
tué officiellement  à  celle  ville  depuis  quelques  an- 
nées). Celte  université  avait  été  presque  purement 
allemande,  et  le  nouveau  recteur  s'employa  pendant 
huit  ans  à  la  russifier  avec  une  infatigable  énergie. 

En  1901,  il  l'ut  nommé  membre  du  conseil  du 
ministère  de  rinstructioii  publique.  1!  s'établit  à 
Pélersbourg  et  fut  chargé,  en  1904,  d'aller  inspecter 
les  cercles  universitaires  de  Kazan,  d'Orenbourg,  de 
la  Sibérie  occidentale,  et  d'étudier  particulièrement 
l'organisation  des  écoles  des  peuples  allogènes.  U 
prenait  une  part  très  active  aux  travaux  de  la  So- 
ciété slave  de  Saint-Pétersbourg.  En  1907,  il  lut  dans 
une  séance  de  cette  société  un  trav  ail  sur  l'unité  du 
peuple  russe,  et  il  fut  l'un  des  premiers  à  réclamer 
la  constitution  d'un  diocèse  de  Kholm  (en  polonais 
Chelem),  au  profit  de  la  Russie  orthodoxe  et  au 
déti'imenl  du  gouvernement  polonais  de  Lublin. 
En  même  temps,  il  organisait  à  Pélersbourg  une 
société  russe  galicienne,  qui  avait  pour  objet  d'inté- 
resser la  société  russe  aux  congénères  de  Galicie. 

A  la  mort  du  publiciste  Gringumth,  direcieur  de 
la  Gazette  de  Moscou,  Bondilovilch  fut  appelé  à  le 
remplacer.  Il  prit  très  à  cœur  ces  nouvelles  fonc- 
tions. Mais,  bientôt,  la  mort  mit  un  terme  à  sa  fié- 
vreuse activité.  U  avait  écrit  un  nombre  consi- 
dérable de  travaux  historiques,  ethnographiques, 
linguistiques,  de  valeur  fort  inégale,  qui  tous  res- 
pirent un  amour  ardent  de  la  Russie.  Bondilovilch 
rêvait  de  voir  les  divers  peuples  slaves  se  fondre 
dans  l'unité  russe,  on  tout  an  moins  adopter  la  lan- 
gue russe  comme  organe  international.  Son  œuvre 
la  plus  importante  esl  un  ouvrage  en  deux  volumes, 
intitulé  :  la  Lanr/iie  panslave  dans  ses  rapports 
arec  les  grandes  langues  européennes.  (Varsovie, 

1S92.)    —    L.   LEGER. 

Boiiveault  (Louis),  chimiste  français,  né  à 
Nevers  le  15  février  1864,  morl  à  Paris  le  5  septem- 
bre 1909.  Après  avoir  l'ait  ses  éludes  à  l'Ecole  poly- 
technique, d'où  il  sortit  en  1883,  Bonveault  fut 
nommé  préparateur  aux  travaux  pratiques  de  la 
Faculté  de  médecine  de  Paris.  C'est  là  qu'il  com- 
mença ses  éludes  médicales,  en  même  temps  que  sa 
préparation  à  la  licence 
es  sci(;uces  physiques.  II 
se  trouvait  sous  la  direc- 
tion du  professeurHanriot, 
dont  il  devint  bientôt  le 
collaboraleuretrami.DOC- 
tenr  es  sciences  en  1890, 
avec  une  thèse  sur  les  ni- 
trites  substitués,  les  déri- 
vés aminés  du  pyrazol,  etc., 
puis  docteur  en  médecine 
en  1892.  Il  quitta  Pari? 
pour  la  Faculté  de  méde- 
cine de  Lyon  et  fut  nommé 
peu  après  maître  de  confé- 
rences de  chimie  à  la  Fa- 
culté des  sciences  de  cette 
ville  :  il  ne  tarda  pas  à 
attirer  de  nouveau  l'alten- 
tion  du  monde  scîenlifique 

par  ses  beaux  travaux  sur  certaines  essences,  en  col- 
laboration avec  le  prolésseur  Barbier.  Citons  par- 
licnlirrement  la  préparation  de  certains  composés 
terpéniqnes  :  le  rhodinol  et  le  rhodinal.  En  189S.  il 
fut  nommé  maître  de  conférences  de  chimie  géné- 
rale à  la  Facullé  des  sciences  de  Lille;  en  1S9ÎV. 
maître  de  conférences,  puis  professeur  adjoint  à  la 
Facullé  de  Nancy.  Enfin,  le  20  juillet  190.1.  il  devint 
maître  de  conférences  de  chimie  organii|ue  à  Paris, 
el,  le  25  décembre  1904,  professeur  adjoint.  Bou- 


L.  Bouveault. 
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HLANCU   —   DÈCKMHRE 

veaull  fut  un  des  chimistes  français  sur  lesquels  il 
était  permis  à  la  science  de  fonder  les  plus  grands 
espoirs.  Malgré  sa  mort  prématurée,  il  laisse  des 
travaux  de  premier  ordre  sur  certaines  parties  de 
la  chimie  organique;  entre  autres,  ses  méthodes 
générales  pour  la  préparation  d'alcools  primaires  et 
pour  la  synthèse  d'aldéhydes  et  d'acides  aromati- 
ques. En  1903,  il  avait  obtenu  de  l'Académie  des 
sciences  le  prix  Jecker  (10.000  fr.);  la  Société 
chimique  de  France  l'avait  choisi  comme  président 
en  1907  el,  la  même  année,  il  avait  été  fait  cheva- 
lier de  la  Légion  d'honneur.  —  G.  BouciitNv. 

Bruyn  (Léon  dk),  homme  politique  belge,  né 
à  Termonde  le  7  octobre  1838,  mort  au  château  de 
Ronsevaal  (arrond.  d'Alost)  le  17  octobre  1908. 
L.  de  Bruyn  débuta  dans  la  politique  comme 
conseiller  conmiunal  à  Termonde  en  1872;  bien- 
lôl  après,  il  était  nommé  bourgmestre  de  cette 
ville,  et  il  conserva  ces  fonctions  jusqu'au  jour  où 
il  devint  minisire.  Il  fil  partie,  de  1873  à  1879.  du 
conseil  provincial  de  la  Flandre-Orientale  el,  le 
27  février  1879,  entra  à  la 
(^liamlire  des  représen- 
tants. Constamment  réélu 
depuis  celte  époque,  il 
apporta,  dans  toutes  les 
discussions  économiques 
auxquelles  il  prit  part,  la 
lumière  de  sa  haute  înlel- 
ligence.  Plusieurs  fois  rap- 
porteur des  budgets  des 
hnances  et  des  chemins  de 
fer,  il  fut  nommé  minis- 
tre de  l'industrie,  de  l'agri- 
culture el  des  travaux 
publics,  le  26  aoiH  1888, 
déployant  dans  ces  fonc- 
tions, qu'il  remplît  jusqu'en 
août  1899,  une  activité  re- 
marquable, introduisit  de 
nombreuses  réformes  dans 
le  domaine  de  l'agriculture,  fonda,  développa  on 
réorganisa  de  nombreuses  înslilutions.  C'est  ainsi 
qu'il  réorganisa  l'enseignemenl  agricole  à  tous  les 
degrés,  créa  l'enseignement  agricole  profession- 
nel, fonda  des  cours  du  soir  et  des  cours  d'agri- 
culture pour  les  militaires,  organisa  des  écoles 
agricoles  pour  les  jeunes  filles,  et  notamnirnl  des 
écoles  ambulantes  de  lailerie.  L'agriculture  lui  esl 
redevable  aussi  des  mesures  prises  contre  la  falsi- 
fication des  denrées  alimentaires,  rangmentalion  de 
l'indemnilé  accordée  aux  propriétaires  d'animaux 
abattus  pour  cause  de  maladies  contagieuses,  etc. 
Enlin,  c'est  lui  qui  donna  au  service  vétérinaire 
l'organisation  qui  le  régit  aujourd'hui,  et  qui  insti- 
tua le  corps  des  agronomes  de  1  Etat.  Il  l'nl  nommé 
sénateur,  le  12  oclobie  1907.  Sa  grande  autorité 
mise  au  service  des  agriculteurs,  son  dévouement  à 
.leurs  intérêts  lui  atlircrent  d'unanimes  sympathies, 
en  Belgique  el  à  l'élranger.  Il  avait  plusieurs  l'ois 
occupé  le  fanleud  de  président  à  la  Société  centrale 
d'agriciilture  de  Belgique.  —  J.  de  Cuaon. 

*Buffet  (  Anne-Joseph-Paul- j4wr/je') ,  homme 
politique  français,  né  à  Paris  le  7  avril  1859.  —  II 
esl  morl  dans  son  domaine  de  Ravenel,  près  de 
Mirecourl,  le  17  septembre  1909.  Chef  du  bureau 
politique  du  duc  d'Orléans  et  l'un  des  principaux 
insligalenrs  de  l'agitation  nationaliste  qui  marqua  la 
fin  de  l'allaire  Dreyfus,  il  avait  été  condamné  parla 
Haute  Cour  de  justice,  le  4  janvier  1900,  h  dix  an- 
nées de  bannissement.  II  avait  bénéficié  de  l'amnis- 
tie du  14  juillet  1905,  et  était  rentré  en  France  ; 
mais  il  ne  reprit  pas  sa  place  de  chef  du  bureau 
polilique  du  duc  d'Orléans,  où  il  avait  été  remplacé 
par  Béziiie.  Sa  santé,  déjà  compromise,  ne  lui 
permit  pas  de  jouer  à  nouveau  un  rôle  actif  dans 
la  politique.  —  H.  T. 

*  congrès  n.  m.  —  Encvcl.  Congrès  annnel  de 
l'A.  F.  A.  S.  "V.  Association  française  pol'r  l'avan- 
cement DES  sciences,  p.  590. 

*  décembre  n.  m.  — Encycl.  Calendrier  astro- 
nomique. Nous  voici  au  dernier  mois  de  l'année,  à 
lii  dernière  station  de  notre  grand  voyage  dans 
l'espace.  Notre  marche  a  été  sensible  dès  le  début; 
dès  le  second  mois,  nous  la  constations  par  le  dépla- 
cement des  astres  et,  depuis  longtemps  déjà,  voyant 
revenir  au  loin  les  perspectives  qui  entouraient 
naguère  notre  point  de  départ,  nous  avions  pu 
constater  le  caractère  circulaire  de  notre  évolution. 
Maintenant  qu'elle  est  à  peu  près  accomplie  et  qu'il 
ne  s'en  lanl  plus  que  d'une  étape,  la  démonstration 
est  complète,  car  l'aspect  du  ciel  est  à  peu  près 
semlilable  à  celui  du  départ,  et  on  voit  nettement 
qu'il  ne  manque  plus  qu  un  léger'  mouvement,  tou- 
jours dans  le  même  sens,  pour  que  le  ciel  soit 
redevenu  absolument  pareil.  A  ce  moment-là,  le 
grand  circuit  sera  terminé. 

Celle  fin  de  notre  course,  en  nous  ramenant  au 
point  de  départ,  nous  ramène  aussi  au  gros  de  l'hi- 
ver. C'est  dans  notre  dernière  étape  que  nous 
atteindrons  le  solstice  d'hiver,  le  22_  décembre,  et 
voici  l'aspccl  du  ciel  un  soir  de  un  d'année  : 
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La  queue  de  la  Grande  Ourse  liaiue  sur  l'Iiori- 
zon  nord,  au  point  le  plus  bas  et  le  plus  septentrio- 
nal du  ciel.  La  Petite  Ourse  descend  dans  la  iiiènie 
direction,  comme  suspendue  de  nouveau  a  la 
Polaire.  Klle  va  bientôt  francliir  le  méridien  jiar  en 
bas,  petite  aiguille  du  cadran  céleste,  marquant  la 
fin  de  la  grande  Iieui-e  annuelle.  Entre  elles  deu.x, 
le  Dragon  entraine  vers  ces  nicnies  régions  du 
nord  le  pôle  de  l'Kclipticpie  (co),  qui,  le  jour  du 
solstice  d'hiver,  doit  francliir  le  méridien  à  minuit, 
au  moment  on  le  point  le  plus  septentrional  du 
Zodiaque,  les  Oémeau.\,  l'rancliira  ce  même  méri- 
dien prés  du  zénith. 

Le  Dragon  regarde  Hercule  aux  trois  quarts  dis- 
paru .sous  riiorizoïi  nord-ouest,  et  dont  le  buste 
émerge  seul  encore.  Véga  le  suit,  à  droite  de  la  Lyre, 
disposée  horizontalement,  et,  tout  à  fait  à  l'O.,  l'Aigle 
(Altaïr)  s'enfuit  comme  pour  rejoindre  son  aire. 

Au-dessus  de  'Véga.le  Cygne  déploie  ses  grandes 
ailes  en  forme  de  croix,  plongeant  aussi  vers  l'ho- 
rizon, la  queue  en  l'air,  le  bec  (.\U)lreo)  entre  "Véga 
et  Altaïr.  Au-dessus  de  celui-ci,  en  plein  ouest,  le 
Dauphin  descend  à  reculons,  tandis  qu'entre  le  bec 
du  (;ygne  et  l'Aigle,  la  Flèche,  toute  droite,  semble 
encore  menacer  le  ciel. 

Si,  de  la  Polaire,  nous  remontons  vers  le  zénith, 
le  couple  royal,  Géphée  et  Cassiopée.  passe  uni 
devant  nos  yeux.  Céphée,  qui  naguère  trônait  dans 
les  hauteurs  du  ciel,  laissant  la  Polaire  sous  ses  jiieds. 
commence  à  descendre  de  ces  sommets,  cédant  la 
place  à  sa  reine,  dont  la  Chaise  de  cinq  étoiles,  dispo- 
sées en  forme  d'M,  brille  maintenant  tout  à  fait  au- 
dessus  de  nos  tètes.  Persée  la  suit  au  zénith,  tellement 
haut  que  son  buste,  où  scintille  .Vlirfack,  se  dresse 
dans  la  moi  lié  septentrionaledu  ciel  et  que  ses  jambes, 
oii  luit  .Mgol.  s'allongent  dans  l'autre  moitié. 

La  ligne  de  partage  de  nos  deux  moitiés  du 
ciel  coupe  également  en  deux  le  Cocher,  dont 
l'éclatante  étoile  Capella  incline  vers  le  nord,  et  les 
Gémeaux.  Castor  et  Polhix.  allongés  côte  à  côte, 
l'un  au-dessus  de  l'antre,  tout  à  fait  en  plein  est. 
C'est  la  partie  la  plus  boréale  du  Zodiaque.  Le  pied 
de  Castor,  que  le  Soleil  frôla  le  jour  du  solstice 
d'été,  atteindra  le  méridien  à  minuit,  le  jour  du 
solstice  d'hiver.  Sous  leurs  têtes,  le  Cancer  apparaît 
à  reculons,  comme  tant  d'autres  monstres  du  ciel, 
ouvrant  ses  pinces  vers  le  N.-E.,  où  le  Lion  com- 
mence à  dresser  la  tète.  Sous  leurs  pieds,  c'est  Orion. 

Le  Cocher  nous  conduit  dans  la  partie  sud  du 
ciel,  au  Taureau,  dont  les  cornes  sont  tournées 
vers  lui  et  dont  l'oeil  sanglant,  .Mdebaran,  rougeoie 
dans  le  triangle  formé  par  les  Hyades.  Plus  à- 
droite,sous  le  pied  de  Persée,  l'essaim  des  Pléiades 
(la  Poussinière)  semble  voler  sur  le  dos  du  Taureau. 

L'alignement  Pléiades-Aldebaran,  prolongé  vers 
l'E.,  nous  mène  à  Betelgeuse  d'épaule  du  Géant), 
voisine  des  pieds  des  Gémeaux.  Le  Géant,  c'est 
Orion.  Il  se  carre  magnifiquement,  la  tèle  presque 
dans  les  épaules,  les  pieds  bien  écartés,  avec  son 
baudrier  de  trois  diamants  (les  Trois  Rois),  où  pend 
le  poignard  formé  de  trois  autres  feux,  au  milieu 
desquels  s'étale  la  Grande  Nébuleuse,  le  plus  beau 
joyau  du  ciel. 

11  faut  baisser  le  ton  pour  parler  d'une  demi- 
douzaine  de  petites  étoiles  qui  forment  un  ali- 
gnement entre  Aldebaran  et  Rigel  et  qui  sont 
rattachées  à  Orion.  Des  dessinateurs  ont  voulu  y 
voir  son  bouclier.  Mais  la  Fable  ne  parle  nnllemenl 
d'un  bouclier  d'Orion.  D'après  Hyginus,  les  dieux 
Jupiter.  Neptune  et  Mercure,  ayant  reçu  l'hospita- 
lité du  roi  de  Thrace,  Byrsée,  lui  demandèrent  ce 
qu'il  désirait,  et  il  souhaita  un  fils.  Alors,  Hercule 
immola  un  taureau,  o  illi  super  eum  fecerunt  uri- 
iiam  »,  d'où  naquit  Orion,  ainsi  nomme  du  mot 
grec  oijpov  (en  latin  urina).  Or,  cette  dégringolade 
de  petites  étoiles  descend  précisément  du  Taureau, 
lequel  fait  partie  du  Zodiaque,  par  lequel  passent 
toutes  les  planètes,  et  nolaminent  Jupiter,  Neptune 
el  Mercure.  Le  hasard  a  voulu  que  les  astronomes 
appelassent  tous  ces  étoiles  de  la  même  lettre 
grecque  7;.  Pour  les  distinguer  entre  elles,  on 
les  nomme  ::',  tt*,  ti',  tt*,  ■x',  Tt".  Cet  ensemlde 
n'est  donc  pas  un  bouclier. 

Qu'on  nous  pardonne  cette  incursion  dans  la  my- 
tliologie;  ses  souvenirs  sont  constants  en  astrono- 
mie, et  elle  partage  le  ciel  avec  l'Arche  de  Noé. 
Maintenant,  en  ell'et,  au-dessous  d'Orion,  c'est  le 
Grand  (ihien,  Sirius,  et  le  Petit  Chien,  Procyoïi, 
que  nous  voyons  briller  sur  l'horizon  :  le  premier, 
la  plus  belle  étoile  du  ciel,  sur  le  prolongement  des 
Trois  Rois;  le  second,  il  gauche,  en  plein  Est,  fort 
belle  étoile  également,  et,  entre  eux,  la  Licorne. 

Si,  au  contraire,  nous  portons  nos  yeux  au-des- 
sus des  Pléiades,  nous  voyons  au  zénith  le  grand 
ensemble  qui  reproduit  la  forme  des  deux  Ourses  : 
d'abord  Algol,  de  la  constellation  de  Persée,  puis 
les  trois  grandes  étoiles  d'Andromède,  y,  p  et  a,  en 
ligne  presque  droite,  aboutissant  au  carré  de  Pé- 
gase :  Y  passe  le  méridien.  En  dessous  s'allonge  le 
Triangle,  plus  bas  le  Bélier.  Au-dessus  de  p,  les 
étoiles  [jL  el  V  conduisent  ii  la  Nébuleuse.  En  des- 
sous, l'un   des   Poissons  et    son   ruban    d'étoiles 


I  mènent  à  y.  et  à  Mira  Ceti,  toutes  deux  à  peu  près  au 
méridien.  Pégase  l'a  dès  longtemps  franchi,  et  sou 
aihr  s'allonge  fortement  vers  le  couchant,  où  se  noie 
iléjà  le  Petit  Cheval.  Sous  ses  pieds,  l'autre  Pois- 
son se  relie  à  son  frère  au  méridien,  en  celle  même 
étoile  I,  qui  conduit  à  Mira  Celi.  Au-dessous  de 
ce  Poisson,  resplendit  toujours  la  belle  planète 
Mars,  continuant  sa  marche  vers  l'E.,  ainsi  que 
Saturne,  si  curieux  avec  son  anneau;  comme  notre 
marche  le  fait  paraître  ce  mois-ci  presque  station- 
naire,  les  deux  planètes  se  ■  croiseront,  vers  le 
l"  janvier,  au-dessous  de  l'étoile  e.  Elles  ne  seront 
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Et  mainlenant,  les  lecteurs  que  nous  avons  pu 
intéresser  nous  permettront  de  leur  dire  que,  puis- 
que désormais  ils  connaissent  l'aspect  général  du 
ciel  eloilé,  il  leur  reste  à  l'étudier  en  détail,  k  en 
fouiller  les  arcanes;  que  la  connaissance  de  la  Terre 
est  peu;  que  la  topographie  de  Mars  avec  ses  glaces 
polaires,  ses  mers  débordantes,  ses  continents  tour 
à  tour  inondés  ou  à  sec,  et  ses  mystérieux  canaux 
rectilignes;  celle  de  la  Lune,  plus  précise  et  plus 
accessible  k  notre  vue,  avec  ses  chaînes  de  mon- 
tagnes, ses  mers  desséchées,  ses  cirques,  ses 
cratères,  ses  crevasses  profondes;  le  Soleil,  avec 
ses  vagues  de  feu  en  forme  de  grains  de  riz,  ses 
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distantes,  ces  jours-lii,  que  de  HOO  millions  de  lieues 
environ.  Mira  (ieti,  c'est  la  partie  étranglée  de  la 
Baleine,  entre  les  Poissons  et  l'Eridan,  qui,  parti 
de  Rigel,  pied  d'Orion,  décrit  une  série  de  sinuo- 
sités jusqu'au  point  sud  de  l'horizon.  Au  S.-O-.  nous 
découvrirons  peut-être  encore  Fomalhant,  la  bouche 
du  Poisson  austral,  sur  le  prolongement  de  [i  oc  de 
Pégase,  puis  entre  elles  le  Verseau  et  quelques 
étoiles  du  Capricorne  qui  se  couchent,  et  c'est  là 
que  va  apiiaraitre  'Vénus,  la  plus  belle  à  l'œil  nu 
de  toutes  les  planètes  et,  par  conséquent,  de  tous 
les  points  lumineux  du  ciel;  elle  se  dégage,  en  eiïet. 
de  plus  en  plus  des  rayons  du  Soleil,  derrière 
lequel  elle  n'a  cessé  de  courir  dans  un  sens  cette 
année,  pendant  que  nous  courions  dans  l'autre;  ce 
qui  fait  que  nous  avons  eu  tant  de  peine  à  la  voir. 

Et  c'est  tout.  Le  voyage  est  fini.  Le  1"=''  janvier, 
nous  serons  de  retour  au  point  de  départ. 

Or,  tandis  que  chaque  jour,  en  regardant  du 
côté  de  la  nuit,  nous  voyions  les  astres  passer  les 
uns  après  les  autres  et  se  succéder  au  môme  point 
du  ciel  à  une  heure  donnée,  par  contre,  en  nous 
tournant  vers  le  jour,  nous  retrouvions,  tous  les 
jours  à  midi,  le  Soleil  fidèle  au  poste,  immuable 
sur  son  méridien.  C'est  donc  autour  du  Soleil  que 
nous  avons  tourné.  La  nuit  nous  a  révélé  un  voyage 
circulaire  :  le  jour  nous  a  prouvé  qu'il  se  fait  autour 
du  Soleil.  C'est  une  vérité  que  nous  n'accepterons 

Fins    par  ou'i-dire    ou    par   démonstration.    Nous 
avons  constatée  nous-mêmes. 


taches  immenses,  tourbillons  en  entonnoir,  où  la 
Terre  se  perdrait,  el  ses  jets  de  llammes  roses 
hauts  de  400.000  kilomètres;  Jupiter,  avec  ses 
gigantesques  courants  de  nuées  ballant  de  leurs 
remous  la  grande  tache  rouge,  seul  point  fixe  de  sa 
surface;  Saturne,  avec  son  anneau;  l'un  et  l'autre 
avec  leurs  salellites;  Vénus  et  Mercure,  avec  leurs 
phases  pareilles  à  celles  de  la  Lune;  les  étoiles 
multiples,  avec  leurs  feux  verts,  bleus,  rouges, 
jaunes,  donnant  à  leurs  planèles  des  nuits  mullico- 
lores;  les  nébuleuses,  avec  leurs  spirales;  les 
comèles,  avec  leurs  traînées  lumineuses;  tout  cela 
leur  offrira  des  speclacles  toujours  variés  et  la 
vraie  connaissance  du  monde,  et  ils  y  trouve- 
ront des  joies  innombrables,  sans  cesse  renouve- 
lées. —  Gaston  Armei.in. 

*  déficient  [si-an  —  du  lat.  deficere,  manquer) 
n.  m.  Nom  donné  par  les  médecins  aux  individus 
dont  l'intelligence  est  originairement  atrophiée,  qui 
manquent  de  certaines  facullés  :  Les  DfiFicn-.NTS  se 
(listinçiuenl  nettement  des  aliénés  pur  le  caractère 
congénital  de  leurs  lésions  cérébrales  et  de  leur 
imperfection  psychique. 

derelict  (dé-ré-likt'  —  mot  angl.;  du  lat.  dere- 
licta.  choses  abandonnées)  n.  m.  Nom  donné  aux 
épaves  fiottantes  ou  enirainées  par  les  courants  entre 
deux  eaux  :  Les  dereucts  sont  une  cmtse  grave 
d'accidents  pour  les  navires  circulant  à  grande  vi- 
tesse .mr  l'océan 


Juliette  Dodu. 
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*Dodu  {Lacie-Julielle),  née  à  Saint-Denis  de  la 
Réunion  en  1850.  —  Elle  esl  morlp  ,î  Clai'ens 
(Suisse), le  25  oclolii'e  190H. 
I.égataire  univei-selle,  en 
IS9d,  du  baron  Lairey,  son 
parrain  dans  la  Légion 
d'honneur,  elle  avait  passé 
les  dernières  années  de  sa 
vie  dans  sa  propriété  de 
Bièvres,  faisant  apprécier 
de  tous  ceux  qui  l'appro- 
chaient des  qualités  rares 
de  simplicité  et  de  honlé, 
en  même  temps  qu'une 
rare  élévation  de  carac- 
tère. Elle  avait,  en  mé- 
moire de  son  bienfaiteur, 
inslilué  un  prix  ammel  de 
"50  francs,  décerné  par 
l'Académie  des  sciences  et 
destiné  ù  un  médecin  on 
à  un  cliirnryien  des  ar- 
mées de  terre  ou  de  mer, 

pour  le  meilleur  ouvrage  présenté  à  l'Académie  et 
traitant  d'un  sujet  de  médecine,  de  chirurgie  ou 
d'hygiène  militaire.  —  A.  m. 

*r>Otirn  (Antoine),  natLiralisle  allemand,  né  à 
Stetlin  en  1840.  —  Il  est  mort  à  Munich  le  m  sep- 
tembre 19oa.  Dohrn  était  surtout  connu  dans  le 
monde  de  la  zoologie  comme  le  directeur  de  la 
■■  Stazione  zoologica  »  de  Naples.  Il  eut  à  vaincre 
de  nombreuses  difficultés  pour  fonder  ce  remarqua- 
ble établissement  siientiliqne,  ouvert  aux  travail- 
leurs de  tontes  les  nations.  Son  activité,  son  habi- 
leté diplomatique  amenèrent  les  académies  d'Alle- 
magne, ainsi  iine  les  gouvernemenls  de  plusieurs 
Etats  allemands,  à  s'intéresser  à  son  entreprise. 
Grâce  à  l'intervention  d'Emile  dn  Boys  Reymoiul, 
Il  reçut  une  subvention  de  l'Académie  des  sciences 
de  Berlin  et  put  enfin,  en  1874,  ouvrir  son  établis- 
sement. On  éleva  deu.\  grands  bâtiments  dans  la 
<■  Villa  nazionale  »,  au  bord  de  la  mer.  Au  rez-de- 
chaussée  de  la  plus  grande  des  constructions,  sont 
installés  de  magnifiques  aquariums,  renfermant  de 
nombreux  sjiéciinens  de  la  faune  maritime.  Anx 
étages  supérieurs  soiit  aménagés  des  laboratoires 
renfermant  tout  ce  i|ni  est  nécessaire  pour  les  expé- 
riences ou  les  observations  scientifiques.  Une  biblio- 
thèque de  huit  mille  volumes  est  à  la  disposition  des 
travailleurs.  Seize  naturalistes  peuvent  travailler  en 
nièine  temps  dans  les  laboratoires.  La  subvention 
de  l'empire  allemand,  qui  était  de  30.000  marks 
jusqu'en  ISOO,  a  été  portée,  à  partir  de  celle  dale, 
jusqu'à  40.000  marks.  L'argent  versé  par  les  visi- 
teurs de  l'aquarium,  ainsi  que  les  subventions  des 
Etals  du  nord  de  l'Europe,  désireux  d'assurer  à 
leurs  nalionanx  une  place  dans  les.  laboratoires, 
permirent  à  Dohrn  d'agrandir  encore  son  établisse- 
ment et  d'y  adjoindre  un  petit  yacht  à  vapeur,  le 
"  .lohannes  Millier  ■■.  La  station  zoologique  de  Na- 
ples est  d'ailleurs  devenue  un  grand  laboratoire  de 
biologie,  où  les  analomistes,  les  botanistes,  les  chi- 
mistes et  les  physiologistes,  voisinent  avec  les  zoo- 
logistes proprement  dils.  Depuis  187"»,  parait  en 
allemand  le  Hnllelin  de  la  Slalion  zoolorjique,  ainsi 

3\KVAnnuuire  zoolof/iijue.  Depuis  1880,  est  en  cours 
e  publication  le  grand  ouvrage  intitulé  Flore  el 
faune  du  gol/'e  de  Naples.  Enfin,  depuis  1880, 
Antoine  Dohrn  travailla  à  ses  Eludes  pour  servir  à 
l'histoire  de  l'orir/ine  des  vertébrés.  11  avait  publié 
séparément,  jusqu'au  jour  de  sa  mort,  vingt-cinq 
de  ces  études.  —  e.  I'onthiére. 

*Du  Lac  de  Fugère  ^Stanislas,  le  P.  i,  Jé- 
suite et  prédicateur  français,  né  à  Paris  le  21  no- 
vembre 1835.  —  Il  est  mort  à  Paris,  le  30  août 
1909.  Fils  d'un  conseiller    à  la  Cour  des  comptes, 

lilleul  du  cardinal  de  Bo-  

nald,  il  fit  ses  études  chez 

les  jésuites  de  Brugelette, 

en     Belgique,     et    entra 

fort  jeune  dans  la  compa 

gnie  oii  il  devint,  à  moins 

de     trente    ans,     recleui 

d'une  des  institutions  les 

pins  florissantes  de  la  com 

munauté,    le    collège»  du 

Mans.  11  y  fit  valoir  des 

({ualilés  sérieuses  d'éduca 

leur,  vit,  en  janvier  1871, 

son    établissement   Irans 

formé  tour  à  tour  en  ca 

serne  el  en  hôpital,  et.  au 

lendemain   des   désordre^ 

de  la  Commune,  reçut  de 

ses   supérieurs   la    direc 

lion     de     l'établissement 

de   la  rue  des  Posles,  à   Pdiis 

supérieur  avail  clé  fusillé  pai  h  ■ 

y  fut  heureuse,  el  lui  créa  des  i  dations  nombieuies 

dans  l'aristocratie  el  dansl  armée  Au  lendemun  de 

l'expulsion   des  jésuites,  le  P   du  Lac  consena  la 

direction  du  collège,  lorsque  celui  ci  eut  été  li  <ns- 
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porté  à  Cantorbéry.  Mais  il  ne  devait  pas  tarder  à 
revenir  en  France,  où  il  se  consacra,  depuis  ls90, 
à  la  prédication,  en  particulier  à  la  Madeleine,  à  la 
direction  de  conscience  el  à  des  œuvres  sociales 
diverses,  telles  que  la  protection  de  la  jeune 
fille  (Syndicat  de  l'aiguillé).  Lié  avec  les  repré- 
sentants les  plus  autorisés  du  socialisme  catho- 
lique, notamment  le  comte  de  Mun,  il  e.\erça 
certaineinent  sur  le  milieu  qui  l'entourait  une  action 
réelle.  Comme  prédicateur,  il  avait  plus  d'élégance 
dans  la  dialectique  que  de  véritable  force  oratoire  : 
la  conférence  convenait  mieux  que  le  sermon  à  son 
tour  d'esprit.  Mais,  dans  la  direction  de  conscience, 
ses  qualilés  natives  de  distinction,  de  finesse,  de 
dignité  réelle,  le  charme  de  sa  parole  le  servaient 
à  merveille.  Dans  les  derniers  temps  de  sa  vie,  usé 
par  la  malaiiie,  il  s'était  retiré  à  Versailles,  puis  à 
la  maison  de  santé  des  frères  de  Sainl-Jean-de- 
Dieu,  où  il  est  mort.  Le  P.  du  Lac  a  peu  écrit  :  son 
principal  ouvrage  est  une  apologie  de  l'ordre  auquel 
il  appartenait,  les  Jésuites  (ISOG;.  —  ii.  Trévise. 

équipartition  {Im-i,  si-on  —  du  lat.  œquus, 
égal,  el  de  purlition)  n.  f.  Répartition  égale  d'une 
substance,  dune  propriété,  d'une  force  âans  les  di- 
verses parties  d'un  tout  :  On  adtnel,  en  mécanique, 
/'ÉQuiPARTiTioN  de  l'énergie  dous  le.s  ulODies. 

*EssartS  (Emmanuel-Adolphe  Langlois,  dit 
Emmanuel  des),  littérateur  et  poète  français,  né 
k  Paris  le  5  février  1839.  —  11  est  mort  à  Lempdes 
(Haute-Loire),  le  17  octobre  1909.  Professeur  à  la 
Faculté  des  lettres  de  Clermout,  auteur  d'études 
littéraires,  telles  que:  Dti  ti/pe  d'Hercule  dans  la 
littérature  grecque  (1871),  sa  thèse  de  doctorat; 
Du  génie  de  Chateaubriand  (1876),  Portraits  de 
maîtres  (1886;,  elc,  et  de  nombreux  articles  dans 
les  journaux  et  les  revues,  c'était  en  outre  un  fin  el 
généreux  poète,  dont  Sainle-Beuve  a  dit  «  qu'il  sait 
allier  la  religion  de  l'antiquité  aux  plus  modernes 
ardeurs  »,  et  auquel  on  doit  des  recueils  d'un  art 
tout  parnassien  :  les  Poésies  parisiennes  (1862),  les 
Elévations  (1865,  2"  édit.  1875),  les  Poèmes  de  la 
Hévolution  (1879).  11  laisse  en  outre  des  à-propos 
dramatiques  (Vlllustre  Théâtre,  etc.)  ;  une  adapta- 
tion A'OLdipe  à  Colone,  une  traduction  de  \' Eloge 
de  la  Folie,  d'Erasme.  —  P.  b 

*fOur  n.  m.  —  Encycl.  Foitr  à  braser.  1/es 
constructeurs  d'automobiles  sont,  la  plupart  du 
temps,  obligés  de  se  livrer  à  de  nombreuses  opé- 
rations accessoires  pour  obtenir  une  solide  brasure 
des  tubes  qui  entrent  dans  l'agencement  d'une  de  ces 
voitures. 

En  AngleteiTe,  un  fabricant  de  ce  genre  de  véhi- 
cules est  arrivé,  dans  ses  ateliers  de  Birmingham, 
à  braser  de  toutes  pièces  ces  tubes  en  les  immer- 
geant dans  un  bain  de 
métal  fondu.  11  procède 
d'abord  à  un  décapage 
très  soigné  des  parties 
qui  doivent  être  brasées; 
cela  fait,  il  recouvre  ces 
parties  d'une  couche  de 
plombagine,  destinée  à 
empêcher  tonte  oxyda- 
tion, et  les  plonge  dans 
le  bain  de  métal  fondu. 
L'opération  dure  fort  peu 
de  temps,  et  la  brasure 
obtenue  est  des  plus  ré- 
sistantes. 

Pour  obtenir  ce  ré- 
sultat, le  constructeur 
fait  usage  d'un  four  dont 
les  parois  rectangulaires 
sont  absolument  réfrac- 
taires,  E,  E.  Cette  en- 
veloppe a  dans  son  cen- 
tre un  évidement,  dans 
lequel  peut  se  loger  un 
creuset  M,  contenant  le 
métal  qui,  rapidement, 
doit  être  porté  an  degré 
de  fusion  voulu.  L'intervalle  compris  entre  les  pa- 
rois Intérieures  du  four  et  les  parois  extérieures  du 
creuset  est  une  véritable  chambre  de  combustion, 
dans  laquelle  tourbillonne  la  flamme  d'un  mélange 
de  g:iz  d'éclairage  et  d'air  comprimé.  L'air  sous 
pression  est  amené  par  un  conduit  A.  ménagé  dans 
l'épaisseur  et  à  la  partie  basse  du  four.  Un  aju- 
tage D  le  met  en  communication  avec  le  gaz  qui, 
par  le  robinet  G  et  le  tube  0,  pénètre  à  l'intérieur 
du  four;  c'est  là  que  se  produit  l'allumage  du  mé- 
lange. La  llamme  enveloppe  le  creuset  M,  dont  elle 
lèche  toutes  les  parties.  Une  hotte  //,  surmontant 
le  tout,  laisse  s'échapper  au  dehors  les  produits  de 

la  combustion.  —  Jean  be  Boismaree. 

friterie  {r!  —  rad.  frire)  n.  f.  Nom  donné  aux 
usines  de  fabrication  des  conserves  de  sardines  à 
l'huile,  où  le  poisson  est  frit  avant  d'ôtre  mis  en 
boîtes  :  Les  friteriks  sont  nombreuses  sur  toute  la 
côte  bretonne. 


sgitte,  lu  Gare  du 


*F'rith  (William  Powell),  peintre  anglais,  né  à 
Aldfield  Ciorkshire),  le  9  janvier  1819.  —  Il  est 
mort  le  2  novembre  1909, 
dans  sa  maison  de  Saint- 
.lohns  Wood,  à  Londres, 
à  l'âge  de  quatre-vingt- 
onze  ans.  Doyen  de  l'Aca- 
démie royale,  il  y  avait 
été  reçu  comme  associé 
en  1845  et  comme  membre 
titulaire  eu  1853.  Après 
avoir  surtout  emprunté 
ses  sujets  à  l'histoire  ou 
aux  œuvres  des  grands 
écrivains  :  Shakspeare, 
W. Scott, Dickens,  ils'était 
consacré  à  l'interprétation 
de  la  vie  contemporaine. 
Son  tableau  le  plus  célè- 
bre est  le  Jour  du  Derhij 
(1858),  popularisé  par  la 
gravure  d'.^ng.  Blanchard. 
Citons  encore  :  la  Plage  de  Ha>i 
chemin  de  fer.  —  i.  u. 

fruitarien,  enne  {ri-in,  é-ne)  adj.  Qui  con- 
cerne le  fruitarisme.  (Se  dit  en  particulier  de  ceux 
qui  pratiquent  ce  système  d'alimentation  ou  en  sont 
partisans)  :  Régime  fruitarien.  Alimentation  e.r- 
clusivement  fruitarienne. 

fruitarisme  [rissm'  —  de  fruit;  mot  formé 
par  analogie  avec  végétarisme)  n.  m.  Système  d'ali- 
menlatioii  dans  lequel  on  interdit  toutes  les  espèces 
de  viandes  et  les  produits  d'origine  animale  pour  ne 
permettre  que  les  fruits. 

—  Encycl.  Ce  système  d'alimentation  n'est  qu'une 
variante  du  végétarisme  el  présente  les  mêmes 
inconvénients  el  avantages  que  celui-ci.  (V.  végéta- 
risme au  l.  VU  du  Nouveau  Larousse,  p.  1239. J 

Il  est  basé  sur  ce  fait  que  la  ration  moyenne  d'un 
homme  normal  (110  grammes  d'albumine,  60  gram- 
mes de  graisses,  422  grammes  d'hydrates  de  car- 
bone) peut  être  fournie  uniquement  par  les  fruits 
(dont  les  uns  sont  riches  en  sucres,  en  matières 
azotées,  en  huile,  en  sels  minéraux, etc.),  judicieuse- 
ment associés.  S'il  est  recommandé  de  faire  usage 
des  fruits,  de  leur  faire  jouer  même  dans  l'alimenta- 
tion de  certains  individus  un  rôle  important,  il  parait 
difficile  d'admettre  qu'un  régime  puisse  être  constitué 
uniquement  par  des  fruits,  eu  égard  à  la  quantité 
qu'il  en  faudrait  absorber  pour  obtenir  le  nombre 
de  calories  donné  par  l'alimentation  mixte.  —  P.  m. 

"■graisseur  n.  m.  —  Encycl.  Graisseurs  auto- 
matiques :  t"  Graisseur  automatique  à  boule.  Il  est 
très  important  pour  l'induslriel  de  posséder  des 
graisseurs  qui,  tout  en  fonctionnant  automatique- 
ment, ne  laissent  écouler  l'buile  de  graissage  qu'au 
moment  où  la  lubrification  des  organes  devient 
nécessaire.  Les  graisseurs  dont  nous  allons  parler 
répondent  de  tout  point  à  ce  desideratum. 

Le  graisseur  aulomalique  à  boule  {fig.  1)  est 
constitué  par  un  réservoir  cylindrique  à  huile  R, 
un  peu  étranglé  vers  sa  partie  inférieure.  Dans  ce 
dernier  'espace  est  placée  une  petite  boule  métalli- 
que B,  pouvant  se  mou- 
voir et  osciller  faiblement 
lorsque  les  trépidations  des 
organes  se  font  sentir, 
mais  obturant  complète- 
ment le  tube  d'adduction 
d'huile  D,  dès  que  la  ma- 
chine est  au  repos.  Un 
couvercle  amovible  C  re- 
couvre le  haut  du  réser- 
voir R. 

A  la  plus  faible  oscilla- 
tion, la  houle  se  déplace 
linéique  peu  en  abandon- 
nant son  jiège,  et  par  ce 
mouvement  découvre  l'ori- 
liee  du  conduit  D,  eu  lais- 
sant écouler  une  pe.tile 
quantité  d'huile.  Ce  fait  s<' 
renouvelle  d'une  manière 
continue  quand  la  machine 
est  en  mouvement;  la  lu- 
brificalion  cesse  pendant 
l'arrêt  de  cette  même  ma- 
chine. „     ,   ,.    •  ... 

,1      ,      ,,     ,     „         1    -    ,     l'ig-  1.  Graisseur  automatique 

Il  résulte  de  1  emploi  de        à  boule  (coupe  verticale) 

ce  graisseur  si  simple  une 

notable   économie  d'huile,  qui  n'empêche   pas   la 

lubrification  parfaite  des  divers  organes. 

2"  Graisseur  automatique  à  piston.  Le  second 
type  de  graisseur  aulomalique  fonctionne  d'une 
manière  toute  dillérenle:  il  n'agit  que  sous  l'action 
directe  de  la  force  centrifuge. 

Ce  graisseur  {fig.  2}  se  monte  sur  les  organes 
doués  d'un  mouvement  circulaire  de  rotation  comme 
les  poulies  folles,  par  e.xemple,  et  autres  pièces 
similaires,  entraînées  d'une  manière  identique  p.ir 
le  mouvement  que  leur  imprime  la  machine. 


GRUYER  —   LASSALE 

Il  se  compose  d'un  récipient  cylindrique  À. 
dans  lequel  peut  se  mouvoir,  de  bus  en  liaut  et 
inversemcul,  un  piston  plein  /',  dont  la  tijçe  T  est 
tîniilée  dans  sou  mouvement  ascensionnel  par  un 
petit  cylindre  creux  G.  dans  lequel  elle  glisse  à 
IVottemeut  doux.  Ce  pe- 
lit  cylindre  est  venu  de 
foule  sur  le  couvercle  //, 
qui  se. visse  à  la  partie 
supérieure  du  réservoir. 

Lorsquelamachir.eest 
au    repos,   le  pislon   /' 
vient  reposer  sur  le  lond 
du  réservoir,  dont  la  ca- 
pacité qui  se  liouve  aii- 
, dessus  de  ce  pistou  est 
remplie  d'huile  destinée 
à  la  lubrilication  de  l'or- 
gane muni  du  .irraisseur. 
i)és  la  mise  en  mouve- 
ment de  l'ensemble,  le  t 
|)iston,   entraîné  par  la  J  '    j 
loree  cenlril'uge,  se  sou-  tj  Ui 
lève,   tout   en   refoulant  Uim 
au-dessus  de  lui  l'huile  '^ 
contenue  dans   le  réser-     Fig.  2.  Graisseur  automatique  à 
V  oi  r  A.  Celle-ci  s'écoule         P"'""  """^^  '"''■"^'"'"'■ 
lentement  par  un  conduit  >/,  ménagé  sur  une  partie 
du  pourtour  du  grand  cylinilre,  et  gagne  ainsi  le 
coniluit  d'adduction  C,  qui,  vissé  sur  l'organe  à  grais- 
ser, la  déverse  à  l'endioit  voulu.  Un  bouchon  mé- 
lallique  B,  lorsqu'il  est  enlevé,  permet  de  nettoyer 
en  temps  opporlun  le  conduit  M,  tandis   qu'un  petit 
conduit  D,  lonjouis  libre,  laisse  écouler  l'huile  qui 

peut  glisser  sous  le  pislon.  —  U-on  Villeneuve. 

*  Gruyer  (Krançois-Anatole),  critique  d'art  et 
administrateur  français,  membre  libre  de  IWcadémie 
tles  beau.t-arts,  né  à  Paris  le  15  octobre  1825.  —  Il  est 
mortà  Chantilly,  où  il  étail,  depuis  la  inortdu  duc  d'.\u- 
luale,  conserva  leur  du  musée  Condé.  Ses  sa  van  tes  élu- 
des sur  Raphaël  lui  ont  valu  une  légitime  noloriélé. 

*Hagron  (AlcKis-Auguste-Raphaël),  général 
français,  ancien  vice-président  du  conseil  supérieur 
de  la  guei-re,  né  à  Caen  le  31  .janvier  1845.  —  11  est 
mort  à  Paris,  le  22  octobre  1909.  11  avait  été  placé 
sur  sa  demande,  au  mois  de  juillet  1HP9,  dans  la 
position  de  disponibilité.  Possesseur  d'une  lettre  de 
service  qui  lui  réserviiil,  en  cas  de  guerre,  le  com- 
mandement du  gi-oupe  des  armées  de  l'Est  —  en 
l'ait  généralissime  —  il  avait  déclaré,  après  le  vote 
de  la  loi  du  service  de  deux  ans,  ne  pouvoir  assu- 
mer, en  raison  du  renvoi  de  la  classe  de  1903,  qui 
alfaiblissait  momentanément  les  effeclifs,  toutes  les 
responsabilités  qui  lui  incombaient,  et  il  avait  été 
suivi  dans  sa  retraite  par  deux  de  ses  collègues 
du  conseil  supérieur  de  la  guerre.  Il  était  grand 
officier  de  la  Légion  d'honneur.  —  l.  m. 

Heinze  (Max),  historien  de  la  philosophie  et 
professeur  allemand,  né  à  Priessuitz  (Saxe-Meinin- 
gen)  le  13  décembi-e  1835,  mort  à  Leipzig  le  17  sep- 
lembre  1909.  Il  lit  ses  éludes  de  théologie  et  de  phi- 
lologie aux  universités  de  Leipzig-,  Tubingue,  Erlan- 
gen  et  Halle.  Ce  ne  fut  qu'à  Berlin  qu  il  s'adonna 
exclusivement  aux  études  de  philosophie,  sous  la 
direction  de  Trendelenburg.  Après  avoir  professé 
quelques  années  à  la  cé- 
lèbre école  de  Pl'orta,  Il  l'ut 
appelé,  en  qualilé  de  pré- 
cepteur, auprès  des  princes 
d'Oldenbourg.  Ses  pre- 
miers travaux  philosophi- 
ques datent  de  l'époque 
de  son  préceptorat.  En 
1872,  il  se  fixa  à  Leipzig, 
où  il  ouvrit  un  cours 
comme  privat-docent  de 
philosophie.  En  187i,  il 
lui  nommé  professeur  ti- 
tulaire de  philosophie  h 
l'universilé  de  Bâie.  ICu 
1875,  il  monta,  à  Kœnig- 
sberg,  dans  la  chaire  de 
Kant,  mais  pour  peu  de 
temps;  car,  la  mêiTie  an-  m.  i.lcinze. 

née,  il  lut  appelé  à  prendre 

la  succession  d'Abrens,  à  Leipzig.  Il  y  demeura 
Ireule-qualre  ans,  cunuilant  les  fonctions  de  profes- 
seur Titulaire  de  philosophie  et  de  directeur  du  sé- 
minaire philosoplii(|ue,  qu'il  avait  fondé  en  1893. 

La  production  philosophique  de  lleinze  est  assez 
importante.  Oulre  des  travaux  de  peu  d'étendue  sur 
la  morale  et  la  psychologie  des  sloiciens,  sur  le  voû; 
d'.\naxagore  et  sur  Prodicns  le  Sophiste,  Heinze  a 
écrit  les  ouvrages  suivants  :  Théorie  du  Lor/os  dans 
la  i'li'iloj!ophie.  çireccjue  (en  allemand,  Oldenbourg, 
\Wii-  ;  V liw'émnnisme  dans  la  l'hilusopliie  i/ieciiue 
[ei\  plleir-ir.rV  !  >'!i:::u'.  |8!<3).  Mais  il  était' surtout, 
connu  '  jiliilosophique  comme  le  conli- 

uual'  I.  ,1  L'eberweg.  Depuis  1S75,  il, 

a  rcui,i  imporlaul,  qui  est  devenu  le 

manuel  ic    ,..,      ,    , lu  tu  Allemagne,  en  ce  qui 

concerne  l'histoirs  de  la  pUilosopbie.  —  E.  PoNTmSRE. 


inâosé  u.  m.  Ensemble  des  substances  qui, 
dans  une  analyse  chimique,  échappent  au  dosage  : 
i'iNuosiï  comprend  en  général  des  subslances  1res 
diverses,  dont  les  traces  seules  peuvent  être  déce- 
léexpurles  réactifs. 

*Ito  Hirobumi  (prince),  homme  d'Etal  japo- 
nais, gouverneur  de  la  Corée,  né  vers  I8/1O.  —  11  a 
été  assassiné  à  Kharbine  (Mandchourie),  le  26  octo- 
bre 1909.  Avec  lui  disi)ara!t  une  des  intelligences 
les  plus  remarquables  du  nouveau  Japon,  dont  il 
avait  plus  que  personne  dirigé  l'évolulion.  Les  détails 
de  sa  carrière  ont  été  exposés  au  SvpplémenI  du 
Sonveau  Larousse,  iy .  p.  310.) 

Le  marquis  Ito  Hii-obnmi  (qu'il  ne  faut  pas  con- 
foiulre  avec  l'amiral  Ito,  vainqueur  des  Chinois,  en 
189'i,  au  Yalou  et  devant  Port-.'\rlhur>.iLvail,à  la  fin 
de   1901,  quille  ses  fonctions  de  pré^iileut  du  con- 
seil pnui'  entrepiendre  en  Europe  une  lournée  diplo- 
malic|ne  d'une  importance 
essenlielle  :    il  s'agissait, 
pour  le  Japon,   d'obtenir 
de  la  Erance.  de  la  lîussie 
et  de  r.Angleterre.  la  per- 
mission  d'annexer  pacili- 
quemenllaCoiée.  Des  con- 
cessions   territoriales     el 
éconcimiqnes  en  Chine  el 
en    Mandchourie   eussent 
été   la  rançon  de  cet  ac- 
cord,  auquel  Londres  se 
montra    lavorable,    mais 
que    rejetèrent  Saint-Pé- 
tersbourg et,  par  espril  de 
solidarité,  Paris.  La  con- 
clusion de  celle  négocia- 
tion manquée  fut  l'alliance 
signée  par  Ito,  le  30  jan- 
vier 1902,   entre  l'Angle-  Prince  iio. 
terre    et  le    Japon .   ipii, 

pressentant  un  conllit  prochain,  se  rabattit  sur  celle 
entente  partielle  avec  la  principale  puissance  inari- 
time  de  l'Europe.  Lorsque  les  relations  russo- 
japonaises  devinrent  dilliciles,  eu  janvier  1904,  le 
marquis  Ilo  fit  les  elloris  les  plus  sincèi-es  pour 
amener  une  détente  el  piévenir  la  guerre.  De  même, 
il  riit,  en  août  1905,  un  des  pi'emiers  à  conseiller 
la  signaluie  de  la  paix  de  Porismoulh  :  il  n'hésita 
pas  il  risquer  sa  popularité  dans  l'alTaiie,  el  le  peuple 
de  Tokio,  très  fortement  nalionalisle,  liébonlonna  et 
jeta  à  bas  la  slalue  qui  lui  avait  été  élevée  en 
commémoration  de  ses  services. 

Celle  disgrâce  n'eut  d'ailleurs  pas  de  lendemain,  et 
Ilo  l'ul  désigné,  à  la  fin  de  1905,  avec  le  litre  de 
prince,  pour  organiser  le  prolccloral  japonais  en 
Corée.  U  montra  dans  celle  lâche  ingrate  des  qualités 
lout  à  fait  éminenles  d'éiiei'gie  et  de  sens  po!iti(|ue. 
S'il  mata  brutalement,  par  la  déposition  de  l'empe- 
reur Yi-Hyeung  el  par  les  fusillades  de  Séoul, 
toutes  les  velléités  de  rébellion  des  sujets  du  »  Matin 
Calme  »,  il  essaya  de  l'aire  de  la  domination  japo- 
naise un  instrument  réel  de  progrès  économique.  11 
réorganisales  finances, la  police,  le  l'égime  des  ports, 
l'hygiène,  dressa  un  plan  de  travaux  publics,  etc. 
Il  "eiil  fallu  plusieurs  années  encore  pour  mener  à 
bien  cette  tâche,  sans  cesse  contrariée  par  l'hostililé 
des  Coréens.  Le  prince  Ito  n'en  eut  pas  le  temps.  11 
fui  remplacé  en  juillet  1909  par  le  vicomte  Soné.  Sans 
doute,  le  cabinet  japonais  du  comte  Kalsura  esli- 
mait-il  que  lajaponisalion  ne  marchait  pas  assez  vile. 
Le  26  octobre,  tandis  que  le  prince  Ilo  rendait 
une  visite,  à  Kharbine.  au  minisire  russe  des  finan- 
ces Koliortzof,  il  fut  atleinl  de  plusieurs  coups  de 
feu  tirés  presque  â  bout  portant  par  un  t^.oréen  : 
meiu'tre  politique  et  vengeance  personnelle.  La 
mort  de  celui  qu'on  a  appelé,  peut-être  avec  quel- 
que injustice,  sous  le  rapport  au  moins  des  qualités 
morales  et  de  la  franchise  des  méthodes  diplomati- 
qties,  le  liismarclc  jaune,  à  élé  pour  le  .lapon  nu  deuil 
national.  —  G.  TREFrEi.. 

lynoipic  n.  m.  Genre  d'oiseaux  appartenant  à 
la  l'amiTle  des  picidés. 

—  Encvcl.  Les  iyngipics  ont  un  bec  di-oil,  for- 
mant un  cône  allongé  avec  une  rainure  latérale 
sur  le  bord  du  culmen.  Les  pâlies  onl  quati'e  doigls, 
dont  deux  sont  dirigés  en  avant,  deux  eu  arrière; 
le  posléi-ieur  externe  est  le  plus  long.  Les  ailes 
sont  longues,  pointues;  elles  atteignent  l'exlrémilé 
de  la  queue,  qui  est  formée  de  douze  reclrices  poin- 
tues, dont  les  deux  médianes  sont  les  plus  longues, 
taudis    que  les  externes  sont  molles  et  arrondies. 

Ces  pics  sont  tous  de  petite  taille. 

On  eu  connaît  dix-neuf  espèces,  dont  dix-huit, 
assez  voisines,  sont  spéciales  à  la  région  orientale  : 
Inde,  Chine,  lusulinde,  etc.  Une  seule  espèce  {iyn- 
fl'pic  ohsoletns;  a  été  signalée  dans  la  Sénégamliie 
el  dans  l'AI'riqiie  éipialoriale.  Le  plumage  de  ces 
pics  esl  toujours  lâcheté  ou  strié  de  noir  el  de  blanc  ; 
il  présenle  souvent  un  trail  postoculaire  blanc  et 
des  plumes  i-onges.  allongées  sur  la  nuque. 

Chez  pi'esque  toutes  les  espèces,  l'abdomen  est 
strié  longiludiualemenl  de  noir;  chez  quelques-unes, 
il  esl  plus  ou  moins  jaune  orangé,  comme  chez 
l'iyngipic  à  ventre  orangé  (iyn^ipîc  aurantiiveiitris) 


uyeux,   terminé  de   noi- 
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de  Bornéo.  L'espèce  la  plus  connue  est  l'iyngipic  de 
Ilardwick  {iyngipic  Hardwicki)  du  centre  de  l'Inde. 

Une  des  grandes  espèces  est  l'iyngipic  à  tète  bril- 
lante {iyngipic  scintilliceps),  qui  a  1 7  centimètres  de 
longueur  totale  et  qui  vit  sédentaii'e  dans  la  Chine 
septentrionale,  partout 
où  il  y  a  des  arbres;  on 
le  trouve  jusque  dans 
l'inléricur  des  villes.  Il 
est  plus   abondant  en 
hiver  qu'en  été. 

Son  plumage  esl  noir 
en  dessus,  avec  le  bas 
du  dos  blanc,  ti'aversé 
de  sept  raies  noires. 
La  partie  antérieure 
du  vertex  est  grisAlre  : 
deux  petites  touffes  de 
plumes  existent  sur  les 
côlés  de  l'occiput  el  de 
la  nuque  chez  le  mâle. 
Une  raie  blanche  va 
de  l'œil  aiix  côlés  du 
cou;  les  plumes  des 
oreilles  sont   d'un   brun 

râtre  ;  la  gorge  d'un  gris  soyeux,  bordée  par  deux 
monstaclies  inlerrompue». . 

Les  parties  iut'érieuies  sont  grises,  marquées  de 
raies  longitudinales  brunes  ;  les  rémiges  noires, 
barrées  el  terminées  de  blanc;  les  couvertures 
sont  marquées  de  grandes  taches  blanches. 

Les  quatre  reclrices  médianes  sont  noires.  les  au- 
tres blanchâtres,  avec  des  stries  et  des  barres  brunes. 

L'iris  est  rouge,  le  bec  coi-né,  bleuâtre,  et  les 
pattes  sont  blanchâtres.  —  A.  méneoavî. 

Janet  (Lcon'i,  ingénieur  et  homme  politique 
français,  né  a  Paris  le  6  décembre  1861,  mort  dans 
la  même  ville  le  30  octobi-e  19(i9.  U  fit  au  lycée 
Charlemagne,  à  Paris,  de  brillaules  études  scienli- 
fiques,  enlra  fort  jeune  à  l'Ecole  polytechnique, 
d'où  il  sortit,  en  1881,  en  tète  de  sa  promotion.  11 
passa  ensuite  par  l'Ecole  des  mines,  servit  comme 
ingénieur  dans  le'  bassin  houiller  du  Nord,  puis 
(1889)  au  contrôle  technii|ue  des  chemins  de  fer. 
passa  au  service  de  la  Ville 
de  Paris  et  fulentin  promu 
ingénieur  en  chef  el  placé 
à  la  tête  du  contrôle  de  la 
Compagnie  des  chemins 
de  fer  P.-L.-M.  Il  étail 
entré  dans  la  politique, 
d'abord  comme  conseiller 
municipal  de  la  commune 
de  Sainl-Vit  (Doubs), 
puis  comme  député  de  la 
deuxième  circonscription 
de  Besançon  (1902) ,  el  il 
s'était  l'ait  inscrire,  à  la 
Chambre,  dans  le  groupe 
de  la  gauche  radicale. 

D'une  culture  scientifi- 
que extrêmement  solide  el 
variée  (on  lui  doit  des  Ira-  .lanet. 

vaux  géologiques  remar- 
quables au  sujet  de  l'adduction  des  eaux  potables, 
ainsi  que  des  caries  agronomiques  d'un  grand  inté- 
rêt et  qui  lui  onl  valu  une  médaille  d'or  delà  Société 
nationale  d'agriculture),  travailleur  acharné,  Léon 
Janet  jouissait  d'une  autorilé  considérable  au  Par- 
lement, pour  Ion  les  les  questions  concernant  les 
Iravaux  publics,  les  questions  agricoles  ou  doua- 
nières. Membre  à  plusieurs  reprises  de  la  Commis- 
sion du  budget,  el  rapporleur  du  budget  des  tra- 
vaux publics,  il  a  donné  des  rapports  qui  comptent 
parmi  les  meilleui-s  et  les  plus  solidement  étudiés 
sur  les  conventions  relatives  à  l'établissement  de 
communications  par  voie  ferrée  entre  l'Espagne  et 
la  France,  entre  l'ilalie  et  la  France,  sur  la  fixation 
de  la  journée  de  travail  dans  les  mines,  sur  le  port 
de  Boulogne,  sur  les  distributions  d'énergie,  sur  le 
rachat  des  réseaux  de  l'Ouest  et  du  Midi,  etc.  II 
approuva  la  politique  générale  des  ministères  Com- 
bes, Bouvier  et  Clemenceau,  vota  la  loi  de  sépara- 
lion  des  Eglises  el  de  l'Elal  et  se  prononça  pour  le 
rachat  de  la  Compagnie  de  l'Ouest. 

Il  avait  été  rééfu  aux  élections  générales  de  1906. 
Léon  Janet,  qui  était  membre  de  plusieurs  sociétés 
savantes,  a  laissé  des  Mémoires  insérés  dans  divers 
recueils  scientifiques,  parliculièrenienl  sur  la  géolo- 
gie et  l'hydrologie.  —  G.  de  Bellac. 

Tjasalle  (Jea^i-Louis),  chanteur  scénique  fran- 
çais, né  à  Lyon  en  1847.  —  Il  est  mort  à  Paris 
le  7  septembre  1909.  Jean  Lassalle  avait  été  un  des 
chanteurs  les  plus  applaudis  de  notre  première 
scène  Iviique.  Il  pnssèdail  une  voix  de  baryton 
remarqualilemenl  timbrée  el  souple,  qu'il  condui- 
sait avec  un  art  pailail  el  une  grande  entente  de  la 
scène.  Il  s'était  d'ailleurs  l'orme  à  peu  pi'ès  .seul, 
n'ayaul  l'ail  au  Conservatoire  qu'un  assez  bref  sé- 
jour. U  débuta  à  Liège  dans  Sainl-Bris,  des  Hu- 
guenots (cm  a  conté  qu'à  son  apparition  sur  la 
scène,  sou  épée  s'étanl  embarrassée  dans  ses  épe- 
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Ton^,  il  s'élalaloutile  son  long,  mais  que,  millement 
inliniidé,  il  reprit  son  i  Ole  et  réussit  à  se  l'aire  applau- 
dii'  (lu  piihlii-  d'abord  un 
peu  honl'Mix),  Depuis  lors, 
il  ne  coin|)La  plus  guère, 
eu  France,  en  Russie  el  eu 
Aniériiini',  que  des  succès. 
(V.  S'oui'eau  Larousse, 
t.  V,p.  591.)  Il  avait  amassé 
au  théâtre  une  lortune 
considérable,  qu'il  com- 
promit malheureusement 
dans  des  entreprises  in- 
dustrielles. Il  dut,  un  peu 
malgré  lui,  reprendre  sa 
carrière  de  chanteur,  nt  au 
Trocadéro,  en  juin  19«7, 
une  rentrée  sensation- 
nelle, mais  bientôt,  sen- 
tant le  poids  de  l'âge,  il  se 
consacra  à  l'enseignement,  j  .l.  La^s.iiie. 

et  prit   au   Conservatoire 

la  direction  dune  classe.  C'était  uu  excellent  artiste 
et  un  homme  très  alVable  et  très  bon.  —  .i-M.  Delisle. 

Lexique  des  Antiquités  grecques, 

par  Pierre  Paris,  avec  la  collaboraliou  de  G.  Ho- 
ques  (Paris,  1909,  in-S").  Ce  livre  répond  au.v  mê- 
mes préoccupations  que  le  Lexique  i/es  Antiquités 
romaines  de  K.  Gagnât,  el  le  be.soin  s'en  faisait 
sentir  peut-être  encore  davaulage,  car,  dans  les 
le.ïiques  mixtes  d'antiquités  grecijues  et  romaines 
qui  sont  en  usage,  connne  celui  de  Hicli  (trad.  en 
franc;,  par  Cheruel,  l.SSUl,  les  premières  sont  habi- 
tuellement sacriliées  aux  secondes  ;  et  ce  défaut 
est  sensible  jusque  dans  rillnslralion.  11  faut  que 
les  choses  helléniques  sy  rangent  tant  bien  que 
mal  sous  la  rubrique  latine,  ce  qui  ne  se  fait  pas 
toujours  sans  dommage.  Dans  ce  volume,  au  con- 
traire, c'est  au  mot  grec  que  se  trouve  la  chose 
grecque.  En  outre,  des  fouilles  el  des  découvertes 
récentes  ont  précisé  la  connaissance  des  olijets  et 
des  usages  de  la  Grèce.   L'auteur  de  ce  lexique  a 

firolilé  de  ces  enrichissements  :  il  a  de  plus  ulilisé 
es  grands  ouvrages  spéciaux,  tels  que  le  Iticlioii- 
iiaive  rtei  Antiquités  grecques  el  roinniues  de  Da- 
remberg  el  Saglio,  le  Manuel  îles  Antiquités 
grecques  de  Schœmann,  etc.  ;  il  en  a  résumé  les 
conclusions  sous  une  forme  pratique  à  l'usage  des 
étudiants  et  de  tous  ceux  qui,  en  expliquant  les 
textes  grecs,  se  soucient  d'identifier  avec  exactitude 
—  besogne  toujours  délicate  —  les  objets  concrets 
dont  se  servaient  les  anciens,  ou  de  bien  pénétrer 
leurs  institutions  ou  leurs  mœurs.  Maison,  mobi- 
lier, costume,  toilette,  métiers,  armes,  navigation, 
jeux,  beaux-arts,  tout  ce  qui  intéresse  l'activité 
humaine  —  à  l'exception  de  la  religion,  qui,  au  dire  des 
auteurs,  occuperait  à  elle  seule  un  lexique  aussi  gros 
que  le  présent  volume  —  a  fait  l'objet  de  notices 
sobres,  mais  substantielles,  qu'éclairent  des  figures 
choisies,  empruntées  aux  monuments  antiques  et 
spécialement  aux  peintures  de  vases.  —  P.  B. 

*IjOinbroso  (Cesare).  médecin  et  anthropolo- 
giste  italien,  né  à  Vérone  le  lii  juin  1836.  —  Il  est 
mort  à  Turin  le  19  octolire  I9ii9.  I-a  liste  de  ses 
principaux  ouvrages  ligure  au  tome  V  du  Nouveau 
Larousse,  où  se  trouve  indiiiué  également  l'esprit 
général  de  ses  doctrines. 
11  est  à  remarquer  que 
celles-ci,  même  abandon- 
nées aujourd'hui  en  fait 
parles  savants,  continuent 
à  jouer  un  rôle  considé- 
rable dans  l'évolution  di' 
la  criminologie.  On  ne 
croit  plus  guère  aujour- 
d'hui au  criminel-né,  sorte 
de  malade  héréditaire , 
victime  inconsciente  de 
l'atavisme, spécimen  d'une 
luimanilé  primitive  par 
hasard  réapparu  au  jour: 
hypothèse  sommaire  et 
par  trop  invérifiable.  De 
même,  ta  conception  d'un 
type   anatomique  du  mal-  c.  Lomhroso. 

faitcur   s'est    trouvée    en 

mille  occasions  démentie  par  les  faits,  et  les  sta- 
tistiques. Mais  le  mérite  de  l-ombroso  fut  d'attirer 
V'allention  sur  les  conditions  individuelles  du 
crime  et  les  atténuations  de  responsabilité  qu'il 
comporte  du  fait  des  anomalies  physiques,  des 
formes  constatées  de  dégénérescence,  en  un  mol,  des 
lares  corporelles  pu  psychiques  des  délinquants. 
De  même  qu'on  a  pu  dire  qu'il  n'y  avail  pas  de  ma- 
ladies, mais  des  malades,  de  même  les  théories  de 
Lomhroso  [qu'il  défendit  avec  une  rare  énergie  de 
polémiste)  ont  fait  admettre  (ju'il  pouvait  exister 
non  plus  des  crinies  nettement  spécifiés  et  punis- 
sables selon  une  échelle  immnal)le  de  peines,  mais 
des  criminels  relevant  de  pénalités  individuelles  — 
et  justiciables  souvent  de  la  médecine  plutôt  que 
des  tribunaux.   Elles  ont  ouvert   la  voie   à  cette 
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collaboration  qui  devient  maintenant  de  plus  en 
plus  élroile,  dans  les  prétoires,  entre  le  juge  d  ins- 
triuHiou,  le  jury  et  le  médecin.  —  A.  D. 

Madame,  mère  du  Régent,  pur  Arvèile 

lUiriiir  Pari-,  l'.HM)  .  I '.'est  I  o-iivie  charmante  d'une 
lemme  il'lnliiunii-iil  il'e-pril  el  d  iiinniment  de  la- 
b'ut.  M""  Arvède  liarine  avail  une  bonliomie  sou- 
riante et  un  esprit  siiigulièremeul  compréhensif. 
Elle  avait  les  charmes,  les  grâces  de  la  femme  et 
une  intelligence  solide  et  sure.  Elle  savait  faire 
revivre  les  visages  d'autrefois;  malicieuse,  elle  ai- 
mait à  s'en  amuser;  mais  elle  les  aimait  aussi.  Avec 
soin  el  d'une  main  légère,  elle  traçait  son  dessin. 
Elle  voyait  les  défauls,  les  ridicules  de  son  modèle. 
Elle  les  faisait  voir,  el  souriait  un  peu.  Mais  jamais 
le  portrait  ne  devenait  caricature,  lille  avait  trop  de 
délicatesse  pour  pousser  l'amusement  jusque-là.  Elle 
faisait  aiiner  el  comprendre  au  contraire  ceux  et  cel- 
les qu'elle  nous  présentait  Elle  voyailjusqu'au  fond 
d'eux-mêmes.  Elle  saisissait  les  mobiles  de  leurs 
actions  et  de  leurs  paroles.  Elle  les  replaçait  au 
milieu  du  monde  dans  lequel  ils  avaient  vécu.  Elle 
faisait  du  récit  de  leur  vie  le  tableau  d'une  époque. 
Et  l'on  a  quelque  mélancolie  aujourd'hui  h  parler 
de  son  dernier  livre.  Madame,  mère  du  Régent, 
justement   parce    que  c'est  le  dernier. 

La  figure  de  Madame  devait  plaire  L  l'hisloiien  de 
la  Grande  Mademoiselle.  Madame  n'est  pas  une 
princesse  comme  nous  avons  coutume  de  nous  repré- 
senter les  princesses  (ou  ses  pareilles).  Elle  avait 
une  liberté  de  langage  qui  charma  'Versailles  avant 
de  le  choquer,  et  une  fraiichise  qui  devait  parailre 
singulière  dans  la  galerie  des  Glaces.  On  a  beaucoup 
étudié  Madame  en  Allemagne,  où  on  la  considère 
comme  une  martyre.  On  la  connaissait  moins  en 
France.  Arvède  Barine,  en  la  replaçant  dans  son 
milieu,  en  la  faisant  vivre  devant  nos  yeux,  nous 
en  a  donné  une  image  exacte.  On  verra  qu'elle  fut 
moins  à  plaindre  qu'on  n'a  coutume  de  le  dire  de 
l'anlre  <'ôlé  du  Bhin. 

Elis.ibelh-Charlotte,  comtesse  .palatine  du  Rhin, 
duchesse  de  Havièie,  naquit  en  1632.  Son  grand- 
père  était  (;!•  Frédéric  'V,  électeur  palatin,  qui  avait 
déterminé  la  guérie  de  Trente  ans  el  perdu  son 
électoral  pendant  celle  guerre.  Son  père  Charles- 
Louis  avail  recouvré,  à  la  paix  de  Wesl|)halie,  le 
Bas-Palatinat;  mais  le  pays  était  devenu  sauvage, 
vide  d'habitants  :  il  faudra  loule  sou  économie  el 
toute  son  habileté  pour  relever  la  région;  il  en  gar- 
dera jusqu'à  la  fin  de  ses  jours  une  avarice  exces- 
sive. 

Charles-Louis  épousa,  en  1650,  Charlotte  de  Hesse- 
Cassel.ll  en  euldeux  enfants,  Charlotte  et,  un  au  plus 
tard,  Charles,  qui  devait  lui  succéder  et  qui  fut  tou- 
jours doux  et  maladif.  Le  ménage  de  l'Electeur 
était  singulièrement  troublé.  Charles-Louis  trouvait 
sa  femme  «  fâcheuse,  indocile,  entêtée,  chagrine  et 
revêclie  ».  Celle-ci  lui  faisait  sans  cesse  des  scènes 
de  jalousie.  Il  se  lassa;  mais,  comme  il  ne  voulait 
pas  divorcer,  il  se  fil  bigame;  el,  sans  répudier  sa 
femme,  il  épousa  puliliquemenl  une  de  ses  demoi- 
selles d'honneur,  Louise  de  iJegenfeld. 

Tout  cela  n'était  point  favorable  au  bonheur  des 
enfants.  Elisalieth-Charlotle,  heureusement,  avait 
bon  caractère.  On  l'appelait  familièrement  Liselotle. 
Elle  était  turbulente,  réjouie  el  gourmande,  surtout 
gourmande.  Un  plat  de  choux  copieux  et  bien  fait  la 
consolait  facilement  de  toute  peine.  Elle  prit  pour- 
tant le  parti  de  sa  mère,  malgré  sa  jeunesse.  Elle 
eut  la  chance  d'avoir  une  tante,  Sophie,  comtesse 
palatine  du  Bhin,  qui  l'aimait  beaucoup  el  qui  la 
recueillit.  Sophie  avait  épousé,  en  1658,  Ernest-Au- 
gusle,  duc  de  Brunswick-Luiiebourg.  Liselotle  alla 
vivre  chez  elle,  à  Hanovre.  Elle  y  vécut  quatre  ans, 
plus  comme  une  petite  paysanne  que  comme  une 
jeune  princesse.  Son  éducation  s'en  ressentit.  Mais 
ce  furent  quatre  années  de  bonheur.  "  On  ne  vit 
qu'une  fois,  pourquoi  donc  se  chagriner  tant,  quand 
1  on  peut  manger,  dormir  el  boire,  dormir,  boire  et 
manger'?  »  Elle  dormail,  buvait  el  mangeait.  Elle 
était  heureuse.  Elle  était  laide;  n  petite,  sèche 
comme  un  copeau,  de  pelils  yeux,  un  gros  nez  de 
travers,  des  joues  plates  et  pendantes,  mais  une 
fraîcheur  de  blonde  et  d'Allemande  ;  de  la  vie,  de 
la  gaieté  ».  La  beauté  lui  importait  peu.  Elle  mépri- 
sait l'amour  et  le  mariage. 

En  1663,  pourtant,  Charles-Louis  fil  revenir  Lise- 
lotle à  sa  cour.  Il  s'occupa  de  la  marier.  Un  parti 
inespéré  se  présenta.  Par  l'intermédiaire  d'Anne 
de  Gonzague,  celle  qu'on  noirimait  la  Palatine  à  la 
cour  de  France,  Liselotle,  après  de  nombreux 
pourparlers,  bien  qu'elle  fût  sans  le  sou,  épousa,  en 
1671,  Monsieur,  frère  de  Louis  XIV,  veuf  de  Hen- 
rielle  d'Angleterre,  «  avec  toutes  les  cérémonies  et 
solennités  possibles  n. 

Elle  produisil  une  bonne  impression  sur  le  roi. 
Mais  elle  déconcerta  el  son  mari  et  la  cour.  Philippe 
avait  alors  trente  et  un  ans.  11  ne  prenait  plaisir 
qu'à  la  parure.  Il  avait  un  caractère  de  fille.  .Malgré 
ses  vices,  Liselotle  l'eslima.  u  C'est  le  meilleur 
homme  du  monde  »,  écrit-elle.  Bien  qu'en  Alle- 
magne elle  passe  pour  avoir  été  malheureuse  tout 
le  long  de  son  séjour  eu  France,  elle  eut  d'abord 
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quelques  années  de  bonheur.  Elle  juge  pourtant 
sévèrement  el  son  nouveau  pays  et  ses  nouveaux 
compaliioles. 

Venue  à  Paris  avec  six  chemises,  on  s'altendail 
à  l'éblouir.  On  se  trompa  élrangement.  Elle  trou- 
vait tout  mal.  La  cuisine  était  exécraljle  :  «  rien 
n'est  plus  puant,  ni  plus  cochon  que  Paris  »;  elle 
n'en  peut  supporter  l'air  empesté.  Elle  ne  voit  que 
la  cour,  el  par  suite  nous  juge  intrigants,  faux, 
égo'istes,  envieux,  intéressés,  corrompus  et  débau- 
chés. Mais  la  vie  qu'elle  mène  est  agréable.  Elle 
moule  beaucoup  k  cheval;  elle  suit  souvent  les 
chasses,  velue  d'un  costume  amazone  qui  la  laisse 
paraître  mi-homme,  mi-femme.  Elle  s'entend  bien 
avec  son  mari,  très  bien  avec  le  roi,  qui  soigne  ses 
indigestions.  Sou  franc  parler  la  rend  populaire. 
Ce  n'est  pas  une  femme  malheureuse. 

Elle  nes'occupe  pas  de  politique;  et  elle  a  raison. 
Elle  sait  qu'elle  déplairait  au  roi.  Mais  Charles-Louis 
en  vent  à  sa  fille  de  sou  abslention.  Dans  la  guerre 
di;  Hollande,  n'ayant  pas  pris  parti,  il  fut  pillé  par 
tous  pendant  quatre  ans.  Il  le  reproche  à  Liselotle. 
11  lui  reproche  surtout  de  ne  pas  s'occuper  de  ses 
frères  el  de  ses  sœurs,  les  quatorze  enfants  '^  les 
rangraves  —  qu'il  a  eus  de  Louise  de  Degenfeld. 
Mais  elle  a  les  principes  d'économie  de  son  père. 
Elle  répondra  à  toutes  les  demandes  par  des  lamen-"" 
talions  sur  elle-même.  Elle  n'a  pas  d'argent,  dit-elle. 
Eli  réalité,  elle  avail  avec  son  mari  1.200.000  livres 
de  renie.  Mais  Liselotle  n'a  pas  beaucoup  le  senti- 
ment de  la  famille.  Lorsque  son  mari  voudra  faire 
venir  en  France  la  mère  de  Liselotle,  répudiée  et 
dans  le  dénuement,  elle  fera  en  sorte  que  le  projet 
n'aboutisse  pas. 

Elle  n'aimait  que  sa  tante  Sophie,  et  elle  voulut 
marier  sa  fille  avec  le  Dauphin.  Le  mariage  ne 
réussit  pas;  mais  Sophie  vint  en  France  et  fut 
émerveillée  de  la  cour.  Le  roi,  surtout,  la  charma. 
Il  Le  roi  est,  sans  fiatterie,  l'homme  de  son  royaume 
le  plus  agréable  et  le  plus  honnête;  sa  manière  de 
parler  est  charmante...  Il  me  plail  beaucoup.  ■> 

Mais  les  mauvais  jours  allaient  commencer.  Les 
favoris  de  son  mari  essayaient  de  le  déloiirner  d'elle. 
Charles-Louis  mourait  en  16.S0,  el  Lfselolte  repro- 
chait à  Louis  XIV  de  l'avoir  fait  mourir  de  chagrin  ; 
el,  au  fond  d'elle-même,  elle  se  sentait  pleine  de 
tendresse  pour  le  roi.  Elle  l'aimaît  sans  le  savoir. 
On  en  jasait  à  la  cour;  on  en  riait.  De  là  vint  la 
haine  -'iolenle  qu'elle  porta  à  M""^  de  Maintenon. 
c.  On  m'a  pris  mon  cœur  gai  »,  écrit-elle  en  1689. 
Elle  a  presque  la  manie  de  la  persécution.  Elle  se 
croit  poursuivie  par«  la  vieille  ordure  »,  "  la  vieille 
ratatinée  »;  c'est  ainsi  qu'elle  nomme  la  nouvelle 
favorite.  On  la  prie  de  surveiller  ses  expressions, 
et  elle  s'enferme  chez  elle.  Elle  vil  retirée.  De 
nouveau  et  à  jamais,  elle  se  reco  inaîl  «  peu  propre 
à  la  France  ».  Les  nouvelles  d'Allemagne  sont 
lamentables.  Sons  prétexte  d'aller  chercher  sa  dot 
qui  n'avait  jamais  élé  payée,  on  ravage  le  Palaliuat. 
Elle  se  révèle  vraiment  grande  alors.  «  Dût-on 
m'ôter  la  vie,  je  ne  peux  pas  ne  jias  m'affliger,  ne 
pas  déplorer  d'êlre  pour  ainsi  dire  la  destructrice 
de  ma  pairie  el  de  voir  ce  pau\re  Manheim  n'être 
plus  qu'un  monceau  de  ruines...  Il  m'esl  impossible 
de  ne  pas  pleurer  à  chaudes  larmes.  »  Le  roi  ne  lui 
pardonna  jamais  ces  larmes. 

Elle  est  malheureuse.  Elle  n'a  rien  à  quoi  se 
rattacher.  Elle  a  !■  son  petit  religion  à  pari  soi  », 
qui  n'est  pas  grand'chose.  Elle  a  perdu  un  enl'ant; 
elle  adore  les  deux  autres,  le  duc  de  Chartres  et 
Elisabeth-Charlotte.  Mais  elle  doit  les  disputer  k 
l'innuence  des  favoris;  et,  malgré  elle,  on  marie 
son  fils  à  M""  de  Blois,  i'  une  bâtarde  ».  Le  roi 
s'est  converti.  La  cour  est  devenue  ennuyeuse.  La 
Palatine  va  toujours  à  la  chasse.  Monsieur,  vieilli, 
qui  s'était  rapproché  d'elle,  meurt  en  1701.  Si  Lise- 
lotle ne  quille  pas  la  cour,  négligée  par  le  roi,  elle 
se  replie  sur  elle-même.  Elle  est  lasse  de  tout. 
Cl  Je  suis  tellement  faite  à  la  tristesse  qu'elle  me 
nuit  moins  qu'à  d'autres;  pour  moi,  il  en  a  été 
du  chagrin  comme  pour  Milliridate  du  poison.  » 
Elle  partage  l'affiiction  de  tous  devant  les  désastres 
des  dernières  années  du  règne  :  le  froid,  la  famine, 
les  défaites.  Sa  tante  Sophie  meurt  en  1714  ;  le  roi 
meurt  en  1715.  C'était  sa  vie  qui  s'en  allait.  Heu- 
reuse d'abord  de  voir  son  fils  régent,  elle  gémit  de, 
savoir  ses  déliauches.  Elle  n'a  aucune  inlluence 
politique.  Elle  hait  Dubois.  Elle  vit  au  Palais-Royal 
et  déteste  Paris.  Elle  se  juge  très  malheureuse. 
Mais  elle  se  souvient  aussi  des  beaux  jours.  Elle 
revient  à  Versailles.  «  .l'ai  dû  avaler  mes  larmes 
pour  m'empêcher  de  pleurer,  quand  je  me  suis 
trouvée  dans  la  chambre  du  roi,  où  j'ai  parlé  pour 
la  dernière  fois  à  Sa  Majesté,  et  où  elle  m'a  témoi- 
gné tanld'amitié.  »  Elle  mourut  le  8  décembre  1722. 
Il  Sa  perte,  dit  Saint-Simon,  ne  fit  pas  grande  sen- 
sation, ni  k  la  cour,  ni  dans  le  monde.  » 

Telle  fut  la  vie  de  Madame,  mère  du  Régent. 
Il  L'incompatiliililé  d'alors,  entre  la  nature  des  Al- 
lemands el  celle  des  Français,  ne  s'est  exprimée 
nulle  part  d'une  façon  aussi  caractéristique,  que 
dans  ces  lettres.  »  Ce  fut  son  origine  qui  la  rendit 
malheureuse.  Mais  il  ne  faut  pas  oublier  qu'elle  eut 
d'abord  de  longues  années  de  bonheur, 


mais  donl  il  en 
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lille  vil  singulicreineiil  dans  I'ohvi'ukc  iI'Arvi'de 
Baiiiie.  i;ile  vil,  et  tous  les  milieux  qu'elle  Ira- 
vei-sa  viveut  aussi.  Il  faut  lire  le  récil  de  son  enfance 
à  Heidelbei'g  et  à  Hanovre.  Il  faut  lire  le  tableau 
de  la  cour  du  grand  roi  ;  car  nombreuses  sont  les 
idées  fausses  que  nous  avons  à  ce  sujet.  Il  faut 
lire  le  récit  de  la  mort  de  Charles-Louis.  11  fiuit 
lire  tout  le  livre.  Il  est  bon  de  s'attarder  auprès 
d'un  esprit  aussi  cbarniant  que  celui  dWrvéde 
Barine.  —  Jacques  Boas'AED.  

Maliomet  V  (Mohammed  Réchad-elfendi, 
prorlanié  sultau  sous  le  nom  de  Mehmeijoui,  trente- 
cinquième  souverain  de  la  dynastie  osmanlie,  né  à 
Conslantinople  le  ;i  novembre  1844,  pjoclamé  le 
27  avril  1909.  Il  est  le  (ils  du  sultan  Abd-ul-Medjid, 
mort  en  1x61,  et  par  conséquent  le  frère  du  sultan 
Mourad  V  .détrôné  en  1876  et  mort  en  19045.  ainsi 
que  du  sultan  Abd-ul-Hamid  II,  auquel  il  a  succédé. 
Il  y  a  peu  ,^  dire  de  sa  vie, 
jusqu'au  jour  où  l'armée 
de  Salonique  victorieuse 
lui  offrit  impérativement 
la  couroime,  à  la  suite  de 
la  déposition  de  son  frère. 
Son  éducation  fut  soignée, 
mais  entièrement  asiati- 
que. La  littérature  arabe 
Ht  persane,  cette  dernière 
surtout,  eu  llrent  les  prin- 
cipaux frais.  Il  ne  parais- 
sait pas  destiné  à  régner. 
La  tyrannie  soupçonneuse 
de  son  frère  .\bd-ul-Hamid 
le  tint  pendant  trente  ans 
dans  une  demi-réclusion 
au  palais  impérial  de  Bey- 
lerley  —  résidence  d'ail- 
leurs somptueuse  sur  le 
Bosphore,  non  loin  de  YIdiz, 
pouvait  sortir  que  sur  une  autorisation  subordonnée 
il  de  multiples  conditions.  Il  ne  lui  fut  même  pas 
permis  déporter  la  barbe,  ornement  exclusivement 
réservé,  dans  la  famille  des  sultans,  au  titulaire 
du  pouvoir:  seuls  étaient  autorisées  k  pénétrer  jus- 
qu'à lui  quelques  personnes  d'ailleurs  dévouées  au 
sultan  d'Yldiz;  mais  ou  s'efforça  toujours  d'em- 
pêcher tout  contact  entre  le  peuple  et  celui  qui, 
pourtant,  était  l'héritier  présomptif  du  trône.  Si 
grande,  malgré  toutes  ces  précautions,  était  encore 
la  défiance  d' Abd-ul-Hamid,  qu'il  songea,  vers  1906, 
il  enlever  à  son  frère  jusqu'à  ce  dernier  titre,  au  pro- 
fil de  son  fils  préféré,  le  prince  Burhan-Eddiu. 
Tel  est  le  souverain,  sans  passé  politique,  malgré 
ses  soixante-cinq  ans,  que  le  parti  jeune-turc  a  tiré 
de  sa  prison,  et  qui  a  régné  jusqu'à  ce  jour  sous 
l'étroite  tutelle  des  vaiiiqueurs.  Son  histoire  se  con- 
(ond  avec  celle  de  la  révolution  triomphante. 
(V.  Turquie,  p.  602.)  —  H.  T. 

IMalmberget  (en  norvégien,  la  Monlague  île 
minerai),  ville  de  la  Norvège  septentrionale,  en 
Laponie,  à  5  kiloni.  environ  de  la  cité  plus  impor- 
tante de  Gellivara  ;  7.000  hab.  environ.  C'est  une  ville 
tout  à  fait  récente,  fondée,  il  y  a  vingt  ans  à  peine, 
,  sur  des  terrains  domaniaux,  et  sans  que  l'Etat,  mal- 
gré toutes  les  sollicitations,  ait  jamais  vouluaccorder 
UEie  permission  régulière  aux  ouvriers  de  la  compa- 
gnie minière  qui  exploite  les  gisements  de  fer  Gel- 
livara. Ceux-ci  sont  d'une  ricliesse  invraisemblable. 
Leur  rendement  annuel  est  maintenant  voisin  de 
1.700.000  tonnes,  et  il  a  presque  doublé  en  dix  ans. 
Il  augmentera  encore  dans  l'avenir.  Les  minerais, 
formés  par  un  mélange  d'oxydes  de  fer  noirs,  oli- 
giste  ou  magnétile,  et  de  phospliates  de  chaux, 
étaient  considérés  autrefois  comme  de  traitement 
difficile,  .aujourd'hui,  ils  sont  parfaitement  utilisés, 
et  leur  exploitation  est  des  plus  aisées  :  on  les  en- 
lève par  d'innnenses  excavations  de  la  montagne, 
pratiquées  à  ciel  ouvert. 

La  ville  de  Malmherget,  an  milieu  de  ce  district 
minier,  est  bâtie  de  la  façon  la  plus  sommaire.  Ce 
sont  de  grossiers  chalets  en  bois  de  sapin,  répartis 
sans  ordre  au  nnlieu  de  la  forêt.  La  précaution  est 
bonne,  car  il  suffirait  d'une  mesure  administrative 
pour  disper-ser  la  nouvelle  cité.  Mais  celle-ci  est 
riche.  Le  mineur  norvégien  gagne  largement  sa  vie, 
et  toutes  les  industries  de  luxe  sont  représentées  à 
Malmberget.  Le  grand  ennemi  est  le  moustique,  qui 
pullule  dans  les  clairières  marécageuses.  Bien  que 
les  piqiires  de  moustiques  n'apportent  pas  ici  la 
lièvre  paludéenne,  il  est  bon  de  se  prémunir  contre 
les  insectes  par  une  véritable  moustiquaire.  —  g.  t. 

*Martm  fsir  Théodore),  homme  de  lettres  an- 
glais, né  à  Edimbourg  le  16  septembre  1816.  —  11 
t:sl  mort  à  Bryntvsilio,  près  de  LIangollen  (pays 
de  Ualles)  ie  18  août  1909.  Il  se  lit  connaître  par 
ses  amusantes  parodies:  lion  GauUier's  IhilUnls. 
faites  en  collaboration  avec  le  professeur  Aytonn  ; 
puis  il  publia  des  traductions  à  Horace  (sur  lequel 
il  écrivit  une  ingénieuse  étude),  de  Catulle,  de 
Vu-gile.  de  Dante,  de  GœtUe,  de  Heine,  d'OB/iZo/v- 
chlaeoer,  etc.  Enfin,  il  composa  des  biographies, 
dont  la  plu.-  importante  est  celle  du  Pmice  Consort 


(1874-18!iO,  li-ad.  franc,  par  Craven,  188S),  qui  lui  valut 
l'ordre  du  Bain.  En  1881,  il  fut  choisi  comme  recteur 
de  1  université  de  Saint-Andrews.  11  avait  épousé 
l'actrice  Hélène  Faucil  (1820-1898),  qui  incarna  avec 
distinction  les  héro'ines  de  Shalispeare.  —  J.  B. 

*  Mont-Blanc  (ïk.\mway  du).  Différents  pro- 
jets ont  été  élaborés  pour  la  construction  d'un 
tramway  à  crémaillère  qui  rendrait  accessible  le 
Mont-Blanc  aux  touristes,  plus  nondjreux  chaque 
année  dans  cette  merveilleuse  région  de  la  Savoie. 
Les  premiers  de  ces  projets  furent  abandonnés,  soit 
en  raison  des  dépenses  énormes  qu'ils  devaient  oc- 
casionner, soit  en  prévision  des  difficultés  que  de- 
vait rencontrer  leur  exécution,  et  le  premier  dont 
on  ait  sérieusement  envisagé  la  réalisation  est  celui 
qu'établirent  en  1899  Joseph  Vallot,  directeur  de 
l'Observatoire  du  Mont-Blanc,  et  son  frère,  l'ingé- 
uieur  Henri  Vallot.  Sans  s'inquiéter  des  fortes 
rampes,  ils  établissaient  leur  voie  eu  parlant  des 
Bouches  (1.000  m.  d'altitude);  après  2  kilomètres  à 
ciel  ouvert,  la  voie  suivait  en  tunnel  une  arête 
de  rocher  continue  et  aboutissait,  2.500  mètres  plus 
loin,  à  l'aiguille  du  Goûter  (à  3.820  m.):  puis  le 
tunnel  continuait  jusqu'aux  Petits-Rochers-Rouges 
(4  500  m.),  que  450  mètres  seulement  en  ligne  ho- 
luonlale  et  300  mètres  en  hauteur  séparent  du 
sommet  du  Mont-Blanc.  Cette  distance  eût  été  l'ran- 
clne  par  un  traîneau  établi  sur  la  glace.  Le  trajet 
total  était  ainsi  de  11  kil.  40(1  et  eût  pu  s'effectuer 
en  toute  saison  ;  mais,  il  faut  bien  le  dire,  ce  projet 
lut  assez  mal  accueilli  par  les  habitants  de  (.ha- 
monix,  pour  qui  le  Mont-Blanc  est  en  quelque  soi  te 
un  domaine  et  qui  n'admettaient  pas 
volontiers  qu'une  entreprise  mécanique 
vint  faire  échec  à  l'industrie  des  guides 
Mais  la  commune  de  Sainl-Gervais- 
les-Bains  proposa  un  autre  projet,  dû  a 
Duportal,  inspecteur  général  des  ponts 
et  chaussées  en  retraite;  ce  projet  lut 
admis  par  le  conseil  général  de  la  Haute- 
Savoie,  et  les  travaux  commencèrent 
bientôt.  En  partant  de  cette  idée  que  la 
ligne  de  tramway  du  Mont-Blanc  serait 
fréquentée  surtout  l'été,  l'ingénieui  a 
choisi  nu  versant  de  la  montagne  e\ 
posé  au  midi,  où  les  neiges  fondent  aux 
premiers  rayons  prinlaniers,  et  établi  sa 
ligne  à  ciel  ouvert,  au  moins  dans  la 
majeure  partie  du  trajet.  Le  premiei 
tronçon  de  la  ligne  électrique  (7  kil 
800),  complètement  achevé,  a  été  inau- 
guré le  25  juillet  1909;  il  va  du  Fayet 
Saint-Gervais  (gare  P.-L.-M.)  jusqu'au 
col  de  'Voza  (1.650  m.  d'altitude),  en 
suivant  la  route  départementale  n»  'i, 
francbitle  Bonnant  et,  à  partir  de  Saint- 
Gervais,  escalade  les  pentes  en  passant 
par  le  village  de  Motivon  (1.400  m  ) 
Peu  à  peu,  la  vue  s'élend  sur  le  massil 
imposant,  et,  l'une  après  l'autre,  appa- 
raissent les  cimes  et  les  profondes 
vallées. 

Après  le  col  de  Voza,  la  ligne  doit 
gagner  la  Tête-Rousse  (3.165  m.)  par  le 
mont  Lâchât  (2.100  m.)  et,  sauf  un  ou 
deux  tunnels,  doit  être  construite  encoiç  a  ciel  ou- 
veit.  Enfin,  un  troisième  tronçon  porteia  le  point 
terminus  juste  au-dessous  du  sommet  de  1  aiguille 
du  Goûter  (3.820  m.),  mais  compoi  te  1  établis- 
sement d'un  tunnel  de  2.230  mètres  De  la  station 
de  l'aiguille  du  Goûter,  le  regard  pourra  embrasser 
un  panorama  grandiose,  unique  au  inonde,  et  il  ne 
sera  pas  difficile,  aux  beaux  jours,  d'atteindre  le 
sommet  du  Mont-Blanc.  Il  est  permis,  d'antre  part, 
de  présumer  que  l'aiguille  du  Goûter  devenant 
d'accès  facile,  ces  hautes  régions  pourront  aisé- 
ment être  étudiées  en  vue  d'un  prolongeineni  éven- 
tuel de  la  ligne  jusqu'auprès  de  la  cime  même  du 

géant.   —  Pierre  .IiuNXF.T. 

DSontyon.  L  n  ninNn  boijroeois  .M'  xvnr  sii> 
CLE  :  AuGET  DE  MoNTVON  (  1 73.i-l 820),  d'api'ès  des 
documents  inédits,  par  L(mis  Guimbaud  (Paris, 
111-8",  1909).  Un  vieux  gentilhomme  uji  peu  avare 
qui  a  fondé  des  prix  de  vertu,  voilà  ce  qu'est  M.  de 
Monlyon  dans  la  mémoire  de  la  plupart  des  hommes. 
Le  portrait  est  sommaire, au  point  d'en  être  inexact. 
L'auteur  de  ce  livre  a  entrepris  de  le  reviser  en  le 
complétant.  Laissant  un  peu  dans  l'ombre  le  phi- 
lanthrope, que  tout  le  inonde  connaît,  il  attire 
nos  regards  sur  l'administrateur,  l'homme  de  cour, 
le  publiciste  et,  ce  qui  fait  surtout  l'intérêt  princi- 
]ial  de  ce  consciencieux  ouvrage,  il  élargit  son 
étude  jusqu'à  nous  montrer,  dans  la  vie  d'un 
homme,  loni  un  coin  curieux  de  la  vie  de  l'ancienne 
France.  Moiitymi  a  laissé  de  nombreux  papiers,  qui 
sont  restés  inédits.  L.  Guinihand  en  a  lire  bon 
parti,  spécialement  de  ceux  qu'il  a  trouvés  dans  les 
archives  de  l'Assistance  publi<ine. 

Des  origines  d'Antoine-Jean -Baptiste-Robert 
Auget  de  Montyon,  nous  retiendrons  seulement 
qu'il  sortait  d'une  famille  de  bonne  et  riche  bour- 
geoisie, qui,  par  un  abus  fréquent,  s'était  elle-même 
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anoblie  en  prenant  le  litre  de  la  terre  de  Monlyon 
en  Brie,  acquise  au  xvi"  siècle.  Par  sa  mère,  née 
Pajot,  et  son  tuteur,  J.-G.  Wolff,  il  l'ut  élevé  dans 
les  traditions  d'une  moralité  méticuleuse  :  il  disait 
plus  tard  que,  depuis  l'âge  de  huit  ans,  il  n'avait 
jamais  menli.  A  l'exemple  de  ses  ascendants,  il 
entreprit  de  se  hausser  dans  les  charges.  L'am- 
hilioii,  le  désir  de  parvenir  sont  de  naissance  un 
des  Iraits  essentiels  de  son  caractère.  Acquéreur 
dune  charge  d'avocat  du  roi  au  Châtelet  (17541, 
il  est  successivement  conseiller  au  Grand  Consi'il 
(1759),  puis  maître  des  requêtes  au  conseil  d'Elat 
(1760).  Logé  chez  son  beau-frère,  Bouvard  de 
Fourqueux,  il  se  pousse  dans  le  monde  et  fré- 
quente les  salons  en  vue,  se  montre  volontiers  à  la 
cour,  et  va,  dans  ses  prétentions  de  roué,  jusqu'à 
composer  des  esquisses  de  romans  libertins.  Mais 
il  ne  néglige  aucunement  pour  cela  les  intérêts 
pratiques  de  la  vie  :  il  administre  son  patrimoine 
avec  une  minutie  et  ordonne  ses  comptes  avec  une 
rigueur  qui  l'ont  fait  accuser  d'avarice,  mais  qui 
ne  sont,  dit  justement  son  biographe,  qu'une  forme 
de  son  amour  pour  l'exactitude.  Ce  sont  là  les  qua- 
lités qu'il  va  déployer  dans  ses  fonctions  d'intendant 
d'Auvergne  (1767-1 771),  puis  de  Provence  (1771- 1773;, 
enfin  d'Aunis  et  de  Sainlonge  (1773-1775).  Ses  inten- 
tions y  furent  excellentes,  ses  elTorts  vers  le  bien 
constants,  mais  il  manquait  de  souplesse  :  son  zile 
lui  suscita  des  adversaires  dont  le  crédit  eut  facile- 
ment raison  du  sien.  C'est  un  chapitre  attachant  de 
l'hisloire  de  l'adminislration  provinciale 

Dans  la  geiieialilé  de  Hiom    ou  il  débuta,  pays 
appauMi  et  allamé,  il  eut  I  occasion  d  exercer  son 
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humanité  II oiganisa des  distributions  de uz  II  s'ef- 
loiça  de  faire  tiavaillei  les  mendiants  et  vagabonds, 
cieaiit  —  deja —  des  soi  tes  d  i  ateliers  nationaux  » 
Inutile  de  due  que  ces  lentalnes  re  fuient  nulle- 
ment appréciées  du  populaiie  M  de  Montyon  note 
en  mauvais  style  cette  pensée  trop  véritable  :  n  II 
est  impossible  à  quiconque  a  en  affaire  au  public, 
ou  a  eu  la  volonté  d'étudier  sa  marche,  les  moyens 
de  le  découvrir  et  la  manière  de  le  distinguer, 
d'aimer  ou  d'estimer  le  public.  Le  public  est  lâche: 
il  natte  qui  le  brave,  opprime  qui  lui  obéit,  mécon- 
naît les  services  de  l'homme  auquel  il  doit  le  plus 

L'expérience  rendra  le  caractère  de  Montyon  de  plus 
en  plus  misanthi'opiqne  :  la  philanthropie  de  ses 
actes  n'en  sera  que  plus  méritoire.  .Mlacîié  à  toutes 
les  traditions  de  la  robe,  il  refusa  de  se  faire,  à 
Clermout,  l'exécuteur  des  réformes  antiparlemen- 
taires du  chancelier  Maupeou.  Il  fut  rappelé,  puis 
transféré  dans  la  généralité  d'Aix.  Là,  il  renconira 
des  dil'ficnltés  d'un  autre  genre.  La  Provence  tenail 
peu  de  compte  des  prérogatives  de  l'inteuil.inl  : 
les  procureurs  <lu  pat/s  étaient  habitués  à  traite  r 
directement  avec  le  pouvoir  central.  Des  conflits  ne 
tardèrent  pas  à  éclater  enire  Montyon  et  les  admi- 
nistrateurs locaux,  qui,  représenlés  à  la  cour  par 
l'archevêque  Boisgelin  de  Cucé,  finirent  par  triom- 
pher. De  nouveau,  l'intendant  dut  se  démettre.  Son 
passage  dans  la  généralité  de  La  Rochelle  ne  fui 
marqué  par  aucune  réforme  importante.  D'ailleur.s, 
depuis  longtemps,  il  visait  à  de  plus  hauts  emplois. 
Las  d'attendre,  il  écrivit  au  roi  une  grande  leltie, 
qui  eut  pour  effet  de  le  faire  nommer  conseiller 
d'Elat  (1776).  Depuis  ce  moment  jusqu'à  la  Révo- 
lution, il  ne  cessa  de  se  préparer  consciencieuse- 
ment au  ministère,  sur  lequel  il  comptait.  Il  faisait 
en  .Angleterre  un  voyage  d'études.  M.  le  baron  de 
Montyon  s'installait  avec  un  grand  train  de  maison 
dans  l'hôtel  de  Maurepas.  Il  achelail  la  charge  de 
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chancelier  du  comte  liAitois.  Il  publiail,  sous  le 
nom  de  son  secrétaire,  Molieau,  ses  Heclterc/ies 
sur  la  populalion  de  la  France.  En  1785!,  dans  son 
lanieux  .Nlémoire  à  l'Académie,  où  éclatait  surtout 
son  intention  de  l'aire  le  liien  avec  mie  précision 
minutieuse,  mais  oii  pcn;;iil  aussi  le  désir  de  s'as- 
surer un  nom  dans  les  milieux  académiques,  il  éta- 
blissait les  fondations  pliilanlhropiques  qui  l'ont 
rendu  célèbre.  Toujours  le  même  mélange  de  géné- 
rosité philanlhropique  et  d'ambition  personnelle  : 
ambition  dont  il  serait  sans  doute  excessif  de  lui 
l'aire  un  crime  et  qui  fut  si  peu  récompensée!  Le 
biograplie  lujte  dans  cette  plijsiononne  quelque 
cliose  de  suranné,  d'un  peu  falot,  qui  faisait  tort  à 
son  prestige. 

Ce  lldèle  serviteur  d'un  régime  dont  il  vénérait 
l'ancienneté  ne  pouvait  pas  être  favorable  aux  idées 
nouvelles.  Il  n'avait  pas  la  moindre  conliance  dans 
les  réformes  radicales,  ni  dans  les  lumières  de  la 
multitude.  Il  respectait  ce  qu'un  long  usage  a  éta- 
bli. Très  hostile  à  Necker  et  à  ses  projeis,  il  rédi- 
gea ses  Observations  sur  les  assemblées  provin- 
ciales (17S4),  qu'il  soumit  plus  lard  à  Loménie. 
Rapporteur  dans  rassemblée  des  notables  de  1788, 
il  se  montra  fortement  opposé  au  doublement  du 
Tiers;  c'est  lui  qui  fut  le  véritable  auteur  du  Mihnoire 
des  princes,  destiné  à  combattre  cette  mesure.  Le 
23  juillet  1789,  il  passait  en  Suisse  et,  peu  après, 
pour  ne  pas  être  porté  sur  la  liste  des  émigrés,  il 
revenait  s'installer  en  territoii'e  français,  mais  tout 
près  de  la  frontière,  dans  le  pays  de  Ge.\. 

Rien  n'est  plus  instructif  pour  l'histoire  de  ce  crue 
Taine  a  appelé  1' «  anarchie  sponlajiée  »  que  les 
lettres  alors  échangées  entre  Montyon  et  son  régis- 
seur, Fiacre  Parain.  Montyon,  tout  en  déclarant 
qu'il  veut  avant  tout  obéir  à  la  loi,  entend  coiili- 
imer  à  toucher  ses  redevances  et  diriger  de  loin 
l'administration  de  son  domaine.  Toujours  tatillon, 
il  accumule  les  recommandations  et  les  critiques, 
et  Parain  s'en  impatiente,  fort  peu  dispose  à  faire 
face  au  progrès  croissant  des  insolences  et  des 
spoliations  populaires,  mais  soucieux  de  ne  pas  se 
compromettre,  jusqu'au  jour  où,  comme  tant  d'au- 
tres, il  pourra  prendre,  lui  aussi,  sa  part  du  gâteau. 

En  1792,  Moniyon  passe  en  Angleterre;  il  y 
demeurera  jusqu'en  ISl'i.  Conseiller  toujours  zélé, 
il  adresse  au  roi  un  liappurt  où,  partisan  déter- 
miné de  la  monarchie  absolue,  il  demande  le  ré- 
tablissement de  l'ancienne  constitution,  mais  aussi 
la  réforme  d'abus  qu'il  signale  avec  franchise.  Si 
les  ultras  l'accusent,  bien  à  tort,  de  libéralisme, 
le  roi  lui  témoigne  sa  satisfaction.  Plus  tanl,  il 
publiera  sou  Examen  de  la  Constilution  de  1799. 
puis  composera  ses  Particularités  et  observations 
sur  les  niinistres  ites  finances  de  France,  remplies 
de  portraits  et  d'amusantes  anecdotes,  esquissées 
dans  un  style  assez  ferme  et  qui  ne  manque  pas  de 
verve.  11  sera  contristé  de  ne  pouvoir  faire  admettre 
son  FAoge  de  P.  Corneille  au  concours  de  l'Acadé- 
mie française,  mais  se  consolera  en  se  faisant  élire 
membre  de  r.\cadéinie  l'oyale  de  Suède.  'Vieux  et 
malade,  il  sollicita  du  Premier  Consul  l'autorisa- 
tion de  rentrer  en  France.  Bonaparte  fit  écrire  eu 
marge  du  certificat  d'amnistie  :  «  Le  sieur  de  Mon- 
tyon se  retirera  à  trente  lieues  de  poste  de  Paris.  » 
I/émigré  ne  profita  pas  de  la  permission  et  demeura 
en  Angleterre.  La  l^estauration,  sur  laquelle  il  né 
comptait  plus,  l'en  fit  revenir,  à  plus  de  quatre- 
vingts  ans.  Il  revendiqua  vainement  les  biens  qu'il 
avait  perdus.  On  ne  lit  guère  attenlion  aux  Mémoires 
où  il  continuait  de  prodiguer  au  roi  ses  avis. 

De  plus  en  plus,  il  s'absorbait  dans  ses  œuvres  de 
charité.  En  octobre  1819,  il  obtint  le  rétablissement 
des  fondations  philanthropiques  qu'il  avait  instituées 
avant  la  Révolution.  Puis  il  mourut  chargé  d'.in- 
nées.  Esprit  ferme,  sensé,  ulilitaire,  peu  complexe, 
capable  pourtant  de  contrariétés  singulières,  inté- 
ressé et  généreux,  misanthrope  et  charitable,  éco- 
nome et  fastueu.x,  ambitieux  et  tout  plein  de  l'amour 
du  bien  public,  pétri  d'habitudes  surannées  et  jaloux 
de  briller  dans  la  société  nouvelle,  impatient  de 
parvenir  à  la  première  place  et  cantonné  au  second 
rang,  il  ne  laisse  pas,  comme  son  biographe  le  mon 
Ire  avec  finesse,  de  nous  doimer  d'une  é|)oque  trou- 
blée, une  image  vive  et  une  clairvoyante   apprécia 

lion.   —    I-    CoqOEUN. 

monumentalitè  [man)  n.  f.  Caractère  de  ce 
qui  est  monumental  :  Les  édifices  administratifs 
s'imposaient  aux  coniribttahles  par  leur  monumen- 
talitè un  peu  effrayante.  (Oct.  Mirbeau.) 

na.U'tilus  {lu-^s  —  du  lat.  naula,  navigateur 
n.  m.  Appareil  à  l'aide  duquel  un  homme  peut  se 
soutenir  et  se  mouvoir  sur  l'eau. 

—  Encyci..  Le  nautilus.  comme  l'appellent  les 
.\nglais  et  les  Américains,  et  que  nos  fabricants 
français  nomment  bateau  pneumatique ,  est  un 
appareil  qui  permet  de  marcher  <lans  l'eau,  sans 
crainle  de  s'y  engloutir,  tout  en  laissant  les  bra- 
libies  de  tous  mouvemenis. 

I  ;et  appareil  est  coustilué  par  une  couronne  creu=e 
iMi  loile  caoutchoutée  d'une  très  grande  .solidité,  que 
l'on  peut  gonfier  d'air.  Elle  a  une  formeun  peuovale: 
au-dessous  d'elle,  vient  s'ajuster  le  co»";)s  proprement 
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le  nautilus. 


dit  du  nautilus,  qui  comprend  à  la  partie  postérieure 
une  sorte  de  siège,  sur  lequel  peut  s'asseoir  le  chasseur 
ou  le  pêcheur  muni  de  l'appareil.  Le  corps  se  pro- 
longe à  la  partie  inférieure  en  deux  gaines,  également 
eu  tuile  caoutchoutée,  destinées  il  l'introduction 
des  jambes.  Ces  fourreaux  se  terminent  par  des 
élargissements  en  forme  de  souliers,  afin  de  rece- 
voir les  pieds    de    celui   i|ui   ''■    ' '■'"■ 

Ces  souliers 
sont  munis  , 
à  l'arrière,  de 
nageoires 
pouvants'ou 
vrir  ou  se  fer- 
mer, suivant 
les  mouve- 
ments impri- 
mésauxjam- 
bês.  L'n  petil 
gouvernail. 
|ilacéàlapar- 
t  le  posté- 
rieure de  la  couronne,  facilite  tous  les  changements 
de  direction  dans  l'eau.  Enfin,  la  couronne  est 
garnie  de  douilles,  où  l'on  peut  ficher  des  bran- 
ches, derrière  lesquelles  se  dissimule  le  nautonier. 
Lorsque  le  chasseur  ou  le  pêcheur  a,  sur  la  Icrre 
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ferme,  revêtu  ce  singulier  costume,  il  l'assujettit 
sur  lui,  au  moyen  de  bretelles  passant  sur  les 
épaules;  il  gonfie  alors  la  couronne,  qu'il  soulève 
ensuite  au  moyen  de  deux  poignées.  Puis  il  avance 
dans  l'eau  et,  dès  qu'il  a  perdu  pied,  il  s'assied  et 
manœuvre  les  jambes  d'avant  en  arrière,  et  in- 
versement. Celles-ci  jouent  l'office  de  rames; 
d'autre  part,  les  nageoires  fonctionnent,  et  le  nau- 
tilus progresse  dans  l'eau  avec  son  chargement 
humain.  —  Léon  Villeneuve. 

Opsonines  \du  gr.  opsônein,  préparer  des  vi- 
vres) n.  f.  pi.  Substances  solubles.  contenues  dans  les 
séiums  normaux  elles  immunsérums,  intermédiaires 
aux  phagocytes  et  aux  microbes,  et  qui  interviennent 
dans  l'acte  de  la  pliagocvtose  pour  l'augmenter  et 
la  rendre  plus  efficace  iXVright). 

, —  ExcYCL.  Entre  les  deux  théories  fondamen- 
tales de  l'immunité,  la  théorie  cellulaire  ou  phago- 
cytaire  de  Metchnikolf,  et  la  théorie  humorale,  bac- 
tériolytique  ou  bactéricide  d'Ehrlicli  et  de  Buchner, 
une  troisième  théorie,  celle  de  'Wright,  prend 
maintenant  place,  en  quelque  sorte  pour  les  concilier. 

L'école  de  Metchnikofi'  a  montré  la  réalité  de  la 
phagocytose  spontanée  :  des  leucocytes  lavés  englo- 
bent parfaitement  des  bactéries  cultivées,  mais  à  la 
condition  que  le  contact  ait  une  durée  suffisamment 
longue.  Si  l'on  ajoute  du  sérum  frais  à  celte  prépa- 
ration, la  phagocytose  est  aussitôt  activée,  et  l'en- 
,i;lobement  des  microbes  devient  beaucoup  plus 
rapide.  Donc,  il  y  a,  dans  le  sérum  normal,  des 
substances  qui  jouissent  de  la  propriété,  non  pas  de 
produire,  comme  le  croyait  Wright,  mais  seule- 
ment de  favoriser  la  phagocytose;  autrement  dit,  de 
faciliter  l'intrasusceplion  des  microbes  par  les 
microphages.  C'est  à  ces  substances  qu'on  a  donné 
le  nom  d'opsoiiities. 

Les  opsonines  diffèrent  des  stimnlines  de  Metch- 
nikolf :  ces  dernières  agiraient  sur  les  phagocytes 
eux-mêmes,  tandis  qu'il  est  démontré  que  les  opso- 
nines infiuencent  surtout  les  bactéries.  Un  sérum 
opsonisant.  mis  en  contact  avec  des  bactéries,  de- 
vient, au  bout  d'un  certain  temps,  incapable  d'ac- 
tiver la  phagocytose,  parce  que  ton  les  les  opsonines 
qu'il  contenait  ont  élé  fixées  sur  les  microbes  du 
milieu  d'expérience.  (Héaction  de  Bordet-Gengou.) 

Quand  on  introduit  dans  un  organisme  des  élé- 
ments étrangers  (antigènes),  tels  que  hématies, 
microbes,  lo.vines,  etc.,  cet  organisme  réagit  par  la 
production  d'une  substance  antagoniste,  l'anticorps, 
qui  jouit  de  la  propriété  d'exercer  sur  les  antigènes 
1    des  effets  définis  (coagulalion,  précipitation),  de  les 


sensibiliser,  de  les  fixer,  de  les  préparer  à  l'action 
phagocytaire,  d'où  le  nom  de  fi.vateur,  de  sensibi- 
lisateur. d'a»iioc-e/)ie«c  (Ehrlicli),  qu'on  lui  donne 
aussi.  Cette  substance  est  Ihermoslabile  (c'est-ii- 
dire  n'est  pas  détruite  à  -f  on»  C.)  et  spécifique,  ce 
qui  signifie  qu'elle  ne  réagit  qu'il  l'égard  de  l'anti- 
gène qui  a  provoqué  son  apparition. 

Dans  ces  sérunis  (immunsérums)  et  dans  les 
sérums  normaux,  il  existe  en  outre  une  autre  sub- 
stance, non  spécifique,  (|ui  peut  agir  sur  des  anti- 
gènes dilférents  (mais  non  sur  tous  les  antigènes), 
Uiermolabile,  c'est-à  dire  destructible  par  la  chaleur 
au-dessus  de  -f  55°  C,  et  qui  jouit  de  la  propriété, 
(|uand  elle  est  combinée  à  l'anticorps  qui  l'attire 
(fixateur,  sensibilisatrice  ou  ambocepteur),  de  dis- 
soudre électivement  les  antigènes  qui  ont  antérieu- 
rement fixé  la  sensibilisatrice.  On  donne  à  cette 
dernière  substance  le  nom  à'alexine,  de  complé- 
ment ou  de  cijlase.  .\  laquelle  de  ces  deux  subs- 
tances se  réfère  l'opsonine'? 

Dans  les  sérums  normaux,  elle  semble  se  confon- 
dre avec  rale.\ine.  Comme  cette  dernière,  en  elfet. 
elle  est  therinolabile,  non  spécifique  et  est  fixée,  en 
même  temps  qu'elle,  par  les  hématies,  les  micro- 
bes. On  ne  peut  donc  les  distinguer  l'une  de  l'autre, 
et  c'est  pourquoi  on  est  actuellement  porté  à  croire 
que,  contrairement  à  l'opinion  de  Wright,  il  n'y  a 
pas  d'opsonines,  mais  seulement  des  propriétés 
opsonisanles,  représentant  un  procédé  de  défense 
acquis  par  adaptation  héréditaire. 

Dans  les  sérums  immunisés  ou  immunsérums.  il 
n'en  est  pas  de  même;  car,  d'après  les  recherches 
de  Swatchenko  et  .Melkich,  de  Tarassewitcli.  de 
Levaditi,  les  propriétés  des  opsonines  s'y  confon- 
dent avec  celles  des  sensibilisatrices  ou  ambocep- 
teurs;  elles  sont,  en  effet,  spécifiques  (alors  que  les 
alexines  ne  le  sont  pas)  et  thei-mostabiles.  Ce  fait 
achève  de  démontrer  que  les  opsonines  n'ont  pas 
une  existence  réelle,  indépendante,  mais  qu'elles 
représentent  seulement  des  propriétés  d'ordre  phy- 
sico-chimique, qui  ont  pour  support,  dans  les  sérums 
neufs,  l'alexine,  cytase  ou  complément,  et  dans  les 
immunsérums,  le  fixateur,  ambocepteur  ou  sensibi- 
lisateur spécifique.  Dans  Ions  les  cas,  ces  propriétés 
interviennent  pour  augmenter  notablement  l'activité 
de  la  phagocytose  et,  par  conséquent,  pour  accroître 
le  pouvoir  défensif  de  l'organisme. 

Ce  qui  fait  l'intérêt  de  ces  notions,  c'est  que 
Wright  et  Douglas  les  ont  appliquées  au  pronostic 
et  au  Iraitement  de  certaines  infections. 

En  ellèt,  puisque  les  opsonines  on,  pour  parler 
plus  exactement,  les  propriétés  opsonisanles.  cons- 
tituent un  procédé  de  défense  énergique  en  augmen- 
tant la  phagocytose,  la  mesure  de  1  activité  phago- 
cytaire d'un  malade  donné  peut,  au  moins  théori- 
quement, fixer  sur  l'état  des  défenses  de  ce  malade 
el,  par  conséquent,  fournir  une  indication  pronos- 
tique.. Celte  indication  est  apporice  par  l'indice 
opsonique,  qui  est  le  rapport  entre  le  pouvoir  plia- 
g.ocytaire  dn  sérum  d'un  individu  infecté  ou  suspect 
d'inlection  et  celui  dn  sérum  d'un  individu  sain. 
Poiu-  déterminer  cet  indice  opsonique,  une  certaine 
technique  est  nécessaire,  dans  laquelle  on  met 
d'abord  en  contacta  l'étuveà  37"  ou  38°  C, pendant 
quinze  à  trente  minutes,  suivant  les  cas,  des  globules 
blancs,  une  émulsion  des  bacilles  pathogènes  incri- 
minés (culture  fraiclie  de  vingt-quatre  heures)  et  le 
sérum  d'un  sujet  suspect  ou  malade.  A  l'expiration 
du  temps  de  contact,  ou  tait  avec  le  mélange  des 
préparations  sèches,    que    l'on    colore   suivant  les 

Frocédés  propres  aux  bacilles  iiKcriminés,  puis,  à 
aide  de  ces  préparations,  des  numérations  sous  le 
microscope,  qui  permettent  d'avoir  un  premier 
coefficient  leucocytaire,  en  d'autres  termes,  la 
quantité  moyenne  de  bacilles  englobés  par  cinquante 
ou  cent  leucocytes.  Simultanément,  on  fait  les 
mêmes  opérations  avec  une  émulsion  de  la  même 
culture  microbienne,  mais  en  utilisant  cette  fois  un 
sérum  normal,  de  personne  saine,  et  on  obtient 
ainsi  un  second  coefficient  leucocijlaire.  Le  rap- 
port du  premier  au  second  donne  Vindice  opsonique. 
Il  semble,  à  priori,  que,  lorsque  cet  indice  avoi- 
sine  l'unité,  le  pronostic  soit  favorable,  puisque  les 
défenses  phagocytaires  que  produit  l'indice  se  mon- 
trent normales.  En  réalité,  il  n'en  est  rien,  précisé- 
ment parce  que  l'infection  modifie  notablement  (en 
particulier  par  fixation  des  opsonines)  le  pouvoir 
opsonisant  des  humeurs.  On  peut  donc  trouver,  et 
l'on  trouve  souvent,  comme  l'ont  montré  Bulloch 
et  Ur\vick,des  indices  opsoniques  très  supérieurs  à 
l'unité  (1,3-1,5)  chez  des  gens  gravement  atteints; 
par  exemple,  dans  les  formes  aiguës  de  la  tubercu- 
lose, à  terminaison  fatale,  et  inversement  des  indi- 
ces opsoniques  très  bas  chez  des  individus  à  tuber- 
culose curable.  Ce  phénomène  paradoxal  n'a  pas  été 
encore  bien  expliqué.  Quelques  auteurs  veulent  le 
rattacher  à  la  réaction  de  Bordet-Gengou,  c'est-à- 
dire  en  somme  à  la  fixation  du  complément  (alexine 
par  les  bactéries  sensibilisées. 

Somme  toute,  grâce  ti  l'indice  opsonique,  on  peut 
avoirqnelqne  idée  del'étatdes  défenses  leucocytaire* 
des  malades  et  entrevoir  de  la  sorte,  sinon  le  résul- 
tat final,  au  moins  les  phases  actuelles  et  successives 
de  la  lutte  dont  l'organisme  infecté  est  le  théâtre. 


OPSOMQUE   —  PIERRE  BE   LUNE 


MaisW'riRlil  a  élé  plus  loin,  elil  a  pensé  qu'après 
avoir  conslalé  l'élal  des  défenses  leucocytaires,  il 
était  possible  de  les  renforcer  dans  une  certaine 
mesure  en  favorisant  la  production  ou  l'acli- 
valion  des  propriélés  opsonisanl(^f,  à  l'aide  de  vac- 
cins, dosés  et  Litres,  que  l'on  injerle  dans  l'orga- 
nisme malade.  Les  vaccins  de  Wright,  aujourd'hui 
préparés  par  i'instilut  Paaleur,  sont  des  microbes 
tués  par  la  chaleur  à  eo»  G.,  au  passage  à  léluve 
pendant  une  demi-heure,  microbes  provenant  autant 
que  i)ossible  du  sujet  à  vacciner  el  dont  les  cultures 
sur  gélose,  de  \ingl-quaire  heures  au  plus,  sont 
émulsionnées  dans  l'eau  salée  isoionique.  D'après 
■Wright,  les  substances  baclériennes  introduites 
dans  l'organisme  par  les  vaccins  enlreraient  en 
combinaison  avec  les  éléments  protecteurs  conslants 
.  (opsonines)  dans  cet  oi'ganisme  et  soustrairaient  par 
l.H  même,  à  ce  dernier,  une  certaine  quantité  de  ces 
substances  prolectrices;  mais,  secondairement,  cette 
soiislraclion  auj'ail  pour  conséquence  d'entrainer  la 
production  nouvelle  el  abondante  de  ces  mêmes 
substances  prolectrices.  Et,  en  elfel,  l'injection  est 
suivie  d'une  diminution  du  pouvoir  opsonisaut,  qui 
conslilne  la  phase  néqutive,  à  laquelle  succède  une 
augmentation  de  c'e  pouvoir,  qui  atleint  et  dépasse 
(si  la  dose  de  vaccin  est  suflisaii'e)  la  valeur  qu'il 
possédait  avant  l'injecliou;  c'est  la  phase  posilive. 
Une  nouvelle  injection  du  vaccin  doit  être  pratiquée 
seulement  au  moment  où  la  phase  positive  est  net- 
tement dessinée;  il  en  est  de  même  poiu'  loutes  les 
autres  injections  ultérieures. 

Wright  a  ulilisé  celle  méthode  chez  l'homme, 
dans  les  alfeclions  à  staphylocoques,  et  il  prétend 
avoir  oblenn  des  guerisons  de  cas  rebelles  de  fin'on- 
culose  et  d'acné  suppuré.  En  France,  Dieulafoy 
et  R.  Gaultier  en  ont  obtenu  une  action  favorable 
dans  les  gonococcies  (urétrites  et  arthrites).  Dans 
la  tuberculose,  Wright  emploie  la  tuherculine  T.  H. 
de  Koch,  injectée  à  doses  régulièrement  croissantes, 
les  injections  étant  toujours  faites  au  début  de  la 
pliase  positive.  11  a  conslalé,  parallèlement  à  l'acti- 
vation  des  propriétés  opsonisanles  du  .sérum  des 
malades,  une  amélioration  de  l'état  général  et  la 
régression  des  lésions  tuberculeuses  locales.  ïoute- 
fois,  de  tels  résuUats  n'ont  été  observés  que  dans 
les  formes  ordinairement  curables  de  la  tuberculose 
(ganglionnaires,  cutanées  et  osseuses).  Dans  la 
tuberculose  pulmonaire,  au  conlraire,  la  méthode 
de  Wright  n'a  pas  donné  de  succès  notables  et 
décisifs.  —  D'  J.  Laumonier. 

opsonique  adj.  Se  dit  d'un  rapport  entre  le 
pouvoir  phagorytaire  du  sérnni  d'un  individu  in- 
fecté ou  suspect  d'infection  elle  sérum  d'un  individu 
normal  à  l'égard  de  cette  même  infection  :  Imle.' 
(ou  indice)  opsonique.  V.  opsonines. 

opsonisant  [zan),  e  adj.  Se  dit  de  la  pro- 
priété que  possède  un  sérum  d'activer  plus  ou 
moins  la  phagocytose.  'V.  opsonines. 

opsonisation  [za-si-on'^  n.  f.  Méthode  thé- 
rapeutic|ue,  duc  à  Wright,  à  laide  de  laquelle  on 
s'efTorce  de  renforcer  les  propriétés  opsonisanles 
des  humeurs.  (C'est  la  mise  en  a;uvre  d'un  procédé 
naturel  de   défense,   artificiellement  perfectionné.) 

V.    OPSONINES. 

Opsoniser(nî'-ze)  v.  a.  Pratiquer  l'opsonisation. 

pancliahuteur  n.  m.  Appareil  inventé  par 
Maurice  Leblanc  et  desliné  à  transformer  un  cou- 
rant continu  en  courants  polyphasés  ou  ince  versa, 
le  rapport  des  tensions,  continue  et  polyphasée, 
étant  quelconque.  (Il  est  toutefois  eulendu  que  la 
tension  continue  ne  doit  pas  être  trop  élevée.) 

—  Encycl.  Principe  de  l'appnreil.  Imaginons 
qu'autour  d'un  noyau  de  fer  F  G  {fig.  1)  on  ait 
placé  6  bobines  primaires  :  1,  2,  3,  4,  5,  6,  et  qu'on 
lance  successive- 
ment dans  ces 
bobines,  dans 
l'ordre  de  leurs 
miméros.un  cou- 
rantconliimdont 
rintensilé  pen- 
dant toute  cette 
opération  sera 
resiée  la  même. 
Si  ces  bobines  ont  des  nombres  variables  de  spires, 
la  pièce  F  G  sera  parcourue  par  un  flux  magné- 
liquç  variable,  et  si,  sur  le  même  noyau,  on  a 
placé  nu  circuit  secondaire  s,  ce  circuit  secon- 
daire sera  le  siège  de  forces  électromotrices  va- 
riables. On  che»che  dans  l'industrie  à  se  procurer 
desfoicesélectrotnolrices  dont  la  variation,  en  fonc- 
tion du  temp.?,  .soit  sinusoïdale.  On  olitient  ;i  peu 
près  ce  résullatdans  le  système  que  nous  venons 
de  décrire  en  donnani  aux  bobines  primaires  des 
nombres  de  spires  proportionnels  à  6  ordonnées 
équidislantes  d'une  siriusoide,  c'est-à-dire  prnpnr- 
tioiuiellcs  à  1/2,  1,  1/2,—  1/2,  _  1,  _  1/.2  ;  on 
comptera  pour  cela  comme  positifs  les  nombres  de 
spires  des  bobines  dont  l'enroulement  est  dextror- 
sum  par  rappori  à  la  direction  P  G  et  comme  né- 


gatifs les  nombres  de  spires  des  bobines  sinis- 
trorsum  par  rapport  k  la  même  direction.  Gela 
réalisé,  si  on  e.xcite  l'appareil  successivement  par 
les  bobines  1,  2,  3...,  on  aura  dans  la  bobine  «une 
force  électiomotrice  à  peu  près  sinuso'idale.  Théo- 
riquement, la  forme  de  cette  force  électronioli-ice 
Frésenterait  des  sauts  brusques  qui  lui  donneraient 
aspect  de  gradins;  mais  la  self-induction  de 
l'appaieil  arrondit  les  aspérités  de  la  courbe. 

Le  schéma  de  l'appareil  pratique  est  représenté 
sur  la  figure  2,  où  ai/,  zl,  uv  sont  trois  noyaux  de 
tôle  de  1er  autour  desquels  sont  enroulées  les 
bobines  secondaires  S,  7',  U,  correspondant  aux 
trois  phases  du  courant  triphasé  à  obtenir;  ces 
noyaux  sont  réunis  à  chaque  extrémité  par  des  cu- 
lasses (xzu  et  ylv)  destinées  à  fermer  les  circuits- 
magnétiques. 

Les  bobines  primaires  sont  rangées  par  6  sur 
chaque  noyau.  Dans  la  figure,  fes  petites  bobines 
seront  supposées  avoir  1 .000  spires  (pour  fixer  les 
idées)  et  les  grandes  2.000  spires  ;  les  bobines 
blanclies  seront  dexirorsum  et  les  bobines  ombrées 
sinistrorsnm.  Entre  ces  bobines,  les  connexions 
figurées  sur  le  schéma  sont  établies. 

Les  points  /,  If,  l.  m,  n,  p  sont  réunis  à  0  bagues. 


J,  K,  L,  M,  N,  P,  placées  sur  un  même  arbre  rota- 
tif, qui  porte  également  un  collecteur  à  6  touches, 
j'.W,  V,  m',  n',  p.  chaque  bague  étant  unie  à  une 
touche  du  collec- 


/t/mn 
n  II  j.    k 


l   m 


leur.   Cet    arbre 
rotatif  est  ac- 
tionnéparun  mo- 
teur W ;  sur  le 
collecteur  ap- 
puient deux  ba-   Ss 
lais   amenant  le 
courant  continu,  j- 
Si   les  balais  -1-   " 
et —  sonlrespec- 
livemenl  sur  les 
touches  f  et  m,  '^ 
les  circuits  pri- 
maires vont  être  »^ 
alimentés  par  les 
poinis  j  (-(-)   et 
m  (— )  :  on   voit  _j 
que  le  noyau  x  y 
va  être  excité 
par  S. 000  spires  ^ 
(les    bobines    si- 
nislrorsum  étant  Fig,  3. 

excitées  à  l'en- 
vers, leur  action  s'ajoute  à  celle  des  bobines  dexiror- 
sum); en  même  temps,  le  noyau  zl  sera  excité  par 
—  4.000  spires  et  xiv  par —  4.000  spires.  Le  collec- 
teur ayant  tourné  de  façon  que  les  louches  k'  et  7i 
soient  sous  les  balais,  les  circuits  primaires  seront 
alimentés  par  les  poinis  k  (+)  et  h  ( — );  le  noyau 
xy  sera  alors  excilé  par  4.000  spires,  le  noyau  zl 
par —  s. 000  spires  et  uv  par -t- 4.000  spires.  En 
continuant  ainsi,  on  verrait  qu'en  une  rolation  du 
collecienr  dans  le  sens  indiqué  par  la  flèche,  le  nom- 
bre des  spires  qui  evcilenl  chaque  noyau  est  repré- 
senté sur  les  graphi<|nes  de  la  ligure  A,  qui  se  rap- 
porlenlresppctivementaux  trois  noyaux  xy,  zl,  uv. 
On  voit  que  le  nombre  des  spires  excitatrices  imite 
bien  l'allure  des  trois  phases  d'un  courant  triphasé. 
Le  panchahuleur  de  Leblanc  est  réeersible, 
c'est-à-dire  qu'aliment"  en  S,  T,  U  par  du  courant 
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triphasé,  il  donne,  aux  balais,  du  courant  continu. 
On  a  réalisé  des  transporis  d'éuerj;ie  électrique  de 
la  façon  suivante  : 
on  produit  à  la  sta- 
tion généralrice  du 
courant  continu  sous 
basse  tension,  qu'un 
premier  panchahu- 
leur transforme  en 
triphasé  à' haute  ten- 
sion. A  la  station  ré- 
ceplrice,  un  second 
panchahuleur,  dont 
le  collecteur  tourne 
synchroniquement 
avec  le  premier, 
transforme  de  nou- 
veau le  courant  tri- 
phasé en.  couran  l  con- 
tinu à  basse  tension. 
La  figure  4  repré- 
senteunevuedu  pan- 
chahuleur. La  cuve 
inféiienre  contient 
les  bobiuesprimaires 
et  secondaires  ;  l'ar- 
bre rotatif  avec  ses 
bagues,  son  collec- 
teur et  son  moteur, 
est  silué  à  la  partie 
supérieure.  Ot  ar- 
bre rotatif  est  perpendiculaire  au  plan  de  la  figure 
où  il  se  présente  du  côté  du  moleur.  —  e.  iuutas. 

Pierre  de  Hiiine  (la),  pièce  en  cinq  actes  et 
sept  tableaux,  tirée  dn  roman  de  Williie  Collius 
par  Louis  Péricaud  et  Henri  Desfon  laines  (théâtre  de 
la  Porle-Saint-.Martiu,  15  juin  1909). —  Le  colonel 
Herncasile  s'esl  jadis  emparé,  au  cours  d'une  expé- 
dition dans  l'Inde,  de  la  "  pierre  de  lune  »,  diamant 
sacré  qui  parait  une  idole.  Comme  il  savait  que  les 
prêtres  hindous  ne  reculeraient  devant  rien  pour 
rentrer  en  possession  de  celte  pierre  sainte,  et 
comme,  d'autre  part,  il  détestait  sa  nièce  missRachel 
Verinder,  c'est  à  celle  jeune  fille  qu'il  a  légué  le 
diamant  fatal,  d'une  valeur  de  plusieurs  nnllions, 
dans  l'espérance  que  ce  don  lui  porterait  malheur. 
Il  semble  bien  que  l'astucieux  colonel  ne  se  sera 
point  trompé  dans  ses  prévisions  sinistres,  car  trois 
brahmines  ont  passé  les  mers  pour  reconquérir  la 
«  pierre  de  lune  «  ;  ils  ont  retrouvé  sa  piste,  et  les  voici 
arrivant,  prêts  à  lout.au  château  de  milady  Verinder. 

Pendant  la  nuit,  le  meuble  qui  renfermait  la 
pierre  précieuse  est  forcé  :  on  vole  le  diamant  d'une 
si  gramle  valeur.  Qui  accuser  de  ce  crime?  les 
brahnies'.'  les  domestiques?  un  des  hôtes  du  châ- 
teau?... Le  sergent  Cuif,  policier  célèbre,  est  appelé 
pour  éclaircir  le  mystère.  Il  s'aperçoil  tout  d'abord 
que  de<ix  femmes  connaissent  le  coupable  :  Rachel 
elle-même  el  la  servante  Hosanna.  Mais  ni  l'une  ni 
l'autre  ne  parlera,  cai-  loutes  deux  aiment  le  criminel. 

Celui-ci  n'est  antre  que  l'officier  de  marine  Frauc- 
klin  Blacbe,  le  cousin  et  le  fiancé  de  Rachel,  qui. 
précisément,  rapporta  de  l'Inde  le  legs  fatal. 

La  jeune  fille,  après  l'avoir  ménagé  en  public, 
l'accable,  dans  le  tête-à-téte,  de  son  mépris.  Quant 
à  Rosanna,  plutôt  que  de  le  dénoncer,  elle  se 
suicide.  Sous  les  reproches  sanglants  de  sa  fiancée, 
l'officier  de  marine  sf  sent  devenir  fou.  On  relève 
contre  lui  un  ensemble  de  preuves  écrasantes. 
Cependant,  est-il  \raiment  coupable?...  Le  sergent 
CuIf  en  doute,  et,  avec  mie  mélhode  admirable,  il 
parvient  îi  reconstituer  la  vérité.  t;'esl  bien  Franc- 
klin  Blache  qui  foiça  le  meuble  el  prit  la  <■  pierre  de 
lune  »,  mais  il  agissait  inconsciemment,  sous  la  dou- 
bleinlluenced'unefortedosed'opium,  qu'on  lui  avait 
l'ail  absorber  à  son  insu,  et  de  la  suggestion.  Le  vrai 
coupable  esl  un  autre  cousin  de  Rachel,  Godfrey, 
franc  mauvais  sujet.  C'est  lui  qui  a  ramassé  la  pierre 
tondiée  des  mains  de  l'officier  de  marine  :  il  compte 
sur  le  prix  énorme  de  cette  pierre  pour  payer  ses 
dettes  de  jeu  el  continuer  sa  vie  de  débauche. 

Le  sergent  Cnff  démasque   ce  misérable,  qui  se 
fait  sauter  la  cervelle.   >■  La  pierre  de  lune  "   est  ' 
resliluée  aux  brahmines.  R,achel  épouse  Franclilin 
Blache  et  le  consolera  par  sou  amour  des  pénibles 
épreuves  qu'il  a  traversées. 

La  pièce  a  tout  d'abord  le  défaut  des  œuvres  de 
ce  genre  :  l'invraisemblance.  Il  est  aisé  d'y  remar- 
quer, en  outre,  le  caractère  propre  à  la  plupart  des 
romans  anglais  :  chez  presque  lous  les  personnages, 
une  bonne  foi  ingénue,  une  candeur,  on  pom-rail 
dire  une  na'iveté,  qui  ne  laissent  pas  que  de  sur- 
prendre quelque  peu.  Enfin,  an  point  de  vnelechni- 
qne.  on  peut  encore  reprocher  au  drame  un  fau\ 
point  de  départ  :  d'après  le  début,  le  spectateur  pré- 
sume, en  etfet,  qu'il  assistera  aux  péripéties  d'une 
lutte  acharnée  entre  les  possesseurs  actiu'ls  de  la 
pierre  sacrée  et  les  prêtres  de  l'Inde;  or,  ces  der- 
niers jouent  un  rôle  tout  à  fait  secondaire,  et 
l'action  tourne  rapidement  à  un  drame  policier, 
comme  on  en  a  vu  plusieurs  en  ces  derniers  temps. 
Il  faut  se  hâter  d'ajouter,  à  la  décharge  des 
aulenrs,  qu'ils  sont  i  vrai   dire  des  devanciers  el 
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non  des  imilaleurs;  la  réception  de  leur  pièce 
au  théâtre  de  la  Poi'lc-Saint-Marliii  reniontail,  en 
efTet,  à  sept  années  déjà,  le  soir  de  la  première 
représentation.  C'est  un  plaisir  également  d'ajouter 
qu'une  fois  admis  le  mode  un  peu  inférieur  du 
genre  qu'ils  ont  cliMsi,  Louis  Péricaud  et  Henri 
Uesloiilaines  ont  tiré  de  leur  sujet  le  meilleur  parti 
possible.  Leur  œuvre  intéresse,  émeut,  et  elle  ren- 
ferme même,  en  certaines  parties  —  les  seines 
entre  Rachel  et  son  liancé  —  des  passages  supé- 
rieurs à  ce  que  l'on  rencontre  d'habitude  en  ces 
sortes  d'ouvrages.  —  cicrge^  Haurioot. 

Les  principaux  rôles  ont  été  créés  par  M"**  Carmen 
Deraisy  (mi  vs  liachel  ),  Flore  Bergeys  (/t'isanna  Spear- 
iiunt',  :  01  par  MM.  Dorival  ite  sert'/ftnt  Cuff),  Monteux 
Fmncklin  /llaclie),  Kalire  [Gu:l frey j . 

Pierre  et  Thérèse,    roman    par   Marcel 
Prévost  il'aris,  19li9.  in-l2).  —  Les  hasards  d'une 
excursion   au  cliâleau   de  Roquefond  ont  mis  Thé- 
rèse Daulreniont  en  présence  du  chJlelain,  Pierre 
Hounlacque.  Knlre  ces  deu.\  êlres  jeunes  et  sédui- 
sants, le  coup  de  foudre  a  été  réciproque,  et  c'est 
avec  amour  que  Thérèse  est  devenue  la  femme  de 
Pierre.  Le  riche  meunier  el  solennel  sénaleur  Dau- 
tremonl  a  vu  avec  moins  d'enthousiasme  le  mariage 
de  sa  nUe.  C'est  que,  dans  la  vie  de  Pierre  Houn- 
lacque, il  y  a  des  parties  obscures  :   on  sail  seule- 
ment qu'il  a  quille  à  seize  ans  sa  mère,  divorcée 
d'avec  un  mari  d'aillem's  peu  recommandable  ;  que, 
sa  jeunesse  a  élé  passablement  aventureuse,  qu'il  a 
été  maître  d'armes  en  Argentine,  el  (|u'il  a  gagné 
une    solide  fortune   dans   les    travaux    du   port   de 
Hizerle.  Au  moment  du  mariage,  des  lettres  ano- 
nymes ont  été  adressées  à  Thérèse  pour  la  ineltre 
en  garde  contre  son  fiancé.  La  robuste  tranquillité 
de  Pierre  Hountacque  ne  s'en  est  aucunement  trou- 
blée, el  Thérèse  a  passé  outre.  Pourtant,  quelques 
vagues  inquiétudes  restent  dans  le  fond  de  son  âme. 
La   femme   de  charge  des  Danlremont.    la   veuve 
Chrétien,   qui    connaît    Hountacque    depuis    long- 
temps,  tout  en   se  gardant  d'aucune   appréciation 
défavorable  sur  son  compte,  paraît  peinée  du  ma- 
riage de   Thérèse.    La  jeune    femme,   il   est    vrai. 
s'explique  celle  attitude  contrainte  d'une  façon  fort 
simple.  Le  fils  de  M»'*  Chrétien,  le  jeune  ciseleur 
Maxence,    caractère    impressionnable,    à    la    fois 
orgueilleux  et  timide,  était  vivement  épris  de  Thé- 
rèse,  dont    le  mariage    l'a   alTecté  au   point  de    le 
rendre  malade.  Thérèse  cherche  à  apaiser  cette  âme 
ombrageuse  :  Maxence  est  invité  à  venir  se  reposer 
dans  une  métairie  voisine  du  château  de  Roquel'ond, 
où  Pierre  el  Thérèse  prolongent  leur  lune  de  miel. 
Leur  bonheur  est  à  la  veille  d'être  détruit.  Maxence 
Chrétien  a  pour  tuteur  un   personnage   singulier, 
Gouderc,  qu'une  passion  pour  une  femme  indigne 
a   avili,    qui  a   sombré  dans   l'ivrognerie,    qui    vit 
d'aumônes,  el  qui    pourtant  a   conservé    un    fond 
d'honnêleté.  Ce  Couderc  sail  de  terribles  choses 
sur  le  passé  du  mari  de  Thérèse.   11  n'a  nullement 
l'intention    de    nuire     aux    Hountacque,    qui    lui 
donnent  de  l'argent.  Mais,  dans  une   demi-ivresse, 
le  vieil  alcoolique  se  laisse  aller  à  conter  à  Maxence 
qu'il  possède  les  photographies  de  faux  chèques  à 
laide   desquels  Pierre    Hountacque  a   conquis  sa 
fortune.  Maxence  apprend  en  outre  que  son  père  fut 
jadis  grièvement  blessé  en  duel  par  Hountacque,  et 
qu'il  mourut  dix-huit  mois  plus  tard,  en  apparence 
d'une  pneumonie,   peut-être  des  suites  de  sa  bles- 
sure. Sa  mère  lui  a  carhé  tout  ce  passé,  parce  que 
Pierre   Hountacque,  vite  réconcilié  avec  Chrétien, 
n'a  cessé,  depuis  ce  temps,  de  secourir  tonte   la 
famille  Chrétien  de  ses  bienfaits.  Maxence  n'a  plus 
((u'une  pensée  :  rendre  à  Hountacque  l'argent  que 
les  siens  ont  reçu,  puis  venger  sur  lui  à  la  fois  son 
père  mort  el  son  amour  dèi;u. 

Le  soir  même  de  la  somptueuse  réception  par 
laquelle  les  Hountacque  ont  inauguré  leur  instal- 
lation à  Paris.  Thérèse  apprend  de  son  père  que 
Ma.\ence  s'apprête  à  déposer  contre  son  mari  une 
plainte  en  faux.  Thérèse,  d'abord,  ne  croit  pas  à  la 
culp.ibililc  de  Pierre.  Dans  une  douloureuse  expli- 
cation —  la  scène  essejitielle  du  roman  —  Thérèse 
confesse  son  mari.  D'abord,  il  nie  tout;  puis,  tout 
d'un  coup,  il  avoue  :  oui,  les  premiers  30.000  trancs 
qui  lui  ont  permis  de  commencer  ses  travaux, 
il  se  les  est  procurés  au  moyen  de  chèques  faux. 
Ces  faux,  il  n'en  est  pas  l'auteur;  mais  il  a  accepté 
qu'on  les  fil  pour  lui  :  c'est  Chrétien,  le  père  de 
Ma.xence,  qui  est  venu  lui  proposer  de  les  fabriquer. 
Plus  lard,  c'est  parce  que  son  complice  a  menacé  de 
le  dénoncer  qu'il  l'a  dangereusement  blessé  en  duel. 
Gel  âpre  lutteur  explique  sa  conduite  :  il  allègue  la 
dillîcullé  de  ses  débuts,  la  grandeur  de  l'oeuvre  que 
cet  argent  lui  a  permis  d'échafauder.  Maintenant 
encore,  il  n'a  pas  de  remords  pour  lui-même,  sa 
raison  ne  condamne  pas  ce  qu'il  a  fait.  .Mais  son 
crenr.  -on  amour  regreltenl  d'avoir  associé  Thérèse 
à  son  sort  :  c'est  pom'  elle  qu'il  soulTre.  Il  veut  vivre 
encore  a-sez  pour  la  défendre  contre  les  dangers 
qu'il  a  attirés  sur  elle  :  puis  après,  il  disparaîtra. 
Alor.=-  plus  que  jamais,  Thérèse  sent  combien  fcu'- 
tement  elle  aime  cet  homme;  certes,  le  passé 
du   coupable   lui    fait   horreur;  mais    elle   souffre 
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peut-être  encore  davantage  de  ce  que  Pierre  a  pu  si 
longtemps  lui  cacher  une  partie  de  lui-même.  Un 
«  instinct  robuste  ■.  lie  son  sorl  k  celui  de  son  mari. 
Elle  le  détendra  contre  tous  :  contre  lui-même,  en 
l'empêchant  de  se  tuer;  contre  ses  parents,  qui  la 
sollicitent  de  divorcer;  enlin,  contre  celui  qui  veut 
le  perdre.  Maxence,  en  elfet.  vient  trouver  Thérèse  : 
qu'elle  se  sépare  de  Pierre  Hountacque,  et  il  ne 
déposera  pas  de  plainte.  La  femme  amoureuse  dé- 
fend avec  violence  son  marîaltaquéël,  tandisqu'elle 
fait  honte  à  Maxence  de  ses  projets  de  dénoncia- 
tion, elle  est  amenée  à  lui  apprendre  la  part  que 
Chrétien  a  eue  dans  la  fabrication  du  faux.  La  révé- 
lation de  la  honte  paternelle  est  l'ellondrement  de 
toute  la  vengeance  de  Maxence  ;  pour  épargner  la 
mémoire  de  son  pèn-,  il  proclame  en  présence  des 
Daulreniont  le  mal-fonde  de  ses  soupçons.  Houn- 
lacque n'a  plus  rîe[i  à  craindre  de  la  justice  ni  du 
monde  ;  il  craint  tout  de  Thérèse.  11  s'était  armé 
d'énergie  pour  la  lutle.  Maintenant,  toute  sa  volonté 
est  anéantie.  11  est  inerte  et  désespéré.  A  quoi  bon 
vivre,  maintenant  que  Thérèse  sait  touf?  11  ne  lui 
suffit  pas  qu'elle  le  secoure  et  lui  pardonne  :  il  ne 
veut  pas  de  sa  pitié.  Mourir  ou  relrou\er  la  femme 
tout  entière,  l'aman  te  d'auparavant.  Lnfin,  cela  même 
ne  lui  sera  pas  dénié.  Même  coupable,  Thérèse  ne 
regrette  pas  de  l'avoir  épousé:  elle  «  aime  mieux 
qu'il  soil  son  mari  ■>.  Non  seulement  elle  prendra 
une  pari  de  sa  faute,  l'aidera  à  expier,  à  réparer, 
mais  encore  elle  sent  que,  bientôt,  elle  ne  pourra 
pas  lui  refuser  tout  son  amour. 

Ce  roman,  adroitenjent  partagé  en  grandes  scènes 
que  relient  de  rapides  parties  narratives,  suppose 
une  ingénieuse  invention  des  incidents:  un  intérêt 
de  curiosité  ne  cesse  de  s'y  attacher.  Mais  à  la 
soigneuse  préparation  du  scénario  il  semble  que 
n'ait  pas  correspondu  une  explication  aussi  poussée 
des  caractères.  On  souhaiterait  que  Pierre  Houn- 
tacque, qui,  en  dépil  de  sa  fortune  acquise  par  des 
faux  et  défendue  par  un  duel  peu  honorable,  est 
néanmoins,  dans  la  pensée  de  l'auteur,  un  person- 
nage sympathique,  eût,  pour  se  faire  aimer,  et  par- 
donner, d'autres  mérites  que  sa  belle  allure  de  mâle 
victorieux.  Le  caractère  de  Thérèse  —  d'ailleurs 
mieux  étudié  —  y  gagnerait  lui-même.  Il  y  a,  certes, 
une  force  émouvante  dans  l'amour  qui  l'attache  à 
son  mari  malheureux.  Mais  on  trouve  que  l'auteur, 
là  encore,  s'acquitte  un  peu  vite  du  devoir  de  nous 
expliquer  délicatement  le  passage  d'un  désespoir 
humilié  à  un  pardon  bien  voisin  de  la  tendresse. 
Maxence  reproche  à  Thérèse  de  ne  pas  vouloir  se 
séparer  de  Pierre,  "  parce  qu'elle  a  peur  de  perdre 
une  caresse  ».  Assurément,  son  amour  croîtrait  en 
beauté  s'il  ne  nous  apparaissait  pas  si  e.xclusivemenl 
sensuel.  Un  peu  vite  elle  accorde  au  coupable  —tout 
de  même  assez  diflérent  de  l'homme  qu'elle  avait 
d'abord  rêvé  —  non  seulement  son  pardon,  mais 
encore  la  promesse  tacite  d'un  abandon  prochain  et 
complet.  La  pénitence  est  douce.  —  L.  Coqdeun. 

*Pinard  (Pierre-ErHesO,  magistrat  et  hom'me 
poiiti(iue  français,  né  à  Autun  en  1S22.  —  11  est 
mort  à  Bourg  en  Bresse  au  mois  de  septembre  1909. 
Ernest  Pinard,  qui  ne  manquait  d'ailleurs  ni  de 
dignité,  ni  de  talent  oratoire,  avait  élé  un  des  hom- 
mes les  plus  impopulaires  de  la  lin  du  second  l'empire. 
Il  avait  eu  le  malheur,  comme  chef  du  parquet,  de 
poursuivre,  au  nom  de  la  morale  prétendue  outra- 
gée, deux  œuvres  d'un  mérite  par  ailleurs  trop 
incontestable  :  les  Fleurs 
du  mal,  de  Baudelaire, 
et  Madame  Bovar;/ ,  <k' 
Gustave  Flaubert.  iJevenn 
ministre  de  l'intérii-ur  par 
la  faveur  spéciale  de  Na- 
poléon III  et  contraire- 
ment à  l'avis  de  liouher, 
qui  jugeait  ce  magistrat 
sévère  el  gourmé  trop  inex- 
périmenté encore  dans  le 
maniement  des  hommes, 
il  justifia  largement  tou- 
les»les  craintes  de  l'avisé 
ministre  d'Etal.  Plus  li- 
béral qu'on  ne  l'a  cru,  il 
n'eut  rien  de  plus  pressé, 
cependant,  que  de  pour- 
suivre, sans  aucun  discer-  e.  Pinard, 
nemenl,  les  journaux  d'op- 
position :  le  Temps,  la  Tribune,  le  Figaro,  la 
Lanterne,  se  créant  ainsi  d'un  seul  coup  une  coa- 
lition d'ennemis  impitoyables,  venus  de  toutes  les 
nuances  libérales,  à  la  plume  tour  à  tour  virulente 
ou  moqueuse.  En  1868,  les  journaux  officieux  ayant 
répandu  le  bruit  que  les  républicains  se  proposaient, 
le  3  décemlire.  d'organiser  une  manifestation  sur 
la  tomlie  dn  député  Ban. lin.  tué  sur  une  barricade 
en  1831,  Ernest  Pinard  mobilisa,  en  prévision  des 
troubles,  toute  la  police  parisienne  et  la  garde  im- 
périale, qui  partit.  pour\'ue  de  cinq  jours  de  vivres, 
'a  la  rencontre  d'émenliers,  dont  aucun,  l)ien  entendu, 
n'eut  garde  de  se  montrer.  Cet  excès  de  zèle  perdit 
Pinard,  qui  démissionna  au  milieu  d'un  éclat  de  rire 
général.  Son  rôle  fut.  depuis  lors,  des  plus  effacés. 


Député  au  corps  législatif  en  isfi9,  écarté  de  la 
politique  à  la  chnle  de  Napolé.m  111.  il  essava,  en 
187i,  d'y  rentier,  toujours  avec  létiquelte  impéria- 
liste, et  lui  même  arrêté  un  moiLionl  sons  l'inculpa- 
lion  de  menées  bonapartistes.  En  1S76,  il  échoua  aux 
élections  législatives,  et,  après  avoir  quelque  temps 
plaidé  au  barreau  de  la  Seine,  il  se  relira  définitive- 
ment à  Bourg.  C'élail  un  fort  honnête  homme,  très 
cullivé,  possédant  de  réelles  qualilés  de  magistral, 
et  qui  n'eut  que  le  malheur  d'être  appelé  un  peu  à 
l'impioviste  à  un  poste  entre  tous  dangereux  et 
pour  le(|uel  il  lui  eût  fallu  au  moins  autant  d'expé- 
rience politique  el  d'habileté  que  de  conviction 
personnelle.  —  H.  Trévise. 

*professorat  n.  m.  —  Le  professoral  adjoint 
des  li/ci-es.  Depuis  VMi,  les  répétiteurs  des  lycées, 
débarrassés  des  fondions  de  pure  surveillance, 
pouvaient  être  associés  à  l'enseignement.  Dans 
beaucoup  de  lycées,  un  souci  exclusif  de  l'économie 
avait  même  l'ait  confier  à  certains  d'entre  eux  des 
cours  qui  n'avaient  qu'un  lointain  riipport  avec  les 
diplômes  dont  ils  étaient  pourvus.  Partout,  ils 
avaient  pris  le  titre,  légalement  inexistant,  de  pro- 
fesseur adjoint.  Li!  décret  du'30  juillet  1909  vient 
de  régler  celle  situation.  En  voici  les  dispositions 
principales  : 

Les  répétiteurs  des  lycées  sont  partagés  en  deux 
ordres  :  licenciés  ou  certifiés,  et  bacheliers.  (Art.  8.) 
Les  répétiteurs  du  premier  ordre  peuvent  être 
appelés  à  participer  à  l'enseignement  pour  des  sup- 
pléances, des  conférences  complémentaires,  ou  des 
heures  d'enseignemeiit  régulier  à  défaut  de  profes- 
seurs adjoints,  avec  maximum  de  trois  heures  par 
semaine. 

Après  cent  heures  d'enseignement  donné  avec 
succès  dans  ces  conditions,  ceux  d'entre  eux  qui 
comptent  deux  ans  de  services  et  vingt-cinq  ans 
d'âge  peuvent  être  nommés  profe.iseuj-s  adjoints. 
Ce  titre  leur  est  confié  pour  dix  ans  et  leur'assure 
un  tour  de  choix  pour  l'obtention  d'une  chaire  du 
premier  ordre  des  collèges.  (Art.  11.; 

Leur  enseignement  doit  correspondre  rigoureu- 
sement à  la  spécialité  du  titre  dont  ils  sont  pourvus; 
ils  ne  peuveni  être  chargés  que  d'enseignements 
figurant  au  plan  d'études  pour  trois  heures  au  phis 
par  semaine;  el  l'on  ne  peut  coidier  à  chacun  deux 
plus  de  six  heures  d'enseignement  par  semaine. 
Dans  une  même  classe,  ne  pourront  participer  à 
l'enseignement  que  deux  professeurs  adjoints  an 
plus,  et  pour  une  durée  totale  de  cinq  heures  par  ' 
semaine. 

Le  nombre  des  professeurs  adjoints  d'un  lycée  ne 
peut  dépasser  le  cinquième  du  nombre  des 'profes- 
seurs ;  et  le  nombre  total  des  heures  d'enseigne- 
ment confiées  aux  professeurs  adjoints  et  répéti- 
teurs d'une  même  spécialité  ne  peut  atteindre  le 
minimum  nécessaire  pour  la  création  d'une  chaire 
de  celte  spécialité.  —  L. Dhaieise. 

^ramoneur  n.  m.  Techn.  Appareil  à  ramoner 
les  tiihes  de  chaudières  à  vapeur. 

—  Enxycl.  De  l'entretien  des  générateurs  de  va- 
peur dépend  leur  fonclionnemenl  régulier  etécono- 
miepie;  mais  ce  l'acteur  pratique,  d  une  importance 
pourtant  capitale,  estsou\enl  négligé,  en  i-aison 
même  des  difficultés  que  l'on  rencontre  à  entretenir 
constamment  ces  organes  libres  de  tout  déijol.  Il  est 
clair,  cependant,  que  les  surfaces  métalliques  consti- 
tuant le  générateur  propiement  dit  (chaudière, 
tubes;  opposent  à  l'échange  du  calorique  des  résis- 
tances variables  suivant  leur  étal  de  propreté 
(entartrage  par  l'eau,  encrassement  par  les  fumées) 
et,  partant,  que  le  rendement  organique  de  l'appa- 
reil et  sa  puissance  sont  sous  la  dépendance  de  ce 
facteur.  Les  appareils  négligemment  entretenus, 
encrassés  de  suie  ou  entartrés,  fonctionnent  avec 
moins  de  régularité,  tout  en  exigeant  davantage  de 
combustible.  D'autre  part,  les  encrassements  dissi- 
mulenl  l'état  réel  des  surfaces,  masquent  l'impor- 
tance des  fuites  possibles  et  sont  souvent  la  cause 
d'accidents  regreliables. 

I.a  production  de  la  force  motrice  dans  les  meil- 
leures conditions  possibles  d'économie  est,  pour  un 
grand  nombre  d'industries,  une  nécessité  vitale, 
que  l'i'ipreté  de  la  concurrence  fail  chaque  jour  plus 
impérieuse.  Il  est  donc  indispensable,  pour  assurer 
un  rendement  régulier  el  économique  à  tout  géné- 
rateur de  vapeur,  d'en  entretenir  conslamment  les 
divers  organes  dans  le  plus  parfait  élat  de  propreté. 

Contre  l'envahissement  progressif  des  chaudières 
el  des  tubes  par  les  dépôts  c:ilcaires  (taitre),  on  fait 
usage  de  délarlreurs  ou  piqueurs-délartreurs,  qui 
détachent  par  fragments  le  revêtement  fixé  à  l'ex- 
térieur ou  à  l'intérieur  des  tubes  (suivant  qu'il  s'agit 
de  tubes  à  feu  ou  i  eau)  et  l'expulsent  au  dehors. 
(V.  Larottsse  Mensuel,  p.  252.)  Dans  le  cas  des  tubes 
à  feu.  c'est  contre  le  dépôt  de  suie  grasse  sur  les 
parois  des  tubes  qu'il  faut  lutter.  Jusqu'ici,  le  net- 
toyage de  ces  tnhes  s'elTecluait  <^  l'aide  de  lu-osses, 
écouvillons,  raclettes,  etc.;  mais  le  résultat  n'était 
jamais  parfait  :  les  brosses  el  écouvillons  acquièrent, 
en  elfet,  à  l'usage,  une  sorte  de  poli,  el,  au  lieu  de 
ramoner  les  tubes,  appliquent  au  contraire  sur  leur 
paroi  une  pellicule  mince,  mais  adhérente,  de  suie 
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ffrasse;  ii's  raclelles,  plus  actives,  n'opi-renl  pas  nn 
ramoiiagi;  régulier.  Enfin,  inconvénienls  cininiuiis 
aux  hi-osses  cl  lacletles,  d'un  emploi  impossible 
daillmns  dans  cei'lains  types  de  gëneralems  lubu- 
lairc--  :  io  l'amonage  se  fait  lentenjifnt;  les  ouvriers 
i|iij  le  praticpient  reçoivent  on  partie  la  suie  expulsée 
et  se  In-ùleiit  souvent  au  contact  des  écouvillons;  le 
bord  des  tubes  est  lré(|ueminent  détérioré  par  le 
l'rottejnent  des  bàjfueltes  inétalliijues  ausquelles  sont 
fixées  brosses  ou  raclelles. 

Depuis  quelques  années,  on  l'ait  usage  de  ramo- 
neurs Miclalliques,qui  fournisseiU  un  travail  propre, 
rapide  et  sur.  Le  type  de  ces  appareils  est  le  ramo- 
neur éjecleur  d'air  cliaud  sous  pres- 
sion, dit"  dalmar»,  constitué pai- une 
tête  de  forme  tronconique  A.  par- 
tagée en  quatre  compartiments  inté- 
rieurs indépendants  B,  fermés  par 
de?  cloisons  qui  viennent  se  réunir 
sur  un  ajutage  G,  dont  la  section 
d'ouverture  est  calculée  suivant  le 
régime  de  marciie  de  la  chaudière, 
et  reçoit  en  D  le  tuyau  de  vapeur 
d'eau;    cloisons   et. ajutage   central  pi„  i   ^g/. 

s'arrêtent  vers  le  milieu  de  la  tète, 
de  façon  que  se  fasse  immédiatement  le  mélange 
de  vapeur  et  d'air  chaud.  La  surface  extérieure 
de  l'appareil  est  garnie  de  trois  ailettes  saillantes  K, 
disposées  en  héHce  i  pas  allongé  et  qui  forment, 
lorsque   le  ramoneur  est   appliqué   à    l'entrée   du 


gaz  i[ilérieur,  si  bien  que  le  dirigeable  était  arrivé 
à  lerre  légèrement  dégonllé.  Aussi,  dans  un  mouve- 
ment de  remous  du  gaz,  lequel  fut  projeté  avec 
violence  vers  la  partie  arrière,  l'empennage  cruci- 
forme fut  faussé  et,  de  ce  fait,  le  ballon  devint  irré- 
parable sur  place.  11  fallut  le  dégonfler  et  le  trans- 
porter par  voie  de  terre  à  Lapalisse.  La  remise  en 
état  fut  poussée  activement  par  les  aérostiers  mili- 
taires, qui  tenaient  à  honneur  d'être  prêts,  malgré 
tout,  à  la  date  indiquée.  On  travailla  nuit  et  jour, 
si  bien  que  l'auto-ballon,  réparé  et  regonflé,  put  exé- 
cuter sa  première  sortie  le  13  septembre.  A  partir 
de  ce  moment,  il  opéra  en  tant  que  ballon  affecté  ii 


tube  à  nettoyer,  une  seconde  couronne  d'arrivée 
d'air  de  faible  épaisseur,  mais  animée  d'un  mou- 
vement giratoire  rapide;  avec  le  premier  mélange 
air  et  vapeur,  cet  air  produit  une  sorte  de  cyclone 
agissant  à  la  façon  d'une  tarière  sur  les  parois  des 
tubes,  qui  sont  parfaitement  nettoyées  en  quelques 
secondes  et  sans  qu'il  sul)siste  aucune  humidité 
après  l'opération.  Une  modification  de  cet  appareil, 
consistant  en  une  sorte  de  lance  spatulée  qui  prolonge 
le  ramoneur  proprement  dit,  permet  d'effectuer  aussi 
le  ramonage  extérieur  des  tubes  d'eau  des  chaudières 
aipiatubulaires.  —  J.  auvekniee. 

*Répul>lique  (ballon  dirigeable).  —  Enxycl.  Le 
dirigeable  militaire  République  (v.  Larousse  men- 
suel,p.  319),  gonflé  le  30  juin  à  l'Etablissement  cen- 
tral d'aérostation  militaire  de  Meudon,  a  évolué  au- 
tour de  son  port  d'attache  du  1"  juillet  au  16  aoùl. 
Pendant  cette  période  de  temps,  il  a  servi  de  ballon- 
ecole  aux  élèves  pilotes,  et  il  a  exécuté  de  très  nom- 
breuses ascensions,  parmi  lesquelles  deux  surtout 
méritent  d'être  signalées.  La  première  est  celle  qu'il 
lit  k  la  revue  du  14-Juillet,  au  cours  de  laquelle  il 
évolua  au-dessus  des  troupes,  de  concert  avec  un 
second  dirigeable,  la  Ville-de-\ancy;  la  deuxième 
l'ut  exécutée,  à  la  date  du  4  août,  sur  le  parcours 
tixé  par  Henri  Deutsch  de  la  .\Ieurtbe  :  Saint-Ger- 
main-en-Laye,  Seulis,  Meaux,  Melun,  avec  retour  ii 
Chalais;  suit  21U  liilomètres  parcourus  en  7  II.  13. 

Désigné  pour  prendre  part  aux  grandes  manœu- 
vres d'automne  1909, lesquelles  se  déroulaient  autour 
de  Moulins,  l'auto-ballon  fut  dégonflé  à  .Meudon, 
remis  en  état  et  regonflé  sur  les  lieux  mêmes.  Il 
deyail,  en  effet,  gagner  Lapalisse  par  ses  propres 
moyens.  On  avait  élevé  à  Rosières,  à  quelques  kilo- 
mètres de  Lapalisse,  un  hangar  démontable,  dont 
ou  faisait  pour  la  premièie  fois  l'expérience  et  dont 
l'adoption  devait  permettre  en. campagne  d'installer 
facilement  et  rapidement  sur  un  point  quelconque 
un  al)ri  si'u'.  Le  Répnblifjue  quitte  Ghalais-Meudon 
par  un  temps  favorable  le  3  septembre,  à  7  heures 
du  matin.  Il  pointe  aussitôt  vers  le  sud,  et  le  voyage 
se  poursuit  sans  incident  jusqu'à  lo  heures;  à  ce  mo- 
ment, une  commande  de  l'un  des  gouvernails  de 
profondeur  cesse  de  fonctioimer.  Bien  qu'ils  eus.sent 
pu  continuer  ainsi  leur  route,  les  pilotes  aimèrent 
mieux  réparer  innnédiatement;  au  village  de  Saint- 
Hilaire-sur-Duiseau,  ils  purent  faire  saisir  le  guide- 
rope  par  les  habitants,  qui  amenèrent  sans  peine  la 
nacelle  à  terre.  La  répaiation,  d'ailleurs  peu  impor- 
tante, fut  exécutée  aussitôt  et,  une  heure  après  l'at- 
terrissage, le  ballon  reprenait  à  nouveau  la  route 
des  airs,  se  rapprochant  peu  à  peu  de  son  but.  .Mais, 
à  •l'i'-lque  distance  de  La  Charilé-sur-Loire,  on  vit 
I-js  !iélices  s'arrêter,  puis  l'aérostat  s'élever  ii  une 
assez  grande  hauteur.  La  circulation  d'eau  avait 
cssé  de  fonctionner,  et  le  moteur  clianfTait  outre 
iiifsi,re.  Peu  après,  le  dirigeable  atterrissait  aux 
Bruyères,  à  proximité  de  Jussy-le-Chandrier  (Cher), 
sans  avoir  subi  d'îivarie.  .Malheureusement,  la  des- 
cente avail  été  assez  rapide;  le  débit  du  ventila- 
teur, qui  n'était  plus  actionné  q\i'à  la  main,  n'avait 
pas  été  suffisant  pour  compenser  la  contraction  du 


des  armées  en  campagne.  Successivement,  il  fut 
mis  à  la  disposition  des  généraux  Goiranet  Hoberl, 
commandant  les  armées  en  présence.  Chacune  de 
ses  ascensions  fut  un  véritable  succès;  s'élevant 
aussitôt  après  le  départ  à  des  hauteurs  assez  graiules 
pour  échapper  au  tir  de  l'artillerie,  il  évoluait  au- 
dessus  des  troupes  qu'il  avait  pour  mission  de 
reconnaître.  Un  officier  d'état-major,  pris  comme 
passager,  était  charge  d'observer  et  de  relever  les 
positions  ennemies.  Il  suffisait  d'une  heure  environ 
pour  effectuer  une  reconnaissance  complète  et  pré- 
cise. Les  renseignements  recueillis  étaient  portés 
en  un  point  choisi  à  l'avance  et  où  on  les  laissait 
tomber  à  terre;  une  estafette  prenait  les  docu- 
ments et  les  donnait,  quelques  inslants  après,  au 
général  intéressé.  C'est  grâce  à  la  précision  et  à 
l'exactitude  des  indications  fournies  que  le  gé- 
néral Goiran  put  s'organiser  contre  son  adversaire 
et  remporter  ainsi  un  avantage  marqué.  Le  dirigeable 
s'affirmait  comme  un  engin  de  découverte  de  tout 
premier  ordre,  susceptible  d'éclairer  le  comman- 
dement sur  les  projets  cachés  de  l'ennemi. 

.Après  cette  période  de  voyages  ininterrompus, 
le  Hépublique,  abrité  dans  son  hangar  de  La- 
palisse, devait  retourner  à  Meudou  par  la  voie  des 
airs.  Des  précautions  minutieuses  furent  prises 
pour  qu'en  cas  de  nécessité,  le  dirigeable  pût  s'arrê- 
ter en  route  près  de  localités  choisies  au  préalable. 
C'est  ainsi  qu'on  organisa,  ii  Nevers  et  à  Montar- 
gis,  deux  centres  de  ravitaillement,  en  vue  d'une 
escale  possible  :  des  tubes  d'hydrogène  comprimé 
et  du  matériel  de  campement  furent  approvisionnés 
pour  parer  à  toute  éventualité.  Le  retour  se  trouva 
retardé  par  suite  des  circonstances  météorologi- 
ques, qui  restèrent  défavorables  durant  plusieurs 
jours.  Le  25  septembre,  le  temps  s'aimonçait 
comme  très  be.iu.  et  le  départ  fut  décidé.  A  bord 
avaient  pris  place  :  le  capitaine  Marchai,  pilote;  le 
lieutenant  Chauré,  aide-pilote, et  les  deux  adjudants 
mécaniciens  Réau  et  Vincenot.  L'aérostat  s'élevait 
à  6  h.  45  du  malin,  et,  les  hélices  immédiatement 
embrayées,  on  se  dirigeait  vers  le  N.,  en  suivant  la 
route  nationale  de  Paris.  Deux  automobiles  mili- 
taires escortaient  le  ballon,  auquel  elles  devaient 
porter  secours  en  cas  de  besoin.  Marchant  sans 
difficulté,  le  dirigeable  passait  successivement  et  à 
faible  hauteur  au-dessus  de  Saint-Loup,  puis  de 
Moulins  (8  h.  30).  La  population  acclame  les  aéro- 
nautes,  qui  rendent  le  salut  en  agilant  leurs  képis. 
Parvenu  à  8  kilomètres  au  nord  de  Moulins,  le 
dirigeable,  dont  l'aisance  avait  été  jusqu'alors 
remarquable,  fit  tout  à  coup  explosion,  après  qu'on 
eut  vu  de  terre  une  des  pales  de  l'hélice  se  détacher 
et  venir  heurter  l'enveloppe  renfermant  le  gaz. 
Dégonflé  instantanément,  avec  une  rapidité  décon- 
çpitante,  le  ballon  tombait  a  grande  vilesse  et 
venait  s'abîmer  dans  un  fracas  épouvantable  sur  le 
sol  même  de  la  route,  à  quelques  mètres  seulenwnt 
de  la  grille  du  château  deChabanne.  Du  milieu  des 
débris  informes  :  cordages,  tubes  d'acier,  moteur, 
instruments  et  enveloppe,  on  relirait  les  corps  des 
infortunés  aéronaules.  alfreusement  mutilés.  La 
mort  avail  été  instantanée.  Ramenées  à  .Moulins, 
au  milieu  de  l'émotion  indicible  de  la  population, 
les  victimes  furent,  après  une  émouvante  cérémo- 
nie à  Moulins,  transporlées  îi  Versailles,  où  des 
obsèques  nationalesfurent  célébrées  le  28  septembre. 

Le  capitaine  Marchai,  pilote  du  liéjmhlique, 
était  un  de  nos  plus  anciens  aérostiers  militaires; 
il  était  aussi  l'un  des  plus  hardis,  en  même  lemps 
que  des  plus  expérimentés.  Un  voyage  de  4lio  kilo- 
nu'dres,  effectué  en  ballon  libre,  l'avait  rendu  déten- 
teur de  la  coupe  Desgrange,  altribuée  à  l'officier 
(lui  aura  gardé  pendant  trois  ans  le  record  de  la 
distance  parcourue.  Le  gouvernement  de  la  Répu- 
blique, pour  honorer  les  victimes,  décerna  la  croix 
d'officier  de  la  Légion  d'honneur  au  capitaine 
Marchai  et  celle  de  chevalier  au  lieutenant  Ohauré 
et  aux  adjudants  Beau  et  Vincenot. 
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On  se  préoccupa,  après  la  catastrophe,  de  reclici  - 
cher  les  causes  de  l'accident.  Il  apparut  nettement, 
au  premier  abord,  que  la  patelle  de  l'hélice  de  droite 
s'était  détachée  et  que  cette  rupture  avait  été  la 
cause  première  de  la  destruction  du  dii'igeable. 
Mais,  ce  qu'il  a  été  impossible  d'ejpliquer  jusqu'ici 
d'une  façon  satisfaisante,  c'est  l'éclatement  du  ballon 
et  son  dégonflement  instantané.  De  nombreuses 
hypothèses  ont  été  émises,  qui  ne  donnent  pas  une 
explication  suffisante  :  ébranlement  de  la  masse 
gazeuse  par  suite  du  choc  produit  par  l'hélice, 
déchirure  occasionnée  par  la  sortie  brusque  du  gaz, 
surpression  intérieure  due  à  la  rentrée  d'air  sont  les 
trois  hypothèses  les  plus  fréquemment  émises,  mais 
que  rien  n'a  jusqu'ici  confirmées.  —  o.  doedak. 

sanatorium-école  n.  m .  —  L'École  hjon- 

naise  de  plein  air.  Historique  des  essais  anté- 
RiELRS.  Depuis  longtemps,  on  a  reconnu  l'excel- 
lence de  la  vie  au  grand  air  comme  reconstituani, 
particulièrement  pour  les  enfants. 

.lean-Jacques  Rousseau  écrivait  dans  VEynile: 
«  C'est  surtout  dans  les  premières  années  de  la  vie 
que  l'on  agit  sur  les  constitutions  des  enfants.  Les 
villes  sont  le  gouffre  de  l'espèce  humaine;  au  bout 
de  quelques  générations,  les  races  humaines  péris- 
sent on  dégénèrent.  11  faut  les  renouveler,  et  c'est 
toujours  la  campagne  qui  fournil  ce  renouvellement. 
Envoyez  donc  vos  enfants  au  milieu  des  champs 
pour  reprendre  la  vigueur  qu'on  perd  dans  l'air 
malsain  des  lieux  trop  peuplés.  » 

Dès  1795,  le  conventionnel  Portier  proposait  la 
création  d'une  œuvre  ayant  pour  but  »  d'envoyer 
les  enfants  pauvres  à  la  campagne  ».  Un  peu  moins 
d'un  siècle  après,  en  1881',  le  pasteur  Horriaux  créait 
eu  France  l'œuvre  des  'Irais  semaines,  et,  en  1882, 
M""'  de  Pressensé  organisait  VŒuvre  de  la  Chaus- 
sée-du-Maine,  destinées  toutes  deux  à  réaliser  le 
vœu  de  Portier.  Depuis,  l'institution  s'est  dévelop- 
pée, multipliée,  et,  sous  le  nom  de  colonies  de  va- 
cances, des  œuvres  privées  ou  municipales  ont 
envoyé  en  190G,  à  la  campagne,  à  la  montagne  ou 
il  la  mer.  plus  de  26.000  écoliers.  D'autre  part,  le 
professeur  Granclier  a  fondé  en  1906  l'Œuvre  de 
préservaiion  de  l'enfance  contre  la  tuberculose, 
qui  envoie  chez  des  paysans  des  enfants  à  la  période 
du  début  de  la  tuberculose  dite  fermée,  où  ils  ne 
sont  pas  contagieux. 

Le  nombre  des  enfants  des  écoles  communales  de 
villes  atteints  de  la  forme  commençante  de  tubercu- 
lose pulmonaire  est  1res  important  (à  Paris  il  est  au 
moins  de  15  pour  lOOi,  et  à  ce  moment  la  maladie 
esi  guérissable  toujours  ou  presque  toujours  (Gran- 
cher).  On  voit  donc  l'utilité  de  l'œuvre  en  question, 
mais  elle  présente,  on  ne  doit  pas  se  le  dissimuler, 
un  danger,  car  la  tuberculose  peut,  dans  certains 
cas,  évoluer  rapidement  et  devenir  ouverte,  par 
conséquent  conlagieuse.  Pour  ce  motif,  le  profes- 
seur Grancher  aurait  préféré  la  «  création  de  sana- 
toriums-écoles où  les  enfants  continueraient  leurs 
études  sous  la  surveillance  d'un  médecin  qui  régle- 
rait non  seulement  l'aération  et  l'alimentation  néces- 
saires à  la  cure,  mais  aussi  les  heures  de  travail,  de 
récréation,  de,  gymnastique  ". 

La  même  opinion  avail  élé  soutenue  à  l'étranger, 
et  une  école  de  plein  air  fondée,  il  y  a  plu- 
sieurs années,  eu  pleine  forêt,  pour  les  enfants  pau- 
vres de  Berlin,  a  donné  d'excellents  résultats.  11 
en  existe  à  Cologne,  à  Francfort,  à  Mulhouse,  sous 
le  nom  de  «  Landenzieliungscbiilen  »  (écoles  de 
campagne);  il  en  est  de  même  en  Belgique,  à  Zu- 
rich et  en  Angleterre,  où  ces  établissements  portent 
le  titre  de-»  children  fresch  air  mission  ». 

École  de  plein  aiu.  La  ville  de  Lyon  a  créé  au 
Vernay,  à  S  kilomètres  du  chef-lieu  du  Rhône,  sur 
les  bords  de  la  Saône,  dans  une  belle  propriété  de 
7  hectares,  autrefois  résidence  d'été  des  préfets- 
maires  de  Lyon,  une  école  de  plein  air,  destinée  i 
recevoir  cinquante  garçons  de  constitution  faible, 
tuberculisables  ou  déjà  atteints  par  le  microbe.  Le 
docteur  Paul  Vigne  est  chargé  de  les  choisir  dan;; 
les  écoles  lyôîmaises,  parmi  les  enlanls  de  neuf  à 
treize  ans  ;  leur  tuberculose  doit  être  fermée,  et  nn 
examen  bactériologique  des  crachats  est  ellecliié 
dans  ce  but.  Un  dossier  sanitaire  complet  est  dressé 
pour  chaque  enfant  :  poids,  taille,  périmètre  flio- 
racique,  signes  à  l'auscultalion,  et  complété  par 
des  examens  périodiques.  Le  séjour  est  de  trois 
mois  (fin  avril  à  fin  juillet).  La  dépense  quotidienne 
par  enfant  a  été  seulement  de  90  centimes. 

Mesures  u'iiygiène  kt  service  médical.  —  Avant 
l'arrivée  des  petits  malades,  les  locaux  sont  désin- 
fectés et  aérés.  La  literie  et  tous  les  objets  mobiliers 
sont  également  désinfectés.  La  vaccination  est  pra- 
tiquée sur  tous,  enfants  et  personnel,  et  renouvelée  au 
bout  lie  quelques  jours  en  cas  d'insuccès.  Les  eaux 
d'alimenlation  sont  analysées  au  Bureau  d'hygiène 
de  Lyon  et  bouillies,  s'il  y  a  lieu. 

Les  pièces  d'eau  du  parc,  capables  de  permettre 
l'éclosion  des  moustiques,  sont  recouvertes  d'huile 
lourde  de  houille. 

r>es  objets  de  toilette  et  ceux  du  réfectoire  sont 
rigoureusement  individuels.  Le   linge   de  corps  et 
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de  toilelle,  abondant  el  individuel,  est  changé  toutes 
les  semaines,  les  diaps  de  lit  tons  les  quinze  jours. 

Le  D'  Vigne  l'ait  une  visite  liebdoniadaire. 

Alimentation.  —  Le  lait  provient  de  vaches 
éprouvées  à  la  luberculiiie,  passant  leur  journée  au 
grand  air  Jans  la  propriété;  il  est  bu,  une  fois  par 
jour  au  moins,  au  moment  de  la  traite.  Les  œufs 
produits  par  les  poules  sont  mangés  frais.  Les  viandes 
sont  alternativement  du  veau,  du  bœuf,  du  mouton, 
de  la  volaille  ou  du  poisson. 

Poids  jininifilier  approximatif  des   aliments  pour  chaque 
enfant  : 

Pain 400  grammes 

Viande  (pesée  cru*') 150  à  200        — 

Légumes  secs 14  centilitres 

—       voris 25         — 

Vin 25         — 

Lait 90         — 

Fromftge 15  grammes 

Conrîtures 25        — 

Pâtes  alimentaires  ou  riz  .  .  .  15        — 

Organisatio.x  des  hepas.  Premier  repas{l  h.  3/4). 
Au  choix  :  300  grammes  de  lait  cru  non  sucré  ou 
chauffé  et  sucré,  on  de  café  ou  de  cliocolat  an  lait, 
avec  pain  (rôti  ou  non)  à  discrétion  ;  —  ou  100  grain- 
iiies  de  pain  avec  chocolat,  Ijeurre,  confitures  ou 
fromage. 

Deitxième  repas  (in  heures;  :  Un  œuf,  lait,  pain 
bis  à  voloaté  ou  lait  cru  (300  grammes}. 

Troisième  repas  (midi)  :  Viande,  légumes  verts, 
fromage,  dessert,  12  centilitres  de  vin  additionné 
d'eau.  Jeudi  et  dimanche,  une  sardine  à  l'huile  en 
plus. 

Quatrième  repas  (4  heures).  Au  choix  :  lait  cru 
(300  grammes);  —  ou  100  à  150  grammes  de  pain 
a*ec  fromage,  beurre,  chocolat,  confitures  ou  fruits; 

—  ou  200  grammes  de  lait  avec  deu.v  biscuits  secs; 

—  ou  bouillon  a\ec  200  grammes  de  lait  et  une 
cuiUorée  à  soupe  de  farine  d'avoine  ou  de  froment; 

—  on  cacao  au  lait. 

Cinquième  repas  (7  heures)  :  Soupe,  légumes 
secs  ou  verts,  œufs,  fruits,  confitures  ou  fromage, 
12  centilitres  de  vin  additionné  d'eau. 

Les  repas  sont  pris  dehors,  par  tables  de  six  ou 
huit,  et,  en  cas  de  pluie,  dans  un  réfectoire  aux 
immenses  fenêtres,  toujours  largement  ouvertes. 

Org.'^nisation  de  la  journée.  7  heures,  réveil, 
7  h.  1/4,  lavabo  et  W.  C;  7  h.  3/4,  premier  repas; 
S  à  y  heures,  jardinage;  9  à  10  heures,  étude  en 
plein  air;  10  heures,  deuxième  repas;  10  1/2  à 
11  heures,  étude  en  plein  air:  11  heures  à  midi, 
récréation:  midi  à  1  heure,  troisième  repas;  I  1/4  h 
2  heures,  sieste;  3  à  4  heures,  étude  en  plein  air; 
4  à  3  heures,  quatrième  repas,  récréation  ;  5  à  6  heu- 
res, étude  en  plein  air;  6  à  7  heures,  jardinage; 
7  heures,  cinquième  repas;  8  heures,  dortoir. 

A  leur  entrée,  les  enfants  sont  immatriculés, 
divisés  par  groupes  de  six  ou  sept,  et  chaque  groupe 
pourvu  d'un  moniteur. 

La  nuit,  les  dortoirs  (34  mètres  de  long  sur 
s  mètres  de  large  et  6  mètres  de  hauteur  pour 
trente-cinq  élèves,  les  quinze  autres  étant  placés 
dans  des  chambres  voisines)  sont  largement  aérés 
par  des  impostes  ouverts,  garnis  de  moustiquaires. 

Au  lever,  les  fenêlres  sont  largement  ouvertes  et 
les  lits  découverts.  Les  enfants,  alors  sommaire- 
ment vêtus,  sont  tenus  d'aller  aii.'i;  cabinets.  Puis, 
ils  passent  aux  lavabos,  où  chacun  dispose  de  linge, 
cuvette,  savon,  brosse  à  dents,  etc. 

Un  appareil  permet  de  donner  une  douche  en 
pluie  tiède  une  fois  par  semaine,  et  aussi  une  fois 
par  semaine  les  enfants  prennent  un  bain  froid  dans 
le  parc.  Le  premier  el  le  troisième  dimanche,  les 
parents  peuvent  passer  une  partie  de  la  journée 
avec  leurs  enfants. 

Enseignement  et  exercices  physiques.  Ou  a  vu 
plus  haut  que  les  leçons  sont  données  toujours  en 
plein  air  (sauf  trop  mauvais  temps\  le  matin,  de 
9  à  10  heures  et  de  lo  1/2  à  II  heures,  soit  1  h.  1/2, 
et  l'après-midi,  de  3  à  4  heures  et  de  5  à  6  heures, 
soit  2  heures,  ce  qui  donne  un  lolal  de  3  h.  1/2  par 
jour.  Les  classes  ont  lieu  sous  de  grands  arbres, 
dans  une  large  allée,  où  les  instituteurs  disposent 
d'un  malériel  scolaire  approprié.  M.  Vigne  y  ajoute 
des  leçons  d'hygiène  montrant  les  mesures  à  pren- 
dre contre  la  tuberculose. 

La  gymnastique  suédoise,  le  jardinage  et  des 
jeu\  non  violents)  constituent  les  exercices  physi- 
ques. 

RésuLT.\TS.  La  moyenne  d'augmentation  de  poids 
à  la  fin  du  séjour  est  de  2  kilogr.  800  par  enfant, 
lampliation  thoracique  s'accroit  de  2  cm.  25,  la 
taille  de  1  cm.  1/2.  L'auscuUation  indique  des 
modifications  heureuses  de  la  respiiation. 

Le  D'  Vigne  conclut  que,  chez  des  enfants  ma- 
lades, mais  au  début  de  la  tuberculose,  on  obtient 
50  pour  100  de  guérisons  par  la  cure  de  trois  mois. 
Dans  25  pour  100  des  cas,  une  deuxième  cure  est 
nécessaire. 

Classe  de  plein  air.  Le  D'  Vigne  a  fait  effec- 
tuer un  essai  de  classe  de  plein  air,  avec  repas 
supplémentaire  et  distribution  de  sirop  de  raifort 
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iodé,  dans  la  ville  de  Lyon  même,  à  l'école  muni- 
cipale de  la  rue  de  la  Part-Dieu.  Les  cours  furent 
donnés  aussi  souvent  que  possible  au  dehors,  dans 
un  espace  oudjragé,  aux  enfants  dont  l'âge  varie 
entre  six  et  neuf  ans.  Les  résultats  furent  très  bons  : 
attention  et  entrain,  digestion  facile,  régression 
très  nette  des  ganglions  du  cou,  accroissement  de 
la  ventilation  pulmonaire  et  du  poids. 

PouPONNii'iRK  UE  PLEIN  AIR.  Le  D''  Pehu  avait 
(iblenu  la  création  d'une  pouponnière  de  plein  air 
dans  une  des  ailes  de  la  propriété  de  Verney,  pour 
trente-six  nourrissons  pris  dans  les  crèciies  de 
Lyon.  Les  résultats  en  ont  été  des  plus  favorables 
(grand  accroissement  de  poids,  d'appétit,  améliora- 
tion du  teint  et  de  l'état  général),  surtout  pour  les 
enfants  de  plus  d'un  an.  Coiffés  a'un  large  chapeau, 
les  bébés  étaient  exposés  sur  une  terrasse  où  ils 
jouaient  entre  eux  la  pins  grande  partie  du  jour  ; 
ceux  qui  ne  marchaient  pas  étaient  étendus  sur  des 
nattes. 

Tous  ces  résultats  sont  exposés  dans  un  remar- 
quable rapport  des  docteurs  Vigne  et  Pehu,  que  tous 
ceux  que  la  préservation  de  la  tuberculose  inléiesse 
ont  grand  intérêt  ii  lire. 

Le  conseil  municipal  de  Paris  en  a  été  vivement 
frappé,  et  une  commission  a  été  chargée  d'étudier  sur 
place  l'organisation  de  l'école  de  Lyon  et  de  celles 
des  pays  étrangers.  Le  D''  Guilbert  s'occupe  parti- 
culièrement de  celle  question,  qui  doit  recevoir  une 
solution  prochaine.  H  n'est  pas  douteux  que  les 
classes  faites  dans  les  co«rs  ou  les  jardins  des  écoles 
des  villes  ne  peuvent  rendre  les  services  du  pen- 
sionnat de  plein  air  où  les  enfants  sont  soumis,  non 
senlement  à  la  suralimentation,  mais  à  une  hygiène 
spéciale,  e(  sont  soustraits  temporairement  aux  cau- 
ses de  réinoculation  du  miciobe  de  Koch  dans 
leur  logis:  elles  n'en  sont  pas  moins  à  recommander 
comme  pis  aller.  —  D'  Galtier-boissiéri!. 

SClérotiforme  adj.  En  rt)rme  de  sdérole  : 
Le  mi/célium  souterrain  des  morilles  émet  des  mas- 
ses scLÉROTiFORMES  en  abondance.  (D'après  Matru- 
chot  [Comptes  rendus  de  1' .académie  des  sciences, 
séance  du  24  août  1908],  c'est  par  ces  masses  sclé- 
rotiformes  que  le  mycélium  des  morilles  se  met  en 
relation  avec  les  racines  de  l'orme  et  forme  avec 
celles-ci  de  véritables  inycorhyzes  :  tantôt  myco- 
rhyzes  ecloUoph es, tantôt mycor'nyzes  endolrophes.) 

* sismograplie  n.  m.  —  Encycl.  Les  régions 
instables  de  la  surface  du  globe  terrestre  sont  restées 
les  mêmes  depuis  les  temps  les  plus  reculés,  et  c'est 
toujours  dans  ces  mêmes  contrées  que  les  cata- 
clysmes, se  reproduisant  à  des  intervalles  plus  ou 
moins  éloignés,  apportent  la  ruine  et  l'épouvante. 
(>'est  évidemment  dans  ces  pays  rudement  éprouvés 
el,  en  particulier,  au  Japon  et  en  Italie,  que  s'est 
développée  la  science  sismologique  el  que  l'on  a 
apporté  les  plus  grands  perfeclionnenienls  aux  appa- 
reils qui  permettent  d'étudier  les  mouvements  sis- 
miques.  Les  indicateurs  de  tremblements  de  terre 
étaient  déjà  employés  dès  la  plus  liante  anli(|uilé. 
mais  ce  n'est  guère  que  pendant  la  seconde  moitié 
du  xix"=  siècle  que  l'on  est  arrivé  à  utiliser  des  ins- 
truments précis  et  d'une  grande  sensil)ilité. 

Les  indicateurs  de  mouvements  sismiques  (sis- 
moscopes,  sismographes,  tromomètres,  microsismo- 
grapkes,  etc.)  sont  extrêmement  nombreux;  tout 
système  en  équilibre  peut  être  pris  pour  indicateur, 
si  le  moindre  ébranlement  de  l'écorre  terreslre  est 
susceptible  de  détruire  cet 
équilibre.  Nous  ne  donne- 
rons ici  que  les  principaux 
parmi  tous  les  inslrunienls 
en  usage  aujourd'hui  dans 
les  difierentes  stations  mé- 
téorologiques. 

Les  premiers  appareils 
furent  simplement  des  indi- 
cateurs de  tremblements  de 
terre  {sismoscopes);  plus 
tard,  on  distingua  les  se- 
cousses sussulloires  des  se- 
cousses ondulatoires  ,  et 
enfin  l'on  construisit  des 
sismographes  enregistrant 
séparément  les  unes  et  les 
autres. 

1"  Indicateurs  ou  sis- 
moscopes. —  Sismoscope  à 
disque.  Cet  appareil  connu 
depuis  longtemps  a  été  per- 
fectionné par  le  P.  Secchi; 
c'est  un  simple  avertisseur. 
Un  trépied  T  (fiij.  1)  sup- 
porte un  fil  métallique  F  ver- 
tical, ayant  environ  40  cen- 
timètres de  long  el  fixé  en  a 
à  sa  partie  inférieure.  Une  lentille  métallique  L, 
pesant  environ  200  grammes,  est  fixée  vers  la  partie 
inférieure  du  fil;  un  tronc  de  cône  mélallique  C 
est  supporté  par  une  tige  B  et  se  trouve  traversé 
suivant  son  axe  par  la  lige  F,  sans  qu'il  y  ait  con- 
tact. A  l'extrémité   supérieure   de  la  tige  F,   on 
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place  en  équilibre  un  petit  disque  métallique  m, 
ayant  environ  2li  millimètres  de  diamètre.  A  la 
moindre  secousse  sussnltoire  ou  ondulatoire,  la 
tige  vibre,  le  disque  m  tombe  dans  l'entonnoir  el 
ferme  un  circuit  électrique  sur  lequel  on  a  Inter- 
calé un  avertisseur,  une  sonnerie  par  exemple  ;  la 
portion  du  circuit  qui  se  trouve  dans  la  ligure  se 
voit  immédiateinent;  la  tige  métallique  13  est  isolée 
du  trépied  par  une  partie  e  en  ébonile. 

On  peut  aussi  intercaler  dans  le  circuit  une  hor- 
loge dont  le  balancier  esl  commandé  par  un  élec- 
tro-aiuiant;  dès  que  le  courant  passe,  le  balancier 
est  abandonné  à  lui-même,  et  l'horloge  commence 
il  marcher.  L'appareil  donne  ainsi  l  heure  exacte  où 
la  secousse  s'est  produite. 

Indicateur  de  mouvement  sussulloire.  On  cons- 
truit aussi  des  indicateurs  de  mouvements  sussulloi- 
res ;  le  plus  simple  (fig.  2)  se  compose  d'un  trépied  T 
supporlant  à  l'aide  de  la 
tige  métallique  A  un  pla- 
teau P,  également  mé- 
tallique. Une  longue  tige  L. 
lixèe  sur  le  trépied  dont  elle 
est  isolée  par  une  partie  c 
d'ébonite,  esl  recourbée  à 
sa  partie  supérieure  el  sou- 
tient un  ressort  R,  à  l'autre 
extrémité  duquel  est  fixée 
une  masse  métallique  M. 
Le  plateau  P  peut  être  sou- 
levé ou  abaissé  à  volonté; 
on  le  règle  de  façon  qu'il 
soit  très  rapproché  de  la 
masse  M,  sans  qn'il  y  ail 
contact.  A   la   moindre   se-  «     j, 

cousse  sussulloire,  grâce  à    qp         A  1  *J  i^ 
l'inertie  de  la  masse  M,  celte    ^ — -Jj=r^3a«w 
dernière  prend  contact  avec 
le   plateau    el    ferme   ainsi 
un  circuit  électrique  où   se 

trouve  intercalé  un  avertis-        "vë'mënt russuitôh-ê.'" 
seur.  On  peut  aussi,  comme 

dans  le  sismoscope  à  disque,  intercaler  une  hor- 
loge dans  le  circnil. 

Indicateur  de  mouvement  ondulatoire.  Un  Iré- 
pied  T  supporte  un  petit  cylindre  métallique  A,  ter- 
miné à  sa  partie  supérieure  par  un  cvlindre  creux: 
une  lige  inélallique  C,  sur- 
montée d'une  masse  sphé-  " 
rique  B  également  métal- 
lique, est  terminée  parune 
pointe  ayant  la  forme  d'un 
tronc   de   cône     dont    la 
plus  petite  base  a  un  dia- 
mètre de  1  à  2  millimètres. 
La  lige   C   esl  placée  en 
équilibre,  ainsi  que  l'indi- 
que la  coupe  de  l'appareil 
{fig.  3).  Celle  lige  est  en- 
tourée d'un  cercle  métal-     ■■''='■  ";,é°i'on'd'"  unic'""^'' 
lique  dentelé  D.  Toute  se- 
cousse ondulatoire   fait  basculer  la  lige,  qui  tombe 
sur  le  cercle  métallique  el  ferme  un  circuit  électri- 
que dans  lequel  on   a  intercalé  un  avertisseur.  Si 
l'on  a  soin  d'orienter  les  dents  du  cercle  D  suivant 
lesdiiections 

delà  rose  des  y^ — ^Tx 

vents  et  d'in-  /      A       V^   |   |   |   | 

lercaler    une  /     fs/  r> 

horloge  dans  /  \J) 
le  circuit,  ' 
l'appareil 
donne  la  di- 
rection dans 
lacpielle  la  se- 
cousse s'est 
produile,  ain- 
si que  l'heure 
de  la  produc- 
tion du  phé- 
nomène. 

Ce  dernier 
appareil,  muni  d'un  avertisseur  avec  horloge  (mo- 
dèle Tacchini),  est  employé  à  l'office  cenlral  de  mé- 
léoiologie  italien. 

On  utilise  aussi  une  combinaison  des  deux  der- 
niers indicateurs,  ainsi  que  l'indique  la  figure  4. 

2°  Enregistreurs  on  sismoorapiies.  —  J^es  sis- 
mographes sont  généralement  construits  de  façon  à 
donner  la  composante  verticale  el  la  composante 
horizontale  du  mouvement  sismique.  D'ailleurs,  ces 
appareils  peuvent  n'indi<iuer  que  la  première  se- 
cousse ou  donner  un  enregistrement  continu. 

Le  principe  de  tous  ces  instruments  esl  le  même  : 
un  pendule  de  forme  variable,  tantôt  verlical,  lantôt 
horizontal,  supporte  à  son  exlréniilé  libre  une  forle 
masse  métallique  qui-,  en  vertu  de  son  inertie,  tend 
à  conserver  sa  position  d'équilibre,  alors  que  son 
support  obéil  aux  mouvements  sismiques.  Les  mou- 
vements du  pendule  sismique  sont  enregistrés  de 
diverses  façons  :  tantôt  les  oscillations  du  pendule 
sont  communiquées  par  un  système  de  leviers  à 
un  slyle  dont  l'exlrémilé  est  appuyée  sur  un  cylin- 
dre animé  d'un  mouvement  d'horlogerie;  tantôt  on 
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eniploienne  niélliode  pliolographique,  lanlôt  cnlin  im 
disposilif  spécial  utilise  un  couraiil  électrique  pour 
eni'egislr<."ilesos(.-illaiious,nièii]e  à  une  assez  grande 
dislance  de  l'appareil. 

Pivlusismogra/ilie  de  Kossi.  Quatre  moulants  de 
foule  A  (fig.  5)  sout  li.\és  à  une  lorle  base,  également 
enfonto,qui  repose  surun  solide  massif deinaçoune- 
rie.  Ces  qualre  montants  su)>|)orleut  une  couronne 
de  fonte  et  deux  traverses  niétalliciues  percées  d'un 
trou,  qui  laisse  passer  un  lil  métallique  F  llxé  en  a 


Fig.  5.  Protosismographe  de  Rosi 

et  qui  supporte  à  son  extrémité  inférieure  une  masse 
mélalliqiie  M  de  3  lùlogrammes  environ  formant 
pendule.  Sur  la  base  de  fonte  de  l'appareil  sont  li.xés 
quatre  supports  horizontaux  portant  des  tiges  B 
recourbées,  qui  soutiennent  des  lils  métalliques  for- 
mant sjiirales  el  supportant  des  masses  métalli- 
ques m.  Ces  masses  se  trouvent  suspendues  au-des- 
sus de  coupelles  conleuant  du  mercure,  de  façon  à 
être  presque  au  contact  du  liquide.  Le  lil  F  est  relié 
par  des  (ils  de  soie  aux  spirairs  métalliques  et  aux 
supports  B,  ainsi  que  l'indii|ue  la  ligure. 

Tout  contact  d'une  masse  tn  avec  le  mercure 
ferme  im  circuit  éleclrique  et,  dans  cliaque  cir- 
cuit, est  inlercalé  nu  électro  aimant  qui  commande 
une  plume  enregisli'anl  sur  du  papier  enroulé  auloiir 
d'un  cylindre  niù  par  nu  mouvement  d'iiorlogerie. 
Aussilôl  que  le  pendule  esl  déplacé  de  sa  position 
l'équilibre,  deux  des  masses  tn  prennent  contact 
avec  le  mercure,  el  on  peut  relever  snr  l'enregistreur 
celle  qui  est  venue  la  première  au  contact.  L'appa- 
reil donne 
l'heure,  ladi- 
reclionetl'in- 
lensilé  de  la 
secousse, 
maisiln'indi- 
que  en  som- 
me que  la  pre- 
mier e  s  e  - 
cousse. 

Le  même 
appareil, dans 
le  i|  u  el  les 
mouvements/ 
sont  amplifiés', 
à  l'aide  d'un 
système  de 
plusieurspen- 
dules, permet 
d'observeries 

plus  petites  secousses;  on  l'emploie  au.ssi,  en  Italie, 
sous  le  nom  de  microsismogvaphe  de  liossi. 

Pendule  liorizrmlul  de  Stiallesi.  Le  pendule  ho- 
rizon lui  de  liaphaël  Stiatlesi.  directeur  de  l'Ohser- 
valoire  de  (JuarLo,  près  Florence,  se  compose  de 
deux  blanches  métallii|ues  A  etB{/;(/.  6),  supportant 
une  lige  ('.  sur  laquelle  est  fixée  une  masse  M.  Les 
exlréniilés  libres  des  deux  branches  métalliques  re- 
posent en  deux  points  1'  el  P',  ainsi  que  l'indique 
.■■chématiquemenl  la  figure  7. 

Or,  l'axe  de  rotation  P'P  du  sysième  fait  un  angle 
PP  V  avec  la  verticale  P'V  du  lieu;  s'il  en  était 
autrement,  l'équilibre  sei-ait  indilféi'ent,  tandis  que, 
dans  celle  position,  toute  ondulation  sismique  com- 
muniquera un  mouvement  oscillaluire  au  pendule. 


tal  de  Stiattesi. 


I  D'ailleurs,  eu  faisant  varier  l'angle  PP'V,  on 
obtient  l'acilenient.  pour  le  mouvement  pendulaire, 
desdni-ées  d'oscillalioiis  de  .S,  10,  ^0  et  HO  secondes; 
la  sensibilité  de  l'appareil  est  d'aulanl  plus  grande 
qi.e  le  li-oltemeiit  eu  P  el  P'  est  nioin<lre.  L'enre- 
gistrement 
se  l'ail  sur  un 

'  cylindre  H 

1  (/'!?•   e),    ac- 
tionné par  un 

!  mouvement 

I  d'horlogerie. 
Sisjnogra- 

'  plie    pour 

I  mouvements 
sussultoires. 
Sismographe  ^ 
de  Vicentini. 
L'étude  de  la 
composan  le 
verticaled'un 
mouvement 
sismique  est 
plus  délicate, 
carilfautévi- 
ter  de  con- 
fondre celle 
composante 
avec    celle 

d'un  mouvement  de  trépidation  occasionne  par 
une  cause  quelconque.  L^  diagrammes  relatifs  à 
celte  coiiiposaute  s'obtiennent  soit  à  l'aide  des  spi- 
rales verticales  (ressorts  à  boudin)  dont  nous  avons 
déjà  parlé  et  dont  le  mouvement  peut  s'enregistrer 
assez  facilement,  soit  à  l'aide  de  l'appareil  de  "Vicen- 
tini (llg.  8),  qui  se  compose  d'une  tige  métallique 
Hexible  assez 
longue,  fixée 
à  une  de  ses 
extrémités  et 
soutenant  à 
l'aulre  extré- 
miléuneforle 
niasse  mélal- 
1  i  q  u  e  dont 
l'inerlie  per- 
met au  sys- 
tème de  pren- 
dre un  mou- 
vement sus- 
sulloire  à  la 
moindre  se- 
cousse. 

3°.  Usage 
et   utilité 

DES  SISMOGRAPHES.  On  conçoit  très  bien  que  les 
diagrammes  fournis  par  les  sismographes  ne  don- 
nent pas  une  représentation  lîdi'le  dn  mouvement 
sismique;  il  esl  nécessaire  de  les  interpréter,  et 
cette  inlerprétalion  dépend  touL  d'abord  de  l'ap- 
pareil lui-même. 

Chaque  station  météorologique  doit  pouvoir  dis- 
poser de  plusieurs  appareils,  el  ce  n'est  qu'en  étu- 
diant 1  ensemble  des  diagrammes  obtenus  qu'on  peut 
arriver  à  caractériser  l'accident  sismique  subi  à  la 
station.  Ce  résultat  est  d'ailleurs  insuffisant  pour 
étudier  l'enseiuble  du  phénomène,  pour  déterminer 
le  centre  d'ébranlement  el,  par  suile,  la  distance 
parcourue  parles  oscillations  qui  en  résullenl;  pour 
y  arriver,  il  est  nécessaire  de  grouper  les  résultats 
obtenus  dans  les  dill'érentes  stations  où  l'ébranle- 
ment a  été  ressenti.  C'est  dans  ce  but  qu'a  élé  fon- 
dée, eu  1903,  V Associalion  sismologique  interva- 
linnale  entre  les  principaux  l';iats  européens,  le 
Japon  el  l'Amérique.  La  France  en  fait  partie  de- 
puis 1907.  Le  bureau  central  de  l'association  esl  à 
Strasbourg;  elle  esl  administrée  par  nnecommission 
permanente,  composée  du  directeur  du  bureau  cen- 
tral et  d'un  certain  nombre  de  membres,  un  pour 
chacun  des  Etals  associés.  De  nouvelles  stations 
sismologiques  ont  élé  créées  dans  charnu  des  Etats  ; 
cependant,  on  ne  les  a  pas  Irop  multipliées  à  cause 
de  la  dirnculté  des  observations,  en  particulier  pour 
la  connaissance  Irrs  exacte  de  l'heure.  D'ailleurs, 
l'installation  même  des  appareils  n'est  pas  sans 
présenter  de  grosses  difficultés.  —  g.  bouchent. 

Tlialy  (Goloman),  historien  et  homme  politique 
hongrois,  né  à  Csepe,  le  3  janvier  1839,  mort  à 
Zahlâtle26  septembre  1909.  li  était  l'historien  le  plus 
populaire  de  la  Hongrie  contemporaine.  Il  fil  ses 
éludes  il  Papa,  devint  professeur  au  lycée  calviniste 
de  Budapest,  enira  en  1867  an  ministère  des  lion- 
véd  et  put  être  député  en  1878.  Membre  très  actif 
du  parli  de  l'Indépendance,  il  consacra  ses  loisirs  à 
élucider  l'époque  de  TiikOly  et  de  Ràliôczi.  l'his- 
toire du  soulèvement  nalional  de  la  fin  du  Xvn«  et 
du  commencenifiit  du  xvni"-'  siècle.  Pendant  qua- 
rante-cinq ans.  il  a  exhumé  des  archives  une  masse 
considérable  de  mémoires,  journaux,  lettres  et 
poésies  concernant  celle  époque.  Plusieurs  voyages 
en  Turquie  lui  ont  permis  de  reconstiliier  le  milieu 
dans  lequel  Rékôczi  el  ses  compagnons  d'exil  ont 
vécu  de  1718  à  173fi.  C'est  ''l'haly  qui  a  découvert 
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le  tombeau  du  héros  de  l'Indépendance  dans  l'église 
des  Lazaristes  français  à  Constaniinople.  el  c'est  à 
son  zèle  infatigable  qu'on  doit  le  retour  des  ci-ndres 
di'  liàkôczi  et  d'aunes  exilés  en  Hungrir  (I90i>). 
Thaly  a  fondé  la  Société  historique  (1X67;;  il  élail 
liresident  de  la  11»  cl.isse  de  l'Académie  [histoire, 
droil  el  philosophie]  et  président  de  la  Commission 
liislorique.  Ses  ouvrages  les  plus  remai-quables  sont  : 
.lacie>iiies  cluinsons  héroïques  hongroises  (1864), 
Jean  llol/i/dn  (1807),  Ladislas  Ocskaij  (1880),  la 
Jeunesse  de  l'raiiçois  Hdkôczi  (1880),  Eludes  sur 
la  littérature  et  la  civilisation  à  l'époque  de  lià- 
kôczi (1885),  Archivum  Ra/toczianum  (10  vol., 
1873-1889),  plusieurs  recueils  de  lettres  el  de  jour- 
naux des  généraux  de  Hàk6czi,  Lettres  de  Turquie 
de  César  de  Saussure  (1909).  —  J.  Kont. 

Turquie.  —  Politique,  l'remières  tentatives 
de  gouiernement  libéral.  Des  cvenemenls  considé- 
rables et  imprévus  oui  modifié  la  pliysionomie  poli- 
tique de  la  Turquie  et  inauguré  une  phase  nou- 
velle d  une  évolution  libérale  dont  les  premières 
manifeslalions  sont  déjà  relativement  anciennes. 

La  Turquie,  tombée  peu  à  peu  dans  un  état  de 
faiblesse  el  de  décadence  intérieure  qui  l'avait  mise 
à  la  merci  des  convoitises  de  l'Europe  occidentale, 
n'avait  d'autre  sauvegarde  que  les  intérêts  rivaux 
des  puissances  el  ne  vivait  que  par  leur  volonté. 
D'autre  part,  elle  n'avait  jamais  pu  assimiler  entiè- 
rement les  diverses  races  vaincues  et  les  nationa- 
lités chrétiennes  qu'elle  avait  englobées  dans  sa 
domination;  la  Grèce  el  les  populations  slaves  des 
Balkans  s'élaienl  progressivement  délacliées  d'elle, 
ou  lendaienl  à  s'émanciper. 

Lempire  ottoman  étant  discrédité  par  sa  mau- 
vaise admlnislralion  el  par  de  fréquentes  inlerven- 
lions  européennes;  quand,  vers  1860,  se  constitua 
un  parli  politique,  éclairé  el  fortement  organisé, 
qui  se  donna  pour  tâche  de  teiiler  de  régénérer  le 
pays.  (V.  Nouveau  Larousse  illustré.  Supplément, 
.liîUNE-TuRQUiE.)  Essentiellement  progressistes,  les 
Jeunes-Turcs  avaient  pour  programme  de  donner 
à  leur  ])ays  une  conslilution  et  de  l'engager  dans 
la  voie  des  réformes,  de  maintenir  en  même  temps 
l'unilé  territoriale  de  l'Empire  el  d'élever  la  Tur- 
quie au  rang  des  autres  Etats  européens. 

Les  Jeunes-Turcs  avaient,  une  première  fois  déjà, 
iililenu  la  mise  à  exécution  d'uiif  pailie  di'  leur 
programme,  lorsque  le  sultan  .Mid-nl-Hamid  11  ap- 
pela au  grand  vizirat  leur  chef  Midhal-Pacba  el 
le  chargea  de  préparer  une  conslituiion,  qui  fut 
promulguée  le  23  décembre  1876.  Mais  Midhat- 
Pacha  lomba  bientôt  en  disgi-âce,  el  la  couslitu- 
liou  ne  fut  pus  appliquée. 

Après  l'échec  de  celte  tentative  de  réforme,  dans 
laquelle  on  avait  espéré  peut-être  trouver  un  moyeu 
de  fortifier  la  Turquie  contre  les  envaliis-emcnls 
du  dehors,  les  interventions  élrangi  res  conlinni-- 
rent  d'arracher  à  la  puissance  ottoniant'  de  non- 
veaux  lambeaux  des  Balkans,  on  d'en  préparer  la 
séparalion.  (V.  Nouveau  Larousse  illu'lré,  Tur- 
quie.) La  crise  balkanique  élail  donc  loujonrs  en 
pleine  période  d'acuité  el.  dans  les  années  qui  ont 
immédiatement  précédé  la  réforme  conslilnlion- 
nelle  de  I90S,  la  Turquie  se  heurte  plus  que  jamais 
aux  exigences  des  puissances  et  aux  aspirations  des 
nationalilés.  (V.  Nouveau  Larousse  illustré,  Supplé- 
ment, Turquie.) 

Les  puissances  européennes  dans  les  Balkans. 
La  Turquie  ne  jouissait,  en  1906  el  en  1907,  que  . 
d'une    apparente    quiétude,    étant   continuellement 
menacée  d'une  intrusion  particulière  ou  collective 
des  puissances  et  de  nouveaux  amoiudri-seinenls. 

L'.AIlemagne  lui  lémoigna  une  amitié  intéressée. 
En  se  rapproch.int  du  Commandeur  des  croyants, 
elle  recherchait  snrioul  des  avantaf^es  économiques. 
Le  chemin  de  fer  de  Bagdad,  dont  elle  avait  ob- 
tenu la  concession  pour  une  compagnie  allemande, 
élail  un  moyen  pour  elle  d'acquérir  un  jour  un 
débouché  sur  le  golfe  Persique.  Les  Allemands  ne 
négligèrent  aucune  occasion  d'enlreprendre  des 
travaux  dans  l'Empire  oitoman,  et  ne  cessèrent  de 
faire  une  active  propagande  commerciale  dans  tous 
les  pays  d  islam.  En  1907,  ce  fut  à  une  maison  alle- 
mande que  fui  concédée  la  reconstruction  du  pont 
reliant  Galata  à  Stamboul. 

En  pouisuivanl  cette  politique,  l'Allemagne  se 
fil  en  quelque  sorte  l'associée  de  la  Turquie,  et,  grâce 
à  l'appui  de  Guillaume  11,  le  sultan  put  orienter  la 
pcdilique  olloniane  vers  le  panislamisme  :  c'est  pour 
élendre  sa  domination  sur  tous  les  fidèles  de  Ma- 
homet qu'il  fit  sentir  son  action  en  Egypte,  en 
Algérie,  au  Sahara.  L'Angleterre  en  ressentit  le 
contre-coup  dans  l'incident  de  Tabah,  en  190G 
(v.  Nouveau  Larousse  illustré,  Supplément,  Tur- 
quie), et  la  France,  la  même  année,  dans  celui  de 
Djanel,  oasis  que  des  Ironpes  turques  avaient  oc- 
cupée et  dont  noire  gonvernemenl  oblinl  l'éva- 
cuation. C'est  dans  le  même  but  que  la  Turquie 
poussa  activement  la  construction  du  chemin  de  fer 
du  Hedjaz,  qui,  commencéen  1900,  alteignil  Médine 
en  19118  et  doit  être  prolongé  jusqu'à  La  Mecque. 

Mais,  si  la  Turquie  avait  trouvé  l'Allemagne  inté- 
ressée à  seconder  sa  politique,  elle  avait  en  l'ace 
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d'elle  d'aulres  puissances,  dont  les  intérêts  se  moll- 
iraient plus  gênants  eirinlervenlion  plus  menaçante. 
La  France,  qui  avait  di'i  laii-e  une  démonstration 
luu  aleiMjtilène  en  Ifllil, obtint  satisfaction  en  1905 
sur  diverses  questions  litigieuses  depuis  longtemps 
pendantes  :  clieniins  de  Syrie  auxquels  la  ligne  de 
La  Mecque  faisait  concurrence;  fournitures  de 
canons  au  gouvernement  ottoman;  société  des 
quais  de  (l.uistantinople,  qui  ii'a\ail  pas  été  mise 
en  possession  des  terrains  auxquels  lui  donnait  droit 
sa  concession.  La  Turquie  devant  contraeler  u;i 
emprunt,  il  fut  stipulé  que  le  produit  en  serait  par- 
tagé entre  les  deux  groupes  fran(;ais  et  allemand  et 
que  la  part  attribuée  au  premier  serait  afl'eclée  pouV 
un  tiers  à  des  commandes  à  l'industrie  française. 
L'Italie  Ht  à  son  tour  une  démonstration  dans 
les  eaux  turques  au  mois  d'avril  1908,  pour  obleuir 
le  règlement  de  diverses  réclamations  et  notamment 
l'ouverture  de  bureaux  de  poste  italiens  dans  plu- 
sieurs villes.  La  Porte  céda. 

Les  deux  puissances  les  plus  redoutables  pour  la 
Turquie  étaient  toujours  la  Hussie  et  l'Autriche. 
La  premii-re,  bien  qu'elle  eût  été  all'aiblie  par  sa 
lutte  avec  le  Japon  et  qu'elle  eût  plutôt  tourné  ses 
elforts  vers  l'Asie,  n'avait  jamais  abandonné  ses 
visées  sur  la  capitale  de  l'Orient.  Ce  ne  fut  donc 
pas  sans  appréhension  que  la  Turquie  la  vit  se  rap- 
procher de  l'Anglelerre,  qui,  depuis  longtemps,  sem- 
blait s'être  désintéressée  des  all'aires  de  Constanti- 
nople.  Quant  à  l'Autriclie,  qui,  par  le  traité  de  Ber- 
lin, eu  1878,  avait  été  autorisée  à  occuper  la  Bosnie 
et  l'Herzégovine  pour  y  rétablir  l'ordre,  elle  n'at- 
tendait qu'une  occasion  d'annexer  ces  provinces. 
La  Russie  et  l'Autriclie  représentaient  les  drux 
courants  d'influence  les  plus  accentués  dans  les 
13alkans  :  le  courant  slave  et  le  courant  germaniçiue. 
L'Allemagne  encourageait  la  poussée  de  l'Autriche 
vers  l'Orient,  qui  servait  sa  propre  politique,  tandis 
que  l'Angleterre,  la  France  et  l'Italie,  qui  avaient 
intérêt  à  écarter  de  la  Méditerranée  l'inlluence  ger- 
manique, étaient  plutôt  favorables  au  courant  slave. 
Les  nationalités  slaves  avaient  pour  patron  naturel 
la  Russie.  La  Serbie  concentrait  toutes  ses  forces 
dans  sa  lutte  douanière  avec  l'Aulriclie  et,  comme 
le  Monlonégro,  elle  voyait  avec  inquiétude  la  Bos- 
nie et  l'Herzégovine,  peuplées  de  Slaves,  à  la  veille 
de  devenir  anlrichieinies.  Quant  à  la  Bulgarie,  elle 
supportait  mal  nue  vassalité  qui  n'était  plus  pour- 
tant (jiie  nominale. 

l.esa/faires  de  Macédoine.  Depuis  bien  des  années, 
la  Macédoine  était  l'un  des  principaux  centres  d'agi- 
tation dans  les  Balkans,  elles  désordres  qui  s'y  étaient 
produits  avaient  motivé  l'intervention  des  puissan- 
ces. Sa  popnlalion  est  très  diverse  de  races  et  de  re- 
ligions :  les  Serbes,  les  Grecs  et  les  Bulgares  yre- 
présentaient  les  principaux  éléments  d'oppusilioii 
au  joug  turc,  et,  dans  la  haute  vallée  du  Vardar, 
les  Albanais  se  montraient  insoumis  et  belliqueux. 
Il  y  eut  de  graves  insurrections  en  1902  et  190H, 
et,  pour  empêcher  le  retour  de  massacres  comme 
ceux  de  1876,  les  cabinets  se  mirent  d'accord,  par 
la  convention  de  Muerzsteg  (1903).  pour  mainte- 
nir le  slalu  quo  en  Macédoine  et  pour  imposer  au 
sultan  un  programme  de  réformes  mac-.édoniennes  : 
l'ordre  dut  être  maintenu  au  moyen  d'une  police 
internationale,  encadrée  d'officiers  russes,  autri- 
chiens, français  et  italiens,  sous  le  commande- 
ment d'un  officier  général  italien  ;  en  même  temps, 
les  revenus  tirés  des  impôts  perçus  en  Macédoine 
étaient  placés  sous  le  contrôle  des  puissances. 

Soustraite,  dans  une  certaine  mesure,  à  l'admi- 
nistration turque,  la  Macédoine  avait  obtenu  déj.'i 
un  commencement  d'autonomie.  Qui  allait  eu  pio- 
filer?  La  Grèce,  la  Bulgarie  ou  laTur([uie'?  Ne 
pouvait-il  arriver  aussi  que,  dans  un  pays  où  les 
intérêts  européens  les  plus  divers  sont  enjeu,  cette 
nouvelle  intervention  des  puissances  tournât  au 
profit  de  l'une  ou  de  l'autre?  La  question  d'Orient 
se  trouvait  ainsi  localisée  tout  entière  dans  la  Ma- 
cédoine, devenue  le  centre  des  rivalités  d'iniluence 
dans  les  Balkans,  comme  elle  l'avait  été  auparavant 
en  Grèce,  en  Egypte  ou  en  Bulgarie. 

Les  puissances  se  mirent  en  devoir  d'exécuter 
les  réformes  spécifiées  dans  le  programme  de 
Muerzsteg.  Le  général  Degiorgis  l'ut  chargé  d'orga- 
niser la  gendarmerie  internationale;  et  un  proto- 
cole du  25  avril  1907  autorisa  la  Turquie  k  porter 
de  8  à  U  pour  100  le  taux  des  droits  d'entrée  dans 
l'Empire,  en  vue  de  se  procurer  les  ressources  né- 
cessaires il  la  réalisation  des  réformes.  Mais  des 
bandes  recrutées  sur  les  confins  de  la  Grèce,  de  la 
Bulgarie  et  de  la  .Serbie,  parcouraient  les  frontières, 
revendiquant  les  droits  des  nalionalités  et  rendant 
difficile  la  tâche  de  l'Europe.  La  Porte  fit  des  re- 
présentations à  Athènes,  à  Belgrade  et  à  Sofia  au 
sujet  de  leurs  incursions;  mais  elle  niullipliait  idle- 
inême  les  obstacles.  Au  projet  de  réforme  judiciaire 
avec  contrôle  européen  élaboré  à  Conslantinople 
par  les  représentants  des  puissances  elle  voulut 
opposer  un  projet  turc.  Puis,  elle  essaya  d'en- 
traver la  réforme  de  la  gendarmerie  en  soulevant 
des  difficultés  pour  le  renouvellement  des  pouvoirs 
des  agents,  qui  expiraient  à  la  fin  de  1907,  et  en 
offrant  de  prendre  leur  traitement  à  sa  charge,  ce 


qui  en  aurait  fait  des  fonctionnaires  turcs.  Cepen- 
dant, à  la  lin  de  janvier  1908,  l'entente  internatio- 
nale sur  la  réforme  judiciaire  étaitlaite,  et  la  Porte, 
après  avoir  insisté  pour  faire  expérimenter  son  sys- 
tème, accorda  enfin  le  renouvellement  des  pou- 
voirs des  agents,  le  13  mars  1908.  Mais,  dans  l'in- 
tervalle, s'était  produit  un  événement  qui  avait 
rendu  (•adiii-  le  pacte  de  Muerzsteg. 

I.n  i,nl,lnj!ie  des  clifiiinis  de  fer.  Ce  fut  l'An- 
Irirlir  I  IniiurM'  qui  rompit  l'équilibre  si  pénible- 
iiiriil  rdilir  dans  les  Balkans  :  le  27  janvier  1908, 
le  baron  d'.Erenthal,  ministre  des  all'aires  étran- 
gères, déclara  devant  les  Délégations  que  l'ambas- 
sadeur austro-hongrois  h  (^.onstantinople  avait  de- 
mandé au  sultan  l'autorisation  de  faire  des  études 
en  vue  de  construire  une  ligne  de  chemin  de  fer 
enire  Mitrovitza  et  Uvac,  prolongeant  la  ligne 
turque  Salonique-Mitrovilza  jnsiiu'à  la  frontière, 
où  elle  irait  se  souder  au  réseau  bosniaque.  Le 
3  l'é\rier,  un  iradé  donna  raulorisalion,  qui  pro- 
duisit une  émotion  dans  les  chancelleries.  Si  l'Au- 
triche n'avait  pas,  en  drnil  strict,  violé  le  traité  de 
Berlin,  elle  avait  manifesté  nettement  son  intention 
de  consolider  sa  silualioii  en  Bosnie-Herzégovine,  et 
elle  avait  porté  une  atteinte  grave  au  pacte  de  Muerz- 
steg en  modifiant  le  statu  quok  son  profit,  au  détri- 
ment de  la  Russie.  Le  pacte  fut  donc  regardé  comme 
rompu  en  fait,  et  le  ministre  des  afi'aires  étrangères 
de  Hussie,  îsvolski,  n'en  tint  pas  désormais  plus  de 
compte  que  son  collègue  autrichien.  En  efl'et,  suivant 
l'Autriche-Hongrie  sur  le  terrain  économique,  il 
demanda,  à  son  'our.  de  relier  le  Danube  à  l'Adria- 
tique par  une  voie  ferrée,  et  l'Italie  s'associa  à  cette 
demande.  L'Autriche  ne  fil  aucune  objection. 

Quant  à  rÀllemagne,  elle  soutint  l'Aulriche  :  elle 
se  trouvait,  elle  aussi,  appelée  à  profiter  de  la 
.«raiide  voie  par  laquelle  Berlin,  ainsi  que  Vienne, 
se  trouverait  uni  au  principal  port  de  la  mer  Egée. 
La  Grèce  approuva  les  projets  austro-hongrois,  et  la 
Bulgarie  songea  à  joindre  Sofia  à  la  ligne  Mitro- 
vitza-Salou'que.  La"  Serbie  appuya  le  projet  russe. 
Dans  ces  conditions,  la  question  des  réformes 
en  Macédoine  était  difficile  à  régler.  C'étaient  la 
Russie  et  l'Autriche  qui  avaient,  de  concert,  pré- 
paré un  programme:  mais,  si  la  Russie  ne  pouvait 
plus  compter  sur  la  collaboration  de  l'Autriche,  elle 
n'entendait  pas  abandonner  son  œuvre.  Les  atroci- 
tés qui  se  commellaient  journellement  en  Macé- 
doine rendaient  l'inlerveiUion  européenne  néces- 
saire. L'Anglelerre  prit  les  devants,  dans  une  noie 
du  3  mars_1908,  qui  contenait  tout  un  programme. 
La  Russie  "proposa  à  son  lour  un  contre-projet  qui 
rallia  les  puissances,  et  l'entente  anglo-russe  était 
faite,  quand  un  nouvel  événement  vint  encore  retar- 
der l'application  des  réformes  :  ce  l'ut  la  proclamation 
de  la  constitution  turque.  Comme  la  Turquie  procla- 
mait, par  l'avènement  d'un  régime  libéral,  la  néces- 
sité d'une  réforme  générale  de  l'Empire,  il  fallait  bien 
lui  faire  crédit  en  ce  qui  concernait  la  Macédoine. 
Le  rétablissement  de  la  constitution  de  IS76.  La 
première  promulgalion  de  la  conslilution,  en  1876, 
était  restée  en  grande  par- 
lie  leltre  morte,  puisque  le 
gouvernement  oltomanen 
avait  promptement  sus- 
pendu l'application  en  ce 
qui  concerne  la  réunion 
du  Parlement.  Depuis  celle 
époque,  les  Jeunes-Turcs 
n'avaienl  cessé  de  combat- 
tre pour  en  obtenir  le  ré- 
tablissement. Un  ceuire 
de  propagande  fut  consti- 
lué  k  Paris,  en  189:-;,  par 
Ahmed-Riza,  qui  fonda  un 
organe  de  combat  du  parti 
jeune-turc,  le  Mechverel. 
Un  comité  fut  organisé  en 
même  temps  sous  le  nom 
de  "  Comité  pour  rUiiion  Ahmed-iiùa. 

elle  Progrès  dans  l'Empire 

ottomane,  ou,  plus  simplement,  (■  Union  et  Progrès»; 
il  eut  bientôt  une  succursale  à  Salonique,  et  il  éten- 
dit son  réseau  sur  diverses  villes  de  l'Empire. 

Le  sultan  comptait  encore  sur  la  fidélité  des  trou- 
pes pour  maintenir  son  autorité.  Le  comité  «  Union 
et  Progrès  »,  sachant  bien  que  le  sultan  ne  convo- 
querait le  Parlement  qu'en  cédant  à  la  peur,  lui 
enleva  ce  dernier  appui.  11  agit  sur  les  officiers,  qui, 
mal  payés,  n'étant  assurés  d'aucun  avancement  ré- 
gulier, se  laissèrent  facilement  entraîner. 

Le  mouvement  gagna  avec  une  rapidité  extraor- 
dinaire l'armée  de  Macédoine,  où,  précisément, 
l'ingérence  de  l'Europe  avait  introduit  des  officiers 
d'élite,  dont  la  situation  conlrastait  avec  le  triste  sort 
des  officiers  turcs.  Deux  d'entre  eux,  Enver-bey  et 
Niazi-bey  devaient  prendre  la  tête  du  mouvement. 
Le  comité  «  Union  et  Progrès  »  était  assuré  du 
concours  des  Albanais,  et  il  disposait  aussi  du  2'  corps 
d'Andrinople  et  de  toute  l'armée  d'Asie. 

Le  17  juillet,  les  officiers  du  corps  d'armée  de 
Monastir  notifièrent  au  sultan  que  si,  dans  une 
semaine,  il  n'avait  pas  proclamé  le  rélablissement 
de  la  constitution,  les  .Jeunes-Turcs  la  proclame- 
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Klamil- pacha. 
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raient  eu.x-mênves  et  que  le  corps  d'armée  marclie- 
rait  sur  Conslantinople  en  se  joignant  k  celui  d'An- 
drinople; le  sultan  était  menacé  de  déposition  et  de, 
l'avènement  d'un  souverain  choisi  par  le  parti  natio- 
nal. Le  22,  on  apprit  k  Yldiz-Kiosk  la  défection  des 
troupes  albanaises;  le  23,  on  sut(|ue  la  constitution 
avait  été  proclamée  par  le  parli  jeune-turc  dans 
plusieurs  villes.  Abd-ul-Hamid,  pris  de  peur  et  la 
mort  dans  l'âme,  ne  pouvait  que  céder  Le  24  juillet, 
un  iradé  rétablit  la  constitution. 

Ce  fut  alors  une  explosion  populaire  de  joie.  Abd- 
ul-Hamid  dut  se  montrer  à  une  fenêtre  de  son  palais 
pour  recevoir  les  acclamations  de  la  foule.  Le 
28  juillet,  il  prêta  serment  de  fidélité  à  la  constitu- 
tion entre  les  mains  du  cheikh-ul-islam.  Le  souve- 
rain, qui  ne  s'était  jamais  montré  à  son  peuple  que 
derrière  une  double  haie  de  soldats,  se  rendit  au 
Selamiik,  le  1"'  août,  en  voiture  découverte  et  à 
peine  gardé,  au  milieu  de  l'enthousiasme  populaire. 
Le  3  août,  il  publia  un  manifeste  établissant  les 
libertés  individuelles,  et  il  alfirma  qu'il  ne  leur  por- 
terait aucune  atteinte,  non  plus  qu'à  la  constitution. 
Un  nouveau  ministère  fut  constitué  et  Kiamil-pacha 
nom  nié  grand  vizir.  Un  vaste  programme  de  réformes 
fut  préparé  par  le  gouvernement.  Les  favoris  du  sul- 
tan furent  renvoyés,  et  les 
exilés  de  l'ancien  régime 
revinrent  àConslantinople. 
Constitution  turque. 
La  constitution  du  23  dé- 
cembre 1876  ainsi  remise 
en  vigueur  fait  de  la 
Turquie  une  monarcliie 
unitaire  constitutionnelle. 
Elle  garantit  la  liberté 
individuelle,  reconnaît  la 
liberlé  de  la  presse,  la 
liberté  d'association  et  de 
réunion,  la  liberté  d'ensei- 
gnement. Le  domicile  est 
inviolable,  hormis  les  cas 
prévuspar  laloi.  Lacorvée, 
les  exactionsdc  toute  sorte 
auxquelles  ont  souvent 
donné  lieula  levée  des  im- 
pôts, sont  désormais  abo- 
lies. La  propriété  individuelle  est  garantie.  Tous  les 
sujets  de  l'Empire  sont  également  admissibles  aux 
emplois  publics,  sans  distinction  de  race  ou  de  re- 
ligion, sous  cette  seule  condition  qu'ils  connaissent 
la  langue  officielle,  qui  est  le  turc.  De  même,  toutes 
les  religions  sont  assurées  de  la  liberté  de  culte, 
bien  que  l'islam  reste  la  religion  de  l'Etat. 

Le  sultan,  qui  possède  la  souveraineté  ottomane 
et  le  khalifat  de  l'islam,  est  pris  dans  la  dynastie 
d'Osman,  par  ordre  de  priinogénilure.  Sa  personne 
est  inviolable  et  sacrée;  son  nom  est  prononcé  dans 
les  mosquées  pendant  la  prière  publique.  11  nomme 
et  révoque  ses  ministres,  conclut  les  traités  de  paix 
et  de  commerce,  promulgue  les  lois  et  veille  à  leur 
exécution,  commande  en  chef  les  forces  de  terre  et 
de  mer,  et  a  le  pouvoir  de  déclarer  la  guerre.   U  a 
le  droit  de  grâce.  Enfin,  c'est  à  lui  qu'est  dévolu 
le  soin  de  convoquer  la  Chambre  des  députés  et  le 
Sénat,  qu'il  a  le  droit  de  proroger.  U  peut  dissoudre 
la  Chambre  des  députés,  sous  condition  de  faire  pro- 
céder dans  un  court  délai 
à  des  élections  nouvelles. 
Dans  l'exercice  de  ses  pré- 
rogatives, il  est  irrespon- 
sable. Seuls  ses  ministres 
peuvent   être   incriminés. 
Les  ministres  sont  choi- 
sis soit  directement  grand 
vizir   et  cheikh-ul-islami , 
soit  par  iradé,  par  le  sul- 
tan. Ils  ont  le  droit  d'assis- 
ter à  toutes  les  séances  du 
Parlement,   de   s'y    faire 
assister  ou  représenter  par 
des  commissaires  désignés 
par  eux,  d'y  prendre  la  pa- 
role   quand  ils  le  jugent 
nécessaire  Ils  doivent,  par 
contre,  accepter  les  ques- 
tions et  interpellations  qui 
leur  sont  adressées  par  tes 

députés,  avec  le  consentement  de  l'assemblée.  Ils  ont 
seulement  le  droit  d'ajourner  leur  réponse.  L'ar- 
ticle 31  de  la  constitution  fixe  les  conditions  de  leur 
responsabilité  et  la  procédure  à  suivre  contre  un 
ministre  qu'un  ou  plusieurs  députés  veulent  incri- 
miner, à  raison  de  faits  relevant  de  sa  fonction. 

Le  pouvoir  législatif  est  confié  à  un  Parlement 
composé  de  deux  assemblées  :  la  Chambre  des  dé- 
putés et  le  Sénat  ou  Chambre  des  seigneurs.  Le 
Sénat  est  composé  démembres  à  vie,  nommés  direc- 
tement par  le  sultan.  Ils  reçoivent  10.000  piastres 
de  traitement  mensuel.  Leur  nombre  ne  doit  pas 
dépasser  le  tiers  de  celui  des  députés.  Le  Sénat  exa- 
mine le  budget  et  les  projets  de  loi  déjà  votés  par  la 
Chambre  des  députés,  les  approuve,  les  ajourne  ou 
les  rejette.  Sa  sanction  est  indispensable  pour  la  pro- 
mulgation des  lois. 
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La  Chambre  des  dépulés  est  élue  au  scruliii  se- 
cret, par  cii'coriscriptiiins  eoinpienanl  bO.tiOO  habi- 
tants du  sexe  inasciiliii.  Les  dépulés  ne  peuvent 
remplir  pendant  la  durée  de  leur  mandai  aucune 
fonction  publique,  saul  celle  de  niinislre.  Ils  ne  peu- 
vent être  arrêtés  pendant  la  durée  des  sessions,  en 
dehors  du  cas  de  llagranl délit.  Ils  touchent  une  in- 
demnité de  ao.ûOO  piastres  par  session,  eu  plus  des 
frais  de  voyage.  La  Chambre  des  dépulés  désigne 
pour  chaque  session  une  liste  de  i*uf  membres, 
parmi  lesquels  le  sultan  choisit  le  président  et  les 
deux  vice-présidents  de  l'assemblée.  C'est  à  la 
Chambre  des  députés  que  revient  le  droit  d'examiner 
en  premier  lieu  les  propositions  de  revision  de  la 
constitution;  elle  doit  les  adopter,  s'il  y  a  lieu,  à  la 
majorité  des  deux  tiers  des  votants,  et  le  vole  du 
Sénat  a  lieu  dans  les  mêmes  conditions. 

Il  n'est  pas  besoin  d'insister  sur  le  caractère  es- 
sentiellement libéral  et  en  quelque  sorte  occidental 
de  cette  constitution,  visiblement  calquée,  en  bien 
des  points,  sur  l'organisation  politique  de  la  France. 
Même  au  lendemain  de  sa  première  et  trop  courte 
application,  elle  eut  d'importants  résultats.  Inap- 
pliquée dès  1877  quant  à  ses  dispositions  d'ordre 
politique,  elle  n'en  conduisit  pas  moins  le  gouver- 
nement d'Abd-ul-Hamid  à  étudier  des  réformes  es- 
sentielles dans  l'ordre  judiciaire,  et  à  publier  notam- 
ment différents  codes  inspirés  de  la  législation 
occidentale  :  code  d'instruction  criminelle,  code  do 
procédure  civile  (1879),  loi  d'organisation  des  tri- 
bunaux, etc. 

Rapports  de  la  Turquie  avec  les  puissances,  après 
le  rétablissement  de  la  constitution.  La  trans- 
formation dn  régime  politique  de  la  Turquie  pouvait 
être  grosse  de  conséquences  et  apporter  de  grands 
changements  dans  les  relations  de  l'Empire  avec  les 
puissances.  Jusqu'ici,  toutes  les  combinaisons  de  la 
diplomatie  dans  les  Balkans  avaient  été  molivées 
par  l'état  de  décadence  de  l'Empire  ottoman.  Siles 
Jeunes-Turcs  se  montraient  désormais  capables  d'as- 
surer au  pays  les  avantages  d'un  gouvernement 
fort  et  sagement  réformateur,  la  politique  d'inter- 
vention n'aurait  plus  de  raison  d'être.  C'était  surtout 
dans  la  Macédoine  que  les  Turcs  allaient  avoir  à 
montrer  les  vertus  bienfaisantes  de  la  constitution, 
et  il  restait  à  savoir  dans  quelle  mesure  les  natio- 
nalités chrétiennes,  qui  convoitaient  une  large  auto- 
nomie, allaient  profiler  d'un  régime  qui  prétendait 
donner  à  tous  les  sujets  ottomans  les  mêmes  droits 
et  le  libre  exercice  de  leur  culte. 

Ce  fut  précisément  au  moment  oii  les  Jeunes-Turcs 
se  préparaient  à  restaurer  l'unité  du  pays  que  l'Em- 
pire ottoman  subitdeux  nouveaux  amoindrissements. 

La  Bulgarie,  depuis  longtemps  résolue  à  s'affran- 
chir de  la  domination  turque,  régla  son  sort  elle- 
même.  N'ayant  rien  à  attendre  de  la  centralisation 
poursuivie  parle  gouvernement  jenne-turc,  le  prince 
Ferdinand,  le  5  octobre,  déclara  la  Bulgarie  indé- 
pendante. ('V.  Bulgarie.)  Presque  en  même  temps, 
les  Slaves  de  Bosbie  et  d'Herzégovine  ayant  montré 
des  sympathies  pour  la  Turquie  constitulionnelle, 
l'Autriche  allégua  que  le  moment  était  venu  pour 
elle  de  couronner  son  œuvre  administrative  dans 
ces  provinces  en  leur  octroyant  les  libertés  du 
régime  autonome  et  constitutionnel  désiré  par  la 
population,  et  elle  les  annexa.  CV.  Larousse  Men- 
suel, Autriche-Hongrie.)  En  retour,  le  gouverne- 
ment austro-hongrois  s'engagea  à  évacuer  le  sandjak 
de  Novi-Bazar  et  à  supprimer  les  contraintes  impo- 
sées au  Monténégro  par  le  traité  de  Berlin. 

La  Crète  proclama,  à  son  tour,  sa  réunion  k  la 
Grèce,  mais  le  gouvernement  hellénique  déclara 
ne  vouloir  accepter  l'annexion  qu'avec  l'approbation 
des  puissantes. 

La  Turquie  prolesta  auprès  des  puissances  signa- 
taires du  traité  de  Berlin,  alléguant  à  juste  titre  que 
la  proclamation  de  l'indépendance  de  la  Bulgarie  et 
l'annexion  de  la  Bosnie-Herzégovine  en  étaient  des 
violations  manifestes;  mais  les  puissances  parurent 
disposées  à  regarder  ces  actes  comme  des  faits 
accomplis,  sur  lesquels  on  ne  pouvait  revenir.  Le 
gouvernementjeune-lurc,  comprenant  qu'une  guerre, 
même  heureuse,  ne  lui  apporterait  aucun  avantage 
et  risquerait  de  fournir  au  parti  réactionnaire  une 
occasion  de  restaurer  1  ancien  régime,  fit  preuve 
d'un  grand  sens  politique  en  se  bornant  à  demander 
des  compensations. 

Il  semblait  naturel  de  s'en  remettre  aux  décisions 
d'une  conférence  internationale.  La  France,  l'An- 
gleterre et  la  Russie  s'employèrent  dans  ce  but. 
L'Allemagne  resta  indécise.  Mais  le  ministre  des 
affaires  étrangères  de  Russie,  Isvolski,  élabora  un 
programme  qui  embrassait  l'examen  de  toutes  les 
difficultés  soulevées  par  la  crise  d'Orient:  indépen- 
dance de  la  Bulgarie  et  annexion  de  la  Bosnie- 
Herzégovine, conipensationsdcmandées  prirla  Serbie 
et  le  Monléné;,'ro,  revision  de  certains  articles  du 
traité  de  Paris,  etc.;  il  avait  môme  fait  pressentir 
le  désir  de  la  Russie  de  demander  l'abrogation  du 
régime  des  détroits.  L'.\ulriche  n'admit  jias  une 
conférence  où  l'on  disculerail  l'annexion,  sa  thèse 
se  réduisant  iiofirir  des  compensations  ii  la  Turquie 
seule.  Finalement,  on  ne  put  s'entendre  sur  la  réu- 
nion d'une  conférence. 


Pendant  ce  temps,  la  situation  était  restée  très 
tendue  dans  les  Balkans.  La  Bulgarie  se  montra 
exigeante  et  hautaine  et,  le  17  octobre,  la  guerre 
faillit  éclater  entre  la  principauté  et  la  Turquie. 
D'autre  part,  l'annexion  de  la  Bosnie  et  de  l'Her- 
zégovine, dont  la  population  est  en  majorité  de 
race  serbe,  causa  en  Serbie,  ainsi  que  dans  le  Mon- 
ténégro, qui  est,  lui  aussi,  habité  par  des  Serbes, 
une  telle  surexcitation  que  l'on  craignit  également 
de  voir  ces  deux  pays  entrer  en  guerre  avec  1' .Au- 
triche. Enfin,  les  patriotes  turcs,  pour  exercer  des 
représailles,  se  mirent,  en  novembre,  k  boycotter 
les  marchandises  autrichiennes,  ce  qui  provoqua 
une  nouvelle  tension  de  rapports  avec  l'Autriclie; 
départ  et  d'autre,  on  mit  des  troupes  en  mouvement. 
La  Serbie  et  le  Monlénégro  se  tinrent  prêts  à  suivre 
la  Turquie  en  cas  de  guerre.  Le  calme  étant  peu  à 
peu  revenu,  les  puissances  intéressées  purent  tenter 
entre  elles  des  accords  particuliers,  puisqu'une  en- 
lente  internationale  en  vue  d'une  conférence  n'avait 
pas  abouti.  Bien  qu'elles  aient  failli  plus  d'une  fois 
êlre  interrompues,  ces  négociations  en  tête  à  tête 
réussirent  mieux  que  le  concert  européen. 

Après  de  longs  pourparlers,  l'Autriche-Hongrie 
et  la  Turquie  signèrent,  le  26  février  1900,  un  pro- 
tocole reconnaissant  l'annexion  de  la  Bosnie-Her- 
zégovine, moyennant  le  payement  d'une  indemnilé 
au  gouvernement  ottoman,  la  rétrocession  du  sand- 
jak de  Novi-Bazar,  et  diverses  autres  conditions 
imposées  à  l'Autriche,  relatives  notamment  à  la 
conclusion  d'un  traité  de  commerce,  aux  offices 
postaux  et  aux  capitulations. 

La  Turquie  avait  encore  à  régler  son  conflit  avec 
la  Bulgarie.  De  même  qu'avec  l'Autriche,  ce  fut  la 
question  de  l'indemnité  qui  faillit  surtout  faire 
échouer  les  négociations.  La  Bulgarie  offrait 
82  millions,  alors  que  la  Turquie  en  dematidait  140, 
Celle-ci  n'ayant  pas  acceplé  le  chiffre  proposé,  la 
Bulgarie  avait  pris,  en  janvier  1909,  des  mesu- 
res "de  mobilisation.  La  Turquie  n'ayaiil  heureu- 
sement pas  répondu  tout  de  suite  aux  mesures  mili- 
taires de  sa  belliqueuse  voisine,  la  Russie,  intéres- 
sée à  voir  régler  promptement  cette  affaire,  eut  le 
temps  d'inlervenir,  et  son  ministre  Isvolski  proposa 
l'ingénieuse  solution  suivante. 

Il  faut  savoir  que  la  Turquie  doit  encore  à  la 
Russie,  sur  l'indemnité  de  guerre  fixée  par  la  con- 
vention de  1882,  une  somme  de  170  millions,  paya- 
ble à  raison  de  8  millions  par  an.  Ramenant  le 
chiffre  de  l'indemnité  à  payer  à  la  Turquie  de 
140  millions  à  120,  elle  proposa  de  lui  payer  elle- 
même  celte  somme,  en  l'exonérant  pendant  quinze 
années  des  8  millions  convenus.  La  Bulgarie,  qui 
déclarait  ne  vouloir  payer  que  82  millions,  verse- 
rait cette  somme  à  la  Russie,  qui  payerait  la  diffé- 
rence. La  Turquie  fit  d'abord  des  difficultés  pour 
accepter  cette  combinaison,  puis  elle  s'y  rallia,  et 
l'accord  put  être  fait  sur  cette  base. 

Pour  achever  de  rélablir  la  paix  dans  les  Balkans, 
il  fallait  calmer  l'excitation  de  la  Serbie,  qui,  snivie 
du  Monténégro,  n'avait  cessé,  malgré  sa  faiblesse 
relative,  de  tenir  l'Autriche,  sa  puissante  voisine, 
sur  le  qui-vive.  Faisant  taire  ses  ressentiments,  la 
Serbie  dut  céder  devant  ratlitude  énergique  de 
l'Autriche  :  le  10  mars  1909,  reconnaissant  les 
faits  accomplis,  elle  renonça  à  toute  compensation 
territoriale  et  remit  sa  cause  aux  mains  des  puis- 
sances nignalaires  du  Irailé  de  Berlin.  (V.  Autri- 
che-Hongrie, Serdie.)  Celles-ci  ayant  reconnu 
définitivement  l'annexion  des  provinces  bosniaques, 
la  Serbie  n'eut  plus  qu'à  en  accepter,  elle  aussi,-  les 
conséquences. 

En  dehors  des  Balkans,  la  Turquie  avait  encore 
à  régler  la  question  de  la  Crète,  tionl  le=  habitants 
n'avaient  cessé  de  mani- 
fester leurs  aspirations 
helléniques.  Le  l.i  oc- 
tobre 1908,  ils  avaient  dé- 
crété leur  union  i  la  Grèce 
et  organisé  un  gouverne- 
ment provisoire.  Néan  - 
moins,  la  situation  de  la 
Crète  était,  en  droit,  restée 
lamême;mais  uneéchéan- 
ce,  qui  était  prochaine, 
semblaitdenalure  àouvrir 
de  nouveau  la  question 
Cretoise  :  c'étaitl'échéance 
du  terme  à  l'expiration 
duquel  les  puissances  pro- 
tectrices, Angleterre, 
France,  Italie  et  Russie, 
devaient  retirer  leurs  trou- 
pes de  l'île.  Leurs  contin- 
gents abandonnèrent  en  effet  la  Canée  à  la  date  fixée, 
le  26  juillet  1909.  Le  même  jour,  le  drapeau  grec 
fut  hissé  au-dessus  de  la  citadelle.  La  Turquie  pro- 
testa. Les  quatre  puissances  envoyèrent  des  forces 
navalesà  la  Canée,  et  un  délachemenl  international, 
débarquant  dans  la  ville,  vint  abatlre  le  pavillon 
hellénique.  Le  gouvernement  d'Athènes  envoya  à  la 
Turquie  une  note  correcte  et  conciliante.  Mais  l'in- 
cident du  drapeau  étant  réglé  et  le  statu  que  rétabli 
en  Crète,  on  avait  seulement  ajourné  la  crise.  La 
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question  Cretoise  se  pose,  encore  aujourd'hui,  entre 
1  Europe  et  la  Jeune-Turquie.  En  novembre  1909, 
une  note  circulaire  très  pressante  et  catégorique 
a  été  remise  aux  puissances,  réclamant  la  recon- 
naissance de  l'autonomie  de  l'ile,  sous  la  suzerai- 
neté de  la  Forte. 

Réunion  du  farlement  ottoman.  Pendant  que 
s'étaient  poursuivies  ces  négociations,  la  vie  parle- 
mentaire avait  pris  naissance  en  Turquie. 

Les  élections  avaient  été  réglées  par  une  loi  électo- 
rale, modifiant  très  légèrement  la  conslilntion  de 
1876.  L'unité  de  circonscription  électorale  est  le 
sandjak,  élisant,  selon  sa  population  mâle,  un  ou 
plusieurs  dépulés.  Le  scrutin  a  lieu  à  deux  degrés, 
Tout  Ottoman  indépendant,  ayant  vingt-cinq  ans  et 
payant  impôt,  est  électeur  de  droit. 

Au  cours  de  la  campagne  électorale,  des  tiraille- 
ments se  produisirent  entre  races  opposées,  chré- 
tiens et  musulmans,  ceux-ci  se  plaignant  de  voir  leur 
influence  noyée  au  milieu  des  masses  nombreuses 
d'infidèles'  de  certains  districts  macédoniens.  Les 
comités  jeunes-turcs  s'efforcèrent  d'aplanir  le  plus 
équilablement  possible  ces  premières  difficultés 
d'application,  qui  eussent  pu  comp. omettre  l'avenir 
même  du  régime.  Et,  dans  l'ensemble,  la  proportion 
des  députés  élus  se  trouva  représenter  assez  exac- 
tement la  mosaïque  de  races  et  de  religions  qu'est 
l'empire  d'Abd-ul-Hainid. 

Les  élections,  commencées  en  novembre  1908, 
furent  achevées  au  début  de  décembre.  Sur  250  dé- 
putés, plus  de  200  élaient  musulmans,  et  presque 
tous  Turcs;  il  y  avait  23  Grecs,  8  Arméniens,  2  Israé- 
lites. Le  comité  «  Union  et  Progrès  "  disposait 
d'une  forte  majorité  parlementaire.  Mais,  à  côté 
de  ce  parti,  il  s'était  constitué,  sous  la  direction  du 
prince  Sabah-Eddine.  un  aptre  groupe  de  réfor- 
mistes, r  !■  Union  libérale  ",  moins  avancé  et  moins 
net  dans  ses  idées,  et  auquel  s'étaient  joints  Grecs, 
Arméniens,  Arabes,  Syriens,  Albanais,  ainsi  que 
tous  ceux  auxquels  la  politique  essentiellement 
turque  du  comité  >•  Union  et  Progrès  >>  ne  donnait 
pas  satisfaction.  Le  grand  vizir  Kiamil-pachii  avait 
été  mis  en  tête  de  la  liste  de  1'  »  Union  libérale  ", 
quoiqu'il  n'eut  pas  posé  sa  candidature;  il  ne  fut 
d'ailleurs  pas  élu.  Aussi  sa  politique  rencontra-l-elle 
l'antagonisme  des  Jeunes-Turcs,  dont  beaucoup  au- 
raient voulu  le  faire  tomber  avant  la  réunion  du 
Parlement.  Il  resta  cepen- 
dant en  fonctions,  et  l'en- 
trée dans  son  ministère,  qui 
avait  été  à  plusieurs  repri- 
ses modifié,  du  haut  com- 
missaire en  Macédoine. 
Hilini-pacha,  comme  mi- 
nistre de  l'intérieur,  fut 
accueillie  très  favorable- 
ment. 

Le  Parlement  ottoman 
fut  ouvert  le  17  décembre 
1908.  Un  parlementaire 
français  fort  avisé,  qui  a 
assisté  aux  débuts  de  la 
nouvelle  assem.blée,  a  pu 
écrire  à  son  sujet  ;  «  Il 
serait  inexact  de  ne  voir 
dans  le  libéralisme  des 
Jeunes-Turcs  que  le  ver- 
nis de  leurs  ambitions  nationales.  Cependant,  la 
liberté,  les  réformes,  la  conslilntion,  le  régime 
parlementaire  sont  pour  eux  encore  plus  qu'un  but  ; 
un  moyen.  Le  but,  la  pensée  dondnanle,  c'est  le 
maintien,  le  renforcement  de  ce  qui  reste  de  la  pa- 
trie otlomane.»  (J.  Reinach.)  Ainsi  comprise,  l'œu- 
vre de  la  Jeune-Turquie  ne  doit  pas  être  séparée  des 
efforts  panislamiques  qu'il  a  été  possible  de  noter 
dans  toutes  les  parties  du  monde  mahométan  et 
particiilièrenienl  en  Egypte. 

La  restauration  du  régime  parlementaire  avait  été 
si  rapide  qu'il  ne  fui  pas  possible  de  doter  l'assemblée 
nouvellement  réunie  d'un  palais  digne  d'elle.  La 
Chambre  fut  inslallée  au  Ministère  de  la  justice, 
dans  le  local  même  où  avait  élé  quelque  temps 
réuni  le  Parlement  de  1876,  et  où  l'on  avait  entassé, 
avant  de  le  fermer,  tout  le  matériel  de  celle  assem- 
blée ;  bancs,  tribune,  etc.  Les  pigeons  de  Sainie- 
Sophie,  depuis  trente  ans.  avaient  élu  domicile  dans 
ce  garde-meuble,  et  il  fallut  les  eu  chasser.  Les  murs 
furent  blanchis  à  nouveau,  et  le  plafond,  aux  nuances 
dorées  un  peu  éteintes,  remis  en  état.  Mais  le  Parle- 
ment manque  de  dégagements  et  de  locaux  acces- 
soires. Un  long  couloir  sert  de  salle  des  Pas  perdus. 

Les  habiludos  parlementaires,  le  règlement,  sont 
encore  à  créer.  Les  opinions  politique.*  de<  dè])nlès 
ne  se  retrouvent  pas  sous  les  même-  prouprincnls 
que  dans  les  assemblées  de  l'Europr  m'ilclinlale  : 
droite,  centre  et  gauche.  Mais  elles  se  rnanileslenl 
plutôt  par  le  costume  et  les  races.  Près  des  deux 
tiers  des  députés,  médecins,  avocats,  etc.,  portent 
la  redingote  ou  la  jaquette  avec  le  fez.  Une  fraction 
moins  importante,  composée  surtout  de  professeurs, 
de  magistrats  ou  de  prêtres  (ulémas),  a  conservé  la 
lévite  et  le  turban, 

II  existe  une  tribune,  mais  elle  a  jusqu'ici  assez 
peu  servi.  Chose  assez  surprenante  dans  le  pays  des 
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conteufs  prolixes  et  des  inelaplioies  iiiiayées,  li'S 
longs  discours  sont  rares,  et  les  orateurs  parlent  le 
plus  souvent  de  leur  place;  on  interrompt  assez  peu, 
et  les  débats  ont  été  généralement  calmes  et  courtois. 
C'est  encore  lige  d'or  du  régime  parlementaire. 

Abd-ul-Hannd  s'était  décidé  à  laisser  son  palais 
d'Yldiz-Kiosk  et  vint  assister  en  personne  à  la  séance 
d  ouverture.  Le  discours  du  trône,  lu  parle  premier 
secrétaire  de  la  chancellerie,  fit  une  allusion  dis- 
crète à  la  dissolution  temporaire  du  premier  l'ar- 
lement,  attribuée  à  l'insul'tisance  de  l'éducation  du 
peuple,  e.vprima  les  regrets  causés  au  sultan  par  la 
proclamation  d'indépendance  de  la  Bulgarie  et  l'aii- 
ne.\ion  par  l'Autriche  de  deux  provinces,  et  indiqua 
enlin  les  poinls  principaux  sur  lesquels  devaient 
porter  les  réformes  à  accomplii'.  Le  sultan  renouvela 
son  serment  de  maintenir  la  constitution,  puis  il 
ipiitta  le  Parlement.  Les  députés  prêtèrent  serment 
à  leur  tour  que,  tant  que  le  sultan  respecterait  les  lois 
constitutioimelles,  ils  ne  se  départiraient  pas  de  la 
lldélitéà  ces  mêmes  lois.  Le  Sénat  nonmia  président 
Saïd-pacha,  qui  avait  été  quelque  temps  grand  vizir 
après  le  rétablissement  de  la  constitution;  la  Cham- 
bre des  députés  élut  Ahmed-Hiza,  l'ancien  directeur 
du  journal  des  Jeunes-Turcs,  le  Mechverel.    ' 

La  Chambre  des  députés  était  tout  entière  aux 
mains  des  membres  du  parti  «  L'nion  et  Progrès  •> 
et,  dès  les  premières  séances,  la  lutte  tut  vive 
entre  eux  et  les  dissidents.  Le  grand  vizir  Kiamil- 
paclia  était,  lui  aussi,  à  la  merci  de  la  dictature 
occulte  exercée  par  un  comité  tout-puissant  et  sou- 
tenu par  l'année  :  n'ayant  pu  abattre  son  autorité, 
ce  fui  lui  qui  succomba.  Dans  le  but  de  prévenir 
un  coup  d'Etat,  Kiamil-paclia  venait  de  rempla- 
cer les  deux  minisires  de  la  guerre  et  de  la  marine. 
Sommé  par  la  Chambre  de  venir  s'expliquer  sur 
ce  changement  jugé  inconstitutionnel,  le  grand  vizir 
refusa  de  comparaître  et  envoya  des  explications 
écrites,  qui  furent  jugées  insuflisanles.  La  Cham- 
bre, à  une  énorme  majorité,  vota  une  motion  de 
blâme.  A  cette  nouvelle,  Kianiil-pacha  oITrit  sa  dé- 
mission au  sultan,  qui  l'accepta.  Toute  résistance 
eût  été  imp.ossiljle,  car  un  grand  coup  d'Etat  mili- 
taire avait  élé  préparé  pai'  les  Jeunes-Turcs.  Un 
édit  du  14  février  nomma  Hilmi-pacha  grand  vizir. 

La  conlre-réoolulioii.  Enhardis  par  leurs  succès, 
les  Jeunes-Turcs  avaient  trop  présumé  de  leur 
puissance.  Dans  leur  hâte  de  réformer  la  société 
ottomane,  ces  hommes,  pour  la  plupart  instruits  et 
même  de  culture  occidentale,  assez  détachés  sou- 
vent des  idées  théocratiques,  ne  s'étaient  pas  aperçus 
que,  procédant  avec  trop  de  hâte,  ils  froissaient  les 
habitudes  et  les  croyances  tradilioimelles  de  la  masse 
du  peuple.  Ce  fut  autour  des  étudiants  en  théologie 
et  des  membres  des  ligues  musulmanes  que  se 
groupèrent  les  mécontents.  A  Constanlinople,  les 
Jeunes-Turcs  étaient  entourés  de  créatures  du  sul- 
tan, qui  lui-même  avait  auprès  de  lui  sa  garde  et 
des  bataillons  de  Kurdes,  d'Arabes  et  d'Albanais, 
qu'il  payait  laigeniciil.  11  y  avait  donc  encore  dans 
la  capitale  des  éléments  de  résistance. 

L'aulorité  des  Jeunes-Turcs  était  minée  secrète- 
ment. Un  ordre  du  jour  du  commandant  du  corps  d'ar- 
mée de  Constantinople,  disant  qu'on  pourrait,  au  be- 
soin, tirer  sur  les  prêtres,  fournil  une  occasion  d'agir 
aux  adversaires  du  comité  «  Union  et  Progrès  ».  Le 
13  avril,  des  groupes  de  manifestants  se  répandirent 
vers  les  casernes  et  entraînèrent  les  troupes.  Le 
général  Mahmoud-.Moulihtar,  commandant  le  corps 
de  Constantinople,  voulait  marcher  contre  les  re- 
belles avec  les  quelques  troupes  restées  fidèles,  mais 
le  grand  vizir,  Hilmi-pacha,  l'en  empêcha  pour  éviter 
un  confiit  sanglant.  Hien  n'entrava  donc  les  progrès 
de  l'émeute.  Les  soldats  arrêtèrent  leurs  officiers,  le 
Parlement  fut  entouré,  et  le  président  de  la  Cham- 
bre, Ahmed-Riza,  un  des  chefs  du  comité,  dut  se 
démettre  de  ses  fonctions.  Hilmi-pacha  et  les  antres 
ministres  donnèrent  leurdéjuission.  Le  sultan  cons- 
titua un  nouveau  ministère  ;  Tewfik-pacha  fut  nommé 
grand  vizir  et  Edhem-pacha  jninistre  de  la  guerre.  En 
même  temps,  le  fanatisme  se  réveilla  en  Asie  Mi- 
neure, et  d'horribles  massacres  de  chrétiens,  surtout 
arjTiêniens,  eurent  lieu  à  .^dana  et  dans  d'autres  villes. 

La  victoire  de  la  contre-révolulion  fut  une  vic- 
toire pour  .\bd-ul-ll.imid  ;  mais  le  triomphe  du 
sultan  ne  fut  pas  de  longue  durée. 

Triomphe  des  Jeuites-Turcs:  déchéance  d'Ahd- 
ul-Hamid.  Tout  l'élat-niajor  du  comité  «  L'nion  et 
Progrès  «,  qui  avait  pris  la  fuite  laissant  le  sultan 
maître  de  Constanlinople.  se  rallia  à  Salonique  : 
avec  une  rapidité  et  une  discipline  vraiment  surpre- 
nantes, il  concentra  et  mobilisa  toutes  les  troupes  de 
Macédoine,  qui,  en  quatre  jours,  furent  amenées 
au.x  portes  de  Constantinople.  La  capitale  fut  inves- 
tie par  un  mouvement  d'une  remarquable  précision 
et,  le  24  avril,  l'armée  des  Jeunes-Turcs  y  effectua 
son  entrée.  Il  fallut  vaincre  par  les  armes  la  résis- 
tance de  quelques  casernes,  mais  il  n'y  eut  aucune 
défense  organisée.  La  garde  impériale',  ne  recevant 
aucun  ordre  du  sultan,  épouvanté,  se  rendit  aux 
soldais  macédoniens.  Le  généralissime  Chevkct- 
paclia  proclama  la  dictature  militaire,  et  les  re- 
présailles commencèrent.  On  fusilla  quelques-uns 
des  auteurs  de  la  révolte:  les  places  de  (^,onstanti- 
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nople  se  couvriront  de  potences;  on  arrêta  mili- 
taires, fonctionnaires,  étudiants,  religieux,  pour  les 
traduire  devant  une  cour  martiale. 

Quand  l'armée  d'inve-tissement  eut  rafl'ermî  l'au- 
torité du  gouvernement  des  Jeunes-Turcs,  l'Assem- 
blée nationale,  dont  les 
membres  étaient  revenus 
dans  la  capitale,  se  réunit 
de  nouveau,  le  27  avril, 
dans  son  local  ordinaire, 
et  entendit  la  lecture  d'un 
arrêt  de  déposition  du  sul- 
tan prononcé  par  le  cheik- 
ul-islam,  acte  dans  lequel 
étaient  rappelés  tous  les 
crimes  du  souverain.  L'as- 
semblée eut  alors  à  déci- 
der si  l'on  devait  laisser 
le  sultan  abdiquer  volon- 
tairement, ou  s'il  fallait  le 
déposer.  A  l'unanimité , 
l'assemblée  vota  la  dépo- 
sition. Une  députation  fut 
envoyée  auprès  d'Abd-ul- 
llamid,  pour  lui  notifier  sa 
déchéance.  Celui-ci,  blême  el  saisi  de  terreur,  flé- 
chissant sur  lui-même,  n'eut  aucune  révolte  et  se 
borna  h  supplier  qu'on  lui  laissât  la  vie.  O  fut  son 
frère,  Hecliad-effendi,  âgé  dé  soixante-quaire  ans, 
qui  fut  appelé  à  lui  succéder,  sous  le  nom  de 
Mahomet  V.  (V.  p.  59C.1  Abd-nl-Haiiiid  fut  conduit 
à  Salonique  et  interné  dans  une  villa.  Hilmi-pacha 
redevijit  grand  vizir. 

Le  nouveau  souverain,  que  l'ancien  sultan  tenait 
enfermé  dans  son  palais,  éloigné  du  reste  du  monde, 
n'avait  certainement  rien  appris  de  la  politique  de 
l'Europe,  ni  des  besoins  de  la  Turquie.  Il  ne  pouvait 
êlre  qu'un  fantôme  de  souverain.  C'étaient  les 
Jeunes-Turcs  qui  allaient  gouverner  en  son  nom, 
en  prenaiit  plus  que  jamais  leur  point  d'appui  dans 
l'armée.  Tout  en  respectant  les  traditions  de  la 
vieille  Turquie,  il  leur  fallait  maintenant  fonder 
un  gouvernement  solide,  assurer  l'ordre  dans  les 
diverses  parties  de  l'Empire,  aborder  les  réformes, 
en  un  mot  faire  une  nouvelle  Turquie. 

La  nouvelle  Turquie.  Après  les  sanglants  événe- 
ments du  13  avril,  le  généralissime  Chevket-pacha, 
l'organisateur  de  la  victoire,  apporta  dans  la  répres- 
sion une  ardeur  féroce:  la  cour  martiale  était  en 
permanence,  les  exécutions  et  les  pendaisons  se 
succédaient.  Ce  régime  de  terreur  n'était  pas  fait 
pour  rendre  leur  popularité  aux  Jeunes-Turcs.  Ce- 
pendant, le  gouvernement  se  mit  à  l'œuvre.  En  réalité, 
il  subit  l'impulsion  du  comité  ..  Union  el  Pro- 
grès »,  qui  le  surveil- 
lait de  très  près.  Cette  f,  T?diWarcija 
vaste  association,  qui 
avait  été  créée  pour 
préparer  la  révolution 
et  qui  sut  l'accomplir, 
s'était  donné  mainte- 
nant pour  objectif  de 
préparer  l'adaptation 
de  la  Turquie  aux  né- 
cessités modernes,  d'y 
préparer  les  popula- 
lions  et  de  travailler  à 
l'union  des  races,  en 
un  mot  de  reconstruire. 
Le  comité,  dontle  siège 
resta  toujours  à  Salo- 
nique et  qui  avait  de? 
ramifications  dans  tout 
l'Empire,  se  tenait  en 
relation  avec  le  gou- 
vernement par  ses 
membres  parlementai- 
res et  l'éclairait  par  ses 
rapports.  11  se  trouvait 
ainsi  à  même  de  jouer 
un  rôle  salutaire  et 
utile,  en  aidant  les  mi- 
nistres dans  leur  œu- 
vre réformatrice. 

C'était  une  tâche  en 
vérité  bien  lourde  que 
de  purger  l'armée  de 
tons  les  officiers  inca- 
pables ou  vieillis  qu'elle 
contenait,  el  l'adminis- 
tration de  fonctionnai- 
res d'une  moralité  dou- 
teuse, endurcis  dans  la 
pratique  des  pots-de- 
vin. Les  Jeunes-Turcs  n'ont  pas  hésité.  Us  ont  effec- 
tué une  re  vision  des  grades  comme  jamais  une  armée 
d'Europe  n'en  avait  vu.  On  a  vu  des  colonels  rétro- 
gradés  aux  grades  inlérieurs  de  lieutenanl  ou  de 
capitaine,  et  des  commandants  de  corps  d'armée  (tels 
celui  du  !"■  corps  d'armée  à  Constanlinople)  renvoyés 
au  commandement  d'un  régiment.  lie  tout  a  été 
accepté  sans  murmures  :  un  refus  de  service  eût 
élé  considéré  par  le  nouveau  gouvernement  comme 
une  déclaration  d'hostilité. 


Dans  l'intérieur  del'Empire,  il  imporlait  avant  tout 
de  mettre  un  lorme  aux  tuei-ies  d'Adanaet  d'empêcher 
le  mou\  ement  de  s'étendre  en  Cilicie,  en  Syrie  et  en 
Arménie,  où  avaient  eu  lieu  des  njassacrês  isolés  -, 
car,  sous  prétexte  de  faire  crédit  à  la  Turquie,  les 
puissances  s'étaient  abstenues  d'intervenir.  Le  mi- 
nistre de  l'intérieur,  Ferid  pacha,  se  montra  résolu  ù 
punir  les  coupables  aussi  bien  qu'à  secourir  les  vic- 
times, et  il  envoya  des  troupes  sur  les  lieux.  Le  gou- 
vernement s'efforça  d'assurer  l'ordre  partout  :  en 
Macédoine,  d'où  les  puissances  avaient  retiré  leurs 
agents;  dans  l'.-Mbanie,  qui  était  depuis  longtemps 
en  insurrection  et  s'était  montrée  méconlenle  du 
délrônement  d'Abd-ul-Hamid;  dans  l'I'émen,  où  le 
gouvernement  résolut,  au  lieu  de  conliiiuer  une  lutte 
épuisante,  de  laisser  aux  hal)ilanls  une  autonomie 
presque  coinplète.  Pour  rélablir  l'ordre  et  la  tran- 
quillité dans  l'Empire,  le  gouvernement,  bien  con- 
seillé d'ailleurs  par  le  comité  »  Union  et  Progrès  », 
s'appliqua  à  fortifier  les  liens  unissant  les  diverses 
races  de  l'Empire;  il  comprit  que  le  développe- 
ment de  l'éducation  el  de  l'instruclion  du  peuple" 
viendraient  à  bout  du  fanatisme  et  préviendraient 
les  motifs  d'intervention.  La  politique  extérieure 
paraissait  indécise,  bien  qu'elle  semblât  toujours 
redouter  le  péril  russe  et  parût  portée  à  s'orienter 
vers  le  groupe  de  puissances  qui  serait  le  plus 
susceptible  de  faire  contrepoids  ù  la  Hussie. 

A  l'intérieur,  le  premier  souci  de  la  Turquie  fut 
l'organisation  de  ses  finances.  Pour  la  premiire  fois, 
un  budget  régulier  fut  dressé,  avec  le  concours  d'un 
haut  fonctionnairefran..ais,Charles  Laurent,  premier 
président  de  la  Cour  des  comptes.  Le  déficit  étant 
d'environ  25  pour  100  du  budget  total,  il  devenait  né- 
cessaire de  trouver  des  ressources  nouvelles.  Les  im- 
pôts directs  surchargeaien  l  déjà  lourdement  les  popu- 
lations; quant  aux  impôts  indirects,  ils  ne  pouvaient 
élre  modifiés  qu'avec  l'assentiment  des  puissances, 
les  capitulations  mettant  obstacle  à  l'accroissement 
des  droits  dédouane  et  à  l'établissement  de  monopo- 
les. Aussi  le  ministre  des  finances,  Djavid-pacha, 
songea-t-il  à  négocier  avec  les  cabinets  étrangers  une 
augmentation  des  droits  de  douane  et  l'abrogation  de 
la  clause  des  capilulations,  qui  exempte  d'inipôls 
tous  les  étrangers  résidant  dans  l'Empire  ottoman. 

Le  comité  '■  Union  et  Progrès  »,  très  attaqué  par 
les  adversaires  polili<|ues  des  Jeunes-Turcs,  apporte 
toujours  au  gouvernement  une  collaboration  active, 
qui  s'est  manifestée,  en  octobre  ■I90«,  dans  le 
programme  de  réformes  débattu  au  Congrès  spé- 
cial tenu  à  Salonique. 

Hymne  national lurc.  A  l'hymne  écrit  pour  Abd-ul- 
Hamid  II,  c'est-à-dire  iiV liamidié  que  l'on  exécutait 
dans  les  cérémonies  officielles  (v.S'!(/>/)/.du.Yc/Kr.Z,0'C.. 


■sha      Le 


Gparrd  Mé-he-tned  cmq  Ca-life   et    Pa--di- 

Denxi^m^  couplet  : 


Aux  Jeunes-Turcs  rendons  hommage; 
Ils  ODt  hrisé  les  jougs  maudits 
Du  despotisme  et  du  servage 
Kt  supprimé  tous  les  bandits. 


Qu'en  ces  beaux  jours,  chacun  oublie 
Ses  soutfrances  sous  les  tyrans 
Et  célèbre  les  combattants 
De  Macédoine  et  Roumèlie.  [Itefraiu,) 


p.  oG6;,  aété  snbstilué,  après  la  révolution  de  1908,  un 
hvmne  nouveau,  dû  .iu  compositeur  Wadia-Sabra- 
efrendi.  Les  paroles,  qui  soniducheikh  Abou-Xadara, 
célèbrent  l'avènement  de  la  liberté.  Nous  donnons 
ci-dessns  la  musique  et  les  deux  couplets  de  cette 
Marseillaise  des  JeunesTTurcs.  —  g.  itEOEL-spiiRCEP.. 

uniformisateur,  trice  adj.  et  n.  Qui  pro- 
duit Tuiiiformité  :  Un  congrès  de  théoriciens  uni- 
FORMiSATF.LRS  :  Tendance  uniformisatrice. 
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Union  postale  universelle  >munl 
MENT  Dii;  l').  —  Le  4  octobre  1S)09,  a  élé  inauguré  à 
Berne,  en  présence  du  pré>ident  de  la  Confédéra- 
tion iielvétiqne  et  de  représentants  des  divers  Etats 
adliérenls,  le  inoniiinent  Ue  l'Union  postale  nniver- 
selle,  dont  l'érection  avait  été  décidée  en  1900,  lors 
des  l'êtes  du  vingt-ein- 
(luiftmo  anniversaire  de 
l'Union. 

L'œuvre,  gigantesque 
et  cependant  très  harmo- 
nieuse dans  ses  propor- 
tions, symbolise  de  fa- 
çon adniiraljle  l'activité 
de  l'Union  postale  uni- 
verselle. Elle  est  due  au 
ciseau  du  sculpteur  fran- 
çais René  de  bainl-Mar- 
ceaux,  et  fut  choisie  par- 
mi cent  douze  projets 
d'artistes  de  toutes  les 
nationalités. 

Sur  un  énorn.e  rocher 
en  granit  de  Bourgogne, 
qui  forme  la  base  du 
monument,  est  assise  et 
s'appuie  une  majestueuse 
et  très  classique  figure 
de  bronze,  représentant 
la 'Ville  de  Berne,  dont  la 
calme  physionomie  se 
reflète  au  miroir  d'une 
pièce  d'eau.  Au  sommet 
du  rocher,  et  comme 
chassés  par  le  vent,  tour- 
bil  onnent  de  gros  nua- 
ges de  bronze,  d'où  sur- 
git le  globe  terrestre 
emporté  dans  l'espace. 
Autour  du  globe  et  en- 
traînées dans  son  rapide 
mouvement,  les  cinq 
parties  du  monde  tour- 
noient, tout  le  corps 
tendu  vers  les  lointains 
à  parcourir.  L'IOurope 
est  symbolisée  par  une 
femme  d'un  fort  beau  type;  l'Asie  par  une  Japo- 
naise; l'Afrique  par  une"  négresse;  l'.Aniérique  par 
une  Peau-Rouge  et  l'Océaiiie  par  une  Canaciue. 

Les  fêtes  derinangnration  se  sont  déroulées  dans 
l'imposan te  simpliciléqui  convient  au\  grandes  assises 
internationales,  elpeu  de discoursyontélé  prononcés. 

Rappelons  que  l'Union  postale  universelle  réunit 
soixante-douze  pays  ou  groupes  de  colonies,  et  que, 
seuls,  le  Maroc,  la  Chine  et  l'Afghanistan  n'en  font 
point  partie.  Son  bureau  ceniral  est  à  Berne. 

Les  attributions  du  bureau  de  Berne,  qui  fonc- 
tionne sous  la  haute  surveillance  de  l'adminislration 
des  postes  suisse,  consistent  à  publier  des  rensei- 
gnements de  toute  nature,  susceptibles  d'intéresser  le 
service  international  des  posles  ;  à  procéder  à  l'éta- 
blissement et  à  la  liquidation  des  comptes  relatifs  ii 
ces  services  ;  à  traiter  les  questions  litigieuses  ;  etc. 
Le  bureau  publie  un  journal  spécial,  en  trois  lan- 
gues (français,  anglais  et  allemand),  qui  a  pour  litre 

l'ihlion  poslale.  —  Pierre  Je.innet. 

vélo-luge  (de  vélo,  abrév.  familière  de  l'élo- 
cip'ede,  et  de  luge)  n.  m.  Nom  donné  par  son  in- 
venteur à  un  appareil  sportif  en  forme  de  vélo, 
pourvu  de  patins  au  lien  de  roues. 

—  Encyci,.  Utilisé  à  la  façon  de  la  luge,  le  vélo- 
luge,  imaginé    par   J.   Hainaud,  est  conslilué  par 


lie  lii'  .jui  loncliuiine  par  linterniédiaire  dune 
tirette,  ii  la  façon  d'un  mouvement  de  sonnette,  et 
pénétre  plus  ou  moins  profondément  dans  la  neige 
durcie  de  la  piste. 

L'articulation  du  cadre  permet  en  outre  de  plier 
l'appareil  et  en  facilite  le  transport  ;   car,  si,  à   la 
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Vc-lo-luge  de  J.  Hainaïul 

deux  longs  patins  en  bois,  fixés  à  des  montants  et  à 
des  traverses  en  fourche,  dont  la  jonction  forme  un 
cadre  rectangulaire  maititenn  rigide  par  deux  pi' ces 
entre-croisées.  Les  patins  sont  placés  l'un  derrière 
1  autre  :  le  premier  est  sous  l'aclion  direcle  du 
guidon  de  direction,  qui  tourne  dans  un  espace 
ménagé  sur  la  fourche  d'avant:  le  second  est  situé 
sous  la  selle,  et  sa  fourche  s'articule  à  celle  du  pre- 
mier par  une  charnii're  à  pivot-bascnle,de  telle  sorle 
que  la  ligne  formée  par  les  deux  palins  peul  s'inné- 
chir  dans  le  plan  vertical,  épouser  le  profil  de  la 
piste,  évitant  ainsi  les  secousses  au  lugeur.  Un  frein 
est  hxé  sur  le  côté  du  patin  arrière:  c'est  un  crochet 


Monument  de  l'Union  postale  universelle,  à  Berne. 


manière  de  la  luge,  du  toboggan,  du  bob-sleigb, 
le  vélo-luge  s'utilise  à  la  descente,  le  lugeur  est 
obligé  de  porter  son  véhicule  pour  regagner  le 
point  le  plus  élevé  de  la  piste  où  se  l'ait  la  glissade; 
mais  la  charge  est  légère  (le  poids  du  veloluge  ne 
dépasse  pas  7  kilogrammes),  et  l'appareil  plié  In's 
peu  encombrant.  —  Jacques  aoversieb. 

visualisation  (rad.  visuel)  n.  f.  .action  de 
penser  à  l'aiile  d'images  visuelles;  résultat  de  celle 
action  :  La  puissance  de  visualis.\tion  de  .W"«  Dia- 
maiiti,  calculatrice,  ne  s'exerce  que  sur  les  chi/lres, 
et  ces  clii/fres  lui  apparaissejit  colorés. 

volateur  n.  et  adj.  Qui  s'élève  dans  les  airs 
eu  volant  :  Les  grands  vol.^teurs,  par  e.remple 
les  condors,  ont  liesoin  de  ç/randes  étendues  pour 
s'élever.  (C  Paul  Renard.) 

*"Weil  (Henri),  helléniste  français  d'origine  alle- 
mande, né  à  Francfort-sur-le-Mein,  le  27  août  ISI.s, 
naturalisé  français  en  1848. 
—  Il  e-t  mort  à  Paris  le  . — -^^ 

5  novembre  1909.  Depuis 
1882,  membre  de  l'Aca- 
démie des  inscriptions,  il 
était  professeur  honoraire 
de  1  ICcole  normale  supé- 
rieure et  de  l'Ecole  des 
hautes  éludes.  Il  était  con- 
nu par  ses  savantes  édi- 
tions critiques  d'Eschyle, 
d'Euripide,  par  sa  thèse  sur 
YOrdre  des  mots  dans  les 
langues  anciennes  compa- 
rées aux  langues  moder- 
nes (1845),  par  ses  Eludes 
sur  le  drame  antique,  etc. 

"Wissembourg 

(monument  de).   Le  17  oc-  h     Weil 

tobre  1909.  a  été  inauguré 

à  Wissembourg  le  monument  destiné  à  commé- 
morer, pour  les  Français,  la  journée  du  4  août  1870, 
qui  cniita  à  la  division  du  général  Douay  les  deux 
cinquif-mes  de  son  effectif.  C'est  l'œuvre  propre  de 
la  fidélité  alsacienne,  et  les  listes  de  souscription 
ont  trouvé  bon  .Tccneil  dans  les  villages  les  plus 
humbles  du  pays.nnnexé.  Le  gouvernement  allemand 
avait  jugé  sage  d'autoriser  celte  manifestalion.  tout 
en  interdisant  de  placer  .«ur  le  piédestal  du  monu- 
ment, comme  on  en  avait  en  la  pensée,  des  bas- 
reliefs  commémoralifs  des  précédentes  batailles, 
glorieuses  pour  la  France,  dont  les  lignes  de  Wis- 
sembourg, particnlif  rement  en  1797.  avaient  élé  le 
théâtre.  Par  contre,  la  Marseillaise  avait  élé  tolérée. 
Et  jamais  on  ne  l'avait  dnvanlage  entendue  en 
terre  d'Alsace  que  pendant  les  quelques  jours  qui 
précédèrent  l'inauguration  du  monument  :  il  fallait 
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bien,  alleguait-on  aux   fonctionnaires  aUemands,  la 
répéter  pour  le  grand  jour... 

L'œuvre,  due  au  sculpteur  alsacien  Schultz,  se 
dresse  eu  l'ace  de  la  ville  de  Wissembourg.  Elle 
comprend  une  haute  stèle,  dressée  sur  un  piédes- 
tal quadran- 


Monument  dL   ^  issembourg. 

ont  assisté  des  délégations  nombreuses  d'officiers 
allemands,  d'associations  patriotiques  ou  militaires 
de  toute  origine,  un  délégué  du  «  Souvenir  français  •>, 
Niessen,  etc.  La  veille,  différentes  cérémonies  reli- 
gieuses, catholiques,  protestantes  ou  privées,  avaient 
eu  lieu,  toutes  empreintes  du  même  esprit  alsacien  : 
nuls  vains  n  grets  du  fait  hisloiiqne  accompli,  au- 
cune bravade  déplacée,  mais  la  volonté  ferme  de  ne 
rien  abandonner  de  la  vieille  culture  morale  et  des 
souvenirs  du  passé  français.  L'abbé  Wetterlé  a 
prononcé  devant  la  tombe  du  général  Douay  un 
discours  d'une  forme  remarquable,  où  ce  sentiment 
de  l'Alsace  nouvelle  apparaît  clairement  : 

Nous  n'oublions  pas  que.  pendant  deux  siècles  et  jus- 
qu'à l'Année  terrible,  les  joies  et  les  douleurs  de  la  Franco 
furent  nos  joies  et  nos  douleurs. 

L'histoire  d'un  peuple  est  faite  des  souvenirs  vivants  de 
toutes  ses  gloires.  Notre  province,  qui  fut  si  souvent  lo 
tliéàtre  de  luttes  héroïques,  a  une  histoire  particulière- 
ment agitée.  Sous  toutes  les  dominations,  elle  sut  rester 
elle-même  et  ne  se  donna  qu'à  ceux  qui  s'appliquèrent  à 
mériter  son  estime  et  son  affection.  Elle  garde  précieu- 
sement la  mémoire  des  bienfaits  reçus,  et  ne  permettra 
jamais  qu'on  déchire,  qu'on  etface  ou  qu  on  rature  une 
des  pages  où  sont  écrits  les  fastes  glorieux  de  son  passé. 

Sans  donc  donnera  cet  liommage'un  caractère  blessant 
ou  provocateur  pour  personne,  elle  veut  aujourd'hui  tio- 
norer  ses  morts  et  leur  rend  lo  tribut  de  son  admiration 
et  de  sa  gratitude. 

C'est  son  droit,  et  c'est  son  honneur...  H.  T. 

zymodiagnostic  n.  m.  Diagnoslic  de  la 
nature  des  épanchemenls  pathologiques  par  la  re- 
cherche des  zymases  qu'ils  contiennent. 

—  lÎNCYCL.  Pour  certains  épanchemenls,  la  cli- 
nique est  insuffisante  à  établir  le  diagnoslic,  et  l'on 
cherche  à  le  préciser  par  l'examen  cytologique  des 
éléments  qu'ils  contiennent.  Dans  des  cas  assez  fré- 
quents, ces  éléments  sont  détruils.  et  la  cytologie 
ne  donne  aucun  renseignement.  Fuminger  et  P.-L. 
Marie  ont  tourné  la  difficulté  par  la  recherche  dans 
les  liquides  des  ferments  cellulaires.  Se  souvenant 
que  les  éléments  polynucléaires  contiennent  un  fer- 
ment qui  digère  1  albumine,  tandis  que  ce  ferment 
fait  défaut  dans  les  lymphocytes,  ils  ont  imaginé  la 
technique  suivante. 

On  centrifuge  l'exsudat,  on  le  laisse  déposer 
quelques  heures,  de  petites  gouttes  du  dépôt  sont 
portées  il  la  surface  de  séi-um  ou  d'all)umine  d'œuf 
coagulés.  On  place  à  l'éluve  à  d.")"  pendant  vingt- 
quatre  heures.  La  température  élevée  empêche  la 
pullulalion  des  microbes  et  ne  nuit  pas  aux  fer- 
ments Si  le  liquide  contient  des  polynucléaires,  la 
surface  du  sérum  ou  de  l'albumine  est  liquéfiée  en 
tous  les  points  où  l'on  a  mis  le  dépôt.  Si  l'exsudat 
est  à  lymphocytes.  la  surface  est  intacte. 

C'est  ainsi  que  les  exsudais  des  pleurésies  aiguës 
non  tuberculeuses,  des  méningites  fi  pneumocoques 
ou  à  méningocoques,  des  arthrites  purulentes,  etc., 
donnent  toujours  un  résultat  positif,  tandis  que  les 
liquides  des  pleurésies  uberculeu=es,  d'hydrolho- 
rax.  d'asciles  cirrhoti(|ues  ou  tuberculeuses,  de  mé- 
ningites tuberculeuses  ou  syphilitiques,  n'attaquent 
jamais  l'albumine.  Bien  entendu,  le  zymodiagnostic 
est  seulement  qualitatif  et  non  quantitatif:  mais, 
néanmoins,  il  fournit  les  mêmes  renseignements 
que  la  cytologie.  —  D'  Gotu. 


Parie.  Imp.  Liroossb,  17,  r. Montparnasse.  —  Leçér. 
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*Abeclir,  ville  de  l'Afrique  centrale,  capitale 
du  I  luadai.  un  peu  au  X.  de  la  rivière  Batlia,  dont 
la  vallée,  généralement  desséchée,  se  dirige  vers  la 
dépression  du  lac  Fittri.  Un  millier  dliabitauts  en- 
viron. —  Le  docteur  Nachligal  en  faisait  une  cité 
rianle.  peuplée,  Irts  commerçante.  .Mais,  depuis  le 
mois  de  juin  1909.  les  troupes  françaises  ont  occupé 
la  capitale  du  Ouadaï,  et  ont  pu  se  rendre  compte  de  la 
profonde  décadence  de  ce  centre,  au  milieu  d'une 
région  dépeuplée  par  la  Iraite  et  dont  linsècurilé 
a  longtemps  constitué  un  danger  permanent  pour  les 
territoires  français  du  Tcliad  et  du  Congo.  A  plu- 
sieurs reprises,  les  troupes  du  sultan  d'Abechr, 
iJoudmourrali,  avaient  tenté  des  incursions  rapides 
sur  nos  postes,  toujours  pour  lever  des  captifs  :  près 
dci  lac  Iro,  à  Yao,  en  janvier  190o,  puis  à  Koun- 
diouriou,  ils  s'étaient  heurtés  à  de  petiles  colonnes 
françaises  et  avaient  subi  des  perles  sensibles.  Mais 
une  partie  seulement  du  Ouada'i  obéissait  à  Doud- 
mourrah;  un  autre  prétendant,  Acyl,  qui  avait  déjà 
disputé  le  pouvoir  au  sullan  .\hmed  Gliazali,  réussit 
nu  moment  à  grouper  aulour  de  lui  quelques  tribus, 
et  il  l'ut  facile  à  nos  administrateurs  de  s'en  faire 
des  au.viliaires  contre  Doudmourrah  qui,  en  1908, 
venait  de  proclamer  la  guerre  sainte.  Dès  le  mois 
de  mai  1909.  une  colonne  française,  commandée  par 
le  capitaine  Fiegenscliuch,  se  mettait  en  marche  avec 
deu.\  canons,  appuyée  par  les  contingents  du  préten- 
dant. A  Djohamé,  au  début  de  juin,  un  vif  com- 
bat était  livré  aux  Ouadaïens,  au  cours  duquel 
le  capitaine  Fiegenschuch  était  gravement  blessé; 
mais,  commandée  par  le  lieutenant  Bourreau,  la 
Colonne  n'en  poursuivit  pas  moins  sa  marche,  re- 
jeta, le  9  juin,  sur  Abechr.  les  contingents  de 
Doudmourrah,  qui  essayaient  de  lui  barrer  la  route. 
el,  après  un  court  liombardement,  réussit  à  pénétrer 
dans  la  capitale,  tandis  que  le  sultan  prenait  la 
fuite.  Le  palais  de  Doudmourrah  était  occupé,  et 
presque  imnlédiatement  les  soumissions  y  affluaient. 
Abechr  doit  devenir,  à  brève  échéance,  le  siège 
d'un  nouvel  et  important  poste  français,  que  l'on 
éd  liera  à  l'E.  de  la  ville,  sur  un  rocher  assez  élevé 
cDunnandant  la  plaine.  —  G.  T. 

*A.lllwardt  (Théodore-Guillaume),  orientaliste 
allemand,  né  à  Greifswald  le  4  juillet  1828.  —  Il  est 
mort  dans  la  même  ville  le  l^r  novembre  1909.  .\iirès 
avoir  achevé  son  grand  catalogue  de  manuscrits 
.-rabes  de  la  Bibliothèque  royale  de  Berlin  (10  forts 
volumes),  il  avait  publié  un  Recueil  d'anciens  poètes 
arabes  (3  volumes),  ainsi  que  le  Divan,  de  Rouba 
ben  el  'Aggar,  traduit  en  vers  allemands. 

*BanyulS.  —  Délimitalion  de  la  région  vili- 
cole  (le  Bamjuls.  Le  Journal  officiel  du  U  sep- 
leinbre  19u9  a  publié  le  décret  suivant,  daté  du 
!■■<  septembre  et  portant  règlement  d'administralion 
publiiiue  : 

L'appellation  régional©  a  banyuis  •  est  exclusivement 
réservée  aux  vins  récoltés  et  manipulés  sur  le  territoire 
des  communes  de  Cerbère.  Port-Vendres.  Banyuls-sur- 
Mcr.  et  sur  la  partie  de  la  commune  de  Collioure.  voisine 
des  précédcnies,  jusqu'au  Ravaner. 

Celte  délimitalion  satisfait  les  ('esiderala  des  in- 
téressés, car  elle  donne  à  la  région  viticole  de  Ba- 
nyuis les  limites  naturelles  (la  mer,  la  montagne  el 
le  Ravaner)  qu'on  lui  reconnaissait  déjà  dans  le  com- 
merce local  et  consacre  l'unité  remarquable  de  toutes 
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les  parties  de  ce  territoire  viticole,  aux  multiples 
points  de  vue  de  la  constitution  schisteuse  du 
sol,  du  climat,  des  méthodes  de  viticulture  et  de 
vinification,   enfin    de   la  qualité   même  des  vins. 


Région  viticole  de  Banyuis. 

Les  vignobles  de  Banyuis,  qui  furent  presque 
complètement  anéantis  par  le  phylloxéra,  sont,  de- 
puis plusieurs  années  déjà,  à  peu  près  complèle- 
nient  reconstitués  et  fournissent  d'excellents  vins 
de  liqueur.  ^  P.  M. 

*bien  n.  m.  Bien  de  famille.  —  Encycl.  Dr.  La 
nécessité  d'enrayer  l'émigration  des  campagnes 
vei's  les  villes  d'une  part,  le  souci  d'assurer  la  sta- 
bilité du  foyer  familial  el  de  proléger  l'épouse  et  la 
mère  d'autre  part,  ont  eu  raison  des  objections  d'or- 
dre économique  ou  juridiiiue  qui  avaient  jusqu'à 
pi-ésent  empêché  l'adoplion  du  projet  de  loi  tendanl 
à  introduire  en  l'^rance  l'insliUition  américaine  du 
hnmeslead.  (V.  ce  mot  dans  le  Snpplihncnl  au 
Nouveau  Larousse,  p.  29'i.)  La  loi  du  12  juil- 
let 1909  permet  à  tout  chef  de  famille  français 
—  ou  étranger  régulièrement  autorisé  à  établir  son 
domicile  en  France  —  de  constituer  sur  notre  sol. 
à  son  profit,  à  celui  de  son  conjoint  et  à  celui  de 
sps  enfants  jusqu'à  leur  majorité,  ••  un  bien  de  fa- 
mille ■>  insaisissable,  d'une  valeur  maximum  de 
,s.000  francs  au  moment  de  sa  fondation.  Si  celte 
valeur  n'est  pas  atleinle  dès  la  constitution  du  bien, 
elle  peut  èlre  dans  la  suite  portée  à  ce  chiffre  au 
moyen  d'acquisitions  ultérieures,  mais  elle  ne  doit 
pas  l'excéder;  cependanl,  le  bénéfice  de  la  conslitu- 
tion  du  bien  de  famille  reste  acquis  lorsque  la  va- 
leur de  8.000  francs  est  dépassée  par  le  seul  fait  de 
la  plus-value  postérieure  à  la  fondation. 

Composition  du  bien  de  famille.  Le  bien  de  fa- 
mille peut  comprendre  soit  une  maison  ou  une  por- 
tion divise  de  maison,  soit  à  la  fois  une  maison  et 
des  terres  voisines,  occupées  et  exploitées  par  la 
famille  au  profit  de  laquelle  le  bien  est  consliliié. 
Celte  constitution  ne  peut  porter  sur  un  immeuble 
grevé  d'un  privilège  ou  d'une  hypothèque,  soit  con- 
ventionnelle, soit  judiciaire;  seules  les  hypothèques 
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légales  ne  font  pas  obstacle  h  la  fondation  du  bien 
de  famille  et  conservent  néanmoins  leur  elfel. 

Personnes  capables  de  constituer  nu  bien  de  fa- 
mille. La  constitution  peut  être  faite  :  par  le 
mari,  sur  ses  biens  personnels,  sur  ceux  de  la  com- 
munauté ou.  avec  le  consentement  de  la  femme, 
sur  les  biens  qui  apparliennciU  à  celle-ci  et  dont  il 
a  l'adminislralion  ;  par  la  femme,  sans  autorisation 
du  mari  ou  de  la  justice,  sur  les  biens  dont  l'admi- 
nislralion lui  a  été  réservée  ;  par  le  .survivant  des 
époux  ou  répoux  divorcé, s'il  existe  des  enfanls  mi- 
neurs, sur  ses  biens  personnels  ;  par  l'aïeul  ou 
l'a'ieule,  qui  recueille  ses  petils-enfanls  orphelins  de 
père  et  de  mère  ou  moralement  abandonnés;  parle 
pire  ou  la  mère,  sans  descendants  légitimes,  d'un 
enfant  nalurel  reconnu  ou  d'un  enfant  adoplé. 
Toute  pei'sonne  capable  de  disposer  peut  constituer 
un  bien  de  famille  au  profit  d'un  tiers  réunissant 
lui-même  les  condilions  exigées  pai-  la  loi  pour  pou- 
voir le  consliluer. 

Procédure  relative  à  la  constitution.  La  fonda- 
tion du  bien  de  famille  résulte  d'une  déclaration  re- 
çue par  un  notaire,  d'un  testament  ou  d'une  dona- 
tion. Cet  acle  doit  contenir  la  descriplion  détaillée  de 
l'immeuble  avec  l'eslimalion  de  sa  valeur,  ainsi  que 
les  nom,  prénoms,  profession  et  domicile  du  consli- 
tuanl,  et,  s'il  ya  lieu,  du  bénéficiaire  de  la  constitu- 
tion. Il  reste  affiché  pendant  deux  mois,  par  extrait 
sommaire,  à  la  justice  de  paix  et  à  la  mairie  de  la 
commune  où  les  biens  sont  siUiés.  Un  avis  est,  en 
outre,  inséré  par  deux  fois,  à  quinze  jours  d'inter- 
valle, dans  un  journal  du  département  recevant  les 
annonces  légales.  A  l'expiration  du  délai  de  deux 
mois,  l'acle  est  soumis,  avec  toules  les  pièces  jusli- 
ficalives,  à  l'homologation  du  juge  de  paix  ;  il  doit 
êlre  enfin  transcrit,  à  peine  de  nullité,  dans  le  mois 
qui  suit  celle  homologation. 

Les  privilèges  et  hypothèques  garantissant  des 
créances  antérieures  à  la  constitution  du  bien  peu- 
vent êlre  inscrits  jusqu'à  l'expiration  du  délai  de 
deux  mois;  pendant  le  même  délai,  les  chirogra- 
phaires  sont  admis  à  former,  en  l'étude  du  notaire 
rédacteur  de  l'acte,  opposition  à  la  conslitution. 

Héqitne  du  bien  de  famille.  A  partir  de  la  transcrip- 
tion, le  bien  de  famille  et  ses  fruits  sont  insaisissables, 
même  en  cas  de  raillito  ou  de  liquidation  judiciaire. 
Cependant,  il  est  l'ait  exception  à  celle  rèt-le  en  fa- 
veur des  créanciers  antérieurs  qui  ont  régulièrement 
conservé  l'exercice  de  leurs  droits.  Les  fruits,  mais 
les  fruits  seuls,  peuvent  en  êtie  saisis  pour  le  paye- 
nienl  soit  des  délies  résultant  do  condamnations  à  la 
suite  de  faits  délictueux,  soit  des  impôts  alTérents  au 
bien  de  famille,  soit  des  primes  d'assurances  contre 
l'incendie,  ainsi  que  des  dettes  alimentaires.  Le 
bien  ne  peut  être  ni  hypothéqué,  ni  vendu  à  réméré. 
Le  propriétaire  ne  peul  renoncer  à  rinsaisissabililé 
du  bien  de  famille,  mais  il  peul  l'aliéner  en  tout 
ou  en  partie,  ou  renoncer  à  la  conslitution.  Toute- 
fois, s'il  est  marié  ou  s'il  a  des  enfanls  mineurs, 
l'aliénation  ou  la  renoncialion  est  subordonnée, 
dans  le  premier  cas,  au  consenlement  de  la  femme 
donné  devant  le  juge  de  paix,  et,  dans  le  second 
cas.  à  l'autorisation  du  conseil  de  famille,  dont  la 
décision  est  sans  appel.  S'il  y  a  substitution  volon- 
taire d'un  bien  de  famille  à'un  autre,  la  constitu- 
tion du  premier  bien  est  mainteime  jusqu'à  ce  que 
la  constitution  du  second  soit  définitive. 
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En  cas  de  deslruclion  parlielle  ou  totale  du  bien, 
l'indemnité  d'assuratice  est  vei'sée  à  la  Caisse  des 
dépôts  et  consigiiatioiis  pour  demeurer  alleclèe  ii  la 
reconstiluliun  de  ee  bien.  et.  pendant  un  an  à  dater 
du  payement  de  l'indemnité,  elle  ne  peut  èlre  l'ob- 
jet d'anenne  saisie,  saut  dans  les  cas  susvisés.  Il 
en  est  de  même  pour  l'indenuiilo  aliouée  à  la  suite 
d'une  e.xproprialion  puur  cause  d'uiililé  publique. 
La  feuuiie  peut  alorit  exiger  l'emploi  des  indemni- 
lés  d'assurances  on  d'expropriation,  soit  en  immeu- 
bles, soit  en  rentes  sur  l'Etat  français,  à  concur- 
rence d'un  maxinnini  de  8.000  francs. 

Les  demaniles  relatives  à  la  validité  de  la  consti- 
tution, de  la  renoucialion  à  la  constilution,  delalie- 
nalion  totale  on  partielle  du  bien  de  famille,  sont  de 
ta  compétence  du  tribnnal  civil.  La  femme  et,  en  cas 
de  prcdécès  de  i'im  des  épou.x,  le  représentant  légal 
des  mineurs,  sont  appelés  à  donner  leur  avis,  et  l'af- 
faire est  iugée  comme  en  nialière  sommaire.  I.,a femme 
n'a  besoin  d'aucune  autorisation  pour  poursuivre  en 
justice  l'exercice  de  ses  droits  en  l'espèce. 

L'insaisissabilité  subsiste  même  après  la  dissolu- 
lion  du  mariage  sans  enfant  au  profit  du  survivant 
des  époux,  s'il  est  propriétaire  du  bien.  Elle  peut 
également  se  prolonger  par  l'effet  du  maintien  de 
l'indivision,  qu'à  la  requête  du  conjoint  survivant, 
(lit  tuteur,  d'un  enfant  majeur,  ou  à  la  demande  du 
conseil  de  famille,  le  juge  de  paix  a  la  latitude  d'or- 
donner jusqu'à  la  majorité  du  plus  jeune  des  enfants, 
lorsqu'il  existe  des  mineurs  au  moment  du  décès  de 
l'époux  propriétaire  de  tout  ou  partie  du  bien.  Dans 
ce  cas,  une  indemnité  pour  ajournement  du  paiiage 
peut  être  allouée  aux  béritiers  qui  sontou  qui  devien- 
nent majeurs  et  ne  profitent  pas  de  l'habitation. 

Lorsque  le  survivant  des  époux  est  coproprié- 
taire du  bien  et  habite  la  maison,  il  a  la  faculté  de 
réclamer,  à  l'exclusion  des  héritiers,  l'attribution 
intégrale  du  bien  sur  estimation.  Ce  droit  s'ouvre  à 
son  profit,  soit  au  décès  de  son  conjoint,  si  tous  les 
descendants  sont  majeurs  ou,  même  lorsqu'il  y  a 
des  mineurs,  si  la  demande  en  maintien  d'indivision 
a  été  rejetée,  soit  à  la  majorité  deseiifants  lorsque 
l'indivision  a  été  maintenue.  —  R.  BiAiosiN. 

Bollinger  (Otto  von),  medecMi   et  piofesseui 
allemand,  né  le  2  avril  1843  a  AUenkirchen  i,Palati 
nat  rhénan  1,  mort  à  Munich  le  n  août  190ft     \picb 
avoir  fait  ses  études  médicales  a  Munich    von  Bol- 
linger  se  fit  recevoir,   en   ISTO   pinatdotent  pour 
l'anatomie  pathologique,  et 
fut  appelé  en  1871  à  pro- 
fesser  à    l'Ecole     vétéri- 
naire de  Zurich.  11  fit  en 
même  temps  des  cours  à 
l'université  de  celte  ville. 
En  1874,  il  revint  à  Mu- 
nich, en  qualité  de  profes- 
seur à    l'université   et  à 
l'Ecole     vétérinaire.     En 
1880,  il  succéda  à  son  maî- 
tre, Bulil,  dans  sa  chaire 
d'anatomie    pathologique 
et  de  pathologie  générale. 
Les  travaux  les  plus   re- 
marquables de   Bollinger 
sont  ceux  qu'il  fonda  sur 
l'étude  comparative  de  la 
pathologie  humaine  et  de  BoUingci. 

la  pathologie  des  animau.x. 

Les  résultats  en  sont  consignés  dans  le  grand  ou- 
vrage de  Ziemssen  :  Manuel  de  pathologie  et  de 
thérapeutique  «pécio^e  (Leipzig,  1875-1884,  15  vol.). 
Le  souci  constant  de  Bollinger  de  faire  servir  les 
résultats  des  recherches  scientifiques  à  l'hygiène 
lui  assignent  une  place  durable  dans  l'histoire  de 
cette  science. 

Bollinger  mit  toute  son  activité  et  tout  son  zèle  à 
faire  établir  des  laboratoires  d'examen  pour  les  épi- 
zooties,  à  introduire  l'usage  de  l'inspection  des 
viandes  par  les  vétérinaires,  à  faire  admettre  les 
mesures  prophylactiques  concernant  la  rage. 

C'est  lui  qui  démontra,  en  1877,  que  l'actinoniy- 
cose  est  due  à  un  champignon  découvert  par  Halm. 
(Ce  champignon  fnt  ensuite  étudié  par  llarz  et  dé- 
nommé par  lui  ucliiiumtjcen.)  On  doit  aussi  à  Bol- 
linger d  importants  travaux  sur  l'origine,  la  pro- 
pagation et  la  curabililé  de  la  tuberculose.  11  attira 
t'atlentiou  sur  les  rapports  des  maladies  des  pou- 
mons avec  les  maladies  professionnelles.  11  se  fit 
le  champion  de  la  thénrie  de  la  prédisposition  à  la 
tuberculose,  qu'il  divisa  en  prédisposition  hérédi- 
taire el  en  prédisposition  acquise.  Pour  lui,  la  pré- 
disposition dépassait  en  imporlance,  pratiquement, 
l'infection  elle-même.  Citons  enfin  ses  reclierches 
sur  la  dilatation  du  cœur  à  la  suite  de  l'abus  des 
boissons  alcooliques  (c'est  le  "  cœur  de  bière,  de 
Bollinger  ■>  des  Allemands,  Bollingersches  Hier- 
herz).   Bollinger  est  imirl   recteur  de  l'université 

de  Munich.  —  Paul  Dieeirch. 

*Bordes  (Charles),  musicien  français,  né  à  Vou- 
vray-sur-Loir.  le  12  mai  1865.  —  Il  est  morl  à 
Toulon,  il  la  suite  dune  embolie,  le  8  novembre 
1909.  Elève  de  César  Franck,  maître  de  chapelle  à 
Saint-Gervais,  il  fonda,  en  1890,  la  Société  chorale 


des  chanteurs  de  Saiiil-dervais.  à  laquelle  il  fil 
e.xécuter,  pour  la  première  l'ois  en  France,  entre  antres 
œuvres  des  anciens  maîtres,  le  Slubat  Mater  -'- 
Paleslrina.  11  créa,  en  1896, 
la  Schola  cantorum,  qui. 
primitivement  destinée  à 
former  des  chanteurs  de 
musique  religieuse,  devint 
bientôt  une  école  générale 
de  musique.  Il  y  lit  en- 
tendre VOrfeo  de  Monte- 
verde.  Son  intelligente 
interprétation  des  chefs- 
d'œuvre  de  LùUi,  de  Ra- 
meau, etc.,  fut  une  vé- 
ritable résurrection  de  la 
vieille  école  musicale  fran- 
co-aise. En  même  temps, 
il  poursuivait  la  publi- 
cation de  partitions  an- 
ciennes, dont  les  premiè- 
res éditions  étaient  deve- 
nues d'une  extrême  rareté. 
Obligé  par  sa  santé 


Ch.  Bord.-! 


retirer  dans  le  Midi,  il 


par  Si 
.'était  fixé  à  Montpellier,  où  il  avait  fondé  une 
succursale  de  la  Scinda.  Il  a  laissé  des  compositions 
expressives  et  originales,  un  drame  lyrique  :  les 
Trois  Vagues  (inachevé),  mais  il  a  surtout  été  le 
promoteur  enthousiaste  et  désintéressé  des  auditions 
de  musique  ancienne. —  l.  j. 

cleptographe  ou  kleptograplie  (du  gr. 

Icleplein,  \oler,  elgrapité,  écriture'  n.  m.  Appareil 
servant  à  déceler  le  vol. 

—  Enxycl.  Le  directeur  d'une  banque  piémontaise 
a  imaginé  un  appareil  appelé  par  lui  cleptograplie, 
et  qui  permet,  à  l'instant  même  où  un  cambrioleur 
pénètre  dans  un  appartement  et  dans  les  locaux 
occupés  par  une  caisse  publique,  de  photographier 
le  voleur,  à  son  insu,  et  d'enregistrer  automatique- 
ment l'heure  à  laquelle  le  délit  a  été  commis. 

Cet  appareil  S  communique  dune  part  avec  les 
pôles  d'une  pile  électrique  ordinaire,  au  moyen  de 
fils  métalliques  F  reliés  à  des  bobines  d'induction  B, 
et,  d'autre  part,  se  ramifiant  dans  un  réseau  complet 
de  fils  G  aboutissant  à  de  nombreux  points  de  contact. 


Cleptogi-aphe, 

Ceux-ci  sont  en  relation  directe  avec  les  poignées 
de  portes,  fenêtres  et  serrures  de  collres-forls,  les 
Ijalcous,  les  pendules  et  tous  les  dlijels  précieux. 

Lorsqu'un  cambrioleur  s'inirodnit  dans  un  local 
habité,  on  dans  un  bureau  quelconque  possédant  un 
cleplograpbe,  il  lui  arrive  inconsciemment  et  invo- 
lontairement de  loucher  un  des  points  de  contact 
disséminés  un  peu  parlonl.  A  linslnnl  précis  où  ce 
fait  se  produit,  une  vive  Inenr  jaillit,  due  à  l'inflam- 
mation soudaine  d'une  pincée  do  magnésium  en 
pondre.  En  même  temps,  l'objectif  d'un  appareil  pho- 
tographique s'alTranchit  de  son  obtnraleur,  et  une 
plaque  sensible  prend  l'image  de  rinlviis.  Le  cliché 
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ainsi  obtenu  disparait  dans  un  compartiment  inté- 
rieur de  l'appareil,  tandis  qu'une  nouvelle  plaque 
remplace  automatiquement  la  première  et  est  toute 
prête  à  pbolograptiier  derechef  le  malandrin.  Au- 
l(im:iiii|nenient,  une  seconde  pincée  de  magnésium 
r   .i!!i    ihie  à   celle  qui    vient  de  déllagrer.   Bien 

,.  -lire  à  un  dispositif  spécial,  une   pendule 

nii-i  „  i-:i  1-  1  heure  exacte  où  le  vol  a  été  commis. 

f',e<  multiples  opérations  se  produisent  avec  une 
prodigieuse  rapidité.  Les  résultats  obtenus  restent 
d'authentiques  et  irréfutables  preuves  qui  facilitent 
les  investigations  de  la  police.  —  -Jean  de  Boism*rres. 

cyclitation  [si-on  —  de  cycle,  et  du  lat.  slare, 
se  tenir)  n.  f.  Art  de  se  tenir  sur  un  cycle  et  de  le 
diriger  :  La  cYci.iTArioN  est  au  cycliste  ce  que 
l'équitation  est  au  cavalier. 

cyclotourisme  {rissm'  —  de  cycle,  et  de 
tourisme}  n.  m.  Tourisme  qui  utilise  les  cycles 
comme  moyen  de  transport. 

cyclotouriste  (rissf)  n.  Personne  qui  pra- 
tique le  cyclotourisme,  c'est-à-dire  qui  voyage  pour 
son  agrément,  montée  à  bicyclette,  motocyclette, 
lévocyclette,  tricycle,  etc. 

déferrisation  {fèr-ri-:a-si-on)  n.  f.  Action 
de  déferriser  :  //  est  souvent  indispetisalile  de  sou- 
mettre à  la  DÉFERRIS.4TI0N  certaines  eaux  avant 
letir  passage  dans  les  caria  Usa  lions. 

—  Encycl.  Les  eaux  destinées  à  ralimen talion, 
lorsqu'elles  provienneiil  de  certaines  nappes  souter- 
raines, contiennent  souvent  des  sels  ferreux  (car- 
bonate, phosphate)  à  dose  dépassant  fréquemment 
6e',-i  par  litre.  De  telles  eaux,  si  elles  n'offrent  au- 


D  robinet  de  p: 


Clin  danger  pour  l'hygiène  publique,  présenlent  ce- 
pendant rinconvcnienl  de  se  troubler  à  l'air  par 
lowddlion  de  leurs  sels,  de  prendre  une  coloration 
louge  ou  brune  désagréable,  el  d'abandonner  dans 
les  liijaux  de  canalisation  des  dépôts  insolubles;  de 
plus,  leur  saveur  est  un  peu  fade. 

On  a  donc  envisagé  la  question  de  la  déferrisa- 
tion, qui  consiste  à  oxyder  les  sels  ferreux  par  une 
aéi  dtion  énergique  pour  recueillir  ensuite  les  oxydes 
insolubles.  Divers  procédés  ont  été  mis  en  pra- 
tique dont  les  plus  usités  consislenl  à  amener  en 
pluie  sui  des  colonnes  de  coke,  puis  sur  des  fillresà 
sable,  les  eaux  à  déferriser;  les  sels  ferreux  sont 
transformés  en  oxyde  l'errique  et  se  déposent:  on 
recueille  en  pied  (le  filtre  de  l'eau  qui  ne  contient 
plus  guère  .(|ue  1  à  2  dixièmes  de  milligramme  de 
fer  par  litre;  colonnes  de  coke  et  filtres  à  sable 
doivent  être  nettoyés  assez  fréquemment.  Poui  cer- 
taines eaux  qui  renferment  le  fer  à  l'étal  de  combi- 
naisons (plus  stables)  avec  l'acide  humique  ou 
l'acide  crénique,  laération  ne  fournit  pas  une  oxy- 
dation suffisante,  et  l'on  fait,  en  ce  cas,  appel  à 
l'ozonisalion  ou  k  l'épuration  chimique  par  le  perchlo- 
rure  de  fer  en  présence  de  la  chaux  ;  mais,  dans 
l'un  et  l'autre  cas,  le  passage  de  l'eau  sur  le  filtre 
à  sable  est  nécessaire  pour  retenir  les  dépôts  inso- 
lubles.  -  ■'.  bECllAoN 

déferriser  zé  —  du  préf.  priv.  dé,  et  du  lat. 
l'et-rum,  j'erri,  feri  v.  a.  Débarrasser  du  fer  ou  des 
sels  de  l'er.  (S'emploie  principalemenl  en  hydrologie.) 

défripement  n.  m.  Acte  de  dét'riper;  état  de 
ce  qui  est  defripc  :  l.e  grand  air,  le  uéi-'rihement,  la 
liberté  de  respirer  et  de  se  jnouvoir.  (^Marcel  Prévost.) 

déliber  lat.  delibare)  v.  a.  Effleurer  :  Chaque 
brandie  que  j'ai  niii.iBÉE  successivement.  (Renan.) 

démarreur,  euse  adj.  et  n.  Qui  démarre  : 
Les  locomotives  compound  jiassent  en  général  pour 
de  médiocres  dkm.vrrf.lsks.  (iMauiicc  Demoulin.) 
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* dé3Ulfuration  isi-onj  n.  f.  Opération  ayaiil 
pour  but  de  debai-rasser  cei-laines  eaux  souterraines, 
destinées  à  la  consommalion,  des  sulfures  et  de 
l'hydrogène  sulfuré  dont  elles  sont  chargées.  (La 
désnlfuralion  s'effectue  par  un  procédé  identique  k 
celui  qu'on  pratique  pour  dél'erriser,  c'est-à-dire  par 
une  oxydation  très  énergique.) 

Félix  (Mélanie-Émilie,  dite  Dinuh),  artiste 
dramatique,  née  à  Paris  le  11  mars  1836,  morte 
dans  la  même  ville  le  l"  novembre  ino9.  Elle  était 
la  plus  jeune  sœur  de  l'illustre  tragédienne  Hachel. 
Sa  famille  ne  la  destinait  pas  d'abord  il  la  carrière 
tlu^âtrale.  Mais,  en  18'p7,  la  petite  Dinah  parut  à  la 
(Comédie-Française,  dans  des  rôles  d'enfant  :  Joas. 
d'Alhalie,  Louison,  du  Malade  imar/inaire.  Puis 
elle  joua  au  Gymnase  dans  le  Vieii.t-  Garçon  et  Ui 
Petite  Fille;  à  la  Gaité,  en  18.ï3,  dans  la  Case  de 
l'oncle  Tuin,  où  son  intelligence  la  (it  particulière- 
ment distinguer.  Dinah  suivit  ensuite  sa  grande  sœur 
llachel  dans  ses  tournées 
en   province,    en    Angle-  ,rCv 

terre,  à  Saint-Pétersbourg 
et  en  Amérique.  A  son-re- 
tour, elle  entra  au  'Vaude- 
ville, et  lit  son  véritable 
début  devant  le  publie 
parisien.  Elle  fut  applaudie 
dans  les  Faux  Bonshom- 
mes; mais  sa  création,  en 
1858,  de  Séraphine,  des 
Lionnes  pauvres,  fut  fort 
disculée.  Ce  demi-échec 
lui  servit  :  elle  comprit 
qu'elle  n'avait  pas  les  dons 
natuiels  pour  jouer  les 
jeunes  premières;  son  vi- 
sage et  sa  voix  la  desti- 
naient plutôt  aux  soubret- 
tes. Elle  joua  ces  rôles  à  "'"''''  '''''"^ 
l'Odéon,  puis  fut  engagée 

à  la  Goinédie-Française,  où  elle  débuta  le  23  juin  I862! 
par  le  Jeu  de  l'amour  el  du  hasard  et  les  Folies 
amoureuses.  Elle  joua  dès  lors  les  divers  rôles  de 
l'emploi  des  soubrettes  :  Toinetle,  Dorine,  Geor- 
gelle,  .Marinette.  Rosine,  Zerbinette,  Gathos,  Made- 
lon,  Nicole,  Lucetle,  Marlon,  elc. 

Dinah  Félix  fut  une  remarquable  .Martine  des 
Femmes  sarantes,  dont  elle  rendit  parfaitement  l'ac- 
cent campagnard.  Elle  donna  à  la  Gléanthis  A'Am- 
pkitrijon  beaucoup  de  verveuse  raillerie.  Mais  les 
rôles  de  soubrette,  nombreux  dans  le  répertoire 
classique,  sont  assez  rares  dans  le  théâtre  moderne: 
aussi  fit-elle  peu  de  créalions.  Malgré  son  physique 
grêle,  sa  taille  petite,  Dinah  Félix  se  fit  peu  à  peu 
une  place  dans  le  vaste  cadre  de  la  Comédie-Fran- 
çaise. Sa  diction  gagna  en  largeur,  son  jeu  en  auto- 
rité; la  vivacité  de  ton  et  d'allure  dont  elle  fil  preuve 
convenait  bien  aux  soubrettes  de  Molière.  Elle  ne 
possédait  pas  les  qualités  puissantes  qui  enlèvent  le 
grand  public,  mais  la  spirituelle  malice  de  son  regard, 
la  finesse  de  sa  voix,  la  piquante  gaieté  de  ses  inter- 
prélations  lui  assurèrent  une  honorable  carrière. 
Dinah  Félix  fut  nommée  sociétaire  à  la  fin  de  1S70; 
elle  se  relira  du  théâtre  en  1882.  Femme  d'esprit  et  de 
cœur,  elle  mena  désormais  une  existence  toute  paisi- 
ble, el  avec  elle  disparut  la  dernière  survivante  d'une 
génération  célèbre  dans  le  théâtre.  —  Michel  March-ie. 

Fitcb.  (  William  Glyde  ) .  auteur  dramatique 
américain,  né  à  New- York  le  2  mai  IMi,  mort  à 
Ghllons-sur-Marne  le  4  septembre  19119.  Il  fit 
ses  études  universitaires  el  prit  ses  grades  en  droit 
à  Amherst  Collège  en  1886;  mais,  presque  aussi- 
tôt, il  se  tournait  vers  les  _ 
lettres  et  se  faisait  con- 
naître par  des  poésies,  de 
courtes  nouvelles,  etc., 
avant  d'aborder  le  théâtre, 
où  ses  premi'res  pièces  fu- 
rent d'ailleurs  assez  froi- 
dement accueillies.  En 
1890,  une  comédie  écrite 
en  coUalioration  avec 
Richard  Mansfield,  Beau 
Bilimmel,  fut  plus  heu- 
reuse; le  grand  succès  de 
Sailian  Haie  le  confirma 
dans  sa  vocation,  et  dès 
lors  ses  succès  ne  se  comp- 
lèrenl  plus  :  Poddles,  the 
Lasl  of  the  dandies,  the 
Cowbot/  aiid  the  Lad;/,  the  w.  c  Fm  ii 
Girl  with  the  Great  Eyes, 

Barbara Frietchie, elc.  ALondres,  sesdeax  dernières 
œuvres,  the  Truth  et  Woman  on  the  Case,  ne  joui- 
rent pas  d'une  moindre  faveur.  W.  Clyde  Fitch  était 
d'ailleurs  un  écrivain  d'une  fécondité  exceptionnelle  : 
depuis  1890.  cinquante-six  pièces  de  lui  furent  repré- 
sentées sur  les  se'  nés  de  Londres  ou  de  l'Amérique 
du  Nord,  et  la  renommée  et  la  fortune  de  l'écrivain 
ne  firent  qu'aller  croissant.  Doué  de  remarquables 
qualités  d'observation,  écrivant  un  dialogue  alerte  et 
imagé,  \V.  Glyde  Pitch  s'était  créé  une  véritable  ori- 
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ginalite  dans  le  genre  dilllcile  de  la  comédie  diania- 
tique  et  un  peu  romanesque,  où  il  remporta  ses 
plus  vils  succès.  —  M.  u. 

*FOà.  (RÉSULT.«.TS    SCIENTIFIQUES  DES  VOYAGES   EN 

Afrique  u'Edouard,  publiés  sous  les  auspices  du 
Muséum  d'histoire  naturelle  Paris,  Imprimerie  na- 
tionale, 1908,  in-4").  —  Le  voyageur  français  Edouard 
Fok,  décédé  eu  1901  (v.  Nouv.  Lar.  ill.  et  Suppl.), 
avait  publié  de  son  vivant  plusieurs  récits  de  ses 
voyages  en  Afrique  et  des  relations  de  ses  chasses 
aux  grands  fauves,  mais  il  fut  surpris  par  la  mort 
avant  d'avoir  pu  coordonner  et  mettre  en  œuvre  tous 
les  matériaux  qu'il  avait  rapportés.  En  publiant  cet 
ouvrage,  avec  le  concours  de  professeurs  au  Muséum 
el  de  spécialistes  compi'tents.  la  veuve  de  l'explora- 
teur a  eu  pour  objet  il  y  suppléer;  elle  a  reconstitué, 
dans  la  mesure  du  possible,  l'œuvre  scientifique  de 
son  mari,  et  l'on  peut  juger  aujourd'hui  de  l'impor- 
tance de  la  contribution  que  les  voyages  de  Foà  ont 
apportée  ii  la  géographie,  à  l'anthropologie  el  à  la 
zoologie  principalement.  Au  cours  de  ses  explorations 
africaines,  Foà  ne  s'élait  pas  montré  seulement  un 
chasseur  intrépide,  mais,  comme  l'a  fort  justement 
mis  en  relief  Edmond  Perrier  dans  la  préface  de  cet 
ouvrage,  il  fut  aussi  un  géographe  émineut,  un  na- 
turaliste avisé,  en  même  temps  que  les  recherches 
ethnographiques  et  anthropologiques  semblent  avoir 
eu  pour  lui  un  attrait  tout  particulier.  Les  études 
groupées  dans  le  volume  sont  les  unes  dues  à  Foà 
lui-même,  les  autres  écrites  par  divers  collabora- 
teurs d'après  les  documents  qu'il  avait  rapportés. 

(le  sont  les  deux  grands  voyages  d'Edouard  Foà 
k  travers  l'Afrique  australe  el  centrale  dont  les 
lé-ulial-  sont  principalement  enregistrés  ici  :  l'un, 
i'roMi|)li  de  1891  à  1893,  du  Gap  au  lac  Nyassa; 
1  auUf,  de  1S94  h  1897,  du  Zambèze  aux  lacs  iNyassa 
el  Tanganyika,  avec  retour  par  le  Congo,  en  opé- 
rant une  traversée  complète  de  l'Afrique.  Ce  furent 
ses  deux  derniers. 

Les  documents  géographiques  rapportés  de  ces 
voyages  par  Edouard  Foà  ont  fourni  de  précieux 
éléments  pour  l'amélioration  de  parties  importantes 
de  la  carte  d'Afrique.  On  en  jugera  d'abord  par  le 
rapport  de  l'explorateur  sur  les  observations  astro- 
nomiques et  magnétiques  et  sur  les  relevés  d'alti- 
tudes efi'ectués  pendant  son  voyage  de  189'i-1897, 
pendant  lequel  il  parcourut  plus"  de  10.000  kilomè- 
tres, dont  6.000  entièrement  à  pied.  Ses  itinéraires, 
qui  vinrent  combler  de  vastes  lacunes  des  cartes  ou 
les  rectifier,  relevés  à  la  boussole  avec  le  plus  grand 
soin,  furent  jalonnés  de  trois  cent  cinquante  déter- 
minations de  longitude  et  de  latitude,  fixant  la  posi- 
tion de  cent  trente-huit  points;  Il  faut  y  ajouter  les 
observations  magnétiques,  les  visées  de  triangula- 
tion, les  altitudes  el  les  observations  climatologi- 
ques.  Dans  une  notice  concernant  le  Zambèze,  nous 
trouvons  aussi,  résumées  par  l'explorateur,  les  lon- 
gues études  qu'il  fil  du  cours  inférieur  el  moyen  de 
ce  Heuve,  dont  il  n'avait  trouve  aucune  carte  suffi- 
samment bonne;  en  même  temps  qu'il  en  dressa 
une,  il  prit  des  notes  détaillées  sur  l'aspect  des 
rives,  les  iles,  le  fond,  le  courant. 

Une  série  de  notices,  écrites  par  Chesneau,  au 
sujet  des  diverses  cartes  dressées  d'après  les  docu- 
ments rapportés  par  Edouard  Foà,  contribuent  en- 
core à  donner  une  idée  très  précise  de  riniportanee 
de  ses  explorations  et  des  progrès  que  lui  doivent 
nos  connaissances  géographiques. 

La  carte  du  Zambèze,  au  750.000",  est  précisément 
l'une  des  plus  intéressantes  Elle  embrasse  tous  les 
territoires  compris  entre  le  lac  Nyassa  au  N.  et  le 
Zambèze  au  S.;  elle  en  donne  le  cours  de  l'embou- 
chure jusqu'à  Zoumbo,  au  confluent  de  l'Aroangoua, 
ainsi  que  le  cours  de  son  aflluent,  le  Chiré.  Toute 
cette  vaste  étendue  de  territoires  avait  été  couverte 
par  FJdouard  Foà  de  nombreux  itinéraires,  se  croi- 
sant en  tous  sens,  au  cours  de  ses  deux  voyages  de 
1891-1893  et  1894-1897.  Deux  cartes  manuscrites  ont 
servi  de  base  pour  la  consiruclion  de  cette  carte, 
exécutée  par  Chesneau,  elles  renseignements  fournis 
ont  été  ajustés  à  une  série  de  vingt-quatre  positions 
astronomiques  déterminées  par  l'explorateur.  Ce 
document  a  comble  un  vide  notable;  et  si,  sur  quel- 
ques points,  il  a  été  corrigé  par  de  nouveaux  levés, 
comme,  sur  la  frontière  anglo-portugaise,  par  la 
commission  de  délimitation,  sur  d'autres  points,  au 
contraire,  il  n'a  été  modifié  par  aucun  travail  ulté- 
rieur. 

La  carte  des  territoires  à  10.  du  Nyassa,  parcou- 
rus par  Foà  de  1895  à  1897,  forme  une  continuation 
immédiate  de  la  précédente,  mais  à  une  échelle  deux 
fois  plus  faible.  Elle  s'étend  à  10.  jusqu'à  Lokassi. 
à  120  kilomètres  du  lac  Bangouéolo,  et  elle  est  aussi 
appuyée  sur  des  positions  astronomiques. 

La  région  des  sources  du  Congo,  dont  la  carte, 
comme  les  précédentes,  a  été  dressée  par  Chesneau. 
se  rapporte  à  l'une  des  parties  les  plus  nouvelles  du 
dernier  voyage  d'Edouard  Foà.  Sur  le  vaste  plateau 
d'entre  Nyassa  et  Tanganyika,  le  cours  de  la  haute 
Tchambézi,  origine  du  Congo,  et  celui  de  son  af- 
finent, la  Tchozi,  n'étaient  marqués  qu'en  pointillé, 
par  renseignements;  Foà,  le  premier,  reconnut  le 
cours  de  ces  deux  rivières,  comblant  ainsi  l'un  des 


blancs  les  plus  importants  qui  exislaienl  alors  dans 
la  carte  de  l'Afrique  centrale. 

Enfin,  une  dernière  carte  signalée  dans  les  notices 
de  Chesneau,  celle  du  lac  Tanganyika,  dessinée  par 
Hansen,  est  une  réduction  au  1.500.000"  d'une  carte 
en  cinq  feuilles  dressée  par  Foà.  Quand  11  explora 
ce  lac,  en  1897,  il  n'en  avait  pas  été  l'ail  encore 
d'études  précises.  Il  le  sillonna  dans  toute  son  éten- 
due sur  un  boutre  arabe,  y  exécuta  des  sondages, 
releva  la  cùle  en  détail,  détermina  les  positions 
astronomiques  des  principaux  points  d'escale,  étudia 
les  populations  riveraines. 

Les  II  avaux  d'anthropologie  comprennent  d'abord 
une  importante  étude  sur  les  indigènes  de  l'Afrique 
australe  et  centrale  par  Edouard  Foà.  Le  voyageur 
déliute  par  des  considérations  très  curieuses  sur  la 
psychologie  et  les  mœurs  des  nègres  qu'il  a  été  si 
bien  à  même  d'éludier  de  prés  et  qu'il  est  si  diffi- 
cile de  bien  coimailie.  Avec  des  traits  communs, 
ils  présentent  entre  eux  des  dilTérences  considéra- 
bles, individuelles  et  de  race.  Ce  .sont  de  grands 
enfants,  d'esprit  simple,  auxquels  nos  idées  restent 
tput  à  l'ail  étrangères,  chez  qui  les  sentiments  se 
manifestent  peu  par  des  signes  exlériems,  mais 
capables  d'attachement  el  aimant  leurs  enfants, 
heureux  à  leur  façon,  sans  souci  de  l'avenir  et  ne 
redoutant  guère  que  les  souffrances  physiques.  Puis 
l'auteur  passe  en  revue  les  divers  groupes  de  popu- 
lations des  pays  qu'il  a  parcourus,  les  iiiiligènes  de 
l'Afrique  australe  (Bosliimen,  Hotleiilots,  Cal'res), 
du  nord  du  Zambèze,  du  territoire  <renlre  les  lacs 
Nyassa  et  Tanganyika,  de 
rOuroua,  des  bords  du 
Tanganyika,  du  Maiiyénia 
et  des  rives  du  Congo.  H 
donne  pour  chaque  popula- 
tion des  détails  très  précis 
et  très  curieux  sur  leurs 
caractères  distinclifs,  leur 
genre  de  vie,  leurs  mœurs; 
il  consacre  une  notice  aux 
anthropophages  du  Congo, 
el  indique  comme  la  cause 
principale  qui  les  pousse 
à  manger  de  la  chair 
humaine  le  manque  de 
viande;  il  établit  enfin  des 
tableaux  de  mesures  an- 
thropométriques.Quelques 
crânes,  offerts  au  Muséum  Edouard  Foà. 

par  Foà,  sont  décrits  par 

le  professeur  Hamy,  ainsi  que  des  collections  ethno- 
graphiques, rapportées  au  Musée  du  Trocadéro. 

Pour  la  zoologie  comme  pour  l'anthropologie,  nous 
trouvons  d'abord  une  grande  élude,  due  à  1  explora- 
teur lui-même.  Il  y  décrit  les  mceurs  des  animaux  de 
l'Afrique  centrale,  et  parliculièremeiil  celles  des 
mammifères,  félins,  hyènes,  canidés,  ruminants, 
qu'il  eut  l'occasion  d'observer  dans  ses  chasses  et 
qu'il  étudia  soigneusement,  non  pas  seulement  au 
point  de  vue  cynégétique,  mais  aussi  au  point  de  vue 
scientifique;  el  c'est  précisément  même  parce  qu'il 
fut  chasseur  que  Fok  put  remarquer  quantité  de  laits 
qui  avaient  échappé  à  d'autres  voyageurs.  Foà  ne  fut 
d'ailleurs  pas  un  de  ces  chasseurs  qui  se  livrent  à 
des  boucheries  dévastatrices;  il  tua  pour  nourrir 
ses  porteurs,  pour  se  nourrir,  et  il  sut,  dit  Perrier, 
n  ennoblir  ce  sport  par  les  préoccupations  scientifi- 
ques qu'il  y  apporta  sans  cesse  ».  Il  décrivit  tous  les 
animaux  tués,  avant  qu'ils  ne  fussent  dépouillés,  et 
il  prit  toujours  le  soin  de  préparer  les  peaux  pour 
les  envoyer  au  Muséum,  qui  s'enrichit  ainsi  de  nom- 
breux et  précieux  spécimens  ;  «  Si  nombreuses  que 
puissent  paraître  mes  victimes,  a-t-il  dit,  je  n'ai  ja- 
mais tué  d'animaux  sans  nécessité.  »  Il  jeta  le  cri  de 
pilié  que  réclame  la  science  pour  toutes  les  espèces 
dont  on  peut  craindre  la  disparilion  el,  en  ce  qui 
concerne  l'éléphant  d'Afrique,  sur  les  habitudes  du- 
quel il  donne  des  détails  du  plus  haut  intérêt  scienti- 
fique, il  montra  la  nécessité  de  prendre  des  mesures 
radicales  de  protection. 

Après  les  mammifères,  Foà  parle  dans  son  mé- 
moire des  oiseaux,  des  reptiles,  des  insectes,  des 
animaux  domestiques,  chevaux  cl  bceufs  notanmient. 

Viennent  ensuite  dans  le  volume  des  éludes  d'un 
caractère  plus  exclusivement  scientifique,  où  les  di- 
vers groupes  d'espèces  dont  le  voyageur  avait  rap- 
porté des  spécimens  sont  l'objet  de  "travaux  spéciaux, 
dus  à  des  professeurs  du  Muséum  ou  à  d'antres 
savants.  Nous  y  trouvons,  successivement  décrits  el 
dénommés  ;  les  mammifères  du  Zambèze,  des  Grands 
Lacs  et  du  Congo,  par  E.  de  Pousargues  :  les  oi- 
seaux, par  le  professeur  E.  Ouslalet  :  les  reptiles,  par 
le  professeur  F.  Mocquard;  les  poissons,  par  le  pro- 
fesseur Léon  Vaillant,  avec  de  magnifiques  repro- 
ductions en  couleurs  d'aquarelles  exécutées  d'après 
nature  par  Ed.  Foà:  les  crustacés,  arachnides  et 
myriapodes,  parle  professeur  Bouvier;  les  insectes, 
par  divers  collaborateurs;  les  mollusques,  par  Louis 
Germain.  Une  notice  de  Ch.  Gravier  sur  une  mé- 
duse du  Tanganyika  el  du  Victoria  Nyanza  a  fourni 
de  curieuses  indications  sur  l'uniformité  de  la  faune 
d'eau  douce  de  l'Afrique  tropicale. 

En  ce  qui  concerne  la.  géologie,  l'ouvrage  se  borne 
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à  donner  une  liste  des  roches  envoyées  de  lAIViquo 
centrale  au  Muséum  par  Ed.  Foà.  Au  point  de  vue 
médical.  \e  professeur  .1.  Tessier,  de  Lyon,  a  donné 
une  note  sur  des  accès  palustres  observés  par  le 
voyageur.  —  Oasiavc  Ueoelspecoer. 

G-atti  (Anuiljal:,  peintre  ilalieu,  né  i  Forli  :iu 
mois  de  septembre  ISa8,  mort  a  Florence  le 
14  août  1909.  11  avait  fait  à  Florence  ses  premières 
études  de  peinture,  el  s'élait  fait  connaître,  jeune 
encore,  par  d'excellentes  compositions  liistoriques, 
traitées  dans  une  inaniire  sobre  et  forte  :  Renaud  et 
Arniide.  Armide  e/  les  Cliefi  musulmans,  fresques 
pour  le  palais  Favard.  ii  Florence.  En  1872,  son 
tableau  >l  Traspur/n  dvl  radiirei-e  di  Ferdianu 
da.l  Caslelfioreiilino  elait  récompensé,  à  l'Exposi- 
tion de  Florence,  par  uni'  médaille  d'or  du  minis- 
lére  de  rinstructioii  publique;  pareille  récompense 
atleudail  à  Boston,  bienlôt  après,  son  Lafayelle  el 
Washinr/loii.  Vinrent  ensuite,  ]>armi  ses  tableaux 
les  plus  appréciés  :  l.énnard  de  Vinci  ù  la  cour  de 
Ludovic  le  More:  Goldoiii  récitant  à  Pise  une  de 
ses  comédies;  Halilée  el  Milton;  Paesiello,  etc. 
Mais  Gatti.  qui  avait  longtemps  professé  au  Collège 
académique  des  beanx-arts  de  Florence,  était  eslimé 
surtout  comme  décorateur  el  comme  peinire  de 
fresques.  Les  plus  belles  el  les  plus  connues  de  ses 
compositions  en  ce  genre  se  voient,  à  Florence,  dans 
la  salle  du  trône  du  palais  Pitti,  dans  la  salle  de 
bal  «le  l'hôlel  de  ville,  elc.  —  ii.  T. 

G-illain  [Octave-Vidor-Ernest),  général  fran- 
çais, né  le  10  juillet  1849  à  Saint-Leu-Taverny,  mort 
il  Tours  le  8  octobre  1909.  Fils  d'un  officier  de  ca- 
valerie, c'est  dans  cette  arme  qu'il  lit  toute  sa 
carrière.  Kntré  ,'i  Sainl-Cyr  en  1867,  il  n'y  avaitpas 
encore  mi  an  i]u'il  servait  comme  sons-lieutenant, 
au  3»  régimeni  de  chasseurs  à  cheval,  ipiand  éclata 
la  guerre  de  1S70.  Il  assista,  le  2  août,  un  combat 
de  Sarrebrueli,  fit  parlie,  lejnatin  de  la  journée  de 
Spicheren,  de  la  reconnaissance  efTecluée  sur  les 
bords  de  la  Sarre  et  qui  découvrit  et  signala  les 
colonnes  ennemies  prêtes  à  attaquer  le  2''  corps.  Le 
16  aoiit,  à  Gravelotte,  en  chargeant  les  uhlans  prus- 
siens avec  son  régiment,  il  élait  blessé  d'un  coup 
de  lance  à  l'aisselle  droite. 

Prisonnier  lors  de  la  capitulation,  Gillain  reprit, 
à  son  retour  en  France,  son  service  au  5'  chasseurs. 
LieutenanI,  en  1873,  au  13'  régiment  de  dragons,  il 
en  tut  détaché,  l'année  suivante,  pour  suivre  les 
cours  de  l'Ecole  de  Saumur.  Capitaine  dès  1877,  il 
fut  envoyé  en  Algérie,  où  il  devait  rester  près  de 
treize  ans  consécutifs.  Il  fit,  au  3°  chasseurs  d'Afri- 
que, la  campagne  de  1881.  dans  l'extrème-sud  tuni- 
sien, sous  les  ordres  du  général  Gaume,  fut  pi'omu 
chef  d'escadron  en  1887,  et  rentra  en  France  vers  la 
lin  de  l'année  1890,  pour  occuper  un  emploi  de  son 
grade  au  8'  régiment  de  hussards,  alors  à  Vienne. 
Lieutenant-colonel  en  1894.  colonel  en  1898,  il  com- 
manda, à  Vesoul,le  H«  chasseurs  et,  en  1901.  il  fut 
promu  général  de  brigade  et  nommé  directeur  de 
la  cavalerie  au  ministère  de  la  guerre. 

Le  général  Gillain  mit  k  profit  cette  situation, 
qu'il  conserva  pendant  près  de  quatre  années,  pour 
faire  introduire  dans  son  arme  un  grand  nombre 
d'utiles  réformes.  Il  réorganisa  les  écoles  régimen- 
taires,  puis  modifia  heureusement  les  programmes 
el  conditions  exigés  pour  l'admission  à  l'Ecole  de 
Saumur.  En  même  temps,  il  rendit  plus  instruclif~ 
les  cours  que  l'on  y  professait,  de  manière  adonner 
aux  officiers  de  cavalerie  toute  une  série  de  con- 
naissances pratiques,  nécessaires  à  la  guerre.  II 
améliora  aussi  le  service  des  remontes,  tout  en  réa- 
lisant, il  ce  sujet,  de  sérieuses  économies,  par  la 
suppression  de  moulures.  Divisionnaire  dès  la  fin 
(le  190'i.  il  ne  quitta  sa  direction  que  six  mois  après, 
pour  prendre,  à  Paris,  le  commandement  de  la  I"  di- 
vision de  cavalerie.  U  fui.  en  même  temps,  nommé 
membre  du  Comité  technique  de  l'arme,  ainsi  que 
lie  la  Commission  mixte  des  Travau.x  publics.  Qua- 
tre ans  plus  tard,  au  mois  de  mai  1909,  il  était  appelé 
au  commandement  dn  9"  corps  d'armée,  ii  Tours.  Il 
exerçait  ces  fonctions  depuis  six  mois  A  peine  lors- 
qu'il fut  emporté  par  une  briiscjue  maladie,  au  com- 
mencement d'octobre  1909.  Sa  mort  privait  prématu- 
rément le  pays  el  l'armée  d'un  offici*' général  aussi 
énergique  qu'inlelligeut  el  laborieux.  Il  élail  com- 
mandeur de  la  Légion  d'honneur.  -  i.'-c  i-f.  Map.  hani.. 

Gioconda  ;i.,\),  opéra  en  quaire  actes,  livret 
de  Toliia  tiorrio  Arritjn  lloilo),  musique  ilo  .'\niil- 
care  Ponchielli,  l'eprésenlé  pour  la  première  fois  an 
Ihéàlrc  de  la  Scala,  ii  Milan,  les  avril  187(i.  Le  li- 
vret est  un  amalgame  des  procédés  dramali(|nes  de 
Schiller,  de  Byron,  de  Victor  Hngo,  etc.,  où  toul 
est  exagéré,  entlé,  liyperbolique. 

La  Gioconda  est  une  cantatrice  qui  s'est  éprise 
d'un  proscrit  caché,  à  Venise,  parmi  les  mariniers 
de  l'.Vdriatiqne,  En/jo  Grimaidu,  prince  génois.  Ce- 
lui-ci aime,  de  son  côté,  Lain-a  Adorno.  sa  compa- 
triote, l'emnie  d'Alvise  lîadocei'o,  l'un  des  chefs  de 
rinqnisilion  de  l'Etat  vénitien,  el  il  en  est  aimé.  Le 
trailre  du  drame  esl  Uarnabà,  espion  à  la  solde  des 
inquisiteurs.  IJans  le  premier  acte,  la  scène  repré- 
sente une  cour  du  palais  ducal,  un  jour  de  fête  po- 
pulaire.   La  Gioconda    apparaît,   guidant   sa   mère 


aveugle.  Barnabk  lui  déclare  son  amour,  qu'elle 
repousse.  11  se  venge  en  ameutant  le  peuple  contre 
la  pauvre  vieille,  qu'il  accuse  de  sorcellerie.  Enzo 
prend  sa  défense.  Le  magistrat  Alvise  arrive  avec 
sa  femme  Laura.  II  fait  arrêter  l'aveugle  et  va  la 
livrer  an  tribunal;  Laura  intercède  en  sa  faveur  et 
obtient  sa  liberté.  Enzo  et  Laura  échangent  des  si- 
gnes d'intelligence  amoureuse,  que  surprend  Bar- 
nabà.  Celui-ci  dicte  à  l'écrivain  Isépo  une  dénoncia- 
lion  à  l'adresse  d'Alvise.  La  Gioconda  a  entendu 
cet  entretien  el  apprend  ainsi  que  Laura,  à  qui  elle 
doit  la  vie  de  sa  mère,  est  sa  rivale.  Barnabii,  resté 
seul  avec  Enzo,  lui  dit  qu'il  connaît  son  véritable 
nom  el  sa  passion  pour  l'épouse  d'Alvise;  qu'il  ser- 
vira ses  amours  en  lui  ménageant  une  occasion 
d'enlever  Laura,  mais  à  la  condition  qu'il  cessera 
de  protéger  la  Gioconda. 

Au  second  acte,  Barnabk  a  mené  Laura  au  ren- 
dez-vous, la  nuit,  dans  une  île  voisine.  Enzo  el  son 
amaule  se  préparent  à  s'enfuir  à  iénes.  Pendant 
que  Laura  esl  restée  seule  sur  lé  pont  du  navire,  la 
Gioconda  parait;  elle  va  poignarder  sa  rivale,  lors- 
qu'elle la  voil.  dans  .son  effroi,  prendre  le  rosaire, 
que  la  mère  de  la  canlalrice,  dans  sa  reconnaissance 
pour  sa  libératrice,  lui  a  donné.  Ijette  vue  change  sa 
résolution  :  elle  veut  maintenanl  sauver  sa  rivale 
de  la  fureur  de  son  époux,  qui,  averti  par  Baruabà, 
se  dirige,  dans  une  l)arque,  vers  lebrigantin  d'Enzo. 
Elle  force  Laura  k  prendre  son  voile  el  à  descendre 
dans  la  barque  qui  la  amenée.  Enzo  revient,  trouve 
sur  le  pont  la  Gioconda,  au  lieu  de  sa  maîtresse;  il 
apprend  d'elle  la  trahison  de  Barnabk  et  que  le  mari 
oulragé  esl  k  sa  poursuite.  II  met  le  feu  k  son  bàli- 
menf. 

Le  troisième  acte  a  lieu  dans  le  palais  d'Alvise. 
i>Iui-ci  accuse  Laura  d'infidélité  ;  il  ne  lui  accorde 
que  quelques  instants  pour  s'empoisonner.  Mais  la 
(  iioconda  veille  sur  sa  rivale.  Elle  accourt,  prend 
la  fiole  qui  contient  le  poison,  et  propo.-e  à  Laura 
un  narcotique  :  Laura  s'endormira  dans  son  cer- 
cueil; des  amis  de  la  Gioconda  la  liansporleroni 
eu  lieu  sur.  Alvise  donne  une  fêle,  dans  laquelle 
on  exécute  un  ballet,  la  Danse  des  heures.  Barnabk 
fait  connaître  k  Enzo  le  sort  présumé  de  son 
amaule.  Le  prince  se  découvre  à  Alvise  et  le  brave 
en  présence  de  Ions.  La  vieille  aveugle  accuse  Bar- 
nabk d'avoir  ourdi  celte  trahison.  Le  traître  Jure  de 
se  venger  d'elle  et,  en  eiïel.  profitant  dutumullede 
cette  scène,  il  la  fait  disparaître  par  une  porte 
.secrète.  Enzo,  en  se  découvrant,  s'est  voué  k  une 
perte  certaine.  Barnabk,  voyant,  de  son  côlé,  la 
Gioconda  trembler  pour  les  jours  de  celui  qu'elle 
adore  toujours,  renouvelle  auprès  d'elle  ses  obses- 
sions. Elle  lui  promet  enfin  d'être  k  lui  s'il  sauve 
Enzo. 

An  quatrième  acte,  dans  le  vestibule  de  l'habita- 
tion de  la  Gioconda,  Laura  est  apportée  avec  mys- 
tère. La  cantatrice  se  résignera  k  être  témoin  dune 
félicité  qui  aura  été  son  ouvrage.  En  effet,  Enzo, 
délivré  de  ses  fers,  accourt  chez  la  Gioconda. 
Laura  se  réveille  de  sa  léthargie.  Ils  s'embarquent 
el  vont  cacher  leur  union  sous  d'autres  cieux. 
Opendant,  la  Gioconda  se  souvient  de  l'engagement 
qu'elle  a  pris  envers  Barnabk;  elle  veut  fuir.  Mais 
le  trailre  vient  lui  rappeler  qu'elle  lui  a  promis  d  être 
k  lui.  Elle  ne  lui  échappe  qu'en  se  donnant  la  mort. 
Baruabà  se  précipite,  furieux,  sur  son  cadavre,  et 
lui  crie  aux  oreilles  qu'il  a  noyé  sa  mère. 

La  nmsique  de  Ponchielli  a  plus  conlrib\ié  que  le 
poème  an  succès  de  l'ouvrage  ;  elle  a  du  caractère 
et  de  la  variété;  l'harmonie,  un  peu  surchargée  de 
dissonances  el  de  complications,  n'en  est  pas  moins 
claire. 

Le  prélude  esl  formé  de  deux  phrases  tirées  l'une 
lin  rôle  de  Barnabk,  l'autre  de  celui  de  l'aveugle: 
elles  sont  caractéristiques,  et  le  musicien  les  a  ré- 
pétées, ainsi  que  quelques  autres,  dans  le  cours 
de  sa  partition.  La  phrase  satanîque  de  Barnabk, 
Soi')"'  essa  stendere  la  man.  dans  le  trio  du  pre- 
mier acte;  la  cantilène  gracieuse  Tu  cantiagl'  uo- 
mini,  dans  le  même  morceau  ;  le  chant  fatidique  de 
l'aveugle,  A  te  queslo  rosario.  donnent  l'impres- 
sion concise  el  forte  du  drame.  Après  le  choetu' 
d'introduction,  vif  et  gai,  le  premier  morceau  attire 
tout  de  suite  l'attention  par  sa  mélodie  charmanle 
et  l'heureux  arrangement  des  voix;  c'est  un  terzel- 
lino  traité  dans  la  forme  rossinienne,  Figtia  clic 
reriçii  il  tremulo  pie.  Une  romance  touchante  de 
l'aveugle.  Voce  di  donna  o  d'angelo;  le  duo  d'Enzo 
et  de  Barnabk.  dans  lequel  ou  dislingue  la  belle 
phrase  0  grido  di  quest  anima!  donnent  au  pre- 
mier acte  un  intérêt  qui  se  soutient  sans  défaillir. 

Dans  le  premier  finale,  Ponchielli  a  opéré  un 
mélange  habile  de  chœurs  religieux  et  d'accents 
passioimés.  Sur  un  fond  calme  «t  doux,  se  déta- 
chent des  phrases  dramatiques,  presque  violenles. 
Lo  deuxième  acte  s'ouvre  par  une  originale  chanson 
de  marins;  la  romance  d'Enzo,  L'angiol  mio,  esl 
un  peu  alambiquée;  le  duo  de  Laura  et  d'Enzo  offre 
une  phrase  fort  belle,  mais  qui  ne  tarde  pas  à  se 
perdre  dans  de  fausses  relations.  Dans  le  troisième 
acte,  on  remarque  encore  un  contraste  saisissant 
entre  les  danses  insouciantes  dn  dehors  el  l'orage 
lerrible  qui  gronde  dans  la  maison  d'Alvise.  L'eii- 
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trevuede  la  Gioconda  et  de  Laura  esl  des  plus  drama- 
tiques. L'entrée  des  cavaliers  se  fait  sur  un  motif  élé- 
gant et  distingué.  Lo  finale  est  dramatique  el  bien 
conduit.  Le  dernier  acte  esl  fort  court.  Le  combat 
intérieur  qui  se  livre  dans  l'àme  de  la  Gioconda  est 
remarquablement  exprimé  parle  musicien.  Il  y  a 
quelque  chose  de  neuf  dans  ce  chant  si  douloureux  : 
Ijllima  voce  del  mio  destina. 

L'orchestre  el  les  voix  sont  traités  avec  maes- 
tria et  un  sentiment  très  élevé  de  l'art  dramatique. 
Les  mélodies  abondent,  lour  k  tour  tendres,  pas- 
sionnées. Le  mouvement  el  la  vie  circulent  dans  celte 
œuvre  jmissante  :  l'agita- 
lîon  de  la  vie  pnldii|ne  k 
Venise,  l'expansion  anion- 
reuse,  la  mélancolie  el  l.i 
grâce,  la  pitié  el  la  terreur. 
les  contrastes  dramati- 
ques, tout  cela  est  exprimé 
dans  la  vraie  langue  mu- 
sicale.      .\JEN  t>E  I.ISEE. 

Les  principaux  rôles  ont 
été  créés  par  Mariani-Masi 
Maddalena  (la  Giocontla)  : 
Bian.-olini-Rodriguez  {Liiu- 
ra);  Maini  Ormondo  (Alvist' 
Hadoero)  ;  Barlani-DIai  Eufe- 
inla  {rAveu(/le)  :  Ga^'arre  Giu- 
liaiio  (^i).-o)  ;  Aldighieri  Got- 
tardo  [Uanmbàj. 

*  G-odebski(Cyprien),  oodebski 

sculpteur   français,    d'ori- 
gine polonaise,  né  k  Méry-sur-Cher  le  30  octobre 
1835.  —  II  est  morl  k  Paris  le  25  novembre  1909. 

guide-ropage  n.  m.  Aéronanl.  Phase  de 
l'ascension  libre,  pendant  laquelle  le  guide-rope  tou- 
che le  sol  ;  Rien  n'em/iéche,  si  l'on  se  trouve  sur 
un  terrain  favorable ,  de  commencer  le  guide - 
nop.vGE  au  début  du  voyage.  C'est  ce  qu'on  appelle 
partir  .ïîir  son  guide-rope.  (Paul  Renard). 

guide-roper  v.  a.  et  n.  Aéronaut.  Se  servir 
de  son  guide-rope;  traverser  une  région  en  laissant 
traîner  le  guide-rope  :  //  convient  d'éviter  de  guide- 
HOPER  les  localités  habitées  de  quelque  impor- 
tance. (Paul  Renard.) 

*janvler  n.  m.  —  Encycl.  Calendrier  histo- 
rique. Le  mois  de  janvier,  le  premier  de  l'année, 
correspond,  ainsi  que  son  nom  l'indique,  •in  janita- 
rius  mensis  des  Romains.  La  légende  en  altribne 
l'inlroduclion  dans  le  calendrier  au  roi  Numa,  qui, 
pour  mettre  en  harmonie  l'année  lunaire  et  l'année 
solaire,  ajouta  deux  mois  (janvier  et  février)  aux  dix 
qui  exislaienl  déjà.  On  eut  ainsi  une  correspondance 
k  peu  près  exacte  el  perpétuelle  entre  les  mois  et 
les  sa'Kons. 

Placé  sous  la  protection  de  Janns,  marqué  par 
des  fêtes  nombreuses  et  notables  (les  fériés  d'Es- 
culape  avaient  lieu  le  1'"',  les  Agonales  le  9,  les 
Carmentales  le  11,  les  jeux  Palatins  du  22  au  24, la 
dédicace  de  l'autel  de  la  Paix,  le  30,  etc.),  le  mois 
de  janvier  inaugurait  aussi  l'année  civile  ;  c'est  le 
moment  où  les  consuls  désignés  prenaient  posses- 
sion de  leur  charge  (f  janvier)  et  où,  plus  tard, 
l'empereur  recevait  les  salutations  el  les  vœux  des 
principaux  magistrals.  C'était  surtout  la  saison  des 
étrennes  de  "  bonne  année  ».  dont  l'usage  a  été  au 
moins  aussi  répandu  k  Rome  que  chez  nous. 

Les  Romains,  d'ailleurs,  ont  été  seuls  dans  l'an- 
tiquité k  faire  commencer  l'année  au  mois  de  jan- 
vier. Dans  le  calendrier  grec,  le  mois  correspon- 
dant, gamélion,  était  le  septième  de  l'année.  Chez 
les  Juifs,  le  mois  initial  (Tischrî)  commence  vers 
l'équinoxe  de  printemps.  Dans  le  calendrier  alexan- 
drin, janvier  est  à  cheval  sur  les  neuvième  et 
dixième  mois  (Audyneus  etPeritius). 

.^u  moyen  âge,  l'avènement  du  chrislianisme  fil 
pendant  longtemps  tomber  en  désuétude  la  compu- 
lation  romaine.  Le  poinl  de  dépari  de  l'année,  dite 
année  du  Christ,  fut  fixé  tantôt  k  Noël,  lanlôt  à 
1  Annonciation,  lanlôt  k  Pâques.  lien  résulte  sou- 
vent, quand  on  veut  restitnei-  une  date  ainsi  écrite, 
des  difficnltés  d'inlerprélalion  sérieuses.  C'est 
Charles  IX  qui.  par  un  édit  de  1564,  plaça  définiti- 
vement an  l'"'  janvier  le  début  de  l'année  civile  el 
officielle.  Depuis  lors,  cet  usage  s'est  conslammenl 
maintenu,  sauf  pendant  la  période  d'application  dn 
calendrier  révolnlionnaire,  oiy,  l'année  commençant 
le  22  septembre,  le  mois  de  janvier  correspondait 
environ  aux  deux  dernières  décades  de  nivôse  el  k 
la  première  décade  de  pluviôse. 

Nous  avonsjugé  intéressant  de  faire  figurer,  à  la 
suite  de  la  notice  concernant  chaque  mois,  un  ta- 
bleau sommaire,  dressé  jour  par  jour,  des  événe- 
ments historiques  les  plus  importants  qui  s'y  rap- 
portent. On  trouvera  naturel  que,  dans  ces'  éphé- 
mérides,  une  part  prépondérante  soit  attribuée  à  la 
période  moderne  et  aux  souvenirs  de  noire  histoire 
nationale.  ICn  ce  qui  concerne  l'antiquité  et  même  le 
moyen  âge.  beaucoup  de  dates,  en  elfel,  en  dehors 
de  celles  qui  appaiiiennent  k  la  tradition,  et  que 
nous  ne  donnons  qu'k  ce  litre,  sont  encore  mal  éta- 
blies. Les  documents  sont  insuffisants  et  d'interpré- 


tatioii  (liriicile,  surtout  lorsqu'il  faut  faire  coïncider, 
à  un  jour  pn'-s,  des  calendriers  construits  sur  des 
données  astmiiomiques  dilTérenles.  Sous  cette  ré- 
serve, nous  nous  sommes  toujours  ellorcé  de  sui- 
vre les  autorités  les  moins  contestées. 


■  1553.  Charles-Quiut   est  obligé  de   lever  !c  siège 
de  Metz,  vaillamment  défendu  par  Frau- 
çois  de  Guise. 
1801.  Promulgation  do   l'Acte  duuion  eutre  l'An- 
gleterre et  l'Irlande. 
1 863.  Le  président  Lincoln  accorde  l'indépendance  â 
tous  les  nègres  de  l'Union  nord-aïuéhcaiue. 
1492.  Ferdinand  d'Aragon  et  Isabelle  de  Castille 
s'emparent  do  Grenade  après  un  siège  de 
plus  d'un  au. 
1536.  Supplice  de  Jean  de  Leyde,  chef  des  anabap- 
tistes de  Munster. 
1547.  Echec,  à  Gènes,  de  la  conjuration  de  Fiesque. 
1811.  Prise  de  Tortose  par  le  maréchal  Sachet. 
1859.  L'indépendance  de  l'Uruguay  est  reconuno 
par  le  Cliili  et  par  la  république  Argentine. 
1870.  Lo  ministère  Kmile  Oilivier  inaugure  1  em- 
pire libéral. 
1905.  Le  général  russe  Stœssel,  assiégé  dans  Port- 
Arthur,  rend  la  ville  au  général  japonais 
Nogi. 
1521.  Le  pape  Léon  X  condamne  solennellement, 
à  la  veille  de  la  diète  de  Worms,  les  doc- 
trines de  I^uther. 
1815.  Talleyrand,  au  congrès  de  Vienne,  unit  l'Au- 
triche, la  Franco  et  l'Angleterre,  contre  la 
Russie  et  la  Prusse. 
Dissolution  des  Cortùs  espagnoles  par  Es- 
par tero. 
Lo    général    Faidherbe    est    vainqueur    dos 

Prussiens  à  Bapaume. 
Ouverture  des  états  de  Tours,  réunis  par  la 

régente  .\nno  do  Beaujeu. 
Formation  de  la  Triple-Alliance  de  La  Haye, 

dirigée  contre  l'Espagne. 
La   Belgique   se    déclare    indépendante   de 

l'Autriche, 
Le  duc  de  Bourgogne  Charles  le  Téméraire 

est  vaincu  et  tué  a  la  bataille  de  Nancy. 
Assassinat  du  due   de   Florence   Alcvaudro 

de  Médicis. 
Turenne    est    vainqueur    des    Impériaux    à 
Turckheim    et    reconquiert    l'Alsace     en 
plein  hiver, 
bamiens  blesse  Louis  XV  d'un  coup  de  canif. 
Le  ministère  Martignac  arrive  au  pouvoir. 
Entrée  à  Canton  des  troupes  franco-britan- 
niques. 
La  cour,  emmenant  ic  jeune  roi  Louis  XIV, 

s'enfuit  à  Saint-Germain  (Fronde). 
Les  Anglais,  après  la  capitulation  de  Kaboul, 
perdent  dans  le  défilé  de  Koord  {Afghanis- 
tan)  la  presque  totalité  de  leurs  effectils. 
Le  capitaine  Pein,  avec  l'escorte  de  la  mis- 
sion Flamand,  s'empare  d'In-Salah. 
Signature  de  la  convention  d'El-.lrish,   ré- 
glant l'évacuation  de  l'Egypte  par  les  trou- 
pes françaises. 
Charles  le  Mauvais  fait  assassiner  le  conné- 
table de  La  Cerda  par  son  parent,  le  bâtard 
de  Mareuil. 
Reprise  de  Calais  sur  les  Anglais  par  le  duc 

de  Guise. 
Duquesne  est  vainqueur  do  Ruyter  dans  les 

eaux  de  Messine. 
Victoire  du  général  américain  Jackson  sur  les 

Anglais  à  Packenham. 
Ouverture  du  Congrès  do  Laybach.  convoqué, 
à  l'instigation  do  Mctiernich,  pour  la  ré- 
pression   des    mouvements    nationalistes 
en  Italie. 
1792.  Traité  de  -îassy  (Moldavie,  imposé  par  la 

Russie  aux  Turcs. 
1812.  Le  maréchal  Suchet  s'empare  de  Valence. 
1871.  Combat    de    Villersexel,    à  l'avantage    des 

Français. 
1644.  L'évêque  Laud,  qui  fut  le  principal  agent  do 
la  politique  absolutiste  de  Charles  I-^  est 
décapité  à  la  Tour  de  Londres. 
1724.  Abdication  du  roi  Philippe  V  d'Espagne,  qui 
devait  remonter  sur  le  trône  sept  mois 
après. 

1870.  Assassinat  de  Victor  Noir  par  le  prince  Pierre 

Bonaparte. 

1871.  Lo  général  Chanzy,   attaqué  au  Mans   par 

l'armée  du  prince  Frédéric-Charles,  doit 

reculer  sur  Laval. 
1885.  L'amiral  Courbet  torpille  devant  Formose  la 

flotte  chinoise. 
1785.  La  Russie  signe  avec  la  France  un  traité  de 

navigation  et  de  commerce. 
1814.  Trahison  de  Murât,  roi  de  Naples,  qui  s'allie 

avec  l'Autriche  contre  Napoléon. 
1807.  Catastrophe  de  Leyde  :  la  moitié  de  la  ville 

est  détruite  pari  explosion  d'une  poudrière. 
1317.  Déptâi'ion  du  roi  d'Angleterre  Edouard  II. 
1756.  Lou'T  .CV  déclare  la  guerre  à  l'Angleterre  : 

coi;"imoncement  do  la  guerre  <ie  Sept  ans. 
1526.  François  I'%  pour  obtenir  sa  liberté,  signe  lo 

désastreux  traué  de  Madrid. 
1797.  Bonaparte  est  vainqueur  d'Alvinzi  au  combat 

de  Rivoli. 
1858.  Orsini,  Rudio  et  Pieri  jettent  des  bombes  sur 

le  cortège  de  l'empereur  Napoléon  III,  et 

blessent  ou  tuent  53  personnes. 
1593.  Ouverture  des  états  de  la  Ligne. 
1761.  LesAnglais  s'emparentde  Pondichéry, après 

un  siège  de  4  mois. 
1790.  L'Assemblée  constituante  décide  la  division 

de  ta  France  en  83  départements. 
1894.  La  colonne  du  lieutenant-colonel  Bonnior  est 

massacrée  au  S.-O.  de  Torabouctou  par  les 

Touareg. 
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1841. 
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1717. 
1790. 
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1871 
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1793. 


.  Mon  .le  l'ompcrcur  romain  Galba. 

.  C-mclusion    do    l'allianro  an^lo-prussiennô 

contre  IMutriclie  et  lu  France,  au  début 

de  la  guerre  de  Sept  ans. 
.  Victoire  du  maréchal  Soull  sur  les  Anglais 

à  la  Corogne. 
.  Edit  de  Janvier,  accordant,  à  l'instigation 

de  L'Hôpitalf  une  largo  tolérance  aux  re- 
formés. 
.  Condamnation  à  mort  do  Louis  XVI, 
.  Mazariu    fait   arrêter   le   prince    do    Condé 

(Fronde). 
.  L'électeur  Frédéric  de  Brandebourg  devient 

roi  de  Prusse. 
.  Chute  et  arrestation  du  ministre  Struensée. 
.  E.vécution  de    Favras,  agent  du  comte  do 

Provence. 
.  L'armée  de  l'Est,  commandée  par  BourhaUi, 

échoue  devant  les  lignes  d'Héricouri. 
.  Fondation  de  l'Empire  allemand. 
Tliéodose  est  proclamé  empereur  d'Orient. 
.  La  sortie  do  l'armée  do  Paris  échoue  à  liu- 

zenval.  Mort  du  peintre   Henri  Hegnaiiit. 
.  L'armée  de  Faidherbe   est  battue  a  Saini- 
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1795, 
1798. 
1822. 
1860. 
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1631. 

1799. 

41. 

17S0. 

19011. 

1699. 

ISll. 


Couronnement  de  l'empereur 

au  château  de  Versailles. 
Dissolution  par  Maupeou  do 

meuts  de  France. 
Assassinat  do  Le  Pelletier  do  Saint-Fai 

par  l'ancien  garde  du  corps  Paris. 
Mort  do  ruiiiporeur  romain  Nerva. 
Genève  s'émancipe  de  son  évoque. 
Louis  XVI  est  exécute  sur  la  pl^ 

Révolution. 
Les  hussards  ilj  Pichegru  s'emparent,  sur 

la  glace,  do  la  flotte  hollandaise. 
Une  révolution  populaire  éclate  en  Hollande,  à 

l'instigation  de  renvoyé  français  Dclacroi.v. 
Capo  d'Istria  proclamc'l'acte  constitutionnel 

de  la  Grèce  indépendante. 
Signature  du  traité  de  commerce  entre  la 

France  et  l'Angleterre,  inaugurant  le  libre- 
échange. 
L'insurrection  polonaise  éclate  â  Var-sovie. 
Philippe  V  le  Long  affranchit  les  serfs  du 

domaine  royal. 
Guillaume  le  Taciturne  est  nommé  stathou- 

der  de  Hoilaude. 
Alliance  do  Behrwald,  entre  la  Franco  et 

Gust.ive-Atlolphc. 
Prise  de  Naples  par  Chanipionuet. 
Assassinat  de  l'empereur  romain  Caligula. 
Louis  XVI  convoque  les  états  généraux. 
L'armée  anglaise  do  sir  Kedvers  BuUer  est 

défaite  par  les  Coers  â  Spion-Kop. 
Signature  de  la  paix  do  Carlowitz,  entre  la 

Turquie  et  l'Autriche. 
Accord   dit  de  Fontainebleau,   entre   Napo- 
léon I"  et  In  pape  Pie  VII. 
L'empereur  romain   Maximin  est  massacré 

par  ses  soldats. 
Paix  de  Bréda,  entre  l'Augleierrc  et  la  Hoi- 
laude. 
Prise  do  Kari.houm  par  le  maluli.  Mort  du 

colonel  Gordon. 
Chuto  du  fjt'and  ministct'Ct  présidé  par  Gam- 

botta. 
Louis  XIl  et  Ferdinand  d'Aragon  se  parta- 
gent le  royaume  de  Naples. 
On  interdit   l'accès  du   tombeau  du  diacre 

Paris  aux  convulsionnaires. 
Formation  de  la  Triple  alliance  de  La  Maye, 

dirigée  contre  la  France. 
L'union  des  provinces  hollandaises  est  signée 

à  Utrccht. 
1712.  Ouverture  du  congrès  d'Utrecht. 
1313.  Napoléon   1"   ost  vainqueur  au   combat   lio 

Briennc. 
1871.  Capitulation  de  Paris. 
30.  —  1619.  Le  roi  d'.^ngletcrre  Charles  I"  est  décajiité 

i  Whitehall. 
1878.  Le  maréchal  de  Mac-.Mahon  se  démet  de  ses 

fonctions  de  président  de  la  Républi(|ue. 
31.—  1828.  Répression  énergique,  par  une  flotte  anglaise, 

du  soulèvement  de  la  Crèli-. 

IjéLinbl  .Iitaii  ,  agronome  tchèque,  ne  \e  i)  .lotit 
1826  à  Léliiie  (Bohêmei,  mort  d  PragUP  le  7  no- 
vembre I9U9.  Il  fui  pio-  _^ ^ 

fesseur    de    chimie    el  "" 

de  physique  ii  Belgiadc 
professeur  d'agi-oiiomie 
à  l'école  technique  ilc 
Prague  el  député  à  la 
dicte  de  Bohêinc.  Il  a  pu- 
blié en  tchèque  l'A  en  alle- 
mand un  certain  nonilin' 
d'ouvrages,  dont  le  plu- 
important,  intitule  ;  />'■ 
pecoralion  in  Euro/n' 
la  Décadence  de  l'élive 
du  bétail  en  Europe',  a 
été  traduit  en  français. 
En  1861.  il  avait  été  di- 
recteur d'une  école  d'a- 
griculture en  Croatie  et, 
plus  tard,  il  remiten  va- 
îeurles  domaiiiesde  Gal- 
lai-a  et  d'Ostellala,  prés  d 
considéré  comme  l'un  des  premier 
ropéens.   —   L  leoek. 

*  Lamenneiis.  Lettres  inédites  à  la  baru.nne 

CoTTU  (1818-185i:,  publiées  avec  une  introduction  et 
des  notes,  par  le  comte  d'Haussonville (Paris,  19n;l. 
in-8°  écuj.  —  En  l'année  1818,  Lamennais  obtenait 
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la  plus  pure  des  célébrités  :  il  venait  de  publier  le 
premier  volume  de  l'tissai  sur  l'indi/férence.  Parmi 
les  âmes  troublées  que  conquit  une  aiiologétique 
nouvelle  et  ardente,  une  femme  distinguée,  .jeune, 
Marie-Madeleine-Olympe  de  Sainte-Olympe,  femme 
séparée  de  M.  de  Lacan,  un  peu  lasse  du  monde  qui 
ne  la  contentait  point,  désireuse  de  trouver  le  repos 
el  une  règle  de  vie,  souhaita  de  connaître  ce  prélre, 
de  qui  elle  espérait  les  bienfaits  d'une  direction 
morale.  Elle  lui  écrivit.  Il  répondit.  Ainsi  s'engagea 
une  correspondance  qui,  avec  des  interruptions  et, 
à  la  Tin,  de  longs  arrêts,  devait  durer  plus  de  trente 
années. 

On  y  voit  un  Lamennais  un  peu  difTérent  de  celui 
qui  usa  dans  une.  lu  lie  fiévreuse  les  sombres  ar- 
deurs d'un  âpre  génie.  On  n'a  pas  là  précisément 
des  lettres  de  direction  (M"<!  de  Lacan  avait  son 
confesseur,  el  Lamennais  se  gardait  bien  d'empiéter 
surles  prérogatives  du  ministère  sacré);  mais,  pour- 
tant, c'est  quelque  chose  do  très  voisin.  Lamennais, 
parlantàune  femmedouce,  un  peuinquièle,  ydéploie 
une  tendje.sse  et,  dans  ses  conseils,  une  alTeclueuse 
circonspection,  qui  sont  d'un  charme  très  délicat. 
Prompt  à  s'ell'arouclier,  oinbrageu.v,  Lamennais 
vouait  il  ses  vrais  amis,  honiiiies  ou  femmes,  une 
allection  très  solide  et  très  tendre,  très  pure  aussi. 
Dès  les  débuts  de  cette  liaison,  il  prend  soin  de 
sauvegarder  son  caractère  de  prêtre.  Sa  correspon- 
dante, d'une  amitié  un  peu  .jalouse,  se  plaiguant 
qu'il  accordât  trop  à  un  de  leurs  amis  communs, 
qu'elle-même  d'ailleurs  lui  avait  fait  connaître,  il  lui 
répond  qu'il  ne  comprend  pas  les  sentiments  e.xclu- 
sil's.  Entre  eux  deux,  il  établit  u  une  mesure  chré- 
tienne d'alVeclion  qu'il  ne  doit  pas  dépasser  ».  Il  s'in- 
quiète de  ce  qu'elle  se  fait  de  lui  une  trop  haute 
idée.  Cl  Vous  vous  appuyez  trop  sur  l'homme  »,  lui 
dit-il  encore.  Devenue  veuve.  M""  de  Lacan  ne  tarda 
pas  à  se  remarier  avec  le  baion  Colin  ;  mais  les 
préparatifs  de  cette  union  lurent  lioublés  par  des 
incidents,  des  oppositions  qui  la  rendirent  quelque 
temps  iiicerlaîne.  Lamennais  consola  son  amie  dans 
ces  épreuves,  el  la  conseilla,  non  sans  prudence,  sur 
la  conduite  qu'elle  devait  suivre.  Du  .jour  où  le 
mariage  fut  décidé,  il  associa  le  baron  Cotlu,  qu'il 
plaignait  pourtant  d'être  Irop  voltairien,  à  toutes  les 
prévenances  de  sa  large  amilié.  C'est  en  ami  attentif 
que  lui,  le  perpétuel  valéludinaire,  il  s'intéresse  à  la 
santé  de  sa  correspondante.  Il  travaille  surtout  à 
lui  donner  le  repos  moral.  Elle  eut  le  malheur  de 
perdre  plusieurs  enfants.  D'une  main  délicale  el 
douce,  il  s'efforça  de  panser  ses  blessures,  non  seu- 
lement en  prélre  chrétien  qui  peut  toujours  invo- 
quer l'immense  consolation  de  l'immortaUlé  et  d'une 
réunion  future,  mais  encore  en  homme  qui  a  le  senti- 
ment très  juste,  très  modéré,  très  humain,  de  ce  que 
peuvent  sur  une  âme  endolorie  les  distractions,  le 
temps  et  les  efforts  même  de  la  volonté.  L'absorp- 
tion dans  une  seule  idée,  lui  fait-il  entendre,  n'esl 
pas  dans  les  voies  de  la  Providence.  11  ne  faut  rien 
allecter.  •<  Ne  cherchez  pas  le  monde,  mais  ne  le 
fuyez  pas...  personne  ne  se  suffit  à  soi-même.  » 

Il  a  d'autant  plus  de  mérite  à  cette  modération 
(|ue,  surtout  lorsqu'il  s  agît  de  lui-même,  il  .joint  â 
l'amerlnme  de  l'homme  qui  souffre,  pour  ainsi  dire, 
de  naissance,  tout  li'  pessimisme  du  chrétien.  Il 
pourra  changer  de  doctrine,  consommer  sa  rupture 
avec  l'Eglise  :  jusqu'au  bout,  il  restera  un  ascète. 
•■  L'élal  de  maladie  me  convient  assez  :  c'est  un 
geme  de  repos  «.  écrit-il  à  M'""  Colin.  S'il  est  une 
affirinatiun  (|u'il  maintient  sans  cesse  au  cours  de 
cette  correspondance,  c'est  celle  qui  oppose  les  iiiquié- 
ludes  de  la  vie  terrestre  à  la  pai\  de  l'immortalilé. 

Il  L'éternité,  l'éternité,  voilà  la  seufechose  importante... 
Oh!  qu'il  sera  beau  d'habiter  l'éternel  royaume  de  la  paix... 
C'est  le  temps  qui  gâte  tout,  qui  sépare,  qui  altère,  qui 
détruit,  et  je  no  connais  rien  de  bon,  de  désirable  que  l'é- 
ternité... Nous  sommes  des  âmes  exilées...  Il  n'y  a  de  bon 
gîte  que  le  dernier.  » 

C'est  dans  la  douleur  qu'il  faut  chercher  l'e.xpli- 
cation  de  la  vie  : 

«  Si  j'étais  près  de  vous,  je  vous  parlerais  d'une  grande 
loi,  à  laquelle  ou  fait  en  général  bien  peu  d'attention,  et 
que  j'admire  d'autant  plus  que  j'y  rctléchis  davantage: 
c'est  la  loi  de  souffrance,  sans  l'aquelle  il  n'y  a  rien  de 
beau,  de  grand,  ni  même  de  véritablement  doux.  Le  bon- 
heur n'attache  point  les  hommes  les  uns  aux  autres.  Il 
faut  qu'ils  aient  souffert  ensemble  pour  s'aimer  autant 
qu'ils  sont  capables  d'aimer.  Dans  les  ans.  dans  les  let- 
tres, dans  le  monde,  toiyours  et  partout,  lajoie  est  stérile  ; 
c'est  la  douleur  qui  enfante  presipie  tout  ce  que  les  hom- 
mes admirent,  et  la  vertu,  qui  est  la  beauté  par  excel- 
lence, se  perfectionne  dans  la  sonff'rance,  dit  saint  Paul. 
Hevretix  ceux  qui  pleurent!...  > 

Dans  ces  lettres,  il  ne  l'ait  à  son  amie  que  fort 
peu  de  confidences  sur  les  troubles  de  sa  vie  litté- 
raire; pourtant,  celle  àme  triste  laisse  voir  combien 
ta  réaliléest  loin  de  ses  rêves.  L'avenir  l'épouvante, 
et  le  présent  le  dégoûte.  <•  Ce  qui  distingue  l'époqu- 
actuelle,  c'est  un -caractère  d'atrocilé  lâche.  »  Il 
voit  des  11  partis  Implacables...  un  gouvernemenl 
sans  force  parce  qu'il  est  sans  grandeur...  »,  la  mi- 
sère, la  crainte  de  la  guerre,  le  mécontentement 
universel.  II  escompte  un  bouleversement  total  d'oiS 
sortira  une  société  nouvelle. 


MARS 

En  attendanl,  pour  fuir  ce  monde  mauvais,  il 
se  réfufrié  diiiis  la  nature,  qu  il  aime.  "  Elle  s'em- 
pare lie  niui,  ilil-il,  avec  une  puissance  extraordi- 
naire ■>,  et  ailleurs  :  ..  J'étais  né  ponr  tracer  mon 
sillon  en  plein  air.  »  Il  n'est  lieureux  que  dans  son 
petit  domaine  de  la  r.liènaic  ;  car  la  nature  ne  lui 
apparaît  pas  aulrenient  que  sous  les  espaces  de  sa 
chère  Uj'eta^ne.  Comme  sou  couipalri'ile  Clialeau- 
briand,  il  préféie  la  nuT  à  la  nuuilugne.  A  la 
Suisse,  il  niaiique,  selon  lui,  ces  i.  lointains  vagues 
et  vaporeux  qui  font  l'un  des  plus  grands  charmes 
des  paysages  ...  Ses  rochers  <•  écrasent  et  attristent 
riiomn'iejîar  leur  ilisproporlion  avec  lui.  Us  l'enfon- 
cent ilans  le  senlimeul  de  sa  petitesse  et  de  son 
impuissance  »,  et  encore  :  •■  Nul  horizon  entre  ces 
rudes  nujntasnes  qui  vous  écrasent  de  leur  poids, 
(ir.  un  pay.sagesans  horizon  est  une  vie  sans  àme.  » 
1!  lui  jjrérérede  beaucoup  la  douceur  italienne,  mais, 
à  rilalie  même,  il  préfère  encore  la  Bretagne. 

"  J'airne  mieux  nos  liru3'ères  que  ses  orangers,  uotre 
ciel  gris  et  terne  (|ue  son  ciel  brillant,  notre  océan  ver- 
dâire  (ju©  ses  mers  azurées.  Et  puis,  qui  me  rendrait  mes 
souvenirs?  Kn  quel  sol  étranger  mes  racines  puiseraient- 
elles  leur  sève  accoutumée.  On  ne  meurt  doucement  qu'où 
l'on  a  vécu,  et,  près  de  se  fermer,  nos  yeux  cherchent  ce 
qu'ils  virent  en  s'ouvrant;  c'est  leur  dernière  joie.» 

L'homme  vil  de  souvenirs  autant  que  d'espé- 
rance :  or,  quels  souveniis  peut-on  comparer  à  ceux 
du  pays  natal  '? 

A  liiesuie  que  les  années  s'avancent,  la  corres- 
pondance se  fait  plus  rare.  Les  hardiesses  crois- 
santes de  Lamennais  épouvantent  ses  meilleurs 
amis  demeurés  catholiques.  Les  Paroles  d'un 
croyant  ont  éclaté  comme  un  coup  de  tonnerre. 
Les  plus  décidés  l'abandonnent;  les  pins  fidèles, 
telle  M""  Cottu,  ne  peuvent  s'empêcher  au  moins 
de  le  plaindre.  11  s'impatiente  de  cette  pitié;  il  ne  se 
considère  unllenient  coiume  un  ange  tombé  :  il  est 
fort  du  témoignage  de  sa  conscience.  Coninne  tous 
les  hommes  qui  changent,  il  s'attache  surtout  à  dé- 
montrer qu'il  n'a  pas  changé.  ■■  Mes  idées,  dit-il, 
toujours  les  mômes  pour  le  fond,  se  sont  rectifiées, 
étendues,  développées,  voilà  tout.  Quelle  assurance 
avez-vous  de  la  vérité  des  vôtres,  que  je  n'aie  égale- 
ment de  la  vérité  des  miennes?  »  Il  ne  cesse  main- 
tenant de  répéter  que  chacun  doit  aller  en  paix  dans 
sa  voie  et  de  faire  entendre  que  c'est  surtout  par  la 
tolérance  que  doit  se  manifester  la  charité.  Dans  les 
courts  moments  qu'il  dérobe  à  sa  lâche  fiévreuse, 
il  trouve  encore  de  douces  paroles  pour  l'amitié  : 
»  Votre  voix  est  de  celles,  en  bien  petit  nombre, 
qui  ont  la  puissance  de  répandre  un  charme  plein 
lie  douceur  dans  la  solitude  de  ma  vie.  A  mesure 
qu'on  vieillit,  la  tige  cesse  de  monter  et  le  feuillage 
de  s'épandre;  mais  les  racines  s'enfoncent  dans  le 
passé  et  s'y  affermissent.  >>  Mais,  bientôt,  il  se  remet 
au  travail  :  car,  selon  la  parole  de  l'Evangile,  «  la 
nuit  vient  pendant  laquelle  nul  ne  peut  travailler  ». 
11  avait  l'illusion  de  travailler  au  bonheur  d'une 
humanité  future  :  pour  lui-même,  il  n'espérail  pins 
que  la  mort.  —   L..  Coquei.m. 

Mars  et  ses  canaux,  ses  conditions 

de  vie,  par  PerciVal  Lowell.  traduit  de  l'anglais 
par  Marcel  Moye(l  vol.-in-S",  litogi.  —  La  traduc- 
tion frani;aise  du  livre  de  P.  Lowell  a  paru  au  mo- 
ment même  où  les  observations  astronomiques  sur 
la  planète  Mars  devenaient  exceptionnellement  fa- 
ciles. Pendant  toul  le  mois  de  septembre  1909,  en 
effet,  on  a  pu  voir  la  vive  luinicre  rouge  de  celle 
proche  voisine  de  la  Terre,  à  ce  moment  très  rap- 
prochée de  nous,  briller  chaque  soir  à  quelques 
degrés  au-dessus  de  l'Iiorizon,  dans  la  direction 
de  lest.  Depuis  Scliiaparelli,  Percival  Lowell,  di- 
recteur de  l'observatoire  de  Flagstaff,  dans  l'.^ri- 
zona,  est  le  représentant  le  plus  qualifié  de  toute 
une  école  d'astronomes,  peul-être  nu  peu  auda- 
cieux, qui  veulent  retrouver  dans  Mars  un  monde 
il  peu  près  identique  au  nôtre,  avec  les  traces 
d'une  nature  physique,  d'une  végétalinn  et  peiit-êlre 
d'une  vie  intelligente  analogues  à  celles  que  nous 
connaissons  ii  la  surface  de  noire  planèle.  Les  ten- 
tatives de  démonstration  sont,  est-il  besoin  de  le 
dire,  des  plus  h.isanltuses.  Soumises  aux  astro- 
nomes les  plus  autoiisés  d'Europe,  les  idées  de  Lo- 
well sont  loin  d'avoir  toujours  trouvé  bon  accueil. 
l'.e  qu'il  affirme  avoir  vu  à  la  surface  de  Mars,  d'aii- 
tii'S  observateurs  déclarent  n'en  avoir  en,  au  même 
moment,  aucune  perception.  Il  faut  compter  ici  avec 
les  difficultés  iiihércnles  il  toute  recherche  têlesco- 
pique  de  cet  ordre.  L'imperfection  des  instruments 
à  cet  égard,  il  semble  bien  que  Percival  Lowell 
dispose  des  meilleurs  qui  aient  été  construits!,  le 
i;iaui|ne  d'habitude  des  opérateurs,  la  clarté  du  ciel 
■■u  lourdes  observatoires,  peu  vent  certainement  expli- 
quer beaucoup  de  divergences  dans  les  constatations. 
Ln  Ce  qui  concerne  Lowell,  voici  de  longues  années 
qu'il  étudie  la  piaiiêle.  sous  le  ciel  désertique  de 
l'Arizonn,  c'est  à-dire  dans  une  atmosphère  lemar- 
quablcmeni  calme  et  translucide.  En  tout  cas,  son 
livre,  extrêmement  attachant  déjà  par  les  décou- 
vertes qu'il  expose  sur  la  géographie  de  Mars, 
l^st  peut-être  plus  encore  par  l'iiigéuiosité  avec  la- 
quelle il  applique  les  lois  de  la  physique  terrestre 


au  monde  voisin.  Il  y  a  là  des  conclusions  surpre- 
nantes, mais  d'une  hardiesse  d'induction  qui  trouble 
et  séduit  tout  à  la  fois. 

Voici  environ  soixante-dix  ans  que  Mars  est 
l'objet  particulier  de  la  curiosité  des  astronomes. 
Grâce  à  la  proximité  de  la  planète,  on  a  pu  en 
dresser  des  cartes  toujours  plus  précises  [Béer 
et  Maller  en  1840,  Kaiser  en  1864,  Flammarion  en 
1877).  Avec  Schiaiiarelli,  on  noie  la  découverte  de 
longs  canaux  traversant  des  régions  claires  ilS77- 
1892),  que  l'astronome  fixe  en  quatre  cartes  suc- 
cessives. Les  croquis  de  Lowell,  de  l.s9'i  à  190.5, 
sont  le  couronnement  de  celte  cartographie  mar- 
tienne, dont  voici  les  principaux  éléments  : 

Ce  sont  d'abord  (ce  point  est  accepté  par  presque 
tous  les  astronomes,  même  hosiiles  aux  idées  de 
Schiaparelli  et  de  Lowell)  des  calottes  polah-es, 
taches  blanches  coiiroiuiant  un  globe  parsemé  de 
plaques  bleu  verdàlre.  Wil- 
liam Herschell  l'ut  le  pre- 
mier à  les  recoiiiiailie  et 
à  remarquer  que  leurs  va- 
riations d'étendue  élaient 
soumises  à  un  ryllime  régu- 
lier, mesuré  par  le  cours 
des  saisons  de  la  planète. 
Dans  leur  étendue  maxi- 
mum, les  calottes  polaires 
couvrent  une  surface  cent 
fois  plus  grande  qu'au  mo- 
ment où  elles  sont  réduites 
à  leur  minimum.  Au  milieu 
de  l'hiver  martien,  elles 
descendent  parfois  jusqu'à 
60°  de  latitude  sud.  Eu  été, 

j   elles  arrivent  à  n'embrasser 
que    cinq    ou    six    degrés. 

i   Cette   calotte,  qui  n'est  pas 

!  de  l'acide  carbonique  con- 
gelé, mais  bien  de  l'eau 
passée  à  l'état  de  glace,  se 
montre,  au  moment  de  la 
fonte,  entourée  d'un  liséré 
bleu  caractéristique.  D'une 
façon  générale,  les  glaces 
sont  toujours  plus  dévelop- 
pées dans  l'hémisphère  nord 
que  dans  l'hémisplière  sud. 
Le  phénomène  du  retrait 
annuel  des  glaces  a  élé  bien 
étudié.  A  partir  du  l"'' avril 
de  chaque  année,  la  diminu- 
tion est  rapide,  puis  de  lar- 
ges fissures  se  dessinent, 
inarchant  de  la  périphérie 
vers  le  centre  de  la  calotte. 

Dans  l'hémisphère  nord,  la  """'"  ' 

fusion  est  si  précipitée,  qu'il  se  forme,  estime 
Lowell,  un  vérilanle  brouillard  printanier,  par  va- 
porisation sur  place  de  l'eau.  Le  brouillard  n'e.xiste 
pas  dans  l'hémisphère  sud.  Nous  sommes  donc  en 
présence  d'un  phénomène  analogue  à  la  progres- 
sion et  au  retrait  de  nos  glaciers  polaires,  —  mais 
infiniment  plus  marqué. 

En  sus  lies  taches  blanches  polaires,  Lowell  en  a 
constaté  d  autres,  se  rencon  trant  surtout  dans  la 
zone  tropicale  nord,  de  petite  taille,  d'une  blan- 
cheur supérieure  ii  celle  des  calo  lies  polaires.  11  en 
a  conclu  à  la  production  de  vasles  couches  de  gelée 
blanche,  la  température  moyenne  de  Mars  étant  peu 
supérieure  au  point  de  coiigélation  de  l'eau  et  la 
faible  épaisseur  de  l'atmosphère  laissant  à  l'insola- 
tion le  rôle  piincipal  dans  la  répartition  de  la  tem- 
pérature :  c'est  l'extension  du  phénomène  observé 
chez  nous  dans  les  régions  désertiques. 

Les  preuves  sqnl  nombreuses  de  l'existt;nce  d'une 
atmosphère  marlienne.  L'analyse  spectroscopique  a 
démontré  sur  la  planèle  la  pi'ésence  de  la  vapeur 
d'eau.  L'état  du  limbe,  l'existence  d'un  arc  crépus- 
culaire observé  en  1894,  la  suspension  des  masses 
de  vapeur  d'eau  à  l'état  de  nuages  flottants  vien- 
nent à  l'appui  de  l'hypothèse.  Atmosphère  d'ail- 
leurs rare,  el  très  mince.  Il  s'ensuit  un  climat  assez 
voisin  de  celui  de  nos  déserts.  «  L'ne  agréable  ab- 
sence d'intempéries  sur  la  majeure  partie  de  la  pla- 
nèle distingue  le  régime  marlien  du  nôtre...,  le 
temps  doit  toujours  être  beau.  En  fait,  un  ciel  clair, 
excepté  en  hiver,  et  même  alors  en  certains  endroits, 
est  non  seulement  la  règle,  mais  une  règle  sans  ex- 
ception... l'ouïe  la  surface  de  la  planète  qui  n'avoi- 
sine  pas  immédiatement  les  calottes  polaires  semble 
dépourvue  de  nuages  ou  de  brumes,  et  demeure 
toujours  visible  sans  voiles...  » 

La  présence  des  montagnes  est  à  peu  près  certaine, 
mais  le  relief  de  la  surface  est  si  insignifiant  par 
rapport  au  diamètre  de  Iti  planète  que  les  plus  forts 
grossissements  telescopiques  laissent  encore  aper- 
cevoir le  limbe  martien  parfaitement  lisse.  PourtanI, 
les  inégalités  de  la  surface  se  révèlent  par  les  irrét;ula- 
rités  de  lumière  perceptihles,  snriout  au  bord  du 
disque  lerminateur.  La  planèle  paraît  ndeux  nivelée 
que  notre  globe  lui-même,  ou  siulout  que  la  Lune. 
La  croyance  à  de»  mers  martiennes,  correspon- 
dant h  (les  zones  bleu  verdâtre  observées  an  télés- 


612 

cope,  n'est  pas  admise  par  Lowell.  Schiaparelli  déjà 
avait  reconnu  le  caractère  saisoiniier  de  ces  zones, 
qui,  pendant  l'hiver  martien,  prenaient  une  teinte 
chocolat.  Sou  successeur  y  voit  siiniilement  de 
grandes  aires  de  végétation"  Au  point  de  \  ue  cos- 
mique. Mars  se  trouve  donc  représenter  un  stade 
de  la  vie  des  planèles  que  la  Terre  n'a  pas  encore 
atteint,  mais  vers  lequel  elle  marche  :  celui  où  un 
globe  aqueux  se  trouve  transformé  eu  globe  ter- 
7-esti'e.  La  disparition  des  océans  est  la  conséquence 
de  l'hydratalion  toujours  plus  parfaite  des  roches 
de  la  surface.  La  seule  eau  qui  reste  est  incluse 
dans  l'atmosphère,  et  condensée  seulement  sous 
forme  décalottes  polaires  pendant  l'hiver.  L'évapo- 
ralion  ne  s'ellectue  que  sui'  les  eaux  de  fusion  de 
celte  calotte,  au  déliut  du  printemps.  C'est  lélape 
dernière  de  la  déserlilicaiion  générale  de  ce  globe, 
qui,  plus  petit  que  la  Terre,  avec  toutes  les  consé- 


quences qui  en  découlent  relativement  à  la  pesan- 
teur, à  la  facililé  d  évaporation,  etc.,  a  dû  certai- 
nement voir  s'accomplir  beaucoup  plus  vile  que  sous 
notre  ciel  la  série  des  transformations  cosmiques. 
Telles  soni  les  condiiionsphysiques  de  la  vie  mar- 
tienne et  les  configurations  naturelles  de  la  planète. 
Mais,  à  côté  de  celles-ci,  existent  des  configurations 
non  naturelles.  Ce  sont  les  canaux,  aperçus  par  Schia- 
parelli, el  étudiés  par  Lowell.  C'est  le  côté  vraiment 
non  veau,  el  d'ailleurs  le  plus  hasardeux,  de  son  oeuvre: 

Tout  le  monde,  dit-il,  ne  peut  pas  voir  demMée  ces 
traiis  délicats,  même  quand  on  vous  les  montre,  et,  pour 
en  percevoir  les  détails  les  plus  fins,  il  faut  un  œil  péné- 
trant el  exercé,  observant  dans  les  meilleures  conditions. 
Vu  ainsi,  toutefois,  le  disque  de  la  planète  prend  une 
apparence  singulière.  11  semble  entouré  partout  d'un 
filet.  Comme  une  toile  d'araignée  tendue  sur  le  gazon  ur, 
matin  de  printemps,  un  réseau  de  fines  lignes  réticulées 
couvre  le  disque,  et,  avec  attention,  on  le  voit  l'embras- 
ser d'un  pôle  à  l'autre.  La  grande  différence  entre  ces  li- 
gnes et  I  œuvre  de  l'araignée  est  la  grandeur,  aussi  bien 
qu'une  complexité  plus  prononcée  j  mais  l'un  et  l'autre 
sont  des  joyaux  de  beauté  géométrique.  Car  toutes  ces 
lignes  sont  d'une  largeur  uniforme,  d'une  finesse  e.\tréme 
et  d'une  grande  longueur.  Ce  sont  les  canaux  de  Mars 

Lowell  leur  attribue  une  largeur  minimum  de  deux 
à  trois  kilomètres.  Ils  sont  «  interdépendanis  », 
c'est-à-dire  que  chacun,  à  son  extrémité,  rencontre 
des  canaux  qui  y  sont  venus,  avec  la  mêtue  recti- 
tude, des  régions  lointaines  de  la  planèle.  Celte  ré- 
gularité, d'ailleurs  très  complexe  dans  le  délail  des 
directions,  ne  permet  pas  de  les  attribuer  à  une  ex- 
plosion ou  à  une  lissuration  de  l'écorce.  Chose  plus 
curieuse  encore  :  beaucoup  de  ces  canaux  apparais- 
sent géminés,  dédoublés,  surtout  dans  les  zones 
s'élendaul  à  40  degrés  de  rêqualeur.  Leur  présence 
est  constalée.  d'ailleurs,  même  dans  les  zones  bleu 
verl.  Enfin,  aux  intersections  des  canaux,  Schiapa- 
relli et  Lowell  ont  aperçu  de  caractéristiques  taches 
noires,  minuscules,  de  io  à  48  liilomètresde  diamètre 
seulement,  et  que  le  dernier  nomme,  on  verra  pour- 
quoi, les  oasis.  La  visibilité  des  canaux  n'est  pas 
constante,  et  leur  développement  suit  une  cerlaitu' 
marche  régulière  :  «  Les  canaux  commencent  à  se' 
développer  après  la  principale  fusion  de  la  calotte 
polaire,  el  ce  développement  descend  en  latitude 
jusqu'à  l'équateur,  pour  le  dépasser  et  s'étendre  sur 
lautre  hémisphère...  Dans  les  régions  arctiques,  ce 
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développeiueiit  s'arrête  el  se  mut  i  rétrograder  dès 
l'arrivée  du  froid,  les  canaux  les  plus  septentrio- 
naux étant  les  premiers  toucliés...  "  Les  oasis  sui- 
vent une  évolution  analogue,  visibles  surtout  pen- 
dant le  printemps  et  l'été,  el  prenant  pendant  l'hi- 
ver une  teinte  plus  sombre. 

Comment  explii|iier  ces  faits,  surtout  si  on  les 
rapproche  de  l'i-xislencp,  fini  parait  certaine,  de  la 
végélatioii  murlienne,  à  qui  ne  manquent  ni  la  cha- 
leur, ni  l'oxygino,  ni.  quoique  bien  rare,  l'eau? 
Remarquons  qu'aucune  raison  n'existe  à  priori 
pour  élimiurr  la  lie  animale,  ni  même  la  vie  Intel- 
lisenle.  Lowell  fait  observer  que,  l'année  mar- 
tieniie  étant  deux  fois  plus  longue  que  la  nôtre,  l'été 
a  également  une  durée  double.  Cet  allongement 
de  la  période  de  reproduction  ne  peut,  dil-il,  que 
lavori.-er  le  développement  des  organisations  supé- 
rieures, dont  l'exislence  lui  parait  nécessaire  pour 
expliquer  le  caraclrre  artiliciel  des  oasis:  "Nous  avons 
là  des  taches  rondes  comme  nos  centres  d'ellorletdes 
lignes  droites  comme  nos  voies  de  coninuinication, 
car  les  oasis  sont  assurément  les  ganglions  dont 
les  canaux  sont  les  nerfs.  •>  Kn  d'aulres  Icrnies,  el 
c'est  Ik  la  pensée  de  l'astronome  américain,  la  clef 
de  l'énigme  est  la  rareté  de  l'eau.  Une  populalicjn 
intelligenle,  parliellemenl  privée  par  la  dessiccation 
progressive  de  son  habilal,  de  la  végétation  néces- 
saire à  sa  vie,  a  aménagé  l'eau  de  fusion  de  la  ca- 
lotte polaire  el  l'a  conduite  vers  descentresde  culture 
el  d'habitation,  les  oasis.  Ainsi  s'expliquent,  par 
l'afllux  des  eaux  polaires,  la  progression  printanière 
des  canaux,  el  surtoul  le  dépassement  par  leurs  eaux 
delà  ligue  c^qualoiiale.  11  est  certain  qu'à  ce  degré  de 
l'hypolhose,il  nedevienl|iluspossibled'appliqueraux 
théories  de  Lowell  les  ri'gles  ordinaires  de  la  criti- 
que .^cienlilique.  Les  alfirmations  dépassent  de  beau- 
coup les  l'.onclusions  légitimes  d'observations,  d'ail- 
leurs l'éservées,  il  le  dit  lui-même,  à  un  1res  petit 
nombre  d'initiés,  même  parmi  les  ashoiuimes  <le 
carrière.  Elles  en  sonl,  en  tout  cas,  une  interpréta- 
tion curieuse  et  attrayante.  Sans  rien  dire  de  leur 
structure  physique,  Lowell  caractérise  ainsi  les 
Martiens  : 

La  conclusion  à  laquelle  nous  arrivons  est  celle  de  la 
natuFH  Dêcessairement  intelligente  et  pacitîuue  de  la  race 
d'ôtres  qui  partagent  si  également  leur  globe...  Quand 
les  habitants  d'une  planète  se  seront  suftisammeot  entre- 
tués, les  survivants  trouveront  plus  avantageux  de  tra- 
vailler ensemble  au  bonheur  commun.  Que  ce  soit  le 
développement  du  bon  sens  ou  la  pression  de  la  nécessité 
qui  ait  amené  les  Martiens  à  cet  état  éminemment  juste, 
nous  ne  saurions  le  dire... 

S'il  est  vrai,  comme  le  pense  l'asli-onome  amé- 
ricain, que  la  destinée  de  la  Terre  doive  être  celle 
de  Mars,  el  qti'aiiisi  les  observations  martiennes 
nous  ouvrent  de  précieux  aperçus  sur  l'avenir  de 
noire  planète  et  de  noire  humanité,  il  n'y  a  qu'à 
em-egislrer  avec  satisfaction  la  promesse  qui  nous 
est  faite  de  ce  règne  de  justice  et  de  bonheur 
général.  —  G.  Treffel. 

*]VIerlou  (Pierre),  hoinme  politique  français, 
ancien  minisire  des  finances,  né  à  Denguin  (Basses- 
Pyrénées)  le  18  lévrier  1849.  —  Il  est  morl  au  Vé- 
siuet  le  23  novembre  t!l09.  Il  avait  élé,  en  dernier 
lieu,  minisire  de  France  au  Pérou. 

Pau  (Paul-Marie-César-Gérald),  général  fran- 
çais, membre  du  conseil  supérieur  de  la  guerre. 
Né  le  29  novembre  1848  à  .Montélimar  Di-ônie)  et 
entré  à  Saint-Cyr  en  1867.  il  n'en  était  sorti  que 
depuis  quelques  inois,  quand  éclata  la  guerre  contre 
l'Allemagne.  Sous-lieutenant  au  78*'  régiment  d'in- 
fanterie, il  fut  blessé  à  la  bataille  ^le  Prœschwiller: 
il  dut  subir  l'amputation 
de  la  main  droite  ;  ce  qui, 
toutefois,  ne  l'enipècha 
pas  de  revenir,  à  peine 
convalescent,  offrir  ses 
services  au  gouvernement 
de  la  Défense  nationale. 
Il  fui.  à  juste  titre,  récom- 
pensé de  cet  empressement 
d'abord  par  le  grade  de 
lieutenant ,  puis  par  celui 
de  capitaine,  qui  lui  fuienl 
conférés  coup  sur  coup. 
Aussi  n'avait-il  pas  tout  à 
fait  vingt-deux  ans  quand, 
avec  la  double  épaulelte, 
il  fui  affecté  au  6.S«  régi- 
ment de  marche,  alors  en 
formaiion  à  Besançon  el  Générai  P.-iu. 

destiné  à  l'armée  de  l'Est, 
et  combattit  à  Villersexel.  Mais,  trahi  par  ses  pro- 

fpres  forces,  il  dut  entrer  à  l'ainbulance,  puis,  lina- 
ement,  à  l'hôpital  de  Besançon.  Le  moment,  du 
reste,  approchail.  où  l'armée  de  l'Est  allait  se  voir 
obligée  de  passer  en  Suisse.  Et.  d'autre  part,  la 
conclusion  de  l'armistice  mit  un  terme  aux  hostilités. 
Ttès  que  le  capitaine  Pau  fut  rétabli,  il  (lit  affecté 
au  135"  régiment  de  marche,  1  un  des  corps  c|ui 
constituèrenl  1  armée  de  'Versailles,  organisée  pour 
lutter  contre  la  Commune.  Il  passa  eiisuile  au 
120*  régiment  de  ligne,  el  fut  nommé  chef  de  batail- 
lon en  1881.  11  servit  alors  au  77*  régiment  d'infan- 
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leric;  puis,  deux  ans  plus  lard,  il  fut  mis  à  la  tcle 
du  ii"  bataillon  de  chasseui's  àpied,qui  se  trouvait 
à  Limoges,  et  avec  lequel  il  partit  bientôt  pour 
l'Algérie.  Il  demetn-a  trois  aimées  en  Afrique,  et, 
quelque  temps  après  son  retour  en  France,  en 
1890,  il  fut  l'ait  lieutenant-colonel,  puis  colonel  en 
1893,  et  nommé  commandant  du  •'l'à"  régiment  de 
ligne  à  Laon.  (jéiiéral  de  brigade  eu  1897,  il  L-eçut 
d'abord  le  commandement  de  la  4"  brigade  d'infan- 
lei'ie  à  Soissons,  puis  fui  envoyé  à  Belforl  el  mis 
à  la  tête  de  la  I  k'  division,  avant  même  d'èti'o  promu 
divisionnaire.  Cai'  c'esl  seulemi'iil  le  7  avi'il  19(13 
qu'il  reçut  la  troisième  élnilc  el  (|ue,  maintenu  dans 
son  commandement,  il  l'ut,  en  oulie,  nommé  mem- 
bre du  (lomité  technique  il'élal-niajor.  l  ;es  doubles 
fondions  et  ce  commandement,  d'avanl-garde  en 
quelque  sorte,  ne  pouvaient  manquer  de  fournir  au 
général  Pau  mille  occasions  de  se  faire  encore 
mieux  apprécier.  A us.si,  lorsque  au  commencement 
de  1907,  un  incident  d'oi'dre  polilique  lit  éloigner 
de  la  froiitière  le  général  Hailloud,  qui  comman- 
dait alors  le  20'  corps  d'arnu'e,  le  général  Pau  fut 
désigné  pour  lui  succéder  dans  ce  poste  de  pre- 
mière imporlance.  C'est  donc  à  Nancy  que,  ]v 
30  octobre  dernier,  il  a  reçu  sa  nomination  di' 
membre  du  conseil  supérieur  de  la  guerre,  oit  il  a 
remplace  le  général  de  Lacroix,  passé,  par  limile 
d'âge,  au  cadre  de  réserve.  —  L>.-ci  Le  m»rciia.-s3. 

*piOcliage  n.  m.  —  Encycl.  Piochage  méca- 
nique lies  chaussées  macailamisées.  Nos  routes 
nationales  sonl  entretenues  avec  beaucoup  de  soin 
et  dans  un  état  que  se  plaisent  à  admirer  les  innom- 
brables touristes  qui  les  sillonnent  journellement; 
mais  l'intensité  même  de  la  circulation  moderne  en 
abrège  singulièrement  la  durée  et  nécessite  de  fré- 
quents travaux  de  réfection'.  Nous  avons  indiqué 
aux  mots  goudronnage  [V.  Huppl.  au  Nuiii'.  Lai'., 
p.  264),  salage  (v.  Larousse  mensuel,  p.  (iû;  et 
tarmacadamisage  ;v.  Larousse  nienstiel,  p.  456),  les 
procédés  que  l'on  a  expérimentés  récemment  pour 
assurer  aux  grandes  voies  macadamisées  une  durée 
plus  longue,  une  résistance  plus  grande  et  empêcher 
la  pulvérisalion  de  leur  surface:  mais  ces  procédés 
sont,  pour  la  plupart,  en- 
core foi't  onéreux,  et  c'est 
là  le  principal  obstacle  à  la  ■^ 

généralisation  de  leur  em-  ^ 

ploi.  \^e  service  des  ponts 
et  chaussées  se  contente, 
dans  la  majorité  des  cas, 
d'effectuer  soit  des  rechar- 
gements partiels,  soit  le  re- 
chargement complet  d'un 
secteur. 

Sur  les  roules  d'intérêt 
local,  on  se  borne  le  plus 
souvent  à  répandre  unifor- 
mément la  pierre  concas- 
sée, laissant  aux  effets  coni- 
binés  de  la  pluie  et  du  rou- 
lage le  soin  d'assurer  sa 
pénétration  dans  les  anciens 
matériaux.  Sur  les  grandes 
voies  nationales,  le  rechar- 
gement se  fait  de  façon  plus 
complète,  par  épaudage  des 
pierres,  arrosage,  sablage  et 
cylindrage;  la  porosité  de 
l'ancienne  chaussée  permet 
la  cohésion  parfaite  des  ma- 
tériaux anciens  et  des  non-  Piocheu! 
veaux.  A  Paris,  où  la  circu- 
lation atteint  son  maximum  d'intensité,  les  chaus- 
sées macadamisées,  généralement  en  porphyre  ou 
en  meulière,  deviennent  excessivement  compacles, 
dures,  et  leur  rechargement  par  le  procédé  habituel 
ne  donnerait  pas  les  effets  qu'on  en  obtient  siu-  les 
grandes  roules,  s'il  n'était  précédé  d'un  piochage 
qui,  en  désagrégeant  cojnpièlement  la  croule  an- 
cienne, permet  aux  matériaux  nouveaux  de  se  mêler 
intimement  avec  les  débris  de  celle-ci,  sous  l'action 
du  cylindrage. 

Jusqu'à  ces  dernières  années,  le  piochage  de  ces 
chaussées  s'effectuait  à  la  main  par  des  équipes  de 
cantonniers  qui  procédaient  de  la  façon  suivante  : 
des  sillons  de  s  à  6  centimèlres  de  profondeur 
étaient  creusés  transversalement  à  la  chaussée  et  à 
une  dislance  de  30  à  40  centimètres  les  uns  des 
autres,  puis,  sur  le  bord  de  la  route  et  près  du  cani- 
veau, des  sillons  longitudinaux  complétaient  ce 
dérocliement  superficiel;  enfin,  dans  le  cas  où  le 
macadam  était  devenu  très  dur,  on  creusait  une 
nouvelle  série  de  sillons  perpendiculairement  à  la 
direction  des  premiers,  de  telle  sorte  que  la  siu-face 
de  l'ancien  empierrement  était  non  pas  parfaitement 
désagrégée,  .mais  parcourue  par  un  quadrillage 
oblique  de  rainures  qui  assuraient  la  reprise  et 
offraient  des  points  d'appui  multiples  aux  matériaux 
neufs,  sans  toutefois  en  assurer  la  liaison  complète. 

La  difficulté  du  travail  el  sa  lenteur  d'ime  part, 
d'autre  part,  son  prix  de  revient  assez  élevé  (on 
complail  ordinairement  pour  le  piochage  de  0  fr.  30 
à  (1  fr.  50  le  mètre  carré,  suivant  la  dureté  de  la 


chaussée)  faisaient  une  nécessité  de  rechercher  ii.ne 
méthode  plus  expéditlve,  sinon  moins  onéreuse.  L" 
service  des  travaux  de  Paris  à  la  Préfecture  de  la 
Seine  fui  amène  ainsi  à  expérimenter  des  piocheuses 
uu'iMni'iui'- ,  ilrjL  en  usage  à  l'étranger. 

Hillrrriii  ixprs  de  ces  instruments  lurent  tour  à 
tour  r>-.iw  -  piocheuses  allemandes,  belges,  anglai- 
ses], dont  deux  surtout  retinrent  l'allenlion  :  la 
piocbeuse  du  système  Zettelmeyer  (doiil  les  essais 
datent  de  1907)  el  la  piocbeuse  Bobe,qui  l'a  récem- 
ment détrônée.  Ces  appareils  sonl  constitués  essen- 
tiellement par  un  lourd  bâli  de  fonte,  dans  lequel 
sonl  serrés  à  bloc  des  pics  i|uadraiigulaires  d'acier 
d'une  trcmpc'  spéciale.  Deux  ou  li'oies  roues  sup- 
portent l'ensemble,  que  remorque  le  cylindre  à 
vapeur.  Mis  en  contact  avec  la  route  piéalablement 
arrosée,  les  pics  la  désagrègent  coniplèlemenl,  sur 
une  profondeur  qui  peut  varier  de  10  à  30  centimè- 
tres, et  le.  prix  b)tal  du  piochage  par  mètre  carré  ne 
dépasse  pas  o  l'r.  35  pour  les  chaussées  faites  de 
porphyre,  ou  0  fr.  28  pour  les  chaussées  empierrées 
de  meulière,  inférieur,  comme  on  le  voit,  au  pio- 
chage à  la  main. 

La  piocbeuse  Zetlelmeyer.  moulée  sin-  trois 
roues  et  réunie  au  cylindre  moteur  par  ime  longue 
chaîne  de  8  mètres,  a  été  abandonnée  pai'ce  qu'elle 
manquait  de  stabilité  :  ses  pioches  sortaient  l'acilc- 
menl  du  sol  ou,  si  elles  y  étaient  arrêtées  par  nu 
bloc  trop  dur,  la  traction  considérable  du  cylindre 
faisait  sauter  la  chaîne,  ou  renversait  l'appareil; 
enfin,  il  lallait  assurer  la  direction  de  son  travail  au 
moyen  d'une  barre  tenue  en  main  par  un  ouvrier 
et  agissant  sur  la  roue  d'avant. 

La  piocbeuse  Bobe,  dont  trois  spécimens  sont 
actuellement  en  service  à  Paris,  est  montée  sur  deux 
roues  seulement  el  attelée  directement  derrière  le 
cylindre  par  un  ensemble  de  barres  de  fer  en  L',  qui 
l'obligent  à  suivre  constamment  la  même  direction  ; 
de  plus,  le  système  d'attelage  évite  au  cylindre  les 
chocs  (jue  subit  la  piocbeuse.  Les  pioches,  au  nombre 
de  trois,  sontdes  parallélépipèdes  d'acier  très  résis- 
tant, de  4  centimètres  de  côté,  à  pointes  taillées  en 
pyramide,  fixés  dans  le  bloc  de  fonte  central,  auquel 
deux   contrepoids  très  lourds   fonl  équilibre.    Les 


pointes  s'émoussent  assez  vapldenienl,  el,  dès  qu'elles 
ont  perdu  4  centimètres  en  cours  de  travail,  on  les 
remplace;  elles  doivent  êtrp  affûtées  à  nouveau.  Un 
dispositif  spécial,  l'onctionuaul  soit  sous  l'action  d'un 
levier  manœuvré  à  la  main,  soil  auli>matiquement 
par  le  moyen  d'une  béquille  métallique  fixée  an  bâli, 
permet  la  iniseen  confacl  de.^  pioches  avec  la  cliaus- 
sée  ou  leiu'  dégagement,  de  sorte  que  le  conducteur 
se  borne  à  surveiller  le  travail. 

La  piocbeuse  Bohe  ne  fonctionne  pas  pendant  la 
marche  arrière;  mais,  ses  pioches  étant  dégagées  à 
fin  de  course,  le  retour  de  l'altelage  tout  entier 
(cylindre  et  piocbeuse)  au  point  initial  du  piochage 
est  assez  rapide  el  n'entraiue  pas  la  perle  de  temps 
qn  occasiomiail  le  changement  de  direction  dans 
les  autres  systèmes. 

Celle  pioclieuse  a  donné  des  résultats  d'une  par- 
faite régulaj'ité  el  qui  justifient  tout  à  fait  son 
adoption  définitive.  Attelée  à  un  cylindre,  dont  le 
poids  ne  doit  pas  être  inférieur  à  10  tonnes,  el 
conduite  à  une  vitesse  de  1  kilom.  .500  à  l'heure, 
elle  a  pu  défoncer,  d'un  macadam  copieusement 
arrosé  quarante-huit  heures  à  l'avance,  une  super- 
ficie de  175  mètres  carrés  à  l'heure,  pour  une  dé- 
pense qin  descend    parfois  à   0  l'r.   157   le  mètrc 

carré.  —  Jacques  AitvGRNrER. 

*piot  (Edme),  homme poliliqueelpuhliciste  fran- 
çais,sénateurdelaCôte-d'Or,  né  à  Mon  thard  le  fi  juillex 
1828.  —  Il  eslmort  àSaint-Mandé  le  3  novembre  1909. 
11  appartenait  à  une  famille  des  plus  modestes  el  iit 
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dul  qu'à  sa  seule  énergie  son  instruclion  d'abord, 
puis  sa  lorluue.  Piot  avait  à  peine  fréquenté  l'école 
primaire,  et  c'est  au  couis  de  son  existence  d'ou- 
vrier  terrassier,   emplové  sur  divers  cliatitiers  du 
centre  et  du  sud-est  de  la  France  (parlienlièrernenl 
au\  travaux  de  construction  de  la  ligne  P.-\,.-Nl.], 
qu'il  avait  appris  à  écrire  et  à  calculer  correcleinent. 
Mais,  dès  1854,  de  simple  picjueur,  il  devenait  en- 
trepreneur pour  son  propre  cnnipte,  exécutant,  tou- 
jours sui'  la  ligne  P.-L.-M.,  d'iniporlanls  travaux 
entre  Maçon  et  Homaïu'/che,  entre  Montbard  et  Di- 
ioii,  consiruisaul,  de  ISiio  à  1863,  une  section  de  la 
ligne  de  Nancy  à  Gray  (réseau  de  l'Est),  etc..  et 
entrepreniîit  divers  travaux  considérables  pour  la 
Ville  de  Paris,  lin  ISTO,  il  prit  part  à  la  défense  de 
la  capilaie.  en  cousiruis.mt  les  terrassements  du  fort 
(!e  la  plaine  de   liennevilliris.  ICn  1S78,  il  entreprit 
deux  des  sections  du  cliendn  de  fer  de  Grande  Cein- 
ture (de  Versailles  il  l'alaiseau  et  de  Palaiseau  à 
Savigny  -  sur  -  Orge  ) .    De 
■1886  à  1880,  il  fut  chargé 
de  la  réfeclion  compUle 
de  la  ligne  de  Pelite  Lein 
ture.  La  construction  delà 
ligne  de  Bourg  h  Reme  a 
Sceaux-Robinson,  h  pio 
longatiou   jusquà  li    rue 
Gay-Lussa'c  (Pans)   de  la 
ligne  de  Limoui  s  etc  ,  lu 
rent  encore  entiepiis  soi  s 
la  direction  de  ce  liivail 
leur   énergique    et  inlati 
g.ible.    Le    15    decembie 
1888,  il   avait  élé  décote 
sur  ses  chantieis    au  titre 
d'entrepreneur,  pai  le  pié- 
sident  Sadi  Ganiot. 

Edme  Piot   élail   entré 
danslaviepolitiquean  len-  Edme  Piot. 

dem  a  i  n  d  e  la  guerre  f  ranco- 

allemaiide.  Il  avait  été  élu,  en  1871,  conseiller  gé- 
néral pour  le  canton  de  Montbard,  où  sa  libéralité 
l'avait  rendu  exceptionnellement  populaire.  Il  était 
entré  au  Sénat  en  1897,  en  remplacement  de  Spul- 
ler,  décédé.  Il  avait  siégé  parmi  les  républicains, 
inscrit  au  groupe  de  la  gauche  démocratique,  mais 
votant  toujours  avec  une  grande  indépendance.  D'un 
remarquable  libéralisme,  plein  d'intelligence  et  d'ex- 
périence, connai.ssant  à  merveille,  par  son  côté  pra- 
tique, l'e.vistence  ouvrière,  il  s'était  surtout  préoc- 
cupé du  sort  des  classes  laborieuses  et  des  familles 
nombreuses.  Il  avait  obtenu  du  Sénat,  avec  son  col- 
lègue Bernard,  du  Doubs,  la  création  d'une  grande 
commission  extraparlementaire  chargée  d'étudier  la 
solution  du  problème,  et  il  présidait,  dans  la  haute 
Assemblée,  la  commission  relative  aux  subventions 
à  accorder  aux  communes  en  faveur  des  familles 
nécessiteuses  comprenant  plus  de  quatre  enfants,  etc. 
Toute  la  dernière  partie  de  la  vie  de  Piot  fut  con- 
sacrée à  répandre  ses  idées  favorites  sur  la  repo- 
pulation, et  les  cris  d'alarme  qu'il  jeta  au  sujet  de 
la  diminution  trop  réelle  constalée  dans  la  natalité 
française,  sans  par.-iitre  avoir  été  très  efficaces, 
avaient  atùré  l'attention  sur  lui.  Edme  Piot  fut  un 
homme  de  bien,  an  bon  sens  robuste,  aux  idées 
pleines  de  patriotisme  et  de  sagesse,  et  dont  la  car- 
rière lut  un  modèle  d'énergie  patiente  et  de  géné- 
rosilé.  —  II.  T. 

piqùré,  ée  adj  Qui  a  subi  une  ou  des  piqûres  : 
Il  effleura  de  sa  bouche  les  petites  mains  piql'rées 
aux  doigts.  (Marcel  Prévo.st.) 

Firon  (monument  élevé  à  la  mémoire  de).  Il 
a  été  inauguré  à  Dijon  le  dimanche  24  octobre  1909, 
sur  la  place  des  Gordeliers.  Cet  hommage  tardif 
était  du  au  poète,  certes  fort  audacieux,  mais  bien 
français,  qui  reste  une  des  pures  gloires  de  la  Bour- 
gogne. Ce  monument  est  l'œuvre  du  sculpteur  Eu- 
gène Piron,  prix  de  Rome  en  1903,  et  dont  quelques 
compositions  remarquables  ont  paru  au  Salon.  Le 
buste  du  poète  s'y  dresse  sur  un  piédestal,  au  milieu 
d'un  bas,sin  ovale:  la  physionomie  est  souriante,  ex- 
pressive et  spirituelle.  Un  enfant  est  debout,  ten- 
dant un  collier  de  cep  de  vigne  à  celui  qui  chanta  si 
joliment  le  bon  vin.  Un  discours  du  sous-secrélaire 
d'Etat  des  beaux-arts,  Diijardin-Beaumelz,  a  très 
exactement  caractérisé  la  physionomie  du  poète  : 

Piroii  est  l'une  des  plus  piuoresciues  figuresdu  xvur  siô- 
cie;  ses  mérites  littéraires  et,  plus  encore,  l'éclat  d'un 
esprit  jaillissant  naturellement  d'un  cœur  généreux  ont 
Ujt  :iurvivre  sa  mémoire  et  son  nom  dans  un  temps  ([ui 

comme  le  merveilleux  modèle  de  la  grâce  et  du 

:  jù  tant  d'hommes  illustres  ahordêrcnt  audacieu- 

Kvec  les  clartés  do  la  raison,  tous  les  problèmes 

aes,  philosophifjues,  politiques  et  sociaux. 

':v62  demaDdé  au  talent  d'un  de  vos  artistes  de 

■  ■^  !û  pierre  le^  traits  d'un  compatrioie  qui  ocrupe 

s;  honorable  (iatisriiisloiredesletti'esfrançaises. 

f.  le  seniiincnt  qui  vous  a  lait  élever  ce  monument 

i  ii;:.-i-rurê  '-.ne  sy;n;;.ith'.e  unanime,  car  le  souvenir  et  le 

niitn  do  f'.tm  sont  signtloaiifs  do  franchise  et  de  verve 

narquoise.  Ce  ,00 ii'jji.-,  (rii  l'a  aimé  et  quil'*  coniDreoait,  voit 

toujours  en  lui  I.  un  des  meilleurs  représentants  du  vieil 

esprit  gaulois.  C'-st  on  effet  à  ce  sens  si  aigu  de  la  gaieté 

française,  si  véiiialilement  aimniile  dans  ra  légèreté,  si 


entraînante  dans  ses  folâtres  emportements,  si  enthou- 
siaste même  dans  l'expression  de  ses  erreurs,  et  quelque- 
fois si  naïvement  provocatrice  dans  ses  audaces  passa- 
gères, que   Piron  doit   cette   célébrité    particulière   tju' 


entoure  sa  bonne  figure  d'une  sorte  d'auréole  légendaire. 
Piron  est  populaire,  parce  qu'il  fut  peuple  aussi  bien  par 
la  simplicité  de  sa  vie  et  de  ses  goûts  que  par  son  robuste 
bon  sens.  —  ii.  t. 

pleuragramme  (du  gr.  pleura,  côté,  et 
fjramma,  ligne)  n.  m.  Genre  de  poissons  téiéostéens 
acanthoplérygiens,  de  la  famille  des  leptoscapidés. 

—  E.NCYCL.  C'est  le  poisson  le  plus  antarctique 
actuellement  connu.  Son  corps  allongé,  comprimé, 


est  couvert  de  larges  écailles  minces,  cyclo'ides,  et 
ne  présente  pas  d'indication  de  ligne  latérale.  La 
tète  est  élargie  et  porte  une  bouche  large,  garnie 
de  petites  dents  inégales,  dontunepaire 
est  différenciée  en  canines;  l'opercule 
porte  une  pointe  mousse;  il  n'existe 
pas  de  vessie  natatoire. 

La  seule  espèce  connue  est  le  pleu- 
ragramme antarctique  ipleurar/ramma  Q'^ 
aniarcticum),  dont  la  mâchoire  infé- 
rieure est  projetée  en  avant  et  porte 
un  renllement  à  la  symphyse.  La  pre- 
mière dorsale  n'a  que  six  rayons,  dont 
l'antérieur  est  le  plus  long,  tandis  que 
la  deuxième  dorsale  en  a  37  à  40: 
l'anale  en  a  environ  40.  Les  pectorales 
sont  plus  longues  que  les  ventrales,  et 
la  caudale  est  en  éventail.  Les  écailles 
sont  disposées  en  séries  longitudinales 
par  4.T  ou  46  et  en  séries  transversales 
par  12.  Ce  poisson  esl  de  couleur  ar- 
gentée, avec  le  dos  noirâtre.  Sa  lon- 
gueur totale  est  de  16 ''".S.  Il  a  été 
péché  en  1900,  par  l'expédition  de  la 
«  Southern  Cross»,  par  78°  3o'  de  lali- 
tude  S.,  dans  le  quadrant  pacifique  de 
l'océan  Antarctique,  au  cap  Adare, 
dans  la  Terre  Victoria,  près  de  la  bar- 
rière de  glace. 

Au  contraire,  le  poisson  le  plus  arc- 
tique connu  iippartienl  au  genre  mo- 
rue :c'estlami)rue  saïda  (r/adus saïda). 
Il  a  22  centimètres  de  longueur  to- 
lale.  II  a  été  péché  au  N'.-E.  de  la  Terre  Franroi' 
Joseph  par  84°  42'  de  latitude  N.  et  a  déjà  été  décr 
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et  à  vie  pélagique  secondaire.  Ce  sont  donc  deux  types 
tellement  distincts  qu'ils  appartiennent  à  deux  sous- 
ordi-es  dillérents,  ce  qui  parait  indiquer  deux  lignes 
d'évolution  divergentes,  cl  ce  qui  est  en  contradiction 
avec  la  théorie  de  la  bipotarité.  —  A.  MiNÉcuux. 

•■'plume  n.  f.  —  Engycl.  I.  Les  plumes  appai-- 
liennent  e.xclusivement  à  la  classe  des  oiseaux  et 
sont,  comme  les  soies,  les  écailles,  le  bec,  les 
ongles,  des  produits  épidermiques.  Ces  appendices 
tégTimentaires  sont  très  analogues  aux  poils  el  peu- 
vent parfois  en  avoir  la  forme.  Ainsi,  les  dindons 
mâles  portent  à  la  base  du  cou  un  bouquet  de  crins, 
le  duvet  des  poussins  est  formé  de  poils  souples  et 
très  fins.  Chez  les  barbus,  les  engoulevents,  les 
gobe-mouches,  ces  plumes  constituent  de^  mous- 
taches plus  ou  moins  développées  et  dures. 

Avant  de  revêtir  leur  plumage  d'adultes,  beau- 
coup d'oiseaux  se  couvrent  d'une  première  liM-ée 
de  plumes  ressemblant  beaucoup  à  des  poils  fins 
très  soyeux.  Ces  premières  plumes  sont  dites  néo- 
sopliles.  A  celles-ci  succèdent  des  plumes  plus  lon- 
gues, plus  dures,  ou  mésopHles,  et  enfin  suivent  les 
plumes  d'adultes,  ou  téléoptiles. 

La  couche  de  duvet  soyeu.x  du  poussin  est  d'au- 
tant plus  abondante  qu'il  doit  être  plus  complète- 
ment protégé  par  elle  contre  les  intempéries  de 
Tair,  Ainsi,  chez  les  rapaces,  les  gallinacés,  les 
échassiers,  les  palmipèdes,  dont  les  nids  sont  sou- 
vent très  imparfaits,  les  poussins  sont  couverts  d'un 
duvet  chaud  et  épais,  tandis  que.  chez  les  passe- 
reaux, qui  construisent  des  nids  plus  chauds  et  plus 
moelleux,  les  petits  naissent  presque  nus. 

Quelle  que  soit  son  importance,  le  duvet  croit  et 
se  développe  toujours  de  la  même  façon,  aux  dépens 
d'un  bulbe  naissant,  à  la  place  qu'occupe  la  plume 
adulte.  En  ce  point,  déjà  au  cinquième  jour  de 
l'incubation,  chez  le  poulet,  le  derme  fait  .saillie 
sur  l'ecloderme  et  produit  la  papille,  qui  s'accroît 
pour  donner  le  germe  de  la  plun.e.  Ce  germe  s'en- 
fonce de  plus  en  plus  dans  le  derme  et  se  trouve 
ainsi  contenu  dans  une  sorte  de  poche.  Il  s'allonge 
rapidement  et  forme  des  replis  distincts,  saillants  du 
côté  de  la  pulpe,  lis  sont  disposés  autour  de  1  axe, 
et  ils  se  kératinisent,  c'est-à-dire  qu'ils  s'imprègnent 
de  corne.  Ces  rayons,  au  nombre  de  huit,  douze,  par- 
fois vingt-quatre,  sont  maintenus  en  un  seul  organe 
par  la  couche  cornée  de  l'épiderme,  qui  forme  étui 
tout  aulour.  La  plupart  des  oiseaux  naissent  à  cette 
période,  puis  l'étui  tombe,  elles  rayons  si  déliés  et 
soyeux  s'étalent  et  montrent  les  rayons  secondaires 
plus  petits  au.xquels  ils  ont  donné  naissance.  Ce  sont 
les  plumules,  qui  seront  remplacées  par  la  plume 
définitive,  produite  par  un  second  germe,  lequel  pré- 
sente le  même  phénomène  évolutif  que  le  iiremier, 
par  suite  d'une  vascularisation  abondante. 

Cette  plume  chasse  la  plumule  et  la  fait  tomber 
après  avoir  conservé  plus  ou  moins  longtemps  à 


epe: 


en  1774.  II  esl  intéressant  de  faire  remarquer  que 
le  poisson  le  plus  antarctique  est  un  téléosteen  acan- 
thoplérygien.  sans  vessie  natatoire,  à  vie  pélagique 
primaire,  tandis  que  le  poisson  le  plus  arctique  est 
un  téléosteen  anacanthine,  i  vessie  natatoire  clo'se 


des  plumes  ;   Coupe  transversale  montrant  Icf 
ffe  de  rayons  :  D,  derme:  E.  6piderme  (couche  de  Malpiglii 
necj .  P,  papille  de  la  plume  ;  T,  tige  ;  S,  rayons  secondaires. 

son  extrémité  cette  touffe  duveteuse.  Le  follicule,  en 
dehors  de  la  période  de  mue,  revient  à  l'activité  pour 
remplacer  une  plume   manquant  accidentellement. 

Le  duvet  peut  être  coloré  par  dilfusioii  d'un  pig- 
ment inlerne  dans  les  barbes  on  bien  par  des  dépôts 
pigmentaires  dans  des  renllements  des  barbules. 
Dans  le  commerce,  les  petites  plumes  complète» 
sont  par  extension  désignées  sons  le  nom  de  duvet. 

Les  grandes  plumes,  soit  alaires,  soit  caudales, 
sont  en  général  celles  qui  apparaissent  les  premiè- 
res, et  ce  n'es!  que  peu  à  peu  que  le  corps  se  convie 
de  plumes  coiwtituant  le  premier  plumage  du  jeune 
oiseau.  Toute  plume  adulte  est  ordinairement  cons- 
tituée lie  la  façon  suivante  : 

1"  Par  un  axe  primaire  ou  hampe,  qui  porte 
toutes  les  antres  parties.   11  comprend  le  tuyau,  qui 
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est  creux  el  qui  forme  la  base,  et  la  lige  pleine  ou    | 
rachis,  qui  est  leniplie  d'une  sorte  de  moelle  siclie 
et  souple.  A  la  jonction  des  deux  se  trouve  une 
plume  accessoire,  l'Iti/porachis; 

2»  Par  les  barbes,  qui  sont  des  ramiOcations  in- 
sérées d'une  façon  régulière  de  chaque  coté  de  la 
tige  et  forment  les  deux  vexilles,  de  largeur  sou- 
vent très  inégale  (v.  lig.  1). 

3°  Par  des  baibules.  qui  elles-mêmes  portent  des 
barbicelles  et  des  crochets. 

Le  tuyau  est  creux,  semi-transparent  el  arrondi; 
en  haut,  il  porte  un  orilice  ou  ombilic  supérieur,  et 
il  se  termine  en  bas  par  l'ombilic  inférieur,  lixé 
sur  la  peau  du  derme.  11  renferme  une  masse  papv- 
racée  formée  de  cônes  emboîtés,  dite  1"  o  âme  de  la 
plume  »,  reste  de  la  papille  nourricière.  Sa  face 
externe  est  dans  le  plan  des  deux  vexiles,  tandis 
que  sa  face  interne  est  proéminente  et  creusée 
d'une  gouttière  longitudinale,  qui  se  termine  à 
l'ombilic  supérieur. 

Le  rachis  est  opaque,  plus  ou  moins  quadrangulaire 
.  sur  une  section  transversale.  11  porle  des  barbes  sur 
deux  rangées  longitudinales.  , 

L'hyporachis  est  une  rami-    ,  ", 

fication  interne  de   la  plun]>'  '       | 

et  porte  des  barbes  et  des  bai-  i      ; 

billes,  pas  de  barbicelles  ni  lir  ' 

crochets.  Il  peut  èlre  très  coun  i 

et  réduit  à  un  pinceau  de  bai  -  [      i 

bes  ou  à  l'axe  primaire  senb- 
ment.  11  manque  surles  rémi- 
ges et  les  rectrices.  Chez  lf~ 
casoars,  il  est  aussi  grand  qii' 
la  plume  elle-même,  qui  pamil 
alors  double.  Les  plumes  du 
corps  des  lagopèdes  ont  des 
hyporachis  qui  sont  les  trois 
quarts  de  la  |>lume.  Chez  l'au- 
tour des  palombes,  il  est  la 
moitié,  tandis  que,  chez  les  oi- 
seaux chanteurs,  il  est  très 
petit,  duveteux  et  rudimen- 
taire.  Les  barbes  sont  compri- 
mées forlemenl  dans  le  sens  de 
la  longueur  de   la  plume  et  \j 

serrées  les  unes  contre  les  au-  -,  —  r 

très;  leur   bord  externe   est        '^'uibs-porâchS'""" 
plus  épais  que  le  bord  interne. 
Leur  nombre  atteint  six  cent  cinquante    dans  les 
vexilles  dune  des  longues  rémiges  d'une  cigogne. 
Ces  barbes  sont   simplement  appliquées  les   unes 
contre  les  au- 

très,  comme  '  ,.y^'^- 

danslesleuil-  .^  ■.--< 

lets  d'un  li- 
vre;alors,les 
vexilles  sont 
sans  résistan- 
ce et  se  dis 
socient  faci- 
lement.   Or- 
dinairement, 
elles    sont 
réunies  entre 
elles  par  des 
ramifications.  Ces  barbules  sont  distribuées  de  cha- 
que côté  du  bord  supérieur  de  la  barbe.  Leur  forme 
est  variable,  mais  elles  sont  toujours  aplaties  laté- 
ralement et  ter- 
minées par  des 
crochels.  Leur 
nombre     est 
é  lornie  :  on  en 
compte   huit 
cent  mille  pour 
le    vexille    in- 
terne d'une  ré- 
mige de  cigo- 
gne  et  certai- 
nement plus  d'un    million    pour   toute   la  plume. 

Les  barbicelles,  plus  petites,  ne  sont  pas  visibles 
à  l'œil  nu;  elles  constituent  seulement  une  sorle  de 
frange  sur  le  bord  des  barbules;  ce  sont  des  cils  et 
des  croihets  hnmnli).  On  ne  les  trouve  pas  sur  tou- 
te; les  plumes,  ni  sur  toutes  les  parties  des  plumes 
où  elles  existent.  Ces  diverses  parties,  en  s'accro- 
cbant  ensemble,  forment  une  sorte  de  tissu  et  don- 
nent aux  mailles  assez  de  consistance  pour  qu'elles 
forment  une  surface  capable  de  frapper  l'air  el  pour 
qu'il  faille  un  certain  effort  pour  les  séparer. 

II.  Diverses  sortes  île  plumes.  —  Les  plumes 
complètes  ou /len/ies  portent  souvent  quelques  rayons 
duveteux  à  la  base  du  racbis.  Ce  sont  celles  qui  ont 
les  plus  belles  couleurs  et  qui  sont  les  plus  varia- 
bles comme  forme,  depuis  les  plumes  des  pingouins 
jusqu'aux  joyaux  brillanls  des  colibris.  Elles  recou- 
vrent le  corps  el  forment  les  ornements,  les  huppes. 
Elles  sont  mues,  sauf  les  rémiges  et  les  rectrices, 
par  de  vrais  muscles  peaussiers,  dont  la  contraction 
produit  ce  qu'on  appelle  la  «  chair  de  poule  ".  Ces 
plumes  peuvent  n'avoir  ni  cils  ni  crochets,  comme 
chez  certains  paradisiers,  chez  l'aigrette,  la  huppe 
du  paon  et  de  la  cigogne.  Chez  certains  paradisiers 
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et  les  oiseau.\-lyres,  les  rectrices  sont  réduites  à  la 
hampe  primaire,  sans  barbes,  comme  les  mousla- 
ches  et  les  sourcils  des  barbus.  L'e.\trémité  de  la 
tige  peut  s'étaler,  s'aplatir  et  prendre  un  aspect  par- 
ticulier, comme  sur  le  coq  de  Sonnerai  et  sur  le 
juseur  de  Bohème. 

Les  grandes  pennes  se  vendent  sous  le  nom  de 
couleaux.  Les  belles  plumes  arquées  de  la  queue 
de  coq  sont  appelées  faucilles;  celles  des  reins, 
laiicelles. 

Les  plumules  ou  plumes  duveteuses,  avec  axe 
primaire  court  et  mou,  ont  des  barbes  llexibles,  de 
longues  barbules,  portant  des  renlleiiienls  au  lieu 
de  barbicelles  ;  elles  sont  cachées  par  les  plumes 
complètes,  mais  apparaissent  parfois  au  jour  comiiie 
dans  la  collerette  du  condor.  Elles  sont  ordinaire- 
ment placées  en  quinquonce  entre  quatre  plumes. 

Les  semi-plumes  ont  une  hampe  rigide  avec  des 
barbes  duveteuses.  Les  filo-plumes  se  rapprochent 
des  poils  :  ce  sont  celles  qui  restent  sur  la  peau 
quand  on  a  plumé  un  poulet,  et  qu'on  détruit  alors 
par  llambage. 

Enfin,  certaines  plumules  ont  une  croissance  con- 
tinue, Lem's  exiréiiiités  se  dessèchent  et  s'exfolient 
de  façon  à  donner  une  poussière  blanchâtre  qui 
reste  sur  le  plumage  :  ce  sont  les  pulvi-plumes  des 
faucons,  des  perroquets,  des  gallinacés  el  du  groupe 
des  hérons.  Ces  plumes  sont  rarement  implantées 
d'une  façon  uniforme  sur  tout  le  corps  comme  chez 
les  autruches,  les  pingouins  et  les  toucans.  Elles 
sont  distribuées  suivant  des  ligues  régulières,  ou 
pléryles,  séparées  par  des  espaces  nus  ou  apléries. 

111.  Mue.  —  La  chute  périodique  des  plumes 
téléopliles  et  leur  remplacement  par  des  plumes 
nouvelles  constituent  la  m!(e.  L'ancienne  papille,  re- 
venant à  l'aclivilé,  pousse  une  nouvelle  plume  dont 
l'axe  pénètre  dans  le  tuyau  de  l'ancienne,  ce  qui 
provoque  sa  chute  parfois  tardive,  comme  on  le  voit 
bien  chez  le  casoar  et  leiiiou;  ou  bien  la  nouvelle 
papille  comprime  l'ancienne  el  empêche  l'arrivée 
du  sang,  ce  qui  l'ait  mourir  la  plume,  qui  peut  alors 
tomber  avant  l'apparition  de  la  nouvelle.  Ainsi, 
les  pingouins,  les  llaniants,  les  oies,  les  cygnes  et 
divers  canards  perdent  si  prématurément  les  rémi- 
ges primaires  et  secondaires  qu'ils  sont  incapables 
de  voler  pendant  quelques  jours.  Au  contraire,  la 
plupart  des  autres  oiseaux  ^oiseaux  de  proie,  oi- 
seaux chanteurs,  colombins,  perroquets,  échassiers) 
perdent  leurs  pennes  par  petits  groupes  ou  une  à  une, 
ce  qui  les  gène  moins,  de  telle  sorle  que  la  rémige  sui- 
vanle  ne  tombe  pas  avant  que  la  précédente  n'ait  at- 
teint les  deux  tiers  de  sa  taille.  Sur  la  queue,  c'est  la 
paire  médiane  qui  commence,  et  la  chute  se  l'ait 
ensuite  par  paire  latérale,  une  de  chaque  côté. 
Beaucoup  d'oiseaux  n'ont  qu'une  mue  complète  par 
an,  et  cela  en  automne.  C'est  alors  que  tombent  les 
ornements  mâles,  aigrettes,  etc.  D'aiilre.?,  tout  en 
changeant  totalement  de  plumage  en  automne,  re- 
nouvellent encore  leurs  petites  plumes  au  prin- 
temps (plongeons,  bergeroiinetles.  pipits;.  Beau- 
coup subissent  deux  mues  complètes,  lune  en  au- 
tomne l'autre  au  printemps  ;  mouettes,  pluviers, 
grues,  coucous,  engoulevents,  fauvettes,  etc.  Enfin, 
ce  changement  peut  n'avoir  lieu  à  aucune  époque 
précise,  mais  il  se  fait  pour  chaque  plume  une  lois 
par  an.  Les  lagopèdes  ou  ptarmigans  ont  même 
Irois  mues  annuelles.  Ces  mues  apportent  des  chan- 
gements de  coloration  parfois  très  notables.  Quand 
il  n'y  a  qu'une  seule  véritable  mue  par  remplace- 
ment, comme  chez  la  plupart  des  passereaux  de  nos 
pays,  la  livrée  apparaît  généralement  dès  le  premier 
printemps  par  suile  de  la  chute  des  bords  usés  et 
décortiqués  des  plumes,  et  par  dissolution  de  cer- 
tains pigments  coloraiils  dans  les  barbes  et  les  bar- 
bules qui  sont  de  la  sorte  plus  ou  moins  modifiées. 
C'est  la  mue  qu'on  appelle  ruplile,  par  opposition  â 
la  vraie  mue  ou  de  remplacement. 

La  mue  commence  par  dill'érentes  régions  du 
corps,  toujours  symétriques  à  la  fois.  La  première 
mue  ne  frappe  que  les  plumes  du  corps,  puis  la 
deuxième  atteint  les  rémiges  et  les  rectrices,  ainsi 
que  les  couvertures  qui  tombent  en  même  temps 
que  la  penne  correspondante.  Parfois,  le  plumage  de 
l'adulte  n'apparaît  qu'à  la  troisième  année,  donc 
après  un  nombre  de  mues  assez  grand. 

IV.  Couleur  des  jilumes.  —  Les  couleurs  des 
plumes  sont  dites  objectives  ou  subjectives,  c'est-à- 
dire  qu'elles  sont  dues  soit  à  des  pigments  colorés,  soit 
à  une  structure  particulière  de  la  surface  de  la  plume. 

1"  Quand  la  couleur  est  produite  par  des  pig- 
ments colorés,  ils  sont  dilfus  et  répandus  dans  les 
di\erses  parties  delà  plume  ou  en  granules  dans  les 
cellules  de  la  moelle.  De  pareilles  plumes  conser- 
vent leur  coloration,  quelle  que  soit  la  position  de 
la  plume  par  rapport  à  l'œil  el  à  la  lumière.  Ce 
sont  les  plumes  rouges,  jaunes,  brunes  ou  noires, 
qui,  par  réfraction,  paraissent  toujours  ainsi. 

2"  La  couleur  peut  provenir  de  pigments  dont  la 
présence  est  associée  à  une  structure  particulière 
des  portions  colorées.  Ce  sont  le  violet,  le  bleu,  le 
vert  el,  dans  quelques  cas,  le  jaune.  Si  l'on  examine 
par  réfraction,  la  coloration  disparaît  et  la  plume 
apparaît  incolore    ou    brun    noir,    gri?e   ou  jaune 
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d'après  le  pigment.  Telles  sont  certaines  plumes  bru- 
nes ou  bleues  du  perroquet,  qui  sont  alorsjaunes  ou 
brunâtres  si  elles  sont  traversées  par  la  Inmière  ;  de 
même  le  vert  disparaît  et  faitplacean  pigmi^nt  jaune 
si  ce»  plumes  sont  mouillées.  A  la  dessiccation,  la 
couleur  verte  réapparaît. 

Les  couleurs  subjectives  sont  dues  uniquement  à 
des  différences  de  structure,  souvent  à  un  réseau 
très  mince,  incolore,  placé  à  la  surface  :  alors,  la 
couleur  change  d'après  la  position  de  la  plume  par 
rapport  à  la  lumière  et  à  l'œil.  Ces  plumes,  dites  mé- 
talli(jues,  optiques  el  émaillées,  peuvent  présenter 
toutes  les  couleurs  du  spectre  et  leurs  combinai- 
sons. De  telles  plumes  renferment  presque  toujours 
un  pigment  brun  noir.  La  couleur  peut  être  pro- 
duite par  réilexion  de  la  lumière  à  la  surface  des 
plumes  par  réfraction  totale,  par  dill'raclion,  înter- 
lérence,  lluorescence.  C'est  le  cas  chez  les  colibris, 
les  sucriers,  les  jacamars,  les  quézals  du  Mexi- 
que, etc. 

Les  divers  pigments  qui  ont  pu  être  isolés  sont  : 

La  zoomélanine,  pigment  brun  et  noir  des  plu- 
mes de  corbeau,  de  pie  et  de  cigogne; 

La  zoonérylliine,  pigment  rouge  des  plumes  de 
flamant,  d'ibis,  de  cardinal,  de  cotinga,  de  caca- 
toès, etc.; 

La  zooxanthitie  ou  zoofulvine,  pigment  jaune  de 
loriot,  d'euphonie,  de  chloropbane  et  de  certaines 
plumes  vertes  de  perroquet  qui  renferment  donc 
aussi  un  pigment  jaune  ; 

La  louracine,  pigment  rouge  des  plumes  violet 
pourpre  des  mnsophagidés.  Ck  curieux  pigment  dis- 
parait quand  les  oiseaux  sont  mouillés  par  la  pluie 
et  réapparaît  quand  le  plumage  est  sec.  Il  est  formé 
des  mêmes  élèinenls  que  la  zoomêlanine,  mais  ren- 
ferme o  fi  8  p.  100  de  cuivre;  car,  si  l'on  brûle  ces 
plumes,  la  flamme  devient  verte.  Il  s'extrait  facile- 
ment par  l'eau  ammoniacale; 

La  touracoverdine,  pigment  vert  des  plumes  ver- 
tes des  musophagidés  ; 

La  zoorubine,  pigment  rouge  brun  des  plumes  de 
certains  paradisiers. 

Le  brun  est  produit  par  un  mélange  de  rouge  et 
de  noir.  Le  blanc  n'est  pas  dû  à  un  pigment,  mais 
à  l'air  remplissant  les  interstices  itiLermolécnlaires. 

L'albinisme  est  produit  par  l'absence  de  pigment 
noir,  due  à  une  cause  pathologique  (corbeau  blanc, 
merle  blanc). 

Le  mélanisme  est  dû  à  une  abondance  du  pig- 
ment noir  (bouvreuil,  alouette,  bécassine);  parfois, la 
coloration  rouge  devient  jaune,  et  le  jaune  passe  au 
vert.  Si  le  pigment  vert  ne  se  forme  pas  el  si  la 
plume  reste  jaune,  c'est  le  aantliochroisme. 

Wéri/thrisme  est  l'apparition  anormale  du  ronge, 
surlout  sur  les  plumes  jaunes  ou  orangées.  La 
nourriture  influe  sur  la  coloration  des  plumes. 

V.  Historique.  —  Chez  presque  tous  les  peuples 
sauvages,  dès  les  premiers  âges,  on  s'est  servi  des 
plumes  soit  pour  rehausser  le  prestige  des  chefs  dans 
les  solennités  et  celui  des  guerriers,  soit  pour  orner 
les  flèches,  les  lances,  les  pirogues,  les  lentes  ouïes 
palais,  ou  pour  fabriquer  des  parasols,  des  éventails, 
des  chasse-mouches,  etc. 

Aux  îles  HawaI,  les  chefs  portaient  des  casques  à 
forme  grecque  et  des  manteaux  en  plumes.  Le  roi 
seul  pouvait  porter  un  manteau  de  plumes  rouges 
d'ivy  (vestiaria  coccinea).  Les  chefs  subalternes 
n'avaient  droit  qu'à  l'écharpe,  avec  mélange  de  plu- 
mes jaunes  et  noires. 

(;hez  les  Aztèques  du  ?  lexique,  il  en  était  de 
même  pour  le  manteau  ei  plumes  de  couroucou; 
aussi  les  plumes  de  quézal  otaienl-elles  estimées  à 
l'égal  des  pierres  précieuses.  L'art  plumaire  élaîl, 
au  moment  de  la  conquête  du  Mexique,  arrivé  à  un 
si  haut  degré  de  perfection  que  les  plumes  servaient 
à  former  des  dessins  d'une  infinie  variété  sur 
des  vêtements  et  même  à  figurer  des  tableaux  dont 
l'exécution  exigeait  plusieurs  années  de  travail. 

Au  Brésil,  où  la  matière  première  est  si  variée  et 
si  abondante,  il  se  fabrique  encore,  entre  aulres  au 
couvent  de  Soledad,  près  de  Baliia,  des  fleurs  artifi- 
cielles en  plumes,  qui  sont  des  merveilles  de  beauté, 
de  goût  et  de  patience. 

Au  moyen  âge.  en  Europe,  les  plumes  de  coq 
placées  sur  les  casques  prirent  le  nom  de  coquards, 
puis  de  cocardes.  Les  panaches  de  plumes  d'au- 
truche atteignaient  jusqu'à  fn.nO  de  hauteur.  On 
connaît  celui  de  Henri  11,  et  on  sait  dans  quelles  cir- 
constances Henri  IV  parle  de  son  panache  blanc. 
Certains  de  ces  bouquets  de  plumes  coulaient  jus- 
qu'à 1.200  francs.  C'est  vers  l'année  1700  que  les 
hommes  cessèrent  de  porter  des  plumes  au  chapeau. 
Cette  mode  ne  s'est  conservée  que  dans  l'armée,  où 
l'on  indique  certaines  distinctions  par  des  panaches. 
Elle  a  été  reprise  par  les  femmes,  et  exagérée  à  tel 
point  que  jadis  de  nobles  dames,  pour  entrer  dans 
leur  carrosse,  devaient  quitter  leurs  chapeaux  si 
bien  empanachés  de  plumes  d'autruche.  Paris  a 
toujours  conservé  sa  supériorité  dans  le  travail  des 
plumes  de  parure. 

VI.  Préparalinn  de  la  plume.  Les  dépouilles  ven- 
dues dans  le  commerce  sont  obtenues  en  retirant  lo 
corps  de  l'animal  et  en  enduisant  la  peau,  àlinlérieui', 
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V-   n  ''!,';  '^'  ~        Canard  mandarin.  -  18.  Faisan  oreillard.  -  19.  Coq  ordinaire.  -  20.  Coq  de  Sonnerai.  —  21.  Ja.-cur. —22.  Casoar  à  casque.  —  23  Toucan  -  ■>;    Brève  — 

...  P.pra.    -  .».  Couroucoi,  vert.  -  29.  Pelil  Conrourou.  -  SO.  Todier.  -  31.  Lori.  -  32,33.  Perruches.  -  3i.  Malure.  -  3Ô.  Poiphile.  -  36.  Marlin-piehcur.  -37  TaiysipUre'  - 
J8.  Manakin.  -  39.  Diphyllode.  -  W.  Xanlhoinèle.  -  11.  Paradisier  rouse.  -  12.  Grand  Paradisier  ■anjs.pitre. 
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spicilere.  -'l3.  Lophophore.  -  u"  l'ucrasie.  -  15.  Coq  de  roche.  -  le.'céphaloptere.  -  17.  Platylophe.  -  IS.  Oxjl.ogon.  -  19.  Combattant.  -  20.  Lophcrn.s  piagmlique.  -  21.   Ln[,hornis  paon.  -  2i.  Lo- 
phornis  de  Gotild.  -  M.  Lophorni.  reine.  -  31.  Roi  des  gobe-mouches.  -  25.  Ptéridophore.  -  26.  Faisan  doré.  -  27.  Grue  couronnée.  -  2»^  f;""™- 7  l,'  °,~  M-  "^lu^se-col.  -  31.  cacatoès.  - 


3'  Sterne.  -  33.  Ptilinope.  -  31.  Oiseau-mouche  Sapho.  -  35.  Oiseau-mouche  Bonaparte.  -  36.  Oiseau-mouche  Clarisse.  -  37.  Sélasphore.  -  38.  Cynanthe  bleu.  -  39.  Grand  souimanga.  -  10.  P.-lit  i 

manga.  -  41.  Guêpier.  -  42.  Guit-guit.  -  43.  Calliste,  -  44.  Barbu.  -  43.  Foliotocol.  -  4G.  Pie. 
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du  saMiu  arM-nii-iI  dit  <■  de  Bécœur  ».  On  laissi-  le 
coccyx  ijni  porli-  les  ri'i-lrii'cs,  les  pullos  el  les  aili'S 
à|iarlii'  de  l'hiiiiiériis,  idiisi  i]iii;  li;  ciàric,  puis  on 
reniplil  de  colon  onliiiaiicnirnl  ou  de  mousse. 
Quand  les  dépoinllc!-:  soiil  inconipléles,  c'est  qu'on 
a  decon|)é  dans  la  pcan  la  poflion  qui  a  une  valeur 
marchande  et  (|U(^  parfois  on  l'ait  sôcliej'  à  l'air. 
Souvent,  on  enli've  siriipli'nienlles  plumes,  qu'on  lie 
ensuite  en  paquels  pai-  ordre  de  grandenr;  mais, 
dans  tons  les  cas,  ces  plujues  doivent  subir  une 
préparation  avant  d'être  employées  pour  la  parure 
et  l'orneincnl,  pour  la  literie  ou  pour  l'écriture. 

G'eslce  qu'on  l'ait  déjà,  dans  la  plupartdes  payspro- 
ducleurs.  Les  plnnu's  de  literie  sont  séparées  par  ca- 
tégories, séclii'cs  au  soleil,  battues  pour  enlever  les 
corps  étrangers  cpi'elles  peuvent  renl'ernu-r  et  pas- 
sées dans  un  four  à  une  température  sul'lisante.  Un 
les  e.xpose  ensuite  à  l'ombre  pour  leur  l'aire  re- 
prendre leiH'  souplesse,  puis  on  les  emballe. 

C'est  l'aris  qui.  ])i'ndant  longtemps,  a  eu  le  mo- 
nopole de  la  taliriciition  des  plumes  de  parure. 
Mais,  pour  l'article  courant,  les  .Viiglais  et  les  Alle- 
mands sont  devenus  des  concurrents  sérieux. 

Les  diverses  opérations  ijne  subissent  les  plumes 
sont  :  le  i/ctirai/e,  le  il('!/niissage,  le  pressage,  le 
jKiriuii'.  puis  la  Iriiihii-r  et  le  sécltar/e. 

Apres    a\on'  del;ul    Ir.   boites  de 'plumes,    on  sé- 

paiv  celles  qii 1,1  1i,mii|h.  dure  et  celles  ,lont  la 

hampe  est  de  i -isLince  iimllr.  Ces  dei-iiières  seu- 
lement, rassenil)b>i-s  pai- niiq  on  ^i\,  sont  IVotlees 
entre  les  main-  |)oni-  ru  Inrn  detachi'r  les  barbes, 
c'est  ce  qu'on  appelle  h'  ili-linii/f  :  ensuite,  on  les 
attache  k  une  licellr,  une  par  une,  en  les  séparant 
par  un  double  mi'nd,  et  on  en  l'orme  des  lllets  de 
vingt-cinq,  llonze  lileK constituent  une  poignée. On 
procède  alors  au  <lr,inii>i^iii/e  dans  l'eau  savomu'iise 
en  remplaijaul  phi-ieui  -  lois  le  bain  vieu.\  par  un 
bain  nenl'.  Luire  ibiiv  savonnages  successifs,  on 
rince  dans  l'eau  pure  à  la  température  ordinaire. 

On  sépare  les  plumes  qui  doivent  prendre  une 
autre  teinte  avant  d'être  livrées  à  la  consommation 
de  celles  qui  doivent  rester  blanches.  On  rehausse 
l'éclat  de  ces  dernières  au  moyen  d'un  bain  d'ami- 
don avec  bleu  d'azur,  puis  on  les  l'ait  toutes  sé- 
cher dans  l'air  chaud.  Il  faut  ensuite  procéder  au 
dressage,  c'est-k-dire  à  l'égalisatioEi  des  barbes  s'il 
y  a  des  défauts. 

Enfin,  on  s'occupe  du  parage,  c'est-à-dire  qu'on 
cherche  aies  rendre  plates  et  aies  assouplir,  l'our 
u;'.e  plume  simple,  sans  défauts,  ))ien  rc^nlière, 
l'ouvrier,  avec  un  couteau  tranchant,  enlè\e  la 
portion  interne  de  la  tige  et  racle  ensuite  les  deux 
côtés  avec  un  morceau  de  verre  arrondi.  Puis  il 
donne  à  la  plume  une  forme  gracieuse  en  la  cintrant 
à  la  main  ou  sur  un   cylindre  cbaull'é  à  la  vapeur. 

Les  plumes  duiibUes  sont  celles  qui,  présentant 
quelques  défectuosités,  doivent  èlre  accolées  par 
deux,  bien  assorties,  pour  ma-cpiri-  c,-^  dél'ectuosilés. 
Pour  cela,  on  enlè\e  à  l'une  la  -m  lan-  lulérieiire  de  la 
hampe,  à  l'aulre  la  surl'ai'e  rxh-ri.iirr,  .1  on  les  réu- 
;,it  par  une  couture  à  la  ba.su  des  barbes;  on  les 
cintre  ensuite.  Lu  dernier  lieu,  il  lautfriser  les  bar- 
bes au  moyeii  d'un  couteau  légèrement  chauffé  qu'on 
passe  dessus  pour  les  l'aire  bomber.  Pour  les  belles 
plumes,  on  ne  frise  que  le  bout;  celles  de  qualité  mé- 
diocre sont  frisées  de  manière  à  cacher  les  côtés. 

'VU.  Teinture.  On  teint  la  plus  grande  partie  des 
pluiues,  surtout  lors(|u'elles  ont  été  salies  par  du  sang 
ou  des  matières  terreuses.  On  teint  directement  les 
plumes  blanches,  mais  on  décolore  au  préalable  les 
autres  au  moyen  de  l'eau  oxygénée;  on  a  essayé  le 
soufre  qui  est  meilleur  jiiarché,  mais  inconslanl  dans 
ses  elîets,  la  rosei.',  le  chlore  (qui  abime  les  barbes), 
les  divers  oxydes  de  sodium  (qui  altèrent  le  lilet  ,  Il 
ne  faut  pas  pousser  la  décoloration  trop  loin,  car  la 
résistancede  la  substance  cornée  diminue.  l.,es  plu- 
mes restent  plus  ou  moins  jaunâtres,  mais  cela  suf- 
lit  pour  qu'elles  prennent  bien  les  couleurs,  même 
les  claires.  Les  petites  plumes  ne  peuvent  être  sou- 
mises i  la  décoloration,  parce  qu'elles  deviennent 
trop  fragiles  :  ainsi,  le  duvet  de  dindon  noir  ne  peut 
être  décoloré,  car  il  faut  pousser  l'opération  trop 
loin,  et  il  devient  si  friable  qu'il  ne  peut  plus  être 
travaillé.  On  peut  décolorerles  plumes  de  paradisier 
jaune,  pas  les  autres.  IJes  peaux  entières,  comme 
celles  des  grives  au  Japon,  peuvent  être  décolorées 
pour  être  teintes  ensuite. 

La  teiidure  se  fait  ordinairement  par  les  cou- 
leurs d'aniline,  dont  l'emploi  est  d'une  extrême 
simplicilé.  Ces  nnitières  sont  très  nombreuses  et 
très  variées  comme  teintes  de  rouge,  de  bleu,  de 
violet,  de  jaune,  de  vert,  de  brun,  de  noir.  Leur 
pouvoir  colorant  est  considérable  :  aussi  en  faut-il 
une  petite  quantdé.  Ordinairement,  on  fait  dissou- 
dre daii.s  l'alcool,  puis  on  élend  avec  de  l'eau. 

Les  ba.ijis  de  Iciiilure  qui  doivent  être  acides  se 
préparent  dans  une  cuve  en  cuivre  de  1  mfiire  de 
long  et  de  large,  sur  0™,4(l  de  liant.  Les  ouvj'iers 
n'ont  pas  de  dos.'s  précises  pour  leurs  couleurs;  ils 
se  guident  par  l'habitude,  par  rex|)érience  person- 
nelle qu'ils  ont  acquise.  I,a  tempéralure  du  bain 
est  variable  suivant  la  robusiesse  des  plumes.  On 
teint  souvent  à  IW,  M)":  ipudiiuefois  même,  on 
donne  plusiiun-s  bouillons.    On    plou^ve    les    pluuH'S 


en  vrac,  en  les  remuant  au  moyen  d'un  lour[iiipicl, 
et  on  les  laisser  immergées  un  truips  \.arialile  mo- 
vaut  lu  leinte  à  obtenir.  On  préfère  pèclirr  par  ilr- 
faul  plnlot  que  par  excès;  car,  si  la  Iriulr  es!  hop 
faible,  il  suflit  de  recommencer,  tandis  ipie.  pour  une 
teinte  trop  forte,  il  faudrait  savonner  les  plumes,  ce 
qui  peut  en  altérer  la  forme  et  la  beauté. 

Le  «cf/miye  se  l'ait  ensuite  dans  un  courant  d'air 
chaud;  on  met  dans  des  sacs  et  ou  expédie  pour 
les  derniers  apprêts. 

Lorsqu'on  veut  simplement  teindre  le  bout  des 
barbes,  oei  le  l'ail  i)ar  application  de  la  couleur  au 
pinceau  ou  à  l'éponge  en  protégeant  la  ba-e  des 
barbes;  parfois  même,  ou  asperge  siin|ilcuieul. 

Après  qu'elles  ont  subi  ces  diverses  niauuleu- 
lions,  les  belles  plumes  preiment  le  nom  ii'niiin- 
zones,  t^elles  qu'on  monte  par  trois  sur  le  lil  de  ter 
sont  dites  jninaclies,  et  celles  qu'on  rênnit  et  qu  ou 
agence  île  fai'on  à  servir  de  garininres  s'appelb'ul 
/..«/■■v  ou  h,u,:ieiui.r.  On  en  fait  au."i  de,  -unian.lo. 
.Vidri'lois,  on  les  dorait  ou  on  le-  ar-eulail 

On  lilait  jadis  le  gros  duvet  d  aulrucbe,  mais 
maintenant,  on  ne  lile  plus  la  plume.  Parfois  on  in- 
trodint  de  iines  plumes  de  cygne  ou  d'oie  dans  la 
trame  d'une  étoffe,  de  façon  qu'elles  cacheid.  la 
chaîne,  qui  est  toujours  de  malure  ,  ounnuue,  (  hi 
obtient  ce  (|u'on  appelle  des  ti--us  plinui-,,  iiUhsi.s 
pour  garnitures,  palatines,  maurhou-,  boas,  ca- 
inails,  colliers,  fourrures.  Ces  tissus  sont  parfois, 
avec  des  dessins,  façonnés  pour  tapis. 

Les  nninteaux  et  les  casques  de  plumes  si  renom- 
més des  lies  Hawaï  n'étaient  pas  fabriqués  de  colle 
façon.  Les  plumes  de  momo  [drepanis  piiri/i<-ii  . 
de  moho  (wo/io  nnbilis)  et  d'ivy  (vestiaria  roe. /- 
neii\  élaienl  prises  chacune  dans  un  nœud  d'une 
liii'llr  lrè,lii,e,  et  diverses  rangées  se  recouvraient 

une,  les    aulres. 

Les  pliinieauK  se  font  en  plumes  de  coq  (lancettes 
id  I.LUcdIes)  ou  de  vautour,  utilisées  avec  leurs  cou- 
leurs nalurelles  ou  non.  Les  plumeaux  comumns  ne 
ddlereut  des  plumeaux  de  fantaisie  que  par  la  qua- 
lité des  pimnes  qui  y  entrent  ou  par  la  matière  des 
manches.  Le  mode  de  fabrication  est  le  même.  Au- 
tour d'iHie  tige  on  fixe  avec  des  tours  de  llcelle  plu- 
sieurs rangs  de  plinnes  de  diverses  graLideurs,  les 
plus  grauiles  elaul  ii  l'extérieur. 

Les  pluuiran\-brosse3  se  font  avec  de  peliles 
plumes  lie  vaulonr,  d'autruche,  de  coq,  de  cvgne 
el  de  uiaralioul.  Ou  coUe  la  plume  dans  le..  Iniu- 
nuriM'-   du   bois    de   la  brosse.  11  est    certain  <|u  on 

euipline  au   moins   pour  10  millions    de  pi •-  de 

\autoni'  et  c|u'on  fabri([ue  bien  par  an  jMiur  nue 
sonune  de  1,,  à  2»  millions  de  plumeaux. 

\lll.  lùinnirnilion  des  espèces  uUles  à  la  phnims- 
série.  —  Les  espèces  les  plus  imporlanles  diud  les 
dépouilles  sont  utilisées  partiellement  (ui  en  lolalile 
sont  les  suivantes  ; 

\jes  grandes  el  les  petites  aigrettes  de  l'am  ieii 
etdu  nouveau  monde,  qniontun  plumage  d'un  l.lam- 
innnaculé.  Les  plumes  ornemenlales  sont  disposée, 
en  deux  faisceaux  sur  le  dos,  et  leurs  barbes,  longues 
et  eflilées,  ne  portent  pas  de  barbules.  Elles  sont 
portées  par  les  deux  sexes.  Dans  les  grandes  ai- 
grettes, elles  ont  une  hampe  grosse,  elles  sont  lon- 
gues et  dépassent  la  queue,  elles  apparaissent  en 
juillet  pour  former  la  parure  de  noce  et  elles  tom- 
bent en  octobre  au  moment  où  les  petits  quit- 
tent leurs  parents.  Chez  les  petites  aigrettes, 
elles  sont  d'une  extrême  délicatesse.  Leurs  pointes 
sont  arquées  vers  le  haut  et  l'avant,  ce  qui  leur  a  valu 
le  nom  de  crosses  dans  le  conuuerce.  Pour    IIiImi-, 

ces  belles  plumes  tombent,   de pu-  les   Unes 

plumes  cinistituant  la  huppe  el  le  lai..ieaii  du  i  ou. 
(;'es|  au  voisinage  des  héi-oninere-  que  les  aigi-elles 
elles  crosses  sont  dis-eninn-e.  ,-a  el  là  en  gi-and 
nombre  sur  les  buisson-  el  an  pn  d  des  arbres.  .\u 
\  ené/.nela,  les  indigène,  les  lei  iieilleni  par  kilo- 
gi-auniies  en  octobre  el  novendjre.  ijnanil  idies  snul 
ramassées  à  temps,  elles  sonlaus-i  bidles  que  lellrs 
c|ui  proviemient  de  l'animal  tué.  Dans  aucun  cas,  mi 
ne  les  ariacbe  à  l'animal  vivant. 

Les  plunu's  du  mâle  de  la  grande  espèie  si, ni 
plus  longues  et  ont  une  hampe  plus  grosse  ;  ciie/.  le 
mâle  de  la  petite  espèce,  la  pointe  des  pluini's  est 
fortement  recourbée,  tandis  que,  chez  la  lennlle, 
elle  est  k  peine  crossée. 

Toutes  ces  plinnes  sont  expédiées  en  ,\ngle- 
terj'e,  où  elles  sont  connues  sous  le  nom  il'us/irci/. 

On  les  groupe  par  petits  paquels  île  ',ii  l)ri,is 
qu'on  appelle  pacuce,'.-.  Les  ai'jrelles  ir,irii;ine  a.ia- 
tique  smit  légères;  il  fini  :',iiii  Inin,  a  louée,  soil 
10.000  an  kilo,  taiulis  que  le-  .nurelle,  aineni  Mines 
sont  plus  lourdes;  chaqie  ,anini:il  poiie  ',:,  a  lai  brins 
pesant  6'ô"',i)  k  8  grammes;  il  y  en  a  i'iO  à  l'once, 
soit  8.000  au  kilo.  La  petite  aigrette  |)orle  40  à  iiO 
brins  pesant  un  peu  plus  de  1  gramme:  I.OOO  brins 
pèsent  une  once  (30  gr.),  et  il  en  faut  /ili.oiMi  |ionr 
un  kilo.  Les  crosses  des  espèces  asiati(|ues  .mil 
plus  lourdes,  car  il  n'en  faut  que  27,000  au  kilo. 

Le  prix  de  gros  de  ces  plumes  est  très  variable, 
même  au  com-s  d'une  année,  suivant  les  exigences 
de  la  mode.  Il  peut  monter  à  80  francs  l'once  pour 
les  aigrettes,  soit  2.700  fr,  le  kilo,  et  h  2,Ï0  francs 
pour  li's  crosses,  soil  ,s,300  francs  le  kilo. 


iJlcS 

Les  aigrettes  sont  très  auondanles  au  Venezuela, 
in  Colombie;  jadis  elles  étaient  .iu,si  nombieuses 
an  .Mexique,  dans  la  l'épidilique  Argeidiiie  et  lUru- 
j;ii,iy,  dans  le  Soudan,  en  IJhine  et  en  Houmanie. 
l'ouïes  cc>  plumes  sont  expédiées  à  Londres,  sauf 
celles  du  Soudan  et  d'une  partie  du  sud  de  l'.Xmé- 
rique  qui  arrivent  à  Paris. 

Ces  plumes  se  vendent  k  l'once  (lio  gr.)  à  la  l'Innie 
Sale  de  Londres,  tous  les  deux  mois. 

Le  'i  août  1909,  ou  en  a  vendu  4.000  onces. 

\Sargus  ou  faisan  argus  présente  un  dévelop- 
pement extraordinaire  des  rémiges  secondaires 
de", 60)  et  des  rectrices  médianes  (1"",20)  que  l'a- 
nim.d  peut  étaler.  Les  premières  sont  élargies 
vers  l'extrémité  et  marquées  d'une  rangée  de  gran- 
des taches  métalliques  circulaires,  entourées  d  un 
cercle  noir. 

Les  autruches  habitent  l'.Xfrique  et  l'Arabie.  Ces 
^lanls  de  la  classe  des  oiscaii\  comprennenl  (|ua- 
Ire  espèces.  Ce  sont  :  l'espèce  nord  lEfrieaine  stru- 
tliio  carnielus),  celle  du  .Mas-aïland  [slnitlim  mas- 
suicus),  celle  du  Somaliland  \slruthio  mnlghilu- 
phanes),  et  celle  du  Sud  de  l'Afrique  [sirutkio 
Australis).  Leurs  plumes  ont  toujours  été  très  es- 
timées ;  jadis,  on  chassait  les  autruches  à  coups  de 
baloii.  pour  ne  pas  détériorer  leurs  plumes, 

La  chasse  est  pratiquée  niidns  activemenl,  nuiiii- 
lenaiit  qu'on  élève  les  autruches  en  caidivité,  soit 
dans  de  vasies  mirlos  ou  camps,  soit  au  milieu  des 
arnmaux  dcnne-liqne,  imlinaires.  Les  premiers  es- 
sais furent  l.iils  a  .\l,ii-ei|le  et  k  Alger,  vers  1860. 
L'idevaw  se  pralique  aussi  au  Caire,  en  C.alil'ornie, 
a  I  Ile  .Maurice  et  à  Mad.rga-ear,  mai-  e'e-l  dans  la 

coliinie    du     Cap     qu'il   a    le    miinix     lell--l,     -Ilice    au\ 

iiicubaleius  artificiels,  1mi  I,S(,;;,  il  n  y  exislait  que 
8ï  autruches  domestiques  el,  en  1904,  3.Ï4.370  avec 
les  aiitruchons.  Une  autruche  adulte  fonrtiit  par  m 
à  peu  près  700  grammes  de  plumes,  et  la  valeur  defe 
plumes  exportées  du  Cap  en  1904  a  élé  de  plus  de 
26  millions  de  francs,  soit  s7  fr.  .ïO  par  adulte.  On 
peut  admettre  que  le  niunbre  des  animaux  vivant  en 
Hhodésie,  au  Transvaal,  au  Matai,  alleiul  le  même 
chilfre  que  celui  du  Gap,  pour  hipn  I  -i  ul  les  sta- 
tistiques sont  certaines.  Les  beau.\  aïoinanv  i  l'pro- 
ducleiirs atteignent  souvent  de  7.000  à  x.ooo  francs, 
et,  pour  améliorer  la  qualité  des  plumes,  on  im- 
|ioiie  chaque  année  an  Cap  des  autruches  sauvages 
du  Sonilan  el  de  Barbarie,  Ce  n'est  qu'à  cinq  ans 
.pie  r.inimal  esl  eoni|ilèlenieiil  .adulte,  mais  les  plu- 
mage- se  loiil   a  partir  de  neuf  mois.    Ils  iloiinent  à 

ce  I leiil   des  |irodiiils   inriniciirs.   On  ne  procède 

|ias  par  ai'rachement,  comme  on  le  croit  parfois, 
mais  en  coupant  le  tuyau  à  la  base  au  niveau  de  la 
liean,  et  ceci  avant  le  complet  développement  de  la 
plume,  afin  d'éviter  d'abîmer  les  pointes.  Les  grandes 
lemiges  sont  au  nombre  de24,  recouvertes  en  par- 
lie  di'  plumes  bariolées  de  blanc  et  de  noir,  puis  de 
|iliiiiie-  noires.  La  queue  suit  la  coloralion  des 
aile-,  elle  foumit  40  plumes,  dites  "bouts  de  queue  ». 
Le-  lenii.iies  et  les  rectrices  de  la  femelle  sont  moins 

e-iin -  c|ue  celles  du   mâle,  car  elles  sont  plus 

eliinle-el  d'un  blanc  grisaille. 

Le-  plumes  sont  lavées,  séchées,  triées,  attachées 
en  faisceaux  et  mises  en  caisses  pour  l'expédition. 
Elles  sont  fermes,  mais  très  souples,  ondoyantes, 
flexibles,  à  barbes  larges  soyeuses,  non  attachées 
entre  elles  et  fixées  à  leur  extrémité.  Elles  sont 
blanches,  grises  ou  noires.  Chez  les  mâles,  les  pennes 
des  ailes  sont  les  plus  longues,  les  plus  élastiques  et 
les  plus  élégantes.  On  en  a  vu  qui  atteignent 
611  ceiiliinèlres  de  long  et  -11  cenlimèlres  de   largo; 

mes.  Ces  reniine.i  ""sont  dnii  bbine  ^eiier.lleinent 
pur,  <|iii  pininet  de  les  teindre  lai-ilemenl,  si  on  le 
juge  nécessaire.  Les  plumes  dites  txnils  ilc  (/lo'Hesont 
moins  belles,  d'un  blanc  moins  pur.  Les  tecti-ices 
ili's  ailes  et  les  plumes  du  dos,  delà  poitrine  et  de 
la  ci'onpe,  sont  d'un  beau  noirliistré. Ordinairement, 
on  les  replonge  dans  un  bain  de  teinture  pour  leur 
donner  une  couleur  plus  franche.  Autrefois,  on  clas- 
sail  les  plumes  blanches  des  mâles,  suivant  leurs 
i|iialile,,i-n  /lie III icrcs. secondes, tierces,  quatrièmes 
ou  rriirts,  ces  dernières  comprenant  les  plumes  de 
1,1  queue,  qui  ont  moins  de  souplesse.  Elles  se  ven- 
daii'ut  au  nombre.  La  valeur  des  premières  étant  1, 
celh'  des  secondes  était  un  demi,  celle  des  tierces 
un  qiiarl,  et  celle  des  écarts    un  dixième, 

,M.niilenant,  après  un  premier  Iriai^e,  la  \eiile  se 
failaii  poids,  suivant  le  cours.  Les  plu -  de  la  fe- 
melle soiil  décolorées  par  l'ammomaque  el  Te: \v- 

i;elli>e.  rendues  presque  |jl  aiiclies  el    lei  nies  île  line']-- 

ses  couleurs,  nieiiie  en  nuanees  claires.  Le-  plumes 
noires  ilii  ni.-'ile,  suivanl  la  qualilè,  se  dhisinit  en 
finiiid  unir  el  en  petit  noir,  tlelles  de  la  femelb!, 
d'uni'  i-oloration  moins  intense,  sont  dites  petit 
(//■c.  Ces  plumes  noires  et  gi'ises  peuvent  être  dé- 
coloii'es  el  eii-iiile  recolorées,  mais  on  peut  tou- 
jiMii-  le-  I  eediiii  Mil  e  ,1  leiii' hampe,  (pli  reste  Hoire. 
Ce-  plume-,  iei;ai,lee-  ,1e  tout  temps  comme  un 
signe  d'auloiile.  ont  toujours  donné  liini  à  un  com- 
merce actif.  lOlles  servirent  k  dèii.nr  les  eiulfures 
et  diadèmes  des  chefs.  V,i>  n'esl  qu  apie>  les  croi- 
sades i|n'(dles  devinrent  à  la  mode  en  Ijirope. 
Au  XIV"  siècle,  les  Pisans  et  les  (.buiois  allaient  les 
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acheter  dans  les  ports  barbaresques.  Elles  ornèieiit 
d'abord  les  casques  et  les  chapeaux  des  princes, 
puis  les  chapeaux  des  dames.  Acluellemenl,  il  n'y  a 
que  les  généraux,  les  diplomates  et  les  académiciens 
qui  en  aienlconservé  sur  leur  chapeau  de  cérémonie. 

Les  qualités  des  (dûmes,  et  par  suite  leur  prix, 
varient  avec  leur  provenance.  On  distin^'ue  les  plu- 
mes d'Egypte  et  du  Soudan,  qui  arrivent  par  le  Caire 
et  Souakim,  celles  de  Ben^bazy  ou  de  Tripoli,  qui 
proviennent  du  Sahara,  celles  de  Barbarie  ou  de 
l'Afrique  du  Nord,  qui  arrivent  à  Mogador  et  dont 
le  poids  spécifique  est  de  33  pour  100  plus  élevé  que 
celui  des  plumes  du  Cap.  Quant  à  ce  les  de  la  ré- 
gion de  Tombouctou,  elles  empruntent  la  voie  flu- 
viale pour  arriver  à  Saint-Louis  :  ce  sont  les  plumes 
du  Sénégal.  D'autres  arri\ent  par  le  Dahomey  et  la 
Guinée  l'rani;aise.  Les  plumes  provenant  d'animaux 
sauvages  sont  plus  estimées  que  celles  des  animaux 
domestiques,  mais  elles  entrent  à  peine  pour  un 
quart  dans  la  consommation  totale. 

Les  statistiques  concernant  le  commerce  de  ces 
plumes  sont  fort  confuses  et  incomph'-tes.  Il  est  im- 
possible d'en  donner  une  idée,  même  approxima- 
tive. 11  n'en  est  pas  de  même  pour  les  plumes  de  la 
colonie  du  Cap.  .\insi,  en  1880,  il  n'en  a  été  ex- 
porté que  7i.l80  kilogrammes,  valantOOO  francs  le 
kilogramme,  tandis  qu'en  igo'i,  les  213.353  kilo- 
grammes exjjortés  avaient  une  valeur  marchande  de 
plus  de  25  millions  de  francs,  soit  \i7  fr.  50  par 
kilogamme.  Pour  l'Afrique  australe  iCap,  .Natal, 
Transvaal  ,  la  production  totale  doit  vraisenibla.de- 
ment  atteindre  300.000  kilogrammes,  d'une  valeur 
de  50  millions  de  francs.  Ce  sont  des  colporteurs 
qui  vont  chercher  ces  plumes  dans  les  fermes  et 
offrent  aux  éleveurs  des  objets  en  échange.  Après 
triage  et  classement,  elles  sont  envoyées  brutes  à 
Londres,  où  elles  sont  vendues  dans  la  London 
Fealher  Auction  Sale.  Les  adjudications  se  font 
tous  les  deux  mois,  les  premiers  lundis. 

Les  canards  de  basse-cour  proviennent  de  la 
domesticalion  du  canard  sauvage  \aiius  hosclias). 
Tous  les  canards  sauvages  (environ  lio  espèces)  ta- 
pissent leur  nid  de  duvet,  car  leur  plumage  est 
épais,  lisse,  très  duveteux.  Le  duvet  fourni  est  abon- 
dant et  estimé  pour  la  literie.  Le  canard  tadorne  'In- 
dorna  tadomaj,  qui  niche  dans  les  dunes,  dans  les 
trousde lapins,  sur  les  côtes  septentrionales  de  l'Eu- 
rope, fournit  un  duvet  presque  aussi  estimé  dans 
le  Nord  que  l'édredon  pour  la  literie,  et  qu'on  ra- 
masse ordinairement  après  l'éclosion  des  œufs.  A 
Sylt.  dans  les  iles  de  la  côte  du  SIeswis,  on  cons- 
truit même  des  demeures  artificielles  pour  l'incuba- 
tion, où,  grâce  à  un  couvercle,  on  peut  enlever  fa- 
cilement le  duvet. 

Les  divers  pays  ont  créé  des  races  spéciales  aux- 
quelles ils  ont  su  donner  des  qualités  particulières 
de  faille  et  de  couleurs.  Aussi  trouve-t-on  des  races 
blanches,  noires,  grises,  brunes,  panachées,  brunes 
avec  poitrine  blanche,  gris  bleuté,  gris  jaune.  Le  ca- 
nard de  la  Caroline  et  le  canard  mandarin  de  la 
i;hiiie  sont  parmi  les  plus  belles  e-pèces.  La  plume 
dite  "  marteau  »  de  ce  dernier  est  vendue  dans  le 
commerce.  Les  eiders,  du  groupe  des  aiiafidés, 
comprennent  deux  espèces  boréales,  qui  sont  célè- 
bres par  le  duvet  précieux  qu'ils  fournissent  et  qu'on 
nomme  édredoti.  11  tapisse  abondamnienl  l'intérieur 
des  nids.  Lorsqu'on  l'enlève,  la  femelle  le  remplace. 
Ce  duvet  est  meilleur  que  celui  qu'on  arrache  au 
jeune  après  la  mort.  Le  Groenland  fournit  par  an 
plusieurs  milliers  de  kilogrammes  de  ce  duvet.  11 
faut  24  nids  pour  en  avoir  1  kilogramme.  Les 
eiders  nichent  sur  les  côtes  occidenlales  de  l'Eu- 
rope, du  Jutland  au  Spilzberg,  en  Islande  et  au 
Groenland.  En  Norvège,  on  protège  les  «  eider- 
holm  »  ou  rookeries,  afin  de  ne  pas  diminuer  une 
source  de  gros  revenus.  Le  nombre  des  eiders  a  di- 
minué là  où  la  protection  n'est  pas  efficace. 

Les  canards  et  les  oies  sauvages  fournissent  de 
nombreuses  ades  à  la  plumasserie. 

Les  coqs  sont  des  oiseaux  qui  possèdent  un  plu- 
mage presque  aussi  beau  que  celui  des  faisans,  et 
leurs  dépouilles  fournissent  à  la  plumasserie  des 
matériaux  eslimés,  qui  sont  teints  après  décoloration 
ou  uiilisés  avec  leurs  couleurs  naturelles.  Les  plu- 
mes les  plus  longues  et  les  plus  souples,  les  faucil- 
les, ainsi  que  les  lanceltes,  servent  a  faire  des  plu- 
mets et  des  panaches  retombants,  ou  bien  à  orner 
des  chapeaux.  Quelques-unes  sont  utilisées  pour  les 
plumeaux  ;  d'autres,  fendues  en  deux  le  long  de  la 
lige,  sont  frisées  et  employées,  avec  ou  sans  colo- 
ration .  pour  la  conleclion  de  boas.  Les  plus  petites 
plumes  servent  à  faire  des  houppes  et  des  houppettes. 

Le  plumage  et  la  taille  des  races  domestiques 
n'ont  rien  de  déteiniiné.  Le  premier  varie  à  l'infini 
elprend  toutes  les  nuances,  mais  le  coq  sauvage,  dont 
les  dépouilles  arrivent  en  nombre  en  Europe,  ont 
des  couleurs  be.iucou|iplnscoiisfanfes.  Ce  sont  le  coq 
deBankiva  {f/ollus  r/ullu"/,  de  l'Inde,  le  coq  de  La- 
fayelte,  de  Ceylan,  le  coq  de  Java  et  le  coq  de 
Sonnerai  [r/iillus  Sonnerali). 

hei  couroucoits  (Iroyon),  dont  l'habitat  comprend 
l'ancien  et  le  nouveau  monde,  ont  un  plumage  fin, 
soyeux,  léger,  très  fourni.  Les  plus  vives  couleurs 
s'y  retrouvent  :  vert  intense,  rouge,  jaune  vif,  noir, 


et  leurs  plumes  prennent  l'éclat  métallique  de  celles 

des  jacamars  et  des  colibris."  Aussi  sont-elles  très 
estimées  pour  la  parure.  Mais  le  quézal  des  Mexi- 
cains \pluiromacrus  mocinna)  est  le  plus  remar- 
quable, avec  son  cimier  soyeux  et  sa  longue  queue. 
Les  grandes  couvertures,  d'un  vert  doré  éclatant, 
s'allongent  el  atteignent  80  centimètres,  c'est-à-dire 
quatre  fois  la  longueur  de  la  queue.  Ces  plumes 
sont  l'objet  de  la  convoitise  des  Indiens,  qui  s'en 
emparent  en  allant  surprendre  le  mile  sur  son  nid. 
Ils  saisissent  brusquement  les  longues  pennes,  et 
l'oiseau,  effraye,  les  leur  abandonne  en  s'enfiiyant. 
Cette  espèce  était  jadis  vénérée  des  anciens  Mexi- 
cains, etces  plumes  servaient  de  parure  aux  filles  des 
caciques. 

La  famille  des  corvidés,  dont  les  représentants 
bien  connus  sont  les  corbeaux,  les  pies  et  les  gri- 
ves, fournit  surtout  des  ailes  à  la  parure.  C'est  par 
centaines  qu'on  les  emploie,  teintes  ou  non. 

La  famille  des  cotingidés,  de  l'Amérique  du 
Sud.  se  distingue  aussi  par  ses  brillantes  couleurs  ; 
car  la  plupart  des  nuances,  du  carmin,  de  l'azur,  du 
pourpre  et  de  l'orangé,  s'harmonisent  surtout  sur  le 
mâle  à  la  saison  desamoursfcotingas.coqs  déroche  . 

Le  cygne  fournit  des  peaux  d'un  blanc  éclatanl, 
très  estimées;  on  les  travaille  de  façon  à  conserver 
le  duvet  très  fin  et  serré  et  à  en  faire  de  véritables 
fourrures,  légères  et  chaudes,  recherchées  pour 
garnitures.  C'est  le  ty|ie  commun  {ci/gHiis  olor)q\n 
est  le  plus  demandé.  Il  est  domestiqué  presque  par- 
tout. Le  cygne  blanc  fournit  de  fines  plumes  très 
souples,  qui  peuvent  servir  à  imiter  le  marabout  et 
qui  sont  souvent  remplacées  parcelles  de  l'oie,  les- 
quelles coûtent  moins  cher. 

Les  dindons  sont  des  plus  remarquables  par  leur 
plumage  el  leur  queue,  qu'ils  peuvent  redresser  et 
étaler  en  éventail.  Le  dindon  sauvage,  souche  du 
dindon  domestique  {meleagris  gallopavoi,  existe 
en  grande  quantité  aux  Etats-Unis  et  au  Mexique; 
dans  le  Honduras,  il  est  remplacé  par  le  dindon 
ocellé  (m.  ocetlatus],  dont  le  plumage  est  une  mer- 
veille, car  il  présente  une  richesse  et  une  harmonie 
de  couleurs  uniques.  Le  dindon  sauvage  paraît 
fournir  des  plumes  plus  résistantes  que  le  dindon 
domestique  d'Europe.  La  culture  de  ce  dernier  se 
fait  en  France  depuis  1530.  Les  diverses  races  : 
dindon  bronzé,  dindon  noir,  dindon  blanc,  gris, 
gris  brun,  etc.,  fournissent  des  plumes  pour  des 
usages  variés.  On  arrache  les  plumes  deux  fois  l'an, 
sur  le  cou,  la  poitrine  et  sur  les  ailes.  Les  grosses 
servent  à  la  fabrication  de  plumeaux,  les  petites  à 
la  confection  de  pafatines  en  Amérique,  et  de  boas 
noirs  ou  bfancs  suivant  leurs  couleurs.  Les  blanches 
sont  d'un  prix  beaucoup  plus  élevé  que  les  noires; 
aussi  a-t-i>n  essayé  de  décolorer  ces  dernières,  qui 
deviennent  alors  Uop  cassantes.  Les  plumes  du 
corps,  sous  le  nom  de  grand  et  de  petit  marabout, 
servent  à  imiter  le  marabout  vrai. 

Le  goura  couronné  (goura,  coronata]  et  le  goura 
de  Victoria  ou  royal  (goura  Victorix)  ont  des 
huppes  qui  se  voient  souvent  sur  les  chapeaux  de 
daines.  La  huppe  du  premier  est  formée  de  plumes 
sans  barbnles,  tandis  que,  chez  le  second,  les  barbes 
forment  à  l'extrémité  une  sorte  de  triangle;  elles 
paraissent  spalulées.  C'est  avec  du  coq  qu'on  fait 
des  imitations,  avec  ou  sans  gouache. 

Les  grèbes,  du  groupe  des  plongeons,  qu'on  voit 
parfois  en  entier  sur  les  chapeaux,  fournissent  une 
peau  a  duvet  très  épais,  dont  la  partie  ventrale  est 
unie  et  satinée  et  conslitue  une  véritable  fourrure, 
d'un  blanc  soyeux  magnifique.  On  travaille  cette 
peau  comme  celle  de  l'oie  et  du  cygne,  et  elle  sert 
aux  mêmes  usages,  pour  manchons,  toques,  garni- 
tures de  manteaux. 

Les  grues  fournissent  des  plumes  qui  toutes  peu- 
vent être  utilisées  par  les  plumassiers.  Les  espèces 
qui  arrivent  en  plus  grande  quantité  sur  le  marché 
sont  :  la  grue  cendrée  {gi'us  grus)  d'Europe  ;  la 
grue  blanche  du  nord  de  l'Amérique  (Umnageranus 
Americana);  la  grue  couronnée  \balearica  pavo- 
nina)  de  l'Afrique  occidentale,  dont  l'occiput  est 
orné  d'un  gros  faisceau  de  plumes  effilées,  jaunes, 
mais  à  pointe  noire,  que  l'oiseau  peut  faire  diverger 
à  volonté  et  dont  on  se  sert  pour  confectionner  de 
charmantes  aigrettes  ;  la  grue  ou  demoiselle  de  Nu- 
midie  [anthropoides  virgo). 

Les  hérons  sont  des  échassiers  migrateurs,  dont 
les  nombreuses  espèces,  vivant  dans  des  héron- 
nières,  sont  répandues  dans  le  monde  entier.  Les 
ailes  servent  à  fabriquer  des  écrans,  tandis  que  les 
huppes  noires  dont  sont  pourvues  certaines  espèces 
sont  recherchées  pour  la  parure. 

Ces  plumes  occipitales  sont  à  refiets  verdâtres, 
très  étroites,  très  fiexibles  et  garnies  de  barbes 
fines,  serrées  et  lisses;  elles  flottent  sur  la  nuque 
el  atteignent  10  à  16  centimètres  chez  le  héron  gris 
ou  cendré  (ardea  cinerea  de  l'ancien  monde;  chez 
le  héron  pourpré  (phoyx  purpurea]  du  sud  de 
l'Europe,  à  la  mode  cette  année,  chez  l'agami  ou 
oiseau- trompette  (agami  agami  de  Cayennei.  On 
utilise  aussi  parfois  les  dépouilles  des  crabiers.  des 
butors,  des  blougios,  et  celles  des  bihoreaux,  dont 
l'occiput  est  orné  de  trois  longues  plumes  blanches 
filiformes  très  estimées. 


PLUME 

Les  hoccos  (crax)  de  l'.^mérique  tropicale  ont 
une  huppe  élégante  et  fournissent  aux  Indiens  des 
plumes  pour  éventails  et  diverses  parures. 

Les  marabouts  ileploplilus)  ou  cigognes  à  sac, 
dont  le  port  si  singulier  frappe  toujours,  sont  esli- 
més non  seulement  pour  les  services  qu'ils  rendent 
en  dévorant  les  détritus,  mais  encore  pour  les  plu- 
mes précieuses  qu'ils  fournissent.  Leurs  soies  cau- 
dales sont  très  développées,  excessivement  légères, 
boufianfes  et  moussues,  car  elles  sont  décomposées 
dès  leur  base.  Les  plumes  de  première  qualité  ou 
esprits  doivent  être  riches  en  duvet  et  avoir  la  tête 
toufi'ue  et  bien  fournie.  Aussi  ces  oiseaux  sont-ils 
protégés  et,  dans  certaines  régions,  élevés  en  trou- 
peaux. On  distingue  les  marafiouts  de  l'Asie  (Inde, 
Indo-Chine  et  Insulinde),  ou  leplo/itilus  Subiiis  et 
Javanicus,  appelés  "  adjudant  >•,  et  l'espèce  de 
l'Afrique  centrale  (leploptilus  cruminifer),  qu'on 
désigne  parfois  sous  le  nom  de  ic  cigogne  argaia  ". 

Les  plumes  qui  viennent  de  l'Inde  par  la  voie 
d'Angleterre  sont  blanches  ou  grises;  les  blanches 
sont  les  plus  estimées  el  valent  jusqu'à  800  francs 
le  kilogramme.  Un  animal  en  fournit  10  grammes. 
Celles  d'Afrique  sont  d'un  blanc  grisâtre.  On  emploie 
ces  semiplumes  à  la  confection  de  boas,  à  la  gar- 
niture d  éventails.  On  les  imite  au  moyen  du  duvet 
du  dindon  blanc,  du  coq  blanc  et  du  nandou,  pour 
fabriquer  des  ouvrages  en  faux  marabout,  à  meil- 
leur marché. 

La  famille  des  laridés  comprend  les  goélands, 
les  mouettes,  les  sternes  et  quelques  formes  voisi- 
nes. On  appelle  goélands  les  grandes  espèces  du 
genre  larus  qui  surpassent  la  taille  du  canard, 
tandis  qu'on  réserve  le  nom  de  mouettes  aux  espè- 
ces plus  petites.  Le  plumage  de  ces  oiseaux  est 
épais  et  varie  beaucoup  avec  l'âge.  La  chasse  en  est 
permise  en  tout  temps.  On  les  emploie  entiers, 
en  peau,  les  ailes  étalées,  pour  orner  les  chapeaux, 
ou  bien  simplement  les  ailes  teintes  ou  non.  Dans 
les  régions  du  Nord,  leurs  fines  plumes,  ramassées 
dans  leurs  rookeries,  sont  en  assez  grande  abon- 
dance et  assez  estimées  pour  qu'elles  remplacent 
l'édredon  et  le  duvet  de  literie. 

La  mouette  blanche  du  Nord  (pagophile  ehur- 
nea).  la  mouette  tridactyle  [rissa  tridactyla)  et  les 
sternes  des  côtes  servent  aux  mêmes  usages-.  Le 
sterne  candide  ou  albine  (gygis  candida]  du  Paci- 
fique est  d'un  très  bel  effet,  avec  son  plumage  blanc 
immaculé,  sur  lequel  franche  le  noir  brillant  du 
bec,  du  cercle  autour  des  yeux  el  des  tiges  des 
rémiges  et  des  reclrices. 

Le  nandou,  autruche  de  l'Amérique  du  Sud  ou 
autruche  de  Magellan,  est  désigné  par  le  nom  de 
clinré  dans  les  pampas  de  Buenos-.Ayres  et  du 
Paraguay  et  à  fort  émeu  par  les  Portugais  du  Bré- 
sil. Les  trois  espèces  de  nandou  fournissent  des 
plumes  que,  dans  le  commerce,  on  désigne  sous  le 
nom  déplumes  de  vautour,  pour  les  distinguer  de 
celles  de  l'aufruche  d'Afrique.  La  quantité  de  ces 
plumes,  exportées  de  la  republique  Argentine,  a 
beaucoup  diminué;  en  1874,  elle  atteignait,  60.000  ki- 
logrammes, dont  18.000  importés  en  France.  Dispo- 
sées par  paquets  ou  en  chapelets,  elles  arrivent  au 
Havre  de  Buenos-.'\yres  et  de  Montevideo  et  por- 
tent des  noms  différents,  suivant  leur  localité  d'ori- 
gine :  Pernambouc.  Cordova,  Bahia-Blanca,  Entre- 
Kios,  Patagonie,  etc. 

Une  très  faible  partie  de  ces  plumes  peut  élre 
utilisée  pour  la  parure,  à  cause  de  leur  peu  de  sou- 
plesse et  d'éclat.  Suivant  leur  couleur,  les  plumes 
ordinaires  sont  classées  en  grandes  blanches,  peti- 
tes blanclies  et  grandes  grises.  Les  premières,  dont 
la  longueur  dépasse  19  centimètres,  sont  appelées 
grand  vautour  blanc,  et  servent  à  la  confection  de 
panaches;  les  petites  blanches,  d'une  longueur 
variant  de  8  à  16  centimètres,  proviennent  du  ven- 
tre et  sont  à\\.es  petit  vautour  blanc;  eles  servent 
surtout  pour  les  plumets  militaires  et,  lorsqu'elles 
sont  teintes,  pour  des  parures  de  fanlaisie.  Les 
grandes  rémiges  ont  la  hase  blanche  et  le  sommet 
gris.  On  sépare  ces  deux  parties,  et  l'on  obtient 
d'une  part  les  pieds  blancs  et  Yélétage,  qui  enlre 
dans  la  confection  de  cerlaiiis  panaches.  En  outre, 
la  peau  du  cou,  garnie  d'un  duvet  grisâlre,  sert  à 
fabriquer  de  pelifes  bourses.  Des  essais  dacclima- 
lation ,  préconisés  par  Debreuil  el  la  Société 
nationale  d'acclimatation,  paraissent  avoir  donné 
quelques  résultats;  car  le  climat  de  la  France  con- 
vient très  bien  à  cet  animal. 

Les  oies  domestiques  ont  pris  toutes  sortes  de 
couleurs  dans  nos  basses-cours.  Le  plumage  des 
oies  sauvages  est  extraordinairement  serré  et  doux, 
le  duvet  abondant  et  soyeux:  aussi  est-if  fort  estime, 
demèmeque  les  plumes.  Leur  valeur  marchandées! 
supérieure  à  celle  des  plumes  quefourniU'oie  domes- 
tique. Quand  l'animal  a  construit  un  nid  avec  des 
chaumes,  des  joncs,  des  roseanx,  assez  mal  agen- 
cés, el  y  a  pondu  des  cëufs,  la  femelle  arrache  tout 
son  duvet  ;  elle  en  revêt  le  bord  interne  du  nid  el, 
soigneusement, les  œufs,  dès  qu'elleest  forcée  de  les 
quitter.  C'est  surtout  par  la  chasse  qu'on  se  procure 
ce  duvet.  La  domestication  de  l'oie  sauvage  paraît 
remonter  au  delà  de  mille  ans  avant  l'ère  chré- 
tienne, car  l'oie  domestique  était  alors  déjà  connte 
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en  Grèce.  Dans  le  nord  de  la  France,  en  Belgique 
et  en  Allemagne,  on  estime  que  cet  élevage  est 
pratiqué  depuis  plus  de  deux  mille  ans.  On  pinmc 
le  cou,  la  poitrine  et  l'abdomen  de  certaines  es- 
pèces trois  l'ois  par  an  el  chaque  .luimal  louriiil 
par  an  0  kilogr.  ïijU  de  duvcl.  Les  espices  do- 
mestiques sont  uûiiibreuses.  Les  races  blanches 
sont  plus  estimées  que  les  autres.  La  peau  garnie 
de  ce  duvet  fin  et  très  estimé  est  Meilleur  marché 
que  le  oyg[ie,  qu'elle  remplace  pour  les  garnitures 
de  robe-s,  de  inauieau.v.  de  cliapenu.v,  el  la  confec- 
tion des  boas.  Ces  (leaux  soni  vendues  avec  les 
pelleterie-,  lin  Amérique,  on  préfère  éle\er  l'oie 
àcravaleduCanadai<'>'a«/aC"<)!ia</eHSi«).  Kn  Knssie, 
eu  Aulricbe-Hoiigrie  et  en  Allemagne,  l'élevage  se 
fait  sur  une  grande  échelle.  En  Allemagne,  le 
nombre  des  oies  csl  évalué  à  7  millions. 

Les  oiseau^--moui:lies  ou  colibris  sont  célèbres 
par  le  luxe  incomparable  de  leur  plumage  et  sur- 
tout par  les  plaques,  ayant  l'éclat  des  rubis,  des 
émerandes  et  des  saphirs,  qu'on  trouve  sur  leur 
gorge  et  leur  tête,  grâce  à  des  plumes  écaiUeuses, 
d'une  structure  particulière.  Les  femelles  ont  géné- 
ralement une  livrée  lerne  et  sans  éclat.  Leur  gran- 
deur varie  depuis  celle  d'un  bourdon  jusqu'à  celle 
d'une  hirondelle.  Gomme  le  patagon  jadis,  leurs  dé- 
pouilles étincelantes  servaient  aux  Péruviens  et  aux 
Mexicains  à  fabriquer  des  manteaux  somptueux, 
véritables  mosaî(|nes  de  plumes  qui  étonnèrent 
les  Espagnols  au  moment  de  la  conquête.  Ils  com- 
posaient même,  avec  leurs  plumes,  des  tableaux 
d'une  rare  beauté.  Au  Brésil,  les  jeunes  filles 
ornaient  leurs  oreilles  avec  ces  animaux  desséchés. 
Pendant  longtemps,  en  Europe,  leur  plumage  entier 
servit  (i  la  parure  des  chapeaux,  mais  ils  sont  main- 
tenant presque  complètement  délaissés. 

Quand  on  les  chasse,  on  le  lait  de  façon  à  ne  pas 
détériorer  leur  plumage.  On  les  prend  au  moyen 
de  glu,  dont  on  enduit  les  arbres  qu'ils  fréquen- 
tent, ou  au  moyen  d'un  filet.  Il  est  facile  d'enlever 
la  chair  et  de  remplir  la  peau  de  colon,  car  elle  est 
si  résistante  que,  séchée,  à  peine  on  peut  la  percer 
avec  une  épingle.  Ce  groupe  comprend  cent  dix-lmit 
génies,  aves  cinq  cents  formes,  dont  quelques-unes 
sont  particulièrement  intéressantes  à  signaler  :  ce 
soûl  le  patagon,  le  saplio,  l'améthysle,  lepetil-rubis, 
le  colibri  eorinne,  le  saphir,  le  hausse-col  doré,  le 
huppe-col  ou  luphornis,  le  topaze  à  brins  blancs, 
les  lodiggésies,  les  discosures.  etc. 

Les  sonimtinrjas  appartiennent  e.vclusi veulent  à 
l'ancien  monde,  oîi  Ils  remplacent  les  oiseau.x-mou- 
ches  et  les  giiits-guits  d'Aniérique.  Le  plumage  des 
mâles  est  peint  des  pins  vives  couleurs;  leur  nom 
français  dérive  d'un  nom  malgache,  qui  veut  dire 
I'  mangeurs  de  sucre  ".  Ce  sont  les  cinnyris  et  les 
nectarinies. 

Les  oiseaux  de  proie  de  taille  moyenne  (chouettes, 
hiboux)  fournissent  à  la  mode  des  ailés  qui  sont 
teintes;  les  autres,  des  plumes  rayées,  surtout  des 
rémiges,  vendues  sous  le  nom  de  couteaux. 

Les  paons  se  font  remarquer  par  la  majesté  de 
leur  démarche  et  par  la  beauté  el  la  richesse  de 
leur  plumage.  Les  suscaudales,  dont  les  barbes 
sont  .Uches  et  soyeuses,  s'allongent  et  se  terminent 
par  une  spatule  avec  un  œil  brillant,  ce  qui  donne 
au  plumage  un  aspect  particulier.  Elles  soûl  sus- 
ceptibles de  se  relever  et  de  s'étaler  pour  forcer 
la  roue. 

Le  paon  commun  (pnvo  cristalus),  doniestiqué 
dès  les  temps  les  plus  reculés,  porte  une  hppp.' 
redressée,  qui  est  composée  de  20  k  24  brins 
n'ayant  de  barbes  qu'à  leur  sommet.  Les  plnmas- 
siers  en  font  des  aigrettes,  tandis  que  les  plumes  de 
/a  queue  servent  à  faire  des  parures.  Le  paon  pana- 
ché, le  paon  blanc  sont  aussi  très  estimés.  Le  paon 
spicifère  (pavo  spiciferns;  de  la  Chine  a  une  huppe 
moins  fournie  et  moins  longue. 

Les  paradisiers  ou  oiseaux  de  paradis  appar- 
tiennent presque  Ions  à  la  Nouvelle-Guinée  et  aux 
îles  avoisinanles. 

Les  paradisiers  sont  voisins  du  groupe  des  cor- 
beaux ;  mais,  s'ils  ont  un  cri  aussi  désagréable,  par 
contre,  leur  plumage  possède  un  velouté,  un  éclat 
métallique  d'une  beaulé  merveilleuse.  Quelquefois, 
le  plumage  chatoie  comme  une  émeiaude,  se  teinte 
des  plus  belles  irisations,  devient  vert,  bleu,  vio- 
let, etc.  Le  mâle  porte  sur  la  queue  un  faisceau  de 
longues  plumes  décomposées,  filiformes,  el  qu'il  peut 
étaler  ou  serrer  à  volonté.  En  outre,  les  deux  rec- 
Irices  médianes  s'allongent  en  brins  grêles  aplatis, 
il  barbes  1res  délicates  et  libres  entre  elles,  de  colo- 
ration variable;  les  femelles  et  les  jeunes  ont  ordi- 
nairement un  plumage  lerne,  qui  n'attire  pas  l'atten- 
tion. Le  grand  cmeraude,  le  petit  émerande,  le  pa- 
radisier rouge  sont  très  connus.  Le  manucode  ou 
roi  des  oiîOaux  de  paradis  cicinnurus  regius)  est 
iemarquablê  par  ses  belles  couleurs  el  ses  rectrices 
médianes  aussi  longues  que  le  corps  et  qui  sonl  for- 
ffiéeç  par  un  rdamrnl  mince  se  terminant  par  une 
palette  vert  é:nerauda.. le  signalerai  encore  la  lopho- 
sine  supiu-be,  le  sifilet,  le  séleucide  éclatant,  l'as- 
f.E»pie  il  gorge  d'or,  donl  le  plumage  a  été  qualifié 
f^incomparable ,  les  épimaques,  le  ptéridophore 
4'Alberl,  3i  curieux  par  spa  deux  longues  plumes 


occipitales,  donl  les  barbes  internes  sont  disposées 
en  groupes  isolés. 

Les  pliaétons  ou  paille-en-queue  sont  recherchés 
en  Europe  el  par  les  habitants  des  îles  Pacifiques 
pour  les  belles  plumes  qui  garnissent  el  ornent 
leur  queue  cl  qui  simulent  plus  ou  moins  des  brins 
de  paille.  Le  paillc-en-queue  il  brins  blancs  ou  oi- 
seau des  tropiques  a  une  longueur  totale  de  1  mètre, 
avec  des  pennes  ornementales  de  0'",4b.  Le  paille- 
eu-queue  à  brins  rouges  est  un  peu  plus  petit  ;  ses 
pennes  n'ont  que  0°',30  et  sont  rouges. 

Le  pélican  ordinaire  du  sud  de  l'Europe  a  un 
plumage  d'un  blanc  légèremenl  rosé  et  un  petit 
faisceau  de  plumes  longues  et  effilées,  ornanl  son 
occiput.  Ce  sonl  ces  dernières  qui  sont  utilisées 
parfois  pour  des  éventails. 

Les  langaras  aux  couleurs  multiples  [tanagra] 
du  Brésil  ont  eu  leur  moment  de  vogue  ;  mais,  ac- 
tuellement, on  n'en  trouve  plus  aucun  sur  le  marché, 
sauf  peut-èlre  les  guits-guils  (tricolores  et  septicolo- 
res).  Leurs  belles  plumes,  associées  à  des  plumes  de 
colibris,  servent  surtout  i|ans  leur  patrie  à  fabriquer 
des  fleurs  artificielles. 

Les  toucans  de  l'Amérique  méridionale,  ou  gros- 
becs  de  colons,  sont  recherchés  pour  la  parure, 
étant  donnée  la  vivacité  de  leurs  couleurs.  On  utilise 
surtout  la  gorge  et  la  poitrine,  à  cause  de  leur  cha- 
toiement. 

A  cette  série  il  faudrait  encore  ajouter  les 
perroquets  et  les  perruches  multicolores,  les  loris, 
les  cacatoès,  les  aras  aux  couleurs  voyantes,  les 
martins-pêcheurs,  les  guêpiers,  les  roUiers.  les 
coucous,  les  foliols-tocols  si  estimés  au  Sénégal,  les 
barbus,  les  brèves,  les  touracos.  les  merles  bron- 
zés, les  loriots,  les  colombins,  les  pintades,  les 
colins,  les  tinamons,  les  ibis,  les  flamants,  les 
éperuiiniers,  même  les  engoulevents,  malgré  leurs 
teintes  modestes,  et  les  hirondelles. 

IX.  Parasites  et  cojiservation.  Les  mêmes  para- 
sites qui  s'attaquent  aux  pelleteries  commettent  des 
dégâts  parfois  importants  dans  les  plumes.  Ce  sont 
des  larves  de  coléoptères,  de  teignes  et  des  acariens. 
Les  coléoptères  sont  les  dermestes,  les  attagènes, 
et  les  anthrènes  [dermestes  lurdariiis,  dernieslus 
vulpinus,  atlagenes  pellio,  anireiius  museorum). 
Les  teignes  soiit  de  pelits  papillons  dont  les  larves 
sont  appelées  ntites.  Les  teignes  des  pelleteries 
[linea  pellionella)  et  celles  des  tapisseries  {tinea 
tapezella)  sonl  les  plus  dangereuses.  Les  acariens 
qui  s'attaquent  aux  plumes  sont  tous  de  petite 
taille  et  peuvent  vivre  dans  la  tige  creuse,  ou 
bien  dévorer  les  barbes  des  plumes  de  parure  ou 
de  literie. 

Pour  éloigner  ces  divers  parasites,  il  faut  battre 
la  plume,  l'exposer  à  l'air,  à  la  lumière,  même  au 
soleil.  11  faut  la  conserver  dans  un  endroit  bien  sec 
et  la  secouer  de  temps  en  temps.  Si,  malgré  cela, 
on  avait  de  la  plume  de  literie  infestée,  on  peut 
détruire  adultes  larves  et  œufs  en  la  plaçant  dans  un 
four  dont  la  lenipéraluie  ne  doit  pas  dépasser  100°. 

La  conservation  des  parures  de  plumes  d'un  cer- 
tain prix  doil  se  faire  dans  des  huiles  bien  closes 
grâce  k  une  double  gorge,  dans  laquelle  on  mettra 
du  camphre,  du  pétrole,  de  la  naphtaline,  de  la  té- 
rébenthine ou  un  mélange  d'alcool  et  de  benzine. 
Malgré  cela,  on  ne  peul  être  certain  du  résultat  que 
si  l'on  répand  dans  la  boîte  du  sulfure  de  carbone 
(dont  l'odeur  est  loin  d'être  désagréable  lorsqu'il  est 
pur)  et  si  l'on  en  empêche  ré\  aporation  en  collant  des 
bandes  de  papier  le  long  de  toutes  les  fentes.  Les 
adultes,  les  larves  et  les  œufs  même  sonl  alors  tués, 
et  la  conservation  peut  être  indéfinie. 

X.  Commerce  des  plnnies.  11  est  à  peu  près  im- 
possible de  trouver  des  renseignements  détaillés  et 
précis  sur  le  commerce  si  imporlaut  des  plumes, 
étant  donnée  l'extrême  conqdexilé  des  transactions. 
Pour  l'Angleterre,  les  ventes  publiques  faites  tous 
les  deux  mois  à  la  Plume  Sale  donnent  une  idée  de 
l'importance  de  ce  commerce.  Ainsi,  le  'i  aoûtl9ii9,  il 
a  été  mis  en  vente  4.0UO  onces  d'aigrettes.  5.173  oi- 
seaux de  paradis,  4.S6'i  gouras,  407  huppes  de  lo- 
pbophores,  2.400  sternes  du  Pacifique,  2.0011  gygis 
candides  ou  albines,  5.000  martins-pècheuis,  419 
peaux  d'émeu,  ainsi  que  60.000  ailes  de  canards  et 
d'oies  sauvages. 

Les  seuls  renseignements  que  nous  possédions 
pour  la  France  sont  ceux  que  fouruisseni  les  statis- 
tiques douanières.  Ces  statistiques  rangent  sous  le 
nom  de  plumes  deco^  el  de  l'aïUoiic  celles  de  canard, 
de  dinde  et  de  perdrix  (autres  que  celles  de  literie). 
Sous  le  nom  de  plumes  blancltes,  elles  désignent 
celles  d'aigrette,  d'autruche,  de  héron  et  de  mara- 
bout. Les  plumes  noires  comprennent  celles  qui 
sont  noires  naturellement  ou  celles  qui  sont  teintes. 
Les  plumes  montées  sur  fils  de  fer  pour  chapeaux 
sont  considérées  comme  article  de  bimbeloterie,  de 
même  que  les  cure-dents,  et  payent  comme  telles. 
Les  peaux  garnies  de  leurs  plumes  ne  payent  aucun 
droit  d'entrée,  pas  plus  que  les  plumes  de  parure  et 
les  plumes  à  écrire.  Les  gorges  de  toucan,  de  pin- 
gouin, de  canard,  les  peaux  de  goéland,  de  mouette, 
d'oie,  de  cygne  et  d'eider  sonl  considérées  comme 
pelleteries!.  Les  plumes  pour  literie  payent  25  fr. 
les  100  kilogr.  au  tarif  minininm. 
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A.  Importation  : 

i"  Plumes  de  parure  brutes.  (Les  chiffres  indi- 
qués sont  les  poids  nets.) 

La  quantité  des  plumes  brutes  de  coq  et  de  vau- 
tour, sans  distinction  de  couleur,  entrée  en  France 
en  190S,  a  été  de  149.201  kilog.  de  poids  net,  d'une 
valeur  de  1.790.  il2  fr.,  si  Ion  prend  restimatiun  offi- 
cielle f'i  12  fr.  le  kilog.  en  gi'os.  Elle  est  en  progres- 
sion sur  1907  et  surtout  sur  1906,  où  elle  ne  fut  que 
de  130.949  kilog.,  soit  1.309.420  fr.  à  10  fr.  le  kilog. 
Elles  provenaient  de  l'Allemagne,  22.738  kilog.; 
Espagne,  12.035;  Autriche-Hongrie,  88.949;  Ita- 
lie, 21.724;  autres  pays  étrangers,  3.75b. 

Les  plumes  blanches  entrées  en  1908  forment  un 
total  de  111.892  kilog..  valant  51.470.320  fr.  à  460  fr. le 
kilog.  Cette  quantité  est  en  augmentation  sur  1907 
(89.350)  et  1906  (95.066).  En  1906  leur  valeur  était 
estimée  à  540  fr.  le  kilog.  Ces  plumes  provenaient 
de  ;  Grande-Bretagne,  88.859  kilog.;  Uruguay, 
12.867;  république  Argentine.  4.553;  Chili,  1.385; 
autres  pays  étrangers,  4.168;  Sénégal,  58. 

En  1908,  il  a  été  importé  9.865  kilog.  de  plumes 
noires  d'une  valeur  de  345.275  fr.  à  40  fr.  le  kilog.; 
en  augmentation  sur  1906  (5.466  kilog.),  mais  en  di- 
minution sur  1907  (18.040).  EUes  provenaient  de  : 
Egypte,  1.628;  Grande-Bretagne,  3.000;  Tripoli, 
3.623;  Etats-Unis,  490;  Colombie,  463;  autres  pays 
étrangers,  660  kilog. 

Les  plumes  brutes  de  parure  de  toute  autre  cou- 
leur formaient  un  total  de  755.792  kilog.,  estimés 
24.941.136  fr.  à  33  fr.  le  kilog,  en  augmentation  sur 
les  deux  années  précédentes  ;  1907,  617.427;  1906, 
546.293  kilog.  Leurs  pays  de  provenance  étaient  : 
Russie,  54.032  kilog.;  Grande-Bretagne,  123.508; 
Allemagne,  152.606  ;  Espagne,  24.462  :  Autriche- 
Hongrie,  34.757;  Italie,  42.140  ;  Chine,  27.684  ;  Ja- 
pon, 79.233;  Etats-Unis,  139.010;  autres  pays  étran- 
gers, 73  972;  Sénégal,  4.233  ;  autres  colonies,  155. 
2°  Plumes  de  parure  apprêtées. 
Les  plumes  de  coq  et  de  vautour  importées 
en  1908  ne  furent  que  de  36  kilog.,  dont  27  prove- 
nant d'Espagne.  Leur  valeur  était  de  510  fr.  à  12  fr. 
le  kilog.,  en  diininiition  sur  1907  il. 864  kilog.) 

11  n'a  été  importé  que  5  kilog.  de  plumes  blanches 
apprêtées,  dune  valeur  de  3.230  fr.  à  650  fr.  le 
kilog.  En  1907,  cette  quantité  avait  été  de  437  kilog. 
Les  plumes  apprêtées  ayant  une  autre  couleur  pe- 
saient 1.822  kilog.  et  avaient  une  valeur  de  81.990  fr. 
au  prix  de  4S  fr.  le  kilog. 

B.  L'exportation  de  ces  marchandises  atteint  un 
chiffre  considérable  chaque  année. 
1"  Plumes  de  parure  brutes. 
Les  plumes  de  coq  et  de  vautoxir  exportées  ont 
atteint  le  poids  de  246.143  kilog.,  d'une  valeur  de 
2.953.716  fr.  Elles  furent  expédiées  en  :  Grande- 
Bretagne,  98.228;  Allemagne,  49.S14  ;  Belgique, 
13.795  ;  Etats-Unis,  67.448  ;  Tunisie,  57  ;  divers, 
16.851.  Ces  quantités  présentent  une  forte  augmen- 
tation sur  1906  (181.524)  et  sur  1907  jl66.156). 

Les  plumes  blanches  exportées  atteignaient  une 
valeur  de  10.182.560  fr.  pour  22.136  kilog.,  à  desti- 
nation de  ;  Grande-Bretagne,  2.069  kilog.  ;  Allema- 
gne, 3.329  ;  Belgique,  4.572;  Suisse,  7.143  ;  Autri- 
che-Hongrie, 3.126  ;  divers,  1.897. 

Il  a  été  exporté  1.742  kilog.  de  plumes  noires,  va- 
lant 60.970  fr.,  dont  en  Grande-Bretagne,  655  kilog.  ; 
en  Allemagne,  605. 

Les  plumes  brutes  d'une  autre  couleur  valaient 
6.232.809  fr.  pour  188.873  kilog.,  dont  on  expédia 
en  Grande-Bretagne,  41.206  kilog.;  en  Allemagne, 
53.754;  en  Belgique,  48.934;  en  Italie,  8.570;  aux 
Etats-Unis,  24.637;  divers,  11.772. 
2"  Plumes  de  parure  apprêtées. 
Il  a  été  exporté  300.739  kilog.  de  plumes  de  coq 
et  de  vaulour  valant,  à  15  fr.  le  kilog.,  7.212.420  fr. 
dont  150.289  kilog,  furent  expédiés  en  Grande-Bre- 
tagne; 144.118  aux  Etats-Unis. 

Lesphimes  blanches  apprêtées  pesaient  3. 431  kilog., 
valant  2.743.420  fr.,  à  650  fr.  le  kilog.  Les  destina- 
tions furent  ;  Grande-Bretagne,  2.910  kilog.;  Espa- 
gne, 116;  Canada.  ISO  ;  divers.  223. 

Les  plumes  noires  exportées  valaient  244.090  fr. 
pour  3.487  kilog..  donl  3.191  furent  expédiés  en 
Grande-Bretagne  et  197  en  Espagne. 

Les  autres  plumes  faisaient  un  total  de  188.370  ki- 
log., ce  qui.  à  45  fr.  le  kilog.,  fait  une  somme  de 
15.028.145  fr.  La  Grande-Bretagne  (19.938  kilog.) 
et  les  Etats-Unis  (162.397)  sont  les  meilleurs  clients 
pour  ces  plumes. 

XI.  Plumes  II  écrire.  L'invention  des  plumes 
à  écrire  est  postérieure  de  quelques  siècles  au  début 
de  l'ère  chrétienne.  Avant  de  servir  pour  l'écriture, 
les  grosses  plumes  de  l'oie  ou  du  cygne,  qui  sont 
toujours  plus  ou  moins  grasses  à  Itlat  brut,  sont 
dégraissées  el  rendues  transparentes  en  les  passant 
pendant  quelques  inslanls  dans  un  bain  de  cendres 
et  de  sable  lin  chauffé  à  60°  environ. 

On  les  classe  ensuite  d'apri's  leur  grandeur  et 
leurs  qualilés,  et  on  les  met  en  paquets  de  23,  qu'on 
distingue  par  la  couleur  de  la  lic(dle.  Les  paquets 
sont  réunis  par  8  Le  commerce  de  gros  les  vend 
par  1.000. 

C'est  l'Allemagne,  la  Bohême,  la  Pologne  el  U 
Russie  quisontles  principaux  centres  de  production 
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des  plumes  brutes,  latidis  que  la  vente  se  fait  sur- 
tout à  Leipzig  et  à  Krancl'ort-sur-rOder.  Beaucoup 
de  plumes  sont  apprêtées  k  Paris,  tandis  qu  autrefois 
c'était  en  HollanUe  el  i  Hambourg  que  se  taisait  cet 
apprêt. 

Les  plumes  à  écrire,  brûles  ou  apprêtées,  sont 
estimées  à  i  fr.  10  le  kilog.  La  quantité  importée 
en  t9U8  a  été  de  7.68'J  kilog..  valant  16.147  fr.  Elles 
provenaient  de  Russie,  i.i59  kil&g.  ;  de  Chine, 
'1.860  et  de  divers  autres  pays,  570  kilog.  Ces 
qiianlilés  iint  subi  une  diminution  énorme  sur  celles 
de  1906  ,i8.91S  kilog.)  et  de  1907  (60.341  kilog.). 

La  quantité  exportée  a  été  de  6.2Î8  kilog.,  dont 
5.463  kilog.  en  Belgique  et  HO  en  Allemagne. 

Les  plumes  à  lit  duvet  et  autres)  estimées  5  fr.  25 
le  kilog.  valaient  1.000.688  fr.  pour  192.093  kilog. 
importes,  en  diminution  sur  1907  (204. «67).  mais 
eu  augmentation  sur  1906  (123.742  kilog.).  Elles  pio- 
venaient  de  :  Grande-Bretagne;  15.542;  Allemagne. 
78.223  :  Autricbe-Hongrie.  7.121  ;  Indes  anglaises, 
7.998;  Chine,  46.390:  autres  pays,  12.101;  liido- 
Ghine,  19.102;  Algérie,  606. 

L'e.xportation  de  ces  plumes  à  lit  a  élé  de 
1.053.602  kilog..  ayant  une  valeur  de  3.133.264  fr. 
Les  diverses  destinations  de  ces  plumes  furent:  Rus- 
sie, 159.896;  Danemark.  100.570:  Giande-Brelagiie, 
146.814;  Allemagne,  422.781  :  Belgique,  100.992; 
Suisse,  13.724  ;  divers,  45.074  ;  colonies  françaises, 
3.750. 

XII.  L'industrie  de  la  plume  a  été  introduite 
en  Allemagne  en  175K  par  un  ouvrier  parisien.  C'est 
en  Silésie  qu'elle  sesl  le  plus  développée.  Un  y  trouve 
des  usines  emplovant  des  centaines  d'ouvriers.  L'.\l- 
lemague  exporte  en  .\ngleterre  de  grandes  quantités 
de  plumes  de  lit  et  lui  achète  des  plumes  d  autruche. 

L'Angleterre  reçoit  des  plumes  brutes  de  parure 
du  Cap,  du  Venezuela,  du  Bengale  et  de  ses  colo- 
nies. Cest  Londres  le  principal  centre  pour  la  vente 
de  ces  plumes.  La  France  lui  achète  des  plumes 
brutes  et  les  lui  renvoie  travaillées. 

La  colonie  du  ("lap.  avec  les  deux  marchés  de 
Caplowii  et  de  Port-Elisabeth,  expédie  surtout  en 
.Vngleterre.  un  peu  en  Allemagne  et  aux  Etats-Unis. 

Aux  Etats-Unis,  la  vente  des  plumes  et  des  dé- 
pouilles des  oiseaux  sauvages  est  interdite  presaue 
en  tout  temps,  sauf  celle  des  plumes  d'autruche. 
.■\ussi  tes  Etats  imporlentils  de  France  pour  10  mil- 
lions de  francs  de  plumes  de  parure  et  presque  au- 
tant d'Angleterre. 

La  Russie  et  la  Sibérie  font  un  commerce  énorme 
de  plumes  et  de  duvet  d'oie  bruts  ou  préparés  ;  les 
principaux  lieux  de  vente  sont  Moscou,  en  mars,  Pol- 
lava,  Koursket  Karkov.  Ln  grand  nombre  de  plu- 
massiers  étrangers  vont  à  la  l'oired'Irbit  en  Sibérie, 
où  ils  Irouventles  dépouilles  les  plus  variées  de  pies, 
de  chouettes,  tétras,  aigles,  etc.,  à  des  prix  1res  bas. 

Si  l'on  pouvait  autrefois  évaluera  1.500.000  indivi- 
dus le  nombre  des  petits  oiseaux  annuellement  im- 
portés en  France  par  les  caprices  de  la  mode,  ce 
nombre  a  considèrableinenl  diminué,  à  cause  des 
lois  prolectrices  ou  même  prohibitives  établies  par 
divers  Elals  et  qui  interdisent  lâchasse  et  la  vente 
des  oiseaux  sauvages.  Ces  lois  ont  forcé  les  plumas- 
siers  à  orienter  leur  commerce  vers  lutUisalion  des 
dépouilles  d'animaux  domestiques. 

11  y  a,  à  Paris,  plus  de  600  fabriques  de  plumes,  qui 
font  pour  plus  de  150  millions  d'affaires  chaque  an- 
née. N'oublions  pas  que  les  oiseaux  exotiques  ou  sau- 
vages n'interviennent  que  pour  2  ou  3  p.  100  dans  le 
total  des  plumes  utilisées  et  qu'aucun  des  oiseaux 
utiles  à  l'agriculture  en  Europe  n  est  employé  en 
plumasserie.  Ce  sont  les  animaux  de  bas-e-cour  qui 
l'onrnissent  les  plumes  de  parure  :  dinde,  coq.  oie: 
avec  les  petites  plume- de  dinde,  on  imiie  le  niara- 
liout.  avec  les  queues  ne  coq  brûlées  à'  l'eau  de  .la- 
vel  et  reteintes,  on  imite  les  panaches  des  divers 
paradisiers,  les  aigrettes  des  gonras,  on  fabrique 
des  ailes  et  même  des  oiseaux  tout  entiers,  qu'on 
baptise  de  noms  divers. 

Des  oiseaux  de  basse-cour  proviennent  aussi  le 
duvet  pour  la  literie,  les  plumes  pour  les  jouets,  pour 
les  éventails,  pour  l'écriture  et  pour  les  cure-denls. 

A  Paris,  plus  de  âO.OiiO  personnes  vivent  de  l'in- 
dustrie de  la  plume,  et  l'a^^riculture  française  retire 
au  bas  mol  20  millions  de  ses  produits,  qu'elle  ne 
trouvait  pas  à  vendre  jadis,  .\insi,  le  grand  marabout 
de  dinde,  qui  jadis  valait  à  peine  3  fr.  le  kilog.. 
vaut  actuellement  jusqu'à  25  fr.  C'est  grâce  au  bon 
marché  de  la  matière  première  que  les  plumassiers 
peuvent  encore  faire  entrer  leurs  produili  en  Amé- 
rique, malgré  un  droit  de  50  p.  lOu  orf  rnloiim. 

Aussi,  depuis  longtemps,  on  n'importe  plus  du 
Brésil  de  ces  oiseaux  aux  brillantes  couleurs.  c!omme 
lestangaras.lesguils-guits.etcetbeaucoup  des  mar- 
chands possèdent  en  magasin  des  stocks  de  colibris 
sans  emploi  et  sans  valeur  marchande  depuis  13  ans. 
Les  lophophores  du  Tibet,  qui  valaient  jadis  80  fr. 
la  pièce,  sont  si  peu  utilisés  qu'on  les  trouve  main- 
tenant pour  quelques  francs  sur  le  marché. 

Comme  on  |p  \oit.  l'industrie  pliimassière  et  le 
commerce  des  plumes  mettent  en  mouvement  des  ca- 
pitaux considérables,  descentaines  de  millions  chaque 
année,  et  ils  tiennent  un  rôle  si  important  dans  la  ri- 
chesse publique  que  les  gouvernements  ont  le  devoir 
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de  les  proléger  el  de  les  développer,  tout  en  mé- 
nageant les  richesses  animales  du  globe,  c'est-à-dire 
en  né  sacrifiant  pas  l'avenir  au  présent,  caries  oiseaux 
sont  non  seulemeul  ia  parure  de  la  terre,  mais  ils 
jouent  encore  un  rôle  important  en  agriculture. 

11  est  probable  qu'il  faut  attribuer  la  diminu- 
tion du  nombre  des  oiseaux  sauvages  à  d'autres 
causes  qu'à  la  plumasserie.  On  pourrait  enrayer 
celte  diminution  par  l'établissement  de  réserves 
ornilhologiques  nationales,  suflisamment  grandes, 
où  la  chasse  ne  pourrait  être  aulorisée  à  aucune 
époque  de  l'aiiiiée  el  où  les  oiseaux  pourraient  ainsi 
trouver  tonte  sécurité  pour  eu.\  el  leur  couvée.  En 
Fiance,  la  Camargue,  où  passent  au  priutenips  el  en 
automne  tous  les  oiseaux  migrateurs  de  rEiirope 
occidentale,  el  la  forêt  d'Huelgoai  eu  Bretagne,  pour- 
raient jouer  ce  rôle  utile.  Cette  mesure  pourrait 
être  complétée  par  des  eucourageine.its  aux  éleveurs, 
ou  par  la  créaiion  de  jardins  ornilhologiques  pour 
la  multiplication,  l'accliinalation  et  la  domestication 
des  espèces  dont  les  dépouilles  ont  une  valeur  mar- 
chande. C'est  à  cette  condition  que  les  divers  pays 
pour  ont  tenir  compte  des  intérêts  du  commerce  et 
de  ceux  des  espèces.  —   a.  mék^saui. 

polyplan,  ane   du  gr.  polus,  plusieurs,  et  de 

plan)  adj.  (Jui  comprend  plusieurs  plans  :  Aéropla- 
nes monuplaus,  biplaiif,  poi.vplans.  (Paul  Renard.) 

portenteux,  euse  ilat.  porlentosus)  adj. 
Monstrueux  :  Le  dragnn  montra  sur  les  rochers 
du  rivarje  sa  forme  iuUistincle  et  portenteuse. 
(A.  France. j 

propulser  (lai.  propulsare)  v.  a.  Faire  avan- 
cer à  1  aide  d'un  propulseur  :  La  nacelle  portera  à 
peu  près  exclushement  le  gouvernail  el  le  pro- 
pulseur... Or  c'est  surtout  le  ballon  qu'il  faut 
PROPULSER  et  diriger.  ;Paul  Renard.) 

pseudomonaeantlie  du  gr.  pseudos,  faux; 
nionos,  seul,  et  acuntha,  épine)  n.  m.  Genre  de 
poissons  de  l'ordre  des  pleclognathes  sclérodermes. 

—  Encycl.  Le  corps  est  allongé,  à  dos  arrondi, 
très  rugueux;  la  tête  pointue,  un  peu  projetée  en 
avant,  son  profil  supérieur  est  concave.  Les  dents 
maxillaires  sont  comprimées  et  à  pointes,  les  dents 
pharyngiennes  supérieures  sont  allongées,  les  posté- 
rieures aplaties.  La  queue,  comprimée,  est  plus 
haute  que  large,  la  première  dorsale  est  réduite  à 
un  rayon,  iiorlant  quatre  séries  de  barbes  ou  de 
tubercules  el  placée  au-dessus  du  coin  postérieur 
de  I  œil.  La  deuxième  dorsale  est  allongée,  haute 
seulement  en  avant,  la  nageoire  ventrale  est  immo- 
bile et  reliée  aux  os  pelviens.  Ces  animaux  onl  une 
deuxième    dorsale  qui  comprend  vingl-sept  à  qiia- 


Pseiidomonacanthe. 

rante  rayons  et  une  anale  qui  en  comprend  de  vingt- 
sept  à  trente-sept.  Les  ouïes  sont  placées  très  en 
avant,  au-dessous  de  l'œil.  Les  pectorales  sont 
au-dessous  du  milieu  de  l'œil.  La  caudale  est 
arrondie,  aussi  longue  que  la  tête.  Ce  genre,  séparé 
du  genre  monacauthe.  qui  comprend  plus  de  cin- 
quante espèces,  a  élé  créé  pour  quelques  formes 
des  mers  de  1  Insulinde  et  de  l'Océanie,  qui  présen- 
tent le  caractère  indiqué  pour  la  première  dorsale. 
Les  monacanthes  el  les  pseudomonacanthes  dif- 
fèrent donc  des  balisles  par  leur  première  dorsale 
et  par  des  écailles  très  petites,  hérissées  de  scabro- 
silés  raides  et  serrées  comme  du  velours.  Les 
espèces  les  plus  connues  sunl  le  pseudomonaeantlie 
macroure  pseut/omonacanihus  rnacrurus  .  de  l'in- 
sulinde  ;  le  pseudoiiionacantbe  bippocrépide  [^seu- 
domonaraiillius  /lippocrepis  .  de  la  Nouvelle-Galles 
du  Sud:  le  pseudoiiionacanthe  de  Kner  pseudomo- 
nacantlius  Knerii  .  de  la  Chine  ;  et  celui  de  la  Terre 
de  Van-Diémen  ip.teudomonacanihus  Gunnii).  On 
a  décrit  récemment  trois  espèces  nouvelles:  le 
pseudomonaeantlie  à  petites  taches  (pseudonm- 
nacanthus  punclulatu.i],  le  pseudomonaeantlie  à 
macules  multiples  fiseudomonacanlhus  multima- 
culalus  et  le  pseudomonacanthe  de  Degen  [pseu- 
domonacunlhits  Degeni,. 

Le  premier,  qui  à  19o  millimèlres  de  long,  a  élé 
pèche  près  de  Tahiti.  Il  est  brun  et  porte  de  nom- 
breuses petites  taches  sur  les  côtés  du  corps;  la 
caudale  est  brune,  les  autres  nageoires  sont  imma- 
culées. 

Le  deuxième,  à  macules  multiples,  diffère  du 
précédent  par  sa  taille  (175  millimètres),  par  sa 
couleur  et  par  son  museau  plus  concave.  Il  vit 
aussi  près  de  Tahiti. 

La  dernière  espèce  [pseudomonacantlius  Degenii 
est  grise,  avec  des  taches  bleues  sur  les  côtés  du 


corps,  sur  la  tète  et  sur  la  partie  antérieure,  ainsi 
que  sur  le  pédoncule  caudal.  Les  nageoires  ^otil 
d'un  vert  plus  ou  moins  foncé  sur  l'animal  fiais. 
Celle  espèce  atti:iul  190  millimètres  de  long  et 
habite  les  environs  de  .Melnouriie.  —  A.  m. 

*  puériculture  n.  f.  —  En'cïcl.  Œuvres  de 
puériculture.  On  a  reconnu  depuis  loiiglemps  que 
la  lutte  contre  la  dépopulation  devait  être  surtout, 
pour  donner  des  résultats  appréciables,  un  combat 
contre  la  luortalité  de  la  première  enfance  el  que, 
pour  enrayer  celle-ci,  il  fallait  mettre  en  œuvre  un 
ensemble  cle  règles  d'hygiène  qui  a  reçu  le  nom  de 
f  puériculture  ». 

Ces  règles,  qui  sont  facilement  applicables  pour 
les  laiiiilli'S  des  classes  aisées,  le  sont  beaucoup 
moins  pour  les  inères  îles  classes  nécessiteuses,  à 
qui  inanquenl  à  la  l'ois  les  ressources,  les  conseils 
et  le  temps.  On  a  donc  été  amené  à  créer  des  œu- 
vres, diverses  en  ce  qui  concerne  leurs  moyens 
d'action  et  leurs  méthodes,  mais  concourant  toutes 
vers  un  but  commun  el  tendant  à  instruire  les  mères 
de  famille  des  règles  de  puériculture  indispensables, 
à  leur  donner  les  ressources  en  espèces  ou  en  nature 
qui  leur  permettent  de  les  appliquer,  ou  même  à  se 
substituer  à  elles  de  façon  plus  ou  moins  complète 
lorsque  leurs  charges  ou  leurs  occupation?  les  em- 
pêchent de  s'occuper  de  leur  enfant  comme  il  est 
nécessaire  de  le  faire. 

l)e  là  deux  sortes  d'œuvies  :  les  unes  s'adressant 
plus  particulièrement  aux  mères,  les  autres  agis- 
sant plus  directemant  sur  l'enfant.  La  plupart  de 
ces  CEUvres,  d'ailleurs,  ont  été  amenées,  par  la 
force  des  choses,  à  étendre  leur  champ  d'action  de 
telle  sorte  quelles  peuvent  être  classées  à  la  fois 
dans  l'une  et  l'autre  catégorie.  Nous  conserverons 
néanmoins,  pour  plus  de  clarté,  la  division  ei}  œu- 
vres maternelles  et  œuvres  infantiles. 

.4).  Œuvres  s'adressant  plus  particulièrement  à 
lu  mère.  Ces  œuvres  sont  très  nombreuses,  et  il  se- 
rait impossiblede  les  étudier  toutes.  Beaucoup  d'enlre 
elles,  égalenieiil,  commencent  leur  action  avant 
l'accouchement  de  la  femme  el  sont  ainsi  des  œu- 
vres d'assistance  maternelle,  catégorie  qui  de- 
mande à  èlre  étudiée  à  part.  Nous  nous  contente- 
rons d'en  ciler  trois,  pour  montrer  comment  elles 
agissent,  au  point  de  vue  puériculture  proprement 
dite,  après  la  naissance  de  l'enfant. 

La  plus  ancienne  de  ces  œuvres  est  la  Société  de 
chariié  maternelle,  qui,  fondée  en  1784  par  M°"^^  de 
Fougerel,  compte  déjà  plus  de  cent  vingt-cinq  ans 
d'existence.  Elle  s'adresse  aux  mères  ayant  déjà 
quatre  enfants  au  moins.  Son  but  est  de  leur  per- 
mettre d'allaiter  elles-mêmes  leur  enfant,  el. 
pour  ce  faire,  après  les  avoir  assistées  pendant  les 
mois  précédant  leur  accouchement,  elle  leur  donne 
un  secours  en  argent  pendant  les  dix  mois  qui  sui- 
vent celui-ci. 

La  Société  protectrice  de  l'enfance,  fondée  en 
1865.  accorde,  disent  les  statuts,  son  aide  maté- 
rielle el  morale  aux  mères  nécessiteuses  qui  dési- 
rent élever  elles-mêmes  leur  enfant  nouveau-né  et 
particulièrement  à  celles  qui  ont  déjà  plusieurs  en- 
fanls.  Elle  leur  délivre  des  secours  eu  nalure, 
bons  de  lait,  de  viande,  de  berceaux,  de  layetlea 
et  quelquefois  des  secours  de  loyer  en  espèces. 

L'OEnvre  d'assistance  maternelle  et  infantile  de 
Plaisance,  qui  assiste  également  les  femmes  avant 
el  pendant  leur  accouchement,  procure  aux  mères 
qui  nourrissent  une  alimentation  hygiénique,  un 
travail  léiiiuoéraleur  à  domicile,  etc. 

.\  côté  de  ces  trois  œuvres,  prises  comme  Ivpes, 
nous  pourrions  en  citer,  tant  en  province  qu'à  Paris, 
un  nombre  considérable,  qui  poursuivent  le  même 
but,  par  des  movens  sensiblement  analogues. 
Toutes  ces  a'uvres.'ou  à  peu  près,  onl  comme  but 
idéal  d'encourager  rallaiteuient  au  sein  en  permet- 
tant à  la  mère  de  rester  chez  elle  et  de  conserver 
son  enfant.  Mais  la  très  grande  majorité  d'entre 
elles,  forcées  de  se  plier  aux  nécessités  journa- 
lières, ont  été  obligées  de  s  occuper  néanmoii.s  de 
femmes  qui.  pour  une  raison  quelconque,  ne  peu- 
vent UDurrir  elles-mêmes  leur  enfant.  Elles  se  sont 
alors  adressées  à  des  œuvres  déjà  existantes,  ou  ont 
créé  elles-mêmes  le  rouage  nécessaire  sous  forme 
de  crèches,  de  pouponnières  et  surtout  de  consulta- 
tions de  nourrissons  et  de  Gouttes  de  lait,  fonction- 
nant ainsi  que  nous  allons  le  voir. 

Bi.  Œuvres  .l'adressant  directement  aux  nour- 
rissons. Ces  institutions  forment  deux  classes  dis- 
tinctes, suivant  quelles  iiospilalisent  les  enfanls  on 
se  contentent  de  les  visiter  de  temps  à  autre  à 
intervalles  réguliers,  et  de  guider  leur  mèredans  l'ac- 
complissement de  sa  fonction  maiernelle.  Au  pre- 
mier genre  appartiennent  les  pouponnières  et  les 
crèches;  an  second  lesconsullations  de  nourrissons 
et  les  liouttes  de  lait. 

Pouponnières.  Les  pouponnières  sont  des  éla- 
blissemeiils  dont  l'idée  directrice  est  de  ne  pas 
sépai-erlenfant  de  sa  mère  et  d'hospitaliser  l'un  el 
l'autre  dans  les  meilleures  conditions  d'hygiène 
possible.  On  voit  déjà  combien  ce  genre  d'institu- 
tions, qui  réaliserait  à  peu  près  lous\e.ii  desiderata 
de  la  puériculture,  serait  dispendieux  s'il  s'en  leniiit 
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i  ce  seul  mode  d'uclion,  el  quel  nombre  restreint 
lie  mères  et  d'enfants  ses  ressources,  même  sup- 
posées considérables,  lui  permettraient  d'assister. 
Pour  parer  a  ce  défaut,  les  pouponnières  ont  dû 
modilier  ce  mode  de  fonclionnement  et  demander 
aux  mères  assistées  de  cette  façon  de  se  cbarger 
de  rallaitciiieiil  d'un  second  nourrisson  dont  la 
mère  ne  serait  pas  hospitalisée  avec  lui.  Celte  der- 
nière catéfe'oriede  nou\ciiu-ncs  est,  le  plus  souvent, 
confiée  a  la  pouponnière  par  des  parents  payant  une 
certaine  redevance  mensuelle.  De  la  sorte,  l'œuvre 
peut  étendre  les  services  rendus  et  se  créer  des 
ressources  nouvelles.  Ce  genre  d'œuvres  rendrait 
'?s  plui  g-ri':ds  services  s'il  pouvait  se  multiplier. 
Malheureusement,  celle  liospitalisation  des  mères  et 
des  enfants,  les  services  el  le  personnel  nombreux 
nécessités  par  cette  hospilalisalion  grossissent  con- 
sidérablement le  budget  des  dépenses  de  pareilles 
œuvres.  Aussi  sont-elles  peu  nombreuses,  et  celles 
qui  existent  ne  peuvent-elles  faire  face  à  leurs  frais 
que  grâce  à  une  active  nropagande,  destinée  à  en 
augmenter  aimuellement  les  recettes. 

De  plus,  les  pouponnières  ne  peuvent  guère  s'a- 
dresser, on- le  comprendra  facilement  (en  dehors, 
bien  entendu,  de  la  calégorie  des  nourrissons  assis- 
tés seuls),  qu'à  des  femmes  ne  possédant  qu'un 
enfant,  puisque  la  femme  hospitalisée  quitte  pour 
une  durée  assez  longue  son  foyer  (en  moyenne  un 
an).  Aussi  sont-elles  surlont  utilisées  par' les  filles 
mères  sans  ressources.  Une  seule  pimponnière  des 
environs  de  Paris,  prise  comme  tvpe,  a  assisté,  en 
1908,  50  mères  et  107  enfants. 

Crèches.  Les  crèches  sont  des  établissements 
destinés  à  garder,  pendant  la  journée,  les  enfants 
que  leurs  mères,  retenues  loin  de  chez  elles  par 
leur  travail,  ne  peuvent  surveiller  et  garder.  Une 
crèche  se  compose,  en  principe,  d'une  salle  de  ber- 
ceaux, d'une  salle  de  jeux  ou  pouponnière  el  des 
pièces  deslinées  aux  services  accessoires,  cuisine, 
laiterie,  waler-closets,  lingerie,  lavabos,  salles  de 
bain.  Toule  crèche  bien  tenue  doit  également  com- 
prendre une  salle  d'isolement  où  mettre  les  enfants 
suspects  de  maladie  contagieuse.  Elle  doit  être 
sous  la  liante  direction  d'un  médecin  qui  assume  la 
responsabilité  de  la  santé  des  enfants,  les  examine 
à  l'entrée,  les  voit  tous  les  jours  et  n'admet  ou  ne 
garde  que  ceux  qui  sont  bien  portants.  Le  sys- 
tème, souvent  employé,  de  plusieurs  médecins  ac- 
complissant le  service  à  tour  de  rôle,  est  éminem- 
ment défectueux  el  doit  être  proscrit.  En  dehors  du 
service  médical,  le  personnel  d'une  crèche  se  com- 
pose d'une  directrice  et  de  femmes  de  service  on 
berceuses  dont  le  médecin  doit  faire  l'éducation  au 
point  de  vue  des  soins  à  donner  aux  enfants  et  des 
notions  médicales  qui  leur  sont  indispensables. 

Les  enfants  sont  reçus  dans  les  crèches  jusqu'à 
l'âge  de  trois  ans.  Us  sont  l'objel,  lors  de  leur  ad- 
mission, d'un  examen  médical  minutieux.  A  ce 
moment  aussi,  on  règle  leur  alimentation  dont  les 
modifications  seront  ultérieurement  commandées 
par  l'accroissement  de  l'enfant,  qui  est  pesé  réguliè- 
rement toutes  les  semaines  au  moins  jusqu'à  l'âge 
d'nn  an,  sinon  plus  lard  encore. 

Les  crèches  ouvrent  ordinairement  le  malin  en- 
tre six  elsept  heures;  elles  rendent  les  enfants  aux 
mères  entre  cinq  et  sept  heures  du  soir.  Ces  heures 
sont  variables  suivant  le  genre  de  clientèle  auquel 
elles  s'adressent,  el  elles  ouvrent  plus  toi  dans  les 
pays  d'usines  que  dans  les  milieux  où  les  femmes 
travaillent  en  atelier  ou  chez  elles.  Une  rétribu- 
tion, d'ailleurs  très  faible,  est  exigée  dans  cer- 
taines crèches  des  mères  qui  peuvent  faire  ce  léger 
sacrifice. 

On  a  fait  aux  crèches  deux  objections  qui  seraient 
graves  si  elles  étaienljustifiées.  On  leur  a  reproché 
de  favoriser  l'allaitement  arlificiel  par  les  facilités 
qu'elles  offrent  aux  mères  de  négliger  leur  de- 
voir primordial.  En  réalité,  il  faut  compter  que  la 
moitié  au  moins  de  la  population  des  crèches  est 
composée  d'enfants  ayant  de  un  à  trois  ans  el  pour 
lesquels  cette  question  de  l'allailement  ne  se  pose 
plus.  Pour  les  tout  petits,  u[ie  proportion  très  forte 
est  déjà  nourrie  artificiellement  lorsqu'on  amène 
les  enfants  à  la  cièche  pour  la  première  fois.  Parmi 
les  autres,  le  médecin  fait  tous  ses  eiïortsponr  main- 
tenir l'allaitement  au  sein  de  la  mère,  et  obtient 
assez  fréquemment  ce  maintien.  En  tout  cas,  il  ob- 
tient, dans  la  grande  majorité  des  cas,  l'allaitement 
mixte.  De  plus,  il  faut  savoir  que  la  plupart  des 
femmes  qui  usent  de  ces  élablissemenls  sont  dans 
l'in-ipcssimlilè  absolue  de  nourrir  elles-mêmes  leur  en- 
fant, csr  elles  sonlobligées  de  travailler  pour  ajouter 
leur  saiiire  aux  gains  trop  souvent  faibles  du  père, 
quand  encore  il  y  a  un   père  dans  la  famille. 

On  a  reproché,  er,  outre,  aux  crèches  de  favoriser 
le  déveloBpemeni  des  maladies  contagieuses.  Avec 
un  service  méoical  bien  fait,  nn  personnel  exercé 
et.  attentif,  une  salle  d'i.^olement,  des  désinfec- 
tions fréquentes,  ce  danger  n'existe  pas.  On  a,  de 
plus,  préconisé,  svcc  jusle  raison,  la  division  des 
pensionnaires  «l'nne  crèche  en  plusieurs  -groupes 
peu  nombrîux  mis  chacun  sous  la  surveillance  d'une 
berceuse  et  san.s  communication  entre  eux,  ce  qui 
diminue    nolablement    les  chances   de   contagion. 


Les  enfants  non  nourris  par  la  mère  sont  ali- 
mentés avec  du  lait  stérilisé  dans  la  plupart  de  ces 
établissements,  en  ce  qui  concerne  les  tout  petits, 
et  avec  des  aliments  variés  et  judicieusement  choi- 
sis, pour  les  plus  grands  Le  coût  moyen  d'une  jour- 
née de  présence  d'enfant  s'élève  à  environ  un  franc. 

Les  crèches  rendent  les  plus  grands  services  à  la 
population  ouvrière  dont  les  enfants,  à  leur  défaut, 
sont  confiés  à  des  voisines  qui  en  réunissent  plu- 
sieurs chez  elles,  réalisant  ainsi  des  crèches  non 
surveillées  et  non  dirigées,  où  les  enfants  sont  mal 
soignés  et  nourris  de  façon  très  défectueuse.  Elles 
ont  beaucoup  contribué,  dans  les  grandes  villes  et 
notamment  à  Paris,  à  l'instruction  des  mères  et  à 
l'abaissement  de  la  mortalité  infantile. 

La  première  crèche  fut  fondée  en  1844,  par 
F.  Marbeau,  à  Paris.  Dans  cette  ville,  deux  so- 
ciétés réunissent  sous  leur  égide  un  grand  nombre 
de  ces  établissements  :  ce  sont  la  Société  des  crè- 
ches, fondée  par  F.  Marbeau  en  1846,  et  l'OEuvre 
nouvelle  des  crèches  parisiennes,  fondée  par 
Jime  Cremnitz  en  1896  el  dont  le  champ  d'action  est 
moins  étendu.  La  plupart  des  grandes  villes  de 
France  et  de  l'étranger  onl  fondé  des  crèches  sur 
le  modèle  désœuvrés  parisiennes,  et  plusieurs  cen- 
tres usiniers  ont  suivi  cet  heureux  mouvement. 
Plusieurs  grands  manufacturiers  ont  même  annexé 
à  leurs  usines  des  crèches  particulières  destinées  à 
leurs  ouvrières  et  où  ils  ont  pu  réaliser  plus  aisé- 
ment l'allaitement  maternel  en  donnant  à  leur  per- 
sonnel léminin  lontes  facililés  pour  aller,  à  heure 
fixe,  allaiter  ses  nourrissons. 

Les  crèches  sont  fondées  soit  par  des  municipali- 
tés, soit  par  des  socièlés  ou  des  œuvres  de  bienfai- 
sance, soit  par  des  groupements  philanthropiques 
privés,  soit  enfin  par  des  particuliers.  Elles  sont 
souvent  subventionnées  par  les  municipalités,  les 
conseils  généraux,  elc.  Elles  sont  régies  par  un 
décret  du  2  mai  1897  et  par  un  arrêté  ministériel 
du  20  décembre  de  la  même  année.  Elles  sont  sou- 
mises à  l'autorisation  d'ouverture  des  préfets  el  .'i  la 
surveillance  des  médecins  inspecleurs  délégués  par 
l'autorité.  Il  y  est  fait,  notamment,  de  fréquents 
prélèvements  de  lait  analysé  ensuite  par  les  labora- 
toires officiels. 

A  la  lin  de  190S,  les  cr%ches  réparties  sur  le  ter- 
ritoire français  étaient  au  nombre  de  434.  dont  67 
pour  Paris  et  44  pour  la  banlieue.  Les  crèches  de 
Paris  ont  hospitalisé,  en  1908,  6.633  enfants  don- 
nant un  lotal  de  509.786  journées  de  présence. 

Le  point  faible  des  crèches  réside  en  ceci  que  les 
parents,  peu  au  courant,  malgré  tous  les  ellorts 
faits  en  ce  sens,  des  notions  indispensables  de  pué- 
riculture, et  gardant  leurs  enfants  chez  eux  la  nuit 
et  les  dimanches  et  jours  fériés,  cummeltenl  parfois 
des  fautes  graves  qui  contrecarrent  et  détruisent  le 
bien  l'ait  par  ces  établissements.  Pour  parer  à  ce 
danger,  on  a  songé  à  fonder  des  crèches  perma- 
nentes, qui  garderaient  les  enfants  jour  et  nuit  et 
tous  les  jours  de  l'année  sans  exception.  Aucun 
établissement  de  ce  genre  ne  fonctionne  encore,  mais 
un  au  moins  fonctionnera  prochainement  à  Paris. 

Consullalions  de  nourrissons  et  Gouttes  de 
lait.  Nous  réunissons  inlentionnelleinent  ces  deux 
genres  d'œuvres  dans  le  même  paragraphe,  car  leur 
but  et  leurs  moyens  d'action  se  confondent,  à  peu 
de  chose  près.  Théoriquement,  on  pourrait  ad- 
mettre que  la  consultation  de  nourrissons  s'adresse 
e.xclusivement  aux  mères  qui  allaitent,  et  la  Goutte 
de  lait  aux  enfants  nourris  artificiellement.  Prati- 
quement, il  n'en  est  rien,  el,  d'une  part,  les  pro- 
moteurs des  consultations  de  nourrissons  se  sont 
rapidement  aperçus  que  la  distribution  de  lait  aux 
mères  était  le  complément  indispensable  de  leur 
œuvre,  étant  donné  que  certaines  d'entre  elles 
étaient  dans  l'impossibilité  de  poursuivre  l'allaite- 
menlau  sein.  De  même,  lesfondateurs  des  Gouttes 
de  lait  font  tous  leurs  efforts  pour  encourager  l'al- 
laitement maternel.  On  peut  seulement  dire  que  la 
distribution  du  lait  joue  un  rôle  plus  secondaire 
dans  les  consultations  el  prend  une  place  plus  ini 
portante  dans  les  Gouttes  de  lait,  à  cause  de  la  diffé- 
rence de  leurs  clienlèles. 

La  première  consultation  de  nourrissons  a  été 
fondée  par  le  professeur  Budin  en  1892,  à  l'hôpital 
delà  Charité, à  Paris.  Elle  était  deslinée  à  suivre, 
après  leur  sortie  de  l'hôpilal.  les  enfants  qui  y 
étaient  nés  et  à  diriger  leur  alimentation  an  sein  dé 
leur  mère.  Rapidement  la  plupart  des  hôpitaux  de 
Paris,  des  grandes  villes  et  de  l'étranger,  suivirent 
cel  exemple.  Puis  se  fondèrent,  en  quantité  consi- 
dérable, mais  insuffisante  encore  à  l'heure  actuelle, 
des  consultations  de  nourrissons  sans  rapport  avec 
les  hôpitaux  etchargées  de  la  même  besogne  de  con- 
seil et  de  surveillance  en  ce  qui  concerne  les  mères 
et  les  enfants  d'une  ville,  d'un  groupe  de  villages  ou 
d'une  agglomération  quelconque. 

La  consultation  de  nourrissons  n'exige,  pour 
fonclionner,  que  des  locaux  sommaires.  Une  salle 
d'attente,  une  salle  pour  le  médecin,  une  pièce  pour 
la  distribution  du  lait  suffisent  amplemenl.  Le  per- 
sonnel se  compose  d'un  médecin  et,  la  pliiparl  du 
temps,  d'une  personne  qui  joue  le  rôle  d'infirmière 
el  d'aide.  Le  matériel  serasiiffisanl  s'il  comprend  une 
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balance,  des  fiches  de  pesée  et  les  ustensiles  néces- 
saires à  la  stérilisation  du  lait  et  à  sa  distribution. 

Tonte  la  partie  du  local  el  du  matériel  qui  con- 
cerne le  lait  est,  natiirellemenl,  supprimée  de  façon 
absolue  dans  les  consultations  qui.  comme  certaines 
attenantes  à  des  services  hospitaliers  ou  comme 
un  grand  nombre  à  la  campagne,  ne  font  jias  de 
distribution. 

Celte  distribution  du  lait  tient,  an  contraire,  une 
grande  place  dans  les  Gouttes  de  lait,  dont  la  pre- 
mière fui  fondée  en  1894  par  le  Dr  Dufour  (de 
Fécainp).  Ces  Gouttes  de  lait  iinpliquenl  générale- 
ment une  consultation  médicale  donnée  hebdoma- 
dairemenl  el  une  distribution  quotidienne  de  lait 
aux  enfants  nourris  arliliciellement,  selon  les  indi- 
cations numériques  du  médecin.  Quelques-unes  dis- 
tribuent ainsi  du  lait  stérilisé  industriellement;  d'au- 
tres, du  lait  stérilisé  dans  le  local  même  de  la 
Goutte  de  lait.  Certaines  Je  ces  œuvres,  enfin,  com- 
prennent une  vacherie  annexée  au  local  de  la  con- 
sultation et  où  les  vaches  sont  nourries  de  façon 
saine  et  bien  soignées.  Cette  proximité  permet  la 
stérilisation  rapide  après  la  traite,  ce  qui  est  un 
élément  de  succès  de  premier  ordre. 

Les  résultats  de  cette  lutte  de  la  puériculture  pu- 
blique contre  la  mortalité  infantile  sont,  au  total, 
très  remarquables.  Ils  portent  surtout,  comme  on  le 
pense  bien,  sur  la  mortalité  par  gastro  entérite.  Nous 
citerons,  comme  exemple,  les  chiffres  donnés  récem- 
ment par  Marois,  inspecteur  de  l'Assistance  publique 
dans  l'Yonne,  démontrant  que  la  mortalité  des  en- 
fants présentésauxconsultations  de  nourrissons  dans 
ce  département  tombe  de  17,50  pour  100  à  2,28  pour 
100.  Ces  chiffres  proportionnels,  qui  se  retrouvent 
à  peu  près  semblables  partout  où  des  statistiques 
sérieuses  ont  été  établies,  ainsi  que  les  chiffres  d'en- 
fanls  assistés,  par  exemple,  parles  crèches  (chiffres 
que  nous  avons  donnés  plus  haut)  montrent,  mieux 
que  tous  les  renseignements,  l'importance  considé- 
rable des  institutions  de  puériculture  que  nous  ve- 
nons de  passer  en  revue:  ils  montrent  aussi  combien 
il  est  souhaitable  de  les  voir  encouragées  et,  par 

conséquent,  multipliées.  —  D'  Bouquet. 

*pulpe  n.  f.  Résidu  des  betteraves  qui  ont  été 
traitées  pour  l'extracliou  du  jus  sucré.  (K.  bette- 
rave au  Nouveau  Larousse.) 

—  Encycl,  Ulilisiilîo»  des  pulpes  dans  l'alimen- 
tation du  fté/ai/.  Lorsque  les  cosselles  de  betteraves 
ont  passé  au  diffuseur,  elles  sont  réduites  à  l'état  de 
bouillie  très  aqueuse  (jusqu'à  92  pourlOO  d'eau],  mais 
elles  renferment  encore  des  principes  nutritifs  et 
peu  venlêlre  utilisées  pourl'alimen  talion  des  bestiaux. 

La  campagne  sucrière,  échelonnée  sur  quelques 
mois  (octobre  à  décembre),  fournil  aux  éleveur.s 
dans  ce  laps  de  temps  des  quantités  considérables 
de  pulpe  (environ  4  millions  de  tonnes,  en  France) 
que  l'on  soumet  à  l'action  de  presses  (presses 
Schœttler,  presses  Klusermann,  presses  Selvig  et 
Lange,  etc.l,  pour  leur  retirer  une  partie  de  leur  ean. 
Cette  déshydratation,  outre  qu'elle  n'abaisse  que  de 
92  à  85  pour  100  la  teneur  en  eau.  appauirit  les 
pulpes  en  substances  utiles  et  ne  supprime  nulle- 
ment la  difficulté  de  leur  conservation,  principal 
obstacle  à  la  vulgarisation  de  leur  emploi. 

Le  mode  de  conservation  le  plus  couramment 
employé  jusqu'ici  était  l'ensilage  :  le  produit,  tel 
qu'il  arrive  des  sucreries,  est  entassé  dans  des  silos 
creusés  à  même  le  sol  ou  biltis  en  maçonnerie 
cimentée  et,  dans  ce  cas,  possédant  un  fond  légère- 
ment incliné  pour  permeltre  l'écoulement  des  eaux  ; 
une  couche  de  terre  tassée  recouvre  la  partie  supé- 
rieure. Mais,  quels  que  soient  les  soins  pris  dans  l'en- 
silage, ce  mode  de  conservation  estdéfeclueux,  parce 
que  les  pulpes  ensilées  sont  l'objet  de  fermenliilions 
diverses  (moisissures,  fermenlation  alcoolique,  fer- 
mentation putride,  fermentation  lactique,  etc.).  qui 
leur  communiquent  une  odeur  désagréable  et  péné- 
trante, en  même  temps  qu'elbs  occasionnent  la 
production  d'une  quantité  assez  considérable  de 
déchets.  L'alternance  de  lits  de  pulpe  el  de  lits  de 
menue  paille  ou  de  paille  hachée,  loin  d'être  favo- 
rable au  produit  ensile,  comme  le  croient  beaucoup 
d'éleveur^;,  est  au  contraire  nuisible,  car  elle  augmente 
la  porosité  de  la  masse  et  favorise  l'oxydation  el  la 
décomposition  des  élémenls.  (D'après  Maei-rlier. 
les  pertes  an  bout  de  trois  mois  d'ensilage  s'élè>  ent 
à  37  pour  100  des  matières  azotées.  25  pour  tilii  des 
autres  principes  utiles;  en  tout  cas,  le  sucre  que 
contenaient  encore  les  pulpes  fraîches  a  complète- 
ment disparu  an  bout  de  ce  temps,  transformé  par 
1.1  fermenlation  alcoolique.  D'autre  pari,  la  consom- 
mation de  pulpes  altérées  engendre  chez  les  ani- 
maux unealteclion  spéciale,  dite  maladie  desjiulpes 
(plus  fréquente  chez  les  nioutons  que  chez  les  bœufs), 
qui  apparaît  ordinairement  en  mars,  avril  ou  mai, 
c'est-à-dire  vers  l'époque  où  les  pulpes  ont  déjà  de 
quatre  à  six  mois  de  silo  et  quand  l'élévation  pro- 
gressive de  la  température  extérieure  favorise  le 
développement  des  fermenlations.  Cette  maladie  e>f 
nettement  caractérisée  par  des  troubles  digesti's 
profonds  :  mancpie  d'appétit,  coliques  sans  météo- 
risalion,  constipation,  jaunisse,  puis  (inalemenl,  dé- 
fécalion  diarrhéique  fétide  el  sanguinolente,  fièvre 


623 

inleiise  et  parl'ois  jetage  ;  les  animaux  périssent, 
et  l'autopsie  \qu'il  faut  pi'aliquei"  immédialement 
après  la  moi't,  car  la  décomposition  des  tissus  est 
très  rapide)  démontre  qu'il  y  a  inllammation  aigué 
des  muqueuses  stomacale  et  intestinale  (gastro- 
eutérite).  lésions  graves  des  reins  (qui  sont  en 
partie  décomposés)  et  du  l'oie,  altération  profonde 
du  sang  et,  le  plus  souvent,  ictère  généralisé.  Des 
observations  nombreuses  ont  permis  d'attribuer  à 
peu  près  sûrement  l'origine  du  mal  au\  seules  pul- 
pes altérées  :  la  consommation  de  pulpes  fraîches 
ne  présentant  au  contraire  aucun  danger. 

Le  régime  des  pulpes  étant  un  régime  puissam- 
ment économique,  on  s'est  livré  de  tous  côtés  à  des 
e.\periences  tendant  à  assurer  au.x  produits  une 
meilleure  conservation.  On  a  préconisé  iiolammeut 
le  salage,  que  l'on  pratique  de  la  façon  suivanlc  ; 
étant  donné  que  l'on  connaît  approximativement  le 
poids  d'un  lit  de  pulpe  d'une  épaisseur  déterminée, 
on  sale  régulièrement  chaque  lit,  an  cours  de  l'en- 
silage, à  raison  de  200  à  250  gramiues  de  sel  par 
100  kilogrammes  de  pulpe.  Ainsi  traitées,  les  pulpes 
fermentent  plus  diflicilenientv  l'action  des  microbes 
est  beaucoup  plus  lente;  mais  la  perte  de  subslances 
nutritives  quelles  subissent  est  encore  très  élevée. 
Des  essais  ont  été  faits  récemment  à  Rouvillers 
(Oise)  par  ensemencement  des  pulpes  ensilées  avec 
des  cuUures  de  ferments  lactiques,  et  l'on  a  constaté 
que  les  pulpes  conservaient  plusieurs  jours  tonles 
les  qualités  qu'elles  possèdent  dans  leur  étal  de 
fraîcheur.  D'autre  part,  et  il  semble  bien  que  ce 
soit  enfin  la  solution  délinitive  du  problème  de  la 
conservation  des  pulpes,  on  a  imaginé  de  soumettre 
les  pulpes  fraîches  sortant  des  diffuseurs  à  une 
dessiccation  (il  existe  à  l'heure  actuelle  ifîvers  pro- 
cédés de  dessiccation  par  l'air  chaud)  qui  leur  lait 
perdre  la  presque  totalité  de  leur  eau  (elles  n'en 
conservent  plus  guère  que  8  à  10  pour  100;,  ne 
diminue  en  aucune  manière  leur  valeur  alimenlaire 
et  leur  assure  une  conservation  presque  indéllnir; 
le  sucre,  qui  est  rapidertient  détruit  dans  les  pidpes 
ensilées,  est  au  contraire  conservé  intact  dans  les 
pulpes  desséchées.  A  l'état  sec,  les  pulpes  se  pré- 
sentent sous  forme  de  petites  masses  dures,  gri- 
sâtres, inodores,  et  dont  I  litre  pèse  environ 
275  grammes;  conservées  en  lieu  sec,  elles  ne  s'al- 
lèrent pas.  5  kilogrammes  de  pulpe  desséchée  ont 
une  valeur  alimentaire  égale  à  45  ou  50  kilogrammes 
<le  pulpe  fraîche;  100  grammes  de  pulpe  sèche 
donnent  65  grammes  environ  de  matières  digesti- 
bles. Le  prix  du  produit  en  fait  un  aliment  très 
économique;  la  raffinerie  Say,  par  exemple,  vend 
les  pulpes  desséchées,  logées  en  sacs  de  45  à  50  ki- 
logrammes,à  raison  de  12  l'r.  50  les  100  kilogrammes. 

Pour  l'emploi,  les  pulpes  desséchées,  qui  peuvent 
absorber  de  cinq  à  sept  fois  leur  poids  d'eau,  sont 
hydratées  afin  d'éviter  leur  gonflement  dans  l'esto- 
mac, puis  on  les  mélange  à  de  la  paille  hachée,  du 
son,  du  foin,  des  baies,  etc.  Elles  peuvent  être  dis- 
tribuées à  ious  les  animaux  de  la  ferme,  depuis  les 
bœufs  jusqu'aux  lapins,  alors  que  les  pulpes  fraîches 
et  surtout  les  pulpes  ensilées  étaient  absolument 
proscrites  de  l'alimentation  des  vaches  laitières  et 
des  brebis  nourrices.  Aux  chevaux,  qui,  hésitants 
au  début,  en  deviennent  friands,  on  distribue  la 
pulpe  en  la  mélangeant  à  son  égal  poids  d'avoine 
concassée;  aux  porcs,  en  l'hydratant  avec  les  eaux 
grasses  ou  le  petil-lait.  Les  rations  journalières 
sont  données  par  les  chiffres  suiviints  :  bœufs  ii 
l'engrais,  5  kilogrammes  à  7  kilogr.  500;  bœufs  de 
travail,  4  à  6  kilogrammes;  jeunes  bovidés.  1  à 
2  kilogrammes;  vaches  laitières,  3  kilogrammes  à 
4  kilogr.  500;  chevaux,  2  à  3  kilogrammes;  porcs, 
0  kilogr.  500  à  1  kilogr.  200;  moulons,  0  kilogr.  350 
il   0  kilogr.   800.  —   Jean  de  Cuaon. 

pyostercoral,  aie,  aux  {os-ièr  —  du  gr. 
puon,  pus,  et  du  lat.  stercus,  oris,  excrément)  adj. 
Palhol.  Se  dit  d'une  fistule  telle  que  l'intestin  com- 
munique avec  l'extérieur  par  l'intermédiaire  d'une 
poche  purulente,  soit  qu'il  y  ait  eu  un  abcès  ouvert 
à  la  fois  dans  l'intestin  et  à  la  peau,  soit  que  l'ac- 
cident initial  ait  été  une  perl'oration  intestinale,  d'où 
un  abcès  intra  ou  extra-péritonéal,  ouvert  ensuite  à 
la  peau.  (Le  Gendre  et  Hroca.) 

raceur,  euse  adj.  et  n.  Se  dit  d'un  animal 
(mâle  ou  femelle)  choisi  comme  reproducteur,  lors- 
que ses  descendants  présentent  toujours,  très  nette- 
ment accusés  et  privés  de  toute  tare,  les  caractères 
distinctifs  de  la  race  :  La  variété  bovine  comtoise. 
dite  autrefois  race  tourache,  est  modifiée  'le  phis 
en  plus  par  des  croisements  avec  des  rageurs  ite  la 
race  française  mnnthéliarde  ou  des  races  suisses 
de  Simmenthal  et  de  Fribourg. 

*IlOumanie.  —  Politique.  Ministère  Conla- 
cxizène.  Le  ministère  conservateur  présidé  par  le 
prince  Georges  Canlacuzène,  succéda,  en  février  1905 
au  cabinet  libéral  Slourdza.  Le  président  du  con- 
seil était  le  chef  des  conservateurs  proprement  dits  ; 
le  ministère  était  soutenu  aussi  par  un  autre  groupe 
conservateur,  les  takistes.  qui  devait  son  nom  à 
Take  Jonesco,  alors  minisiro  des  finances.  \n\ 
conservateurs  se  rattachaient  aussi  les  junimisles. 
sorte  de  jeune  droite,  issue  d'une  société  littéraire 
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créée  en  1866,  la  <■  Juniinea  litterara  »  de  Jassy; 
ce  parti,  qui  avait  pour  clief  Pierre  Carp,  gardait 
vis-à-vis  du  reste  de  la  droite  une  assez  grande  in- 
dépendance. Les  libéraux,  plus  unis  que  les  conser- 
vateurs, avaient  comme  leader  Démètre  Slourdza, 
qui  avait  précédemment  été  au  pouvoir. 

Le  premier  acte  du  ministère  Canlacuzène  fut  de 
dissoudre  le  parlement.  Les  élections  donnèrent  la 
majoi-ilé  au  parti  conservateur  contre  les  libéraux 
et  les  junimisles,  et  le  ministère  vit  dès  lors  sa 
situation  définitivement  consolidée.  Il  porta  son  acti- 
vité, en  1906,  sur  la  négociation  de  trailés  de  com- 
merce et  sur  le  règlement  de  son  conflit  avec  la  Grèce, 
motivé  par  les  assassinats  fréquents  commis  par  des 
bandes  grecques  conlre  les  Roumains  de  Macédoine; 
l'année  fut  marquée  aussi  par  le  jubilé  du  roi,  monté 
sur  le  trône  en  1866  et  par  l'Exposition  de  Bucarest. 
(V.  Nouveau  Larousse  illustré,  Roumanie). 

Mais  la  lin  de  l'année  1906  vit  se  produire  entre 
les  deux  groupes  de  conservateurs  ministériels  des 
désaccords  qui  allaienl  acheminer  la  Roumanie  vers 
un  changement  de  régime.  La  session  ordinaire  des 
Chambres  fut  ouverte,  le  27  novembre,  par  un  mes- 
sage lu  par  le  président  du  conseil  au  nom  du  roi, 
dont  la  santé  était  alors  assez  ébranlée.  Ce  fut  no- 


tamment à  l'occasion  de  deux  des  projets  annoncés 
dans  ce  discours,  et  qui  furent  bientôt  déposés,  que 
l'on  vit  se  manifester  des  tendances  divergentes. 
L'un  d'eux  avait  pour  objet  de  rendre  inamovibles 
les  juges  des  tribunaux  de  première  instance  ;  l'au- 
tre, qui  modifiait  la  loi  organique  de  l'enseignement 
supérieur,  donnait  au  ministre  le  droit  presque  ab- 
solu de  nomination  des  professeurs. 

Malgré  les  protestations  des  universités,  la  loi  fut 
votée  par  la  Chambre,  mais  on  ne  poussa  pas  plus 
loin  la  procédure  parlementaire,  au  grand  mécon- 
tentement des  lakisles.  Un  autre  motif  de  désaccord 
se  présenta,  en  outre,  à  la  suite  de  la  mort  du  mi- 
nistre des  affaires  étrangères,  le  général  Jacques 
Lahovary.  Le  président  du  conseil,  Canlacuzène, 
n'ayant  pas  voulu  prendre  pour  le  remplacer  un  des 
lieutenants  de  Take  Jonesco,  nomma  à  sa  place,  le 
1 1  mars  1907,  Jean  Lahovary,  qui  était  alors  mi- 
nistre des  domaines.  Le  ministère  s'en  trouva  de 
nouveau  ébranlé.  La  séparation  s'accentua  de  plus 
en  plus  entre  les  deux  groupes  ministériels  et, 
comme  les  Chambres  étaient  takistes,  il  était  cer- 
tain que  Canlacuzène  ne  pourrait  gouverner  sans  le 
concours  de  son  tout-puissant  ministre  des  finances, 
Take  Janesco. 

Troubles  agraires.  Un  nouvel  incident  vint, 
peu  de  jours  après,  hâter  la  dislocation  du  ministère 
et  l'avènement  des  libéraux  :  ce  fut  la  brusque  ex- 
plosion, en  mars  1907,  dune  révolte  agraire  et  anti- 
sémite dont  la  'Valachie  fut  d'abord  le  principal 
théâtre,  et  qui  s'étendit  ensuite  rapidement  à  la 
Moldavie. 

La  principale  cause  du  mouvement  fut  la  misère 
croissante  des  fermiers  valaques  et  moldaves,  op- 
primés par  l'oligarchie  de  grands  propriétaires.  Un 
bon  nombre  d'entre  eux  étaient  Israélites  et  délestés 
à  ce  titre  de  la  population  roumaine,  et  la  plupart 
pratiquaient  l'absenléisnie,  c'est-à-dire  qu'ils  rési- 
daient à  l'étranger  et  se  contentaient  de  faire  ex- 
ploiter directement  ou  indirectement  leurs  domaines. 
De  ce  fait,  la  rente  de  la  terre  avait  augmenté,  de- 
puis quelques  années,  dans  des  proportions  consi- 
dérables. L'unité  de  superficie  roumaine,  la  falce, 
avait  vu  son  prix  de  ferme  s'élever  très  rapide- 
ment de  40  à  50  francs  (taux  moyen  vers  1880)  à  80 
et  90  francs,  sans  que  cette  augmentation  du  prix 
du  loyer  fiit  compensée  par  une  amélioration  cor- 
respondante dans  les  rendements  agricoles.  De  plus, 
on  put  constater,  particulièrement  en  Moldavie,  on 
la  grande  propriété  devenait  de  plus  en  plus  la 
règle  et  où  le  sol  était  d'ailleurs  en  général  moins 
fertile  qu'en  Valachie,  la  formation  de  véritables 
trusts  de  grands  propriétaires  ou  même  de  grands 
fermiers  (ceux-ci  sous-louant  leurs  terres  aux  pay- 
sans) destinés  à  maintenir  les  prix  élevés  de  la  loca- 
tion du  sol.  Aussi  les  paysans  qui,  ne  possédant  que 
des  terres  insuffisantes,  se  trouvaient  dans  l'obliga- 
tion de  travailler  sur  les  grands  domaines  les  plus 


voisins  de  leurs  villages,  subissaient-ils  la  loi  des 
propriétaires  ou  des  fermiers  qui  les  employaient. 

11  faut  ajouter  que  l'Etat  roumain  lui-même  ou 
les  grands  établissements  de  bienfaisance  avaitnt 
loué  à  des  sociétés  étrangères  une  grande  partie  de 
leurs  terres,  afin  d'en  tirer  un  meilleur  prix.  Les 
paysans  sous-locataires  avaient,  eu  définitive,  payé 
les  frais  de  la  surenchère. 

En  même  temps,  les  pâturages  communaux  dimi- 
nuaient, et  les  paysans  en  étaient  réduits  à  solliciter 
le  droit  de  faire  paître  leur  bétail  sur  les  grands 
domaines,  ce  qui  était  encore  pour  eux  une  cause 
de  sujétion.  La  mauvaise  organisation  de  l'adminis- 
tration communale  et  de  la  justice  rurale  contri- 
buait aussi  à  aggraver  le  sort  du  paysan.  Enfin, 
l'alcoolisme  ravageait  de  plus  en  plus  les  campa- 
gnes, et  des  Iléaux  comme  la  pellagre  étaient  engen- 
drés par  la  misère. 

L'irritation  de  la  classe  paysanne  fut  d'ailleurs 
soigneusement  entretenue  par  les  popes  et  les  insti- 
tuteurs, par  une  partie  de  la  presse  libérale  et  oar 
des  agitateurs  socialistes.  Le  ministère  conserva- 
teur était  rendu  responsable,  dans  les  journaux  de 
l'opposition,  de  la  misère  croissante  des  campagnes  ; 
d'autre  part,  les  étudiants  des  universités  roumaines 
appartenant  en  général  à  des  familles  pauvres  (les 
étudiants  riches  fréquentant  plutôt  les  universités 
allemandes  ou  françaises)  ne  dissimulèrent  pas  leur 
sympathie  pour  le  mouvement  agraire,  qui  devint 
en  quelque  sorte  un  mouvement  national. 

De  ces  excitations  sortit  une  véritable  jacquerie, 
qui  dura  près  de  deux  semaines.  La  Moldavie  fut 
surtout  éprouvée  par  les  agressions,  les  pillages  de 
fermes  et  de  villages,  les  assassinats  de  fermiers, 
dont  se  rendaient  coupables  les  paysans.  La  localité 
de  Salcea,  près  de  Doboroj,  fut  complètement  dé- 
trnile.  A  Uombraveni,  la  propriété  du  prince  Ghika 
fut  assiégée  par  une  bande  de  1.500  paysans.  A  Mî- 
chaëleni,  une  vérilalile  petite  armée  de  3.000  révol- 
tés essaya  de  prendre  la  ville  d'assaut.  Le  gouver- 
nement dut  ordonner  une  mobilisation  générale  de 
l'armée  et  faire  emploi  du  canon  pour  effrayer  les 
villages. 

L'ordre  commença  à  être  rétabli  au  début  d'avril. 
Il  y  eut  de  nombreuses  arrestations  :  popes,  institu- 
teurs, étudiants,  puis  des  Bulgares,  des  Serbes.  La 
plupart  des  accusés,  qui  passèrent  devant  la  cour 
d  assises,  furent  acquittés  par  le  jury.  Au  mois  de 
juillet,  le  conseil  de  guerre  condamna  aux  travaux 
forcés  à  perpétuité  58  sous-officiers  et  soldats  qui 
avaienl  refusé  de  faire  feu  sur  les  révoltés. 

Ministère  Slourdza.  L'agitation  agraire  eut 
pour  résultat  de  précipiter  la  chute  du  ministère 
Canlacuzène.  Dès  le  début  de  la  crise,  les  libéraux, 
Jean  Bratiano  à  la  Chambre,  Démèlre  Slourdza  au 
Sénat,  avaient  interpellé  le  gouvernement  pour  lui 
demander  quelles  mesures  il  comptait  prendre.  Le 
26  mars,  le  président  du  conseil  avait  offert  sa  dé- 
mission, et  Démètre  Stourdza,  le  représentant  le 
plus  autorisé  du  parti  libéral,  était  appelé  à  lui  suc- 
céder. Tons  les  partis,  également  préoccupés  de  la 
gravité  de  la  crise,  se  mirent  d'accord  pour  lui 
rendre  la  lâche  facile.  Dès  son  avènement,  le  chef 
du  cabinet  libéral  lut  un  manifeste  dans  lequel 
étaient  annoncées  les  différentes  mesures  par  les- 
quelles il  comptait  porter  remède  à  la  crise  agraire  : 
créaiion  d'une  banque  rurale  pour  l'achat  et  la  loca- 
tion (les  terres  de  1  Etat  aux  paysans*,  abolition  de 
certains  impôts  détestés  des  classes  agraires;  régle- 
mentation des  contrats  de  travail  ;  suppression  des 
trusts  de  grands  fermiers;  obligation  pour  les 
grandes  sociétés  d'assurances  et  les  groupements 
financiers  placés  sous  le  contrôle  de  l'Llat,  de 
limer  directement  leurs  terres  aux  paysans  sans 
passer  par  l'intermédiaire  des  capilalisles  étrangers. 

Le  parlement  vota  immédiatement,  avant  de  se 
séparer,  une  loi  autorisant  la  déclaration  de  l'état 
de  siège,  par  décret  royal,  dans  toute  localité  oi)  le 
gouvernement  jugerait  cette  mesure  nécessaire. 

Les  élections  générales ,  qui  eurent  lieu  en 
juin  1907,  furent  un  grand  succès  pour  le  gouverne- 
ment libéral;  le  troisième  collège  en  particulier, 
celui  des  paysans,  lui  donna  l'unanimité.  Au  Sénat, 
qui  compte  121  membres  dont  9  de  droit,  il  y  eut 
97  libéraux  élus  contre  15  conservateurs.  A  la 
Chambre  des  députés,  168  libéraux  furent  élus  et 
15  conservateurs.  Il  est  à  noter  que,  dans  ces  élec- 
tions, les  conservaleurs  avaient  fait  un  seul  bloc 
contre  le  parti  libéral. 

Les  Chambres  furent  réunies  à  la  fin  de  juin. 
Dans  le  message  d'ouverture,  le  goivernement 
proposa  comme  programme  de  réformes  le  mani- 
feste du  mois  de  mars  et  en  ajourna  la  réalisation 
à  l'automne.  En  attendant,  on  s'efforça  de  ramener 
partout  le  calme.  Les  préfets  obtinrent  la  revision 
de  nombreux  contrats  agricoles.  Une  amnistie  et 
des  grâces  nombreuses,  prononcées  en  aoiil,  contri- 
buèrent aussi  à  l'apaisement. 

Avant  de  se  séparer  pour  les  vacances  d'été,  les 
Chambres  avaient  décidé  la  nomination  de  commis- 
sions en  vue  d'élaborer  les  projets  de  lois  rurales. 
La  ma'orité  se  proposait  d'y  faire  une  large  place  à 
l'élément  conservateur,  mais  les  sénateurs  et  dépu- 
tés de  l'opposition  décidèrent,  dans  une    réunion 
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tenue  sous  la  présidence  de  leur  chef,  Pieire  Carp, 
de  prendre  pari  aux  travaux  de  ces  commissions, 
non  comme  représentants  du  parti  couservateui', 
mais  seulement  à  litre  individuel,  sans  engager  le 
parti.  C'est  dans  ces  conditions  que  Take  Jonesco 
prèla  son  concours. 

Les  commi.>;sions  comuKMicèrenl  à  fonctionner  eu 
novembre  liiOT,  el  les  Cliamlu'es  travaillèrent  avec 
une  grande  aclivilé  en  1«07-19US  à  faire  aboutir  les 
réformes.  Les  contrais  agricoles  l'urenl  réglementés. 
Des  commissions  régionales  instituées  dans  les  dis- 
tricts reçurent  la  mission  de  lixer  le  prix  maximum 
des  termes  et  !k  prix  miiiiumm  du  travail,  et  de 
régler  les  difiéreuds.  Pour  recoiisliluer  les  pâtura- 
ges communaux,  la  l'acuité  élail  donnée  aux  com- 
munes il'acheler  des  lerres  de  pâture,  ou  de  re- 
courir au  louage  obligatoire  du  huitième  de  toute 
propriété  de  plus  de  150  hectares.  Une  caisse  ru- 
rale, insliluèe  pour  facililer  l'achal  des  terres  par 
les  paysans,  actu'lerait  des  terres  aux  grands  pro- 
priétaires, afin  de  les  revendre  aux  premiers;  elle 
lerait  aussi  des  prêts  aux  agriculteurs.  En  vue  de 
combattre  l'alcoolisme,  on  créa,  au  profit  des  com- 
munes, un  monopole  des  cabarets  de  village.  A  ces 
lois  agraires  et  sociales  s'ajoulf'renl  encore  d'antres 
réformes,  dont  les  plusimpoilanles  furent  la  réforme 
financière  consistant  dans  l'unification  du  bnOsel.  et 
la  réorganisation  de  l'armée,  (jui  fut  mise  an  mcnie 
niveau  que  celle  des  Etats  voisins.  La  session  par- 
lementaire ordinaire,  qui  prend  fin  d'habitude  au 
15  février,  avait  élé  prorogée  jusqu'au  15  mars. 

Au  cours  de  cette  session,  où  les  divers  partis 
avaient  concouru  loyalement  à  des  réformes  néces- 
saires, on  vil  s'accentuer  encore  les'divisions  dans 
les  rangs  de  droite.  Les  conservateurs  ayant  écarté 
du  comité  du  club  conservateur  la  plupart  ûes  takistes 
pendant  une  absence  de  leur  chef,  Take  .loiiesco 
se  sépara  de  Pierre  Carp,  alors  chef  du  parti  con- 
servateur, et  constitua  un  nouveau  groupe,  le  parti 
conservateur  démocrate,  qui  tint  un  congrès  ifiau- 
gural  le  16  février  1908.  Il  adhéra  au  manifeste 
royal  relatif  aux  réformes  agraires  el  déclara  que  le 
parti  devait  non  seulement  accepter  ces  réformes, 
mais  offrir  sa  collaboration  au  gouvernement  libéral 
en  vue  de  leur  application. 

Ministère  liniliano.  Au  début  de  1909,  eut  lieu, 
sans  secousse  politiqne,  un  changement  de  minis- 
tère qui  laissa  le  parti  libéral  au  pouvoir.  Le  prési- 
dent du  conseil,  Démètre  Stourdza,  écrivit  au  roi  (de 
Paris  où  il  se  trouvait,  à  la  date  du  A  janvier)  une 
lettre  par  laquelle  il  donnait  sa  démission  de  prési- 
dent du  conseil  el  de  ministre  des  affaires  étran- 
gères et  annonçait  en  même  temps  qu'il  se  retirait 
de  la  vie  politique.  Malgré  sa  remarquable  aclivilé, 
Stourdza,  né  en  1833,  se  ressentait  de  son  âge  et 
avait  besoin  de  ménager  sa  santé.  Il  fut  remplacé 
comme  président  du  conseil  par  Jean  Bratiano,  mi- 
nistre de  l'intérieur,  qui  était  plus  particulièrement 
autorisé  pour  représenter  le  parti  liliéral;  tous  les 
autres  minisires  gardèrent  leur  portel'euille. 

Le  cabinet  subit  un  nouveau  remaniement  partiel, 
au  mois  de  mars  suivan'.  A  la  suite  de  dilficultés 
soulevées  par  la  présence  du  général  Averesco 
parmi  sesmembres,  le  ministère  donna  sa  démission. 
Le  roi  chargea  le  président  du  conseil  déEnission- 
naiie  de  reconstituer  le  catiinet.  el  tous  les  minis- 
tres restèrent,  en  fonctions,  sauf  le  général  Ave- 
resco ;  le  ministre  de  la  justice  Slellian  prit  l'intérim 
de  la  guerre. 

Le  cabinet  était  depuis  peu  de  jours  reconstitué, 
quand  le  Sénat  vota  la  loi  accordant  des  droits  poli- 
tiques aux  Oobroudjiens.  La  Dobioudja,  située  entre 
le  bas  Danube  el  la  mer  Noire,  ancieiuie  province 
turque  incorporée  à  la  Roumanie  par  le  traité  de 
Berlin  en  1878,  n'avait  pas  encore  de  représentants 
dans  le  parlement. 

Affaires  extérieures.  Les  rapports  de  la  Roumanie 
avec  la  Grèce  furent  lroul)lés,  en  1905  ell906,  à  l'oc- 
casion des  incursions  que  les  bandes  grecques  fai- 
saient en  Macédoine  el  dont  les  Houmains  de  ce  pays 
étaient  victimes;  puis  une  détente  se  produisit. 

Il  est  à  reniarquer  qu'en  1908,  malgré  les  cir- 
constances difficiles  que  traversèrent  les  Etals  des 
Balkans,  la  Roumanie  fnt  le  seul  dont  les  rapports 
internationaux  restèrent  normaux.  —  g.  reoelsperoee. 

Roy  sans  royaume  (le),  énigme  histori- 
que en  trois  acles  et  sept  tableaux,  par  Pierre  De- 
courcelle  (théâtre  de  la  Pcjrle-Saint-Martin,  23  sep- 
tembre 19U9).  —  Un  manoir  du  Bocage  en  1795. 
C'est  celui  des  Monivallon,  tous  dévoués  jusqu'à  la 
mort,  —  hommes,  femmes  el  enfants,  —  à  la  cause 
du  Dauphin,  prisonnier  au  Temple.  Ce  sont:  le  duc 
Gérard;  sa  femme,  la  duchesse  Hélène:  leur  fille  Ma- 
rie; leur  fils  .lacques.  enfant  chélif  que  l'on  sait  et 
qui  se  sait  perdu  il  a  le  même  âge  que  Louis  XVIL  ; 
enfin,  le  frère  el  la  soeur  du  duc,  l'ancien  prieur 
Cyrille  etla  tante  Solange, qui  fit,  en  vaillante  ama- 
zone, toutes  les  guerres  de  Vendée.  On  reçoit  se- 
crètement la  visite  de  Fouché,  qui  connut  autre- 
fois la  famille,  et  nui,  ayant  un  intérêt  actuel  à  l'éva- 
sion de  Louis  X'VII,  indique  la  possibilité  de  cette 
évasion,  si  l'on  substituait  au  Dauphin  un  autre 
enfant.  Malgré  la  douleur  des  siens,  le  petit  Jacques, 


animé  d'un  sublime  esprit  de  sacrifice,  obtient  d'être 
cet  enfant,  voué  par  avance  à  une  mort  presque 
certaine,  etléva-ion  a  lieu  en  effet. 

Dans  la  seconde  partie,  on  est  en  1809.  Jacques 
est  njort.  Le  Dauptiin  vit  cache  dans  la  famille 
de  Monliallon,  sous  le  nom  de  Louis-Charles.  Ma- 
rie el  lui  sont  devenus  des  jeuEies  gens,  et  ils  s'ai- 
ment. Fouché,  après  avoir  été  un  des  plus  fermes 
soutiens  de  l'Empire,  est  prêt  à  une  trahison  en  fa- 
veur du  jeune  représentant  de  l'ancien  régime. 

Le  vrai  motif  (le  sa  conduite,  c'est  qu'il  a  autre- 
fois violenté  la  duchesse  Hélène,  et  qu'il  croit  que 
Marie  est  sa  fille.  11  prévoit  le  mariage  de  celle-ci 
avec  Louis-Charles,  et  se  voit  déjà,  lui,  Foncbé, 
beau-père  du  l'oi  de  France.  Il  est  stupéfait  el  cons- 
terné, lorsque  son  ancienne  victime  lui  prouve  que 
son  attentat  n'eut  point  les  suites  qu'il  croit  et  que 
Marie  est  bien  la  fille  du  duc  Gérard.  Par  suite 
lies  ténébreuses  intrigues  qu'il  avait  onidies,  il  ar- 
rive que  Louis-Charles  fait  Napoléon  prisonnier,  à 
la  veille  de  la  bataille  de  VVagram. 

Le  prince  pourrait  faire  subir  à  l'Empereur  le 
traitement  que  celui-ci  infligea  au  duc  d'Enghien  ; 
mais,  après  avoir  longuementconversé  avec  le  génial 
capitaine,  il  reconnaît  son  impuissance  personnelle  à 
le  remplacer  sur  le  Irône  el  à  la  tète  des  armées,  et 
il  lui  rend  la  liberté,  mù  par  le  sentiment  qui  doit 
dominer  chez  les  vrais  enfants  de  la  France  :  l'amour 
de  la  patrie  1... 

Troisième  partie  :  1815.  Napoléon,  vaincu,  vient 
d'abdiquer.  Louis-Charles  a  épousé  Marie.  Fouché, 
après  avoir  fait  fusiller  le  duc  Gérard,  est  sur  le 
point  d'arrêter  et  de  mettre  également  à  mort 
Charles-Marie.  Celui-ci,  grâce  à  Napoléon,  réussit  à 
lui  échapper. 

Tel  est  le  canevas  de  ce  drame  historique  fort 
touffu,  où  s'agitent  un  nombre  considérable  de  per- 
sonnages secondaires  elque  remplissent  des  péripé- 
ties dramatiques  très  variées.  La  pièce  est  habilement 
faite,  et  il  s'y  rencontre  des  scènes  —  lelle  la  pre- 
mière entrevue  entre  Napoléon  et  Louis  Charles  — 
qui  ne  sonl  pas  sans  grandeur.  Quant  à  l'action 
elle-même,  l'adresse  de  l'auleur  est  assez  grande 
pour  qu'elle  ne  choque  point  par  l'invraisemblance; 
car,  dit-il  avec  raison,  ■•  si  j'ai  pris  des  libertés  avec 
l'histoire,  ces  libertés  sont  basées  sur  des  données 
historiques  étudiées...  Dans  un  cadre  d'histoire,  où 
des  événements  historiques  me  servent  de  points  de 
repère,  j'aL  placé  une  action  inventée,  mais  qui 
s'adapte  à  ce  cadre,  qui  passe  par  ces  points  de  re- 
père ».  lin  somme,  on  peut  conclure  avec  Pierre 
Decourcelle  que  rien  ne  prouve  que  les  choses  ne  se 
soient  pas  passées  comme  il  le  dit,  et  il  les  fait  se 
passer  d'une  manière  intéressante.  —  o.  iulricot. 

I^es  priocipaux  rôles  out  été  créés  par  M"**  Franquer 
iiluctiesse  de  .uontvation)^  Bouclietal  {Solange),  Mignot 
{Jac(jnes  de  Montvallon),  Casirv  {te  Dauptiin),  Bérangère 
hlarie  de  Muuivallonr.  et  pa"r  M-VI.  Dorival  [le  duc  de 
Alontviittun),  Mosnior  (/-'oucAé). Fabre  \Cijritie  de  Montval' 
ton),  Dutjuesiie  {iVapolëon),  Lamothe  [Louis-Ctiarles). 

Sachs  Charles-Ernest-Augusfe),  ronianiste  et 
lexicographe  allemand,  né  à  Magdebourg  en  1829, 
mort  à  Brandebourg  le  4  août  1909.  Il  fit  ses  éludes 
au  gymnase  de  Steltin  el  à  l'université  de  Berlin, 
où  il  eut  pour  maître  Boeckb,  Zumpt  et  Lach- 
mann.  11  s'adonna  ensuite  avec  ardeur  à  l'élude  des 
langues  moùernes,  particulièrement  des  langues  ro- 
manes, tout  en  élant  professeur  de  gymnase  à  Stet- 
tin  et  à  Berlin.  Il  consigna  le  résultat  de  ses  pre- 
mières études  dans  un 
écrit  intitulé  :  Desr/ipports 
de  la  poésie  inriqiie  pro- 
vençale avec  la  poésie  du 
moi/en  âge  en  France,  en 
Italie,  en  Espar/ne,  en 
l'orlur/al  et  en  Allemagne 
(en  allemand,  ls54).  11 
voyagea  ensuite  en  France 
et  "en  Angleterre,  où  il 
approfondit  l'étude  île  la 
langue  anglaise  [Gram- 
maire scienti/i(jue  de  la 
langue  anglaise,  1861;. 
avec  Edouard  Fiedier.  11 
fut  aussi  chargé  de  mis- 
sion par  le  ministre  de 
l'instruction  publique  de 
France,  à  l'effet  de  prépa-  Saciis 

rer  une  édition  des  chan- 
sons de  gestes.  De  retour  à  Berlin,  il  rentra  dans 
l'enseignement,  d'abord  au  gymnase  Frédéric,  puis 
à  l'école  réale.  Appelé  au  gj'mnase  réal  de  Brande- 
bourg, il  y  professa  jusqu'en  1894- 

Les  ouvrages  de  Sachs  se  rapportent  tous  aux 
langues  romanes  el  surtout  an  français.  Citons  ses 
premières  éditions  de  la  Vie  de  saincle  Enymie 
(1857),  du  Trésor  de  Pierre  de  Corbiac  (1859),  des 
Auzels  rassadors  (1865),  ses  Contributions  à  l'élude 
\  des  littératures  française,  provençale  et  anglaise. 
Urées  des  bihliolhèques  de  France  et  d'Angleterre 
fen  allemand,  1857).  Citons  encore  :  Hur  l'état  ac- 
tuel des  éludes  romanes  (en  allemand,  1874);  Fré- 
déric Diez  et  la  Philologie  romane  (en  allemand, 
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1878);  des  éditions  classiqui-s  de  Macaulay,  de  Vol- 
taire, de  George  Sand,  de  Daudet,  de  Coppee.  etc. 
Ces  travaux  étaient  une  excellente  piéparalion  à 
son  œuvre  capitale  :  le  grand  Dictionnaire  encyclo- 
pédique français-allemand  el  uUentand-français 
(nombreux  collaborateurs,  notamment  <;ésaire  Vil- 
latle,  de  1870  à  1895),  dont  la  première  partie  (fran- 
çaise-allemande) parut  en  1SU9,  la  seconde  en  1879. 
En  1895,  fut  ajouté  un  supplément  français-alle- 
mand. 

Ce  remarquable  monument  lexicograpliique,  pro- 
V  idence  des  traducteurs,  se  distingue  surtout  par 
la  traduction  des  termes  techniques,  traitée  avec 
un  soin  scrupuleux  jusque  dans  les  derniers  détails, 
ainsi  que  par  le  zèle  louable,  sinon  toujoiu's  heu- 
reux, avec  lequel  les  auteurs  ont  fait  passer,  réci- 
proquement dans  ciiaqne  langue,  les  plus  fines 
nuances  de  chacune  d'elles.  C'esl  là,  surtout,  en  ce 
qui  concerne  l'argot  parisien,  langue  mouvante  et 
délicate  s'il  en  fut,  une  source  perpétuelle  d'agréa- 
ble étonnement.  Rien  n'est  piquant  comme  de  voir, 
figée  et  gelée  sous  l'appareil  grammatical  germanique 
et  la  lourde  écriture  golliique,  la  traduction  de  mots, 
certes  originaux  el  expressifs,  mais  que  nous  avons 
rarement  l'occasion  de  voir  écrits  dans  notie  propre 
langue.  C'est  le  triomphe  de  la  «  Grundlichkeil  » 
allemaiide  ;  si  elle  peut  prêter  à  sourire,  ce  n'est 
pas  dans  une  œuvre  de  ce  genje.  —  Emile  Posthière. 

*Sangalli  (Rila), danseuse  italienne,  née  àMilau 
vers  1851.  —  Elle  est  morte  à  Arcellasco  (prov.  de 
Côme)au  mois  denoveml)re  1909.  Rila  Sangalli  avait 
remporté  sesplusbeaux  triomphesà  l'Opéra  de  Paris, 
veis  1872, dans  les  admirables  ballets  de  Delibes.  Ses 
débuts,  pourtant,  avaient  élé  pénibles,  .^près  avoir 
paru  à  Milan,  à  Turin  et  à  Londres,  elle  avait  fait  un 
long  séjour  en  Amérique, 
suivant  dans  l'ouest  des 
Etats-Unis  des  troupes  er- 
rantes de  comédiens,  dan- 
sant devant  les  ilormons 
ou  les  Californiens,  dans 
des  tliéàlres  de  bois  on  les 
spectateurs  payaient  leur 
place  avec  de  la  poudre 
d'or  ou  quelque  pièce  de 
gibier.  De  retour  en  Eu- 
rope, elle  vécut  en  France 
pendant  quelques  mois, 
passa  à  Londres  au  début 
de  la  guerre  franco-alle- 
mande, mais  reparut  àl'.\- 
cadéniie  nationale  de  mu- 
sique en  septembre  1872, 
et  remporta  dans  la  fée  de  Rua  Saugaïu. 

la    Source    un    triomplie 

éclatant.  Elle  ne  fut  pas  moins  applaudie  dans  Syt- 
via.  Merveilleusement  souple  et  assez  vigoureuse 
pour  se  suspendre,  dans  un  jeu  de  scène  de  la 
Source,  à  la  branche  d'arbre  qui  casse  au-dessus  de 
la  fontaine,  elle  dansait  avec  un  élan  et  une  har- 
diesse inexprimables.  La  fin  de  sa  vie  fui  moins 
mouvementée  que  ses  débuts.  Après  divers  séjours 
à  l'étranger,  notamment  à  Vienne,  elle  lit  un  bril- 
lant mariage,  se  retira  de  la  scène  et  mourut  ba- 
ronne de  Saint-Pierre.  — A.  D. 

San  niartin  (monument  élevé  au  général). 
Le  dimanche  2  5  octobre  1909,  a  été  solennelleineul 
inauguré,  à  Bonlogne-sur-Mer,  le  monument  élevé 
parla  république  Argentine  au  général  San  Martin. 
On  sait  à  la  suite  de  quels  événements  et  de  quelles 
déceptions  le  libérateur  de  ['.Argentine,  du  Pérou 
et  du  (Jliili,  vint  finir  en  terre  française  son  existence 
tourmentée  el  glorieusi'.  San  Martin,  né  à  La  Ptata, 
avait  été  un  des  officiers  les  plus  brillants  de  l'ar- 
mée espagnole  dans  les  campagnes  contre  Na- 
poléon 1"',  et  il  s'était  couvert  de  gloire  an  siège  de 
Baylen,  avant  d'être  rappelé  dans  l'Amérique  du  Sud 
par  l'insurrection  de  son  propre  pays  contre  l'Espa- 
gne. (V.  Nouveau  Larousse  illustré.  t.Vll,  p..ô2S).  Son 
œuvre  de  soldat,  commencée  en  1810,  ètaii  terminée, 
onze  ans  après,  par  la  libération  des  trois  Etats  mé- 
ridionaux de  r.\mériqne  dn  Sud.  Mais,  de  son  sé- 
jour en  Europe,  peut-être  an  contact  des  grandes 
idées  napoléoniennes,  San  Martin  avait  rapporté 
des  ambitions  plus  hautes  et  d'ailleurs  tout  imper- 
soimelles  :  il  ei^  voulu  substituer  au  morcellement 
territorial  de  l'Amérique  du  Snd  une  sorte  de  vaste 
conl'édération  englobant  non  seulement  l'.Argentine, 
le  Chili  el  le  Pérou, .mais  les  petites  républiques 
du  nord,  la  Colombie,  l'Equateur,  etc.,  libérées  au 
même  moment  par  Bolivar.  Cette  pensée  d'une 
union  de  ton!  ce  qui  avait  été  l'Espaçne  américaine 
se  heurtait  malheureusement  à  trop  d  ambitions  per- 
sonnelles :  San  Martin  avait  l'àtne  désintéressée  d'un 
■Washington  ;  il  aurait  volontiers,  pour  atteindre 
son  but,  subordonné  son  action  à  celle  de  Bolivar; 
mais  ni  l'Argentine  ni  le  Chili  ne  le  suivirent.  Le 
souci  des  petites  patries  l'emporta.  Ce  fut  une  dé- 
ception cruelle  pour  San  Martin,  qui,  las  de  lutter 
contre  de  mesquines  oppo-itions,  vint  chercher  un 
asile  en  France  (1825).  11  mourut  à  Boulogne-sur- 
Mer,  après  un  séjour  de  vingt-cinq  ans,  sans  être 
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une  seule  fois  retourné  dans  celle  puUie  qu"il  avait 
aiïrancliie,  mais  dont  il  n'avait  pu  se  faire  compren- 
dre. L'Argentine  du  xx«  sii'-cle  a  payé,  un  peu  tard, 
une  lourde  dette  de  reconnaissance,  en  élevant  le 
monument  de  Boulogne,  ceuvre  du  sculpteur  fran- 
çais Henri  Allouard. 

Sur  un  haut  piédestal  orné  de  bas-reliefs  de  bronze, 
se  dresse  la  statue  éiiuestre  de  San  Marlin.  Le  libé- 
rateur, dans  un  geste  large,  élève,  pour  le  montrer 


SELBY 


SLZETTE 


'J^" 


Monument  du  gt^uéral  San  Martin. 

H  tous,  le  drapeau  argentin.  Debout  sur  les  premiers 
degrés  du  piédestal,  la  Pairie,  sous  les  traits  d'une 
robuste  femme,  vêtue  d  un  ample  manteau,  lui  tend 
une  couronne.  Le  groupe  ne  manque  ni  de  largeur 
ni  d'envolée. 

L'inauguration  a  eu  lieu  en  présence  de  nom- 
breux délégués  de  la  répuldiqne  .\rgenline,  dont 
presque  tous  les  représentants  en  Europe  s'élaienl 
rendus  à  Boulognesur-Mer.  Quatre  bâtiments  de 
guerre  argentins  étaient  ancrés  en  rade,  et  pendant 
trois  jours  le  pavillon  de  combat  de  l'escadre,  blanc 
et  azur,  portant  en  son  milieu  un  soleil  d'or,  drapa 
le  lit  où  mourut  San  Marlin.  Un  escadron  de  cava- 
liers argentins  assistait  à  l'inauguration,  et  on  put 
même,  pendant  quelques  jours,  admirer  à  Paris 
leur  uniforme  brillant,  où  de  lourds  shakos  et  de 
larges  bulfleteries  rappelaientlescoslunijsmilitaires 
du  premier  Empire. 

Le  général  Brun,  qui  représentait  à  C(dle  fête  le 
gouvernement  français,  a  caractérisé  en  quelques 
phrases  le  rôle  et  la  physionomie  de  San  Marlin  : 

Conquérant  géut^reux,  administrateur  intègre  et  sag'a'^e, 
législateur  épris  des  idées  de  notre  grande  Hévolutiou. 
chef  militaire  plein  de  talent  et  do  décision,  rien  ne 
manque  à  ce  caractère  pour  compléter  un  homme  d'es- 
sence supérieure,  un  homme  qui  honore  l'humanité... 

Général  San  Martin....  là  où  vous  apparaissez  plus  grand 
encore,  s'il  est  possible,  c'est  à  l'heure  où  vous  avez  re- 
mis aux  mains  des  peuples  affranchis  cette  liherté  que 
vous  leur  aviez  assurée,  où  vous  avez  noblement  résigné 
ce  pouvoir  qui  fut  la  proie  de  tant  de  chefs  victorieux,  et 
où  vous  êtes  venu  sur  la  terre  de  France,  dans  cet  asile 
paisible  de  Boulogne,  donner  aux  races  futures  la  sublime 
leçon  de  patriotisme  et  d'abtiégation  civique.  —  H.  T. 

Selby  (William  Court  GuUy,  vicomte), 
homme  politique  anglais,  né  à  Londres  le  29  août  lS3o, 
mort  dans  la  même  ville  le  9  novembre  19it9.  Il 
appartenait  à  une  famille  de  riches  commerçants  et 
lit  au  Trinily  Collège,  à  Cambridge,  d'excellentes 
études  de  philosopliie  et  de  droit.  11  ne  devait  entrer 
dausia  carrière  politique  qu'assez  lard, en  1S83, année 
où  il  fut  élu  député  de  Wigan,  sur  un  programme 
libéral.  Etencoie  ue.joua-t-il  lout  d'abonl  dansl'.Vs- 
semblée  qu'un  rôle  des  plus  elTacés.  faisant  appré- 
cier surtout  ses  qualités  personnelles  d'urbanité, 
de  discrétion  et  de  tact.  Il  était  presque  inconnu 
lorsque,  en  189.ï,  il  fut  élu  président  de  la  Chambre 
des  communes,  on  speaker,  par  une  ma.jorilé 
d'ailleurs  des  plus  faibles  sur  son  couciirrent, 
Matlhew  White  Ridley.  Mais  l'Assemblée  n'eut  pas 
à  regretter  ce  choix.  William  C.  Gully  fiit  un  pré- 
sident modèle,  plein  de  courtoisie  k  la  fois  et  de 
lérmelé,  à  la  répartie  prompte  et  à  l'imperturbable 


comte  Sclby. 


Sonnemann 


sang-froid.  Peiidanl  di.\  ans.  il  conserva  cette 
haute  situation  :  il  la  résigna  en  1»0d  et  reçut,  h  cette 
date,  la  pairie  et  le  titre  de  «  vicomte  Selby  ».  Celait 
un  esprit  très  délicat  et  un 
sincère  ami  de  la  France, 
et  il  lit  partie,  en  1908. 
du  Comité  de  patronage  et 
d'organisation  de  l'Expo- 
sition fianco-britannique 
de  Londres,  dont  le  suc- 
cès l'ut  si  vif.  —  .1,  M. 

Sonnemann  (Leo- 
pold),journalisteet  homme 
politique  allemand,  direc- 
teur et  fondateur  de  l:i 
"  Gazelle  de  Francfort  ". 
né  à  Ilojchberg  (Franco- 
nie)  le  29  octobre  1831. 
mort  à  Francfort  au  mois 
de  novembre  1909.  11  ap- 
partenait à  une  famille 
Israélite  el  fil  ses  débuts 
dans  le  commerce,  avant 

de  fonder,  en  18.^6,  la  <•  Gazelle  de  Francfort  ■>, 
dont  l'inlluence  fut  bientôt  considérable  dans  le 
inonde  commercial  de  l'Allemagne.  Membre  du 
conseil  municipal  de  Francfort,  puis  président  de 
cette  assemblée,  il  s'y  montra  un  adminislrateur 
remarquablement  actif,  et 
réalisa  dans  la  voirie,  la 
police  urbaine,  l'hygiè- 
ne, etc.,  un  certain  nombre 
de  réformes  et  d'innova- 
tions qui  font  aujourd'hui 
de  la  ville  un  modèle 
d'édilité.  Il  siégea  à  deux 
reprises  au  Reicbstag  : 
la  première  fois  de  1871  à 
1876, la  seconde  de  1878  à 
1885,  et  il  y  fonda  le  célè- 
bre «  parti  populaire  »  al 
lemand,  donl  l'opposition 
à  la  politique  de  Bismarck 
fut  des  plus  actives  el  des 
plus  efficaces.  Sonnemann 
était,  en  politique  exté- 
rieure, partisan  d'une  po- 
lilique  d'entente  el  de  transactions  ;  et  l'esprit  prus- 
sien n'eut  pas  de  plus  opiniâtre  adversaire.  11  pro- 
testa en  18«6  contre  l'annexion  à  la  Prusse  de  la 
ville  de  Francfort,  précédemment  ville  d'empire. 
En  1871,  il  s'éleva  avec  la  plus  grande  énergie 
contre  l'annexion  de  l'Alsace  el  de  la  Lorraine  à 
l'empire  allemand,  sans  que  les  habilants  eussent 
été  consultés  :  c'étai.t  un  acte  de  courage,  que  le 
Reicbstag  d'ailleurs  accueillit  assez  mal.  Sonne- 
mann, trois  ans  plus  tard.,  le  renouvela.  Lorsque, 
en  1874,  les  député*  du  pays  annexé,  tous,  comme 
on  sait,  protestataires,  furent  admis  à  siéger  au 
Reicbstag.  il  traduisit  à  leur  usage  en  allemand  le 
manifeste  de  pi-otestation  que  le  représentant  de 
Saverne.  Teutsch,  vint  lire  à  la  Iribune.  IJepuis  lors, 
Sonnemann  ne  cessa  de  réclamer,  au  nom  du  pro- 
grès, une  politique  pacifique.  La  célébration  du  cin- 
quantenaire de  la  fondation  de  son  journal,  en  1906. 
fut  l'occasion  d'une  manifestation  de  sympathie 
générale,  et  4  laquelle  jirirent  part  même  d'anciens 
adversaires,  en  faveur  du  vieux  journaliste  dont  on 
avait  pu  contester  les  idées,  mais  non  la  belle  gé- 
nérosité et  la  haute  culture.  —  J.  M.  Deusle. 

Suzette,  pièce  en  liois  actes,  par  E.  Brieux 
tbèiilre  du  Vaudeville.  28  septembre  1909).  —  Lu- 
cien Chambert.  vieux  magistral  retraité,  s'est  retiré 
à  la  campagne.  11  y  habite  une  confortable  maison 
rustique,  avec  sa  femme  el  sa  fille  Monique.  Les 
Chambert  ont  également  un  fils,  Henri,  qui  devait 
être  avocat:  mais, après  avoir  épousé,  contre  le  gré 
de  ses  parents,  Régine  Guadagne,  il  a  abandonné 
la  carrière;  l'ambition  de  sa  femme  le  pousse  vers 
les  bailles  sphères  de  l'industrie.  M°"  Chambert 
mère  déteste  sa  bru.  Provinciale  rigide,  elle  redoute 
tout  de  celte  Paiisienne  légère,  (|iii  appartient,  dit- 
elle,  à  une  famille  de  bohèmes.  .Monique  professe, 
i  l'égard  de  sa  belle-sœur,  des  senliments  analogues; 
avec  moins  de  dureté  toutefois,  car  le  fond  de  sa 
nature  est  bon.  el  il  ne  lui  a  manqué,  en  somme, 
que  de  rencontrer  un  mari.  Quant  à  Lucien  Cham- 
bert, il  désire,  avant  tout,  la  paix.  PIu^  cultivé  que 
sa  femme,  plus  pondéré,  d'esprit  moins  étroit,  il 
prêche  l'indulgence  et  exhorte,  à  peu  près  vaine- 
ment, à  de  nécessaires  concessions.  Ces  trois  êtres 
sont  du  moins  parfaitement  d'accord  en  un  point  : 
leur  tendresse,  leur  idolâtrie  pour  Suzette,  la  fille 
de  Régine  et  de  Henri,  une  mignonne  de  douze 
ans,  qu'ils  voudraient  garder  toujours  avec  eux  et 
façonner  à  leur  image. 

Henri  arrive  de  Paris  avec  Suzette  et  annonce 
aussitôt  à  ses  parents  une  nouvelle  grave  :  il 
veut  divorcer.  Il  a  surpris  Régine  embrassant 
un  de  ses  amis,  Georges  Livrain.  11  a  jeté  l'homme 
dehors.  Elle,  il  l'a  injuriée,  frappée.  Elle  implorait 
d'abord  son  pardon,  niant  avec  énergie  d'être  la 
maîtresse  de  Livrain;  puis,  sous  les  insultes,  sous 


les  coups,  elle  a  (Ini  par  crier  avec  cynisme,  devant 
les  domestiques  :  "  Eh  bien,  oui,  j'ai  un  amant  1  ■> 

Du  reste,  la  voici  elle-niême  qui  vient  aux  nou- 
velles. C'est  Ciiambert  père  qui  la  reçoit  et  lui  fait 
comprendre  que,  désormais,  sa  maison  lui  est  fer- 
mée. En  vain  Régine  proteste  qu'elle  n'est  pas 
vraiment  coupable,  que  son  cri  ne  fut  pas  un  aveu, 
mais  la  vengeance  d'une  femme  révoltée.  L'ancien 
magistrat  lui  conseille,  pour  éviter  un  scandale 
dont  pâtirait  Suzelle,  de  renoncer  k  sou  mari,  de 
renoncer  à  son  enfant,  moyennant  quoi,  l'on  n'invo- 
quera contre  elle,  dans  l'instance  en  divorce,  que 
des  griefs  secondaires.  Ilégine  ne  saurait  consentii- 
de  si  douloureux  sacrifices.  Elle  déclare  qu'elle  saura 
bien  reprendre  mari  et  enfant  :  c'est  la  guerre!... 

Le  deuxième  acte  se  passe  ji  Paris,  chez  les  Gua- 
dagne, dans  la  grande  pièce  qui  sert  k  la  fois  d'ate- 
lier de  peintre,  de  salon,  tie  salle  k  manger  et  de 
salle  d'études.  M.  Guadagne,  ancien  capitaine  au 
long  cours,  puis  commandant  d'un  vapeur  des  Mes- 
sageries, resté  veuf,  a  élevé  de  son  mieux,  outre 
Régine,  deux  autres  filles:  Solange,  qui  étudie  la 
médecine;  Myriam,  qui  se  destine  au  Ihéàtre.  Ces 
quatre  braves  créatures,  laborieuses,  éprises  d'in- 
dépendance, aux  idées  droites,  mais  trop  originales 
pour  ne  pas  heurter  des  esprits  bourgeois,  s'ai- 
ment tendrement.  Au  début  de  cet  uctc,  se  place 
une  scène  comique  où  Solange  dit  vertement  son 
l'ait  k  un  monsieur  qui  l'a  poursuivie  dans  la  rue.  Le 
drame  reprend  aussitôt  ses  droits.  Régine,  après 
avoir  enlevé  Suzette  de  la  pension  où  l'enfant  avait 
et*  reconduite,  vient  se  réfugier  auprès  des  siens. 
Elle  a  deu.t  entrevues  extrêmement  émouvantes 
avec  son  mari  et  avec  ses  beaux-parents.  En  vain 
elle  explique  k  l'un  comment  elle  n'a  élé  qu'impru- 
dente et  légère,  mais  non  point  coupable,  en  suivant 
les  exemples  dont  elle  était  entourée  dans  le  monde 
de"  noceurs  "  où  Henri  lui-même  la  faisait  vivre  : 
en  vain,  elle  s  huuiilie  devant  les  autres,  implorant  k 
genoux  un  peu  de  pitié,  prête  à  toutes  les  conces- 
sions, k  tous  les  sacrifices,  pourvu  qu'on  lui  laisse 
son  mari  et  sa  fille,  ou  toulau  moins  cette  dernière. 
La  loi  suit  son  cours.  En  vertu  d'une  ordonnance 
du  président  du  tribunal,  un  huissier  el  un  com- 
missaire de  police  viennent  reprendre  Suzelle  par 
la  force.  Régine  tombe  raide  k  la  renverse. 

Le  procès  en  divorce  va  bientôt  s'engager.  Les 
Chambert  ne  sont  point  sans  inquiétude.  Henri,  en 
effet,  a  été  contraint  de  leur  avouer  une  action  mal- 
honnête qu'il  a  commise:  acculé  k  une  faillite  pro- 
chaine, il  a  apposé  un  faux  poinçon  de  l'Etal  sur 
certaines  marchandises  que  le  représenlant  de 
l'Etat  n'eut  pas  poinçonnées.  Régine  connaît  le  l'ail; 
elle  en  aies  preuves,  el  l'on  redoute  qu'elle  ne  s'en 
fasse  une  arme  devant  le  tribunal.  Cette  situation 
douloureuse  aura  cependant  un  dénouement  im- 
prévu, grâce  k  un  auxiliaire  sur  lequel  on  ne  comp- 
tait pas:  Suzelle.  L'enfant  vit  chez  ses  grands-pa- 
rents. De  la  meilleure  foi  du  monde,  sa  grandiiure 
paternelle,  qui  est  pourtant  une  honnête  femme,  lui 
apprenil  k  ne  plus  aimer  sa  mère,  k  l'espionner,  k  la 
desservir,  lui  lait  écrire  des  lettres  de  nature  k 
blesser  cruellement  Régine.  Celle-ci  s'aperçoit  que 
la  santé  physique  et  morale  de  son  enfant,  k  pareil 
régime,  s'altère.  Voir  dépérii- sa  Suzette  !...  redou- 
ter qu'un  jour  sa  Suzelle  la  déleste,  la  méprise  peut- 
être!...  dhl  non,  tout  plutôt  que  cela!...  Et  Régine 
vient  faire  sa  soumission.  EIK  renonce  k  se  défen- 
dre, elle  renonce  k  vouloir  reprendre  Suzelle.  elle  la 
laisse  aux  Chambert.  k  la  seule  condition  qu'on  ne 
lui  vole  pas  l'amour  el  l'eslime  de  sa  fille...  Henri  se 
sent  ému;  son  père  également...  Seule,  l'irréduclible 
belle-mère  est  sur  le  point  de  réussir  k  empêcher  la 
réconciliation,  qui  a  lieu  cependant.  Henri  court  vers 
Régine  et  l'embrasse.  Monique  est  allée  chercher 
Suzette,  qui  se  jette  dans  les  bras  de  sa  mère.  Et 
l'ancien  magistrat,  montrant  k  sa  femme  Henri, 
Régine  et  Suzette  :  «  Vois-tu,  lui  dit  il.  le  père,  la 
mère  el  leur  petit  enfant,  c'est  une  trinité  sacrée. 
Il  faut  tout  accepter,  plutôt  que  de  la  désunir.  >> 

Malgré  celle  conclusiim.  l'auteur  se  défend  d'a- 
voir voulu  faire  le  procc.^  di  divorce.  11  a  voulu 
seulement,  dit-il,  prononcer  un  plaidoyer  en  faveur 
des  enfants,  que  l'on  sacrifie  avec  trop  de  légèreté. 
«  Ne  mêlons  pas  ces  pauvres  êtres  k  nos  lamentables 
histoires  d'alcôve,  et  pensons  que,  pour  la  satisfac- 
tion de  nos  égoismes.  de  nos  vanités,  de  nos  pas- 
sions, nous  n'avons  pas  le  droit  d'imposer  k  nos 
petits  des  souffrances  dont  leur  vie  lout  entière  sera 
empoisonnée.  •> 

On  ne  peut  qu'applaudir  de  telles  déclarations, 
surtout  lorsque  le  moraliste  qui  les  prononce  se 
double  d'un  dramaturge  habile  k  mettre  sa  théorie 
en  action  dans  une  œuvre  noblement  pensée,  écrite 
avec  une  simplicité  sincère,  remplie  de  traits  ob- 
servés avec  une  remarquable  exactitude  et  d'où 
l'émolion  jaillit  le  plus  naturellement  du  monde, 
sans  que  fauteur  ait  eu  recours  à  aucun  artifice 
de  mélier.  —  o.  HicRiooT. 

Les  principau.'c  rôles  ont  été  créés  par  M»"'  Andrée  Mé- 
gard  {Mégine),  Cécile  Caron  [M"'  Chambert),  Renée  Bussy 
[Monique),  Monna  Gondré  [Suzette),  'Yvonne  de  Bray 
[Solonae);  et  par  MM.  Jean  Dax  (Henri  Chambert),  Lé- 
raud  {Chambert  père).  Joffre  (Guadagne). 


THOMË 


VULCANOLOGISTE 


*Th.onié  (Francis),  pianiste  et  compositeur  fran- 
çais, né  à  Port-Louis  (île  Maurice)  le  IS  ocfolire 
1850.  —  Il  est  mort  à  Paris  le  l'S  novembre  not. 
C'était  un  compositeur  au  taleql  délicat  et  graciem, 
auquel  ses  compositions   pour  piano,  la  Climisnti 

de    mai.    Simple   Aveu,  ^ 

Clair  (le  lune,  l'Extase. 
VAjtdaiife  reliffioso.  etc., 
avaient  assure  de  bonne 
lieure  une  réputation  mé- 
ritée. Il  laul  ajouti^r  k  la 
liste  de  ses  œuvres,  telle 
([u'elle  figure  au  tome  lU 
du  Nouveau  Larousse  il- 
lustré, ia  musique  de  la 
Passion,  scène  catholique 
de  Grandmougin  (1896),  de 
Huile  d'amour,  ballet  de 
(.leoi-iîes  Feydèau  (1898;, 
(le  ;»/"<■■  Pi/gmalion,  pan- 
tomime en  trois  actes;  la 
musique  de  seine  de  Uo- 
méo  et  Juliette  (Odéun;. 
des  Soces  corinthiennes,  i.v.  TUomé. 

et  de  nombreuses  adapta- 
tions d'orchestre,  écrites  sur  des  poésies  souvent 
récitées  dans  les  concerts  :  la  Fiancée  du  Timbalier, 
la  Conscience,  de  V.  Hugo;  les  Elfes,  de  Leconte 
de  Lisle,  etc.,  et  enfin,  dans  un  autre  genre,  un  ora- 
torio, t  Enfant  Jésus.  Francis  Thomé  excella  dans 
les  compositions  légères,  simples  binettes,  ballets, 
adaptations,  etc.,  œuvres  sans  prétention,  m«is 
qu'il  traitait  avec  nu  soin  remarquable  et  une  rare 
perfection  dans  le  détail  de  l'orchestre.  —  a.  d. 

Tragi-Comédie  d'amour  :  histoire 
d'ilier.  roman,  par  George  Meredilh  I.S.SO'.  Ira- 
ductiun  française  par  Claude  et  .loël  RitI,  Paris, 
lyiiy,  in-H).  —  Le  grand  romancier  anglais,  dont 
nous  annoncions  récemment  la  mort  (v.  n"  i9, 
p.  506),  n'est  pas  connu  en  France  autant  qu'il  mé- 
riterait de  l'être  :  il  n'e.xislait  jusqu'ici  de  ses  prin- 
cipales œuvres  que  des  interprétations  incomplètes. 
Aussi  accueillera-t-on  avec  faveur  toute  traduction 
cunscienciense  et  vraiment  littéraire  de  ses  meil- 
leurs romans. 

Celui  (|ui  a  pour  titre  the  Trayic  Comedians  se 
distingue  par  un  caractère  singulier,  qui  est  de 
suivre  de  très  près  une  aventure  réelle.  Les  noms 
seuls  y  sont  fictifs. 

Une  jeune  beauté  de  la  petite  noblesse  bavaroise, 
Clotilde  de  Riidiger,  spirituelle  et  fort  indépen- 
dante, «  penseur  intrépide  »,  est  lasse  de  tous  ses 
adorateurs  :  elle  se  laisse  aimer  par  le  séduisant, 
doux  et  docile  prince  hongrois  Marko  Romaris,  qui 
n'est  pour  elle  qu'un  esclave  favori.  Elle  attend  le 
I'  vainqueur  inconnu  ■>.  Klle  entend  parler,  comme 
d'un  esprit  supérieur  et  fait  pour  la  comprendre, 
(1  Alvan.  le  grand  démocrate  juif,  savant  théoricien, 
prestigieux  entraîneur  des  foules.  Elle  souhaite  de 
le  voir,  tout  emcraignant  de  le  trouver  hideux.  Mais 
.Mvan,  par  sa  uiAle  beauté  autant  que  par  sa  chaude 
éloquence,  est  le  type  du  dominateur  enthousiaste, 
auquel  nulle  femme  ne  résiste.  La  séduction  est 
soud^.ine  et  réciproque.  Dès  la  première  entrevue, 
Alvan  dit  ii  Clotilde  :  "  'Vous  êtes  ma  proie.  »  Celte 
proie,  il  ne  veut  pas  la  ravir  à  •<  la  façon  d'un  cen- 
taure »;  il  ne  veut  pas  la  devoir  à  une  surprise;  il 
désire  obtenir  régulièrement  une  fiancée  de  ses 
parents  :  ilentend  désormais  ordonner  correctement 
son  bonheur  suivant  les  lois  reçues.  11  est  plein, 
d'ailleurs,  d'une  confiance  joyeuse.  Clotilde,  au 
contraire,  qui  céderait  \olontieis  à  un  enlèvement, 
redoute  une  deiiiaïule  en  mariage  et  l'opposition 
assurée  de  ses  parents.  Elle  redoute  surtout  sa 
propre  faiblesse.  Bien  faible,  en  elfet,  capable  de 
coups  de  tête,  capable  de  se  compromettre,  mais 
incapable  d'une  résistance  suivie  :  toute  en  con- 
tradictions et  en  incohérences.  Elle  se  laisse  fiancer 
par  une  vieille  parente  avec  le  prince  Marko,  aii- 
<iuel  elle  n'a  point  caché  son  amour  pour  Alvan. 
Alvan  lui-même  se  rend  bien  compte  que  "  sa  cou- 
leuvre aux  anneaux  d'or  »  est  fragile  et  fuyante, 
mais  il  est  siir  de  sa  propre  force,  qui  triomphera 
pour  deux.  Comme  on  pouvait  s'y  attendre,  les 
Riidiger  acnieilleni  avec  un  mépris  furieux  l'idée 
d'un  mariage  de  leur  fille  avec  un  démagogue,  un 
juif,  vu  bohème,  un  homme  que  sa  trop  longue 
liaLson  avec  la  comtesse  de  Creleld  a  déconsidéré, 
(ilotilde  se  réfugie  che» Alvan;  elle  est  prête  à  fuir 
avec  lui;  elle  se  défie  trop  d'elle-même  pour  résis- 
ter plus  longtemps  à  sa  famille.  Mais  Alvan  joue 
devant  lui-même  "  l'horrible  comédie  de  la  magna- 
nimité ».  11  remet  Clotilde  aux  mains  de  ses  parents, 
venus,  l'injure  à  la  bouche,  réclamer  la  fugitive  :  il 
prétend  les  obliger  bientôt  à  la  lui  accorder  de  bonne 
grnce.  Clotilde  s'irrite  contre  Alvan.  Alors  qu'il  est 
n  ivre  de  satisfaction  de  lui-même  ",  elle  l'accuse 
de  l'avoir  abandonnée.  Cette  fille  fantasque,  qui 
voudrait  être  conquise  malgré  elle,  cède  le  plus 
docilement  du  monde  à  toutes  les  persécutions  de 
sa  famille.  Mlle  écrit  à  Alvan  qu'elle  renonce  à  lui, 
qu'elle  s'est  librement  fiancée  au  prince  Romaris. 
Après  un  magnifique  accès  de  colère,  Alvan,  ce 


puissant  lutteur,  ne  veut  pas  s'avouer  vaincu.  11  est 
sûr  que,  mise  en  sa  présence,  Clotilde  redeviendra 
sa  chose,  soumise  et  obéissante.  Grâce  à  de  hautes 
influences,  il  obtient  que  les  Riidiger  autorisent 
une  entrevue  devant  témoins  entre  Clotilde  et  lui. 
Cette  entrevue.  Clotilde  la  refuse,  toujours  irritée 
et  pourtant  toujours  amoureuse.  Puis,  elle  écrit  un 
billet  pour  revenir  sur  sa  décision,  mais  il  est  trop 
tard  Dans  une  lettre  insultante  pour  elle,  .■Mvau 
provoque  en  duel  le  général  de  Riidiger.  Le  prince 
Marko  se  substitue  au  vieillard.  Clotilde  a  pitié  de 
Marko.  qui,  sûrement,  sera  tué  par  Alvan,  de  pre- 
mière force  aux  armes.  Mais  elle  ne  peut  s'empêcher 
dépenser  que,  s'il  est  tué,  elle  appartiendra  pins 
facilement  à  Alvan.  Elle  fait  ses  préparatifs  pour 
fuir  avec  lui.  Or,  c'est  Alvan  qui  est  tué;  il  emporte 
avec  lui  l'amour  de  Clotilde.  Pourtant,  elle  ne  larde 
pas  à  épouser  le  prince  Marko  Romaris,  fidèle,  ten- 
dre, brave,  et  dont  les  jours  sont  comptés.  Demeurée 
veuve  peu  de  temps  après,  elle  se  consacre  à  la  mé- 
moire d'Alvan.  n  Elle  ne  pardonne  ni  à  ses  parents, 
ni  a  la  Providence.  » 

Dans  la  réalité,  Alvan  était  le  juif  Ferdinand  Las- 
salle,  l'éloquent,  le  savant,  le  fashionable  fondateur 
de  la  Social-Démocratie  en  Allemagne.  La  com- 
tesse de  Crefeld  est  la  célèbre  comtesse  de  Hatzfeld. 
Clotilde  s'appelait  Hélène  de  Donniges.  Le  prince 
Tanko  Racowitza  (le  Marko  Romaris  du  roman), 
fiancé  d'Hélène,  tua  Lassalleen  duel  le  29  août  1864; 
puis  Hélène  devint  princesse  de  Racowitza.  En 
1879,  elle  publia  le  récit  de  ses  relations  avec  Las- 
salle  :  Meiiie  Iteziehunqeu  zu  l'erdinand  Lassalle, 
ron  Hélène  von  Rtiroirilza,  fjeh.  v.  Dr/}rniffes.  Bres- 
lau  und  Leipzif/.  Il  faut  y  ajouter  les  Souvenirs, 
récemment  publiés  à  Berlin  [1909],  par  la  même 
Hélène,  devenue  M"'"  de  Schewitsch.)  Le  caractère 
capricieux,  fantasque, 
décevant,  qu'elle  y  dé- 
voile avec  une  rare 
franchise,  offrait  à  un 
psychologue  raffiné 
une  matière  de  choix. 
Le  romancier  anglais 
a  conservé  cette  insla- 
biliré  déconcertante  à 
l'héroïne  de  son  récit 
romanesque,  de  môme 
qu'il  a  laissé  îi  son  hé- 
ros l'allure  élégante 
et  superbe,  la  con- 
fiance audacieuse,  les 
rêves  grandioses,  l'é- 
loquence ardente  du  fa- 
meux agitateur  socia- 
liste. Il  triomphe  dans 
le  conflit  de  ces  deux 
âmes  d'exception.  A  la 

réalité,  déjà  passablement  rare,  il  ajoute  la  délicate 
et  vigoureuse  complication  de  sou  invention  psy- 
chologique. Les  conversations  entre  Alvan  et  Clo- 
tilde —  entre  un  orateur  et  une  spirituelle  coquette 
—  sont  de  beaux  échanlillons  de  ce  marivaudage  à 
la  fois  subtil  et  poétique,  où  Mérédilh  déploie  à 
l'aise  son  exquise  virtuosité  intellectuelle  et  le  splen- 
dide  lyrisme  de  ses  images.  —  L,  coqieun. 

trépidomètre  n.  m.  .appareil  destiné  à 
enregistrer  les  trépidations  de  toutes  sortes,  mouve- 
ments sussiiltoires  du  sol.  résullanl  du  passage  de 
lourds  fardeaux,  oscillations 
du  sommet  d'un  édifice  sous 
l'influence  du  vent.  etc. 

—  Encycl.  Comme  pour 
les  mouvements  sisniiques, 
on  étudie  la  composante  ver- 
ticale et  la  composante  hori- 
zontale des  trépidations.  Les 
appareils  employés  commesis- 
mographes  pourraient  être 
utilisés  comme  trépidomè- 
tres;  ainsi,  les  trépidomètres 
indiqués  fig.l 
et  2  sont  de 
véritables 
si  s  mogra- 
plics,  le  pre- 
mieremployé 
pour  la  me- 
sure de  la 
composante 
verticale;  le 
second,  qui 
est  un  pen- 
dule horizon- 
tal ,  employé 
pour  la  com- 
posante horizontale.  (V.  sismogr.\phe,  p.  601.)  Les 
appareils  destinés  à  étudier  les  oscillations  du  som- 
met d'un  phare  sous  l'influence  des  rafales  de  vent 
sont  souvent  désignés  sous  le  nom  d'oscillographes. 
Nous  signalerons,  pour  la  mesure  des  composantes 
horizontales,  le  trépidomètre  on  oscillographe  (fig.2) 
établi  par  J.  Richard,  sur  les  indications  de  l'in- 
génieur Ribière.  Cet  appareil  se  compose  d'un  plan 


de  fonte  P,  pouvant  être  parfaitement  dressé  à 
l'aide  de  trois  vis  calantes  V.  Sur  ce  plan,  servant 
de  support,  est  fixée  une  glace  M,  sur  laquelle  repo- 
sent quatre  billes  d'acier  ayant  environ  15  millimè- 


Fig.  2. 

1res  de  diamètre.  Une  forte  gtace  indépendante  A, 
recouverte  d'une  lame  de  verre  enduite  de  noir  de 
fumée,  repose  sur  ces  billes.  Un  style  horizouLal  S, 
mû  par  un  mouvement  d'horlogerie  et  solidaire  du 
plan  de  fonte  P,  se  déplace  au-dessus  de  la  glace  A 


avec  une  vitesse  de  2  millimètres  par  seconde;  ce 
style  laisse  une  trace  sur  le  noir  de  fumée  de  la 
lame  qui  fait  corps  avec  la  glace  A.  L'appareil  étant 
installé  au  sommet  d'une  tour,  par  exemple,  lors- 
qu'une oscillation  se  produit,  la  base  de  l'appareil 
est  entraillée  dans  le  mouvement,  mais  la  glace  A, 
à  cause  de  son  inertie,  reste  immobile;  le  style  ins- 
crit donc  sur  la  lame  recouvrant  la  glace  A"  les  os- 
cillations du  support.  Il  est  bien  évident  que  l'ap- 
pareil ne  saurait  être  utilisé  si  les  oscillations 
avaient  une  trop  grande  amplitude,  car,  dans  ces 
conditions,  l'inclinaison  de  l'appareil  serait  suffi- 
sante pour  que  la  glace  A  fut  entraînée  par  son 

poids.   —  r,    BocciiEXï. 

tromomètre  n.  m.  (du  gr;  Iromos,  tremble- 
ment, et  metron,  mesure).  Appareil  destiné  à  me- 
surer l'inleiisîté  des  secousses  sismiques,des  trem- 
blements de  terre.  Syn.  sismographe. 

trypanolyse  (du  gr.  trupanon,  tarière,  et 
luein,  dissoudre;.  Destruction  par  certains  agents 
internes,  comme  le  sang  de  plusieurs  vertébrés  h 
sang  froid,  des  Irypanosomes  introduits  accideulel- 
lementdans  l'organi-me  :  l.a  trypanolyse  est  par- 
ticulièrement rapide  citez  certaines  espèces  de 
grenouilles  et  de  lézards. 

trypanolytique  (do  Inipanobjse)  adj.  Qui 
a  rapport  à  l.i  trypanolyse  :  Fonction  tryp.^nuly- 
TiguE.  On  n  (illrilmé  le  /i/iiiroiî- trypanolytiqve 
du  sang  de  certains  pois.^ons  à  uti  phénomène  de 
phagocytose. 

*vexille  n.  m.  Nom  donné  il  chacune  des  deux 
rangées  de  barbes  que  porle  le  rachis  des  plumes 
des  oiseaux. 

vulcanologie  '  ji  —  du  lat.  Vulcanus,  dieu 
du  feu,  et  du  gr.  logos,  discours,  traité)  n.  f.  Etude 
des  phénomènes  volcaniques. 

vulcanoloçfiotue  adj.  Qui  concerne  la  vul- 
canologie :  Observations  vulcanologiqui-s. 

vulcanologiste  ou  vulcanologue  n.  m. 
Savant'qui  étudie  les  volcans  et  les  plicnomènes 
géologiques,  physiques  et  chimiques,  auxquels  ils 
donnent  naissance. 
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*  A-cadémie  française  :  Eleciion  ei  recep- 

lion  de  Ra'/monU  Pomcaré.  Le  IS  mars  190'.i, 
Raymond  Poincaré  lut  élu  meiubie  de  l  Académie 
Iranijaise  au  premier  tour,  par  iO  voix  coiilre  11  à 
Gustave  Sclilnniberjfer.  Il  remplaçait  Emile  Geb- 
liart.  Le  y  décembre  1909. 
il  prononça  son  discours 
de  réception. 

Lorrain  succédant  à  un 
Lorrain,   il  parla  d'Emile 
(jebharten  compatriote  iii- 
loriné.  et  aussi  en  amateur 
de  goût.  Gebliarl  sortait 
dune    bonne   famille   de 
négociants   nancéiens   où 
llorissaienl  surtout  les  ver- 
tus bourgeoises,  mais  où  . 
duminaitlanguregiorieuse     /?      ,;/ '        ^-A 
d'un  grand-oncle  :  le  gé-    '^,    \   /^  .'•/ 
néral  Drouot.  Elevé  dans    ,         fi^ 
une    almosphère    septen-           ^f - 
trionale.la  lecture  de  Cha- 
teaubriand le  fit  rêver  du 
ciel    de  la    Grèce    et   de                '•-  Oebhart- 
Home.  Tout  en    suivant, 

ï  Paris,  les  cours  de  l'Ecole  ae  droit,  il  montrait  plus 
d'inclination  pour  les  lettres.  Docteur  à  vingt  et  un 
ans,  il  se  fil  recevoir  élève  de  l'éiole  d'Athènes.  Avant 
de  gagner  la  (  irèce,  il  connut  1  Italie,  son  arrivée  à 
Florence  fut  le  début  d'une  délicieuse  initiation. 

Cette  Florence,  dont  Gebhart  a  rendu,  dans  un  livre 
exc|uis.  le  charme  austère  et  suave  {soave  austero)^  il  t'a 
passionnément  aimée  jusqu'à  son  dernier  souffle.  Il  a 
aimé  la  Florence  médiévale,  l'ancienne  petite  ville  sobria 
e  pwlicit,  coiffée  de  tours  et  de  clochers,  ceinturée  de 
hautes  murailles,  heureuse  dans  le  «  cercle  inviolat)le  de 
ses  coutumes  séculaires  u.  Il  a  aimé  la  vieille  commune 
guelfe,  détachée  du  marquisat  de  Toscane,  érigée  en 
république  municipale,  dévorée  par  les  ("actions,  soulevée 
sans  cesse  par  le  tocsin  du  campanile  et  faisant  dans  les 
émeutes,  les  conspirations,  les  massacres  et  les  proscrip- 
tions, l'appreiiti^saûe  de  la  liberté.  lia  aimé  la  Florence 
souple  et  f-line  comme  la  panthère  mouchetée  du  poète, 
la  Florence  spirituelle  et  enthousiaste,  orgueilleuse  et 
inconstante,  fiévreuse  et  vindicative,  la  Florence  ou 
s'agite  et  s'affaire  une  race  élégante  et  nerveuse  de  ban- 
quiers, de  légistes  et  de  tisseurs  de  laine,  où  les  carac- 
tères se  trempent  dans  les  épreuves,  oii  le  désordre 
engendre  le  génie:  la  Florence  où  fermente  l'avenir,  où 
s'éïaboro  la  civilisation  des  nouveaux  âges,  où  jaillissent 
les  sources  bienfaisantes  qui  bientôt  se  répandront  sur 
l'Italie  et  de  l'Italie  sur  le  monde.  Il  a  aimé  la  Florence 
médicéenne  avec  ses  tournois  et  ses  cavalcades,  avec  ses 
rires,  ses  chants  et  ses  pleurs,  avec  ses  saturnales  brus- 
quement interrompues  par  le  poignard  des  Pazzi  :  avec 
ses  diplomates,  ses  artistes,  ses  astronomes  et  ses  clercs; 
avec  sou  académie  platoDÎciennc,  ses  banquets  pliiloso- 
pliiqiies,  ses  entretiens  graves  ou  plaisants  sous  les 
sapins  des  Camaldnle-s  ;  avec  son  Laurent  qui,  dans  récla: 
des  fêtes  païennes  et  dans  la  gloire  d'un  principal  magni- 
fique, met  en  vers  élégiaque^  la  brièveté  de  la  jeunesse 
et  l'incertitude  du  lendemain,  son  Politicn  qui  célèbre  la 
belle  Simonetta,  son  petit  chanoine  de  Fiesole,  Marsile 
Ficin,  ()ui  vénère  Platon  comme  un  prophète  de  Jésus  et 
monte  en  chaire  pour  prêcher  le  Timée  aux  fidèles  assem- 
blés. Et  il  a  aimé  aussi,  d'un  amour  pieux  et  attendri,  la 
Florence  contemporaine,  souriante  dans  son  berceau  de 
fleurs.riche  de  souvenirs  et  paréo  de  chefs-d'œuvre.accueil- 
laute  aux  pèlerins  d'ariet  indulgente  aux  âmes  fatiguées. 

A   Sienne,  sainte  Calherine  le  séduit.  Il  lui  est 
donné  de  voir  Rome  dans  un  temps  où  le  Forum. 

LAROUSSE   MENSUEL 


non  encore  bouleversé  par  le  zèle  des  archéologues, 
avait  conservé  tout  son  charme  pittoresque.  C'est 
dans  la  Ville  éternelle  qu'il  prend  conscience  de 
cette  "  fusion  de  la  beaulé  atilique  et  de  l'esprit 
chrétien  »,  qui  deviendra  la  pen-ee  maîtresse  de  son 
enseignement.  A  Palerme,  il  fait  connaissance  avec 
Frédéric  II,  l'empereur  souabe,  le  captivant  précur- 
seur de  la  Renaissance.  Puis  il  s'abandonne  tout 
entier  aux  charmes  de  la  Grèce,  à  laquelle  il  de- 
mande des  émotions  plus  que  des  découvertes  d'ar- 
chéologue. 11  guide  a  r.\cropole  Renan,  le  jour  où 
le  grand  dilettante  conçoit  la  prière  à  Pallas  Alhèuè. 
Il  adresse  à  l'Inslitut  des  mémoires  plus  ingénieux 
que  probants  sur  Praxitèle  ou  sur  l'Olvmpe.  A  son 
relour  en  France,  nommé  professeur  tJe  litléralure 
étrangère  à  .Nancy,  puis  à  Paris,  il  se  donne  tout  à 
l'étude.  Il  exerce  sa  verve  pleine  de  spirituelle 
bonhomie  sur  les  moines  de  jadis.  Il  trace  l'éloge 
de  Rabelais  en  homme  qui  juge  le  panlagruélisme 
une  excellente  philosophie  de  l'existence.  11  remonte 
ius(|u'aux  origines  lointaines  de  la  Renaissance,  en 
France  et  en  Italie:  il  la  trouve  assez  différente 
dans  les  deux  pays  : 

Une  France  du  Midi  troublée  dans  sa  conscience  r-di- 

fieuse,  arrêtée  dans  son  élan  Ivrique,  avant  d'avoir  pu 
emander  de  nouvelles  forces  à  l'antiquité  retrouvée;  une 
France  du  Nord  s'assoupissant  à  la  monotoue  chanson  de 
la  scolastique  vieillie  et  perdant  peu  à  peu,  au  mi  ieu 
des  visions  ontologiques,  la  notion  des  réalités;  une  Italie 
qu'a,  au  contraire,  épargnée  le  lëtichisme  des  universaux 
et  qui  s'est  éveidée  d'e  bonne  heure  à  la  liberté  do  l'csiirit  ; 
un  peuple  qui,  sans  jamais  rompre  avec  sa  religion  tradi- 
tionnelle, a  élargi  et  assoupli  à  son  gré  le  dogme  et  la 
discipline  :  un  état  social  où  la  paix  publique  est  sans 
cesse  menacée,  où  Saint-Siège  et  Saint-Empire  sont  en 
lutte  perpétuelle  ;  où  les  Commun-s  arrachent  l^ur  indé- 
penda  ice  à  la  féodalité  chancelante  ;  où  les  tyrans  se 
dressent  sur  les  décombres  do  l'autonomie  communale  ; 
où,  dans  la  mêlée  des  appétits,  chacun,  lion  ou  renard,  se 
fait  personnellement  justice;  où  la  plante  homme  lève 
naturellement  forte  et  dru-,  sans  tuteur,  au  soleil;  où 
l'individu  grandit  dans  l'anarchie;  un  pays  de  civilisation 
vigoureuse  et  d'énergie  nietzschéenne;  un  pays  aussi  de 
tradition  classique,  ivsté,  dans  les  temps  les  plus  som- 
bres, fidèle  au  souvenir  des  vieilles  sibylles  et  de  'Virgile 
baron  et  magicien  :  ayant  conservé  pour  Romo  la  vénéra- 
tion qu'on  a  pour  une'  a'ieule  ;  gardant,  suivant  le  mot  de 
Brunetijre,  le  sentiment  de  la  continuité  et  capable  de 
retrouver,  sous  le  sédiment  léger  de  l'inondation  germa- 
nique, les  germes  immortels  de  la  culture  antii|Uo;  un 
pays  qui,  on  dépit  du  morcellement  politique,  a  la  bonne 
l'ortnne  d'avoir  très  vite,  au-dessus  de  ces  divers  dia- 
lectes, une  langue  uniforme,  cette  langue  que  Dante 
décore  des  noms  d'illustre,  de  cardinale,  daulique  et  de 
curiale  et  qui  charme  depuis  tant  de  siècles  les  oreilles 
des  hommes;  un  pays  enfin  dont  les  influences  byzan- 
tines, arabes,  norm'andes,  provençales  ou  françai^es 
viennent  stimuler,  sans  l'altérer,  le  tempérament  original, 
fait  de  réalisme  subtil  et  de  passion  profonde  :  voilà  le 
tableau,  magistralement  composé,  où  Gebhart  nous  pré- 
seuie,  dans  Ta  symétri-  d'un  lumineux  diptyt|ue,  l'affaisse- 
m'-nt  morose  de  la  France  du  moyen  â^e  et  le  réveil 
enchanté  de  l'âme  italienne 

Dans  une  suite  de  brillants  morceaux,  l'orateur 
rappelle  toutes  ces  grandes  figures  que  Gebharl, 
amoureusement,  esquissa  dans  l'Italie  mijstique,' 
son  œuvre  capilale,  et  dans  les  ouvrages  qui  sui- 
virenl  ;  tous  pénétrés  de  celle  «  religion  de  rcve 
et  d'amour  »  qui  a  été  le  christianisme  des  Ita- 
liens au  leinps  qui  a  précédé  la  Renaissance. 
Ce   sont  d'abord  les  mystiques  :  Joachim  de  Fiore. 


sainl  François  d'Assise,  Calherine  de  Sienne, 
puis  les  grands  mailles  du  stvle  :  Dante,  Pé- 
trarque, Bocc;ice,  pour  lesquels  il  s'est  bien  moins 
attaché  à  élucider  des  difficultés  biographiques 
ou  e.végétiques  qu'à  <■  présenter  la  synthèse  rapide 
d'un  caractère  ou  d'un  i;énie  ■>;  ensuite,  les  artistes  : 
Sandro  Botlicelli  ou  .\lichel-Ange;  mais  surtout  el 
toujours,  et  au  premier  rang,  les  grands  papes  ; 
t^ylvestre  II,  Grégoire  Vil,  Pie  M,  Alexandre  VI, 
Jules  II,  Léon  X. 

Une  vive  intelligence  du  passé,  le  gnût  du  pitto- 
resque, une  certaine  défiance  à  l'égard  de  la  pure  et 
sèche  érudilioii  devaient  orienter  E.  Gebhart  vers 
la  littérature  d'imagination.  Il  fui  en  effet  un  con- 
teur exquis,  fécond  en  vives  et  élégantes  imagina- 
tions, ironique  et  ému, 
succiilenl  el  nerveux  dans 
son  style;  en  somme,  un 
composé  rare  de  dons  na- 
turels et  de  culture  clas- 
sique, un  humaniste  d'es- 
pèce supérieure;  ce  qui  du 
reslene  l'a  nullement  gêné 
pour  demeurer  Lorrain  et 
Français.  Florence  ne  lui 
faisait  pas  oublier  son 
Nancy,  où  il  retournait  fré- 
quemment. En  vieillissant, 
il  s'attachait  plus  aux  saints 
qu'aux  heiétiqnes.  Les 
luttes  présentes  et  la  mort 
le  trouvèrent  résolument 
attaché  aux  plus  nobles 
traditions. 

Le  discours,  d'un  carac-  R.  Poincaro. 

1ère  nettement  politique, 

par  lequel  E.  Lavisse  répondit  au  récipiendaire,  est 
divisé  en  trois  parties.  Dans  la  première,  il  étudia 
les  écrits  et  les  discours  de  Raymond  Poincaré; 
dans  laseconde,  il  résuma  sa  vie;  dans  la  dernière, 
il  évoqua,  à  son  tour,  le  souvenir  d'Em.  Gebharl. 

Libéral  el  républicain  de  gouvernement,  R.  Poin- 
caré sauvegarilerindépendancedcl'individu;  mais  il 
espère  beaucctip  de  l'esprit  d'association.  Il  se  place 
volontiers  ii  égale  distance  des  solutions  extrêmes: 
c'esl  essenlieliemenl  un  modéré;  mais  la  modéra- 
tion suffira-l-elle,  en  présence  des  revendications 
troublantes  d'un  avenir  mystérieux?  Attaché  aux 
traditions  du  passé,  ennemi  des  chimères,  il  est 
résolu  à  la  justice. 

'Vous  êtes  donc.  Monsieur,  le  prédicateur  du  devoir 
présent:  faisons  ce  qu'il  est  possible  que  nous  fassions. 
Vous  avez  établi,  précepte  par  précepte,  le  code  de  ce 
devoir,  comme  vous  le  comprenez.  Il  faut,  puisque  nous 
vivons  sous  le  régime  de  la  souveraineté  nationale, 
assurer  1;h  liberté,  la  dignité,  l'efficacité  du  suffrage;  ne 
point  mentir  au  peuple;  renoncer  à  la  surenchère  des 
promesses  électorales,  «  ce  bilan  do  faillite  future  »  ; 
rompre  les  marchés  entre  électeurs  et  députés,  entre 
députés  et  ministres,  qui  sont  comme  les  degrés  d'une 
hiérarchie  de  servitudes:  élever  au-dessus  des  petites 
passions,  des  petites  affaires,  des  petits  individus,  un 
idéal  du  bien  public,  le  proposer  à  In  nation  tout  entière'; 
intéresser  la  nation  à  la  politique,  secouer  «  la  torpeur 
morale  o  de  ces  «  indifférents  à  leur  temps  et  à  leur 
pays  •> ,  troupeau  muet,  dont  le  silence  grossit  la  clameur 
des  :i£:iiés:  résister  aux  entreprises  violentes;  rechercher 
les  transactions  entre  les  intérêts  adverses,  car  en  des 
centaines  et  des  milliers  d'accords  s'élaborer  .  sans  doute 
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la  loi  do  la  sociolé  future;  l'aire  lionto  4  la  «poignée 
d'oisifs  ot  d'oguïsics  apeurés»,  organisaieurs  do  «  ter- 
reurs ouliinliues  •,  qui  «  l'iTuieut  leurs  persieunes  le 
I"  Mai  (lucluuel'ois  aussi  leurs  bourses  toute  l'année  »  ; 
reprcsenler  aux  heureux  de  ce  monde  iju'eul'ants  de  péies 
qui  SI  loutneuips  l.-giférèrent  selon  leurs  idées,  intéré.s  et 
3onvouances.  fis  doivent  houuétcment  recounaitro  ce  >iui 
est  juste  dans  les  vo  ontés  du  législateur  d^ujourd  hui; 
les  prier,  les  supplier  de  regarder  au-dessous  d  eux  le 
désolant  spectacle  des  misères  iramorltées,  que  nous 
n'avons  pas  le  droit  de  croire  délinitives;  les  avertir  que 
le  tenip^  osi  venu  dos  sacrilioes  nécessaires;  réclamer  ces 
sacrili'es  au  nom  de  la  patrie  que  vous  aimez,  monsieur, 
d'un  amour  (lui  a  cruellement  souffert,  qui  souffre  toujours. 
R  [Jiiiiicaié  est  un  îles  chefs  politiques  de  la 
France;  nmis  son  intelligence,  de  tous  côtés, 
déhorilè  la  politiiiue.  En  liltératnre  et  en  art,  il  a 
ses  pi-él'érrnccs,  le  goût  de  la  clarté  classique,  mais 
sans  méconnaître  la  poésie  «  flottante  et  vapo- 
reuse »  de  certains 
modernes.  Ses  écrits 
préseiilent  les  mê- 
mes qualités  que  ses 
discours,  simples, 
ordonnés,  Ininineux, 
d'une  langue  pure 
et  sobre. 

Celte  variété  d'ap- 
tiludess"c.\plic|uepar 
ses  origines,  lilevé 
dans  un  milieu  ou- 
vert et  cultivé,  éga- 
lement inslruit  dans 
les  le.  très  et  dans  les 
sciences,  il  opte  pour 
le  droit,  d'aliord  sans 
prédileclion  paiticu- 
liire,  se  l'ait  remar- 
quer au  Palais  de  l'a-  g  Lavisse. 
ris,  etailii've  son  ap-  „  „.  r^  .  , 
prenlissage  chez  un  grand  avocat  d  affaires.  Fuis  la 
vie  politique  le  [ireiid  Chef  de  cabinet,  conseiller 
général,  depulé,  sénateur,  il  se  révèle  orateur  poli- 
tique en  IS'JU  comme  rap[iorteui-  du  budget.  11  est 
plusieurs  l'ois  iiiiuisti'e  Aux  linaiices,  il  a  le  ■■  cou- 
rage liscal  I.  et  la  »  sincérité  budgétaire  ».  A  l'ins- 
Iructiou  publique,  il  insiilne  le  doctorat  es  sciences 
politiques  et  prépare  la  loi  des  nniversiiés.  Puis, 
à  mainte  reprise,  on  le  voit  refuser  le  minisière, 
inquiet,  troublé,  dégoûté  de  rabaissement  des 
mœurs  iiulitiqiies.il  retourne  alors  avec  joieà  sa  pro- 
fession d'avocat.  Homme  prévoyant,  qui  sait  «  gar- 
der ses  posiliuns  »,  ami  de  I  ordre  et  de  la  règle,  par- 
fois un  peu  ralenti  par  l'esprit  d'e.vamen,  de  crilique, 
par  lin  cerlaiii  pessimisme  ipii  a  lait  de  lui  un  «  séna- 
teur premaiuré  »,  mais  eu  somme  un  esprilsouple  qui 
n'a  pas  dit  son  dernier  mol,  et  un  homme  heureux. 

Gebhart  aussi  fut  un  lionime  lieureux.  Dans  son 
entresol  de  célibataire,  il  menait  une  vie  très  casa- 
nière et  très  douce;  puis,  chaque  année, on  le  voyait 
parti riiour  Florence  et  pour  Uome.  Bien  plus  qu'un 
historien  de  profession,  Gebhait  était  un  homme 
d'imagination,  un  amateur  de  grandes  idées  géné- 
rales, un  évocateur  de  grandes  scènes  historiques. 
C  était  aussi  iiu  artiste  descriiilif,  un  écrivain  soigneux 
de  sa  prose,  un  parfait  académicien.  —  P.  Basset. 

autocliroinie  (kro-mi)  n.  f.  Photographie  des 
couleurs  au  moyen  des  plaques  autochromes  :  Ce 
sont  les  frères  Lumière  qui  ont  inventé  i'AUTo- 
ciiR'iMiE.  (V.  Larousse  Mensuel,  page  123,  article 
piioroGRAFiiiE  lies  couleurs.) 

autocliroinique  ilcro-mik')  adj.  Qui  a  rap- 
port à  raulochromie  ;  Les  manipulations  auïo- 
(■.iiHoMiOLii's,  un  peu  lonrjues,  lorsque  le  procédé 
était  nouveau,  ont  été  considérablement  simplifiées. 

autocliroiniste  {/cro-misst')  n.  Personne  qui 
pratique  rauloeliroinie,  qui  emploie  les  plaques  au- 
loc II  1  om(!s  :  Les  a ui  ocii fti imi.stes  doivent /lorler  toute 
leur  attention  sur  le  tem/is  de  pose,  de  l'exacti- 
tude duquel  dépend  la  beauté  de  la  diac/tromie. 

a'vlation  n.f. —  Encycl.  Lesportaéronantique 
par  les  appareils  plus  lourds  que  l'air  a  pris,  pendant 
1  année  19U9,  une  extension  telle,  ses  adhérents  se 
sont  à  ce  point  mullipliés  qu'il  sei'ait  long  et  dildcile 
de  passer  eu  revue  les  nombreuses  tenlativea  qui 
ont  eu  lieu  de  t  us  côtés.  Il  faut  se  conlenler  de 
signaler  seulement  les  essais  saillants  et  les 
étapes  principales  d'une  science  qui  a  pris  en  peu 
de  temps  1111  développement  aussi  considérable. 

.lusqu'en  Juillet  lyo!),  les  essais  sont  isolés  et 
relaliveineiii  rires.  Il  eonvient  de  citer  toutefois  le 
î-H/'/dedistaucect  de  durée  (I2'i  kilniii.  eu  2  h  n'-Si") 
éiabli  par  \\  illiiirWrighl  au  camp  d'Auv  ours;  puis 
ia  furmaliûii  près  de  Pau.  à  l'onl-Long,  de  trois 
él  ves  [liiutes  par  le  même  V\'.  Wriphl.  Un  de  ces 
élèves,  Paul  Tissandier,  exécute  seul,  le 20  mai  1909, 
un  Miyii;;e  de  57  liilnm.eu  I  h.  2'. 

An  camp  de  ('.h'ilous,  devenu  un  cenlre  impnriant 
d'avialion.  un  jeune  pilote  aviateur,  lluhert  Latliam, 
accoinplil,snr  un  aéroplane  «  \ntoinelte»  (monoplan) 
des  vols  de  plus  en  plus  prolongés  usqii'à  celui  de 
1  II.  7' 37",  qui  bat  le  record  de  durée  en  monoplan. 

I.,P  12  juin,  l'iivinleur  déjà  bien  connu  Blériol, 
ûvco  son  monoplan  u"  XU,  enlève  pour  la  première 


fois  trois  personnes  sur  une  longueur  de  2bU  mètres. 
Blèi'iot  s'engage  ensuite  pour  le  Prix  du  voyage. 
Ce  prix,  fondé  par  l'Aéro-tJliib  de  France,  doit  être 
attribué  au  premier  pilole  qui  aura  parcouru  une 
distance  de  40  kilomètres  mesurée  à  vol  d'oiseau, 
en  moins  de  G  heures,  les  escales  iiiterinédiaires 
étant  autorisées.  En  vue  de  tenter  ce  voyage,  Blé- 
riol vieul  s'installer  à  Etampes,  dans  la  région  qui 
fut  le  théâtre  de  ses  premiers  succès.  11  dispose  du 
Blériol  monoplan  n"  XI,  qui  plus  tard  deviendra  histo- 
rique et  dont  les  caractéristiques  sont  les  suivantes  : 
monoplan  à  ailes  gauchissantes  de  8'", 60  d'envergure 
pour  une  surface  portante  de  14  mètres  carrés;  le 
moleur  est  du  type  Anzani  à  trois  cylindres  de 
25-30  HP,  d'un  poids  de  65  kilos,  actionnant  une 
hélice  «intégrale»  Ghauvière  de  2i",08  ne  diamètre. 
En  ordre  complet  de  marche,  y  compris  le  pilote  et 
l'essence  pour  2  heures,  l'appareil  pèse  3'iO  kilos,  ce 
qui  donne  une  charge  de  2i  kilos  environ  par  mètre 
carré  de  surface  portante. 

Parti  d'Etampes,  le  13  juillet,  à  4  h.  44'  du  matin, 
par  temps  très  brumeux,  Blériol  s'élève  aussitôt 
à  30  mètres,  suit  la  roule  nationale  de  Paris  à 
Orléans,  s'égare  dans  le  brouillard  pour  se  recon- 
nailre  peu  après  et  venir  se  poser  dans  nu  champ, 
qu'il  a  indiqué  à  l'avance,  comme  devant  êlre  sa 
première  escale.  Descendu   à  5h.3ô',   il  repart   à 

5  h.  II '55",  passe  au  dessus  de  Toury,  d'Artenay, 
où  il  hésite  encore  une  fois  sur  la  roule  à  suivre  et 
atterrit  définitivement  prèsde  GheviUy,  à  5  h.  40'  lo''. 
ayant  couvert  en  44'30"  une  distance  totale  de 
44  kiloiii.  200. 

Traversée  de  la  Manche  en  aéroplane.  —  A  la 
même  époque,  un  voyage  d'un  autre  genre  allait 
également  leiiler  les  aviateurs.  C'était  la  traversée 
de  la  Manche,  dotée  d'un  prix  de  25.000  francs  par 
le  journal  anglais  le  Daili/  Mail. 

Dès  le^  premiers  jours  d  u  mois  de  juillet,  Hubert  La- 
tham  vient  abriter  son  monoplan  <•  Antoinette  n°IV  » 
k  Sangatte,  dans  i  usine  abandonnée  par  l'ancienne 
Société  du  Innnel  .sous-marin  eiilre  la  France  et 
l'Angleterre.  Contrarié  par  le  mauvais  temps.  Lalhain 
se  voit  forcé  de  relarder  sa  leiilalive,  et  c'est  seule- 
ment le  19  juillet  qu'il  tente  la   traversée.   Parli   à 

6  h.  47'  du  malin,  l'aviateur  planait  quelques  instants 
après  sur  les  Ilots;  malheureusemenl,  nue  panne  de 
moteur  l'obligeait  à  descendre  bientôt  sur  la  Man- 
che,oii  il  fut  recueilli  parle  remorqneiir/e  Calaisieii. 

En  présence  de  cet  insuccès,  Blériol,  qui  n'avait 
pas  voulu  se  mettre  en  ligne  contre  Lathani, 
s'engage,  arrive  â  Calais  le  21  juillet  et,  ie  soir 
môme,  installe  son  numéro  XI  dans  un  hangar  qui 
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lui  est  olfert  gracieusement  à  proximité  du  \illage 
des  Baraques,  entre  Sangatle  et  Calais.  Des  tem- 
pêtes effroyables  rendenl  d'abord  tout  départ  impos- 
sible. Cependant,  le  25'JHillel,  lèvent  s'est  calmé; 
profilant  de  cet  instant  favorable  et  bien  que  souf- 
frant d'une  douloureuse  brûlure  an  pied,  laquelle  le 
force  h,  marcher  avec  des  béquilles,  Blériol  monte  à 
bord  de  son  appareil,  qu'il  expérimente  pendant 
dix  minutes;  il  prend  ensuite  un  nouveau  dépait  â 
4  h.  41',  s'élève  à  une  altitude  de  50  inèlres  et 
s'élance  sur  la  mer.  Guidé  par  la  fumée  du  contre- 
torpilleur  chargé  de  le  convoyer,  il  ne  larde  pas  à 
devancer  lo  bateau;  puis.se  trouvant  seul  en  pleine 
mer,  sans  aucun  point  de  repère,  il  oblique  il  droite, 
se  dirigeant  vers  la  mer  du  Nord.  Arrivé  en  vue 
des  rôles  d'Anglelerre,  qu'il  suit  parallèlenienl,  il 
aperçoit  de  nombreux  baleaux  qui  le  croisent  ou  se 
déplacent  en  sens  inverse.  Pen.sanI  avec  raison  que 
ces  navires  se  dirigent  vers  fTouM'es.  il  fait  demi- 
lonr,  s'engage  à  leur  suite,  et  se  trouve  ainsi  peu 
après  au-dessus  des  terres  anglaises.  Au  loin,  un 
Français,  Fontaine,  agite  un  drapeau  tricolore, 
devant  lequel  Blériol  ne  larde  pas  il  se  poser. 

Pour  la  première  fois,  un  homme  avait  effectué  la 
traversée  de  la  Manche  sur  un  appareil  pins  lourd 
que  l'air;  le  parcours  compris  enire  35  et  49  kilo- 
mètres avait  été  lail  en  une  demi-heure  environ. 
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Fêlé  à  Londres  et  à  Paris,  Blériol  voyait  peu  de 
temps  après  son  appareil  transporté  au  Conscri  atoire 
national  des  arts  et  métiers,  où  il  est  gardé  comme 
relique  nationale. 

Enhardi  parla  réussite  de  Blériot,  Latbam,  muni 
d'un  nouvel  appareil  «  Antoinette  VII  »,  se  leinei  a 
nouveau  sur  les  rangs.  Mais,  poursuivi  par  la  mal- 
chance, il  tombe  une  seconde  fois  à  la  mer,  &  une 
dislance  de  1  mille   seulement  des  côtes  anglaises. 

U  abandonne  délinitivement,  presque  en  même 
temps  que  le  comte  de  Lambert,  troisième  concurrent. 

La  Grande  semaine  de  Clwmpagne.  —  Après  ces 
essais  individuels  et  d'antres  très  nombreux,  mais 
moins  importants,  on  voit  se  produire  la  première 
grande  manifestation  collective,  organisée  unique- 
ment en  vue  des  appareils  de  la  locomotion  aérienne 
et  plus  parlicnlièremenl  des  plus  lourds  que  l'air. 
Ce  fut  la  Grande  semaine  de  Champagne,  qui  se  dé- 
roula à  Bélheny.  près  de  Keims,  du  22  au  27  août 
1909,  et  dont  1  importance  fui  considérable,  tant  au 
point  de  vue  du  nombre  des  concurrents  ([u'à  celui 
de  l'imporlaiice  des  résultais  obtenus.  Trente-six 
aéroplanes,  appartenant  à  onze  marques,  étaient  en- 
gages pour  être  montés  par  vingl-neuf  pilules  dif- 
férents. Les  caractéristiques  des  appareils,  ainsi  que 
les  résultats  obtenus,  sont  données  dans  les  deux  ta- 
bleaux ci-après,  qui  résument  toutes  les  opérations. 

On  ne  saurait  nier  que  la  concentration  sur  un 
même  terrain  d'engins  aussi  divers  a  excité  l'éniiila- 
lion  des  pilotes,  et  c'est  certainement  à  celte  circons- 
tance qu'on  doit  d'avoir  vu  réalisés  de  si  beaux  vols. 

A  la  liste  de  prix  ci-contre  il  importe  d'ajouter 
celui  qui  devait  être  décerné  sous  ia  dénomination 
de  i<  prix  des  aéronals  »  an  dirigeable  ayant  parcouru 
50  kilomètres  dans  le  temps  le  pins  court.  Ce  prix 
revint  au  «  Colonel  Renard  »  (pilote  Kapferer),  lequel 
acconiplitrépieuve  en  I  h.  l'.l'49"  contre  le  nZodiac» 
(pilote  de  La  'Vaulx)  en  lh.25'l". 

L'enseignement  le  pins  inipurtant  qu'on  peut  tirer 
de  la  Grande  semaine  de  Champagne  réside  dans 
ce  l'ait  que  des  aéroplanes  bien  pilotés  peuvent 
parfailemenl  lutter  contre  des  vents  assez  forts, 
même  avec  remous,  taudis  qu  on  avait  jusqu'à  ce 
moment-là  pensé  que  le  calme  presque  plat  était 
indispensable  à  l'exéculion  des  \ols. 

Expositionititernationulede locomotion  aérienne. 
—  L'année  1909  aura  vu  pour  la  première  fois 
s'ouvrir  les  portes  d'iiiie  Exposition  internationale 
exclusivement  consacrée  aux  appareils  de  locomotion 
aérienne.  Cet  événement  sportif  considérable  a  eu 
pour  théâtre  le  Grand  Palais  (Paris);  il  a  duré  du 
25  septembre  au  17  octobre. 

Toules  les  sociétés  de  construction  de  ballons 
dirigeables  et  d'aéroplanes  se  trouvaient  représen- 
lées  dans  le  vaste  hall.  On  y  voyait  les  appareils 
qui  venaient  de  prendre  part  à  la  traversée  de  la 
Manche  et  à  la  Grande  semaine  de  Champagne; 
d'autres  aussi  avaient  trouvé  place  à  côté  ries  pré- 
cédents, comme  la  .c  Demoiselle  »  de  Santos- 
Dumonl,  le  plus  léger,  le  moins  encombrant  et  le 
moins  coûteux  des  aéroplanes.  Son  envergure  n'est 
que  de  5  mètres,  la  surface  portante  de  11  mètres 
carrés.  Le  moleur  Darracq.  à  deux  cylindres  hori- 
zontaux directement  opposés,  déveloiipe  30  H. P. 
pour  un  poids  de  60  kilogrammes.  L'hélice  en  bois, 
du  modèle  Chanvière,  tourne  à  1.500  tours. 

Le  pilote  est  assis  sur  une  sangle,  placée  au  des- 
sous des  ailes,  ("est  une  disposition  dill'érenle  de 
celle  des  monoplans  habituels,  dans  lesquels  le 
pilote  est  installé  à  bailleur  des  ailes,  dans  le  fuse- 
lage même  de  l'engin.  A  l'arrière  se  Irouveni  l'em- 
pennage et  le  gouvernail  de  direction.  Les  ailes 
sont  susceplibles  de  gauchissement. 

Avec  ce  modèle  réduit,  Santos  Dumont  a  fait  le 
voyage  aller  el  retour  de  Bue  à  Versailles;  il  a  pu 
établir  le  record  du  minimum  de  dislaiice  parcourue 
avantsoiilèvemenl(70  inèlres  de  parcours  seulemenl). 

Les  appareils  exposés  sont  trop  iiombreu\  pour 
être  cités:  nous  iiidi<|iierons,  en  outre  de  ceux  dont 
il  a  été  parlé,  les  aéroplanes  Wilzig-Lioré-Dulil- 
lenl;  le  monoplan  Grégoire;  le  biplan  Clément- 
Bayard  ;  le  biplan  Feruandez;  le  mnltiplan  de  Uion- 
Boutoii,  à  quatre  hélices. 

Parmi  lesdirigeahles,  la  Société  ■■  Zodiac»  a  exposé 
l'ancien  aéroslatdu  comte  de  La  Vaulx;  la  maison 
de  Dion-Boulon  présenlait  un  projet  intéressanl  avec 
quille  en  tube  creux  et  à  quatre  hélices.  Une  Expo- 
sition réirospective  accompagnait  celle  maniiesla- 
lion,  qu'a  récompensée  le  plus  grand  succès. 

La  Grande  quinzaine  de  l'aris.  —  Les  résullals 
obtenus  à  tous  points  de  vue  dans  la  plaine  de 
Reims  encouragèrent  les  organisaleurs  de  ce  nou- 
veau genre  de  réiinlons  sporlives.  Un  second 
grand  meeting  fut  préparé  aux  environs  de  Paris, 
sur  un  aérodrome  installé  prèsde  Jiivisy;  on  le 
dénomma  la  Grande  quinzaine  de  Paris.  A  vrai 
dire,  malgré  l'enlhonsiasme  de  la  popnl.ilion  pari- 
sienne, le  succès  fut  relaiif,  et,  s'il  y  eut  toujours 
affiuence  considérable  de  spectaleurs,  par  contre, 
on  eut  beaucoup  à  souffrir  ihi  petit  nombre  el  de  la 
moindre  qnalilé  des  iiiloles  engagés. 

Une  seule  pr'rlormance  vraiinent  sensalionnelle 
mérile  d'êlre  signalée  :  c'est  le  voyage  du  comte 
de  Lambert   au-dessus    de    Paris.  A    la  date  du 
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Caractéristiques  principales  des  aéroplanes  ayant  pris  part  à  la  Grande  Semaine  de  Champagne. 


MARQUES 

des 

NATURE 
lie 

MM!QUK 

du 

PUISSANCE 
du 

11  É L 1  0  ES 
Diamètre     '^niict 

de 

SCni-ACE 

POIDS 

CHARGE 
par 

carr6 

kilos 
23 

BN\BBGtRE 

des 

STABILITÉ 

STABILITÉ 
LiTtR.lLE 

ARCENèlON 

LOKGUEUB 

de 

Esnault-Pelterie- 

Mouoplai] 

/(.  E.  P. 

II,  1'. 
35 

mettes 

4 

l 

20 

kilos 
460 

mètres 
10.40 

Empennage  fixe 
à  l'aiTière  cl  queue 

Gauchissement 

Inclinaison 
lies  ailes 

màtr» 
8  CO 

Antoinette 

Monoplan 

Anioinetle 

50 

2.20 
2.20 

2 

2 

12 

520 
580 

10.40 
12.40 

12.80 
13.80 

K  mpeunago  lixo 

Gauchissement 
et  ailerons 

Monoplan 
à  l'urrière 

11.50 
11.50 

Au:ani 

E.  N.  V. 

40 
25 
50 

2.70 
2.08 
2.-0 

2 

2 
1 
2 

11 

52 

550 
340 
620 

25.   . 
24.3 
28.2 

10.  » 
8.60 

10.  « 

Empennage  lixc 

Ailerons 
G.tucliisscment 
■     Ailerons 

Monoplan 

à 
l'arrière 

1  80 
7.   » 
7.80 

Wright 

Biplan 

Wriylit 

25 

2.50 

alitilices 
i  2  ailes 

' 

50 

450 

9 

12.50 

Gouv4?riiail 
à  lavant 

Gauchissetncut 

Biplan  avant 

9.35 

Société  Ariel  .  .  . 

Biplan 

H-,  il,  1,1 

.5 

-»  Irrâ^e^ 

40 

450 

11.25 

U.   ■ 

Gouvernail 
à  lavant 

Gaucliissement 

Biplan  avant 

9.35 

Voisin 

Biplan 

Gnome 
e.  M.  V. 
.intoinetle 
Itala 
CoOrnn 
Vifinus 

50 
50 
50 
50 

35  . 

2.    » 
2.  • 
2.   .. 

2.    « 

2 

2 

2 
2 

3 

2 
2 

50 
50 
50 
50 
50 
50 

550 
550 
550 
550 
550 
550 

11.  » 
11.   • 
11.   » 
11.   » 
11.   » 
11.  « 

11.50 
11.50 
11. 5Ô 
11.50 
11.50 
11-50 

Cellule  à  l'arriére 

Automaii<ino 
par  cloisons 
verticales 

Monoplan  avant 

12.  " 
18.  " 
12.  . 
12.  n 
12.   . 
12.   1. 

H.  Farman  .... 

Biplan 

Gnome 

50 
35 

2.00 
2.00 

2 

2 

40 

550 

13,-5 
13.75 

10.    ■ 

10    . 

Celluleàlarricre 

Ailerons  en  ar- 
rière et  à  l'ex- 
trémité des  sur- 
faces portantes 

Monoplan  avant 

12.    . 
12.   • 

Curtiss 

Biplan 

Cirl.ss 

25 

i.SO 
puisS.Otl 

2 

24 

250 

10.4 

8.95 

Plan  à  l'arrière 

Ailerons  entre 
les  2  plans  et 
aux  extrémités 

Biplan  avant 

8.50 

Résultats  obtenus  par  les  divers  aéroplanes  ayant  pris  part  à  la  Grande  Semaine 
de  Champagrae. 


MARQUE 
d.'S 

AÉaOPLANBS 

N  AT  u  R  E 
de 

PILOTE 

MOTEUR 

PRIX   OBTENUS 

DISTANCE 

TEMPS 

VITESSE 

Antoinette. 

Monoplan 

H.  L.ITHAM 

Antoinette 

2-  Prix  «le  Champagne 

2*  Prix  (le  vitesse 
3'  Prix  Gordon  Bennett 
5"  Prix  de  Champagne 
Prix  d'altitude  (155'") 

kilomètres 
154.3 
30.  » 
80.  . 
111.   - 

25' 18"  1/5 
17' 32" 

kilomètres 

71.15 
68.44 

Blériot.  .  . 

.Monoplan 

Blèriot 

E.  .V.  V. 

ff  Prix  du  tour  de  piste 
2«  Prix  Gordon  Bennoit 

10.    . 
20.   . 

7'47"4,'5 
I5'.i6"  1/5 

76.95 
75.41 

Wriglit  .  ■ 

Biplan 

P.   TlSSANliIEU 

i.ekeuvke 

De  Lambert 

i.ekebvee 

p.   TlSSVMIlIR 

'nvi(//i( 

3"  Prix  de  vitesse 

4»     —                — 

4'  Prix  do  Champagne 

4«  Prix  Gordon  Bennett 

6'  Prix  do  Champagne 

30.    . 
30.   .1 
116.   .. 

20.   '< 
111.   « 

28' 59"  1/5 
29' 

30' 47"  3/5 

62.11 
68.06 

57.73 

Voisin  ■     ■ 

Biplan 

Blnal-Vakilla 
II.  Roir.iER 
L.  Pallhan 

Gnome 

E.  iV.  V. 

Gnome 

1"  Prix  des  mécaniciens 
2'     —                  — 
3'  Prix  de  Champagne 

100.  . 
90.   .. 
131.   < 

Farman  .  . 

Biplan 

H.  Far.man 

Gnome 

r^  Prix  de  Champagne 
Prix  dos  passagers 

180.   » 

10'39  ' 

Curtiss.  .  . 

Biplan 

- 

CuiiTlSS 

Curtiss 

1"  Prix  Gordon  Bennett 

1«'  Prix  de  vitesse 
2*  Prix  du  tour  do  piste 

30.   i. 
10.    . 

15'5li"3/5 
23'29"l/5 
7' 49"  8/5 

75.78 
76.61 
76.75 

18  ocUibrp  el  à  4  li.  3'',  le  comte  de  Lambert  prenait 
le  iliSpiifl  sur  son  aéroplane  Wriglit.  Il  exécutait 
d'aboni,  en  s'clewiiit  petit  à  petit,  un  lour  de  piste; 
puis,  arrivé  à  I.SO  mètres  em  iioii  de  bailleur,  il 
abandonnait  dêlit)6réinpnt  l'ai-rodroine  pour  se  diri- 
ger sur  Palis.  Par-dessus  Kourf,'  la-Reiiie,  litigneiix, 
Malakoll,  l'av  iateur  poiiile  toujours  en  monlaiil  vers 
la  lotir  l'jll'el.  ipi'il  double,  pour  revenir  p.tr  le 
même  chuinin  à.Invisy,  où  il  allcriitiô  11.  2(>'3  >"  2/.t, 
en  face  île  son  hangar.  La  iliirée  totale  du  voyage 
avait  ét(!  de  'i9'  39"  2'o,  pour  une  distance  appro.xi- 
mative  de  ,ïil  iiiloniMres;  ravialour  eslitne  qii  il  est 
monté  jusqu'à  liflo  mii'lres,  alors  iiii'il  se  trouvail  sur 
Paris.  Ce  record  n'a  pas  été  boiiiologtié  et,  dans 
l'impossiltiliié  où  l'on  était  tie  coutiôler  la  hauteur 
atleiiile,  il  a  été  réduit  ;i  3»n  inMies,  altitude  cer- 
liiinement  inféiience  à  celle  réalisi'e. 

Ce  record  a  été  hait  ■  une  première  Tois  le  1"'  dé- 
cemlirp  lyO'.i  par  Latliam.  f|iii,  malgré  la  pluie  elle 
voni,  s'est  élevé  .^  47^  mMres.  Latliam  est  d'ailleurs 
un  de  nos  plus  inirépides  bonimcs-oiseanx;  ii  la 
date  du  26  décembie,  alors  que  le  vent  alleignail 
une  vitesse  de  (io  kiloiiiMies  îi  l'heure,  Latham  mou- 
tail  son  •■  Anioinetle  »,  s'élançait  dans  les  airs  pour 
s'él.'ver  prngressiveinent  jiistjiri  iloiix  cenl  cinquante 
mi'lres,  liiller  avec  peine  cnnlre  le  vent  et  marcher 
au  coniraire  k  I2.'>  kilomMres  à  l'heure  dans  le  sens 
favorable;  mais  il  ne  devait  pas  borner  là  ses  e.v- 
ploits  et,  le  7  janvier  1910,  il  s'élève  à  1.100  mètres 
d'altitude.  Paulhan  bat  ce  record  (aérodrome  de 
Los  Angeles)  quelques  jours  apris  (  là  janvier  1910) 
en  atleignai.l  Viilli  ude  de  l.;i80  inclrcs.  P.inllian 
esl,  Ji  riuiireacluellp,riiii  des  pilotes  qui  nnlefTecliiè 
les  vols  les  plus  nombreux  el  les  plus  scnsaiionncis  : 
sur  son  biplan   Voisin,  il  a  volé  à  Issy,  Yicliy, 


Dnnkerque,  Bt'tlieny,  Jiivi^y,  Esher,  Brooklands, 
moiilanti'i  :100  mètres.  conpantl'alluin.igeàâOO mètres 
et  desçeinhinlen  vol  p'ano.Le  20  iioveiiilire.il  effectue 
le  voyage  de  lîouy  à  Chàlons-sui-Marne,  apris  virtige 
autour  de  la  cailiédrtile. 

Les  aviateurs  ne  s'astreignent  plus  mainlennnt  à 
tourner  au-dos-nstraprodromes  sppcialeiiiéni  amé- 
nagés :  après  Blériot  et  Panllian,  Latliam  se  rend  à 
la  chasse  en  aéroplane  et  revient  de  même;  Maurice 
Karman  l'ait  successivement  les  li'.-ijels  de  Biic  à 
Chartres  (9  iiovenibrel,  et  de  Chartres  à  Orléans 
cal  décembre);  Delagrangp,  sur  monoplan  lilériot, 
accomplit  le  voyage  Jnvisy-Viry  el  retour:  un  jeune 
aviateur,  Mélrot .  se  proni'iie  fréquemment  aux 
environs  de  Blida.  Tons  les  jours,  du  reste,  l'hisloire 
de  l'avialion  s'enrichit  d'un  nouveau  lésullat. 

Conchision.i.  —  Au  pniiil  de  vue  des  appareils 
eux-mêmes,  l'année  1909  a  vu  se  réaliser  nu  certain 
nombre  des  tlesitlerala  que  nous  exprimions  en 
décembre  19U8  :  tous  les  appareils  actuels  sont 
munis  de  dispositifs  ile^^tinés  à  assurer  la  slaliililé 
Iran-vers.ile  et  longilndiiialp.:  à  vrai  dire,  un  seul, 
le  lype  Voisin,  possède  la  stabilité  autoinaliqne  par 
cloisons  verticales,  mais  ou  cherche  de  tous  ctilcs. 
lies  brevets  de  stabilisateurs  automaliques  ont  été 
pris  par  les  frires  W'rigbl,  par  Ktévé:  le  gyroscope 
est  !i  l'ordre  ilii  jour,  \oiis  persistons  à  croire  qu'il 
faut  absolumenl  débarrasser  le  pilote  de  cette  grosse 
préoccupation  el  qu'on  doit  laisser  le  soin  de  st.ibi- 
liser  à  des  appareil-  spéci.anx.  sensibles,  agissant 
aulomaliquemenl  el  instanlanémenl. 

En  ce  qui  concerne  la  question  du  moteur  h  la 
fois  léger,  piiissani  et  de  fonclionnement  long  el 
assuré,  des  progris  ont  été  f.tils,  puisque. à  l'heure 
actuelle,  le  record  de  durée  a  été  porté  par  H.  Farman 


à  4  11.  17' 53",  couvrant  2H2  kilomèlres.  Les  moleiirs 
rotatifs  du  type  Gnome  oui  doniip  d'e.xcellehls 
résullats  ;  on  sait  qu'iU  |irésenteiil  cpIIc  pariicularité 
que  l'arbi'e  esl  lixe,  elqiie  les  cylindres  lourneiil  uu- 
tour  de- lui.  Le  relfoidissement  esl  obtenu  île  celle  fa- 
•çcin  sans  diflicullé  el,  de  plus,  on  allège  le  moteur, 
puisque  c'est  lui-même  (ini,  en  tournant,  lait  office  dé 
volant.  .\  l'heure  acluelle,  Ions  les  efforts  des  ingé- 
nieurs sont  portés  vers  ce  problime  ilu  moleur,  qui, 
quoique  difficile,  ne  saurait  larder  à  êlre  résolu. 

De  sorte  qu'en  résumé,  si  la  conquête  de  l'air 
n'est  pas  un  ftiit  absolument  dèlinilif,  il  faut  bien 
recomiiiilre  qu'elle  esl  fortement  entamée.  Les 
meetings  se  succèdent  de  tous  côtés  :  Douai,  Vicliy, 
Reims,  Juvisy  (Port-Aviationl.  Berlin,  Bièscia, 
Tournai.  Vienne,  Blackponl ,  Saiiit-Pélersbonrg, 
.Anvers,  et  d'antres  encore.  Les  coiisirucleurs  et  les 
aviateurs  ri  valisetil  d'en  train  el  d'cinulalion.  D.  main, 
peut-être,  enregislreronsnous  le  triomphe  linal. 

Ou  ne  saurait  lerminer  cette  revue  rtipitle  sans 
menliorner  les  victimes  :  Eugine  Lefebvre,  tué  le 
7  septembre  1909  h  Port-Avialion  en  monttint  Un 
aéroplane  Wrigbt;  le  capitaine  l'crber.  tué  le  ?2  sep- 
tembre 1909  à  Boulogne  (v.  l.iirutis.He  ileiiS'ct, 
p.  .Ï76):  l'aviateur  Feniaiidez,  tué  à  Nice  en  pléiii 
vol,  le  6  décpinbre  1909;  puis,  l'un  des  premiers  qui 
aient  volé  en  Europe,  Léon  Dclagrange,  tué  à  Bor- 
deaux le  4  jaovier  1910.  —  G.  Dordax. 

*Beernaert  ou  Bernaert(/l?/.7w«/e-Marie-' 
Erançois),  homme  politique  belge,  né  le  2fi  juil- 
let 1.S29  à  Oslende.  —  .luriscon^nite  et  économislé 
éininent.  Beeriiaert  fut  tlosigi.é  pour  représenter  la 
Belgique  an  premier  coiigris  île  La  Haye  (IN99I  et 
leinplit  cette  liaiile  eldèlicalp  mission  avec  uin'  aiito- 
rilé  et  une  iMliilelé  auxiiuelles  sou  p.iys  rcndii  un 
juste  liomninge  eu  le  rpn>  nvaiit  siéger  an  spconil  cofi- 
grèsth?  1906.  .Membre  dbolinenr  de  llnsliliil  di^  droit 
international,  meinlne  île  la  Gonr  perniiincnle  d'ar- 
liilr.nge.  correspomlanl  de  riiis;iliil  de  Kruiice.  Au- 
guste Beern.ierl  s'esl  mi  décerner  eu  I!I09  (en  pai'- 
Itige  avec  le  sénalenr  français  iri'sloiirnelles  de 
Coiislanl)  le  prix  Nobel  jioui  les  œuvres  de  la  paix. 
Braun  (nharles-Eerdinaml;,  physicien  alle- 
iiianil,  né  le  C  juin  IS.ïO  à  Fulda.  Depuis  l,sC8,  il 
étudia  les  niatliéiniiti(|nes 
et  riiisloire  naturelle  à 
Marlioiirg,  puis  à  Berlin. 
Il  lui  nommé,  en  ls77, 
professeur  à  Marbouig, 
eu  18.S0  à  Slr.asbourg. 
appelé  en  18.S;i  il  l'Eeole 
polytedinique  de  Kails- 
rube  et,  en  18.s.^,  comme 
professeur  de  physique  à 
Tiiliiiigue,  où  il  fil  cons- 
truire rinslitnt  de  physi- 
que. En  1.N9.Ï,  il  revenait 
à  Strasbourg  professer  la 
même  science.  Savant  de 
laboratoire.  Braun  a  étu- 
dié les  niplaiix  et  sur- 
tout les  métaux  récem- 
ment déconvcils,  au  point  cii.  Braun. 
de    vue    des    Irausfnrma- 

tions  q  l'apporlenl  dans  leur  slrnrlnre  la  cliri'îpur, 
l'éleclricilé,  la  ronipiession.  le  elior;  Il  se-l  éga- 
lement occupé  de  télégraphie  sans  fil  et,  si  le  prix 
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Nohel  lui  a  élé  décerné  en    1909,  en  partage  avec 

I  électricien  Marconi, c'est  qu'il  a  perfectionné  l'aii- 
teuneet  montré  <iu'on  en  auginenle  considérablement 
la  [inissance  en  l'entrelenaul  par  résonance;  ce  ré- 
sulUit  est  oL)lenu  en  appliiinant  îi  In  télégraphie  sans 
ni  le  résonateur  de  Oudin,  employé  déjà  en  médecine. 

♦carte  n.  f.  —  Caries  de  visite  et  caries  pos- 
tales. L  article  10  de  la  loi  du  25  juin  ISSU  doinie  au 
ministre  cliargéde  l'adminislraliou  des  postes  la  fa- 
culté d'autoriser  l'inscription  sur  cerlames  classes 
d'imprimés  de  mots  ou  de  chill'res  écrits  à  la  main, 
autres  que  la  date  et  la  signature.  Far  application  de 
celte  disposition,  l'arrêté  ministériel  du  19  lé  vrierl.S95 
a  autorisé,  sur  les  cartes  de  visite,  certaines  inscrip- 
lioiis  inauuscriles,  et  celui  du  8 octobre  1909  a  spécifié 
((ue,  sur  les  cartes  postales,  iUustréesou  non,  l'inscrip- 
tion manuscrite  ne  serait  plus  limitée  à  l'expression 
de  formules  de  polilesse,  mais  pourrait  consister  en 
(■iiuj  mois  que'coiiques.  L'arrêté  du  19  février  1895  a 
éléiiiodifiécomniesuitparceluidu26novembre  1909  : 

.\ri'icle  premier.  —  Le  texte  de  l'article  2  de 
l'arrèlé  ministériel  du  19  février  1895  est  remplacé 
par  le  texte  suivant  : 

Les  cartes  de  visite  imprimées  ou  manuscrites 
contenant  les  indications  ci-apri's  : 

1"  Nom,  prénoms,  qualité,  profession  et  adresse 
de  l'expéditeur.  —  2°  Jours  et  heures  de  consulta- 
lion  ou  de  réception.  —  3"  lOn  congé,  en  disponi- 
bilité, retraité  ou  en  retraite. 

Celles  de  ces  cartes  qui  sont  expédiées  sous 
enveloppe  ouverte,  au  tarif  de  5  centimes,  peuvent, 
en  outre,  porter  une  inscription  manuscrite,  com- 
po'^ée  de  cinq  mots  quelconques. 

Art.  2.  —  Lorsque  deux  ou  plusieurs  caries 
(caries  de  visites  ou  caries  postales  illustrées  ou 
non)  sont  placées  sous  la  mémo  enveloppe,  l'inscrip- 
tion manuscrite  de  cinq  mots  quelconques  ne  peut 
exister  que  sur  l'une  de  ces  cartes  seulement. 

cUasse-noyau  n.  m.  Syn.  de  ênoyauteur. 
PI.  des  chasse-noijuu  ou  ckasse-noyaux. 

Chiquito.  Scènes  de  la  vie  liasque,  en  quatre 
acles,  poème  de  Henri  Gain,  musique  de  Jean  Nou- 
gurs,  représenté  à  l'Opéra-Goniique  le  30  octo- 
bre l;iu9.  —  Le  livret  de  Henri  Gain  est  inspiré  de 
Raiiiiiiilcho,  roman  de  Pierre  Loti,  mais  sans  en 
avoir  les  qualités. 

L'action  du  premier  acte  se  passe  dans  un  sentier 
du  joli  bois  d'Olette.  Caché  à  l'ombre  d'un  vieux 
chêne,  GI)iquito  attend  sa  douce  Panlchika,  sœur 
d'Eslikerra,  joueur  de  pelote  et  jaloux  rival  de  Ghi- 
quilo.  Pautchika  instruit  son  amoureux  de  la  haine 
que  son  Irére  lui  a  vouée  et  des  empêcheineuls  qu'il 
suscitera  au  besoin  à  leur  union.  Mais  ces  craintes 
ne  font  qu  accroître  la  tendresse  desjeunes  fiancés. 

Au  deuxième  acte,  on  assiste,  sur  la  petite  place 
ensoleillée  du  village,  au  grouillement  de  la  foule 
endimanchée,  qui  vient  de  la  messe.  L  oncle  de  Pant- 
chika,  le  vieux  Etchemendy,  coule  ses  exploits  de 

{'adis  dans  les  belles  parties  de  pelote.  Mais  voici  que 
es  deux  amoureux  se  rcEicontrent  sur  la  place; 
Pantchika  apprend  avec  tristesse  à  son  ami  que  Gat- 
lalin,  sa  mèie,  veut  la  marier  avec  le  riche  Handia. 
Ohiquito  lui  jure  à  nouveau  son  amour  et  l'assure 
de  sa  tendresse  inébranlable.  Soudain,  Eshkerra  sur- 
prend sa  sœur  en  tète  à  tète  avec  Chiqulio;  il  in- 
sulte gravement  celui-ci,  el  une  rixe  éclate  entre  les 
deux  hommes.  On  survient  pour  les  séparer.  (Vest 
l'heure  du  jeu,  et  tous  se  portent  vers  le  fronton,  où 
les  deux  adversaires  vont  se  mesurer.  On  entend 
les  appels,  les  exclamations  admiratives  et  les  ap- 
plaudissements des  spectateurs.  Tout  à  coup,  éclate 
un  cri  déchirant:  c'est  Chiqiiitoqui  vient  d'être  frappé 
d'une  balle  àlatempe,et(]u'on  porte  inanimé...  Pant- 
chika, terrifiée  de  douleur,  s'élance  vers  son  frère  et 
lui  reproche  d'avoir  voulu  luer  son  rival;  la  foule 
l'accuse  également.  Eshkerras'enfui  tel  ne  peut  échap- 
per qu'à  grand'peine  à  la  fureur  de  ses  accusateurs. 
Le  troisième  acte  se  passe  dans  la  demeure 
des  parents  de  Pantchika  et  d'Eshkerra.  Le  vieux 
grand-père  inlirme  et  l'oncle  Etchemendy  inter- 
viennent auprès  de  la  rude  Catlalin  en  faveur  des 
jeunes  amoureux  :  mais  la  mégère  reste  inilexible. 
Eshkerra  accourt,  épuisé  par  la  course  folle  qu'il  a 
engagée  afin  de  se  soustraire  à  ses  poursuivants. 

II  raconte  à  sa  manière  la  tragique  partie  de  pelote, 
mais  sa  sœur,  qui  a  pu  le  rejoindre,  dément  énergi- 
quement  ce  récit  et  finit  par  faire  avouer  le  crime  à 
son  frère.  A  ce  niomeEit,  la  nuiltitude  fait  irruption 
dans  la  maison  el  cherche  le  coupable,  qui  s'est 
réfugié  dans  le  grenier.  Gattalin  et  sa  lllle  disent 
qu'elles  n'ont  pas  vu  Eshkerra  :  pour  éprouver 
leur  affirmation,  un  homme  de  la  foule  aimonce 
que  Chiquito  vient  de  succomber.  A  ces  mots. 
Pantchika  montre  le  poing  vers  la  cachette  de  son 
frère,  elle  coupable  est  enfin  arrêté.  Catlalin  maudit 
sa  fille  el  la  chasse  de  chez  elle,  car  tout  son  amour 
maternel  n'était  que  pour  son  fils. 

Le  dernier  acte  a  lieu  dans  le  couvent  du  Rosaire. 
Pantchika,  croyant  à  la  mort  de  son  bien-aimé,  s'est 
jetée,  de  d'^.-ïespoir,  dans  la  rivière.  Des  pécheurs 
l'ocit  recueillie, et  elle  est  soignée  au  couvent;  mais, 
au  soir,  à  la  nuit  tombunle,  elle  expire,  après  avoir 


eu  la  consolation  de  revoir  son  cher  (ihiquilo, 
qu'elle  croyait  disparu  pour  toujours. 

La  musique,  très  adéquaie  au  poème,  appartient 
au  genre  vérisle,  qui  a  l'ait  son  apparition  chez  les 
musiciens  modernes.  Il  est  regrettable  qu'un  jeiuie 
compositeur  comme  Nouguès  n'ait  point  cherché  à 
être  plus  personnel. 

Il  a  placé  dans  sa  partition  de  jolis  thèmes  popu- 
laires basques,  mais  il  n'en  a  pas  tiré  toujours  un 
heureux  parti;  il  emprunte  telles  quelles  ses  danses 
au  pays  basque,  la  aureskù,  le  fandango  etl'arin-arin: 
ce  n'est  plus  de  l'adaptation,  mais  de  la  citation  pure 
et  simple. 

La  partition  débute  par  une  tenue  des  accords  de 
septièr,ie  répétés  à  divers  degrés  sur  un  thème  po- 
pulaire, puis  on  entend  la  voix  lointaine  du  che- 
vrierTipia,  qui  chante  une  sorte  de  canzonesurun 
thème  en  ta  mineur,  que  l'auteur  désigne  à  tort 
comme  <•  prélude  syinphonique  ",  carie  violoncelle 
solo  qui  répète  ce  thème  sans  accompagnement  et  le 
tittli  en  majeur  à  l'italienne  ne  justifient  pas  le  terme 
de  "  syinphonique  ". 

Les  duos  aimables  entre  Pantchika  et  Chiquito 
terminent  cet  acte  très  bref. 

Au  second  acte,  signalons  les  danses  et  la  scène 
finale,  où  l'on  trouve  du  mouvement  el  de  la  force. 
"  C  esl  loi  qui  l'as  visé  «  que  chante  Pantchika  et 
le  cliœur  final  sont  traités  assez  dramatiquement. 

Le  troisième  acte  est  le  meilleur  de  la  pièce,  par 
la  diversité  et  l'opposition  des  situations.  L'air  : 
"  Quand  le  coq  chante  ",  assez  bien  agrémenté  par 
les  imitations  de  la  basse-cour,  fait  précéder  d'une 
note  bouffonne  les  épisodes  dramatiques  qui  suivent. 

Le  quatrième  acte  contient  beaucoup  de  pages 
délicates  et  prenantes,  inspirées  par  la  mort  de  la 
pauvre  Pantchika.  —  stan  Gouestan. 

Les  principaux  rôles  ont  été  créés  par  :  M»'*  Margue- 
rite Carré  iPnntctiilia).  Diivernay  {Cnttalhi),  J.  Lassalle 
[la  Sufi^rieitre):  MM.  Francell  {Cltiquito},  'Vieuille  {l'on- 
cle Etcliementïy),  Jeunotte  {Esliken-a),  Vigneau  (Tipia), 
Poinnayrac  {Handia). 

clironiotype  [kro  —  du  gr.  klirôma,  couleur, 
et  lupos.  type)  n.  m  Nom  donné  aux  diachromies 
considérées  comme  des  pholotypes  susceptibles  de 
fournir  des  copies. 

—  Encycl.  La  découverte  remarquable  des  frères 
Lumière  marque  une  date  mémorable  dans  l'his- 
toire de  la  photographie.  Aussi  fut-elle  accueillie 
avec  enthousiasme  dans  le  monde  entier;  mais,  à 
ceux  qui,  dès  l'origine,  l'urenl  de  fervents  autochro- 
mistes,  elle  laissait  pourtant  un  regret,  celui  de 
constater  l'impossibilité  où  l'on  se  trouvail  alors 
d'obtenir  des  répétitions  de  ces  merveilleuses  dia- 
chromies autrement  (|u'en  photographiant  à  nouveau 
le  sujet  et  autant  de  fois  que  l'on  désirait  de  copies. 

Gervais-Gourtellemont,  auteur  de  nombreuses  et 
fort  belles  diachromies,  Léon  Gimpel  et  d'autres  cher- 
cheurs encore  (|ui  s'étaient  attachés  à  vaincre  cette  dif- 
ficulté, en  avaient  partiellement  triomphé  :  mais  leurs 
procédés  exigeaient  un  matériel  assez  compliqué  et 
ne  donnaient  que  des  résultats  très  variables. 

D'autre  part,  les  inventeurs  des  plaques  auto- 
chromes poursuivaient  eux-mêmes  avec  ardeur  la 
solution  du  problème  :  ils  viennent  de  la  donner, 
définitive  et  remarquablement  simple. 

Le  dispositif  qui  permet  la  reproduction  des  chro- 
motypes comporte  une  boîte  rectangulaire  ABCD, 
que  tout  amateur  peut  facilement  construire.  Cette 
boite,  de  O'",40  de  long,  doit  être  élanclie  à  la  lu- 
mière et  noircie  intcrieurenienl.  afin  d'éviter  les 


réflexions  ;  sa  face  antérieure  .\B  est  percée  d'une 
ouverture  sur  laquelle  est  adapté  un  écran  spécial  E, 
destiné  à  donner  l'effet  orthochromatique  exact  avec 
la  lumière  au  magnésium  ;  un  volet  à  glissière  'V 
découvre  ou  masque  à  volonté  l'ouverture.  La  face 
postérieure  de  la  boite  est  aménagée  pour  recevoir 
un  châssis  hermétique  Hl,  ouvert  du  côté  de  l'inté- 
rieur de  la  boite  et  dans  lequel  on  dispose  d'abord  le 
chrom.dype  à  reproduire  O,  le  côlé  verre  face  à 
1  écran,  puis  la  plaque  autochrome  à  impressionner  P, 
le  côté  verre  en  contact  avec  la  gélatine  du  chromo- 
type  ;  enfin,  un  carlon  noir  et  le  volet  R  du  châssis 
onturent  complètement  le  fond. 

C'est  une  néressité,  dans  la  reproduction  des  chro- 
motypes par  contact,  de  placer  la  plaque  à  inqjres- 
sionner  le  côlé  du  verre  en  avant  pour  que  le 
réseau  polychrome  soit  traversé  par  les  rayons  lu- 
mineux avant  qu'ils  n'atteignent  la  gélatine;  mais, 
alors,  celle-ci  el  l'image  à  reproduire  se  trouvent 
séparées  par  une  épaisseur  de  verre  et,  pour  évi- 
ter autant  que  possible  la  diffusion  de  la  lumière 
qui  se  produit  fataleinent  dans  ces  condilions,  ainsi 
que  les  inconvéoienls  de  parallaxe  résultant  de 
l'emploi  d'une  source  lumineuse  ayant  certaines 
dimensions,  toutes  causes  qui  produisent  une  image 
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floue,  il  était  de  toute  nécessité  d'éclairer  le  chro- 
motype par  une  source  lumineuse  très  réduite  el 
fixe.  Les  frères  Lumière  se  servent  du  magnésium. 
En  avant  de  la  face  antérieure  de  la  boite  ci-dessus 
décrite,  est  fixé  un  support  G  portant  une  spirale  S 
de  fil  de  fer  (de  0"',ooii3  à  0"",  0004  de  diann' Ire), 
disposée  horizontalement,  et  dont  les  tours  de  spire 
sont  à  la  dislance  d'un  centimètre  les  uns  des  au- 
tres. A  l'intérieur  de  celle  spirale,  on  introduit  un 
ruban  de  magnésium  M,  coupé  à  la  longueur  conve- 
nable et  plié  en  deux.  La  longueur  du  ruban  de 
magnésium  est  calculée  par  un  essai  préalable  (de 
0'",  10  àO",  20  en  moyenne  pour  un  ruban  de  0"',0025 
de  large  ei  suivant  l'opacilé  du  phototype).  L'extré- 
mité du  ruban  plié  en  deux  èlaiil  placée  à  0'".  05  de 
l'écran  et  exactement  dans  l'axe  de  la  boîte,  on 
l'enflamme  à  l'aide  d'une  lampe  à  alcool,  et  l'on 
ouvre  rapidement  le  volet.  La  combustion  du  ma- 
gnésium terminée,  on  développe  par  les  moyens 
habituels  la  plaque  qui  vient  d'être  impressionnée. 
Toutes  ces  opérations  se  font  dans  le  labnraloire 
obscur,  de  façon  qu'aucune  lumière  autre  que  celle 
du  ruban  de  magnésium  n'infinence  la  plaque. 

Cette  possibilité  de  reproduire  les  cbromolypesen 
nombre  illimité  et  les  simplifications  apportées  aux 
méthodes  de  développement  étendent  le  domaine  de 
la  photographie  des  couleurs.  Il  ne  resle  plus  à  fornm- 
1er  qu'un  dernier  souhait:  c'est  qu'aboutissent  les  re- 
cherches des  savants  que  passionne  la  reproduction 
des  chromolypes  sur  papier  ;  en  l'état  actuel  de  la 
science,  il  n'est  pas  téméraire  d'en  prévoir  la  réali- 
salioii  dans  un  avenir  prochain.  —  J.  Auveenier. 

comeillère  {Il  mil.)  n.  f.  Agglomération  de 
nids  de  corneilles  (corneilles  mantelées,  corneilles 
noires,  freux)  dans  une  partie  de  hante  futaie  :  l.n 
destruclion  (/es  corneillères  à  coups  de  fusil  doit 
être  entreprise  quand  les  vieiix  oiseaux  construisent 
les  jiids,  que  les  femelles  couvent  ouque  les  jeunes 
s'essayent  à  voler,  c'est-à-dire  de  mars  à  mai. 

Croisée  des  chemins  (la),  roman,  par 
Henri  Bordeaux  (Paris,  1909,  iu-16).  —  Le  D'' Pas- 
cal Kouvray,  récemment  nommé  chef  de  clinique 
des  maladies  nerveuses,  est  en  droit  de  compter 
sur  un  bel  avenir  médical.  Sa  jolie  fiancée,  I  au- 
rence  Avenière,  aime  en  lui  un  homme  qui  sera 
célèbre  dans  Paris  :  sa  tendresse  est  faite  surtout 
d'ambition.  Deux  amis  de  Pascal,  Hubert  Epervans 
et  Félix  Chassai,  excitent,  par  leur  exemple,  son 
désir  de  conquérir  Paris  :  le  premier,  exubérant, 
un  peu  vulgaire,  rêve  de  grandioses  spèculalions  ; 
le  second,  froid,  prudent,  habile,  vise  la  carrière 
politique  et  le  ministère.  Pascal  vil  dans  une  atmo- 
sphère qui  exalte  l'individu. 

A  la  veille  de  son  mariage,  son  père,  honorable 
médecin  de  Lyon,  meurt  subitement  dans  sa  maison 
de  campagnede  Golletière,  voisine  du  lac  de  Pala- 
dru,  dans  le  Dauphiné.  Là-bas,  la  mère  de  Pascal 
lui  révèle  à  la  fois  les  charges  et  la  noblesse  de  la 
succession  paternelle.  Le  grand-père  de  Pascal 
laissa  jadis,  en  mourani,  un  dèlicil  d'un  demi-mil- 
lion. Courageusement,  pour  soutenir  l'iionneur  du 
nom,  son  fils,  le  père  de  Pascal,  accepta  le  faix  de 
celte  dette  écrasante;  il  lui  fallu  tenu  sacrer  à  l'amortir 
le  travail  de  sa  vie  ;  il  pul  ainsi  payer  UiO.OOO  francs  ; 
100.000  restent  dus  aux  créanciers.  Que  fera  Pascal? 
Va-t-il  accepter  la  succession,  prendre  en  outre  à  sa 
charge  l'éducation  de  ses  frère  et  sœur  encore  mi- 
neurs, et  se  mettre  d'arrache-pied  à  gagner  de 
l'argent  en  faisant  (comme  on  dit)  de  la  clien- 
tèle '?  C'est  le  parti  que  lui  suggèrent  le  secret 
désir  de  sa  mère,  l'exemple  paternel,  l'honneur  fa- 
milial, toutes  les  mystérieuses  influences  du  milieu 
où  il  esl  né,  ■■  berceau  des  vieux  Rouiray  ».  Mais 
il  lui  faudra  s'établir  à  Lyon,  renoncer  à  Paris,  à 
la  carrière  des  concours,  à  tontes  ses  ambitions  : 
c'est  perdre  tout  l'avenir  auquel  il  avait  droit.  El 
que  dira  Laurence  ? 

Dès  son  reloin',  Pascal  informe  les  Avenière  de 
sa  situation.  Son  futur  beau-père  lui  donne  des  con- 
seils posili's  :  offrir  20  pour  100  aux  créanciers,  ou 
refuser  la  succession.  Sans  qu'il  soit  rien  déridé 
explicitement,  il  seinhle  bien  convenu  entre  Lau- 
rence et  Pascal  que  le  jeune  nièdei-in  va  rester 
à  Paris.  Ses  amis,  de  même,  lui  prêchent  ■■  les 
sacrifices  nécessaires.  —  Celui  des  autres,  dit  Pas- 
cal. —  .Justement,  réplique  Hubert  Epervans,  c'est 
le  seul  qui  ne  nous  diminue  pas  ».  Pascal  ne  peut 
pas  quitter  Paris  ;  il  paraît  lui-même  convaincu  de 
l'absurdité,  de  l'impossibilité  de  ce  sacrifice.  Pour- 
tanl,  le  lendemain,  au  lieu  de  voir  Pascal  apporter 
l.i  parole  décisive  qu'elle  attend,  Laurence  reçoit 
une  longue  lellre  de  son  fiancé.  Pascal  a  choisi  : 
«  Je  ne  peux  pas,  écrit-il,  séparer  ma  vie  de  celle 
des  miens.  »  Il  s'établit  à  Lyon  :  pendant  dix  ans, 
il  va  s'atteler  à  la  tâche  commencée  par  son  père; 
puis  il  reprendra  sa  vie  telle  qu'il  l'avait  comprise. 
II  rend  à  Laurence  sa  parole.  Le  lendemain  soir,  il 
quittera  Paris.  Si  la  jeune  fille  ne  donne  pas  signe 
de  vie,  il  comprendra  qu'elle  a  renoncé  à  lui.  Dé- 
çue dans  son  amour  ambitieux,  Laurence  verse  des 
pleurs  (le  rage;  puis  elle  se  ressaisit  :  elle  fera  payer 
cherà  d'autres,  à  Pascal  peut-être,  sesprojets  écroulés 
el  sa  vie  manquée. 
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Treize  ans  après,  nous  lelrouvons  Pascal  à  Paris. 
En  province,  il  a  épousé  Henriette  Villars,  qui  a 
pour  lui  une  tendresse  discrète  et  un  peu  cr.ûnàve. 
Sa  làclie  est  accomplie  :  il  a  liquidé  la  succession 
de  sou  père.  Il  esi  nommé  agrégé  à  la  Faculté  de 
Paris.  Là  comme  à  Lyon,  le  succcs  raccompagne  : 
la  clientèle  arrive  en  loule  chez  lui.  Tandis  que  son 
ami  Epervans  s'est  enrichi  par  de  hardies  spécula- 
tions sur  les  mines,  son  autre  ami,  Féli.iL  Chassai, 
est  député,  en  passe  de  devenir  ministre  :  c'est  de 
lui  que  Laurence  est  devenue  la  femme.  Laurence, 
toujours  belle,  vient  coiisuller  le  D'  Pascal  Rou- 
vray,  et,  sans  se  formaliser  de  son  froid  accueil, 
elle' se  crée  un  droit  à  la  reconnaissance  de  son 
ancien  fiancé  en  lui  révélant  la  prochaine  déconfi- 
ture d'Epervans,  dajis  les  entreprises  de  qui  sont 
intéressés  la  sœur  et  le  beau-frère  de  Pascal.  Chas- 
sai devient  ministre  :  le  D"'  Rouvray  a  recours  à 
Laurence  afin  d'obtenir  qu'Epervans,  arrêté  pour 
escroquerie,  soit  mis  en  liberté  provisoire.  Servie 
par  les  circonstances.  Laurence  peu  à  peu  recon- 
quiert sur  Pascal  sun  ancien  pouvoir  :  il  néglige  sa 
femme,  ses  enfants.  Tout  le  passé  ressuscite.  .\  un 
rendez-vous  qui  a  lieu  dans  la  maison  qu'habitait 
Laurence  au  temps  de  ses  premières  fiani;ailles,  elle 
provoque  des  aven.\  :  Pasc  il  abandonnera  tout  pour 
la  suivre.  Victorieuse,  Laurence  l'accable  alors  de 
son  mépris  ironique.  Telle  est  la  vengeance  que 
depuis  quinze  ans  elle  prépare. 

«  C'est  vous  que  vous  avez  frappée  au  cœur  ■>,  lui 
a  dit  en  la  quiUant  Pascal  Rouvray.  Dans  cette  haine 
de  femme,  en  effet,  il  y  avait  une  grande  part 
d'amour,  et  devant  les  reproches  de  Pascal,  Lau- 
rence est  restée  songeuse.  Maintenant,  c'est  vrai- 
ment pour  l'aimer  qu'elle  va  chercher  à  le  repren- 
dre encore.  \  Monlmartre,  où  tous  deux  vieiment 
d'assister  à  l'agonie  lamentable  d'Epervans,  épuisé 
par  sa  vie  de  lutteur  et  de  jouisseur,  ils  ont  encore 
une  entrevue.  «  Il  est  trop  tard  »,  dit  Pascal.  Ils 
échangent  un  baiser  :  ils  se  disent  adieu  pour  tou- 
jours :  <i  .le  vous  ai  rendu  la  foi  en  vous  •.,  lui  dit 
Laurence,  qui  jusqu'à  la  fin  veut  masquer  sa  défaite 
et  s'attribuer  le  beau  rôle. 

Cette  fois,  Pascal  Rouvray  appartient  pour  jamais 
à  la  discipline  fimiliale.  Il  a  sauvé  de  la  chute  sa 
sœur  Ijlaire  et  l'a  rendue  à  l'affection  de  son  mari. 
Il  s'est  sauvé  lui-même,  et  dans  la  vieille  maison 
ancestrale  de  Collelière,  il  va  retrouver  les  siens  : 
il  est  rendu  tout  entier  à  l'amour  de  sa  femme.  Il 
est  reconquis  par  son  milieu.  Il  accepte  sa  vie  ■.  na- 
turellement encliainée  par  le  passé  ». 

Opposer  au\  droits,  ou  plutôt  aux  revendications 
de  l'individu  lesgénéreusessuggestionsdelatradition 
et  du  milieu  familial,  el  finalement  faire  triojnpher 
>■  ces  voix  du  passé  qui  prennent  malgré  nous-mê- 
mes la  parole  lorsque  nos  intérêts  les  plus  sacrés 
entrent  en  jeu  ■■,  tel  a  été  l'objet  du  romancier; 
tel  est  le  conflit  qu'il  a  soulevé  dans  l'àme  du  D' 
Pascal  Rouvray.  Pour  accentuer  le  contraste  des 
deux  principes  d'action,  il  les  a  comme  symbolisés, 
d  une  façon  un  peu  formelle  peut-être,  et  avec  ces 
parties  de  convention  que  s'accorde  presque  toujours 
un  romancier  sociologue  pour  mettre  sa  thèse  en 
meilleure  lumière,  mais  avec  un  heureux  agrément 
de  détails,  dans  l'opposition  de  Paris  et  d'une  mai- 
son de  campagne  du  Dauphiné.  Non  seulement  le 
Paris  mondain,  avec  sa  vie  fiévreuse  et  desséchante. 
les  sauvages  exploits  de  ses  financiers  ou  les  trou- 
bles intrigues  de  ses  politiciens,  mais  encore  le 
quartier  Latin,  avec  les  générations  qui  s'y  sont  suc- 
cédé depuis  la  guerre,  et  finalement  l'envahissement 
des  vieilles  maisons  de  science  par  une  foule  de  plus 
en  plus  mêlée  et  cosmopolite,  de  plus  en  plus  pres- 
sée de  parvenir,  de  moins  en  moins  capable  de 
comprendre  et  de  s'assimiler  une  culture  française, 
voilà  le  Ihéâtre  où  le  romancier  nous  met  sous  les 
yeux  l'usure  et  la  dissolution  des  volontés. 

En  revanche,  la  paix  d'un  paysage  dauphinois,  la 
petite  maison  près  d'un  lac,  avec  tout  ce  qu'elle 
rappelle  d'un  passé  tranquille  et  discipliné,  l'évoca- 
tion de  celle  nature  montagnarde  que  l'auteur  con- 
naît si  bien,  secondent  de  tout  le  charme  de  frais 
>t  reposants  tableaux  les  conseils  d'une  raison 
salutaire.  —  l.  c.QiELni. 

désodorisant  (  zo-do-rizan  ) ,  a.nte  adj.  et  n .  m . 
Se  di'  des  substances  ou  des  agents  qui  désodorisent, 
qui  sontpropres  à  désodoriser.  (Parmi  les  substances 
désodorisantes,  l'uEie  des  plus  employées  est  le  chlo- 
ral,  ou  aldéhyde  trichlorée,  en  solution  à  5  p.  100. 

désodorisation  (zo,  za-si-on}  n.  f.  Action 
de  désodoriser. 

désodoriser  ,;o,  zé]  v.  a.  Syn.  de  déodoriser. 

diaclironiie  {mt  —  du  gr.  ilia,  à  travers,  et 
khrâma,  couleur  n.  f.  Photographie  en  couleurs  sur 
plaque  autochrome  ou  omnicolore  et  qui  doU  être 
vue  en  transparence  :  Lorsqu'une  di\chromie  es/ 
saiiK  virjueuret  trop  transparente,  notamment  dans 
les  omhres,  c'est  que  lu  pose  a  été  de  trop  longue 
durée.  (Ou  dit  aussi  chromotype.  [V.  ce  mot].) 

Dilecta  la)  de  Balzac  :  Balzac  et  M'"  de 
Berni/.  l-I^O-lg.K,  par  Geneviève  Ruxton.  avec  une 
préface  de  Jules  Lemailre  Paris,  1909. 1  vol.  in-li>;. 


—  Travail  acharné,  immenses  ambitions,  rêves  d'a- 
moui'.  et  toujours,  à  l'heure  des  résultats,  quelque 
brusque  échec,  après  quoi  tout  est  à  recommencer  : 
voiiu  la  vie  de  Balzac.  Elledébule  ainsi  dès  sa  jeu- 
nesse, fiévreuse,  afiolante;  par  bonheur,  |X>urtant, 
une  salutaire  infiuence  de  femme  calme,  rafraîchit, 
dirige  cette  volonté  orageuse. 

Moins   célèbre  que  M'"'  llanska  —  l'Etrangère 

—  Mme  de  Berny  —  la  Dilecta  —  exerça,  sur 
son  caractère  et  sur  son  génie  une  action  autre- 
ment profonde  et  heureuse.  Quand  il  la  coniml.  il 
avait  vingt  et  un  ans.  11  était  désespéré.  Toujours 
il  s'était  senti  parmi  les  siens  (exceptons  sa  sœur 
Laure,  M""!  de  Surville,  la  confidente  de  toute  sa 
vie)  un  isolé,  entre  sa  mère  rigide  et  sèche,  et  son 
père,  ègoïstemenl  absorbé  dans  des  Irav  aux  inutiles. 
Lorsque  ce  dernier  avait  pris  sa  retraite  de  com- 
missaire aux  vivres  et  que  toute  la  famille,  pour 
des  raisons  d'économie,  avait  quitté  Paris  et  le 
quartier  du  Temple  pour  aller  se  fixer  à  Villeparisls, 
Honoré,  las  des  besognes  juridiques  qu'il  poursui- 
vait chez  M'  Guyoïmet  de  Merville,  voulut  demeu- 
rer à  Paris.  11  ne  demandait  que  deux  choses  : 
n  Etre  célèbre  el  être  aimé.  »  Après  d'irritantes 
discussions,  deux  années  lui  furent  accordées  pour 
faire  preuve  de  génie.  .-Ku  bout  de  quinze  mois,  il 
s'avouait  vaincu,  pour  le  moment.  La  tragédie  de 
Cromwell,  lue  en  famdle,  n'y  obtint  aucun  succès. 
Honoré  n'était  pas  célèbre,  niais  il  allait  être  aimé. 
A  Yilleparisis,  où  il  dut  venir  se  soumettre  au  régime 
familial,  il  rencontra  les  Berny.  M.  de  Berny  était 
conseiller  à  la  Cour  royale;  son  caractère  difficile 
et  bizarre  ne  fut  pas  perdu  pour  la  postèrilé,  puis- 
qu'il revit  dans  la  figme  singulière  de  M.  de  Mort- 
sauf  [le  Lys  dans  la  vallée  .  Née  en  1777.  Marie- 
Anloinetle-Laure  de  Berny  avait  alors  quarante- 
trois  ans.  Elle  élait  grand'mère  :  fille  de  l'Allemand 
Hinner,  harpiste  de  Marie-.Antoinetle,  elle  avait  eu 
pour  parrain  el  pour  marraine  1.-  roi  et  la  reine. 
Elle  avait  connu  ces  temps  troublés  où  s'élait  l'ait 
dans  la  violence  le  passage  des  anciennes  mœiu's 
aux  nouvelles.  Mainlenant.  mère  de  famille  dili- 
gente, elle  administrait  sa  maison  après  avoir  dirigé 
l'éducation  de  huit  enfants.  Celte  femme  si  éloignée 
de  la  jeunesse  fut  le  premier  et  le  plus  profond 
amour  de  Balzac.  On  se  figure  assez  bien  quel  charme 
elle  put  exercer  sur  le  jeune  homme,  l-^lle  est  la"  Pau- 
line »  de  Louis  Lambert  et  aussi  la  ■■  Pauline  ■■  de  la 
Peau  de  chagrin,  et  encore  et  surtout  la  «  Madame 
de  Morisauf  ■>  du  Lys  dans  la  vallée.  Elle  fut  pour 
lui  une  maîtresse  dévouée  et  tendre,  avec  celte 
nuance  d'autorité  et  de  bienveillance  maternelles 
que  lui  donnaient  sa  maturité,  son  expérience  déjà 
douloureuse  de  la  vie.  Doucement,  elle  pansait  les 
blessures  d'une  âme  tourmentée.  Pour  cet  isolé, 
elle  était  toule  une  famille.  Elle  comprenait  ses 
ambitions,  apaisait  ses  désespoirs,  dirigeait  ses  des- 
seins. Elle  avait  pu  connaître  l'ancien  régime  assez 
pour  lui  en  transmettre  non  seulement  d  émouvants 
récits,  mais  encore  le  regret  d'élégances  el  de  dis- 
tinctions disparues.  En  revanche,  dans  un  moment 
de  crise  inlellecluelle.  où  le  jeune  homme  hésita  sur 
la  penle  de  l'universelle  négation,  elle  sut  le  mettre 
eu  garde  contre  la  philosophie  desirnclive  du  siècle 
précédent.  Elle  mit  de  l'ordre  dans  son  esprit  et. 
selon  la  juste  expression  de  M™'!  Ruxton,  elle  lui 
donna  une  "  unité  morale  ■>.  Balzac  se  vantait  de 
tenir  d'elle  un  «  libéralisme  éclairé  »,  et  l'on  sait 
quel  sens  une  telle  parole  pouvait  avoir  dans  la 
bouche  d'un  écrivain  doiit  l'œuvre  entière  teud  à  la 
conservation  des  traditions  anciennes. 

Lorsque  Honoré,  de  retour  à  Paris,  y  eut  fondé 
une  imprimerie  Cf.  Hanotauxet  G.  Yicaiie  :  Balzac 
imprimeur,  1903),  M""^  de  Berny  s'intéressa  de  près 
à  ses  entreprises,  (.^.haque  jour,  elle  l'allail  voir  rue 
des  Marais-Saint-Germain,  Elle  cherchait  à  le  sau- 
ver du  naufrage.  Elle  allait  jusqu'à  s'associer  a\ec 
lui.  et.  si  elle  ne  pouvait  lui  épargner  la  ruine,  du 
moins  elle  lui  épargnait  le  désespoir.  Mais,  surtout, 
il  trouvait  en  elle,  littérairement  parlant,  un  criti- 
que dévoué,  fin  et  judicieux.  Elle  voyait  les  épreu- 
ves, ou  même  les  manuscrits  des  ouvrages  qu'il 
publiait  et  par  où  il  commençait  à  se  rendre  célè- 
bre :  les  Chouans,  la  Physiologie  dtt  mariage,  la 
Peau  de  chagrin.  La  célébrilé,  il  la  tenait  donc 
enfin  1  11  entrait  dans  le  monde;  il  était  recherché. 
Mais,  en  même  temps,  s'accenluaient  les  difficultés 
d'une  liaison  >•  où  ils  voyaient  fuir  leur  jeunesse  ». 
La  bien-aimée.  surtout,  sentait  s'accumuler  les  an- 
nées. Après  quelques  désaccords  suivis  de  retours, 
il  fallut  tout  de  bon  consentir  à  une  séparation  (1832;. 
Ils  ne  furent  plus  amants  :  ils  demeurèrent  amis. 
De  son  aiïerlinn.  la  Dilecta  conserva  la  so'licitude 
maternelle,  l'influence  apaisante  et  douce.  Elle  resta 
la  conseillère  écoutée,  cependant  que  Balzac  courait 
à  de  nouvelles  amours. 

La  gracieuse  duchesse  de  Gastries  fqu'il  a  peinte 
dans  la  Duchesse  de  Langeais)  l'entraîna  dans  une 
passion  où  la  vanilé  avait  beaucoup  de  part  etoù  la 
grande  dame  parai  I  s'èlre  quelque  penmuquée  de  lui. 
Puis  une  courle  liaison  avec  une  mystérieuse  Maria 
qui  n'avait  exigé  de  lui  que  ces  touchantes  et  faciles 
conditions  :  »  Aime-inoi  un  an,  et  je  t'aimerai  toute 
ma  vie.  »  Enfin,  en  1832,  s'engagea  entre  Balzac  et 


DESODORISANT  —   FEVRIER 

Mme  Hauska  cette  correspondance  amoureuse  de 
dix-sept  années,  devenue  si  célèbre  sous  le  titre  de 
Lettres  à  l'Etrangère,  œuvre  unique  de  passion 
romanesque,  de  lyrisme  splendide  et  continu,  mais 
qui,  quelques  mois  avant  la  mort  de  l'écrivain,  de- 
vait se  couronner  par  un  mariage  qu'on  ne  saurait 
dire  heureux.  Balzac  mandait  à  M™"  Hanska  :  «  Je 
disais  hier  à  .M""*  de  Berny  que  lu  étais,  toi,  l'in- 
connue de  Genève  et  de  .\eucbàtel,la  réalisation  du 
programme  ambitieux  que  j  avais  fait  d'une  femme.  » 
Mme  Je  Berny  avait  peut-être  trouvé  la  confidence 
un  peu  dure,  mais  en  vérité,  la  "  Dilecta  »  n'était  plus 
que  cela  :  une  confidente,  et  une  confidente  bien 
vieillie,  malade  el  malheureuse.  M™«  Hanska,  pour- 
tant si  jalouse,  avait  cessé  de  s'inquiéter  de  cette 
femme  dont  Balzac  lui  parlait  toujours  avec  allec- 
tion.  Il  lui  disait  les  chagrins  de  M^s  de  Berny,  con- 
trainte de  se  séparer  de  son  mari,  affligée  par  la 
mort  de  ses  enfants,  gravement  atteinte  par  une  ma- 
ladie de  cœur.  M""=  de  Bcrnvnecessait  point. pour- 
tant, de  correspondre  avec  lïonoré.Ensembleilsfai- 
saientla  citiquedu  roman  roiu/j/è.deSainte-Beuvc. 
(|ui  venait  de  paraître  ;  et,  l'imagination  sans  doute 
excitée  par  ce  livre.  Balzac  écrivait  le  l.ysdansla  val- 
lée, où  la  touchante  histoire  de  M"":  de  Murtsauf  em- 
bellissait, aux  yeux  de  la  Dilecta,  avec  combien  de 
tendresse,  et  de  noblesse  aussi,  le  souvenir  des  amours 
passées.  Mais  ses  jours  étaient  comptés.  .\u  retour 
d'un  voyage  en  Italie,  Balzac  apprit  la  mort  de  M™'  de 
Berny.  A  l'une  de  ses  correspondantes,  il  écrivait  : 

s  La  personne  que  j'ai  perdue  était  plus  qu'une  mère, 
plus  qu'une  amie,  plus  que  toute  créature  peut  être  pour 
une  autre.  Klle  m'avait  soutenu  de  parotes,  d'action,  de 
dévouement  pendant  les  grands  orages^  Si  je  vis,  c'est 
par  elle,  elle  était  tout  pour  moi  ;  quoique,  depuis  deux 
ans,  la  maladie,  le  temps  nous  eussent  séparés,  nous 
étions  visibles  à  distance,  l'un  pour  l'autre  ;  elle  réagissait 
sur  moi,  elle  était  un  soleil  moral,  d 

Quel  plus  magnifique  éloge  ?  M'"^  Geneviève 
Ruxton,  qui  est  Française,  a  évoqué  d'ime  main 
délicate  celte  figure  touchante,  dont  Ihistoire  est 
inséparable  de  celle  d'un  homme  de  génie.  Elle  a 
traité  son  sujet  avec  amour,  avec  émotion.  Facile- 
ment elle  se  fait  pardoimer  les  incursions  qu'elle 
tente  un  peu  à  côté  de  son  sujet.  Sur  la  vénération 
de  Balzac  pour  la  pensée,  el  surtout  la  volonté  na- 
poléoniennes :  sui-  son  iniiiation  musicale  ;  sur  la 
Physiologie  ilu  mariage,  qu'elle  essaye  d'inlerpréler 
comme  une  œuvre  d'ironie  amère,  presque  tragi- 
que, elle  a  écrii  des  pages  ijigenieuses.  Délaissant 
un  peu  parfois  son  héroïne,  elle  ne  craint  pas  de 
nous  intéres- 
ser à  ses  ri- 
vales. Car.  en 
vérité, c'estia 
grande  oni  - 
bre  d'Honoré 
de  Balzac  qui 
domine  celle 
fine  et  atta- 
chanteétude. 

—     L.   COQLELIS. 

énoyau- 

tageinoi-iô) 
n.  m.  Action 
d'énovauter. 


£:noyauteur5   :  1.  A  ressort;  i 

déchirer  le  noyau  de  certains  fruils  :  Enoyauteur 
mécanique  à  prunes.  ^On  dit  aussi  CHASSE-^■OY■AU.) 

*Estoumelles  de  Constajit  (Paul-Henri- 
Benjamin  Bali.lat  n),  diplomate  et  homme  poli- 
tique français,  né  le  22  septendire  1852  à  La  Fliche. 
—  Il  a  obtenu  en  1909le  prix  Nobel  pour  les  œuvres 
de  la  paix  (à partager  avec  l'ancien  président  du  con- 
seil des  minisires  de  Belgique,  Auguste  Beeruaerl). 
D'Eslournelles,  par  ses  discours,  ses  écrits,  s'est 
l'ait  l'apôtre  passionné  de  la  paix  uni\erselle. 

*  février  n.  m.  —  Ex^  ycl.  Calendrier  histo- 
rique. De  même  que  le  mois  de  janvier,  le  mois  de 
février  ffehrtiarius'  fui  ajouté  par  Numa  lors  de  sa 
réforme  du  calendrier,  afin  de  rétablir  l'harmonie 
entre  la  marche  du  soleil  el  la  durée  vraie  de  l'an- 
née. Il  correspond  au  mois  grec  de  .inihestérion, 
qui  élait  le  huitième  de  l'année. 
L'étymologie  du  mot  février  est  assez  obscure. 


FIBROCHONDROME 
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Dans  la  religioii  lomaine,  la  divinité  Febnius,  qui 
étail  i>ié|msée  au  mois  du  l'évrior,  fui  coiisiilérée 
comme  uni!  |ieisonuilicaiion  de  Plulon,  paice  que 
lévrier  élail,  par  excellence,  le  mois  consacré  au 
culle  des  morls.  Mais  e'ùlail  au^^si  le  mois  des  pnri- 
ficalions;  car,  tandis  qiie  l'année  civile  s'ouvrail  en 
janvier,  l'année  primiiive,  liturgique,  uélait  censée 
commencer  qu'en  mars,  et  des  cérémonies  spéciales 
étaient  nécessb'res  pour  débarrasser  1  âme  elle  corps 
de  toutes  les  soui  luies  accuumiées  pendant  les  onze 
mois  qui  venaient  de  s'écouler.  C'est  aux  noues  de  fé- 
vrier qu'était célul)réc  lafanu'use  l'cle  des  liipercales. 

La  liiufc'ueur  oITicielle  du  mois  do  février  a  assez 
souvent  varié.  Au  uiomenl  de  la  réforuje  du  calen- 
drier de  Nuina  par  .Iules  César,  il  fut  convenu,  l'an- 
née astronomique  étant  supposée  de  3G5  jours  1/4, 
d'adjoindre  tous  les  quatre  ans  un  vingt-neuvième 
jour  au  mois  de  février;  et  cette  règle  fut  adoptée 
iiar  le  concile  de  JSlicée,  qui  décida  que  les  années 
bisse.ililes  seraient  celles  dont  le  millésime  serait 
divisible  par  4.  Mais,  à  la  longue,  ce  calcul  trop 
simple  lut  reconnu  inexact  :  la  durée  vraie  de  l'an- 
née étant  un  peu  inférieure  à  3G.5  jours  1/4,  exacte- 
ment ;)63, 242264.  Avec  les  siècles,  les  erreurs  s'ac- 
ciimulanl,  il  arriva  qu'eu  1582  ou  constata  10  jours 
d'écart  entre  l'équinoxe  vrai  et  l'équiLioxe  lixé  par 
le  calendrifer.  Ce  fut  l'occasion  de  la  réforme  .7''e- 
gorieniie;  elle  rectifia  iinuiédiatcment  le  quantième 
officiel,  en  décidant  que  le  lendem.iin  du  i  octo- 
bre los2  serait  le  15,  et  aussi  (|u'uu  jour  complé- 
mentaire de  février  serait  .supprimé  tous  les 400 ans. 
La  règle  est  donc  de  donner  i9  jours  au  mois  de 
février,  toutes  les  fois  que  le  millésime  serait  divi- 
sible parA.exceptionfaite  pour  les  années  séculaires, 
sauf  celles  dont  le  millésime  est  divisible  par  400. 

Dans  le  calendrier  républicain,  le  mois  de  lévrier 
est  à  cheval  sur  les  mois  de  ventôse  et  pluviôse. 
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Charles  VI,  déjà  frappé  de  folie,  manque 
d  cire  brûlé  vif  pondant  les  fcres  du  Car- 
naval données  à  l'aris  (bal  des  Ardents). 

Le  maréchal  de  Villeroi  est  surpris  daus 
Crcinoiie  et  fait  prisonnier,  tandis  ijue  ses 
troupes  cliasst;nt  rcMincnii. 

Charles  XII.  réfugié  eu  Turquie,  se  défend 
dans  Bender  coutro  les  troupes  du  sultan. 

Echec,  à  Paris,  du  complot  légitimiste  de  la 
rue  des  Prouvaires  (i-iiièvenieut  projeté 
de  Louis-Philippe  et  de  la  famille  royale). 

Bonaparte  prend  Maiitono  et  accorde  au  gé- 
néral Wurinserune capitulation  honorable. 

Philippe  Auguste  crée  le  corps  des  échevins 
parisiens  et  donne  des  armes  a  la  ca(.irale. 

Charles-Quint,  après  ?.on  aljdîcation,  lait  son 
entrée  au  monastère  de  Yuste,  en  Espagne. 

Les  troupes  garibaklieunes  sont  battues  à 
Mentana  par  le  général  de  FaïUy. 

Mort  do  l'empereur  romain  Septïme-Sévère. 

Le  maréchal  espagnol  O'Donnel  est  vain- 
queur des  MarocaiiiS  à  Tetonan. 

Insurrection  malheureuse  do  Modéne  contre 
les  Autrichiens,  ^ou  chef,  le  général 
Menotti,  est  pris  et  fusillé. 

Trêve  de  Vaucelles,  signée  entre  Charles- 
Quint  et  François  i*j^. 

L'empereur  d'Autriche.  Léopold  I",  traite  à 
Ninièguo  avec  Louis  XIV. 

La  Ligue  d'Augsbourg  déclare  la  guerre  à 
Louis  XIV. 

Signature  de  !a  paix  d'Hubertsbourg,  qui 
met  fin  aux  hostilités  continentales  de  la 
guerre  de  Sept  ans. 

LaviUodeMessine  est  détruiiepar  un  tremble- 
ment de  terre, qui  dévaste  toute  la Calabre. 

Mort  du  pacha  révolté  A\i  de  Jaiuna. 

Cent  vingt-trois  chasseurs.sous  la  conduite  du 
capitaine  Lelièvre,  se  défendent  glorieuse- 
ment dans  Mazagran  contre  lO  ooo  Arabes. 

Le  navigateur  portugais  Alliuqui-npie  s'em- 
pare de  Goa,  sur  la  côte  ouest  de  l'Inde. 

Mazarin,  devant  riiosiillté  de  Paris  et  des 
princes,  doit  quitter  la  cour  et  se.viler  eu 
Allemagne. 

La  France  et  les  Etats-Unis  signent  un 
traité  d'alliance  contre  ]'.\nglcteiTC. 

Combat  do  Flensbourg.  Les  Danois  sont 
écrasés  par  les  Pru>si('ns. 

Une  ligue  est  signée  à  Paris  entre  Venise, 
ta  Savoie  et  la  France,  pour  obliger  les 
Espagnols  à  évacuer  la  Valtelinc. 

Le  grand  Condé  s'empare  do  Besancon,  dé- 
fondu par  les  Espagnols. 

Le  irôiie  anglais  est  déclaré  vacant  par  la 
Chambredescommunes.FuitedcJac(iuosII. 

Signature  d'un  traité  d'alliance  contre  la 
France,  entre  l'Autriclie  ot  la  Prusse. 

Le  gouvernement  de  Louis-Philippe  commet 
l'imprudence  de  s'opposer  au  ban(|uei  l'é- 
formiste  du  XIP  arrondissement  (Paris). 

Mort,  à  Saint-Pétersbourg,  du  tsar  Pierre 
le  Grand. 

Napoléon  I"  est  vainqueur,  à  Eylau,  de 
1  armée  russe,  commandée  par  Uonningsen. 

Elections  générales  pour  l'Assomblée  natio- 
nale, chargée  do  traiter  de  la  paix  avec 
l'AUomagno. 

Paix  de   Lunoville,  mettant  fin  à  la  guerre 
entre  rjLUiricho  et  la  France,  et  assuraiità 
celle-ci  la  rivo  gaucho  <bi  Rhin. 
L  amiral  Kigauit  de  GenouiUy  s'empare  de 

Saigon. 
Le  diïc  de  Bourgogne  Philippe  le  Bon  ins- 
titue 1  ocdre  de  la  Toison-^'Qr.  .   - 
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Traité  de  Paris,  mettant  rin  aux  hostilités 
coloniales  de  la  guerre  de  Sept  ans,  et 
sanctionnant,  pour  la  France,  la  perte  de 
rindo  et  du  Canada. 

Napoléon  I"  bal,  à  Champaubert,  l'armée 
russe  du  général  Olsuvief. 

aiort  ue  l'empereur  byzantin  Iléracliiis. 

Victoire  de  Napoléon  l"  sur  les  Prussiens 
do  Bliicber.  à  Montmirail. 

Journco  des  Harengs.  Le  capitaine  anglais 
Falstalf  défend  avec  succès  son  convoi  de 
vivres  contre  La  Hire  et  Danois. 

Marie  Tudor  fait  exécuter  sa  rivale  Jeanne 
Grcy. 

Mort,  à  Versailles,  de  la  duchesse  de  Bour- 
gogne. 

Mon  du  philosophe  Kant. 

av.  J.-C.  Entrée  des  Gaulois  à  Rome.  Leur 
chef  prononce  le  légendaire  VxvicfisI 

Supplice  do  Catherine  Howard,  femme  du 
roi  Henri  VllI, 

L'Assemblée  constituante  décrète  la  sup- 
pression des  ordres  religieux  en  France. 

Le  duc  do  Beny  est  assassiné  à  la  porte  de 
rOpéra.  par  Louvel. 

PribB  doGaète  par  le  général  italien  Cialdini, 

Réunionà  Bordeaux  de  l'Assemblée  nationale. 

LegénéraldeNégriersempare  de  Laug-Son, 
à  la  Iroiiticre  de  Chine. 

Célàl)re  serment  de  Strasbourg,  juré  entre 
Louis  le  Geriiianiouc  et  Charles  le  Chauve 
contre  leur  frère  Loiliaiie. 

Emeute  républicaine  à  Paris  ;  pillage  do 
rarcheVêché. 

av.  J.-C.  Célèbre  dévouement  et  mort  de 
300  membres  de  la  f/eits  t'tibia,  dans  un 
combat  contre  les  Véiens. 

Le  duc  de  Wallenstein  est  assassiné  à  Egra 
jiai'  un  de  ses  iieutcuauts,  Butler,  à  l'ins- 
tiga:ioii  de  l'empereur  d'Autriche. 

Mort  du  célèbre  navigateur  Cook. 

Entrée  des  troupes  françaises  à  Rome  et 
fondation  de  la  république  Romaine. 

Découverte  do  la  conspiration  de  Cadoudal 
conire  Bonaparte. 

La  mission  saharienne  du  lieutenant-colonel 
Ftatters  est  massacrée  par  les  Touareg, 
près  de  Bir  el-Gliarama. 

Le  duc  de  Saint- Valiier,  condamné  à  mort, 
reçoit  sa  grâce  sur  léchafau'I. 

Mort  de  Molière,  au  sortir  d'une  représen- 
tation du  Malade  nnayinaire- 

Charette  fait  sa  soumission  auxgénérauxrépu- 
lilicains  «ît  accepte  le  traité  de  la  Jaunaye. 

Poltrot  de  Méré  assassine  le  duc  François  de 
Guise. 

Elisabeth  fait  exécuter  la  sentence  de  mort 
portéccontrolareined'EcossoMarioStuart. 

Mort  du  duc  de  Bourgogne  à  Versailles. 

Napoléon  P'  est  vainqueur  à  Moniereau  du 
corps  autricliien,  commandé  par  le  prince 
de  Wurtemberg. 

Promulgation  de  la  loi  dite  àci  aûreté  géné- 
rale, élaborée  contre  les  républicains  à  la 
suite  do  l'attentat  d'Orsini. 

Le  traité  de  Tolentino.  signé  entre  Bona- 
parte et  Pie  VI.  consacro  la  réunion  d'.-lvi- 
gnon  à  la  Fr.mce  et  des  Romagnos  à  la 
république  Cisalpine. 

Les  troupos  du  maréchal  Lannes  pénètrent 
dans  Saragosse. 

Coup  d'Etat  du  chancelier  Maupeou  contre  le 
parlement  de  Paris.  Ivxil  des  magistrats. 

François  pf,  après  avoir  signé  le  traité  de 
Madrid,  est  remis  en  liberté. 

Mort,  à  Rome,  du  pape  Jules  II. 

Après  deux  jours  de  guerre  do  nies,  l'armée 
française  est  maîtresse  de  Saragosse. 

av.  J.-C.  Les  Tar(|uiiis  sont  expulsés  de 
Konie  ot  le  régime  républicain  établi. 

Supplice  de  la  célèbre  empoisonneuse  la 
Voisin,  condamnée  à  être  briiiée  vive  par 
le  parlement. 

Réunion  dos  notables  convoqués  par 
Louis  XVI. 

Loi  donnant  le  droit  de  suffrage  aux  «  capa- 
cités ». 

Occupation  d'Ancône  par  les  troupes  françai- 
ses, sur  l'ordre  «lu  niiuisiro  Casimir  Péricr. 

Révolution  de  Février,  à  la  suite  d'une 
fusillade  malheureuse  sur  le  boulevard 
des  Capuciiies  (Paris). 

Louis-Philippe  essaye  inutilement  de  rem- 
placer le  ministère  Guizoï  par  un  minis- 
tère Thiers. 

Jeanne  d'Arc,  partie  de  Vaucouleurs,  arrive 
àChinon  pourétro  présentée  à  Charles  VIL 

Charles  VIII,  à  la  tète  de  l'armée  française, 
fait  une  entrée  triomphale  à  Napies. 

François  P'  est  battu  et  fait  prisonnier  à 
Pavie  par  l'armée  impériale,  commandée 
par  Lannoy,  Pcscairo  et  Bourbon. 

Union  personnelle  do  la  Bolicme  àl'Autriche. 

Le  pape  Grégoire  XIII  réforme  le  calendrier 
julien. 

Conspiration  du  général  Benon.  qui,  avec  le 
D'  Caffé,  essaye  de  s'emparer  de  Saumur. 

Chute  et  fuite  de  Louis-Philippe. 

Vote,  par  1  .\ssembléo  nationale,  do  la  cons- 
titution républicaine. 

Naissance  de  Victor  Hugo. 

L'acte  de  Berlin  reconnaît  l'Etatindépendant 
du  Congo  ot  en  atiribue  la  souveraineté  a 


ègle  la  lilierié  du  eom- 


nditions  d'occ-npation 
lires  africains  par  les 


roi  des  Belges 
merco  dans  le  b 
Congo  et  lixe  les 
effective  dos  teri 
puissances  europt 
Célèbre  combat  des  Trente,  où  les  Bretons 
partisans  de  Charles  de  BInis  battirent  les 
Anglais  du  parti  d&  Montfort. 
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1482.  Mort,  à  Bruges,  de  Mario  de  Bourgogne,  fille 
de  Charles  le  Téméraire. 
28.—  613.  BruDoliaut,  lombéeau  pouvoirdeslendesaus- 
irasipns  révoltés,  est  attactiée  à  la  (]ucue 
d'un  clioval  fougueux  et  mise  à  mort,  sur 
l'ordre  Je  Cloiaire  II,  fils  de  Frédégonde. 

fibrocliondroine  {kon  —  de  fibre,  et  chon- 
(Iromej  n.  m.  Med.  Appendice  congêiiilal.  roniié 
dune  tige  fibro-cartilagineuse  recouverte  de  peau. 
(Le  Gendre  et  Broca. j'y'.  CHONDHOME,  au  Xoui.Lar. 

fibrolipome  n.  m.  Méd.  Tumeur  fibreuse,  pré- 
senliinl  nn  lipome  :  On  voit  des  spiismex  ilu  facial 
déteiiniités  par  des  FiBROLiPOMiis  iiiléressanl  c 
nerf.  [Il'  Pierre  Janet.) 

*Fortis  (Alessandro),  homme  d'Etat  ilalien,  né 
à  Forli  en  ls4l.  —  Il  est  mort  à  Rome  le  3  décem- 
bre 11109  II  avait  joué  nn  rôle  considérable  dans  la 
polilique  italienne  de  1905  à  1906,  comme  cbet  d'un 
cabinet  qui  eut  à  faire  lace  aux  diflicullés  intérieu- 
res les  pins  graves  que 
l'Italie  ail  connues  depuis 
vingt  ans  :  la  grève  des 
chemins  de  fer,  la  ruine 
éconoiniqne  de  la  Si- 
cile, etc.  Il  montra,  à  défaut 
d'énergie  et  de  décision, 
des  qualités  rares  de  sou- 
plesse, de  liliéralisme  et 
une  liuliileté  particulière 
à  se  servir  d'une  majorité 
ondiiyanle  et  qu'il  sentait 
à  tout  inoineiil  lui  échap- 
per. Il  avait  beaucoup 
d'esprit  nalniel,  la  parole 
vive,  nn  grand  talent  de 
discussion.  (J'était  un  avo- 
cat parfait,  et  peut-être  le 
souci  des  grandes  affaires  ^  Kortis. 

auxquelles  il    était   mêlé 

comme  conseil  le  tint-il,  à  la  fin  de  sa  carrière, 
un  peu  éloigné  de  la  politique  active.  Il  n'en  jouis- 
sait pas  moins  d'un  grand  crédit  dans  le  parti  libé- 
ral, où  il  passait  pour  l'allié  discret  de  Giolitti;  son 
deinier  discours,  qu'il  prononça  avant  la  séparation 
des  Chambres  italiennes,  en  1909.  eut  dans  toute 
l'Italie  un  immense  ntenlissement.  Il  s'v  pronon- 
çait énergiquement  coiilie  la  Triple  Alliance,  en 
tant  qu'elle  imposait  à  l'Italie  le  renoncement  à  ses 
vues  sur  le  littoral  adriatique.  Mais  ce  discours, 
d'ailleurs  Iri'S  beau  de  l'orme  et  d'une  grande  jus- 
tesse de  vues,  n'eut  pas  de  lendemain  :  Fortis  lui- 
même  en  réduisit  la  signification  à  une  simple 
n  déclaration  de  principes  »  devant  les  alliés  de 
rilalie.  C'était  d'ailleurs  un  ami  sincèndela  France. 
■  Kn  190Ô,  il  s'appliqua  de  tout  son  pouvoir  à  apaiser 
le  différend  survenu  entre  la  Franco  eH'.Mlemagne, 
i  la  veille  de  la  réunion  de  la  conférence  d'.Mgési- 
ras.  l".t  il  désigna,  pour  représenter  l'Italie,  le  comte 
de  Visconli-Veno>ta.  dont  il  connaissait  l'esprit 
francophile,  l'habileté  et  le  tempéranienl  conciliant. 
Dans  l'ensemble,  on  pourrait  assez  jiislement  dire 
de  cet  habile  et  spirituel  polilique  qu'il  ne  lui  a 
manqué,  pour  être  un  grand  homme  d'Etat,  que  la 
volonté  de  le  devenir.  —  H.  trévise. 

Gilder  (Uichard  Walson),  poète  et  publicisle 
américain,  né  à  Borilentown  (S'ew-Jersey^  en  1844, 
est  mori  an  mois  de  novembre  I909.  Après  avoir 
servi  comme  simple  soldat  de  l'Union  pendant  la 
guerre  civile  (1 863,1.  il 
étudia  le  droit  à  Plilhulel- 
pliie,  où  son  père,  le  Bêv. 
William  H.  Gilder,  a\ait 
jadis  dirigé  une  revue  lit- 
téraire mensuelle.  Il  dé- 
bula  dans  le  journalisme 
à  New- York,  on  il  rédigea 
eu  chef  la  revue  lluurx  ot 
home  (t869),  qui  se  fondit 
asei:.]eScribner'sMnn/hly, 
dont  il  de\int  le  cnréilac- 
teur  on  chef,  à  côté  dé  J.- 
G.  llolland.  Lorsque  ce- 
lui-ci mourut,  en  1881, 
Gilder  resia  seul  à  la  tête 
de  la  publication,  qui  avait 
changé  son  titre  en  ce- 
lui i\eCenltiry  Magazine.  r.  w.  ciider. 
Gilder,  qui  faisait  par- 
tie d'un  grand  nombre  de  sociétés  littéraires  ou 
consacrées  aux  queslions  d'intérêt  public,  élait  un 
écrivain  maiire  des  ressources  de  sa  langue  et  re- 
marquable par  la  pureté  de  son  style.  Il  a  laissé  pln- 
sienrs  volnines  di^  vers,  iiot.iminent  :  llie  A'ew  Do;/ 
{187b);  Pire  Don/iS  of  snngs,  en  1  vol.  (1S94)'; 
n  Clirishiias  VVreath  (1903)  et  In  the  Ileighis 
(1905).  —  B.-Il.  0. 

*Gryulai  (Paul),  poète  el  criliqne  hongrois,  né 
il  Kolozsv.-îr  le  25  Janvier  18-26.  —  11  est  mort  h  Bu- 
dapest le  9  novembre  1909.  Gyulai  exerça  une  in- 
nnenceconsidérablesnrle  moiivementliltéraire  hon- 
grois des  trente  dernières  années  du  xix=  siècle.  11 
était  le  doyen  des  critiques  hongrois.  Ses  Poésies 
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(2  vol.)  se  dislinguent  par  la  noblesse  des  seiiU- 
iiieiiU  el  la  sùi'elé  du  goùl;  son  runiaii  eu  vers, 
Romhdiiiji,  qu'il  u'a  pas  achevé,  esl  un  tableau  de 
.'la  socièle  hongroise  avant  el  après  la  révolution. 
Ses  i\'ouieliL'!s{le  Vieux  Comédien,  trad.  eu  fran(;ais 
par  A.  Saissy,  le  Uei-nier  Mail  re  d'uni  ieiiscmauoir. 
Femmes  deviail  luiilace)  excellent  par  une  compo- 
sition serrée  et  par  la  peinture  e.\acte  des  caractè- 
res. Gomme  critniue,  Gyulai  occupe  la  premifcre 
place  parmi  ses  cou  ienii)oriiius.  Ses  études  sur  Viirbs- 
marlij,  sur  Kaloiiu,  ses  liloges  ^â  vol.j  sont  des 
modèles  de  critique  eslhélique.  Peu  avant  sa  mort, 
il  a  donné  en  deu.\  volumes  le  recueil  de  ses  Eludes 
dramaliques  (1908)  et  un  choix  de  ses  Etudes  cri- 
tiques (la08),  où  se  trouve  son  travail  remarquable 
sur  Peton,  qui  date  de  1854  et  qui  avait  établi  sa 
renommée.  —  i.  kont. 

Hilty  (Cari),  jurisconsulte,  hounne  politique  et 
écrivain  suisse,  né  à  Coire  le  28  lévrier  1833,  mort 
à  Clarens  (Suisse)  le  12  octobre  190SI.  Sa  laniille 
était  originaire  de  Werdenberg,  dans  le  canton  de 
Saint-Gall.  11  fit  des  études  de  droit  très  complètes 
à  Gœttiugue,  à  Heidelberg,  où  il  prit  le  grade  de 
docteur,  à  Londres  et  à  Paris,  puis  il  ouvrit  à  Coire 
un  bureau  d'avocat  et  pra- 
tiqua le  barieau  jusqu'en 
1874.  A  cette  époque,  il  l'ut 
appelé  à  l'université  de 
Berne  poin-  y  enseigner 
le  droit  public  suisse,  et 
put  dès  lors  se  consacrer 
entièrement  au.v  travaii.\ 
historiques  et  juridiques 
qui  lailiraient.  Il  se  ht 
remarquer  dans  sou  ensei- 
gnement par  l'étendue  de 
son  savoir  et  la  dislinctioii 
de  sa  parole.  11  fit  porter 
ses  leçons,  pendant  les  an- 
nées 1876  à  1S7S, sur  l'étude 
de  la  période  de  l'histoire 
de  la  Suisse  appelée  r«  Hel- 
vétique >',  pendant  laquelle  ç  ][ii,.. 
ce  |iays,  de  1798   à  1803, 

prit  le  caractère  de  république  unitaire,  et  son  com's 
fut  publié  en  1878,  sous  le  titre  de  :  Œffenlliclie 
Vorlesiingen  iîber  die  lleloeli/c,  ouvrage  qui  ren- 
ferme des  documents  d'un  très  grand  intérêt  pour 
l'histoire  du  droit  constitutionnel  de  la  Suisse. 

De  bonne  heure,  Uilty  s'était  préoccupé  des  ques- 
tions politiques,  et  il  avait  éciit  ;  I lieureli/cev  und 
Ideaiisleii  dei-  Deniukntlie  ,l>i6s,  Jdeen  uiid  Idéale 
Schweizeriscite  Polilik  (1875);  Voilexuiigen  ul>er 
die  Politik  der  Eidgenosaeiischuflyy'^lïty,  llevision 
und  lieorr/auisatioii  (18s2).  L'auteur  éclaire  ses 
études  poliiiques  de  la  linuière  de  l'hisloire  et  il 
recherche  dans  le  passé  les  bases  sur  lesquelles 
peuvent  s'appuyer  le  dévelopi>emeut  et  les  progrès 
de  la  politique  de  la  Suisse.  C'est  dans  ce  même 
esprit  qu'il  commença,  en  1886,  la  publication  d'une 
revue  annuelle  "  Pulitisches  Jahrbuch  der  Schvvei- 
zerischen  Eidgeuossenscbaft  » ,  qui  contient  des 
études  de  politique  et  d'histoire  et  l'exposé  des  prin- 
cipaux événemeuts  surveims  en  Suisse  durant  l'an- 
née. Cet  important  recueil,  dans  lequel  llilly  a  publié 
lui-même  de  remarqnaliles  travaux,  est  une  source 
prélieuse  de  reuseigiiemi-nts  pour  l'histoire  de  la 
République  helvétique.  Il  faut  citer  aussi  son  étude  : 
die  Neulralitât  dev  Scimeiz  in  ihrev  Aufj'assung 
(1889),  à  laquelle  un  coEillit  de  la  Suisse  avec  l'Alle- 
magne donnait  un  caractère  particulier  d'actualité 
(trad.  en  français  par  F. -H.  Meutha  :  lu  Seutralilé 
de  la  Suisse.  Considérai  ions  actuelles). 

En  1890,  Charles  Hilty  fut  appelé  an  Conseil 
national  par  l'un  des  arrondissements  du  canton  de 
Saint-Gall,  et  il  fut  toujours  réélu  depuis.  11  se  rat- 
tachait, eu  politique,  il  la  imance  moilérée  du  parti 
radical,  mais  il  se  sigii.ilait  par  une  goande  indé- 
pendance. Il  a[iporta  ilans  le  Parlement  une  activité 
féconde  et  prit  surtout  la  parole  sur  les  quistious 
de  politique  extérieure  et  de  droit  internalional, 
dans  lesquelles  il  avait  acquis  une  haute  aiilorité. 
Il  se  montra  centralisateur,  et  il  rendit  de  grands 
services  dans  les  travaux  d'unincation  du  droit. 

Hilty  publia  en  1891,  à  l'occasion  du  sixième  cen- 
tenaire de  la  Confédéiation  suisse  :  die  Bundesver- 
fassungen  der  ScliweizeriscUeii.  Eidgenossenschaft 
(1891),  ouvrage  qui  l'ut  traduit  en  français  par  F. -H. 
Mentlia,  les  Constitutions  fédérales  de  la  Suisse 
(1891),  et  traduit  aussi  en  itHlien. 

Historien  et  jurisconsulte,  Hilty  fut  aussi  un  mo- 
raliste et  un  penseur,  et  il  écrivit  un  certain  nombre 
d'ouvrages  d'im  caractère  philosopliique,  notam- 
ment :  Ûlier  Neurasthénie  (1897;  trad.  en  français. 
De  la  neurasthénie);  Uljer  die  ttoftichkeH  (1898, 
trad.  en  français,  JDe  la  politesse);  dos  (rliick 
(1897-1899,  3  parties),  ouvrage  dont  le  succès  a  été 
très  vit  et  qui  a  eu  de  nomlirenses  éditions  et  Ira- 
duolions  {le  Bonheur^.;  De  senectuie  (lS98i'  Fiir 
Schlaflose  Si"iclite\\')i\\\  traduit  en  français  sous  le 
titre  de  Pensées  du  soir  (1906). 

Oflloier  de  l'armée  suisse,  Hilty  eut  également  à 
ce  titre  une  brillante  carrière  et'devint  colonel  en 


1886.  11  l'ut  président  du  tribunal  de  cassation  mili- 
taire, et  il  travailla  beaucoup  à  la  réforme  de  la 
législation  militaire  de  la  suisse.  En  1892,  il  devint 
auditeur  en  chef  de  l'armée.  —  Gustave  Kegei-speruer. 

*liuinanisme  {nissm')  n.  m.  Pbil.  Doctrine 
philosophique,  \oisine  du  pragmatisme,  qui  prétend 
écarter  l'absolu,  l'a  priori,  et  interpréter  avec  des 
moyens   purement  humains  l'expérience   humaine. 

—  Encycl.  Le  philosophe  américain  F.-C.-S. 
Schiller  est  le  promoteur  de  V/mmauisnie.  «  L'Ah- 
manisme,  dit-il,  consiste  simplement  à  se  rendre 
conqjte  que  ce  sont  des  êtres  laimuins  auxquels  est 
posé  le  problème  philosophique,  des  êtres  humains 
s'elforçant  de  comprendre  un  monde  d'expérience 
humaine,  avec  les  ressources  de  l'esprit  kumain  ». 
La  méthode  de  ['humanisme  s'applique  à  l'éthique, 
a  l'esthétique,  il  la  métaphysique,  il  la  théologie,  il 
la  vie  pratique,  tandis  que  le  pragmatisme,  du  moins 
celui  de  Pierce,  est  V liuminiisme  restreint  à  la  théo- 
rie de  la  connaissance.  F.-C.  Schiller  appelle  son 
propre  système  «  neo-prolagoreanism  ».  Cf.  son 
livre  intitulé  :  Eludessurï'kumamsme[ï'-Ani=,  19U9). 

*liuinaniste  (nissC)  n.  m.  et  adj.  Phil.  Qui 
professe  l'humanisme  de  F.-C.-S.  Schiller:  t'nuMA- 
NiSïK  a/'lirme,  comme  Prolagoras,  l'existence  des 
choses.  (Marcel  Héberl.) 

idiste  (dissf)  adj.  el  n.  Qui  a  trait  à  l'ido;  par- 
tisan de  l'ido  :  Groupes  idistes.  La  lutte  entre 
espéruntistes  et  ioistes. 

ido  (de  Ido,  pseudonyme  de  L.  de  Beaufront) 
n.  m.  Langue  inler[iationale  auxiliaire,  simplilica- 
tion  de  l'esperauto  du  D^  Zamenhof.  proposée  par 
L.  de  Beaufront  et  acceptée  en  octobre  19117  par  la 
c.  Délégation  pour  l'adoption  d'une  langue  interna- 
tionale auxiliaire  ".  Syn.  iLDo,  ILO,  langue  inter- 
nationale DE  LA  DÉLÉGATION. 

—  Encycl.  Historique.  A  la  suite  des  congrès 
tenus  à  l'Exposition  universelle  de  1900,  un  certain 
nombre  de  savants  furent  délégués  par  leurs  con- 
frères pour  étudier  et  résoudre  pratiquement  la 
question  d'une  langue  internationale  auxiliaire.  Ils 
se  réunirent  chez  Leau,  qui  vait  pris  l'iiiitialive  de 
ce  mouvement,  fondèrent  la  Délegnlion  pour 
l'adoption  d'une  langue  internationale  auxiliaire. 
et  rédigèrent  leur  progrannne.  Certains  articles  de 
ce  programme  stipulaient  que  la  Délégation  devrait 
prier  V Association  internationale  des  Académies 
(fondée  en  1900)  de  faire  le  choix  de  la  langue  auxi- 
liaire et  qu'à  défaut  de  cette  Association,  elle  char- 
gerait de  ce  choix  un  comité  élu  par  elle-même.  La 
Délégation  mena  dès  lors  une  active  campagne  el 
s'accrut  par  les  adhésions  de  sociétés  et  de  congrès 
de  toutes  sortes  et  de  tous  pays.  A  la  fin  de  1906, 
jugeant  le  moment  favorable,  elle  envoya  à  l'^carfe- 
mie  impériale  des  sciences  de  Vienne  une  lettre 
pour  la  prier  d'inscrire  la  question  de  la  langue 
internationale  à  l'ordre  du  jour  de  V .issocialion 
internationale  des  .Icadémies,  qui  devait  tenir  sa 
session  triennale  à  Vienne  eu  1907.  Celle-ci  décida 
que,  sans  entrer  dans  l'examen  de  la  question  au 
fond,  elle  se  déclarait  incompétente  pour  la  ré- 
soudre. La  Délégation  élul  donc  elle-même  un 
comité  de  douze  membres  qui  se  donna  comme  pré- 
sident d'honneur  W.  Fùrster,  comme  président 
W.  Ostvvald,  comme  vice-présidents  les  deux  lin- 
guistes Baudouin  de  Courtenay  et  Jespersen.  Cou- 
tural  et  Leau  furent  choisis  pour  secrétaires,  et 
adjoints  comme  membre^  supplémentaires.  Le  comité 
se  réunit  au  Collège  de  France,  en  octobre  1907,  et 
tint  18  séances.  Plusieurs  membres  étalent  de  fer- 
vents espérantistes.  Après  examen  de  la  plupart  des 
projets,  anciens  ou  récents,  de  langue  universelle, 
le  comité  décida  qu'aucune  des  langues  soumises  à 
son  examen  ne  pouvait  être  adopiée  sans  modifica- 
lions.  Il  résolut  d  adopter  en  principe  l'espéranto, 
vu  sa  perleclion  relative  et  sa  silnalion  acquise, 
sous  la  réserve  de  certaines  modifications  à  exécu- 
ter par  la  commission  permanente  dans  le  sens 
défini  par  les  conclusions  du  rapport  des  secrétai- 
res et  par  le  projet  de  Ido  (psemlonyme  de  L.  de 
Beaufront,  qui  avait  représenté  le  IJ''  Z.nnenhof  de- 
vant le  comité),  en  cherchant  à  s'entendre  avec  le 
comité  linguistique  espéranliste  (dit  lÀngva  Komi- 
tato).  Le  Lingva  Komitalo  et  le  D'  Zamenhof  re- 
fusèrent la  discussion  des  réformes  et  déclarèrent, 
en  1908,  que  la  iléléqnt'ion  avait  cessé  d'exister  pour 
eux,  parce  qu'elle  ne  reconnaissait  pas  l'autorité  du 
Lingva  komitalo  et  des  Congrès  espérantistes.  Ce 
fut  la  rupture  entre  idistes  et  espérantistes.  Les 
premiers,  ayant  à  leur  tête  de  Beaufront,  Coutnral, 
Leau,  Jespersen,  publièrent  des  manuels  et  des  dic- 
tionnaires de  Vidn  ou  espéranto  réformé  conformé- 
ment aux  décisions  et  indications  du  comité,  s'elTor- 
cèrent  de  convertir  les  espérantistes  et  de  gagner 
de  nouveaux  adhérents. 

Structure  de  l'ido.  Voici,  dans  ses  grands  traits, 
la  grammaire  de  Vido  :  1°  Toutes  les  lettres  se  pro- 
noncent, et  ont  toujours  le  même  son.  Pas  de  si- 
gnes diacritiques  ;  j  =  dj  français,  u  =  ou,  o  =  ts; 
sh.  =:ch;  cji  = /c/i.  Pas  de  voyelles  nasales. — 
2»  Accent  sur  l'avant-dernière  syllabe  de  chaque 
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mot  et  sur  la  finale  des  infinitifs.  —  3°  Article  dé- 
fini :  la  pour  tous  les  genres  et  nombres.  —  4°  Sub- 
stantif :  singulier  en  -o,  pluriel  en  -i.  —  .5"  AdjecUf 
invariable,  en  -a.  —  6°  Pronoms  personnels  :  me, 
tu,  vu,  il  (masc.;,  el  (lém.),  ol  (neutre),  ni,  vi,  il 
(3  genres),  ili  (inasc.;,  eli  ;l'eni.),  oli  (neutre).  — 
7"  Pronoms  possessifs  :  mea,  tua,  vua,  sa,  nia, 
via,  lia;  pluriel  en  -i  subsutné  à  -a.  —  8"  Pro- 
nom réfiéchi  ;  su;  possessif  :  sua,  plur.  sui. 
On  --=  on.  —  9"  IJémonslratifs  :  ica  =  ce. ..ci: 
ita  =  ce. ..là;  plur.  ici,  iti;  neuire  indéterminé  : 
ico,itO. —  10''Helalifs-interrogatils:sing.qua,plur. 
qui,  neuire  quo.  —  11"  Le  régime  direct  précé- 
dant le  sujet  de  la  proposition  est  indiqué  par  un  n 
final.  —  12°  Verbe  invariable  en  nombre  et  en  per- 
sonne. Passif  et  temps  secondaires  de  Tactil  for- 
més avec  l'auxiliaire  esar  =  être.  —  13"  Adverbes 
dérivés  formés  par  la  finale  -e  substituée  à  l'-a  de 
l'adjectif  ou  à  l'-o  du  substantif.  —  14°  Tous  les 
mois  sont  composés  d'éléments  de  forme  invariable 
qui  ont  toujours  le  même  sens  :  racines,  alfixes, 
désinences  grammaticales.  Kxemples  de  préfixes  : 
mal-,  contraire;  mis-,  delravers;  ne-,  néga- 
tion ;  etc.  Exemples  de  suffixes  :  -id-,  descendant; 
-ur,  produit;  -yer-,  qui  porte  ;  -esk-,  commencer; 
-ach-,  péjoratif;  etc. 

Les  principaux  points  sur  lesquels  l'ido  se  sépare 
de  lesperanlo  sont  les  siiivanls  : 

1"  Suppression  des  lettres  accentuées,  d'où  pos- 
sibilité d'imprimer,  de  dactylographier,  de  télégra- 
phier partout  les  textes  de  cette  langue,  qui  con- 
serve 1  orthographe  phonétique,  tout  en  admettant 
deux  digrammes  ^sh,  ch)  ; 

2°  Suppression  de  l'accusatif  et  de  l'accord  de 
l'adjectif; 

3"  Régularisation  de  la  dérivation,  afin  d'empê- 
cher l'invasion  des  idiolismes; 

4°  Enrichissement  du  vocabulaire  par  l'adoption 
de  laciues  nouvelles  choisies  suivant  le  principe 
du  maximum  d'inlernalioualité. 

On  a  cherché  à  conlormcr  Vido  au  principe 
énoncé  par  .lespersen  :  «  La  meilleure  langue  in- 
ternationale est  celle  qui  olfre  le  plus  de  facilité 
pour  le  plus  grand  nombre  d'hommes.  » 

Traddction  en  ido  du  début  de  LA  Prière  sin-  l'Acropole, 
DE  Renan. 

Me  naskis,  deino  bluoltula,  de  harbara  gepatri,  che  la 
Kinieriani  Ijona  e  veriuoza,  qui  iiaMtas  lu  bordo  di  maro 
senluma,  lierisata  de  rokaji,  sempre  liataia  da  siurnii.  Ibe 
oji  kooocas  apene  la  siino  ;  la  Ilori  esas  la  miisUl  marala, 
l'algi  e  la  koloroza  konki,  quin  on  tiovas  en  la  fundo  di 
l'golfeti  dezerta.  Ibe  la  nubi  scmblas  se  i  koloro,  ed  ipsa 
la  joyo  esas  poke  malgaja  ;  sed  loiiieDi  de  malvarni  aijuo 
ibe  fluas  ek  la  rokaji,  e  l'okuli  di  la  yunini-esas  quale 
ta  verda  J'onteni,  en  qui,  sur  fundi  do  herbi  oudol'ornia, 
su  reûektas  la  ciclo. 

Texte  français. 

Je  suis  née,  déesse  nux  yeux  Idefs,  de  pnrents  barbares, 
chez  les  Cimmt^riens  bons  et  vertnetix,  qui  luibUent  au  bord. 
d'une  mer  sombre,  hérissée  de  rochers,  toujours  battue  par 
tes  orages.  On  y  cojinaU  à  peine  le  soir  il  ;  les  fleurs  sont  tes 
mousses  marines,  les  alf/iœs  et  les  coipiîltages  coloriés  ^u'on 
trouve  au  fond  rfev  baies  solitaires,  tes  nuaijes  y  paraissent 
sans  couleur,  et  la  joie  même  y  est  un  peu  triste;  mais  des 
fontaities  d'euu  froide  y  sortent  du  rucher,  et  les  jjeux  des 
jeunes  files  y  sont  comme  ces  vertes  fontaines,  où,  sur  les 
fonds  d'herbes  ondulées,  se  mire  le  ciel. 

Les  espéranlistes  reprochent  aux  idistes  d'avoir, 
en  créant  un  schisme,  entravé  ou  retardé  les  pro- 
grès de  la  langue  auxiliaire  internationale  qui, 
selon  eux,  doit  être  l'espéranto,  eu  raison  de  sa  si- 
tuation acquise.  Les  idistes  répliquenlqnel'esperanlo 
ne  pouvait  vivre  à  cause  de  ses  défauts,  tant  au 
point  de  vue  scientifique  qu'au  point  de  vue  pratique, 
et  ils  citent  l'exemple  du  volapiik,  loinhé  si  rapide- 
ment après  de  si  éclalanls  succès.  Il  est  dinicile  de 
pronostiquer  l'avenir  pratique  de  leur  propre  con- 
ception, à  laquelle  on  ne  peut  refuser  d'ailleurs  le 
mérite  d'une  simplicité  ingénieuse.  —  M.  Euocn. 

Koclier  iEm\\e-Théodore'\,  chirurgien  suisse, 
né  le  iâ  août  1841  a  Berne.  11  lit  ses  études  dans  sa 
ville  natale,  puis  fréquenta 
successivement  les  univer- 
sités de  Berlin,  Londres 
et  Paris.  En  1866,  il  se 
faisait  habilitercommepri- 
valdocent  à  Berne,  puis 
était,  en  1872,  nommé  pro- 
fesseur ordinaire  (chaire 
de  chirurgie)  el  prenait  la 
direction  de  la  clinique 
chirurgicale  dans  la  même 
ville.  Il  s'acquit  une  cer- 
taine renommée  dans  le 
monde  médical  par  ses 
opérations  du  goitre  (stru- 
meciomie).  Il  a  collaboré 
il  V Encyclopédie  méd'i- 
ca^e  de  Slultgart  et  écrit 
quelques  ouvrages  sur  les  Th.  Rocher, 

maladies  de   l'enfance  et 

le  traitement  des  plaies  produites  par  les  armes  à 
feu.  Praticien  habile,  il  s'est  vu  décerner  le  prix 
Nobel  pour  la  physiologie  et  la  médecine,  en  1909. 


KRÔYER  —  LËOPOLD  II 

♦Krôyer  (Peter  Severiii),  pehilre  danois,  né  le 
24  juin  1851  à  SUvanger  (Norvrse).  —  Il  esl  mort 
le  il  novembre  19U9  à  iSkagen  (Danemark).  KrOyer 
esl  le  premier  en  date  des  impressionnisti'S  danois, 
le  fondateur  et  le  elie!  de  l'I.Cide  moderne  de  pein- 
ture en  Danemark.  11  lut  oiphelin  de  bonne  heure 
et  MiaLiifesta  dès  ses  plus  tendres  années  de  remar- 
quables dispositions  pour  le  dessin  et  la  peinture. 
A  neuf  ans,  il  illustrait 
un  ouvrage  de  Kéo'osie  de 
son  père  adoptil,  le  natu- 
raliste Henri-Nicolas  Kro- 
yer;  à  treize  ans,  il  fut  ad- 
mis à  l'Ecole  des  beaux- 
arts  de  Copenhague.  Il 
débuta  par  des  peintures 
ayant  pour  sujet  la  vie 
des  pécheurs  de  la  mer  du 
Nord.  De  1877  à  18x1, 
il  exposa,  à  Paris,  trois 
lalileaux,  l'ruils  de  voyages 
en  Espag:ne  et  en  Italie, 
ses  trois  premiers  chefs- 
d'œuvre  :  llabilalion  de 
f/ilanos  à  Grenade;  Sar- 
iliniei's  italiens;  Cltape- 
liers  italiens;  le  dernier,  p  s  Kio\ei 

exposé  au  Salon  de  1881, 

lui  valut  la  première  récompense.  De  retour  en 
Daueiuark,  il  fut  frappé,  ainsi  que  son  ami  Drach- 
inann.  des  beautés  particulières  de  Skagen,  vaste 
région  sablonneuse  q  i  foi'me  l'e.xtréniilé  nord  du 
.Jutland  et  l'une  des  plus  désolées  qui  soient  au 
monde,  .\utour  d'eux  se  forma  une  école  de  jeunes 
artistes  danois.  Il  revint  ainsi  aux  éludes  de  sa  pre- 
mière jeunesse,  c'est-à-dire  à  la  peinture  de  la  vie 
populaire  danoise.  Il  aimait  à  placer  les  personnages 
i|u'il  peignait  au  milieu  de  sites  naturels.  C'est 
ainsi  i|u'il  peignit  Bjôrnsou  au  milieu  des  montagnes 
de  Norvège,  Drachmann  appuyé  à  une  embarca- 
tion, lui-même  et  sa  fenune  voguant  doucement  sur 
la  mer  calme.  Krôyer  peignit  aussi  de  grands 
tableaux,  où  lignraienl  vingt  on  trente  personnages, 
tels  que  le  Comité  de  l'Exposition  française  à 
Copen/iague  (  1 S88 )  ;  /n  Bourse  de  Copenhariue( 1 895)  ; 
une  Séance  de  la  Société  danoise  des  sciences  {\S9i). 
Il  y  a,  aux  Galeries  des  Uflizi,  à  Florence,  un  por- 
trait de  Krôyer  par  lui-même.  —  i'.  B. 

*Ijacroix  (J.-A.  Sigismond),  homme  politique 
français,  né  à  Varsovie   le  26  mai    1845.  —  Il  est 
mort  à  Ville-Evrard,  le  4  décembre  1909.  II  avait  été 
un   des   représenlants   les 
plus    marquants   du  parti 
radical    parisien;     mais, 
depuis  1889,  date  de  son 
écliec    aux    élections    lé- 
gislatives dans  le  X.K"  ar- 
rondissement   (Paris),     il 
avait   renoncé    à   la  poli- 
tique active,  et  il  se  cou- 
teniait  de  collaborer  assi- 
dûment   au    Radical    et 
à  r  iurore.    11  avait  élë       f^ 
nommé,   en    1905,   direc- 
teur de  l'ûsile  d'aliénés  di'         ,  ,'/ 
Ville-Evrard.     C'était   un          '\      .                      ,.,  / 
cœur     généreux    et    une         "'kvif/  -^'     f  "// 
intelligence    sympathique          "'Vf  f"  '        '    '/ 
et  ouverte.  Outre  les  ou-              •  "              / 
vrages  mentionnés  au  to-                s  i  i. ,  .^ 
me  V  du  11  Nouveau  La- 
rousse illustré  »,    on   lui   doit  un    volume    sur  le 
Département  de  Paris  et  de  la  Seine  pendant  la 
Hévolution,  de  1791  à  l'an  VIII,  et  surtout  la  pu- 
blicalion,  dans  la  u  Collec- 
tion des  documents  rela- 
tifs à  l'histoire  de  Paris  », 
des  Actes  de  la  Cotnmune 
de  Paris  pendant  la  Réuo- 
'lution    (1892-190S).   Les 
notes    nombreuses,    les 
éclaircissements  et  les 
commejitaires    qui    illus- 
trent celte  édition  fonlvoir 
dans   Sigismond  Lacroix 
un  historien  de  la  Révolu- 
tion informé  et  sagace,  et 
un  des  érudils  qui  ont  le 
mieux  connu  la  vie  passée 
de  Paris.  —  H.  T- 

*  I-agerlcef  (  Selma  ) , 
femme  de  lettres  suédoise,  seima  Lageiiœf. 

née  le  20  novembre  1858, 

dans  le  domaine  de  Marbacka  CVermland).  —  Elle 
a  obtenu  le  prix  Nobel  en  1909  pour  son  œuvre  litté- 
raire à  tendances  idéalistes. 

*Ijeloir  (A..ou/s-Pierre),  artiste  dramatique,  né  à 
Paris  le  4  novembre  1860.  —  II  est  mort  dans  la 
même  ville  le  29  novembre  1909.  Professeur  au 
Consei-yatoire  depuis  1894,  il  l'ut  fait  chevalier  de 
la  Légion  d'honneur  en  1900,  et  devint  sociétaire, 
à  part  entière,  de  la  Goniédie-Prançaise 
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Le  talent  de  cet  excellent  artiste  était  des  plus 
variés.  11  remplit  à  la  fois  des  personnages  de  man- 
teaux, financiers  et  grimes,  el  des  premiers  râles 
lie  comédie  et  de  drame.  Il  interpréta  les  chefs- 
d'œuvre  des  mailres  avec  une  rare  perfection; 
essenliellemenl,  il  fut  un  artiste  de  réperloire  clas- 
sique. On  n'oubliera  point  l'art  avec  lequel  il  burina 
le  caractère  d'Harpagon:  la  force  des  détails,  la 
puissance  tragique  de  son  jeu  y  furent  extraor- 
dinaires; sou  Orgon  élail  saisissani  de  vérité;  son 
Arnolphe.  austère  et  comique  tour  à  tour,  attes- 
tait u[i  artiste  de  premier  ordre.  Il  donnait  l'impres- 
sion de  la  boEdiomie  en  Clirysale  el  en  Jadis,  l'ai- 
mable vieillard  de  Mûrger.  (1  montra  dans  le 
juge  Dandin  un  savoureux  comique.  Il  imprimait  un 
surprenant  relief  à  des 
rôles  silhouettés,  comme 
Purgon  du  Malade  ima- 
ginaire, Bazile  du  liartiier 
de  Séi'ille,  le  niailre  de 
philosophie  du  Bourgeois 
gentilhomme  et  Antonio 
du  Mariage  de  Figaro.  Il 
campa  avec  une  pittores- 
que largeur  le  bra\ache 
.'\imibal  de  l'Aventurière. 
Il  fut  remarquable  dans 
Blazius  etClaudio,de.Mus 
set,  dans  le  Marquis  de 
la  beiglière,  danfi  le  Ge7i- 
dre  de  .)/.  Poirier,  où  il 
succédai  Gol.  iJansiVo/î-e 
Jeunesse,  il  présenta  un 
type  étomiant  d'âpreté  ; 
dans  Corneille  et  Riche-  l  i,ei..ir 

lieu,  il  lit  une  belle  évo- 
cation du  cardinal;  dans  l'Ame  des  héros,  il  fut  le 
vieux  grognard  Grégoire  Aubry.  Mais,  dans  Shy- 
loctc,  il  manqua  d'ampleur  épique,  et,  quoique  mer- 
veilleux en  Don  guichotte,  par  sa  longue  et  maigre 
silhouette,  il  lut,  dans  ce  rôle,  insul'(isannnent 
lyrique;  dans  sa  jolie  création  d'Eloi  du  Bon  roi 
Vagotierl,  il  n'eut  pas  non  plus  assez  de  poésie. 

Leioir  était  un  homme  d'esprit  cultivé;  il  publia 
l'Art  de  itire  (18S6),  extraits  de  classiques  commen- 
tes. Dans  la  ■>  Revue  d'art  dramalii|ue  »,  il  écrivit 
des  portraits  de  professeurs  du  Conservatoire.  Il 
lit  représenter  quelques  pièces  ;  la  Pille  de  Pail- 
lasse (Folies-Dramatiques,  1894):  Madame  Duga- 
zon  tOpera-Comique,  1902)  ;  le  Roman  de  Pran- 
çoise  (Ambigu,  1903)  ;  Molière  el  Scaramouclie 
(Comédie-Française,  1904).  Pour  cet  à-propos  en  un 
acte  et  le  livret  d'opéra-comique,  Leioir  collabora 
avec  son  camarade  Paul  Gravollet.  U  laisse  deux  œu- 
vres, composées  en  connnun  avec  le  poète  Gabriel 
Nigond  :  Mademoiselle  Molière,  cinq  actes,  en  vers, 
reçus  à  l'Odeou,  et  un  livret  tiré  i'On  ne  badine  pas 
avec  l'amour,  musique  de  Gabriel  Pierné,  admis  à 
l'Opéra-Comique.  —  Michel  MiKciLLE. 

'"Léopold  II,  roi  des  Belges,  né  à  Bruxelles 
le  9  avril  1835.  —  Il  est  mort  à  Laeken  le  17  dé- 
cembre 1909.  Monté  sur  le  trône  le  10  décembre  1865, 
à  la  mort  de  son  père  Léopold  I",  il  était,  avec 
l'empereur  François-Joseph  et  le  roi  Georges  de 
Grèce,  un  des  doyens  des  souverains  d'Europe.  Et 
l'éloge  le  plus  juste  que  l'on  puisse  faire  de  son 
règne  de  quarantc-(|natre  ans  est  de  dire  qu'il  a  été 
plus  heureusement  rempli  encore  que  long.  Tandis 
que  le  premier  souverain  belge  avait  fait  de  son 
petit  royaume  un  Etat,  Léopold  II  en  a  fait  une 
puissance.  Touchant  le  moins  possible  à  la  vie  inté- 
rieure de  la  Belgique,  il  l'a  l'orlifiée,  embellie  el 
enrichie,  presque  maigri-  elle  ;  l'iniportance  et  l'acti- 
vité économiques  qu'elle  possède  anioiird'hni  sont 
vraiment  en  grande  partie  la  création  consciente 
de  son  deuxième  roi. 

Léopold  II  était  arrivé  au  trône  jeune  encore, 
mais  avec  des  qualités  mûries  d'hoi'nme  d'affaires 
et  d'homme  d'action.  11  avait  été  élevé  dans  des 
tradilious  sévères  de  bonne  conduite  et  d'économie. 
U  avait,  à  trente  ans,  visité  le  tiers  du  inonde  ; 
l'AU'érie,  l'Afrique  du  Nord,  l'Egypte,  et  surtout 
l'Inde  et  rExtrème-Orient,  dont  la  richesse  l'avait 
particnlièremenl  séduit.  Il  avait  l'intelligence  mer- 
veilleusement lucide,  une  puissance  de  ti-avail  éton- 
nante et  qu'il  conserva  presque  jusqu'à  sou  dernier 
jour,  beaucoup  de  finesse  et  de  charme  dans  la  pra- 
lique  des  hommes,  et,  fort  autoritaire,  orgueilleux 
même,  un  rare  discernement  à  \oir  ce  qui  était 
monumtanément  possible  et  ce  qui  ne  l'était  pas,  à 
tirer  parti  des  moindres  circonstances,  céder  le  ter- 
rain quand  il  fallait,  et  attendre  beaucoup  du  temps. 
Son  œuvre  est  faite  de  persévérance,  au  moins  au- 
tant que  d'habileté. 

Souverain  constitutionnel,  il  eut  la  sagesse  méri- 
toire, étant  de  tempérament  fort  absolu,  de  laisser 
la  Belgique  se  gouverner  librement.  U  assista  sans 
les  eniraver  aux  progrès  du  parti  libéral,  après 
avoir,  jusqu'en  1884,  paru  s'associer  à  l'œuvre  des 
partis  catholiques.  11  vit  voter  les  lois  sur  l'eusei- 
guement,  sur  la  représenta  lion  proportionnelle,  elc. 
En  réalilé,  ce  qui  était  politique  pure  l'intéressait 
peu,  La  seule  chose  qu'il   voulut  fermement  fui  la 


634 

1  mise  en  état  de  défense  du  pays.  Il  avait  été  très 
I  frappé  des  désastres  de  la  France  en  1870.  Au  len- 
I  demain  de  la  guerre,  il  se  fit  présenter  par  le  géné- 
I  rai  Cliazal  nu  plan  complet  de  réorganisation  niili- 
I  taire  de  la  Belgique,  el.  peu  confiant  dans  le  res|.ect 
éventuel  de  la  neutralité  belge,  il  ne  cessa  d'en  pour- 
suivre la  réalisation,  faisant  voter  plusieurs  lois  mili- 
taires toujours  plus  strictes  — il  signa  la  dernière  à 
son  lit  de  mort  —  en  dépit  de  Ihostilité  manifeste 
de  l'opinion.  Eu  1S87,  le  cabinet  Beernaert.  sur  sou 
invitation,  lit  rajeunir  les  vieilles  places  de  Namur 
et  de  Liège  et  créer  les  forts  de  la  Meuse  sur  les 
plans  deBrialmont.  En  1906,11  intervint  personnel- 
lement, dans  une  allocution  solennelle,  pour  obtenir 
du  Parlement  la  construction  des  nouvelles  fortifi- 
cations d'Anvers.  En  même  temps  que  les  travaux 
de  défense,  les  travaux  d'embellissemenl  d'ailleurs 
se  mullipliaient.  Le  roi  mérita  largement  son  sur- 
nom de  Léopold  le  Bâtisseur,  et  certaines  de  ses 
«  constructions  »  gardent  une  valeur  économique 
de  premier  ordre  :  la  création  du  port  de  Zeebrugge, 
l'aniélioration  du  port  d'Anvers,  la  canalisation  de 
la  .Meuse,  l'aménagement  d'Ostende,  sans  parler  de 
Laeken,  dont  il  fit  sa  résidence  préférée... 

Mais  la  grande  et  heureuse  pensée  de  Léopold  II 
fut  la  création  de  l'Etat  du  Congo.  Il  avail  rapporté 
de  ses  voyages  la  vision  d'un  monde  Iropical  exu- 
Ijèrant  et,  dès  1860,  n'élaut  encore  que  duc  de 
Brabant,  il  insistait  devant  le  Sénat  pour  que  la 
Belgique,  à  l'exemple  de  la  Hollande,  sa  voisine,  se 
créât  des  débouchés  pai  la  mei  \eis  l'Afrique  et  la 
Chine.  L'Afrique  ccn 
traie,  surtout,  nouvelle 
ment  découveile  pai 
Speke,  Bnrlon  Li\iu^ 
stone,  Stanley,  1  mleus 
sait.  En  1876,  il  piovo 
quait  la  conférence  in  tel 
nationale  de  Biuxelles 
puis  la  constitution  des 
sociétés  d'exploi  ition  el 
d'exploitation  qui  ui 
vraient  en  queli|nc  sorte 
déblayer  le  terrain  1  \s 
socialion  internationale 
africaine,  le  Comile  ni 
tional  belge,  le  comilc 
des  Etudes  du  Haut 
Congo, etc.  En  ls84  lois 
de  la  réunion  de  la  con- 
férence de  Berlin,  il  sut 
faire  valoir  la  petitesséel 
la  neutralilé  de  son  propre  pays  pour  délerminer 
les  puissances,  déliantes  les  unes  des  autres,  à  lui 
confier  la  souveraineté  de  lElat  indépendant.  Df  s 
lors,  le  principal  elforl  de  sa  vie  se  tourna  vers 
l'exploitation  de  ce  riche  domaine.  Il  y  engagea  — 
fort  heureusement,  d'ailleurs,  car  il  élail  devenu  à  sa 
mort  le  plus  riclie  des  souverains  d'Europe  —  toute 
sa  fortune.  Souverain  constitutionnel  en  Belgique,  il 
fut, en  terre  africaine, roi  absolu,  etpresque  proprié- 
taire. Il  groupa  des  capitaux,  suscita  des  compagnies 
d'exploitalion,  lit  entreprendre,  pour  permetire  l'uti- 
lisalioii  du  Congo  comme  voie  commerciale,  d'im- 
portants travaux,  construire  la  voie  ferrée  de  Slan- 
ley  Pool,  et  assurer,  par  les  expéditions  de  Dhauis, 
la  sécurité  de  son  domaine  du  côté  du  nord.  Kn 
Belgique,  cependant,  il  devait  lutter  contre  un  parti 
anticolonial  des  plus  déterminés,  composé  de  socia- 
listes et  de  libéraux.  Mais  il  voulait  les  convaincre 
par  le  succès.  Sa  pensée  était  de  faire  de  l'Afri- 
que centrale  non  pas  une  colonie  de  peuplement, 
mais  un  énorme  réservoir  de  ressources  transfor- 
mables en  capitaux  au  profit  de  la  Belgique.  La 
fermeté  du  roi,  sa  persévérance,  son  unité  de 
vues,  ont  fait  écliapper  presque  complètement  le 
Congo  aux  tâtonnements  qui  compromettent  l'ave- 
nir des  colonies  jeunes.  C'est  un  pays  déjà  presque 
organisé  et  en  plein  rapport  que  Léopold  a  cédé, 
en  1908,  à  la  Belgique. 

La  France  a  beaucoup  connu  Léopold  II.  Elle 
était  cerlainement  sa  seconde  patrie,  et  en  tout  cas 
son  séjour  préféré.-  Il  venait  beaucoup  à  Paris,  où 
sa  physionomie,  si  caractéristique,  était  connue  de 
tous.  11  aimait  la  vie  iiilense  el  raffinée  de  la  capi- 
tale, ses  boulevards,  ses  théâtres,  et  rien  ne  l'eût 
plus  charmé  que  d'y  pouvoir  vivre  en  inconmi.  Cet 
homme  d'affaiies  avail  d'ailleurs  le  goût  sûr  et 
cultivé,  un  sens  artistique  réel  et,  en  particulier, 
l'amour  des  vieilles  choses,  tableaux  rares  et  livres 
anciens. 

Léopolil  II  a  eu  pour  successeur  son  neveu,  le 
prince  Albert,  couronné  sous  le  nom  d'Albert  \"'. 
De  sou  mariage,  en  1853,  avec  l'archiduchesse  Marie- 
Henriette,  étaient  nés  quatre  enfants  :  un  fils,  le 
comte  de  Hainaut,  mort  à  l'âge  de  dix  ans,  el  trois 
filles,  que  des  dissentiments  d'ordre  privé  ont  éloi- 
gnées de  lui  pendant  les  dernières  années  de  sa 
vie  :  la  princesse  Louise,  la  princesse  Stéphanie, 
veuve  de  l'archiduc  Rodolphe  et  aujourd'hui  com- 
tesse Lonyay,  el  la  princesse  Clémentine.  Quelque 
temps  avantsa  mort,  Léopold  H  fut  uni  religieuse- 
ment à  une  Française,  M"'  Delacroix,  qu'il  avait 
créée  baronne  de  "Vaughan.  —  Q  Treffkl 
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XJivia.,  village  el  enclave  de  lerriloire espagnol 

dans  le  deparlemem  rraii(;uis  des  Pyrénées-Orien- 
tales, an'oiidissenjeiit  de  Prades.  L'enclave  de  Lli- 
via,  en  Cerdagne,  s'étend  snr  12  l<iloniètiTs  cairés.à 
environ  4  kilomtlies  de  la  frontière,  ù  laquelle  elle 
est  réunie  par  un  chemin  neutralisé  qui  l'ranchil  la 
Raour  au  Pont  de  Lltvia.  Placée  à  cheval  sur  la 
vallée  de  la  Sègie,  au  N.-O.  de  la  route  qui, 
par  le  col  de  la  Perche,  réunit  jVIonllouis  et  Puy- 
cerda,  elle  occupe  un  fond  de  pays  donl  l'uniformité 
tranche  avec  le  caractère  tourmenté  du  massif  de 
Carlitte,  qui  domineau  N.  celle  dépression  naturelle. 
Le  climat  v  est  dur,  mais  le  sol  fertile.  Le  village 
lui-même  cfe  Llivia  a  environ  5oa  habitants.  On  y 
remarque  les  ruines  d'un  chAteau  démoli  par 
Louis  XI.  Ce  fut,  sous  le  nom  de  JuUa  Liria,  la 
capitale  de  la  Gerdagne  romaine  [Ceretaiia  .luliana). 
Les  habitants,  1res  attachés  à  leur  qualité  d'Lspa- 
gnols,  passent  en  France  assez  l'éguiièrement  cha- 
que été,  et  viennent  seconder  les  vignerons  de  la 
Salenque  el  des  Corbières. 

11  est  diflicile  d'expliquer  la  présence  en  territoire 
fiançais  de  cette  curieuse  enclave.  11  est  probable  que 
l'Espagne,  lors  de  la  cession  du  Roussillon  àla  France, 
a  voulu  se  réserver  ce  coin  de  montagne,  relativement 
plus  fertile  que  le  pays  voisin,  et  fort  bien  placé  sur 
le  cours  de  la  Sègre.  La  raison  donnée  par  l'Espagne 
fut  que  Llivia  avait  rang  de  oiUe,  alors  que  le  Irailé 
ne  cédait  qne  des  viUaqes  de  Gerdagne.  A  l'heure 
présente,  aux  abords  de  Llivia,  la  ligne  de  sépara- 
tion entre  les  deux  pays  n'est  indiquée  que  par 
d'énormes  bornes  de  granit.  —  G.  T. 

macroséisme  [issm'  —  du  gr.  makros,  grand, 
et  seismos,  tremblement  de  terre)  n.  m.  Géol.  Se 
dit  des  tremblements  de  terre  orditiaires,  sensibles 
à  l'homme,  par  opposilion  aUx  infimes  vibrations, 
venues  de  loin,  qu  on  nomme  n^icroséisines. 

Madame  d'Arbouville,  d'après  ses  let- 
tres à  Sainle-tteuie,  l.s'iBiSôO,  par  Léon  Séché 
(Paris,  1909).  —  «  Posséder  vers  l'âge  de  trenle-cinq 
à  quarante  ans.  écrivait  Sainte-Beuve,  et  ne  fut-ce 
qu'une  seule  fois,  une  femme  qu'on  connaît  depuis 
longtemps  el  (ju'on  a  aimée,  c'est  ce  que  j'appelle 
planter  ensemble  le  don  d'or  de  l'amitié.  » 

Certes,  Sainte-Beuve  lit  tout  ce  qu'il  put  pour 
n  planter  le  clou  d'or  de  l'amitié  »  avec  M™»  d'Ar- 
bouville;  il  la  harcela  de  reproches  ;  il  bouda;  il 
discuta  avec  elle;  il  fut  séduisant;  mais  elle  ne  fut 
jamais  que  son  amie,  une  amie  sure,  fidèle,  patiente, 
indulgente. 

Sophie  de  Bazancourt,  fille  du  général  et  d'Elisa 
d'Houdetot,  naquit  à  Paris  le  29  octobre  ISIO.  Elle 
reçut  une  éducation  chrétienne  el  épousa  à  vingt- 
deu.x  ans  M.  Loyré  d'Arbouville.  Elle  n'était  pas 
jolie;  n  elle  avait  des  traits  forts  et  de  gros  yeux 
ressortis  qui,  de  prime  abord,  disposaient  peu  en  sa 
faveur,  mais,  dès  qu'elle  ouvrait  la  bouche,  on  oubliait 
sa  laideur  relative.  Elle  était,  en  efiet,  très  >pi rituelle, 
et  son  esprit,  qu'elle  avait  embelli,  par  une  forte 
culture,  de  toutes  les  séductions,  de  toutes  les  grâces, 
était  à  la  l'ois  sérieux  et  léger,  délicat  et  charmant». 

C'est  à  partir  de  1 8  lO  quelle  connut  Sainte-Beuve. 
11  commençait  son  l'ort-Roi/al.  Il  était  mondain  ;  il 
avait  les  yeux  fixés  sur  l'.Académie.  Il  s'éprit  de 
Mi"«  d'.Arbouville,  et  il  fréquenta  son  salon  place 
Vendôme.  Il  y  rencontrait  Cousin,  Mérimée,  Hé- 
musat,  Salvandy.  .M"i=  Narischlùne,  Mme  de  Con- 
lades.  M»*  Lebrun  ;  mais  il  aimait  surtout  à  se  ren- 
dre auprès  de  son  amie  lorsqu'elle  était  seule,  et 
tous  les  jours,  à  quatre  heures,  il  allait  la  voir.  Us 
parlaient  littérature  et  religion;  on  laissait  de  côté 
la  politique.  On  aimait  fort  les  poètes,  les  anciens 
comme  Théocrite,  les  modernes  comme  Lamartine. 
Elle  essayait  de  ramener  son  ami  à  l'Église.  Elle 
souffrait  de  le  voir  incroyant.  «  J'ai  demandé  avec 
larmes  à  bleu  de  donner  au  cœur  de  mes  amis  deux 
croyances:  l'immorlalité  de  l'âme  et  l'existence  de 
Dieu.  I)  Elle  lui  disait  encore  :  «  11  y  a  une  diffi- 
culté première  qui,  je  le  sens  bien,  pèse  sur  vous  : 
c'est  d'écrire  l  liisloire  de  Port-Roi/al  sans  avoir 
lafoi.  >i  Et  Sainte-Beuve  discute  avec  elle.  II  seplail 
avec  cet  esprit  charmant.  II  revoit  les  nouvelles 
qu'elle  compose.  11  les  fait  imprimer.  Mais  souvent 
il  n'est  pas  aimable.  Il  ne  peut  pas  se  résigner  à 
n'être  qu'un  ami  pour  une  femme  aussi  délicieuse. 
Il  revient  sans  cesse  sur  ce  qu'il  n'y  a  pas  abandon 
de  sa  part.  Il  menace  de  rompre.  Peut-être  y  eut-il 
une  véritable  rupture,  peut-être  se  l'endirent-ils 
leurs  lettres;  nous  n'en  possédons  aucune  jus- 
qu'en 1813.  Mais  ils  ne  ])ouvaienl  longtemps  rester 
séparés.  Il  revint,  et  elle  l'accueillit.  Il  lui  Ht  de 
nouveaux  reproches.  "  Pendant  des  mois,  j'ai  pu 
mesurer  la  limite  d'une  affection  qne  je  ne  puis 
croire  indéfinie.  J'ai  touché  cette  limite  ;  bien  plus, 
je  m'y  suis  heurté  à  cha(|ue  minute,  Ji  chaque  point 
du  temps,  et  elle  est  restée  cette  limite  fixe,  inva- 
riable, inébranlable.  «  Elle  lui  répond  :  «  Tout  ce 
qu'il  est  sérieusement  possible  de  donner  vous  est 
donné.  «  Et  il  soupire  :  »  Elle  est  un  charmant  mé- 
lange de  bon  sens,  de  légèreté,  de  coquetterie  el 
de  vertu.  11  y  a  de  quoi  pétrir  la  plus  divine  saveur 
d'amitié.  Ma\s  je  ne  suis  pas  digne  de  l'amitié,  puis- 
qu'elle ne  me  suffit  pas....\près  tout,  sous  tous  ces 


airs  de  raison,  elle  est  plus  lière  que  tendre,  plus 
glorieuse  que  passioimée.  » 

Pendant  l'été,  il  va  la  rejoindre  soit  à  Champla- 
treux,  demeure  historique  des  Mole  en  Seine-et- 
Oise,  soit  au  Marais,  en  Seine-et-Oise  également, 
el  que  Sainte-Beuve  préfère  comme  plus  intime.  Il 
y  passe  ses  vacances  en  1847.  Mais  ils  vont  être 
séparés.  La  révolution  de  Ls4S  éclate,  et,  malgré 
les  supplications  de  M"»  d'Arbouville,  il  part  pour 
Liège.  Ils  s'écrivent  souvent.  Elle  le  met  au  cou- 
rant de  sa  vie,  elle  s'inquiète  de  lui.  Elle  lui  fait 
partager  ses  peines.  "  Qu'est-ce  donc  que  l'amitié 
si  ce  n'est  de  faire  glisser  la  moitié  de  son  fardeau 
de  ses  épaules  sur  celles  d'un  autre?»  Elle  est  ma- 
lade, el  "  l'affection,  ce  remède  universel,  lui  man- 
que en  ce  pénible  monient Souffrir  est  l'unique 

emploi  de  mon  temps.  •>  Quand,  vers  la  fin  de  dé- 
cembre, Sainte-Beuve  vint  à  Paris,  il  la  trouva  ui 
chanu'ée  qu'il  hésita  à  repartir.  Ce  fut  elle  qui  l'y 
décida.  Elle  se  rendit  aux  eaux  de  Celles,  en  Ardè- 
che.  Elle  ne  se  sentit  pas  mieux.  Elle  voyait  la  gra- 
vité de  son  mal.  Elle  écrivait  :  «  (^ctle  mort  qui 
vient  évidemment,  et  sans  altérer  la  raison  qui  en 
sonde  toutes  les  terreurs  el  la  solennité,  est  une 
chose  plus  terrible  que  vous  ne  pensez.  ■>  Elle  e>t 
d'autant  plus  heureuse  des  lettres  qu'elle  reçoit. 
Elle  revient  sans  cesse  à  Sainte-Beu>e  ;  «Vos  bon- 
nes lettres  sont  une  joie  pour  moi.  Dites-moi  bien 
que  vous  m'êtes  attaché.  »  «  Vous  êtes  le  meilleur 
ami  que  j'aie.  "  Et  elle  pleure  encore  ;  «  Jamais  pau- 
vre courage  de  femme  n'a  été  mis  à  plus  rude 
épreuve.  »  ^  Suivez  de  la  pensée  ces  jours  où  il  faut 
accomplir  le  sacrifice  de  tout  ce  qui  faisait  aimer  la 
vie.  »  Elle  rejoignit  son  mari  à  Lyon.  A  Pâques, 
Sainte-Beuve  alla  passer  quelques  jours  auprès 
d'elle.  Il  la  revit  ensuite  â  Paris.  Dès  qu'elle  se  sen- 
tit mourir,  elle  appela  le  Père  de  Ravignan. 
Elle  refusa  de  revoir  son  ami.  Elle  mourut  le 
22  mars  1850. 

Léon   Séché    nous    a    présenté    avec   agrément 
et  vivacité  celle  femme  aimable.   Il   nous   faut  lui 
être  reconnaissant  d'avoir  publié  ses  lettres.    Elles 
dé[iotent   une    sensibilité 
singulière,  et  l'on  devine, 
aies  lire, de quelcdiiimercB 
charmant  l'ut  celle  (|ui  les 
a   écrites.     On    compreiui 
qu'elle  put  écrire  à  Sainte- 
Beuve  :  Il  J'ai  été  une  des 
meilleures  pages  de  votre 

vie.  ■>  —  Jacques  KoMPAlu. 

*Marconi  (Gugliel- 
mo),  électricien  ilalien.  né 
le  23  septembre  1S7,'>  à 
Marzabollo,  près  de  Bolo- 
gne.—  11  a  obtenu  le  prix 
Nobel  en  1909  (à  parta- 
ger avec  le  professeur  alle- 
mand Ferdinand  Braun), 
pour    le     développement  G.  Maivoni 

qu'il  a  su  donner  à  la  té- 
légraphie sans  fil  en  exploitant  pratiquement  les  in- 
ventions   de    Hertz,    Calzecchi,    Blondlot,   Lodge, 
Riglii,  el  surtout  de  Branly,  expériences  dont  il  eut 
le  talent  de  coordonner  les  résultais. 

*iaégainètre    n.   m.  —  Mesure  de  longueur 

usitée  en  séismologie  et  valant  1.000  kilomètres. 

mégaséisme  lissm'  —  du  gr.  mer/as.  grand, 
et  seismos,  treEublemenl  de  terre)  n.  m.  Géol.  Trem- 
blement de  tenc  destructeur  :  Les  phis  violents  des 
macrnséismes  s'appellent  mégaséismf.s.  (C'<^  de 
Montessus  de  Ballore.) 

microséisme  («sm'  — du  gr.  mikros,  petit,  et 
seismos,  tremblement  de  terre)  n.  m.  V.  macroséisme. 

*Monson  (sir  Edmund  John),  diplomate  an- 
glais, ancien  ambassadeur  d'.\ngleterre  à  Paris,  né 
à  Chart-Lodge,  dans  le  comté  de  Kent,  le  6  octo- 
bre 1834.  —  Il  est  mort 
à  Londres  le  -30  octo- 
bre 1909.  Sir  Edmund 
Monson  était  ambassadeur 
en  France,  au  moment  où 
se  produisit  l'incident  di- 
plomatique de  Fachoda.  11 
eut  à  négocier  les  con- 
ditions du  retrait  des  trou- 
pes françaises  de  la  mis- 
sion Marchand,  el  mon- 
tra, il  faut  le  reconnaître, 
une  altitude  plus  conci- 
liante peul-être  que  ne 
Tétaient    les    instructions 

Parvenues  de  Londres  à 
ambassade.  Il  eut  ainsi 
sa  part  personnelle  daiis 
le  dénouemenld'une  crise  sir  r.j.  Monson. 

d  où    la    guerre     eiU    pu 

sortir,  et  il  prépara  de  son  mieux  la  politique  d'en- 
tente cordiale  que  devait  représenter  son  succes- 
seur, en  1905.  à  l'ambassade  de  Paris,  sir  Francis 
Bertie.  —  H.  T. 


LLIVIA  —   MONTENEGRO 

*  Monténégro.  Politique.  Le  Monléné//ro 
conslilulUinnel.  L'indépendance  du  Monténégro 
vis-à-vis  de  la  Turquie  ayant  été  assurée  par  le 
traité  de  Berlin,  en  1878,  et  la  petite  principauté 
ayant  obtenu  à  ce  moment  tons  les  avantages  terri- 
toriaux qu'elle  pouvait  raisonnablement  espérer, 
c'est  grâce  à  l'inlluence  personnelle  et  aux  efforts 
de  son  prince,  Nicolas  I"',  que  l'on  vit  les  mœurs 
el  les  iuslitulions  de  ce  pays  évoluer  vers  des  idées 
et  des  formes  plus  modernes.  Un  code  civil,  rédigé 
par  le  jurisconsulte  Bogiscliitch  el  promulgué  en 
1889,  mit  l'antique  droit  coutumier  du  Monténégro 
en  harmonie  avec  les  progrés  d'une  société  en  voie 
de  translormation.  Puis,  en  décembre  1905,  le  prince 
régnant  dota  spontanément  son  pays  d'une  consti- 


tution qui  lui  avait  paru  répondre  aux  aspirations 
de  son  peuple  et  devoir  avantageusement  remplacer 
im  absolutisme  suranné. 

D'après  celle  constitution,  le  -Monténégro  est 
une  monarchie  héréditaire,  avec  repnsenlalion  na- 
tionale. Le  pouvoir  exécutif  appartient  an  prince 
gospodar,  qui  est  inviolable  el  irresponsable.  Le 
prince  exerce  au^si  le  pouvoir  législatif,  de  concert 
avec  la  repiésenla'ioii  nationale;  aucune  loi  ne 
peut  entrer  en  vigueur  sans  qu'il  l'ait  sanctionnée 
et  promulguée.  11  est  le  chef  suprême  de  l'armée, 
déclare  la  guerre  et  est  le  protecteur  de  toutes  les 
religions  reconnues  dans  la  principauté;  il  conclut 
les  traités  et  les  communique  à  la  représentation 
nationale  quand  les  intérêts  du  pays  le  permettent, 
â  l'exception  des  li'aités  de  commerce  el  de  quel- 
ques autres,  qui  exigent  l'approbation  de  la  Cliam- 
bre;  il  nomme  les  fonctionnaires  et  aie  droit  de 
Siàce.  C'est  le  prince  qui  convoque  la  Chambre  ou 
Skoupchtina;  il  a  le  droit  de  1  ajourner  et  de  la 
dissoudre.  La  liste  civile  est  fixée  par  une  loi;  elle 
ne  peut  être  augmentée  sans  le  consentement  de  la 
Skoupchtina,  ni  diminuée  sans  celui  du  prince.  La 
religion  d'Elat  est  la  religion  orthodoxe  orientale, 
mais  toutes  les  autres  religions  reconnues  sont 
libres. 

La  représentation  nationale  comprend  une  seule 
assemblée,  la  Skoupchtina,  qui  est  convoquée  par 
le  prince  une  fois  tous  les  ans.  Les  dépulés  sont 
élus  pour  quatre  ans,  au  suffrage  universel,  l'as- 
semblée comprend  aussi  des  membres  de  droit, 
religieux  et  civils,  et  trois  nommés  par  le  prince. 
La  Skoupchtina  peut  proposer  une  loi  nouvelle, 
mais  le  projet  définitif  ne  peut  être  présenté  que 
par  le  gouvernemenl.  Le  budget  est  voté  par  la 
Skoupchtina.  mais  soumis  au  prince,  el,  en  cas  de 
désaccord,  le  budget  précédent  est  adopté  pour 
l'année  en  cours. 

Le  prince  nomme  et  révoque  les  ministres,  qui 
sont  responsables  et  peuvent  être  mis  en  accusation 
devant  une  juridiction  spéciale. 

Tous  les  citoyens  sont  égaux  et  jouissent  des 
diverses  libertés  fondamentales.  L'instruction  pu- 
blique est  obligatoire  et  gratuite. 

(  ette  constitution  laisse  au  prince  une  part 
dautoiile  assez  prépondérante,  puisqu'il  nomme  el 
ie\oque  les  ministres  sans  avoir  à  tenir  compte 
des  \otes  de  la  Chambre,  qu'il  participe  avec 
elle  i  lexeicice  du  î)Ouvoir  législatif  et  qu'il  peut 
U  dissoudre,  en  cas  de  désaccord;  celle-ci,  eu 
dclinilive,  ne  fait  guère  qu'exercer  un  contrôle 
financier 

Mais  la  promulgation  d'une  constitution  ne  fut 
pas  pour  le  Monténégro,  comme  on  aurait  pu  l'es- 
perei  le  point  de  départ  d'une  ère  nouvelle  de  paix 
inteneuie  11  se  forma  bientôt  deux  partis  politi- 
unes  I  un  comprenant  surtout  les  jeunes  et  les 
intellectutls  leprésenta  la  gauche  et  groupa  sous 
Il  denominalion  de  nationaii.x-libéraux  tons  ceux 
(|ui  \o\  lient  dans  la  constitution  un  instrument  de 
piogrt's  sotnl,  rantre,  aux  tendances  plus  stricte- 
ment monlénégiines,  le  <•  vrai  parti  national  ■>,  la 
droite,  cliercha  â  défendre  contre  l'esiirit  réfor- 
mateur le  peu  qui  sulisislait  encore  de  la  vieille 
organisation  patriarcale.  Les  membres  de  ce  der- 
nier parti  étaient  les  plus  dévoués  au  prince  et  se 
trouvaient  le  mieux  en  conformité  d'idées  avec  lui, 
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ce  qui  donnait  à  entendre  que  Nicolas  !«'',  dans  son 
geste  généreux  à  l'égui'd  de  Bon  peuple,  n'avait 
pas  entendu  l'aire  talile  rase  du  passé. 

La  puUUque  inlerieure.  En  décembre  lUûô, 
c'était  encore  un  cousin  du  prince,  liujo  Hetrovilcli, 
qui,  depuis  quarante  ans,  était  président  du  conseil. 
I^ors  de  la  promulgatinn  de  la  constilutioii,  Il  se 
retira.  Le  prince  constitua  un  cabinet  présidé  par 
Mioucbliovitch,  dans  lequel  entra  un  membre  du 
parti  national-libéral  qui  venait  de  se  conslituer, 
iladovitcli. 

Mais  le  cabinet  ne  tarda  pas  à  être  attaqué  parles 
naliouanx-libéraux  de  la  Skoiipcbtina.  L'un  d'eux, 
■V'oukovilch,  ancien  ministre  des  alfaires  étrangères, 
lui  reproclia  de  s'être  trop  rapproché  de  l'ilalie  et 
d'avoir,  par  contre,  délaissé  la  Russie  et  la  Serbie. 
La  situation  devenant  difficile  pour  le  président  du 
conseil,  le  prince  consentit  à  se  séparer  de  lui  et 
lit  appel  an  parti  opposé,  en  novembre  1906. 

Le  premier  cabinet  exclusivement  libéral  fut 
alors  constitué  sous  la  présidence  de  Radoulovilch. 
Il  voulut  commencer  ses  reformes  en  transformant 
les  cadres  de  l'armée  et  prétendit  remplacer  les 
vieux  officiers  nommés  à  cause  de  leurs  services 
pendant  la  guerre  ou  de  leur  rang  social  par  des 
élèves  des  écoles  militaires  monténégrines  ou  étran- 
gères. Un  oflicit-r,  dont  le  ministre  de  la  guerre 
avait  demandé  la  mise  à  la  retraite,  ayant  été 
nommé  général  de  brigade  par  le  prince,  le  cabinet 
donna  sa  démission,  en  janvier  1907. 

Il  fut  remplacé  par  un  second  cabinet  du  parti 
national-libéral;  la  présidence  en  fut  donnée  à 
Radovitch,  l'ancien  membre  du  cabinet  Mioucbko- 
vilcli,  qui  continua  à  appliquer  le  programme  de 
son  prédécesseur  ;  mais  l'opposition  de  la  droite  se 
manifesta  sous  la  forine  d'une  véritable  grève  par- 
lementaire, de  surte  que  la  Skoupcblina  fut  dans 
l'impossibilité  de  travailler.  Le  prince  ayant  refusé 
de  1  ajourner,  le  ministère  se  retira. 

Après  ces  deux  tentatives  infructueuses  de  gou- 
vernement libéral,  le  prince  appela  au  pouvoir,  eu 
avril  1907,  le  parti  opposé,  et  confia  la  présidence 
du  conseil  à  1  un  des  représentants  de  la  droile, 
lîazar  Tomanovitch.  Le  ministère  était  enlièrement 
composé  de  membres  dévoués  au  prince.  Mais  il  l'ut 
tout  de  suite  très  attaqué.  Des  députés  furent  arrêtés. 
Les  imprimeries  de  feuilles  libérales  ayant  élé  pil- 
lées, on  accusa  le  gouvernement  d'y  avoir  parti- 
cipé. Au  mois  de  mai,  circula  nu  violent  manifeste 
des  étudiants  de  Belgrade,  ce  qui  amena  de  nom- 
breuses arrestations. 

Enfin,  en  juillet,  le  gouvernement,  voyant  qu'il  ne 
se  formait  daiis  la  Skonpclitina  aucune  majorité 
permettant  la  reprise  de  ses  travaux,  eu  prononça 
la  dissolution.  Les  élections  générales  eurent  lieu 
le  1"''  novembre  1907,  et  la  nouvelle  Skoupchlina 
fut  uniquement  coinposée  de  députés-  appartenant 
au  parti  du  gouveiiiement;  les  ministres  furent  tous 
élus.  Le  parli  national  avait  renoncé  à  continuer  la 
lutte  électorale  que  la  pression  gouvernementale 
rendait  impossible,  et  ce  fut  le  ■•  vrai  parli  natio- 
nal »  qui  triompha. 

Néanmoins,  une  affaire  qui  éclata  quelques  jours 
après  vint  montrer  que  la  poliiique  gouvernemen- 
tale se  pliait  encore  assez  mal  aux  institutions  par- 
lementaires :  ce  fut  la  découverte  d'un  complot 
auquel  on  donna  des  proportions  assez  inattendues. 
Des  bombes  avaient  élé  trouvées  chez  un  ouvrier 
typographe  nommé  Raikovilcli,  qui  venait  d'être 
arrêté  au  moment  oii  il  arrivait  de  Belgrade.  11  dé- 
clara avoir  reçu  ces  bombes  du  président  de  la  «  Jeu- 
nesse universitaire  monténégrine  »,  Bosovitcb  ;  ses 
déclarations  révélèrent  en  même  temps  l'existence 
d'une  conspiration  et  compromirent  un  ceitain 
nombre  de  personnes  en  vue,  parmi  lesquelles 
l'ancien  président  du  conseil  Radovitch.  Le  gou- 
vernement fit  arrêter  île  nombreux  hommes  politi- 
ques, contre  lesquels  il  intenta,  en  même  temps 
que  contre  le  typographe  Raikovitch  et  d'autres 
accusés,  un  procès  de  haute  trahison,  sous  le  chef 
de  complot  d'anarchistes  contre  la  vie  du  prince 
Nicolas  et  des  membres  de  la  famille  régnante  du 
Monténéi^ro.  Dans  presque  toute  la  presse  slave  et 
parmi  les  nationaux,  on  accusa  le  gouvernement 
d'avoir  voulu  saisir  cette  occasion  d'anranlir  le 
parli  national  et  démocratique,  c'est-à  dire  le  parli 
conslitulionnel,  aucpiel  les  précédentes  élections 
venaient  d'ailleurs  d'indiger  un  grave  échec. 

L'affaire  fut  soumise  a  un  tribunal  extraordinaire, 
organisé  par  une  loi  spéciale,  qui  commença  à  sié- 
ger le  25  mai  1908.  Il  y  avait  cinquante-deux  accu- 
sés, parmi  lesquels  cinq  anciens  ministres;  trente- 
trois  étaient  présents.  Radovitch  revint  de  l'étranger 
pour  prendre  place  parmi  eux.  Les  débats  durèrent 
pins  d'un  mois.  Des  dépo-^itions  sensationnelles 
eurent  lieu  :  un  témoin  le  déclara-t-il  pas  que  les 
bombes  avaient  élé  fal)ri(piées  pai  des  officiers 
serbes,  grâce  h  la  protection  du  prince  royal  de 
Serbie  et  au  vu  du  roi  Pierre?  Une  rupture  des 
relations  diplumaliques  avec  la  Serbie  faillit  s'en- 
suivre. Le  jugement,  rendu  le  27  juin,  fut  très 
sévère.  Six  condamnations  à  mort  fùrcmt  pronon- 
cées, dont  quatre  par  contumace.  Un  certain  nom- 
bre d'accusés  furent  condamnés  à  la  réclusion  pom- 


une  durée  allant  de  six  années  à  la  perpétuité; 
parmi  eux,  Raikovitch  et  l'ancien  président  du 
conseil  Radovitch  furent  condamnés  à  quinze  ans 
de  cette  peine.  Trois  accusés  eurent  de  deux  à  dix 
ans  de  prison;  trois  lurent  acquittés. 

Les  complots  se  succédèreni,  se  rattachant  d'une 
façon  plus  ou  moins  certaine  aux  agitations  des 
partis  politiques.  En  1909,  ce  fut  la  tribu  des  Vas- 
soyévitch  qui  se  souleva  en  partie.  On  y  vit  un 
épisode  de  la  lutle  entre  les  libéraux,  qui  veu- 
lent l'application  sincère  de  la  constitution,  et  les 
conservateurs,  qui  entourent  le  souverain.  Le 
prince  héritier  Danilo  ne  cachant  pas  ses  sympa- 
thies pour  les  libéraux,  le  bruit  courut  même  que 
la  conspiration  avait  eu  pour  objet  de  renverser 
le  prince  .N'icoias  l'r  et  de-  le  remplacer  par  son 
fils  Danilo. 

Relalions  extérieures. 'ïrks,  troublée  à  l'intérieur, 
la  politique  du  Monténégro  se  trouvait  aussi  avoir 
à  l'extérieur  des  causes  diverses  de  complication. 
Le  traité  de  Berlin  avait  déteiminé  la  frontière 
orientale  sans  tenir  un  compte  suffisant  de  la  répar- 
tition des  races,  ce  qui  amenait  des  incidents  fré- 
quents, s'expliquanl  par  les  haines  de  races  et  de 
religions,  et  par  la  persistance  de  la  vendetta.  En 
1907,  une  tribu  serbe  de  la  frontière  ayant  été 
maltraitée  par  des  Albanais,  les  troupes  monténé- 
grines allèrent  livrer  bataille  aux  réguliers  turcs; 
le  sang  coula,  et  un  accord  fixa  les  chilfres  d'in- 
demnités réciproques.  Pareil  fait  se  produisit  au 
début  de  1908,  mais,  cette  fois,  le  poste  monténé- 
grin, se  conformant  aux  ordres  reçus,  refusa  d'in- 
tervenir. 

Les  relations  de  la  principauté  avec  la  Serbie  se 
trouvaient  en  même  temps  loin  d'être  satisfai- 
santes, bien  que  le  Monténégro  fût  lui  aussi,  pour 
la  plus  grande  part,  habité  par  des  Serbes.  Le  roi 
de  Serbie  avait  épousé,  en  18.S3,  la  fille  aînée  du 
prince  de  Monténégro,  la  princesse  Zorka,  qui 
mourut  en  1890;  mais  cette  circonstance,  loin  d'avoir 
créé  de  bons  rapports  entre  les  deux  pays,  contri- 
bua au  contraire  à  les  aggraver.  Les  agitations  pro- 
voquées au  Monténégro  par  les  étudiants  serbes,  les 
dépositions  faites  au  cours  du  procès  des  bombes, 
après  lesquelles  le  chargé  d'alfaires  de  Serbie 
quitta  Cetligné,  furent  autant  de  causes  qui  trou- 
blèrent à  nouveau  ces  rapports.  Il  fallut  le  sen- 
timent du  danger  commun  que  les  visées  de 
l'Autriche  faisaient  courir  à  la  Serbie  et  au  Mon- 
ténégro pour  opérer  un  rapprochement  entre  les 
deux  Etats,  et,  quand  la  Bosnie-Herzégovine  eut  été 
annexée  par  r.\utriche. Hongrie,  alors  la  réconcilia- 
tion fut  complète. 

Le  Monténégro  se  trouvait,  par  sa  situation,  le 
théâtre  d'une  lutted'inlluence  entre  l'Autriche  et  l'Ita- 
lie. Nicolas  1"''  s'était  efforcé  de  maintenir  de  boifs 
rapports  avec  la  première,  mais,  avec  la  seconde, 
il  entretenait  une  véritable  amitié.  Sa  fille,  la  prin- 
cesse Hélène,  avait  épousé  le  prince  de  Naples, 
'Victor-Emmanuel,  devenu  depuis  roi  d'Italie,  et,  en 
cas  de  connu  de  l'un  ou  de  l'aulre  avec  1  .\ntriche, 
le  Monténégro  et  l'ilalie  escomptaient  un  appui 
réciproque.  Cette  dernière  s'efforçait  d'anlaul  pins 
de  s'assurer  les  bonnes  dispositions  du  Monténégro 
qu'elle  avait  des  visées  sur  r.\lbanie,  vers  laquelle 
le  Monténégro  pouvait  lui  donner  accès. 

L'annexion  de  la  Bosnie-Herzégovine  par  l'Au- 
triche lit  éclater  au  Monténégro  les  sentimenls  les 
plus  hostiles  contre  cette  puissance.  La  foule  brisa 
les  vitres  de  la  légation  d'Autriche  à  Cetligné  et 
attaqua  le  consulat  d'Antivari.  Ce  ne  pouvait  être, 
en  elTet,  sans  une  vive  émotion  que  le  pays  voyait 
ces  provinces,  où  domine  rélément  serbe,  tomber 
définitivement  sous  la  domination  de  l'Autriche. 
Le  prince  de  Monténégro  déclara  qu'il  tenait  pour 
nul  et  non  avenu  l'article  29  du  traité  de  Berlin, 
qui  mettait  quelques  réserves  à  la  souverainelé  du 
Monlénégro,  notamment  en  déclarant  son  litloral 
inaccessible  aux  flotles  internalionaUs  et  en  con- 
fiant il  l'Aul riche-Hongrie  l'exéi-ution  de  la  police 
sanitaire  et  maritime.  Les  agents  anirichiens  furent 
invités  à  abandonner  la  surveillance  du  littoral. 

En  même  lenips,  le  Monténégro  réclama  des 
compensations  territoriales  et,  unissant  son  sort  et 
ses  intérêts  à  ceux  de  la  Serbie,  il  se  tint  prêl  ii 
entrer  en  guerre  contre  l'.^utriche.  Cependant,  les 
puissances  avaient  enlamé  des  pourparlers  en  vue 
de  la  réunion  d'une  conférence  qui  devait  régler 
toutes  les  difficultés  qui  s'étaient  élevées  dans  les 
Balkans.  Dans  le  programme  arrêté  en  octobre  1908 
par  le  ministre  russe  Isvolsky,  figurait  la  révision 
de  l'article  29  du  traité  de  Berlin  concernant  les 
servitudes  monténégrines.  Le  27  novembre,  le  gou- 
vernement du  prince  remit  aux  puissances  un  mé- 
morandum lendanl  à  réclamer  à  l'Autriche  la  res- 
titution de  Spizza.  En  janvier  1909,  le  président  du 
conseil,  Tomanovitch.  prononça  devant  la  Skoup- 
chtina  un  discours  belliqueux.  A  la  fin  de  février, 
toute  une  armée  monténégrine  était  réunie  antour  du 
territoire  de  la  rade  autrichienne  de  Spi/za.  Mais 
les  puissances  signataires  du  traité  de  Berlin  ayant 
reconnu,  en  avril  1909,  l'aimexion  des  provinces 
bosniaques,  le  Monténégro  dut,  de  même  que  la 
Serbie,  accepter  le  fait  accompli.  —  O-  Reoblspekoeh. 
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*T(robel  (les  prix).  —  Pour  1909,  les  prix  Nobel 
ont  été  distribués  le  10  décembre  Jour  anniver- 
saire de  la  mort  du  généreux  philanthrope)  de  la 
manière  suivante  : 

Sciences  physiques  :  le  savant  italien  Guglieimo 
M.'VHcuNi  et  le  professeur  allemand  Ferdinand 
Braun,  de  Strasbourg. 

Sciences  chimiques  :  le  professeur  Wilhelm 
OsTvvAi.!),  de  Leipzig. 

Physiologie  et  médecine  :  le  chirurgien  Théo- 
dore KocHER,  de  Berne. 

Littérature  [œuvres  à  tendances  idéalistes)  : 
M"<^  Selma  Laokrlœf,  femme  de  lettres  suédoise. 

Œuvres  de  la  paix  vuirerselle  :  à  l'ancien  pré- 
sident du  conseil  des  ministres  de  Belgique,  Auguste 
Beernaert  et  au  sénateur  français  u'Estouhnelles 
DE  Constant. 

*Ost'wald  ;  Wilhelm),  chimiste  allemand,  né 
le  2  septembre  183.S  à 
Riga.  —  11  a  oblenu  le 
prix  Nobel  en  1909,  alors 
qu'il  venait  de  prendre  sa 
retraite  comme  professeur 
de  chimie  à  luniveisilé 
de  Leipzig.  L'un  des  fon- 
dateurs, avec  Van't  HoH", 
de  la  chimie  physique, 
le  pj'ofesseur  Ostwald  a 
écrit  de  nombreux  trai- 
tés et  ouvrages  {/.  Nouv. 
Lar.},  dont  plusieui-s  ont 
été  traduits  en  français. 
Il  a  étudié  tout  spéciale- 
ment les  phénomènes  de 
catalyse,  puis  les  phé- 
nome  nés  de  dissociation 
qu'engendrent  les  cou- 
rants électriques  dans  les 

dissolutions,  ouvrant  ainsi  une  voie  à  la  théorie  de 
l'ionisation.  Il  a  présidé  dillérentes  réunions  idistes. 

*painn.  m. —  Encycl.  Pc'lrissage  mécanique. 
La  question  du  pétrissage  est  une  de  celles  qui, 
depuis  longtemps,  préoccupent  les  hygiénistes.  Au 
pétrissage  à  bras  on  a  maintes  fois  voulu  substituer 
le  pétrissage  à  la  machine;  mais  on  s'est  toujours 
heurté  jusqu'ici  à  des  difllcullés  d'ordre  varié. 

Les  premiers  pétrins  mécaniques,  qui  datent  d'en- 
viron un  siècle,  n'eurent  pas  grand  succès,  car,  si 
l'hygiène  pouvait  être  satisfaite  de  leur  emplcji,  l'ou- 
vrier boulanger  n'y  trouvait  pas  son  comple.  étant 
donné  que  ces  machines  s'actionnaient  à  bras  et 
nécessitaient  une  dépense  de  force  physique  à  peu 
près  équivalente  à  celle  que  réclame  le  pétrissage 
ordinaire.  D'autre  part,  avec  les  modèles  qui  vin- 
rent ensuite,  subsistait,  encore  irrésolu,  le  problème 
du  moleur  pratique  et  économique  (que  l'industrie 
de  l'automobile  devait  créer);  les  boulangers  eux- 
mêmes  soulevaient  des  objections  diverses  (frais 
considérables  d'installations  nouve  les,  interdiction 
des  propriétaires  d'installer  dans  leurs  immeubles 
des  moleurs  bruyants  donnant  lieu  à  des  plaintes  de 
la  part  des  locataires,  danger  d'accidents  pour  l'ou- 
vrier chargé  de  surveiller  la  machine  ;  mais  les 
principaux  ennemis  du  pélrissage  mécanique  étaient 
el  sont  encore  la  routine,  puis  ce  préjugé  que,  seul, 
le  pétrissage  à  bras  peut  donner  de  bon  pain,  tandis 
que  le  pétrin  mécanique  ne  peut  fabriquer  qu'un 
pain  lourd  et  de  mauvaise  qualité. 

Consacré  par  des  siècles,  le  pétrissage  à  bras 
conliniie  donc  à  être  depialii|ne  couran le,  et  pour- 
tant, il  est  loin  de  représenter  la  perfection.  Qu'on 
se  figure  en  effet  le  gindre  à  son  pétrin  :  dans 
lélroit  réduit  du  fournil,  surchauffé  par  la  proxi- 
milé  du  four,  et  en  général  silué  an  sous-sol.  c'est- 
ii-dire  aéré  par  un  soupirail  ne  laissant  gnire 
pénétrer  que  les  poussi'  res  de  la  rue  —  c'est  ainsi 
qu'il  en  va  la  plupart  du  b  nips  dans  les  2.500  bou- 
langeries parisiennes  —  le  gindre,  nu  jusqu'il  la 
ceinluie,  un  simple  tablier  lui  ceignant  les  reins, 
soulive  à  pleins  bras,  puis  laisse  retomber  une 
énorme  masse  de  pâle,  la  brasse,  la  presse,  la  replie 
sur  elle-même  pour  l'élever  à  nouveau  et  la  laisser 
retomber  encore.  Malgré  la  lègèrelé  de  son  costume, 
il  est  bientôt  couvert  d'une  abondante  sueur  qui 
niisselle...dans  le  pétrin.  Avec  son  ahan  de  fatigue, 
il  exhale  sur  la  pâte  sa  respiration. 

Sans  qu'il  soit  besoin  d'insister  davantage  sur  ce 
côté  malpropre  de  la  fabrication  du  pain,  l'on  conçoit 
aisément  que  le  gindre  souille  la  pâle  de  nombreux 
microbes.  D'autre  pari,  les  exigences  mêmes  di-  leur 
profession  (travail  nocturne  dans  un  local  surclinuilé. 
dépense  considérable  de  force  musculaire,  efforts 
thoraciques  répétés)  exposent  d'une  façon  perma- 
nente les  ouvriers  boulangers  à  contracter  diverses 
affections,  parmi  lesquelles  la  tuberculose  est  la  plus 
fréiiiiente.  .\  Paris,  70  pour  100  des  ouvriers  boulan- 
gers sont  tuberculeux  (commiinicalion  de  J.  Barrai 
au  Congrès  international  de  la  tuberculose,  séance 
du  7  octobre  1905). 

Reste  il  savoir  si  les  microbes  pathogènes  inévi- 
tablement inIrodtiUs  dans  la  pâle  par  le  pélrissage  il 
bras  conservent  leur  virulence  dans  le  pain  ouil  el 
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PAIN 


PÉTRINS  MÉCANliiUSB  ■-  I-  A  cuve  c>'iindrique  en  b^ 

ordinaire  et  actionné  par  moteur  à  explosion  (systi-'m 

Buganl);  fi.  A  cuve  cylindrique  mobile,  montrant  la  1 

Lidon);  8.  A  cuve  cylindrique  :  A.  coupe  montrant  If 

qu'il  est  impossible  de  soulev 


is  (système  Bureau-Lot):);  2.  A  cuve  cylindrique  mobile,  l'hélice  péti 
!  Bouring)  ;    ».  A  cuve  tronconique  (système  Mamias  et  Goret);   o.  A  eu 
orme  du  pélrisseur  diviseur  (système  Mahot);   7.  A  cuve  hémisi'bérique 
courbe  décrite  par  le  bras  pétrisseur  (système  'Werner  et  t-deiderer);  9 
u-  lorsque  la  machine  e^t  en  marche  (système  "Wer 


;  Plleide 


■élevée  (système  Kûpp*T);  3.  Pétrisseur  mécanique  disposé  dans  un  pétrin 
ylindrique  en  bois,  montrant  le  pélrisseur  à  jour  et  la  raclette  (syst<^nie 
ile  :  A,  coupe  montrant  la  courbe  décrite  par  le  bras  pélrisseur  (système 
cuve  héniicylindrique  à  double  hél.ce  pétrissense  et  couvercle  prolecleur 
l'appai-eil  est  renversé  dans  la  position  de  déchargement. 


si  le  passage  au  four  ne  les  délruit  pas.  DilTéretils 
e.x|)ériinenlciteui's  se  sont  atlacliés  à  i-ésoudi'e  ce 
problinne  :  les  uns  en  déterminant  la  tenipcratiire 
maximum  à  laquelle  est  élevée  la  pâte  dans  le  l'ouï- 
(le  loiir  étant  chauffé  lui-même  à  une  tempéraUire 
qui  oscille  entre  2911°  et  300°  à  1  enfournement  pour 
descendre  à  ioa-'aTo"  au  défournemenl)  ;  d'autres 
eu  éludiant  l'eiïet  du  passage  au  four  sur  des  cultu- 
res pailingéiies  inli'oduiles  intenlionnelleineiU  dans 
une  pâle  d'expérience,  lîallanti  (1893)  et  plus  récem- 
ment Koussel  (1907)  se  sont  livrés  à  des  recherclies 
d'où  il  résulte  que  la  lempérature  de  la  mie  de  pain 
atteint  dais  le  four  lui»  il  103°,  celle  de  la  ciot'ite 
l^^S"  ii  140°.  Il  .-ieinblerait  donc  que  l'on  puisse  dé- 
duire de  ces  expériences  la  certilude  d'une  destruc- 
tion coitipl.' te  lies  germes  morbides;  et  cependant, 
d'autres  expériiiienlateurs  aflirment  que  la  tempé- 
rature de  la  pâle  à  la  cuisson  n'atteint  pas  100"  et 
qa'en  conséquence,  les  microbes  ne  sont  pas  détruits. 
C'est  ce  que  tend  à  atlirmeruiie  autre  expérience  de 
Roussel,  lioussi'l  a  inlrodu-il  dans  une  pâte  des 
cultures  de  bacilles  de  Koch;  après  cuisson,  il  a 
réensemencé  en  bouillons  glycérines.  Ces  bouillons, 
troubles  au  bout  de  trois  semaines,  ont  été  inoculés 
à  des  cobayes  qui  sont  morts  tuberculeux. 

Il  n'est  donc  pas  douteux  que  la  fabricalion  ma- 
nuelle ilu  pain  est  contraire  aux  règles  de  l'hygiène 
et  qu'elle  olfre  un  sérieux  danger  pour  la  santé 
publique;  d'aulaiil.  car  on  peut  aller  plus  loin  encore, 
que  les  manipulations  successives  auxquelles  est 
soumis  le  pain  ciiil,  consécutivement  à  r^nn  défour- 
nemenl, n'ont  pas  précisément  pour  résultat  Ac 
l'ase|itiser;  à  Paris  noiammeni,  où  il  est  d'un  usage 
cour:iiit  que  les  porteuses  déposent  chaque  malin  h 
la  porte  des  clieiils  et  sur  le  paillasson  d'esca- 
lier le  pain  de  la  journée  sommairement  enveloppé. 
Récemment  encore,  Laveran  présentait  à  l'Académie 
des  sciences  (séance  du  27  décembre  1909)  un  rap- 
port rédigé  pour  le  Conseil  d'hygiène  et  de  salu- 
brité da'déparlement  de  la  Seine  et  concluant  i  la 
condamnation  du  travail  manuel  dans  la  boulan- 
gerie, en  raison  des  dangers  nombreux  qu'il  présente. 
Des  critiques  formulées  contre  le  pétrissage  mé- 
canique par  les  préjugés  populaires,  aucune  n'est 
fondée  :  les  craintes  conçues  au  sujet  de  la  qualilé 
du  pain  obtenu  par  les  procédés  mécaniques  oui 
èlé  dissipées  d'ailleurs  par  les  expériences  tlécisives 
ilont  nous  allons  parler. 

Déjà,  plusieurs  expositions  de  matériel  de  boulan- 
gerie avaient  permis  d'enregisirer  des  progrès  nota- 
bles dans  la  construclioii  des  appareils  de  pétrissage 
mécanique  et  le  souci,  très  nettement  marqué  chez 
les  fabrieanls,  de  doter  la  bmdangerie  d'outils  pra- 
tiques; mais  aucun  essai  n'avai!  été  fail  encore,  ni 
en  France  ni  ;i  l'étranger,  pour  déterminer  de  quelle 
manière  travaillent  les  pétrins  mécaniques,  quelle 
force  motrice  est  nécessaire  à  leur  fonctionnement 


et  surtout  quel  résultat  pratique  ils  sont  susceptibles 
de  fournir  comparativement  au  pétrissage  à  bras. 
C'est  au  syndicat  delà  boulangerie  parisienne  que  re- 
vient le  mérile  d'avoir  résolu  e.xpérimenlalenienl  cet 
imporlanl  problème.  En  fait,  le  syndicat  a  organisé 
nu  véritable  concours  international,  auquel  tous  les 
constructeurs  furent  conviés  à  prendre  part.  La  So- 
ciété d'encouragement  pour  l'industrie  nationale 
avait  consenli  même,  sur  le  rapport  de  Hingelmann 
et  Lindet.  à  prendre  à  sa  charge  lout  ou  partie  des 
frais  que  le  concours  devait  occasionner  aux  petits 
constructeurs  et  inventeurs  français  besogneux. 
14  pétrins  furent  exposés,  dont  8  français,  3  suisses, 
2  allemands  et  1  hollandais.  Le  concours,  dont  les 
opérations,  très  méthodiquement  conduites,  se  dé- 
roulèrent d'octobre  190S  à  mars  1909,  fut  jugé  par 
une  commission  de  boulangers  appartenant  à  la 
chambre  syndicale,  assistés  du  chimiste-conseil  du 
syndicat,  .Marcel  .\rpiii.  et  de  deux  délégués  du  mi- 
nistre de  l'agriculture,  les  professeurs  Ringelniann 
et  Lindet,  de  l'Institut  agronomique. 

Chaque  machine  fut  soumise  à  trois  expériences, 
dut  accomplir  Irois  pétrissées  :  les  deux  premières 
expériences  eurent  lieu,  dans  la  même  journée,  au 
fournil  modèle  du  syndicat;  de  ces  deux  pétrissées, 
l'une  fut  faite  par  le  constructeur  lui-même  ou  un 
ouvrier  de  son  choix  ;  la  seconde  s'elîectua  sous  le 
contrôle  de  la  com'niission,  avec  le  concours  d'un 
boulanger  désigné  par  elle.  Toute  la  panificalion 
était  l'aile  sur  levure,  a  l'exclusion  de  levain,  pour 
obtenir  une  pâte  ferme,  et  les  données,  déterminées 
à  l'avance,  furent  les  mêmes  pour  toutes  les  expé- 
riences et  tous  les  appareils  (farine  d'un  même  lot, 
110  kilogr,;  levure,  1  kilogr,  loo;  sel,  1  kilogr.  G.'iu; 
eau  à  la  température  voulue,  60  lilres,  devant  don- 
ner 172  kilogr.  .500  de  pàlel. 

La  commission  eut  à  estimer  la  pâte,  à  noter  la 
durée  du  pétrissage,  la  facilité  d'enlèvement  de  la 
pile  et  le  netloyage  des  organes  du  pétrin,  le  bruit 
occasionné  par  la  machine  en  marche,  enfin  les  qua- 
lités du  pain  obtenu.  Toiis  les  pains  furent  cuils  au 
même  four,  et,  si  les  notes  accordées  aux  pâles  fu- 
rent variables  (de  10  à  19  pour  un  maximum  de  20:, 
les  membres  de  la  commission  durent  constater  à 
l'unanimité  qu'au  sortir  ilii  four,  les  divers  pains  ne 
présenlaient  aucune  dilTérence  entre  eux  et  qu'ils 
possédaient  lous  exactement  les  mêmes  qualités  que 
le  pain  pétri  à  la  manière  ordinaire. 

Enfin,  une  troisième  et  dernière  pétrissée  fut  faite 
à  la  station  d'essais  de  machines  du  ministère  de 
l'agriculture.  Celle  dernière  partie  des  expériences, 
à  laquelle  le  professeur  Hingelmann  donna  tous  ses 
soins,  eut  lieu  en  intercalant  un  dynamomètre  entre 
le  pétrin  et  le  moleur  i'chaque  pétrin  tourna  à  la 
vilesse  demaiulée  et  pendant  le  temps  lixé  par  la 
commission  après  les  premières  pétrissées).  Elle 
eut  pour  résultat  tout  un  ensemble  de  constatations 


importantes  sur  le  fonctionnement  des  p-'liins  mé- 
caniques, la  dépense  de  force  motrice,  la  forme 
rationnelle  de  leurs  organes,  le  résultat  final  com- 
paré à  celui  du  pétrissage  à  bras.  Dans  son  intéres- 
sant rapport  au  ministre  de  l'agriculture  et  dans  sa 
communication  à  l'Académie  des  sciences  (séance 
du  10  mai  1909),  le  professeur  Ringelniann  constate 
que  les  quatorze  pétrins  qu'il  a  expérimentés  ont 
tous  donné  de  bon  et  beau  pain.  Sous  ce  rapport  du 
résultat  linal  et  en  ne  tenant  pas  compte  d'autres 
consideralions  (commodité  du  travail,  facilité  d'en- 
lèvement de  la  pâle  et  neitoyage  de  l'appareil,  bruit 
occasionné  par  la  mise  en  mouvement,  risques  d'ac- 
cident, encombrement,  prix,  etc.),  on  pouvait  établir 
un  classement  des  modèles  expériinenlés,  basé  sur  la 
dilTérence  d'énergie  nécessaire  ;i  chacun  d'eux  :  les 
mécanismes  les  plus  compliqués  nécessitant  le  plus 
d'énergie,  sans  profit  appréciable  poui  la  pâte. 

Dans  une  lettre  adressée  au  ministre  de  l'agri- 
culture (v.  Bulletin  mensuel  du  i'O/'/iee  des  rensei- 
gnements agricoles  de  juillet  1909)  et  comme  suite 
à  son  rapport,  le  professeur  fiingelinann  a  résumé 
les  principes  qu'il  croit  pouvoir  poser  relativement 
à  la  construction  des  pétrins  mécaniques  U'ièces 
travaillantes,  transmission,  bâti). 

Il  existe  d'ailleurs  aujourd'hui  des  types  de  pétrins 
répondant  aux  desiderata  exprimés,  de.-,  pétrins  fa- 
ciles à  nettoyer,  peu  encombrants,  relativement 
silencieux;  la  question  du  moteur  est  heureusement 
résolue,  aussi  bien  pour  les  instnll;itions  rurales  que 
pour  les  inslallalions  urbaines;  enfin,  s'il  subsiste 
encore  dins  beaucoup  de  modèles  la  possibilité 
d'accidents  que  l'imprudence  des  ouvriers  ne  sait 
pas  toujours  éviter,  rien  n'empêclie  les  construc- 
teurs de  munir  leurs  appareils  d'un  organe  protec- 
teur. Un  type  de  pétrin  mécanique  pourvu  d'organes 
de  ce  genre  figure  au  musée  de  Prévention  des 
accidents  du  travail  :  le  protecteur  est  un  grillage 
qu'il  faut  abaisser  pour  que  le  pétrin  foiiclioiine,  et 
qui,  dans  cette  position,  s'oppose  à  l'inlroduotion 
de  la  main  de  l'ouvrier;  pour  toucher  à  /hélice  pé- 
trissense, il  faut  relever  le  grillage,  mais  on  ne 
peut  le  faire  qu'en  arrêtant  le  mécanisme. 

De  toutes  ces  expériences,  un  enseignement 
utile  se  dégage  :  c'est  la  nécessilé  de  remplacer  le 
pélrissase  à  bras,  meurtrier  pour  le  boulanger  et 
dangereux  pour  lo  consommateur,  par  le  pétrissage 
mécanique,  commode,  rapide,  moins  coûteux,  plus 
conforme  aux  prescriptions  de  l'hygiène  et  (pu  i  er- 
mettra  de  donner  une  solution  satisfaisante  au 
grave  problème  du  travail  de  nuit  combattu  de 
tons  ciités  aiijonrd  hiii. 

Il  faut,  d'aiilre  part,  éviter  au  pain  les  con'acls 
malpropres  des  mains,  des  vêtements,  etc.,  el.  pour 
cela,  multiplier  l'usage  des  papiers  d'etiveloppe  le 
protégeant  complètement.  Le  progrès  est  sou- 
vent fortient  et  la  routine  tenace;  mais  'nombreuses 


PAPILLON  —  PETITE  CHOCOLATIÈRE 


sont  déjà,  un  France  et  à  réliviiiger,  les  boulaii- 
gories  (iiii  oui  reijuDCé  coniplilfmenl  à  l'aiicien 
système.  —  Jean  ue  Chaon 

Papillon,  dit  Li/minait^  le  Jiuie,  piice  en  trois 
actes,  par  Louis  Bénirre  (théâtre  Antoine,  30  sep- 
tembre 1909).  —  M.  Dustouclius,  riche  de  15  mil- 
lions, est  mort  suliitemenl,  d'nn  accident  d'auto- 
mobile, et  il  est  murl  intestat.  En  conséqueme, 
on  a  mis  en  jinsscssion  de  sa  grosse  fortune  les 
Vérillac.  cousins  éloignés,  mais  seuls  parents  connus 
du  défunt. 

Vérillac,  président  de  tribunal,  sa  femme  et  sa 
fille  Berlhe  habitent  le  château  de  feu  iJestouches, 
entouré  d'un  domaine  imnjense.  Un  détail  unique 
donnera  l'idée  de  leur  état  dame  :  le  président  se 
dispose  à  se  montrer  —  car  "  la  richesse  entraine 
certaines  oliligations  »  —  à  se  montrer  d'une  féro- 
cité impitoyable  envers  Pernu,  im  malheureux 
ouirier,  père  de  trois  enfants,  actuellemeiit  victime 
du  chômage,  que  l'on  soupçonne,  sans  aucune  preuve 
d'ailleurs,  d'avoir  eolle'.é  un  levraut.  .\  ce  moment, 
arrive-M«  Pallie,  notaire  besogneu.x,  assez  louche. 
Un  sien  confrère  vient  de  l'aviser  d'une  singu- 
lière nouvelle,  qu'il  annonce  avec  une  joie  conte- 
nue :  M.  Deslonches  n'est  mort  ni  sans  héritier 
direct,  ni  intestat;  trois  jours  avant  l'accidcnl.  il 
s'était  découvert  un  fils  naturel,  fruit  d'anciennes 
amours  ;  il  l'a  reconnu  par  un  acte  légal,  formel  ; 
puis,  par  un  testament  en  bonne  et  due  forme,  il  lui 
a  laissé  toute  sa  fortune.  Les  iictes  sont  inattaqua- 
bles. Cet  entant  de  malheur,  par  lequel  les  Vérillac 
sont  inopinément  ruinés,  c'est  Jules  Papillon,  dit 
l.tionniiis  le.  Juste,  compagnon  tailleur  de  pierres. 
Et  M''  Patbe  ne  le  précède  que  de  peu  :  dans  un 
inslani,  il  sera  là.  he  notaire  pai'ti,  M.  et  M^e  Vé- 
rillac s'indignent,  s'affolent.  Le  président  s'aban- 
donne au  désespoir;  mais  madame,  énergique,  ne 
considère  pas  la  partie  comme  perdue.  Il  faut  d'abord 
recevoir  Papillon,  connaître  ses  intentions.  I.e  voici. 
11  entre,  gauche,  méfiant.  On  l'accueille,  la  rage  au 
cœur,  mais  le  sourire  au.\-  lèvres.  Peu  à  peu  il  se 
rassure,  redevient  presque  tout  de  suite  le  boii  en- 
fant qu'il  est,  accepte  de  se  ral'raichir,  et,  comme 
ni  monsieur,  ni  madame  ne  veulent  boire  avec  lui 
un  verre  de  vin  blanc,  il  trinque  avec  le  domestique 
Baptiste.  Pourtant,  l'air  de  ce  drôle,  (lu'il  a  flairé 
paresseux  et  inutile,  ne  lui  revient  pus  ;  de  son  coté, 
et  d'instinct,  le  domestique  déteste  l'on  vrier.  Papillon 
fait  cadeau  du  petit  lièvre  à  Pernu,  avec  lequel  il 
cause  familièrement  métier,  et  qui  devient  son  ami. 
M'iK-'Vérillacs'insiime  dans  les  bonnes  grâces  du  jeune 
homme  en  jouant  l'émotion  et  en  l'appelant  «  mon 
cousin  ...  Quand  il  apprend  que  son  arrivée  ruine 
sn  nouvelle  famille,_il  déclare  énergiquement  qu'il 
n'en  sera  rien.  Le  château  est  assez  grand  pourloger 
tout  le  monde  :  que  ses  cousins  y  restent,  ils  sont 
cliezeux.  Mme 'Vérillac  senll'espoir  renaître  en  son 
coeur,  car  sa  fille  Berthe  est  jolie,  el  Papillon  est  céli- 
bataire. On  le  présente  comme  «  architecte  ..,  malgré 
ses  protestations,  à  deux  invités:  le  marquis  Gaston 
de  Sandray  et  sa  sœur  Louise.  Le  marquis  a  laissé 
clairement  voir  son  intention  d'épouser  Berthe... 
quand  il  la  savait  grassement  dotée. 

L'action,  nettement  engagée  entre  ces  différents 
personnages  campés  en  pleine  lumière,  se  poursuit 
au  niilieu  de  péripéties  de  plus  en  plus  amusantes. 
Papillon  porte  maintenant  nn  costume  de  tennis 
On  l'é.luque.  De  son  côté,  il  a  des  gentillesses  pour 
tout  le  monde.  Il  t\itûie  le  marquis.  Il  prête  sa  pro- 
pre pipe  au  président,  et  le  président  a  mal  au  cœur. 
Contrairementàce  qu'on  auraitpu  croire,  Gaston  de 
Sandniy,  informé  de  la  situation  nouvelle,  n'a  nulle- 
ment retiré  sa  candidature  à  la  main  de  Berlhe;  au 
contraire,  il  parait  aimer  plus  que  iamais  la  jeune 
fille,  qui,  elle,  est  sincère  dans  son  alfeetion.  Cela  en- 
rage assez  Mme  Vérillac,  qui  veut  absolument  rompre 
ce  mariage.  C'est  Papillon,  déclare-t-elle,  que  Berthe 
doit  épouser.  Palhe,  moyennant  la  promesse  d'une 
somme  de  deux  cent  mille  francs,  la  favoiisera  dans 
ses  projets.  Elle  finit  par  faire  entendre  raison  à  sa 
liUe,  en  lui  montrant  le  jeu  des  Sandray  :  Gaston 
ne  s'attache  à  elle  que  pour  écarter  l'héritier  de 
M.  Deslouches. .  .lequel  feraitadmirablemenll'affaire 
de  sa  sœur  Louise.  Berthe  doit  être  aimable,  fami- 
lière avec  Papillon;  elle  promet  que  sa  maman  sera 
contente  d'elle.  Mais,  de  son  côté,  Louise  de  San- 
dray chauffe  à  blanc  le  multimillionnaire  compa- 
gnon :  elle  a  appris  par  cnur  un  livre  technicine 
pour  pouvoir  lui  parler  métier,  et  cela  avance  bien 
ses  affaires.  Une  fois  entrée  dans  la  bataille.  Berthe 
"  marche  ..  avec  héroïsme.  Sa  mère,  par  une  fe- 
nêtre, la  regarde  folâtrer  avec  Pa|>illon,  et  la  bonne 
dame  pousse  de  pelils  cris  :  ,.  oh'  niais  ça  va 
bien  I...  ça  va  très  bien...  Trop  bien  !,,.  Oh  '  oh  ' 
monsieur  Papillon,  monsieur  Papillon,  oh!.,.  ..  On 
ne  sait  pas  an  juste  jusqu'où  s'est  avancé  le  compa- 
gnon, mais  il  reparaît  pileux,  décoilfé,  gêné  pen- 
dant que  Mme  Vérillac  lui  parle  de  .,  réparer  » 

Le  dénouement,  toutefois,  n'est  pas  relui  iiii'es- 
pérail  M'.«  Vérillac.  Papillon  fait  venir  au  château 
la  seule  lemme  qu'il  aime  vraiment,  Balbine  Birotte 
une  repasseuse  avec  laquelle  il  vil  depuis  plusieurs 
années  el  dont  il  a  un  enfant.  En  vain  la  bonne 


dame  se  montre,  envers  la  pauvre  femme  ahurie, 
tour  à  tour  insolente  ou  proleclrice;  en  \ain  elle  lui 
oll're  de  l'argent  pour  qu'elle  s'éloigne  sans  scan- 
dale: Balbine  aime  «  son  homme..  !  Papillon,  très 
généreux,  dotera  richement  Louise  de  Sandray  et 
Berlhe,  mais  c'est  Balbine  qu'il  épouse. 

Pa/iilluii,  dit  Li/otmais  le  Juste,  mérite  les  plus 
vifs  éloges.  Cette  pièce,  qui  se  déroule  en  peu  de 
temps  dans  un  décor  unique,  ne  contient  presque 
aucun  détail  inutile  :  c'est  de  la  vie,  de  la  vraie  vie 
transportée  sur  la  scène,  et  de  la  vie  amusante,  en 
même  temps  qu'une  satire  gaie,  verveuse,  écrite  par 
un  moraliste  vigoureux,  mais  sans  amertume.  11  serait 
inexplicable  que  l'auteur,  qui  n'est  pas  un  profes- 
sionnel, ail  produit  avec  une  facilité  heureuse  une 
œuvre  aussi  remarquable,  sans  un  détail  particulier  : 
Louis  Bénière,  qui  est  aujourd'hui  un  riche  enlre- 
pivneur,  a  commencé  par  être,  lui  aussi,  compagnon 
tailleur  de  pierres.  S'il  n'est  Papillon  lui-meiiie,  il 
l'a  certainement  connu,  et  ce  sont  bien  des  person- 
nages réels  qui  ont  posé  devant  lui.  —  o.  Hadeigot. 

I-es  principaux  rotes  ont  été  créés  par  M""*  Chcirel 
(il/"'  Vérillac),  Germanie  Lècu.yer  (llerthe),  Rafaëlo  Os- 
borne  {t^ouise  de  Sandray),  feuzanne  Munte  lUaJbine 
Hirelie);  ot  par  MM.  Géniier  {Pa/iillan),  Clasis  (Vérillac), 
Georges  Flateau  {Gaston  de  Sandray),  Liais  [Pallie),  Mar- 
chai (Peiitu),  Pierre  Laurent  [bapliste). 

Patrie,  statue  d'Antonin  Cailès;  monumentaux 
soldats  et  marins  morts  pour  la  France,  élevé  par  la 
ville  de  Pontoise  et  inauguré  le  dimanche  28  no- 
vembre 1909,  sous  la  présidence  du  général  Sauret, 
chef  d'étal-major  du  gouvernement  militaire  de  Pa- 
ris. Celte  œuvre  d'Antonin  Cariés  restera,  dans  sa 
sévérilé  voulue,  une  des  créations  les  plus  émou- 


vantes du  maître.  Sur  le  socle  de  granit  breton, 
deux  mots  seulement  sont  inscrits  :  ■■  Souviens-loi.  » 
C'est,  en  efi'et,  la  Pairie,  la  mèrg  mnlilée,  meurtrie, 
endeuillée,  mais  debout  encore  et  fière  dans  le  sou- 
venir de  ses  morts,  que  l'artiste  a  voulu  incarner 
dans  le  bronze  de  la  statue.  C'est  ainsi  qu'elle  appa- 
raît à  l'enfant  de  France,  encore  ému  aux  récits  de 
l'aïeul  vénéré  :  par  les  plis  simplement  et  largemenl 
drapés  de  sa  robe,  elle  semble  naître  de  la  plaine 
immense  où  dorment  les  héros,  comme  une  expres- 
sion vivante  de  la  terre  à  défendre.  Sa  main  droile 
lient  l'épée  nue,  intacte  après  la  défaite.  De  son 
bras  gauche,  elle  serre  contre  sa  poitrine  le  drapeau, 
dont  la  hampe  est  brisée,  mais  que  l'ennemi  n  a  pu 
conquérir.  La  tête,  un  peu  inclinée  à  gauche,  cou- 
verte du  voile  de  deuil,  est  celle  d'une  robuste  femme 
du  peuple  de  France,  et  l'immense  douleur  que  ses 
traits  expriment  n'enlève  rien  à  l'énergie  de  l'al- 
litnde.  Ce  n'est  ni  l'abdication,  ni  l'abattement; 
encore  moins  la  provocation;  mais  une  résolution 
inébranlable  et  tranquille,  avec  on  ne  sait  quelle  es- 
pérance au  fond  des  yeux  levés  vers  le  ciel  L'œuvre 
est  remarquable  par  l'harmonie  élégante  de  ses  li- 
gnes et  une  sobi-iélé  absolument  classique  dans  le 
choix  des  moyens  d'expression  :  il  était  difficile  de 
rendre  avec  une  simplicité  plus  émouvante  une 
pensée  plus  haule  et  plus  noble.  —  J.M.  Delislf.. 

pénéséismique  {iss-mi/,-'  —  du  lai.  pmne, 
presque,  et  de  séismique]  adj.  Géol.  Se  tlit  d'une 
région  où  les  tremlilcmenls  de  terre  sont  moyenne- 
ment à  craindre  et  modérément  fréquents.  (C»  de 
Montessus  de  Ballore.) 


Mît  Fulbert  Petit. 
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Petit  (Fulbert),  prélat  français,  archevêque  de 
Besançon,  né  à  Sainl-Fort-sur-Gironde  le  -21  juil- 
let 1S32,  mort  à  Besançon  le  6  décembre  1909.  Il  fit 
ses  débuis,  à  peine  ordonné  prêtre,  dans  renseigne- 
ment ecclésiastique,  comme  professeur  d'humanités 
au  p  Ut  séminaire  de  Montlieu,  avant  de  devenir 
aiimônierdes  bénédiclines 
de  Saint-Jean-d'Angély, 
puis  chancelier  de  l'évê- 
cbé  de  La  Rochelle.  Le 
poste  de  vicaire  général, 
qu'il  occupa  ensuite,   lui 

fiermit  de  mettre  en  va- 
eur  ses  qualités  ém inentes 
d'administrateur.  Eu  1887, 
il  était  nommé  évêque  du 
Puy.  Sept  ans  après ,  il 
remplaçait,  sur  le  siège  ar- 
chiépiscopal de  Besançon. 
Me''  Ducellier. 

Le  rôle  de  Mgr  Fulbert 
Petit  fut  considérable,  au 
cours  des  démêlés  de  toute 
sorte  qui  précédèrent  et 
accompagnèrent  la  crise 
de  la  séparation  des  Egli- 
ses et  de  l'Elat.  D'une  iiiété  solide  et  d'un  caractère 
très  ferme,  l'archevêque  de  Besançon,  prevovant  la 
rupture  a\  ec  Rome.  \  ers  laquelle  s'acheminait  le  mi- 
nistère Combes,  fut  un  des  premiers  à  signer  la  péti- 
tion adressée  par  les  évèques  français  au  Parlemenl. 
Cette  attilude  lui  valut  d'être  privé  de  son  Iraile- 
menl.  La  loi  votée,  lorsque  les  évèques  se  réunirent 
en  assemblée  générale,  pour  savoir  s'ils  devaieiil, 
ou  non,  s'accommoder  des  associations  cultuelle,^ 
prévues  parle  nouveau  régime.  Me'"  Fulbert  se  ran- 
gea, avec  le  cardinal  Lecot,  parmi  les  partisans  de  la 
soumission  à  la  loi,  ré.serve  faite  des  améliorations 
qu'un  sage  règlement  intérieur  pourrait  apporter 
dans  le  fonctionnement  des  culluelles.  Et  c'est  lui 
qui,  naturellement,  préparaleprojet  des  statuts  orga- 
niques à  imposer  aux  associations  qui  voudraient 
se  conformer  à  la  discipline  catholique.  Mais  celte 
conciliation,  qu'il  croyait  possible  entre  la  loi  et  les 
exigences  canoniques,  était  peu  désirée  par  les 
élénienls  intransigeants  du  clergé  et  même,  sans 
doute,  par  Home,  car  le  pape  n'approuva  pas  les 
dé<-isions  de  la  première  assemblée  de  l'épiscopal, 
et  le  rôle  de  l'archevêque  de  Besançon,  dans  la  se- 
con<le  assemblée,  l'ut  des  plus  effacés.  11  se  sentait 
désavoué  et  impuissant.  Il  se  renferma  dès  lors  dans 
l'accomplissement  de  ses  devoirs  pastoraux,  orga- 
nisant dans  son  diocèse  des  cadres  solides  d'ensei- 
gnement et  de  prédication,  estimant  que  le  bon 
recrutement  des  prêtres  était  la  principale  diflicullé 
que  présenlait  pour  l'Eglise  1  application  de  la  loi 
nouvelle,  et  vivant  lui-même,  malgré  son  découra- 
gement intime,  dans  une  dignité  simple  et  humble, 
comme  il  recommandait  à  ses  diocésains  de  le  faire 
par  un  de  ses  derniers  mandements.  C'était  un  esprit 
hautement  cultivé,  un  cœur  très  français,  un  homme 
d'action,  à  l'intelligence  lucide  et  ferme.  —  H.  T. 

Petite  Chocolatière  (i.a),  comédie  en 
quatre  actes,  par  Paul  Gavault  (théâtre  de  la  He- 
naissance,  23  octobre  1909).  —  Paul  Normand. 
commis  au  ministère  de  la  Mutualité,  et  fiancé,  par 
raison  plutôt  que  par  amour,  à  Florise  Mingassol, 
fille  de  son  sous-directeur,  passe  un  congé  aux 
environs  de'  Paris.  En  sa  ruslii|ue  maisonnette, 
Paul  héberge  un  sien  ami,  Félicien  Bédarride, 
peintre  du  Midi,  plein  d'avenir,  alfirme-l-il  lui- 
même,  mais  dont  le  présent  est  incertain,  ainsi  que 
Rosette,  modèle  charmant  et  maîtresse  dévouée 
de  Félicien.  Pendant  la  nuit,  un  automobile,  qui 
regagnait  Paris,  s'arrête  en  panne  devant  la  mai- 
sonnette. La  per.sonne  qu'elle  transporte  est  Benja- 
mine, la  fille  du  richissime  Lapistolle,  le  célèbre 
fabricant  de  chocolat.  La  jeune  fille,  que  l'on 
appelle  familièrement  ..  la  Pelîle  Chocolatière  ", 
vient  demander  de  l'aiile.  D'un  sans-façon  extrava- 
gant, elle  oblige  Paul  à  se  lever,  et,  par  son  indis- 
crétion, par  le  saiis-gêne  avec  lequel  elle  dis])Ose 
des  gens  et  des  choses,  elle  se  révèle  à  lui  parl'ai- 
lemeut  insupportable.  Au  conlraire.  elle  plaît  beau- 
coup à  Félicien.  Ce  .Méridional,  mélange  sin.sulier 
d'égoïsme  naif  et  de  hardi  dévouement,  conçoit 
aussitôt  le  projet  de  rompre  le  mariage  projeté 
entre  Paul  et  Florise,  et  de  faire  épouser  par  sou 
ami  la  riche  Petite  Chocolatière  :  brillant  mariage, 
dont  il  bénéficiera  tout  le  premier.  11  s'arrange  de 
manière  que  la  panne  de  l'automobile  devienne 
irréparable.  Voilà  Benjamine  obligée  de  passer  la 
nuit  sons  le  toit  de  Paul.  Celui-ci  cède  en  mau- 
gréant sa  propre  chambre,  son  propre  lit,  ii  la  jeune 
fille,  qui  est  ravie  de  cette  aventure.  Paul  est 
d'autant  plus  inquiet  qu'il  allimcl,  le  lendemain 
malin  !\  déjeuner,  M.  Mingassol  et  Florise,  Enfin,  il 
reste  entendu  que  Benjamine  p  rlira  dès  la  premii  re 
heure,  quand  le  cliaiilteur  Pinglel,  que  l'on  expédie 
îi  Paris,  aura  ramené  nn  autre  anlomoliile.  Mais 
rien  ne  se  passe  comme  il  élail  convenu,  Pinglet 
enlève  Julie,  la  bonne  de  Paul;  il  n'est  pas  de 
retour   à    l'heure    dite,   et  Benjamine    se    trouve 
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encore  chez  Paul  Normand, lorsque  arrivenlM.Miii- 

gii-sol  et  Florise.  Le  sous-directeur,  huiiiine  solen- 
nel, e»l  sulloqne  de  la  pièseiice  de  la  Petite  Clio- 
colaliére  cl  de  Rosette  sons  le  toit  de  son  tcilur 
geiidi-e  La  rencontre  est  d'autant  plus  faclieuse 
que  Florise  ■'  tient  de  sa  pauvre  mère  une  lacililo 
déplorable  à  s'évanouir  «,  La  situation  se  coin- 
pliiiue  à  plaisir  par  une  première  algarade  de  Ben- 
jamine avec  M.  Miugassol,  qu'elle  rabroue  d'inipoi-- 
tance,  puis  par  une  seconde  algarade  de  la  Petite 
Chocolatirre  avec  Hector  de  Pavezac,  son  propre 
liancé.  Elle  (init  par  rompre  avec  lui.  En  revan- 
che, plus  Paul  lui  reproche  a\ec  violence  d'être 
mal  élevée,  plus  elle  sesent  enlrainoe  vers  l'homme 
qui  lui  parle  comme  jamais  ou  n'osa  lui  pai'Ier, 
et,  lorsqu'il  l'appelle  par  deux  fois  «  pécore  ■>  ;  elle 
s'écrie  ;  <■  Papa!  papa!  celui-là  me  plaill  « 

Le  troisième  acte  se  passe  au  Ministère,  dans  le 
bureau  de  Paul.  Inutile  de  dire  que  Benjamine  l'y 
relance,  secondée  par  Félicien,  et  qu'elle  gale  de 
plus  en  plus  les  choses.  Quand,  par  le  téléphone, 
elle  a  répondu  au  ministre  lui-même  :  "  la  barbe I  " 
Paul  est  destilué. 

Le  quatrième  acte  se  déroule  dans  l'atelier  ma- 
gnifique  que  b'élicien  doit  à  la  générosité  des  Lapis- 
loUe.  Benjamine  tour  à  tour  se  raccommode  avec 
Hector  de  Pavezac,  rompt  d  ■  nouveau  avec  lui,  veut 
entrer  en  religion,  l'ait  épouser  Rosette  par  Félicien, 
puis,  ayant  enfin  conquis  le  cœur  de  Paul,  se  marie 
elle-même  avec  lui.  Lapistolle  essaye  bien  de  résis- 
ter, mais  sa  terrible  fille  lui  annonce  qu'elle  vient  de 
nommer  Paul  sous-directeur  de  ses  usines  et  qu'elle 
ne  s'inquiète  eu  aucune  façon  de  ce  qu'il  refuse  son 
consentement.  «  Parce  que?...  demande  Lapistolle. 
—  Parce  que  tu  nous  le  donneras  demain.  —  Comme 
elle  méconnaît!  n  soupire  cet  excellent  père. 

"  Ma  pièce,  dit  Paul  Gavault  lui-même,  est  une 
comédie  gaie,  sans  autre  prétention  que  d'amu- 
ser le  public.  ••  Eu  ce  cas,  il  mérite  toutes  les  f>-li- 
citalions,  car  il  a,  avec  plus  d'adresse  que  jamais, 
atteint  le  but  visé.  Son  œuvre  appartient  au  geiire 
conventionnel,  et  les  personnages  n'existent  que 
dans  son  imagination;  mais  elle  appartient  aussi 
au  genre  aimable,  enjoué,  et  les  fantoches  qu'elle 
montre,  ayant  lous  autant  d'esprit  que  l'auteur,  ne 
cessent  pas  un  instant  d'amuser.  —  Georges  Haurioot. 

Les  principaux  rôles  ont  été  créés  par  M""  Marthe 
Régnier  (Benjamine)  ;  Catherine  Fonteney  (/n/ie)  :  Jane 
Salarier  (/*ose((e);  Dorchôre  (/^/orise)  ;  et  par  MM.  Gaston 
Dubosc  [Félicien  BHarride);  André  Dubosc  [Lapistolle]; 
Victor  Bouclier  I Paul  \ormandi;  Bullier  [ilingassol)  ; 
P.  Juvenot  (Hector  de  Pavezac);  Aussourd  {Pinglet). 

Foésie  latixie  la),  par  Frédéric  Plessis 
(Paris,  1909;  1  vol.  in-S»;.  —  Le  poète  de  la  lampe 
d'argile  et  de  Vesper,  le  romancier  A'Anoele  de 
Blindes  et  du  Chemin  montant  est  aussi  l'auteur 
de  savantes  études  sur  Silius  llalicus,  sur  Properce, 
sur  Horace,  sur  la  métrique  grecque  et  latine. 
L'Académie  française  vient  de  proclamer  et  de 
consacrer  lO"S  ces  mérites  en  lui  attribuant  une  de 
ses  plus  hautes  récompenses,  le  prix  Née. 

Depuis  Patin,  l'érudition  française  n'avait  pas 
produit  une  élude  d'ensemble  sur  la  poésie  latine: 
encore  les  Etudes  de  Patin  sont-elles  loin  d'avoir 
le  caractère  de  tableau  complet  et  coordonné  que 
présente  le  nouvel  ouvrage  de  F.  Plessis.  Ce  livre, 
in-octavo  de  plus  de  sept  cents  pages  d'une  impres- 
sion il  la  fois  nette  et  compacte,  commence  avec  le 
poète  dramatique  Livius  .\ndronicus  (240  av.  J.-C.) 
et  finit  avec  le  Gaulois  Rulilius  Namatianus,  qui 
écrivit,  au  commencement  du  v*  siècle,  un  récit  de 
voyage  en  vers,  auquel  on  a  donné  pour  litre  l>e 
redilu  et  où  se  Irouvent  des  passages  «  que  l'âge 
d'Auguste  »  n'eiit  pas  désavoués.  11  y  a  là  plus  de 
cinquante  chapitres,  consacrés  chacun  à  un  poêle  — 
ou  à  un  groupe  de  poètes  ou  d'œuvres,  lorsque 
celles-ci  sont  d'auleurs  incertains,  trop  peu  impor- 
tantes ou  ti'op  fragmentaires  —  et  il  semble  bien  qu'il 
ne  soit  pas  possible  d  enrichir  ou  de  compléter  ce 
répertoire  de  la  poésie  latine.  L'ordre  adopté  es! 
chronologi(iue  et  individuel,  mais  sans  élroil" 
rigueur.  Entre  Ennius  et  l'époque  de  César,  la  tra- 
gédie, la  comédie  et  la  satire  forment,  dans  le  livre 
de  Plessis  comme  dans  les  fails,  trois  divisions 
naturelles,  qui  englobent  toutes  les  manifeslalions 
littéraires  de  Rome  pendant  un  siècle  et  demi. 
Chaque  fois  que  l'aulenr  renconire  un  nom  non- 
veau  de  quelque  importance,  il  donne  la  biogra- 
phie du  poète,  succincle  sans  doute,  mais  ne  lais- 
sant aucun  point  dans  l'ombre,  pour  peu  qu'il  soit 
possible  de  l'éclairer;  il  se  livre  dans  ces  occasions 
à  une  véritable  «  disquisition  »,  passant  en  revue 
et  appréciant  les  différentes  opiniems  de  la  critique, 
et  parfois  prenant  parti  ou  pro|iosant  une  soluiion 
nouvelle  avec  une  érudition  qui.  pour  être  vivifiêi! 
par  l'esprit  français  et  éclairée  parle  bon  sens,  n'en 
est  ni  moins  scrupuleuse,  ni  moins  sûre.  Je  n'ai 
remarqué  que  Pétrone  qui  n'ait  pas  sa  notice  indi- 
viduelle :  est-ce  parce  que  les  passages  en  vers  du 
Sal'jricon  et  les  petites  pièces  de  l'Anthologie 
qu'on  lui  allribue  ne  conslituent  pas.  aux  yeux  du 
crilique,  unr  pprsonnnlilé  suffisanle.  on  parce  qu'il 
n'a  pas  jugé  niile  de  commenter  ou  di'  paraphraser 
la  page  de  Tacite,  qui  reste  l'unique  document  que 


l'antiquité  nous  ait  laissé  sur  cet  écrivain  réaliste, 
curieux  et  obscène'?  Un  mot  suffisait  à  le  dire,  et 
on  aimerait  à  le  savoir. 

A|jrès  les  recherches  biographiques,  d'un  intérêt 
souvent  piquant,  comme  celles  qui  se  rapporlenl  à 
■Virgile,  aux  élégiaques  et  à  leurs  maîtresses,  à 
Callus,  à  Lucain,  pour  ne  citer  que  celles-là.  le 
critique  étudie  l'œuvre,  l'anahse,  la  juge  dans  ses 
détails  et  dans  son  ensemble,  la  railache  aux  con- 
temporains, aux  mœni's  et  à  l'elat  social  de  l'époque, 
et  marque  la  place  qu'elle  a  dans  le  mouvement, 
dans  révolution,  comme  on  dit,  de  la  liLlérature 
latine.  Il  termine  par  la  nomenclature  critique  des 
sources,  c'est-à-dire  des  manuscrils.  Le  tout  est 
précédé  d'une  introduction,  qui  mérite  bien  ce  nom, 
car  elle  est  connue  un  portique  élégant  et  solide,  qui 
facilite  l'accès  du  monument  qu'est  ce  livre. 

C'est  d'ordinaire  dans  la  préface  qu'un  auleur  met 
le  fond  de  sa  pensée.  On  n  auia  pas  de  peine  à  dis- 
cerner dans  l'introduclinn  de  F.  Plessis  son  amour 
et  son  adiniration  pour  le  génie  latin.  Sous  l'ironie 
douce  et  voilée  de  ses  paroles,  on  seul  se  raidir  une 
conviction  ferme  et  bouillonner  de  l'indignation 
contre  les  barbares  qui  ne  voient,  dans  la  Ville 
conquérante  et  civilisatrice  du  monde,  que  rudesse 
et  brulalitc.  F.  Plessis  a,  comme  on  l'a  dit,  "  l'ànie 
consulaii'e  »;  il  possède  non  seulement  la  connais- 
sance approfondie,  mais  l'intelligence  et  l'amour  de 
ce  dontil  parle;  c'est  pourquoi  il jelte  lant d'intérêt 
l't  de  grâce,  et  comme  un  rellet  de  passion,  sur  un 
<ujet  beau  par  lui-même  et  fort  giand,  mais  qui, 
ilans  les  bornes  restreintes  où  il  est  renfermé,  ris- 
quait de  paraître  aride  et  froid. 

La  vérité,  afiirme-t-il,  uoq  sans  raisou,  est  que  les  Ro- 
mains ont  eu  une  grande  littérature,  justement  parce 
qu'ils  furent  un  grand  peuple;  entre  leur  aclivité  politi- 
que et  leur  production  intellectuelle,  il  y  a  un  lien  étroit, 
une  dépendance,  une  similitude.  L'unité  "que  lîome  a  mise 
dans  l'Occident  par  la  belle  ordoiutance  de  ses  institutions 
et  de  ses  règles,  elle  l'a  mise  avec  la  même  sûreté  dans 
la  littérature  latine,  qui  est  vraiment  tout  entière  littéra- 
ture romaine.  Tandis  que  la  langue  littéraire  des  Grecs 
se  morcelle  en  dorien,  éolien,  attique,  ionien,  ce  sera, 
parmi  les  dialectes  italiques,  celui  seul  du  Latium  qui, 
pour  des  siècles,  sous  la  forme  où  on  le  parlait  dans  la 
Ville,  deviendra  la  langue  littéraii'c  liu  monde  occidental. 

Un  peu  plus  loin,  il  passe  an  reproche  fait  cou- 
ramment à  la  litlérature  latine  de  n'être  qu'une 
imitation  et,  pour  ainsi  dire,  un  pastiche  de  la  litlé- 
rature grecque.  Après  avoir  finement  analysé  les 
causes  qui  ont  fait  naître  et  qui  entretiennent  cette 
opinion  erronée,  il  ajoute  : 

Là  où  les  Romains  ont  exprimé  les  mêmes  idées  et  les 
mêmes  sentiments  que  les  Grecs,  ils  l'ont  fait  d'une  autre 
manière...  Ils  sont  parvenus,  grâce  à  leur  sentiment  de  la 
règle  et  de  la  symétrie,  à  donner  à  leur  versification  une 
forme  magnifique  et  fixe,  une  plénitude,  une  sonorité  qui 
font  de  leur  hexamètre  daetylique  un  instrument  de  poé- 
sie auquel  l'alexandrin  français  réjrulier  peut  seul  être 
comparé...  Du  jour  où  de  grands  poètes  eurent  produit 
des  chefs-d'œuvre,  leurs  successeurs  ne  commirent  pas  la 
faute  de  vouloir  rien  changer  à  ce  qui  était  assez  près  de 
la  perfection  pour  ne  pouvoir  que  perdre  à  être  modifié... 
C'est  aller  bien  vite  que  de  parler  de  décadence  devant 
l'œuvre  d'un  Lucain  où  d'un  Juvénal.  .Si  le  goût  fléchit,  la 
forme,  dans  sa  régidarité.  demeure  sensiblement  la  même. . . 
Enfin,  la  poésie  latine  est  sensée,  raisonnable  et  sérieuse  ; 
elle  est  celle  d'un  peuple  moraliste,  en  même  temps  qu'ar- 
tiste et  passionné...  L'accord  de  ces  qualités,  rarement 
réunies  et  qui  ne  le  furent  guère  qu'à  Rome  et  qu'en 
France,  fait  de  la  poésie  latine  une  source  excellente 
d'éducation,  en  même  temps  que  de  pures  jouissances 
littéraires.  Il  est  fâcheux  qu  on  en  soit  arrivé  peu  â  peu  à 
méconnaître  sa  valeur  propre  et  son  originalité.  Les  lati- 
nistes français  du  xix"  siècle  ont  dans  cette  erreur  une 
responsabilité  :  la  plupart  ont  trop  baissé  la  tête  devant 
une  mode  d'importation  germanique  et  ont  laissé  les  cho- 
ses en  venir  au  point  qu'il  ne  serait  pas  déplacé  d'écrire 
aujourd'hui,  en  France,  une  "  Défense  de  la  poésie  latine  ». 

Tout  ce  livre  est  précisément  cela,  d'ailleurs, 
sous  sa  forme  didactique.  C'est  aussi  un  merveil- 
leux instrument  de  travail  pour  les  lettrés  et  les 
étudiants,  en  même  temps  qu'une  mine  de  rensei- 
gnements et  de  lectures  atlacbantes  pour  l'homiue 
de  bonne  éducation  qui.  dans  quelque  condiiion 
qu'il  se  Irouve,  ne  veut  pas  laisser  en  jachère  son 
esprit  cultivé.  —  b.-h.  Gausser(in. 

polcéphale  n.  m.  Genre  de  perroquets,  delà 
famille  des  psillacidés. 

—  Encvol.  Ce  ge4ire  est  caractérisé  par  un  bec 
plus  haut  que  long,  comme  aussi  la  mandibule  infé- 
rieure, par  un  cnlinen  un  peu  aplati  et  même  un 
peu  excavé.  longiludinalement.  par  une  large  cirre 
qui  enloure  toute  la  base  du  bec  et  arrive  aux  na-_ 
rines  ;  les  côtés  de  la  lête  sont  recouverts  de  plumes, 
seul  un  anneau  êlroil  autour  des  yeux  en  est  dé- 
pourvu. La  queue  est  comme  tronquée.  Le  genre 
comprend  dix-hnit  espèces,  toutes  exclusivement 
africaines  et  dont  les  principales  sont  : 

Le  poicéphale  robuste  Ipoicephidus  robuslvs'i  ou 
perroquoi  à  franges  souci,  qui  vit  au  sud-ouest  de  la 
colonie  du  Cnp.  Il  a  la  lête  et  le  cou  brun  olive  pâle, 
avec  le  milieu  des  pinmes  plus  foncé  ;  le  front  ronge, 
les  lores  noires,  le  dos  et  les  ailes  recouveris  de 
plumes  foncées  el  bordées  de  vert  bleuie;  le  bord 
le  l'aile  est  rouge,  ainsi  que  le  bas  des  culottes.  En 
dessons,  le  corps  est  vert  émeraude,  de  même  que 
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le  croupion  el  les  suscaudales.  La  longueur  totale 
est  de  34  centimètres  ; 

Le  poicéphale  de  Gulielm  {poicephalus  Gulielmi), 
qui  est  plus  vert  et  que  l'on  trouve  avec  ses  deux 
variétés  rares  à  la  (  lôte  de  l'Or,  au  Congo,  au  Came- 
roun et  même  dans  toute  l'Afrique  équatoriale; 

Le  poicéphale  de  Meyer  [poicephalus  Miyeri),  de 
laille  plus  pelile,  el  qui  est  caractérisé  par  du 
jaune  au  front,  aux  petites  couvertures  et  au  bas 
des  culottes.  Avec  ses  cinq  formes,  il  est  répandu 
du  nord-est  de  l'Afrique,  Abyssinie  et  Kordofan, jus- 
qu'au Trausvaal  et  au  Damara; 

Le  poicéphale  de  Ruppell  [poicephalus  [iup- 
pelli),  dont  le  corps  tout  entier  est  de  couleur  foncée, 
et  qui  a  le  bord 
des  ailes,  les 
petites  couver- 
tin"es,  les  sous- 
alaires  d'un 
jaune  clair, 
tandis  que  le 
bas  des  culottes 
est  d  un  beau 
jaune  d'or.  La 
femelle  est 
dans  ce  cas  plus 
colorée  que  le 
mâle ,  car  le 
croupion  et  les 
suscaudales  sont  d'un  beau  bleu  de  cobalt,  qui  de- 
vient plus  clair  sous  la  queue.  Il  est  de  môme  taille 
que  le  précédent.  11  habite  le  sud-ouest  de  l'Afrique, 
c'est-à-dire  le  Damara  elle  Benguela  ; 

Le  poicéphale  à  ventre  roux  (poicephalus7-ufiven- 
Iris),  qui  se  reconnaît  par  sa  poitrine  et  ses  sous- 
alaires  d'nii  rouge  vif,  et  vit  dans  les  forêls  du  So- 
maliland,  on  son  cri  s'entend  souvent  et  dépasse  en 
intensité  celui  des  singes; 

Le  poicéphale  Sénégal  [poicephalus  Sener,alus), 
appelé  jadis  «  perruche  du  Sénégal  à  tète  grise  », 
qui  n'a  que  24  centimètres  de  longueur  totale.  Les 
parties  supérieures  du  corps  et  la  poitrine  sont  d'un 
beau  verl,  mais  l'abdomen  est  jaune  sur  les  côtés 
et  orangé  au  milieu.  On  le  trouve  dans  les  forêts 
de  rOuest-Africain,  de  la  Gambie  au  Niger; 

Le  poicéphale  à  front  jaune  [poicephalus  flavi- 
frons,,  qui  a  le  corps  lout  entier  vert,  sauf  la  gorge 
et  le  sincipnl,  lesquels  sont  jaune  vif.  11  habite 
l'Abyssinie. 

La  plupart  de  ces  jolis  oiseaux  vivent  en  petites 
troupes  bruyantes  de  dix  individus  environ  et  se 
tiennent  sur  les  cimes  des  arbres  les  plus  élevés,  à 
peine  à  portée  de  fusil.  Ils  se  nourrissent  de  baies 
et  de  noyaux.  —  a.  ménéoaux. 

prospectrice  (pros-pék  — fém.  Ae  prospec- 
teur) n.  et  adj.  f.  Au  fig.  Celle  qui  va  prospecter, 
étudier  quelque  chose  d'encore  inconnu  :  Quelques 
rraie-:  monduiiies,  sortes  de  prospectrices  des  ré- 
gions nouvelles  de  la  fortune  et  du  p/aisir,  aoaienl 
accompagné  leurs  maris.  (Marcel  Prévost.) 

quadriplégie  [ji  —  du  lat.  quadrus,  divisé 
en  quatre,  et  du  gr.  plégê,  blessure)  n.  f.  .Méd. 
Paralysie  portant  à  la  lois  sur  les  quatre  membres  : 
Vaul  Richer  a  déjà  signalé  des  quadriplégies.  et 
il  remarque  qu'elles  sont  rares.  (D'"  Pierre  JaneL) 
'*rose  n.  f.  —  /{o.çe  lie  sable,  nom  donné  à  des 
cristallisations  de  gypse  qui  se  sont  formées  au  sein 
des  sables,  et  que  l'on  Irouve  dans  le  Sahara  algé- 
rien el  dans  les  régions  désertiques  de  la  Tunisie. 

—  En'cyci..  C'est  en  déplaçant  la  surface  mouvante 
dudésertnue        /s»;-^.- 
le   vent  les       /«SflîSv 
met  à  nu   el 
permet    au 
voyageur  de 
les  recueillir. 
La   présence 
dngypsedans 
les  sables  esl 
due  aux  lagu- 
nes qui  occu- 
pèrent autre- 
fois ces   ré- 
gions,etdont 
les  cholts  re- 
présentenl  la 
dernière  ma- 
nifestation : 
d'ailleurs,    à 
toutes    les  n. 
époques  géo-  "^ 
logiques,    le 

gypse  abonde  dans  les  dépôts  d'origine  lagnnaire. 
En  effet,  les  lagunes  en  voie  d'évaporalion  déposent 
toujours  du  chlorure  de  sodium  ou  sel  marin  et  du 
sulfate  de  chaux  ou  gypse  ;  après  le  dessérbemenl, 
le  sel  est  assez  rapidement  enirainé,  mais  le  gypse, 
simplement  déplacé,  se  concentre  en  certains  points: 
le  moindre  cenire  d'attraction  suffit  pnurprovoquer 
celte  ronrenlration.  Pourtant,  dans  le  nord  de  l'Afri- 
que, la  prêsenee  du  gypse  n'est  peul-être  pas  tou- 
jours due  à  révaporati(m  des  lagunes  :  exceplion- 
nellemenl,   il  se  peut  que  des  eaux  d  infiltration, 


î  de  sable  :  A.  rose  de  sable  de  Tunisie; 
dOuarsla(Sahara  algérien),  C.  ro«e  des 
es  de  Clamart  (-Seine,,   pseudomorphose 
calcaire  du  gypse. 
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ayant  traversé  des  assises  de  gypse,  soient  devenues 
sélénileuses,  et  qnen  iniprégnanl  les  sables,  elles 
aient  collaboré  à  la  l'orniation  des  roses. 

11  esta  remarquer  qu'au  cours  de  leur  croissance, 
ces  ciislallisations  ont  englobé  une  narlie  du  sable 
dans  lequel  elles  se  sont  runnées;  il  sullit  de  les 
faire  dissoudre  pour  s'en  convaincre,  le  sable  sili- 
ceux étant  insoluble.  On  peut  rapprocher  celle  par- 
ticularité de  celle  des  cristan.x  de  cnicile  lue  l'on 
trouve  dans  la  loièl  de  Fontainebleau,  à  Bellecroix ; 
ces  derniers  sestml  également  fui'niés  dans  le  sable 
et  en  oui  englobé  une  pro|>ortion  considérable. 

Le  type  des  crislallisations  de  gypse  du  désert, 
celui  qui  a  l'uslillé  le  nom  qu'on  leur  a  donné,  est 
la  rose  d'OÙarglu,  que  l'on  trouve  dans  le  Sabara 
algérien;  elle  est  généralement  formée  d'une  len- 
tille principale,  sur  les  deux  faces  de  laquelle  se 
sont  groupées,  en  bouquets,  des  demi-lenltlles  plus 
petites,  imitant  grossitTenienl  les  pétales  d'une  rose. 
Leur  grosseur  est  très  variable;  c'est  le  plus  sou- 
vent celle  d'ime  pomme,  mais  elles  peuvent  attein- 
dre le  volume  de  la  tête.  En  Tunisie,  la  forme  des 
roses  est  très  irrégulifcre;  elles  sont  parfois  bian- 
chues  ;  les  lentilles  s'y  sont  groupées  en  plus  grand 
nombre,  assurant  dans  plusieurs  directions  la  crois- 
sance àî  la  masse  cristalline.  C'est  par  extension 
que  le  nom  de  i.  rose  »  leur  a  été  donné,  car  il  n'est 
pas  justifié  comme  chez  la  variété  d'Algérie. 

Les  roses  de  gypse  se  rencontrent  encore  dans 
d'autres  terrains  d'origine  lagmiaire  ;  aux  environs 
de  Paris,  par  exemple.  Deux  formalions  du  bassin 
géologique  parisien  en  contiennent,  ce  sont  :  les  caii- 
lasses,  qui  recouvrent  d'une  manière  très  constante 
les  assises  du  calcaire  grossier  ou  pierre  à  bAlir, 
et  les  marnes,  associées  au  gypse  saccharoide  ou 
pierre  à  plâtre.  Ces  marnes  en  couliennent  en  dif- 
l'érentes  localités,  notamment  à  Carnetin.  prés  de 
Lagny  (Seine-et-Marne).  Dans  les  caillasses,  les 
roses  sont  à  l'état  de  pseulomorphoses,  d'épigé- 
nies  :  elles  ont  conservé  la  forme  cristalline  du 
»  gypse,  mais  les  pbénoménes  de  dissolution  souter- 
raine ont  mis  en  liberté  le  sulfate  de  chaux,  que  le 
calcaire  ou  carbonate  de  chaux  est  veim  remplacer 
molécule  à  molécule.  Souvent,  le  nouveau  corps 
minéral  signale  sa  présence  par  de  petits  rhomboè- 
di'es,  qui  forment  des  aspérités  à  la  surface  des 
lentilles.  Autrefois,  on  trouvait  des  roses  analogues 
à  celles  d'Onargla  et  il  celles  de  Tunisie  dans  les 
caillas.ses  de  Glamart  (Seine).  Actuellement,  Ar- 
cueil  (Seine)  fournit  encore  de  nombreuses  épigé- 

nies.   —  Aug.  Robin. 

*  Saint-Marin  (république  de).  —  Le  pouvoir 
exécutif  est  conlié  à  doux  capitaines  régents, 
membres  du  Grand  Conseil  et  élus  par  lui;  ils  ne 
restent  en  fonctions  que  six  mois  et  ne  peuvent 
être  réélus  que  trois  ans  après  l'expiration  de  leur 
mandat.  Le  25  mars  1906,  V Arrinno  générale  [vèa- 
nion  de  tous  les  pères  de  famiUei  a  volé,  par 
702  voix  contre  80  et  4  bullelins  nuls,  que  le  Conseil 
Prince  et  Souverain  nommé  h  vie,  composé  de 
20  nobles,  20  bourgeois  et  20  arlisans,  se  recrutant 
lui-même,  serait  h  l'avenir  soumis  à  l'élection  dans 
les  huit  paroisses, 
sans  distinction  de 
catégories  en  nobles 
et  bourgeois,  et  re- 
nouvelable par  liers 
tous  les  trois  ajis. 
Les  élections  fiiiles 
le  10  juin  1906  don- 
nèrent la  majorité  i 
aux  candidats  réfor- 
mistes; le  premier 
renouvelleinen  t  pour 
l'élection  de  20  con- 
seillers a  eu  lieu  le 
13.juin  190!).  Le  ron- 
seii  actuel  porte  le  U- 
Ire  àe.GmnilCun'^eil 
général  île  In  ré/ni- 
blique  de  Sainl-.Ma- 
rin.  Dans  sa  séance 
du  11  juillet  1907, 
il  a  décrété,  par  28  voix  sur  31  votants,  qu'à  dater 
de  ce  join-,  la  république  ne  concéderait  plus  :  1°  le 
patriciat,  personnel  ou  héréditaire,  conférant  l'in- 
scription au  livre  de  la  noblesse;  2"  les  litres  nobi- 
liaires de  baron,  comte,  marquis,  etc.;  3"  les 
grades  militaires  hoiioraires.  Celle  mesure  n'a 
aucun  effet  rétroactif,  el  tous  ceux  qui  ont  reçu  des 
nominations  afiléiieuremeiit  an  11  juillet  1907  con- 
tiiment  à  en  jouir  pour  l'^u'enir,  aux  condilions  de 
leur  concession.  Afin  de  prévenir  les  usur|)ations, 
le  gouvernement  prépare  la  publication  de  la  liste 
officielle  de  tous  ceux  qui  oïd  re(;ii  de  ces  distinc- 
tions depuis  1860  (décret  du  2.5  juillet  1907).  Or,  la 
plupart  de  ces  concessions  étant  personnelles  et 
non  transmissibles,  actnellcmenl,  le  nombre  des 
titulaires  vivants  coiunis  est  fort  restreint.  Sur 
71  concessions  accordées,  3  sont  p(uir  armoiries  et 
2  pour  fonrEiisseurs  de  la  république;  il  resie  donc 
69  concession!,  nobiliaires,  Comprenant  :  2  ducs, 
4  marquis,  8  comtes,  1  vicomte,  9  barons,  total,  24; 
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sur  lesquels  11  seulement  ont  une  qualKication  ter- 
ritoriale, savoir  :  2  ducs  :  de  Paderuo,  de  Serra- 
valle;  3  marquis  :  de  Monlecarlo.  de  Santa-.\lus- 
tiola  (bérédiiuire),  de  Valdausa;  2  comtes  :  de 
Montaibo  (bciéditaire),  délia  Serra;  1  comtesse  de 
San  Rocco  Culiungo;  3  barons  :  d'Aqnaviva,  de 
Montaibo  (héréditaire),  de  Poggio  Gasalino.  Sont 
maintenues  comme  récompeiises  lionoriliques  :  la 
Ciltadinanza  (droit  de  cité)  honoraire,  l'ordre  éques- 
tre de  Saint-Marin  (divisé  en  cinq  classes),  la  mé- 
daille pour  le  mérite  civil  et  militaire  (divisé  en 
trois  classes  :  or,  argent,  broiize). 

La  population  de  Saint-Marin  était,  au  21  juil- 
let 1909,  de  10.316  habitants.  Le  budget  préventif  de 
1909-1910  (en  lires  italiennes  :=  1  franc)  s'équilibrait 
ainsi  :  recettes  ;  698.554,87;  dépenses  :  080.246,82  ; 
excédent  :  18.308,05.  Il  existe  un  emprunt  du  23  sep- 
tembre 1907  de  12  millions  1/2  de  lires  italiennes, 
divisé  en  500.000  obligations  de  25  francs,  san»  iiilé- 
rêts,  remboursables  au  pair  avec  lots,  en  cinquante 
ans,  par  tirages  annuels.  Ceteuiprunt  estgaranti  inté- 
gralement par  des  renies  italiennes  déposées  dans 
un  institut  d'émission  du  royaume  d'Italie.  La  ré- 
publique de  Saint-iMarin  a  des  traités  de  commerce 
et  conventions  avec  l'Italie;  traités  d'e.'itradition 
avec  la  Grande-Bretagne,  les  Pays-Bas,  la  Bel- 
gique, les  Etals  unis  d'Amérique.  Le  drapeau  se 
compose  de  deux  bandes  horizontales  :  la  supérieure 
blanche,  l'inférieure  bleue  ;  au  cenlre,  les  armes  de 

la    république.   —    Comte  Louis  i>e  Montai-Lso. 

salmoniculteur  (de  salmonicuUure)  n.  m. 
Pisciculteur  spécialisé  dans  la  production  des  salmo- 
nidés :  Le  SALMOMCULTEUR  n'a  pas  seulement  à 
se  préoccuper  de  la  qualité  des  eaux  dont  il  dis- 
pose ;  il  lui  faul  aussi  apprécier  à  leur  juste 
valeur  les  ressources  que  lui  offre  sa  région  pour 
l'alimentation  artificielle  des  truites,  el  s'assurer 
qu'il  aura  toute  facilité  pour  écouter  régulièrement 
et  à  des  prix  rémunérateurs  les  produits  de  son 
élevage.{iJ.Guénaux.} 

Salmoniculture  (du  lat.  salmo,  onis,  sau- 
mon, et  de  culture)  a.  f.  Pisciculture  des  salmo- 
nidés :  Dans  les  pai/s  de  montagne  oii  le  déoelop- 
pement  du  toiiristne  garantit  un  débouché  fruc- 
tueux, la  SALMONICULTURE  o  sv  place  tout  indiquée 
el  doit  devenir  une  industrie  prospère  .[G .  Guénaux.) 

Senden-Bibran  (Gusiave  de),  amiral  alle- 
mand, né  àNieder-Wiltgendorf  le  16  décembre  1S42, 
mort   il   .Munich   le   23  novembre  1909.  11  entra,  à 

I  âge  de  vingt  ans,  comme  cadet  da  is  la  marine 
prussienne,  et  devenait,  cinq  ans  après,  lieutenant 
de  vaisseau.  Attaché,  en  ls70,  comme  interrogateur 
à  l'Kcole  navale,  il  re(;ut, 
en  1880,  le  grade  de  capi- 
taine de  corvette,  et  fut 
clief  d'état-major  de  la  pre- 
mière division  navale, 
avant  de  commander  en 
second  le  croiseur  Elisa- 
beth. Capitaine  de  vais- 
seau en  1885,  il  comman- 
da, en  1888,  en  celle  (iiia- 
lilé,  le  cuirassé  Bavière, 
qui  accompagna  l'empe- 
reur au  cours  de  sa  croi- 
sière dans  le  Nord.  Giiil- 
lanme  II  ne  devail  d'ail- 
leurs pas  larderàl'attaclier 
à  sa  pers  uine  comme  aide 
de  camp,  puisa  lui  confier 

le  poste  de  chef  de    cabi-  Senden-Bibran. 

net  au    ministère    de    là 

marine.  C'est  dans  ce  d;rnicr  poste  qu'il  fut  nommé 
conlrc-amiral  (1892).  Vice  amiral  en  1899,  il  rece- 
vait, en  1903,  le  titre  suprême  d'amiral,  trois  ans 
avant  dequitter  le  service.  L'amiral  de  Senden,  qin' 
lemperenr  honorait  d'une  confiance  particnlièie, 
était  un  excellent  marin,  doublé  d'un  organisateur 
infaligable.  Au  cours  du  premier  développement  <le 
la  Hotte  allemande,  personne  peul-êlre  n'a  plus  fait 
que  lui  pour  renlraînement  des  équipages  et  pour 
l'instruction  générale  des  escadres.  —  h.  t. 

Sermet  (Jean-Paul  de  Cabanel,  baron  de), 
général  français,  né  à  Paris  le  20  janvier  1837.  Il  y 
est  mort  le  14  novembre  190^.  Entré  àl'Ecole  poly- 
technique en  1855,  il  sortit  de  l'Ecole  d'application 
de  Metz  en  octobre  1859;  deux  ans  après,  il  eiilra 
dans  le  régiment  moulé  delà  garde  impériale,  où  il 
servit  jusqu'à  sa  promotion  au  grade  de  capitaine 
en  1865. 

D'abord  adjudant-major  au  \i^  régiment,  il  devint, 
en  1866,  aide  de  camp  du  général  baron  de  Liégeard. 
Puis,  quelques  mois  après,  le  maréchal  Niel,  qui  ve- 
nait d'être  nommé  miniaire  de  la  guerre,  le  prit 
comme  officier  d'ordonnance. 

Le  capitaine  de  Sermet  conserva  cette  situaiion 
jusqu'à  la  mort  du  maréchal,  el,  en  1869,  il  fut 
attaché  au  dépôt  ceniral  de  rarlillerie.  C'est  là 
qu'il   se   Irouvait  quand   é'-hila  la  guerre  de  1870. 

II  y  prit  part  comme  capitaine  an  5'  régiment, 
et    se    signala    aux    batailles    di-    Korbacb    et    de 
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Rezonville.  Atteint  de  deux  blessures  au  cours  de 
celle  dernière,  il  fut  décoré,  mais  complètement 
iminobUisé  jusqu'à  la  capitulation  de  Metz.  Dès 
sa  rentrée  de  captivité,  en  avril  1871,  il  lut  mis 
à  la  tête  d'une  biillcrle  du  12"  légiment,  pour  pren- 
dre part  à  la  lutle  contre  la  Gouimune.  Et  le  5  mai, 
dans  les  tranchées  du  Moulin-de-Pierre,  il  futencore 
gravement  blessé  par  un  obus.  Eiilin,  la  guerre  ci- 
\  de  terminée,  de  sermel  fut  attiicbé  à  l'élal-major 
pai  ticulier  de  l'artillerie  et  resta  deux  années  adjoiiil 
■à  I  élat-mujor  de  l'artillerie  du  2"  corps.  Ensuite,  il 
alla  cominander,  au  Mans,  une  batterie  du  31"  régi- 
ment, dont,  plus  tard,  il  devint  major,  lors  de  Sii 
promotion  au  grade  de  chef  d'escadron  en  1876. 

En  1878,  il  prit  le  commandement  de  l'un  des 
groupes  de  batteries  de  ce  régiment.  Puis,  en  1882, 
il  fut  mis  hors  cadres  et  désigné  pour  être  attaché 
militaire  à  l'ambassade  de  France  (,n  Russie,  poste 
qu il  occupa  pendant  plus  de  cinq  ans;  y  passani, 
successivement,  lieuteiuàiit-colonel  en  1883,  et  colo- 
nel en  1886.  Il  prolita,  d'ailleurs,  de  celle  situaiion 
pour  accomplir  dilTérenls  voyages  en  Russie.  Pous- 
sant même  jusqu'au  Turlieslan,  il  rendil  visite  au 
gônéial  Tclierna'iev,  alors  gouverneur  de  cette  pro- 
vince. De  retour  en  Fiance,  de  Sermet  fut  d'abord, 
pendant  quelques  mois,  chef  de  la  direction  d'artil- 
lerie de  Dijon;  puis  il  alla,  en  l.ssx,  prendre  à  Chà- 
lons  le  commandement  du  25<'  régiment  d'artillerie. 
Trois  ans  après,  en  1891,  promu  général  de  brigade, 
il  coninianda,  successivement,  l'artillerie  de  Lyon, 
puis  l'artillerie  du  5*  corps  d'armée  à  Orléans.  C'est 
là  qu'il  fut  promu  divisionnaire  en  1896  et  nommé 
membre  du  Comité  technique  de  l'artillerie. 

Mais,  désirant  un  posle  actif,  le  général  de  Ser- 
met demanda  et  obtint,  en  1898,  le  commaiidenient 
de  la  division  d'occupalion  de  Tunisie.  Il  l'exerça 
pendant  un  peu  plus  d'une  année.  Eiilin,  en  juin 
1899,  il  fui  rappelé  en  Fiance  et  désigné  pour  com- 
mander l'artillerie  de  la  place  et  des  forls  de  Paris. 
En  même  temps,  ii  était  nommé  membre  du  Comité 
consiiltatif  des  poudres  et  salpêtres.  C'esl  dans  cette 
situation  qu'il  acheva  sa  carrière;  il  y  resia  jusqu'à 
son  admission,  par  limite  d'âge,  au  cadre  de  réserve, 
au  mois  de  janvier  1902.  —  l>.-ci  le  marchand. 

Sbackleton  (Exploration  du  lieutenant). 
Le  15  novembre  19u9,  la  Société  de  géographie  de 
Paris  a  entendu  dans  une  séance  extraordinaire 
tenue  à  la  Sorbonne,  sous  la  présidence  du  prince 
Roland  Bonaparte,  membre  de  l'Académie  des 
sciences,  le  récit  de  la  fructueuse  exploration  faite 
dans  ies  régions  polaires  antarctiques,  de  1907  à 
1909.  par  sir  Ernest  Henry  Shacklelon,  lieutenant 
de  vaisseau  de  la  marine  royale  anglaise. 

Celte  exploration,  si  elle  est  la  première  qu'ait 
dirigée  le  lieutenant  Shacklelon,  n'est  pas  la  pre- 
mière qu'il  ait  exécutée  dans  les  parages  de  la  Terre 
Victoria.  De  1901  à  1903, 
Shacklelon  avait  été  un 
des  plus  actifs  collabora- 
teurs du  capitaine  Robert 
Scott,  durant  la  remarqua- 
ble expédition  de  la  Dis- 
coverg  vers  le  pôle  sud  : 
il  avait  accompagné  son 
chef  dans  ses  premières 
expéditions  vers  le  sud. 
en  particulier  dans  le  grand 
raid  qui ,  le  30  décem- 
bre 1902,  mena  les  décou- 
vreurs anglais  jusque  par 
la  latitude  de  82°  16'  3o", 
à  800  kilom.  environ  du 
poiiil  niatliématiqne  qu'est 
le  90»  lat.  australe.  Re- 
venu de  ce  voyage  —  au-  Slmckleton. 
quel  la  maladie  lavait  em- 
pêché de  participer  après  1903  —  passionné  pour 
les  explorations  antarctiques,  le  lieutenant  Shackle- 
lon forma  bienlôt  le  projet  d'une  nouvelle  expédi- 
tion; il  voulait,  avec  un  baleinier  spécialement  amé- 
nagé ou  avec  un  va|icur  moulé  par  un  pelit  équipage 
de  neuf  à  douze  bomnies  seulement,  se  faire  trans- 
porter de  la  Nouvelle-Zélande  sur  le  conliiienl  aii- 
tarclique  et  y  passer  l'Iiiver  austral  de  1908;  eiisnile, 
il  organiserait  trois  groupes  d'exploralion,  dont  l'un 
maiclierail  vers  l'ouest  dans  la  direction  du  pôle  ma- 
gnélii|ne,  dont  le  second  se  dirigerait  vers  la  Terre 
dn  Roi-Edouard  VII,  découverte  au  S. -F.  de  la  Terre 
Victoria  parla  Itiscorerg  en  1902,  dont  le  tniisiiine 
enfin,  avec  l'aide  de  poneys  sibériens  el  mêiiie  dune 
sorte  de  cliariot  aulomobile,  marcherait  vers  le  pôle 
malbématiqne  lui-mêine  et  tenterait  d'y  accéder. 
Tel  est  le  plan  qu'a  eu  la  satisfaction  de  réaliser, 
dans  ses  Irails  essentiels,  le  lieutenant  Shacklelon, 
au  cours  de  son  voyage. 

Parti  d'Angleterre  sur  un  petit  ■■  phoquier  >>  de 
Terre-Neuve,  le  i\iinrod,  le  7  aoiU  1907,  le  lieute- 
nant Shacklelon  gagna  la  Nouvelle-Zélande  et  se 
dirigea  vers  la  Terre  dn  Roi-Edouard  VII,  complè- 
tement vierge  de  toute  exploration.  En  serrant  de 
près  la  Grande  Barrii're  de  glace,  donl  l'extrémilé 
septenirioniile  a  subi  de  profondes  modincalions  et 
un  véritable  recul  vers  lo  sud  depuis  l'exploralion 
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de  la  Discovenj  êti  1902,  il  constata  l'impôsaibililé 
de  gaijnei'  la  Tune  du  Uoi-Edouard  VU  et  de  pré- 
ciser la  cuiMiaissaiice  de  celle  suliluile  glacée,  dont 
on  n'a  eilcori.'  vu  que  ciueKiues  rochers  et  des  ci'ou- 
pes  ueigeusci.el  il  vint  établir  ses  quartiers  d  hiver 
sur  la  c6  e  occideiitale  de  l'ile  Uoss,  uon  loin  du 
point  où,  sur  les  rives  de  la  baie  Mic  Murdo,  la 
Diic'orec.v  a\ail  naijucre  passe  deux  bivers  aniarc- 
liques.  C'est  là  que,  le  2i  février  1908,  le  lieutenant 
Shackletùu  el  ses  quatorze  conipat'uons  demeurèrent 
seids,  après  ipie  le  Ninirod  se  fut  éloigné  pour  ga- 
gner le  port  de  Lyttelton,  dans  l'ile  Sud  de  la  Nou- 
velle-Zélande. 

Quelijues  jom-s  après,  aussitôt  leur  installation 
achevée,  l'écurie  et  l'observatoire  météorologique 
construits  el  les  apiirovisionnenients  disperses  le 
long  de  la  côte  rassemblés  au  cap  Royds,  les  explo- 
rateurs, en  attendant  l'hiver  austral  qui  approchait 
rapidement  (n'avaient-ils  pas  subi, dis  le  1!)  février, 
une  température  de  —  26"  8?),  commencèrent  l'étude 
scienlill(|ue  des  alentours  mêmes  du  point  où  ils 
s'étaient  établis,  l'^mpôchés  |iar  l'existence  de  nap- 
pes d'eau  libre  de  se  diriger  vers  l'ouest  ou  vers  le 
sud,  ils  poi  lèrenl  tout  leur  effort  sur  le  mont  lire- 
bus,  que  I  illustre  capitaine  sir  James  (Uarke  Ross 
avait  vu  pour  la  première  fois  au  mois  de  jan- 
vier 1S41;  quatre  d'entre  eu.\  parvinrent  à  en  faire 
l'ascension  complète  et  atteignirent,  le  10  mars,  le 
sommet  du  cratère  actif,  situé  à  l'allilude  de  4  070  m. 
environ.  L'Krebus  \le[  est  le  résultat  des  observa- 
tions des  savants  de  l'e.xpécliiion  rihacklelon)  pos- 
sède encore  une  activité  beaucoup  plus  considérable 
que  ne  l'avaient  pensé  les  explorateurs  de  la  Oisco- 
verij;  if  parait  se  composer  de  quatre  cratères  em- 
boîtés les  uns  dans  les  autres,  dont  le  dernier  seul 
est  eu  activité,  et  il  semble  être  actuellement  dans 
la  pliase  s.dfalarienne.  Ce  sont  là  de  précieu-es 
constatations,  qui  complètent  el  rectifient  celles 
dont  nous  sommes  redevables  au  capitaine  Scott  et 
à  ses  compagnons. 

A  peine  l'ascension  de  l'Erebus  était-elle  termi- 
née que  commençait  la  longue  nuit  hivernale  de 
rAnlarctii|ue.  Déjii,  dans  la  station  très  favorable 
pour  des  recherches  scienliliques  de  toute  nature 
où  s'étaient  établis  les  voyageurs,  les  observations 
se  poursuivaient  avec  une  iionclualité  et  une  régu- 
larité absolues;  elles  se  continuèrent  de  la  mùinc 
manière  uon  seulement  durant  cette  période  d'ol)S- 
curilé  pendant  laquelle  chacun  ulilisait  ses  loisirs 
à  sa  gui-e  (alors  fut  pour  la  première  fois  écrit,  im- 
prime, illustré  et  relié  un  ouvrage  entier  dans  l'An- 
larctiipie),  mais  encore  d'un  bout  à  l'aulre  du  séjour, 
en  dépit  des  nombreuses  reconnaissances  pouss -es 
durant  l'été  19U8-1909  dans  diilérentes  directions 
par  de  peiits  détachements  partis  de  la  station  du 
cap  Uo'yds. 

Aussitôt  après  le  solstice  d'hiver,  le  lieutenant 
Shackleton  avait  préludé  aux  explorations  qu'il  pro- 
jetait d'entreprendre  eu  expérimentant  son  automo- 
bile, en  entraînant  progressivement  ses  poneys  et 
ses  chiens,  en  préparant  ses  hommes  et  lui-même 
aux  longues  marches  de  l'été.  Sans  se  laisser  ar- 
rêter par  des  températures  extrêmement  basses 
(aC  au-dessous  de  O  en  septembre  190,'* I,  il  avait 
exécuté  quelques  l'econnaissances  préliminaires  de 
la  Grande  Barrière  de  glace,  et  jalonné  les  pre- 
mières étapes  de  sa  route  vers  le  sud  par  l'éta- 
blissement de  différents  dépôts  de  vivies...  Enlin, 
le  29  octobre,  avec  trois  compagnons  et  quatre  po- 
neys, il  quitta  le  cap  Koyds  et  partit  dans  la  direc- 
tion du  pôle. 

Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  raconter  longuement  le 
raid  extraordinaire  qui  dura  jusqu'au  4  mars  1909, 
el  qifi  mena  le  lieutenant  shackleton  et  ses  com- 
pagnons, depuis  leurs  quartiers  d'hiver  situés  à 
l.ilô  kilomètres  du  pôle  sud.  jusqu'à  179  kilomètres 
seulement  du  ménje  pomi  c'est  à  peu  près  exacte- 
ment la  distance  de  Paris  à  Blois  en  chemin  de  1er  : 
182  kilomètres);  il  suffira  de  résumer  brièvement  le 
sobre  et  palpitant  journal  de  route  de  Shackleton. 
Les  explorateurs cojnmencèrenipargagner  la  Grande 
Barrière  de  glace,  qui  ferme  complètement  le  fond 
de  la  mer  de  Hoss:  ils  en  traversèrent  la  surface 
unie  en  adoptant  un  itinéraire  un  peu  plus  orienlal 
que  celui  suivi  en  1902  par  le  capitaine  Scott  et  par 
le  lieutenant  Shackleton  lui-même.  Le  point  extrême 
du  précédent  raid  vers  le  sud  une  fois  dépassé,  ce 
sont  des  terres  vierges  que  découvrent  les  voya- 
geurs. Tandis  qu'ils  poursuivent  péniblement  leur 
roule,  ils  voient  se  succéder  à  leur  droite  les  crêtes 
nujnlagneuses  de  la  chaîne  de  la  Reine-Alexandra. 
Le  4  décembre,  ils  s  engagent  sur  un  immense 
glacier  très  crevassé,  présenlant  toutes  les  va- 
riétés de  surface,  depuis  la  neige  molle  jusqu'à  la 
glace  bleue  craquelée  et  fendue,  et  ils  franchis- 
sent péniblement  les  gradin'^.  les  terrasses  qui  en 
font  une  vérilable  cascade  de  glace  sur  une  lon- 
gueur de  400  kilomètres.  Les  voici  enlin,  après  une 
pénible  ascension  de  plus  de  3.000  mètres  au-des- 
sus du  niveau  de  la  mer,  sur  un  grand  plateau 
uniforme,  rerouverl  de  neige,  paraissaTil  s'éten- 
dre sans  iuterruplion  vers  le  pôle;  c'est  là  qu'à 
l'altitude  de  s.ofi.f  mètres,  à  bout  de  forces  et  de 
vivres,  n'ayant  plus  de  poneys  depuis  longlemps, 
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Exiiloialiou  (lu  Iieulenant  Shackleton. 


le  groupe  du  Sud  planta  le  pavillon  national  et 
s'aiTêla,  le  9  janvier  1909,  par  8.s"2:-i' de  latitude, 
étant  parvenu  plus  près  d'ux  pôle  qu'aucune  autre 
expédition  alors  connue. 

Seul,  le  récit  de  Shackleton  permet  de  se  faire 
quelque  idée  des  épreuves  de  toute  nature  que.  pour 
obtenir  un  tel  résultat,  supportèrent  avec  un  stoïque 
courage  les  quatre  explorateurs.  En  plein  cœur  de 
l'été  austral,  ils  subirent  des  températures  extrême- 
ment basses  et  souffrirent  en  même  temps  de  ma- 
nière cruelle  de  la  chaleur  du  soleil.  Sur  la  surface 
unie  de  la  Barrière,  "  il  nous  arrivait  (a  écrit  le 
chef  de  l'expédition)  d'avoir  une  joue  gelée,  tandis 
que  l'autre  attrapait  un  coup  de  soleil.  De  même,  la 
sueur  gelait  sur  le  flanc  <les  poneys  du  côté  de 
l'ombre,  alors  que  l'autre  flanc  était  chaud  et  sec 
sous  la  chaleur  du  soleil;  à  mesure  que  le  jour 
avançait  et  que  le  soleil  se  déplaçait,  la  partie  de  la 
robe  des  chevaux  couverte  de  glace  changeait  de 
place.  Je  me  souviens  que,  le  4  décembre,  nous  ne 
gardâmes  sur  nous  que  le  pantalon  et  la  chemise, 
et  que  nous  fûmes  brûlés  par  le  soleil,  et  cependant 
la  tempéralure  était  de  —23»:  Pendant  l'escalade 
du  glacier,  le  long  des  rochers,  la  chaleur  fut  en- 
core plus  sensible,  les  moidagnes  faisant  fonction 
de  radiateurs  ».  Aussi,  pour  marcher  plus  rapide- 
ment, les  voyageurs  déposèrent-ils  eu  cours  d'as- 
cension, par  environ  2.100  mètres  d'al.ilude,  tous 
leurs  vêlements  de  rechange:  mais,  une  fois  arrivés 
sur  le  plateau,  ils  ressentirent  un  froid  intense.  Le 
matin,  lorsqu'ils  sortaient  de  leurs  sacs  de  couchage 
tout  humides,  leurs  blouses  se  congelaient  immé- 
diatement et  devenaient  rigides  comme  des  cui- 


rasses, en  même  temps  que  les  visages  et  les  barbes 
se  couvraient  de  glaçons.  Toutefois,  ni  le  froid  ni 
la  fatigue  ne  firent  souffrir  les  explorateurs  autant 
que  la  faim;  l'impression  dominante  qu'ils  rappor- 
tèrent de  leur  voyage  vers  le  pôle  "  est  une  faim 
atroce  ».  Du  15  novembre  1908  an  23  février  1909, 
jour  où,  au  cours  de  leur  voyage  de  retour,  ils 
atteiginrent  un  dépôt  de  vivres,  ils  ne  firent  qu'j/îi 
seul  vrai  repas,  le  jour  de  Noë.  !  Sur  le  grand  pla- 
teau austr-d,  en  plein  milieu  de  l'été,  la  ration  quo- 
tidienne, qui  eût  dû  être  d'au  nioins  1.240  grammes, 
avait  été  fixée  au  début  à  900  grammes  et  fut  peu 
à  peu  réduite  au  strict  minimum.  Quelle  significa- 
tion dramatique  prennent,  dans  de  telles  conditions, 
ces  phrases  du  journal  de  Shackleton  :  ..  Vivres 
rares...  Avons  terriblement  faim...  Sommes  anéan- 
tis par  la  fatigue  et  à  court  de  vivres...  Toute  la 
journée,  nous  ne  parlons  que  de  nourrilure  et  des 
bons  repas  que  nous  ferons,  loi'sque  nous  serons 
rentrés;  c'est  une  vérilable  hanlise.  »  Et  comme  on 
comprend  celle  déclaralion  Iris  flanche  du  voya- 
geur :  «  Au  cours  des  dernières  semaines  de'  la 
marche  vers  le  sud,  cl  durant  la  retraite,  alors 
que  noire  pitance  i|Uotidienne  n'était  plus  que  de 
550  grammes  par  jour  et  par  homme,  la  question 
nourriture  seule  occupait  nos  esprits.  La  splendeur 
des  montagnes  colossales  qui  se  dressaient  de  chaque 
côlé  de  nous,  la  majesté  de  lénorme  glacier  dont 
nous  gravissions  si  péniblement  les  pentes,  ne  nous 
louchaiont  guère.  L'homme  devient  très  primitif 
quand  il  a  faim,  et  nous  avions  cruellement  faim.  ■> 
Voilà  au  prix  de  quels  efforts  et  de  quels  sacri- 
fices le  groupe  du  Sud  est  parvenu  à  conquérir  le 
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record  du  pôle  sud,  el  a  fait  en  cours  de  route  de 
très  inléressaiiles  observations  géographiques,  con- 
stata en  particulier  l'existence,  du  82"  au  86°  de  la- 
titude, d  une  grande  chaine  du  montagnes  courant 
vvrs  le  sud-est,  celle  de  plusieurs  autres  crêtes 
très  élevées  orientées  vers  le  sud  et  le  sud-ouest, 
et  reconnut  entre  ces  reliefs  un  des  plus  grands 
glaciers  du  monde  (le  glacier  Beardmore),  desceii- 
iliint  du  haut  plateau  glacé  sur  lequel  se  trouve  le 
point  mathématique  qu'est  le  90°  de  latitude  mé- 
ridionale. 

Tandis  que  le  groupe  du  Sud  lutlail  victorieuse- 
ment contre  tous  les  obstacles,  les  autres  membres 
de  l'expédition  ne  demeuraienl  pas  iuactil's.  Indé- 
pendainnient  d'excursions  et  d'études  scientifiques  de 
toute  nature  aux  alcnlours  du  cap  Uoyds,  les  com- 
pagnons (le  Sliacklelon  enti-oprireiit  deux  giaiides 
expéditions,  l'une  vers  ces  montagnes  de  l'Ouest 
qu'avaient  naguère  commencé  d'étudier  les  colla- 
borateurs du  capitaine  Scott,  notamment  le  géolo- 
gue Ferrar,  l'autre  dans  la  direction  du  pôle  ma- 
gnétique austral. 

Au  cours  d'une  absence  qui  dura  du  9  décembre 
190S  au  11  lévrier  l'J09,  les  trois  voyageurs  qui 
composaient  l'escouade  de  l'Ouest  exécuti'rent  sur 
les  côtes  de  la  Terre  Victoria  opposée  à  l'ile  Ross, 
dans  les  montagnes  bordant  le  sound  (détroit, 
baie),  Mac  iVlurdo  et  la  mer  de  Uoss,  des  levers 
géographiques  et  des  recherches  géologiques.  Le 
grand  glacier  Ferrar,  qui  s'intercale  entre  les 
inonls  du  Prince-Albert  et  la  chaîne  de  la  Royal 
Societv,  retint  surtout  l'altention  des  voyageurs,  qui 
ont  complété  la  connaissance  topographique  des 
mômes  reliefs  due  aux  exploraleiirs  de  la  Uiscovery. 

Plus  importante  encore,  au  point  de  vue  scienti- 
fique, est  l'œuvre  du  groupe  du  Nord,  dont  les  trois 
membres  :  le  professeur  Edgewortli  Davis,  le  pro- 
fesseur Douglas  Mawson  et  le  D''.Vlackay,oiil  mené 
à  bonne  fin  des  recherches  de  tout  premier  ordre. 
En  122  jours  de  voyage  (octonre  190SI'évrier  1909), 
durant  lesquels  ils  couvrirent  un  trajet  aller  et  re- 
tour de  plus  de  2.000  kilomètres,  ces  explorateurs  ont 
suivi  la  ligne  de  côles  de  la  Terre  'Victoria  au  N. 
de  l'île  Ross  jusqu'il  la  barrière  île  .i;lace  IJrygalski 
(cap  Irizar),  découvrant  de  nombreux  pics  et  gla- 
ciers, opérant  la  triangulation  du  littoral  et  étudiant 
la  géologie  de  ce  littoral  montagneux;  puis,  par  le 
glacier  Larsen,  ils  s'élevèrent  sur'  le  plateau  inté- 
rieur, qu'ils  reconnurent  jusqu'au  point  où,  par 
72"25'  lai.  et  I55°16'  long.  E.  de  Greenvvich,  à  une 
altitude  de  2.213  m.,  ils  déterminèrent  le  pôle  ma- 
gnétique austral. 

Tandis  que,  pour  le  plus  grand  bénéfice  de  la 
science,  peinaien  lies  membres  des  trois  groupes  partis 
de  I  île  Ross,  e  \imrod  profitait  del'été  austral  pour 
revenir  au  cap  Royds  se  mettre  à  la  disposition  des 
explorateurs.  Le  lieutenant  Shacklelon  a  raconté, 
dans  la  relation  de  son  voyage,  quels  services  ren- 
dit le  vieux  phoqnier  pour  le  rapatriement  des  deux 
expéditions  de  l'Ouest  et  du  Nord;  il  a  raconté  aussi 
comment,  aussitôt  après  son  propre  retour  à  la  lêle 
du  détachement  du  Sud,  les  quartiers  d'hiver  lurent 
évacués,  et  comment  le  Nimrod  emmena  les  explo- 
rateurs loin  des  parages  où  ils  venaient  de  passer 
treize  mois  compl 'tement  isolés  du  reste  du  monde, 
perdus  :iu  milieu  des  glaces  de  l'Antarctique.  Toute- 
fois, avant  de  s'éloigner  définitiveinent  de  la  région 
australe,  le  lieutenant  Shacklelon  tint  à  pousser 
une  dernière  reconnaissance  du  côté  de  l'Ouest,  pour 
essayer  de  déterminer  les  relations  existantes  entre 
les  rivages  septentrionaux  de  la  Terre  Victoria  et 
ceux  de  la  Terre  Adélie,  relevés  en  1810  par  Du- 
mont  d'Urville.  Il  ne  parvint  pas  aie  l'aire;  mais 
du  moins  découvrit-il  72  kilom.  d'une  côte  nouvelle 
située  au  delà  du  cap  Nord,  et  orienlce  d'abord 
vers  le  sud-ouest,  puis  vers  l'ouest...  Quelques  jours 
plus  lard,  le  TA  mars  1909,  le  Nimrod  débarquait 
sains  et  saufs  tous  les  memlires  de  l'expédition 
antarctique  annlaise  à  Port-Lytielton. 

A  plus  d'un  tilre,  l'exploration  dirigée  avec  autant 
de  décision  que  d'intelligence  par  le  lieutenant 
Shacklelon  est  digne  d'attention.  Sans  doute,  elle  n'a 
pas  rempli  tous  les  points  du  programme  qu'avait 
déterminés  son  chef  avant  de  qnilier  l'.^nglelerre  : 
elle  dut  renoncer  à  atteindre  le  pôle  sud  lui-même; 
elle  dut  é  .salement  renoncer  à  explorer  la  partie 
orientale  de  la  Barrière,  vers  la  Terre  du  Roi- 
Edouard  VII,  en  vue  de  reconnaître  la  natnre  de 
cet  énorme  appareil  glaciaire  el  les  terres  situées  à 
l'est.  .Mais  quelle  admirable  moisson  de  renseigne- 
menls  scientiliques  de  toute  nature,  —  en  particu- 
lier sur  la  régression  de  la  Barrière,  sur  l'aclivité 
du  volcan  Erebus,  sur  la  géographie  dn  plateau 
austral,  sur  les  variations  du  pôle  magnétiiiue,  sur 
l'existence  d'une  haute  terre  couverte  de  neige  sous 
le  163'  méridien,  —  a  été  recueillie  par  l'expédition 
anglaise  du  lieutenant  Shacklelon  I  Comme  ses  col- 
laliorateurs  el  lui-même  ont  su  déterminer  les  pro- 
blèmes à  résoudre  dans  l'avenir,  et  indiquer  la 
marche  ii  suivre  pour  en  trouver  la  solution  !  Quelle 
admirable  leçon  d'énergie  et  de  froide  volonté  ils 
ont  donnée!  Aussi  comprend-on  que  le  priiire  Ro- 
land Bonapai.e,  en  annonçant  au  lieutenant  Shac- 
klelon que  la  Société  de  géographie  de  Paris  lui 
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décernait  sa  grande  médaille  d'or,  ait  salué  en  lui 
tout  à  la  fois  un  savant  el  un  «  héros  »  de  l'Antarc- 
tique. —  Henri  Froidevaux. 

—  BiBLiiiGtt.  E.  H.  Shacliteton,  Au  cœur  de  l'Antarc- 
tique. Expédition  du  «  Nimiod  »  au  polo  sud.  Traduction 
et  adaptation  de  Charles  Ratjot.  Paris,  ilachette,  1910, 
in-8*>  raisin  de  XII-472  pages,  avec  cartes,  planches  CB 
couleurs  et  gravures  en  noir. 

Tcliang-Tclié-tong,  homme  d'Etat  chi- 
nois, né  en  1834  ou  1837  à  Nan-pî,  dans  leTché-li, 
mort  à  Pékin  le  4  octobre  1909.  Fils  d'un  taotaï  dn 
Koe'i-lchéou,  qui  perdit  la  vie  dans  un  combat 
contre  des  brigands  de  la  province,  il  se  fit  remar- 
quer de  bonne  heure  par  ses  apliludes  littéraires. 
Reçu  docteur  en  1S63,  il  fut  nommé  juge  auKouang- 
Toung  en  186b,  puis  trésorier  an  Kiang-Sou  en  18i;8. 
Mais  ce  lettré  distingué  clait  un  lamiiche  xeno- 
pliobe  et,  en  1880,  étant 
alors  sous-lecteur  à  l'aca- 
démie des  H  an-Lin,  il  écri- 
vit au  trône  un  nouveau 
mémoire  dans  lequel  il  pro- 
testait avec  autant  d'éner- 
gie que  d'éloquence  contre 
le  traité  signé  avec  la  Rus- 
sie à  Livadia  en  octobre 
1879  par  Tchoung  Heou, 
gouverneur  géiiLial  de 
Mandchourie.  On  ne  peut 
s'empêclier  de  reconnaitie 
que  ce  document,  qui  a 
été  publié  par  Henii  Goi- 
dier  dans  son  Histone  def, 
relations  de  ta  Chine  ai  ec 
les  puissances  accidenta 
les  (iome  II.  p.  198),  est  de 
bonne  politique   chinoise. 

Surintendant  eu  second  de  l'inslrnction  en  1880, 
il  fut  nommé  gouverneur  du  Chan-Sî  en  1882  et 
vice-roi  des  deux  Kouangen  1884.  En  celte  qualité, 
la  France  le  trouva  comme  adversaire  au  moment 
des  affaires  du  Tnnkin.  Même  après  la  signature  de 
la  paix,  le  9  juin  1885,  le  vice-roi  des  deux  Kouang 
témoigna  à  nos  agents  des  dispositions  malveil- 
lantes et  incorrectes. 

Kn  1889,  Tchang  Tché-long  fut  appelé  à  la  vice- 
royauté  du  Hou-Kouang,  comprenant  les  deux  Itou 
(Hou-Nan  et  llou-Pé).  Durant  ces  fondions,  ce  fut 
avec  une  grande  activité  qu'il  s'elforça  de  pousser  la 
Chine  dans  la  voie  du  progrès,  mais  en  écartant  les 
étrangers  et  en  s'appuyant  sur  la  vieille  morale  de 
Confucius.  Dans  ses  «Exhortations  à  l'élude  »,  ou- 
vrage qui  a  été  traduit  du  chinois  par  le  P.  Jérôme 
Tobar  (Shanghai',  1898),  Tchang-Tché-tong  déclare 
que  Confucius  enseigne  au  gouvernement  às'occuper 
de  l'éducation  dn  peuple.  C'est  avec  ces  dispositions 
d'esprit  que. le  vice-roi  des  deux  Hou  entreprit  de 
réorganiser  l'enseignement  public,  qu'il  provoqua  la 
création  d'usines  et  qu'il  fut  le  promoteur  du  chemin 
de  fer  de  Pékin  à  Hankéou,  mais  il  se  montra  habile 
politique  lorsqu'en  1900  il  s'employa  à  empêcher  le 
mouvement  révolutionnaire  des  Boxeurs  de  gagner 
la  vallée  du  Yang-tseu,  où  l'inlervenlion  étrangère 
aurait  sans  don  le  causé  de  graves  embarras  à  la  Chine. 

Tchang-Tchè-long  fut  nommé  membre  dn  grand 
conseil  en  1901,  haut  commissaire  au  commerce  en 
1902.  En  1907.  l'impératrice  douairière  Tseu-hi 
l'appela  à  Pékin;  il  devint  successivement  grand 
jecrélaire,  grand  conseiller,  contrôleur  général  de 
l'instruction,  et,  dès  19o8,il  devintaussi  directeurdu 
chemin  de  fer  de  Hankéou  à  Canton,  qu'il  s'était 
déjà  efforcé  de  faire  construire,  étant  vice-roi  du 
Hou-Kouang.  llélail,  à  sa  mort,  un  des  conseillers  les 
plus  écoulés  du  prince  régent  Tchoun.    —  o.  r. 

tétragamie  [mt  —  mot  transcrit  du  grec  et 
composé  du  [iréfixe  tetra,  quatre,  et  de  f!amos,  ma- 
riage) n.  f.  llist.  ecclés.  Qualrième  mariage. 

—  Encycl.  La  létragamie  était  interdite  par  les 
lois  de  l'Eglise  grecque.  Lorsque  l'empereur  I^éon  VI 
le  Sage  contracta  un  quatrième  mariage  en  906,  il 
fut  exconinuinié  par  le  patriarche  Nicolas  Mysticus. 
Pour  se  venger,  Léon  VI  fit  remplacer  IVÎysticus 
par  Eutbymius.  Mais  une  partie  du  clergé  et  dn 
peuple  resta  fidèle  au  patriarche  déchu,  qui  fut 
rétabli  sur  son  siège  peu  de  temps  avant  la  mort  de 
Louis  VI.  A  son  tour,  Eulliymius  garda  des  parti- 
sans dans  la  mauvaise  fortune.  La  querelle  issue  de 
la  tétragamie  se  perpétua  dans  l'Eglise  grecque 
jusqu'au  moment  où  le  patriarche  Polyeucte  (9.ï6- 
970),  dans  un  but  d'apaisement,  inscrivit  le  nom 
d'Euthymiiis  dans  les  diptyques. 

*traînage  n.m.  — .'\eronaut.  Dernière  période 
d'une  ascension  libre  avant  le  dégonflement  final  : 
la  nacelle  ne  perd  plus  le  contact  du  sol;  le  ballon 
est  couché  en  avant  d'elle,  ella  nacelle  est  inclinée 
de  même,  mais  l'aéronaulc  peut  être  encore  traîné 
sur  des  distances  plus  ou  moins  considérables  : 
Pour  arrêter  complètement  le  traînage,  on  munit 
généralement  les  ballons  lihref:  de  panneaux  ou  de 
cordes  de  déchirure.  (C'  Paul  Renard.) 

transflni,  e  (du  lat.  trans,  au  delà,  et  de  fini) 
adj.  Math.  Qui  dépasse  le  lini,  sdns  être  l'infini  pro- 
prement dll:  plus  grand  que  l'infini  :  r,-s  oniinomies 
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que  ion  rencontre  dans  l'élude  des  nombres  trans- 
FiMS  et  qui  font  depuis  quelques  années  ts  déses- 
poir des  inat/iématiciens.  (Henri  Poincaré.) 

—  u.  m.  Inlini  non  dénombrable;  nombre  plus 
grand  que  l'infini. 

transvaluation  (si-on  —  du  préL(rans,indi 
quant  un  changemenl,  et  du  radical  de  valeur)  n.  f. 
Philos.  Changement  de  valeur  :  Une  Iransfunmi- 
tion  complète,  une  transvaluation  devient  néces- 
saire. (Le  Roy.) 

—  Encycl.  Ce  terme  appartient  au  vocabulaire  de 
la  philosophie  nietzschéenne.  Selon  Nietzsche,  les 
valeurs  que  nous  reconnaissons  actuellement  aux 
choses  ne  sont  pas  exactes  et  doivent  être  modifiées. 
«  On  doit  procéder  à  ce  qu'il  appelle  la  transvalua- 
tion de  toutes  les  valeurs  [b'micertung  atler  Werte  , 
c'est-à-dire  changer  l'orientation  de  notre  vie  en- 
tière, elles  principes  essentiels  sur  lesquels  reposent 
tous  nos  jugements.  «  (Henri  Lichtenberger.J 

transverbération  (si-on  —  du  lai.  trans- 
verbeiatio,  perloralion)  n.  f.  Mysl.  Blessure  au 
cœur,  que  sainte  Tliérèse  dit  avoir  reçue  du  dard 
d'un  séraphin,  au  cours  d'une  oraison  :  Le  Carniel 
célèbre  par  une  fêle  spéciale  el  un  office  propre 
la  TRANSVERBÉRATION  miraculcuse .  (Ribet.) 

Valdemar  (  jWan'e-Amélie-Françoise-Hélëne 
d'Orléans,  princesse),  née  à  Ham.  près  de  Ri- 
chmond,  le  13  janvier  ls(i5,  morte  k  Copenhague 
le  4  décembre  1909.  Elle  était  la  fille  aînée  du 
duc  de  Chartres  et  la  petite-fille,  par  sa  mère, 
du  prince  de  Joinville.  Elle  avait  épousé  le  prince 
Valdemar  de  Danemark,  le  plus  jeune  des  fils  du  roi 
Christian,  officier  de  la  marine  danoise,  et  son  ma- 
riage ci\il  fut  célébré  à  Paris,  le  20  octobre  1885,  à 
la  mairie  du  VIII^  arrondissement,  par  Kœchlin. 
qui  avait  été  le  dernier  des  maires  français  de  Mu- 
lhouse. Elle  était  devenue,  par  ce  mariage,  la  belle- 
sœur  de  l'eniperenr  de  Rus- 
sie, dn  roi  d'.^nglelerre 
et  du  roi  de  Grèce.  Très 
bonne,  d'uneculliire  intel- 
lectuelle et  artistique  raffi- 
née—  elle  peignait  surtout 
à  l'aquarelle  el  modelait 
avec  un  réel  talent  — mais 
d'une  parfaitesimplicitéde 
manières,  elle  devint  très 
vite  populaire  à  Copenha- 
gue, participant  à  toutes 
les  entreprises  de  bienfai- 
sance, créai!  l  des  asiles,  des 
crèches,  des  soupes  popu- 
laires. Elle  prit  dans  la 
famille  royale  de  Dane- 
mark, apparentée   aux 

principales      familles     ré-  Princesse    Valdeœar. 

gnanles,     un     ascendant 

dont  elle  eut  à  maintes  reprises  l'occasion  de  se 
servir  au  profit  de  la  France.  Elle  oubliait,  avec 
une  dignité  généreuse,  l'expulsion  dont  les  mem- 
bres de  sa  famille  avaient  été  l'objet  l'année  même 
qui  suivît  son  mariage,  et  accueillait  avec  un 
empressement  el  une  bonne  grâce  inlassables  tous 
les  Français  que  leur  carrière  amenait  à  Copenhague. 
Elle  fut  particulièremenl  heureuse  de  recevoir,  en 
1902,  le  président  de  la  République  Lr>iibet.  A  deux 
reprises  au  moins,  la  France  bénéficia  du  crédit  per- 
sonnel dont  la  princesse  jouissait  surles  souverains  : 
en  18S9,  lorsqu'elle  contribua  à  vaincre  les  hésita- 
tions du  tsar  Alexandre  111,  à  la  veille  de  la  con- 
clusion du  premier  accord  franco-russe;  une  seconde 
fois,  en  1905,  au  cours  des  incidents  franco-alle- 
mands provoqués  par  le  voyage  de  Guillaume  II 
à  Tanger  el  la  réunion  de  la  conférence  d'.Mgésîras. 

Par  ailleurs,  la  princesse  Valdemar  s'occupait 
activement  d'entreprises  économiques.  Elle  eût 
voulu  établir  des  relations  commerciales  perma- 
nentes et  actives  entre  le  Danemark  et  l'Extrême- 
Orient.  D'où  une  série  de  missions  commerciales 
ou  géographiques  au  Siam  et  en  Indo-Chine,  cou- 
ronnées par  la  création  d'un  service  maritime  régu- 
lier. Le  prince  Valdemar  et  ses  fils  étaient  précisé- 
ment en  route  pour  le  Siam,  allant  surveiller  sur 
place  les  entreprises  danoises,  lorsque  la  nouvelle 
leur  arriva  de  la  mort  de  la  princesse,  enlevée 
par  une  courte  maladie,  el  dont  la  fin  prématurée  a 
été  considérée  par  le  Danemark  comme  un  deuil 
public.  —  n.  trévise. 

vers-Ubriste  {vèr-li-brissl'  —  de  vers  libre) 
n.  et  adj.  Qui  compose  des  vers  libres;  qui  a  rapport 
au  vers  libre  :  Il  est  certain  ....  que,  d'entre  les 
premiers  poètes  vers-liuristes,  beaucoup  ....  ont 
renoncé  aux  exagérations  des  irrégularités  d'an- 
tan.  L'école  vers-liuriste.  (Catulle  Mendès.) 

ziggourat  [ra)  n.  m.  Temple  chaldéen  :  Les 
dieux  étaient  adorés  en  Chatdée  dans  les  ziggou- 
rat?, temples  verticaux  dont  le  t;/pe  normal  com- 
portait sans  doute  plusieurs,  étages  superposés, 
chacun  d'eux  étant  en  retrait  sur  l'étage  inférieur, 
la  chapelle  où  réside  le  dieu  se  dressant  au  dernier 
étage.  (A.  Dufourcq.) 
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*  Académie  française.  —  Eler/iou  et  ré- 

ceptioti  (le  Jean  Aicard.  Le  1*='"  avril  1909,  Jean 
Aicard  fut  élu  membre  de  rAcadéuiie  framjaise,  au 
huitième  tour.  Les  voix  des  31  votants  s'étaient 
réparties,  aux  difTérents  tours,  de  la  façon  suivante  : 


Jean  Aicard.  ...  :.  f.  10  12  l:.  15  i:>  \c, 

Ernest  Daudet  .  .  i  i  ïï  3  1  a  *.*  2 

Au?.   Dorc)iaiii  .  .  ;i  i  o  o  o  o  n  n 

Edm.  Haraucourt.  9  lo  9-7  :►  ::  :t  :î 

Jean  I.alior  ....  s  \  \  \  :î  :;  c.  :. 

Ch.  de  Pomairols.  Tj  :.  i'.  :»  5  -i  i  4 

Michel  Pons.  .  .  .  o  l  o  o  o  o  n  o 

finlletins  blancs .  .  o  o  o  l  2  i  I  1 

.lean  Aicard  reniplai,'ait  F.  Ooppée.  Le  !i;i  décem- 
bre 1909,  il  pronou(;a  son  discours  di'  réception. 

Il  esquissa  d'abord  très  rapidement  la  biographie 
de  son  prédécesseur,  les  débuis  difficiles  de  Coppée, 
le  triomphe  du  Passant  qui  le  rendit  tout  à  coup 
célèbre,  les  principales  dates  de  sa  vie  littéraire, 
son  incursion  dans  la  vie  politique,  les  souffrances 
lie  sa  fin,  noblement  supportées. 

Sa  tçloire  fut  davoir  mis  sa  muse  au  service  des 
humbles  ; 

On  se  rappelle  le  sujet  du  Passant,  et  comment  et  pour- 
quoi la  courtisane  Sïlvia,  après  avoir  rêvé  un  instant  de 
retenir  dans  sa  royale  de- 
meure le  gentil  chanteur  flo- 
rentin, l'oblige  enfin  à  s'éloi- 
gner d'elle. 

Dans  la  réalité,  ce  lut  lui 
ce  fut  le  poète,  c'est  Coppée 
qui  abandonna  de  ^aietu  de 
rieur  la  Muse  courtisane  la 
favorite  des  riches,  pour  re- 
tourner vers  les  miséreux  et 
non  pas  même  vers  ceux  des 
chaumières,  que  consolent 
les  rayons  et  k-s  fleurs,  mais 
vers  ceux  des  villes,  <|ui  ne 
participent,  jamais  à  la  \ie 
heureuse    des    choses   uatu- 

II  y  a  là,  de  ia  part  d  un 
tel  poète,  une  abdication  mo- 
inentanéo  de  h-  royauté  1} 
nque   qu'il   poritr  en  lui    un 
abandon     volouiaire    de     sa 

libre  et  insouciante  fantaisie  François  C  )pp  o 

transformée  en  pitié,  il  y  a  là 

enfin  une  attitude  littéraire,  qui  sont  vériiablemcut  méri- 
toires, car  le  poète  n'ignore  pas  qu'en  essayant  d'entraî- 
ner ses  lecteurs  dans  les  mansardes  ou  dans  quelque  triste 
boutique  des  faubourgs  éloignés,  il  découragera  tous  ceux 
pour  qui  la  poésie  ne  doit  être  qu'un  luxe  ajouté  aux 
autres. 

Ayant  ainsi  loué  la  Muse  populaire  de  Coppée, 
Torateur  fait  un  retour  sur  lui-même;  lui  aussi,  il  h 
pxalté  lame  populaire,  mais  cest  celle  qui  s'épa- 
nouit dans  les  campagnes  du  soleil  : 

Les  rustiques  que  j'ai  cliantés  sont  de  libres  paysans, 
ceux  du  Var,  flls  des  Ligures,  latins  et  grecs,  qui  vivent 
au  soleil  allègrement  et  qui  d'ailleurs,  en  leur  fierté 
restée  païenne,  n'accepteraient  pas  volontiers  ce  titre 
d  ..  humbles  •,  cher  à  l'esprit  évan^élique.  C'est  même 
!à  un  des  traits  les  plus  frappants  de  leur  caractère.  Jules 
Michelot  le  signale  quelque  part,  eu  ajoutant  qu'il  v  a 
plusieurs  Midis,  parfaitement  dissfmblables.  Le  paysan 
du  Var.  lui,  est  silencieux  et  d'allure  lente.  II  a  une  di- 
tjiiif.-  de  chef  arabe,  une  gravité  habituelle  dont  il  ne  sn 
•h-part  que  pour  de  rares  éclats  de  fureur,  ou  bien  pour 
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d'ironiques  gaietés  auxquelles  il  ne  veut  de  témoins  que 
ses  cougënores.  Ses  retours  de  bon  cœur  ne  sont  pas 
moins  rapides  que  ses  colères.  Hospitalier,  il  offre  vite  le 
peu  qu'il  possède,  pourvu  qu'on  l'ait  salué  en  l'abordant, 
avec  cette  cordialité  profondément  humaine  qui  semble 
dire  :  »  Qui  que  tu  sois,  je  n'oublie  pasjino  tu  es  mon  égal 
devant  la  douleur  et  devant  la  mort.  >.  Et,  pauvre  sans 
en  souffrir,  invité  a  l'indolence  par  la  gaieté  de  ses  hivers 
lumineux  et  verdoyants,  à  la  contemplation  par  la  splen- 
deur azurée  de  seshorizons  de  terre  et  do  mer,  il  se  laisse 
vivre,  en  se  répétant  que  les  étoiles  du  ciel  ne  sont  pas 
moins  belles  pour  lui  (jue  pour  ceux  qu'il  appelle  «  les 
plus  grands  riches  ... 

Dans  un  genre  de  poésie  «  simple,  mais  non  rus- 
tique »,  où  il  n'eut  guère  qu'un  précurseur  :  Sainte- 
Beuve,  Fr.  Coppée  apporta  uu  <[\\f  impeccable,  et 
releva  une  humble  matière 
par  un  art  raffiné.  Sur  les 
devoirs  et  le  prestige  de 
la  forme,  il  partagea  touLes 
les  idées  du  Parnasse.  Il 
appliqua  en  perfection  les 
théories  de  l'école  à  des 
sujets  modestes.  Mais, 
quand  il  le  voulut,  poète 
lyrique,  épique  ou  drama- 
tique, il  sut  faire  flam- 
boyer lesomptueux  alexan- 
drin, aussi  bien  dans  les 
Récits  ei  Elégies  que  dans 
sa  tragédie  Pour  la  Cou- 
ronne. Deux  grands  sen- 
limeuts  n'ont  cessé  il'ani- 
mer  son  vers  :  le  senti- 
ment patriotique  et  le  sen-  (p^n  \  a  d 
timent  religieux.  De  tout 

temps,  dès  ses  débuts,  son  œu\re  —  \eis  oupio-^e  — 
fut  pénétrée  de  la  morale  et  sui  tout  de  la  piete  (  lu  e 
tienne.  C'était  un  esprit  à  la  fois  tifa  lehgieux  et 
très  large.  L'Age  venant  et  aussi  la  maladie,  la  toi 
se  réveilla  vive  dans  son  cœur  :  sa  sincérité,  sa  gé- 
tïérosité  détournèrent  de  lui  la  rancune  des  partis. 

En  terminant,  Jean  Aicard  rappela  celte  émou- 
vanle  entrevue  où  Coppée  remit  à  Sully  Prud- 
homme  la  médaille  commémorative  du  25^  anni- 
versaire de  sa  réception  à  l'Académie.  Ces  deux 
maîtres  du  Parnasse  conteiuporain,  qui  à  la  veille 
lie  leur  mort  venaient  s'éLreindre,  représeniaienl 
les  plus  hautes  émotions  de  l'àme  humaine  :  d'une 
part.  "  la  f()i  confianle  qui  se  repose  en  son  Dieu  », 
d'autre  part,  la  «  recherche  obstinée  qui  se  lieurle 
à  l'inconnaissable  "  ;  tous  deux,  "  de  lières  pensées 
et  des  sentiments  héroïques  ». 

Pierre  Loti  répondit  au  récipiendaire.  Parlant 
de  Fr.  Coppée.  il  songea  moins  à  l'écrivain  qu'à 
rhonime.  De  lui.  il  conservait  une  double  image  : 
d'abord  «  du  gai  vivant  un  peu  gamin  »>,  qui  était 
de  Paris  et  presque  de  Montmartre,  qui  disait  de 
lui-même  :  .<  Je  sui:?...  la  dernière  grisette  »,  qui, 
sans  murmurer,  obligea  son  adolescence  à  d'absor- 
bants devoirs  de  famille  et  à  la  lutte  contre  la 
pauvreté.  Par  bonheur.  Coppée  trouva  chez  les 
siens  une  rare  culture  morale,  une  distinction  déli- 
cate, dont  il  porta  toujours  la  marque.  Cependant, 
son  âme  s'emplissait  de  visions  charmantes.  Il  fit 
partie  du  Parnasse  contemporain,  fréquenta  le  salon 
de  Leconle  de  Lisle,  écrivit  le  Passant,  et  connut 
la  célébrité. 


Ce  que  nous  devons  peut-être  admirer  le  plus,  chez  ce 
jeune  triomphateur  que  les  hommages  du  monde  élégant 
eussent  pu  g^riser,  c'est  sou  retour,  sans  doute  plutôt 
voulu  qu  instinctif,  vers  ces  humbles  au  milieu  desquels 
il  avait  vécu  son  enfance  obscure.  Par  devoir,  par  sym- 
pathie, par  affectueuse  pitié,  il  fit  aux  humbles  le  cadeau 
magnifique  de  son  talent.  Certes,  il  se  permit  encore  de 
hautes  envolées  vers  le  pays  des  chimères,  mais  c'est  au 
peuple  qu'il  songea  surtout.  Au  peuple,  aux  ouvriers,  ù. 
tous  ceux  que  notre  orgueil  a  dénommés  les  petits,  il  ap- 
porta la  vraie  poésie  qu'ils  ignoraient  encore  et  qui  les 
ravit  comme  une  chose  délicieusement  nouvelle.  Il  accom- 
pli t  ce  prodige  de  se  mettre  à  la  portée  des  plus  modes- 
tes travailleurs  en  prenant  ses  sujets  dans  leur  vie  de 
chaque  jour,  et  de  les  captiver,  sans  qu'ils  pussent  dire 
pourquoi,  par  un  art  si  accompli  et  une  langue  si  cristal- 
line que  les  gens  du  monde  se  laissaient  prendre  en 
même  temps  et  admiraient  comme  eux. 

tjuant  à  certaines  outrances  dans  le  prosaisnie  des 
sujets  qu'il  eut  parfois  la  fantaisie  de  traiter  en  vers  très 
f  amassions,  ceux  qui  en  ont  été  si  clioquês,  tout  simple- 
ment n'ont  pas  compris.  Il  était  beaucoup  trop  fin,  il  avait 
leaucoup  trop  le  sens  du  comique  pour  ne  pas  sourire  le 
premier  du  contraste  entre  des  cadences  pompeuses,  des 
rimes  opulentes,  —  et  l'arrière-boutique  d  une  épicerie  de 
banlieue.  Là,  il  s'amusait,  monsieur,  n'en  doutez  pas;  il 
samusail  de  son  «petit  épicier  do  Montrouge  >,  —  et 
I  icn  plus  encore  des  quelques  pédants  qui  seraient  ahu- 
ris do  le  lire.  Mais,  vis-à-vis 

du   pauvre    épicier    surtout,  * 

L  était  sans  ironie  mauvaise. 

a\e   toléranceetpitié,comni'  ^ 

i!  savait  s'amuser  de  tous  . 

di  toutes  choses. 

I  inaltérable  gaieté  de  Cop- 
pée on  se  l'expliquait  si  bien, 
fOur  peu  que  l'on  observai 
d  un  peu  près  cet  être  sans 
détours  I  D'abord,  rien  à  se 
reprocher,  ni  un  faux  pas,  ri 
une  lâcheté,  ni  une  compro- 
mission, ni  un  égoïsme;  au 
contraire,  la  conscience  du 
de\oir  toujours  accompli  et 
de  la  charité  partout  ré- 
pandue. Ensuite,  malgré  bon 
nombre  d'amourettes  —  avec 
des  blondes,  —  il  avait  été 
assez  épargné,  à  ce  qu'il 
semble,  par  l'âpre  amour  qui 
est  de  notre  époque  névrosée  Pieir.-  I.jti. 

et  inassouvie,  et    qui    peut 

mener  aux  abîmes  d'angoisse.  Enfin  et  surtout,  il  avait 
çrardé  de  son  enfance  une  sorte  de  foi  latente  qui,  même 
avant  son  grand  élan  de  mysticisme,  suffisait  à  lui  mas- 
quer doucement  la  fuite  de  nos  durées  terrestres  et  l'éter- 
nelle descente  vers  la  mort...  C'est  ù  cause  de  tout  cela 
qu'il  était  gai,  gai  comme  un  oiseau  du  matin,  en  môme 
temps  qu'il  était  moqueur,  mais  sans  sarcasme,  moqueur 
pour  rire  seulement,  à  la  façon  du  plus  gentil  et  du  plus 
inoftensif  des  enfants  de  Paris. 

P.  Loti  cita  quelques  anecdotes,  exemples  amu- 
sants des  gamineries  auxquelles  se  plaisait  parfois 
le  maître  : 

On  venait  de  me  recevoir  sous  cette  coupole,  et  —  il 
s'en  était  aperçu  sans  peiue  —  j'y  étais  aussi  préparé 
qu'un  sauvage  que  l'on  eût  pris  au  filet,  la  veille,  dans 
la  brousse.  Donc,  il  se  fit  un  jeu  de  semer  l'effroi  sur  mes 
.  débuts,  en  m'exagérant  le  formalisme  de  mes  nouveaux 
ro n frères  :  "  Il  faudra  beaucoup  surveiller  votre  main- 
lien  ",  me  dit-il.  Et  il  ajouta,  avec  un  geste  d'une  im- 
payable préciosité  :  ■  Cela  vous  rappellera  la  Chine,  les 
mandarins  à  bouton  de  saphir...  Vous  savez.  l'Académie 
des  Dix  mille  pinceaux,..  >  A  la  première  séance,  où 
J'arrivai  donc  avec  un  réel  excès  de  conviction  et  do  timi- 
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dite,  le  hasard  me  plaça  près  de  lui.  (C'était  uoe  séance 
de  Dictionoaire.  Après  de  patients  labeurs,  on  était,  ce 
jour-là,  sur  lu  poiut  do  clore  la  lettre  A.)  Une  discussion 
s'était  engagée,  à  laquelle  il  avait  ardemment  pris  part, 
au  sujet  do  je  ne  sais  quel  adjectif,  dont  le  sens  évoluait 
au  cours  du  siècle.  L'eutento  n'arrivait  point  à  s'établir, 
et,  comme  j'écoutais  dans  mon  profond  recueillement  do 
néophyte,  il  jugea  que  c'était  1  iiistaut  démettre  quelque 
"aminerie  colossale,  pour  me  faire  tomber  de  mon  haut. 
Comme  sous  l'efl'et  brusque  d'un  déclic,  le  rire  apparut 
sur  son  visage  si  mobile,  et  une  gaieté  de  collégien  élar- 
git ses  bons  yeux  si  clairs  :  «  Il  ny  a  qu'à  laisser  le  mot 
en  blanc  —  dit-il  avec  un  léger  accent  de  faubourg  —  on 
le  cherchera  demain.,  dans  un  Larousse.»...  Oui,  mon- 
sieur, il  avait  proféré  cette  onormité...  Et  il  m'en  réservait 
une  plus  affolante  encore.  L'instant  d'après,  consultant  sa 
montre  pour  quelque  rendez-vous  sur  lequel  nous  aurions 
peui-Mre  mauvaise  grâce  d'appuyer,  en  pleine  séance  de 
nos  Dix  mille  pinceaux,  il  se  leva,  disant  :  «  Je  me  trotte  :  ■ 

Mais  ce  poète  si  gai  s'était  fait  la  vie  d'un  sagi'. 
C/élail  aussi  la  vie  d'un  brave  homme  :  à  la  fin  — 
après  un  passage  dans  les  luttes  poliliques,  oîi  il  se 
jeta  avec  une  sorte  de  violence  patriotique  —  .sa 
vie  fut  celle  d'un  martyr  et  d'un  clirélien. 

Dans  la  seconde  partie  de  son  discours,  appré- 
ciant le  talent  poétique  de  J.  .\irai'<l.  Loti  se  plut  à 
marquer  ce  qui  le  rendait  différent  de  celui  de 
Ooppée.  .1.  Aicard  est  un  poète  régionaliste.  Il 
représente  une  province  —  la  Provence  —  mais  la 
Provence  quiparlefrancais.il  n'apointsuivilegrand 
Mistral,  qui  a  écrit  le  parler  de  sa  terre.  L'auteur 
de  Maiiriyt  des  Mtuires  a  écrit  en  français,  car  il 
a  dit  lui-même  :  «  Les  choses  provinciales  qui  se 
meurent,  fi.'ions-les  dans  la  langue  qui  doit  leur 
survivre.  »  Un  autre  trait  particulier  :  Jean  Aicard 
a  été  le  poète  des  petits  enfants.  Mais,  en  dépit  de 
ces  différences,  des  caractères  communs  le  rappro- 
chent de  son  prédécesseur.  Comme  Fr.  Coppée, 
Aicard  est  un  poète  populaire  :  comme  lui,  il  a  fait 
une  œuvre  sincèrement  humaine,  saine,  nullement 
impassible,  mais,  au  contraire,  émouvante.  A  pro- 
pos de  la  popularité  régionale  de  J.  Aicard,  Loti 
évoque  la  mémoire  des  poètes  persans  Hafiz  et 
Saâdi,  chère  aux  humbles  de  Chiiaz  et  d'Ispahan. 
Enfin,  Fr.  Coppée  et  J.  Aicard  ont  été  des  mystiques 
chrétiens.  Dans  ce  mystère  «  effarant  »  qui  nous 
entoure  de  tous  côtés,  il  y  a  au  moins  une  idée  à 
laquelle,  dans  le  recul  des  autres  croyances,  nous 
nous  raccrochons  désespérément  :  celle  d'une  Pitié 
Suprême  ;  c'est  là  le  i.  résidu  chrétien  ..  qui  de- 
meure dans  l'œuvre  de  Jean  Aicard,  et  qui  anime 
son  poème  de  Ji'sns.  —  p  Basset. 

*  Académie  des  sciences  morales  et 
politiques.  —  Election  d'un  secrétaire  perpé- 
tuel. Le  -a  octobre  1909,  l'.'Vcadémie  des  sciences 
morales  et  politiques  a  procédé  à  l'élection  d'un 
secrétaire  pei'pétuel,  en  remplacement  de  Georges 
Picot.  Le  nombre  des  votants  étant  de  :i:i,  au  pre- 
mier tour  de  scrutin,  A.  de  Foville,  de  la  section 
d'économie  politique,  fut  élu  par  'Ai  voix  contre  un 
bullelin  Idanc.  V.  Foville,  p.  e.Sl. 

activateur  adj.  m.  Se  dit  d'un  appareil  au 
moyen  iluquel  on  pratique  l'activalion  :  A  kreuz- 
iiacli  fouclionnenl  des  dispositifs  activatel'rs 
adaptés  à  des  bair/noires.  Substantiv.  :  Vu  acti- 
v.vTEUR.  (Lesaclivateurs  consistent  en  des  récipients 
métalliques  dans  lesquels  on  met  en  contact  pen- 
dant un  certain  temps  le  liquide  à  activer,  avec  des 
résidus  d'eaux  fortement  radio-actives.) 

activa'tion  {si-on)  n.  f.  Action  de  communiquer 
à  un  milieu  des  propriétés  radio-actives  :t'ACTivATioN 
arti/iciette  des  eaux  de  hoisso7i  dans  un  hnt  thé- 
rapeutique a  été  tentée  aux  sali?tes  de  Kreiiznach 
et  se  fait  par  contact  avec  les  substances  radio- 
actives insolubles  retirées  des  résidus  abandonnés 
par  les  eaux  Ires  actives  de  cette  station  balnéaire. 

*  acti"Ver  v.  a.  Pratiquer  l'activalion  :  D'après 
lu  méthode  Neumann,  on  peut  activer  un  liquide 
ijuelconque,  mais  cesont  surtout  les  eaux  de  bois- 
son et  de  bain  que  l'on  soumet  à  l'activalion. 

Albert  I"'  (Léopold-Clément-Marie-Meinrad), 
roi  des  Belges,  prince  de  Saxe-Cobourg  et  Gotha,  etc., 
né  à  Bru.xelles  le  8  avril  1875.  Il  est  le  fils  du  prince 
Philippe  de  Belgique,  frère  cadet  du  feu  roi  Léo- 
pold  11,  et  de  la  princesse  .Marie  de  Hohenzollern; 
petit-fils,  par  conséquent,  de  Léopold  !<"',  roi  des 
Belges,  et  arrière-petit-fils  du  roi  des  Français 
Louis-Philippe  et  de  la  reine  Marie-Amélie.  Il  fut 
élevé  à  Bruxelles  et  au  château  patrimonial  des 
Amérois,  dans  les  Ardennes,  avant  d'être  admis, 
après  examen,  à  l'Kcole  militaire  belge,  en  IS93. 
Deux  ans  après,  il  en  sortait  comme  lieutenant  au 
régiment  des  grenadiers  et  participait,  au  camp  de 
Beverloo,  aux  travaux  de  garnison  et  aux  grandes 
manœuvres  de  l'armée  belge,  avec  une  simplicité 
et  une  assiduité  gui  lui  valurent  l'estime  géné- 
rale. La  mort  inattendue  du  prince  Baudoin  avait 
fait  de  lui  l'héritier  du  trône.  Il  se  prépava  avec 
une  conscience  remarquable  à  son  mélier  de 
souverain,  s'inléressant  à  tous  les  détails  de  la  vie 
économique  de  laBelgique,  àses  colonies,  aux  besoins 
de  sa  population  ouvrière.  71  visita  les  manufactures, 
les  mines,  vivant  pendant  des  semaines  la  rude 
existence  il"<  métallurgistes,  conduisant  en  personne 


des  trains  de  chemin  de  fer.  11  alla  se  rendre  compte 
sur  place  de  la  vie  des  différents  ports  belges  et  de 
leurs  besoins  respectifs.  En  1908,  enfin,  il  entreprit  un 
voyage  d'études  de  cinq  mois  au  Congo,  li-aversaiil 
dans  toute  sa  largeur  l'Afrique  centrale,  et  recon- 
naissant la   riche   colonie  d'exploitation  dont  son 
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oncle  avait  doté  la  Belgique.  Il  est  monté  sur  le  trône 
il  la  mort  de  ?on  oncle,  Léopold  11.  au  mois  de  dé- 
cembre 1909.  Un  de  ses  premiers  discours  a  laissé 
voir  qu  il  enlendait  ne  rien  changer  à  l'esprit  cons- 
titutionnel de  la  monarchie  belge,  mais  qu'il  voulait 
aussi  continuer  à  assurer  au  dehors  la  prospérité 
économique  du  pays  et  le  développement  de  la 
grande  colonie  africaine,  selon  les  vues  du  roi 
défunt.  Esprit  très  réfiéchi.  d'une  culture  sérieuse 
et  solide,  il  a  la  confiance  et  l'afîection  du  peuple 
belge. 

Albert  I"  a  épousé  en  1900  Elisabeth,  duchesse 
en  Bavière,  lille  du  duc  Charles-Théodore,  mort 
en  1909,  et  qui  s'était  fait  connaître  par  ses  talents 
de  chirurgien  et  d'oculiste.  De  ce  mariage  sont  nés 
trois  enfants  :  le  prince  héritier  Léopold,  né  en  1901  ; 
le  prince  Charles,  né  en  1903,  et  la  princesse  Marie- 
Joséphine,  née  en  1906.  —   o.  t. 

Alsace-Lorraine,  la  carie  au  li.<téré  vert, 
par  Georges  Delahaclie.  1  vol.  in-16,  Paris,  1909. — 
Celte  carie  au  liséré  vert,  c'est  celle  dont  l'accep- 
tation fut  imposée  à  la  France  aux  préliminaires  de 
Versailles  du  2fl  février  1871.  ■<  La  frontière,  telle 
qu'elle  vient  d'être  décrite,  dit  le  traité,  se  trouve 
marquée  en  vert  sur  deux  exemplaires  conformes 
de  la  carte  du  territoire  formant  le  gouvernement 
général  d'Alsace,  publiée  à  Berlin,  en  septem- 
bre 1S70.  par  la  division  géographique  et  statis- 
tique de  l'état-inajor  général,  et  dont  un  exemplaire 
sera  joint  à  chacune  des  deux  expéditions  du  pré- 
sent traité  ».  Le  liséré  vert,  c'est  donc  le  trait  qui 
sépare  de  la  patrie  «  deux  provinces  françaises 
qu'aucun  signe  ne  marquait  pour  la  séparation 
d'avec  la  France  ». 

Quelques  pages  très  claires  ;  Un  peu  d'histoire, 
résument  d'abord  le  passé  généralement  assezignoré 
des  deux  provinces  perdues.  C'est  là  un  heureux 
préambule,  car  il  nous  prépare  bien  à  comprendre 
la  vraie  nature  de  la  séparation  de  1870  et  la  vraie 
position  de  la  question  d'Alsace.  Se  souvenir,  en 
effet,  qu'avant  It;80  r.\lsace,  avant  1766  la  Lorraine, 
étaient  pays  étrangers,  c'est  en  savoir  trop  ou  trop 
peu.  Cela  "peut  disposer  à  croire  bien  plus  fondée 
qu'elle  ne  1  est  réellement  la  prétention  de  ceux  qui, 
en  1870,  disaient  opérer  une  reprise  et  présentaient 
leur  coup  de  force  comme  la  contre-partie  du  coup 
de  force  français  antérieur.  Il  ne  faut  pas,  par  exem- 
ple, examiner  l'arrêt  de  la  «  chambre  de  réunion  ■> 
de  Brisach  indépendamment  des  traités  de  West- 
phalie  et  de  Nimi'gue.  Il  ne  faut  pas,  surtout,  con- 
fondre les  époques,  croire  que  figurer  sur  la  matri- 
cule du  Saint-Empire  équivalait  à  taire  partie  de 
l'iÛlemagne,  au  sens  que  nous  donnons  aujourd'hui 
à  ce  nom;  en  1870,  les  deux  provinces  furent  arra- 
chées à  une  patrie  dont  elles  étaient  vraiment  une 
partie  parce  qu'elles  vivaient  de  sa  vie  sans  restric- 
tion et  en  toute  liberté:  au  xvii'  siècle,  elles  avaient 
été  séparées  d'une  fédération  toute  nominale,  qui 
n'était  pas  encore  une  patrie,  pas  même  une  nation. 
Il  ne  faut  pas,  enfin,  oublier  le  rôle  de  la  Révolu- 
tion, qui  abolit  les  derniers  vestiges  du  passe,  oublier 
les  Kléber,  les  Ney  et  tant  d'autres  donnes  par 
l'Alsace-Lorraine  à  la  France,  et  la  Mar.ieilla)^-e, 
chantée  pour  la  première  fois  à  Strasbourg. 

S'il  n'v  avait  pas,  en  1870,  de  raisons  historiques 
qui  pussent  faire  prévoir  à  la  France  «  qu'on  allait 
briser  un  de  ses  membres  à  la  manière  prérévolu- 
tionnaire, en  procédant  par  prise  de  territoire,  sans 
s'occuper  des  âmes  ...  si  les  autres  prétendues  rai- 
sons qu'on  a  depuis  mises  en  avant  (race,  langue, 
frontière  naturelle)  sont  au  moins  aussi  sophisti- 
ques, il  y  avait  un  fait  qui  eût  dil  suffire  à  ce  qu'on 
se  mit  en  garde,  c'était  la  volonté  de  l'Allemagne. 
Delahacbe  nous  fait  suivre  les  progrès  de  ces  rêves 
allemands  chez  les  princes,  puis  chez  les  poètes  et 
les  écrivains,  depuis  le  commencement  du  wm'  s. 
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jusqu'en  18.56,  où  le  roi  de  Wurtemberg  disait  à 
'Bismarck  :  ■■  II  nous l'autStrasbourg». jusqu'en  1870, 
où  la  Prusse,  ayant  besoin  d'une  guerre  pour  réaliser 
l'unité  allemande,  transfère  à  la  France,  i.  avecl'aide 
de  Dieu  et  du  télégraphe  •>  (Heimweh),  la  responsa- 
bilité (le  cette  guerre,  et  satisfait  les  ambitions,  les 
rancunes,  les  haines  longtemps  contenues. 

Les  chapitres  suivants  nous  rappellent  l'éloquente 
protestation  des  députes  des  départements  menac<-> 
d'être  arrachés  à  la  patrie,  l'Assemblée  nationale 
forcée  par  le  désastre  de  passer  outre,  et  ne  pou- 
vant plus  que  «  s'en  remettre  à  la  sagesse  et  an 
patriolisine  des  négociateurs  ..,  ceux-ci  contraints 
d'accepter  les  conditions  du  vainqueur.  L'auteur 
nous  fait  assistera  la  douloureuse  séance  oii  il  fallut, 
malgré  les  nouvelles  protestations  des  sacrifiés,  ra- 
tifier les  préliminaires  de  paix,  au  trisle  voyage  des 
officiers  fiançais  chargés  de  discuter  ht  délimitation 
de  la  nouvelle  frontière.  <•  L'Alsace-Lorraine  était 
désormais,  aux  yeux  des  chancelleries,  allemande, 
et  le  liséré  vert  allait  devenir,  sur  les  cartes  des 
écoles  de  France,  un  liséré  noir.  » 

Ici,  l'intérêt  du  livre  se  déplace  :  il  ne  s'agit  plus 
avant  tout  de  la  France,  de  son  droit  violé,  de  la 
blessure  subie,  mais  des  Alsaciens-Lorrains,  «  ran- 
çon ..  de  la  France.  «  Etre  la  rançon,  c'est-à-dire 
payer  de  son  existence  ou  de  son  bonheur  l'exis- 
tence ou  le  bonheur  d'autrui  ..,—  et  nous  sommes 
initiés  aux  souffrances,  et  nous  partageons  les  an- 
goisses de  ceux  qui  subissent  «  un  transfert  de  sou- 
veraineté territoriale  ...  «  Quelle  tourmente  boule- 
verse les  existences  et  les  âmes  parce  que  des  gardes 
du  génie  ont  déplacé  des  bornes  et  des  poteaux, 
nous  l'oublions  facilement,  au  cours  monotone  de 
nos  pacifiques  existences.  »  Mais,  pour  les  Alsaciens- 
Lorrains,  il  fallait  subir  la  nationalité  allemande,  ou 
abandonner,  en  même  temps  que  le  pays  natal,  la 
situation  acquise  par  des  années  de  travail;  quelle 
alternative!  Ils  ne  savaient  même  plus  où  était  le 
devoir,  le  devoir  envers  la  France.  Laisser  la  place 
vide, se  rendre  par  là  complices  de  la  germanisation? 
Faire  endosser  aux  fils  l'uniforme  ennemi  '?  Notre 
auteur  nous  fait  comprendre  les  douloureuses  hési- 
tations des  hommes  de  toute  condition,  des  travail- 
leurs de  tout  ordre,  ecclésiastiques,  fonctionnaires, 
notaires,  avoués,  industriels,  commerçants,  agri- 
culteurs, grands  personnages  ou  menu  peuple, 
c.  Beaucoup,  déracinés,  végétèrent,  payant,  jusqu'à 
la  mort,  de  leur  tristesse  et  de  leur  misère  person- 
nelles, la  rançon  de  la  patrie  \aincue.  D'autres  la 
payeront  d'autre  façon  :  ceux  qui  allaient  rester, 
rester  et  lutter  pour  maintenir,  comme  eût  dil  le 
Taciturne...  Cesont  ces  vicissitudes  et  ces  luttes 
que  nous  laisseenlrevoirledernierchapitre  :  Depuis. 
Quant  aux  dernières  pages,  sans  phrases,  sans  vain 
éclat,  elles  parlent  à  nos  cœurs.  Elles  nous  font 
partager  l'émotion  du  Français  qui  sait  entendre 
le  langage  et  le  silence  également  douloureux  des 
choses  dans  ce  pays  où,  comme  il  est  gravé  sur 
l'obélisque  de  Morsbronn,  defuncii  adhuc  loquun- 
lur  les  morts  parlent  encore). 

Ce  livre  conquiert  immédiatement  la  sympathie 
du  lecteur  par  sa  sincérité,  sa  simplicité,  sa  lenue. 
Nulle  part  le  profond  sentiment  patriotique  d'où  il 
est  sorti,  patriotisme  d'un  Français  qui,  sans  le  liséré 
vert,  serait  un  Alsacien,  ne  prend  une  forme  agres- 
sive. L'émotion  naît  généralement  d'elle-même  au 
simple  récit  des  faits,  et  si.  parfois,  celle  de  l'auteur 
se  laisse  voir,  à  ces  moments  on  la  partage  si  pleine- 
ment qu'il  atteint  précisément  son  but  :  laisser  dans 
l'âme  des  »  membres  de  la  cité  »  un  sentiment  qui  les 
empêche  de  parler  de  ces  tristes  choses  c.  d'un  esprit 
léger,  sans  savoir  .>,  et  qui,  en  certaines  circons- 
tances, y  ramène  leur  pensée.  —   e.  van  Biém*. 

aviaire  lè''.  adj,  (du  lat.  avis,  oiseau).  Qui  a 
rapport  aux  oiseaux,  qui  est  propre  aux  oiseaux  : 
L'analomie  aviaire.  Le  bacille  de  la  tuberculose 
AviMRE  paraît  moins  virulent  que  celui  de  la  tu- 
berculose humaine. 

barbone  n.  f .  Pasleurellose  que  l'on  a  observée 
sur  les  biiffies,  en  Italie,  Hongrie,  Egypte,  et  jusque 
dans  l'Inde. 

becqueriau  [bè-ke-ri-ô)  n.  m.  Nom  donné 
communément  à  une  éruption  cutanée  qui  se  carac- 
térise par  l'apparition  de  pustules  sur  les  naseaux  et 
le  pourtour  des  lèvres,  chez  le  mouton  et  la  chèvre. 
—  Encycl.  Cette  afl'ection.  qui  apparaît  de  juin  à 
octobre,  est  contagieuse,  et  il  n'est  pas  rare  qu'en 
quelques  jours  elle  atteigne  tout  le  troupeau,  les 
jeunes  animaux  de  préférence.  Bien  que  le  pronostic 
en  soit  bénin,  et  quelle  évolue  normalement  vers  la 
guérison  en  quinze  jours  ou  trois  .semaines,  la  ma- 
ladie n'en  a  pas  moins  de  déplorables  suites,  car  elle 
provoque  un  amaigrissement  des  animaux,  ceux-ci 
broutant  fnal  à  cause  de  la  sensibilité  de  leurs  lè- 
vres Les  pustules,  d'abord  rouges,  sont  emplies  de 
sérosités,  puis  elles  sèchent  et  forment  des  croules 
noirâtres.  Au  début  de  l'atiection,  il  est  bon  de  faire 
des  lotions  avec  des  solutions  antiseptiques  ;  loisiiue 
les  croûtes  sont  formées,  il  faut  les  ramollir  par 
des  applications  d'huile  ou  de  vaseline,  et  enfin, 
après  les  avoir  détachées,  badigeonner  les  cicatrices 
avec  un  peu  de  teinture  d'iode.  —  jean  de  cm»<is 
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Bertolini  iKrancesco),  historien  ilalien,  né  à 
Mantoue  en  1S37,  morl  à  Bologne  le  30  décem- 
bre 1909.  11  fil  ses  débuts  comme  professeur 
au  gymnase  de  Naples,  puis  enseigna  l'histoire  k 
l'université  de  cette  ville,  et,  âgé  à  peine  de  vingt- 
deux  ans,  se  fit  connaître  par  des  articles  de  criti- 
que historique,  publiés  dans  les  •<  Ephémérides  de 
l'Instruction  publique  »  de 
Turin,  Eu  1x64,  trois  pe- 
tits volumes  sur  l'histoire 
primitive  de  Rome,  où 
l'inspiration  de  N'iebuhr 
était  visible,  attirèrent  a 
nouveau  l'altenlionsur  lui. 
En  1870,  il  allait  profes- 
ser à  Uologne,  où  s'écoul.i 
la  plus  grande  partie  di- 
sa  carrière,  e.vceplionni-l 
lement  féconde.  Beilo- 
lini  a  en  effet  beaui:uup 
écrit  :  non  seulement  des 
ouvrages  de  vulgarisa  - 
tion  ou  des  traités  classi- 
ques, mais  des  éludes  cri- 
tiques originales,  solides 
etd'une  sérieuse  documen- 
tation. Un  des  premiers, 
il  lit  connaître  à  l'Italie,  en  ce  qui  touche  l'histoire 
romaine,  les  plus  importants  résultats  de  la  critique 
allemande.  Il  faut  citer,  parmi  ses  ouvrages  classi- 
ques, son  RésiiDié  <l'histoi)e  ilalienne  à  l'usage  des 
écoles  normales  l.STl  i,  une  Hislniie antique <le  l'Ita- 
lie (I8'ii\  un  Manuel  d'Itistoire  italienne  à  l'nsage 
(les  écoles  techniques  lS78i,  un  Manuel  d'Itistoire 
(1S97;,  très  répandu  dans  les  écoles  d'Italie,  etc., 
et,  parmi  ses  œuvres  originales,  une  série  d'études 
sur  l'histoire  de  l'Italie  au  moyen  âge  et  surtout 
sur  les  préliminaires  de  l'unilicatiou  de  l'Italie  au 
xi.x«  siècle  :  le  Comte  de  Cavour  et  la  Renaissance 
de  l'Italie  (1866);  Importance  historique  de  la  ba- 
taille de  Legnano  (ls76);  les  Révolutions  italien- 
nes de  ISil  à  ISSO  (1886-1887)  ;  Pellegrino  Rossi, 
étude  biographique (1887)  ;  Liiio  Zambeccari (1887,1  ; 
la  Jeunesse  de  Cavour  (1887i;  Histoire  du  »  Risor- 
gimenlo  •■  ilalien  (18891,  un  de  ses  meilleurs  ouvra- 
ges; une  très  remarquable  étude  sur  Cesare  Cantu 
et  ses  œuvres  (1891)  ;  Mémoires  historiques  et  cri- 
tiques sur  l'histoire  du  Cl  Riscrgimento  >i  italien; 
Lectures  populaires  sur  l'histoire  du  «  Risorgi- 
mento  .>  italien  1894).  Vers  la  fin  de  sa  carrière, 
Francesco  Bertolini,  négligeant  l'histoire  ancienne 
qui  lui  avait  valu  sa  première  réputation,  s'était  con- 
sacré de  plus  en  pluse.xclusîvement  au.v  études  d'his- 
toire contemporaine,  et  sa  réputation  et  son  in- 
fluence s'en  étaient  accrues.  —  H.  T. 

bloc-film  ide  bloc,  et  du  mot  angl.  film,  pel- 
licule) n.  m.  Petite  boîte  en  carton  noir,  renfermant 
une  douzaine  de  pellicules  ri- 
gides. 

—  Encycl.  D'invention  fran- 
çaise, le  6/oc-/îiniesldù  à  1  in- 
génieur V.  Planchon,  dont  les 
travaux  ont  contribué  pour  une 
si  large  part  au  perfectionne- 
ment de  l'industrie  de  la  pelli- 
cule photographique  en  France. 

Ce  bloc-film,  ainsi  que  l'in- 
dique son  imm,  est  une  sorte  de 
bloc-notes,  mais  dans  lequel  les 
feuillets,  au  lieu  d'être  de  pa- 
pier, sont  des  pellicules  photo- 
graphiques planes  et  disposées 
dans  la  moitié  antérieure  d'une 
boite  à  deux  compartiments. 
Chaque  pellicule  est  revêtue, 
au  dos,  d'un  enduit  inactinique  destiné  à  protéger 
la  pellicule  suivante,  mais  qui  est  assez  léger  pour 
se  détacher  et  tomber  après 
une  immersion  d'une  minute 
ou  deux  dans  l'eau.  On  insère 
le  bloc-film,  pour  en  faire  usage, 
dans  un  châssis  adaptateur  de 
dimensions  appropriées,  qui 
prend  la  place  du  châssis  ordi- 
naire à  plaque  ;  chargement  et 
décliargenieutdu  châssis  se  fai- 
sant d'ailleurs  en  pleine  lumière. 

Tandis  qu'on  arrache  ou  que 
l'on  déchire  les  feuillets  d'un 
bloc-notes,  les  pellicules  du 
bloc-lilm  sont,  après  impres- 
sion, escamotées  par  le  moyen 
de  tirettes  T  adaptées  à  l'un"  de 
leurs  bords  et  qui  les  amènent 
successivement  dans  la  moitié 
postérieure  de  la  boite,  der- 
rière    la     cloison     séparative. 

Une  première  tirette  entraine  la  feuille  de  papier 
noir  qui  fermait  le  hloc,  et  la  première  pellicule  se 
trouve  démasquée  fig.  1).  Escamotée,  celle-ci  dé- 
couvre la  seconde,  et  ainsi  de  suite.  On  peut  à 
volonté  mellre  an  point  chaque  sujet,  en  refermant 
le   volet  du  châssis    adaplateur  et  en    remplaçant 
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celui-ci  parle  verre  dépoli.  D'autre  part,  si  l'on  l'ait 
usage  d'un  appareil  à  main  qui  ne  nécessite  pas  de 
mise  au  point  sur  verre  dépoli,  on  a,  en  se  ser- 
vant du  bloc-film,  des  avantages  analogues  à  ceux 
qu'offre  l'emploi  de  la  pellicule  en  bobine;  c'est-à- 
dire  que  l'appareil  une  fois  enlevé  le  volet  du  châs- 
sis adaplateur)  est  constamment  prêt  à  la  prise  de 
vue;  ces  pellicules  planes  sont  aiili-halo,  comme 
d'ailleurs  toutes  les  pellicules,  et  le  bloc-film  tout 
entier  est  6  à  7  fois  plus  léger  qu'une  douzaine  de 
plaques  du  même  format,  lui  outre,  la  possibilité, 
après  impression  d'un  certain  nombre  de  pelli- 
cules, de  les  retirer  immédiatement  comme  l'in- 
dique la  fig.  2)  pour  les  développer,  sans  attendre 
que  la  totalité  des  feuillets  du  hloc-film  ait  vu  le 
jour,   constitue  un  autre  avantage  de  ce  système 

pratique.    —  J.^cques  Auverniee. 

'Bouquet  de  La  G-rye  Jean-.Iacques-.\na- 
lole),  hydrographe  français,  né  à  Thiers  (Puy-de- 
Donie)  le  iO  mai  18i7.  —  Il  est  mort  à  Paris  le 
22  décembre  1909,  Bouquet  de  La  Grye,  entré  à 
vingt  ans  à  l'Ecole  polytechni(|ue,  en  était  sorti  en 
1849,  dans  le  corps  des  ingénieurs-hydrographes, 
où  il  avait  l'ait  une  carrière  rapide  et  brillante. 
Sous-ingénieur  en  1852,  ingénieur  de  2'  classe  en 
1865,  il  avait  pris  sa  retraite,  en  1892.  comme  ingé- 
nieur en  chef.  La  liste  des  travaux  officiels  dont  il 
fut  chargé  et  des  missions  _ 

scientifiques  qu'il  remplit 
avec  un  succès  très  re- 
maniué  figure  au  tome  II 
I  du  Souveau  Larousse  il- 
lustré. Il  faut  y  joindre 
l'énumération  de  ses  prin- 
cipaux ouvrages,  dont  l'é- 
noncé seul  témoigne  d'une 
variété  remarquable  de 
connaissances,  et  dont 
quelques-uns  présentent 
un  intérêt  pratique  de  pre- 
mier ordre  ;  notamment, 
son  Pilote  des  côtes  ouest 
de  France  (1873,  2  vol.) 
et  son  Guide  des  manœu- 
vres en  cas  de  cyclone 
(1881).  C'est  dans  ce  der- 
nier ou\Tage  que  se  trouve 
formulé  ce  principe  capital,  dont  l'application  a 
sauvé  bien  des  navires  de  catastrophes  imminentes  : 
le  bateau  engagé  dans  le  trajet  d'un  cyclone  doit  ga- 
gner par  tous  les  moyens  la  zone  extérieure  du 
gradient  barométrique,' où  la  pression  est  plus  forte 
et  la  vitesse  du  vent  moins  grande  qu'au  centra  du 
cyclone.  De  même,  par  son  mémoire  très  étudié, 
très  suggestif  sur  le  Port  de  Paris,  dont  le  dévelop- 
pement ultérieur  de  l'industrie  de  la  capitale  a  con- 
firmé toutes  les  conclusions.  Bouquet  de  La  Grye  a 
été  le  principal  promoteur  de  Paris  port  de  mer, 
dont  la  réalisation,  un  jour  ou  l'autre,  s'imposera. 
Parmi  ses  autres  publications,  il  faut  citer  un  .Ve- 
moire  sur  la  chloruratiott  de  l'eau  de  mer  (1875), 
un  Mémoire  sur  les  ondes  atmosphériques,  une  tra- 
duction de  l'ouvrage  anglais  de  Davys  :  Notes  sur 
les  sondes  faites  par  de  grandes  profondeurs,  un 
lapport  très  remarquable  sur  le  Régime  de  la  Loire 
maritime  :188d;,  et  de  nombreuses  études  de  détail 
insérées  notamment  dans  les  «  Annales  hydrogra- 
phiques u  et  dans  les  <■  Comptes  rendus  ■>  de  l'Acadé- 
mie des  sciences,  dont  il  était  membre  depuis  1884. 
Enfin,  l'éminent  ingénieur  a  contribué  au  perfec- 
tionnement ou  à  la  construction  de  nombreux  instru- 
ments de  précision  em- 
jjloyés  dans  les  recherches 
hydrographiques.  On  lui 
doit  un  inclinomètre  à  eau 
destiné  à  la  mesure  du 
roulis  et  du  tangage  des 
navires,  un  pelomètre  des- 
tiné à  mesurer  la  quantité 
de  vase  contenue  dans 
l'eau  de  mer,  différentes 
sondes,  un  cercle  azimulal 
il  microscopes,  etc. —  a  h. 

*BriSsaud  Edouard', 
médecin  neurologistefran- 
çais,  né  à  Besançon  le 
15  avril  1852.  —  II  est  mort 
i  Paris,  le  19  décembre 
1909.  des  suites  d'une  opé-  e.  Biissaud. 

ration  chirurgicale,  néces- 
sitée par  une  tumenr  à  la  tête.  Il  était  membre  de 
l'Académie  de  médecine  et  titulaire  de  la  chaire  de 
pathologie  interne  à  la  Faculté  de  médecine.  .\  la 
fois  anatomopalbologisle  et  neurologisle  éminent, 
Brissaud  était  un  homme  d'une  intelligence  excep- 
tionnelle, et  les  travaux  dont  il  est  l'auteur  jouissent 
d  une  renommée  très  étendue. 

*  Bulgarie. — Politique.  La  politique  du  prince 
Ferdinand.  Après  la  chute  de  Stamboulov,  en  mai 
1894,  le  prince  Ferdinand  deSaxe-Cobourgprît  une 
part  personnelle  plus  active  dans  le  gouvernement, 
donnant  à  la  politique  bulfare  une  direction  nouvelle 


dont  les  résultats  furent  heureux  pour  le  pays,  et  l'ai- 
dèrent à  s'acheminer  vers  une  émancipation  complète. 
Tandis  que  Stamboulov  avait  voulu  faire  l'indépen- 
dance de  la  Bulgarie  sans  le  concours  de  la  Hussie, 
et  s'appuyait  surtout  sur  la  Triple  Alliance,  le  prince 
Ferdinand  fut  mieux  avisé  en  se  rapprochant  de  la 
grande  puissance  slave  à  laquelle  la  Bulgarie  devait 
d'avoir  été  érigée  en  principauté.  (V.  Xouveau  La- 
rousse ilUislj-é,  BuLG.ARiE.:  La  consécration  à  l'or- 
thodoxie de  l'héritier  du  trône,  le  prince  Boris,  en 
1S96,  acte  qui  assurait  pour  I  avenir  à  la  Bulgarie 
une  dynastie  vraiment  nationale,  scella  la  réconci- 
liation avec  Saint-Pélersbnurg.  Eirtncme  temps  qu'il 
consolidait  la  situation  de  la  Bulgarie  en  rétablis- 
sant cette  alliance  naturelle,  le  prince  Ferdinand 
sut,  par  une  habile  politique,  s'assurer  d'excellentes 
relations  avec  toutes  les  puissances  de  l'Europe,  y 
compris  la  Turquie,  et  gagner  leurs  sympathies. 

Mais,  pour  être  certain  de  trouver  toujours  au 
dehors  les  appuis  dont  il  pouvait  avoir  besoin,  le 
prince  Ferdinand  dut  mettre  sa  politique  intérieure 
d'accord  avec  sa  politique  extérieure.  II  évila  la 
politique  de  parti 'pris;  il  ne  voulut  gouverner  d'une 
façon  exclusive  avec  aucun  des  partis,  et  il  les  ap- 
pela tour  à  tour  au  pouvoir  d'après  les  fluctuations 
de  l'opinion  publique,  utilisant  les  talents  des  hom- 
mes les  plus  aptes  à  gouverner,  sans  mettre  par 
avance  sa  diplomatie  sous  la  dépendance  d'aucun 
groupe  intérieur. 

Mitiistères  et  partis.  —  Les  partis  étaient  d'ail- 
leurs nombreux  et  tendaient  à  se  subdiviser  en 
groupes  variés;  il  avait  été  facile  bu  prince  Ferdi- 
nand de  se  porter  de  l'un  à  l'antre. 

C'est  ainsi  qu'à  un  ministère  progressiste,  pré- 
sidé par  Danev,  auquel  on  avait  reproché  d'être 
trop  russophile,  succéda  en  1903  un  cabinet  avec 
lequel  reparaissait  la  politique  des  stamboulovistes 
ou  nalionau.x-libéraux.  11  avait  à  sa  tète  le  général 
Pelrov,  qui  était  très  dévoué  au  prince  et  avait  reçu 
le  portefeuille  des  afi'aires  étrangères.  Les  deux 
principaux  membres  stamboulovistes  de  ce  cabinet 
lurent  Petkov,  ministre  de  l'intérieur,  ancien  lieu- 
tenant de  Stamboulov,  et  Guenadiev,  ministre  du 
commerce  et  de  l'agriculture.  Contre  lui  le  ministère 
avait  les  stoîlovistes  (partisans  de  Sto'ilov),  ou  parti 
national,  avec  Guéchov;  les  zankovistes,  ou  ancien 
parti  libéral  de  Zankov,  devenu  le  parti  progressiste 
avec  le  précédent  président  du  conseil,  Danev;  les 
karavélisles.  parti  radical  de  Karavélov,  elles  socia- 
listes. Les  radoslavistes,  ou  parti  national-libéral 
de  Radoslavov,  quoique  de  l'opposition,  soutenaient 
parfois  le  ministère. 

Le  président  du  conseil,  le  général  Petrov,  ayant 
donné  sa  démission  en  novembre  1906,  le  ministre 
de  l'intérieur,  Petkov,  prit  la  présidence.  Le  nou- 
veau ministre  des  affaires  étrangères,  le  D''  Stan- 
ciov,  qui  avait  exercé  pendant  de  longues  années 
les  fonctions  de  représentant  diplomatique  de  Bul- 
garie à  Saint-Pétersbourg,  contribua  à  maintenir 
les  plus  excellents  rapports,  réussit  à  faire  dispa- 
raître toute  trace  de  dissentiment  entre  la  Russie  et 
la  Bulgarie.  Mais,  en  nième  temps,  le  pays  fut  trou- 
blé, et  le  ministère  même  ébranlé,  par  une  grève 
des  employés  de  chemins  de  fer  qui  ne  cessa  qu'à 
la  fin  de  février  1907,  après  avoir  duré  deux  mois, 
et  par  une  grave  agitation  des  étudiants.  A  l'inau- 
guration d'un  théâtre  national  bulgare  à  Sofia  en 
janvier  1907,  ces  derniers  se  livrèrent,  lors  du  pas- 
sage du  prince,  à  des  manifestations  qui  amenèrent 
l'arrestation  d'un  grand  nombre  d'entre  eux;  le  So- 
branié  vota,  malgré  la  vive  protestalion  de  l'oppo- 
sition, une  loi  portant  la  fermeture  de  l'université 
et  le  licencieme»it  des  professeurs.  Plusieurs  groupes 
politiques,  nationalistes,  zankovistes,  vieux-démo- 
crates et  libéraux-socialistes,  se  réunirent  en  un 
bloc  d'opposition  pour  renverser  les  stamboulo- 
vistes; à  la  tète  du  mouvement  s'était  mis  l'ancien 
ministre  Danev. 

Quelque  temps  après  ces  événements,  le  11  mars, 
le  président  do  conseil,  Petkov.  fut  assassiné  à  Sofia, 
pendant  qu'il  faisait  sa  promenade  habituelle  a'vec 
son  collègue  Guenadiev;  on  tira  sur  les  ministres 
par  derrière,  et  son  collaborateur  fut  blessé  en  même 
lemps  que  lui.  On  arrêta  l'assassin,  un  employé  de 
la  banque  agraire,  .\lexandre  Petrov.  On  lit  tie  ce 
crime  une  affaire  poliliiiue.  on  arrêta  des  Serbes, 
des  anarchistes,  de  jeunes  Polonaises  accusées 
d'être  nihilistes.  Dans  les  milieux  stamboulovistes, 
on  soupçonna  même  les  nalionalisles  de  complicité. 
Des  troubles  eurent  lieu  à  Philippopoli.  Petkov  fut 
enterré,  selon  sa  volonté,  auprès  de  Stamboulov. 

La  constitution  d'un  nouveau  ministère  ne  se  fit 
pas  sans  une  lutte  1res  vive  entre  les  partis.  Le 
prince  Ferdinand  ne  voulut  pas  appeler  un  autre 
parti  au  pouvoir,  et  ce  fut  le  président  du  Sobranié, 
Goudev,  qui  devint  président  du  conseil  et  ministre 
de  l'intérieur.  Les  stamboulovistes  auraient  voulu 
que  Guenadiev  fût  mis  à  la  tête  du  cabinet;  pour  le 
dédommager,  ils  le  choisirent  comme  <>  leader  ». 
Le  ministre-président  déclara  au  Sobranié  que  le 
cabinet  nouveau  suivrait  la  politique  intérieure  et 
extérieure  de  celui  qui  l'avait  précédé.  Mais  le 
ministère  allait  certainement  éprouver  beaucoup 
de  peine  i  se  maintenir,  car  le  bloc  de  l'opposition 
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se  disposait  à  coiiliiiuei'  la  lutte  contre  lui  jusqu'à 
ce  que  tous  les  slamboulovistes  fussent  enlièreinent 
écartés  du  pouvoir. 

Le  ininisti're  lit  poursuivre  l'inslruction  ouverte 
contre  l'assassin  du  premier  minisire  Petkov.  Il 
l'ut  établi  qu'aucun  personnage  politique  n'avait 
trempé  dans  l'affaire;  mais  une  loi  fut  votée  contre 
les  anarchistes  el  les  auteurs  d'atlentats  contre  les 
personnatjes  ol'liciels;  elle  institua  une  juridiction 
d'exception  qui  condamna  à  mort  l'assassin  Peirov 
(juillet). 

Malgré  la  majurilé  dont  ils  disposaient  au 
Sobranié,  les  stamboiilovisles  ou  nationaux-libé- 
raux rencontraient  une  très  vive  opposition,  notam- 
ment de  la  part  des  déujocrates.  D'autre  part,  ils 
avaient  niaiiifeslé  eux-mêmes  leur  intention  de 
renoncer  an  pouvoir;  un  premier  remaniement  du 
cabinet  eut  lieu  en  juiii  1907,  et  ce  fut  une  crise 
ministérielle,  depuis  longtemps  attendue,  qui  éclata. 


lorsqu'en  janvier  1908,  le  ministère  Goudev  donna 
sa  démission.  Le  prince  Ferdinand,  désireux  de 
constituer  un  ministère  suffisamment  fort,  tenta 
d'abord  une  combinaison  qui  aurait  groupé  des 
zankovistes  et  des  démoci  ates,  mais  il  dut  y  renon- 
cer, les  uns  et  les  autres  n'ayant  pas  la  même  ma- 
nière de  voir  au  sujet  des  affaires  de  Macédoine. 
Ne  voulant  pas  d'un  cabinet  purement  zankoviste, 
bien  qu'il  semblât  incliner  vers  le  programme  de  ce 
parti,  le  prince  se  décida  il  prendre  le  ministère 
tout  entier  parmi  les  démocrates,  dont  le  chef,  l'avo- 
cat .Mexandre  Malinov,  se  réserva,  avec  la  prési- 
dence du  conseil,  le  ministère  des  travaux  publics; 
les  alTaires  étrangères  furent  données  au  général 
Paprikov,  agent  diplomatique  à  Saint-Pétersbourg. 

Le  nouveau  ministère  fut  très  favorableiiient 
accueilli  par  l'opinion.  Il  réintégra  les  instituteurs 
et  les  professeurs  suspendus  sous  le  précédent  ré- 
gime et,  au  point  de  vue  financier,  il  se  montra  bien 
résolu  à  assurer  la  sincérité  budgétaire  et  à  éviter 
toute  charge  excessive.  Les  élections  vinrent  for- 
tifier sa  situalion  au  delà  de  toute  espérance.  Ce 
furent  d'abord  les  élections  municipales,  à  Sofia, 
qui,  au  mois  de  mai,  donnèrent  au  parti  démocra- 
tique des  résultats  inattendus.  Le  mois  suivant,  les 
élections  législatives  consacrèrent  définitivement  le 
triomphe  des  démocrates  sur  les  slamboulovistes. 
Tandis  que,  dans  le  préftédent  Sobranié,  ceux-ci 
comptaient  13-2  membres  et  les  démocrates  3  seu- 
lement, la  majorité  se  trouva,  après  les  nouvelles 
élections,  complètement  renversée.  Le  parti  du  gou- 
vernement réunit  175  voix  ;  les  slamboulovistes  n'en 
curent  aucune,  de  même  que  les  socialistes. 

On  peut  interpréter  cette  victoire  surprenante  des 
démocrates  comme  une  réaction  contre  le  régime 
stamboulovisle,  qui  s'était  rendu  odieux  à  la  popu- 
lation, s'ajoulant  à  l'émiettement  des  antres  partis. 

La  nationalisalioii  de  la  Bulgarie.  —  Le  prince 
Ferdinand  s'était  attaché,  da'ns  sa  politique  exté- 
rieure, à  agir  comme  un  véritable  souverain.  Lors- 
qu'il eut  étaidi  de  bons  rapports  avec  les  diverses 
puissances  de  l'Europe,  il  envoya  auprès  d'elles  des 
agents  diplomatiques.  Il  conclut  avec  divers  Etats 
et  même  avec  la  Turquie  des  traités  de  commerce 
et  d'autres  conventions  ;  il  obtint  l'aliolition  presque 
entière  des  capitulations.  En  1907,  la  Bulgarie  fut 
appelée  à  siéger,  au  même  rang  que  les  autres 
Etats,  à  la  deuxième  conférence  internationale  de 
la  paix,  à  La  Haye. 

La  même  année,  au  mois  de  mai,  fut  célébré  le 
millénaire  du  tsar  Boris,  qui  convertit  les  Bulgares 
iiu.  christianisme;  en  septembre,  une  statue  fut 
élevée,  en  face  du  Sobranié,  au  Tsar  libérateur, 
Alexandre  II,  et  des  fêles  auxquelles  assista  le 
srand-duc  Vladim|r  furent  données  pour  le  ving- 
tième anniversaire  de  l'avènement  au  trône  du 
prince  Ferdinand. 

A  linléiieur,  le  prince  donna  à  la  Bulgarie  une 
organisation  moderne.  Il  la  dota  d'une  armée  forte 
el  vraiment  n  ilionale.  contribuant  personnellement 
à  diriger  cette  transformation.  II  établit  le  service 
obligatoire,  envoya  les  officiers  dans  les  écoles  de 
guerre  européennes,  et  lit  des  commandes  de  c*ponâ 


à  l'étranger,  en  France  notamment.  L'inslruction 
publique  fit  de  très  importants  progrès.  De  grandes 
dépenses  furent  faites  pour  les  travaux  publics  ; 
chemins  de  fer,  routes,  ports.  L'ancieime  province 
tui'que  s'était  transformée,  et  avait  pris  position  en 
Europe. 

La  Bulgarie  en  Macédoine.  —  La  nation  bulgare 
n'avait  cependant  pas  pu  se  grouper  tout  entière. 
Tandis  que  la  Russie  avait  voulu  créer,  par  le  traité 
de  San-Stefano,  en  mars  1878,  une  grande  Bulga- 
rie en  lui  donnant,  sous  la  suzeraineté  du  Sullaii, 
la  Macédoine  avec  un  port  sur  la  mer  Egée,  le 
Irailé  de  Berlin,  en  juillet  suivant,  avait  divisé  les 
pays  bulgares  en  trois  tronçons  :  une  principauté 
autonome  vassale  de  la  Turquie;  une  province  au- 
tonome, la  Roumélie  Orientale,  régie  par  un  gou- 
verneur chrétien;  enfin,  la  Macédoine,  qui  restait 
à  la  Turquie,  mais  où  celle-ci  s'engageait  à  faire 
les  réformes  nécessaires.  La  Roumélie-Orlentale 
s'unit  à  la  Bulgarie  le  18  septembre  1885,  mais  le 
troisième  Ironçon,  la  Macédoine,  continua  .'i  faire 
partie  intégrante  de  l'empire  ottoman. 

Les  Bulgares,  qui  sont  au  nombre  de  plus  d'un 
million  en  Macédoine  et  qui  ne  cessent  d'invoquer 
leurs  droits  sur  ce  pays,  s'y  rencontrent  avec  deux 
peuples  rivaux  :  les  Grecs  el  les  Serbes,  avec  les- 
quels leurs  rapports  ont  été  presque  constamment 
tendus. 

(iependant  la  politique  du  prince  Ferdinand  en 
Macédoine  fut  modérée;  elle  consista  à  demander 
à  l'Europe  des  réformes.  (V.  Larousse  mensuel 
illustré,  p.  602,  Turquie.)  Ce  fut  la  politique  des 
ministères  slamboulovistes  qui  se  succédèrent, 
tandis  que  les  progressistes,  avec  Danev,  auraient 
consenti  à  abandonner  l'œuvre  des  réformes  à 
l'Autriche  et  à  la  Russie,  et  les  démocrates,  parti- 
sans d'une  politique  plus  énergique,  et  auraient 
voulu  voir  les  puissances  élargir  leur  progranitne 
et  exiger  de  la  Russie  des  réformes  plus  rapides. 
Mais,  si  des  bandes  bulgares  parcoururent  long- 
temps et  agitèrent  la  Macédoine,  elles  déposèrent 
définitivement  les  arnies  après  la  proclamation  de  la 
constilution  turque;  l'action  bulgare  se  manifesta 
désormais  en  Macédoine  par  des  clubs  politiques. 

L'indépendance  de  la  Bulgarie.  —  Un  événe- 
ment soudain,  mais  non  pas  inattendu,  vint  pl.icer 
la  Bulgarie  dans  une  situalion  toute  nouvelle  vis-à- 
vis  de  la  Turquie.  Hepnis  longtemps,  la  principauté 
se  comportait  comme  un  Etat  souverain  ;  elle  était 
mûre  pour  l'indépendance. 

Les  Jeunes-Turcs,  arrivés  au  pouvoir,  ne  surent 
pas  ménager  les  susceptibilités  des  Bulgares,  qui, 
de  leur  côté,  envisageaient  non  sans  appréhension 
les  conséquences  de  la  révolte  ottomane.  Une  mala- 
dresse fut  commise  à  leur  égard,  en  septembre  1908  : 
le  grand  vizir,  ayant  olfert  un  diner  au  corps  diplo- 
matique, n'invita  pas  l'agent  bulgare  à  Gonstunli- 
nople,  Gnéchov,  sous  prétexte  que  l.i  Bulgarie  élait 
vassale  de  la  Turquie.  Le  gouvernement  bulgare 
rappela  son  représentant.  Quelques  jours  après,  à 
Budapest,  l'empereur  François-,]oseph  reçut  le 
prince  Ferdinand  el  la  princesse  Eléonore  avec  les 
honneurs  souverains.  La  Bulgarie  se  trouvait  par 
là  même  encouragée  dans  sa  politique  vis-à-vis  de 
la  Turquie. 

Au  même  moment,  se  produisit  une  grève  des 
employés  de  la  ligne  du  chemin  de  fer  qui  va  de 
Coiistantinople  vers  Sofia  el  Belgrade.  Cette  ligne, 
que  la  Turquie  avait  concédée  à  la  (compagnie  des 
chemins  de  fer  orientaux  en  1878,  pénétrait  de 
;H20  kilomètres  en  Bulgarie,  sans  cesser  d'appartenir 
il  la  Turquie.  Mais,  si  les  litres  de  la  Turquie  ne 
pouvaient  être  discutés,  la  grève  se  trouvait  créer 
à  la  Bulgarie  une  situation  difficile,  précisément  à 
une  épo<iue  où  l'exportation  des  blés  amenait  un 
trafic  très  actif.  Ne  pouvant  attendre  que  la  Turquie 
donnât  des  ordres  pour  rétablir  la  circulation,  le 
gouvernement  bulgare  fit  exploiter  la  ligne  par  ses 
troupes,  et,  quand  la  grève  fut  terminée,  elles  y 
restèrent.  Aux  protestations  de  la  Turquie  la  Bul- 
g-irie  répondit  qu'elle  ne  rendrait  jamais  la  ligne  à 
la  Compagide.  mais  qu'elle  offrait  de  lui  payer  une 
indemnité. 

C'est  dans  ces  circonstances  que,  Je  5  octobre, 
peu  après  son  retour  de  Hongrie,  le  prince  Ferdi- 
nand proclama,  à  Tirnovo,  dans  l'église  historique 
de  l'ancienne  capitale  des  tsars  de  Bulgarie,' 
l'érection  en  Etat  indépendant  de  la  principauté 
de  Bulgarie  et  de  l'ancienne  Roumélie-Orienlale  ; 
il  prit  le  titre  de  Isar  (césar,  empereur)  des  Bul- 
gares, renouant  ainsi  la  chaîne  des  souverains  na- 
tionaux, interrompue  pendant  cinq  siècles,  et  dont  le 
dernier  représentant  avait  été  Ivan  Cbichman  III. 

Cet  acte  causa  en  Europe  nue  vive  émolion,  car 
il  constituait  une  violaiion  flagrante  du  Irailé  de 
Berlin;  mais  les  puissances  parurent  disposées  à 
le  regarder  comme  un  fait  accompli,  sur  leciuel  on 
ne  pouvait  revenir.  On  put  craindre,  tout  d'abord, 
la  guerre  enlre  la  Bulgarie  et  la  Turquie;  cepen- 
dant, l'ellervescence  êianl  calmée,  un  règlement 
amiable  put  être  conclu  entre  les  deux  Elals.  Des 
propositions  russes  du  A  février  1909,  concernant 
la  liquidation  des  prétentions  turques  au  moyeu 
d'un  virement  sur  la  base  de  la   contribution  de 
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guerre  due  par  la  Turquie  à  la  Russie,  furent 
acceptées  par  les  parties  intéressées,  et  le  protocole 
do  16  mars  19u9,  sit;né  par  les  ministres  des 
alTaires  étrangères  de  Russie  et  de  Turquie,  sanc- 
tionna celte  combinaison  financière  qui  permettait 
de  mettre  fin  au  conflit  tnrco-bulgare.  (V.  Larousse 
mensuel  illustré,  décembre  1909,  Turquie.)  Un 
pi'otocole  turco-bulgare,  signé  le  20  avril,  par  le 
ministre  des  alTaires  étrangères  de  Turquie  et  le 
représentant  de  la  Bulgarie,  régla  toutes  les  ques- 
tions en  litige  entre  la  Turquie  et  la  Bulgarie  :  la 
Turquie  recoiinul  le  nouveau  statut  politique  bul- 
gare, c'est-à-dire  l'indépendance  de  la  Bulgarie. 

Le  même  jour,  fut  signé  aussi  un  protocole 
russo-bulgare,  relatif  aux  compensations  pécuniaires 
dues  à  la  Turquie  par  la  Bulgarie.  L'indépendance 
de  la  Bulgarie  l'ut  reconnue  ensuite,  le  23  avril,  par 
la  France,  l'Anglelerre  el  la  Russie,  et,  quelques 
jours  après,  par  les  puissances  de  la  Triplice. 

L'empire  de  Bulgarie.  —  Avant  même  toute 
reconnaissance  officielle^  la  mort  du  grand-duc 
Vladimir,  en  février  1909,  fut  une  occasion  pour 
la  cour  de  Russie  de  recevoir  le  nouveau  tsar 
avec  les  honneurs  souverains;  elle  y  apporta  seu- 
lement quelques  restrictions  de  pure  l'orme.  Fer- 
dinand !<'■■,  dont  le  titre  de  tsar  représentait  la 
communauté  d'origine  avec  la  grande  puissance 
slave,  accentua  le  mouvement  de  rapprochement 
avec  la  Russie.  L'indépendance  de  la  Bulgarie 
étaii  d'ailleurs  l'œuvre  du  gouvernement  de  Saint- 
Pétersbourg,  el,  devant  la  IJouma,  le  minisire 
Isvolski  exprima  la  salisfaclion  que  le  pays  en 
éprouvait.  De  son  côté,  Ferdinand  rappela,  dans 
le  message  qu'il  lut  à  l'ouverture  du  Sobranié, 
le  28  octobre  1909,  que  la  nation  russe  avait  re- 
connu la  première  l'indépendance  de  la  Bulgarie. 
Il  exprima  en  même  lemps  son  désir  de  voir  se 
rafTermir  les  rapporis  enlre  la  Turquie  el  la  Bulga- 
rie, el  s'établir  enlre  elles  des  liens  politiques  et 
économiques  durables.  La  Bulgarie  sembla  aussi 
disposée  à  réaliser  une  eutenle  avec  la  Serbie, 
malgré  les  divergences  d'intérêls  que  la  Macédoine 
peut  maintenir  entre  ces  puissances  balkaniques,  et 
Ferdinand  I*',  traversant  la  Serbie  pour  se  rendre 
en  .-\1  emagiie,  en  décembre  1909,  manifesta  des 
sentiments  très  cordiaux  à  l'égard  du  prince  héri- 
tier Alexandre,  Celui-ci  vint  rendre  visite  au  tsar  de 
Bulgarie  à  Sofia,  en  janvier  1910,  et  reçut  de  lui  un 
accueil  1res  affectueux:  cet  événement  ne  peut  que 
contribuer  à  resserrer  les  liens  entre  la  Bulgarie  et 

la  Serbie.    —  Ciustave  Reoelsperger. 

colterie  (n:  n.  f.  Usine  où  l'on  produit  le  coke, 
où  l'on  traite  le  coke  pour  obtenir  d'aulres  produits. 

Comme  les  feuilles...,  pièce,  en  quatre 
actes,  de  Giuseppe  Giacosa,  traduite  par  M'ie  Dar- 
senne  (Odéon,  l"'  décemlire  1909).  —  Jean  Ro- 
sani,  banquier  italien,  brasseur  d'afi'aires,  fait  vivre 
dans  le  luxe  sa  famille,  composée  de  sa  femme 
Julie,  épousée  en  secondes  noces,  beaucoup  plus 
jeune  que  lui;  de  sa  fille  Nennele  et  de  son  fils 
Tommy,  issus  d'une  première  union.  Julie  est  fri- 
vole, dépensière,  coquette;  Tommy  éléganl.  pares- 
seux, jouisseur  ;  Nennele,  jolie  et  lendre,  possède 
en  outre  ces  dons  précieux  :  la  droiture,  l'amourdii 
travail,  la  fierté  de  soi-même.  Rosani,  lui,  est  lion 
et  faillie.  Des  spéculations  malheureuses  le  ruinent. 
Or,  il  ne  veut  pas  vivre  pauvre  dans  la  ville  qui  le 
connut  riche.  Il  s'expatriera  donc.  Un  jeune  cousin 
dévoilé,  Maxime,  lui  trouve  un  petit  emploi  dans  une 
exploitation  qu'il  dirige  eu  Suisse,  près  de  Genève, 
La  famille  s'exile.  — .-\insi  l'orage,  secouant  l'arbre 
avec  violence,  en  arrache  la  plupart  des  feuilles: 
elles  s'envolent  dans  un  tourbillon,  pour  retomber 
bientôt,  el,  foulées  aux  pieds  des  passants,  devenir 
de  la  boue:  quelques  aulres,  plus  solidement  fixées 
aux  branches,  plus  riches  de  sève,  résisteront  à 
la  tourmente,  puis,  la  rafale  passée,  brilleront  d'un 
éclat  nouveau.  Cette  image,  empraiitée  à  Dante, 
fournit  le  sujet  de  la  pièce. 

Le  premier  acte  pose  avec  netteté  les  personnages. 
A  voir  le  manque  de  volonté  de  Rosani,  l'insou- 
ciance de  Julie  devant  les  réclamations  des  fournis- 
seurs, le  scepticisme  de  Tommy,  incapable  de  com- 
prendre qu'on  puisse  consentir  à  se  ruiner  pour 
désinléresser  des  créanciers,  le  dévouement  de 
Nennele  consacrant  tout  ce  qu'elle  possède  à  payer 
li-s  notes  de  sa  belle-mère,  on  devine  aisément 
l'avenir  réservé  à  ces  pauvres  êtres  que  le  vent 
déchaîné  emporte...  comme  les  feuilles. 

Aux  environs  de  Genève,  chacun  continue  de 
vivre  suivant  ses  penchants  personnels.  Rosani 
occupe  consciencieusement  la  pclile  place  qu'on 
lui  a  procurée.  A  Tommy  également  on  a  troiué  un 
emploi;  mais  il  ne  l'occupe  pas  longtemps.  Il  rede- 
vient bien  vile  un  homme  de  sport,  nu  joueur,  un 
coureur;  il  fréquente  chez  une  M""^  Orloff,  femme 
galanle,  espionne,  on  ne  sait  trop,  en  tout  cas  une 
aventurière.  Julie  prétend  faire  de  la  peinture  :  mais, 
surtiiut.  elle  (lirte  avec  le  peintre  llclmer  Sliile. 
Quand  il  lui  faut  de  l'argent,  elle  vole  Nennele,  qui, 
avec  un  admirable  dévouement,  une  ingéniosité 
surprenante,  adminislrc  le  maigre  budget  de  la 
famille,  s'imposant  à  elle-même  des  privations  ppur 
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aUcnuer  le^  pi'ivalion.i  des  autres,  s'exlcaiiaut  à 
ilonner  dos  leçons,  sans  giaiid  prolil.  Seules,  la  sou- 
tiennent l'afrectioii  et  1  énergie  du  cousin  Maxime. 

Le  troisième  acte  ileveluppe  cette  situation  avec 
nue  sobriété  presque  froide  en  apparence,  mais 
aussi  avec  une  précision  de  détails  dont  l'exactitude 
bien  notée  provoque  l'émotion.  Les  choses  s'ag- 
gravent. Nenuele  conjure  en  vain  son  père  de  l'aire 
acte  d'autorité  ;  elle  se  voit  obligée  d'adresser  elle- 
même  quelques  observations  à  Julie.  Celle-ci,  loin 
de  les  accepter,  dépo^^sède  la  jeune  fille  du  gou- 
ver[iement  intérieur  ({u'ellR  exerçait  au  mieux  des 
intérêts  comnuins,  car  Hosani,  désireux  aviint  tout 
de  la  paix,  ne  sait  pas  résister  aux  revendications 
injustes  de  sa  femme.  Mais  il  sent  bien  qu'il  a 
tort,  il  a  honte  de  lui-même;  et  il  faut  encore  que 
sa  lille  le  console  de  sa  propre  faiblesse.  Julie  se 
compromet  de  plus  en  plus.  Elle  va  jusqu'à  dérob<'r 
àNennelenn  cadre  d'argent.  Le  silence  complice  de 
Tommy  empêche  de  la  confondre. 

Quant  i  lui,  le  brillant  jeune  lionune,  il  est  sur  le 
point  d'épouser  la  vieille  OrlolT.  Nennele,  à  la  fin,  est 
révoltée,  écœurée  surtout:  à  liout  de  l^orces,  sans 
courage  pour  continuer  nu  combat  inutile,  la  voici  à 
la  veille  de  déserter  la  lutte.  Maxime,  cependant,  ne 
cesse  de  l'encourager,  de  la  protéger.  "  Veux-tu  être 
ma  femme'?  >>  lui  demande-t-il.  Helas!  elle  croit  à  sa 
pitié  plutôt  qu'à  son  amour,  et  sa  lierté  repousse  ce 
i|ue  sa  tendresse  secièle  serait  lieurense  d'accepter. 

Non,  décidément;  elle  aime  mieux  mourir.  Une 
nuit,  elle  se  résout  au  suicide.  Mais,  dans  l'exécution 
de  son  projet,  elle  se  heurte  d'abord  à  son  père 
qui  veillait,  travaillant  à  des  écritures  supplémen- 
taires pour  augjnenler  les  pauvres  ressources  de  la 
famille.  Il  n'est  donc  pas  aussi  insouciant  qu'elle  le 
croyait'.'  Ils  se  jettent  dans  les  bras  l'un  de  l'autre,  ils 
s'épanchent,  ils  se  consolent  mutuellement;  la  lille 
relève  le  père  à  ses  propres  yeux,  et  lui  demande 
pardon  d'avoir  songé  un  instant  à  l'abandonner.  Si 
Nennele  n'.avait  pas  été  arrêtée  par  son  père,  elle 
l'aurait  été  par  Maxime,  qui,  pressentant  son  sinis- 
tre projet,  la  guettait  dans  le  jardin.  Il  l'aime  donc 
vraiment'?...  Réconfortée,  Nennele  reprend  le  goût 
de  vivre;  elle  sera  la  femme  de  Maxime,  et  l'on  de- 
vine ([ue  l'avenir  deviendra  meilleur  pour  ceux  que 
le  passé  a  si  rudement  éprouvés. 

La  pièce  de  Giacosa  est,  en  quelque  sorte,  une 
leçon  d'énergie  morale,  majs  une  leçon  qui  intéresse 
etsaitémouvoir.  Elle  démontre,  en  résumé,  que  la  vie 
n'e^t  pas  faite  uniquement  pour  le  plaisir,  que  le  vrai 
bonheur  se  rencontre  surtout  dans  l'accomplis- 
sement du  devoir,  que  l'on  éprouve  une  joie  pro- 
fonde à  lutter  contre  la  fatalité,  et  à  en  triompher 
par  l'ellort  personnel;  toutes  vérités  qui  ne  sont 
pas  neuves,  certes,  mais  qu'il  est  bon  de  redire  et  de 
réenlendre  quelquefois.  La  traduction  de  M'>«  Dar- 
senne  est  adroite  en  même 
temps  que  fidèle,  et  pei'- 
met  de  goûter  pleinement 
le  charme  de  cette  œuvre 
captivante.  —  o.  Haurioot. 

Les  principaux  rotes  ont 
été  créés  par  M"'*  Sylvie 
(Nennele),  Lucii>nne  Guett 
(Julie),  et  par  MM.  Desjar- 
dins {Bosiini).  Vargas  IMaxt- 
me),  Maupi-.:-(ï'o".,«y). 

*  Comtesse  (Robert', 
houune  politique  suisse, 
né  à  Yalangin,  dans  le 
canton  de  Neuchàtel,  le 
li  août  LS'iV.  —  11  a  été 
élu,  le  17  décembre  1909. 
présidentde  la  Confédéra- 
tion helvétique.  II  dirigeait 
auparavant  le  déparlement 
des  finances.  Les  deux  Chambres  de  l'Assemblée 
fédérale,  le  conseil  des  Etats  et  le  conseil  natio- 
nal, lui  ont  adjoint  comme  vice-président  Ruchel. 
représentant  du  canton  de  Vaud. 

comadis  [di)  n.  m.  Cloison  verticale  en  bois, 
en  fer  ou  en  maçonnerie,  que  l'on  établit  en  avant 
de  la  mangeoire,  dans  les  étables  à  bœufs  elles  va- 
cheries,etqMipré- 
senle  une  ouver- 
ture par  laquelle 
l'animal  peut 
passer   la    lêle. 

—  Encycl.  Les 
coi'nadis  sont 
destinés  à  empê- 
cher les  animaux 
de  gaspiller  leur 
nourriture,  et  en 
même  temps  a 
éviter  les  coups 
de  corne  qu'ils 
peuvent  se  dou- 
nei  lorsque  l'un 
d'eux  avance  la 
tète  vers  la  mangeoire  de  son  voisin  pour  lui  dérober 
de  sa  ration.  Les  plus  simples  et  les  plus  pratiques, 
sinon  les  plus  robustes,  sont  construits  de  la  ma- 
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R.  Comtesse. 


nitre  suivante:  des  poteaux  en  clièue  sont  piqués 
verticalement  devant  les  mangeoires,  à  une  certaine 
distance  les  uns  des  autres,  et  limitent  ainsi  la  place 
réservée  à  cha- 
que bête.  La  dis- 
tance entre  ces 
poteaux  est  varia- 
ble, et  si,  balji 
tuellement,  ell. 
est  de  l">.bu  i 
in>,60,  on  lu  n- 
duit,  en  certai- 
nes étables.  i 
li",30  ou  mèui>' 
a  tffl,20.  Dans  ces 
limites,  elle  est 
d'ailleurs  tou- 
jours suffisante, 


Fig.  2. 


quelle  que  soit  la  taille  de  l'animal,  puisque  les 
bovidés,  lorsqu'ils  se  couchent,  n'allongent  pas 
leurs  membres,  et  conservent  le  décubitus  sterno- 
coslal.  Des  bat-flancs  sont  inutiles  dans  les  bou- 
veries  et  les  vacheries  ;  parfois,  cependant,  l'es- 
pace réservé  à  chaque  bœuf  ou  vache  est  limilé 
par  une  courte  cloison,  planche  dressée  perpen- 
diculairement contre  la  mangeoire,  et  dont  la 
largeur  réduite  (à  peine  Om.go)  est  un  suffisant 
obstacle  aux  coups  de  corne  accidentels.  Deux  tra- 
verses réunissent  les  poteaux  :  l'une  eu  tête,  l'antre 
à  hauteur  du  bord  de  la  mangeoire,  formant  ainsi 
un  cadre,  et  retiennent  elles-mêmes  quatre  bar- 
reaux de  fer  (0">,03  de  diamètre)  ou  quatre  tubes 
de  fer  {0'n,05  de  diamètre)  inégalement  espacés,  de 
maniiie  que  les  ileu\  du  milieu  laissent  entre  eux 
un  mteivalle  de  om  (,(1  à  0"'  70    fir/.  1). 

Dans  reliâmes  insl  iliation-  !  ('tables.  Ips  cornadis 

sou\rent  dan--  I    j  i  \'''iive(iu 

LwoHSie    t    1\  :-   dans 


F.g.  3. 

une  cloison  en  bois  plein  {fig.  2),  et,  dansée  cas,  ils 
sont  souvent  pourvus  d'un  volet  mobileen  tôle  ou  en 
bois,  que  l'on  ferme  pour  la  commodité  du  net- 
toyage des  mangeoires  ou  la  distribution  des  rations. 
Enfin,  lorsqu'on  lient  à  obturer  les  ouvertures  des 
cornadis,  on  peut  avoir  recours  à  une  sorte  de  olaie 
à  glis>ière  (en  fer  généralement),  qui  règne  sur 
toute  la  longueur  des  mangeoires  et  présente  des 
ouvertures  que  l'on  fait  coïncider  avec  celles  des 
cornadis,  ou  bien  qu'on  leur  oppose  en  chicane, 
en  faisant  glisser  de  quelques  centimètres  la  claie 
sur  les  galets  de  ses  rainures  {fig.  3). 

Quelle  que  soit  la  forme  que  l'on  donne  aux  cor- 
nadis, leur  emploi  est  à  recommander,  en  raison 
des  avantages  qu'ils  offrent.  — J.  de  Chaok. 

Déception  {Ile),  île  de  l'océan  Antarctique, 
une  des  Shetland  du  Sud,  à  quelque  distance  de  la 
grande  île  South  Shetland.  Située  par  62°  56'  envi- 
ron de  latitude  sud,  elle  fut  longtemps  inhabitée, 
bien  que  remarquée  à  plusieurs  reprises  par  les 
voyageurs  pour  la  beauté  de  son  port  et  létran- 
gelé  de  ses  cratères,  qui  vomissent,  par  une  cen- 
taine de  bouches,  tantôt  des  torrents  d'eau,  tantôt 
des  boues  et  des  cendres,  dont  l'ensemble  constitue 
au  milieu  de  l'île  comme  un  lac  irrégulier.  L'Ile 
Déception  a  pris,  au  cours  des  dernières  années, 
une  grande  importance  comme  station  de  pêche  : 
une  compagnie  norvégienne  s'y  est  installée,  avec 
une  douzaine  de  vapeurs  de  toute  taille,  montés  par 
plusieurs  centaines  d'hommes  d'équipage.  C'est  la 
pèche  à  la  baleine  qui  a  fait  la  fortune  de  l'île  Dé- 
ception. On  sait,  en  effet,  que  la  poursuite  des  grands 
cétacés,  très  active  au  xvn=  et  au  xvni"  siècle, 
presque  ahandoimée  au  xix«  en  raison  de  la  des- 
truction inconsidérée  des  baleines,  a  repris  de  plus 
belle  depuis  1890,  avec  de  nouveaux  engins  perfec- 
tionnés, et  qu'il  s'est  créé  des  centres  nombreux, 
norvégiens,  anglais  ou  argentins,  dans  les  Orcades, 
les  Shetland  et  la  Géorgie  du  Sud.  Il  est  d'ailleurs 
à  présumer  que  les  massacres  hâtifs  des  grands 
cétacés,  s'il  n'y  est  mis  ordre  par  de  sérieux  règle- 
ments de  péché,  amèneront  une  nouvelle  décadence 
des  baleiniers.  En  tout  cas,  lor.st|ue  le  docteur 
Charcot,  en  1908,  a  fait  escale  dans  l'île  Déception, 
il  n'a  pu  que  constater  la  réelle  prospérité  de  celte 
curieuse  station.  —  G.  T. 

Delyannis  (Nicolas),  diplomate  et  homme 
politique  hellène,  ministre  de  Grèce  à  Paris,  né  h 
Athènes  en  1S47.  mort  à  Paris  le  18  jan\ier  1910. 


N.  Delya 


Il  appartenait  à  une  des  familb-s  grecques  les  plus 
considérables  par  le  rôle  politique  qu'elles  ont 
joué  dans  leur  pays,  et  il  était  le  neveu  de  ram;ien 
président  du  conseil  Théodore  Delyannis,  qui  fut 
assassiné  par  un  fanatique  p(mr  avoir  décrété  la 
fermeture  d'un  certain  nombre  de  maisons  de  jeu. 
Il  entra  fort  Jeune  dans  la  carrière  diploinatique, 
comme  attaché  à  la  lé- 
gation de  Constantino- 
plc,  en  1869.  De  là,  il 
l'ut  nojiiuné  directeur  aux 
Affaires  étrangères ,  à 
Athènes,  en  1873,  et  chef 
de  cal)inet  du  niinislie 
Jean  Delyannis.  En 
187.'i,  il  arrivait  à  Pari- 
comme  premier  secré- 
taire de  la  légation  hellé- 
nique, dont  il  eut,  pres- 
que sans  interruption,  ta 
gestion  réelle.  Pendant 
six  ans,  il  s'éloigna  de 
France,  de  1880  à  1886, 
pour  représenter  la 
Grèce  en  Serbie;  mais 
il  revint  à  Paris  en  1886, 
et ,  sauf  quelques  se  - 
mailles  pendant  les- 
quelles il  fut  rappelé  à  Athènes  pour  gérer  la  pré- 
sidence du  conseil,  il  ne  quitta  plus  notre  pays.  Il 
était  en  même  temps  accrédité  auprès  du  gouver- 
nement espagnol,  el  il  eut  à  remplir  en  Europe 
d'importantes  missions  :  c'est  lui  notamment  qui 
représenta  la  (irèce  à  la  première  conférence  de 
La  Haye,  au  jubilé  du  roi  Oscar  de  Suède,  au  cou- 
ronnement du  roi  Alphonse  XIII,  etc.  Avec  la 
France,  il  eut  à  conduire  des  négociations  d'une 
importance  capitale,  et  il  réussit  à  assurer  à  son 
pays  le  bénélice  d'efficaces  interventions  diploma- 
tiques. C'est  ainsi  qu'il  obtint  que  la  France  ne 
s'as.sociàt  pas  à  la  mauiléstation  navale  de  la  Sude, 
lorsque  la  Grèce,  malgré  les  avertissements  des 
puissances,  se  disposa  à  déclarer  la  guerre  à  la  Tur- 
quie. Nicolas  Delyannis  était  à  sa  mort,  un  des 
doyens  du  corps  diplomatique  accrédité  en  France. 
Malgré  l'i-clatdeses  serviveset  l'amitié  réelle  que 
lui  portait  le  roi  Georges  de  Grèce,  malgré  son 
désir  de  ne  prendre  aucune  part  aux  divisions  poli- 
tiques du  peuple  grec  —  il  aimait  surtout  Paris  et 
la  vie  française  —  Nicolas  Delyannis  était  ii  la 
veille  d'être  contraint  de  quitter  son  poste.  Il  étaU 
peu  en  faveur  auprès  de  la  Ligue  militaire  grecque 
et  suspect  de  favoriser  l'ancien  régime,  et  les  offi- 
ciers, actuellement  tout-puissants,  avaient  obtenu  le 
vote  d'un  projet  de  loi  créant,  pour  les  diplomates, 
une  limite  d'âge  qu'il  était  près  d'atteindre.  —  G.  T. 

Cesiaons  (Frédéricl,  homme  politique  fran- 
çais, sénateur  du  Gard,  vice-président  du  Sénat,  ne 
à  Brignon  (Gard)  le  14  octobre  1832,  mort  à  Paris 
le  5  janvier  1910.  Fils  d'un  notaire  et  de  religiofi 
protestante,  il  se  destina  à  la  carrière  pastorale,  et, 
après  avoir  terminé  ses 
études  classiques  au  lycée 
de  Niines,  il  suivit  les 
cours  des  facultés  de  théo- 
logie protestante  de  Ge 
nève  (1853),  puis  de  Stras 
bourg,  et  passa  devant 
cette  dernière  ses  thèses 
de  doctorat  en  théologie. 
De  retour  dans  son  dépar- 
tement natal,  il  fut  succes- 
sivement pasteur  de  la 
religion  réformée  à  Vé- 
zenobres ,  puis  à  'Vais 
(Ardèche)  et  enfin  à  Sainl- 
Geniès-de-Magloire.  Peii- 
dantla  guerre  franco-alle- 
mande, il  était  président 
du  consistoire  de   Saint-  p^  p^,- 

Chaptes,  et  ollrit  ses  clo- 
ches au  gouvernement  de  la  Défense  nationale.  11 
était  déjà  entré,  depuis  plusieurs  années,  dans  la  poli- 
tique active,  et  s'était  signalé  par  son  opposition  à 
l'Empire.  A  la  capitulation  de  Paris,  il  partit  pour 
Versailles,  se  mita  la  disposition  de  Thiers,  et  fit 
partie  de  la  délégation  cliargée  d'intervenir  entre 
l'armée  régulière  et  les  fédérés  de  la  Commune. 
Mais  ce  n'est  qu'en  1877  qu'il  se  fit  élire  conseiller 
général  pour  le  canton  de  Vézenobres.  Quatre  ans 
après,  il  était  élu  député  d'Alais  sur  un  programme 
radical,  et,  en  188.ï.  de  même  qu'en  1889  et  en  1893, 
ses  pouvoirs  lui  lurent  renouvelés.  Inscrit  an  groupe 
de  l'exlrème  gauche,  Frédéric  Desmons  vota  notam- 
ment la  réforme  des  prisons,  et  demanda  sans  suc- 
cès la  suppression  de  l'ambassade  du  Vatican  et 
l'abolition  de  la  présidence  de  la  République.  Il 
entra  au  Sénat  lors  du  renouvellement  triennal 
de  189'i,  siégea  an  groupe  de  la  gauche  démocra- 
tique, qu'il  présida  même  pendant  longtemps,  et  fut 
réélu  en  1903.  En  1898,  il  fut  élevé  par  ses  collègues 
à  la  vice-présidence  de  l'Assemblée.  Il  y  soutint  la 
politique  radicale  des  ministères  Waldeck-Rousseau 
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Il  est  mort  à  Paris 
était  le  frère  de  Jules 
(les  affaires  étrangères. 


Combes  et  Clemenceau,  lit  partie  k  maintes  reprises 
de  la  commission  du  budget,  et  devint,  en  1901, 
membre  du  conseil  supérieur  de  l'administration 
pénitentiaire  an  ministère  de  l'intérieur. 

Frédéric  Desmons  était  un  des  cliefs  de  la  franc- 
maçonnerie  française.  11  était  depuis  1872  membre  du 
conseil  de  l'ordre  du  Grand  OrienI  de  France,  et  en 
devint  le  président  de  1.S9U  il  190-2. 

On  lui  doit  quelques  brochures,  notamment  un 
Essai  sxr  le  viormonisme  (1S56;  et  une  Réponse  à 
la.  lettre  de  l'évéque  de  Nimes  unx  protestants  du 
Gard  {I8:i9j.  —  «.t. 

*I>evelle(Louis-Gbarles-Edmond),  homme  poli- 
lique  Irançais',  sénalein-  de  la  Meuse,  né  à  Bar-le 
Uuc   le    B    avril    1831.    -      "       "'  '    '     "'"' 

le  21  décembre  1909.  Il 
Develle,  qui  fut  ministre 
Après  avoir  fait  à  Paris 
se»  études  de  droit ,  il 
s'était  installé  à  Bar-le- 
Duc  connue  avoué,  et  était 
entré  de  bonne  heure  dans 
la  politique  comme  con- 
seiller genei  al  de  la  Meuse 
et  il  lut  élu  président, 
en  188'),  de  1  assemblée 
départementale  II  était 
déjd  depuis  1S7U  député 
de  Bai-le-DuL  Le  i^jan 
viei  188t,  il  succédait  an 
Sénat  a  ^  i\enot,  decede, 
et,  depuis  lois,  il  fut  cou-, 
tamment  leelu,  au\  elcL 
lions  de  l>i88,  1897  et  190b 
iJans  la  haute  Assemblée 
il  était  inscrit  au  groupe  i.  Heveiie. 

de  l'Union   républicaine. 

Kn  1906,  il  avait  été  élu  par  ses  collègues  membre 
de  la  commission  de  la  Haute  Cour.  Il  appartenait  au 
parti  républicain  modéré,  mais  avait  voté  la  loi  de 
séparation  des  Eglises  et  de  l'Etat  et  approuvé  la 
politique  générale  des  derniers  ministères  radicaux. 
11  s'intéressait  particulièrement  aux  questions  agri- 
coles et  douanières,  et  il  était  président  de  la  Société 
d'agriculture  de  la  Meuse.  —  ii.  t. 

dianégative    n .    f .    ou   dianégatif  n. 

m.  (du  préf.  dia.  à  travers,  et  de  négative  ou 
néf/atifj.  Nom  sous  dequel  on  désigne  parfois  des 
images  Iransparentes  sur  fond  noir,  destinées  sur- 
tout à  la  projection,  mais  dont  on  peut  également 
tirer  des  pliolocopies. 

—  Enoycl.  Le  médium  opaque  est  soit  une 
plaque  au  gélatino-bromure,  soit  un  verre  enduit 
d'une  mixture  (sauce,  vernis)  à  base  de  noir  de  fumée. 


Dans  le  premier  cas,  on  utilise  des  plaques  voilées 
avant  développement,  ou  que  l'on  voile  uniformément 
par  un  court  passage  en  lumière  blanche.  Dévelop- 
pée dans  un  révélateur  donnant  beaucoup  d'opacité, 
puis  lixée,  lavée  et  séchée  comme  d'ordinaire,  la 
plaque  donne  une  surface  noire  uniforme,  sur 
laquelle  on  peut  graver  à  la  pointe  et  au  grattoir 
des  caractères  d'écriture,  ou  bien  un  dessin  quel- 
conque présentant  des  tonalités  diverses  que  l'on 
peut  obtenir  très  douces  et  très  fondues,  ou  plus 
heurtées,  Suivant  qu'on  attaque  plus  ou  moins  prn- 
foudément  la  couche  de  gélatine. 

Dans  le  second  cas,  pour  obtenir  de  bons  résul- 
tais, il  est  important  que  la  couche  opaque  dont  on 
recouvre  le  support  soit  parfaitement  homogène  el 
ne  poisse  pas;  que,  d'autre  part,  elle  résiste  bien  ii 
la  chaleur  de  la  lanterne,  et  qu'enfin  elle  se  laisse 
entamer  assez  facilement  par  la  pointe  mélalli(|ue, 
sans  s'écailler  ni  s'effriter.  On  peut  employer  l'un 
des  mélanges  suivants  :  1»  e.ssence  de  térébenthine 
pure,  16  gr.;  baumi;  du  Canada,  8  gr.;  siccatif  liquide, 
3  gr.  ;  noir  de  (iiuiée  par  petites  quantités  jus- 
qu'à opacité  sufnsanle  et  consislance  de  pommade. 
2°  eesence  de  térébenthine  ordinaire,  3  gr.  ;  essence 
de  térébenthine  grasse,  2  gr.:  bitume  de  .ludée, 
10  gr.;  huile  de  lit)  (  1,11. '    t  L'r    lin  mélange  d'abord 


les  essences  de  térébenthine,  puis  on  ajoute  peu 
à  peu  le  bitume  de  Judée;  on  chauffe  le  mélange 
au  bain-marie,  mais  loin  du  feu,  puis  on  ajoule  len- 
tement riiuile  de  lin  en  continuant  d'agiter  ;  enliu, 
l'opacité  et  la  consistance  pâteuse  sont,  comme  dans 
la  formule  précédente,  obtenues  par  l'adjonction  de 
noir  de  fumée.  L'un  ou  l'autre  de  ces  enduits  s'étend 
sur  le  support  avec  une  queue  de  morue. 

Le  terme  de  diatiégalive  ou  dianégatif  emprunle 
ù  l'ancienne  lerininoiogie  photographique  (modiliée 
par  le  congrès  de  1889]  le  mot  négatif,  désignant, 
ce  qu'on  appelle  aujourd'hui  le  phototype,  c'est-à- 
dire  l'image  argentique  dans  laquelle  les  blancs  du 
sujet  sont  représentés  par  des  opacités,  et  vice  versa  ; 
le  choix  de  ce  mot  négatif  semblerait  donc  justilié, 
parce  qu'on  emploie  à  la  confection  des  dianégati- 
ves  des  plaques  uniformément  voilées,  on  des  sup- 
ports opaques  pour  graver  sur  les  uns  on  les  autres 
des  traits  clairs;  mais,  en  réalité,  et  puisque  le 
terme  de  diapositive  est  adopté  généralement  pour 
désigner  ces  productions  transparentes  destinées  à 
la  lanterne  de  projection,  quel  que  soit  le  procédé 
utilisé  pour  les  produire,  c'est,  à  notre  avis,  à  celui- 
là  qu'il  s'en  faudrait  tenir,  sans  s'arrêter  à  des  dis- 
tinctions spécieuses.  — j.Auvernier. 

diapliylactique  adj.  Qui  a  rapiiurt  à  la 
diapliyluxie  :  l.r  muiius  intestinal,  SOUS  l'in/iuence 
(le  lu  iepn.se  d'aclivilé  de  certains  centres  but- 
tiuires,    retrouve    inslunlanément    ses   propriétés 
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diaphylaxie  \la-ksi  —  du  gr.  dia,  ii  travers, 
et  phulaxis,  action  de  préserver)  n.  f.  Préservalion 
contre  une  alfection  quelconque,  obtenue  par  le  trai- 
tement d'un  organe  éloigné  el,  en  apparence,  non 
intéressé  :  C'est  par  une  véritable  uiaphvi.axie  que 
l'on  guérit  différents  troublesintestinaux  en  cauté- 
risant certains  points  définisde  la  muqueuse  nasale. 

*écriture  n.  f.  —  Enxycl.  Ecriture  secrète  et 
crytographie  sont  deux  mots  parfaitement  synony- 
mes :  le  premier  s'entend  plus  aisément  que  le 
second,  détymologie  grecque.  On  a  dit  aussi  stéga- 
nographie,  qui,  se  rapprochant  trop  de  sténogra- 
phie, a  fini  par  tomber  en  désuétude.  Le  mot  de 
cidffre  secret  s'emploie  rarement,  mais  ses  déri- 
vés :  cliiffrer,  décliiffrer,  cliiff remuent ,  déchiffre- 
ment, etc.,  sont  d'un  usage  incessant.  Q'mi  qu'il  en 
soit,  pour  ce  qui  est  des  vocables  écriture  secrète 
et  cri/ptograpliie,  taudis  que  celui-ci  semble  réservé 
pour  la  communication  des  messages  secrets  au 
moyen  de  signes  —  chiffres  arabes  ou  lettres  — 
qui  déci-lent  à  priori  l'intention  de  secret,  celui-là 
s'applique  de  préférence  à  une  écriture  qui,  tout  en 
pouvant  renfermer  des  communications  que  n'y 
sauraient  apercevoir  des  yeux  profanes,  est  censée 
ne  présenter  aucune  marque  extérieure  de  secret. 

A  dire  vrai,  et  quoi  que  puissent  prétendre  la 
plupart  des  crypLologues,  la  cryptographie  ne 
compte  guère  comme  science  ou  art  qu'à  partir  de 
la  fin  du  W  siècle  de  notre  ère.  La  scytale  lacédé- 
monienne,  les  esclaves  dont  on  rasait  complète- 
ment la  lète  et  sur  le  cuir  chevelu  desquels  on 
gravait  le  message  secret  à  transmetire  après  que 
leurs  cheveux  avaient  recommencé  à  croilre,  toutes 
les  pratiques  analogues,  enfin,  n'étaient  que  des 
expédients.  Les  hiéroglyphes  ne  peuvent  être  da- 
vantage assimilés  à  une  cryptographie,  non  plus 
que  les  différentes  écritures  des  peuples  asiatiques. 
Le  diplomate  Biaise  de  'Vigenère  —  Bourbonnois, 
comme  il  s'intitule  en  tête  do  son  Traicté  des  Cliiffres 
—  a  pris  toutes  les  peines  du  monde  pour  établir 
que  les  anciens  Hébreux  possédaient  une  crypto- 
graphie ;  il  n'a  rien  démontré,  si  ce  n'est  l'étendue 
de  son  érudition,  que  personne  n'a  jamais  contes- 
tée. Eu  ce  qui  regarde  les  notes  tiroiiiennes,  ainsi 
nommées  parce  que  ce  fut  un  affranchi  de  (iicéron, 
appelé  Tiron,  qui  les  inventa,  il  est  depuis  long- 
temps acquis  qu'elles  ne  constituaient  qu'un  sys- 
lème  de  lachygraphie  ou  sténographie,  l'n  savant, 
enlevé  beaucoup  trop  tôt  à  l'érudition  française 
dont  il  était  une  des  gloires,  Julien  Havet,  qui 
étudia  à  fond  l'écriture  secrète  du  pape  Gerbert  ou 
Sylvestre  II,  au  sujet  de  la  découverte  de  Tiron 
s'explique  comme  suit  :  «  Dans  les  notes  liro- 
niennes,  chaque  mot  est  représenté  par  un  seul 
caractère,  qui  est  bien  formé  originairement  d'élé- 
ments alphabétiques,  mais  qui  se  trouve  avoir  par 
son  emploi  une  sorte  de  valeur  idéographique;  les 
signes  purement  phonétiques,  représentant  chacun 
une  syllabe,  ne  sont  admis  que  par  exception,  pour 
exprimer  les  noms  propres  non  prévus  dans  le 
lexique  tironien.  Les  notes  des  bulles  de  Sylves- 
Ire  II,  au  contraire,  sont  toutes  phonétiques;  cha- 
cune représente  une  syllabe  ;  pour  écrire  un  mol,  il 
faut  autant  de  caractères  que  le  mot  a  de  syllabes 
différentes.  Le  système  il'écrilure  en  caractères 
syllabiques  de  Sylvestre  II  était  en  usage  en  Italie 
au  x"  siècle,  et  Gerbert  ne  l'a  pas  seul  employé.  •< 

Il  reste,  pour  les  temps  aniérieurs  à  la  Henais- 
sance,  les  procédés  de  correspondance  secrète  dont 
usaient  Jules  César  et  l'empereur  Auguste;  il  en 
sera  dit  quelques  mots  plus  loin. 

En  somme,  la  cryptographie  n'est  réellement  née 
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qu'au  cours  du  troisième  et  dernier  siècle  de  la 
Renaissance,  époque  si  remarquable  pour  l'éton- 
nante poussée  iiiLellectuelle  qui  se  traduisit  par  une 
foule  de  chefs-d'œuvre  dans  tous  les  genres  d'ac- 
tivité de  l'esprit  humain;  et,  particularité  assez 
curieuse  à  noter,  cette  science  se  développa  presque 
parallèlement  à  la  Héformation  et  aux  troubles  que 
celle-ci  suscita  eu  ICurope  durant  un  si  long  temps. 
Le  docte  abbé  Tritlieim,  jilns  connu  sous  le  nom 
de  Trllhèiiie.  parce  que,  publiant  ses  ouvrages  en 
latin,  il  les  ,-igna  Trithetiiius,  Biaise  de  Vigenère, 
Jeaii-Baplisle  Porta,  le  chancelier  Bacon,  l'illustre 
matbénialicieii  'Vièle,  le  duc  Auguste  de  Brunswick- 
Lunebourg,  qui  signait  les  siens  du  pseudonyme  de 
Gustave  Seleiius  —  Gusiavc  anagramme  d'Auguste, 
elSelenus  du  grec  sélêné.  lune,  à  cause  de  la  seconde 
partie  de  son  nom,  Lunebourg. —  tous  les  hommes, 
ou  un  mot,  qui  créèrent  ou  firent  progresser  la  science 
cryptographique,  vécurent,  en  effet,  au  xvi"  siècle. 

On  pourrait  dire  que  la  cryptographie  enseigne 
les  dill'érenls  moyens  de  substituer  à  la  place  des 
lettres  d'un  texte  clair  d'autres  lettres  ou  signes, 
cela  par  des  procédés  qui,  pris  ensuite  à  rebours, 
permettent  de  retrouver  ce  texte  clair. 

L'opération  directe  s'appelle  ctiiffrement ,  l'opéra- 
tion inverse  déchiffrement. 

On  ne  peut  d'ailleurs  procéder  que  par  transposition 
ou  par  interversion. 

Dans  la  première  méthode,  on  substitue  les  let- 
tres du  texte  clair  les  unes  aux  autres,  d'après  une 
clef  de  mot  transformée  en  clef  de  nombre. 

Supposé  qu'il  s'agisse  de  chiffrer  la  phrase  :  Tout 
est  découvert,  fuyez  vite,  et  que  la  clef  de  mot  soit 
Paris.  On  change  cette  clef  de  mot  en  clef  de  nombre, 
en  eu  numérotant  les  lettres  d'après  leur  ordre 
alphabétique.  On  obtient  :  31425. 

La  phrase  à  chiffrer  ayant  25  lettres,  on  l'écrit  en 
cinq  lignes  horizontales  sous  les  nombres  I,  2,  3,  4,  .'5, 
ainsi  qu'il  suit  ; 

12  3  4  5 


t  f  u  v  e 


Puis,  ou  écrit  la  clef  de  nombre,  et  l'on  dispose 
au-dessous  les  colonnes  verticales  de  lettres  cor- 
respondantes du  précédent  tableau  : 

3  14  2  5 


utyfe 

1  z  t  v  e. 

De  sorte  que  le  résultat  du  chiffrement  est  celui-ci; 

uttoedsetcvoeurutyfeiztve. 
Pour  déchiffrer,  on  fait  l'inverse  :  on  dispose  le 
cryptogramme  sous  la  clef,  comme  ci-dessus  dans 
le  second  tableau;  puis,  remetlant  les  cinq  nombres 
qui  la  composent  dans  leur  ordre  normal,  on  écrit 
au-dessous  les  colonnes  verticales  de  lettres  corres- 
pondantes, par  quoi  l'on  oblienl  le  premier  tableau. 
Dans  la  transposition  double,  les  lettres  qui  com- 
posent le  texte  clair,  après  avoir  été  transposées  une 
première  fois  par  colonnes  verticales,  le  sont  par 
lignes  horizontales,  le  même  mot,  transformé  en 
clef  de  nombre,  servant  de  clef  pour  les  deux  opé- 
rations. Ainsi,  le  cryptogramme 

utloedsedcvoeurutyfeiztve 
serait  disposé  de  la  sorte  : 


,yf, 


reprenant   la  clef  de  nombre  31425,   ou  transpose 
par  lignes  horizontales  ; 


ce  qui  donne  le  cryptogramme  : 

voeuruttoeutyfedscdciztve. 

Les  grilles,  que  tout  le  monde  connaît,  mais  dont 
aujourd'hui  personne  ne  se  sert,  sont  basées  sur  la 
tiiinsposition  des  lettres  qui  forment  le  texte  à 
ihill'rer.  Elles  présentent  l'inconvénient  que,  lors- 
qu'un des  corre.spondanls  égare  la  sienne  ou  en  est 
momentanément  privé  pour  quelque  cause  que  ce 
soil,  il  lui  est  impossible  de  déchidrer  un  crypto- 
gramme chiffré  au  moyen  de  cette  grille.  Eu  thèse 
générale,  on  ne  devrait  avoir  besoin,  pour  chiffrer 
et  déchiffrer,  que  d'une  feuille  de  -papier  blanc  et 
d'un  crayon. 

■Venons  à  la  méthode  qui  repose  sur  l'interversion 
des  lettres  de  l'alphabet.  Les  systèmes  se  ralla- 
chanl  à  cette  méthode  sont  im  à  base  invariai)le, 
c'esl-à-clire  que  chaque  lollro  d'un  texte  à  chiffrer 
est  toujours  représentée  par  le  même  caractère,  ou 
bien  à  base  variable,  c'est-à-dire  que  l'on  change 
d'alphabet  à  chaque  mol  ou  à  chaque  lettre  du  texte 
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qu'on  cliiiTi'e.  Les  pi'océdés  il  base  invariable  sont  dits 
(1  à  simple  ciel»  :  tel  était  celui  dont  se  servirent  Jules 
César  et  l'empereur  Auguste  ;  ceux  à  base  variable 
sont  dits»  à  double  clef ...  Dans  les  premiers,  effective- 
ment, l'alpliabel  interverti  est  lui-même  clef,  une  clef 
simple;  dans  les  seconds,  outre  l'interversion  de 
l'ordre  alphabétique  des  lettres,  il  y  a  une  clef  de  mol 
dont  les  lettres  déterminent  le  choix  des  alphabets 
à  adopter  successivement  en  vue  du  chiffrement. 

Tous  les  procédés  il  base  variable,  c'est-à-dire  à 
double  clef,  se  ramènent  plus  ou  moins  exactement 
au  chi/jre  carré,  appelé  aussi  chiljre  indéchi//ra- 
ble.  Certains  cryptologues  en  attribuent  la  pater- 
nité à  Biaise  de  Vigenire,  d'autres  à  Jean-Baplisle 
Porta;  mais  Kliiber,  homme  d'Elat  prussien  du 
xix"  siècle,  aflirnie,  dans  sa  KrijplographUi,  cela 
l'abbé  Trithème  en  serait  l'inventeur.  Au  fond,  que 
n'importe  guère.  Quoique  le  maniement  du  tableau 
appelé  clii/fre  carré  puisse  s'expliquer  sans  ce  ta- 
bleau, nous  le  donnons  néanmoins  ci-dessous,  en 
vue  de  l'examen  des  systèmes  qui  en  dérivent. 

Supposé  que  l'on  ait  à  cryptographier  la  phrase  : 

Le  roi  est  mort,  et  qu'on  ait  pris  comme  clef  le  mot 

'sol.  On  divise  cette  phrase  en  groupes  de  trois  lettres, 

la  clef  en  comportant  trois;  et,  sous  chaque  groupe, 

on  écrit  la  clef  : 

Ler  I  oie  1  stm  1  ort 
sol|sol|sol|sol. 

Cela  fait,  on  prend  la  lettre  L  du  texte  à  chiffrer 
dans  l'alphabet  frontal,  puis  la  lettre  S  de  la  clef 
dans  l'alpbabel  latéral,  et  l'on  trouve  la  traduction 
cryptographique  de  L  à  l'intersection  des  deux  lignes, 
perpendiculaires  entre  elles,  qui  parlent  de  L  el  de  S. 
Si  l'on  prenait  L  dans  l'alphahel  latéral  et  S  dans 
le  fronlal,  on  obtiendrait  le  même  résultat,  savoir  d; 
pur  conséquent,  la  dislinction  entre  l'alphabet  de  clef 
pl  l'alphabet  du  texte  à  chiffrer,  établie  par  le,s  cryp- 
tologues, est  parfaitement  inutile,  de  même  que  c'est 
à  tort  qu'Athanase  Kircher,  comine  on  le  verra  plus 
loin,  érige  son  alphabet  fronlal  en  alphabet  de  clef, 
à  l'exclusion  du  laiéral.  Du  reste,  on  pourrait  les 
supprimer,  l'un  et  l'autre,  sans  nul  inconvénient.  En 
continuant,  pour  les  autres  lettres  du  texte  à  chiffrer, 
la  même  opération  que  pour  la  lettre  L,  on  obtient  : 
dscgwpk  hxgfe. 

Pour  déchiffrer  ce  ci-ypiogramme,  on  fait  l'opéra- 
tion inverse  :  on  écrit  la  clef  au-dessus  des  diffé- 
rentes lettres  qui  le  composent,  en  la  répétant  autant 
de  fois  qu'il  faut  : 

sol  I  sol  I  sol  I  sol 

dsc  I  gwp  I  kli.x  I  gf e, 

puis,  si  l'on  prend  la  lettre  S  dans  l'alphabet  latéral. 


s  tuvwxyzab< 
oi>((r  stuvwxi 


(1; 


,    abcdorgh 
*"'  0  p  q  r  s  i  u  V  \ 


13)' 


on  suit  d'abord  la  ligne  horizontale  correspondante 
jusqu'à  la  lettre  (/,  et,  de  là,  la  colonne  verticale 
correspondante  jusqu'à  l'alphabet  frontal,  où  l'on 
trouve  la  lettre  L;  si,  au  contraire,  on  part  de  l'al- 
phabet frontal  à  la  lettre  S,  il  faut  descendre  verti- 
calement jusqu'à  d,  pour  aller,  en  suivant  la  ligne 
horizontale  correspondante,  vers  l'alphabet  latéral, 
où  l'on  trouve  également  la  lettre  L.  Et  l'on  poursuit 
ainsi,  lettre  par  lettre,  le  déchiffrement  du  crypto- 
grannne. 

Du  resle,  on  peut  se  passer  du  volumineux  tableau 
ci-dessous  el  n'en  prendre  que  les  alphabets  qui  cor- 
respondent aux  lettres  de  la  clef  sol  ;  ces  alpha- 
bets sont  : 

orghijktinuopq  r 
abcdefghi  j  kl  ma 
xyzabcdcfghi  jk. 

On  place  l'alphabet  ordinaire  au-dessus  el  en  regard 
de  chacun  de  ces  trois  alphabets,  ce  qui  donne  : 
bcdofghijklmiiopqrstuvwxjz 
tuvwxyzabcdo  fgli  Ijklniuo  pqr 
j  k  1  lu  n  0  p  q  r  s  t  u  v  w  X  y  z 
X  y  z  a  1)  c  d  e  r  g  h  i  j  k  1  ni  n 
d  0  1'  g  h  i  j  k  1  m  u  o  p  q  r  s  t  u  V  w  X  y  z 
Imnopqrstuvwxyzabcdofgh   ijk. 

Soit  la  même  phrase  :  Le  roi  est  mort,  à  crypto- 
graphier. 

On  prend  la  première  lettre  L  dans  l'alphabet 
normal  du  tableau  (1),  et  l'on  Irome  la  lettre  d  dans 
l'alphabet-clef;  la  seconde  lettre  e,  cryptographiée 
sur  le  tableau  hj,  donne  s;  la  troisième,  )•,  crytogra- 
phiée  sur  le  tableau  (3),  donne  c.  Pour  la  quatrième,  o, 
on  revient  au  tableau  (li,  et  l'on  y  trouve  3;  pour  i, 
on  passe  au  tableau  ,2  ,  où  l'on  trouve  w...  On  con- 
linue  de  la  sorte,  et  l'on  arrive  identiquement  au 
même  cryptogramme 

d  s  0  g  w  p  k  X  g  l"  o 
qu'avec  le  grand  tableau  ci -dessous. 

Celte  simplilication,  qui  n'a  pas  encore  été  publiée, 
que  nous  sachions,  peut  s'appliquer  également  à  la 
méthode,  dite  «  de  Saint-Gyr  ..,  parce  qu'elle  est  en- 
seignée à  l'école  militaire  de  ce  nom. 

Pour  celte  méthode,  on  prend  deux  bandes  de 
papier  quadrillé  :  sur  l'une,  on  écrit  un  alphabet 
simple  ;  sur  l'autre,  un  alphabet  double.  On  divise, 
par  e.\emple,  la  phrase  ci-dessus  Le  roi  est  mort  en 
groupes  de  trois  lettres,  et,  sous  chacun  de  ces 
groupes,  on  écrit  la  clef  de  mot  sol  : 
1er  I  oie  I  stm  i  ort 
sol  I  sol  I    sol    I  sol. 

Gela  fait,  on  chiffre  d'abord  les  premières  lettres  de 
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chaque  groupe,  puis  les  secondes,  puis  les  troisièmes, 
en  faisant  glisser  l'alphabet  double  sous  le  simple, 
de  manière  que  la  lellre  «  de  celui-là  corresponde 
à  la  lettre  a  de  celui-ci;  on  a  alors  la  Iradiiction 
cryptographique  des  premières  lettres  de  chaque 
groupe;  pour  obtenir  les  secondes,  on  fait  glisser 
l'alphabet  double,  de  manière  que  son  premier  o 
corresponde  à  l'a  de  l'alpliabel  simple,  et  ainsi  de  suite. 
Or,  le  procédé  que  nous  venons  d  indiquer  permet 
de  chiffrer,  l'une  après  l'autre  et  dans  l'ordre  où 
elles  se  présentent,  toutes  les  lettres  de  la  phrase  à 
cryptographier,  ce  qui  ne  laisse  pas  d'être  un  avan- 
tage appréciable. 

La  méthode  du  comte  Gronsfeld  rappelle  le  pro- 
cédé dont  se  servaient  Jules  César  et  l'empereur 
.■\ugusle.  Ces  deux  grands  hommes  se  contenlaieni 
de  substituer  un  d  à  un  a,  un  e  à  un  b,  un  f  à  un  c, 
et  ainsi  de  suite;  c'était  un  système  à  simple  clef, 
en  ce  sens  qu'un  caractère  quelconque  de  l'alphabet 
avait  toujours  la  même  substituante.  Le  procédé  du 
comte  Gronsfeld  est  à  double  clef;  mais  les  substi- 
tuantes sont  si  rapprochées  des  substituées,  qu'aulaul 
vaudrait  employer  la  cryptograpliie  (le  Jules  César. 
Le  comte  (jronsl'eld  prend  une  clef  Mumérique. 
supposons  3024,  qu'il  place  sous  le  texte  à  chiffrer, 
il  avance  la  première  lettre  de  ce  texte  de  3  rangs, 
la  seconde  de  0  rang,  etc.  Ainsi,  soit  le  message  :  La 
forteresse  s' est  rendue  ;  on  dispose  les  lettres  de  ce 
message  et  la  clef  numérique  comme  suit  ; 

Lafo  I  rter  [  osse  t  sest  I  rend  1  ne 
3024   I   3021    I   3  024    |    3024    |    3024    |    30. 

En  faisant  comme  il  a  été  dit,  on  a  : 

Lafo  I  rter  1  esse  1  sest  I  rend  lue 
3024  30  2  1  3024  30  2  4  30  2  4  30 
oah s  I  u  tgv  I  h  s  u  i  |  ve <i \  (  tio p  li    |  \  e. 

Le  cryptogramme  sera  donc  : 


ah 


t  g  v  h 


ph: 


Le  système  de  I  amiral  anglais  Francis  Beaufort 
n'est  qu'une  modification  assez  ingénieuse  du  chiffre 
carré  ;  cela  nous  entraînerait  trop  loin,  de  l'exposer 
ici,  d'autant  que  nous  croyons  devoir  passer  sous 
silence  le  tableau  de  Jean-Baptiste  Porta,  qui  lui 
est  de  beaucoup  préférable. 

Quelques  mots  seulement,  en  passant,  des  codes 
ou  répertoires.  Ils  existent  depuis  qu'est  née  la 
cryptographie.  Mais  la  télégraphie  en  a  fait  natu- 
rellement accroître  le  nombre,  premièrement  en  vue 
dereslreindre  le  coût  des  dépêches,  puis  parce  qu'il 
n'est  pas  besoin  d'être  grand  clerc  pour  chiffrer  et 
déchiffrer  par  leur  moyen.  Le  même  inconvénient 
qu'offrent  les  grilles  esl  propre  aux  codes  ou  dic- 
tionnaires chiffrés  :  le  destinataire  peut  avoir  perdu 
son  exemplaire  on  ne  point  l'avoir  à  sa  portée  quand 
il  reçoit  une  dépêche,  d'où  inipossibililé  absolue 
pour  luide  la  déchiffrer.  Le  principe  des  codes  chif- 
frés est  toujours  une  substitution,  la  substilulion 
de  mots  à  d'autres,  d'un  groupe  de  lettres  ou  de 
chiffres  arabes  a  des  phrases  ou  membres  de  phra- 
ses. La  partie  crvptographique  du  chiffrement  au 
moyen  des  codes  _onsiste  dans  la  transposition  des 
lettres  ou  des  chiffres  arabes  qui  er.trent  dans  la 
composition  des  divers  groupes  de  lellres  ou  de 
chiffres  dont  l'ensemble  forme  le  cryplogramme. 

La  constanle  préoccupation  des"  cryptologues 
concerne  la  plus  ou  moins  complète  indéchiffrabi- 
lilé  des  différents  systèmes.  On  sait  qu'à  toutes  les 
chancelleries  sont  "  attachés  des  déchiffreurs  ou 
»  cryptopilotes  ■>  de  métier,  lesquels  doivent  être  en 
état  de  déchiffrer  un  cryplogramme  quelconque, 
sans  connaître  le  procédé  ni  la  clef  d'après  lesquels 
ce  cryptogramme  a  été  chiffré.  Dans  ces  conditions, 
il  n'y  a  guère  de  système  qui  puisse  résister  aux 
efforts  et  à  l'habileté  des  déchiffreurs. 

Quoique  le  déchiffrement  d'une  dépèche,  quand 
la  méthode  et  la  clef  suivant  lesquelles  elle  a  été 
chiffrée  sont  inconnues,  soit  surtout  une  affaire  de 
làtonnement,  il  existe  pourtant  cei  laines  règles  ré- 
sultant de  l'ohser'valion. 

Ln  français  et  dans  quelques  aulres  langues,  on 
a  remarqué  que  la  lellre  e  est  celle^qui  revient  le 
plus  fréquemment.  En  constatant  que,  dans  un 
cryptogramme  suffisamment  long,  un  signe  ou 
caractère,  b  par  exemple,  esl  de  tous  le  plus  sou- 
vent répété,  on  peut  dire  avec  certitude  que  celle" 
dernière  lettre  est  la  substituante  de  e.  Moyennant 
certaines  autres  connaissances  philologiques,  il  est 
possible  —  tous  les  cryptologues  tombent  d'accord 
sur  ce  point  —  de  déchiffrer  une  dépèche  quelcon- 
que, quel  que  soit  d'ailleurs  le  procédé  qui  a  servi 
à  la  chiffrer  el  qui  n'a  pas  besoin  d'être  connu. 

Mais  cela  n'est  vrai  que  pour  des  messages  qui, 
révélant  par  la  simple  apparence  extérieure  une 
intention  de  secret,  incitent  par  là  même,  dans  de 
certaines  conjonctures,  les  gouvernements  ou  leurs 
cabinets  noirs  à  les  soumettre  aux  investigations 
descryptopholes.  Ces  messages  portent  un  masque. 
si  l'on  peut  dire,  et  l'on  est  tout  naturellement 
tenté  d'arracher  ce  masque,  si  l'on  y  a  le  moindre 
intérêt.  Et  c'esl  ici  qu'apparaît  toute  rimportauce 
d'une  cryptographie  qui,  dépourvue  de  toute  mar- 
que apparente  de  secret,  n'excilerait  évidemment  la 
curiosité  de  personne.  Nous  en  venons  ainsi  aux  mé- 
thodes d'écriture  secrète  proprement  dite,  lesquelles 
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seules  peuvent  pi-élendre  à  l'iiuléchiiTrabililé,  en  ce 
que  les  inléressés  seulemeiU,  c'est-à-dire  ceux  qui 
correspoudeiil  au  nioyeii  de  ces  méthodes,  con- 
naissent la  nature  des  communications  qu'ils  s'a- 
di'fsseiit  mutuellement. 

On  a  vu  que  la  prétendue  écriture  secrète  du 
pape  Sylvestre  II,  laquelle  élait  d'ailleurs  usitée  en 
Italie  au  x'  sifcle,  offrait  une  apparence  extérieure 
de  secret.  Il  faut  arriver  jusqu'au  commencement 
du  XVI»  siècle  pour  constater  les  premiers  efforts 
tentés  en  vue  de  la  découverte  d'une  écriture  sine 
suspicioiie  secrefi.  Ces  efforts  sont  dus  au  savant 
Tritheirn,  ou  Tritheinius,  ou  Tritbème,  l'inventeur 
du  chi/f'ie  carré,  selon  Kluber.  Mais  le  supérieur 
du  couvent  de  Spanheini,  qui  avait  déjà  eu  maille 
à  parlir  avec  l'Inquisition,  au  sujet  d'un  ouvrage  de 
magie,  d'ailleurs  livré  publiquement  à  la  llanime 
d'un  bûcher,  renonça  à  publier  sa  découverte  d'une 
écritiu'e  sans  apparence  de  secret,  qu'il  n'a  l'ait  que 
mentionner  en  termes  pompeux  dans  une  lettre 
adressée  à  un  de  ses  amis,  Arnold  Bost.  Au 
xvii'  siècle,  le  comte  Bernliard  de  Marlinitz,  gou- 
verneur de  Bohême,  engagea  le  jésuite  Athanase 
Kircher  à  tâcher  de  retrouver  le  procédé  d'écriture 
secrète  que  Trithème  avait  omis,  à  dessein,  de 
divulguer.  Kircher  se  mit  à  l'œuvre,  et  bientôt 
communiqua  le  résultat  de  ses  reciierches  à  l'empe- 
reur Ferdinand  III  et  à  l'archiduc  Léopold.  gouver- 
neur des  Pays-Bas,  puis  au  comte  Martinitz. 

Kircher  nomme  son  invention  abacus  numeralis. 
Il  forme  une  table  analogue  à  celle  de  Trithème  pour 
le  chi/fre  carré,  avec  cette  différence  qu'en  dehors  des 
alphabets  frontal  et  latéral,  tous  les  autres  alphabets 
sont  remplacés  par  les  26  premiers  nombres  intervertis 
comme  dans  le  chiffre  carré.  Supposé  la  phrase  : 

L'armée  a  passé  le  lihin. 

On  l'écrit  sous  une  clef  quelconque,  comme  suit  : 
Quoi  queudiseÀri  s  to 
Larméeapassé  leRhin. 
L'alphabet  frontal  servant  pour  la  clef  et  l'alphabet 
latéral  pour  le  message  à  cryptographier,  on  prend 
la   lettre  q  sur  le  premier,  ou  descend  la  colonne 
verticale  de  chiffres  jusqu'à  la  ligne  horizontale  où 
se  trouve,  à  gauche,  le  caractère  /,  et  l'on  inscrit  le 
nombre  ainsi  obtenu. 

La  série  de  nombres  qui  forment* le  résultat  de 
cette  opération  étant 

2.20.6.20.20. 24  .5  .3.4. 2.  11  .  9 .  11 .21.1. 1.3.2, 

on  écrit  une  missive  quelconque,  de  signitication  ba- 
nale, et  sur  cette  missive  on  marque  légèrement,  avec 
lapointe  d'une  aiguille,  les  lettres  qui  correspondent 
par  leur  rang  aux  nombres  ci-dessus,  savoir  la  :  2"', 
puis,  en  comptant  à  parlir  de  celle-ci,  la  20"',  puis, 
à  parlir  de  celte  dernière,  la  6"',  et  ainsi  de  suite. 

Pour  déchiffrer,  on  fait  l'inverse. 

La  méthode  d'.-\thanase  Kircher  est  ingénieuse  et 
d'une  application  relativement  facile.  Il  n'est  pas 
besoin,  en  elfet,  d'avoir  constamment  sur  soi  un 
abacus  numeralis  :  il  suffit  d'un  quart  d'heure  pour 
le  reconstruire,  moyennant  une  feuille  de  papier 
quadrillé.  Mais  cette  méthode  ne  supprime  pas 
entièrement  l'apparence  de  secret,  et  c'en  est  là  le 
principal  inconvénient. 

Un  autre  Allemand,  'Wolfgang  Heidel,  s'imposa 
la  tà^he  de  reconstruire,  lui  aussi,  le  système  dont 
Trithème  avait  emporté  le  secret  dans  la  tombe. 
'Voici  en  quoi  consiste  la  trouvaille  de  Heidel  : 

La  phrase  secrète  est,  par  hypothèse  : 

Demain,  attojjue  générale  de  la  place. 
11  mêle  chacun  des  six  mots  de  ce  message  dans  une 
lettre  conçue  de  manière  qu'aucun  soupçon  ne  soit 
éveillé.  Il  se  trouve,  par  exemple,  que  le  12"'  mot 
de  cette  missive  est  demain;  le  4"',  à  parlir  de 
celui-ci,  attaque,  etc.,  en  sorte  que  les  nombres 
suivants  indiquent  la  distance,  les  uns  des  autres, 
des  six  mots  de  la  dépèche  ; 

12  .  4.  3.  7  .  5.  2. 

A  la  lettre  il  joint  un  post-scriptura  renfermant 
la  clef  convenue.  Si  cette  clef  est  le  caractère  e  de 
l'alphabet,  les  mots  du  post-scriptum  commençant 
par  celte  lettre  devront  indiquer,  par  le  rang  qu'ils 
y  occupent,  les  endroits  de  la  missive  ofi  il  faudra 
chercher  les  mots  qui  forment  le  message  seciet. 

Outre  que  cette  méthode  est  d'une  application 
fort  peu  aisée,  la  circonstance  que  le  post-scriptum 
y  doit  avoir  la  même  étendue  que  la  lettre  même 
est  tout  à  fait  insolite  et,  par  là,  trahit  infaillible- 
ment l'intention  de  secret. 

Le  comte  de  'Vergennes  avait  imaginé,  sous 
Louis  XVI,  pour  les  agents  diplomatiques  de  la 
France  à  l'extérieur,  un  procédé  de  présentation 
des  étrangers  se  rendant  à  Paris  en  vue  d'y  séjour- 
ner, qui  est  tout  un  système  que  l'on  peut,  à  la 
rigueur,  considérer  comme  une  écriture  secrète. 
L'invention  de  ce  ministre  doit  être  ensevelie  dans 
les  archives  du  quai  d'Orsay;  et  c'est  un  ouvrage 
publié  en  1793  à  Ëisenach  et  aujourd'hui  rarissime 
qui  permet  de  se  rendre  compte  des  idées  du  comte 
de  Vergennes  en  cryptographie.  Il  est  intitulé  ; 
Géhenne  l'olizeischrift  des  Graffen  von  Vergennes, 
als  llewfis  der  feinen  l'olitilc  (te  ehemaligen  Cabi- 
nets 1/1  Versailles unter  der  liegiernng  des'uunli/ck- 
lichen    hoeniffs    Ludwins    \\l     |.:rrilure   secrète 


pour  la  police  du  comte  de  Vergennes,  montrant 
l'habileté  politique  de  l'ancien  cabinet  de  Versailles, 
sous  le  gouvernement  deriiifortuné  roi  Louis  XVI'. 
Cette  écriture  secrète  n'était  employée  que  pour 
les  caries  d'inlrodiiclioii  que  nos  ambassadeurs 
délivraient  aux  étrangers  qui  se  rendaient  à  Paris 
pour  y  faire  un  plus  ou  moins  long  séjour.  Ci-joint 
le  fac-similé  d'une  de  ces  cartes  : 
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Mr.  Pierre-Henri  de  Vlyteo, 


ecomma7ïdé  à  M.  le  Comte  de  Vergennes 

par  le  Baron  de  llampier 

Ambassadeur  de  France  à  La  Ha:je 


Cette  carte,  telle  qu'elle  est,  marquait  les  parti- 
cularités suivantes  :  1"  M.  Pierre-Henri  de  \lyten 
est  de  petite  stature  —  ce  qu'indique  la  hauteur  de 
I'h;  2°  il  est  marié —  les  deux  barres  de  ";  i"  il  ne 
porte  pas  perruque  —  le  signe  —  sous  Vit  ;  4»  degré 
d'intelligence  inconnu  —  le  1  du  numérateur  de  la 
fraction;  5°  caractère  léger  —  le  3  qui  suit; 
6°  amoureux  —  le  4  qui  vient  après;  7°  riche  —  le 
6  qui  suit;  8°  il  n'est  pas  bien  fait  —  le  6  du  déno- 
minateur; 9"  mais  d'agréable  ligure  —  le  9  suivant; 
10°  abord  aimable —  le  3  qui  suit;  11"  il  va  à  Paris 
pour  affaires  de  banque  —  le  7  subséquent;  12"  il 
est  versé  dans  la  jurisprudence  —  le  2  sur  la  droite 
de  la  carte  (gauche  héraldique);  13"  il  se  fait  passer 
pour  marchand  —  le  4  qui  suit;  14"  on  ignore  s^il 
connaît  la  vérité  (sic)  —  parce  que  le  signe  — 
manque  sous  la  fraction;  15°  on  ne  sait  s'il  est  dis- 
cret —  parce  que  les  nombres  ne  sont  pas  entre 
guillemets;  16"  il  est  de  religion  protestante  —  la 
virgule   après   le   nom;  17°  honorable  —  le  signe 

llsedevinequecegenred'écrituresecrëtenécessitait 
une  sorte  de  répertoire,  dont  le 
ministre  des  affaires  étrangè- 
res, en  l'espèce  le  comte  de  Ver- 
gennes, et  les  ambassadeurs 
près  des  cours  étrangères  pos- 
sédaientseuls  desexemplaires. 

Quoiqu'il  en  soit, àson  arri- 
vée à  Paris,  l'étranger  porteur 
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De  nos  jours.  jMherl  Boetzel  s'est  livré  à  de  patientes 
recherches,  en  vue  de  la  découverte  d'une  écriture  se- 
crète sans  apparence  extérieure  de  secret.  Sa  première 
méthode  tut  acceptée  officiellemeiU.  en  1895,  par  la 
Commission  d'examen  des  inventions  intéressant  les 
armées  de  terre  et  de  mer.' Depuis,  il  a  publié  diffé- 
rents ti'avaux  qui  témoignent,  du  moins,  do  persévé- 
rants effoils  dans  une  voie  parsemée  de  difRcul  tés  de 
toute  sorte.  Il  eslime  que  le  résultat  auquel  il  est  par- 
venu aujourd'hui,  sans  pouvoir  prétendre  à  la  perfec- 
tion, ne  laisse  pas  néanmoins  d'être  satisfaisant. 

Il  se  remarque  que  presque  personne  ne  lie,  en  écri- 
vant, toutes  les  lettres  d'un  même  mot,  non  plus  qu'il 
ne  les  isole  toutes  :  tout  le  mondeécrit  par  groupes 
de  deux,  trois,  quatre,  etc.,  lettres  soudées  ensemble. 

Ceci  posé,  on  peut  convenir  que  les  lettres,  soit 
isolées,  soit  réunies  en  groupes  de  deux  og  de  trois 
ou  de  quatre,  aient  une  valeur  cryptographique;  en 
d'autres  termes,  soient  chiffrantes.  Si  l'on  convient, 
par  exemple,  que  les  groupes  de  deux  lettres  auront 
une  signilication  ciyptographique,  ceux  de  trois,  de 
quatre  lettres  et  plus  ne  chiffreroni  pas.  Mainte- 
nant, pour  déterminer  cette  signil'cation,  on  admet 
que  l'on  rencontrera  lesdits  groupes  en  des  endroits, 
préalablement  fixés,  du  texte  ostensible.  Il  suffira 
pour  cela  de  donner  aux  lettres  de  l'alphabet  une 
valeur  en  dimension  :  un  centimètre,  un  demi-, 
centimètre,  trois  millimètres,  etc. 

On  numérotera  donc  les  lettres  de  l'alphabet 
comme  suit  : 

a    1)    c    d    e    f    g    h    i    j    k,    etc. 

12     3      4      5     6      7      8     9    10   11... 

En  supposant  que  l'on  prenne  ledenii-cenlimètre 
pour  unité  démesure,  le  message  secret: Denmin, 
bataille  probable,  se  traduira  en  demi-centimètres 
delà  manière  suivante  : 

4.  5.  13  . 1  .    9.  14.    2  .  1  .  20.  1 . 
9.  12  .  12  .  3.  16.  18.  15  .2. 

5.  2. 12. 5. 

Sur  une  feuille  de  papier  blanc,  on  tracera  au 


& 


iuu 


vée  à  Paris,  l'étranger  porteur    /  /  y  /"  /,    /        i  / 

d'une  semblable  carte  d'intro-     /t/H  fi,,  /j^^  i/i  laJUn.JelitM/^  fù'L  /ùcÂn 

A,.t.\\r,r,     lo      i.ûvnQllQÎt     à     nui     At,  £\      Â  7  ' 


duction  la  remettait  à  qui  de  /9  ^  /  . 
droit;onladéchiffrait,oniden-  f-Jn  u  hii/e. 
titiaitrindividu^etron  donnait 
ensuite  à  la  police  des  instruc- 
tions en  conséquence.  Si,  par 
hypothèse,  le  voyageur  était 
riche,  honorable,  on  tâchait 
de  le  retenir  longtemps;  d'un 
pauvre  hère,  on  se  débarra 


~^epiniù ,^c  û/u^K  »i. pùi  /iaÎ»/  MiiJ  'Ata^hÀt.^  O^n.-.. 

Claudia!/  lue-  dukui.  i/e  -rii  ^miJuIl.^  Tniiij  ^n  ivh*ml  en  /nne-mi^  fe. 

't  ftu...û 


f  /e 


tvi 


A 


ait  au  plus  vite,  de  peur  qu'il    ^i/HuvMrumMTSaM  A  gni^d^L-ûi,  ''/f/uJL/e  h'm  (^uu.  ^oj  ^%hu>, 

L  /^tj„'r  ^JllxînJ     On^r^majJ    jMt^  r»t^    ,^J/J1C    ÛJJ/    -f^/^nl 4î^er££L£^.^ 
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ne  fit  des  dettes,  et  ne  prit  la 
fuite  sans  les  payer. 

Le  procédé  de  Vergennes 
impliquait  une  candeur  ex- 
trême chez  les  étrangers  sur 
lesquels  on  l'expérimentait 
I 

fournis  par 
moyen  de  cette  écrituresecrèle 

étaient  détestables  —  ce  ijui    /  /" '/  '//       a,     /     ^  /         '      .  .  jf^  ' 

est  arrivé  —  c'était  le  cas  on    ,/tM^^H.aut  Â  ^f»>L,ae  fVuâk  tù».  tùJaux^ui  Stemtniit'fiaJ  i/f  »m 
jamais  dédire  du  porteur  Ae      a    /I      /  .  7  / 

la  carte  d'introduction  :   « 
bon  billet  qu'a  La  Châtre 


lesqueia   un     i  expeiiineiiLau.  /  /th,f  (/ 

fe°u';;rpal^m,IXiŒi"au    V  ^/«//^y-'-V^^-TTL^Vy^^-^^-/^^  ^^ 

Vers  la  même  époque,  Klu-    y  -éuimt^  ff  a.â<^eMtemiMrawUi,/eÂfM  fn*t ^ ^tfiMtiaiz  .  T»  /V  J^tU^/i 
ber,hommed'Etatprussiendé-   ^  ,    4  f    -  ,        j  fl  /    1  .  //-^  / 

jà  nommé,  proposait  une  écri-    JuuUaiJ  Tfu^a^euA.  ae  fiLTtieAu4jc^-'^fuu4  Bu  MiUite_en  .t'H^umc  f  Ce. 

tiipeserrète  sans  annarpnf^p  Hp  '  — . ■  t  _  ^  .  /> 


turesecrete  sans  apparence  de  '     ,  ^-r—r'  .V.        «  '/«y/»  //  / 

secret,  par  grille.  Cette  grille    ^'e^  Mt  -Tnt  ihOtiteijLjjt.  Aal  Mifi  -Cftn  ût  -n&it^âtJe  gûM^'^-'^t  « 

étaitpercée  d'un  certain  nom-  — ■, — ^        f^      '  /  ../j      _y ,  '     <.    /      /,/_ 

bre   de  trous,    en   forme  de    4^tu^eunmj!n/  iùt*i4  fi.  friaxâtu^  au'it  ^uli-je.  Wf^J/uu AiJ ^ht~t/tL- 
rectangles  de  diirérentes  Ion-  '^     ■Il        -7-/  .,-,>,  ■       .      /'  ,  //  -/— r-/  /// 

gueurs,  et  de  carrés;  une  fois   ■fi^'"'^^!''  '<^  ''«r»'  >n»i4i4  nitiuirtul  û/^e  'KiU  eiuK.  fut  1  inJ ^huan. . 


qu'elle   était    placée    sur    la 

fcnillede  papier  blanc,  on  écrivait  lemessage  secret: 


0 


1^ 


S 

[rendrai 

Après  cela,  on  enlevait  la  grille  et  l'on  encadrait  les 
mots  ci-dessus,  de  manièreà  former  un  sens  comme  : 
Je   vous    prie    de  me   mander   si 
vous  trouverez  bon,  mon  très  cher, 
que  je    dispose   dès  à    présent  des 
effets   t|ue   vous  avez  offert  de  me 
rendre,  etc. 
De  ce  procédé,  ou   ne  peut  guère  dire  que  ceci  : 
cesl  quil  n'est  utilisable  que   par  ceux  qui  con- 
naissent parfailemeni  leur   langue,  qui  s'entendent 
a  manier  la  phrase.    Ils  .sont  assez   peu    nombreux. 


crayon  une  marge  située,  par  exemple,  à  9  cenli- 
niètres  du  côté  droit  de  celle  feuille,  qu'on  réglera, 
si  l'on  veut;  puis,  on  marquera  par  de  légers  traits 
les  différentes  mesures  ci-dessus,  dans  l'ordre  où 
elles  se  présentent.  On  s'arrangera,  en  écrivant,  de 
manière  que  le  premier  groupe  de  deux  leltrcs 
vienne  immédialemenl  après  le  trait  qui  indique  la 
dislance  de  4  demi-centimètres  ou  2  centimètres, 
et  l'on  continuera  de  la  sorle  jusqu'à  ce  que  la 
série  de  nouilu'cs  qui  représentent  le  message 
secret  soit  épuisée.  Cela  fait,  on  effacera  avec  de 
la  gomme,  et  les  petits  traits  et  la  marge. 

Les  monosyllabes  de  deux  lettres  le,  la.  de,  du, 
je,  lu.  il,  nu.  ni/,  etc.,  ne  comptent  pas,  mais  uni- 
quement les  groupes  de  deux  lettres  séparés  inleii- 
tionnellcmeiit  dans  des  mois  de  trois,  quatre,  cinq, 
six  lettres  et  plus.  Pour  plus  de  sécurité,  on  n'au- 
rait qu'à  séparer  les  lettres  des  monosyllabes  eu 
question,  de  telle  sorle  que  les  groupes  de  deux 
lettres  de  l'écrit  chiffrassent  lous  sans  exception. 
C'est  ce  qu'on  a  fait  pour  le  spécimen   ci-dessus. 
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On  donne  le  même  lexle,  chilfi-é  el  non  chiffré, 
afin  de  montrer  que  l'apparence  de  secret  est  nulle 
avec  remploi  de  celte  méthode;  et  Ton  a  pris,  au 
hasard,  le  commencement  d'une  lettre  de  f.-L.  Cou- 
rier au  «  Constitutionnel ..,  en  vue  de  prouver  que 
le  texte  destiné  à  masquer  la  correspondaiice  secrète 
est  tout  k  lait  indilTerent.  II  est  d'ailleurs  certam 
que,  si  nous  ne  disions  pas  lequel  des  deux  modèles 
est  chiffré,  personne  ne  le  découvrirait.  Çest  le 
second  qui  l'est.  Pour  le  déchiffrer,  on  soulifiieni 
tous  les  groupes  de  deux  lettres;  avec  un  double 
déciniélre  on  prendra  les  distances,  et  1  on  rappoi- 
lera  les  nomlires  qui  les  expriment  en  demi-cenli- 
mèlres  il  l'alphabet  numéroté  comme  ci-dessus 

Cette  nouvelle  écriture  secrète  de  Boetzel  est 
si  entièrement  dépourvue  d'apparence  extérieure  de 
secrel  qu'elle  ne  nécessite  même  pas  l'iuterver-sion 
de  l'alphabet  :  son  indéchifTrabililé  est,  en  effet, 
absolue,  on  ce  qu'elle  ne  saurait  éveiller  la  moindre 
suspicion  de  secret. 

De  même  que  dans  toute  écriture  secrète,  il  est 
ici  besoin  d'un  texte  assez  étendu  pour  exprimer 
un  message  laconique;  mais  les  communications 
d'une  importance  capitale  n'exigent  jamais  de  lonçs 
développements.  D'autre  part,  l'écriture  secrète  de 
Boetzel  ne  serait  telé.;raphi.|ueiiient  Iransmissible 
qu'au  moyen  de  l'appareil  imaginé  par  le  P'  Elisha 
Grev  appareil  qui  reproduil  à  distance  le  lac- 
similé  parfait  de  l'écriture  de  la  personne  qui  té- 
légraphie. On  peut  voir,  au  Conservatoire  des  arts 
et  métiers,  une  dépêche  ■■  télautographiée  ■>  au 
moyeu  du  système  du  P'  Elisha  Grey:  ce  système 
laisse  bien  loin  derrière  lui  l'invention  de  1  abbe 
Caselli,  qui  fut  appliquée  sur  deux  lignes  télégra- 
phiques françaises  vers  la  fin  du  règne  de  Na- 
poléon 111.  —  Karl  Frei. 

*  EdUem-PacUa,  homme  d'Etat  et  général 
turc  né  dans  l'ile  de  Chio  en  1823.  —  Il  est  mort 
au  Caire  le  17  décembre  1909.  Edhem-Pacha  était  un 
des  représentants  les  plus 
glorieux  de  la  Vieille - 
Turquie.  Il  avait  repré- 
senté son  pays  à  Berlin 
et  à  'Vienne,  avant  de  suc- 
céder comme  grand  vizir 
au  malheureux  Midhat- 
Pacha,  et  d'êlre  le  premier 
agent  de  lapolilique  réac- 
tionnaire â'.\bd-ul-Ha- 
mid  11.  En  1897,  il  avait 
commandé  en  chef  l'armée 
turque  dans  la  guerre  con- 
Ire  la  Grèce,  et  montré 
des  qualités  remarquables 
de  vigueur  et  de  caractère, 
malgré  son  grand  âge  :  il 
avait  soixante-quinze  ans. 
Aussi  longtemps  que  dura 

le   pouvoir   d'Abd-ul-Ha-  ,     v   ,-■       , 

mid,  son  inlliience  fut  toute-puissante  à  Consian- 
tinople  ;  mais,  après  le  succès  de  la  révolution  jeune- 
turque,  lise  retira,  pour  plus  de  sûreté,  eu  h-gypte 
oii  il  est  mort.  —  J.  M. 

eudémiS  hniss)  n.  f.  Genre  d'insectes  lépido-. 
nlères,  de  la  famille  des  tinéidés,  voisins  des  cochylis, 
et  qui,  comme  elles,  se  rendent  nuisibles  à  la  vigne 
--  Encycl.  L'eudémis  (eudemis  bolrana),  dont 
la  larve  est  appelée  coinmunément  cheiiitle  lor- 
,teuse  de  la  qmppe.  est  un  petit  papillon  niesurant 
(le  7  à  8  millimètres  de  long  et  de  10  à  12  mi  li- 
mèlres  d'envergure,  à  corps  gris  bleuté;  ses  ailes 
antérieures,  grises,  marquées  de  taches  brunâtres 
et  rapprochées  en  toit,  au  repos,  l'ont  fait  souvent 
confondre  avec  la  cochylis.  „.„:;,„„ 

Les  eudémis,  qui  apparaissent  pour  la  piemiere 
fois  au  printemps,  volent  à  l'aube  et  au  crépuscule 
sur  les  ceps  de  la  vigne  ;  chaque  lemelle  pond  sur 
les  inflorescences  de  20  à  30  œufs,  minuscules,  apla- 
tis, brillanls,  d'où  sortent,  au  bout  dune  semaine, 
,1e  petites  chenilles  à  corps  gris  verdàti'e  (violacé 
dans  la  génération  d'automne),  qui  perforent  les 
boutons  floraux,  et  les  réunissent  par  une  trame 
l'entrée  de  llls  soyeux,  à  l'abri  de  laquelle  s  opère 
leur  croissance.  Lorsqu'un  danger  les  menace,  ces 
chenUles  se  laissent  choir,  mais  restent  suspendues 
à  un  m  ténu  ciu'elles  élaborent  dans  leur  chute. 
Parvenues  à  leur  complet  développement  iuue 
vingtaine  de  jours),  les  chenilles  de  1  eudemis.  qui 
ont  alors  9  à  10  millimètres  de  long,  cherchent  un 
refuge  sur  les  feuilles,  tissent  un  cocon  el  s  y  chry- 
salideiil  De  nouveaux  papillons  sortent  de  ces 
chrvsalides  en  juin-juillet,  puis  la  ponte  recom- 
mence, et  en  juillet-août  apparaissent  le3_ nouvelles 
chenilles,  qui  attaquent  cette  fois  le  raism  vert,  en 
percent  les  grains,  lesquels  se  dessèchent  ou  pourris- 
sent, envahis  par  le  botrith  cinerea.  Fin  aout-com- 
mencemenl  septembre,  éclôl  la  troisième  genéralion 
de  papillons,  dont  les  chenilles  vont  s  attaquer 
aux  raisins  mûrs  ou  presque  mûrs,  avant  daller 
chercher  pour  l'hiver  un  abri  sous  les  écorces,  dans 
les  fentes  d'échalas.  sous  les  broussailles,  etc.,  où 
s'effectuera  leur  troisième  chrysalidation,  celle  qui 
doit  donner  naissance  aux  papillons  de  printemps. 


Particulièrement  redoutable  par  ses  trois  génc- 
rations  de  chenilles  dont  l'apparition  co'incide  tou- 
jours avec  la  lloraisun,  la  vèraisou  et  la  maturité 
du  raisin,  l'eudémis  a  occasionné  (notamment  dans 
le  sud-ouest  de  la  France)  des  pertes  qui  se  sont 
chiffrées  souvent  par  50  pour  100  de  la  récolte. 

L'eudémis  est  connue  depuis  le  xviii=  siècle,  mais 
c'est  seulement  de  nos  jours  qu'elle  a  pris  de  l'im- 
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Eudémis  t  o.  chenille;  b,  clirysaHde;  c,  papillon  (gr.  2  fois); 
d,  jeune  grappe  attactuéc  par  les  clicnUles. 

portance  par  ses  déprédations.  Elle  a  fait  l'objet  d'é- 
tudes approfondies,  notamment  de  la  part  deTargioni- 
ïozzetti  (invasion  deis75en  Italie),  puis,  chez  nous, 
de  Kelirig '1S91),  de  Laliorde  et,  récemment,  de 
Capus  et  du  Dr  Feylaud  qui  en  suivirentles  invasions 
successives  dans  le  Bordelais,  et  expérimentèrent 
divers  traitements  à  opposer  à  ce  nouveau  fféau. 

Le  traitement  proposé  par  Kehrig,  et  qui  consiste 
à  effectuer  un  échenillage  au  printemps  en  écra- 
sant les  retraites  des  larves,  ne  convient  quaux 
treilles  et  aux  vignes  de  peu  d'étendue,  mais  ne 
saurait  être  adopté  dans  les  exploitations  de  quelque 
importance.  Les  traitements  pratiqués  couramment 
contre  la  cochylis  et  la  pyrale  sont  applicables  aussi 
à  l'eudémis  (ébouillantage  des  ceps  et  des  échalas, 
décorticage  des  souches,  abris-pièges  que  l'on  brute 
à  la  fin  de  l'hiver)  ;  mais  il  convient  de  ne  pas  s  en 
tenir  lii  et  d'entreprcuidre  des  traitements  spéciaux 
de  printemps  et  d'été  contre  les  larves  et  contre  les 
papillons  des  trois  générations.  On  effectuera,  un 
peu  avant  l'époque  où  éclosent  les  papillons,  des 
épandagesde  bouillie  cuprique  (bordelaise  ou  bour- 
guignonne) additionnée  de  nicotine  titrée  (1  à  1,33 
pour  100  au  printemps,  1,5  pour  100  en  été),  ou 
encore  des  solutions  de  chlorure  de  baryum  (10  à 
13  pour  1.000  au  printemps,  17,5  pour  1.000  en  été), 
dans  lesquelles  on  ajoutera  2  pour  100  de  mélasse. 
Enfin,  contre  les  papillons,  on  pourra  tendre  le  soir 
dans  les  vignes  des  écrans  englués.  —  p.  Monnot 


Exil  et  la  mort  du  général  Moreau 

(l'),  par  Ernest  Daudet  (Paris,  1909).  —  L'avenluie 
du  général  Moreau  est  l'un  des  épisodes  les  plus 
tristes  des  premières  années  du  xix»  si'cle.  Com- 
ment le  glorieux  serviteur  de  la  République  et  de 
la  France,  comment  le  vainqueur  de  Hohenlinden 
a-t-il  pu  se  laisser  aller  à  s'enrôler  dans  les  rangs 
ennemis?  C'est  ce  qu'Ernest  Daudet  essaye  de  nous 
expliquer.  Nous  sommes  portés  à  condamner  IVIoreau 
sans  l'entendre,  tant  fut  grand  son  crime.  Certes, 
Moreau  fut  coupable.  Mais,  peut-être,  peut-il  invo- 
quer les  circonstances  atténuantes?  Ecoutons  Ernest 
Daudet  les  plaider.  Dans  tout  procès,  il  faut  entendre 
l'accusé  et  son  avocat.  Nous  jugerons  ensuite. 

En  1804,  Bonaparte,  premier  consul,  était  tout- 
puissant.  Il  laissait  entrevoir  déjà  Napoléon.  Son 
ambition  pressentie  lui  suscitait  des  ennemis.  Parmi 
eux,  se  trouvait  le  général  Moreau.  Moreau,  dont  la 
gloire  avait  été  aussi  grande  et  aussi  pure  que  celle 
de  Bonaparte,  était  maintenant  un  simple  particu- 
lier, tandis  que  son  glorieux  rival  marchait  vers 
l'Empire.  Moreau  avait  aidé  Bonaparte  au  18-Bru- 
inaire,  parce  qu'il  pensait  que  Bonaparte  sauverait 
la  République.  11  comprenait  son  erreur;  son  salon 
étaille  salon  des  mécontents. Cependant,  les  rivalités 
de  M""  Bonaparte  et  de  M""'  Moreau  rendaient 
plus  certaine  la  rupture  entre  les  deux  hommes.  11 
fallait  que  l'un  des  deux  disparût.  Ce  fut  .Moreau. 
Le  15  février  1804,  il  fut  arrêté  comme  complice 
d'une  conspiration  organisée  par  Georges  Cadoudal 
et  Pichegru  pour  tuer  Bonaparte  et  ramener  les 
Bourbons  .sur  le  trône.  A  cette  nouvelle,  le  public 
resta  sceptique  et  ne  douta  point  que  le  Premier 
Consul  ne  voulût  se  défaire  simplement  d'un  rival. 
En  effet,  deux  hommes  seulement,  parmi  les  com- 
plices de  la  conjuration,  accusaient  Moreau.  Lun, 
Rolland,  était  un  ancien  inspecteur  des  transporls 
militaires  à  l'armée  du  Rhin,  qui,  aussitôt  arrêté, 
s'était  vendu  à  la  police;  l'autre,  Lajolais,  ancien 
général  de  brigade,  mis  en  réforme  et  qui  avait 
attribué  à  Moreau  son  expulsion  de  l'armée. 

Moreau  reconnaissait  avoir  fait,  sur  les  instances 
de  ses  amis,  des  démarches  pour  faire  rentrer  en 
France  Pichegru,  alors  en  Angleterre  depuis  son 
évasion  de  (Mayenne.  Il  reconnaissait  l'avoir  reçu 
chez  lui  à  Paris,  d'ailleurs  contre  sa  volonté.  Mais 
il  avait  repoussé  »  par  opinion  »  toutes  les  proposi- 
tions qui  lui  avaient  été  faites:  et  il  avait  regardé 
celles-ci  «  comme  la  plus  insigne  de  toutes  les  folies  ". 
C'était  le  grand  juge  Reynier  qui  était  chargé  de 
l'affaire.  Moreau,  au  bout  d'un  mois  de  prison, 
écrivit  à  Bonaparte  pour  justifier  ses  rapports  avec 
Pichegru.  C'étaient  des  aveux,  que  voulait  le  Premier 
Consul.  L'affaire  suivit  son  cours.  Elle  ivlevait  du 
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tribunal  criminel  de  la  Seine  où  fonclionimit  un 
jury.  Le  jury  aurait  acquitté  le  général;  il  l'ut  sus- 
pendu par  un  sénatus-consulle.  Le  juge  Tliuriot 
instruisit  le  procès.  Pendant  toute  l'instruction,  Mo- 
reau, on  ne  sait  par  (luelles  voies, communiqua  avec 
safeninie.il  montre  une  âme  tranquille.  Ilnecesse 
de  lui  rappeler  son  amour  et  de  s'intéresser  à  son 
fils.  Il  la  met  au  couranl  des  intenogatoires.  lui 
donne  des  conseils  pour  sa  défense.  Aux  accusations 
toujour3"T)areilles,  il  fait  toujours  les  mêmes  réponses. 
11  rappelle  les  services  qu'il  a  rendus  à  la  France  et 
à  la  République.  Il  est  indigné  des  iraitements  dont 
il  est  victime;  mais  il  espère  bien  prouver  la 
fausseté  de  l'accusation.  . 

Le  procès  s'ouvrit  au  commencement  de  prairial. 
Lajolais  et  Rolland  étaient  ses  seuls  accunateurs, 
leurs  dépositions  étaient  même  contradictoires. 
L'avocat  Bonnet  le  défendait.  Mais  il  se  défendait 
surtout  lui-même,  avec  une  énergie  et  une  éloquence 
singulières.  11  redisait  sans  cesse  :  «  Si  j  avais  eu 
envie  de  conspirer,  j'aurais  pu  le  faire  à  la  tête  de 
cent  mille  hommes,  et  à  présent  je  ne  suis  pas 
assez  fou  pour  le  faire  avec  mes  domestiques.  <• 
Le  public  lui  était  favorable;  et  lorsque,  après  le 
réquisitoire  de  Thuriot  demandant  la  peine  de  mort, 
les  juges  se  furent  retirés  dans  la  salle  des  déli- 
bérations, il  fut  acquitté  par  sept  voix  contre  cinq. 
Le  premier  président  Hemart  refusa  de  clore  la 
délibération,  et  parvint  enfin,  après  plusieurs 
heures  de  discussion,  à  le  faire  condamner  h  deux 
ans  de  prison. 

L'indignation  bouleversa  Moreau.  Il  se  pourvut 
en  cassation.  Bonaparte  était  furieux  d'une  condam- 
nation si  légère.  Il  le  préféra  libre  en  Amérique, 
idulôt  que  prisonnier  en  France.  Le  25  juin,  Moreau 
fut  conduit  en  Espagne,  où  il  devait  s'embarquer 
pour  le  nouveau  monde.  Sa  femme  le  rejoint  le 
22  juillet  à  Barcelone.  Le  2  août,  ils  sont  à  Cadix.  Le 
14  septembre  M™«  Moreau  accouche  heureusement 
d'une  fille.  Une  épidémie  de  fièvre  jaune,  la  guerre 
hispano-anglaise,  les  retiennent  encore  en  Espagne. 
Ils  ne  s'embarquent  que  le  4  juillet  1805.  Moreau 
arrive,  le  25  août,  à  Philadelphie,  où  il  est  fort  bien 
accueilli.  Il  s'installe  à  Morisvi  le.  Etat  de  Pensylva- 
nie.  11  goûte  «ce  pays  durepos  etdelaliberté  ».  11  se 
livre  aux  joies  de  la  famille.  11  chasse,  il  pêche. 

Cependant,  en  Europe,  on  songeait  à  se  servir  de 
lui.  Tour  à  tour,  l'Espagne,  l'Autriche  désirèrent  se 
l'attacher.  La  Rii.ssie  s'y  employa  surtout.  Le  minis- 
tre russe Czaitorisky  envoya  de  longues  insiructions 
à  l'ambassadeur  russe  à  Madrid,  Strogonoff.  Elles 
arrivèrent  trop  tard.  Le  clianibellan,  comte  de 
Pahleii,fut  chargé  d'aller  trouver  Moreau  en  Amé- 
rique et  d'insister  «  sur  le  caractère  de  jour  en  jour 
plus  odieux  et  plus  atroce  qu'a  pris  la  tyrannie  de 
Bonaparte,  caractère  qui  ne  peut  plus  laisser  à  un 
bon  Français  de  doute  sur  ce  que  le  bien  de  sa 
patrie  exige  de  lui".  Auslerlilz  et  léna  retinrent 
Pahlen  à  Londres.Ce  ne  fut  qu'en  1807,  après  Eylau, 
qu'il  partit.  Moreau  refusa  ses  propositions.  Moreau 
menait  une  vie  monolone.  mais  assez  agréable.  Il 
jouissait  du  repos  dans  toute  sa  plénitude.  Il  ne 
semblait  point  songer  aux  choses  d'Europe.  Mais  sa 
femme  se  résignait  plus  difficilement  à  l'exil.  Us 
avaient  perdu  leur  fils  en  Amérique.  Elle  n  aimait 
pas  ce  pays.  Le  climat  ne  lui  convenait  pas.  Elle 
obtint  un  passeport  pour  l'Europe.  Elle  partit  en 
1812  pour  Bordeaux.  Elle  voulait  aller  prendre  les 
eaux  à  Barèges.  A  son  débarquement  sur  la  terre 
de  France,  eUere^ut  l'ordre  de  Savary  de  regagner 
l'Amérique;  elle  s'enfuit  en  Angleterre. 

Cependant, Moreau  entrait  en  relations  au  sujet  de 
Rapatel,  son  ancien  officier  d'ordonnance,  qui  voulait 
servir  en  Russie,  avec  André  de  DaschkolT,  minislre 
de  Russie  aux  Etats-Unis.  Et  Daschkoff  écrivait  ii 
son  maître,  après  avoir  vu  le  général  :  "  Si  j'allais 
tirer  des  conséquences  de  ce  que  je  lui  ai  entendu 
dire,  je  croirais,  sans  pouvoir  cependant  garantir  le 
fait,  qu'il  serait  assez  aisé  d'engager  le  général 
Moreau  au  service  de  Sa  Majesté  dans  un  momeni 
où  le  départ  de  sa  femme  le  laisse  dans  l'isolement 
et  où  la  vie  inaclive  et  nonchalante  qu'il  va  mener 
servira  ii  rallumer  sa  passion  militaire.  ..  Et  sur  les 
ordres  du  cabinet  de  Pêtersbonrg,  ayant  fait  des 
propositions  au  général,  il  écrivit  :  ..  J'ai  trouvé  ses 
dispositions  telles  que  je  pouvais  les  désirer.  Il 
n'hésiterait  pas  ;t  quitter  ce  pays,  s'il  n'attendait  des 
nouvelles  de  son  épouse.  »  Kt  Moreau  expose  a 
Daschkoff  la  campagne  que  l'on  doitfaire  contre  Bo- 
naparte. «  On  doit  se  borner  à  proclamer  la  haine  du 
tyran,  la  paix,  la  modération  et  l'indulgence  la  plus 
complète  poui-  loules  les  opinions,  quel  que  soit  le 
gouvernement  qu'on  établisse."  De  plus,  il  écrit  à 
Bernadotte  :  "  L'instant  favorable  rfoîiOiows  atons 
souvetit  parlé  pour  débarrasser  noire  patrie  de  ce 
lâche  et  insolent  usurpateur  pnrail  s  approcher.  » 
Celle  phrase  est  inquiétante.  Moreau  n'a  pas  vu 
Bernadotte  depuis  qu'il  a  quitté  la  France,  il  ne  lui 
a  pas  écrit.  S'ils  ont  déjà  parlé  du  renversement  de 
Bonaparte,  c'est  donc  avant  1804;  Bonaparte  aurait 
eu  raison  d'accuser  Moreau  de  conspiration. 

Moreau  s'apprête  à  partir  pour  l'Europe,  ..  ni  ei' 
adversaire,  ni  en  défenseur  (des  Bourbons),  mais  en 
ennemi  de  Napolénn.  prêt  à  se  soumettre  au  gouver- 
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nement  qu'après  la  cliule  du  tyran  la  France  aura 
proclamé  >..  Le  20  juin  1813,  il  s'embarque.  «  Les 
circonstances  n'ont  jamais  été  plus  favorables  pour 
rentrer  dans  notre  pays;  mais  le  désir  d'empêcher 
que  la  France  entière  ne  soit  la  victime  de  la  ven- 
geance étrangère,  h  la  chute  de  Bonaparte,  me 
fait  désirer  d'y  contribuer.  »  11  ne  se  rend  pas 
compte  de  l'amour  que  la  France  a  pourBoiiapartp. 
Il  croit  qu'il  est  un  libérateur  et  un  vengeur.  C'est  ce 
qui  le  trompe.  Le  (>  juillet,  il  se  rencontre,  au  milieu 
des  acclamations,  avec  Bernadotte,  ;i  Stralsuiid.  «Je 
ne  veux  rien  commander,  je  dirai  ce  que  je  sais,  et, 
s'ils  veulent,  il  sera  battu.  »  Il  aurait  voulu  former 
un  corps  d'armée  avec  les  prisonniers  frainjais  fails 
en  Russie,  qu'il  aurait  commandés.  11  'fallut  y 
renoncer.  Le  16  août,  Il  est  à  Prague.  Il  est  le 
familier,  le  conseiller  et  l'ami  du  tsar  Alexandre. 
Mais  il  n'a  pas  de  titre  militaire.  Le  27  août,  il  est 
à  i^resde.  Un  coup  de  canon  lui  fracasse  les  jambes. 
«Je  suis  perdu;  mais  il  est  glorieux  de  mourir  pour 
une  si  belle  cause.  »  Il  meurt  le  2  septembre  h 
Laun,  disant  :  «  Je  n'ai  rien  à  me  reprocher.  ■>  Il 
fut  enlerré  à  Saint-Pétersbourg  en  grande  pompe. 
On  voit  quelles  sont  les  circonstances  atténuantes 
invoquées  par  Ernest  Daudet.  Moreau  frappé  injus- 
tement, Moreau,  passant  dix  années  en  exil,  a  peu 
i  peu  perdu  de  vue  la  réalité  des  choses.  Insensi- 
blement il  a  séparé  Bonaparte  de  la  France,  alors 
qu'ils  ne  faisaient  qu'un.  Il  n'a  pas  vu  que  les 
coups  qu'il  porterait  à  l'Empereur,  c'est  la  France 
qui  les  recevrait.  11  a  commis  nue  erreur  plus  grave 
que  les  émigrés  :  pour  ceux-ci,  la  patrie,  c'était  le 
roi,  et,  lorsqu'ils  combattaient pourleroi, ils  combat- 
taient pour  la  patrie;  mais,  pour  Moreau,  vainqueur 
de  Hohenlinden,  pour  Moreau,  général  républicain, 
la  patrie  c'était  la  France,  et  ce  ne  pouvait  être  que 

la    France.    —   Jacques    Bompard. 

Flambée  (i.a).  par  Henri  de  Réimier  ^Paris, 
1909).  —  11  semble  bien  que  cet  .4ndré  Manval,  dont 
Henri  de  Régnier  nous  conte  aujourd'hui  la  jeu- 
nesse, est  le  même  que  le  jeune  homme  sage  dont 
il  nous  conta  jadis  les  vacances.  Deux  ou  trois  ans 
ont  passé  ;  il  n'est  plus  l'adolescent  timide,  naïf, 
presque  ignorant,  mais  il  est  toujours  un  jeune 
homme  bien  élevé,  presque  un  jeuiie  homme  sage. 
Ce  n'est  pas  lui  encore  qui  fera  le  premier  geste, 
lorsqu'il  se  trouvera  devant  la  fennne  aimée. 

Pourtant,  .•\ndre  connaît  la  force  de  sa  jeunesse 
et  les  espoirs  qu'elle  lui  peut  donner.  Il  est  heureux 
devant  le  premier  feu  d'automne  allumé  dans  sa 
chambre.  Il  eu  goûte  la  brillante  flambée.  ■■  Ce  joli 
feu  lui  représentait  une  sorte  d'allusion  et  d'hom- 
mage à  sa  jeunesse.  11  y  voyait  l'image  de  ce  qu'elle 
lui  promettait  de  vif,  de  pétillant,  de  clair,  de 
joyeux.  1)  Les  jeunes  honmies  révent  d'amour  et  de 
gloire.  Peu  importe  la  gloire  à  André.  Il  consent 
à  vivre  dans  l'oliscurité,  si  sa  vie  est  aimée  et  amou- 
reuse. "  L'amour  lui  tiendrait  lieu  de  tout.  ■>  Que 
d'autres  peinent  pour  créer  la  beauté  ;  «  lui.  il  joui- 
rait de  la  beauté  vivante,  de  celle  que  l'on  peut 
étreindre  avec  ses  bras,  toucher  de  ses  mains,  de 
sa  bouche,  et  qui  est  éternelle,  elle  aussi,  par  le 
désir  qu'elle  inspire  et  parle  souvenirqu'elle  laisse  ". 

Et  tons  ces  désirs  restent  mesurés  dans  leur  viva- 
cité. Nulle  image  grossière  ne  s'y  mêle.  C'est  qu'An- 
dré est  de  bonne  compagnie.  Son  père  consacre 
presque  tout  son  temps  à  la  Compagnie  de  l'Union 
maritime  ;  mais  sa  mère  a  veillé  sur  son  enfance, 
veille  sur  sa  jeunesse,  le  préserve  des  contacts  trop 
rudes.  Sa  mère  est  une  bourgeoise  ;  elle  aime  "  les 
longues  coulures,  les  broderies  patientes,  le  livre 
sur  lequel  on  songe,  le  piano,  la  musique  ».  Elle 
aime  «  le  silence  et  l'ordre  des  journées  monotones 
où  tout  es!  prévu  et  réglé  d'avance  et  où  l'on  n'a  qu'à 
laisser  aller  le  temps  ».  Elle  souffre  de  savoir 
qu'André  la  quittera  un  jour,  pour  s'en  aller  au 
loin,  selon  le  désir  de  son  père,  comme  consul. 
Mais  à  ce  départ  encore  lointain  André  songe 
sans  peine.  Cela  remplit  de  rêves  éclatanls  ses 
pensées.  Il  souhaite  «  vivre  parmi  des  peuples 
étranges,  sur  une  terre  lointaine,  en  quelque  ville 
pittoresque  ».  L'Orient,  quel  magnifique  décor  pour 
un  amoureux  ! 

Mais  l'objet  aimé  manque  à  cet  amoureux,  dont 
l'adolescence  fut  chaste.  Il  n'emporte  avec  lui  au- 
cune image  aimée,  dans  ses  promenades  solitaires. 
L'image  lui  apparut  un  jour  de  flânerie.  Il  rencon- 
tre chez  une  marchande  de  bibelots  une  jeune  femme 
dont  la  .silliouelte  élégante  le  ravit.  «  Son  visage 
était  d'un  ovale  charmant,  le  nez  fin  à  la  fois  et 
charnu,  iifiperceptiblement  relevé  du  bout,  la  bou- 
che gracieuse,  les  yeux  bruns  francs  et  tendres,  les 
cheveux  d'un  beau  noir  fluide  et  frais.»  II  est  charmé; 
il  l'est  davantage  lorsqu'il  retrouve  en  visite  chez 
sa  mère  l'aimable  passante.  Il  ne  l'aime  pas  ;  mais 
tout  d'elle  l'intéresse  singulièrement.  Il  lui  serait 
désagréable  que  M"ie  de  Nancelle  troïnpâl  son  mari. 
Dans  le  voyage  qu'il  fait  en  Bretagne  pendant  les 
vacances,  il  songe  à  elle  ;  il  éprouve  le  désir  de 
l'intéresser.  11  voudrait  presque  qu'il  lui  arrivât  un 
accident  ■•  dont  le  récit  émouvrait  la  jeune  femme». 
Il  se  laisse  prendre  peu  h  peu  par  la  tristesse  de  la 
Bretagne.  L'amère  douceur  de  ce  pays  le  pénètre 


tout  entier,  et  un  jour,  sur  la  grève  de  Morgat,  il 
comprend  soudain  qu'il  aime.  Il  aime.  <•  Mais  elle 
ne  le  saurai!  jamais.  A  jamais  elle  ignorerait  que, 
sur  cette  plage  perdue,  k  la  fin  de  ce  jour,  il  s'était, 
pour  la  première  fois,  avoué  son  amour...  Et  André 
regardait  devant  lui,  fixement,  son  ombre  s'allonger 
au  soleil  couchant,  grandie  et  transformée,  taudis 
qu'il  se  senlaitpris  d'une  soudaine,  d'une  irrésistible, 
d'une  douce  envie  de  pleurer,  étendu  sur'  ce  sable 
lisse  comme  une  peau,  de  pleurer  à  l'oreille  d'une 
des  innombrables  petites  conques  mauves  en  chacune 
desquelles  vivait  un  imperceptible  écho  de  la  mer.  » 
Il  savoure  maintenant  en  lui-même  n  la  pensée 
secrète  de  Timage  aimée  ».  II  songe  constamment 
à  elle.  Il  imagine  ce  qu'elle  fait.  II  la  promène  sur 
les  bords  de  la  Loire.  Il  la  voit  dans  les  beaux  châ- 
teaux. Il  la  considère  i  peine  comme  une  femme 
réelle,  mais  comme  une  ombre.  Il  se  plait  à  l'évo- 
quer auprès  de  lui,  eu  des  paysages  d'Orient,  Par- 
fois, le  visage  en  feu,  il  dévoile  son  corps.  «Hélas! 
tiendrait-il  jamais  enlre  ses  bras,  nue  et  amoureuse, 
celle  dont  l'image  mainlenant  ne  le  quiltaitplus'?  » 
Il  devient  nerveux,  distrait.  Il  redoute  presque  de 
se  rencontrer  avec  M»"^  de  Nancelle.  Il  se  demande 
si  elle  aime  son  mari,  et  il  lui  répugne  d'imaginer 
des  aventures  à  celle  qu'il  aime.  Il  est  jaloux  du 
romancier  Jacques  Dumaine,  qu'il  a  vu  chez  elle.  Et 
pourtant.  M""  de  Nancelle  se  montre  affectueuse 
envers  lui.  Il  ne  le  voit  pas.  Il  a  des  battements  de 
cœur  auprès  d'elle.  Il  faudra  qu'elle  le  prenne  dans 
ses  bras,  tout  défaillant.  les  yeux  pleins  de  larmes; 
"  Mais  vous  n'avez  donc  pas  vu  que  je  vous  aime 
aussi,  André!  » 

Alors,  André  devient  un  personnage  merveilleux. 
Peu  lui  importe  maintenant  l'Orient.  «  Le  monde 
entier  tenait  pour  lui  dans  une  pelile  chambre  mal 
meublée,  où,  la  bouche  sur  une  fraîche  bouche, 
l'espace  ni  le  temps  n'e.vistaient  plus  pour  lui.  » 
Aux  vacances,  il  est  invité  à  passer  un  mois  chez 
sa  mailresse,  à  Boismarlin.  Les  jours  s'écoulent 
heureux,  et  cependant,  .«^ndré  éprouve  un  malaise  à 
subir  la  présence  quotidienne  de  M.  de  Nancelle, 
qui  pourtant  est  très  supportable.  C'est  lui  qui  va 
interrompre  le  bonheur  des  deux  amants.  Ils  doi- 
vent cesser  de  se  voir,  pour  dissiper  ses  soupçons. 
Et  André  pleure  longuement  ■<  de  tout  son  être,  de 
lout  son  désespoir,  de  toule  sa  jeunesse  ». 

Quelques  années  passeront.  De  la  brillanle  flam- 
bée il  ne  restera  plus  que  des  cendres  froides. 

Tous  les  jeunes  gens  aimeront  ce  livre,  où  ils 
retrouveront  les  ardeurs  qui  les  brûlent  et  les 
espoirs  qui  les  font  vivre.  André  Mauval  a  été 
rencontré  par  chacun  de  nous.  Il  nous  apparaît 
comme  une  image  aimée,  ressuscilée  au  fond  d'un 
clair  miroir.  Il  n'a  rien  de  singulier.  Il  est  vrai  et 
vif.  Et  ce  qui  est  vrai  et  vif  aussi,  c'est  le  talent 
merveilleux  de  Henri  de  Régnier.  Soil  qu'il  exprime 
et  analyse  tous  les  sentiments  par  lesquels  passe 
son  héros,  soit  qu'il  dessine  en  passant  une  sil- 
houette, soit  qu'il  décrive  un  paysage,  il  séduit  par 
sa  finesse,  par  son  pittoresque,  par  son  exactitude.  Il 
ne  recule  pas  devant  le  mot  cru,  lorsqu'il  est  néces- 
saire; etson  œuvre  garde  un  parfum  "Vieille France  » 
qui  ravit.  On  retrouve  toujours  en  lui  le  poète,  le 
grand  poète  des  Poèmes  anciens  et  romanesques 

et    de  la   Cité    des   eaux.  —  Jacques  Bomparb. 

*Foville  (Alfred  de),  économiste  français,  né  à 
Paris  le  26  décembre  1812.  —  Membre  titulaire  de 
l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques  (sec- 
tion d'économiepolitique), 
où  il  avait  remplacé  Cii- 
cheval-Clarigiiy  en  1896, 
il  a  été  élu  secrétaire  per- 
pétuel, le  2.)  octobre  1909, 
en  remplacement  de  Geor- 
ges Picot.  Aux  ouvrages 
que  nous  avons  indiqués 
(v.  Nouveau  Larousse, 
t.  IV,  p.  635),  il  faut 
ajouter  :  ia  Stalislique, 
les  Slatisliciens  et  leur 
Institut  internaiional  (Pa- 
ris ,  1906);  la  Monnaie 
(Paris,  1907). 

*Friedlaender 

(Louis),  philologue   alle- 
mand, né  à  Kœnigsbergle  a.  de  Fovme. 
il,  juillet  1824.   —  Il  est 

mort  à  Strasbourg  le  22  décembre  1909.  Il  faisait 
partie  de  l'université  de  Kœnigsberg  depuis  1847, 
année  où  il  fut  nommé  privat-docent  ;  et,  malgré  les 
offres  les  pins  flatteuses,  il  avait  toujours  refusé, 
comme  Emmanuel  Kant,  de  quitter  sa  chaire.  11 
avait  pris  sa  retraite  en  1S90. 

L'activité  scienlifique de  Friedlaender  s'est  surtout 
exercée  dans  deux  domaines,  ii  la  vérité  assez 
éloignés  l'un  de  l'antre  :  la  vie  privée  des  Romains 
et  la  critique  homérique.  Rejetant  le  dogmatisme 
académique,  majestueux  et  stérile,  Friedlaender 
étaitau  contraire,  suivant  l'expressiond'undesesélè- 
ves,un  pionnier  de  l'éducation  el  de  l'instmction  po- 
pulaires.  Ce  souci  de   haute  vulgarisation  app:nait 
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surtout  dans  son  Tableau  des  mœurs  romaines,  ou- 
vrage qui  a  le  mérite  rare  d'être  aussi  accessible  au 
profane  qu'ulile  au  savant.  Son  livre  sur /a  Critique 
homérique  depuis  Wolf  jusqu'à  Grote  est  rempli 
d'observations  excellentes.  Il  a  pris  dans  cette 
question  — qui  passionne 
les  lettrés  depuis  plus  d'un 
siècle —  uneposilionintei 
médiaire  :  il  admet  l'exis 
lence  d'une  Iliade  et  d'une 
Odi/ssée  primitives  ,  qui 
ont  été  des  noyaux,  des 
points  de  cristallisation  an 
tour  desquels  se  son  l  agg  lo 
mérés  peu  à  peu  les  poèmes 
homériques,  tels  que  nous 
les  connaissons  aujoui 
d'hui.  A  la  critique  home 
rique  se  rapportent  aussi 
les  éditions  suivantes  de 
Nicanor  et  d'Aristonicos 
iwcaiioris  tïsoI  'IX'.ay.?? 
UTtYjaYiç    reliquise   emen  ' 

datiores   (Kœnigsberg  ^  tuedidendei 

1850);  Aristonici  Alexan- 

drini  Tcspt  (7'^|j.£['(ov  'IX'.àSoç  reliqitiae  emendaliores 
(Gœttingue,  1853)  ;  Analecta  homerica  (Leipzig, 
1859)  ,  Deux  vocabulaires  homériques  (en  alle- 
mand, Leipzig,  1861).  Enfin,  aux  ouvrages  de  plii- 
lologie  laline  mentionnés  dans  le  Nouveau  Larousse 
ajoutons  l'édition,  avec  commentaires,  des  œuvres  de 
Martial  i  Leipzig,  1886). —  Emile  Posthiéhe. 

frigide  (du  lat.  friç/idus,  froid)  adj.  Froid;  qui 
n'est  pas  porté  à  1  amour  :  Les  femmes  les  plus 
FRIGIDES,  je  crois,  sont  bien  aises  de  troubler  les 
liommes  ^Marcel  Prévost). 

fumignon  (rad.  fumée]  n.  m.  Légère  volute 
de  fumée  :  Des  citeminées  de  poterie  rouge  dont 
les  FUMiGNùNS  bleuâtres  se  perdent  dans  l'air 
(G.  Flauberl. 

*GoncOTirt  (.académie  des).  Décerné  pour  la 
septième  fois,  et  pour  la  première  fois  à  l'una- 
nimité, le  prix  Concourt  fut  attribué,  le  8  dé- 
cembre 1909,  aux  frères  Marins  et  Ary  Leblond 
pour  leur  roman  En  France.  Les  frères  Leblond 
(v.  Supplément  du  Nouveau  Larousse,  p.  636)  se 
sont  l'ait  connaître  par  des  éludes  sociales  et  colo- 
niales (ils  sont  originaires  de  la  Héunion),  par  des 
études  littéraires,  par  des  romans.  Rappelons,  parmi 
leurs  principales  œuvres:  les  i'ies  parallèles,  le 
Zézére,  le  Secret  des  robes  (1903),  la  Sarabande, 
la  Société  sous  la  Iroisièim-  République {IdOi),  les 
Sortilèges  (1905),  l'Oued  (1907).  romans;  Leconle 
de  Liste  (1906),  Anthologie  coloniale  (1907),  la 
Grande  île  de  Madagascar,  la  Société  française 
sous  la  troisième  République,  l'Idéal  du  \i\' siècle. 
Peintres  de  races,  etc.  Le  roman  En  France  nous 
conte,  avec  l'abondance  un  peu  diffuse  des  œuvres 
naturalisles,  mais  non  sans  couleur  ni  sans  pillo- 
resque,  les  aventures  d'un  jeune  créole  de  la  Héu- 
nion, Claude  Mavel,  qui  a  quitté  son  île  pour  venir  ii 
Paris  poursuivre  des  études  scientifiques.  Il  a  laissé 
là-bas  une  tendre  fiancée,  Eva  Fanjane,  à  laquelle  il 
reste  fidèle  malgré  le  spectacle  assez  démoralisant  que 
lui  offre  le  quartier  Latin.  La  vie  du  quartier  Lalin,  v  ne 
et  vécue  parles  étndianls  créoles,  c'esl  proprement  le 
sujet  du  livre.  L'auteur  a  voulu  nous  montrer  «  le 
heurt  à  la  métropole  d'un  Français  éle\  é  avec  les 
principes  de  la  vieille  société  conservée  presque 
intacte  dans  la  plus  lointaine  province  de  la  patrie: 
c'est  la  surprise  violente,  devant  la  vie  moderne, 
des  conceptions  nouvelles  de  la  lainille  et  de  l'édu- 
cation, des  mœurs  libres,  des  jeunes  filles  affran- 
chies ».  D'une  part,  les  groupes  amusants  déjeunes 
coloniaux,  où  Claude  Mavel  voit  bien  des  échecs, 
bien  des  expédients,  bien  des  \olontés  dissoutes  el 
des  santés  ruinées;  d'aulre  pari,  toule  une  collec- 
tion de  filles  tentatrices  : 
filles  du  boulevard  Saint- 
Michel,  petites  ou\rieres 
senlimenlales  et  mures 
pour  le  collage,  étudiant 
émancipées,  vierges  len 
seignées  et  inquiétantes 
auxquelles  l'étudiant  esl 
bien  en  peine  de  resislei 
La  suile  de  ses  a^entule- 
annoncées  sous  ce  titre 
les  Jardins  de  Pans,  doit 
montrer  ce  qu'il  adMenl 
de  lui.  —  I.  c. 

*  Green-wood  (  Fre- 
derick), écrivain  et  puhli- 
cisle  anglais,   né  en  1830.  ^     1 

—  11  est  mort  à  Londres  le  n-  Oreenwood 

14  décembre  1909.  Dans  la 

«  Pall  Mail  Gazelle  »,  qu'il  avait  fondée  en  1865,  il 
mena  des  campagnes  retenlissanles  el  souvent  heu- 
reuses pour  l'Angleterre.  C'est  son  journal,  en  effet, 
qui  délermina  en  1875  le  gouvernement  anglais  à 
acquérir  une   fraction  importante   des  aclinns  du 
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canal  de  Suez ,  préparant  ainsi  la  mainmise  de 
l'Anglelerre  sui-  le  canal  et  sur  la  vallée  du  Nil 
toul  entière. 

grisol  n.  m.  Produit  broyé  à  l'huile,  qui  parait 
|)roU'ger  le  fer  de  l'oxydation  aussi  bien  que  le  mi- 
nium, et  ne  renferme  que  des  substances  d'une  par- 
faite innocuité. 

—  Encycl.  Le  grisol  est  un  mélange  d'o.^yde  de 
zinc  et  de  sulfate  de  baryte  avec  un  peu  de  cliarijon 
et  une  grande  proportion  d'un  silicate  d'alumine-. 
Ses  qualités,  qui  lui  perniellent  de  remplacer  le 
minium  pour  la  protection  des  surfaces  métallique.-;, 
et  d'autre  part  son  innocuité  complète,  aussi  bien 
pendant  sa  fabrication  que  pendant  son  emploi, 
ont  valu  au.\  fabricants  de  ce  produit  d'être  désignés 
par  l'Académie  des  sciences  comme  titulaires  du 
prix  Montyon  [arts  insalubres].  [Compl .  rend. 
Acad.  des  se,  m  déc.  1909.) 

Hakki-Bey,  homme  d'Etat  turc,  né  à  Cons- 
tantinople  vers  1863.  Il  reçut  à  Constantinople  une 
éducation  des  plus  soignées,  apprit  nolanmient  les 
langues  occidentales  et  le  français,  et  fut  d'abord 
attaché  au  Palais  impérial  comme  traducteur,  avant 
d'entrer  au  ministère  des  affaires  étrangères,  sous 
le  règne  d'Abd-ul-Hamid, 
comme  conseiller  légiste. 
En  môme  temps,  il  profes- 
sait à  l'Ecole  de  droit  de 
(Constantinople,  non  sans 
éclat,  et  il  prenait  sur  la 
jeunesse  des  écoles,  ac- 
quise presque  tout  entièi'e 
au  parti  des  réformes,  un 
ascendant  exceptionnel. 
Aussi,  lorsque  la  révo- 
lution de  juillet  190.S  eut 
rétabli  en  Turquie  le  régi- 
meconstitutionnel,  Hakki- 
Bey  quitla-t-il  son  poste 
au  ministère  des  affaires 
étrangères  pour  prendre 
le  portefeuille  del'mstruc- 
tion  publique,  puis  celui  de 
l'intérieur,  et  de  nouveau 
celui  de  l'instruction  publique.  En  1909,  il  entrait 
dans  la  diplomatie  comme  ambassadeur  de  Turquie 
à  Rome. 

C'est  là  que  le  parti  jeune-turc,  représenté  par 
le  comité  «  Union  et  Progrès  »,est  venu  le  cher- 
cher au  mois  de  janvier  1910  pour  l'appeler  au 
grand  vizirat,  en  remplacement  de  Ililmi-Pacha,  et 
dans  des  circonstances  tout  à  l'ait  criU(iues.  Hilmi- 
Pacha  démissionnait,  en  apparence  pour  raison  de 
santé,  en  réalité  sur  une  sommation  des  Jeunes- 
Turcs,  motivée  par  des  événements  encore  mal 
connus,  mais  sans  qu'aucun  vote  du  Parlement  fiit 
intervenu.  D'autre  part,  à  côté  du  pouvoir  établi, 
représenté  par  le  grand  vizir,  il  en  subsistait  un 
autre,  non  qualifié,  mais  tout- puissant,  celui  de 
Chevket-Pacha,  chef  de  l'armée,  auteur  principal 
de  la  déposition  d'Abd-ul-Haniid,  et  «  protecteur  » 
du  régime  jeune-turc. 

Hakki-Bey,  en  acceptant  le  grand  vizirat,  a  eu 
soin  de  faire  cesser  cette  situation  anormale,  germe 
de  diflicultés  intérieures  de  toute  sorte,  et  de  coups 
d'Etat  extra-parlementaires.  11  a  énergiquemeiit  in- 
sisté pour  que  (Jlievket-Pacha  prit  la  responsaiiililé 
elTeclive  et  publique  du  pouvoir,  et  devînt  ministre 
de  la  guerre  à  ses  côtés.  D'autre  part,  les  deux  mi- 
nistres les  plus  éminents  et  les  plus  résolument 
réfcM-mateurs  du  cabinet  d'Hilmi-Pacha,  Talaat-Bey, 
ministre  de  l'intérieur,  et  Djavid-Bey,  ministre  des 
linances,  ont  conservé  leurs  portefeuilles. 

Hakki-Bey  a  immédiatement  montré  l'énergie 
avec  laquelle  il  prétend  défendre  les  intérêts  exté- 
rieurs de  la  Turquie  en  prolestant  auprès  des  puis- 
sances contre  la  volonté  de  la  Grèce  d'admettre  à 
l'Assemblée  nationale  des  députés  Cretois,  et  en 
l'aisaut  San*  ambages  de  cette  question  un  casus 
bell'i.  Il  a  ainsi  obtenu  une  nouvelle  intervention 
diplomatique  de  l'Europe  en  Crète  (février  1910),  et 
formellement  déclaré  qu'en  aucun  cas  le  principe 
de  la  suzeraineté  turque  sur  l'ile  ne  serait  remis 
en  question.  —  J.  M. 

Hansen  (Emile-Christian),  mycologue  danois, 
né  le  8  mai  1S42  à  Uibe  (Jutland',  mort  .a  Copen- 
hague le  29  août  1909.  D'abord  employé  de  com- 
merce, il  abandonna  cette  voie  pour  essayer  de  la 
peinture;  mais  ces  nouvelles  occupations  ne  répon- 
daient point  non  plus  aux  aspirations  encore  vagues 
de  son  esprit.  Enlin,  lancé  dans  l'étude  des  sciences, 
il  fréquenta  l'université  de  Copenhague  et  sut  in 
quelques  années  —  il  approchait  déjà  de  la  trentaine 
—  conquérir  les  grades  qui  allaient  lui  ouvrir  les 
portes  de  la  carrière  scientifique  dans  laquelle  il  de- 
vait s'illustrer.  Une  médaille  d'honneur  de  ladite 
université  avait  récompensé  déjà  son  ardent  labeur. 

Spécialisé  dans  l'étude  des  ferments,  que  les 
admirables  expériences  de  Pasteur  avaient  révélés, 
Hansen  fut  appelé  à  diriger  le  laboratoire  de  zymo- 
technie  de  Carisberg   à  Copenhague),  et  c'est  alors 
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qu'il  entreprit  les  travaux  remarquables  qui  devaient 
aboutir  au  perfectionnement  des  méthodes  de  culture 
et  d'isolement  des  diverses  levures.  A  la  méthode 
physiologique  d'isolement  basée  sur  la  multiplica- 
tion des  ensemencements  de  levure  en  milieux  chi- 
miquement dilférents, 
pour  que  seules  les  levu- 
res qui  rencontrent  dans 
cette  succession  les  condi- 
lious  normales  de  leur 
existence  puissent  se  dé- 
velopper, Hansen  subsli- 
tua  la  méthode  des  dilu- 
tions, expérimentée  déjà 
par  Pasteur  et  Lister, 
mais  qu'il  devait  amener 
à  une  perfection  inconnue 
avant  lui.  Cette  méthode 
consiste  à  isoler  une  cel- 
lule unique  par  dilution 
des  cultures,  et  permet 
ainsi  d'obtenir  à  coup  sur 
des    levures    absolument  j,,  |]3„sj„ 

pures.  La  simililude  d'as- 
pect et  d'évolution  des  di- 
verses espèces  de  ferments  compliquait  singulière- 
ment la  besogne,  mais  la  technique  parfaite  de 
Hansen  lui  permit  de  fixer  un  certain  nombre  de 
caractères  biologiques  dont  il  se  servit  pour  diflé- 
rencier  ces  espèces  les  unes  des  autres.  Grâce  à 
ses  travaux,  auxquels  Pasteur  lui-même  rendait 
hommage,  la  plupart  des  levures  aujourd'hui  con- 
nues furent  déterminées  ;  d'autre  part,  l'origine 
des  saccharomyces  longuement  et  minutieusement 
étudiée,  le  savant  mycologue  put  donner  de  la 
famille  des  saccharomyces  une  classification  qu'a- 
doptèrent tous  les  biologistes. 

C'est  l'industrie  de  la  brasserie  qui,  la  première, 
profita  des  découvertes  de  Hansen,  mais  elle  ne 
devait  pas  être  la  seule  :  l'industrie  des  alcools  et 
l'industrie  laitière  en  bénéficièrent  à  leur  tour.  Ces 
travaux  remarquables  ne  donnèrent  à  Hansen  ni 
une  notoriété  retentissante  qui  dût  s'étendre  au 
delà  des  frontières  du  monde  savant,  ni  la  fortune, 
puisque  les  découvertes  faites  au  laboratoire  de 
Carisberg  tombaient  dans  le  domaine  public  de  par 
la  volonté  du  fondateur.  Mais  il  n'en  reste  pas 
moins  qu'avec  Pasteur,  qui  ouvrit  la  voie,  etBilcbner, 
Hansen  fut  un  des  véritables  fondateurs  de  l;i 
mycologie.  —  e.  sashard. 

Hilmi-Faclia  (Abbas),  homme  d'Etat  turc, 
né  à  Constanliuopie  en  1859.  [V .  portrait  dans  le 
Larousse  mensuel,  p.  liO'i.)  Il  appartenait  à  une  riche 
famille  de  commerçants  et,  après  d'e.xcellentes 
études  poursuivies  à  Constantinople,  puis  en  Occi- 
dent, il  entra  au  ministère  de  la  justice.  Plein 
de  finesse,  familier  avec  la  plupart  des  langues 
européennes,  très  ouvert  aux  idées  de  progrès,  il 
gagna  très  vite  la  faveur  d'Abd-ul  Hamid,  et  fit  ses 
débuts  véritables  d'homme  d'Etat  en  Macédoine,  en 
1903.  La  province  était  dans  un  tel  état  d'insécurité, 
en  raison  de  la  faiblesse  des  autorités  turques  et  de 
la  mauvaise  volonté  des  soldats,  mal  payés  par 
l'adminislralion  de  la  guerre,  que  l'Europe  avait  du 
instituer  dans  le  pays  une  gendarmerie  iiiternalio- 
nale,  contrôle  permanent  des  fonctionnaires  turcs, 
et  dans  laquelle  on  voyait  comme  le  prélude  d'une 
éujancipation  très  prochaine  de  la  province.  Hilmi- 
Paclia,  envoyé  comme  haut  commissaire  par  le  sul- 
tan, montra' une  activité  admirable,  et  réussit  à 
ramener  l'ordre  dans  le  pays  en  se  servant  le  moins 
possible  du  concours  des  officiers  étrangers. 

Au  moment  de  la  révolution  de  juillet  1908, 
Hilmi-Pacha  montra  un  loyalisme  et  une  abnéga- 
tion véritablement  exemplaires.  Il  était  de  cœur 
avec  les  Jeunes-Turcs,  ayant  vu  par  lui-même,  au 
cours  de  son  administi-alion  de  la  Macédoine,  leSw 
défauts  de  l'administration  ottomane.  Mais,  tenu 
par  ses  devoirs  de  fonctionnaire,  il  refusa  de  jurer 
la  constitution,  avant  que  le  sultan  ne  lui  eu  eût 
donné  l'ordre. 

Appelé  à  faire  partie  du  ministère  réformateur 
dirigé  par  Kiamil-Pacha,  Hilmi  y  joua  un  rôle  des 
plus  actifs.  Il  fit  tout  son  possible  pour  faciliter  sa 
tâche  au  vieux  Kiamil,  peu  porté  par  son  passé  aux 
innovations  radicales,  mais  dont  l'expérience  et  la 
considération  étaient  pi;écieuses  au  régime  consti- 
tutionnel. Il  ne  réussit  pas  à  empêcher  la  dislocation 
du  gouvernement  dansles  premiers  jours  de  février 
1909  et,  après  le  départ  forcé  de  Kiamil,  il  fut  appelé 
à  lui  succéder.  C'est  lui  qui,  après  la  courte  réac- 
tion d'avril  1909,  suivie  de  la  déposition  d'Abd-ul- 
Hamid  et  de  l'avènement  de  Mahomet  V,  entreprit 
la  réforme  généi'ale  de  l'administration  turque. 
(V.  Larousse  mensuel,  p.  602,  Turquie.) 

Malgré  ses  éminents  services,  le  président  du 
conseil  turc  a  dû,  le  29  décembre  1909,  résigner  ses 
pouvoirs,  officiellement  pour  raison  de  santé,  en 
réalité  parce  qu'il  se  trouvait  depuis  longtemps  en 
désaccord  avec  les  chefs  du  comité  <•  Union  et  Pro- 
grès »,  vérilables  détenteurs  du  pouvoir. 

L'occasion  du  conflit  final  entre  le  premier  minis- 
tre et  les  Jeunes-Turcs  fut  l'affaire  Lynch,  c'est- 
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à-dire  la  question  de  la  navigation  de  l'Euphrale, 
concédée  par  Abd-ul-llamid  à  une  association 
anglaise.  Les  Jeunes-Turcs,  fort  nationalistes,  ont 
reproché  à  Hilmi-Pacha  d'avoir  tenu  cette  promesse 
de  l'ancien  régime,  et  d'avoir  fait  approuver  sa 
conduite  —  péniblement  à  vrai  dire  —  par  la 
Chambre,  le  13  décembre.  Peut-être  faut-il  chercher 
aussi  un  motif  de  mécontentement  dans  la  répres- 
sion énergique  des  troubles  d'Adana,  à  l'occasion 
desciuels  une  trentaine  de  musulmans  furent  exécu- 
lés.  les  Arméniens  con]promis  ayunt  été  mis  hors 
de  cause  sur  la  demande  du  palriarclie.  Quoi  qu'il 
en  soit,  le  27  décembre,  à  la  suite  de  longues 
séances  tenues  par  le  comité  «  Union  et  Progrès  », 
Halil-Bey,  qui  en  est  le  principal  représentant  au 
Pailemenl  turc,  signifia  à  Hilmi-Pacha  qu'il  avait 
perdu  la  confiance  du  parti,  et  qu'il  devait,  par 
conséquent,  se  retirer.  Dès  le  lendemain,  Hilmi- 
Pacha  faisait  annoncer  au  Parlement  sa  démission 
et  son  intention  de  voyager  en  Occident,  où  il  sé- 
journerait notamment  à  Paris.  Il  a  été  remplacé 
par  Hakki-Bey.  —  J.  .\i. 

liydrogéologie  {jî  —  du  gr.  udâr,  eau,  et  de 
géologie)  n.  f.  Branche  de  la  géologie,  qui  s'occupe 
plus  spécialemeEit  de  la  circulation  des  eaux  cou- 
rantes à  travers  les  couches  du  sol  :  /.'hydrooéo- 
LOGiE  a  tiré  un  profit  considérable  de  l'exploration 
des  cavernes  et  des  avens  des  pays  calcaires. 

hypodermose  n.  f.  Affection  occasionnée  par 
les  hypodermes. 

—  Eni  YCL,  L'hi/poderynose  atteint  la  plupart  des 
ruminants  (chevreuil,  mouton,  bœuf),  mais  par- 
ticulièrement le  bœuf.  Elle  se  caractérise  par  la 
présence  de  petites  tumeurs  qui  apparaissent  en 
nombre  variable  (cinq  à  vingt,  parfois  davantage) 
sur  les  épaules,  le  dos  et  les  reins,  rarement  sur  le 
poitrail,  le  ventre  et  les  jambes.  Ces  tumeurs,  peu 
apparentes  au  début  (février-mars),  augmentent 
rapidement   de  grosseur,  et  atteignent  le   volume 


d'une  petite  noix;  régulièrement  convexes  et  arron- 
dies, elles  présentent  sur  leur  point  culminant  un 
petit  pertuis  qui  traverse  directement  la  peau.  Cha- 
que tumeur  renferme  une  larve  d'hypoderme,  de 
couleur  blanchâtre,  renflée  vers  la  partie  anté- 
rieure, hérissée  de  petits  appendices  piquants,  et 
qui,  arrivant  au  terme  de  sa  croissance  en  mai-juin, 
abandonne  son  hôte,  tombe  sur  le  sol,  s'y  enfonce-et 
continue  son  évolution  pour  devenir  une  pupe,  puis, 
an  bout  de  quatre  à  cinq  semaines,  un  insecte  par- 
fait. L'hy|ioderme  (/(j/porfeona  6oî.'/,ç)  est  une  grosse 
mouche  de  la  famille  des  œstridés,  répandue  en 
Europe,  qui  atteint  0">,014  à  0,™015  de  longueur, 
et  vole  de  juin  à  septembre,  en  plein  soleil,  dans 
les  pâturages  à  bœufs.  On  reconnaît  facilement 
l'hypoderme,  car  son  thorax  est  recouvert  en  partie 
de  poils  jaunâtres  près  de  la  tête,  noirs  un  peu  plus 
loin;  la  seconde  partie  du  thorax  est  glabre,  mais 
les  poils  reparaissent  drus  sur  l'abdomen,  d'abord 
gris,  puis  noirs,  et  enfin  jaunes  vers  la  partie  pos- 
térieure du  corps. 

On  n'est  pas  fixé  exactement  sur  le  mode  de  pro- 
pagation de  l'h^Tioderniose,  et  l'on  ne  sait  au  juste 
si  l'hypoderme  pique  la  peau  pour  y  déposer  ses 
œufs,  s'il  pond  à  la  surface  même  de'  la  peau,  que 
les  larves  perforent  ensinle,  ou  bien  si,  en  se 
léchant,  les  animaux  ab.sorbent  de  jeunes  larves  qui, 
introduites  dans  leur  tube  digestif,  cheminent  à  tra- 
vers les  tissus.  De  ces  trois  hypothèses,  c'est  la 
seconde  qui  est  le  plus  généralement  admise.  Quoi 
qu'il  en  soit,  lorsque  les  larves  d'hypoderme  tom- 
bent (mai-juin),  elles  laissent  une  petite  plaie  sup- 
purante, qui  se  cicatrise  peu  à  peu.  Les  animaux 
atteints  d'hypodermose  paraissent  souffrir  peu  de 
la  présence  des  larves,  mais  on  a  constaté  cepen- 
dant qu'ils  profitent  mal  de  leur  régime  alimen- 
taire, et  maigrissent;  que  la  présence  de  la  mouche 
les  affole,  occasionnant  parfois  des  accidents  gra- 
ves, mais  surtout  que  les  peaux  hypodermosées 
perdent  une  partie  de  leur  valeur,  par  suite  des  trous 
qui  les  marquent. 

Il  existe  un  préjugé  assez  étroit,  qui  a  jusqu'ici 
fait  négliger  cette  affection  :  on  prétend,  en  elfet, 
que  les  animaux  atteints  sont  les  meilleurs,  que  les 
vaches  laitières  ont,  de  ce  fait,  une  lactation  plus 
abondante,  et  que  les  bœufs  sont  plus  aptes  à  1  en- 
graissement. Il  se  peut  que  l'hypoderme  s'attaque 
plus  particulièrement  aux  animaux  à  peau  fine  (la 
finesse  de  la  peau  est.  on  le  sait,  en  relation  avec 
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la  faeililé  à  rengraissemeut  et  les  aplitudes  lai- 
tières), mais  elle  affecte  également  les  animaux  qui 
ne  présentent  pas  cette  pai'ticulai-ité. 

Les  éleveurs  danois,  soucieux  de  leurs  intérêts, 
»onl  parvenus  à  diminuer  le  mal  dans  une  propor- 
tion très  sensilile. 

Les  animaux  le  plus  fréquemment  atteints  sont 
les  bovins  adultes  et  bien  portants  et,  parmi  ceux-ci, 
les  bêtes  qui  sont  soumises  au  régime  estival  du 
pâturage  permanent;  la  maladie  est  plus  rare  lors- 
que les  animaux  sont  au  régime  mixte  et  ne  vent 
au  pâturage  qu'une  partie  de  la  journée,  ou  que,  la 
stabulalion  étant  le  régime  d'été,  on  ne  sort  le 
bétail  qu'à  l'automne. 

Il  est  diflîcile  de  s'opposer  à  la  ponte  des  liypo- 
dermes  :  les  badigeoiinages  à  l'aide  de  mélanges 
liuileux,  qui,  d'ordinaire,  éloignent  les  mouches, 
restant  ineflicaces,  le  moyen  le  plus  sûr  de  se  dé- 
barrasser des  parasites  —  du  moins  celui  qu'ont  em- 
ployé avec  succès  les  éleveurs  danois  —  consiste  à 
pratiquer  l'extirpation  des  larves  à  l'aide  d'une 
petite  lame  aseptisée,  ou  leur  destruction  au  moyen 
d'une  aiguille  rongie  au  feu  et  que  l'on  enluiice  dans 
l'ouverture  de  chaque  tumeur;  on  peut  également 
chasser  les  larves  en  exerçant  une  compression  sur 
les  tumeurs  et  en  lavant  ensuite  les  plaies  avec  un 
antiseptique.  Il  faut  visiter  fréquemment  les  ani- 
maux dans  la  période  où  apparaissent  les  tumeurs 
(qui  ne  se  montrent  pas  toutes  à  la  fois)  et  répéter 
l'opération,  s'il  en  est  besoin.  Ajoutons  eiilin  que  le 
succès  du  traitement  s'affirme  lorsque  la  destruction 
des  hypoderines  est  tentée  simultanément  par  tous 
les  éleveurs  d'une  même  région.  —  J.  de  Chaon. 

hypodermosé,  e  adj.  Qui  est  atteint  d'hypo- 
dermose  :  Bœw/"  hypodermosé.  Cki'i- hypodehmosé, 

*  libération  n.  f.  —  Encycl.  Dr.  En  exécu- 
tion de  l'article  206  du  Code  d'instruction  crimi- 
nelle, le  prévenu  acquitté  est  immédiatement  mis 
en  liberté,  qu'il  y  ait  ou  non  appel  de  la  sentence 
qui  a  prononcé  son  relaxe.  Depuis  la  mise  en  vi- 
gueur de  la  loi  du  26  mars  1891,  qui  a  autorisé  les 
tribunaux  à  décider  qu'il  serait  sursis,  dans  certains 
cas  et  sous  certaines  conditions,  h  l'exécution  de  la 
peine,  les  parquets  avaient  cru  devoir  étendre  le 
bénéfice  de  cette  disposition  aux  condamnés  à  l'em- 
prisonnement avec  sursis.  Mais  la  Cour  de  cassa- 
tion ayant  jugé  —  arrêt  du  27  novembre  1908  — 
que  l'article  206  n'était  pas  applicable  dans  l'espèce, 
le  législateur  a  eu  le  souci  de  mellre  un  terme  à 
cette  jurisprudence  de  la  Cour  suprême,  qui  parais- 
sait aller  à  rencontre  de  l'esprit  libéral  de  la  loi 
de  1X91.  A  cet  effet,  la  loi  du  13  juillet  1909,  modi- 
fiant l'article  206  du  Code  d'instruction  criminelle, 
a  assimilé,  pour  la  mise  en  liberté  de  l'intéressé,  la 
condamnation  avec  sursis  à  l'acquittement  Elle  a 
fait  en  outre  profiter  de  la  même  laveur  le  condam- 
né à  l'amende  et  le  condamné  à  la  prison  dont  la 
peine  est  abolie  par  ia  prison  préventive.  —  R.  b. 
*Ijortet  (Louis),  médecin  français,  né  à  OuUins 
(Rliône),  le  22  août  1836.  —  Il  est  mort  à  Lyon  le 
2o  décembre  1909.  Très  connu  comme  égyplologue, 
le  docteur  Lortet  avait  été 
chargé  par  le  gouverne- 
ment français  de  plusieurs 
missions  de  recherches 
dans  le  bassin  du  Nil.  Il 
était  membre  correspon- 
dant de  l'Académie  des 
sciences  (seclion  d'anato- 
mie  et  zoologie)  depuis 
1899,  et  depuis  1900  cor- 
respondant de  l'Académie 
de  médecine. 

*  Malassez  (  Louis  - 
Charles),  liistologiste  et 
physiologiste  français,  né 
à  Nevers  le  21  septem- 
bre 18'i2.  —  U  est  mort  à 
Paris,le  23  décembre  1909.  Louis  MaiBsscz. 
A    sa   mort,    le   docteur 

Malassez  était  directeur  adjoint  de  l'Ecole  des 
hautes  éludes,  et  président  de  la  Société  de  biologie. 

*mars  n.  m.  —  Encycl.  Le  mois  de  mars  est  le 
troisième  du  calendrier  grégorien,  mais  il  repré- 
sente le  début  de  la  primitive  année  romaine,  avant 
que  la  rélorine  de  Numa  eût  créé  les  mois  de  janvier 
et  de  février,  et  que  l'usage  se  fût  introduit  de  faire 
commencer  au  mois  de  janvier  l'année  civile  et 
politique,  par  l'entrée  en  charge  des  consuls. 

Le  mois  de  mars  avait  été  consacré  par  Romulus 
an  dieu  de  la  guerre.  Les  calendes  de  Mars  mar- 
quaient même,  disait-on.  le  jour  anniversaire  de  sa 
naissance.  De  même,  le  rélèl)Ê'e  bouclier  sacré,  gage 
de  l'éternelle  durée  de  Rome,  et  dont  on  avait  fait 
de  multiples  copies  [ancilia],  était  tombé  du  ciel 
ce  jour-là,  don  de  Mars  en  personne.  Aussi,  pen- 
diinl  toute  la  durée  du  mois,  les  saliens  célébraient- 
ils  louie  une  série  de  fêtes,  presque  journalit'res, 
destinées  à  commémorer  les  diverses  légendes  de 
la  vie  du  dieu  :  ainsi  les  Equiria,  qui  consistaient 
essentiellement  en  courses  de  chevaux   au   champ 


de  Mars,  et  qui  étaient  la  répétition  d'une  fête 
semblable,  célébrée  dans  les  derniers  jours  du  mois 
de  février.  Le  23  mars  avait  lieu  un  solennel  tuàilus- 
triuin.  eu  l'honneur  de  Mars  el  de  la  déesse  Nerio. 

Début  de  l'année  religieuse,  mars  était  précédé 
par  les  purifications  de  février.  Mais  c'était  aussi 
le  début  de  l'année  militaire,  le  moment  où  avait 
lieu  la  lustralio  armorum,  célébrée  par  les  saliens 
en  vue  de  purifier  les  armes  des  soldats  partant 
pour  la  guerre.  Une  cérémonie  curieuse  accompa- 
gnait ces  fêtes  ;  c'était  le  sacrifice  d'un  cheval  sur 
l'autel  de  Mars.  La  victime  était  choisie  après  une 
course  de  chars  à  deux  chevaux  au  champ  de  Mars  : 
c'était  le  cheval  de  droite  de  l'attelage  vainqueur, 
en  somme,  la  meilleure  bête  du  concours.  Elle  était 
immolée  d'un  coup  de  lance,  et,  pour  la  possession 
de  sa  tête,  un  combat  violent,  image  de  la  guerre, 
s'engageait  en  l'honneur  du  dieu  entre  les  habi- 
tants du  quartier  de  la  voie  Sacrée  et  ceux  du 
quartier,  tout  voisin,  de  Sabur.  D'autres  fêtes,  à 
caractère  cette  fois  agricole,  signalaient  d'ailleurs 
le  mois  de  mars. 

Le  mois  de  mars,  bien  que  consacré  au  dieu  de 
la  guerre,  était  placé  sous  l'invocation  particu- 
lière de  Mercure. 

En  France,  on  sait  que  le  mois  de  janvier  n'a  été 
considéré  comme  début  de  l'année  que  depuis  1564, 
à  la  suite  d'un  édit  de  Charles  IX.  L'année  com- 
mençant, auparavant,  avec  la  l'été  de  Pâques,  il  se 
trouvait  que  la  même  année  avait  deux  fois  le  mois 
de  mars,  lorsque  la  date  de  Pâques  tombait  avant 
le  1" avril.  On  distinguait  alors  mars  avant  Pdques 
et  mars  api-és  Pâques.  Cette  confusion  possible  fut 
certainement  un  des  motifs  qui  délerminèrent 
Charles  IX  à  fixer  au  1"  janvier  le  commencement 
de  l'année. 

En  Perse  et  dans  beaucoup  de  pays,  le  mois  de 
mars,  et  en  particulier  l'équinoxe  de  printemps,  qui 
s'y  trouve  compris,  ont  continué  à  marquer  le  début 
de  l'an,  célébré  par  de  grandes  fêtes. 

Dans  le  calendrier  républicain,  le  mois  est  com- 
pris, à  peu  près  par  moitié,  dans  les  mois  de  ven- 
tôse et  de  germinal. 


1".—  293.  L'empereur  romain  Dioclétien  établit  la 
Tétrarchie,  en  constituant  les  deux  em- 
pires d'Occident  et  d'Orient,  gouvernés 
chacun  par  un  César  et  un  Auguste. 

ir.'ia.  Le  duc  de  Guise  laisse  massacrer  les  pro- 
testants enfermés  dans  un  temple  à 
"Wassy  :  c'est  la  première  vioteuce  des 
guerres  do  religiou. 

1"68.  Les  nobles  polonais  forment  la  confédéra- 
tion de  Bar  contre  le  roi  Stanislas  Fonia- 
towski. 

IsiTi.  Napoléon,  parti  de  l'ile  d'Elbe,  débarque  au 
golle  Juan. 

18;i0.  L'armée  italienne  du  général  Baratieri  est 
défaite  par  les  troupes  de  Méuéllk,  à 
Adoua. 

2.  —    415.  Massacre     d'Hypatie     par     les     chrétiens 

d'Alexandrie. 
1719.  Supplice  du  baron  de  Gœrtz  à  Stockholm. 

3.  —    me.  Charle.s    le    Téméraire    est   battu    par    les 

Suisses,  près  de  Granson. 

i.=><io  Maurice  de  Nassau  enlève  Bréda  aux  Espa- 
gnols. 

IG38.  Bernard  de  Saxe-'Weimar  remporte  sur  les 
Impériaux  la  victoire  de  Kheinfeld. 

1878.  Los  Russes,  arrivés  à  Andrinople,  imposent 
à  la  Turquie  le  traité  désastreu.v  de  San 
Stefano. 

4.  —  1193.  Mort  du  sultan  SalaJin. 

17S9.  Inauguration  do  la  Constitution  des  Etats- 
Unis  d'Amérique. 

1823.  Le  député  Manuel  est  expulsé  de  la  Chambre 
des  députés  pour  avoir  flétri  1  expédition 
d'Espagne  et  rappelé  la  mort  de  Louis  XVI. 
5.—  147.1.  Jean  (f  Armagnac  est  pris  et  massacré  à 
I.eclouro  par  les  troupes  de  l'arclievf'que 
d'Albi. 

1811.  Masséna  éi-houe  devant  les  lignes  de  Tor- 
res-'Vedras,  défondues  par  l'armée  anglo- 
portugaise. 

6.  —  1029.  L'empereur  Ferdinand  ordonne  la  restitution, 

par  les  princes  protestants  de  l'Allemagne 
du  Nord,  de  tous  les  biens  ecclésiastiques 
sécularisés  depuis  1555.  (Edit  de  Restitu- 
tion.) 

1711.  Traité  de  Rastadt,  mettant  lin,  pour  la 
France  et  l'Autriche,  à  la  guerre  de 
succession  d'Espagne. 

1799.  Prise  do  Jaffa  par  Bonaparte. 

7.  —     161.  Mort  de  l'empereur  .\ntonin  le  Pieux. 

1809.  L'aéronaute  Blanchard  se  tue  à  Paris,  au 
cours  d'une  ascension. 

8.  -  1496.  Mort  du  duc  de  Milan  François  Sforza. . 

9.  —  1403.  Mort  du  sultan  Bajazet  I". 

1601.  Monde  Mazarin.  Louis  XI'V  prend  person- 
nellement possession  du  pouvoir. 

1678.  Prise  de  Gand  par  le  maréchal  d'Humières. 

1762.  Calas,  condamné  à  mon  par  le  parlement  de 
Toulouse,  subit  le  supplice  de  la  roue. 

1862.  Combat,  dans  les  eaux  américaines,  du  Mer- 
rimac  et  du  Moinlor,  à  l'avantage  do  ce 
dernier. 

1888.  Mort del'empereurd' Allemagne Guillaumol". 
10.  —  1308.  Soulèvement  général  de  la  Suisse  contre  la 
domination  autrichienne. 

1793.  Danton  fait  instituer  par  la  Convention  le 
Tribunal  révolutionnaire. 

1793.  Soulèvement  de  la  Vendée. 
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8ÎÎ.  L'empereur  Héhogabalc  est  massacré  par  la 
garde  prétorienne. 

1597.  Surprise  d'.Amiens  par  les  Espagnols. 

1649.  La  paix  de  Rueil  met  fin  à  la  Fronde  parle- 
mentaire. 

U3;;.  Insurrection  libérale  de  Grenoble  contre 
l'armée  et  le  gouvernement  de  Casimir 
Périer. 

604.  Mort  du  pape  saint  Grégoire  le  Grand. 

1562.  La  paix  d'Amboise,  conclue  entre  Catherine 
de  Médicis  et  le  prince  de  Condé,  permet 
aux  protestants  le  libre  exercice  de  leur 
culte. 

1699.  Le  pape  Innocent  XII  condamne  solennelle- 
ment les  doctrines  quiétistes  de  Fénelon 
et  do  M"*  Guyon. 

1315.  La  bataille  de  Morgarten  délivre  la  Suisse 
du  joug  de  l'Autriche. 

1569.  Bataille  de  .laruac,  gagnée  par  les  catholi- 
ques sur  l'armée  protestante  du  prince  de 
Condé. 

1634.  Fondation  de  l'Académie  française  par  Ri- 
chelieu. 

1781.  Herschetl  découvre  la  planète  Uranus. 

1848.  Vienne  se  soulève  contre  le  gouvernement 

de  Metternich. 

1881.  L'empereur  de  Russie  Alexandre  II  est 
assassiné  à  Saint-Pétersbourg  par  les 
bombes  des  nihilistes. 

1590.  Henri  IV  est  vainqueur  de  l'armée  de 
Mavenne,  près  d'Ivry. 

1757.  L'ami'ral  anglais  Byng,  coupable  de  s'être 
laissé  battre  par  les  Français,  est  fusillé 
à  bord  de  son  vaisseau. 
44  av.  J.-C.  Jules  César  est  assassiné  en  plein 
sénat,  par  Cassius,  Brutus  et  leurs  com- 
plices. 
37.  Mort  de  Tibère  à  Capri. 

1560.  Découverte  et  échec  de  la  conspiration  de 
La  Reuaudie,  à  Amboise. 

1702.  Mort  de  Guillaume  III  d'Orange,  roi  d'An- 
gleterre. 

1830.  Adresse  des  221  députés  libéraux  deman- 
dant à  Charles  X  l'exécution  loyale  et 
libérale  de  la  Charte. 

1849.  Vote  de  la  loi  Falloox,  établissant  la  liberté 

d'enseignement. 
170.  Mort  de  Marc-Aurèle. 
1677.  Louis  XIV  et  Vauban  s'emparent  de  Valen- 

1776.  'Washington  enlève  Boston  aux  troupes  an- 
glaises. ^ 

1848.  Venise,  à  l'appel  de  Manin,  se  révolte  con- 

tre les  Autrichiens. 

1154.  Divorce  d'Elconore  d'Aquitaine  et  du  roi  do 
France  Louis  VII. 

1314.  Jacques  Molav  et  les  principaux  Templiers 
sont  briilés'vifs  par  ordre  de  Philippe  le 
Bel,  après  une  procédure  inique. 

1793.  Dumouriez  est  battu  par  les  Autrichiens  k 
Nerwinden. 

IS7I.  Début  de  l'insurrection  de  la  Commune.  Les 
généraux  Lecomte    et   Clément    Thomas 
sont  fusillés  à  Montmartre. 
■     133.  Mortdel'empereurromain  .^.lexandreSévère. 

1529.  Assemblée  de  Spire,  où  les  réformés  pro- 
tesieiit  contre  les  entraves  apportées  par 
la  diète  de  Worms  à  l'établissemenl  de 
leur  culte. 

1682.  Déclaration  des  Quatre -Articles,  par  les- 
quels l'assemblée  du  clergé  de  France, 
sur  la  demande  de  Bossuet,  formule  lee 
principes  essentiels  du  gallicanisme. 

1800.  Kléber  remporte  sur  les  musulmans  la  bril- 

lante victoire  d'Héliopolia. 

1811.  Naissance  du  roi  de  Rome. 

1815.  Napoléon  I",  après  une  traversée  triom- 
phale de  la  France,  rentre  aux  Tuileries. 
59.  Néronfaiiassassiner AgnppineprèsdeBa'ies. 

1804.  Le  duc  d'Enghien,  arrêté  par  surprise  et 
conduit  ù  Paris,  est  jugé  par  une  cour 
martiale  et  fusillé  dans  les  fossés  de  Vin- 
cennes. 

1821.  L'archevêque  Germanos  proclame  1  indépen- 
dance de  la  Grèce. 

1594.  Paris  ouvre  ses  portes  à  Henri  IV. 

-  1368.  Pierre  le   Cruel  trouve    la  mort,  après   la 

bataille  de  Montiel,  dans  une  rixe  avec 
son  frère  Henri  de  Transtamare,  au  camp 
de  Du  Guesclin. 

1568.  Paix  de  Longjumeau,  confirmation  de  la  paix 
d'Amboise,  et  mettant  fin  à  la  deuxième 
guerre  de  religion.  • 

1757.  Lord  Clive  s'empare  de  Chandernagor  sur 
les  Français.  .    . 

1801.  Le  tsar  Paul  I"  est  assassiné  par  plusieurs 

officiers. 
1819.  L'écrivain  Kotzebue  est  poignardé  par  I  étu- 
diant libéral  Karl  Sand. 

1849.  Victoire    décisive  de  Radetzki,  à  Novare, 

sur  les  Piémontais  commandés  par  Char- 
les-Albert. 

-  1794.  Hébert  et  ses  amis  sont  guillotinés  à  Paris. 
1885.  Vote  de  la  loi  stipulant  pour  les  émigrés 

une  indemnité  d'un  milliard. 
186(1.  Cession  de  Nice  et  de  la  Savoie  à  la  France 
sous  réserve  de  l'approbat 


ISîI.  Robert  de  Courtenay  est  couronné  empereur 
de  Constaiitinople. 

1678.  Louis  XIV  prend  Ypres.  ,       .       • 

1799.  Défaite  du  général  Jourdan  par  les  Autri- 
chiens à  Stockach. 

1802.  Signature  de  la  paix  d'Amiens  entre  la 
Franco  et  l'Angleterre. 

1832.  Le  choléra  est  signalé  à  Paris  :  début  d'une 
épidémie  qui  fit  plus  de  so.uOO  victimes. 

1861.  Le  roi  de  Sardaigne  Victor-Emmanuel  prend 
le  titre  de  roi  d'Itabe. 
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37.  —  1482.  Marie  ilo  Bourgogne,  lille  do  Charles  le 
Téuioraire  et  leiumo  do  l'archiduc  Maxi- 
niilieu,  luouri  des  suiLes  d'un  accident  de 
cheval. 
1796.  Proclamation  célèhro  <lo  Bonaparte,  pro- 
niettaut  â  l'armée  d'Italie  "  honneur , 
gloire  et  richesses  '. 

28.  —    1^3-  Assassinat  de  l'empereur   romain  Pertinax, 

l»ar  les  prétoriens  révoltés. 

1757.  Damiens,  auteur  d'une  tentative  d'assassi- 
nat sur  Louis  XV,  estécartelê. 

1882.  Vote  de  la  loi  établissant  la  gratuité  et  la 
laïcité  de  renseignement  primaire. 

1885.  Les  croupes  françaises  du  général  do  Né- 
grier doivent  évacuer  Lang-Sou  devant 
les  forces  très  supérieures  des  Chinois. 

29.  —  1349.  Cession  du  Dauphiné  à  Charles  VU. 

i8l4.  Arrivée  des  Alliés  devant  Paris  :  combat  do 
Montmartre. 

30.  — *1282.  Massacre   général  des    Français    en    Sicile 

(Vôpres  Siciliennes). 

1778.  Couronnement  solennel  do  Voltaire  au  Théâ- 
tre-Français, à   la  représentation  d'h-ène. 

1814.  Cai)itula(.lon  do  Paris. 

1856.  Traité  de  Paris,  mettant  fin  à  la  guerre  do 


MAUIIIN   DES   MAURES 


OOSPOROSES 


31.  —  1547.  Mo 


du  I 


<ie  Franco  François  I"' 


Maurin  des  Maures  Paris,  in-18  Jésus, 
laosi.  suivi  de  l'Illustre  Maurin  (Paris,  iii-i8 
Jésus,  1908),  roman,  pur  Jeun  Aiciii-d.  —  Dans  loule 
la  région  des  Maures,  d'Hyères  à  Kréjus,  Maurin 
esl  une  espèce  de  roi.  Il  vil  dans  les  bois.  Cliuiissé 
d'espadrilles,  llaniiué  d'un  immense  cariiier,  avec 
son  chien  Hercule,  il  cliasse,  el  ne  braconne  pres- 
que pas  ;  et  il  vit  du  produit  de  sa  cbasse.  Tireur 
émérite,  beau  luron,  il  est  aussi  un  lameux  conteur 
d'Uisloires  Joyeuses,  de  galégeades,  el  il  e.xcelle  à 
faire  de  bonnes  farces  ;  en  tout  bien  tout  honneur, 
s'entend,  car  il  est  honnête  :  aussi  sa  popularité 
est-elle,  dans  son  pays,  immense.  Il  aime  ôi  inventer 
des  histoires,  à  y  faire  croire  un  moment,  par  pure 
vii'luosiléjil  voit  ce  qu'il  conte  comme  un  artiste  qu'il 
esl;  mais,  somme  toute,  ceux  qui  l'écoutent  savent 
bien  qu'il"  galège  »,  elil  veut  lui-même  qu'en  défini- 
tive on  le  sache. 

Ce  n'est  ni  un  Tarlarin  ni  un  Numa  Roumestan, 
mais  une  sorte  de  d'Artagnan  de  Provence,  qui 
serait  en  même  temps  un  peu  Don  Quichotte. 
Deux  choses  le  perdent  :  la  gahuilerie,  et  un  in- 
curable idéalisme.  11  aime  toutes  les  femmes,  et 
toutes  les  femmes  viennent  tomber  dans  ses  bras, 
conquises  par  son  air  vainqueur  el  sa  belle  barbe 
sarrasine.  Il  a  trois  enfants,  deux  fils  et  une  liUe, 
tous  trois  purlailement  naturels;  el,  en  dépit  de  sa 
vie  errante,  il  s'occupe  énergiquement  de  les  main- 
tenir dans  le  droit  chemin.  Au  cours  du  roman, 
on  le  voit  engagé  dans  plusieurs  aventures  galanles, 
dont  l'une,  pour  son  malheur,  l'entraîne  plus  loin 
que  le  plaisir  d'un  moment.  Il  plaît  à  une  belle  en- 
fant, Tonia,  la  fille  d'un  garde  corse,  et  la  fiancée 
d'un  magnific|ue  gendarme,  également  corse,  Ales- 
sandri,  ou  familièrement  Saudri.  Tonia  abandonne 
tout  pour  se  donner  à  Maurin  ;  mais  la  petite  «  Cor- 
soise  »  est  passionnément  jalouse,  Maurin  terrible- 
ment volage.  Il  y  a  du  drame  dans  l'air.  A  la  fin, 
il  siiflira,  pour  amener  une  calaslrnphe,  de  l'inter- 
vention d'une  gamine  vicieuse,  la  Fanfarnelle,  dé- 
pêchée par  un  ennemi  de  Maurin  pour  entraîner  le 
liéros  dans  une  dernière  infidélité,  et  exciter  jusqu'.'i 
la  folie  la  Jalousie  de  Tonia.  La  «  Corsoise  »,  d'un 
coup  de  carabine,  blesseia  mortellement  son  amant 
trop  aimé. 

Maurin  mourra  donc  tragiquement,  et,  qui  plus 
esl,  il  mourra  presque  désespéré,  ayant  perdu  à  peu 
près  toutes  ses  illusions.  Ce  qui  caractérise,  en  efret, 
Maurin,  en  dépit  de  ses  malices  et  de  ses  galé- 
jades, c'est  une  candeur  d'enfant  :  il  possède  une 
confiance  incroyable  dans  la  justice.  Maurin  des 
Maures  est  un  redresseur  de  torts,  presque  un  clie- 
valier  errant.  De  ses  propres  mains,  il  arrête  de 
méchants  rôdeurs.  Il  lue  des  chiens  enragés.  Il  sauve 
des  gens  qui  se  noient.  C'est  parce  qu'il  aime  trop 
la  Justice,  qu'il  se  fait  tant  d'ennemis  :  rossant  l'un, 
giliant  l'autre,  toujours  au  nom  de  la  Justice;  fai- 
sant la  leçon  au  curé,  ou  se  moquant  de  tout  un 
village,  y  compris  le  maire  et  le  garde  champêtre. 
Malgré  de  haules  protections  —  car  il  est  bon  répu- 
blicain el  sa  popularité  lui  donne  un  véritable  pou- 
voir dans  les  élections  —  il  esl  sans  cesse  sous  le 
coup  de  plusieurs  proccs-verbau.v  et  d'une  arres- 
tation. 

Il  faut  dire  qu'il  emploie  une  virtuosité  prodi- 
gieuse à  échapper  aux  gendarmes  et  spécialement  à 
son  rival  Saudri,  qui  le  poursuit  d'une  haine  obsti- 
née, autant  qu'infructueuse.  M.-iurin  leur  Joue  des 
tours  pendables,  et  les  rend  la  fable  de  la  population. 
Toute  une  partie  du  roman  est  occupée  par  ces 
poursuites  et  ces  fuites  mouvementées,  qui  égalent 
en  fantaisie  héroïque  les  gesticulations  des  récits 
de  cape  et  d'épée.  C'est  de  la  galéjade  en  action. 

Il  faut  ciler  en  ce  genre  une  certaine  Journée 
où  Maurin.  habillé  en  mousquetaire,  parade  à  la 
bravade  (l'ête)  de  Saint-Tropez  au  nez  des  gendar- 
mes venus  pour  l'arrêter,  leur  l'ail  Jouer  coram 
populo  un  rôle  ridicule  et,  le  même  jour,  sans 
changer  de  costume,  s'en  va,  parce  qu'il  désap- 
prouve la  tauromachie  espagnole,   pourfendre  un 


toréador  en  pleine  arène  et  chasser  le  taureau  à    | 
coups  de  bottes. 

Ce  sociologue  pratique  a  des  partenaires  dignes 
de  lui  :  entre  autres  son  fidèle  second,  Paslouré, 
qui  est  comme  l'écuyer  de  noire  paladin  ;  Paslouré 
qui  soulfre  de  voir  Maurin  négliger  la  chasse  pour 
les  femmes;  Paslouré,  qui  eu  compagnie  ne  souffle 
mot,  mais  q'ii,  une  fois  seul  dans  les  bois,  s'aban- 
donne à  de  philosophiques  monologues,  d'où  son 
surnom  de  Parlo-boulel  ;  puis  quelques  types  anm- 
sanls  de  Méridionaux  ;  Marlusse,  Bédarride,  1-a- 
crouslade,  Mascurel,  Cigalous,  dont  chacun  incarne 
un  aspect  plaisant  du  caractère  provençal.  El  entre 
tous  ces  compères  s'échangent  des  histoires  incroya- 
bles et  joyeuses,  qui  s'intercalent  sans  façon  dans  la 
narration  principale  :  histoire  de  saint  iCstropi,  de 
l'àne  de  Goufaron,  de  la  poule  verte,  du  lièvre 
de  Pitalugue,  des  canards  du  Labrador,  du  sca- 
phandre, etc.,  el  qui  sont  destinées  à  almrir  les 
Parisiens  et,  eu  général,  les  «  étrangers  d'ailleurs  ». 

Mais  n'oublions  pas  que  Maurin  est  un  person- 
nage sérieux.  Avec  M.  Hinal,  un  ancien  médecin 
de  marine,  qui  instruit  le  pelil  Bernard,  le  fils  de 
Maurin,  et  avec  M.  Désiré  Cabissol,  un  chasseur 
el  un  amateur  psycliologue  —  ce  sont  lii  les  deux 
raisonneurs  du  roman  —  Maurin  des  Maures  s'en- 
tretient de  l'avenir  de  la  démocratie.  Comme  il  croit 
à  la  Justice,  Maurin  croit  à  la  bonté  naturelle  du 
peuple.  S'il  se  mêle  d'élections,  s'il  soutient  de  tout 
son  pouvoir  le  candidat  du  gouvernement,  ce  n'est 
nullement  par  intérêt,  mais  par  conviction  pro- 
fonde. Maurin  voit  les  choses  avec  une  simplicité 
très  candide  ;  à  priori,  les  bonnes  volontés  ne  man- 
queront pas,  selon  Ini,  pour  l'œuvre  de  progrès 
constant  qu'il  rêve.  Après  expérience,  il  perd  beau- 
coup de  ses  illusions.  Ce  qui  le  désespère,  ce  ne 
sont  point  tant  ses  démêlés  avec  les  gendarmes, 
car  ils  amusent  son  imagination;  c'est  ce  qu'il  en- 
trevoil  des  mœurs  politiques,  c'est  surtout  la  vilenie 
qu'il  esl  surpris  de  rencontrer  tout  près  de  lui,  dans 
les  rangs  de  ce  peuple  qu'il  aime  tant  :  la  basse  ca- 
lomnie qui  s'élève  dans  l'ombre  contre  lui,  et  en 
général  l'égo'isme,  la  peur  des  responsabilités, 
l'étroit  intérêt.  Lorsque,  blessé  par  Tonia.  ses  amis 
le  transportent,  toujours  par  crainte  des  gendarmes, 
dans  une  grotte  élevée  de  la  montagne,  Maurin  des 
Maures  ne  regrette  pas  de  mourir  :  les  hommes  l'ont 
bien  déçu.  Mais,  tout  de  même,  il  garde  ses  idées, 
el  au  milieu  des  malheureux  contrebandiers  qui, 
non  sans  respect,  le  regardent  mourir,  les  yeu.v 
tournés  vers  le  grand  espace,  il  proclame  encore 
sa  foi  dans  la  justice  el  dans  les  bonnes  gens. 

Cette  fin  de  Maurin  est  émouvante.  Il  n'est  pas 
mauvais  que  ce  galegeairé  se  grandisse  d'un  peu 
de  mélancolie.  L'idéalisme  est  aussi  nécessaire  au 
personnage,  que  l'esprit  d'aventure  el  de  plaisan- 
terie. On  voudrait  peut-être  que  ses  rêveries  huma- 
nitaires fussent  plus  sobrement  indiquées  et  seule- 
ment dans  la  mesure  où  elles  peuvent  faire  un 
agréable  accompagnement  à  ses  exploits  de  cheva- 
lier errant.  Un  peu  trop  de  conversations  profondes 
avec  un  M.  Rinal  ou  un  M.  Cabissol,  braves  gens, 
mais  d'un  type  un  peu  démodé  —  l'honnêteté  civique 
selon  le  modèle  de  18i8  —  voilà  ce  qui  retarde  un 
peu  la  verve  de  Maurin,  par  ailleurs  vive  et  rapide. 
Où  Maurin  est  dans  son  beau,  c'est  dans  faction. 
Son  épopée  est  joyeuse  :  elle  amuse,  elle  entraîne 
par  son  allure  alerte  et  mouvementée.  Il  n'y  a  point 
là  le  mordant  de  cette  charge  vigoureuse  où  demeure 
buriné  le  type  immortel  de  Tarlarin,  mais  la  riante 
variété  d'un  roman  d'aventures,  aux  épisodes  nom- 
breux et  exubérants,  fantaisistes  el  invraisemblables, 
avec  un  détail  abondant  el  pittoresque,  une  bonne 
gaieté  méridionale,  de  la  vie,  el,  dorant  le  tout,  le 
fameux  coup  de  soleil.  —  L.  coquelin. 

*Micliel  Nicolaievitchi  (le  grand- duc),  de 
la  famille  impériale  russe,  né  à  Sainl-Péfersbourg 
le  13  octobre  1832.  —  Il 
est  mort  à  Cannes  le  18  dé- 
cembre 1909.  Il  était  le 
troisième  fils  de  l'empe- 
reur Nicolas  l"  et  de  la 
tsarine  Alexandra  Féodo- 
rowna,  le  frère  cadet  pur 
conséquent  de  l'empereur 
Alexandre  II,  l'oncle  du 
tsar  Alexandre  III,  el  le 
grand-oncle  de  l'empereur 
acluel  Nicolas  II.  11  avait 
eu,  jeune  encore,  une  car- 
rière mililaire  heureuse  et 
brillante,  el  il  avait  com- 
mandé en  chef,  en  1877. 
l'armée  russe  qui  enleva 
aux  Turcs  Ardahan  et 
Kars.  Il  avait  été  promu, 
à  la  fin  de  la  campagne, 
feld-maréchal  el  directeur  général  de  l'artillerie. 
Son  infiuence  fut  considérable  pendant  tout  le  règne 
d'Alexandre  III  el  pendant  les  premières  années 
du  gouvernement  de  Nicolas  II.  Elle  diminua  après 
l'inauguration  en  Russie  du  gouvernement  cons- 
tilutionnel.   à  laquelle  il   s'élait  opposé  de   toutes 
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Grand-duc  Michel. 


ses  forces;  el,  lout  en  conservant  ses  grades  et  ses 
nombreuses  dignités  k  la  cour  impériale  —  il  élait 
iiolaniment  président  honoraire  du  conseil  de  l'em- 
pire —  le  grand-duc  Michel  lit  des  séjours  de  plus 
en  plus  nombreux  et  prolongés  sur  la  leri'e  fran- 
çaise, qui  avait  toutes  ses  3;m,.athies,  et  nolam- 
inenl  sur  la  Côte  d'.-^zur,  ou  il  esl  mort  presque 
subilemenl,  d'une  attaque  il'iipnplexie.  C'était  un 
homme  d'une  grande  cullure  d'esprit,  très  bon. 
amateur  d'art  et  surtout  de  théâtre,  el  à  qui  rien 
n'était  inconnu  ou  indifférent  de  la  civilisalion  de 
l'Occident.  Il  avait  épousé,  en  1837,  la  princesse  Cécile 
de  Bade,  morle  en  1891,  de  qui  il  eut  six  enfants  :  le 
grand-duc  Nicolas,  membre  du  conseil  de  l'Empire, 
le  grand-duc  Michel  Michailowitz,  les  grands-ducs 
Georges,  Alexandre  el  Serge  el  la  grande-duchesse 
Anaslasie  de  Mecklembourg-Schwerin.  —  u.  T. 

Mot  (Emile  de),  homme  politique  belge,  bourg- 
mestre de  Bruxelles,  né  àAnvei-s  le  20  octobre  1835, 
mort  à  Bruxelles  le  22  novembre  .1909.  Il  appar- 
tenait, en  dépit  de  son  lieu  de  naissance,  à  une 
famille  éminemment  bruxelloise,  et  il  revint  de 
bonne  heure  dans  la  capitale  belge,  où  son  père,  qui 
était  banquier,  lui  fit  suivre  les  cours  de  droit  delà 
faculté  libre.  A  vingl-cinq  ans,  il  se  faisait  inscrire 
au  tableau  de  l'ordre  des  avocats,  où  ses  qualités 
émiuentes  de  juriste  et  d'orateur  lui  créaient  bien- 
tôt une  situation  enviée.  Dans  le  grand  procès  do 
succession  que  le  roi  Léopold  dut  soutenir  contre 
ses  filles,  il  fut  l'avocat  du  souverain.  Il  plaidait 
d'ailleurs  depuis  1873  devant  la  Cour  de  cassation; 
el  il  avait  été  élu,  en  1888,  bâtonnier  de  l'ordre. 

De  Mol  était  entré  dans  la  vie  politique  comme 
conseiller  communal  de  Bruxelles.  Il  y  fut  succes- 
sivement échevin,  puis,  à  partir  de  1S99,  bourg- 
mestre. Eu  même  temps,  il  siégeait  deux  ans  du- 
rant (1892-1894)  à  la  Chambre  des  députés,  puis  au 
Sénat,  où  il  fut  élu  en  1900.  Esprit  éclairé,  d'un 
grand  libéralisme,  passionnémetil  épris  de  la  ville 
qu'il  administrait,  il  consacra  toute  son  activité  à 
la  moderniser  et  à  l'embellir,  au  moyen  de  grands 
travaux  publics  dont  sa  mort  ne  lui  permit  pas  de 
voir  l'achèvement.  —  o.  T. 

OOSporoseS  n.  f.  pi.  (rad.  oospora).  Nom 
générique  donné  à  des  maladies  parasitaires  causées 
par  des  champignons  inférieurs  du  genre  oospora 
ou  slreplolhrix.  [W.  ces  mots.) 

—  Encycl.  Répandues  en  abondance  dans  l'air, 
l'eau,  le  sol,  sur  les  végétaux  vivants  et  les  débris 
organiques  en  putréfaction,  les  oospora  peuvent 
facilement  contaminer  l'homme  et  les  animaux. 
Parasites  le  plus  souvent  inolfensifs,  ce  n'est  que 
dans  ces  derniers  temps  que  divers  auteurs,  Alm- 
quisl,  Eppinger,  Flexner,  Bojardi,  MelclmikolT, 
Berestuelf,  Sabra,  Roger  el  Bory,  etc.,  ont  signalé 
leur  infiuence  pathogène  variée,  et  montré  quels 
troubles  et  quelles  lésions  les  oosporas  peuvent  dé- 
terminer. 

Actuellement,  trois  oosporoses  sont  étudiées, 
définies  et  connues.  La  première  esl  comnmne  à 
l'homme  et  aux  animaux  :  c'est  Vactinomycose 
(v.  ce  mot),  produite  par  l'aclinomyces  ou  oospora 
ôovis  conimunis  ;  la  seconde  est  une  maladie  spé- 
ciale au  cheval,  le  larcin  du  cheval  (sans  rapport 
avec  le  farcin  du  bœuf  ou  de  l'homme),  causée  par 
Voospora  farciuica  de  Nocard;  la  troisième,  enfin, 
estlemycélonie  oapied  deMadoura(\.  Madoura), 
alfection  dont  le  parasite,  le  slreplotlirix  Mudurse 
de  'Vincent,  est  un  oospora. 

Mais,  à  côlé  de  ces  oosporoses,  désormais  clas-  ' 
siques,  prennent  place  un  grand  nombre  d'afi'eclions 
encore  mal  déterminées,  désignées  un  peu  impro- 
prement sons  le  nom  de  pseudo-actiiwtnijcoses  el 
qui  ont  pour  caractère  commun  il'êlre  pyogènes 
el  de  produire  des  lésions  ressemblant  beaucoup  à 
celles  que  l'on  observe'dans  la  tuberculose. 

Cette  ressemblance  intéresse  non  seulement  les 
lésions,  mais  aussi  l'agent  parasitaire  el  pathogène 
lui-même.  Déjà  beaucoup  de  savants  pensent  que 
le  bacille  de  Koch  n'est  qu'un  oospora  et  qu'il 
devrait  être  en  conséquence  rangé,  non  parmi  les 
bactériacées,  mais  parmi  les  champignons.  Les  deux 
principaux  arguments  invoqués  en  faveur  de  cette 
manière  de  voir  sont  :  le  polymorphisme  el  l'acido- 
résistance. 

Metchnikoff  et  après  lui  Coppen  Jones,  Babès  et 
Levaditi,  Fromme,  etc.,  ont  montré  en  effet  que 
le  bacille  lubercideux  alfecle  souvent  des  former 
allongées,  filamenteuses,  pourvues  de  rentlemenls 
terminaux  el  latéraux.  Sanlelice,  de  plus,  a  constalé 
que,  dans  les  lésions  résultant  de  l'inoculation  de 
cultures  d'oospora,  on  trouve  des  bacilles  acido- 
résislants  absolument  identiques  par  lenr  forme, 
leur  volume,  leur  coloration,  aux  bacilles  de  la 
tuberculose. 

D'autre  part,  beaucoup  d'oosporas  sont  ncido- 
résistanls,  c'est-à-dire  résistent  à  la  déco'oralion 
parles  acides,  comme  les  bacilles  tuberculeux,  el 
cette  acido-résistance  esl  surtout  marquée  dans  les 
fovers  morbides.  D'où  résulte  cette  conclusion  vrai- 
semblable, mais  non  encore  définitivement  dé- 
montrée, que  les  bacilles  acido-résistanls  el  parmi 
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eux  le  bacille  de  la  tuberculose  ne  sont  que  les 
formes  évolutives  bacillaires  des  champignons  du 
genre  oospora.  De  là  découle  l'importance  consi- 
dérable qu'il  convient  d'attacher  dès  maintenant  à 
l'étude  des  oosporoses. 

Les  observations  d'oosporoses  humaines  sont 
déjîi  fort  nombreuses,  puisque  toutes  ont  pourpoint 
de  départ  une   inoculation  à  l'aide  d'un   végétal, 
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d'un  épi  de  blé  ou  d'un  brin  d'herbe  contaminés, 
par  exemple.  Aussi,  les  lésions  de  la  bouche,  de  la 
face  et  surtout  de  l'appareil  respiratoire  sont-elles 
de  beaucoup  les  plus  Iréquentes. 

Les  oosporoses  se  traduisent  par  la  suppuration, 
pouvant  aboutir  à  des  abcès  secondaires  multiples 
et  même  à  des  abcès  cérébraux,  et  par  la  produc- 
tion de  lésions  d'apparence  tuberculeuse,  des  tuber- 
cules, des  masses  caséeuses  et  des  cavernes.  Les 
signes  généraux  sont  ceux  des  grandes  infections, 
avec,  cependant,  une  hyperthermie  inconstante,  de 
l'amaigrissement,  une  cachectisation  parfois  assez 
rapide.  Le  pus  est  diversement  coloré  :  blanc,  brun, 
jaune;  la  toux  et  les  crachats  ont  une  allure  tuber- 
culeuse. L'évolution,  cependant,  est  quelquefois  bé- 
nigne, et  le  malade  peut  guérir.  Ce  sont  les  iodures 
alcalins  qui  sesoiit  montrés  jusqu'ici  les  plus  actifs. 

Beaucoup  d'abcès  consécutifs  à  des  piqûres  par 
des  plantes  ou  des  instruments  souillés  de  terre 
sont  des  accidents  d'oosporose.  Doivent  être  égale- 
ment considérées  comme  tels  les  plaques  blanches 
analogues  au  muguet  observées  dans  la  cavité  buc- 
cale, certains  abcès  des  amygdales  à  granulations 
jaunes  et  certains  cas  de  stomatite  crémeuse . 
L'oosporose  pulmonaire  est  plus  spécialement  fré- 
quente :  les  malades  toussent,  crachent,  mai- 
grissent et  présentent  l'aspect  de  phtisiques;  on 
peut  constater  chez  eux  des  foyers  de  broncho- 
pneumonie,  des  bruits  cavilaires,  de  la  pleurésie 
purulente.  Les  ganglions  Irachéo-bronchiques  et 
mésentériques  peuvent  être  aussi  atteints  ;  on  trouve 
également  des  granulations  d'aspect  tuberculeux 
dans  le  foie,  le  péritoine,  les  reins;  enfin,  quelques 
entérites  sont  provoquées  parles  oospora  (oospora 
Ihermiiphiles).  Cette  symplomatologie  complexe 
prouve  manifestement  les  rapports  cliniques  étroits 
qui  existent  entre  les  oosporoses  et  la  tubeiculose. 
rapports  peut-être  fondés  sur  l'origine  commune  de 
ces  maladies.  —  T>'  i.  Ljumonier. 

—  BlBLlOGR.  :  G.  Lignières  et  Spitz  :  Contribution  à 
t'élude  des  aff'ections  connues  sons  le  nom  d'aclinomycoses 
(Archives  de  parasitologie,  t.  VII)  ;  Babès  el  Levaditi  : 
Sur  la  forme  aclinomycasique  du  bacille  de  ta  tuberculose 
(Arch.  de  médec.  expér.,  189-)  ;  Eppinger  :  Ueber  eine 
neue  pathogène  Ctadotlirix  fZiegler's  Beitrœge  zur  path 
Anat.  und  zur  allg.  Pathologie,  1891,  léna)  ;  Foulerton  : 
On  Sireptotlirii  infections  (the  Lancet,  1906:  Roger  :  les 
Oosporoses  (Presse  médic,  1909,  n"  48-50). 

oxygénite  n.  f.  (de  oxygène,  et  du  gr.  gen- 
nân,  engendrer}.  Percblorate  de  potassium,  préparé 
industriellement  pour  produire  de  l'oxygène  par 
incinération  en  vase  clos. 

—  Encycl.  h'oxygé/iile  est  fournie  par  une  com- 
binaison d'o.xygène  et  de  chlorure  de  potassium;  le 
perchlorale  de  potassium  ainsi  obtenu  est  addi- 
tionné de  petites  quantités  de  charbon  de  bois 
(matière  combustible),  puis  d'oxyde  de  manganèse 
(matière  catalytique),  et  le  tout  traité  électrohtique- 
ment  pour  fixation  sur  de  la  silice  pure  provenant 
de  terre  d'infusoires  et  réduite  en  poudre  impalpable. 

Comme  l'oxylithe  (v.  Supplément  du  Nouveau 
Larousse,  p.  419),  l'oxygéiiite  est  une  invention  du 
chimiste  Georges  Jaubert  ;  mais,  tandis  que  l'oxy- 
lithe, pour  abandonner  l'oxygène  qu'il  renferme, 
doit  être  traité  par  l'eau,  à  la  manière  du  carbure 
de  calcium  fournissant  l'acétylène,  l'oxygénite  doit 
être  décomposée  par  la  chaleur.  D'autre  part,  l'oxy- 
lithe, s'il  est  facilement  transportable,  est  un  pro- 
duit caustique  qu'il  est  dangereux  de  laisser  en 
contact  avec  des  matières  inllammables,  et  que  l'on 
doit  tenir  constamment  à  l'abri  de  l'air  et  de  l'hu- 
midité. L'oxygénite  possède  sur  son  devancier  un 
progrès  très  r.iarqué.  car  elle  est  plus  riche  en 
oxygène  (280  lit.  par  kiLiL-r.    et  ne  présente  aucun 


des  inconvénients  qu'on  reprochait  à  l'oxylithe. 
C'est  une  matière  pulvérulente  ayant  l'apparence 
du  ciment,  et  dontla  ma- 
nipulation n'offre  aucun 
danger  :  elle  n'est  en  ef- 
fet ni  corrosive  ni  explo- 
sive; sa  conservation  est 
indélinie  sansprécautions 
spéciales.  La  combustion 
de  l'oxygénite  ne  saurait 
être  dangereuse,  puisque, 
à  l'inverse  du  chlorate 
de  potassium  qui  est  exo- 
thermique et  dégage  en 
brûlant  11  calories,  ce 
perchlorale  de  potassium 
est  endothermique,  et 
absorbe  V,.";  calories. 

Il  existe  dans  le  com- 
merce de  nombreux  types 
de  générateurs  qui  utili- 
sent l'oxygénite  et  diffè- 
rent surtout  par  la  capa- 
cité, répondant  les  uns 
et  les  autres  à  l'usage 
même  que  l'on  doit  faire 
de  l'oxygène  sous  une 
pression  déterminée  (de- 
puis les  grands  généra- 
teurs de  10.000  litres 
pour  la  soudure  auto- 
gène et  le  découpage  des 
métaux,  jusqu'aux  géné- 
rateurs de  400  et  200  II-  „T(. 
très  utilisés  pour  ali 
menler  le  chalumeau  des  lanternes  à  projection). 
Le  générateur  dont  nous  donnons  ci-dessus  une 
coupe  est  un  récipient  cylindrique  (R),  comprenant 
une  enveloppe  extérieure  qui  sert  de  réservoir  et 
dont  la  partie  médiane  est  occupée  par  un  tube  ver- 
tical (T)  de  toute  sa  hauteur;  le  fond  de  ce  tube 
vertical  est  percé  d'orifices  assurant  la  communi- 
cation avec  le  réservoir.  Enveloppe  extérieure  et 
tube  sont  en  tôle  d'acier  doux  Siemens-Martin  et 
assemblés  par  des  soudures  autogènes.  Un  cou- 
vercle (C)  obture  la  partie  supérieure  du  tube  T,  et 
le  serrage  sur  celui-ci  en  est  obtenu  par  le  moyen 
d'un  étrier  E,  puis  d'une  vis  de  manœuvre  actionnée 
par  la  barre  B.  A  l'intérieur  de  ce  tube  T  existe  un 
autre  récipient  cylindrique  mobile  (P),  appelé  «  pa- 
nier »,  qui  est  fait  d'aluminium  et  reçoit  la  charge 
d'oxygénite  (0)  que  l'on  tasse  fortement. 

La  partie  inférieure  du  tube  ï  est  occupée  en  E 
par  des  fragments  de  carbonate  de  chaux  naturel 
qui  fait  office  d'épurateur  et  retient  les  poussières, 
puis  par  un  peu  d'eau  dont  le  niveau  ne  dépasse 
pas  le  bouchon  de  vidange  "V  et  à  travers  laquelle 
barbote  l'oxygène  avant  de  parvenir  au  réservoir; 
l'eau,  pour  retenir  la  plus  grande  partie  de  l'acide 
carbonique,  né  de  la  combustion  de  l'oxygénite, 
peut  être  additionnée  de  quelques  cristaux  de  soude. 
Enfin,  un  robinet  a.  pointeau  i\l,  fixé  au  sommet  du 
réservoir,  donne  issue  à  l'o.xygène;  on  le  munit 
d'un  régulateur  de  pression. 

Pour  provoquer  la  combustion  de  l'oxygénite,  il 
faut  élever  un  point  de  sa  masse  à  une  haute  tem- 
pérature; on  y  parvient  en  se  servant  d'une  poudre 
d'allumage  que  l'on  dispose  en  A  sur  toute  la  hau- 
teur d'une  excavation  faite  au  moyen  d'une  jauge 
dans  la  masse  d'oxygénite:  cette  poudre  d'allumage 
(la  même  que  l'on  emploie  en  aluminothermie  et 
qui  est  obtenue  d'après  les  procédés  Goldschmidt) 
s'enflamme  au  moyen  d'une  allumette.  L'oxygénite 
enflammée  se  consume  lentement  et  sans  flamme, 
à  la  façon  de  l'amadou,  pour  donner,  d'une  part  de 
l'oxygène  mélangé  à  des  traces  d'acide  carbonique, 
et  laisser,  d'autre  part,  un  résidu  qui  est  du  chlo- 
rure de  potassium  susceptible  d'être  transformé  à 
nouveau. 

Si  l'oxygénite  n'est  pas  destinée  à  concurrencer 
l'oxygène  comprimé  en  tubes,  d'un  emploi  si  fré- 
quent aujourd'hui ,  au  moins  est-elle  appelée  à 
rendre  des  services  dans  les  régions  éloignées  des 
usines  clectrochimiques.  —  Jacques  auveem'ier. 

*  patin  n.  m.  —  Encycl.  Patins  nautiques.  De- 
puis nombre  d'années,  les  inventeurs  se  sont  éver- 
tués à  trouver  des  appareils  offrant  une  grande  sé- 
curité et  permettant  de  progresser  sur  l'eau.  Ils  ont 
imaginé  les  uns  des  bicyclettes  nautiques,  les  autres 
des  périssoires  plus  ou  moins  accouplées,  etc.  Mais 
aucun  de  ces  appareils  n'atteint  la  perfection  qu'of- 
rent  lés  patins  nautiques,  inventés  et  essayés  sur 
la  Saône,  à  Lyon,  par  un  interne  des  hôpitaux  de 
cette  ville.  Robert  Rendu.  L'auteur  les  avait  anté- 
rieurement expérimentés  avec  succès  sur  la  'Valse- 
rine,  à  ChâtiUon-Michaille  (.Mn). 

Les  patins  nautiques  se  composent  de  deux  skis 
reclilignes  en  bois,  indépendants  l'un  de  l'autre, 
auxquels  sont  adaptés  à  l'avanl  et  à  l'arrière  et  de 
chaque  côté,  des  fiotlenrs  de  toile  caoutchoutée  gon- 
flés d'air  (fig.  1).  Les  flotteurs  d'avant  de  chacun 
de  ces  patins  sont  terminés  en  pointe,  pour  per- 
mettre i  r.ippareil  de  fendre  plus  aisément  l'eau. 
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Une  empreinte  de  peu  de  profondeur,  mais  suffi- 
sante, pratiquée  sur  chacun  des  patins,  permet  de 
placer  le  pied  et  de  l'y  maintenir,  retenu  qu'il  est 
par  la  légère  dénivellation  produite.  Chaussé  de 
souliers  el  de  bas  en  caoutchouc,  l'expérimentateur 
ne  peut  souffrir  de  rhuniidité,  ni  non  plus  perdre 
son  équilibre  en  s'appuyanl  illégalement  sur  chaque 
patin.  En  effet,  l'endroit  où  reposent  ses  pieds  se 
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Fig.  1. 


trouve  situé  sensiblement  au-dessous  du  niveau  de 
flottaison  des  sacs  d'air  et  du  centre  de  poussée 
produite.  Enfin,  deux  cordelettes  lâches  réunissent 
les  skis,  dans  le  but  d'éviter  leur  éloignement 
brusque  l'un  de  l'autre. 

Monté  sur  les  patins,  el  les  pieds  solidement 
fixés  dans  les  empreintes  des  planchettes  de  bols, 
l'expérimentateur  peut  faire  mouvoir  ses  jambes  et, 
par  suite,  chacun  des  éléments  de  l'appareil,  d'ar- 
rière en  avani,  el  progresser  sur  l'eau  calme.  Le 
point  d'appui  sur  l'ean  est  augmenté  par  un  dispo- 
sitif à  soufflets,  placé  sous  les  patins.  Si,  au  lieu 
d'une  surface  tranquille,  il  existe  un  certain  cou- 
rant, on  accroîl  encore  l'énergie  du  centre  de  mou- 


Fig.  2. 

vement  en  faisant  usage  de  deux  cannes-rames 
[fig.  2),  ainsi  nommées  par  l'inventeur. 

Elles  sont  constiluées  par  des  patelles  de  bois  P, 
mobiles  autour  d'une  lige  métallique  traversant 
de  part  en  part  l'extrémité  d'un  bambou.  En  se 
relevant,  elles  ne  peuvent  dépasser  la  position  hori- 
zontale, car  elles  sonl  maintenues  par  des  corde- 
leltes  reliées  à  ce  bambou. 

Chacune  des  mains  est  armée  de  la  canne-rame 
que,  alternativement,  on  enfonce  dans  l'eau  ou  qu'on 
en  relire  en  la  relevant.  A  l'aide  de  ces  engins,  on 
obtient  une  vitesse  de  progression  plus  considérable 
et  qui.  en  dépit  d'un  courant  contraire  assez  fort, 
peut  dépasser  4  Woniilres  à  l'heure. 

L'appareil  Robert  Rendu  n'excède  pas  8  kil.  boo. 
Les  flotteurs,  lorsque  la  course  est  achevée,  se  dé- 
gonflent rapi- 
dement. Patins 
et  sacs  se  re- 
plient alors  en 
un  paquet  peu 
volumineux 
(!■",  lOdelong 
sur  0"",  10  de 
large),  qu'il  est 
aisé  de  porter 
,'i  l'épaule,  en 
bandoulière 
i/ig.  3). 

L'inventeur 
se  propose  d'ap- 
porter des  per-~ 
i'ectionnements 
nolablesau  dis-  p^^  ^ 

positif  général  °' 

aciuel  de  ses  patins  nautiques,  tels  que  :  gonfle- 
ment des  flotteurs  au  moyen  d'ampoules  d'air  com- 
primé: remplacement  des  skis  en  bois  par  des  tubes 
en  aluminium  ou  en  fer  galvanisé;  augmentation 
du  nombre  des  soufflets-nageoires  sous  les  patins, 
dans  la  proportion   de<  :10_  actuels  ;\  CO.  Il  devient 
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dc's  loi's  possible  de  réduire  à  4  ou  5  kilogrammes  le 
poids  lolal  de  l'appareil. 

Les  applications  que  peuvent  recevoir  les  patins 
nautiques  sont  multiples.  Nousciterons,  parexemple, 
la  traversée  des  cours  d'eau,  l'exploration  de  groUes 
ou  de  gorges  inaccessibles  au  moindre  esquif,  la 
pèclie,  la  chasse,  etc.  Ils  peuvent  en  outre  être  utilisés 
comme  appareils  de  sauvetage,  ou  servir,  pendant  les 
grandes  manœuvres  de  l'armée,  à  l'infanterie  cycliste, 
arrêtée  actnellemcnl  par  le  premier  cours  d'eau 
venu  :  à  l'aide  des  patins,  elle  pourrait  aisément  les 
traverser,  en  rempla(;ant  momentanément  la  bicy- 
clette pliante  Gérard  par  les  appareils  Rendu,  que 
chaque  cycliste  porterait  en  bandoulière,  puis  en 
chargeant,  repliée,  ladite  bicyclette  sur  le  dos,  dès 
que  les  patins  seraient  chausses.  —  Jean  de  Boismaeres. 

Péan  (monument  éi.evk  à  i,a  mémoire  nu  doc- 
TEun).  Le  jeudi  16  décembre  1909,  a  été  inauguré, 
en  présence  du  président  de  la  République,  A.  Fal- 
lières,  le  monument  élevé  à  la  mémoire  du  doc- 
teur Péan  par  ses  admirateurs  et  ses  disciples,  sur 
l'initiative  d'un  comité  que  présidait  A.  Mézières. 
Par  une  pensée  touchante,  le  monument  du  grand 
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MonumeDl  de  Péan- 

chirurgiena  été  placé  boulevard  de  Port-Royal,  en 
face  de  la  rue  de  la  Santé,  à  quelque  distance  de 
l'hôpital  que  Péan,  homme  de  grand  ctem-  aussi 
bien  que  praticien  de  premier  ordre,  fit  édifier  à 
ses  frais,  et  qui  maintenant  porte  son  nom.  Le 
monument  est  l'œuvre  de  l'architecte  Guillaume  et 
du  statuaire  Gau(iuié,  qui  a  su  magistralement  tra- 
duire le  calme  et  l'autorité  de  la  physionomie  du 
grand  chirurgien. 

Au  cours  de  la  cérémonie  d'inauguration,  le  pré- 
fet de  la  Seine  de  Selves  et  le  docteur  Pozzi  ont 
eu  l'occasion  de  faire  revivre  la  physionomie  si 
curieuse  du  docteur  Péan,  et  de  marquer  sa  place, 
très  éminente,  dans  l'histoire  de  la  chirurgie  : 

Péan.  dit  le  docteur  Pozzi.  n'était  pas  un  spécialiste 
au  sens  que  ce  mot  tend  do  plus  en  plus  à  prendre,  et  cjui 
lui  fera  bientôt  désigner  un  homme  ignorant  de  l'ensemtile 
de  son  art  et  uniquement  consacré  à  une  très  petite  de 
ses  [tarties.  Il  revendiquait  hautement  sa  compétence 
dans  toutes  les  brandies  de  la  chirurgie...  La  cliirurgie 
osseuse  et  plastique  lui  était  en  particulier  très  familière, 
et  beaucoup  de  ses  travaux  s'y  rapportent,  même  parmi 
les  pins  récents.  Il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  le  grand 
retentissement  de  ses  opérations  sur  l'ovaire  et  sur 
l'utérus  Tavait  pour  ainsi  dire  dirigé  de  force  vers  la 
chirurgie  spéciale.  Pour  le  public  mondain  et  pour  une 
grande  partie  du  public  médical,  Péan  était  avant  tout  un 
gj'nécologisle... 
A  détacher  encore  ces  quelques  phrases  : 
Ce  n'est  pas  tant  par  ses  écrits  d'un  style  souvent  un 
peu  lourd  et  prolixe,  ni  par  sa  parole,  qui  manquait  sou- 
vent de  relief  et  d'éclat,  que  Péan  a  fait  connaître  et 
adopter  ses  découvertes.  C'est  par  ses  démonstrations, 
par  ses  opérations  à  l'hôpital  devant  un  public  venu  de 
tous  les  points  <lu  globe  pour  s'initier  à  ses  nouveaux 
procédés.  En  elîet,  c'était  à  l'œuvro  qu'il  fallait  le  voir, 
pour  l'apprécier  dignement.  Il  dominait  ses  aides  de  sa 
liante  stature,  les  dirigeait  de  sa  voix  forte  et  un  peu 
ruae.  mais  sans  brusquerie,  sans  aucune  défaillance  de 
son  admirable  sang-froid.  Ses  mains  énormes  avaient  une 
dextérité  surprenante  pour  les  plus  délicates  manœuvres. 
Je  l'ai  vu,  malgré  la  courbure  angulaire  et  la  raideur  de 
son  index  droit  (ankylosé  jadis  par  une  pitp'iro  anatomi- 
que),  mener  à  bien,  sans  porte-aiguille,  de  fines  sutures 
intestinales.  Il  était  admirable  de  décision  et  d'ingénio- 


sité devant  les  incidents  opératoires  inattendus  :  tel  un 
général  consommé   sait  changer   à  propos  un  ordre  de 


bataille  presqu 

...  Péan  n'était 
ni  un  érudit,  ni   i 
degré  un  clinicien 
Pourtant,    ajoute 


l'ennemi, 
in  savant  au  sens  véritable  du  mot, 
orateur.  Mais  il  était  au  plus  haut 
i  opérateur,  un  guérisseur. 
Pozzi,   il    vit  sa    candidature 
échouer   à  maintes  reprises  devant  l'Académie  de 
médecine.  Peu  lui  inipoitail  : 

Apres  chaque  échec,  on  le  voyait  remonter  à  la  tribune 
de  la  rue  des  Saints-Pères  pour  y  faire  de  retentissantes 
communications,  dominant  rassemblée  de  sa  haute  taille 
d'Hercule  aux  larges  épaules, 
montrant  sur  son  masque  iin-  -^ 

passible  le  calme  d'une  pa- 
tience à  toute  épreuve,  et 
d'une  invincible  volonté.  Il 
lisait  d'une  voix  forte,  légère- 
ment alourdie  par  le  reste 
'l'accent  beauceron  qui  pré- 
tait une  saveur  rustique  à  ses 
locutions  familières...  —  H.  T. 


*Pellat  (Joseph  So- 
lange-Henri), physicien 
français,  né  à  Grenoble  le 
27  juillet  1850.  —  Il  est 
mort  à  Paris  le  18  décem- 
bre 1909.  A  sa  mort,  il 
était  président  de  la  So- 
ciété internationale  des 
électriciens  et  professeur 
à  la   maison    d'éducation  Peiiat. 

de  la  Légion  d'honneur  de 

Saint-Denis.  Outre  les  ouvrages  que  nous  avons 
signalés  au  JVoiitieau  Larousse  illustré  (t.  "VI,  p.  760), 
il  a  encore  écrit  :  Thermodijnamique  (1897);  Cours 
d'électricité  (1901-1907). 

Pelliot  (Paul),  sinologue  et  explorateur  fran- 
çais, né  à  Paris  le  28  mai  1878.  Diplômé  de  l'Ecole 
des  sciences  politiques  et  de  l'Ecole  des  langues 
orientales  dès  1897,  licencié  es  lettres  en  1898,  il 
fut,  à  l'issue  de  son  service  militaire,  à  la  fin  de  1899, 
il  l'âge  de  vingt  et  un  ans,  désigné  par  l'Académie 
des  inscriptions  et  belles-lettres  comme  membre  de 
la  Mission  archéologique  de  l'Indo-Cliine,  devenue 
depuis  l'Ecole  française  d'Extrême-Orient,  auprès 
de  laquelle  il  devait  entreprendre  des  études  sinolo- 
giques.  L'année  suivante,  le  gouverneur  général  de 
l'Indo-Chine  le  chargea  d'une  mission  d'études  en 
Chine.  Le  jeune  savant  était  à  peine  arrivé  à  Pékin 
qu'éclata  là  révolte  des  Boxers.  Lorsque  le  siège 
fut  mis  devant  les  légations,  il  prit  aussitôt  du  ser- 
vice comme  volontaire  sous  les  ordres  du  lieutenant 
de  vaisseau  Darcy,  et  se  distingua  par  sa  bravoure  ; 
ayant,  par  un  coup  d'audace,  enlevé  un  drapeau  que 
lés  Chinois  avaient  planté  à  l'angle  de  la  légation  de 
France,  il  reçut  la  croix  de  la  Légion  d'honneur. 

La  paix  étant  rétablie,  Pelliot  reprit  ses  études 
savantes  et,  en  1901 ,  n'ayant  alors  que  vingt-trois  ans, 
il  l'ut  nommé  professeur  de  chinois  à  l'Ecole  fran- 
çai.-e  d'Extrêiiie-Orienl.à  Hanoï.  Après. un  nouveau 
séjour  en  Chine,  il  rentra 
eii  France  en  1901.  Dès 
le  mois  de  décembre  de  la 
même  année,  il  repartit 
pour  Hanoi,  retourna  en- 
core à  Pékin  pour  y  conti- 
nuer ses  travaux  et  resta 
ensuite  en  Indo-Chine  jus- 
qu'au milieu  de  19C4,  épo- 
que à  laquelle  il  revint  en 
l'Yance.  Il  se  disposait  à 
aller  reprendre  son  poste 
à  Hanoi,  en  190.5,  iiuund 
fut  lancée  l'idée  d'une  ex- 
ploration archéologique 
dans  le  Turkeslan  chinois 
où,  dans  les  premiers  siè- 
cles de  notre  ire.  une 
vieille  civilisation  boud- 
dhique, venue  sans  doute 

de  l'Inde,  avait  été  florissante,  et  principalement 
aux  vie  et  vue  siècles,  ainsi  que  l'avaient  révélé 
Ihs  découvertes  de  plusieurs  explorateurs  :  du  Sué- 
dois Sven  Hedin,  du  Russe  Klementz,  de  l'Anglais 
Slein,  des  Allemands  Grtinwedel  et  von  Lecoq. 

Un  comité,  présidé  par  Emile  Sénart,  ayant  pu, 
grâce  à  l'appui  et  au  concours  financier  du  ministère 
de  l'instruclion  publique,  de  l'Académie  des  inscrip- 
tions et  belles-lettres,  duCoinitéde  l'Asie  française, 
du  Muséum  et  de  quelques  autres  groupements  sa- 
vants, auxquels  s'étaient  ajoutés  des  dons  généreux, 
organiser  une  mission  française  dans  les  mêmes 
régions,  la  direction  en  fut  confiée  à  Paul  Pelliot; 
il  fut  chargé  de  rechercher  ii  son  tour  dans  le  Tur- 
keslan chinois  tous  les  vestiges  et  les  documents 
de  cette  époque  bouddhique  primitive  et  de  pour- 
suivre ensuite  ses  investigations  dans  la  Chine  du 
Nord-Ouest.  On  lui  adjoignit  le  Di^  Vaillant,  méd'e- 
cin  des  troupes  coloniales,  qui  devait  réunir  des 
collections  dhisloire  naturelle,  faire  des  observa- 
tions astronomiques  et  dresser  la  carte,  et  un  pho- 
tographe professionnel,  Charles  Nouette.  La  mission, 
qui  avait  à  remplir  une  tâche  considérable,  dut  faire 
preuve  de  beaucoup  d'énergie  et  d'endurance  au  cours 
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d'un  long  voyage  à  travers  des  régions  souvent 
désertiques  et  où  la  température  était  extrêmement 
rigoureuse,  et  elle  fut  très  féconde  en  résultats. 

Partie  en  juin  1906,  la  mission  franchit  le  Pamir 
etarrivaUKachgar  le  23  septembre.  Pelliot  fit  dans 
toute  la  Kachgarie  des  fouilles  fructueuses  et  put 
établir  le  caractère  préislamiqtie  de  divers  sites. 
Près  de  Toumchouq,  il  recueillit,  dans  les  ruines 
d'un  monastère  bouddhique,  (jue  Sveii  Hedin  avait 
cru  être  un  monument  musulman,  des  sculptures, 
des  statues,  des  statuettes  et  des  bas-reliefs,  qui 
portent  d'une  façon  très  nette  l'innuence  de  l'art 
grec,  dont  s'était  inspiré  le  bouddhisme  hindou. 

Au  début  de  janvier  1907,  la  mission  arriva  dans 
l'oasis  de  Koutchar,  où  elle  prolongea  son  séjour 
jusqu'en  septembre.  Elle  se  borna  à  prendre  de 
bonnes  pholographies  des  Ming-u'i  ou  «  Grottes  des 
mille  Bouddhas  », sanctuaires  fameux  creusés  à  main 
d'homme  dans  des  falaises  de  grès  ou  de  lœss,  qui 
avaient  déjà  été  explorées.  Par  contre,  la  mission 
lit  d'intéressantes  découvertes  dans  des  temples  de 
plein  air,  qu'elle  fut  la  première  à  dégager,  et  no- 
tamment dan.s  celui  de  Douldoiirâqour,  où  elle  trouva 
lies  planchettes  avec  inscriptions,  des  monnaies,  des 
sceaux  et  de  nombreux  manuscrits  hindous,  écrits 
en  brahmi,  qui  s'étaient  accumulés  sur  le  sol  lors 
de  la  ruine  de  l'édifice.  Le  Dr  'Vaillant  leva  la  carte 
lie  l'oasis  de  Koutchar  et  fit  des  observations  astro- 
nomiques. Pelliot  entreprit  de  faire  une  traversée 
directe  du  Tien-Chan,  de  Koutchar  à  la  vallée  du 
Youldouz,  et  réussit  dans  celte  tentative  où  avait 
précédemment  échoué  le  capitaine  Kozlov. 

De  Koutchar,  ayant  poursuivi  sa  roule  par  Ou- 
roumtchi,Tourfan,Oomoul  ou  Ha-mi,en  continuant 
toujours  ses  recherches,  la  mission  Pelliot  arriva  à 
Touen-houang,  ou  Cha-tchéou,  dans  le  Kan-Sou 
occidental,  le  li  février  1908,  d'où  elle  rapporta 
les  plus  précieux  documents  recueillis  dans  tout  le 
voyage. 

Pelliot  fit  d'abord  une  élude  directe  des  quel- 
que cinq  cents  grottes  d'un  Ming-u'f  admirable  (le 
Tsien-fo-tong),  qui  n'avait  été  encore  que  rapi- 
dement visité  par  le  Dr  Stein  et  dont  le  photographe 
Nouette  prit  de  noinbreuses  photographies.  Il  put 
ainsi  réunir  une  documentation  unique  sur  tout 
un  ensemble  d'inscriptions,  de  peintures,  de  sculp- 
tures et  de  statues  d'un  caractère  très  artistique  et 
souvent  très  bien  conservées,  qui  nous  renseignent 
sur  la  vil'  religieuse  et  sociale  des  bouddhistes  du 
Turkeslâu  chinois,  du  vi«  au  x»  siècle  de  notre  ère. 

Mais  la  plus  remarquable  découverte  que  fit  Pel- 
liot fut  celle,  dans  le  Tsieu-fo-tong,  d'une  cachette 
qu'il  parvint  à  se  faire  ouvrir  et  où  il  trouva  loute 
une  bibliothèque  composée  de  15.000  à  20.000  rou- 
leaux de  manuscrits  en  chinois,  en  thibétain,  en 
sanscrit,  en  ou'igour,  remontant  jusqu'aux  vu"  et 
vin'  siècles.  Le  D'  Steiti,  qui  était  passé  par  là, 
avait  bien  acheté  déjà  quelques-uns  des  manuscrits 
de  celte  bibliothèque;  mais  Pelliot,  qui  travailla 
pendant  trois  semaines  à  trier  les  rouleaux  dans 
cette  niche,  put  en  rapporter  des  quantités  consi- 
dérables. 

La  riche  collection  de  manuscrits  acquise  par 
Pelliot  est  d'autant  plus  précieuse  que  ces  docu- 
ments traitent  des  sujets  les  plus  divers  et  que 
beaucoup  sont  de  véritaliles  pièces  d'archives  (|iii 
nous  permettent  de  reconstituer,  d'après  des  rensei- 
gnements originaux,  la  vie  religieuse  et  civile  dans 
celle  province  reculée  de  la  Chine,  du  vu*  au 
x""  siècle. 

De  Touen-houang,  Pelliot  se  rendit  à  Lan-tchéou, 
dans  le  Kan-Sou  chinois,  tandis  que  son  compagnon, 
le  DrVaillant,poussaitune  pointe  à  travers  la  mon- 
tage vers  Si-ning-fou  et  le  monastère  de  Koum- 
boum.  La  mission  renira  à  Pékin  par  Si-Ngan-fou 
et  le  chemin  de  fer  d'Hankéou. 

En  dehors  des  précieuses  collections  archéologi- 
ques et  de  l'immense  quantité  de  manuscrits  d'un 
prix  inestimable  dus  aux  recherches  de  Pelliot  et 
(le  plusieurs  milliers  de  photographies  prises  par 
Nouette,  la  mission  dut  en  outre  à  l'active  cjllabo- 
ration  du  Dr  "Vaillant  le  levé  d'un  itinéraire  de 
2.500  kilomètres  de  Kachgar  à  Ngan-si-tchéou,  la 
détermination  de  trente-six  positions  astronomi- 
ques, des  collections  zoologiques  importantes,  un 
herbier,  des  échantillons  géologiques,  des  notés 
anthropologiques. 

Tandis  que  le  D''  Vaillant  rentrait  en  France,  eu 
décembre  1908,  suivi  de  près  par  le  photographe 
Nouetle,  qui  rapportait  80  caisses  de  sculptures,  pein- 
tures et  manuscrits,  Pelliot  retourna  à  Pékin,  où 
il  réunit  une  collection  de  près  de  30.000  volumes 
chinois,  destinés  à  la  Bibliothèque  nationale,  qui 
possédera  ainsi  le  fonds  chinois  le  plus  considéralile 
existant  en  dehors  de  la  Chine  et  du  Japon.  Pelliot 
rentra  à  Paris  le  24  octobre  1909.  —  G.  REoELSPEnoEr.. 

*Pllilippe  (Charles-Louis),  romancier  français 
né  à  Gérilly  (Allier)  en  1874.  —  Il  est  mort  à  Pari- 
le  21  décembre  1909,  de  la  fièvre  typho'ide,  àj 
de  trente-cinq  ans.  Après  divers,  essais  :  Qualr 
histoires  de  pauvre  amour,  la  Bonne  Madele'.y 
et  la  Pauvre  Marie,  la  Mère  et  l'Enfant, 
s'était  révélé  au    public  par  son  roman  Bubu  " 
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Montparnasse  (1901),  que  suivirenl  le  Père  Perdrix 
(1902),  Marie  Donadieu  (1905),  Croquifjnole,el  ilei 
Conles  qui  lurent  remarqués  dans  le  journal  <.  le 
Matin  ".  U'iiumble origine,  de  santé  maladive,  avant 
connu  des  débuts  difliciles,  il  occupait  à  la' lin, 
dans  l'administration  de  la  Ville  de  Paris,  l'emploi 
d'inspecteur  des  étalages.  Des  heures  douloureuses, 
il  avait  conservé  la  sympathie,  la  pitié  des  déshé- 
rités de  ce  monde.  Il  la  relevait,  dans  ses  œuvres, 
d'une  ironie  moqueuse.  Il  consacrait  à  la  peinture 
des  simples  un  style  travaillé  qui,  d'abord  recherché 
jusqu'à  l'affectation,  n'avait  cessé  de  s'améliorer  dans 
le  sens  de  la  sobriété  et  de  la  précision.  —  P.  b. 

pliyHodecte  n.  f.  Genre  de  coléoptères  phy- 
tophages, appartenant  à  la  l'amille  des  chrysomé- 
lidés,  et  renlermant  d'assea  nombreuses  espèces  de 
l'hémisphère  boréal,  dont  une  est  très  nuisible  h 
l'osier. 

—  Encycl.  La.  phijllodecte  ou  phratore  de  l'osier 
(phyllodectff  ou  phratora  vulgalissima) ,  appelée 
vulgairement,  suivant  les  régions,  petite  chryso- 
m'ele  bleue  de  l'osier,  bleu  de  l'osier,  biuette,  pibole 
bleue  et,  abusivement,  attise  des  oseraies,  est  un 
joli  petit  ooléoptère  de  O^.oOo  à  oi",006  de  long,  à 
livrée  très  brillante,  bleue  sur  le  dos,  verte  en  des- 
sous, et  dont  la  tête,  le  corselet  et  les  élytres  sont 
finement  ponctués.  Elle  passe  l'hiver,  à  l'état  d'in- 
secle  parlait,  dans  les  écorces  d'arbres,  les  trous 
de  murailles,  et  apparaît,  fin  avril-commencement 
de  mai,  pour  s'attaquer  aux  pousses  nouvelles. 
Bientôt  a  lieu  l'accouplement,  puis  les  femelles  pon- 
dent à  la  face  inférieure  des 
feuilles  les  plus  tendres  de  petits 
tas  d'œufs  jaunâtres  d'oii  s'échap- 
pent, une  dizaine  de  jours  après, 
des  larves  qui,  de  blanchâtres 
qu'elles  sont  d'abord,  deviennent 
iioires.  Ces  larves  attaquent, 
par-dessous,  les  feuilles  qui 
les  portent,  en  dévorent  le 
parenchyme,  et  ne  laissent  sub- 
sister qu'une  mince  pellicule, 
en  apparence  saine,  mais  qui  se 
dessèche  rapidement  et  tombe. 

!i;tv°.'n°,"  ?"  échelonnée  sur  Phy„od«cie  (gr.  6  foi,), 
deux  ou  trois  semâmes,  comme 
la  ponte;  il  en  résulte  que  les  larves  gagnent  de 
proche  en  proche,  et  qu'en  peu  de  temps  elles  en- 
vahissent tout  l'arbuste.  Après  15  à  20  jours  de 
cette  vie  aérienne,  ces  larves  gagnent' la  couche 
superficielle  du  sol,  où  s'effeclue  leur  nymphose. 
Pendant  une  semaine  environ,  les  nvmphes  restent 
enterrées,  puis  de  chacune  sort  un  petit  insecte  de 
couleur  sombre,  qui  monte  lentement  vers  la  lumière 
et  prend  bientôt  sa  teinte  bleu  métallique.  Un  nou- 
vel accouplement  a  lieu,  puis  une  nouvelle  ponte, 
de  telle  sorte  que  l'on  peut  voir  à  la  lois  sur  les  feuil- 
les des  insectes  parfaits,  des  œufs  et  des  larves. 

La  phyllodecte  de  l'osier  a  causé  des  dégâts'  très 
importants  sur  l'osier  blanc  {salix  l'iminalis),  no- 
tamment les  oseraies  de  la  Loire-Inférieure,  de  la 
Gironde,  occasionnant  une  véritable  crise  de  l'osié- 
riculture. 

Au  procédé  coûteux  de  destruction  par  ramassage 
des  insectes  parfaits  les  entomologistes  qui  ont 
suivi  et  éludié  les  invasions  (Danguy,  Marchai 
Gruvel,_  Capus,  Feytaud)  ont  substitué  l'emploi  dé 
divers  insecticides  (chaux  vive,  acélo-arséniate  de 
cuivre,  nicotine  titrée,  soit  seule,  soit  en  mélan"-e 
avec  les  bouillies  cupriques  ou  les  bouillies  au  sa- 
von). La  nicotine  titréea  donné  des  résultats  remar- 
(luables,  et  c'estl'insecticide  le  plus  employé  aujour- 
d'hui (nicotine  titrée  1  litre,  sulfate  de  cuivre  2  ki- 
logr.,  carbonate  de  soude  1  kilogr.,  eau  100  litres  • 
ou  bien  :  nicotine  titrée  1  ou  2  litres,  carbonate  de 
soude  0  kilogr.  200,  savon  noir  1  "kilogr.,  alcool 
dénaturé  1  litre,  eau  100  litres).  On  fait  une  pre- 
mière application  contre  les  insectes  qui  sortent  de 
leur  hivernage,  puis  on  répèle  le  traitement  au 
moment  où  apparaît  chaque  généralion  de  larves. 
Lépandage  se  fait  le  matin  et  exige  quelque  soin 
eari  faut  que  le  liquide  atteigne  les  deux  faces  des 
(euiUes.  —  p.  MoN.NoT. 

primevérase  n.  m.  Ferment  qui  parait  exis- 
er  dans  les  racines  et  les  diverses  parties  végéla- 
tives  d  un  certain  nombre  de  primulacées,  et  qui 
déterinuierait  e  dégagement  d'odeur  anisée  en 
opérant  un  dédoublement  des  glucosides  que  con- 
licnnent  ces  plantes.  ' 

—  E>'CYCL.  On  peut  supposer  qu'une  essence  se 
lorme,  par  réaction,  entre  deux  composés  primiti- 
vement séparés,  mais  qu'un  froissement,  par  exem- 
ple, met  au  conlact;  c'est  ce  qui  senihle  se  pro- 
duire pour  un  grand  nombre  de  primulacées,  où  les 
pi  mcipes  dedoublables,  sous  l'influence  de  la  pri- 
mevérase, semblent  être  deux  glucosides  :  hprime- 
veiine  (^l  lu  prtmulavérine.  (Compt.  rend.  Acad 
Iles  .se,  22  novembre  1909.) 

primevérine  n.  f.  Glucoside  extrait  des  raci- 
nes du  prtmula  officinalia  et  q„i  3e  présente 
àm°7v   w.'"'t"''  ""l^"''  lévogyres,'^(bndant 

a  172°.  (V.   PIUMEVÉRASE.) 


primulavérine  n.  f.  Glucoside  extrait  des 
racines  du  prinnila  oflicinalis  et  qui  se  présente 
sons  forme  de  cristaux  blancs  lévogyres  fondant  à 

160°.  CV.   PRIMEVÉRASE.) 

Puech.  (Louis-Alphonse-Edmond),  vice-amiral 
français,  membre  dii  conseil  de  l'ordre  de  la  Légion 
d'honneur,  né  le  14  mars  1832,  mort  à  Paris  le 
13  janvier  1910.  —  Il  entra,  à  l'âge  de  di.v-sept  ans, 
à  1  Kcole  navale,  dont  il  sortit  en  1851.  Nommé 
aspiranten  1853,  ilcombattità  bord  du  vaisseau  'V'ille- 
de-Paris,  pendant  l'expédition  de  Crimée,  et  il  fut 
grièvement  blessé  sur  la  dunette  de  ce  bâtiment  aux 
côlés  de  l'amiral  Hamelin.  Nommé  enseigne  de 
vaisseau  au  choix  à  la  suite  de  cet  événement,  il  fit, 
sur  la  frégate  l'Alcesle,  une  campagne  de  trois  ans 
dans  l'Atlantique  méridio- 
nal et  sur  les  côtes  de 
l'Amérique  du  Sud  ;  en 
1861,  il  était  nommé  lieu- 
tenant de  vaisseauet,  entre 
autres  commandemenls  , 
exerçait  celui  de  la  canon- 
nière la  Couleuvre,  qu'il 
était  chargé  de  conduire 
en  Extrême-Orient  à  tra- 
vers les  parages  périlleux 
du  cap  de  Bonne-lispé- 
rance.  Il  avait  rempli  les 
fonctionsd'aidedecampdes 
amiraux  Dnpouy  de  Cha- 
bannes  et  Devoulx,  quand 
il  fut  nommé,  en  1873,  ca- 
pitaine de  frégate,  pour 
recevoir  bientôt  le  com- 
mandement du  Limier 
avec  lequel  il  fil  dans  le  Pacifique  une  campagne  de 
trois  ans.  Il  devait,  en  1S80,  recevoir  le  grade  de 
capitaine  de  vaisseau,  commander  successivement 
a  division  des  équipages  delà  flotte,  puis  la  Minerve, 
le  Magon,  qu  il  conduisit  en  Chine  pour  se  mettre 
sous  les  ordres  de  l'amiral  Courbet.  Après  une  nou- 
velle campagne  dans  le  Pacifique,  il  recevait,  en 
1888,  les  étoiles  de  contre-amiral.  Après  avoir  rem- 
pli les  onctions  de  major  général  de  la  marine  à 
Brest,  Il  était  appelé,  en  1891,  au  commandement 
de  1  escadre  de  réserve  de  la  Méditerranée,  àToulon. 
Vice -amiral  le  28  juin  1903,  il  occupait  les  fonc- 
tions de  prélet  maritime  de  Cherbourg  lorsqu'il  fut 
atteint  par  la  limite  d'âge  le  14  mars  1897  et  passa 
au  cadre  de  réserve,  laissant  dans  la  marine  la 
réputation  d'un  chef  énergique  et  d'un  navigateur 
expérimenté.  Ln  1901,  à  la  suite  des  incidents  qui 
amenèrent  la  démission  du  conseil  de  l'ordre  de  la 
Légion  d  honneur  que  présidait  le  général  Davout 
d  AuerstiBdt,  il  fut  appelé  à  prendre  la  place  du 
yice-amiral  Lefevre.  11  était  lui-même  grand  officier 
de  1  ordre  depuis  le  12  mars  1897.  Les  fonctions  de 
membre  du  conseil  lui  ont  été  renouvelées  depuis  à 
plusieurs  reprises,  notamment  au  mois  de  novem- 
bre 1907.  —  Henri  Teévisb. 

puzzle  (peuz'V)  n.  m.  (mot  angl.).  Jeu  de  pa- 
tience,composé  d'une  infinité  de  fragments  décou- 
pés qu  il  laut  assembler  pour  reproduire  un  sujet 
complet.  '' 

—  Encycl.  Le  puzzle,  que  les  Américains  nom- 
inent  pasUme,  est  renouvelé  de  ce  jeu  de  pa- 
tience qui  fit  l'amusement  de  nos  jeunes  années; 
mais,  tandis  que  notre  jeu  enfantin  ne  comportait 
quuQ  petit  nombre  de  fragments  faciles  à  rassem- 
bler, les  morceaux  d'un  puzzle  sont  parfois  innom- 
brables. 

Le  principe  du  jeu  est  demeuré  le  même  :  une 
gravure  en  noir  ou  en  couleurs  est  collée  fortement 
sur  une  planchette  mince,  et  celle-ci,  découpée  mé- 
caniquement, en  des  profils  peu  variés  dans  l'ancien 
.leu,  lest  aujourd'hui  à  l'aide  d'une  scie  à  main  et 
suivant  des  lignes  ou  des  combinaisons  de  lignes 
que,  seul,  imagine  le  caprice  de  l'ouvrier  décou- 
peur. Il  s'ensuit  qu'un  même  sujet  peut  être 
découpé  de  mille  façons  différentes. 

Couramment,  une  planchette  de  puzzle  de  0™,30  sur 
0™,40  comporte  trois  à  quatre  cents  fragments; 
mais  il  en  est  de  découpées  en  mille,  quinze  cents, 
deux  mille  pièces.  Reconstituer  un  pareil  sujet  de- 
vient un  véritable  casse-tête  chinois. 

C'est  précisément,  jointe  il  l'attrait  de  la  nouveauté, 
la  difficulté  de  ces  assemblages  qui  a  conquis  au 
jeu  de  puzzle  des  sympathies  nombreuses  et  qui  l'a 
mis  àla  mode  en  Amérique,  puis  à  Londres,  et  enfin 
à  Paris.  Au  reste,  les  «  puzzleurs  »  compliquent 
encore  à  plaisir  les  difficultés  de  leur  passe-temps, 
soit  en  assemblant  par  exemple  les  pièces  d'un 
puzzle  à  l'envers,  c'est-à-dire  sans  s'aider  des  cou- 
leurs, soit  en  mélangeant  les  pièces  de  plusieurs 
jeux  différents.  —  P.  jEissiiT. 

*<auerol  y  Subirats  (Augnsiiui,  sculpteur 
espagnol,  né  à  Tortosa  en  1863.  —  11  est  mort  à 
Madrid  le  14  décembre  1909.  Il  était  considéré 
comme  le  rénovateur  de  la  sculpture  moderne  en 
Espagne.  Prix  de  Rome  en  1883  avec  son  Saint 
Jean  prêchant  dans  le  désert,  il  fit  ensuite  appré- 
cier son  beau  bas-relief  de  Saint  François  d'Assise 
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soignant  les  lépreux  ;  Sagonte  ;  la  Tradition , 
groupe  représentant  une  vieille  femme  qui  apprend  à 
lire  à  deux  enfants  ;  Mater 
dolorosa;  le  Vaincu,  frise 
de  la  Bibliothèque  natio- 
nale à  Madrid,  et  le  grand 
monument  commémoratif 
du  siège  de  Saragosse  inau- 
guré en  1908.  11  envoya  de 
ses  œuvres  à  l'Exposition 
de  1889  et  à  celle  de  1900, 
où  il  obtint  une  médaille 
d'or.  La  renommée  de 
ce  sculpteur  aux  créations 
hardies  et  mouvementées 
s'était  largement  élendue 
à  l'étranger,  spécialement 
dans  r.\mérique  du  Sud, 
où  il  exécuta  de  nombreux 
monuments  ;  entre  aulres. 
celui  de  rindépendanc:e 
argentine,  à  Biienos-Ayn-s. 
Il  est  l'auteur  d'un  gran<l  nombre  de  bustes,  parmi 
lesquels  on  a  remarqué  jadis  celui  de  la  reine  régente 
et  du  jeune  roi  d'Espagne.  —  l.  j. 

Rampe  (la),  pièce  en  quatre  actes,  de  Henri 
de  Rothschild  (thé.Mre  du  Gymnase,  19  oclobre  1909). 
—  JVIme  de  Saint-Vanor  a  pour  mari  une  brute,  un 
miséiaUe.  Elle  s'éprend  passionnément  du  fameux 
comédien  Claude  Bourgueil,  et  quille  tout  pour  se 
donner  à  lui.  L'acleur  l'aime  aussi.  11  fait  d'elle  son 
élevé,  et,  comme  elle  a  au  suprême  degré  tous  les 
dons  qui  font  réussir  à  la  scène,  elle  est  en  passe  de 
devenir  célèbre,  sous  le  nom  deMadeleineGrandier. 
Partout  on  l'acclame  au  cours  de  la  tournée  euro- 
péenne qu'elle  a  entreprise  avec  Bourgueil,  sous  sa 
haute  direction.  La  gloire  efface  tout,  et  les  ancien- 
nes amies,  après  avoir  tourné  le  dos  à  la  transfuge, 
lui  reviennent.  La  silualion  est  exposée  avec  une 
grande  netteté,  par  des  papotages  de  mondains  et 
de  mondaines,  par  les  dialogues  passionnés  des 
deux  amants,  et  enfin  par  les  prédictions  enthou- 
siastes de  l'imprésario  Chalmann,  au  cours  d'un 
amusant  premier  acte  qui  se  pas.-^e  à  Constantinople. 
Les  trois  autres  se  déroulent  à  Paris. 

Au  second,  on  est  dans  le  cabinet  de  Claude  Bour- 
gueil, directeur  du  théâtre  de  l'Epoque,  k  la  veille 
de  la  répétition  générale  d'une  pièce  de  l'illustre 
Pradel.  C'est,  pour  railleur,  l'occasion  d'une  jolie 
peinture  satirique  des  gens  et  des  choses  de  théâtre. 
En  même  temps,  apparaît  l'élément  dramalique  de 
l'œuvre  :  la  jalousie  de  Claude  conire  Madeleine; 
non  sa  jalousie  d'amant,  mais  su  jalousie  d'acteur. 
La  gloire  naissante  de  l'élève  menace  d'éclipser  celle 
du  maître,  et  celui-ci,  déjà,  sans  même  qu'il  s'en 
rendeencore  bien  comiite  peul-êlre,  s'alariiic,  laisse 
percer  une  pointe  d'hostililé.  L'aiiinnr-piopie,  chez 
les  comédiens  plus  encore  que  chez  les  autres 
hommes,  est  l'ennemi  mortel  de  l'amour  :  ceci  tuera 
cela.  Le  reste  de  la  pièce  n'est  que  le  développe- 
ment, l'analyse  subtile  de  ce  sentiment  odieux,  mais 
très  humain.  Madeleine,  cependant,  au  milieu  des 
rivalités,  des  disputes,  des  marchandages,  d'une 
foule  de  vilaines  choses,  demeure  atlentivement 
appliquée  à  son  art,  passionnément  soumise  à  son 
maître,  fidèle  à  son  amant,  tanlôt  émue,  tantôt 
sereine,  toujours  égale  et  superbe. 

La  répétilion  générale  a  lieu.  C'est  un  triomphe 
sans  précédent  pour  Madeleine.  Bourgueil,  bien 
qu'ayant  eu  sa  pari  du  succès,  est  furieux.  Il  en 
arrive  à  ha'ir  ladoiable  femme  qui  l'aime  tant,  qui 
se  fait  toujours  petite  devant  lui  ;  qui,  après  lui  avoir 
donné  lebonheur,  va  lui  amener  la  forinne.  Toujours 
pareille  à  elle-même,  Madeleine  éconduit  avec  fer- 
meté Pradel,  qui  veut  faire  d'elle  sa  maîtresse.  Elle 
repousseamicalementlespropositions  de  Saint-Clair, 
qui  l'aimait  alors  qu'elle  était  Mme  de  Saint-Vanor, 
qui  l'aime  plus  que  jamais,  et  qui  lui  offre  encore  son 
nom  et  sa  fortune.  Que  l'on  juge  de  sa  douleur  slu- 
péfiante  lorsque  Bourgueil,  au  comble  de  l'exaspé- 
ration, rompt  brutalement  avec  elle!...  Après  lui 
avoir  déclaré  que  tout  est  fini  entre  eux,  il  la  quitte 
pour  aller  souper  avec  Chouquette,  une  de  ses  pen- 
sionnaires, grue  plutôt  qu'artiste. 

La  vie  n'est  pas  possible  pour  Madeleine,  sans  son 
Claude.  Comme  elle  apparaîlrait  belle  à  lantd'aulres, 
cependant,  dans  les  mêmes  circonstances!...  Chal- 
mann lui  a  signé  un  engagement  royal  —  quinze 
cents  francs  par  soirée  —  pour  une  tournée  en 
Amérique,  qui  s'annonce  triomphale.  Elle  fait  appe- 
ler Saint-Clair,  et,  au  cours  d'une  affectueuse  cau- 
serie, lui  remet  un  souvenir.  Puis,  elle  obtient  de 
Bourgueil  une  suprême  entrevue,  grâce  à  Pradel. 
qui  recourt  à  une  ruse  pour  amener  le  comédien 
chez  Madeleine.  Celle-ci,  a-l-il  assuré,  désii'e  l'avis 
du  grand  acteur,  sur  la  manière  déjouer  la  dernière 
scène  d'une  pièce  de  lui,  Pradel,  écrite  pour  la 
fameuse  tournée;  une  scène  où  l'héroïne  du  drame 
s'empoisonne  et  meurt  sur  la  scène.  Bourgueil 
arrive  donc,  conduit  par  le  seul  amour-propre  du 
métier,  —  toujours  !...  La  répétition  de  la  scène 
commence.  Bientôt  Madeleine,  n'en  pouvant  plus, 
s'abat,    sanglotante,    pantelante,    sur    l'épaule  de 
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Claude.  Mais  il  n'a  que  l'aii-  très  ennuyé  d'être 
tombé  dans  un  piè^'e.Aiissilôl,  elle  se  ressaisit.  Elle 
l'a  serré  une  dernière  t'ois  dans  ses  bras;  cela  lui 
suffit.  La  répétition  reprend.  Sous  les  yeux  de 
Bourgueil,  qui  ne  voit  rien,  qui  ne  comprend  rien, 
Madeleine  verse  dans  son  propre  verre  un  flacon 
d'aconitine,  l'avale,  et  tombe,  aux  pieds  de  Claude, 
foudroyée.  "  Mortel...  dit  le  comédien.  Quelle  hor- 
reur!... Pauvre  Madeleine! C'est  tout. 

Le  dénouement  était  prévu;  mais  sa  rapidité,  sa 
brusquerie  sont  telles,  que,  sans  déconcerter,  il 
cause  une  sorte  de  surprise  désagréable.  En  outre, 
dans  celte  élude  de  mœurs,  d'ailleurs  fort  bien  faite, 
un  point  essentiel  reste  incompréhensible  :  dans  le 
Uourgueilque  l'auteur  nous  présente,on  ne  distingue 
pas  du  tout  ce  qui  a  pu  inspirer  à  M»":  de  Saint- 
Vanorune  passion  aussi  profonde.  Enfin, lecaractère 
de  l'héroïne  elle-même  ne  laisse  pas  que  de  paraître 
un  peu  invraisemblable,  tant  celte  femme,  qu'un 
comédien  séduisit,  montre  par  la  suite  d'inaltérable 
grandeur  d'âme  et  de  fidélité  dans  la  passion.  A  part 
ces  imperfections,  qui  ne  choquent  pas  k  la  scène, 
la  pièce  est,  pour  le  fond,  d'une  psychologie  exacte, 
et,  pour  la  forme,  d'une  adresse  que  pourrait  en- 
vier à  l'auteur  un  professionnel.  L'ensemble  est  in- 
téressant. —  Georges  IUurioot. 
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nt  été  créés  par  M""  Manlii 


eie  crées  par  ivi-"  juartne 
Draiiues  t^iz oaeie/ne  urandier),  Lucie  Pacitti  {C/iouquette), 
et  par  MM.  Dumony  {Claude  Bourgueil),  André  Calmettes 
(l'raiel),  .\rvel  {(Jiiilmann\  Jeao  Laurent  {Sainl-Clairj. 

Régimes  alimentaires,  par  le  D''  Marcel 
Labbé  (Paris  iyo9,  in-8").  —  Notre  époque  vil 
mal,  c'est-à-dire  qu'en  général,  nous  mangeons 
trop  et  trop  vite,  en  dépit  des  sages  conseils  pro- 
digués par  les  médecins  et  les  hygiénistes.  Et,  non 
contents  de  dépasser  la  mesure  d'une  alimentation 
rationnelle,  nous  absorbons  souvent  des  aliments 
qui  ne  conviennent  nullement  à  notre  état. 

S'il  en  est  ainsi,  c'est  que  la  plupart  du  temps 
nous  sommes  dans  l'ignorance  la  plus  complète  des 
besoins  de  notre  organisme.  Cette  ignorance,  le 
D'  Labbé  a  pris  à  lâche  de  la  combattre,  de  la 
vaincre,  et,  pour  obtenir  ce  résultat,  son  érudition 
se  fait  claire,  persuasive,  aimable  même,  évilaut  à 
dessein  de  tomber  dans  les  théories  trop  sa\anles 
où  le  grand  public  ne  l'eût  pas  suivie.  Chaque  page 
de  son  livre,  loin  d'intimider  le  lecteur,  est  au 
cnnlraire  instructive,  intéressante,  attrayante  comme 
une  causerie  familière,  et  il  faut  souljaiter,  pour  le 
plus  grand  bien  de  la  sanlé  humaine,  que  cette 
(uiivre  magistrale  soit  bientôt  entre  toutes  les  mains. 

Après  avoir  défini  la  nutrition  et  le  but  qu'elle 
doit  poursuivre  chez  les  sujets  sains,  l'auteur  nous 
l'ait  connaître  la  composition  des  tissus  vivants,  les 
déperditions  qu'ils  subissent,  et  les  besoins  qu'ils 
éprouvent  pour  rétablir  l'équilibre  de  leurs  fonc- 
lions  ;  puis  il  passe  au  processus  de  la  nutrition 
olle-mème. 

Dûment  documentés  par  celte  première  partie  du 
livre,  nous  abordons  l'étude  des  aliments,  de  tous 
les  aliments,  au  point  de  vue  de  leur  constitution 
chimique,  de  leur  assimilation  et  de  leur  désassi- 
milation  :  aliments  simples  d'abord  (albumines, 
graisses,  hydrates  de  carbone,  matières  minérales), 
puis  aliments  composés,  d'origine  animale  ou  vé- 
gétale, sous  .  les  différentes  formes  oii  ils  sont 
consommés  par  l'homme. 

La  troisième  partie,  qui  justifierait  à  elle  seule  le 
litre  de  l'ouvrage  et  h  laquelle  convient  lout  spécia- 
lement le  précepte  coranique  inscrit  au  seuil  ilu 
livre  :  «  Le  régime  est  père  des  remèdes  ",  est  remar- 
c|uablement  traitée.  Les  renseignemenls  de  toute 
sorte  y  abondent,  et  la  documentation  en  est  fort 
riche;  mais,  si  la  maîtrise  du  D'  Labbé  s'affirme  là 
de  manière  plus  apparente,  elle  ne  quille  cependant 
pas  le  ton  familier  qui  fait  aimer  l'ouvrage,  et  le 
trait  amusant  ou  spirituel  n'en  est  point  exclu. 
Bien  plaisanles  sont  nolamment  les  révélations  sur 
les  peuplades  anthropophages,  dont  certaines,  comme 
les  Maoris,  trouveraient  la  chair  de  l'homme  blanc 
n  trop  salée  •>,  et  la  dédaigneraient  parce  qu'elle 
«  colle  aux  dents  ». 

,  Des  lois  physiologiques  et  des  règles  pratiques, 
dit  l'auteur,  ré.gissenl  l'alimentation.  Tous  les  nom- 
mes et  principalement  ceux  qui  ont  à  faire  l'élevage 
des  enfants,  ou  à  diriger  les  sociétés  humaines,  doi- 
vent connaître  celte  science  de  l'alimentation  prati- 
que, cette  <i  phagotechnie  ",  comme  l'appelle  le 
D'  Labbé.  Les  résidlals  obtenus  par  les  cours  mé- 
nagers, les  œuvres  de  puériculture,  les  conférences 
faites  devant  des  sociétés  industrielles,  sont  déjà 
appréciables,  mais  il  faut  aussi  que  chaque  individu 
coimaisse  les  condilions  dans  lesquelles  il  doit  s'ali- 
menter, et  c'est  là  le  but  essentiel  du  livre.  Succes- 
sivement sont  envisagées  les  conditions  physiolo- 
giques, géographiques  et  économiques  auxquelles 
doit  répondre  l'alimenlalion.  telles  que  l'âge,  le  poids 
du  corps,  le  sexe,  le  genre  de  vie  elle  travail  elTcc- 
tué,  le  pays,  la  saison.  les  goùls  de  l'individu  et  ses 
ressources  pécuniaires.  Le  chapitre  consacré  à  l'ali- 
mentation des  nouveau-nés,  des  jeunes  gens  et  des 
adolescents,  esl  un  \év'\td.hle  vade-mecum  des  mères. 
Pour  l'alimenlalion  des  adultes,  des  tableaux  d'édu- 


cation alimentaire  facilitent  aux  ouvriers  faisant  un 
travail  de  force,  aux  employés  faisant  un  travail 
musculaire  modéré,  aux  commis  el  employés  à  tra- 
vail sédentaire,  l'établissement  de  leur  menu  journa- 
lier rationnel  el  économique;  de  même,  des  régimes 
sont  indiqués  pour  les  femmes  en  période  de  gros- 
sesse, les  nourrices,  les  hommes  de  sport.  Distri- 
bulion  et  composition  des  repas  font  l'objet  de  quel- 
ques paragraphes  recommandant  la  variété  dans  les 
menus  (rien  ne  lassant  plus  l'estomac  qu'un  ré- 
gime mouotone  el  invariable),  et  aussi  l'absorption 
des  boissons  en  petites  quantités,  car,  absorbées 
avec  les  aliments,  elles  n'ont  pas  l'ellel  diurétique 
des  boissons  prises  en  dehors  des  repas,  séjourueut 
plus  longtemps  dans  l'estomac,  et  retardent  la  diges- 
tion en  diluant  le  suc  gastrique.  Alimentation  des 
collectivités  (armée,  marine,  prisons)  et  alimenta- 
tion dans  les  hôpitaux  y  sont  largement  traitées,  de 
menu;  que  l'alimenlalion  par  les  voies  anormales 
(lavements  alimentaires,  gavages  par  sondes,  injec- 
tions alimentaires  sous-cutanées,  etc.).  D'autre  part, 
l'auteur,  s'il  indique  succinctement,  mais  suffisam- 
ment, les  dangers  auxquels  expose  une  alimenta- 
tion mal  choisie  ou  mal  réglée,  nous  renseigne  très 
abondamment  sur  les  cures  de  régime,  les  sujets 
auxquels  on  les  peut  appliquer,  la  valeur  de  chaque 
régime  (laclé,  carné,  végétarien,  fruitarien,  etc.i, 
et,  étant  donné  la  difficulté  qu'on  éprouve  à  suivre 
tel  ou  tel  de  ces  régimes  dans  les  conditions  ordi- 
naires de  la  vie,  sur  l'existence  et  le  fonctioiuiemeut 
des  maisons  de  régime  de  France  et  de  l'étranger. 
La  quatrième  partie  traite,  avec  le  même  souci 
de  ne  rien  laisser  ignorer,  de  l'alimentation  des  ma- 
lades, indique  le  régime  qui  convient  à  chaque  cas 
el  donne  des  exemples  de  menus.  Enfin,  l'ouvrage 
se  termine  par  une  «  Cuisine  diététique  ■>,  recueil 
de  recettes  de  toutes  sortes,  pi-écieuses  pour  exé- 
cuter les  prescriptions  de  régime. —  Em.  sakturd. 

*  régulateur  n.  m.  —  Encycl.  Régulateurs  île 
pression  ou  détendeurs.  Les  chalumeaux  oxylher- 
miques  employés  dans  la  pra- 
tique   des    projections   lumi- 
neuses (v.  Larousse  mensuel. 

1.LXMÈRKS    INTENSIVES,    p.     12), 

le  coupage  des  métaux  (v.  La- 
rousse mensuel .  coupage  , 
p.  202)  et  la  confection  de 
certainsphares  d'automobiles, 
utilisent  un  mélange  dans 
lequel  l'oxygène  esl  le  com- 
burant, tandis  que  le  combus- 
tible est  soit  l'hydrogène,  soit 
un  hydrocarbure.  On  emploie 
nolamment  comme  combus- 
tible le  gaz  d'éclairage,  l'acé- 
tylène, l'essence  de  pétrole, 
l'alcool,  l'étlier,  l'acétone,  etc. 
Ces  multiples  applications  de 
l'hydrogène  et  surtout  de 
l'oxygène  ont  donné  un  vi- 
goureux essor  à  la  fabrication 
industrielle  de  ces  gaz,  qui 
sont  livrés  aujourd'hui  en 
tubes  d'acier  très  résistants,  dans  lesquels  on  les 
comprime  à  120  ou  150  atmosphères;  l'acétylène 
dissous  est  lui-même  livré  en  récipients  analogues 
remplis  d'une  matière  poreuse,  et  comprimé  sous 
10  atmosphères. 

Quelle  que  soit  la  source  alimentant  le  chalumeau 
oxythermique,  et  qu'il  s'agisse  d'hydrogène,  d'oxy- 
gène, d'acétylène,  etc.,  si  le 
gaz  est  comprimé  dans  un  réci- 
pient, il  faut  le  ramener  à  faible 
pression  avant  l'emploi.  On  fait 
usage  à  cet  effet  de  régulateurs 
de  pression  ou  détendeurs,  ou 
mieux  de  mano-régulateurs  ou 
mano-dé  tendeurs. 

Pariniles régulateurs  de  pres- 
sion, le  plus  simple  et  qu'on  uti- 
lisa le  premier  est  la  vis  micro- 
métrique {fig.  i).  C'est  un  robi- 
net à  pointeau,  à  l'aide  duquel 
on  obture  pinson  moins  le  tube 
d'échappement  du  gaz.  Mais,  si 
le  prix  modique  et  la  solidité  de 
cet  appareil  l'onl  tait  longtemps 
apprécier,  il  est  à  peu  près  aban- 
donné aujourd'hui,  parce  qu'il 
présentait  l'incouvénienl  de  nécessiter  un  réglage 
pour  ainsi  dire  (toulinuel  du  débit,  puisque,  la  pres- 
sion du  gaz  diminuant  au  fur  et  à  mesure  de  la  con- 
sonmiation,  il  fallail  à  chaque  minute  modifier  la 
grandeur  de  l'ouverture  du   tuyau   d'échappement. 

Le  régulateur  ou  détendeur  B'eard  l'de  fabrication 
anglaise),  qui  lui  surcéda,  est  basé  sur  la  compres- 
sion et  la  détente  d'un  ressort  par  le  gaz.  Il  est 
constilué  essentiellement  (fig.  2)  jiar  un  récipient 
que  l'on  visse  par  sa  partie  inférieure  sur  le  lube 
contenant  le  gaz  sous  pression,  ou  sur  le  généra- 
teur. A  l'inlérieur  de  ce  récipient  est  une  chambre 
extensible  en  caoutchouc  (C),  ou  parvient  le  gaz;  le 
fond  supérieur  de  cette  boîte  est  comprimé  par  un 


disque  de  métal,  sur  lequel  un  ressort  d'acier  (H) 
exerce  son  action;  un  système  de  bras  de  leviers 
articulés  (L)  est  fixé  en  dessous  du  disque  de 
mêlai;  la  pièce  extrême  de  ce  levier  articulé  esl  un 
pointeau  qui  manœuvre  sur  la  valve  (V)  d'admis- 
sion du  gaz.  Quand  le  volume  du  gaz  dans  la 
chambre  C  est  suffi- 
sant pour  faire  équi- 
libre à  la  pression  du 
ressort  R,  aussitôt  les 
bras  du  levier  s'allon- 
gent, et  le  pointeau 
obture  la  valve;  si, 
au  contraire,  le  vo- 
lume du  gaz  est  insuf- 
fisant pour  que  la  pres- 
sion du  ressort  soit 
annihilée,  le  pointeau 
remonte,  et  le  gaz  esl 
admis  dans  la  chambre 
jusqu'à  nouvel  équi- 
libre; de  sorte  que  le 
débit  par  la  conduite  S 
est  réglé  automatique- 
ment. 

On  munit  souvent 
le  détendeur  d'un  ma- 
nomètre, i|ui,  en  indiquani  la  pression  du  gaz  ren- 
fermé dans  le  lube-rései'voir.  permette  d'en  évaluer 
le  volume.  Il  suffit  pour  cela  de  multiplier  le  chiffre 
connu  de  la  capacité  du  tube  par  le  chiffre  indiqué  au 
manomètre.  Ainsi,  après  une  séance  de  projection, 
par  exemple,  si  le  manomètre  fixé  sur  un  lube  de 
4'it  ,600  de  capacité  à  la  pression  d'une  atmosphère 
marque  60  atmosphères,  ce  tube  renferme  encore 
4'i'-, 600X60  =  276  litres  de  gaz. 

Tout  en  présentant  sur  la  vis  micrométrique 
une  indiscutable  supériorité,  les  régulaleurs  des 
systèmes  Beard  et  analogues  ne  répondaient  pas 
encore  complètement   aux   desiderata  des    lechnî- 
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ciens  du  chalumeau  oxythermique,  pour  celte  rai- 
son que,  la  tension  du  ressort  étant  calculée  pour 
ramener  le  gaz  à  une  pression  de  2  kilog.,  5  kilog., 
S  kilog.,  enfin  à  une  pression  quelconque,  celte 
pression,  une  fois  déterminée,  était  désormais  inva- 
riable. 

Le  but  poursuivi  étant  d'obtenir  le  gaz  sous  une 
pression  que  l'on  puisse  maintenir  constante,  ou 
faire  varier  à  volonté,  la  véritable  solution  du  i)ro- 
blème  est  donnée  par  les  mano-délendeurs,  dont  la 
plupart  des  modèles  sont  d'invention  française.  A 
un  détendeur  de  précision  sont  joinls  deux  mano- 
mètres (1  et  2  de  la  /Ig.  4\  dont  l'un,  placé  à  l'ar- 
rivée du  gaz  dans  le  mécanisme  de  détente,  indique 
sous  quelle  pression  est  le  gaz  dans  le  générateur 
ou  le  tube  d'alimentation;  ce  premier  manomètre 
marque  les  pressions  jusqu'à  200  kilngr.  Le  second 
est  adapté  sur  l'appareil,  en  arrière  du  mécanisme 
de  délente,  et  donne  la  pression  basse  à  laquelle  le 
gaz  a  élé  ramené. 

La  coupe  ci-dessus  {fig.  3)  montre  clairement  le 
fonctionnement  de  ce  mécanisme  de  détente  et  la 
fa(;on  de  régler  la  pression  an  débit:  le  gaz  péné- 
trant par  la  tige  A  (vissée  sur  le  réservoir  d'ali- 
mentation) abandonne  ses  dernières  impuretés  sur 
un  filtre  B.piiis  arrive  à  l'éjecteurC,  maintenu  fermé 
par  une  pastille  d'ébonile  logée  dans  le  levier  D, 
qn'un  ressort  E  maintient  appuyé  sur  l'éjecteur.  Il 
suffira  donc  de  faire  osciller  ce  levier  pour  démas- 
quer plus  ou  moins  l'ouverture  de  l'éjecteur  C  et, 
par  ce  moyen,  régler  le  débit  du  gaz  à  volonté. 
C'est  cette  opération  qui  esl  effectuée  automatique- 
ment par  le  reste  du  mécanisme;  un  contre-levier  F, 
oscillant  autourd'uncouleau  maintenu  surl'appui  G, 
transmet  son  mouvement  au  levier  principal  D  au 
moyen  d'une  biellette  H.  Une  membrane  àe  caout- 
chouc I  vient  refeimer  le  tout  en  faisant  joint  entre  la 
carcasse  de  l'appareil  et  son  couvercle  J.  Ce  dernier 
renferme  un  poussoir  K,  transmettant  à  la  membrane 
élastique  l'action  d'un  second  ressort  bandé  à  volonté 
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par  la  vis  papillon  L.  La  ineinbrane  élastique  est 
ainsi  équilibrée  il'un  côté  par  la  pression  du  gaz 
joinle  à  l'effort  du  contre-levier  F,  et  de  l'autre  par 
le   ressort   M. 

11    en    résulte  \ 

qu'à  chaque 
tension  du  res- 
sort M  corres- 
pond une  pres- 
siondedétenle, 
déterminée  et 
entretenue  au- 
tom  a  l  iqu  e- 
menl.  Si  cette 
pression  vient 
ii  baisser,  l'ac- 
tion du  pous- 
soir K  devient 
prépondérante, 
el  le  levier  D 
bascule  et  pro- 
duit l'ouver- 
ture de  l'éjec- 
leur.  Inverse- 
ment, toute  tendance  a  une  élévation  de  pression 
produit  une  charge  plus  forte  sur  la  membrane 
élastique  qui  résiste  au  ressort  M  et  permet  ainsi 
au  ressort  E  d'assurer  la  fermeture  de  l'éjecleur. 

Le  gaz  détendu  pénètre  par  le  canal  N  dans  le 
manomètre  de  détente  (2  de  la  ^r/.  4j  et  dans  le  ro- 
binet de  débit  où  il  est  encore  soumis  à  l'action 
d'une  vis  de  réglage  V  avant  de  s'échapper  par  la 
tubulure  en  olive  T.  Le  gaz  en  pleine  pression  ac- 
cède au  manomètre  de  pression  (1  de  la  fig.  4)  par 
le  lube  0.  En  cas  de  pression  exagérée,  il  trouve 
issue  par  la  soupape  P  que  règle  un  poussoir  à 
ressort  Q  ;  et,  si  celte  soupape  se  trouvait  en 
mauvais  état  de  fonctionnement,  et  que  la  mem- 
brane élastique  vint  à  se  rompre,  le  gaz  aurait  en- 
core une  évacuation  suffisante  par  les  trous  R  du 
couvercle.  —  J.  Advermer. 

*  scellés.  —  Encycl.  Dr.  L'article  907  du  Code 
de  procédure  civile  conférait  e.xclusivement  aux 
juges  de  paix  ou,  à  défaut,  à  leurs  suppléants,  le 
droit  de  procéder,  quand  il  y  avait  lieu,  à  l'apposi- 
tion des  scellés  après  décès.  Or,  les  multiples 
attributions  qui  leur  incombent  obligeaient  souvent 
ces  magistrats  cantonaux,  dans  les  villes  surtout,  à 
différer  l'opération  de  plusieurs  jours.  Pendant  ce 
temps,  des  détournements  pouvaient  se  produire, 
des  documents  et  des  dispositions  testamentaires 
pouvaient  disparaître,  au  grand  préjudice  des  inté- 
ressés. Pour  obvier  k  ces  inconvénients,  la  loi  du 
2juillet  1909  (article  unique),  sanctionnant  du  reste 
un  usage  devenu  courant,  laisse  aux  juges  de  paix 
la  faculté,  eu  cas  d'empêchement  ou  d'urgence,  de 
déléguer,  par  ordonnance  spéciale,  leur  greffier 
pour  procéder  à  l'apposition  des  scellés  après  décès, 
ou  pour  assister  à  la  levée  de  ces  derniers  lorsque 
cette  levée  a  lieu  avec  inventaire  et  que  toutes  les 
parties  sont  d'accord.  Cette  délégation  de  pouvoirs 
n'est  susceptible  d'aucun  recours,  et  est  affranchie 
de  l'enregistrement.  —  R-  B. 

*  Serbie.  —  Politique.  Ministère  Pacliilch. 
A/faires  intérieures.  En  mai  1906,  avait  succédé 
au  colonel  Grouitcli,  comme  président  du  conseil 
avec  le  portefeuille  des  affaires  étrangères,  Nicolas 
Pachitch,  le  chef  le  plus  qualifié  du  parti  vieu.ï-radi- 
cal,  au  pouvoir  depuis  1900.  CV.  Nouveau  Laroitsse 
illustré.  Supplément,  Serbie.)  De  ce  cabinet  fil 
partie,  comme  minisire  de  la  justice,  jusqu'à  la  fin 
de  1906,  le  ministre  de  Serbie  à  Paris,  Vesnitch, 
qui  retourna  ensuite  reprendre  son  poste  diploma- 
tique. Les  élections  pour  le  renouvellement  de  la 
Skoupchtina,  qui  eurent  lieu  en  juin,  furent  une 
victoire  pour  le  cabinet  :  l'Assemblée  comprit 
91  vieux-radicaux  et  47  jeunes-radicaux,  avec  16  na- 
tionalistes ou  libéraux,  3  progressistes,  1  socialiste. 

Les  jeunes-radicaux  firent  au  gouvernement  une 
vive  opposition,  qui  se  manifesta  notamment  à 
l'occasion  dn  vote,  en  décembre,  d'un  emprunt  pour 
la  construction  de  chemins  de  fer,  et  l'acquisition 
de  matériel  de  guerre.  Ils  prélendirent  aussi  qne  le 
gouvernement  cherchait  à  exercer  par  ses  fonction- 
naires une  pression  sur  l'administration  locale  :  ce 
fut  une  occasion  «in'ils  prirent  pour  montrer  un  vif 
mécontentement,  et  ils  firent  de  robstrnction  à  la 
Chambre,  déclarant  que  leur  intention  n'était  pas  <le 
renverser  le  ministère,  mais  de  l'obliger  k  respecler 
la  loi;  il  en  résulta  que  le  budget  de  1907  ne  put 
èlre  volé.  Le  gouvernement,  ne  voulant  pas  em- 
ployer la  force  pour  briser  cette  ohslruction,  et  dési- 
reux d'éviter  une  dissolution  qui  aurait  entraîné  de 
nouvelles  élections,  se  borna,  au  mois  d'avril,  à 
proroger  la  Skoupchlina  jusqu'au  9  juin.  Le  conseil 
d'Elat  put  alors  mettre  en  vigueur  pour  quatre  mois 
un  budget  identique  à  celui  de  l'année  précédente, 
elle  ministère  fui  monientanéinent  tiré  d'embarras. 
Mais,  au  mois  de  juin,  les  négociations  entreprises 
avec  les  jeunes-radicaux  par  le  cabinet  Pachitch, 
pour  les  décider  à  renoncer  à  leur  politique  d'obstruc- 
tion, ayant  échoué,  celui-ci  donna  sa  démission. 

Le  roi  chargea  le  chef  du  cabinet  démissionnaire 


d'en  former  un  nouveau,  et  ce  fut  l'ancien  qui  fut 
reconstitué.  Les  jeunes-radicaux  se  contentèrent  de 
la  disparition  du  ministre  de  1  intérieur  Stoian 
Protitch,  qu'ils  détestaient,  ce  qui  n'empêcha  que 
l'accueil  fait  au  nouveau  cabinet,  quand  il  se  pré- 
senta à  la  Slioupchtina  le  14  juin  1907,  fut  loin 
délre  favorable.  Cependant,  un  ordre  du  jour  de 
confiance  fut  voté,  en  juillet,  à  la  suite  d'une  inter- 
pellation deTex-ministre  jeune-radical  Stoyanovitch, 
au  sujet  d'un  conflit  entre  le  président  du  conseil 
el  le  ministre  de  Serbie  à  Berlin,  Vouitcb  ;  celui-ci 
accusait  Pachitch  d'avoir  demandé  une  entrevue  au 
comle  Goluchowski  au  moment  de  la  crise  du  cabi- 
net radical  Grouilch-Sloyanovitch,  en  1905,  dans  l'es- 
poir que  cette  manœuvre  servirai!  à  renverser  le  mi- 
nistère. L'opposition  quitta  la  salle  pendaiu  le  vote. 

L'antagonisme  se  manifesta  de  nouveau  et  très 
vivement  entre  les  jeunes  et  les  vieux-radicaux 
lorsque  la  Skoupchlina  ouvrit  sa  session  en  octobre. 
L'élection  à  la  présidence  de  l'assemblée  du  vieux- 
ladical  Ljuba  lovanovitch  avait  été  d'un  heureux 
symptôme,  mais  bientôt  le  jeune-radical  Petchitch 
lit  une  attaque  à  fond  contre  le  ministre  de  l'intérieur, 
qu'il  accusa  ouvertement  d'avoir  fait  assassiner  deux 
accusés  du  nom  de  N'ovakovitch,  qui  passaient  pour 
s'être  suicidés  dans  leur  prison.  La  Skoupchlina  fut 
prorogée  par  un  ukase  royal  jusqu'au  4  décembre. 
On  invoqua,  pour  justifier  cette  décision,  l'ouverture 
de  négociations  commerciales  avec  r.\ulriche-Hon- 
grie;  mais,  de  fait,  il 
semble  que  le  gouverne- 
ment ait  voulu  en  même 
lemps  se  soustraire  aux 
discussions  el  aux  atta- 
ques dont  il  élailmenacé. 
Pendant  la  lecture  de  cet 
ukase,  de  grandes  cla- 
meurs s'élevèrent  dans 
l'assemblée,  el,  quand 
elle  fut  achevée,  l'oppo- 
sition refusa  de  sortir  de 
la  salle.  Les  diverses 
fractions  de  l'opposition 
seréunirentenuncomilé 
et  publièrent  un  mani- 
feste au  peuple  serbe, 
dans  lequel  elles  proles- 
tèrent contre  l'ajourne- 
ment de  la  Skoupchlina, 
qu'elles   qualifièrent   de 

violalion  de  la  constitution.  De  son  côté,  le  parti 
gouvernemental  vota,  dans  une  conférence,  une  mo- 
tion approuvant  la  politique  du  ministère,  et  fil  une 
manifestation  en  sa  faveur.  Les  élections  municipales 
qui  eurent  lieu  dans  toute  la  Serbie,  le  1"  décembre, 
lurent,  dans  lensemble,  favorables  aux  vieux-radi- 
caux ;  les  jeunes -radicaux  conquirent  quelques 
grandes  villes,  mais  les  petites  villes  el  les  campa- 
gnes restèrent  acquises  au  parti  du  gouvernement. 

A  la  reprise  de  sa  session,  le  4  décembre,  la 
Skoupchtina  conlinua  à  discuter  l'interpellation  sur 
la  question  Xovakovilch:  puis  le  ju,gement  rendu 
par  le  tribunal  de  Belgrade,  à  la  fin  de  février  1908, 
(|ui  laissait  peser  sur  le  ministre  de  l'intérieur 
Peirovitch  le  soupçon  d'avoir  été  l'instigaleur  de 
l'assassinat  des  Novakovitch,  fournit  à  l'opposition 
un  nouveau  motif  d'atlaquer  le  ministère. 

Le  ministre  des  finances  Patchou  avait  pu  mon- 
Irer,  dans  un  exposé  présenté  à  la  fin  de  janvier, 
<|ue  la  silualion  financière  el  économique  de  la 
Serbie  s'était  considérablement  améliorée  depuis 
l'avènement  du  roi  Pierre  l".  Mais  une  question 
de  crédit  vint  créer  encore  une  autre  cause  de  dis- 
.senliment  entre  le  gouvernement  et  l'opposition: 
il  s'agissait  d'un  apana.ue  à  constituer  au  prince 
royal  Georges.  Au  moment  oti  on  allait  le  voter,  à 
la  fin  de  février,  l'opposition  quitta  la  salle,  décla- 
rant par  l'organe  de  son  chef,  Ljuba  Stoyanovitch, 
que  l'apanage  du  prince  était  illégal.  Puis,  le  gou- 
vernement le  fit  voter  à  l'unanimité  de  83  voix. 

Un  traité  de  commerce  avec  l'Autriche  venant 
d'être  signé  à  la  même  époque,  les  jeunes-radicaux 
reprochèrent  violemment  au  gouvernement  les  con- 
cessions qu'il  avait  dû  faire,  et,  en  mars,  ils  com- 
mencèrent une  obstruction  systématique,  refusant 
de  laisser  discuter  le  traité  de  commerce  avant 
d'aborder  le  budget.  Leur  chef  déclara  que  l'obstruc- 
lion  durerait  aussi  longtemps  que  le  ministère  res- 
terait au  pouvoir.  Le7avril,  il  démissionna.  Mais,  le 

12,  Pachitch  reforma  le  cabinet,  d'où  furent  exclus 
seulement  le  minisire  de  la  guerre,  Piilnik,  pour 
raison  de  maladie,  et  le  ministre  de  l'intérieur, 
Peirovitch,  à  cause  de  l'affaire  des  Novakovitch.  Le 

13,  Pachitch  lut  un  décret  de  dissolution,  qui  fixa 
les  éleclions  au  31  mai. 

Le  président  du  conseil  comptait  sur  un  succès 
aussi  complet  qu'en  1906.  mais  les  élections  furent 
loin  de  lui  être  aussi  favorables.  Les  vieux-radicaux 
ne  furent  plus  que  S.ï,  au  lieu  de  91  ;  ils  eurent  en 
face  d'eux  73  opposants  au  lieu  de  70,  les  jeunes- 
radicaux  étant  au  nombre  de  48,  elles  nationalistes 
et  progressistes  de  19.  La  majorilé  du  cabinet  étant 
tombée  de  20  voix  à  10,  il  donna  sa  démission,  qui 
fut  acceptée  le  23  juin. 


600 

Le  roi  confia  encore  à  un  vieux-radical,  Veliiui- 
rovitch,  le  soin  de  former  un  cabinet. 

Traité  lie  commerce  avec  l'Aulriclie.  —  Les  négo- 
ciations tendant  à  la  conclusion  d'un  traité  de  com- 
merce avec  l'Autriche  furent  parmi  les  (luestions  qui 
suscitèrent  au  ministère  Pachitch  les  plus  sérieuses 
difficultés.  Le  régime  commercial  provisoire  établi 
avec  cette  puissance  prenait  fin  au  1"' juillet  1906, 
el  le  cabinet  serbe  voulait  obtenir  un  traité  définitif. 
La  question  était  très  grave  en  effet,  car  il  s'agissait 
pour  la  Serbie  de  savoir  si  elle  obtiendrait  la  réou- 
verture du  marché  austro-hongrois,  ou  si  elle  devrait 
chercher  à  se  créer  de  nouveaux  débouchés,  et  elle 
se  liait  en  même  temps  a  celle  de  savoir  à  qui  la 
Serbie  achèterait  des  canons  et  où  elle  emprunte- 
rait pour  payer  le  matériel  de  guerre  et  la  cons- 
truction de  chemins  de  fer.  L'Autriche  prétendait 
lui  imposer  la  fourniluie  de  canons;  mais,  si  elle 
renonça  k  celle  condition  que  la  Serbie  n'acceptait 
pas,  ce  fut  seulement  en  obtenant  de  nouvelles 
commandes  pour  son  industrie  qu'elle  accorda  en 
octobre  une  nouvelle  in'orogation  de  trois  mois  de 
ce  régime  provisoire.  {\.  Nouveau  Larousse  illus- 
tré, Supplément,  Serbie.)  Alors  se  posa  la  ques- 
tion de  l'emprunt  et  de  la  fourniture  des  canons; 
interpellé  par  l'opposition,  le  ministre  des  finances 
Patchou  répondit  que  l'emprunt  se  ferait  dans  le 
pays  où  seraient  commandes  les  canons.  L'emprunt 
lut  voté  en  décembre  1906  par  88  voix  contre  55, 
et  les  canons  furent  connnandés  au  Creusot.  Celle 
solution  ne  fit  d'ailleurs  qu'aggraver  le  conflit  avec 
l'Autriche,  qui  se  voyait  privée  d'avantages  qu'elle 
escomptait. 

En  juillet  1907,  la  Skoupchlina  vola  k  une  grande 
majorilé  l'autorisation  pour  le  gouvernement  de 
l'égler  provisoirement  les  relations  commerciales 
avec  les  Etats  qui,  jusqu'alors,  n'avaient  pas  conclu 
de  traités  de  commerce  avec  la  Serbie;  la  loi  visait 
la  reprise  des  négociations  avec  l'Aulriche-Hon- 
grie.  Mais  le  ministère  Pachitch  échoua  encore  dans 
cette  nouvelle  tentative.  L'Autriche  remit  la  suite 
des  négociations  à  la  rentrée  du  Parlement,  puis  à 
la  conclusion  du  compromis  auslro-hongrois.  Elles 
furent  reprises  en  octobre. 

Les  délégués  serbes  réclamèrent  l'entrée  sans 
liniilalion,  en  Autriche-Hongrie,  de  la  viande  de 
boucherie,  et  refusèrent  d'admettre  des  contrôleurs 
vétérinaires  autrichiens  en  Serbie  même  ;  mais 
l'Autriche  repoussait  ces  deux  points  de  vue.  Cepen- 
dant, en  lévrier  1908,  les  deux  puissances  se  mirent 
d'accord  au  sujet  des  diflicullés  qui  les  divisaient, 
notamment  quant  à  la  quantité  de  viande  de  bou- 
cherie pouvant  être  importée  en  Autriche-Hongrie, 
l'introduction  de  bétail  vivant  étant  d'ailleurs  cnni- 
plètement  supprimée,  el  quant  aux  droits  devant 
frapper  à  l'enlrée  en  Serbie  les  produits  nianufaclurés 
auslro-hongrois.  Le  gouvernement  serbe  obtint  que 
les  vétérinaires  auslro-hongrois  ne  pourraient oi)érer 
que  de  concert  avec  les  vétérinaires  serbes.  Ces 
clauses  du  traité  rencontrèrent  une  très  vive  opposi- 
tion de  la  part  des  jeunes-radicaux,  el  il  y  eut  k  la 
Skoupchtina  des  scènes  tumullueuses.  Au  fond,  les 
concessions  faites,  surtout  pour  le  bétail,  consli- 
luaienl  un  insuccès  marqué  pour  le  gouvernemeiil  : 
le  Irailé  obligeai!  la  Serbie  à  modifier  son  système 
économique  en  passant  de  l'exploilalion  paslorale 
k  l'exploilalion  agricole.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  fut 
voté  au  mois  d'août,  sous  le  ministère  Velimirovilch, 
ayant  élé  accepté  en  première  lecture  par  70  voix 
contre  56.  Le  traité  fut  mis  provisoirement  en 
vigueur  dès  le  1=''  septembre,  avant  que  les  ratifi- 
cations de  l'Aulriche-Hongrie  Inssenl  inlerveniies. 

Ministère  Velitnirovitcli.  —  Le  cabinet  formé  en 
juillet  1908  par  le  vieux-radical  Velimirovilch  était 
un  cabinet  de  concentration.  Le  parti  jeune-radical 
avait  accepté  avec  les  vieux-radicaux,  un  compromis 
grâce  auquel  le  traité  avec  l'Autriche  put  être  volé 
en  août.  Puis,  k  la  fin  dn  même  mois,  suivanl  l'eii- 
lenle  intervenue,  le  ministère  l'ut  reconstitué  sous 
la  forme  d'un  cabinet  de  coalition  où  entrèrent  trois 
membres  du  parti  jeune-radical.  .Mais  le  gouierne- 
menl  n'avait  pas  de  majorité  stable.  Bien  qu'il  eût 
obtenu  k  la  fin  de  décembre  un  vote  de  confiance, 
lorsqu'il  demanda  à  la  Skoupchlina  l'aulorisalion 
d'appliquer  en  19(i9  le  budget  de  1908  jusqu'au  vole 
d'un  nouveau  budget,  des  négociations  n'en  avai(?nl 
pas  moins  été  ouvertes  entre  les  parlis,  en  vue  de  la 
formation  d'un  nouveau  cabinet.  Les  jeunes-radicaux 
avaient  décidé  de  ne  plus  se  considérer  comme  liés 
par  le  compromis  avec  les  vieux-radicaux,  el  leurs 
Irois  représenlants  dans  le  ministère  se  relirèrenl 
en  février  1909,  ce  qui  amena  la  démission  du  gou- 
vernement entier. 

Conflit  avec  l'Autriche. —  La  signalure  du  traité 
de  commerce  avec  l'-^utriche-Hoiigrie  avait  amené, 
dans  les  rapports  de  la  Serbie  avec  celte  puis- 
sance, une  délente  toute  momentanée.  Déjà  l'émo- 
tion avait  élé  grande  en  Serbie,  lorsque  le  baron 
d'.Erenthal,  minisire  des  affaires  élrangères  d'Au- 
triche, s'était  déclaré,  en  janvier  190S,  autorisé  par 
la  Turquie  k  construire  un  chemin  de  fer  reliant.,  à 
travers  le  sandjak  de  Novi-Bazar.  Milro\ilza  el  la 
Bosnie.  Celle  nouvelle  ligne  autrichienne  devait 
détourner  d'une   façon  complète  le  trafic  interna- 
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li(  liai  tiui,  jusque-là,  eiupi'iinlail  le  lemtuire  serbe 
eiilre  BelgTade  etUskub;  la  Serbie  se  ha  aux  puis- 
sances lésées  par  la  polilique  autrichienne  :  France, 
ilalie  Russie,  pour  demander  laulorisalion  delu- 
dier  un  cbeniiii  de  fer  Uanube-Adrialique.  Mais, 
lorsque  au  début  d'octobre  éclala  la  nouvelle  de 
lannexion  de  la  Bosnie-Herzégovine  (\-  Larojisne 
men.':uel  illuslré,  avril  1909,  Autriche-Hongrie), 
une  agitation  très  vive  s'empara  de  la  Serbie.  Les 
provinces  .Hunexées  n'élaient-elles  pas  en  eHel  pres- 
que complètement  habitées  par  une  popululion 
serbe,  que  le  coup  d'autorité  de  rAutricbe-HongTie 
nlaçait  désormais  sous  son  hégémonie?  La  berbie 
perdait  tout  espoir  de  voir  se  reconstituer  dans  son 
intégrité  la  nation  serbe.  . 

Les  Serbes  montrèrent  une  grande  énergie  et 
beaucoup  de  courage,  mais  agirent  un  peu,  il  taut 
liien  le  dire,  comme  des  désespères.  Au  risque  de 
s<.  voir  écrasés  par  l'Autriche,  ils  se  préparèrent  a 
lutter  contre  elle  et  à  se  joindre,  le  cas  eciieant,  a 
la  Turquie  A  la  réunion  de  la  bkoupehtina.  le 
10  octobre,  tous  les  partis  furent  d'accord  pour  por- 
ter à  la  présidence  de  l'.Vssemblée  Ljuba  lovano- 
vileh  qui,  dans  sa  jeunesse,  avait  porte  les  armes 
contre  l'Autriche,  et  l'un  des  chefs  de  1  opposition, 
Ribaratz,  déclara  que,  dans  les  circonstances  pré- 
sentes tous  les  Serbes  devaient  se  serrer  autour  du 
o-ouvernement:  cette  motion  fut  volée  à  l'unanimjU; 
moins  une  voix,  celle  du  député  socialiste.  La 
Serbie  se  rapprocha  en  même  temps  du  Monle- 
néo-ro  pars  peuplé  de  Serbes,  mais  avec  lequel  elle 
avait  depuis  longtemps  des  rapports  assez  tendus 
(V  Larousse  mensuel  illmtré,  Monténégro,  p.  63d)  ; 
la  Pkoupclitina  serbe  envoya,  dès  sa  première  réu- 
nion, un  salut  fraternel  à  l'Assemblée  de  (^ettigne, 
et  les  deux  pays,  unis  par  la  communauté  d  inté- 
rêts, se  préparèrent  à  agir  de  concert.  Us  mobi- 
lisèrent tous  les  deux  leurs  troupes  à  la  frontière, 
tandis  que,  de  l'autre  côté,  l'Autriche-Hongrie  avait 
envoyé  des  forces  considérables. 

En  même  temps  qu'elle  faisait  entendre  des  pro- 
testations contre  l'annexion  de  la  Bosnie-Herzégo- 
vine qu'elle  considérait  comme  une  violation  du 
traité  de  Berlin,  la  Serbie  réclamait  des  compen- 
sations notamment  la  cession  d'une  bande  de  ter- 
ritoire allant  jusqu'au  Monténégro,  de  façon  à  cher- 
cher à  travers  ce  pays  un  accès  économique  à  la 
mer  Le  ministre  des  affaires  étrangères,  Milova- 
.no\itcli  ni  une  tournée  à  travers  les  capitales  de 
l'Kurope.  pour  y  chercher  des  appuis,  mais  un  pro- 
jet de  conférence,  qui  aurait  réglé  toutes  les  ques- 
tions en  litige  dans  les  Balkans,  n  aboutit  pas  v.  La- 
i-ûusse  mensuel  illuslré,  p.age  602,  Turquie  .  Les 
puissances  manifestaient  d'ailleurs  leur  intention 
décarterloutaccrois3ementterritorialdelaSerbie,et 
èlaient  disposées  à  accepter  l'annexion  de  la  Bosnie- 
Herzégovine  comme  un  fait  accompli  sur  lequel  il  n  y 
avait  plus  à  revenir.  Après  l'accord  du  26  février  19p9 
entre  r.\utriche  et  la  Turquie,  consacrant  le  prin- 
cipe de  l'annexion,  la  Russie  la  reconnut  les  24- 
-)5  mars,  et  toutes  les  puissances  signalaires  du  traite 
de  Berlin  le  firent  à  leur  tour  ;  10-11  avril  1909). 
La  Serbie  n'avait  plus  qu'i  capituler. 

Le  différend  entre  la  Serbie  et  l'Autriche,  surve- 
nant à  un  moment  où  la  nation  ballianique  avait  du 
accepter  un  trailé  défavorable,  l'amena  à  chercher 
des  débouchés  que  la  convention  lui  enlevait.  Le 
se  rapprocha  de  la  Bulgarie  avec  laquelle  elle 
avait  déjà,  en  1905,  conclu  une  union  douanière 
que  l'opposition  de  r.\utriche  l'avait  obligée  a 
(Icnonrer  En  décembre  1909,  le  gouvernement 
bulgare  autorisa  le  transit,  sans  restriction  aucune, 
du  bàtail  serbe  à  travers  la  Bulgarie,  comme  cela 
s'était  pratiqué  i  l'époque  où  un  traité  de  commerce 
existait  entre  les  deux  Etats.  ,    „     .     , 

Ministère  Novakovilch.  —  Li  rupture  de  1  enlen  e 
entre  ieuues  et  vieux-radicaux,  qui  avait  amené  la 
chute  du  ministère  Velimirovitcb,  en  février  1909, 
semblait  devoir  rendre  difficile  la  reconstitution 
d'un  ministère  de  coalition.  Le  24  février,  il  était 
cependan  t  formé  sous  la  présidence  d'un  progressiste. 
Movakovitch,  et  composé  des  chefs  des  différents 
partis.  Quatre  ministres  y  représentaient  les  vieux- 
radicaux  :  Milovanovilch  aux  affaires  étrangères, 
Prolitch  aux  finances,  Pachitch  aux  travaux  publics. 
La  déclaration  gouvernementale  fit  ressortir  que 
tous  les  partis  politiques  étaient  représentes  dans 
le  ministère,  parce  que  la  situation  actuelle  exigeait 
l'accord  du  peuple  serbe  et  de  la  &koupchtina.  Il 
était  dit  dans  la  déclaration  que  le  gouvernement  sau- 
rait défendre  et  sauvegarder  les  intérêts  serbes  au 
dehors.  Salué  partout  avec  une  grande .ioie,le  Çabinet 
fut  désigné  du  nom  de  «gouvernement  delà  délense 
nationale  ...  Mais  les  efforts  du  ministère  furent 
impuissants  à  faire  triompher  les  revendications  de 
la  Serbie:  nous  venons  de  dire  comment  prit  lin  le 
conflit  avec  l'Aulriche.  ..,,..        ,    .  i„ 

Ace  même  momeni,  un  incident  vint  porlei  le 
trouble  dans  la  famille  royale  :  le  prince  héi-ilier 
Georges  avait  donné  par  son  caractère  impétueux 
quelques  soucis  à  son  père  et  au  gouvernement;  à 
diverses  reprises,  en  1907,  en  1908,  il  avait  eu  des 
altercations  fâcheuses  avec  des  officiers.  En  mars 
1909  son  domestique  KoUkovitch  était  mort  victime 
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d'une  chute  disait-on,  mais  k  la  suile  de  voies  de 
fait  suivant  des  nouvelles  répandues  à  Belgrade;  le 
prince  Georges,  violemment  attaqué  par  les  jour- 
naux, renonça  à  la  succession  au  troue,  en  faveur  de 
son  frère  cadet  Alexandre,  né  en  1889. 

Mais,  les  causes  qui  avaient  nécessité  la  lorma- 
tion  d'un  ministère  de  concentration  ayant  disparu, 
il  était  difficile  qu'il  pût  se  maintenir  indébnimenl. 
Une  première  fois,  à  la  fin  d'août,  le  mmisti-e  de 
la  justice,  Stoian  Ribaratz,  avait  donné  sa  démission 
pour  se  conformer  à  la  décision  du  conseil  général 
de  son  parti,  et  en  la  motivant  sur  l'intolérance  et  le 
manque  de  loyauté  des  chefs  radicaux.  Le  président 
voulut  se  retirer  aussi.  Mais,  sur  les  instances  du  roi, 
Ribaratz  reprit  sa  démission,  et  le  ministère  resta 
aux  affaires  sans  changement  de  personnes. 

^u  mois  d'octobre,  l'envoi  d'un  délègue  à  Pans 
le  vieux-radical  Patchou,  que  l'on  chargeait  seul 
de  négocier  au  sujet  de  l'emprunt,  fournit  un  nou- 
veau prétexte  de  mécontenlement  aux  nationalistes, 
qui  auraient  voulu  qu'un  des  leurs  fût  associe  a 
la  négociation;  ils  demandèrent  que  -leur  chel, 
Ribaratz,  ministre  de,  la  justice,  se  retirât  du  cabi- 
net de  coalition.  La  démission  de  Ribaratz  lut 
suivie  de  celle  du  président  du  conseil,  qui,  cette 
fois,  fut  acceptée  (22  octobre).  Trois  jours  après, 
un  nouveau  cabinet  fut  constitué  sous  la  présidence 
du  vieux-radical  Pachitch,  qui  conserva  Milovano- 
vilch aux  affaires  étrangères  et  Prolitch  aux  finances; 
le  ministère  de  l'intérieur  fut  donné  à  un  vieux- 
radical,  Ljnba  lovanovitcb;  cinq  membres  jeunes- 
radicaux  complétèrent  le  cabinet. 

NoJtveau  ministère  Pachitch.— Des  difficultés  sur- 
girent au  bout  de  quelque  temps  au  sein  du  nouveau 
cabinet,  à  l'occasion  du  budget  de  l'armée.  Le  colonel 
Marinovitch,  ministre  de  la  guerre,  avait  demandé 
des  crédits  supplémentaires,  s'élevantàprèsde  douze 
millions;  la  plupart  de  ses  collègues  s'opposèrent  a 
celte  demande,  considérant  qu'un  budget  aussi  eleve 
serait  hors  de  proportion  avec  les  moyens  financiers 
de  la  Serbie.  La  commission  des  finances  à  la  Skou- 
pchlina  se  montra  défavorable  à  un  accroissement  de 
ce  budget,  mais  le  colonel  Marinovitch  se  contenta 
de  la  promesse  qui  lui  fut  faite  qu'il  serait  tenu 
compte,  dans  la  mesure  du  possible,  de  ses  désirs. 
La  cour  fut  de  nouveau  Iroublée  par  une  incar- 
tade du  prince  Georges,  ayant,  dans  un  bal  donné 
au  palais,  en  janvier  1910.  proféré  des  paroles  inju- 
rieuses k  l'égard  du  préfet  de  Belgrade;  le  roi 
Pierre  mit  son  fils  à  la  disposition  du  minislre  de  la 
"uerre,  pour  l'envover  servir  hors  de  Belgrade  :  le 
prince  fut  appelé  à  ïin  commandement  dans  une  pe- 
tite ville  de  l'ouest  de  la  Serbie,  Gornji-Milanovalz. 
Au  point  de  vue  extérieur,  le  ministre  des  affaires 
étrangères.  Milovanovilch,  fil,  en  novembre  1909. 
une  nouvelle  tournée  dans  les  cours  de  l'Europe, 
pour  s'informer  des  dispositions  des  gouvernements 
vis-à-vis  de  la  Serbie.  Dans  la  péninsule  même  des 
Balkans,  la  rencontre  du  roi  de  Bulgarie  avec  le. 
prince  héritier  Alexandre,  sur  le  lerriloire  serbe,  en 
décembre  1909,  et  la  visite  faite  par  ce  dernier  à 
Sofia,  en  janvier  1910,  resserrèrent  les  liens  entre  la 
Bulgarie  et  la  Serbie.  —  giisliïc  reof.lsperoee. 


*Siinplon.  —  Les  voies  ferrées  d'accès  au 
Simplon.  La  question  capitale  des  voies  françaises 
d'accès  au  Simplon  a  reçu  sa  solution  définitive  par 
la  convention  signée  entre  la  France  et  la  Suisse 
le  18  juin  1909  et  approuvée  à  la  fin  de  la  même 
année  par  les  Parlements  des  deux  pays.  On  sait 
combien  était  nécessaire  la  création  de  raccourchi 
vers  le  Simplon  pour  conserver  aux  réseaux  Iran- 
çais  une  part  importante  du  trafic  anglais,  belge  ou 
simplement  national,  à  destination  de  la  Lombardie 
et  de  l'Orient.  Mais,  une  partie  du  tracé  des  nouvelles 
voies  ferrées  étant  en  lerriloire  helvétique,  le  con- 
sentement de  la  Suisse  était  nécessaire,  si  l'on  vou- 
lait mettre  les  projets  à  exécution  ;  tel  a  été  préci- 
sément l'objet  de  la  convention  du  18  juin  1909. 

Les  voies  françaises  d'accès  au  Simplon  sonl 
actuellement  au  nombre  de  deux.  La  carte  ci-dessus 
fait  voir  leur  situation  et  leurs  avantages.  La  pre- 
mière la  plus  ancienne,  est  constituée  par  la  ligne 
Paris-Dijon,  Dôle,  Arc-et-Senans,  Frasne,  Ponlar- 
lier,  Vallorbe,  Lausanne,  Monlreux,  Sion,  Brigue. 
Elle  appartient,  en  France,  au  réseau  P.-L.-M.  l-.a 
seconde  qui,  sur  son  parcours  français,  dépend  du 
réseau  delEsl,  passe  parVesoul,  Délie,  Delémont, 
Moutier,  Bienne.  Berne,  etc.  C'est  le  percement 
du  tunnel  du  Lœtschberg,  à  travers  les  chaînes  de 
l'Oberland,  qui  a  fait  de  cette  ligne  un  des  raccour- 
cis les  plus  heureusement  disposés  entre  les  pays 
du  nord-est  de  l'Europe  et  Milan.  Enfin,  à  ces  deux 
lignes,  on  a  depuis  longtemps  songé  à  en  ^jouter 
une  troisième,  par  la  création  d'une  voie  directe 
entre  Dijon  et  Genève  par  Saint-Jean-de-Losne. 
Lous-le-Saunier,  Saint-Claude,  etc.,  en  franchissant 
le  Jura  par  un  long  tunnel  au  col  de  la_  Faucille. 
Cette  voie  présenterait  un  intérêt  considérable  par 
elle-même,  car  elle  se  trouverait  réunir  la  France  a 
celui  des  cantons  suisses  avec  lequel  ses  relations 
commerciales  sont  le  plus  susceptibles  de  dévelop- 
pement. Mais  un  coup  d'œil  jelé  sur  la  carte  fait 
voir  que  la  route  de  la  Faucille  est  loin  d  êlre 
le  chemin  direct  vers  le  Simplon.  Entre  Pans  et 
Milan,  la  distance  est,  via  Dijon  et  Laus^anne,  de 
S19  kilomètres.  Elle  serait,  par  la  Faucille,  de  84o_ki- 
lomètres.  Et  encore  faut-il  ajouter  qui!  n  existe 
actuellement  aucun  raccord  entre  la  gare  de  Ge- 
nève-Cornavin,  où  aboutirait  le  chemin  de  fer  de 
la  Faucille,  et  la  gare  de  Genève-Eaux-Vives,  à  la 
pointe  sud-ouest  du  lac  Léman,  d  où  part  la  ligne 
Thonon-Sion-Brigue.  x  j     i     t^      -ii 

D'autre  part,  l'exécution  du  tracé  de  la  taucille 
est  coûteuse,  elle  est  évaluée  déjà  à  150  millions, 
et  il  est  probable  que,  comme  dans  toutes  les  entre- 
prises de  même  ordre,  les  premiers  devis  seront 
largement  dépassés,  les  travaux  d  art  étant  considé- 
rables, sans  parler  de  l'imprévu.  Au  contraire,  pour 
les  deux  premières  voies  d'accès  mentionnées,  il  sul- 
fit  de  travaux  relativement  peu  considérables,  ren- 
dant accessibles  aux  trains  lourds  et  rapides,  et  par 
là  susceptibles  d'un  bon  rapport,  les  tronçons  deja 
existants.  Dune  façon  générale,  on  peut  dire  que 
la  convenlion  franco-suisse  a  eu  pour  objet  dépen- 
dre immédiatement  exécutables  ces  améliorations, 
et  tout  en  réservant  la  question  de  la  Faucille,  de 
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i-eiidre  pu.ssibl<-  .sa  coiislruclion.  Ladiiiinislralioii 
cantonale  genevoise,  l'oi-t  intéressée  à  la  mise  en 
service  de  celte  dernière  ligne  (le  canton  collabo- 
rerait pour  20  millions  à  l'entreprise),  a  fortement 
appuyé  auprès  du  gouvernement  l'édéral  les  propo- 
sitions françaises. 

On  peut  donc  dès  niainlenanl  se  rendre  compte 
de  la  poitéedes  divers  articles  de  la  convention. 

I.'arlicle  premier  prévoit  la  rectification  Frasne- 
VaUorbe.  Le  gouvernenienl  français  assurera  l'éla- 
blissemenf  de  cette  rectification  sur  le  territoire 
fr.inçais,  et  autorisera  la  Compagnie  P.-L.-Jl. 
il  se'  cliarîicr  de  la  construction  et  de  l'exploi- 
tation de  la  parlie  située  sur  le  territoire  belvé- 
lifjue.  I^a  gare  de  X'allorbe  sera,  au  point  de  vue 
douanier,  gare  internationale. 

."Vux  ternies  <le  l'article  3,  l'élude  d'un  raccourci 
(le  Bussigny  à  N'allorbe  lera  l'objet  de  nouvelles 
négociations  entre  les  deux  gouvernements,  lorsque 
lesden.\ailininislrationsdecheminsde  fer  intéressées 
estimeront  que  le  développement  du  trafic  en  exige 
rétal)lissemenl. 

U  est  convemi  d'autre  part  que  la  ligne  de  la  rive 
française  du  Léman  {P.-L.-iw.)  recevra  la  part  du 
trafic  marchandises  fi-anco-ilalien  pour  lequel  elle 
olîre  la  voie  la  plus  couric.  Dans  le  cas  oii  le  gou- 
vernement français  déciderait  de  doubler  la  ligne 
de  la  rive  française  du  Léman,  le  gouvernement 
fédéral  s'engage  à  doubler  la  voie  entre  lafrontiire 
et  Saint-Maurice,  étant  entendu  que  le  doublement 
sur  le  territoire  suisse  sera  terminé  en  même  temps 

Ïie  le  douldement  du  tronçon  Annemasse-Saint- 
ingolpli-fronlière  farl.  7).  Les  trains  de  la  Compa- 
gnie P.-L.-M.  venant  de  Bellegarde  continueront  à 
avoir  lenrpoint  terminus  à  Genève,  et  inver.semenl. 

Le  percement  de  la  Faucille  est  prévu  pour  un 
avenir  prochain. 

Lorsque  le  gouvernement  français  procédera  à  la 
conslruclion  d'une  ligne  de  Lons-le-Saunier  à  Ge- 
nève par  la  Faucille,  le  gouvernement  fédéral  fera 
le  nécessaire  pour  en  assurer  la  réalisation  sur  le 
territoire  de  la  Confédération,  en  s'engageant  à  cons- 
truire, .sin-  la  hase  d'un  plan  technique  et  financier 
i  arrêter  avec  le  gouvernement  de  (jenéve,  le  rac- 
cordement de  la  gare  de  Cornavin  à  celle  des  Eaux- 
Vives  (art.  12  el  \:',). 

Le  trafic  des  marcliandises  franco-italien  dans  les 
deux  sens,  dont  l'itinéraire  abrégé  s'établira  par  la 
Faucille  et  le  Simplon,sera  partagé  par  moitié  entre 
les  lignes  de  la  rive  droite  el  de  la  rive  gauche  du 
Léman  (art.  171. 

Les  voyageurs  el  les  marchandises  de  ou  pour  la 
France,  transitant  k  travers  le  canton  de  Genève, 
seront  exonérés  des  formalités  et  des  taxes  doua- 
nières dans  la  même  mesure  oii  cette  exonéraiion 
est  appliquée  aux  voyageurs  et  aux  marchandises 
en  transit  à  travers  le  canton  de  Bàle  et  de 
Scliatfbouse,  sur  la  ligne  de  Carlsruhe  à  Constance 
(art.  J8\ 

Enfin,  dans  le  cas  de  rachat  dn  réseau  de  la 
Compagnie  Paris-Lyon-Méditerranée  par  l'Etal, 
celui-ci  serait  substitué  de  plein  droit  à  la  Compagnie 
en  tout  ce  qui  concerne  rcxécution  des  dispositions 
prévues  par  le  Iraité. 

Il  n'est  pas  besoin  d'insister  longuement  sur  les 
avantages  que  présentent,  au  point  de  vue  techni- 
(jue,  les  nouveaux  tracés  prévus  par  la  convention. 

Le  raccourci  Frasne-Vallorhe  permet  d'éviter  le 
coude  de  Pontarlier,  soit  17  kilomèlres  dans  des 
conditions  de  parcours  difficiles,  avec  des  courbes 
de  très  faible  rayon,  nombreuses,  et  des  rampes 
atteignant  quelquefois  2o  millimèlres  par  mètre. 
Toute  la  région  est  d'ailleurs  exposée  il  des  chutes 
de  neige  fréquenles  :  autant  de  raisons  qui  compro- 
mettent un  trafic  quelque  peu  intense  en  hiver,  .^u 
contraire,  le  tracé  Frasne-Vallorbe  com|)renil  ini 
luimel  de  G  kilomètres  de  longueur,  passant  sous  le 
mont  d'Or,  et  dimiiuiant  d'autant  la  zone  exposée 
aux  fortes  neiges.  De  plus,  la  nouvelle  ligiu' 
ne  s'élève  jamais  plus  tiaut  que  89G  mètres  ;Frasni' 
se  trouve  à  8".G  m.,  et  Vallorhe  à  80fi  m.);  et  il  a 
été  possible  de  racheter  celte  faible  dénivellation 
avec  des  rampes  qui  nulle  part  ne  dépassen* 
L")  millimètres  par  mètre;  mais  il  n'est  pas  suffisant 
pour  exclure,  surtout  avec  le  nouveau  matériel  de 
traction  dont  dispose  la  Compagnie  P.-L.-M.,  le» 
trains  de  vitesse  lourds,  qu'il  ne  sera  probablement 
pas  nécessaire  de  dédoubler  pour  la  traversée  de  la 
zone  jurassienne.  En  durée,  le  trajet  sera  abrégé 
d'environ  trois  quarts  d'heure.  Seul,  le  trafic  de 
Pontarlier  se  trouvera  diminué. 

Enfin,  le  raccourci  Moutier-Granges,  situé  en  ter- 
ritoire suisse,  entre  Delémonl  et  Berne,  ne  présente 
pas  des  avantages  moins  considérables  :  ici  encore 
les  pentes  seront  atténuées,  et  ramenées  au  maxi- 
mum à  13  millimètres;  soit  un  nouveau  bénéfice  de 
Irois  quarts  d'heure  sur  l'horaire  actuel. 

Si  Ion  l'ail  le  compte  des  distances  kilométriques, 
on  constate  que  la  distance  de  .Metz  h  Délie  par 
Nancy  est  supérieure  de  30  kilomètres  au  trajet 
Melz-Slrasbourg-Dellc  ;  il  y  a  donc  lieu  de  croire 
qu'une  partie  des  niarciiandises  en  provenance  de 
la  région  rhépane  viendront  emprunter  le  réseau 
français  de  IKsl  ;  hypothèse  fort  encourageante, 


el  qui  peut  amener  quelque  jour  le  percemenl  ilu 
Ballon  d'Alsace,  auquel  certaines  difficultés  techni- 
ques ont  fait  momentanément  renoncer,  mais  qui 
représenterait  un  nouvel  avantage  de  24  kilo- 
mètres. —  O.  Treffel. 

Sire,  pièce,  en  cinq  actes,  de  Henri  Lavedan 
((Jomédie-Française,  22  novembre  1909).  —  M"'' de 
Saint-Salbi,  comtesse  vendéenne,  jolie,  sidfisam- 
menl  dolée,  ne  s'est  pas  mariée  cependant;  pour- 
quoi? Parce  que  toute  la  tendresse  de  son  cœur  fut. 
dès  l'enfance,  prise  par  une  affection  unique  el 
despotique;  elle  aima...  le  Dauphin,  celui  qui  aurait 
été  Louis  XVII.  Au  moment  où  l'action  s'engage 
—  en  1.S48  —  .Ml'"  de  Saint-Salbi  est  une  vieille 
fille  de  plus  de  soixante  ans,  et  depuis  longtemps  le 
Dauphin  est  mort...  Mort'  pour  tout  le  monde, 
non  pour  elle...  Elle  est  sûre,  au  contraire,  qu'il 
vit  toujours.  Elle  le  sait,  «  comme  elle  sait  que 
Dieu  existe  ».  Elle  ne  demande  qu'une  grâce:  le 
voir,  le  voir  une  fois  seulement,  pendanlquelques 
minutes,  et  elle  vit  confinée  en  son  liôtel  de  Paris, 
avec  le  seul  espoir  que  sa  prière  sera  exaucée  un 
jour.  En  un  mol,  la  pauvre  femme,  en  apparence 
saine  d'esprit,  est  une  monoma7ie.  Elle  aboutira 
fatalemenl  à  la  totale  démence,  si  l'on  ne  trouve 
moyeu  de  la  guérir.  C'est  à  quoi  songent  ses  deux 
intimes  amis,  le  D''  Cabat,  sexagénaire  lui 
aussi,  el  l'abbé  Rémus.  presque  octogénaire.  El  ce 
médecin  fameux  —  au  demeurant  un  voltairien  qui 
a  toutes  les  audaces  —  imagine  une  farce  énorme, 
dont  le  vénérable  prêtre  s'indigne  d'abord,  mais 
qu'il-  finit  par  accepter,  sous  l'infiuence  de  Cabat, 
pour  le  bien  de  leur  amie.  M"''  de  Saint-Salbi  veut 
al)solument  voir  Louis  XVII?  Eh  bien,  on  le  lui 
montrera.  Et  après,  affirme  le  docteur,  elle  sera 
guérie.  Il  ne  s'agit  que  de  trouver  nu  homme  capa- 
ble de  tenir  pendant  quelques  inslanls  le  rôle  du 
roi.  La  destinée  l'envoie  aux  deux  complices  sous 
la  figure  de  Roulette,  vivant  portrait  de  Louis  XVI, 
présentenieni  horloger,  mais  qui  a  fait  tous  les 
métiers,  et  qui,  encore  maintenant,  en  même  temps 
qu'il  ausculte  montres  et  pendules,  joue  la  comédie 
au  théâtre  du  Panthéon  et  y  obtient  des  succès  sous 
le  nom  de  Dolange.  C'est  là  que  Léonie  Bouquet, 
sorte  de  grisetle  rangée,  placée  par  l'abbé  comme 
leclrice  auprès  de  M"«  de  Saint-Salbi,  l'a  vu.  l'a 
furieusement  applaudi,  et  lui  a  même  jeté  les  fleurs 
de  son  corsage  nouées  avec  un  de  ses  gants.  Tous 
ces  personnages,  auxquels  il  faut  ajouter  la  cui- 
sinière Gerlrude,  vieille  domestique  dévouée  à  la 
comtesse,  sont  merveilleusement  présentés  dans 
un  premier  acte  d'exposition  minutieuse,  qui  établit 
avec  une  grande  netteté  la  situation  d'où  découlera 
tout  le  reste. 

Le  second  acle  montre  la  mansarde  pittoresque 
de  Houlette.  Léonie,  qui  est  allée  lui  rendre  visite  — 
en  camarade,  —  est  obligée  par  deux  fois  de  se 
réfugier  dans  une  cachette  datant  de  la  Révolulion. 
Et  de  là  elle  entend  d'étranges  choses.  C'est  d'abord 
le  conciliabule  des  membres  de  la  Main-Jioiiqi\ 
société  secrète  de  conspirateurs  grotesques,  mais 
féroces,  à  taquelle  Roulette  s'est  laissé  affilier  par 
insouciance.  C'est  ensuite  la  visile  dn  docteur  et  de 
l'alibé.  qui  viennent  proposer  à  Roulette  le  per.son- 
nage  du  Dauphin.  11  accepte  de  lejouer,  moyennant 
un  cachet  de  cent  francs. 

El  il  le  joue  avec  une  adresse  merveilleuse.  La 
pauvre  vieille  Vendéenne,  qui  voit  réalisé  le  rêve 
de  toute  son  existence,  pense  jnourir  de  bonheur  : 
elle  se  sent  déjà  dans  le  paradis.  Elle  apparaît  si  dé- 
vouée, si  émue,  qu'on  ne  la  trouve  pas  risible  ;  sa 
foi  la  sauve  du  ridicule.  Malheureusement.  Rou- 
lette, au  lieu  de  s'en  tenir  à  une  simple  entrevue, 
suivant  les  conventions  arrêtées,  accepte,  pour  res- 
ter auprès  de  Léimie,  de  passer  quelque  temps  ,i 
l'hôtel  de  Saint-S.albi.  De  là  viendra  tout  le  mal. 

D'abord,  dans  ces  coiulilions,  le  rôle  de  Roulette, 
qui  se  laisse  grassement  héberger  el  daigne  accep- 
ter des  cadeaux  avec  une  royale  condescendance, 
)U'end  un  caractère  qui  deviendrait  promptemeul 
odieux.  Bon  vivant,  il  ne  s'en  apercevrait  point  ; 
ruais  Léonie,  plus  fine,  plus  délicate,  le  lui  fait 
rem.arquer.  Roulette,  honnête  homme  dans  le  fond, 
se  promet  aussifi'it  de  saisir  la  première  occasion  de 
s'en  aller,  .luslemenl,  voici  que  la  Mnin-Roinie 
relance  <■  le  roi  »  dans  sa  confortable  reiraile.  Elle 
l'avait  convoqué,  il  n'est  pas  verni,  on  l'a  condamné 
à  mort,  simplenienl.  Il  sort  pour  afier  s'expliquer,  et 
ceci  juste  an  moment  où  éclate  l'insurrection  qui 
détrônera  Louis-Philippe.  En  son  absence.  M"*  de 
Saint-Salbi  fait  dans  la  chambre  occupée  par  le 
comédien  de  singulières  découverles  qui  éveillent 
ses  soupçons...  Serait-elle  le  jouet  d'un  imposteur? 
Il  faut  à  loul  prix  qu'elle  sache. 

Une  conversiilion qu'elle  surprend  entre  Houlette 
et  Brossetle,  chef  des  conspirateurs  de  la  Ma'ni- 
Hovrie.  lui  apprend  l'horrible  vérité.  L'indignation 
de  M"«  de  Saint-Salbi  éclate;  mais  plus  profonde 
encore  est  sa  douleur.  \\\  surplus,  sa  foi  demeure 
iulacte.  «  Vous  n'êtes  pas  le  Roi,  s'écrie-t-elle;  mais 
j'y  crois  toujours!  »  Roulette,  consterné,  se  jelle  à  ses 
genoux,  implore  un  pardon  qu'elle  lui  accorde,  en 
même  temps  iju'elle  pardonne  de  loin  an  ilocleur  cl 
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il  r.ibbé  la  supercherie  imaginée  pour  son  bien.  Elle 
se  montre  si  noble,  si  généreuse,  que  le  comédien 
en  s'cloignant  trouve  naturellement  ce  mot  ;  <■  Si 
vous  n'avez  pas  vu  le  Roi.  moi,  du  moins,  j'ai  vu 
une  reine  !  >>  Après  quoi,  fidèle  au  serment  qu'il  a 
fait  à  la  comtesse  de  défendre  Louis-Philippe  —  un 
usurpateur,  mais  quand  même  un  roi  !  —  il  va  se 
jeter  dans  la  mêlée  et  se  fait  tuer. 

Ainsi  se  termine  en  drame  une  œuvre  commencée 
non  pas  seulement  en  comédie,  mais  en  farce.  Ce 
i-hangemenf  completd'orientation,  inliabituel  au  théâ- 
tre, déroute-l-il  l'esprit  au  point  qu'il  n'éprouve  pas 
la  pleine  satisfaction  à  laquelle  l'ont  habitué  les 
œuvres  de  Henri  Lavedan?...  Peut-être.  If  n'est  pas 
non  plus  impossible  que,  malgiériiabileté  derauteur. 
on  sente  combien  l'anecdote  contée  est  menue.  (Jue 
d'adresse  déployée,  sans  qu'il  y  paraisse,  pour  tirer 
cinq  actes  d'un  s'ujetaussi  mince!...  D'antre  part.  .S/ce 
procure  incontestablementune  double  joie;  c'est  d'a- 
bord un  régal  où  ne  figure  comme  mets  aucune  des 
passions  que  l'on  cuisine  d'ordinaire  pour  la  scène. 
.\  cet  attrait  du  plat  nouveau  s'ajoute  la  saveur 
d'un  dialogue  hors  pair.  Chaque  personnage  parle 
justement  le  langage  qui  lui  convient;  à  tel  point 
même  que,  dans  le  premier  acte,  où  bavardent  des 
suballernes,  la  gaieté  parait  un  peu  lourde.  Plus  on 
avance,  plus  le  niveau  s'élève:  on  goûte  alors  sans 
mélange  le  plaisirque  donne  presque  à  chaque  scène 
une  expression  pittoresque,  un  mot  formant  image, 
puis,  un  peu  partout,  cette  ironie  discrète,  aiguë 
cependant  au  point  de  se  moquer  d'elle-même  sans 
paraître  y  toucher,  qui  est  la  caractéristique  de  l'es- 
prit  français,  et  plus  particulièrement  de    l'e-sprit 

])arisien.  —  Georges  tlArKinni. 

Les  principaux  rôles  ont  été  créés  par  M*'*  Pierson 
(.1/11'  de  Sain(-Satti),  Leconte  { Uonie  Botiquet).  thérèse 
;<ofb  (Gertrudi-\:  et  par  MM.  Féfix  Huguenot  {RoulettA. 
Sililot  (/)'  Cnhat).  Louis  Delaunav  (nbbé  [Irmux). 

tUymectomie  n.  f.  (àc.  thymun,  et  du  gr. 
e/i7omé,  abfation).  Ablation  du  thymus  :  Lu  thymec- 
ïûMlE  n'd  été  pratiquée  jiisqu  ici  que  sur  des  cmi- 
mnxix,  el  liniisv/i  hnt  purement  e.rpêrimental. 

Vincendon  (Joseph),  général  français,  né  le 
,s  octobre  1833  à  Brézins  (Isère),  mort  le  14  décem- 
bre 1909  à  Saint-Jean-de-Luz  (Basses-Pvrénées 
Neveu  du  général  Vinoy.  il  n  a\ait  pas  encore  dix- 
neuf  ans  quand  if  s'engagea,  en  18  ji  au  2  legiment 
de  zouaves,  en  voie  de  formition  If  y  conquit  ses 
premiers  grades,  à  coups  d  lu  im  me  fn  is>i  il 
partit,  avec  son  régiment, 
pour  la  Crimée.  Il  fut 
blessé  plusieurs  fois,  et 
nommé  sous-fieutenant  le 
17  février  185.1.  A  Mala- 
liof,  l'explosion  d'une  pou- 
drière cribla  son  visage  de 
grains  de  poudre,  ce  qui 
donna,  pour  le  restant  de 
sa  vie,  à  sa  figure,  une 
expression  caractéristique. 
Il  fut  décoré  et  nommé 
lieutenant  en  185G. 

Refournaut  en  Algérie, 
il  y  arriva  pour  prendre 
part  aux  expéditions  de 
Kabylie,  el  gagna  son  troi- 
sième galon  à  la  sanglante 
journée  d'icheriden. 

Deux  ans  plus  tard,  c'est 
à  lui  que  le  â'  zouaves  dut  de  voir  son  drapeau 
décoré,  au  lendemain  delà  bataille  de  Magenta,  où, 
le  jeune  capitaine,  quoique  blessé  d'une  balle  au 
bras,  s'empara  d'un  drapeau  autrichien.  Puis,  à 
peine  de  retour  en  Afrique,  où  il  batailla  encore, 
le  2''  zouaves  s'embarqua  pour  le  Mexique.  A  la 
première  expédition  dirigée  contre  Puebla,  par  le 
général  Lorencez,  Vincendon,  grii'vemeiit  blessé  à 
la  jambe,  fut  nommé  chef  de  bataillon  (1862). 

Après  dix  ans  de  service  au  2"  zouaves,  il  quitta 
ce  régiment  pour  prendre,  à  Metz,  le  comman- 
dement du  8'"  bataillon  de  chasseurs  à  pied.  Cinq 
ans  après,  il  passait  lieulenanl-colonel  ;  puis,  promu 
colonel  en  187(1,  au  4''  de  ligne,  il  prit  part  à  toutes 
les  batailles  ipii  se  livrèrenl  autour  de  Metz. 

Prisonnier  lors  de  la  capilulalion  de  la  place,  il 
ne  rentra  de  captivité  que  pour  contribuer  à  la  ré- 
pression de  la  Ommune.  Promu  général  de  bri- 
gade en  187,"),  il  fut  mis  à  la  tête  de  la  58"  brigade 
il'inranlerie,  à  Marseille.  En  1881,  il  fit  partie  du 
corps  expéditionnaire  de  Tunisie,  el  reçut  en  18S3 
sa  troisième  étoile,  avec  le  commandement  de  la 
33''  division  d'infanterie  à  Monlauban.  C'est  K'i 
qu'il  fut  élevé  successivement  à  la  dignité  de  grand 
officier  (1889)  puis  de  grand -croix  de  la  Légion 
d'honneur  (1896).  Il  fui  atteint  par  la  limile  d'âge  le 
s  octobre  1898,  et  se  relira  à  Saint-,Iean-de-I.uz. 

Sorti  du  rang,  et  n'ayant  reçu  qu'une  instruc- 
tion élémentaire,  qu'il  s'efforça  toujours  de  com- 
pléter, le  général  Vincendon  possédait  d'admirables 
qualités  d'entraîneur  d'hommes.  11  fui  le  type  le 
plus  brillant  du  soldat  d'Afrique  des  guerres  du 
second  Empire.  —   lmi  le  Mar 


iDlp    l.* 


.  M.inlpa 


■MOUINIÉ. 


N"  38.  -  Avril  1910 


*  Académie  des  inscriptions  et  bel- 
les-lettres. Election  de  Maurice  Pfoii.  —  Le 
11  l'évrier  I9UI.  l'Académie  des  iiiscriplioiis  ot 
l)i'lles-letlres  a  procédé  à  l'éleclion  d'un  membre 
lihilaire  en  remplacement  de  H.  Weil.  décédé.  Les 
candidats  en  présence  étaient  :  Carra  de  'Vaux,  pro- 
fesseur à  rinslilut  catholique:  IJdniond  Cuq.  profes- 
seur à  la  Facullé  de  droit  de  Paris;  Charles  Diehl, 
professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de  Paris:  Paul- 
Frédéric  Girard,  professeur  à  la  Faculté  de  droit  de- 
Paris;  Hondas,  professeur  darahe  à  l'Ecole  spé- 
ciale des  langues  orientales  vivantes';  Alfred  Morel- 
Fatio,  professeur  au  Collège  de  Fi-ance;  Maurice 
Prou,  professeur  à  l'Ecole  des  chartes;  Jean  Psi- 
ihari,  professeur  à  l'Ecole  spéciale  des  langues 
nrientales  vivantes. 

Le  nombre  des  votants  s'élevait  à  35,  et  deux 
tours  de  scrutin  furent  nécessaiies.  Les  voix  se 
répartirent  ainsi  : 


Carra  de  Vau 
E.  Cuq .... 
Ch.  Diehl  .  . 
P.-F.  Girard. 
Houdas.  .  .  . 
Morol-Fatio. 
M.  Prou.  .  . 
J.  Psichari  . 


Maurice   Prou  fut   de 
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*  Afrique-Equatoriale  française.  Or- 
ganisation ADMINISTHATIVE.  GoUVERNE.MENT  GÉNK- 
RAL.  -^  Aux  termes  du  décret  du  1.1  janvier  1910, 
les  colonies  du  Gabon,  du  Moyen-Congo  et  de  l'Ou- 
bangui-Chari  et  le  territoire  militaire  du  Tchad  ont 
été  constilués  en  un  Gouvernement  r/énéral  de 
l' Afrique- Ecjuuloriale  française,  dont  le  siège  est 
à  Brazzaville.  L'union  de  ces  diverses  possessions 
réalise  l'application  à  uosélablissements  de  l'.M'rique 
équatoriale  de  la  politique  de  décentralisation  tentée 
en  Indo-Chine,  à  Madagascar  et  à  l'Afrique-Occi- 
dentale  :  préparée  par  les  décrets  des  29  décembre 
1903  et  11  février  1906,  cette  politique  reçoit 
aujourd'hui  sa  consécraliou,  et,  pour  permettre  au 
gouverneur  généial  de  faire  concourir  au  bon 
fonctionnement  de  l'ensemble  tous  les  éléments 
particuliers  dont  il  dispose,  le  décret  du  l.ï  janvier 
1910  l'a  investi  des  pouvoirs  les  plus  étendus.  i 

Les  limites  des  trois  colonies  et  du  territoire  mi-    ! 
litaire  du  Tchad  sont,  quant  à  présent,  ainsi  défi- 
nies par  le  décret  du  U  février  1906  : 

1'  Le  Gabon  cti.-l.  Libreville)  est  la  région  limitée  au 
nord  par  la  Guinée  espagnole  et  le  Cameroun  :  à  l'est,  par 
la  liene  de  faite  du  bassm  de  l'Os^ôcué  jusqu'à  la  rencon- 
tre de  cette  ligne  avec  le  méridien  de  Macabana  :  puis, 
par  ce  méridien  jusqu'à  la  frontière  portugaise  ;  au  sud, 
par  la  frontière  portugaise  jusqu'à  l'océan  Atlantique  ; 

2»  Le  Moyen-Coiifio  fch.-l.  Brazcavilte]  comprend  tous 
les  territoires  limités  par  le  Gabon  et  la  frontière  du 
Cameroun  jusqu'au  7«  degré  de  latitude  nord,  puis  parce 
parallèle  jusqu'à  la  ligne  do  partage  des  eaux  entre  le 
bassin  du  Ciiari  et  le  bassin  du  Congo,  et  par  cette  ligue 
de  partage  des  eauxjusques  et  non  compris  le  bassin  do 
l'Ombella  et  l'enclave  de  Bangui  ;  enfin,  par  la  frontière 
de  l'Etat  indépendant; 

3°  Le  territoire  de  V Oubangui-Cliari  (ch.-l.  Bangui)  est 
limité  à  l'ouest  par  la  colonie  du  Moyen-Congo,  au  nord 
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par  le  :•  degré  de  latitude  nord  jusqu'au  point  où  ce 
parallèle,  rencontre  vers  l'est  la  ligne  de  démarcation  du 
bassin  conventionnel  du  Congo,  puis  par  cette  ligne  ellc- 
mêmejusqu'à  la  frontière  de  l'Etal  indépendant; 

4"  Le  teri'itoire  milituitr  du  Tchad  comprend,  au  nord 
de  rOubangui-Chari,  l'ensemble  dos  régions  placées  sous 
l'influence  de  la  France  en  vertu  de  conventions  interna- 
tionales et  ne  dépendant  pas  du  gouvernement  général  de 
l'Afriquc-Occidentale  l'ranr;aisi>. 

Ces  circonscriptions  sont  maintenues,  mais  le 
gouverneur  général  aura  la  faculté  d'en  fixer  autre- 
ment les  limites  et  les  chefs-lieux,  par  arrêté  sou- 
mis à  l'approliation  du  ministre  des  colonies.  Quant 
à  la  nouvelle  dénomination  d'Afriqtie-Eguatoriale 
française,  elle  est  de  beaucoup  préférable  à  celle 
de  II  Possessions  du  Congo  français  et  dépendan- 
ces .1,  géographiquemeiit  inexacte,  puisqu'elle  ne 
s'appliquait  qu'à  une  région  relativement  restreinte 
et  que  la  majeure  partie  de  ces  possessions  ont  pour 
principal  caractère  coiniiiun  d'être  placées  dans  la 
zone  éqiialoriale. 

Pouvoirs  du  gouverneur  général  et  des  lieiile- 
nants-gùiiverneurs.  Les  pouvoirs  du  gouvernenr 
général  .sont  fixés  par  les  articles  2,  3,  4  et  (i  du 
décret  du  15  janvier  1910  : 

Le  gouverneur  général  est  le  dépositaire  des  pouvoirs 
de  la  République  dans  toute  l'étendue  de  l'.Vfrique- 
Equatoriale  française.  Tous  les  services  civils  et  militai- 
res sont  placés  sous  sa  haute  direction.  Il  correspond 
seul  avec  le  gouvernement.  Il  est  nommé  par  décret 
rendu  sur  la  projjosition  du  ministre  des  colonies  {art.  2). 

U  organise,  par  arrêtés  soumis  à  l'approbation  ministé- 
rielle, les  cadres  du  personnel  civil  n'ayant  pas  droit  à 
pension  de  l'Etat,  et  nomme  à  tous  les  'emplois  dans  ces 
cadres.  L'organisation  des  cadres  civils  du  personnel 
ayant  droit  à  pension  de  l'Etat  et  la  nomination  aux 
einplois  dans  ces  cadres  se  font  sur  sa  présentation, 
dans  tous  les  cas  où  il  n'aurait  point  reçu  délégation  pour 
statuer  lui-ménie.  Le  gouverneur  général  répartit,  sui- 
vant les  besoins  du  service,  dans  les  colonies  du  groupe 
tout  le  personnel  civil,  à  l'exception  de  celui  de  la  justice 
et  de  la  trésorerie.  Il  peut,  par  décision  spéciale  et  limi- 
tative, prise  sous  sa  responsabilité,  déléguer  aux  lieute- 
nants-gouverneurs son  droit  de  nomination  et  de  réparti- 
tion {art.  3). 

Il  détermine  en  conseil  de  gouvernement,  et  sur  la 
proposition  des  lieutenants-goii^verneurs  intéressés,  les 
circonscriptions  territoriales  dans  chacune  des  colonies 
du  groupe.  Il  prend  ou  prescrit  les  mesures  nécessaires 
à  leur  organisation  et  à  leur  développement  fart.  4). 

Le  gouverneur  général  est  assisté  d'un  secrétaire  géné- 
ral du  gouvernonieni  général,  ayant  rang  de  gouverneur, 
et  d'un'conseil  du  gouVeruement,  dont  la  composition  et 
les  attributions  sont  déteriHinées  par  un  décret  spécial. 
Sauf  désignation  spéciale  du  ministre  des  colonies,  le 
gouverneur  des  colonies  secrétaire  général  remplace  par 
intérim  le  gouverneur  général  ^art.  6;. 

Autonomie  des  colonies  de  l' A  frique-Equatoriale: 
Les  colonies  composant  le  groupe  conservent  leur  au- 
tonomie administrative  et  financière.  Elles  sont  adminis- 
trées, sous  la  haute  autorité  du  gouverneur  général,  par 
des  gouverneurs  dos  colonies  pointant  le  titre  de  lieute- 
nant-gouverneur. iDécret  du  15  janvier  lï'io.  art.  6.) 

Le  territoire  militaire  du  Tchad  est  administré  par 
l'officier  commandant  les  troupes  qui  y  sont  stationnées. 
Cet  officier  prend  le  titre  de  commandant  du  territoire 
militaire  du  Tchad.  Il  relève  directement  du  lieutenant- 
gouverneur  de  l'Oubangui-Chari-Tchad.  (Décret  du  u  fé- 
vrier 1906,  art.  3.) 

Conseil  de  gouvernement  et  conseils  d'adminis- 
Iralion.  Le  gouverneur  général  est  assisté  d'un 
Conseil  de  gouvernement  de  l'A  frique-Equatoriale 


française,  qu'il  préside,  et  qui  comprend  le  secré- 
taire général,  les  lieulcnants-gouverueurs  du  Galion, 
du  Moyen-Congo  et  de  l'Oubangui-Cliari-Tchad,  le 
commandant  supérieur  des  troupes,  le  chef  du  ser- 
vice judiciaire,  le  délégué  de  rÂfrique-Equaloriale 
française  au  conseil  supérieur  des  colonies,  un 
notable  des  conseils  d'administration  de  chacune 
des  colonies  du  groupe  désigné  par  le  gouverneur 
général  sur  la  proposition  des  lieutenants-gouver- 
neurs, le  chef  du  cabinet  du  gouverneur  général. 

Le  gouverneur  général  arrête  en  conseil  de  gouverne- 
ment les  divers  budgets  et  comptes  do  l'Afrique-Equato- 
riale  française.  Il  établit,  dans  les  mêmes  conditions  et 
sous  réserve  de  l'approbation  des  autorités  métropolitai- 
nes compétentes,  le  mode  d'assiette,  les  règles  de  percep- 
tion et  la  quotité  des  droits  de  toute  nature  perçus  en 
Afrique-Equatoriale  française,  sous  réserve  des  arrange- 
ments internationaux  et  des  dispositions  régissant  les 
droits  de  douane.  Il  détermine  également  en  conseil  de 
gouvernement  les  circonscriptions  administratives  dans 
chacune  des  colonies  du  groupe.  (Décret  du  15  janvier 
■1910,  art.  4.) 

Le  conseil  se  réunit  au  moins  une  foisparan.  Une 
commission  permanente,  siégeant  à  Brazzaville, 
donne  son  avis  sur  les  alTaires  de  la  compétence  du 
conseil,  et  cet  avis  peut,  sauf  en  ce  qui  concerne  le 
budget  el  les  taxes,  remplacer  celui  du  conseil. 

Le  conseil  d'administration  de  chaque  colonie  du 
groupe  se  réunit,  sur  la  convocation  du  lieutenant- 
gouverneur.  Il  est  obligatoirement  consulté  ; 

I"  .Sur  l'établissement  des  budgets  et  des  comptes  ; 
2"  sur  le  mode  d'assiette,  les  règles  de  perception  et  la 
(jiiotité  des  droits  à  percevoir  dans  la  colonie:  3"  sur  la 
déicrmination  des  cirL-onscriptions  administratives  de  la 
colonie;  4°  sur  les  aliénations  teiiiporaires  ou  définitive? 
du  domaine  privé  ou  public;  5"  sur  les  marchés  et  adju- 
dications pour  ouvrages  ot  fournitures  quelconques,  au- 
dessus  de  1.500  francs;  6*"  sur  l'expropriation  pour  cause 
d'utilité  publique  et  sur  les  acquisitions  d'immeubles. 

Justice.  La  justice  est  admiiiisirée  par  un  tribu- 
nal supérieur  (Libreville),  une  cour  criminelle,  des 
tribunaux  de  première  instance,  des  justices  de 
paix  à  compétence  étendue,  des  tribunaux  spéciaux 
et  par  des  tribunaux  indigènes.  (Décrets  des  17  mars 
1903  et  M  mars  190.8.) 

Les  traitements  de  parité  d'office  des  magistrats 
sont  fixés  par  le  décret  du  17  mars  1903  (art.  44  et 
tableau  annexé),  et,  en  ce  qui  concerne  les  jusiiees 
de  paix  ;'i  compétence  étendue,  par  le  décret  du 
11  février  1906. 

Organisation  économique.  —  Domaine  public. 
Le  décret  du  8  février  1S99  (Journal  officiel  du 
il  février  1899)  porte  <■  fixation  et  organisation  du 
domaine  public  el  des  servitudes  d'intérêt  public  au 
Congo  français  ■■. 

Hégime  des  terres  domaniales.  Aux  termes  de 
l'arlicle  1"  du  décret  du  2.8  mars  1899  [Journal 
officiel  du  2  avril  1899)  sur  le  régime  des  terres 
domaniales  au  Congo  français,  les  terres  vacantes 
el  sans  maître  appartiennent  au  domiiine  de  l'Etat. 

A  moins  qu'il  n'en  soit  autrement  ordonné  par  des  dis- 
positions législatives  ultérieures,  les  produits  domaniaux 
du  Congo  français  resteront  attribués  au  budget  local  de 
la  colonie  à  litre  de  subvention  pour  les  dépenses  do 
colonisation.  —  Les  dépenses  de  colonisation  comprennent 
les  dépenses  ayant  pour  objet  la  gestion  du  domaine  ; 
rétablissement  et  l'exploitation  des  ligues  télégraphiques, 
des  routes,  des  chemins  de  fer,  des  ports  ;  l'amélioration 
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et  l'exploitation  des  voies  navigables;  r(ital)lissemeut  tics 
centres  de  colonisation;  l'iuiroduction  des  colons  ut  des 
travailleurs  libres  ou  soumis  au  régime  de  l'iniinit^ralion  ; 
le  recrutement,  l'armement  et  l'entretien  des  l'orccs  do 
police  nécessaires  à  la  sécurité  des  colons  ;  le  service  des 
emprunts  contractés  par, la  colonie  pour  l'exêcnlioû  des 
travaux  pulîlics  et  en  général  toutes  les  dépenses  desti- 
nées à  favoriser  le  développement  économique  de  la  colo- 
nie (art.  2). 

Los  recettes  domaniales  et  les  dépenses  de  colonisation 
forment  dans  les  budgets  et  comptes  de  la  colonie  une 
section  spéciale.  Il  est  ouvert  à  la  caisse  de  réserve  un 
compte  spécial  à  l'encaissement  du  reliquat  des  recettes 
domaniales,  s'il  en  cciste  en  fin  d'exercice,  et  aux  prélè- 
vements ultérieurs  (art.  3). 

Les  terres  domaniales  du  Congo  français  peuvent  être 
aliénées  :  l"  par  adjudication  publique;  2»  de  gré  à  gré, 
par  lots  de  moins  de  1.000  hectares,  à  titre  gratuit  ou  à 
titre  onéreux,  suivant  les  conditions  résultant  dérègle- 
ments arrêtés  par  le  commissaire  général  du  gouverne- 
ment (aujourd'hui  gouverneur  général)  en  conseil  d'admi- 
nistration et  approuvés  par  le  ministre  des  colonies;  3"  à 
titre  gratuit  au  profit  de  l'exploitant  d'une  concession  de 
jouissance  temporaire,  en  ce  qui  concerne  les  parcelles 
qu'il  aura  mises  en  valeur,  dans  les  conditions  spécifiées 
par  l'acte  de  concession  (art.  4). 

La  concession  de  jouissance  temporaire  d'une  terre  do- 
maniale est  donnée  :  i«  lorsque  la  superficie  do  la  con- 
cession ne  dépasse  p:i-  i^ '  h'  nares,  par  l'autorité  lo- 
cale, aprèsavisde  la  i  'I  ,  .  ,,  -  concessions  coloniales 
instituée    auprès    ni    !'  —.  colonies;   2"    lorsque 

la  superficie  dépas^r  j .  -  i  iics.  par  un  décret,  avec 

cahier  des  charges,  sur  le  r;)p|)ort  du  ministre  des  colonies, 
après  avis  de  la  commission  dos  concessions  (art.  5). 

Les  décrets  de  concession  et  les  cahiers  des  char- 
ges fournissent  les  bases  du  calcul  des  redevances 
dues  par  les  concessionnaires. 

Le  décret  du  28  mars  1899  a  été  modifié  par  ceux 
du  19  juin  1901  et  du  7  oclobre  ivai.  {Bulletin  offi- 
ciel [Gong-o],  1904,  p.  399,  et  1907,  p.  710.) 

Régime  de  la  propriété  foncière.  Le  régime  de 
la  propriété  foncière  a  fait  l'objet  du  décret  du 
28  mars  1899  {Journal  officiel  du  28  mars  1S991. 
(je  décret  institue  un  régime  analogue  à  celui  qui 
est  en  vigueur  dans  le  gouvernement  général  de 
l'Afrique-Occidcntale. 

Toute  deinande  d'immatriculation  est  soumise  au 
dépôt  d'une  somme  égale  au  montant  présumé  des 
frais  d'immatriculalion  lels  qu'ils  sont  déterminés  par 
un  règlement  parliculier  fart.  101,  arrêté  par  le  com- 
missaire général  du  gouvernement,  sous  réserve 
de  l'approbation  du  ministre  des  colonies  (art.  99). 

Régime  forestier.  L'e.\ploitalion  des  bois  doma- 
niau.\  et  des  bois  des  parliculiers  est  soumise  aux 
dispositions  d'un  décret  du  28  mars  1899.  {Journal 
officiel  du  2  avril  1899.) 

RÉGIME  FINANCIER.  —  Budget  général.  Les  dé- 
penses d'intérêt  commun  à  rAl'rique-Equaloriale 
française  sont  iuscriles  à  un  budget  général  arrêté 
en  conseil  de  gouvernement  par  le  gouverneur  gé- 
néral, et  appri)n\é  par  décret  rendu  sur  la  proposi- 
tion (lu  niinislre  des  colonies. 

Ce  budget  pourvoit  aux  dépenses  : 

1°  Du  gouvernement  général; 

2''  Des  services  généraux,  tels  qu'ils  sont  déterminés 
par  arrêtés  du  gouverneur  général  ; 

3'  Da  service  de  la  dette  ; 

4"  De  l'inspection  mobile  des  colonies; 

h"  Du  service  de  la  justice  française; 

6"  Des  travaux  publics  d'intérêt  général,  dont  la  nomen- 
clature est  arrêtée  chaque  année  par  le  gouverneur  géné- 
ral en  conseil  de  gouvernement,  et  approuvée  par  le 
ministre  des  colonies; 

7"  Des  frais  de  perception  des  recettes  attribuées  au 
budget  général. 

Le  budget  général  est  alimenté  en  receltes  : 

1"  Par  les  recettes  des  services  mis  à  sa  charge  ; 

2*»  Par  le  produit  des  droits  de  toute  nature  perçus  à 
l'entrée  et  à  la  sortie,  dans  toute  r.\.frique-Equatoriale 
française,  sur  les  marchandises  et  les  navires,  à  l'excep- 
tion des  droits  d'octroi  communaux; 

3"  Par  les  produits  miniers  do  toute  nature  ; 

40  Par  les  recettes  domaniales  autres  que  les  redevances 
provenant  des  actes  de  concession  octroyés  par  les  lieu- 
tenants-gouverneurs. (Décret  du  15  janvier  1910,  art.  7.) 

Le  budget  général  peut  recevoir  des  subventions  de  la 
métropole,  ou  être  appelé  à  verser  des  contril)utions  à 
celle-ci.  Le  montant  de  ces  subventions  est  fixé  annuel- 
lement par  la  loi  de  finances.  Le  budget  général  peut 
également  recevoir  des  contributions  des  Dudgots  des 
diverses  colonies  de  i'Afrique-Equatoriale  française,  ou 
leur  attribuer  des  subventions.  Lo  montant  de  ces  alloca- 
tions est  fixé  annuellement  par  le  gouverneur  général  en 
conseil  de  gouvernement,  et  arrêté  définitivement,  par 
l'acte  portant  approbation  des  budgets.  (Décret  du  15  jan- 
vier 1910,  art.  8.) 

Los  opérations  de  recettes  et  de  dépenses  eji'ectuées 
pour  le  compte  de  l'Afriquo-Equatoriale  française  sur  des 
fonds  provenant  d'emprunts,  que  le  gouvernement  général 
a  été  ou  serait  autorisé  à  conclure,  ngtirent  à  des  budgets 
spéciaux  do  fonds  d'emprunt  annexes  au  budget  général. 
Ces  budgets  spéciaux  sont  préparés,  arrêtés  et  administrés 
dans  les  mêmes  conditions  que  les  antres  budgets  du  gou- 
vcrnemont  général.  (Décret  du  15  janvier  1910,  art.  9.) 

Lo  gouverneur  général  est  ordonnateur  du  budget  géné- 
ral et  des  budg(!ts  annexes.  Il  a  la  faculté  de  confier  ce 
pouvoir  par  délégation  spéciale  an  secrétaire  général  du 

fouvernemont  ^'ônéral.  Il    pont  déléguer  les  crédits  du 
udget  général  et  des  budgets  annexes  atix  lieutenants- 
gouverneurs.  (Décret  du  15  janvier  1910,  art.  10.) 

Le  modo  d'assiette,  la  quotité  et  les  règles  do  percop- 
lion  des  droits  perçus  à  l'entrée  et  à  la  sortie  de  I'Afrique- 
Equatoriale  française  sur  les  marchandises  et  les  navires 


sont  établis  par  le  gouverneur  général  en  conseil  de 
gouvernement  et  aiiprouvés  p:,r  décret  rendu  en  conseil 
d'Etat  sons  réserve  des  arrangements  internationaux  et 
des  dispositions  régissant  les  droits  de  douano.  La  per- 
ception do  tous  autres  impôts,  taxes  et  redevances,  est 
autorisée  par  lo  gouverneur  général  en  conseil  do  gou- 
vernement, et  cela,  quel  que  soit  le  budget  destiné  à  en 
faire  recette.  Le  gouverneur  général  transmet  immédia- 
tement au  ministre  des  colonies  les  arrêtés  de  cette  na- 
ture. Ceux-ci  deviennent  exécutoires  après  approbation, 
ou  de  plein  droit  si  leur  annulation  n'a  pas  été  prescrite 
dans  un  délai  de  qua.re  mois  après  la  date  de  la  trans- 
mission. Aucune  perception  ne  peut  être  effectuée  sans  que 
l'approbation  des  autorités  métropolitaines  ne  soit  inter- 
venue ou  avant  que  le  délai  de  quatre  mois  précité  ne  soit 
arrivé  à  expiration.  (Décret  du  15  janvier  1910,  art.  5.) 

Budgets  locaux.  Dans  chacune  des  colonies  du 
Gabon  et  du  Moyen-Congo,  les  recettes  et  les  dé- 
penses du  service  local  rormenl  un  budget  particu- 
lier établi  par  le  lieutenant-gouverneur,  arrêté  par 
le  gouverneur  général  en  conseil  de  gouvenienienl 
et  approuvé  par  décret  rendu  sur  la  proposition  du 
ministre  des  colonies. 

Les  lieutenants-gouverneurs  ont  chacun,  sous  le  con- 
trôle du  gouverneur  général,  l'ordonnancement  des  bud- 
gets locaux  des  colonies  qu'ils  administrent.  (Décret  du 
15  janvier  1910,  art.  II.) 

Les  recettes  et  dépenses  aiférentes  au  territoire  mili- 
taire du  Tchad  constituent  un  budget  spécial  annexe  au 
budget  local  de  la  colonie  de  l'Oubangui-Chari-Tchad.  11 
est  établi  et  arrêté  dans  les  mêmes  conditions  que  celui- 
ci.  Le  commandant  du  territoire  militaire  du  Tchad  en  est 
sous-ordonnateur,  sous  l'autorité  du  lieutenant-gouverneur 
de  rOubangui-Chari-Tchad.  Le  budget  local  de  l'Ouban- 

fui-Cliari-Tchad  peut  recevoir  des  contributions  de  ce 
udget,  ou  lai  attribuer  des  subventions.  (  Décret  du 
15  janvier  1910,  art.  12.) 

L'organisation  financière  de  I'Afrique-Equatoriale 
française  est  basée  sur  ce  principe  que  loules  les  dé- 
pensesde  pure  administration  doivent  être  àla  charge 
des  budgets  locaux,  le  budget  général  demeurant 
l'organisme  des  intérêts  communs.  —  m.<is  leorasd. 

A.nge  (Un;,  comédie  en  Lrois  actes  par  .\lfrcd 
Capus  (lliéàtre  des  Variétés,  U  décembre  19091.  — 
Au  casino  de  Bégnde,  on  rencontre  Fernand  Lebel- 
loy,  qui  va  prochainement  succéder  à  son  père,  huis- 
sier près  la  cour  de  Paris,  et  sa  ravissante  femme 
Antoinette,  un  ange  ingénu  et  pervers;  la  maman 
de  celle-ci  M"*  Ramier:  le  vicomte  de  Saintfol,  ri- 
che gentilhomme  nantais,  qui  doit  épouser  la  jeune 
Berthe  de  Saulerre,  mais  qui,  en  attendant,  est  fol- 
lement épris  d'Antoinette  ;  M"*  Edmée  de  Rias,  dé- 
licieuse veuve,  cousine  du  vicomte;  enfin,  un  ancien 
chef  de  division,  grave  et  doux,  qu'on  appelle  seule- 
ment par  son  prénom  de  Léopold,  et  qui,  sans  en 
avoir  jamais  rien  dit,  est  également  amoureux  d'An- 
toinette depuis  de  longues  années.  Il  compte  aujour- 
d'Iiui  quaranle-deux  printemps  etaiilanl  de  milliers 
de  livres  de  rente.  Sainlfol  courtise  Antoinette. 
Celle-ci  l'écoute  eu  souriant,  et  le  repousse  avec  une 
parfaite  sérénité,  car  elle  a  une  passion  absorbante  : 
le  jeu.  Elle  avoue  à  son  mari  une  perle  de  trois 
mille  francs;  mais,  en  réalité,  elle  doit  encore  une 
égale  somme  au  directeur  du  casino,  <|ui  la  lui  a 
gracieusement  avancée.  Lebelloy,  homme  d'ordre, 
n'est  pas  content  ;  néanmoins,  il  remet  à  sa  femme 
les  trois  billets  di'  mille  pour  qu'elle  s'acquitte.  An- 
toÎQette,  bien  entendu,  succombe  de  nouveau  à  la 
tenlation,  et  va  se  rasseoir  à  la  table  de  baccara. 
Pour  le  coup,  le  futur  huissier  se  fâche.  Il  fail  pu- 
bliquement à  sa  femme  une  scène  qui  révolte  celle- 
ci  et  la  pousse  aux  pires  décisions. 

Au  début  du  second  acte,  le  divorce  a  été  pro- 
noncé entre  les  époux  Lebelloy,  et  Anioinetle  est 
la  maîlresse  de  Sainlt'ol,  installée  chez  lui,  ou  plu- 
tôt dans  l'hôlel  qu'il  a  loué  eirsomptueusement  amé- 
nagé pour  elle  à  Paris.  C'est  là  une  de  ses  moin- 
dres folies.  Si  bien,  qu'il  court  à  sa  ruine.  L'ange  et 
le  gentilhomme  vont  s'épouser  prochainement;  mais 
M""  Ramier,  femme  pratique,  ayant  d'ailleurs  gardé 
une  vive  préférence  pour  son  premier  gendre,  voit 
avec  désolation  approcher  la  date  d'un  mariage  qui 
s'accomplira  sous  les  auspices  des  huissiers.  Juste- 
ment, voici  un  de  ces  officiers  ininislériels,  venu 
pour  saisir  :  c'est  Lebelloy,  qui  a  succédé  à  son 
père.  Bien  qu'il  ait  demandé  la  main  d'Edmée  de 
Rias,  il  n'a  jamais  cessé  d'aimerson  ancienne  femme  ; 
elle,  de  son  côté,  ne  conserve  pas  de  lui  un  mauvais 
souvenir.  Aussi,  dès  qu'ils  se  trouvent  en  lète  à 
tête,  une  scène  très  vive  éclate  entre  eux,  qui  fait 
un  peu  revivre  le  passé.  "  Reviens  à  moi  !  s'écrie 
Lebelloy  transporté;  abandonne  ce  gentilhomme 
ruiné,  qui  n'a  plus  rien  de  ce  qui  est  nécessaire 
pour  te  rendre  heureuse.  »  Mais  il  ne  faut  pas  ou- 
blier qu'Antoinette  estun  ange;  c'est  avec  une  sim- 
plicilé  admirable  qu'elle  répond  ;  "  Si  M. "de  Saint- 
fol  est  ruiné,  rai-on  de  plus  pour  que  je  lui  reste 
fidèle.  —  .Mors,  crie  Lebelloy,  tiens!  ..  tiens!... 
tiens  ! et,  s'élant  jeté  sur  son  ex-femme,  l'huis- 
sier, qui  n'en  est  pas  moins  un  homme,  pondue 
chaque  exclamation  d'un  baiser  à  pleines  lèvres. 
Saintfol  ne  pouvait  manquer  de  rentrer  a  ce  mo- 
ment précis.  On  devine  quelle  scène  le  met  aux 
prises  avec  Antoinette.  iJe  plus,  il  lui  annonce 
qu'un  sien  oncle,  multimillionnaire,  vient  de  mourir 
et  lui  laisse  toute  sa  fortune.  «  Alors,  dit  l'ange  avec 
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sérénilé,  puisque  le  voici  redevenu  riche,  je  n'ai 
plus  aucune  raison  de  rester  avec  toi,  car,  je  puis 
bien  le  l'avouer  maintenant,  je  ne  t'ai  jamais  aimé.  » 
Et,  laissant  le  vicomte  anéanti,  elle  retourne  Iran- 
quillement  auprès  de  Lebelloy. 

Ce  n'est  pas  pour  longtemps.  Elle  transforme,  en 
effel,  la  maison  du  malheureux  huissier  en  un  vé- 
ritable tripot,  et,  naturellement,  ils  ne  peuvent  s'en- 
tendre. L'ange,  ouvrant  de  nouveau  ses  ailes,  vole 
au  chàleau  familial  où  Sainlfol  est  revenu,  et  lui 
demande  sans  façon  l'hospilalité.  Elle  tombe  fort 
mal,  car  le  vicomte  est  à  la  veille  d'épouser  Berthe 
de  Saulerre.  Lebelloy,  qui  a  suivi  la  transfuge,  en- 
tame avec  son  ancien  rival  un  entretien  philosophi- 
que dont  la  conclusion  très  nette  est  celle-ci  :  pour 
la  Iranquillilé  de  leur  existence,  il  esl  absolument 
indispensable  qu'ils  se  débarrassent  d'.\nloineltcpar 
un  moyen  lionnéle  et  doux,  mais  radical.  Tons  deux 
se  mettent  magnanimement  d'accord  pour  la  marier 
au  bon  Léopolil,  qui  réalise  ainsi  —  enlin  !  —  le  rêve 
de  toute  sa  vie. 

Cette  brève  analyse  ne  donne  qu'une  idée  très  im- 
parfaite de  la  pièce  d'Alfred  Capus.  Elle  pourrait 
l'aire  croire,  en  effet,  que  un  Ange  esl  une  sorte  de 
vaudeville.  Il  n'en  est  rien.  A  la  vérité,  les  situa- 
lions  comiques  abondent,  les  mots  spirituels  foison- 
nent; mais  tout  cela  se  mêle  de  la  façon  la  plus  in- 
lime  et  la  plus  naturelle  à  une  psychologie  très  fine, 
assez  profonde  même  et,  en  réalité,  un  peu  mé- 
lancolique: si  bien,  que  l'œuvre  apparaît  en  délini- 
live  plutôt  comme  une  jolie  élude  de  mœurs,  —  on 
serait  presque  lente  de  dire,  une  légère  comédie  de 

caractère.  , —  Louis  Gourceyre. 

Les  principaux  rôles  ont  ^xé  créés  par  M""  Eve  Laval- 
lière [Antoinette),  Marie  Magnier  (iU""^  Itamier),  Jeanne 
Saulier  {Edm^-e)  ;  et  par  MM.  Prince  remplaçant  Brasseur 
indisposé,  puis  Brasseur  (A'ainf/'o/),  Max  Dearly  (ieieWoi/), 
Guy  [Léopoltl). 

*atoiniçLU.e  adj.  —  En'cycl.  l'oids  atontique. 
La  commission  internationale  chargée  de  rectifier 
les  valeurs  des  poids  atomiques  ,v.  atomique,  p.  es) 
et  composée  des  chimistes  F.  W.  Clarke  (Etats- 
Unis),  W.  Ostwald  (Allemagne),  T.  E.  Thorpe 
(Etats-Unis),  G.  Urbain  (Pays  latins),  a  adopté  le 
tableau  ci-après  pour  l'année  1910  : 

Moljbdt-ne  ....  Mo    9G... 

Néodyme Sil    U*,3 

Xéoii Ne     20.» 

Nickel Ni      58,08 

Niobium Nb     93.B 

Or Au   197,2 

Osmium Os    190,9 

Oxygène. 0       10,» 

PsUadium Pd   106,7 

Phosphore P       31,» 

Platine  .......  Pt    195,» 

Plomb Pb  207,10 


Calcium Ca     40.09 

Carbone G       12.. 

Ciirium Ce  U0.3Ô 

Chlore Cl      35,tG 


Chro 


Cr      62,. 


Cobalt Co  68,97 

Cuivre Cu  G3,57 

Dysprosium Dy  1C2,5 

ErbiUttl Er  167,4 

Etain Su  119,» 


Europii 
Fer.  .  . 


Eu    1Ô2.. 
Fe      .55.e 


Fluor  ... 
Gadolinium 
Oallium  -  . 
Germanium. 
Hélium..  .  . 
Ilyilrogène  , 
Indiura.  . 
Iode  .... 
Iridium  .  .  . 
Krypton.  .  . 
Lanthane  .  . 
Lithium.  .  . 

Magni-siutn 
Manganèse  . 


Hg200,. 


K  39.10 

Pr  UO.G 

Ra  226,4 

Rh  102.9 

Rb  8S,45 

Ru  101,7 

Sm  160,4 

Se  U,l 

Se  79,2 


Potassium 
Praséodym 
Radium  .  . 
Rhodium  . 
Rubidium  . 
Ruthénium 

Sélénium   . 

Silicium Si      28,3 

Sodium Na    23.» 

Soufre S       32.07 

Strontium Sr      87,62 

Tantale Ta  181,» 

Tellure Te  127.5 

Terblum Tb  159,2 

Thallium Tl  204,» 

Thorium Tb  232,42 

Thulium Tm  168,B 

Titane Ti  48,1 

Tungstène Tu  184,» 


U     238.8 
61,S 


Ytterbium  (néoyt- 

terbium) 

Yttrium 

Zinc 


*  avril  n.  m.  —  Encycl.  Le  mol  français  avril  vient 
dulalin  aprilis.  Mais  le  sens  même  du  vocable  hilin 
reste  incertain.  Ovide,  dans  1'^)'/  d'aimer,  le  fail 
dériver  du  nom  grec  d'Aphrodite.  Etymologie  té- 
méraire, mais  qui  tire  une  certaine  vraisemblance  du 
l'ait  que  les  Romains  consacraient  le  mois  d'avril 
précisément  à  Vénus.  Varron ,  au  contraire,  fait 
dériver  aprilis,  .sorte  d'adjectif,  du  verbe  aperire, 
ouvrir,  origine  phonéliquemenl  correcte:  le  mois 
d'avril,  qui  est  le  mois  par  excellence  où  la  nalure 
s'éveille  il  la  fin  des  rigueurs  de  l'hiver,  où  la  vé- 
gétation renaît,  serait  ainsi  le  mois  qui  ouvre  véri- 
tablcmenl  l'année. 

A\ril,  le  second  mois  dans  le  calendrier  de 
Romulus,  devint  le  quatrième  lorsque  Numa  eut 
ajouté  à  la  primitive  année  romaine  les  mois  de 
janvier  et  de  février.  Il  était  placé  sous  l'invocation 
de  Vénus,  en  l'honneur  de  qui,  le  1"'  avril,  les 
dames  romaines  célébraient  une  fêle  solennelle.  Le 
4  avril  commençaient  les  Jeux  mégalésiens,pn  l'hon- 
neur de  la  Grande  Déesse,  clôturés,  le  10,  par  des 
jeux  au  cirque.  Le  12,  nouvelles  fâtes  en  l'honneur 
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de  Cérès,  dune  durée  de  huit  jours.  Enfin,  les  Flo- 
rales, ou  Jeux  de  Flore,  coinineiiraieut  le  2S  avril 
pour  se  terminer  seulement  le  i  mai.  Cetleprédomi- 
uauce  des  fêles  agricoles  pendant  le  mois  d'avril  s'e.x- 
plique  facilement  par  le  retour  de  la  végétalion. 

Dans  le  calendrier  atliénien,  le  mois  d'avril  cor- 
respond au  mois  de  Munt/clôon,  qui  est  le  dixième 
de  raiinée.  Dans  le  calendrier  alexandrin  ou  gréco- 
arahe.  il  est  à  cheval  sur  les  mois  de  Xanthicus  et 
d'.Vrlemisius,  ([ui  commencent  respeclivenienl  le 
ii  mars  et  le  i\  avril.  Dans  le  cilendriei-  révolu- 
tionnaire, \f  1"  avril  tombait  le  11  ou  le  M  germi- 
nal, suivant  les  années,  et  le  mois  s'achevait  le  10 
ou  le  11  lloréal. 

L'oriiçinc  des  plaisanteries  du  \"  avril  a  donné 
lieu  il  des  interprétations  nombreuses,  dont  aucune, 
à  vrai  dire,  n'est  parfaitement  établie.  On  a  quel- 
quefois pensé  que,  la  pèche  s'ouvrant.  dans  plu- 
sieurs pays,  le  1""''  avril,  et  cette  journée  d'ouver- 
ture étant  presque  toujours  infructueuse,  ce 
mécompte  aurait  doimélieuà  la  coutume  d'attraper 
les  gens  simples  en  leur  offrant  un  appât  qui  leur 
échappe,  comme  le  poisson,  en  avril,  échappe  au 
pécheur.  11  n'y  a  guère  à  s'arrêter  à  cette  hypo- 
thèse, non  plus  qu'à  celle  qui  reporte  l'origine  de 
la  coutume  :i  l'évasion,  sous  Louis  .Xlll.  d'un 
prince  de  Lorraine  enfermé  au  chàle.au  de  Nancy, 
et  qui.  le  i"  avril,  traversa  la  Meurlhe  à  la  nage, 
ce  qui  fil  dire  aux  Xaneéiens  ([u'on  leur  avait  donné 
un  poisson  à  g.irder.  Le  .VoKiea»  Larousse  illuslré 
(I.  ï")  a  rapporté  l'interprétation  courante  :  lorsque 
le  roi  de  hrance,  Charles  IX,  en  1564,  décida  que 
l'année  commencerait,  non  plus  le  l'^''  avril,  mais 
'le  1"  jainier,  les  étrennes  ne  se  donnèrent  plus 
qu'au  jour  initial  de  janvier,  et,  le  l"'  avril,  on  no 
lit  plus  que  des  félicitations  ironiques  ou  plaisantes 
aux  gens  qui  s'accommodaient  mal  du  nouveau 
régime:  en  même  temps,  on  s'amusa  à  les  mystifier 
au  moyen  de  cadeaux  simulés.  Et  comme,  an  mois 
d'avril'  le  soleil  quille  le  signe  zodiacal  des  Pois- 
sons, ces  cadeaux  prirent  le  nom  de  poitsons 
d'avril.  Enfin,  une  autre  opinion,  presque  aussi 
vraisemblable,  voit  dans  le  mot  poisson  une  corrup- 
tion de  passion.  Dans  la  Passion  du  Christ,  Jésus 
fut  rernové  d'un  tribunal  à  tm  antre,  d'Anne  à 
Caïphe.  de  Pilate  à  Hérode.  d'Hérode  à  Pilale... 
O  sont  précisément  des  courses  semblables  qu'on 
impose  aux  personnes  crédules  et  simples,  i  la 
poursuite  d'objets  imaginaires. 


1"  _     844.  Les  Normands  débarquent  sur  les  bords  de 

la  Loire,  et  preonent  Nantes. 
J405.  Mort  du  conouérani  mogol  Tamerlan. 
1572.  Les  Gueux  de  nier  s'emparent  de  Briel.  et 

déterminent  le  soiiièvement  général  de  la 

Hollande  contre  l'Espagne. 
1810.  Mariage    de    Napoléon   I"  et   de    l'arclii- 

ductiesse  Marie-Louise. 

2.  —     774.  Ciiarlemagne  entre  triomphalement  à  Rome. 

1791.  Mort  de  Mirabeau  à  Paris. 
1801.  L'amiral    nnglaÎB    Nelson    bat    les    Danois 
devant  Copenhague. 

3.  -     1203.  Jean  sans  Terre  fait  périr  son  neveu  .Vrthur 

de  Bretagne. 
i:tâT.  Du  Guesclin  est  défait  ei  pris  à  la  baraillc 

de  Navaretie. 
15:>9.  Traité  deCateau-Cainbrésis.  entre  la  France 

et  l'Kspagne  :  lin  des  guerres  d'Italie. 
16o:i.  Mort  de  la  reine  Elisabeth  d'.Vngleierre.    - 

Naissance  d'Olivier  Cromwell. 
1793.  Le  général  Dtimouhe?.  menacé  d'être  mis  en 

accusation   par  la    Cciivention ,    passe -à 

renncmi. 
■  1814.  Le  Sénat,  sous  la  pression  des  .VIliés,  pro- 
nonce la  déchéance  de  Napoléon. 
4. —    937.  Mort  de  saint  .-Vmbroise. 

6.  —  IÎ50.  Saint  Louis  est  fait  prisonnier  avec  son    ar- 

mée, aux  environs  de  Damiette  (Egypte^ 

1791.  E.xécution,  à  Paris,  de  Danton  et  de  ses  amis 
Hérault  de  Séchelles.  Camille  Desmou- 
lins.  etc. 

1795.  Signature  de  la  paix  de  Bâie  :  la  Prusse 
cède  à  la  France  la  rive  gauche  «lu  Hhiu. 

1818.  San  Martin  bat  à  Maypu  le  général  espa- 
gnol Osorlo. 
6.—  1199.  Richar<l    Cœur   de    Lion  est    mortellement 
blessé  à  l'attaque  du  château  de  Chalus. 

1498.  Mort  accidentelle  du  roi  de  France  Char- 
les VIIL 

1793.  Organisation  du  comité  de  Salut  public. 

1814.  .\Mication  de  Napoléon  I"  au  château  de 
Fontainebleau. 

7.  --  1652.  Combat  de  Bléneau,  entre  les  Frondeurs  et 

l'armée  rovale.  à  l'avantage  de  celle-ci. 

8.  —  217.  L'empereur  Caracalla  est  assassiné  à  Ephèse. 

par  un  soldat  mécontent. 
1341.  Le  poêle  Pétrarque  reçoit  solennellement  à 
Rome  la  couronne  des  poètes. 

9.  —  1691.  Prise  de  Mons  par  Louis  XIV. 

1865.  La  capitulation  du  général  confédéré  Lee. 
dans  Richmond,  met  hn  à  la  résistance  des 
Sudistes. 

10.  —  1512.  Découverte  de  la  Floride  par  le  navigateur 

espagnol  Poncf-  de  Léon. 
1643-  Ouverture  à  Munster  des  séances  du  Congrès 

de  Westphalie. 
1814.  Le  inaréclîai  Soult  résiste  victorieusement 

aux  .\nglais  à  Toulouse. 

11.  —  1677.  Victoire  de  Cassel,  remportée  par  le  maré- 

chal de  Luxembourg  sur  les  troupes  de 
Guillaume  d'Ot^ntre. 
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1689.  Guillaume  d'Orange  est  courouûé  roi  d'An- 
gleterre. 
1713.  Sijrnature  de    la   paix   d'Utrecht  entre    la 

France  et  l'Angleterre. 
1811.  Napoléon  I•^  après  son  abdication,  reçoit  la 

souveraineté  de  l'ile  dlîibe. 
1313.  Murât,  roi  de  Naplcs,  est  battu  à  Toleutino. 
1S23.  Sac  de  Chio  par  les  Turcs. 
12    —      t»3.  Découverte    de    la    conspiration  de   Pison, 

tramée  contre  Néron. 
i?04.  Prise  de    Constaniinoplo    par    les    croisés 

f'|uatrième  croisade,. 
l;î65.  Traité  de  Guérande.  assurant  le  duché  de 

Bretagne  à  Jean  de  Montfort. 
1527.  Lo  surintendant  des  finances    Semblançay 

est  pendu  au  gibet  de  Montfaucon. 
I7îï2.  Le  comte  de  Grasse  est  battu  aux  .\niiUes 

par  l'amiral  anglais  Rodney. 
1796.  Victoire  de  Bonaparte  à  Monteuoue  sur  les 

Autrichiens  du  général  Beaulieu. 
13-  û."..  Suicide  d'Epichans,    compromise    dans    la 

conspiration  de  Pison. 
ii>l7.  Le  sultan  turc  Sélim  s'empare  du  Caire. 
1598.  Signature  par  Henri  IV  de  ledit  de  Nantes, 

accordant  aux   protestants    la  liberté  de 

conscience  et  des  places  de  sûreté. 
iStiS.  Prise  de  Magdala  par  sir  Napicr,  et  suicide 

de  l'empereur  Theodoros. 

14.  —      69-  Bataille  de  Bedriac.  gagnée  par  les  légions 

de  Vitellius  sur  ceTles  d'Othon. 
1544.  Victoire  de  Cérisoles,  remportée  par  le  duc 

d'Engbien  sur  les  Impériaux. 
1701.  Philippe  V  entre  à  Madrid. 
1796.  Bonaparte  culbute    à    Millesimo    le    corps 

autrichien  du  général  Provcra. 
1831.  Emeute  parisienne  contre  Louis-Philippe  et 

massacre  de  la  rue  Traosnonain. 
1865.  Le  président  Lincoln  esc  assassiné  auihéâtre 

par  un  sectaire  sudiste,  J.  Wilkes. 

15.  —   ï4.".'i.  Bataille  de  Formigny.  gagnée  par  le  conné- 

table de  Richement    sur  les  Anglais  de 
Thomas  Kyriol. 

16.  —  1799.  Victoire  de   Bonaparte  sur  les  Turcs  et  les 

Arabes  de  Djezzar-Pacha  au  Mont  T.ibor. 

17.  —   13.MÎ.  Supplice  du  ioge  de  Venise  Marine  Faliero. 


26-  —  1473.  Echec  de  la  conjuration  des  Pazzi,  fomentât 

contre  lesMédicis. 
27.—  1746.  Le  prétendant  Charles-Edouard  est  battu  à 
Culloden  par  le  duc  de  Cumberland. 
1784.  Première    représentation    du     Mariage   de 

Fif/ofo,  de  Boaumarohais 
1848.  L'Assemblée  constituante  décrète  l'abolition 
de  iesoiavage  aux  colonies  françaises. 

28.  —  I44S.  Charles  VU  institue  par  ordounance  royale 

le  corps  des  francs  archers. 

1503.  Bataille  do  Cerignola,  gagme  par  Gonzalve 
de  Cordoue  sur  les  Français  du  duc  de 
Nemours,  'jui  fut  tué  «iaus  l'action. 

1796.  vVrmistice  do  Cherasco,  imposé  par  Bona- 
parte aux  Piémoutais. 

1799.  I,,es  plénipotentiaires  français  au  Congrès 
de  Rasiadi.  Bonnicr,  Debry,  Roberiot, 
soLt  assassinés  par  les  kaiserlicks. 

1799.  Moreau  perd  la  bataille  de  Cassano  contre 
Souvarof. 

29.  —  1676.  Mort  de  Ktiyter. 

30.  —  1315.  Enguerraucf  de  Marigny  est  pendu  an  gibet 

de  Montfaucon. 
1524.  Bavard  est  blessé  à  mort,  à  Abbiategrasso. 
1574.  La  Môle  et  Coconas.  conspirateurs  du  parti 

des  Politioues.  sont  décapités  à  Paris. 
165a.  Dissolution  an  Parlement  anglais  par  Crom- 

Bir-Touil,  point  deau,  Irès  encaissé,  sur 
l'oued  Délai,  dans  rOuad;iï,  à  Irois  jours  de  marche 
^100  kilomèliea  environ  au  sud-esl  d'Abécher, 
sur  le  versant  ouest  du  plateau  qui  sépare  l'oued 
Batha  de  1  oued  Kadja. 

Après  la  prise  el  l'occupalion  d.Abécher,  le  2  juin 
1909.  par  la  colonne  du  capilaine  Fiegen.'^cbuh,  la 
garnison  de  ce  poste  lui  portoe  à  310  hommes. 

Confiant  dans  une  lettre  de  Tagedin,  sultan  du 
Massalit,  le  capitaine  Fiegensclinb  entreprit  dexé- 
culer  une  reconnaissance  vers  l'oued  Kadja. 

11  partit  d"AI)é('her  au  début  de  janvier  1910.  à  la 
têle  d'un  détachement  composé  de   109   tirailleurs 
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18.  —  1797.  Victoire  du  géuéral  .Moreau  sur  les   Autri- 

chiens à  Neuwied. 

1797.  Préliminaires  de  Léoben,  imposés  par  Bo- 

naparte aux  Autrichiens. 
is*î4.  Les  Prussiens    emportent    les    lignes     de 
Diippel,  malgré  une  courageuse  résistance 
des  Danois. 

19.  —  1689.  Mort  de  Christine  de  Suède,  à  Rome. 

20.  —  1119.  Bataille  de  Brémule.  gagnée  par  Henri  I" 

dWngleterre  sur  Louis' le  Gros. 
1741.  Frédéric  II  bat  les  Auirichiens  à  Molwiiz.  et 
occupe  la  Silésie. 

1798.  Louis   XVI,    à  l'instigation   des  girondins, 

déclare  la  guerre  à  i'.Aurriche. 

1825.  Promulgatioii  de  la  lui  punissant  lesacrilè»e. 

21.  —  l."»03.  Gonzalve  de    Cor-ioue    est    vainqueur    des 

Français  à  Séminara. 
1756.  I.e  maréchal  de  Ricliolieu  enlève Port-Mabon 

aux-  Anglais, 
22.^  1676.  RuTter  est  défait  et  mortellement  blessé  sur 

les  côtes  de  Sicile,  dans  une  rencontre 

avec  la  flotte  française  de  Duipiesne. 
lTi»6.  Ronaparte  bat  à  Mondovi  les  troupes  piè- 

moiitaises  de  Colli. 
1S09.  Bataille  d'Eckmùbl,  gagnée  par  Napoléon  I" 

sur  les  .\utrichiens- 

1826.  Prise  de  Missolonghi  par  les  Turcs,  après 

un  long  et  pénible  siège. 
1834.  Conclusion     de   la   Quadruple-Alliance    de 
Londres  formée  entre  la  France,  l'Angle- 
terre. l'Espagne  et  le  Portugal,  pour  met- 
tre rîn  au  gouvernement  de  dom  Miguel. 
23     -  1616.  Mort  de  Shakspearc.  —  Mort  de  Cervantes. 
1S09.  Napoléon  I"  occupe  Ratisbonne,  après  un 
combat  au  cours  duquel  il  est  légèrement 
blessé  au  pied. 
24.  —  15*7.  Victoire  de    Mùhlberg  remportée   par    les 
troupes  de  Cbarles-Quint  sur  la  coalition 
des  protestants  d'.-Ulemairne. 
1617.  Le  maréchal  d'.\ncre.  Concini,  est  arrêté  et 

tué  à  la  porte  du  Louvre  par  Vitry. 
1793.  Marat.  mis  en  accusation  par  les  girondins, 
est  acquitté  par  le  tribunal  révolutionnaire. 
25  —  1707  Berwick  bat  à  Alinanza  les  troupes  anglo- 
espagnoles,  commandées  par  Rumigny, 
comte  de  Galway. 


sénégalais,  d'un  cerlaiii  nombre  i^le  partisans  armés 
de  fusils  el  encadrés  par  le  lieulenant  d'arlillerie 
coloniale  Delacomniiine.  le  lieulenaiil  de  cavalerie 
Vasseur,  le  sergeni  d'infanlerie  coloniale  Béranger 
et  le  maréchal  des  logis  Brenillac. 

Le  4  janvier,  la  colonne  fiit  attaquée  à  l' impro- 
viste par  les  gens  de  Tagedin.  dans  le  bas-fond  de 
Bir-Touil,  où  elle  s'élait  engagée  sans  méliaiiee. 
L'ennemi,  dissimulé  dans  les  rochers  et  les  brous- 
sailles épineuses,  décima  la  colonne  sans  qu'elle 
ptil  se  défendre  efficacemeiil. 

Tous  les  officiers  el  sous-ofliciers  français,  lui  ti- 
railleurs et  un  grand  nombre  de  partisans  fuient 
tués  ;  seuls,  8  liraillenrs  el  quelques  partisans  échap- 
pèrent au  massacre,  el  purent  rentrer  à  .\be- 
cher.  —  c.  P 

bouctioleur  n.  m.  Syn.  de  bolchoteur. 
l'V.  S'ouveau  Larousse  illusti'é.] 

Burckiiardt  (Hermann',  voyageur  allemand, 
né  à  Berlin  en  1857,  mort  assassiné  le  19  décem'- 
lire  1909  près  d'ibb.  dans  l'Yémen  (vallée  d'Ou- 
dein).  Il  fut  d'abord  cominerçanl,  mais  il  quitta  les 
affaires  pour  s'adonner  tout  entier  à  sa  véiittble 
vocation,  celle  des  voyages  et  des  explorations.  Il 
parcourut  ainsi  les  Indes.  l'Amérique  et  l'Anslralie. 
Depuis  environ  une  dizaine  d'années,  les  conirées 
islamiques  étaient  devenues  son  domaine  préféré; 
il  les  parcourut  en  tout  sens.  Possesseur  d'une  for- 
tune considérable  et  doué  de  grandes  aptitudes 
pour  les  langues  il  avait  passé  ii  Berlin  l'examen 
d'Etat  pour  la  langue  arabe,  il  pouvait  accomplir 
ces  voyages  dans  d'e.xcellentes  conditions  de  faci- 
lité matérielle  et  de  succès  scientifique.  Il  visita 
ainsi  loute  la  Syrie,  l'Yémen.  la  Perse,  r.\frique 
orientale.  Il  rapporta  de  ces  expéditions  une  grande 
quanlité  d'excellentes  photograpliies,  qu'il  mit  à  la 
Qisposiliou  dés  sociétés  scientifiques.  La  bibliothè- 
que du  séminaire  oriental,  à  Berlin,  en  possède 
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(iliisieurs  forts  volLimes.  I.a  linguistique  el  1  liistoire 
lui  doivent  aussi  la  déconvcrlp  do  plusieurs  insii'ip- 
lions  importantes.  Enfin,  il  iivait  donné  à  diverses 
sociétés  scientifiques  no- 
lainmcnl  à  la  Société  de 
séosraphie  de  Beilin;  des 
rapports  sui  qudqut-  ic 
sultats  de  ses  noj  i^'e^ 
dont  il  avait  leinis  a  plus 
tard  la  relation  inlogiale 
—  (l'est  le  consul  gendi  il 
d'Italie  à  Hodeidi  ^'iéinen 
qui  aiinonçi  la  moi  I  di 
Burck hardi  L,  un  len 
agent  consulaiie  lien/om 
qui  l'accompd^nait  tut  i 
sassiné  avec  lui  Les  in 
rites  turques  1 1  italienn 
avaient  tenté  de  dissuade i 
Burckhardt  de  se  lendit 
ilansl'intérieui  dupajs  ou 
les  tribus  indigènes  sont 
depuis  longtemps  en  ré- 
volte contre  l'autorité  turque.  Burckliardt  persistant 
dans  sa  résolution,  le  vali  lui  donna  une  escorte, 
qui  fut  en  partie  massacrée,  —  e.  r. 

*  cambrioleur  n .  m.  —  Encyci..  Pour  compléter 
l'article  paru  au  Larousse  mensuel  de  novembre  1909 
(v.  p.  572),  nous  allons  donner  quelques  indicalions 
sur  les  moyens  à  opposer  aux  tentatives  criminelles, 
en  y  joignant  une  note  sur  les  inno- 
vations récentes  introduites  dans  le 
cadre  de  la  police  de  sûreté. 

Serrures.  Les  serrures  à  pompe  el 
les  serrures  de  siireté  n  r/arnitures 
sont  pratiquement  incrochetables,  puis- 
qu'elles uécessitenU'usage  d  un  nombre 
considérable  (plusieurs  milliers)  de 
passe-partout.  On  a,  au  surplus,  cons- 
truit des  serrures  dans  lesquelles  les 
deu,^  entrées  ne  sont  pas  situées  sur  un 
même  axe,  mais  sur  deux  axes  paral- 
lèles :  ces  serrures  sont  aussi  munies 
d'un  dispositif  appelé  iléialem;  qui  si- 
gnale la  plus  petite  tentative  d'ouver- 
ture à  l'aide  de  fausses  clefs.  Si  l'on 
>:ssaye  donc  decroclieter  la  serrure,  cet 
appareil  bascule,  accroche  le  pêne  et  le 
>;ondaiiine;  on  ne  peut  plus,  alors,  fairr 
mouvoir  celui-ci  dans  un  sens  d'ouver- 
ture, même  avec  la  véritable  clef.  Les 
serrures  à  explosion  ou  à  déloixtleur  sen-ur. 

constituent  une  invention  ingénieuse  : 
sous  l'influence  delà  pression  pratiquée 
par  la  pince  monseigneur  un   ressort  actionne,  en 
.se  détendant,  un  percuteur  qui  s'abat  sur  une  car- 
touche, laquelle  éclate  en  projetant 
une  lueur  intense,  peu  favorable  aux 
opérations    des    dévaliseurs.     .\"ou- 
blions  pas  les  serrures  n  double  cré- 
inone,  qui  rendent  les  portes  assuré- 
ment fort  difficiles  à   attaquer  par  la 
pince  monseigneur.    Notons   encore 
.  les  serrures  nrec  cylindres  à    (/ou- 
pUles,  dont  l'oiiverlure  ne  peut 's'ef- 
fectuer sans  des  clefs  spéciales. 

Coffres- furls.  F.ffractions  upiries 
au  moi/en  de  ciseaux  ou  bédanes. 
Les  conslructeiMs  combattent  ce  pro- 
cédé en  renforçant  les  tôles  de  la 
porte  et  de  la  caisse  par  des  plaques 
de  blindage  en  aciers  spéciaux,  contre 
lesquels  s'émoussent  les  outils  les 
mieux  trempés.  Ils  munissent  la  ser- 
rure d'un  dispositif  particulier,  qui 
vient  condamner  immédiatement  le 
pêne  quand  on  clierche  à  fracturer 
en  fraisant  la  porto  à  l'endroit  des 
entrées  de  clef. 

Effraction  pur  e.rplosif.  Colle  mé- 
thode, employée  plus  spécialement 
pour  les  demeures  isolées  uu  inha- 
bitées, n'est  point  sans  péril  pour  le 
malfaiteur,  qui  peut,  si  la  dose  de 
dynamite  est  trop  forte,  faire  sauter 
l'immeuble,  el  y  laisser  sa  vie.  L'offel 
de  l'explosion  est  de  rejeter  sur  le 
fond  de  la  caisse  le  palaslre  de  la  ser- 
rure et  les  pièces  qu'il  s'^upporle.  Les 
ronstructeurs  sont  parvenus  a  enrayer 
'o  résultat  en  montant  sur  la  porle'du 
..ùllre  un  des  pênes,  dit  pêne  dyna- 
■iiile,  (jui  \  ient  se  condamner  de  lui- 
même,  quand  il  est  séparé  du  reste  de 
la  serrure.  -i.       .^_'„     , 

Effraction  à  l'aide  du  ctialumeau     N)il||lllThTlll|||ll|iiil 
u  nxyyene  el  ucéti/lèue  ou  loidro-     l;ili!ll'l!i:!i!  JiMItlIi 

gène,  du   thermil  ou  de  l'arc  élec-  

Inque.    Ce  procédé  permel   de   dé-  .«^".Se  rl&S: 
couper  avec  une  grande  rapidité,  par     ' 
lusion,  les  tôles  de  colTres-forIs  vis-à-vis  des  œuvres 
V  ves  de  la  serrure  dont  on  met  le  mécanisme  à 


conque.  Malgré  roiilillago  eiicoiiibr.ini,  l'incninr- 
nient  du  tiriiit  produit  par  le  chalumeau,  et  la  fumée 
déterminée  par  la  fusion  des  vernis,  les  malfaiteurs 
ont  cependant  recours  assez  souvent  à  ce  mode 
d  ell'raclion.  Les  constructeurs  ont  donc  cherché 
des  moyens  utiles  de  protection,  et  pensé  à  inler- 
po-er  eiilre  les  deux  tôles  de  la  porte 
et  de  la  caisse  une  matière  absolu- 
ment infiisible.  Ils  ont  observé  que. 
seuls,  parmi  les  métaux,  le  platine  el 
l'argent,  par  suite  de  leur  grande 
conductibililé,  oITrent  quel(|ue  ré- 
sislance  an  chalumeau  ;  malheureu- 
sement, leur  haut  prix  ne  saurait  en 
permettre  l'emploi.  Portant  ailleurs 
les  recherches,  ils  sont  parvenus  à 
réaliser  une  matière  complexe,  cons- 
tituée par  l'agglomération  de  diverses 
substances  minérales,  exlrôniement 
dure  au  ciseau  et  rigoureusement  in- 
fusible, comme  aussi  non  conductrice 
de  l'électricité.  Cette  matière,  coulée 
en  plaques  el  armée  de  fers  qui  en  " 
augmentent  larigidité,  esl  interposée  i-  i 

entre  les  parois  du  coffre-fort,  lequel 
est,  au  surplus,  muni  d'une  serrure  fort  ingénieuse, 
nécessitant  une  attaque  en  trois  points  dill'érents.  Di- 
vers constructeurs  adaptent  à  leurs  coffres-forts  un 
dispositif  qui,  sons  linlluence  de  l'intense  chalour 
développée  par  le  chalumeau,  le  Ihermit  ou  l'arc 
électrique,  détermine  la  mise  en  mouvement  d'un 
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être  touchés  sans  i|uo  l.i  s<,nnoi  ie  se  m.'ttt-  immeilia- 
tement  en  mouvement.  Aussi  a-l-on  appliqué  le  sys- 
tème jusqu'aux  tabernacles  et  aux  troncs  des  églises. 
Dans  les  paroisses  pauvres,  on  se  contente  de  lutter 
contre  les  voleurs  à  la  .ulu  par  l'emploi  de  troncs  à 
bascule,  dans  le  genre  des  distributeurs  automatiques. 


ou  la  monnaie  peut  pénétrer,  mais  non  la  baguette. 

.Assurances.  Depuis  longtemps  déjà  exislonl  i 
l'étranger,  et  aussi  en  France  maintenant,  des 
compagnies  d'assurance  contre  le  vol.  Ces  coiu- 
pagnies  enlretienneiil  un  corps  de  police  privée, 
admirablement  organisé.  Dans  les  grandes  villes  des 
Etals-Unis,  les  bureaux  de  ces  adminislrations  sont 
souvent  reliés  a\ec  les  demeures  des  assurés  par  des 
fils  électriques  aboutissant  à  des  timbres  avertis- 
seurs, el  un  préposé  surveille  nuit  et  jour  le  tableau 
indicateur  qui  signale  la  présence  d'un  étranger 
chez  le  propriétaire  ou  le  locataire  absent. 

Ih-igades  mobiles.  Pardécret  du  .^0  décembre  1907, 
le  territoire  français  a  été  divisé  en  !2  régions  dans 
chacune  desquelles  fonctionne  une  brigade  mobile. 
En  voici  l'cniiméralion  : 
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cl  d'arriv 


ouvrir  avec  un  instrument  quel- 


averlisseur  placé  à  l'extérieur,  dans  un  endroit  quel- 
conque des  locaux.  Mais  cette  précaution  est  souvent 
inopérante  :  les  malfaiteurs,  en  effet,  se  tiennent 
constamment  au  courant  des  obstacles  créés  à  leurs 
entreprises,  et  leur  premier  soin  sera,  avant  de  com- 
mencer leurs  opérations.,  de  se  rendre  compte  des 
lieux,  el  de  supprimer  tout  fil  électrique  extérieur 
susceptible  de  donner  l'alarme.  Aussi  a-l-on  songé 
à  eiil'ermer  purement  et  simplement  à  l'intérieur  des 
cûll'res-forls  une  «('cène  très  puissante,  analogue  aux 
plus  fortes  sirènes  d'automobile,  que  l'ail  fonclionner 
le  dispositif  dont  nous  venons  déparier.  Ce  système 
a  elo  inslallé  dans  plusieurs  ban(|ues  de  Paris. 

Effraction  à  l'aide  de  perforatrices  ou  de  vile- 
brequins. Celle  effraction,  si  commune  et  si  dange- 
reuse, peut  être  facilement  enrayée.  Il  suffit  de  faire 
blinder  les  portes  avec  des  plaques  d'acier  durci, 
sur  lesquelles  l'expérience  a  démontré  que  ni  per- 
roralricps  ni  vilebrequins  ne  peuvent  mordre,  et  l'on 
iinns  .1  assuré  que  ce  moyen  de  protection,  ce  qui 
n'est  pas  sans  inlérêt,  était  peu  dispendieux. 

■irertisseurs  intérieurs.  Pour  entraver  l'œuvre 
des  rats  d'iiôtel,  dont  le  nombre  a  si  considérable- 
mont  .augmenté  on  ces  temps  derniers,  le  besoin  de 
dispositifs  spéciaux  se  faisait  assurément  sentir.  Ces 
disposilil'sexistenldanslc  commerce  etconsistenl  en 
petits  avertisseurs  d'un  volume  très  réduit.  faeileiiM-nl 
transporlables  dans  la  poche,  cl  avec  les- 
quels il  suffit  de  calei  à  l'inléiieui  h 
porte  de  la  chambre  à  coiichei  pouritre 
assuré  que  la  moindre  lent  Un  i  doinei 
ture  mettra  en  nionvenient  li  timbre 
éveilh'ra  le  voyageur,  el  diteiminn  i  h 
fuite  immédiate  d'un  lat  piudenl  Ii 
système  plus  compliqué  de^  a\erliss(  uis 
électriques  a  pris,  à  n  )lie  cpoquf  un 
grand  développement.  Quand  1  msl  illa 
lion  est  bien  l'aile,  c'est-à-dne  quand  les 
llls  coiiilucleurs  et  les  instruments  sont 
liabilement  dissimulés  et  échappent  à  iv.r..i  ai 
l'examen  des  cambrioleurs,  les  résultats 
sont  excellents.  Les  exemples  no  man- 
quent pas,  en  effet,  de  malfaiteurs  ;iiidacienx  qui, 
s'étaiit  introduits  par  les  clieminr-cs,  c'est-à-dire  sans 
bruit,  et  se  croyant  en  pleine  séciiri  lé.  oui  mi  arriver, 
a  leur  grande  surprise,  concierges  ou  domestiques, 
qu'une  sonnerie  avait  prévenus  de  leur  présence. 
iNon  seulement  les  portes  intérieures,  mais  encore 
les  gros  meubles,  les  tableaux   même  ne  peuvent 
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nÉPARTEMEXTS 

de 

ressortissant  à 

BP.io,i.r<  MOIUllS 

ClIiQCE    CBEF-MEl 

1.  Paris     

Eure-et-I.oir.  Oise. 

2.  Lille 

Xord,  Pas-de-Calais,  Soiuu.,-. 

3.Caen 

Seine-Inl'érieure. 

4.  Nantes 

Sèvres.   Maioe-el-Loire ,   Sarlhe. 

Mayenne.  Ille-et-Vilaine.  Morbi- 

han, Ciiles-du-Nord,  Finistère. 

5.  Tours 

Loiret,  Loir-ot  Cher. 

6.  Limoges 

Puy-de-Dôme.  Creusc- 

T.eordeai/x 

Gironde.  Landes.  Basses-Pyrénées. 

Lot-et-Garonne.  Lot,  Donjogne, 

Charente,  Charente-Inférieure 

8.  Toulouse 

Haute-Garonne.  Gers.  Hautes-Pvr.'- 

nées,  Anégc,  Pvrénées-Orienl.nl.-v. 

.Vude,  Tarn.    larn-et-Gariunie. 

Aveyron. 

O.Mnrseille 

Bouches-du-Rhi'ne,  Hérault.  Gard, 

Lozère.   \ailclu»e,  Basses-Alpes. 

Var,  Alpes-.Maritimes,  Cor.Ne. 

ehe.  Dronie,  Hauces-.\lpes,  Isère. 

Savoie,  Haule-Savoie,  Ain,  Sa.-.ue- 

et-Loire,  Allier, 

H. Dijon 

Cote-dOr,  ,Iura,  Poubs.  Haute- Mar- 

ne  Territoire  de  Belfort,  Haute- 

Saône.  Aude.  Yonne.  Nièvre, 

1 2 .  Châlons-sui'-Msrne. 

Marne.    Aisne,    Ardennes.    MeuM-, 

Ces  brigades  ont  à  leur  lèle  li  commissaires  divi- 
sionnaires, qui  eommandent  à  30  commissaires  mo- 
biles el  à  lâo  .igeiils,  portant  le  nom  d'inspecteurs; 
cette  inniivalion  eonslitue  un  véritable  événement 
dans  le  monde  du  cambriolage,  où  elle  a  jelé  un  cer- 
tain désarroi.  Jusqu'alors,  en  effet,  el  cet  état  de  chose 
est  antérieur  à  l'existence  des  chemins  de  fer,  la  police 
des  campagnes  n'élail  assurée  que  par  les  gendarmes 


et  les  gardes  champêtres.  Ces  agents  étaient  assuré- 
ment fort  zélés,  mais  leurs  occupations  multiples  ne 
leur  permellaient  d'exercer  pratiquement  qu'une  sur- 
veillance relative,  (,)uant  aux  villes,  elles  devaient  se 
contenter  de  la  protection  des  polices  municipales, 
dont  il  faut  sans  doute  se  garder  de  médire,  car  elle» 
ont  rendu  el  rendent  encore  corlainement  des  ser- 
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vices;  mai?  Icuf  recrutement,  presque  exclus! vemeul 
local,  dans  un  milieu  peu  initié  aux  prolilémes  judi- 
ciaires, les  mellail  dans  l'inipossiliililé  de  lutter 
contre  les  criminels  expérimentés.  Aussi  ces  der- 
niers restaient-ils  à  peu  près  maitics  de  la  situation. 
Les  auteurs  des  inlVactio[is  demeuraient  de  plus  en 
plus  introuvables,  et  la  proportion  des  affaires  clas- 
sées par  les  parquets  ausmeutait  tous  les  jours.  Do 
33  pour  lûu  en  1831,  ce  chiffre  était  arrivé  en  190,t  ii 
59  pour  100.  IJ'ailleurs,  si  le  personnel  delà  gendar- 
merie et  lies  agents  de  police  s'était  accru,  l'elfectir 
des  commissaires  de  police,  porté  de  1.033  en  IS'i.'i 
à  1.078  en  18S0,  puis  à  1.9S!4  en  ISob,  s'était  trouvé 
ramené  en  1875  à  1.232,  et  n'est  plus  actuellement 
que  de  l.OfiS.  Et,  cependant,  les  cours  d'assises 
ne  chôment  point;  la  dernière  statistique  criminelle 
puhliée  porte  que,  durant  1908,  956  attentats  contre 
les  propriétés  et  1.187  attentats  contre  les  personnes, 
comprenant  en  tout  3.128  accusés,  ont  été  soumis 
au  Jury.  Et  ce  ehilfre,  si  exact  qu'il  puisse  être 
pour  des  statisticiens,  est  loin  de  répondre  à  la 
réalité  des  faits.  L'habitude  a  été  prise  par  les 
parquets  et  les  juges  d'instruclion  de  ne  poiid  rete- 
nir, souvent,  les  circonstances  aggravantes  dans 
certaines  atfaires,  en  considération  de  l'âge,  des 
antécédents  des  auteurs,  ou  de  la  minimité  du 
préjudice,  et  de  les  soumettre  à  l'appréciation  des 
tribunaux  correctionnels.  Aussi  s'expll(jue-t-on  fort 
bien  que,  dans  plu.sieurs  villes  des  régions  méri- 
dionales, notamment,  des  bourgeois  apeurés  aient 
rétabli,  de  leurs  propres  deniers,  la  vieille  insti- 
tution des  veilleurs  de  nuit,  les  seienn.'i,  comme 
on  les  appelait  en  Espagne,  qui,  postés  au  coin 
des  rues,  psalmodient  les  heures,  et  lancent  aux 
échos  le  rassurant:  «Tout  va  bien!  ».  Un  nouveau 
rouage,  répondant  aux  nécessités  modernes,  bien  en 
rapport  avec  la  marche  du  progrès,  c'est-à-dire 
avec  les  découvertes  scientillques,  dont  savent  pro- 
(ller  les  malfaiteurs,  s'imposait  donc.  11  fallait  des 
agents  actifs  et  clairvoyaEits,  rompus  aux  fonctions 
policières,  familiarisés  avec  les  ruses  des  repris  de 
justice,  qui  forment  les  69  centièmes  du  contingent 
des  voleurs,  instruits  dans  les  méthodes  nouvelles 
d'identité  judiciaire,  munis  d'appareils  photogra- 
phiques spéciaux,  d'un  chilîre  télégraphique  secret, 
susceptibles  de  se  dépl.icer  rapuieuieiit,  ayant  com- 
pétence sur  plusieurs  départements,  sans  attribu- 
tions administratives,  en  communication  constante 
avec  le  contrôle  général  des  recherches,  étrangers 
eiilin  aux  préoccupations  locales,  comme  aux  agi- 
tations politiques.  Leur  art  devait  consister  non  seu- 
lement h  découvrir  le  crime,  mais  encore  aie  pres- 
sentir par  des  intelligences  habiles  dans  le  milieu 
des  mallaiteurs,  dont  ils  doivent  connaître  Vargol  et 
les  sirpies  conventionnels.  C'est  chose  faite,  et  les 
événements  quotidiens  nous  démontrent  que  l'insti- 
tution de  ces  brigades  a  été  un  véritable  bienfait  pour 
la  sécurité  publique.  Toutes  les  brigades  régionales 
sont  centralisées  à  Paris,  au  ministère  de  l'intérieur, 
par  le  service  du  contrôle  général.  A  ce  service  par- 
viennent journellement  les  notices  sur  tous  les  indi- 
vidus signalés  ou  arrêtés  vagabonds,  mendiants,  etc.), 
et  les  juges  d'instruction  y  adressent  leurs  mandats 
d'arrêt  ;  les  signalements  contenus  dans  ces  docu- 
ments sont  complétés  ;photographie  notamment  quand 
elle  existe  ii  l'anthropométrie  .  et  publiés  au  BuUelin 
ke/jilomadaire  de  police  criminelle,  dont  le  service 
est  fait  aux  parquets,  juges  d'instruction,  commis- 
saires de  police,  directeurs  de  maisons  centrales, 
commandants  de  brigades  de  gendarmerie,  etc. 

On  verra  avec  satisfaction  que.  si  les  pouvoirs 
publics'  ont  travaillé  à  moderniser  l'ancien  cadre 
de  police,  les  ingénieurs,  de  leur  côté,  sont  par- 
venus il  trouver  des  procédés  eflicaces  pour  pa- 
ralyser les  plus  audacieuses  entreprises.  L'armée 
du  crime  ne  désarmera  sans  doute  jamais,  mais 
il  est  réconfortant  de  penser  que  le  remède  suit 
de  fort  près  le  mal,  et  arrive  parfois  même  à  le 
prévoir.  —  Craspm-d  ijWrdknne  dk  Tizac. 

*  carte  n.  f.  —  Carte  internationale  de  la  Terre 
au  1.000.000^.  La  question  de  l'établissement  et  de 
la  publication  d'une  carte  internationale  de  la  Terre 
au  1.000.000*  est  une  nouvelle  manifestation  des 
progrès  de  la  cartographie  universelle,  progrès  qui 
sont  eux-mêmes  en  rapport  avec  l'évolution  de  la 
science  et  de  l'esprit  humain. 

En  elTet,  si  les  œuvres  cartographiques  concer- 
nant toutes  les  parties  explorées  de  la  surface  de  la 
Terre  sont  nécessaires  aux  géographes  de  profes- 
sion, elfes  sont  aussi  utiles  aux  peuples  civilisés, 
qui  ont  besoin  de  les  consulter  pour  leurs  intérêts 
commerciaux  ou  des  entreprises  coloniales,  sans 
parler  de  celles  employées  pour  l'enseignement,  et 
de  celles  nécessitées  par  des  événements  touchant 
à  l'histoire  du  monde. 

Or.  pour  obtenir  une  vue  il'ensemble  de  régions 
limitrophes,  on  est  souvent  obligé  d'employer  des 
ffuilles  de  différentes  caries,  présentant  les  diver- 
sités les  plus  grandes,  tant  sous  le  rapport  de  l'échelle 
que  sons  celui  de  l'exécution. 

L'élaboration,  an  moyen  des  trésors  cartogra- 
phiques existants,  d'une  carte  internationale  de  la 
Terre  au  l.nOO.OOO»  et  homogène,  sera  donc  d'une 
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rableaii  dassembLago  des  iV'uiIlc^  do  la  ,aru-  iiiieri 

grande  utilité;  elle  -era  aussi  un  document  auquel 
sa  provenance  ne  lardera  pas  à  conférei-  une  sorte 
d'autorité  officielle,  que  l'on  consulti'ra  sans  doute 
dans  les  négociations  diplomatiques,  cest-à-dire 
dans  les  circonstances  où  il  pourra  servir  de  base  à 
d'importantes  décisions,  et  où  ses  tracés  feront  foi. 

11  importait  donc  que  toutes  les  grandes  puis- 
sances participassent  à  cette  œuvre,  et  j^-e. 
les  différents  congrès  internationaux 
de  géographie  qui  se  soitt  succédé  de- 
puis 1891  à  Berne,  Londres,  Berlin, 
Waslilngton  et  Genève  émirent  des 
vœux  pour  l'établissement  de  celte 
carte.  A  Genève,  notamment,  en  1908, 
le  congrès  demanda  qu'une  série  uni- 
forme de  symboles  et  de  signes  conven- 
tionnels fut  adoptée  par  toutes  les  puis- 
sances, et  qu'un  comité  International 
fût  nommé  pour  étudier  la  question. 

Ce  comité,  où  s'étaient  fait  repré 
■senter  l'Allemagne,  l'Autricbe-llongrie, 
l'Espagne,  les  Etats-Unis,  la  France,  la 
Grande-Bretagne,  l'Italie  et  la  Russie, 
s'est  réuni  ii  Londres  le  16  novem- 
lire  1909. 

Les  questions  qui  y  furent  discutées 
et  votées  à  l'unanimité  furent  les  sui- 
vantes : 

1"  Les  feuilles,  d'une  superficie 
de  6  degrés  en  longitude  et  de  4  degi-és 
en  latitude,  seront  limitées  par  des 
méridiens  et  des  parallèles.  Les  méri- 
diens limites  à  intervalles  successifs  de 
6  degrés  seront  comptés  à  partir  du  wj 
méridien  initial  de  Oreeniricli,  et  les 
parallèles  limitant  les  feuilles  à  partir 
de  l'équateur  à  intervalles  successifs 
de  'i  degrés.  La  carte  entière  comprendra  ainsi 
2.7110  feuilles,  nombre  qui  sera  vraisemblablement 
réduit;  car,  au-dessus  du  60'  degré  de  latitude,  on 
pourra  réunir  ensemble  deux  ou  plusieurs  feuilles  de 
la  même  zone  de  latitude,  de  manière  que  la  feuille 
unicpie  embrasse   12,  IS  ou  2i  degrés  de  longitude. 

Chaque  feuille  portera  un  miméro  international; 
à  cet  elTet,  de  chaque  côté  de  l'équateur  et  jusqu'à 
la  liililnde  du  ss^  degré,  chaque  hémisphère  sera 
partagé  en  zones  de  4  degrés  de  latitude,  dési- 
gnées par  des  lettres  de  .i  à  1'  précédées  des  mots 
.\'ord  ou  .<iid ;  la  zone  circulaire  contenant  le  pôle 
portera  la  lettre  Z.  Les  fuseaux  de  (i  degrés  de  lon- 
gitude, comptés  à  partir  de  l'antiméridien  de  Green- 


wicli   dans   le    sens  de   l'ouest  vers   l'est,    seront 
numérotés  de  /  à  60. 

Chaque  feuille  portera  en  outre  le  nom  de  la 
localité  ou  de  l'objet  géographique  le  plus  impor- 
tant se  trouvant  sur  son  territoire  ;  ainsi,  les  feuilles 
intéressant  la  France  seront  designées  par  les  noms 
et  numéros   suivants  :  Londres  M.SO;  Paris  M.S1; 


isemblage  du  la 


de  France  au  I  .OOO.OOO». 


Cologne  M.ii;  Bordeaux  L.iO;  Lyon  L.SI;  Turin 
L.3S;  Madrid  K..10  ;  .Marseille  k..1l  ;  Nice  K.SS. 
2"  La  projection  sera  polyconique  modiliée  avec 
méridiens  réctilignes.  et  cnnslruite  de  la  manière 
suivante  :  chaque  feuille  sera  établie  indépendam- 
ment sur  son  méridien  ceiilral  :  le  méridien  central 
est  une  ligne  droite  divisée  en  degrés  ;  par  les 
■points  ainsi  marqués  on  décrit  des  cercles  repré- 
sentant les  parallèles;  les  centres  de  ces  cercles  sont 
situés  sur  le  prolongement  du  méridien  central. 
Le  rayon  de  chaque  cercle  :=  v  col.  À;  v  élaiil  la 
longueur  de  la  petite  normale  terminée  sur  le  petit 
axe,  c'esl-à-dire  la  portion  de  la  normale  à  l'ellip- 
so'ide  terre-Ire  comprise  entre  la  surface  el  la  ligne 
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(les  |)(]|i>.  (>l  À  clanl  lalalilude  ilii  parallMe  ippré- 
jenlé.  Li'  lo[ig  des  paialUles  liiiiiles,  eesl -à-diie  le 
loiig  lies  cercles  bonlanl  la  feuille  :iii  N.  el  au  S.,  on 
marque  les  degrés  de  louffilnde  par  leurs  vraies 
loiij;ueurs  à  l'échelle  :  on  joint  par  des  lignes  droites 
les  points  correspondants  sur  les  parallèles  limites: 
ces  droites  représentent  les  nicriiliens. 

H»  La  carte  sera  hypsoinéirique. 

Les  zones  d'alliluilc  >erout  inditiuées  par  un  sys- 
tème de  couleurs  présentant  des  teintes  graduées. 

Des  courbes  de  niveau  normales  seront  tracées  à 
l'éqnidistaniede  100  mètres  à  partir  du  niveau  moyen 
de  la  mej-:  mais  dans  les  régions  très  accidentées, 
les  cDurlies  pourront  être  espacées  de  i!00,  SOO  ou 
l.nûo  mètres  d'intervalle:  dans  les  contrées  très 
|)lales,  au  contraire,  dos  courbes  intermédiaires  pour- 
ront y  élre  intercalées  à  des  intervalles  de  10,  '20  ou 
;.(!  mètres;  pour  les  régions  insuriisaninient  conimes 
et  dont  lexacle  représentation  par  des  courbes  de 
niveau  régulières  n'est  pas  possil)le,  le  relief  doit 
être  indiqué  par  des  courbes  en  traits  discontinus. 

4-es  altitudes  au-dessus  du  niveau  de  la  mer 
seront  cotées  en  mêlres:  oi\  pourra  y  ajouter  éven- 
tuellement les  hauteurs  en  pieds,  ou  toute  autre  unité 
de  mesure  nationale. 

Sur  la  surface  des  mers  gt  des  lacs,  des  courbes 
bathymétriques  seront  tracées  à  l'équidistance  de 
100  mètres,  mais  on  pourra  au  besoin  les  réduire  a 
10,  20  ou  50  mètres. 

Les  zones  de  profondeur  seront  indiquées  suivant 
le  système  de  teintes  de  l'échelle  adoptée. 

Le  niveau  initial  des  altitudes  el  des  profondeurs 
de  la  mer  sera  le  niveau  moyen  déter'miné  dans 
chaque  pays  au  moyen  d'observations  faites  par  lui 
sur  ses  propres  côtes. 

.'i"  Les  écritures  seront  établies  en  utilisant  les 
diverses  formes  de  l'alphabet  latin. 

Dans  le  cas  où  les  caractères  latins  ne  seraient 
pas  en  usage  dans  le  pays  où  la  feuille  est  produite, 
une  édition  nationale  supplémentaire  pourra  cire 
publiée,  mais  il  est  recommandé  à  ces  pays  de  pu- 
blier un  système  autorisé  de  transcription. 

Si  certaines  localités  importantes  portent,  en  dehors 
lin  nom  officiel,  une  ,iutre  désignation  haliituelle 
notablement  dilTérente,  celle-ci  sera  imprimée  sur  la 
carte  en  petits  caractères,  au-dessous  du  nom  officiel. 

Pour  les  noms  chinois,  la  transcription  adoptée 
sera  celle  en  usage  dans  le  service  des  posles  et 
des  douanes.  La  même  règle  s'appliquera  à  tout 
pays  se  trouvant  dans  un  cas  analogue. 

5°  L'hydrographie,  y  compris  les  glaciers,  sera 
représentée  en  bleu;  les  mers  et  lacs  seront  repré- 
sentés par  une  teinte  uniforme  de  couleur  bleue,  et 
non  par  des  traits  :  les  courbes  hypsomclriques 
seront  imprimées  en  bistre,  les  routes  en  rouge,  et 
les  chemins  de  fer  en  noir. 

Les  noms  seront  imprimés  île  la  même  couleur 
que  le  signe  conventionnel  correspondant,  excepté 
pour  les  montagnes,  dont  les  noms  seront  en  noir. 

6°  Un  tableau  de  signes  conventionnels  a  été 
arrêté  pour  la  planimétrie,  l'hydrographie,  les  lieu-x 
habités  et  les  dilTéreiUs  types  généraux  des  écri- 
tures à  employer. 

7"  Chaque  feuille  portera  en  marge  les  indications 
suivantes  :  a]  une  échelle  en  kilomètres  (loulefois, 
une  échelle  additionnel  le  en  milles  ou  ton  te  autre  unilé 
de  mesure  nationale  pourra  y  être  facultativement 
ajoutée);  b]  un  Libleau  des  signes  conventionnels 
employés  dans  la  feuille:  c\  la  lisle  des  principales 
sources  d'informations  utilisées  pour  sa  construction. 

S"  Lorsqu'une  feuille  s'étend  sur  plusieurs  pays 
limitrophes,  le  pays  producteur  de  la  feuille  se  con- 
certera avec  ses  voisins  au  sujet  des  documents  à 
utiliser  pour  l'élablissemenl  de  la  carte,  el  nolam- 
nienl  au  sujet  de  la  nomenclature. 

La  carte  internationale  sera  une  entreprise  colos- 
sale, qui  demandera  de  lourds  sacrifices  de  travail  et 
d  argeiit  :  elle  cunvriia  une  superficie  de  191""-  en- 
viron; en  évaluant  tous  les  fraisde  dessin,  de  gravure 
el  d'impression  pour  mille  exemplaires,  au  prix 
nioyen  de  2  fr.  30  lecm^,  on  atteint  le  chifi're énorme 
de  i. 800. 1100  francs  que  les  Etals  civilisés  devront 
prendre  à  leur  charge,  proportionnellement  ii  la  sur- 
face du  territoire  <|ni  les  concerne  colonies  et  pro- 
l.'.norats  compris),  plus  une  partie  de  l'.Xsie,  l'em- 
pire chinois,  certaines  contrées  de  l'.M'rique.  et  la 
surface  des  mers.  C'est  ime  o'uvre  de  longue  haleine. 
tbint  la  réalisation  va  être  entamée  ilans  chacun  des 
grands  pays  civilisés.  Nous  iiviins  tenu  ii  en  don- 
ner le  dessin  d'en-emble,  qui  n'est  déjà  |>lus  un 
projet,  mais  un  programme  de  travail,  aiin  que  l'on 
puisse  suivre  plus  facilement  les  étapes  successives 
de  son  exécution.  —  ch.  p.»u.ioc. 

Chantecler,  pièce  en  quatre  acies.  eu  vers, 
de  Edmond  Rostand  (Porte-Sainl-Marlin.  7  février 
1910).  L'auteur  appelle  •.  prologue  ■■.  au  début  de  la 
pièce,  une  série  de  strophes  récitées  devant  la  toile, 
par  le  régisseur  en  habit  noir.  Ce  n'est  en  réalité 
qu'un  petit  poème  charmant,  une  espèce  d'annonce 
faite  au  public,  el  destinée  à  faire  naître  l'illusion  en 
plaçant  entre  lui  et  la  scène 
li'invisilïic  rideau  d'un  verre  grossissant. 
Le  spectateur  a  besoin  de  cela  pour  accepter  pendant 


I    quatre  actes,  ailleurs  que  d:ins  une  féerie,  ces  uni- 

I    maux  symboliques  représentant  toutes  les  passions 

et  tous  les  travers  des  hommes.  Si  pareille  tentative 

fut  faite  dès  l'aiitiquilé  par   Aristophane,  dans  sa 

pièce  les  Oi.senti.v,  nous  ne  trou\ons  guère,  après 

I    avoir  cité  Shakspe.ire  avec  le  Soi>;/e  d'une  S'itil  d'été, 

I    que  l'Oiseau   bleu,  de  Maeterlinck,  el  la  Helle  an 

Hols  doimani,  de  .lean  Ricbepin,   qui   mettent  en 

scène  des  animaux. 

Le  premier  acte  de  Chantecler  nous  transporte 
dans   une   basse-cour   de   ferme.    Poules,  poulets, 
poussins,  dindons,  canards  s'entretiennent  du  Coq. 
de  Cbanlecler,  qui  parait  bientôt  sur  le  mur  : 
...  clievatier  superbe  de  l'i-t,-. 
Qui.  pour  se  draper  d'or,  semble  avoir  empruiuè 
A  <iuct(|ue  cliar  du  soir  où  la  moisson  vacille 
Sa  cape,  qu'il  retrousse  avec  une  faucille! 

Sa  venue  apaise  tous  les  bruits.  Il  chaule  un 
hymne  au  soleil: 

Je  l'adore.  Soleil  :  Tu  mets  dans  l'air  des  roses. 

Des  tlammes  dans  la  source,  un  dieu  dans  le  buisson  ! 

Tu  prends  un  arbre  obscur,  et  tu  i'apotl:éoses  ! 

O  Soleil  !  toi  sans  qui  les  olioscs 

Ne  seraient  que  ce  qu'elles  sont  ' 

Puis  il  fait  mettre  gaiement   tout  le   monde    an 
travail.  Les  poules  qui  l'entourent  voudraient  bien 
savoir  le  secret  de  son  chant,  mais  lui  n'en  confiera 
pas  la  gloire  à  des  âmes  si  frivoles  ;  fier  el  beau,  il 
s'abandonne  tout  entier  à   la  joie    d'être   coq,  en 
dépit   de  deux  ennemis  dont   son  ami  Patou,    bon 
chien  de  garde  et  vieux  philosophe,  lui  révèle  l'exis- 
lence  :  le  Merle  et  le  Paon, 
L'un,  commis  voyageur  du  rire  qui  corrode. 
Et  l'autre,  ambas'sadeur  siupide  de  la  Mode, 
Chargés  d'éteindre  ici  l'amour  et  le  travail. 
L'un  â  coups  de  sit'ûei,  l'autre  à  coups  d  éventail. 
Ils  nous  ont  apporté  dans  la  lumière  blonde 
Ces  deux  tléaux,  qui  sont  les  jïlus  tristes  du  monde  : 
IjC  mot  qui  veut  toujours  être  le  mot  d'esprit. 
Le  cri  qui  veut  toujours  être  le  dernier  cri  ! 

Cependant  le  coup  de  fusil  d'un  chasseur  éclate 
et  fait  se  réfugier  dans  la  basse-cour  une  faisane 
dorée,  Chantecler,  avec  celle  bravoure  de  seigneur 
qui  protège,  la  prend  sous  sa  garde.  On  sent  qu'il  va 
l'aimer,  et  tout  à  l'heure,  quand  toute  la  basse-cour 
amenée  par  le  Merle  viendra  admirer  cette  nomade  : 
Princesse  des  sous-bois,  el  reine  des  clairières, 
il  trouvera  toutes  les  Poules  ridicules  devant  elle. 
La  Pintade  est  justement  là  pour  inviter  la  nou- 
velle venue  à  un  petit  «  five  o  clo(^k  •■  qu'elle  donne 
le  lendemain.  La  Faisane  ira.  mais  elle  voudrait  y 
entraîner  Chantecler,  qui  sera  assez  faible  devant 
elle  pour  y  aller,  malgié  ?on  horreur  de  ces  genres 
de  choses. 

La  nuit  est  tombée  sur  celle  scène.  C'est  l'heure 
où  se  précise  le  grand  complot  tramé  contre  Chan- 
tecler par    tous  ses   envieux.  Chacun  a  son  grief 
contre  lui.  Celui-ci  le  délesle  parce  qu'il  est  beau, 
cet  autre  parce  qu'il  est  célèbre,  les  oiseaux  de  nuit 
parce    qu'il  est    la    lumière,    ,\u   deuxième    acte, 
seul  avec  la  Faisane  dans  la  nature  encore  endormie,. 
Chantecler  lui  livre  enfin  le  secret  de  son  chant  :  ce 
secret,  c'est  qu'il  fait  lever  le  soleil.  Oui.  sa  voix  dis- 
pense la  clarté  au  monde,  il  en  a  la  certitude,  et  la 
Faisane,  gagnée  par  cette  foi  iinincible,  linil  par  se 
laisser  prendre  au  charme  de  cet  élre  qu'elle  aime. 
Otte  scène  est  la  plus  belle  et  la  plus   importante 
de  l'œuvre.  Elle  contient  tout  le  caractère  de  Chan 
lecler,  qui  est  ici   le  caraclère  français   et  même 
gaulois  :  l'amour  du   sol  natal,  la  vaillance,  l'en- 
thousiasme, la  foi  saine  puisée  dans  la  bonne  Iradi 
lion,  secret  de  la  force  et  du  génie  d'une  race  : 
.Je  ne  chante  jamais  *jue  loreque  mes  huit  gritfes 
Ont  trouvé,  sarclant  1  herbe,  et  chassant  les  cailloux. 
La  place  oi'i  je  parviens  jusqu'au  lut'  noir  et  doux  : 
.\lors.  mis  en  contact  avec  la  bonne  terre, 
.le  chante  I  et  c'est  déjà  la  moitié  du  mystère. 
Faisane,  la  moitié  du  secret  de  mon  chant.,. 
Qui  n'est  pas  de  ces  chants  qu'on  chante  en  les  clierctiaiit. 
Mais  qu'on  reçoit  du  sol  natal,  comme  une  sève  : 

A  chaque  question  de  la  Faisane  encore  incrédule 
répond  un  vers  victorieux  de  Chantecler.  Il  fait  bra- 
vement son  devoir  et  se  met  à  l'action,  soumis  : 
Je  ne  sais  pas  très  bien  ce  que  c'est  que  te  monde; 
Mais  je  rhanle  pour  mon  vallon,  en  souhaitant 
Que  dans  diaque  vallon  lU)  C0(|  en  fasse  autant. 

Ainsi,  il  ne  chanle  ni  par  égoïsme,  ni  par  orgueil  : 
Je  pense  à  la  lumière,  ot  non  pas  ù  la  gloire. 

D'ailleurs,  il  se  trouve  indigné  de  sa  gloire.  Il  esl 
le  grand  artiste  sincère,  épouvanté  davoirété  choisi 
pour  une  œuvre  divine,   el  Ireinblant  chaque  fois 
de  ne  pouvoir  la  recommencer  : 
Ali  :  le  cygne  est  certain,  lorsque  son  cou  s'allonge. 
De  trouver  sous  les  eaux  des  herbes  ;  l'aigle  est  sûr 
De  tomber  sur  sa  proie,  en  tombant  de  l'azur: 
Toi,  de  trouver  des  nids  de  fourmis  dans  la  terre  : 
Mais  moi,  dont  le  métier  me  demeure  un  mystère. 
Kl  qui  dti  lendemain  connais  toujours  ta  peur, 
."Snis-je  sûr  de  trouver  ma  chanson  dans  mon  cœur? 

On  comprend  mainlenant  combien  ce  Coq,  qui 
est  le  symbole  admirable  !  ■  la  tradition,  s'indignera 
de  tout  ce  qui  cherche  à  la  détruire;  combien  il 
déteste  le  Merle,  ce  railleur  sans  lemlresse,  repré- 
sentant de  la   •'  muflerie  »,  qui  se  croit  de  l'esprit 
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parce  qu'il  fait  des  à  peu  près,  ne  s'étonne  de  rien, 
et  tourne  tout  en  ridicule  île  peur  d'admirer,  el  le 
Paon,  symbole  du  snobisme,  dont  le  système  est 
d'étoulîer  l'àine  de  son  pays  en  ptônant  toute  chose 
étrange  et  surtout  étrangèVe,  On  sent  qu'il  leur  dira 
leur  fait  à  tous  dans  cette  réception  chez  la  Pintade, 
en  qui  on  reconnaît  tout  de  suile  la  mondaine  à 
salon,  qui  accepte  et  lance  toutes  les  etrangetés  pour 
paraître  à  la  mode.  Or,  c'est  justement  sur  celte 
superbe  franchise  lyrique  que  les  oiseaux  de  nuit  et 
tous  les  ennemis  de Chanteclerontcompté,  Ils  savent 
que  le  Coq  tiendra  là  des  propos  qu'il  faudra  qu'on  re- 
lève, et  qu'il  y  aura  un  coq  de  combat,  un  Pile  blanc 
aux  pattes  a  rinées  de  rasoirs,  pour  les  rele  v  er.  C'est  le 
sujet  du  troisième  acte,  où  nous  assistons  sous  l'é- 
gide du  P.aoti  au  défilé  de  tous  ces  coqs  à  noms  bi- 
zaïTes,  On  reconnaît  en  eux  les  décadents  à  langage 
abscons  et  ampoulé,  les  prétentieux  faiseurs  d'école- 
et  de  ri'gles,  les  gloires  d'un  jour  dont  pas  une  ne 
vivra.  Combien  Ions  sont  heureux  quand  le  Pile 
blanc,  ce  bretleur  imbécile,  frappe  Chantecler,  qui 
n'a  jamais  rien  tué,  certes,  mais  qui  fut  cependant 
brave  à  sa  manière,  la  vraie,  en  seconratil.  défen- 
danl.  protégeant  ;  ce  qu'il  va  faire  encore  quand 
tous  fuiront  devant  l'Epervier  : 

...  On  ne  compte  pas,  quand  sa  grande  ombre  passe. 
Sur  les  coqs  étrangers,  pour  chasser  le  Rapace  ! 

Au  quatrième  acte,  nous  trouvons  Chantecler 
dans  la  forél  où  son  amour  l'a  entraîné.  Déserteur 
de  la  basse-cour,  il  semble  avoir  oublié  son  devoir 
auprès  de  la  Faisane.  C'est  d'ailleurs  ce  qu'elle  veut, 
.Xgacée  de  le  voir  croire  à  ce  point  à  sa  mission, 
elle  a  déjà  obtenu  qu'il  ne  chanterait  plus  qu'une 
lois  chaque  malin,  et  elle  lui  fait  constater  que  l«- 
soleil  ne  s'en  lèvepas  moinspour cela,  Maîntenani. 
elle  veut  qu'il  reste  tout  un  jour  sans  chanter;  mais, 
ne  pouvant  l'obtenir  librement,  elle  y  arrive  par 
ruse.  Tandis  que  Obantecler  s'oubliait  à  écouler  le 
Rossignol,  le  jour  s'esl  levé  sans  lui.  Ecroulé  de 
douleur  devant  la  Faisane  Irîomphante,  il  comprend 
que  sa  lâche  n'est  plus  exceplioni;elle  et  divine. 
Slaîs  qu'importe,  il  se  reprend  \  lie  et  il  n'en  chau- 
lera pas  moins.  Son  âme  s'est  agrandie  dans  la 
souffrance.  Plus  modeste  et  plus  conscient,  il  sait 
ce  qui  lui  manque,  depuis  qu'il  a  entendu  les  trilles 
du  rossignol  enchanter  la  nuit. 

La  conclusion  de  la  pièce  est  donc  un  bel  hymne 
au  courage  et  à  la  persévérance  : 

—  Comment  reprend-on  du  courage 
Quand  on  douta  de  l'œuvre  ? 

—  On  se  met  à  l'ouvrage 

—  Mais  si  tu  ne  fais  pas  se  lex'er  le  matin  ? 

—  C'est  que  je  suis  le  Coq  d'un  soleil  plus  lointain  ! 
Mes  cris  font  à  la  nuit  qu'ils  percent  sous  ses  voiles 
Ces  blessures  de  jour  qu'on  prend  pour  des  étoiles 
Moi,  je  ne  verrai  pas  luire  sur  les  clochers 

Le  ciel  définitif  fait  d'astres  rapprochés  ; 
Mais  si  je  chante,  exact,  sonore,  et  si,  sonore, 
Exact,  bien  après  moi,  pendant  longtemps  encore. 
Chaque  ferme  a  sou  coq  qui  chante  dans  sa  cour, 
Je  crois  qu'il  n'y  aura  plus  de  nuit  : 

—  Quand  ? 

Il  faut  applaudir  Edmond  Rostand  d'avoir  lente 
avec  Clianlecler  une  aventure  qui  n'était  pas  sans 
péril.  Cette  fantaisie  liéioïqiie,  dont  le  principal  per- 
sonnage esl  pris  dans  le  liomaii  de  Heuarl,  esl  issue 
du  'l'héâlre  en  Libellé  de  Victor  Hugo,  qui  n'avait 
pas  dédaigné,  iiolammeiit  dans  la  Forél  mouillée,  de 
prêter  une  voix  profonde  aux  bêles  et  même  aux 
piaules.  On  a  reproché  au  poète  quantité  de  calem- 
bours et  d'à  peu  près  tels  que  :  le  prince  Sarment, 
Fichez  le  kant,  la  vache  la  connaît  dans  les  foins, 
ça  t'en  bouche  un  coin-coin,  .lava  bien?,  les  bandil- 
de  la  palabre!  etc,  ;  mais  il  faut  remarquer  quil- 
sont  parfaitement  dans  l'esprit  boulevardier  di; 
Merle,  qu'ils  ne  sont  jamais  dits  que  par  lui,  et  que 
le  l^oq  les  relève  vertement  au  troisième  acte: 
Les  Kivarol  maïupiès  s'appellent  Caliuo, 

Quant  à  la  fantaisie  de  la  pièce,  elle  est  charmante 
el  pleine  de  Iroiivailles  presque  toujours  heureuses. 
S'il  est  assez  inutile,   au  quatrième   acte,   de  voir 
Chantecler  téléphoner  dans  là  clochette  d'un  liseron, 
on  trouve  original,  au  premier,  celle  Poule  blanche 
naïvement  amoureuse  du  Coucou  de  l'horloge: 
Il  habite  un  chalet  pendu  dans  la  cuisine 
,-Vu-dessus  du  fusil  et  de  la  limousine. 
Dès  qu'il  chante,  j'accours...  mais  je   n'arrive,  hélas  : 
Que  pour  le  voir  fermer  son  petit  vasistas  ! 
Ce  soir,  je  vais  rester  sur  le  seuil... 

Le  vers  du  [loème  contient  à  la  fois  toutes  les 
qualités  et  tous  les  défauts  de  Rostand.  Rarement 
simple,  ému  et  capable  de  belles  et  pures  envolées 
lyriques,  il  excelle  dans  les  mille  petits  détails  pré- 
cis et  amusants  des  choses,  el  il  a  pour  les  rendre 
un  jeu  de  rimes  éblouissant  el  cocasse.  On  voudrait 
seulement  en  sarcler  çà  et  là  quelques  chevilles, 
lies  hiatus  fâcheux  et  inutiles,  et  aussi  des  caco- 
phonifs,   —  GAUTiiirr,  FERr.iiREs. 

I^es  principaux  rôles  de  Chantecler  oui  été  créés  par  : 
MM.  Guitry  (Cfiaiitfcter).  Jean  Coqnelin  (/'a/o»),  Oalipaux 
(te  Merle),  Dauchv  (Je  Paon).  Dorival  {te  Grand  Oite\  :  et 
.M"»"  Simone  (/rt  /•"ttisane).  Leriche  {ta  Pintade).  Bouclietal 
fa  Vieitte  Ponte).  Carmen  Deraisy  {ta  Poute  btanclie), 
Marthe  'SXeWot  [te  Rossignol). 
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Charles-Tliéodore  de  Bavière,  mode- 
ciii  allemand,  né  à  IJussenlioleii,  près  du  l.ic  de 
Slandjei-;;,  le  9  aoiU  1S39,  moii  a  Bad-Kroidli,  en 
Bavii'i-e,  le  30  novenibie  isuiy.  Il  appartenail  à  la 
branche  ducale  de  Bavière,  el  il  élail  le  deuxième 
(ils  du  duc  Maximilien  el  de  la  princesse  Ludovica. 
11  lit  d'abord  sa  carrière  militaire  dans  l'armée  bava- 
roise, jusipTau  ijrade  do  général  de  cavalerie.  Il  lit 
la  canipayrie  de  IHTO-ISTI  dans  létal-major  de  son 
beau-l'rère  le  roi  Albert  de  tiaxe.  Mais  les  sciences 

naturelles  et  parliculière-  ^ 

ment  la  médecine  l'alli- 
raiont  ;  en  1872,  la  Faculté 
de  Munich,  en  lui  accor- 
dant le  titre  de  docteur  en 
médecine  honoris  caiis<i, 
mettait  le  sceau  à  la  repu 
talion  du  savanl.  II  avail 
épousé  en  premières  noces 
la  princesse  Sophie  de 
Saxe,  qui  mourut  en  18ti7, 
cl  en  secondes  noces  l'in- 
l'ante  Marie-.Iosèphe  de 
Bragance,  sœur  de  doni 
Miguel.  Il  était  devenu  le 
chef  de  la  branche  ducale 
lorsque  son  frère  renonça 
à  ses  droits  pour  contrac- 
ter une  union  morgana- 
tique. Sa  lille  Klisabeth  a  épousé  le  prince  \lbert 
de    Belg;ique,    couronné    roi    en    decemhie    1909. 

Savant  distingué,  le  duc  Chai  les  Tlieodoie  de 
Bavière  était  aussi  un  philantluope  d  un»  pcneui^ile 
et  d'un  dévouement  personnel  mla^Mble^  (.(unmi 
médecin,  il  s'était  surtout  otcupe  d  (iculistniut  il 
il  consacra  sa  fortune  et  sa  vie  à  ses  maladi', 
à  Tegernsœ,  il  fonda  en  1S7'I  une  clinique  absolu- 
ment gratuite  pour  les  pauvies  II  institua  de  menu 
les  cliniques  de  Municli  el  de  Meian,  où  lui-mune 
opérait  régulièremenl.  11  passa  plusieuis  luvei-,  tu 
Algérie,  a  Bi^laa,  où  on  le  Ml  donner  ses  »oin~ 
aux  Arabes  alleinis  d'ophtalmie  puiulenle.  Pai  ses 
senliments  religieux,  par  l'abnégalion  avec  laquelle 
il  semblait  rechercher  les  missions  les  plus  pénibles 
du  praticien,  il  y  avait  en  lui  i|uelque  chose  d'ascé- 
tique, et  le  respect  qui  renviroimaii  dans  loule  la 
Bavière  était  aussi  profond  iine  mérité.  —  g.  t. 

^dieysson  (Emilel,  ingénieur  et  économiste 
l'rani;ais,  né  à  Nimes  le  18  mai  1S3G.  —  II  est  mort 
à  Leysin  (Suisse),  le  7  février  1910.  Emile  Gheysson, 
qui  avait  été  élu  en  1901  membi'e  de  r.\cadémie  des 
sciences  morales,  était  un  des  éconoiiiisU's  les  plus 
considérés  de  l'époque  présente.  Il  avait  été  le  dis- 
ciple el  l'ami  de  Le  Play,  el  il  avait  appris  à  connaître 
le  monde  ouvrier  pen- 
dant son  séjour  au  Creu- 
sot,  comme  directeur  des 
usines  Schneider,  de  1871 
à  1874.  Toute  sa  doctrine 
sociale  était  fondée  sur  le 
respect  <le  la  famille,  \r. 
respect  des  droits  de  l'in- 
dividu, la  nécessité  pour 
l'ouvrier  d'un  foyer  sain 
clatli-ayaiil,  la  lutte  néces- 
saire contre  les  ravages  de 
l'alcoolisme  et  de  la  dépo- 
pulation, la  nécessité  de  la 
prévoyance  et  de  lainulua- 
lité  ;  et,  calculateur  précis, 
slati^licleIl  averti  —  il  avait 
dirigé  depuis  ls79,  au  ini- 
nislèn;  des  travaux  publics, 
la  collection  des  .\ibums 
de  statistique  graphique.  —  il  élail,  en  même  temps 
qu'un  philosoplie  et  un  moralisle,  un  esprit  émineni- 
menl  pratique  et  épris  de  réalité.  La  liste  de  ses 
principaux  ouvrages  ligure  au  lomc  II  du  Xoui-cuu 
Larousse  illuslré.  Il  convient  d'y  ajouter  quelques 
éludes  ;  le  Pain  dusièQe:  la  Question  de  fa  popu- 
lalion  en  France  et  à  l'étranger  ;  la  Statistique 
géométrique  ;  l'Internationalisme  dans  les  ques- 
tions ouvrières  ;  la  Vie  de  Jacquier,  etc.  Il  avait 
reçu  à  deux  reprises  de  l'Académie  des  sciences  le 
prix  Monlyon  de  skilislique  (en  1881  et  en  1890). 
Gheysson  était  un  patriote  ardenl.  11  avail  rendu 
aux  Parisiens,  pendant  l'.Vnnée  terrible,  d'inesti- 
mables services,  en  organisant,  sous  la  direeliondu 
minisire  de  l'agricullure  Magnin,  un  service  de 
moulins  qui  permit  d'utiliser  toutes  les  réserves  de 
grain  de  la  capitale.  Il  est  mort  en  Suisse,  des 
suites  d'un  accident  de  traîneau.  —  G.  T. 

*  condensateur  n.  m.  —  Encycl.  Condensa- 
teurs optiques.  Les  condensateurs  employés  dans 
les  lanlcrnes  à  projection  projeciion  lixe  et  cinema- 
lographic)  sont  destinés  k  condenser,  en  les  répar- 
lissant  régulièrement  sur  lonte  la  surface  de  la  vue 
à  projeter,  les  rayons  émis  par  la  source  lumineuse. 
Du  place  le  condensateur  assez  prés  de  celle-ci  et 
immédiatement  en  arriére  du  passe-vue  (diapositives 
ou  de  la  fenêtre  ii  glissières  (cinématographe). 

En  l'absence  d'un  appareil  de  ce  genre,  les  rayons 
lumineux  divergents  ne  sont  utilisés  qu'en  partie 
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{/ig.  1,  el,  sur  l'écran,  l'image  projetée  n  est  pas 
uniformément  éclairée  sur  loule  sa  surface.  Au  con- 
traire, si  l'on  inlei-pose  [/ig.  i}  un  condensateur  (G; 
entre  la  source  de  lumière  (L)  et  la  vue  à  proje- 
ter (V,  les  rayons  sont  condensés  sur  eelle-ei  el  ié- 
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fraclés  \ers  l'objectif  (Oj,  qui  ainsi  les  reçoit  Ions. 

Un  ballon  parlaitement  sphériqiie,  rempli  d'eau, 
pont  très  bien  jouer  le  rôle  de;  condensateur: 
mais,  pour  plusieurs  raisons  (diriicullé  de  trouver 
un  ballon  d'une  rigoureuse  sphéricilé,  ébullilion  de 
l'eau  dans  le  rôcipicnl,  phiee  oeeiipée  par  celui-ci), 
il  esl  d'un  emploi  as.-ez  imoiDiiiode;  aussi  lui  pré- 
fère-t-on  une  eombinaison  o|ili<[ue  obtenue  par 
l'assemblage  de  deux  lentilles  pl.in-convexes,  dont 
les  convcxilés  sont  placées  face  à  face  [ftg.  2). 

G'esl  là,  du  moins,  le  lypc  de>  condensaleiirs  le 
plus  employés,  car  ou  l'ail  usage  aussi,  mais  moins 
couramiuenJ,  du  eondensatenr  de    Ilerscliell   (coiii- 
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posé  d'une  lentille  périscopiiiue  ou  concave-convexe 
et  d'une  lentille  bi-convexe}  et  de  condensateurs 
triples  flrois  lenlilles). 

Le  diamètre  des  lenliUi's  d'un  condensateur  n'est 
pas  indillérenl  ;  il  doit  êlre  légèrenienl  supérieur  à 
la  diagonale  de  la  vue  à  projeter;  la  pratique  dé- 
montre (jue  cette  dimension  esl  à  la  fois  nécessaire 
el  surlisante  :  d'un  diamélre  plus  grand  que  la 
diagonale  de  la  vue,  le  cundensaleur  n'ulilise  pas 
Ions  les  rayons  lumineux,  ou  ne  donne  pas  loule  la 
luminosité  voulue,  puiscjne,  son  foyer  étant  plus 
long,  il  faut  l'éloigner  de  la  source  de  liunière; 
plus  pelil,  il  laisse  dans  l'ombre  une  partie  de 
l'image  à  projeter.  On  a  adopté 
généralement  les  condensateurs 
de  0°',110  de  diamélre,  dimen- 
sion ([ui  répond  à  Ions  les  be- 
soins, les  vues  de  projeciion 
ayant  en  général  0"',07  à  0",08 
de  côté.  Seuls,  les  appareils 
d'agrandissement  font  usage  de 
condensateurs  d'un  diamètre  de 
(l">,t;>,  0'",2-2,  0™,:!0;  mais,  ici, 
la  déperdition  de  lumière  peut 
être  rachclée  par  une  exposition 
plus  prolongée. 

Quant  à  la  façon  même  de 
monter  les  lenlilles  des  conden- 
sateurs, elle  a  l'ail  l'objet  d'assez 
nombreux  tàtonnemenls:  tout  d'abord,  on  serlissail 
chaque  lentille  dans  un  cercle  de  métal,  elune  bague 
de  cuivre  réunissait  les  deu.v,  constituant  ainsi  une 
sorte  de  boite  fermée,  donl  les  faces  étaient  souvent 
ternies  par  la  vapeur  d'eau  condensée,  ou  bien  que 
la  proximité  de  la  soiu-ee  lumineuse  faisait  éclater. 
Des  lentilles  carrées,  laissant  un  passage  à  l'air,  ont 
élé  préconisées 
pour  remplacer 
leslenlillescireii- 
laires.  mais  leur 
emploi  semble 
devoir  être  borné 
aux  appareils  pro- 
jetant d(!  petites 
images,  eteesont 
les  lentilles  cir- 
culaires qui  sont 
les  plus  em- 
ployées pour  les 
condensateurs 
couranls  (fig.  3). 

Dans  les  modèles  les  plus  récents,  chaque  lentille 
est  moulée  sur  des  griffes  élastiques,  permettant  la 
dilalalion  du  verre  en  lotit  sens,  lai-ssanl  subsister 
tout  aiilour  des  lenlilles  des  jours  suffisants  pour 
assurer  lacration  complelc  du  système  el,  par'Ià, 
éviter  les  condensations  de  vapeur  d'eau  {fig.  4'.  Le 
montage  el  le  démontage  aux  fins  d'enlretiense  trou- 
vent de  ce  fait  beaucoup  simplifiés.  —  -i-  Acversier.    . 

■*coprologie  \j(  —  du  gr.  kopros,  excréinenl, 
et  logos,  discours).  N.  f.  Partie  de  la  science  médi- 
cale, qui  traite  de  l'examen  des  maliéres  fécales  et 
de  leur  comparaison  avec  un  type   normal  moyen. 
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—  E.NCYi;!..  La  eoprologie  esl.  du  moin-  dans  ses 
méthodes  perfectionnées  d'invesligalioii,  une  science 
relativement  modeiiu-,  qui  utilise  les  dernières 
découvertes  de  la  chimie  et  de  la  microscopie.  Elle 
est  d'une  très  grande  utilité  en  clinique  pour  établir 
certains  diagnostics  douteux,  et  elle  est  snrtoul 
précieuse  dans  les  alVedioiis  gastro-intestinales  de 
l'enfance  el  chez  les  malades  supposés  atteints  de 
maladies  du  tube  digeslif. 

Les  maliéres  fécales  ou  fèces  soni,  en  effet, 
l'aboutissanl  delinilif  de  lous  les  actes  physiolo- 
giques qui  consliluenl  la  digeslion.  Leur  état  est 
donc  en  relation  dii-i'cle  a\ec  la  nature  des  aliments 
absorbés,  linlégrili''  plus  ou  moins  grande  du  lube 
digeslif,  son  l'oiielionnemenl  lihysiologiqiie  et  le 
lonclionnemenl  des  glandes  annexes,  telles  que  le 
foie  ou  le  pancréas. 

Les  fèces  se  coniposenl  des  résidus  de  ralimen- 
lalion  et  des  produits  intestinaux  lels  que  le  résul- 
tat des  sécrétions,  des  exorétions  et  des  débris  de 
mortilication  cellulaire.  Peu  de  matières  alimen- 
taires sont  susceptibles  d'être  absorbées  complèle- 
meiil  pendant  la  digeslion.  De  ce  nombre  sont  le 
lail.  les  leiiis  et  quelques  végélaux  extrêmement 
tendres  daus^loutes  leurs  parties.  Tous  les  anlres  ali- 
ments laissent  des  résidus  formés  par  leurs  parties 
consliluantes,  inattaquables  par  li's  sucs   digestifs. 

L'examen  coprologiqiie.  pour  être  complet,  devra 
èlre  à  la  l'ois  macroscopiciue  (c'est  l'examen  super- 
lleiel  connu  de  loul  temps),  chimique  et  microsco- 
pique, yuand  on  veut  faire  un  examen  spécial  et 
détaillé  de  l'intégrilé  du  lube  digeslif  d'un  sujet,  on 
se  trouvera  bien,  en  général,  de  lui  faire  absorber 
un  repas  dit  d'épreuve,  dont  les  matériaux,  soigneu 
sèment  dosés  et  connus  au  point  de  vue  digestibi- 
lilé  et  ulilisation  par  l'homme  normal,  serviront  de 
base  pour  les  comparaisons  coprologiques.  Dans  la 
plupart  des  cas,  on  se  contentera  de  prélever  une 
certaine  portion  des  matières  à  examiner,  sans  repas 
d'épreuve  préalable.  Pour  l'examen  macroscopique, 
l'inspeclioii  se  fera  ])lus  ulilenuTil  au-dessus  d'un 
fond  alternalivement  clair  el  foncé,  en  damier, 
permettant  de  ne  perdre  aucun  délail  au  cours  de 
l'examen,  quelle  que  soit  la  couleur  des  portions 
eviiminées.  Pour  l'examen  microscopique,  on  sera 
parfois  obligé  de  délayer  dans  l'eau  les  fèces  à  exa- 
miner. D'autres  fois,  au  contraire,  quand  la  consis- 
lance  en  sera  suffisamment  liquide,  on  pourra  por- 
ter directement  les  parcelles  sur  la  lamelle,  et  de  là 
sur  la  platine  du  microscope. 

Examen  macroscopique.  L'examen  macroscopi- 
que renseignera  sur  plusieurs  notions  importantes, 
lelle^  que  quantité,  fréquence,  consistance,  cou- 
leur, odeur,  existence  d'élémenls  anormaux  de  di- 
mensions appréciables. 

G.erlaines  de  ces  notions  n'ont  pas  besoin  d'e.xpli- 
calions,  mais  n'en  ont  pas  moins  un  intérêt  de  tout 
|)remier  ordre,  comme  la  consistance  et  la  quantité. 
La  constipation  et  la  diarrhée  sont,  en  effet,  des 
phénomènes  d'une  importance  primordiale,  surtout 
d.ins  les  premières  années  de  l'existence,  où  les 
pliénomènes  digestifs  anormaux  composent  la  pres- 
que tolalilé  de  la  pathologie  infantile.  L'une  et 
I  .luIre  sont  généralement  en  rapport  avec  des  fautes 
graves  commises  dans  le  régime  alimenlaire,  et 
iiolammeiit  avec  la  .suralimenlalion  et  l'adjonciion 
au  régime  dalimeTds  inopportuns.  La  notion  de 
fréquence,  (|ui  n'e>l  pas  toujours  en  rapport  direct 
'aiec  celle  de  quantilê.  est  d'iin  intérêt  non  moins 
grand,  el  relève  souvent  de  la  même  origine,  du 
moins  chez  les  nourrissons. 

La  couleur  esl  souvent  aussi  caractéristique  d'une 
alimenlalion  impropre  ou  iniparfailement  assimilée. 
La  selle  normale  du  nourrisson  alimenté  au  sein 
est  d'une  belle  couleur  jaune  d'or.  Elle  peul,  dans 
certains  cas.  affecter  la  couleur  du  mastic,  ou  êlre 
d'un  blanc  pur,  parfois  verdir  dans  des  proporlions 
variables,  par  exemple  dans  les  diarrhées  infantiles 
graves.  Tous  les  intermédiaires  existent,  d'ailleurs, 
el  leur  inlerprélalion  par  le  médecin  esl  de  la  plus 
haule  impoi'lance.  Chez  l'adulle,  les  matières  oxcré- 
iii'iiiiill.s  d'un  sujet  normalemenl  ilimenlé  et 
Imp,  II]  niant  dune  façon  normale  au  point  de  vue 
.lui  ,;i|'  pi-ésentent  une  couleur  presque  unil'orme, 
qihl  i|ue  soit  son  genre  d'alimentation.  Toutefois, 
celle  '(.loralion  affecte  une  teinle  foncée  chez  les 
inaiig.  iun  de  viande,  et  vcrdâlre  chez  les  végéta- 
riens. La  coloration  normale  des  fèces  est  due  à  la 
présence  des  matières  colorantes  d'origine  biliaire. 

L'odeur  des  fèces  peut  être  altérée  par  les  pro- 
duits de  fermenlalion  ou  de  pnlréfaction  intesti- 
nale: c'est  dire  qu'elle  est  également  d'un  intérêt 
diagnostique  appréciable. 

Les  éléments  anormaux  que  l'examen  microsco- 
pique peut  faire  reconnaître  dans  les  matières 
fécales  sont  :  le  mucus,  le  pus,  le  sang,  el  quelques 
parasites  de  grande  dimension. 

Examen  c/iimique.  Cet  cxanieii  est  assez  com- 
plexe. 11  donnera  d'abord  des  renseignements  siur 
la  réaction  des  matières  fécales,  c'est-à-dire  sur 
leur  élat  d'acidité  ou  d'alcalinité,  ces  matières  étant, 
dans  la  pluparl  des  cas,  légèrenienl  acides.  Le  com- 
plément de  ce  renseignement  sera  le  dosage  acidi- 
mélrique  de  ces  matières.  Certaines  réactions  per- 
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inctlrofil  encore,  comme  eoUe  de  Weber,  li'y 
reconnaUi'e  la  présence  du  sang,  ou,  eoinme  celle 
de  Omeliii,  la  présence  d'éléirjciils  biliaires  anor- 
maux ou  normaux.  Tribouleta  récennnenl  enseigné 
la  recherche,  dans  les  selles  des  nourrissons,  au 
moyen  du  sublimé  acétique,  de  colorations  réac- 
lionnelles  permettant  de  se  renseigner  exlempora- 
nément  sur  le  jJus  un  moins  dintég-rilo  des  fonc- 
tions digesli\es  et  ^urlu»t  biliaires. 

L'élude  de  lulilis.ilioii  des  graisses  par  le  lubi' 
digestif  est  une  de  celles  que  l'examen  clnmique 
des  fèces  permet  d'aliorder  avec  le  plus  de  fruit. 

E.ruiiii'11  iiiici-ijsciijjkjm.  L'examen  microscojiiiiue 
des  matières  fécales  y  l'ail  tout  d'abord  recoimailre 
la  présence  des  résidus  aliuu;ntaires  non  utilisés. 
Celte  notion  gsl  une  des  plus  utiles  de  l'étude 
coprologique,  car  elle  permet  de  délimiter  d'une 
l)arl  les  résidus  non  digérables  dont  la  présence  est 
niirlnale  dans  les  fèces  et,  de  l'autre,  de  résidus 
digé]-ables,  qui  indiquent  ou  une  alimentation  trop 
copieus'e,  dont  toutes  les  parties  n'ont  pu  être  utili- 
sées par  l'iippareil  digestif,  ou  nu  défaut  de  fonc- 
tionnement |)liysioIogique  de  cet  apjiareil  n'ayant  pas 
permis  au  sujet  l'absorption  des  aliments  ingérés. 

C'est  ainsi  que  l'on  pourra  découvrir,  sous  l'ob- 
jeclif  du  microscope,  des  cellules,  des  fibres,  des 

fioils,  des  vaisseaux  d'origine  végétale  de  digestibi- 
ité  très  diverse.  Parmi  les  éléments  d'origine  ani- 
male, les  libres  élastiques  sont  normales,  en  pelilc 
quantité,  dans  les  matières  fécales;  les  libres  mus- 
culaires et  le  tissu  conjonctif  y  sont  anormaux  et 
dénioutnMit  soit  une  suralimentation  carnée,  soit 
une  mastic.'ition  défectueuse,  soit  enfin  une  iusuf- 
llsance  de  l'onclionnement  pliysiologique  de  l'intes- 
ti[i.  Les  graisses,  dont  la  recherche  est  également 
du  domaine  chimique,  peuvent,  par  leur  présence, 
donner  d'utiles  indications,  surtout  chez  les  nonr- 
rfssons.  sur  leur  mauvaise  digeslion  ou  sur  l'excès 
d'alimenls  gras  ingérés.  Outre  les  graisses,  on  peul 
trouver,  à  l'examen  microscopique,  des  ci'istaux 
d'acides  gras  ou  des  savons. 

Ce  genre  d'examen  montrera  aussi,  dans  cerlains 
cas,  la  présence  d'élémenls  provenant  du  tube  di- 
gestif lui-même  ou  de  son  fonctionnement.  Parmi 
les  éléments  anormaux  de  ce  genre  que  l'on  peut 
rencontrer,  il  faut  citer  les  cristaux  de  choleslé- 
rine,  les  leucocytes,  les  cellules  épithéliales  et  le 
mucus.  I^a  plupart  de  ces  éléments  sont  anormaux, 
sinon  d'ordre  franchement  pathologique. 

La  baelèriolo^ie  des  matières  fécales  est  une  des 
notions  les  pins  importantes  que  puisse  donner  la 
coprologie  microscopique.  Sa  technique  est,  à  peu 
de  elio-^c  pi-ès,  la  même  que  celle  de  lentes  les 
reclierehes  baeleriologiques.  Elle  renseignera,  en 
prenner  lieu,  sur  la  présence  ou  l'absence,  dans  les 
.selles  examinées,  des  microbes  pathogènes  les  plus 
redoulables,  tels  que  le  bacille  du  choléra,  celui  de 
la  lièvre  typhoïde  ou  de  la  Inberculose.  11  n'est  pas 
besoin  d'insister  sur  l'intérêt  primordial  qu'oiïre, 
au  cours  ili'  rcchei'ches  clinicines,  un  pareil  genre 
de.  <-onstatation.  l)'aulre  part,  dans  les  affections 
propres  du  tube  digestif,  et  notannnenl  chez  le 
nourrisson,  on  verra  se  produire,  dans  la  llore  mi- 
crobieime,  lonjours  1res  riche,  de  l'appareil  intesti- 
nal, telles  modiliealions  de  composition,  soit  comme 
espèces,  soit  cojnme  proportion  entre  les  espèces, 
qui  seront  d'un  puissant  secours  pour  rétablisse- 
ment du  diagnostic  des  maladies  gastro-intesti- 
nales. Ces  recherches  ont  pour  base  l'existence, 
dans  l'intestin  du  nourrisson,  d'espèces  micro- 
biennes conslantes  h  l'èlat  rmrmal,  mais  variables 
suivant  le  mude  d'alimenhilion,  au  sein  ou  artificiel, 
et  sur  la  disparilion  plus  on  moins  complète  d»  ces 
espèce-,  leur  pullnlalioii  ou,  an  contraire,  leur  rem- 
placement par  des  e,peees  nouvelles,  caractéristi- 
ques (le  l'èlat  pathologique  gasiro-enlériliqu». 

Un  dernier  leuseignement  fourni  par  la  micro- 
scopie  coprologique  concernera  la  présence  des  para- 
sites animaux  et  notamment  des  protozoaires  et  de 
leurs  œufs.  A  ce  titre,  elle  sera  d  une  grande  utilité 
pour  le  diagnostic  d'étals  souvent  difficiles  ii  préci- 
ser et  relalivement  à  la  part  que  quelque.s-uns  ont 
voulu  dormer  aux  parasites  inteslinaux,  tels  que  les 
,i.-earides  (4  les  trichocéphales,  dans  la  pathogénie 
de  maladies  graves  et  fréquentes,  comme  la  lièvre 

typhoïde  l'I  rappendicite.  —  D' L.  Bouquet. 

coprologique  adj.  Qui  concerne  la  coprolo- 
gie :  E.iiinirii.  le.iherche  coprologique. 

I3elliba.t,  poste  franc^ais  de  la  frontière  luni- 
sieruie,  à  iijo  kil.  au  S.  de  Gabès,  au  pied  du  pla- 
leau  rocheux  d'où  descentlent  le  Kraoui-en-,\essi 
et  le  Kraoui-Smeïda.  C'est  à  cet  endroit  que  la  frou- 
t'ire  entre  la  Tunisie  et  la  Tripolitaine,  marquée  ii 
partir  de  la  Méditerranée  par  b'  cours  de  l'oued 
Molila,  cesse  d'être  nettement  établie  à  travers  la 
région  de  Nalout  et  la  plaine  de  Letloui,  que  do- 
mine la  hamada  de  Sinaoun.  La  frontière  de  l'oued 
Molila  est  Iraditioiiuelle.  Kn  liloi),  il  fut  conveim 
enire  la  France  et  la  Tui'quie  qu'il  serait  procédé, 
par  di's  ol'fieiers  di's  deux  nations,  à  un  abornement 
de  la  frontière  sur  le  Icrrain,  dans  la  direction  de 
Ghadamès.  Mais,  e[i  janvier  1910,  un  incident  de 
frontière  mit  aux  prises  ipjelqnes  soldats  luirs  et  un 


déUchenicnl  de  spahis  fram;ai-,  eu  reconnaissance 
dans  la  direction  d'Ouezzan,  qui  se  trou\  eunpeuauS. 
de  IJeliibat.  Des  coups  de  fusil  furent  échangés,  mais 
il  n'y  eut,  dans  1  affaire,  qu'un  cheval  tué.  Celépisode 
n'eut  aucune  suite  grave;  mais,  venant  a  la  suite  de 
la  Icntalive  d'occupation  des  oasis  du  sud  de  la  Tri- 
P'ditaine  parles  Turcs,  il  démontii'i  la  nécessité  de 
rêglei'  aussi  rapidement  que  possible  cette  question 
de  la  frontière  lrij)olilaine,  d'autant  plus  grave  qu'en 
dépit  de  l'occupation  de  l'ait  de  la  Tunisie  par  la 
France,  la  Turquie  n'a  jamais  explicitement  recomm 
le  traité  du  Bardo  et  la  convention  de  la  Marsa,  et 
qu'elle  conliimc  à  regarder  la  Timisie  comme  un 
Etat  théoriquement  vassal.  —  o.  r. 

^dessin  n.  m.  —  Encyol.  Di-.  Dessins  et  mo- 
dèles. La  loi  du  14  juillet  1909,  mise  eu  vigueur 
six  mois  après  sa  promulgalion,  a  eu  pour  objet 
d'apporler  à  la  propriété  des  dessin-  el  uiodèh-, 
industriels  une  protection  plus  eflu  an  .pie  ,r|le 
(pn  leur  était  assurée  par  la  loi  sui  la  pio|iiieii  lil 
téraire  el  artislique  (loi  des  19  et  24  juillet  t7',ij, 
modiliée  par  la  loi  du  11  mars  \'Mi)  et  par  la  loi 
sur  les  dessins  de  fabrique  (loi  du  in  mars  1806, 
art.  15  à  19'.  dont  les  mesures,  d'abord  applicables 
aux  seuls  fabricanis  de  soieries  de  Lyon,  avaient 
été  ultérieurement  étendues  à  toute  la  France  par 
l'ordonnance  des  17  et  29  août  1825. 

Objets  jji-ûlégés.  La  loi  de  1909  s'applique  — 
eoncui'remment  avec  la  loi  précitée  de  1793;  seule 
est  abrogée  la  loi  de  1806 —  à  tout  dessin  nouveau, 
à  toute  forme  plastique  nouvelle,  à  tout  objet  indus- 
triel qui  se  différencie  de  ses  similaires,  soit  par 
une  coidiguralion  distincte  et  reconnaissable.  lui 
conférant  un  caractère  de  nouveauté,  soit  par  un 
ou  plusieurs  effets  extéi-ieurs  lui  donnant  une  phy- 
sionomie propre  et  nouvelle.  Mais,  si  le  même  objet 
peut  êlre  considéré  à  la  fois  comme  un  dessin  ou 
modèle  nouveau  et  comme  une  invention  brevetable 
el  si  les  éléments  constitutifs  de  la  nouveaulé  du 
dessin  ou  modèle  sont  inséparables  de  ceux  de 
linvention,  cet  objet  ne  peut  être  protégé  que  con- 
formément :ï  la  loi  du  5  juillet  1844  sur  les  brevets 
d'invention. 

Moyens  de  prolection.  Le  créateur  d'un  dessin  on 
modèle,  tel  qu'il  vient  d'êlre  défini,  ou  les  ayanis 
cause  de  ce  créateur,  ont  le  droit  exclusif  d'exploi- 
ter, vendre  ou  faire  vendre  ce  dessin  ou  ce  modèle  ; 
mais  ils  ne  jouisseni  du  bénéfice  de  la  loi  qu'autant 
que  le  dessin  ou  modèle  a  été  déposé  au  secrétariat 
du  conseil  des  prud'hommes  ou,  a  défaut  de  cette 
juridiction,  au  greffe  du  tribunal  de  commerce  de 
ieur  domicile  :  le  premier  déposant  est  présumé, 
jusqu'à  preuve  contraire,  êlre  le  créateur.  Toute- 
fois, le  dépôt  n'est  pas  obligatoire,  le  propriétaire 
d'un  dessin  ou  modèle  pouvant  étaljlir  son  droit  par 
lous  les  modes  de  preuve  du  droit  commun.  D'au- 
Ire  part,  la  publicité  donnée  au  dessin  ou  au  modèle 
antérienremeul  à  son  dépôt,  par  une  mise  en  vente 
ou  par  lout  autre  moyen,  n'entraine  pas  la  déchéance 
du  droit  de  propriété. 

La  déclaration  de  chaque  dépôt  est  transcrite  sur 
un  registre,  avec  la  date,  l'heure  du  dépôt  et  un 
numéro  d'ordre.  Un  certificat  reproduisant  ces 
mentions  est  remis  au  déposant.  I^c  dépôt  com- 
porte, sous  peine  de  nullilé,  deux  exemplaires  iden- 
tiques d'un  spécimen  ou  d'une  représenlalion  de 
l'objet  revendiqué,  avec  légende  explicative,  si 
l'intéressé  le  juge  nécessaire.  Le  tout  est  contenu 
dans  une  boîte  herméliqnement  fermée  —  les  dimen- 
sions, le  poids  el  le  mode  de  fermeture  de  ladite 
boîte  sont  fixés  par  décret  —  sur  laquelle  sont 
apposés  le  cachet  et  la  signature  du  déposant,  ainsi 
que  le  sceau  cl  le  visa  du  secrétariat  ou  du  greffe, 
de  telle  sorte  que  l'on  ne  puisse  l'ouvrir  sans  faire 
disparaître  ces  cerlificalions.  Un  même  dépôt  peid 
comprendre  de  un  à  cent  dessins  ou  modèles,  qui 
doivent  être  numérotés  du  premiei-  au  dernier. 

En  principe,  la  boîte  est  déposée  au  secrétariat 
ou  au  greffe,  pendant  une  période  de  cimi  années  an 
maximum;  aussi  longtemps  qu'elle  y  est  laissée,  le 
dépôt  des  objets  ([u'clle  renferme  demeure  secret. 
Mais,  dès  le  début  comme  au  cours  de  celte  période, 
l'intéressé  a  la  faculté  de  requérir  la  publicité  du 
dépôt,  soit  à  l'égard  de  tous  les  objels  compris 
dans  la  boite,  soit  seulement  k  l'égard  de  l'un  ou  de 
plusieui-s  d'entre  eux.  Et  il  doit  user  de  celte  faculté 
lorsqu'il  veut  opposeï'  le  dépùl  à  un  liers  el  enga- 
ger une  instance  judiciaire.  La  boîte  déposée  est 
alors  adressée  à  l'Office  national  de  la  propriété 
indusiriellr.  qui  piiieède  à  son  onveiiure,  prélève 
les  den.\  i  ,.  inplan.-,  du  dessin  ou  luiidèle,  l'onstati! 
leur  idi'iilil.  .  lail  photographier  l'un  deux,  ((ui  est 
destiné  à  êlre  comnmniqné  aux  tribunaux,  s  il  y  a 
lieu,  tandis  que  l'autre  exemplaire  demeure  à  l'Of- 
fice. Ki  la.  boîte  contient  d'autres  objets,  pour  les- 
quels la  publicité  n'a  pas  èle  requise,  ils  sont  remis 
sous  scellés  feinie-  .i\er  I  eiiiiiralion  il  l'appui.  Une 
épreuve  de  la  iv|.r(),lnr|i,,ii  du  de-sin  rendu  public, 
avec  copie  de  la  légende  s'il  y  en  a  une,  est  mise  à 
la  ilispositiiin  du  public  il  roi'lice  national.  Celui-ci 
délivre,  nioyennant  une  taxe,  des  épreuves  de  cette 
reproduction  au  déposant  qui  en  fait  la  demande, 
ainsi  qu'a  toute  partie  engagée  dans  l'inslance. 
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Durée  de  la  proltciioii.  La  duice  lulalc  de  la 
protection  accordée  par  la  loi  du  li  juillet  19U9  est 
de  cinquante  ans  à  partir  de  la  date  du  dépôt.  Mais 
ce  laps  de  temps  comprend  plusieurs  périodes,  ii 
l'expiration  de  chacune  desquelles  l'iiuéressé  doit 
accomplir  cerlains  actes  conservatoires,  s'il  désire 
que  le  dessin  ou  modèle  déposé  soit  prolégé  pen- 
dant la  totalité  de  celle  durée. 

Au  bout  des  cinq  premières  années,  pendant  les- 
quelles le  dépôt  peut  rester  au  secrelaiial  ou  an 
greffe,  la  boite,  renfermant  sous  scelles  les  objets 
pour  le  dépôt  desquels  la  publicité  n'a  pas  été 
requise  avant  ce  terme,  est  restituée  au  déposant 
sur  sa  demande;  sinon,  les  scellés  sont  ouverts,  et 
les  objets  sont  transmis  aux  établissements  désignés 
à  cet  effet  par  décret. 

L'intéressé  veut-il  maintenir  son  dépôt,  soit  au 
regard  de  tous  les  objels  renfermés  dans  la  boite. 
soil  seulemeni  au  regard  de  l'un  ou  de  plusieurs 
d  eiil!  e  eux,  il  laut  qu'il  en  fasse  la  demande  avant 
1  e.\|jiralioii  du  délai  de  cinq  ans,  en  spéciliant  s'il 
entend  mainleiiir  le  dépôt  ]ionr  lous  les  objets,  ou 
s'il  veut  le  restreindre  à  un  ou  à  quelques-uns,  qu'il 
doit,  dans  ce  cas.  indiquer  d'une  l'ai;on  précise,  et 
eu  spéciliant  s  il  désire  que  le  dépôt  devienne  public 
ou  continue  ii  être  couvert  par  le  secret.  La  boîte 
est  alors  expédiée  —  si  elle  n'y  est  déjà  —  à  l'Of- 
fice national,  où  il  e»t  procédé  ainsi  qu'il  a  été  dit 
plus  haut  pour  son  ouverture  el  la  publicité  à  don- 
ner aux  objets.  Les  deux  exemplaires  de  chacun  de 
ceux  pour  lesquels  le  maintien  du  secret  a  été  requis 
sont  placés  sous  une  enveloppe  fermée  et  scellée. 
Enfin,  les  objels  pour  lesquels  la  continuation  du 
dépôt  n'est  pas  demandée  restent  dans  la  boite,  qui 
est  il  nouveau  close  (lonr  recevoir  la  destination 
qui  l'attend,   suivant  qu'elle  esl,  ou  non.  réclamée. 

Le  depôl  ainsi  maintenu  ii  l'Office  iialional,  soil 
avec  publicilé,  soit  ii  couvert,  prend  lin  vingt-cinq 
ans  après  la  date  de  son  enregislrenient  au  secré- 
tariat ou  au  greffe,  si,  avant  lexpiralion  de  ce  délai, 
le  déposant  n'en  a  pas  demandé  la  prorogation  pour 
une  nouvelle  période  de  vingl-cinq  ans.  Au  début 
de  cette  nouvelle  période,  le  dépôt  conservé  sous 
la  forme  secrète  à  l'Office  national  reçoit  la  publicilé 
par  les  soins  de  cet  office,  si  elle  ne  lui  a  pas  déjà 
été  demandée  au  cours  de  la  seconde  période.  Après 
vingt-cinq  ans,  si  aucune  prorogation  de  dépôt  n'a 
été  requise,  et  après  ciinpiante  ans  s'il  y  a  eu  pro- 
rogation, les  objets  soni  reuiis  aux  établissements 
dont  il  a  été  question  ci-dessus,  qui  les  exposent 
ou  les  communiquent  au  public,  avec  le  nom  du 
créaleur,  s'ils  sont  jugés  dignes  d'êlre  conservés. 

Tuiles  exigibles.  Au  moment  où  les  dépôts  s'ef- 
fecluenl,  il  est  versé  an  secrétariat  ou  au  greffe  une 
indemnité  tolale  de  3  fr.  95  par  dépôt,  plus  0  fr.  Oii 
par  objet  déposé. 

Lorsque,  soit  au  cours,  soit  à  la  lin  de  la  première 
période,  la  publicité  du  dépôt  esl  requise,  il  esl 
payé  une  taxe  de  30  francs  par  objet  extrait  de  la 
boite  scellée  et  conservé  avec  publicilé  par  l'Office 
nalional;  la  taxe  esl  de  .5  francs  par  objet  gardé  en 
dèpôl  sous  la  forme  secrète. 

La  prorogation  d'un  dépôt,  à  rcxpiiation  des 
vingt-cinq  premières  années,  est  subordonnée  au 
payement  d'une  nouvelle  taxe,  dont  le  montant  est 
de  50  francs  par  objet  qui  demeure  protégé,  si  le 
dépôt  a  été  rendu  public,  et  de  75  francs,  s'il  est 
resté  jusqu'alors  secret. 

Ces  diverses  taxes  sont  perçues  par  le  Conserva- 
toire nalional  des  arls  et  métiers,  pour  le  service  de 
l'Office  national  de  la  propriété  industrielle. 

l'éiiiililés  el  poursuites.  Les  atteintes  portées 
sciemment  aux  droits  garantis  par  la  loi  du  1  i  juil- 
lel  l'.l(l9  constituent  des  délits  punis  d'une  amende 
de  25  à  2.00U  francs.  Au  cas  de  récidive  dans  les 
cinq  ans,  ou  si  le  délinquant  est  une  personne  ayant 
travaillé  pour  la  partie  lésée,  il  est  prononcé  en 
outre  un  emprisonnement  d'un  mois  à  six  mois. 
Les  coupables  peuvent  aussi  être  privés,  pendant 
cinq  ans  au  maximum,  du  droit  d'élection  et  d'éligi- 
bilité pour  les  tribunaux  et  chambres  de  commerce, 
ainsi  que  pour  les  conseils  de  prud'hommes. 

Les  laits  antérieurs  au  dépôt  ne  donnent  ouver- 
ture à  aucune  action.  Les  laits  postérieurs  au  dé- 
pôt, mais  antérieurs  à  sa  publicité,  ne  peuvent  don- 
ner lieu  à  poursuite,  même  au  civil,  qu'à  la  charge 
par  la  partie  lésée  d'établir  la  mauvaise  loi  de  l'in- 
culpé. Aucune  action  ne  peut  non  plus  être  intentée 
avant  que  le  dépôt  n'ait  été  rendu  public.  Lorsque 
les  faits  sont  postérieurs  à  la  publicité  du  dépôt, 
leurs  auteurs  peuvent  exciper  de  leur  bonne  foi, 
mais  à  la  condition  d'en  rapporter  la  preuve. 

La  confiscation  des  objets  portant  alleinte  aux 
droits  garantis  par  la  loi  est  prononcée  au  profit 
de  la  partie  lésée,  même  en  cas  d'acquittemenl. 
Le  tribunal  peut,  en  outre,  en  cas  de  condamna- 
tion, prononcer  la  confiscation  des  instruments 
ayant  servi  spécialement  à  la  fabrication  des  objets 
incriminés. 

Li's  inlércssés  peuvent,  même  avant  la  publicilé 
du  dèpôl,  faire  pia.céder  par  huissier  h  la  descrip- 
tion délaillée,  avec  ou  sans  saisie,  des  objets  ou 
inslrunienls  incriminés.  Mais  ils  doivent,  au  préa- 
lable, adresser  une  requêle  an  président  du  tribunal 
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civil, el  obtenir  uue  oiJouuauce  de  eu  iiiagioUal,  qui 
a  le  droil  deiigei  le  versement  d'un  cauliounemeiit. 
Ce  cautionnement  est  toujours  imposé  à  l'étranger 
re'iuéranl.  Les  poursuites,  correctionnelles  ou  civi- 
le^, doivent  ensuite  être  intentées  dans  la  quinzaine. 
Passé  ce  délai,  la  description  ou  saisie  est  nulle  de 
plein  droil,  et  des  dommages-intérêts  peuvent  être 
réclamés  au  requérant.  —  R.  BLAioNis. 

*Iîonop  ,'Raoul-Mariel,  général  finançai 
Paris  on  1841.  —  Il  est 
mort  à  Cannes  le  28  jan- 
vier l'.UO.  Le  général  D<i- 
iiop.  qui  avait  été  pendant 
plusieurs  années  à  la  Irl'' 
du  10'  corps  d'armée.  ;i 
Hennés,  et  avait  sié^'é 
au  conseil  supérieur  de  la 
^;uerre,  était  un  oflicier 
énergique  et  vigoureux, 
qui,  dans  l'éducation  de  1 1 
cavalerie  l'ranvaise.  a\iiii 
en  quelque  sorte  succedi' 
a  son  maître  et  modèle 
GallilTel.  Depuis  son  pas- 
>age  au  cadre  de  réserve, 
en  1906,  il  avait  écrit 
quelques  études  de  doc- 
trine militaire,  et  accompli 
avec  le  due  d'Orléans  un 
voyage  d'études  sur  les  principaux  champs  de  lia 
taille  de  l'Europe.  —  ii.  t. 

Duchesse  de  Bourgogne  la  et  l'A.!- 
Ilance  savoyarde  sous  Louis  XI'V, 

par  le  cunile  (l'Haussonville  i  vol.  in-S,  lx9S-19uS:. 
—  Le  comte  d'Haussonville  possède  les  plus  belles 
qualités  de  l'historien  :  une  impartialité  qui  s'ap- 
puie sur  une  documentation  des  plus  exactes,  et  ces 
vues  étendues  qui  embrassent  l'ensemble  des  laits, 
les  relient  et  les  dominent.  Son  style  est  vif.  claii-. 
parfois  éloquent  ;  il  est  nourri  de  tous  les  Mémoires 
de  l'époque,  de  ceu.x  de  Saint-Simon,  ce  grand 
peintre  aux  coups  de  pinceau  d'une  hardiesse  el 
dune  vigueur  inouïes.  Dans  ces  quatre  gros  volumes, 
le  comte  d'Haussonville  n'a  voulu,  à  propos  de  la 
duchesse  de  Bourgogne,  nous  faire  connaître  qu'un 
épisode  de  la  diplomatie  royale,  l'alliance  savoyarde 
et  la  politique  du  fameux  Victor-Amédée,  père  de 
la  princesse.  Mais  il  n'a  pu  se  limiter  dans  un  tableau 
un  peu  restreint,  les  deux  principaux  personnages, 
la  duchesse  et  le  duc,  étant  au  regard  de  l'histoire 
d'une  importance  un  peu  secondaire,  si  intéressant 
que  soit  ce  que  l'on  a  appelé  ••  l'avant-règne  »;  aussi 
nous  a-l-il  donné  la  peinture  la  plus  vivante  et  la 
plus  pittoresque  de  la  cour  de  France  et  de  celle 
de  Turin  pendant  les  années  heureuses  el  tristes 
qu'y  a  passées  la  duchesse.  Il  s'étonne  avec  raison 
de  l'éducation  et  de  l'instruction  rudimentaires 
qu'elle  avait  reçues  à  la  cour  de  son  père,  el  dans 
lesquelles  M""  de  Maintenon  et  le  roi  la  laissèrent 
1  égéler  sans  scrupule.  Elle  se  promenait  dans  le 
parc  jusqu'à  des  heures  indues,  cl  prêtait  à  la  médi- 
sance et  3  la  calomnie.  On  lui  pardonnait  loul,  car 
i-elle  Heur  de  Savoie  transplantée  en  France,  par 
sa  grâce  et  son  parfum,  était  la  joie  el  l'enchanle- 
nionl  d'un  roi  devenu  austèrement  dévot.  Celle 
liberté,  dont  elle  abusa  beaucoup  trop,  était  refusée 
au  duc  de  Bourgogne,  son  jeune  épon.x.  Même  après 
son  mariage,  il  était  resté  sons  lautorité  étroite  et 
.-évère  de  son  gouverneur,  le  duc  de  Beauvilliers, 
alors  qu'il  fut  déliuitivement  séparé  de  Fénelon, 
dont  l'inlluence  avait  été  si  grande  sur  son  carac- 
tère emporté.  Mais  le  doux  prélat,  à  la  direction  si 
habile  et  si  souple,  avait  noué  avec  M""'  Gnyon 
ces  relations  étranges  qui  devaient  avoir  sur  sa  vie 
un  si  fâcheux  coutru  coup,  en  compromettant  son 
autorité  et  un  peu  son  caractère.  Le  comte  d'Haus- 
sonville, dans  un  cliapilrc  excellent  el  des  plus  déli- 
cats, montre  bien  que  Louis  XIV.  qui  avait  réprimé 
avec  vigueur  lejansénisme.  ne  pouvait  laisser  s'établir 
en  France  le  qniélisme,  la  doctrine  du  pur  amour. 
Le  duc  fut  désolé  de  celle  disgrâce  de  Fénelon,  el 
son  alTection  pour  lui  demeura  toujours  ein-acinée 
au  fond  de  son  cœur,  mais  il  fut  docile  â  la  volonté 
puissante  de  Louis  XIV  et  rompit  toutes  relations 
avec  son  ancien  nrécepleur. 

L'historien  de  la  duchesse  de  Bourgogne  a  insisté 
justement  sur  la  politique  du  grand  roi  à  l'égard  de 
Viclor-Amédée.  cl  sur  l'attitude  pleine  d'indécision 
cauteleuse  du  prince  savoyard.  Pour  arriver  à  une 
juste  appréciation  de  ces  événements  et  du  caractère 
des  deux  antagonistes,  il  est  allé  étudier  les  archives 
de  Turin  cl  de  Vienne.  Or,  il  n'a  trouvé  "  aucune 
trace  d'intelligences  ourdies  au  cours  de  l'année  1701 
entre  le  prince  Eugène  et  Victor- Amédée.  Au:-si  la 
iléfaillance  nfomenlanée  de  Catinat,  l'incapacité  de 
Villeroi  et  le  génie  du  prince  Eugène  sufliscnl  lar- 
gement pour  expliquer  les  revers  de  170L  Quant  j 
la  trahison  diptomalique,  il  est  bien  certain  que 
Viclor-Amédée  y  songeait  déjà  et  qu'il  inénaj^eail 
sinon  sa  persoim'e,  du  moins  ses  troupes  .  Mais  de 
nouvelles  fautes,  dont  Louis  XIV  n'était  pas  seul 
responsable,  devaient  lui  faire  embrasser  détinitive- 
ment  le  parti  de  l'Empire.  Le  duc  de  Bourgogne  a 


le  comniandement  nominal  de  1  armée,  ilnigce  par 
Bouftlers.  dans  cette  désastreuse  campagne  de  Hol- 
lande, sur  la  conduite  de  laquelle  le  duc  n'eut  que 
peu  d'inllnence.  Son  historien  essaye  heui;i;usenient, 
à  l'aide  de  quelques  documenis  inèdils,  de  faire  ap- 
paraître les  trois  hommes  qui  parfois  secombaltaient 
en  lui  :  le  prince,  le  dévot  et  le  mari.  Le  prince  est 
montré  sous  un  jour  des  plus  favorables  dans  les 
lettres  de  d'Artagnan  adressées  à  ChamîUart;  le 
dévot,  dans  ses  lettres  à  Beauvilliers,  se  montre 
scrnpuleu.x  à  l'excès;  quant  au  mari,  il  fait  preuve 
dans  ses  lettres  adressées  à  M""»  de  Maintenon  (ses 
lettres  à  sa  feinine  et  les  réponses  de  celle-ci  clant 
perdues)  d'une  sollicitude  conjugale  des  i)lus  lou- 
chantes. La  responsabilité  de  l'échec  delà  campagne 
de  Hollande  ne  fui  pas  enlièrement  imputée  au  duc. 
qui  fut  pourtant  rappelé 

L'auleur,  dan.-  un  chapitre  intitulé  :  l'Affaire  de 
lui  in  el  les  .lccusalioii.i  île  traliison,  défend  avec 
lialiileté  la  mémoire  de  la  duchesse.  Les  principales 
>  illes  de  la  Savoie  et  du  Piémont  étaient  tombées 
au  pouvoir  des  Français,  Viclor-Amédée  venait 
d'être  vaincu  par  Vendôme  à  Calcinato,  el  la  prise 
de  sa  capitale  aurait  consommé  sa  ruine.  La  duchesse 
pouvait-elle  voir  sans  douleur  accabler  ainsi  une 
famille  qui  était  la  sienne?  Ces  sentiments  si  natu- 
rels donnèrent  naissance  à  une  légende  calomnieuse, 
qu'ont  adoptée  avec  légèreté  plusieurs  historiens. 
Suivant  eux,  elle  aurait  lait  passer  à  son  père  des 
renseignements  niililaires,  ce  qui  aurait  été  cause  de 
l'échec  subi  par  nos  armées  en  170H  sous  les  murs 
de  Turin.  Mais  la  vérité  est  que  Marsin  était  aussi 
incapable  que  ta  Fouillade.  Voltaire,  en  parlant  de 
celle  prétendue  trahison,  a  dit  :  »  Celait  un  de  ces 
bruits  populaires  qui  discréditent  les  jugements  des 
nouvellistes,  el  qui  déshonorent  les  histoires.  » 

On  connaît  la  désastreuse  campagne  de  1708, 
depuis  la  bataille  d'Oudenarde,  où  le  duc  et  Ven- 
dôme avaient  été  vaincus  par  Marlborougb,  jusqu'à 
la  ca])ilulati(>n  de  Lille,  qu'ils  avaient  laissé  prendre 
sous  leurs  yeux:  mais  l'on  savait  moins  que  la 
duchesse  de  Bourgogne  n'avail  cessé  de  prêter 
l'appui  le  plus  ferme  à  son  mari  et  l'avait  défendu 
contre  la  cabale  redoutable  de  Vendôme,  qui  avait 
dirigé  contre  lui  les  attaques  les  plus  violentes,  les 
plus  grossières  el  les  plus  injustes. 

Le  comte  d'Haussonville  nous  dépeint  avec  des 
couleurs  sombres  et  tragiques  le  terrible  hiver  de 
1709,  qui  détruisît  les  blés,  les  vignes,  les  arbres,  et 
Iripla  le  pri.x  des  denrées.  Le  duc  ne  pouvait  sup- 
porter le  spectacle  de  ces  misères  qui  s'élalaient  à 
ses  yeux,  de  ces  gens  mourant  de  faim  par  les 
chemins  et  les  rues,  et  il  s'efforça,  de  même  que 
Fénelon  dans  le  diocèse  de  Cambrai,  de  parer  à  la  dé- 
tressepubliquepar  d'abondantes  aumônes.  L'e.xemple 
qu'il  donnait  à  son  épouse  ne  devait  pas  être  perdu, 
et,  à  mesure  qu'elle  avança  dans  la  vie.  le  sérieux 
l'emporta  chez  elle  sur  hi  frivolité,  et  elle  s'exerça 
peu  à  peu  à  remplir  ses  fonctions  de  reine.  La 
mort  foudroyante  de  Monseigneur  à  l'âge  de  cin- 
quante ans~vient  brusquement  mettre  la  duchesse  en 
pleine  lumière;  alors  le  duc  sort  de  l'omb're  où  il  se 
complaisait.  Il  fait  preuve  dune  rare  fermeté  d'es- 
prit dans  le  procès  des  Rolian.  Après  la  sanglante 
bataille  de  Malplaqnel,  pendant  les  conférences  de 
Gertruydemberg,  alors  que  l'on  exigeait  du  roi 
lab;'  don  de  Philippe  V  el  même  l'obligation  de 
joinure  ses  propres  armées  à  celles  des  alliés  pour 
combattre  son  petit-fils,  le  duc  de  Bourgogne,  dans 
le  conseil  du  roi,  prit  pour  guides  les  scrupules  de 
sa  conscience  :  il  ne  dit  pas  forniellement,  mais  il 
laissa  comprendre  qu'il  était  opposé  à  l'avis  com- 
mun, c'esl-à-dire  à  l'acceptati<m  des  conditions  les 
plus  humiliantes.  Heureusement,  les  négociations 
furent  rompues.  La  victoire  de  VîUaviciosa  rétablit 
nos  affaires  en  Espagne.  Ce  sera  l'éternel  honneur  de 
Louis  XIV  de  n'avoir  jamais  désespéré  de  la  France, 
même  dans  les  circonstances  les  plus  critiques,  et 
le  duc  partage  avec  lui  cet  honneur,  car  <'  il  sut  ne 
manquer  à  aucun  des  devoirs  que  lui  imposait  sa 
triple  qualité  de  frère,  de  prince  el  de  Français  ". 
.\près  avoir  montré  comment  le  duc  avait  compris 
el  exercé  son  rôle  dans  les  conseils,  l'auteur  analyse 
les  i'rojels  (le  r/ouvernenieiit  du  duc  de  Bourgogne, 
rédigés  par  Saint-Simon.  Le  prince  élaitpartisau  des 
étals  générau.x,  dont  la  convocation  était  considérée 
dès  cette  époque  par  les  réformateurs  comme  un  re- 
mède aux  difficultés  de  toute  nature  au  milieu  des- 
quelles se  débattait  le  pays.  La  piété  sincère  du  prince, 
qui  allait  parfois  jusqu'à  une  dévotion  exagérée,  ne 
lui  enlevai!  pas  le  sentiment  très  ferme  de  l'indépen- 
dance réciproque  du  pouvoir  civil  el  de  l'Eglise. 
Les  chapitres  sur  la  mort  de  la  duchesse  de  Bour- 
gogne el  sur  celle  du  duc,  son  époux,  mettent  sou.^ 
j  nos  yeux,  avec  une  éloquence  sobre,  ces  deux  dra- 
t  mes  tragiques,  qui  se  suivirent  à  si  peu  de  distance 
;  et  qui  causèrent  des  regrets  universels.  Ces  morts. 
'  si  rapides  cl  si  étranges,  ainsi  que  la  mort  du  petit 
■  dauphin  el  la  grave  maladie  du  une  d'Anjou,  donnè- 
rent lien  aux  soupçons  les  plus  atroces,  qui  ne  tar- 
dèrent pas  à  se  traduire  en  accnsalions  ouvertes. 
[  Le  dnc  d'Orléans  était  désigné  comme  l'empoison- 
1  neur,  el  non  seulement  le  peuple  le  poursuivait  de 
I  ses  insultes,  mais  des  historiens  accueillirent  com- 


DON  (II»    —    El'AVE 

plaisamment  ces  attaques.  «  (Je  serait  aujourd'hui, 
dit  le  comte  d'Haussonville,  prendre  une  peine 
superflue,  que  de  disculper  le  duc  d'Orléans  de  celte 
odieuse  accusation.  " 

Les  dernières  pages  do  cette  ceuvre  considérable 
sont  consacrées  à  l'épilogue  de  l'alliance  savoyarde. 
Villars,  à  Denain,  sauva  la  Franco.  Celte  victoire  réla 
blissait  la  fortune  de  noire  malheureux  pays,  cl  pré- 
parait une  paix  inespérée,  puisque,  en  1?13  et  en 
1714,  les  trailés  d'Ulrechl  et  de  Hastadl  non  seule 
ment  laissaient  intacte  la  France  telle  que  Louis  XIV 
l'avait  l'aile,  mais  niaintenaienl  Philippe  .V  sur  \<- 
Irône  d'Espagne.  Quant  a  Viclor-Amédée,  il  obte- 
nait une  partie  du  Milanais,  il  était  institué  roi  dr 
Sicile,  el  désormais  le  duc  de  Savoie  allait  marcher 
de  pair  avec  les  têtes  couronnées.  —  OciaiU  DtvL/i;. 

"^écliéance  n.  f.  —  Encvci.  Dr.  La  loi  du 
i2  décembre  19UG,  modifiant  celle  du  13  juillet  190ij. 
avait  stipulé  qu'aucun  payement  ne  pouvait  être 
exigé,  ni  aucun  prolél  dressé  le  lendemain  des  fêles 
légales  tombant  un  vendredi,  ni  la  veille  des  fêles 
tombant  un  mardi. 

Envisageant  le  cas  où  la  Toussaint  tombe  un 
lundi,  la  loi  du  29  octobre  1909  décide  de  même 
qu'aucun  payement  d'aucune  sorte  sur  elTcl.  man- 
dat, chèque,  compte  courant,  dépôt  de  fonds  ou  de 
titres  ou  autrement  ne  peut  être  e.\igé,  non  plus 
qu'aucun  protêt  ne  penl  être  dressé  le  lendemain, 
mardi,  jour  des  Morts,  —  R.  n 

enixiguer  {aii-ju-ffUé — dulal.yuj«m,jougj  v.a. 
Altacher  au  joug  :  Six  grands  bœufs  blancs  à  la 
corne  effilée,  enjugués  deux  à  deux.  (René  Bazin,} 

*  épave  n.  f.  —  Encycl.  Les  épaves  floUantes. 
Les  navires  abandonnés  en  mer,  les  derelicts,  comme 
on  appelle  ces  misérables  épaves  errantes,  consti- 
tuent un  des  plus  graves  dangers  pour  la  navigation. 
Souvent  presque  invisibles,  flottant  à  fleur  d'eau, 
presque  subniergé>.  très  souvent  la  mAlure  l'asée, 
d'autres  fois  chavirés  la  quille  en  l'air,  rien  ne  décèle 
leu  r  voisinage  inquiétant,  pendant  la  nuitou  par  temps 
de  brume,  el  l'attention  la  pins  éveillée  ne  suffit  pas 
loujours  à  les  signaler  pour  éviler  une  collision,  • 
Les  coques  en  bois  et  dont  la  cargaison  est  com- 
posée en  totalité  ou  en  partie  de  bois,  de  fulailles. 
de  marchandises  légères,  nollent  des  mois  et  parfois 


Epave  flotlante. 

des  années  après  leur  naufrage  et  leur  abaudon, 
avant  de  venir  s'échouer  sur  une  côte  ou  de  s'abî- 
mer définitivement  dans  les  profondeurs. 

Jusque-là,  elles  errent  dans  les  océans  au  gré  des 
courants  et  des  vents,  constituant  un  véritable  écueil 
mobile,  une  «  terreur  de  l'Atlantique  »,  comme 
disent  les  marins;  car  c'est  dans  r.Atlanlique  nord 
qu'on  les  rencontre  en  plus  grand  nombre  el  que 
les  catastrophes  amenées  par  elles  sont  le  plus  Iré- 
quentes.  On  peut  estimer  que  la  moitié  au  moins 
des  navires  disparus  et  dont  le  sort  est  resté  à  tout 
jamais  inconnu  a  péri  à  la  suite  d'abordages  avec 
ces  dangereuses  épaves. 

Dans  une  période  de  cinq  années,  de  1887  à  1891, 
957  épaves  ont  été  signalées  en  dérive,  entre  le 
ôO«  degré  de  longitude  0.  el  l'Amérique.  Sur  ces 
957  coques  abandonnées,  on  avait  pu  lire  les  noms 
de  332;  les  623  autres  étaient  chavirées,  ou  si  ava- 
riées qu'on  ne  pouvait  déehilTrer  d'inscriptions.  On 
admet  une  moyenne  de  vingt  épaves  dérivant  cons 
lammenl  entre"  les  Etats-Unis  el  l'Europe,  chacune 
flollant  au  moins  un  mois  avant  de  couler. 

Le  bureau  météorologique  de  Washington  public 
depuis  plusieurs  années  les  précieux  pilols  charls, 
où  sont  indiqués  tous  les  derelicts  signalés  par  les 
capitaines  qui  les  ont  rencontrés. 

La  roule  aventureuse  suivie  par  ces  néfastes  de- 
relicts est  excessivement  variable  :  l'un  d'eux  fui 
rencontre  par  huit  navires  différents  dans  une  mêm^ 
semaine.  Un  navire  italien,  le  Vicenzo  Perrottu, 
abandonné  en  septembre  18S7  à  600  milles.au  X.-E. 
des  Bermudes,  s'éclioua  en  avril  1S89  à  Watiing 
Island;  il  avait  parcouru  3.000  milles  en  536  jours, 
ayant  ainsi  Hotte  un  an  et  demi  avec  sa  cargaison 
de  bois.  Un  américain,  le  Wyer  G.  f^argenl,  aban- 
donné avec  un  chargement  d'acajou,  près  du  cap 
Halteras,  en  mars  1X91,  fut  signalé  en  décembre  1892 
par  le  parallèle  de  Gibraltar.  En  615  jours,  il  avait 
parcouru  6.000  milles. 
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Une  des  plus  longues  de  ces  errances  qui  aient  pu 
être  conslulées  esl  celle  du  Fannie  E.Wolston,  qui, 
naufragé  en  octobre  1891,  lil  le  tour  à  peu  près  com- 
plet de  l'AllaïUique  nord,  et  se  retrouvait  en  mai 
1894  presque  au  même  point  géographique  où,  Irenle 
et  un  mois  auparavant,  il  avail  dû  être  aliandonné. 
Certaines  épaves  traversent  l'océan  presque  en 
lignedirecte;  une  goélette  américaine  vint  s'échouer 
sur  l'une  des  Héhrides,  après  avoir  couvert  6. OÛO  mil- 
les en  310  jours.  Qu'on  juge  du  nombre  de  nau- 
frages, souvent  à  toutjamais  ignorés,  qu'ont  puocca- 
sionner  ces  néfastes  derflicls. 

Si  le  temps  est  beau,  léiiave  pas  trop  endomma- 
gée et  un  port  pas  trop  éloigné,  les  navires  qui  les 
rencontrent  en  tentent  i|iif'l<iu(|.jis  le  sair. e[at;e  el 
parviennent  parfois  k  ie- 
l'excepliou   très   rare. 
Presque  toujours, sau-  k 
i étage  et  remorquage  f 
sont  impossibles,  sur-  !» 
tout  pour  un  navire  de  F, 
commerce,  toujours  t^ 
pressé.  t' 

Il  y  a  quelques  an-  |.; 
uées.nnegrandecoque,  {'• 
chavirée  la  quille  en  K 
l'air, étaitsignaléedans  r. 
les  parages  très  l'ré-  P 
quentés  du  cap  Saint-  - 
■Vincenl. 

En  1899,  deux  navi- 
res de  guerre,  le  Me- 
lampus  et  le  Glossa- 
mer,  furent  expédiés 
par  l'amirauté  anglaise 
pour   rechercher   une 
très  dangereuse  épave, 
le    Irois-màts  barque 
Siddarlha,  chargé  de 
bois,  qui  dérivait  entre 
deux  eaux  depuis  plu- 
sieurs semaines  dans  les  parages  du  50»   degrc  de 
latitude  nord  et  du  2o«  degré  de    longitude  ouest. 
Le  Mela7npus  paivint  à  retrouver  le  Siddarlha,  et 
réussit  il  le  remorquer  en  Irlande. 

Un  cas  d'abordage  av.ec  un  abandonné,  excessi- 
vement curieux  et  probalilement  unique,  esl  celui  du 
19  mars  1884,  entre  le  vapeur  français  Ff/(70)'(;?9!/e, 
le  même  qui  avait  remonté  la  Seine  jusqu'à  Paris 
pendant  l'Exposition  de  1878,  et  le  vapeur  anglais 
Rumney,  où  tous  deux  périrent. 
Bien  que  remontant  à  quelques  années  déjà,  cet 


cie,  ils  parvinrent  à  le  rejoindre  et  à  stopper  sa  ma- 
chine. Quelques  instants  après,  ilcoulait  à  son  tour. 

Une  des  épaves  les  plus  étranges  fut  celle  du 
(•  radeau  «géant  »  : 

Pour  économiser  le  fret  très  important  des 
transports  de  hois  du  Canada  aux  Etals-Unis,  quel- 
ques importateurs  eurent  l'idée  d'édifier  un  gigan- 
tesque radeau,  composé  de  27.0UO  pièces  de  bois 
reliées  par  des  cliaines,  et  façonné  en  un  énorme 
cigare  de  180  mètres  de  long.  Un  puissant  steamer 
s'allela  à  la  remorque,  et,  si  lu  traversée  avait  réussi, 
il  en  fût  résulté  une  économie  et  un  bénéfice  impor- 
tants; mais  le  mauvais  temps  fit  rompre  les  remor- 
ques et  le  monstrueux  radeau  alla  se  briseï  sur  les 
récifs  de  Naiilm-ki-l.  Ses  débris  diiloMués  onl  (te 
pendant  Ion;j  -  i      ,  mI 


une  source  de  procès  que  les  armateurs  des  nom- 
breux navires  avariés  par  leur  renconlreintentèrenl 
aux  hardis  el  malheureux  propriétaires. 

Pour  nettoyer  la  mer  de  ces  dangers  puMics,  rien 
encore  n'avait  élé  l'ait  spécialemcnl.  Quand  on  ne 
peut  espérer  parvenir  à  remorque.- les  épaves,  la  seule 
chose  à  faire  est  de  les  délruire;  mais  les  navires 
de  commerce  n'ont  ni  le  temps  ni  les  moyens  d'y 
réussir.  De  temps  à  autre,  seulement,  l'Angleterre 
ou  les  Elats-Unis  envoyaient  un  croiseur  avec  la  mis- 
sion particiiliire  de  rechercher  une  épave  signalée. 


événement  extraordinaire  et  presque  fantastique 
vaut  d'être  rappelé  : 

Par  un  brouillard  épais,  le  Rumnei/  vint  aborder 
la  hanche  tribord  du  Frigorifique;  pendant  les  quel- 
ques instants  que  les  deux  navires  restèrent  en 
contact,  l'équipage  français  put  sauter  à  bord  du 
Rumnei/.  Le  Frigorifique,  dont  l'eau  n'avait  pas 
encore  envahi  la  chaulferie,  se  dégagea  bienlcM,  el 
se  perdit  dans  le  brouillard. 

Le  Rumnei/  avail  mis  à  la  mer  ses  embarcations, 
qui  étaient  le  long  de  son  bord,  quand  tout  à  coup  les 
deux  équipages,  terrifiés,  virent  surgir  la  silhouette 
menaçante  du  Frigorifique  revenant  droit  sur  eux. 

En  abandonnant  le  navire,  l'équipage  n'avait  pas 
stoppé  la  machine,  ni  redressé  la  roue  du  gouvernail; 
il  y  avail  ainsi  un  certain  angle  de  barre,  et  le  na- 
vire avait  fait  un  lour  complet  dans  les  ténèbres. 
Avant  qu'on  eût  pu  faire  quoi  que  ce  fût  pour  l'éviter, 
le  Rumneij  était  à  son  lom'  violemment  abordé  par 
le  Frigorifique,  et  coulait  aussitôt.  Les  deux  équi- 
pages, réfugiés  dans  le»  embarcalions,  se  mirent  à 
la  poursuite  du  Frigorifinue,  qui  continuait  il  décrire 
des  cercles  dans  le  brouillard  ;  enfin,  dans  uneédair- 


En  1909.  enfin,  les  Elats-Unis  ont  construit  et  mis 
en  service  un  navire  spécial,  ayant  pour  unique  mis- 
sion la  recherche  el  le  sauvetage  on  la  destruction 
des  épaves  nollanles. 

A  notre  époque,  où  la  construction  fiévreuse  des 
navires  de  combat  absorbe  l'allenlion  et  les  res- 
sources des  nations,  on  doit  applaudir  sans  réserve 
à  cette  initiative  humanitaire. 

Le  destructeur  d'épaves  Seneca,  seul  navire  du 
monde  de  son  genre  à  ce  jour,  esl  un  solide  navire 
en  acier  de  l.SOO  tonneaux,  muni  de  puissants  appa- 
reils de  levage,  de  pom.page  el  de  remorquage.  Il  a 
quatre  canons  à  tir  rapide,  el  un  important  approvi- 
sionnement d'explosifs.  Il  remorque  dans  nn  porl. 
ou  échoue  à  une  plage,  quand  il  le  peut,  les  épaves 
rencontrées,  el  disloque  les  autres  à  coups  de  canon, 
ou  les  fait  exploser  à  la  dynamite. 

On  l'a  rendu  aisément  reconnaissable  en  peignant 
sa  coque  en  vert  foncé  avec  des  lisions  vert  clair, 
les  roufs  el  les  embarcations  en  blanc  et  la  chemi- 
née en  bandes  verticales  jaunes,  bleues,  blanches 
et  rouges.  La  nuit,  on  le  l'econnaSt  h.  deux  feux  à 
éclipses:  un  rouge  en  tête  du  mât  de  misaine  et  im 
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blanc  en  tête  du  grand  mât,  donnant  des  éclats  el 
des  éclipses  à  intervalles  de  15  secondes. 

Le  Seneca  possède  la  télégraphie  sans  fil,  el  peut 
être  appelé  en  cas  de  détresse  ou  d'urgence  par  le 
signal  H.  C.  E. 

Tout  capitaine  qui  a  rencontré  soil  une  épave. 
soit  tout  autre  objet  dangereux  pour  la  navigation, 
doit,  en  arrivanl,  l'aire  un  rapport  mentionnant  avec 
la  dalele  point  de  la  rencontre,  ainsi  que  la  direction 
et  la  vitesse  probable  de  la  dérive  d'après  l'état  du 
ventel  de  la  mer.  Ces  rapports  sont  immédiatement 
transmis  au  Seneca;  nalurellemenl,  si  le  navire  qui 
a  vu  l'épave  le  rencontre  en  mer,  il  lui  communique 
duectemenlses  observalions. 

Le  Seneca  apparlienl  au  porl  de  New- York.  Dans 
le- premiers  mois  de  son  armement,  il  a  déjà  rendu 
de  signalés  services,  el  il  arrivera,  espèrons-le,  h 
deblajer  les  grandes  roules  de  l'océan  des  obstacles 
lluUuils  qui  les  désolent.  —  A.  Bkun. 

equidéforiuation  (si-07i  —  du  lai.  œçini.v, 
(-0  il  lI  de  déformaiioti)  n.  f.  Déformation  égale, 
'•jmeliique  ;  La  pro/'ondenr  de  i.S-iO  mètres  esl 
<  elle  jiar  laqiielle  passe  la  limite  de  réparlilion 
eiatte  des  reliefs  en  dessus  et  l'ensemble  des  forces 
Il  dessous  :  c'est  ce  que  les  géodésiens  appellent 

I  SUlfaCe  f/'ÉQUlDÉFORMATION. 

Figaro  et  ses  devanciers,  par  Franlz 
uni  k  BienUno.  avec  la  rollalioiation  do  Paul 
I  -tue  Pans,  19119, in-lU.  —  Fr.  Funck-Brentano 
L  eutiipu-  d  étudier  les  organes  d'information  qui, 
-ous  1  ancien  régime,  tenaient  lieu  de  la  presse 
iituelle  Dans  un  précédent  volume  :  les  Souvel- 
liiles  (Paiis,  1905),  il  nous  avail  présenté  les  nou- 
ielli-.tes  de  bouche,  ceux  qui  se  réunissaient  dans 
le-  (ndioils  publics  pour  y  parler  des  alfaires  de 
1  Ltil  i^elui-ci  est  consacre  aux  nouvellisles  à  la 
iiKiin  ledaclcurs  et  propagateurs  de  gazelles  ma- 
nu-ci  lies  qui  couraient  sous  le  manteau.  A  l'excep- 
tion de  tel  lames  publications  officieuses,  qui,  comme 
la  "  Gazette  de  France  »,  se  limitaient  aux  renseigne- 
ments mondains  les  moins  compromeltanls.  l'anto- 
rilé  prohibait  également  les  gazelles  imprimées  el 
les  gazelles  manuscrites,  ce  qui  n'empêcliait  ni  les 
unes  ni  les  autres  de  paraître  d'une  façon  clandes- 
tine. ICn  ce  qui  concerne  les  nouvelles  ii  la  main,  qui 
fout  l'objet  de  celle  élude,  leur  caractère  et  leur 
origine  même  les  rendaient  essentiellement  fugi- 
tives el  insaisissables.  La  nouvelle  à  la  main  dérive 
tout  naturellement  de  ces  correspondances  privées 
par  où  nos  épisloliers  ou  épistolières  de  jadis  :  un 
Voiture,  un  Gui  Patin  ou  une  M"'«  de  Se  vigne  avaient 
coutume  de  renseigner  leurs  parents  ou  amis,  en  pro- 
vince ou  à  l'étranger,  sur  ce  qui  se  passait  à  Paris. 
Des  lettres  de  ce  genre,  expédiées  souvent  avec  une 
grande  régularité,  ne  manquaient  pas  d'être  commu- 
niquées par  ceux  qui  les  recevaient  à  tout  leur  en- 
tourage, et  parfois  copiées  à  plusieurs  exemplaires. 
Ceux  qui  prenaient  soin  de  faire  ainsi  à  leurs  con- 
naissances comme  une  «renie  ■>  de  nouvelles  (l'ex- 
pression esl  de  Chapelain':  poussaienlle  souci  de  la 
documentalion  jusqu'à  stipendier  un  domestique 
spécialement  chargé  de  recueillir  les  nouvelles.  C'esl 
ainsi  qu'au  commencement  du  xviii=  siècle,  la  mar- 
quise de  La  Cour  de  Balleroy  organisa  un  service 
de  correspondance  qui  était  un  véritable  office  d'in- 
formations, presque  une  rcdaelion. 

Les  nouvellistes  de  profession  fuul  parler  d'eux 
dès  le  début  du  wW  sii de,  encore  que  le  dévelop- 
pement de  celte  institution  de  contrebande  ait  eu 
lieu  surtout  au  siècle  suivant.  La  nouvelle  à  la  main 
est  en  général  un  écrit  de  quatre  pages  in-quarto,  où 
sont  mentionnés  les  événenienls  politiques,  mili- 
taires, dramatiques,  litlêraires,  mondains,  voire 
financiers,  capables  d'intéresser  le  public.  Elles 
émanent  d'officines  assez  modestes.  Le  bureau  de 
rédaction  esl  le  plus  souvent  une  mansarde,  la 
salle  d'un  humble  café,  quelquefois  une  loge  de 
concierge.  Le  chef  de  nourelles,  son  secrétaire,  les 
rédacteurs  ou  feuillisles  sont  en  général  des  déclas- 
sés, officiers  en  réforme,  prêtres  défroqués,  clercs 
sans  emploi,  gens  en  somme  besogneux  et  peu  con- 
sidérés. Ils  se  documentent  partout  où  l'on  cause 
et  où  l'on  peut  entendre,  dans  les  promenades,  où 
ils  interrogent  leurs  confrères  les  nouvellistes  de 
bouche,  et  dans  les  cafés.  Leur  reportage  est  singu- 
lièrement aidé  par  la  collaboration  des  domestiques, 
qui  sont  à  même  de  les  renseigner  sur  ce  qui  se  fait 
ou  se  dit  chez  les  grands.  A  côté,  tout  un  personnel 
de  copistes  el  de  sous-copistes,  recrutés  d'ordinaire 
parmi  les  écrivains  publics,  multiplient  les  exem- 
plaires el  jouent  le  rôle  de  nos  modernes  typogra- 
phes et  imprimeurs.  Quelques  feuillisles,  plus  ha- 
biles, font  graver  leur  gazette  en  taille-douce,  ce  qui 
leur  permet  d'en  tirer  facilement  des  exemplaires 
nombreux  et  identiques.  Les  gazelles  rédigées  el 
recopiées,  il  s'agit  de  les  faire  parvenir  aux  abon- 
nés, opération  délicate  :  il  faut  dépister  la  police 
qui  cherche  à  saisir  les  gazelins  lanl  de  fois  inlcr- 
dils.  Ce  sonlles  femmes,  les  enfants,  qui  réussissent 
le  mieux  à  dislribiier  le  papier  compronietlant.  Les 
femmes  onl  d'ailleurs  une  part  qui  n'est  pas  pelilc 
dans  l'exercice  de  la  profession  :  elles  sont  encore 
de  merveilleux  agents  d'information.  L'aiittuï'  nous 
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coule  les  aveiilurcs  de  la  lilie  Geneviève  Pommier, 
qui  altiraau  nouvellisme  non  seulernenl  ses  frères 
et  sœurs,  mais  encore  lous  les  amants  que  lui  con- 
quéraient ses  charmes,  et  jusqu'au  propre  fils  d'un 
exempt  de  police. 

Les  nouvellistes  il  la  main  gagnaient  des  souscrip- 
teurs dans  lelite  de  la  société  du  temps:  ils  trou- 
vaient même  des  abonnés  pour  payer  600  livres 
par  an  (environ  2.000  francs  de  nos  jours).  La  lec- 
ture des  feuilles  devenait  une  habitude,  un  besoin  : 
tous  les  ambitieux,  tous  ceux  qui  vivaient  de  la  cour 
tenaient  à  être  an  courant  de»  intrigues  du  moment. 
Les  notes  d'un  caractère  plus  conlldenliel,  et  plus 
dangereux,  qu'on  épinglait  en  papillons  volants,  afin 
qu'il  fut  plus  aisé  de  les  faire  disparaître,  satisl'ai- 
saienl  le  goût  du  scandale.  La  chronique  galante, 
qui  constituait  ces  «  petites  nouvelles»,  intéressait 
plus  d'un  fermier  général.  A  l'étranger,  les  nouvel- 
listes avaient  une  clientèle  royale.  Frédéric  U, 
Marie-Thérèse,  Gustave  111,  recevaient  régulière- 
ment un  bulletin  de  ce  qui  se  passait  en  France. 
Le  gouvernement  frani;ais  entretenait  secrètement 
des  nouvellistes  auprès  des  cours  étrangères  (le 
célèbre  chevalier  d'Eon  et  Mirabeau  lui-même  lirent 
ce  métier),  ce  qui  ne  l'empêchait  pas  de  pour- 
suivre vivement  leurs  pareils  en  France. 

Le  pouvoir  ne  vil  jamais  d'un  l)on  (uil  l'exercice 
de  cette  industrie  clandestine.  Louis  XIV,  qui 
se  souvenait  trop  de  la  Fronde  et  de  ses  pamphlé- 
taires, se  montra  fort  sévère  à  leur  égard  :  en  1662, 
il  lit  incarcérer  en  bloc  tons  les  nonvellisles  à  la 
main  ;  en  1673,  treize  d'entre  eux  furent  embrigadés 
dans  les  régiments  du  roi;  en  17i)S,  eut  lien  le 
procèscurieuxd'nne  Iroupe  de  nonvellisles  qui,  tous, 
faisaient  partie  de  la  poste  aux  lettres  et  qui  proli- 
taient  de  leur  situation,  non  seulement  pour  faciliter 
la  distribution  de  leur  gazette,  mais  encore  pour  se 
renseigner...  dans  les  correspondances  privées.  Sous 
la  Hégence  et  pendant  le  ministère  Fleury,  la  sur- 
veillance de  la  police  se  fait  pins  tolérante.  Certains 
feuillistes  sont  autorisés,  mais  le  lieutenant  de 
police  Feydeau  de  Marville  (1739)  revoit,  contrôle, 
corrige  avec  soin  les  feuilles  de  ces  «  privilégiés  ■•. 
Une  solution  élégante  consistait  à  agréger  à  la  police 
même  ces  importuns  gazetiers  ;  ils  rédigeaient  alors 
leurs  nouvelles  à  l'usage  des  maj,'islrals,  ou  même 
h  l'usage  du  public,  lorsque  l'adunuislralion  désirait 
répandre  quelque  bruil  utile.  Le  clievalierde  Mouhy, 
éorivassier  infatigable  dans  tous  les  genres,  ,a  qui 
Voltaire  payait  par  de  fréquents  subsides  toutes 
sortes  de  petits  services  littéraires,  est  le  plus  célè- 
bre de  ces  types  amphibies  de  nouvellistes  policiers, 
qui  d'ailleurs  allaient  de  temps  en  temps,  comme  les 
autres,  faire  un  tour  à  la  Bastille.  En  1742,  retour 
de  sévérilé  :  les  privilèges  sont  supprimés;  vers  l.i 
(in  de  l'ancien  régime,  la  rigueur  se  relâche,  jusqu'à 
ce  que  la  Hévolulion  permelle  tout. 

Le  pouvoir  avait  de  bien  bonnes  raisons  de  tenir 
pour  néfaste  l'œuvre  des  nouvellistes,  qui,  la  plupart 
du  temp.s,  n'était  en  effet  rien  moins  que  salulaire. 
Entre  la  nouvelle  à  la  main  et  le  pamphlet  diffa- 
matoire, la  transition  se  fait  aisément.  Un  Chevrier. 
l'auteur  du  scandaleux  Volporlevr  (1761),  ne  res- 
pectait rien.  Les  plus  grands  noms  de  France  pou- 
vaient être  éclaboussés.  Ou  sait  toutes  les  basses 
calomnies  que  les  feuilles  secrètes  entassèrent  con- 
tre la  malheureuse  Marie-Antoinette.  En  outre,  les 
nouvellistes  ne  se  piquaient  pas  toujours  de  patrio- 
tisme. Quand,  pour  un  prix  convenu,  ils  acceptaient 
de  renseigner  les  princes  élrangers  sur  ce  qui  se 
décidait  en  France,  c'était  bien  un  peu  de  l'espion- 
nage.qu'ils  faisaient.  Certains  d'entre  eux,  frauche- 
menl,  faisaient  des  vœnv  pour  le  succès  des  armées 
ennemies  :  c'étaient  les  ■■  Merles  »,  les  «  Autri- 
chiens »,  les  «  Lorrains  ».  D'autres  —déjà  —  étaient 
«  fuyards  de  milice  "  id  ■■  antimilitaristes  ».  Le  pou- 
voir'les  pourchassait  à  bon  escient. 

Heureusement  pour  lui,  la  concurrence  les  dévo- 
rait. Souvent  il  arrivait  que,  parmi  le  personnel  d'un 
chef  de  nouvelles,  il  se  trouvait  quelque  rédacteur 
ou  quelque  copiste  infidèle  pour  drainer  à  son  profil 
les  mformalions,  et  constituer  en  secret  une  autre 
rédaction  qui  avait,  elle  aussi,  ses  abonnés.  Celle-là 
essaimait  parfois  à  son  tour.  H  se  formait  ainsi  des 
•I  cascades  »  de  renseignements,  et  naturellement 
les  nouvelles  de  seconde  et  de  troisième  main  coû- 
taient moins  cher  aux  souscripteurs  moins  exigeants 
sur  la  nouveauté.  Parfois,  c'était  volonlairement 
qu'un  chef  de  nouvelles  revendait  ses  informations 
à  un  enhepreneur  d  un  rang  inférieur.  Mais,  en 
général,  une  jalousie  féroce  divisait  les  confrères, 
et  facilement  ils  se  dénonçaient  les  uns  les  autres. 

.•\u  milieu  de  celte  bande  émergent  quelques 
figures  plus  honorables,  plus  littéraires  aussi.  Sons 
leur  direction,  la  nouvelle  à  la  main  devient  un  genre, 
qui,  pour  n'èlre  pas  auturisé,  n'en  est  pas  moins 
régulier.  Ceu.x-là  ont  laissé  de  leur  temps  une  chro- 
nique, qui  se  consulte  encore  avec  intérêt  pour 
l'histoire  des  faits,  des  mœurs  et  des  livres  :  telle 
est  la  Correspoiuldiice  que  Grimni.  qu'on  est  fondé 
k  nummer  le  «  prince  des  nouvellistes  ».  adressa.de 
17,S3  à  1773  (Meisler  la  continua  de  1773  à  1790;,  à 
différenis  princes  d'Europe,  à  la  duchesse  de  Saxe- 
Gotha,  à  Catherine  II,  à  Frédéric,  au  landgrave  de 


Hesse,  au  roi  de  Pologne,  au  grand-duc  de  Tos- 
cane, etc.  ;  tel  encore  le  recueil  qui,  d'abord  élaboré 
dès  1737  dans  le  salon  de  M""  Doublet  de  Breuil- 
lepont,  connu  sous  le  nom  de  la  Paroisse,  par  le 
président  de  Bachanmont  et  consigné  sur  deux 
registres,  l'un  pour  les  nouvelles  sûres,  l'autre  pour 
les  nouvelles  douteuses,  fut  continué,  ensuite  publié 
sous  le  titre  de  Mémoires  secrets  (imprimés  depuis 
1777  et  partant  de  1762)  par  Pidansat  de  .Mairobert, 
puis  par  .Moulle  d'Angerville.  C'était  là  l'aristocratie 
de  la  profession. 

Le  Figaro  de  Beaumarchais,  valet  et  barbier,  se 
fit  nouvelliste;  il  n'y  réussit  guère,  et  reprit  «  sa 
trousse  et  son  cuir  anglais  ».  Dans  la  réalité,  on  vit 
plus  d'un  de  ses  congénères  être  plus  heureux  que 
ce  valet  de  comédie.  On  vit  des  cuisiniers,  des  suis- 
ses, des  portiers,  faire  d'excellents  journalistes. 
Funcli-Brenlano  nous  conte  l'histoire  de  Fr.  Gillet, 
le  valet  des  d'Argental,  qui,  avec  une  rédaction  pres- 
que entièrement  recrutée  dans  la  domesticité,  n'en 
acquit  pas  moins,  pour  ses  nouvelles,  une  clicrdèle 
de  souscripteurs  des  plus  huppés  et  devint,  parla 
suite,  un  personnage  d'importance.  L'ancien  régiiru; 
avait  de  ces  contrastes.  L'auteur  de  ce  livre  se  plait 
à  les  mettre  en  valeur  dans  des  récits  mouvementés, 
amusai]ts,  pleins  de  faits.  —  Louis  CoauELiN. 

*  flxisme  n.  m.  —  Biol.  Doctrine  qui  admet  la 
fixilé  des  espèces,  au  moins  dans  une  certaine  me- 
sure :  Le  FixLSME  physiologique  el  le  Iraiisfor- 
misme  morpkoloçiique  sont  deux  hoiutes  anciennes 
doctrines  classiques  qui  ont  bercé  notre  enfance... 
Ces  deux  doctrines  coexistent  sans  s'exclure  ou 
s'al>sorher.  (Daslre.) 

*fOïirnier  n.  m.  —  Fam.  Dans  les  cafés  pari- 
siens, nom  donné  au  cuisinier  et  au  garçon  spéciale- 
ment chargé  de  verser  le  café  aux  consommateurs. 

friaorie  (du  lai.  frigus,  froid,  sur  le  modèle 
de  calorie)  n.  f.  Phys.  industr.  Unité  de  froid, 
usitée  dans  l'industrie  frigoi'ifique  :  On  désigne 
sous  le  nom  de  frigorif.  une  calorie  négative. 
Une  machine  qui,  an  lieu  de  produire  une  certaine 
quantité  de  chaleur,  abaisse,  au  contraire,  la  tem- 
pérature d'une  enceinte,  produit,  par  suite,  des 
calories  négatives,  des  frk'.ories.  (Auguste  Perret.) 
[tjne  frigorie  représente  donc  la  quantité  de  froid 
nécessaire  pour  abaisser  un  kg.  d'eau  de  0»  à  —  1''C.] 

gélosique  (rad.  gélose)  adj.  Géol.  Qui  a  rapport 
à  la  gélose  :  La  matière  géi.osique  est  la  matière 
essentielle  des  charbons  d'algues.   (Emile  Haug.) 

géoclase  (du  gr.  gé,  terre,  et  klasis,  cassure) 
II.  f.  Géol.  Cassure  de  l'écorce  terrestre  :  Un  tra- 
vail souterrain  accompli  sur  le  même  système  de 
cassures  ou  géoclases.  'Stanislas  Meunier.) 

géodèse  {de  géodésie'  n.  m.  Ingénieur,  officier 
qui  procède  au  levé  géodésiqne  d'une  région  :  Le 
GÉoriÈSE  mène  de  front  la  reconnaissance  du  pays 
et  la  mesure  définitive  des  angles. 

Gôsta  Berling  {la  Saga  [légendç)  de',  par 
Selma  LagerlOf  (1891),  traduction  et  adaptation  de 
André  Bellessort,  illustrations  de  G.  Pauli  (iu-12. 
Paris,  190b).  —  La  femme  de  lettres  suédoise  à 
qui  fut  décerné  en  1909  le  prix  Nobel  pour  la  litté- 
rature se  révéla  an  public  de  son  pays  en  189i, 
alors  qu'elle  n'était  qu'une  humble  institutrice 
inconnue,  par  la  Saga,  de  Gôsta  Berling.  Depuis, 
elle  a  écrit  :  les  Liens  invisi/iles  (ISfl'i);  les  Miracles 
de  l'Antéchrist  (1S97);  tes  Reines  de  Kungahalla 
(1899);  la  Légende  d'un  vicii.r  miiiinir'  {li<9d,; 
Jérusalem  en  Dalécarlie  ;l!Mii  ;  .Iniisatem  en 
'l'erre  sainte  (19021;  les  Légendes  du  l'hrist  i\_S)i)'^]\ 
Voyage  nierveilleux  de  Sel'.  Ilol'/erxson  1906- 
1907);  mais  la  Saga  de  Gijsia  Itcrling  reste,  dans 
son  œuvre  el  dans  la  littérature  suédoise  coidempo- 
raine,  un  livre  unique,  dont  on  ne  sait  dire  ce  qu'il 
est  le  plus  :  roman,  recueil  de  nouvelles  ou  épopée, 
où,  à  propos  d'une  histoire  moderne,  surgit  toul  le 
passé  de  la  Suède  héro'ique  et  légendaire. 

L'action  du  roman  se  passe  entre  1820  et  1830, 
dans  le  monde  des  maîtres  de  forges  du  Vermland. 
Les  principaux  héros  en  sont  les  «  Cavaliers  », 
bizarres  personnages,  déclassés  de  toute  origine  : 
pasteurs,  officiers,  artistes,  bohèmes  de  toute  caté- 
gorie, qui  vivent  à  la  table  et  aux  dépens  des  riches 
propriétiiires  du  pays;  parasites  joyeux,  indiscipli- 
nés, romanesques  et  romantiques,  toujours  prêts 
aux  farces  les  pins  outrées,  objets  des  terreurs 
superstilienses  du  peuple,  superstitieux  eux-mêmes, 
bientôt  devenus  légendaires.  L'enfance  de  Selma 
Lagerlof  fut  bercée  par  le  récit,  singulièrement 
amplifié,  de  leurs  exploits  ;  c'est  dans  ce  vieux  fonds 
populaire   qu'elle  va  puiser  ses  étranges  histoires. 

Le  plus  fantaisiste,  le  plus  hardi,  le  plus  beau  des 
Cavaliers  est  Gôsta  Berling,  «  le  seigneur  des  dix 
mille  baisers  et  des  treize  mille  lettres  d'amour  ». 
Gôsta  Berling  est  un  ancien  pasteur,  qui,  dans  la 
solitude  el  la  pauvreté  d'un  presbytère  écarté,  s'est' 
livré  à  l'ivrognerie.  Puis  il  a  quitté  sa  cure  :  il  a 
voulu  se  laisser  mourir.  La  commandante  Sainze- 
lins,  la  maîtresse  de  sept  forges  du  'Vermland,  l'a 
ram.issé  dans  la  neige  et  l'a  emmené  dans  son  ma- 
noir d'Ekebu,  où  il  est  un  des  douze  Cavaliers  et 


FIXISME  —   (;UALX 

mène  avec  eux  joyeuse  vie.  Dans  une  nuit  d'orgie, 
épisode  où  s'atténuent  presque  jusqu'à  disparaître 
les  limites  du  fantastique  et  du  réel,  Sîntram,  le 
diabolique  maitre  de  forges,  fait  croire  aux  Cava- 
liers que,  cha(ine  année,  la  commandante  d'Ekebu 
vend  au  Malin  làiiie  de  l'un  d'entre  eux.  Ces  aven- 
turiers, formidables  et  enfanlins,  abandonnent  leur 
maîtresse  et  bienfaitrice.  A  sa  propre  table,  ils 
l'insultent;  par  eux,  ie  commandant  Samzelius 
apprend  que  sa  femme  l'a  jadis  trompé;  il  la  chasse 
et  condamne  la  fière  commandante  à  une  vie 
errante.  Puis  il  abandonne  Ekcbu  aux  dévastations 
des  Cavaliers,  qui  poursuivenl  leur  existence  de 
débauches  et  de  folles  inyslilications.  Gôsta  Berling 
enlève  les  femmes  :  Anna  Sliernhoek,  qu'il  aban- 
donne avant  de  l'avoir  aimée;  Marîamia  Sinclair, 
qu'il  gagne  par  le  jeu  au  propre  père  de  la  jeune 
fille;  la  comtesse  l'Elisabeth  Dohna,  qu'un  soir,  parce 
qu'elle  a  refusé  de  danser  avec  lui,  il  emmène  de 
force  dans  son  traîneau,  et  qu'il  reconduit  chez  elle 
sans  autre  rcprésaille  qu'un  bai.ser.  La  petite  com- 
tesse, qui  a  d'abord  voulu  se  venger  de  l'insolence 
de  Gôsta,  finit  fatalement  par  l'aimer.  Persécutée 
par  un  maii  slnpide,  elle  quitte  sa  maison  el  va 
travailler  chez  des  paysans.  Puis  elle  épouse  Gôsta 
Berling,  le  prêtre  défroqué,  le  >■  prêtre  fou  ».  A  la 
fin,  les  Cavaliers  rougissent  de  leur  inaction,  de 
leurs  excès,  surtout  de  leur  ingratitude  envers  la 
commandante  d'Ekebu,  qui  les  a  recueillis  el  héber- 
gés :  ils  se  remettent  au  travail  et,  quand  la  vieille 
femme  revient  en  son  domaine  pour  y  mourir,  elle 
peut  entendre  le  bruit  du  marteau  des  forges.  Gôsta 
Berling,  après  une  dernière  farce  qui  a  jeté  dans  le 
désespoir  une  boimèle  famille  déjà  éprouvée,  veut 
encore  nue  fois  se  laisser  mourir.  Sa  femme  lui  fait 
honte  :  elle  restera  près  de  lui  pour  l'aider  à  expier. 
Il  La  pauvrelé  el  le  dur  travail  nous  conviennent.  » 
Les  (Cavaliers  se  dispersent  :  ils  s'évanouissent 
dans  la  légende. 

Une  foule  d'épisodes  secondaires  s'intercalent 
dans  le  récit  principal,  fantastiques,  poétiques, 
humoristiques,  tantôt  riants,  tantôt  lugubres.  Citons, 
parmi  les  plus  frappants  :  l'orgie  des  Cavaliers  la 
nuit  de  Noël,  la  poursuite  des  loups,  la  chasse  du 
grand  onrs  de  Gnrlila,  la  vente  de  la  ferme  de 
Melchior  Sinclair,  la  rupture  de  la  digue,  les  histoires 
joyeuses  du  musicien  Lilliecrona  eldu  patron  Julîus, 
la  malédiction  de  la  sorcière  de  Dovre,  le  miracle  des 
saints  d'argile,  la  partie  de  cartes  sur  la  torobe  du 
joueur,  la  dernière  prière  du  pasteur  de  Brobu,  etc., 
où  se  déploient  en  toute  liberté  la  fantaisie  la  plus 
septentrionale  et  la  poésie  la  pins  Scandinave. 

Selma  Lagerlof  ne  conçoit  pas,  dit-on.  qu'un  Fran- 
çais puisse  prendre  plaisir  à  la  lecture  d'un  tel  ou- 
vrage. M™"'  Lagerlof  exagèi'e.  Il  est  vrai  qu'au  pre- 
mier abord,  rien  n'est  pins  déconcertant  pour  l'esprit, 
le  goût  français,  qu'un  ouvrage  aussi  dépourvu  de 
composition  el  de  logique,  d'un  genre  aussi  mal 
défini,  d'une  psychologie  tellement  étrange,  où,  dans 
des  âmes  impulsives,  souvent  puériles,  c'est  pres- 
que toujours  t'inconscienl  qui  l'emporte  sur  la  claire 
volonlé,  où  la  fantaisie  pénètre  à  chaque  instant  la 
réalilé.  Mais,  une  fois  surmonté  ce  malaise  initial, 
un  charme  très  spécial,  assez  prenant,  se  dégage  des 
fraîches  descriptions  du  Vermland  el  du  lac  Leu- 
ven,  de  cette  iinagînation  nourrie  des  pins  na'ivcs 
légendes  populaires,  de  ce  mélange  savoureux  do 
mœurs  modernes  el  des  plus  anciennes  façons  de  sen- 
tir, de  celle  fantaisie  originale,  pitloresque,  de  celle 
poésie  à  la  fois  très  lointaine  el  très  jeune,  de  cette 
sympathie  attendrie  qui  pbnèlre  à  fond  l'âme  des 
humbles.  11  y  faut  joindre  un  souci  très  sincère  de 
la  morale,  par  où  chaque  personnage  se  voit  attribué 
le  sort  que  méritenl  ses  œuvres.  —  Jean  lioNCLtRii. 

Grraux  (Charles),  homme  d'Etal  et  juriscon- 
sulle  belge,  né  à  Bruxelles  le  'i  janvier  1S37,  mort 
dans  la  même  ville  le  22  janvier  l;)10.  11  lil  à  l'uni- 
versité de  sa  ville  natale 
de  fortes  éludes  de  droit, 
puis  se  rendit  à  Paris 
pour  y  compléter,  en  un 
séjour  de  deux  ans  au  bar- 
reau de  Paris,  auprès  de 
Jules  Favre,  de  Lachaud 
et  de  Dufaure.  ses  con- 
naissances juridiques.  En 
18G0,  il  était  de  retour  à 
Bruxelles.  C'est  là  que 
s'affermit  son  talent  dans 
la  pratique  des  affaires 
civiles.  Il  ne  devait  faire 
que  tardivement  ses  dé- 
buls  dans  la  politique . 
Mais  il  venait  à  peine 
d'être  élu  (1878,  sénateur  '  ' 

de  Bru.xelles,  sur  un  pro-  cii.  oiam. 

gramme  libéral,  qu'il  fut 

appelé  par  Frère-Orban  au  poste  de  ministre  des 
finances.  Il  conserva  son  ]iortefeuille  pendant  près 
de  six  ans,  du  19  juin  1878  au  16  juin  1S84,  et  y  mon- 
tra des  aptitudes  financières  de  premier  ordre.  Après 
le  retour  au  pouvoir  des  catholiques,  il  reprit  son 
siège  au  Sénat,  en  même  temps  que  sa  place  au 
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barreau,  lut  l)àloiuiier  de  l'ordre,  administrateur  de 
l'Uiiiveriilé  lilire  de  Bru.xelles,  etc.  Il  devait  entrer 
de  nouveau  dans  la  politique  active  en  ls90,  comme 
député  de  Bruxelles  à  la  Chan)l)re  des  représentants. 
Il  s  était,  à  la  veille  de  son  élection,  déclaré  pour  le 
maintien  de  1  alliance  entre  toutes  les  fractions  libé- 
rales, el  il  recueillit  en  t'ait  les  voi.\  de  tout  le  parti. 
Mais,  en  1S94,  il  ne  put  réussir  à  se  faire  réélire. 
Partisan,  en  elfet,  d'une  politique  modérée,  peu  en- 
clin aux  nouveautés,  il  répugnait  à  suivre  son  parti 
dans  l'évolution  que  celui-ci  accomplissait,  trop  ra- 
pidement à  son  gré,  veis  le  programme  socialiste. 
Ses  dernières  années  furent  tout  entières  consacrées 
au  barreau,  où  sa  situation  était  considérable,  et  sa 
réputation  incontestée.  Il  parlait  une  langue  élégante 
el  cl.iire,  maniant  les  chiffres  avec  autant  d'aisance 
(|U!'  les  idées  abstraites,  lettré  délicat  et  artiste  cultivé. 
y.n  |i)08,  les  magistrats  elles  avocats  bruxellois,  à  l'oc- 
casion de  sa  cinquantième  année  de  barreau,  orga- 
nisèrent en  son  honneurune  manii'eslatioii  grandiose, 
a  laquelle  toute  la  Belgique  applaudit.  Avec  lui  dispa- 
rait une  des  ligures  les  plus  remarquables  du  libé- 
ralisme belge,  en  même  temps  qu'un  sincère  ami  de 
la  France,  à  laquelle  le  rattachaient  quelques-uns 
des  meilleurs  souvenirs  de  sa  jeunesse.  —  i'-  t. 

gymnètre  n.  m.  (d'Orbiguy  fait  venir  ce  mol  du 
gr.  f/umnos,  nu.  elêlron.  ba^-ventrel.  Genre  de  pois- 
sons acanthoptérygieiis.  de  la  famille  des  tcEuio'idés. 

—  Encycl.  Le  genre  yymnèlre  renferme  des  for- 
mes à  corps  aplati  latéralement,  allongé,  jn-ivées 
de  nageoire  anale,  mais  possédant  une  longue  dor- 
sale dont  les  rayons  antérieurs  sont  relevés  en  une 
sorte  de  panache  ;  les  nageoires  ventrales  sont  lon- 
gues el  déliées.  L'espèce  type  est  le  gymnètre  épée 
[qijmnelrus  gludius)  ou  régalée  de  la  ilédilerranée. 
(V.  les  planches  poissons  au  Nouveau  Larousse 
illustré,  t.  VI,  el  le  mot  régalec  au  t.  VII,  p. -!14.) 

*  Havre  (Xje).  —  Les  travaux  entrepris  en 
vertu  des  lois  du  19  mars  1895  el  du  i  août  1904 
ont  profondément  modifié  l'aspect  du  port  du  Havre 
et  augmenté  ses  facilités  d'accès.  Il  n'est  pas  inutile 
d'en  rappeler  la  genèse,  et  d'en  faire  ressortir  les 
principaux  résultats. 

Le  port  du  Havre  est  aujourd'hui,  par  l'impor- 
tance de  ses  échanges,  le  second  des  ports  fran- 
çais; il  vient  immédiatementaprèsMarseille.  C'eslau 
Havre  qu'abordent  les  bâlinieiils  arrivajit  de  l'Amé- 
rique du  Nord  et  du  Canada  et  une  partie  des  cargo- 
boats  qui  font  le  trafic  entre  les  .Antilles  el  la  France. 
Les  paquebots  de  la  Compagnie  transatlantique  qui 
circulent  entre  New-York  et  l'Europe  y  ont  leur 
point  d'attache  et  de  ravitaillement.  Enfin,  Le 
Havre,  qui  dessert  toute  la  puissante  région  indus- 
trielle parisienne,  est  un  des  marchés  régulateurs 
d'Europe  pour  le  colon,  le  cacao,  le  café,  le  caout- 
chouc,etc.. "^ussileporl,  fondé  en  l.ï  17  parFrançoisI", 
n'a-t-il  cessé  de  s'agrandir  depuis,  du  fait  des  échanges 
croissants  entre  la  France,  l'.^mérique  et  l'Angle- 
terre (d'où  est  importée  une  grande  quantité  des 
charbons  nécessaires  aux  industries  mécaniques  el 
métallurgiques  locales,  et  aussi  des  dimensions 
toujours  plus  grandes  des  bâtiments  chargés  de  ce 
trafic.  En  particulier,  les  progrès  du  mouvement 
maritime  depuis  ISliO  provoquèrent  la  construction 
des  deu.x  bassins  principaux  qui,  en  1890,  concen- 
traient l'activité  économique  dn  Havre  :  les  bassins 
de  l'Eure  el  de  la  Floride,  débouchant  sur  l'avanl- 
port.  lequel,  à  son  tour,  s'ouvrait  par  un  chenal  orienté 
vers  le  S.-O.  dans  l'embouchure  de  la  Seine.  .Avec  les 
bassins,  plus  anciens,  de  }a  Barre,  du  Commerce  el 
Vauban,  et  les  bassins  de  la  Citadelle  el  Bellot.  C'é- 
tait là,  en  1.890,  toutrontillage  marilinie  du  Havre. 

Le  port  du  Havre  a  des  avantages  natiu'els  consi- 
dcrahles,  et  aussi  quelques  inconvénients. 

Le  principal  de  ses  avant.iges  est  la  longue  durée 
de  la  période  de  mer  étale  entre  la  marée  mon- 
tante et  la  marée  descendante.  En  effet,  le  Ilot  de 
marée  venu  du  sud-ouest,  comme  on  sait,  se  par- 
tage, k  la  hauteur  de  Barlleur,  en  deux  courants 
secondaires,  qui  atteignent  successivement  le  fond 
de  la  baie  de  ta  Seine.  L'un,  le  plus  direct,  atteint 
Le  Havre  par  La  Hève;  l'autre,  suivant  le  tracé  de 
la  côte,  arrive  à  l'embouchure  du  fleuve  avec  un 
relard  d'une  heure  el  demie  environ  sur  le  premier. 
Il  en  résulte  que  le  premier  fiol  de  marée  est  sou- 
teiui  par  les  eaux  du  courant  côlier,  et  qu'il  existe 
ainsi  deux  pleines  mers  successives,  maintenant 
pendant  près  de  trois  heures  la  hauteur  des  eaux 
au  dessus  de  "".bo.  D'antre  part,  comme  la  haie  de 
la  Seine  se  trouve  légèrement  en  retrait  sur  la 
Manche,  elle  est  rarement  touchée  par  les  grandes 
lames  de  tempête  parties  de  l'océan  .\tlanlique,  et, 
bien  que  frappée  par  les  grands  vents  d'ouest,  elle 
offre  aux  naiires  un  abri  des  pins  sûrs. 

Un  autre  mérite  du  port  du  Havre  est  l'absence, 
à  ses  abords,  de  dépôts  marins.  Le  flot  de  marée 
est  suffisamment  rapide  ;il  marche  quelquefois  à 
l'allure  de  2  nœuds  1/2  â  3  nœuds)  pour  balayer  les 
boucs  el  graviers  qui,  en  provenance  de  la  haute 
mer,  tendraient  à  se  déposer  à  leiilrèe  des  passes. 
Ainsi,  lembouohure  de  la  Seine  n'est  pas  menacée 
d'être  comblée,  comme  celle  des  fleuves  côtiers  de 
la  Picardie  et  de  l'Artois,  par  des  bancs  de  galels 
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ou  de  sable.  Les  caries  mannes  n'indiquent,  depuis 
de  longues  années,  aucune  de  ces  variations  de 
fond  ailleurs  si  redoutables.  Même  les  chenaux  qui 
ont  été  dragués  à  l'extérieur  du  port  n'ont  pas  été 
comblés,  depuis  leur  création,  par  des  atterrisse- 
ments  d'origine  marine. 

Le  danger  véritable,  pour  le  port  du  Havre,  con- 
siste dans  les  dépôts  d'origine  fluviale,  apportés  par 
la  Seine  :  danger  réel  et  imminent.  Le  fleuve,  dont 
l'allure  est  extrêmement  ralentie  dès  avant  Rouen, 
I  charrie  beaucoup  el  dépose  dans  son  estuaire  des 
boues  très  fines,  où  la  drague  travaille  mal,  et  qui 
tendent  peu  à  peu  à  combler  le  chenal  navigable.  Il 
a  fallu  baliser  ti'èi  soigneusement  la  route  des  navires 
qui  descendent  le  cours  inférieur  du  fleuve.  Cet  allu- 
vionnement  menace,  par  le  sud,  d'obstruer  l'entrée 
dcspassesduHavre,qui,  nousl'avonsdit,  s'ouvraient, 
depuis  la  création  même  du  port  de  commerce,  dans 
la  direction  du  sud-ouest.  Les  travaux  entrepris 
depuis  trente  ans  pour  l'endiguement  de  la  basse 
Seine,  en  augmentant  sa  faculté  de  transport  et  en 
éloignant,  dans  la  direction  du  Havre,  le  point  de 
dépôt,  ont  directement  menacé  l'avenir  du  port. 

L'objet  principal  des  modifications  apportées  au 
port  du  Havre  depuis  1895  se  trouvait  donc  claire- 
ment défini  :  parer  au  danger  créé  par  l'alluvionne- 
ment  d'origine  fluviale,  et  accroitie,  en  même 
temps,  si  possible,  la  capacité  de  mouvement  mari- 
time des  bassins. 

Le  premier  problème  a  été  résolu  par  la  cons- 
truction de  deux  digues  d'un  développement  consi- 
dérable, délimitant  une  sorte  de  rade  ou  d'avant-port 
très  étendu,  el  orienté  cette  fois  dans  la  direction 
du  nord-est.  La  première  de  ces  digues  i  digue  Nord, 
commence,  sur  la  Manche,  à  la  hauteur  du  boule- 
vard de  Strasbourg),  et  court  à  peu  près  exactement 
dans  la  direction  du  sud.  La  seconde,  dite  digue 
Sud,  commence  à  l'extrémité  de  l'ancienne  digue 
Saint-Jean,  prend  au  sud  de  l'écluse  de  la  Floride, 
tenant  la  place  du  bassin  homonyme,  et  court  vers 
l'ouest,  puis  vers  le  nord-ouest,  à  la  rencontre  de  la 
digue  Nord;  entre  les  deu.x,  s'ouvre  le  nouvel  accès 
du  port,  large  de  près  de  200  mètres.  Un  certain 
nombre  de  puissants  dragages  ont  été  effectués 
dans  l'intérieur  du  nouvel  avant-port,  afin  de  porter 
sa  profondeur  à  4"", 50  au  moins  au-dessous  des  eaux 
les  plus  basses  ;  de  celte  façon,  neuf  heures  sur 
douze,  les  navires  tirant  8™, 50  pourront  librement 
entrer  el  sortir,  sans  attendre  l'heure  de  la  pleine 
mer.  D'autre  part,  un  grand  quai  de  marée,  de 
500  mètres  environ  de  longueur,  a  été  établi,  tout  à 
l'origine  de  la  digue  Sud,  près  de  l'écluse  de  la  Flo- 
ride. Celle-ci,  longue  de  240  mètres  poui-  une  lar- 
geur de  30.  fait  communiquer  lavant-port  avec  le 
bassin  de  l'Eure,  qui  reste,  comme  par  le  passé.  le 
principal  centre  d'accostage  des  grands  navires. 
Tous  ces  travaux  sont  achevés,  ou  doivent  l'être,  et 
entrer  en  service  dans  le  courant  de  l'année  1910. 
L'ensemble  représente  une  dépense  de  quarante-huit 
millions  de  francs  environ. 

On  notera  que  l'exécution  de  l'avanl-porl  actuel 
et  des  digues  Nord  cl  Sud,  tout  en  favorisanllaccès 
dn  port  du  Havre,  n'a  nullement  augmenté  la  lon- 
gueur de  ses  quais  d'accostage.  En  particulier,  les 
grands  Iransatlanliques,  dont  c'est  le  point  d'attache, 
n'en  tirent  qu'un  médiocre" bénéfice.  Or,  les  dimen- 
sions de  ces  bateaux,  qui  font  le  service  régulier 
de  New- York  et  ont  ii  lutter  péniblement  contre 


les  paquebots  similaires  des  compagnies  anglaises 
et  allemandes,  augmentent  tous  les  jours.  Leur 
longueur,  nolannnent,  atteint  aujourd  hui  et  dépass'- 
même  200  mètres.  Daus  les  bassins  et  les  écluses 
d'aujourd'hui,  ils  peuvent  à  peine  manœuvrer.  Ce 
service,  un  des  plus  importants  du  port  du  Havre, 
ne  reçoit  donc  encore  aucune  amélioration.  Il  a  été 
nécessaire,  pour  parer  au  prochain  accroissement 
de  tonnage  des  grands  Iransatlanliques,  d'établir 
un  nouveau  programme  de  conslruction.  dont  voici 
les  lignes  essentielles,  telles  qu'elles  ont  été  arrêtées 
par  la  loi  du  11  février  1909. 

On  se  propose  de  construire,  au  sud  de  la  digue 
Saint-Jean,  un  nouvel  ensemble  de  digues  el  de 
bassins  d'un  périmètre  total  de  4.000  mètres  envi- 
ron.etcomprenant;  l"un  vaste  avanl-portde  Smètres 
de  profondeur  ouvert  au  sud  du  quai  de  marée 
acluellemenl  en  service:  i"  en  arrière  de  cet  avant- 
port,  un  grand  bassin  de  marée  coupé  en  deux  par- 
tiellement, par  une  digue  d'appontements,  et  dont  la 
chambre  septentrionale  se  terminerait  par  une  forme 
de  radoub  capable  de  recevoir  des  bâtiments  de 
300  mètres  de  longueur,  pour  une  largeur  au  mailrc 
couple  de  37  mètres.  Le  jour  où  ces  travaux  seront 
■  réalisés,  Le  Havre  sera  certainement  de  tous  les  ports 
de  France  le  mieux  outillé  pour  le  service  si)écial 
delà  grande  navigation  transatlantique. —  Paul  lio>. 

Heures  d'Italie  Lombardie,  Vénétie,  Mar- 
ches. Ombrie  .  par  Gabriel  Faure  (Paris.  1910,  in- 
12  .  —  L'auteur  des  Heures  d'Ombrie,  ouvrage  qui 
fut  couronné  en  1908  par  l'Académie  française,  el 
des  Paysages  passionnés  1 1909).  réunit  dans  ce  nou- 
veau volume  des  impressions  de  voyage  publiées  na- 
guère par  la  «  Revue  des  Deux  Mondes  ».  Le  col  du 
Brenner. Vérone. Viceuce,  lelacd'Iseo.Biescia.  Ber- 
game,  Bellagio.  Pérouse,  .\ssise.  Monlefalco.  \oilH 
les  principales  stations  do  ce  pèlerin  en  quéle  de 
sensations  artistiques  et  tout  plein  de  souvenirs  lit- 
téraires. Comment  aller  en  Italie  sans  èlre  comme 
saisi  et  dominé  par  ces  souvenirs'?  Us  s'ajoutent 
comme  un  accompagnement  nécessaire  à  la  con- 
templation de  la  nature  et  des  œuvres  d'art.  Le 
président  de  Brosses,  fiielhe.  M°>«de  Staël.  G.  Sand. 
Heine,  Stendhal.  Taine,  Bourget.  Barrés,  Ions  ceux 
qui  ont  parcouru  1  Italie  avec  des  âmes  si  diverses 
ont  fixé  une  vision  particulière  du  pays  de  la  beauté, 
et  leurs  impressions  sont  devenues"  des  souvenirs 
littéraires  qui  se  sont  imposés  à  leurs  success«urs. 
L'auteur  de  ce  volume  ne  manque  pas  de  confronter 
avec  les  impressions  de  ses  devanciers  les  siennes 
propres.  Elles  sont  sincères,  fines  et  exprimées  de 
telle  sorte  qvi'elles  réussissent  à  communiquer  au 
lecteur  le  plaisir  du  voyageur.  La  mollesse  amoureuse 
des  jardins  italic-iis.  li  noblesse  el  la  langueur  dc> 
lacs  de  la  Lombardie,  le  spectacle  encbanlcur  qu'on 
a  de  la  terrasse  de  Bellagio,  la  douceur  robuste  d'' 
l'Onibric  l'inspirent  heureusement.  Des  chapitre- 
sont  de  pure  critique  artistique.  Dans  chaque  ville, 
rarlisiccssenliel  qui  l'aennoblie:  PalladiokVicence, 
le  Moretlo  à  Brescia,  Benozzo  Gozzoli  à  Monlefalco, 
arrête  la  docte  allention  de  l'auteur  sur  l'école  om- 
brienne, sur  les  différents  groupes  ou  tendances  qu'il 
convient  d'y  distinguer.  Sur  ce  qu'elle  a  pu  devoir 
à  l'art  français,  sur  les  conséquences  artistiques  du 
mou\ement  franciscain,  sur  la  monotonie  de  l'art 
péruginesque,  il  a  écrit  des  pages  précises  et  per- 
sonnelles. Mais  il  goiMe  surtout  la  poésie  des  lieux. 


r,7:; 

pI  il  répète  avec  dcUcei  les  acceIll^  que  les  iiiailres  : 
Virgile.  Daiile,  Leopardi,  Garducci,  d'Annunzio, 
ont  fait  entendre  devant  le  spectacle  de  leur  pays. 
Ce  livre  mérite  de  prendre  place  parmi  ces  médi- 
tations passionnées  où  l'on  aime  à  retrouver  le  rellel 
de  la  ^ràce  italienne.  —  l.  c. 

Hœcker  (Paul  i,  peintre  et  professeur  allemand, 
né  le  11  août  fSo4  à  Oberlangenau  (Silésie),  mort 
à  Municli  le  13  janvier  laio.  Il  apprit  la  peinture 
à  Municli  et  â  Paris,  et  vécut  ensuite  tour  à  tour, 
à  partir  de  ls8i,  à  Munich,  Home  et  Berlin.  En 
1888,  il  devint  professeur  à  l'Ecole  des  bcaux-arls 
de  .Munich  (18SS-1898).  Paul  Uœclier  a  e.xercé  une 
;,'rande  inlluence  sur  l'art  et  les  arti>le.^  niuniclioi?. 
Citons,  parmi  ses  principaux  ole^l,■^  :  LJruiio  Paul. 
.Max  Keldbauer,  baron  de  KezniceK,  \\'aUcr  Lieorgi. 
.\dolphe  Miinzer,  etc.  Sun  enseignement  avait  sur- 
tout pour  but  de  développer  rindi\idualité  de  ses 
élèves.  Ce  respect  de  la  per.sonnalité  artistique,  joint 
à  de  grandes  facultés  pédagogiques,  amena  ce  re- 
marquable résullal  que  presque  tons  ses  élèves  se 
sont  fait  un  nom  dans  la  peinture  L'activité  de  Paul 
lliecker,  comme  peintre,  futbeaucoup  moindre.  Il  tira 
la  meilleure  partie  de  ses  sujets  des  nueurs  ou  des 
paysages  hollandais.  Ses  tableaux  bC  distinguent 
par  un  réalisme  aimable,  ainsi  que  par  une  facture 
élégante,  tant  au  point  de  vue  du  dessin  que  de  la 
peinture.  —  -'-M- 

Uome-trainer  {oin'-lré-neur  —  mot  anglais. 
formé  de  home,  chez  soi,  et  Irainei;  entraîneur; 
11.  m.  Support  destiné  à  soutenir  la  roue  postérieure 
il'uno  bicyclette,  et  permettant  de  l'aire  de  l'entrai- 
nement  en  ehand)re 

—  Encyiil.  Le  home-trainer  se  compose  en  géné- 
ral d'un  socle  en  bois  ou  en  fonte,  pourvu  de  deux  mon- 
tants paral- 
lèles que 
terminent 
des  four- 
ches dans 
lesquelles 
viennent  se 
placer  les 
extrémités 
du  moyeu 
a  r  r  i  ère; 
ainsi  sus- 
pendue, la 
roue  motri- 
ce de  la  bi- 
c  y  clet  le 
peut  toui-- 
ner  libre- 
ment sous 
l'action  des 
rouages  du  t  ,  „t, 

pédalier, 

qui  devienneni  libres  eux-mêmes.  .\  la  partie  anté- 
rieure du  socle  est  articulé  un  levier  coudé,  portant 
nne  poulie  Susceptible  d  appuyer  plus  ou  moins  sur  le 
pneumatique  et  créant  une  certaine  résistance  com- 
parable à  celle  qu'opposerait  au  roulemenl  une  route 
accidentée.  A  la  volonté  du  cycliste,  qui  l'actionne 
par  le  moyen  d'un  petit  treuil  fixé  au  guidon  de  sa 
bicyclette,  celte  poulie  exerce  ou  non  son  action.  Il 
est  l)ien  certain  que  l'exercice  du  pédalage  pris  sur 
le  liome-lrainer  ne  vaut  pas  l'exercice  en  plein  air, 
mais  il  constitue  du  moins  nu  assouplissement  salu- 
taire des  muscles.  —  H- s, 

XlOStiusky  (Ottokar  rm  OUkar\  estlicticien 
e|  musicographe  tchèque,  né  ii  Martinoves  '  Bohème 
>'■  2  janvier  1.S57,  mort  à  l'raguo  !e  19  janvier  luio. 
Il  étudia  l'esthétique  et  l'histoire  de  l'art  à  Prague 
et  à  Munich,  et  fil  de  longs  séjours  en  Italie,  no- 
tamment à  liome.  Il  lit  paraître  en  1871  une  Elude 
hior/raphique  sur  HicJiard  ^ 

H''/.7He)';eri  allemand;.  En  -    "   ~^^. 

1s77,il  se  lit  haliilitcrpour  :      '    ^'  ^«*« 

l'cstlié  tique  avec  une 
disseitalion  inlilulèc  :  If 
lieau  musical  et  l'Œuvre 
d'arl  cnr/éiiéiril,  au  jininl 
de  rue  -Je  Veslkëlique  l'^r 
nielle  icn  allemand,  Leip- 
zig, 1877. llpubliaensuite: 
•Skc  quelques  questions 
d'esthétique  et  d'Iiisloire 
lie  l'art  (  en  allemand . 
Prague,  1S77)  ;  la  Théorie 
des  sous  inusicatu:  (en 
allemand,  Prague,  1879): 
Dérelo/ipeinent  et  état 
actuel  de  l'o/iéra  tchèque 
icn  allem.,  Prague,  1880  ; 
De  l'importance  des  idées 
pratiques  de  Ilerbart pour  l'esthétique  générale  (en 
allem.,  Prague,  l.sS3i.  Hostinsky  était  un  disciple 
convaincu  de  Herbart;  il  lit  un  exposé  systéniati(|ue 
de  ses  théories  sur  l'art  dans  un  grand  ouvrage  inti- 
tulé V Esthétique  de  Herbart  dans  ses  parties  fonda - 
uieutales{cn  allem..  Hambourg,  1891  .  Les  doctrine^ 
de  Herbart  n'étaient  point  les  seules  qu'Hoslinsky 
admit;  i!  faisait  aussi  siennes  les  idées  d  esthéticiens 
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OU  ilr  plivsiuloglBles  modernes,  tels  que  Kechner, 
Helmhultz,  Semper  et  H.  Wagner.  Il  fut  d'ailleurs 
toujours  plus  porté  vers  reslbeli<iue  concrète  que  vers 
la  théorie  abstraite  de  l'art.  Wagnérien  enthousiaste, 
il  défendit  de  toutes  les  ressources  de  son  savoir,  de 
sa  critique  et  de  son  esprit  polémique,  F.  Sinetana,  le 
grand  disciple  de  Wagner  en  Bohème  et  le  fondateur 
de  la  musique  nationale  tclièque.  11  défendit  aussi 
avec  ardeur  un  autre  composileur  tchèque  de  grand 
talent,  Fibich.  Il  écrivit  dans  cet  ordre  d'idées  :  Sine- 
tana et  ses  luttes  pour  la  nuisii/ne  moderne  iii 
allem.,  19ulletSoi(ce«/)',s-.s'H/' /•'//;(<■/(  en  allem.,  19ii9  . 
Hostinsky  élail  doyen  de  la  Faculté  de  philosophie  de 
l'université  de  Prague,  conseiller  aulique  (1908  et 
membre  des  deux  compagnies  scientiliques  de  Pra- 
gue :  la  Société  royale  des  sciences  et  rÂcadémie  de 
Bohème.  Avec  le  poète  Svatopluk  Czecli,  il  avait 
fondé  la  <■  Hevue  littéraire  et  artistique  ».  —  l 

Kaulbach  (llermann  de),  peintre  allemand, 
né  à  Munich  le  26  juillet  l'î'ib,  mort  a  Monaco  au 
mois  de  décembre  1909.  FiN  de  l'excellent  peuitre 
Wilhelm  Kaulbach  i  lsob-ls7 '(  ,  il  était  lui-même  un 
des  représentants  les  plus  réputes  de  l'école  bavaroise 
de  peinture.  11  n'était  pourtant  venu  que  taidivement 
à  l'arl,  après  avoir  termine 
il  l'université  de  sa  ville 
natale  ses  éludes  litté- 
raires et  philosophiques. 
L'influence  de  son  maître, 
Piloty,  fut  décisive  sur  son 
talent.  11  s'adonna  à  la 
peinture  d'histoire,  avec 
un  souci  évident  de  l'ar- 
chéologie et  un  goût  non 
dissimulé  pour  les  cou- 
leurs vives  et  chatoyantes. 
Ses  personnages  sont  tou- 
jours costumés  d'une  façon 
juste  et  précise,  souvent 
pittoresque.  Le  mouve- 
ment manque  quelquefois 
un  peu  à  ses  grands  ta- 
bleaux, dont  le  coloris  est  ,,  ,,,,,. 
par  contre  souvent  remar-  "'  ''•'  '^^""'""' 
quable.  Dans  la  dernier  partie  de  sa  vie,  llermann 
de  Kaulbach  passait  la  majeure  partie  de  son  temps  à 
Monaco,  uù  s'était  constiluè  autour  de  aii  un  véri- 
table cénacle  d'art.  Il  faut  cîler,  parmi  les  princi- 
pales de  ses  œuvres  :  Louis  XI  et  sou  barbier  Oli- 
rier  le  Daim  en  prison  ii  l'éroune  (18()9;:  les  Der- 
niers Jours  de  Mozart  (1873;;  Sébastien  liach  chez 
le  f/rand  Frédéric  {IS'ô);  Lucrèce  Borr/ia  dansant 
derant  son  père  (1S82),  une  de  ses  œuvres  les  plus  re- 
marcjuables,  elc.  A  la  Pinacothèque  de  Munich  figure 
de  lui  un  lableau  tout  à  l'ait  caraclérislicmede  sa  ma- 
nière :  le  Couronnement  de  sainte  Elisabeth  par 
l'rédéric  II  de  tiohenslauf'en  (1886),  etc.  —  H.  R. 

*KotLlrauscll  (Frédéric),  physicien  allemand, 
né  à  Hinteln  le  li  octobre  1840.' —  11  est  mort  à 
Marbourg  le  1,8  janvier  1910.  Ce  physicien  très 
connu  avait  succédé  à  llelmholtz  en"  qualité  de 
directeur  de  rinslitul  impérial  de  physique  techni- 
que. De  Strasbourg,  où  il  professait  depuis  1888,  il 
avait  été  appelé  à  Berlin  en  1895.  11  avait  pris  sa 
retraite  en  1905. 

*Iiippert  (Julius),  histoiien  autrichien,  né  à 
Braunau  (Bohème)  en  1838.  —  11  est  mort  à  Prague 
le  12  novembre  1909. 

Maison  de  danses  (i..\',  pièce  en  quatre 
actes  cl  cinq  tableaux,  tirée  du  roman  de  Paul 
Beboux  par  Nozière  el  Ch.  MuUer  (théâtre  du  Vau- 
deville, 13  novembre  1909).  —  A  Cadix,  Hanion 
Nunez,  ancien  danseur,  et  sa  mère,  Tomasa , 
ancienne  danseuse,  tiennent  un  café  dansant  :  «  Aux 
Délices  de  l'Andalousie.  •■  Ils  ont  pris  a  leur  service 
la  petite  Eslrella.  Ils  ne  lui  payent  pas  de  gages, 
mais  Tomasa  promit  qu'elle  ferait  de  la  lillelte  une 
bidleiine  célèbre.  Deux  ans  ont"  passé  cependant 
.ui-  i|u'elle  lui  ait  donné  une  seule  leçon.  Aussi 
IMiella  coniniencc  à  s'onnuyei',  à  se  désespérer 
nièiiie,  et  ne  Iravaille  guère,  laissant  presque  tout 
l'aire  à  l'autre  servante,  la  gracieuse  et  bonne  Cou- 
cha. Aujourd'hui,  la  petite  a  seize  ans.  Elle  esl  pire 
que  jolie  :  aucun  homme  ne  peut  la  voir  sans  la 
dèsiri-r.  Sans  le  vouloir  d'abord,  un  peu  plus  tard 
en  le  voulani,  coquette,  sensuelle,  perverse,  rieuse, 
puérile,  elle  allole  tous  ceux  qui  l'approchent.  Fou 
d'amour,  son  patron,  Bamon  Nunez  ;  fous  d'amour 
ces  deux  frères  ;  Benito,  cependant  marié  à  la  belle 
.Vmalia  el  père  de  deux  charnianls  bébés;  Luisilu, 
cependant  fiancé  à  Coucha.  Sans  parler  du  danseur 
Pepillo,  qui  fut  peut-être  le  premier  amant  d'Es- 
Irella  —  est-ce  qu'on  sait?.,  personne  ne  saill  — 
mais  qui  a  lui-même  une  àme  do  fille,  volage,  fri- 
vole, avide.  Eslrella,  cependant,  ayant  appris  à 
danser,  on  se  demande  quand,  ou  plutôt  danseuse 
de  naissance,  d'instinct,  sans  avoir  jamais  appris, 
débute...  el  c'est  un  triomphe  éclatant.  Plus  que 
jamais  tous  sont  après  elle,  la  poursuivent,  la  pres- 
sent, la  veulent.  Ramon  manque  la  violer,  Benito 
a  décidé  d'abandonner  pour  elle  sa  femme  el  .ses 
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enfanls  :  tous  deux  s'enfuiront  de  Cadix  à  béville. 
Du  moins,  Eslrella  le  lui  a  laissé  croire.  Mais  elle 
se  moque  de  lui,  comme  elle  se  joue  de  Hamon, 
qui  l'épouserait  si  elle  le  voulait,  comme  elle 
trompe  Luisito,  à  qui  elle  jure  qu'elle  n'appartint 
jamais  à  personne.  A  ce  dernier,  après  avoir  accordé 
ses  lèvres,  elle  promet  de  se  donner  toute,  le  soir 
même,  dans  le  jardin  des  moines.  Cependant,  ellev 
vient  accompagnée  de  Pepillo,  qui  part  pour  Paris 
el  a  voulu  lui  dire  adieu  dans  ce  refuge  lleuri, 
témoin  de  leurs  premières  élreintes.  Mais  les  trois 
autres  hommes,  Hamon,  Benito,  Luisito,  arrivent 
i  leur  tour  ensemble.  Ils  se  sont  fait  de  mutuelles 
confidences;  ils  savent  qu'ils  furent  bernés  ;  ils  ont 
la  rage  au  cœur;  ils  ontjuréqu'ils  tueraient  Eslrella. 
Seule,  entre  ces  furieux  qui  ont  mis  le  couteau  à  la 
main,  Estrella  ne  tremble  pas  une  seconde.  Loin 
d'avoir  peur,  elle  continue  à  les  railler  en  feignant 
d'implorer  lem-  pardon  et  en  leur  faisant  observer 
qu'elle  ne  promit  jamais  à  aucun  d'eux  amour 
constant  ni  fidélité.  Dans  un  joli  couplet,  elle  se 
définit  elle-même  avec  un  cynisme  joyeux  : 

Jo  ue  suis  pas  ta  femme  d'un  seul  Iiomnio  ;  je  no  suis  i)as 
laite  pour  surveiller  le  fourneau,  ou  pour  l'aire  des  enfanl.s 
Si  j'étais  une  telle  créature,  vous  ne  m'aimeriez  pas, 
puisque  vous  6les  prêts  à  abaudonni-r  pour  moi  les  Ama- 
lia  et  les  Conolia.  Je  suis  née  pour  exciter  lo  désir  de  tous, 
pour  donner  un  instant  de  plaisir,  et  jiour  aller  plus  loin. 

Finalement,  les  trois  furieux  la  laissent  s'échap- 
per, toujours  provocante.  Elle  savait  bien,  dès  le 
début  de  la  scène,  comment  celle-ci  finirait  :  c'est 
entre  eux  qu'ils  se  frappent.  El  leur  rixe,  leurs 
vociférations  éveillent  nue  petite  vagabonde  de 
treize  ans,  venue  dans  le  jardin  des  nmines,  rendez- 
vous  d'amour,  pour  regarder  les  couples  s'aimer. 
Tremblante,  terrifiée,  celte  débutante  balbutie  : 
«  Ils  crient,  il  y  a  du  sang,  j'ai  peur,  j'ai  peur!.. 
.\h!  c'est  vous  les  amoureux?..  Non.  dites,  dites, 
dites,  ce  n'est  pas  vous  les  amoureux!..  Ce  n'est 
pus  vous!  ce  n'est  pas  vous!  ■> 

La  Maison  de  danses  esl  une  œuvre  vive,  ardente, 
colorée,  comme  l'Espagne  elle-même,  une  Espagne 
sensuelle  el  violente,  dont  elle  donne  une  idée 
exacte.  Aux  nolalions  très  justes,  rapportées  de 
voyage  par  l'auleur  du  roman,  les  auteurs  de  la 
pièce  ont  ajouté  encore  des  épisodes  heureusemeiit 
suggestifs.  A  citer,  parmi  les  mieux  venus,  la  scène 
entre  les  troiî  anciennes  danseuses,  qui  conimen- 
cenl  par  se  dire  des  amabilités,  continuent  en  se 
jetant  à  la  face  des  poignées  d'injures  ordurières. 
el  terminent  en  lombant  à  genoux,  sur  un  coup 
de  tonnerre,  pour  marmonner  des  invocations  à  la 
Madone;  le  passage  du  veilleur  de  nuit;  la  présen- 
tation par  elle-même,  si  franche  et  si  naturelle,  de 
la  pelile  vagabonde.  —  Georges  Haurigot. 

Les  principaux  rôles  ont  été  créés  par  M""  Polaire 

{Eslrella),  A.  Tessandier  (Tomasa),  Suzanne  Demay  (Coi<- 
c/ia),  Blanche  Denège  (4»m//o),  Deiza  (in  Vagabonde):  et 
par  MM.  Lérand  {Benito),  Louis  Gautiiier  (Luisito), 
ArquiUière  (Hamon),  Jean  Dax  (f  p/iiHo). 

maraage  u.  m.  (de  marner).  Elévation  delà  mer 
au-dessus  de  ion  niveau  normal,  par  suite  de  la  marée: 
Au  Havre,  la  durée  du  flot  est  moindre  que  celle 
du  jusant,  etla  di/férence  est  d'autant  plus  accen- 
tuée que  le  marnage  de  la  marée  est  plus  fort. 

*MeUlla  (Expédition  espagnole  de).  —  Les 
pénitenciers  militaires  que  l'Espagne  enlrelienl  sur 
la  côte  septeidrionale  de  l'.M'riqiie,  dans  la  région 
du  Riir,  ont  été  le  théâtre,  de  juillet  à  octobre  1909, 
d'événemciils  d'une  portée  considérable  pour  l'his- 
toire du  Maroc.  Les  nouveaux  conflits  qui  ont  éclaté 
entre  iribus  rillaines  et  Espagnols  ont  piovoqué  une 
importante  expédition  mal  accueillie  d'abord  en 
Espagne,  mais  dont  les  résultats  ont  été  des  plus 
décisifs,  puisqu'ils  comprennent  la  prise  de  Selouan 
et  l'occupation  du  massif  montagneux  du  Gurugu. 

Le  principal  àes  presidios,  Melilla,  autour  duquel 
se  sont  déroulées  les  opérations,  est  situé  sur  un 
mamelon  rocheux  détaché  en  presqu'île  de  la  côt<; 
méditerranèenue,  près  de  l'embouchure  d'un  petit 
fieuve  côtier  hj  i)lus  souvent  .-ans  eau,  le  Rio  del 
Oro.  Le  sil(^-i)réseute  de  curieuses  analogies  avec 
celui  de  Monaco;  mais  le  promontoire  bordé  de 
hautes  forlificalions,  d'où  sendjle  émerger  le  faite 
des  principaux  édifices  de  la  ville.  riiopitaleU'églîse, 
est,  an  premier  abord,  d'aspect  quelque  peu  sinis- 
tre. Le  port,  qui  esl  ouvert  du  cùlè  du  nord,  esl 
conmioile  d'accès,  bien  abrité  par  une  pointe  ro- 
cheuse, mais  peu  profond.  Du  côté  de  l'intérieur, 
vers  le  sud,  et  aupiès  de  la  vallée  du  Rio  deX  Oro, 
s'élève  un  petit  massif  de  98:;  mètres  d'altitude,  le 
mont  Gurugu,  entaillé  de  ravins  multiples,  et  flan- 
qué d'éperons  rocheux  qui  viennent  s'éteindre  a\ix 
abords  mêmes  de  la  côte. 

Ville  de  presidio,  c'est-à-dire  bagne,  Melilla  est 
en  même  temps  une  cité  militaire,  et  n'est  même  plus 
guère  que  cela.  Peu  de  commerce,  aucune  indus- 
trie ;  par  contre,  casernes  et  forts  nombreux,  par- 
fois bien  aménagés.  Hors  de  l'enceinte  propre  de 
la  ville,  ouverte  seulement  vers  le  sud  le  long  de  la 
cote,  s'étendent,  aux  abords  mêmes,  deux  camps 
d'instruction  et  les  forts  de  San  Lorenzo,  de  San- 
tiago, de  Los  Camellos,  de  Horcas  Coloradas,  de 
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Gabi'erizas  Bajas.  elc.  Le  territoire  espagnol  s'éleiid 
jusqu'à  environ  2.000  mèlres  de  la  ville  ;  presque  à 
la  limite,  les  forts  de  Roslro  Gordo,  de  Gabrerizas 
Altas,  de  Sidi  Guariax,  etc.,  surveillent  une  zone 
neutralisée,  large  de  500  mètres  environ,  qui  sépare 
la  banlieue  de  MeliUa  des  territoires  occupés  par 
les  tribus  kabyles  des  Beni-Sicar,  des  Frajana,  des 
Mezquita,  etc.,  groupées  en  de  maigres  villages 
au  pied  des  contreforts  du  Gurugu.  Ces  défenses  de 
Melilla  sont  de  valeur  fort  inégale.  Le  fort  de  Gamel- 
los  n'est  guire  c|u'une  solide  tour,  cernée  d'un  fossé 
très  profond  avec  un  pont-levis  et  protégée  par 
quelques  blockhaus.  Roslro  Gordo,  au  contraire,  est 
un  fort  polygonal,  de  conslruction  récente,  pourvu 
d'un  large  fossé,  et  ayant  sur  le  pays  riffain  un  bon 
commandement.  La  position  la  plus  avantageuse  est 
celle  de  Gabrerizas  Allas  :  elle  est  pourvue  d'une 
artillerie  solide  et  de  milrailleuses. 

La  grande  misère  de  Melilla  est  le  manque  d'eau 
polable.  11  pleut  rarement  :  les  sécheresses  conti- 
nues de  (|ualre  ou  cinq  mois  ne  sont  pas  rares,  et 
les  pluies  sont  rapidement  bues  par  le  sol  sableux 
et  le  soleil.  11  est  donc  nécessaire,  lorsque  le  rio 
del  Oro  ne  coule  pas  —  c'est-à-dire  pendant  les  deux 
tiers  de  l'année  —  de  faiie  venir  l'eau  par  bateaux 
de  Malaga.  Cette  diselle,  jointe  à  l'étroilesse  des 
rues  de  la  ville,  crée  des  conditions  hygiéniques 
déplorables  et  devient  une  cause  permanente  de 
diflicullés  pour  l'organisation  de  loule  expédition 
vers  l'intérieur. 

La  constituliua  géographique  de  la  région  de 
Melilla  a  toujours  été,  d'ailleurs,  pour  les  Kspagnuls, 
uu  premier  et  sérieux  obstacle.  La  ville  même  est 
située  sur  le  liUoral  est  d'une  péninsule  se  terminant 
au  cap  des  Troi.s-Fourclies  et  constiluée  par  un  haut 
contrefort  montagneux  du  massif  des  Guela'ia.  Il 
en  résulte  que  le  littoral  espagnol  se  trouve  isolé  de 
l'ouest  par  cette  muraille  de  montagnes  difficiles  et 
presiiue  sauvages,  asile  inviolable  pour  les  RifTains 
hostiles,  et  que  traverse  seulement,  à  la  hauteur  de 
Kasba  Djenada,  un  sentier  étroit  filant  le  long  de  la 
côte  vers  Azamen  et  Bou-Chefra.  'Vers  le  sud,  la 
voie  ferrée  qui  de  Melilla  descend  vers  Nador  et 
de  là  doit  bifurquer  vers  les  mines  de  fer  du  djebel 
Bou-Kafer  et  les  gisements  de  plomb  d'Afrà,  se 
trouve  commandée  de  très  près  par  le  djebel  Gurugu  1 
(les  Hiflains  à  l'abri  des  cavernes  de  la  niont.ngne 
ont  pu,  pendant  les  premières  hostilités,  la  couper 
tout  à  leur  aise).  Au  sud-est,  enfin,  le  long  du  littoral 
compris  entre  le  cap  de  l'Eau  à  l'est  et  la  presqu'île  de 
Melilla,  s'étend  la  lagune  peu  profonde  de  la  Mar 
Cbica,  assez  profonde  dans  sa  partie  occidentale  an 
pied  du  mont  Atalayon,  mais  presque  complètement 
desséchée  et  transformée  ensebkha  aux  abords  de  la 
Restinga  et  du  pays  des  Kebdana.  II  sera  peut-être 
possible  d'en  faire  quelque  jour  un  bassin  intérieur 
comparable  au  lac  de  Rizerie;  mais  l'embouchure 
même  de  la  Mar  Cbica,  a  u  kilomètres  environ  au 
sud-est  de  Melilla,  était  naguère  impraticable. 

Amsi  encerclé  de  montagnes  et  isolé  de  l'est  cl 
du  sud  par  !:.  Mar  Cbica,  le  territoire  de  Melilla 
n  a  qu'une  seulu  vue  sur  l'intérieur  du  Maroc  :  c'est 
la  plaine  étroite  qui,  par  Nador,  descend  directe- 


ment vers  le  sud  el  \icnl  déboucliei-  jur  la  vallée 
de  l'oued  Selouan,  passant  au  pied  de  la  kasba  de 
ce  nom,  où  le  rogui  a  séjourné  quelque  temjis  eu 
1906  el  en  1907.  Il  est  donc  diflicile  d'imaginer  un 
terrain  stratégique  plus  dangereux. 

La  plus  gra\e  des  dernirres  insurrections  maro- 
caines dont  Melilla  lut  le  Ihéàlre  remonte  à  1S93. 
A  cette  date,  les  Kabyles  du  Rilf  pi'étendircnt  s'op- 
poser à  la  construction,  par  les  Espagnols,  de  nou- 
veaux forts.  La  garnison  n'élait  pas  en  force,  et  le 
général  Margallo,  le  27  octobre,  fut  tué  dans  uiv 
violent  combat  près  de  Gabrerizas  Allas. 

Les  débuts  du  récent  conllit  ont  présenté  une 
analogie  curieuse  avec  l'incident  franco-marocain 
de  Casablanca  en  août  1908.  On  sait  que  les  mon- 
tagnes au  sud  de  Melilla  contiennent  des  richesses 
minérales  notables.  Le  fer  et  le  plomb  sont  abon- 
dants dans  le  djebel  Afra  et  le  djebel  Oniksen,  et 
deux  compagnies  se  sont  constiluées  pour  les  exploi- 
ter :  une  compagnie  franco-espagnole,  la  Gomjjagnie 
Norle-Al'rica,  et  une  comp.ngnie  hispano-allemande, 
dite  Cnmpunia  Es/niùola.  Toutes  deux  ont  obtenu 
leur  concession  originale  du  prétendant  marocain 
Bou-Hamara  (le  rogui),  au  niomeut  où  celui-ci  sé- 
journait à  la  kasba  de  Selouan  (fin  1900;.  l'allés  déci- 
dèrent de  construire,  avec  la  proteclion  du  gouver- 
nement espagnol,  des  voies  ferrées  vers  le  massif 
de  Gurugu,  pour  relier  leurs  exploitations  à  la  mer. 
Mais,  sur  ces  entrefaites,  le  rogui  avait  abandonné 
Selouan  ;  Moulaï-Hafid  avait  remplacé  sou  frère 
Abd-el-Aziz,  el  le  Maroc  tout  entier  était  devenu 
xén(q)hobe.  L'Espagne  s'allendail  donc  évidemment 
à  une  agression  des  tribus  ri  (laines,  encouragées  sous 
main  par  le  gouvernement  régulier  du  Maroc.  Celte 
agression  se  produisit  dans  les  premiers  jours  de 
juillet,  sur  la  voie  ferrée  'jn'on  était  en  train  de 
pousser  vers  l'Atalayon  ;  un  agent  du  corps  de  police 
de  Melilla  était  reçu  à  coups  de  fusil  au  nord  de 
Nador.  Le  9  juillçl,  une  harka  assez  forte  attaquait 
les  travaux  du  chemiti  de  fer;  six  ouvriers,  sur  les 
treize  d'un  chantier,  étaient  tués  ou  blessés.  Tout 
aussitôt,  le  général  Marina,  commandant  les  troupes 
espagnoles,  sortait  de  la  place  avec  six  compa- 
gnies, et  repoussait  momentanément  les  .igresseurs. 
Ceu.\-ci  appartenaient  à  la  tribu  des  Kebdana  et  des 
Guela'ia.  Ils  étaient  armés  de  fusils  à  tir  rapide,  que 
l'on  a  accusé  jadis  le  général  Margallo  de  leur  avoir 
vendus.  Le  -10  juillet,  un  nouveau  combat  était 
livré  par  le  général  Marina,  au  sud  de  la  place.  Il 
permettait  aux  troupes  espagnoles  de  s'établir  for- 
tement sur  le  chendn  de  fer,  mais  sans  pouvoir 
progresser  au  delà. 

La  harka  marocaine,  en  effel.  grossissait  chaque 
jour,  el,  tandis  que  le  général  Marina  demandait  en 
tonte  hàle  des  renforts,  elle  entreprenait,  non  sans 
habileté,  de  couper  de  la  place  les  postes  avancés 
espagnols,  poussés  vers  Nador.  Le  18,  une  première 
bataille  avait  lieu,  sur  la  voie  ferrée  même:  le  20 
et  le  21,  la  deuxième  des  stations  du  chemin  de  l'er 
était  attaquée  par  six  mille  RilTains,  qu'on  repoussa 
à  grand'peine.  Après  la  journée  calme  du  22.  un 
nouvel  assaut  marocain  sur  h  droite  espagnole 
adossée  à  la  ligne,  face   au  Rurugn,  coûtait  trois 
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cenls  morts  ou  blessés  aui  Europérns,  iJunl  lo 
colonel  Cabrera  et  six  officiers.  Le  gomerueniciil 
espagnol  décidait  alors  l'envoi  de  Irenle  niillf 
hommes  de  renfort  et  la  mobilisation  de  plu- 
sieurs divisions.  Ce  fut  l'annonce  des  prochains  de- 
parts  de  Iroupes  qui  provoqua,  les  2(),  27  et  28  juil- 
let, la  terrible  émeute  de  Barcelone,  que  le  gou- 
vernement de  Main-a  réprima  non  sans  rudesse.  Le 
27  juillet  avait  lieu,  devant  Melilla,  le  plus  violent 
couib.-it  de  la  campagne  :  les  Espagnols  y  perdii'eiil 
un  millier  d'hommes,  deux  lieutenants-colonels  el 
le  général  Pintos;  mais  ils  réussirent  à  prendre 
pied  sur  les  premières  hauteurs  du  Gurugu,  éloi- 
gnant ainsi  les  Marocains  île  la  voie  ferrée.  Cepen- 
ilanl,  les  renforls  espagnols  arrivaient,  el,  tandis  que 
Il  >  M.iiocains  pei'daient  leur  temps  en  démonstra- 
lii'ii-  Mir  Penon  Vêlez  de  la  Gomera  et  sur  Alhu- 
I  '  in;i,.  le  général  Marina  organisait  les  deux  di- 
visions Oroczo  et  Tovar,  et,  après  s'être  dorme 
de  lair  par  la  journée  du  27  juillet,  se  préparait  à 
prendre  l'olVensive. 

L'objectif  réel  était  le  mont  Gurugu,  difficilement 
accessible  de  front,  et  dont  les  vallons  abritaient 
merveilleusement  les  conlingeiils  nuirocains.  Très 
sagement,  pour  ne  pas  user  inutilement  ses  forces, 
instruit  d'ailleurs  parles  pénibles  journées  du  l.s  et 
du  22  juillet,  le  général  espagnol  décida  de  ne  pas 
attaquer  directement  le  massif,  mais  bien  de  l'encer- 
cler, en  occupant  le  cap  desTrois-Fourches.  au  nord 
de  la  péninsule  de  Melilla,  puis  le  cap  de  l'Eau,  à 
l'est,  pour  pousser  ensuite  vers  le  sud  et  l'ouest 
dans  la  direction  de  Selouan,  et  isoler  ainsi  com- 
plètement de  l'intérieur  la  zone  centrale,  qu'il  de- 
viendrait facile  d  iiflamer.  Ce  jdan  mêtliodique  et 
prudent  fut  suivi  de  point  eu  poiiil,  el  l'exécution 
en  fut  rendue  facile  par  l'excellente  organisation 
des  Iroupes  envoyées  d'Espagne,  avec  uu  matériel 
irréprochable  idonl  faisaient  partie  des  batteries 
Canel  à  tir  rapide).  Ce  détail  laisse  supposer  que 
le  gomernement  espagnol  s'attendait  à  l'incident, 
beaucoup  plus  qu'il  n'y  a  paru. 

Dès  le  «  septembre,"  le  général  Aguilera  s'empa- 
rait, vers  le  sud-est,  de  Moula'i-Ali-Cliérif.  Du  6 
au  11,  des  randonnées  assuraient  la  Iranquillité  des 
Cherraouil  el  des  Kebdana;  le  20  septembre,  une 
colonne  ébiit  envoyée  chez  les  Beni-Sicar  par  le 
nord  du  Gurugu.  et  elle  occupait  le  cap  des  Trois- 
Fourclies.  Eil  même  lenqis,  un  cben.il  maritime 
était  creusé  ptur  reliei-  la  Mar  Chica  à  bi  mer  Mêdi- 
terianêe,  et  aménager  ainsi  un  point  cminnode  de 
débarquement  aux  renforts  el  au  nialericl  venus 
d'Espagne.  Dès  le  30  août,  la  kasba  du  cap  de 
l'Eau  avait  été  occupée,  et  une  forte  reconnais- 
sance commandée  par  le  colonel  Larrea  en  gardait 
les  abords.  Vers  la  fin  de  septembre,  la  harka  du 
mont  Gurugu,  presque  entièrement  coupée  de  ses 
conununications,  était  sans  ressources. 

C'est  le  moment  que  choisit  le  général  Marina 
pour  prendre  l'offensive.  Le  2S  septembre,  une 
reconnaissance  dirigée  par  le  général  Aguilera  ne 
renronlrail,  vers  Xador,  qu'une  résistance  insigiii- 
lianle.  Deux  jours  après,  la  division  Oroczo  s'empa- 
rait de  ce  point,  après  une  feinte  vers  Selouan.  Le 
27,  toutes  les  forces  espagnoles  enfin  marcbaieni 
vers  Selouan  et  occupaient  presque  sans  combat 
l'aiicienue  kasba  du  rogui.  C'était  la  fin  des  opéra- 
tions de  guerre.  Le  29  septembre,  une  promenade 
mililairc  conduisait  les  bataillons  espagnols  au  som- 
met du  mont  Gurugu,  déjà  évacué  par  les  Riffains. 
Depuis  lors,  la  tache  du  gêiu''ral  Marina  a  consisté 
dans  la  pacification  du  ]).i}<  Ki-lid:ina,  lonl  comme 
les  Fran(;ais  avaient  ni  ^  jm-r,  ;nrc  le  général 
d'Aniade,  la  Chaïui'ia.  S, ml  dan-  los  combats  des 
premiers  jours,  où  les  Ls|Kignols  oui  payé  de  perles 
sen-iblcs  l'innorance  où  ils  étaient  des  forces  véri- 
lablês  des  Rillains  el  leur  volonlé  (d'ailleurs  compré- 
hensible do  conserver  la  voie  ferrée,  la  campagne  a 
été  menée  par  le  général  Marina  avec  une  prudence 
et  une  habileté  qui  lui  font  honneur.  —  u.  Trepiii.. 

Mémoires  sur  la  cour  de  Louis  XIV, 

par  l'rimi  Visconti;  Iniiliiits  île  l'ilulien  el  publies 
ui'ec  une  htlrodaelioii.  des  appendices  et  des  noies. 
par  .lean  Lemoine  (Paris,  1909,  in-s).  —  Jean- 
Baplisle  Primi  Visconti,  comte  de  Saint-Mayol,  qui 
vint,  vers  l'année  1673,  s'installer  à  la  cour  de 
Louis  XIV.  y  rencontra,  avec  des  protecteurs  puis- 
sants, de  passionnés  détracteurs.  S'il  n'avait  tenu 
qu'à  ceux-ci,  cet  Italien  subtil  ne  passerait  aujour- 
d'hui i|ue  pour  un  habile  aventurier.  Dans  son  inlé- 
ressanie  inlroduclion,  Jean  Lemoine  lui  reslilue 
ses  litres  et  dignités.  En  l'ait,  Primi  apparleuail  h 
la  fannlle  des  Fassola  de  Hassa,  ancienne  el  illustre 
dans  la  vallée  de  la  Scsia,  et  apparentée  depuis  le 
xiii"  siècle,  dit-on,  avecles  Visconti,  ceux  qui  ré- 
gnèrent à  Milan.  11  naquit  à  Varallo  eu  I64S.  sans 
fortune,  mais  avec  toutes  sortes  d'hiun-cuses  dispo- 
sitions. (Chanoine  à  vingt  ans,  il  résigna  bieutôl 
celle  charge:  il  écrivait  déjà  des  romans  et  des 
ouvrages  d'histoire.  .\u  début  de  1673,  on  le  vit 
arriver  à  Paris,  curieux  des  choses  et  des  gens.  Il 
y  fit,  jusqu'en  1683,  un  premier  séjour  auquel  se 
rapportent  en  partie  les  présents  Mémoires.  Il  y  fut 
tout  de   suite  fort  bien  vu,  s'y  lit  une  réputation 
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i-oMiiiip  ileiin.  cliiromancien  el  grapliologue,  el 
i.litiiil  1:1  l;ncui-  ilii  roi.  Mallipuivuseineiil,  ayaiil 
.iilnpiis,  à  la  ^'liiire  du  monarque,  une  Histoire 
r/énérale  de  la  r/iierre  de  IhiUumle  (Uis-i).  il  eut  le 
loil  lie  révéler  au  public  les  coiisé(|uenccs  diplo- 
nialiques  du  voyat;e  de  Madame  à  liou\  res  en  1U7U. 
I,  ambassadeur  (l'AuLilcleri'i-  s'en  lurmalisa,  et  Primi 
lit  une  relraile  de  sl\  moi-  à  la  Ka^lille,  sans  ijue 
le  roi.  pour  eela,  lui  relirai  ses  bumu's  gràees,  on 
même  liésilàl,  à  lui  renouveler  sa  pension.  Eu  l(>S:i, 
l'rinii  retourna  dans  son  pays  ualal.  Les  popula- 
lionsde  la  Valsesia,  d'cmlliousiasnie,  relevèrent  au\ 
limclions  de  résident  général  :  il  s'y  révéla  admi- 
nislratenr  dévoué  el  iulell^eut.  Malheureusement, 
par  les  intrigues  de  ses  eniu'mis,  le  gouverneur 
i-pa^iiol  di:  .\Iilau,  de  qui  dépendaient  les  vallées 
ili'  Se^i.i,  s'émut  de  sou  zèle,  l'aceusa  de  pactiser 
-ecrèlinieut  avec  la  Krancc,  ouipêcha  sa  réélection, 
I  I  hieulc'il  mit  sa  lèle  à  prix.  Primi  s'échappa,  non 
sans  peiiu',  et  se  réfu;jiii  à  Turin,  où  il  se  plaia  sous 
la  protection  de  l'abbe  ifKsIrades,  residcMil  de  Krance 
rii  Savdiiv  l)i'  là.  par  Pimierol.  il  put  passer  eu 
France,  ofi  il  se  li\a.  En  liisT.  il  olilint  des  lettres 
.ir  iiiiliindih' :  la  jnéme  année,  il  épousa,  non  sans 
(ippr.sitiiiu  du  l'ail  de  sa  bclle-l'amille,  qui  accumula 
conlre  lui  de  terribles  l'aclums,  Marguerite  Léo- 
nard, dame  de  Neubourg,  veuve  de  Charles  Herbiii, 
nuiilre  k  la  Obaïubre  des  comptes,  el  lille  du  libraire 
Léonard;  qui  |)lus  est,  belle  jiersoime  et  bien  reniée. 
Elle  ne  le  rendit  point  malheureux.  Il  passa  le  reste 
de  sa  vie  (qui  se  lerminaii  Paris  le  i  décembre  1713} 
dans  une  aisance  tranquille,  bien  vu  à  la  cour,  com- 
mensal des  Veudi'iine.  confit  dans  sou  admiralion 
du  grand  roi,  el  lui  adressant,  sur  les  questions 
politiques,  de  longs  Mémoires  sans  grand  iiitérêt. 

Ce  qui  peut  nous  intéresser  aujourd'hui,  ce  sont 
les  Méiiioires  (dans  l'autre  sens  du  motj  qu'il  rédi- 
gea sur  sou  séjour  i  la  coin-  de  France  de  1C73  à 
11)81.  mémoires  qui,  restés  inédits,  ont  élé  retrouvés 
dans  la  bibliothèque  Méjanos,  traduits  et  commentés 
par  .Jean  Leinoine.  Ce  sont  les  souvenirs  d'un 
lémoin  oculaire,  qui  a  même  vu  d'assez  près,  avec 
ses  dessous,  et  surtout  dans  ses  dessous,  la  cour  de 
Louis  XIV.  Primi  Visconti  nous  explique  lui-même, 
avec  un  mélange  assez  savoureux  de  vantardise  et 
de  candeur,  les  raisons  d'un  succès  personnel  qui 
le  mit  en  passe  de  connaître  bien  des  choses.  C'était 
un  assez  joli  garçon  et  de  façons  agréables,  ce  qui 
ne  lui  fit  point  torl.  Par  manière  de  jeu,  et  i)0ur 
piquer  une  curiosité  qui  pouvait  deveidr  de  l'in- 
térêt, il  se  donna  comme  devin,  physionomiste  et 
graphologue.  D'après  les  traits  du  visage,  ou  quel- 
ques lignes  d'écrilure,  il  déterminait  le  caractère 
des  gens,  et  prédisait  leur  destinée.  Il  n'y  avait  là 
aucune  magie.  Primi  s'en  expliqua  un  jour  avec 
le  roi.  La  veille,  il  avait  émerveillé  la  grande  Made- 
moiselle par  la  précision  divinatrice  de  ses  réponses. 
Le  roi  en  fut  informé  : 

Aussi,  le  lendemain  matin,  comme  j'étais  moi-même 
à  Versailles  avec  le  comte  de  Claire,  au  repas  du  Roi. 
celui-ci,  dès  qu'il  m'aperçut,  se  tourna  vers  Mademoiselle  : 
'I  .Ma  cousine,  lui  dit-il,  le  voilà,  l'homme  merveilleux  !  " 
Kt,  sortant  de  table,  il  me  demanda  si  véritablement  j'y 
entendais  cpielque  chose  ;  je  lui  répondis  que  non,  el.  que 
ce  que  j'en  faisais  n'était  (pi* un  amusement  ;  la-desstis,  il 
sourit,  et,  quand  il  fut  avec  les  dames,  il  se  mit  de  tour 
opinion,  soutint  que  j'étais  un  savant,  et  me  loua  comme 
un  galant  homme. 

En  fait,  l'rimi  était  assez  bien  informé  des  '•  po- 
tins ■■  de  la  cour,  et  sur  ce  qu'il  savait,  il  "  raison- 
nait par  conjectures  ",  comme  il  le  dit  un  jour  à 
Turenne,  et  comme  il  le  répète  à  plusieurs  réprises 
an  cours  des  Mémoires.  Il  était  en  général  hein-eux 
dans  ses  conjectures.  Une  fois,  on  lui  montre  une 
lettre  :  il  la  déclare  écrite  «  par  un  vieux  bavnrd  ipii 
ferait  sa  fortune  avec  sa  plume  ».  (Jn  se  moqua  di' 
lui  :  c'était  une  lettre  du  roi.  Mais,  bientôt,  on  sut 
i|n'elle  avait  été  écrite  par  le  vieux  Rose,  le  secré- 
laire  du  foi,  qui  imitait  d'ailleurs  fidèlement  l'écri- 
ture de  Louis  XIV.  On  se  (igiu'e  aisément  quel 
pouvait  être  son  succès  .auprès  du  public  féminin, 
naturellement  curieux  el  crédule.  Un  jour,  on  cornple 
i3S  carrosses  venus  pour  lui  amener  des  visiteurs, 
on  plulôl  des  visiteuses  :  la  reine  elle-même,  les 
ilamesles  plus  illustres  tenaient  à  le  consulter.  L'une 
d'elles,  sur  une  parole  qu'il  av<aU  dite  en  l'air,  que 
l'examen  du  corps  donnait,  mieux  que  la  vue  du 
seul  visage,  les  moyeiis  de  prédire  l'avenir,  poussa  la 
curiosité  jusqu'à  venir  un  beau  matin  le  réveiller 
pour  lui  soumellre  la  plus  aimable  des  anatomies. 
Priini  prétend  tonlefois  qu'il  dédaigne  les  avances 
les  plus  llaltenses,  étant  tout  épris  d'une  vertueuse 
dame  —  la  comtesse  de  Saint-Géran.  de  qui  il  ne 
put  rien  obtenir. 

Primi.  à  l'occasion,  ne  se  défend  pas  les  vues 
générales  sur  le  gonveruemenl.  sur  la  polilique  du 
roi;. il  lui  arrive  même  de  s'y  montrer  judicieux. 
.Mais,  d'ordinaire,  il  est  l'homme  du  détail,  l'obser- 
vateur au  jour  le  jour,  (pii,  sans  ordre,  selon  qu'il 
rencontre  lel  ou  tel.  vous  le  décrit  en  quelques 
traits,  vous  répète  les  bruits  qui  courent  sur  son 
compte,  de  préférence  ceux  qui  sont  scandaleux.  Il 
conte  l'anecdote  avec  vivacité  et,  mieux  encore,  il 
silhouette  le  po.-trait  d'une  plume  pittoresque,  sobre 
el  lidèle.  (.'.elui  qu'en  divi-r-  lieux  il  nous  a  tracé  du 
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roi  est  frappant  :  Liouis  nous  apparaît  avec  son  air 
grand  et  majestueux  et  sa  prestance,  «  qui  faisaient 
(ju'aux  yeux  de  tons,  il  aurait  mérité  d'être  roi  s'il  ne 
lavait  pas  été  »,  sa  régularité  dans  le  travail,  «  sa 
volonté  continuelle  et  intense  de  présider  à  loules 
les  affaires  v,  son  talent  d'  .<  éclaircir  ce  que  les 
ministres,  ni  leurs  commis  n'ont  su  débrouiller  », 
sa  gravité  en  public,  un  secret  incomparable  pour 
les  affaires  d'Etal,  son  habilelé  à  voir  tout  et  tons 
autour  de  lui,  ses  yeux  «  qui  sont  comme  vous 
voudrez  :  majestueux,  vifs,  espiègles,  voluptueux, 
tendres  et  grands  ».  D'autres  défilent  en  nombre 
devant  cet  observateur  amusé  :  la  reine,  M"""  de 
Monlespan,  le  comte  de  Guiche,  Lauzun,  Turenne. 
Louvois,  son  frère  l'archevêque  de  Heims,  la  com- 
tesse de  Grammonl.  .Mademoiselle,  la  comtesse  de 
Soissons,  le  chevalier  île  Uobaii,  M"'"  de  Beauvais. 
Vivonne,  M""  de  Ludre,  Lesdiguières,  M"'"  de 
Urégy,  M'i"  de  Konlanges,  le  prince  de  Condé,  La 
Feuillade,  la  princesse  de  Gonli.  elc.  Malheureuse- 
ment, ce  n'est  généralement  pas  pour  le  plus  grand 
bien  de  leur  renommée.  Que  de  courtisans  dont  la 
conduite  est  contraire  non  seulement  à  la  morale, 
mais  même  à  la  nature  !  Couinu^  la  plupart  des 
peintres  de  mœurs,  Primi  est  pins  frappé  par  les 
mauvaises  que  par  les  bonne-.  Il  lui  arriverait 
même,  si  nous  l'en  croyions,  de  nous  donner  une 
singulière  idée  de  personnages  c|ue,  par  bonheur,  si 
loin  que  nous  soyons  de  leur  temps,  nous  connais- 
sons tout  de  même  mieux  que  cet  Italien  ne  l'a  fait  : 

...  Le  Roi,  cédant  aux  instances  de  M™'  de  Monlespan 
(nous  dit-il),  avait  permis  à  tiacine  et  à  Despréaux,  aussi 
ses  poètes,  d'écrire  sur  le  même  sujet  (l'histoire  du 
règne).  Kacino  était  l'auteur  de  plusieurs  comédies, 
meilleur  poète  que  Pellisson  ;  mais.  Lomme  dans  ses  vers 
il  faisait  parler  Alexandre  avec  des  sentiments  de  plé- 
béien, le  maréchal  d'Estrades  me  dit  qu'il  craignait  qu'il 
n'en  fit  autant  dans  l'histoire  de  Louis,  étant  donné  que 
l'autour  était  un  homme  du  peuple.  Je  lui  dis  qu'il  fallait 
l'excuser  s'il  no  i-onnaissait  pas  lc^  sentiments  du  roi. 

Racine  était  à  la 
mode  aussi  bien  que. 
Despréaux,  son  com- 
pagnon inséparable. 
On  les  appelait  les 
«  philosophes  -  :  je 
les  ai  connus  tous  les 
doux.  Racine  est  très 
pédant ,  mais  Des- 
préaux est  homme 
<le  jugement...  Rose 
me  racontait  que  l'in- 


taîsies,  où  son  inspiration  fine  el  délicate,  éprise 
des  formules  claires,  mais  soutenue  par  une  réelle 
science  de  l'orchestration,  était  parfaitement  à  l'aise. 
II  y  a  infiniment  de  talent 
dans  ces  petites  compo- 
sitions :  la  Belle  So/i/iie, 
le  Chevalier  timide,  la 
Doctoresse,  l'Hôte,  elc... 
Edmond  Missa  était  un 
artiste  de  bonne  race,  tort 
instruit ,  plein  de  cons- 
cience, et  à  qui  l'on  ne 
peut  guère  reprocher  que 
d'avoir  trop  directement 
subi  quelquefois  l'in- 
fluence de  son  premier 
maître,  l'auteur  d'Iléro- 
iliade  et  de  Manon.  —  n.  r. 

*  mitrailleuse  n.  f. 

—  Encyci..  Mi/riiilleusede 
campagne,  modèle  1!U)7. 
Tel  est  le  nom  officiel  de 
l'arme  longtemps  connue  s 
leuse  de  Puteaux  •<,  el  qui  maintenant  est  en  service 
dans  toutes  les  «  sections  »  de  l'armée  française. 
Elle  se  compose  essentiellement  d'un  canon  très 
fort  en  acier,  qu'entoure,  sur  les  deux  tiers  de  sa 
longueur,  une  enveloppe  fort  épaisse,  en  bronze 
d'aluminium,  laquelle  recouvre  aussi  le  mécanisme 
de  dislribution  des  munitions.  Cette  enveloppe  est  le 
radiateur,  qui  doit  empêcher  le  trop  prompt  échauf- 
fement  du  canon.  Celui-ci  est  relié  à  la  boîte  de 
culasse  par  un  filetage  el,  non  loin  de  sa  bouche,  il 
présente  un  sir-paiu  qui  permet  de  le  dévisser 
aisément,  quand  ou  \  eut  le  i  enq)Iatei  pai  le  canon  de 
rechange.  En  avant  de  ce  in  pnns  est  une  parlie 
filetée,  destinée  à  iecp\(ui  i  leninellementune  bague 
de  tir  à  blanc  :  disposihl  paiticuliei,  grâce  auquel. 

5 


le  nom  de  ..  milrail- 


MitraiUeuse  de  camp.igne  modèle  1907.  face  gauche  :  1.  Canon     2   Gutd  > 
Bouton  arrètoir  de  radiateur;  5.  Pied  de  hausse;  fi.  Boite  de  culas&e        D  t 

Bouton  de  tir  rapide  ;  10.  Levier  d'armement;  11.  Chape  d'attache    12  Coulou  d  alimentation  "il  Tourillons 
14.  Ressort  récupérateur  ;  15.  Régfutateur  d'échappement    16   Six  pans    17   Filetage 


M—  de 
Montospan  porte  à 
res  messieurs  pour 
cet  ouvrage  vient  de 

M""'  de  Thianges.  laquelle  prisait  beaucoup  Racine  parce 
qu'il  avait  une  belle  carrure,  et  ressemblait  à  M.  de  Mar- 
sillac,  qu'elle  avait  aimé  autrefois... 

Si  l'on  n'est  pas  bien  renseigné  après  cela  sur 
l'état  des  lettres  sous  Louis  XIV,  c'est  qu'on  se 
refuse  aux  évidences. 

Lorsque  Primi  arrive  à  l'année  l(i80,  il  rencontre 
un  ordre  d'événemenls  pour  lesquels  un  esprit  de 
sa  sorte  était  le  lémoin  loul  désigné  :  il  s'agit  de 
l'Affaire  des  puisons,  (^e  devin  connaissait  person- 
nellement la  plupart  de  ces  belles  curieuses  qui 
lurent  compromises  pour  avoir  trop  fréquenté  les 
magiciennes.  11  savait  que,  dans  bien  des  cas,  on 
pouvait  leur  reprocher  des  indiscrétions  malsaines, 
plut()t  que  des  actions  vraiment  criminelles.  Il  ne 
tarde  pas  à  percer  à  jour  le  zèle  maladroit  d'un  La 
Reynie  el,  an  fond'  de  'toute  l'affaire,  «  les  ven- 
geances <le  deux  ou  trois  particuliers  ■>,  parmi  les- 
quels Louvois  tenait  sa  place. 

En  somme,  nous  avons  dans  les  Mémoires  de 
Primi  les  dires  précieux  d'un  lémoin  oculaire,  à 
même  d'être  bien  informé  :  c;e  qui  ne  veut  pas  dire 
qu'ils  n'aieni  pas  besoin  d'êlre  contrôlés.  Mais  ils 
sont  d'un  observateur  à  l'esprit  vif,  spirituel,  dont 
les  jugements  désormais  seront  fréquemment  invo- 
qués, quand  ce  !.,.'  serait  que  pour  les  combattre  : 
car  ils  amuseront  toujours.  —  Louis  Coocemn. 

métasomatose  ^conq)osé  des  éléments  grecs 
meta,  indiquant  un  changement,  et  sôma,  corps, 
d'après  métamorphose]  n.  1'.  Géol.  Nom  générique 
donné  à  certains  phénomènes  superficiels  causés  par 
la  pression  ou  les  agents  atmosphériques,  tels  le 
développement  de  la  scbistosité,  la  cimenlation  des 
éléments,  la  dissolution  de  certaines  parties  consti- 
tuantes, leur  oxydation,  leur  hydratation,  etc.  :  l.a 
MÉTASOMATOSK  s'iippose  OU  métamorphisme,  qui 
dé.Hifine  l'en.temlile  des  modifications  que  font 
sul>ir  aux  roche.^  les  ar/enis  dynamiques  internes. 

'^IVIissa  (Edmond),  compositeur  français,  m'î  à 
Reims  en  I8(>1,  mort  à  Paris  au  mois  de  février  1910. 

—  Brillant  élève  de  Massenet  au  Conservatoire  de 
Pan's,  mentionné  au  concours  du  prix  de  Rome,  il 
s'était  fait  connaître  dès  1S,S.')  par  un  très  agréable 
opéra-comique.  .Iuf)e  et  Partie,  qui  lui  valut  le  prix 
Crescent.  La  liste  de  ses  œuvres  principales  figure' 
au  Srtpplétnenl  du  \ouveau  Larousse  illustré.  Ce 
sont   des  mélodies,  morceaux  de  piano  et  d'orgue 

—  E.  .Missa  fut  organiste  à  l'église  des  Blancs- 
Manteaux.  —  des  suites  d'orchestre,  mais  surtout 
des  compositions  légères  :  opérettes,  ballets,  fan- 


dans  ce  genre  de  tir,  les  gaz  de  la  poudre  peuvent, 
comme  dans  le  tir  à  balles,  actionner  l'appareil  mo- 
teur. —  C'est  par  un  orifice,  ménagé  dans  le  canon, 
en  dessous,  et  vers  la  moilié  de  sa  longueur,  qu'à 
chaque  coup  peut  s'échapper  un  jet  de  gaz,  qui  doit, 
en  agissant  sur  un  piston,  comprimer  le  récupéra- 
teur :  ressort  en  hélice  enroulé  autour  de  la  tige  de 
ce  piston,  laquelle  est  parallèle  à  l'axe  du  canon.  Un 
mouvemcn  t  de  va-el- vient  est  ainsi  produit,  qui,  trans- 
mis par  une  tringle  à  une  crémaillère,  et  par  celle- 
ci  à  un  pignon  (lente,  assure  le  fonclionnement  de 
la  culasse  mobile.  Là  se  trouve  un  ensemble  d'or- 
ganes qui  preimenl  cliaque  cartouche  sur  la  bande 
de  chargement,  l'inlrodnisenl  dans  la  chambre,  en 
sonliennenl  le  culot  lors  de  la  percussion,  puis  ex- 
Iraientet  rejeltent  l'étui  aussitôt  après  le  départ  du 
coup.  LeroiuHionnement  de  tout  ce  mécanisme  a  pour 
point  de  dépari  la  pression  du  doigt  du  tireur  sur 
la  délenle  porlée  par  la  poignée  en  bronze  de  la 
culasse:  délenle  que  l'on  appelle  la  délenle  fixe,  et 
qui  porte  inlérienremi'nt  une  tiétente  mobile,  reliée 
elle-même  à  l'appareil  du  réglage  du  lir.  Grâce  à 
celui-ci,  on  peut,  en  agissant  sur  un  levier,  qui 
tourne  sur  un  tambour  gradué,  donner  .au  lir  la  vi- 
tesse c|ue  l'on  veut.  Il  suffit,  en  outre,  de  tirera  soi 
un  boulon,  dit  de  lir  rapide,  pour  obtenir  ce  genre 
de  tir  immédiatement. 

.\insi.  tant  que  le  doigt  du  tireur  est  appliqué  sur 
la  délenle,  le  mécanisme  fonctionne,  sans  s'arrêter, 
sous  l'action  des  gaz  de  la  poudre,  juscpi'à  l'épuise- 
ment de  la  bande-chargeur  introduite  dans  la  mi- 
trailleuse, par  l'onverlure  du  couloir  d'alimenta- 
tion, placé  sur  le  côté  gauche  de  l'arme.  Enfin, 
comme  la  poussée  des  gaz  augmente  à  mesure 
que  l'arme  s'échauffe,  il  faut  en  dériver  une  partie 
(le  plus  en  plus  grande,  .si  l'on  veut  que  celle 
poussée  reste  loujours  la  même.  G'esl  l'objet  d'un 
dispositif  appelé  le  réifulateur  d'échappement,  el 
qui  permet,  en  maniant  un  levier,  de  démasquer 
plus  ou  moins  un  canal  de  dérivation,  branché  sur 
le  canal  d'amenée  des  gaz:  ce  qui  rend  possible  de 
réduire  ou  d'augmenterà  voloiUé  la  portion  des  gaz 
de  la  poudre  agissant  sur  le  mécanisme. 

Il  faut  dire  encore  qu'en  cas  de  besoin,  il  est  assez 
facile  d'employer  l'eau  pour  refroidir  la  mitrailleuse, 
;iprès  un  tir.'  De  même  qu'on  peut  très  aisément 
remplacer  un  canon  trop  échauffé  —  en  le  dévissant 
comme  ilest  dit  plus  haut,  —  par  le  canon  de  rechange 
dont  chaque  mitrailleuse  est  '.oiijours  pourvue. 

Affût.  La  mitrailleuse  se  monte  sur  un  affût- 
trépied,  dit  «  modèle  1907,  type  C  ...  qui  se  compose 


9.  RallonM  de  flèche; 


MODELE  —  MOND 

lie  deux  parlies  ilistinclps,  dont  lune  est  le  li-épieil 
proprement  dit,  l'autre,  le  support  pivolanl.  Ce 
dernier  supporte,  en  effet,  la  mitrailleuse  :  en  avant 
par  ses  tourillons  placés  dans  deux  encastrements, 
où  ils  sont  maintenus  par  des  susbandes  à  rotation, 
c'est-à-dire  pouvant  se  relever  ou  se  rabaisser  à 
volonté,  en  tournant  autour  d'une  sorte  d'axe.  Plus 
en  arrière,  la  mitrailleuse  est  supporlée  par  la  vis  de 
pointage  du  support  pivotant,  laf]iielle  porte  à  sa 
partie  supérieure  un  crochet,  muni  d'un  arrêtoir  à 
levier  avec  ressort,  qui  permet  de  relier  la  vis  à  une 
chape  d'attache  disposée  au-dessous  de  la  mitrail- 
leu.se.  Le  support  pivotant  se  trouve  porter  ainsi 
tous  les  organes  de  pointage  en  hanlpur,  doiil  le 
principal  est  la 
vis  dite  lélesco- 
picjue,  p  a  !•  c  e 
cju'elleestformée 
de  deux  parties 
liletées  et  ren- 
trant l'une  dans 
l'autre.  ' 

(l'est  encore 
sur  le  support 
pivotant  que  se 
trouvent  les  or- 
ganespermettant 
d'assurercequ'on 
appelle  le  blo  - 
car/e  en  ilirec- 
lioii,  c'esl-à-dire 
les  organes  ser- 
vant il  empêolier 
la  niilrailleuse, 
une  l'ois  dirigée 
sur  le  but,  de  se 
déranger  pen- 
dant le  tir. 

Pour  assurer 
cette  fixité  de  di- 
rection, deux  mâ- 
choires, qui  se 
trouvent  logées 
entre  les  flasques 
du  support  pivo- 
tant, embrassent 
un  secteur  strié 

llxé  au  trépied,  et  peinent  être  maintenues  fermées 
par  un  fort  ressort.  Un  levier  de  débrayage  permet 
d'ailleurs  d'ouvrir  on  de  fermer  ii  volonté,  en  l'éle- 
vant ou  en  l'abaissant,  les  becs  des  mâchoires  en 
(|uestion. 

guant  an  trépied  proprement  dit,  il  se  compose 
de  trois  parties  distinctes.  La  première  est  le  <:orps 
lie  pirol,  qui  soutient  le  support  pivotant.  La  se- 
conde est  la  flèche  télescopique,  ainsi  nommée 
parce  qu'elle  est  formée  d'un  bras  antérieur  et 
d'une  rallonqe,  pouvant  rentrer  à  volonté  l'une  dans 
l'autre.  La  rallonge  peut  d'ailleurs  être  innuobilisée, 
dans  n'importe  quelle  position,  par  simple  serrage 
du  collier  fendu  terminant  le  bras  antérieur;  ce 
qui  se  fait  au  moyen  d'un  boulon  à  manette.  Cette 
rallonge  se  termine  en  outre  par  un  soc  de  bêche 
pouvant  mordre  dans  le  sol;  et  c'est  elle  qui  porte 
le  siège  du  tireur. 

Enfin,  les  deux  pieds  de  devant  du  trépied  sont 
articulés  à  leur  partie  supérieure  sur  un  tourillon 
traversant  le  corps  de  pivol.  Et  ils  sont  reliés  l'un 
à  l'autre  par  un  compas,  ou  traverse  à  charnii're,  qui 
maintient  lein-  écartemenl  lorsque  le  trépied  est 
dressé.  De  plus,  des  articulations  à  genouillère, 
placées  vers  le  haut  des  montants,  permettent  de 
replier  leur  partie  iuforieure  au-dessous  de  l'affût, 
et  d'agenouiller  ainsi  celui-ci;  les  deux  genouillères 
étant  d'ailleiH's  munies  d'une  semelle  à  ergot,  qui 
peut,  en  pareil  cas,  prendre  appui  sur  le  sol.  Puis  l'un 
des  deux  montants,  celui  de  droite,  est  disposé  de 
manière  qu'au  moyen  d'un  écrou  moUeté  on  puisse 
faire  varier  sa  longueur  elle  rendre  plus  court  on 
plus  long  que  celui  de  gauche;  ce  qui  permet  de 
satisfaire  àcertaines  exigences  éventuelles  du  poin- 
tage ou  de  la  stâl)ilité  de  la  mitrailleuse. 

Munitions.  Les  munitions  normalement  em- 
ployées par  la  mitrailleuse  modèle  1907  sont  :  la  car- 
touche d'infanterie  modèle  18.S6  D  et  la  cartouche  à 
blanc  modèle  1905.  Elle  peut  tirer  aussi  une  autre 
cartouche  dite  modèle  1886  M;  mais  avec  celle-ci 
on  doit  augmenter  d'environ  un  tiers  les  hausses 
correspondant  aux  dilTérentes  distances. 

Les  cartouches  sont  placées  d'avance,  sur  des 
tiatides-clwrr/enrs,  formées  d'une  mince  lame  d'acier 
.lu  nickel.  ICllessont  couchées  transversalement,  le 
liom  relet  appuyé  sur  l'une  des  deux  nervures  dont 
est  garnie  la  bande  et  qui  en  assurent  la  rigidité.  En 
.mire,  .sur  la  lame  d'acier  sont  disposés  deux  rangs 
de  f/rifiTes  formant  ressort,  qui  servent  à  maintenir 
bs  cartouches,  de  façon  que  les  bourrelets  d.-  leurs 
ctuis  soient  toujours  exactement  au  contact.  Chaque 
bande-chargenr  peut,  dans  ces  conditions,  êlre 
garnie  de  :'..-.  cartouches. 

I-ps  indications  numériques  suivantes  donneront 
une  idée  assez  complète  du  poids,  ainsi  que  des 
dimensions  des  rtilTcrentes  parties  du  matériel  que 
comporté  le  service  des  mUraillenses.  La  mitrailleuse 


pèse  a3''K,S00;  l'affût- trépied  pèse  23i<r,700.  Quand 
f'afTût  est  dressé,  la  hauteur  des  tourillons  au-dessus 
du  sol  est  de  0°',84  ;  elle  est  de  il'n,46  quand  l'affût 
est  agenouillé  sur  le  terrain. 

Seroice.  Les  mitrailleuses  sont  accouplées,  pour 
le  service,  en  sections  commandées  par  un  lieute- 
nant et  qui,  en  temps  de  guerre,  peuvent  opérer 
soit  isolées,  soit  réunies  par  deux  ou  trois,  en 
groupes,  auxquels  on  donne  le  nom  de  régiments. 
Les  sections  peuvent  être  du  ti/pe  viixte  (corps  de 
troupes  stationnés  en  France)  ou  du  type  alpin 
(réservées  aux  troupes  de  la  défense  alpine,  de  la 
Corse  et  de  la  Tnnisiel.  Le  matériel  de  ces  der- 
nières est  tout  enlier  porté  par  des  animaux  de  bàl. 


lagne  modèle    1907,  affùl  :    1.  Susbandfà  à  rotation ,  2.  .Siippon  pivotant;  3.  Crochet  de 
pointage  télescopique  ;  ;;.  Volant  de  pointage  ;  6.  Flèche  télescopique  ;  7.  Collier  fendu  : 

I .1,  ni.i...    ,/,  Semelle  et  bêche  de  flèche;   11.  Corps  de  pivot;  IS.  Genonillciv  ; 

npas:  11.  Semelle  h  ergot. 


tandis  qu'aux  premières  est  affecté  ce  qu'on  appelle 
un  train  de  combat  sur  roues,  c'est-k-dire  un  caisson 
de  ravitaillement  attelé. 

Chaque  mitrailleuse,  placée  sous  le  commande- 
ment d'un  caporal,  est  servie  par  un  tireur,  un 
chargeur  et  un  aide-chargeur.  Le  tireur  met  l'arme 
sur  son  alîùt;  ensuite,  il  la  poinle  et  la  tire.  Le 
chargeur  plie  et  déplie  le  trépied  et  place,  pendant 
le  tir,  les  bandits-chargeurs  dans  le  couloir  d'ali- 
menlation.  L'aide-chargeur  monte  et  démonte  le 
support  pivotant,  dispose  les  caisses  h  munitions, 
prépare  les  bandes  et  les  remet  au  chargeur. 

En  outre,  deux  pourvoyeurs  chargent  et  déchargent 
les  animaux  de  bât,  puis  apportent  les  miinilions 
aux  chargeurs. 

Tir.  Il  peut  s'exécuter  de  quatre  laçons  diffé- 
rentes. La  plus  habituelle  est  le  tir  par  sih-ies,  qui 
consiste  à  tirer  sans  s'interrompre  une 
ou  deux  séries  ou  collections  de  quatre 
bandes-chargeurs.  Un  autre  genre  de 
tir  est  le  tir  continu,  qui,  une  ibis  com- 
mencé, ne  cesse  qu'au  commandement 
de  :  »  Halte  au  feu'.  .>.  Une  s'emploie 
généralement  qu'aux  petites  distances, 
quand  on  ne  peut  pas  s'arrêter  avant 
d'avoir  obtenu  le  résultat  cherché.  Il  y 
a  aussi  le  //)■  )y(/e/'m!//eî)/,  qui  consiste 
;'i  brûler  20  ou  HO  cartouches,  puis  îi  sus- 
pendre le  feu,  sauf  à  le  reprendre  peu 
après,  sur  les  ordres  du  chef  de  pièce, 
'lu  en  fait  usage,  d'habitude,  contre  des 
buts  paraissant  et  disparaissant  par  in- 
tervalles. 

Enfin,  vient  le  tir  coup  par  coup. 
dans  lequel  le  tireur  tire,  à  des  inter- 
valles irréguliers,  un  nombre  de  car- 
touches fixé  parle  commandement,  — 
de  2.T  à  50  en  général.  Ce  lir  se  fait 
lentement,  et  donne  à  l'oreille  l'illusion 
du  tir  de  l'infanlerie. 

Il   est  aussi  des  cas  ofi  l'on  use  du 
tirpror/ressif,  qui  consiste  à  faire  du  lir  par  .léries. 
en  augmentant  la  hausse  de  BO  mètres  après  cha- 
cune de  celles-ci. 

D'autre  part,  le  tir  continu  peut  être  plus  on 
moins  accéléré.  Il  comporte  dilTérentes  vitesses 
appelées  cadences  :  cadence  ti'ès  lente,  où  le  tir 
n'atteint  pas  100  coups  à  la  minute;  cadences  len- 
tes, de  100  à  200  coups  par  minute,  dont  on  se  sert 
lorsqu'on  doit  tirer  liés  longtemps  sans  cesser  le  feu  ; 
eadence  moyenne,  qu'on  peut  considérer  comme  la 
eadence  normale,  représenlant  un  tir  de  200  à  ."ioO 
coups  par  minute;  cadences  rapides  jusqu'à  la  ca- 
dence maximum,  qu'on  obtient  en  tirant  complèle- 
menl  le  bouton  du  tir  rapide  vers  l'extérieur.  C'est 
en  agissant  sur  le  levier  de  réglage  que  le  tireur 
accélère  ou  ralentit  la  cadence.  En  principe,  et  peu- 
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dant  la  route,  ce  levier  est  maintenu  dans  la  posi- 
tion qui  correspond  à  environ  250  coups  par  minute. 

Effets  du  tir.  Les  effets  obtenus  par  les  mitrail- 
leuses sont  très  variés,  suivant  (|u'on  fait  du  lir 
bloqué  en  direction,  ou  du  tir  débloqué  avec  ou  sans 
fauchage,  ou  bien  encore  du  tir  dispersé  en  portée. 

Le  lir  bloqué  en  direclion  ne  se  fait  qu'exception- 
nellement: son  résultat  est  de  concentrer  les  coups 
de  la  mitrailleuse  sur  un  front  très  resireinl.  dn 
l'emploie  surtout  aux  grandes  dislances,  pour  pou- 
voir observer  les  coups,  et  régler  ensuite  le  lir  en 
portée.  Le  tir  débloqué  est  le  plus  ordinaire.  Il  se 
l'ait  parfois  sans  fauchage  :  le  tireur  s'elforçant  alors 
de  maintenir  la  ligne  de  mire  sur  le  but  à  battre, 
et  corrigeant  le  pointage  à  chaque  nouvelle  b.mde- 
chargeur  inlrodiiile.  Ce  lir,  plus  dispersé  en  largeur 
que  le  lir  bloqué,  permet  de  suivre  un  but  qui  se 
déplace.  Mais,  le  plus  généralement,  c'est  avec  fau- 
chage que  se  fait  le  tir  débloqué. 

Dans  ce  cas,  le  tireur  ànx^e  d'abord  son  feu  sur  un 
coté  —  le  côté  gauche  babiluellemenl  —  du  bul  ;'i 
battre.  Il  épuise  à  peu  près  une  bande-cliargeur,  sans 
changer  la. direction  de  son  pointage,  puis  déplace 
le  tir  vers  la  droite,  tout  en  corrigeant  le  pointage 
en  hauteur,  s'il  y  a  lieu.  On  brûle  ainsi,  en  fauchnn  I  le 
hul&'unhmû  ,'i  1  autre, enviionnnesériede  ',  handes- 
chargeurs  de  25  balles  chacune,  sans  chercher  ;'i  les 
répartir  uniformément  sur  le  but,  mais  en  les  diri- 
geant de  préférence  sur  les  points  où  les  hommes 
paraissent  accumulés.  Puis,  à  chaque  série,  on  re- 
commence le  fauchage  de  gauche  àdroile;  ce  qui  per- 
met de  mieux  observer  les  coups.  Enfin,  de  même 
que  le  fauchage  consiste  à  disperser  le  lir  en  direc- 
lion, on  le  disperse  également  en  portée  dans  cer- 
tains cas,  au  moyen  nolamment  du  tir  progressif. 

En  somme,  quoique  la  mitrailleuse  ne  soit,  au 
fond,  qu'un  simple  fusil  d'infanterie,  tout  au  moins 
quant  aux  projectiles  qu'elle  lance,  on  peut  obtenir 
avec  elle  les  e/fets  de  lir  les  plus  variés  et  les  plus 
énergiques. 

Disons  enfin  que,  d'ordinaire,  on  fait  alleri;er. 
pour  le  tir,  les  deux  mitrailleuses  d'une  section, 
c'est-à-dire  que  l'on  n'a  recours  à  la  seconde  que  si 
le  tir  de  la  première  se  trouve  suspendu  par  quel- 
que accident.  C'est  seulement  dans  des  circniistanees 
particulières  qu'on  les  fait  tirer  simullauémenl  : 
comme,  par  exemple,  quand  il  faut  profiter  d'un  court 
instant  pour  produire  un  effet  important,  ou  quand  le 
buta  battre  esl  d'unegrandeétendue,etc.  -  R.  Mim.i.ek 


''modèle  n.  m 
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l)Ei?SlN,  p.   070. 


Mond  jLudwig'.  chimiste  induslriel,  né  à  Cas- 
sel  Prusse  i  11'  7  mars  •1830,  mort  à  Londres  le 
M  deceiidiie  |y09.  Moud  suivit  d'abord  les  cours 
de  l'école  polytechnique  de  sa  ville  natale,  puis  s'en 
fut  étudier  la  chimie  à  Marbourg-Heidelberg,  el  prit 
le  grade  de  docteur  en  philosophie.  En  1861,  il  trouva 
un  procédé  pratique  pour  retirer  le  soufre  des  ré- 
sidus (sulfure  de  calcium)  l'ournis  par  la  fabrication 
de  la  soude  d'après  le  procédé  Leblanc.  Il  se  rendit 
en  Angleterre  pour  y  exploiter  ses  brevels.  revint  quel- 
que lemps  à  Ulreclit,  mais  retourna  dans  son  pays 
d'adoption,  s'y  fit  naturaliser  els'y  fixadéfiniiivenient. 


Le  seul  procédé  industriel  alors  en  usage  pour  la 
fabrication  de  la  soude  (v.  souni?,  au  Xouveau 
Larousse  illustré,  t.  VII,  p.  759)  était  le  procédé 
Leblanc;  mais  E.  Solv.iy,  dans  ses  usines  de  Couillet 
(Belgifiue;,  ayant  mis  en  exploilalion  une  méthode 
nouvelle  el  plus  économique.  Moud  adopta  ce  pro- 
cédé nouveau,  eU'introdnisil  en  Angleterre;  c'est  alors 
qu'en  sociéléavpc  .lolin  Brunner,  ilfoiida,' à  Xorlli- 
wilch,  une  usine  qui,  si  elle  eut  des  débuis  labo- 
rieux, devait  prendre  une  importance  considérable, 
placer  l'Angleterre  en  têle  de  l'indusliie  soudiire, 
et  mériter  à  Moud  le  litre  de  «  roi  de  la  soude  ..,  Le 
savant  chimisle,  ayant  perfectionné  la  technique  du 
procédé  Solvay,  se  préoccupa  de  l'utilisation  écono- 
mique des  combuslildes,  et  les  travaux  auxquels  il 
se  livra   depuis   l'année   1879  le  contiiiisirenl  à  une 
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de  nombreuses  coniniiiui 
rations  dans  les  1 1  m 
siictions  and  Piocee 
diiigs  »  de  ces  assocnlious 
savantes.  11  s  est  acquis 
1,1  reconnaissance  de  ses 
c  onipalriotes  d  élection  1 1 
.lessavanls,nonseulenii  lit 
111  faisant  profiler  l'An- 
^leterre  de  ses  décou- 
vertes, mais  encore  par  la  1.   M i 

fondation  d'œiivies  géné- 
reusement vouées  à  la  grandeur  de  la  science;  c'est 
ainsi  qu'il  encouragea  pécuniairement  le.s  cher- 
cheurs, et  qu'après  avoir  fondé,  au  profit  de  la  Royal 
liixlilulioii,  un  laboratoire  destiné  aux  recliercnes 
de  science  pure  et  appliquée  (laboraloire  Davy-Fara- 
day),  il  dota  celui-ci  des  appareils  les  plus  nouveaux 
i-t  les  plus  perreclionnés,  et  lui  assura  une  rente 
perpétuelle.  Moud  était  en  outre  collectionneur 
émerite,  et  possédait  une  galerie  superbe  de  ta- 
bleaux de  l'école  italienne  (Raphaël,  'l'ilien,  Botti- 
ci'lli,  Kra  Bartoloiiieo,  elc.l.  —  J.  ^Vj 

"  monorail  n.  ni.  —  Encycl.  Chemin  de  fer 
inonorail.  C'est  le  physicien  français  Foucault,  qui, 
en  1852,  imagina  le  singulier  petit  instrument  dé- 
nommé par  lui  D!/roscope.  Il  lui  servait  à  démon- 
trer la  réalité  du  mouvement  de  rotation  de  la 
terre. 

Depuis  cette  époque  déjà  lointaine,  le  gyroscope 
a  lait  son  chemin.  Kntre  lenips,  11  est  devenu  un 
jouet  d'enfaTit,  la  Ivupii'  r/ijroscopiqiie,  que  les 
.\nglais  appellent  la 
toupie  fjiil  lie  loiiihe 
janiais.  Là  ne  devait 
pas  se  borner  le  rôle 
du  gyroscope.  ICu  effet, 
nombre  de  savants  en 
ont  cherché  et  trouvé 
diverses  applications 
plus  ou  moins  prati- 
ques, parmi  lesquelles 
nous  retiendrons  en 
premier  lieu  le  oliemin 
lie  fei'  mono  l'a  il  ii  i/i/- 
rnscopes. 

.\vant  d'aborder  l.i 
descriplion  de  ce  clic 
min  lie  fer  qui  date  de 
1907  et  qui  est  di'i  k 
l'ingénieur  anglais 
Brennan,  déjà  connu 
pour  sa  découverte 
d'une  torpille  marine, 
nous  dirons  quelques 
mots  de  la  constidilion 
du  gyr.oscope  nlilisé 
parBrennan.  Ilsocuni- 
pose  d'un  anneau  nié 
tallique  massif  en  for- 
me de  Inre,  et  cl  mu- 
ni dans  son  ave  dune 
lige  verticale  que  ler- 
ininent  deu.\  pivols. 
(les  derniers  se  logent 
ilans  deux  cavités^  si- 

luées  chacune  à  l'exlrémilé  du  même  diamètre 
d'un  second  anneau  beaucoup  plus  léger  que  le  tore 
et  qui  s'appelle  c/inpe.  Dans  le  prolongement  de 
l'a.ve  du  tore,  extérieurement  à  la  chape,  existent 
deux  autres  pivots  fi.xés  sur  celle-ci;  ils  peuvent 
reposer  l'un  ou  l'autre  dans  une  .sorte  de  godet.  On 
imprime  au  tore  un  imiuvement  de  rotalion  rapide, 
il.  ?i  l'on  donne  à  l'ensenible  de  rinslruiiient  toutes 
les  inclinaisons  possibles,  le  gyroscope  continue  à 
tourner  sur  lui-même,  sans  qu'il  se  produise  au- 
cune chute. 

Brennan,  dans  son  applicalion.  a  utilisé  le  prin- 
cipe mécanique  du  gyroscope  pour  l'étalilissement 
'de  son  chemin  de  fer.  Il  a  nionlré  expérimeiilale- 
ment  que,  lorsqu'une  force  quelconi|iie  s'applique  à 
faire  sortir  un  gyroscope  de  son  plan  de  rotation, 
cet  instrument  réagit  à  l'aide  d'une  force  contraire, 
forrfianl  avec  la  première  un  angle  de  9rt  degrés. 

Pour  ses  premiers  essais,  Brennan  a  employé 
deux  gyroscopes  de  0"n,i5  de  diamètre,  à  axes  hori- 
zontaux et  tournant  en  sens  inverse  l'un. de  l'autre, 
;i  une  1res  grande  vitesse;  de  plus,  ils  étaient  juxta- 
posés l'un  à  l'autre  et  reliés  par  un   dispositif  qui 


régularise  automatiquement  leur  aclion  stabilisa- 
trice. Le  wagon  originaire  pouvait,  malgré  les 
faibles  dimensions  des  gyroscopes,  contenir  une 
personne  de  poids  moyen. 

En  marche  ou  enstationnement  sur  un  rail  unique 
posé  à  terre,  ou  un  câble  suspendu  à  une  hauteur 
assez  grande  du  sol,  la  voiture  portée  par  quatre 
roues  placées  suivant  son  axe  longiliulinal  s'est 
toujours  maintenue  dans  un  équilibre  parfait,  bien 
que  son  centre  de  gravité  se  trouvât  fort  au-dessus 
du  point  de  suspension. 

Encouragé  par  ces  résultats  satisfaisants,  Bren- 
nan a  construit  une  voiture  automobile  de  dimen- 
sions suffisantes    pour    contenir   trente-deux   per- 


MONORAIL  —  OBJECTIF 

la  combinaison  dissymétrique  de  Petzwal,  appelée 
conimunément    objectif  double   à   porlrail.    Cet 

objectif  ifig.    \)   comprend     q 

deux  groupes  lenticulaires; 
celui  d'avant  (A)  est  formé 
par  une  lentille  biconvexe 
en  crown  collée  ii  une  len- 
tille biconcave  en  tlint  par 
un  peu  de  baume  du  Canada; 
celui  d'arrière,  par  une 
lentille  concave-convexe  (B) 
en  Jlint  et  une  lentille  bi-  "°'  '' 

con  vexe{C)  en  crown  séparées  par  une  bande  de  eu  i  v  re 
qui  les  éloigne  1  une  de  l'autre  de  2  à  3  millimètres. 
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sonnes,  dans  laquelle  le  poids  des  deux  gyroscopes 
ne  dépasse  pas  S  p.  100  du  poids  total  du  véhicule. 
.\u  lien  de  louriier  à  l'air  libre,  et  dans  le  but  de 
diminuer  les  frottements,  les  gyroscopes  sont  éta- 
blis, sur  billes,  dans  des  colTres  métalliques  ofi  l'on  a 
fait  le  vide.  D'autre  part,  les  roues  à  double  boudin 
en  forme  de  gorge,  montées  sur  boggies  doubles 
pouvant  pivoter  horizontalement  ou  verticalement, 
peniielleiit  au  véhicule  d'épouser  les  courbes  d'un 
rayon  plus  petit  que  sa  propre  longueur,  et  de 
prendre  à  l'intérieur  de  chaque  courbe  l'inclinaison 
nécessaire.  On  sait  que,  dans  une  voie  ordinaire  de 
chemin  de  fer,  ce  l'ait  ne  peut  s'obtenir  que  par  le 
dévers  ou  relèvement  du  rail  extériem-. 

.Ainsi  disposés,   les   gyroscopes,  qu'actionne  au 
be.soin  un  moteur  électrique,  peuvent  tourner  avec 


roscope   —  2   Dispositif  adopté  pour  la  mise  en  place  des  deux  gyroscopes  tournant 
1  un    le  1  autre    —  3    >\agonnet  ruulant  sui   un  cable  tendu  au-dessus  du  ?"\. 
4  XXagD  met  roulant  sui  un  rail  pose  à  teiic 

une  vitesse  uniforme  durant  quatre  ou  cinq  jours, 
par  leur  seule  vitesse  acquise. 

L'n  Allemand,  Scherl,  a  récemment  imité,  avec 
un  certain  succès,  les  expériences  de  Brennan,  en 
ayant  recours,  lui  aussi,  à  l'emploi  de  gyroscopes. 

Rappelons  enfin  que  le  D''  Schlick  avait,  il  y  a  quel- 
ques années,  utilisé  les  propriétés  du  gyroscope  pour 
la  suppression  du  roulis  des  navires.  —  ch.  Maesiu.on. 

*  monument  n.m.  —  Encycl.  'V.  objet,  p.  (iso. 
*objectif  n.  m.  —  Encycl.  Objectifs  à  projec- 
tions. L'ancienne  lanterne  magique,  d'oii  dérive  la 
lanterne  à  projection,  possédait  un  objectif  composé 
d'une  unique  lentille  biconvexe  qui,'  à  la  rigueur, 
pouvait  convenir  à  la  projection  d'images  grossières, 
m.ais  devenait  manifestement  insuffisante  pour  pro- 
jeter des  diapositives  de  quelque  finesse.  Toutes  les  , 
aberrations  qu'a  corrigées  la  combinaison  du  lliiit 
et  du  crown  (v.  objiîctif,  au  Nouveau  Larounse 
illusb-é,  t.  VI,  p.  .'i43),  elle  les  possédait  en  effet. 

Aujourd'hui,  les  combinaisons  lenticulaires  dont 
on  fait  usage  en  projection  sont  corrigées  et 
exemptes  d'aberrations.  Le  type  le  plus  courant  est 


Les  objectifs  de  ce  type  peuvent  être  à  court  ou 
à  long  foyer,  ce  qui  signifie  que  la  distance  sépa- 
rant les  deux  systèmes  lenticulaires  peut  être  modi- 
fiée par  le  rayon  de  courbure  des  faces  de  la  len- 
tille, de  façon  à  obtenir  d'un  même  endroit  une 
grandeur  d'image  dilTérente  sur  l'écran.  Les  objec- 
tifs à  court  foyer  sont  en  général  plus  employés  que 
les  objectifs  à  long  foyer,  parce  que  le  disque  lumi- 
neux sur  l'écran  croissant  proportionnellement  au 
carré  de  la  distance  à  l'écran,  el,  d'autre  part,  la 
lumière  diminuant  dans  les  mêmes  proportions,  il 
est  évident  que  l'on  a  plus  d'avantage  à  projeter 
près,  pour  avoir  une  grande  image  et  ne  rien  perdre 
de  l'intensilé  lumineuse. 

Toutefois,  l'obligation  d'avoir  à  fixer  l'écran  et 
l'appareil  de  projection  à  une  distance  invai'iable 
l'un  de  l'autre  ne  laissait  pas  de  mettre  souvent  le 
projectionniste  dans  un  cruel  embarras  :  la  dispo- 
sition d'une  salle  de  conférences  ne  se  prêtant 
pas  toujours  à  l'arrangement  voulu.  Pour  répondre 
aux  desiderata  exprimés  par  les  projectionnistes,  et 
leur  permettre,  une  fois  leur  lanterne  installée,  de 
placer  leur  écran  à  une  distance  que  fixent  seules 


les  dimensions  el  la  forme  de  la  salle,  on  a  imaginé 
les  objectifs  tubes  lélescopiques  (fig.  2)  et  les 
troussés  dp  lentilles  de  différents  foyers,  c'est-à-dire 
les  combinaisons  lenticulaires  interchangeables.  Si 
celles-ci,  et  surtout  ceux-là,  rendent  de  réels  ser- 
vices, leur  emploi  nécessite  une  manipulation  déli- 
cate, et  occasionne  une  certaine  lenteur  dans  la 
recherche  et  l'essai  par  tâtonnements  du  tube  qui 
convient  dans  tel  ou  tel  cas. 

Il  a  paru  que  ces  divers  inconvénients  pouvaient 
être  évités;  utilisant  le  même  principe  qui  adonné 
naissance  aux  téléobjectifs,  un  praticien  expert, 
G. -.M,  Coissac,  a  imaginé  un  olijeclif  à  loyers  mul- 
tiples [fig.  -A)  qu'il  appelle  poh/up.se.  donnant  des 
images  de  diffé- 
rentes grandeurs 
sans  nécessiter 
aucune  substitu- 
tion de  lentilles. 
Le  polyopse  se 
compose  d'un 
objectif  ordinaire 
de     projection 

formant   le  sys-  j-ig.  ^  -  PoUop.e. 

tème    posilif   de 

l'ensemble,  d'une  longueur  focale  de  0'",10,  et  qui 
peut,  naturellement,  être  employé  seul  ;  puis  d'un 
système  amplificateur  négatif  qui  se  fixe  à  l'arrière 
et  composé  d'une  combinaison  achromatique  di- 
vergente, que  l'on  fait  avancer  ou  reculer  au  moyen 
d'une  crémaillère.  Si  l'on  approche  la  combinaison 
divergente  de  l'objectif  proprement  dit,  la  distance 
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princp:  de  BiiLow 


focale  s'allonge  en  passant  par  Ions  les  degrés  jus- 
qu'au niaximuni  ;  elle  diminue,  au  coiilraii'e,  si  on 
l'en  éloigne. 

Un  nlijeclif  se  définit  par  sa  distance  focale,  et 
toute  combinaison  lenliculaii'e  réunissant  les  condi- 
tions de  convergence  des  rayons  (s'il  s'agit  d'une 
lentille  positive  ou  convexe)  ou  de  divergence  (s'il 
s'agit  de  lentille  négative  ou  concave),  équation 
d'aplanétisme,  achromatisme,  etc.,  est  équivalente 
k  une  lentille  unique.  iJans  l'objectif  de  projection, 
les  deux  faons,  iiuùdcuce  et  émergence,  sont  con- 
vergentes, et  l'ensemble  de  l'instrimient  donne  dans 
les  deux  sens  une  image  réelle  et  positive.  La  dis- 
tance focale  de  la  conibiniiison  est  donnée  par  la 
formuler  : 

F-      /'■X/'- 

/.  +  /-.-  !•: 

011  f,  et  /',  désignent  respectivement  les  foyers  de 
chaque  lentille.  E,  l'écartement  des  deux  jeux  de 
lentilles.  Si  nous  supposons  cet  objectif  pris  enliè- 
rement  comme  lentille  d'incidence,  et  que  nous  lui 
donnions  comme  lentille  d'émergence  une  combi- 
naison négative  (c'est  le  cas  du  polyopse),  les  signes 
de  la  formule  changent,  et  nous  avons  : 

p  _    f.  X  /; 
/■.  -  /'.  +  E' 

expression  plus  grande  que  la  précédente.  Cette 
formule  est  veriliée  par  l'expérience,  puisque,  pour 
diminuer  la  longueur  focale  du  polyopse,  on  écarte 
la  lentille  divergente,  alors  qu'on  la  rapproche  pour 
obtenir  de  longs  foyers.  —  J.  auvernier. 

*  objet  n.  m.  Ohjelu  d'arl.  —  Encycl.  Dr.  Coiiseï-- 
valion  des  monmnenis  ou  objets  d'art  ayant  un 
intérêt  historique  et  artistique.  Sous  l'empire  de  la 
loi  du  .10  mars  1887,  seuls  les  meubles  appartenant 
k  l'Etat,  aux  départements,  aux  communes  ou  aux 
établissements  publics  étaient  protégés  contre  toute 
restauration  ou  aliénation  préjudiciable  à  l'Iiisloire 
ou  à  l'art.  Les  objets  d'art  appartenant  aux  particu- 
liers pouvaient  être  réparés  librement,  au  risque 
d'être  détériorés  ou  défigurés  ;  rien  ne  s'opposait  il 
leur  vente  hors  du  territoire,  et  ils  allaient  trop  sou- 
vent enrichir  les  collections  étrangères. 

La  loi  du  19  juillet  1909  a  eu  pour  but*de  faire 
cesser  cet  état  de  chose.  Peuvent  être  désormais 
classés,  avec  le  consentement  de  leur  propriétaire, 
les  objets  mobiliers  appartenant  ù  des  particulii'rs, 
lorsque  leur  conservation  présente  un  intérêt  natio- 
nal. Une  autorisation  du  ministre  des  beaux-arts 
est  nécessaire  pour  restaurer,  réparer  ou  modifier 
les  objets  mobiliers  classés,  et  les  travaux  autorisés 
ne  peuvent  être  elTeclués  que  sous  la  surveillance 
de  l'administration  des  beaux-arts.  Si  la  vente  à 
l'intérieur  en  demeure  libre,  défense  est  faite  d'ex- 
porter tout  monument  ou  tout  objet  classé.  Enfin, 
une  véritable  ser\  itude  grève  ces  objets  A  l'encoutre 
de  leurs  propriétaires  successifs,  les  eflets  du  clas- 
sement les  suivant  en  quelques  mains  qu'ils  pas- 
sent. Les  infractions  à  ces  diverses  dispositions  sont 
punies  d'une  amende  de  100  francs  à  10.000  francs, 
sans  préjudice  del'action  en  dommages-inlérêts  qui 
peut  être  intentée  au  nom  de  rpJtat.  —  R.  b. 

*  Ouadaï  (v.  la  carie  p.  6B5).  —  Les  relations 
officielles  et  les  correspondances  des  officiers  fran- 
^jais  qui  ont  pu  pénétrer  dans  l'Ouada'i  oui  apporté 
quelques  précisions  sur  le  climat,  les  popidalions  et 
les  ressources  du  pays,  que  nul  Européen,  après 
"Vogel,  n'avait  pu  visiler. 

D'une  façon  générale,  l'Ouada'i  appartient  à  la 
lisière  soudanaise,  mais  jouit  d'un  climat  sensil)le- 
ment  plus  humide  que  les  contrées  correspondantes 
à  l'ouest  du  lac  Tchad.  La  saison  des  pluies  parait 
assez  régulièrement  durer  de  deux  mois  et  demi  k 
trois  mois,  favorisant  le  développement  d'une  végé- 
tation robuste  de  mimosées  buissonneuses,  et  de  cé- 
réales parmi  lesquelles  le  mil  tient  la  première  place. 
G'estdonc  un  paysfacilementhabitable  et  exploitable. 
La  vie  y  est  ries  plus  faciles;  les  villages  sont  nom- 
breux. l\,e  mouton  et  le  bœuf  y  sont  élevés  en  quan- 
tité, ainsi  que  les  volailles  de  toute  sorte.  Le  pays 
est  d'ailleurs  faiblement  accidenté.  Le  sol,  latéri- 
tique  comme  dans  presque  toute  .l'.Afrique  sub- 
tropicale, est  découpé  par  de  profonds  ravins  tantôt 
absolument  desséchés,  sauf  pendant  la  courte  saison 
d'hivernage,  tantôt  occupés  par  des  oueds.  Mais 
l'altitude  moyenne  ne  par.iit  p;i^  dépasser  'lOO  il 
600  mètres.  Les  mouvements  de  terrains  sont  nom 
hreux,  mais  généralemerjt  peu  amples. 

La  population  est  dense,  beaucoup  plus  certaine- 
ment que  dans  les  parties  correspondantes  en  lati- 
tude du  Soudan  français  ;  et  encore  se  trouve-l-on 
en  présence  d'une  zone  dépeuplée  par  les  guerres 
intestines  et  par  la  pralique  de  la  traite.  'Vers  le  mi- 
lien  du  XIX"  siècle,  il  s'est  constitué  dans  l'Ouada'i 
une  série  de  petites  principautés  militaires,  dont 
une  des  principab'<  eut  son  siège  précisément  à 
Abécher,  et  les  ..  sultans  »  de  l'Ouada'i  n'ont  pas  été 
autre  chose  que  d'impitoyables  razzieurs  de  trou- 
peaux et  de  vdlages  et  des  marchands  d'esclaves. 
Encore  aujourd'hui,  les  villages  semblent  vivre  en 
campements  d'alerte  ;  au  moindre  danger,  on  entasse 


sur  les  bœufs  toutes  les  provision-,  lus  enfants,  elc, 
et  l.i  population  s'enfuit  au  loin  dans  la  brousse. 

La  venue  des  troupes  françaises  a  été,  pour  toutes 
les  populations  agricoles  et  sédentaires  de  l'Ouada'i, 
une  véritable  libération.  Seuls,  l'ont  accueillie  avec 
méfiance  les  chefs  militaires,  qui  sentaient  évidem- 
ment venue  la  fin  de  leur  règne.  C'est  sur  une  invi- 
tation   du   sultan    du    .Massalit  que  le   malheureux 

capitaine   Fiegenschuh  et  sa  colo ■  m'  -enl  niu:)- 

gés  dans  la  direction  du  sud,  et  onl  rii>  smiiii-  d 
massacrés  au  guet-apens  de  Bir-Touil    j;iiiii.  i  l'.iln  . 

Le  véritable  danger,  d'ailli'ur^.  rt-Mdi-,  puur  la 
France,  dans  la  religion  des  l  liuidaïens  :  ce  sont  des 
musulmans,  assez  instrnil,-..  iiailanl  —  au  moins  les 
plus  lettrés  —  el  conipicD.nil  l'idiome  arabe  de 
l'Algérie,  très  susceptibles  d'être  fanatisés  par  les 
marabouts,  ou  d'obéir  à  un  mol  d'ordre  parti  du 
Maroc  ou  de  la  Tripoldaine,  pour  se  soulever 
contre  noire  dominiilion.  Il  ne  paraîl  y  avoir,  par 
conséquent,  aucune  comparaison  à  établir  entre  ces 
adversaires,  bien  pourvus  d'armes,  el  dès  longtemps 
entraînés  à  la  g'uerre.  et  les  Iribus  nègres  du  Congo 
et  de  la  Côte  d'Ivoire,  fétichistes  et  grossiers.  Des 
forces  considérables  seraient  certainement  néces- 
saires pour  occuper  toute  la  région,  alors  que  le 
coiinnandanl  du  territoire  militaire  du  Tchad  ne 
disposait  en  tout  et  pour  tout,  jusqu'au  début  de 
1910,  que  de  deux  compagnies  de  tirailleurs  sénéga- 
lais (soit  environ  «SO  fusils  1  pour  la  garnison 
d'Abccher.  —  g.  t. 

phobique  adj.  Pathol.  Qui  est  sujet  à  une 
phobie;  i|ui  a  rapport  il  une  phobie  :  Des  psycluis- 
théitiques  phobiques  et  anxieii.r.  (Di"  Grasset.) 

pb.obisine  n.  m.  Pathol.  Etat  d'un  malade 
atteint  d'une  phobie  :  ie  phobisme  de  ces  malades 
a  une  forme  spéciale.  (D"'  Grasset.) 

Prince  de  BÙIO'W  (le  ,  par  .André  Tardieu 
(Paris,  1909).  —  Bernard  de  Bulow  est  né  le 
i  mai  1849  à  Kleinllottbeck,  près  de  Hambourg.  11 
était  d'une  bonne  noblesse.  11  passa  son  enfance 
dans  rAUemagne  du  Sud.  Jeune  homme,  il  voya- 
gea :  il  fut  étudiant  à  Lausanne,  à  Leipzig,  à  Berlin. 
En  1870,  il  fit  la  campagne  de  France.  En  1874,  il 
entra  dans  la  diplomatie. 

11  débuta  à  Home,  alla  k  Saint-Pétersbourg, Vienne. 
Athènes,  fut  secrétaire  du  Congrès  de  Berlin.  Il 
occupa  de  nouveau  des  postes  à  Paris,  à  Sainl- 
Pétersbourg,  en  Roumanie.  En  189;^,  il  fut  nommé 
ambassadeur  k  Home.  Ministre  des  affaires  étran- 
gères en  1897,  il  devient  chancelier  en  1900.  Causeur 
raffiné,  «  d'une  finesse  qui  n'a  rien  de  prussien  », 
il  est  diplomate  de  tempérament.  Il  recherche  les 
transactions;  il  est  sceptique;  il  n'a  pas  une  poli- 
tique une;  il  agit  selon  les  circonstances.  11  prend 
n  chaque  affaire  comme  un  procès  k  gagner».  C'est 
l'impassibilité  bismarckienne  enveloppée  de  bonne 
grâce. 

Pendant  douze  ans,  il  dirigea  les  affaires  étran- 
gères. Ce  qu'il  vent,  c'est  conserver  les  territoires 
conquis  et  la  prééminence.  Tous  les  moyens  lui 
sont  bons  :  «  Nous  ne  permettrons  pas  qu'on  abo- 
lisse ou  qu'on  limite  le  droit  que  nous  avons  k  une 
politique  mondiale,  réfiêchie  et  raisonnée.  ■>  Il  faut 
ouvrir  des  débouchés  au  commerce  iillemand.  Pour 
cela,  il  faut  posséder  des  postes  dans  le  monde  en- 
tier. Il  faut  imposer  son  nom  à  l'univers.  Le  .S  jan- 
vier 1898,  à  la  suite  d'une  expédition,  la  Chine  cède 
à  l'Allemagne  Kiao-Tchéou  et  ses  environs.  Un  peu 
plus  tard,  dans  l'affaire  de  Crète,  l'Empire  se  retire 
du  concert  européen  pour  plaire  à  la  Turquie. 
En  1899,  l'empereur  fait  son  voyage  en  Orient.  La 
même  année,  le  condominium  institué  aux  îles 
Samoa  est  revisé  ;  les  (jarolines  et  les  Mariannes 
sont  achetées  k  l'Espagne.  En  1900,  a  lieu  la  cam- 
pagne de  Chine;  le  corps  d'armée  international  est 
coinniandé  par  le  maréchal  de  Waldcrsee.  Enfin, 
une  action  navale  est  dirigée  contre  le  Venezuela. 
Par  le.s  visites  des  souverains,  la  triple  alliance 
s'affirme  «  en  excellente  santé  »  :  elle  est  renouvelée 
le  28  juin  1902.  Cependant,  la  Russie  est  absorbée 
parles  affaires  d'extrême  Orient:  la  France  ne  songe 
qu'k  ses  discordes  civiles;  l'Angleterre  n'est  pas  en 
état  de  résister  ;  k  Léon  .XllI,  français  de  cœur, 
succède  un  pape  de  goûts  allemands.  Il  semble  que 
sont  réalisés  les  vœux  de  M.  de  Bulow  :  «  Nous 
prétendons  k  une  plus  grande  Allemagne,  non  pas 
dans  le  sens  de  la  conquête,  mais  dans  celui  de 
l'extension  pacifique.  .■  'l'ont  allait  changer.  Il  s'agit 
pour  l'Europe  d'empêcher  l'Allemagne  de  rompre 
l'équilibre  k  son  profit.  En  1903,  Edouard  VII  vient 
à  Paris  et,  le  8  avril  1904,  le  traité  ^nglo-français 
est  signé.  M.  de  Biilow  l'accepte  d'abord  d'un  cœur 
léger.  Il  n'en  est  pas  de  même  de  l'empereur.  Ce- 
lui-ci entraînera  son  ministre.  L'accord  franco-ita- 
lien s'était  déjà  produit;  l'accord  franco-espagnol 
est  bientôt  chose  faite.  On  veut  encercler  l'Allema- 
gne; elle  ne  peut  pas  le  supporter.  Il  faut  répondre 
par  un  coup  de  force.  La  Russie  est  en  proie  k  la 
guerre  japonaise;  l'armée  anglaise  est  impuissante; 
1»  France  semble  intérieurement  désorganisée.  Le 
moment  est  bon.  Il  f.iul  seidement  «  l'occasion  d'une 
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riposte  nécessaire  •>.  C'e-l  le  Maroc  qui  la  fournit. 
Les  événements  se  precipiteni.  Tous  les  griefs 
de  l'Allemagne  au  sujet  du  Maroc  ne  sont  que  des 
pi'étextes.  Elle  l'emporte  pourtant.  Elle  vent  une 
conférence  internationale;  M.  Delcassé,  qui  résiste 
k  cette  idée,  est  renversé.  M.  de  Biilow  eût  pu  obte- 
nir beaucoup  k  ce  moment.  Il  ne  sut  pas  l'oblenir; 
il  ne  veut  qu'une  clio.se,  la  conférence,  pour  liuiui- 
li.i  la  France.  Il  l'obtient;  il  attend  d'elle  •■  l'ocboç 
ifi  -  ]ii upiisitions  françaises,  l'adoption  dessolution- 
albniindes  ».  Il  montre  trop  qu'il  veut  seulemenl 
claliin-  la  prééminence  de  l'Allemagne.  C'est  ce  qui 
le  fait  échouer.  Il  réunit  ceux  qu'il  veut  désunir. 
Les  accords  sortent  fortifiés  de  la  conférence.  Le 
29  mars,  nos  propositions,  consacrant  l'intérêt  spé- 
cial que  nous  avons  an  Maroc,  sont  adoptées.  .\in^i. 
la  tentative  de  domination  continentale  allemande 
a  échoué.  M.  de  Biilow  est  obligé  de  revenir  par 
nécessité  k  l'acceplation  de  léquilibre.  L'Europe 
aspire  au  repos.  Les  accords  lusso  japonais  et  franco- 
japonais,  franco-espagnol  et  anglo-espagnol,  angln- 
russe  sont  conclus.  Les  souverains  et  les  ministres 
de  la  triple  alliance  se  rencontrent.  Mais  l'Alle- 
magne et  la  France  sont  en  trêve  pinlùt  qu'en  paix. 
De  chaque  côté  règne  la  méfiance.  Il  ne  faut  qu'une 
occasion  pour  faire  éclater  un  noincau  confiit.  Le 
massacre  de  Casablanca,  qui  nous  détermine  k 
envoyer  des  croiseurs  et  des  troupes  au  Maroc, 
la  proclamation  de  Moula'ï-Hafid,  l'incident  des  dé- 
serteurs, fournissent  celte  occasion.  L'inquiétude  de 
r.Mlemagne,  les  campagnes  de  journaux  contre 
nous,  le  besoin  de  ménager  cerlains  partis  pour  sa 
politique  intérieure,  forcent  M.  de  Bulow  à  s'occu- 
per de  ce  qui  ne  le  regarde  pas.  L'allilude  énergi- 
que de  la  France  le  contraint  k  céder  et  k  accepter 
l'arbitrage.  D'ailleurs,  il  a  des  difficullés  en  Allema- 
gne, des  désaccords  avec  l'empereur.  Enfin,  devant 
la  nouvelle  tournure  que  prend  la  question  d'Orient, 
il  a  hâte  de  régler  ses  conflits  avec  nous.  1/accord 
fianco-allemand  est  signé  le  9  février  1909.  L'Alle- 
magne reconnaissait  les  intérêts  politiques  .spéciaux 
de  la  France  au  Maroc;  la  Fiance  promellait  de  ne 
pas  entraver  les  inlérêls  eoniiiierciaiix  de  l'Alle- 
niague.  C'était  là  un  échec  pour  M.  de  Biilow;  il 
n'avait  pu  rompre  les  accords  <le  la  France  avec  les 
autres  pays;  il  n'avait  pu  imposer  la  prééminence 
de  r.Mlemagne.  11  prit  sa  revanclie  dans  la  question 
d'Orient.  Eu  oclobre  1908,  la  Bulgarie  s'était  décla- 
rée indépendante,  r.\ulriclie  avait  annexé  la  Bosnie 
et  l'Herzégovine.  Il  fallait  ménager  l'.Aulriche  et 
ne  pas  indisposer  la  Turquie.  M.  de  Biilow  l'ut  d'une 
habileté  singulière  :  c'est  grâce  klui  (|ue  loulo  guerre 
fut  écartée,  que  l'accord  ausiro-turc  fut  signé,  que 
la  Russie  reconnut  sans  conditions  l'annexion  de 
la  Bosnie  et  de  l'Herzégovine.  Quelque  temps 
après,  il  est  renversé.  Il  avait,  terminé  ainsi  son 
ministère  par  une  victoire. 

Mais,  pendant  ces  dix  années,  il  avait  dirigé 
aussi  la  politique  intérieure  de  l'Allemagne.  •<  In- 
comparable manœuvrier  dans  le  détail  des  affaires  », 
il  sut  se  servir  tour  k  lourde  chaque  parli.  Orateur 
Il  reposant  et  détendant  »,  il  savait  ce  qui  convenait 
au  public  qui  l'écoulait,  et  il  variait  ses  effets  et  ses 
paroles  selon  l'humeur  du  Reichstag.  11  n'eut  pas 
une  politique  suivie;  il  eut  seulement  l'amour  pas- 
sionné de  r.Mlemagne,  la  volonlé  de  l'ordre  coniro 
le  socialisme,  la  tolérance  religieuse. 

Il  gouverna  d'abord  avec  la  droite,  soutenue  par 
le  centre  catholique.  La  première  difficullé  qu'il 
rencontra  fut  la  réforme  des  tarifs  douaniers,  qu'il 
ne  put  fairi'  aboutir  qu'après  bien  des  discussions, 
bien  des  négociations  publiqiies  et  privées,  et  grâce 
k  l'appui  décisif  prêté  paP  les  callioliqiies.  Aussi, 
en  janvier  190S,  se  montre-t-il  disposé  k  autoriser 
individuellement  le  séjour  des  jésuites  en  .Mlema- 
gne.  Il  y  a  égalité  absolue  entre  les  diverses  con- 
fessions, mais  modération  sysiénialinue  à  l'égard 
des  calholiques.  Ceux-ci  allaient  bienlol  en  profiter. 
En  190.1,  ont  lieu  les  éleclions;  par  suile  îles  divi- 
sions des  libéraux,  de  l'indifférence  électorale  du 
cliaiii-elier,  de  ruiiilé  des  socialistes,  le  socialisme 
reniporle  une  victoire  éclatante.  Mais,  bienlôl,  les 
.socialisles  se  divisent  à  leur  tour;  ils  sont  incapa- 
bles de  rien  faire.  Le  chancelier  en  profite,  et  mul- 
tiplie les  attaques  contre  eux.  Behel  devient  son 
uinque  adversaire.  Mais  il  ne  réalise  rien;  sa 
politique  n'est  ([u'iine  politique  de  transaction  et 
d'inacbëvemonl.  Le  pays  est  mécontent.  Une  crise 
économique  grave  a  été  provoquée  par  l'élévation 
croissante  du  prix  de  la  viande.  Les  socialisles  font 
campagne  pour  le  suffrage  universel;  les  grèves  se 
multiplient;  le  déficit  va  croissant.  Des  impôls 
nouveaux  sur  la  bière,  le  tabac,  les  transports,  les 
successions  sont  volés  le  2(i  mai  1901)  :  mais,  quelques 
jours  après,  raugmentation  de  la  llolle  est  votée,  et 
grève  encore  le  lindget.  Des  scandales  éclatent  par- 
tout. Le  centre  veut  de  plus  en  plus  se  faire  payer 
ses  services;  le  i;i  décembre,  il  refuse  des  crédils 
coloniaux  ;  le  Reichstag  est  dissous. 

Pour  avoir  une  majorité,  il  fallait  au  chancelier 
l'union  des  conservateurs  et  dos  libéraux.  11  l'em- 
porta; les  socialisles  subirent  un  échec  complet; 
le  centre  perdit  des  sièges.  Le  12  mars,  les  crédils 
furent  votés.   Mais   la  majorité    était   incertaine-, 
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malgré  les  concessions  qne  le  chancelier  faisait  tour 
à  lour  à  chaque  parti,  le  hloc  s'effritait.  Les  scan- 
d.iles  soulevés  par  Harden  émouvaient  le  puhlic. 
L'interview  de  l'empereur,  publiée  le '28  octobre  lUUS, 
au  sujet  de  la  politique  étrangère,  soule\  a  une  énio- 
tion  universelle.  Le  cliancelier  oITrit  sa  démission, 
qui  lut  refusée.  L'empereur  était  attaqué  de  toutes 
paris;  le  bloc  était  rompu.  La  crise  financière  s'-ag- 
gra\ak.  Il  fallait  des  impôts  nouveaux.  Ceux  que 
proposait  le  chancelier  étaient  repoussés.  Il  voulut 
maintenir  la  taxe  sur  les  successions.  La  discussion 
s'engagea  le  16  juin  1909  ;  le  2i,  le  projet  fut  rejeté. 
Le  prince  hésita  à  partir;  il  n'y  élait  pas  forcé.  11  s'y 
décida  enfin.  L'empereur  accepta  sa  démission.  Il  se 
relirait  en  ministre  parlementaire. 

Malgré  les  incerlitudes,  les  variations  de  sa  poli- 
lique,  soit  extérieure,  soil  intérieure,  malgré  son 
manque  de  prévision  des  choses,  M.  de  Biilow  fut 
un  homme  d'Etat  éminent.  André  Tardieu  a  su 
dégager  nellement  ses  principes  et  son  caractère, 
et  l'on  éprouve  une  émotion  et  un  plaisir  siiigulière- 
mcnt  vifs  à  lire  le  récit  net, 
précis  et  clair,  d'événe- 
ments qui  sont  présents  à 
notre  mémoire  et  dont  nous 
connaissions  bien  l'ensem- 
ble, sans  en  savoir  exac- 
tement le  détail  et  l'ori- 
gine. —  J;ici|iies  BoMPAEii. 

*I*rou  (Jean-Mawnce), 
historien  français ,  né  à 
Sens  le  28  décembre  1861. 
—  Il  a  été  élu  membre  de 
l'Académie  des  inscrip- 
lions  et  belles-lettres  en 
remplacement  de  H.Weil. 

(V.  .\CADÉMIE  DES  INSCRIP-  .'  ' 

TIONS    ET  BELLES-LETTRES, 

P-   663.)  M.  Prou. 

A  la  liste  des  ouvrages 
que    nous    avons    donnée    au   Nouveau    Larousse 
iiluslré,  il  convient  d'ajouter  son  Recueil  des  actes 
de  Philippe  I<"  (1907). 

Quo  vadiS?  opéra  en  cinq  actes  et  six  ta- 
bleaux, paroles  de  Henri  Gain,  musique  de  Jean 
Nongui's,  représenté  à  l'Opéra  de  Nice  le  9  fé- 
vrier 1909,  et  ensuite  au  Théâlre-Lyrique  (Gaîté),  & 
Paris,  le  26  novembre  1909.  —  Qtio  vadis,  Domine? 
Il  Où  vas-tu.  Seigneur?  •>  C'est  la  question  que 
saint  Pierre,  fuyant  Home  et  la  persécution,  adresse 
à  Jésus-Christ,  qu'il  rencontre  sur  son  chemin  et 
qui  lui  fait  cette  réponse:  «  Puisque  tu  abandonnes 
mon  peuple,  je  vais  h  Rome,  pour  qu'une  fois 
encore  on  me  crucilie.  »  Tel  est,  avec  le  récit  mou- 
vementé des  amours  du  tribun  Vinicius  et  de  la 
tendre  Lygie,  le  fond  du  roman  de  Sienkiewicz. 
(V.  Que  vAUis?  au  Nouveau  Larousse  iiluslré, 
1.  VII.)  C'est  de  ce  roman  que  le  lihreltiste  a  tiré 
un  poème  d'opéra.  La  besogne  n'était  pas  facile, 
lellement  les  épisodes  secondaires  sont  nombreux 
et  s'enchevêtrent  à  tout  instant  dans  l'action  princi- 
pale :  les  amours  de  Pétrone  et  d'Eunice,  l'enlève- 
nient  de  Lygie,  les  deux  fêles  du  cirque  avec  leurs 
orgies,  l'incendie  de  Rome,  la  relvaite  mystérieuse 
des  chrétiens,  le  meurtre  de  Croton  par  Ursus,  le 
combat  d'Ursus  avec  l'aurochs,  etc.  Et  que  de  per- 
sonnages, sans  compter  les  principaux  :  Néron, 
Cbilon,  Tigellin,  Pierre,  Paul,  .^ulus  et  Poppée,  et 
Acte,  et  Pomponicel... 

On  ne. pouvait,  en  un  tel  travail  de  concentra- 
lion,  s'attacher  à  produire  une  action  suivie,  ce  qui 
aurait  enlevé  d'ailleurs  au  sujet  sa  couleur  et  son 
originalité.  Il  fallait  faire  un  choix  parmi  les  épi- 
sodes principaux,  les  relier  entre  eux  îi  l'aide  d'un 
lien  qui  ne  pouvait  être  que  fragile,  et  présenter  au 
spectateur  comme  une  sorte  de  cinématographe 
dont  la  vue  frapperait  son  esprit  et  ses  yeux.  .Au 
reste,  la  matière  musicale  ne  manquait  pas,  les 
situations  s'otfrant  pour  ainsi  dire  d'elles-mêmes, 
tandis  que  le  coté  pittoresque  et  coloré  du  sujet 
apportait  dans  l'ensemble  une  variété  précieuse  pour 
le  compositeur. 

Le  musicien  parait  avoir  beaucoup  mieux  réussi  les 
pages  intimes  de  sa  partition,  celles  qui  restent  tout 
naturellement  dans  la  demi-leinte  (le  premier  et  le 
cinquième  acte),  que  celles  qui  exigent  de  la  vigueur 
et  de  l'éclat,  qu'il  a  souvent  remplacées  par  un  bruit 
sans  signification  musicale  (le  tableau  du  Palatin  et 
celui  du  Colisée). 

On  trouve,  au  premier  acte,  plusieurs  pages  qui 
dégagent  un  certain  charme,  telles  que  le  duo  des 
deux  jeunes  esclaves,  Iras  et  Eunice,  l'invocation  il 
Vénus  dite  par  Eunice,  qui  est  d'un  joli  sentiment 
avec  le  solo  de  violoncelle  qui  l'accompagne,  et  l'heu- 
reux fragment  symphonique  soulignant  le  long  bai- 
sr>r  qu'elle  va  donner  à  la  statue  de  Pétrone  lorsque 
ce  dernier  s'est  éloigné.  Au  second  acte,  l'air  de 
Poppée  :  MaU/ré  Ions,  par  mes  charmes...,  semble 
un  peu  trop  décousu,  la  scène  amoureuse  de  Vini- 
cius et  de  Lygie  n'offre  qu'un  intérêt  médiocre,  et, 
quant  à  la  bacchanale,  on  est  bien  forcé  de  dire 
qu'elle  remplace   les  idées  absentes  par  un  fracas 
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instrumental  qui  ne  saurait  donner  le  change  sur 
sa  faiblesse  réelle.  Au  troisième  acte,  le  récit  de 
Pierre  revenant  trouver  les  chi-étiens  après  sa  ren- 
contre avec  .lésus  esl  d'un  bon  accent  et  d'une 
déclamation  juste  ;  tout  ce  tableau  des  bords  du 
Tibre  est  d'ailleurs  assez  bien  en  scène  et  d  un 
bon  mouvement.  Au  suivant,  celui  des  souterrains 
du  Colisée,  il  faut  signaler  le  cantique  des  martyrs, 
qui,  entendu  d'abord  dans  le  lointain,  est  repris 
ensuile  par  Ions  les  assistants  dans  un  grand  en- 
semble choral  :  Sois  glorifié.  Seigneur.'  chant  d'un 
style  large,  dans  la  forme  italienne,  sans  grande 
nouveauté  peut-être,  mais  non  sans  couleur,  et  à 
qui  le  rythme  obstiné  des  basses,  martelant  avec 
vigueur  les  triolets  de  chaque  temps,  communique 
une  véritable  grandeur.  Du  quatrième  acte,  celui  du 
Colisée,  il  n'y  a  rien  à  dire  ;  mais  il  faut  louer 
l'agréable  couleur  du  cinquième,  qui  s'annonce  par 
un  prélude  d'un  sentiment  rêveur  el  mélancolique. 
L'élégant  et  indifférent  Pétrone,  à  la  fois  épicurien 
et  sceptique,  qui  prend  la  vie  pour  ce  qu'elle  vaut 
à  ses  yeux,  et  ne  songe  pas  à  la  regretter,  veut 
mourir  au  milieu  des  chants  et  des  danses,  aux  sons 
des  flûtes,  des  lyres  et  des  cithares,  dans  les  bras 
de  sa  chère  Eunice,  tous  deux  couronnés  de  roses 
et  de  verveine,  comme  il  convient  à  ceux  qui  ont 
joui  de  toutes  les  faveurs  du  sort  et  qui  n'ont  plus 
rien  à  lui  demander.  Le  tableau  est  bien  tracé,  le 
musicien  s'est  efforcé  de  le  rendre  en  sa  couleur  à  la 
fois  sensuelle  et  vaporeuse,  et  le  résultat  lui  fait 
honneur  :  sa  musique  est  imprécise,  aimable,  lan- 
goureuse, et  comme  enveloppée  d'un  brouillard  à 
demi  transparent.  —  Arthur  Pouoin. 

Interprétation  des  principaux  rôles  : 
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Pompée, 


Néron, 

■  Rod.  {honis-Edouard),  romancieretcritique,  né  à 
Nyon  (canton  de  Vaud)  le  31  mars  1857.  —  Il  est 
mort  i  Grasse  le  29  janvier  1910.  Suisse  de  nais- 
sance, il  appartient  par  ses  œuvres  à  la  littérature 
française.  Il  adhéra  d'abord  sans  réserve  au  natu- 
ralisme d'Ein.  Zola  par  son  opuscule  A  propos  de 
TAssommoir  (1879)  et  dans  ses  premiers  romans  : 
Palmyre  Veulard  (1881)  ou  la  Pemme  d'Henri 
Vanneau  (1884).  Mais,  bientôt,  tout  en  continuant 
à  penser  que  le  naturalisme  »  a  introduit  plus  de 
précision  dans  le  roman 
et  plus  de  vie  dans  le  style 
narratif  «,  il  se  lassa  du 
matérialisme  facile  et  mo- 
notone de  l'école.  Le  goût 
de  l'observation  inté- 
rieure, l'inquiétude  de  la 
destinée,  un  certain  pes- 
simisme moral  se  mani- 
festèrent dans  cette  série: 
la  Course  à  la  mort  (1885), 
qui  est  une  manière  d'au- 
tobiographie ;  le  Sens  de 
la  vie  (1889),  œuvre  d'un 
consciencieux  moraliste, 
que  l'Académie  récom- 
pensa du  prix  de  Jouy  ; 
les  Trois  Cœui-s  (1890). 
Les    romans    qui    suivi-  Ed.  Rod. 

rent  :  le  Sacrifice  (1892), 

récit  d'un  cas  poignant  de  renoncement;  la  Vie 
privée  de  Michel  fessier  (1893)  et  la  Seconde  Vie 
de  Michel  fessier  (1894),  qui  sont  parmi  les  plus 
fortement  conçus  de  ses  romans;  le  Silence  (1894), 
deux  nouvelles  dont  la  première  est  dans  sa  sobriété 
une  sorte  de  petit  chef-d'œuvre  d'émotion  ;  les  Rmhes 
blanches  (1S95);  Dernier  refuge  (1896);  Là-haut 
(1897),  peinture  de  la  vie  suisse,  d'où  s'échappent 
peu  à  peu  les  anciennes  mœurs;  le  Ménage  du 
pasteur  Naudié  (1898),  nous  le  montrent  surtout 
préoccupé  des  problèmes  moraux  que  soulève  le 
conflit  du  devoir  et  de  la  passion.  Il  nous  fait  voir 
les  ravages  de  l'amour  danr.  des  âmes  ordinairement 
paisibles  et  honnêtes,  persuadé  que  ce  so7it  les 
meilleurs  qui  font  les  chutes  les  plus  profondes. 
Rod  est  un  écrivain  curieux  d'idées,  un  moraliste 
généreux,  un  psychologue  pénétrant,  mais  certes 
plus  moraliste  encore  que  psychologue,  logicien  de 
morale,  qui  sait  mieux  poser  quelque  passionnant 
cas  de  conscience  que  décrire  les  âmes  dans  loute 
la  complexilé  de  leur  vie  sentimentale  :  écrivain 
d'une  solidité  un  peu  lourde,  auquel  a  manqué  le 
senlimentde  l'art  et  particulièrement  le  don  de  rendre 
les  formes,  mais  non  le  secret  d'un  pathétique 
simple  et  émouvant.  Ce  moraliste  finit  par  peindre 
l'amour  pour  lui-même,  par  exprimer  la  passion 
avec  une  ardeur  contenue,  mais  pourtant  brûlante, 
et  par  penser  —  sans  trop  le  dire  —  que  c'est  une 
chose  rare  et  belle  qu'une  grande  passion:  telle  est 
la  tendance  qui  s'accuse  dans  ses  œuvres  dernières  : 


Caidinal  SatoUi 


PROU    —   ÏATTENBACH 

L'ombre  s'étend  sur  la  montagne  (1907)  [v.  La- 
rousse mensuel,  p.  £9]  ou  Aloi/se  Valérien  (1908) 
[v.  p.  355].  A  ces  romans,  il  faudrait  encore  ajou- 
ter :  Au  milieu  du  chemin  (1900);  l'Eau  courante 
(1902)  ;  l'Inutile  Effort  (1903);  un  Vainqueur  (1904); 
l'Indocile  (1905);  rincenrfie  (1906);  les  Unis  (1909) 
[v.  p.  548],  et  son  dernier  roman  publié  dans  <>  l'Il- 
lustration "  :  le  Glaive  et  le  Bandeau. 

Esprit  cosmopolite,  il  a  été,  parmi  ces  Suisses 
de  langue  française  qui  ont  contribué  à  mieux  faire 
connaître  chez  nous  les  littératures  étrangères,  un 
des  critiques  les  plus  ouverts.  De  1886  à  1893,  il  pro- 
fessa, à  l'Université  de  Genève,  la  littérature  com- 
parée. Il  fut  un  des  premiers  à  commenter  Tolstoï' 
et  Ibsen.  Rappelons,  parmi  ses  ouvrages  de  critique  : 
Eludes  sur  le  XIX'  siècle  (1888);  les  Idées  morales 
du  temps  présent  {'[S9i);  Dante  (1891);  Stendhal 
(1891);  Lamartine  {im'6);  Essai  sur  Gœthe  (1898); 
Nouvelles  études  sur  le  XIX'  siècle  (1898)  ;  l'Affaire 

J.-J.  Rousseau  (1906).  —  Pierre  Bissr.r. 

*  SatoUi  (Francesco),  cardinal  et  diplomate  ita- 
lien, né  à  Marsciano  le  21  juillet  1S39.  —  II  estmortà 
Rome  le  8  janvier  1910.  Il  lit  dans  l'évêché  de  Pérouse 
toute  sa  carrière  ecclésiastique  et  y  fut  remarqué 
par  le  cardinal  Pecci,  qui  devait  devenir  pape  en  1878 
sous  le  nom  de  Léon  XIII.  Un  des  premiers  actes  du 
nouveau  pontife  fui  de  nommer  évèque  son  colla- 
borateur pérugin  el  de  l'appeler  au  'Valican.  SatoUi 
plaisait  au  pape  par  sa  culture  littéraire  et  philoso- 
phique très  complète  el  la 
sûreté  de  son  thomisme. 
En  1881,  c'est  avec  son 
concours  que  Léon  XIII 
rédigea  la  fameuse  encj 
clique  sur  la  philosophie  et 
la  théologie  de  saint  Tho 
mas.  Depuis  lors,  Satolli 
resta  toujours  un  des 
collaborateurs  préférés  du 
pape.  En  1892,  il  lut  en 
voyé  aux  Etats-Unis,  a\c( 
mission  de  préparei  le  tei 
rain  pour  rétablissement 
de  relations  diplomatique 
régulières  entre  le  \  iti 
can  et  le  gouveinemeul 
de  Washington.  II  y  réus 
sil  pleinement,  et  il  lui 
en  1894,  le  premiei  litu 
lairede  la  délégation  apostolique  oflicielle.  L  année 
suivanle.  il  élait  investi  de  la  pourpre  cardinalice. 
De  retour  à  Rome  en  1896,  SatoUi  compla  parmi 
les  plus  intimes  confidents  du  pontife.  Mais,  pendant 
la  maladie  et  les  derniers  jours  de  Léon  XIII,  il  se 
montra  plutôt  opposé  à  la  poliliqne  du  cardinal 
HampoUa,  et,  au  cours  du  conclave,  il  prit  position 
contre  la  candidature  du  secrétaire  d'Elat.  Il  vota 
et  lit  voter  pour  l'archevêque  de  Venise,  et  com- 
batlit  de  toutes  ses  forces  les  hésilalions  du  car- 
dinal Sarto.  Pourtant,  son  influence  ne  fut  jamais 
aussi  considérable  sous  le  nouveau  ponlifical  qu'au 
temps  de  Léon  XIII.  C'était  un  esprit  très  fin,  fort 
habile  diplomate,  mais  un  caractère  un  peu  ondoyant. 
Il  élait  titulaire  de  l'évêché  de  Frascati,  préfet  de  la 
Congrégation  des  éludes,  et  archiprêlre  de  la  basi- 
lique de  Saint-Jean  de  Lalran.  —  ii.  T. 

Tattenbach  (Christian  de),  homme  d'Elat  el 
diplomate  allemand,  né  à  Landshul  le  16  janvier 
18i6,  mort  à  Madrid  le  9  février  1S09.  Il  appartenait 
à  une  vieille  famille  bava- 
roise el,  après  avoir  pris 
ses  grades  de  droit  à 
l'université  de  Munich,  il 
entra  dans  l'administra- 
tion de  son  pays  natal, 
pour  passer,  quelque 
temps  après  la  guerre 
franco-allemande,  au  ser- 
vice de  l'Empire,  et  deve- 
nir fonctionnaire  en  Al- 
sace-Lorraine. En  1880. 
il  entrait  dans  la  diploma- 
tie, où  sa  carrière  fui  ra- 
pide. 11  fut  nommé  ministre 
à  Tanger  en  1892.  Son  ac- 
tion y  fut  des  plus  énergi- 
ques. En  face  de  la  mis- 
sion française.qui  essayait  Cbr.  de  Tuli,  iiiij  U. 
de  s'assurer,  en  raison  de 

la  situation  particuUère  du  Maroc  à  l'égard  de  l'Al- 
gérie, des  avantages  exceptionnels,  il  essaya,  sous 
le  couvert  de  la  politique  de  la  porte  ouverte  et  de 
l'égalité  de  traitement,  d'introduire  le  plus  possible 
de  capitaux  et  de  nationaux  allemands  au  Maroc.  II 
prépara  ainsi,  fort  consciemmeni,  le  conflil  qui  devait 
éclater  entre  la  France  et  l'Allemagne  en  mai  1905. 
Depuis  neuf  ans,  d'ailleurs,  il  avait  quitté  Tanger, 
pour  prendre  la  direclion  de  la  légation  allemande  à 
Lisbonne,  mais  sans  pour  cela  perdre  de  vue  les  alVai- 
res  marocaines.  Aussi,  lorsque  s'ouvrit  la  confé- 
rence d'.Mgésiras,  fut-il  adjoint  au  principal  pléni- 
potentiaire allemand,  de  Hadowilz,  pour  y  représen- 
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ter  l'AUemaijne.  Au  cours  des  débals  de  la  confé- 
rence, il  fui  le  |)lus  coiiibalif  des  diplomales  d'oiilre- 
HUii).  Forl  énergi(|ue  de  caraclùre,  avec  une  appa- 
leiR-e  du  rudesse  c.vlérieure  qui  dounail  à  loules  ses 
inaniùres  i|ueli|ue  chose  de  «  bisinarckieri  »,  Irt^s  au 
coiuaiil  d'ailleurs  de  lontes  les  qneslions  alricaines, 
el  discoureur  habile,  il  défendit  pied  à  pied  la  thèse 
allemande  delà  liberté  d'accès  de  tous  les  conimer- 
çauts  et  industriels  êtrangeis  ai  Maroc,  et  se  montra 
jusqu'au  bout  plus  intransigeant  que  le  chel  nièmede 
la  mission.  SI  un  échec  sensalionncl  ne  lut  pas  im- 
posé à  la  France  comme  conclusion  des  travaux  de  la 
couféi'ence,  ce  ne  fut  pas  la  l'auto  de  Chr.  de  Tatleii- 
bach.  Son  altitude  fut  certainement  a.sréable  en  haut 
lien;  car,  à  la  mort  de  Radowilz,  à  la  lin  de  I90S, 
Chr.  deïallenbach  passa  de  la  légation  de  Lisbonne  à 
l'amliassade  de  Madrid.  Là  encore,  il  ne  cessa  d'en- 
traver an  lanl  que  possible  la  p'^li tique  commune  d'ac- 
tion au  Maroc,  suivie  par  la  France  et  l'Espagne.  Il 
lut  moins  heureu.^  qu'à  Tanger  et  à  Algésiras,  mais 
il  encouragea  de  toutes  ses  forces  le  gouvernement 
espagnol  à  se  lancer,  en  juillet  1909,  dans  une  véri- 
table e.\pédiliou  au  .M.u'oc,  à  l'occasion  des  incidents 
de  Melilla.  La  moil  a  surpris  en  pleine  activité  cet 
ennemi  irréductible  de  la  France.  —  u.  T. 
*Tliirion  (/iH.f/èHe-Romain),  peintre  français, 
ne  à  Paris,  le  19  mai  1839.  —  Il  est  moil  dans  la 
même  ville  le  18  janvier 
1910.  L'énumération  de 
ses  principales  œuvres  li- 
gure au  l  VII  du  Mouveati 
I.aroiisse  ilhistré.  ICugène 
Tliirion  était  un  excellent 
artiste,  au  coloris  vigon- 
ri-u.\  et  sur,  et  dont  ilre.— 
tera  de  remarquables  Ira- 
v:iu.\  de  décoration,  parti- 
culièrement à  l'Hôlel  de 
Ville,  à  la  Sorbonne,  etc. 

vicianose  n.  m.  Su- 
cre e.\lrait  de  la  vicia- 
nine  (v.  Larousse  meit- 
suel,  p.  'i8).  —  Kncyci.. 
Le  vicianose  a  pour  for- 
mule C"  H^oOio^lestlrès 
solnble  dans  l'eau,  peu 
soluble  dans  l'alcool,  et 
fond  vers  210».  Il  possède  une  saveur  légèrement 
sucrée,  et  n'est  pas  attaqué  par  la  levure  de  boulan- 
gerie après  deux  jours  de  conlact.  [Comptes  rendus 
de  l'Académie  des  sciences,  17  janvier  1910.1 
*  vote  n.  m.  —EsctcL.  Appareils  àenrei/istrerel 
Il  contrôler  les  voles.  Depuis  que  l'ingénieur  Léoni 
.1  construit  ses  compteurs  automatiques,  il  est  venu 
k  l'esprit  de  iiombreu.x  inventeurs  de  chercher  el 
diniagiuer  d'autres  sortes  d'appareils  pouvant  être 
utilisés  pour  l'enregistrement  et  le  contrôle  des 
voles  lors  d'une  élection  quelconque.  Parmi  ces 
machines,  nous  en  avons  retenu  deu.\  qui  offrent 
uu  réel  intérêt:  le  pséphof/raphe  du  savant  italien 
Boggiano,  et  la  machine  à  contrôler  les  votes  inven- 
tée par  l'ingénieux  mécanicien  Louis  Bazin. 

1°  Psénhofjrajihe.  Le  pséphonraphe  fonctionne 
Bulomaliquement;  il  enregistre  les  votes  émis,  en 
même  temps 
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écrans  Dxes,  et  que  le  votanl  seul  peut  apercevou', 
eu  approchant.  Chacune  de  ces  ouvertures  corres- 
pond à  la  direclion  de  celui  des  guichets  qui  porte 
le  nom  du  candidal  choisi. 

Le  jeton  métallique  est  introduit  dans  l'ouverture 
appropriée,  il  glis.'^e  le  long  d'un  canal  incliné  r,  et 
rencontre  le  levier  A, 
tout  en  gagn.int  le  bas 
de  l'appareil  par  l'ou- 
verture B,  et  ressort 
eu  V  sur  l'avant.  Par 
son  choc  sur  le  levier 
A  et  le  contrepoids  P, 
le  jeton  imprime  aux 
deux  pièces  un  mouve- 
ment qui  se  répercute 
exactement  par  l'intei  - 
médiaire  des  leviers  I) 
et  E  aux  tambours  de 
compteurs  K,  L,  sur 
lesquels  sont  imprimé.^ 
les  chiffres  de  0  à  9  in- 
clus et  dont  l'un  vient 
se  placer  eu  face  du 
guichet  correspoudanL 
k  chaque  votant  nou- 
veau, le  même  mou- 
veuieut  se  produit  : 
les  compteurs  K  et  L 
qn'actiouue  l'ensem- 
ble des  leviers  D  el  E 
oscillants  autour  de 
leurs  élriers  G  el  II 
tournent  d'un  dixième, 
ri  le  nombre  inscrit 
augmente  d'une  unité, 
si  la  voix  est  donnée 
an  candidat  précédent. 
Une  opération  identi- 
que se  produit  pour  la 
manœuvre  des  autres 
leviers  el  des  tam- 
bours -  compteurs  pa- 
rallèles et  symétriques 
aux  premiers ,  mais 
ayant  trait  à  des  can- 
didats dilTérents. 

Lorsque  le  jeton  qui 
a  servi  à  un  premier 
votanl  sort  de  l'appa- 
reil, le  président  de  la  section  le  prend  et  le  remet 
entre  les  mains  d'un  second  électeur,  qui,  à  son 
tour,  procède  exactement  comme  le  précédent .  Le 
résultat  du  vole  est  tenu  secret  jusqu'à  ce  que  le 
dernier  électeur  présent  ail  accompli  son  devoir. 

Si  aux  guichets  apparaissent  les  noms  des  can- 
didats, les  diverses  parties  de  ces  guichets  réser- 
vées pour  recevoir  le  nombre  des  voix  de  ceux-ci 
demeurent  cachées  aux  yeux  du  public,  à  l'aide 
d'écrans  opaques.  C'est  seulement  lorsque  tous  les 
voles  sont  acquis  que  les  écrans  s'abaissenl  et  que 
leschifl'res  devieimeni  visibles  sous  chaque  nom,  en 
même  temps  que  le  nombre  récapitulant  le  total 
des  voix.  Ce  dernier  sert  de  contrôle  pour  la  sincé- 
rité du  vote.  L'appareil  peut  eu  somme  recevoir  les  bul- 
letins de  plusieurs  milliers  de  persoimes,  el  cela  très 
rapidement,  sans  erjenrs  possibles  pour  le  résultai. 

2"  Machine  de  LouisBazin.  Celle  machine,  remar- 
quable par  la  simplicité  de  son  dispositif,  se  compose, 
en  principe,  d'une  table  c  sur  laquelle  sont  assujettis 
deu.v  col'res  a  et  /'  ;v.  plan  el  coupe  ci-après,  de  di- 
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—  ,  est  obtenu  à  l'aide  d'une  combi- 
naison de  leviers  articulés,  indépendants  les  uns 
des  autres,  m.iis  solidaires  d'un  second  système 
de  tirants  reliés  les  uns  el  les  autres  h  un  àernier 
levier  D.  Celni-ci  porte  nu  contrepoids  P,  dont  la 
pesanteur  égale  celle  d'un  jeton  métallique  unique, 
qui  sert  pendant  loule  la  durée  du  vote. 

A  la  face  postérieure  du  pséphograplie.  sont  pra- 
tiquées les  ouvertures  0,  cachées  au  public  par  des 
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mensions  différenles.  Ces  récipients  contiennent  des 
boites  d  et  e  qui  ferment  à  clef.  Une  dislance  voulue 
sépare  les  colfres  a  et  b  réunis  au  moyen  d'une  plan- 
chette de  bois  /■;  celte  planchetle  supporte  un  comp- 
teur y  aclionné  par  une  bielle  arliculée  m',  qne  l'ait 
mouvoir  la  manelley,  agissant  sur  nn  secteur  dénié 
destiné  à  manœuvrer  un  mécanisme  d'emporle- 
pièce/i  qui  poinçonne  le  bullelin  de  vote,  dont  le  talon 
tombe  à  l'intérieur  de  la  boile  e.  D'autre  part,  c'est 
par  l'ouverture  a'  qu'on  introduit  ce  bulletin  dans  la 
boîte  (/,  représentant  l'urne.  A  l'appel  de  son  nom, 
l'électeur  remet  sa  carte  entre  les  mains  du  prési- 
dent de  la  section  de  vote.  Celui-ci  la  présente  à  la 
poinçonneuse  /<,  qui  opère  simullanément  l'enlève- 
ment dn  numéro  qu'elle  porte,  et  la  poinçonne.  Le 
numéro  ainsi  trancliè  tombe  dans  la  boîte  e.  pendant 
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que  le  président,  après  avoir  constaté  que  l'ensemble 
de  ces  deux  opérations  simultanées  est  régulièrement 
exécuté,  laisse  glisser  le  bulletin  de  vote  par  l'ouver- 
ture a'  dans 
la  boîte  (/ . 
L'électeur  re- 
prend alors 
possession 
de  sa  carte.  , 
Lorsque  le  [ 
vole  total  est 
accompli,  on 
extrait  de  • 
l'urne  tous  ~\  ' 
b-s  bulletins;  .^ 
on  les  compte 
et  on  les  vé- 
rifie d'après 
les  feuilles 
d'émarge- 
ment. Avant 
la  pioclama- 

ti'iu  detinilive  du  vote,  la  seconde  boite  e  est  ou- 
\  erle.  et  les  numéros  qu'elle  renferme  sont  comptés. 

.-\jouton5.  avant  de  terminer  ce  court  aperçu  du 
lonclionnement  de  la  machine  de  Bazin,  que  toutes 
ces  opérations  ne  nécessitent  aucun  apprentissage,  en 
l'i'  qui  concerne  l'enlèvement  dn  numéro  de  la 
larte  et  son  poinçonnage,  puisqu'elles  selTectuenI 
parle  simple  va-el-vieni  de  la  manette  y.  11  ne  faut 
pas  non  plus  omeltre  de  mentionner  que,  pendant  le 
lonclionnement  de  l'appareil,  le  compteur  g  enie- 
gislre  rigoureusement  le  nombre  des  caries  remises 
.an  président.  On  se  trouve  ainsi  en  présence  d'une 
triple  lérilication.  qni  ne  peut  laisser  subsister  aucun 
doute  sur  la  régularité  dn  vote  émis. 

To\it  autant  que  le  pséphographe.  dont  les  organes 
sont  plus  complexes,  la  machine  à  enregistrer  et 
à  contrôler  les  bulletins  de  vole,  du  système  Louis 
Bazin,  est  appelée  à  rendre  de  réels  services  dans 
tous  les  scrutins  pour  lesquels  une  complète  sincérité 
est  d'absolue  rigueur.  —  Léon  Villeseite. 

Zabiéline  Ivan  Egorovilcb\  historien  et  ar- 
cbéologne  russe,  né  à  Tver  en  1S20,  mort  ii 
Moscou  le  26  janvier  1910.  11  avait  obtenu,  en 
1S37.  un  petit  emploi  au  musée  des  .Armures,  qui 
était  alors  le  principal  musée  historique  de  la 
Russie.  Il  y  prit  le  goût  de  l'archéologie,  acheva 
son  éducation  et  fui  chargé  de  dirige*-  des  fouilles 
dans  le  sud  de  la  Russie.  11  publia  en  1866  et  1867 
deux  ouvrages  sur  les  Antiquités  scj/tluqnes.  En 
1879,  il  devint  vice-président  du  musée  et  présideni 
de  la  Société  d'histoire  et  d'antiquités  russes.  Ses 
ouvrages  sont  de  valeur  fort  inégale.  Les  plus  esti- 
més soûl  :  la  Vie  des  l'sars  el  des  Tsarines  russes 
(2  vol.,  Moscou,  1862  et  t872\  travail  qui  restera 
longtemps  classique,  et  des  Matériaux  pour  l'his- 
toire, l'archéologie  et  la  statistique  de  la  ville  de 
Moscou  (Moscou,  ISSV,  publiés  aux  frais  de  la  mu- 
nicipalité de  cette  capitale  —  l.  l. 

zesteuse  n.  f.  Machine  à  zesler  les  citrons, 
oranges,  limons,  etc.  (Les  zesleuses  les  plus  couram- 


ment employées  sont 

des    sortes    de   tours 

actionnés    à   la   main 

el  pourvus   d'une  lame  mobile 

contact  avec  le  zeste  du  fruit  à  éplucher.  Leur  usag 

permet  un  eplucbage  rapide  et  très  régulier.: 

Zi-Ka-Ouei,  bourg  de  la  Chine  méridionale,  à 
6  kilomètres  de  Shanghai,  dans  une  large  plaine  que 
domine,  à  200  mètres  d'altitude,  une  colline  sup- 
portant le  principal  observatoire  de  loule  la  Chine. 
Cet  observatoire,  établi  au  siège  d'une  très  ancienne 
mission  jésuite  ,'là  se  trouvent  encore  le  scolastical 
el  le  principal  séminaire  de  la  compagniel,  publie 
régulièrement  un  bulletin  météorologique,  et  exé- 
cute d'imporlanls  travaux  de  géodésie.  11  est  en  re- 
lation avec  les  plus  notables  des  obsen  atoires  du 
Pacifique,  el.  dans  cette  région  souvent  dévastée  par 
les  cyclones,  il  rend  aux  navigateurs  d'inestimables 
services.  Les  PP.  Dechevreus,  Bernard  Ooms,  Che- 
valier, Louis  Froc,  etc..  ont  successivement  dirigé 
avec  éclal  cet  important  établissement  scientifique. 

zoogéographique  du  gr.  zOon.  animal,  et 
de  géographique  adj.  Relatif  à  la  répartition  dfs 
espèces  animales  sur  la  terre  :  C'est  sirr  les  mani- 
inifères  que  sont  Ijasées  les  divisions  zooofeGRA- 
PHIOL'ES  les  plus  usitées  aujourd'hui.  ;Emile  Haug." 
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A-bbeys,  nom  donne  à  une  des  plus  iinporlanlo» 
tribus  nègre»  de  la  colonie  française  de  la  Gôle  d'Ivoire. 

—  Encycl.  l-es  Abbeys  occupeul,  dans  la  vallée 
du  Nzi  el  au  N.  d'Agboville,  une  zone  montagneuse 
et  boisée,  que  traverse  le  ebemin  de  fer  parti 
d'Abidjainille  et  se  dirigeant  vers  Dimbokro.  Ce 
sont  des  nègres  d'un  beau  type,  vivant  en  petites 
tribus  rivales  les  unes  des  autres,  souvent  en 
guerre,  et  d'un  naturel  peu  hospitalier.  Ils  élè- 
vent quelques  troupeaux  de  chèvres,  mais  l'ont  peu 
d'agriculture.  Une  partie  mène  la  vie  quasi  no- 
made. Les  Abbeys  se  sont  toujours  montrés  assez 
rebelles  à  la  pénétration  française.  Au  moment  de 
la  construction  du  chemin  de  fer,  ils  tentèrent  plu- 
sieurs fois  de  mettre  obstacle  aux  travau.v.  mais 
sans  succès.  En  décembre  1909,  un  nouveau  refus 
de  payer  l'impôt  fut  suivi  d'une  révolte  assez  sérieuse. 
Les  Abbeys  démolirent  la  voie  entre  les  deux  gares 
de  Cechi  et  d'Aniama.  aux  points  les  plus  dange- 
re\ix,  et  le  gouvernement  de  la  Dote  d'Ivoire  dut 
envoyer  contre  eux  une  forte  colonne  commandée 
par  le  chef  de  bataillon  Xoguès.  et  installer  dans 
toutes  les  gares  de  la  ligne  qu'on  répara  à  grand 
peine,  de  véritable?  posles  forliliés.  Ce  n'est  qu'au 
prix  de  vifs  combats  soutenus  par  la  colonne  fran- 
i;aise  que  le  pays  put  être,  en  mars  1910,  paciiié  au 
moins  en  apparence.  —  G.  T. 

acido -résistance  n.  f.  Propriété  que 
possèdent  les  bacilles  acido-résistanis  de  ne  pas  so 
laisser  décolorer  par  les  acides  et  même  l'alcool, 
quand  ils  ont  été  préalablement  teints  avec  certains 
colorants  histologiques    le  ziehl,  par  exemple). 

acido-résistant  adj.  Bacilles  acido-rési.i- 
tants,  Se  dit  des  bacilles  qui,  teints  par  certains 
colorants  histologiques.  comme  la  fuchsine  de  Ziehl 
par  exemple,  ne  sont  pas  décolorés  par  l'action  des 
acides  et  même  de  l'alcool. 

—  Encvcl.  Le  type  des  bacilles  aculo-résislaiils 
est  le  bacille  de  la"  tuberculose,  qui  doit  peul-èire 
celte  propriété  à  l'existence  d'une  sorte  d'enduit  ci- 
reux qui  le  protège.  Mais  un  grand  nombre  d'autres 
bacilles  jouissent  de  la  même  propriété,  et  c'est 
pourquoi  on  désigne  quelquefois  ces  derniers  sous 
le  nom  de  bacilles  acidophiles  ou  paratuberculeiur . 
Tels  sont  le  misthaziÛtts  bacille  du  fumier  .  le 
grasbazillus  fbacille  du  gazon  .  le  limol/ieebazillm 
(bacille  de  la  lléole  el  beaucoup  daulres  que  l'on 
a  trouvé  dans  le  lait,  le  beurre,  etc.  Dans  la  même 
catégorie  doivent  encore  se  ranger  le  bacille  de  la 
lèpre,  le  bacille  de  la  veruga  et  le  bacille  de  smegma. 

Les  bacilles  acido-rési<tants  sont  morphologique- 
ment semblables  au  bacille  de  Kocli  et  il  est  impos- 
sible de  les  dislinguer  de  ce  dernier  sur  les  prépa- 
rations; mais  ils  s'en  différencient  cependant  par 
leurs  cultures,  qui  poussent  facilement  sur  les 
milieux  ordinaires  non  glycérines,  et  qui  ont  un 
aspect  luxuriant  et  crémeux. 

En  dehors  des  bacilles,  certaines  oospores  sont 
également  acido-résistanles. 

Beaucoup  de  bacilles,  en  vivant  au  contact  des 
corps  gras,  prennent  accidentellement  la  propriété 
d'acido-résistance.  qu'ils  perilent  ensuite  dès  qu'ils 
sont  reportés  dans  leur  milieu  ordinaire  de  cullure: 
ai:isi  le  bacille  du  charbon,  le  bacille  de  la  fièvre 
typhoïde,  le  bacille  de  la  diphtérie,  etc.,  deviennent 
aciiii.-réiiitanls  quand  on  1p>  cullive    lan«  des   mi- 
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lieux  additionnés  de  beurre.  Uautres  bacilles  sapro- 
phytes deviennent,  d'après  Bez.inçon  et  Philiberl, 
acido-résistants,  quand  ils  se  développent  dans  le 
sang  ou  dans  les  exsudais  sero-librineux.  Mais 
tous  ces  bacilles  dits  pseudo-acido-résislants  se 
décolorent  finalement  par  le  contact  prolongé  des 
acides  et  surtout  de  l'alcool,  de  telle  sorte  qu'on  ne 
saurait  les  confondre  avec  les  véritables  acido-résis- 
tants et  notamment  avec  le  bacille  de  Koch. —  D'  j.  l. 

aérotechnique  {lèk-ni-l:e  —  du  gr.  aér.  air, 
et  de  leclitiique  adj.  Qui  a  rapport  à  la  science  de 
la  navigation  aérienne  ;  Eludes  aérotechnioues. 
N.  f.  Science  de  la  navigation  aérienne  :  Labora- 
toire   rf'.\ÉROTECHMQLE. 

agraphique  <fi-ke)  adj.  Pathol.  Oui  a  rapport 
à  lagrapliie  :  Tous  les  ap/tasigues  ne  sont  pas 
forcément  .^grapuiqles.  N.  Malade  atteint  d'agra- 
phie  :  Un  agraphiqle. 

agxotisage  ,:ii-je  —  mot  formé  à  l'imitation 
de  hiinneloniifige]  a.  m.  Action  de  détruire  les 
agrotis  ou  agrolides. 

—  Encycl.  L'agrolis  seaelum,  ou  noctuelle  des 
moissons,  apparaît  au  milieu  de  mai  et  vit  jusqu'à 


lalindeléle  FlleefT.  .tu<  -iponl.  (iijuin  unllcl 
et  août  -ui  le-  phntt^  bas-ts  pt  not  imment  sui  h- 
belter,.veb,  a,.  n..e..u  du  Cullci.  Les  larves  (vers 
gris),  qui  éclosenl  deux  semaines  environ  après  la 
ponle.  s'attaquent  d'.ibord  aux  jeunes  feuilles,  qu'elles 
dévorent,  puis  aux  liges  des  feuilles  plus  déve- 
loppées, qu'elles  coupent  à  la  base,  causant  ainsi  ii 
la  culture  un  préjudice  qui  a  pu  aller  parfois  jus- 
qu'à ranéanli-semeut  complet  d'une  rérolle.  A  la  fin 
de  l'été,  les  larves  s'enterrent  pour  passer  l'hiver. 
On  s'est  natuiellement  préoccupé  de  détruire  les 
aeintis:  mais  l'agrolisage  est  souvent  fort  difficile. 


La  chasse  aux  vers  gris  ne  peut  guère  s'elTectuer 
en  été,  car  ils  restent  blottis  dans  le  sol  durant  le 
jour,  et  c'est  seulement  la  nuit  qu'ils  commettent 
leurs  ravages.  11  est,  toutefois,  recommandé  de  les 
chasser  à  la  façon  des  vers  blancs  par  un  labour 
un  peu  profond  pratiqué  avant  l'hiver.  Les  papillons 
imolssonjieuses]  volent  aussi  apiès  la  chutedu  join-; 
mais  leur  destruction  est  facile,  et  si  les  cultiva- 
teurs de  tout  une  région  s'entendaientpour  pratiquer 
l'agrotisage,  ils  obtiendraient  rapidement  de  très 
appréciables  résultats,  soit  en  utilisant  des  lampes- 
pièges  à  acétylène,  à  la  flamme  desquelles  viendraient 
se  briller  les" papillons,  soit  en  disposant  dans  leurs 
champs  des  cordelettes  enduites  de  mélasse  ou  d'un 
mélange  de  mélasse  el  d'une  substance  gommeuse, 
sur  quoi  viendraient  s'englusr  les  papillons,  soit 
encore  en  combinant  les  deux  méthodes.  La  protec- 
tion des  ennemis  naturels  des  larves  et  des  insectes 
de  toutes  sortes,  c'eslà-dire  des  oiseaux,  s'impo- 
serait également.  —  J.  de  Ciuo.v. 

*  amortisseur  n.  m.  —Encycl.  Amortisseurs 
Leblanc.  Les  machines  produisant  le  courant  alter- 
nalil  mono  ou  polyphasé  ne  tourneiil  pas  en  général 
d'un  mouvemenl' uniforme  ;  elles  éprouvent  des 
variations  périodiques  de  vitesse  consliluant  un 
niouvcnjent  pendulaire,  qui  se  superpose  an  mouve- 
ment de  rotation  de  l'appareil.  Les  inconvénients  de 
ce  phénomène  sont  des  variations  de  la  tension  du 
courant  alternatif  el  la  désynchronisation  de  l'alter- 
nateur lorsque 
ci-smouvemenls 
prennent  une 
amplitude  trop 
urande.  Les  mo- 
teurs électri- 
ques synchrones 
présen lent  les 
mêmes  phéno- 
mènes. 

Les  amortis- 
seurs Leblanc 
ont  pour  objet 
d'empêcher  le 
développement 
de  ces  mouve- 
ments pendulai- 
res el  de  les  ré- 
duire à  une  fai- 
ble amplitude.  Considérons  un  alternateur  dont  le 
stator  constilue  l'induit,  et  le  rotor,  l'inducteur;  sup- 
posons que  les  pièces  polaires  p  soient  munies  vers 
la  périphérie  de  cercles  de  cuivrée,  placés  sur  leurs 
côtés  el  unis  entre  eux  par  des  barres  de  cuivre 
rivées  de  façon  à  former  ime  cage  d'écureuil. 

Imaginons  qu'àun  moment  donné,  dans  u;,  srrnupe 
d'allernaleuis  groupés  en  parall.'  le.  une  des  machines 
ait  une  vitesse  un  peu  moindre  que  ceiie  du  svnrhro- 
nisme  :  son  rolor  va  se  comporter  comme  celui  d'un 
moteur  asynchrone  et  la  machine  va  recevoir  une 
impulsion  qid  augmentera  sa  vitesse.  Si  an  coniraire 
la  machine  acquiert  momenlanément  une  vitesse 
supérieure  à  celle  du  synchronisme,  elle  sul.ir.n  par  sa 
cage  d'écureuiluufreiuageénergique  ;  les  oscillations 
des  rotors  des  alternateurs  ou  des  moteurs  éiaut  con- 
stituées par  une  série  d'accélérations  el  de  ralentis- 
■^ements  sont  promptemenl  amorties.  —  g.  héiit/s. 
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d'amortisseurs  Leblanc 


AMYNTOR   —   COMÈTE 

Amyntor  (Gerhard  d"j.  V.  GKUUAnDT. 

Annales  du  théâtre  et  de  la  mu- 
sique ,t.i;si.  TreiUe-qnalrieme  année,  ISOS,  par 
Kdiuuml  Sloiillig,  avec  nue  préface  de  Maurice 
IJo.inay  (1  vol.  in-16,  Paris,  Itluii). 

Couiniciicée  avec  raiinée  1875  par  bdonard  Noël 
el  lîdiuiiîia  SloulliK,  coiilimiéo  par  E.  Sloiillig  seul 
.'i  parlir  du  2i«  volume  (aimée  1.SSI6),  celle  précieuse 
collecliou,  qui  lui  couronnée  par  l'Académie  Iran- 
caise,  arrive  aniourd'l.ui  àsou:ii«  volume.  Ce  livre 
donne,  pour  Tannée  190.S,  lliisloire  des  grands 
Ihéàlrcs  cl  conccrls  parisiens,  analyse  el  apprécie 
les  pièces  nouvelles,  indique  les  reprises,  la  disln- 
bulion  des  rôles,  les  déltuls,  etc.  A  TOiiéra  :  Hip- 
noli/lc  el  Ai-icie,  Boris  Godounov,  le  Crépuscule 
rfesOf'eiijr;  à  la  Comédie-Française:  l'Amour  oedle, 
les  Deux  hotnines.  Simone,  Pnlijpkéme,  le  Bon 
mi  Diignbert,  le  l'otjer;  à  10péra-Comi(|ue  ;  ta 
Habanera,  Snér/miro/chlia ,  San;/a:  à  l'Odéon  : 
l'Apprentie,  liàmunlclio,  Parmi  les  pierres,  le 
Poussin;  au  Vaudeville:  un  Dioorce ,  Mariage 
d'étoile,  la  Maisun  en  ordre,  la  Patronne,  le  lys; 
au,\  Variélés:  le  Roi;k  la  Renaissance:  la  Femme 
nue.  l'Emir/ré,  l'Oiseau  blessé;  au  lliéàlre  Antoine  : 
l'Oreille  fendue,  les  Vainqueurs,  telles  sont  les 
nouveautés  données  en  1908  sur  les  principales  scènes 
de  Paris  el  dont  il  est  question  dans  le  volume. 

Conformément  à  l'usage  suivi  dans  cette  collec- 
tion, qui  est  de  demander  une  préface  à  un  auteur 
ou  à  un  critique  dranialique  connu,  le  livre  est 
précédé  de  quelques  pages  de  Maurice  Donnay. 
avec  ce  litre  :  te  cinquième  arle  est  morl.  C'est  n\\ 
l'ail  que  les  ailleurs,  jaloii.\  déplaire  an  public,  sont 
amenés  à  aliréger  de  plus  en  plus,  pour  des  raisons 
purement  matérielles,  la  longueur  de  leurs  pièces. 
Ces  raisons,  funestes  à  l'art  dramatique,  sont  la  lon- 
gueur des  en  Ir'acles  et  l'heure  tardive  des  spectacles. 
Slaiirice  Doiinay  invite  spirituellement  les  direc- 
teurs de  théâtre  à  faire  eii.x-mêmes  cesser  ces  abus 
par  une  plus  juste  intelligence  des  nécessilés  Ihéà- 
trales.  Les  enlr'actes  ne'doivenl  pas  dépasser  dix 
minutes,  quinze  au  plus,  dùt-oii  simpliOer  la  mise 
en  scène  ou  termiuer  le  spectacle  avant  l'heure  tra- 
dilionnelle:  rien  ne  peut  être  aussi  fâcheux  que 
d'indisjioser  le  public  par  d'interminables  atlenles 
qui  lui  g.itenl  sa  soirée.  En  second  lieu,  c'est  pro- 
bablement une  grande  illusion  de  reculer  sans  cesse 
i'Iieurc  du  spectacle  sous  prétexte  de  se  conformer 
aux  habiludes  d'un  public  mondain  qui  diiie  de  plus 
en  plus  lard,  et  qui.  quoi  qu'on  fasse,  n'arriveiamais 
àriieiire,  cela  au  détriment  du  public  bourgeois  :  car 
celui-ci  consliUie  la  1res  gi-ande  majorité  des  spec- 
tateurs sérieux  et  s'accommode  très  bien  du  lever 
de  rideau  à  huit  heures  et  demie  et,  au  besoin,  pour 
une  pièce  imporlante,  à  huit  heures.  C'est  faute 
d'avoir  réagi  contre  de  déplorables  habitudes  que 
le  cinquième  acte  est  morl  et  que,  si  l'on  n'y  mel 
ordre,  dil  .Mauiice  Uonnay.  le  quatrième  le  suivra 
bienlôl  dans  la  loiiilie.  —  L.  c. 
•^anneau  n.  m.  —  Encyci..  Anneau-altuclie pour 
le  bétail.  On  nomme  ainsi  un  svstème  d  allache 
pour  !es  chevaux  il  l'écurie  ou  les  Lœufs  à  l'élable. 
C'est  un  appareil  constitué  par  une  sorle  de  boîte 
métallique  ouverle  sur  les  côtés,  et  que  l'on  fixe 
solidement  sous  la  mangeoire.  Celle  boite  ou  arma- 
ture .'\  protège  un  crochet  intérieur  B  d'une  cour- 
bure spéciale,  so- 
lidaire d'un  pelil 
levier  C,  qui  l'ail 
saillie  en  dehors. 
L'avant  de  l'arma- 
lureesl  percé  d'une 
fente  D,  masquée 
par  un  tampon  de 
métal  E,  qu'un  e 
faible  pression  sur- 
fit à  chasser.  Si 
donc  on  veut  in- 
troduire dans  l'ou- 
verture D  l'anneau 
d'une  chaiiio  d'al- 
laebe,  le  masiiue  E 
s  ■  e  iï  a  e  c ,  et  son 
mouvement  de  re- 
traile  laisse  passer 
l'anneau,  qui  est 
aussitôt  saisi  parle 
irochel,  que  le 
poids  du  levier  G  a  fait  pivoier.  Pour  le  dégager  el, 
partant,  pour  détacher  la  bète,  il  suffit  de  relever 
le  levier  C  d'une  pression  de  doigt  ;  aussitôt  l'an- 
iieaii  décroché,  le  tampon  E  revient  en  place  t'I  se 
trouve  prêt  pour  uu  nouvel  accrochage. 

Ce  qui  constitue  la  supériorité  de  ce  mode  d'atla- 
ehc  sur  les  anneaux  simples,  c'est  d'abord  la  rapidité 
de  sou  fonctioimemeul;  mais  c'est  aussi  la  possi- 
bilité qu'il  olfre.  dans  le  cas  où  tous  les  animaux 
d'une  mêine  rangée  sont  atlarhés  d'après  ce  système, 
de  les  délaclier  individuellement  ou  tous  à  la  fois. 

En  effi'l.  en  disposant  sous  la  mangeoire  une 
tringle  d'aeieiT.  munie,  comme  l'indique  la  Hfure  2, 
de  taquets  correspond.anl  chacun  à  un  levier  d'an- 
fleau-atlache,  il  suffira  de  lircr  sur  celle  Iring'e 


lie  (système  Piller) 


pour  agir  à  la  fois  sur  tous  les  leviers  et  libérer 
d'un  même  coup  tous  les  animaux  d'une  rangée. 
Chaque  aniieau-altache  peut,  à  volonté,  fonctionner 
scparénieiit  par  la  pression  du  doigt  ou  d'uu  bâton. 
On  conçoit  les  services  qu'on  est  en  droit  d'attendre 
d'un  lel  système,  dans  tous  les  cas  (incendie  nolani- 


y'// 


H.  (1  Aiboii  Uc  JubainvUle 


ment)  où  une  écurie  doit  être  rapidemeiu  évacuée. 

Au  reste  rannoaii-altache  ne  limite  pas  1  atlachage 
des  animaux  à  une  seule  manière,  et  la  chaîne  dont 
l'extrémilé  est  prise  par  le  crochet  B  peut  être  ou 
bien  fixée  au  licol  ou  au  collier  de  la  bète,  ou  bien 
être  rivée  par  l'autre  bout  à  la  mangeoire  et, 
dans  ce  cas,  être  passée  dans  une  boucle  du  collier 
avant  que  l'anneau  terminal  soit  ramené  sur  l'ou- 
verture D  pour  l'accrochage.  —  J.  de  Cuion. 

aphasique  ifa-zi-ke)  adj.  Qui  concerne  l'apha- 
sie :  Si/mptàmes  aphasiques.  N.  Qui  est  atteint 
d'aplftsie  :  Un  aphasique. 

*A.î-bois  de  Jubainville  iMarie-Heuri  d'), 
érudil  el  eellisanl  français,  membre  de  l'Académie 
des  inscriptions  el  belles-lettres,  né  à  Nancy  le 
b  décembre  1827.  —  11  est 
mort  à  Paris  le  25  fé- 
vrier 1910.  Henri  d'Ar- 
bùis  de  Jubainville  avait, 
aussi  bien  dans  son  en- 
seignement au  collège  de 
France  que  dans  ses  arti- 
cles de  la  Hevue  celtique, 
l'orlemeul  battu  en  brèche 
quelques-unes  des  idées 
les  plus  répandues  naguère 
sur  l'origine  de  la  natio- 
nalité française.  Il  croyait 
à  l'exisleuce ,  vers  le 
début  du  premier  siècle 
avant  noire  ère,  d'un  im- 
mense empire  celle  qui 
se  serait  étendu  non  seu- 
lement sur  la  Gaule,  trop 
élroileiiienl  enfermée  par 
César  dans  les  limiles  classiques  des  \lpes  et  du 
Rhin,  mais  aussi  sur  la  Germanie,  laSaimalie  les 
bords  de  la  mer  Noire,  et,  à  lO  ,  sui  1  Leos-e  et 
l'Irlande.  Avec  Salluste,  il  esti- 
mait queles  Germains  n'élaienl, 
à  vrai  dire,  que  des  Gaulois 
transrliénans.  D'autre  part,  la 
domiiialion  des  Celles  sur  les 
contrées  occidentales  de  l'Eu- 
rope lui  semble  avoir  été  assez 
courte,  et  peiit-èlre faut-il  selon 
lui  chercher  l'origine  principale 
des  caractères  physirpies  el  mo- 
raux de  notre  riice  beaucoup 
plus  loin,  c'est-à-dire  dans  les 
traits  essentiels  de  nos  vrais  an- 
cèlres,  les  hommes  de  la  période 
iiéolitliique.  A  l'appui  de  ses  lliè- 
ses,  d'Arbois  de  Jubainville  ip- 
portait  des  arguments  in;;' - 
nieiix,  nouveaux,  soiivcnl  mi- 
gestil's.  11  a  eu  le  grand  mérite 
de  vulgariser,  dans  notre  pays, 
les  éludes  celtiques,  —a. T. 

Bellio  IVillore).  géographe 
italien,  né  à  Vicence  le  31  août 
1847,  morl  à  Pavie  le  16  décem- 
bre 1909.  Il  n'élait  venu  qu'as- 
sez lard  i l'enseignement  et  à  la 
géographie  :  c'est  en  efi'et  par 
le  droil  qu'il  avait  commem-é, 
à  l'université  de  Padoue,  ses 
éludes  supéiienres,  pour  entrer 
en  1871,  après  l'obtention  du 
grade  de  docteur,  au  ministère 
de  l'agriculture  et  du  commerce. 
Mais,  dès  l'année  suivante,  il 
était  chargé  d'un  cours  à  l'uni- 
versité de  Pavie,  dont  il  devait,  ,  f's  <■  La  comète  de 
en  1899,  devenir  le  recteur.  Il  '"""'"  '''■'  '  '""'''  '^'  ^''>' 
était  déjà  chargé  de  la  direction 
du  musée  de  géographie  dil  Musée  colombien.  La 
plupart  des  éludes  de  Bellio.  qui  fut,  à  vrai  dire, 
plutôt  un  historien  de  la  géographie  qu'un  géogra- 
phe proprement  dil,  ont  trait  aux  grands  voyages 
du  moyen  âge  el  des  temps  modernes,  el  à  la  période 
<'  colomliieiine  »  de  la  géographie.  Nous  citerons 
parmi  les  principales  :  la  Géorgie  el  la  Mingrélie 
d'après  un  mi.<:sionnaire  du  xvii°  siècle  (ISS'i); 
Christophe  Colomb  considéré  comme  homme  de  la 
Renaî'.ç.soHce  (1892);  Notice  sur  les  plus  anciennes 
cartes  it'Amériqtie  (1892):  les  Connaissances  géo- 
graphiques de  (jiovayiui  Villani  (1892);  etc. 
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*BierbauHl  lOllo-Julius),  écrivain  allemand, 
né  à  Griinberg  (Silésiej  le  28  mai  1865.  —  Il  est 
irort  à  Berlin  le  l"  février  1910. 

Cap-de-l'Eau,capde  la  côte  méditerranéenne 
du  Maroc,  à  l'est  de  la  pointe  de  Melilla.  C'est  une 
haute  lalaise  roclieiise,  appartenant  de  loule  évi- 
dence à  l'arête  montagneuse  qui  a  projeté  au  loin 
le  petit  archipel  des  Zallarines.  Les  abords  sont  d'une 
aridité  presque  absolue,  ainsi  que  d'ailleurs  tout  l'ar- 
chipel voisin  :  mais  l'importance  stratégique  est  con- 
sidérable, car  le  cap  commande  le  débouché  maritime 
de  la  Moulouya.et  les  Espagnols,  en  I8'i8,  ont  établi 
nu  poste  aux  "Zalfarines,  où  la  création  d'un  prési- 
dio  est  venue  soulager  Melilla.  Le  Cap-de-l'Eau  est 
couronné  par  une  pelile  casbah  qui  fui  un  moment 
occupée,  eu  1905,  par  une  mehalla  du  sultan  chargée 
de  tenir  en  respect  Bou-llamara,  à  ce  moment  ins- 
tallé à  Selouan.  Mais  le  rogui  ayani  résisté,  les  trou- 
pes marocaines  régulières  se  trouvèrent  bloquées 
au  Cap-de-l'Eau,  et  menacées  de  la  famine.  Les 
Espagnols,  avisés  de  la  si- 
tuation, imaginèrent  de  les 
rapatrier  par  Melilla,  et, 
profitant  des  circonstan- 
ces, les  remplacèrent  par 
un  pelil  poste,  qui  devint 
permanent.  C'était  habile 
et  prudent,  et,  au  mois 
d'août  1909,  lakasbah  ser- 
vit de  point  d'appui  à  une 
petite  colonne  coinmaudée 
par  le  colonel  Larrea,  qui 
réussit  à  traverser  le  mas- 
sif des  Kebdana  el  à  ob- 
tenir, presque  sans  coup 
férir,  la  soumission  au 
moins  apparente  de  toute 
celle   tribu.  —  H.  T.  , 

*Cliarrin(Alberl),mé-  a  i  i.anm. 

decin  baclérioiogisle  fran- 
çais, né  à  Gondrieu  iRhône)  en  1857.  —  Il  est  morl 
à  Paris  le  17  mai  1907. 

'''comète  n.  f.  —  Encicl.  Comète  de  HalLey. 
Hisloricfue.  Identification  des  comètes.  Halley,  eu 
1705.  mettant  la  dernière  main  à  son  calalogne  des 
comètes  observées,  fut  frappé  de  la  similitude  des 
éléments  jiaraboliques  qu'il  venait  de  calculer  pour 
les  comètes  de  1682,  de  1607  et  de  1531  en  se  ser- 
vant des  observations  d'Apian  pour  celle  dernière, 
de  celles  âe  Kepler  et  Longomontanus  pour  l'appa- 
rilion  de  1607  et  des  siennes  propres  pour  la  Iroi- 
siènie.  Il   en  déduisit  que  ces  trois  pieleudues  co- 


tlaUey  on  ISj:.  d'après  J.  Hcrschel.  —  1.  Vue  de  la  comète  dans  une 
ïr.  —  2.  3,  i.  Détails  de  la  tête  de  la  comète  dcipuis  fin  octobre  18:15 
jusqiiau  commrncentent  de  lévrier  183G. 

mêles  n'en  formaient  eu  réalité  qu'une  seule  dont 
on  avait  observé  trois  réapparilions  el  dont  la 
durée  de  révolution  autour  du  soleil  étail  d'environ 
soixante-quinze  ans.  11  annonça  son  retour  pour 
l'année  I75n',  à  un  an  près.  La  roule  d'une  ciuiiète 
autour  du  soleil  est  généralement  une  ellipse  1res 
allongée,  une  parabole  ou  une  hyperbole,  el  pour  la 
partie  de  celle  roule  qui  est  voLsinp  du  périhélie, 
celle  senlemeul  où  l'aslre  devient  visible  pour  nous, 
ces  trois  courbes  se  confondent  presque;  aiissl^ 
pour  identifier  les  comètes,  calcule- l-oii  leurs  élé- 
ments paraboliques,  c'csl-à-diie  ceux  de  la  parabole 
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qui  passe  le  mieux  possiMe  par  les  poiiils  observés 
(parabole  osculatrice).  Trois  positions  mesurées 
sufliseiit  à  ce  calcul,  qui  esl  d'autant  plus  précis 
que  les  points  sont  plus  éloignés  les  uns  des  autres. 

Les  éléments  qui  suflisent  pour  déterminer  cette 
parabole  sont  les  suivants  : 

T  :  Kpoque  du  passage  au  périhélie. 

t:  =  Û-\-  u>  :  Longitude  du  périliclie. 

Qi  :  Longitude  du  nœud  ascendant. 

(Le   nœud  ascendant   est   le   point  où  la  cuniéte 
coupe  le  plan  de  l'orbite  ter- 
restre lorsiiu'elle  passe  du  sud 
au  nord  de  ce  plan.) 

i  :  Inclinaison  (angle  que 
fait  le  plan  de  l'orbite  de  la 
comète  avec  celui  de  l'orbite 
terrestre). 

q  :  Distance  périhélie,  le 
rayon  moyeu  de  l'orbite  ter- 
restre étant  pris  comme  unité; 
le  sens  de  la  révolution  est  di- 
rect lorsqu'il  est  le  même  que 
pour  les  planètes,  rétrograde 
lorsqu'il  est  inverse  (i  étant 
compté  de  Cà  90»  seulement). 
Si,  comme  on  le  lait  mainte- 
nant généralement,  on  compte 
l'inclinaison  de  0°  à  180°,  cette 
dernière  indication  estiimtile, 
le  sens  étant  alors  direct  si 
i  est  compris  entre  0°  et  90°, 
rétrograde  lorsqu'il  est  com- 
pris entre  90°  el  180». 

Le  tableau  ci-dessous  mon- 
tre les  éléments  paraboliques 
de  la  comète  de  Halley,  ob- 
teims  à  ses  diverses  appari- 
tions. 

Quelque  peu  avant  l'époque 
du  retour  prédit  par  Halley, 
Clairaut  entreprit  de  calculer 
les    elTets    des    perturbations 
planétaires  sur  celle  comète. 
il  fut  aidé  dans  ce  travail  par 
Lalande  et  M"<ï  Horlense  Le- 
pautre  et,  en  1758,  il  annonçait 
à  r.\cadémie  que  le  passage  au  périiiélie  aurait  lieu 
vers  le  milieu  d'avril  1759,  à  un  mois  près.  La  date 
observée  l'ut  le  13   mars  1759.    Plusieurs   observa- 
teurs calculèrent  le  passage  suivant  :  Damoiseau  en 
ll.\a  la  date  au  4  nov.  1835,  Ponlécoulanl  au  13  nov., 
Lehman    au    11    et 
Rosenberger  au  -26. 
Le  passage  au  péri- 
hélie eut  lieu  le  16 
nov.  à  10  h.  1/2. 

H  ne  faut  pas  ou- 
blier que  la  planète 
Uranus  ne  fut  décou- 
verte qu'en  1781  et 
la  planète  Neptune 
en  18i6.  L'orbite  de 
la  eoinète  de  Halley 
s'élendant  un  peu  ail 
deliide  celle  de  Nep- 
tune, les  premiers 
calculateurs  ne  pouvaient  tenir  compte  de  toutes  les 
perturbations  planétaires.  Ponlécoulant  avait  prédit 
le  prochain  passage  au  périhélie  ponrle  24  mai  1910, 
puis  pour  le  16  mai;Gowel  etCrommelin  ont  repris 
ce  calcul.et  donné  des  éphémérides  d'une  telle  pré- 
cisiun  que,  le  11  sept.  1909,  la  comète  de  Halley  a 
pu  être  photographiée  par  l'as- 
tionome  allemand  Ma.x  WollV  "--.^^ 

alors  qu'elle  n'était  que  de  16°  ~"~,_ 

grandeur  et  invisible  dans  les 
plus  puissants  télescopes;  sa 

distance  était  alors  évaluée  à      . . 

522  millions  de  kilomètres.  Sa 
position  ne  différait  de  celle 
prévue  que  de  8"  en  ascension 
droite  et  5'  en  déclinaison. 

Généralilés  swlescomètes. 
Si  un  corps  pesant  est  aban- 
donné sans  vitesse  k  une  cer- 
taine dislance  d'un  corps  at- 
tractif, du  soleil  par  exemple, 
il  tombera  sur  ce  centre  en 
suivant  une  ligne  droite:  il 
en  sera  de  même  s'il  est  animé  y' 

d'une  vitesse  dirigée  dans  le  _.,-'' 

sens  de  la  ligne   joignant  le  

corps  et  le  soleil.  6i  le  corps 
pesant,  le  mobile,  a  une  vitesse 

dont  la  composante  perpendiculaire  à  cette  ligne  est 
faible,  il  décrira  une  ellipse  ayant  le  soleil  pour 
l'iiyer,  mais  ou  le  point  initial  sera  le  point  le  plus 
éloigné  de  ce  l'oyer,  l'apltélie.  Si  la  vitesse  compo- 
sante croit,  les  foyers  se  rapprochent,  l'excentricité 
diminue  et,  pour  la  vilesse  circulaire,  l'orbite  est  un 
cercle  dont  le  centre  est  le  soleil.  La  vilesse  étant 
encore  plus  grande,  l'orbite  redevient  une  ellipse, 
mais  ie  point  initial  est  le  point  le  plus  voisin  du 
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centre  attractif,  lepéW/te7ie.  Celte  vitesse  devient-elle 
égale  à  la  vitesse  circulaire  multipliée  par  (l^ï)  c'est- 
à-dire  l.il'i,  l'excentricité  devient  1,1e  second  loyer 
esl  reietê  à  l'inlini,  l'orbite  est  une  parabole  ayant 
le  soleil  pour  foyer.  Si  la  vitesse  est  plus  grande 
encore,  la  trajectoire  devient  une  hyperbole. 

Une  comète,  selon  son  origine,  suivra  donc  l'une 
de  ces  courbes  dans  sa  route  autour  du  soleil  {tig.'i). 

Venant  de  l'inlini,  sans  vitesse  initiale,  elle  sui- 
vrait une  parabole;  avec  vitesse  initiale,  une  hyper- 
bole ;  dans  ce  dernier  cas,  la  comète  serait  suscep- 


2.  —  Oi'biles  décrites  pai*  un  corps  pesant  autour  du  soleil,  suivant  la  valeur  de  la 
V  (P,  périhélie,  sauf  pour  une  vilesse  V  inférieure  à  la  vitesse  circulaire,  cas  où  ce 
point  est  l'aphélie). 

tible  de  passer  de  système  stellaire  en  système 
stellaire.  Celles  qui  gravitent  autour  du  soleil  sui- 
vant une  orbite  elliptique  appartiennent  à  notre 
système  et  sont  dites /)e'n'o(/t<jr!(e.s.  Il  lie  faut  pas  per- 
dre de  vue  qu'une  parabole   est  une  ellipse  limite 
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dont  un  des  loyers  s'est  éloigné  jusqu'il  l'inlini;  le 
calcul  complet  d'une  orbite  cométaire  conduira  donc 
à  une  telle  courbe  chaque  fois  que  la  portion  observée 
sera  très  petite  par  rapport  à  l'ensemble  de  la  courbe. 
Les  orbites  des  comètes  sont  d'ailleurs  fortement 
modiliées,souventoiitièremeiil  changées,  par  les  pla- 


ig.  3.  —  Orbite  de  la  comète  de  Halley. 

nèles,  lorsque  les  comètes  s'approchent  très  près  de 
celles-ci.  En  général,  lorsque  la  comète  est  éloignée 
du  périhélie,  elle  est  d'abord  visible  comme  une 
masse  néliuleuse,  ronde  ou  ovale;  en  se  rappro- 
chant du  soleil  la  queue  se  forme,  prend  des  pro- 
portions de  plus  en  plus  grandes  et  atteint  sa  gran- 
deur maximum  :  après  son  passage  au  périhélie,  la 
comète  reprend  ensuite  peu  à  peu  son  premier  as- 
pect en  s'cloignant  de  l'astre  du  jour. 
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Certaines  comètes  n'ont  pas  de  noyau;  lorsqu'il 
en  existe  un,  il  est  également  sujet  k  de  grandes 
variations  de  dimensions  el  d'éclat;  souvent  il  subit 
des  segmentations.  L'analyse  spectrale  montre  q"e 
le  spectre  du  noyau  est  continu,  avec  quelquelois 
des  raies  brillantes;  la  chevelure  et  la  queue  ont  un 
spectre  de  bandes,  parmi  lesquelles  on  retrouve 
celles  qui  existent  dans  le  spectre  des  composés 
oxygénés,  azotés  ou  hydrogénés  du  carbone.  Le 
polariscope  indique  qu'une  partie  de  la  lumière 
cométaire  provient  de  la  réilexion  des  rayons  so- 
laires. Cependant  il  existe  une  grande  incertitude 
sur  la  composition  de  ces  astres,  car  le  spectre  ob- 
servé n'est  pas  tout  à  l'ait  identique  à  ceux  qui  ont 
pu  être  obtenus  dans  le  laboratoire.  L'ensemble  de 
toutes  les  observations  semble  indiquer  que  les 
comètes  sont  des  amas  de  particules  entourées  d'une 
atmosphère  gazeuse,  qui,  étant  donné  la  faible  masse 
de  l'ensemble,  est  dans  un  grand  état  de  raréfaction. 

En  général,  les  étoiles  devant  lesquelles  la  comète 
passe  ne  subissent  aucune  variation  de  position  ni 
d'éclat,  l'action  de  l'atmosphère  cométaire  sur  les 
rayons  qui  la  traversent  étant  négligeable  par  suite 
de  son  extrême  ténuité;  cependant,  certains  effets 
altribuables  à  la  réfraction  onl  été  remarqués  sur 
des  étoiles  observées  près  du  noyau. 

La  masse  des  comètes  est  extrêmement  faible  ;  la 
comète  de  Lexell  a  passé  en  1879  très  près  de  Jupi- 
ter sans  produire  aucune  perturbation  mesurable 
dans  son  système  de  satellites.  Les  essais  tentés 
pour  évaluer  ces  masses  ont  conduit  à  des  valeurs 
inférieures  au  millième  de  celle  de  la  terre;  ces 
résultats  sont  d'ailleurs  des  évaluations  sans  précision. 

Les  comètes  périodiques,  décrivant  des  orbites 
très  allongées,  peuvent  passer  à  proximité  dts  di- 
verses planètes  du  système  solaire  et  subir,  de  ce 
fait,  des  perturbations  considérables  ;  leur  orbite 
peut  être  entièrement  modifiée  el  même  devenir 
parabolique  ou  hyperbolique.  On  a  ainsi  expliqué  la 
disparition  de  la  comète  de  Le.vell.  Ces  astres  peu- 
vent aussi  disparaître  par  désagrégation.  La  comète 
de  Biela  se  dédoubla  en  jain  ier  1846  ;  les  deux  com- 
posantes réapparurent  en  1852  suivant  des  orbites 
un  peu  différentes.  Depuis,  elles  ne  furent  plus  re- 
vues. L'orbite  de  cette  comète  coupe  celle  de  la 
terre  au  point  où  cette  dernière  se  trouve  le 
27  nov.,  et  le  27  nov.  1872  eut  lieu  une  magnifique 
pluie  d'étoiles  filantes  que  l'on  a  supposé  produite 
par  la  rencontre  de  la  terre  avec  un  essaim  impor- 
tant de  débris  de  la  comète  de  Biela.  Les  pluies 
d'étoiles  filantes  du  27  nov.  1877  et  1885  sont  en 
accord  avec  cette  hypothèse,  due  à  Schiapparelli. 
Un  certain  nombre  d'identifications  de  ce  genre  onl 
été  faites.  (Les  étoiles  filantes  du  10  août  provien- 
nent de  la  comète  de  1862  III,  celles  du  13  nov.  de 
celle  de  1866  I,  etc.) 

La  cotaète  de  Halley  en  1910.  La  comète  de  Hal- 
ley, observée  en  septembre  1909  dans  la  constella- 


Marche  de  la  comète  de  Halley 


lion  des  Gémeaux,  s'est  rapprochée  peu  à  peu  du 
soleil.  Elle  a  été  en  conjonction  avec  lui  le  25  mars 
1910  et  elle  était  auparavant  un  astre  du  suir;  elle 
est  devenue  comète  du  matin.  Elle  s'est  écartée  peu 
à  peu  de  l'astre  du  jour,  jusqu'au  1"^''  mai,  où  elle  s'est 
levée  près  de  deux  heures  avant  le  soleil  ;  puis  elle 
s'en  est  rapprochée. 

Le  18  mai,  à  14  heures  (temps  astronomique)  ou 
le  19  à  2  heures  (temps  civil),  le  soleil,  la  comète  et  la 
terre  seront  en  ligne  droite,  la  distance  séparant  les 
deux  derniers  astres  étant  de  26  millions  de  kilo- 
mètres. Si  la  masse  de  'Vénus  est  connue  avec 
assez  d'exactitude  pour  que  les  calculs  n'aient  pas 
été  faussés  de  ce  chef,  la  comète,  pour  certains 
points  de  la  terre,  passera  ce  jour-là  devant  le  soleil. 

On  peut  prévoir,  d'après  les  observations  anté- 
rieures, que  la  longueur  de  la  queue  de  la  comète 
de  Halley  atteindra  probablement  100  millions  de 
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kilomètres;  ra  terre  passera  dniic  tii's  probablement 
à  travers  cotte  queue  dans  la  unit  du  18  au  19  mai 
et  pourra  même  y  rester  plongée  pendant  plu-^ieurs 
heures.  Cette  renconire  présentera  un  grand  intérêt 
au  point  de  vue  de  l'astronomie  coinétaire,  surtout 
le  passage  devant  le  soleil,  qui  sera  observable  en 
Amérique  et  en  Asie  el  pourra  donner  lieu  ii  d'in- 
téressantes observations  spectroscopiqiies. 

Après  son  passage  devant  le  soleil,  la  comète  de- 
viendra comète  du  soir  et,  s'éloignant  rapidement 
vers  10.,  se  couch(U'a  de  plus  en  plus  tard  dans 
la  nuit;  le  20  mai  k  ,s  h..  4.".,  lu  2.ï  h  II  heures  du 
soir  et  le  30  à  11  h.  30,  ce  sera  la  période  où  elle  sera 
dans  les  meilleures  conditions  de  visibilité.  Si  cer- 
taines remarques  des  astronomes  sont  exactes,  la 
queue  de  la  comète,  dans  le  voisinage  du  18  mai, 
sera  visible  en  forme  d'évenlail.  lise  peut  que  la  terre 
ait  déjà  passé  dans  des  queues  cométaires.  inais  cet 
événement  n'a  pas  été  scientiliquemenl  établi  d'une 
manière  rigoureuse.  Liais  el  Hind  ont  calculé  que 
le  HO  juin  1861  notre  planète  avait  traversé  la  queue 
d'une  comète  et  Hind  et  Lowe  observèrent  à  ce  mo- 
ment dans  l'atmosphère  des  lueurs  phosphorescen- 
tes jaunes,  qu'ils 
attribuèrent  k 
cet  événement. 
On  a,  ilepuis, 
émis  des  doutes 
sur  ce  passage, 
la  qu  eue  de  la  co- 
mète de  1.S61  pou- 
vant avoir  en.  le 
30novembre.une 
longueur  moin- 
dre que  celle  in- 
diquée par  Liais 
et  Hind.  On  a 
aussi  attribué  à 
larencontredela 
terre  avec  la  co- 
mète de  Biela  la 
pluie  d'étoiles  fi- 
lantes du  27  nov. 
1872,  rencontre 
qui  aurait  aussi 
été  la  cause  de  la 
désagrégation 
■.'oniplète  de  cet 
astre,  mais  nous 
n'avons  là-dessus 
aucunecerlilude. 

Quoi  qu'il  en 
soit,  il  n'y  a  rien 
à  redouter  pour 
la  terre  de  cette 
re  ncon  Irc  :  la 
masse  de  la  co- 
mète est  si  faible,  la  matière  constituant  la  queue 
à  26  millions  de  kilomètres  du  noyau  si  ténue,  que 
l'incorporation  d'une  partie  de  cette  matière  à  l'at- 
mosphère terrestre  si  dense  et  si  considérable  ne 
peut  ni  produire  de  phénomènes  calorifiques  impor- 
tants et  surtout  nuisibles  on  dangereux,  ni  modifier 
d'une  manière  appréciable  la  composition  de  l'air 
que  nous  respirons. 

Grande  comète  de  1910  a.  Le  16  janvier  dernier, 
une  comète  assez  brillante  pour  être  vue  en  plein 
jour,  à  côté  du  soleil,  à  son  lever,  l'ut  vue  par  des 
mineurs  de  l'Elat  d'Orange;  elle  fut  observée  le 
lendemain  par  Innés  à  l'observatoire  du  Transvaal. 
Devenue  ensuite  comète  du  soir,  elle  l'ut  visible 
dans  le  crépuscule  jusqu'à  la  fin  de  janvier. 

Le  mauvais  temps  persistant  a  gêné,  à  Paris,  les 
(djservalions  de  cette  comète,  dont  les  variations  ont 
été  rapides. 

Le  noyau,  d'abord  très  brillant,  de  couleur  rou- 
geàtre  et  dans  le  spectre  duquel  l'astronome  améri- 
cain Wright  a  observé  la  raie  brillante  U  du  so- 
dium, est  devenu  peu  à  peu  difi'us  et  verdâlre  :  la 
queue  a  également  changé  rapidement  d'éclat  el  de 
dimensions,  atteignant  dans  le  ciel  jusqu'à  plus  de 
ih"  de  longueur  le  29  janvier  (flg.  o).  Quelques  jours 
après,  l'observation  de  celle  comète  devenait  diffi- 
cile, même  avec  un  lélescope. 

Les  éléments  paraboliques  suivants  ont  été  cal- 
culés pour  cette  comète  : 

T    1910  janvier  n,  isiiss  (Berlin) 
O  =     88»  47' 
-    =     -19°  45' 
i    =   13S»4-'  . 

q  ^  (1,1-. 
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Conspirateurs  et  gens  de  police. 
La  mystérieuse  affaire   Donnadieu 

Ui)2'j,  par  Oilbert-Angnstin  Thierry  (Paris,  1909). 

-En  1802,  le  Premier  Consul  était  toul-puissant. 
Le  traité  d'Anvers  venait  de  se  conclure.  Le  Con- 
cordat avait  été  signé.  Les  églises  étaient  ouvertes. 
Le  monde  -întier  respirait.  La  gloire  de  Bonaparte 
était  à  son  apogée.  Tous  la  célébraient  ;  ses  enne- 
mis pourtant  ne  manquaient  pas.  A  chaque  instant 
Il  recevait  des  menaces  ou  des  avertissements.  Les 


rovalisles  rentrés  à  Paris  s'agitaient  :  les  jacobins 
devinaient  le  futur  empereur  et  conspiraient  ;  un 
grand  nombre  d'officiers  étaient  méconlents. 

Parmi  ceu.\-ci  se  distinguait  François  Fournier, 
<'  mauvaise  tête,  critiqueur,  jacobin,  joueur  incor- 
rigible, duelliste  impénitent  ».  Enfant  chéri  des 
dames,  le  préféré,  à  ce  moment,  de  M""^  Hamelin, 
celte  merveilluse  qui,  dans  l'ombre,  renseignait  la 
police,  et  qu'on  nommait  «  le  premier  polisson  de 
France  »,  il  était  bien,  <<  avec  son  insolente  et  su- 
perbe vaillance,  son  amusante  indiscipline,  ses  élé- 
gances mondaines,  ses  perversions  raffinées  »,  le 
tvpe  accompli  du  hussard.  Mais  Bonaparte  n'aimait 
pas  ces  mauvaises  lêtes,  et  Fournier  s'irritait  de  ne 
pas  devenir  général,  et  d'avoir  reçu  l'ordre  de  rega- 
gner sa  garnison,  Lanciano,  au  fin  fond  des  Abruz- 
zes.  11  ne  se  gênait  pas  pour  crier  tout  le  mal  qu'il 
pensait  du  Premier  Consul.  Il  n'était  pas  le  seul. 
Le  général  Delmas,  excellent  soldat  de  l'an  11,  mais 
rude  en  son  langage,  cynique  en  ses  propos,  sur- 
nommé I'  le  sauvage  »,  en  faisait  autant.  Bien 
d'autres  affichaienl  leur  haine  de  Bonaparte,  et 
tournaient  les  yeux  vers  Moreau.  Mais  il  y  avait 
aussi  des  cercles  secrets  de  mécontents.  Rue  du 
Sentier,  chez  le  citoyen  Sergent-Marceau,  ancien 
graveur,  ancien  jacobin,  devenu  hôtelier,  mais  resté 
jacobin,  se  rencontraient  des  jacobins,  ou  du  moins 
des  hommes  qui  avaient  à  se  plaindre  du  régime 
consulaire:  Collin,  ancien  fonctionnaire  cassé,  Le- 
bois,  "  feuilliste  sans  gazette  »,  La  Ghevardière, 
ancien  policier  du  Directoire,  et  qui,  en  secret, 
conservait  ses  services  auprès  du  nouveau  gouver- 
nement. C'est  dans  cette  maison  qu'était  desceiidu 
(iabriel  Donnadieu,  capitaine  au  121=  régiment  de 
dragons,  à  Lodi,  en  Cisalpine,  chargé  par  son  colo- 
nel d'un  achat  de  fournitures  à  Paris.  Donnadieu, 
né  à  Nimes,  d'une  famille  protestante,  était  le  fils 
d'un  ancien  soldat  du  roi,  devenu  colonel  de  la  Ré- 
volution, soudard,  grossier,  cruel,  qui  avait  fini  par 
se  tuer.  Lui-même,  •■  bon  cavalier  et  audacieux 
compagnon  »,  mais  dépourvu  de  scrupules,  avait 
été  toujours  rayé  du  lableau  d'avancement  par  Bo- 
naparte, à  cause  de  son  inconduite.  11  ne  voulait 
((u'une  cliose,  devenir  chef  d'escadrons,  ou  se  venger 
du  Consul,  il  sollicita  en  vain  Augereau,  Masséna, 
Oudinol,  qui  en  secret  délestaient  Bonaparic.  Da- 
vnnst,  dont  rinHuence  était  grande  au  palais,  et 
qui  y  dirigeait  une  partie  de  la  police,  essaya  de  le 
luire  partir  pour  les  Indes  orientales.  Mais  il  refusa, 
cl  sa  colère  augmenta.  La  compagnie  de  La  Che- 
.  vardière,  avec  lequel  il  s'est  lié,  ne  l'apaise  pas  ;  | 
non  plus  que  celle  de  la  demoiselle  Julie  Basset, 
sa  maîtresse,  fille  d'un  concierge  de  la  rue  de  la 
Planche,  qui  avail  quitté  sa  famille  pour  venir  avec 
lui,  et  qui  l'accompagnait  partout.  Il  retrouve  de 
vieux  compagnons  de  l'armée  d'Italie  :  Marius  Ber- 
nard, brave  soldat,  mais  qui  n'eut  jamais  de  chance, 
l'entraîne  dans  un  complot.  11  s'agit  de  tuer  Bona- 
parte. Les  conspirateurs  se  réunissent  au  café  Vol- 
taire, sur  la  terrasse  du  Luxembourg.  Le  mol  de 
ralliement  est  :  Patience.  Aussi  les  appelle-t-on 
n  les  Compagnons  de  la  Patience  ».  Ce  sont  pour 
la  plupart  des  officiers  en  réforme,  Anselme  Truck, 
Antonio  Peretti,  etc.,  mais  on  y  trouve  aussi  des 
petits  bourgeois,  des  artisans.  Le  chef  est  un  sieur 
Nicolas,  sans  doute  un  royaliste  venu  de  Londres, 
qu'on  ne  voit  que  lorsqu'il  apporte  de  l'argent.  U  est 
à  la  recherche  d'un  Brutus,  capable  de  tuer  le  César. 
Apri'S  plusieurs  recherches  vaines,  il  trouve  Don- 
nadieu. Celui  ci  prétendit  par  la  suite  qu'il  avait 
toujours  refusé  de  tuer;  il  devait  seulement  aider 
au  meurtre.  Mais  il  est  bavard  ;  il  parle  un  peu  à 
tort  et  à  travers.  Il  éveille  les  soupçons.  Et  soudain 
il  se  tait;  nommé  chef  d'escailrons,  il  est  satisfait. 
Il  ne  désire  qu'une  chose,  s'éloigner  Je  ses  anciens 
complices.  11  se  hâte  daccepler  la  mission  qu'on  lui 
offre  aux  Indes.  Peu  lui  importe  que  petite  Julie, 
sa  maîtresse,  l'aime  et  attende  un  enfant  de  lui  ; 
mais  elle  ne  l'entend  pas  ainsi  ;  elle  ne  veut  pas  èlre 
abandonnée.  En  toute  simplicité,  elle  dénonce  son 
amant  à  La  Ghevardière,  comme  devant  assassiner 
Bonaparte. 

La  Ghevardière  communiqua  la  dénonciation  à 
Dossonville,  ancien  déporlé  de  Fruclidor,  devenu 
l'espion  de  Davoust.  Davoust  n'y  crut  pas  d'abord. 
Mais  Dossonville  enquêta,  et  »  engraissa  »  l'affaire. 
De  son  côté,  La  Ghevardière  en  laisait  autant.  11 
prévenait  Menuu,  retom-  d'Egyple,  après  la  défaite; 
el  tous  deux  venaient  annoncer  à  Bonaparte  qu'on 
devait  l'assassiner  le  soir,  14  floréal,  à  l'Opéra,  ou 
le  lendemain  à  la  revue  qu'il  devait  passer  aux 
Tuileries.  Bonaparte  se  rendit  quand  même  à 
l'Opéra;  mais,  y  apercevant  Fournier,  dont  il  con- 
naissait les  bravades,  et  à  qui  il  avait  donné  l'ordre 
de  quitter  Paris,  il  entra  en  fureur  et  le  fit  arrêter. 
Fournier,  conduit  à  la  Sûreté,  parvint  à  s'échapper 
le  lendemain  iiendant  la  perquisition  qu'on  opérait 
chez  lui.  Mais,  réfugié  chez  Mn>e  Hamelin,  il  fut  livré 
par  elle  deux  jours  après. 

Pendant  ce  lemps,  alors  qu'il  s'apprêtait  à  partir 
pour  les  Indes,  Donnadieu  était  également  arrêté. 
Emprisonné  au  Temple,  mis  au  secret,  il  dépérit  ; 
mais  il  refusa  de  parler.  La  petite  Julie  le  livra  une 
seconde  fois.  Elle  eut  l'autorisation  de  le  voir,  le 
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décida  à  écrire  à  Masséna,  àOudinot,  à  Augereau, 
que  l'on  voulait  compromettre.  Ceux-ci  ne  répon- 
dirent pas.  On  fit  proposer  alors  à  Donnadieu  d'en- 
trer dans  la  police  de  Davoust.  Il  refusa  d'abord; 
mais  quelques  jours  passés  à  la  Force,  où  il  avait 
été  transféré,  le  mirent  à  la  raison.  11  entra  au  ser- 
vice de  la  police. 

La  puissance  de  Bonaparte  augmentait.  Le  Con- 
sulat à  vie  lui  était  refusé  par  le  Sénat,  mais  allait 
lui  être  offert  par  le  peuple.  Les  compagnons  de  la 
Patience,  un  moment  désorganisés  par  les  arresta- 
tions, relevèrent  la  tête.  Le  sieur  Nicolas  avait  dis- 
paru. Fauche-Borel,  libraire  suisse,  qui  avait  déjà 
acheté  Pichegru,  le  remplaça.  U  donna  de  1  argent 
aux  compagnons.  Il  choisit  comme  Brutus,  le  capi- 
taine Antonio  Peretti,  officier  en  réforme,  Corse, 
âme  corse,  devenu  pour  vivre  «  escroc,  enjôleur  de 
dupes,  détrousseur  d'imbéciles  ».  L'assassinat  du 
Premier  Consul  fut  décidé  pour  le  23  prairial.  Mais 
Fauche-Borel.  reconnu  dans  la  rue  par  Dossonville, 
qui  jadis  avait  été  lui-même  agent  du  roi,  fut  arrêté. 
l)e  nouveau  les  compagnons  sont  effrayés,  sans  ar- 
gent. Craignant  une  délation,  ils  essaient  de  suppri- 
mer Peretti.  Celui-ci  devine  d'où  vient  le  coup  de 
couteau  qui  le  manque,  etdénonce  le  complot.  Toute 
la  bande  est  bientôt  en  prison. 

Le  récit  de  (lilbert-Augustin  Thierry  est  plai- 
sant, instructif,  mouvementé.  U  excelle  à  faire 
revivre  les  scènes  pittoresques  d'une  époque  qui  fut 
particulièrement  étrange.  11  saisit  et  nous  fait  saisir 
l'àine  simple  des  foules,  l'àme  complexe  des  hom- 
mes. Il  émeut  et  il  charme.  Sou  livre,  plein  de  sa- 
veur, se  lit  comme  un  roman,  mieux  qu'un  roman, 
parce  (|u'il  est  vrai.  —  -lacques  Bo.mparo. 

contre-rezzou  n.  m.  Opération  de  police  saha- 
rienne destinée  à  arrêter  dans  sa  marche  une  troupe 
de  pillards  méditant  un  rezzou  ;  L'organisation  des 
compagnies  françaises  de  méharistes  a  jiermis 
d'exécuter  de  1res  opportuns  contre-rezzous. 

coronium  {ni-om'  —  du  lat.  coronri.  cou- 
ronne) u.  m.  Chim.  astron.  Matière  encore  inconnue 
que  le  spectroscope  décèle  dans  l'enveloppe  solaire 
dite  couronne  :  l'arnd  les  raies  brillantes  du  spectre 
de  la  couronne,  on  remarque  surtout  une  raie  verte 
produite  par  une  matière  encore  inconnue  sur  la 
terre,  le  cuiionium.  'Emile  Picard 

COStia  [lios-ti-ai  n    m    Génie  dinlusoues  fia- 
gellates  dont  une  espèce  (costia  netaliiij  vit  à  la 
surface  de  la  peau  et 
sur  les  branchies  des 
jeunes  poissons. 

—  Encycl.  Le  cos- 
tia necalrix  fui  dé- 
couvert en  1883,  par 
Henneguy,  dans 
l'aquarium  du  col- 
lège de  France.  De- 
puis ce  moment,  on 
a  constaté  sa  pré- 
sence dans  nombre 
de  mares,  rivières 
et  étangs.  11  envahit 
également  les  bacs 
de  pisciculture,  ap- 
porté sans  doute  avec 
les  œufs  soumis  à 
l'incubation  ou  avec 
les  animalcules  ser- 
vant à  la  nourriture 
des  alevins  et  pro- 
venant d'étangs 
contaminés.  Fixés  en 
quantité  innombra- 
ble sur  la  peau  des 
jeunes  poissons,  ces 
parasites  provoquent 
une  irritation  qui, 
de  locale  au  début, 
se  généralise,  cl, 
s'ils  atteignent  les  costias  dits 
branchies,     annilii-  costias  sur  ui 

lent    les     fonctions ''"'':^'"  <''-'j"'^ 

respiratoires,  provo- 
quant ainsi  la  mort  de  leur  hôte.  L'ensemble  des 
troubles  occasionnés   par   la    présence   du   costia 
necalri.i  porte  le  nom  de  cosiiase. 

COStiase  (de  costia]  n.  f.  Affection  qui  sévit  sur 
les  jeunes  poissons,  notamment  sur  les  alevins  de 
truites  et  occasionne  une  mortalité  souvent  considé- 
rable dans  les  bassins  d'alevinage.  (On  l'appelle 
communément  maladie  des  truites.) 

—  Encycl.  La  cos/îw.fc,  provoquée  parla  présence 
du  costia  necatrix  sur  la  peau  et  les  téguments 
branchiau.\  des  jeunes  alevins,  est  une  m:iladie  à 
évolution  très  rapide,  et  nui  apparaît  aux  premières 
chaleurs  du  printemps.  Elle  est  beaucoup  plus  l'é- 
pandue  qu'on  ne  le  suppose  ordinairement;  car  c'est 
le  plus  souvent  elle  seule  qui  occasionne,  même 
dans  les  élalilissements  les  plus  Irréprochablement 
tenus,  une  mortalité  élevée,  qu'on  atlribne  par  erreur 
à  des  influences  atmosphériques  ou  à  des  troubles 
d'origine  alimentaire. 
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Les  pertes  considérables  qu'a  subies  la  piscicul- 
lure  justifient  l'iulérêt  qui  s'attache  à  l'étude  des 
Mioyeus  pi-opre?  à  enrayei-  le  (léiiu.  Louis  Lcf;ei',  qui 
a  observé  de  ti-i-s  prfs  la  marche  de  la  maladie  au 
lahoratoii-e  de  pisciculture  de  (jreuoble  [v.Cnm/itfS 
renilus  'le  l'Académie  des  sciences  du  1»  uiai  1909), 
recoiuniande  comiue  uiojcii  preveiitil'  de  ue  pas 
distribuer  aux  jeunes  alevins,  au  moins  au  début  lie 
l'alevinage,  de  la  nourriture  naturelle  (vers,  daph- 
nies, etc.)  provenant  d'étangs  où  la  maladie  a  été 
observée.  Il  rappelle  ponr  mémoire  le  traitement 
curatil'  préconisé  par  Bruno  Holer.  en  1904,  dans 
son  Hniidbiick  Fisclikrankheilen  (Manuel  des  mala- 
dies des  poissons).  Ce  traitement,  qui  consiste  à 
faire  séJDiirnerles  alevins  dans  l'eau  salée  (20  4  25  sr. 
de  sel  marin  pour  lûoo  pendant  une  demi-heure, 
détrnit,  il  est  vrai,  les  formes  actives  du  parasite, 
mais  épargne  les  formes  de  résistance,  si  bien  qu'il 
doit  être  renouvelé  assez  souvent,  la  maladie  ré- 
apparaissant quelc|ues  jours  après  l'opération.  Outre 
qu'il  devienl  onéreux  s'il  s'agit  de  traiter  de  grands 
bacs  d'alevinage,  le  traitement  de  Iloler  détermine 
la  mort  de  tous  les  jeunes  alevins  déjà  allaililis  par 
la  présence  du  parasite. 

Un  traitement  plus  commode  et  plus  sur  employé 
par  Léger  depuis  plusieurs  années  consiste  h  lenir 
les  sujets  malades  pendant  15  minutes  dans  un  liain 
d'eau  l'ormolée  (0  gr.  40  de  la  solution  officinale  du 
commerce  —  qui  est  de  l'aldéhyde  formique  à 
HO  pour  100  —  par  litre  d'eau,  soit  en  volume  35  à 
40  cm'  de  la  solution  officinale  du  commerce  par 
100  litres  d'eau).  Le  formol  est  préalablement  dilué 
dans  une  grande  quantilé  d'eau  et  cette  eau  mêlée 
à  celle  du  bar  à  traiter.  Après  15  minutes  de  séjour 
dans  cette  eau  l'ormolée,  les  alevins  sont  remis  en 
eau  ordinaire.  —  .\.  Pont.\li. 

'''Crète.  —  Politique.  Après  l'insnrrecHon  de 
1905  (youveau  Larousse  illustré,  Crètk)  et  la  dé- 
mission en  1906,  du  haut  commissaire,  le  prince 
Georges  de  Grice,  la  nomination  à  cette  même  fonc- 
tion d'un  ancien  ministre  de  Grèce,  Za'imis,  désigné 
par  le  roi.  après  accord  avec  les  quatre  puissances 
protectrices  (Angleterre,  France,  Italie  et  Russie), 
sembla  de  nature  à  désarmer,  en  CiMe,  au  moins 
pour  un  temps,  les  nombreux  partisans  de  la  réunion 
de  l'île  à  la  Grèce.  (Ib.,  Complément.  C.HiîTE.) 

Les  puissances  avaient  décidé,  la  même  année, 
de  substituer  à  la  gendarmerie  italieime,  qui  faisait 
la  police  de  l'île,  une  milice  locale  encadrée  par 
d'anciens  officiers  grecs,  en  promettant  le  retrait 
des  contingents  internationaux.  Arrivés  en  Crète 
en  oclobre  1907,  les  officiers  et  sous-officiers  grecs 
furent  reçus  triomphalement.  En  mai  19U8.  après 
que  ce  bataillon  de  milice  eut  été  inspecté  par  le 
commandant  en  chef  des  troupes  internationales  et 
par  le  haut  commissaire  Za'imis,  les  puissances  dé- 
cidèrent de  rapatrier  la  moitié  des  effectifs  et  pri- 
rent l'engagement  de  retirer  leurs  troupes  avant  la 
fin  de  juillet  1909. 

Un  nouvel  ir,cidenl  survint  bientôt,  qui  fut  un 
conlre-coiip  de  l'annexion  delà  Bosiile-Herzégovine 
par  l'Aulriihe-Hongrie  et  de  la  proclamation  de 
l'Indépendance  bulgare.  Le  15  octobre  190S,  les 
Cretois  proclamèrent  leur  anne.xion  à  la  Grèce  et 
conslitu'ient  un  gouvernement  provisoire.  Les  tri- 
bunaux rendirent  la  justice  au  nom  du  roi  de  Grèce; 
les  limbres-poste  reçurent  une  surcharge  helléniciue. 
On  put  croire  que  la  Crète  avait  définitivement  con- 
quis son  Indépendance  :  mais  le  gouvernement  hellé- 
nique déclara  ne  vouloir  accepter  cette  annexion 
qu'avec  l'approbation  des  puissances  protectrices 
de  la  Crète.  En  droit,  la  situation  de  l'île  restait  donc 
la  même.  'V.  Turquie,  p.  602. 

Pendant  tout  ce  temps  il  n'y  avait  eu  aucuti  dé- 
sordre en  Crète.  Mais  on  pouvait  se  demander  ce 
qui  allait  se  produire  si  les  puissances  mettaient  à 
exécution  leur  promesse  de 
retirer  les  garnisons  interna- 
tionales. Elles  se  Irouvèrenl 
d'ailleurs  fort  embarrassées. 
La  Turquie  leur  adressa,  en 
juin  1909,  une  requête  tendant 
au  maintien  de  leurs  troupes 
et  par  laquelle  elle  se  décla- 
rait prête  à  sauvegarder  ses 
droits;  de  fait,  les  Jeunes- 
Turcs,  bien  résolus  à  ne  pas 
tolérer  l'annexion  de  la  Crète  à  la  Grèce,  prépa- 
rèrent la  guerre  :  le  retrait  des  troupes  semblait 
en  elTet  devoir  faire  le  jeu  des  Cretois  et  des  Grecs. 
De  leur  côté,  les  Cretois  menaçaient  de  se  mettre 
en  état  d'insurrection:  en  Grèce,  on  parlait  d'un 
soulèvement  anlidynaslique.  Le  ministre  des  af- 
faires étrangères  du  cabinet  Theotokis.  Baltnzzi, 
appuyait  les  vœux  nationaux  en  montrant  le  ilan- 
ger  qu'oiïrirait  le  reins  du  reirait  des  troupes. 
L'Angleterre  fut  la  première  à  déclarer  que  l'on  ne 
pouvaii  retirer  la  promesse  faite  au  peuple  crétois; 
les  autres  puissances,  longtemps  hésitantes,  se  lais- 
sèrent fléchir.  Une  note  collective  fit  savoir  à  la 
Turquie  qu'il  n'était  pas  possible  d'accéder  à  son 
désir.  Celle-ci  répondit  le 22  juin,  par  une  proposi- 
tion d'ouverture  de  pourparlers  qu'elle  adressa  à 
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toutes  les  puissances;  ce  fut  une  tentative  inutile, 
car  les  quatre  puissances  protectrices  repoussèrent, 
pour  l'instant,  toute  conversation  diplomatique. 

Le  13  juillet  1909,  elles  firent  remettre  a  Hîfaat 
pacha,  ministre  des  afi'aires  étrangères  de  Tin^piie, 
une  note  déclarant  que  les  détiichements  mterna- 
tioniinx  se  retireraient  le  26  juillet  et  que  chacune 
des  quatre  puissances  enverrait  un  stalionnaire  pour 
la  protection  du  pavillon  ottoman  et  pour  garantir 
la  sécurité  des  Ci-étois  musuhnans.  11  était  dit  que 
le  statu  quo  actuel  n'était  pas  considéré  comme  une 
solution  définitive,  et  que  les  puissances  négocie- 
raient avec  la  Porte  au  moment  qu'elles  jugeraient 
opportun  au  sujet  du  régime  futur  de  l'île.  La 
Turquie,  dans  sa  réponse  à  ce  communiqué,  refusa 
d'accepter  le  statu  quo  comme  portant  atteinte  à 
ses  droits.  Le  26  juillet  les  conlmgents  quittèrent 
la  Canée. 

L'elfet  de  cette  mesure  ne  se  fit  pas  attendre  :  le 
jour  mèn»e  le  drapeau  grec  fut  hissé  au-dessus  de 
la  citadelle.  L'opinion  populaire  fut  très  surexcitée 
en  Turquie  et  on  commença  à  boycotter  les  mar- 
chandises grecques.  Le  gouvernement  ottoman  en- 
voya à  Athènes  une  note  très  pressante,  par  liiquelle 
il  demandait  à  la  Grice  de  désavouer  ceux  qui 
poussaient  à  l'annexion  et  de  déclarer  qu'elle  ne  la 
recherchait  pas;  il  y  rappelait  les  sentiments  d'amitié 
manifestés  par  le  nouveau  président  du  conseil, 
Rhallys,  au  moment  de  son  arrivée  an  pouvoir. 
Celui-ci  répondit  par  une  note  très  conciliante  en 
donnant  les  assurances  les  plus  pacifiques  et  en 
faisant  observer  que,  la  Crète  étant  un  dépôt  aux 
mains  des  puissances  protectrices,  le  gouvernement 
royal  ne  pouvait  que  leur  abandonner  la  solution 
de  'a  question;  il  terminait  en  réitérant  l'assurance 
que  la  Grèce,  n'étant  nullement  impliquée  dans  le 
mouvement  aimexionniste,  observerait  dans  l'avenir 
la  même  altitude  loyale  et  conecte  que  par  le  passé. 
De  leur  côté,  les  puissances  protectrices  invitèrent 
le  gouvernement  ottoman  à  s'en  remettre  pacifique- 
ment à  leur  intervention  autorisée  pour  donner  à  la 
queslion  une  solution  équitable. 

Dès  le  mois  de  novembre,  la  Turquie  insista  pour 
que  le  règlement  de  la  queslion  Cretoise  ne  fût 
pas  retardé.  Elle  adressa  aux  puissances  une  note 
circulaire  pour  signaler  les  violations  de  ses  droits, 
et  demander  que  la  Crète  formât  une  province  au- 
tonome placée  sous  la  souveraineté  innnédiate  du 
sultan;  mais  les  puissances  prolectrices  envoyèrent, 
en  décembre,  au  gouvernement  ottoman  une  note 
où  elles  exposèrent  que  le  moment  ne  leur  paraissait 
pas  opportun  pour  ouvrir  des  négociations  tendant 
à  établir  le  régime  définitif  de  l'ile,  que  le  statu  quo 
n'avait  pas  changé  depuis  le  retrait  des  troupes  inter- 
nationales et  que,  si  des  infractions  se  produisaient, 
ces  troupes  réoccuperaient  immédiatement  l'île. 

En  même  temps  s'étaient  manifestées  des  préten- 
tions Cretoises  qui  risquaient  de  ramener  la  question 
sur  un  terrain  brûlant.  Pour  affirmer  leur  volonté 
d'être  annexés,  les  Crétois 
se  proposaient  d'envoyer 
des  dépulés  au  parlement 
d'Athènes.  Mais  le  mi- 
nistre de  Grèce  avait  dé- 
claré au  Gouvernement 
turc,  dès  septembre  1909 
que  la  Grèce  n  avait  pas 
rin'.entiond'accedei  ai  elle 
requête,  et  le  gouveine 
ment  d'Athène  pie  en 
tantledangei  avait  chei 
ché  à  retardei  le  plus  pos 
sible  la  dale  des  élection 
Puis,  un  projet  d  assem 
blée  nationale  chai  ■'é  de  i  e 
viser  la  conslitution  a-^anl 
été  mis  en  avant  pai  la 
Ligue  milîtaiie  loute  pui-,  \l„i/,,1o». 

saute,  les  Cretois  préten- 
dirent y  envoyer  leurs  délégués.  Les  ministères 
Theotokis,  Rhallys  et  Mavromichalis  s'étaient  oppo- 
sés à  la  réunion  d'une  assemblée  nationale.  Le  cabi- 
net Dragoumis  qui  succéda  à  ce  dernier,  le  31  jan- 
vier 1910,  mit  au  contraire  ce  projet  dans  son  pro- 
gramme. Un  ancien  membre  du  gouvernement  cré- 
tois, Venizelos,  s'était  employé  pour  aider  la  Ligue 
militaire  (v.  Grèce)  à  faire  prévaloir  ses  vues  à  ce 
sujet  et  s'était  efforcé  de  gagner  Theotokis  et  s<m 
parti  au  projet  d'assemblée  nationale.  Les  quatre 
puissances  protectrices  ont  fait  défense  à  la  Crète, 
par  une  note  remise  an  comité  exécutifde  la  Canée,  en 
février  1910.  d'envoyer  des  députés  à  Athènes,  sous 
peine  de  mesures  coercilives.  —  Gusiave  Reoei-speroer. 

*  Danube.  —  Commi.ision  européenne  du  Da- 
nulle.  La  Commission  européenne  du  Danube  a  été 
iu'^lituée  par  les  articles  15  et  IB  du  traité  de  Paris 
du  ,10  mars  1856  pour  dégager  les  embouchures  du 
Danube  et  les  parties  de  la  mer  environnantes  des 
bancs  de  sable  et  autres  obstacles  qui  l'obstruent: 
cela,  dan»  le  but  d'assurer  la  libre  navigation  du  fieuve. 
Réf/ime  juridique  des  fleuves  internationaux. 
Les  fleuves  internationaux,  c'est-à-dire  ceux  qui, 
dans  leur  cours   navigable,  séparent  ou   traversent 
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plusieurs  Etats,  ont  un  régime  juridique  spécial, 
soumis  aux  principes  du  droit  international.  Ce 
régime  est  celui  de  la  liberté  ;  un  fleuve  inlerna- 
tional  est  librement  ouvert  à  la  navigation  et  au 
commerce  universels.  Les  navires  des  Etats  rive- 
rains et  ceux  des  Etats  étrangers  y  sont  traités 
sur  le  pied  d'une  parfalle  égalité. 

Ces  principes  ont  éié  proclamés,  pour  la  pre- 
mière fois,  lors  de  la  constitution  en  France  du 
comité  provisoire  exécutif  du  16  novembre  1792, 
relatif  à  la  navigation  de  l'Escaut.  Ils  ont  été  repris, 
mais  singulièrement  restreints  dans  leur  portée, 
par  le  congrès  de  Vienne  de  1815.  Toutefois,  ils  ont 
été  consacrés  à  cette  époque  comiKe  piincipes  fon- 
damentaux du  droit  public  européen,  et  le  traité  de 
Paris  du  30  mars  1856  leur  a  rendu  leur  portée  pre- 
mière, en  faisant  bénéficier  le  Danube  du  droit 
commun. 

Les  articles  15  et  16  du  traité  de  Paris  disposent 
que  «  l'acte  du  congrès  de  Vienne  ayant  établi  les 
principes  destinés  à  régler  la  navigalion  des  fleuves 
qui  séparent  ou  traversent  plusieurs  Etals,  les  puis 
sauces  contractantes  stipulent  entre  elles  qu'à 
l'avenir  ces  principes  seront  également  appliqués 
au  Danube  et  à  ses  embouchures  •<.  Elles  déclarent 
(]ue  celte  disposition  fait  également  partie  du  droit 
public  de  l'Europe  et  la  prennent  sous  leur  garantie. 
La  navigation  du  Dannlie  ne  pourra  être  assujet- 
tie à  aucune  entrave  ni  redevance  qui  ne  serait 
pas  expressément  prévue;  en  conséquence,  il  ne 
sera  perçu  aucun  péage  basé  nniqueinent  sur  le 
fait  de  la  navigalion  du  fleuve,  ni  aucun  droit  sur 
les  marchandises  qui  se  trouvent  à  bord  des  na- 
vires. Les  règlements  de  police  et  de  quarantaine  à 
établir  pour  la  sûreté  des  Etats  séparés  ou  traversés 
par  ce  lleuve  seront  conçus  de  manière  à  favoriser 
autant  que  faire  se  pourra  la  circulation  des  navi- 
res. Sauf  ces  règlements,  il  ne  sera  apporté  aucun 
obstacle  quel  qu'il  soit  à  la  libre  navigation. 

Dans  le  but  de  réaliser  ces  dispositions,  une 
commission,  dans  laquelle  la  France,  l'Autriche,  la 
Grande-Bretagne,  l'Allemagne,  la  Russie,  l'Italie 
la  Turquie  et  la  Roumanie  (traité  de  Berlin  du 
13  juillet  1878)  sont,  chacune,  actuellement  repré- 
sentées par  un  délégué,  fut  chargée  de  désigner  et 
de  faire  exécuter  les  travaux  nécessaires  pourtléga- 
ger  les  embouchures  du  Danube,  ainsi  que  les  par- 
lies  de  la  mer  y  avoisinantes,  des  sables  et  autres 
obstacles  qui  les  obstruent,  enfin  de  mettre  celte 
partie  du  lleuve  et  lesdiles  parties  de  la  nier  dans 
les  meilleures  conditions  possibles  de  navigabilité. 

Pour  couvrir  les  frais  de  ces  travaux,  ainsi  que 
des  établissements  ayant  pour  objet  d'assurer  et  de 
faciliter  la  navigation  aux  bouches  du  Danube,  des 
droits  fixes,  d'un  taux  raisonnable,  arrêtés  par  la 
commission,  à  la  majorité  des  voix,  sont  prélevés, 
à  la  condition  expresse  que,  sous  ce  rapport,  comme 
sous  tous  les  autres,  les  pavillons  de  toutes  les 
nations  soient  traités  sur  le  pied  d'égalité. 

La  Commission  européenne  du  Danube  a  son 
siège  à  Galatz  et  à  Sulina  en  Roumanif.  Deux  fois 
par  an,  en  octobre  et  en  mai,  elle  procède  à  Soulina 
à  la  visite  ordinaire  de  ses  travaux  el  de  ses  ser-. 
vices  et  tient  ses  séances  plénières  {plénum)  dans 
les  deux  villes  précitées.  Entre  temps,  la  Commis- 
sion se  conslilue  deux  fois  par  semaine  en  comité 
exécutif  à  Galatz  pour  l'exécution  des  décisions 
prises  par  le  Plénum  el  pour  l'expédition  des  affaires 
courantes. 

Elle  est  pourvue  de  services  techniques  et  admi- 
nistratifs, de  services  sanitaires  et  de  navigation  à 
Soulina,  à  Toultcha  el  àt^alalz.  Sa  juridiction  s'étend 
jusqu'à  Bra'ila  (conférence  de  Londres  du  10  mars 
1883)  et  ses  pouvoirs  sont  renouvelés,  depuis  le 
24  avril  1904.  par  tacite  reconduction,  de  trois  ans 
en  trois  ans. 

Histoire.  A  l'heure  actuelle,  la  juridiction  et  la 
compétence  de  la  Commission  sont  limilées  en  fait 
aux  embouchures  du  fleuve  sur  le  bras  de  Soulina; 
de  la  mer  Noire  à  Galatz  et  à  Bra'ila.  C'est  que,  de- 
puis 1856,  les  événements  ont  amené  des  diss»in- 
blances  assez  sensibles  entre  la  pratique  el  les  dé- 
clarations théoriques  des  traités. 

Le  Danube  est  la  voie  de  communication  fluviale 
entre  l'Orient  et  l'Occident.  Il  est  la  base  straté- 
gique de  l'équilibre  politique  en  Orient.  Tous  les 
elforls  de  la  Russie  pour  réaliser  des  conquêtes  dans 
les  Balkans  ont  été  accomplis  sur  les  bords  du 
Danube.  En  sens  contraire,  vers  la  mer  fermée  de 
l'Orient,  les  mêmes  efl'orts  sont  tentés  le  long  des 
mêmes  rives  par  l'Aulriihe-Hongrie. 

Dans  ces  conditions,  la  Roumanie,  Etat  riverain, 
présente  depuis  sou  entrée  dans  la  communauté 
des  Etals  indépendants  en  1878,  une  grande  impor- 
tance européenne.  C  est,  d'un  côté,  la  barrière  qui 
doit  empêcher  le  flot  panslaviste  de  faire  irruption 
en  Europe.  C'est,  d  aiilie  pari,  le  frein  nécessaire 
aux  ambitions  de  l'Antriche-Hongrie  en  Orient. 

Mais,  entre  la  Roumanie  riveraine  du  Danube  et 
les  puissances  représenlées  au  sein  de  la  Commis- 
sion européenne,  tout  à  fait  indépendante  de  l'Elat 
roumain,  a  surgi  la  difficulté  de  concilier  le  prin- 
cipe de  la  libre  navigation  et  la  question  d'intérêt 
national.  La  Roumanie  n'accepte  plus  guère  la  pré- 
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sence  de  la  Commission  européenne  du  Danube  sur 
son  tei-ritoire  que  comme  une  sorte  de  proleclioii 
inlera;ilionale  contre  les  appétits  de  l'Aulridie- 
Hon^rie  et  contre  les  convoitises  de  la  Russie.  Au 
surplus,  l'Etat  roumain  revendique  pour  sa  juridic- 
tion et  pour  sa  souveraineté  toute  la  partie  du  cours 
du  fleuve  sur  laquelle  il  est  riverain  :  "  Le  Danube 
aux  Roumains  »,  telle  est  la  devise  de  la  politique 
étrangère  roumaine  à  l'heure  actuelle. 

La  Bulgarie,  maintenant  indépendante,  la  Serbie, 
qui  s'efforce  d'échapper  à  l'encerclement  qui 
l'étoulTe,  revendiquent  aussi  sur  le  fleuve  leurs 
droils  d'Etats  riverains. 

D'un  autre  côté,  l'Allemagne,  qui  ne  désespère 
pas  de  relier  un  jour  le  Rhin  au  Danube  par  le 
canal  du  Mein,  et  qui  représente  sur  le  haut  fleuve 
les  intérêts  riverains  de  la  Bavière  et  du  Wurtem- 
berg, seconde  de  tous  ses  efforts  la  politique  danu- 
bienne de  son  alliée,  l'Autriche-Hongrie,  qu'elle  a 
tout  intérêt  d'ailleurs  à  pousser  vers  l'Orient. 

Enlin,  l'Angleterre,  qui  craint  de  voir  dans  la 
question  d'Orient  l'inlluence  de  l'Autriche  se  sub- 
stituer à  celle  de  la  Russie  et  qui  l'ait  valoir  sur  le 
fleuve  des  intérêts  commerciaux  considérables,  in- 
voque pour  le  Danube  la  rigueur  absolue  du  prin- 
cipe de  la  liberté  de  navigation,  sur  un  pied  d'éga- 
lité parfaite  de  traitement  pour  tous  les  pavillons. 

Celte  opposition  d'intérêts  a  eu  pour  résultat  de 
restreindre  singulièrement  les  attributions  et  la 
juridiction  de  la  Commission  européenne  du  Da- 
nube. Des  dispositions  si  larges  du  traité  de  Paris 
de  1850,  qui  établissaient  sur  le  fleuve  un  régime 
uniforme  de  liberté,  pour  toute  l'étendue  de  son 
cours  navigable,  il  ne  reste  que  fort  peu  de  choses. 

Un  peut  coiiipter  maintenant  sur  le  fleuve,  en 
reinoniant  son  cours,  près  de  neuf  régimes  diffé- 
rents, aussi  défavorables  les  uns  que  les  aulres  aux 
intérêts  de  la  navigation  et  du  commerce  interna- 
tional : 

Régime  russe  de  Kilia  (bouches  d'Ocsakov); 
régime  russo-roumain  des  autres  bouches;  régime 
de  la  Commission  européenne  du  Danube  (Soulina 
kSraila);  régime  de  Braïla  aux  Fortes  de  fer;  ré- 
-gimes  des  thalwegs  roumain  et  serbe  des  Portes 
de  fer  à  Bahna;  régime  austro-bongruis;  régime 
allemand  de  la  Bavière  et  du  'Wurtemberg. 

C'est  au  lendemain  même  du  traité  de  Paris,  le 
7  novembre  1857,  qu'une  première  et  grave  atteinte 
fut  tentée  k  Vienne  contre  la  liberté  de  la  naviga- 
tion sur  le  Danube.  11  avait  été  stipulé  dans  les 
articles  17  et  18  du  traité  de  1856  que  la  Commis- 
sion européenne  du  Danube  n'était  instituée  que 
Four  deux  années  et  qu'elle  serait  dissoute,  après 
exécution  des  travaux  nécessaires  aux  embouchu- 
res du  fleuve.  Elle  devait  être  remplacée,  après  sa 
dissolution,  par  une  commission  permanente  rive- 
raine, composée  des  délégués  de  l'Autriche,  de  la 
Bavière,  de  la  Sublime-Porte  et  du  Wurtemberg, 
auxquels  se  réuniraient  les  commissaires  des  trois 
principautés  danubiennes.  Celte  commission  rive- 
raine permanente  devait  continuer  l'œuvre  de  la 
Commission  ;uropéenne. 

En  exécution  de  ces  dispositions  fut  élaboré  à 
Vienne,  le  7  novembre  1857,  l'acte  de  navigation 
du  Danube,  conclu  entre  1  Autriche,  la  Bavière,  la 
Porte  ottomane  et  le  Wuil  mberg.  Mais  cet  acte 
fut  conçu  dans  un  esprit  si  peu  libéral,  l'Autriche 
laissa  tellement  voir  qu'elle  ne  songeait  qu'à  main- 
tenir le  monopole  de  fait  dont  jouissaient  les  grandes 
sociélés  de  navigation  autrichiennes  sur  la  partie 
inlerieure  du  fleuve,  que  les  puissances  riveraines 
liienl  entendre  les  plus  vives  réclamations.  Il  fut  re- 
connu que  163  privilèges  qu'elle  se  réservait  étaient 
en  désaccord  manifeste  non  seulement  avec  la  décla- 
ration du  congrès  de  Vienne  :  <.  La  navigation  sera 
«  entièrement  libre  et  ne  pourra,  sous  le  rapport  du 


«  commerce,  être  interdite  à  personne  »,  mais  aussi 
avec  les  articles  15  et  16  du  traité  de  Paris,  qui 
stipulaient  que,  sauf  les  règlemeiils  de  police  et  de 
quarantaine,  il  ne  serait  apporté  aucun  obstacle, 
quel  qu'il  fût,  à  la  libre  navigation  du  Danube  et 
que  sur  tout  le  cours  de  ce  lleme  les  pavillons  de 
toutes  les  nations  seraien  t  traités  sur  le  pied  d'égalité. 

Malgré  tous  les  efforts  de  l'Autriche,  qui  réussit 
à  faire  ajourner  la  question  jusqu'en  1866,  le  prin- 
cipe même  de  la  commission  riveraine  fut  définiti- 
vement écarté  et  la  Commission  européenne  du 
Danube  demeura  seule  exclusivement  chargée  d'as- 
surer et  de  surveiller  la  liberté  de  navigation  et 
l'égalité  des  pavillons. 

Cependant,  les  travaux  aussi  difficiles  qii'im- 
portanls,  destinés  à  mettre  la  partie  du  Danube 
située  en  aval  d'isaktclia,  ses  embouchures  et  les 
parties  avoisinantes  de  la  mer  dans  les  meilleures 
conditions  possibles  de  navigabilité,  se  prolon- 
geaient d'année  en  année  depuis  1856.  Le  i  novem- 
bre 1865,  un  acte  public  relatif  à  la  navigation  des 
embouchures  du  Danube  fut  signé  à  Galatz. 'foutes 
les  puissances  signataires  dn  Irailé  de  Paris  consta- 
tèrent dans  cet  acte  que  la  Commission  européenne, 
après  neuf  aniiées  d'activité,  était  parvenue  à  réali- 
ser d'importantes  améliorations  dans  le  régime  de 
la  navigation  du  bas  Danube,  surtout  en  ouvrant 
l'accès  de  l'embouchure  de  Soulina  aux  bâtiments 
(l'un  grand  tirant  d'eau.  La  Commission  fut,  en 
conséquence,  prolongée  pour  une  durée  de  cinq 
aimées  et  l'acte  de  1865,  approuvé  parla  conférence 
de  Paris  en  1866,  fixa  ses  conditions  malérielles 
d'existence  ainsi  que  son  régime  administratif. 
L'article  21  de  l'acte  stipula  la  neutralité  des  ouvra- 
ges et  établissements  de  toute  nature  créés  par  la 
Commission  européenne;  il  étendit  les  bénéfices  de 
celte  neutralité  à  son  personnel  ainsi  qu'à  son 
administration.  Mais  celle  situation  changea  lorsque 
la  Russie,  profitant  des  circonstances  amenées  par 
la  guerre  franco-allemande  de  1870,  déclara  qu'elle 
ne  saurait  se  considérer  plus  longtemps  comme  liée 
par  les  obligations  du  traité  du  30  mars  1856,  en 
lant  qu'elles  restreignaient  ses  droils  de  souverai- 
nelé  sur  la  mer  Noire. 
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L'Autriche  reconnut  alors  que,  si  la  neutralisa- 
tion de  la  mer  Noire  venait  à  prendre  fin,  il  fallait 
obtenir  de  nouvelles  garanties  pour  la  liberté  de  la 
navigation  aux  embouchures  du  Danube.  «  La 
Commission  européenne,  disait  à  cette  époque  le 
comte  de  Beusl,  ministre  des  affaires  étrangères 
d'Autriche,  déjà  bien  établie  dans  les  localités  qui 
bordent  la  mer  Noire,  restera  un  rempart  neutre 
contre  celte  même  mer  privée  de  sa  neutralité  et 
représentera  la  solidarité  des  intérêts  européens  aux 
embouchures  du  fleuve,  qui,  en  aval  d'Isaktcha, 
forment  pour  ainsi  dire  encore  des  bras  neutres  de 
la  mer.  •> 

Cette  intention  fut  réalisée  par  le  traité  de  Lon- 
dres du  13  mars  1871,  dont  l'acte  7  maintint  la  neu- 
IralisatioEi  établie  par  l'article  21  de  l'acte  public  de 
1865-1866.  La  Commission  européenne,  afin  de 
compléter  ses  travaux,  dont  l'utililé  se  manifestait 
de  plus  en  plus  par  l'accroissement  du  commerce 
aux  embouchures  du  fleuve,  avait  contracté  un 
emprunt  garanti  par  toutes  les  puissances  représen- 
tées dans  cette  Commission,  à  l'exception  de  la 
Russie,  et  il  semblait  probable  qu'une  période  de 
douze  années  lui  serait  nécessaire  pour  s'acquitter. 
Les  pouvoirs  de  la  Commission  furent  donc  prolon- 
géspourdouzeans,c"est-à-direjusqu'au24  avril  1883. 
A  la  suite  de  l'insurrection  de  la  Bosnie  et  de 
l'Herzégovine,  en  1875,  la  guerre  éclata,  an  prin- 
temps de  lannée  1877,  entre  laRussie  etla  Turquie. 
En  ce  qui  concerne  le  Danube,  le  résultat  de  celte 
guerre  fut  de  rendre  de  nouveau  la  Russie  maî- 
tresse des  embouclua-es  du  fleuve.  Cette  puissance 
obtint,  en  effet,  la  rétrocession  de  la  Bessarabie, 
qui  lui  permit  désormais  de  dominer  le  fleuve 
depuis  l'embouchure  dn  Prulli  jusqu'à  Toultcha  et 
d'avoir  en  son  pouvoir  l'embouchure  de  Kilia. 

La  Roumanie,  traitée  avec  assez  d'ingratitude 
dans  l'espèce,  obtint  cependant  la  cession  de  la 
Dobrondja  el  acquit  de  celle  façon  les  bouches  de 
Soulina  et  de  Saint-Georges.  .Mais  la  Russie  n'en 
occupe  pas  moins  une  situation  privilégiée,  parce 
qu'elle  est  maintenant  à  même  d'empêcher  la  navi- 
gation avant  la  bifurcation  du  fleuve.  La  rétroces- 
sion de  la  Be-;sarabie  à  la  Russie  fut  désignée  par 
l'article  U  du  Irailé  de  Berlin  de  1878  comme  une 
des  conditions  de  la  reconnaissance  de  l'indépen- 
dance de  la  Roumanie. 

Les  articles  52-57  du  même  traité  de  Berlin  de 
1878  fixèrent  en  conséquence  le  nouveau  régime  du 
Danube. 

Le  principe  de  la  neutralité  fut  étendu  jusqu'aux 
Portes  de  1er  elle  fleuve  prit  un  caractère  essen- 
tiellement commercial.  On  renonça  tacitement  à 
l'idée  d'un  régime  commun  de  tous  les  riverains 
sur  le  bas  Danube,  mais  on  abandonna  le  haut 
fleuve  aux  riverains  respeclifs. 

En  ce  qui  concerne  le  moyen  Danube,  c'est-à-dire 
la  partie  du  fleuve  comprise  entre  les  Portes  de  fer 
et  (lalatz,  la  Commission  européenne  acquit  le 
droit  de  légiférer.  Sur  le  bas  Danube,  les  pouvoirs 
de  la  Commission,  dont  la  Roumanie,  devenue 
indépendante  et  propriétaire  du  delta,  était  désor- 
mais appelée  à  faire  partie,  furent  confirmés  et 
étendus  jusqu'à  Galatz. 

La  Commission  élabora  en  conséquence  l'acte 
additionnel  à  l'acte  public  du  2  novembre  1865,  el 
cet  acte  fut  signé  le  28  mai  1881  par  les  puissances 
signataires  du  traité  de  Berlin.  Il  fut  stipulé  que  la 
Commission  exercerait  ses  pouvoirs  dans  une  com- 
plète indépendance  de  toute  autorité  territoriale  et 
qu'une  année  avant  l'expiration  du  terme  assigné  à 
la  durée  de  son  mandat  (le  2'i  avril  1883i,  les  puis- 


sauces   s'entendraient  sur   la  prolongation  ou   sur 
les  modiflcalions  de  ses  pouvoirs. 

Le  régime  des  Portes  de  fer.  Le  trailé  de  Berlin 
de  1878  n'avait  pas  expressément  placé  toutes  les 
embouchures  du  Danube  sous  la  juridiction  de  la 
Commission  européenne  :  la  Uussie  put  donc  ultérieu- 
rement soustraire  le  bras  de  Kilia  à  cette  juridiction. 

En  outre,  la  rédaction  de  l'article  55  du  traité, 
relatif  au  régime  du  moyeu  Danube,  des  Portes  de 
fer  à  Galatz,  a  permis  à  l'Autriche  de  se  créer,  en 
l'ait,  une  situation  tout  à  l'ait  privilégiée  sur  cette 
partie  du  lleuve. 

De  là  des  difficultés  qui  ne  sont  pas  encore  apla- 
nies à  l'heure  actuelle  et  qui  auraient  été  certaine- 
ment soulevées  devant  la  conférence  européenne, 
dont  l'idée  avait  été  préconisée  par  la  Russie,  mais 
dont  le  principe  a  toujours  été  repoussé  par  l'Au- 
triche, à  la  suite  des  événements  qui  ont  amené 
récemment  l'annexion  de  la  Bosnie  et  de  l'Herzé- 
govine. 

L'article  55  du  traité  de  Berlin  dispose  que  : 
1°  Pour  la  section  du  lleuve  depuis  les  Portes  de 
fer  jusqu'à  Galalz,  les  règlemenls  de  navigation,  de 
police  fluviale  et  de  surveillance,  seront  élaborés 
parla  Commission  européenne, assistée  de  délégués 
des  Etats  riverains  (Roumanie,  Serbie,  Bulgarie); 
2»  Que  ces  règlements  devront  être  en  harmonie 
avec  ceux  qui  ont  été  ou  qui  seront  édictés  pour  le 
parcours  en  aval  de  Galalz. 

C'est  là  tout  le  contenu  de  l'article  55;  rien  n'y  a 
été  prévu,  ni  sur  l'exécution  de  ces  règlements  une 
fois  élaborés,  ni  sur  l'autorilé  chargée  de  cette 
exécution.  La  Commission  européenne  demeura 
donc  appelée  seulement  à  élaborer  les  règlements 
de  navigation  des  Portes  de  ter  à  Galalz  et  à  veiller 
à  ce  que  ces  règlements  lussent  maintenus  en  har- 
monie avec  ci-ux  édictés  en  aval  de  Galatz.  Elle 
établit  en  ce  sens  un  projet  de  règlement  qui  porte 
la  date  du  2  juin  1882.  Mais  quelle  est  alors  l'auto- 
rité à  laquelle  échoit  le  soin  d'exécuter  les  règle- 
ments (le  Galatz  aux  Portes  de  fer? 

Celte  question  n'esl  pas  encore  résolue,  mais  di- 
verses solutions  ont  été  proposées,  dont  la  plus  im- 
portaule  a  été  indiquée  par  l'Autriche-Hongrie:  c'est 
la  création,  comme  organe  d'exécution  et  de  surveil- 
lance, d'une  commission,  dile  mixte,  composée  de 
délégués  des  Etals  riverains  et  d'un  délégué  de 
l'Autriche,  qui  aurait  droit  de  présidence  et  voix 
décisive  en  cas  de  parlage  des  voles.  Suivant  ce 
projet,  l'Autriche,  sans  être  riveraine  de  la  partie 
du  fleuve  dont  il  s'agit,  aurait  pu  décider  en  dernier 
ressort  de  toutes  les  questions  concernant  la  navi- 
gation du  Danube.  Elle  aurait  dominé  la  vallée  du 
lleuve  en  aval  des  Portes  de  fer,  aux  dépens  des 
Etats  riverains  et  aussi  des  Etats  européens.  Cette 
prétention  rencontra  la  plus  vive  opposition  et  l'en- 
semble du  projet  resta  lettre  morte,  parce  que  l'ac- 
cord ne  put  s'établir  entre  les  puissances  et  que  le 
consentement  de  la  Roumanie,  principale  intéres- 
sée, lui  lit  toujours  défaut. 

Juridiquement,  il  semble  évident  que  l'autorité 
spéciale,  chargée  de  surveiller  l'application  des 
règlemenls  élaborés  par  la  Commission  européenne 
sur  le  moyen  Danube,  ne  puisse  être  constituée  que 
par  un  mandat  européen,  avec  le  consentement  des 
Etats  riverains  directement  en  cause.  Celte  autorité 
ne  saurait  être  qu'une  délégation  de  la  Commission 
européenne,  conformément  d'ailleurs  aux  disposi- 
tions des  articles  15  et  16  du  trailé  de  Paris,  qui 
ont  établi  en  principe  la  liberté  de  la  navigation 
sur  tout  le  cours  du  Danube. 

La  Conférence  de  Lo/idres.  La  discussion  de  la 
proposition  autrichienne,  relativement  à  la  création 
d'une  commission  mixte  de  surveillance  sur  le 
moyen  Danube,  remit  en  cause  la  question  de  la 
prolongation  des  pouvoirs  de  la  Commission  euro- 
péenne. Le  cabinet  de  Londres  désirait  avant  toul 
que  ces  pouvoirs  fussent  étendus  jusqu'à  Braïla, 
que  la  Commission  elle-même  fût  prorogée  pour  un 
délai  fixe  et  qu'elle  continuât  ensuite  à  fonctionner 
jusqu'à  sa  dissolution  par  un  vote  de  la  majorité 
des  puissances.  11  demanda  donc  aux  autres  ca- 
binets s'ils  étaient  disposés  à  discuter,  dans  une 
conférence  qui  se  réunirait  à  Londres,  ces  questions, 
ainsi  que  celle  de  la  confirmation  du  règlement  éla- 
boré le  2  juin  1882  par  la  Commission  européenne 
du  Danube. 

La  conférence  de  Londres  fut  ouverte  le  8  fé- 
vrier 1883,  mais  la  Roumanie  n'y  fut  admise,  mal- 
gré ses  protestations,  qu'avec  voix  consultative. 
Elle  refusa  d'ailleurs  d'adhérer  aux  décisions  prises 
par  la  conférence,  sur  son  territoire,  sans  son  con- 
sentement, ce  qui  met  encore  à  l'heure  actuelle  en 
question  la  force  exécutoire  de  ces  décisions. 

D'autre  part,  la  Russie,  en  acceptant  de  prendre 
part  aux  travaux  de  la  conférence  de  Londres,  avait 
formulé  certaines  réserves,  qu'elle  maintint  comme 
conditions  sine  qua  non  de  la  prolongation  des 
pouvoirs  de  la  Commission  européenne  du  Danube 
et  de  l'extension  de  ses  pouvoirs  jusqu'à  Bra'ila. 
Le  gouvernement  russe  voulait,  en  effet,  faire  ren- 
trer le  bras  de  Kilia  sous  son  autorité  territoriale, 
soit  en  entier,  soit  en  partie,  selon  que  ce  bras 
eonstituait   ou   non   un   cours  d'eau  mixte,  tout  en 


promettant  d'y  traiter  tous  les  pavillons  sur  le  pied 
d'une  parfaite  égalité  et  de  ne  pas  porter  préjudice 
à  la  bouche  de  Soulina  par  les  travaux  qu'elle  entre- 
prendrait à  Kilia. 

Le  projet  de  traité  du  10  mars  1S83  donna  satis- 
faction aux  desiderata  de  la  Russie,  parce  que  le 
cabinet  de  Londres  voulait  avant  tout  que  la  Com- 
mission européenne  fût  prorogée  pour  un  délai  fixe 
d'abord,  puis  renouvelable  ad  infinilum. 

Si  la  conférence  de  Londres  n'a  pas  l'ail  œuvre 
parfaite,  elle  a  du  moins  l'ail  œuvre  utile  et  oppor- 
tune. La  liberté  fluviale  a  été  une  fois  de  plus  hau- 
tement reconnue  et  confirmée;  l'ingérence  de  l'Eu- 
rope dans  la  surveillance  de  celte  liberté  a  été  admise 
et  établie  pour  une  période  indéfinie;  les  moyens 
de  rendre  facile,  régulière  et  rapide  la  navigation 
danubienne  pour  tous  les  pavillons,  ont  été  assurés 
sous  la  sanction  de  principes  fixes  inscrits  dans  un 
règlement  obligatoire. 

La  satisfaction  légitime  que  la  conclusion  du 
traité  de  Londres  de  1883  devait  produire  a  été 
cependant  diminuée  par  ce  fait  que  la  Roumanie  et 
la  Bulgarie  ont  déclaré  qu'elles  ne  se  tenaient  pas 
pour  liées  par  des  décisions  prises  sans  leur  parti- 
cipation. 

Les  travaux  de  la  Commission.  La  Commission 
européenne  du  Danube  a  été  .spécialement  chargée 
de  désigner  et  de  faire  e.xécuter  les  travaux  néces- 
saires pour  dégager  les  embouchures  du  Danube, 
ainsi  que  les  parties  de  la  mer  y  avoisinanles,  des 
sables  et  autres  obstacles  qui  les  obstruent,  enfin 
de  mettre  cette  partie  du  lleuve  et  lesdites  parties 
de  la  mer  dans  les  meilleures  conditions  possibles 
de  navigabilité. 

La  Commission  dut  en  premier  lieu  s'occuper  du 
choix  de  l'embouchure  du  Danube  à  améliorer  par 
les  travaux  de  curage.  Le  choix  fut  difficile  et  les 
travaux  ayant  été  entrepris  dès  le  début  à  titre 
d'essai  sur  le  banc  de  Soulina,  furent  continués  par 
la  suite,  simplement  parce  qu'après  beaucoup  d'ef- 
forts et  d'argent  déjà  dépensés,  il  n'était  plus  pos- 
sible d'abandonner  ces  travaux  pour  les  recommencer 
sur  le  bras  de  Kilia  ou  sur  celui  de  Saint-Georges. 
Au  surplus,  le  bras  de  Kilia  est  devenu  russo-rou- 
main et  l'embouchure  d'Ocksakov,  devenue  russe, 
a  été  soustraite  à  la  juridiction  européenne. 

Mais,  en  réalité,  le  seul  avantage  du  bras  de 
Soulina  est  d'avoir  le  plus  profond  chenal  à  l'embou- 
chure; le  bras  de  Saint-Georges  est  plus  large  et 
plus  généralement  profond;  le  bras  de  Kilia  est  le 
plus  puissant  et  le  plus  droit  des  trois. 

Les  résultats  obtenus  par  la  Commission  sont 
d'ailleurs  considérables  et  réellemenl  importants  : 
La  carte  du  Danube  entre  Bra'ila  et  la  mer  Noire, 
levée  en  1870  el  1871,  présente  le  canal  de  Soulina 
avec  ses  nombreux  coudes  depuis  le  tchatal  de  Saint- 
Georges  jusqu'à  son  embouchure,  comme  ayant  une 
longueur  de  83.323  mètres.  La  carte  de  la  même 
partie  du  Danube,  publiée  en  1902  par  la  Commis- 
sion européenne,  présente  le  canal  de  Soulina  avec 
la  suppression  de  ses  seize  coudes,  comme  une 
ligne  piesque  droite  de  60.632  mètres.  Le  canal  a 
donc  été  raccourci  de  22.691  mètres,  soit  des  2/7 
de  son  ancienne  longueur. 

Le  volume  d'eau  du  canal  de  Soulina  était,  en 
1856,  de  7  pour  loo  du  volume  d'eau  du  Danube; 
en  1905,  il  était  de  9  pour  100.  La  profondeur  de  la 
passe  de  Soulina  était,  en  1856,  de  2°", 74;  en  1865, 
de  5'°, 10;  en  1871,  de  5"", 94;  de  1881-1893,  de 
6n'.25;  de  1901-1905,  de  7">,31.  La  profondeur 
moyenne  du  canal  de  Soulina  était,  en  1856,  de 
2°", 44;  en  1905,  de  6'°, 10. 

En  1856,  des  navires  plats,  ayant  200  tonnes  de 
registre,  ne  pouvaient  traverser  la  passe  de  Soulina 
pour  entrer  dans  le  Danube  ou  en  sortir  sans  alléger. 
L'augmentation  delà  profondeur  des  eaux  agrandil 
considérablement  la  moyenne  du  tonnage  des  ba- 
teaux et  les  navires  de  6000  tonnes  remontent  main- 
tenant le  neuve  pour  prendre  leur  cargaison  à  Brada 
el  à  Galalz. 
j  Ces  résultats  justifient  la  permanence  de  la  Com- 
mission européenne  du  Danube,  qui  a,  d'ailleurs, 
toujours  de  nouveaux  problèmes  à  résoudre  :  l'amé- 
i  lioration  de  l'embouchure  de  Soulina,  le  curage  du 
j  canal  et  la  réforme  du  tarif  des  droits  de  navigation. 
Acluellemenl,  ce  tarif  doit  êlre  revisé  périodique- 
ment: le  classement  des  bâtiments  est  fait  d'après  le 
tonnage  et  le  chargement  à  Soulina  or.  dans  les  ports 
en  amont  de  Soulina  et  les  taxes  ont  été  réduites. 
Autrefois,  la  classification  était  faite  d'après  la 
profondeur  de  la  passe  et  d'après  les  voyages  dans 
la  mer  Xoire,  le  Bosphore  et  au  delà  du  Bosphore. 
Le  gouvernement  roumain  a  préconisé,  en  1908, 
un  tarif  de  tonnage  en  trois  classes  pour  les  bateaux 
naviguant  sur  le  bas  Danube  de  n'importe  quelle 
provenance  el  partant  pour  n'importe  quelle  desti- 
nation. Le  tarif  en  vigueur  est  celui  de  1902  et 
comprend  huit  taxes,  suivant  la  classification  indi- 
quée ci-dessus,  variant  de  0  fr.  30  à  1  fr.  70  la  tonne. 
Le  budget  de  la  Commission  européenne  du  Da- 
nube, pour  l'exercice  1910,  s'élève  à  la  somme  de 
2.330.000  francs  pour  les  recettes  et  à  2.023. 71 6  francs 
pour  les  dépenses,  donnant  un  excédent  probable  de 
306.284  francs.  —  g.  oimoRaMT. 


DÉCOMPTABLE  —  DURAND 

décomptable  (Aon-<a-i/e)adj.. Horloger.  Se 
dit  des  mouvements  de  sonnerie  qui  décomptent. 

*  décompter  v.n. —Horloger. Se  dit ë'un  mou- 
vement de  sonnerie  qui  peut  ne  pas  être  en  concor- 
dance avec  l'heure  indiquée  par  les  aiguilles. 

—  Enxycl.  Pour  mettre  à  l'heure  une  horloge  ou 
une  pendule  à  sonnerie,  ou  l'ait  avancer  la  grande 
aiguille  dans  le  sens  habituel  de  sa  course  et  on  lui 
l'ail  marquer  les  points  d'arrêt  où  elle  actionne  la 
sonnerie.  Si  l'on  fait  franchira  l'aiguille  un  ou  plu- 
sieurs de  ces  points  sans  y  marquer  d'arrêt,  la 
sonnerie  restera  muette;  mais,  au  premier  arrêt  mar- 
qué, elle  sonnera  non  pas  l'heure  indiquée  par  les 
aiguilles,  mais  l'heure  qu'elle  eût  du  sonner  au  pre- 
mier arrêt  escamoté.  On  dit  qu'un  tel  mouvement  de 
sonnerie  décompte.  Les  mouvements  de  sonnerie 
dans  lesquels  la  sonnerie  reste  en  concordance  avec 
les  aiguilles,  quelle  que  soit  l'heure  qu'on  fasse  mar- 
quer à  celles-ci,  sont  dits  indêconiplables. 

dédicataire  [lé-re—  du  lat.  d^edicare, dédier) 
n.  m.  et  f.  Celui,  celle  à  qui  un  ouvrage  est  dédié  : 
Lucilius  est  le  dédicatauie  des  «  Questions  natu- 
relles >i  de  Sénègue.  (Paul  Lejay.) 

*  désinfection  n .  f.  —  Encvci..  Désinfection 
par  la  combustion  incomplète  de  la  paille.  La 
pratique  ancierme  de  désinfecter  par  les  fumées 
reposait  sur  une  base  très  scientifique,  que  vien- 
nent de  mettre  en  évidence  les  expériences  de 
A.Trillat  (note  présentée  par  Laveran  à  l'Académie 
des  sciences,  séance  du  7  février  1910).  Les  com- 
bustibles fournissent  en  effet  des  fumées  dans  les- 
quelles il  existe  en  plus  ou  moins  grande  abondance  ■ 
des  produits  antiseptiques.  C'est  ainsi  qu'au  cours 
de  la  combustion  incomplète  de  la  paille,  notam- 
ment, il  se  produit  des  dérivés  aldéhydiques  et 
polyphénoliques. 

La  formation  de  ces  dérivés  est  due  à  l'oxydation  des 
gaz  de  la  combustion  sur  le  charbon  de  padte  porté  à 
liante  température  :  ce  charbon,  par  sa  texture  et  sa  sur- 
face, constitue  en  eifet  un  agent  cataly tique  très  énergi- 
que, qui  provoque  la  production  de  l'aldéhyde  formique 
a  un  état  plus  ou  moins  polymérisé  ;  le  mécanisme  de 
cette  forniationse  trouve  doncexpliqné  parl'oxydation  des 
principaux  produits  de  distdiation  de  la  paille,  tels  que  les 
alcools  métnylique  et  éthylique,  l'acide  acétique.  l'acétato 
d'éthyle,  les  liydrocarbures  et  l'acroléine  elle-même. 

11  en  résulte  que  la  fumée  de  la  paille  peut  fort 
bien  jouer  le  rôle  de  désinfectant  dans  les  locaux 
tels  que  caves,  écuries,  granges,  égouts,  etc.,  qui  ne 
craignent  pas  les  délériorations  superficielles  (l'ap- 
plication du  procédé  ayant  en  effet  pour  résultat  le 
dépôt,  sur  les  surfaces  en  contact  desquelles  se 
trouve  la  fumée,  d'un  léger  enduit  jaunâtre  et  vis- 
queux). La  modicité  de  la  dépense  est  à  considérer. 

Pour  obtenir  le  maxinmm  de  l'effet  antiseptique, 
on  disposera  la  paille  par  couches  alternativement 
sèches  et  humides  pour  que  les  fumées  traversent 
les  parties  charbonneuses  à  demi  consumées  et 
s'oxydent  à  leur  contact.  La  température  des  locaux 
(qui  doit  atteindre  311°  pour  que  la  désinfection  soit 
efficace)  sera  élevée  par  le  moyeu  de  feux  de  paiUo 
allumés  sur  divers  points,  puis  on  calfeutrera  les 
issues  pour  que  le  degré  thermique  soit  conslant  au 
moins  pendant  quelques  heures.  Quant  à  la  quantité 
de  paille  à  utiliser,  elle  n'est  pas  considérable,  étant 
donné  que  le  promoteur  du  procédé  a  obtenu  des 
résultats  toul  à  fait  probants  en  utilisant  18  kilogr. 
de  paille  pour  désinfecter  un  local  de  140  m' et  y 
détruire  les  germes  pathogènes.  —  J.  a. 

Durand  (Le'on-Charles-Eugène),  général  fran- 
çais, membre  du  Conseil  supérieur  de  la  guerre, 
né  à  Gonesse  (Seine-el-Oise}  le  1  septembre  1846. 
A  sa  sortie  de  Saint-Cyr 
en  1868,  il  fut  affecté  au 
17"  bataillon  de  chasseurs 
à  pied,  avec  lequel  il  lit 
la  campagne  de  1870,  dans 
le  7"  corps  de  l'armée  du 
Rhin.  Fortement  engagé  à 
la  bataille  de  Frœschwil- 
1er,  ce  bataillon  y  perdit 
les  deux  tiers  de  son  effec- 
tif, et  Durand  fut  au  nom- 
bre des  blessés.  Sa  con- 
duite, dans  celte  journée, 
lui  valut  d'être  promu  lieu- 
tenant (24  aoiit).  Et  c'est 
avec  ce  grade  qu'il  com- 
battit de  nouveau  à  Sedan. 
où  son  bataillon  fut  encore 
très  éprouvé.  Le  lieute- 
nant Durand  fit  preuve 
d'une  telle  énergie  dans  cette  affaire,  qu'il  fut  pro- 
posé, le  jour  même,  pour  la  croix  de  chevalier  de  la 
Légion  d'honneur.  11  ne  reçut  loulefois  celte  dis- 
tinction que  le  24  juin  1871 ,  quand,  après  être  rentré 
de  capliviié,  il  eut  encore  pris  une  part  active  à  la 
lutte  contre  la  Commune;  lutte  au  cours  de  laquelle 
il  fui  cité  à  l'ordre  de  l'armée  pour  sa  conduite 'lors 
de  la  prise  de  la  gare  de  Clamart,  dans  la  nuit  du 
5  au  6  mai  1871.  Aussi,  dès  l'année  suivante,  il  était 
inscrit   au   tableau  d'avancement   et  promu    capi- 
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Uiii'j  le  It  février  1873.  Envoyé  en  Algi^rie  au 
5a'  rétçinieiil  (Je  ligne,  il  i-eiiti-a,  dés  1S74,  au  17'  lia- 
taillou  lie  clias.seiii'5.  Il  fui  d'ailleui-s  ailiuis  bieutôl 
à  l'iicole  supérieure  de  guej're,  puis  servit  à  l'elal- 
niajor  du  S'  corps  d'année  el  lui,  eu  18»o,  promu 
au  srade  de  chef  de  Ijalaillou.  C'est  avec  ce  grade 
qu'eu  1,S87,  il  fut  mis  à  la  tète  de  la  mission  mili- 
taire envoyée  dans  la  république  de  lla'Ui,  pour  ré- 
organiser l'année  de  ce  pays.  A  son  retour,  il  re(;ut 
le  commaudeuieut  du  6'=  bataillon  de  chasseurs,  et 
la  croix  d'oflicicr  de  la  Légion  d'honneur.  Mais 
bientôt  il  fut  nonniié  chef  d'élat-inajor  de  la  29°  divi- 
sion d'infanterie,  conserva  C(t  po.-te  connue  lieute- 
nant-colonel, et  ne  le  quitta  qu  une  lois  colonel, 
pour  aller  conimuEider,  à  bourg,  le  iî'  régiment 
d'infanterie.  Eniiu  le  colonel  iJurand  devint  chef 
d'état-major  du  2"  corps  d'année,  puis  fut  promu 
général  de  brigade  en  191)0,  et  mis,  à  Saint  Mihiel, 
à  la  tète  d'une  brigade  d  infanterie  du  6"  corps. 
C'est  celte  Iroupe  iju'il  commandait  à  la  revue  de 
Bétheny.  Promu  divisionnaire  en  1904,  le  général 
Durand  commanda  successivement  la  â.ï"  division 
à  Saint-Etienne,  la  iii"  division  à  Verdun,  puis 
le  1"'  corps  d'armée  à  Lille  et  le  6"  corps  à  Chà- 
lons.  C'est  ce  dernier  poste  qu'il  a  quille,  en  fé- 
vrier 1910,  pour  entrer  au  Conseil  supérieur  de  la 

guerre.  —  L'-Cl  le  Marchand. 

dynamogène  (du  gr.  dunamis,  force,  et  gen- 
jid?i,engendrerj  adj.  Qui  produit  de  la  force  :  7'o«/e 
émolion  ou  lemlance  dynamogène  élève  la  noix. 
(Bourdon.) 

écimeuse  n.  f.  Machine  agricole  utilisée  dans 
l'opération  de  l'écimage. 

—  Kncycl.  On  pratique  l'écimage  (v.  Nouveau 
Larousse  iUuslré,  t.  IV,  p.  30)  [ion  seulement  pour 
obliger  les  végétaux  à  croître  en  épaisseur  (tabac, 
maïs,  courges,  melons,  fèves)  ou  concentrer  leur 
sève  vers  les  organes  florifères,  mais  encore  dans  le 


but  de  conjurer  la  verse  des  céréales  ou  pour  détruire 
certaines  plantes  adventices,  comme  les  sanves  et 
ravenelles  qui  envahissent  les  champs  cullivés. 

Ou  écime  les  blés  et  les  avoines  quand  ils  ont 
atteint  30  à  35  centimètres  de  hauteur  el  l'on  rogne 
environ  la  inoilié  de  leur  hauteur;  pour  le  labac, 
lorsque  la  piaule  a  de  sept  à  douze  feuilles  (des 
arrêtés  spécilient  d'ailleurs  l'époque  oii  doit  cesser 
l'écimage);  pour  le  maïs,  les  courges,  melons,  fèves, 
l'écimage  se  fait  à  la  main.  Pour  les  sanves  et  les 
ravenelles,  on  prollle  de  la  précocité  el  de  la  rapi- 
lité  de  leur  développement  pour  les  écimer  lors- 
qu'elles arrivent  à  la  floraison,  afin  de  ne  porter 
aucun  préjudice  à  la  culture  qu'elles  ont  envahie, 
et  an  contraire  mettre  leurs  organes  floraux  dans 
i'impossibililé  de  donner  des  graines  qui  reprodui- 
raient les  plantes  parasites.  On'il  s'agisse  des  cé- 
réales ou  des  plantes  adventices,  l'écimage,  qu'on 
exécule  aussitôt  après  l'évaporation  de  la  rosée,  se 
tiratiqne  en  général  mécaniquement  à  l'aide  d'ins- 
trumenls  appelés  éciineuses,  l'écimage  à  la  fau-t, 
pénible  et  onéreux,  ne  donnant  pas  des  résultats 
bien  réguliers.  Il  est  important,  en  effel,  que  la 
section  des  céréales  écimées  soit  nette  el  sans  dé- 
chirure ni  froissement  des  parties  laissées  sur  pied. 

Les  écimeuses  sont  consliluées  par  un  bâti  léger, 
que  supportent  deux  roues,  et  qui  soutient  lui-môme 
le  siège  du  conducteur,  puis  des  leviers  d'embrayage 
et  de  réglage  en  hauteur,  et  par  un  cadre  à  la  par- 
tie antérieure  duquel  sont  fi.xés  les  organes  Iran- 
chants.  Le  mouvement  est  donné  à  ceux-ci  par  les 
roues  porteuses  au  moyen  d'engrenages  el  d'une 
chaîne  Gall.  On  peiil  régler  à  volonté  la  hauleur  du 
cadre  (à  0>n,15  de  terre  et  jusqu'îi  on'.SO)  en  le  dé|da- 
canten  avautouen  arrière  par.dlèlement  àlui-même. 
On  donne  quelquefois  à  ces  écimeuses  le  nom  d'es- 
sanvenses  &  scie.  —  J.  m  Chaon, 

EgUse  de  Paris  pendant  la  Révo- 
lution (i'\  par  P.  Pisani.  tome  II  <  1714-1796). 
—  Le  premier  volume  des  é  udes  de  l'abbé  P.  Pisani 
sur  rinstoire  de  l'Eglise  parisienne  pendant  la  Hévo- 


lulîon,  dont  le  Larousse  Mensuel  a  rendu  compte 
dans  son  fascicule  24  (v.  p.  400),  nous  avait  fait  as- 
sistera lascissiiiii  profonde  intervenue  dans  le  clergé 
au  lendemain  du  vole  de  la  Constitution  civile  :  la 
principale  cause  de  l'impuissance  complète  de  l'ordre 
au  début  de  la  Révolution  avait  été  précisément  nu 
nian(|ue  de  discipline  parmi  ses  membres,  el  des 
aspirations  très  différentes  dans  le  haut  épiscopalet 
les  représentants  plus  humbles  du  clergé  paroissial. 
Que  sont  mainleuaiit  devenus,  après  les  massacres 
de  septembre  1792,  d'une  part  les  insermentés, 
traqués  déjà  à  plusieurs  reprises  par  les  décrets  de 
la  Législative,  de  l'aulre  les  assermentés,  de  cnllnré 
morale  en  général  moins  solide,  el  en  butte  de  plus 
à  riiustililé  secrète  ou  déclarée  de  la  Convention  '? 
C'est  à  celte  question  que  répond  le  deuxième  vo- 
lume de  l'abbé  Pisani.  La  lecture  en  est  attachante, 
émouvaiilo  parfois;  une  grande  variété  de  ton,  des 
anecdotes  nombreuses,  souvent  piquantes,  une  con- 
naissance siiic  de  la  psychologie  particulière  du 
clergé,  des  jugements  d'une  modération  remarquable 
dans  leur  précision  et  leur  fermeté  donnent  au  livre 
un  intérêt  exceptionnel. 

Les  insermentés  furent,  cela  va  sans  dire,  l'objet 
des  persécutions  des  jacobins  el  des  rigueurs  d'une 
police  aux  procédés  sommaires,  appliquant  dans 
toute  sa  sévérilé  les  décrets  contre  les  suspects: 
surveillances  à  domicile,  violation  du  secrel  des 
correspondances,  certilicat  de  civisme  exigé  de 
chaqiie  prêtre,  poursuites  engagées  au  moindre 
soupçon,  lout  fut  mis  en  œuvre  pour  débarrasser  la 
capitale  de  ces  ennemis  invisibles  du  régime  révo- 
lutionnaire. M.  Einery,  supérieur  de  Saiul-Sulpice, 
et  que  l'on  accusait  de  reconstituer  la  communauté 
dissoute,  fut  parmi  les  principaux  poursuivis:  il 
réussit  à  s'écliapper  une  première  fois,  mais  il  fut 
finalement  arrêté  et  passa  huit  mois  à  la  Concierge- 
rie, (lommenl  échappa-l-il  à  la  guilloline '?  Miracle, 
rendu  plus  facile  par  la  protection  de  Mtoede  Viiletle, 
l'ancienne  amie  de  Voltaire  (quel  amusant  et  im- 
prévu rapprocheiuentl)  et  aussi  par  des  moyens  un 
peu  terre  à  terre:  «  Le  nommé  Blandin,  farouche 
révolutionnaire,  était  chargé  de  dresser  chaque  jour 
la  lisle  des  accusés  qui  devaient  comparaître  devant 
le  tribunal.  Il  paraît  que  quelques  rouleaux  de 
louis  laissés  sur  la  table  au  moment  opportun  par 
un  avocat  ami  de  M.  Emery,  nommé  Barbier, 
l'amenèrent  à  égarer  le  dossier  au  milieu  de  ses 
papiers...  ».  Le  9-Thermidor  sauva  le  supérieur  de 
Saint-Sulpice.  Pour  beaucoup  d'autres,  la  police  l'ut 
aussi  maladroite  que  zélée.  L'ablié  Pisani  a  certai- 
nemenl  enregistré  avec  malice  celle  quasi-impuis- 
sance (les  policiers  contre  les  prêtres  : 

Cela  s'explique,  dît-il,  par  l'ignorance  où  les  agents  sont 
des  habitudes  du  clereé  :  par  profession,  ils  sont  le  plus 
souvent  aux  trousses  de  malfaiteurs  ;  dans  ce  monde  spé- 
cial, ils  finissent  par  acquérir  une  certaine  expérience  des 
gens  et  des  choses,  mais  quand  on  les  sort  de  leur  milieu 
ordinaire  de  travail,  ils  sont  dans  l'inconnu  et  ne  prennent 
pas  garde  à  une  foule  de  détails  qui  n'échapperaient  pas 
à  un  simple  séminariste. 

Quoi  qu'il  eu  soit,  la  plupart  des  insermentés 
échappèrent,  continuèrent  dans  des  chapelles  pri- 
vées ou  de  mystérieux  asiles  l'exercice  de  leur  culte, 
confessèrent  el  dirent  la  messe,  el  se  firent  les  »  au- 
môniers de  la  guillotine  »,  se  plaçant  sur  le  chemin 
des  fatales  charrettes,  et  donnant  d'une  fenêtre  ou- 
verte à  propos  sur  un  signe  convenu,  le  signe 
d'absolution  aux  chrétiens  qui  allaient  mourir. 

Le  clergé  assermenté  fut  moins  solide  dans  sa  foi 
et  dans  son  organisation.  La  tempête  dispersa  ce 
corps  ébranlé  déjà  par  les  divisions  intérieures,  et 
d'une  valeur  morale  équivoque.  <•  il  semble,  dit 
l'ablié  Pisani,  que  les  prêtres  qui  avaieut  prêté  le 
serment  constilulionneJ  doivent  être  rangés  en  Irois 
classes  ;  les  convaincus,  les  ambitieux...  el  les  autres  ». 
Parmi  les  convaincus,  l'abbé  Pisani  range  Pauchet, 
l'augustinien  Brugière,  curé  de  Sainl-Roch,  etc.. 
Parmi  les  aulres,  Ichon,  Paganel,  Lequinio,  repré- 
senlanls  du  peuple,  les  évêques  Massieu,  Minée, 
Hiiguel,  Lindel,  qui  s'empresseront  d'abandonner 
leurs  sièges  au  premier  soupçon  de  péril,  el  surloul 
révê(|ne  de  Paris,  Gobel,  auquel  l'hislorien  consacre 
qUHJques  pages  émouvantes.  Gobel  n'était  point  un 
méchant  homme,  el  il  retrouva,  en  présence  de  la 
iiiort,  toule  sa  dignité  de  prêtre.  Mais  que  d'ambi- 
tion, el  surtout  que  de  faiblesse  !  Quand  les  envoyés 
des  sections  et  du  Comité  central  se  présentèrent 
cli('2  lui  pour  exiger  son  abdication,  il  était  encore 
hésitanl.  Mais  «  on  le  savait  assez  lâche  pour  cé- 
der». Anacharsis  Cloots  et  Bourdon  de  l'Oise  lui 
apportèrent  un  dernier  ultimalnm.  Il  prit  peur,  et 
le  lendemain  vint  solennellement  à  la  barre  d''  la 
Gonvenlion  renoncer  à  l'exercice  de  ses  fondions 
épiscopales.  (11  entendait,  dit  l'abbé  Pisani.  se  ré- 
server le  droit  de  nier  son  apostasie.)  Il  fallut  ([ue 
Chamnelle  constatât  son  renoncement  an  sacerdoce, 
el  le  malheureux  ne  prolesta  pas  (7  novembre  1793). 

Ce  (lui  rend  l'artirulièrement  navrante  celte  abdication 
de  Gonel,  c'est  qu'il  avait  encore  la  foi,  ."Son  anihition 
démesurée  l'av.iit  crmagé  dans  la  voie  des  capitulations  ; 
sa  pnsillaniniiti'  l'y  maintint,  malgré  do  vagues  velléités 
de  conversion  :  la  faiblesse  de  son  caractère,  des  embarras 
financiers,  conséquences  du  désordre  de  sa  vie,  la  détes- 
table inSuence  de  l'entourage  qu'il  s'était  choisi  lui  bar- 
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raient  toutes  les  issues  vers  un  retour  au  devoir,  mais 
n'avaient  pas  absolument  étouifô  en  lui  l'esprit  sacerdotal. 
Sa  solide  formauou  iliéologique  ne  lui  permettait  pas 
d'ignurer  la  gravité  de  ses  torts,  et  il  ne  pouvait  oire 
sourd  à  la  voix  des  remords ,  au  moment  même  où  il 
donnait  le  plus  ati'reux  scandale.  11  tinit  par  écouler 
cette  voix  quand  il  se  vit  en  l'ace  de  la  mort,  et  sut  alors 
se  ressaisir  eu  manilesiaot  un  sincère  et  profond  repentir... 

L'abbé  Emery  donna  à  l'ancien  évèque  de  Paris 
l'absoliilion  qu'il  avait  demandée,  au  sortir  île  la 
Conciergerie. 

Grégoire,  évêque  constitutionnel  de  Loir-et-Cher, 
fut  plus  digne  el  montra  autant  de  courage  que  de 
lierlé...  «  Catholique  par  conviction  el  par  senti- 
ment, s'écria-l-il,  au  milieu  de  la  Convention  qu'il 
savait  hostile,  prêtre  par  choix,  j'ai  été  désigne  par 
le  peuple  jiour  êlre  évèque,  mais  ce  n'est  ni  de  lui, 
ni  de  vous  que  je  tiens  ma  mission...  J'invoque  la 
liberté  des  cultes.  »  Celle  altitude  n'élail  pas  sans 
danger  ;  c'est  le  momeiit  où  Cliaumelle  iiislilue  à 
Notre-Dame  la  fameuse  fêle  de  la  Raison... 

L'avènement  de  Robespierre  alléiiua  quelque  peu 
les  rigueurs  de  la  persécu  lion  ofiieielle  contre  l'Eglise, 
mais  nullement  les  sévérités  individuelles.  Prêtres, 
moines,  religieuses,  aussi  bien  assermentés  qu'in- 
seriiienlés  fournirent  un  conlingent  nolable  aux 
«  fournées  »  de  Fonqnier-Tinville.  Puis  vint  leculle 
de  l'Etre-Supréme,  el  en  lin  l'incohérence  du  lende- 
main de  Thermidor.  Le  clergé  fut  assez  longtemps 
avant  de  retrouver  la  Iranqnillilé  des  personnes: 
un  prêtre  fut  encore  décapité  sous  l'accusation 
d'émigration  au  mois  d'octobre  1794.  Mais  le  prin- 
cipal elforl  de  la  persécution  était  passé.  Elle  pren- 
dra i  partir  de  1795  une  forme  miligée  el  indirecte. 
Ce  seront  la  loi  scolaire  du  27  brumaire  an  III,  puis 
la  loi  de  Camboii  sécularisanl  l'Etat  et  supprimant 
toule  rélribiitioii  pour  les  cultes,  etc..  Cette  fois 
encore,  l'opposition  vint  de  Grégoire,  qui  réclama 
fort  éuergiqnement  le  droit  d'exercice  public  des 
cultes,  au  même  titre  que  la  célébralion  des  fêles 
décadaires.  Le  dépnlé-évêque  du  Loir-el-i  her  de- 
vait user  son  dernier  crédit  dans  celle  tentative  de 
reconstitution  dn  clergé  constitutionnel.  Il  clailseul, 
ou  presque  seul,  avec  les  évêques  Royer  (de  l'Ain), 
Saurine  ides  Landes),  etc.,  et  quelques  laïques 
(Durand  de  MaiUane,  Isiiard,  Lanjuinais).  Mais  le 
clergé  constitulionnel,  à  vrai  dire,  n'existait  plus. 
1/abbé  Pisani  estime  que  sur  COO  prêtres  parisiens 
avant  «juré»  la  Constilution  en  1792,  il  n'en  restail 
plus,  en  1796,  que  150  qui  eussent  conservé  leur 
caractère  sacerdotal.  Le  reste  s'est  dispersé  :  manque 
de  foi  ou  de  courage.  D'autre  part,  le  peuple  est 
resté  atlaché  aux  formes  traditionnelles  du  culte,  et 
aux  solennités  pompeuses  de  la  Noël  el  de  Pâques, 
D'instinct,  il  retourne  aux  prêtres  insermenlés,  dont 
la  piété  lui  paraît  plus  solide,  fortifiée  parles  épreuves 
de  la  persécution.  Malgré  la  Convention,  puis  malgré 
la  police  directoriale,  les  chapelles  privées  se  mul- 
tiplient, et  en  province,  les  réfraclaires  reprennent 
peu  à  peu  possession  des  églises.  Les  pouvoirs  pu' 
blics  sont  impuissants  contre  ce  mouvement  spoiî 
tané  de  la  foule...  A  Paris,  les  moins  compromis  des 
curés  jureurs  rentrent  peu  à  peu  en  relaiions  avec 
les  évêques  reslés  fidèles  à  Rome,  et  s'acheminent 
doucement  vers  l'obéissance.  L'abbé  Pisani  a  résumé 
en  de  curieuses  monographies  des  paroisses,  les 
étapes  les  plus  inléressantes  de  celle  réconciliation. 

Le  seul  obstacle,  en  1796,  â  la-  réorganisation  dn 
clergé  est  le  gouvernement  du  Directoire,  où  dmiii- 
nent  des  éléments  déistes  ou  Ihéosopbiques.  Mais 
pas  plus  sur  la  question  religieuse  que  sur  la  ques- 
tion politique  le  pouvoir  n'est  d'accord  avec  l'opi- 
nion, et  celle-ci  est  évidemmenl  favorable  aux  ré- 
fraclaires. Ici  s'arrête  le  second  volume  de  l'abbé 
Pisani,  qui  se  réserve  de  montrer  bientôt  comment 
s'opéra,  sous  le  Consulat,  la  restauration  définitive 
de  la  discipline  el  du  culte.  —  Henri  Trévise. 

essan'vage  n.  m.  Opération  agricole  qui  a 
pour  but  la  dH.-iruclion  des  sanves  (sénevé  ou  mou- 
tarde de^  champs)  :  /.'essaxvage  se  pratique  soit 
par  épanilaçie  de  bouillies  cupriques  <ur  les  champs 
(v.  SAKVE  au  Supplément  an  Mouveau  Larousse, 
p.  500),  soit  par  éciuiage  des  plan  les  imniédialement 
avant  la  floraison. 

*  explosif  n.  m.  —  Encycl.  Elut  actuel  de 
l'industrie  des  e.rplosifs.  Longtemps,  la  poudre 
noire  fut  le  seul  explosif  conrammeiit  adopté  tant 
dans  les  mines  que  dans  les  applications  militaires  ; 
l'iiilroduction  des  explosifs  organiques  est  toute 
récente,  et  c'est  cependant  par  ces  substances  que 
les  progrès  les  plus  importants  ont  été  réalisés;  les 
premiers  travaux  remonlent  à  1840,  époque  à  la- 
quelle successivement  Schônbein  découvrit  la  nitro- 
celluloM-  et  Sohrero,  la  nitroglycérine. 

La  nilrocellulose  n'eut  pas  d  heureux  débuts:  sa 
mauvaise  préparation,  cause  de  nombieiix  acci- 
dents, faillit  la  faire  rejeter;  ce  fut  beaucoup  plus 
tard  (1860),  à  la  suite  des  recherclies  de  von  Leiik 
et  d'.\bel.  qu'on  parvint  à  préparer  un  fiilmicotim 
stable,  applicalde  sans  danger,  par  la  possibilité  de 
le  faire  débiner  il  l'élat  humide, 

La  nitroglycérine  fut,  pendant  longtemps,  consi- 
dérée comme  drogue  médicinale;  Nobel,  en  1860, 
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fut  son  véritable  invenleur  en  lui  uouvaiit  des  appli- 
cations comme  substance  explosive:  ce  cliiiniste 
imagina  le  détonaleui'  au  fulminate,  ijui  permettait 


I-"ig.  i    —  Schéma  d'une  fabrique  de  nitroglycérine. 

1.  Cavalier  de  terrft  pour  éviter  les  projections  en  cas  d'explosion, 

n  passage.  —  2.  Cuve  h  nitrer  la  glycérine  écoulée  du  réservoir  3. 

"  i.  Cuve  de  décantation.  —  5.  Cuve  de  lavage.  —  fi.  Cuve  de 

noyade,  en  cas  d'éohaufTetnent  de  la  l'abrication. 

de  l'aire  exploser  soit  la  nitroglycérine,  soit  le 
fulmicoton  an  temps  voulu,  an  gré  de  l'Iiomme; 
cette  importante  découverte  marque  une  étape  glo- 
rieuse daus  l'histoire  des  e.xplosils. 

De  la  nitroglycérine  si  dange- 
reuse à  l'état  liquide,  Nobel  fit 
la  dynamite,  plus  maniable,  en 
faisant  absorber  le  liquide  par  un 
sable  spécial;  dès  1863,  date  de 
cette  transformation,  la  fabrica- 
tion devint  générale  en  Europe 
où  elle  a  pris  bientôt  une  grande 
importance;  actuellement  plus  de 
75.000  tonnes  de  dynamite  se  fa- 
briquent chaque  année.  —  Nobel 
imagina  aussi  les  dynamites-gom- 
mes résistantes  au  choc,  à  l'eau, 
nouveau  progrès  sur  la  dynamite 
ordinaire,  dont  le  moindre  défaut 
est  de  laisser  souvent  exsuder  son 
dangereu.x  composant. 

Bientôt  les  nécessités  de  l'ar- 
mement moderne  conduisirent  à 
rechercher  une  poudre  à  grande 
puissance  ne  donnant  pas  de  fu- 
mée; le  colon-poudre  briâlaitbien 
sans  fumée,  mais  il  était  trop 
brisant  pour  s'adopter  aux  armes 
à  feu.  S'iii5pirant  des  travaux  de 
Berthelot,  de  Sarrau  sur  la  com- 
bustion. Vieille,  en  1.SS4,  réussit 
à  trouver  la  transformation  mécanique  convenable 
pour  rendre  le  fulmicoton  capable  de  fournir  une 
combustion  progressive  :  la  gélatinisation  fut  adop- 


que  Turpiu  (1S8I)  devait  appliquer,  sous  Je  nom  de 
mélinite,  au  chargement  des  obus. 

On  entend  par  explosif  tout  mélange  ou  toute 
substance  capable  de  se  décomposer  rapidement  en 
donnant  un  énorme  volume  gazeux  porté  en  même 
temps  k  une  très  haute  température  {I.IOO"  à  2.000°); 
celte  augmentation  brusque  de  volume  donne  lieu 
aux  phénomènes  destructifs  constatés  dans  toute 
explosion. 

Si  la  décomposition  est  immédiate  (détonation), 
l'effet  est  complètement  brisant;  si,  au  contraire, 
elle  est  progressive  (rfe/Za^i-aiio»),  l'effort  peut  être 
dirigé  dans  une  direction  déterminée  avec  une 
énergie  progressive.  Ce  dernier  cas  convient  pour 
lancer  les  pro.jectiles,  l'action  de  l'explosif  se  déve- 
loppant dans  le  temps  que  la  balle  met  à  sortir  de 
l'arme;  un  explosif  brisant,  tel  qu'on  le  désire  pour 
la  destruction  des  roches,  n'aurait  d'autre  ellet  que 
la  destruction  de  l'arme,  l'elfort  se  portant  lirus- 
quemetit  sur  les  parois. 

Le  nombre  des  explosifs  est  considérable,  mais 
tous  peuvent  se  rapportera  quelques  types,  dont  ils 
ne  diffèrent  que  par  des  variantes  dans  les  propor- 
lioiis;  presque  tous,  les  poudres  nitratées  et  chlora- 
tées  à  part,  se  composent  de  nitroglycérine,  de  coton- 
poudre,  d'acide  picrique  et  d'azotate  d'ammonium. 

Les  explosifs  doivent  remplir  un  certain  nombre 
de  conditions  selon  le  but  proposé.  En  général,  ils 
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iitjans  les  poudres 


tée'  partout  pour  la  fabrication  des  poudres  sans 
fumée,  lanl  la  solution  était  appropriée  aux  désirs 
des  artilleurs. 

Malgré  la  brièveté  de  cet  exposé  historique,  nous 
ne  devons  pas  omettre  le  nom  d'H.  Sprengel.  l'in- 
venteur des  explosifs  de  juxtaposition,  bases  initiales 
des  explosifs  de  siiretépour  les  mines  grisouleuses  ; 
c'est  également  ce  chimiste  qui  signala  les  pro- 
priétés explosives  de  Vacide  picrique,    substance 


Appareil  pour  laminer  eu  feuilles  les  poudres  sans  fumée. 

doivent  produire  des  effets  prévus  d'avance  et  se 
comporter  toujonrs  de  la  même  façon,  ce  qui  exige 
une  grande  staliilité  chimique;  il  est  nécessaiie  que 
la  densité  soit  élevée,  le  pouvoir  e.xplosif  pat  uiiilé 
de  volume  se  trouvant  ainsi  augmenté  Poiii  Ji 
sécurité  des  mani- 
pulations, il  faut 
ijue  les  cartouches 
soient  insensibles 
au  choc  ;  même  au 
feu, elles  brûleront 
sans  éclater.  En 
particulier,  pour  le 
chargement  des 
obus,  l'Etat  fran- 
çais exige  un  ex- 
plosif fusible,  se 
"coulant  aisément 
sans  faire  de  cavi- 
tés internes,  n'alté- 
rant pas  les  mé- 
taux, ne  faisant  pas 
explosion  sous  l'in- 
fluence d'une  sur- 
chauffe ou  (l'un 
choc  mécanique. 
Pour  l'industrie,  le 
prix  de  revient  doit 
être  très  faible,  la 
densitéélevée  pour 
permettre  de  dimi- 
nuer le  diamètre 
des  trous  de  forage 
et  rendre  ce  travail 
économique;  dans  les  espaces  clos  (galeries  de 
mines),  les  produits  de  la  combustion  ne  seront  pas 
toxiques  (éviter  les  dégagements  d'oxyde  de  car- 
bone, etc.\.  Pour  les  armes,  la  poudre  sera  éminem- 
meut  progressive,  ne  donnera  pas  de  fumée,  ne  cor- 
rodera pas  les  canons,  etc. 

Nous  avons  groupé  dans  le  tableau  ci-ci. nlre  les 
principaux  explosifs  avec  leurs  caractéristiques,  ne 
donnant  dans  le  texte  que  des  indications  complé-' 
menlaires  sur  la  fabrication  des  principaux  d'entre 
eux.  La  poudre  ordinaire,  aujourd'hui  presque  aban- 
donnée en  balistique,  a  été  décrite  longuement  dans 
le  Soureau  La7-oiisse.  (V.  poudre.) 

1°     Silrocellulose.    La    cellulose,    de  formule 


EXPLOSIF 

C='H'"0'",  est  susceptible  d'être  nitrée  plus  ou 
moins  fortement  selon  la  température  et  la  concen- 
tration du  mélange  d'acides  sulftirique  et  azotique 
employé.  Les  celluloses  déca  et  endécanitrique, 
(i"'H"(AzO')"'0"'  et  G"H",Az()'!"0'%  insolubles 
dans  uu  mélange  d'alcool  et  d'éther,  représentent 
les  fulmicotons  de  guerre;  c'est  en  pratique  le 
maximum  de  nitratation  et  en  conséquence  le  maxi- 
mum de  puissance  brisante.  Les  produits  moins  nitrés 
sont  plus  solubles  dans  l'alcool  éthéré;  ils  reçoivent 
diverses  applications,  notamment  dans  la  fabrication 
des  poudres  sans  fumée.  Dans  ce  cas,  on  adopte  les 
cotons  à  huit  ou  neuf  molécules  d'azote,  encore 
très  puissants,  avec  l'avantage  d'être  en  partie  solu- 
bles dans  l'étlier,  ce  qui  permet  leur  gélatinisalion. 

La  matière  première  est  le  plus  souvent  du  coton 
en  déchets  (lits  ou  étoffes),  bien  dégraissés,  blan- 
chis  au  chlore.  Le  colon  est  défilé  et  transformé 
en  une  sorte  de  toison;  après  séchage  à  l'étuve  et 
refroidissement  à  l'abri  de  l'air,  on  procède  à  la 
nitratation.  Celte  opératioit  consiste  à  immerger 
durant  une  demi-heure  1  kilogramme  de  coton  dans 
Su  kilogrammes  de  mélange  acide  (1  partie  d'acide 
azotique  à  95  pour  100  et  3  parties  d'acide  sull'urique  à 
'.17  pour  100);  les  bacs  de  trempage  durantrinimer- 
sion  sont  refroidis  par  circulation  d'eau. —  Le  coton 
nitré  est  aussitôt  essoré  à  la  turbine,  puis  lavé  avec 
le  plus  grand  soin  (on  compte  douze  lavages,  usant 
chaque  fois  un  mètre  cube  d'eau  par  quintal  <le 
coton);  ces  lavages  se  pratiquent  dans  de  grandes 
cuves  à  défiler  analogues  à  celles  en  usage  en 
papeterie.  Si  le  fulmicoton  esl  destiné  à  la  charge 
des  torpilles  ou  à  la  confection  de  poudres  sans 
fumée,  on  le  conserve  humide;  sinon  il  faut  le  sé- 
i:her  avec  prudence.  Après  essorage,  compression  à 
la  presse  hydraulique,  le  départ  des  dernières  va- 
peurs se  pratique  dans  une  etuve  à  vide.  La  dessic- 
cation s'opère  ainsi  à  basse  température. 

Le  fulmicoton  a  conservé  l'apparence  du  coton 
ouaté;  on  l'utilise  pour  charger  les  torpilles.  La 
charge  d'une  torpille  'Whitehead  est  de  100  kilo- 
grammes de  fulmicoton  humide  à  20  pour  100  d'eau 
amorcés  par  une  cartouche  de  625  grammes  de  ful- 
micoton sec  mis  en  feu  par  18'' ,5  de  l'ulminate;  cer- 
taines mines  dormantes  contienneul.jusqu'à  700  ki- 
logrammes d'explosif.  On  évalue  qu'une  charge  de 
:juu  kilogrammes,  immergée  à  H  mètres,  donne  le 
même  effet  destructeur  que  2.000  kilogrammes  de 
poudre  ordinaire;  celle  charge  est  dangereuse  dans 
un  rayon  de  7"', 50.) 

2"  Poudres  sans  fumée.  Le  fulmicoton,  tel  qu'il 
vient  d'être  préparé,  est  un  explosif  violent,  ne 
pouvant  convenir  pour  les  armes  de  guerre,  pour 
lesquelles  il  est  nécessaire  d'avoir  une  décomposi- 
tion progressive.  —  Par  une  habile  modification, 
Vieille  réussit  à  con\erlir  le  fulmicoton  en  une 
substance  déflagrante  1  i  transformation  consiste  à 
k  gelatimseï  a  le  lendie  semblable  à  une  géhttne 
a  un  colloïde  Sous  celle  fotme  la  combustion  se 
pio|i  eanl  pai  couches  successives  le  dégagement 
g-i7pu\  a  lieu  progiessivement    1  homme  peut  alors 


Fig.  ♦.    —    Découpoir  pour 


lelles  les  poudres  sans  fumée,  a  sortio  dt-s  morceaux  découpés. 

régulariser  à  son  gré  la  violence  de  l'explosion. 
Le  coton-poudre  est  malaxé  avec  un  dissolvant  ; 
une  fois  attaqué  par  celui-ci,  la  solution  esl  évapo- 
rée. Après  le  départ  du  solvant,  le  coton  reste  sous 
l'aspect  d'une  matière  cornée,  flexible,  à  propriétés 
mécaniques  nouvelles.  Dans  la  poudre  Vieille,  le 
dissolvant  employé  varie  avec  la  nature  de  la  cellu- 
lose nitrée:  selon'  le  degré  de  nitratation, on  emploie 
l'acétone,  l'acétate  d'amyle  ou  l'éther.  Le  coton  est 
malaxé  en  vase  clos  dans  une  sorte  de  pétrin  dis- 
posé pour  assurer  la  condensation  des  dissolvants: 
la  masse  obtenue  est  laminée  pour  lui  donner  une 
texture  homogène  et  la  réduire  en  planches  d'épais- 
seur déterminée   de  G™"»,  1  à  om™,  7).  Ce  laminage 
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NOMS    DES    EXPLOSIFS 


CONSTITUTION 


PROPRIÉTÉS     ET     USAGES 


Poudres  nitrAtées 

Poudres  noires 


Mélanges  divers  do  charbon,  salp^iro  et  soufre  : 


Chasse  . 
Ca 


salpêtre 
78 
75 


Poudre  chocolat  . 
Poudre  amidf.  .  . 
Pyronome 

Saxifrauine.   .      . 


Fusil  Gras 

Mine 62  i8  -in 

Chocolat 79  ::  18 

40  salpêtre,  30  azotate  iraimnmiium.  22  charbon. 

53  azotato  de  sodium,  20  soulVo,  27. ô  tannée. 

76  azotate  baryum,  2  salpêti-e,  22  charbon  de  boi^ 


Les  poudres  noires  so 
à  cause  de  la  grande  lu 
kg  de  poudre  de  chasse 
Ces  poudres  sont  emplo; 
l'exidoitation  des 


actuellement  abandonnées  pour  les  armes  de  giieiTe 
e  produite  et  de  leur  faible  éuergie  potentielle  (un 
explosant,  fournit  216  litres  de  gaz  mesurés  à  a"). 
■s  pour  la  chasse,  la  vente  aux  traitants  d'Afrique, 


L  eau  détruit  ces  poudres  en  dissolvant  le  salpêtre. 

La  poudre  chocolat  à  base  de  charbon  peu  calciné  donne  peu  de  fu 
grande  puissance,  elle  convient  pour  les  armes  de  guerre. 

Les  autres  poudres  sont  économiques,  mais  très  altérables  par  suii 
facilité  d'absorber  l'humidité. 


Poudres  chloratées 
Poudre  blanche  (Augondrc). 

Poudre  verte 

Poudre  Turpin 


liack-à-Rock  . 
Asphaline.  .  . 
Che.ddite  .  .  . 


Papier  de  Wetter. 


?  chlorate  de  potassiuniyS  sucre, azotate  etforrocyanuro. 
Il  chlorate,  4  acide  picnq.,3  lorricyanure  de  potassium. 
80  chlorate,  25  goudron,  5  charbon. 

Mélange  chlorate  et  goudron. 

chlorate  .%4,  son  42  et  sulfate  de  potassium. 

79  chlorate,  15  dinitrotoluène,  i  mononitroiiaphtalène, 

huile  de  ricin.  :.. 
Papier  imbibé  solution  de  chlorate. 


Poudres,  en  général,  très  brisantes,  instables,  d'une  grande  sensibilité,  en 
usage  dans  les  mines. 

L  explosif  Turpin  est  à  double  effet,  brisant  par  amorce  au  fulminate,  dêfla- 
grant  par  mise  à  feu  directe. 

Explosif  de  mine,  en  usage  aux  États-Unis. 

Explosif  do  mine,  très  léger  ce  qui  nécessite  de  grands  forages. 

Laclieddite  convient  pour  les  mines;  elle  est  aussi  puissante  que  la  dynamite 
avec  l'avantage  d'être  insensible  à  la  gelée. 

Proposé  pour  les  armes  de  guerre,  très  inférieur  aux  poudres  pyroxylées. 


Cotons  nitrés 

Fu/micotonf!  de  guerre  .  . 


II.    Cotons  pour  poudres  sans  fnméf  . 


\  Endécanitrocellulose 
■  /  Décanitrocellulose 

i  Ennéanitrocellulose 
'  I  Octonitrocellulose 


C"H"[Az0'J"O=". 
C"H"[AzOn"'0^". 
C"H"[AzO']  '0-". 
CnP'fAzO'J   «O". 

C'HnO-ÂzO'j" 


Uible  dans  l'alcool,  l'étlicr. 
lie  gaz),  il  s'emploie  pour 


I.  Le  fulmicoton  au  maximum  de  nitratation  < 
la  nitro-glycérine;  très  brisant  (1  kg.  dégage 
charger  Tes  torpilles. 

II.  Ces  cotons,  solubles  dans  l'alcool,  l'éther,  la  nitro-glycérine,  servent  à  la 
préparation  des  poudres  sans  fumée,  dynamites-gommes,collodion,  celluloïd,  etc. 

III.  L'hydrocellulose  nitréo  donne  "du  fulmicoton  pulvérulent  pourlaprépa- 


dos  cordons  déton 
IV.  La  niiromannite  est  peu  employé 


elle 


L  éminemment  brisante. 


Dynamites 


II.    Dynamite  a  base  active  . 


Trinitroglycérine  C  H"^  (O-Az  0=)'. 

N"  I  au  gufir  =  75  NG  +  24.75  kieselguhr. 

iX"  0  à  la  cellulose  =  70  NG  -f  29.75  farine  bois. 
Carbodynamite        =  90  NG  +  10  cliarbon  de  liège. 
Lithofraclenr  =  Dynamite  +  poudre  noire. 

Dualité  =  Dynamite  +  sciure  nitrée. 

Dynamite  gomme    =  93  NG  +  7  CP. 

—       gélalinée  =  57  NG  +  3  CP  +  34  AS. 
Gêlinite  65  DG,4CP,35  [Nitrate  et  charbonj. 

[Voir  explosif  pour  raines  grisonieuses.j 


Liquide  do  densité  1,6,  solidifié  à+  12»,  toxique  légèrement  soluble  dans 
leau,  très  explosif  (1  litre  donne  747  litres  de  gaz  ramenés  à  0"). 

î.  Les  dynamites  à  ba.se  inerte  sont  des  explosifs  brisants,  très  sensibles, 
l'eau  et  la  gelée  les  détruisent  en  séparant  la  NG  de  ses  absorbants;  elles 
résistent   assez  bien   au  choc;  on  les  fait  éclater  à   l'aide  d'une  amorce  de 


pur. 


II.  Les  dualités  et  le  litbofracteur  sont  aujourd'hui  abandonnés. 

La  dynamite-gomme  forme  une  masse  jaune  ambrée,  n'exsudant  pas,  peu 
sensible  au  choc,  inaltérée  par  l'eau,  employée  pour  briser  les  roches  dures 
dans  les  travaux  sous-marins. 


Poudres  pyroxylées 

A  BASE  DE  FULMICOTON   PUB. 

Poudre  B  (Vieille)  1887  .  .  . 


Coton  poudre  gélatinisé  mécani<iuement. 

Poudre  B  mélangé  de  nitrates.  70  CP  -l-  20  azotate  de 

baryum  +  10  AK. 
Coton  gélatinisé  +  azotate  de  baryum. 
Colon  gélatinisé  +  bichromate  de  potassium. 


50CP+50NG  combinés  paragitation  en  présence  d'eau. 
37CP-i-58  NG-f5  vaseline,  gélatinisée  par  l'acétone. 


1.  La  poudre  B  est  en  usa^'e  pour  les  armes  de  guerre  en  France.  La  géla- 
tinisation  rend  le  CP  propulsif  en  modiliant  sa  texture;  le  CP  est  dissous  dans 
l'acétone,  après  départ  du  dissolvant  il  reste  à  l'état  colloïdal  en  masse  cornée. 
Une  charge  de  2  gr.  7  projette  15  gr.de  plomba  la  vitesse  de  610  m.  par  seconde. 

La  poudre  EN  sert  à  charç;er  les  canons  de  gros  calibre;  c'est  ce  type  de 
poudre  qui  fit  explosron  sur  l'/f'na;  elle  craint  la  chaleur  et  l'humidité. 

L'Etat  vend  pour  la  chasse  divers  types  de  poudre:  J  la  moins  violonio, 
S  la  plus  forte,  M,T  sans  fumée,  au  prix  de  28  à  30  fr.  le  kilogr.  —  Ces  pou- 
dres ont  une  grande  puissance  et  font  peu  ou  point  de  fumée. 

IL  Explosifs  plus  puissants  et  plus  économiques  que  les  précédents,  mais 
beaucoup  moins  stables  et  corrodant  davantage  les  âmes  des  pièces. 

La  balistite  est  en  usage  en  Italie,  la  cordite  en  Angleterre.  Celle-ci  est  pressée 
en  forme  do  cordes  de  diverses  grosseurs  (un  projectile  de  400  kilogr.  exige  une 
charge  de  100  kilogr.  de  cordite;  il  part  avec  une  vitesse  de  793  m.  par  seconde). 


Poudres  picratees 

Acide  picrique  {mélinite,  lyddid 

Poudre  Bi'u^ère 

Poudre  Destgnolles 

Crésylite 

Ecrastte 


Trinitrophénol  :  C''H'fAzO')MOH). 

54  picrate  d'ammonium  -f  46  salpêtre. 

-Mélanges  de  picrate  de  potassium,  charbon  et  salpètr 

Nitrocrésyloi  :  C'H(CH').  (OH).  (AzO';\ 

Sel  ammoniacal  de  la  crésvlite. 


Cristaux  jaunes,  fusibles  à  122°.  employés  à  l'état  fondu  sous  le  nom  de  me- 
linitc  jiour  charger  les  obus;  la  résistance  au  choc  est  très  grande. 

ésylite  a  été  proposée  pour  les  torpilles,  moins  aisée  à  couler  que  la 


mélinite;  la  masse  fondue  présente  des  cavités  et  peut  occas 
explosions  prématurées. 


tir  des 


Explosifs  de  juxtaposition 

Explosifs  par  mélanof  de  dkcx 
substances  sépaki:;mknt  inactives. 

Oxi/liquite 

Pànrlastite  (Turpini 

Bellhoffite 

Explosifs  a  base  d'azotate  d'ammo- 
nium  

FavJer  {nitramites,  ammonites).  .  .  .  . 


Air  liquide  et  hydrocarbure. 

Acide  hypoazotique  et  sulfure  do  carbone. 

Acide  nitrique  (G3)  et  dinitrobenzùnc  (100). 


Boburite 
Bomite. 
Thorite. 


Mélanges  de  AN  et  de  naphtalènes  nitrés,  fortement 
comprimés  et  amorcés  par  la  même  poudre  non 
comprimée. 

AN  -l- Chloronitrobenzène 

AN  -f  paraffine  -H  chlorate  -f-  naphtaline 

AN  -i-  12  0/0  hydrocarbure  liquide 


70  AN  -f  5  charbon  -f  25  alu 


pulv 


L  Les  explosifs  de  juxtaposition,  en  général  brisants,  imaginés  par  Sprengel, 
comprennent  le  mélange,  soit  préalable,  soit  au  moment  de  l'usage,  de  deux 
substances  :  l'une  comoustible,  l'autre  comburante,  toutes  deux  inertes  sépa- 
rément. —  L'oxyliquite  est  préparé  en  versant  sur  une  cartouche  de  kieselguhr 
imbibée  d'huile  de  pétrole,  de  l'air  liquide;  très  violent,  il  a  l'inconvénient 
d'être  irrégulier  en  se  détruisant  de  lui-même  par  évaporation  ;  l'explosion  est 
déterminée  par  une  cartouche  de  fulminate.  —  La  panciastite  est  peu  employée 
par  suite  de  la  difficulté  de  conservation  des  composants.  —  La  hellhoffite  a  été 
essayée  en  Autriche  pour  charger  les  obus  :  ceux-ci  contenaient  deux  vases 
qui  se  brisaient  au  moment  du  choc  et  formaient  l'explosif.  Elle  est  rarement 
employée  par  suite  de  la  difficulté  de  l'application. 

II.  L'addition  d'azotate  d'ammonium  abaisse  la  température  de  détonation.  Les 
explosifs  Favier  pour  les  mines  sont  aussi  puissants  que  la  dvnamite  ;  ils  sont 
presfpie  insensibles  au  choc,  à  la  ^elée,  à  la  flamme  directe. 

La  romite  et  la  thorite  pour  mines  contiennent  un  hydrocarbure  qui,  enro- 
bant le  AN,  s'oppose  à  la  destruction  de  l'explosif  par' absorption  d'humidité. 

L'ammoiial  a  été  essayé  comme  charge  d'obus  en  Autriche. 


Explosifs  pour  mines  grisouteuses 
Contenant  de  l'azotate  d'ammonium. 
type  juxtaposition  Favier 

—  Bell- te 

—  Sécurité .... 
'     type    dynamite       Orisoutine  M. 

—  Grisovtine  B  . 
dynamite  à  l'ammoniaque.  . 


type     fulmicoton     Explosif  : 

—  Explosif  n"  2. 

Ne  contenant  pas  d'azotate. 

Grisoutiie  (Belgique) 

Wetter  dynamite 


j  Grisounite-rffche  :  AN. 92,  dinitronaphtalène  8. 
/  Grisounite-coucho  :  AN  95.5,  trinitronaphtalène   i.: 
74  AN  -H  26  dinitrobenzèni'. 
lite  mélangée  d'oxalate. 

80  AN  H-  20  dynamite  au  guhr 
88  AN  -j-  12  dvnamite  gomme 
72  AN  -f  27  NG  +  0.7  CP 
AN  90.5,  coton-poudre  9.5 
AN  80,  coton-poudre  20 

44  NG  +  12  cellulose  +  44  sulfate  magnésie 
1  dynamite  +  l  carbonate  de  .sodium. 


Les  explosifs  pour  mines  grisouteuses  doivent  avoir  une  faible  température 
de  détonation  pour  ne  pas  provoquer  l'explosion  de  l'air  crisouteux;  les  pro- 
duits gazeux  de  l'explosion  ne  doivent  pas  être  toxi(|ues  (exempt  d'oxyde  de 
carbone). 

Les  explosifs  Favier  sont  recommandés  pour  les  travaux  en  France;  la  gri- 
sounite-roche  s'enflamme  A  187:.*,  la  seconde  à  1145";  les  puissances  respectives 
sont  :  les  0,58  et  0,74  de  la  dynamite  75  0/0. 

Ces  dynamites  sont  sensibles  à  la  gelée,  à  l'eau  ;  la  grisoutine  M  s'enflamme 
vers  UTiO"  —  1500" 

Température  d'explosion  :  1800»,  puissance  :  0,61  de  la  dynamite  ordinaire. 

Explosifs  vendus  par  Etat  français,  n"  1,  température  :  1530»,  puissance  :  0,75, 
n'  2.  19.30,  puissance  ;  0,88.  Us  résistent  nu  choc,  à  une  pointe  chauffée  :iu 
rouge,  à  la  flamme  directe,  ne  détonent  qu'au  fulminate. 

Tempér.  explosion:  2029*;  dégage  de  l'oxyde  de  carbone;  no  peut  servir  en  France. 

Kconomii|uo,  mais  puissance  médiocre. 


Explosifs  pour  détonateurs 


Fulminate  de  mercwe  pur 
Amorces  au  fulminate  .  . 


par  friction, 
jouets 


—       électriques. 


Cordons  lents  (Bîckford) . 

—  instaulanés  .  .  .  . 

—  détonants 


Voir  texte  pour  la  préparation. 

Mélanges  divers  do  fulminate,  de  chlorate  de  potas- 
sium et  de  -sulfure  d'antimoine. 

1/3  chlorate  +  2/3  sulfure  d'antimoine. 
Mélanges  chlorate  et  phosphore  amorphe. 

1.43  chlorate,  42  sulfure  dautimoino  -f-  14  soufre. 
II  CP  et  cartouche  de  fulminate. 

Tresse  formant  canal  de  2  m/m  rempli  poudre  noire. 
Tresse  complètement  imbibée  do  pulverin. 
Ame    de  coton   poudre  pulvérulente  enfermée  dans 
tube  de  plomb. 


Employé  pur  seulement  pour  amorcer  la  dynamite;  dans  ce  cas  il  est  comprimé 
fortement  dans  le  fond  de  dés  en  cuivre  ;  charge  usuelle  i  gr.  5  dans  les  amorces  ; 
les  mélanges  agglutinés  avec  de  la  gomme  sont  placés  au  fond  de  dés  de 
cuivre  ;  pour  les  fusils,  le  mélange  est  de  :  fulminate  375,  chlorate  375,  sulfure 
d'antimoine  250. 

Explose  sous  linfluence  d'un  frottement  rugueux. 

Cet  explosif  est  mis  à  la  dose  de  quelques  milligrammes  entre  deux  ron- 
delles de  buvard  ;  il  peut  devenir  très  dangereux  en  quantité. 

L  Mis  en  feu  par  une  étincelle  électrique. 

IL  Mis  en  feupar  le  rougissement  d'un  filde  platine  sous  l'influence  d'un  courant 

Brûle  :\  la  vitesse  de  1  m.  en  90  secondes. 

Brûle  à  la  vitesse  de  loo  m.  par  seconde. 

Cette  mèche  est  mise  en  feu  à  une  extrémité  par  une  cartouche  do  fulmi- 
nate, l'autre  extrémité  communiquant  aux  explosifs.  L'explosion  se  transmet 
à  la  vitesse  de  3.500  m.  par  seconde. 


'  Signes  abr^viatifs  —  NG  nitroglycérine  —  CP  coton  poudre  —  AK  azotate  de  pota 


(salpctre)  —  AN  aiotate  d' 


AS  azotate  de  sodium  —  DG   Dyn 
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s'effectue  i  chaud  (60»);  on  le  remplace  quelquefois 
par  une  compression  à  la  presse  hydraulique.  La 
poudre  s'achève  par  un  découpage  des  planclies  à 
l'aide  de  machines  spéciales, qui  la  dcbileul  en  cor- 
dons, rubans  ou  tuyaux;  l'excès  de  dissolvant  est 
enlevé  par  un  étuvage  à  basse  température. 

Les  variantes  de  cette  poudre  s(!  préparent  avec 
les  mêmes  appareils  :  dans  la  poudre  à  canon,  les 
nitrates  sont  incorporés  durant  le  malaxage;  dans 
la  poudre  de  chasse,  la  gélatinisation  très  légère  est 
effectuée  seulement  par  pulvérisation  d'éther  dans 
la  m'asse  du  fulmicolon. 

Pour  l'usage,  ces  poudres  coUo'idales  se  présentent 
en  lamelles  ou  morceaux  plus  ou  moins  gros,  selon 
les  calibres  des  pièces  ;  la  dimension  des  grains 
pour  le  fusil  est  de  0"'™,'.!:  elle  atteint  plusieurs  cen- 
timètres, constituant  des  blocs  de  quelques  centaines 
de  grammes,  pour  les  canons. 

Ces  poudres  ont  une  grande  énergie  potentielle; 
elles  ont  l'avantage  de  ne  pas  donner  de  fumée. 
La  grande  vitesse  de  projection,  la  trajectoire  plus 
tendue  contribuèrent  beaucoup  à  la  supériorité  de 
noire  armement  à  l'époque  de  l'invention  de  la 
poudre  Vieille. 

A  côté  de  ces  avantages,  la  conservation  des 
poudres  sans  fumée  est  un  grave  problème.  L'éva- 
poratioii  lente  dn  dissolvant  fait  varier  les  constantes 
du  tir  (  1  pour  100  de  dissolvant 
éliminé  augmente  de  15  pour  100 
la  vitesse),  mais  en  même  temps 
l'absorption  d'humidité  produit  l'ef- 
fet inverse;  il  en  résulte  que  sans 
aller  jusqu'à  la  décomposition,  bien 
que  le  l'ait  se  soit  malheureusement 
produit,  les  poudres  peuvent  subir 
une  modification  préjudiciable.  Les 
ennemis  de  la  poudre  sont  la  cha- 
leur et  l'humidité;  or,  si,  h  terre, 
on  peut  se  placer  dans  de  bonnes 
conditions  pour  établir  les  pou- 
drières, à  bord  des  navires  il  n'en 
est  plus  de  même.  Là,  la  chaleur 
interne  du  bâtiment  est  considé- 
rable, par  suite  du  voisinage  des 
chaudières,  la  difficulté  de  ventiler, 
la  facile  transmission  de  la  chaleur 
par  les  parois  métalliques.   Si   l'on  Le  ruimic"(..n 

songe  qu'un  cuirassé  du  type  Wal- 
(lec/c- Rottsseau  porte  118  tonnes 
d'explosifs  dans  ses  flancs,  on  voit  la  difficulté  de 
maintenir  ces  matières  à  basse  température;  aussi 
presque  tous  les  navires  modernes  possèdent-ils  des 
installations  frigorifiques  permettant  le  refroidisse- 
ment des  soutes.  Les  poudres  altérées  sont  retra- 
vaillées par  addition  des  dissolvants  nécessaires 
(radoubage  des  poudres). 

3°  Nilroglijcérine  et  di/namites.  La  glycérine 
trinitrée  ou  nitroglycérine  est  un  liquide  huileux, 
de  densité  1,6,  obtenu  en  faisant  écouler  une  partie 
de  glycérine  concentrée  pure  dans  un  bac  de  plomb 
contenant  un  mélange  de  :->  parties  d'acide  sulfu- 
rique  et  3  d'acide  nitrique.  Le  contact,  favorisé  au 
moyen  d'un  brassage  par  l'air  comprimé,  est  main- 
tenu une  demi-heure,  et  l'on  veille  avec  soin  à  ce 
que  la  température  ne  dépasse  pas  TA".  L'huile  explo- 
sive est  séparée  par  décantation  des  acides,  puis 
soumise  à  un  abondant  lavage.  On  termine  par  une 
filtration  sur  du  sel  dans  un  filtre  en  tlaiielle. 

La  nitroglycérine  est  si  dangereuse  par  son  ins- 
tabilité que  la  plupart  des  usines  procèdent  de  suite 
à  sa  conversion  en  dynamite;  en  outre,  par  précau- 
tion, les  appareils  sont  disposés  pour  déterminer  la 
noyade  immédiate  de  la  fabrication  en  cas  d'accident. 

On  donne  le  nom  de  dynamite  à  tout  explosif 
formé  d'un  corps  solide  ayant  absorbé  de  la  nitro- 
glycérine ;  l'absorbant  est  inerte  ikieselguhr  ou  sable 
siliceux),  ou  actif  (coton-poudre).  Les  meilleurs  pro- 
duits sont  les  dynamites  complètement  actives,  le 
coton-poudre  retenant  la  nitroglycérine  en  une  sorte 
de  combinaison,  qui  s'oppose  à  son  ex.sndation  et  i 
sa  séparation  au  contact  de  l'eau. 

La  dynamite  au  guhr  est  la  plus  ancienne;  elle 
se  fabrique  simplement  en  malaxantl'huile  explosive 
avec  25  pour  100  de  kieselguhr  sur  un  marbre  avec 
des  spatules  de  bois.  La  masse  prend  une  consistance 
de  mastic  ;  le  kieselguhr,  formé  de  microscopiques 
coquilles  de  rotifères,  retient  le  liquide  dans  ses 
innombrables  canaux.  Les  dynamites  de  la  seconde 
catégorie  s'obtiennent  en  incorporant  du  coton- 
poudre  sec  à  de  la  nitroglycérine  placée  dans  un 
bac,  malaxant  en  chauffant  vers  70»;  si  l'explosif 
doit  contenir  des  nitrates,  ceux-ci  sont  incorporés 
à  ce  moment.  La  masse  explosive  est  livrée  au 
commerce  en  cartouches,  masses  boudinées  enve- 
loppées de  papier  paraffiné,  dans  lesquelles  on 
ménage  le  logement  de  la  capsule  de  fulminate. 

4°  Acide  picricjue.  L'acide  picrique  on  trinitro- 
phéuol,  C  H'  (AzO')'  OH,  s'obtient  par  nitratation 
d'un  dérivé  de  l'acide  phénique,  le  sulfophénol.  Le 
phénol  et  l'acide  sulfurique  en  parties  égales  sont 
chaulfés  à  100°  pendant  une  demi-heure,  pni< 
écoulés  dans  de  l'eau  où,  pour  1  partie  de  phénol. 
on  a  ajouté  3  p.  5  d'acide  nitrique.  Peu  à  peu.  par 
chaufTage,  des  cristaux  jaunes  d'acide  picrique  se 


déposent;  il  suffit  pour  les  avoir  purs,  de  les  essorer 
et  de  les  faire  recristalliscr  lians  l'eau  chaude. 
L'acide  picrique  fond  à  112";  il  peut  ainsi  se  couler 
dans  des  obus  d'acier  intérieurement  étamés,  où  il 
forme  une  masse  compacte  peu  sensible  aux  chocs, 
mais  détonani,  sons  l'inlluence  d'une  amorce,  avyc 
une  grande  violence. 

Les  sels  [picrules)  sont  également  des  explosifs; 
ils  entrent  dans  la  composition  d'un  certain  nom- 
bre de  formules,  ainsi  que  les  dérivés  nitrés  des 
phénols  supérieurs  (crésol,  etc  ). 

.■i»  Azotate  d'amvionium  AzO'  AzH'  .  Ce  sel  est 
l'âme  des  explosifs  de  juxtaposition  formés  d'un 
mélange  d'un  corps  combustible  (hydrocarbure)  et 
d'un  corps  comburant  (azotate  d'ammonium).  En 
outre,  cet  azotate  par  sa  propre  décomposition  à 
température  peu  élevée  iloime  des  gaz  assez  froids 
pour  abaisser  en  les  diluant  la  température  des  pro- 
duits d'explosion  des  dynamites  et  antres  explosifs; 
cette  addition  permet  l'emploi  de  ces  matières  dans 
les  mines  grisouteuses,  dans  lesquelles  le  danger 
d'ennainmer  le  grisou  oblige  à  employer  des  car- 
touches à  température  d'explosion  voisine  de  l.iiOO». 

L'azotate  d'ammonium,  en  cristaux  blancs  très 
hygrométriques,  se  prépare  en  saturant  avec  dé 
l'acide  azotique  des  eaux  ammoniacales,  ou  par 
double   décomposition  entre  une  sobilion  d'azotate 


au  du  lavage. 

de  sodium  et  du  sulfate  d'ammonium.  Les  explosifs 
de  juxtaposition  se  fabriquent  sans  danger,  par  mé- 
lange des  constituants  à  la  meule.  Les  cartouches 
peuvent  subir  une  forte  compression  ;  elles  sont  in- 
sensibles au  choc  ;  le  contact  du  feu  les  fait  fuser 
sans  éclater. 

5»  Fulminate  de  mercure.  Le  fulminate  de  mer- 
cure est  extrêmement  sensible  au  choc,  au  frotte- 
ment,  ;i   la  chaleur;    cette   sensibilité   en   fait  un 


agent  précieux  pour  confectionner  des  amorces  et 
entrainor  l'explosion  des  autres  e.\plo3ifs.  On  le 
prépare  en  dissolvant  1  partie  de  [nercure  pour 
10  parties  d'acide  nitrique  et  en  faisant  écouler  ce 
liquide  dans  8  p.  3  d'alcool  à  80  pour  100;  la  masse 
étant  échauffée  jusqu'à  54°,  des  cristaux  blancs  de 
fulminate  prennent  naissance  et  se  déposent  au  fond 
du  récipient.  Ces  cristaux  sont  recueillis  et  séchés 
dans  l'éluve  à  vide. 

Pour  l'usage,  sauf  pour  la    dynamite,  qui  exige 
du  fulminate  pur,    on    emploie   des    mélanges  de 
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fulminate  et  de  salpêtre;  ces  mélanges  en  pâte 
sont  agglutinés  au  fond  de  petites  capsules  de  cuivre, 
par  charge  de  OS"',  g  à  2  granmies. 

L'amorce  sert  à  coiffer  un  cordon  Bickford  ;  elle 
est  ensuite  enfoncée  dans  une  cavité  ménagée 
dans  la  cartouche.  Pour  un  amas  de  dynamite,  une 
seule  cartouche  amorcée  suffit,  l'explosion  se  trans- 
mettant immédiatement. 

Applications.  Les  explosifs  ont  rendu  un  service 
considérable  eu  augmentant  la  puissance  de 
l'homme;  grâce  à  eux,  les  frais  d'extraction  des 
minerais  se  sont  abaissés  de  30  pour  100.  Ils  per- 
mettent d'aborder  d'immenses  travaux  publics  : 
percements  de  tunnels,  défrichement  des  lorrains, 
destruction  des  roches,  des  banquises,  des  glaces,  elc. 
La  contre-partie  se  trouve  dans  l'application  à  la 
destruction  des  hommes,  ce  qui  conduit  à  espérer 
la  découverte  d'un  explosif  assez  puissant  pour  que 
sa  puissance  même  in.spire  une  crainte  salubiire  et 
calme  les  ardeurs  belliqueuses  des  peuples.  Néan- 
moins, il  convient  de  signaler,  dans  cet  ordre  d'ap- 
plications, les  résultats  obtenus  avec  les  poudres 
sans  fumée,  l'usage  du  fulmicolon  pour  les  torpilles, 
de  la  mélinite  pour  les  obus,  etc. 

11  existe  trois  genres  d'obus  de  gros  calibre: 
1»  les  obus  de  rupture  en  acier  chromé  contenant 
un  quarantième  de  leur  poids  d'explosif,  capable 
de  perforer  une  cuirasse  d'une  épaisseur  égale  à 
leur  calibre;  2»  les  obus  de  semi-rupture,  en  acier 
chromé  h  coiffe,  contenant  un  quinzième  d'e.vplosif, 
traversant  une  cuirasse  d'une  épaisseur  égale  à 
leur  demi-calibre;  3°  les  obus  de  grande  capacité, 
vérilables  mines  contenant  jusqu'au  quaii  de  leur 
poids  de  mélinite,  fabriqués  en  acier  doux  ;  ils  peu- 
vent traverser  au  plus  une  épaisseur  égale  au  tiers 
de  leur  calibre. 

Les  obus  les  plus  employés  sont  ceux  de  semi- 
rupture,  étant  les  seuls  capables  de  lutter  avec  avan- 
tage contre  le  blind.age;  l'explosif  agit  de  deux  fa- 
çons :  en  déterminant  une  projection  de  minuscules 
morceaux  de  la  masse  de  l'obus,  semant  la  morl  dans 
toutes  les  directions,  puis  en  second  lieu  en  créant 
une  pression  gazeuse  considérable;  le  centre  d'ex- 
plosion donne  naissance  à  une  onde  vibratoire  qui, 
se  déplaçant,  au  début,  à  la  vitesse  de  800  mètres 
par  seconde,  produit  des  effets  destructeurs  considé- 
rables; à  ces  actions  s'ajoutent  les  empoisonnements 
causés  par  l'oxyde  de  carbone,  l'incendie  allumé 
par  les  gaz  de  l'explosion,  etc.  (Un  obus  de 
305  millimètres  exige  une  charge  de  13  kilogram- 
mes de  mélinite,  le  poids  étant  de  443  kilogrammes, 
la  quantité  de  poudre  pour  lancer  cette  masse  est 
d'environ  100  kilogrammes.) 

A  côté  des  explosifs  pour  les  mines  et  l'art  mili- 
taire, l'industrie  prépare  divers  mélanges  destinés 
à  l'amusement  des  foules  (feux  d'artifices).  Ceux-ci 
sont  en  général  formés  d'azotates  mélangés  à  des 
métaux  pulvérulents.  La  rapide  oxydation  les  portant 
il  l'incandescence  donne  les  couleurs  si  vives  des 
fusées.  L  industrie  fabrique  également  les  fusées 
contre  la  grêle,  les  pétards  et  fusées  pour  les  che- 
mins de  fer  ;  l'artillerie  prépare  aussi  des  obus  fai- 
sant ou  beaucoup  de  fumée  ou  dégageant  une  vive 
lumière  capable  de  masquer  ou  d'éclairer  un  point 
du  champ  de  bataille;  toutes  ces  applications  sont 
aisément  obtenues  par  l'usage  des  réactions  chi- 
miques si  bien  étudiées  dans  leurs  effets  thermiques 
par  Berlhelot,  Sarrau,  'Vieille,  etc. 

Tel  est  l'étal  actuel  de  l'industrie  des  explosifs. 
La  puissance  de  la  poudre  noire  était  représentée 
par  le  nombre  3.193  :  cel'e  des  divers  explosifs  suc- 
cessivement découverts  a  été  de  :  colon-poudre. 
'.I.70I  ;  dynamite-gomme,  10.274;  nitroglycérine, 
10.840.  Nous  approchons  de  l'énergie  explosive  du 
mélange  d'hydrogène  et  d'oxygène  représentée  par 
18.145.  Les  progrès  à  réaliser  ne  sont  plus  dans  la 
puissance  à  obtenir,  mais  dans  la  préparation  de 
matériaux  stables,  ne  détonant  que  dans  des  condi- 
tions strictement  déterminées,  très  puissants  tout 
en  étant  doués  d'une  grande  insensibilité  aux  chocs, 
au  feu,  etc. 

Actuellement  les  recherches  tendent  à  assurer  la 
bonne  conservation  des  explosifs  et  à  éviter  les  dé- 
compositions qui  peuvent,  comme  sur  Vléna.  causer 
de  si  grands  désastres.  —  Marcel  Moiimi;. 

♦Farcy  fEugène),  marin  et  homme  politique 
français,  né  à  Passy  (Seine)  en  1830.  — Il  est  mort  à 
Paris  au  mois  de  février  1910.  Eugène  Farcy,  qui 
avait  été  député  de  Paris  après  avoir  l'ait  dans  la 
marine  une  carrière  plus  brillante  qu'heureuse  (il 
eut  pendant  toute  sa  vie  d'inventeur  à  lutter  contre 
la  routine  des  comités,  et  prit  sa  retraite  comme 
capitaine  de  frégate)  était  surtout  célèbre  par  son 
invention  d'une  canonnière  appelée  à  rendre  les  plus 
grands  services,  et  qui  réalisait  à  son  apparition, 
en  1869,  un  progrès  considérable  sur  tous  les  ba- 
teaux de  ce  genre  alors  en  service. 

La  canonnière  Farcy,  construite  dans  les  ate- 
liers Claparède,  à  Saint-Denis,  n'était  en  réalité 
autre  chose  qu'un  affût  flottant,  mesurant  13  mètres 
de  long  sur  4  m.  60  de  large,  calant  1  mètre  de 
tirant  d'eau  seulement,  el  pouvant  ainsi  passer 
au-dessus  des  chapelets  de  torpilles  dormantes  dis- 
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posées  pour  alleindie  les  gros  bâlimenls.  Grâce  aux 
formes  cannelées  de  sa  carène,  elle  naviguait  sans 
roulis  ni  tangage,  et  présentait  ainsi. une  stabilité 
précieuse  pour  le  tir  de  son  unique  canon  rayé 
rie  24,  qui  était  lui-même  pourvu  d'un  alTùl  à  l'rein 
limitant  à  0  m.  40  le  recul 
de  la  pièce.  I/équipaKC 
n'étaitqne  de  dix  liomnies. 
Le  Conseil  des  travaux  de 
la  marine  avail  repoussé, 
il  l'unanimité,  les  projets 
du  lienlenant  de  v.-iisseau 
Farcy  ;  mais  la  canonnii-re 
fut  exécutée  sur  l'oi'dre 
personnel  de  Napoléon  III, 
et  essayée  publiquement 
avec  le  plus  grand  succi's. 
Farcy  ne  reçut  aucune 
récompense,  et  on  relégua 
son  petit  bâtiment  dans 
un  coin  de  l'arsenal  de 
Cherbourg.  A  Paris,  pen- 
dant le  siège  de  1870-1871, 
Farcy  lenta  toutes  sortes 
de  démarclies  pour  pou- 
voir utiliser  son  invention.  Mais  ce  l'ut  en  vain;  il 
n'obtint  même  pas  l'aulorisation  de  tirer  sur  les 
ouvrages  prussiens  de  Brimborion  et  de  Bellevue. 
Ces  tribulations,  qui  l'avaienl  rendu  populaire  parmi 
les  Parisiens,  lui  valurent  d'être  envoyé  comme  dé- 
puté à  l'Assemblée  nationale,  et  sa  carrière  se  trouva 
dès  lors  orientée  vers  la  politique.  —  H.  T. 

fauclierie  [fd-che-ri)  n.  f.  Action  de  faucher, 
fauchage  :  Le  travail  île  la  faucherie.  (René  Bazin.) 

fébripète  (formé  sur  fébrifuge,  d'après  les 
antonymes  centripète,  centrifuge)  n.  et  adj.  Qui 
va  au-devant  de  la  fièvre;  qui  l'ait  gagner  la  fièvre  : 
Après  avoir  inventé  des  féh-ifuges,  H  faudra  trou- 
ver des  FBBRiPÈTES.  (Tristan  Bernard.) 

festal,  aie,  aux  {fés-tal  —  du  lat.  festa, 
fête;  adj.  Propre  à  une  fête  :  Des  préparatifs  fes- 
TAUx.  Le  caractère  festal  du  dimanche  est  attesté 
dans  les  Actes  des  Apâlres.  (A.  Dufourq.) 

Fête  chez  Thérèse  la^,  ballet  en  deux 
actes;  scénario  de  Catulle  Mendès;  musique  de 
Reynaldo  Hahn;  mise  en  scène  et  chorégraphie  do 
M™=  Sticbel;  représenté,  le  16  février  1910,  à  l'Opéra 
(Paris).  Le  titre  seul  du  scénario  de  Catulle  .Mendès 
rappelle  Victor  Hugo,  et  c'est  seulement  au  second 
acte  qu'on  pourrait  retrouver,  par  le  cadre,  un  rap- 
prochement avec  le  poème  célèbre  de  l'auteur  des 
Contemplations. 

Le  premier  acte  se  passe  dans  l'atelier  de  Pal- 
myre,  la  grande  couturière,  sous  le  règne  du  roi- 
citoyen  Louis-Philippe.  Les  apprenties  et  les 
ouvrières  écoutent  Mimi  Pinson,  qui  leur  narre  ses 
aventures  galantes.  Dans  ce  tohu-bohu  où  les  gn- 
seltes  reçoivejit  leurs  amoureux,  la  célèbre  danseuse 
de  l'époque,  la  Grisi,  \  iont  essayer  ses  costumes. 
Au  nom  de  ses  camarades,  Mimi  Pinson  prie  la 
Grisi  de  danser  la  valse  «  Giselle  »,  son  grand 
succès;  elle  prend  lil  une  bonne  leçon  et  finit  par 
danser  aussi  bien  que  la  '■  première  étoile  ■>. 
Palmyre,  ta  patronne,  survient  en  compagnie  de  la 
duchesse  Thérèse  pour  l'essayage  de  ses  robes.  Le 
jeune  poète  Tliéodore,  l'ami  de  Mimi  Pinson,  qui 
était  resté  dans  l'atelier,  aperçoit  fort  indiscrète- 
ment la  beaulé  plastique  de  la  duchesse  et  s'éprend 
d'une  si  jolie  personne...  Malgré  les  pleurs  de  la 
pauvre  Mimi,  qui  l'aime,  le  jeune  écervelé,  sans 
gloire  et  sans  fortune,  rêve  de  conquérir  le  cœur 
d'une  grande  dame  et  n'hésite  pas  à  quitter  la  petite 
Mimi  pour  suivre  audaciensement  la  duchesse. 

Le  second  acte  se  passe  dans  un  parc  merveil- 
leux, où  les  personnages  se  meuvent  dans  un  cadre 
de  pur  rêve.  La  duchesse  Thérèse,  qui  donne  ime 
grande  tête,  où  l'on  voit  défiler  des  groupes  galants, 
des  Tartaglias,  des  Mezzelins  ventrus,  des  Silènes, 
des  Crispins,  des  Trivelins,  des  ménétriers  aux  cou- 
leurs vives  et  fantasques.  Il  y  a  là  Gilles  et  Arle- 
qiiine,  qui  jouent  la  pantomime.  Noire  jeune  poète 
■Théodore  se  trouve  également  parmi  les  déguisés 
el,  par  de  multiples  insistances  auprès  de  la  du- 
chesse, ce  beau  cavalier  masqué  arrive  à  obtenir  de 
Thérèse  un  rendez  vous  galant,  qu'elle  accepte  par 
curiosité.  La  malheureuse  Mimi  Pinson,  qui  assiste 
à  la  fête  pour  surveiller  les  péripéties  de  l'intrigue 
de  Tliéodore  avec  la  belle  dame,  supplie  celle-ci 
de  ne  pas  lui  enlever  son  volage  amoureux.  Thérèse 
n'est  pas  seulement  grande  par  le  rang,  elle  l'est 
aussi  par  le  cœur,  et,  bien  que  le  sien  ait  été 
quelque  peu  troublé  par  les  paroles  du  séduisant 
poète,  elle  arrange  les  choses  pour  le  mieux,  en 
unissant  Mimi  Pinson  à  son  poète  adoré. 

Re>(naldo  Hahn  a  écrit  une  musique  alerte  et 
ingénieuse.  La  tendresse  et  la  finesse  sont  ses 
qualités  les  plus  caractéristiques;  il  y  réussit  mieux 
que  dans  la  force  el  la  gaîté.  La  partie  rythmique 
manque  parfois  d'invenlion  et  de  personnalité,  mais 
la  grâce  el  1;.  joliesse  remplacent  la  verve,  indispen- 
sable dans  le  ballet-pantomime. 

La  célèbre  valse  de  Burgmuller,  ..  Giselle  »,  jadis 


également  intercalée  par  Adolphe  Adam,  a  fourni  ii 
R.  Hahn  l'occasion  d'écrire  ime  contredanse  très  réus- 
sie. Le  tableau  du  second  acte,  représentant  le  parc 
dans  lequel  la  duchesse  donne  sa  fête,  est  un  décor 
de  très  bon  goûl.  On  dirait  une  toile  de  Watteau  ou 
de  Boucher  dont  les  personnages  s'animent  et  se 
groupent  à  la  manière  des  peintres  du  xvni''  siècle. 
Le  poète  Verlaine  aurait  retrouvé  là  son  «  doux 
calme  clair  de  lune  et  les  grands  jets  d'eau  sveltes 
parmi  les  marbres  »  et  ces  grâces  voluptueuses  dont 
se  parait  sa  muse,  à  travers  les  parcs  estompés  de 
mélancolie.  La  fête  galante  se  développe  en  dill'é- 
rentes  danses  et  contre-danses  qui  sont  un  véritable 
enchanlement  pour  les  yeux.  —  stan  Golesian. 

Les  principaux  rôles  ont  été  créés  par  :  M""  Zambolli 
{Mimiu  Aïda  Boni  {la  Ducftesse),  Meunier  {la  Folie),  Johns- 
son  {Arlequine),  Vrbaa  {Carlotta  Grisi),  h-  Piron  {t'Mbé), 
de  Moreha  {f Amour],  Sirède  (Palmyre);  MM.  Raymond 
{Tliéodore),    A.   Aveline  (Gilles),  G.  Rigaux  (Arler/uin)^ 

formulette  \lè-te  —  diminutif  de  formule) 
n.  f.  Petile  forumle  :  Dictons,  proverbes,  termes  de 
métiers,  locations,  formulettes...  (.Jean  Richepin.) 
*Grerliardt  (Dagoliert  de),  écrivain  et  poète 
allemand,  conim  sous  le  pseudonyme  littéraire  de 
Gerhard  von  Amyntor,  né  à  L'ieenilz  le  12  juil- 
let 18;^l.  —  11  est  mort  le  26  février  1910.  Il  débuta 
tardi\ement  dans  la  carrière  littéraire.  Ses  pre- 
miers essais  :  Causeries  il'tin  h'jpochondrifiqne 
(1875),  el  En  marge  du  livre  de  la  vie  (1876),  pas- 
sèrent à  peu  près  inaperçus.  Son  premier  poinie. 
te  Voyage  aux  bords  du 
Rhin  de  Pierre  Quidam 
(1878),  et  la  nouvelle  inli 
lulée  :  le  Convoi  de  la 
Mort  (1878),  éveillèrent 
au  contraire,  l'attention 
générale  :  ces  œuvres  lé- 
vèlent,  en  effel,  un  talent 
déjà  mùr,  plein  de  noblesse 
et  de  profondeur.  Il  fit  en 
suite  paraître  des  poésies 
à  tendances  conservatrice^ 
et  religieuses  :  Chanti 
d'un  veilleur  de  nuit 
allemand  (1878);  le  Nou 
veau  Romancero  (1880) 
Ensuite  vinrent:  lePrétie 
poème  (1881);  des  non 
velles  :  Trois  baisets  Gni.aia  von  Am  m  i 
(1883);  des  romans  :   Une 

soirée  moderne,  étude  sur  la  société  Israélite  (1881); 
Au  sujet  des  femmes  d'Allemagne,  causeries  (1883)  ; 
Das  bisi  du!  étude  sur  la  question  sociale  (1882); 
Un  problème  (1884)  ;  De  la  lettre  à  l'esprit  (1886, 
2vol.);  Une  Sainte  famille  [iSSl):  Une  mère  (]SSS); 
le  Carnet  d'un  idéaliste  (1885);  Gerke  Sutaminne, 
lat>leaux  de  mœurs  du  temps  des  premiers  Hohen- 
zollern  (1887,  3  vol.);  le  Vétéran,  souvenirs  et 
songes  (in9i).  Mentionnons  aussi  la  nouvelle,  écrite 
contre  Tolstoï,  et  portant  ce  titre  piquant  :  la  So- 
nate en  ut  dièse  mineur.  Si  l'on  voulait,  pour  ca- 
ractériser les  œuvres  de  Gerhard  d'Amyntor,  les 
rapprocher  de  celles  de  grands  écrivains  modernes, 
on  pourrait  dire  qu'il  se  rapproche  dans  ses  poésies, 
de  Wildenbruch,  et,  dans  les  ouvrages  où  il  éludie 
avec  humour  les  questions  sociales  et  religieuses, 
d'Edouard  de  Harlmann,  qui  fut  longtemps  son 
ami,  ainsi  que  d  .\nalole  France.  —    c.w. 

gerlachée  {jèr-la-ché  —  dédié  à  Gerlache, 
commandant  de  la  Belgica)  n.  m.  Genre  de  pois- 
sons osseux  acanthoplerygiens,  de  la  famille  des 
notoihéniidés. 

—  Encycl.  Ce  genre  ne  comprend  que  le  gerla- 
chée austral  [gerlacliea  Austndis],  connu  par  un  seul 
spécimen  de  l'Antarctique.  Son  corps,  comprimé,  va 
diminuant  graduellement  vers  l'arrière  ;  la  tête  est 
aplatie,  à  museau  spatuliforme  et  à  fente  buccale  très 


Gerlachée  :  a,  tête 


grande,  avec  mâchoire  inférieure  proéminente.  Les 
dents  sont  faibles,  villiformes.  Les  yeux,  grands,  ont 
une  pupille  ronde  ;  l'opercule  est  inerme,  mais  boro-' 
d'une  expansion  membraneuse.  Les  écailles  sont 
très  peliles,  cycloïdes  et  imbriquées.  Le  corps  est 
marqué  de  deux  lignes  latérales.  La  nageoire  dor- 
sale est  unique,  mais  très  longue,  de  même  que 
l'anale  (37  rayons),  et  formée  de  47  rayons  simples 
et  fiexibles  ;  la  caudale  possède  20  rayons  :  elle  est 
échancrée,  à  lobes  arrondis;  les  pectorales  sont  très 
larges,  arrondies  et  à  rayons  brancbus.  Les  ven- 
trales sont  placées  très  en  avant  et  formées  de 
fi  rayons.  Le  corps  est  gris  bleu,  avec  bandes  noires, 
tandis  que  la  région  o^erculaire  est  d'un  blanc  irisé. 
La  longueur  totale  est  de  18  centimètres. 

Le  gerlachée  austral   a   été   capturé   au   faubert 
par  l'expédition   de  la  Belgica,  dans  le  quadrant 
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américain  de  l'océan  Antarctique  par  71''14'  de  lati- 
tude sud,  à  430  mètres  de  profondeur,  sur  un  fond 
formé  de  vase  calcaire  et  de  roches  erratiques. 
C'est  donc  un  poisson  abyssal.  —  a.  ménéoaux. 

*G-rèce.  —  Politiq.  Ministère  Theotolcis.  Con- 
stitué dans  les  derniers  jours  de  l'année  1905  pour 
remplacer  le  cabinet  Hliallys  démissionnaire  (v.  Sup- 
plément du  .\ouveau  Larousse,  art.  Grèce),  le 
ministère  Theolokis  présenta  à  la  Chambre,  à  la  fin 
de  janvier  19116,  un  programme  qui  comportait  le 
remaniement  des  circonscriptions  électorales,  l'in- 
terdiclion  pour  les  officiers  d'être  députés,  l'intro- 
duction de  nombreuses  réformes  dans  l'adminis- 
tration, puis  la  réduction  du  service  mililaire.  la 
diminution  du  contingent  et  l'ajournemenl  pour 
cinq  ans  du  vaste  programme  militaire  de  1903.  afin 
d'améliorer  d'abord  l'armement  et  de  mettre  de  suite 
l'armée  en  état  d'être  facilement  mobilisable.  La 
situation  budgétaire  laissée  par  le  cabinet  Rhallvs 
était  bonne,  et  celui  qui  lui  succédait  n'avait  qu'à  la 
main  tenir. 

Le  président  du  Conseil  avail  vu  le  parlement 
approuver  son  programme  et  il  pouvait  penser  qu'il 
allait  aborder  sans  peine  la  période  d'exérniion.  La 
Chambre  avait  voté  sans  débal  une  loi  nommant 
vice-roi  le  diado(|ue  ou  prince  héritier  pendant  la 
durée  de  l'absence  du  roi  Georges  I'"',  qui  se  rendait 
à  Copenhague  pour  assister  aux  obsèques  de  son 
pire,  le  roi  de  Danemark  Christian  IX.  C'était  sans 
incident  qu'avaient  eu  lieu  les  deux  premières  lec- 
tures du  projet  de  loi  relatif  aux  officiers-dépulés; 
mais,  à  la  troisième,  ceu.x-ci  commencèrent  une 
obslruction  énergique  pour  empêcher  le  vote  de  la 
loi,  et,  dans  celte  manœuvre,  ils  trouvèrent  le  con- 
cours du  précédent  président  du  Conseil,  Rhallys. 
Il  y  avait  une  choquante  inégalité  à  ce  que  des  offi- 
ciers élus  députés  pu'ssent  avancer  autant  et  même 
souvent  mieux  que  leurs  camarades  ;  aussi  le  pré- 
sident du  Conseil,  sans  aller  jusqu'à  proposer 
l'incompalibilité,  demandait-il  que  l'avancemeul  fût 
suspendu  pendant  la  durée  du  mandat;  Rhallys 
prétendit  que  c'était  violer  la  constitution.  A  la  suite 
d'incidents  très  vifs,  leniinislre  Tlieotokis  présenta 
au  diadoque  un  décret  de  dissolution  do  la  ChaVn- 
bro,  que  celui-ci  signa,  après  que  le  roi,  qu'il  con- 
sulla  par  dépêche,  eût  donné  un  avis  favorable. 

Les  élections  législatives furenlfixées  au 26  iiiars- 
8  avril.  Les  officiers  prirent  une  part  des  plus  ac- 
lives  à  la  campagne  électorale.  Les  élections  donne- 
ront une  forte  majorité  aux  tliéolokistes,  qui  arri- 
vèrent au  nombre  de  120  contre  42  rhallysles  et  15 
autres  voix;  tous  les  ministres  furent  réélus,  tandis 
que  les  députés  obstruclionnistes  de  la  précédente 
Chambre  furent  battus.  Le  cabinet  paraissait  donc 
consolidé.  L'ouverture  de  la  Chambre  nouvelle  eut 
lieu  le  3  mai  sans  discours  di)  trône. 

La  siluation  du  cabinet  n'élait  cependant  pas  des 
plus  stables  et  elle  risquait  d'être  compromise  par 
les  amis  mêmes  du  ministère,  qui,  en  trop  grand 
nombre,  ambitionnaient  des  portefeuilles.  Quoiqu'il 
en  soit,  l'éleclioii  du  présidenl  de  la  Chambre  (con- 
sidérée en  Grèce  comme  une  question  de  confiance), 
eut  lieu  en  décembre  et  fut  favorable  au  caliinet, 
ce  qui  pouvait  assurer  sa  situation  jusqu'à  la  fin  de 
la  session.  A  l'occasion  de  ce  vote,  une  scission  se 
manifesta  dans  l'opposilion;  les  deux  députés  Rhallys 
et  Mavromichalis,  qui  étaient  à  la  tête  du  parti  dit 
parti  national,  se  séparèrent  et  formi'reni  deux  grou- 
poments  nouveaux,  1res  divisés  entre  eux, mais  tou- 
jours prêts  à  s'unir  pour  combattre  le  ministère. 

L'organisation  mililaire.  A  l'inlérieur,  le  prési- 
dent du  Conseil  Theotokis,  qui  avait  le  ministère  de 
la  guerre,  s'est  surtout  occupé  de  l'organisation 
mililaire.  Sous  son  précédent  ministère,  en  1903,  il 
avait  fait  voter  un  piojel  de  réforme  de  l'armée  des- 
tiné à  augmenter  les  effectifs.  Mais,  quand  il  .s'agit 
de  le  mettre  à  exéculion,  on  s'aperçut  que  loul  fai- 
sait défaut  :  argent,  casernes,  chevaux,  effets  d'équi- 
pement. On  suspendit  donc  pendant  cinq  années  la 
loi  de  recrutement  en  vue  de  faire  des  économies 
ilovanl  servir  à  créer,  avant  de  l'appliquer,  tout 
l'armement  et  l'oulillage  nécessaires.  .\  cet  effet, 
on  institua  une  «  caisse  de  la  défense  nationale  " 
destinée  à  fournir  en  quatre  ou  cinq  ans,  ce  qui 
manquait.  Le  ministre  de  la  guerre  déclarait  qu'au 
bout  de  ce  temps  on  pourrait  avoir  .sur  pied 
114.000  hommes;  on  remettrait  alors  en  vigueur  la 
loi  suspendue,  et  la  Grèce  serait  à  même  d'avoir  à 
ce  moment  une  armée  de  2o».u00  hommes.  Une 
•c  caisse  de  la  défense  navale  »  fut  créée  aussi  par 
le  ministre  el,  grâce  à  elle,  la  fiolte  grecque  put 
s'accroitre  de  cinq  destroyers  commandés  en  Alle- 
magne et  en  Angleterre. 

En  octobre  1907,  la  commission  de  la  défense 
nationale  décida  de  commander  des  canons  en 
France,  et  le  mois  suivant  le  contrat  fut  passé  avec 
leCreusot.  En  même  temps  des  fusils  Mannlicher 
furent  commandés  en  Autriche. 

Le  gouvernement  mil  à  l'étude  la  réorganisation 
de  la  marine  et  il  songea  à  s'adresser  dans  ce  but 
à  un  amiral  étranger.  Il  fut  question  du  vice-amiral 
français  Fournier.  Celui-ci  proposa  une  flotte  do  pe- 
tits navires  et  do  submersibles,  système  qui   ren- 
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contra  l'adhésion  du  roi  et  du  ministère,  mais  qui 
fui  repoussé  par  la  iJhaiiibre  iiellénique,  en  avril  1908, 
confonnémeiil  à  l'opinion  des  officiers  de  marine 
gri'cs,  partisans  des  grosses  unités. 

Heiiiaiiieinenls  ministériels.  Les  ambitions  per- 
sonnelles et  les  exigences  de  la  majorité  avaient 
continué  en  1907  comme  en  IHOG  à  mettre  en  péril 
l'unité  gouvernementale.  Les  éleolions  municipales 
qui  eurent  lieu  en  juillet  1907.  et  dont  le  ministère 
semblait  sèlre  désintéressé,  ne  donnèrent  pas  des 
résultats  de  nature  à  le  l'ortlller. 

Elles  furent  assez  animées  et  il  y  eut  des  coups 
échangés.  Fresque  pai  tout  les  candidats  de  l'oppo- 
sition battirent  les  théotokisles.  Athènes  nomma, 
pour  la  troisième  lois,  le  rluillysleMercouris  connue 
démarque,  et  les  démarques"  ayant  des  pouvoirs 
étendus,  plus  étendus  même  que  ceux  de  nos 
maires,  cette  manifeslalion  portait  une  réelle 
atteinte  à  l'influence  du  ministère  Tbeolokis. 

En  même  temps  des  dissentiments  se  produisaient 
au  sein  du  conseil  des  ministres;  l'auloritè  du  pré- 
sident s'en  trouva  ébranlée  et  l'unilé  du  gouverne- 
ment par  là  niêioe  rompue.  La  conliance  du  roi  et 
la  nécessité  de  donner  une  suhilion  aux  diflicullés 
de  la  politique  extérieure  tirent  maintenir  le  cabinet 
au  pouvoir.  Cependant  le  minisire  des  (inances 
Simopoulos,  attaqué  à  la  Chamlire  an  sujet  de  la  taxe 
des  raisins  secs  de  (iorinlhe,  doima  sa  démission  en 
janvierl908  :  il  mourut  peu  de  temps  après.  Il  fui  rem- 
placé par  le  ministre  des  finances.  Ivalogcnipoulos. 
Mais  ce  fut  en  juillet  que  le  renianiem.Mil  le  plus 
important  tnl  opéré  dans  le  caliinel  Theotokis.  Un 
parti  indépendant,  que  l'on  avait  qualifié  de  «  japo- 
nais '■.  s'était  formé  parmi  les  théotokisles.  Le 
désir  de  satisfaire  ce  groupe  de  la  majorité  amena 
le  président  du  conseil  à  s'en  associer  les  princi- 
pau.x  représenlanls.  Six  déparlemenls  changèrent 
de  titulaire,  notamment  les  allaires  étrangères,  qui 
passèrent  à  Baltazzi  et  les  linances  à  Gounaris.  Ce 
l'ut  encore  un  candidat  ministériel,  Koumoundouros, 
qui  fut  élu  président  de  la  Chambre  hellénique  en 
novembre  1908. 

En  1909,  à  la  fin  de  février,  un  nouveau  ministre 
des  finances,  Calogberoponio,  remplaça  Gounaris, 
démissionnaire.  Un  mois  plus  tard,  on  put  croire 
que  le  cabinet  Theotokis  allail  sombrer.  Des  négo- 
ciants d'.\thènes  ayant  protesté  auprès  du  roi 
Georges  contre  les  irrégularités  du  service  des 
douanes,  le  souverain  ordonna  une  enquête  ;  le 
gouvernement  crut  voir  dans  celle  décision  un 
manque  de  confiance  et  donna  sa  démission.  Le  roi 
fit  appeler  le  clief  de  l'opposition,  Rhallys;  mais 
celui-ci,  conslalant  qu'elle  ne  disposait  pas  de  la 
majorité,  déclina  la  mission  de  constituer  un  nou- 
veau minislère.  Le  chef  du  cabinet  démissionnaire 
consentit  alors  à  reprendre  la  direction  des  alfaires. 
Il  ne  devait  pas  la  conserver  longtemps. 

Ministère  Rltalli/s.  Des  difficultés  nouvelles  ne 
tardèrent  pa^à  se  produire.  Les  quatre  puissances 
proleclrices  de  la  Crète  avaient  décidé  de  retirer 
de  laCanéelesconlingenlsinternalionaux  v. Crète  ; 
mais  celle  mesure  ne  parut  pas  suffisante  aux 
patriotes  grecs  qui  auraienl  \oulu  l'annexion.  Bien 
que  le  ministre  Theotokis  eût  obtenu  le  maximum 
de  ce  qu'on  pouvait  espérer,  on  lui  lil  nn  grief  de 
ce  qu'il  n'avait  pas  été  accordé  davantage.  Le  mou- 
vement contre  le  gouvernement  fut  d'origine  mili- 
taire. Au  cours  d'une  réunion  qui  ne  complaît  pas 
moins  de  deux  cent  cinquante  officiers  furent  adop- 
tées des  résolutions  tendant  à  écarter  de  l'armée  les 
princes  royaux,  à  supprimer  le  commandement 
général  .dont  le  diadoque  avail  été  investi  après  la 
guerre  de  1897,  à  faire  l'éorganiser  l'armée  par  des 
officiers  étrangers  et  à  renvoyer  lous  les  officiers 
supérieurs  jugés  incapables. 

il  ne  pouvait  appartenir  à  des  officiers  tie  l'armée 
active  de  tracer  au  gouvernement  un  pareil  pro- 
gramme, fût-il  justifié,  et  le  président  du  conseil 
voulut  sévir  contre  ceux  qui  avaient  pris  pari  à 
cel'e  délibération.  Le  roi  n'ayant  pas  approuvé 
les  puniiiiins  proposées,  le  cabinet  Theotokis  se 
retira,  en  juillet  1909. 

Le  chef  de  l'opposilion,  Rhallys,  fut  appelé  à 
constituer  le  nouveau  inini-tère.  Il  prit  les  linances 
avec  la  présidence  du  conseil  et  confia  le  porle- 
feuille  de  la  guerre  à  un  colonel  d'origine  créloise, 
Manousoghianakis.  celui  de  la  marine  à  un  ancien 
officier  supérieur  de  la  marine.  Miaoulis,  qui  s'élait 
montré  ardent  adversaire  du  programme  de  réforme 
navale  présenté  par  l'amiral  Fournier. 

Hballys  avait  criliqné  ouvertement,  au  cours  de 
la  crise"  ministérielle,  la  solution  donnée  par  les 
puissances  à  la  question  créloise  el  s'élail  montré 
partisan  décidé  de  l'annexion.  Les  officiers  qui 
avaient  organisé  l'espèce  de  conspiration  devant 
laquelle  était  lombè  le  précédent  cabinet,  allaient 
trouver  en  celui-ci  un  appui.  Rhallys  amnistia  lous 
les  officiers.  Leur  audace  ne  fit  que  s'accroître  el  ils 
demandèrent  que  les  Chambres  fussent  immédia- 
tement réunies  pour  procéder  à  l'exécution  du 
programme  de  rélormes  dont  ils  avaient  été  les 
promoteurs. 

Le  président  du  Conseil  convoqua  bien  la  Chambre 
en  session  ordinaire  pour  le  31  août,  mais  il  voulut 


nettement  marquer  en  même  temps  qu'il  n'enten- 
dait obéir  a  aucune  injonction,  et  il  refusa  de  rece- 
voir une  délégation  d'officiers  qui  se  proposait  de  lui 
remettre  un  mémoire  oonslilnant  une  vérilable  som- 
mation. Mécontents,  tes  officiers,  suivis  d'une  partie 
de  la  garnison,  s'en  allèrent  camper,  en  armes,  à 
quelque  distance  de  la  ville,  au  camp  de  Gondi. 
Comprenant  que  la  crise  pouvait  tourner  à  l'insur- 
rection, Rhallys  donna  sa  démission  à  la  fin  d'août. 

Minislère  Mauromichalis.  Pression  de  la  Ligue 
militaire.  Le  nouveau  président  du  Conseil,  Mavro- 
michalis,  céda  k  toutes  les  exigences  des  officiers,  qui 
formèrenl  désormais  une  ligue  pnissanle.  Ui.  décret 
ayant  amnistié  les  officiers  et  soldats  qui  s'étaient 
retirés  le  28  août  hors  de  la  ville,  les  troupes  ren- 
trèrent tranquillement  dans  leurs  casernes. 

Cependant  le  gouvernement,  voulant  se  confor- 
mer aux  vœux  de  l'opinion  publique  en  présentant 
des  projets  de  réformes  administratives  et  économi- 
ques, ajourna  la  Chambre  au  3  octobre,  pour  les 
préparer.  Qua:id  elle  fut  réunie.  l'élection  connue 
président,  le  7  octobre,  du  minisire  de  la  justice 
Roma,  à  une  forte  m.ijorilé,  contre  le  groupe  de 
Rhallys,  fut  conforme  au  désir  de  la  Ligue  mili- 
taire. "Tout  le  progrannne  de  celle-ci  fut  volé  par  la 
Chambre,  malgré  les   lenlalives  lailes  pour  réagir 
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contre  sa  pression  tyrannique.  Le  U  octobre  furent 
adoptés,  sans  discussion,  les  projets  de  loi  porlanl 
suppression  du  commandement  en  chef  par  le 
prince  héritier,  et  l'abolition  des  privilèges  des 
princes  dans  l'armée.  Déjà  deux  d'entre  eux 
avaient  reçu  des  congés  en  septembre  pour  pour- 
suivre des  études  en  Allemagne.  La  Chambre  vola 
également  un  nouveau  règlement  tendant  à  empê- 
cher l'obstruction. 

La  ligne  militaire,  devenue  seule  maîtresse,  impo- 
sait ses  volontés  tant  aux  ministres  qu'à  la  Chambre. 
Le  cabinet  gouvernait  en  réalité  en  collaboration 
avec  elle,  et  s'efforçait  de  rogner  le  budget  par  tous 
les  bouts  pour  trouver  les  sonmies  nécessitées  par 
les  réformes  militaires.  La  Chambre  les  volait  sans 
même  les  discuter,  malgré  la  faible  majorité  du 
cabinet;  l'opposition  ne  prenait  pas  part  auN  débats, 
n'osant  davantage  élever  la  voix. 

Mutinerie  navale.  La  situation  s'aggrava  encore 
a  la  fin  d'octobre.  Les  officiers  de  marine,  qui 
avaient  formé  de  leur  côté  une  ligue  navale,  sous 
l'impulsion  du  lieutenant  de  vaisseau  Typaldos,  en- 
trèrent en  scène  à  leur  tour  et  requirent  le  gouver- 
nement, par  des  pétillons  comminatoires  présentées 
le  26  octobre,  d'éliminer  de  la  flotte  les  chefs  de 
l'escadre  grecque,  alléguant  leur  incapacité  ;  en 
cas  de  refus,  ils  se  déclaraient  résolus  à  occuper 
l'arsenal  de  Salamine.  Au  lieu  d'arrêter  les  mutins, 
le  gouvernement  essaya  de  composer  avec  eux. 
Mais  ceux-ci,  n'admettant  ancur  atermoiement,  se 
préparèrent  à  metlre  leur  ultimatum  à  exécution,  et. 
le  i9,  se  portèrent  avec  leur  floltille  de  torpilleurs, 
sur  Salamine  ;  Typaldos  demandait  en  même  temps 
à  la  Ligue  militaire  de  lui  faire  donner  le  porte- 
feuille de  la  marine,  pour  opérer  les  réformes  né- 
cessaires. La  ligue  le  désavoua  et  soutint  le  gou- 
vernement qui,  celte  fois,  était  décidé  à  résister. 
L'amiral  Miaoulis  se  porta,  à  la  tête  de  l'escadie, 
contre  les  rebelles,  el,  dans  la  baie  de  Salamine, 
il  mit  leurs  torpilleurs  hors  d'étal  de  résistance.  L'ar- 
senal fut  repris,  les  mutins  prirent  la  fuite,  mais 
Typaldos  et  ses  principaux  complices  furent  arrêtés. 

Souvelles  difficultés  ministérielles.  Le  colonel 
Lapatliiotis,  minisire  de  la  guerre,  introduisit,  le 
iO  décembre,  devant  la  Chambre,  son  projet  de 
réorganisation  de  l'armée.  Scm  langage  impératif  et 
peu  parlementaire  lui  valut  les  piolestalions  de 
nombreux  députés  qui  quittèrent  la  salle  des 
séances.  Theotokis  mil  comme  condition  à  la  col- 
laboration de  son  parti  la  démission  du  ministre  de 
la  guerre.  On  put  croire  un  moment  que  la  ligue, 
qui  disposait  de  la  force,  allail  tenter  un  coup  d'État 
contre  le  gouvernement  constitutionnel,  quand  elle 
découvrit  que  le  ministre  de  la  guerre  avait  préparé 
une  promotion  de  colonels  et  de  généraux  sans  son 
assentiment.  La  ligue  décida  la  radiation  du  mou- 
vement, désavoua  le  ministre  de  la  guerre  et  exigea 
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sa  démission.  Le  premier  ministre,  Mavromichalis, 
prit  l'intérim  du  minislère  de  la  guerre,  et  Zaimis 
le  remplaça  à  la  justice.  La  retraite  du  colonel 
Lapathiolis  mit  fin  aux  menaces  de  grève  parle- 
mentaire faites  à  la  l'ois  par  le  chef  de  la  majorité, 
Theotokis,  el  celui  de  la  minorité,  Rhallys. 

La  situation  du  cabinet  Mavromichalis  n'en  de- 
meura pas  moins  instable.  La  ligue  continuait  à  être 
toute-puissante  et,  quelques  jours  après  la  démis- 
sion du  ministre  de  la  guerre,  elle  réclama  le  dé- 
part du  ministre  de  l'intérieur,  qui  ne  s'étail  pas 
montré  suffisamment  docile.  La  ligue  demandait  la 
réunion  d'une  assemblée  nationale,  pour  la  revi- 
sion de  la  constitution,  mais  cette  mesure  n'élait 
admise  ni  par  le  gouvernemenl,  ni  par  le  roi,  et 
elle  était  repousîée  aussi  par  le  chef  de  la  majo- 
rité, Theotokis.  Un  membre  du  gouvernement  Cre- 
tois, Venizelos,  était  venu  à  la  rescousse  pour 
essayer  de  convertir  Theotokis  à  ce  projet  et  pour 
pousser  à  la  constitution  d'un  nouveau  cabinet.  En 
présence  des  injonctions  formelles  de  la  ligue,  aux- 
quelles il  ne  voulait  pas  céder,  le  cabinet  donna  sa 
démission  le  27  j.iiivier  1910. 

Ministère  Draffoumis.  Le  nouveau  cabinet  fut 
constitué  sous  la  présidence  de  Dragoumis,  qui  avail 
été  jadis  l'un  des  principaux  lieiitenanls  du  minis- 
tre Tricoupis,  et  qui  était  à  la  Chambre  le  chef  du 
petit  groupe  des  indépendants.  Le  général  Zorhas, 
chef  de  la  ligue,  reçut  le  portefeuille  de  la  guerre. 
Le  président  du  conseil  prit  les  finances.  Tous  les 
partis  se  trouvaient  représentés  dans  ce  minislère, 
qui  constituait  un  cabinet  de  transition  devant  pré- 
sider à  la  revision  de  la  constitution.  Il  en  avail  en 
effet  accepté  le  principe  et  devait  soumettre  à  la 
Chambre  le  projet  de  convention  d'une  assemblée 
révisionniste.  La  ligue  militaire  avait  assuré,  que  le 
jour  où  serait  publié  le  message  concernant  cette 
convocation,  elle  se  dissoudrait  spontanément,  cette 
mesure  mellanl  un  terme  au  mandat  qu'elle  s'étail 
donné  le  28  août  au  camp  de  Gondi.  C'est  ce  que 
déclara  le  président  ilu  conseil. 

La  session  de  la  Chambre  fut  close  le  3  février 
elle  se  réunit  ensuite  en  session  extraordinaire  le  14- 
Le  S  février  avait  été  rendu  un  décret  d'amnistie 
générale.  La  Chambre  aborda  alors  la  motion  de 
revision  de  la  constitution,  el,  le  18  février  (vieux 
style),  elle  adopta  la  proposition  qui  lui  fui  soumise 
de  reviser  les  clauses  non  fondamenlales  de  la 
constitution.  Le  30  mars  1910,  le  roi  donna  lecture, 
devant  la  Chambre,  du  message  par  lequel  il  annon- 
çait que  la  Chambre  révisionniste  serait  convoquée 
par  décret.  Le  comité  de  la  ligue  militaire,  qui  avail 
signé  le  29  mars  nn  acte  par  lequel  il  la  déclarait 
dissoute ,  publia  ce  document  aussitôt  après  la 
lecture  du  message. 

Helalions  extérieures.  En  ce  qui  concerne  la 
politique  extérieure  de  la  Grèce,  les  causes  de  con- 
flit se  sont  produites  e.xclusivement  dans  les  Bal- 
kans. Ses  rapports  avec  la  Turquie  ont  été  troublés 
par  la  question  créloise  (  v.  ci-dessus,  Crète,  et 
Larousse  mensuel  illustré,  décembre  1909.  Turquie) 
et  par  les  événements  de  Macédoine  (Turquie, 
même  article). 

La  Grèce  a  depuis  longlemps  des  rapports  assez 
tendus  avec  la  Bul-'arie;  les  Grecs  et  les  Bulgares 
sont  rivaux  en  Macédoine,  les  uns  et  les  autres 
émettant  des  prétentions  sur  cette  province  turque 
que  peuplent  nombre  de  leurs  confrères.  Sont-ils 
les  uns  ou  les  autres  viclimes  des  soldais  turcs,  ils 
s'accusent  réciproquement  d'avoir  provoqué  pillages 
el  massacres.  Des  troubles  anti-helléniques  eurent 
même  lieu  à  Varna,  en  Bulgarie,  en  juin  el  juillet  1906. 
Puis,  le  29  juillet,  un  grand  meeting  se  tint  à  Phi- 
lippopoli  pour  prolester  contre  les  excès  des  bandes 
grecques  en  Macédoine  :  il  fut  suivi  de  pillages  et 
un  sujet  hellène  fui  tué.  Le  13  août,  il  y  eut  une 
véritable  bataille,  à  Anchialos,  enire  Grecs  et  Bul- 
gares; la  ville  entière  l'ut  brûlée  et  presque  toute  la 
population  grecque,  se  trouvant  sans  abri,  alla  cher- 
cher un  refuge  à  Bourgas.  Le  gouvernemenl  bul- 
gare agit,  celte  lois,  avec  vigueur,  pour  réprimer 
ces  actes  de  sauvagerie.  En  1907 .  les  autorités 
grecques  procédèrent  à  la  pose  des  premières  pierres 
de  trois  villes  nouvelles  créées  auprès  d'Almiros, 
en  Thessalie,  pour  recevoir  les  réfugiés  de  Varna 
el  de  Bonrgas. 

La  Grèce  eul  aussi  des  démêlés  avec  la  Rouma- 
nie. Les  Koutzo-Valaques  de  Macédoine  en  furent 
la  cause.  Ils  passaient  jadis  pour  (îrecs,  el  en  tout 
cas  ils  avaient  une  grande  affinité  avec  les  Hellènes, 
auxquels  ils  avaient  fourni  des  preuves  d'attache- 
ment dans  la  guerre  de  l'indépemlance;  les  Rou- 
mains les  revendiquèrent  comme  leurs  nationaux. 
Le  ministre  de  Roumanie  à  Constantinople,  Laho- 
varv,  obtint  du  sultan  l'autorisation  d'ouvrir  des 
écoles  roumaines  pour  les  Valaques.  Les  Grecs  en 
conçurent  une  grande  irritation  el,  après  l'échange 
de  quelques  notes  assez  vives,  les  relations  diplo- 
matiques lurent  rompues  en  mai  190fi.  Ce  conflit 
e'it  des  résultats  fâcheux  au  point  de  vue  des  rap- 
ports économiques  des  deux  pays. 

La  lension  ne  commença  à  diminuer  entre  eux 
que  vers  le  milieu  de  1907.  Des  mesures  prohibi- 
tives prises  par  la  Roumanie  contre  les  marchan- 
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dises  giec([iies  furenl  révoquées  en  juillel  el  mi 
accoi'd  iiitei'vinl  entre  les  deux  Elals  pour  révo- 
quer simulUiiémenl  les  décrets  élablissanl  des  ta- 
rifs diiïéreiUiels  dans  les  deux  pays.  La  détente  se 
produisit  peu  à  peu,  surtout  dc|i»îs  que  le  rétablis- 
sement de  la  constitution  en  Turquie,  eu  1908,  ent 
mis  un  terme  aux  incursions  des  bandes  grecques 
en  Macédoine.  —  Gustave  Reoelsperoek. 

Hartmann  ^Louis;,  critique  musical  et  com- 
positeur iiUcmaïul,  né  à  Neuss  en  1836,  mort  à  Dresde 
le  15  l^évrici'  JDiO.  11  fit  ses  études  musicales  au 
conservaloire  di'  l^eipzig,  futélfnede  Lisztets'établit 
en  1859  àliresde.  Il  s'est  surtout  lait  connaître  comme 
compositeur  de  llederetcomme traducteur  d'oeuvres 
dramatiques  de  musique  (notamment  de  Léoncavallo 
et  'le  Puccini).  Il  a  tenu  une  place  considérable  en  Al- 
iemagne  parmi  les  critiques  musicaux  et  ses  comptes 
rendus  jouissaient  d'une  grande  autorité,  même  en 
dehors  de  la  capitale  saxonne.  11  était  doué  d'un  ju- 
gement musical  sûr,  d'un  style  clair,  d'une  rare 
puissance  de  travail.  Beaucoup  de  compositeurs 
(entre  autres  R.  Strarss),  de  clianteurs  et  de  canta- 
trices lui  durent  une  partie  de  leurs  succès.  —  ii. 

liydrocarburisme  [rls-me  —  nrot  tornu'' 
par  analogie  avec  liydrargijrisme,  snluftiisme)  n. 
m.  Intoxication  par  les  hydrocarbures. 

—  Encycl.  Certains  hygiénistes  el,  en  particu- 
lier le  D''  Castan,  désignent  sous  ce  vocable  l'en- 
semble des  accidents  que  |ieut  occasionner  la  mani- 
pulation des  hydrocarbures  (pétrole,  acétylène,  gaz 
d'éclairage,  benzine,  térébenthine,  naphtaline,  mé- 
thylène, etc.),  tous  produits  qu'emploient  journel- 
lement les  industries  de  l'éclairage,  du  chautîage, 
du  dégraissage,  des  couleurs  et  vernis,  etc. 

Si  l'on  écarte  les  brûlures  et  les  explosions  que 
peuvent  occasionner  les  hydrocarbures,  l'hydrocar- 
burisme  se  réduit  à  un  ensemble  de  symptômes 
nerveux,  en  général  sans  gravité,  qui  sont  le  résul- 
tat, soit  d'un  état  anémique,  dû  lui-même  à  une  mo- 
diPication  des  globules  sanguins  par  les  hydrocar- 
bures, soit  de  l'action  directe  de  ces  hydrocarbures 
sur  le  centre  cérébro-spinal.  Les  ouvriers  les  plus 
exposés  à  ces  sortes  d'inlo.xications  sont  ceux  des 
distilleries  et  raffineries  de  pétrole,  des  fabriques  ou 
distilleries  d'essence  de  térébenthine,  des  fabriques 
de  vernis,  les  teinturiers,  dégraisseurs,  distillateurs 
de  méthylène,  fabricants  d'agglomérés  de  houille 
(poussière  de  houille,  brai  sec,  huiles  lourdes  de 
houillel;  mais  il  faut  ajouter  aussi  que  la  pro- 
phylaxie de  l'hydrocarburisme  est  des  plus  simples 
et  consiste  en  une  aération  bien  comprise  des  locaux 
où  se  manipulent  les  substances  sus-énoncées. —  R.  a 

indécomptable  [kon-la-bte]  adj.  Horlo.^er. 
Se  dit  de  certains  mouvements  de  sonnerie  qui  son- 
nent toujours  l'heure  marquée  parles  aiguilles,  par 
opposition  ^  sonnerie  décomplable  {\ .  ce  mot  p.  689). 

*  Janicot  (Gustave),  journaliste  français,  direc- 
teur de  la  Gazelle  de  France,  né  à  Limoges  le 
14  mars  1s:iO.  —  11  est  mort  à  Paris  le  18  février  1910. 
Gustave  Janicot  était  un  des  doyens  de  la  presse  fran- 
çaise, qu'il  avait  honorée  par  la  fermeté  intransi- 
geante de  ses  convictions  politiquesetreligieuses.il 
était  le  fils  d'un  ofllcier  du  premier  Empire,  et  d'une 
mère  italienne.  Toute  sa  carrière  s'était  écoulée, 
peut-on  dire,  à  la  rédaction  de  la  Gazelle  de 
France,  où  il  était  entré  dès  l'âge  de  seize  ans, 
comme  secrétaire  du  directeur,  qui  était  à  ce  mo- 
ment l'abbé  de  Genoude.  Il  remplit  ces  mêmes  fonc- 
tions auprès  de  Lourdoueix.  En  1860,  il  lui  succé- 
dait comme  rédacteur  en  chef,  avant  de  devenir, 
quinze  ans  plus  tard,  le  propriétaire  du  journal,  qu'il 
avait  réorganisé  et  agrandi,  faisant  entrer  dans  sa 
rédaction  les  représentants  les  plus  i|ualifiés  du  paiii 
royaliste,  Berryer,  Léopold  de  Gailbard,  Lainv, 
A.  de  Pontmartin,  etc.  Au  moment  où  il  prit  la  di- 
rection de  la  Gazette,  en  1860,  celle-ci  était  à  la 
veille  d'être  supprimée  par  le  gouvernement  impé- 
rial. Elle  ne  dut  qu'à  sou  ancienneté  d'être  épar- 
gnée, .lanicot  n'en  fut  pas  moins  le  premier  à  offrir 
à  Venillot,  dont  YUnivers,  moins  heureux,  venait 
d'être  condamné  à  disparaître,  les  colonnes  de  son 
journal,  pour  y  défendre  en  loute  liberté  ses  idées. 
Son  opposition  au  régime  impérial  fut  courtoise, 
mais  très  ferme.  En  1870,  .lanicot  dut  transportera 
Tours  la  rédaction  du  journal,  dont  il  conliima 
à  assurer  la  publication.il  avait  blâmé  la  révolution 
du  4  septembre;  la  vigueur  de  sa  campagne  con- 
tribua, aux  élections  qui  suivirent  l'armistice,  à 
amener  à  l'Assemblée  nationale  un  fort  contingent 
de  royalistes,  dont  Janicot  s'efforça  —  mais' pas 
toujours  avec  succès  —  de  régler  l'action  vers  un 
but  commun,  la  restauration  du  comte  de  Cham- 
bord.  Thiers  ent  dans  le  directeur  de  la  Gazelle  un 
adversaire  vigoureux,  observateur  toujours  en  éveil, 
et  polémiste  redoutable.  Après  le  triomphe  de  la 
lépublique,  Janicot  continua,  sans  se  laisser  décou- 
rager par  aucun  échec,  pas  même  par  le  ralliement 
systématique  d'une  partie  de  ses  anciens  amis,  à 
défendre  la  pure  doctrine  royaliste,  el  â  mettre  en 
garde,  ses  partisans  contre  les  erreurs  et  les  conces- 
sions lie,  lactique.  C'est  ainsi  qu'au  moment  du  bou- 
langisme  il  refusa  de  soutenir  la  candidature   du 


général,  parce  qu'il  la  considérait  comme  démago- 
gique. Jusqu'au  dernier  jour,  il  conserva  la  même 
intransigeance  de  convic- 
tions, et  aussi  la  même  ar- 
deur à  les  défendre.  Il 
était  resté  fort  jeune  d'al- 
lures, excellent  cavalier, 
causeur  brillant,  lettré  et 
musicien  d'uu  goiit  sur, 
honnête  homme  dans  tous 
les  sens  du  mot.  —  H.  ï. 


*  Joffre  '  Joseph  -  Jac- 
ques -  Césaire  ) ,  général 
français,  né  le  12  janvier 
1852  à  Rivesalies  (Pyré- 
nées-Orientales). —  Com- 
mandant du  -l"  corps  d'ar- 
mée, à  Amiens,  depuis  le 
31  mai  1908,  il  a  été 
nommé,  au  mois  de  février 
1910,  membre  du  conseil 
supérieur  de    la    guerre.  ^''"'"'  ''""'''■ 

*JOubert  (./wVe.s-Prançois),  physicien  français, 
né  à  Tours  le  6  décembre  1834.  —  Il  est  mort  à 
Paris  le  21  mars  1910. 

*Ije<irain  (Eugène),  orienlalisle  et  publicisle 
français,  né  à  Sainte-Suzanne  (Mayenne)  en  ls4'i. 
—  Il  est  mort  à  Paris  le  18  février  1910.  Eugène 
Ledvain,  qui  avait  été  conservateur  adjoint  et  pro- 
fesseur au  musée  du  Louvre,  était  un  érudit  d'une 
valeur  certaine,  en  même  temps  qu'un  écrivain  mor- 
dant et  combatif.  Il  s'était  placé  de  bonne  heure  en 
dehors  de  toute  école,  et 
il  eut  à  soutenir,  un  peu 
de  tous  les  côtés,  des 
polémiques  ardentes,  non 
pas  peut-être  tant  au  su- 
jet de  ses  livres  mêmes, 
(dont  la  liste  figure  ;ai 
lome  'V  du  Nouveau  La- 
rousse illustré),  qu'à  pro- 
pos des  questions  litté- 
raires ou  archéologiques 
concernant  les  livres  bi- 
bliques ou  l'histoire  de 
l'Orienl.  C'est  ainsi  qu'il 
eut  de  vifs  démêlés  avec 
Renan  à  propos  (le  la  Bible, 
avec  tous  les  admirateurs 
de  Flaubert  au  sujet  de  Sa- 
lammbô,o\i\\  trouvait  des  e  Leauiu. 
descriptions  beaucoup  trop 

brillantes  et  idéalisées  de  la  ville  deTanît,  avec  Ana- 
tole France,  avec  Berthelol,  avec  Emile  Zola,  an 
sujet  de  la  valeur  morale  du  roman  contemporain, 
qu'il  jugeait  à  peu  près  nulle,  etc.  11  avait  dans  ses 
opinions  liltén.ires  quelque  chose  de  rigide  et  d'ab- 
solu qui  déconcertait  d'abord,  puis  séduisait  par  l'im- 
prévu d'opinions  toujours  indépendantes,  quelquefois 
paradoxales,  mais  en  général  intéressantes  et  neuves, 
l.e  style  était  net  et  agressif  :  il  fit  tort  quelquefois  ii 
l'homme  même,  qui  était  généreux  cl  bon.  —  M.  J. 

Loriol-Lefort  iPerceval  de),  géologue 
suisse,  né  en  1S2S.  mort  à  Genève  le  23  décem- 
bre 1909.  Issu  d'une  famille  de  riches  propriétaire-, 
il  fut  d'abord  destiné  i\ 
l'agriculture,  et  n'arriva 
qu'assez  tard  à  la  science. 
Il  fut  formé  à  Genève  par 
les  soins  de  l'excellent  pa- 
léontologiste Piclet  de  La- 
Rive,  el  c'est  en  collabora- 
lion  avec  son  maître  qu'il 
publia,  en  1858,  son  pre- 
mier et  1res  remarquable 
mémoire  sur  les  Fossiles 
du  terrain  néocomien  des 
l'oirons.  En  1861,  son  li- 
vre :  les  Animaux  inver- 
tébrés fossiles  du  néoco- 
mien duSaléve  témoignait 
d'une  méthode  précise  et 
.sûre,  qui  le  classa  d'emblée  ° 

parmi  les  premiers  paléon-  r.  tU-  Lorioi-Lefort. 

tologistes  d'Europe.  Toute 

sa  carrière  de  savant  lut  dès  lors  consacrée  à  l'é- 
tude des  terrains  crétacés  et  jurassiques,  ainsi  qu'à 
la  classification  mélhodiqne  des  échinodermes  vi- 
vants et  fossiles.  Les  résultats  en  sont  contenus 
dans  un   grand  nombre  de  mémoires  spéciaux  et 

?iarticulièrement  dans  plusieurs  volumes  de  la  Pa- 
éontnlonie  française.  En  même  temps,  Per- 
ceval  de  Loriol-Lefort  s'occupait  rie  déterminer  et 
de  mettre  en  ordre  la  grande  ■collection  de  fossiles 
du  Musée  d'histoire  natnrelle  de  Genève,  dont  il  a 
fait  une  des  plus  remarquables  et  des  plus  com- 
plètes de  loute  l'Europe.  Depuis  1875,  il  rédigeait 
\es  Mémoires  de  la  ('  Société  paléon  tolor/ique  suisse". 
Docteur  n  honoris  causa  »  de  l'universiléde  Genève, 
il  avait  été  élu  vice-président  de  la  Société  géologi- 
que de  France.  C'était  un  savant  d'une  grande  mo- 
destie, mais  d'une  érudilion  peu  commune.  —  n,  T. 
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*Ijueger  (Charles),  homme  politique  autrichien, 
né  à  Vienne  le  24  octobre  1844.  —  Il  est  mort  dans  la 
méiue  ville  le  10  mars  1910.  Ledocteur  Lueger,  maire 
de  Vienne  depuis  1897,  chef  du  parti  autrichien  des 
chrétiens-sociaux,  plus  encore  peut-être  que  repré- 
sentant delantisémitisme, 
était  devenu  un  des  per- 
sonnages les  plus  consi- 
dérables et  les  plus  popu- 
laires de  la  monarchie. 
Il  était  entré  dans  la  poli- 
tique à  vingt-neuf  ans, 
sansconvictionsbien  arrê- 
tées, tour  à  tour  conserva- 
teur, clérical,  démoci'ute, 
mais  doué  de  qualités  de 
premier  ordre:  bel  homme, 
élégant,  orateur  de  foules, 
à  l'éloquence  violente  cer- 
tes, mais  pleine  de  sa- 
veur, de  bon  sens,  de  sen- 
timentalité quelquefois  ; 
homme  intègre,  surtout 
parvenu  à  la  popularité  pré- 
cisément au  lendemain  des 
scandales  financiers,  qui  avaient  perdu,  eu  1873,  le 
parti  libéral  autrichien,  et  répondant  bien  au  besoin 
d'honnêteté  qui  tourmentait  à  ce  moment  l'opinion 
publique.  L'antisémitisme,  après  1879,  fut  son  dra- 
peau. Il  y  gagna  de  rallier  autour  de  lui  un  grand 
nombre  d'éléments  cléricaux  et  aussi  une  fraction 
importante  des  nationalistes  allemands,  à  qui  déplai- 
sait l'inlluence  croissante  des  Israélites.  En  1895,  la 
popularité  de  Lueger  était  telle  qu'il  était  élu  à  trois 
reprises  bourgmestre  de  Vienne  par  le  conseil  mu- 
nicipal, en  dépit  de  l'opposition  manifestée  par  le 
gouvernement  de  François-Joseph,  qui  alla  jusfiu'ii 
dissoudre  l'assemblée.  En  1897,  le  gouvernement  dut 
céder,  et  Lueger  prit  possession  de  ses  pouvoirs. 

Son  administration  fut  remarquable,  et  infiniment 
plus  libérale  qu'on  ne  l'eût  supposé  de  la  pari  d'un 
chef  de  parti  somme  toute  conservateur.  Il  embellit 
Vienne  de  nombreux  jardins,  créa  un  nouveau 
système  d'alimentation  en  eau  de  la  capitale  au 
moyen  d'aqusducs  venus  du  'l'yrol,  présida  au  rachat 
de  l'entreprise  des  transports  Vide  l'éclairage  élec- 
trique de  la  ville,  elc.  En  politiijue,  il  transforma 
complètement  ses  doctrines  et  les  élargit  en  vue  de 
répondre  aux  intérêts  de  toute  l'Autriche.  Allemand 
de  race  et  de  cœur,  il  fit  avec  les  Tchèques  une  sorte 
de  pacte  de  raison,  voulant  préparer  la  constitution 
d'un  grand  parti  monarchiste  et  unilaire.  dirigé  ex- 
clusivement contre  les  prétentions  autonomes  des 
Magyars.  Il  n'hésita  même  pas  à  se  séparer  bruyam- 
ment et  violemment  de 
ses  anciens  amis  nationa- 
listes et  pangermanistes, 
dont  il  jugeait  l'exclusi- 
visme néfaste  au  point  de 
vue  du  développement  in- 
térieur de  l'Autriche.  Dans 
les  dernières  années  de  sa 
vie,  l'antisémitisme  était 
certainement  passé  au  se- 
cond rang  de  ses  préoccu- 
pations :  il  voyait  et  visait 
plus  haut.  Il  est  mort  à 
l'apogée  de  sa  popula- 
rité; sa  disparition  a  été 
pour  Vienne  un  deuil  pu- 
blic. —  H.  T. 

*ljussy  (Mathis),coin-  ji^i^,,  nissy. 

posileur  et  musicographe 

suisse,  né  à  Stans  (Suisse)  le  s  avril  1828.  —  Il  est 
mort  le  2  mars  1910. 

Madame  Margot,  comédie  historique  en 
quatre  actes,  dont  un  prologue,  et  cinq  tableaux, 
par  Emile  Moreau  et  Charles  Clairville  { théâtre 
Réjane,  23  décembre  1909).  —  Henri,  roi  de  Na- 
varre, à  force  de  bravoure,  d'intelligence  et  d'es- 
prit, a  conquis  le  royaume  de  France;  mais  il  lui 
reste  encore  nombre  d'ennemis  à  combattre,  tant  à 
l'intérieur  qu'à  l'extérieur.  Or,  le  nerf  de  la  guerre 
c'est  l'argent,  et  Henri  IV  n'en  a  pas.  Une  solution 
lui  en  donnerait  :  son  mariage  avec  Marie  de  Mé- 
dicis,  fille  du  richissime  duc  de  Toscane.  Pour 
cela,  il  lui  faudrait  d'abord  divorcer  d'avec  sa  pre- 
mière femme,  Mariiuerite  de  Valois,  familièrement 
M"'  Margot.  A-t-il  le  droit  d'hésiter,  de  "  retarder 
les  accordailles  de  la  France  avec  la  paix»'?  C'est  à  Mar- 
got elle-même  qu'il  le  demande.  Comme  ils  ont  tous 
deux  infiniment  d'esprit  et  d'amour  pour  la  France, 
ils  tombent  bientôt  d'accord  :  ils  se  sépareront  et 
ils  resteront  alliés.  L'annonce  de  l'union  politique 
qui  va  se  conclure  jelte  la  rage  au  cœur  d'Henrietle 
d'Entraigues,  à  qui  le  roi  avait  promis  mariage,  et 
dans  ceux  de  son  père  et  de  son  frère,  d'.\uvergne. 

Le  mariage  accompli,  le  Vert-Galant  commet  la 
faute  impardonnable  de  loger  au  Louvre,  en  face 
l'une  de  l'autre,  sa  femme  et  sa  maîtresse;  .Margot 
vient  le  voir  quelquefois  :  il  fait  élever  pêle-mêle  un 
enfant  de  Gabrielle  d'Estrées,  ceux  d'Henriette, 
ceux  de  Marie  de  Médicis;  et  tout  ce  monde  réuni, 
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la  reine  el  la  maîtresse  se  disputant,  les  enfants  se 
•battant,  Margot  observant  les  gens  et  les  choses 
avec  un  fin  sourire,  le  roi  ne  sachant  à  laquelle  en- 
tendre, tout  ce  monde  forme  le  plus  étrange  salmi- 
gondis ((ui  se  puisse  imaginer. 

Ceiiendant,  au  milieu  des  criailleries  de  famille,  k 
travers  les  intrigues  légères  d'une  cour  libertine, 
de  graves  projets  se  nouent  et  se  dénouent,  de 
mauvaises  actions,  des  crimes  même  se  commettent 
contre  la  France.  Les  plus  graves  sont  ceu.\  de 
l'avide  d'Epernon,  qui  garde  pour  lui  la  plus  grande 
partie  du  revenu  des  impôts,  en  abandonnant  une 
portion  du  butin  aux  trois  d'iintraigûes,  et  ceux  de 
(joncini,  l'àme  damnée  de  Marie  de  Médicis,  lequel  a 
commencé  lui  aussi  à  mettre  le  pays  en  coupe  réglée. 
La  folle  ambition  de  ces  gens,  auxquels  est  allié  le 
jésuite  Colon,  confesseur  du  roi,  ne  connaît  pas  de 
bornes  :  Concini  se  verrait  en  quelque  sorte  vice-rui 
de  France,  Henriette  d'Entraigues  s'adjugerait  les 

fiouvoirs  de  régente...  si  Henri  IV  mourait.  Dès 
ors,  la  pensée  vient  tout  naturellement  aux  intéres- 
sés de  lorcer  la  main  a  \  Destin.  Un  vaste  complot 
s'organise,  dont  le  but  est  lassassinat  du  roi  par 
d'.^uvergne.  11  aboutirait  sûrement  si  le  Béarnais 
n'était  sauvé  par  le  dévouement  fraternel  de  Belle- 
garde,  surtout  par  la  vigilance  si  affectueuse  et  si 
adroite  de  Margot,  que  seconde  encore  la  clair- 
voyance de  l'honnèle  Sully. 

L'œuvre  d'Emile  .Moreau  et  de  Charles  ClairvUle 
est  écrite  en  une  sorte  de  vieux  français,  h  coupsiir 
fort  érudit,  et  qui  donne  au  dialogue  une  particu- 
lière saveur;  cependant,  l'idée  d'une  pareille  inno- 
vation ne  nous  parait  point  heureuse,  car  cette 
langue  archaïque  déroule  l'oreille.  De  plus,  la  pièce 
—  sans  que  Ion  s'explique  bien  pourquoi,  car  les 
ripostes  vives  y  abondent  —  mant^^ue  de  ce  mou- 
vement, de  cet  entrain  qui  sont  indispensables  à  la 
scène.  Madame  Margot  n'en  reste  pas  moins  une 
consciencieuse  et  très  intéressante  reconstitution,  au 
cours  de  laquelle  la  comédie  sentimentale  se  mêle 
de  la  façon  la  plus  agréable  à  un  drame  historique 
d'une  parfaite  vraisemblance. —  Louis  Gourbevke. 

Les  principaux  rôles  eut  été  créés  par  M"""  Réjanc 
(Margot),  Suzanne  Munie  (Henriette  d  Entraignes),  Su- 
zanne Avril  (Marte  de  Médicis)  ;  et  par  MM.  Garry 
(Henri  IV),  Chautard  (Bellegarde)  et  Monteaux  (d'Au- 
vergne). 

*mai  n.  m.  —  E.ncycl.  Le  mois  de  mai  était  le  troi- 
sième dans  le  calendrier  primitif  romain  ;  il  devint  le 
cinquième  après  la  réforme  de  Numa,  et  conserva 
celte  place  dans  le  calendrier  julien,  puis  dans  le  ca- 
lendrier grégorien.  Il  correspond  au  mois  athénien 
de  Thargelioii,  et,  dans  le  calendrier  gréco-arabe  ou 
alexandrin,  il  est  à  cheval  sur  les  deux  mois  d'Arte- 
misius  et  de  Dœsius,  qui  commencent  respective- 
ment le  21  avril  et  le  2^  mai. 

Le  mois  de  mai  était  consacré,  k  Rome,  à  la  Bonne 
déesse  on  Maia,  d'où  son  nom  de  Mains,  pensaient 
les  Romains,  bien  qn'il  ne  faille  voir  peut-être  dans  la 
primitive  Maia  latine  qu'une  déesse  locale,  représen- 
tant l'accroissement  des  plantes,  el  que  l'homonymie 
avec  la  Maia  grecque,  déesse  de  la  maternité  et  de 
la  fécondité,  soit  toute  fortuite.  Le  nom  primitif  du 
mois,  Maius,  serait  alors  simplement  un  comparatif 
exprimant  le  progrès  de  la  végétation  dans  le  cou- 
rant de  mai. 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'assiniilalion  fut  faite  de  bonne 
heure  à  Home  entre  la  Maia  nationale  et  la  divinité 
grecque,  qui  avait  pris  le  nom  de  Boita  Dea.  C'est  à 
la  Bonne  déesse  que  le  mois  de  mai,  à  la  période 
classique,  se  trou\e  consacré.  Le  l^^mai  a  lieu,  en 
même  temps  que  les  Laiales  ou  fête  des  Lares,  la 
dédicace  annuelle  du  temple  de  la  Bonne  déesse. 
Le  3  mais'achèvent  \esFloratia,  fêtes  très  bruyantes, 
fort  licencieuses,  et  où  les  courtisanes  avaient  nue 
large  part.  On  connail  l'anecdote  célèbre  de  Caton 
d'Utiqne  quittant  le  cirque  ce  jour-là  pour  ne  pas 
gêner  les  çlaisirs  des  spectateurs  intimidés  par  sa 
présence,  bénèque  et  Juvénal  se  sont  indignés  de 
ces  spectacles,  où  les  filles  publiques  de  Rome,  au 
premier  désir  de  la  foule,  se  montraient  nues  dans 
le  cirque. 

Du  9  au  13  mai  avaient  lieu  les  Lémnries.  Le  12. 
des  jeux  solennels  étaient  célébrés  dans  le  cirque 
en  l'honneur  de  Mars.  Le  23,  une  fête  singulière,  le 
Tubilustre,  rappelait  l'invention,  par  Vulcain,  de  la 
trompette,  lùilin.  le  29  avaient  lieu  des  cérémonies 
en  l'honneur  du  Mérite. 

Dans  le  calendrier  républicain,  le  V  mai  corres- 
pond au  11  ou  au  12  floréal,  et  le  31  mai  au  11  ou 
au  12  prairial.  —  o.  T. 


—  I77.Ï.  Emeule  des  grains,  à  Paris,  dirigée  contre 
les  réformes  de  Turgot  supprimant  les 
douanes  intérieures. 

1793.  Prise  de  Thouars  par  les  Vendéens. 

1794.  Le  général   Dugommier  enlève  aux  Espa- 

gnols le  camp  du  Boulou. 
1815.  Promtilgalion  solennelle,  au  Champ  de  Mai, 

de  l'Acte  additionnel  aux  constitutions  de 

l'Empire. 
1891.  Collision  de  Fnurmios  entre  la  irouin-  vi  le« 

ouvriers  grévistes. 
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--  1598.  Siguatiire  do  la  paix  de  Vervins,  entre  la 
France  et  l'Espagûe. 

1668.  Paix  d'Aix-la-Ctiapellc,  mettant  fin  à  la 
guerre  de  Dévolution. 

1808.  Soulèvement  de  Madrid  contre  les  Franc;ais. 

1813.  Victoire  de  Lutzen,  remportée  par  Napo- 
léon I""  sur  les  Prussiens  et  les  Russes 
de  Blucher  et  de  Wiitgenstein. 

186».  Occupation  do  Samarkand  par  les  Russes. 

-  I3ii-t.  Institution,  à  Toulouse,  des  Jeux  Floraux. 
1747.  L'amiral  français  La  Jonquière  est  mis  eu 

déroute  par  une  flotte  anglaise  à  la  hau- 
teur du  cap  Finistère. 
]7yi.  La  Pologne  se  soulève  contre  les  Russes 
1811.  Bataille   d'Albuera:    lo   maréchal  Soult  est 

défait  par  l'armée  anglo-espagnole. 
18 M.  Louis  XVJII  fait  sou  entrée  solennelle  à  Paris. 

-  U7l.  liataille   do    Tewkesburv,    gagnée    par    les 

troupes  yorkistes  sur  t'armée  de  Margue- 
rite de  Lancastre. 

-  1645.  Turonne  est  défait  à  Marionthal  par  l'armée 

autrichienne  de  Mercy. 

1788.  Le  parlement  do  Paris  est  investi  par  les 

troupes,  sur  l'ordre  de  Louis  XVL 

1789.  Réunion  des  Etats  Généraux,  à  Versailles. 
1821.  Mort  de  Napoléon  I"  à  Sainte-Hélène. 
1862.  Echec  du  corps  français  du  général  Lorencez 

devant  Puobla. 
18SU.  Ouverture    de    1  Exposition   Universelle,    à 
Paris. 

-  1527.  Assaut  de  Rome  par  les  troupes  du  conné- 

table de  Bourbon,  qui  est  tué  dans  lactiou. 

16;i8.  Mort  de  lévêque  Janséuius,  à  Ypres. 

1882.  Assassinat,  à  Dublin,  de  lord  Cavendish,  se- 
crétaire eu  chef  pour  1  Irlande. 

-  1177.  Le  doge  de  Venise  Ziaiii  est  vainqueur  des 

troupes   de    Frédéric    Barberousse,   à   la 
journée  de  Legnano. 
1717.  Arrivée  du  tsar  Pierre  lo  Grand  à  Paris. 

-  1360.  Jean  le  Bon  consent  aux  Anglais  le  honteux 

traité  de  Brétîgny. 
1429.  Délivrance  d'Orléans  par  l'armée  de  Jeanne 

d'Arc. 
1660.  Restauration  de  Charles  II  Stuart. 
1794.  Exécution  de  Lavoisier. 

1870.  Le  plébiscite  a]>prouve  la  politique  de  Na- 

poléon III. 
I9u2.  Destruction  de  Saint-Pierre  (Martinique)  par 
l'éruption  de  la  Montagne-Pelée. 

-  12U4.  Beaudouin    de    Flandre    est   élu    empereur 

d'Orient. 
1766.  Supplice  de  Lally-Tollendal. 

-  1632.  Michel  de  Marillac  est  décapité  à  Paris,  sur 

l'ordre  de  Richelieu. 

1796.  Bonaparte  culbute  l'arrière -garde  autri- 
chienne de  Beaulieu  au  combat  de  Lodi. 

177  4.  Mort  de  Louis  XV. 

1871.  Signature  du  traité  de  Francfort,  mettant 

hn  à  la  yuerre  franco-allemande. 
1806.  Décret  impérial  do  fondation  de  l'Université. 

-  330.  L'empereur  Constantin  fait  la  dédicace  de 

Constantinople. 
1745.  Le  maréchal  de  Saxe  est  vainqueur  à  Fon- 

tenoy  de  l'armée  anglo-hanovrienne. 
1778.  Mort  de  lord  Chatham  (Pitt). 
1836.  Victoire  décisive  du  maréchal  Espartero  sur 

les  carlistes  à  Guardamino. 
1860.  Garibaldi  débarque  à  Marsala. 

-  1641.  Charles  I*"^  laisse  décapiter  Strafford. 
1776.  Louis  XVI  renvoie  Turgot. 

1881.  Le  général  Bréart  impose  au  bey  de  Tunis 
le  traité  du  Bardo,  qui  établit 'le  protec- 
torat de  la  France  sur  la  Régence. 

-  1588.  Journée  des  Barricades,  provoquée  à  Paris 

par  les  partisans  du  duc  de  Guise. 
1619.  Supplice  de  Barneveldt. 
1615.  Le    Parlement   de    l'aris   formule    VAvrêt 

d'Union  do  tous  les  parlements  de  France. 
1772.  La   Diète  de  Varsovie  conlîrme  le  j>remier 

partage  do  la  Pologne. 

1809.  Entrée  de  Napoléon  h^  à  Vienne. 

■     841.  Les   Normands   débarquent  en  basso  Seine 
et  brûlent  Rouen. 
I.i09.  Louis    XII    bat    les   Vénitiens    d'Alviauo    â 

Agnadcl. 
lolo.  Henri  IV  est  assassiné  par  Ravaillac. 

1810.  Le  maréchal  Suchot  prend  Lérida. 

1833.  Signature  de  la  paix  de  Kutayeh    qm  donne 

la  Syrie  â  Méhémei-Ali. 
392.  Mort  de  l'empereur  Valentinien  II,  assassiné 

par  le  chef  barbare  Arbogast. 
1674.  Prise    de    Besançon    par    les    troupes    de 

Louis  XIV. 
1768.  Cession  de  la  Corse  à  la  France  par  les  Génois. 
1800.  Passage  du  Saint-Bernard  par  l'armée  de 

Bonaparte. 
1364.  Du  Guesclin  est  vainqueur  dn  captai  de  Buch 

à  Cocherel. 
15^7.  Révolte  des  Florentins  contre  les  Médicis. 
1S32.  Mort  du  ministre  Casimir  Périer. 
1843.  Prise  de   la  smalah  d'Abd-el-Kader  par  lo 

duc  d'Aumale  et  Lamoricière. 
1877.  Constitution  du   ministère   conservateur  de 

Broglie  (Seize-Mai). 
1386.  LadisîasJagellon  est  couronné  roi  de  Pologne. 
1742.  Victoire  de  Frédéric  II  sur  les  Autrichiens 

â  Chotusitz. 
1840.  Prise  de  Médéah  par  le  duc  d'Orléans,  Clian- 

garnier  et  Lamoricière. 
1861.  Le  tsar  Alexandre  II  décrète  l'afl'rancliisse- 

ment  des  serfs  russes. 
1153.  Le    roi   d'Angleterre    Henri   II   Plantagenôt 

épouse  Eléonore  d'Aquitaine. 
1429.  Jeanne  d'Arc  remporte   sur  les  .Anglais  la 

victoire  do  Patay. 
17i4.  Constitution  de  la  ligue  de  Nympliembourg, 

dirigée  contre  la  France  et  la  Prusse. 
1794.  Moreau  et  Souham  enlèvent  Tourcoing  aux 

Autrichiens. 
1822.  Iturbide  se  fait  donner  lo  titre  d'empereur 

du  Mexique. 


1536.  Anne  de  Boleyn,  épouse  de  Heuri  VIII,  est 

décapitée  à  Londres. 
1643.  Condé  bat  les  Espagnols  à  Rocroi. 
1681.  Inauguration  du  canal  du  Languedoc. 
1798.  Bonaparte  s'embartiue  pour  l'Egypte. 
1833.  Le  commandant  Rivière  est  tué  dans  une 

embuscade  près  de  Hanoi. 
335.  Ouverture  du  concile  œcuménique  de  Nicée. 
1347.  Insurrection  de  Rienzi  à  Rome. 

Prairial  :  assassinat  du  député 


,  Journée  du 

Féraud. 
.  Bonaparte  t 
Napoiéo     " 


houe  devant  Saint-Jean  d'Acre. 

est  vainqueur  à  Bautzen  des 
Russes  de  Barclay  do  ToUy  et  de  W'itt- 
geustcin. 

1859.  Victoire  du  général  Forey  sur  les  Autrichiens 
au  combat  de  Montebello. 

1420.  Signature  du  traité  de  Troyes,  donnant  les 
deu;:  tiers  de  la  France  aux  Anglais. 

1809.  Bataille  d'Essling,  continuée  lo  lendemain. 

1871.  Les  troupes  régulières  de  l'armée  de  Ver- 
sailles pénètrent  dans  Paris.  , 
337.  Mort  do  1  empereur  Constantin. 

1629.  Paix  de  Lubeck,  m-ttant  rîn  à  la  période  da- 
noise de  la  guerre  de  Trente  Ans. 

1885.  Mort  de  Victor  Hugo  à  Paris. 

1498.  Le  moine  préilicateur  Savouarole  est  brûlé 
vif  à  Florence. 

1706.  Lo  maréchal  do  Villeroi  est  défait  par  Mari- 
borough  à  Raniillies. 

1618.  La  défenestration  de  Prague  inaugure  la 
période  bohémienne  do  la  guerre  do  Trente 
Ans. 

1430.  Jeanne  d'Arc  est  faite  prisonnière  à  Coin- 
piogne  par  les  Bourguignons. 

1778.  Déclaration  de  guerre  de  Louis  XVI  à  l'.Vu- 
gle terre. 

1873.  Thiers,  mis  en  minorité  à  l'Assemblée  natio- 
nale, donne  sa  démission 
25.  —  1413.  Promulgation  de  l'Ordonnance  cabocliienne. 

1521.  Luther  est  mis  au  ban  de  l'Empire  par  la 
diète  de  Worms. 

1787.  Clôture  de  l'Assemblée  des  notables: 

1793.  La  Rochejaquelein  et  Bonjean  mettent  en 
déroute  une  colonne  républicaine  à  Fon- 
te uay. 

1860.  Prise  de  Palerme  par  Garibaldi. 

26-  —    553.  Défaite  du  général  byzantin   Narsès  par  le 

roi  des  OstrogothsTotila. 
1775.  Supplice  de  Mandrin. 
1807.  Prise  de  Dantzig  par  le  maréchal  Lefèvre. 
1805.  Napoléon  I*"^  est  couronné  roi  d'Italie. 
1832.  Ibraliini,  pacha  d'Egypte,  prend  Saint-Jean- 

d'Acre. 

27.  —  1610.  Ravaillac  est  écartelé. 

1703.  Pierre  le  Grand  fonde  Saint-Pétersbourg. 
1807.  Le  sultan  Sélim  est  détrôné  et  remplacé  par 
Mustapha  IV. 

28.  —  1358.  Début  de  la  Jacquerie  dans  les  campagnes 

du  Beauvaisis. 

1734.  Le  comte  de  Plélo  s'enferme  dans  Dantzig 
avec  3000  volontaires. 

1754.  L'officier  français  Jumouvillo  trouve  la  mort 
dans  un  guet-apens  organisé  par  les  trou- 
pes américaines  de  Washington. 

1871.  Fin  de  la  semaine  sanglante  à  Paris. 

29.  —  1418.  Perrinet  Le  Clerc  livre  Pans  aux  Bourgui- 

1453.  Prise  de  Constantinople  par  les  Turcs. 
1692.  La  flotte  de  Tourville  est  dispersée  près  do 
La  Hou-ue. 

30.  —  1431.  Jeanne  d'Arc  est  briilée  vive  à  Rouen. 

1778.  Mort  de  Voltaire^  à  Paris. 

1814.  Signature  du  premier  traité  de  Paris,  entre 

Louis  XVHI  et  les  alliés. 
1849.  Echec  de  la  révolution  libérale  allemande. 

Dissolulion  du  parlement  de  Francfort. 
31.—  1713.  Bulle  ^''/uV/eniVus,  condamnant  détinitivement 

1793.  Chute  des  Girondins,  sous  la  pression  des 
sections  parisiennes. 

Majorana-Calatabiano  lAiiyeiu), homme 

politique,  jurisconsulte  et  écrivain  italien,  né  à 
Catane  le  4  septeniljre  1865,  mort  dans  la  même 
ville  le  y  lévrier  I91U.  II  appartenait  à  une  famille' 
libérale  de  Sicile,  et  son  père,  Salvator  Majorana, 
(Hait  député  de  Nicosia. 
Le  jeune  Angelo  vint  à 
Home  en  1876,  y  termina 
ses  éludes  à  rÙniversité 
de  la  façon  la  plus  brillante, 
prit  ses  grades  de  droit, 
et  après  avoir  émerveillé 
par  sa  précocité  le  monde 
savant  italien,  recula  vingt 
ans  une  chaire  à  l'Uni- 
versité de  sa  ville  natale. 
Toute  la  première  parlie 
de  sa  vie  lut  consacré»'  à 
des  publications  de  droit 
conslilulionnel ,  d'écono- 
mie politique,  el  même 
de  politique  pure,  dont 
la  prolondeur  el  le  sé- 
rieux faisaient  le  plus  sin- 
gulier contraste  avec  la 
jeunesse  de  leur  auteur.  Il  faut  citer  parmi  les 
principau.v  :  Du  parlementarisme;  le  mal,  ses  causes 
et  ses  remèdes  (1885)  :  Du  principe  souverain  dans 
la  constilulion  des  Etais  (18X6):  l'Empereur  Guil- 
laume I^^  et  la  constitution  politique  de  VAl- 
lemaffue  (1888):  les  Afesures  d'exception  dans  le 
f/ourernement  constitutionnel  (1894);  la  Réforme 
dea  contrais-  (tcfraires  (avec  le  professeur  Cogliolo. 
1894  j  ;    la    l'onction   sociale    de    la    monarchie 
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(1891);  elc.  Mais  déjà  Angelo  Majorana  élail  en- 
tré dans  la  vie  politique  comme  conseiller  com- 
munal de  sa  ville  natale.  Le  31  mars  1897,  il  était 
élu  à  la  Chambre  des  dépulés,  et  dès  l'abord,  mal- 
gré sa  jeunesse,  il  s'y  faisait  une  place  enviée 
grâce  à  ses  talents  d'uraleur  et  surlout  à  sa  par- 
faite maîtrise,  des  questions  administratives  et  éco- 
nomiques, mise  au  service  d'une  âme  dévouée  aux 
humbles.  Majoraua  fut  Menlôl  un  des  chefs  de 
l'extrcmc  gauche  avancée.  En  1S98,  il  proposa,  en 
un  remarquable  discours,  toute  une  réforme  du 
régime  des  octrois;  bientôt  après  on  lui  dut  le 
remarquable  rapport  sur  la  loi  de  municipalisation 
des  services  publics,  qui  a  été  traduit  dans  presque 
toutes  les  langues  de  l'Europe,  et  inséré  notamment 
dans  les  documents  parlementaires  des  assemblées 
françaises.  Enfin  il  reçut  le  portefeuille  des  finances 
en  1906,  dans  le  premier  ministère  dirigé  par 
Fortis.  Mais  la  maladie  devait  vite  user  cette  énergie 
hâtivement  dépensée.  Frappé  en  1907,  d'une  né- 
phrite consécutive  à  l'influenza,  Majorana,  qui 
avait  à  peine  quarante-deux  ans,  devait  presque 
iminé'lialemenl  se  sentir  perdu,  sans  abandonner 
d'ailleurs  ses  livies  ;  il  lutta  avec  un  admirable 
Etoi'-i>ine  contre  le  mal  implacal)le  qui  le  minait,  et 
diinl  une  brusque  complication  l'emporta  en  moins 
de  trois  ans.  —  M.  J. 

*Marni  (  JeaHHe-Marie-Françoise),  femme  de 
lettres  française,  née  à  Toulouse  le  18  aoiil  1854. 
—  Elle  est  morte  à  Cannes  le  4  mars  1910.  Fille 
d'une  femme  de  lettres,  .M"ie  Manoel  de  Grandl'ort, 
qui  signait  J/ac'iî'ère  (d'où  le  pseudonyme  de  Murni}, 
elle  débuta  de  bonne  heure 
dans  les  lettres,  s'il  est 
vrai  qu'elle  fit  paraître  à 
huit  ans  une  nouvelle  dans 
le  ilonile  illustré.  Desti- 
née au  théâtre,  elle  joua 
quelque  temps  à  l'Odéon. 
au  Gymnase,  etc.,  mais 
se  dégoûta  vite  des  cou- 
lisses. Son  premier  roman. 
la  Femme  de  Silva,  est 
de  1887.  En  1892,  sous  la 
signature  de  Lucienne,  pa- 
rurent ses  Dinlor/ites  îles 
courtisanes,  en  collabora- 
tion avec  Maurice  Don  nay. 
Puis  elle  se  fit  une  spé- 
cialité de  chroniques  dia- 
loguées,  spirituelles  et 
ainéres,  qui,  d'abord  pu- 
bliées dans  le  ■■  .lournal  »  et  ailleui>  furent  réunies 
en  volume:  Comment  elles  se  donnent  (1895);  Com- 
ment elles  nous  lâchent  ;1S961  :  les  Enfants  qu'elles 
ont  ilSQTi;  Fiacres  ilHS^]:  Vieilles  {[907).  On  ]n\ 
doit  aussi  des  romans:  le  Livre  d'une  amoureuse; 
Pierre  Tisserand  (1907\  où  se  trahit  davantage 
l'émotion  personnelle,  que  déjà,  en  dépit  du  ton  de 
«  rosserie  ■  parisienne,  on  pouvait  apercevoir  au 
fond  de  ses  dialogues.  Au  théâtre,  elle  a  donné 
Miinoune  (Gymnase,  1907):  le  Joua,  avec  Albert 
Guinon  (Vaudeville.  1903);  la  Montée,  avec  Camille 
Mauclair,  etc.  —  P.  b. 

Monluc  historien  (Biaise  de),  par  Paul 
Courleault  (1  vol.  in-8»,  Paris,  1908).  —  Paul  Gour- 
teault  s'était  d  abord  proposé  d'écrire  une  biogra- 
phie complète  du  célèbre  capitaine,  défenseur  de 
Sienne.  L'examen  critique  de  ses  sources  lui  a  dé- 
montré qu'il  fallait,  au  préalable,  fixer  le  degré  de 
créance  du  premier  et  du  plus  notable  historien  de 
son  personnage  —  qui  fut  Monluc  lui-même.  De  là 
le  présent  ouvrage:  mais  la  modestie  du  litre  ne 
trompera  personne  :  c'est  par  un  chemin  détourné, 
une  véritable  biographie  de  Monlucque  PaulCour- 
teaull  a  dessinée.  Non  pas  peut-être  une  biographie 
complète,  minutieusement  assujettie  à  la  tyrannie 
desdates,  mais  une  reconstitution  de  la  physionomie 
morale  de  Monluc,  de  son  caractère,  et  un  examen 
minutieux  de  sa  sincérité:  toutes  choses  qui  intéres- 
sent au  moins  autant  l'historien  que  les  détails 
mêmes  de  l'existence  du  grand  capitaine,  et  qui 
devront  être  d'un  immense  secours  à  Ions  ceux  qui, 
soit  pour  étudier  Monluc,  soit  pom-  pénétrer  dans 
l'intimité  de  son  époque,  auront  à  se  servir  des 
Commetitaires . 

Monluc  a  toujours  eu,  pour  le  commun  des  his- 
toriens, une  réputation  un  peu  sinistre,  mais  un 
crédit  évident.  Il  est  surtout  célèl)re  par  l'énergie 
farouche  avec  laquelle  il  réprima  les  mouvements 
protestants  de  la  Guyenne,  et  ses  pendaisons  en  .ar- 
magnac ont  peul-èlre  plus  fait  pour  sa  renommée 
que  ses  campagnes  en  Italie.  D'autre  part,  les  Com- 
mentaires n'ont  jus(|u'ici  suscité  aucune  controver.se 
sérieuse.  Ou  n'y  a  guère  vu  qu'une  œuvre  à  la  mode 
antique,  une  biographie  selon  Plutarque.  écrite  pour 
la  seule  consolation  du  guerrier  vieilli  et  réduit  à 
rinipnissance  par  les  blessures  reçues  au  siège  de 
Habastens-de-Bigorre,  destinée  à  l'édification  de- 
enfants  du  vieux  soldat,  des  capitaines  à  venir,  de 
la  postérité;  partant,  œuvre  sincère,  consciencieuse, 
véridique.  Tout  cela  est-il  bien  vrai?  C'est  le  prin- 
cipal intérêt  du  livre  de  Paul  Courleault  d'avoir  fait 


la  lumière  sur  les  mobiles  exacts  de  la  composition 
du  livre,  et  fixé  le  degré  de  créance  qu'on  peut 
accorder  à  l'auteur.  Il  est  tout  à  fait  certain  que  la 
personne  même  de  .Monluc  sort  un  peu  amoindrie 
de  cette  critique  minutieuse  ;  au  lieu  d'un  héros  nous 
n'avons  plus  qu'un  liomme,  et  un  homme  qui  ne 
manque  pas  de  faiblesses.  Mais  peu  importe,  si  la 
vérité  y  trouve  son  compte. 

Monluc  a  donné  pour  motif  à  la  dictée  de  ses 
Commentaires  l'inaction  où  il  s'est  trouvé  après  sa 
blessure  de  Rabastens.  Raison  de  fait;  mais  les 
mobiles  véritables  furent  autres.  P.  Courleault  les 
montre  dans  la  défaveur  dont  le  défenseur  de  Sienne 
était,  à  ce  moment,  l'objet  à  la  cour.  Malgré  la 
protection  de  Catherine  de  Médicis,  Monluc  portait 
la  peine  de  la  médiocrité  de  sa  not)Iesse.  On  trou- 
vait excessif  de  lui  voir  altribuer,  en  1.563.  la  vice- 
amirauté  et  la  lieutenance  entière  de  Guyenne,  et 
le  connétable  de  Montmorency,  pour  assurer  un  état 
à  son  gendre,  Henri  de  Foi.i-Candale,  le  faisait  dé- 
pouilIer(oct.  1567  de  la  moitié  de  sa  charge.  Chose 
remarquable,  les  catboliques  comptaient,  à  ce  mo- 
ment, parnli  les  plus  déterminés  adversaires  de 
Monluc  ;  aussi  dirigea-t-il  avec  une  grande  mollesse, 
en  février  1568,  l'expédition  de  Sainlonge,  contre 
les  protestants.  Il  passait  (est-ce  bien  à  tort?)  pour 
avoir  rapporté  d'Italie  des  idées  très  larges  en  ma- 
tière de  contributions  de  guerre.  Il  était  en  mauvais 
rapports  avec  les  gens  de  finance,  et  ne  coinptait 
bien  qu'à  son  propre  profit.  Pour  qu'en  un  temps 
aussi  trouble  de  pareilles  peccadilles  lui  fussent  re- 
prochées, il  fallait  en  vérité  que  le  gaspillage  ou 
les  dila|)idations  fussent  bien  exagérées.  Le  soldat 
était  brave  entre  les  plus  braves  certes,  mais  ran- 
cunier, vindicatif,  et  même  un  peu,  a-t-on  dit,  for- 
ceur  de  filles.  Péchés  de  son  lemps  et  de  son  état, 
mais  qui  nous  éloignent  beaucoup  de  Plutarque. 
Quoi  qu'il  en  soit,  les  affaires  de  Monluc  se  gâtèrent, 
en  1569,  à  la  suite  de  violents  démêlés  avec  le  gou- 
verneur du  Languedoc,  Damville.  Monluc  passait 
maintenant  pour  avoir  réprimé  avec  excès  les  trou- 
bles prolestants  de  l'.^rmagnac,  et  Damville  était 
au  nombre  des  .,  politiques  ■>.  La  disgrâce  fui  com- 
plèlf  en  septembre  1369.  Monluc  était  encore  ma- 
lade lorsque  le  roi  lui  fil  savoir  qu'il  lui  ôlait  sa 
charge  de  gouverneur  de  Guyenne.  En  même  temps 
des  commissaires  royaux,  en  conséquence  de  la 
paix  de  Saint-Germain,  étaient  envoyés  dans  le  pays 
pour  enquêter  sur  sa  gestion.  Péniblemeut,  Monluc 
obtint  que  ses  atfaires  fussent  évoquées  au  parle- 
ment de  Toulouse,  puis  devant  la  juridiction  extraor- 
dinaire du  duc  d'Anjou,  futur  Henri  III.  Telles  sont 
les  circonstances  qui  provoquèrent  la  rédaction  des 
Com}neHtaires. 

Kxposer  sa  vie,  rappeler  les  services  qu'il  avait  rendus 
à  quatre  rois,  conter  ses  prouesses  lui  parut  être  le  meil- 
leur moyen  de  répondre  à  ses  accusateurs  :  tel  ce  vieux 
Romain  --  la  comparaison  n'aurait  pas  été  pour  lui  dé- 
plaire —  qui,  traduit  devant  lo  préteur,  étalait  pour  sa 
défense  les  innombrables  blessures  dont  son  corps  était 
couvert. 

La  première  partie  des  Commentaires  fut  donc 
rédigée  taudis  que  l'enquête  des  commissaires 
royaux  se  poursuivait  en  Guyenne,  c'est-à-dire  pen- 
dant l'année  137 1.  Monluc  y"joignail  un  Préambule 
adressé  au  duc  d'Anjou  —  son  juge  —  et  la  néces- 
sité de  lerininer  rapidement  l'exposé  de  sa  vie 
explique  la  brièveté  du  lemps  qu'il  y  consacra:  à 
peine  sept  mois  de  dictées.  11  faut  bien  dire  que 
.Monluc  était  un  discoureur,  presque  un  bavard,  et 
que  les  récils  de  bataille,  particulièrement  dans  le 
monde  aristocratique,  étaient  extrêmement  goûtés. 
Le  bon  -oldat  d'Italie  élail  fort  entraîné  à  ces  nar- 
rations :  il  laisse  entendre  quelque  part  que  Fran- 
çois \<"'  lui-même  aimait  autrefois  à  lui  entendre 
raconter  la  bataille  de  Cerisoles.  Ainsi  devaient 
devenir  populaires  ses  récils,  écrits  d'abord  dans  un 
désir  de  justification  personnelle.  Plus  lard,  inno- 
centé par  l'indulgence  du  duc  d'Anjou,  il  devait  en 
reprendre  le  texte,  et  se  souienantdes  Commen- 
taires de  César,  ayant  lu  —  de  fort  près  —  les 
Mémoires  de  du  Bellay,  et  surtout  les  écrits  de 
Paul  Jove  —  vieilli  d'ailleurs  et  sentant  vaciller  ses 
souvenirs,  il  y  ajouta  des  réflexions  morales,  pré- 
cisa des  dates,  changea  quelquefois  des  versions  de 
batailles,  atténua  des  jugements,  et  aussi  habile  à 
manier  la  plume  qu'autrefois  l'épée.  ajouta  une 
œuvre  de  littérateur  à  un  plaidoyer  de  polémiste. 

Dans  l'ensemble,  que  valent,  au  point  de  vue  de 
la  sincérité,  ces  pages  juxtaposées  ?  Des  minutieuses 
vérifications  de  P.  Courleault,  nous  ne  pouvons 
donner  ici  que  les  conclusions  maîtresses. 

11  est  à  retenir  tout  d'abord  que  Monluc  n'a  pas 
aussi  librement  pillé  les  historiens  ci-dessus  cités 
qu'il  était  d'usage  de  le  faire  de  son  temps.  Ses 
Comnienl<iires  TBilenl  bien  à  lui;  mais  1?  rapidité 
avec  laquelleil  les  a  dictés,  aussi  bien  que  sa  silua- 
tion  particulière  d'accusé  dans  le  courant  de  1571 
sont  autant  de  raisons  de  méfiance.  En  fait,  pour 
tontes  les  parties  relatives  au  règne  de  François  !""■, 
les  plus  anciennes,  les  souvenirs  de  l'auteur  parais- 
sent insuffisants,  «  cpars  et  disjoints  >>  dit  Cour- 
leault. .\  partir  du  règne  de  Henri  II,  le  récit  est 
plus  complet,  plus  serré.  Les  événements  du  siège 
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de  Sienne  sont  clairement  et  exaclement  rapportés. 
A  partir  de  1359,  enfin,  la  narration  devient  pré- 
cise, plus  ferme,  plus  touffue.  An  total,  beaucoup 
de  dates  à  rectifier,  d'événements  interpolés:  «Mon- 
luc, en  entreprenant,  avec  une  belle  audace,  de 
reconstituer  de  souvenir  cinquante  années  de  sa  vie, 
a  trop  présumé  de  sa  mémoire.  " 

A-t-il  déformé,  pour  se  faire  valoir,  les  faits  qu'il 
raconte  ?  P.  Courleault  ne  le  pense  pas.  11  y  a  bien, 
de  sa  part,  quelque  tendance  à  ne  pas  toujours  loul 
dire,  et  notamment  ce  qui  pourrait  lui  faire  du  tort: 
mais  partout  où  il  a  été  possible  de  le  contrôler, 
son  récit  (sièges  de  Sienne  et  de  Thiouville  notam- 
ment) a  été  trouvé  véridique.  Il  a  queUiue  peu 
retranché  :  mais  il  a  moins  ajouté  à  son  rôle  qu'on 
ne  pourrait  raisonnablement  le  craindre. 

Que  valent  ses  jugements  sur  les  hommes?  On 
est  surpris  de  les  trouver  empreints  en  général  dune 
remarquable  bienveillance.  Monluc  n'est  pas  avare 
d'éloges  pour  ses  égaux,  eussent-ils  été  ses  adver- 
saires, comme  François  de  Guise,  ou  même  Dam- 
ville, à  qui  il  dut  sa  disgrâce,  et  qu'il  avait  même 
accusé  de  <•  couardise  ».  On  dirait,  à  la  vérité,  que 
l'auteur  des  Commentaires  a  senti  combien  des  juge- 
ments sévères  de  sa  part  auraient  pu  paraître  sus- 
pects, et  qu'il  a  voulu  se  donner,  écrivant  dans  la 
solitude  et  la  retraite,  le  mérite  facile  d'une  impar- 
tialité ostensible.  Ceci  à  la  vérité  est  un  peu  in- 
quiétant, d'autant  plus  qu'il  est  le  premier  à  béné- 
ficier de  sa  propre  indulgence.  Sou  portrait  est 
aussi  flatté  que  celui  des  autres,  et  parait  fort  incom- 
plet. Monluc,  rude  soldat,  savait  pourtant  à  propos 
plier  l'échine,  et  les  humiliations  et  les  palinodies 
lui  coûtaient  peu  : 

Ce  Monluc,  intrigant  et  souple,  ondoyant  et  divers, 
ati'amé  d'honneurs,  de  bruit  et  aussi  d'argent,  défendant 
avec  âpreté  une  situation  âpreraent  conquise,  plus  péni- 
blement conservée,  grisé  par  sa  popularité  provinciale, 
convaincu  qu'il  a  sauvé  la  couronne  et  toujours  prêt  à 
donner  des  conseils,  à  se  répandre  en  mémoires  et  en 
remontrances  sur  la  politique  générale,  administrateur 
vigilant,  mais  revêcne  et  mal  commode,  grondant, 
rudoyant  ceux  dont  la  sécurité  lui  est  confiée,  on  ne  le 
trouve  pas  dans  les  Commentaires... 

Et  cela  est  grave.  Il  faut  louer  beaucoup  Paul 
Courleault,  qui  aime  évidemment  Monluc  (nous 
avons  surtout,  et  à  dessein,  insisté  ici  sur  les 
réserves  qu'il  faitV  de  n'avoir  dissimulé  aucun  de 
ces  défauts  du  grand  écrivain,  aucune  des  imper- 
fections de  l'œuvre.  Les  Commentaires  appellent, 
dit-il,  en  conclusion  de  son  travail,  une  édition  cri- 
tique, au  sens  plein  du  mot,  qui  permette  de  les 
utiliser  en  toute  sécurité  en  ce  qui  concerne  les 
dates,  l'identification  des  personnages,  etc.  Le 
meilleur  et  le  plus  jusle  éloge  qu'on  puisse  faire  de 
son  propre  travail  est  d'y  voir  l'ébauche,  ou,  si  l'on 
veut,  la  préface  nécessaire  de  la  tâche  qu'il  pro- 
pose.  —    G.  Treffel. 

*]VIoréas  (Jean  P.\p.\di.4W.xntopollos,  rtitJean), 
poète  français,  né  à  Athènes  le  15  avril  1856.  —  Il 
est  mort  à'Paris  le  30  mars  I9I0.  Il  débuta  en  1884 
par  lesSyrtes,  qui  le  rangèrent  dans  le  groupe  de 
poètes  dont  Mallarmé  était  le  chef,  et  qu'on  appelait 
décadents  :  mais,  dans  un  manll'esle  qui  suivit  la  pu- 
blication des  Canlilenes  (1886),  Moréas  rejeta  celtf 
qualification  de  «  décadent  «,  et  léelama  pour  lui  e 
les  poètes  de  son  école  celle  de  symboliste.  II  disait  : 
«  Les  littératures  décadentes  se  révi-lent  essentiel- 
lement coriaces,  filandreu- 
ses, timorées  et  serviles. 
Le  symbolisme  cherche  à 
vêtir  l'idée  d'une  forme 
sensible,  qui  néanmoins 
ne  serait  pas  son  but  à  elle- 
même,  mais  qui,  tout  en 
servant  à  exprimer  l'idée, 
resterait  sujette.  Le  carac- 
tc'-re  essentiel  de  l'art  sym- 
bolique consiste  à  ne  ja- 
mais aller  jusqu'à  la  con- 
ception de  l'idée  en  soi.  •> 
Pour  ce  qui  était  du  style 
et  de  la  langue  des  sym- 
bolistes, le  manifeste  con- 
tinuait :  ■■  Il  faut  un  style 
archétype  et  comple.xe, 
d'impollués  vocables,   la  ,i   xigiéas. 

période  qui  s'arc-boule  al- 
ternant avec  la  période  aux  défaillances  ondulées,  les 
pléonasmes  significatifs,  les  mystérieuses  ellipses, 
l'anacoluthe  en  suspens,  tout  trope  hardi  et  muHÎ- 
forme  »,  enfin  la  bonne  langue  française  de  Rabelais, 
de  Villon,  de  Ruiebeuf  et  de  Philippede  Commines. 
Pour  le  rythme  et  la  rime,  le  poète  conseillait  en- 
core :  "  L'ancienne  métrique  avivée,  un  désordre 
savamment  ordonné,  la  rime  illucescente  et  martelée 
comme  un  bouclier  d'or  et  d'airain,  auprès  de  la 
rime  aux  finidilcs  abscondes;  l'alexandrin  à  arêtes 
mulliples  et  mcbiles:  l'emploi  de  certains  nombres 
inqiairs...  »  Moréas  était  alors  plus  célèbre  par  son 
manifeste  que  par  ses  œuvres  elles-mêmes.  Cepen- 
dant, à  la  publication  du  Pèlerin  passionné  f189I), 
tout  le  monde  cria  au  chel'-d  œu\re,  à  commencer 
par  Barrés  et  par  Anatole  France.  On  écrivit  qu'il 
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enlerrait  la  prosodie  de  Victor  Hugo  et  des  roman- 
tiques. On  vient  de  voir  de  quelle  façon  il  préten- 
dait la  remplacer.  Le  Pèlerin  passionné,  de  même 
([lie  les  Canlilènes  et  les  Sijrles,  n'était  en  réalité 
qu'un  recueil  de  pièces  pas  trop  mal  tournées,  avec 
beaucoup  de  fées  Mélusines,  beaucoup  dismènes, 
d  Aglaures.  de  daines  exhumées  des  romans  de  cheva- 
lerie, aux  airs  déjà  connus  du  temps  de  Millevoye 
et  de  la  reine  Hortense,  et  qui  eussent  semblé  aussi 
surannées  si  une  prétention  au  style  archaïque  n'eiît 
fait  lin  moment  illusion.  En  restauranl  de  vieux 
mol-:  tombés  en  désuétude  depuis  Ronsard,  le  poète 
avait  rendu  la  forme  presque  aussi  impénétrable 
que  le  fond,  savamment  obscur.  Il  est  vrai  qu'il 
proclamait  dédaigneusement  :  «  Celui-là  seul  se 
pourra  dire  légitimement  épris  de  mes  poèmes,  qui 
aura  su  scruter  en  quelle  nianii're  une  sentimentale 
idéologie  et  des  plasticités  musiciennes  s'y  vivifient 
d'une  action  simultanée.  »  Or,  la  réalisation  de  ce 
que  voulait  le  poMe  se  réduisait  à  des  vers  archaï- 
ques comme  ceux-ci  : 

Or,  ainsi,  belle  Francine, 

Faisant  nargue  à  vos  foteurs, 

Senostre  je  valicine 

toutes  sones  de  malheurs... 

ou  à  des  distiques  insignifiants  comme   ceu.\-là  : 


La  malle-poste  a  renversé  la  vieille  croix,  au  bord  de  la 
Elle  était  vraiment  si  pourrie,  en  outre  !  [route; 

L'idiot  (tu  sais)  est  mort  au  bord  de  la  route, 
Et  personne  ne  le  pleurera,  en  outre  ! 

On  ne  peut  plus  voir  là  aujourd'hui  qu'une  préten- 
tion, une  pose  pour  lefiioiiis  aussi  insupportable  que 
celle  des  Jeune-France  de  I S30,  et  après  tout  moins 
justifiée.  Jean  Moréas,  pasticlieiir  habile,  n'avait  rien 
édilié  sur  les  ruines  du  ronianlisme,  dontil  reprenait, 
à  rebours,  un  des  ridicules.  11  n'avait  d'ailleurs  pas 
encore  trouvé  sa  voie  puisque,  peu  de  temps  après 
l'apparition  du  Pèlerin  passionné,  il  disparaissait 
lui-même  du  symbolisme,  pour  fonder  la  Romanilé 
ou  Ecole  romane  française,  qui  revendiquait  "  le 
principe  gréco-latin,  principe  fondamenlal  des  lellres 
françaises,  et  prétendait  renouer  la  chaîne  gallique 
rompue  par  le  romantisme  et  sa  descendance  par- 
nassienne, naturaliste  et  symboliste  ».  Enfin,  les 
six  livres  des  Stances  (18ilfl-19lll)  mirent  fin  à  ces  ex- 
travagances, qu'on  eut  le  lort  de  prendre  trop  long- 
temps au  sérieux,  et  cela  au  préjudice  de  la  belle 
poésie.  Comme  lous  ceux  qui  avaient  vraiment  du 
talent,  Moréas  proilama  lui-même  la  laillite  de 
toutes  ces  renaissances  avortées  en  revenant  à  la 
tradition  classique,  au  vers  régulier  tombant  sur  sa 
rime  rigoureuse,  sur  sa  césure  égale,  débarrassé 
en  un  mot  de  tout  le  bric-à-brac  dont  il  l'avait 
encombré.  Il  se  convertit  même  au  point  d'en  arri- 
ver à  une  inlransigeance  de  principes  qui  n'admet- 
tait plus  rien  depuis  André  Chénier,  peut-être 
parce  que  ce  dernier  était  Grec  comme  lui.  Il  eut 
la  prétention  de  représenter  chez  nous  la  grande 
tradition  fr.mçaise.  et,  de  même  que  les  romantiques 
avaient  mal  traité  Racine,  Ini  ne  craignit  pas 
de  traiter  'Victor  Hugo  peu  respectueusement. 
Heureusement  que  cela  n'enlevait  rien  à  la  valeur 
des  Stances.  Oui,  cette  poésie  est  égale  en  purelé  et 
en  précision  aux  plus  belles  stances  de  Ronsard  et 
de  Du  Bellay,  et  de  même  que  Chénier  avait  dit  : 

Sur  des  pensers  nouveaux  faisons  des  vers  antiques, 
Moréas  avait  su  accorder  la  forme  souple  et  hardie 
de  la  Pléiade  à  la  sensibilité  moderne.  Ces  petits 
poèmes  nus  et  dépouillés  à  la  façon  des  épigranimes 
antiques  pourraient  bien  contenir  une  parcelle  d'im- 
mortalité, encore  que  leur  brièveté  soit  due,  moins 
à  une  réelle  concision  qu'à  un  prompt  essoufllemenl  : 

Ne  dites  pas  :  la  vie  est  un  joyeux  festin  : 
Ou  c'est  d'un  esprit  sot  ou  c*est  d'une  âme  basse. 
Surtout  ne  dites  point  :  elle  est  malheur  sans  lin. 
C'est  d'un  mauvais  courage  et  qui  trop  tôt  se  lasse. 
Riez  comme  au  printemps  s'agitent  les  rameaux, 
Pleurez  comme  la  bise  ou  le  flot  sur  la  grève. 
Goûtez  tous  les  [tlaisirs  ou  soulfrez  tous  les  maux. 
Et  dites  :  c'est  beaucoup  et  c'est  l'ombre  d'un  rèvc. 

Moréas  meurt  au  moment  où  la  Comédie-Française 
va  représenter  son  Iphi(jénie,  pleine  de  ce  beau 
souffle  grec  antique,  qui  embaumait  au  temps  de 
Ro  'sard  les  jardins  de  la  Seine  et  de  la  Loire.  On 
lui  doit  encore  deux  volumes  de  prose  :  Contes  de 
la  Vieille  France  (1904)  et  Estjuisses  et  Sourenirs 
(1908).  —  GAUTaiER-FERRièars 

*Moulouya.  —  Les  récents  événements  dont  a 
été  le  Ihéâlrç  la  frontière  ali;éro-niarocaine.  ainsi 
que  l'expédition  entreprise  par  les  Espagnols  aux 
abords  de  .\lelilla,  ont  appelé  l'atlenlion  sur  la 
Moulouya,  dont  la  vallée  présente,  pour  les  partis 
en  présence,  une  importance  économiniie  et  stra- 
tégique de  tout  premier  ordre.  Depuis  l'occupalion 
par  la  France  du  centre  d'Oudida.  elle  forme,  au 
point  de  vue  militaire,  la  frontière  réelle  entre  la 
France  et  le  Maroc.  Tout  pareillement  elle  fut,  à 
l'époque  romaine,  la  limite  entre  la  Mauritanie 
césarienne  et  la  Mauritanie  tingitane;  et,  plus  tard. 


elle  devint  la  frontière  entre  les  royaumes  musul- 
mans de  TIemcen  et  de  Fez. 

Sortie  des  gorges  de  l'Atlas,  elle  circule  déjà,  à 
El-Bridja,  dans  une  vallée  de  15  à  au  kilomètres  de 
largeur  moyenne,  sorte  d'immense  ovale  orienté 
vers  le  N.-'lC,  el  d'où  elle  sort  par  une  série  de 
ravins  avant  de  venir  former,  aux  approches  de  la 
mer,  une  large  plaine  basse,  que  fertilisèrent  autre- 
fois ses  alluvions  (plaine  des.  Angad  et  des  Trifas), 
séparée  en  deux  «  bassins  ■>  par  le  massif  isolé  des 
Beni-Snassen.  Elle  se  jette  dans  la  Méditerranée 
par  une  embouchure  fortement  ensablée.  Son  cours 
est  d'environ  500  kilomètres.  Son  débit,  fort  de 
800  inrlres  cubes  à  la  seconde  pendant  l'hiver,  tombe 
à  20  mètres  cubes  pendant  l'été.  Peu  de  ponts  :  mais 
il  existe,  sui  tout  dans  le  cours  supérieur  de  la  ri- 
vière, des  gués  nombreux,  qui  rendent  les  commu- 
nications assez  faciles  entre  les  deux  rives.  —  P.  l. 

Nocentini  (Lodovico),  orientaliste  et  publi- 
ciste  italien,  né  à  Florence  le  10  octobre  1849, 
mort  à  Rome  au  mois  de  février  1910.  Il  fut,  pour 
les  langues  orientales,  un  des  élèves  préférés  du 
professeur  Anieimo  Severini,  avant  d'entrer  dans 
la  carrière  diplomalique  comme  inter- 
prète à  la  légation  Italienne  en  Chine. 
11  devait  passer  de  là,  avec  le  titre  de 
vice-consul,  à  la  colonie  italienne  de 
Shanghaï,  avant  de  retourner  en  Italie, 
en  187S.  et  se  consacrer  définitivement 
à  l'enseignement.  Il  dirigea  avec  dis- 
tinction r  «  Institut  orientaliste  »  de 
Naples,  avant  d'être  appelé  à  Rome 
comme  professeur  de  chinois  à  l'uni- 
versité. Lodovico  Nocentini,  qui  était 
certainement  un  des  Italiens  connais- 
sant le  mieux  la  civilisation  et  les  lan- 
gues de  l'extrême  Orient,  a  beaucoup 
écrit.  Un  grand  nombre  de  mémoires 
ont  paru  sous  sa  signature  dans  la  Ri- 
visla  d'Italia,  ainsi  qiiedans  lesre»  uc'j 
spéciales  de  géographie  et  de  coloni- 
sation. Il  faut  citer,  parmi  les  princi- 
pales de  ses  éludes,  toutes  pleines  d'ob- 
servations justes  et  finement  observées  : 
les  Femmes  chinoises  (1879);  la  Morale 
en  Chine  (1880)  ;  De  la  langue  chinoise 
considérée  comme  un  exemple  d'écri- 
ture universelle  (1883);  la  Musique  chinoise  (1885;  : 
l'Asie  centrale  (1889);  Xotices  géor/raphiques  et 
commerciales  sur  le  Tonkin  et  sur  les  nouveaux: 
marchés  chinois  (1890);  les  Européens  en  Chine 
1894);  etc.  Depuis  1S94,  le  conflit  sino-japonais, 
puis  la  rivalité  entre  la  Russie  et  le  Japon  dans 
l".-\sie  orientale  trouvèrent  en  lui  un  observateur 
impartial,  avisé  et  prévoyant  :  Dans  l'Asie  orien- 
late,  excellentes  notes  de  voyage  (1894);  Sur  les 
conséquences  des  récents  événements  politiques 
survenus  en  extrême  Orient  au  point  de  vue  euro- 
péen et  particulièrement  italien  (1895);  lu  Situa- 
lion  présente  dans  l'Asie  orientale  (1896)  ;  l'Europe 
en  extrême  Orient  depuis  l'alliance  franco-russe 
(1897);  Notice  générale  sur  la  Corée  (1896): 
l'Europe  et  la  Chine  (1898);  la  France  et  les  mis- 
sionnaires italiens  en  Chine  (1899);  l'Italie  et  la 
Chine  (1899);  et  enfin  son  ouvrage  capital,  écrit  à 
la  veille  de  la  guerre  russo-japonaise  :  l'Europe  en 
extrême  Orient  et  les  intérêts  italiens  (1904). 
Nocentini  avait  encore  donné  quelques  traductions 
estimées  d'auteurs  chinois  et  japonais.  —  H.  T. 

notothéniidés  n.  m.  pi.  Nom  d'une  famille 
de  poissons  acanthoptérygiens  qui  a  pour  type  les 
notothénies.  —  Un  notothéniidé, 

—  Encycl.  Les  notothéniidés  sont  caractérisés 
par  la  présence  de  deux  dorsales,  dont  la  première 
est  épineuse  et  plus  liante  que  la  deuxième;  l'anale 
est  très  longue,  comme  la  deuxième  dorsale,  et  les 
abdominales  sont  formées  d'une  épine  et  de  cinq 
rayons.  Les  pectorales  ont  les  rayons  branchus.  La 
ligne  latérale  est  interrompue;  il  n'y  a  pas  de  la- 
melles suboculaires. 

Cette  famille  ne  comprend  que  des  genres  vivant 
dans  l'hémisphère  austral,  dont  les  principaux  sont  : 
notothenia,  chœnichthi/s,  champsoceplialus,  cryo- 
draco,  hathydraco,  racovitzaia,  harpagifer,  ger- 
larhée,  etc. 

11=  ont  le  même  genre  de  vie  que  les  Irigles.  —  a.  m. 

*pergoleou  fsous  la  forme  italienne]  pergola 
(mot  signif.  treille)  n.  f.  —  Encyci..  La  pergola, 
c'est  la  treille  des  jardins  du  xviii"  siècle,  mais  qui  a 
gagné  en  élégance  et  en  légèreté.  Tandis  qu'à  cette 
époque,  en  effet,  la  treille  était  constituée  par  un 
ensemble  un  |ieu  lourd  de  poutres  et  de  madriers, 
—  d'aspect  pourtant  très  décoratif,  snrloiit  à  la  belle 
saison,  quand  semblaient  l'avoir  siibilement  envahie 
les  sarments  tortus  des  plantes  grimpantes — la 
pergola  des  jardins  modernes,  sans  perdre  de  sa  so- 
lidité ni  s'éloigner  du  but  pratique  auquel  elle  doit 
répondre,  s'est  amenuisée,  s'esl  faite  plus  gracieuse, 
et  n'en  contribue  pas  moins  pour  une  large  part  à  la 
décoration  des  parterres. 

On  la  construit  ordinairement  en  hémicycle  au 
milieu  ou  au  fond  du  jardin  eU  dans  ce  cas,  on  fait 
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en  sorte  que  des  arbres  de  haute  futaie  lui  servent 
de  foiul.  Parfois  aussi  on  la  construit  en  appcniis 
contre  la  innison  d'habitation,  pour  réserver  un  coin 
ombreux  eu  face  d'un  point  de  vue.  Lorsque  la  per- 
gola est  isolée,  les  munt.ints,  faits  de  poteaux  équar- 
rib  (0"',12  à  0"',15  de  côtéj  sont  espacés  le  plu-  pos- 
sible et  s'élèvent  libres  jusqu'à  leur  soilimet  de  ttmte 
surcharge  traversière,  qui  retarderait  l'escaladées 
plantes  grimpantes.  Ces  montants,  accouplés  deux 
par  deux,  un  de  chaque  côté  de  l'espace  à  ombrager, 
sont  réunis  par  une  traverse  (de  0'°,08  à  ii"",IOde 
côté);  chacune  des  fermes  ainsi  obtenues  est  reliée 
à  ses  voisines  par  d'autres  poutrelles,  el  sur  ce  toit 
à  claire-voie  on  dispose  soit  du  treillage  en  bois, 
soit  un  réseau  de  fiU  de  fer  galvanisés. 

On  s'efforcera  de  simplifier  la  décoration  de  la 
pergola  pour  laisser  aux  plantes  le  soin  de  la  parer. 
Mais  il  est  loisible,  cependant,  de  peindre  en  gris 
clairou  en  blanc  toute  la  partie  aérienne  de  la  cons- 
truction :  on  obtiendra  ainsi  un  double  résultat 
décoratif  et  pratique  :  tout  d'abord,  sur  la  ver- 
dure et  parmi  les  fieurs  se  détachera  la  charpente 
légère;  ensuite  on  aura,  par  le  revêtement  de 
peinture,   assuré   au  bois  une  plus  longue  durée. 


Le  pied  des  montants  issanlde terre  directement, 
l'aspect  en  paraîtra  froid  el  sec,  surtout  lorsqu'ils 
seront  dénudés;  aussi,  l'adjonction  de  bacs  renfer- 
mant des  piaules  un  peu  hautes  (orangers,  fusains, 
lauriers,  etc.)  est-elle  à  recommander;  l'impression 
sera  beaucoup  plus  heureuse. 

Quant  aux  plantes  dont  l'enchevêtrement  doit  for- 
mer le  toit  de  feuillage,  la  voûte  de  verdure  el  de 
fleurs,  agréable  et  frais  abri  contre  les  rayons  des 
chauds  soleils  d'été,  toutes  celles  qui  grimpent  et 
poussent  de  longs  sarments  peuvent  contribuer  à 
l'effel  cherché  :  chèvrefeuilles,  glycines,  cléma- 
tites, jasmins,  volubilis,  houblons,  pervenches,  po- 
ligonum,  passiflore,  vigne  vierge,  pois  de  senteur, 
haricot  d'Espagne  ;  mais  les  plus  beaux  efl'ets  déco- 
ratifs de  l'allée  ombragée,  les  plus  suaves  parfums 
seront  obtenus  par  la  culture  des  églanfines  et  de 
tons  les  rosiers  sarmenteux.  —  p.  Motinot. 

pliotocopie  (du  gr.  phos,  photos,  lumière,  el 
de  copie  n.  f.  Opération  photographique  consistant 
à  obtenir  d'un  phototype  des  copies  sur  papier  (pho- 
togrammes), ou  sur  verre  {diapositives}.  [Le  mol 
pliotocopie  s'emploie   aussi  comme  synonyme  de 

PIIOTOGHAMME.] 

—  Encycl.  La  photocopie  est  l'opération  qu'on 
nomme  communément  tirage  des  épreuves,  qu'il 
s'agisse  de  photogrammes  sur  papiers  à  image  ap- 
parente, sur  papiers  pigmenlaires,  sur  papiers  à 
image  latente  ou  sur  verre.  Nous  parlerons  ici 
uniquement  de  la  photocopie  des  papiers,  celle  des 
diapositives  ayant  fait  l'objet  déjà  d'une  étude. 
(V.  Larousse  7nensuel,  p.  420,  diaposit.ve.) 

Papiers  à  image  apparente  (on  à  noirci.isement 
direct).  Ils  sont  l'application  du  principe  du  noircis- 
sement par  la  hnnière  des  sels  d'argent  (chlorure 
d'argent,  azotale,  citrate,  tartrale  d'argent,  qu'on  uti- 
lise soit  séparément,  soil  en  combinaison),  ou  d'ac- 
célérateurs d'origine  organique  (papier  Aclinos  Lu- 
mière). Sui\ant  le  produit  qui  sert  de  support  aux 
sels  sensibles,  ces  papiers  sont  dits  salés  (trempage 
dans  un  bain  de  chlorure  de  sodium,  puis  sensibili- 
sation sur  un  bain  d'argent),  f(W«mz'ne's(blancd'oeuf 
ou  albumines  végétales),  aristotypes  ou  aris- 
tolypiques  gélatine),  celloiidine  (collodion).  Les 
papiers  au  citrate,  d'un  emploi  si  courant  anjour- 
d  hui,  sont  du  groupe  oristotgpe.  Il  existe  égale- 
ment des  papiers  à  image  apparente  dont  l'élément 
sensible  esl  un  sel  de  l'er  (papier  cyanofer,  papier 
au  ferro-prussiale,  papier  au  gallate  de  fer.  papier 
phéograpîiique,  papier  phototype,  etc.),  ou  bien  un 
sel  d'argent  et  de  platine  (papiers  au  platine),  etc. 
Signalons  aussi  que  l'on  peut  préparer  à  recevoir 
une  image  argenlique  d'autres  supports  que  le 
papier;  c'est  ainsi  que  l'on  sensibilise  de  la  soie, 
du  bois,  etc. 


PHOTOCOPIER 


PROCÈS  DE  JEANNE  D'ARC 


La  pholocopie  de  lous  ces  papiers  (brillants,  denii- 
briUanls  ou  mais)  est  assez  simple  :  à  la  lumière 
dilîuse  on  dispose  dans  un  chàssis-presse  le  photo- 
type (l'ace  sélatinée  en  dessus),  puis  le  papier  sen- 
sible (le  côté  sensible  eu  conlact  avec  la  gélatine  du 
pl.otnlype);  pn  recouvre  d'un  matelas  de  papier  ou 
d'un  cairé  de  feutre  et  l'on  ferme  par  le  moyen  du 
volet  articulé,  sur  lequel  on  rabat  linalement  les  or- 
ganes assurant  le  serrage.  On  retourne  le  châssis, 
puis  on  l'expose  à  la  lumière  du  jour.  La  venue  de 
l'image  arijeiilique  est  plus  ou  moins  longue,  sui- 
vant l'opacité  du  phololype,  l'intensité  de  la  lumière 
cl  la  rapidité  du  papier;  mais  on  en  suit  facilement 
les  progrès  en  soulevant  de  temps  en  temps  l'un  des 
volets  du  chàssis-presse.  Les  opérations  consécu- 
tives du  virage  et  du  fixage,  séparées  ou  combinées, 
donnent  aux  photogramnies  la  stabilité  et  des  tona- 
lités variables  que  certains  procédés  permettent  en- 
core de  modifier.  Des  lavages  abondants  (que  l'on 
peut  d'ailleurs  abréger  par  l'emploi  de  produits  sus- 
ceptibles d'entrer  en  combinaison  avec  l'hyposulfite 
et  d'en  faciliter  l'élimination,  tels  le  boroxylithe,  le 
thioxydanl  Lumière)  lerminentla  pholocopie  des  pa- 
piers à  image  apparente.  Toutefois,  les  papiers  aux 
selsdet'er  oude  platine  subissent  un  traitement  diffé- 
rent (lavage  à  l'eau  pure  pourle  papierau  ferro-prus- 
siate,  développement  dans  un  révélateur  acide  pour 
d'antres  papiers,  sur  lesquels  n'apparaît  au  tirage 
qu'une  image  très  faiblement  marquée). 

Les  papiers pigmentaires  (ou  par  ilépouillemenl) 
sont  des  supports  revêtus  d'une  couche  de  gélatine, 
dans  laquelle  sont  incorporées,  avant  l'étendage,  des 
couleurs  diverses,  du  noir  de  fumée  le  plus  souvent, 
ce  qui  leur  a  fait  donner  le  nom  générique  de  papiers 
au  charbon.  (Il  en  existe  aujourd'hui  de  toutes  cou- 
leurs.) Tels  quels,  les  papiers  au  charbon  ne  sont  pas 
sensibles,  et  il  faut,  avant  de  s'en  servir,  les  faire 
flotter  sur  un  bain  de  bichromate  de  potasse  ;  l'expo- 
sition au  jour  derrière  un  phototype  a  pour  effet  de 
rendre  insoluble  la  gélatine  bichromatée  qui  a  subi 
l'action  de  la  lumière;  il  faut  alors  dépouiller  à  l'eau 
chaude  et  souvent  transporter  (papier  transfert)  sur 
un  autre  support  l'image  dépouillée.  Ce  procédé  a 
donné  naissance  à  d'autres  que  les  amateurs  prati- 
quent couramment  anjourd'hui,  et  dont  la  plupart 
permettent  d'obtenir  des  résultais  très  artistiques 
(gomme  bichromalée,  ozolypie,'  ozooromie,  procédé 
Rawlins  ou  à  l'huile,  etc.). 

Les  papiers  à  image  latente  (ou  par  développe- 
ment] sont,  comme  les  plaques,  des  supports  (papier 
ou  carton)  recouverts  d'une  émulsion  au  gélalino- 
bromure,  gélatinochlorure  d'argent  plus  ou  moins 
rapide.  Les  photogrammes  tirés  siu'  ces  sortes  de 
supports  sont  obtenus  par  exposition  à  la  lumière 


l'ig.  1.  Radiophote  Lumière. 

artificielle  (plus  régulière  dans  son  inlensilé,  et  par- 
tant plus  facile  à  utiliser  que  la  lumière  du  jonr>, 
puis  développement  en  laboratoire  obscur,  fixage  à 
rhyposulfite  et  lavage  à  l'eau  courante.  Il  est  des 
papiers  très  lents,  tels  le  Velox  Kodak,  le  Radios 
Lumière,  etc.,  qui  se  manipulent  à  la  lueur  d'une 
lampe  faible.  Pour  beaucoup  d'amateurs  l'emploi 
du  papier  au  bromxire,  connue  on  l'appelle  com- 
munément, présenle  une  difficulté  sérieuse,  l'appré- 
cialion  exacte  du  temps  d'exposition  en  fonction  de 
l'intensité  de  la  source  lumineuse,  de  l'opacité  du 
cliché  et  de  la  rapidité  du  papier.  .Mais  celle  difli- 
cullé  est  plus  apparente  que  réelle;  on  la  surmonte 
aisément  en  procédant  par  tâtonnements  :  étant 
donné  une  source  lumineuse  (magnésium,  lumière 
électrique,  bec  à  incandescence,  lampe  à  pétrole  ou  à 
essence),  un  support  sensible  (papier  de  telle  on 
telle  marque;  on  n'a  que  l'embarras  du  choix,  pour 
le  :=upporl,  le  grain  et  la  teinte  du  papier,  la  rapidité 
de l'émulsion), enfin  un  pholotyped'opacilémoyenne, 
on  parvient  à  obtenir  une  copie  correcte  en  utilisant 
de  petites  bandes  du  papier  choisi,  que  l'on  expose 
successivement  sous  le  phototype  pendant  des  temps 
variables,  jusqu'à  ce  que  le  développement  révèle 
un  photogramme  harmonieux  dans  ses  tonalilés  et 
bien  détaillé.  Ce  temps  de  pose  idéal  déterminé,  il 
est  facile  d'obtenir  dans  les  mêmes  conditions  d'au- 
tres épreuves  idenliques  du  même  phototype.  Par 
comparaison  avec  celui-ci,  l'on  parviendra  vite  à 
apprécier  la  durée  d'exposition  d'un  pliototvpe  quel- 
conque plus  transparent  ou  plus  opaque. 

Là  encore  c'est  le  chàssis-presse  qui  est  la  pièce 
principale   du  matériel  de   pholocopie;    mais   les 


constructeurs  se  sont  ingéniés  depuis  quelque  temps 
à  créer  des  modèles  pratiques  et  rapides,  qui  sim- 
plifient singulièrement  la  besogne.  Ces  appareils 
sont  de  différentes  sortes,  mais  le  principe  qui  a 
présidé  à  leur  construction  est  toujours  le  mémo  :  • 
masquer  et  démasquei-  automatiquement  la  source 
lumineuse  pour  permettre  la  manipulation  du  papier 
sensible  et  sa  mise  en  châssis  k  la'  lumière  ronge. 


lit-.  ;.  Kad.uphoi 

Parmi  les  différents  modèles  de  ces  appareils 
nous  en  retiendrons  trois,  qui  sont  les  prototypes 
du  genre.  Le  radiophote  Lumière  (fig.  1)  est  consti- 
tué par  un  chàssis-presse  (P),  adapté  à  l'un  des 
bouts  d'une  lablelte  horizontale,  dont  l'autre  extré- 
mité porte  une  lampe  (à  rélectricité.  au  gaz  ou  au 
pétrole),  coiffée  d'un  manchon  de  tcjle  ,.M;;  une  fe- 
nêtre (F),  ménagée  dans  ce  manchon,  est  obturée 
par  un  verre  rouge  (E),  que  le  redressement  du 
châssis  en  position 
verticale  fait  dispa 
rai  Ire  par  le  moyen 
d'une  tige  iR)  poui 
donner  passage  a 
la  lumière  blanchf 
(V.  fig.  2). 

Le  châssis  auto 
tireur  Kodak  {fig  i  i 
est  une  caisselle 
élanche  (A),  dont  le 
fond  supérieur  mo 
bile  est  pourvu  d'une 
glace  transparente 
(B),  sur  laquelle  on 
dispose  le  photohpt 
et  le  papier  à  im 
pressionner;  à  1  m 
lérieur sont  deux  am 
poules  électrique» 
î'unejaune  ou  rouge 
C,  l'autre  blanche  D      c.,„  ,,,,..,   , ,,  ,   ..,„,.   ,,^ 

X^     .  ,  rig    3    Cb&Sbib  aul  t    eur  Kodak. 

Tant  que  le  couvei 

cle  E  du  chàssis-pi  esse  est  le\  é  c  est  la  lampe  colo- 
rée qui  brûle;  aussitôt  qu  on  labatce  cou^eIcle, 
il  s'établit  un  nouveau  conlact,  qui  ferme  le  circuit 
sur  l'ampoule  blanche  ;  celle-ci  s'éteint  et  la  lampe 
de  couleur  se  rallume  dès  que,  le  temps  de  pose 
exact  ayant  élé  compté,  on  relève  E. 

fj'appareil'Soulat  (/îi;.  4),  utilisé  surtout  par  les 
professionnels  qui  ont  de  nombreuses  copies  à  tirer 
d'un   même  pholotvpe,  pi  évente  celte  pai  ticularité 


qu'une  série  de  roues  dentées  permet  de  fermer  le 
circuit  sur  la  lampe  blanche  B  pendant  un  temps 
que  l'on  peut  variera  volonté,  et  que  compte  l'appa- 
reil lui-même.  Un  curseur  ÎG),  glissant  sur  un  ca- 
dran (D),  dont  chaque  division  correspond  à  une 
durée  d'une  seconde,  est  poussé  jusqu'au  chiffre  cor- 
respondant au  temps  de  pose  voulu.  Il  suffit  dès 
lors,  pour  tirer  autant  d'épreuves  que  l'on  veut  du 
même  phototype,  de  charger  le  chàssis-presse  (E) 
et  chaque  fois,  de  remonter  la  manette  F  jusqu'au- 
près du  curseur;  le  conlact  avec  celui-ci  détermi- 
nera l'allumage  de  la  lampe  blanche,  (|ui  fonction- 
nera jusqu'au  moment  précis  où  la  manette,  reve- 
nant à.  sa  position  initiale,  fera  dévier  à  nouveau  le 
courant  sur  la  lampe  rouge  k 

Ajoutons  enfin  qu'en  ."Amérique  (à  la  H.-C. 
White  C"  de  North-Bennington,  'Vermonl)  fonc- 
tionncnl  des  machines  qui  cH'cclucnl  non  seulcmenl 
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le  tirage,  mais  encore  le  développement,  le  fixage 
et  le  lavage  des  photogrammes.  Celte  pholocopie 
mécanique  donne,  il  n'est  point  besoin  de  le  dire,  des 
ph&togrammes  dune  uniformité...  foule  industrielle. 
En  ce  qui  concerne  le  développement  des  papiers 
au  bromure,  nous  dirons  seulement  que  la  plupart 
des  révélateurs  utilisés  pour  les  phototypes  néga- 
tifs conviennent  parfaitement  (  à  l'exception  de 
l'acide  pyrogallique),  mais  notamment  que  les  for- 
mules à  l'hydroquiiione,  au  diaminophénol  donnent 
d'excellents  résullals.  —  Jacques  Acveemee. 

photocopier  (pi-é  —  se  conj.  comme  prier) 
v.  n.  Pratiquer  la  photocopie. 

pUotocopiste  pis-te)  n.  Personne  dont  c'est 
le  métier  de  liici  di'S  pliotogrammes. 

*I*iersoii  .Miolas-Gérard!,  homme  politique 
néerlandais,  né  â  Amsterdam  le  7  février  1839.  — 
11  est  mort,  dans  les  environs  d'.^msterdam,  le 
-l'y  décembre  190fl. 

Poriq.uet  iChaiies  ,  administrateur  et  homme 
politique  français,  né  k  Paris  le  31  juillet  1816, 
mort  dans  la  même  ville  le  11  mars  1910.  Il  lit  à 
Paris  ses  premières  études  littéraires,  se  fit  inscrire 
en  183t)  à  la  Faculté  de  droit,  et,  reçu  docteur  en 
1841,  entra  presque  immé- 
diatement dans  la  magis- 
trature comme  substitut  k 
Pontoise  (1842).  L'année 
suivante,  il  j)assait  en  la 
même  qualité  k  Meaux. 
D'opinions  netlemeut  con- 
servatrices, il  'fut  relevé 
de  ses  fonctions  parle  gou- 
vernement provisoire  de 
1848,  et  cette  disgrâce  le 
jeta  dans  la  politique  ac- 
tive. Il  se  rallia  bientôt  au 
parti  du  prince-président, 
contribua  à  la  fondation  du 
journal  le  Pays,  et  après 
la  réussite  du  coup  d'ICtal 
de  ISïl  .  il  fut  nommé 
secrétaire  général  de  la 
préfecture  de  la  Loire-In- 
férieure (1853). En  lS54,il  fut  élu  conseiller  général 
pour  le  canton  de  Morlrée.  qu'il  représenta  jus- 
qu'en 1858.  A  ce  moment,  il  rentra  dans  l'admi- 
nistration préfectorale  comme  préfet  du  Morbihan. 
Il  administra  ensuite  successivement  les  départe- 
ments de  la  Meuse  (1861),  de  la  Mayenne  (1^65', 
puis  du  Maine-el-Loire.  La  révoliilion  du  4  Sep- 
tembre le  rendit  une  fois  encore  k  la  \  ie  privée.  11 
se  fit  alors  réélire  conseiller  général  pour  le  canloii  de 
Mortrée,  dans  l'Orne  (1871),  contre  le  duc  d'Andif- 
fret-Pasquier,  el  se  mêla  très  activemeni  au  mou- 
vement conservateur.  En  1876,  il  devenail  sénateur 
de  l'Orne,  et  depuis  celle  date  ses  pouvoirs  lui  furent 
constammentrenouvelês,  en  1882,  1891  el  1900.  A  la 
liante  Assemblée,  il  siégea  k  l'extrême  droite,  se  fit 
inscrire  au  groupe  de  1'  "  Appel  au  peuple  »,  vota, 
en  1877,  la  dissolution  de  la  Chambre,  mais  ne  prit 
qu'assez  rarement  la  parole.  11  était  devenu  naguère 
un  des  doyens  d'âge  du  Sénat,  et  il  eul,  en  cette  qua- 
lité, à  présider  au  mois  de  janvier  1910  la  séance  de 
renirée.  Il  le  fit  avec  beaucoup  de  bonne  humeuret 
de  courloisie,  insislant  fort  peu  sur  les  graves  diver- 
gences d  opinion  qui  le  séparaienl  de  la  majorité,  et 
se  contentant  de  rappeler,  non  sans  esprit,  l'histoire 
du  vieu.v  palais  du  Luxemboing.  Charles  Poriqnet, 
qui  avait  été  un  administrateur  remarquable,  habile 
el  énergique,  comme  le  second  Empire  les  aimait, 
joignait  à  une  grande  expérience  des  affaires  un  ta- 
lent réel  de  parole:  mais,  relégué  dans  l'opposition 
par  ses  opinions  très  intransigeantes,  il  n'avait  ioué, 
dans  l'assemblée  donl  il  faisait  partie  qu'un  rôle  in- 
férieur à  son  mérite.  —  H.  T. 

Frocès  de  Jeanne  d'Arc   (le),  drame 

historique  en  quatre  actes  par  Emile  Moreau  (théâ- 
tre Sarah  BernhardI,  25  novemlire  1909). —  Jeanne 
a  élé  prise.  Elle  est  captive  k  Rouen.  Les  Anglais, 
W'incliesfer,  Warwick.  etc.,  sont  acharnés  k  sa 
perte;  ils  trouvent  des  alliés  puissants  en  Beaupère, 
d'Eslivet,  Lovseleur,  etc.  Les  parlisans  de  Jeanne, 
Delafon  laine,"Massieu,  Catherine  de  Franuelle  même, 
sont  plus  timides  ;  Canchon  est  timoré.  Quant  à 
Henri  VI,  roi  d'Angleterre...  et  de  France,  c'est  un 
enlant  débile,  malade,  à  moitié  dément,  qui  fera  ce 
que  l'on  voudra  qu  il  fasse.  Bedford.  régent  du 
royaume,  est  hésitant.  D'abord  ennemi  furieux  de 
Jeanne,  il  a,  dès  qu'il  l'a  vue,  subi  l'ascendant  de 
la  vierge  héro'ique,  et  il  reste  sous  son  charme,  se 
refusant  à  faire  signer  par  Henri  VI  l'édit  qui  livreia 
la  Pucelle  à  ses  juges.  Mais  c'est  ce  charme  lui- 
même  que  l'on  exploite  contre  la  vaillante  Lorraine  : 
la  santé  de  Bedford  subissant  des  troubles  étranges, 
on  persuade  au  duc  qu'ils  sont  dus  k  ce  que  Jeanne, 
suppôt  du  démon,  l'a  ensorcelé,  et  qu'un  événement 
unique  peut  le  délivrer  :  la  mort  de  l'ensorceleuse. 
Bedford  effrayé  l'ait  signer  pai'  le  petit  roi  l'édit  de 
convocalion  des  juges. 

Ceux-ci  harcèlent  l'accusée  d'interrogations  sau- 
grenues, el  Beaupère  se  fait  fort  de  la  convaincre 
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aisément  d'hérésie,  de  magie,  etc.,  de  plus  de  cri- 
mes qu'il  n'en  l'aul  pour  l'aire  condamner  la  malheu- 
reuse enfant  au  hùcher.  Mais  il  a  heau  lui  tendre 
les  pièges  les  plus  adroits,  elle  échappe  à  toutes  ses 
einhùcliee.  Prudente,  hardie,  avisée,  fière,  spirituelle 
et  vaillante.  Jeanne  triomphe.  Si  bien  que,  pour  la 
forcer  aux  aveu.x  où  l'on  veut  la  conduire,  on  va  lui 
appliquer  la  question.  Celle  fuis,  Bedford  s'indigne 
et  ses  protestations  arrêtent  les  tourmentenrs.  Du 
reste,  à  quoi  hon  la  torture'?...  Dès  l'instant  que 
Jeanne  n'a  point  trenildé  devant  le  bourreau  et  ses 
appareils,  c'est  que  manil'eslement  le  démon  la 
soutient,  el  la  «  preuve  de  laciturnité  ■■  est  faite. 

Le  troisième  acte  montre  Jeanne  dans  son  cachot, 
en  proie  au.\  hrulalilés  des  lioiispilleurs  qui  la  gar- 
dent. Elle  doit  se  défrndre  de  leurs  violences  avec 
ses  chaînes  mêmes,  el  liedford  intervient  à  propos 
pour  sauver  du  déshonneur  la  vierge  de  IJomrémy. 
Kevenu  à  des  sentiments  humains,  n'éprouvant 
plus  pour  elle  qu'admiration  et  pitié  attendrie,  le 
duc  lui  offre  de  la  faire  évader;  elle  refuse.  Open- 
danl,  sous  Ihéro'ine,  la  femme,  ou  plutôl  la  simple 
créature  humaine  reparail,  lorsque  Ton  vient  lire 
à  Jeanne  larrèt  qui  la  condamne  au  feu.  Elle  a  un 
moment  de  défaillance,  car  elle  n'entend  plus  ses 
voi.x,  et  elle  appose  sa  croi.\  au  bas  d'une  formule  de 
rétractation.  .Mais  bientôt  elle  se  ressaisit,  l'inspira- 
tion céleste  lui  revient,  et  d'un  geste  énergique  elle 
déchire  ce  qu'elle  vient  de  signer.  C'en  est  fait  d'elle. 

Jeanne  péril  sur  le  hùcher.  en  criant  vers  le  ciel  : 
"  .lésus  I  Jésus  !  "  tandis  ciue.  sons  l'acre  fumée  qui 
fes  enveloppe,  ses  juges  cherchent  vainement  à  fuir 
éperdus  ou  tojubenl  counne  foudroyés,  et  que  le 
petit  roi  Hem-i  VI  sombre  dans  la  folle. 

On  ne  saurait  dire  du  Procès  de  Jeanne  d'Arc 
que  c'est  une  reconstitution  historique  :  c'est  l'his- 
toire elle-même  transportée  sur  la  scène.  L'auteur 
l'a  fait  avec  une  hardiesse,  nue  érudilion,  une  sûreté 
de  main  inou'ies,  desquelles,  malgré  la  sobriété  des 
moyens  employés,  se  dégage  une  poignante  émo- 
tion. —  Louis  Gf 


PSITTACOSE  —  SPIROCHÉTOSE 


I_,es  principaux  rôles  ont  été  créés  par  M*"'  Sarah  Bera- 
har.lt  Je-mne  tVAir)  et  par  M.M.  de  Max  ( Bedford),  Decœur 
(Warwicl;),  Maxudiaa  (Ciikc/ioh),  Ch.  Krauss  (Beaupère). 

*psittacose  (du  gr.  psUlacos,  perroquet)  n.  f. 
—  Encycl.  La  psillacose,  qui  s'observe  surtout  en 
France  chez  les  perruches  importées  récemment, 
présente  les  caractères  suivants  :  l'oiseau  est  immo- 
liile,  les  plumes  liérissées,  les  ailes  pendantes;  il 
refuse  de  manger,  somnole  contiimellement  et  a  de 
la  diarrhée.  La  mort  survient  en  quelques  jours.  La 
maladie  se  transmet  à  l'homme,  soit  par  le  contact 
des  déjections  de  l'animal,  soit  par  le  gavage  de 
bouche  à  bec;  elle  peut  se  transmettre  d'homme  à 
homme.  Ses  caractères  principau.x,  chez  l'homme, 
sont  :  delà  fièvre,  del'adyuamie,  des  troubles  intes- 
tinaux marqués,  de  la  In'oncho-pnenmonie  ou  de  la 
bronchite. Ce  pendant. \chard  et  Bensaude  on  l  pu  attri- 
buer à  la  psillacose  des  modalités  cliniquesdifféreules, 
notamment  des  abcès  et  de  la  cystite  purulente. 

Le  bacille  de  la  psitlacose  bacille  de  Nocard,  est 
analogue  au  bacille  de  la  typhoïde  (bacille  d'Eberlh). 
C  est  un  petit  bâtonnet  à  bouts  arrondis,  mobile, 
possédant  dix  k  douze  cils,  sans  spores,  se  colorant 
par  les  couleurs  basiques,  mais  ne  prenant  pas  le 
gram.  Il  se  cultive  dans  les  mêmes  conditions  que 
!e  bacille  d'Eberth  —  D'  J.  l»umonier. 

*  pulpe  n.  f.  —  .\nat.  Substance  molle  vasciilo- 
nerveuse,  qui  contient  les  vaisseaux  nourriciers  et 
les  nerfs  sensitifs  de  la  dent. 

ptllpectomia  [p'ek-lo-mi  —  de  pulpe,  et  du 
gr.  elilomê,  ampulalion)  n.  f.  Méd.  Ablation  de  la 
pulpe  denlaire  :  Il  ij  a  des  cas  où  il  n'est  pas  né- 
cessaire d'enlfrer  entièrement  la  pulpe  pour  sauver 
la  dent  el  où  l'on  peut  recourir  avec  succès  à  la 
PULPECTOMIE  partielle.  [A.  tiarden  ) 

piilpite  n.  f.  Pathol.  Inflammation  de  la  pulpe 

dentaire. 

Radaelli  (Gharles-.Mbert),  général  el  patriote 
italien,  né  h  Honcade,  dans  la  province  deTrévise,en 
18-20.  mort  à  LatisaïKi  (Erioiilî  le  9  novembre  1909.  II 
appartenait  Ji  nue  famille  de  riche  bourgeoisie,  et, 
destiné  d'alionl  à  la  carrière  navale,  il  suivit  les 
cours  de  l'.-Vcadémie  de  la  marine  ii  Venise,  puis  se 
mêla  aclivemcnl,  à  partir  de  IS'iO,  au  mouvement 
libéral  italien,  avec  ses  deux  amis  intimes,  Ban- 
diera  et  Domenico  Moro.  Il  fut,  en  ISiS,  un  des 
instigateurs  de  la  révolution  vénitienne.  C'est  lui 
qui.  à  la  tête  d'une  petite  troupe  de  volontaires,  fit 
capituler  le  corps  autrichien  qui  gardait  la  ville.  Il 
fut  promu  major  à  la  suite  de  ce  succès,  et  dirigea, 
sous  les  ordres  de  Manin,  l'organisation  de  la  garde 
nationale,  qu'un  retour  offensif  des  .\utrichieiis  ren- 
dait nécessaire.  Pendant  le  siège,  il  fil  des  prodiges 
d'héroïsme  A  Marghera.  el  c'est  son  régiment  qui 
leiila  l'innlile  el  dernière  sortie  des  Véuiliens  sur 
Cava.  Il  put  s'échapper  après  la  capilulalion.  el  vint 
se  iiioltre  au  service  de  larmép  sanle.  Victor-Em- 
manuel le  nomma  général  de  brigade,  el  il  fil  avec 
distinclion  la  campagne  de  1*<.">9  conlre  rAulriche. 
.\près  la  conslilnlion  du  royaume  italien,  il  fut 
'■hargé  de  diriger  JSC2)  une  série  d'opérations  de 


police  conlre  les  brigands  dans  l'Italie  centrale,  puis 
de  réprimer,  en  186(i,  la  révolte  de  Païenne.  11 
devait  quitter  l'armée  avec  le  grade  de  major-géné- 
ral, en  l^'-l.  En  ls7o,  il  fil  paraître,  à  l'occasion  de 
l'érection  du  monument  de  Manin,  une  relation 
1res  précise  et  iidèle  du  siège  de  Venise  :  Sloria 
delV  assedio  di  Veiiezia,  qui  est  un  document  liis- 
loi'ic|ue  de  premier  ordre.  —  G.  T. 

révulsé,  ée  (du  lat.  revulsus,  arraché)  adj. 
Déplacé,  bouleversé  :  Les  traits  niivuLSÉs,  par 
degrés,  s'ininiahilisaienl.  (Henry  Bordeaux.) 

rhodostéthie  (du gr.  rhodos,  rouge,  elstêtlios, 

poitrine)  n.  1.  Genre  d'oiseaux  palmipèdes  longi- 
pennes,  voisin  des  mouettes. 

—  Encycl.  Ce  genre  est  caractérisé  par  un  bec 
court,  mince,  comprimé,  des  ailes  allongées  très 
aiguës  et  une  queue  médiocre,  cunéiforme,  les  Tec- 
trices médianes  étant  de  beaucoup  les  plus  longues, 
par  des  tarses  courts  et  robustes. 

La  seule  espèce  de  ce  genre  est  la  rliodosléthie  de 
Ross  [rodoslelkia  Rossii),  appelée  parfois  mouette 
rose,  petite  mouette  à  collier,  que  l'on  rencontre 
dans  les  régions  arctiques. 

Le  mâle,  au  printemps,  est  un  superbe  oiseau,  à 
tête  blanche,  avec  le  bord  libre  des  paupières  jaune 


orangé  et  les  yeux  entourés  d'un  cercle  étroit  de 
plumes  noires.  Le  dessus  du  corps  elles  ailes  sont 
d'un  gris  bleuté:  le  cou,  teinté  de  rose,  est  marqué 
d'un  collier  oblique  d'un  beau  noir;  la  poitrine  et 
l'abdomen  sont  d'un  beau  rouge  rose  aurore  ;  la  queue 
est  blanche.  La  longueur  totale  est  de  30  centimètres. 
La  femelle  possède  k  peu  près  les  mômes  couleurs, 
mais  le  collier  lui  fait  défaut. 

Celte  espèce,  vue  par  Ross  dans  l'île  Melville  en 
1823,  n'élail  pas  représentée  dans  les  collections, 
non  plus  que  ses  œufs,  jusqu'en  1886.  Elle  niche 
en  été  dans  les  régions  les  plus  septentrionales, 
mais  en  hiver  elle  s'égare  parfois  jusque  dans  la 
Méditerranée.  Sa  nidification  est  connue  seulement 
depuis  1905,  épomie  oii  furent  découvertes  par  le 
naturaliste  russe  Buturlin,  au  délia  de  la  Kolyma 
(Sibérie  orientale),  des  places  de  ponte.  C'est  un  des 
oiseauxqui  s'avancent  leplus  veis  le  N.  — .'l.  ménéuaux. 

*  scorbut  n.  in.  —  Scorbut  infantile.  Maladie 
de  la  première  enfance,  appelée  encore  maladie  de 
Barloir,  du  nom  du  médecin  anglais  qui  en  a  donné 
la  première  description  complète. 

—  Enxycl.  Le  nom  de  maladie  de  Barlow 
semble  devoir  être  employé  de  préférence  tant  que 
siibsisleront  les  doutes  que  laissent  encore,  malgré 
de  très  nombreuses  recherches,  la  nature  et  l'ori- 
gine de  cette  affection.  Celle-ci  est  surtout  fréquente 
en  Angleterre, aux  Elals-Unis,  en  Hollande.  Elle  est 
relativement  rare  en  France,  où  le  premier  cas  au- 
thentique a  été  décrit  en  lsa4. 

La  maladie  de  Barlow  présente  parfois  des  formes 
frustes  ou  incomplètes,  dont  le  diagnostic  est  très 
délicat.  Quand  les  symptômes  en  sont  an  complet, 
ceux  qui  frappent  leplus  sont  la  paralysie  doulou- 
reuse des  membres  (surtout  des  inférieurs),  les  tumé- 
factions osseuses,  les  hémorragies  sous-périostées 
et  les  hémorragies  des  gencives.  La  paralysie  est 
une  pseudo-paralysie,  en  ce  sens  que  la  douleur  est 
la  cause  de  l'immobilité  de  l'enfant.  Les  tuméfactions 
osseuses  font  corps  avec  l'os,  qui  semble  enfermé 
dans  une  gaine,  si  elles  sont  dues  à  une  hémorragie 
située  entre  l'os  et  le  périoste.  Les  lésions  des  gen- 
cives n'existent  réellement  que  si  l'enfanl  fdes  dents. 
Elles  consistent  en  véritables  bourgeons.  A  côté  de 
ces  symptômes  principau.\,  on  signale  des  ecchy- 
moses en  différents  points  du  corps,  hémorragies  na- 
sales ou  conjonclivales.  urines  sanglantes,  etc. 

Ces  signes  extérieurs  s'accompagnent  d'un  état 
général  mauvais,  dont  l'élément  principal  est  une 
anémie  extrême,  que  démontre  hi  pâleur  de  cire  du 
petit  malade.  Celui-ci  est  très  faible,  immobile,  el 
parfois  en  proie  à  la  fièvre,  qui  peut  l'aire  monter  la 
Icmpéralnre  jusqu'à  39°  et  même  plus  haut. 

Abandonnées  à  elles-mêmes,  ces  lésions  de  pres- 
que tous  les  appareils  de  l'organisme  entraînent  une 
cachexie  profonde,  qui  se  termine  par  la  mort  soit 
du  fait  même  de  l'afraiblisseinent  progressif,  soit  par 
une  maladie  iulercurrente  île  plus  sûu\enl  une 
broncho-pneumonie!,  conlre  laquelle  l'extrême  fai- 


blesse de  l'enfant  le  laisse  sans  défense.  Le  traite- 
ment, qui  réussit  toujours  et  très  rapidement  à  en- 
rayer la  maladie,  consiste  à  donner  à  l'enfant  dulail 
cru,  des  aliments  riches  en  sels  minéraux,  du  jus 
de  citron  ou  d'orange  et  k  réglemenler  très  sérieu- 
sement l'heure  et  la  quantité  des  repas,  ainsi  que 
la  ration  alimentaire  i[ui  les  compose,  l^a  conva- 
lescence est  ordinairement  assez  rapide.  Seule, 
l'anémie  exige  parfois  des  soins  assez  longs. 

La  maladie  de  Barlow  esl,  pour  un  grand  nombre 
de  médecins,  une  forme  infantile  du  scorbut.  Pour 
les  autres,  c'est  une  forme  aiguë  el  hémorragique 
du  rachitisme  survenant  au  cours  d'un  rachilisme 
chronique.  Les  symptômes  constanis  de  rachilisme 
observés  chez  les  petils  malades  el  surtout  la  cons- 
tance de  la  gastro-entérite  semblent  légitimer  celle 
dernière  façon  d'envisager  cette  maladie. 

L'origine  de  la  maladie  de  Barlow  esl  probable- 
ment complexe.  Néanmoins  on  peut  la  rattacher  soit 
k  de  graves  fautes  commises  dans  l'hygiène  alimen- 
taire de  l'enfant,  soit  k  l'usage  trop  prolongé  et  Iro]) 
exclusif  des  laits  surcliaufi'és  pour  la  stérilisation  et 
des  aliments  de  conserve.  Il  paraît,  par  conlre,  dé- 
montré qu'aucun  des  laits,  de  quelque  fa(;oii  qu'ils 
soient  traités  (stérilisation,  homogénéisation,  mater- 
nisalîon,  etc.)  ne  peut  en  être  particulic renient  ac- 
cusé. La  surchauffe  du  lait  parait  détruire  les  l'om- 
Ijinaisons  chimiques  qui  rendent  assimilables  les 
sels  minéraux  qui  y  sont  naturellement  contenus, 
destruction  dont  seraient  encore  coupables  les  trai- 
tements infligés,  pour  leur  conservation,  aux  ali- 
ments artificiels  que  l'on  retrouve  si  souvent  à 
l'origine  de  cette  maladie.  —  D'  H.  bouocet. 

spiroctlétose  {Ité}  n.  f.  Nom  générique  des 
maladies  infcclieuses  causées  par  la  présence  de 
spi/'ochéles. 

—  Encycl.  Les  principales  spirochéloses  sont  :  la 
la  fièvre  réeurrente,  dont  le  spirochète  a  été  décou- 
vert le  premier,  par  Obermeier,  dès  1868,  l'alfection 
appelée  lic/c  fecer  en  Afrique  orientale  (parce  qu'elle 
semble  communiquée  par  la  piqûre  d'une  tique),  la 


syphilis,  dont  le  spirochète,  appelé  maintenant  tre- 
ponema  pallidum,  a  été  identilié  et  décrit,  en  1905, 
par  Schandiim  el  Hofliiiann.  On  connaît  chez  les 
animaux  le  spirochèle  de  la  septicémie  des  oies 
[spirochœte  anserina),  observé  en  Asie  Mineure  et 
en  Tunisie,  et  qui  est  voisin  du  spirochèle  humain, 
la  spiriUose  des  poules,  provoquée  par  un  spirochète 
spécial  {spirochœte  nullinarum)  el  la  spiriUose  des 
bovidés,  qui  ne  s'observe  guère  qu'au  Transvaal. 

Dans  la  fièvre  récurrente  el  la  tick-ferer,  la  con- 
tagion se  fait  par  des  piqûres  d'insectes  (punaises, 
fiuces,  tiques,  etc.)  qui  inoculent  à  un  homme  sain 
e  spirochète  puisé  dans  le  sang  dune  personne 
malade,  au  moment  de  l'accès  fébrile.  Pendant 
l'iipyrexie,  les  spirochètes  sont  au  contraire  rares 
dans  le  sang;  à  la  période  précritique,  ou  les  ren- 
contre surtout  dans  la  rate,  où  ils  sont  englobés  par 
des  leucocytes  polynucléaires. 

Le  treponema  pallidum  est  différent  des  autres 
spirochètes;  il  existe  dans  le  chancre  induré,  dans 
les  lésions  secondaires  et  aussi  dans  les  manifesla- 
tions  tertiaires  de  la  sy|>hilis,  mais  moins  abondam- 
ment; en  revanche,  dans  l'hérédo-syphllis,  il  n'est 
pas  d'organes  où  sa  présence  n'ait  élé  constatée.  Il 
parait  siéger  à  l'extérieur  des  éléments  cellulaires  et 
esl  parfois  accolé  au  x  globules  sanguins  (v.  syphilis). 

Le  spirochèle  de  la  syphilis  est  un  très  petit  orga- 
nisme filiforme,  roulé  en  spirale  et  présentant  à 
l'état  vivant  des  mouvements  très  actifs  de  rotation 
et  de  flexion;  la  longueur  moyenne  est  d'environ 
7  millièmes  de  millimètre.  Il  ne  possèce  pas  de 
membrane  ondulante,  mais  chacune  de  sesexlréniilés 
est  munie  d'un  cil  flexuenx,  donl  la  longueur  peut 
atteindre  la  moitié  de  celle  du  corps.  On  n'a  pas 
encore  réussi  à  le  cultiver  dans  les  milieux  artifi- 
ciels. Tout  ce  que  Volpino  el  Kontana  ont  pu  obte- 
nir, c'est  la  pullulatioii  des  spirochètes  à  l'intérieur 
de  fragments  de  I  issus  syphilitiqMes(cbancres.  lésions 
papiilèuses  enlevés  par  biopsie  el  immergés  dans  du 
sérum  ou  du  li(|iiide  d'ascite,  à  37°  C.  Mais  le  liquide 
de  la  culture  n'a  jamais  présenté  de  spirochètes. 
'  Le  spirochèle  de  Schaudinn  fixe  très  dilTicîlemeiit 
les  couleurs;  il  reste  toujours  pâle  (d'où  son  nom); 
pour  le  colorer,  on  ulilise  soit  le  procédé  de  Giemsu, 
soit  le  procédé  Je  Borrel  et  Burnett.  soit  el  de-pré- 
férence le  procédé  de  Marino.  Pour  la  coloration  des 
coupes,  on  met  à  profit  la  réduction  du  nitrate  d'ar- 
gentan niveau  des  spirochètes  (spirochètes  d'argent), 
îlaprès  la  méthode  de  Levaditi.  —  D' l.  Laumosie». 


STOLBERG-WERNIGEKODE  —   \M  LKKU 


une    forme 


* Stolberg-MTernigerode  L do, conile  deJ, 
honmie  dKUt  alk'iiiii.Hl.  iic  à  Berlin  le  4  nmrs  1840, 
pr(^siileiit  du  Reichslag  en  l'JOT.  -  11  esl  mort  à 
Berlin  le  19  février  1910. 

*  truite  n.  f.  —  E^■CYCL.  Maladie   des  liuiles. 

V.  COJTIASE,  p.  686. 

*  Vermenouze  (Arsène),  poêle  français,  né  à 
Vielles  d'Vlrao, près  d'A(irillac,le2D septembre  I8o0. 
—  11  est  morl  an  même  lien  le  11  janvier  mio.  Il  a 
occupé  un  l.on  rang-  parmi  nos  po.tes  regionulisles, 
comme  cliantre'de  l'Auvergne.  Il  débuta  en  1896, 
par  un  volume  de  vers  en 
hniHiiedoc,  enpaloisd'Au- 
rillac  :  Flour  de  brousno 
I Fleur  de- brnifere),  avec 
une  préface  de  Jean 
Ajalbert;  puis,  en  1900.  il 
publia,  en  français  celle 
fois,  un  recueil  de  soi. nets 
rnsliques  :  En  plein  leni, 
el,  en  1904,  il  vil  son 
livre  Mon  A  u  ver  une 
couronné  par  l'Académie 
française;  enfin,  de  nou- 
veau, en  palois,  Jous  la 
flucliado{Sousle  chaume) 
lui  valut  la  violette  des 
Jeux  floraux.  Commerçant 
de  profession,  grand 
chasseur  par  gont,  c'était, 
dit -on.     en    quêtant    le 

gibier    qu'il    trouvait   ses    

solide  et  ferme,  un  peu  lourde  parfois,  son  inspi- 
ration est  vigoureuse  et  saine.  Elle  sent  son  terroir 
du  Gantai.  De  l'Auvergne,  il  cbante  les  grandes 
châtaigneraies,  les 'bruyères  roses  et  les  genêts 
d'or,  l'âpre  solitude  des  sommets;  puis  toute  la 
rude  population  montagnarde  :  bergers,  pêcheurs, 
braconniers,  cobretldirés  (joueurs  de  cornemuse), 
et  la  vieille  famille  auvergnate,  attachée  à  ses 
anciens  usages  et  à  son  ancieime  foi.  Poète  régio- 
nalisle  et  traditionaliste.  A.  "Vermenouze  était  aussi 
un  poète  catholique.  —  P.  B. 

Vie  du  langage  (la),  par  Albert  Dauzat 
(Paris,  1910,  in  12).  —  Dauzat.  déjà  connu  dn  public 
lettré  par  un  livre  agréable  sur  la  Langue  fran- 
i-aise  d'aujourd'hui  (Paris,  1908),  a  résumé  en 
trois  cents  pages  de  lecture  facile  les  principes  et 
les  résullats  généraux  de  la  science  du  langage. 
L'auteur  regrette  dans  son  introduction  que  la  lin- 
guistique soit  dédaignée  et  ignorée:  beaucoup  de 
gens  cultivés,  littérateurs,  philosophes,  hommes  de 
science,  lorsqu'ils  s'intéressent  aux  problèmes  que 
soulève  le  langage,  ne  soupçonnent  même  pas  que 
les  langues  sont  étudiées  avec  une  méthode  aussi 
rigoureuse  que  celle  des  sciences  naturelles.  Le 
fait  est  exact  ;  mais  les  linguistes  eux-mêmes  sont 
peut-être  responsables  de  cette  ignorance.  Dans  leur 
aversion,  d'ailleurs  justiliée,  pour  les  synthèses 
hâtives,  ils  se  sont  confinés  dans  des  recherches 
particulières,  ont  publié  d'admirables  ouvrages  à 
l'usage  des  .seuls  initiés,  et  ont  négligé  de  vulga- 
riser les  procédés  et  les  idées  maîtresses  de  leur 
.science.  Et  cependant  l'Iieure  de  la  synthèse  a 
sonné  depuis  longtemps,  car  les  principes  de  la 
linguistique  sont  lixés  niiiintenant  d'un  commun 
accord,  et  un  nombre  imposanl  de  lois  s'est  révélé. 
Mais  les  hommes  cultivés  qui  se  sentent  attirés 
vers  l'étude  des  langues,  sans  avoir  le  loisir  de  se 
spécialiser,  n'ont  à  leur  disposition  qu'un  petit 
nombre  de  livres  excellents,  tels  :  laVie  des  mois  de 
Darmesteter  (Paris,  1875).  les  Antinomies  lini/uis- 
liiiues  de  Victor  Henry  (ibid.,  1896),  l'Essai  de  sé- 
wanligue  de  Bréal  (ibid..  1897),  qui  ont  le  défaut 
de  traiter  des  sujets  assez  limités,  et  de  ne  pas  offrir 
une  vue  d'ensemble  sur  tout  le  domaine  de  la 
science  du  langage.  Quant  aux  ouvrages  de  synthèse 
parus  jusqu'à  présent,  ils  sont  vieillis  ou  erronés,  et 
entretiennent  trop  souvenl  dans  le  grand  public  des 
idées  fausses  sur  l'évolution  des  langues.  Il  faut 
donc  remercier  le  spécialiste,  auteur  de  travaux 
estimés  sur  les  patois  de  l'Auvergne,  qui  a  comblé 
une  importante  lacune  de  la  librairie  française. 

Le  titre  est  le  même  que  celui  de  l'ouvrage  de 
Whitney  {la  Vie  du  lanr/ar/e,  Paris,  1875).  Mais 
Dauzat  s'est  bien  gardé  de  prendre  au  pied  de  la 
Icllre  une  telle  métaphore.  11  sait  que  les  langues 
n'ont  pas  de  vie  propre,  ni  même  d'existence  dis- 
tincte. Il  y  a  seulement  des  hommes  qui  parlent,  et 
c'est  à  rensemble  de  leurs  manifestations  orales 
qu'on  a  donné  par  abstraction  le  nom  de  i<  lan- 
gage ».  Les  langues  ne  vivent  point,  mais  elles 
reflètent  les  modifications  vitales  des  sujets  parlants, 
il  c'est  saus  doute  pour  mieux  marquer  la  mobilité 
des  idiomes,  conséquence  de  l'évolution  humaine, 
qne  l'auteur  a  repris  une  expression  dont  certains 
-vaienl  abusé. 
La  division  du  livre  est  ingi^nieuse  el  originale 


changements  de  sens  el  des  altérations  dans  les 
formes  grammaticales.  Les  luttes  et  la  mort  des 
langues,  la  l'onnation  des  patois  et  des  argots,  le 
développement  des  langues  nationales,  sont  éludiés 
dans  la  troisième  partie.  Enfin  la  quatrième  partie 
examine  les  phénomènes  spéciaux  aux  langues  litté- 
raires, la  correction  grammaticale,  la  réaction  de 
l'écriture  sur  la  prononciation,  la  création  des  mots 
savants,  la  combinaison  des  phénomènes  psycholo- 
giques, sociaux  el  littéraires.  —  Bien  entendu,  cette 
division  n'a  rien  d'absolu.  Dauzul  n'e^t  pas  éloigné 
de  croire  (p.  46  que  de  rapides  évolutions  phoné- 
tiques, c'est-à-dire  des  phénomènes  mécaniques, 
sont  dues  à  des  migrations  de  peuples,  à  des  inva- 
sions, donc  à  des  influences  sociales.  Il  remarque 
lui-même  (p.  161,  note)  que  les  phénomènes  sociaux 
se  combinent  souvent  avec  des  phénomènes  psycho- 
logiques et  littéraires,  et  que  le  départ  est  parfois 
li'ès  difficile  à  opérer.  Mais  il  en  est  ainsi  de  tonte 
classilicalion.  Dans  le  domaine  du  réel  et  du  spon- 
tané, il  n'existe  pas  de  frontières.  Par  exemple,  il 
esl  impossible  d  établir  une  ligne  de  démarcation 
tout  à  l'ail  netle  entre  les  vovelles  el  les  consonnes. 
La  division  proposée  par  l'auteur  est  claire  et  com- 
mode :  cela  suffit. 

Il  serait  trop  long  d'analyser  par  le  menu  un 
livre  riche  de  faits  et  d'idées,  où  l'écrivain  a  con- 
densé en  un  petit  nombre  de  pages  les  résullats 
acquis  par  plusieurs  générations  de  savants.  Men- 
lionnons  quelques-unes  des  Ihèses  exposées  par 
l'auteur  avec  le  plus  de  force,  surlont  lorsqu'elles 
sont  en  désaccord  avec  1  opinion  courante  :  les 
transformations  du  langage  sont  presque  loule.i 
inconscientes,  qu'il  s'agisse  de  phénomènes  méca- 
niques ou  psychologiques,  d'altérations  de  sons  ou 
de  sens,  ou  de  changements  dans  la  grammaire.  — 
La  cause  des  inodillcalious  phonétiques  n'est  pas, 
comme  on  l'a  cru  parfois,  l'imitatioii  défectueuse 
que  fait  l'enfant  du  parler  de  sa  mère  :  il  est  dé- 
inonlré  que  «  les  phénomènes  particuliers  au  lan- 
gage enfantin  ne  passent  jamais  dans  le  langage  de 
l'adulte  •>.  L'origine  des  changements  de  sons  esl 
•.  un  déplacement  du  sens  musculaire  »  :  les  organes 
de  la  parole  varient  avec  le  temps  dans  l'humanité; 
d'où  une  variation  parallèle  de  la  prononciation.  — 
Il  n'y  a  pas  plus  de  "  vie  des  mots  »  que  de  "  vie 
du  langage  >>.  quoi  qu'en  aient  pensé  A.  Darmesteter 
cl  Victor  Henry.  Le  mot  est  une  abstraction,  le 
résidu  d'une  analyse  presque  savante,  que  l'illettré 
opère  souvenl  à  contre-sens,  d'où  les  ■.  fausses  per- 
ceptions du  langage  «  (Bréal):  tantôt  Tarticle  s'in- 
corpore au  substanlif  {ierre  changé  en  lierre,  ende- 
main  en  lendemain)  :  tantôt  1  article(ou  lepossessif) 
est  I  aille  dans  le  corps  même  du  mot  [la  bouliqii.e 
au  lieu  de  l'aboulique,  ma  mie  an  lieu  de  m'anne). 
—  L'analogie,  c'est-à-dire  le  phénomène  par  lequel 
des  formes  voisines  et  d'abord  dissemblables  har- 
monisent leurs  sons  ou  leurs  sens,  a  pour  pi-incipe 
directeur  non  l'utilité,  mais  Vassociation  desiitées. 
Tandis  que  l'évolution  phonétique  tend  à  différencier 
les  mots  apparentés,  l'analogie  les  unifie,  et  «  ré|)are 
les  brèches  de  la  phonétique  ».  Ainsi  lu  phonétique 
a  l'ait  conjuguer  jadis  je  treuve,  nous  trouvons. 
L'analogie  a  rétabli  l'unifoi'milé:  ,;'e  trouve.  —  La 
langue  n'est  pas  la  caractéristique  de  la  race,  car 
les  peuples  changent  souvent  de  langue.  —  Ni  les 
frontières  naturelles,  ni  les  divisions  politiques,  ni 
la  subordination  aux  centres  ne  sont  les  facteurs  de 
iapparilion  des  patois.  Le  sectionnement  des  langues 
est  dû  seulement  au  libre  jeu  des  forces  phonétiques 
et  inconscientes.  —  Un  dialecte  est  une  entité 
fictive  ;  les  véritables  cellules  linguistiques  sont  les 
communes  on  les  paroisses  :  <<  La  juxtaposition  de 
ces  cellules  forme  la  mosaïque  vivante  de  nos  pa- 
tois. »  —  Les  argots  ne  sont  pas  des  langues  propre- 
ment artificielles  :  ils  sont  dus  à  des  nécessités 
sociales. 

Voilà  quelques  exemples  des  sujets  traités  par 
Dauzat.  Ils  suffiront  sans  doute  à  montrer  l'intérêt 
de  l'ouvrage.  —  Peut-être  pourra-t-on  regretlei  que 
l'auteur  se  soit  interdit  certaines  questions  de  mé- 
thode aussi  importantes  que  la  nature  des  lois  dn 
langage,  de  leur  certitude,  et  de  leur  valeur  objec- 
tive (p.  81.  Un  tel  sujet  a  une  haute  portée  philoso- 
phique, et  l'ère  dès  coniroverses  semble  close 
aujourd'hui.  Une  élude  critique,  même  rapide,  de 
l'iilée  de  "  loi  phonétique  »,  ci'it  été  la  bienvenue, 
après  les  livres  et  articles  de  Wechssler,  Meillet, 
Vendryès,  etc.  ;  et  les  philosophes  auraient  pu  y 
trouver  l'occasion  d'ajouter  un  chapitre  tout  à  fait 
neuf  à  leur  méthodologie.  —  Le  problème  de  l'ori- 
gine du  langage  est  un  peu  dédaigneusement  renvoyé 
à  la  philosophie  (p.  4  et  163).  C'esl  un  i>rincipe  sans 
doulc  généralement  admis  parmi  les  linguistes,  et 
l'on  sait  que  la  Société  de  linguistique  de  Paris  avait 
inscrit  dans  ses  slatuts  primitifs  qu'elle  n'accep- 
terait aucune  communication  concernant  l'origine 
du  langage.  Mais,  si  les  linguistes  ne  peuvent 
donner  une  réponse  positive  à  une  question' peut- 
être  mal  posée,  ils  peuveni  dn  moins  rendre  service 
aux  philosophes  en  écartant  les  hypothèses  con- 
Iraires  aux  lois  établies  par  leur  science,  si  tonte - 
fois  l'on  tient  pour  exact  ce  postulat,  iuélnclable. 
semble-t-il.   en   vertu  duquel  les   premiers  halbu- 
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liemenls  du  langage  humain  ont  du  obéir  aux 
mêmes  nécessités  physiologiques  et  jisychologiques 
que  les  langues  connues  aux  temps  historirpies.  — 
Quant  à  l'évolution  cyclo'ide  des  laugues  (mono- 
syllabisme,  agglutination,  flexion),  ou  peut  non 
sèulenrent  rejeter,  comme  on  le  fait  communément 
aujourd'hui,  l'hypothèse  du  monosyllabisme  primitif, 
mais  aussi  critiquer  la  classification  adoptée,  et 
l'ordre  dans  lequel  se  succéderaient  les  trois  phases. 
Cette  hypothèse  est  en  somme  une  généralisation 
assez  arbitraire,  appuyée  sur  un  trop  petit  nombre 
de  faits.  —  Enfin  il  manque  quelques  pages  sur 
l'histoire  delà  science  du  langage  :  elles  formeraient 
une  conclusion  plus  naturelle  que  le  chapitre,  d'ail- 
leurs si  curieux,  sur  la  langue  des  sporis.  Après  avoir 
exposé  la  discipline  actuelle,  l'anleur  aurait  mon- 
tré comment  elle  s'est  constituée  progressivement, 
au  prix  de  quels  efforts  et  même  de  quelles  erreurs. 
Leite  œuvre  de  vulgarisation  n'apporle  naturel- 
lement rien  de  nouveau,  sinon  dans  la  forme.  Lr 
plan  est  simple,  les  exemples  à  la  portée  de  tout 
lecteur  cultivé,  étant  d'ordinaire  empruntés  au  fran- 
çais. Le  siyle  offre  beaucoup  de  charme:  il  est  clair, 
élégant,  vivant.  L'auteur  rapproche  volontiers  le- 
faits  linguistiques  de  phénomènes  propres  à  d'aulie- 
sciences.  L'e.xposilion  y  gagne  en  inlérêt.  Toutefois 
il  ne  faut  pas  oublier  que  de  telles  analogies  sont 
superficielles  et  quelquefois  trompeuses.  Ce  sont  des 
ornements  du  style  qu'il  ne  faut  pas  preudie  pour 
des  explications,"  et  Ion  n'a  pas  oublié  la  fâcheuse 
aventure  du  juiiste  qui  prétendait  expliquer  les 
principes  du  droit  public  au  moyen  de  ceux  de  la 
thermodynamique.  Dauzat  n'est  d'ailleurs  aucune- 
ment dupe  de  ses  comparaisons.  U  a  voulu  enseigner 
agréablement  au  public  les  éléments  d'une  science 
atlachante  et  trop  peu  connue.  Nous  lui  souhaitons 

un  plein  succès.  —  Maurice  Enoch. 

♦"Vogué  (Eupè/ie-Marie-Melchior,  vicomte  de  , 
littéraieur  français,  né  à  Nice  le  io  février  1848.  — 
Il  est  morl  à  Parisle  â4  mars  1910  (v.  portrait,  p.  1). 
Il  débuta  dans  les  lettres  eu  publiant  à  la  Remie  des 
Deux  Mondes, '3pa.Tlh  de  1875,  des  études  sur  les  pays 
orient.-iux,  où  il  séjourna  en  qualité  d'attaché  ou  de 
secrétaire  d  ambassade  (delS71  à  1882,  à  Constanti- 
nople,  au  Caire,  à  Saiul-Pétersbom-g).  Ses  impres- 
sions de  voyage  se  trouvèrent  réunies  aans  ses  prt- 
miers  volumes  :  Voyages  au  pays  du  passé  :  Syrie. 
Palestine.  Mont-Alhos  (1876);  Histoires  Orientales 
(1880);  Histoires  d'/ucer  (18n3).  Sa  collaboration  au 
Jouriml  des  Débats  commence  en  18S4.  En  1886,  il 
fait  paraître  :  le  Homan  russe,  ouvrage  qui  fut  un 
événement  littéraire  considérable.  Il  précisait  ce 
qu'on  savait  de  'l'ourguénef,  de  Gogol  :  il  révélait 
Dostoiewski,  il  grandissait  Léon  Tolstoï'.  De  ce 
livre  date  la  grande  vogue  en  France  de  la  littéra- 
ture russe  :  avec  ses  traits  essentiels,  la  religion  de 
la  souffrance  humaine  et  le  sentiment  du  mystère 
des  choses.  On  y  trouvait  énoncés  aussi  les  prin- 
cipes qui  mirent  en  branle  le  mouvement  de  ré- 
novation morale  dit  ••  néo-christianisme  ".  En  1888, 
Vogué  remplaça  D.  Nisard  à  l'Académie  française, 
où  n  ne  cessa  de  s'intéresser  vivement  à  la  rédaction 
du  Dictionnaire.  De  son  passage  dans  la  vie  politique 
(il  fut  député  de  l'Ardi  che  de  1893  à  1898)  est  ré- 
sulté son  roman  les  Morts  qui  parlent  (1899),  pu  il 
montrait  que  dans  la  lutte  des  partis  d'aujourd'hui, 
ce  sont  les  haines  et  les  passions  des  ancêtres  qui 
revivent.  D'aulres  romans  :  Jean  d'Agréve  (1898  , 
louchante  histoire  d'amour  :  le  Maître  de  la  mer, 
où  il  oppose  le  caractère  français  et  le  caractire 
américain  (1903)  ;  des  recueils  d'études  philoso- 
phiques, morales,  historiques  et  littéraires  :  S/iec- 
tactes  contemporains  (1K91;:  Heures  d'histoire 
(1893);  Begards  historiques  et  littéraires  (1897); 
le  Rappel'  des  Ombres  (1900);  Pages  d'histoire 
(1902);  Sous  l'horizon  (1904);  etc.,  attestent  une 
curiosité  ouverte  à  loutes  les  nouveaulés,  une 
cullure  étendue,  cosmopolite,  le  goût  des  idées  gé- 
nérales et  une  ardeur  d'apôtre  au  service  d'idées 
qui  ne  manquaient  point  de  générosité,  mais  au.x- 
quelles  on  a  reproché  de  manquer  un  peu  de  préci- 
sion :  enfin  le  don  naturel  d'écrire  avec  une  chaleur 
éloquente  et  des  images  éclatantes.  Dans  une  de 
ses  Figurines  {les  Contemporains,  6«  série),  J.  Le- 
maître  a  finement  jugé  cette  «  inlelligence  hante  et 
mélancolique  ».  Gentilhomme  d'aulrefois  exilé  dans 
son  temps;  apôtre  d'un  évangile  étranger  exile  dans 
son  pays;  partisan  de  la  démocratie  exilé  dans  son 
monde;  par  son  néo-christianisme  exilé  dans  sa 
religion;  enfin  par  sa  forme  fastueuse  et  savante, 
la  moins  populaire  qui  soit,  alors  qu'il  souhaitait 
vivement  d'aller  vers  le  peuple,  ■■  exilé  dans  son 
grand  style...  C'est  du  sentiment  de  tous  ces  e\ds 
(|u'est  faite  sa  tristesse  ».  —  Beau-frère  du  gener.il 
russe  Annenkof.  le  vicomte  de  Vogué  appartenait  a 
la  même  famille  que  le  marquis  de  Vogué,  lui  au-M 
membre  de  l'Académie  française.  —  i'-  b, 

'*'\Vulker  (Richard-Paul),  angliciste  allemainl. 
né  à  Francforl-sur-le-Mein  le  29  juillet  1845.  —  U 
est  mort  à  Leipzig  le  8  février  1910. 

Paris,  ~  Imprimerie  Larotibse  (Moreau.  Au?é.  Gillon  et  Ci«  , 
17.  rue  Montparnasee.  —  Legérant,^  L.  GROSLEY. 
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*A.cadéniie  française.  Election  et  récep- 
tion de  René  Douintc.  Le  l"  avril  1909.  Reoé  Duu- 
inic  fui  élu  membre  de  IWcailémie  française  au 
premier  lour,  par  seize  voix  contre  quinze  données 
ù  Denys  Cochin.  Le  7  avril  1910.  il  prononça  son 
discours  de  réceplion.  Il  succédait  à  Gaston  Boissier, 
dont  il  fut  rélève  et  l'ami.  11  parla  en  connaissance 
de  cause  de  cet  air  «  d'allégresse  robuste  »  qui 
s'alliait  chez  Boissier  à  la  gravité  d'une  solide  intel- 
ligence, de  son  abord  accueillant  el  de  sa  voi.x 
joyeuse.  Méridional  exubérant  et  disert,  en  même 
temps  homme  de  goût  et  de  sérieux  elTort,  G.  Bois- 
sier (V.  portrait,  p.  i9l  avait  toutes  les  qualités  du 
bourgeois  :  sensé,  narquois,  ordonné,  modéré,  la- 
borieux et  digne.  Sa  vie  fut  un  modèle  de  régula- 
rité. Excellent  élève,  excellent  professeur  à  Nîmes, 
sa  ville  natale,  il  s'orienta,  sans  se  presser,  et 
tout  en  apprenant  la  vie  et  le  monde,  vers  les  étu- 
des latines  :  et  ce  fut  toujours  son  grand  mérite  de 
savoir,  au  delà  des  livres,  apercevoir  la  vie.  Profes- 
seur, il  parla  tous  ses  ouvrages,  avant  de  les  écrire,  en 
ihêtorique.  au  Collège  de  l-'rance,  à  l'Ecole  normale, 
animant  tout  de  sa  vive  parole  qui  ordonnait  et  éclai- 
rait les  recherches  obscures  de  l'érudition.  De  cet 
enseignement  sortirent  ces  études  fameuses  dont  le 
chef-d'oBuvTe  est  Cicéron  el  ses  amis,  chef-d'œuvre  en 
efTet  de  culture  vraiment  humaine.  Boissier  profes- 
sait que  «  l'humanité  est  toujours  la  même  et  la  so- 
ciété toujours  différente  ».  Cet  énidit  élait  aussi  un 
psychologue  :  son  Cicéron  est  une  Dgure  vivante. 

Psvchologue.  l'historien  doit  encore  être  moraliste.  Cela 
est  SI  vrai  que  les  gens  du  xvii'  siècle,  qui  s'y  connais- 
saient, n'avaient  pour  désigner  les  deux  choses  qu'un  seul 
mot.  Le  moraliste  est  celui  qui  s'est  fait  du  monde  et  de 
son  train  q^ielque  idée  générale,  et  qui  juge  d'après  une 
règle.  Cette  règle,  Boissier  ne  s'était  pas  soucié  d'aller 
la  chercher  bien  loin,  estimant  très  suffisante  celle  qu'il 
avait  à  portée  de  sa  main.  Je  la  trouve  nettement  for- 
mulée dès  les  premières  pages  du  Cicéron  :  '  Le  bien  el 
^e  mal  sont  tellement  mêlés  ensemble  dans  notre  nature, 
>lu'on  les  rencontre  rarement  l'un  sans  l'autre.  Les  carac- 
tères les  plus  fermes  ont  leurs  défaillances  :  il  entre  dans 
les  plus  belles  actions  des  motifs  qui  ne  sont  pas  toujours 
très  honorables.  -  Rien  n'est  achevé  en  son  genre,  rien 
n'est  absolu,  sans  mélange  et  sans  lares...  c'est  l'idée  à 
laquelle  Boissier  est  tant  de  fois  revenu  :  La  remarque 
vous  semble-t-elle  d'ailleurs  médiocrement  originale  ? 
Suivez-eo  les  conséquences  dans  son  application  à  l'étude 
lie  l'aDliquiié.  Elle  nous  préser\-e.  par  exemple,  de  croire 
â  la  réalité  des  héros  de  Plutarque  :  or  notez  que  dans 
noire  France  qui  se  pique  de  n'être  pas  dupe,  dans  ce 
xviii*  siècle  incrédule  sur  tant  de  points,  les  plus  grands 
esprits,  pendant  cinquante  ans.  y  ont  cru  dur  comme  fer, 
et  songez  combien  cette  erreur  a  modifié  profondément 
le  cours  de  notre  histoire  :  Mais  elle  nous  empêche  aussi 
bien  de  nous  indigner,  sur  la  foi  des  Tacite  et  des  Juvé- 
nal.  contre  la  fameuse  •  corruption  impériale  »  qui.  de 
tout  temps  et  quel  que  fut  l'empire,  n'a  jamais  été  qu'un 
arsrument  de  parti  cl  une  creuse  déclamation.  C'est  ici 
qu'il  sert  à  Boissier  d'avoir  regardé  la  vie.  Comme  il  le  dit 
lui-même,  *  pour  apprécier  toutes  ces  nuances,  pour  ren- 
dre aux  choses  leur  importance  véritable...  il  faut  avoir 
idus  d'habitnde  de  la  vie  qu'on  en  prend  d'ordinaire  dans 
une  université  d'Allemagne  ■>.  H  faut  qne  le  savant  soit,  à 
la  façon  dont  l'entendaient  nos  pères,  un  honnête  homme. 

Ecrivain,  il  avait  le  don  du  style  simple,  le  plus 
naturel.  Ces  mêmes  mérites  se  retrouvent  dans 
l'Opposition  sous  les  Césars,  dans  la  Reli()ion 
romaine,  dans  la  Fin  du  Paganisme.  Boissier 
montra  la  rencontre  de  l'ancienne  religion  romaine, 
restaurée   par  .\uguste,   avec  l'esprit  moderne  ;  il 
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traita  avec  sérénité  ce  sujet  périlleux,  sans  chercher 
le  succf-s  médiocre  de  fournir  des  arguments  à  des 
partis.  Sa  personnalité,  et  cela  surtout  dans  le  der- 
nier ouvrage,  se  marque  par  son  horreur  de  l'into- 
lérance et  de  la  mauvaise  loi. 

Il  faudrait  de  la  place  et  du  temps,  aon  pour  traiter, 
mais  seulement  pour  indiquer  les  questions  essentielles 
qui  se  pressent  dans  ces  pages  si  pleines  de  la  Fin  du 
Paganisme  :  il  en  est  une  pourtant  que  je  dois  signaler, 
parce  que  Boissier  l'a  mise  en  pleine  lumière  et  parce 
que  sou  œuvre  même  s'en  trouve  éclairée.  La  voici. 
L'Eglise,  quand  elle  a  été  victorieuse,  n'a  pas  cherché  à 
substituer  un  nouvel  enseignement  à  celui  qui  était  usité 
dans  les  écoles  dés  le  temps  de  Cicéron  -,^11  avait  fait  ses 
preuves;  elle  le  conserva.  On  sait  que  le  christianisme 
emploiera  les  procédés  et  les  formes  de  l'art  ancien  pour 
exposer  ses  doctrines,  comme  on  voit,  aux  murs  des  cata- 
combes. Mercure  Criophore  devenir  le  Bon  Pasteur,  et. 
dans  le  cimetière  de  Domitilla.  Orphée,  jouant  de  la  lyre, 
figurer  le  Christ  qui,  par  sa  prédication,  attire  les  âmes. 
La  fusion  était  faite  chez  saint  .\ugustin.  comme  chez 
Prudence  ou  chez  saint  Paulin  de  Noie.  Bien  loin  d'avoir 
été,  comme  on  l'a  prétenau.  un  allié  pour  les  Barbares 
acharnés  â  détraire  l'œuvre  des  siècles,  c'est  le  christia- 
nisme qui  a  sauvé  la  culture  antique  et  en  a  fait  aux 
temps  nouveaux  le  don  libéral  et  magnifique.  Mîùs  veuillez 
y  réfléchir  :  La  culture  antique  et  la  morale  chrétienne, 
n'est-ce  pas  à  ces  deux  bienfaitrices  que  nous  devons 
tout  ce  que  nous  sommes  ?  Nos  origines  sont  là  :  c'est  là 
qu'il  faut  remonter,  si  l'on  veut  voir  notre  pensée  se 
former  dans  son  principe  et  notre  sensibilité  naître  en  sa 
source.  Et  voilà  donc  à  quoi  tendait  cette  vaste  enquête 
menée  par  Gaston  Boissier  sur  le  monde  romain.  Nous 
louchons  enfin  du  doigt  l'utilité  du  labeur  poursuivi  parle 
grand  humaniste.  Kn  scrutant  les  deux  antiquités,  ce  qu'il 
y  recherchait  c'étaient  les  titres  de  l'esprit  moderne. 

La  notoriété,  les  honneurs  vinrent  le  trouver, 
-administrateur  du  Collège  de  France,  secrétaire 
perpétuel  de  r.\cadémie  française,  sa  régularité 
suffit  jusqu'à  la  fin  à  un  labeur  considérable,  sans 
qu'il  cessât  de  se  mêler  à  la  vie  mondaine,  qu'il 
aimait.  Il  y  brillait  par  son  talent  de  conteur.  Sa 
parole  y  gagna  de  l'aisance  sans  rien  perdre  de  sa 
dignité.  De  temps  en  temps,  il  revoyait  l'Italie  et 
s'informait  des  nouveUes  découvertes.  De  là  ses 
Promenades  archéologiques,  le  plus  populaire  de 
ses  ouvrages.  Sa  vieillesse  produisit  des  livres 
dignes  de  leurs  aines  :  Tacite,  la  Conjuration  de 
Catilina.  Mais  elle  fut  altristée  par  des  deuils 
cruels.  On  a  dit  qu'il  élait  un  homme  heureux,  mais 
de  ce  bonheur,  il  l'ut  lui-même  l'artisan. 

Pour  répondre  à  ce  discours  d'une  allure  simple 
et  grave.  Emile  Faguet.  chargé  de  recevoir  le  réci- 
piendaire, écrivit  un  discours  alerte,  vif  el  spirituel, 
qui,  en  l'absence  de  l'auteur,  retenu  à  la  chambre, 
fut  lu  en  séance  par  Jules  Lemailre. 

E.  Faguet.  ancien  élève  lui  aussi  de  G.  Boissier, 
caractérisa,  à  son  tour,  ce  qu'il  y  avait  chez  son 
maître  de  franc  et  d'ouvert.  Boissier  n'avait  pas  de 
dessous.  Sa  parole  exprimait  toujours  toule  sa 
pensée.  "  II  avait  l'air  d'improviser  ses  méditations.  » 
S'il  écrivit  le  français  avec  une  rare  clarté,  il  at- 
Iribuait  ce  mérite  à  sa  solide  culture  latine.  II  s'en 
montrait  aussi  le  digne  disciple  à  la  fois  par  son 
urbanité  —  c'était  un  autre  .\tticus  —  et  aussi  par 
sa  loyauté  et  sa  courageuse  indépendance.  C'était 
un  Romain  :  non  pas 

un  Romain  de  théâtre,  rigide,  gêné  parce  'piil  est  en 
marbre....  mais  un  Romain  nistori<(ue,  poli  par  une  civili- 
sation qui  remonte  à  Pythagore,à  Hésiode  et  à  Homère, 
bsaat  Virgile,  Horace  "et  Lucrèce. 


Vers  cinquante  ans,  il  eut  lambilion  d'entrer  à 
l'Académie  des  sciences  morales.  11  s'en  ouvrit  a 
Guizot.  Celui-ci  refusa  de  l'y  pousser:  mais  c'était 
pour  le  faire  entrer  à  l'Académie  française.  II  s'y 
présenta  en  compétition  avec  son  ami  Mézières  et 
les  deux  rivaux  linirenl  par  faire  ensemble  leurs 
visites  de  candidature.  Boissier  entra  avec  un  petit 
bagage  à  l'Académie,  mais  il  était  de  ceux  <>  qui  s'en 
font  plus  dignes  à  mesure  qu'ils  y  habitent».  Cefut 
un  parfait  académicien.  Il  savait  "écouter  autant  que 
parler. 

Et  il  parlait  à  ravir.  Koussean,  qui  était  Genevois,  un 
peu  trop  peut-être,  si  l'on  peut  trop  l'être,  définissait  la 
France  :  «  le  pays  où  l'on  est  dispensé  de  penser  pourvu 
qu'on  parle  »,  et  c'était  une  généralisation  indiscrète. 
M.  Boissier  ne  parlait  jamais  sans  avoir  pensé;  seule- 
ment il  pensait  vite,  comme 
ceux  qui  en  ont  l'habitude.  Il 
était  toujours  prêt,  et  comme 
l'homme  de  Pascal,  *  il  parlait 
de  ce  dont  on  parlait  qn;ind  il 
entrait  » .  Beaucoup  n'ont  que 
l'esprit  de  l'escalier.  Lui  aussi 
avait  l'esprit  de  l'escalier, 
mais  c'était  en   le  montant. 

Il  avait  du  reste  ici  occa- 
sion d'entretiens  et  tentation 
de  les  prolonger.  L'Académie 
est  très  bien  au  temps  où 
nous  sommes  ;  mais  elle  était 
déjà  très  bien  en  ce  temps-lâ. 
Il  y  avait  Dumas  fils,  il  y  avait 
le  duc  d'Aumale.  il  y  avait 
Emile  Augier.  il  y  avait  Gui- 
zot, il  V  avait  Thiers,  il  v 
avait  Tàine.  il  y  avait  Renan, 
il  V  avait  Victor  Hugo.  C'était 
uii  salon  agréable  Hugo  af-  ''""n    Djumii, 

fectionnait  fort  M.  Boissier. 

il  lui  parlait  théâtre  :  <  Ali  :  ce  ne  sont  plus  les  batailles 
d'ffernani.  Vous  vous  rappelez  ffernani.  monsieur  Bois- 
sier? a  M.  Boissier  ne  se  rappelait  pas  Bemani,  n'étant 
né  que  sept  ans  avant,  mais  il  avait  été  à  la  première  des 
But-graves,  et  il  l'avait  dit  à  Victor  Hugo,  et  Victor  Hugo 
confondait.  Peut-être  aussi  aimait-il  mieux  le  souvenir 
à' Hernani  que  celui  des  Burgraves,  qui  avait  été  un  de 
ces  échecs  qu'on  appelle  des  demi-victoires.  Et  M.  Bois- 
sier avait  fini  par  répondre  :  «  «Si  je  me  souviens  d'Her- 
narii!  •  C'est  une' des  rares  occasions  où  il  faut  se  vieillir 
pour  plaire. 

Historien  des  mœurs.  Iiislorien  des  idées,  Bois- 
sier était  un  philosophe  critique  à  la  manière  de 
Bayle,  avec  le  slyle  en  plus.  Ce  latiniste  s'éprit  de 
M'"«  de  Sévigné"  dont  les  lettres  recèlent  autant 
d'esprit  que  celles  de  Cicéron,  puis  de  Saint-Simon, 
qui  peignait  comme  Tacite.  Parfait  secrétaire  per- 
pétuel, il  voulut  être  aussi  secrétaire  de  la  commis- 
sion du  dictionnaire,  dont  il  préparait  tout  le  tra- 
vail. II  connaissait  bien  les  générations  montantes  : 
E.  Faguet  l'en  loue,  et,  par  une  ingénieuse  transition, 
place  le  commencement  de  l'éloge  de  Douinic  dans 
la  bouche  de  G.  Boissier. 

Faguet  rappelle  ensuite  à  grands  traits  les  dé- 
buts de  R.  Doumic,  l'influence  d'une  mère  dé- 
vouée, puis  celle  d'une  femme  supérieure,  collabo- 
latrice  assidue,  dont  il  déplore  la  perte  récente. 
R.  Doumic  a  défendu  la  cause  du  goiit,  mais  sans 
dilettantisme  : 

Et  enân.  Monsieur,  en  servant  les  bonnes  lettres,  vous 
n'oubliez  jamais  de  servir  en  même,  temps  le  bien.  Vous 
êtes  couTainca  que,  de  tonte  œuvre  littéraire  doit 
sortir,  sans  qu'elle  l'ait  cherctiée  et  simplement  parce 
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qu'elle  a  été  vraie,  une  forte  et  virile  leçon  morale,  amèro 
quelquefois,  dure  quolquefois,  cruelle  «luelquetois,'  niais 
toujours  saine;  toujours  utile.  Tout  bien  coiisidoré,  vous 
avez  tellement  raison,  fiue  tout  grand  écrivain,  à  la  vé- 
rité lu  comme  il  faut  le  lire  pour  y  trouver  la  leçon  qu'on 
y  cherche,  coufirnio  absolument  votre  théorie.  Kn  tout 
cas,  elle  n'est  i>as,  chez  vous  un  jiarti  pri'J  ni  uneméthotlo* 
elle  est  une  conviction;  elle 
tient  à  votre  manière  même 
d'être  et  (le  sentir.  Si  M.  Bru 
neiièra  vous  a  adopté  tout  dt 
suite,  s'il  vous  a  encourage 
à  porter  auprès  de  lui  l'ar 
mure  et  le  cesto,  s'il  ne  re 
grattait  rien  —  il  nie  l'a  dtt 
—  sinon  que  vous  ne  desceti- 
dissiez  qu'une  fois  par  tnoib 
dans  l'arène  ;  si  vous  étiez  de 
(^eux  qu'il  désignait  à.  nos  sut 
fragoa  et  qti'ii  ettt  désiré  qut 
prissent  séance  ici  à  côté  de 
lui,  c'est,  indépendamment 
de  votre  talent,  à  cause  de 
cette  conviction,  dont  il  était 
stîr,  que,  l'eussiez-vous  tenté  / 

vous  étiez  incapable  de  vous  ,  /    ^' 

départir.' 

Critique  clair,  châtié,  oti  hnuie  taguet 

pourrait  reprocher  à  Dou 

inic  quelque  sévérité,  s'tl  ne  fallait  pas  pai  aiUeuis 
songer  que  cette  sévérilé  fait  un  heuieux  contiaste 
avec  la  molle.sse  générale  de  la  critique,  devenue  si 
indulgente,  si  désarmée,  si  uniformément  adniira- 
tive.  E.  Faguet,  en  termitiant,  lui  souliaile  la  bien- 
venue dans  cette  maison  où  .■  l'on  pousse  la  con- 
fraternité jusqu'à  la  fraternité,  ce  qui  est  peut-être 
réaliser  l'identité  des  cuntradictoires  ».  —  P-  basset. 

*  Académie  des  sciences.  —  Election  de 
Ch.  Lalleinaiul.  Le  14  mats  lulo,  il  a  éié  procédé 
à  l'élection  d'un  membre  litulaiie  dans  laseclinn  de 
•géographie  et  de  navigation  en  remplacement  de 
Bouquet  de  La  Grye  décédé.  I,e  nombre  des  volants 
était  de  59.  Au  premier  tour,  Cli.  Lallemand,  ingé- 
nieur en  chef  des  mines,  a  obtenu  32  voi.x  contre  7 
à  A.  Angot,  directeur  du  bureau  météorologique, 
et  a  été  déclaré  élu.  V.  p.  716. 

*  Aclienbacli  (.\ndréas),  peinti-e  allemand,  né 
à  Cassel  le  ai)  seplembre  1815.  —  Il  e.st  inorlà  Dus- 
seldorf  le  1"  avril  1910.  Andréas  Achenbacb,  qui 
était  comme  le  doyen  de  la  peinture  allemantle, 
avait  été  un  des  représentants  les  plus  brillants  de 
ce  qu'on  a  appelé  l'Ecole  de  Dusseldorf.  Il  avait  été 
à  l'Académie  de  peinture  de  celle  ville  un  des  élèves 
piéférésdeScliirmer,  à  qui  avait  été  confiée,  en  1831, 
une  ciasse  de  paysage;  mais  Bethel  eut  surtout 
sur  lui  une  profonde  et 
durable  influence.  Bientôt 
dégagé  des  préuccupa  lions 
d'école,  il  ne  songea  qu  a 
regarder  la  nalure,  voya 
gea  en  Hollande,  en  Italie 
et  ne  conserva  de  son 
séjour  à  Dusseldorf  qu'une 
prédilection  certaine  poui 
les  sujets  grandioses,  le 
grards  spectacles  de  la  n  i 
lure,  les  paysages  amples 
et  mouvementés.  La  met 
surtout  la  mor  furienst 
et  immense,  fut,  avec  les 
sites    westphaliens,    son 

principal   sujet.    La    liste  ^  * 

de  ses  tableaux  est  consi-  / 

dérable. Beaucoup  figurent  .^  Adienbach. 

en  bonne  place  dans  les 

•■n'incipaK's  galeries  allemandes,  et  méritent  elTec- 
iivement  cet  honnetu-,  par  une  facture  sobre  et 
solide  et  une  couleur  juste,  bien  que  manquant 
quelquefois  un  peu  d'éclat.  Nous  nous  conlenteroiis 
de  citer,  parmi  les  plus  remarquables  :  une  Tem- 
pèt'  sur  les  côtes  suédoises  (1836),  aujourd'hui  à  la 
.Nouvelle  Pinacothèque  de  Munich;  ïe  Hardatiger 
fjord  près  de  Bergen  (1843),  au  musée  de  Dussel- 
dorf; tes  Marais  poil  lins  (ls46),  œuvre  popularisée 
par  la  gravure,  et  dont  l'original  esl  à  la  Nouvelle 
Pinacothèque  de  Munich;  les  liocliers  des  Cyclopes 
(1847),  au  musée  de  Philadelphie;  le  Marché  aux 
poissons  d'Ostende  (1866),  à  la  Galerie  nationale  de 
Berlin  ;  une  Tempête  à  Osletide,  un  Moulin  en 
Westpkalie,  des  vues  nombreuses  de  ports  et  de 
côtes  de  la  Hollande,  do  la  Frise,  de  la  Suède,  etc. 
Toutes  ces  œuvres  sont  d'un  artiste  excellent  à  force 
de  conscience  et  de  goiit  pour  la  vérité.  —  H.  T. 

adit  ou  addit  [dit'  —  mot  angl.)  n.  in.  En 
terme  de  mine,  galerie  ée  drainage  ou  d'aérage, 
passage  souterrain,  canal  de  décharge. 

''Agassiz  (Alexandre),  naturaliste,  né  à  Nou- 
châlf-l  (Siiissei  le  17  décembre  l-'iS-î.  —  Il  esl  mort 
le  ;il  mars  1910  à  bord  du  Iransallatitique  Adrinlic. 
Oçpuis  lOii'i,  il  était  associé  étranger  d?  l'Académie 
'1,'.5  sciences  de  Paris.  11  avait  assisté  à  la  séance  du 
21  mar.s  de  celle  société  et  c'est  sur  le  paquebot 
même  qui  le  ramenait  d'Iîunope  en  .\mériqiie  qu'il 
est  mon.  Zoologiste  d'une  valeur  indiscutable, 
Agassi/,  avait  plus  parliciilièremenl  exercé  son  elfort 


sur  la  biologie  marine,  et  c'est  grâce  à  lui  que  l'on 
connaît  aujourd'hui  les  formes  transitoires  de  nom- 
breux écbinodermes  (oursins,  étoiles  de  mer,  etc.). 
Ses  Iravaux  ont  montré 
que  des  formes  considé- 
rées comme  genres  dis- 
tincts appartenaient  au 
cjcle  biologique  d'une 
niéme  espèce  (annélides 
notamment).  Ses  recher- 
ches sur  les  poissons  ont 
imprimé  également  une 
vive  impulsion  à  l'ichlyu- 
logie  et  les  expériences 
multiples  du  laboratoire 
qu'il  avait  installé  à  New- 
port  son  Ides  plus  précieu- 
ses pour  la  science.  —  E.  s. 

alloué    n.    m.    Nom 

donné  autrefois  dans  les 
ateliers  de  typographie  aux 
ouvriers  qui  ne  pouvaient 
par\  enir  àla  maîtrise  et  de- 
vaient durant  toute  leurcarrière  travailler  à  la  journée. 

alucité,  e  adj.  Attaqué  par  des  larves  dalu- 
cites,  ou  qui  renferme  des  débris  de  ces  parasites. 

—  Encvcl.  Les  grains  (blé.  seigle,  avoine, 
orge)  attaqués  par  l'alucite  ou  sitotrogue  des  céréales 
(sitotroqa  cereulella)  sont  rongés  inlérieuremenl 
par  la  larve  du  lépidoptère  ;  mais  rien  dans  leur 
aspect  extérieur  ne  l'ait  soupçonner  que  tout  l'al- 
bumen en  a  disparu.  Sous  la  pression  des  doigts, 
l'enveloppe  vide  s'écrase  el  l'on  trouve,  suivant 
l'époque  et  te  stade  du  développement  de  l'insecte, 
la  larve  vivante  de  l'alucite.  sa  chrysalide  ou  l'en- 
veloppe vide  de  celle-ci. 

La  présence  de  larves  d'alucites  dans  le  hié  des- 
tiné au  triouliii  communique  à  'a  farine  et  au  pain 
qu'on  en  fait,  des  propriétés  vésicantes,  et  l'on  a 
constaté  que  certains  maux  de  gorge,  certaines 
ulcérations  du  tube  digestif  n'avaient  d'autre  cause 
que  l'ingestion  de  pain  provenant  de  farines  alu- 
citées.  Bien  (pièces  affections  n'aient  jamais  atteint 
un  degré  parliculier  de  gravité,  il  siiflit  qu'elles 
soient  possibles  pour  que  les  cultivateurs  et  les 
grainetiers  ne  négligent  pas,  lorsqu'ils  ont  constaté 
la  présence  des  alucites  dans  un  grenier,  de  sou- 
mettre les  grains  à  un  traileinent  qui  les  en  débar- 
rasse. Tout  d'abord,  et  l'indication  a  sa  valeur, 
puisque,  à  ^iremière  vue,  les  grains  alucites  ne  se 
distinguetil  pas  des  grains  sains,  la  température  des 
tas  de  blé  augmente  d'une  façon  notable,  par  le  fait 
(lue  les  larves,  absorbant  beaucoup  d'oxygène, 
dégagent  de  la  chaleur.  On  peut,  dès  lors,  sou- 
mettre les  grains  alucilés  à  l'action  de  l'acide  car- 
bonique, en  les  faisant  séjourner  quelques  jours 
dans  des  récipients  oii  l'on  a  laissé  s'éteindre  ([uel- 
ques  charbons  ardents.  Le  battage  mécanique  brise 
les  grains  attaqués  et,  en  conséquence,  s'oppose  à  la 
multiplication  des  parasites;  mais,  les  insectes  se 
leprodnisant  aussi  dans  les  greniers,  il  faut,  pour 
obtenir  un  réstillat  analogue,  soumettre  les  tas  à 
de  fréquents  pelletages.  —  J-  de  Cbaon. 

Ajlda'vakoera,  district  aurifère  de  Mada- 
gascar, à  70  kilomètres  environ  au  S.  de  Diego- 
Suarez;  il  lire  son  nom  d'une  chaîne  de  montagnes 
dont  le  point  culminant  a  600  mètres  d'altitude. 
Par  suite  des  prescriptions  de  lancienne  législation 
malgache,  qui  réservait  à  la  reine  les  gisements  de 
métaux  précieux  et,  depuis  l'occupation  l'rani;aise, 
de  l'organisation  minière  qui  interdit  l'exploitaliou 
aux  indigènes  non  tiatuialisés,  les  richesses  du  dis- 
trict restèrent  inconnues  jusqu'en  décembre  1905. 
A  celle  époque,  Mortages,  colon  français  de  Diego- 
Suarez,  qui  avait  su  gagner  la  sympathie  des  indi- 
gènes, obtint  de  l'un  d'eux,  eu  reconnaissance  de 
([uelques  services  rendus,  des  indicalions  suffisam- 
ment précises  pour  demander  et  obtenir  la  conces- 
sion de  surface  elle  permis  de  recherches  dans  la 
région  d'environ  150  kilomètres  carrés  où  s'élèvele 
massif  de  r.\ndavakoera.  Après  quelques  essais  in- 
frucliienx,  les  premiers  résultais  obletius  dès  la  fin 
de  1907  dépassaient  les  espérances  les  plus  opti- 
niislcs.  Morlages,  bientôt  associé  avec  Grignon, 
entrepreneur  et  capitaliste  français  établi  à  Diego- 
Suarez,  développa  l'exploitation  des  placers  qui  atti- 
raient les  indigènes  de  tous  les  points  de  l'île.  La  pro- 
duction .s'est  élevée  jusqu'à  110  kilogr.  d'or  dans  une 
semaine  et  le  maximum  mensuel  à  260  kilogr.  ;  la 
production  moyenne  est  de  80  kilogr.  par  mois.  Il  y 
a  15  centres  d'exploîlation  dans  lAndavakoera;  la 
direction  générale,  les  bureaux,  les  usines  sont  à 
Betsicka,  localité  dont  la  fondation  est  due  à  Mor- 
lages el  située  à  Il'O  kilomètres  de  Diego-Suarez. 

Le  procédé  en  usage  à  Madagascar,  qui  consiste 
à  acheter  de  l'or  aux  indigJnes  autorisés  i  IravaiUcr 
sur  les  placers  pour  le  compte  du  concessiunnaire, 
à  des  prix  variant  de  1  fr.  30  à  2  francs  le  gramme, 
sera  sans  doute  complété  par  l'inslallalion  de  ma- 
chines el  pilotis  pour  le  Ir.tilement  industriel  des 
minerais  et  surtout  des  déljlais,  dont  la  leiieur  ne 
semble  pas  suffisamment  rémutiéralriceauxa  OiiO  mi- 
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neurs  malgaches  accourus  pour  tenter  la  fortune. 
L'or  existe  d'ailk'urs  à  l'état  d'alltivions  dans  les 
ruisseaux,  aussi  bien  naii  l'état  visible  ou  invisible 
dans  les  liions  de  quartz  de  la  monlagne.  En  mars 
1910,  après  deux  années  d'e.xploilalion,  la  proauc- 
tion  lotale  s'élevait  à  trois  tonnes,  pour  lesquelles 
la  colonie  a  perçu  la  somme  de  700  000  fratics  repré- 
sentant le  produit  du  droit  de  7  p.  100  sur  l'expor- 
tation de  l'or. 

Betsicka,  doni  la  prospérité  ne  peut  que  s'ac- 
croître, grâce  aux  perfeclionnemeiits  sans  cesse 
apportés  par  Morlages  dans  son  exploitation,  va 
être  relié  à  Diego-Suarez  par  une  roule  carrossable, 
destinée  en  principe  à  servir  plus  tard  de  plate- 
forme à  un  chemin  de  fer.  Il  ne  paraît  pas  cepen- 
dant que  celle  pi'ospérilé  doive  avoir  quelque 
influence  sur  1  avenir  de  .Madagascar.  Les  conces- 
sionnaires Morlages  et  Grignon  se  trouvant  en  pos- 
session des  meilleurs  terrains  aurifères,  il  n'y  a 
plus  guère  de  place  pour  de  nouveaux  prospecteurs 
dans  r.Andavakoera,  el  la  création  d'un  San-Fran- 
cisco,  d'un  Uawson-City  ou  d'un  Johannesburg  y 
semble  peu  probable.  U  autre  part,  lAndavakoera 
est  trop  excentrique  par  rapport  aux  provinces  mé- 
ridionales et  centrales  de  l'île  pour  (jue  son  déve- 
loppement industriel  puisse  modifier  leur  situation 
économique  toujours  préiaire.  —  Pierre Kborat. 

Ajth.  (Georges),  chimiste  français,  né  àSaverne 
(Alsace)  en  1853,  mort  à  Nancy  le  16  juillet  1909. 
Apri's  avoir  fait  ses  études  classiques  à  Meiz.  ,-\rth 
se  fit  inscrire  à  l'école  de  droit  de  Nancy,  ville  où 
il  était  venu  se  fi.xer  avec  ses  parents  après  ht  guerre 
franco-allemande.  Il  manifestait  déjà  un  goùi  parli- 
culier pour  la  chimie  et,  tout  en  suivant  les  cours 
de  droit,  fréquentait  assidiiment  les  laboratoires 
de  la  facullé  des  sciences.  Dès  qu'il  eut  obtenu  la 
licence  en  droit,  il  se  consacra  exclusivement  aux 
sciences,  passa  son  doctorat  avec  une  thèse  sur  le 
menlhol,  le  menthone  et  leurs  dérivés,  el,  d'aîde- 
préparaleiir,  devint  successivement  préparateur,  chef 
de  travaux  et  enfin  (l.s89i  maître  de  conférences  de 
chimie  agricole  et  industrielle  à  la  faculté  de  Nancy. 
En  1^94,  il  était  nommé  titulaire  delà  chaire  de  chi- 
mie indiislrielle  et,  en  1899,  appelé  à  diriger  l'Institut 
chimique.  Son  œuvre  scientifiijue  est  considérable. 
Outre  les  nombreuses  notes  qu'il  a  publiées  dans  les 
((  Comptes  rendus  de  l'Acadétnie  des  sciences  ",  dans 
le  n  Bulletin  de  la  Société  chimique  «,  le  c  .Moniteur 
scientifique  »,  etc.,  ou  lui  doit  un  savant  Recueil 
de  procédés  de  dosage  pour  l'anali/se  des  combus- 
tibles, des  minerais  de  fer,  des  fontes,  des  aciers, 
des  fers  (Paris,  1897),  précieux  pour  les  détermina- 
tions calorimétriques  qu'il  donne.  —  ■!•  A. 

Ascension  (l',i  roman  par  Cb.  du  Pomairols 
(Paris,  1910,  1  vol.  in-1).  Cette  œuvre  se  place  en 
dehors  de  la  production  romanesque  contemporaine, 
dont,  le  plus  souvent,  le  ressort  à  peu  près  unique 
esl  l'amour  dans  ce  qu'il  a  de  plus  sensuel.  L'.-li:ceH- 
.5(071,  comme  le  litre  l'indique  assez,  esl  un  roman 
idéaliste  el  mystique.  Les  tîilficulles  du  genre  sont 
considérables.  Le  poète  élevé  de  Rêves  el  Pensées, 
lief/ards  inlimes,  Pour  l'Iinfant,  était  désigné  pour 
les  alTronter  ;  il  a  composé  une  œuvre  émotivanle, 
dont  quelques  parties  au  moins  sont  de  preittier  ordre. 

Etienne  Destève,  professeur  à  la  tacitUé  des  let- 
tres de  Toulouse,  est  tin  boninie  de  pensée  el  un 
spiritualiste.  c  Des  joies  du  spectacle  de  la  nature, 
le  désir  de  vivre  de  la  vie  de  l'âme,  des  admira- 
tions pleines  de  juste  déférence,  des  enthousiasmes 
ardents,  qui  se  concentrèrent  une  fois  sur  un  être 
très  noble,  des  tendresses  précieuses,  des  ami- 
tiés... "  :  voilà  sa  part  dans  la  vie.  Jeune  homme,  il 
s'est  épris  d'une  créature  très  chaste  et  très  pure, 
Thérèse  Issalys,  si  pure  qu'elle  repous.sa  d'abord 
comme  une  offense  un  timide  aveu.  Puis,  avec  le 
temps,  la  complicité  des  parents,  avec  le  secours 
des  poêles  qu'il  invoqua  pour  éveiller  une  jeune 
âme  à  des  impressions  nouvelles,  il  a  conquis  ce 
cœur  ombrageux  et  virginal.  Thérèse  a  consenti  à 
devenir  sa  femme.  Mais,  plus  faite  pour  le  cloître 
(|ue  pour  le  mariage,  elle  est  siir|irise  d'une  humi- 
liation douloureuse  par  la  révélation  de  la  mater- 
nité physique.  Elle  languit  de  celte  déchéance  et 
meurt  en  donnant  le  jour  .1  une  fille,  que  ses  bras 
ont  élevée  vers  le  ciel.  Deslève,  qui  sent  c  qu'il  a 
volé  à  Dieu  son  bien  »,  vivra  désormais  avec  l'es- 
prit de  Thérèse;  il  a  pour  elle  le  culte  de  Pétrarque 
pour  Laure  ; 

Je  sens  ta  présence  invisible,  j'écoute  ta  voix  me  par- 
ler sans  bruit,  l'amour  que  tu  me  gardes  me  réchauffe, 
ta  bonté  me  soutient,  ta  pitié  me  console,  ta  sagesse 
m'inspire  î 

Ce  premier  tiers  du  volume  forme  comme  un 
prologue  étendu  préparant  le  sujet  du  principal  ré- 
cit, où  nous  verrons  la  fille  cotilitiuant  Vascension 
que  la  mère  n'a  pu  accomplir  et  y  etitraînanl  son 
p('Te  à  sa  suite. 

Très  vile,  Destève  aconceniré  sa  tendresse  sur 
le  petit  être  privé  de  mère;  avec  une  profonde 
el  inquiite  affection,  il  surveille  le  développement 
physique  et  moral  de  la  petite  Lucile.  Rien  de 
plus  touchant,  de  plus  vrai,  d'une  émotion  plus 
pénétrante  et  plus  noble  que  ces  pages  intitulées 
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l'orlrail  d'enfant,  où  l'auteur  nous  décrit  les  pre- 
mières anuées  de  l'enfant,  l'éveil  de  son  âme  et  les 
impressions  du  pi-re,  qui  s'iiabilue  à  penser,  à  sentir 
en  elle  et  qui  nous  analyse  si  lineineiit  les  joies  de 
l'amour  paternel  :  «  posséder  la  maîtrise  sur  un 
jeune  être,  avoir  mission  de  le  protéger,  et  demeu- 
rer ainsi  le  témoin  assidu  de  son  charme  •>.  C'est  à 
elle  que  le  père  se  consacre  tout  entier.  Un  jour  il 
connaît  pourtant  une  tentation  ;  une  belle  jeune 
liUe  s'olTre  à  devenir  sa  femme,  une  séduction  ter- 
restre émane  d'elle.  Mais  Etienne  Destève  ne  tarde 
pas  à  se  re|)roclier  l'attrait  qu'il  a  ressenti  pour  une 
11  grâce  tout  extérieure  ».  S'il  cédait,  il  perdrait  le 
droit  de  rappeler  à  Lucile  l'exemple  de  sa  mère: 
il  jetterait  le  trouble  dans  l'âme  de  son  enfant;  et 
la  tentation  est  vile  repoussée.  Lucile  grandit  dans 
le  culte  des  souvenirs  familiaux,  dans  une  atmo- 
sph^re  de  paix  et  de  douceur,  soit  an  couvent  où  elle 
est  instruite,  soit  dans  la  vieille  maison  patrimoniale 
de  Daumière  :  active,  empressée,  dévouée,  chari- 
table, et  déjà  si  amie  d'une  vie  paisible  qu'elle  ne  se 
{)laît  que  dans  les  retraites  closes  et  les  abris  limités, 
lesléve.  jalons  de  toute  rivalité  dans  l'alfeclion, 
ou  même  dans  les  idées  de  sa  lille,  se  flatte  qu'elle 
voudra  vivre  le  plus  longtemps  possible  sous  la 
prolection  de  sa  tendresse. 

Cependant  les  années  se  sont  écoulées.  L'enfant 
est  devenue  jeune  fille;  et  le  père  voit  s'affirmer  le 
caractin-e  de  Lucile.  Destève,  catholique  orthodoxe, 
mais  lettré  de  formation  profane,  est  surpris  par 
l'enthousiasme  religieux  de  sa  fille.  Naturellement, 
elle  s'écarte  de  tout  plaisir  mondain;  et  naturelle- 
ment le  monde  s'écarte  d'elle  avec  une  sorte  de 
respect.  Ses  vertus  de  jeune  fille  s'élèvent  avec 
une  grâce  spontanée  jusqu'aux  raffinements  de  la 
vie  ascétique.  La  tendresse  mystique  emplit  son 
coeur.  Lucile  ne  peut  être  heureuse  qu'au  couvent. 
.Mais  comment  faire  à  un  père  bieu-aimé  un  aven 
qui  lui  brisera  le  cœur'?  Cet  aveu,  Destève,  témoin 
du  trouble  où  sa  jeune  fille  paraît  plongée,  le  pro- 
voque lui-même.  Sa  douleur  est  grande.  Mais  il 
sait  ce  qu'il  en  coûte  de  retenir  dans  le  monde  ceux 
qui  n'ont  plus  que  le  goût  du  ciel.  Tonte  une  vie 
d'enthousiasme  spiriluaiste  le  prépare  d'ailleurs  à 
comprendre  les  paroles  du  philosophe  Cadars,  son 
ami,  qui,  du  point  de  vue  du  positivisme,  explique 
et  approuve  le  choix  de  Lucile  ; 

La  fragilité  de  votre  bonlieur  terrestre  .-i  été  sans 
doute  ua  enseignement  pour  votre  fille...  elle  n'a  pas 
contianee  en  une  destinéo  qu'elle  sait  périssable,  elle  ne 
veut  aimer  que  l'éternel...  Elle  va  plus  loin  et  plus  haut 
ijuc  vous,  elle  adore,  c'est-à-dire  qu'elle  vous  continue 
en  ascension...  -\u  fond,  la  Vierge,  créature  à  jamais 
intacte,  âme  pure,  dégagée  du  corps,  c'est  votre  idéal 
féminin,  vous  n'en  avez  jamais  en  d'autres... 

Destève  ira  désormais  de  sacrifice  en  sacrifice. 
Après  un  délai  d'épreuves,  Lucile  entre  au  cou- 
vent. Fille  d'un  professeur,  elle  a  choisi  une  congré- 
gation enseignante.  Postulante,  puis  novice,  elle 
prononce  enfin  des  vœux  éternels.  Son  père,  pour 
qui  elle  demeure  toujours  douce  et  confiante,  la 
sait  heureuse,  et  il  se  pénètre  lui-même  de  ce 
bonheur  de  son  enfant.  De  nouvelles  épreuves 
pourtant  l'aUendeut.  La  loi  contre  les  congrégations 
dissout  la  communauté  de  Notre-Dame.  Lucile,  qui 
ne  veut  pas  être  relevée  de  ses  vœux,  suivra  ses 
compagnes  au  Brésil.  Que  deviendra  le  pauvre 
père,  malheureux  h  la  pensée  que  sa  fille  soull'rira 
d'être  éloignée  de  lui?  Son  parti  est  vite  pris.  11  re- 
nonce à  sa  chaire,  au  commerce  de  ses  amis,  à  la 
vue  de  sa  chère  campagne,  à  son  pays.  Il  précède 
les  religieuses  au  Brésil.  Un  sacrifice  lui  reste  à 
faire  :  il  a  conservé  la  propriété  de  sa  mai.sou  de 
Daumière,  qui  pour  lui  symbolise  le  passé  de  sa  l'a- 
mille.  Mais  Lucile,  désireuse  de  fonder  à  Manaos  un 
couvent  et  un  établissement  d'enseignement  secon- 
daire, manque  des  fonds  nécessaires.  Vite  Destève 
écrit  en  France  pour  que  Daumière  soit  vendu. 

J'aimais  ma  terre,  mais  je  préfère  mon  enfant,  une  âme 
que  j'.admire,  qui  s'est  élevée  très  haut  au-dessus  de  moi, 
au-dessus  même  de  sa  mère.  Je  dois  pour  1  aider  dan.i^ 
son  ascension,  tout  faire,  tout  subir,  rompre  puisqu'il  le 
faut,  des  liens  qui  m'étaient  profondément  chers. 

L'intérêt  du  roman  est  tout  entier  dans  l'analy.se 
délicate  et  émouvante  des  sentiments  les  plus  éle- 
vés. 11  n'y  a  là  rien  pour  les  sens.  La  prose  de  ce 
poète  est  simple,  dépouillée,  tendant  bien  plutôt 
vers  l'abstraction  que  vers  la  vivante  image.  Des 
longueurs,  des  gaucheries  dans  l'exécution,  cer- 
taines conversations  de  Destève  jeune  avec  sa  fian- 
cée Thérèse  sur  l'àme  des  poètes  refroidissent  la 
première  partie,  qui  n'est  pas  la  meilleure  du  livre. 
Dans  le  chapitre  Figures  de  jetmes  filles,  quelques 
anecdotes  tournent  trop  à  l'édification  pédagogi- 
que. Mais  ces  quelques  réserves  sur  le  détail  ne 
doivent  point  faire  méconnaître  le  genre  de  beauté 
[loble  et  rare  qui  est  épars  dans  tout  le  reste  :  tout 
ce  qu'un  père  a  mis  de  délicate  pénétration  et  de 
charmante  tendresse  dans  la  peinture  d'ine  âme 
d'enfant;  dans  la  seconde  moitié  du  volimie,  l'ad- 
mirable progression  de  l'amour  et  on  peut  dire  de 
la  joie  mystique  chez  Lucile;  enfin,  par  le  i-ayon- 
nemenl  même  de  cette  passion,  la  .sanclification  de 
l'amour  paternel  qui,  chez  Destève,  s'élève  jusqu'au 
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plus  pur  bonheur  dans  le  sacrifice.  Pénétré  de 
la  pensée  de  Lamartine,  et,  i  travers  elle,  du  pé- 
Irarquisme  platonicien,  Charles  de  Pomairols  nous 
a  donné  dans  l'Ascension  une  œuvre  ({u'on  peut 
ranger,  à  la  suite,  sinon  h  la  hauteur  de  Joceiijn, 
parmi  les  plus  généreuses  créations  littéraires  de 
l'idéalisme  religieux.  —  Louis  Coqueun. 

*Barboux  (//e/in'-.Martin),  avocat  et  publicisle 
français,  mejubre  de  l'Académie  française,  né  à 
Gliàteauroux  le  2f,  septembre  1834.  —  11' est  mort  à 
Paris  le  ià  avril  1910.  11  avait  débuté  de  la  l'açon 
la  plus  brillante  au  barreau,  comme  premier  secré- 
taire de  la  conférence  des  avocats  en  1859;  Ballot- 
Beaupré,  depuis  lors  premier  président  de  la  Cour 
de  cassation,  et  Thureau- 
Dangin,  historien  et  secré- 
taire perpétuel  de  l'.\ca- 
démie  française,  avaient 
été  classés  après  lui. 
Comme  secrélajre  de  la 
conférence,  il  eht  à  pro- 
noncer l'éloge  de  Belh- 
mont,  et  s'en  tira  non 
sans  éclat.  Pourtant,  il 
fut  assez  long  à  parvenir 
au  premier  rang.  Kn  1870, 
il  eut  un  moment  l'idée 
d'entrer  dans  la  politique  : 
Gambetta  lui  offrit  une 
pi'éfecture.  Il  la  refusa 
pour  siéger  comme  se- 
crétaire au  Conseil  des 
prises  maritimes.  Il  a  ii  Bail    ■>. 

résumé  ses  travaux  dans 

une  brochure  parue  au  lendemain  de  la  guerre  : 
Jurisprudence  du  conseil  des  prises  en  1^70  (1871). 
Mais  en  1874.  un  de  ses  anciens,  M«  Bétolaud,  lui 
céda  une  partie  de  sa  clientèle.  .'Xvec  les  grands 
procès,  la  réputation  vint  vite  :  les  débats  de 
t'afi'aire  de  Soubeyran  contre  le  Crédit  Foncier, 
et  surtout  le  procès  des  Prêtres  du  Saint-Sacre- 
ment, plaidé  en  appel  devant  la  Cour  de  Paris, 
attirèrent  l'attention  sur  lui.  En  1880,  il  était  élu 
bâtonnier,  .aucune  grande  affaire  ne  s'est  guère 
débattue  depuis  devant  les  tribunaux  parisiens, 
sans  qu'il  ait  eu  à  intervenir  à  quelque  litre  :  il 
était  avocat-conseil  de  la  Compagnie  des  agents 
de  change,  de  la  Société  générale,  de  nombreuses 
sociétés  industrielles  ou  financières,  etc.  Juriste 
consommé,  esprit  très  précis,  sachant  à  merveille 
interpréter  et  discuter  les  chiffres  dans  les  afl'aires 
les  plus  compliquées,  Il  devenait,  dans  les  procès 
littéraires  ou  inondains  qu'il  eut  à  plaider  en  grand 
nombre,  un  psychologue  1res  sin',  très  averti  de 
toutes  les  faiblesses  humaines,  avec  une  certaine 
rigidité  morale,  qu'il  tenait  de  ses  convictions  reli- 
gieuses. A  la  barre,  l'énergie  de  sa  parole  faisait  un 
singulier  contraste  avec  la  faiblesse  apparente  de 
l'homme,  petit,  aux  traits  expi-essifs,  mais  un  peu 
maigres  et  émaciés,  aux  lèvres  serrées  et  minces. 
Très  lettré,  artiste,  dessinateur  de  talent,  il  avait 
par-dessus  lout  le  culte  de  la  langue  française.  Il 
parlait  avec  une  clarté  souveraine,  sans  luxe  d'épi- 
Ihètes,  en  des  phrases  courtes,  mais  admirablement 
frappées,  dans  un  vocabulaire  tout  classique,  plein 
de  justesse  et  de  force.  Nul  n'était  plus  qualifié  que 
lui  pour  représenter  i  r.\cadémie,  refuge  de  la 
bonne  langue  française,  le  barreau  qu'il  avait  honoré 
par  sa  dignité  professionnelle.  —  ii.  t. 

Barricade  (l.\),  pièce  en  quatre  actes  de  Paul 
Bourget  Mbéàtre  du  Vaudeville,  7  janvier  1910).  — 
Chez  M.  Breschard,  grand  ébéniste  d'art,  un  double 
drame  se  noue.  Un  drame  social  :  les  ouvriers  de 
l'ébéniste,  entraînés  par  leur  contremaître  Lan- 
gouët,  sont  sur  le  point  de  se  mettre  en  grève.  Un 
drame  de  famille:  Philippe,  fils  de  Breschard,  aime 
Cécile,  fille  de  Tardieu,  grand  mai'oquinier  orfèvre, 
et  il  esl  aimé  d'elle,  mais  contre  la  réalisation  de 
leiu's  projets  d'union  s'élève  un  terrible  obstacle. 
On  parle  à  mots  couverts  d'un  autre  mariage  pos- 
sible •celui  de  Breschard  lui-même,  qui  est  resté 
veuf  f  l  qui  a  près  de  cinquante  ans,  avec  une  de 
ses  jeunes  ouvrières,  Louise  Mairet,  laquelle,  dit- 
on,  est  sa  maîtresse.  Or,  Tardieu,  qui  a  des  idées 
très  arrêtées,  ne  consentira  jamais  à  ce  que  sa  lille 
devienne  la  bru  de  Louise  Mairet.  Le  premier  de 
ces  conflits  peut  entraîner  des  conséquences  désas- 
treuses. Breschard  a  pris  d'un  Américain  une  com- 
mande considérable  —  quatre  cent  mille  francs  — 
a  la  condition  expresse  qu'on  livrera  les  meubles 
à  jour  fixe,  faute  de  quoi  le  marché  sera  nul.  Si 
la  grève  éclate,  la  livraison  à  la  date  convenue 
est  impossible.  Comme,  d'autre  part,  Breschard  a 
engagé  presque  tous  ses  capitaux  en  diverses  spé- 
culations, c'est  la  ruine.  Gaucherond,  vieil  ouvrier 
en  chambre,  rassure  de  son  mieux  le  patron  qu'il 
aime.  L'aulre  question  paraît  aux  intéressés  moins 
iiu|uiétante.  L'ébéniste  a  mis  son  fils  au  courant  de 
sa  situation:  «  C'est  pour  moi  un  devoir  d'Iionneur 
d'épouser  Louise  »,  conclut-il.  Philippe  l'approuve. 
11  espère  obtenir  quand  même  le  coiisenlement  de 
Tardieu. 

Cet  espoir  est  complètement  déçu.  Philippe  se 
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résigne  à  l'attente:  l'honneur  avant  lout.  Au  sur- 
plus, sans  donner  à  Cécile  aucune  explication  pré- 
cise, il  lui  en  dit  assez  pour  qu'elle  se  soumette 
aussi:  ils  s'attendront  mutuellement.  Mais  Aline 
Dérivière,  sœur  de  Philippe  et  grande  amie  de 
Cécile,  trouve  que  c'est  folie  aux  deux  amoureux  de 
perdre  ainsi  leurs  plus  belles  années  de  jeunesse. 
El  pourquoi,  et  pour  qui  I...  «  Tu  n'as  aucun  devoir 
h  remplir,  '  déclare-t-elle  nettement  à  son  père  :  on 
ne  compromet  pas  une  Louise  Mairet.  —  Parce 
qu'elle  est  une  lille  du  peuple,  une  ouvrière?  ^- 
Parce  qu'elle  a  un  autre  amant.  —  Infamie  !...  Qui 
est-ce?  — Langouët  ».  Breschard  interroge  Louise. 
Non,  elle  n'est  pas  la  maîtresse  de  Langouët;  mais 
elle  l'aime  en  secret.  Elle  le  dit,  et  l'on  sent  dans 
ses  réponses  une  absolue  franchise,  une  noble 
fierté.  Elle  n'a  jamais  rien  accepté  de  Breschard, 
repoussant  toutes  les  oH'res  qu'il  n'a  pas  manqué  de 
lui  l'aire;  aujourd'hui  qu'il  lui  propose  de  devenir 
sa  femme,  elle  refuse  encore.  Bien  mieux  :  elle 
demande  au  pati-on  la  permission  de  se  mettre  en 
grève,  avec  l'iitelier  de  brodeuses  qu'elle  dirige, 
car  elle  doit  faire  cause  commune  avec  ses  fi-ères, 
elle  se  sent  de  sa  caste  el  elle  veut  en  rester.  Jus- 
tement, voici  les  grévistes  conduits  par  Langouët 
et  Thubeuf.  délégué  du  syndical.  La  grève  est 
déclarée...  C'est  la  ruine  de  't3rescliard...Non  :  Gau- 
cherond le  sauvera,  grâce  à  une  idée  à  lui.  D'autre 
part,  Louise,  voyant  Breschard  frappé  par  le 
malheur,  reste  fidèle  à  sa  fortune,  et  ses  ouvrières 
continueront  de  travailler  sous  sa  direction. 

Dans  un  couvenl  désaffecté  de  la  rue  du  Cherche- 
Midi,  Gaucherond  a  organisé  un  atelier  clandestin, 
où  ti-avaiilent  quelques  ouvriers  qui  aiment  mieux 
gagner  le  pain  de  leurs  enfants  que  suivre  les  con- 
seils de  Thubeuf.  La  commande  de  l'Américain  sera 
prête  à  temps.  Peut-êlre  !  Les  grévistes  font  la 
chasse  aux  «  renards  ».  Ils  ont  découvert  leur 
retraite,  ils  viennent  y  attaquer  Gaucherond  el  ses 
hommes.  Ceux-ci  pactisent  avec  l'ennemi.  Seul,  le 
vieil  ouvrier,  revolver  au  poing,  tient  tête  aux 
assaillants.  ,\près  les  avoir  maintenus  à  distance, 
il  s'enferme  dans  l'atelier.  Thubeuf  donne  l'idée  de 
l'y  enfumer.  Quand  un  bûcher  a  été  préparé  contre 
la  porte  et  qu'il  ne  reste  plus  qu'à  y  mettre  le  feu, 
le  délégué  n  se  défile  ».  sous  prétexte  d'aller  rendre 
compte  des  événements  au  Comité.  Les  grévistes 
hésitent  devant  un  crime.  A  leur  tour,  ils  sont  ren- 
voyés par  f.,angouël,  qui  déclare  assumer  seul  la 
responsabilité  de  l'acte  à  coinmeltre.  11  exhorte 
d'abord  Gaucherond  à  s'en  aller,  mais  ses  instances 
restent  vaines.  El  tandis  qu'ils  parlementent,  arrive 
Louise,  qui  avoue  au  conti-emaitre  son  amour  et  le 
supplie  de  ne  pas  briser  à  jamais  leur  avenir. 
Arrivent  aussi  Breschard,  un  commissaire  de  police 
et  des  agents,  que  Gaucherond,  prévoyant  ce  qui 
allait  se  passer,  a  fait  prévenir  secrètement  pai'  sa 
femme.  En  trouvant  Louise  dans  les  bi-as  de  Lan- 
gouët, Breschard  a  été  saisi,  et  il  refuse  de  portei' 
plainte.  Mais  le  contremaître,  furieux  d'une  généro- 
sité qui  l'humilie,  le  menace  avec  une  violence  telle 
qu'on  est  obligé  de  l'arrêter. 

La  grève  est  finie...  Louise  s'est  mise  avec  Lan- 
gouët... Mais  où  celui-ci,  maintenant,  trouvera-t-il 
du  travail?...  Les  patrons,  à  leur  lour,  ont  constitué 
une  ligue  de  défense.  Ils  ont  dressé  une  liste,  celle 
des  ouvriers  qui  se  sont  conduits  de  telle  manière 
que  leur  présence  dans  un  atelier  est  un  danger 
pour  le  travail.  Le  nom  du  contremaître,  naturelle- 
ment, y  figure.  C'est  Gaucherond  encore  qui  sau- 
vera la  situation.  Il  s'établirait  à  son  compte,  avec 
Langouët  et  quelques  autres  camarades,  si  l'on 
trouvait  une  commandite  de  vingt  mille  francs,  et 
très  simplement  il  demande  à  Breschard  de  les 
donner.  Celui-ci  consent,  à  la  condilion  que  Louise 
n'en  saura  rien.  Mais,  :ijoule-l-il  : 

Ne  vous  méprenez  pas  sur  mon  acte,  Gaucherond.  Je 
suis  simplement  un  homme  qui  répare  une  faute  d'homme. 
Le  patron,  lui,  n'a  rien  eu  à  se  reprocher  dans  cette 
grève.  Il  reste  ce  qu'il  était,  de  son  côté  de  la  barricade, 
prêt  à  se  défenaro  si  on  l'attaque  et  avec  plus  d'énergie 
que  jamais,  maintenant  que  sa  conscience  est  bien 
d'aplomb. 

L'auteur  de  la  Barricade  entremêle  à  cette  all'a- 
bulalion  ses  théories  sur  les  droits  réciproques  du 
patronat  et  du  prolétariat.  Il  déclare  qu'en  écrivant 
son  œuvre,  il  a  voulu  <■  servir  utilement  sa  classe, 
et  par  conséquent  son  pays,  en  énonçant  des  idées 
qu'il  croit  et  qu'il  sait  vraies  »,  idées  qui  placent 
les  11  classes  dirigeantes  »  fort  loin  «  de  la  théorie 
de  la  barre  de  1er  et  de  l'appel  aux  fiics  »,  mais 
également  loin  aussi  »  de  l'optimisme  béat  et  l'hu- 
manitarisme aveuli  ».  Peut-êlre  ne  sont-ce  là 
qu'illusions  de  penseur.  En  tout  cas,  celui-ci  pro- 
clame qu'il  parle  avec  une  absolue  impartialité.  Il 
s'y  applique  tout  au  moins,  el  il  faut  lui  savoir  gré 
de  cet  effort  loyal;  mais  il  va  sans  dire  ^ue  l'on 
sent,  malgré  lui",  de  quel  côté  vont  ses  préférences. 
Au  surplus,  peu  importe,  à  la  scène,  quelles  sont 
les  idées  de  l'auteur:  il  s  agit  seulement  de  juger 
l'ouvrage  qu'il  apporte  sur  le  plateau.  Paul  Bourget 
y  a  mis,  avec  la  Barricade,  une  œuvre  de  passion 
sincère,  sérieusement  étudiée,  construite  ave<- 
adresse,  écrite  en  bonne  langue  de  théâtre,  et  ses 
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qnuli'i'  liihle:uiv  du  snhoinf/e,  lic  la  f/i'èi'e,  de  la 
c/iosse  au.T  reiHirils  el  do  après  la  r/rève  conslilufiiil 
un  ensemble  émouvant.  —  Oeorgcs  HAunioor. 

Les  prtDcipaux  rôles  ont  été  créés  par  M"*  Yvonne  do 
Bray  (Louiêe  MamI]  ei  par  MM.  I,érand  {Breschardj, 
l.UiCroix{P/iilippe],  h.  Gauthier  (Lanf/oui'l),  Joffre  {(Jau- 
c/iet-ond),  Baron  li\s  [T/iubeufj. 

Benelli  (Sem),  auleui-  dramalique  italien,  né 
à  l''ilellr)le,  \nvs  de  Pralo,  en  1.S77.  Issu  d'une 
famille  de  paysans  loscans,  il  fui  d"abord  ouvrier, 
eonnut  des  Icnips  diriîciles,  puis  se  lit  inscrire 
i-onime  éludianl  à  la  l'acultt-  de  l<'Iorence.  Des 
ailicles  littéraires  le  signalèrent  au  publie.  Il  devint 
rédacleur  en  chef  de  la  liasser/na  inlevnazioiiiile: 
puis  il  fonda  à  Milan,  en  collaboration  avec 
F.-lv  Marinelli  et  V.  Ponli  la  revue;  ta  Poesia, 
rii.txer/na  inle)'nazionale 
jweli'ca.  Il  a  publié  des 
vers  ;  /  nuovi  tempi,  etc 
M.iis  il  s'est consaiie  sui- 
lout  au  théâtre,  ou  .1  a 
lionne:  Tir/nnla  (la  Mit(  ^ 
comédie  de  mœnis  '.alui- 
(|ue  ;  f.assfille,  drame  his- 
torique en  qualie  actes 
(190-2)  ;  la  Terre,  dnme 
villageois  en  qualie  icle^ 
(tons);  la  Vie  gaie,  comé- 
die en  quatre  actes  iqo.i 
le  Masque  de  Bruttc:,  ti  n- 
gédie  en  trois  actes,  en 
vers  (  1903 î,  oiiil  aieprisle 
sujet  traité  pai' A.  de  Mus 
set  dans  io!'eHz<?cc)o,  mais 
en  donnant  il  son  héros  un  <;odi  Beneiii 

caractère    tout   différent. 

Son  Lorenzino  n'est  pas  un  patriote  :  c'est  un  amou- 
reu.\,  qui  devient  par  jalousie  assassin  d'Alexandre 
de  Médicis.  Son  drame  la  Cena  délie  lieffe  (le 
Souper  des  farces),  dont  le  sujet  est  emprunté  à 
une  nouvelle  de  Francesco  Grazzini,  fut  représenté 
au  théâtre  Argenlina  de  Rome  le  l(i  avril  1909,  et  a 
remporté  en  Italie  un  succès  éclalaiil,  attesté  par 
plus  de  quatre  cents  représentations;  Iraduite  en 
vers  français  par  Jean  Hichepin.  il  a  été  joué  à  Paris, 
sous  le  lilre  de  la  Beffa,  au  Ihéàtre  Sarah 
Bernhardt,  le  2  mars  1910.  Juste  un  an  après 
(IR  avril  1909)  et  sur  le  même  théâtre  de  l'Argen- 
tiua,  un  nouveau  drame,  très  sombre  :  VAmor  dei 
Ire  Re  (l'.'Xmour  des  trois  Rois),  eu  trois  actes, 
atlendii  avec  curiosité,  semble  avoir  été  moins 
favorablement  accueilli.  Benelli  a  voulu  rajeunir  le 
drame  historique  en  le  rendant  plus  vif,  plus  animé, 
et,  dans  ce  but,  il  s'est  écarté  autant  que  possible 
de  la  versification  pompeuse  et  trop  sj'métrique  à 
son  gré,  usitée  dans  le  théâlre  poétique,  pour  se 
rapprocher  de  la  vérité  dcrtlialogue  :  ils'esl  attaché 
à  briser  son  vers,  et  i  en  faire  un  très  souple 
instrument  d'émolion  dramalique.  —  J.  R- 

■•*  béquille  n.  f.  —  Encycl.  Béquille  de  sécu- 
rité. On  nomme  ainsi  un  appareil  protecteur,  cons- 
titué par  un  lube  télescopique 
en  métal,  terminé  par  une 
pelite  roue,  et  que  l'on  dis- 
pose il  l'avant  des  gros  véhi- 
cules à  deux  roues  (tombe- 
reaux de  toute  sorte,  voilures 
de  laitiers,  de  glaciers,  de 
marchands  de  charbons,  de 
brasseurs,  baquets,  charrettes 
de  commissionnaires,  etc.) 
recevant  ordinairement  de  très 
lourdes  charges.  Le  tube,  dont 
une  manivelle  permet  de  faire 
varier  la  longueur,  pour  que 
la  roue  qui  le  termine  soit 
constamment  en  contact  avec 
le  sol,  quelle  que  soit  l'incli- 
jiaison  de  celui-ci,  renferme 
un  ressort  très  puissant,  sur 
lequel  s'exerce  la  résistance, 
de  telle  façon  que  cette  troi- 
sième roue,  sans  supporter  une  part  quelconque  de  la 
charge  du  véhicule,  fournit  cependant  un  point  d'appui 
utilisé  dans 
les  réaclions 
etlesà-coups. 
Cepoinld'ap- 
pui,  qui,  eu 
temps  ordi- 
naire, estpris 
sur  la  dos- 
sièredulimo- 
nierselrouvû 
donc  déplacé 
en  arrière  et, 
de  f0)7é  qu'il 
était, devient, 

lèmc|^*-0)?i^"      lit'quillc  de  sécu.ilù  adaïKce  4  un  lombci'oaii. 

Imaginée  par  l'ingénieur  H.  Edeline,  la  béquille 
de  sécurité,  qui  a  valu  il  son  inventeur  un  prix  de 
la  bociété  nationale  d'encoiiragemenl  au  bien,  est. 
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comme  on  voil,  destinée  au  soulagemeni  des  che- 
vaux limoniers.  Sou  emploi,  en  supprimant  les 
efforts  musculaires  souvent  considérables  qu'ont 
il  fournir  les  animaux  attelés  pour  soutenir  le  véhi- 
cule (sans  prolit  aucun  pour  la  traction,  puisque 
l'etforl  de  l'animal  ne  peut  s'exercer  simultanément 
à  porter  et  ii  tirer),  permet  donc  une  utilisation 
pins  rationnelle  du  moteur  vivant.  En  outre,  en 
supprimant  complètement  la  possibilité  des  chutes, 
la  béquille  de  sécurité  place  l'attelage  tout  entier 
(conducteur,  cheval,  voilure  et  marchandises)  dans 
des  conditions  toutes  spéciales  de  sécurité,  évitant 
ce  douloureux  speclacle  d'un  cheval  écrasé  sous 
le  poids  du  véhicule  qu'il  traîne  et  mallraité  par 
un  conducteur  brûlai.  — .i.  nu  Cuaon. 

* Bernard-Derosne  (Leo»-Jean),  avocat  et 
journaliste  français,  né  à  Paris  en  1839.  —  11  est 
niorl  à  Nanlerre  le  19  mars  1910.  Il  collabora  à  la 
«  République  française  »,  au  «  xix"  Siècle  »  et  au 
!•  Ciil  Blas  u,  où  il  fil  avec  conscience  la  critique  dra- 
matique depuis  la  fondation  jusqu'en  1899.  Il  laisse 
trois  volumes  d'études  :  Croquis  révolutionnaires, 
sous  le  speudonyme  de  M.  Pof  (1.S72)  ;  Ti/pes  et  Ira- 
vers  {\8SA, livre  couronné  par  l'Académie  française, 
prix  de  Jouy)  ;  Sur  le  vi/'  (IK93).  Il  fut  un  des 'amis 
intimes  de  Sully  Prudliomme,  qui  lui  dédia  son 
premier  livre  Stances  et  Poèmes,  publié  en  IfifiB. 

Bolivar,  pelil  pueblo  d'Espagne,  province  de 
Biscaye  (commune  et  à  5  Itilom.  de  Marquina),  à 
peu  près  au  centre  de  la  chaîne  des  monts  Can- 
tabres.  Là  s'élevail  naguère  le  manoir  de  la  noble 
famille  des  Bolivar,  qui  était  déjà  établie  dans  le 
pays  dès  le  x*  siècle,  époque  à  laquelle  elle  y  érigea 
l'église  paroissiale  de  Sanlo  Tomas  de  Bolivar,  et 
qui,  dans  les  siècles  suivanis,  coinbatlit  avec  éner- 
gie pour  le  maintien  des  libertés  des  populations 
basques.  Du  manoir,  abandonné  vers  1389  par 
Simon  Bolivar  quand  il  passa  en  Amérique,  il  ne 
reste  plus  rien  ;  mais  de  la  vieille  église  (qu'a  rem- 
placé un  sanctuaire  datant  de  1730)  il  subsiste  une 
ciiapelle  contenant  encore  les  pierres  tombales  des 
ancêtres  du  Libérateur,  comme  l'indique  la  roue  de 
moulin  demeurée  nettement  visiblesur  trois  tombes; 
enfin,  dans  la  prairie  qui  s'étend  à  ccMé  de  la  cha- 
pelle, s'élevait  naguère  un  anlique  moulin,  duquel 
les  Bolivar,  ou  plus  exaclement  Bolib.ir,  ont  dû  tirer 
et  leur  nom  et  leurs  armoiries  (en  basque,  bolu, 
holua,  cercle  ou  moulin  ;  ilwr,  ibara,  prairie;  d'où 
bolu-bar,  la  prairie  du  moulin). 

BiDLioGB.  :  J.  Humbert  :  les  Bolivar  de  Jiisem/e  (Bull. 
Soc.  Géogr.iphie  comm.  île  Bordeaux). 

*botteleuse  n.  f.  —  Enxycl.  Les  modèles  de 

boltelexses  de  paille  sont  assez  nombreux  et  la  plu- 


part exigent  de  l'ouvrier  qui  s'en  sert  un  tour  de 
main  spécial,    s'acquérant  assez  vite,   il  est  vrai. 


lionne  sans  apprentissage  aux  mains  de  n'importe 
quel  ouvrier,  et  qu'il  emploie  les  ficelles  de  liage 
ayant  déjà  servi  dans 
les  mois.sonneuses- 
lieuses.  Ces  ficelles, 
coupées  pour  le  pas- 
sage des  gerbes  à  la 
batteuse,  présentent 
encore  un  nœud  que 
labotleleuseànaveltc 
utilise. 

La  machine  est 
constituée  par  un  pla- 
teau en  bois  A,  por- 
tant à   l'une  de    ses       „.„.,  ,       ,„„„.        ,   ,  „„ 

,    ,      ...  ,  Dclail  du  niecanisnic  df  lia^e. 

extrémités  un  berceau 

demi-cylindrique  B,  auquel  est  articulé  un  levier 
V,  permellant  un  serrage  énergique,  et  qui  est 
pourvu  d'un  autre  berceau  D,  que  I  on  approche  ou 
éloigne  à  volonté  du  premier.  On  a  préparé  à 
l'avance  des  liens  d'une  longueur  qui  correspond 


1^ 


7  or. 

au  diamètre  à  donner  aux  holles  (1  m.  îi  I"",!!!  pour 
des  bottes  de  8  à  10  kilogr.,  et,  l'un  des  bouts  de 
la  corde  conservant  le  nœud  fait  par  la  moisson- 
neuse-lieuse, on  confectionne  à  l'aulre  extrémité 
une  boucle  (de  0°",08  à  0™,10  de  long).  La  manœu- 
vre s'exécute  de  la  façon  suivanle  :  le  levier  C 
étant  remonté,  les  berceaux  .\  et  B  se  trouvent 
ouverts;  on  passe  la  boucle  de  la  corde  dans  le 
releneur  E,  sur  lequel  on  rabal  ensuile  un  pelil  lour- 
niquet  F;  puis  on  engage  le  nœud  dans  la  feule  de 
la  navette;  on  dispose  la  paille  entre  les  deux  ber- 
ceaux et  l'on  rabat  le  levier  jusqu'à  ce  qu'il  bute 
sur  le  reteneur  E.  En  relevant  à  nouveau  le  levier, 
la  boucle  de  la  corde  G  s'engage  derrière  la  navelle  H 
et  cueille  infailliblement  le  nœud  N  ;  la  boite  est 
liée,  et  la  machine  prêle  à  recevoir  un  nouveau  lien 
et  une  nouvelle  brassée  de  paille.  —  J.  de  Chaon. 

bo'wling  {bû-lin'fjh'  —  mol  angl.)  n.  m.  Sorte 
de  jeu  de  quilles,  d'origine  américaine,  récemment 
introduit  en  France. 

—  Encycl.  Le  jeu  de  bowling  est  depuis  long- 
temps l'un  des  sports  favoris  des  Américains;  il 
a  pourtant  son  origine  dans  le  vieux  jeu  de  quilles, 
que  connaissent  depuis  des  siècles  nos  places  et 
nos  mails,  et  qui  est  très  répandu  également  en  Bel- 
gique, en  Suisse,  en  Allemagne:  mais,  tandis  que 
l'aire  du  jeu  de  quille  élailune  lerre  battue,  plus  ou 
moins  large,  l'aire  du  bowling  est  une  allée  en  bois 
dur  (érable,  charme  ou  sycomore),  d'une  largeur 
coiistanlede  1  ■", 83  el  d'une  longueur  totale  dei3°',30 
(allées  de  match),  20"', 50  ou  lôi'.so,  selon  la  place, 
dont  on  dispose. 

Toute  allée  comprend  :  les  approclies,  espace  sur 
lequel  le  joueur  prend  son  élan  pour  lancer  la  boule  ; 
\apiste,  soigneusement  vernissée  etentretenue,  large 
la  1™,0.S,  longue  de  19°", 50  dans  les  allées  de  match  ; 
deux  gouttières,  une  de  chaque  côté,  établies  le 
long  de  la  piste;  le  retour  des  boutes  ou  rail,  par 
lequel  les  boules  reviennenl  à  la  portée  du  joueur; 
la  /'osse  d'arrivée,  où  tombent  les  boules  à  l'achè- 
vement de  leur  course;  enfin  les  garde- fous  et  le 
sommier  de  fond. 

Les  boules,  en  bois  de  gai'ac,  varient  de  18  à 
32  cenlimètres  d'épaisseur  et  sont  percées  de  deux 
trous,  afin  qu'on  puisse  les  saisir.  Les  quilles  enfin, 
en  érable  ou  en  chêne,  au  nombre  régulier  de  10, 
mesurent  38  cenlimètres  de  hauteur. 

Le  jeu  est  très  simple;  il  s'agit  d'abattre  le  plus 
de  quilles  possible  avec  la  boule,  qui  ne  doit  jamais 
î-[ve  jetée  sur  la  pisle,  mais  roulée  ou  glissée;  si 
elle  tombe  dans  l'une  des  gouttières,  le  coup  est 
perdu,  parce  qu'elle  ne  pourra  atteindre  son  but.  La 
partie  se  joue  entre  deux  ou  plusieurs  joueurs  ou 
par  équipes  égales. 

Une  partie  se  fait  en  dix  reprises  pour  chaque 
joueur,  la  reprise  donnant  droit  à  deux  boules  ; 
chaque  quille  abattue  compte  pour  un  point  :  ici  in- 
tervient dans  l'addition  des  points  une  règle  spéciale 
au  bowling.  Le  joueur  qui,  avec  la  première  boule 
de  sa  reprise,  fait  tomber  les  10  quilles  ne  joue  pas 
sa  seconde  boule  mais  compte  un  double  honneur 
(D.  IL),  que  l'on  inscrit  par  un  Y  au  tableau,  où  se 
marquent  les  résultats  de  chaque  reprise  ;  le  double 
honneur  lui  permet  d'ajouter  aux  10  points  repré- 
sentant labatage  des  10  quilles,  tous  les  points 
qu'il  obtiendra  avec  les  deux  boules  suivantes.  C'est 
ainsi  que  si  les  deux  boules  suivantes  ont  renversé 
H  et  4  quilles,  on  marque  à  la  première  case  : 

10-f  fi-h  'i  =  20 
et  ,^  la  seconde  case  :  20  -f- f. -)- 'i  =  30.  Soit  : 
6  -f  4 


30 

On  comprend  par  lionneur  simple  (H)  l'abalage 
des  10  quilles  avec  les  deux  boules  de  la  reprise  : 
il  se  marque  par  un  /  à  l'angle  droit  de  la  case  et 
permet  aux  joueurs  d'ajouter  aux  10  points  que 
vaut  l'honneur  simple  tous  les  points  qu'il  obtiendra 
avec  la  première  boule  suivanle  ;  c'est-à-dire  que, 
s'il  a  abattu  5  quilles  avec  la  première  boule  sui- 
vante, on  marquera  à  la  première  case  10  -f-  •>  =  1.3. 
Fxemple  : 

5-1-3 


Le  joueur  ^ui  ne  fait  pas  d'honneur  compte  seu- 
lement les  points  obtenus  à  raison  de  un  par  quille 
renversée.  Le  résultat  de  chaque  reprise  s'ajoute 
toujours  au  total  inscrit  dans  ta  case  précédenle. 
Exemple  d'une  partie  complète  en  10  reprises  : 

3-1-6  2-1-5  5-1-1     3+2 


T 

33 

42 

/ 
C2 

r 

79 

80 

r 

100 

/ 

121 

130 

135 

On  marque  dans  la  case  1  dix  points  que  vaut  le 
double  honneur  et  l'on  ajoute  les  10  points  de  l'hon- 
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neur  simple  obtenus  dans  la  reprise  suivante.  On 
inscrit  dans  la  case  2  les  10  poiiits  de  l'hon- 
neur simple,  en  y  additionnant  les  3  points  de  la 
première  boule  de  la  troisième  reprise.  En  ajou- 
tant ces  13  points  au  chiffre  précédent  20,  on  ob- 
tient 33,  etc. 

Enfin,  lorsqu'on  réus.^iit  un  double  honneur  dans 
ladi.xiènie  reprise,  on  a  droit  à  deux  boules  supplé- 
mentaires, et,  si  l'on  fait  un  honneur  simple,  à  une 
boule  supplémentaire. 

Telles  sont  les  règles  de  notation  de  ce  jeu,  qui 
tend  à  devenir  iï  la  mode  à  Paris  et  dans  les  grandes 
villes  de  France  ;  on  installe  des  pistes  de  bowlins 
dans  ceriaiiis  grands  cafés  et  établissements  de 
plaisir  —  oii  l'on  l'ait  payer  ordinairement  1  franc 
chaque  partie  —  et  l'on  construit  des  édifices  spé- 
ciaux pour  abriter  de  confortables  installations  de 
2,  'i  et  G  allées  ;  nous  sommes  loin  encore  des  10, 
20  ou  30  allées  que  l'on  rencontre  fréquemment  en 
Amérique  sous  un  même  toit. 

Le  succès  de  ce  sport  dans  les  classes  aisées  est 
dû  à  ce  qu'il  est,  en  même  temps  qu'un  amusement, 
un  bon  exercice  physique.  Aussi  voit-on  nombre 
déjeunes  Mlles  et  de  dames  lutter  d'adresse  avec  les 
joueurs.  11  i;e  semble  pas  que  cet  engouement  soit 
passager  et  le  bowling  parait  appelé  à  un  grand 
avenir  en  France.  —  Camille  Miuav. 

ceinture-piège  n.  f.  Nom  donné  Ji  des  dis- 
positifs que  l'on  fixe  autour  des  troncs  d'arbres  et 
qui  sont  destinés 


à  capturer  les  in 
sectes  venus  s'y 
abriter. 

—  Encycl.  La 
ceiiiluve-pièfje 
consiste  en  une 
bande  dé  papier 
goudronné  de 
de   haut 


/\ 


t 


Fig.  1.  Fr^giuei.i  .1..  ,  ..nri^T-i.i.-uo. 

que  l'on  replie  en  deux  ;  les  bords  du  pli  ainsi 
formé  A  et  B  {fig.  I)  sont  d'inégale  largeur  et 
recouvrent  une  bande  de  carton  ondulé  G,  que  l'on 
colle  pour  la  maintenir  en  phce  On  découpe  de 
cet  assemblage  des  morceaux  plus  ou  nioms  longs, 
chacun  ayant  une  longueur  un  peu  supeiieure  h 
la  circonférence  de  l'arbre 
auquel  on  doit  l'appliquer, 
puis  on  lixe  au  moyen  de 
deux  ficelles  D  et  E  [fig.  ;>■. 
Cette  ceinliH-e-piège  est  dis- 
posée à  hanleur  convenable 
(à  Û^jbO  du  sol  en  moyenne', 
dans  le  cours  de  l'été  ou  à 
l'automne,  pour  être  enlevée 
seulement  en  janvier  et  brû- 
lée avec  son  contenu. 

Protégées  par  le  papier  gou- 
dronné imperméable,  les  lo- 
gettes  du  carton  ondulé  ont 
ofTert  aux  in.sectes  en  quèlc 
d'abris  pour  se  chrysulider 
des  retraites  commodes,  dans 
lesquelles  on  les  retrouve 
souvent  en  grand  nombre.  Le 
dispositif  des  ceintures-pièges 
imaginé  par  llinsberg  peut 
être  établi  à  bon  marché,  mais  il  existe  dans  le 
commerce  des  bandes  toutes  préparées  et  que  l'on 
n'a  qu'à  couper  à  la  longueur  voulue.  —  J.  i>k  c. 
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'''Charlois  (Auguste-Honoré-Pierre),  astrRnome 
français,  no  à  La  Gadière 

(Var)  en  186/1.  —  Il  est 
mort  assassiné  à  Nice  le 
26  mars  1910. 

Chevreau    (  Théo- 

phile-te'oji),  administra- 
teur et  homme  politique 
français,  né  à  Saint-Mandé 
le  22  octobre  1827,  mort  à 
Paris  le  le  mars  1910.  Il 
était  le  frère  cadet  de 
Henri  Chevreau,  qui  fut 
sénateur  et  ministre  du 
second  Empire.  Il  n'avait 
que  vingt-deux  ans  lors- 
qu'il entra  dans  l'adminis- 
ti'ationpréfectoralecomme 
chef  de  cabine  Ldesonfrère, 
qui  venait  d'èlre  nommé  a.  Chadois. 

préfet    de    TArdèche,    et 

dont  il  suivit  désormais  la  rapide  fortune  politique. 
De  1831  à  1860,  il  fut  successivement  sous-préfet 
à  Forcalquier,  puis  au  Havre,  préfet  de  l'Ardècbe, 
puis  de  la  Sarthe.  II  quitta  celte  dernière  pré- 
fecture pour  le  poste  de  Beauvais,  où  il  resta 
dix  ans.  Lorsque  Henri  Chevreau  eut  été  nommé 
ministre  de  l'intérieur  dans  le  ca- 
binet Palikao  au  lendemain  de  la 
démission  d'Em.  OUivier  (août 
1S701,  il  appela  son  frère  à  Paris 
comme  directeur  du  personnel  au 
ministère  de  l'intérieur  et  conseil- 
lerd'Etat  en  service  extraordinaire. 
.Mais  la  révolution  du  'i-Seplenibr'» 
rendit  à  la  vie  privée  le  nouveau 
promu.  Dès  1871,  Léon  Chevreau 
rentrait  poinHant  sur  la  scène  poli- 
tique comme  un  des  plus  actifs  or- 
ganisateurs de  la  propagande  bona- 
(iartiste.  En  1872,  il  essaya  de  se 
taire  élire  député  dans  le  départe- 
ment de  l'Oise,  qu'il  avait  précisé- 
ment administré;  mais  il  dut  bientôt 
reconnaître  qu'il  n'avait  aucune 
cbanop  d'être  élu,  et  il  retira  sa  can- 
didature. En  1874,  il  fil  partie  de  la 
manifestation  bonapartiste  de  Ghisleburst.  La  même 
année,  il  entreprenait  dans  l'Oise  une  ardente  cam- 
pagne pour  l'élection  du  duc  de  Mouchy  à  la  dé- 
pu talion,  et  obtenait  d'ailleurs  du  gouvernement  de 
lOrdre  moral  une  pension  pour  inlirmités  autrefois 
contractées  dans  l'exercice  de  ses  fonctions  préfec- 
torales. En  1876  enfin  il  réussissait  à  se  faire  élire 
député  par  la  seconde  circonscription  de  Beauvais, 
.'i  une  forte  majorité.  A  la  Chambre  des  députés,  il 
s'abstint  de  prendre  la  parole,  mais  il  se  fit  inscrire 
au  groupe  de  l'Appel  au  peuple,  approuva  toutes  les 
mesures  réactionnaires  du  16-Mai,  et  fut  réélu  aux 
élections  d'octobre  1S77.  Depuis  lors  ses  pouvoirs 
lui  furent  renouvelés  en  18S1  et  en  1885,  ofi  il  fut 
élu  le  second  sur  six  candidats  de  la  liste  conser- 
vatrice. Il  échoua  en  iSH'j  au  scrutin  d'arrondis- 
sement, et  depuis  lors  se  retira  de  la  vie  publique. 
C'était  un  homme  énergique,  aux  convictions  un 
peu  intransigeantes,  mais  fortes,  et  qui  s'était  mon- 
tré, particulièrement  en  août  1870  dans  l'organisa- 
tion de  la  garde  mobile,  un  administrateur  actif  et 
avisé.  —  n.  T. 


*  chien  n.  m.  —  Encycl.  Chiens  de  Irait. 
Compagnon  fidèle  et  dévoué  deriiomme,  le  chien  a 
depuis  longtemps  donné  toute  la  mesure  de  son 
intelligence,  de  son  dévouement,  de  sa  fidélité,  et 
il  paraîtrait  fastidieux  de  rappeler  les  services  qu'il 
rend  chaque  jour  non  seulement  comme  gardien 
vigilant  du  logis,  surveillant  attentif  du  troupeau, 
auxiliaire  intelligent  du  chasseur,  mais  encore  dans 
l'e.xercice  des  fonctions  délicates  qu'on  lui  confie  par- 
fois ;chiens  sauveteurs,  chiens  sauilaires  [v.toroîisse 
mensuel,  p.  '181],  chiens  de  guerre,  chiens  policiers, 
chiens  contrebandiers  même).  Aucune  besogne  qui 
nécpssili'  une  intelligente  soumission,  de  patientes  et 
subtiles  rrrbêrches,ne  parait  au-dessus  de  ses  forces. 

Il  est  cepciiciaiil  ime  application  de  ses  remar- 
quables qualiti's  que  l'on  n'a  pas  tentée  en  France, 
sauf  en  (jnelques  régions  (Flandre,  Francbe-Comîé, 
'l'ouraine,  Lyonnais)  :  c'est  l'utiU^ation  du  chien 
connue  aniujal  de  trait.  Nous  pourrions  donner 
connue  e.vemple  les  pittoresques  attelages  de  chiens 
esquimaux,  auxquels  ont  eu  recours  souvent  les 
explorateurs,  mais  il  est  assez  facile  de  trouver  plus 
près  de  nous  (Suisse,  Allemagne,  Hollande  et  sur- 
tout Belgique)  des  régions  où  le  chien  est  utilisé 
couramment  comme  animal  de  trait  pour  mettre  en 
valeur  les  appréciables  services  qu'il  peut  rendre 
dans  cet  emploi. 

Les  allelages  de  chiens  sont  surtout  intéressanls 
pour  certains  commerces  et  industries  populaires 
(marchands  forains,  maraîchers,  laitiers,  etc.)  En 
Belgique  notamment,  où  l'on  compte  environ 
cent  cinquante  mille  chiens  employés  ainsi,  une 
sélection  judicieuse  a  fait  subir  aux  races  destinées 
au  trait  de  remarquables  perfectionnements  ;  un 
cluh  pour  l'amélioration  du  chien  de  trait  s'est 
fondé,  qui  encourage  et  récompense  les  efforts  des 
particuliers.  Il  n'existe  à  vrai  dire,  chez  nos  voisins, 
aucun  type  de  chien  de  trait  et  la  sélection  a  porté 
principalement  sur  le  développement  des  qualités  de 
force,  adresse,  obéissance  et  rusticité. 

Toutefois,  on  s'accorde  à  rechercher  dans  le  chien 
de  trait  les  caractères  suivants  :  taille  élevée  (0"',6S  à 
0°>,80),  tête  forte,  à  cavités  nasales  larges  (indiquant 
un  bon  .appareil  respiratoire);  lèvres  épaisses  et 
grande  bouche;  mâchoires  solides  et  solidement 
armées;  oreilles  de  moyenne  longueur,  mi-pen- 
dantes; niasses  musculaires  bien  développées; 
membres  gros  et  forts;  doigis  rapprochés,  courts  et 
gros,  disposés  en  «  patte  de  chat  ",  avec  la  face 
plantaire  garnie  de  soles  dures  et  épaisses  pouvant 
résister  longtemps  à  la  marche  sans  fatigue;  dos 
et  reins  en  hoiizonlale,  courts,  larges,  épais,  capa- 
bles de  supporter  un  lourd  poids  sans  fléchir; 
poitrine  ample  et  large  ;  ventre  modérément  déve- 
loppé. On  recherche  aussi  de  préférence  les  chiens 
à  poil  court.  Un  tel  animal  coûte,  en  Belgique, 
de  100  à  130  francs  et  occasionne  une  dépense 
moyenne  de  0  fr.  25  par  jour  pour  sa  nourriture. 

Il  ne  suffisait  pas  cependant  de  permettre  l'emploi 
du  chien  comme  bêle  de  somme;  encore  fallait-il 
réglementer  les  conditions  de  son  travail.  C'est  ce 
que  chaque  province  belge  s'est  efl'orcée  de  faire 


en  s'inspiranl  d'un  généreux  esprit.  Il  est  interdit 
notamment  d'atteler  des  chiens  trop  jeunes,  des 
chiennes  nourrices,  de  laisser  les  animaux  exposés 
au  soleil,  de  leur  faire  traîner  de  trop  lourds  far- 
deaux (la  charge  y  compris  le  poids  de  h  charrette 
ne  peut  excéder  150  kilogrammes  pour  un  chien,  et 
200  kilogrammes  pour  deux);  enfin,  le  harnais  doit 
être  de  l'un  des  modèles  que  nous  dormons  ci-contre: 
bricole  d'au  moins  0'»,05  de  large,  qui  prend  appui 
sur  la  poitrine,  ou  collier  de  trait  rembourré  et 
matelassé,  auquel  se  fixent  les  traits.  En  outre,  la 
charrette,  très  bien  équilibrée  sur  ses  roues,  afin  que 
la  charge  ne  porte  pa»sur  la  bêle  attelée,  doit  être 
pourvue  de  brancards  recourbés  ou  d'une  chambrière, 
qui  soutiennent  la  charge,  tandis  que  le  harnachement 
est  muni  d'attaches  assez  lâches  pour  que  le  chien 
puisse  se  coucher  facilement  aux  arrêts. 

En  France,  aucune  réglementation  ne  permet  ni 
ne  défend  l'utilisation  du  chien  comme  animal  de 
trait,  et,  pourvu  que  l'on  observe  les  prescription < 
de  la  loi  Grammonl,  ce  oui  est  réprouvé  en  prin- 
cipe est  toléré  en  fait.  (Un  arrêt  de  la  Cour  de 


COLONNE  —    ECOLE  NAVALE 

«■assalion  de  1SS9  décide  que  le  fait  d'alleler  un 
chien  ne  peut  êtie  considéré  comme  un  mauvais 
traitement.) 

Faut-il  applaudir  à  notre  abstention  ou  la  regret- 
ter? C'est  un  point  sur  lequel  il  parait  dil'licile  de  se 
mettre  d'accord  :  les  uns  réprouvent  avec  énergie 
l'idée  de  l'aire  d'un  lidèle  coiMpagnon  une  bête  de 
somme;  d'autres  au  conlraire,  taxant  de  sensiblerie 
outrée  les  senlimeiils  de  leurs  adversaires,  pro- 
posent en  exemple  ce  qui  se  fait  à  l'étranger,  et 
montrent  quels  avantages  le  petit  commerce,  la 
petite  industrie  gagneraient  à  l'utilisation  ration- 
nelle des  services  d'un  auxiliaire  que  l'on  peut 
plier  Cl  ces  besognes  serviles  sans  le  mallraiter 
.railleurs. 

Autorisée  par  la  loi,  cette  utilisation  du  chien 
comme  hèle  de  trait  ne  saurait,  à  notie  avis,  se 
généraliser  en  France,  parce  que  c'est  là  une  exploi- 
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talion  qui  n'est  guère  compatible  avec  noire  carac- 
tère: mais  il  faut  souhaiter  cependant  qu'une  régle- 
mentation sérieuse  intervienne  pour  l'aire  cesser  les 
déplorables  abus  auxquels  laisse  place  la  siiuation 
ac'Inelle.Nous  avons  tous  été  témoins  impuissants  du 
navrant  spectacle  d'un  chemineau  ou  d'un  romani- 
cliel  attelant  à  la  mauvaise  carriole  sur  laquelle 
s'ontasse  son  pittoresque  butin,  un  chien  maigre  et 
famélique  ayant  pour  tout  harnais  une  corde  qui 
l'étrangle.  A  Paris  même,  aux  heures  matinales,  il 
n'est  pas  rare  de  voir  sous  la  voiture  à  bras  de  tel 
ou  tel  industriel  des  fortifications,  un  malheureux 
animal  s'épounionnant  à  tirer  sur  la  corde  qui, 
d'une  part  s'attache  à  son  collier  et  d'autre  part  à 
l'essieu  de  la  charrette.  Voilà  les  abus  qu'il  faut 
l'aire  cesser.  An  reste,  dans  les  régions  que  nous 
avons  citées  plus  haut,  et  en  particulier  dans  la 
Touraine  et  le  Lyonnais  (la  Flandre,  s'inspirant 
de  l'exemple  des  Belges,  est  seule  à  ne  pas  mé- 
riter le  reproche),  si  le  harnachement  des  chiens 
de  trait  est  mieux  compris,  il  n'en  demeure  pas 
moins  rudimentaiie  et  peu  conforme  à  notre  souci 
d'humanité.  Il  importe  donc,  et  que  soit  autorisé  ou 
seulement  toléré,  l'attelage  des  chiens,  d'imposer 
l'usage  d'un  harnachement  régulier  et  de  poursuivre 

rigoureusement  l'emploi  

des  harnais  de  corde  in- 
commodes sinon  dange- 
reux pour  les  courageux 
serviteurs  qui  eu  sont  affu- 
blés. —  Pierre  Jeannet. 

*Colonne    (lules- 

Edouard-Juda,     dit 

Edouard  ) ,   violoniste    et 

chef  d'orchestre  français,     ^ 

fondateur  et  directeur  du 

"  Concert  national  ■■,  puis 

de  r  '<  Association  artisti-  \ 

que  ",  né  à   Bordeaux  le 

n  juillet    1838.  —  11   est 

mort  à  Paris  le  28  mars 

1910.  Il  avait  dû,  depuis  > 

plusieurs  mois,  renoncer 

à    la    direction     de     ses  gj  coionue. 

concerts   du   Châtelet,  et 

céder  sa  place  au  pupitre  de  chef  d'orchestre  au 

compositeur  Gabriel  Pierné. 

Cook  ;Prederick-A.)  médecin  et  explorateur 
américain,  né  à  Brooklyn  (New-York)  le  10  juinIS6.ï. 
Il  a  été  le  médecin  de  l'expédition  Peary  en  1891-1892 
tl  a  pris  part  en  1898-1899  à  l'expédition  de  la  Bel- 
;iica  dans  la  partie  des  régions  antarctiques  située 
.lu  sud  du  cap  Horn;  puis,  en  1903,  en  longeant  la 
liase  occidentale  de  la  chaîne  de  l'Alaska,  il  gagna 
11'  mont  Mac  Kinley,  le  plus  haut  sommet  de  r.-\mé- 
riqiii"  du  Nord  ,6.12.1  m.),  sur  les  lianes  duquel  il 
s'i-leva  jusqu'à  3.400  m.,  et  dont  il  déclara,  trois 
ans  plus  lard,  en  1906,  avoir  pu  réaliser  l'ascension- 
au  tours  d'une  expédition  nouvelle.  Enfin,  sans 
ébruiter  son  projet,  il  partit  en  juillet  1907,  en  com- 
pagnie de  ,lohn  R.  Bradley,  pour  les  régions  arc- 
tiques dans  le  dessein  d'atteindre  le  Pôle  boréal 
(V.  carte,  p.  718).  Le  1"  septembre  1909,  il  annonça 
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Y  élie  parvenu  seul  (son  compagnon  Bradlev  étant 
revenu  aux  Etats-Unis)  à  la  date  du  21  avril  1908, 
et,  malgré  les  protestations  que  formula  presque 
immédiatement  son  compatriote  et  son  ancien  chef 
l>eary(v.  Peary,p.  718),  il  Ht  durant  plusieurs  se- 
maines accepter  par  un  certain  nombre  de  personnes 
la  possiliilité  de  ce  voyage.  Mais,  lorsque  le  IV  Cook 
cul  soumisses  documents 
à  l'e.xamen  dune  commis- 
sion scientifique  dont  les 
membres  avaient  été  nom- 
més par  l'Université  de  Co- 
penhague, tous  les  doutes 
tombèrent  aussitôt:  «  Des 
documents  qui  lui  sont 
parvenus,  ont  déclaré  les 
spécialistes  composant 
celle  commission,  on  ne 
saurait  tirer  la  preuve  que 
le  D"-  Cool;  ait  atteint  le 
Pôle.  »  Le  public  et  la 
presse  des  Etats-Unis  ont 
élé  d'accord  pour  accep- 
ter comme  délinilive  la  dé- 
cision de  l'Université  de 
Copenhague, d'autant  plus  d,  eook. 

qu'au   même    moment   le 

cercle  des  explorateurs  de  New -York,  à  la  suite  de 
l'enquête  faite  par  une  commission  choisie  dans 
son  sein  sur  la  prétendue  ascension  du  mont  Mac- 
Kinley  eUectué  en  1906  par  le  D''  Cook,  avait  rayé 
ce  voyageur  de  la  liste  de  .ses  membres.  Aussi  per- 
sonne ne  l'ait-il  plus  état  aujourd'hui  des  afiirm.i- 
tions  du  médecin  américain,  qui  a  publié  :  i'eis  te 
pôle  Sxtd;  V expédition  de  la  Belgica,  1897-1898 
[Bruxelles,  1902,  in-S")  et  Ta  the  top  of  tlie  conti- 
nent :  discoverij,  exploration  and  adientnre  in  Sub- 
orctic Alaska.  TkefirstascentofmountMac-Kinlei/, 
1903-1906  (Londres,  1908,  in-S"). —  Henri  Froidev»ux. 

cyanurage  n.  m.  Opération  ayant  pour  but 
la  ileslruction  des  larves  et  des  insectes  phytophages 
terricoles  par  lintroduclion  dans  le  sol  d'une  cer- 
taine quantité  de  cyanure  de  potassium. 

—  Encycl.  L'insecticide  le  plus  énergique  em- 
ployé actuellement  contre  les  insectes  phytophages 
à  vie  souterraine  et  notamment  contre  le  phyllo- 
xéra est  le  sulfure  de  carbone. 

Son  emploi  n'est  cependant  pas  sans  présenter  de 
multiples  inconvénienis  :  il  est  toxique  pour  les 
végétaux  et  détruirait  même  les  plantes  qu'on  veut 
protéger,  si  l'on  ne  prenait  soin  de  l'injecter  à  une 
distance  d'au  moins  O"", 40  des  racines;  ses  vapeurs 
odorante?  font  fuir  les  bestioles,  qui  ont  souvent  le 
temps  de  gagner  la  surface  du  sol  et  échappent 
ainsi  à  la  destruction;  enfin,  on  lui  reproche  encore 
d'arrêter  les  fermentations  dont  le  sol  est  le  siège 
et.  par  là,  de  nuire  à  la  fertilisation  en  supprimant  les 
effets  caloriques  de  ces  fermentations. 

Th.  Mamelle,  dans  une  note  présentée  à  l'Acadé- 
mie des  sciences  par  Henneguy  (séance  du  3  jan- 
vier 1910),  préconise  la  subslitulion  du  cyanure  de 
potassium  au  sulfure  de  carbone;  car,  dit-il,  le  cya- 
nure de  potassium  a  une  action  tout  aussi  énergique 
que  le  sulfure  de  potassium  et  ne  présente  pas  les 
mêmes  inconvénients. 

Le  cyanurage  s'eilectue  comme  le  sulfurage  et  à 
l'aide  dès  mêmes  instruments  pals  sullureurs,  char- 
rue sulfureuse).  Le  sol  reçoit  une  série  de  coups  de 
pal  (de  6  à  15  par  mètre  carré),  dont  chacun  intro- 
duit 8  à  10  cm'  dune  solution  de  cyanure  de  potas- 
sium à  200  p.  1.000.  Ainsi  injecté,  a  une  profondeur 
de  0™,15  à  0™,25,  le  cyanure  de  potassium  subit 
dans  le  sol  une  decornposition  provenant  soit  de 
laclion  de  l'anhydride  carboni(|ue,  soit  de  celle  du 
bicarbonate  calcique,  qui,  par  des  réactions  d'équi- 
lil)re,  déplacent  peu  à  peu  l'acide  cyanhydrique  de 
son  sel.  Suivant  sa  composition  et  sa  perméabilité, 
le  sol  se  charge  plus  ou  moins  vite  d'acide  cyanhy- 
drique et  l'on  a  constaté  que  si  l'action  du  nouvel 
insecticide  est  plus  lente  à  se  produire  que  celle 
du  sulfure  de  carbone,  elle  est,  par  contre,  beaucoup 
plus  complète.  —  J  oe  cuaos. 

*  cyanure  n.  m.  —  Encycl.  Cyanure  de  po- 
tassium employé  comme  insecticide.  V.-cy.\nl- 

RAOE. 

*cyanurer  (de  cyanure)  v.  a.  Pratiquer  le  cya- 
nurage ou  la  cyanuration, 

cyanureur,  euse  adj.  Qui  est  employé  au 
cyanurage  ;  Prti  cyanlrkur. 

Delaporte  (Marie),  artiste  dramatique  fran- 
çaise, née  à  Paris  en  1838,  morle  dans  la  même 
ville  au  mois  de  janvier  1910.  Elle  entra  fort  jeune 
au  Conservatoire,  où  elle  fut  successivement  l'élève 
de  Samson  et  de  Régnier.  Elle  avait  remporté  le 
second  prix  de  comédie,  en  1854,  lorsqu'elle  fui  en- 
gagée au  Gymnase  dramatique,  où  elle  débuta  en 
juin  1855,  dans  le  Collier  de  perles.  Sa  création  du 
rôle  de  Françoise,  dans  les  Toilettes  lapar/euses,  lui 
valut  son  premier  succès  notable  dans  les  rôles 
d'ingénue.  Elle  parut  alors  avec  distinction  dans  un 
certain  nombre  de  pièces  d'Augier,  de  Dumas  lils 
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et  de  Sardou;  elle  incarna  Malhilde  Durieu,  dans 
la  Question  d'Argent.  Jane  de  Simerose.  de  l'Ami 
lies  femmes.  Geneviève  de  Nos  lions  Villageois, 
etc.  En  1867,  elle  fut  sur  le  point  d'être  engagée 
à  la  Comédie-Française.  Mais  elle  recula  devant 
l'interprétation  du  répertoire  de  Racine,  de  Molière 
et  de  Marivaux,  et  elle  aima  mieux  signer  un  enga- 
gement de  trois  ans  pour  le  q'héâlre  français  de 
Saint-Pétersbourg,  où  son  succès  fut  éclatant,  no- 
tamment dans  le  rôle  de  Jeanniiie,  des  Idées  de 
M'n^Aubray. Elle  ne  devait 
revenir  eu  France  qu'en 
1874, où  elle  fit  sa  rentrée  au 
Gvmnase  dans  le  rôle  de 
Gilberte,  dans  la  pièce  du 
iiième  nom  d'EmileAugier. 
En  1  s7o,  enfin,  elle  abor- 
dait au  même  théâtre  le 
rôle  de  Froufrou,  dans  la 
pièce  du  même  nom  de 
Meilhac  et  Halévy.  Elle 
avait  à  lutter  contre  le  sou- 
venir d'Edinée  Desclée,  et 
pourtant  son  succès,  mo- 
tivé par  des  qualités  diffé- 
rentes fut  considérable  : 
elle  composa  une  Froufrou 
plus  tendre,  moins  ner- 
veuse, plus  sympathique 
au  total  que  l'incarnation 
d'Edmée  Uesclée,  plus  vraie  peut-être  aussi,  car  c'est 
à  elle  que  les  auteurs  avaient  songé  en  écrivant  la 
pièce.  Co  fut  son  dernier  grand  succès  :  elle  se  retira 
de  bonne  heure  de  la  vie  Ihéâtiale,  dont  l'agitation 
ne  lui  plaisait  guère.  Elle  était  née  bourgeoise, 
sensible,  et  par-dessus  tout  honnête  femme.  A.  Du- 
mas fils  disait  d'elle  que  "  la  vertu  avait  élé  son 
charme  et  presque  son  originalité  tant  qu'elle  avait 
été  au  théâtre  ».  Gomme  actrice,  elle  possédait  à 
délaut  de  la  tlamme  d'une  Racliel,  des  qualités 
rares  de  charme,  de  finesse  el  de  justesse  da«s  la 
diction,  qui  lui  assuraient  dès  sou  entrée  en  scène 
la  sympathie  et  le  respect  du  public.  Sortie  du  thé.à- 
lre,"elle  se  consacra  à  l'enseignemenl,  eut  un  salon 
où  les  femmes  du  monde  venaient  apprendre  à  dire 
et  à  lire  selon  les  préceptes  de  la  Lecture  en  action, 
de  Legouvé,  et  professa  à  l'Ecole  normale  des  Ba- 
tignolles,  puis  à  l'Ecole  normale  supérieure  de  Fon- 
tenav-aux-Roses,  avant  d'abandonner  pour  toujours 
l'art  "dramatique,  où  elle  avait  laissé,  trop  prématu- 
rément peut-être,  le  plus  charmant  et  le  plus  hono- 
ralile  souvenir,  —  J--M.  delisle. 
*Dupré  (Julien-,  peinlre  français  de  paysage  el 
d'animaux,  né  à  Paris  le 
18  mars  1851,  —  11  est 
mort  dans  la  même  ville 
le  17  avril  1910. 

*  Ecole   navale.  — 

Les  conditions  d'admission 
à  l'Ecole  navale,  ainsi  que 
son  régime  intérieur  et  le 
choix  des  examinateurs 
d'entrée  et  des  profes- 
seurs, qui  étaient  réglés 
jusqu'ici  par  l'ordonnance 
du  4  mai  1S33,  les  lois 
des  26  janvier,  3  mai  cl 
5  juin  1850,  par  le  décret 
dulOnovembre  1904,  etc., 
ont  élé  modifiés  d'une  ma- 
nière assez  sensible  par 
un  décret  présidentiel  en 
date    du    22   mars   1910, 

rendu  sur  la  proposition  du   ministre  de  la  marine 
Boue  de  Lapeyrère. 

La  première  préoccupation  du  minisire  a  été  de 
relever  la  limite  d'âge  des  candidats  à  l'Ecole  na- 
vale. En  effet,  les  exigences  nouvelles  du  métier  de 
marin  imposent  aux  officiers  des  connaissances 
approfondies  en  mécanique,  en  électricité,  en  hydro- 
graphie, etc.  Les  cours  correspondants  de  l'Ecole 
navale  supposent  une  culture  générale,  et  particu- 
lièrement scientifique,  plus  complète  que  celle  que 
possède  en  général,  avec  les  programmes  récents 
d'enseignement  secondaire,  un  écolier  de  quinze  ou 
seize  ans.  En  conséquence,  aux  termes  de  l'article  6 
du  nouveau  décret,  les  candidats  devront  justifier 
qu'ils  sont  titulaires  du  certificat  de  la  première 
partie  du  baccalauréat  de  l'enseignement  secondaire, 
el  qu'ils  ont  eu  plus  de  seize  ans  et  dix-neuf  ans 
au  plus  le  IT  janvier  de  l'année  du  concours. 

L'école  navale  établie  à  Brest  (art.  1),  est  .sou- 
mise au  régime  militaire  art.  2).  Les  jeunes  gens 
qui  v  sont  admis  doivent  contracler.  au  moment  de 
leur' entrée  à  l'école,  un  engagement  de  trois  ans 
dans  les  équipages  de  la  flotte. 

Le  prix  de  la  pension  est  fixé  normalement 
à  700  Irancs  par  an.  La  somme  à  acquitter  chaque 
année  pour  le  trousseau  est  arrêtée  chaque  année 
par  le  ministre  de  la  marine  sur  la  proixisi- 
lion  du  conseil  d'administration  de  l'Ecole.  Chaque 
élève  doit  en  outre  verser  au  début  de  ch.ique  an- 
née  scolaire  une  somme  dont  la  quotité  est  fixée 
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par  le  miiiislre,  et  qui  est  deslinée  à  consliluer  un 
londs  commun  en  vue  des  menues  dépenses  d'en- 
Irelieii  (arl.  3). 

Des  bourses  et  des  demi-bourses  sont  accordées 
par  le  ministre  de  la  marine,  sur  la  proposition  des 
conseils  d'administration  et  d'instruction  de  l'Ecole 
navale  aux  élèves  dont  les  parents  ont  préalable- 
ment fait  constater  l'insuflisance  de  leurs  res- 
sources dans  les  formes  édictées  par  la  loi.  De 
même  peuvent  èUe  accordés  :  aux  élèves  boursiers 
et  demi-boursiers,  des  trousseaux  et  des  demi-trous- 
seaux, ainsi  iiue  des  premières  mises  d'équipement 
aux  mêmes  élèves  a  l'occasion  de  leur  nomination 
au  grade  d'aspirant  de  i'  classe. 

Toiilefois,  au  terme  du  dernier  paragraphe  de 
l'article  i  du  décret,  les  élèves  qui  obtiennent 
bourse,  trousseau  ou  première  mise  d'équipement 
sont  tenus,  sous  peine  de  remboursement  au  Trésor 
du  montant  des  frais  de  pension,  de  trousseau  ou  de 
l'indemnité  de  première  mise  d'équipement,  de 
servir  au  moins  dix  années  dans  la  marine  à  comp- 
ter du  jour  de  leur  engagement  dans  les  équipages 
de  la  Hotte. 

l.a  durée  des  études  à  l'Kcole  navale  reste  fixée  à 
deux  ans.  Le  redoublement  d'une  année  d'études  ne 
peut  être  autorisé  que  dans  les  circonstances  sui- 
vantes : 

I»  si,  par  suite  de  maladie  ayant  occasionné  une 
suspension  de  travail,  l'élève  u'a  pu  subir  les  exa- 
mens exigés  pour  être  classé: 

i"  s'il  n'obtient  pas  en  fin  d  année  la  moyenne 
exigée  pour  être  admis  dans  la  première  division  ou 
pour  èlre  nomnu'  aspirant  de  i'  classe  et  à  condi- 
tion que  le  conseil  d'instruction  propose  qu'il  ne  soit 
pas  licencié  de  l'école. 

En  aucun  cas,  un  élève  ne  peut  faire  partie  de 
l'école  pendant  plus  de  trois  ans. 

Connue  par  le  passé,  les  élèves  nommés  aspirants 
de  deuxième  classe  sont  appelés  à  parfaire  leur 
instruction  pratique  sur  un  vaisseau-école.  —  E.  c. 

'Edouard  "NTH  :.\llierl-:.  roi  d'Angleterre,  né 
à  Londres,  au  palais  de  Buckingham.  le  9  novem- 
bre 1841.  —  Il  est  niorl  dans  le  même  palais  le  6  mai 
liilo.  emporté  en  quelques  jours  par  une  broncho- 
pueumonie  aggravée  d'insuffisance  cardiaque.  Le 
roi  Edouard  VII.  lils  de  la  reine  Victoria  et  du 
prince-consort  .\lbert  de  Saxe-Cobourg-el-Gotha, 
avait  succédé  à  sa  mère  au  mois  de  janvier  19U1. 
Son  règne  a  donc  duré  un  pen  moins  de  dix  ans. 
Mais  il  n'en  a  pas  moins  marqué  une  date  essen- 
tielle dans  l'évolution  politique  de  l'Angleterre, 
particulièrement  au  point  de  vue  de  ses  relations 
extérieures;  et  il  a  sufli  à  assurer  au  souverain, 
longtemps  réduit  à  la  popularité  brillante  du  prince 
de  Galles,  une  répiilalion  plus  sérieuse,  et  entière- 
ment méritée,  d'homme  d'Etal. 

Albert-Edouard  élail  le  second  enfant  de  la  reine 
Victoria.  Sa  sœur  ainée,  Victoria,  devait  épouser 
le  futur  empereur  d'.Mlemagne  Frédéric  III:  Guil- 
laume II  est  ainsi  le  neveu  dn  roi  défunt.  Le  jeune 
prince  eut  pour  parrain  le  roi  Frédéric-Guillaume  IV 
de  Prusse,  el  pour  première  institutrice  lady  Lyl- 
tellon,  sœur  de  M°"  Gladstone.  Il  fut,  sous  ses  pre- 
miers précepteurs,  Henri  Birch  et  Frédéric  W.Gibbs, 
un  élève  sans  .issiduité:  c'est  seulement  U  Oxford, 
au  collège  de  Christ  Churcli,  puis  à  (Cambridge,  au 
Trinily  Collège,  qu'il  consentit  à  parfaire  sérieuse- 
ment son  éducation  historique  et  scientillque. 
Mais,  les  véritables  instituteurs  de  son  esprit  réa- 
liste et  curieux  furent  les  voyages.  Il  visita  en  1860, 
le  Canada,  oii  il  fut  clialeureusement  accueilli,  en 
lS6i,  l'Allemagne,  où  il  assista  aux  grandes  ma- 
nœuvres prussiennes  sur  le  Rhin .  puis  l'.-\sie 
Mineure,  la  Palestine,  l'Egypte,  la  Grèce,  la  Tri- 
politaine.  .\  vingt  et  un  ans,  le  prince  de  Galles 
qui  avait  d'abord  porté  le  titre  de  comte  de  Dublinj, 
prenait  place  à  la  Chambre  des  lords.  Le  10  mars 
lSt)3,  il  épousait,  mariage  de  vive  sympathie,  la 
princesse  .Mcxandra  de  Danemark,  dont  i!  a  eu 
six  enfants  :  .\lbert  Victor,  né  en  1864.  mort  d'une 
pneumonie  en  janvier  lS9i,  Ijeorge,  aujourd'hui  roi 
d'Angleterre,  né  au  mois  de  juin  1865,  les  princesses 
Louise  aujourd  hui  duchesse  de  File;,  Victoria  et 
Maud  aujourd'hui  reine  de  Norvège',  enlin  un 
dernier  lils  qui  ne  vécut  pas. 

Le  prince  de  Galles  ne  devait  jouer,  aussi  long- 
temps que  dura  le  règne  de  sa  mère,  aucun  rôle 
politique  ostensible.  Il  dut  se  contenter  d'être  selon 
la  formule  de  Gladstone  "  le  premier  gentilhomme 
de  son  pays  ».  On  pourrait  ajouter  «  et  de  plusieurs 
autres  »,  car  il  voyagea  beaucoup  et  fut  partout  où 
il  passait  l'arbitredu  bon  goût  et  du  bon  ton.  En 
Angleterre,  il  resta,  malgré  une  ou  deux  aventures 
où  fut  choqué  le  rigorisme  britannique,  constamment 
populaire.  En  1871,  quand  il  entra  en  convalescence, 
au  sorlir  dune  dangereuse  lièvre  lypho'ide,  plus  de 
treize  mille  personnes  assistaient," à  la  cathédrale 
Saint-Paul,  au  service  officiel  d'aclions  de  grâces. 
Orlainement,  la  beauté,  le  charme  et  la  bonté 
exquise  de  la  princesse  Alexandra  entraient  pour 
beaucoup  dans  celte  affeclion  du  peuple  pour  son 
souverain  présomptif.  Mais  le  prince  de  Galles, 
auquel  on  savait  gré  de  conserver,  en  lout  ce  qui 
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louchait  les  affaires  du  pays,  une  parfaite  réserve, 
flattait  à  merveille  le  goût  naturel  des  .\nglais  pour 
l'élégance  et  les  sports.  Il  s'habillait  fort  bien,  par- 
lait dans  les  banquets  et  les  cérémonies  qu'il  pré- 
sidait, avec  une  aisance  et  une  autorité  rares,  et  se 
montrait  sportsman  convaincu.  Il  possédait  lui-même 
iMi  haras  à  Sandringham,  d'où  sont  sortis  des  cracks 
célèbres.  Son  écurie  de  courses  brilla  souvent  au 
Derby,  et  en  1909,  quand  son  cheval  Miitoni  gagna, 
dans  une  arrivée  émouvante,  cinquante  mille  per- 
sonnes tirent  une  indescriptible  ovation  au  roi,  qui, 
très  simplement  et  selon  l'usage  des  propriétaires 
anglais,  venait  sur  la  piste  chercher  l'animal  vain- 
((ueur,  et  le  ramenait  par  la  bride  aux  balances... 
Et  les  sportsmen  copiaient  ses  costumes,  et  jusqu  à 
ses  fantaisies  :  c'est  ainsi  qu'il  lança,  bien  malgré 
lui,  le  pli  du  pantalon,  et  aussi  —  par  un  simple 
oubli  a-t-on  dit  —  la  mode  d'en  retrousser  le  bas. 
La  France  fut,  pour  le  prince  de  (jalles,  comme 
<me  deuxième  patrie.  Il  y  faisait  des  séjours  très 
fréquents  et  prolongés,  sûr  la  c6le  d'Azur  notam- 
ment, ou  à  Biarritz.  Surtout,  jusqu'à  son  avènemenl. 
il  adora  la  vie  parisienne,  dont  le  laisser-aller  l'en- 
chantait. 11  était  venu  pour  la  première  fois  à  Paris 
en  1855,  à  la  cour  de  Na- 
poléon  III.  Son  costume 
écossais  lit  fureur.  Partout 
fêté,  il  supplia  l'impéra- 
trice Eugénie  d  obtenir  kie 
sa  mère  une  prolongation 
de  séjour.  Il  fut  dès  lors 
parmi  les  plus  assidus  vi- 
siteurs des  Tuileries  el  de 
("ompiègne.  En  1868,  un 
accident  de  chasse  faillit, 
dans  celte  dernière  rési- 
dence, lui  couler  la  vie. 
Il  noua,  dans  lé  cercle 
des  souverains,  de  solides 
et  durables  amitiés,  celle 
de  Galliilel  notamment. 
11  eut  sa  part  des  folies 
brillantes  de   l'exposition  Edouard  vu. 

de    1867.    Toute    sa    vie, 

Paris  lui  apparaîtra  à  travers  le  mirage  de  ce  qu'on 
a  appelé  ■■  la  fêle  impériale  ■>.  Il  n'y  revenait  jamais, 
même  ofllciellement,  sans  fréquenter  un  peu  les 
théâtres  à  demi  graves,  et  les  champs  de  courses. 
Pourtant,  lorsqu'il  fut  appelé,  vieilli  déjà,  à  la 
couronne,  iml,  malgré  les  apparences,  n'était  mieux 
préparé  que  lui  à  tenir  son  rôle.  Il  avait  beaucoup 
voyagé,  connaissait  parfaitement  son  empire  sa 
tournée  ilans  l'Inde,  en  1875,  avait  été  féconde  en 
résultats  politiques;  el  les  besoins  sociaux  de  l'An- 
gleterre. Personnellement,  il  s'élait  intéressé  déjà, 
sans  bruit  mais  efficacement,  aux  associations  de 
bienfaisance  de  Londres,  aux  clubs  el  au  Collège  des 
ouvriers,  el  à  de  multiples  expositions  philanthro- 
piques. Au  point  de  vue  extérieur,  il  avait  une  lon- 
gue pratique  des  cours  et  des  souverains,  dont  beau- 
coup étaient  pour  lui  des  parents  plus  jeunes.  Sur- 
lout  il  possédait  à  un  degré  éminent  trois  qualités 
précieuses  :  le  tact,  le  bon  sens  el  la  modération. 
.\  l'intérieur,  il  eut  la  sagesse  de  ne  jamais  aban- 
donner son  rôle  conslitulionnel  el  d'employer  tout 
son  ascendant  personnel  à  concilier  les  partis.  Mi- 
nistères conservateurs  et  libéraux  purent  normale- 
ment alterner.  La  seule  crise  grave  fui  celle  de  1910, 
qu'il  ne  pouvait  prévenir.  Entre  les  radicaux  maî- 
tres de  la  Chambre  des  Communes  et  les  lords 
intransigeants,  l'accord  n'était  pas  possible  :  il  dut 
dissoudre  les  Communes,  et  il  est  mort  avant  d'avoir 
vu  s  accomplir  la  réforme  qu'il  désirait  de  la  pairie 
héréditaire.  Sa  préoccupation  principale  fut  la  ré- 
forme de  l'armée  et  de  la  marine,  et  l'unification 
morale  de  l'Empire  britannique.  11  eut  le  patronage 
véritable,  en  1907,  du  projet  Haldane,  qui  superpo- 
sai! à  l'armée  de  métier,  traditionnelle  en  Angleterre, 
un  contingent  élevé  de  troupes  territoriales,  aujour- 
d  hui  en  pleine  voie  d'organisation  :  réforme  capitale 
el  pleine  de  conséquences  pour  l'avenir.  11  eut  la 
joie  d'assister  à  la  réconciliation  des  républiques 
sud-africaines  el  de  leurs  vainqueurs  d'hier,  el  de 
présider  à  l'organisalion  d'une  Afrique  du  Sud  au- 
tonome et  loyalisle. 

.Mais  l'essentiel,  la  partie  originale,  solide  el 
peut-être  définitive  de  sou  œuvre  fut  la  transforma- 
tion qu'il  imposa  à  la  politique  extérieure  anglaise. 
Celle-ci,  jusqu'à  la  fin  du  règne  de  Victoria,  repo- 
sait sur  la  double  crainle  d'une  expansion  coloniale 
exagérée  de  la  France  el  d'un  envahissement  pos- 
sible du  domaine  asiatique  anglais  par  les  Russes. 
Très  renseigné  sur  l'étal  de  l'opinion  française, 
rassuré  bientôt  d'un  autre  côté  par  la  tournure  de  la 
guerre  russo-japonaise,  Edouard  VII  comprit  que 
ni  l'un  ni  l'autre  de  ces  deux  dangers  n'était  réel, 
el  que  la  seule  menace  contre  léquilibre  politique 
et  commercial  du  monde  venait  en  réalité  de  l'-Al- 
!•  ina^ne.  De  là  les  deux  rapprochements  franco- 
anglais  et  anglo-russe,  dont  le  souverain  britan- 
nique fut  le  premier  artisan. 

Le  premier  était  assez  hardi  à  tenter,  si  près  de 
Fachoda.  Mais  Paris  lit  un  accueil  parfaitement 
courtois  à  Edouard  VU,  au  printemps  de  1903;  en 


juillet,  le  président  Loubel  n'était  pas  moins  bril- 
lamment reçu  à  Londres  :  moins  d'iui  au  après,  les 
accords  franco-anglais  étaient  signés  (8  avril  190'i| 
pour  la  tranquillilé  des  deux  pays.  Ils  devaient 
avoir  leur  premier  elfet  à  l;i  conférence  d'.Vlgé- 
siras  el  dans  lout  le  développement  de  l'affaire 
du  Maroc.  Le  second  fut  réalisé  en  août  1907, 
par  la  convention  délimitant  les  zones  d'iulluence 
anglaise  et  russe  dans  l'Asie  centrale.  Déjà  en  I90i, 
à  la  demande  de  la  France,  le  roi  Edouard  s'était 
employé  en  personne  à  atténuer  les  conséquences 
de  l'incident  de  Hull,  el  il  avait  accepté  Paris 
connne  siège  du  tribunal  arbitral,  présidé  par  un 
amiral  français.  Rien  d'exclusif  d'ailleurs  dans  la 
Iriple  entente  qu'il  réalisait.  L'encerclement  de 
r.\llemagne,  qui  fit  à  un  niomenl,  et  si  mal  à 
propos,  tant  de  bruit,  était  bien  en  dehors  des 
jvrojels  du  roi.  bien  contraire  surtout  à  la  mo- 
dération de  son  esprit  pacifique  el  à  son  sens 
pratique.  En  fail.  il  ne  négligea  aucune  occasion 
de  dissiper  les  malentendus  qui  pouvaient  s'élever 
entre  l'Angleterre  et  l'Allemagne.  En  1904,  au  len- 
demain même  de  la  conclusion  des  accords  franco- 
anglais,  il  allait  négocier  avec  succès,  à  Kiel,  un 
Iraité  d'arbitrage.  Par  ses  voyages  successifs  à  Kron- 
berg  (1906),  à  Wilhelmshrehef  19117)  el  à  Berlin  (1909), 
il  réussit  finalement  à  établir  enlre  les  deux  pays 
ce  que  le  nouveau  chancelier  allemand,  de  Belh- 
nrinn-Hollweg,  a  défini  un  régime  île  concurrenci; 
loyale.  La  France  a  bénéficié  indirecleinenl,  mais 
certainement,  de  ces  démarches,  et  une  détente 
réelle  s'est  manifestée  dès  1908  dans  les  relations 
des  deux  chancelleries  de  Berlin  el  de  Paris,  suivie 
bientôt  d'un  accord  formel.  Il  n'a  pas  dépendu  du 
roi  Edouard  que  la  crise  orientale  ne  fût  pas  rou- 
verte à  la  lin  de  1908  :  l'Autriche  lui  avait  caché 
avec  soin,  au  cours  de  son  voyage  à  Viemie,  sou 
dessein  d'annexer  délinitivement  la  Bosnie  et  l'Her- 
zégovine; et  il  en  ressentil  assez  vivement  la  bles- 
sure. Mais,  malgré  cet  insuccès  passager,  l'œuvre 
principale  du  roi  d'.\ngleterre  subsiste,  solidement 
fondée  sur  les  intérêts  bien  compris  de  trois  grands 
pays,  el  sur  leur  amour  également  sincère  de  la  paix. 
C'est  par  un  sentiment  très  juste  de  son  rôle  que 
les  Anglais  lonl  honoré  déjà  du  surnom  de  paci- 
fique :  Edward  ■■  Ihe  Peacemaker  ».  A  cet  égard, 
et  sans  même  tenir  compte  des  sympathies  person- 
nelles qu'elle  lui  gardait  depuis  de  longues  années. 
l'opinion  française  a  été  très  douloureusement 
affectée  par  sa  disparition.  —  h.  Tretise. 

épouillage  n.  m.  .\clion  dépouiller,  de  dé- 
barrasser des  parasites  :acariens,  ricins  ,  que  l'on 
confond  sous  l'appellation  générale  de  pou.r.  ;Se  dil 
plus  particulièrement  en  parlant  des  volailles.) 

—  Encyci..  La  désinfection  des  poulaillers  au 
printemps  et  à  l'automne  est  le  plus  sûr  moyen  de 
préserver  les  oiseaux  de  basse-cour  des  parasites. 
Mais  il  peut  arriver  cependant  qu'en  dépit  de  toute 
les  précautions  prises,  l'iulroduction  dans  le  pou- 
lailler d'un  oiseau  infesté  d'acariens  ou  de  ricins 
soit  la  cause  d'une  invasion  générale.  11  faut  alors 
effectuer  une  désinfection  sinmltanée  des  locaux  el 
des  oiseaux  qui  les  habitent. 

Pour  s'assurer  de  la  présence  des  poux  sur  les 
poules,  on  preiid  chacune  d'elles  par  lespatles..  et,  la 
suspendant  la  tète  en  bas,  on  ramène  avec  la  main 
les  plumes  de  la  queue  vers  le  dos;  on  mei  ainsi  à 
découvert  les  espaces  inlerptérylaires  voisins  du 
croupion,  où  les  poux,  quand  ils  existenl,  ,sonl  parti- 
culièrement abondants. 

Si  la  présence  de  tels  hôtes  est  gênante  pour 
lout  oiseau,  elle  devient  la  cause  de  véritables  en- 
nuis quand  il  s'agit  de  poules  couveuses,  car,  dans 
l'agitalion  constante  où  les  met  le  désagréable 
prurit  causé  par  les  morsures  des  parasites,  celles- 
ci  brisent  souvenl  du  bec  ou  des  pattes  les  œufs 
qu'on  leur  donne  à  couver. 

Pour  les  poulaillers,  le  badigeonnage  des  murs  à 
la  chaux  ou  au  carbonyle.  l'épandage  sur  le  sol 
d'eau  acidulée  10  p.  1000  d'acide  sulfurique),  les 
pulvérisation.- générales  de  cresyl.  de  lysol,  de  for- 
mol, ou  d'eau  pétrolée  à  5  pour  liio  5  gr.  de  pétrole 
pour  loo  gr.  d'une  décoction  de  bois  de  Panama> 
la  combustion  de  soufre  sublimé,  etc.,  ont  raison 
des  parasites,  à  la  condition,  surloutsi  l'on  emploie 
les  vapeurs  sulfureuses,  de  laisser  les  locaux  fermés 
hermétiquement  pendant  lo  à  12  heures.  Reste  la 
désinfection  des  volailles.  V épouillage  proprement 
dit.  On  l'effectue  assez  commodément  au  moven 
d'une  épouilleuse  v. l'art,  suiv.)  ou  en  haignantfoi- 
seau  à  désinfecter  dans  une  solulion  de  sulfure  de 
potassium  (bain  de  Barèges).  Dans  le  premier  cas 
un  séjour  de  10  à  15  minutes  dans  les  vapeurs  sul- 
fureuses de  l'épouilleuse  suffit  à  débarrasser  de  ses 
parasites  la  couveuse,  qui  se  tiendra  désormais  très 
tranquille  sur  son  nid.  Dans  le  second,  une  solution 
tiède  de  barèges  JO  gr.  de  sulfure  de  potassium 
par  litre  d'eau)  est  versée  dans  un  récipient  el  l'on  y 
plonge  la  poule  durant  quatre  à  cinq  minules.  La 
tète  de  l'oiseau  est  maintenue  hors  de  l'eau,  el,  si 
les  plumes  y  sont  abondantes  et  serrées,  on  les  a 
baignées  préalablement  pour  que  les  insectes  ne 
s'y  réfugient  pas.  Afin  de  faire  pénétrer  le  liquide 


EPOUILLEUSE  —  HEIBEllG 

inSMU'à  la  pcaii.  on  frolle  avec  la  main  lo  dessous 
des  ailes,  iln  \  enlie,  etc.  :  après  ijuoi  on  làclie  snn- 
plemeiil  la  poule  au  soleil  si  la  journée  est  chaude 
ou  bien,  si  le  temps  n'est  pas  propice  à  un  séchage 
rapide,  on  la  tient  quelques  heures  captive  dans  un 
panier  à  claire-voie  près  d'un  poêle  chaud  ou  d  un 
feu  pétillant   —  J  de  Ch»on 

épOTÛlleuse  du  préf  pm  e  e\  de  i>oi(  ni 
Kécipicnl  daub  lequel  on  debaiiasse  les  \oUillLb 
des  parasites 
qui  les  inles- 
tent  parfois 

—  Encycl 
Une  boite  en 
bois  deO™,'!!!  i 
nui,so  de  lonfç 
ou",'2oà0'",30dt 
large  et  autant 
de  haut,  con^ti 
lue  Vévoutl 
leuse.  Une  ou 
vertnre  prati- 
quée dans  lapa 
roi  su|)érieuie 
et  que  ferme  un 
couvercle  a 
charnière,  per 
met  l'introduc 
lion  de  l'oiseau 
il  cpouiller.  La 
tète  de  celui  ci 
est  passée  dans 
une  fenêtre  Cil 


Passage  dune  volaille  a  lépouUleusi 


culaire,  percée  a  1  avant  de  1  appaieil,  el  deux  glis 
sières  en  guillotine,  que  l'on  rapproche  à  volonté, 
l'y  maintiennent  durant  l'opération;  de  sorle  que, 
placée  dans  l'épouilleuse,  une  poule  n'y  peut  faire 
que  des  mouvements  très  restreints.  On  limite  en- 
core le  recul  de  la  patiente  en  disposant  derrière 
elle  dans  des  rainures  une  paroi  que  l'on  rapproche 
plus  ou  moins.  Le  couvercle  étant  rabattu,  on  brûle 
dans  le  compartiment  postérieur  de  la  boîte  une 
mèclie  soufrée,  qui  dégage  d'abondantes  vapeurs 
d'acide  sulfureux;  la  poule  se  débalunpeu,  les  plumes 
hérissées,  puis  reprend  et  garde  l'immobilité.  Après 
un  séjour  de  10  k  15  minutes  dans  l'épouilleuse, 
on  la  rclàclie.  — J.  de  Cuaon. 

évrillage  (de  e  priv.  el  vrille)  n.  m.  Opéra- 
lion  de  viliculture  qui  a  pour  effet  la  suppression 
des  vrilles. 

—  En'Cycl.  Les  vrilles,  rameaux  atrophiés  de  la 
vigne,  ne  sont  utiles  à  la  plante  que  lorsque  celle- 
ci  doit  elle-même  choisir  des  points  d'appui  sur 
les  corps  voisins  pour  y  fixer  ses  sarments;  mais, 
quand  la  vigne  est  cultivée  et  notamment  lorsqu'elle 
est  conduite  en  treille,  les  vrilles  deviennent  inu- 
tiles puisque  les  sarments  sont  palissés.  En  cer- 
tains cas.  elles  peuvent  même  devenir  nuisibles  en 
gênant  le  développement  d'un  bourgeon,  soit  en  le 
mainlenant  dans  une  mauvaise  position,  soit  en  l'é- 
crasant contre  le  palissage  ou  le  mur.  Aussi  faut-il 
•supprimer  les  vrilles  quand  elles  apparaissent.  Cette 
opération  de  X'évrillarje  fait  partie  des  tailles  d'été 
ou  lailles  en  vert  et  se  pratique  simultanément  à 
rébourgeonnenient  et  au  pincement.  —  v.  M, 

Fonseca  Hermès  u.4),  maréchal  et  homme 
d'Etal  brésilien,  président  de  la  république,  né  en 
■1K61.  llappartieiit  par  son  origine  a  1  une  des  1  imiUes 
les  plus  influentes  du  Bré- 
sil. Son  oncle,  le  maréchal 
Déodoro  da  Konseca  fut 
un  des  principaux  auteurs, 
sinon  1  inspirateur,  de  la 
r  é  V  o  I  u  t  i  0  n  qui  chassa 
l'empereur  don  Fedio. 
Celle  parenté  lui  assura 
un  rapide  avancement.  En 
11(113,  il  était  général  de 
brigade,  et  il  fut  appelé  au 
commandement  de  la  bri- 
gade de  police  de  Hio- 
de-Janeiro,  puis  de  l'école 
militaire  de  Realengo. 
ICu  cette  qualité,  il  eut  à 
réprimer,  en  190'i,  la  ré- 
volte des  élèves  de  l'école 
conlie  le  président  Alvez.  iij.i   „<  » 

Il  montra,  dans  ces  cir- 
constances délicates,  autant  de  fermeté  que  de 
modération,  et  il  sut  rétablir  l'ordre  sans  coin- 
promeltre  sa  popularité.  Aussi  Alvez  lui  confia-t-il, 
l'année  suivante,  le  commandement  de  la  circon- 
scription militaire  de  Rio-de-Janeiro.  Son  succes- 
seur, le  président  Penna,  ne  devait  pas  tarder  à 
l'appeler  au  ministère  de  la  guerre.  Ce  fut  le  maré- 
chal de  Fonseca  qui  eut  à  organiser  l'armée  sur  la 
base  du  serv  ice  oijiigatoire.  Il  était  devenu,  jeune 
encore,  un  des  soldats  les  plus  populaires  du  Bré- 
sil, lorsip'.'il  fut  envoyé  en  Europe  pour  suivre,  en 
AUeuiagne,  les  grandes  manœuvres  impériales. 
Guillaume  11  lui  fil  l'accueil  le  plus  flatteur.  Lorsque 
mourut  le  président  Penna,  au  mois  de  juin  1909. 


le  maréchal  de  Fonseca  paraissait  tout  désigné 
pour  lui  succéder,  malgré  les  efforts  du  parti  radical 
représenté  par  Huiz  Barbosa.  et  hostile  à  toute 
candidature  militaire:  mais  la  conslilution  brési- 
lienne exige  qu'en  cas  de  démission  ou  de  mort  du 
président  en  exercice,  le  pouvoir  soit  exercé,  jus- 
qu'à la  lin  des  quatre  ans  de  législature  que  la  loi 
accoidf  par  le  vice-président.  C'est  donc  le  vice- 
piesidenl  Pecanha  qui  fut  chargé  de  l'intérim,  qui 
pren  ut  hn  le  IS  novembre  1910.  Mais,  dès  le  mois  de 
novembie  1909,  une  convention  préparatoire,  réunie 
a  Rio  de  Janeiro,  se  mettait  d'accord  pour  présenter 
aux  Liais  la  candidature  du  maréchal  de  Fonseca, 
et  c  est  lui  en  ellel  que  les  électeurs  ont  désigné  au 
mois  de  mars  191(K  à  une  majorité  très  considérable, 
et  au  milieu  d'un  ïalme  parfait.  Diplomate  habile  el 
soldat  énergique  tout  ii  la  fois,  très  actif  et  vigoureux, 
le  nou\eau  président  arrive  au  pouvoir  entouré  de 
l  estime  et  de  la  confiance  générales.  —  H.  T. 

Foret  ila'i.  légende  musicale  en  deux  actes; 
poenie  de  Laurent  Tailhade,  musique  d'Augustin 
"lavaid  leprésenlée  pour  la  première  fois  à  l'Opéra 
l.Paii'-     le  16  février  1910. 

Cn  eciivanl  ce  poème,  Tailhade  n'y  a  introduit 
qu  une  mince  action  scénique  el  qu'un  dénouement 
diamatique  quelque  peu  amorphe.  C'est  plutôt  un 
commentaire  symbolique  traduisant  cet  antagonisme 
de  1  e>-piit  el  de  la  nature,  que  Viclor  de  Laprade  a 
clnnlé  également  dans  une  ode  célèbre  : 

Iriste  et  rude  labeur  que  do  porter  la  hache! 

V  ce  métier  de  mort,  quel  dieu  m'a  condamné? 

siii  tes  plus  beaux  entants,  j'ai  frappé  sans  relàolie 

1  1  je  taime  pourtant.  Forêt  où  je  suis  né  ! 

Le  bûcheron  Pierre,  chargé  par  son  maître  de  la 
besogne  ingrate  d'aballre  les  gros  troncs  de  la 
forêl  immense,  se  prend  à  rêver:  il  voittlotter  des 
images  impalpables,  il  entend  les  bruissements 
séducteurs  du  bois  destiné  ii  la  mort.  Et,  quand  il 
veut  frapper,  les  gémissements  du  bois  brisent  son 
cœur:  il  n'ose  pas  continuer  son  œuvre  destructive. 
Le  bourreau  s'émeut  devant  ses  victimes.  Il  aime 
les  mystérieux  ombrages  de  la  forêt,  avec  son 
monde  invisible  qu'on  devine  et  qu'on  écoute  sans 
jamais  le  pouvoir  posséder.  Pierre  est  tellement 
séduit  qu'il  refuse  même  de  se  rendre  à  l'appel  de 
Jeanne,  sa  fiancée,  venue  le  chercher  pour  célébrer 
les  accordailles.  Tout  le  village  n  attend  plus  que 
lui.  Hélas!  la  pauvre  femme  comprend  à  présent 
pourquoi  Pierre  s'attarde  toujours  dans  cette  forêt: 
c'estparce  qu'il  est  envoûté  par  le  démon  du  bois,  qui 
obsède  tout  son  être.  Klle  croit  que  les  esprits  syl- 
vestres, malfaisants  et  pernicieux,  fuiront  devant 
les  prières  et  lesimprécatious  du  prêtre  qu'elle  veut 
implorer.  Mais  il  n'en  sera  rien:  la  voix  de  Nemo- 
rosa,  la  fée  de  la  forêt  se  fait  entendre.  Elle  est  plus 
forte,  elle  attire  et  brise  par  sa  volupté;  aucune 
larme,  aucune  prière  ne  sauraient  triompher  d'elle. 
Les  elfes,  les  nixes  et  les  follets  finissent  par  égarer 
la  raison  du  pauvre  bûcheron,  qui  vent  quand  même 
abattre  le  chêne  grandiose,  le  cyprès  verdoyant  et 
le  hêtre  qui  se  redressent  devant  lui.  Toutes  ces  voix 
invisibles,  tous  ces  cris  de  tendresse  montent  dans  le 
bois  enchanté  cl  entraînent  dans  nn  vertige  le  mal- 
heureux vers  la  mare  aux  fées,  où  il  se  noie  poui'  le 
triomphe  de  la  nature  vengée,  tandis  que  la  femme 
délaissée,  l'épouse  outragée  maudit  la  forêt  : 
Des  coups  mieux  assurés  te  frapperont  au  cœur. 
Homicide  Forêt,  dont  le  rire  moquenr 
Insulte  au  désespoir  des  tendresses  humaines! 

Sur  cette  donnée  peu  scénique,  A.  Bavard  a 
tenté  de  traduire  musicalement  toute  l'àme  de  la 
forêt  impénétrable  avec  ses  multiples  aspects,  son 
attirance  et  son  charme  myslérieux.  Celle  musique 
est  d'un  sentiment  trop  intérieur,  d'une  expression 
peut-être  farouche  et  dune  âprelé  intense  qui  cau- 
sent une  certaine  lassitude  :  nous  aurions  désiré 
entendre  quelque  chose  de  plus  naturel  el  ressentir 
plus  d'émotion  à  l'évocation  de  l'image  de  la  forêt. 
Celte  légende  répondrait  mieux  au  cadre  des  grands 
concerts  par  son  action  minime  et  l'austérité  de  sa 
conception.  Quoi  qu'il  en  soil,  il  faut  reconnailre 
l'évidente  sincérité  de  cette  œuvre  et  saluer  un 
musicien  qui  a  servi  son  art  avec  la  plus  noble 
dignité  et  la  foi  la  plus  réelle. 

Voici  les  principaux  morceaux  de  la  partition  :  le 
début  de  1'  «  Inlrodiiclion  ■>  donne  la  sensation  de 
l'ambiance  propice  de  la  forêt,  la  tierce  de  l'accord 
se  laisse  longtemps  désirer.  Je  signale  (page  7,  par- 
tition piano  et  chant)  une  page  d'une  belle  ampleur, 
au  rytlime  de  cinq  et  aux  haniionies  âpres,  ^lais  le 
passage  le  plus  altachant  est  I'  »  Interlude  «  (p.  !i\) 
qui  enchaîne  les  deux  actes;  le  sentiment  ne  fait 
que  s'accroître  el  l'évocation  grandiose  de  la  forêt 
devient  d'une  intensité  magnifiquement  expressive. 
Une  jolie  mélodie  poétique  est  encore  à  signaler. 
Celle  de  la  Dryarfe  au  (iZ/eui  .'^  Je  lleuris  dans  l'ombre 
nuptiale  »  (p.  7'i),  puis  le  chant  séducteur  de  Nemo- 
l'osa:  "  0  bien  aime,  viens..,  ■>  (p.lao).  — sian  golest»n. 

Les  rôles  étaient  tenus  ainsi  ;  M""*  L.  Grandjean  {Xemo- 
ro'a).  M"'  Lapeyrette  (Jeamie).  M""  Laute-Brun  (le 
Hèlre),  M""  Canipredon  ile  Tilleul),  U"'  Kaiser  (le  Bou- 
leau), M"'  Carlyls  {le  Chêne),  M"'  Mariant  île  Ci/près). 
M.   Delmas  [Pierre). 
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frottins  n.  m.  pi.  Pop.  Nom  sous  lequel  on 
désigne  toutes  sortes  de  débris  et  rognure*  de 
caoutchouc  usagé,  de  tuyaux  à  gaz,  et  surtout  de 
pneumatiques  usés  par  frottement  sur  les  roules. 
Il  Sing.  Un  frottin. 

giboya  ibo-iu}  n.  m.  Nom  donné  vulgairement 
dans  l'Amérique  du  Sud  à  une  variété  du  boa  con- 
striclor  qu'on  utilise  à  la  destruction  des  rais  dans 
les  habitations. 

—  Encycl.  Le  r/ihoya  est  un  serpent  non  veni- 
meux, dont  la  taille  dépasse  rarement  4  mètres. 
De  couleur  fauve  clair  ou  gris  rosé,  il  a  le  dos  orné 
de  lâches  carrées  sur  la  partie  antérieure  du  corps 
et  en  forme  de  losanges  vers  la  queue  ;  tantôt  noires, 
tanlot  brunes  ou  bleutées,  ces  taches  deviennent 
d'un  rouge  brique  à  l'extrémité  du  corps;  les  flancs 
eux-mêmes  sont  régulièrement  parsemés  de  taches 
brunes,  noires,  blanches,  et  l'ensemble  de  la  livrée 
est  remarquable  de  couleur.  La  lêle  du  giboya  est 
de  forme  triangulaire  et  se  détache  nettement  du 
tronc. 

Fréquentant  habituellement  les  lieux  boisés  et 
secs,  le  giboya,  que  l'on  rencontre  à  la  Guyane,  au 
Brésil,  dans  le  Paraguay,  l'Uruguay  et  une  partie  de 
l'Argentine,  vit  dans  les  creux  des  rochers,  sous  les 
souches  d'arbres,  dans  les  excavations  du  sol.  U  se 
laisse  capturer  facilement,  puis  domestiquer  e/ 
s'accoutume  à  tel  point  à  sa  résidence  qu'une  fois 
inlioduit  dans  une  habitation,  il  ne  la  quitte  plus, 
y  revient  même  si  l'on  tente  de  l'en  éloigner.  Tout 
à  fait  inollensit',  le  giboya  passe  le  joui- au  voisinage 
de  ses  hôtes,  indolemment  enroulé  au  soleil,  dans 
quelque  coin  propice  à  son  repos,  et  c'est  à  peine  si 
un  bruit  inaccoutumé  le  réveille  un  instant;  mais, 
le  soir  venu,  il  se  met  en  chasse  et  poursuit  avec 
agilité  les  petits  rongeurs  qui  infestent  les  hahîla- 
tions  el  les  magasins;  i!  se  glisse  silencieusement 
dans  les  coins  de  la  maison,  inspecte  le  dessus  et 
le  dessous  des  meubles,  pénètre  entre  les  cloisons, 
sous  les  planchers  el,  s'il  aperi;oit  son  ennemi,  s'é- 
lance brusquement  sur  lui  el  le  tue;mais,à  l'inverse 
du  chat,  qui  dévore  sa  victime,  le  giboya  aban- 
donne sur  place  son  ennemi  mort.  —  e.  s. 

GrOUlbi,  rivière  du  Soudan  anglais,  dans  la 
partie  septentrionale  de  la  Nigeria  (ancien  royaume 
de  Sokolo).  Le  Goulbi  prend  naissance  par  envi- 
ron 12»  o'  de  latitude  N.,  et  .'iC  Ib'  de  longitude 
E.  de  Paris,  au  versant  d'un  petit  massif  de  colli- 
nes qui  sert  de  faîte  de  partage  entre  les  eaux  du 
Niger  et  celles,  moins  abondantes,  qui  descendent 
vers  le  lac  Tchad,  par  laThaba  et  la  Komadougou. 
Limitant  au  sud  l'Adrar,  le  Goulbi  passe  dans 
l'aggloméiation  même,  aujourd'hui  bien  déchue  de 
sa  splendeur  passée,  de  Sokoto,  el  c'est  de  beau- 
coup le  cours  d'eau  le  plus  important  de  toute  la 
région.  Sa  vallée,  où  l'eau  coule  en  permanence, 
n'a  pas  l'aspect  de  maigre  savane,  que  présente 
celle  du  Dallol  Maori,  qui  coule  plus  au  nord  à 
lra\ers  le  territoire  abandonné  à  la  France  par  le 
dernier  accord  franco-anglais;  mais  c'est  la  der- 
nière vers  le  nord  des  rivières  soudaniennes  que 
les  sécheresses  ne  tarissent  pas  complèlenient. 
L'embouchure  du  Goulbi  dans  le  Niger  se  trouve 
par  11° 'i9'  environ  de  latitude.  N,,  à  une  centaine 
de  kilomètres  environ  en  aval  de  Gao.  —  H.  T. 

*Gréliant  (Louis-Frani;ois-.Yes/or\  physiolo- 
giste français,  né  à  Laon  le  2  avril  18;?>S.  —  Il  est 
mort  k  Paris  le  31  mars  1910.  Titulaire  de  la  chaire 
de  physiologie  générale  au 
Muséum  (1S9:5\  et  direc- 
teur du  lalmratoire  de  phy- 
siologie générale  à  l'Ecole 
des  Haules-Etudes,  il  fai- 
sait parlie  de  nombreuses 
sociétés  savantes  (Sociélé 
de  biologie.  Société  fran- 
çaise d'hygiène,  Académie 
lie  médecine  de  Paris, 
Sanitary  Inslîtule  de  Lon- 
dres, etc.)  Il  était  plusieurs 
fois  lauréat  de  l'Académie 
des  sciences  et  de  l'Aca- 
démie de  médecine,  et 
avait  récemment  inventé 
un  grisoumèlre.  / 

Outre  de  nombreux  mé- 
moires   et   notes   publiés  k.  GioUant. 
dans    divers  journaux  et 

revues  scientifiques  ou  dans  les  «  Comptes  rendus  de 
l'Académie  des  sciences  »,  le  «  Bulletin  de  l'Académie 
de  Médecine  »  ou  celui  de  la  Sociélé  de  biologie,  il 
avait  publié  son  remarquable  ouvrage  :  les  Poisons 
(le  l'air  [ISWi:  puis:/es  Gazclusang{\S9i);  l'0.r;/<le 
de  carbone  {IWi)  ;   la  Santé  par  l'hygiène   (1907;. 

Heiberg  (Hermann),  romancier  allemand,  né 
h  Slesvjg  le  17  novembre  1840,  mort  dans  la  mêiiu' 
ville  le  ifi  février  1910.  Fils  d'un  avocat  ipiî  avail 
quille  sa  charge,  i  la  suite  de  différends  d'ordre 
politique,  pour  fonder  une  librairie,  il  continua  le 
commerce  de  son  père  jusqu'en  lii70.  U  devint,  en 
1872,  adminisiraleur  de  la   <■  Xorddenische  Allge- 
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meine  Zeitun^'  •<.  puis  lU'  la  "  Spciici-sclic  Zeilnu;;  ». 
Il  fit  ensuile  pai'lio  de  la  Bamiue  de  Prusse,  loul  on 
s'occupaiil  de  dilTéreiiles  enli'epiises  de  clieniins  di- 
fer  el  de  tramways.  La  grande  expérience  qn'il  avait 
acquise  dans  la  vie  des  affaires  ainsi  que  dans  les 
nombreu.'i  voyages  qu'il  avait  entrepris  imprima  à 
sa  premiire  œuvre  un  tel  caractère  d'originalité 
qu'elle  se  distingua  immédiatement  de  la  masse  des 
romans  et  des  nouvelles  qui  paraissaient  alors.  Le 
roman  le  plus  remarquable  d'IIermann  Heiberg  a 
pour  litre  :  Der  Apollteker  lleinriclt(lfiSa)-Ses  œu- 
vres plurent  surtout  aux  l'emmes:  elles  témoignent 
on  elfet  d'une  prolonde  connaissance  du  cœur 
féminin;  on  pourrait  néanmoins  leur  reproclior  un 
certain  manque  de  grâce  et  de  douceur  poétique, 
ce  qu'il  faut  pout-otre  attribuer  ;i  une  production 
trop  bàtivo.  Los  dEiirres  voiiipléles  d'IIermann 
Heiberg  ont  paru  il  Loipzig  en  18  volumes  IS'Ji- 
18%).  Tout  dans  los  nouvelles  ou  romans  d'Heiberg 
n'est  pas  d'égale  valeur  ;  nous  citerons,  parmi  les 
plus  connus  :  Assagi  (1883);  le  Serpent  d'or  ilS8<); 
l'iie  femme  ilhliiiijicée  (1886);  le  Mariage  d'Esther 
(1887);  la  Tele  de  Janun  jl88s,  i  vol.);  Epaule 
ciiutre  épaule.  II.  Heiberg  avait  débuté  vers  1S80, 
dans  la  revue  die  Oeselhcliafl.  Cette  revue,  dirigée 
par  G.  M.  Conrad  el  Karl  Hleibtreu,  était  alors  à  la 
léle  du  mouvement  de  rérorme  littéraire  :  Heiberg 
y  oui  poiu'  compagnon  d'armes  Liliencron.  Tous 
deux  étaient  originaires  du  SIesvig-Holstein:  tous 
doux  trouvèrent  leurs  meilleures  inspirations  dans 
los  sites  el  les  mœurs  de  l'.Mlemagne  du  Nord; 
tous  deux  furent  des  réalistes  pleins  de  sève  el  de 
force,  sans  toutefois  verser  dans  les  exagérations 
d'un  naturalisme  grossier.  Tous  deux  enfin  reçurent, 
on  qualité  d'hommes  de  lettres,  une  pension  payée 
sur  la  cassette  impériale.  —  <'■  w. 

Helfert  (Joseph,  baron  de),  homme  d'Etat  el 
historien  autrichien,  né  le  3  novembre  1820  à  Pra- 
gue, morl  à  Vienne  le  Iti  mars  1910.  Il  lit  ses 
études  à  Prague,  où  il  prit 
en  18'i2  le  titre  de  doc- 
teur en  droit.  Après  avoir 
exercé  des  fonctions  judi- 
ciaires, il  fut  en  1817  nom- 
mé professeur  suppléant  do 
droit  canonique  k  l'univer- 
sité do  Oacovie.  Kn  IS'ix 
H  s'associa  aux  olforts  de  la 
nation  lclir(|ue  pour  l'évo- 
Inlion  do  l',\ulri.-lio  dans 
le  sons  fédéraliste  et  fut 
chargé  de  diverses  mis- 
sions auprès  de  l'empereur 
Kerdinaud. 

Le  prince  Schwarzen- 
borg  l'appela  an  ministère 
dr  l'instruction  publique 
en  qualité  de   sous-serré-  i  a..  ikUni 

taire  d'Etat.  En  IxHL  il  fui 

nonnné  membre  de  la  Gbambie  des  sei^neuis  et 
on  |S(i3,  présiJenl  de  la  connniN^ion  des  monument^ 
historiques.  L'empereur  lui  i\dilcn  outie  tonlut 
lo  litre  de  baron. 

Il  a  consacré  tonte  sa  \ii  i  de'-  tia\au\  ulalif»  a 
l'iiisloiro  lie  l'Autridie  l't  d<  laBohimt  h  plupait 
sont  en  allemand,  quelques-uns  lu  langue  tthc  que. 
Lo  plus  mq)ortant  est  une  llisloire  d'Autriclie  depuis 
ta  révolution  d'octobre  /»"(»'  [i  vol.  1860-1886). 
Citons  encore  :  Grégoire  XVI  et  l'ie  IX  (1896); 
l'Ein/iereur  François  I""  et  ta  fondation  du 
royaume  lombard-fénitien.  Helfert  était  membre 
de  l'Académie  de  Prague.  —  L.  Leoek. 

* lléliographe  n.  m.  —  Appareil  propre  à  me- 
surer la  puissance  calorilique  du  soleil  en  comparant 
réchaulTenicnl  dû  à  cet  astre  à  celui  que  produit  une 
source  de  chaleur  dont  on  peut  évaluer  l'intensité. 
—  Emgycl.  Poiu-  déterminer  la  puissance  calori- 
lique du  soleil,  Uouguer  faisait  pénétrer  la  lumière 
dans  une  oliambro  obscure  par  une  petite  ouverture, 
derrière  laquelle  ?f  trouvait  une  lenlille  cuiner- 
gente  :  l'éclairement  qui  en  résultait  élait  diminué 
ilans  le  rapport  do  la  surface  de  la  l'enle  à  la  section 
du  faisceau  lumineux  sur  l'ccran.Plus  près  Je  nous, 
V'ii;eau  cl  Foucault  recoururent  aux  aolions  chimi- 
ques exercées  par  la  lumière  solaire  pour  en  mesu- 
rer l'énergie  (18i4).  Grâce  à  la  photographie,  ils 
purent  comparer  l'éclat  de  l'astre  qui  nous  éclaire 
avec  celui  des  sources  artilicielles.  En  ciïet,  la 
quantité  de  lumière  reçue  par  l'unité  de  surface  de 
limage  solaire  produite  au  foyer  dune  lunette,  est 
proportionnelle  à  l'ouverture  libre  do  l'objectif.  Us 
recevaient  donc  l'image  du  soleil  sur  une  plaque  d'ar- 
gent iodurée  et  réglaient  la  durée  de  pose  de  façon 
que  la  teinte  finale  de  l'épreuve  demeurât  identique 
dans  les  expériences  successives  correspondant 
ainsi  k  la  même  ijuanlilé  diodure  décomposé.  Ces 
savants  constatèrent  qu'entre  certaines  limites  de 
temps,  la  durée  de  la  pose  valiail  en  raison  inverso 
de  l'ouverture  de  l'objoclif  et  par  suite  restait  pro- 
liortionnelle  à  l'énergie  lolale  de  la  lumière  ulili.séi; 
|)ar  l'image.  D'autre  part,  en  comparant  l'image  du 
soleil  i  oi'lle  dune  étendue  de  charbon  positif  do 
l'arc  électrique   limitée  au  même   angle   apparent 


par  un  diaphragme,  ils  s'assurèrent  que  l'elfel  chi- 
mique est  proportionnel  à  l'éclaircmcnl.  Toutefois, 
cette  relation  ne  pouvait  pas  s'étendre  beaucoup  ; 
car  la  <iuanlité  d'argent  réduit,  d'abord  proportion- 
nel au  temps,  tendait  ensuile  vers  une  limite. 

.Mais  en  1881,  vu  les  progrès  accomplis  par  la  pho- 
I  o  g  r  a  p  h  i  e , 
.lanssen  put 
réaliser  des 
placiues  beau- 
cou  p  plus 
sensililes.  sur 
lesquelles 
l'elfel  total 
le-le  piopoi- 
tionnel  a  l.i 
dm  ee  dépose 
entie  de  li- 
mites lies 
étendues  De 
soncoU  K.1- 
dan  imjgma 
un  heliogia- 
plte  loi  mé 
dune  boite 
cjlindi  iquo 
percée     de 

trous,  à  travers  los(|uoIs  les  rayons  solaires  vont  im- 
pressionner une  leiiillo  au  i'erro-prussiate.  Puis,, 
Uiohard  cousiruisil  un  inblruinent  basé  également 
>ur  l'aolion  lumineuse  (in'exerce  le  soleil  sur  un 
papier  photographique.  Tandis  que  Campbell  s'a- 
dressait   '■ 


dispose  sur  un  support  horizontal  dans  un  endroit  bien 
découvert  de  tous  côtés,  de  manière  qu'on  puisse  y 
voir  le  soleil  de  son  levor  jusqu'à  son  coucher.  On 
glisse  une  bande  de  carton  derrière  cotte  boule,  entre 
los  rainures  pratiquées  dans  une  monlure  spliériqne 
concentrique,  à  une  distance  convenable  pour  que  le 
foyer  de  la  boule  soit  toujours  sur  la  binde.  Il  en 
résulte  i|ue  lo  carton  se  trouve  carbonisé  à  l'endroit 
où  se  forme  l'image  de  l'astre  et,  par  suite  du  mou- 
vement diurne,  il  s'y  produit  une  trace  noire  dont 
les  positions  successives  soiil  situées  sur  un  arc  de 


cercle.  Quand  le  soleil  brille  sans  interruption,  la 
trace  noire  est  continue  ;  dans  le  cas  contraire,  elle 
se  compose  de  taches  séparées,  dont  la  position  et 
la  longueur  indiquent  les  nwmenls  ou  le  soleil  a  lui 
ainsi  que  la  durée  de  chaque  éclaircie. 

Le  montage  de  l'apiiaieil  s'elTectue  simplemenl. 
11  suffit  de  disposer  le  pied  horizoïilalemeiit.  puis  de 
meltre  la  ligne  du  carton  mari|née  .\ll  midi)  vis-à- 
vis  du  repère  tracé  sur  le  support.  '  ola  l'ail,  on- 
oriente  l'héliograpbe  pour  qu'à  midi  viai  l'image 
solaire  so  forme  juste  sur  celle  ligne.  Dans  le  ino- 
dole  pcMleolionné  par  Slokes  et  consiruil  par 
Ph.  Polliii.  lo  support  porte  trois  systèmes  de  rai- 
nures à  des  hauteurs  dilïérenles,  permetlant  l'inser- 
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lion  de  trois  sortes  de  bandes  de  carton.  Les  plus 
courtes,  qui  entrent  dans  les  rainures  supérieuriîs, 
serviront  du  à  novembre  au  b  février;  les  plus 
longues,  qu'on  place  dans  les  rainures  iiil'crieures, 
s'emploient  du  5  mai  au  S  août,  et  les  carions  inter- 
médiaires s'ulilisent  le  reste  de  l'année. 

Enfin,  tout  récemment,  Eilfel  a  perfectionné  la 
inélhode  en  inventant  un  nouvel  enregislreur  photo- 
graphique de  rinleusité  solaire  {/ig.  2  et  3). 

Celle  béliographe,  dont  l'exemplaire  ci-dessons 
fonctionne  depuis  quoique  temps  an  Bureau  central 
météorologique  de  France  et  à  l'obsei'vatoire  do 
Jnvisy,  se  compose  d'un  tambour  porté  par  nu 
arbre  lilelé  orienté  suivant  l'axe  du  monde,  et  qui, 
actionné  par  un  mouvement  d'horlogerie,  fail  un 
tour  en  vingt  quatre  heures.  Ce  cylindre  présente, 
suivant  une  de  ses  génératrices,  une  onverlure  par 
laquelle  pénètrent  les  rayons  solaires,  el  qui  est 
pourvue  d'un  dispositif  protecteur  arrêtant  la  lu- 
mière diffuse.  Gomme  l'indique  la  coupe  verlicalo 
(fig.  i),  un  second  tambour  est  monté  à  l'intérieur 
du  précédent  sur  un  écrou  ssuceptible  de  se  dépla- 
cer le  long  de  l'arbre  lilelé.  Ce  tambour,  qui  porl<'. 
la  feuille  de  papier  sensible  à  impressionner,  est 
guidé  de  façon  à  ne  pas  se  tiouver  entrainé  dans  le 
mouvement  de  rotation  de  cet  arbre  et  à  ne  rece- 
voir qu'un  mouvement  de  translation  parallèle  à 
l'axe  de  ce  dernier.  .\  cet  effet,  un  guide  porlé  par 
la  boite  renfermant  le  mouvement  d'horlogerie  re- 
tient le  tambour.  Eu  outre,  un  écran  cylindrique 
transparent  enloure  le  papier  _  photographique  et 
présente  divers  degrés  de  transparence  déterminés 
suivant  l'intensité  des  rayons  solaires,  variable  se- 
lon l'heure  el  la  saison.  Naturellement  on  a  calculé 
la  hauteur  de  la  chambre  pour  ([ue  les  rayons  pé- 
nètrent par  son  ouverture  quelle,  que  soit  la  décli- 
naison du  soleil. 

Après  cette  description,  le  fomtionnement  de 
l'héliographe  photographique  s'explique  aisément. 
Par  suite  de  la  rotation  de  l'arbre  fileté,  le  tamljour 
se  déplace  el  elTeclue  un  tour  complet  en  vingl- 
quatre  heures,  la  fenêtre  étant  orientée  de  manière 
à  se  trouver  dans  la  direction  du  soleil  ;  en  mémo 
temps  l'écrou  entraîne  le  tambour  parallèlement  à 
l'axe  de  l'arbre.  Parla  combinaison  du  inouvoincnl 
circulaire  du  premier  tambour  et  du  mouvement 
recliligne  du  second,  les  rayons  solaires  qni  en- 
trent par  la  fenêtre  viennent  impressionner  la 
feuille  sensible  suivant  une  ligne  hélipo'idalc  corres- 
pondant à  plusieurs  journées  consécutives.  Quant 
aux  renseignements  fournis  par  les  impressions 
photographiques  de  l'héliographe  Eill'el,  il  faut 
attendre  plusieurs  années  de  fonctionnement  pour 
en  tirer  dos  conclusions  nouvelles.  —  Jacques  iîoïkk. 

*Hevesi;Louisl,  écrivain  hongrois,  né  à  lleves 
(Hongrie)  le  20  décembre  18i:i.  —  11  s'est  suicidé  à 
Vienne  le  27  février  1910.  llevesi  avait  commencé 
à  Vienne  des  études  de  médecine  et  de  philologie 
classique,  qu'il  avait  dii  inlerrompro  pour  subvenir 
aux  besoins  de  son  existence.  Il  entra,  en  186(>,  à  la 
rédaction  du /V47e)'t/oy</; 
il  s'adonna  d'abord  à  la 
peinture  humoristique  dos 
.mœurs  locales,  puis  aborda 
un  genre  plus  relevé  :  feuil- 
letons, nouvelles  et  coules. 
Avec  quelques  amis,  il  fon- 
da un  journal  en  langue 
hongroise  :  liorss/em  Jan- 
ko.  qui  de\inl  rapidement 
populaire. 

llevosi,  qui  écrivait  éga- 
lement bien  l'allemand  et 
le  hongrois,  fut  chargé  par 
la  municipalité  de  Buda- 
l)csl  d'écrire  sur  cclti'  ville 
un  livre,  qui  parui  on  1X73. 
Deux  années  plus  lard,  il 
devint  rédacteur  au  Erem-  i,  ncvisi. 

denblall  de  Vienne,  dirigé 

alors  par  le  baron  Heine  ;  il  tut  chargé  des  théàtios  el 
de  la  critique  d'art.  11  demeura  jusqu'à  samorllidelc 
au  Eremdenblalt  ainsi  qu'au  l'ester  Lloyd,  dont  il 
élait  le  correspondant  liennoispour  la  vie  théâtrale. 

llevesi  publia  en  hongrois  les  Kurluépeli  (1876); 
c'est  une  peinture  des  mœurs  de  la  capilale  hon- 
groise. En  allemand:  .-lit  fil  de  la  lame  (188/i); 
Nouveau  livre  de  contes  (1S8S  ;  l'ar  le  bon  cOté 
(18861:  Almanaccando.  scènes  d'Italie  (1888i; 
Livre  de  fantaisie  (1889;:  Lu  septembre  d'Angle- 
terre (1891);  Arc-en-ciel  (  189-2)  ■  De  Kalau  à 
Sôkkingen  (18911;  les  Aventures  du  compagnon 
tailleur  Andréas  Jelty  dans  les  quatre  parties 
du  monde  fl879  .  roman  de  voyage  el  d'aventures 
humorisliques,  à  la  manière  de  Jules  ^■erne  (tra- 
ductions hongroise  et  finnoise)  ;  Zerline  Gabil- 
lon,  une  vie  d'artiste  (1893),  modèle  d'éludé  bio- 
graphique. 

Comme  critique  d'art  llevesi  a  exerce. une  m- 
llnencc  considérable  et  de  bon  aloi.  Maint  lalenl 
d'Aulriche-Hongrie  lui  doit  sa  renommée.  La  «  Se- 
zession  «  lui  est  redevable  .l'une  ilemenre  digne 
d'elle  :   sur   k    portail    se   lit   en   lettres    d'or  la 
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devise  qu'il  avait  composée  :  /)  chaque  leiii/js  son 
art,  —  à  chaque  art  sa  liberté.  Hevesi  fui  à  S'ienne 
le  guide  et  le  promoteur  du  jeune  mouvement  arlis- 
lique.  Les  niaitres  de  tous  les  temps  n'avaient  pas 
de  connaisseur  plus  éclairé,  et  ce  goût  apparait  no- 
tamment dans  le  livre  qu'il  aclieva  quelques  jours 
avant  sa  mort,  livre  écrit  sous  les  auspices  du  mi- 
nistère de  rinstruction  publique  d'Autriche,  et  con- 
sacré à  la  liii)srapl)ie  de  Hodolplie  Alt,  peintre  vietn 
Nois.  Ses  leuilletons  dramatiques  faisaient  autorité 
en  ce  qui  concerne  la  vie  théâtrale  viennoise  :  Hevesi 
avait  en  elfel  une  connaissance  aussi  grande  de  la 
littérature  dramatique  proprement  dite  que  de  tout 
ce  qui  touche  au  théâtre.  —  c.  c. 

•inondation  n.  f.  —  Encvcl.  La  a-uf  île  la 
Seine  de  1910  o  l'avis.  La  crue  de  la  Seine  de  jan- 
vier 1910  a  pris  les  proportions  les  plus  vastes  que" 
1  histoire  ail  enregistrées  depuis  deux  cent  cinquante 
ans;  c'est  jusqu'à  l'année  1G58.  en  eflet,  qu'il  faul 
remonter  dans  le  passé  pour  trouver  les  traces  d'un 
phénomène  analogue  ,i  celui  dont  notre  génération 
vient  d'être  témoin. 

V,\\  tenant  pour  e.\acls  les  chilfres  qui  nous  ont 
été  transmis  et  en  convertissant  en  mètres  les  an- 
ciennes mesures,  on  obtien,t  la  comparaison  sui- 
vante, à  l'échelle  du  pont  de  la  Tournelle  : 

Crue  du  -il  février  1658 s^.si 

Crue  du  28  janvier  19iii  à  luiuuii.  ...      S"",  50 

Mais  on  ne  peut  s'empêcher  de  remarquer  que 
les  récits  anciens,  les  chill'res  et  les  mesures  qui 
les  accompagnent,  les  points  de  repère  auxquels  on 
les  rapporte,  sont  loin  de  présenter  le  caractère 
d'exactitude  des  observations  modernes.  Le  pont 
de  la  Tournelle,  auquel  se  réfèrent  les  deux  cotes 
ci-dessus,  avait  été  achevé  en  1654,  quatre  ans 
avant  la  grande  crue  de  1658;  mais  la  vieille  échelle 
des  crues  qui  s'y  voifencore  aujourd'hui  etdonton 
a  adapté  les  mesures  au  système  métrique  n'a  été 
mise  en  place  que  soixante  ans  plus  tard,  en  1719. 

Dans  tous  les  cas,  l'inondation  d'alors  n'a  pu,  en 
comparaison  de  celle  de  1910,  atteindre,  dans  Paris 
et  dans  la  baidieue  immédiate,  qu'une  population 
et  des  intérêts  incomparablement  moindres. 

Le  Grand  Dictionnaire  Universel  de  P.  Larousse 
a  donné  un  historique  des  grandes  crues  de  la  Seilie 
à  Paris,  pour  lequel  il  s'est  surtout  inspiré  des 
remarquables  travaux  de  l'ingénieur  Belgrand,  que 
les  faits  et  le^  observations  depuis  quarante  ans  ont 
conlirmés  sur  tous  les  points,  sauf  un  seul,  où,  du 
reste,  tout  le  monde  a  eu  la  même  illusion. 

Rappelons  la  liste  des  grandes  inondations  des 
trois  derniers  siècles,  mesurées  à  l'échelle  du  pont 
de  la  Tournelle  : 

27  février        1658 8"",  SI 

mars  1711 7",  62 

26  déceailjre  1740 7",  90 

9  février        1761 7«,  09 

3  jauvier       1802 '  7",  25 

2  mars  1807 6",  70 

10  décembre  1836 6",  40 

17  mars  1876 6",  50 

28  janvier       1910 8",  50 

Depuis  1802,  la  cote  de  7  mètres  n  avait  plus  été 
atteinte:  celle  de  6"", 50  l'avait  été  une  seule  fois 
depuis  1807  ;  et  tout  le  monde  s'était  accoutumé  à 
considérer  ce  dernier  chilîre  comme  une  limite  qui 
ne  serait  probablement  jamais  franchie  dans  l'ave- 
nir. Belgrand,  en  publiant,  en  1872,  dans  son  livre 
la  Seine,  la  carte  des  trois  inondations  de  1658,  de 
IT'iO  et  de  1802,  nhésilait  pas  à  regarder  comme 
"  improbable  le  retom-  de  ces  inondations  terriljles 
dont  l'histoire  de  Paris  a  gardé  le  souvenir;  non 
pas,  ajoutait-il,  que  la  natuie  des  cours  d'eau  el  des 
terrains  ait  changé,  mais  parce  que  le  sol  de  Paris 
ne  cesse  de  s'élever,  et  que.  d'autre  part,  les  ponts 
ont  des  arches  plus  larges  et  ne  relevant  plus, 
comme  autrefois,  le  niveau  des  grandes  crues  ... 

L'événement  a  déjoué  cette  prévision.  L'inonda- 
tion de  1910  a  surmonté  de  2  mètres  celle  de  1876. 
Pour  se  rendre  compte  de  ce  que  représente 
cette  surcharge  de  â  mètres,  nous  nous  sommes 
reporté  au  travail  fait  par  le  service  de  la  na- 
vigation il  propos  de  l'inondation  de  1876.  Des 
inesurages,  des  expériences  el  des  calculs  alors 
faits,  il  est  résulté  que  le  débit  de  la  crue,  au  mo- 
ment du  maximum,  le  17  mars  1876,  a  représenté, 
par  seconde,  un  volume  de  1.600  mètres  cubes:  en 
envisageant  l'hypothèse  où  le  niveau  du  lleuve  se 
serait  élevé  davantage,  on  a  calculé  qu'à  7"n,50  le 
volume  par  seconde  aurait  atteint  1.980  à  2.000  mè- 
tres cubes,  el  2.220  à  2.250  mètres  cubes  lorsque  la 
cote  de  8"°. 50  serait  touchée.  Nous  ignorons  si  l'on 
a  tenu  suffisamment  compte,  dans  ces  calculs,  du 
rétrécissement  des  arches  des  ponts  au  fur  et  à  me- 
sure de  l'élévation  du  (leuve.  C'est  une  vérillcation 
qu  il  serait  intéressant  de  faire  lorsque  le  service 
ae  la  navigation  publiera  les  résultats  de  ses  obser- 
vations du  28  janvier  1910. 

Dans  tons  les  cas,  Paris  et  sa  banlieue  n'avaient 
jamais  sul.i  un  pareil  désastre.  On  a  évalué  à  plus 
de  200.UOO  le  nombre  des  personnes  (Hrecteinent 
atlem  es,  chassées  de  leurs  demeures,  frappées  dans 
leurs  biens,  dans  leur  commerce,  dans  leur  indus- 
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Tcrr.-lius  imperméables  ou  pcniiëablcs  du  bassin  de  Paris. 

trie  ou  leur  travail.  Les  pertes  ont-elles  atleinl  un 
milliard?  comme  on  l'a  dit.  Nous  voulons  espérer 
que  non  :  elles  ont  été  certainement  très  grandes. 

La  carie  ci-jointe  marque  les  divir-es  régions 
atteintes  dans  Paris,  non  seulement  par  la  dernière 
inondation,  mais,  en  outre,  par  les  trois  précé- 
dentes de  1658.  1740  el  1802.  Les  périmètres  de  ces 
trois  dernières  —  que  nous  avons  empruntés  à  la 
carte  publiée  iiar  Belgrand,  dans  son  ouvrage 
la  Seine,  en  tenant  compte  des  remarques  de 
Boiiamy.  de  Buacbe.  de  Brallc  et  de  Maire  —  ont 
été  très  ingénieusement  déterminés  en  étendant  sur 
le  plan  de  Paris  les  courbes  de  niveau  à  partir  des 
points  atteints  à  l'échelle  du  pont  de  la  Tournelle 
par  chacune  de  ces  crues. 

Les  renseignements  ainsi  obtenus  sont  curieux  et 
intéressanis  :  on  ne  saurait  toutefois  les  prendre  au 
pied  de  la  lettre.  Nous  n'en  vouluus  d'autre  preuve 
que  la  constatation  faite  au  Conseil  municipal  à  l'oc- 
casion de  la  crue  du  28  janvier  1910.  qu'alors  que 
la  Seine  s'élevait  à  34,60  au  pont  de  la  Tournelle, 
elle  était  loin  de  recouvrir  dans  Paris  tous  les 
points  de  même  altitude.  Dans  le  voisinage  de  la 
gare  Saint-Lazare,  notamment,  où  son  transport 
était  si  puissamment  facilité  par  le  tunnel  de  la  ligne 
métropolitaine  Nord-Sud,  qu'elle  avait  envahie,  elle 
atteignait  à  peine  le  niveau  de  33  mètres: 

En  tenant  compte  des  faits  el  en  etTectuant  nos 
inesures  avec  la  plus  grande  prudence  sur  des  plans 
à  grande  échelle,  nous  avons  trouvé  que  les  sur- 
faces elfectivemenl  recouvertes  lors  de  la  plus 
grande  extension  de  la  crue  de  1910,  alors  à  la  cote 
de8"',o0,n"avaientpasétésupérieuresà473  hectares. 

Les  chiffres  donnés  par  Belgrand,  et  que  nous 
estimons  trop  élevés,  sont  les  suivants  : 

Niveau  de  Surface 

la  crue.  recouverte. 

1658     8°,  SI     1.16S  hectares 

1740      7»,  90     720 

1802      7",  25     455 

L'établissement  des  plans  d'après  lesquels  ces 
arpentages  ont  été  faits  demande  une  giande  at- 
tention, soit  pour  en  exclure  les  parties  de  terrains 
de  niveau  submersible,  mais  protégés  par  un  en- 
tourage continu  surélevé,  soit,  au  contraire,  pour  y 
faire  rentrer  des  terrains  en  apparence  protégés", 
mais  .soulerrainemenl  pénétrables.  A  la  gare  Saint- 
Lazare,  indépendamment  du  tunnel  delà  ligne  mé- 
tropolitaine Nord-Sud.  il  a  été  établi  que  l'inonda- 
tion avait  élé  alimen  tée  soiiterrainemenl  par  des  eaux 
venues  du  voisinage  de  lentrepùl  de  Bercy.  Le  l'ail  de 
ce  transport  souterrain  des  eaux  de  la  Seine  le  long 
des  collines  de  Belleville  el  de  Montmartre  jusqu'à 
la  place  de  l'Aima  a  été  mis  en  évidence,  il  y  a 
vingt  ans,  par  l'ingénieur  Paul  Villain,  qui  écri- 
vait alors  :  <■  La  Seine,  à  l'époque  diluvienne,  con- 
tenue seulement  par  les  premières  assises  des  col- 
lines de  Montparnasse,  au  S.,  et  de  Montmartre 
au  N.,  recouvrail  tout  l'espace  qui  les  sépare  —  de 
puis  l'église  Saint-Sulpice  jusqu'à  la  gare  Saint- 
Lazare  —  el  l'énorme  masse  de  ses  eaux  traçait  la 
ligne  de  ses  plus  profonds  arTouiUemenls  vers  la 
Bastdie.  le  Chàteau-d'Eau,  Notre-Dame-de-Loretle 
et  la  Ville-I'Evèque,  où  l'on  peut  encore  la  relever 
sous  l'amas  des  gra\  iers, 

"  Avec  l'abaissement  des  eaux,  on  dut  voir  émer- 
ger une  grande  ile  allant  de  la  butte  des  Moulins  à 
celle  des  l*'illes-du-Calvaire.  Ainsi  divisée  en  deux 
vastes  bras,  que  le  temps  devait  progressivement  ré- 
duire el  qu'entourèrent  pendant  bien  des  siècles 
sans  doute  la  plaine  sur  laquelle  s'est  bâti  Paris,  le 


lleuve  géant,  qui,  au  dire  de  Belgrand,  avait  dé- 
passé deux  fois  en  volume  le  Mississipi  moderne, 
fut  de  plus  en  plus  gagné  par  l'ensablement:  son 
bras  seplentrional,  quoique  le  plus  profond,  fut 
comblé  el  disparut.  .. 

Mais  il  ne  devait  cesser  de  fonctionner  que  beau- 
coup plus  lard.  Séparé  soulerrainemenl  du  bras 
principal,  à  la  hauteur  du  pont  de  Bercy,  par  le 
prolongement  du  banc  calcaire  de  Charenlon,  qui 
formait  déversoir,  il  a  continue  de  recevoir,  au 
moment  des  crues  de  la  saison  hivernale,  et  de 
charrier  en  sous-sol,  entre  Bercy,  la  place  de  la 
République.  Notre-Dame-de-Lorelte.  le  faubourg 
Saint-Honoré  et  la  place  de  l'Aima,  une  nappe 
d'eau  considérable,  que  Garnier.  notamment,  à  ren- 
contrée à  l'Opéra,  en  1864,  et  contre  laquelle  les  in- 
génieurs et  les  architectes  ont  eu  bien  souvent  à 
lutterjusqu'en  1887. 

«  .lusqu'alors,  dès  que  la  Seine  subissait  une 
crue  importante,  on  voyait  apparaître,  à  un  niveau 
très  voisin  de  celui  du  lleuve,  les  eaux  souterraines 
dans  les  caves  profondes  el  dans  les  tranchées  des 
constructions  nouvelles  de  celte  région  ;  el  ces  eaux 
souterraines  subissaient  les  mêmes  oscillations  de 
montée  et  de  décroissance  que  le  fleuve  lui-même. 
■•  Pour  déterminer  l'origine  de  ce  bras  souter- 
rain, expliquer  en  même  temps  la  raison  de  sa 
longue  inaction,  depuis  1887  jusqu'au  20  jan- 
vier 1910  el  son  retour  momentané  d'activité  ce 
même  20  janvier.  Villain  rappelle  que  la  conslruc- 
tion  du  mur  du  quai  de  Bercy  a  eu  lieu  en  1886- 
188  7.  Calculé  pour  résister  à"  une  inondation  qui 
pourrait  dépasser  de  1  mitre  la  crue  de  1876.  le 
nouveau  rempart  semblait  devoir  nous  mettre  à  tout 
j:imaisà  l'abri  des  surprises.  La  crue  de  1910  a  dé- 
joué ces  prévisions  :  l'entrepôt  de  Bercy  et,  avec 
lui,  la  région  de  la  gare  de  Lyon,  ont  de  nouveau 
été  envahis,  et  l'ancien  bras  souterrain  de  la  Seine, 
ainsi  alimenté,  a  recommencé  à  porter  ses  eaux  à 
Saint- Lazare,  à  l'Opéra  et  sur  lout  son  ancien  par- 
cours, .«On  remarquera  que  les  i  ngénieiirs  du  mé  Iropo- 
lilain,  avaient,  les  saisons  précédentes,  trouvé  la  nappe 
d'eau  seulement  à  22  ou  24  mètres  de  profondeur. 
Ayant  ainsi  montré  la  répartilion  de  la  crue  dans 
Paiis,  demandons-nous  quelles  en  ont  élé  l'origine 
el  la  cause. 

Nous  pourrions  nous  borner  à  renvoyer  le  lec- 
teur au  Grand  Dictionnaire  Uiucersel  de  P.  La- 
rousse, où  le  mécanisme  du  phénomène  a  élé  exposé 
par  Belgrand  avec  la  puissante  simplicité  d'une 
conception  véritablement  géniale  :  <.  C'est  à  Paris 
que  les  crues  de  la  Seine  prennent  leur  forme  et 
leur  caractère  délinitifs.  » 

Le  fleuve  est  formé  alors  de  la  réunion  de  trois 
rivières  sensiblemen!  d'égiJe  puissance,  qui  se  dé- 
veloppent dans  un  bassin  d'environ  40.11O0  lùlomè- 
tres  carrés.  L"^'onne.  de  caractère  torivnliel.  envoie 
ses  eau.\  à  Paris  en  un  temps  moilié  plus  court 
que  la  Seine  el  la  Marne,  rivières  tranquilles,  qui 
se  développent  au  milieu  de  terrains  perméables. 


""'en(  au  LAROUSSE  MENSUEL  ILLUSTRE  n'  40. 


Observatoire 


INO-XDATION 

11  Les  grandes  crues  de  la  Seine  soiil  dues  à  des 
séries  de  phéiionièues  qui  n'ont  en  eux-mêmes  rien 
d'exlraordinalre:  c'est  ce  qui  les  dislingne  des  crues 
de  la  l-oire,  du  Hhin,  du  Rhône  ou  de  la  Garonne, 
les  crues  extraordinaires  de  ces  fleuves  étant  presque 
toujours  dues  à  un 
phénomène  météoro- 
logique unique  —  une 
foutebrusquede  neise. 
par  exemple  —  agis- 
sant sur  une  partie  res- 
.reinte  du  bassin,  n'exi- 
geint  point  pour  se 
piodmie  une  ~ei  le  de 
inconstances  foi  tui- 
les aussi  sont-tlles 
In  s  fiequenles,  tandis 
ipie  les  glandes  ciues 
de  la  >eine  sont  e\lie- 
niLiiient  laies      » 

Pienanl  pour  e\em 
pie  la  ciue  de  IsOi 
11  Llle  n  est  due,  fut 
lemaïquer  Belgi  md 
à  aucun  giand  plieno- 
méne  météorologique, 
mais  à  une  continuité 
extraordinaire  de 
pluies,  dont  les  der- 
nières seules  ont  du 
avoir  une  grande  in- 
tensité... »  11  relève 
jusqu'à  quinze  petites 
crues  séparées  en  qua- 
tre groupes  divisés  par 
des  intervalles  de  iniit, 
onze  et  dix-huit  jours. 
Si  ces  intervalles 
avaient  été  réduits  à 
cinq  ou  six  jours,  la 
crue  aurait  atteint  une 
hauteur  de  beaucoup 
supérieure  à  celle  de 
16,ïS. 

C'est  précisément  ce 
qui  s'est  produit  durant  les  sept  mois  qui  se  sont 
écoulés  entre  le  lo^juin  1909  et  le 31  janvier  1910, 
avec  un  caractère  d'aggravation  tout  particulier 
durant  les  deux  derniers  mois.  A  un  été  froid  et 
pluvieux  a  succédé  un  hiver  chaud  et  pluvieux,  ainsi 
que  le  met  en  évidence  le  tableau  suivant  : 

Obsarvationx  du  Parc  île  Saiiil-Maw. 


1909.  Année  entière  66s,  7  557,1  -|-  lOs,  6-  +  10.  4  o  0 
2'  semestre  .  .  400,  6  306.  6  -(-  94  +  3ii,  7    . 
4°  semestre  .  .  206,  9  H9,  6  -f  57.  3  -|-  38.  2    '. 
m.  de  décemb.     71  45.3  -t-  Sa,  7  -I-  5<'.,  7   « 

1910.  Janvier 74,  2  46,  4  -(-  27,  S  -|-  00 

Si  nous  relevons  enfin  la  hauteur  des  pluies 
tombées  pendant  les  quinze  derniers  jours  de  jan- 
vier dans  les  trois  hautes  vallées  principales  du 
bassin  de  la  Seine  et  dans  la  vallée  secondaire  du 
Grand-.Morin,  en  en  rapprochant  les  cotes  de 
la  crue  à  l'échelle  du  pont  de  la  Tournelle,  nous 
voyons  se  manifester  de  la  manière  la  plus  saisis- 
saute  le  mécanisme  du  phénomène  décrit  par  Bel- 
grand. 


On  est  naturellement  porte,  lorsqu  un  événement 
malheureux  survient,  à  lui  attribuer  une  cause  pro- 
chaine, à  rechercher  les  auteurs  responsables  du 
désastre  public  et  à  réclamer  des  sanctions, 

A    l'occasion  de    la    récente    inondation,    deux 
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griefs  principaux  ont  été  formulés.  L'un  vise  les 
services  de  la  navigation  et  des  ponts  et  chaussées 
qui  auraient  commis  la  faute  de  rétrécir  le  fleuve 
par  une  série  de  travaux  téméraires  ;  le  second 
grief  est  formulé  contre  ceux  de  nos  pouvoirs  pu- 
blics qui,  ayant  la  sauvegarde  de  nos  forêts,  les  lais- 
seraient dévaster  et  par  là  aggraveraient  notre  ré- 
gime climatérique,  en  rendant  possibles  des  événe- 
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25,4  p.  100  dans  l'ensemble  du  bassin  de  la  Seine, 
en  amont  de  Paris.  Voici,  du  reste,  le  détail  par 
départements  : 

Taii.r  (le  boisement  : 


Côte  d  Or 29,  6  0/0    "i 

Aube 22.  4  j 

"V'onne 22.  3  f 

Haute-Marne 31.3  >     25,4  0/0. 

Marne 22.  4  ( 

Nièvre 30,  o  \ 

Seine-et-Maïue 18,  19  ) 

Nous  indiquerons,  à  l'appui  de  notre  opinion, 
l'avis  du  spécialiste  le  plus  autorisé,  à  qui  sa  fonc- 
tion même  impose  le  souci  et  le  devoir  delà  sauve- 
garde de  nos  forêts. 

Voici  en  quels  termes  s'exprime,  à  ce  sujet, 
Rolliéa.  dans  la  Revue  des  forêts,  du  i"  fé- 
vrier 1910  : 

1'  Certains  apôtres  du  relioisemenl.  en  face  de  la  crue, 
l'attribuent  au  déboisement.  Certes,  nul  ne  conteste  faction 
bienfaisante  de  la  forêt  isur  la  distribution  et  les  etfets  des 
ptuiesi;  mais  ici  la  situation  est  tout  autre.  I-a  Seine  est 
le  moins  torrentiel  de  nos  fleuves;  son  bassiâ  ne  présente 
qu'un  relief  peu  accentué  :  ses  têtes  de  sources,  le  Morvan, 
le  plateau  de  Langres,  les  Ardennes,  sont  des  régions 
essentiellement  forestières;  les  départements  qui  compo- 
sent son  bassin  en  amont  de  Paris  ont  un  taux  de  boise- 
ment l>ieo  supérieur  à  la  moyenne.  En  outre,  depuis  plus 
île  quatre-vingts  ans,  il  n'a  été  fait  dans  ce  bassin  amont 
aucun  défrichement  notable,  alors  que  le  reboisement  y 
a  été  intense.  La  Champagne,  qui  jadis  y  constituait  un 
îlot  déboisé,  voit  ses  parties  humides,  entre  Troyes  et 
V'itry-le-FrancoiSj  se  transformer  en  véritables  forêts 
de  peupliers,  alors  que  cent  mille  hectares  de  ses  craies 
ont  été  plantés  de  pins  noirs  et  laricios.  Plus  loin  les 
couches  de  l'oolithe  qui  bordent  à  lest  le  bassin  pari- 
sien se  reboisent  à  vued'œil...;  la  forêt  se  réinstalle 
d'elle-même  sur  de  nombreuses  friches,  dont  les  siècles 
précédents  l'avaient  chassée...  A  quel  titre  donc  accu- 
ser le  déboisement,  alors  qu'il  serait  impossible  d'en  citer 
un  exemple,  tandis  qu'il  y  eu  a  tant  de  reboisements  im- 
[jonants  ■?  n 

Le  grief  du  déboisement  peut  être  fondé  et  il 
l'est  même  incontestablement  dans  plusieurs  régions, 
nous  dirons  même  dans  la  plupart  des  bassins  flu- 
viaux de  la  France;  il  ne  l'est  pas  dans  la  vallée  de 
la  Seine. 

Pour  ce  qui  est  du  rétrécissement  du  lit  du  fleuve 
el  du  canal  d'écoulement  des  crues  dans  Paris,  nous 
devons  reconnaître  que  la  faute  a  été  malheureuse- 
ment commise  il  y  a  longtemps.  Nous  avons  sous 
les  yeux  la  plainte  que  formulait  à  ce  sujet,  il  y  a 


J  de  ô^ipse 


s-sol  de  Paris 


D'après  Maillet,  ingénieur  des  ponts  et  chaus- 
sées, aitaché  au  service  de  la  prévision  des  crues, 
la  montée  désastreuse  à  laquelle  ont  abouti  ces  lon- 
gues séries  de  pluies  est  due  à  la  co'incidence  de 
l'arrivée  des  maxima  de  la  Marne  et  de  la  haute 
Seine  et  d'une  seconde  crue  du  Loing.  soutenues 
parle  dernier  mouvement  de  l'Yonne  entre  le  23  el 
le  25  ianvier. 


menls  désastreux,  comme  celui  sous  le  coup  duquel 
P;iris,  sa  banlieue  et  toute  la  vallée  de  la  Seine 
jusqu'à  la  mer  sont  restés  pendant  un  mois  et 
demi. 

Ces  deux  griefs,  nous  le  déclarons  franchement, 
sont  loin  de  nous  apparaître  comme  bien  jusliliés, 
au  moins  en  ce  i|ui  regarde  Paris  pour  les  travaux 
publics  et  l'ensemble  de  la  vallée  de  la  Seine  pour 
le  déboisement. 

Nous  avons  sous  les  yeux  la  statistique  officielle 
des  surfaces  boisées  par  bassins  fluviaux:  il  en  res- 
sort que.  tandis  que  le  taux  moyen  du  boisement 
pour  la  France  entière  est  de  \1  p.  100,  il  est  de 


cent  soixante-dix  ans,  l'ingénieur  Deparcieux  devant 
l'Académie  des  sciences,  au  lendemain  de  la  grande 
crue  de  1740. 

1.  ,1e  ne  me  propose  pas,  dit  Deparcieux,  de  parler 
expressément  des  moyens  de  remédier  aux  débor- 
demenls,  mais  de  faire  voir  ce  qui  les  a  considéra- 
blement augmentés  du  côté  de  la  Grève  et  au-des- 
sus, afin  qu'on  tâche  d'en  diminuer  la  cause  quand 
on  en  aura  l'occasion  et  qu'on  évite  de  l'augmenter 
dans  l'avenir.  » 

11  attribue  cette  cause  au  rétrécissement  de  la 
Seine  par  les  quais  entre  lesquels  sou  lit  fut  res- 
serré pendant  la  seconde  moitié  du  xvii^  siècle. 
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"  Non  seiilemeiil  les  ponts  et  les  (juais,  ilisiiit-il, 
resserrent  trop  le  lit  de  la  livière,  mais  on  a  encon; 
embarrassé  et  diminué  d'uneétrange  manière  le  peu  de 
passage  qu'on  avilit  d'abord  laissé  à  quelf|iios-nns... 
11  est  fâcheux  qu'on  ait  laisse  construire  le  quai  de 

Gesvres  sur  le  lit  même  de  la    ri- 

vière,  en  avançant  de  la  valeur 
d'une  arche  et  d'une  pile  des  ponts 
an  Change  et  de  Notre-Dame,  car 
les  piles  de  ce  quai,  le  long-  du 
mur  qui  lui  sert  de  culée,  les  reins 
de  celle  longue  vonle  qui  avec  ses 
piles  ne  l'ornient  qu'un  long  tuyau 
(jui  va  diminuant  du  côté  du  Pont- 
au-Gliunge,  l'ont  un  obstacle  con- 
sidérable au  passage  de  l'eau 

Cela  était  d'autant  plus  fâcheux 
c|ue,  auparavant  déjà,  vers  t62;j,  on 
avait  commis  une  grave  impru- 
dence en  resserrant  le  petit  bras 
par  la  construction  du  Pont-au- 
Double  et  l'extension  des  bâtiments 
lie  l'Hôtel-Dieu  sur  le  lit  même  du 
Meuve.  «  'Voilà  donc,  concluait 
l'cminent  ingénieur,  voilà  pour  le 
moins  une  dimiimtion  du  tiers 
de  la  valeur  des  deux  bras  de  la 
rivière,  au  lieu  d'avoir  fait  le  con- 
traire. ■> 

"  On  ne  conçoit  pas,  lorsqu'on 
considère  combien  les  ponts  et  les 
quais  faits  avant  l'ouvrage  dont  je 
parle  rétrécissaient  déjà  le  passage 
de  l'eau,  comment  les  architectes 
ou  experts,  chargés  d'examiner  les 
avantages  et  les  inconvénients  de  la 
conslruclion  du  quai  de  Gesvres 
dans  la  rivière  même,  lirenl  si  mal 
leur  devoir,  vu  surtout  les  oppo- 
sitions du  bureau  de  la  ville  à  l'en- 
registrement des  lettres  patentes 
i|ui  permettaient  la  construction  de 
cet  ouvrage.  » 

Il  n'est  que  juste  d'ajouter  que  cet 
olal  de  choses  a  été  aggravé  encore 
lorsqu'en  reconstruisant,  en  IStiO, 
le  Pont-au-Change,  on  a  supprime  le  cagnani, 
..  ceUc  longue  voûte  en  forme  de  tuyau  u  dont 
parle  Deparcienx,  qui  contournait  ies  culées  des 
deux  ponts  et  formait  comme  une  arche  supplé- 
menlaire  sous  le  quai  de  Gesvres  et  la  place  du 
Chàlelet. 

Tout  observateur  attentif  a  pu  remarquer  à  cha- 
cune des  grandes  crues  qui  se  sont  produites  à  Paris, 
et  notamment  à  celle  du  i>i  janvier  HMO,  que  c'est 
entre  les  quais  de  Gesvres  et  la  Cité  et  les  quais  de 
la  Mégisserie  et  de  l'Horloge  qu'est  le  grand  rélré- 
ci.-sement  du  Qeuve,   qu'on   voit  s'étaler  en  accé- 


L'inondation  de  JOIO,  dans  la  banlieue  de  I- 


léianl  son   cours  aussitôt  après  avoir   franchi   les 
arches  du  Pont-Neul'. 

.Nous  ne  contestons  certes  pas  que  les  ponts 
de  Solférino  et  de  l'Aima  soient  trop  bas  et  que 
leurs   débouchés  soient   trop  étroils.    Nous    recon- 


la  replaçant  sous  le  nom  de  celui  qui    l'a  probable- 
ment formulée  le  premier. 

«  Le  seul  moyen,  dit-il,  qui  paraisse  pouvoir 
produire  nu  effet  qui  réponde  à  la  dépense  qu'il  y 
aura  à  faire  est  de  saigner  la  Marne  sous  Gournay 


Crues 
antérieures; 
IS  lUdrs  I87S-SS\ 
i  JannerlSSÔ  3,53 
l'i  Dec.  1872-3.» 
iif  Février  W97  2.W 
2i  Févrierises  2.86 
l/t0KieS6  2,73 
3Jani/ierl87S2M' 
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Crue  de  la  Seine  en  1910,  enregistrée  à  l'oclroi  de  la  porte  de  BiUancourt,  par  Marceau.  (A  gauche,  limite  des 


I  naissons,  en  outre,  qu'il  sera  désirable,  à  l'avenir, 
d'empiéter   le    moins  possible  sur  le   domaine  du 

i  Meuve  et  de  ses  bas-ports;  mais  le  mal  principal 
est  fait  et,  malheureusement,  il  est  bien  difficile  d'y 
remédier. 

Quant  an  remède  qui  pourra  véritablement  dé- 
gager le  Meuve  et  soustraire  Paris  et  sa  banlieue 
aux  inondations  désaslreuses  comme  celle  du  mois 
de  janvier  1910,  voici  ce  que  proposait  Deparcieux 
au  lendemain  de  la  crue  de  1740.  La  même  idée  a 
été,  depuis  lui,  plusieurs  fois  mise  en  avant;  nous 
avons  conscience  de  n'en  pas  diminuer  l'autorité  en 


par  un  canal,  qui  passant  par  'Villeniomble  et 
Bondy.  portera  dans  la  Seine,  à  Sainl-lJenis,  l'ex- 
cédent de  l'eau  nécessaire  à  la  navigation  toutes 
les  fois  qu'il  y  en  aura...  Ce  projet  me  parait  le 
seul  raisonnable,  par  la  seule  connaissance  que  j'ai 
du  local,  tout  le  terrain  qui  est  entre  Gournay, 
'Villeniomble,  Bondy  et  Saint-Denis,  étant  très  plat 
et  la  Marne  à  Gournay  devant  être  plus  hante  que 
la  Seine  à  Saint-Denis  d'environ  une  trentaine  de 
pieds.  ') 

D'autres  projets  ont  été  formulés  à  la  suite  de 
chacune  des  grandes  inondations  :  celui  qui  est  le 
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plus  souveiil  revenu  tend  à  créer  un  canal  de  déri- 
valion  de  la  Seine  en Irc  Ivryel  le  Bas-Meudon,  sui- 
vanl  plus  ou  moins  la  ligne  sud  des  loi-lificalions,  soit 
à  ciel  ouvert,  soit  en  souterrain.  Dans  un  auti-e  ordre 
d'idées,  on  apréconi.^é  la  crcalion  de  bassuis  de  re- 
tenue dans  les  hautes  vallées;  plus  recenimmit  une 
idée  originale  et  tiueliiiie  peu  chuuéruiue  s  est  lait 
jour,  celle  des  puits  d'absorption  au  moyen  desquels 
on  enverrait  directement  les  eau.\  pluviales  aux 
nappes  aquiféres  qui  nous  les  rendraient,  par  les 
sources,  au  fur  et  à  mesure  de  nos  besoins. 

F/idée  de  la  dérivation  de  la  Marne  a  ele  de  nou- 
veau préconisée  devant  la  grande  commission  insti- 
tuée par  le  ^'ouveruement  à  la  suite  de  1  inondation 
de  1910.  L'auteur  du  nouveau  projet,  1  ingénieur  en 
cher  Drogue,  propo.se  de  joindre  la  Marne  à  1  Oise 
prrun  canal  allant  de  Meaux  à  Pontoisc,  avecdéri- 
vation  sur  la  Seine  entre  Saint-Denis  et  Epinay.  On 
prétend  dériver  ainsi  600  à  700  méires  cubes  d  eau 
par  seconde  :  c'est  beaucoup.  Il  est  à  craindre  que 
ce  soit  trop  comme  fonclionnement  utile  et  comme 
dépense:  et  l'on  peut  se  demander  si  la  dérivation 
à  Gournay,  avec  canai  en  partie  souterrain  dans 
■Villemomble,  ne  mérite  pas  encore  aujourd'hui  une 
étude  attentive  sur  le  terrain. 

Pour  finir,  nous  empruntons  un  court  passage  aux 
Noies  de  voijaç/e  de  deux  jeunes  Hollandais  qui  se 
trouvaient  k  Paris  lors  de  l'inondation  de  lli.'iS. 
Tout  en  accordant  le  tribut  de  leur  compassion  au.\ 
trop  nombreuses  victimes  du  désastre,  ils  jettent,  à 
l'occasion,  un  regard  sur  les  sujets  moins  tristes. 

Les  auteurs  de  ces  notes,  les  l'réres  de  'ViUiers, 
étaient  vraisemblablement  des  lils  de  réfugiés  fran- 
çais. Leurinanuscrit,  retrouvé  dans  une  bibliothèque 
de  Hollande  par  Faugère,  archiviste  des  affaires 
étrangères,  a  élépublié  par  lui  en  1862. 

«  Paris,  le  27  février  1658.  —  Par  le  dégel  il  se 
forma  icy  un  si  grand  déluge,  et  la  rivière  déborda 
de  telle  façon  que  nos  plus  belles  rues,  les  plus 
grandes  et  les  plus  fréquentées,  comme  sont  celles 
de  Saint-Martin,  Saint-Denis,  Sainl-Antoine  et 
plusieurs  autres,  furent  remplies  d'eau  en  beaucoup 
d'endroits.  On  n'y  peut  aborder  la  plupart  des  mai- 
sons qu'en  bateau  et  au  lieu  d'entrer  par  la  porte,  ou 
est  souvent  obligé  de  passer  par  la  fenêtre. 

"  Mais  cette  incommodité  vient  d'être  suivie 
d'un  fort  grand  malheur,  puisque  la  violence  de  l'eau 
enleva  cette  nuit  une  partie  du  Pont-Marie.  11  ser- 
voil  de  passage  à  l'ile  Notre-Dame  et  avoil  sur  les 
deuxcostez  de  belles  maisons  où  deineuroient  quan- 
tité d'artisans.  Quelques  arches  se  sont  fendues  en 
deux  et  sont  tombées  de  telle  façon  et  si  nettement 
qu'on  diroit  qu'on  a  apporté  de  l'art  à  faire  cette 
séparation;  vingt-deux  maisons  en  sont  péries  et 
abi-smées  dans  l'eau  avec  un  tel  fracas  et  un  tel 
bruit  que  toute  l'isle  et  tous  les  lieux  circouvoisins 
en  ont  esté  alarmés  et  croyoient  eslre  enveloppes 
dans  la  ruine.  Elle  a  surpris  une  partie  de  ceux  qui 
habitent  ce  pont,  et  on  lient  qu'il  y  a  eu  près  de 
cent  vingt  personnes  de  submergées;  et  comme, 
dans  les  malheurs,  il  arrive  souvent  quelque  chose 
qui  occupe  ceux  qui  cherchent  plus  à  s'en  divertir 
qu'à  s'en  affliger,  on  raconte  qu'il  y  eut  un  gros 
clerc  de  notaire  logé  au  bout  du  pont,  dont  la  maison 
se  fendit  en  deux  et  le  lict  où  il  couchoit  fut  jette 
dans  la  rue  sans  qu'il  en  senlist  rien  tant  il  dormoit 
profondément,  qui  fut  tout  étonné  de  se  trouver  à 
son  réveil  ainsi  couché  au  milieu  de  la  rue  et  de 
tant  de  ruines  et  de  débris.  L'accident  du  nouveau 
marié  est  plus  moral,  puisqu'il  a  joinct  en  un  même 
temps  ce  que  cet  ancien  trouvait  de  bon  au  mariage, 
le  premier  et  le  dernier  jour.  Il  n'y  avoit  que'deux 
ou  trois  heures  qu'il  esloit  couché  avec  son  épouse, 
et  il  fut  obligé  de  se  lever  au  branle  de  son  lict 
et  de  toute  sa  maison,  et  de  se  sauver  en  chemise; 
sa  chère  moitié  y  est  périe  et  il  s'est  trouvé  veuf  et 
marié  en  moins  tl'ur.e  nuit. 

••  Un  carrosse  de  masques  qui  y  passoit  à  l'heure 
de  cette  ruine,  et  qui  peut-être  l'avança  de  quelque 
moment,  y  est  péri;  et  s'il  faut  en  croire  tout  ce 
qu'on  dit,  un  autre  carrosse  qui  le  suivoit  y  trouva 
sépulture  lorsqu'il  cherchoit  quelque  bal  pour  son 
divertissement.  Gel  accident  a  tellement  eslonné 
lous  les  surpontins  que  ceux  ([ni  habilent  le  Pont- 
au-Cliange  ont  tous  désemparé...  »  —  c.  Puim. 

*  j'ai!!  n.  m.  —  Encycl.  Le  mois  de  juin  correspond 
au  junius  des  Rcunains  :  le  quatrième  des  mois  du 
calendrier  primitif  latin,  le  sixième  du  calendrierde 
Numa.  L'élymologie  même  du  mot  est  d'ailleurs, 
celle  fois  encore,  assez  incertaine.  Dans  les  Fastes 
d'ilvide,  trois  interprétations  sont  proposées.  Jiinon 
Hébé  el  la  Concorde  se  disputent  la  gloire  d'avoir 
donné  son  nom  au  mois  de  juin.  Junius  viendrait 
alors  solide  Juno,  .solide  a  juniovihus  (Hébé  étanl 
!a  déesse  de  la  jeunesse),  soit  de  a  junrjendo,  en 
souvenir  de  la  Concorde.  Les  deux  dernières  de  ces 
èlyniologics  son!  absolument  improbables.  La 
première  a  pour  elle,  oulrc  sa  vraisemblance  piionê- 
liqiie.  la  tradition  romaine,  qui  faisait  du  r' juin  le 
jour  natal  de  .lunon,  cl  la  dédicace  même  du  mois 
à  la  reine  de  l'Olympe.  D'après  une  autre  tradition, 
le  mois  de  juin  tirerait  son  nom  du  fondateur  de  la 
république  romaine,  Junius  Brulus. 


Les  principales  fêles  du  mois  de  juin  étaient,  à 
Borne,  (-onsacrées  à, lunon.  à  Mars  el  à  .lupilcr.  Le 
1"  juin,  ionr  anniversaire  de  lu  naissance  de  .lunon, 
avaient  l'icn  la  dedicar.  .lu  Linplr  de  Mars  près  de 
la  porte  Capena.  el  la  li  1.  ,1..  i  :,ii ua.  inère  de  .laiins. 
Le  3  élait  le  jour  de  la  ilcdirace  du  leniple  di' liel- 
loiie,  cl  le  lendemain  celui  de  la  dédicace  du  leni- 
ple d'Hercule  .Magnus  cuslos  dans  le  cirque  Flami- 
nien.  A  mentionner  encore,  le  11,  les  Malrales, 
fête  de  la  déesse  Matula,  célébrée  par  les  dames 
romaines;  le  19,  la  dédicace  du  temple  de  MinerM- 
sur  l'Avenlin;  le  2:5,  jour  néfaste,  l'anniversaire 
de  la  bataille  de  Trasiiiiène,  et  le  ;!0,  la  dédicace  «lu 
temple  d'IIercnle  et  des  Muses.  Au  solslice  d'été 
était  célébrée  la  dédicace  du  temple  de  Fors  l'"or- 
luna.  La  plupart  de  ces  fêles  étaient  également 
célébrées  par  les  musiciens,  el  nolaminent  par  le» 
joueurs  de  lli'ile. 

Dans  le  calendrier  athénien,  le  mois  de  juin  porte 
le  nom  de  scirophorion  :  c'est  le  douzième  de 
l'année,  qui  commence  avec  le  mois  hécatombéon. 
Dans  le  calendrier  gréco-arabe,  juin  est  à  cheval  sur 
les  mois  de  Daesius  cl  de  Pameinus,  celui-ci  com- 
mençant avec  le  solslice  d'été,  liiilin  dans  le  calen- 
drier révolutionnaire,  le  l'''  juin  correspond  au 
12  prairial  cl  le  30  juin  au  12  messidor.  —  «.  T. 
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l'archevcque  do  Reims  Adalljin-oii. 
■hcf  des  hussilcs  Jérôme  de  rraguc  est 
lirùlo  vif  à  Constauce. 

Le  vaisseau  le  Vetifjcur  refuse  de  se  rendre 
aux  Anglais  et  est  coule  au  largo  de  Brest. 

Traite  do  la  Tafna,  conclu  cnlre  le  goncjal 
Bugeaud  et  Abd-cl-Kadcr. 

Le  i>rincc  impérial  est  tuo  daes  uuc  ren- 
contre avec  les  Zoulous. 

M"'  de  La  Vallioro  fait  profession  do  loi  au 
Carmel. 

Le  duc  de  Vivonne  remporte  nue  lirillaiilc 
vir-ioire  sur  les  Hollandaisdevant  Mcssim-. 

Victoire  de  Rothwcil,  remportée  i)ar  Tu- 
rcnno  sur  les  Impériaux. 

Saint  I^ouis  aborde  à  Damiétte. 

Richelieu  décrète  la  restauration  de  la  Sor- 
bonne. 

Promulgation  de  la  Charte  octroyée  par 
Louis  XVIII. 

Victoire  do  Magenta  remportée  par  Naj'o- 
Icon  m  sur  les  Autrichiens. 

La  Turquie  cède  Chypre  à  l'Angleterre. 

Mort  du  roi  de  France  Louis  X  le  Hutin. 

Le  duc  d'Albe  fait  décapiter  à  Bruxelles  le 
comte  d'Egmont,  condamne  par  le  conseil 
des  Troubles. 

Combat  de  Fontaine-Française  :  victoire  tics 
troupes  de  Henri  IV  sur  les  Espagnols. 

Louis  XIV  prend  Namur. 

Les  frères  MontgolBer  l'ont  à  .\nnonay  leur 
première  expérience  d'aérostation. 

Masséna  capitule  dans  Gènes  après  un  siège 
do  quatre  mois. 

.Signature  de  l'armistice  do  Ploswitz  entre 
Napoléon  I"  et  les  alliés. 

Les  funérailles  du  général  I^amarque  provo- 
quent à  Paris  un  commencement  d  éineutc. 

Défailc  à  Novarc  des  troupes  de  Louis  XII. 

Prise  du  cloître  Saint- Merri  et  mort  do  l'in- 
surgé .leanne. 

PriscdeDamicttopni-'.  .  ir'in;.("tc  Louis  IX. 
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Siî;^nacuri)  da  ti'Uiir  ■!-■  hi  .'■   ''m 

et  l'empereur  d  Auiri<-ii.-. 
Voie  par  le  Parlement  anj^lais  de  la  loi  'lo 

réforme  pai-lementaire. 
Prise    du    Mamelon- Vert   par    les    iroupcs 

franco-ang^laises  devant  Sëbastopol. 
av.  J.-C.  Défaite  et  mort  de  Crassus  dans  un 

combat  contre  les  Partiics. 
Mort  de  Mahomet. 
Robespierre  fait  célébrer  la  fôtc  de  IKtro 

Suprême. 
Traité  d'Unkiar-Skolcssi,  cnlrc  la  Tun[uic 

el.la  Russie. 
Mort  de  Néron. 

Les  Vendéens  s'emparent  de  Saniinii-. 
Lanncs   bat  les  Autrichiens  au   conil'ai    de 

Montebello. 
Signature  de  l'acte  final  du  congrès  de  Vienne. 
L'em|)ereur  Frédéric  Karberoussc  trouve  lu 

mort  au  passage  du  Cydnus. 
La  loi  du  22  prairial  enlève  les  f^aranties  de 

la  dôlonsc  aux  accusés  devant  !o  tribunal 

révolutionnaire. 
Mort  du  duc  do  Vendôme. 
Massacre  des  Armagnacs  à  Paris. 
Passage     du    Rhin     par     les     troupes     do 

Louis  XIV,  en  présence  du  roi. 
Lo  maréchal  de  Berwick  est  tué   jiar   un 

boulet  au  siège  de  Pliilipsbourg. 
Assassinat   du   connétable    do    Clisson    i>ar 

Pierre  de  Craon. 
Assemblée  do  Kiersy-sur-Oisc.  où  fut  pro- 
mulgué le  célèbre"  capitulaire  de  ce  nom. 
Hataillo  de  Nasehy.  perdue  par  les  troupes 

du  roi  d'Anglotcrrc  Charles  I". 
Bataille  des  Dun'es,  gagnée  pur  Turcnno  sur 

les  Kspagnols. 
lîaiaillo  do  Maronço.  ~  Mort  du  général 

Dcsaix.  ~  Assassinat  de  Kléber  au  Caire. 
Kugèno  Boauharnais  remporte  sur  les  Au- 
trichiens la  victoire  du  Rnab. 
Hataillo  do  Kricdland. 
L'amiral  Roussin  force  les  passes  du  'lago 

et  parvient  devant  Lisbonne. 
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15.  —    455.  Prise  et  pillage  de  Rome  par  les  Vandale 


de  lit 


1215.  Pi 


ulgatiou  de  la  grande  charte  en  Angle- 


tcr. 


15118. 

1799. 
1815. 

1094. 
1822. 
1830. 
1864. 


Clôture  des  travaux  du  concile  de  Bâio. 
Piiatrc  de  Rozicr  et  le  marquis  d'Arlaii' 

se  tuent  dans,une  ascension. 
Batadle  d'Ancvre,  gagnée  par  'l'ainerlan  : 

lo  sultan  Bajazet. 
Abdication  do  la  reine  Christine  de  Suc 
Turenne    est    vainqueur    des    impériaux 

.Soultzhoim. 
Bataille  de  Ligny,  gagnée  par  Napoléon 

sur  les  Prussiens  de  Bliicncr. 
Victoire  de  Schombcrg  à  Villa  Vif;osa. 
Mort  du  roi  do  Pologne  Sobicski. 
Trêve  do  Nii 

et  Frani.-oi 


due  cnlrc  Charles 

emplacenic: 


1793. 

1813. 
1310. 


1758 
1789 


1832 
1859, 


1217 
1609 


Journée  du  30  pra 

directeurs   Merlin  ue   uouai    et   l^arevci- 

liêre-Lépaux. 
Bataille  de  Waterloo. 
Victoire  de  Jean  Bart  sur  nue  escadre  anglo- 

hoUandaise  au  Toxel. 
Canaris  bnili:  la  flotte  turque  dans  les  eau.x 

de  Scio. 
Combat  do   Staoucli,   ouvrant  au   corps  do 

débarquement  fraïK-ais  la  rouie  d'.VI;^cr. 
Combat  des  deux  vaisseaux  de  guerre  ann-- 

ricains,  VAtali'imii  et  lo   Kei-scavze,  dans 

les  eaux  de  Cherbourg. 
L'empereur  Maxiinilien  est  fusillé  â  t^ucro- 

taro. 
Kn  France,  ordre  du  jour  dos  363  députés 

contre  le  f;ouvernemcnt  du  16-Mai. 
.Mort  de  Icmpcrcur  Louis  lo  Pieux. 
Institution  par  Edouard  111  de  l'ordre  de  la 

Le  serment  du  Jeu  de  Paume. 

Tentative  de  fuite  do  Louis  XVI  et  de  lï 
famille  royale,  arrêtés  à  Varenncs. 

Le  peuple  se  porte  en  musse  aux  Tuileries 
poin-  réclamer  la  décliéance  de  LouisXVI. 

Lo  pa})C  Pie  VII  est  conduit  à  Fontainebleau 

sur  lordro  de  Napoléon  1". 
Promulgation  de  la   loi  électorale   dite  ('« 
Double  vole, 

La  Convention  décide  l'abolition  de  l'escla- 
vage dans  toutes  les  colonies  françaises. 

Bataille  do  Vittorta,  gagnée  par  Wellington 
sur  les  Français. 

Bataille  navale  de  l'Ecluse,  gagnée  par  les 
Anglais  et  les  Flamands  sur  la  flotle  de 
Plulippe  VI. 

Défaite  de  Charles  lo  Téméraire  par  les 
Suisses,  près  de  Gransou. 

>licc  de  Moutmorcncy-BoutteviUc,  cou- 
de s'être  battu  eu  duel  malgré  les 
'édits. 

Galilée  est  condamné  par  le  saint-oflico  pour 
avoir  enseigné  lo  mouvement  de  la  terre. 

.\bdication  de  Napoléon  I". 
av.  J.-C.  Bataille  de  Trasimène,  gagnée  par 
Annibal  sur  les  Romains. 

Mort  de  l'empereur  Vespasion. 

Mon  du  roi  d'Angleterre  Edouard  III. 

Les  troupes  de  Charles  VII  rentrent  à  Bor- 
deaux. 

Le  comte  do  Clermont  est  battu  à  Crevelt 
]iar  l'armée  anglo-hanovricnne. 

Séance  royale  des  états  généraux;  réplii|ue 
célèbre  de  Mirabeau  à  M.  de  Droux-Brézé  : 
•  .l//c:  (lire  à  votre  mallre...  » 

Emeute  ouvrière  contre  r.\ssombléc  consti- 
tuante f  journées  <lo  juin). 

Trahison  des  fils  do  Louis  le  Pieux  au  Champ 
du  Mensonge. 

Victoire  des  troupes  égyptiennes  sur  les 
Turcs  à  IS'ézib. 

Victoire  de  Napoléon  III  sur  les  Autrichiens 
à  .Solférino. 

Bataillo  de  Custozza  :  défaite  de  l'année  ita- 
lienne par  l'arciiiduc  Albert  d'Autriche. 

Lo  président  Sadi-Carnot  est  assassiné  pen- 
dant les  l'êtes  do  Lyon. 

Défaite  de  Lothaire  à  FotUanot(Fonlcnoy- 
en-Pusave). 

Simon  de  Monfon  est  tué  à  l'attaque  de 
Toulouse. 

Le  duc  do  Beaufort  trouve  la  mort  devant 
Candie. 

Marie-Thcrèsc  est  couroiinco  reine  de  Hon- 
grie et  acclamée  par  les  magnats. 

Mort  de  l'empereur  Julien  l'Apostat. 

Bombardement  d'Alger  par  une  escadre  fraii- 
çaiso. 

■Victoire  du  général  Jourdan  sur  les  Autri- 


''lîsl; 


cliiens  à  Fli^u 


de  l.i 


1831 

Désastre 

gorges 

1472 

Défense 

mêrairt 

1570. 

Halaillc  .1 

lise  dans  le 


1559. 

1041 


.  "Nirr  Charles  le  Té- 
,Jc  .leanne  Iluclieltc. 
d'.-\rnay-le-Duc,  gagnée  par  l'armée 
prolestante  de  Coligny,  eu  présonco  du 
futur  Henri  IV,  alors  âgé  de  seize  ans, 
sur  les  catholiques  de  Cessé  Brissac. 

Bataille  navale  de  Lagos,  gagnée  par  Tour- 
ville  sur  les  Anglais. 

Les  deux  ordres  privilégiés  se  réunissent  au 
tiers  état. 

Bataillo  do  Deltingen,  gagnée  par  le  roi 
d'Angleterre  Georges  II  sur  l'armée  fran- 
çaise du  maréchal  de  NoaiUcs. 

Charles-Quint  est  élu  empereur  d'Allemagne. 

Henri  II  est  blessé  dans  nn  tournoi  par  le 
comte  de  Montgomerv. 

Bataille  de  Wolfcnbut  le!  -.ijiiée  jarle  (jçné. 
r.il  suédois  Wraneel     m   S      liii|.énaux. 

Madame,  duchesse  d  l 'li-n^^  esi  .inporiro 
en  quelques  heure,  .1  un.'  pinionitc  ou 
d'une  liémorragio  inlornc. 


cil.  Lallfiiiaiid. 
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♦Lallemand  (Jean-Pierre-CAaries),  ingénieur 
français.  —  Il  a  élc  élu  membre  de  l'Académie  des 
sciences  (v.  Académie  des 
sciences,  p.  704)  en  i-eni- 
placenient  de  Bouquet  de 
La  Grye,  dans  la  section 
de  (îéogi'apliie  el  de  navi- 
gation. Aux  ouvrages  in- 
diques par  le  Supplément 
du  Nouveati  Larousse  (v. 
p.  333),  aioulons  :  Sur  le 
bornafiedes  propriétés  eu 
France  (IS9'i),  Sitt  les 
vanidinns  de  loiiqueur 
dci  mues  de  nicelleineiU 
(IS'Jhi;  Surilietiie  Irr/alr 
en  France  et  lei  fuseatu 
horaires {l8'Jl);!^'tr  lare- 
fection  du  cadastre  et  la 
caile  de  Fiance  (1899); 
Sur  les  volcans  et.  trem- 
blements de  terre  (1903);  ,  ,,  , 
Sur  le  s)/sléme  métrique  (19irO.  I.allemami  a 
invente  ou  perl'eclionné  dn  nombreux  instruments 
de    nivellement    et    imaginé    le    médimarémelrc. 

*Ijefèvre  [Wcloc -Gustare).  prol'os.seur  el  com- 
positeur français,  directeur  de  l'école  Niedermeyer, 
né  à  Provins  le  2  juin  1831.  -  U  est  mort  a  Hou- 
logne  (Seine)  le  17  mars  1910. 

Mirabelle    Carlo),  amiral  et  homme  d'Etal 
ilalicEi,  né  à  Tortone  le  17  novembre  1847,  mort  a 
Milan  le  -'i  mars  1910.  L'amiral  Mirabello  a  été  1  un 
des  créateurs  de  la  marine  de  guerre  italienne,  telle 
qu'on  la  voit  aujourd'hui  presque  au  premier  rang 
des  Hottes  méditerranéennes.  Il  était  entré  au  ser- 
vice   à   dix-huit   ans,    au    mois  de  jum    1865.    11 
venait  à  peine  de  recevoir  son  brevet  d'olhcicr  qu  il 
prenait  part,  dans  l'estadu  di  UmiiilPti   aiio    à 
la  malheureuse  campaguf 
de  r.\ilriatique.    Le   pre 
mier  désastre  de  la  -.eune 
marine   italienne   à   Lina 
laissa  dans  son  esprit  une 
impression  ineffaçable  De 
venu,    après    une    rapide 
el    brillante    carrière    de 
navigateur,   capitaine    de 
vaisseauen  1896,  etcontu 
amiral  quatre  ans  après 
il  s'atlacha  avec  une  belk 
énergie  à  poursuivre  1  en 
Irainementdes  équipaf,e^ 
et  il   lut  appelé,  en   1902 
an  commandement  de 
l'escadre  italienne  en  e\ 
Irème  Orient  :  poste  délicat 
entre  tous,  au  moment  où 
l'on  prêtait  à  lltalie  lin- 
ti'iilioii  de  se  créer  une  sorte  do  colonie  a  bail  sur 
le  liltural  de  la  Chine.  C'est  là  (lu'au  mois  d'octobre 
1903   il    reçut   l'ordre   de  rentrer  en    Italie    pour 
prendre  la  direction  du   ministère  de  la  manne, 
dont   ladministration    était   k   ce   moment   même 
lubjet  des  plus   vives  critiques  de   la  part   de   la 
presse  el  du  parlement  italien.  L'amiral  Mirabello, 
qui  était   loin    d'avoir  sollicité    celte  nomination, 
accepta  de  présider  îi  la  réorganisation  de  la  flotte, 
non  sans  avoir  spècilié,  dans  son  premier  ordre  du 
jour,  quil  assumait  la  responsabilité  ministérielle 
■|.  par  ordre  du  roi  ".  Il  s'empressa  de  doter  la  Hotte 
italienne  d'un  premier  groupe  de  croiseurs  rapides 
de  10  000  tonneaux  du  Ivpe    San  Giorgio;  et,  lors- 
que  les  batailles  navales  de  la  guerre  russo-japo- 
naise lui  eurent  montré  la  valeur  offensive  excep- 
tionnelle  des  liilimenls   cuirassés    de  fort  échan- 
tillon, il  s'empressa  de  nieltre  .àl'étude  la  construction 
de  bâtiments  de  111000  et  16  000  tonnes  :  la  série  des 
Danle-Alir/hieri  devait  sortir  de   ces  études.    La 
réfeclion  des  l'ortincations  italiennes  sur  le  front  de 
la  mer  Adriatique,  la  réorganisation  deladminislra- 
lioii  centrale  de  la  marine,  la  création  d'un  poste  de 
cbefd'élat-maior  général,  etc.,  furent  l'objet  de  ses 
derniers  efforts.  Six.  années  durant,  sans  que   les 
chaugemenls  de  ministère  vinssent  l'enlever  k  son 
poste,  il  déplova  une  énergie  de   tous  les  instants 
pour  accroître 'en  matériel  el  en  hommes  la  llolte 
italienne.    I,a  maladie   cl    le   surmenage  devaient 
avoir,   au  mois  de  décembre   1909,    raison  de  sa 
bonne  volonté  et  de  son  patriotisme.   U  quitta  le 
ministère  et  se  retira  à  Milan,  oii  il  est  mort.  Ses 
obsèques,    célébrées   aux  frais  du    gouvernement 
italien,  ont  été  un  véritable  deuil  national.  —  o-  t. 

*NabUCO  (Joaquim-Aurelio-Harrelo  Nabuco  de 
\R\UJO,  dit  Joaqiiim],  diplomate  et  homme  d'Etat 
i)résilien,  né  k  Hecife  (Brésil  le  19  août  1849.  — 
11  est  mort  le  17  janvier  1910  k  Washington  ot 
il  résidait  en  qualile  d'ambassadeur  du  Brésil  aux 
Etats-Unis.  CV.  Larousse  mensuel,  p-  347.) 

*N'adar  (Félix  To'jrnachon,  dil^.  dessinateur  el 
publi.itte  français,  né  à  Paris  le  i  avril  1820.  —  Il 
est  mort  dans  la  même  ville  le  20  mars  1910.  Nadar 
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Cirlo  Mirabello. 


avait  été  une  des  physionomies  les  plus  intéres- 
santes, les  plus  populaires  et  les  plus  sympathiques 
de  la  géncralion  du  second  Empire.  Il  avait  débuté 
quelque  peu  par  la  vie  de  bohème,  étudiant  vague; 
ment  la  médecine,  après  avoir  inutilement  essayé 
d'entrer  à  l'Ecole  centrale,  colliboiaiit  k  de  minus- 
cules journaux  de  lS'i2  à 
1848,  un  moment  secré- 
taire de  Charles  de  Les- 
seps,puis  fondant,  en  1849, 
la  Revue  comique,  et  en- 
lin  se  faisant  coiinaitre,  au 
début  même  du  second 
empire,  au  double  titre  de 
photographe  et  surtout  de 
caricaturiste.  La  photo- 
graphie lui  doit  des  per- 
fectionnements nombreux, 
aujourd'hui  entrés  dans  la 
pratique  courante.  Le  meil- 
leur (le  son  œuvre'  de  cari- 
calurisle  est  contenu  dans 
les  charges  amusantes  du 
l'antliéon  Nadar,  paru  en 
1.831,  sorte  de  galerie  de  ^^dal 

toutes  les  célébrités  con- 
temporaines. Mais  bientôt,  de  nouvelles  idées  han- 
tèrent son  cerveau  sans  cesse  en  travail.  U  rêva 
d'aérostation,  de  dirigeables,  d'aviation.  Son  énorme 
ballon,  le  «  Géant  »,  lit  des  ascensions  sensation- 
nelles, dont  une  faillit,  en  1863,  lui  coûter  la  vie 
ainsi  qu'à  sa  femme.  Une  amusante  brochure,  te 
Droit  aie  vol,  —  aérien  s'entend  —  contient  des 
prophéties  curieuses  sur  la  conquête  des  airs  :  Jules 
Verne  a  fait  de  Nadar,  sous  le  nom  de  Michel  Ar- 
dent, un  de  ses  types  de  prescients  chercheurs.  Le 
succès  de  Blériot  traversant  la  Manche  fut  une  des 
dernières  joies  du  vieil  aéronaute.  En  1870,  Nadar 
avait  bravement  payé  de  sa  personne  en  organisant 
le  sel  vice  des  ballons  du  siège,  et  en  commandant 
h  compagnie  d'aérostiers  de  la  place  Saint-Pierre, 
à  Montmartie.  . 

1  homme  sous  des  dehors  un  peu  violents,  était 
d  une  parfaite  bonté.  D'opinions  rouges  comme  sa 
longui  chevelure,  que  Banville  chanta,  il  entretenait 

I  olultv  amitiés  dans  tous  les  camps.  En  1871,  pen- 
Uiit  I  I  lepiession  de  la  Commune,  un  coup  de  feu 
pu  lit  (Il  -a  maison,  tiré  contre  le  général  de  Gal- 
hlcl  (jui  marchait  en  tète  d'une  colonne  versail- 
laise     le   général  mit   simplement   son  cheval  en 

II  dvei  s  de  h  porte  pour  en  défendre  l'accès,  et  éviter 
une  repiession  sommaire.  Plus  tard,  chaque  fois 
qu  il  apeicevait  Nadar,  il  faisait  le  geste  de  le  mettre 
en  )0ue  avec  sa  canne.  Après  la  défaite  des  fédérés, 
Nadai  donna  asile  an  général  Bergeret,  et,  avec  la 
complicité  de  Dumas  lils,  réussit  à  obtenir  de  Thiers 
un  pas-epoi  t  pour  le  proscrit. 

On  trouvera  au  Notweau  Larousse  \L  VI)  la 
liste  des  principaux  ouvrages  de  Nadar.  Leur  in- 
lérêl  est  réel.  Nadar,  très  répandu  dans  tous  les 
mondes,  avait  beaucoup  vu,  et  il  décrit  en  dessi- 
nateur, avec  une  sobriété  vivante  el  souvent  émue. 
11  avait  passé  les  derniers  temps  de  sa  vie  k  rédiger 
ses  mémoires  —  ^e*  Cahiers  de  Nadar  —  el  il  en 
corrigeait  les  épreuves  lorsque  la  mort  est  venue 
le  surprendre.  —  J.-m-  deum.e, 

Océanograpliiciue(MusÉE)  de  Monaco. 

Le  29  mars  1910  a  été  inauguré  à  Monaco  le 
musée  créé  par  le  prince  Albert  I"  pour  abriter  les 
principaux  spécimens  d'organismes  marins  récoltés 
soit  par  ses  collaborateurs,  soit  par  lui-même,  au 
cours  de  ses  campagnes  sur  les  principales  mers 
d'Europe  et  d'Afrique.  Déjà,  en  1906,  le  prince  de 
Monaco  avait  décidé  la  création  à  Paris  d'un  liis- 
titut  océanographique  (déclaré  d'nlililé  publique 
p,ar  un  décret  du  16  mai  1906),  dont  les  aniéna.ge- 
ments  seront  terminés  dès  la  lin  de  1910.  Le 
musée  de  Monaco,  ses  laboratoires,  ses  a(inariuins, 
ses  collections  el  ses  dépendances  sont  la  propriété 
et  doivent  devenir  l'instrument  de  travail  nécessaire 
de  rinslitut  océanographique.  Il  est  inutile  d'insister 
sur  l'immense  intérêt  scienlilique  de  la  création 
nouvelle.  Aux  fêtes  qui  ont  accompagné  son  inau- 
guration, non  seulement  rinslitut  de  France,  mair 


la  plupart  des  associations  scientifiques  étrangi'-res 
étaient  largemenl  el  brillamment  représentées, ainsi 
que  les  souverains  d'Europe.  Une  jolie  plaquette 
coinmémoralive,  œuvre  du  maître  René  Grégoire, 
portant*i'expres5ive  légende  Jb  alxjssis  ad  alla 
(Des  abîmes  vers  les  sommets)  résume  k  merveille 
la  carrière  scientifique,  variée  et  féconde,  du  créa- 
teur du  Musée. 

Les  campagnes  du  prince  de  Monaco  ont  pris  en 
effet  déjà  plus  de  vingt-cinq  ans  de  son  existence. 
Les  quatre  premières,  entreprises  dans  le  golfe  de 
Gascogne  el  dans  la  partie  septentrionale  de  l'.Mlan- 
tîiiue, 'eurent  lieu  de  1883  à  1888,  k  bord  d'un  petit 
biiliment  de  200  tonneaux,  gréé  en  goélette,  1'"  Hi- 
rondelle ».  de  Un-ce  et  de  rayon  d'aclion  malheuren-' 
sèment  faibles.  En  1891,  un  yacht  k  vapeur,  la  ..  Prin- 
cesse-Alice I  »,  d'un  tonnage  triple,  était  mis  en  ser- 
vice, et,  après  avoir  opéré  dans  la  Médilerranée,  de 
1892  à  1894,  parcourait  pendant  trois  années  l'Allan- 


lique.  Enfin,  en  1898,  la  «  Princesse-Alice  II  »,  véri- 
table navire  (1420  tonneaux  ,  robuste  el  construit 
en  acier,  k  deux  mâts,  pourvu  d'une  machine  de 
1000  chevaux,  el  sur  le(|uel  se  trouvaient  réunis 
tous   les  perfecliomiements  connus  de   l'outillage 
océanographique,  entreprenait  des  croisières  pres- 
(jue  annuelles  dans  l'Atlantique  Nord,  les  parages 
du  Spilzberg,  les  Açores,  etc.  Bientôt  un  nouveau 
sujet  d'études  était  abordé  au  cours  des  voyages  du 
prince  :  les  courants  aériens,  particulièrement  dans 
les  régions  voisines  du  Spilzberg  et  dans  la  zone 
des  alizés,  étaient  soigneusement  observés  par  un 
des  nouveaux  et  des  plus  distingués  collaborateurs 
du  prince  Albert  1",  le  professeur  allemand  Herge- 
sell  (19041.  En  1908  el  en  1909,  l'elforl  des  océano- 
graphes de  la  «  Princesse-Alice  »  s'est  porté  sur  les 
régions  occidentales  de  l'Atlantique,  depuis  le  dé- 
Iroit  de  Gibraltar  jusqu'aux  côtes  de  la  Scandinavie. 
Il  n'esl  (|ue  juste  de  nommer,  aux  côtés  du  prince, 
les  savants  de  toute  nation  qui  lui  ont  prèle  leur 
concours  :  les  lieutenants  de  vaisseau  d'Arades  et 
Bourée,  les  zoologistes  de  Guerne,  Portier,  Pouchet, 
les  professeurs  Thoulel,  Richet,  Joubin,  Bouvier,  le 
physicien  Buchanan,  pour  ne  citer  que  les  principaux. 
Les  résultats  de  ces  laborieuses  expéditions  ont 
élé  d'un  immense  intérêt.  Il  faut  mentionner,  parmi 
les  principaux,  la  reconnaissance  du  grand  courant 
chaud  de  l'Atlantique,  le  Gull'-Streain,  au  mo^en  de 
llotteurs  spéciaux,  qui  ont  permis  de  reconnaître  le 
trajet  exact  et  le  mode  de  branchement  du  système; 
rétuile  des  mouvements  des  eaux  au-dessous  de  la 
surface,  et  la  mise  en  évidence  de  courants,  ou  plus 
exactement  de  contre-courants,  froids  le  plus  sou- 
vent, circulant  parfois  jusqu'à  1  300  mètres  de  pro- 
fondeur; la  reconnaissance  du  plateau  sous-marin 
au  S.-O.  des  Açores,  le  Banc  delà"  Princesse-Alice  », 
très  poissonneux,  et  devenu  depuis  lors  un  des  prin- 
cipaux centres  de  pèche  dans  l'Atlantique  oriental; 
la  découverte  de  dépressionsocéaniques  nombreuses, 
enregistrée  dans  la  grande  carte  générale  des  mers 
publiée  sur  l'iniliative  même  du  prince,  d'après  le 
plan  de  Thoulel;  la  réfutation  au  moins  provisoire, 
parHergesell  de  la  théorie  jusqu'ici  admiseduconlre- 
alizé,  du  moins  en  ce  qui  concerne  la  région  des 
Açores;  enfin  el  surtout  la  découverte  d'une  faune 
marine  infiniment  plusnombreuse  qu'on  ne  le  croyait, 
repartie  à  toutes  les  profondeurs,  même  les  plus 
extrêmes,  des  océans,  el  pourvue  d'organes  spéciaux 
eu  rapport  avec  les  extraordinaires  conditions  de  la 
vie  dans  les  grands  fonds  obscurs,  sous  de  fantas- 
tiques pressions  d'eau  :  animaux  phosphorescents, 
ou  bien  pourvus,  au  lieu  et  place  des  organes  de 
vision  atrophiés  par  l'inaction,  d'éléments  tactiles 
démesurément  allongés  ;  poissons  à  la  carapace  ré- 
sistante et  presque  sphérique,  etc.  U  est  certain  que 
ce  n'est  Ik  que  le  début  d'une  série  de  recherches, 
que  les  améliorations  de  l'outillage  permettront  de 
compléler  rapidement. 

Les  bâtiments  du  Musée  océanographique,  établis 
sur  les  plans  de  l'architecte  Delefortrie,  ont  été 
établis  eu  bordure  de  la  mer,  el  sans  empiéter  en 
rien  sur  les  magnifiques  jardins  qui  sont  la  propriété 
du  prince  de  Monaco.  En  façade  sur  les  flots,  les 
premières  assises  du  monument  semblent  jaillir  du 
roc  lui-même,  conlre  lequel  s'appuie  l'édilice.  Du 
côté  de  la  terre,  celui-ci  s'ouvre  par  une  façade 
atti(iue  aussi  sévère  que  tout  l'ensemble  du  monu- 
ment. Ses  lignes  sont  simples  ;  tout  a  été  sacrifié 
au  souci  de  la  lumière  et  de  la  place.  Les  princi- 
paux motifs  de  décoration  sont  naturellement  em- 
pruntés à  la  science.  Le  fronton  portant  les  armes 
du  prince  est  surmonté  d'un  albatros  et  d'un  aigle 
de  mer  gigantesque.  Deux  groupes  allégoriques  du 
statuaire  Dusart  représentent  la  Vérité  dévoilant  à 
la  Science  les  forces  du  monde  et  le  Progrès  venant 
au  secours  de  l'humanité.  Il  faut  mer.lionner,  k  l'in- 
térieur, une  belle  statue  de  D.  Puech,  représentant 
le  prince  Albert,  sur  la  passerelle  de  son  yacht,  six 
scènes  de  pêches  marines  dues  au  pinceau  d'Hip- 
polyte  Lucas,  et  au  fond  de  la  salle  des  conférences, 
une' toile  de  Monchabloii  représentant  la  Princesse- 
Alice  sur  une  mer  d'un  bleu  intense  et  quelque  peu 
mouvementée. 

bans  les  sous-sols  du  Musée  sont  installés  les 
aquariums,  ainsi  que  les  cabinets  de  travail  et  les  la- 
boratoires, qui  pourront  être  mis  à  la  disposition  des 
savants  étrangers.  Dans  les  étages  supérieurs  ont 
été  aménagées  les  galeries  destinées  k  recevoir  les 
collections  de  flores  elde  faunes  marines,  en  même 
temps  que  tout  l'outillage  de  dragues,  chaluts,  nas- 
ses invisibles  destinées  h  capturer  les  poissons  des 
grandes  profondeurs,  filels  de  gaze  permettant  de 
recueillir,  sans  les  déformer,  les  organismes  gélati- 
neux flottant  dans  les  eaux,  lampes  électriques  dont 
le  vif  éclat  sert  à  attirer  les  poissons,  dispositifs  de 
sondages  permettant  de  recueillir  k  toutes  les  pro- 
fondeurs des  parcelles  du  fond  marin,  elc.  C'est  une 
merveilleuse  leçon  de  choses  offerte  au  public,  en 
vue  non  seulement  de  l'étude  des  êtres  vivants, 
mais  aussi  des  procédés  de  recherche  océanogra- 
pbi(liie.  Un  petit  vapeur,  I'  "  Eider^,  a  élé  mis  par 
le  prince  de  Monaco  à  la  disposition  du  musée,  placé' 
sous  la  direction  d'un  des  meilleurs  collaborateurs 
du  prince,  le  D'  Richard.  —  o.  iRErFEL. 


OMIÎONl   —    PliVHï 
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Omboni  (Giovatini),  professeur  cl  idéologue 
ilalicii,  né  Abbiategrasso  le  HO  juin  1829,  mort  il 
Pailoue  au  mois  de  février  1910.  liléve  de  l'univer- 
sité de  Pavie,  il  enseignait  au  lycée  de  Milan  lorsque 
parut  son  premier  livre  ;  la  Conslilulinn  gëolonique 
(le  l'Ilalie  (1856),  qui  attira  l'attention  sur  lui.  Vien- 
nent ensuite  ;  Remarques  siir  la  carie  géologique 
lie  lu  Lombardie  (18(il);  les  Glaciers  anciens  et  le 
lerrain  erralique  tlans  la  plaine  lombarde  (1861); 
De  l'aclion  érosive,  exercée  par  les  glaciers  alpins 
sur  le  fond  des  vallées  des  Alpes  {IHël],  etc.;  puis 
i|iicl(ines  ouvrages  classiques  :  Manuel  d'histoire 
naturelle,  à  l'usage  des  lycées;  Guide  élémentaire 
ponr  l'étude  de  la  minéralogie  ;  etc.  En  1864,  Om- 
lioni  était  nommé  professeur  de  géologie  à  l'univer- 
silé  du  l'adonc.  Il  y  organisa  une  bibliothèque  et  des 
cjlleclions  de  minéralogie  remarquables.  Disciple 
de  Lyell,  d'Agassiz,  etc.,  Omboni  fut  un  pétrographe 
et  un  glaciologue  éminent,  h  qui  l'on  doit  entre  au- 
tres ouvrages  :  Comment  s'est  cotistilnée  l'Italie, 
étude  de  géologie  populaire  (1876-1881);  les  Alpes 
italiennes  et  la  plaine  du  Pô  (1879);  le  Cabinet  de 
minéralogie  et  de  géologie  de  l'université  de  Pa- 
doue  (1880);  les  Fossiles  triasiques  de  la  Véuélie, 
décrits  et  figurés  par  Catullo  (1882);  Eléments 
d'une  histoire  de  la  géologie  (1894);  D'un  crité- 
rium facile  proposé  par  le  professeur  Agostini 
pour  la  prédiction  du  temps  (1896);  Hoches  et 
fossiles  (1899);  etc.,  sans  parler  d'un  grand  nombre 
de  traités  classiques.  —  H.  T. 

''Feary  (/io6e/-/-Edwin),  ingénieur  et  explora- 
teur américain,  né  à  Cresson-Springs(Pensylvanie) 
le  6  mai  1856.  Entré  en  1881  dans  la  marine  natio- 
nale des  Etats-Unis  en  qualité  d'ingénieur  civil, 
Peary  fut  eu  voyé  au  Nicaragua  pour  y  faire  les  études 
topographiques  nécessaires  pour  l'établissement 
d'un  canal  maritime  projeté  par  le  gouvernement 
américain  (1885-1887),  puis  revint  dans  sa  patrie. 

A  partir  de  1891,  il  se  consacra  exclusivement  ii 
la  reconnaissance  des  terres  et  des  mers  arctiques 
situées  au  N.  du  Nouveau  monde;  déjà,  en  1886,  il 
avait  exécuté  depuis  la  baie  de  Disco  une  reconnais- 
sance sur  l'inlandsis  du  Groenland  et  s'était  avancé 
.sur  la  glace,  dans  la  direction  de  l'est,  jusqu'en 
plein  cœur  du  pays,  à  160  kilomètres  dans  lin- 
lerieur;  mais  c'est  seulement  en  1891  que  com- 
mence la  belle  série  d'explorations  qui  se  continue 
.-ians  interruption  jusqu'en  1910.  Au  cours  de  son 
premier  voyage  (1891-1892),  organisé  par  l'Acadé- 
mie des  sciences  de  Philadelphie,  Peary  partit  sur 
\e  Kite  en  compagnie  de  sa  femme  (miss  Joséphine 
Uiebitsch),  qu'il  avait  épousée  en  1888;  après  avoir 
hiverné  à  la  baie  Mac  Cormick,  sur  les  rivages  de 
la  terre  Prudhoe,  au  S.  de  l'entrée  du  détroit  de 
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Smith,  il  entreprit  une  reconnaissance  féconde  en 
résultais  et  prouva  l'insularité  du  Groenland,  séparé 
par  le  canal  de  Peary  (entre  le  Ijord  Sherard 
Osborne  et  la  baie  de  l'Indépendance)  de  la  grande 
tcire  vue  par  l.ockwood  en  1883  sous  la  latitude  de 
SH»2't'  N.;  de  cette  terre  font  partie  les  côtes  Heil- 
prin  et  MelviUe,  que  vit  alors  Peary.  Heparti  eu 
1893,  sur  le  Fnlcon,  pour  les  régions  arctiques, 
toujours  accompagné  par  sa  femme,  qui  lui  donna 
une  tille  au  cours  de  ce 
nouieau  voyage,  l'e.xplora- 
teur  américain  gagna Bow- 
den  Bay,  sur  les  côtes  de 
la  terre  Inglelield,  et  tenta, 
en  ls9'i,  depuis  les  rivages 
occidentaux  de  cette  par- 
tie du  Groenland,  de  tra- 
verser la  contrée  de  part 
en  part  jusqu'à  la  baie  de 
l'Indépendance  (par 81' 27). 
découver  te  par  lui  en  1892; 
mais  il  échoua  dans  cette 
expédition  et  dut  battre  en 
retraite  sans  avoir  rempli 
son  programme  (1895).  .-Vu 
coursd'une  excursion  qu'il 
lit  ensuite  dans  les  mers 
groenlandaises,  Peary  dé- 
couvrileu  1896  au  cap 'York 
de  remarquables  météorites  de  fer  et  de  nickel,  qu'il 
retourna  chercher  et  qu'il  rapporta  aux  Etats-Unis 
en  1897  (voyage  du  Hope). 

A  partir  de  1898,  Peary  entreprend  une  série  de 
voyages  dont  le  but  est  nettement  déterminé  :  il 
s'agit,  avec  l'aide  du  Peary  Arctic  Club,  qui  s'est 
constitué  pour  lui  permettre  de  réaliser  ses  projets, 
d'atteindre  le  Pôle  nord  lui-même  par  la  route  amé- 
ricaine du  détroit  de  Smith.  C'est  siu'  le  Windxrard 
que  part  d'abord  l'explorateur:  il  débute  (1898-1902) 
par  explorer  les  terres  de  Granl,  de  Grinnell  et 
d'Ellesmere,  séparées  du  Groenland  parles  détroits 
et  les  mers  qui  s'étendent  entre  les  mers  de  Baflin 
et  de  Lincoln  ;  puis  il  gagne,  en  mai  1900,  par  83»  24  , 
le  cairn  érigé,  en  1882,  par  Lockwood  à  l'extrémité 
occidentale  de  l'ile  qui  porte  son  nom,  poursuit 
l'exploration  de  la  côte  plus  septentrionale  des 
Etats-Unis  jusqu'au  cap  Morris  Jesup  (par  83"  29'  N.) 
et  k  l'île  'Wickuff,  et  s'élève  à  la  latitude  de  83050', 
qu'il  dépasse  encore,  en  1902,  au  N.  de  la  terre  de 
Grant;  alors  (21  avril),  il  parvint  à  84»  17',  c'est- 
à-dire  à  635  kilomètres  du  Pôle.  Aussitôt  rentré  aux 
Etats-Unis,  Peary,  tout  en  présidant,  eu  1901,  le 
8»  Congrès  international  de  géographie,  organise 
une  nouvelle  expédition  (1905-1906),  au  cours  de 
laquelle  il  gagne  sur  le  Hoosevelt  lé  cap  Sheridan 


R.-E.  Peary. 


(terre  de  Grant)  et  atteint,  le  2  avril  1906,  la  latitude 
septentrionale  de  87°6';  il  ne  se  trouve  plus  qu'à 
322  kilomètres  du  point  mathématique  qu'est  le  Pôle 
nord,  dontNansen  est  demeuré  naguère  éloigné  de 
420  kilomètres,  dont  le  capitaine  italien  Cagni  ne 
s  est  approché  que  jusqu'à  390  Kilomètres.  Toujours 


soutenu  par  le  Peary  .\rctic  Club,  le  voyageur  amé- 
ricain repartit,  en  1908,  pour  une  septième  expédi- 
tion; c'est  au  cours  de  cette  nouvelle  exploration 
que  le  vaillant  et  persévérant  Peary,  le  6  avril  1909, 
est  parvenu  au  90"  de  latitude  septentrionale,  au 
pôle  boréal  de  notre  géo'ide. 

Dès  son  retour,  le  commander  Peary  a  protesté 
contre  les  assertions  de  son  ancien  collaborateur  le 
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!•'■  K.-A.  Cook,  el  les  a  traitées  de  mensongères. 
TaiiJis  que  son  rival  soumeUail  ses  documents  à 
une  commission  danoise,  lui-mOme  remettait  à  un 
eoiiiilc  constitué  par  la  Société  de  géographie  de 
Wasliingtoii  la  miimlede  son  journal,  ses  calculs, 
ses  instruments  et  appareils.  Après  un  e.\ameii 
attentif  de  toutes  ces  ■.  preuves  »,  les  membres  de 
ce  comité  ont,  à  runanimité,  déclaré  »  être  d'avis 
que  le  commander  Peary  avait  atteiul  le  Pôle  nord 
le  G  avril  1909  ■>,  ont  décerné  au  voyageur  les  plus 
chaleureu.x  éloges,  el  demandé  pour  lui  à  la  Société 
de  géographie  de  Washington  sa  grande  médaille 
d'or.  Par  cette  délibération,  contrastant  de  tous 
points  avec  celle  qu'avait  prise  la  coHiinissiou 
danoise,  à  qui  avaient  été  soumis  les  documents  du 
U'  i;ool<  ,v.,  dans  le  présent  fascicule,  Cook),  a  été 
tranche  h»  dilTéreud  qui  avait,  durant  quelques 
semaines,  semblé  devoir  partager  le  monde  géogra- 
phique el  scienlifique. 

Peary  a,  de  ses  nombreu.v  voyages  arctiques, 
pidilié  des  relations  très  précises  el  pleines  d'infor- 
mations nouvelles,  soit  dans  différentes  revues 
savatites,  soit  dans  des  livres.  Voici  les  titres  des 
principales  :  Morlhumrd  over  Ihe  Greal  Ice.  A 
Complète  nurrnlive  ofArctic  V\oi7;  (1898),  et  .Vea- 
rext  tke  Soillt  Pôle  ,1907".  traduit  en  français  par 
Charles  Uabot  sous  le  titre  de  Au  ri""  /nés  du  pôle 
.Paris,  1909  .  Mme  Peary  a  raconté  la  première  des 
expéditions  auxquelles  elle  a   participé   dans    Mij 

Arclic   Journal  {IH93).  —  Henri  Troidevaux. 

Peintre ctirétien au XIX" siècle  cn). 
Hippolyte  Flandrin.  par  Louis  Flaiidrin  Pa- 
ris, l',io9i.  Hi|)poly|(>  Flandrin  l'ul  «  une  àme  sin-uliè- 
rement  noble,  une  de  ces  âmes  rares  qui  joignent  à 
toutes  leurs  qualités  celle  qualilé,  plus  rare  encore, 
des'ignorer  elles-mêmes,  el  ainsi  donU'héroîsme  n'est 
égalé  que  par  leur  modeslie.  Et  c'est  bien  eu  effet  l'âme 
de  son  oncle  que  Louis  Flandrin  a  voulu  nous  pré- 
senter. Il  ne  s'est  pas  proposé  de  faire  un  livre  de  cri- 
tique d'art.  Il  s'est  efforcé  seulement  de  nous  mon- 
Irer  l'honnête  homme.  On  peut  dire  qu'il  y  a  réussi. 

Hippolyte  Flandrin  naquit  à  Lyon  le  23  mars 
1809.  Elevé  jusqu'à  cinq  ans  dans  le  Bugey,  il  y 
prit  le  goût  de  la  nature.  Ses  ancêtres  étaient  mar- 
chands de  drap  de  soie.  Son  père  fit  un  peu  tons  les 
métiers.  Il  avait  du  goût  pour  les  arts  el  éleva  lui- 
même  ses  sept  enfants.  M°"  Flandrin  était  profon- 
dément religieuse. 

De  bonne  heure,  Hippolyle  se  sentit  porté  vers  la 
peinture  :  son  frère  cadet  Paul  avait  la  même  incli- 
nation ;  son  frère  aîné,  Auguste,  était  déjà  dans  un 
atelier.  Sa  mère  résisla  d'abord  ;  elle  céda,  lorsque 
le  sculpteur  Foyalier  eut  apprécié  les  dessins  de  son 
lils.  Il  entra  à  l'Ecole  des  beaux-arts  de  Lyon  en 
18i7.  En  1829.il  partit  pour  Paris  avec  soii  frère 
Paul.  Les  deux  frères  entrèrent  chez  Ingres.  Ils  ne 
vécurent  pas  facilement  d'abord.  .Mais  les  bontés 
d'Ingres  les  soutinrent.  En  18Sî.  Hippolyle  eut  le 
prix  de  Rome  avec  le  tableau:  la  Recoûiiaissance 
lie  Thésée  par  son  père.  Le  public  approuva  ce 
succès.  Ou  lui  reprochait  d'être  un  peu  trop  sobre 
de  couleurs,  un  peu  trop  gris  ;  l'œuvre  manquait 
aussi  de  désordre  el  d'émotion:  mais  tous  remar- 
quèrenl  la  pureté  du  dessin,  la  richesse  de  la  forme. 
On  trouva  que  le  tableau  avait  •<  odeur  et  parfum  de 
sculpture  grecque  ■>.  Flandrin  arriva  a  Rome  en 
janvier  I8;^3.  L'éloignement  des  siens  raltristait  ; 
mais  l'amour  qu'il  portait  à  son  art,  sa  foi  religieuse 
le  réconfortaient.  Sa  ferveur  pour  Raphaël  l'isole 
un  peu,  au  milieu  de  ses  camarades  romantiques, 
sous  la  direction  d'Horace  Vernel.  Mais  Ambroise 
l'homas  lui  apprend  à  goùler  la  musique.  Pendant 
les  cinq  ans  qu'il  reste  à  Rome.  ijuGique  souffrant, 
il  travaille.  Il  essaie  de  suivre  la  nature. ..  La  nature 
est  mère  de  toute  beauté,  de  loule  originalité,  et 
nous  devons  la  suivre  comme  des  enfants  soumis 
el  pleins  de  confiance.  >•  Il  a  la  joie  de  voir  Ingres 
arrivé  à  Rome  en  1835.  U  aborde  la  peinture  reli- 
gieuse. U  fait  Saint  Clair  guérissant  les  aveugles 
pour  la  cathédrale  de  Nantes.  Enfin, en  1838,  il  donne 
Jésus  hénissant  les  enfants.  Quelque  lemps  après 
il  quille  Rome.  Son  père  venait  de  mourir. 

.\  Paris,  il  eut  des  débuis  difficiles  ;  mais  bienlôt 
il  fut  chargé  de  la  décoration  d'une  chapelle  à  Sainl- 
Séverin.  Ù  y  peignit  des  épisodes  de  la  vie  de  saint 
,lean.  Le  travail  ilura  deux  ans  ;  mais  le  succès  fut 
grand.  C'est  qu'en  effel  la  peinture  religieuse  lui 
convenailparlicurLèrement;son  lalenlélail  vivifié  par 
ses  croyances  intimes.  U  décora  ensuite  lasalle  des 
fêles  du  château  de  Dampierre;  il  s'y  montra  con- 
naisseur charmant  de  la  poésie  delà  grâce  féminine. 

Bientôt  après  il  revenait  au  genre  religieux  en 
peignant  pour  le  sanctuaire  de  Sainl-Germain-des- 
Prés  VEitlrée  île  Jé.^ts  ù  Jéru.salem  el  la  Montée 
au  Calvaire.  U  réunissait  «  les  naïvetés  de  la  foi 
primitive  avec  les  ressources  d'un  art  achevé  ». 
Le  succès  vint  le  fêter  encore.  Mais  il  ne  se  repose 
pas  :  en  Ixi3,  il  dessine  pour  un  vitrail  de  la  cha- 
pelle de  Dreux  Saint  Louis  prenant  la  croi.r  i>our 
la  seconde  fois  :  en  1841,  il  donne  une  Mater  Dolo- 
rosa  admirable.  En  1848,  il  va  décorer  Saint-Paul 
de  Nimes.  Il  y  peint  :  le  Couronnement  de  la  Vierge 
et  le  Ravissement  de  saint  Paul,  dont  la  compo- 
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sillon  est  d'une  simplicité  parfaite,  mais  qui  mon-  1 
trent  une  science  du  pinceau  el  une  compréhension 
intime  du  sujet  singulières.  C  est  là  aussi  qu'en  fi     I 
gurantlechœur  des  vierges  et  le  chœur  desmartjTs,   1 
il  donne  le  premier  exemple  de  ces  processions  qui 
triompheront  à  Saint- Vincent-de-Paul.    La  même 
année  il  décora  Saint-Marlin-d'.\unay,  à  Lyon. 

C'est  en  1849  qu'il  fut  chargé,  avec  Picot,  des 
peintures  de  Saint-Vincent-de-Paul.  Picot  avait  | 
choisi  le  chœur:  la  nef  restait  à  Flandrin.  Il  donne 
alors  son  plein  développement  à  l'idée  qu'il  n'avait 
qu'ébauchée  à  Nimes.  Il  peint  deux  longues  pro- 
cessions, qui  méritèrent  d  être  nommées  les  Pana- 
thénées chrétiennes.  Les  apôtres,  les  martyrs,  les 
docteurs,  les  saints  évê(|ues  se  suivent.  Les  vierges 
martyres,  les  vierges  religieuses,  les  saintes  femmes, 
les  pénitentes,  les  saints  ménages  leur  font  face.  Le 
succès  fut  unanime.  On  déclara  qu'il  avait  baptisé 
l'art  grec.  Le  travail  commencé  en  1849  était  ter- 
miné en  1853.  Ses  élèves  Lamolhe.Chancel  l'avaient 
aidé.  Le  P.  Cahier,  jésuite,  avait  assuré  la  vérité 
historique  et  théologique.  On  lui  confia  alors  la  nef 
de  Sainl-Germain-des-Prés.  Il  résolut  d'éclairer 
!■  les  grandes  pages  de  l'Evangile  en  les  mettant  en 
regard  de  celles  de  la  Bible,  qui  présentent  avec 
elles  un  rapport  nriyslique  ».  Il  commença  en  1S56  ; 
mais,  malade,  en  i861,il  parlil  pour  Rome.  Il  laissa 
son  travail  inachevé.  Théophile  Gauiier  le  jugeait 
ainsi  :  «  Pas  de  contraste  violent,  un  dessin  plein 
de  rythme,  une  couleur  d'une  pâleur  tendre  rappe- 
lanlles  gammes  mates  de  la  fresque,  mais  ayant  de 
charmantes  harmonies  dans  ses  neutralités  ;  pas 
d'archaïsmes,  mais  aussi  rien  de  trop  moderne, 
nulle  dissonance  de  réalisme  dans  l'idéal  ;  enfin 
tout  ce  qu'on  pouvait  attendre,  au  plus  beau  mo- 
ment de  sa  carrière,  du  disciple  chérie  de  Ingres.  « 

Flandrin  ne  faisait  pas  seulement  de  la  peinture 
religieuse.  Ce  fut  un  grand  peintre  de  portraits;  et 
il  traitait  ses  portraits  avec  la  même  conscience  que 
ses  décorations  d'églises.  Ce  qu'il  cherche,  c'est  à 
faire  ressortir  la  physionomie  sur  les  traits.  C'est 
toujours  la  même  sobriété  de  couleur,  la  même 
recherche  de  l'harmonie,  le  même  soin  de  l'en- 
semble. Il  excelle  surtout  dans  les  portraits  de 
femmes.  Les  portraits  de  M'""  Vinel.  de  M""  Bal- 
tard,  de  M"«Delesserl,  de  .M'"=  Legenlil.  de  Mil"-  Mai- 
son sont  célèbres.  On  lappela  ajuste  litre  le  peintre  i 
des  honnêtes  femmes.  | 

C'est  en  Italie  qu'il  mourut.  Plus  d'une  fois,  pen-   | 
dant  son  voyage,  le  long  de  la  route,  il  versa  des 
larmes.  Il  revivait  sa  jeunesse.  Son  amour  pour  ce   1 
pays  s'accroissait.  II  se  demandait  comment  il  pour-   ; 
rail  le  quitter.  «  Comment  ponrrais-je  me  passer  de 
mon  Forum,   de  mes  chères  églises,  que  tous  les   | 
jours  je  vois  et  je  revois,  que  tous  les  jours  j'aime   ; 
davantage  ?  ■>  Il  n'eut  pas  à  quitter  Rome  :  le  21  mars   , 
1864  il  y   mourait.  Sa  mort  fut  accueillie  par  les   • 
regrels  de  tous.  Mais  ce  n'était  pas  seulement  un 
grand  peintre,  le  peintre  religieux  delà  France. qui 
disparaissait;  c'était  aussi  un  honnête  homme  qui 
s'en  allait.  Honnête  et  brave  homme,  il' le  fut  com- 
plètement. On  ne  peut  s'en  rendre  comple  totale-   < 
ment  qu'en  lisant  ses  lettres,  celles  qu'il  écrivait  à   , 
sa  mère,  pour  laquelle  il  avait  une  affection  pas-   i 
sionnée  ;  celles  qu'il  écrivait  à  sa  femme  —  il  avait  | 
épousé  en  1S43  Mi'e  .■\imee  Ancelot,  —  celles  qu'il   ; 
écrivait  à  ses  frères.  Angusle  et  Paul  s'étaient  fait   ! 
ses  disciples  :   ils  l'écoulaienl  avec  soumission  et  i 
simplicilé;  et  lui,  il  les  conseillait  avec  délicatesse,   j 
comme  en  s'excusant  de  ses  conseils.  Travailler,  et 
travailler  avec   méthode,   peindre  surtout  comme   ■ 
l'on  sent,  voilà  ce  qu'il  leur  dit  sans  cesse,  et  ce 
quU  dit  à  ses  disciples,  à  Louis  Lamothe,  à  Joseph 
Pagnon,   à  Chancel.  à  Poucet,  à  Elle  Delaunay.  Il 
leur  recommande  la   naïveté  el   la  sincérité.  On 
l'écoute.  Il  est  aimé  de  ses  élèves,  comme  lui-même 
aimait  Ingres  son  maître.  C'est  qu'il  est  naturelle-  j 
ment  accueillant.  Il  n'est  intraitable  que  pour  les 
idées  qu'il  croit  justes.  Devenu  membre  de  lins-   j 
iilut  en  1853.  et  professeur  à  l'Ecole  des  beaux-arts,    j 
il  s'efforce  de  répandre  les  idées  qui  lui  sont  chères,   j 
II  veut  que  l'on  s'occupe  surtout  de  la  partie  mo-   , 
raie  et  non  pas  de  la  partie   matérielle  de  l'œuvre   ■ 
d'art.  Il  est   inébranlable;  el  lorsque  en    1S63    un   ] 
décret   de  Nieuwerkerke    réorganise   l'Ecole    des 
beanx-arts  au  détriment   de  rinslitut,  il  proteste   ; 
avec  vivacité.  •.  Fallait-il  veiller  aux  intérêts  de  larl, 
écrivait  Beulé.  fallait-il  maintenir  ses  propres  con- 
victions, cette  âme  tendre  et  repliée  sur  elle-même 
se  redressait  avec  u[i  inilexible  courage  ». 

C'est  cet  honnête  homme  qu'a  fait  revivre  Louis 
Flandrin  ;  et  l'on  a  pu  dire  avec  juste  raison  que  la 
lecture  de  ce  livre  portait  à  la  vertu  et  était  «  édi- 
fiante ».  —  Jacques  BoilPiRD. 

piézométrique  rad.  piézomélre)  adj.  Phys. 
Qui  a  rapporl  à  la  mesure  de  la  pression  d'un  li- 
quide :  Surface  piézométrique. 

Fisa  (  Ugo  ,  homme  politique  et  écrivain  italien, 
né  à  Ferrare  en  1845.  mort  àMilan  le  14  mars  19trt. 
Il  venait  à  peine  de  commencer  ses  éludes  de  droit 
lorsque  éclata  la  guerre  austro-italienne  de  1866.  II 
-s'engagea,  fit  bravement  son  devoir  à  Custozza, 
puis  reprit  le  chemin  de  l'université  de  Pavie,  ofi 
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il  reçut,  en  1870,  le  grade  de  docteur  en  droit.  Il 
entrait  bienlôt  dans  la  diplomatie  comme  attaché 
au  consulat  italien  à  Constantinople.  U  fut  ensuite 
secrétaire  d'ambassade  à  Bonn,  puis  à  Pékin  et 
à  Tokio,  et  enfin  à  Londres.  Mais,  en  1885,  il  re- 
tournait en  Italie,  abandonnant  sans  retour  la  car- 
rière diplomatique  pour  se  donner  tout  entier  à  ses 
études  d'économie  politi- 
que, qui  lui  ont  valu  une 
solide  renommée.  Esprit 
à  la  fois  jusle  el  auda- 
cieux, nullement  effrayé 
parles  solutions  nouvelles, 
mais  s  efforçant  toujours 
de  trouver  un  terrain  d'ac- 
cord entre  les  principes 
classiques  el  l'étalisme,  il 
a  écrit,  entre  autres  ou- 
vrages :  l'Assurance  col- 
lective contre  les  acci- 
dents du  travail  (1883); 
De  la  réorganisation  des 
banques  d'émission  (1891); 
l'Organi.'iation  actuel  le 
cadre-telle  avec  les  be- 
soins  de  noire  siècle{\)i9i}; 
Libéraux,  protectionnis- 
tes et  socialistes   (1892); 

chambres  de  commerce  (1893);  Relation  sur  la 
Prévoyance  pour  les  accidents  du  travail  en 
Italie'  de  1882  à  1889  (1894);  Questions  morales 
(1899);  le  Problème  économique  el  financier  en 
Italie  [1901  :  etc. 

Conseiller  municipal  de  Milan  depuis  de  longues 
années,  membre,  puis  président  de  la  chambre  de 
commerce  de  celle  ville,  Ugo  Pisa  avait  été  nommé 
en  1890  sénateur  du  royaume,  el  il  s'était  bien  vile 
fait,  dans  la  haute  assemblée,  une  situation  considé- 
rable. Peu  mêlé  aux  luttes  politiques  des  partis, 
mais  intervenant  activement  dans  toutes  les  discus- 
sions relatives  au  régime  économique  de  l'Ilalie, 
il  présidait  la  commission  permanente  du  travail. 
C'était  un  orateur  habile,  très  informé,  el  d'une 
générosité  de  cœur  loule  démocratique.  Il  conserva 
toule  sa  vie  une  prédilection  spéciale  pour  sa  ville 
de  Milan,  à  la  prospérité  de  laquelle  il  avait  certai- 
n^-ment  contribué.  Vu  des  grands  chagrins  de 
sa  vie  fut  l'émeute  de  1898,  où  l'armée  dut  tirer 
sur  la  foule.  Il  a  laissé  le  récil  critique  de  ces 
■journées  dans  un  livre  plein  d'émotion,  et  qui,  à  son 
apparition,  fit  grand  bruit  :  le  Soulèvement  île 
Milan  (1898).  —  g.t. 

Platt  (Thomas  Collier),  homme  politique  amé- 
ricain, né  à  Owego,  dans  l'Elal  de  New- York,  en 
1833,  mort  à  New-'York  an  mois  de  mars  1910.  Il 
prit  ses  grades  à  l'nniversilé  de  Yale,  en  1853.  puis 
entra  dans  le  commerce,  el  fut  quelque  lemps  di- 
recleur  de  la  Tioga  National  Bank,  à  (iwego.  avant 
de  s'engager  dans  le  commerce  des  bois  de  construc- 
lion  dans  l'Elat  de  Michigan.  Il  avait  vingt-six  ans 
lorsqu'il  entra  dans  la  carrière  politique  comme 
magistrat  du  comté  de  Tioga.  Dès  1873  il  était  élu 
représentant  au  congrès  de  Nexv-York,  où  il  sié- 
geait jusqu'en  1877.  Qua'reans  après,  il  était  enfin 
nommé  sénateur  de  l'Union  (1881).  Mais  il  ne  tar- 
dait pas  à  résigner  ses  fonctions  à  la  suite  d'un  vif 
démêlé  avec  le  président  Garfield,  au  sujet  de  cer- 
taines nominations  administratives  faites  dans  l'Etal 
deNew-Y'ork,  et  de  nouveau  il  reprit  sa  carrière 
d'homme  d'affaires,  présidant  Vi'nited  States  Ex- 
press C  idepuis  1880",  puis  occupant  la  même  si- 
tuation dans  la  Soulhern  central  and  Addison  et 
là  Sorthern  PennsylvaniaRailroad  C".  U  était  de- 
puis quelques  années  un  des  chefs  les  plus  en  vue 
du  parti  républicain  lorsqu'il  fut  de  nouveau  réélu 
sénateur  en  1897  :  et  ses  pouvoirs  lui  furent  renou- 
velés en  1903.  Orateur  très  écouté  el  habile,  fort  au 
courant  des  intérêts  économiques  des  Etats-Unis, 
ardent  jingo,  il  eut  une  très  grande  part  dans  le 
développement  de  la  politique  impérialiste  des 
Etats-Unis  depuis  la  guerre  hispano-américaine. 
*pôle  n.  m.  —  Encycl.  Les  grandes  étapes  de  la 
conquête  du  pôle  Sord.  Au  moment  où  le  point 
malhémalique  qu'est  le  pôle  Nord  vient  d'être 
atteint  par  Peary,  il  n'est  pas  sans  intérêt  de  rap- 
peler quelles  sont  les  grandes  étapes  de  cette  décou- 
verte. (V.  p.  718.)  La  Société  de  géographie  de 
Londres  n'y  a  pas  manqué;  elle  a  publié  un  tableau 
qui,  dans  sa  brièveté,  est  très  instructif  el  très  élo- 
quent tout  à  la  fois.  En  voici  la  reproduction  : 

Le  30  juin  1587, 
JohaDavisatteiotlalatiradede.  .  .  72°12'.\.,àl.SCC  kitom. 

Le  4  juillet  1616,  du  piMe 

William  Baffin  —  ...  ITMS'   —    1.3f,l     — 

Le  27  août  185Î, 
E.  .\.  Inglefield  —         ...  78'îl'   —    1.29-1     — 

Le24juinl854.  I  Eipéii. 
■William    Morton    i  de  Kanc  .  .  .  80*35'   —    1.046     — 

Le  30  août  1870, 
C.  F.  Hall  —         ...  Si'W   -       868     — 

Le  12  mai  1876,  (    ExpéiL 
A.   H.    Markham   )  de  Nares  .  .  .  83'20'    —      740     — 

Le  13  mai   1382,  I    Expé<l. 
LockwoodetBrainarJideGrcely.  .  83«24'    —      733     — 
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Le  M  raai  19fii), 
R.  E.  Peary  —  ...  »3'M'   —      csr.  kil..m. 

Lo  21  avril  1902,  Uu  pôle. 

R.  E.  Pcary  —  ...  Sl"17'    —      C3.-.     — 

Le  24  avril  1906, 
U.  E.  Peary  —  ...  8:«iS'     —      ;u'2 

Le  8  avril  1909, 
R.  E.  Peary  a  atteint Le  pôle  .Noni. 

Ce  sonl  lii  les  étapes  accomplies  successivement 
pai'  la  roule  <la  Groenland  occidental;  il  convient 
d'y  ajouter,  dans  d'autres  directions,  la  mention  de: 

Edouard  Parry,  qui,  dès  le  22  juillet  1«27,  a  atteint  8S»ir.' 
au  N.  du  Spitzberg; 

Fritjof  .Nausen,  qui,  on  juillet  1895,  a  atteint  80"14'  au 
N.  de  la  Sibérie; 

Le  capitaine  Cagni  (de  l'expédition  du  duc  des  Abruz- 
zes),  qui,  en  1900,  a  atteint  8G°33'  au  N.  de  l'archipel 
François-Josepli.  —  H.  F. 

*  portrait  n.  m.  —  Encycl.  Le  porlmil  parlé. 
I,c  portrait  parlé  est  la  notation  détaillée  des  carac- 
tères clnoniatiqiies  el  morphologiques  grâce  aux- 
quels on  arrive  à  distinguer  entre  eu.\,  malgré  leur 
ressemblance  ou  leur  dissemblance,  deux  êtres  bu- 
mains.  Cette  métbode  merveilleuse,  dont  les  résul- 
tats au  point  de  vue  de  la  découverte  des  mal- 
faiteurs sont  immenses,  est  l'œuvre  d'Alphonse 
Bertillon.  Elle  est  enseignée,  depuis  déjà  quinze 
ans,  par  H.  Payen,  chargé  de  cours  au  service  de 
l'identité  judiciaire,  aux  agents  de  la  préfecture 
de  police  et  de  la  Sûreté  générale  ;  les  membres 
des  brigades  mobiles  y  acquièrent  en  moins  d'un 
mois  nn  bagage  de  connaissances  précieuses  pour 
la  recherche  des  criminels. 

Un  signalement  descriptif  complet,  enseigne  Al- 
phonse Bertillon,  doit  comprendre  non  seulement 
l'indication  des  caractères  physionomiqiies,  mais 
encore  la  notation  de  l'âge  réel  comme  de  lâge 
apparent,  de  la  taille,  de  la  hauteur  du  buste,  de  la 
longueur  de  l'oreille  droite,  des  formules  digitales 
et  des  principales  marques  particulières. 

Il  convient  de  résumer  ici  la  documentation  ac- 
cumulée par  le  directeur  du  service  de  l'identité 
judiciaire  durant  les  longues  années  de  sa  laborieuse 
carrière,  et  ce  résumé,  éclairé  par  les  gravures 
introduites  dans  notre  texte,  édiliera  nos  lecteurs 
sur  l'importance  de  la  méthode. 

I.Caractîîres  chromatiques.—  Couleur  de  l'iris 
gauche.  L'iris  est  impigmenté  ou  pigmenté,  uni- 
formément teinté  de  bleu  avec  parfois  des  filaments, 
blancs  dénommés  pâles  ou  présentant  en  plus  du 
fond  bleu  un  pigment  ou  coloration  jaune,  orange, 
châtain  ou  marron.  Ce  pigment  est  dentelé,  concen- 
trique ou  rayonnant.  Il  y  a  lieu  d'observer  que  le 
pigment  augmente  en  qualité,  en  même  temps 
qu'il  augmente  en  quantité.  Pour  les  yeux  pig- 
mentés, indiquer  la  prédominance  du  pigment  sur 
le  fond  ou  inversement.  Les  yeux  peuvent  être 
truites,  albinos  (bleu  azur  avec  pupille  rouge),  vai- 
rons (de  nuances  différentes),  présenter  un  cercle 
nacré,  des  taies,  des  taches  marron,  une  pupille 
dilatée,  pirifoime,  excentrique.  —  Cheveux.  Si  l'on 
observe  leur  nuance  on  remarque  qu'ils  sont  blonds, 
châtains,  châtain-noir,  noirs,  roux,  roux  blonds,  roux 
châtains,  grisonnants,  blancs.  Leur  ton  est  clair 
moyen  ou  foncé.  .\u  point  de  vue  de  l'ondulation, 
on  note  s'ils  sont  droits,  ondes,  bouclés,  frisés, 
crépus  ou  laineux.  Ils  sont  clairsemés  ou  abondants. 
Le  tracé  de  l'insertion  frontale  est  circulaire,  rec- 
tangulaire ou  en  pointes.  La  calvitie  peut  être  fron- 
tale, tonsurale,  pariétale  ou  totale.  La  coupe  diffère 
selon  la  mode  du  jour.  Il  convient  de  noter  les 
mèches  de  nuance  difl'érente,  les  cheveux  albinos, 
et  les  cheveux  teints.  Les  alTeotions  de  la  teigne, 
de  la  pelade  sont  l'objet  d'une  mention  spéciale  et 
l'on  signale  aussi  le  port  d'une  perruque.  —  Barbe. 
La  nuance  et  le  ton  doivent  être  observés  d'après 
rénumération  fournie  ci-dessus  pour  les  cheveux. 
Les  poils  envisagés  au  point  de  vue  de  leur  nature, 
sont  raides,  souples,  droits,  ondes,  bouclés  ou  fri- 
sés. Au  point  de  vue  de  l'emplacement  naturel  et 
du  degré  d'abondance  on  dit  que  la  barbe  est  nais- 
sante, de  bouc,  en  collier  ou  entière.  On  note  les 
moustaches  el  les  favoris.  La  coupe  peut  présenter 
la  forme  de  fer  à  cheval,  de  mouche,  de  collier,  à 
l'américaine.  Il  y  a  encore  la  barbiche  française,  le 
menton  rasé,  les  favoris  divers  avec  ou  sans  mous- 
taches. La  barbe  offre  différents  mélanges,  elle  peut 
être  albinos  ou  teinte.  —  Teint.  La  peau  prend  une 
teinte  foncée  quand  elle  contient  un  certain  nombre 
de  cellules  remplies  d'un  pigment  brun.  La  pigmen- 
tation est  accentuée  chez  le  Méridional  et  fort  peu 
sensible  chez  l'homme  du  Nord.  On  dit  qu'un  sujet 
présente  des  caractères  de  sanguinolence  quand 
une  certaine  quantité  de  sang  apparaît  sous  sa  peau. 
On  observe  les  teints  h.ilés,  bilieux,  jaune,  cireux, 
chlorotiques,  et  il  y  a  lieu  de  noter  les  rousseurs, 
les  éruptions,  l'acné  et  les  taches  pigmentaires.  — 
Race.  Le  caractère  ethnique  mérite  une  attention 
particulière.  On  doit  noter  si  le  snjet  est  arabe, 
jaune,  gitane,  nègre,  métis,  etc. 

II.  Caractères  morphologioues.  —  Section  A. 
Caractères  à  examiner  sur  le  profil  de  droite.  — 
Front.  La  proéminence  des  arcades  est  plus  ou 


■ofil  Uipe 


C  D,  dos  du  nez  ' 
ED   saillie 


moins  accentuée.  L'inclin.'iison  du  front  est  oblique 
(front  fuyant),   verticale,  proéminente  ou  bombée. 
La  hauteur  et  la  largeur  demandent  à  être  particu- 
lièrement observées,  comme  aussi  la  proéminence 
des  sinus,  les  bosses  frontales  elle  profil  courbe.  — 
Nez.  Remarquer  d'abord  la  profondeur  de  la  racine  ; 
examiner  ensuite  la  ligne  du  dos,  qui,  vue  de  profil, 
peut  être  cave,  rectiligne,   vexe,   ou    busquée,    et 
la  base  dont  l'inclinaison  peut  être  relevée,  hori- 
zontale  ou    abaissée;   envisager   encore   les  trois 
dimensions  :  hauteur,  saillie  et  largeur.  Certaines 
particularités  .sont  à  signaler  :   racine  très 
étroite  ou  très  large,  de  hauteur  très  petite 
ou  très  grande  :  ligne  dorsale  en  S  ;  méplat 
du  dos,  dos  mince  ou  large,  dos  écrasé,  dos 
incurvé  à  gauche  ou  à  droite;  bout  effilé  ou 
gros,  bilobé  méplat  du  bout  du  nez;  bout  dévié 
à  gauche  ou  à  droite,  couperosé;  cloison  dé- 
couverte ou  non  apparente,  absente,  déviée 
à  gauche  ou  à  droite,  narines  empâtées  ou 
mobiles,   dilatées   ou   pincé'es,    aplaties    ou 
surélevées  récurrentes.  —  Oreille.  Bordure. 
11  y  a  lieu  de  considérer  la  longueur  de  la 
bordure  originelle,  la  largeur  de  l'ourlet  de 
la  bordure  supérieure,  la  largeur  de  l'ourlet 
et  le  degré  d'ouverture  de  l'ourlet  de  la  bor- 
dure postérieure.    Comme   particularités  il 
faut  retenir  la  nodosité,  l'élargissement,  la 
saillie,  le  tubercule   darwinien,  le   froisse- 
ment, i'échancrure  de  la  bordure;  la  fusion 
de  la  bordure  postérieure  au  niveau  de  la 
pointe  inférieure  de  la  fossette  naviculaire  ; 
le  contour  supérieur  bicoudé,  aigu  ou  obtus 
aigu;  le  contour  supéro-antérieur  et  supéro- 
poslérieur  éqnerre,  aigu  ou  obtus.  —  Lobe. 
Le  contour  est  descendant  équerreou  golfe; 
l'adhérence  à  la  peau  est  fondue  ou  séparée;     gn"c  ocuio  trag; 
le  modelé  est  traversé  uni   ou  éminent,  la 

hauteur  est  plus  ou  moins  grande.  Comme    

particularités  on  note  le  lobe  large,  étroit,     paupie; 
percé,  fendu,  à  inclinaison  oblique  interne 
ou  externe,  à  torsion  antérieure,  à  fossette, 
à  virgule,  à  ilôt  ;  la  ride  oblique  postérieure  unique 
et  les  rides  multiples.  —  Antilragus.  L'inclinaison 
est  horizontale  ou  oblique,  le  profil  cave,  rectiligne 
ou  saillant;  le  renversement 
versé  ou  droit,  le  volume  dit 
férent.  On  observe  les  parti 
cularités  suivantes  :  antilra 
gus  fusionné  avec  la  borduie 
originelle;   tragus  etantitia 
gus  poilus;  tragus  très  pointu 
bifurqué;   incisure  post-anti 
tragienne,  canal  inlertragien 
très  étroit,  pointe  naviculaiie 
en  fossette.  —  Plis  et  foi  me 
générale.  Le  pli  inférieui  est 
cave  ou  vexe;  le  pli  supéneui 
est  nul,   effacé  ou  accentue. 
La  forme  générale  de  l'oreille 
est  triangulaire,  rectangulaire, 
ovale  ou  ronde  etrécartement 
peut  être  très  accentué  dans 
sa  partie  supérieure  ou  posté- 
rieure ou  inférieure  ou  encore 
en  totalité.  Comme  particula- 
rités on  note  le  pli  supérieur  à 
plusieursbranches, ou  joignant 
la  bordure,  ou  présentant  des     m'édIanro,"'conquê':  f" 
boursouflures  (hématome);  le     fossette  naviculaire:  r, 
pli  médian  horizontal  ;  la  cou-     '"''SafiUtfrtog'ien:  '■" 
que  basse  ou   haute,  étroite 
ou  large,  repoussée,  traversée  ;  les  origines  con- 
tiguës  ou  largement  séparées  ;  l'oreille  collée  supé- 
rieurement ou   écartée   inférieurement,    cassée   à 
l'antitragus  ;   l'oreille  étroile  on  large;    l'oreille  à 
inserlioii  verticale  ou  très   oblique.  —   Lèvres.  Il 
importe    d'observer    la   hauteur    naso-labiale;    hi 
proéminence  supérieure  ou  inférieure,  l'étendue  de 
la  bordure,  l'épaisseur.   Les  particularités   sont  le 
défaut  d'adhérence  (lèvre  supérieure  retroussée,  el 
inférieure  pendante),  le  sillon  médian  accentué,  les 
gerçures  et  la  cicatrice  du  bec-de-lièvre.  —  Bouche. 
Elle  est  petite  ou  grande,  pincée  ou  bée  (entr'ou- 
verle),  à  coins  relevés  ou  abaissés,  oblique  à  droite 
ou  k  gauche,  en  cnenr,  lippue.  —  Denis.  Les  inci- 
sives supérieures  ou  inférieures  sont  découvertes, 
larges,  saillantes,  ou  peuvent  chevaucher.   Parfois 
les  incisives  supérieures  sont  absentes  ou  le  sujet  a 
de  fausses  dents.  —  Menton.   Son  inclinaison  est 
fuyante  ou  saillante,  sa  hauteur  comme  sa  largeur 
sonl  pins  ou  moins  grandes.  Il  peut  affecter  la  forme 
pointue  on  carrée,  à  houppe,  à  fossette,  ronde  ou 
allongée,  bilobé  et  le  sillon  .sus-men lionne  est  par- 
fois   accentué.  —   Contour   général  de  la  tète  vxi 
de  profil.   Le   profil  fronlo  nasal   est  continu   ou 
brisé,  parallèle   ou  anguleux,    arqué,    ondulé.  Le 
profil  naso-bucal  offre  h  l'observation  la  proémi- 
nence des  os  de  la  base  du  nez,  la  proéminence 
dentaire:  le  prognathisme,  l'orlhognatbisme.  Parfois 
la  l'are  se  trouve  rentrée  en  dedans,  parfois  elle  a 
nn  aspect  semi-lunaire,  parfois  encore  elle  apparaît 
en  pignon.  La  hauteur  crânienne  doit  être  retenue. 
Certaines  malformations  et  particularités  du  crâne 
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sont  de  nature  â  fixer  l'attenlion,  telles  que  l'apla- 
tissement et  la  proéminence  de  l'occiput.  Vu  de 
haut,  le  crâne  est  très  long  et  très  étroit,  le  sujet 
est  alors  dit  «  dolichocéphale  »,  ou  très  court  et  très 
large,  le  sujet  est,  dans  ce  cas,  dénommé  «  brachy- 
céphale  ».  On  note  aussi  les  crânes  en  bonnet  à 
poils,  en  carène,  en  besace. 

Section  B.  —  Caractères  à  examiner  de  pleine 
face.  —  Contour  général  de  la  tête  vue  de  face  et 
état  graisseux.  L'analyse  permet  de  constater  l'é- 
cartenient  ou  le   rapprochement  des  pariétaux,  des 


insertion  des  che\eu\     B    iitadts  souicilierea     AU    ineU- 

\l  ,  baulpur  du  fiont    C    lacinc  du  nez     D   bout  du  nez; 

ED.  inclinaison  de  la  base  du  ne?     LE    hauteui  du  nez; 

7 ,  A  D,  proai  fronto  nasat     EF   proIU  naso  buccal     &H   li- 

ne  ,  GI,  ligne  hoiizontale   GO  bauteui  ciamenne 

Face  hipe    A  B,  ligne  médiane    CC    lai  geur  du  front    DD    écaitemcnt  des 

panôtaui,  E  et  E    pointes  internes  des  sourcil»    F  et  r    pointes  externes  de 

ourcils ,  G  et  G',  angles  internes  des  paupiei  es  ,  H  et  H    angles  extei  nés  des 

î    HG  fente  des  paupières,  00  .ouveituu  des  paupieies  inféiieures 

les    J.l    largeur  du  nez  ;  II' écartcment  des  zygomas  ;  KK'.  écar- 

tement  de»  niacboiies  ;  L  et  L".  angles  de  la  bouche. 

zygomas,  des  mâchoires,  comme  aussi  le  caractère 
saillant  des  pommettes.  Si  l'on  se  place  à  un  point 
de  vue  synthétique,  on  dislingue  le  contour  général 
en  toupie,  en  losange  ou  en  pyramide.  Il  en  est  de 
carrés,  de  ronds,  d'ovales,  de' reclangulaires,  d'é- 
troits, de  bi-concaves  et  d'asymétriques.  Certaines 
faces  sont  jileines,  d'autres  osseuses.  On  trouve 
des  joues  flasques,  creuses,  etc.  —  Sourcils.  Ils 
sont  rapprochés  ou  écartés,  bas  ou  hauts.  Leur  di- 
rection est  oblique  interne  ou  oblique  externe.  Leur 
forme  est  arquée,  rectiligne  ou  sinueuse.  Ils  sont 
clairsemés  ou  drus,  réunis,  en  bros-e  ou  en  jjinceau. 


Oreille  type  ;  A  B.  bor- 
dure originelle  ;  B  B,  bor- 
dure antérieure  ;  CD. 
bordure  supérieure:  DE, 
bordure  postérieure; 
G.  lobe;  F.  point  d'atta- 
che du  lobe  à  la  joue; 
FH,  zone  d'adliérence  du 
lobe  a  la  joue  ;  IIB,  tra- 
gus ;  H  I .  antitragus  ; 
Kl,  pli  inférieur;  li  L, 
pli  supérieur;  KM,   pli 


I  eui    nuance  est  interessinte  'l  nolti   quand  elle 

II  anche  avec  celle  des  cheveux.  —  l'aupieies.  Dans 
le  sens  horizontal,  elles  sont  plus  ou  moins  large- 
ment fendues;  dans  le  sens  vertical,  pins  ou  moins 
ouvertes.  Au  point  de  vue  du  modelé  on  distingue 
les  paupières  découvertes  el  les  paupières  recou- 
vertes. Comme  particularités  il  convienl  de  signaler 
l'angle  exierne  relevé  ou  abaissé,  la  paupière  tom- 
bante, débordante,  à  boiirrelel,  à  poche,  ridée, 
échancrée,  rouge,  larmoyante,  dégarnie  de  cils, 
chassieuse,  renversée,  les  yeux  bridés.  —  Globes. 
Ile  sonl  enfoncés  ou  saillants,  à  iris  relevé,  à  stra- 
bisme convergent  ou  divergent.  —  Orbites.  Elles 
sont  excavées  ou  pleines  et,  comme  l'interoculaire, 
présentent  différentes  dimensions.  —  Bides.  Les  ri- 
des frontales  peuvent  présenter  des  forints  courbes, 
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ai'quées,  lectilisnes  nii  sinueuses.  Les  rides  inlci- 
sourcilières  sont  verticales,  obliques,  horizontales 
ou  en  circonflexe.  Certaines  rides  particulières  mé- 
ritent d'èlre  notées,  comme  la  ride  temporale  (patte 
d'oie),  Iragienne,  naso-labiale  et  jugale.  —  l'expres- 
sion habituelle  de  la  plii/sionoinie.  La  physiono- 
mie peut  présenter  un  aspect  étonné,  souriant,  mo- 
queur, médilalif,  souffrant,  grimaçant,  un  air  dur, 
énergique,  hautain,  solennel,  etc. 

IIL  C.MiACTi-:KES  d'ensemble  et  renseignements 
DIVERS.  —  Corpulence..  Le  cou  est  court  ou  long, 
maigre  ou  gras.  Certain  sujets  ont  le  larynx  sail- 
lant, le  goitre,  le  double  menton,  le  bourrelet  occi- 
pital. —  Carrure.  L'inclinaison  est  horizontale  on 
oblique,  les  épaules  sont  horizontales  ou  tombantes. 
—  Ceinture.  Les  difft'rentes  dimensions  demandent 
îi  èlro  notées.  —  Atlilude  et  port  de  tête.  L'atti- 
tude peut  être  raide,  voûtée,  nonchalante. Certaines 
■personnes  ont  la  léte  penchée  en  avant  ou  en  ar- 
rière, ou  rejetée  à  gauche  ou  à  droite;  d'autres  ont 
le  dos  rond,  les  épaules  saillantes,  la  poitrine  bom- 
bée, les  jambes  arquées,  cagneuses.  La  posture 
hahiluelle  des  bras  et  des  mains  sera  utilement  in- 
diquée. —  Allure.  Démarche.  On  dislingue  la  dé- 
marche lente,  légère,  sautillante,  simple  ou  raide, 
en  chaloupe,  en  llexion.  Il  y  a  intérêt  à  indiquer  si 
le  sujet  est  boiteux,  pied-bot,  et  s'il  a  la  pointe  des 
pieds  tournée  en  dedans  on  en  dehors.  —  (lesticu- 
lalion.  Elle  peut  être  nulle  on  abondante,  soit 
qu'elle  se  produise  au  moyen  des  doigts,  de  la 
main,  des  bras  ou  de  la  léte.  Remarquer  aussi  si 
1  individu  est  gaucher.  —  Regard.  Il  est  droit  nu 
oblique,  perçant  ou  atone,  fixe  ou  mobile,  lent  ou 
rapide,  franc  ou  fuyant,  en  coulisse  ou  clignolanl. 
La  myopie,  le  presbytisme  sont  à  retenir.  —  Tias  et 
mimiqiie.  Ils  se  produisent  soit  par  les  sourcils,  les 
paupières,  le  nez,  la  bouche.  On  observe  chez  cer- 
taines pei«;onnes  un  mouvement  oscillaloire  du 
globe  oculaire,  chez  d'autres  l'habitude  de  se  ron- 
ger les  ongles.  On  doit  mentionner  si  le  sujet  fume, 
chique  ou  prise.  —  Voi.c  et  langage.  On  dislingue 
les  vices  d'articulation  comme  le  bégayement, 
l'hésitalion,  le  bredouillement,  la  blésilé,  le  chuin- 
tement, le  zézayement,  le  grasseyement,  le  nason- 
nement. 

Le  timbre  de  la  voix  est  grave,  aigu,  féminin,  etc.  : 
le  parler  est  faubourien,  campagnard,  méridio- 
nal, etc.  Il  se  caractérise  souvent  par  l'emploi  d'une 
fornuile  toujours  identique.  On  observe  utilement  la 
modalité  d'un  accent  étranger.  —  Habillement.  Il 
décèle  généralement  l'origine  sociale,  ethnique,  la 
profession,  etc.  —  Impression.'!  digitales.  L'extré- 


dr  leur  dimension,  (le  leur  inclinaison,  grâce  aussi 
à  leur  localisation  exacte  .sur  le  corps  elles  fournis- 
sent à  l'observateur  des  indications  précises  pour 
la  reconnaissance  du  sujet.  Les  marques  les  plus 
intéressantes  sont  l'abcès,  l'amputation,  l'ankylose, 
l'aplatissement  d*  pliulanges  on  des  os  du  nez,  la 
brûlure,  le  calns,  la  cicatrice,  la  détérioration  des 


ïtessemltlanre  fntre  deux  personnes  (ti/l'ércntes  :  A.  photograiihi*' 
de  proOl  et  de  face  <le  la  première  personne  ;  B,  photographie  d<' 
prolU  et  do  face  tic  la  deuxième  personne.  —  L;i  mm-identitt' 

entre  ces  deux  personnes   se  dt-montre  n-i  m, [n  11  ilifTé- 

rence  dans    l'inelinaison    de  la  hase  du    ru       li-         '  h.  [profil 

type);  par  In  différence  de  longueur  d.'   !t   i  i,     i  ulain 

(creux  l!U  de  roreiUe  type),  et  par  le  d.'fiini  .1  k,   ,  ...       Lias  In 


mité  antérieure  des  dqigls  présente  des  dessins  très 
divers,  d'une  extréme'variabilité  d'une  personne  ii 
une  anlrc  mais  absohiment  fixes  chez  le  même  sujet. 
Ces  dessins  se  dirigent  tantôt  vers  la  droite,  lanlôt 
vers  la  gauche.  Ils  all'eclenl  parfois  une  forme  cir- 
culaire el  parfois  celle  de  dos  d'âne.  On  y  note  des 
bifurcations,  des  arrèis  el  reprises,  des  dédouble- 
ments et  des  îlols.  Pour  avoir  la  certitude  de  l'iden- 
tité, il  faut  que  leinplacemenl  de  ces  détails  cor- 
responde très  exactement  avec  ceux  imprimés  sur 
la  fiche  fournie.  {I.arous.^e  ynensuel,  p.  l'iS,  art. 
DACTYLOSCOPIE.)  —  Afarques  parlicuUère.i.  Grâce  à 
la  description  précise  de  leur  nature,  de  leur  forme. 


Dynanomètie  dtffiact!<m, 

ongles,  la  déviation  des  phalanges,  l'envie,  la  fraise, 
le  furoncle,  la  loupe,  la  malformation,  le  UcEvus, 
le  percement  des  oreilles,  la  proéminence  de  chair, 
les  morsures,  les  scrofules,  les  tatouages,  les  mar- 
ques de  variole,  les  verrues. 

Nous  ne  saurions  clore  cet  e.xpnsé  sans  men- 
tionner l'album  D.  K.  V.  (appelé  par  les  agents 
album  des  décavés),  dont  l'établissement  constitue 
un  recueil  de  documents  du  plus  haut  intérêt.  Dans 
ce  répertoire  figurent  les  photographies  (3  à  'i.OftO) 
des  individus  mentionnés  sur  les  étals  signalétiques 
des  condamnés  atteints  par  l'article  19  de  la  loi  du 
27  mai  1885  (interdiction  de  séjour) ,  les  évadés 
des  pénitenciers,  les  individus  sous  le  coup  d'un 
mandat  ou  d'un  jugement  de  défaut,  les  expulsés. 
Ces  photographies  sont  classées  d'après  la  forme 
du  dos  du  nez,  les  formes  caractéristiques  de 
l'oreille,  la  taille,  la  longueur  de  l'oreille  droite,  la 
couleur  de  l'iris  gauche,  l'inclinaison  de  la  base  du 
nez.  Quelques  secondes  suffisent  à  un  agent  initié  à 
la  méthode  pour  mellrela  main  sur  la  photographie 
qui  s'applique  au  sujet  qu'il  recherche. 

Signalons  enfin  l'idée  toute  récente 'd'Alphonse 
Uertillon  d'adapter  le  dynamomètre  h.  l'élude  expé- 
rimenlale  des  traces  de  pesées,  foulées  ou  écornures, 
suivant  le  genre  du  levier  employé  dans  les  effrac- 
tions. .Tusqn'îi  présent  ces  traces  de  pesées  étaient 
qualifiées  au  moyen  des  termes  imprécis  de  faibles 
ou  de  fortes  :  l'appareil  auquel  nous  faisons  allusion 
permettra  d'enregistrer  la  force  déployée  dans  cha- 
que cas  et  apportera  ainsi  pins  de  rigueur  dans  ces 
constatations  et  plus  de  précision  dans  les  déduc- 
tions qu'on  peut  en  tirer. 

Le  service  de  l'identité  judiciaire  se  développe 
cliaiine  jour.  Il  suffit  de  visiter  les  salles  oii  il  est 
installé,  au  Palais  de  justice,  pour  se  rendre 
roiiiple  des  éléments  précieux  qu'il  apporte  à  la 
rèpivssion.  L'œuvre  de  BerliUon  est  l'arme  la 
plus  puissante  dont  dispose  la  justice  contre  l'im- 
punité scandaleuse,  dont,  grâce  à  leur  adresse 
infinie,  ont  trop  longtemps  joui  les  pires  malfai- 
teurs. —  Gaspard  d'Arpenne  de  Tizac. 

I^a.cliel  (la  vie  SENTIMENTALE  DE )  ,  d'après 
(te.i  lettres  inédiles,  par  Ml'»  Valenline  Thomson 
(Paris,  1910,  vol.  iii-18). 

Aux  livres  bien  connus  de  .Tules  .lanin  (Rachel 
et  la  tragédie,  is.ïs)  et  de  G.  d'Heylli  {Rachel 
it'aprés  sa  correspondance,  1882),  aux  détails  pitto- 
resques qu'on  trouve  dans  les  mémoires  des  con- 
temporains, en  particulier  dans  ceux  de  Legouvé, 
M"'  Valenline  Thomson  a  ajouté,  dans  l'arrange- 
ment d'un  livre  aimable,  la  révélation  de  quelques 
Irails  nouveaux.  La  possession  ou  la  communication 
de  lettres  inédiles  lui  ont  permis  d'atlirer  l'atlen- 
lion  sur  les  aspects  peu  connus  d'un  caractère 
ondoyant. 

Les  lettres  de  Rachel  au  célèbre  avocat  Adolphe 
Oréinieux  et  à  sa  femme  sont  parmi  les  plus  inté- 
ressantes. C'est  chez  les  Créniieux  que  Rachel  à  ses 
débuts,  encore  fort  jeune  (elle  avait  dix-huit  ans),  fit 
son  apprentissage  de  la  vie  mondaine  et  apprit  à 
combler,  ou  il  dissimuler,  les  lacunes  de  son  instruc- 
lion  première.  La  fille  du  colporleur  nomade,  la 
petite  juive  qui  avait  chanté  dans  les  cafés  et  vendu 
des  bretelles  et  des  savons  n'avait  guère    eu  le 
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temps  de  cultiver  son  esprit  el  son  style  et  chez 
elle  le  génie  dramatique  devança  l'instruction  lillé- 
raire.  J.  Janin  ne  manqua  point  de  conter  dans  sou 
feuilleton  des  Débats  qu'un  soir  il  renconira  an 
Théâtre-Français  Rachel,  qu'il  ne  reconnut  point. 
Elle  lui  dilgeuliment  :  «  Vous  ne  nie  reconnaissez 
pas.  Monsieur,  c'est  moi  que  j'étais  t'au  Gymnase 
l'an  passé.  —  Je  l'savions  »,  répondit  .Janin,  qui 
eut  le  tort  de  ne  point  garder  secret  ccl  échange  de 
paroles  familières.  Hachel  dut  souffrir  de  celle 
indiscrétion,  car  elle  était  jalouse,  en  toute  espèce 
de  rôle,  de  la  perfection,  curieuse  de  primer  partout 
cl  lie  plaire.  Celui  qu'elle  appelait  avec  une  familia- 
rilé  affectueuse  ..  Mon  cher  papa  Créniieux..."  lui 
fut  alors  d'un  grand  secours.  Il  lui  composait  les 
brouillons  des  lettres  nu'elle  devait  adresser  à  des 
personnages  souvent  illustres.  En  revanche,  dans 
son  style  encore  inexpérimenté,  elle  lui  faisait  confi- 
dence de  ses  premiers  succès,  lui  contait  son  voyage 
triomphal  à  Londres,  sa  réceplion  à  "Windsor,  à 
l'occasion  de  laquelle  la  jeune  reine  d'Angleterre 
lui  fit  cadeau  du  fameux  bracelet  avec  ces  mots 
tracés  en  pierres  précieuses  :  «  Victoria,  reine,  à 
Rachel.  »  Puis  brusquement  Rachel  vit  se  fermer 
pour  elle  cette  mai.son  où  elle  était  accueillie  comme 
un  enfant  favori.  Cotte  jeune  aclrice  qu'on  avait 
vue  avec  rcgrel,  aborder  le  rôle  trop  passionné  de 
Phèdre,  allait  commencer  à  faire  parler  de  sa  con- 
duite. Des  bruits  fâcheux  venaient  jusqu'aux  oreilles 
d'Adolphe  Crémieux,  et  sa  femme  envoyait  à  Ra- 
chel un  long,  palhélique  et  pressant  ultimalnin.  Il 
faut  ou  ne  plus  voir  M.  V....  (Désiré  Véron,  le  di- 
recteur du  Con.^titulionnel,  l'auteur  des  Mémoires 
d'un  bourgeois  de  Paris)  ou  renoncer  à  l'amilié  el  à 
l'estime  de  tous  les  honnêtes  gens...  Rachel,  mon 
enfant,  vous  êtes  au  bord  de  l'abîme!  »  Rachel  se 
contenta  de  répondre  au  porteur  qu'il  n'y  avait  pas 
de  réponse. 

Paris  s'emplit  liienlôt  du  bruit  de  la  vie  joyeuse, 
vie  de  plaisir,  vie  de  soupers  que  menait  Rachel. 
Musset,  Dumas  père,  Th.  Gautier,  A.  Houssaye, 
Em.  Augier,  se  rencontraient  dans  son  petit  hôtel 
de  la  rue  Trudon.  On  la  disait  fort  peu  sentimen- 
tale et  ses  liaisons  finissaient,  dit-on,  dans  une 
complète  indifférence.  Or,  voici  que  ces  lettres  iné- 
dites nous  révèlent  au  moins  deux  commerces  assez 
tendres,  dont  le  premier  a  tous  les  caractères  de 
sérieuses  fiançailles.  Un  M.  Hector  B...  rencontre 
Rachel,  s'éprend  d'elle,  vers  1849,  el  rêve  de  fixer 
cette  âme  inquiète  et  nomade.  Et  Rachel,  pendant 
un  temps  assez  long,  partage  ce  rêve.  Son  ami,  au 
fond  de  sa  province,  reçoit  d'elle  des  lettres  non 
seulement  passionnées,  pénétrées  de  la  douleur  de 
l'absence,  mais  encore  toutes  remplies  de  projets 
allendris  d'union  prochaine;  tel  ce  billet  : 

Mon  bien  cher  ami.  Ta  lettre  adressée  à  Toulouse  m'a 
rendue  trois  fois  heureuse;  aussi,  sois  trois  fois  béni,  à 
toutour:jo  saurai  te  donner  du  boniieur,  quand  ta  Racliel 
pourra  te  rejoindre  pour  ne  plus  te  quitter.  Kncoro  une 
fois  je  te  le  dis,  pour  ne  plus  le  redire,  ma  vie  est  à  toi,  et 
ma  seule  et  unique  pensée  aujourd'hui  c'est  de  revenu- 
près  de  toi  et  do  ta  cliére  famille,  que  j'aime  comme  si 
déjà  elle  était  un  peu  mienne,  et  qui,  j'en  suis  sûre, 
m'aimera  pour  tout  l'amour  que  je  donnerai  à  leur  enfant 
chéri  :  toutes  ces  joies  sont  encore  bien  loin  malheureuse- 
ment pour  moi,  mais  j'ai  assez  d'amour  au  cœur  pour 
toi,  mon  bien-aimé,  assez  de  force  pour  réaliser  mon 
beau  et  doux  rêve.  Je  veux  êti*e  ta  compagne,  ta  femme. 

On  ne  saurait  imaginer  des  espérances  plus  bour- 
geoises. C'est  une  Rachel  inconnue  qui  so  montre  à 
nous.  Mais  comme  elle  le  dit  elle-même,  tout  cela 
est  encore  bien  loin.  On  ne  se  déprend  point  aisé- 
ment d'une  vie  de  perpétuelle  agitation  et  de  gloire 
enivrante.  Elle  continuera  à  informer  Hector  B... 
des  incidents  de  sa  vie.  Mais  les  projets  matrimo- 
niaux deviendront  de  plus  en  plus  lointains  et  vers 
1851,  ce  ne  sera  plus  qu'un  passé  poétique. 

Sa  liaison,  d'un  autre  genre,  avec  le  poêle  Pon- 
sard  revit  dans  des  lettres  qui  sont  de  part  et 
d'autre  d'une  vivacité  charmante.  Comme  plus  d'un 
auteur  dramatique,  Ponsard  commença  par  no 
connaître  de  Rachel  que  ces  caprices  dcspoliques 
qui  affolaient  tout  son  entourage  Ihéâlral.  Elle  se  met 
en  tête  de  jouer  Charlotte  Corday,  qui  n'était  des- 
tinée ni  à  elle  ni  au  Théâtre-Français.  Auteurs, 
directeurs,  ministre,  tous  lui  cèdent.  Après  la  lec- 
ture de  la  pièce,  elle  déclare  qu'elle  <■  ne  veut 
pas  jouer  cette  folle  ».  Judith  prend  sa  place,  un 
succès  s'annonce.  Dès  la  troisième  représentation, 
Rachel  vient  supplier  Ponsard  de  lui  rendre  le 
rôle.  Le  poète  tint  bon,  mais  il  écrivit  pour  elle 
sa  jolie  pièce:  Horace  et  Lydie  (18.^0),  puis  il 
devint  amoureux  de  son  interprète.  De  retour 
dans  son  Dauphiné,  à  Vienne,  il  lui  écrit  de  courts 
billets,  où  le  sentiment  se  teinte  d'esprit  et  de 
fine  gaieté;  tandis  que  d'un  ton  de  tendre  camara- 
derie, Rachel  l'entretient  de  son  glorieux  voyage 
à  Saint-Pétersbourg,  où  elle  fut  l'objet  des  atten- 
tions de  la  famille  impériale.  Elle  lui  parle  de 
ses  projels  de  quitter  la  Comédie-Française,  et, 
peut-être,  de  se  retirer  à  Vienne,  auprès  de  son 
poète  bien-aimé.  On  ne  sait  jamais  jusqu'à  quel 
point  Rachel  croyait  elle-même  à  la  possibilité  de 
semblables  rêves. 

Elle  passait  pour  promelire  facilemenl   et  pour 
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oublier  aussi  vile.  Sans  doute,  sur  le  niomenl,  elle 
élait  dupe  d'elle-même.  11  est  difficile  d'apprécier  k 
la  commune  mesure  une  àme  si  vagalionde,  chan- 
geante comme  «  ce  beau  visage  oriental  »,  comme 
•.  ces  yeux  pleins  d'une  flauniie  noire  "  (Saint-Victor), 
qui  savaient  vivre  à  fond 
les  passions  les  plus  tra- 
giques; et  la  destinée  si 
étrange  et  surtout  si  ra- 
pide d'une  femme  qui  a 
connu  dans  un  court 
espace  de  temps  les  extré- 
mités de  la  pauvreté  et  de 
l'opulence,  de  l'obscurité 
et  de  la  gloire,  et  qui  s'est 
brûlée  et  consumée  de  tou- 
tes les  flammes  de  l'art, 
du  plaisir  et  de  l'orgueil 
de  vivre.  —  i-*  Jarrie. 

*Reineclce     (Cari 

Heinricb  Carsten),  pianiste 

et  compositeur  allemand,  / 

né  à  Alloua  le  23  iuin  18:21. 

—  Il  est  mort  à  Leipzig  le  i'   Reineckc 

10  mars  1910.  Il  avait  élé, 

de   1860  il  189.5,   chef  d'orchestre  des  concerts  du 

Gewandhaus,  à  Leipzig.  11  avait  élé  remplacé  par 

Arthur  Niliiscli. 

*sau"vetage  n.  m.  —  Encycl.  Appareil  respi- 
ratoire du  D'  J.  Tissol.  L'appareil  du  D"'  Tissot  doit 
être  classé  parmi  les  appareils  à  régénération  utili- 
sant l'oxygène  comprimé  et  réalisant  l'absorption 
du  gaz  carbonique  par  les  alcalis  solides  ou  li- 
quides. 

Principe  de  l'appareil.  Il  comprend  un  appareil 
nasal  constitué  par  deux 
embouts  métalliques  A 
[fig.  1)  destinés  à  être 
introduits  à  l'intérieur 
des  narines.  Ces  em- 
bouts sont  fixés  à  des 
lubes  de  cuivre  commu- 
iiiquaul  avec  un  même 
tube  C,  auquel  sont  ajus- 
tées deux  soupapes  .« 
et  s':  la  première  s'ouvre 
de  l'intérieur  vers  l'exté- 
rieur et  permet  l'échap- 
pement des  gaz  prove- 
nant de  l'expiration;  la 
seconde  s'ouvre  de  l'ex- 
térieur vers  l'intérieur 
et  permet  l'arrivée  du 
gaz  nécessaire  à  l'inspi- 
ration. '■'-   ' 

L'air  expiré  sort  par 
la  soupape  *■,  passe  dans  un  tube  E,  qui  le  conduit 
dans  un  régénérateur  G  contenant  une  solution  con- 
centrée de  potasse,  destinée  à  absorber  le  gaz  carbo- 
nique; l'air  passe  ensuite  dans  un  sac  réservoir  II, 
où  11  s'emmagasine;  de  là.  il  revienl  au\  poumons 
par  l'intermédiaire  du  Inbe  D  et  de  l.i  snupape  .s'. 
En  lin,  un  réci- 
pient R,  conteuan! 
de  l'oxygène  com- 
primé et  muni  d'un 
détendeur  T,  qui 
permet  un  écoule- 
ment constant  et 
réglable  k  volonté, 
amène  au  lube  \} 
la  quantité  d'oxy- 
gène nécessaire  à 
l'entre  lien  de  la 
respiration. 

Description. 
V  appareil  nasalk 
[fig.  2)  est  relati- 
vement petit;  il 
est  retenu  aux  na- 
rines du  sujet  par 
des  courroies  de 
caoulcliouc  B, 
fixées  k  une  ca- 
lotte C.  A  cet  ap- 
pareil est  joint  un 
bâillon  métallique 
ou  de  caoutchouc, 
qui,  introduit  sous  les  lèvres,  empêche  le  sujet 
de  respirer  par  la  bouche.  Les  soupapes  s  et  s'  sont 
construites  de  fa(;on  à  ne  pas  coller  aux  orifices,  de 
sorte  que  les  phénomènes  d'inspiration  et  d'ex- 
piration s'eiïectuent  sans  effort.  Enfin  les  tubes 
de  caoutchouc  D  et  E  conduisant  l'air  respirable 
et  l'air  vicié  .sont  croisés  sur  le  dos,  de  façon  à 
laisser  au  sujet  une  complète  liberté  de  mouve- 
ments. 

Le  reste  de  l'appareil  a  la  forme  d'un  sac  paral- 
lelépipédique,  que  l'on  s'assujettit  sur  le  dos  à  l'aide 
de  courroies. 

Le  régénérateur  est  une  boîte  métallique,  divisée 
en   quatre  compartiments   destinés   à   recevoir  la 


solution  de  potasse.  Ces  quatre  compartiments  com- 
muniquent entre  eux,  de  telle  sorte  qu'il  est  impos- 
sible qu'il  y  ait  projection  de  la  solution  d'un  com- 
partiment dans  l'autre,  quelle  que  soit  la  position 
((ue  l'on  fasse  prendre  au  sac;  un 
dispositif  spécial  évite  la  diminution 
de  la  surface  absorbante  quand  le 
sujet  est  penché. 

Le  réservoir  à  gaz,  où  se  rendent 
les  gaz  sortant  du  régénérateur,  est 
un  sac  S,  très  souple,  en  toile  imper- 
méable, vu  en  coupe  sur  la  figure  3. 
La  quantité  d'oxygène  fournie  au 
sujet  étant  supérieure  au  besoin  (afin 
qu'elle  ne  soit  jamais  insuffisante),  il 
e.-t  nécessaire  de  laisser  échapper  .-m 
dehors  l'excédent  de  ce  gaz,  qui,  sans 
cela,  créerait  dans  l'appareil  une  pres- 
sion que  le  sujet  ne  pourrait  sup- 
porter. Ces  gaz  peuvent  s'échapper 
par  la  soupape  de  sûreté  A,  placée 
sur  Ir  générateur  G  (fig.  3);  si  l'excès 
(le  pression  est  de  2  à  5  millimètres 
d'eau,  la  paroi  du  sac  vient  appuyer 
sur  la  planchelle  P  et  tend  k  la  pousser  en  arrière; 
celle-ci  entraîne  une  lame  métallique  .\,  qui  se 
déplace  sur  deux  glissières  latérales  et  débouche 
l'orifice  B  d'un  tube  communiquant  avec  le  régéné- 
rateur G  ;  une  partie  des  gaz  de  l'appareil  s'échappe. 
Quand  la  pression  a  suffisamment  diminué,  un  res- 
sort k  boudin  F  (fig.  4)  ramène  la 
lame  A  à  la  position  de  fermeture  et 
la  planchette  k  sa  position  première. 
Cette  soupape  fonctionne  à  très  faible 
pression  (1  k  2min  d'eau),  grâce  k  la 
très  large  surface  du  sac  (s  din^  ). 

Le  récipient  d'oxtjg'ene  comprime', 
muni  de  son  détenteur,  est  placé  en  0, 
assujetti  k  l'ensemble  (fig.  2);  il  per- 
met un  écoulement  réglable  par  le 
sujet  de  1  litre,  I  litre  et  demi,  2  litres 
ou  2  litres  et  demi  par  minute. 

Un  tube  de  secours  spécial  adapté 
à  l'appareil  permet  à  un  sauveteur  de 
porter  secours  k  l'un  quelconque  de 
ses  voisins  dont  l'appareil  aurait  subi  une  avarie 
imprévue,  par  suite  d'un  choc  violent  par  exemple; 
le  même  appareil  peut  ainsi  permettre  k  deux 
hommes  de  revenir  au  bon  air,  en  faisant,  si  besoin, 
cinq  ou  six  kilomètres.  Ce  tube  de  secours  peut 
encore  permettre  de  pratiquer  des  inhalations  d'oxy- 
gène k  un  asphyxié. 

Avantages  ue  l'appareil  et  ses  osaoes 
nombreuses  ex(iériences  qui  ont  été  faites 
avec  cet  appareil,  en  particulier  celles  qui 
lurent  elfectuées  en  1907  aux  mines  de  Leiis, 
permettent  d'affirmer  que,  si  le  récipient 
d'oxygène  contient  300  k  350  litres  et  que 
le  régénérateur  ait  reçu  1.700  cmS  d'une 
solution  saturée  contenant  1.700  grammes 
de  potasse,  le  sujet  peut  séjourner  pendant 
trois  henros  et  demie  dans  une  atmosphère 
irrespirable  en  marchant  à  l'allure  de  ^  kilo- 
mètres k  l'heure,  ou  encore  efi'ectuer  sans 
arrêt  un  travail  continu  et  fatigant  pendant 
deux  heures  el  demie.  Pendant  toutce  temps, 
le  sujet  respire  normalement  et  sa  capacité 
de  travail  reste  entière.  D'autre  part,  l'ap-  ' 
pareil  n'est  ni  volumineux,  ni  encombrant, 
et  le  .sujet  muni  de  l'appareil  peut  exécuter 
un  travail  quelconque  consistant  k  piocher,  saaveta 
jeter  de  la  terre  k  la  pelle,  porter  des  maté- 
riaux, etc.;  il  peut  se  coucher  k  terre  ou  sur 
le  côté  pour  ramper  ou  travailler  avec  les  mains  dans 
celle  position.  Enfin,  l'appareil  ne  nécessite  aucun 
apprentissage  pour  celui  qui  l'emploie.  Il  lui  suffit  de 
savoir  régler  le  débit  de  l'oxygène  k  1  litre,  2  litres 
ou  2  litres  et  demi  par  minute,  de  façon  k  élever  le 
débit  de  1  litre  k  2  litres  quand  il  veut  travailler,  et 
le  ramener  à  1  litre  quand  il  a  fini.  —  a.  boucuem. 

Schilling  (Jean),  sculpteur  allemand,  né  k 
MiUweida,  en  Saxe,  le  23  juin  1828,  mort  à  Dresde 
le  24  mars  1910.  Il  fil  ses  premières  études  k  l'Aca- 
démie des  beaux-arts  de  Dresde,  où  il  lut  l'élève  des 
deux  sculpteurs  de  grand  talent  Rietschel  etHshnel, 
et  k  Berlin,  on  Drake  fut  son  maître.  En  1853,  il 
partait  pour  l'Italie,  où,  pendant  trois  ans,  il  étudia 
sur  place  les  modèles  de  l'art  antique.  De  retour  k 
Di'esde,  il  ne  tarda  pas  à  s'y  faire  connaître  comme 
un  statuaire  de  talent,  un  peu  froid,  mais  soigné  et 
précis,  avec  un  certain  sentiment  de  la  grandeur. 
En  1868,  il  était  nommé  professeur  de  l'Académie 
de  Dresde,  et  c'est  là  que  s'est  écoulée,  au  milieu 
de  disciples  nombreux,  toute  son  existence  artis- 
tique, remarquablement  remplie.  Le  groupe  des 
Quatre  parties  du  jour,  dans  le  jardin  de  Bruhl,  à 
Vienne,  avait  fondé  sa  réputation  :  c'est  une  œuvre 
estimable,  très  correctement  travaillée.  Vinrent  en- 
suite un  grand  nombre  d'œuvres  monumentales,  de 
dimensions  souvent  considérables,  et  parfois  d'un 
bel  efi'et  :  le  monument  de  Demiani,  pour  la  ville 
de  Gœrlitz;  un  groupe  colossal  :  Dionysos  et  Ariane 
sur  un  char  traîné  par  des  panthères,  dont  une 
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reproduclion  en  bronze  orne  le  fronton  du  théâtre 
de  la  cour,  k  Dresde;  une  statue  de  Schiller,  pour 
la  ville  de  Vienne;  un  monument  pour  l'empereur 
Maximilieii,  k  Triesle;  une  statue  de  Guillaume  I"', 
pour  la   ville  de  Wiesba- 
den  ;  etc.  Mais  John  Schil- 
ling élait  surtout  célèbre 
et  populaire  en  Allemagne 
pour  sa  majestueuse  sta- 
tue la  Germania,  haute  de 
10°',bO,  el  couronnant  un 
piédestal    de    25    mètres 
d'élévation ,    dressée    sur 
le  Niederwald.  Ce  monu- 
ment  national,    érigé    de 
1877  k  1883,  est  destiné  k 
commémorer  le  souvenir 
des  victoires  dejl87U-1871 
et    le    rétablissement    de 
l'empire  germanique.  Au- 
tour  du    sujet    principal, 
Schilling    a    modelé    les 
ligures  de  la  Guerre  et  de 
la  Paix,  du  Rhin  el  de  la» 
Moselle.    L'ensemble    ne 
manque  pas  de  caractère.  C'est  un  des  meilleurs 
spécimens  de  la  manière  de  Schilling,  très  acadé- 
mique,  très  soigné  dans  tous  les  détails  de  l'exé- 
cution,  visant   au  grand,  mais  manquaid  un  peu 
d'envolée.  L'effet  est  ob- 
tenu par  la  majesté   des  -^  "'■- 
dimensions  el  la  largeur 
réelle  de  la  composition, 
mais  la  pensée  est  presque 
absente.  Schilling  fut  un 
exécutanl  île  premier  or- 
dre,   pinlol   qu'un    grand 
artiste.  ^  J.  M.  Deusi.e. 

Tadra    (  Ferdinand  ), 
historien    tchèque,    né    à 
.lindrich-Hradec  le  19  jan- 
vier IS'i'i,  mort  k  Prague 
lel9mars  1910.  llavaitlail 
ses  éludes  k  l'université  de 
cette   ville  et  fut  attaché 
aux  archives  du  royaume 
et  bibliothécaire  de  l'uni- 
\ersité.    Il    fit    de    nom- 
breuses recherches  dans  les  archives  de  Borne,  de 
Vienne,  de  Berlin,  de  Dresde,   el  en  rapporta   la 
matière  d'importantes  publications  sur  l'histoire  de 
sa   patrie     en   latin     en    allemand    et    en    Ichèque 


Nous  citerons  notamment  la  correspondance  de 
Waldstein,  publiée  en  1859,  dans  les  Fontes  rerwn 
.4uslriacaruni.  un  travail  imporlant  sur  les  Hap- 
ports  inlellerlueU  (tes  Tchi-ques  avec  l'élraiiger 
avant  la  période  hussile  (18971,  ouvrage  particu- 
lièrement intéressant  pour  l'histoire  des  rapporU 
des  Tchèques  avec  la  France  au  moyen  âge,  ei 
qui  fut  couronné  par  la  Société  royale  des  sciences 
de  Prague.  Tadra  étail  membre  de  cette  société  et 
de  l'Académie  Ichèque.  —  !..  Leoer, 

*Thé"venet  (Marins),  avocat  el  homme  po!itiqni> 
français,  ancien  ministre  de  la  justice  dans  le  cabi- 
net Tirard  (février  1889),  né  k  Lyon  en  18/|5.  —  H 
est  mort  k  Firminy  le  7  avril  19lii.  En  1900,  Marins 
'l'bévenet,  qui  avait  mené,  en  faveur  de  la  revision 
du  procès  Dreyfus,  une  active  campagne,  n'avait 
pu  obtenir  des  électeurs  sénatoriaux  du  Rhône  le 
renouvellement  de  son  mandat,  el  il  s'était  de  non 
veau  consacré  tout  entier  au  barreau. 

Thomas  (  /'/j////);;e-Elienne)  ,  vétérinaire  ei 
géologue  français,  né  à  Diierne  (Rhône)  le  'i  mai 
1S',3,  mort  à  .Moulins  le  fi  lévrier  1910.  Entré 
en  1860  k  l'Ecole  vétérinaire  d'Alfort,  il  en  sortit 
en  18Bi  comme  aide-vétérinaire  militaire  et,  en 
Irente-six  ans,  parcourut  tous  les  échelons  de  la 
hiérarchie  militaire  de  sa  spécialité,  sans  jamais 
rien  avoir  sollicité  (il  étail  à  sa  mort  vétérinairi- 
principal  de  1"  classe).  Il  avait  été  nommé  direc- 
teur du  premier  ressort  vétérinaire  de  Paris  en  189» 
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La  plus  grande  partie  de  sa  carrière  se  passa  en 
Algérie,  et  si  ses  premiers  travaux  ont  trail  unique- 
ment à  la  médecine  vétérinaire  (étude  du  horsepox, 
en  collaboration  avec  le  professeur  Pingand,  dé- 
monstration du  rôle  que  jouent  les  petits  rongeurs 
dans  la  propagation  des  affections  dites  typhoïdes  du 
cheval,  etc.j,  il  est  bientôt  impériensement  attiré  par 
la  paléontologie  et  l'anthropologie.  Drs  ce  moment, 
il  donne  sur  l'homme  préhistorintie  en  Algérie 
une  première  série  de  notes  an  «  Hulletin  de  cli- 
matologie d'Alger  »,  aux 
■1  Matériaux  pour  l'histoire 

Primitive  et  naturelle  de 
homme  ■■  ;  puis,  sur  les 
vertébrés  tertiaires  et  cina- 
ternaires  de  l'Algérie,  une 
seconde  série  de  note» 
insérées  aux  «  Comptes 
rendus  de  l'Académie  des 
sciences  »,  au  «  Bulletin  de 
la  Société  de  climatologie 
d'Alger  »,  aux  «  Comptes 
rendus  de  l'Association 
française  pour  l'avance- 
ment des  sciences  »,  aux 
«  Nlémuires  de  la  Société 
géologique  de  France  ». 
D'ailleurs,  attaché  pas- 
sionnément à  la  géologie  Ph.  Thoma-f. 
et  tout  à  fait   familiarisé 

avec  la  langue  arabe,  il  fit  partie  de  la  mission  d  ex- 
ploration scientiliijue  de  Tunisie,  organisée  par  le 
ministère  de  l'instruction  publique  sous  la  direction 
de  Cosson.  En  188b  et  188R,  Thomas  exploia  le  Snd 
tunisien  et  découvrit  (1885)  les  immenses  gisements 
de  phosphate  de  chaux  de  Gafsa,  considérés  par  les 
ingénieurs  comme  théoriquement  inépuisables: 
cette  découverte  de  la  plus  haute  importance, 
relatée  par  des  notes  à  l'Académie  des  sciences  et 
à  l'Association  française  pour  l'avancement  des 
sciences,  devait  être  féconde  en  conséquences  pra- 
tiques immédiates;  mais  c'est  bien  plus  tard  que  la 
Société  géologique  de  France,  la  Société  d'agricul- 
ture, la  Société  pour  l'encouragement  il  l'industrie, 
décernèrent  an  géologue  modeste  les  récompenses 
auxquelles  lui  donnaient  des  droits  incontestables 
les  services  i|u'il  avait  ain.si  rendus  à  la  France. 

Mis  à  la  retraite  en  IftOl,  Thomas  entreprit  la 
publication  de  ses  travaux;  mais  la  mort  ne  devait 
pas  lui  en  laisser  le  temps,  et.  de  son  Essai  d'une 
description  géologique  de  In  Tunisie,  deux  parties 
seulement  sur  trois  furent  publiées.  Ses  collections 
paléontologiques  avaient  été  par  lui  distribuées  à 
un  certain  nombre  de  savants  (Peron,  Gauthier, 
Locard,  Vie  Loriol,  Schluinberger,  Fliche,  etc.),  qui 
les  décrivirent  en  des  monographies  parues  de  ISSô 
à  1893. 

Depuis  1904,  Thomas  était  membre  correspon- 
dant de  l'Académie  de  médecine.  —  J  Auvermier 
*Tobler  l'Adolf),  romaniste  suisse,  né  à  Hirzel 
(canton  de  Zurich)  le  23  mai  1835.  —  Il  est  mort 
à  Berlin  le  18  mars  1910.  11  était  professeur  titu- 
laire de  philologie  romane  à  l'université  de  Berlin 
depuis  1870.  Elève  de  Diez,  ami  de  Gaston  Paris,  il 
s'éiait  particulièrement  consacré  à  l'étude  de  la 
philologie  française.  Rappelons,  parmi"  ses  solides 
travaux;  la  Versificalion  française  ancienne  et 
»io«/erne  ;1880  ;  Iraduct.  en  français  en  1885  par 
Breul  et  Sudre)  et  ses  Mélanges  de  grammaire 
française  (I"  série,  1886;  traduits  en  français 
par  Kuttner  et  Sudre  en  1905;  2»  et  3«  série,  189'i 
et  suiv.).  Il  laisse  presque  achevé  un  considérable 
Dictionnaire  de  l'ancienne  langue  française,  qui 
doit  être  mis  à  jour  par  son  élève  et  successeur 
H.  Morf.  Correspondant  de  l'Académie  des  inscrip- 
tions depuis  1892.  il  en  avaitélc  élu  associé  étranger 
en  juin  19ii9.  Une  sûre  méthode,  une  érudition  très 
étendue  et  une  connaissance  approfondie  de  notre 
langue  à  toutes  ses  époques  rendent  ses  ouvrages 
précieux  à  consulter  et  intéressants  à  lire.  —  P.  B 

Treicli-Ijaplène  Marcel:,  colon  français, 
né  à  Ussel,  mort  à  Grand-Bassiini  ,  1861-1890).' Un 
armateur  de  La  Rochelle,  "Verdier,  avait  fondé  à 
Assinie  et  à  Grand-Bassam  des  factoreries  et  mé- 
rité, par  ses  etforls  pour  maintenir  dans  la  Côte 
d'Ivoire  l'influence  nalionale,  de  recevoir  le  titre  de 
résident  de  France.  Il  choisit  comme  mandataire 
Marcel  Treich-Laplène  et,  en  1887.  l'invila  à 
s'avancer  sur  les  territoires,  alors  inconnus,  qui 
s'élendaient  au  N'.  de  nos  établissements.  Treich- 
Laplène  fut  assez  heureux  pour  rapporter  d'une 
exploration,  que  récompensa  la  Société  de  topo- 
graphie, sept  Irailés  avec  des  chefs  indigènes,  pla- 
çant sous  notre  protectorat  des  territoires  qui,  s'ils 
eussent  été  soumis  à  l'influence  anglaise,  eussent 
fait  de  la  Côle  d'Ivoire  française  une  impasse  et 
limité  son  rôle  à  celui  d  un  simple  comptoir.  L'aimée 
suivante  (1888),  Treich-Laplène  passa  avec  le  roi 
Adjimirfle  traité  dit  »  du  Boudoukou  ».  qui  assurait 
définitivement  nos  communications  avec  les  Etats 
de  Kong.  Revenu  en  France  pour  réparer  ses  forces, 
il  en  repartit  presque  aussitôt  pour  aller  ravitailler 
Binger  à  Kong,  conformément  à  l'engagement  pris 
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par  Verdier  vis-à-vis  de  rc,\plorateur.  Il  quiila 
Assinie  le  7  septembre  1888,  avec  une  petite  escorte, 
emportant  20  000  francs,  dont  la  moitié  due  à  la 
libéralité  de  Verdier.  Grâce  ii  son  énergie  et  au  prix 
de  fatigues  inouïes,  il  toucha  au  but  et  prépara  la 
signature,  par  Binger,  de  l'iniportan  traité  de  Koiig. 
En  redescendant  \ers  la  côte  avec  le  chef  de  la 
mission,  il  négocia  encore  deux  nouvelles  conven- 
tions avec  des  indigènes.  Décoré  de  la  Légion 
d'honneur  et  nommé  résident  de  France  à  la  place 
de  Verdier,  qui  démissionna  en  sa  faveur,  il  suc- 
comba le  9  mars  1890,  victime  de  son  dévouement 
à  la  cause  coloniale.  Ses  concitoyens  lui  élevèrent 
une  statue  &  Ussel.  —  a.-c. 

Trust  (i.e),  roman  par  Paul  Adam  (Paris, 
1910,  8").  —  Il  serait  malaisé  d'analyser  comme  un 
roman  ordinaire  cette  œuvre  nourrie  à  l'excès, 
dense,  touffue,  où  les  intrigues  proprement  roma- 
nesques sont  reléguées  au  second  plan,  où  les  prin- 
cipaux acteurs  sont  des  foules  plutôt  que  des  indi- 
vidus, où  l'intérêt  s'agite  anlom-  de  cette  question  : 
l'Eleclric  Standard  arhèlera-t-il  la  Franco-Cubaine, 
et  qu'adviendra-t-il  des  milliers  d'intérêts  et  d'exis- 
tences engagés  dans  l'entreprise  de  Manuel  Héri- 
court,  lorsqu'elle  aura  été  absorbée  dans  le  trust 
des  Clamorgan"? 

Administrateur  de    la   Franco-Cubaine,   Manuel 
lléricourt  a  créé,  à  Los  Dados,  non  loin  de  La  Ha- 
vane, une  immense  exploitation.  Les  cultures  ma- 
raîchères,   les  sucreries    alimentent    déjà   l'entre- 
prise;   il   y   veut  joindre  la  caplation  des   forces 
vives  des  lacs  et  l'e.vploitation  des  mines  de  cuivre. 
Nous  assistons  à  l'éclosion,  par  son  ordre,   d'une 
véritable  ville.  Plus  il  crée,  plus  il  veut  créer,  pins 
ilest  obligé  de  créer.  Son  oeuvrebientôt  le  débordera, 
et  les  gros  actionnaires  de   la    Franco-Cubaine  le 
somment  de  Irailer  avec  le  vieux  trusteur  Joë  Cla- 
morgan, de  Nevv-Vork,  et  de  négocier  leurs  valeurs 
contre  celles  de  l'Electric  Standard.  Hériconrt  no 
s'y  résout  qu'avec   peine.   Il    craint    que  le  trust 
n'accapare  son  exploitation  que  pour  la  laisser  à 
dessein  dépérir  et  détruire  une  concurrence  dan- 
gereuse.  Que  deviendront    ses  innombrables   col- 
laboraleurs,   travailleurs    venus   des    quatre    coins 
du  monde,  et  dont  un  si  grand  nombre  a  déjà  été 
sacrifié  —  épidémie,  accidents,  folie  —  au  progrès 
de  l'œuvre.  Pourtant,  il  faut  céder.  Les  Clamorgan 
achètent  Los  Dados,  en  s'engageant,  il  est  vrai,  à 
maintenir  l'exploitation    an  moins  quatre  ans.   Le 
beau  et  triomphant  Jim,   le   fils  du  vieux  Clamor- 
gan, par  son   mariage   avec  une  héritière  cubaine, 
;ic((uiert  au  trust  le  transit  des  ports   du  Mexique. 
Dès  lors  ce  monstre  dévorateur,   le  Trust,  absorbe 
lout.   Héricourt  lui-même,   ce   beau   lutteur,  n'est 
l)lus  qu'un  rouage  supérieur  de  l'Electric  Standard. 
(In  le  voit  tantôt  dans  les  Allegbanys,  tantôt  dans 
le  Dauphiné,  tantôt  en  Egypte,  captant  les  énergies 
naturelles,  les  traiisfonuànt   en    force    électrique, 
créant  des  villes,  enrichissant  des  populatioîis,  eu 
ruinant  d'autres,  presque  malgré  lui,  emporté  par 
une  nécessité  supérieure,  celle  des  Nombres.  Car 
une   sorte    de   pythagorisme    obscur  est  la  méla- 
plivsique  à  laquelle  recourt  sans  cesse  l'auteur  par 
la  I)oncbe  du  jeune  Clamorgan,  et  surtout  par  celle 
(le  l'ingénieur  Jumillac,  l'âme  damnée  de  lléricourt. 
(";es  modernes  conquérants  croient  à  la  divinité  des 
.Nombres,  à  leur  nécessité  en  dehors  de  nous.  C'est 
là  le  ressort  qui.  dans  l'oeuvre  de  Paul  .Adam,  tient 
lieu  à  peuprèsdel'anlique  Fatalité.  Explication  sym- 
bolique qui  deineure,  somme  toute,  assez  obscure, 
dont  le  lecteur  d'ailleurs   se  désintéresse,  emporté 
qu'il  est  par  la  fécondité  descriptive  du  narraleur. 
Dans  ce  jeu  de  force*  implacables,  les  individus 
sont  broyés.  Héricourt  lui-même,  qui  est  présenté 
comme  une  sorte  de  surhomme,  en  est  la  première 
victime.    Sa   fille    iialurelle,    Marceline    Landelle 
s'éprend  de  l'ingénieur  Jumillac,  froidement  ambi- 
tieux,  que   Héricourt  lui-même  a  pris  soin  d'ins- 
truire dans  le  mépris  des  femmes  et  dans  la  théorie 
de  !  Amour-Haine,   suivant   laquelle   on   ne    jouit 
vraiment  de  l'amour  des  femmes  qu'en  les  faisant 
souffrir.  Peu  de  temps  après  avoir  épousé  Jumillac, 
Alarceline  meurt  de  la  fièvre  typhoïde,  usée  par  les 
fatigues,  les  émotions,  les  épreuves  que  lui  infligea 
l'égoïsme  de  celui  qu'elle  a  Irop  aimé.  Une  antre 
héroïne  malheureuse,  la  jeune  Américaine  Maggy 
Fnller,  après  avoir  souhaité  passionnément  d'épou- 
ser son  cousin  le  beau  Jim  Clamorgan,  union  fjui 
représente  surlout  à  ses  yeux  les  joies  de  la  puis- 
sance et  de  la  domination,  succombe  à  une  ma- 
ladie de  cœur,  qu'elle  aggrave  par  les  fatigues  de 
la  11  vie  intense  ».   Une  foule  d'autres  personnes  : 
jeunes  filles  cubaines,  jeunes   ingénieurs  yankees. 
mondains  de  Paris,  ouvriers  des  fisines.  ébauchent 
ou  mènent  à  terme  des  amours  diverses    L'an  leur 
ne  s'intéresse   à  eux  que  comme  à  des  détails  qui 
contribueiil   à  la   \'\e  d'un  tableau  d'ensemble.  Sa, 
psychologie  individuelle  est  sommaire.   Les  ingé- 
nieurs  Clamorgan  père,   Clamorgan   fils,    Sammy 
Pnclon  et  d'autres  comparses  répèlent  avec  plus  ou 
moins   de  perfection  le  type  yankee.  pour  lequel 
l'auteur  a  beaucoup  de  sympatiiie.  Jim  Clamorgan 
s'admire    lui-même    conïme    force    organisatrice, 
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comme  créateur  de  puissance,  comme  excitateur  des 
volontés,  et  Paul  Adam  l'admire  pour  les  mêmes 
raisons.  Il  vénère  dans  le  génie  américain  la  fa- 
culté de  constilueret  d'ordonner  de  grand  faisceaux 
d'énergie,  faculté  qu'il  sendjle  refusera  l'individua- 
lisme latin. 

S'il  est  psychologue,  c'est  surtout  des  foules.  11 
est  un  prodigieux  animateur  des  masses.  A  Cuba, 
aux  Allegbanys  ou  dans  le  iJaupbiné,  il  excelle  ii 
nous  peindre,  en  de  grands  tableaux  grouillant  dr 
vie,  les  mouvements  et  les  remous  d'une  popula- 
tion bigarrée  :  Nègres,  Chinois,  Cubains,  Yutikei^s, 
(Catalans,  Allemands,  Italiens.  Le  l'eu  d'une  exploi- 
tation à  ses  débuts,  la  formation  d'une  aggloméra- 
tion commerciale  autour  d'un  centre  de  produc- 
tion; la  fiévreuse  activité  qui  règne  dans  un  buil- 
ding industriel  de  New-"york,  tke  largesl  in  the 
world,  une  arrivée  d'immigrants  allemands,  une 
rixe  entre  ouvriers  français  et  ouvriers  italiens; 
une  ripaille  de  noirs  dans  une  ville  américaine, 
avec  une  scène  de  lynchage,  une  épidémie  de  vo- 
milo  negro,  une  catastrophe  dans  les  usines  élec- 
triques du  Dauphiné,  conjurée  par  un  élan  de  dé- 
vouement qui  unit  dans  un  effort  commun  ouvriers 
et  patrons,  socialistes  latins  et  travailleurs  du  type 
anglo-saxon,  amis  et  ennemis;  enfin,  partout  les 
Hommes  triomphant  des  Forces,  au  prix,  il  e.st 
vrai,  de  beaucoup  d'existences,  dont  le  sacrifice  est 
supposé  par  toute  création  :  voilà  ce  que  Paul 
Adam  se  plaît  à  peindre  avec  une  fougue  un  peu  in- 
tempérante, une  abondance  de  détails  où  le  lecteur 
est  emporté,  submergé,  mais  où  il  ne  peut  s'empê- 
cher d'admirer,  sinon  la  clarté  de  la  composition, 
du  moins  une  puissance  d'évocation  peu  commune. 
Ni  sobriété,  ni  art  au  sens  ciassi(|ue  du  mol,  car  on 
ne  discerne  aucune  trace  de  choJx  dans  cet  amas 
prodigieux  et  désordonné  de  visions  :  mais  un  pit- 
toresque violent  et  nouveau,  bourré  de  notions 
scientifiques,  industrielles,  financières,  où  le  réa- 
lisme et  l'abstraction  se  pénèlrenLmuluellement,  où 
les  forces  matérielles  du  monde  moderne  sont  ma- 
gnifiées avec  une  espèce  de  grandeur  symbolique. 
C'est,  en  langage  d'ailleurs  étrangement  abstrait  et 
tourmenté,  l'Epopée  des  luHes  économiques  et  de 
la  richesse  industrielle.  —  Louis  coqueun. 
*  "Ver  n.  m.  —  ENXYCt..  Tuer  le  ver.  La  locution 
"  tuer  le  ver  »,  dans  le  sens  de  prendre  à  jeun  du 
vin  ou  de  l'ean-de-vie,  est  certainement  fort  an- 
cienne. Nos  pères  en  effet  croyaient  à  l'existence 
d'un  ver  qui  l'ongeait  le  cœur  de  certains  malades. 
Voici  un  passage  du  Journal  d'un  bourgeois  de 
Paris  sous  le  règne  de  François  I"  font  à  fait 
significatif  à  cet  égard.  11  y  est  question  d'une  jeune 
femme  morte  subitemrnt.  «  Elle  fut  ouverte,  et  lui 
fut  trouvé  un  ver  en  vie  sur  le  cœur,  qui  lui  avait 
percé  le  cœur  ;  et  lors  fut  mis  sur  le  cœur  du  rnidi- 
tral  [antidote)  pour  le  faire  mourir,  mais  il  n'i  n 
mourut  point.  Puis  y  fui  mis  du  pain  Irempéen  vin, 
dont  incontinent  le  dict  ver  mourut.  Parquoy  il 
ensuyt  qu'il  est  expédient  de  prendre  du  pain  et 
du  vin  au  matin,  de  peur  de  prendre  de  ver  ». 
.Aujourd'hui,  celle  médication  par  l'alcool  parait 
surtout  dangereuse  pour  le  malade. 

"Vicomte  d'Arlincourt  (i-e),  prince 
des  romantiques,  par  Alfred  Marquiset  (Pa- 
ris, 1909,:.  —  Victor  d'.Arlincourt  na(|uil  à  Mérau- 
lais  le  26  septembre  1788.  Son  père  et  son  grand- 
père,  dont  la  fortune  était  considérable,  étaient 
fermiers  généraux.  Très  fidèles  à  la  royauté,  ils 
avaient  prêté  de  grosses  sommes  à  Louis  XVI,  et 

t valent  essayé,  par  une  subslilulion  d'enfant,  de 
wvev  le  daùpliin.  Ils  n'y  réussirent  pas  et  mouru- 
rent victimes  du  tribuLial  révolutionnaire.  Victor, 
et  son  frire  Charles,  dépouillés  de  leurs  biens,  eu- 
rent des  jours  difficiles.  Leur  mère  fut  pendant 
quelque  temps  presque  folle  de  douleur.  Mais  Ther- 
midor arriva.  On  leur  rendit  ce  qu'on  leur  avait 
pris.  La  vie  devint  plus  douce.  Victor,  dune  pré- 
cocité remarquable,  composait  un  long  poème  en 
18  chants,  en'  6.000  vers,  Eimneline  et  llelhsan. 
Cependant  l'Empire  était  fondé.  Oublieuse  des  sen- 
timents royalistes  de  sa  famille.  M""  d'Arlincourt 
songeait  à  trouver  dans  le  nouveau  régime  la  for- 
tuneetla  gloire  de  sesfils.  Elle  n'y  réussit  pas  mal. 
Victor  va  dans  le  monde.  Il  en  est  fier;  il  montre 
déjà  celte  vanité  naïve,  qui  le  rendra  si  ridicule 
plus  tard.  Il  écrit  :  «  La  tête  me  tourne.  Toujours 
chez  les  princes,  à  la  cour,  chez  les  grands,  je  ne 
puis  même  me  reposer.  »  En  1806.  Charles  épouse 
M"«de  Roqiiemont,  et  devienlbienlôl  écuyer  du  roi 
deNaples.  De  son  côté.  Victor  épouse  M"'Gholet,  la 
fille  du  sénateur,  et  de  vient  écuyer  de  Madame  Mère. 
Mais  ses  fonctions  honorifiques  ne  lui  font  pas  dé- 
laisser ses  ambitions  littéraires.  Il  travaille  à  une 
tragédie,  Cliarlemagne.  Il  en  lil  des  fragments  dans 
les  salons;  <■  Charlemagne  commence  à  jouir  d'une 
grande  réputation  ».  11  parvient  à  la  faire  recevoir 
au  Théâtre-Français  en  1809.  Mais  cette  tragédie  de 
collégien  ne  fut  jamais  jouée.  Cela  vaut  mieux. 

En  18 11,  nommé  auditeur  au  conseil  d'Etat,  il  com- 
posa une  apologie  en  vers  de  Napoléon.  L'inlention 
était  bonne.  Quelque  temps  après,  il  devenait  inten- 
dant à  l'armée  d'Espagne.  11  part  pour  l'Espagne. 
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C'est  une  époque  glorieuse  pour  lui.  Les  conibals 
le  grisent;  il  ne  sait  pas  ce  que  c'est  que  la  peur  : 
«  Les  morts  et  les  mourants  qui  m'environuaienl, 
le  saug  qui  coulait  à  ruisseaux,  rien  ne  m'elTrayait  ; 
j'élais  ivre,  et  l'entliousiasme  de  la  victoire  faisait 
battre  mon  cœur  plutôt  de  plaisir  que  de  crainte.  » 
Ses  administrés  sont  pleins  d'amour  et  de  respect 
pour  lui.  Quand  il  les  quille,  tous  pleurent;  quand 
il  revient,  ils  pleurent  aussi,  mais  c'est  de  joie  : 
«  J'arrive  à  Heus.  Les  Uabitants,  prévenus  de  mon 
retour,  viejment  en  foule  au-devant  de  moi.  La  mu- 
nicipalité, la  douane,  les  douaniers,  etc..  viennent 
me  recevoir  à  une  lieue  de  la  ville.  Le  commandant 
de  la  place  avait  préparé  un  souper  splendide.  De- 
pnis  mon  départ,-  Heiis,  dégarni  de  troupes,  était 
dans  la  terreur  et  la  consternation  ;  mon  retour  seul 
y  ramone  la  joie  et  la  confiance.  »  En  1813,  sa 
iémme  le  rejoint,  et  c'est  encore  une  entrée  triom- 
phale à  Jaca.  .Mais  la  fortune  sourit  déjà  moins.  Les 
échecs  se  succèdent.  Il  doit  quitter  l'Espagne.  11 
regagne  Perpignan,  puis  Paris.  L'Empire  tombe  ; 
les  liourbons  reviennent. 

Il  se  rapproche  du  nouveau  gouvernement.  11 
se  souvient  des  services  que  son  père  a  rendus  à  la 
royauté.  Il  les  rappelle.  Ainsi  il  est  nommé  maître 
des  requêtes  de  f*  classe  ;  et  le  roi  lui  promet  le 
remboursement  des  quatre  millions  prêtés  jadis.  II 
est  décoré  le  28  septembre  1814  ;  il  décide  son  frère 
Charles  k  quitter  Naples,  à  venir  à  Paris  pour  la 
récolte  des  honneurs  et  des  bénéfices.  Celui-ci  ar- 
rive pour  les  Gent-Jours.  Victor  se  retire  alors  en 
Picardie.  11  ne  revient  à  Paris  qu'avec  le  roi.  On 
lui  rembourse  les  quatre  millions.  Il  achète  Saint- 
Paër,  près  de  Gisors.  Il  se  fait  vicomte,  se  trouve 
des  ancêtres.  Riche,  noble,  il  se  relire  dans  sa  belle 
campagne.  Il  se  livre  tout  à  la  littérature.  C'est  la 
gloire  qu'il  veut  conquérir  maintenant.  Il  a  grande 
confiance  dans  son  talent;  mais  il  a  aussi  confiance 
dans  la  réclame.  Il  en  use  abondamment  et  savam- 
ment. Ce  n'est  pas  une  invention  de  notre  siècle. 
Chai'lemagne  ou  la  Caroléide,  poème  en  ai  chants, 
paru  en  novembre  1818,  était  depuis  longtemps  at- 
tendu et  célébré.  Il  fut  moins  vanté  lorsqu'on  put 
le  lire,  etd'.'^rlincourl  s'étanl  présentéà  l'Académie 
en  1819  n'obtint  qu'une  voix. 

Il  ne  se  découragea  pas  et,  en  1S21,  il  donnait  le 
Solilaire.  Le  succès  fut  énorme.  C'était  une  imita- 
tion de  l'autre  vicomte,  de  Chateaut)riand,  roman 
romantique,  qui  mettait  en  scène  l'expiation  de 
Charles  le  Téméraire,  dans  un  décor  de  sombres 
montagnes,  avec  le  tonnerre,  les  éclairs.  Des  vi- 
sions affreuses  se  produisaient  :  «  La  nuée 
s'entrouvre  et,  comme  un  char  enflammé,  comme 
du  milieu  d'un  météore  apparaît  le  l'antôme  san- 
glant..., colosse  gigantesque,  il  est  vêtu  dune  robe 
écarlale,  et  le  sang  parait  couler  de  son  épaisse  che- 
velure. Son  regard  semble  l'éclair  d'une  explosion, 
sa  voix  le  son  fatal  du  jour  des  derniers  jugements. 
La  nature,  épouvantée,  a  fait  le  silence.  Le  mugisse- 
ment de  la  forêt  a  cessé.  L'air  frissonne  sourdement. 
Qui  commande'? Est  -ce  le  ciel?  Est-ce  l'enfer"?» 

Le  vicomte  eut  ses  détracteurs.  A  cause  des  nom- 
breuses inversions  dont  il  usait,  on  le  nomma  l'In- 
versif  vicomte.  Mais  on  le  nomma  aussi  le  Prince 
des  Romantiques.  Les  peintres,  les  musiciens  pri- 
rent des  sujets  dans  le  Solilaire.  Des  jeux,  des  che- 
vaux, des  navires  portèrent  le  nom  du  "  Solitaire". 
Les  toilettes  même  furent  au  «Solitaire".  Ce  fut 
aussi  le  modèle  de  ses  volumes  futurs.  «  Toujours 
une  intrigue  mystérieuse,  ayant  pour  centre  quelque 
illustre  et  coupable  infortune,  qui  se  traine  à  travers 
mille  violentes  péripéties,  vers  une  catastrophe  san^ 
glante.  ••  C'est  ainsi  qu'il  publia  successivement  : 
le  Renéf/al,  Ipsiboé,  l  Etrangère.  Ismalie  on  la  Mort 
et  l'Amour.  Le  succès  fut  moindre.  11  ne  négligeait 
rien  pourtant  pour  l'obtenir,  ni  les  notes  dans  la 
presse,  ni  la  claque  au  théâtre,  ni  les  lectures  dans 
les  salons.  Les  critiques  étaient  durs.  Sainte-Beuve 
écrivait  :  «  Tout  cela  n'est  que  ridicule,  et  il  y  a 
pis  que  dnridicule  dans cedéplorable  délire  du  talent 
qui  trouve  des  enlhonsiastes,  même  des  imitateurs.  ■ 
11  voulait  imiter  Cliateaubriand,  et,  le  seul  point  de 
contact  qu'il  eut  avec  lui,  c'était  l'amour  du  bruit 
et  de  la  réclame.  11  a  une  admiration  singulière  pour 
ses  œuvres  :  ■•  Quand  je  compose,  mon  sang  reloule 
avec  tant  d'abondance  vers  mon  cœur  et  vers  ma 
tète  que  mes  extrémités  sont  glacées;  souvent, 
dans  le  mois  d'aoùl,  on  est  obligé  de  placer  mes 
pieds  sur  des  réchauds  pour  que  la  circulation  se 
rétablisse.  Plus  la  crise  est  forte,  plus  ce  que  j'écris 
dans  ce  paroxysme  est  sublime.  »  Ce  qui  excuse 
cette  confiance  excessive,  ce  sont  les  approbations 
qui  lui  venaient.  Il  reçoit  à  Sainl-Paër  le  prince  de 
Oondé,  la  duchesse  de  Berry.  II  donne  des  l'êtes 
magniliques.  Gomme  il  est  très  aimable  et  très  bon, 
il  est  très  aimé  dans  son  pays,  et  très  bien  accueilli 
dans  les  salons.  En  1827,  il  a  été  nommé  gentil- 
homme honoraire  de  la  chambre  du  roi.  Il  marie 
sa  fille  aînée  au  comte  de  Sassenay  en  1828.  Ce 
bonheur  ne  pouvait  pas  durer.  La  révolution  éclate. 
Son  roi  part  pour  l'exil.  Généreux,  il  se  fait  le 
champion  de  Madame.  Il  multiplie  les  articles  pour 
la  défendre.  Il  est  sur  le  point  d'être  poursuivi. 
.Mais  les  malheurs  ne  viennent  jamais  seuls.  Il  fait 


des  pertes  d'argent  assez  fortes.  U  a  acheté  des 
laminoirs  dans  l'Eure.  II  se  met  à  la  tète  des 
usines.  Malgré  tous  ses  efi'orts,  malgré  sa  bonne 
volonté,  il  ne  réussit  pas.  Il  ne  lui  reste  que  sa 
plume  pour  vivre.  Il  la  reprend.  Il  compose  des  ro- 
mans moyenâgeux,  cadre  dont  il  se  sert  pour  blâ- 
mer les  événements  de  son  temps.  A  partir  de 
1S32,  il  publie  successivement  :  les  Rebelles  sous 
Charles  V,  les  Ecorcheurs,  le  Brasseiir-roi,  Double 
règne,  l'Herbagère.  Le  succès  en  est  médiocre.  On 
lit  dans  les  Débats:  <■  II  y  a  un  moyen  général, 
une  recette  qui  préside  à  tous  les  livres  de  M.  d'Ar- 
lincourt;  on  y  trouve  foncièrement  un  inconnu, 
quelquefois  deux,  plusieurs  éclairs  et  coups  de  ton- 
nerre, beaucoup  d'anachronismes,  beaucoup  plus 
d'anachronismes  que  d'éclairs,  et  des  libertés  gram- 
maticales à  volonté.  "En  1839  il  perd  sa  tille,  la  com- 
tesse de  Orestis.  Il  voyage.  II  parcourt  la  Belgique, 
la  Hollande,  l'Allemagne,  la  Suisse,  l'Autriche,  la 
Russie,  la  Suède.  l'Angleterre.  II  interroge  les 
hommes,  observe,  récolte  des  anecdotes  et  des  lé- 
gendes. Fort  bien  accueilli  partout,  il  est  l'hôte  des 
rois.  Il  voit  Marie-Louise  à  IschI,  la  famille  royale 
à  Kirchberg.  Bernadotte.  Il  publie  trois  volumes  ; 
le  fèlerin,  l'Etoile  Polaire,  les  Trois  Ro;/aumes. 
11  indique  son  but  :  «  Je  ne  juge  point,  je  raconte: 
c'est  en  pèlerin  que  je  pars,  en  poète  que  j'écrirai.  « 

Un  nouveau  chagrin  vient  l'atteindre  en  18'i7. 
M""  d'.Vrlincourt.  "  l'ornement  de  la  haute  société 
et  la  providence  des  classes  pauvres  »,  meurt.  C'est 
un  rude  coup  pour  le  vicomte.  La  révolution  vient 
le  distraire  de  sa  douleur.  Il  se  lance  dans  la  poli- 
tique, publie  des  pamphlets  retentissants  :  Dieu  le 
veut.'  Place  au  Droit.'  Poursuivi  en  assises,  il  est 
acquitté.  II  veut  être  député,  mais  il  subit  un  échec 
complet.  Il  va  se  reposer  eu  Italie  et  publie  :  l'Italie 
rouge.  En  1851,  il  épouse  M™°  Beau- 
don  de  la  Maze,  née  Elisabeth  Conte-  ,_= 
not  de  Laneuville,  dont  la  fortune 
est  considérable.  Mais  il  fit  moins 
bon  ménage  avec  elle  qu'il  n'avait 
fait  avec  sa  première  femme.  11 
doime  des  réceptions  brillantes,  écrit 
abondamment  dans  les  journaux, 
mais  il  est  attaqué  et  ridiculisé. 
Comme  il  se  préparait  à  visiter  les 
lieux  saints,  où  il  voulait  se  docu- 
menter pour  une  vie  de  Jésus,  il 
meurt  le  22  janvier  1856. 

L'ouvrage  d'Alfred  Marquiset  est 
vil',  facile,  amusant.  Il  n'est  peut-être 
pas  très  juste.  Alfred  Marquiset  est 
trop  porté  à  trouver  son  héros  ridi- 
cule. 11  l'était  certes,  mais  c'était  aussi 
un  brave  homme.  Surtout  on  aimerait 
k  savoir  un  peu  plus  précisément 
pourquoi  il  eut  tant  de  succès,  car 
il  n'est  pas  douteux  que,  malgré  les 
attaques  dont  il  fut  l'objet,  il  eut  du 
succès,  et  parfois  même  un  succès 
considérable.  —  Jacques  Bompard. 
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grecques  ^les  Kitharèdes,  1904'.  Elle  fit  paraître 
encore  :  Une  femme  m'apparut,  roman  (1903);  la 
Dame  à  la  louve,  recueil  de  nouvelles  (1904):  A 
l'heure  des  mains  jointes,  lecueil  de  vers  il906)', 
la  Vénus  des  aveuglesH9U6  -,  les  i'iambeaux  éle'ints, 
poésies  (1907j.  Blessée  de  certaines  critiques,  elle 
retira  du  connnerce  la  plupart  de  ses  ouvrages. 
Après  sa  mort  ont  paru:  Dans  un  coin  de  molettes, 
le  Vent  des  Vaisseana:,  Haillons,  etc.  L'inspiration 
de  R.  Vivien,  d'un  charme  morbide,  dérive  en 
droite  ligne  de  Baudelaire,  et  c'est  avec  la  sensi- 
bilité la  plus  romantique  qu'elle  interprèle  Sapho 
cl  l'antiquité.  Sous  la  langueur  voluptueuse  de  ses 
vers  on  sent  l'inquiétude  et  la  souffrance.  —  P.  B. 

volo  n.  m.  Jeu  consistant  à  faire  tourner  sur  un 
i  plateau  incurvé  une  petite  toupie  de  bois,  qu'on  lance 
ensuite  en  l'air,  et  que  rattrape  un  partenaire  sur 
un  plateau  identique.  |1  La  toupie  elle-même. 

—  Encycl.  Le  folo,  c  est,  à  proprement  parler. 
la  toXipie  volante,  toupie  de  bois  tourjié,  creusée  de 
rigoles  et  de  trous,  qui  lui  assurent  la  stabilité  et 
l'empêchent  de  tourner  sur  elle-même  en  parcou- 
rant sa  trajectoire. 

Entre  le  pouce  et  l'index  de  la  main  droite,  on 
imprime  à  cette  toupie  un  mouvement  léger  de  rota- 
tion et  ou  la  lance  ainsi  sur  le  plateau  de  carton  que 
l'on  tient  de  la  main  gauche. 

Pris  ensuite  à  deux  mains,  ce  plateau,  dont  la 
surface  présente  une  courbure  particulière,  est 
balancé,  agité  en  sens  inverse  de  la  rotation  de  la 
toupie  pour  que  le  mouvement  de  celle-ci  s'accélère  ; 
mais  on  n'obtient  cette  accélération  que  si  les  deux 
mains  sont  animées  de  mouvements  asymétriques, 
inverses,  c'est-à-dire  que,  si  lune  s'élève,  l'autre 
doil  s'abaisser  ;  si  l'une  va  d'avant  en  arrière,  l'autre 


vitrose   (de   vitre)  n.  f.  Nom 
donné  par  V.  Planchon,  qui  en  est 
l'inventeur,  à  des  pellicules  photographiques  planes, 
destinées  à  être  employées  dans  tous  les  appareils 
agencés  pour  l'usage  des  plaques  ordinaires. 

—  Encycl.  Les  vitroses  Lumière,  qui  ont  une 
grande  analogie  avec  les  plaques  de  verre  s  en 
distinguent  cependant  par  leur  support,  formé  d'une 
membrane  de  cellulose  de  0™, 00025  d'épaisseur  seu- 
lement (huit  à  dix  fois  moindre  qu'une  plaque  de 
verre)  et  qui,  par  conséquent,  réduit  leur  poids 
dans  une  proportion  considérable  (douze  à  quinze 
fois  moindre  que  les  plaques). 

Cette  membrane  de  cellulose,  que  l'inventeur, 
par  un  procédé  spécial  du  à  de  laborieuses  recher- 
ches, obtient  rigide  malgré  son  peu  d'épaisseur, 
n  est  nullement  fragile,  et  la  vitrose  se  manipule 
dans  tous  les  bains  à  la  façon  d'une  plaque  de  verre, 
sans  se  ramollir. 

La  mise  en  châssis  exige  cependant  cette  précau- 
tion de  combler  la  différence  d'épaisseur  entre  les 
plaques  et  les  vitroses  par  l'adjonction  à  celles-ci 
soit  d'une  feuille  de  carton  ou  d'aluminium  noircie, 
soit  d'un  petit  cadre  étroit,  que  l'on  pose  sur  le  bord 
de  la  vitrose  pour  en  assurer  la  planéité  et  sur 
lequel  on  ramène  les  taquets  de  soutien,  ou  que  l'on 
glisse  sous  les  onglets. 

L'absence  de  fragilité  des  vitroses  jointe  à  leur 
légèreté  les  rend  particulièrement  pratiques  pour 
le  voyage.  —  J.  a. 

*  'Vivien  (Panline-M.  Tarn,  connue  sous  le  pseu- 
donyme de  Renée  I ,  poétesse  française,  née  à  Lond  res 
en  1877.  —  Elle  est  morte  le  18  novembre  1909  à 
Paris.  Issue  d'une  famille  anglo-américaine,  elle 
vécut  eu  France  presque  constamment,  mais 
voyagea  en  Grèce  et  dans  l'Inde.  Après  avoir  publié 
des  volumes  de  vdis  :  Etudes  et  préludes  (1901); 
Cendres  et  poussières  (1902)  :  Evocations  (1903)  ; 
des  poèmes  en  prose  :  Brumes  de  fjords  (1902)  ;  Du 
vert  au  violet  (1903),  elle  s'était  adonnée  passion- 
nément à  l'étude  de  Sapho,  dont  elle  traduisit  les 
œuvres  (1903),  ainsi  que  celles  de  quatorze  poétesses 


Volo  :  1.  Course  de  la  toupie  sur  le  plateau  :  2.  La  toupie. 


doit  aller  d'arrière  en  avant.  La  coordination  de  ces 
mouvements  est  d'ailleurs  rapidement  obtenue  et  le 
tour  de  main  facile  à  acquérir. 

Quand  la  toupie  tourne  à  une  certaine  vitesse  qui 
augmente  son  équilibre,  on  tend  les  deux  mains 
simultanément  et,  par  une  détente  brusque,  on  lance 
le  volo  dans  l'espace  :  nu  partenaire  le  rattrape  sur 
sa  palette  et.  après  lui  avoir  redonné  un  nouvel 
élan  par  quelques  balancements,  le  lance  à  son  tour. 
Ce  jeu.  inventé  par  J.  Berger,  se  joue  d'ordinaire 
à  deux  partenaires:  mais  il  peut  aussi  se  jouer  entre 
un  plus  grand  nombre.  Il  peut  se  pratiquer  dans  un 
hall,  une  galerie,  etc.,  toutefois  c'est  surtout  un  jeu 
de  plein  air.  qui.  sans  nécessiter  de  grands  efforts 
physiques,  mais  simplement  de  la  grâce  et  de  la 
souplesse,  constitue  en  somme  un  excellent  sport, 
parce  qu'il  fait  travailler  à  la  fois  les  muscles  des 
bras,  du  thorax  et  des  jambes.  —  P.  Je»s\ei. 
*Zaparos,  groupe  ethnique  et  linguistique  de 
la  partie  orientale  de  la  république  de  l'Equateur, 
occupant  le  territoire  délimité  au  .\'.  et  à  l'E.  par 
le  rio  Xapo  jusque  vers  son  confluent  avec  le  thira- 
ray:  au  S.  par  une  ligne  qui.  de  ce  confluent  ga- 
gnerait la  jonction  du  rio  Blanco  et  du  Naiiay.  sui- 
vrait durant  quelque  temps  cette  rivière,  atteindrait 
ensuite  le  Tigre,  puis  se  confondrait  à  peu  près  avec 
le  parallèle  3° 50  S.  jusqu'au  Pastaza;  enfin,  à  l'O., 
par  celte  rivière  et  par  le  Bobonaza.  Trente-neuf 
tribus,  parmi  lesquelles  il  convient  de  citer  les 
.\ndoaç,  les  Conambos.  les  Curarayes,  les  Gaes,  les 
Iquilos,  les  Oas  et  les  Zaparos  proprement  dits, 
composent  ce  groupe,  dont  les  différents  dialectes 
sont  fort  mal  connus,  parfois  même  totalement  in- 
connus. Le  mieux  étudié  est  le  dialecte  zaparo  lui- 
même,  qui  présente  certainement  des  affinités  lexi- 
cologiques  et  grammaticales  avec  ce  que  l'on  sait  du 
Gonambo,  de  r.\ndoano,  de  l'iqnito  et  du  Gae.  —  H.  p. 

Pari».  —  Imprimerie  Larousse  (Moreau,  Ausc\  Gillon  et  €••). 
17.  rue  MoDiparnasse.  —  Ltiininl:  L.  GROSLEY. 
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*  Académie  française.  —  Election  el  ré- 
ceplioii  (le  Marcel  Pr^fost.  Le  -27  mars  1909,  Marcel 
Prévost  fui  élu  membre  de  l'Académie  française, 
au  qiialrième  lour.  L,e3  voix  des  32  volants  sciaient 
répaities,  aux  dilTéreiils  tours,  de  la  façon  sui- 
vante : 


Boutroux '  "  "  * 

Ctiirac 0  0  »  " 

Drumout 10  ~  ô  3 

Lenôtre 3  3  3  l 

Marcel  Hrévusi  12  15  ■»    1«  18 

Vibert "  »  0  « 

Bulletius  ùlaiics  .  u  0  I  i 

Maicel  Prévost  remplaçait  Victorien  Sardou.  Le 
21  avril  1910,  il  prononça  son  discours  de  réception. 

Après  avoir  expliqué,  dans  le  modeste  déliut  de 
rigueur,  qu'un  romancier  élu  à  l'Académie  doit  être 
doiililement  reconnaissant  à  ses  collègues,  quand  il 
songe  àlafoisauxilinstres 
auteurs  de  romans  prés  de 
qui  il  vient  s'asseoir,  et  aux 
Balzac  ou  aux  Flaubert, 
qui  ne  furent  pas  de  la  Jr«>^j.'-%1 

compagnie,  il   aborda  en  ^  ^p^'f^^  .■ 

conteur  d'histoires,  comme  sL    "  '     V, 

il   s'appeUe  lui-même,  le  1^     '"ïO* 

récit  d'une   vie  aclive  et  '  '^^  -i 

romanesque.  "^^^    ^    ^ 

Il  montre   d'abord  Sar-  ^^    ^"^ 

dou,  vers  la  vingtième  an-         *?*if>  *  j 
née.  péchant  à  la  ligne  si;r       )/^*i  VyL  Mi  /"%' 
le  pont  Napoléon,  ne  pre-       ?/     'njvN-  ?/*^'  ^-^ 
nant  aucun  poisson,  sans 
trop  s'en  désoler  d'ailleurs, 
et  contentant  son   appétit 
avec     quelques    sous    de 
pomjnes   de   terre    frites.  \ lUoneo  sardou 

Mais  le  jeune  liomme  avait 

l'âme  pleine  de  vastes  pensées.  Etudiant  en  méde- 
cine, puis  publicisle,  il  rêvait  d'écrire  pour  le 
théâlre.  Sur  sa  table,  déjii,  des  tragédie?  en  vers,  des 
comédies  s'entassaient.  Pour  arriver  à  celle  chose 
diflicile  :  être  lu  par  un  directeur  de  théàli'e,  il  fui 
servi  par  une  fée  bienfaisauie.  qui  veillait  sur  les 
destinées  du  second  Ihéàtre  français:  en  d'autres 
termes,  l'actrice  Bérengère  dit  à  Gustave  Vaès. 
directeur  de  1  Odéon  :  ■•  Lis  donc  cela.  »  Cela,  c'était 
la  comédie  la  Taverne  des  étudiants,  qui  fut  du 
reste  un  ■■  four  "  de  premier  ordre.  Les  quatre 
pièces  que  Sardou  propose  ensuite  sont  successive- 
ment refusées.  Découragé,  le  jeune  homme  songe 
à  quitter  le  théâtre...  et  la  France.  Mais  il  échappe 
par  un  miraculeux  hasard  à  un  accident  mortel  : 
c'est  donc  que  la  Destinée  s'intéresse  à  lui.  Il  tente 
encore  le  sort.  Le  charme  est  rompu  par  Virginie 
Déjazet.  Les  Premières  armes  de  Figaro  réussissent 
brillamment.  Tous  les  directeurs  veulent  du  Sar- 
dou. C'est  l'époque  de  cette  série  de  comédies  dont 
le  chef-d'œuvre  s'appelle  les  Pattes  de  mouche  : 

Qu'apportait  ilonc  de  nouveau  et  d'éclatant,  à  la  scène 
française,  ce  nouvel  écrivain  ?  On  répond  d'ordinaire  ; 
ï'in!;énio"iité  de  linintrue.  1  adresse  à  imaginer,  à  entre- 
lacer, à  dénouer  des  incidents  imprévus;  et  l'on  ap|*cllc 
indéllnimcnt  Sardou  :  l'auteur  des  Polies  île  mouche.  L'es', 
à.  moû  sens,  le  finisirer  de  ses  plus  noliles  qualités 
d'auteur  draoïatique  pour  lui  faire   honneur  de  ce  dou 
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secondaire,  qui  me  semble  chez  lui  plutôt  acquis  que 
naturel,  et  qui  fat  le  génie  spécial  d'un  Eugène  Scribe. 
Kn  revanche,  je  salue  dans  son  œuvre  la  vision  minutieuse 
et  pittoresque  des  milieux  et  des  caractères,  la  vivacité 
des  répliijues,  la  vigueur  comique  et  tragique,  l'imagina- 
tion des  détails,  l'exacte  précision  de  retfet  à  ol.itenir  par 
le  moyen  choisi,  l'art  de  composer  une  scène.  Et  je  dis- 
tingué aussi,  à  la  racine  même  de  son  talent,  deux  gran- 
des forces  humaines,  qualités  ou  défauts  selon  l'usage 
que  l'homme  en  fait,  mais  qui,  utilisées  par  Sardou  pour 
son  œuvre  de  théâtre,  mirent  à  part,  en  son  époque, 
l'œuvre  et  l'auteur.  Le  premier  de  ces  dons  merveilleux 
fut  la  curiosité  —  le  second,  le  goût  de  l'action,  j'allais 
dire,  de  la  domination.  Curiosité  —  goût  d'agir,  d'inter- 
venir, de  dominer  ;  la  curiosité  s'unissant  à  l'activité  pour 
aboutir  au  théâtre  ;  voilà,  je  crois,  les  nervures  centrales 
d'un  Sardou. 

Curieux  du  présent,  il  est  un  ••  infatigable  guet- 
teur d'actualité  »  :  Révolution  de  48,  Empire,  troi- 
sième République,  il  pénètre  tout,  il  devine  tout, 
il  donne  la  pièce  que  le  public,  inconsciemment, 
attend.  Curieux  du  passé,  il  le  ressuscite,  portant 
dans  l'Iiisloire,  comme  partout,  son  goiit  de  l'action. 
11  est  fureteur  et  bibelotler.  et  collectioniieur  de 
livres.  Le  bibelot,  c'est  le  témoin  de  l'humanité 
d'hier,  c'est  lanmlclte  évocatrice.  Mais  il  lui  faut 
encore  davantage  :  il  a  la  curiosité  de  l'au-delà;  il 
interroge  les  tables  tournantes. 

Cependant,  après  ses  brillantes  satires  des  mœurs, 
sa  manière  change.  De  1869.  époque  d'inquiétude 
patriotique,  date  son  pi'emier  drame  :  Patrie  .'  11 
écriraencore  des  comédies 
—  Divorçons  (ISSO)  est  la 
perle  de  celle  nouvelle 
série  —  mais  Patrie  et 
■  la  Hainelu'i  on  l  appris  qu'il 
avait  en  lui-même  une 
source  d'émotion  tragique; 
de  là  ces  vastes  compo- 
sitions :  TItcodora,  la 
Tdsca,  Cléopâtre,  Thermi- 
dor^  Madame  Sans-Gène. 
où  il  s'est  révélé  l'un  des 
"  grands  décorateurs  de 
l'imagination  humaine  ■> . 
Sardou  posséda  éminem- 
ment l'ail  de  rattacher  les 
scènes  du  passé  à  là  sen- 
sibilité présente,  et  cela, 
par  la  réalité  et  la  vrai- 
semblance, non  seulement 
du  décor  et  des  costumes,  mais  encore  des  allures 
et  du  langage.  Il  débarrassa  le  drame  historique 
d'un  lyrisme  de  commande.  Vers  1889,  quand  tout 
le  monde  cherchait  des  modèles  d'énergie  chez  les 
liomnies  de  la  Révolution  el  de  THnipire,  parallèle- 
ment au  Iravail  des  historiens,  el  dans  son  domaine 
propre,  il  ravivait  l'histoire. 

Sardou  était  heureux.  Seuls.  les  ;ritiques  le  laqni- 
naienl.  mais  il  les  dédaignait  prufondément.  Ce 
rénovateur  de  la  légende  révolutionnaire  et  de  la 
légende  napoléonienne  devenait  lui-même  un  per- 
sonnage de  légende.  Son  visage  glabre  el  mobile, 
son  béret  à  la  Durer  étaient  célèbres. 

Aux  répétitions,  exact  à  1^  minute,  il  arrive  alerte 
01  frileux,  avec  sgn  pardessus,-  son  foulard,  so^  chapeau, 
que  remplace  aussitôt  le  béret  moyen  âge,  insigne  de  son 
labeur,  dirait-on.  Le  ciief  machiolstp,  lo  chef  électricien 
sont  à  ses  ordres,  un  peii  intimidés,  car  cette  immctt^ 
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renommée  théâtrale  leur  iaipose,  mais  déférents  comme 
l'est  toujours  l'ouvrier  pour  le  bourgeois  qui  connaît  la 
partie  :  ils  savent  que  ce  petit  homme  rasé  commanderait 
aussi  bien  qu'eux  la  plantation  du  décor  ou  le  réglage  des 
herses.  Cependant,  les  interprètes  viennent  saluer  le 
maître  :  il  manque  seulement  la  principale,  l'étoile. 
Sardou  s'impatiente.  —  «  Mais  qu'est-ce  qu  elle  fiche  donc, 
celte  pintade-là'?...  ^-  .\-t-il  dit  pintade  ?  Je  n'eu  suis  pas 
sûr.  Sardou,  sur  le  plateau,  parle  le  rude  tangage  d'un 
Lasalle  qui  va  charger.  Et  puis,  avec  son  sens  aiguisé  du 
théâtre,  peut-être  H  prévoit  qu'un  jour  toutes  les  comé- 
diennes rêveront  d'un  rôle  emplumé...  La  voilà  qui 
accourt,  la  jolie  pintade,  confuse  et  charmante,  coiffée  à 
ravir  et  emmitouflée  de  fourrures  :  «  Ah  !  cher  maître  !... 
Cent  excuses!...  Le  couturier...  la  modiste...  »  Sardou, 
grommelant  un  peu,  gagne  le  guignol  et  la  répétition 
commence...  Mais  aux  premières  répliques,  il  a  bondi  sur 
la  scèue.  «Attends...  attends...  mon  petit  —  ou  ma  petite 
—  ce  n'est  pas  ça...  >>  Car  il  les  tutoie  presque  tous,  les 
connaissant  depuis  sa  jeunesse  ou  les  ayant  vus  naître  au 
théâtre...  L'interprète,  attentif,  obéit...  Dans  les  portants, 
les  visages  curieux  des  autres,  de  ceux  qui  .-  ne  sont  pas 
de  la  scène  ",  s'encadrent  :  c'est  un  régal  à  ne  pas  man- 
quer que  de  voir  jouer  'Victorien  Sardou...  Ils  écoutent  et 
regardent,  haletants,  inquiets,  désespérant  d'égaler  jamais 
ce  modèle,  lis  voient  de  vraies  larmes  couler  aux  passages 
pathétiques  sur  ce  visage  d'acteur  sublime,  auestani 
l'émotion  sincère  qui  lui  dicta  le  drame...  Soudain  Cla- 
risse, —  ou  plutôt  Sardou  qui  la  mime.  —  s'interrompt 
dans  uu  transport,  et.  le  front  levé  vers  les  combles:  — 
»  Nom  de  1...  Avez-vous  tini  de  marcher  là-haut,  dans  les 
frises?...  On  ne  peut  donc  pas  nous...  donner  la  paix?... 
Qui  est-ce  qui  ma  fabriqué  uu  théâtre  pareil  ?...  Leroux  : 
Leroux  !  Hé  bien?  Le  régisseur?...  Il  est  mort?...  Ah  : 
vous  voilà...  »•  Tout  le  monde  tremble  ;  te  régisseur 
s'avance,  pâle  de  peur.  Et  soudain  la  figure  du  maître 
s'illumine  lie  son  ^rand  sourire  de  bonté...  •  Faites  donc 
un  peu  tenir  tranquille  votre  personnel,  là-haut,  mon 
brave  Leroux...  ,  Neptune  a  calmé  les  ouragans;  il  rega- 
gne son  antre  de  planches,  et  la  répétition  continue... 
Vous  reconnaissez  Sardou.  n'est-re  pas,  dans  cette  scène 
cent  fois  vécue  :  une  émotion  soudaine,  une  irritation  vio- 
lente contre  ce  qui  l'arrête  et  l'interrompt,  —  une  largo 
vague  de  pitié,  de  bon  sens,  de  gaieté  apaisant  sa  colère 
d'un  instant  et  remettant  en  ordre  les  cléments  momen- 
tanément troublés. 

Dans  les  dîners,  il  triomphait  par  son  appétit  de 
jeune  homme  et  sa  verve  éblouissante  contre  laquelle 
aucune  interruption  ne  pouvait  prévaloir.  Celait 
un  torrent  de  vie.  d'activité,  de  curiosité  et  d'esprit. 

Paul  Hervieu  répondit  an  récipiendaire.  Entre 
Marcel  Prévost  et  son  prédécesseur,  il  se  plut  à 
signaler  quelques  traits  communs  :  l'hahileté  à 
conslruiie  des  intrigues,  à  les  dénouer,  à  les  ren- 
dre pathétiques  ;  la  "  faculté  de  saisir  les  sujets  en 
flottaison  dans  l'atmosphère  ».  Marcel  Prévost,  né  à 
Paris,  suivit  ses  parents  dans  les  nombreux  dépla- 
cements où  les  conduisit  la  vie  de  fonctionnaire. 
L'enfant  qui  fil  un  jour  son  entrée  dans  un  collège 
de  Bordeaux  avec  un  complet  fleur  de  pêcher,  ma- 
nifestement trop  court,  se  distingua,  en  outre,  et- 
rapidement,  par  ses  succès  scolaires.  Sorli  de  l'Ecole 
polytechnique  el  ingénieur  des  tabacs,  il  composa, 
potir  obéir  à  la  vocation  qui  depuis  longtemps  l'en- 
traînait vers  les  lettres,  son  premier  roman  :  le 
Scorpion,  qui  paraissait  sous  les  auspices  de  .l.-M. 
de  Héiédia. 

Vous  \'Oiis  étiez  révélé  coiiime  na  auteur  que  n'asser-; 
vissent  pas  les  exagérations  dés  modes  à  celte  époque'. 
Vous  vous  teniez  à  égale  distance  du  naturalisme  violent 
et  du  symbolisme  cjierdu.  .ivec  de  fort  T)rillanies  "res- 
suarcesyiTious  attestiez  votre  fidélité  à  une  trâdllioo  qui 
veut  qucfls  romancier  raconte  une  histoire  menant  à-qoeî- 
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(]ue  chose,  ol  où  les  iacidents  soient  suivis  d'événements. 
On  sut  gré  à  votre  livre  de  contraster  si  avantageusemeiit 
avec  la  mentalité  inerte,  la  matière  inorganique  qui, 
alentour,  remplissait  exclusivement  tant  de  volumes  do 
notes  pures  et  simples,  notules  et  notations.  Sans  noir- 
ceur ni  enthousiasme,  vous  montriez  la  vie  telle  qu'elle 
est  peut-être,  et  telle  en  tout  cas  qu'il  est  mceptable  et 
pratique  de  l'apercevoir.  V.os  pages  étaient  imprégnées 
d'énergie  et  do  pitié,  deux  verras  dont  vous  faisiez  es 
répartitions  appropriées,  ie  rue  hàic  de  le  dire  ;  car  elles 
sont  si  chères  au  cœur  de  la  foule  que  l'on  enlevé  ses 
suffrages  on  les  appliquant  mémo  à  contre-sens,  c  est-à- 
dire  l'énergie  coiitic  ce  qui  est  bien  ou  la  pitie  pour 
ce  qui  est  mal.  Enlin,  à  vous  lire,  on  était  mis  eci  face 
d'une  sensualité  neuve  en  ce  qu'elle  avait  d  attendri  et 
de  méditatif,  et  de  revêtu  décemment  par  ce  double 
attribut. 

Bieiilôl  la  Confession  d'un  amant  lui  valait  l'ap- 
nroijalioii  éclalaiile  de  Dumas  fils.  Le  succès  accom- 
pagna désormais  ses  l'omans.  Les  femmes  y  tenaient 
la  plus  grande  place.  Le  romancier  fixait  un  type  : 
les Demi-Vierr/es ;  plus  lard,  dan»  les  Viei ges  fortes, 
il  levait  pour  les  femmes 
un  n'ilc  nouveau  dans  la 
société  refaite-  Les  conclu- 
sions positives  de  ses  lie- 
lions,  ses  observations  sur 
l'éducation  des  femmes, 
les  fiançailles,  le  mariage, 
il  les  a  consignées  dans 
ses  Lettres  à  Françoise. 
11  résout  habilement  ia 
fjuestion  de  la  dot.  Il 
conçoit  l'épiiuse  comme 
une  <■  associée  du  mari  ■■ 
el  même  comme  n  un  élé- 
iiieiil  de  progrès  plus  actif 
([ue  le  mari  ».  Proprié' 
laire  terrien  et  viticulteur 
en  .\lbret,  Marcel  Prévost 
place  volontiersses  romans  p  „,  Her  leu 

dans  la   campagne,  qu'il 

sait  décrire  en  paysagiste  babile.  Dramaturge  à 
succès,  il  a  extrait  des  pièces  de  ses  loinans.  Ora- 
teur à  Toccasion,  il  a  fait  apprécier  sa  parole. 

Examinant  à  son  tour  la  carrière  et  l'œuvre  de 
V.  Sardou,  P.  Hervieu  définit  ce  qu'on  appelle  en 
art  dramatique  ■■  le  Sardou  ». 

Quant  à  la  dôtinition  elle-même  du  sens  attaché  à  ce 
nom,  à  ce  mot  —  et  dans  la  nécessité  de  la  réduire  â  deux 
lignes  —  ne  serait-ce  pas  l'essentiel  de  dire  que  Sardou 
signitie,  en  art  dramatique,  «  la  manière  d'obtenir  avec 
un  petit  moyen  un  grand  effet  "...  Ce  petit  moyen,  qui 
tantôt  est  la  lettre  égarée  de  Fernande,  tantôt  le"  parfum 
de  Dora,  la  tourterelle  en  cage  de  2'/iet^mittor,  voii-e  môme 
le  vol  du  couvert  d'orfèvrerie  dans  V Affaire  des  Poisons, 
ou  encore  la  blessure  à  la  main  du  jeune  conspirateur  de 
Pairie,  ce  magique  petit  moyen,  Victorien  Sardou  en 
usa  avec  une  précision  si  constante,  avec  une  autorité  si 
obsédante  que  les  gens  peuvent  bien  oublier  le  sujet  de 
la  pièce,  mais  se  souviennent  indéfiniment  qu'elle  est  celle 
où  il  y  a  cela.  Et  pendant  que  quelques-uii.s  n'ont  voulu 
voir  là  que  de  l'artificiel,  je  discerne  au  contraire  qu'une 
pente  naturelle  ramène  du  théâtre  de  Sardou  a  l'immense 
théâtre  de  la  vie.  On  ne  saurait  pas  toujours  raconter 
comment  le  destin  fit,  à  tel  endroit,  évoluer  la  marche  du 
monde;  mais  il  n'est  pas  sorti  de  la  tête  qu'il  y  eut  là 
dedans  ces  petits  moyens  dénommés  le  grain  de  sable 
de  Cromwell,  le  nez  de  Cléopâtre... 

ICn  particulier,  Sardou  savait  trouver  le  mot  de 
la  situation  :  le  liasla  de  Napoléon  dans  Madame 
Hans-Gêne,  ou,  dans  Tkéodora,  la  question  de  la 
souveraine  d'Orient  au  légat  des  Francs  :  «  La  reine 
Clotilde  est-elle  toujours  jolie?  » 

Sardou  a  connu  tous  les  succès.  Il  a  connu  aussi 
les  joies  de  la  famille  et  la  paix  dans  sa  belle 
propriété  de  Marly.  En  1S70,  son  rôle  fut  tutélaire 
pour  sa  commune  ;  aussi  y  était-il  fort  populaire  : 
on  y  regretta  le  "  brave  homme  »  qu'élall  Mon- 
sieur Sardou.  En  terminant,  l'orateur  invite  le 
nouvel  élu  à  se  pi'éparer  coiii'ageusement  aux  tra- 
vaux académiques  qui,  s'il  faut  l'en  croire,  ne  sont 
pas  une  sinécure.  —  P.  Basset- 

'-  A-cadémie  des  sciences  morales  et 
politiques.  —  Election  île  Cléînenl  Colson.  Le 
;ii) avril  1910,  il  a  été  procédé  à  l'élection  d'un  mem- 
bre titulaire  dans  la  section  d'économie  politique 
en  remplacement  de  Gheysson,  décédé.  Le  nombre 
des  volants  était  de  30  ;  au  premier  tour  de  scrutin, 
Léon-Clément  Colson,  ingénieur  en  chef  des  ponis 
et  chaussées,  professeur  d'économie  politique  à 
l'Ecole  des  ponts  et  chaussées,  conseiller  d'Etat, 
obiienta  voix:  llaphaël-Georges  Lévy,  professeur 
à  l'Ecole  des  sciences  politiques,  6;  André  Liesse, 
économiste,  11;  .■Mfred  Neyiiiarck,  économiste,  2, 
et  Jacques  Berlillon,  chef  du  service  de  la  statis- 
tique de  la  Ville  de  Paris,  2.  Au  second  tour,  C<d- 
soii  obtient  i\  voix,  contre  5  à  Liesse,  3  à  Lévy  et  l 
^.  Neymarck.  Il  est  déclare  élu.  V.  Colson,  p.  731. 

acétylène  n.  m.  —  Encycl.  Acéli/léue  et  cnr- 
i. "■■•-,•  ds  calciiirn.  La  préparation  industrielle  du 
I  uiiv.re  de  calcium,  réalisée  en  lS9'i  par  M.  lîiillier, 
j  :t  le  poini  de  départ  de  l'industrie  de  l'acélvlène. 
\'.  ACÉrY.-.ÈNi;  cl  C-Mînt-;RK. 

Ou  réalise  anjourii'hui  la  fabrication  économique 
du  carbure  oe  calcium  en  ulilisanl  les  chutes  d'eau 
pour  prod'dire  l'énergie  électrique  nécessaire. 
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Aciîtyl^ne  :  I.  Tubes  d'acetylene  dissous.  —  2.  Lampe  à  i 
liclipses;  nKigasin  conleaanl  Tiiolairage  d'ime  année-  —  4.  Appareil  pour  écfai:    „---.--  .  .     . 

6.  Chalumeau  aéro-acélyléiiique.  —  7.  Réchaud-  —  8.  Projecteur  portaiif  à  acétylène  dissous.  —  9.  Lampe  de  mine.  —  10.  Phare  auto- 
générateur- —  il.  Fer  il  souder.  —  12.  Chalumeau  coupeur.  —  13.  Phare  avec  lanterne.- Maijasin  contenant  6  tubes  de  5.000  litres  d'acé- 
tylène dissous.  —  U.  Piège  à  insectes.  —  15.  Dispositif  complet  d'acétylène  dissous  pour  les  éclairages  de  phares  d'automobiles. 


3.  Balise  à  lumière  flie,  dispo 
,n  air.  —  5.  Lampe  de  projection.  — 
Lampe  de  ...    .^.  - 


L'eau  est  captée  par  un  barrage  et  un  écoulement 
forcé  dans  une  conduite  en  ciment  armé,  puis  en 
tôle  d'acier,  si  la  pression  devient  considérable. 
Cette  conduite  aboutit  à  la  salle  des  machines  de 
l'usine;  elle  entraine  dans  sa  course  les  turbines 
auxquelles  sont  accouplés  des  alternateurs  ou  des 
dynamos,  et  s'écoule  ensuite  dans  la  rivière  direc- 
tement ou  par  l'intermédiaire  d'un  canal  approprié. 

Le  charbon  employé  (coke  ou  anthracite)  est 
préalablement  sèche;  la  chaux  est  concassée  et  le 
mébmge  que  l'on  soumet  à  l'action  des  fours  élec- 
triques comprend  .ï(i  parties  de  chaux  pour  36  de 
charbon.  La  combinaison  s'effectue  et  le  carbure 
liquide  formé  s'écoule,  puis  se  solidifie.  Ce  carbure 
est  alors  concassé  à  l'aide  de  broyeurs  ;  on  peut, 
d'ailleurs,  séparer  les  morceaux  à  l'aide  de  clas- 
seurs, qui  ne  sont  autres  que  des  tôles  perforées  dont 
les  trous  ont  un  diamètre  uniforme.  Le  cai'biu'e  tel 
qu'il  sort  du  broyeur  renferme  des  morceaux  de 
ilifférentesdimensioiis  :  c'est  le  carbure  tout-venant. 
Lorsque  les  dimensions  des  morceaux  d'un  carbure 
classé  sont  assez  faibles,  on  a  le  carbure  granulé. 
On  utilise  aussi  des  carbures  imprégnés,  que  l'on 
obtient  en  faisant  absorber  au  carbui'e  des  huiles 
de  toutes  sortes  (pétrole,  huile  minérale,  huile  de 
goudron,  elc.)  ;  des  carbures  agglomérés,  en  lui 
mélangeant  certains  produits  (paraffine,  stéarine, 
vaseline,  suif,  colles,  résines,  etc.),  ce  qui  permet 
de  le  comprimer  dans  des  moules. 

Préparation  de  l'acéti/lène.  Le  cai-bure  de  cal- 
cium est  spécialement  utilisé  pour  la  prépai'alion 
de  l'acétylène.  Au  contact  de  l'eau,  il  se  décompose 
d'après  ia  formule  : 

CaC'-l-H'O  =  CaO-)-C'H' 

Carbure  de  calcium  4  eau  =  Oxyde  de  calcium  |  acétylène. 

Le  résidu  CaO  a  des  propriétés  antiseptiques  et 
auticryptogamiques;  il  est  préférable  à  la  cliaux 
ordinaire  pour  le  cbaulage  des  ai'bres  ou  le  badi- 
geonnage  des  écuries,  étables,  etc.  Il  peut  d'ail- 
leurs servir  au  même  titre  que  la  chaux  pour 
fabriquer  le  morlier  de  construction  et  pour  amen- 
der les  terrains;  enfin  il  est  utilisé  pour  la  fabrica- 
tion de  la  cyiinamide  de  calcium.  V.  cyanamide. 

La  formule  de  préparation  de  l'acétylène  montre 
que  (i'i  gr.  de  carbure  et  18  gr.  d'eau  donnent  'AG  gr. 
d'oxyde  de  calcium  et  âG  gr.  d'acétylène.  On  dé- 
duit de  li  (|ue  1  kilogr.  de  caibure  donne  à  0"  et, 
sous  la  pi-ession  de  760  millimètres.  348', 9  de  gaz 
acétylène. 

Pnri/iratioii  du  gaz.  Le  gaz  ainsi  préparé  n'est 
pas  pur;  cela  lient  à  ce  que  le  carbure  de  calcium 
du  commerce  renferme  : 

1"  de  Vazolure  de  calcium,  qui  produit  du  gaz 
ammoniac  ; 

2°  du  soufre,  qui  donne  naissance  à  de  l'hydro- 
gène sulfuré  ; 


3"  du  phosphure  de  calcium,  qui  donne  de  l'hy- 
drogène phosphore. 

Enfin  l'acétylène  eniraîne  toujours  une  certaine 
quantité  de  vapeur  d'eau  et  souvent  des  particules 
microscopiques  de  chaux.  On  conçoit  aisément  les 
inconvénients  de  ces  impuretés  quand  ou  veut  uti- 
liser le  gaz  pour  l'éclairage  :  la  vapeur  d''  au  se  con- 
dense dans  les  canalisations;  les  particules  de  chaux, 
en  se  déposant,  peuvent  obstruer  les  conduites; 
J'ammoniatiue  attaque  le  enivre  des  robinets  ;  l'hy- 
drogène sulfuré  donne,  en  brûlant,  du  gaz  sulfu- 
reux, qui  allaque  les  tentures  des  apparlemenls  ; 
l'hydrogène  phosphore,  dont  la  proportion  peut 
aller  jusqu'à  1  litre  par  ms,  produit,  en  brûlant,  de 
l'acide  pbospliorique,  qui  détruit  les  manchons  à 
incandescence. 

Pour  épurer  le  gaz,  on  peut  tout  d'abord  le  faire 
barboter  dans  l'eau,  où  il  abandonne  les  poussières 
de  chaux  et  l'ammo- 
niaque et,  si  l'on  a  eu 
soin  d'ajouter  un  peu  de 
chaux  à  l'eau  du  laveur, 
l'hydrogène  sulfuré  dis- 
paraît également  :  on 
peut  d'ailleurs  le  dessé- 
cher en  le  faisant  passer 
dans  un  condenseur  (ser- 
pentin ou  chicanes  su- 
perposées ) .  On  peut 
aussi  enlever  les  pous- 
sières de  chaux  en  lil- 
ti'anl  le  gaz,  le  filtrenr 
étant  par  exemple  une 
couche  de  fenire.  Ce 
lilti-eur  peut  d'ailleurs 
être  placé  dans  le  porte- 
bec  si  le  gaz  est  desliné 
k  l'éclairage.  La  grosse  Modèle  d'épurateur  économique, 
difficulté  est  l'absorption 

de  l'hydrogène  phosphore;  l'industrie  fournit  un 
grand  nombre  de  matières  épurantes  :  les  unes 
agissent  par  oxydation,  avec  forinatioti  d'acide  phos- 
phoricjue,  qui  "se  fixe  k  l'élat  de  phosphate  (tels 
sont  \  hératol  à  base  d'acide  chromique,  l'épurant 
Bullier,  Vacagine,  la  carbolithe,  ia  cklorolilhe,  etc., 
à  base  dliypochloritesl;  les  autres  agissent  par 
absorption,  l'acide  phosphorique  se  combin:mt  avec 
certains  composés  qui  sont  sans  action  sur  l'acé- 
tylène (solution  acide  de  chlorure  cuivreux,  etc.). 
D'ailleurs  toutes  ces  matières  épurantes  fixent  éga- 
lemenl  l'hydrogène  sulfuré  et  l'ammoniaque. 

Appareils  indttstriels.  Il  existe,  dans  l'industrie, 
de  nombreux  apparei's  générateurs  d'acélylène, 
permettant  toute  installalion  pelile  ou  grande.  On 
peut  les  divis'T  en  trois  classes  :  1°  le*  appareils 
lonctionnaut  par  chute  du  cai-bure  dans  l'eau; 
2°  ceux  dans  lesquels  une  certaine  quantité  de  car- 
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bure  est  immergée  dans  l'eau;  3°  enfin  ceux  qui 
fonclioiinent  par  chute  d'eau  sur  le  carbure.  Dans 
cliacuiie  de  ces  classes,  il  y  a  encore  lieu  de  dis- 
tinguer deux  caLégories,  suivant  que  les  appareils 
soni  auLurnallques  i>u  non. 

Dans  Iks  appareils  lixes,  le  gaz  est  recueilli  direc- 
tonieul  par  un  gazomètre;  ce  sont  les  appareils  à 
chute  de  carbure  dans  l'eau  qui  sont  le  plus  géné- 
ralenieut  employés.  Quant  aux  appareils  automa- 
tiques, on  en  trouve  de  muUiples  variétés  dans 
l'industrie,  les  usages  auxquels  ou  les  destine 
devenant  de  plus  en  plus  nombreux.  Dans  les 
appareils  automatiques  ii  chute  d'eau,  le  gazomètre 
peut  être  à  cloclie  mobile  ou  à  relonlemcut  d'eau  ; 
dans  les  appareils  à  immersion,  tanlôt  le  carbure 
est  fixe  et  l'eau  mobile,  tantôt  l'eau  est  fixe  et  le 
carbure  mobile;  enfin,  dans  les  appaioils  a  chute 
de  carbure,  cette  chute  est  commandée  par  le  mou- 
vement de  la  cloche  mobile. 

Propriétés.  Nous  ne  reviendrons  pas  sur  les  pro- 
priétés physiques  et  chimiques  de  l'acétylène  don- 
nées au  L  1"'  du  Nouveau  Larousse  illustré.  Dans  la 
préparation  de  l'acétylène,  pour  1  kilogr.  de  carbure 
ejnployé  il  y  a  dégagement  de  ."iilO  calories.  L'acé- 
tylène est  un  composé  endotliernii(|ue. 

Sous  des  pressions  supérieures  à  deux  atmo- 
sphères, l'acétylène  se  décompose  avec  explosion 
au  contact  de  l'étincelle  électrique  ou  d'uji  point 
en  ignition,  ou  mC'me  sous  l'inlluence  d'un  choc. 
D'après  les  expériences  de  Berthelol  et  'Vieille, 
lorsque  la  pression  ne  dépasse  pas  7  mètres  d'eau, 
un  point  en  ignition  ne  provoque  pas  la  décompo- 
sition. 11  résulte  de  là  ([ue  l'acétylène  comprimé 
ou  liquide  constitue  un  danger  permanent;  au  con- 
traire, quand  l'acétylène  est  conservé  à  une  pres- 
sion intérieure  a  7  mètres  d'eau  (c'est  ce  qui  arrive 
avec  les  générateurs  employés  industriellement), 
il  ne  présente  aucun  danger. 

Un  mélange  d'air  et  d'acétylène  détone  par 
inllammation  lorsque  les  proportions  des  deux  gaz 
sont  telles  que,  pour  1  volume  d'acétylène,  le  volume 
d'air  soit  compris  entre  3  et  19  volumes.  A  volume 
égal,  le  mélange  s'enfiamme  sans  détonation  et  il 
en  est  de  même  si  le  mélange  contient  pour  1  volume 
d'acétylène  au  moins  20  volumes  d'air. 

L'acétylène  brûle  à  l'air  en  donnant  une  belle 
lumière  blanche  très  éclairante  ;  la  réaction  est  la 
suivante  : 

C'H'  +  50  =  11'0+2C0' 

Acétylène  -1-  oxygène  =  eau  -f  gaz  carljouiquu. 

Cette  formule  montre  que  pour  obtenir  la  com- 
bustion complète  du  gaz  il  l'aul  un  volume  d'oxygène 
égal  à  t  fois  et  demie  le  volume  d'acétylène  ou 
encore  un  volume  d'air  égal  à  12  l'ois  le  volume  de 
l'acétylène.  On  conçoit  immédiatement  rimporiai(Ce 
qu'a  pu  prendre  l'acétylène  au  point  de  vue  de 
l'éclairage,  car  il  n'est  pas  besoin  pour  le  produire 
de  grandes  installations;  d'autre  part,  il  donne  une 
très  belle  lumière,  bien  fixe,  dont  le  prix  de  revient, 
dans  une  bonne  installation,  parait  être  inférieur  à 
celui  des  autres  éclairages  employés. 

L'acétylène  a  une  odeur  assez  désagréable,  qui 
disparait  à  la  combustion,  mais  qui,  somme  toute, 
permet  de  déceler  sa  présence  lorsqu'une  canalisa- 
lion  fuit.  D'ailleurs,  ce  gaz  n'est  pas  toxique  et  ne 
présente  aucun  danger  pour  l'orgaiiisme  quand  la 
proportion  d  acétylène  est  inférieure  k  40  parties 
pour  60  d'air. 

Signalons  enfin  comme  une  des  propriétés  capi- 
tales de  l'acétylène,  au  point  de  vue  de  son  utilisa- 
tion, sa  solubilité  dans  l'acélone.  Avec  de  l'acétone 
bien  concentrée  et  de  l'acétylène  bien  pur,  mi 
volume  d'acétone  dissout  240  volumes  d'acétylène 
à  la  température  de  15"  et  sous  la  pression  de 
10  atmosphères.  Claude  et  Hesse  signalèrent  en 
1S'J6  le  grand  intérêt  de  cette  dissolution.  D'antre 
part,  Berthelot  et  Vieille  ont  montré  (|ue  l'acétylène 
dissous  peut  supporter  sans  danger  d'explosion  une 
pression  qui  peut  aller  jusqu'à  10  kilogrammes. 
Dans  l'industrie,  l'acétylène  parfaitement  pur  est 
comprimé  dans  des  cylindres  remplis  de  matières 
poreuses  imbibées  d'acétone;  cette  matière  poreuse 
(brique  très  légère,  amiante,  etc.),  outre  qu'elle 
facilite  la  dissolution,  recule  encore  la  limite  d'ex- 
plosibilité  et  la  pression  peut  augmenter  jusqu'à 
3d  kilogrammes  sans  aucun  danger.  En  somme, 
dans  ces  cylindres,  pour  1  litre  de  capacité,  on  a 
environ  100  litres  d'acétylène  sous  la  pression  de 
10  atmosphères.  On  voit  immédiatement  l'avantage 
de  l'acétylène  dissous;  les  bouteilles  facilement  tran- 
;portables  ne  sont  pas  encombrantes  et,  pour  utiliser 
le  gaz  accumulé,  il  suffit  d'adapter  à  la  bouteille  un 
régulateur  de  pression.  V.  régulateur,  p.  659. 

Applications.  L'éclairage  par  l'acétylène  prend 
une  extension  de  plus  en  plus  grande.  Four  l'é- 
clairage des  maisons,  des  villes  ou  des  villages, 
il  faut  évidemment  une  installation  fixe,  c'est-à-dire 
un  générateur  et  une  canalisation  à  demeure  ; 
celte  canalisation  est  constiluèe  par  des  tuyaux 
de  fer  ou  de  plomb;  déplus,  dans  une  installalion 
parfaite,  un  épurateur  est  absolument  indispen- 
sable. Pour  un  éclairage  non  fixe,  on  emploie  des 
générateurs  portatifs  produisant  le  gaz  sur  place. 


AFFRANCHISSEMENT  —  AGRIPPA    D'AUBIGNÉ 


Les  becs  utilisés  sont  de  forme  variable  ;  les  plus 
connus  sont  le  hec  papillon  Manchester  et  le 
bec  conjugué.  Le  premier  est  un  bec  à  fente,  qui 
coûte  bon  marché,  mais  qui  a  le  défaut  de  lunier 
et  de  s'encrasser  vile,  la  grande  richesse  du  gaz 
en  carbone  nécessitant,  comme  nous  l'avons  vu,  un 
volume  d'air  considérable  pour  assurer  la  combus- 
tion complète;  on  arrive  à  produire  celle-ci  avec 
les  becs  à  jets  conjugués  et  à  mélange  d'air.  Dans 
le  dispositif  employé  pour  la  première  fois  par 
Huilier,  les  becs  sont  en  stéatite  ou  en  cuivre, 
mais  la  tête  est  en  sté- 
atite; l'appel  d'air  se  fait 
sur  les  côtés  {/ir/.  l). 
Kniin,  on  peut  utiliser 
des  manchons  à  incan- 
descence, mais  l'acéty- 
lène employé  doit  être 
parfaitement  pur. 

Les  lampes  portatives 
à  acétylène  sont  utili- 
sées comme  lampes  or- 
dinaires ou  comme  lam- 
fies  en  plein  air  (dans 
es  chantiers),  donnant 
dans  ce  dernier  cas  un 
éclairage  intensif.  On  éclaire  aujourd'hui  la  plu- 
part des  wagons  de  chemins  de  fer,  soit  à  l'aide 
de  générateurs  portatifs  et  indépendants,  soit  en 
utilisant  un  mélange  d'acétylène  et  de  gaz  riche 
ou  encore  l'acétylène  dissous;  il  en  est  de  même 
pour  certains  tramways  et  omnibus.  On  emploie 
encore  l'éclairage  à  l'acétylène  pour  les  bouées 
marines,  les  balises,  les  phares  (on  utilise  générale- 
ment l'acétylène  dissous);  de  même  pour  les  phares 
d'automobile  et  les  projections  cinématographiques; 
dans  les  lampes  portatives  avec  autogénératenr.  on 
utilise  le  carbure  en  agglomérés  pour  ne  pas  être 
encombré.  Pour  les  torches  et  flambeaux  des  pom- 
piers, l'acétylène  est  produit  par  un  générateur  à 
chute  d'eau  sur  le  carbure.  L'acétylène  sert  encore 
à  l'éclairage  des  mines;  enfin  on  l'utilise  dans  les 
diiïérentes  armées  européennes  pour  la  télégraphie 
optique,  pour  les  projections,  etc. 

En  agriculture,  on  utilise  les  lampes  à  acétylène 
dans  les  pièges  lumineux  pour  la  destruction  des 
insectes  ailés  (noctuelle  des  moissons,  pyrale  et 
cochylis  de  la  vigne,  pyrale  du  rosier,  etc.) 

L'acétylène  est  aussi  employé  comme  agent  calo- 
rifique; on  l'utilise  pour  les  fourneaux  de  cuisine, 
les  chauffe-bains,  le  chautTage  des  couveuses,  des 
serres,  etc. 

Enfin,  on  utilise  un  chalumeau  oxyacélyléniqne 
pour  la  soudure  aulof/ène  des  métaux.  H.  Le  Clia- 
telier  montra  en  1893  qu'en  faisant  brûler  un  mé- 
lange à  volume  égal  d'acétylène  et  d'oxygène,  on 
peut  produire  une  température  de  4.000°.  De  nom- 
breux modèles  de  chalumeaux  permettent  d'ailleurs 
d'obtenir  cette  combustion  et  de  pratiquer  la  sou- 
dure autogène,  c'est-à-dij'e  de  réunir  par  fusion, 
sans  utilisalion  de  métal  étranger,  deux  pièces 
placées  bord  à  bord.  En  dehors  de-i  clidbimeatix 
soudeurs,  signalons  encore  les  clialiiiiieaux  cou- 
pleurs pour  fers  ou  aciers.  Ces  derniers  comprennent 
un  chalumeau  oxyacétylénique  destiné  à  produire 
une  haute  température  et,  séparément,  un  tube  per- 
mettant d'envoyer  sur  la  tôle  à  percer  ou  à  dé- 
couper, un  jet  d  oxygène  sous  pression.  'V.  coupage, 
p.  202.  Citons  entre  autres  applications  du  chalu- 
meau oxyacétylénique  :  la  réparation  qui  peut  être 
faite  aux  chaudières  et  aux  coques  des  navires  en 
remplaçant  la  partie  sur  laquelle  on  a  constaté  un 
défaut  par  une  pièce  soudée  directement:  le  dé- 
coupage et  le  dérivetage  qui  peuvent  se  faire  en 
un  temps  relativement  1res  court,  en  particulier 
pour  la  réparation  de  navires  à  la  suite  de  colli- 
sions ;  le  remplacement  de  dents  cassées  d'une  roue 
dentée,  etc.  Enfin,  il  faut  encore  signaler  l'emploi 
du  chalumeau  o.xyacétyléuique  par  certains  bandits 
qui  se  sont  servis  de  cet  insirument  au  cours  de 
cambriolages  audacieux  pour  découper  les  parois 
des  colfres-forls.V.  CAMBiiioLEUR,  p.  572. 

On  a  aussi  essayé  d'appliquer  à  la  production  de 
la  force  motrice  cerlains  mélanges  dans  lesquels 
entre  l'acétylène;  il  semble  que,  jusqu'ici,  les  dilfé- 
rents  moteurs  précojiisés  n'ont  pas  encore  résolu 
la  question.  —  g.  Boucuenï. 

"*" affranchlsseinent  n.  m.  —  Encycl.  Nou- 
i'eau  tarif  /loslal.  Un  nouveau  tarif  d'afi'ranchisse- 
ment  des  lettres,  papiers  d'alTaires  et  imprimés  est 
entré  en  vigueur  au  1'^''  mai  1910.  (Décret  promulgué 
à  l'Officiel  du  10  avril  1910Î.  Voici  quelles  sont 
désormais  les  taxes  exigées  pour  chacune  de  ces 
catégories  de  plis  : 

A  DESTINATION  DE  I.A  FRANCE   ET  DES  COLONIKS 
FRANÇAISES.    ■ 

1"  Lettres,  papiers  d'affaires  et  de  commerce: 
de  1  à  20  grammes,  0  fr.  10  cenlinies;  de  20  à 
50  grammes,  0  fr.  15  cenlimes;  de  50  à  100  gram- 
mes, 0  fr.  20  centimes,  etc.  ;  en  ajoutant  o  fr.  05  cen- 
limes par  50  grammes  ou  fraction  de  50  grammes. 


(Par  e.xceplion,  pour  les  papiers  d'affaires  et  de 
connnerce  expédiés,  sous  bande  ou  sous  enveloppe 
ouverte,  jusqu'à  20  granunes  seulement,  Ofr.  05  cen- 
times.) 

Poids  maximum  1  kilogramme.  Dimensions  maxi- 
ma  des  lettres,  papiers  d'alfaires  et  de  commerce, 
0"',45  centimètres  de  clia(|ue  côté;  dimensions 
maxima  des  rouleaux,  longueur  0™,  73  centimètres; 
diamètre,  O^.IO  centimètres. 

2°  Imprimés  ordinaires  sous  liande  :  Rien  de 
changé,  c'est-à-dire  que  les  tarifs  restent  les  sui- 
vants :  Ofr.  02  centimes  jusqu'à  15  grammes, 
0  fr.  03  centimes,  de  15  à  50  grammes  ;  0  fr.  05  cen- 
times, de  50  à  100  grammes  ;  au  delà,  0  fr.  OS  cen- 
times par  100  grammes.  Le  poids  maximum  est  de 
3  kilogrammes,  et  les  dimensioiis,  0"',45  centimètres 
de  chaque  côté,  ou,  pour  les  rouleaux,  0'",73  centimè- 
tres de  longueur  et  0'°,10  centimètres  de  diamètre. 

3°  Imprimés  expédiés  sous  enveloppes  ourertes. 
Rien  de  changé,  c'est-à-dire  0  fr,  03  centimes  par 
100  grammes  ;  poids  et  dimensions,  connne  ci-des' 
sus, 

A   DESTINATION  DE   I.'ÉTRANGER. 

1»  Lettres:  de  1  à  20  grammes,  0  fr.  25  cenlimes; 
au-dessus,  par  20  grammes  ou  fraction  de  20  gram- 
mes, 0  fr.  15  centimes. 

2°  Imprimés  et  papiers  d'affaires  et  de  com- 
merce  :  Rien  de  changé  ;  c'est-à-dire  0  fr.  05  cen- 
times par  50  grannnes  ou  fraction  de  50  grammes. 

D'autre  part,  un  décret  du  ministre  des  travaux 
publics,  des  postes  et  télégraphes,  en  date  du 
25  mai,  a  déterminé  ainsi  qu'il  suit  le  mode  d'ex- 
pédition des  imprimés  sous  bande  mobile  : 

Les  bandes  mobiles  des  imprimés  afi'ranchis  à 
une  taxe  inférieure  à  5  centimes  doivent  laisser  la 
surface  apparente  de  ces  imprimés  à  découvert 
d'au  moins  1  centimètre  de  chaque  côté  de  la  bande. 

(Cette  disposition  n'est  pas  applicable  aux  impri- 
més expédiés  sous  les  bandes  timbrées  mises  en 
vente  par  l'administration.) 

L'adresse  du  destinataire  doit  être  obligatoire- 
ment porlée  sur  les  bandes  des  imprimés.  Il  est 
pernns,  en  outre,  d'y  faire  ligm'er  : 

\°  Les  nom,  prénoms,  qualité,  profession  et 
adresse  de  l'expéditeur,  ainsi  que  toutes  les  indica- 
tions relatives  à  l'adresse  conventionnelle  télégra- 
phique et  au  numéro  de  téléphone  de  l'expéditeur; 

2"  La  date  de  l'expédition; 

3°  La  signature  de  l'cnvoyeui-; 

4°  L'indication  de  la  nature  de  l'imprimé  (convo- 
cation, avis  de  passage,  circulaire,  etc.). 

Toutes  autres  indications,  imprimées  ou  manus- 
crites, sont  interdites  sur  les  bandes  des  imprimés 
afi'ranchis  à  une  taxe  inférieure  à  3  centimes. 

Aganoor-Fompili  (Vitlorial,  femme  poète 
ilalienne,  née  à  Venise  en  1H60,  morte  à  Rome  le 
7  mai  1910.  Fille  d'un  .arménien,  le  comte  Edouard 
Agauoor,  et  d'une  Vénitienne,  elle  fut  élevée  à 
Venise.  Disciple  de  l'abbé  Giacomo  Zanella,  de 
Vicence,  le  poète  célèbre 
de  la  Conchiglia  fossile, 
elle  composa  elle-même 
des  odes  d'une  rare  perfei 
tion  de  forme.  Son  pre 
mier  recueil, /a  Ler/rjendu 
e<e)'»a, parut  tardivemenl, 
en  1900  ;  le  second,  ses 
Nuove  Liriche,  fut  publié 
en  1908.  Dans  l'intervalle 
elleavait  épousé  un  homme 
liolitique  de  mérite,  ora- 
teur brillant,  Gnido  Pom- 
pili  (né  à  Pérouseen18o6), 
iléputé  du  centre  droit,  qui 
fut  secrétaire  d'Etat  des 
affaires  étrangères  en  190ii 
(cabinet  Giolilti),  et  un 
des  délégués  italiens  à  la 
Conférence  de  La  Haye. 
Les  deux  époux,  qui  habitai  ni  Péiouse,  éloieut 
tendrement  unis.  Viltoria  .Nganoor  étant  morte  à 
Rome  des  suite  d'une  opéralion.  son  mari  ne  voulut 
point  lui  survivre  et  se  tua  le  lendemain,  le  8  mai. 
d'un  coup  de  revolver. 

"L'art  de  la  composition,  la  maîtrise  de  l'exécuticm. 
une  pureté  de  l'orme  et  une  élégance  nobles,  une 
émotion  sincère,  telles  sont  les  qualités  que  le 
public  lettré  d'Italie  apprécie  dans  les  poèmes  de 
Vitloria  Aganoor  :  tels  que  les  Chevaux  de  Saiitt- 
Marc ,  le  Fronton,  Mai.  fromennde  francis- 
caine, etc.  —  3.V. 

Agrippa  d'Aubigné,  pai-  Samuel  Roche- 
hlave  (Paris,  1910,  in-16,i.  Le  xvK_  siècle,  comme 
tontes  les  époques  de  l'ermenlalion  et- de  luttes,  a 
produit  nombre  de  types  originaux,  de  caractères- 
souples,  variés  et  en  même  temps  forts  et  accentués.- 
Il  en  est  peu  qui  le  soient  autant  qu'Agrippa  d'Au-' 
bigné,  dont  S.  Rocheblave,  après  avoir  résumé  avec 
agrément  son  existence  mouvementée,  vient  d'étu- 
dier l'œuvre  dans  un  essai  fin  et  pénétrant. 

Sans  vouloir  narrer  dans  le  détail  la  biographie 
compliquée  du  héros  proleslanl,  qui  a  pris  soin  de 
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la  couler  lui-même  dans  su  Vie  à  ses  ettfanls,  û 
met  en  valeur  ce  qu'elle  compoi-le  k  la  fois  d'uiiilé 
fl  de  coiilrasles.  Ce  grand  batailleur  est  élevé  en 
linniaMisle;  à  six  uns,  il  lit  le  latin,  le  grec  cl  l'hé- 
breu. A  quinze  ans,  il  s'échappe  en  chemise  de  chez 
son  tuteur  pour  aller  se  battre.  Gourageu.\,  il  n'est 
pas  moins  cruel,  jusqu'au  jour  où  une  grave  mala- 
die «  le  rend  à  lui-même  ».  Une  rixe  —  felit- 
culpa.'  —  l'oblige  à  quitter  Paris  trois  jours  avant 
la  Saint-Bartbéleniy.  Héfugié  au  château  de  '1  alcy, 
chez  Jeun  Salviali,  il  s'éprend  de  sa  liUe  Diane. 
Poète  qui  a  commencé  à  rimer  dès  seize  ans,  il  écrit 
pour  sa  belle,  qui  n'a  cure  de  lui,  de  très  beaux 
sonnets,  où  il  se  montre  digne  de  son  mailre  Ron- 
sard. Ecuycr,  à  vingt  et  un  ans,  de  Henri  de  Navarre, 
qui  en  a  vingt,  le  jeune  huguenot  mène  la  vie  de 
courtisan  al  compose  son  ballet  de  Circé.  C'est  lui 
qui  décide  Henri  à  s'enfuir  de  la  Cour.  Il  joue  dés 
lors  auprès  du  prince,  à  la  guerre  comme  au  con- 
seil, le  rôle  d'un  ami  essentiel  jusqu'au  jour  où, 
incapable  d'admettre  une  abjuration  nécessaire,  il 
se  sépare  de  lui  en  mécontent.  11  n'est  point  conci- 
liant et  dit  volontiers  que  "  celui  qui  demande 
pardon  a  mis  une  bouse  de  vache  sur  sa  tète  ". 
Lorsq,ue  son  Histoire  Universelle  est  condamnée 
aux  flammes,  il  se  réfugie  aux  environs  de  Ge- 
nève (1620).  Son  Baron  de  Fœneste  inquiète  Genève 
même,  mais  il  meurt,  chargé  d'années,  à  teiiips 
pour  éviter  de  nouveaux  exils,  après  avoir  été, 
dans  sa  longue  vie,  quatre  fois  condamné  à  morl. 
Marié  une  première  fois  dans  des  circonstances 
assez  romanesques,  en  1583,  il  se  remaria  en  1623, 
à  soixante  et  onze  ans,  et  fut  les  deux  fois  parfaite- 
ment heureux. 

Son  œuvre  offre  la  même  variété  et  la  même 
unité  que  sa  vie.  Les  Tragiques  sont  le  poème 
d'une  sorte  de  voyant,  d'halluciné,  une  apocalypse 
protestante  ou  juive,  qui  même  dépasse  souvent  la 
religion  de  l'auleur,  et  l'on  peut  dire,  la  religion  de 
son  temps.  Le  mysticisme  en  est  brûlant  et  le  fana- 
tisme, dune  violence  extrême.  On  trouve  au  con- 
traire dans  l'Histoire  Universelle  depuis  toôO  jus- 
qu'en /60;,  une  ferme  volonté  d'être  non  seulement 
complet  et  exact,  mais  encore  impartial;  et  en  fait, 
après  les  invectives  des  Tragiques,  on  est  confondu, 
de  la  relative  modération  et  presque  des  égards  que 
d'Aubigné  conserve  pour  une  Catherine  de  Médicis 
ou  un  Henri  III.  Ce  n'est  pas  que  l'Histoire  ne  soit, 
malgré  lout,  une  œuvre  éminemment  prolestante  ; 
mais  elle  est,  selon  S.  Rocbeblave,  beaucoup  moins 
d'nii  partisan  que  d'un  théologien  qui  ordonne  son 
œuvre,  comme  plus  tard  Bossuet,  suivant  un  plan 
mystique.  A  côté  de  ce  livre  massif,  la  spirituelle 
satire  de  cet  arriviste  Gascon  qu'est  le  baron  de 
Fœneste,  ou  cet  âpre  pamphlet,  la  Confession  du 
sieur  de  Sancg,  apparaissent  comme  les  délasse- 
ments d'une  âme  vigoureuse. 

A  le  juger  d'ensemble,  A.  d'Aubigné,  qui  est  mort 
8U  1630,  et  dont  les  principales  productions  se  pla- 
cent au  xvii»  siècle,  est  nettement  un  lionnne  du 
xvi",  un  homme  qui  en  dépit  de  la  diversité  de  ses 
aptitudes  et  de  ses  travaux,  s'avance  tout  d'une 
pièce,  dans  une  longue  carrière,  et  reste  toujours 
semblable  à  lui-même. 

Ce  guerrier  est  un  maitre  écrivain.  Kn  prose.  Il  est 
vrai,  il  n'est  excellent  —  et  alors  parfaitement  élo- 
quent—  que  quand  il  s'applique;  et  il  y  est  trop 
souvent  ennuyeux.  Mais  en  vers,  ce  poète  de  race, 
qui  ne  cesse  de  rimer  depuis  l'entance  jusqu'à  la 
vieillesse,  qui  possédait  en  technicien  consommé 
la  théorie  même  de  l'art  (il  s'était  essayé  dans  les 
vers  mesurés),  .bon  humaniste,  bon  linguiste  et 
ouvrier  de  vocables,  en  même  temps  très  respec- 
tueux de  la  langue  nationale,  a  su  créer  un  genre 
nouveau  de  poésie  biblique  et  prophéliijue,  toute 
vibrante  de  passion  religieuse,  colorée  par  une  ima- 
gination évocalrice,  que  S.  Rocbeblave  dans  sa 
brillante  étude,  compare  tantôt  à  celle  de  Uanle, 
tantôt  à  celle  de  V.  Hugo.  —  r  basset. 

analphabète  adj.  et  n.  m.  (de  a  privalif  et 
de  ulpludjel!.  Qui  ne  sait  pas  lire,  qui  ne  connait 
pas. son  alpliiibet  :  La  proportion  des  ANALPHABiiTES 
est  e.rlrèniemenL  faible  en  Danemark  et  en  Norvège. 

Antar,  pièce  en  cinq  actes,  en  vers,  par  Chekri 
Ganem- (Odéon,  12  février  1910).  —  L'oasis  des 
Beni-Abs  a  été  ravagée  en  l'absence  des  émirs,  et 
le  chef  ennemi,  Zobeir,  a  enlevé  Abla,  fille  de  l'emir 
Malek.  C'eût  été  un  désastre  irréparable  sans  la 
présence  d'Antar,  le  berger,  ancien  esclave.  Vail- 
lanmient  et  intelligemment  secondé  par  son  frère 
Gheyboub,  Antar,  rapide,  courageux  et  fort  comme 
un  lion,  a  mis  en  fuite  les  assaillanls,  délivré  Abla, 
el  fait  Zobeir  prisonnier.  Ces  hauts  faits  excitent 
l'admiration  des  bergers,  mais  iK  porlent  ombrage 
aux  grands,  ii  qui  déplaisent  la  Uerté  du  héros  el 
son  génie  qu'ils  presseiUenl.  Cependant,  pressé  par 
eux  de  désigner  la  récompense  qu'il  ambitionne, 
Antar  ose  avouer  son  amour  pour  Abla,  dont  il 
demaiiùe  la  main;  Malek  voudrait  refuser,  excité 
■qu'il  est.  par  \marai,  au'ue  énVir.  lequel  eouvoite 
.pour  lui-mèiiie  la  pecie  .d.u.,désert;  mais,  sous  la 
ipretitiion  de  l'euthouaiitsme   populaire,  une  résis- 


tance ouverte  est  impossible.  Du  moins,  Malek  s'a- 
vise-t-il  d'une  ruse.  Puisque  Anlar  est  pauvre,  qu'il 
aille  au  loin  conquérir  la  gloire.  Un  délai  de  six  ans 
lui  est  accordé.  A  son  retour,  Abla  sera  sienne. 
Malek  et  Amarat  comptent  bien  qu'il  rencontrera 
sur  sou  chemin  la  mort. 

Cinq  ans  se  sont  écoulés  sans  nouvelles  du  héros. 
Abla  se  désespère  avec  sa  suivante  .lelma,  aux  doux 
chants.  Mais  voici  que,  dans  la  nuit,  Aidar  reparail. 
Et  c'est,  entre  les  deux  amants,  un  duo  divin. 
Malek  n'a  plus  qu'à  tenir  sa  promesse,  car  .\ntar  a 
conquis  plus  qu'on  ne  lui  avait  demandé  :  ses  hauts 
faits,  ses  poésies,  qui  gagnent  les  cœurs,  ont  fait 
rayonner  au  loin  la  gloire  de  l'Arabie;  il  rapporte  à 
ses  compatriotes  des  alliances  puissantes  et  l'appui 
de  Mahomet.  Il  épouse  Abla. 

Malgré  tout,  Malek  et  Amarat  conspirent  contre 
lui.  Ce  dernier  surtout,  ivre  de  rage  d'avoir  été 
cruellement  repoussé  par  Abla,  n'hésitera  pas  à  com- 
mettre uEi  crime.  Il  y  a  cinq  ans,  lorsque  Antar 
s'éloigna,  les  deux  émirs  ont  fait  — ^ar  son  ordre, 
assurent-ils  —  crever  les  yeux  de  Zobeir.  Depuis 
lors,  celui-ci  a  voué  une  haine  mortelle  à  son 
bourreau  prétendu  et  ne  vit  plus  que  pour  sa  ven- 
geance. 11  s'est  e.\ercé  à  tirer  de  l'arc  au  bruit  el  il 
est  devenu  d'une  surprenante  adresse.  C'est  lui  qui 
servira  d'instrument  au  crime  prémédité  par  Ama- 
rat. En  elfet,  une  flèche  de  l'ancien  chef  martyrisé 
vient  percer  Antar  à  l'épaule...  et  c'est  une  flèche 
empoisonnée.  Zobeir  se  frappe  d'une  pareille  bles- 
sure. En  vain  le  héros,  lui  ayant  révélé  qu'il  ne 
contribua  en  rien  à  son  supplice,  déchaîne  en  lui  le 
remords;  en  vain  .\ntar,  pour  arrêter  en  ses  veines 
la  marche  du  poison,  eiii^jnce  profondément  dans 
sa  plaie  une  lame  rougie  à  blanc  :  la  mort  avance 
inéluctable,  d'abord  pour  l'assassin,  ensuite  pour  la 
victime.  Du  moins,  Antar  a-l-il  le  temps  d'adresser 
des  adieux  touchants  à  son  Abla  tant  aimée,  de 
même  qu'au  si  dévoué  Cbeyboub.  11  meurt  en  selle 
sur  son  cheval  de  bataille  et  appuyé  sur  sa  lance  redou- 
table. Si  bien  que  lorsque  Amarat  parait,  suivi  d'une 
bande  d'énergumènes,  il  le  croit  vivant.  «  Vivant'?  " 
s'écrient  les  assassins;  et  ils  prennent  la  fuile. 

L'œuvre  de  Chekri  Ganem  a  une  noblesse,  une 
grandeur  orientales.  Passionnée  aussi,  elle  exprime 
l'émotion  en  des  vers  presque  classiques,  mais  non 
sans  chaleur,  et  d'une  excellente  langue  de  théâtre. 
L'ellél  de  ces  qualités  est  bien  servi  par  une  très 
pittoresque  nnse  en  scène.  11  s'augmente  encore  par 
l'harmonie  d'un  heureux  clioix  de  suites  d'oroheslre 
empruntées  an  beau  poème  symphonique  de  Rimsliy- 
Korsukov  sur  Anlar.  —  G.  Haueiuot. 

Les  principaux  rôles  ont  été  crées  par  Mmes  Ventura 
(.Kbla),  Céliat  (i'eJma)  ;  et  par  MM.  Joubé  {Antur),  Ber- 
nard (Cfiei/buab),  Chambreuil  (Halek).  Grétillat  {Amamlj, 
Dosloncaines  (Zobeir),  Bacqué  (Un  viirux  berger). 

'barodet  [de  —  du  nom  du  député  qui  demanda 
la  création  de  ce  recueil]  n.  m.  Recueil  que  l'on 
dresse,  au  début  de  chaque  législature,  et  qui  con- 
tient les  divers  articles  inscrits  par  les  candidats 
sur  leurs  piogrammes  :  L'objet  du  barodet  est  île 
faire  ressortir  l'opinion  du  pays  sur  les  diverses 
questions  soulevées  par  les  candidats. 

Beffa  (la),  drame  italien  en  quali'e  actes,  on 
vers,  de  Sem  Benelli,  transposé  en  vers  français  par 
Jean  Richepin  (théâtre  Sarah-Bernhardt,  2  mars 
1910).  —  A  Florence,  au  xV  siècle;  la  ville  et  l'é- 
poque, peut-être,  où  la  jeunesse  italienne  se  rue  à 
tous  les  plaisirs  avec  la  fougue  la  plus  impétueuse, 
poussant,  par  exemple,  jusqu'à  la  cruauté  sangui- 
naire le  divertissement  national  de  la  beffa.  Une 
beffa,  c'est  un  mauvais  lour,  dont  la  victime  garde 
le  droit  de  se  souvenir  et  de  se  venger.  Or,  les  deux 
frères  Néri  et  Gabriel  Chiaramantesi,  dont  le  pre- 
mier est  une  sorte  d'hercule  aux  passions  furieuses, 
se  sont  rendus  coupables  contre  le  poète  Giannetio 
Malespini,  d'une  atroce  brimade  :  après  l'avoir  en- 
fermé dans  un  sac,  ils  l'ont  plongé  trois  fois  dans 
l'Arno,  puis  lui  ont  lardé  le...  bas  du  dos  de  sept 
coups  de  dague. 

Ce  n'est  rien  qu'une  farce,  une  plaisanterie. 
De  ces  jeux  où  toujours  Florence  s'esclafl'a, 
Et  (lu'en  bon  florentin  ou  nonnne  taie  beffa. 

Pour  compléter  la  farce,  Néri  a  volé  à  Giannelto 
sa  maîtresse  Ginevra.  Cependant,  par  ordre  de  Lau- 
rent le  Magnifique,  qui  déteste  les  deux  frères, 
Tornaquinci,  chevalier  de  l'Eperon  d'or,  reçoit  à 
un  repas  prié  ces  divers  personnages,  plus  Kazio, 
confident  de  Giannelto,  afin  que  la  paix  se  fasse. 
C'est  une  occasion  pour  les  Chiaramantesi  d'acca- 
bler Giannelto  de  nouveaux  outrages.  Celui-ci  est 
lâche;  ou,  si  l'on  préfère,  il  est  faible.  11  emploiera 
donc  contre  ses  ennenùs  l'arme  des  faibles,  la  ruse. 
11  rit  des  injures,  mais  il  ne  dissimule  point  sa  haine, 
et  il  a  ourdi  en  lui-même  un  plan  ténébreux  de  ven- 
geance. Son  premier  acte  d'e.xéculion  consiste  à 
dénoncer  l'amour  ardent  que  Gabriel  éprouve  en 
secret  pour  Ginevra. 

.^près  boire,  Giannelto  pousse  Néri  à  un  pari  stu- 
pidc.Lc  colosse,  revêtu  dune  armure  antique,  une 
énorme  épée  au  poing-  se  précipite,  hurlant  son 
nom.   dans  une  boutique  remplie  de  jeunes  gens 
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qui,  le  redoutant,  le  détestent.  Lui  parti, 'Qiannétlo 
fait  porter  dans  sa  propre  demeure,  par  Fazio,  les 
vêtements  dont  Néri  s'est  dépouillé.  11  charge,  en 
outre,  son  ami  de  répandre  rapidement  le  bruit, 
sous  la  fui  du  serment,  que  Néri  est  devenu  fou. 

Néri  ayant  tout  brisé  dans  la  boutique,  ayant 
éclopé  plus  d  un  spectateur,  ou  n'a  eu  nulle  peine 
à  le  croire  dément.  On  s'est  jeté  sur  lui,  on  la  ter- 
rassé, ligoté.  Pendant  ce  temps,  Giannelto,  revêtu 
des  habits  que  Néri  abandonna,  s'est  introduit  chez 
Ginevra  et  il  a  passé  la  nuit  avec  elle.  Les  gens  de 
Laurent  le  Magnifique,  qui,  secrètement,  prête  main 
forte  à  Giannetio,  conduisent  chez  la  belle  le  colosse 
furieux,  enchaîné,  écumant.  Giannelto  feint  de  le 
croire  fouet,  sous  couleur  de  le  plaindre,  le  raille 
atrocement.  Il  a  convoqué,  en  outre,  un  médeciii 
aux  yeux  duquel  les  déments  sont  des  possédés  et 
qui,  pour  chasser  de  leur  corps  les  démons,  emploie 
des  procédés  à  lui,  terribles. 

Afin  d'infliger  à  Néri  un  autre  genre  de  torture, 
Giannelto  fait  introduire  auprès  de  lui  trois  femmes 
qu'il  a  trompées.  Deux  d'entre  elles  l'outragent, 
l'humilient.  Mais  la  troisième,  Lisabelta,  qui  n'a 
pas  été  sa  mailnsse  et  qui  l'aime  d'un  pur  amour, 
le  console.  S'apercer  ant  qu'il  n'est  point  fou,  elle 
lui  conseille  de  ne  plus  se  révolter  comme  il  a  fait 
jusqu'alors,  mais  de  feindre  la  folie  :  le  docteur, 
persuadé  d'avoir  chassé  le  démon,  fera  remettre  en 
liberté  un  malade  qu'il  ne  jugera  plus  dangereux. 
Giannetio  démêle  fort  bien  le  piège  qu'on  lui  a 
tendu,  mais  fait  semblant  d'y  tomber.  C'est  toujours 
son  plan  qu'il  exécute. 

Néri,  rendu  à  la  liberté,  a  couru,  fou  de  rage,  chez 
Ginevra.  11  la  force  à  se  coucher  et  lui-même  se 
cache.  C'est  la  nuit.  Il  voit  entrer  un  homme  revêtu 
des  habits  de  Giannelto,  et,  dans  l'obscurité,  il 
l'égorgé.  .\u  moujent  où  il  va  prendre  la  fuite, 
Giannetio,  bien  vivant,  se  dresse  devant  lui  :  celui 
qui  a  péri  sous  le  poignard  de  Néri,  c'est  Gabriel, 
son  frère.  Cette  nouvelle  atrocité  rend  Néri  vrai- 
ment fou  :  il  s'éloigne  en  divaguant,  sous  les  yeux 
de  Giannetio  en  exiase  d'horreur  devant  le  succès 
prodigieux  de  sa  beffa,  meilleure  encore  que  celle 
dont  il  fut  victime. 

Sem  Benelli  (v.  p.  706)  a  pétri  son  œuvre  avec 
la  fougue  de  la  jeunesse,  tout  en  la  subordonnant  à 
un  plan  d'une  conception  habile,  exécuté  avec 
adresse.  L'impétuosité  de  sa  verve  le  lance  lour  à 
tour  dans  le  réalisme,  le  lyrisme,  le  romantisme,  le 
sentimentalisme;  mais,  sous  des  i'oimes  si  diverses, 
il  reste  toujours  mailre  de  lui,  et,  après  deux  actes 
d'exposition  intéressants,  il  donne  deux  actes  de 
drame,  de  mélodrame  même,  où  il  porte  à  un  degré 
profond  l'émotion,  d'une  nature  un  peu  spéciale,  qui 
est  l'apanage  du  genre.  La  forme  de  son  texte  est 
aussi  une  nouveauté  en  Italie. 

Chez  nous,  dit-il  lui-même,  le  vers  dramatique  est  cesté 
ce  qu'on  appelle  oie  beau  vers  »>.  C'est-à-dire  que,  de  la 
première  syllabe  à  la  dernière,  il  développe  sa  mélodie 
pompeuse  avec  une  belle  froideur  académique.  J'ai  essayé 
de  vivifier  ce  vers-là,  d'abord  en  modifiant,  lorsque  lo 
mouvement  l'exige,  sa  structure  métrique,  et  en  tenant 
un  compte  plus  attentif  de  la  diction  du  comédien. 

On  ne  saurait  trop  louer  l'auteur  d'avoir  ainsi 
doté  le  théâtre  italien  d'une  langue  plus  apte  à  tra- 
duire toutes  les  situatioEis,  tous  les  sentiments.  Il  ne 
pouvait  être  traduit  plus  parfaitement  que  par  Jean 
Richepin,  dont  le  vers  si  souple  à  la  fois  et  si  plein, 
si  naturel  aussi  dans  son  exubérance  sonore,  ajoute 
encore  au  charme  du  texte  original.  La  pièce  de 
Sem  Benelli  a  obtenu  en  Italie  un  succès  considé- 
rable; en  France,  elle  a  un  peu  étonné,  tant  les 
mœurs  qu'elle  dépeint  sont  étranges,  mais  elle  a 
également  provoqué  de  vifs  applaudissements,  car 
une  belle  œuvre  est  belle  partout.  —  o.  HAunioor, 

Les  principaux  rôles  ont  été  créés  par  Mmes  Sarali 
Bernliardt  {Ùiannello  Malespini),  Marie-Louise  Darval 
(Ginevra),  Misley  (Liaabetta)  ;  et  par  MM.  Decœur  (Néri 
Ctiiaramentesi),  Jean  "Worms  (Fasio). 

Bernardin  de  Saint-Pierre,  océa- 
nographe. —  Parmi  ceux  qui,  avant  la  seconde 
moitié  du  xix«  siècle,  se  sont  préoccupés  de  l'élude 
des  mouvements  de  la  nier  et  surtout  des  courants, 
il  convient  de  placer  Bernardin  de  Saint-Pierre- 
Sans  doute,  il  l'a  fait  dans  un  but  pratique,  comme 
tous  ses  contemporaÎLis,  et  avec  le  désir  déclaré  de 
rendre  service  aux  navigateurs  ici'.,  au  t.  VI  du 
Nouveau  Larousse  Illustré,  le  mot  mer);  il  n'en 
a  pas  moins  eu  une  idée  qui,  depuis,  a  été  reprise 
avec  succès  et  dont  la  réalisation  et  le  perfection- 
nement ont  permis  de  préciser  la  connaissance  des 
courants  superficiels  des  océans. 

Dès  17S4.  en  effet,  dans  ses  Eludes  de  la  Saliire, 
l'auteur  de  l'aul  et  Virginie  a  recommandé  ■■  d'a- 
bandonner de  temps  en  teinps  aux  Ilots  des  bou- 
teilles vides,  où  Ion  renfermera  une  note  de  la  dale 
du  jour,  de  la  latilude  et  de  la  longitude  où  elles 
auraient  élé  jetées  à  la  mer  ■>.  Ainsi,  par  des  expé- 
riences "  simples  et  peu  coûteuses  »,  disailBernardin. 
de  Saint-Pierre,  seront  mises  en  évidence  la  direc- 
tion el  la  vitesse  des  courants  marins.  .     . 

Non  tioulent  d'avoir  préconisé  ce  mode  d)obs.el> 
vallon,  ijernardin  de  Saint-Pierre  s'efforce  de  .te 
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faire  mettre  en  pratique.  A  sa  demande,  iiudiiues 
essais  furent  faits  en  août  1787  dans  le  golfe  de 
Biscaye  par  un  navire  se  rendant  an  Bengale  ;  une 
des  bouteilles  jetées  à  la  mer  par  le  vaisseau  Intel- 
ligence, celle  qui  avait  été  immergée  par  4û°10'lat. 
N.  et  par  10»  50'  de  longitude,  fui  recueillie  le  9  mai 
1788  au  large  d'Arromanches,  dans  le  Calvados. 
Dix  ans  pins  tard,  le  premier  correspondant  du 
Muséum,  Jean-Nicolas  Brard,  se  rendant  de  Ham- 
bourg à  Surinam,  fut  prié  par  Bernardin  de  Saint- 
Pierre  de  renouveler  l'expérience  et  s'y  prêta  de 
bonne  grâce;  une  bouteille  qu'il  jeta  le  ]h  juin  t7'.i7 
vers  le  'iO°  ïâ'lat.  N.  et  -i<>52'long.  occid.  de  Téné- 
riiïe,  vint  aboutir  sur  la  côte  de  Galice,  en  Espagne, 
au  cap  Prior,  non  loin  du  Ferrol.  On  ignore  .si  les 
démarches  que  fit  Bernardin  de  Saint-Pierre  pour 
que  les  marins  d'Abbeville  jetassent  à  la  mer  des 
bouteilles  vides  et  bien  bouchées,  dans  lesquelles  on 
aurait  renfermé  un  billet  rédigé  selon  la  formule 
des  Elwies  rie  lu  Nalure.  domiérent  ([uelque  ré- 
sultat; mais  on  sait  qu'une  troisième  expérience 
couronnée  de  succès  fut  faite  dans  les  parages  de 
l'Ile  de  France.  C'en  élait  assez  pour  mellre  en  évi- 
dence les  résultats  que  pouvait  donner  la  méthode 
préconisée  par  Bernardin  de  Sainl-Pierre,  qui,  dès 
le  moisde  vendémiaire  au  IX  (septembre  1800),  n'hé- 
silait  pas  à  écrire  que  des  «  expériences  si  simples 
peuvent  servir  k  la  théorie  des  courants  de  l'Océan 
et  au  salut  des  naufragés  ». 

Voilà  comment  Bernardin  de  Saint-Pierre  mérite 
une  mention  parmi  les  précurseurs  des  études  océa- 
nographiques. —  H.  F. 

*Bjoernson  (Bjœrnstjerne  Martinius),  écrivain 
norvéti'ien,  né  à  Kvikne  le  8  décembre  1832.  —  Il 
est  mort  à  Paris  le  26  avril  1910.  Bjœrnson  demeurera 
aux  yeux  de  la  postérité  l'un  des  représentants  les 
plus  caractérislii|ues  de  la  Norvège  moderne.  A  cet 
égard,  on  oserait  presque  dire  que  .sa  personnalité 
semblera  plus  intéressante  encore  que  son  œuvre  : 
son  inllneEiee  de  «  roi  sans  couronne  »  fut  en  effet 
considérable,  et  la  Norvège  n'en  a  pas  comm  de  plus 
efficace  :  poète,  dramaturge,  romancier,  journaliste, 
orateur,  mêlé  à  toutes  les  questions  de  lillérature,  de 
morale  ou  de  politique,  la  multiplicité  de  ses  dons, 

l'éclat  de  son  talenl,   son  

lyrisme  et  sa  vei  ve  pas- 
sionnée le  rendaient  irré- 
sistible. Ses  compalrioles 
aimaient  tout  en  lui,  et 
d'abord  ses  orig'mes  et  l'a- 
tavisme rural  dont  il  se 
gloriliait:  lils  d'un  pasteur 
de  campagne,  issu  d'une 
longue  lignée  paysanne 
il  partageait  la  fierté  de 
ces  âpres  montagnards  qui 
font  revivre  sous  les  plu^ 
humbles  toits  de  tombe 
des  fjells  les  merveilleux 
souvenirs  des  sagas  islan- 
daises, et  prétendait  laire 
remonter  sa  généalogie 
jusqu'à  d'antiques  et  illus-  Hjnriison 

très  héros.  Sentant  bouillir 

dans  ses  veines  le  sang  des  jarls  pirates  et  joueurs 
de  cithare,  conliant  en  sa  vigueur  physique,  sûr  de 
son  génie,  volontaire,  intraitable,  il  fui  dès  son  ado- 
lescence un  vivant  modèle  de  cette  énergie  com- 
batlive  et  de  cette  exubérance  volontiers  fanfaronne 
que  prise  par-dessus  tout  un  peuple  jenne,  né  d'hier 
à  l'indépendance.  11  a  conté  lui-même,  dans  la  nou- 
velle itililulée  Blakiieu ,  ses  souvenirs  d'enfance, 
qui  le  rattachent  étroitement  à  la  terrre  et  au 
peuple  de  Norvège.   Jusqu'à  l'âge  de   six   ans,    il 

vécut  au  presbytère  de  Kiikne.  en  nue  région  froide 
et  pauvre,  terrifié  par  les  tempêtes,  les  neiges,  les 
récils  de  rixes  et  de  souffrances,  n'ayant  guère 
d'autre  compagnon  que  le  cheval  de  son  père.  Il 
grandit  ensuite  au  presbytère  de  Naessel,  situé  au 
bord  d  un  fjord.  Sa  sensibilité  de  poète  s'y  épanouit 
parmi  une  nature  d'un  pittoresque  fantasque  :  (.  Je 

fioHvais  demeurer  des  soirées  entières  à  contempler 
es  jeux  des  rayons  solaires  sur  les  fjells  et  les  fjords, 
.jusqu'à  en  pleurer,  comme  si  j'avais  fait  quelque 
chose  de  mal;  je  pouvais,  dans  mes  courses  en  ski, 
m'arrèter  en  quelque  vallée,  comme  ensorcelé  par 
une  beauté,  une  langueur  que  je  ne  pouvais  m'ex- 
pliqner,  mais  si  puissantes  que  j'éprouvais  en  même 
temps  la  pins  grande  joie  et  le  plus  profond  senti- 
ment d'abandon  et  de  douleur.  .>  Innuences  déci- 
sives, et  beaucoup  plus  actives  que  celle  de  l'école 
de  Molde,  oii  Bjœrnson  parut  toujours  un  élève 
médiocre. 

Destiné  par  son  père  à  la  prêtrise,  après  deux 
années  passées  dans  une  sorte  de  «  boite  à  bachot  « 
de  Christiania,  en  compagnie  d'Ibsen,  de  Jouas  Lie 
et  de  Vinje,  il  préféra,  avec  ses  seules  forces,  ten- 
ter la  carrière  du  journalisme  et  se  fit  remarquer 
par  une  campagne  en  faveur  de  la  nationalisation  du 
théâtre  norvégien,  où  régnait  toujours  le  prestige 
danois.  Un  voyage  d'étudiants  à  Upsal,  auquel  il  prit 
part,  l'oriente  déflnilivement  (1856i  vers  les  lettres  et 
la  poésie  ;  il  séjourne  à  Copenhague,  où  il  se  mêle 


aux  cercles  littéraires,  subit  i'innuence  du  gruiiJlvi- 
gianisme  (doctrine  de  Grundlvig)  et  se  voit  à  peu 
près  en  même  temps  qu'Ibsen  refuser  ses  premiers 
drames.  Une  double  tendance  s'aflirme  désormais 
dans  ses  œuvres  en  vers  et  en  pro.se;  il  s'inspire  à  la 
fois  des  anciennes  sagas  et  de  la  vie  populaire  nor- 
végienne :  1.  Il  avait  considéré  le  paysan  à  la  lumière 
des  sagas,  et  la  saga  à  la  lumière  du  paysan.  ■>  Exal- 
tant les  deux  éléments  sur  lesquels  se  fondaient  les 
espérances  de  la  jeune  démocratie  norvégienne, 
glorifiant  un  passé  légendaire,  idéalisant  un  présent 
plein  de  promesses,  il  allait  être  un  poète  national 
selon  le  cœur  de  ses  compatriotes  :  Sifnnœve  Sol- 
bakken  (1857-1858)  et  les  nouvelles  paysannes  qui 
suivirent  connurent  un  succès  qui  devait  retentir 
pendant  un  demi-siècle  dans  toute  la  Scandinavie. 

De  1857  à  1859,  Bjœrnson  dirige  le  théâtre  de 
Bergen,  où  il  succède  à  Ibsen,  et,  auteur,  théoricien, 
metteur  en  scène,  manifeste  une  prodigieuse  voca- 
tion dramatique;  rédacteur  en  chef  de  l'A/'IenbUiiJ 
(1859),  il  mène  de  front  une  fiévreuse  activité  poli- 
tique et  une  remarquable  production  littéraire;  de 
cette  époque  datent  le  beau  poème  :  »  Oui,  nous 
aimons  ce  pays...  »  qui,  mis  en  musique  par  R.  Nor- 
draak,  est  devenu  le  chant  national  de  la  Norvège, 
et  ce  vif  récit,  Un  joyeux  f/uillard.  La  fécondité  du 
poète  semble  grandir  encore  au  cours  d'un  voyage 
en  Italie  (t860-1862)  et  à  Paris  (1863),  crue  lui  permet 
d'entreprendre  une  bourse  votée  par  le  Storting.  Il 
fait  représenter  Marie  Sliiwt  en  Ecosse  {186'i),  les 
Nouveaux  mariés  (1865)  sur  la  scène  de  Çliristiania, 
ilont  il  est  quelque  temps  directeur  artistique;  pu- 
blie (1868)  la  Fille  du  pécheur,  roman  coloré,  dé- 
bordant de  souvenirs  vécus,  Arnijot  Gellina,  drame 
légendaire,  et  Poèmes  et  chants  (1870).  Après  un 
nouveau  séjour  en  Italie,  où  il  compose  le  liédac- 
leur  et  Une  faillite  (1873-1x75),  il  s'installe  au  do- 
maine d'Aulestad,  où  il  résidera  désormais  presque 
constamment,  épris  de  vie  rurale,  surveillant  les 
travaux  des  champs,  entretenant  une  correspon- 
dance qui  s'étend  peu  à  peu  k  tous  les  pays  d'Ku- 
rope,  car  son  activité  ne  se  satisfait  pas  d'intervenir 
dans  toutes  les  questions  Scandinaves,  —  pendant  la 
guerre  danoise,  il  prêche  la  résistance  à  l'Alle- 
magne, puis  donne  une  formule  enthousiaste  du 
«  scandinavisme  ■>  ;  après  1870,  il  préconise  le  ral- 
liement au  vainqueur  et  s'affirme  pangermanisle  ;  à 
aucun  instant,  il  ne  cesse  de  s'associer  au  conflit 
constitutionnel  et  de  réclamer  le  divorce  de  la  Nor- 
vège et  de  la  Suède,  —  mais  avec  une  fougue  et 
une  générosité  souvent  indiscrètes  (ainsi  dans  la 
question  polonaise),  il  prend  part  aux  conflits  d'opi- 
nion qui  agitent  le  continent.  Dans  un  drame,  le 
Roi  (1879),  il  s'était  prononcé  contre  le  principe 
monarchique.  En  1880-1881,11  conlérencie  en  Amé- 
rique. De  1882  à  1887,  il  vit  fréquemment  à  Paris, 
où  il  apparaît,  avec  Ibsen,  le  grand  protagoniste  du 
drame  Scandinave;  il  donne  deux  drames  :  Un  gant 
(1883),  où  il  exalte  la  chasteté  de  l'homme,  et  Au 
delà  des  forces  (1883-1895),  son  chef-d'œuvre,  ap- 
plaudi en  France  et  dans  toute  l'Europe,  une  comé- 
die, Géographie  et  awour  (18x5),  des  nouvelles,  des 
romans.  Parmi  ses  dernières  pièces,  l'aul  Lange  et 
Tara  Parsherg,  inspirée  d'un  dramatique  épisode  de 
la  vie  politique  norvégienne;  Lahoremus  (1901)  et 
Daglannet  (1904)  marquèrent  de  nouveaux  triom- 
phés. Bjœrnson  avait,  en  1903,  obtenu  le  prix  Nobel 
de  littérature. 

Au  lendemain  de  sa  mort,  le  critique  danois  Genrg 
Brandès  écrivait  :  «  Le  peuple  norvégien,  tel  qu'il 
existe  de  nos  jours,  ne  peut  se  comprendre  sans 
Bjœrnstjerne  :  Bjœrnson,  en  efl'et,  l'a  formé;  il  a 
créé  le  patriotisme  norvégien,  en  donnant  aux 
grands  el  aux  petits  des  livres  que  tous  pouvaient 
comprendre,  et  qui  étaient  pourtant  des  chefs-d'œu- 
vre, en  même  temps  qu'il  répandait  autour  de  lui 
des  idées  accessibles  à  l'intelligence  des  masses  et 
cependant  nouvelles  pour  elles.  »  Témoignage  qui 
résume  équilablement  les  résultats  d'une  activité 
prodigieuse,  souvent  brouillonne  et  où  abondent 
les  conlradictions,  mais  anoblie  par  la  flamme 
d'un  génie  primesautier  et  la  sincérité  d'un  ardent 
prosélytisme.  —  Lucien  M»uRï. 

Borgllèse  (la  villa),  triptyque  de  Georges 
Leroux  exposé,  en  1910,  au  Salon  ries  Artistes  fran- 
çais (V.  p.  734V  L'auteur  n'a  choisi,  pour  l'ensemble 
de  son  œuvre,  qu'un  seul  et  même  sujet,  et  les  petits 
panneaux  latéraux  ne  font  que  continuer  le  motif  cen- 
tral de  paysage.  L'effet  général  est  un  efl'et  de  soir, 
d'une  étonnante  vérité  lumineuse.  Les  violets  sourds 
du  terrain  dans  l'ombre,  les  \ert5  froids  et  gris  des 
herbes  s'opposent  aux  tonalités  chaudes  des  parties 
éclairées,  verts  dorés  des  pelouses,  jaunes  riches 
des  allées  sablées,  roses  des  murailles,  orangés  des 
troncs  d'arbres;  car  la  toile  représente  simplement 
les  jardins  de  la  villa.  Les  sapins  coupent  au  pre- 
mier plan  le  panneau  très  large,  et  les  parallèles 
trop  régulières  qu'auraient  pu  former  toutes  ces 
verticales  ont  été  adroitement  évitées  par  l'artiste; 
au  fond,  on  aperçoit  les  masses  d'arbres  dorées  par 
le  couchant,  avec  çà  et  là  quelques  personnages. 
Au  premier  plan,  c'est  une  bonne  avec  un  poupon 
dans  ses  bras  et  deux  fillettes  près  d'elle  ;  plus  loin. 
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ce  sont  deux  femmes  en  robes  blanches,  plus  loin 
encore  une  antre  est  assise,  et  la  manière  dont 
tous  les  costumes  sont  tenus  dans  l'ombre  est  tout 
à  fait  admirable.  L'impression  estencore  accentuée 
par  l'opposition  que  l'ait  avec  le  fond  éclairé  la 
silhouette  sombre  d'un  cyprès;  cette  belle  toile 
montre  une  fois  de  plus  quel  parti  merveilleux  un 
peintre  de  savoir  peut  tirer  de  la  simple  antithèse 
des  tons  chauds  et  des  tons  froids  pour  la  traduction 
des  efl'ets  de  lumière.  L'artiste,  qui  a  obtenu  le  prix 
de  Home  en  1906.  a  profité  de  son  séjour  dans  cette 
ville  pour  y  Ijiosser  ce  triptyque,  el  une  pareille 
œuvre  annonce  un  peintre  de  valeur.  —  'i'.  lkci.f.re. 

bufflesse  n.  f.  Nom  sous  lequel  on  désigne 
communément  la  femelle  du  buffle. 

—  Encvci..  D'une  Etude  relative  aux  bufflesses 
laitières  en  Roumanie,  publiée  par  le  médecin  vé- 
térinaire Diaconii,  de  Budapest,  il  ressort  que  la 
production  journalière  d'une  bufflesse  peut  atteindre 
en  lait  8  litres;  qu'elle  est  en  moyenne  de  5  litres 
et  que  ce  lait,  très  riche  en  matière  grasse  (7  à 
8  p.  100  en  moyenne),  renferme  plus  de  ca.séine  que 
celui  de  la  vache. 

Buonarroti  et  la  Secte  des  Kgaux, 

d'après  des  documents  inédits,  par  Paul  Robi- 
quet  (Paris,  1910,  in-lfi).  —  C'est  une  figure  peu 
connue  que  celle  de  Buonarroti,  et  qui  pourlant  est 
singulièrement  intéressante.  Né  à  Pise  le  M  no- 
vembre 1761,  mort  à  Paris  en  1837,  il  professa 
toute  sa  vie  les  mêmes  principes,  et  toute  sa  vie 
il  essaya  de  réaliser  sur  terre  un  peu  de  son  idéal. 
C'est  là  chose  assez  rare  pour  qu'on  la  remarque 
tout  d'abord. 

11  était  d'une  famille  noble,  descendait  peut-être 
de  .Michel-Ange,  et  fut  protégé  dans  sa  jeunesse 
par  le  grand-duc  LéopoM.  Il  fit  ses  études  de  droit 
à  Pise  et  revint  comme  docteur  à  Florence.  Il  avait 
lu  Jean-Jacques,  dont  l'influence  fut  grande  sur  lui, 
et  il  fit  partie  de  sociétés  secrètes.  En  octo- 
bre 1789  if  passa  en  Corse,  où  il  fonda  le  Giornale 
patriotico  di  Corsica.  Mais,  à  l'occasion  de  la 
constitution  civile  du  clergé,  qui  venait  d'être  pro- 
mulguée el  qui  avait  soulevé  de  vives  résistances 
dans  l'île,  il  fui  violemment  attaqué,  et  même  ex- 
pulsé au  bout  de  quelque  temps.  11  revint  pourlant 
bientôt  et  demanda  sa  nalnralisation  le  9  septem- 
bre 1791.  Il  ne  l'obtint  pas  tout  de  suite.  Il  prêche 
n  les  principes  de  la  Liberté  et  de  l'Egalité  »  ;  il  va 
même  jusqu'en  Sardaigne  porter  la  bonne  parole; 
mais,  mal  secondé  par  Paoli,  il  échoue.  Il  se  rend  à 
Toulon.  Le  27  mai  1793  il  est  naturalisé  Français. 
Il  se  met  du  club  des  Jacobins.  Diffamé,  il  poursuit 
en  justice  ses  diffamateurs  et  les  force  à  se  rétrac- 
ter. Chargé  «  d'exercer  la  police  de  sûreté  et  de 
suivre  les  opérations  relatives  aux  biens  apparte- 
nant à  la  République  dans  les  pays  conquis  au  delà 
de  Menton  ••,  il  est  nommé  bientôt  agent  national 
général  des  territoires  conquis  sur  le  tyran  de  Sar- 
daigne. Mais,  le  15  ventôse  an  III,  sur  une  dénon- 
ciation, il  est  arrêté  et  conduit  à  Paris.  Enfermé  aux 
prisons  du  Plessis,  il  n'en  sortit  qu'après  le  17  ven- 
démiaire. 

Sous  le  Directoire,  Buonarroti  est,  à  Paris,  le 
correspondant  et  l'agent  actif  des  révolutionnaires 
italiens.  Dans  de  nombreuses  conférences,  il  expose 
au  ministre  des  Relations  extérieures  la  situation 
des  patriotes  italiens  ;  il  lui  indique  comment  les 
Français  doivent  se  comporter  en  Italie.  ■■  Guerre 
aux  châteaux,  paix  aux  chaumières;  cette  maxime 
fera  des  prodiges.  ■>  Bonaparte  confère  avec  lui, 
avant  son  départ,  bien  qu'il  n  ait  pas  les  mêmes  illu- 
sions sur  l'imminence  delà  révolution  italienne. 

Mais  Buonarroti  s'occupe  aussi  de  la  France.  Il 
rêve  de  lui  donner  une  organisation  nouvelle.  Il 
est  l'ami  de  Babeuf,  cerveau  en  ébnilition,  aigri,  qui 
réclame  le  retour  à  la  législation  de  Lycurgne.  Il 
faut  "  ôter  à  celui  qui  a  trop  pour  donner  à  celui 
qui  n'a  rien  ».  Il  faut  l'égalité.  En  octobre  1795,  est 
formé  un  centre  de  direction  entre  les  Egaux.  On 
y  voit  Dartlié,  Fontenell  ■,  Julien  de  la  Drôme,  Bod- 
son.  etc.  Ils  se  réunissent  dans  l'ancienne  abbaye 
de  Sainte-Geneviève.  Aussi  les  appelle-t-on  la  So- 
ciété du  Panthéon.  La  société  comprend  bientôt 
2.000  membres  ;  le  programme  est  tracé  par  Babeuf. 
L'article  1"  demande  la  suppression  de  la  propriété 
individuelle,  ■■  source  principale  de  tous  les  maux 
qui  pèsent  suf  la  société  ».  Le  gouvernement  s'in- 
quiète. Le  6  décembre  1795,  on  vient  arrêter  Ba- 
beuf. Mais  il  s'échappe,  se  cache  dans  l'ancien  cou- 
vent de  l'Assomption.  Un  comité  secret  se  réunit 
chez  Amar.  rue  de  Cléry.  En  attendant  ■•  la  com- 
munauté des  biens  et  des  travaux  »,  ils  demandent 
la  remise  en  vigueur  de  la  Constitution  de  1793,  el 
surtoutle  renversement  de  la  Conslilution  de  l'an  111. 
Le  28  février  1796,  Bonaparte  vient  dissoudre  la 
Société  du  Panthéon.  Les  babouvistes  se  remnent 
davantage;ilsélabli3sentun  directoire  secret  de  salul 
public,  lancent  un  manifeste,  répandent  une  analyse 
de  la  doctrine  de  Babeuf.  De  nombreux  officiers, 
d'anciens  conventionnels  les  assislent.  Mais  Garnot 
et  Cochon  de  Lapparent.  ministre  de  la  police  géné- 
rale, prennent  des  mesures  énergiques.  Des  lois 
sont  votées  contre  les  réunions  et  discours  polili- 
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ques,  et,  le  17  floréal,  Carnol,  exaclemenl  rensei- 
gné pai-  Georges  Griscl,  provocateur  et  délateur, 
soumel  au  Directoire  une  liste  de  îîô  individus, 
prévenus  de  conspiration.  Les  arrestations  s'opè- 
rent, iiombreuses,  parmi  lesquelles  celles  de  Babeuf, 
de  Bnonarroli,  de  Drouel.  Celui  ci  étant  député,  la 
haute  cour  est  déchirée  coiripélente.  Le  procès 
S'ouvre  à  Vendôme  le  20  février  1797.  Après  de  nom- 
breuses séances  où  les  accusés  se  montrèrent  d'une 
violence  e.xiréme,  et  où  Biionarroti,  qui  était  estimé 
de  Carjiot,  fut  ménagé,  le  2G  mai,  Babeuf  et  Dartbé 
sont  condamnés  à  mort;  Buonarroti,  Germain,  Ca- 
zin,  Moi-oy,  Blonneau,  Mcnnessier,  Bouin  sont 
condamnés  à  la  déportation.  Enfermé  au  b'ort  natio- 
nal de  Cherbourg,  il  prépare  une  requête  au  tribu- 
nal d<'  cassation.  Il  développe,  ou  fait  développer 
par  le  juriste  Lenai[i  ses  «  Observations  sur  la  nul- 
lité de  la  procédure,  et  du  jugement  de  la  haute 
cour  de  justice  dans  l'affaire  de  Babeuf.  Drouet  et 
de  leurs  coaccusés  ».  11  attaque  à  la  fois  la  forme 
et  le  fond.  Il  adresse  en  même  temps  un  mani- 
feste »  aux  vrais  démocrates  ».  Apres  le  18-Bru- 
maire,  les  détenus  expédient  aux  consuls  un  mé- 
moire d'annulation  de  jugement.  Ils  n'obtiennent 
qu'un  adoucissement  de  captivité.  En  1800,  ils  sont 
transférés  à  Oleron  ;  ils  sont  traités  ■■  avec  tous  les 
égards  que  l'on  doit  au  malhecir  ».  Ils  sont  sensibles 
à  ces  procédés;  mais  ce  qu'ils  veulent  c'est  la  revi- 
sion de  leur  procès.  En  vain  ils  s'elTorcent  de  mon- 
trer qu'ils  n'ont  pas  fait  autre  chose  que  ce  qu'ont 
fait  eux-mêmes  les  consuls.  En  vain  Buonarroti 
s'adresse  directement  à  Bonaparte.  En  vain  mènent- 
ils  une  vie  exemplaire.  Ils  n'obtiennent  pas  leurre- 
vision.  Au  bout  de  trois  ans,  le  transfert  de  Buo- 
narroti à  l'île  d'Elbe  est  décidé.  Mais  il  est  mis  en 
surveillance  dans  les  Alpes-.Maritimes,  où  il  reste 
jusqu'en  juin  1806.  Il  s'est  fait  maître  d'école  ;  il  est 
aimé  de  tous.  En  1806,  il  est  autorisé  à  aller  à  Ge- 
nève ;  il  y  donne  des  leçons  de  musique  et  de 
langue.  En  1813,  la  surveillance  dont  il  est  l'objet 
cesse.  Il  est  à  Grenoble  avec  sa  femme  en  1814. 

Après  le  retour  des  Bourbons,  l'incertitude  règne 
sur  sa  vie.  Les  uns  le  prétendent  en  Belgique,  les 
autres  à  Genève.  Il  semble  prol)able  qu'il  était  à 
Genève,  à  la  tête  des  sociétés  secrètes  contre  la 
coalition  des  rois.  Puis,  inquiet  des  rigueurs  de  la 
police  italienne,  il  se  réfugie  en  Belgique,  où  se 
trouvaient  déjà  plusieurs  anciens  montagnards,  ses 
amis,  n  donne  des  leçons  de  littérature  et  de  mu- 
sique, publie,  en  1828,  l'Histoire  de  la  conspiration 
pour  l'Egalité,  dite  de  Babeuf.  Il  voudrait  rentrer 
en  France,  mais  il  n'ose  pas.  Il  reste  au  courant  de 
tout  ce  qui  s'y  passe;  il  suit  les  événements. 
Toute  cette  partie  de  sa  vie  est  encore  bien  obscure. 
II  apprend  avec  joie  la  révolution  de  1830,  mais  il 
craint  «  que  la  poire  ne  soit  mangée  par  ceux  qui 
ne  l'ont  pas  cueillie».  Il  vient  à  Paris  sous  le  nom 
de  Raimond.  Il  voudrait  le  droit  égal  pour  tous  de 
suffrage  et  d'éligibilité,  la  contribution  progressive 
sur  le  superflu.  Il  cherche  en  même  temps  à  faire 
établir  la  république  en  Belgique.  Il  correspond  avec 
l'ilalié  et  la  Suisse.  Il  donne  le  mot  d'ordre  à  tous, 
mais  dissimule  son  action.  Il  mène  une  vie  humble; 
sa  san'éest  affaiblie.  Il  prêche  la  sagesse  et  la  mo- 
dération. Il  apparaît  comme  «  quelque  chose  d'ex- 
traordiiiaire  et  de  supérieur  ».  «  comme  le  génie  de 
la  liberté  ».  Louis  Blanc  trace  son  portrait.  Il  faut 
le  citer  :  «  La  graviié  de  son  maintien,  l'autorité  de 
sa  parole,  toujours  onctueuse,  quoique  sévère,  son 
visage  noblement  altéré  par  l'habilude  des  méditations 
etunelongue  pratique  de  la  vie,  son  vaste  front,  son 
regard  plein  de  pensées,  le  fier  dessin  de  ses  lèvres, 
accoutumées  à  la  prudence,  tout  le  rendait  sem- 
blable aux  sages  de  l'ancienne  Grèce.  Il  en  avait  la 
vertu,  la  pénélration,  la  bonté.  Son  austérité  même 
était  d  une  douceur  infinie.  Admirable  de  sérénité, 
comme  tous  les  hommes  dont  la  conscience  est  pure, 
la  mort  avait  passé  près  de  lui  sans  l'émouvoir,  et 
l'énergie  de  son  âme  l'élevaît  au-dessus  des  angoisses 
de  la  misère.  Si-ulement.  il  y  avait  chez  lui  un  peu 
de  cette  mélancolie  auguste  qu'inspire  au  vrai  phi- 
losophe le  spectacle  des  choses  humaines.  » 

Ses  dernières  aimées  furent  tristes.  Surveillé  par 
le  gouvernement,  toujours  frappé  de  déportation  et 
de  mort  civile,  perdant  tous  ceux  qu'il  aimait,  il 
voyait  aussi  ses  amis  ne  pas  écouler  toujours  ses 
conseils.  Dans  les  procès  d'avril  1834,  qui  suivirent 
I  insurrection  de  Lyon,  il  défendit  un  de  ses  amis, 
Recurt.  Puis  il  se  retira  dans  sa  vie  privée,  mais 
toujours  fidèle  à  son  idéal.  Il  était  devenu  presque 
aveugle.  11  mourut  le  16  septembre  1837. 

Paul  Robiquet  a  mis  en  pleine  lumière  cette  belle 
vie.  Une  grande  leçon  se  dégasre  de  son  livre,  et 
Ion  s'incline  devant  la  noblesse" de  l'homme,  même 
quand  on  ne  partage  pas  son  idéal  social.  —  J.  Bompard. 

campbosal  ou  camphosane  n.  m.  Li- 
quide huileux,  d'un  j.iune  brun,  qui  est  une  solu- 
tion à  15  p.  100  d'élher  méthvliqne  dans  le  santa- 
lol,et  que  Ion  a  préconisé  contre  le  catarrhe  vésical. 

*Cannizzaro  (Stanislas),  chimiste  italien,  né 
à  Palerme  le  ,3  juillet  1826.  -  Il  est  mort  à  Rome 

,J^  "^j'  "•"•  I^crnier  représentant  de  celte 
pléiade  de  snvants,   les  Gerhardt,    Laurent     Hof- 


mann,  Cahours,  \Vurtz,  Kékulé,  Priedels,  Crafts. 
Lieberniann,  Bœger,  Grœbe,  etc..  qui  fondèrent 
la  chimie  organique  moderne,  Cannizzaro  avait 
été  élu  président  d'hon- 
neur du  Congrès  interna- 
tional de  chimie  qui  s'était 
tenu  à  Rome  en  1906.  Il 
s'était  fait  connaître,  on  le 
sait,  par  de  nombreuses 
découvertes,  notamment 
celle  de  l'acide  benzylique 
et  de  ses  dérivés  (1853- 
1856;,  en  parlant  de  l'es- 
sence d'amandes  amères  : 
parde  savantes  recherches 
de  chimie  organique  dont 
l'importance  lui  valut  la 
considéralion  des  chimis- 
tes du  monde  entier. 

Canonnier    Ba- 
railler  :le1.  tableau  de  '     ' 

Lalauze,  exposé  en  191oau  st.  Cannizzaro. 

Salon  des  Artistes  français 

(v.  p.  735'.  Le  peintre  a  choisi  l'épisode  de  la  bataille 
de  .Marengo  où  l'artilleur  Barailler  défend  jusqu'au 
dernier  moment  sa  pièce  de  canon.  .\  cei  instant 
de  la  journée,  les  .Autrichiens,  d'abord  victorieux, 
ont  fait  reculer  les  Fiançais  :  resté  seul  debout,  au 
milieu  de  ses  camarades'  tombés,  l'héroïque  soldat 
lutte  encore,  gardant  d'une  main  sa  bouche  à  feu  et 
tenant  de  l'autre  un  pistolet.  Mais  il  est  entouré  de 
grenadiers  ennemis,  et  l'un  d'eux  lève  déjà  son 
sabre  pour  le  frapper.  Cette  scène  a  été  brillam- 
meiil  peinte  par  l'artiste;  les  raccourcis  formés  par 
les  corps  étendus  an  premier  plans  sont  fort  justes; 
les  cavaliers  et  les  chevaux  sont  facilement  dessi- 
nés; le  visage  du  canonnier  est  empreint  de  l'ex- 
pression la  plus  énergique,  et  l'ensemble  est  lar- 
gement  brossé.  —  T.  Leclère. 

Catéchisme  (le:,  tableau  de  Jean-Paul  Lau- 
rens,  exposé  au  Salon  des  Artistes  français  en  1910 
(v.  p.  735:.  Dans  une  chapelle  du  moyen  âge,  une 
jeune  femme  vêtue  de  noir,  avec  une  ceinture  dorée 
et  des  passementeries  d'or  aux  manches,  au  col,  à  la 
coiffe,  fait  la  leçon  à  un  groupe  d'enfants  en  cos- 
tume du  moyen  âge.  Ils  sont  assis  sur  un  banc  de 
chêne  sculpté,  et  l'arliste  a  forl  bien  exprimé,  mal- 
gré I  exiguïté  du  format,  toute  leur  attention,  en  la 
variant  selon  l'âge  de  ses  modèles,  depuis  l'air 
tranquille  de  l'aiiié  jusqu'à  l'élonnement  naïf  du 
plus  petit.  Les  accessoires,  les  vitraux,  un  candé- 
labre de  fer.  un  dais  de  velours  cramoisi,  une  chaise 
de  bois,  tout  cela  est  exécuté  avec  la  maîtrise  cou- 
tumière  de  l'artiste.  L'ensemble  est  tenu  volontai- 
rement dans  une  note  sombre  et  grise,  qui  fait  mieux 
éclater  les  vermillons  et  les  bleus  du  vitrail,  et  la 
gradation  entre  les  différents  tons  est  admirable- 
ment observée  :  il  y  a  là  des  rouges  divers,  non 
seulement  celui  des  vitraux,  mais  aussi  ceux  des 
habits,  du  dais,  du  pavé,  et  tous  sont  d'une  justesse 
absolue  de  nuance  et  d'intensité,  —  T.  leclère, 
*céruse  n.  f.  —  Encycl.  Dr.  Les  mesures  édic- 
tées par  le  décret  du  18  juillet  1902  au  sujet  de  l'em- 
ploi du  carbonate  de  plomb,  plus  connu  sous  le 
nom  de  céi-use  ou  de  "  blanc  de  céruse  » .  proté- 
geaient insuffisamment  les  ouvriers  peintres  contre 
l'intoxication  saturnine.  Le  nombre  toujours  crois- 
sant des  victimes  de  la  céruse  devait  amener  le 
législateur  à  prohiber  d'une  façon  absolue  l'usage 
de  ce  produit  dans  les  travaux  de  peinture. 

La  loi  du  20  juillet  1909  interdit,  en  efi'et,  à  comp- 
ter du  l"juillet  1915  —  ce  délai  a  été  accordé  aux 
intéressés  à  défaut  d'indemnité  —  dans  tous  les  Ira- 
vaux  exécutés  par  les  ouvriers  peintres,  tant  à  l'ex- 
térieur que  dans  l'intérieur  des  bâtiments,  l'emploi 
de  la  céruse,  de  l'huile  de  lin  plombifère  et  de  tout 
produit  spécialisé  renfermant  de  la  céruse.  Les 
chefs  d'industrie,  directeurs  ou  gérants,  seront 
tenus  de  se  conformer  à  cette  prescription  dans  les 
ateliers,  chantiers,  bàtinienls  en  construction  ou  en 
réparation  et  généralement  dans  tous  les  lieux  où 
s'exécutent  des  travaux  de  peinture  en  bâtiments. 

Cependant  il  (rourra  êlre  dérogé  à  cette  interdic- 
tion pour  certains  travaux  spéciaux  désignés  par  un 
décret  rendu  après  avis  du  comité  consultatif  des 
arts  et  manufactures  et  de  la  commission  d'hygiène 
industrielle. 

Les  inspecteurs  du  travail  veilleront  à  l'exécution 
de  la  loi.  A  cet  effet,  ils  auront  entrée  dans  tous  les 
établissements  où  sefi^ectuent  des  travaux  de  pein- 
ture. Cependant,  lorsque  ces  travaux  seront  exécu- 
tés dans  des  locaux  habités,  les  inspecteurs  ne 
pourront  pénétrer  dans  ces  locaux  qu'après  y  avoir 
été  autorisés  par  les  personnes  les  occupant. 

Les  infractions  rendront  leurs  auteurs  passiljles 
d'amendes  de  simple  police  de  1  à  15  francs  pai'  con- 
travention distincte,  sans  que  le  cbifi're  total  des 
amendes  puisse  excéder  200  francs.  La  récidive  dans 
le  délai  de  douze  mois  sera  punie  d'amendes  de 
50  à  500  francs  par  infraction,  avec  maximum  fixé 
à  î.ono  francs. 

Une  amende  de  100  à  500  francs,  qui  pourra  êlre 
portée  au  minimum  à  500  francs  et  au  maximum  il 
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1.000  francs  au  cas  de  récidive,  sera  infligée  à  ceux 
qui  me. traient  obstacle  à  l'accomplissemenl  du  de- 
voir d  un  inspecteur.  —  R.  Blaiosan. 

*Cleinens  (Samuel  Langhorne),  humoriste  amé- 
ricain, connu  sous  le  pseudonyme  de  Mark  T^v^ùn, 
né  à  Florida  (Missouri),  le  30  novembre  1S35.  —  Il 
est  mort  dans  sa  villa  de  Redding  ^Connecticiili  le 
21  avril  1910.  Marc  Twain  était  un  vrai  tvpe  de 
yankee.  Il  avait  lait  tous  les  métiers  :  typographe, 
pilote  sur  les  steaniboats  du  Mississipi  (son  pseudo- 
nyme de  Mark  Twain,  déjà  précédemment  employé 
par  son  compatriote,  le  capitaine  Isaiah  Sellers, 
viendrait  du  cri  de  l'homme  qui  jette  la  sonde  : 
Mar/;  twain  lOU  tu-o),  marque  deux  brasses),  puis 
il  l'ut  chercheur  d'or,  enfin  et  surtout,  éditeur, 
directeur  de  journaux  et 
journaliste.  Il  a  beaucoup 
voyagé  :  à  Hawaï,  en  Ca- 
lifornie, dans  l'Europe  du 
Sud,  en  Egypte,  en  Pales- 
tine, en  .Angleterre,  où  il 
a  fait  de  longs  séjours, 
où  il  est  revenu  en  19u7, 
pour  êlre  reçu  par  le  roi  à 
Windsor.  11  a  prononcé 
de  nombreuses  conféren- 
ces etécrit  d'innombrables 
articles  dans  les  journaux 
et  magazines.  Rappelons 
entre  autres  :  ses  Mémoi- 
res publiés  dans  le  Nortii 
American  Review,  ses 
études  critiques  sur  Fen. 
Cooper  et  Shelley,  dans  le 
même  périodique,  son  ar- 
ticle dans  le  tenturij  Magazine  (1896)  sur  Jeanne 
d'Arc,  à  laquelle  il  rendait  un  bel  hommage.  Une 
comédie  de  lui  :  Gilded  Age  (avec  C.-D.  Warner, 
1873)  obtint  un  vif  succès.  Ses  livres,  ses  esquisses 
de  voyage,  ses  romans,  ses  nouvelles  devinrent  rapi- 
dement populaires.  Il  suffira  de  rappeler  :  the  Jum- 
ping Frog  and  other  SIcetches  (1S67);  Ihe  Inno- 
cents abroad  (1869).  qui  fut  tiré  à  125.000  exem- 
plaires; Adventtires  of  Tom  Sauj/er  (1876:.  histoire 
amusante  d  un  gamin  américain  ;  tlie  Stolen  Wliite 
Eléphant  ,1882);  the  Adventtires  of  Huckleberry 
Finn  (18x5):  A  Yankee  at  the  Court  of  King  Ar- 
thur (1889).  Mark  Twain  avait  une  réputation  uni- 
verselle d'humoriste,  d'auteur  gai  dans  le  genre 
pince-sans-rire,  qu'il  justifiait  à  la  fois  par  ses 
écrits  et  par  ses  propos,  plus  pleinement  sans  doute 
au  jugement  de  ses  compatriotes  qu'au  nôtre  :  car 
mises  en  français,  des  •■  esquisses  »  telles  que  ta 
Célèbre  Grenouille  sauteuse  de  Calaveras.  le  Jour- 
nalisme dans  le  Tennessee,  Comment  je  deiirts  une 
fois  directeur  d'une  feuille  rurale,  l'Infortuné 
Jeune  homme  il'Aurélie.  paraissent  d'un  comique 
bizarre,  énorme  el  singulièrenieiit  laborieux,  d'une 
gaieté  qui  n'est  point  franche,  avec  des  contrastes 
désagréables,  ou  même  lugubres,  qui  paraissent 
trop  violents  —  ou  trop  enfantins  —  pour  notre  goiit 
occidental.  C'est  quelc|iie  cho.~e  de  très  national.  Une 
foule  d'anecdotes  montrent  que  Mark  Twain  n'était 
pas  moins  o  plaisant»  dans  ses  conversations  que 
dans  ses  écrits. 

Donnons  quelques  exem.ples  de  cet  humour.  Mark 
Twain  coule  à  peu  près  ainsi  son  entrevue  avec  un 
interviewer.  L'autre  lui  demande  :  ■■  Quel  esl  voire 
nom  de  baptême?»  Mark  Twain  répond  qu'il  craint 
de  ne  pouvoir  le  dire  avec  précision  ;  et  conwne  le 
reporter  paraît  profondément  interloqué,  il  lui  donne 
cette  explication  admirable  :  "Nous  étions  deux  ju- 
meaux. On  nous  a  mis  dans  une  baignoire  et  l'un 
des  deux  s'est  noyé,  mais  on  n'a  jamais  su  lequel.  » 
Un  jour  Mark  Twain  fit  une  belle  peur  au  peintre 
anglais  Whisller,  qui  pourtant  avait  la  réputation 
de  ne  rien  craindre  en  matière  de  "  fumisterie  ». 
Mark  Twain  donc  vient  visiter  Wbistler  dans  son 
atelier  :  il  s'approche  du  tableau  que  le  peintre  exé- 
cutait, il  le  loue,  mais  il  critique  un  détail.  ■.  Si 
j'étais  vous.  Monsieur  Wbistler,  j'enlèverais  cela.  » 
Et  il  fait  le  geste  d'effacer  avec  sa  main  tonte  une 
partie  fraîchement  peinte.  L'artisle  éperdu  lui  crie  ; 
"  N  y  touchez  pas.  .Monsieur,  ce  n'est  pas  sec.  »  El 
Mark  Twain  de  lui  repondre  avec  un  sang-froid 
superbe  :  "Oh!  Ça  ne  fait  rien,  j'ai  des  gants!  ». 
Brave  homme  d  ailleurs,  désintéressé  el  courageux 
au  travail,  et  qui,  lorsqu'il  fut  récemment  ruiné  dans 
la  faillite  Webster,  refusa  le  secours  d'une  souscrip- 
tion nationale,  —  J.  Boncùri. 

Cœur  du  moulin  (le),  pièce  lyrique  en 
deux  actes;  poème  de  Maurice  .Magre;  m'usiqne  de 
Déodat  de  Séverac;  représentée  pour  la  première 
fois  à  rOpéra-Comique  le  8  décembre  1909.  — 
L'action,  d'un  sentiment  poétique  touchant,  se  passe 
dans  un  village  du  Languedoc,  près  d'un  vieux  mou- 
lin :  deux  jeunes  gens,  Jacques  el  Marie,  s'aiment. 
Mais  avant  qu'ils  puissent  s'épouser,  Jacques  part 
pour  accomplir  son  ^  tour  de  France  »,  afin  rie  garnir 
sa  bourse.  11  reste  si  longtemps  absent  qu'on  li-  croit 
perdu  el  .Marie  épouse  un  ami  de  Jacques,  un  brave 
garçon,  Pierre,  qui  la  rend  heureuse.  Un  soir  de 
vendanges,  Jacques  reparaît  au  village  natal.  Toutes 
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les  voix  de  la  nature  l'accueillent  et  le  doux  souvenir 
du  passé  monte  vers  lui,  pai"  ces  chants  multiples  qui 
lui  rappellent  les  joies  naïves  et  pures  de  son  enfance 
et  la  bien-ainice  délaissée,  qu'il  espère  revoir.  Dans 
le  crépuscule  tombant,  une  ombre  blanche  passe  sur 
la  roule  :  c'est  Marie,  de  retour  des  champs  ;  elle  a 
reconnu  son  Jacques...,  leurs  cœurs  bondissent,  car 
rien  n'avait  pu  altérer  leur  amour  et  l'idylle  d'autre- 
fois refleurit  spontanément  en  leursàmes.  Pendant  les 
rêves  et  les  nuits  fiévreuses  de  son  exil.  Jacques  dit 
combien  l'image  fidèle  de  l'aimée  flottait  à  ses  côtés; 
Marie  avoue  qu'elle  a  trahi  son  amour,  puisqu'elle 
a  consenti  à  devenir  la  femme  d'un  antre;  ce- 
pendant elle  n'a  pas  cessé  de  garder  à  Jacques  une 
place  dans  son  cœur.  Elle  veut  déserter  la  demeure 
conjugale  pour  le  suivre.  Le  vieux  meunier  a  surpris 
leur  secret  :  il  remet  Jacques  dans  le  chemin  loyal 
du  devoir  et  lui  fait  comprendre  le  mal  qu'il  ac- 
complirait en  brisant  le  loyer  de  son  ami  Pierre. 
La  bonté  native  de  Jacques  renait  en  lui;  il  s'atten- 
drit également  aux  vieilles  chansons  terriennes  qui 
parlent  à  son  âme  émue.  Tout  chaule  en  sa  mémoire, 
depuis  la  fee  des  blés  et  des  rondes,  jusqu'au  puils, 
jusqu'à  la  voix  du  vieux  moulin  qui  l'exhorte  au 
paisible  souvenir  du  foyer  familial.  Les  cloches  tin- 
lent  à  travers  le  ciel  et  lous  les  bruits  de  la  nature 
lui  conseillent  le  bien,  qui  est  de  partir  seul,  de 
ne  point  emmener  Marie.  Malgré  l'infini  déchire- 
ment de  son  cœur,  Jacques  consent  à  s'éloigner 
seul,  dans  la  nuit,  et  rien  n'est  plus  noble  et  plus 
grand  que  ce  sacrifice  de  l'amour  et  cet  adieu  aux 
choses  familières  du  pays. 

Le  poème  de  Maurice  Magre,  écrit  en  vers  so- 
nores, mais  d'idées  souvent  confuses  est  peu  scé- 
nique  et  il  s'en  dégage  parfois  une  fâcheuse  mono- 
tonie. L'élément  dramatique  n'est  pas  assez  précisé 
et  l'action  Iraine. 

Les  "  voix  invisibles  »,  que  les  chœurs  chantent 
au  loin,  se  confondent;  on  ne  saisit  pas  très  bien 
ce  que  veulent  dire  ces  exhortations  mystérieuses, 
sans  donle  traductrices  de  la  lutle  qui  s'engage  dans 
le  cœur  de  Jacques  entre  son  amour  et  son  devoir; 
cette  dualité  n'est  pas  aussi  bien  présentée  à  la 
scène  que  sur  le  livret,  où  les  chœurs  exprimant 
les  souvenirs  du  pays  natal  sont  distincts  des  chœius 
des  paysans  et  des  vendangeurs,  tandis  qu'à  la 
représentation  toutes  ces  voix  se  pénètrent  et  se 
perdent,  rendant  difficile  au  spectateur  la  compré- 
hension du  drame. 

Cependant,  une  des  qualités  primordiales  du 
poème  de  Maurice  Magre  est  son  essence  musicale, 
qui  a  permis  au  compositeur  d'enjoliver  les  senti- 
menls,  très  nettement  marqués,  en  de  poétiques  et 
douces  sonorités.  Déodat  de  Séverac  abordait  pour 
la  première  fois  la  rampe  de  la  scène. 

Son  inspiration  révèle  une  sensibilité  frémissante, 
un  vif  sentiment  des  beautés  de  la  nature  et  un 
charme  attendri,  d'une  poésie  intense;  et  ces  traits 
constituent  une  personnalité,  qui  ne  fera  que  s'af- 
firmer lorsque  Déodat  de  Séverac  saura  se  dégager 
de  certaines  influences.  Son  orchestration,  en  gri- 
saille, crée  une  atmosphère  de  mélancolie  propice 
aux  tristes  amours,  évoquées  avec  discrétion  et 
sincérité.  Les  accents  sont  expressifs  et  la  ligue 
mélodique  est  d'un  dessin  très  net. 

On  ne  peut  guère  désigner  tel  «  air  »  de  préférence 
à  un  autre;  le  tout  s'enchaîne  symphoiiiquement 
et  donne  l'impression  d'une  marche  conlinuelle. 
l'ependant  nous  signalerons  :  l'arrivée  de  Jacques, 
puis  sa  rencontre  avec  Marie,  lorsqu'il  apprend  que 
son  amie  n'a  pas  gardé  le  sermeni  de  jadis,  scène 
d'une  douleur  fort  émouvante;  le  prélude  du  second 
acte;  maintes  scènes  suivantes,  d'une  remarquable 
fraîcheur  d'idées,  avec  des  traits  coniraponliques  et 
harmoniques,  inaccoutumés  dans  le  domaine  théâ- 
tral, qui  constituent  une  partition  d  une  expression 
musicale  savoureuse,  em- 
preinte d'un  sentiment 
rustique  plein  d'affection 
filiale.  —  Stan  Gc 


Les  rôles  ont  été  crées 
par  ;  M"«  I.aniarre  {Marie), 
>!"•  Brohlv  (  la  Mère  }  : 
MM.  Coulomb  (  Jacques  ), 
Vieuitle  \le  Vieux  meunier), 
M.   de  Poumeyrac   (Pierre). 

*  Collet-Meygret 
(Antoine  -  Honoré-Hector- 
Tancrède  )  ,  général  de 
division  français,  né  à  la  ""  =— " 
Burbanche  (.\in  le  11  jan- 
vier 1831.  —  Il  est  mort  à  ^^- 
Paris  le  25  avril  1910.            ^^ 

*  Colson    (  Léon  -  Clé  - 

ment),  ingénieur  et  magis-  t.  coison. 

trat  français,  né  à  Versail- 
les le  13  novembre  1853.  —  Il  a  été  élu  membre  de 
1" .académie  des  sciences  morales  et  politiques  (sec- 
tion d'économie  politique'  le  30  avril  1910,  en  rem- 
placement de  Clieysson.  Directeur  des  chemins  de 
fer  au  ministère  dès  travaux  publics,  membre  de  la 
Société  d'économie  politique,  de  l'Institut  interna- 
tional de  statistique,  de  la  Commissionpermanente  du 


COLLET-MRYGRET   — 

Congrès  international  des  chemins  de  fer,  C.  Colson 
a  donné,  outre  les  travaux  cités  au  Supplément  dii 
Nouveau  Larousse,  les  ouvrages  suivants  :  Abrégé 
de  la  législation  des  chemins  de  fer  et  tramways 
(I9ui);  l'iansporls  et  tarifs  (suppléments);  etc.  \. 
Acauémie  dks  sciKxci:s  moralus  et  politique?, 
page  72ii. 

*  concentrateur  n.  m.  —  Nom  donné  aux 
divers  appareils  qu'emploie  l'industrie  aurifère  pour 
séparer  l'or  de  la  masse  du  minerai  broyé  :  Les 
CON'CKNTRATEURS  sont  7iombreu.r,  depuis  les  tables 
à  secousses  jusqu'au  frue-vanner  presque  univer- 
sellement adopté  aujourd'hui. 

*  concentration  n.  f.  —  Dans  l'industrie  auri- 
fère, Opération  qui  consiste  à  ramasser  mécanique- 
ment sous  un  petit  volume  l'or  contenu  dans  une 
masse  de  minerai  :  La  concentration  est  obtenue 
«  l'aide  de  divers  appareils,  dont  le  plus  courant 
aujourd'hui  est  le  frue-vanner. 

'■'concentrés  n.  m.  pi.  —  Nom  donné  dans  les 
expluilations  de  minerais  aurifères  aux  parcelles 
les  plus  denses  de  la  pulpe,  les  plus  riches  en  or,  et 
que  l'on  recueille  tout  d'abord  par  le  passage  de 
celle-ci  sur  le  tablier  du  frue-vanner  :  Les  concen- 
trés con/.CHneH^  en  général  150  àSSOgr.  d'or  pur 
tonne,  mais  ils  représentent  ta  plus  minime  partie 
de  la  pulpe  [à peine  5  p.  100). 

♦crédit  n.  m.  —  Encyci..  Crédit  agricole  collec- 
tif. L'article  l''"'  de  la  loi  du  5  novembre  1894,  rela- 
tive à  la  création  de  sociétés  de  crédit  agricole  — 
loi  modifiée  le  li  janvier  1908  —  réservait  exclusi- 
vement aux  syndicats  professionnels  agricoles,  aux 
sociétés  d'assurances  mutuelles  contre  les  risques 
agricoles  et  aux  membres  de  tous  ces  groupements 
respectifs  le  droit  d'emprunter  à  une  caisse  locale 
de  crédit  agricole.  La  loi  du  18  février  1910,  appor- 
tant une  nouvelle  modification  à  l'article  !«■'  de  la 
loi  de  1894,  a  complété  cette  énumération  limitative 
en  y  faisant  figurer  les  sociétés  coopératives  consti- 
tuées en  vertu  de  la  loi  du  29  décembre  1906  "  en 
vue  d'elTecluer  ou  de  laciliter  toutes  les  opérations 
concernant  soit  la  production,  la  transformation,  la 
conservation  ou  la  vente  des  produits  agricoles  pro- 
venant exclusivement  des  exploitations  des  associés, 
soit  l'exécution  des  travaux  agricoles  d'intérêt  col- 
lectif, sans  que  ces  sociétés  aient  pour  but  de  réali- 
ser des  bénéfices  commerciaux  ».  Ces  sociétés  coo- 
pératives tenaient  bien  de  la  loi  précitée  de  1906  le 
droit  de  recourir  aux  caisses  régionales  de  crédit 
mutuel  agricole  pour  obtenir  des  avances  à  longue 
échéance  destinées  à  parer  aux  frais  de  premier  éta- 
blissement, mais  aucun  texte  ne  les  autorisait  à  sol- 
liciter, en  tant  que  collectivité  des  caisses  locales  de 
crédit  agricole,  les  sommes  indispensables  pour  leur 
fonds  de  roulement.  C'est  cette  difl'érence  de  traite- 
ment ponant  sur  le  crédita  long  terme  et  le  crédita 
court  terme  pouvant  être  accordé  aux  mêmes  grou- 
pements coi  poraiifs,  que  la  loi  du  18  lévTier  1910  a 
fait  disparaître. 

Crédit  agricole  individuel.  Le  même  article  \" 
de  la  loi  du  5  novembre  1894  a  été  comploté  par  une 
antre  loi,  en  d<te  du  19  mars  1919.  autorisant  les 
sociétés  de  crédit  agricole  à  consentir  des  prêts  in- 
dividuels à  long  terme,  pour  faciliter  l'acquisition, 
l'aménagement,  la  transformation  et  la  reconsti- 
tution des  petites  exploitations  rurales. 

Ces  prêts  ne  peuvent  dépasser  la  somme  de 
8.000  francs  et  leur  durée  ne  doit  pas  excéder  quinze 
années.  Ils  ont  lieu  par  ouverture  de  crédit  hypo- 
thécaire, ou  bien  ils  sont  garantis  par  un  contrat 
d'assurances  en  cas  de  décès.  Les  exploitations 
rurales  pour  lesquelles  ces  prêts  ont  été  lonsenlis 
peuvent  être  constituées  en  biens  de  famille  insai- 
sissables. 

Pour  faciliter  ces  prêts  individuels,  le  gouverne- 
ment est  autorisé  à  remettre  gratuitement  aux 
caisses  régionales  de  crédit  agricole  des  avances 
complémentaires,  qui  ne  peuvent  excéder  le  double 
du  capital  social  de  ces  caisses  et  sont  remboursa- 
bles dans  un  délai  maximum  de  vingt  ans.  Des 
.ivances  spéciales  peuvent  être  faites  dans  les  mêmes 
conditions  aux  sociétés  de  crédit  immobilier  cons- 
tituées conformément  aux  dispositions  de  la  loi  du 
!0  avril  1908,  qui  déclarent,  après  approbation  du 
ministre  du  travail  et  de  la  prévoyance  sociale. 
\ouloir  faciliter  les  opérations  de  prêt  individuel 
autorisées  par  la  loi  de  mars  1910. 

De  son  côté,  la  caisse  nationale  d'assurances  en 
cas  de  décès  est  autorisée  à  passer  avec  les  titulaires 
de  prêts  individuels,  des  contrats  à  prime  unique, 
d'effet  immédiat  ou  dilîéré,  garantissant  le  payement 
de  tout  ou  partie  des  annuités  qui  resteraient  à 
échoir  au  moment  de  la  mort,  le  montant  de  la 
prime  pouvant  être  incorporé  au  prêt. 

Le  décret  du  26  mars  \9lli  {Journal  officiel  du 
-27  mars),  rendu  en  exécution  de  l'article  6  de  la  loi 
du  19  mars  1910.  a  fixé:  1°  les  clauses  spéciales  que 
doivent  contenir  les  statuts  des  sociétés  désireuses 
de  bénéficier  des  avances  de  l'Etat;  2° les  garanties 
d'ordre  général  à  prendre  pour  assurer  le  rembour- 
sement de  ces  avances  spéciales  :  3°  les  moyens  de 
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surveillance  à  exercer  pour  quelles  ne  soient  pas 
détournées  de  leur  alléctation  particulière;  4»  et 
toutes  les  mesures  nécessaires  en  vue  de  l'applica- 
tion de  la  loi.  Deux  de  ces  mesures  intéressent  di- 
rectement les  eniprunteiirs.  Lorsque  les  prêts  con- 
sentis sont  afléctés  à  des  travaux  d'aménagement 
et  de  transformation,  le  montant  n'en  est  versé 
qu'en  proportion  de  l'avanccnicnt  des  travaux  et  sur 
la  production  de  mémoires  (ait.  4}.  Dans  les  cas  où 
les  conditions  mises  par  une  caisse  locale  de  crédit 
agricole  ou  par  une  société  de  crédit  immobilier  à 
la  concession  d'un  prêt  par  l'emprunteur  ne  sont  pas 
observées.  I.i  somme  prêtée  devient  immédiatement 
remboursable  (art.  7).  —  n.  niAioN*N. 

crénothérapeute  n.  m.  Médecin  qui  pra- 
tique la  créiiothérapie. 

crénothérapie  du  gr.  krènè,  source,  et  the- 
rapeia,  traitement;  n.  f.  Nom  donné  à  l'ensemble 
des  méthodes  thérapeutiques  utilisant  les  eaux  mi- 
nérales. 

—  Encvcl.  Tandis  que  l'hydrothérapie,  traite- 
ment exclusivement  externe  (ablutions,  douches), 
fait  appel  à  des  méthodes  thérapeutiques  simples 
et  uniforines,  à  peu  près  toujours  semblables  à 
elles-mêmes  (puisque  le  substratum  hvdrique  utilisé 
n'est  envisagé  qu'au  point  de  vue  de  la  pression  ou 
de  la  température),  la  crénothérapie,  au  contraire, 
met  eu  œuvre  des  agents  éii.inemment  complexes 
et  variés.  En  effet,  les  stations  hydrominérales 
fournissent  des  eaux  très  variables  dans  leur  com- 
position, leur  saveur,  leur  thermalité,  leur  radio- 
activité, etc.,  et  qui  ont  permis  d'instituer  une 
véritable  médication  hydrique. 

crénotliérapique  adj.  Qui  concerne  la  cré- 
nothérapie :  Méthode  créxothérapique. 

crénothérapiquement  adv.  Par  des 
moyens  crénolhérapiques. 

Cuisine  de  l'hospice  de  Beaune  ;la}, 

tableau  de  Joseph  Bail,  exposé  en  1910  au  Salon  des 
Artistes  français  (v.  p.  733).  Dans  une  grande  pièce 
haute  au  plafond  de  bois  sombre,  les  religieuses  vien- 
nent chercher  le  repas.  Toutes  tiennent  des  plats  et 
forment  au  centre  un  groupe  de  femmes  en  robes  et 
cornettes  blanches  :  l'une  d'elles  incline  la  marmite 
pour  les  servir  tour  à  tour.  A  droite,  une  autre  reli- 
gieuse épluche  les  pommes  de  terre,  qu'elle  jette 
ensuite  dans  une  terrine  verte;  plus  loin,  la  cuisi- 
nière se  penche  sur  ses  fourneaux.  Deux  jeunes 
femmes  à  gauche,  en  robes  noires  sous  les  tabliers 
blancs,  attendent  également  avec  leurs  récipients. 
Au  fond,  les  fenêtres  sont  ouvertes.  L'agencement 
de  cette  composition  est  extrêmement  heureux,  non 
seulement  dans  la  disposition  du  groupe  central  et 
des  groupes  secondaires  de  droite  et  de  gauche 
qui  s'équilibrent  fort  bien,  mais  encore  dans  l'op- 
position des  parties  claires  et  des  parties  sombres. 
Tout  ce  qui  s'aperçoit  par  les  fenêtres  ouvertes  est 
tenu  dans  la  lumière  avec  un  savoir  consommé  : 
aucun  heurt,  aucune  fausse  note,  aucune  valeur 
inexacte  ne  vient  détruire  la  franchise  de  l'impres- 
sion. L'élude  des  morceaux  éclairés  et  des  ombres 
dans  l'intérieur  n'est  pas  moins  exacte,  et  l'artiste 
s'est  fait  un  jeu  de  trailer  dans  cet  effet  les  blancs 
des  cornettes  et  des  robes.  Quant  aux  accessoires, 
ils  bénéficient  dans  l'exéculionde  la  virtuosité  cou- 
lumière  du  peintre.  Les  plats  de  terre  émaillée  de 
vert  à  l'extérieur,  de  jaune  au  dedans,  les  cuivres 
sont  traités  avec  une  sûreté  parfaite;  peut-êlre  pour- 
rait-on seulement  trouver  un  peu  égaux  les  reflets 
des  objets  placés  sur  le  manteau  de  la  grande  che- 
minée, mais  ce  n'est  là  qu'un  détail  très  secon- 
daire. Ce  qu'il  faut  retenir,  c'est  la  science  parfaite 
du  peintre  qui  s'est  fait  parmi  nous  le  continuateur 
des  petits  maîtres  h.ollaiidais.  On  a  pu  nommer  à 
son  propos  Ter  Borch,  Meisu  ou  Pieter  de  Hooch: 
moins  coloriste  que  les  premiers,  c'est  plutôt  de 
celui-ci  que  Joseph  Bail  tendrait  à  se  rapprocher; 
Il  s'applique,  dans  des  formats  plus  grands,  avec 
une  composition  plus  riche  et  plus  compliquée,  à  tra- 
duire des  sujets  analogues .  On  aimerait  sans 
doute  que  pour  être  plus  complet,  il  veuille  bien  ne 
pas  s'en  tenir  presque  uniquement  aux  gammes 
monochromes  des  terres  et  des  bruns,  mais  tel 
qu'il  est  on  ne  peut  s'empêcher  d'admirer  son  œu- 
vre :  la  Cuisine  de  l'hospice  de  Beaune  en  est 
une  des  pages  les  plus  réussies.  —  T.  Lecière. 

Départ  des  volontaires  (le),  tableau 
d  Emile  Boutigny,  commandé  par  l'Etat  et  exposé 
en  1910  au  Salon  des  Artistes  français  (v.  p.  735).  C'est 
un  épisode  de  1791.  Sur  un  cheval  blanc,  le  général  ;i 
manchettes  de  dentelles  passe,  levant  son  chapeau 
pour  répondre  au  salut  des  volontaires.  .\  côté  de 
lui,  un  enfant  bat  le  tambour:  une  cantinière  suit 
en  robe  j.iune  avec  le  petit  baril  au  côté,  et,  derrière, 
\ient  le  porte-drapeau.  Le  fond  est  occupé  par  la 
foule  des  soldats  défilant  dans  le  décor  d'une  rue  de 
village.  Pour  garnir  le  côté  gauche  du  bas  du  ta- 
lilean.  le  peintre  a  représenté,  posé  sur  une  pierre, 
tout  un  armement,  le  bissac.  le  sabre  et  le  fusil: 
la  partie  droite  est  réservée  aux  personnages.  Un 
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volontaire  en  habit  rouge  embrasse  une  jeune  femnrie 
en  robe  à  (leurs,  bonnet  blanc  et  casaque  verte,  et 
le  grobpe  constitue  une  des  plus  jolies  clioses  de 
tout  le  tableau,  aussi  bien  par  l'iigrémenl  du  coloris 
que  par  celui  de  la  l'actiire;  ii  côlé  d'eux  uii  grand 
diable,  le  l'usll  sur  l'épaule, 
va  rejoindre  l'aruiée;  deux 
autres  paysans  descondeul 
un  escalier  de  pierre,  et 
pour  voir  partir  cette 
troupe  enthousiaste  et 
folle,  un  vieillard  s'est 
levé  de  son  fauteuil  de 
paille.  Le  soleil  brille,  et 
si  la  |)lus  grande  surl'acT 
de  la  loili;  est  mainleuur 
dans  l'ombre  des  maisons, 
cela  ne  lait  que  mieux 
valoir  la  note  vive  du  cos- 
tume jaune  de  la  canli- 
niére;  le  jeu  de  la  lumière 
sur  l'habit  du  général,  our 
la  robe  lilanche  du  che- 
val ,  sur  le  tambour  du 
jeune  garçon  a  été  fort 
adroitement  traduit  par 
l'artiste.  C'est  \k  un  en- 
semble plein  de  qualités 
sérieuses  :  il  fait  le  plus 
grand  honneur  à  son  au- 
teur, qui  esl  aujourd'hui 
l'un  de  nos  meilleurs  pein- 
tres d'hisloire  et  de  ba- 
tailles. —  T.  Leci.ère. 

*I>ie.  —  Délimilalion 
de  la  région  vilicole  de 
Die.  Au.\  termes  du  décret 
du  -21  aviil  19U)  {Journal 
officiel  du  22  avril  1910), 
l'appellation  "  clairette  de 
Die  »    est   exclusivement 

réservée  aux  vins  récollés  et  manipulés  entièrement 
sur  les  territoires  ci-après  déliiuités  : 

Canton   de    Die  :  toutes    les    oominunes  :    canton    de 
Cliàlillon-en-Diois  :  les  communes  de  Châtillon-en-Diois, 
Menglon,    Saint-Konian  ;  canton   de    /Mc-en-Diois   :    Ic-s 
communes  de  Barnave.  Jansac,  Luc-en-Diois 
Montlaur,     Povols    Recoubeau  ;    canton   de 
Saillans  :  les  communes  d'Aubenasson,  .\u- 
rel,    Bspenel,    Rimon-et-Sovel.    .Saillans, 
Saint-Benoit,  Saint-Sauveur,   Vercheny,  Vé- 
ronne  ;  canton  de  Crest  (sud)  :  la  commune  de 
Piégros-la-Clastre  :  canton  de  Crest  (nord)  :  les 
communes  d'Aouste,  Beaufoi-t,  Cohonne,  Mi- 
rabel-et-Blacons,  Monclar,  Suze  et  la  partie 
de  Crest  comprise  entre  la  Drôme  et  la  CrSte- 
de-la-Rayo,  à  l'est  de  la  ville. 

duc-d'Albe  n.  m.  Nom  donné,  dans 
les  ports  uiariLimes  ou  fluviaux  des  pays 
de  l'Europe  sepleutrionale,  à  des  fais- 
ceaux de  pieux  placés  dans  les  bassins 
et  auxquels  viennent  s'amarrer  les  na- 
vires. 

—  Encycl.  Les  ducs-d'Alhe  sont  cons- 
titués habituellement  par  des  pieux  en 
bois  dur  et  résistant  bien  à  l'eau  fpitch- 
pin,  greenheart,  etc.).  dont  le  nombre 
varie  de  trois  à  douze  pour  les  ouvrages 
isolés,  el  peut  être  bien  plus  considé- 
rable pour  les  travaux  de  grandes  dimensions  Ces 
pieux  sont  enfoncés  obliquement  et  réunis  à  leur 
sommet  par  des  frettes,  des  entretoises,  des  chaînes 
formant  une  charpente  robusle,  ou  par  un  bloc 
épais  de  maçonnerie. 

Malgré  la  solidité  de  ces  constructions  (il  est  des 
ducs-d'Atbe  dont  les  pieux  ont  jusqu'à  O^S-ïd  de  dia- 
mètre ou  d'équarrissage),  elles  sont  souvent  endom- 
magées, parfois  même  détruites  par  les  glaces;  aussi 
a-t-on  subslilué  en  maints  endroits  les  pieux  en  fer 
vissés  profondément  dans  le  fond  sous-marin,  aux 
pieux  en  bois,  d'ailleurs  fort  coûteux.  —  a.  pont-m.i. 

Duval  (César-Joseph),  homme  politique  et  his- 
torien français,  né  à  Saint-.lulieu  le  «0  janvier  1841 
mort  àCollonges  le  21  avril  miu.  1|  él'ait  le  pelll- 
nis  du  conventionnel  Gentil.  11  lit  à  Lvoii  ses  études 
de  pharmacie,  puis  revint  s'installer  iians  sou  pays 
natal.  La  guerre  franco-allemande  l'avait  surpris  au 
milieu  de  ses  travaux;  il  partit  comme  aide-major 
aux  mobiles  de  la  Haute-Savoie  el  fit  campagne  à 
1  armée  de  l'Est.  A  son  retour,  il  ne  larda  pas  à  se 
mêler  au  mouvement  polilique  libéral  en  Savoie 
tout  en  s'ocriipant  activement  de  travaux  d'hisloire 
locale;  en  1R79,  paraissait  de  lui  une  intéressante 
monographie  :  Tevnier  et  Sainl-Jnlien.  Easai  liisln- 
rique  sur  les  anciens  hmWnf,es  de  Ternier  et  Gail- 
iMrd  et  le  disiricl  réimliilionnaire  de  Cnrouqe 
Deux  an.s  après,  il  était  maire  de  Saint-.Tulieu.Eii 
'  }■}?  faveur  d'une  élection  parlielle,  il  était 
nommé  dépulé  de  l'arrondissement.  11  siégea  d  gau- 
che, d.ins  es  rangs  des  radicaux  de  gouvernement, 
L^  .  lr„'^',";'  '"'  ™^""'en'  «dèles  aux  élections  dé 
1885  1S89  en  89.3.  Enfin  le  6  février  1898,  il  fut  élu 
au  bénat  en  remplacement  de  feu  Bardoux,  inamo- 


vible. Ses  pouvoirs  lui  furent  renouvelés  le  28  jan- 
vier 1900  et  aussi  aux  élections  sénatoriales  de  1909. 
Au  Sénat,  il  fut  membre  de  plusieurs  commissions 
iiiiporlantes  (chemins  de  fer,  régime  des  bois- 
sons, etc,\  prit  la  parole  assez  souvent,  notamment 
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en  faveur  de  la  réduction  du  service  militaire  à  deux 
ans,  vota  la  séparation  des  Eglises  et  de  l'Elat,  el 
approuva  la  politique  générale  des  minisières  Wal- 
ilecli-Rousseau,  Combes  et  Clemenceau.  On  a  de  lui, 
ru    dehors  de    la   monographie   citée  plus  haul,  im 


Duc-d'Albe  ;  A,  en  bois  ;  B,  en  fer. 

assez  grand  nombre  d'études  sur  l'histoire  de  la 
Savoie,  en  parliculier  pendant  la  période  révolu- 
liounaire.  Nous  nous  contenterons  de  citer,  parmi 
les  principales  :  l'Administration  nninlcipale  de  la 
commune  el  du  canton  de 
Viry  de  l'an  I  à  l'an  V 
de  la  Républiaue  fran- 
çaise (1883);  l'Adminis- 
tration de  la  commune 
de  Saint-Julien  pendant 
la  Révolution  (1886)  ;  .Vo- 
lice  sur  l'invasi07i  du 
Faucigny  par  l'armée 
sarde  en  1793  (1891);  un 
Aventurier  napolitain  en 
iS70,  Frangini,  comman- 
dant des  mobiles  de  la 
Haule-Snvoie  (1893)  ;  Sou- 
venirs dn  général  baron 
Pouget  (IS97):  le  S'  B«-  ^ 

laillon    du    Mont-Blanc, 
la  dix-nevri'eme  brigade  ^  Duiai 

de     bataille    A     l'armée 

d'ilalie.  l.e  brigadier  général  Btcliat  (1897);  Pio- 
céflure  pour  placards  injurietix  affichés  à  Année;/ 
à  la  mort  de  François  I"  (1899);  etc.  Toules  ces 
éludes,  appuyées  sur  des  pièces  d'archives,  sont 
solides  et  d'une  lecture  intéressante.  —  H,  Trévue. 

épigénisé,  ée  (de  épigénése)  adj.  Qui  a.subi  une 
transformaliou  superficielle,  une  épigénése  (se  dit 
parlicnliri'emenl  eu  minéralogie):  Il  existe, dans  cer- 
lains  minerais  de  fer  des  Cfdes-du-Nnrd,  des  restes 
d'encrines  à  structure  bien  conservée,  épioénisés 
par  la  sidérose,  la  magnétile,  la  bavalile,  etc. 
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*Evellm  (  Fraiiçois-Jean-Marle-Auguste),  phi- 
losophe français,  ancien  inspecteur  général  de  l'ins- 
truction  publique,  membre  de  l'Académie  des  scien- 
ces morales,  né  à  Nantes  en  1836.  —  Il  est  mort  à 
Paris  le  22  avril  1910. 

excommunicateur,  trice  (dérivé  de 
ejcotninunier)  ii.  et  adj.  Se  dit  de  celui,  celle  qui 
lance  une  excommunication  :  Le  centre  oit  toutes  les 
églises  réformées  vont  cherclier  les  unes  contre  tes 
il  aires  un  point  d'appui,  un  excommunicateuh,  el 
un  maître,  i, Brunelière.) 

expressivité  n.  f.  Caractère  de  ce  qui  est 
expressif  :  Il  faudrait  établir  une  hiérarchie  des 
noms  divins  ordonnée  selon  le  coefficient  d'y.x- 
l'UKBSiviTÉ  par  rapporta  nous.  (Le  Hoy.) 

*gaz  n.  m.  —  Encycl.  Gnz pauvre.  Le  gaz  pauvre 
t  si  un  mélange  d'oxyde  de  carbone,  d'hydrogène 
l'I  d'azote.  Il  contient,  en  outre,  de  petites  quautilés 
d  acide  carbonique,  d'hydrocarbures  divers,  et  des 
liaces  d'oxygène.  Il  est  combustible.  Un  mètre 
cube  de  ce  gaz  pèse  environ  1  kilogr.  05  et  dégage 
en  briilanl  de  1,100  à  1.300  calories.  Sa  prépa- 
ration étant  facile  et  surtout  très  peu  coûteuse,  cette 
puissance  calorifique  en  fait  un  agent  précieux  pour  la 
force  motrice  et  les  chauffages  industriels.  A  volume 
égal,  il  dégage  en  brûlant  beaucoup  moins  de  cha- 
leur que  le  gaz  de  ville,  d'où  son  nom  de  gaz  pau- 
vre (pauvre  en  calories)  ;  mais,  à  prix  égal,  il  en 
dégage  plus,  comme  nous  le  verrons  plus  loin. 

Théorie  de  la  phéparation  du  gaz  pauvre.  On 
l'obtient  eu  faisant  passer,  dans  un  appareil  appelé 
gazogène,  un  mélange,  généralement  surchaulTé  au 
préalable,  d'air  et  de  vapeur  d'eau  sur  du  charbon 
incandescent,  qui  subil  une  combustion  incomplète 
dont  on  recueille  tous  les  produits  gazeux. 

1"  Au  contact  de  l'air,  le  charbon  donne  de 
l'acide  carbonique  qui,  traversant  la  masse  incan- 
descente, se  transforme  à  peu  près  complèlement 
eu  oxyde  de  carbone,  tandis  que  l'azole  reste  libre. 

2"  Au  contact  de  la  vapeur  d'eau,  dissociée  en 
hydrogène  et  oxygme  par  la  haute  température  du 
foyer,  le  charbon  donne  encore  de  l'acide  carbo- 
nique, puis,  comme  précédemment,  de  l'oxyde  de 
carbone,  el  l'hydrogène  est  mis  en  liberté. 

3"  La  distillation  du  combustible  au  voisinage  du 
foyer  donne  des  hydrocarbures  (formène,  étiiylène, 
vapeurs  de  benzine,  goudrons,  etc.)  en  quantité  très 
variable  suivant  la  nature  du  combustible  employé. 

Coyyiposition  moyenne  du  gaz  pauvre  (pour 
10»  volumes): 

Azote  et  oxygène de  50  à  60. 

Hydrogène de    9  à  20. 

Oxyde  de  carbone de  20  à  25. 

Ac'ide  carbonique de    5  à    7. 

Hydrocarbures  .......  de    2  à    a. 

Les  proportions  relatives  des  divers  éléments  du 
mélange  varient  dans  les  limites  indiquées  avec  la 
nature  du  combustible,  l'allure  de  la  combustion, 
la  proportion  de  vapeur  et  d'air  injectés  :  c'est 
pourquoi  la  puissance  calorifique  du  gaz  pauvre 
varie  elle-même  dans  les  limites  indiquées  plus  haul. 

Economie  résultant  de  l'emploi  du  gaz  pauvrk 
pour  la  forck  motrice  et  les  chauffages  indus- 
TRIELS. Un  combustible  est  une  source  d'énergie. 
Un  gazogène,  une  chaudière,  un  moteur  à  gaz  ou  à 
vapeur  sont  des  transformateurs  d'énergie.  Ou  leur 
fournit  de  rc')ip/'^('e  calorifique  :  le  gazogène  et  la 
chaudière  rendent  de  Vénergie  calorifique,  évaluée 
en  calories;  les  moteurs,  de  Vénergie  mécanique, 
évaluée  en  kilogrammètres.  Ces  deux  formes  de 
l'énergie  ont  d'ailleurs  une  commune  mesure  : 
d'après  les  expériences  de  Joule,  1  calorie  équivaut 
à  '\'i'âfi  kilogrammètres. 

Le  rendement  d'un  transformateur  d'énergie  est 
le  rapport  du  nombre  mesurant  l'énergie  produite 
an  nombre  mesurant  l'énergie  reçue.  Ce  rapport, 
liiiijoiir.'i  plus  petit  que  l'unité,  s'en  rapproche 
d  nnlaiil  plus  (jue  l'appareil  est  plus  parfait. 

Les  deux  facteurs  économiques  d'une  transfor- 
mation d'énergie  calorifique  en  énergie  de  même 
espèce  ou  en  énergie  mécanique  sont  évidemment 
le  pi  i.v  du  combustible  et  le  rendement  des  trans- 
formateurs, si  l'on  suppose,  ce  qui  est  le  cas  ici, 
que  les  frais  d'amortissement,  d'entretien  et  de 
conduite  du  matériel  sont  sensiblement  les  mêmes. 

Or,  I  kilogramme  de  charbon  peut  donner  dans 
un  gazogène  de  'i  à  5  mètres  cubes  de  gaz  pauvre 
dégageant  1.300  calories  au  mètre  cube;  la  puis- 
sance calorifique  du  charbon  étant  en  chiffres  ronds 
de  7.500  calories,  celle  du  gaz  produit  de  {;.000,  le 

rendement  du  sazo.gène  est  Ae— —  =  80  0  n. 
7.500 

Cela  posé,  il  est  facile  de  montrer  :  1"  que  pour  la 
force  motrice,  l'emiiloi  du  gaz  pauvre  est  plus  écono- 
mique que  celui  de  la  vapeur:  2"  que  pour  la  force 
niolrioe  aussi  hien  que  pour  les  chaiiiraïesinduslriel.s, 
il  est  moins  onéreux  que  celui  dn  gaz  de  ville. 

I,  Gaz  pnurre  el  vapeur.  Le  rendement  des 
meilleures  chaudières  atteint  à  peine  73  p,  100;  ce- 
lui des  gazogènes  va  jusqu'à  80  p.  100. 
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D  autre  pari,  il  résulte  des  expériences  de 
Wilz.  que  si  les  moteurs  à  gaz  fonctionnent 
couramment  sans  dépenser  plus  de  2.6(10  calories 
par  clieval-heJire  e/J'eclif,  la  niacliine  à  vapeur  la 
plus  parfaite  dépense  an  moins  2.9011  calories  par 
cheval-beure  indiqué.  Le  rendement  du  moteur  à 
gaz  est  donc  supérieur  h  celui  du  inoleur  à  vapeur, 
comme  le  rendement  du  gazogène  est  meilleur  que 
celui  de  la  cliaudiire. 

L'expérience,  d'accord  avec  les  considérations 
théoriques,  montre  que  le  rendement  total  du 
groupe  chaudière-machine  est  inférieur  de  moitié 
à  celui  du  groupe  gazogène-moteur.  Witz  donne 
les  chilTres  suivants  : 

Pour  la  vapeur Il  p.  100. 

Pour  le  gaz  pauvre.  ...        26  p.  100. 

Ces  cliill'res  montrent  nettement  la  supériorité 
du  gaz  pauvre,  la  différence  entre  les  prix  des  com- 


plus pur  en  l'obligeant  à  passer  dans  des  appareils 
d'épuration  multiples,  un  gaz  sous  pression  pour 
les  chanffiigcs  industriels.  On  y  peut  bri'ilcr  aussi 
des  combustibles  plus  riches  en  hydrocarbures,  si 
le  gaz  doit  être  utilisé  chaud  et  non  purifié  à  la 
sortie  même  du  gazogène. 

Les  gazogènes  à  combustion  renversée  permet- 
tent l'emploi  des  houilles  demi-grasses,  grasses  ou 
bitumineuses  pour  la  préparation  d'un  gaz  pur  et 
froid. 

Enfin,  dans  les  gazogènes  à  double  combustion, 
on  peut  brûler  les  comliustibles  les  plus  divers,  les 
plus  pauvres  en  carbone,  les  plus  riches  en  matières 
volatiles,  en  cendres  et  en  eau  :  houilles  grasses, 
tourbes,  lignites,  cokes  en  morceaux  ou  en  pous- 
sier, déchets  de  bois,  paille,  etc.,  et  en  tirer  un  gaz 
de  bonne  qualité. 

Elémenl.i  principaiix  d'un  gazogène.  L'appareil 


GAZ 

aisé  et  changer  le  moins  possible  l'allure  de  la 
combustion,  h'élanchéilé  de  l'appareil  est  indispen- 
sable pour  éviter  les  rentrées  d'air  dans  les  gazo- 
gènes par  aspiration  et  les  éinanalions  de  gaz  toxi- 
ques dans  les  gazogènes  soufflés. 

La  condition  la  plus  importante  est  celle  qui  a 
trait  au  décrassage  en  marche.  Pour  qu'il  ne  mo- 
difie pas  l'allure  de  la  combustion,  il  faut  qu'il  ne 
provoque  ni  rentrée  d'air  en  e.xcès,  ni  suspension 
momentanée  de  l'arrivée  de  vapeur.  Pour  réali- 
ser celte  condition,  on  emploie  des  grilles  mobiles, 
des  soles  tournantes  (Fichet  et  Heurtey)  ou  amo- 
vibles (Pierson!,  des  cendriers  à  alimentation  d'eau 
(Tangye),  etc.  Quant  à  la  facilité  de  descente  du 
combustible,  donl  le  contact  prolongé  avec  les 
parois  de  la  cuve  peut  en  altérer  le  garnissage 
réfractaire  par  la  production  de  mâchefers  fusibles, 
elle  parait  dépendre  moins  du  profil  de  la  cuve  que 


Fig.  3.  —  [natallatiOQ  d'un  gazogène  soufflé  et  de  s 


Système  Fichet  et  Heurt«T>  :  A,  gaiogène  à  sols  tournante  ;  B,  réchauffeur  d'air:  C,  refroidisteur  à  plateau  ;  D,  venlUateur  aspira- 
eur;  E.  laveur  â  garde  d'eau:  F,  épurateur  à  sciure;  G.  gazomètre. 


buslibles  employés  ne  pouvant  jamais   compenser 
celte  dilTérence  de  rendement. 

IL  Gaz  pauvre  et  gaz  de  ville.  Un  mètre  cube 
de  gaz  de  ville  dégage  en  brûlant  environ  3.250  ca- 
lories ;  s'il  coûte  o  fr.  15,  ce  qui  est  un  prix  très 
modéré,  les  1.000  calories  reviennent  environ  à 
2.8  centimes. 

D'autre  part,  1  kilogramme  de  charbon  donne 
dans  un  gazogène  4  à  3  mètres  cubes  de  gaz  pauvi'e 
dégageant  1.300  calories  au  mètre  cube.  Si  le  char- 
bon coule  30  francs  la  tonne  (et  l'on  emploie  cou- 
ramment dans  les  gazogènes  des  combustibles  d'un 
prix  moins  élevé),  les  l.OOO  calories,  tous  frais 
compris,  ne  reviennent  pas  à  1  centime.  On  com- 
prend dès  lors  pourquoi  le  gaz  pauvre  tend  de  plus 
en  plus  à  l'emplacer  le  gaz  de  ville  dans  toutes  ses 
applicaiions  industrielles  (sauf  l'éclairage,  bien 
entendu). 

Préparation  industrielle  du  g.az  pauvre.  Co»î- 
buslililes.  On  peut  utiliser  pour  la  fabrication  du 
gaz  pauvre  tous  les  combustibles  solides  employés 
dans  l'industrie,  depuis  les  anthracites  jusqu'aux 
déchels  de  bois,  copeaux,  grignons  d'olives,  etc. 
Mais  tous  les  gazogènes  ne  se  prêtent  pas  indiffé- 
remment à  l'emploi  d'un  combustible  donné,  car  les 
conditions  de  fonctionnement  de  ces  appareils  sont 
différentes  suivant  que  le  combustible  est  plus  ou 
moins  divisé,  plus  ou  moins  riche  en  hydrocar- 
bures, etc.,  et  suivant  l'emploi  que  l'on  veut  faiie 
du  gaz  produit. 

Gazogènes.  On  distingue  deux  grandes  catégories 
de  gazogènes  :  les  gazogèttes  par  aspiration  et  les 
gazogènes  souf/lés. 

Dans  les  pieiiiiers.  le  mélange  d'air  et  de  vapeur 
est  aspiré  à  travers  la  masse  incandescente,  soit 
par  un  ventilateur,  soit  par  un  moteur  où  l'on  uti- 
lise directement  le  gaz  produit  ;  dans  les  autres,  il 
est  injecté  sous  pression  par  un  souffleur  à  vapeur, 
nu  ventilateur  ou  un  compresseui-. 

Dans  les  gazogènes  par  aspiration,  on  brûle  des 
anthracites  ou  des  charbons  maigres  en  petits  mor- 
ceaux, mais  non  en  poussières,  c'est-à-dire  des  com- 
bustibles riches  en  carbone,  pauvres  en  hydrocar- 
bures volatils,  et  présentant  peu  de  résistance  au 
passage  du  courant  gazeux. 

Dans  les  gazogènes  soufflés,  on  brûle  tous  les 
combustibles  y  compris  les  précédents.  Ils  se  subdi- 
visent en  trois  catégories  : 

Les  gazogènes  soufflés  ordittaires  utilisent  les 
combustibles  maigres,  dans  les  cas  oii  l'emploi  du 
gazogène  par  aspiration  est  impossible  ou  peu  pra- 
tique, c'est-à-dire  qiLind  le  charbon  en  très  petits 
morceaux  offre  une  résistance  considérable  au  pas- 
sage des  gaz,  quand  on  veut  produire  un  gaz  plus 
riche  en  forçant  l'admission  de  vapeur  d'eau,  un  gaz 


générateur  de  gaz,  à  quelque  catégorie  qu'il  appar- 
tienne, comporte  toujours  une  cornue  ou  cuve  en 
terre  réfractaire,  à  axe  vertical,  et  dont  le  profil 
varie  suivant  les  constructeurs.  Une  couche  de 
sable  ou  d'amiante  la  sépare  d'une  enveloppe  métal- 
lique extérieure.  A  la  partie  supérieure  est  Vappa- 
reil  de  chargement  du  combustible  :  à  la  partie 
inférieure,  un  cendrier,  généralement  clos.  Le 
combustible  repose,  soit  sur  ime  grille,  soit  sur  le 
fond  du  cendrier,  soit  sur  une  sole  tournante  ou 


Fig  1  —  Gazogène  pai  aspiration  système  Tangye,  avec 
scrubber  T  tiémie  de  chaigement  à  double  fermeture;  R,  re- 
serve de  combusUble  F  fovei  G  "Mlle;  C.  cendrier;  V.  vapori- 
seur;  A.  arrivée  d'air  et  de  vapeur  ;I).  départ  de  gaz;  S,  scrubber. 

amovible.  L'air  et  la  vapeur  arrivent,  soit  ensemble, 
soit  séparément,  le  plus  souvent  à  la  partie  infé- 
rieure delà  cuve,  sauf  pour  les  appaieils  à  combus- 
tion renversée  :  le  gaz  produit  s'échappe  par  une 
tubulure  qui  se  raccorde  à  la  partie  supérieure,  sauf 
dans  les  mêmes  appareils. 

L'attention  des  constructeurs  de  gazogènes  s'est 
portée  principalement  sur  les  points  suivants  : 

Le  combustible,  uniformément  réparti  sur  toute 
la  section  horizontale  de  la  partie  supérieure  du 
gazogène  par  l'appareil  de  chargement,  doit  pouvoir 
descendre  facilement.  Le  décrassage  (extraction 
des  cendres  et  des  mâchefers)  en  marche  doit  être 


des  dimensions  et  de  l'état  physique  du  charbon 
qu'on  y  introduit.  On  peut  d'ailleurs  éviter  la  pro- 
duction des  mâchefers  fusibles  en  réglant  convena- 
blement l'arrivée  de  vapeur.  Enfin,  pour  détruire 
les  voûtes  formées  par  les  charbons  agglutinants, 
et  qui  en  gênent  la  descente,  on  doit  pou\oii-,  en 
marche,  piquer  le  feu  par  la  partie  supérieure  du 
gazogène. 

Gazogènes  par  aspiration  [fig.  1).  L'appareil  de 
chargement  doit  être  étanche,  carMne  rentrée  dair 
dans  le  gazogène,  où  règne  constamment  une  dé- 
pression, peut  provoquer  des  explosions.  11  a  en 
général  deux  portes,  dont  l'une  le  met  en  commu- 
nication avec  l'extérieur  et  l'autre  avec  la  cuve,  et 
que  l'on  fait  jouer  l'une  après  l'autre. 

Le  mélange  d'air  et  de  vapeur  est  produit  dans 
un  vaporiseur  chauffé  par  le  gazogène  même,  et 
dont  la  disposiiion  varie  suivant  les  constructeurs. 
C'est  tantôt  une  cbaudière  tubulaire,  dans  le  fais- 
ceau de  laquelle  passent  les  gaz  chauds  qui  sortent 
de  l'appareil,  tantôt  un  anneau  creux  situé,  soit  à  la 
partie  supérieure  du  gazogène  (Riche,  Taylor),  soit 
à  sa  partie  inférieure,  autour  ou  au-dessus  du  foyer 
(Pierson,  Pial,  Boutillier).  Dans  ce  dernier  cas.  la 
vaporisation  est  plus  rapide  et  le  gaz  pauvre  atteint 
plus  vite  sa  composition  normale.  Dans  tous  les 
cas,  l'air  extérieur  y  pénètre  par  aspiration  et,  après 
s'y  être  chargé  de  vapeur,  est  injecté  dans  le  cen- 
drier s'il  est  fermé  (Tangye,  Riche)  ou  à  la  partie 
inférieure  de  la  zone  de  combustion  s'il  est  ouvert 
l'Pierson,  Delassue).  , 

Le  départ  du  gaz  se  fait  à  la  partie  supérieure  du 
gazogène;  delà,  une  tuyauterie  le  conduit  à  la 
partie  inférieure  d'un  laveur,  ou  scrubber,  où  il  se 
refi-oidit  et  dépose  les  poussières  et  la  petite  quan- 
tité de  goudron  produite  par  le  combustible  de 
choix  (anthracite  ou  charbon  m;iigre)  qu'on  brûle 
d'ordinaire  dans  les  gazogènes  par  aspiration.  Le 
scrubber,  cvlindre  vertical  en  tôle,  muni  d'une  arri- 
vée d'eau  à"  la  partie  supérieure,  est  garni  intérieu- 
rement de  plateaux  perforés  ou  de  coke  disposé  de 
façon  que  le  gaz,  dans  sa  marche  ascendante, 
soil  en  contact  intime  avec  l'eau  qui  descend.  Le 
gaz  sort  par  le  haut  du  scrubber  et  se  rend  de  là 
au  ventilateur  ou  au  moteur,  en  passant  quelquefois 
par  un  épurateur  chimique  destiné  à  le  débarrasser 
de  l'acide  sulfhydrique  qu'il  peut  contenir. 

Les  installations  de  gazogènes  par  aspiration,  qui 
■sont  les  moins  encombrantes  et  les  moins  coûteu- 
ses, servent  à  alimenter  directement  les  moleurs 
de  petite  et  de  moyenne  puissance  et.  par  l'intermé- 
diaiie  d'un  ventilateur,  les  fours  à  gaz. 

Gazogènes  soufflés  ordi7tai7-es  [fig.  2).  Le  mélange 
d'air  et  de  vapeur  est  injecté  sous  pression  au  cen- 
tre de  la  partie  inférieure  de  la  zone  de  production, 


IMPRIMÉ   —   JUILLET 

ou  bien  loiil  autour,  par  plusieuis  liijèies.  Tantôt 
la  vapeur  produite  sous  pression,  dans  une  cliau- 
dii-re  spéciale,  entraine  par  l'intermédiaire  d'un 
souf/Ieur  une  quantité  d'air  qu'on  pnul  régler  (Ki- 
chet  et  Heurley).  'l'anlol  c'est  l'air  qui,  refoulé  par 
un  ventilateur  ou  par  un  compresseur  (Gardie),  se 


rorniil.Tntic  de  la  sole:  D,  ik-part  du  S'-*^  '  !*•  '■•'gard, 

charge  ensuite  de  vapeur  avant  de  pénétrer  dans  le 
gazogène.  Il  y  a  intérêt  à  surchauffer  le  mélange 
pour  enrichirle  gaz  produit. 

Ces  gazogènes  et  ceux  des  catégories  suivantes, 
employant  des  combustibles  moins  purs  et  pins 
riches  en  hydrocarbures  que  les  précédents,  e.\i- 
genl  uneépuiation  plus  complète  des  gaz,  opération 
que  la  pression  do  ceux-ci  rend  d'ailleurs  facile 
Après  leur  passage  dans  un  laveur  où 
ils  barbotent  dans  l'eau  et  se  refroidis- 
sent, en  abandonnant  leurs  poussières, 
ils  achèvent  de  s'épurer  physiquement 
en  traversant  des  caisses  ren)plies  de 
sciure  de  bois,  de  mousse,  etc.  L'épu- 
ration chimique  (élimination  de  l'acide 
snlihydrique  prodoit  parles  sulfures  du 
charbon)  se  fait  dans  d'autres  caisses 
sous  l'action  de  l'oxyde  de  fer. 

Le  gaz  épuré  est  "emmagasiné  dans 
nn  fiazomilre  analogue  à  ceux  des  usi- 
nes il  gaz,  d'où  il  est  distribué  aux  ap- 
pareils d'utilisation  (fig.  3). 

Gazoghies  à  combustion  renversée. 
Dans  ces  appareils,  qui  permettent 
d'utiliserles  houilles  très  riches  en  pro- 
duits volatils,  lesquels  distillent  à  me- 
sure que  le  combustible  descend  dans 
le  foyer,  le  mélange  d'air  et  de  vapeur 
sous  pression,  injecté  à  la  partie  supé- 
rieure de  la  colonne  de  combustible, 
entraîne  vers  le  foyer  les  produits  de 
dislillation,  qui  s'y  décomposent.  Le  gaz 
pauvre  ainsi  obtenu  peut  servir  à  tous 
les  usages  industriels,  alors  que  la  pré- 
sence des  goudrons,  qui  encrassent  les 
soupapes,  l'aurait  rendu  impropre  à 
l'alimentation  des  moteurs  (Descliamps, 
Faugé  et  Chavanon). 

Gazogènes  à  double  combustion  {fig. 
i).  Le  principe  de  ces  appareils,  qui 
peuvent  utiliser  les  combustibles  les 
plus  variés,  consiste  à  réduire,  par  le 
passage  à  travers  une  colonne  garnie 
de  coke  ou  de  charbon  de  bois  forte- 
ment chauffé,  les  produits  de  distilla- 
lion  entraînés  avec  le  gaz  et  qui  le  ren- 
draient inutilisable. 

Le  gazogène  autoréducleur  à  dou- 
ble combustion,  système  Riche,  est 
constitué  par  deux  cuves,  dont  l'une 
est  le  gazogène  proprement  dit,  l'autre  la  colonne 
de  réduction,  et  qui  communiquent  à  leur  partie 
inférieure  par  un  carneau  horizonlal  sur  lequel  est 
ménagée  une  arrivée  dair.  A  la  partie  inférieure 
du  gazogène  proprement  dit  est  le  foyer,  clos,  nmni 
d'une  grille  à  barreaux  étages  et  creux  sur  lesquels 
on  peu:  faire  couler  un  filet  d'eau,  et  d'une  arrivée 
dair  sous  pression.  Le  gaz  chargé  dhvdrocarbures, 
au  sortir  de  la  zone  de  combustion,  suit  le  carneau 
où  l'entrée  d'air  signalée  plus  haut  assure  la  com- 
bustion partielle  de  ces  hydrocarbures,  qui  achèvent 
de  se  décomposer  en  traversant  la  colonne  de  ré- 


duction. (Si  le  combuslible  renferme  assez  d'eau 
[bois,  etc.],  il  est  inutile  d'arroser  la  grille.) 

Applications  i.ndusthielles  uu  g.\z  p.\lviil. 
L'emploi  du  gaz  pauvre  se  généralise  de  plus  en 
plus  dans  l'industrie.  Nous  avons  déjà  vu  combien 
sa  fabrication  est  économique.  De  pins,  les  gazo- 
gènes perfectionnés  permettent  d'utiliser  pour  sa 
production  des  déchets  industriels  jusque-là  sans 
valeur  (suies  de  locomotives,  sciure  et  copeaux 
de  bois,  paille,  etc.).  La  conduite  des  gazogènes 
est  facile,  un  manœuvre  y  suffit.  On  les  charge 
toutes  les  deux  heures,  ou  même  deux  fois  par  jour. 
Enfin,  les  installations  foncliounant  par  aspiration 
sont  très  peu  encombrantes  et,  comme  elles  ne  don- 
neiit  pas  de  fumée  et  que  les  risques  d'explosion 
sont  nuls,  elles  ne  sont  soumises  dans  les  villes  à 
aucune  autorisation  administrative. 

Force  motrice.  Pour  les  grandes  forces,  on  em- 
ploie fréquemment  les  gazogènes  soufflés,  surtout 
dans  les  industries  donnant  des  déchets  qui  peu- 
vent être  utilisés  comme  combustibles.  Dans  cer- 
taines installations  de  ce  genre,  des  balleries  de 
gazogènes  alimentent  par  l'intermédiaire  d'un  seul 
gazomètre  un  groupe  de  moteurs  d'une  puissance 
totale  de  plusieurs  milliers  de  chevaux.  Mais,  pour 
les  petites  et  moyennes  forces,  l'avantage  reste  aux 
gazogènes  par  aspiration.  Ils  alimentent  générale- 
ment des  moteurs  horizontaux  à  vitesse  réduite.  Il 
existe  pourtant  des  moteurs  verticaux  qui,  moins  en- 
combrants, ont  permis  de  faire  fonctionner  au  gaz 
pauvre  des  remorqueurs,  des  chalands,  des  barques 
de  pèche  ;  ils  peuvent  être  aussi  employés  à  la  com- 
mande directe  des  dynamos  (Westinghouse,  Gazes), 

On  a  créé  récemment  (/î.9.  s)  des  types  de  moteurs 
verticaux  à  quatre  cylindres  et  à  grande  vitesse, 
apalogues  aux  moteurs  à  essence  et  susceptibles 
des  mêmes  applications  (groupes  électrogènes,  com- 
mande des  camions  et  des  autobus,  etc.).  Un  gazo- 
gène spécial,  peu  encombrant,  leur  fournit  le  gaz, 
dont  l'emploi  réalise  une  grande  économie  sur  celui 
de  l'essence  (Gazes). 

Cliauffages  industriels.  On  a  constaté  depuis 
longtemps  les  grands  avantages  de  l'emploi  du  gaz 
de  ville  pour  le  chauffage  des  fours.  Il  permet,  en 
effet,  d'obtenir  une  température  bien  déterminée  et 
toujours  égale  à  elle-même;  la  flamme  peut  être  à 
volonté  oxydante,  neutre  ou  réductrice.  De  plus, 
dans  les  fours  à  grille,  le  tirage  étant  généralenient 
.produit  par  une  cheminée  et  le  combustible  présen- 
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réchaufferie  verre,  à  émailler,  à  cémenter,  à  recuire 
les  métaux.  On  l'emploie  aussi  avec  succès  pour  le 
cbautîage  des  fers  à  sonder,  le  gazage  des  étof- 


"ig.  4.—  Gazogène  autorèd  licteur 
i  k  garnissage  réfractaiie ;  B.  \vi 
gnUe;  O.  foyer;    ." 


;  T.  tubulure  de  sortie 


Riche  : 

e  de  riiductio 

arrivée  dair 


tant  une  certaine  résistance  au  passage  de  l'air,  il 
règne  toujours  une  certaine  dépression,  qui  provo- 
que des  rentrées  d'air  par  Ihs  fissures  et  surtout  par 
les  portes  quand  on  doit  les  ouvrir.  Le  chauffage 
au  gaz  supprime  cet  inconvénient.  Enfin,  en  chauf- 
fant par  les  flammes  perdues  l'air  et  le  gaz  intro- 
duits dans  le  four,  on  pe"t  réaliser  une  économie 
notable  de  combustible.  Tous  ces  avantages  du  gaz 
de  ville  se  retrouvent  dans  le  gaz  pauvre  qui,  coû- 
tant beaucoup  moins  cher,  est  utilisé  de  plus  en 
plus  pour  le  chaufl'age  des  étuves,  séchoirs,  fours 
de  boulan'.,'crip.  lonrs  à  plâtre  et  ;i  ciment;  fours  à 


fes,  etc.  Le  gaz  doit  être  sons  pression  :  on  emploie 
donc,  pour  le  produire,  des  gazogènes  soufflés 
(avec  ou  sans  gazomètre)  ou  des  gazogènes  par 
aspiration  munis  d'un  ventilateur.  —  et.  Tiquet. 

*  imprimé  n.  m.  —  Encycl.  Taxe  d'affranchis- 
sement postal  des  imprimés,  V.  AFFflA^'CHISSE- 
MENT,  p.  727. 

*juillet  n.  m.  —  Encycl.  Le  mois  de  juillet 
ijulius]  était  le  cinquième  du  primitif  calendrier 
latin  ;  il  devint  le  septième  dans  le  calendrier  rec- 
tifié par  Numa,  mais  en  conservant  son  nom  origi- 
naire de  quirinalis.  C'est  seulement  après  la  réforme 
de  Jules  César  et  le  triomphe  du  gouveriiement  im- 
périal qu'il  prit  son  appellation  de  Julius,  eu  souve- 
nir de  l'oncle  d'Auguste.  A  l'époque  impériale,  un 
certain  nombre  de  fêtes  rappelaient  la  carrière  de 
César,  notamment  sa  naissance,  célébrée  le  12  juil- 
let, au  cirque,  par  des  jeux  solennels,  et  la  bataille 
de  Pharsale  (livrée  pourtant  le  9  août),  à  l'occasion 
de  laquelle  dix  journées  de  jeux  (du  20  au  30'  étaient 
instituées.  Parmi  les  autres  cérémonies  du  mois,  il 
faut  noter  :  le  l""  juillet,  la  dédicace,  au  Gapitole, 
du  lenii>le  du  Bonheur;  le  4,  la  dédicace  du  Temple 
de  l'autel  de  la  Paix  (édifié  par  Auguste  en  l'an  13 
av.  J.-C.):  le  7,  la  fêle  des  Nones  Caprolines,  en 
l'honneur  des  servantes.  Le  1h  était  un  jour  néfaste, 
anniversaiie  de  la  défaite  des  Romains  par  les 
Gaulois  à  l'Allia.  Le  18,  commençaient,  pour  se 
continuer  pendant  trois  jours,  les  Lucaria;  le  25, 
étaient  célébrées  les  Furinalia,  en  l'honneur  d'une 
divinité  de  nature  encore  mal  connue.  D'une  façon 
générale,  le  mois  de  juillet  était,  à  Rome,  le  mois 
heureux  et  férié  par  excellence:  fêtes,  jeux  du  cirque, 
anniversaires  s'y  succédaient  presque  sans  inter- 
ruption. 

En  Grèce,  le  mois  de  juillet,  sous  le  nom  d'Héca- 
tombéon,  commençait  l'année.  Dans  la  chronogra- 
phie  gréco-arabe,  il  est  à  cheval  sur  les  mois  de 
Loiis  et  de  Gorpiaeus.  Dans  le  calendrier  républi- 
cain, il  est  compris  dans  les  mois  de  messidor  et 
de  thermidor,  le  1"  juillet  correspondant  à  peu  près 
au  13  messidor  et  le  31  au  12  thermidor,  —  g.  t 


■  —  1668.  Bombardement  d'Alger  par  ta  flotte  de 
l'amiral  d'Estrées. 

ItVJO.  Le  marcclial  de  Luxembourg  remporte  la 
victoire  de  Fleiirus  sur  le  prince  d'Orange. 

l~Gri.  1.0  chevalier  de  la  Barre  est  décapité  pour 
crime  de  sacrilège. 

isir».  Combat  de  Rocqucncourt,  livré  par  le  gé- 
néral Exelmans  à  un  corps  de  cavalerie 
prussien. 

—  1298.  Bataille  de   \Vorms.   Albert  I"   tue  de  sa 

main  Adolphe  de  Nassau. 

U"i2.  Combat  du  faubourg  Saint-.\ntolne.  M""  de 
Atontpcnsier  fait  tirer  le  canon  sur  les 
troupes  royales. 

1810.  Naufrage  de  «  l.a  Méduse  •  sur  le  banc 
d'Arguin  {côte  occidentale  do  l'Afrique). 

1747.  Bataille  de  Lawfeld,  gagnée  par  le  maré- 
chal de  Saxe  sur  les  Anglo-Hanovriens. 

1849.  Le  maréchal  Oudinot  s'empare  de  Rome. 

1877.  Victoire  de  Kars,  remportée  par  Mouktar- 
pacba  sur  les  Russes. 

—  1187.  Bataille  de  Tibériade  gagnée  par  .Saladin 

sur  les  Croisés. 
ir.n.  Mort  de  Marie  de  Médicis. 
ISf.c.  Bataille  de  Sadowa,  gagnée  par  le  prince 

royal  de    Pru.sse   et    le  prince   Frédéric 

Cliar'es  sur  l'armée  autrichienne  do  Be- 

nedek. 

—  368  av.   J.-C.  Bataille  de  Mantinée.  Victoire  et 

mort  d'Epaminondas. 

177'..  Déclaration  d'indépendance  des  Etats-Uni*. 

IR30.  Prise  tl'.'VIger  par  le  corps  du  général  de 
Bourmont. 

1S63.  Prise  de  Wicksburg  (Etats-Unis)  par  l'ar- 
mée  nordiste  (guerre  de  Sécession). 

1882.  Bombardement  d  Alexandrie  par  l'escadre 
anglaise. 

—  1885.  Guet-apcns    de   Hué.    Surprise   et  défende 

héroïque  de  la  garnison  française. 
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JUSTICE 


LEBEDEV 


1800. 
1647. 
1887. 
1397. 
1617. 
1709. 
1807. 


Mort  du  roi  Henri  II  Planlagenét. 
Vicloire  de  Fornouc,  gagnée  par  Cliarles  VIII 

à  son  retour  do  Napics. 
Supplice  de  Tliomas  Morus. 
Défaite  du  duo  do  Bouillon  à  La  Marfco. 
Le  papo  Pic  VII  est  enlevé,  ot  conduit  à 

Savone  sur  l'ordro  do  Napoléon  I". 
Victoire  do  Napoléon  I'"''  à  Wagrani  sur  les 

Antricliions. 
Naples   se    soulève    à  la    voix  de   Ma.ssa- 

niollo. 
Ferdinand  (Je  Sa.\e-Cobourg  est  élu  prince 

do  Bulgarie. 
L'Union  do  Calmar  réunit  les   trois  Etats 

Scandinaves. 
Supplice   de    Léonora   Galigaï,   femmo    do 

Concini. 
Défaite   do   Charles  XII   par  les  Russes  à 

Pultawa. 
Paix  do  Tilsitt,  conclue  entre  Napoléon  1" 

et  l'empereur  do  Russie  Alexandre  I*"'. 
Formation  de  la  Ligue  d'Augsbourg,  contre 

Louis  .\IV. 
Avènement  de  la  tsarine  Catherine  II. 
Câlinât   est  hattii    à    C'arpi    par   le    prince 

Eugène. 
Mort  de  1  empereur  Hadrien. 
Duel  fameux    entre    La    Châtaigneraie   et 

Jarnac,  ipii  eut  raison  de  sou  adversaire 

par  un  coup  imprévu. 
Assassinat  du  prtnco  d'Orange  Guillaume  le 

Taciturne,  par  Haltliazard  Gérard. 
Vicloire  navale  do  Tourville  sur  les  Anglais, 

au  cap  Beacliy-Head. 
Défaite  des  chevaliers  de   Philippe  le  Bel 

par  les  communes  flamandes,  à  Courtrai. 
Défaite  do  l'armée  française  par  les  troupes 

de  Guillaume  III  d'Angleterre,  a  la  Bovne. 
Bataille  d'Oudenarde,  gagnée  par  Mar'lho- 

rough  sur  le  duc    de  Bourgogne   et  sur 

Vendôme. 
Destruction  de  Port-Roval,   par  ordre    de 

Louis  XIV. 
La  Patrie  est  déclarée    en  danger  [«ar   la 

Législative. 
Signature  des  préliminaires  de  Villafranca, 

ontro   Napoléon   III  et  l'empereur    d'Au- 
triche François-Josopli. 
Stanislas  I.eczinski  est  élu  roi  de  Pologne. 
Première  expérience  du  télégraphe  aérien 

do  Cliappe. 
Vote  de  la  Constitution  civile  du  clergé  par 

rassemblée  Constituante. 
Constitution,  sur  l'initiative  de  Napoléon  I", 

de  la  Confédération  du  Rhin. 
Du  Guesclin  meurt  devant  Châteauneuf-de- 

Randon, 
D'-uxiônio  partage  do  la  Pologne. 
Signature  de  la  Convention"  des   Détroits, 

entre  la  Turquie  et  la  Russie. 
Assassinat  de    Marat   par    Charlotte   Cor- 

day. 
Le  duc  d'Orléans  est  tué  à  Nenilly  dans  un 

accident  de  voiture. 
Signature  du  iraité  de  Berlin. 
Mort  de  Philippe  Auguste. 
Prise  do  la  Bastille  par  le  peuple  de  Paris. 
Kéte  de  la  Fédération. 
Prise  de  .Jérusalem  par  l'armée  de  Godefroi 

do  Bouillon. 
Traité    de   Londres    :    quadruple    alliance 

dirigée  contre  la  France  sur  l'initiative  de 

lord  Palmerston. 
Assassinat  de  Staniboulov  à  Sofia. 
Bataille  de  Las  Navas  de  Tolosa,  gagnée  par 

les  chrétiens  sur  les  Maures  d'Espagne. 
L'Hégire.  Débuts  de  l'éro  musulmane. 
Bataille  de  Monilhéry,  indécise,  entre  l'ar- 
mée de  Louis  XI  et  celle  de  la  Ligue  du 

Bien  public. 
Mort  de  Masaniello  à  Naples. 
Massacre  do  Jacques  Arteveldt  par  la  popu- 
lace flamande. 
Sacre  de  Charles  VII  à  Reims. 
Bataille    do  Castillon.   Défaite   ot  mort    <ie 

Talbot. 
Proclamation  de  la  loi  martiale  et  fusillade 

du  Champ  de  Mars. 
Charlotte  Corday  monte  sur  l'échafaud. 
18.  —    371  av.    J.-C.  Bataille  de  Leucties,  gagnée  par 

Epaminondas  sur  les  Spartiates. 
1203.  Prise  de  Constantinople  par  les  Croisés. 
1893.  Le  commandant  Bory  franchit  do  vive  force 

les  passes  du  Mé-Nam. 
19-  —      64.  Néron  essaie  de  faire  incendier  Rome. 

Déclaration  do  guerre  do    la  France  à  la 

Pru 


1517. 

1584. 
1690. 
130Î. 
1C91. 
1708. 

1709. 


1790. 
1806. 
1380. 


1099. 
1810. 


1791. 
1793. 


1870. 

177.1. 
1718. 

1795. 

1866. 

1!42 

1770. 

1793. 

1793, 

1808. 

1861 


Turgut  est  appelé  au  ministère. 
Signature  de  la  paix  de  PassaroM 


itz  imposée 
du  général 
sa  la  flotl  0 
1  de  Taille- 


aux  Turcs  par  l'Autriche. 
Prise  de  t^uiberon  par  les  troupe 

Hoche. 
L'amiral  Tegethof  détruit  à  Li 

italienne  de  l'amiral  Persane. 
Saint  Louis  remporte  la  victoir 

bourg. 
Traité  do  Kainardji,  signé  entre  l'Autriche 

et  la  Turriuio. 
Capitulation  honorable  accordée  à  la  gar- 
nison de  Mayence. 
Victoire  de  Bonaparte  aux  Pyramides  sur 

l'armée  des  Mameluks. 
Capitulation  de  Bavien, signée  parle  général 

Dupont. 
L'armée  sudiste  est  victorieuse  à  Bnlls-Run 

(Etats-Unis)  des  troupes  fédérales. 
Charles -Martel    triomphe   à    Poitiers    des 

hordes  sarrazines. 
Mort  de  Charles  VII. 
-Assassinat,  à  Pans,  de  Foulon  et  do  Ber- 

tbier, 


1830.  A.  Carrel  est  mortellement  blessé  on  duel 

par  Emilodo  Girardin. 
1812.  Bataille  des  Arapiles,  gaguée  par  les  Anglais 

sur  le  maréchal  Soult. 

23.  -    lUil.  Ouverture  du  concile  do  Bâio. 

1792.  Manifeste  du  duc  de  Brunswick  adressé  aux 
révolutionnaires  fran(;als. 

24.  —  1702.  Descenie  des  Camisards  contre  l'archiprètre 

Du  Chayla,  qu'ils  massacrent. 

1712.  Villars  bat  à  Denain  les  troupes  du  prince 

Eugène. 

25.  —  1685.  Le    duc    do    Monmouth     est    décapité    à 

Londres. 

1713.  Découvertes  des  restes  d'IIerculanum,  ense- 

velis sous  les  cendres  du  Vésuve. 
1791.  André  Chénier  moute  à  l'échafaud. 
ISiS.  Bataille  de  Custozza  gagnée  par  Radctzki 

sur  le  roi  de  Piémont  Charles-Albert. 

26.  —   1581.   Fondation  de  la  république  des  Provinces- 

nccs   de    Char- 

27.  —  1211.  Bataille  de  Bouvines,  gagnée  par  Philippe 

Auguste  sur  l'empereur  d'.\llcmagne 
Otiion. 

1675.  Turenne  est  tué  par  un  boulet  sur  les  bords 
de  la  Salzbach. 

1778.  Combat  naval  d'Ouessant;  victoire  de  l'ami- 
ral Keppel  sur  lu  flotte  de  l'amiral  fran- 
çais d'Orvillers. 

1188.  Bataille  de  Saiiii-Aubin-du-Cormier.  Vic- 
toire de  l'arméo  d'Anne  de  Beaujeu  sur 
les  seigueurs  révoltés. 

1794.  9-Tliermidor.  La  Convention  met  Robes- 
pierre hors  la  loi. 

1830.  Commencement  do  l'insurrection  parisienne 
contre  Charles  X. 

28.  —     752.  Pépin  est  consacré  roi  de  France  à  Soissons 

par  le  pape  Etienne  II. 

1794.  Robespierre  est  guillotiné  à  Paris. 

1835.  E.vplosion  de  la  machine  do  Fieschi,  dirigée 
contre  Louis-Philippe.  Le  maiéchal  Mor- 
tier est  blessé  à  mort. 

1883.  Iscliia  est  complètement  détruite  p.ir  un 
tremblement  de  terre. 

29.  "  1093.  Luxembourg    bat    à  Nerwinden   Guillaume 

d'Orange. 

30.  —  1083.  Mort  do  Marie-Thérèse,  reine  de  France. 

31.  —  1358.  Assassinat  d'Etienne  Marcel. 

1602.  Le  maréchal  Biron  est  exécuté  pour  avoir 

conspiré  contre  Henri  IV. 
1796.  Victoire  de  Bonaparte  sur  les  Autrichiens  à 

Lonato. 

Justice  [Décoration  du  ininistère  de  la), 
oiispiiiblp  de  panneau.K  décoralifs  oommandés  par 
l'EUil  au  peintre  Gaston  La  Touche  pour  un  .salon 
des  appartements  de  réception  (e.xposés-  au  Salon 
de  la  Société  nationale  en  1910,  v.  p.  734).  L'artiste 
a  clioisi  comme  sujets  de  ces  quatre  panneaux  ;  le. 
poêle,  le  peintre,  le  sculpteur  et  le  musicien.  Partout 
il  a  mis  des  vasques,  des  jeu.x  d'eau,  de.s  cygnes,  des 
l'euillages  rou.\  d'automne.  Car  Gaston  La  Touche 
est  épris  de  la  beauté  des  paysages  de  parc  ;  il  est, 
parmi  nos  peintres  modernes,  l'un  des  descendants 
les  plus  directs  de  nos  décorateurs  dn  .\viii<^  siècle, 
et  il  nous  fait  pénétrer  dans  un  décor  de  fantaisie, 
tout  imaginaire  et  charmant.  A  côté  du  poète  qui 
rêve  dans  une  barque,  un  vieux  pêclieur  au  torse 
nu,  qu'on  pourrait  prendre  pour  un  dieu  païen 
d'autrefois,  tire  son  lilet,  cependant  qu'une  jeune 
femme  de  dos  en  robe  moderne  caresse  ses  enfants 
et  fait  presque  penser  par  la  grâce  de  la  nuque  à 
une  arrière-petite-fille  des  amoureuses  de  Walteau. 

Partout  le  rêve  et  la  réalité  se  mêlent,  le  véri- 
diqne  et  le  légendaire,  le  passé  et  le  présent,  et 
cependant  rien  ne  choque,  tant  la  composition  est 
toujours  d'invention  heureuse.  Ce  peintre  en  cha- 
peau mou  est  naturellement  placé  en  face  de  ses 
modèles,  et  dès  lors  un  nu  peut  voisiner  avec  un 
costume  d'aujourd'hui,  un  déjeuner  sur  l'herbe  avec 
une  évocation  de  jeune  sirène  qui  reçoit  sur  sa 
chair  eu  fleur  l'averse  d'un  jet  d'eau  rose  et  bleu. 
Il  en  est  de  même  quand  il  s'agit  du  sculpteur  qui 
travaille  à  un  bas-relief  au  flanc  d'un  beau  vase. 
Mais  ne  nous  étonnons  plus  d'apercevoir  une  sorte 
de  faune  qui  joue  de  la  llt'ile  au  second  plan,  et 
moins  encore  de  liouver  une  jeune  femme  ifssise 
sur  l'échafaudage.  Le  paysage,  vert  et  or,  des  deux 
premiers  panneaux  fait  ici  place  à  une  harmonie 
plus  rougeoyante  encore  ;  elle  deviendra  crépuscu- 
laire dans  le  dernier  panneau,  le  plus  petit,  celui 
du  musicien,  qui  est  aperçu  de  profil,  les  doigts 
étendus  sur  le  clavier,  cependant  qu'un  couple  s'ap- 
proche pour  écouter,  et  que  les  cygnes  s'endorment 
dans  la  vasque  du  premier  plan.  ' 

La  peinture  de  ces  panneaux  est  largement  trai- 
tée, mais  sans  nulle  brutalité.  Dans  cette  harmonie 
générale  d'or  et  de  pourpre,  qui  s'accordera  évidem- 
ment le  mieux  du  monde  avec  les  lumières  d'un 
salon  éclairé  le  soir,  le  peintre  fait  chanter  quelques 
notes  plus  froides  :  le  bleu  pâle  de  l'eau  ou  d'une 
aile  de  cygne  ;  il  indique  sous  un  pont  de  pierre  un 
paysage  vallonné;  il  place  à  la  clé  de  la  voûte  un 
masque  de  faune,  et  l'ait  voleter  dans  l'air  des 
amours;  car  sa  fantaisie  décorative  est  inépuisable. 
Cet  ensemble  constitue  l'une  des  œuvres  les  plus 
remarquables  de  Gasion  La  Touche  ;  il  a  été  exposé 
en  1911)  nu  salon  de  la  Société  nationale  des  beaux- 
arts.  —  Tristan  Leclère. 


*Kuelin  (Julius),  agronome  allemand,  ne  le 
23  octobre  1825  à  Pulsnitz  --a\e  ,  moit  a  Ilallo,  le 
Il  avril  1910.  Il  s'était  cous,.cie  exclusivement  ,i 
l'agronomie  depuis  IS.'il  et  avait  tout  d'abord  aide 
son  père  dans  la  conduite  du  domaine  que  ctlui-ci 
exploitait  près  de  Rade- 
berg.  Mais,  passant  de  la 
pratique  à  la  théorie,  il  l'rtv 
quenta  l'université  de 
Bonn,  y  prit  ses  grades  et 
accepta  de  diriger  les  pro- 
priétés du  comte  d'Egloff- 
stein,  près  de  Glogau,  don- 
nant là  pendant  près  de 
cinq  années  la  mesure  de 
sou  inlassable  activité  et 
innovant  de  remaniuables 
méthodes  de  culture.  Ap- 
pelé comme  professeur  à 
l'Institut  agronomique  de 
Halle,-  il  en  fut  nommé 
directeur  et  sut  imprimera 
l'enseignement  de  l'agro- 
nomie une  impulsion  ex-  J.  Kuchn. 
traordinaire .     Hèformant 

les  cours,  faisant  inslaller  des  laboratoires  d'essais 
pour  les  machines  agricoles,  aménageant  un  jardin 
et  des  bâtiments  pour  la  zooleclinie  pralique,  il  fit 
de  cet  institut  le  mieux  organisé  des  établissements 
similaires. 

Ses  travaux  et  recherches  sur  la  betterave  à  sucre, 
les  ennemis  delà  plante  et  les  traitements  à  opposer 
à  ses  maladies  lui  valurent  la  reconnaissance  des 
agriculteurs,  allemands  et  étrangers,  et  c'est  grâce  à 
lui  que  la  culture  betteravière  devint  si  florissante 
en  Allemagne. 

Parmi  ses  nombreux  travaux,  dont  plusieurs  ont 
été  traduits  en  diverses  langues,  nous  citerons  :  les 
Maladies  des  plantes  cultivées  et  les  cotises  de 
leur  propagation  {i»^S];- Traité  de  ialimentalion 
ralionnelte  des  hètes  bovines  au  point  de  vue 
scientifique  et  pralique  (1864),  ouvrage  couronné 
et  qui  a  été  traduit  eu  français  par  F. -H.  Kobliii 
(lS7;i);  Communications  du  laboratoire  de  pluj- 
siologie  cl  de  la  station  d'essais  de  l'inslitut  agro- 
nomique de  Halle  (186.S);  Renseignements  xxir  les 
éludes  agronomiques  à  l'université  de  Halle  (ln72j, 
ces  deux  derniers  ouvrages  plusieurs  fois  réédités. 

En  1902,  l'Académie  des  sciences  de  Paris  l'avait 
élu  comme  correspondant  étranger  dans  la  section 
d'économie  rurale.  —  J.  de  c. 

Landolt  (Hans),  chimiste  et  professeur  alle- 
mand d'origine  suisse,  né  à  Zurich  le  5  décembre 
1831,  mort  à  Berlin  le  15  mats  1910.  Après  avoir 
fait  ses  études  aux  universités  de  Zurich  et  de 
Breslau,  il  se  fit  habiliter  en  1856  à  Breslau  et  fut 
nommé  peu  après  professeur  à  Bonn.  De  1878  à 
1880,  il  fui  professi  ur  à  l'Ecole  supérieure  technique 
d'Aix-la-Chapelle;  en  l.ssfl,  il  fut  appelé  à  professer 
lachimie  à  l'inslitutagronomique  de  Berlin.  Devenu 
peu  après  membre  de  l'Académie  des  sciences  de 
Berlin,  il  fut,  en  1891,  nommé  professeur  de  chimie 
à  l'Université  (il  succédait  à  von  Rammeisberg).  Il 
prit  aussi  la  direction  du  deuxième  Instilut  de 
chimie.  II  faisait  partie  du  comité  de  perfectionne- 
ment de  rinstilut  impériaf  de  jihysique  teciinique. 
Les  premiers  travaux  de  Landolt  se  rapportent  à 
la  chimie  organique;  mais  son  vérilable  domaine 
fut  la  chimie  pliysique,  dont  il  fut  d'ailleurs  un  des 
premiers  créateurs.  Ses  Recherches  sur  le  pouvoir 
rotatnire  des  substances  organiques  et  ses  appli- 
cations pratiques  (1879)  font  époque  dans  l'histoire 
de  cette  science.  Il  fit  paraître  avec  Bornstein  le 
grand  recueil  intitulé  :  Tableaux pki/sico-c/rimiques 
(1881;  2=  éd.  1894)  et  rédigea,  dans  f  <.  Annuaire 
de  Chimie  <>  de  Graham-Otto,  le  volume  qui  traite 
des  rapports  entre  les  propriétés  physiques  des 
corps  et  leurs  combinaisons  chimiques.  La  plupart 
de  ses  mémoires  ont  paru  dans  les  comptes  rendus  de 
r.A.cadémie  des  sciences  de  Berlin,  dans  ceux  de  la 
Société  allemande  de  chimie  ainsi  que  dans  la 
Zeitsckrift  filr  phijsikalische  Chemie  d'Ostwald. 

Ijebede"v  (Amfian  Stepanovitcb),  savant  russe, 
né  eu  1.S33,  à  Karpovo  (gouvernement  de  Moscou), 
mort  à  Kharkov  le  27  janvier  (9  févrieri  1910.  Fils 
d'un  prêtre  de  village,  il  fil  des  études  de  théologie 
sans  entrer  dans  les  ordres  et  devint  professeur 
d'hisloireau  séminaire  de  Moscou.  En  1860.  il  prit 
un  congé  et  alla  passer  un  au  à  Genève,  où  il  suivit 
les  leçons  du  philosophe  Naville.  A  sou  retour, 
il  fut  nommé  professeur  d'histoire  au  séminaire; 
en  1SG8,  il  fit  un  long  séjour  chez  les  Slaves  méri- 
dionaux et  il  Constantinople  et  rapporta  de  cette 
excursion  de  nombreux  travaux,  particulièrement 
sur  l'histoire  religieuse.  En  1869,  il  fut  chargé  d'oc- 
cuper la  chaire  dhisloire  religieuse  à  l'université 
tle  Kharkov.  Il  travailla  dans  les  archives  de  celle 
ville  et  écrivit  de  nombreux  esstiis  sur  l'histoire  du 
christianisme  dans  la  Russie  méridionaie,  notam- 
ment une  histoire  de  l'arclievêché  tie  Bielgorod 
(1902)  et  du  collège  de  Kharkov  au  temps  de 
l'Ukraine  (1883).  En  1894,  l'université  de  Kharkov. 
pour  le  remercier  de  ses  services,   lui  conféra  le 
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titre  de  docleuf  en  histoire  russe,  honoris  causa.  Il 
fut  pendant  dix  années  doven  de  la  faculté  des 
lellres  el  fui  lun  des  fondateurs  de  lu  Société  d'iiis- 
ioire  et  de  philologie  établie  aupri's  de  celte  univer- 
sité. Ses  travaux,  disséminés  dans  diverses  revues, 
sont  fort  nombreux.  11  s'était  notamment  occupé 
de  l'histoire  religieuse  de  la  France.  —  i.-  v. 

Leone,  drame  lyrique  en  qu.itre  actes,  poème 
de  CiPOi  ges  .Montorguei! ,  d'après  une  nouvelle 
d'Emmanuel  Arène,  musique  de  Samuel  Rousseau, 
représenté,  pour  la  première  fois,  à  l'Opéra- 
Gomii|ue,  le  'mars  1910.  La  donnée  de  ce  livret  a 
été  tirée  dune  petite  nouvelle  où  Emmanuel  .Xrène 
coule  une  jolie  historiette  de  «  brigand  et  d'amour  ■>, 
avec  une  description  pittoresque  des  mœurs  de  la 
Corse.  Montorgueil.  en  ajoutant  maints  épisodes  à 
cette  aiïabulation,  dont  quelques-uns  inutiles,  a  dé- 
taillé le  sujet  en  quatre  actes,  ce  qu  il  aurait  sans 
doute  pu  faire  en  deux  seulement. 

Voici  brièvement  l'intrigue  :  le  brigadier  Xegroni 
pourchasse  avec  ses  hommes  les  bandits  d'une 
petite  localité  montagneuse,  dans  laquelle  sa  fille, 
la  jolie  .\lilia  est  venue  justement  se  reposer  et  ré- 
parer sa  santé  délicate,  en  compagnie  de  sa  vieille 
nourrice  Galarina  et  du  brave  Massiiuo.  Le  père 
vient  embrasser  sa  fille.  Les  carabiniers  ont  mis  la 
main  sur  Diana,  la  helle-soeur  du  célèbre  bandit 
Leone,  qu'on  clierche  depuis  si  longtemps.  \  la  vue 
de  Negroni.  Diana  crie  sa  haine  et  jure  de  venger 
son  mari,  qui  fut  tué  par  lui.  A  la  surprise  géné- 
rale, le  chef  l)rigadier  relâche  Diana,  avec  le  secret  e.s- 
poir  qu'il  pourra  ainsi  retrou  ver  la  demeure  de  Leone. 
Son  père  parti,  Milia  ne  prête  guère  attention  aux 
tendres  propos  de  Pieri,  le  lils  de  Massimo,  el.  quand 
ce  dernier  s'éloigne,  elle  voit  surgir  un  homme 
blessé  qui  implore  du  secours.  Le  brigadier,  qui  a 
retrouvé  la  trace  de  Leone,  repasse  sans  méfiance 
devant  la  maison,  ne  pouvant  soupçonner  que  sa 
propre  fille  vient  de  donner  asile  au  fameux  scélérat. 
Lorsque  Negroni  et  ses  carabiniers  se  sont  éloignés, 
Milia  lelàche  son  prisonnier,  qui  a  conquis  son  cœur. 
Chaque  jour,  au  bas  de  la  route,  près  de  la  fon- 
taine, les  deux  amoureux  se  rencontrent.  Milia 
exige  que  Leone  devienne  un  honnête  homme  et  qu'il 
s'engage  au  régiment  d'Afrique  pour  racheter  sa 
conduite.  Diana,  la  farouche  belle-sœur  qui  ne  rêve 
que  vengeance,  a  surpris  cette  idylle  et,  pour  qu'en 
Leone  subsiste  la  haine  familiale  contre  Xegroni. 
invente  un  odieux  mensonge  :  elle  se  prétend  la 
maîtresse  du  brigand,  afin  que  la  jeune  Milia  aban- 
donne ses  serments  envers  un  traître  et  un  parjure. 
Le  stratagème  réussit  :  peu  de  temps  après,  la  fille 
du  brigadier  consent  à  épouser  le  petit  Pieri,  qu'elle 
avait  repoussé  jadis.  Pendant  la  célébration  des 
noces,  Leone  parait  et  veui  s'expliquer  :  la  super- 
cherie de  la  terrible  Diana  est  découverte,  un  combat 
s'engage  et  le  malheureux  Pieri  est  frappé  à  mort 
par  le  brigand,  qui  tuerait  également  Negroni,  s'il  ne 
se  souvenait  que  celui-ci  est  le  père  de  la  femme 
qu'il  a  aimée. 

Tant  d'émotions  ont  aggravé  l'état  maladif  de 
Milia,  qui  agonise.  Dans  la  fièvre,  elle  prononce 
souvent  le  nom  de  Leone.  Espérant  que  la  présence 
du  bandit  sauvera  la  jeune  fille,  Negroni  consent  k 
ouvrir  les  porles  de  la  prison,  mais  la  malheureuse 
Milia  rend  le  dernier  soupir  entre  les  bras  de  son 
amant.  Negroni.  fou  de  douleur,  ofi're  la  liberté  à 
Leone;  celui-ci  la  refuse,  estimant  que  rien,  désor- 
mais, ne  l'attache  plus  à  la  vie,  puisque  sa  petite 
Milia  est  morte.  Il  ne  craint  plus  la  justice  des 
hommes  et  se  livre  à  elle. 

Samuel  Rousseau  a  essayé  de  traduire  musicale- 
ment ce  livret,  où  quelques  sentiments  ne  sont  que 
superficiellement  exposés,  el  où  la  trame  n'est  pas 
assez  profonde  ni  assez  véritablement  appropriée  à 
l'ambiance.  Il  s'en  dégage  une  certaine  monotonie, 
parce  que  l'action  est  lenle  et  manque  de  vie.  Celle 
parution  arrive  peut-être  trop  tard  :  elle  date  de  plus 
de  dix  ans  et  renferme  un  mélange  de  procédés 
aujourd'hui  désuets  et  de  timides  innovations.  Les 
thèmes  qui  caractérisent  les  personnages  sont  bien 
développés  symphoniquemenl;  ils  subissent  même 
des  transformations  propices  à  l'action  musicale. 
C'est  ainsi  que  le  premier  prélude  est  construit  sur 
le  thème  exprimant  la  psychologie  de  Negroni;  le 
deuxième,  celle  de  Diana;  le  troisième,  celle  de 
Pieri,  et  le  quatrième  esl  composé  sur  les  thèmes 
unis  de  Leorje  et  Milia. 

L'air  de  Pieri  :  ■'  Reprends  Ion  bâton  el  ta  gourde  ». 
bien  écrit  pour  baryton,  fait  ressortir  ta  voix,  qui 
suit  une  ligne  mélodique  agrémentée  d'harmonies 
recherchées.  .'\u  deuxième  acte,  on  retrouve  d'ai- 
mables inspirations,  entre  autres  toute  la  scène  de 
la  rencontre  de  Leone  et  Milia.  Le  troisième  acte 
est  animé  d'un  mouvement  agreste  el  empli  d'une 
•ilmosphère  ensoleillée.  Le  dernier  acie  produit  le 
plus  d'effet,  bien  qu'il  rappelle  la  fin  de  lant  de  pièces 
où  meurent  de  tristes  et  douces  héroïnes  roman- 
tiques, depuis  Fiiust  el  Manon  jusqu'à  la  Vie  de 
Holiéme  el  ChifjuHo.  —  swn  Ooiestin. 

Les  princi,)aii.x  rôles  ont  <Sté  créés  par  MM.  Sens 
[Leone],  Allard  (.Vi-^roni),  Vaurs  (Pi'eri),  Cazeneuve  (,tfi«- 
umo)  et  par  M.M""  Nicot-Vauchelet  (ililin),  A.  Raveau 
iDiana). 


*  lettre  n.  f.  —  Encycl.  Xouvelle  laie  tl'a/fran- 
c/nssement  postal  des  lettres,  v.  affr.\nchisse- 
MEXT,  p.  727. 

Maccio  iDémostbène),  peintre  el  historien 
d'art  italien,  né  à  Fiesole  le  4  novembre  1825,  mort 
dans  la  même  ville  le  15  février  1910.  Il  lul  d'abord 
destiné  à  la  prêtrise  par  sa  famille,  elil  dut  entrer, 
un  peu  malgré  lui,  au  séminaire  de  sa  ville  natale. 
11  y  fit  de  bonnes  éludes  littéraires,  mais  se  montra 
aussi  peu  que  possible  fait  pour  l'état  ecclésiastique 
et  obtint  enfin,  après  avoir  reçu  du  peintre  Pieiro 
Ulivi  ses  premières  leçons  de  dessin,  d'être  envoyé 
à  l'Académie  de  Florence,  où  il  eut  comme  prin- 
cipal mailre  l'excellenl  arliste  Bezzoli.  Les  troubles 
de  la  révolution  italienne  de  184S  vinrent  inter- 
rompre ses  études  de  façon  presque  tragique.  Ar- 
dent libéral,  Démosthène  Maccio,  en  même  temps 
que  son  frère  Lycurgue,  s'engagea  dans  le  corps 
des  volontaires  de  Pistoie,  et  le  29  mai  1S48,  il  prit 
part  au  combat  de  Gurtatone,  à  la  lin  duquel  les 
deux  jeunes  gens  furent  faits  prisonniers  el  emme- 
nés à  Theresienstadt.  Libéré  à  la  faveur  d'un 
échange,  le  jeune  artiste  put  rentrera  Florence  et 
parfaire  son  éducation  artistique.  Deux  ans  après, 
le  succès  d'une  de  ses  premières  œuvres,  médaillée 
par  l'Académie  tlorenline,  le  tournait  vers  la  pein- 
ture historique.  C'est  là  qu'il  devait  se  faire  une 
réputation  considérable  avec  des  tableaux  brillants 
et  bien  composés,  où  le  souci  d'exactes  reconstitu- 
tions archéologiques  s'ajoutait  à  un  goût  très  vif 
pour  les  coloris  éclatants  et  lumineux.  Il  faut  ciler 
parmi  les  meilleures  de  ses  œuvres  :  FraBenedetlo 
de  Majano;  Aman  aux  pieds  d'Esther;  Carmaonola 
marchant  à  la  mort  ;  Boccace  sur  la  tombe  de 
Virgile,  etc.  Gomme  écrivain  d'art,  Démoslhène 
Maccio  a  laissé  un  intéressant  guide  archéologique 
de  Fiesole,  où  il  présidait  plusieurs  sociétés  d'ar- 
chéologie, et  une  biographie  utile  à  consulter  de  son 
mailre  Bezzoli. 

Mare  (la),  peinture  de  Gaston  Guignard,  expo- 
sée en  1910  à  la  Société  nationale  des  beaux-arls 
(v.  p.  733;.  L'auteur.peinlreconlumier  de  bergeries, 
a  là  encore  pris  comme  sujets  quelques  moutons 
qui  descendent  dans  les  bruyères  à  la  lisière  d'un 
bois,  et  dont  l'un  vient  boire  à  la  mare.  Mais,  au 
lieu  de  présenter  les  animaux  dans  l'intimité  d'un 
intérieur,  comme  il  le  faisait  le  plus  souvent,  le 
peintre  a  celte  fois  préféré  un  décor  de  plein  air. 
C'est  le  soir.  Le  ciel  esl  embrumé  de  nuages  violets, 
el  la  dégradation  des  mauves  aux  gris  bleus  et 
jaunes,  plus  froids  dans  le  haut  du  ciel,  est  admi- 
rablement observée.  Ce  ciel  se  reflète  du  reste  dans 
la  mare  et  lui  prèle  sa  couleur  violette.  Louer  le 
savoir  du  peintre  comme  animalier  n'est  plus  à 
faire;  mais  il  est  agréable  de  constater  avec  quel 
art  le  paysagiste  a  su  brosser  les  herbes  grises  des 
premiers'  plans,  traiter  les  masses  d'arbres  et  de 
feuillages,  faire  chanter  discrètement  la  note  bleue 
d'un  tablier  de  bergère,  et  dorer  d'un  dernier  rayon 
de  soleil  une  meule  dans  le  lointain.  Entre  les  formes 
sombres  des  sapins,  l'or  du  couchant  éclate  plus 
vivement,  el  pour  ajouter  à  la  poésie  de  ce  grand 
paysage  un  peu  mélancolique,  un  vol  de  corbeaux 
traverse  le  ciel.  C'est  là  une  page  importante  dans 
l'œuvre  déjà  considérable  de  l'artiste,  el  le  souvenir 
mérite  d'en  être  conservé.  —  T.  Leclére. 

Neumayer  'Joseph),  homme  politique  autri- 
chien, bourgmestre  de  "V'ienne,  né  à  'Vienne  le 
17  mars  IS44.  Neumayer  a  été  élu,  le  22  avril  1910, 
bourgmestre  de  Vienne.  Il  succédait  an  D'Lueger. 
Après  avoir  fait  ses  études  secondaires  el  supé- 
rieures à  Vienne,  il  s'établit  dans  cette  même  ville, 
en  1877,  comme  avocat.  En  1895,  il  fut  élu  au  con- 
seil communal:  il  y  siégea 
parmi  les  socialistes  chré- 
tiens. Ses  capacités,  ainsi 
que  ses  qualités  d'homme 
aimable  et  d'homme  du 
monde,  lui  valurent  d'être 
élu,  un  an  plus  tard,  se- 
cond vice-bourgmestre  de 
Vienne  (le  D^Lueger  étant 
premier  vice-bourgmeslreV 
En  1905,  il  fut  élu  premier 
vice -bourgmestre.  Il  eut 
souvent,  en  celte  qualité, 
à  diriger  l'administration 
municipale,  pendant  les 
fréquentes  maladies  du 
D'  Lueger.  Outre  les  sou- 
cis d'édilité  toujours  con- 
sidérables dans  une  ville  j  .\>um»yer. 
de  plus  de  deux  millions 

d'habitants,  il  a  recueilli  une  succession  morale 
assez  lourde,  à  savoir  celle  du  D'  Lueger,  un  des 
plus  éminents  et  sûrement  le  plus  populaire  des 
bourgmestres  viennois.  Lueger  avait  d'ailleurs  pro- 
posé comme  successeur  Richard  Weisskirchner, 
minisire  actuel  du  commerce  en  Autriche.  Rompu 
aux  afl'aires  municipales,  Neumaver  a  déjà  donné  en 
outre  des  preuves  de  tact  el  d'habileté  politiques. 
Il  est  depuis  1902  membre  du  Landtag  de  la  Baèse- 
Autricbc.  —  E.  p 
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*!N'ord  .\lexis;,  homme  d'Etat  haïtien,  ancien 
président  de  la  République,  né  en  1820.  —  Il  est  mort 
à  Kingston  (Jamaïque)  le  1'=''  mai  1910.  Le  président 
Nord  Alexis  avait  depuis  (luaranle  ans  joué  un  rôle 
capital  dans  la  politique  haïtienne.  Fils  du  prince 
de  Cap  Haïtien,  un  des  dignitaires  créés  par  le  pre- 
mier empereur  de  Saint- 
Domingue,  il  conquit  le 
pouvoir  les  armes  à  la  main 
par  deux  révoltes  succes- 
sives cou  Ire  le  généîal  Hip- 
polyle  (1896),  puis  contre 
le  général  Tyresias  Simon 
Sam  en  1902.  Il  gouverna 
avec  une  énergie  farou- 
che, noyant  dans  le  sang, 
au  mépris  de  toutes  les 
formes  légales,  les  cons- 
pirations successives  qui  se 
Ibrmèrenl  coidre  lui.  En 
19u8,  à  l'occasion  de  la 
dernière,  il  lit  fusiller  sans  '■  ^ 

jugement  une  trentaine  de 
ses  adversaires  politiques, 
officiers,  journalistes,  .N„ia  .Uis.s. 

obligeant   la  plupart    des 

autres  à  se  réfugier  en  toute  bàle  à  bord  des  vais- 
seaux de  guerre  étrangers  ancrés  en  rade,  ou  dans 
les  légations  européennes.  A  son  tour,  il  devait, 
quelques  mois  après,  s'enfuir  précipitamment  de- 
vant un  de  ses  adversaires,  le  général  Simon, 
mailre  de  l'île,  à  la  tête  d'une  armée  révolutionnaire. 
Un  croiseur  français  le  recueillit  et  le  transporta  à 
la  Jamaïque.  Avec  lui  finissait  un  régime  de  terreur 
tel  peut-être  que  l'ile  n'en  avait  pas  connu  depuis 
Sonlouque.  Le  seul  bon  côté  de  son  gouvernement 
fut  un  essai  de  réorganisation  administrative,  et  un 
efi'orl  pour  diminuer  dans  l'île  l'infiuence  des  capi- 
taux allemands  et  surtout  américains.  Le  président 
Nord  était,  au  fond,  un  nationaliste  à  la  manière  de 
Castro.  Malgré  son  grand  âge,  même  expulsé  de  l'ile 
sous  le  poids  des  haines  de  tout  Haïti,  il  n'avait  pas 
renoncé  à  l'espoir  de  reprendre  quelque  jour  le  pou- 
voir. Il  était  l'âme  d'un  complot  organisé  par  le  gé- 
néral Frederique  pour  renverser  Simon  au  profit  du 
général  Antènor  Firmin.  Sa  mort  a  préservé  Haïti 
d'une  nouvelle  explosion  de  guerre  civile.  —  B.  t. 

*  papier  n.  m.  —  Encyci..  Papiers  d'a/faires. 
Taxe  d'atîranchissement  postal  des  papiers  d'affaires 
el  de  commerce,  v.  affranchissement,  p.  727. 

Fflûger  E(/o«arrf-Frédéric-Guillaume),  phy- 
siologiste allemand,  né  à  Hanau  le  7  juin  1829, 
mort  à  Bonn  le  17  mars  1910.  11  étudia  d'abord  le 
droit,  puis  la  médecine  et  la  physiologie  (à  Mar- 
bourg  et  à  Berlin'.  Il  se  fit  habiliter  pour  la  physio- 
logie à  Berlin  en  1838  el  devint,  l'année  suivanle. 
professeur  de  physioUgie  el  direcleur  de  l'Instilut 

?ihysiologique  à  Bonn.  Ses  travaux  portèrent  sur 
es  Fonctions  sensorielles  de  la  moelle  épinière 
chez  les  vertébrés  (1853)  ;  sur  le  Mécanisme  neneu.r 
d'inhibition  du  mourement  péristallique  des  intes- 
tins (1857);  sur  ta  Physiologie  du  tonus  électrique 
(1859,;  sur  l'Indépendance  des  mouvements  respi- 
ratoires vis-à-vis  lia  s'/stème  nerveux,  etc.  On  a 
aussi  de  lui  des  mémoires  sur  les  gaz  du  sang,  la 
phosphorescence,  rhérédité;  il  remania  diverses 
méthodes  dans  le  domaine  de  la  chimie  analytique 
et  physiologique.  Il  écrivit  en  outre  :  Sur  les  ovaires 
des  mammifères  et  de  l'homme  il 863  ;  Sur  l'acide 
carbonique  du  sang  ilS64  ;  Travaux  du  laboratoire 
de  physiologie  de  Bonn  (1865):  la  Mécaniqjie  téléo- 
logique  de  la  nature  vivante  1877):  Nature  et 
objet  de  la  Physiologie  1878  ;  la  Source  de  la 
force  musculaii-e  1891).  En  1868  il  prit  la  direction 
du  recueil  intitulé  Archiv  fiir  gesamte  Physiologie 
des  Menschen  und  der  Tiere.  (Ce  sont  les  «  Ar- 
chives de  Pflûger  ».)  Pflùger  était  membre  de 
l'Académie  des  sciences  de  Berlin  el  de  nombreuses 
sociétés  savantes  de  France  et  de  l'étranger  Malgré 
les  olîres  les  plus  fialteuses,  il  demeura  fidèle  jusqu'à 
sa  mort  à  l'université  de  Bonn,  labourant  opiniâtre- 
ment —  Pfiijger  signifie  laboureur  —  le  domaine 
du  savoir  humain  qu'il  avait  choisi.  La  ville  de 
Bonn  lui  décerna,  en  reconnaissance,  le  litre  de 
citoyen  d'honneur.  —  E  p. 

Fins  de  Lesconil  (les),  tableau  d'André 
Dauchez.  exposé  en  1910  au  Salon  de  la  Société 
Nationale  des  Beaiix-.\rls  (V.  p.  736).  L'auteur,  qui 
est  aujourd'hui  l'un  des  interprètes  les  plus  remar- 
quables du  pays  l)relon,  à  côté  de  Lucien  Simon  el 
de  Charles  Collet,  s'est  une  fois  de  plus  placé  devant 
un  coin  de  celle  terre  un  peu  aride  el  pleine  de  ca- 
ractère. Sa  suite  de  pins  aux  formes  piltoresi|ues  el 
décoratives  se  découpe  sur  le  ciel  en  s'éloignant  vers 
la  droite  du  tableau  ;  et  l'étude  en  est  excellente  au 
point  de  vue  des  formes.  Mais  le  dessin  du  terrain 
ne  le  cède  en  rien  à  celui,  des  arbres.  André  Dau- 
chez en  note  tous  les  vallonnements,  tons  les  mou- 
vements; on  aperçoit  dans  un  croux  les  toits  d'un 
village,  plus  loin  une  petite  baie  de  mer  vue  à  marée 
basse,  puis  des  lombereaax,  san*  parler  des  petites 
vaches  bretonnes,  petites  vaches  noires  qui  paissent 
auprès  des  pins.  Mais  c'est  surtout  dans  l'étude  de? 
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loinlains  qu'André  Dauchez  monli'c  un  paili  tout 
particulier.  Au  lieu  de  les  traiter  sommairement  et 
de  les  indiquer  par  niasses  comme  le  feraient  la 
plupart  des  artistes,  il  en  note  scrupuleusement  les 
moindres  détails  et  les  moindres  accidents;  chaque 
maison,  chaque  chaumitre,  chaque  toiture,  chaque 
arbre  est  observé  avec  le  plus  grand  soin.  A  vrai 
dire  d'ailleurs,  l'arlisti;  fait  u[ie  double  élude  prépa- 
ratoire :  une  pochade  peinte  de  l'elfet,  et  un  dessin 
très  développe  et  très  serré  du  motif  choisi.  C'est  à 
l'aide  de  ces  deu.\  documents  qu'il  brosse  la  toile 
délinitive.  11  le  fait  dans  un  coloris  sobre,  un  peu 
sourd,  un  peu  gris,  qui  convient  parfaitement  selon 
lui  à  la  lande  bretoime.  Et  il  transporte  dans  son 
tableau  tons  les  renseignements  de  son  dessin,  mais 
chaque  détail  est  si  bien  à  sa  place,  chaque  objet 
est  si  justement  placé  à  son  échelle,  que  celte  mi- 
nutie apparente  des  loinloins,  loin  de  surprendre, 
l.iin  de  diminuer  l'effet,  rauginentc  au  contraire  par 
sa  vérilé  :  le  fond  de  paysage  qu'on  aperçoit  derrière 
les  boau.x  fins  de  Lesconil  en  est  un  exemple  tout 
à  fait  signilicatif.  —  t.  leimére. 
*poste  u.  f.  —  K.NCYCt..  Moiweau  tarif  postal. 

V.  .AFFRANCHISSEMENT,  p.   727. 

post-mortal,  aie  adj.  Phvsiol.  Qui  a  lieu 
après  la  mort  :  l.e  jaunissement  ultime  îles  feuilles 
est  une  manifeslalion  post-mortale.  (Maquenne.) 

Promenade  (en),  tableau  de  HermannVogel 

e.xposè  en  liUii  au  Salon  des  .\rtistes  l'ran(;ais 
(V.  p.  7a(il.  La  scène  se  passe  au  xiv«  siècle  dans  un 
port  de  vieille  ville  ;  les  maisons  aux  pignons  pointus, 
aux  briques  encastrées  dans  les  moulants  de  bois, 
font  lin  cadre  pittoresque  au  chenal  d'eau  où  les  ba- 
teaux sont  entrés.  .\vec  leurs  voiles  étendues,  leurs 
carènes  hautes,  ils  forment  un  spectacle  du  plus 
curieux  eiïel.  Deux  personnages  en  promenade,  un 
homme  âgé  en  costume  du  temps,  d'éloffe  noire  dou- 
blée de  ronge,  une  jeune  feinnie  en  robe  cramoisie 
viennent  regarder  le  mouvement  du  port  et  s'appuient 
sur  une  balustrade  au  premier  plan.  Leurs  visages 
sont  étudiés  avec  l'acuité  d'un  descendant  des  mai- 
Ires  allemands;  car  l'arlisle,  i\u'\  est  naturalisé  fran- 
çais, a  conservé  tous  les  dons  de  sa  race.  Son  goût 
du  dessin  précis  se  manifeste  non  seulement  dans 
l'élude  des  ligures,  mais  aussi  dans  son  habitude  de 
cerner  d'un  trait  les  prolils  des  maisons;  et  c'est 
encore  qualité  germanique  que  celle  disposition  des 
couleurs  vives  par  taches  séparées,  comme  faisaient 
volonliers  les  imagiers  de  jadis.  C'est  d'ailleurs  un 
procédé  qui  convient  bien  au  sujet  choisi:  de  plus, 
loiiposition  que  l'ait  avec  les  étolfes  écarlates  le  ciel 
gris  qui  se  mire  dans  l'eau  jaunâtre  produit  la  plus 
heureuse  impression.  Ce  remarquable  tableau  a  vain 
au  peintre  une  médaille  de  î"  classe.  —  T.  L. 

'■•■protêt  11.  m.  —  Encycl.  Dr.  cuni.  Le  porteur 
d'une  lettre  de  change  ou  d'un  billet  h  ordre  non 
payé  à  l'échéance  doit  faire  conslnler  le  défaut  de 
payement  par  un  prolct  le  lendemain  de  l'échéance 
ou  le  surlendemain,  si  le  lendemain  est  un  jour  férié 
légal  ,C.  de  com.,  art.  162);  il  doit  ensuite  uolilier 
le  prolèl  et  former  une  demande  en  juslice  dans  un 
délai  de  quinzaine  augmenté  à  raison  des  dislanoes 
(arl.  165).  Les  mêmes  obligations  incombent  au 
porteur  d'un  chèque  on  d'un  warrant  (loi  du  l'i  juin 
ISG.ï  'art.  41  et  loi  du  28  mars  1.<B8  [arl.  y]). 

L'inaccomplissement  de  ces  foriualilés  dans  les 
délais  fixés  enlraine  pour  le  poiteur  la  perte  de  ses 
recours  en  garanlie  contre  certains  signataires  de 
l'effet  de  comm.'rce  (G.  de  com.,  a,l.  I6S  et  170). 
Les  endosseurs  sont  également  déchus  de  toute  ac- 
tion en  garantie  contre  leurs  cédants  quand  ils  ne 
l'ont  pas  exercée  dans  les  délais  légaux  'art.  167, 
169  et  L701. 

En  l'absence  de  tout  texte,  la  question  de  savoir 
si  le  porteur  ou  l'endosseur  était  relevé  de  ces  dé- 
chéances lorsqu'un  cas  de  force  majeure  l'avait  em- 
pêché de  remplir,  dans  les  délais  lixés,  les  obliga- 
tions que  nous  venons  de  rappeler  était  de  la 
compétence  des  tribunaux.  Mais  ceu.vci,  s'inspirant 
du  caractère  rigoureux  du  code  de  commerce  en  la 
matière,  admettaient  très  difficilement  l'excuse  tirée 
de  la  force  majeure;  dans  les  mêmes  circonstan- 
ces, tel  tribunal  reconnaissait,  tel  autre  repoussait 
celte  excuse.  Sans  inconvénient,  lorsque  la  force 
majeure  élaitinvoquée  pourun  nombre  très  restreint 
d'elfels  de  commerce,  l'incerliludeel  la  diversité  des 
décisions  judiciaires  pouvaient  devenir  grosses  de 
conséquences  lorsque  des  é^ènenienls  graves  ayant 
un  caractère  de  généralité  rendaient  impossibles 
sur  tout  ou  partie  du  territoire  l'inobservation  des 
dispositions  de  la  loi  pour  un  grand  nombre  d'elTels. 

Afin  d'empêcher  ces  inconvénients  de  se  produire. 
le  législateur  a  dû  plusieurs  lois  intervenir  dans 
Ifi  courant  du  siècle  dernier,  notamment  en  IS:-)u 
après  la  révolution  de  juillet;  en  1S4S.  après  celle 
de  février  et.  en  ls70,  après  la  déclaration  de  guerre 
pour  constater  lui-même  l'existence  de  la  force  ma- 
jeure et  proroger  soit  les  échéances  des  effets,  soit 
tes  délais  des  protêts.  Mais  des  mesures  de  ce  genre 
exigent  l'Intervention  du  Parlement;  un  temps 
âsSëz  îohg  s'écoule  forcément  avant  qu'elles  soient 
pi-îBes;  il  est  en  outre  possible  qu'au  moment  de  les 
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prendre,  les  Chambres  ne  soient  pas  réunies.  11 
importe  cependant  qu'aucun  retard  ne  soit  apporté 
à  la  décision. 

Aussi  a-t-il  paru  qu'au  lieu  de  procéder  par  la 
voie  législative  dans  chaque  circonstance  e.xception- 
nelle,  il  était  prélérable  d'édicler  une  disposition 
générale  conférant  au  gouvernement  le  soin  de 
prendre  lui-même  par  décret  la  décision  utile.  Tel 
a  été  le  but  de  la  loi  du  27  janvier  1910  dont  l'ar- 
ticle 1=''  est  ainsi  conçu  : 

Daos  le  cas  de  mobilisation  de  l'armée,  de  fléau  ou  de 
calamité  puljlique,  d'interruption  des  services  publics  gé- 
rés par  TEtat,  les  dépaitements  ou  les  communes  ou 
soumis  à  leur  contrôle,  des  décrets  rendus  en  conseil  des 
ministres  peuvent,  pour  toutou  partie  du  territoire,  proro- 
ger les  délais  dans  lesquels  doivent  être  l'aits  les  protêts 
et  les  autres  actes  destinés  à  conserver  les  recours  pour 
toutes  les  valeurs  négociables. 

Pendant  la  durée  de  la  session  des  Chambres,  les  pro- 
rogations prévues  au  présent  article  ne  pourront  dépasser 
trente  jours  francs.  Pendant  l'intervalle  des  sessions,  la 
prorogation  peut  être  renouvelée  une  ou  plusieurs  fois. 

L'article  2  rend  la  loi  applicable  à  l'Algérie. 

En  exécution  de  ladite  loi,  quatre  décrets,  en  date 
des  29  janvier  1910,  1,  5  et  17  février  1910,  prenant 
en  considération  les  inondations  qui  ont  dévasté  h 
cette  époque  ou  antérieurement,  un  certain  nombre 
de  régions,  ont  accordé  dans  ces  régions  une  pro- 
rogation de  délai  de  vingt  jours  pour  les  valeurs  né- 
gociables souscrites,  échues  ou  venant  à  échéance  à 
des  dates  que  les  décrets  en  question  ont  détermi- 
nées. —  R.  Blaic-.san. 

ratodrome  (de  rat,  formé  par  analogie  avec 
hippodrome]  n.  m.  Etablissement  oii  l'on  exerce  les 
chiens  raliers  à  tuer  les  rats  :  Il  existe  de  nombreux 
RATODROMES  dans  les  villes  du  nord  de  la  France, 
et  même  à  Paris. 

*  Renard  (Jules),  littérateur  et  auteur  drama- 
tique français,  né  à  Chàlons-snr-Mayenne  (MayenneJ 
le  22  février  1S64.  —  Il  est  mort  à  Paris  le  22  mai 
1910.  Nous  rappellerons  qu'après  a  voir  publié:  Crime 
de  village  (18S!s\  Sourires  pinces  ;is9u  ,  VEcomi- 
fleur[\.%^l),  Coquecigrues 
(1893):  la  Lanterne  sourde 
(1893),  le  Coureur  de  filles 
{189i),  le  Viijneron  dans 
sa  vigne  (1894),  il  révéla 
son  originalité  au  grand 
public  dans  son  fameux 
.''0!/(/eC'aco</ei  1894), dont 
il  avait  d'abord  paru  des 
fragments  au  Mercure  de 
France  ;  Renard  fut  un  des 
fondateurs  de  cette  revue 
en  1889)  ;  cet  enfant  aux 
cheveux  rouges,  qui  n'e^t 
pas  aimé,  que  les  autres 
font  souffrir,  et  qui  se  fail 
souflrir  lui-même,  qui  est 
intelligent  et  ne  fait  que 
des  sottises,  compriiné  et 
sournois,  est  la  création 
singulière  d'un  talent  sobre  et  amei  \imeul  en- 
suite :  te  Vigneron  dans  sa  iiqne  (1894  ,  Histoires 
naturelles  (1896);  la  Maîtresse  \189b),  Btuoltques 
(1898);  les  Philippe  (1907);  \os  frères  farouches; 
Ragotte  ,1909).  Jules  Renard  a  donné  au  théâtre 
de  petites  pièces  :  la  Demande,  avec  Docquois 
(1895);  le  Plaisir  de  rompre  (1897),  tiui  est  un 
petit  chef-d'oeuvre  d'esprit  et  de  désillusion,  et 
qui  a  été  mis  au  répertoire  de  la  Comédie-Fran- 
çaise ;  le  Pain  de  ménage  (1899);  Poil  de  Carotte 
(1900);  Monsieur  Vernet  [\Wi)\  Huit  jours  à  la 
campaejne  (1906);  la  Bigotle  ^^909).  Le  31  oc- 
tobre 1907,  J.  Renard  fut  élu  membre  de  l'Aca- 
démie des  Concourt,  en  remplacement. des  J.-K. 
Huysmans.  U  haliit.iit  le  plus  souvent  Chauinot,  dans 
la  commune  de  Cliilry-les-Mines  ;Nièvre).  dont  il 
était  maire  idepuis  1904)  et  où  il  a  été  enterré. 

Dans  une  phrase  souvent  citée  des  Histoires  na- 
lureller,  J.  Renard  s'est  délini  lui-même  : 

Le  ctiasseur  d'imafies  saute  du  lit  de  bon  matiu,  et  ne 

Kart  que  si  son  esprit  est  net,  son  cœur  pur  et  son  corps 
iger  comme  un  vêtement  d'été.  U  n'emporte  point  de 
provisions.  U  boira  l'air  frais  en  route  et  reninera  les 
odeurs  salubres.  Il  laisse  ses  armes  à  la  maison  et  se  con- 
tente d'ouvrir  les  yeux.  Les  veux  servent  de  HIets  où  les 

images    s'emprisonnent  d'elles-mêmes Enfin,   rentré 

chez  lui.  la  tête  pleine,  il  éteint  sa  lampe  et,  longuement, 
avant  de  s'endormir,  il  se  plaît  à  contempler  ses  images.' 

Une  sobriété  qui  va  jusqu'à  la  sécheresse,  mais 
qui  est  précise  et  vigoureuse,  telle  est  la  caracté- 
ristique de  J.  Renard.  Il  produit  avec  peine,  et 
seulement  de  courts  tableaux  :  l'imagination  esl  son 
moindre  défaut,  et  l'expression  des  idées  abstraites 
n'est  pas  son  fail:  mais  il  se  distingue  par  des  rac- 
courcis d'observation  aiguë,  des  tours  de  force  de 
noiaiion  méticuleuse,  qui  l'entrainenl  quelquefois 
jusqu'à  une  recherche  excessive,  comme  dans  ses 
silhouelles  d'animaux,  qui  sont  affectées  ;  par  un 
espril  pointu,  un  comiquepincé.  amer,  qui  ne  s'adou- 
cissent que  pijur  la  repi-ésentalion  des  mœurs  ru- 
rales, où  J.  Renard  excelle  par  une  précision  nette 
et  simple.  —  -'■  u. 


JulCb  Renard 


*Rovetta  (Gerolamo),  auteur  dramatique  et 
romancier  italien,  né  à  Brescia  en  1852.  —  Il  est 
mort  à  .Milan  le  8  mai  1910.  C'était  un  peintre 
fort  apprécié  de  la  vie  italienne.  Il  avait  appris  de 
bonne  heure  à  connaître  le  monde.  Sa  mère,  deve- 
nue veuve,  s'était  remariée  au  comte  Pellegrini,  et 
le  jeune  Gerolamo  fréquenta  dans  le  salon  de  son 
beau-père,  à  N'érone,  les  esprits  les  plus  distingués 
du  temps.  C'est  à  la  suite  d'une  gageure  faite  avec 
une  jolie  actrice  qu'il  débute  au  théâtre  par  un  succès 
encourageant.  Dès  lors,  il 
ne  cessera  de  produire  ; 
au  moins  vingt  romans, 
vingt  pièces  de  théâtre 
sont  à  son  actif.  Parmi 
les  premiers  :  Mater  do- 
lorosa  (1882)  [trad.  fr.] 
qui  fut  un  grand  succès; 
l'Idolo,  en  scènes  dialo- 
guées  ;  //  primo  amante; 
ïa  i'tyion'Ha  (1 900,  trad.  fr. 
sous  le  titre  de  Loulou); 
la  Baraonda  ;  l  Barbara 
(1900)f  où  il  met  en  scène 
un  type  assez  vigoureux 
d'intrigant  cupide;  laMo- 
gtie  di  Sua  Eccellenza 
(1904).  On  a  encore  traduit 
en  français  l'Illustre  Mat-  q  RoveUa 

/eo(  1898).  Ce  sont  là  les  œu- 
vres d'un  romancier  au  talent  facile  et  clair,  mais  do 
second  ordre,  abondant  parfois  jusqu'à  l'excès.  Ro- 
vetta  est  une  sorte  de  feuiUelonniste  supérieur,  qui 
sait  intéresser,  émouvoir,  mais  auquel  on  a  reproche 
avec  quelque  raison  un  éclectisme  qui  marque  mu; 
certaine  indilTérence  personnelle  aux  idées.  G.  Ho- 
vetta  a  rellété  successivement  tontes  les  tendances 
de  son  temps.  Il  oscille  entre  le  roman  naturaliste  et 
le  roman  psvchologique.  sans  se  résigner  à  choisir. 
Il  réussit  moins  dans  l'analyse  des  caractères  particu- 
liers, où  il  se  contente  souvent  d'oppositions  trop  fa- 
ciles, que  dans  la  peinture  des  mœurs.  S'il  sait  rendre 
la  vie,  c'est  par  le  dehors,  par  le  dialogue.  Il  com- 
pose bien,  mais  avec  une  habileté  trop  l'aclice.  Il  esl 
meilleur  auteur  dramatique  que  romancier.  La 
Bealtii  (1x95),  satire  des  rêveries  comniunistes  ; 
/  Disonesli  (joué  à  Paris  au  Théâtre  International 
d'art  en  1902  sous  le  litre  de  l'Ecole  du  Uéslionneur) 
étude  des  mœurs  bourgeoises  ;  son  grand  succès 
('/  Romanticismo  (1902),  pièce  patriotique  et  lyrique 
on  il  a  peint  la  vie  italienne  pendant  la  Révolution 
de  1848  ;  ;/  Ke  Burlone  (1905)  ;  Principio  di  Secolo, 
la  Triloi/iii  di  Oorina,  telles  sont  ses  pièces  les  plus 
célèbres.  G.  Rovetta  s'y  révèle  non  seulemenl  un 
dramaturge  habile  à  agencer  une  intrigue,  mais  en- 
core un  peintre  lidèle  des  milieux  bourgeois  contem- 
porains avec  leurs  passions  et  leurs  ridicules.  —  J.  B. 

♦salaire  n.  m.  —  Encycl.  Dr.  Le  payemenl 
des  salaires  des  ouvriers  et  employés  a  été  régle- 
menté par  la  loi  du  7  décembre  1909,  applicable 
six  mois  après  sa  promulgation,  c'est-à-dire  le 
8  juin  1910. 

Parmi  les  mesures  édictées,  les  unes  ont  une 
portée  générale  et  s'appliquent,  à  l'exception  des 
domestiques,  à  tous  ceux  qui  sont  engagés  par  un 
contrat  de  louage  — aussi  bien  dès  lors  aux  artistes 
dramatiques  qu'aux  ouvriers  agricoles  ;  les  autres 
sont  spéciales  aux  ouvriers  et  employés  du  com- 
merce et  de  l'industrie. 

Règles  générales  (art.  I  et  3'.  Les  salaires  doi- 
vent être  payés  en  monnaie  légale,  c'est-à-dire  en 
billets  de  oanque,  en  monnaie  d'or  et  d'argent  ou 
en  monnaie  divisionnaire  ou  de  billon  suivant  la 
somme  à  payer  et  les  règles  du  droit  commun  pour 
la  validité  des  payements.  Cependant,  la  loi  n'in- 
terdit pas  au  patron  de  nourrir  ses  ouvriers,  ni  de 
convenir  que  cette  nourriture  constitue  une  partie 
du  salaire  de  ces  derniers.  Mais  elle  s'oppose  à  ce 
que  la  portion  de  salaire  qui  doit  être  versée  en  argent 
le  soit  en  jetons,  en  monnaie  conventionnelle  ou 
encore  en  livraison  de  marchandises. 

Le  payement  ne  peut  être  effectué  un  jour  où 
l'ouvrier  ou  l'employé  a  droit  au  repos,  soit  en  vertu 
de  la  loi,  soit  en  vertu  de  la  convention. 

11  ne  peut  avoir  lieu  non  plus  dans  les  débits  de 
boissons  ou  magasins  de  vente,  sauf  pour  les  per- 
sonnes qui  y  sont  occupées  :  on  n'a  pas  voulu  que 
l'ouvrier  fût  obligé  de  consommer  ou  de  faire  des 
achats  lorsqu'il  touche  sa  paye. 

Règles  spéciales  (art.  2).  Les  salaires  des  ouvriers 
du  commerce  et  de  l'industrie  doivent  être  payés 
au  moins  deux  fois  par  mois,  à  seize  jours  an  plus 
d'intervalle:  ceux  des  employés  doivent  être  payés 
au  moins  une  fois  par  mois. 

Pour  tout  travail  aux  pièces  dont  l'exécution  doit 
durer  plus  d'une  quinzaine,  les  dates  de  payemenl 
peuvent  être  fixées  de  gré  à  gré.  mais  l'ouvrier  doit 
recevoir  des  acomptes  chaque  quinzaine  et  être 
intégralement  payé  dans  la  quinzaine  qui  suit  la 
livraison  de  l'ouvrage. 

Sanctions  (art.  4'.  L'inobser\alion  de  ces  règles 
donne  ouverture  à  deux  actions,  l'une  civile,  l'autre 
pénale.  L'action  civile  consacre  la  nullité  du  paye- 
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nienl  fait  en  violaliou  de  la  loi  ;  le  patron  s'e.xpose 
donc  à  payer  deux  l'ois  le  même  salaire. 

L'aclion"  pé.iale,  de  la  compétence  du  juge  de  paix 
jugeant  en  simple  police,  aboulil  à  la  condannia- 
t'on  du  contrevenant  à  autant  d'amendes  de  5  à 
i.i  francs  qu'il  a  irréguliéreiiient  payé  d'ouvriers 
ou  d'emplovés.  Les  circonstances  altentiantes  peu- 
vent être  admises. 

Les  ofliciers  de  police  judiciaire  sont  charges  de 
veiller  à  l'exécution  de  ces  diverses  prescriptions  ; 
mais,  en  ce  qui  concerne  le  commerce  et  l'indus- 
trie, lelle  mission  iiicomlie  pjincipalemenl  aux 
inspccLi'urs  du  travail.  —  n.  n. 

Salons  de  1910  (les;,.  —  Une  tendance 
dominanie  s'indique  aux  Salons  de  1910  :  le  retour 
au  style.  L'analyse  des  phénomènes  lumineux  et 
des  variations  de  la  coulem-.  qui  fut  le  but  presque 
exclusif  de  l'école  impressionniste,  semble  sinon 
abandonnée  parles  peintres  d'aujourd'hui,  du  moins 
remise  au  second  plan.  L'étude  d,;s  formes  et  de  la 
composition  revient  en  honneur,  et  dans  le  pay- 
sage même,  qui  se  prête  particulièrement  aux  effets 
de  lumière  et  fut  le  sujet  préféré  des  artistes  mo- 
dernes, la  plupart  se  rapprochent  de  Corot  comme 
Georges  Grivean  ;  d'autres  même  remontent  au 
Poussin  ou  tout  au  moins  à  Claude  Lorrain,  comme 
René  Ménard. 

Ce  n'est  pas  cependant  que  l'impressionnisme  n'ait 
laissé  dans  l'art  contemporain  sa  trace  légitime.  Au 
Salon  de  la  Société  nationale  des  beaux-arts  même, 
à  défaut  de  Claude  Monet,  qui  ne  prend  jamais  part 
k  ces  manifestations  générales,  on  trouve  en  face 
l'un  de  l'autre  J.-F.  Raffaëlli  et  Albert  Lebourg. 
Le  premier  est  fidèle  à  ses  paysages  parisiens  aux 
arbres  maigres  et  dénudés;  le  second,  à  côté  d'une 
fort  belle  vue  des  environs  de  La  Boitille  par  une 
matinée  d'été,  expose  deux  aspects  de  Im  Cité  par 
un  soleil  d  hiver.  Rarement  le  maître  normand  a 
mieuxevprimé  le  sentiment  de  l'ensemble  :  la  brume 
d'hiver,  en  unifiant  les  masses,  a  favorisé  le  des- 
sein du  peintre,  et  avecsa  linesse  d'oeil  coutumière, 
il  a  su  découvrir  dans  la  grisaille  générale  les 
nuances  les  plus  délicates  el  les  plus  charmantes. 

Henri  Leliasque,  à  un  sens  pareil  de  coloriste, 
nnit  le  charme  d'une  composition  toujours  harmo- 
nieuse; Henri  Le  Sidaner  applique  le  pointillisme 
à  la  traduction  des  eiïels  de  pluie  sur  la  ville  le  soir, 
et  cette  facture  se  trouve  convenir  parfaitement  à 
des  toiles  comme  sa  l'iacede  la  Concorde:  d'autres 
encore  usent  volontiers  d'un  procédé  semblable, 
Louis  Picard, -Eugène  Loup,  J.-L.  Rame,  Henri 
Morisset,  Guillaume  Roger,  Lévy-Dlmrmer.  Pein- 
tre de  parcs  et  de  portraits,  Gnirand  de  Scévola 
s'est  fait  une  manière  à  lui  :  la  toile  esl  largement 
et  grassement  brossée,  mais  la  touche  est  heureu- 
sement fondue,  la  nuance  admiral)lement  travaillée 
et  choisie  ;  son  Heure  rose  à  Versailles,  sa  Place  du 
Carrousel  sont  des  envois  tout. i  fait  remarquables. 

Certes  E.-L.  Gillot,  G.  Dulac,  R.  Falcon,  M"°»Gal- 
lay-Charbonnel  sont  encore  épris  des  eiïels  de 
lumière,  mais  ils  les  traduisent  avec  une  technique 
en  général  assagie,  et  d'antres  comme  G.  Prunier, 
G,  Guignard,  A.  Lecliat,  Braquaval,  Léon  Bauche, 
René  Uebraux,H.-G.  Ibels,  G.  Lamberts'en  tiennent, 
ou  il  peu  près,  aux  procédés  des  maitres  de  1840  : 
J.-P.  .Meslé  varie  ses  recherches  de  nocturnes; 
Albert  -MouUé  étudie  scrupuleusement  les  verdures 
et  leur  donne  la  richesse  d'un  beau  velours. 
R.  Ménard  aussi,  posant  sur  un  fond  roux  el  chaud 
des  tons  verts  éclatants,  atteint  à  une  singulière 
beauté  de  matière. 

Les  étrangers  en  général  témoignent  d'une  vision 
distinguée  et  recherchent  les  rmances  eiïacées,  qu'il 
s'agisse  de  J.-W.  Morrice,  Ph.  Fox,  Frieseke,  Ha- 
weis.  François  Simon  ou  de  M"»  Olga  de  Bozs- 
nanska,  dont  les  portraits,  parfaitement  modelés 
avec  les  moindres  différences  de  valeurs,  sont  pleins 
de  vie  et  d'expression.  Ni  les  peintres  de  la  vie 
intime.  Lomonl,  Oelachaux.  Armand  Berton,  Henri 
Dumont,  Walter  Gay,  P.  Urtin,  ni  les  peintres  de 
la  vie  anecdotique  Jean  Béraud  ou  Albert  Guil- 
laume ne  manquent,  et  moins  encore  les  portrai- 
tistes des  gens  du  monde,  Carolus  Dm-an,  La^ery, 
La  Gandara,  Cappiello,  Caro-Delvaille,  J.  Baiï- 
gnies,  M""  Breslau  ou  Boldini,  dont  l'excessive 
virluosité  inquiète  :  cet  art  esl  bien  italien,  super- 
ficiel el  tout  en  brio;  il  lui  manque  le  calme  et  la 
mesure  que  pourra  montrer,  par  exemple,  le  Por- 
tugais .1.  Columbano. 

D'aulres  portraitistes  sont  à  noter  :  Charles  Guè- 
riii,  René  Prinet,  D.  Mordant,  A.  Davids,  P.-E.  Cor- 
nillicr,  Bellery-Desfonlaines,  P.  Boulicant,  qui  se 
peint  Icii-mème  tout  à  fait  ressemblant.  M""'  Klee, 
qui  .ilhe  la  l.irgeur  du  métier  à  la  douceur  de  l'har- 
monie, M""  13.  llow,  qui,  au  sens  des  formes  em- 
prniilé  à  Carrière,  ajoute  un  nhant  agréable  de 
c.>uleur.  L'exposition  particulière  de  Jacques  Blan- 
che iiffirme  de*  qualités  de  caraclérisle  et  l'on  revoit 
avec  plaisir  son  Thomas  Hard i/ ;  le  portrait  d'évê- 
r.np.  de.  Framjois  G'iignet.  adroitement  présenté  sur 
le  fond  d'un  Iriplyque,  dénote  comme  toujours  le 
souci  de  perfection  de  ce  dessinale\ir  passionné. 

Les  dessinateurs  sent  du  reste  ii  \oirà  la  Société 


nationale  :  M""  Renée  Davids,  dont  les  feuilles  joli- 
ment crayonnées  montrent  sous  des  aspects  divers 
je  même  persormage  et  resteront  certainement  pré- 
cieu.ses  ;  E.  Ghahine,  Louis  Legraml,  Jeanniot, 
Dédina,  Jouve,  Drésel,  Drian,  Dufresne.  Chadel, 
Zak  et  Charles  .Milcendeau.  11  n'y  a  sans  doute  pas 
d'artiste  contemporain  qui  ait  su  exprimer  avec  plus 
d'intensité  que  ce  deriiier  le  caractère  des  paysans. 
Ces  dons,  Charles  Milcendeau  a  voulu  les  transpor- 
ter dans  la  peinture  ;  il  y  est  parvenu.  Sa  Conver- 
sation au  cabaret  conserve  la  forte  qualité  péné- 
trante de  son  dessin,  et  est  en  même  temps  excel- 
lemment conduite  au  point  de  vue  du  clair  obscur 
et  du  coloris. 

La  recherche  du  caractère  fait  encore  le  mérite  de 
quelques-unes  des  peintures  de  Leandro  Garrido, 
Eugène  Martel.  Gaston  Hochard,  David-Nillet,  Lu- 
cien Simon  el  Charles  Cottel,  qui  expose  sa  Céré- 
monie dans  la  cathédrale  de  Bitrgos ;  mais  plus 
fréquemment  c'est  la  recherche  du  style  qui  l'em- 
porte avec  Aman-Jean,  Agache,  .^uburtin,  Maurice 
Denis,  Henri  LeroUe,  G.  Dubule,  Victor  Koos,  Henri 
Rachou,  Emile  Barau,  Louis  Dumoulin,  Osberl  ; 
M"»  Bermond  s'efforce  d'atteindre  à  la  simplicité 
des  volumes;  J.  Flandrin  stylise  ses  paysages  dau- 
phinois; A.  Chudant  adopte  un  parli  décoratif  qui 
le  rapproche  de  la  tapisserie,  el  Gaston  La  Touche 
baigne  ses  scènes  d'une  fantaisie  charmante  dans 
une  atmosphère  d'or  el  de  pourpre,  comme  il  con- 
vient à  des  panneaux  destinés  â  être  vus  le  soir 
aux  lumières,  et  qui  doivent  être  placés  dans  le 
salon  de  réception  de  l'hôtel  du  ministère  de  la 
justice. 

Auguste  Rodin  estassurément  l'un  des  plus  grands 
sculpteurs  de  notre  temps  et  son  inOuence  se  mar- 
que aussi  bien  à  la  Société  des  artistes  français 
qu'à  la  Société  nationale.  11  n'est  représenté  au 
Salon  de  celle-ci  que  par  deux  bustes  et  deux  tor- 
ses de  femmes,  el  si  excellentes  que  soient  ces  étu- 
des, on  regrette  pourtant  que  le  maître  n'offre  pas 
plus  fréquemment  des  œuvres  complètes  et  s  en 
tienne  si  souvent  à  des  fragments.  Précisément 
Emile  Bourdelle  e.xposeau  même  Salon  le  buste  de 
Rodin,  el  en  réalité  il  ne  s'agit  pas  ici  d'un  simple 
buste,  mais  d'une  véritable  œuvre  moiuimenlale 
où  le  souci  de  l'architecture  est  uni  au  souci  du 
caractère.  Le  même  artiste  montre  un  Héralclès 
bandant  son  arc,  et  c'est  un  morceau  superbe  de 
bravoure. 

En  sculpture,  plus  encore  peut-être  qu'en  pein- 
ture, on  sent  les  artistes  préoccupés  d'atteindre  au 
style.  Rodin  leur  a  ouvert  les  yeux  aux  beautés  du 
gothique  :  partis  pour  ce  voyage  dans  le  passé,  ils 
ne  se  sont  pas  arrêtés  là;  ils  sont  remontés  jus- 
qu'aux anciens  Grecs,  voire  aux  Egyptiens.  Cela 
est  nettement  sensible  dans  le  buste  de  jeune  fille 
de  Charles  Despiau,  Paulette,  qui,  maigre  ses  fai- 
bles dimensions,  est  probablement  l'œuvre  sculptu- 
rale la  plus  définitive  des  Salons  de  1910.  La  ligure 
a  gardé  toute  la  vie,  toute  la  modernité,  toute  la 
réalité  nécessaires,  et  pourtant  l'artiste  a  su  lui 
conférer  la  pureté  de  lignes,  la  grandeur  dalluie, 
presque  l'hiératisme  d'un  antique  :  ce  marbre  remar- 
quable a  du  reste  élé  acquis  par  l'Etat.  On  peut  dis- 
cerjier  des  efforts  parallèles  dans  les  envois  de  Louis 
Dejean,  .\ronson,  José  Clarat,  Barlholomé,  Nier- 
derhausern-Rodo,  Hans  Saint-Lerche  et  Lucien 
Scbnegg  :  ce  dernier,  qui  vient  malheureusement 
de  nous  être  enlevé,  était  l'un  des  plus  intéressants 
sculpteurs  de  la  génération  contemporaine  :  ses 
éludes  d'enfants,  des  bustes  comme  ceux  de 
M'""  Schnegg,  témoignent  d'une  maîtrise  déjà  cer- 
taine. 

Parmi  les  nombreux  sculpteurs  de  la  Société  des 
artistes  français,  dont  les  envois  sont  d'une  tenue 
qui  fait  le  plus  grand  honneur  à  notre  école,  il  faut 
signaler  cette  année  A.  Vermare,  '  Ch.  Perron, 
M.  Quef,  Miserey,  Picaud,  Laousl,  Clerget,  Castex, 
M.  Sain,  A.  Morlon,  G.  Conlesse,  F.  .Michelet,  Ha- 
chenburger,  Eugène  Piron,  H.  Greber.  Henry  Bou- 
chard, grave  el  puissant,  Emile  Guillaume,  qui 
transporte  dans  la  sculpture  la  beauté  rustique  de 
Millet,  Joe  iJescomps  el  L.  Pallez,  épris  de  la  llo- 
rissanle  santé  des  chairs  épanouies,  P.  Ducuing 
sobre  et  sévère  avec  sa  Druidesse  de  broiize.  Un 
Jean  Boucher  montre  dans  son  Camille  Uesmou- 
lins  une  exubérance  nécessaire,  et  un  Landowski 
une  puissance  contenue  dans  sa  stèle  monumentale 
destinée  au  Panthéon. 

Mais  les  amoureux  de  la. grâce  sont  en  majorité, 
lels  K.  Gaudissart,  V.  Pavot,  Auguste  Terroir,  qui 
présente  un  groupe  charmant  devant  un  fragment 
de  temple  antique,  Vilal-Cornu,  dont  la  slalue  de 
Madame  Roland  est  d'une  composition  el  d'une 
facture  tout  à  fait  admirables  :  sans  rien  enlever 
aux  cariiclérisliques  du  costume  du  temps,  l'artiste 
a  su  en  tirer  le  parti  le  plus  heureux  de  draperie  ; 
le  visage  est  de  plus  modelé  avec  une  simplicité  et 
une  science  absolues. 

La  composition  d'une  fontaine  sert  souvent 
d'agréable  prétexte  à  des  nus  féminins,  et  voici 
non  seulemenl  YEau  de  Jean  Garlu*,  mais  encore 
la  Source  humaine,  monumentale  composition  de 
Félix  Charpentier  et  Auguste  Jalabcrt,  la  Fontaine 
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aux  nymphes  de  Raphaël  Peyre,  les  trois  jeunes 
femmes  nerveusement  modelées  et  gracieusement 
réunies  d'Emile  Peynol,  et  enfin  le  Miroir  d'eau  de 
F.-R.  Larche,  qui  a  placé  tout  autour  d'une  grande 
vasque  trois  groupes  allégoriques  évoquant  la  Seine 
el  ses  aflluenls. 

Un  point  de  détail,  auquel  il  ne  faut  pas  évidem- 
ment accorder  une  importance  extrême,  mais  qui 
est  cependant  assez  significatif,  est  à  noter  :  beau- 
coup de  sculpteurs  s'abstiennent  de  creuser  les  pru- 
nelles des  yeux  comme  on  le  l'ait  généralement 
pour  donner  l'impression  du  regard  par  l'opposition 
de  l'ombre  el  de  la  lumière:  el,  sans  décider  de  la 
supériorité  de  l'un  ou  l'autre  des  procédés,  il  esl 
remarquable  que  les  artistes  d'aujoin-d'hui  se  rap- 
prochent ainsi  du  mode  d'exécution  des  anciens,  et 
recherchent  la  couleur  moins  dans  un  accident  pas- 
sager que  dans  la  facture  générale. 

Les  bustes,  comme  de  coutume,  sont  en  respec- 
table quantité  ;  on  ne  peut  que  signaler  celui  de 
M.  iî.acroi'x  de  l'Institut,  par  Fiançois  Sicard  et  celui 
de  iVf.  Léon  Bonnat  par  V.  Ségoffin.  Quant  aux  ani- 
maliers, Charles  Vallon,  J.  Joire.  G.  Gardel  les 
représentent,  et  celui-ci  fori  biillannnenl  avec  un 
superbe  groupe  d'Eléphatits  de  l'Inde  el  tigre, 
commandé  par  l'Etal.  El  sans  prétendre  passer  en 
revue  les  médailleurs,  il  faut  au  moins  nommer 
A.  Lalleur,  F.  Michelet,  P.  Lenoirel  surtout  Ovide 
Yencesse.  le  plus  séduisant  de  Ions,  celui  qui  sait 
le  mieux  garder  l'accent  nécessaire  en  même  temps 
que  l'enveloppe  et  qui,  parmi  de  fort  belles  pla- 
quettes, expose  un  petit  chef-d'œuvre,  le  prolil  de 
Jacques  Yencesse. 

De  la  minuscule  médaille  aux  grandes  toiles  pein- 
tes de  Détaille,  J.  P.  Laurens,  Chigot,  Vayson. 
Fouqueray.  Berlram,  la  transition  est  brusque.  Tons 
fonl  preuve  des  plus  solides  connaissances  pictu- 
rales, aussi  bien  dans  la  composition  que  dans 
l'exécution.  A  côté  d'eux,  il  faut  placer  Adler. 
Désiré-Lucas,  J.  Pages,  les  frères  Bail,  H.  Belliiu. 
J.  Bédorez,  puis  Lucien  Jonas  et  Pierre  Gourdault. 
qui  tiennent  un  peu  à  la  Société  des  artistes  fran- 
çais la  place  qu'occupent  à  la  Société  nationale 
Charles  Collet  et  Lucien  Simon  :  franchise  du  mé- 
tier, libre  jeu  de  la  brosse,  solidité  de  dessin,  har- 
diesse du  coloris,  Pierre  Gourdault  el  Lucien  Jouas 
possèdent  cela.  On  retiendra  la  Parade  de  foire 
de  celui-ci,  avec  son  pitre  enluminé  et  sa  femme 
eu  robe  de  soie  jaune;  on  retiendra  de  celui-là 
Un  Enterrement  dans  les  Deux-Sèvres,  sujet  dan- 
gereux à  traiter  après  ï Enterrement  à  Ornans  de 
Courbet,  et  dont  pourtant  l'artiste  contemporain 
s'est  excellemment  tiré  en  profitant  de  son  aîné  et 
aussi  en  éclairant  sa  palette. 

11  faut  accorder  une  mention  parliculière  aux  en- 
vois de  Marcel-Béronneau,  Fernand  Sabalté  et  Gus- 
tave Pierre,  tous  trois  élèves  de  (justave  Moreau. 
Marcel-Béronneau  a  hérité  de  son  maître  le  goût 
des  figures  de  rêve  énigmatiques  ;  Fernand  Sabatlé 
s'est  au  contraire  tourné  vers  le  réalisme,  vers  le 
vérisme  le  plus  discret;  son  art,  Inut  de  mesure 
dans  la  couleur,  tout  en  nuances  el  délicatesse, 
trouve  à  s'employer  dans  un  aspect  de  Vlnondation 
de  Paris  e\.  dans  un  1res  bel  Intérieur  d'Église; 
Gustave  Pierre  apporte  une  certilude  fort  einiable 
à  l'élude  des  visages  :  la  Porteuse  de  lait  et  surtout 
le  paysan  belge  devant  sa  ferme  ont  un  extraordi- 
naire accent  ;  la  qualité  des  tons  s'y  adjoint  à  celle 
des  lignes.  Une  recherclie  analogue"  rend  pi'écieuse 
la  grande  A'ermesie  d'Auguslin  Hanicotle  :  le  colo- 
ris y  prend  un  éclat  de  vitrail:  le  mouvement  des 
corps  et  l'expression  des  ligures  v  sont  traduits 
avec  une  acuité  d'observation  singulière. 

Les  caractéristes  nous  amènent  naturellement 
aux  ■porti-aitistes.  C'est  d'abord  Bonnal  invariable, 
F.  Humberl,  .^L  Bascbet,  M'i'  Delasalle,  E.  Fougeral, 
Jean  Palricoi,  Edmond  Suau.  Vogel,  puis  Bîloul, 
qui  expose  également  une  éclalanle  étude  de  nu, 
P.  Eschbacli.  dont  le  violoniste  est  crânement  brossé, 
.■\.  Déchenaud,  qui  reste  égal  à  lui-même  avec  une 
excellente  el  sobre  figure  de  M.  Strausf^.  C'est  encore 
nn  véritable  portrait  que  celle  jeune  femme  jalouse 
écoutani  aux  portes,  peinle  par  Tony  Hoberl-Fleury. 
Ce  sont  des  portraits  que  trace  Henri  .Marchai  dans 
ses  Souvenirs,  où  il  évoque  tout  le  charme  tranquille 
de  l'inlimitè  provinciale;  el  c'est  tout  un  groupe  de 
figures  scrupuleusement  serrées  que  celui  exécuté 
par  le  mailre  lillois  Ph.  de  Winter,  où  il  s'est  repré- 
senté En  famille  et  dans  la  gamme  un  peu  gri^e 
qu'il  affectionne. 

Les  étrangers  .npporlent  au  salon  des  Artistes 
français  une  contribution  importante.  Eux  aussi 
vont  de  préférence  à  la  physionomie  humaine,  qu'il 
s'agisse  de  Richard  Miller,  de  Henry  Hubbel,  d'Ivan 
Thièle,  de  Rodolphe  Berény  avec  sa  Comtesse 
de  't'...,  de  F.  Ci'aig  a\ec  son  inoubliable  Sir  Johii 
Jardine,  haut  en  couleur  el  très  caractéristique,  de 
Philip  Laszlo.  expédilif  el  large,  el  (]ui  ne  dit  que 
juste  ce  qu'il  faut  dans  ses  effigies  du  Comte  Roltert 
lie  Monlesrpiiou  ou  du  Marmiis  île  Clermont  Ton- 
nerre. De  Cleveland  dans  l'Ohio,  Max  Bohm,  qui 
fut  élève  de  nos  maîtres  français,  envoie  deux  toiles 
hors  pair  :  le  portrait  de  .1/""^  Bohm.  solide  harmo- 
nie de  gris  jaunes,  fort  grassement  peinte,  et  une 
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Traîneaux  autouosiles  :  1.  Traîneau  à  hélice  (eyalème  Nivert)  ;  2.  Traîneau  à  propulseur  circulaire  denté  de  Dolan  ;  3.  Traîneaa  de  l'explorateur  Charcot  ;  *.  Premier  type  de  traîneau  automobile  do 
La  Besse  ,•  5.  Traîneau  automobile  de  tourisme  (système  de  La  Besse  et  Girardault)  ;  G.  Automobile-traîneau  de  René  Le  Grain  ;  7.  Traîneau  à  pédales  (système  de  La  Besse). 


léuiùon  de  figures  qu'il  appelle  :  Heures  dorées;  la 
lai'geuf  des  plans,  la  justesse  des  accents  font  de 
cette  page  une  œuvi'e  digne  d'un  musée.  M"'  Mors- 
tadt  apporte  dans  ses  études  d'animaux  et  de  plein 
air  une  ciànorie  égale  à  celle  que  montre  M''^  Ull- 
mauM  dans  ses  intérieurs;  Hiiglies  Stanton  et  Spen- 
loveSpenlovo  sont  des  maîtres  reconnus  du  paysage. 

Sans  négliger  l'éUide  de  la  linniére,  les  artistes 
français  l'ont  de  plus  en  plus  du  paysage,  à  l'inverse 
des  ijiipressioiinistes,  un  ait  de  "synthèse  et  non 
plus  d'analyse.  Le  dessin  est  ramené  à  de  grands 
plans,  les  lormes  sont  établies  par  masses,  et  c'est 
une  qualité  commune  à  Guillemet,  Harpignies, 
Cabié,  Pointelin,  Aumonnier,  t'ernand  Maillaud, 
F.  Mercié,  Ponchin,  Montagne,  Bain,  Montezin, 
P.-M.  Dupuy,  André  des  Fontaines,  Jules  Besson, 
Henry  Grusjean,  épris  de  la  noblesse  de  ses  collines 
du  Jura,  Cachoud,  interprète  des  clairs  de  lune, 
Amédée  et  Paul  BiilTet  amoureux  des  couchants 
dorés,  Georges  Leroux,  qui  envoie  de  Rome  un  lu- 
mineux triptyque  de  la  i  illa  Borghèse.  Là  aussi  la 
recherclie  de  l'ensemble  l'emporte  sur  celle  du 
détail  et  c'est  un  mouvement  général  de  retour  au 
style  qui  se  dessine. 

Les  envois  de  Bellemche  et  de  P.-E.  Vibert  sont 
parmi  les  rares  gravures  originales  exposées  au 
Salon  des  Artistes  français;  c'est  à  la  Société  Natio- 
nal qu'il  faut  revenir  pour  trouver  les  bois  de  P.-E. 
Colin,  Jacques  et  Camille  Bellrand,  les  eaux-fortes 
et  les  pointes  sèches  d'Eugène  Béjot,  Jacques  Beur- 
deley,  G.  de  Latenay,  Edgiir  Ciiahine,  Louis  Le- 
grand,  Emile  Boizot,  Armand  Berton,  Valèi'e  Ber- 
nard, François  Simon;  Auguste  Lepère  est  toujours 
le  maitre  pi'ol'ondément  original  de  cet  art  de  la 
gravure  :  sa  Vue  de  Solre  Dame,  prise  du  quai  de 
Montebello,  est  une  planche  incom|)arable  ;  seul 
l'indispensable  est  exprimé,  et  cet  art  où  rien  d'inu- 
tile ne  se  renconti'e,  atteint  par  une  telle  mesure  et 
une  telle  décision  à  la  perfection. 

Il  n'y  a  guère  à  noter  dans  la  section  d'arcliitec- 
ture  que  l'ensemble  présenté  par  l'espagnol  Antoni 
Gaudi  :  ses  maquettes  du  temple  de  la  Sugrada 
Familia  et  de  l'hôtel  du  comte  Guell  à  Barcelone, 
témoignent  d'une  grande  richesse  d'invention  déco- 
rative, qui  peut-être  même  tombe  parfois  dans  une 
inutile  profusion.  Dans  le  mobilier  on  rencontre 
Eugène  Gaillard,  qui  sait  allier  l'invention  person- 
nelle à  la  tradition  ;  Charles  Rivaud  continue  ses 
essais  de  rénovation  du  bijou;  M"<'  Andrée  d'Heu- 
reux expose  une  dentelle  de  couleur  allant  des 
jaunes  pâles  aux  Ions  brûlés  et  du  plus  ravissant 
elTet  décoratif;  et  it  la  Société  des  Artistes  français, 
à  côté  des  cuirs  d'Edouard  Benedictus  et  S.  David, 
illaut  louer  la  tentativ  e  désintéressée  de  Bené'Laliq  ne, 
dont  les  verreries  moulées  peimetlraienl  à  tous  de 
posséderdesobjelsd'usage  de  la  plus  grande  beauté. 

Les  céramistes  méritent  qu'on  s'arrête  plus  par- 
ticulièrement devant  leurs  vitrines;  je  ne  fais  pas 
seulement  allusion  aux  merveilleux  émaux  cloison- 


nés de  Feruand  Thesmar,  suivi  en  cette  voie  par 
son  fils,  mais  aussi  aux  porcelaines  et  aux  grès 
flammés.  Notre  -époque  a  été  le  témoin  des  tenta- 
tives de  nombreux  artistes  en  cette  malière  ;  ils  ont 
peu  à  peu  reconquis  la  science  des  vieux  potiers 
orientaux  :  aux  Artistes  français  luttent  d'émula- 
tion William  Lee,  Jean  Pointu,  Emile  Decceur,  qui 
trouve  une  pâte  souple  et  grasse,  un  décor  large  et 
fondu,  et  dont  la  palette  va. des  blancs  laiteux  aux 
marrons,  aux  roux  et  aux  bleus  intenses;  à  la  Société 
Nationale,  Etienne  Moreau-Nélaton  et  surtout  Au- 
guste Delaherche  affirment  leur  maîtrise,  et  celui- 
ci,  qui  ne  s'était  guère  servi  depuis  longtemps  que 
des  coulures  d'émaux  puissants  ou  délicats,  suivant 
le  dessous  choisi,  grès  ou  porcelaine,  revient  à  son 
tour  au  décor  stylisé  qu'il  emploie  avec  la- plus  dis- 
crète mesure  :  les  récentes  pièces  qu'il  a  signées 
montrent  tout  le  parti  qu'il  pourra  tirer  de  cette  appli- 
cation à  une  série  nouvelle  d'œuvres- — Tristan  Lecleke. 

—  Principales  récompenses  décernées  par  les 
jurys  aux  exposants  de  la  Société  des  Artistes  finan- 
çais (Salon  de  1910)  : 

—  Pkinture.  Médaille  d'honneur  :  disputée  par  Guille- 
met. Paul  Cliabas,  Einile  Renard,  'Va^son,  Boutigoy, 
Gagliardini,  elle  n'a  pas  été  décernée. 

Médailles  de  S-  classe.  Arnold-Marc  Gorter,  Edmond 
Suau,  Ludwig  Deulsch,  Hermann  A.-N- Vogel,  Antoine 
Ponchin,  Franck  Craig,  Pierre-V.  Robiquet,  Louis  Mon- 
tas.'né,  Charles  Rivière,  Marcel-Adolphe  Bain,  Louis- 
Antoine  Leclerf],  Pierre  Montezin,  Albert  Charpentier, 
Henri-Ferdinand  Bellan. 

—  Scui.PTURii-  Médaille  d'honneur:  F--R.  Larchc. 
Médailles  de  I"  classe  :  Albert-Ernest  Miserey,  Charles- 
Louis  Picaud,  André  L.-.4.  Laoust,  Ch.-Th.  Perron. 

Médailles  de  S'  classe:  Alexandre  Clerget,  Herbert  Ward, 
Léon-Jt'Seph  Cliavalliaud,  Marius-Joseph  Sain,  Louis  Cas- 
tex,  Thomas-François  Cartier. 

—  Gravure  et  lithographie.  Médaille  d'honneur  :  dis- 
putée par  Bouisset,  Coppier,  Jarraud,  Hiivey;  elle  n'est 
pas  décernée. 

Médailles  de  i^"  classe  :  Abel  Jamas.  bririn  :  A.-Ch.  Bé- 
nard,  lithographie;  Georges  Fouquet-Dorval,   eau-forto. 

Médailles  de  S' classe  :  Louis  Bussière,  burin  ;  Georges 
Profit,  burin;  Eugène  Delaniain,  lithographie:  Ernest 
Menin,  lithographie;    Georges-Ch.  Maylander,  bois. 

—  Abchitkcture.  Médaille  d'hon7ïeur  :  Ernest-Michel 
Hébrard. 

Médaille  de  I"  classe  :  Adolphe  Thiers. 
Médailles  de  S'  classe  :  Albert-Louis  Bray,  Pierre  Gui- 
detti,  Henri  Choret. 

—  Gravure  en  médailles.  Médaille  d  honneur  :  Pato}-. 

—  Art  décoratif.  Médailles  de  I"  classe  :  Gnétant,  Der 
cœur. 

Médailles  de  3«  classe  :  Szabo,  Henri  Rapin. 

La  Société  nationale  des  beaux-arts  ne  décerne 
pas  de  récompense. 

SOdalité  (du  latin  sodalilas)  n.  f.  Camaraderie 
et,  spécialement,  camaraderie  de  table  :  //  [Béran- 
ger]  a  le  goût  1res  prononcé  de  l'amilié  buvante 
et  chantante,  de  la  sodai.ité.  (Sainte-Beuve,  Sou- 


veaux  lundis.)  [Ce  mot,  formé  directement  sur  un 
mol  latin  qui  n'a  point  d'équivalent  en  français,  n'a 
pas  passé  dans  l'usage.] 

*  traîneau  n.  m.  —  Encycl.  Traîneaux  aulo- 
Diobiles.  Dans  les  régions  que  l'hiver  recouvre 
d'une  épaisse  couche  d  ■  neige,  les  déplacements  se 
font  en  traîneau.  C'est  ainsi  que  la  Russie,  la  Fin- 
lande, la  Suède,  la  Norvège,  la  Sibérie,  l'Alaska, 
le  Canada  doivent  renoncer  complètement  pendant 
la  plus  grande  partie  de  l'année  aux  véhicules  sur 
roues  ;  les  habitants  des  zones  septentrionales  de 
ces  pays,  comme  ceux  des  terres  polaiies  (Lapons, 
Samoyèdes,  Esquimaux)  ignorent  même  complète- 
ment la  roue  et  n'utilisent  jamais  que  des  véhicules 
à  patins,  pittoresquemenl  attelés,  comme  on  sait,  de 
rennes  ou  de  chiens.  Dans  les  régions  tempérées, 
l'biver,  moins  long,  moins  rigoureux,  ne  recouvre 
pas  toujours  les  chemins  d'une  neige  abondante  et 
persistante  :  il  est  donc  rare  que  la  circulation  des 
voitures  soit  conipli  lement  interrompue;  toutefois, 
dans  les  pays  de  montagnes  (Vosges,  Jura,  Alpes, 
pour  ne  jiarier  que  de  la  France),  le  seul  véhicule 
d'hiver  reste  le  traîneau.  Les  roules,  après  chaque 
chute  abondanle  de  neige,  y  sont  faites  par  le  pas- 
sage d'immenses  traîneaux  chasse-neige,  auxquels 
on  attelle  trente,  quaranle  chevaux,  suivant  l'épais- 
seur de  la  neige,  on  par  le  piétinement  de  bœufs 
ou  de  chevaux,  que  l'on  réunit  en  un  troupeau  serré' 
et  nombreux. 

A  la  traction  animale  on  a  tenté  de  substituer  la 
traction  mécanique  et,  étant  donné  le  degré  de  per- 
fection auquel  est  parvenue  sa  fabrication,  la  sûreté 
et  la  régularité  de  son  rendement,  il  était  tout  naturel 
que  l'on  songeât  au  moteur  à  explosion.  Nombreux 
sont  déjà  les  modèles  de  traîneaux  actionnés  par 
un  moteur  de  ce  genre.  Les  essais  réalisés  par  cer- 
tains au  cours  de  ces  derniers  hivers  (notamment 
Ii>08-I9û9  et  1909-1910;  font  espérer  que  le  problème 
du  traîneau  automobile,  de  Vauto-lrafneau,  comme 
on  appelle  déjà  ce  véhicule,  n'est  pas  loin  d'être 
résolu  définitivement. 

La  gi'osse  difficulté  réside  encore  dans  le  pro- 
pulseur, qui  a  fait  cependant  l'objet  de  nombreuses 
et  très  sérieuses  éluder. 

Dans  une  voiture  amomobile,  des  quatre  roues 
portant  le  châssis,  deux  sont  motrices  et  servent 
à  la  propulsion  ;  au  contraire,  dans  un  traîneau  et 
quelle  que  soit  sa  l'orme,  les  supports  ne  peuvent 
jouer  que  le  rôle  de  patins.  Il  s'ensuit  donc  une 
nécessité  inéluctable  de  faire  appel  à  un  propulseur 
indépendant,  actionné  par  le  moteur  en  question. 
Jusqu'ici,  tous  les  propulseurs  que  l'on  a  imaginés 
peuvent  se  ranger  dans  l'une  des  catégories  sui- 
vanles  :  hélice  aérienne,  vis  sans  fin  ou  roues  à 
crampons. 

A  la  premièi'e  appartiennent  les  modèles  de  liai- 
neaux  imaginés  par  Nivert,  construits  p.ar  Chau- 
vière,  et  dont  l'un,  appelé  molos/ii  par  son  inventeur.. 


TWAIN   —   WILLIAMS 

a  fourni  des  résultats  fort  intéressants  à  la  grande 
sejnaine  des  Vosges  (Gérardmcr,  18  février  1910) 
organisée  par  le  T.  G.  F.,  où  il  remportait  une  mé- 
daille d'or  et  le  prix  Houry. 

Ce  traîneau  (fig.  i)  esl  constitué  par  deux  paires 
de  patins  analogues  à  des  skis,  mais  dont  la  section 
en  travers  présente  deux  méplats  séparés  par  une 
gorge.  Ces  patins  sont,  an  reste,  allongés  pour  assu- 
rer nne  grande  surface  de  contact  avec  la  neige  et 
revêtus  de  bandes  d'acier  pour  éviter  les  dérapages 
sur  les  surfaces  glacées.  La  paire  antérieure  est 
mobile  autour  d'un  ■A\a  vertical  à  la  façon  des 
boggies,  et  ses  mouveniciits  sont  commandés  par 
nn  volant  de  direction.  La  paire  de  patins  posté- 
rieurs, fixe,  porte  le  mécanisme  propulseur,  son 
carter  et  le  siège  du  conducteur.  Des  articulations 
spéciales  permettent  au  double  jeu  de  supports  d'é- 
pouser la  moyenne  des  irrégularités  dn  sol. 

Le  propulseur,  une  hélice  intégrale  de  Chanviére, 
tournant  à  l.Oou  tours,  est  actionné  par  un  moteur 
à  deux  cylindres  avec  allumage  par  accus,  donnant 
nne  puissance  de  10  HP.  En  outre,  le  traîneau  est 
pourvu  d'un  frein,  fait  d'une  forte  griffe  d'acier 
foni'tionnant  à  l'arrière  et  dans  l'axe  du  véhicule, 
sous  l'impulsion  d'un  levier  qui  commande  en  même 
temps  le  débrayage  de  l'hélice.  Le  poids  total  de 
l'appareil  vide  est  de  200  kilogr.  ;  la  vitesse  atteinte 
35  il  40  kilom.  à  l'heure  en  palier:  monté  par  deux 
personnes,  le  traîneau  peut  franchir  des  rampes  de 
7  p.  100  et,  vide,  des  rampes  de  13  p.  100.  On  peut 
à  volonté  et  en  remplaçant  les  patins  par  des  roues 
le  transformer  en  une  voiturette  à  hélice. 

Le  système  de  propulsion  par  vis  sans  (in  n'a  pas 
fourni  jusqu'ici  des  démonstrations  décisives.  Quant 
au  troisième  groupe,  propulsion  par  roues  dentées, 
c'est  celui  qui  a  jusqu'à  présent  réuni  le  plus  de 
modèles  et  donné  les  résultats  les  plus  encoura- 
geants. 

Entre  les  traîneaux  propulsés  par  vis  sans  fin  et 
ceux  dont  le  propulseur  est  une  roue  dentée  se 
place  un  modèle  imaginé  par  le  capitaine  anglais 
R.  F.  iScott,  l'exploralein-  polaire  qui  commandait 
la  Discovery  dans  son  voyage  antarctique  de  1901- 
1902,  et  qui,  récemment,  a  quitté  l'Europe  pour 
continuer  l'exploration  du  pôle  Sud.  Ce  traîneau, 
dont  le  propulseur  est  une  chaîne  sans  fin  pourvue 
de  plai|ues  métalliques  qui  viennent  mordre  la  neige, 
est  destiné  aux  explorations  des  terres  polaires  et 
remplacera  le  traîneau  ordinaire  à  chiens,  sur  lequel 
il  présente  une  supériorité  qu'il  paraît  superflu  de 
faire  ressortir.  Le  reproche  qu'on  a  fait  à  ce  traîneau, 
et  qui  est  applicable  également  aux  autres  modèles 
■Je  traîneaux  d'exploration,  de  ne  réaliser  qu'une 
vitesse  assez  faible  (environ  8  kilom.  à  l'heure),  est 
tout  à  fait  injustifié,  puisque  tout  justement  ces 
traîneaux  d'exploration,  en  raison  de  la  fréquence 
des  crevasses  qu'ils  peuvent  rencontrer,  doivent 
conserver  une  allure  lente  permettant  au  conducteur 
de  les  arrêter  facilementdevant  la  menace  du  danger. 

Les  types  de  traîneaux  à  propulseur  circulaire 
denté  sont  assez  nombreu.\  déjà.  Dans  les  uns  (no- 
tamment dans  les  modèles  1905  de  IJolan,  fir/.  2),  le 
cliàssis  esl  monté  sur  quatre  propulseurs  constitués 
par  des  roues  à  crampons  et  soutenus  par  quatre 
patins;  les  crampons  sont  montés  séparément  j>ur 
ressort,  de  façon  à  épouser  les  inégalités  de  la 
route.  Dans  d'autres,  l'avant  du  traineau  est  pourvu 
seulement  de  patins,  et  c'est  à  l'arrière  que  se  trou- 
vent, avec  deux  autres  patins,  des  propulseurs  à 
crampons.  Pour  d'autres  enfin,  les  propulseurs  sont 
non  plus  des  roues  dentées,  mais  les  roues  ordinai- 
res d'auto,  à  pneumatiques  (simples  ou  jumelés), 
entourés  d'une  forte  chaîne  solidement  fixée,  et  dont 
les  anneaux  forment  crampons  sur  la  neige  ou  la 
glace.  Avec  ces  derniers  modèles,  d'ailleurs,  le 
traineau  (c'est  le  plus  souvent  une  carrosserie  d'auto) 
comporte  i  l'arrière  un  châssis  spécial  de  patins, 
que  1  on  rabat  dans  toutes  les  déclivités  où  l'on  peut 
se  passer  du  propulseur. 

Dans  la  catégorie  des  traîneaux  automobiles  à 
roue  dentée  propulsive,  il  faut  signaler  les  modèles 
du  lieutenant  de  La  Besse  {fiff.  4  et  5)  et  l'auto- 
traiueau  de  René  Le  Grain,  qui  ont  fourni  les  uns 
et  les  autres  des  résultats  très  appréciables. 

Le  traineau  automobile  qui  valut  à  de  La  Besse 
le  grand  prix  de  l'Autoinobile-Club  et  du  Touring- 
Club  au  concours  de  Chàmonix  dans  l'hiver  1908- 
1909  {fig.  4),  ainsi  que  son  traineau  à  pédales 
i/ig.  7),  ont  pour  organes  propulseurs  nne  ou  deux 
roues  dentées  placées  sur  un  châssis  assez  élastique 
pour  suivre  les  déclivités  de  la  route,  et  que  l'on 
peut,  au  reste,  abaisser  ou  remontera  volonté;  ce 
châssis  est  pourvu  en  outre  d'un  dispositif  spécial 
permettant  de  faire  varier  la  pression  du  propul- 
seur sur  le  sol,  suivant  la  consistance  de  celui-ci  et 
les  résistances  à  vaincre  au  démarrage.  De  ce  type 
également  est  la  voiture-traîneau  Ifir/.  5)  de  tou- 
risme à  quatre  places,  système  de  'La  Besse  et 
E.  Girardault,  qui,  dans  l'hiver  1909-1910,  a  effec- 
tiié  par  ses  seuls  moyens  tantôt  sur  ses  roues,  tan- 
lot  sur  ses  patins  et  eii  empruntant  indifi'éremment 
les  routes  libres  ou  les  routes  couvertes  de  neige, 
le  trijet  POTs-.\nnecy-Gérardmer  (31  janvier  au 
•  lévrier  . 


Schéma  de  la  roue  dentûe  du  propul 
de  La  Besse. 


Dans  cette  voilure  de  La  Besse,  les  -dents  dont 
sont  nmnis  les  propulseurs  sont  des  portions  d'hé- 
lice; elles  font  corps  avec  la  roue  et  l'élasticité 
appartient  à 
l'ensemble  et 
non  à  chaque 
dent  comme 
cela  a  lieu 
dans  les  sys- 
tèmes précé- 
demment ci- 
tés. Quant 
aux  problè  - 
mes  (le  la  di- 
rection et  dn 
freinage,  ils 
ont  été  l'un 
et  l'autre  ré- 
solus ingénieusement.  Pour  la  première,  des  patins 
spéciaux  formés  de  deux  plans  inclinés  et  ména- 
geant entre  eux  une  gouttière  longitudinale  per- 
mettent à  l'avant  du  châssis  d'osciller  à  droite  ou 
à  gauche  au  gré  du  conducteur;  pour  le  freinage, 
c'est  le  différentiel  dont  on  a  coutume  de  se  ser- 
vir sur  les  autos  qui  est  utilisé  ici  et  permet  de 
bloquer  le  propulseur,  que  ses  leviers  de  pression 
font  en  outre  adhérer  au  sol;  enfin,  un  double  frein 
à  crampons,  qui  fonctionne  par  câbles  et  poulies, 
complète  le  mécanisme  d'arrêt;  quelle  que  soit  la 
forme  du  terrain,  l'arrêt  est   à  peu  près  instantané. 

L'auto-traineau  René  Le  Grain  {fig.  fi)  qui  a  con- 
quis les  récompenses  du  Touring-Club  et  de  l'Au- 
lomobile-Club  au  concours  de  Gérardmer  (février 
1010)  réalise  très  pratiquement  la  transl'orinaliou 
d'un  auto  en  traîneau,  et  vice  versa.  Il  est  pourvu  à 
l'avant  de  patins  de  direction  en  acier,  munis  de 
cliasse-neige  et  supportant  les  roues  du  véhicule. 
La  solidarité  du  système  patins-roues  est  assurée 
par  attaches  et  tendeurs  :  ceu.x-ci  laissent  à  la  rota- 
tion un  certain  jeu  pour  permettre  aux  patins  de 
suivre  les  irrégularités  de  la  route  ;  montage  et  dé- 
montage se  peuvent  faire  avec  rapidité.  A  l'arrière, 
un  système  1res  remarquable  patins-roues  montés 
sur  un  même  essieu  qui  permet,  par  le  moyen  d'un 
excentrique,  de  faire  appuyer  sur  le  sol,  les  patins 
seuls  (descente), les  roues  seules  (rampes  et  démar- 
rages), les  patins  et  les  roues  (palier),  de  sorte  que 
le  véhicule  peut  reposer  sur  les  quatre  patins,  sur 
deux  patins  et  deux  roues,  enfin  sur  quatre  roues  ; 
les  pneus,  jumelés,  sont  revêtus  de  chaînes  de  O^jOl 
de  relief.  Le  freinage  très  puissant  est  obtenu  par 
un  seul  levier. 

11  faut  consacrer  une  mention  spéciale  au  traîneau 
automobile  dont  le  D^  Gharcot  avait  emporté  trois 
exemplaires  à  bord  du  «  Pourquoi-pas  »  et  qui  esl 
dû  à  la  collaboration  de  l'explorateur  et  de  l'officier 
précité.  Ce  type  de  traîneau  [fig.  3),  formé  d'un  châs- 
sis ordinaire  en  frêne,  est  pourvu  d'un  moteur  de 
Dion-Bouton  de  2  chevaux  3/4.  qui  actionne  le  pro- 
pulseur. Celui-ci  est  une  roue  à  deux  jantes  reliées 
par  des  raquettes  à  neige  montées  sur  le  mêine 
moyeu  et  garnies  de  grappins.  Cette  roue  est  arti- 
culée pour  suivre  les  sinuosités  du  terrain  et  fournil 
deux  vitesses,  l'une  de  4  kilomètres,  l'autre  de  8  ki- 
lomètres à  riieure.  Mentionnons  encore  le  type  de 
traineau  automobile  du  lieutenant  anglais  Barires, 
dont  les  propulseurs  au  nombre  de  deux  sont  placés 
latéralement  et  actionnés  par  un  moteur  Boucher 

de  10  chevaux.  —  Jacques  Auvernier. 

T-wain  (Mark).  'V.  Clemens,  p.  730. 

* 'Viardot-Garcla  (Michelle-Pa»/!"ne),  can- 
tatrice française,  née  à  Paris  le  18  juillet  1821.  — 
Elle  est  morte  à  Paris  le 
18  mai  1910. 

"Williams  (  Maria - 
Helen),  femme  de  lettres 
anglaise,  née  à  Londres 
eu  1769,  si  on  l'en  croit 
elle-intme,  et  plus  vrai- 
semblablement en  17112, 
morte  à  Paris  le  l'i  dé- 
cembre 1S27.—  Dès  1782. 
elle  publia  une  légende 
en  vers  :  Eilwin  et  El- 
/■)i(/a,  que  suivirent:  le  Pé- 
rou, poème  (1784);  fo'eme 
sur  le  trafic  (les  esclaves 
(1788)  et  un  roman  :  Julia 
(1790).  Elle  avait  accueilli 
avec  passion  les  idées  de  Pauline  viai-dot. 

liberté   dont   la   France 

donnait  alors  l'exemple,  .appelée  dans  ce  pays 
par  son  amie,  la  baronne  du  Fossé,  née  Monique 
Co(|uerel,  qui  uaguire,  exilée  en  Angleterre,  lui 
avait  donné  des  leçons  de  français,  elle  arriva  le 
13  juillet  1790  à  Paris,  la  veille  de  la  fête  de  la 
Fédération.  Elle  assiste  aux  séances  de  la  Cons- 
tituante et  admire  Mirabeau.  Retournée  à  Lomlres 
en  septembre  1790,  elle  publie  ses  Lellers  from 
France,  qui  ont  un  grand  succès  de  vente.  Elle  re- 
vient en  France  avec  l'espérance  d'assister  au 
triomphe   de  la  liberté,    peu   de    temps    avant   le 
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10  aoijl  1792.  Elle  esl  introduite  dans  la  société 
girondine,  dont  elle  partage  le  libéralisme  et  les 
illusions.  Ramenée  à  la  dure  réalité  par  les  mas- 
sacres de  Septembre,  elle  est  épouvantée  par  la 
proscription  de  ses  amis,  le  31  mai  1793.  Le  11  octo- 
bre 1793,  lors  du  décret  contre  les  Anglais  résidant 
en  France,  elle  est  elle-même  arrêtée  avec  sa  mère 
et  ses  deux  sœurs,  et  incarcérée  au  Luxembourg 
puis  au  couvent  des  Anglaises  de  la  rue  Saint-An- 
toine. Délivrée,  grâce  aux  démarches  du  jeune  Atha- 
nase  Coquerel,  fiancé  de  sa  sœur,  elle  se  réfugie 
quelque  temps  à  Bâle.  Après  le  9-Thermidor,  elle 
s'empresse  de  revenir  à  Paris. 

En  1795  parurent  à  Londres  ses  Lelters  conlai- 
ning  a  sketch  of  the  Polilics  of  France,  and  of 
Scènes  in  the  Prisons  of  Paris  (1795-1796),  le  plus 
imporlanl  de  ses  ouvrages  sur  la  Révolu  lion  française, 
dont  Frantz  Funck-Brentano  vient  de  publier  nne 
traduction  abrégée  sous  le  litre  de  :  le  liégne  de 
Robespierre.  Peu  de  temps  après,  elle  donna  :  Tour 
in  Svitzerland  (1798);  Sketcties  of  Munners  and 
Opinions  in  llte  French  Republic  ilxoi).  D'abord 
partisan  enthousiaste  du  premier  Consul,  elle  ne 
larda  pas  à  se  brouiller  avec  Bonaparte.  Elle  vit, 
non  sans  plaisir,  la  tin  de  l'Empire  arriver.  En  1817 
elle  fut  naturalisée  française.  Elle  ne  cessa  point 
d'écrire,  pour  vivre,  pour  faire  vivre  son  compa- 
gnon, John-Hurford  Stone,  auquel  elle  était  peut- 
être  unie  par  un  mariage  secret,  et  qui  était  comme 
elle  un  ami  de  la  Révolution,  pour  élever  ses 
neveux  orphelins,  les  deux  fils  d'Âlhanase  Coque- 
rel, qui  devaient  devenir 
célèbres  dans  les  fastes  du 
protestantisme.  Elle  pu- 
blia encore  :  Narrative  of 
Events  in  France  (1815); 
Letlers  on  Events  in 
France  since  the  Resto- 
ration  in  ISIô  (1SI9).  Elle 
traduisit  en  anglais  Paul 
et  Virginie  (1896),  Xavier 
de  Maistre,  Humboldt,  et 
aussi  une  pseudo-Corres- 
pondancepolitiqueet  con- 
fidentielle de  Louis  XVI, 
qu'elle  crut  sans  doute 
authentique,  et  qui  était 
l'œuvre  de  Barbie  de  Ber- 
cenay  et  de  Sulpice  Imbert 
de  la  Platière.  En  revan- 
che un  certain  nombre  de 
ses  ouvrages  furent  traduits  en  l'rançaîs.  et  ses  prin- 
cipales poésies  anglaises  fui'ent  mises  en  vers  fran- 
çais par  Bonffiers  et  Esmenard  (Paris  1808). 

La  traduction  de  Funck-Brentano  nous  fait 
connaître  la  vivante  peinture  que  Miss  'Williams  a 
laissée  de  la  Terreur,  en  nous  épargnant  les  longues 
dissertations  et  digressions  dont  elle  avait  la  mal- 
heureuse habitude  décharger  ses  récils.  Quand  elle 
raconte  ce  qu'elle  a  vu.  elle  est  nn  témoin  intelligent 
et  bien  informé.  Profondément  éprise  de  la  liberté, 
elle  a  horreur  de  la  tyrannie  de  Robespierre,  qu'elle 
nous  présente  comme  un  raté  de  la  littérature,  et 
un  hypocrite  déclamateur.  La  frénésie  d'un  Marat, 
la  cruauté  froide  d'un  Fouquier  Tinville  et  d'un 
Lebon,  la  stupidité  et  la  grossièreté  du  Tribunal 
Révolutionnaire  et  de  ces  gens  qui,  «  confinés  jus- 
que-lii  dans  des  échoppes  »,  se  trouvaient  maîtres 
absolus  de  la  richesse  et  delà  vie  de  ceux  que  leur 
envie  avait  naguère  tant  haïs;  enfin  et  surtout  à  la 
Convention  comme  dans  le  public,  la  tristesse  et  la 
peur,  voilà  ce  qu'elle  exprime  en  termes  légèrement 
déclamatoires —  elle  esl  de  son  temps —  mais  avec 
la  sincérité  et  l'émotion  d'une  fennne  qui  a  connu 
toutes  les  afi'res  de  la  Terreur.  —  Sans  parler  d'é- 
vénements qu'elle  nous  retrace  avec  quelque  détail,  ■ 
mais  dont  le  récit  peut  èlrc  trouvé  ailleurs  :  l'assas- 
sinat de  Marat  par  (Charlotte  Corday,  le  procès  de 
la  reine,  celui  des  Girondins,  celui  des  Datitonistes, 
la  Fête  de  l'Etre  Suprême,  le  9-Thermi<lor,  les  ten- 
tatives des  derniers  terroristes,  etc.,  elle  apporte 
vraiment  sa  note  personnelle  par  la  façon  dont  elle 
reflète  les  milieux  où  elle  s'est  trouvée,  par  exemple 
lorsqu'elle  nous  décrit  la  vie  des  prisonniers  au 
Luxembourg  :  tantôt  occupés  aux  soins  les  plus  gros- 
siers du  ménage,  tantôt  prolongeant  les  mœurs  de 
la  cour;  troublés  par  les  visites  de  Hanriot,  qui 
venait  vomir  ses  injures  et  ses  menaces  et  donner  à 
des  femmes  trembianles  un  avant-goût  de  la  guil- 
lotine; ou  îmiuiétés  par  la  surveillance  des  espions  ; 
ou  lors(|u'elle  nous  décrit  la  joie  immense  qui  se 
répaiulit  dans  ces  mêmes  prisons  aussitôt  qu'y  par- 
vint, malgré  les  geôliers,  la  nouvelle  de  la  chute  de 
Roliespîerre.  Une  femme  autorisée  à  écrire  sur  le 
paquet  de  linge  qu'elle  envoyait  chaque  jour  àson 
mari  prisonnier,  ces  simples  mots  :  «  Je  me  porte 
bien  »,  écrit  le  matin  du  10  thermidor,  ne  pouvant 
dire  plus  ;  «  Ah!  que  je  me  porte  bien!  »  Unefonle 
d'anecdotes  touchantes  nous  montrent,  à  côté  de  la 
lâcheté  et  de  l'indifférence  générales,  des  prodiges 
de  dévouement  et  de  résignation.  —  j.  b. 
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académie  française.  —  Election  et  ré- 
i-eption  (l'Eugène  Brietix.  Le  18  mars  1910,  Eu- 
gène Bi-ieux  fut  élu  membre  de  l'Académie  fran- 
çaise, après  sept  tours  de  scrutin,  dans  lesquels  les 
voix  des  31  volants  s'étaient  ainsi  réparties  : 


Eugène  Brieux.  11  11  10  11  12  14  18 

Capus 6  4  3  :i  2  2  2 

Delafosse.  ...  4  6  a  g  g  g  o 

Porto-Riche .  .  10  10  lo  9  9  7  4 

Eugène  Brieux  remplaçait  Ludovic  Halévy. 
(V.  PORTRAIT,  p.  27.'i.)  Le  12  mai  1910,  il  prononça 
son  discours  de  réception.  Après  un  souvenir  donné 
à  Melchior  de  Vogiié,  qui  fut  comme  son  introduc- 
teur à  l'Académie,  E.  Brieux  raconte  consciencieuse- 
ment la  vie  de  son  prédécesseur,  en  tout  si  dilîérent 
de  lui-même. 

Ludovic  était  promis  à  l'Institut  :  car  il  y  naquit. 
Petil-lils  et  neveu  d'académiciens  (Hippolyle  Lebas 
et  Halévy),  lils  d'un  bibliothécaire  de  l'Institut,  il 
passa  sa  première  jeunesse  au  milieu  des  peintres  et 
sculpteui'sque  l'Etatlogeait  alors  au  palais  Mazarin  : 
Horace  Vernet,  Pradier,  Etes.  De  très  bonne  heure 
aussi  —  et  c'est  le  second  aspect  de  sa  vie  —  il  fut 
mêlé  de  près  aux  choses  de  théâtre.  A  l'Opéra,  où 
sou  oncle  était  chef  de  chant,  il  allait  entendre  les 
grands  chanteurs  et  entrevoir  le  corps  de  ballet. 

Tout  ce  qui,  à  un  premier  e-xameo,  peut  apparaître 
contradictoire  entre  la  vie  et  l'œuvre  de  Ludovic  Halévy, 
entre  sa  réserve  personnelle  et  sa  gaieté  d'écrivain,  en- 
tre ses  vertus  familiales  et  le  choix  du  monde  où  son  ob- 
servation s'exerça  de  préférence,  entre  l'austérité  de  ses 
mœurs  et  la  liberté  de  celles  qu'il  a  décrites,  entre  sa 
pouctualité,  sa  prudence,  son  ordre,  entre  ses  l)eUes  qua- 
lités bourgeoises,  pour  essaj-er  de  mieux  dire  d'un  mot, 
et  l'indépendance  morale  de  ses  personnages,  tout  cela, 
f>eut-être,  doit  s'expliquer  par  l'influence  des  deux  mi- 
lieux si  différents  où  il  reçoit  ses  premières  impressions  : 
les  couloirs  de  l'Institut  et  les  coulisses  de  l'Opéra. 

Il  vivait  d'ailleurs  en  parfait  fonctionnaiie  : 
d'abord  attaché  au  cabinet  du  secrétaire  général  du 
Miinislère  d'Etal,  puis  employé  au  ministère  de  l'Al- 
gérie. Mais  ayant  l'ail  en  même  temps  la  connais- 
sance de  Jacques  Offenbacb,  il  préparait  la  nais- 
sance de  l'opéretle  par  Orphée  aux  Enfers.  Il 
collaborait  avec  le  duc  de  .Morny  dans  Motisieur 
Choufleurij  restera  chez  lui.  Enlin,  il  rencontrait 
Henri  Meiihac,  et,  le  17  décembre  1864,  avait  lieu 
la  première  de  la  Belle  Hélène.  Eug.  Brieux,  qui 
ne  goAte  pas  plus  qu'il  ne  faut  cette  interprétation 
irrévérencieuse  de  la  mythologie,  l'explique  du 
moins  comme  l'innocente  vengeance  d'nn  esprit  de 
toutes  parts  obsédé  —  en  art  comme  dans  les  lettres 
•—  par  l'admiration  des  dieux  et  des  héros  de  l'O- 
lympe. Quoi  qu'il  en  soit,  les  pièces  de  ce  genre 
ont  une  l'onction  plus  noble  aux  yeux  de  Brieux  : 
la  satire  mordante  des  choses  contemporaines,  du 
régime  et  des  idées  en  vigueur.  Ce  sont  comme 
d'inconscients  pamphlets. 

Et,  à  tout  prendre,  Messieurs,  cette  pièce  est  beaucoup 
moins  éloignée,  beaucoup  moins  irrespectueuse  de  l'an- 
tiquiio  qu'un  ne  l'a  cru.  On  sent  trop  les  auteurs  impré- 
gnés dos  beautés  classiques  pour  admettre  qu'ils  ne  sont 
point,  au  fond  de  l'âme,  quelque  peu  centristes  par  leurs 
propres  blasphèmes.  Ne  pourrait-on  pas  .soutenir  (lue,  dé- 
barrassée des  plaisanteries  de  pur  anachronisme,  les 
Grecs  eux-mêmes  en  eussent  pu  supporter  la  représenta- 
tion? C'est  aux  prêtres  et  aux  rois,  plus  qu'aux  dieux, 
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qu'elle  s'en  prend,  ot  Aristophane,  qu  Halévy  avait  beau- 
coup  lu,  ne  leur  fut  pas  tondre,  non  moins  que  cet  auda 
cieux  Lucien,  qui,  lui  aussi,  fut  fonctionnaire. 

Celte  vue  se  confirme  lorsqu'on  songe  qu'Halévy 
admirait  et  aimait  les  classiques.  On  ne  doit  pas  non 
plus  oublier  que  la  bonté  est  répandue  dans  son 
œuvre  à  l'égal  de  l'esprit. 

L'orateur  aborde  plus  volontiers  l'autre  partie  de 
l'œuvre  de  Meiihac  et  Halévy.  II  apprécie,  dans 
Froufrou,  <•  une  des  plus  aimables  et  des  plus 
jolies  pièces  de  notre 
théâtre  »;  il  n'admire  pas 
moins  les  jolies  comédies 
de  mœurs  qui  suivirent  : 

La  fantaisie  maintenue  par 
le  bon  goût,  l'ironie  adoucie 
par  une  (litié  indulgente,  la 
bonté  égayée  par  le  charme, 
une  connaissance  du  cœur 
humain  profonde,  mais  qui  so 
contente  de  se  laisser  en- 
trevoir, telles  sont  les  prin- 
cipales qualités  de  ce  théâtre 
aimable. 

En  1881,  Halévy  cesse 
à  la  fois  de  collaborer 
avec  Meiihac  et  d'écrire 
pour  le  théâtre.  Il  publie 
pourtant  encore  une  di- 
zaine de  volumes  :c'esir/n- 
vasion,  ce  sont  les  Soles 
et  Souuenirs,  où  il  raconte  ses  amusantes  conver- 
sations avec  les  petites  gens;  ce  sont  ses  Nouvelles, 
où  il  a  répandu  sa  sympathie  pour  le  peuple  (telle 
est,  entre  autres,  celle  qu'il  a  intitulée  l'Insurgé). 

Par  ce  portrait  de  l'Insurgé,  où  l'on  devine  tant  de 
compréhension,  de  clairvoyance  et  de  pitié,  Halévy  a  ré- 
pondu à  l'avance  à  ceux  qui  eussent  été  peines  de  voir  en 
Monsieur  Cardinal,  Homais  détestable  et  père  proxénète, 
un  républicain  se  réclamant  de  Voltaire  et  de  Rousseau, 
alors  que,  sans  plus  ni  moins  de  justice,  on  eût  pu  en 
faire  un  partisan  de  l'empire  ou  de  la  royauté.  Mais  Ha- 
lévy mettait  en  pratique  la  noble  devise  "du  grand  pbilo- 
sophe-poète  Jean-Marie  Guyau  ;  «  Tout  aimer  pour  tout 
comprendre,  tout  comprendre  pour  tout  pardonner.  "  La 
première  partie  de  Criquette  montre  également  quelle 
sympathie  il  éprouvait  pour  ce  peuple  parisien  si  ignoré, 
SI  calomnié,  dont  le  plus  grand  défaut  et  le  moins  signalé 
est  la  vanité  qu'ont  fait  naître  et  qu'ont  développée 
en  lui  les  flatteries  des  politiciens.  'Tant  de  promesses 
non  réalisées,  tant  de  beaux  rêves  suivis  de  réveils  sans 
soulagement,  tant  d'efforts  qui  paraissent  inutiles  ont 
suscité  dans  nos  faubourgs  l'idée  que  lo  suffrage  univer- 
sel a  fait  faillite,  ou  du  moins  qu'il  n'a.  comme  toutes  les 
révolutions,  profité  qu'à  la  classe  bourgeoise.  C'est  par 
un  mode  de  groupement  d'où  la  politique  est  exclue,  par 
l'action  syndicale,  puissante  dès  ses  débuts,  mystérieuse 
et  inquiétante  dans  son  avenir,  que  le  peuple  désabusé, 
résolu  à  ne  plus  compter  que  sur  lui-môme,  entend  désor- 
mais arriver,  sans  secours  supérieur,  à  la  conquête  de  sa 
place  au  soleil.  Puisse-t-il  ne  pas  voir  surgir  do  ses  pro- 
pres rangs  des  chefs  f|ui  deviendront  des  maîtres,  puisse- 
t-il  ne  pas  s'apercevoir  un  jour  qu'il  aura  seulement  dé- 
placé la  tyrannie  en  cherchant  la  liberté  : 

C'est  enfin  l'/léé^  Constantin  :\\n!icieie  courage, 
dit  E.  Brieux,  si  l'on  songe  qu'à  celle  date  de  1882  le 
pessimisme  naturaliste  avait  envahi  la  littérature. 

Alors  que  d'autres,  flaireurs  de  vent,  orientèrent  leur 
talent  dans  le  sens  de  l'ouragan  qui  passait,  firent  lâche- 
ment la  part  du  feu,  lui,  parmi  les  brandisseurs  de  scal- 
pels et  de  microscopes,  parmi  les  sculpteurs  do  boue  et 
les  peintres  d'ordures,  il  se  dressa,  un  bouquet  de  fleurs 
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artificielles  dans  les  mains  On  l'acclama.  On  l'acclama 
parce  qu'il  était  la  protestation  du  goût  et  de  la  mesure, 
du  tact  et  du  bon  sens,  dans  un  pays  dont  la  supériorité 
sur  les  autres  pays  est  précisément  duo  à  ces  qualités-là. 

En  1892,  Halévy  cessa  de  produire,  mais  il  ne 
cessa  d'accueillir  avec  faveur  les  latents  nouveaux 
non  plus  que  de  cultiver  les  lellres,  qu'il  aimait. 

Le  niaïquis  de  Ségur  (v.  portrait,  p.  217)  ré- 
pondit au  récipiendaire,  et,  selon  l'usage  acadé- 
mique, il  lui  raconta  sa  propre  histoire.  La  vie 
d'Eugène  Brieux  est  liée  étroitement  à  son  œuvre, 
dans  le  vaillant  labeur  qui  l'a  conduit  «  de  l'atelier 
à  l'Académie  ».  Né  dans  le  fauboug  du  Temple, 
élève  des  Frères  de  la  Doctrine  chrélieniie,  puis  de 
l'école  Turgot,  il  compléta  son  instruction  première 
dans  une  véritable  rage  de  lecture.  Il  pratiqua  sans 
relâche  les  classiques,  découvrit  le  Faust  de  Gœthe 
et  s'initia  même  au  latin.  Descelle  époque  s'éveille 
sa  vocation  théâtrale.  Il  proposa  des  manuscrits  et 
connut  à  quel  point  il  est  difficile  de  les  l'aire  rece- 
voir. Rédacteur  en  chef,  pendant  sept  ans,  de  jour- 
naux rouennais,  il  fit  l'apprentissage  utile  de  l'ac- 
tualité. Ce  sont  en  effet  les  plaies  de  la  société  ac- 
tuelle que  Brieux  a  sondées.  Ses  pièces  sont 
venues  à  leur  heure.  Son  séjour  en  Normandie  eut 
encore  l'avantage  de  lui  faire  connaître  les  mœurs 
provinciales,  qu'il  a  d'autant  mieux  pénétrées  qu'il 
avait  d'instinct  le  goût  de  la  campagne  et  des  âmes 
simples.  Jouée  au  Théâtre-Libre,  sa  première  pièce. 
Ménages  d'artistes,  y  fit  une  sorte  de  scandale, 
car  l'auteur  y  défendait  la  morale  contre  le  caprice 
et  le  désordre.  La  seconde,  B/aHe//e//e,  où  il  signa- 
lait les  dangers  d'une  instruction  mal  proportion- 
née aux  milieux  et  aux  esprits,  fut  une  date  dra- 
matique qui  marqua  l'abandon  des  pièces  «  frénéti- 
quement  cruelles  »  pour  le  théâtre  utile.  Pour 
traiter  les  grands  sujets,  Brieux  avait  la  foi,  une 
«  bravoure  ingénue  »,  la  vigueur,  et  ses  amis 
l'avaient  baptisé  «  le  Tolsto'i  du  faubnnrg  du  Tem- 
ple ».  C'est  toujours  l'observalion  d'un  vice  social 
qui  est  le  point  de  départ  de  ses  drames  :  les  mau- 
vaises mœurs  parlementaires  dans  l'Engrenage  ; 
l'hypocrite  profanation  de  la  charité  dans  Bienfai- 
teurs; les  dangers  de  l'industrie  nourricière  dans 
les  Remplaçantes;  la  fièvre  de  l'avancement  dans 
H  Robe  rouge:  les  périls  d'ordre  médical  dans  Ma- 
ternité ou  les  Avariés. 

Tant  de  problèmes  ardus  que  vous  abordez  sur  la 
scène,  vous  n'avez  pas  la  prétention  de  les  résoudre  à 
vous  tout  seul.  Il  vous  suffit  d'en  montrer  l'importance  et 
do  les  exposer  sous  un  jour  saisissant.  Vous  êtes  celui 
qui  sonnez  le  tocsin.  Vous  apportez  à  cotte  tâche  méri- 
toire la  plus  sincère  ferveur,  la  plus  robuste  santé  d'âme 
et.  pardoonez-moi  l'expression,  une  tranquille  bonhomie, 
qui  y  ajoute  une  note  charmante.  Vous  avez  la  faculté 
rare  —  rare  en  tous  temps,  mais  surtout  de  nos  jours  — 
do  discerner  le  bien  du  mal,  et,  ce  qui  est  plus  rare  en- 
core, vous  ne  rougissez  pas  de  ce  discernement.  C'est 
peut-être  par  là  que  vous  prouvez  le  mieux  cette  intrépi- 
dité candide  que  je  louais  tout  à  l'heure.  Il  ne  faut  pas 
cependant  s'y  tromper.  Qu'on  vous  appelle  a  l'honnête 
Brieux  o,  n  le  Brieux  des  bonnes  gens  »,  cela  n'est  pas 
pour  vous  déplaire.  Mais  vous  n'avez  rien  d'un  Berquin. 
Pour  être  saine,  morale,  édifiante  si  l'on  veut,  votre 
œuvre  n'est  ni  fade  ni  timide.  Vous  n'écrivez  pas  pour 
jeunes  filles.  Vous  n'êtes  pas  ■  Bibliothèque  rose  ■  ;  on 
peut  m'en  croire,  je  m'y  connais.  Nul  peut-être,  au  con- 
traire, n'a  manié  d  une  main  plus  osée  les  plaies  les  plus 
secrètes,  n'est  descendu  d'un  pied  plus  ferme  dans  les 
plus  ténébreux  bas-fonds.   Réaliste,  vous  l'êtes  par  une 
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.•■•rlaine  rudosso  do  forme,  par  uiin  rerlainc  audace  dans 
l,>  choix  des  sujets,  et  pessimiste  aussi,  par  1(S  regard  sans 
illusion  (iiiB  vous  jetez  sur  les  misùrcs  humaines.  Mais, 
observait  Bruuetière,  cs^Oll  véritablement  pessimiste. 
i|uaud.  -un  trouvant  que  tout  vji  mal,  on  travaille  on 
i.iême  lompu  à  faire  que  quelque  chose  aille  mieux?  » 
Lorsque  vous  pénétrez  dans  l'écurie  d'.Vugias,  co  n  est 
pas  «  pour  y  ajouter  >■.  comme  on  la  dit  d'un  aUire,  mais 
pour  y  faire  passer  uu  soufde  vivifiant,  un  largo  flol  lim- 
pide et  purificateur.  Votre  pessimisme  apparent  est  tout 
imprégné  de  pitié,  ot  votre  réalisme  est  tout  ennobli  û  idéal. 

A  celle  conception  ulllilaire  el  morale  du  tliéâUe 
s'oppose  Cflle  qui  porte  sur  les  planches,  coniiiie 
une  distraction  au.\  misères  quotidiennes,  des  illu- 
sions, des  rêves,  des  ficlions  encliantées.  C'est  à 
cette  dernière  école  qu'appartenait  Ualcvy  ..  qui 
demeura  loute  su  vie  le  type  le  plus  accompli  et  le 
plus  Ijneinent  distingué  du  second  Empire  ».  Dans  la 
collaboration  d'llak>vyavecMeilhac,siMeilhac  repré- 
sente l'invention  créatrice,  Halévy  apporte  la  linesso 
d'observation,  la  pratique  intelligente  du  monde, 
les  mots  charmants,  la  touche  légère  de  sensibilité, 
et  surtout  la  mesure  et  le  tact  qui  disciplinent  la  tan- 
taisie.  De  là  ces  opérettes  narquoises,  d'un  mérite 
presque  classique.  Dans  les  comédies  délicates  de 
sa  seconde  manière,  ce  n'est  plus  l'ironiste,  c'est  le 
moraliste  ému  et  mélancolique  qui  parait. 

Mais  oh  s'accusent  suriout  les  traitsde  cette  physiono- 
mie nouvelle,  c'est  dans  les  sept  ou  huit  volumes  qu  il 
publie  coup  sur  coup  lorsque,  jugeant  sa  veine  dramati- 
que épuisée,  il  renonce  à  collaborer,  dit  adieu  à  la  scène 
et  se  tourne  vers  le  roman.  Dans  ces  petits  chefs-d'œuvre 
qui  s'appellent  l'Abbé  Cnnslantin,  Criqwtte,  Mariage 
d'amour,  il  verso  les  trésors  do  son  âme  douce  et  miséri- 
cordieuse aux  humbles  ;  sans  dogmatiser,  il  enseigne,  et 
il  moralise  sans  prêcher.  Il  ose  quelquefois  plus  encore, 
ot  il  se  lance  un  jour  dans  la  satire  politique  et  sociale. 
■\'ous  avez  défendu  Ludovic  Halévv  du  reproche  d'avoir 
voulu  faire,  en  «réant  la  figure  de  Monsieur  Cardinal,  le 
procès  do  tout  un  parti.  En  un  sens,  vous  avez  raison. 
Monsieur  Cardinal,  homme  privé,  n'est  représentant  d'au- 
cun régime  ni  d'aucune  opinon  ;  il  n'est,  hélas!  pas  de 
parti  qui  ait  le  droit  de  revendiquer  le  privilège  de  la 
vertu.  Mais,  en  tant  qu'iiomme  public,  il  porte  une  éti- 
quette. Nous  le  rencontrons  tous  les  jours,le  pionnier  du 
progrès,  qui  estime  que  »  la  République,  c'est  le  mouve- 
ment, le  tumulte,  la  lièvre  »,  que  la  France  doit  «toujours 
marclier  »,  innover  sans  répit  et  bouillonner  sans  trêve, 
l'ombrageux  citoyen,  qui  frémit  de  colère  au  passage 
d'une  patrouille,  rêve  d'une  armée  «  exclusivement  ci- 
vile ■  .  Et  qui  ne  le  connaît  surtout,  le  penseur  alfran  hi 
qui,  dans  un  mouvement  héroïque,  se  t'resse  sur  le  pas- 
sage du  Pape  et  le  regard'!  fixement  dans  les  yeux, 
«  (Fhomme  à  homme  «  ? 

Une  seule  chose  nous  surprend  dans  cette  évocation 
vivante,  c'est  le  dénouement  de  l'histoire,  les  déboires  du 
héros,  son  insuccès  final.  Pour  moi,  j'en  fais  l'aveu,  je 
suis  toujours  tenté  do  m'apitoyer  sur  son  compte  ;  je  suis 
prf-t  i  m'écrier  :  «  Je  vous  plains,  monsieur  Cardinal,  en- 
'  çoro  plus  que  je  ne  vous  admiro.  Vous  fiites  un  précur- 
seur, gloire  auguste,  mais  sort  funeste.  Vous  êtes  venu 
trop  tôt  dans  un  monde  trop  jeune.  Si  vous  aviez  attendu 
l'heure  propice,  de  quel  incomparable  éclat  n'eût  pas 
brillé  votre  fortune  !  .Te  suis  pris  de  vertige  quand  je 
songe  à  ce  qu'eût  pu  être  la  grandeur  do  vos  destinées  !  >• 

Une  sensibilité  frileuse  et  presque  maladive  confine 
bientiât  Halévy  dans  une  paisible  re'.raile.  Il  a  dé- 
posé sa  plume,  mais  il  continue  à  aimer  le  spectacle 
et  la  fréquentation  de  la  jeunesse. —  P.  basset. 

*  A  cadémie  des  inscriptions  et  bel- 
les-lettres. —  E/ec<ion  d'Alfred  Morel-Falio. 
Le  27  mai  1910,  l'Académie  des  inscriptions  et 
Ijelles-leltres  a  procédé  à  l'élection  d'un  membre 
titulaire  en  remplacement  de  d'Arbois  de  Jubain- 
ville,  décédé.  Les  candidats  en  présence  élaient  : 
Edmond  Guq,  professeur  à  la  Faculté  de  droit  de 
Paris;  Charles  Diehl,  professeur  à  la  Faculté  des 
lettres  de  Paris;  Paul-Frédéric  Girard,  professeur 
il  la  Faculté  de  droit  de  Paris;  Hondas,  professeur 
d'arabe  à  l'Ecole  spéciale  des  langues  orientales  vi- 
vantes; François Delaborde,  professeur  à  l'Ecole  des 
chartes;  Paul  Monceaux,  professeur  au  Collège  de 
France  ;  Alfred  Morel-Fatio,  professeur  au  Collège  de 
France  ;etJeanPsichari,  professeur  de  grec  moderne 
à  l'Ecole  spéciale  des  langues  orientales  vivantes. 
Le  nombre  des  votants  s'élevait  à  36,  et  cinq 
tours  de  scrutin  furent  nécessaires.  Les  voix  se  ré- 
partirent ainsi  : 

ie'tour.  2"  tour.  3*  tour.  4«tour.  Se  tour. 

Cuq 4  6  8  1 

Delaborde  .  ,  b  »  «  -  » 

Diehl 5  ;i  10  U  10 

Girard  ....  -i  »  u  »  1 

Hondas.  ...  3  1  »  »  » 

P.  Monceaux.  5  3  »  »  ■ 

Morel-Fatio.  7  10  14  17  22 

Psichari ...  5  7  lo  7  3 


Alfred  Morel-Fatio  fut  déclaré  élu.  i  V.  p.  758.). 

acétopyrine  n.  f.  Poudre  cristalline  blanche 
à  odeur  légèrement  acétique,  solulilc  dans  l'alcool, 
peu  soluble  dans  l'étlier  el  l'eau,  et  dont  on  a  pré- 
conisé l'emploi  dans  les  cas  de  rhumatisme  articu- 
laire aigu,  névralgies,  migraines,  sciatique,  etc. 
Syn.  .\CÉTOS.\UCVL.\TE  d'antipyrine. 

'■  A.len(jon  (Fej-dfîiand.Philippe-Marie,  duc  d'), 
né  àXeiiîll"  le  Lî  juillet  18-'i'i.  —  Il  est  mort  au  châ- 
teau de  Belmont,  près  de  Wimbleton  (Angleterre)  le 
ii'j,iuin  1910.  Le  duc  d'Alencon  était  le  second  (Ils  du 


duc  de  Nemours  el  de  Victoire,  princesse  de  Saxe- 
Cobonrg  el  Gotha.  Il  était  par  conséquent  petit  lits 
de  Louis-Philippe,  et  frère  du  comte  d'Eu.  Il  avait 
épousé  à  Possenhofen,  en  1S6S,  Sophie,  duchesse  de 
Bavière,  dont  on  sait  la 
mort  tragique  dans  la  ca- 
tastrophe tlu  bazar  de  lu 
Charité,  le  4  mai  1897.  Le 
duc  d'.Mengon,  homme  af- 
fable et  bon,  ot  d'une 
grande  piété,  n'avait  joué 
en  politique  tiu'un  rôle  des 
plus  cU'acés.  Il  s'était  tou- 
jours montré ,  de  même 
que  son  père,  le  duc  de 
Nemours,  un  partisan  dé-  ;  ^  ,■ 

terminé  de  la  fusion  des 
deux  branches  de  la  fa- 
mille royale  française, 
dont  le  chef  actuel,  le  duc 
d'Orléans,  lui  témoigna 
toujours  une  grande  défé- 
rence. Il  était  bailli  hono-  puc  d'Aicnçon. 
raire  de  l'ordre  de  Malte. 

Il  laisse  deux  enfants  :  Louise,  née  à  Bush  y  House 
en  1869,  mariée  en  1891  au  prince  Alphonse  de 
Bavière,  et  Emmanuel,  duc  de  Vendôme,  né  à  Ober- 
mais,  près  de  Méran,  en  1S72,  el  marié  à  la  prin- 
cesse Henriette  de  Belgique.  —  J.  M. 

A-iiCTStroem  (Knut  Johan),  physicien  suédois, 
né  h  Upsat  le  12  janvier  1857,  mort  dans  la  même 
ville  le  12  janvier  1910.  Petit-fils  du  physicien  An- 
dré-Jean Angstroem,  il  hérita  de   lui   un  gotil  très 
vif  pour  les  sciences  physiques,  qui   devaient  être 
l'unique  occupation  de  sa  vive  intelligence.  Docteur 
en  1885,   et,  peu   après,  chargé  du  cours  de  phy- 
sique à  la  faculté  îles  sciences   de  Stockholm,   il 
revint  cependant  à  Upsal 
en  1891.  et,  en  1906,  rem- 
plaça Thalen  dans  la  chaire 
de  physique  de  l'Univer- 
sité. La  clarté  méthodique 
de  son  enseignement  lui 
attira  de   nombreux    élè- 
ves.   D'ailleurs,    les    re- 
cherches  physiques   aux- 
quelles  s'était   livré    le 
savant  (rayonnement  des 
tubes  de  Ceissier,  rayon- 
nement   solaire,    etc.) 
avaient  contribué  encore  à 
augmenter  le  nombre   de 
ses  disciples  et  le  gouver- 
nement suédois  décida  de  y 
créer  à  L'psal  un  institut                   ,.i 
de  physique  doté  de  vastes             k.-j.  Angstroem. 
laboratoires  et  d'installa- 
tions de  tout  premier  ordre,  que  venait  d'inaugurer 
Angstroem  quand  la  mort  le  surprit. 

Membre  de  r.\cadémie  des  sciences  de  Stockholm 
depuis  1893,  Angstroem  avait  été  appelé  en  1900  par 
cette  savante  assemblée  à  faire  partie  du  comité  Nobel 
(physique);  il  était  président  de  ce  comité  depuis  1906. 

Outre  les-  reclierches  laborieuses  dont  la  phy- 
sique a  profilé,  on  doit  encore  à  Angstroem  divers 
instruinenls  de  précision  et  notamment  un  pyrhé- 
liomèlre  d'un  emploi  courant  aujourd'hui.  —  .'■  a. 

*aoÙtn.  m.  —  En'Cïcl.  Le  mois  d'aoûl  (en  lat. 
Aufjtistus)  n'a  reçu  que  tardivement  son  nom,  sous 
le  régne  d'Auguste,  lorsque  ce  prince  eut  à  terminer 
la  rélorme  du  calendrier  entreprise  par  Jules  César. 
L'appellation  primitive  était  sexIiUs.  En  effet,  dans 
le  calendrier  de  Romulus,  où  l'année  commençait 
le  1"'  mars,  août  était  le  sixième  mois.  La  réforme 
de  Numa  le  mit  an  huitième  rang,  mais  le  nom  fut 
conservé.  César  se  contenta  de  lui  donner  30  jours 
an  lieu  de  29. 

Ce  fut  pour  complaire  à  la  vanité  de  l'empereur 
Auguste  que  l'on  changea  la  dénomination  de  se^:- 
lilisen  celle  à'Auguslus.  Le  texte  des  décisions  du 
peuple  et  du  sénat  nous  a  été  conservé  par  Dion  el 
par  Macrobe.  Nous  y  voyons  que  le  principal  motif 
allégué  pour  justifier  ce  cliangemenl  fut  que  la  plu- 
part des  grands  événements  du  [irincipat  d'Augusle 
avaient  eu  lieu  pendant  le  mois  de  sexlilis  :  ainsi, 
sou  premier  consulat,  la  pacification  de  l'Egypte,  la 
fin  des  guerres  civiles,  etc.  D'autre  part,  il  était 
naturel  que  le  mois  consacré  à  .Auguste  se  trouvât 
placé  immédiatement  après  celui  dédié  à  Jules 
César.  Auguste  lui  ajouta  même  un  jour,  ce  qui  fit 
31 .  pour  égaliser  les  deux  périodes. 

En  Grèce,  le  mois  d'août  correspond  au  mois 
alhénien  de  melagilnion  (29  jours).  A  Athènes, 
aucime  grande  fête  ne  le  signalait;  mais,  chez  les 
Argiens,  c'était  le  temps  des  jeux  Néméens,  insti- 
tués, (lisait-on,  par  Hercule,  après  qu'il  eut  débar- 
rassé lo  Pèloponèse  du  lion  de  Némée.  D'autre  part, 
l'époque  des  vendanges  provoquait  en  Atlique  et  à 
Alexandrie  la  célébration  des  mystères  de  Bacchus. 

A  Rome,  le  mois  d'août,  consacré  à  Gérés,  avait 
un  caraelère  assez  nettement  ag'ricolc.  C'était,  en 
effet,  le  mois  de  la  moisson.  Aux  ides,  consacrées 
à  Diane  et  'a  Vertumne,  avait  lieu  la  fête  des  es- 
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claves  et  des  servantes.  Une  autre  cérémonie  cu- 
rieuse était  la  fête  des  chiens.  Elle  s'achevait  par  la 
crucifixion  d'un  de  ces  animaux,  coupables,  selon 
la  tradition,  de  ne  pas  s'être  réveillés  lorsque  les 
Gaulois  escaladèrent  le  Capitole.  Il  faut  se  conten- 
ter de  citer,  parmi  les  autres  fêtes,  la  dédicace  du 
temple  de -l/»''*  !i/^)' (l'' août),  l'inauguration  du 
leniple  du  Salut  (3  août),  la  commémoration  de  la  ba- 
taille de  Pharsale  (9  août),  la  dédicace  du  temple  de 
Jules  César  (18  août),  les  Vulcanales  (23  août),  enfin 
la  dédicace  tie  l'autel  de  la  Victoire  au  sénat. 

Dans  le  calendrier  républicain,  le  mois  d'aoûl  est 
à  cheval  sur  les  mois  de  thermidor  et  de  fructidor. 
Le  l'^r  août  correspond  au  13  ou  l'i  thermidor:  le 
31  août  au  13  ou  U  fructidor.  —  G.  t. 


10.  Inauguralion  a  Lyon  du  temple  dédié  à  Au- 
guste. 
15.  Tioère  et  Drusus  sont  vainqueurs  des  Ger- 
mains et  vengent  le  desastre  de  Varus. 
177.  Persécution  des  chrétiens  à  Lyon. 
1664.  Victoire  de    l'armée    chrétienne   au    Saint- 
Gothard  sur  l'armée  turque   de  Kupruli. 
1798.  Défaite  d'Aboukir. 
1815.  Reddition  de  Huninguo  par  le  général  Bar- 
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Transaction  de  Passau,  entre  les  protes- 
tants d'Allemagne  et  l'Empereur. 

Formatfon  de  la  tiuadrupie  alliance  de 
Londres,  dirigée  contre  l'Espagne. 

.assassinat,  à  Avignon,  du  maréchal  Brune. 

Démonstration  de  l'année  française  et  com- 
bat de  Sarrebruck. 

av.  J.-C.  Bataille  de  Chéronée;  victoire  de 
Philippe  de  Macédoine  sur  les  Grecs. 

Prise  de  Calais  par  le  roi  d'Angleterre 
Edouard  III. 

Départ  do  Christophe  Colomb  pour  le  Nou- 
veau .Monde. 

Signature  de  la  trêve  de  Cambrai  entre  Fran- 
çois I"  et  Cliarles-Quint  (Paix  des  Dames)~ 

Victoire  de  Turenne  et  do  Condé  à  Fribourg 
sur  les  Impériaux. 

Victoire  de  Turenne  à  Nordlingen. 

Abolition  des  privilèges  féodaux  par  l'.\s- 
semblée  constituante. 

Paix  de  Sisiova,  signée  entre  la  Russie  et  la 
Turtiuie. 

Prise  par  les  .\nglais  de  Gibraltar,  qu'ils 
ont  gardé  depuis. 

Bataille  de  VVissembourg  :  défaite  et  mort 
du  général  français  Abel  Douay. 

Charles  VI  est  frappé  de  folie  dans  la  forêt 
du  Mans. 

Victoire  du  prince  Eugène  à  Peterwardoin. 

l.n  parlement  de  Paris  décrète  la  suppres- 
sion de  l'ordre  des  jésuites. 

av.  J.-C.  Dévouement  des  300  Spartiates  de 
Léonidas  aux  Thermopyles. 

Mort  de  l'empereur  d'Allemagne  Henri  IV. 

Victoire  décisive  de  Bolivar  à  Boyaca  sur 
les  Espagnols. 

Avènement  de  Louis-Philippe. 

Paix  de  Saint-Germain,  accordée  par  Char- 
les IX  aux  protestants. 

Madagascar  est  déclaré  colonie  française. 

Mort  de  l'empereur  romain  Trajan. 

Assaut,  prise  et  pillage  de  Bagdad  par  les 
troupes  de  Tamerlan. 

La  grande  Armada  espagnole  est  dispersée 
par  une  tempête  dans  la  Manche. 

Fulton  essaie  sur  la  Seine  son  premier  ba- 
teau à  vapeur. 

Victoire  du  grand  Condé  à  Len^ 

Signature  de  la  paix  de  Nimègue. 
de    Saint-Denis,    prés    Mons,    nvre    aux 
Français  par  le  pruice  d'Orange. 
.  Prise  des  Tuileries  par  les  sections  pari- 
siennes. Déchéance  de  louis  XVI. 

LesCioiséssont  défaits  àla  ha  tailled'Ascalon. 

Prisedel''loroncepairarméedeCharles-Quint. 

Coup  d'Etal  militaire  du  palais  de  la  Granja. 

Capture  en  Algérie  de  l'agitateur  musul- 
man Bou-Maza  (l'homme  à  la  chèvre). 

Tallard  et  Marsin  subissent  une  défaite  dé- 
cisive à  Hoclistœdt. 

Bataille  de  l'Isly,  gagnée  par  Bugeaud  sur 
les  Marocains. 

La  capitulation  de  Vilagos,  signée  par 
Georgey,  met  fin  à  l'insurrection  hon- 
groise contre  l'Autriche. 

Paix  de  Verelœ,  imposée  par  la  Russie  t  la 
Suède. 

Convention  de  Gastein,  signée  entre  la  Prusse 
et  l'Autriclie  au  sujet  du  Slesvig-IIohtein. 

Bataille  de  Borny,  prélude  de  l'investis- 
sement de  l'.irmée   française  dans  Metz. 

Mort  de  l'empereur  d'Occident  Honorius. 

Los  Espagnols,  au  début  de  la  période  fran- 
çaise de  la  guerre  de  Trente  ans,  s'em- 
parent do  CorbiH. 

Victoire  de  Vendôme  i.  Luzzara. 

Choiseul  réalise,  par  le  Pacte  de  famille, 
l'union  de  tous  les  Bourbons  d'Europe. 

Naissance  de  Napoléon  Bonaparte. 

Défaite  et  mort  de  Joubert  ù  Novi. 

Bombardement  de  Mogador  par  l'escadre 
française  du  prince  de  JoinviUe. 

Défaite  des  Français  à  Guinegatte  (journée 
dite  des  Eperons.) 

Signature  du  traité  de  Nankin,  par  lequel 
la  Chine  cède  Hong-Kong  aux  .\nglais. 

Bombardement  de  Bomarsund  par  la  flotte 
anglo-française. 

Bataille  de  RezonviUe  ou  de  Gravelolte,  ù  la 
suite  de  laquelle  l'armée  française  se  replie 
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L'amiral  français  La  Clue  est  battu  par  les 
Auglais  près  de  Lagos. 

Mort  du  roi  de  Prusse  Frédéric  IL 

Prise  do  Smoleoslx  par  la  Grande-Armée. 

Défaite  des  chevaliers  français  à  Mons-en- 
Puelle. 

Urbain  Grandier,  condamné  pour  sorcellerie, 
est  brûlé  vif  i  Louduu. 

Bataille  do  SlalTarde,  gagnée  par  Catinat 
sur  les  Piémoutais. 

Bataille  de  Saint-Privat  :  l'armée  du  maré- 
chal Bazaino  est  cernée  dans  Metz. 

Mort  d'Auguste. 

av.  J.-C.  Mon  d'Alexandre  le  Grand. 

Coup  d'état  de  Gustave  III  contre  l'aristo- 
cratie suédoise. 

Traitt"  do  Sablé,  assurant  le  mariage  du  roi 
de  France  avec  l'héritière  de  la  Bretagne. 

Le  Normand  Jean  Denys  aborde  au  Canada. 

Prise  de  Belgrade  par'  le  sultan  Soliman. 

Capitulation  de  Longwy. 

Défaite  et  mort  de  Richard  IIÏ  à  Boswortb. 
Triomphe  de  Henri  VII. 
.  Massacre  des  frères  de  Witt  par  la  popu- 
lace   hollandaise    et    rétablissement    du 
stathoudérat. 

Promulgation  do  la  Constitution  de  l'an  III. 

Une  éruption  du  Vésuve  ensevelît   Hercu- 

lauum  et  Pompéi.  Mort  de  Pline  r.\ncieii. 

,  Bataille  de  Cassel,  gagnée  par  Philippe  VI 

sur  les  Flamands. 
,  Pillage   de  Homo    par    l'armée   wisigothe 

d'Alaric. 
.  Mort  de  Gengiskhan. 

Massacre  dès  protestants  à  Paris  (Saiut- 
Barthélemy). 

Signature  pa'r  l'Autriche  et  la  Prusse  de  la 
déclaration  de  PiUnitz. 

Paix  de  Prague,  entre  TAutriche  et  la  Prusse. 
.  Mort  de  saint  Louis  à  Tunis. 

La  Convention  décrète  la  levée  en  masse. 
.  Turenne  prend   Arras,  défendu  par  Condé 
passé  au  service  de  l'Espagne. 

Révolution  de  Bruxelles  et  proclamation  de 
l'indépendance  de  la  BelL'ique. 

Désastre  de  l'armée  de  Pliifippe  VI  à  Crécy. 
Mort  de  Henri  de  Luxemijourg. 

Journée  des  Barricades  :  début  do  la  Fronde 
parlementaire. 

Levée  du  camp  de  Boulogne  :  la  Grande- 
Armée  marche  vers  l'Allemagne 

Bataille  de  Dresde,  gagnée  par  .Napoléon  l" 
sur  les  Russes  et  les  .autrichiens.  Mort  du 
générât  Moreau. 

Paix  de  Belgrade,  signée  entre  les  Turcs  et 
l'Autriche. 

Traité  de  Picquigny  :  Louis  XI  achète  la 

retraite  des  .Anglais- 
Grande  victoire  des  Turcs  sur  les  Hongrois 
et  les  .Autrichiens  à  Mohacz. 

François  !•'  prisonnier  de  Charles-Quint  si- 
gne le  traité  de  Madrid. 

Capitulation  de  Junot  à  Cintra. 

Vandamme  est  cerné  dans  les  défilés  de 
Kulm  et  met  bas  les  armes. 

Bataille  de  Beaumont,  prélude  de  lajournée 
de  Sedan. 
.  Les  Prussiens  s'emparent  de  Verdun. 
.  Prise  du   Trocadéro  par  le  corps  expédi- 
tionnaire français  devant  Cadix. 

Bataille  de  Servigny-Noisseville.    L'armée 
française  essaie  inutilement  de  forcer  les 
lignes  d'investissement  de  Metz. 
,  Moiirad  V  est  déposé.  Avènement  d'.\bd-ul- 
Hamid. 


*  aspirant  n.  m.  —  Encïcl.  Mar.  Le  grade 
à'aspiranl,  le  premier  que  recevaient  les  orficiers 
de  la  marine  de  guerre,  à  leur  sortie  de  l'Ecole 
navale,  a  été  supprimé  par  un  décret  du  président  de 
la  République  rendu  sur  la  proposition  du  ministre 
de  la  marine  Boue  de  Lapeyière,  en  conformité 
d'une  décision  prise  précédemment  par  le  ministre 
de  la  guerre.  On  sait  en  effet  que.  dans  l'armée  de 
terre,  le  litre  d'aspirant  a  été  appliqué  aux  élèves- 
officiers  des  écoles  de  sous-officiers  el  des  grandes 
écoles  militaires.  11  a  paru  logique  de  ne  pas  con- 
server dans  l'armée  de  mer  un  grade  en  correspon- 
dance exacte  avec  celui  de  sous-lieulenant.  Désor- 
mais les  aspirants  de  l'»  classe  porleronl  le  titre 
d'enseignes  de  2=  classe,  et  le  nom  d'aspirant  ne 
s'appliquera  qu'aux  élèves  officiers  qui.  comme  à  la 
guerre,  occuperont  une  situation  intermédiaire  entre 
l'adjudant  et  le  sergenl-major.  —  J.M. 

*BalaldLrev  (Mily-Alexeievitchj,  compositeur 
russe,  né  à  Nijni-Xovgorod  le  2  janvier  1837.  — 
Il  est  mort  le  1»''  juin  1910.  11  fit  ses  études  scien- 
tifiques à  l'université  de  Kazan,  mais  ne  larda 
pas  à  se  donner  tout  enlier  à  la  musique.  Il  n'avait 
que  dix-neuf  ans  lorsqu'il  se  produisait  comme  pla- 
niste à  Sainl-Pétersliourg.  avec  un  succès  considé- 
rable. L'aniilié  d'Oulibiscliev.  ses  relations  suivies 
avec  Gliuka,  dont  il  fut  un  des  premiers  et  des  plus 
fervents  admiraleurs,  allaient  bientôt  lui  donner 
une  place  cminente  dans  le  mouvement  de  rénova- 
lion  de  la  musique  nationtile  russe.  Il  fonda,  avec 
César  Ciii.  Rimsky-Korsakov,  Borodine  et  ilous- 
sorgski.  l'auteur  de'  Horis  Godounov,  le  fameux  Cé- 
nacle des  Cinq,  el,  en  l!<62,  il  créa  avec  Loma- 
kine,  sous  le  palronage  du  grand-duc  héritier,  une 
école  gratuite  de  musique,  dans  laauelle  il  initia  le 
public  russe  aux  plus  remarquables  productions 
contemporaines  de  l'Allemagne  cl  de  la  France, 
notamment  aux  œuvres   de  Scliumann,   de  Berlioz 
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.M.-.\.  Balakire 


et  de  Liszt.  A  partir  de  1867,  il  eut  à  assumer  seul 
la  direction  de  l'école  gratuite.  Enlrc  temps,  il  avait 
fait  à  l-'rague  un  séjour  de  quelque  durée  pour  diri- 
ger au  Ibéàlre  tchèque  les  répétitions  de  l'opéra  de 
Glinka,  Rttsslau  et  Ludmilla.  Eu  1S72,  quelques 
mécomptes  artistiques  lui  faisaient  momentanément 
abandonner  la  musique,  el 
il  sollicitait  un  emploi 
dans  l'administration  des 
chemins  de  fer.  Mais  en 
ISSl  il  y  revenait,  et  Iroi; 
ans  plus  tard  paraissait, 
non  sans  éclat,  son  poème 
symplionique  riiamaro,  à 
lu  partition  duquel  il  tra- 
vaillait depuis  1867.  La 
firemière  audition  en  eut 
ieu  précisément  au  con- 
cert de  l'Ecole  gratuite  de 
musique.  C'est  la  plus 
belle  cl  la  plus  signilica- 
live  de  ses  œuvres.  Forte- 
ment originale  el  colorée, 
nourrie  de  souvenirs  de  la 
musique  populaire  russe, 
savamment  et  puissam- 
ment orchestrée,  elle  a  obtenu  en  Russie  et  au 
dehors  le  succès  le  plus  vif.  11  faut  y  ajouter,  pour 
compléter  l'œuvre  de  Balakirev,  un  certain  nombre 
de  poèmes  sur  des  thèmes  russes,  la  musique  du 
lioi  Lear,  une  fantaisie  pour  pi.ino,  Slamei/,  des 
transcriptions  pour  piano  d'ouvertures  de  Gliuka, 
un  important  recueil,  paru  en  186»),  de  chansons 
populaires  russes,  une  Si/mplionie  en  ni  majeur, 
des  poèmes  symphoniques  Rouss  et  Ett  Boliêii<e,e\.c., 
ainsi  que  des  mélodies  fort  remarquables.  L'in- 
fluence do  Berlioz  et  de  Liszl,  souvent  visible,  n'y 
elface  nullement  l'originalité  du  compositeur.  —  o.  t. 

*ballon  n.  m.  —  Mar.  Ballon  de  défense,  Gros 
tampon  sphérique  (délensej  en  paillet,  destiné  à 
éviter  les  chocs  (soit  contre  un  quai,  soit  contre  un 

autre  bateau). 

Brunlies  (Bernard),  physicien  et  méléorolo- 
gisle  français,  né  à  Toulouse  le  3  juillet  1867,  mort 
à  Clermo'iit-Ferrand  le  10  mai  1910.  Il  lit  ses 
études  au  lycée  de  Toulouse,  puis  au  lycée  de  Dijon 
ofi  son  père  professait  la  physique,  .-^dmis  à  l'Ecole 
normale  supérieure  en  18S6,  il  en  sortait  en  1889 
comme  premier  agrégé  de  physique.  Préparateur 
au  laboratoire  de  Bouly  à  la  Sôrbonne,  il  fit  là  ses 
premières  recherches  et  prépara  sa  thèse  de  doc- 
torat sur  la  réflexion  interne  dans  tes  cris/uux, 
qu'il  soutint  en  1892.  Nommé  maître  de  conférences 
à  la  Faculté  des  sciences  de  Lille,  il  occupa  ce  poste 
de  1893  à  1895,  puis  fut  appelé  à  succéder  t"!  son 
père  dans  la  chaire  de  physique  au  lycée  de  Dijon. 
Enfin,  en  1900,  il  succédait  à  Hurioii  à  la  Faculté 
des  sciences  de  Clermont-Ferrand  et  était  appelé 
en  outre  à  diriger  l'observatoire  du  puy  de  Dôme. 
Il  devait  engager  cet  établissement  dans  des  voies 
nouvelles  et  le  placer  au  tout  premier  rang  des 
observatoires  de  France  pour  l'étude  du  niagné- 
lîsnie  terrestre,  des  grands  mouvements  sismiques 
et  des  phénomènes  de  la  haute  atmosphère. 

D'ailleurs,  l'enseignement  clair  et  précis  de 
Brnnhes  ne  se  borna  point  à  ses  cours  de  faculté 
ni  à  ses  nombreuses  conférences  toujours  fort  sui- 
vies; mais,  par  le  livre,  par  des  mémoires,  par  des 
articles  de  revues,  il  entreprit  la  vulgarisation  des 
plus  savantes  doctrines  scientifiques,  el  l'optique, 
la  thermodynamique,  la  radiologie,  le  magnétisme 
terrestre,  les  courants  telluriques.  la  météorologie 
l'occupèrent  successivement.  La  mort  ne  devait 
poinl  lui  permettre  d'achever  les  intéressants  tra- 
vaux qu'il  avait  entrepris. 

Collaborateur  de  plusieurs  journaux  scientifiques, 
il  a  écrit  de  nombreux  articles  et  publié  en  outre  : 
Elude  des  anomalies  du  cliamp  mar/né/iqtie  ter- 
restre sur  le  puy  de  Dôme  (Tours,  1903  ■,  en  colla- 
boration avec  P.  David  :  A  propos  de  la  dér/rada- 
lion  du  puy  de  Dôme  (Toulouse,  19041  ;  les  Lois 
de  la  filtraliùn  à  travers  les  colonnes  de  sable  et 
les  lots  de  Olun  (Paris,  1907);  Reclierclies  sur  la 
direction  d'alimenlation  des  roches  volcatiiques 
(Paris,  1907);  la  Déf/radalion  de  l'éneroie  (Paris, 
1909),  livre  à  la  fois  de  vulgarisation  et  de  haute 
philosophie  ;  etc.  —  e.  s. 

caderas  (ka-dé-rass)  n.  m.  AITection  micro- 
bienne causée  par  un  Irypanosome,  et  qui  sévit 
principalement  sur  les  chevaux,  ânes  et  mulets  de 
l'j\mérique  du  Sud.  ||0n  dit  aussi  m.al  de  c.adehas. 

—  Encyci..  Le  Irypanosome  du  caderas  {trypa- 
nosoma  equinuni),  découvert  parElmassian.  mesure 
22  à  24  microns  de  longueur;  il  est  très  voisin  de 
celui  qui  engendre  le  nagann.  Non  seulement  les 
équidés,  mais  aussi  les  chiens,  singes,  cobayes,  la- 
pins, rats  el  souris  y  sont  sensibles,  tandis  qtie,  chez 
les  bovidés,  les  porcs,  les  moulons,  les  chèvres,  les 
symptômes  morbides  sont  nuls  —  certains  individus 
même  jouissent  de  l'immunité  complète  —  et  que 
les  oiseaux  sont  absolument  réfractaires. 

On  n'est  pas  encore  fixé  sur  le  mode   de  propa- 


gation de  cette  maladie.  Laveran  et  Mesnil,  qui  ont 
étudié  le  Irypanosoma  equinum,  ont  montré  que 
le  sérum  humain  exerce  une  action  spécifique  sur 
les  animaux  atteints  du  caderas,  mais  que  limmu- 
nisa'ion  contre  le  nagana  ou  le  surra  ne  confère 
pas  l'insensibilité  contre  le  caderas,  —  e,  s. 

Cambronne  à  "Waterloo,  tableau  de 
Georges  Scott  (v.  p.  755).  Cette  toile,  qui  a  été 
exposée  en  1910,  au  Salon  des  Artistes  français, 
montre  le  général  debout  au  milieu  des  soldats  de 
la  garde,  et  criant  h  reniiemi  sa  phrase  fameuse  : 
«  La  garde  meurt,  mais  ne  se  rend  pas  !  <>  A  côté 
de  lui  uti  vétéran,  qui  porte  la  croix  d'honneur  sur 
sa  poitrine,  croise  encore  la  baïonnette;  derrière 
eux,  un  autre,  le  front  enveloppé  de  bandes  de 
toile,  tient  son  arme  menaçante.  Le  premier  plan 
est  encombré  d'hommes  et  de  chevaux  renversés; 
dans  le  fond  les  combatlanis  chargent  leurs  fusils 
ou  les  mettent  à  l'épaule.  Le  tout  est  enveloppé 
d'une  atmosphère  opaque  de  poudre,  derrière  la- 
quelle le  ciel  rougeoie,  et  dans  l'or  du  couchant  la 
silhouette  d'un  drapeau  se  détache.  Les  figures  de 
cet  ensemble  sont  soigneusement  étudiées;  l'artiste 
en  a  noté  l'énergie  et  la  fatigue,  le  teint  haut  el  la 
peau  ridée,  les  yeux  vifs  et  résolus.  Ce  travail  a  élé 
poussé  dans  les  dessous  de  la  toile,  car  c'est  avec 
des  frottis  de  couleur  grise  que  le  peintre  est  venu 
en  dernier  lieu  donner  l'impression  d'ensemble, 
effaçant  ainsi  à  dessein,  parlotiloù  il  le  jugeait  utile, 
son  travail  préliminaire.  Mais  ce  travail  prélimi- 
naire demeure  néanmoins  et  transparaît  à  Iraveis 
les  frottis;  c'est  ce  qui  donne  à  tout  le  lableau  un 
accent  de  justesse  et  de  vérité  réellement  remar- 
quable. —  T,  L, 

Cliâteaiiro'ux  (panne.aux  décoratifs  pour 
LA  PRÉFECTURE  DE),  triptyque  d'Abel  Bertram,  au 
Salon  des  Artistes  français  (v.  p.  754).  Le  panneau 
central  a  pour  décor  un'  paysage  de  plaine  traversé 
d'un  grand  bras  d'eau.  Au  devant,  sur  la  berge,  des 
moutons  pâturent  et  un  couple  s'arrête;  le  passeur, 
dans  son  bateau,  conduit  quatre  paysannes  de 
l'autre  côté  de  la  rive  ;  l'une  est  assise  à  l'avant  ; 
une  autre,  au  milieu,  fait  téter  son  enfant;  la  troi- 
sième la  regarde  et  la  dernière,  debout,  s'appuie  sur 
le  manche  d'un  outil  de  fanage;  car  c'est  l'élé.  La 
lumière  tombe  très  vive  sur  toule  la  scène,  et  dans 
le  tond  de  la  toile  on  aperçoit  les  faneurs  el  les 
faneuses.  Cet  effet  de  soleil  est  traduit  avec  une 
siireté  et  une  hardiesse  rares  ;  les  ombres  vont  du 
bien  au  violet  coloré;  les  parties  éclairées  sont  faites 
de  jaunes  éclatants.  L'antithèse  des  couleurs  se  lit 
très  visiblement  dans  la  manière  dont  sont  traités 
les  blancs  :  qu'il  s'agisse  du  pelage  des  moutons 
ou  de  la  toile  des  mouchoirs  dont  les  paysannes  ont 
enveloppé  leurs  têtes,  la  variation  dii  ton  selon 
l'éclairement  est  faite  de  cette  opposition  de  bleus 
et  d'orangés.  Si  le  procédé  est  un  peu  simpliste,  il 
a  du  moins  l'avantage  d'être  franc  et  de  convenir 
excellemment  à  une  page  décorative. 

Les  panneaux  latéraux  sont  contins  dans  le  même 
esprit.  Celui  de  droite  n  est  occupé  que  par  le  pay- 
sage, sans  qu'une  présence  l'anime;  dans  celui  de 
gauche,  Iricote  une  gardeuse  d'oies,  qui  porte,  elle 
aussi,  un  mouchoir  blanc  sur  la  tète.  Là  encore,  le 
Ion  local  est  primé  par  la  couleur  propre  de  la  lu- 
mière, sans  cependant  qu'on  cesse  de  pouvoir  la 
distinguer;  c'est  chose  importante  que  n'ont  pas 
toujours  respectée  les  impressionnistes.  L'œuvre  en- 
tière est  peinte  avec  beaucoup  de  brio  et  de  fougue; 
les  herbes,  les  masses  d  arbres  sont  indiquées  en 
touches  fermes,  et  l'allure  décoralive  est  encore 
accentuée  par  la  façon  dont  sont  traités  les  reflets 
dans  l'eaii-  nolaminenl  ceux  de  la  barque  :  la  sim- 
plicité et  la  justesse  de  celte  partie  de  la  toile  en 
sont  plus  particulièrement  remarquables. —  t.  leci.è»i!, 

*cire  n.  f.  —  Encycl.  Cire  de  canne.  La  canne 
à  sucre  (saccharunt  officinalis)  renferme  de  la  cire 
que  l'on  avail  jusqu'ici  négligée  dans  les  boues  de 
précipitatiiin  fournies  par  la  défécation  à  la  chaux 
pratiquée  dans  la  plupart  des  usines  où  l'on  extrait 
le  sucre  de  la  canne.  Mais  les  qualités  de  cette  cire 
el  la  facilité  d'extraction  rendent  logique  le  Iraite- 
menl  industriel  des  résidus. 

Ces  résidus  boueux  de  la  défécation  sont  réunis 
en  tas  et  abandonnés  à  la  fermenlaliou  ;  celle-ci  a 
pour  résultat  la  destruction  des  matières  grasses  : 
la  cire  demeure  intacte.  Puis  on  reprend  le  produit 
pour  le  soumettre  à  la  dessiccation  d'abord  au 
soleil,  ensuite  dans  un  courant  d'air  chaud.  Sec, 
le  tourteau  ainsi  obtenu,  qui  renferme  environ  12 
pour  100  de  cire,  est  concassé,  puis  trailé  par  la  ben- 
zine ou  le  sulfure  de  carbone,  qui  dissout  la  cire.  On 
raffine  par  une  nouvelle  extraction  à  l'essence  de  pé- 
trole et  fillratîon  sur  de  l'argile  ou  du  noir  animal; 
les  résidus  de  l'opération  peuvent  servir  d'engrais. 

Quant  à  la  cire,  blanche  ou  légèrement  teintée 
de  jaune,  elle  a  l'apparence  et  la  dureté  de  la  cire 
de  carnauba  (employée  dans  la  fabricalîon  des 
cylinilres  de  phonographe)  ;  son  point  de  fusion  est 
assez  élevé  (80"-82°;  ;  elle  constitue  donc  une  ma- 
tière industrielle  dont  les  applications  peuvent  être 
fort  nombreuses.  —  j.  de  c 
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*  coloniale  (médaille). —  Un  certain  nombre 
de  décrets  délcrniinenl  de  nouveaux  ayants  droit  à 
l'obtention  de  la  médaille  coloniale  : 

Agrafe  «  Afrique  occidenlule  française  ». 

Personnel  militaire  ayant  servi  sur  la  Côte  d'Ivoire 
(1906  et  1907),  sauf  dans  les  cercles  des  lagunes  et 
du  Baoulé;  dans  le  baiit  Dahomey  (mars  1906),  en 
Mauritanie  et  à  KilTa  (octobre  à  décembre  1906),  dans 
les  cercles  du  Lobi  et  de  iSobo-Uioulasso  (l*''  se- 
mestre 1906),  el  dans  le  territoire  du  Niger  en  1906. 

Personnel  militaire  et  civil  ayant  servi  en  Mauri- 
tanie pendant  1907,  et  ayant  pris  part  aux  opérations 
de  la  mission  de  délimitation  de  la  frontière  franco- 
libérieiMie  (25  avril  1908  au  10  avril  1909). 

Personnel  militaire  du  cbeniin  de  fer  et  personnel 
du  service  de  santé  en  service  sur  la  ligne  d'étapes 
de  Kayes  à  Ségou,  entre  le  1""'  septembre  el  le 
30  novembre  1900,  lors  d'une  épidémie  de  fièvre 
jaune  (décret  du  18  mars  1910j. 

Agrafe  u  Algérie  •>. 

Personnel  militaire  ayant  pris  part  à  l'arrestation 
et  au  désarmement  des  douars  des  .'Kmour,  de  SDssifa 
à  Giiellala  (août  et  septembre  1888). 
Agrafe  »  Congo  ». 

Personnel  militaire   ayant  servi   dans  les  terri- 
toires militaires  du  Lial)on-Congo  en  1906  et  dans 
les  territoires  du  Gabon  et  du  Moyen-Congo  en  1907. 
Agrafe  »  Guinée  française  ». 

Personnel  militaire  ayant  servi  dans  le  secteur 
militaire  de  la  Guinée  en  1906  et  dans  le  secteur 
libérien  de  la  Guinée  en  1907. 

Agrafe  «  Laos  et  Mékong  ». 

Militaires  employés  sur  le  Mékong  de  1900  à  1906  et 
ayant  concouru  à  l'exécution  des  travaux  de  la  com- 
mission de  délimitation  franco-siamoise  dirigée  par 
lelieutenant-colonel  Bernard,  delartillerie  coloniale. 

Membres  de  la  commission  qui,  sons  les  ordres 
du  commandant  Guichard-Montgners,  a  délimitéde 
1907  à  1908  les  frontières  des  provinces  cédées  par 
le  Siam  d'après  le  traité  du  27  mars  1907.  (Décret 
du  1"  février  1910). 

Agrafe  <■  Sahara  ». 

Personnel  militaire  ayant  pris  part  aux  reconnais- 
sances et  opérations  eliectnées  : 

1902.  En  Azbin  (capitaine  Cauvin).  Vers  le  Kaouar 
(lieutenant  Mangin). 

1903.  Vers  Kaouar  et  à  Agadès  (lieutenant  Plomion). 

1904.  A  Agadès  (lieutenant  Jean).  En  Azbin  (capi- 
taine Delestre,  lieutenant-colonel  Aymerich).  Vers 
Kaouar  (lieutenant  Ayasse). 

1905.  En  Azaoua  :  capitaines  Delestre  et  Plo- 
mion).  En  Azbin  (capilaines  Gadelon  et  Allouard). 

1906.  A  Taodeni  icapitaine  Cauvin).  A  Bilma 
(lieutenant  CrepinJ.  En  Azaoua  et  Azbin  (lieutenants 
Garnier  de  la  Hoche,  Masse;  capitaines  Laforge, 
Pasquier;  lieutenant-colonel  Lamolle).  En  Azbin 
et  Kaouar  (commandant  Gadel).  A  Bilma  el  dans  le 
Kaouar  (lieutenant  Faulque  de  Jonquières). 

Agrafe  •>  Sénégal  et  Soudan  ». 
Personnel  civil  européen  de  la  mission  d'études 
ayant  opéré  au  Soudan  en  1898  et  1899.  (Décret  du 
l'i  juin  1910.) 

Agrafe  «  Tchad  ». 
Personnel  niiliiaire  ayant  servi  dans  les  territoires 
(In  Tchad  en  1906.  Personnel  militaire  el  civil  ayant 
servi  dans  le  territoire  militaire  en  1907.  —  J.  doriecx. 

Coppée  (monument  élevé  a  la  mé.voire  dk. 
François).  —  Le  dimanche  5  juin  1910  a  été  inau- 
guré le  monument  élevé  par  souscription  publique 
à  la  mémoire  de  François  Coppée.  Paul  Déroulède, 
comme  ami  intime  du  poète,  présidait  la  cérémonie, 
assisté  de  Jean  Richepin,  président  du  comité,  de 
Jules  Lemaitre,  Jean  Aicard  et  René  Doumic,  de 
l'.'^cadémie  française;  Paul  Lerolle  et  Adrien  Mi- 
thouard.  député  de  l'arronilissement  et  conseiller 
municipal  du  quartier;  Robert  de  Fiers,  délégué 
de  la  Société  des  auteurs  dramatiques;  Noblemaire, 
président  de  la  Société  Valentin  Haiiy  ;  Allouard, 
président  de  la  Société  «  les  Parisiens  de  Paris  », 
et  le  docteur  Duchastelet,  le  (Idèle  et  dévoué  ami 
de  Coppée,  celui  à  qui  est  due  en  grande  partie  la 
réalisation  du  projet  qui  voit  le  jour. 

Le  monument  s'élève  place  Saint-François-Xavier, 
dans  le  quartier  même  du  poète,  «  entie  les  deux 
croyances  qui  partagèrent  sa  vie,  dit  Adrien  Mi- 
thouard,  entre  sa  blanche  paroisse  et  le  dôme  d'or 
des  Invalides  ». 

Sur  un  socle  de  pierre  de  Lunel,  d'où  part  une 
double  base  en  forme  d'hémicycle,  et  qui  est  l'œu- 
vre harmonieuse  de  l'architecte  Henri  Guillaume, 
la  statue  en  bionze,  de  grandeur  naturelle,  se  dresse. 

Elle  est  due  au  sculpteur  André  de  Chastenet,  qui  a 
représenté  le  poète  dans  sa  pose  familière  de  causeur. 

Jean  Richepin,  qui  fait  au  nom  des  admirateurs 
et  amis  de  Coppée  la  remise  du  monument  à  la 
Mlle  de  Paris,  prononce  le  premier,  d'une  voix 
chaude  el  vibrante,  un  admirable  discours,  dont  ce 
beau  passage  soulève  les  bravos  unanimes  : 

•  Ce  quo  jp  voiix  saluer  en  lui,  c'est  le  poète  des  petite» 
eens,  de  ceux  qu'il  a  si  eentiment  appelés  les  Jlumbles.  Il 
les  aimait,  étant  né  dans  une  de  leurs  familles.  Il  avait 


vécu  de  leur  vie.  II  eu  avait  aussi  les  douceurs,  les  vail- 
lances, les  vertus.  Il  en  a,  mieux  que  personne,  goûté  la 
poésie,  et  l'a  rendue  sensible  aux  autres.  Il  a  raiua:ssé  tous 
les  rais  de  soleil  qui  luisent  dans  les  flaques  do  leurs  ruis- 
seaux, et  il  en  a  composé  des  bijoux  précieux,  comme  des 
reliquaires,  ovi  il  a  incrusté,  en  guise  de  diamants,  leurs 
larmes  et  les  siennes. 

Aussi  resto-t-il  à  jamais  le  traducteur  de  leur  âme. 
Aussi  lui  ont-ils  fait  les  belles,  les  magniQques,  les  inou- 
bliables funérailles  populaires  qui  nous  ont  tous  émus,  et 
dont  les  remerciera  toujours  son  doux  sourire,  quand  ils 
viendront  s'asseoir  sur  ce  banc,  les  Humbles,  consolés  et 
poétisés  par  le 
regard  de  leur 
ami.  Et  ce  que 
je  veux  entiu 
saluer  enFran- 
çoisCoppée,ce 
qui  lui  assure 
uneplaceàpart 
dans  notre  his- 
toire littéraire, 
c'est  sa  qualité 
de  poète  pure- 
ment parisien. 


la  belle  B«;/(i(/e 
a  la  Vierge.  Il 
a  eu  cet  amour 
de  la  grande 
patrie ,  grâce 
amiuel  /  écho- 
uer mauvais 


Monument  de  François  Coppée.  à  Paris. 


yarç'ni  apleuré 
en  parlant  de  Je/tamie  la  bonne  Lorraine...  Et  c'est  pour- 
quoi je  salue  particulièrement  ici  le  poète  local,  régional, 
le  poète  de  clocher,  en  qui  s'incarne  et  chante  son 
pa^vs,  son  petit  pays,  son  coin,  son  village,  étant  bien 
entendu  que  ce  village  s'appelle  Paris,  qu'il  a  pour 
clocher  les  tours  de  Notre-Dame,  pour  mail  les  Chanips- 
Elvsées  avec  l'Arc-de-Triomphe  au  bout,  et  pour  patronne 
la  bergère  sainte  Geneviève,  par  qui  notre  Paris  fut  (cette 
fois-là)  sauvé  des  Barbares.  « 

Le  discours  le  plus  applaudi  après  celui-là,  sans 
pour  cela  oublier  les  nobles  paroles  de  Jean  Aicard 
et  l'aimable  évocation  d'Adrien  Milhouard,  est  celui 
de  Robert  de  Fiers,  qui  représente  les  auteurs  drama- 
tiques, et  qui  parle  ainsi  du  Passant  et  de  son  auteur  : 

«  Certes,  ce  succès  prodigieux  du  Passant,  les  mérites 
mêmes  de  l'œuvre  si  ardemment  conçue,  si  délicatement 
écrite,  suffisent  pleinement  à  l'expliquer...  Mais  il  convient 
pour  qu'ils  aient  tout  leur  prix  de  se  reporter  à  l'époque  — 
à  cette  année  1869  —  qui  devait  voir  disparaître  Lamartine 
et  Sainte-Beuve,  et  qui  nous  donna  un  nouveau  poète  dra- 
matique ;  François  Coppée.  Songez  à  tout  ce  qu'il  fallut 
â  celui  ci  de  hardiesse,  de  fierté,  de  jolie  bravoure  pour 
oser  parler  de  tendresse  et  de  sincérité  au  nez,  au  petit 
nez  retroussé  de  la  grande-duchesse  de  Gérolstein  — 
pour  affirmer  à  M.  le  duc  de  Gramont-Caderousse  et  à 
M"'  Cora  Pearl  que  l'amour  n'est  point  toujours  quel- 
que chose  d'extrêmement  drôle,  qne  s'il  prête  beaucoup 
à  rire  il  peut  parfois  prêter  à  pleurer,  pour  donner  enlin 
à  tous  ceux  qui  allègrement  allaient  vers  la  nuit  et 
vers  le  désastre,  le  conseil  magnifique  et  charmant  île 
Silvia  à  Zanetto,  le  conseil  d'aller  du  côté  de  l'aurore... 
Et  ce  soir-là,  c'est  Paris  tout  entier  qui  eût  voulu  mur- 
murer à  l'auteur  du  Passa7it  ce  qu'Henri  Heine  disait  des 
ch:i  nsoDS  de  Goethe  ;  ti  C'est  un  baiser  posé  sur  notre  âme.  »... 

Par  ses  mérites  éminents  et  délicieux,  le  théâtre  de 
François  Coppée  est  assuré  de  vivre.  Il  vivra  aussi  parce 
qu'il  est  essentiellement  français,  et  que  toutes  les  fleurs 
qu'on  y  cueille  fleurissent  dans  nos  jardins.  J'imngine 
qu'aucun  éloge  n'eût  été  plus  doux  au  cœur  de  celui  (jue 
vous  n'avez  pas  fini  de  pleurer.  Aussi,  lorsque  des  mains 
amies  souhaiteront  d'embaumer  à  son  gré  le  souvenir  du 
poète,  devront-elles  choisir  plus  volontiers,  pour  les  dépo- 
ser au  pied  de  cette  statue,  des  roses  de  France.  » 

Paul  Déroulède  termine  la  cérémonie  par  un 
beau  discours;  puis  c'est  Albert  Lambert  fils,  qui  dit 
l'Etoile  du  berger,  poème  de  Coppée,  et  M""  Se- 
gond-Weber,  qui  lit  un  à-propos  charmant  en  vers 
•de  Georges  Druilhet.  —  c.AVTniER-FERRitREs. 

*  économat  n.  m. —  Encycl.  Dr.  L'inslitulion 
des  économats,  c'est-à-dire  des  <■  magasins  annexés  à 
l'établissement  du  patron,  où  celui-ci  vend  directe- 
ment ou  indirectement  à  ses  ouvriers  et  employés 
et  à  leurs  familles,  des  denrées  de  quelque  nature 
que  ce  soit  »,  était  depuis  longtemps  universelle- 
ment condamnée  par  les  économistes  comme  cons- 
tituant une  véritable  atteinte  à  la  liberté  de  consom- 
mation des  ouvriers.  Sous  le  couvert  de  protection, 
elle  aboutissait  trop  souvent  par  des  moyens  dégui- 
sés à  la  réduction  de-  «alaires.  Et  si  quelques  éco- 
nomats étaient  réellement  utiles,  de  plus  nombreux 
donnaient  naissance  à  de  criants  abus.  Achetant  ii 
crédit  à  l'économat,  où  il  était  moralement  obligé 
de  s'approvisionner,  lorsqu'il  n'y  était  paà  contraint. 
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l'ouvrier  ne  pouvait  se  rendre  compte  de  ce  qu'il 
dépensait  et  était  encouragé  à  acheter  sans  pru- 
dence. Le  jour  de  la  paye  arrivé,  tout  son  salaire 
était  sotfvenl  absorbé;  ses  dépenses  étaient  même 
parfois  supérieures  au  montant  de  son  gain  ;  il  était 
endetté  et  se  trouvait  dès  ce  moment  pour  ainsi  dire 
rivé  à  l'établissement  qui  l'empluyail.  Pour  se  pro- 
curer quelque  argent,  il  était  alors  amené  à  reven- 
dre à  vil  prix  les  marchandises  achetées,  et  cela  au 
préjudice  du  petit  commerce  toujours  concurrencé 
d'ailleurs  par  l'économat,  même  lorsque  celui-ci 
fonctionnait  normalement. 

Une  enquèle  elTecluée  par  le  ministère  du  travail 
et  de  la  prévoyance  sociale  ayant  démontré  le  bien 
fondé  de  ces  critiques  et  établi  que  les  économats 
contribuaient  dans  une  large  mesure  >■  à  créer  ou  à 
entretenir  un  état  de  mécontentement  et  d'irrita- 
bilité qui  aggravait  les  dliïéi-ends  et  déterminait 
souvent  des  grèves  »,  leur  suppression  a  été  décidée. 

Cette  suppression  a  été  réalisée  par  la  loi  du 
25  mars  1910,  qui  accorde  néanmoins  un  délai  de 
deux  ans  aux  économats  existants  pour  cesser  de 
fonctionner.  Ce  laps  de  temps  a  été  accordé,  dans 
le  double  intérêt  des  employeurs  et  des  employés, 
pour  permettre  aux  premiers  de  liquider  leurs 
marchandises,  et  aux  seconds  d'organiser  des  asso- 
cialions  coopératives  de  consommation,  seules  sus- 
ceptibles de  sauvegarder  leurs  intérêts  moraux  et 
matériels,  en  leur  donnant  des  habitudes  d'initia- 
tive, d'ordre  et  d'économie. 

Aucun  patron  ne  peut  donc  plus  annexer  un  éco- 
nomat à  son  établissement,  ni  imposer  à  ses  ou- 
vriers el  employés  l'obligation  de  dépenser  leur 
salaire  en  totalité  ou  en  partie  dans  des  magasins 
indiqués  par  lui.  Mais  l'employeur  est  toujours 
autorisé  à  nourrir  et  à  loger  ^es  ouvriers  lorsque 
la  nourriluie  et  le  logement  sont  considérés  comme 
un  avantage  ajouté  au  salaire  en  argent.  L'inter- 
diction -ne  s'étend  pas  non  plus  aux  fournitures 
de  travail  (poudre,  huile,  mèches,  outils,  etc.),  que 
l'employeur  cède  au  prix  coûtant  à  ses  ouvriers. 

Par  exception,  les  économats  des  réseaux  de  che- 
mins de  fer,  qui  sont  placés  sous  le  contrôle  de 
l'Etat,  continueront  à  fonctionner  sous  la  triple 
réserve  :  1°  que  le  personnel  ne  soit  pas  obligé  de 
se  fournir  à  l'économal  ;  2°  que  la  vente  des  denrées 
et  marchandises  ne  rapporte  à  l'employeur  aucun 
bénéfice;  3°  que  l'économat  soit  géré  sous  le  con- 
trôle d'une  commission  composée,  pour  un  tiers  au 
moins,  de  délégués  élus  par  les  ouvriers  et  employés 
(lu  réseau.  Toutefois,  le  minisire  des  travaux  publics 
devra  procéder  en  1915  à  une  consultation  du  person- 
nel sur  la  suppression  ou  le  maintien  de  l'économat 
de  chaque  réseau  et  ce  référendum  devra  être  renou- 
velé ;i  l'expiration  de  chaque  période  de  cinq  ans. 

Le  même  régime  de  faveur  et  les  mêmes  règles 
sont  applicables  aux  économats  annexés  aux  établis- 
sements industriels  dépendant  de  sociétés  dans  les- 
quelles le  capital  appartient  en  majorité  aux  ouvriers 
ou  employés,  retraités  ou  non.  de  l'entreprise,  et 
dont  les  assemblées  générales  sont  statutairement 
composées  en  ma.iorité  des  mêmes  éléments. 

Le  soin  de  veiller  à  l'exécution  de  la  loi  du 
25  mars  1910  est  confié  aux  inspecteurs  du  travail. 
Les  infractions  à  ses  dispositions  sont  passibles 
d'amendes  de  50  à  2.000  francs,  qui  peuvent  être 
portées  à  5.000  francs  en  cas  de  récidive  :  mais  les 
délinquants  peuvent  être  admis  au  bénéfice  de  l'ar- 
ticle 463  du  code  pénal  (circonstances  atlénuantes). 
ainsi  qu'à  celui  de  la  loi  du  26  mars  1891 
sursis).  —  R.  Bi.McNAN 

Forse  che  si,  forse  otie  no,  roman  de 
G.  d'Anniinzio.  V.  peut-être  que  oui,  peut-être 
QLF,  NON  (p.  759). 

G-ens  (saint),  patron  du  comtat  Venaissin,  trip- 
tyque peint  par  Paul  Vayson  et  exposé  en  1910  au 
Salon  des  Artistes  français  (v.  p.  7531  L'auteur  a 
choisi  trois  épisodes  de  la  vie  du  patron  du  comtat 
Venaissin  :  celui  où  le  saint,  jeune  encore,  prêche 
aux  autres  pâtres  el  pastoures,  qui  '•  moult  s'esmer- 
veilhoient  à  l'oir  »  forme  le  volet  de  gauche:  c'est 
un  paysage  clair  de  crépuscule,  un  paysage  de  prin- 
temps avec  des  arbres  en  fleurs.  Le  panneau  cen- 
tral représente  le  saint  labourant  avec  une  vache 
et  un  loup  attelés  à  la  charme.  Car  saint  Gens 
apprivoise  les  bêtes;  des  oiseaux  volent  autour  de 
lui  et  l'un  d'eux,  aux  jolies  plumes  rouges,  s'est 
même  posé  sur  l'un  des  mandions.  Des  perdrix, 
sans  s'eiïrayer,  glanent  à  côlé.  Dans  le  troisième 
volet  on  aperçoit  le  saint  étendu  mort  dans  la  mon- 
tagne et  le  loup,  au  haut  du  rocher,  hurlant  dou- 
loureusement à  la  lune. 

L'artiste  a  en  soin  d'accorder  l'harmonie  exté- 
rieure de  chacune  des  parties  avec  le  sujet  repré- 
senté :  autant  la  gamme  du  premier  volet  e.-^t  d'un 
Iicineux  agrément,  autant  celle  du  dernier  est  sévère. 
Le  panneau  central  est  d'un  grand  effet  décoratif, 
avec  le  fond  de  montagnes,  et  l'isolement  des  êtres 
dans  l'immonsilé  de  la  nature.  Le  personnage  et 
les  bêtes  sont  si  heureusement  observés  qu'on  oublie 
les  difficultés  de  reconstitution  d'une  pareille  scène, 
et  qu'on  goûte  uniquement  l'impression  de  grandeur 
qui  s'en  dégage.  —  T.  L. 
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O-omez  Juan-Vlcente),  président  de  la  répu- 
blique du  X'enezuela,  né  à  San-Anloiiio  le  î'i  juil- 
let 1859.  Il  appartient  à  une  riche  l'iiiiiille  de  plan- 
teurs des  conlins  de  la  Coloniljie.  'Après  d'excel- 
lentes études,  il  entra,  vers  l'âge  de  trente-deux  ans, 
dans  la  politique  active.  Remarqué  par  Castro,  qui 
était  à  ce  moment  gouverneur  de  la  province  de 
Tachira,  il  ne  tarda  pas  à  lier  sa  fortuue  à  la  sienne, 
et  tous  deux,  en  I8'J9,  prirent  la  tète  de  l'insurrec- 
tion des  Amies  dirigée  contre  le  général  Andrade. 
Lorsque  le  général  Castro  fut  entré  en  maître  à  Ca- 
racas, il  no la  son  lieutenant  gouverneur  du  dis- 
trict fédéral,  et  Vicénte 
Goinezs'acquitdans  l'exer- 
cice de  ses  l'onctions  une 
enviable  popularité  auprès 
des  habitants  de  la  capitale 
vénézuélienne.  Il  fut,  au 
moment  de  l'insurrection 
du  général  Malos,  dans  le 
couraul  de  l'année  1902,  le 
véritable  sauveur  du  gou- 
vernement de  Castro,  qui 
lie  lui  ménagea  pas  tout 
d'abord  les  éloges,  ajou- 
tant ainsi  à  sa  situation  dé- 
jà très  considérable,  puis- 
que Gomez  venait  d'être 
précisément  nommé  vice- 
président  de  la  république. 
Pourtant,  une  secrète  ja- 
lousie commençait  dès  ce  j.-v.  c.mnez. 
moment  à  diviser  les  deux 

hommes.  Leur  rivalité  devait  aboutir,  en  l!li)9,  au 
départ  de  Castro  pour  l'Europe,  sous  prétexte  <rnn 
voyage  de  santé,  en  réalité  pour  mettre  lin  à  une  si- 
tuation intérieure  intenable,  doublée  de  diflicullés 
diplomatiques  toujours  croissantes  avec  les  puis- 
sances européennes,  et  même  avec  les  Etats-Unis. 
(jomez,  vice-président,  restait  en  fait  maitre  du  pou- 
voir exécutif  à  Caracas.  Lorsque  Castro,  malgré  le 
vœu  des  Vénézuéliens,  fit  mine  de  vouloir  retourner 
dans  son  pays,  Gomez,  d'accord  en  sous  main  avec 
tous  les  représentants  des  puissances  et  avec  l'opi- 
nion publique,  lui  fit  interdire  l'accès  du  territoire, 
et  fut  élu  lui-même  d'abord  président  provisoire,  puis 
président  à  titre  définilif  pour  une  durée  de  six  ans. 
Il  a  toujours  manifesté,  le  plus  sincère  désir  de  vi- 
vre en  nonne  intelligence  avec  les  puissances  euro- 
péennes. —  -T. -M. 

*goniomètre  n.  m.  —  Encycl.  Goniomèlre 
panoramique.  C'est  un  instrument  d'optique  des- 
tiné au  service  ordinaire  de  l'artillerie  et  à  celui 
de  l'aviation  :  d'où  l'établissement  de  deux  mo- 
dèles ou  types  distincts.  L'un  est  employé  pour 
relever  la  situation  des  aéroplanes  et  des  ballons, 
soit  qu'il  s'agisse  de  déterminer  simplement  leur 
élévation  au-dessus  du  sol,  soit  que  l'on  veuille 
pointer  contre  eux  des  bou- 
ches à  feu  pour  les  détruire. 
L'autre  type  a  pourobjetde 
remplacer  la  réglette  de  di- 
rection et  de  permettre  le 
repérage  des  canons  tirant 
sur  un  but  que  le  pointeur 
ne  peut  pas  viser  directe- 
ment. Ce  second  type  de  gii 
niomètre  panoiamique  e-t 
en  même  temps  pourvu  d'un 
dispositif  grâce  auquel  on 
peut  mesurer  les  angles  de 
sile  (v.  p.  761),  dans  les 
limites  que  comporte  habi- 
tuellement   le    pointage    en    hauteur    des  canons. 

Ces  deux  goniiunètres  se  présentent  sous  la  forme 
d'une  sorte  de  boîte  métallique  circulaire,  formée  de 
deux  plateaux  unis  par  une  charnière,  dont  l'un  sert 
de  couvercle  à  l'autre,  le  tout  n'ayant  guère  que 
sept  à  huit  centimètres  de  diamètre  et  deux  centi- 
mètres environ  d'épaisseur. 

L'organe  essentiel  de  ces  deux  instruments  est 
une  lentille  de  trois  centimètres  de  diamètre,  for- 
mée elle-même  par  ime demi-sphère  en  crownglass 
emboîtée  dans  un  segment  sphérique  en  (linl-glass, 
auquel    elle 

est     collée     *  p-^ * 

avec  du  bau-   ^Cl^fef  ijl 

me  du  (^ana-  M^^^^^^.-    — -  «   ..jJJ. 

da,   l'ensem-  .      „.    .  ^      „  ,   ^  ,.  ,. 

i,',i       ,  A,  pellicule  de  ceUuloiû;»,  segment  sphenque  en 

nieeiani  par-        mntglass;  C,  demi  sphère  en  crown-glass. 

f  a  i  t  e  m  e  n  t 

aplaiiétique  cl  achromatique.  Cette  lentille  est  placée 
au  centre  du  plateau,  qui  constitue  le  fond  de  la  boite 
et  dans  lequel  sa  partie  sphérique  est  encastrée  jus- 
i|u'à  la  moitié  de  son  épaisseur,  tandis  que  la  surface 
plane  opposée,  qui  se  trouve  placée  au-dessus,  est 
entièrement  dépolie  et  noircie.  La  lentille  n'of- 
fre donc  à  l'œil  de  transparence  que  sur  une  mince 
bande  circulaire  de  quelques  millimètres  de  lar- 
;,'rur.  Enfin,  sur  la  circonférence  même  du  plateau, 
cl  concentrique  par  conséquent  à  la  lentille,  est 
une  graduation  tracée  photographiquementsm'  une 
pellicule  de  cellulo'ïd  maintenue  entre  deux  iandes 


annulaires  de  même  substance,  mais  plus  épaisses 
it  non  moins  transparentes.  Cette  graduation,  qui 
se  trouve  placée  à  une  distance  du  centre  de  la  len- 
lille  précisément  égale  il  sa  distance  focale,  fait 
le  tour  entier  du  plateau  dans  les  goniomètres 
qu'on  emploie  au  pointage  ordinaires  îles  pièces; 
tandis  que,  dans  ceux  dtsstiués  a  ini'suri'r  laltilude 
des  aéroplanes,  la  graduation  n'a  besoin  desélendie 
que  du  zéiiilb  â  l'horizon  ou  à  i|uelqnes  degré.s  au- 
dessous  de  celui-ci.  Au  total,  elle  occupe  un  tiers 
delà  circonférence.  Cette  graduation  n'est  d'ailleurs 
plus  établie  i-n  degrés  et  en  minutes  comme  autre- 
fois. Dans  l'appareil  qui  sert  à  viser  les  aéroplanes, 
elle  est  en  grades  et  décigrades.  Dans  l'autre,  elle  est 
établie  eu  millièmes  (v.  p.  758),  mesure  d'angle  em- 
ployée main  tenantdans 
le  service  de  l'artille- 
rie. Ces  deux  systèmes 
de  graduation  concor- 
dent d'ailleurs  parfai- 
tement entre  eux.  car  le 
grade  comprend  exac- 
tement H'i  luilliènii's. 
Ceux-ci  >onl,  eu  cllrl, 
au  nombre  de  (i.iOO 
pour  la  circonférence 
entière,  soitdonc  1.600 
pour  chaque  quadrant, 
ofi  ils  forment  huit 
groupes  de  200.  La  gra- 
duation de  ce  gonio- 
mètre est,  en  réalité, 
calquée  sur  celle  du 
]ilaleau  des  dérives  du 
canon  de  75  millimè- 
ti'es.  Disons  encore 
que,  dans  cet  instru- 
ment, c'est  sur  la  face 
extérieure  du  couver- 
cle que  se  trouve  le 
dispositif,  dont  nous 
avons  parlé  plus  haut, 
comme  permettant  de 
mesurer  l'angle  de  site, 
qu'il  faut  connaître 
pour  pointer  la  pièce 
en  hauteur.  C'est  d'ail- 
leurs par  unpointde  la 
circonférence  de  ce 
couvercle,  alors  placé 
verticalement,  que  le 
goniomètre  s'adapte 
sur  son  pied,  lequel  est 
un  pied  à  rotule,  ce  qui 
donne  une  certaine  mo- 
bilité à  l'instrument  dans  tous  les  sens;  tandis  que, 
dans  le  goniomètre  destiné  à  mesurer  l'altitude  des 
aéroplanes,  c'est  au  revers  et  au  centre  du  plateau 
portant  la  lentille  ci-dessus  décrite,  que  se  trouve 
une  monture,  taillée  en  queue  d'aronde,  qui  sert  h 
le  fixer  sur  son  pied  ;  et  dans  cette  monture  est  en- 
castré un  petit  niveau  à  bulle  d'air,  disposé  de 
manière  à  rester  toujours  sous  l'œil  de  l'observateur. 
Voici  maintenant  commenl  on  se  sert  du  gonio- 
mètre panoramique  pour  mesurer  l'altitude  d'un 
aéroplane  :  on  établit  un 
de  ces  instruments  à  cha- 
cune des  exlrémités  d'une 
base  de  longueur  bien  dé- 
terminée, de  façon  que  les 
zéros  de  chacun  d'eux 
soientplacéssurune  ligne 
horizontale,  tandis  que  la  graduation 
elle-même  se  trouve  dans  un  plan  ver 
lical.  Tout  étant  ainsi  disposé,  cli- 
que observateur  met  un  œil  en  arrièir 
de  la  lentille  de  son  goniomètre,  de 
manière  à  voir  tout  à  la  fois,  à  Ira- 
vers  cette  lentille,  la  graduation,  el, 
par  vision  directe,  les  objets  exlé- 
rieurs,  la  voùle  céleste  vers  laquelle 
monte  l'aéroplane.  Les  deux  observa- 
teurs suivent  ainsi  ce  dernier  dans 
son  monvement,  chacun  d'eux  faisant 
passer  sa  ligne  de  visée,  aussi  exac- 
tement que  possible,  par  le  centre  de 
la  lentille.  Ces  deux  lignes  se  trou- 
vent, de  la  sorte,  délerminer  un  même  plan  verti- 
cal, et,  quand  l'aéroplane  passe  à  travers  ce  plan, 
chaque  observateur  l'aperçoit  se  projeter  sur  sa  gra- 
duation et  peut  lire  son  angle  de  sile.  Des  deux  an- 
gles ainsi  relevés  et  de  la  longueur  de  la  base,  on 
peut  aisément  déduire  la  hauteur  cherchée  par  le 
calcul  ou  par  une  simple  consiruction  graphique. 
Mais  on  y  arrive  plus  promplement  encore  en  se 
servant  d'un  "  abaque  d'allilcnle  u,  construit  à 
l'avance  pour  une  base  déterminée  :  de  âOO  mètres. 
par  exemple.  Si  la  base  d'opération  a  la  même  lon- 
gueur, on  peut  lire  directement  sur  l'abaque  l'été - 
vallon  de  l'aéroplane;  il  snl'lit  de  suivre  les  lignes 
partant  des  deux  extrémités  de  la  base  et  faisant 
avec  elle  les  angles  relevés.  L'horizontale  qui  passe 
au  point  d'intersection  a  pour  cote  lu  hauteur  cher- 
chée ;  sinon,  il  faut  multiplier  la  cote  trouvée  par  la 
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moitié  du  nombre  exprimant  la  longueur  de  baou 
en  hectomètres.  L'opération  est  donc  encore  très 
simple.  Et  l'on  peut  aisément  ainsi  mesurer  l'alti- 
tude des  aéroplanes  k  un  mètre  près,  comme  roui 
prouvé  déjii  de  nombreuses  expériences  compara- 
tives exécutées  à  cet  effet. 

Quant  au  type  de  goniomètre  panoramique  destiné 
an  service  ordinaire  des  bouclies  à  feu,  lorsqu'il  est 
monté  sur  son  pied,  comme  on  l'a  dit,  le  dispositif 
qui  permetde  mesurer  l'angle  de  sile  se  trouve  dans 
un  plan  vertical,  tandis  que  la  lentille  et  sa  gradua- 
tion concentrique  sont  dans  un  plan  horizontal.  L'en- 
semble peut  d'ailleurs  lonrner  dans  tous  les  sens, 
grâce  à  la  monture  eu  rotule  qui  réunit  l'appareil  à 
son  pied  ;  et,  d'autre  part,  nous-avons  vu  que  la  gra- 


duation delà  lentille  donne  toutes  les  indications  né- 
cessaires pour  régler  le  maniement  éventuel  des  or- 
ganes de  pointage  en  direction  :  plateau  et  tambour 
des  dérives.  On  a  donc,  avec  ce  goniomètre,  tout  ce 
qu'il  faut  pour  repérer  la  pièce,  une  fois  pointée,  ou 
bien  pour  se  servir  d'un  «  point  de  pointage  >>,  facile  à 
voir,  quand  on  ne  peut  pas  pointer  sur  le  but  lui- 
même,  comme  il  arrive  quand  une  batterie  se  dissi- 
mule derrière  un  obstacle  quelconque,  un  pli  de  ter- 
rain, etc.  En  pareil  cas,  le  capitaine  n'a  qu'à  faire 
installer  le  goniomètre,  instrument  portatif  et  très 
peu  apparent,  en  un  point  d'où  le  but  à  battre  soit 
bien  visible  ;  car,  de  la  sorte,  il  peut  mesurer  l'angle 
de  site  en  même  temps  que  délerminer  la  direction 
qu'il  convient  de  donner  à  la  pièce;  d'ofi  possibilité 
pourlui  de  formuler  des  indications  précises  quanta 
l'angle  de  tir  à  employer,  et  quant  à  l'angle  dont  il  faut 
faire  tourner  le  "  plateau  elle  tambour  des  dérives  » 
de  chaque  pièce  de  sa  batterie.  —  L'-ci  lf.  Marchanb. 

hémokonie  (du  gr.  liaimn,  sang,  et  konià, 
sable,  poussière)  n.  f.  Nom  donné  aux  granulations 
ullramicroscopiques  du  sang,  animées  de  mouve- 
ments browniens,  que  Hayem  et  Ranvier  avaient 
entrevues  déjà,  que  Muller  et,  plus  récemment, 
Neumann,  de  Vienne,  ont  étudiées  de  plus  près,  ce 
dernier  leur  attribuant  d'ailleurs  comme  origine 
les  graisses  alimentaires  ;  Le  microcinémalograplie 
du  D'  Comandon  a  permis  de  mettre  en  évi- 
dence les  mouvements  broimiiens  des  hémokoniks. 
* liormeur n .  m .  —  Encycl.  Mar.  Les  honneurs  à 
rendre  par  les  navires  de  guerre  au  pavillon  national, 
au  président  de  la  République,  aux  grands  person- 
nages de  l'Etat,  aux  souverains  étrangers,  aux  offi- 
ciers généraux,  etc..  ont  été  déterminés  à  nouveau 
par  le  décret  présidentiel  sur  le  service  à  bord,  en 
date  du  22  mai  1910,  et  dont  voici  brièvement  les 
dispositions  générales  : 

l"  Honneurs  à  rendre  au  ■pavillon  nalional. 
Lorsqu'on  arbore  ou  qu'on  rentre  le  pavillon  de 
poupe,  la  garde  fait  face  à  l'arrière  et  rend  les  hon- 
neurs; les  tambours  ei  clairons  battent  et  sonnent 
«  au  drapeau  •<.  Deux  coups  de  fusil  sont  tirés  par 
les  hommes  des  coupées. 

2»  Honneurs  à  rendre  à  un  bâtiment  de  la  ma- 
rine militaire.  Lorsque  deux  bâtiments  de  la  marine 
militaire  se  rencontrent  à  petite  distance,  les  fac- 
lionnaires  de  l'extérieur  rendent  les  honneurs  :  les 
personnes  qui  sont  sur  le  pontgardentrimmobilité, 


tu:  G  (M  N  s 


lanti<:rne 


en  faisanl  l'ace  un  bâlimeiilqui  passe,  cl  les  ofllciers 
fonl  le  salut  militaire. 


pondants  au  grade  qu'elle  indique,  avc^c  les  soiiDerics 
îoelomentairos  et  la  musique  s'il  y  a  lieu. 

Lors(ju'un  bâtiment  de  guerre  fran<.'ais  ot  un  navire  d'une 
marine  militairo  étrangère  se  rcncoutroni  à  petite  distance, 
il  est  d'usage  que  les  honneurs  ci-dessus  prévus  soient 
échangés. 

3°  Honneurs  à  rendre  au  président  de  la  liépu- 
hli(/i(e.  A  l'aiTivée  en  rade  du  président  de  la  Répu- 
bliiiue,  les  bâtiments  de  gueri'e  au  mouillage  font 
unHalnt  de  vijigl  et  un  coups  de  canon.  Une  partie 
des  éiiiiipages  a  été  rangée  le  long  des  lisses  et 
passerelle.s.  Lors(|uc  le  président  passe  à  porlée  de 
chaque  bâtiment,  il  est  salué  par  sept  cris  de  "  Vive 
la  Républiijue  !  »  l.a  ganle  rend  les  honneurs  avec 
les  sonneries  réglementaires,  et  la  musique  joue 
I  liymne  national. 

-Lorsque  le  président  monte  à  bord  d'un  bâtiment, 
l'officier  général  commandant  en  chef  et  le  com- 
mandant le  reçoivent  au  pied  de  l'escalier  extérieur 
et  l'accompagnent  jusqu'à  son  départ.  Les  honneurs 
sont  rendus  par  la  ganle,  l'équipage,  avec  la  musi- 
que et  les  sonneries  réglementaires,  et  le  pavillon 
présidentiel  est  arboré  an  grand  mât.  Lorsque  le  pré- 
sident quitte  le  bâtiment,  les  mêiTies  honneurs  lui 
sont  rendus,  accompagnés  par  un  salut  de  vingt 
et  un  coups  de  canon. 

.si  lo  bâtiment  à  bord  duquel  monte  le  président  est  le 
bâtitnent  coiuniandjint,  les  ofHcier.s  généraux  et  les  com- 
mandants des  bâtiments  de  la  force  navale  se  tiennent 
près  de  l'escalier  oxtérieiu'  et  font  le  salut  militaire. 

Quand  le  président  rentre  dans  leporL,  tous  les  bâtiments 
do  guerre  qui  sont  au  mouillage  font  uu  salut  de  vingt  et 
un  coups  do  canon. 

Dans  aucun  cas,  le  bâtiment  qui  porte  le  prési- 
dent de  la  République  ne  rend  les  saints. 

'i"  Honneurs  rendus  aux  souverains  étrangers. 
Us  sont  les  mêmes  que  ceux  rendus  au  président 
de  la  Répidjlique,  sauf  instructions  exceptionnelles. 
Toutelois,  le  cri  de  «  Hourra  !  «  est  substitué  à  celui 
de  II  Vive  la  République  !  » 

a"  Honneurs  à  rendre  au  ministre  de  la  marine. 
Ils  comprennent,  à  l'arrivée  en  rade,  un  salut  de 
dix-nenf  coups  de  canon  ;  s'il  monte  à  bord  d'un 
bâtiment,  l'officier  général  et  le  commandant  du 
bâtiment  reçoivent  le  ministre  au  haut  de  l'escalier 
extérieur  et  l'accompagnent  jusqu'à  son  départ. 
L'éqnip.ige  rangé  sur  le  pont  et  la  garde  rendent 
les  houiieui's,  et  la  marque  distinctive  du  ministre 
est  arborée  au  grand  mât. 

(jo  Honneurs  à  rendre  aux  o/'ficiers  yénéraux  de- 
la  marine  jioui'rus  d'un  voinmatidemenl  à  la  mer 
en  chef  on  en  sons-ordre.  A  sa  piemière  ai'rivée  à 
bord  du  bâtiment  qu'il  doit  monter,  l'officier  géné- 
ral est  reçu  en  haut  de  l'escalier  extérieur  par  les 
officiers  généraux  etcoiTimandants  delà  force  navale 
sous  ses  ordres.  Les  officiers  des  états-majors  des 
forces  navales  placées  sous  son  autorité,  et  les  offi- 
ciers de  l'étal-major  du  bâtijnenl  se  tiennent  près 
de  cet  escalier  et  font  le  saint  militaii-e.  L'équipage 
est  rangé  sur  le  pont,  et  la  garde  rend  les  honnem's, 
avec  los  sonneries  réglementaires.  La  marque  dis- 
tinctive du  commanilement  est  arborée.  .-\  ce  mo- 
ment, l'officier  général  est  salué  par  un  nombre  de 
coups  de  canon  variable  selon  le  grade,  la  situation 
de  commandement  et  la  station  de  l'escadre  en 
France  ou  hors  de  France. 

En  France,  le  vice-amiral  commandant  en  chef  une  ar- 
mée navale  a  droit  à  IS  coups  de  canon  (17  ati.'c  colonies 
ou  à  l'étranger),  lo  vico-ainiral  commandant  en  chef  une 
escadre,  à  11  (15  aux  colonies  ou  à  l'ctranyor),  un  vice- 
amiral  on  sous-ordre  ou  un  contre-amiral  à  la  této  d'une 
force  navale  iudépendanlc,  0  (la  à  l'extérieur),  un  con- 
tre-amiral en  sous-ordre,  7  ou  11,  uu  capitaine  de 
vaisseau  commandant  une  division  indépendante,  7  ou  1), 
im  capitaine  commandant  une  division  sous  les  ordres  d'un 
eommandaut  en  chef,  5  ou  9.  Peur  les  officiers  comman- 
dant on  sous-ordre,  le  nombrede  coups  de  canon  est  aug,-, 
menlé  de  doux  lorsque  les  honneurs  sont  rendus  Ijors  dé' 
vue  du  pavillon  du  commandant  en  chef.  De  même  les  cris 
réglementaires  do  «  Vive  la  Républi(|ue  !  »  sont  au  nom- 
bre de  4  jjour  un  commandant  en  chef  d'armée  navale, 
de  3  pour  uu  vice-amiral,  de  2  pour  un  contre-amiral. 

ïjorsqu'il  quitte  son  commandement  on  cesse  d'être 
employé  dans  une  force  navale,  l'officier  général 
reçoit  les  mêmes  honneurs  qu'à  son  arrivée,  sauf 
lorsqu'il  ijuitte  son  commandement  par  l'effet  d'une 
mesure  disciplinaire. 

Dans  le  cours  ordinaire  du  service,  l'officier  gé- 
néral pourvu  d'un  commandement  est  reçu  à  bord 
de  tout  bâtimeni,  en  haut  de  l'escalier  extérieur,  par 
l'ollicier  général,  si  celui-ci  ne  lui  est  pas  supérieur 
en  grade,  l'officier  d'élat-major  de  service,  le  com- 
laanJant  du  bâtiment  et  les  officiers  de  quart.  La 
crarde  rend  les  honneurs  avec  sonneries  réglemen- 
laircs,  la  musique  joue  l'hymne  national  si  lofllcier 
^.'unéral  porte  ses  épaulelles. 

Lor.=qu'un  vice-amiral  pourvu  d'une  commission  de 
commandant  en  chef  d'armée  navale  arrive  en  rade 
pour  la  première  fois,  il  est  salué,  par  le  bâtimeni  com- 
mandant, du  nombre  de  coupsde  canon  réglementaire. 

Les  lueiiibres  du  conseil  supérieur  de  la  marine 
résidant  à  Paris,  les  officiers  généraux  de  la  marine 


chargés  d'une  inspection  officielle  reçoivent,  lors- 
que leur  mission  les  conduit  pour  la  première  fois 
à  bord  d'un  bâtiment,  les  honneurs  attribués  en 
temps  normal  aux  officiers  généraux  de  leur  grade 
commandant  à  la  mer. 

Les  commandants  en  chef,  préfets  maritimes, 
reçoivent,  lorsqu'ils  se  rendent  officiellement  jionr 
la  première  fois  à  bord  d'un  bâtiment  placé  sous 
leur  autorité,  ou  lors  d'une  inspection  générale,  les 
honneurs  dusaux  vice-amiraux  commandantàla  mer. 
Les  contre-amiraux  intijors-généraux  ou  chefs  d'état- 
major  reçoivent,  dans  des  conditions  analogues,  les 
honneurs  dus  aux  contre-amiraux  coinmandanls. 

Les  officiers  généraux  de  l'armée  do  terre  reçoi- 
vent, dans  l'étendue  de  leur  commandement,  lors- 
qu'ils se  rendent  officiellement  à  bord  d'un  bâtimeni 
en  rade,  les  honneurs  dus  au  grade  correspondant 
dans  l'armée  navale.  C'est  ainsi  que  le  général  de 
division  commandant  en  chef  un  groupe  d'armées 
recevra  les  honneurs  prévus  pour  le  commandant 
en  chef  d'une  armée  navale. 

Dans  les  ports  étrangers,  lorsque  les  fonctionnaires 
diplomatiques  et  consulaires  en  uniforme  font  une  pre- 
mière visite  officielle  ou  s'embarquent  sur  un  bâtiment  de 
l'Etat,  ou  quittent  celui  qui  les  a  conduits  à  leur  destina- 
tion, ils  reçoivent  des  honneurs  réglés  d'après  leur  grade, 
l'ambassadeur  en  France  étant,  par  exemple,  assimilé 
au  vice-amiral  commandant  en  chef  une  force  navale. 

Le  gouverneur  général  de  l'Algérie,  le  résident 
général  de  la  République  à  Tunis,  les  gouverneurs 
généraux  et  les  gouverneurs  des  colonies,  les  rési- 
dents supérieurs  reçoivent,  dans  l'étendue  de  leur 
gouveriremenl,  les  honneurs  attribués  aux  vice-ami- 
raux commandant  en  chef  dans  le  cours  ordinaire 
du  service,  et  sont  salués  d'un  nombre  de  coups  de 
canon  variable  de  17  (gouverneur  général  de  l'Al- 
gérie et  résident  général  à  Tunis)  à  15. 

Les  oflîciers  et  fonctionnaires  étrangers  reçoivent,  -à 
bord  des  bâtiments  qu'ils  visitent,  les  honneurs  attribués 
dans  le  cours  ordinaire  du  service  aux  ofliciers  français  do 
leur  grade  commandant  à  la  mer  ou  aux  fonctionnaires 
français  auxquels  ils  sont  assimiles.  Toutefois,  à  leur 
première  visite,  ils  sont  salués,  à  leur  départ,  du  nombre 
de  coups  de  canon  déterminé  par  rassimilation  de  leurs 
grades  et  do  leurs  fonctions.  —  Paul  Lion. 

*Huggins  (William),  astronome  anglais,  né  à 
Londres  le  7  février  1824.  —  Il  est  mort  à  Londres 
le  12  mai  1910.  Les  éludes  de  ce  s.ivanl.  i|ni  fnl  l'un 
des  fondateurs  de  l'astro- 
chimie,  ont  porté  sut  les 
planistes,  les  étoiles,  les 
nébuleuses  et  les  cometf- 
Ou  lui  doit  des  ob^ena- 
lioiis  de  la  plus  haute  un 
portance  sur  les  piolube 
rances  solaires,  1  almo 
sphère  de  certaines  pla 
nèles,  la  vitesse  de  bniu'- 
la  quanlité  totale  de  cha 
leur  que  reçoit  la  teiiede 
quelques  astres  fixes,  elc 
Depuis  1865,  Huggins 
était  membre  de  la  Rojal 
Society  et  il  occupa  le  fau- 
teuil présidentiel  de  celle 
savante  assemblée  de  1900 
à  1905.    L'Académie   des  w.  iiuggins. 

sciences  de  Paris  l'avait 

élu  membre  correspondanten  LsT'i,  etlni  avait  décer- 
né, en  1883,  le  prix  Lalande  (prix  annuel  au  mémoire 
ou  trav'ail  le  plus  utile  aux  progrès  de  l'astronomie). 

*jury  n.  m.  —  Kncycl.  Dr.  péii.  Listes  prépara- 
toires. Sou»  l'empire  de  la  loi  du  21  novembre  1872 
sur  le  jury,  le  nombre  des  jurés  à  choisir  d-aiis  cha- 
(ine  canloii  ctail  déterminé  par  un  arrêté  préfec- 
toral annuellement  pris  dans  le  courant  du  mois  de 
jtiillet  (art.  7)  ;  et  c'était  dans  la  première  quinzaine 
d'août  que  devait  se  réunir  la  commission  canto- 
nale —  composée  du  juge  de  paix,  de  ses  suppléants 
et  des  maires  de  toutes  les  communes  —  chargée  de 
dresser  la  liste  préparatoire  de  la  liste  annuelle  du 
jury  (art.  10). 

Celle  dernière  époque  était  mal  choisie  :  elle 
coïncidait  en  effet,  dans  presque  toutes  les  régions, 
avec  celle  des  travaux  de  la  moisson.  De  sorte  que 
la  plupart  des  maires  des  communes  rurales,  rete- 
nus dans  leurs  exploitations  agricoles,  ne  pouvaient 
répondre  à  la  convocation  du  juge  de  paix  pour 
prendre  part  aux  travaux  de  la  commission  dont 
ils  élaienl  membres,  et  qu'en  fait  c'était  ce  magistrat 
seul  qui  élablissail  la  liste  préparatoire  avec  le  con- 
cours de  quelques  personnes. 

La  nécessité  d'entourer  de  plus  sérieuses  garan- 
ties le  choix  des  jurés  a  dicté  les  modifications 
apportées  par  la  loi  du  20  janvier  1910  aux  art.  7 
cl  10  ci-dessus  rappelés  de  la  loi  de  1872,  modi- 
licationstendanl  uniquement  à  assure.i  le  fonction- 
nement normal  de  la  commission  cantonale. 

L'arrêté  préfectoral  de  répartition  du  nombre 
des  jurés  par  canton  doit  être  dorénavant  pris  au 
mois  d'aviil  de  chaque  année  (nouvel  art.  7)  ;  et 
comme  l'époque  de  la  moisson  peut  varier  d'un 
département  à  l'autre,  la  loi  laisse  au  préfet  le  soin 
de  fixer,  après  avis  du  conseil  général,  le  mois  pcn- 
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dani  lequel  se  rouniront  les  comniissions  prépara- 
toires, à  la  seule  condition  que  la  réunion  ait  lieu 
avant  le  15  aoi'ii  (nouvel  art.  lu\ 

Le  slatu  quo  est  maintenu  pour  le  département 
de  la  Seine,  où  l'inlluence  des  travaux  agricoles  est 
pour  ainsi  dii'e  nulle.  —  R.  B. 

*Kocll  (Robert),  médecin  allemand,  né  à  Klans- 
Ihal  le  M  décembre  1843.  —  Il  est  mort  à  Haden- 
Raden  le  27  mai  1910.  Plusieurs  l'ois  chargé  de  mis- 
sions scienlifiqnes  (Afri- 
que-Orientale allemande, 
Indes  néerlandaises,  Nou- 
velle-Guinée) pour  étudier 
la  peste,  la  malaiia.  etc., 
il  a  relaté  ses  études  et 
découvertes  dans  la  "  Re- 
vue allemande  de  méde- 
cines en  1900  et  1901.  De 
retour  en  Europe  eu  1900, 
il  n'avait  jilus  quitté  la 
direction  del'lnslitutd'hy- 
giène  qu'il  avait  fondé. 
C'était  un  des  plus  illustres 
représentants  en  même 
temps  que  l'un  des  fonda- 
teurs de  la  science  bacté- 
riologique. Au  congrès 
américain  contre  la  tulicr-  ,.  ,-    , 

culose,  il  prétendit  que  la 

tuberculose  des  bovidés  n'était  pas  transmissible  à 
l'hoiu  me. Ce  Iteopinion  fut  réfutéeparl'école  française. 

labrador  n.  m.  Genre  de  canards  originaires  du 
Labrador  elqneronélèveparfoisdausies  bas-es-cours. 

—  En'cycl.  Le  labrador  est  un  canard  de  petite 
taille,  au  plumage  noirà  reflets  verts.  Soncorps  est  plus 
allongéque 
celtndu  ca- 
nard sau- 
vage; le 
bec  est 
mince  et  la 
mandibule 
supérieure 
en  est  lé- 
gèrement 
concave; 
l'extréniité 
est  crochue 

comme 
chez     les 
tadornes. 

La  do- 
mesticité 
a  fort  peu 
modifié    le 

caractère  farouche  et  l'humeur  vagabonde  du  la- 
brador. Son  agilité  et  son  aptitude"  au  \ol  le  l'ont 
rechercher  pour  peupler  les  grands  étangs  d'élevage, 
et  sa  chair,  dans  ces  conditions,  est  excellente  ;  mais, 
élevé  en  captivilé,  il  n'oll're  de  supériorité  ni  pour 
la  ponte  ni  pour  la  qualité  de  la  chair.  —  J.  t.E  c. 
*l£liiterne  n.  f.  —  Encycl.  Lanterne  pliante. 
Cet  ustensile,  nouvellement  adoplé  dans  l'armée 
française,  par  circulaire  ministérielle  du  22  mars 
1910,  est  destiné  à  éviter  les  incendies  qu'avait 
souvent  déterminés,  dans  les  i:aiitonnenienls,  l'em- 


Caoard  labrado 


ploi  de  lanternes  défectueuses.  Le  caractère  essen- 
tiel de  celte  lanterne  (système  Moujardel),  c'est 
qu'elle  est  susceptible  de  se  plier  et  déplier  à  volonté, 
ce  qui  en  facilile  le  transport  et  le  maniement. 

Elle  se  compose  d'un  fond  el  d'un  dessus  trian- 
gulaires, et  de  trois  faces  rectangulaires  de  18  cen- 
limèlres  de  haut  sur  M  centimètres  de  large;  tous 
ces  éléments,  moulés  à  charnière,  peuvent  se  replier 
les  uns  sur  les  autres.  L'une  des  trois  faces  est 
pleine,  c'est-à-dire  entièrement  métallique,  el  porte 
extériçuremeut  une  poignée  constituée   par   deux 


i  de  la  lanterao  pliante. 
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anneaux  Jisposé=  de  manière  à  pouvoir  se  rabaltie 
sur  la  l'ace  et  à  constiluerun  fermoir,  quand  la  lan- 
terne est  repliée. 

Les  deux  autres  laces,  qui  forment  respeclivenient 
la  porte  et  la  fenêtre  présentent  une  ouverture  rec- 
tangulaire de  13  centimètres  de  haut  sur  7  centi- 
mètres de  large,  garnie  d'une  feuille  de  mica,  main- 
tenue en  place  par  des  glissières.  En  outre,  une 
série  de  trous  circulaires,  percés  au  haut  et  au  bas 
de  chacune  des  trois  faces,  assurent  la  circulation 
de  l'air  dans  la  lanterne,  lorsqu'elle  est  montée  et 
fermée.  Quant  aux  deux  pièces  triangulaires,  for- 
mant l'une  le  fond  et  l'aulrc  le  dessus,  elles  sont 
portées  par  la  face  pleine,  à  laquelle  elles  sont 
jointes  par  des  cliarnières.  Elles  sont  d'ailleurs 
munies,  chacune,  d'un  verrou  i  T,  correspondant 
à  un  trou  de  même  forme,  pratiqué  sur  chacune  des 
faces  à  plaque  de  mica.  De  plus,  le  fond  est  garni 
d'un  porte-bougie  et  le  des- 
sus est  percé  d'une  ouver- 
ture disposée  de  ra(;on  à 
former  un  fumivore  appro- 
prié. Enfin  ce  même  dessus 
porte  aussi  l'anse  de  la  lan- 
terne, anse  fixée  au  moyen 
lie  tourillons,  autour  des- 
quels elle  peut  tourner,  et 
de  lûjigueur  telle  que  le 
crochet  qui  la  termine 
vienne  embrasser  les  trois 
faces  de  la  lanterne,  lorsque 
celle-ci  est  repliée  pour-  le 
transport.  Elle  est  alors 
placée  et  empaquetée  dans 

un  étui  à  soufflet  en  toile  cachou,  de  2b  centimètres 
de  haut  sur  iî  centimètres  de  large,  qui  se  ferme 
au  moyen  d'une  patte,  et  dans  lequel  se  trouve  une 
poche  spéciale  destinée  à  renfermer  la  bougie.  Ces 
étuis  peuvent  être,  au  besoin,  confectionnés  avec 
des  toiles  de  havresacs  hors  de  service.  Pour  se 
servir  de  la  lanterne,  on  défait  d'abord  le  crochet 
de  l'anse,  on  la  déplie,  on  place  le  fond  et  le  dessus 
perpendiculairement  à  la  face  pleine;  puis  on  appli- 
que la  face  formant  fenêtre  contre  le  tond,  et  on  fixe 
le  tout  au  moyen  du  verrou  à  T.  I^'entretien  de  ces 
lanternes  ne  comporte  qu'un  simple  graissage  avec 
un  tampon  de  ouate,  au  moyen  d  un  produit  à  base 
d'huile  lourde  et  de  paraffine  de  pétrole.  Les  char- 
nières sont  graissées  à  l'huile  d'olive.  —  i-'-d  L.  M. 

lapia.a  ou  lapiez  n.  m.  Nom  donnéaux  plateaux 
calcaires  dunl  la  surface  est  plus  ou  moins  rongée, 
corrodée,  par  le  ruissellement  des  eaux  pluviales. 
—  ExcvcL.  11  s'agit  ici  d'une  action  chimique,  et 
non  d'une  action  mécanique;  c'est  un  phénomène 
de  dissolution,  dû  à  la  présence  de  l'acide  carbo- 
nique dans  l'eau   des  pluies. 

A  la  surface  des  gisements  de  gypse  et  de  sel 
gemme,  la  corrosion  est  beaucoup  çlus  active,  parce 
que  ces  roches  sont  plus  soluhles;  1  eau 
pure  suffit  pour  y  creuser  des  rainures, 
séparées  par' des  crêtes  généralement 
aiguës.  Mais,  à  la  surface  des  calcaires, 
l'action  corrosive  est  plus  lente  et  la 
sculpture  qui  en  résulte  est  un  peu  diffé- 
rente. Celte  sculpture  varie  d'ailleurs 
avec  la  dureté,  la  compacité,  l'homogé- 
néité delà  roche  ;  elle  varie  encore  avec 
la  pente  de  la  surface  du  terrain.  Lors- 
que le  sol  est  assez  incliné,  les  eaux  cou- 
rent naturellement  vers  les  dépressions, 
en  suivant  les  lignes  de  plus  grande 
pente;  elles  creusent  ainsi  des  rigoles, 
séparées  par  des  arêtes  qui  s'amincis- 
sent progressivement,  et  que  le  ruis- 
sellement par\  ient  à  segmenter,  à  divi- 
ser, à  loi  point  que  les  calcaires  ainsi 
corrodés  p'ésentent  parfois  d'innom- 
brables pointes,  comme  on  en  observe 
en  Suisse,  au  Silbern  et  au  Siuitis. 

Lorsque  la  surface  du  sol  est  très 
peu  inclinée,  les  eaux  qui  ne  sont  pas 
sollicitées  par  l'attraciion  des  fortes 
pentes  c-xercent  une  action  corrosive  dont  la  d(U'ée 
est  sensiblement  prolongée,  et  ce  sont  alors  les 
points  faibles  de  la  roche  calcaire  qui  cèdent  les 
premiers.  Ces  points  faibles  sont  les  cassures  natu- 
relles, ou  diaclases,  dont  les  bords,  les  lèvres,  sont 
rapidement  émoussés.  Les  corrosions  des  lapiaz 
de  ce  genre  reproduisent  donc  exactement  le  dessin 
des  cassures,  lesquelles  se  recoupent  souvent  à  angles 
droits.  Mais  la  corrosion  s'exerce  encore  en  d'autres 
points  faibles  :  les  calcaires  sont  rarement  homo- 
gènes, et  leur  masse  présente  des  résistances  très 
variables  d'un  point  à  un  autie;  il  en  résulte  qu'il  se 
produit  en  dehors  du  réseau  des  cassures  une  cor- 
rosion secondaire,  (pii  se  manifeste  par  d'autres 
rainures  et  rigoles  venant  compliquer  le  dessin  gé- 
néral du  lapiaz. 

La  corrosion  des  surfaces  calcaires  offre  en  pro- 
fondem'  des  degrés  d'intensité  extrêmement  varia- 
bles ;  el'e  est  parfois  de  quelques  centimètres  seu- 
lement pour  toute  la  surface-  d'un  même  lapiaz, 
mais  elle  peut  atteindre  quelques  mètres.  D'ailleurs, 


LAPIAZ    —    LOUIS    x\lll    A    VIAGT   ANS 


les  lapiaz  profondément  ra\  inés  offrent,  à  côté  des 
grandes  crevasses,  des  actions  corrosives  plus 
jeunes  rappelant  les  premières. 

Le  mot  de  lapiaz  a  des  synonymes  :  on  dit  lapiez 
en  Savoie  et  dans  la  Suisse  française  ;  rascles  en 
Dauphiné,  Ventoux,  Provence  et  Ardèche:  luirren- 
l'eld  charnp  de  gouttières)  en  Suisse  allemande; 
sluallenUallc  ^calcaire  à  goutlièresi  en  .Autriche. 

Les  lapiaz  se  rencontrent  à  toutes  les  altitudes. 
Ceux  du  Parmelan  et  du  Désert  de  Plate 
(Hante-Savoie  )  sont  tout  à  fait  typir|ues. 
Un  autre  lapiaz  fort  curieux  est  l'Ou- 
cane  de  Cluibrières,  eitué  près  de  Clior- 
ges  dans  le  département  des  Haules- 
.\lpes.  11  a  été  découvert  en  1897  par 
David-Martin,  conservateur  du  musée 
de  Gap,  et  étudié  au  point  de  vue  géolo- 
gique, en  190i,  par  Emile  Haug,  pro- 
fesseur à  la  Sorboime,  et  E.-A.  5lartel, 
le  spéléologue  bien  connu.  Ce  terrain, 
formé  de  calcaire  portlandien,  comprend 
une  vingtaine  de  grandes  crevasses  prin- 
cipales, dont  la  profondeur  très  variable 

atteint  parfois  23  mètres;  leur  largeur     [  ^  ~"V     ,^      v^"^ 
varie  de  1  à  12  mètres.  Ce  développe-      SI^MiCAVvlAvSt 
ment  remarquable  des  grandes  crevas-      -"^'JY^  ;     #-ijiii  i 
ses  est  particulier  à  ce  lapiaz.  Dans  les 
autres  parties,  la  surface  est  sculptée 
de  rigoles  plus  modestes  et  bien  carac- 
téristiques. Mais,  dans  la  sculpture  de 
ce  lapiaz,  il  y  a  vraisemblablement  plu- 
sieurs causes.  Tout  d'abord  le  calcaire 
jurassique  de  rOuc«ne  de  Chabrières 
est  une  la»ie  de  charriage,  qui  s'est 
évidemment    fissurée,    dislocjuée,    au 
cours  de  son  déplacement,  préparant  ainsi  l'esquisse 
du  dessin  futur.  Plus  tard,  le  lapiaz  a  été  recouvert 
par  des  glaciers  et  les  eaux  sous-glaciaires  d'ablation 
ou  de  fonte  ont  certainement  exercé  sur  le  fond  une 
action  érosive  qui  a  pu  ouvrir  les  crevasses  princi- 
pales. C'est  après  la  disparition  des  glaces  que   le 


drapeau,  il  voulait  rétablir  ainsi,  disait-il.  d'an- 
ciennes et  bonnes  traditions.  Divers  corps  de  trou- 
pes obtinrent  cette  distinction  pendant  la  campagne 
d'Italie  :  le  2'  ïotiares  tprise  d'un  drapeau  à  Ma^ 
genla)  ;  le  bataillon  des  chasseurs  à  pied  de  la  garde 
et  le  10^  bataillon  de  l'arme.  le  "6'  d'inf'anlerie 
(prise  de  drapeaux  à  Solferinoj.  Les  drapeaux,  éten- 
dards ou  fanions  conquis  durant  l'expédition  du 
Mexique  valurent  la  décoration  aux  5/'  et  99=  diti- 


-\^^ 


ruissellement  des  eaux  ])luviales  a  façonne  la  surface 
du  calcaire  et  lui  a  donné  son  modelé  actuel. 

.•\vec  son  relief  très  accusé,  l'Oucane  de  Cha- 
brières sert  de  transition  entre  les  lapiaz  à  corro- 
sion peu  profonde  et  les  villes  de  rochers,  telles 
que  Montpellier-le-Vieil  et  le  joli  Dois-de-Paiolive 
(.\rdèche'.  Ici,  le  phénomène  a  produit  un  maximum 
d'effet,  et  l'ensemble  est  grandiose.  A  .Monlpellier- 
le-Vieil,  l'assise  formée  de  calcaire  dolomitique  ba- 


thonien  est  creusée  d'un  grand  nombre  de  rues,  de 
ruelles,  d'impasses,  limitant  des  blocs,  des  cubes 
énormes,  des  rochers  fantastiques,  dont  l'aspect 
justifie  la  comparaison  du  site  avec  une  ville  en 
ruines.  Ici.  la  corrosion  parait  être  le  seul  auteur. 
Le  Uois-de-Païolive,  ainsi  appelé,  de  la  belle  végé- 
tation qui  l'entoure,  a  été  sculpté  dans  un  calcaire 
portlandien:  il  comprend  égali'menl  tout  un  réseau 
de  rues  et  de  ruelles.  —  Aug.  Kobi.n. 

*  lardon  n.  m.  Arg.  lypogr.  Se  dit  des  lettres 
ou  signes  étrangers  qui  apparaissent  disséminés 
dans  un  texte,  comme  des  lardons  dans  une  pièce 
de  viande. 


fanterie,  iMS'  zouaves,  aux  •■!'  et  3"  liruilleurs  al- 
(jériens,  au  1'^'  chasseurs  d'Afrique.  Le  drapeau 
du  57"  d'infanterie  'ut  décoré,  le  14  juillet  1880, 
en  commémoration  du  trophée  enlevé  par  le  soûs- 
lieuienantChabalàla  bataille  de  Hezonville  eu  1870. 
En  1902,  les  insignes  de  l'Ordre  ont  été  conférés 
au  drapeau  des  sapeurs-pompiers  de  Paris,  pour 
reconnaître  les  actes  de  courage  et  de  dévouement 
accomplis  par  le  régiment  ainsi  que  les  services  ren- 
dus par  lui  en  toutes  circonstances.  Quatre  ans  plus 
tard,  le  drapeau  du  l"^'  Etranger  a  reçu  la  même  dis- 
tinction en  récompense  des  exploits  et  des  actes  de 
courage  et  d'abnégation  effectués  pur  la  Légion 
étrangère  dans  la  défense  du  domaine  colonial  de  la 
France:  auTonkin,  au  Dahomey,  à  Madagascar  et 
dans  l'extrême  Sud  algérien.  Enfin,  une  décision  pré- 
sidentielle du  20  mai  1910  accorde  la  croix  de  la 
Légion  d'honneur  au  drapeau  du  l'"'  régiment  d'in- 
fanterie coloniale  et  à  l'étendard  du  l«r  régiment 
d'artillerie  coloniale,  afin  de  récompenser  les /ro«/)es 
coloniales,  qui  furent,  dit  le  rapport  ministériel,  les 
premiers  et  principaux  artisans  de  notre  œuvre  colo- 
niale, et  qui  ont  pris  part  également  à  quelques-unes 
des  luttes  continentales  vers  la  fin  du  premier  Empire 
et  pendant  l'année  terrible,  particulièrement  à  Ba- 
zeiîles  et  k  l'époque  du  siège  de  Paris.  — J.  Dceieux. 


Ijouis  XXQ  à  viiigt  ans  (Le  roi),  par 
Louis  Batilfol  (Paris,  1910j.  —  Nous  avons  cou- 
tume de  nous  représenter  Louis  XllI  comme  un 
être  passif,  médiocre  et  faible.  Louis  Batiffol  se  de- 
mande si  nous  ne  faisons  pas  erreur,  et  si  son  règne, 
«  consacré.avec  tant  de  suite  U  une  politique  d'ordre, 
de  discipline  rigoureuse,  de  réalisations  positives, 
s'explique  exclusivement  par  le  g:énie  du  grand  mi- 
nistre, et  ne  doit  rien  à  la  pensée  ou  au  caractère 
du  souverain?  ■>  Nous  allons  le  rechercher  avec  lui. 

Cependant  que  Concini  affectait  d'être  le  mailre, 
la  reine-mère  disait  que  le  roi  était  incapable  do 
s'occuper  des  affaires,  «  qu'il  avait  l'esprit  tro|) 
faible,  trop  peu  de  jugement:  que  sa  sanlé  uVlail 
sez  forte  pour  prendre  ces  soins  ».  C'était 
îiîexact;  mais  tous  abandonnaient  le  roi,  qui  de- 
meurait profondément  humilié  devant  le  favori.  Il 
souffrait  en  secret  de  cet  état  de  choses.  11  n'aspirait 
qu'à  être  libre,  qu'à  cire  roi.  Avec  quelle  joie,  le 
î'i  avril  1617,  il  crie  à  ceux  qui  venaient  de  tuer  le 
connétable  :  '•  Merci,  grand  merci  à  vous;  à  cette 
heure  je  suis  roi.  «  A  sa  mère  il  fait  dire  qu'il  en- 
tend "  être  le  mailre  »,  et  il  l'invite  «  à  ne  bouger 
de  sa  chambre  et  de  ne  se  mêler  de  rien  ».  Quel- 
ques jours  après  elle  parlait  pour  Blois,  accompa- 
gnée de  l'évèque  de  Luron.  Il  était  bien  le  maître; 
comment  allait-il  l'être?' Quel  était  son  caractère'? 
son  tempérament?  Quelles  idées  avait-il  sur  les 
devoirs  de  sa  charge? 

11  n'était  pas  beau,  mais  il  avait  de  la  race;  véri- 
tablement grand  seigneur,  il  se  montrait  aimable  et 
gracieux.  11  était  doué  surtout  d'une  vigueur  physi- 
que extrême.  Gai,  il  aime  rire,  chanlonner,  mais  il 
n'admet  point  «  que  l'on  dise  des  saletés,  des  vile- 
nies ».  11  est  timide  et  bon.  11  est  capable  de  très 
vives  amitiés.   Il  est  économe  sans  être  avare,  cl 


Légion  d'honneur   n.   f.  —  Excvci..  Dra-      demeure  charitable.  Toutes  ses  qualités  et  tousse 


peaux  décurcs.  .\  .Milan,  au  mois  de  juin  185!',  Na 
poléon  111  decidii  que  le  régiment  qui  prendrait  un 
drapeau  ou  un  fanion  à  l'ennemi  porterait,  en  sou- 
venir de  ce  fait  glorieux,  la  décoralion  de  la  Lé- 
gion d'honneur  attachée  à  la  hampe  de  son  propre 


défauts  dénotent  une  profonde  sensibilité.  11  mène 
une  vie  simple,  mais,  lorsqu'il  le  faut,  sait  appa- 
raître en  roi.  Il  aime  se  servir  lui-même  ;  on  l'a  vu 
cuisinier,  vàlef  de  cbambrê.  paléfuenier.  lia  reciî 
une  bonne  éducation/mais  il  est  Un  élève  médiocre. 


MADAME  DE  DURAS  ET  CHATEAUBRIAND 


Il  ne  lit  jamais.  11  esl  sui'lont  arlisle.  Il  peint;  il 
sculpte;  il  fait  construire;  il  compose  de  la  mu- 
sique; il  a  un  talent  pai-tieulier  pour  les  aris  méca- 
niques, lorge,  maçonne,  tourne  rivuire,  imprime. 
Entin  il  excelle  dans  tous  les  exercices  physiques. 
L'équitation,  le  tir,  la  chasse,  le  jeu  de  paume,  le 
canotage,  la  pèche  le  ravissent. 

Mais  ses  plaisirs  ne  lui  font  pas  ouhlier  son  mé- 
tier de  roi.  Il  ne  laisse  pas  le  gouvei'iieriii-iil  à  ses 
favoris  ;  il  assiste  à  tous  les  conseils.  11  y  montre 
du  bon  sens  et  du  jugement.  11  s'occupe  de  tout, 
mais  il  ne  décide  qu'après  en  avoir  délibéré  avec 
ses  ministres.  Il  converse  seul  avec  les  ambassa- 
deurs, et  sa  conversation  est  pleine  de  prudence  et 
de  réserve.  Il  a  l'instinct  de  l'autorité  royale,  et  il 
est  «extrêmement  jalou.v  de  son  autorité».  Il  dé- 
clare :  «  Rien  autre  ne  me  conseille  que  l'intérêt  de 
mon  service.  ■>  11 -est  impérieux  et  volontaire;  il 
veut  être  obéi  partout  et  par  tous,  .\vant  Richelieu 
il  songe  à  réduire  les  grands  et  les  protestants; 
dès  1617  il  porte  un  édil  contre  les  duels.  Dans  laf- 
faire  de  la  Valteline  il  parle  «  hautement  k  l'ambassa- 
deur d'Espagne  «.  Dans  toutes  les  affaires  il  momre 
la  plus  grande  énergie.  C'est  qu'il  esl  aussi  un  ex- 
cellent officier.  11  a  appris  méthodiquement  l'art 
militaire,  la  tactique,  la  topographie,  l'art  des  for- 
lifications.  11  préside  aux  exercices  des  soldats,  il 
réorganise  les  cadres,  il  crée  rinl'anterîe  montée.  11 
est  prudent  dans  la  délibération,  dans  l'exécution, 
énergique.  A  la  guerre  il  a  une  grande  force  de  ré- 
sistance. Rien  ne  le  fatigue.  11  ne  charge  pas,  mais 
il  reste  impassible  devant  le  feu.  De  plus,  il  aime 
ses  soldats,  en  connaît  beaucoup  par  leur  nom  ;  il 
leur  parle,  il  les  récompense,  il  donne  des  pen- 
sions aux  blessés;  d'ailleurs  inflexible  sur  toutes  les 
questions  de  discipline,  il  essaie  d'empèclier  les  pil- 
lages ou  d'y  remédier. 

Prince  vertueux,  souverain  volonlaire,  bon  géné- 
ral, il  est  aussi  bon  catholique.  Il  fait  condamner 
les  libertins,  autorise  les  jésuites  à  enseigner  au 
collège  de  Clermont.  Mais  il  montre  en  même 
temps  la  plus  large  tolérance.  S'il  fait  la  guerre  aux 
protestants,  c'est  pour  <•  la  conservation  de  son  au- 
torité royale  ■>.  Il  veut  qu'on  respecte  la  liberté  de 
conscience.  Mais,  comme  il  est  religieux,  il  souhaite 
la  conversion  des  protestants,  et  il  essaie  de  l'ob- 
tenir en  les  achetant.  Il  est  proba'ole,  d'ailleurs, 
c|n'il  attachait  du  prix  à  ces  conversions  plutôt  dans 
l'intérêt  du  royaume  que  dans  celui  de  l'Eglise. 

II  tenait  essentiellement  à  son  autorité,  et  il  s'ef- 
força toujours  de  l'imposer  à  ses  sujets  et  à  sa  fa- 
mille. Il  fut  plein  de  délerence  pour  sa  mère,  mais 
il  demeura  ferme  à  son  égard.  Dans  les  premiers 
temps  de  son  séjour  à  Blois,  elle  s'était  lenue  en 
repos.  Mais  elle  regrettait  vivement  le  pouvoir,  et 
sa  cour  devient  un  foyer  d'intrigues.  Louis  la  met 
en  surveillance  et  songe  même  à  la  renvoyer  en 
Italie.  En  février  1619  elle  s'enfuit;  elle  lutte,  dit- 
elle,  non  contre  son  fils,  mais  contre  l'entourage 
de  son  fils.  Le  rsi,  irrité,  prend  les  armes.  Lui 
aussi  veut  châtier  les  amis  de  sa  mère.  Mais  celle-ci 
a  peur  et  signe  la  paix  d'Angoulème.  Elle  se  récon- 
cilie avec  son  fils.  Celui-ci  la  comble  de  préve- 
nances, mais  refuse  de  l'admettre  au  conseil.  Bien- 
tôt nouvelle  révolte  de  Marie  de  Médicis,  qui  se 
termine  par  la  bataille  des  Ponts-de-Cé.  La  reine- 
mère  vient  à  Paris  ;  c'est  par  la  ruse  qu'elle  va  es- 
sayer de  prendre  le  pouvoir.  Elle  suit  partout  son 
fils,  elle  lui  montre  une  tendresse,  des 'soins  dont 
il  n'a  pas  coutume.  Il  est  sensible  et  il  finit  par  en 
être  touché.  Ce  n'est  jamais  par  la  force  qu'on  arri- 
vera à  bout  de  Louis  XIII. 

Il  esl  autoritaire  et  il  est  sensible.  Il  se  montrera 
tel  dans  ses  relations  avec  Anne  d'Aulriche,  avec 
ses  frères  et  sœurs,  avec  de  Luynes.  Il  s'était  ma- 
rié en  1615.  Anne  d'Autriche  était  jolie,  mais  menue, 
ignorante,  paresseuse,  inintelligente.  Elle  aime  les 
intrigues,  elle  a  de  la  liberté  dans  ses  propos.  Pen- 
dant longtemps  il  vil  loin  d'elle  ;  il  renvoie  en  Es- 
pagne les  Espagnoles  de  sa  suite.  Ce  n'est  qu'en 
1618  qu'il  consent  à  devenir  son  mari.  Et  alors  c'est 
une  véritable  idylle.  C'est  l'union  la  plus  inlime  et 
la  plus  douce  jusqu'au  jour  où  Marie  de  iNlédicis. 
revenant  à  la  cour,  brouillera  le  jeune  ménage,  et 
où  le  roi  redeviendra  sec  et  hautain. 

Avec  son  frère  Gaston  d'Orléans  il  se  montre  un 
peu  distant.  Il  s'occupe  avec  soin  de  son  éduca- 
lion,  mais  il  ne  l'aime  pas  ;  il  le  voit  tel  qu'il  esl, 
vaniteux,  irrésolu,  poltron.  Il  se  méfie  de  lui.  Mais 
il  aime  infiniment  ses  sœurs;  il  est  plein  de  ten- 
dresse pour  elles,  pour  Elisabeth  qui,  en  1615,  a 
épousé  le  futur  Philifjpe  IW;  pour  Chrétienne,  qui 
épouse  en  1619  le  prince  de  Piémont;  pour  Hen- 
riette, la  future  reine  d'Angleterre. 

Ce  besoin  d'affection  qu'il  avait,  il  en  a  trouvé  la 
satisfaction  surtout  cliez  ses  favoris.  De  Luynes 
était  bon,  doux,  timide,  aimait  le  roi  ;  il  le  séduisit 
ainsi,  car  il  élait  indécis,  médiocre,  poltron.  On  ne 
l'aimait  pas,  (^l,  en  réalité,  au  point  de  vue  des  af- 
faires publiques,  il  n'avail  aucune  influence.  Ce  ne 
sera  que  liuil  mois  avant  sa  mort,  lorsqu'il  sera 
connétable,  qu'il  aura  quelque  pouvoir.  Il  parle  peu 
an  conseil;  d'ailleurs  il  n'entend  rien  aux  affaires. 
Il  se  cciitredit  sens  cesse.  Pouvlant,  alor=  Ti'''n  lui 


reproche  d'avoir  persécuté  la  reine-mère,  il  lit  tout 
ce  qu'il  put  pour  la  réconcilier  avec  son  fils.  11 
avait  un  grand  pouvoir  sur  l'esprit  du  roi,  mais  seu- 
lement quand  il  s'agissait  d'affaires  personnelles.  11 
se  fit  nonmier  gouverneur  de  Picardie,  duc  et  pair, 
chevalier  du  Saint-Esprit,  connétable  enfin.  Il  per- 
dit la  tête  et  se  posa  en  Majesté.  Louis  XIU  ne 
l'aujail  pas  supporté  long|,emps,  et  il  le  vit  mourir 
sans  tristesse.  Il  se  sentait  délivré,  et  il  garda  de  la 
rancune  à  ce  favori  qui  voulait  faire  le  roi.  Aussi  ne 
le  remplaça-t-il point.  11  décidade  faire  toutlui-même. 

Avec  ce  désir,  avec  cet  instinct  de  l'autorité, 
comment  donc  parvint-il  à  prendre  Richelieu,  qu'il 
n'aimait  pas  et  derrière  lequel  il' devait  disparaître? 
L'évêque  de  Luçon  parvint  au  pouvoir  par  sa  pa- 
tience. Homme  d'affaires  de  la  reine-mère  h  Blois, 
il  proteste  en  même  temps  de  sa  soumission  à 
Louis  XIU,  qui,  par  suite,  le  juge  fourbe  et  double. 
Il  est  accusé  de  mener  les  intrigues  de  Marie  de 
Médicis  et  est  exilé  à  Luçon,  puis  à  Avignon. 
Pourtant,  c'est  lui  qui  l'ait  la  paix  d'Angoulème,  et, 
après  la  bataille  des  Ponls-de-Gé,  il  parvient  à  être 
mis  hors  de  cause.  Sur  la  demande  de  lareine-mère, 
le  roi  sollicite  pour  lui  officiellement  le  chapeau  de 
cardinal,  mais  officieusement  prévient  le  pape  qu'il 
ne  veut  pas  qu'on  le  lui  donne.  Richelieu  l'obtiendra 
pourtant  en  1622.  Dirigée  par  lui,  Marie  de  Médicis 
entoure  le  roi  de  prévenances,  gagne  les  ministres, 
puis  les  brise.  A  la  suite  d'intrigues  multiples,  le 
29  avril  1624,  Richelieu  est  appelé  au  conseil  <■  à 
titre  de  conseiller  du  premier  état  »  ;  malgré  ce 
modeste  titre,  personne  ne  se  faisait  illusion  sur  la 
grandeur  du  l'ôle  qu'il  allait  remplir. 

Ainsi,  de  1617  à  1624,  Louis  XIII  gouverna  par 
lui-même.  Il  monlra  les  qualités  d'un  grand  prince; 
il  annonça,  par  sa  politique,  la  politique  de  Riche- 
lien;  et  peut-être  que,  par  la  suite,  il  prit  part,  plus 
qu'on  ne  le  croit,  .m  gouvernement  de  l'Etat.  Nous 
sommes  loin  du  prince  passif,  médiocre  et  faible 
de  la  légende.  C'est  ce  qu'a  montré,  dans  un  livre 
ingénieux,  aimable,  séduisant,  peut-être  un  peu  long, 
Louis  Baliffol.  —  .lacque 
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Madame  de  Duras  et  Ch.ateau- 
briand,  par  G.  Pailhès  (in-S",  Paris,  1910).  —  On 
connaissait  dès  longtemps  les  amies  et  admira- 
trices de  Chateaubriand,  soit  parce  qu'elles  se  sont 
imposées  elles-mêmes  à  l'admiration  et  au  souve- 
nir des  hommes,  comme  M"'«  Récamier,  soit  que, 
comme  M^es  de  Custine,  de  Mouchy,  de  Lévis,  et 
cette  louchante  M™^  de  Beaumont,  elles  aient  été 
immortalisées  par  Chateaubriand  dans  ses  presti- 
gieux Mémoires  d'oulre-lombe. 

De  toutes  ces  adoratrices  du  génie  de  René,  une 
cependant  restait  toujours  au  second  plan  qui  mé- 
rite de  passer  au  premier, 
avant  tontes  les  autres, 
ayant  été  sa  plus  fidèle  et 
constante  amie  :  M™iî  de 
Duras. 

Mme  de  Duras  porta,  on 
le  sait,  un  des  noms  les 
plus  considérables  de  la 
Restauration,  tant  par  sa 
silualion  à  la  cour  que  par 
sa  réputation  d'écrivain, 
fondée  sur  deux  romans  : 
Edouard  et  surtout  Ouri- 
ka,  sorte  d'autobiographie 
de  son  àme  douloureuse. 

Mme  de  Duras  naquit  à 
Brest  le  22  mars  1777.  Son 
pèreétaitce  célèbre  comte 
deKersaint, qui, lieutenant  Duchesse  de  Duras, 

de  vaisseau idix-neufans, 
défendit  la  Martinique  et  mourut  sur  l'écbafaud. 

Claire-Rose-Louise-Bonne  de  Kersaint  eut  une 
enfance  mélancoliiiue  an  milieu  du  désaccord  de 
ses  parents  qui  vivaient  séparés.  Elevée  à  la  diable, 
elle  tenait  de  son  père  une  volonté  inflexible,  et  de 
sa  mère.  Martiniquaise,  une  imagination  très  vive. 
Cœur  excessivement  sensible  et  passionné,  sevrée 
de  caresses  à  l'âge  où  les  autres  en  sont  envelop- 
pés,elle  fut,  selon  sa  jolie  expression,  «  pensive  avant 
de  penser  »,  très  semblable  en  celaàChateauliriand, 
dont  l'enfance  s'écoulait  à  peu  près  pareille  dans 
les  omlires  féodales  de  Gombourg. 

A  douze  ans,  elle  fut  en  voyée  au  couven  t,  à  Pan  thé- 
mont,  célèbre  abbaye  où  étaient  accueillies  les  jeunes 
fillesdelapremièrenoblessede  France.  Elle  n'y  resta 
que  deux  ans,  pas  assez. dit-elle,  pour  s'êlre  corrigée 
des  défauts  qu'elle  y  avait  apportés.  La  Révolution 
éclatant,  elle  résolut  de  partir  avec  sa  mère  aux  An- 
tilles, et,  sur  le  point  de  s'embarquer  k  Bordeaux,  elle 
apprend  par  un  crieur  public  l'exécution  de  son  père. 

On  la  trouve  avec  sa  mère  à  Philadelphie  en  1794, 
|)uis  en  Suisse,  enfin  à  Londres  avec  sa  tante.  C'est 
à  qu'elle  rencontre  et  épouse  1-  duc  de  Duras.  Deux 
filles  naissent  de  ce  mariage  :  Félicie  en  1797,  Clara 
en  1799.  Elle  connaît  le  bonheur  conjugal  et  mater- 
nel. Mais  le  premier  devait  être  de  courte  durée. 
En  1805,  dans  un  séjour  qu'elle  fit  à  Lausanne, 
elle  semble  déjà  fort  délaissée  de  son  mari,  et  Ro- 
sîlie  de  Constant,  avec  qui  elk   vient  de   ;s  lier 
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étroitement,  écrit  à  ce  propos  :  a  Passionné  pour  la 
chasse,  son  mari  la  laisse  de  son  côté  suivre  ses 
goûts.  .le  pense  que  quand  le  lièvre  grimpe  la  mon- 
tagne, ils  se  rencontrent.  » 

Mme  de  Duras  va  s'enfermer  dans  son  admi- 
rable cliâteau  d'Ussé,  au  bord  de  la  Loire.  C'est  en 
1808  que  le  nom  de  Chateaubriand  paraît  pour  la 
première  fois  dans  sa  correspondance  et  dans  sa 
vie.  Dès  longtemps,  elle  brillait  du  désir  de  con- 
naître l'auteur  du  Génie  du  christ! anlime  et  des 
Martyrs.  Sa  cousine,  Nathalie  de  Noailles.  leur  mé- 
nagea une  entrevue  dans  ses  jardins  de  Méréville. 
L'attachement  exista  tout  de  suite,  éti-oitement 
noué  de  son  côté.  En  1809,  elle  parle  de  Chateau- 
briand à  Rosalie  de  Constant,  et  dans  quels  termes 
enthousiastes  :  «  Je  ne  sais  si  nous  avons  parlé 
ensemble  de  cet  homme  extraordinaire,  qui  unit  à 
un  si  beau  génie  la  simplicité  d'un  enfant.  Je  ne  le 
connaissais  point;  je  l'ai  rencontré,  puis  il  est  venu 
chez  moi,  et  j'espère  que  ce  premier  rapport  amè- 
nera une  connaissance  plus  solide;  il  est  si  simple 
et  si  indulgent  qu'on  se  sent  à  l'aise  avec  lui.  On 
voit  qu'il  n'apprécie  que  les  qualités  de  l'âme.  On 
doit  moins  avoir  besoin  de  l'esprit  des  autres  quand 
on  en  possède  tant  soi-même.  »  Et  ailleurs,  à  propos 
des  Marli/rs  :  n  M.  de  Chateaubriand  triomphe  de 
tous  ses  ennemis,  et  j'en  jouis  plus  que  je  ne  puis 
le  dire.  Je  le  vois  souveni,  j'ai  pour  lui  une  véri- 
table amitié  et  l'admiration  qu'on  ne  peut  refuser  à 
sa  noble  conduite  et  à  la  générosité  de  ses  senti- 
ments. L'antique  honneur  français  s'est  réfugié 
dans  ce  cœur-là  afin  qu'il  en  reste  au  moins  un 
échantillon  sur  la  terre.  »  C'est,  on  le  voit,  toute  la 
passion  à  peine  déguisée.  Une  des  amies  de  M"":  de 
Duras,  M^ede  La  Tour  du  Pin,  voit  le  danger  et  la 
met  en  garde  conlre  l'irrésistible  alLachement  qu'elle 
sent  naître  en  son  âme.  Elle  lui  repioche  de  s'en- 
fermer des  heures  avec  Chateaubriand,  ce  que  tout 
Paris  sait  le  lendemain  ;  de  sortir  avec  lui,  de  se 
donner  en  spectacle  à  toute  la  société.  Chaque 
année,  ils  vont  ensemble  revoir  la  plaine  de  Gre- 
nelle à  l'anniversaire  du  jour  où  le  cousin  de  Cha- 
teaubriand y  lut  fusillé.  Mme  de  Duras  s'agenouille 
et  cueille  une  primevère  qu'elle  garde.  M""  de  La 
Tour  du  Pin  insiste  encore;  elle  conseille  k  son 
amie  de  fuir  un  sentiment  coupable;  elle  lui  dit 
beaucoup  de  mal  de  Chateaubriand,  lui  montre  que 
ses  passions  ne  sont  pas  toujours  successives,  qu'il 
est  en  ce  moment  même  à  Nathalie  de  Mouchy,  que 
c'est  une  coquette,  et  qu'il  a  un  «  sérail  »  où  il 
tâche  de  répandre  également  ses  faveurs  pour  main- 
tenir son  empire.  Rien  n'y  fait.  Dès  ce  moment, 
Mme  de  Duras  adore  Chateaubriand  au  point  de  ne 
point  voir  et  de  ne  point  se  lasser  de  ses  énormes 
défauts  d'homme  de  génie.  Nature  étrange,  inquièle 
et  mobile,  il  désije  un  ch'oseet  se  repent  de  l'avoir 
demandée  dès  qu'il  l'a  obtenue;  toujours  opprimé 
ou  se  figurant  l'être,  il  s'ingénie  à  perdre  tout  ce 
qu'il  a  pour  le  pleurer  ensuile,  et,  aussi  apte  à  faire 
du  mal  qu'à  se  faire  pardonner,  il  va,  consumant 
tout  autour  de  lui  sans  se  consumer  lui-même. 

En  1813,  Mme  de  Duras  fait  la  c(jnnaissance, 
avint  le  public,  de  tous  les  écrits  politiques  de 
Chateaubriand.  Elle  le  protège,  le  dirige,  le  calme, 
l'inspire.  Elle  montre  ses  écrits  au  roi  dont  elle  n 
l'oreille,  et  le  rapproche  de  ses  faveurs.  Au  retour 
de  l'île  d'Elbe,  craignant  la  colère  de  Napoléon 
contre  l'auteur  de  Buonaparle  et  tes  Bourbons,  elle 
veut  le  faire  sortir  de  France  et,  poin-  lui  faire  pas- 
ser la  frontière,  obtient  une  avance  de  12.000  francs 
sur  l'ambassade  de  Suède,  qu'elle  lui  a  fait  avoir.  A 
Gand,  où  toute  la  cour  a  émigré,  elle  est  ambi- 
tieuse pour  lui;  elle  reste  son  défenseur  infatigable 
anpri  s  de  Talleyrand,  qui  ne  peut  le  soiifi'rir  et  qui 
lui  fait  manquer  le  ministère  de  l'intérieur  dès  la 
seconde  Restauration. 

En  septembre  1S16,  quand  le  pamphlet  la  Monar- 
cliie  selon  la  Charte  le  fait  rayer  de  la  liste  des 
ministres  d'Etat  et  semble  pour  lui  la  ruine  poli- 
tique et  malérielle,  elle  vient  sans  cesse  à  son 
secours,  lui  prête  de  l'argent  qu'il  n'a  pas,  est  tou- 
jours là  présente,  est  son  unique  espoir.  Chateau- 
briaiul  est  d'ailleurs  plein  de  reconnaissance  atlen- 
drie  pour  elle,  et,  dans  ses  Mé)noii'es.  il  écrira  k  son 
propos  ces  lignes  charmanles  sur  la  prolection  des 
femnu's  :  «  Un  homme  vous  prot<  ge  par  ce  qu'il  vaut, 
une  femme  par  ce  que  vous  valez  :  voilà  pourquoi,  de 
ces  deux  empires,  l'un  est  si  odieux,  l'autre  si  doux.  » 

Mais  sa  reconnaissance  ne  va  pas  sans  écarts  de 
colère,  car  il  n'est  ni  bumb'e  ni  patieni,  et  il  sup- 
porte mal  les  critiques  et  les  reproches  de  celle 
qu'il  appelle  sa  ■.  chère  sœur  ».  Alors  alterneni,  dans 
des  lellres  qui  sont  plutôt  des  billets,  —  Chaleau- 
briand  ne  gaspille  pas  son  encre  —  les  reproches  et 
les  justifications  : 

«  Vous  ccrivez  les  choses  les  plus  injustes  du  nioii.lo 
tout  ronilomcnt  et  sans  vous  en  apercevoir,  lui  dit  Cli;i- 
teauljriand.  Il  faut  vous  aimer  comme  vous  Mon.  <• 

A  quoi  elle  répond  : 

«  Vous  no  savez  pas  ce  que  c'est  que  l'amitié,  et  puis 
que  je  ne  vous  l'ai  pas  appris,  vous  ne  le  saurez  Jamais.  » 

IjCi.  —  «  Depuis  que  vous  êtes  sûre  que  M.  de  Rauzau 
va  au  Cr-neriis  sans  moi,  vous  n'avsï  pas  pris  plus  de 
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som  de  mon  affaire  que  du  Graad-Turc.  Vous  avez  mis 
huit  jours  à  parler  à  Villèle  sur  une  demande  de  la  der- 
nière importance.  Qu'importe  après  tout  !  ■ 

ELLE.  —  •  Je  suis  découragée,  je  vous  l'avoue  ;  el  puis- 
que je  ne  vous  parais  pas  une  amie  dévouée,  il  faut  que 
-e  renonce  à  ce  métier  qui  m'a  très  mal  réussi.  ■ 

Lui.  —  ■  Vuand  je  crois  vous  avoir  fait  de  la  peine, 
j'ai  de  tels  remords  que  je  ne  dors  pas  jusqu'à  ce  que 
ma  lettre  d'expiation  soit  arrivée.  " 

Et  c'est  sans  cesse  ainsi  :  bouderies  puériles 
d"ainoureux,  injustices  dont  on  demande  un  pardon 
toujours  accordé. 

Cependant,  M™=  de  Duras  esl  bien  forcée  de  re- 
connaître que  son  amie  M™"  de  La  Tour  du  Pin 
avait  raison.  Elle  apprend  que  Chateaubriand  a 
noué  avec  M"ieKécamier  les  rapports  les  plus  étroits, 
et  elle  en  soufTre  amèrement.  Elle  lui  écrit,  le 
l"  mars  1821  :  ••  On  me  dit  que  la  maîtresse  de 
l'Abbaye-au.\-Boîs  est  la  véritable,  et  voilà  où  vos 
leltres's'adressent.  Mon  pauvre  frère,  cela  est  bien 
jeune  pour  un  vieu.\  diplomate.  Le  tour  de  l'amitié 
ne  viendra  donc  jamais'?  ■■  Chateaubriand  cherche 
à  l'endormîr  par  des  réponses  évasives,  mais  en 
vain:  elle  se  plaint  d'être  triste  à  mourir  et  de  n'en 
avoir  plus  pour  longtemps.  Elle  devrait  pourtant 
se  consoler  un  peu.  car  le  triomphe  de  M"««  Héca- 
mier  est  de  courte  durée,  et  la  ■•  belle  .luliette  » 
éprouve  à  son  tour  le  tourment  jaloux  qu'elle  a  fait 
éprouver  à  M^"  de  Duras.  En  elTet,  c'est  à  la  du- 
chesse de  Cumberland  que  s'adressent  alors  les 
hommages  de  Chateaubriand,  ambassadeur  à  Ber- 
lin. Mais  en  réalité,  à  travers  tontes  ses  passions, 
îl  n'a  jamais  cessé  d'aimer  "  la  chère  sœur  ■>  qui  le 
lui  rend  toujours.  .Jamais  il  ne  se  brouille  avec 
elle.  D'ailleurs,  il  a  besoin  de  son  appui,  el  elle  a 
besoin  de  se  dévouer.  Les  visites  quotidiennes 
qu'il  lui  lait  sont  les  éléments  principau.\  de  sa  vie. 
Ouaud  il  part,  elle  passe  ses  heures  à  se  désespé- 
rer, à  languir,  à  pleurer.  Mais  en  même  temps, 
comme  elle  l'aime  pour  lui-même,  elle  travaille  acti- 
vement à  se  priver  du  bonheur  de  le  voir  en  lui 
faisant  donner  l'ambassade  de  Londres  (9  jan- 
vier 1822.  Elle  fait  mieux;  elle  obt.ent  du  roi  qu'on 
l'envoie  au  Congrès  de  Vérone,  où  son  importance 
serait  capitale,  et  le  5  octobre  1822,  (chateaubriand 
part  pour  Vérone.  Dès  sou  retour,  Villèle  insiste 
pour  le  faire  nommer  au  portefeuille  des  affaires 
étrangères.  C'est  par  perfidie.  En  séparant  Chateau- 
briand de  ses  amis  et  en  l'Isolant  dans  son  haut 
ministère,  îl  sera  plus  facile,  l'heure  venue,  de 
l'abattre  irrémédiablement.  Chateaubriand,  qui  a  le 
soupçon  de  ces  choses,  refuse  au  roi  qui  linit  par  le 
lui  ordonner.  Il  obéit  «  comme  un  honime  qu'on 
mène  à  la  potence  »,  et  est  nommé  le  28  décembre  I  ,S22. 

Les  billets  qu'il  écrit  à  M^f  de  Duras  pendant  les 
quinze  mois  de  son  actif  ministère  sont  très  nom- 
breux et  pleins  de  paroles  de  feu.  Il  jette  le  masque 
de  son  orgueil,  il  avoue  à  son  amie  qu'il  a  bien  peur 
la  veille  de  son  discours  qui  doit  décider  de  la 
guerre  d'Espagne  à  la  Chambre  des  dé|)ulés. 

On  aime  à  voir  cette  franchise  chez  le  hautain  et 
fier  Malouin.  Sa  parole  est  à  ce  moment  haute  et 
superbe.  .Mni«  de  Duras,  elle,  déteste  cette  guerre 
d'hspagne.  D'ailleurs,  elle  soutire  toujours;  elle 
vient  d'apprendre  la  nouvelle  passion  de  Chateau- 
briand pour  Mme  (ie  Castellane  qu'd  suit  au  bord  de 
l'Océan.  (.  Peut-on  aimer  sans  souffrir,  dit-elle; 
vivre,  n'est-ce  pas  souiïrir?  ■>  La  pauvre  femme  n'a 
pas  lini.  Le  6  juin  182i.  Chateaubriand  est  congédié 
brutalement  du  ministère.  D'autre  part,  le  duc  de 
Rauzun,  mari  d'une  de  ses  filles,  est  remplacé  à  la 
direction  des  travaux  publics.  Elle  est  donc  frappée 
à  la  fois  comme  mère  et  comme  amie.  Chateau- 
briand est  fort  triste  en  celte  année  1824;  il  rejoint 
sa  femme  à  Neufchàtel.  A  son  retour,  il  trouve 
M"'  de  Duras  très  malade.  Il  redouble  alors  auprès 
d'elle  d'assiduités  et  de  prévenances;  comme  elle  ne 
peut  plus  écrire,  il  lui  sert  docilement  de  secrétaire; 
il  lui  offre  son  bras  pour  sortir,  el  la  magie  de  son  sou- 
rire d'enchanteur  console  encore  la  pauvre  malade. 

Enfin,  en  août  1826,  elle  a  une  demi-paralysie; 
elle  se  traîne  encore  jusqu'au  16  janvier  iS2S, 
époque  à  laquelle  elle  cesse  de  soulTrir  et  dans  son 
corps  et  surtout  dans  sa  pauvre  âme  lonrmentée. 

Peut-être  Chateaubriand  fui -il  pour  beaucoup 
dans  ses  souffrances.  Nous  devons  l'absoudre, 
comme  elle  l'eût  fait  elle-même,  si  elle  avait  pu  lire 
cette  page  attendrie  des  Mémoires  ci' outre-tombe, 
immortel  hommage  du  génie  et  du  cœur  : 

Depuis  que  j'ai  perdu  cette  personne  si  généreuse 
•l'une  âme  si  noble,  d'un  esprit  qui  réunissait  quelque 
chose  de  la  force  de  la  pensée  de  M"*  de  Staël  à  la  grâce 
du  talent  de  M"*  de  La  'Fayette,  je  n'ai  cessé,  en  la 
pleurant,  de  me  reprocher  fes  inégalités  dont  j'ai  pu 
.'it'fliger  quelquefois  des  coeurs  qui  m'étaient  dévoués. 
Veillons  bien  sur  notre  caractère.  Songeons  que  nous 
pouvons,  avec  un  attachement  profond,  n'en  pas  moins 
empoisonner  des  jours  que  nous  rachèterions  au  prix  de 
tout  notre  sang.  Quand  nos  aimés  sont  descendus  dans  la 
tombe,  quel  moven  avons-nous  de  réparer  nos  torts"? 
Nos  nmtiles  reg'rets,  nos  vains  repentirs  sont- Ils  un  re- 
mède aux  peines  que  nous  leur  avons  faites?  Ils  auraient 
mieux  aimé  de  nous  un  sourire  pendant  leur  vie  que  tou- 
tes nos  larmes  après  leur  mort.  —  Gactbier-Fekeiéres. 

microcinématographe  'de  micro,  pour 
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pour  cinématograpbier  les  préparations  microscopi- 
ques.qui  est  constitué  par  un  poste  cinématographique 
et  un  microscope  ou  un  ultramicroscope  conjugués. 

microcinématographie  n.  f.  Cinémato- 
graphie  des  préparations  microscopiques,  des  infi- 
niment petits. 

—  Encycl.  Sans  vouloir  faire  un  historique  dé- 
taillé des  travaux  qui  appliquaient  la  cinématogia- 
phie  à  l'étude  des  phénomènes  trop  lents  pour  être 
suivis  utilement  par  l'observation  directe,  il  convient 
cependant  de  mentioimer  tout  spécialement  les  tra- 
vaux du  savant  et  regretté 
Marey,  qu;  ont  ouvert  la 
voie  aux  chercheurs  et  l'ont 
si  largement  aplanie.  Après 
lui,  il  faut  citer  Pizon  et 
Bnll,  Noguès,  Weiss,  Leb- 
mann,  qui  ont  apporté  aussi 

leur  pierre  à  l'édifice.  U'ail-  l.     -. 

leurs,  on  peutconstater  que 
l'idée  d'associer  la  cinémato- 
giaphie  aux  procédés  d'ana- 
lyse utilisés  dans  les  labora- 
toires de  biologie,  et  prin- 
cipalement d'enregistrer  sur 
une  bande  cinématographi- 
que le  mouvement  des  infi- 
niment petits,  s'est  dévelop- 
pée parallèlement  dans  l'es- 
prit de  plusieurs  savants. 

C'est  ainsi  que ,  depuis 
plusieurs  années,  le  profes- 
seur François  Franck,  dans 
son  laboratoire  du  collège  de 
f>ance,  étudiait  la  micro- 
photographie instantanée  el 
la  chronopholographie,  puis 
en  faisait  une  application  à 
létudedesmouvementsryth- 
miques  du  cœur  chez  "  les 
daphnies  et  aux  mouvements 

des  lamelles  branchiales  de  la  larve  d'éphémère  ; 
que,  dans  ce  même  laboratoire,  Victor  Henri  utili- 
sait le  dispositif  de  chronopholographie  microsco- 
pique monlépar  M"' Chevroton,  pour  des  études  com- 
paratives des  mouvements  browniens  des  globules 
du  latex  pur,  et  des  mouvements  brov\niens  des  mê- 
mes globules  après  addition  d'acides,  d'alcalins,  etc. 

Plus  récemment.  Ries,  en  .Allemagne,  enregistrait 
les  premiers  stades  du  développement  d'un  oursin. 
A  peu  près  en  même  temps,  ^1'"  L.  Chevroton  et 
F.  Vlès,  ignorant  d'ailleurs 
les  travaux  de  Ries,  faisaient 
cette  même  application  de 
la  ciiiématographie  à  l'ana- 
lyse du  développement  em- 
bryonnaire de  l'oursin  et  à 
l'élude  de  la  cinématique  de 
la  segmentation  de  l'œuf  de 
ce  même  oursin  {paracen- 
trolus  lividus),  sur  lequel  le 
professeur  Delage  s'était  lî- 
■vré  lui-même  à  des  expérien- 
ces de  parthénogenèse  expé- 
rimentale. Enfin,  le  D^  Co-. 
mandon  conjuguait  l'ultra- 
microscope  et  le  cinémato- 
graphe pour  l'élude  des  ba- 
cilloses. 

Le  disposit  f  de  microci- 
nématographie imaginé  par 
M""  Chevroton,  et  qui  a  l'ait 
l'objet  d'une  description  dé- 
taillée dans  le  Bullelin  de 
la  Société  de  biologie  (n" 
du  o  mars  1909,  p.  340  sq.) 
marque  le  plus  sérieux  pro- 
grès accotnpii  dans  cette 
branche  nouvelle  des  recher- 
ches scientifiques.  Nous  le 
repiésenlons  ci-dessous  (fif/. 
1)  ;  L  est  la  lanterne  renfer- 
mant un  régulateur  volta'i- 
que  à  arc  de  20  à  50  ampè- 
res, C  et  G'  des  condensa- 
teurs, D  un  diaphi-agme  iris, 
E  une  chambre  à  eau,  O 
l'obturateur  rapide  à  rideau, 
U  un  régulateur  île  Koucault 

avec  obturateur  à  ailettes.  Fi?.  2.  Fragment  de  mm 
M  le  microscope  et  S  l'appa-  "So„d"?„"œ,i?  tfoIrs'S'*" 
reil  chronophotographiqne; 

l'appareil  N  esl  tme  chambre  noire  pour  les  agran- 
dissements et  son  prisme  P  peut  être  amené  au- 
dessus  du  microscope  à  la  place  de  l'appareil  chro- 
nopholographique. 

L'intérêt  de  ce  dispositif  réside  surtout  dans  ce 
fait  que.  pendant  toute  la  durée  de  la  prise  de  vues, 
l'opérateur  suit  le  mobile,  peut  l'accompagner  dans 
ses  déplacements  en  profondeur  et  le  maintenir  dans 
le  champ,  grâce  à  un  prisme  renvoyant  à  l'extérieur 
limage  formée  sur  la  pellicule  cînematographique. 
La  technique  opératoire  jui-  ie  par  >!>'«  Chevroton 


et  'Vlès  a  fait  l'objet  d'une  note  présentée  à  l'Aca- 
démie des  sciences  par  Delage  (séance  du  s  no- 
vembre 1909)  et  montre  quelle  large  place  la  micro- 
cinématographie va  tenir  désormais  dans  les  études 
biologiques. 

La  figure  2  présente  cinq  des  aspects  successifs 
d'un  œuf  d'oursin  en  voie  de  segmentation  d'après 
les  films  cinématographiques  impressionnés  parles 
expérimentateurs  ;  la  figure  3,  le  développement  du 
plutens.  Il  nous  était  difficile  de  donner  de  plus  lon- 
gues suites  de  vues,  mais  celles  que  l'on  voit  ici  mon- 
trent au  moins  combien  il  est  aisé  de  suivre,  lorsque 


1.  Banc  de  microcinématographie  de  M1I«  L.  Chevroton. 

laprojeclion  défile  sur  un  écran  à  la  vitesse  habituelle, 
toutes  les  phases  de  celte  segmentation  et  tous  les 
mouvements  dont  ces  infiniment  petits  sont  animés. 
Voici  commen  l  on  I  été  enregistrées  les  épreu  ve's  mi- 
ciocinémalographiques  deM'i^Chevroton  et  F.  Vlès  : 

Le  dispositif  pour  les  prises  lentes  était  constitué  par 
un  régulateur  de  Foucault  manœuvrant  un  premier  obtu- 
rateur placé  entre  la  source  lu- 
mineuse et  les  embryons,  et 
protégeant  ceux-ci  dans  les  in- 
tervalles des  poses:  le  premier 
obturateur  en  commandait  élec- 
triquement un-second  situé  au 
niveau  du  cinématographe. 

La  série  des  prises  de  vues 
a  été  divisée  en  trois  parties  : 
pendant  la  succession  rapide 
des  premières  divisions,  elles 
ont  été  espacées  de  3  en  3  se- 
condes: les  intervalles  ont  été 
portés  à  1  secondes  pour  la  fin 
de  la  segmontalion ,  jusqu'à 
l'appiirition  des  premiers  mou- 
vements de  la  blastula:  enfin, 
â  partir  de  ce  stade  où  l'em- 
bryon est  mobile,  nous  avons 
pris,  de  stade  en  stade  et  jus- 
qu'au pluteus  inclusivement, 
des  séries  à  grande  vitesse  sui- 
vant les  méthodes  usuelles.  De 
sorte  que  le  film  le  plus  long 
(de  la  fécondation  au  pluteu^ 
a  environ  7.000  à  8.000  images. 

De  même  que  le  micros- 
cope fournit  à  l'œil  une 
image  claire  sur  laquelle  se 
détachent  en  noir  les  cor- 
puscules faisant  écrans  aux 
rayons  lumineux,  de  même 
labande  cinématographique 
sortie  de  l'appareil  décrit  ci- 
ilessus  donne  une  image 
transparente  sur  laquelle  ap- 
paraissent en  noir  les  infini- 
mentpetits  étudiés.  Mais  les 
corpuscules  dont  les  dimen- 
sions sont  inférieures  à  4 
dixièmes  de  micron  difrac- 
teut  la  lumière,  se  compor- 
tent par  suite  comme  de  véritables  foyers  lumineux 
et,  comme  tels,  passent  inaperçus  au'microscope,  à 
moins  qu'ils  n'aient  subi,  préalablement  à  l'e.tamen, 
une  coloration  appropriée  (qui  d'ailleurs  les  tue); 
d'autre  part,  avec  les  meilleurs  instrnmenls,  il  esl 
impossible  de  distinguer  un  corpuscule  mesurant 
moins  de  0.1  de  micron. 

L'ultramicroscope  v.  ce  mot  au  Larottsse  mensuel, 
p,  48'  ou  bypermicroscope,  comme  on  l'appelle  aussi, 
-  a  permis  de  déceler  la  présence  des  corpuscules  que 
ne  laissait  pas  voir  le  microscope.  C'est,  on  le  sait, 
par  des  rayons  lumineux  perpendiculaires  à  l'axe  de 
1  instrument  que  sont  éclairées  les  préparations  e.ta- 
iniuées  à  1  ultramicroscope.  Il  s'ensuit  que  l'œil  per- 
çoit un  champ  sombre  sur  lequel  évoluent  les  cor- 
puscules, comme  en  une  chambre  obscure  on  v  oit 
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les  poussières  s'agiter  dans  la  clailé  d'un  rayon  so- 
laire {/<«/.  îi). 

iJonjuguaiit  l'ullramicroscope  el  le  ciiicmatogra- 
plie,  le  1)''  Comandon  a  pu  ciiK^nialographier  des 
élres  microscopiques  dans  leur  td^l  normal  (notam 
nient  dos  splrochètes,  d«s  trypanosoines,  etc.),  enre- 
gistrer el  nuinérer  des  élé- 
ments ullramicrosoopii|ucs 
•  oinnie  les  liémolconies. 

Le  disposilif  adopté  par  le 
U'  Comandon  (v.  fig.  4)  est  le 
suivant  : 

La  source  lumiuouso  est  uae 
laniiie  â  arc  de  30  ampères,  avec 
ri'g-ulalcur  automatique.  Par  une 
lentille  en  verre  mince,  les  r  ayons 
luniincu.\-  sont  condensés,  de  fa- 
çon que  l'image  du  cratère  posi- 
tif de  l'arc  couvre  le  diapliragrao 
du  condensateur  du  microscope. 
Lo  microscope  est  le  module  de 
Zoiss.'muni  du  condensateur  pa- 
rabolique de  Siedentopf,  qui 
donne  l'éclairage  latéral,  consti- 
tuant l'ultramicroscope. 

L'appareil  cinématographique 
est  celui  de  la  maison  Pathé.  Il  peut  s'adapter  au  micros- 
cope par  l'intermédiaire  d'un  soufflet.  Le  trajet  de  la  pel- 
licule a  été  changé  de  façon  à  rendre  possible  à  l'opéra- 
teur la  mise  au  point  directement  sur  la  couche  sensible. 
L'obturation,  synchrone  au  mouvement  de  descente  de 
la  pollicule,  est  placée  dans  le  faisceau  lumineux  avant 
qu  il  n'atteigne  la  préparation.  Ainsi,  dans  l'intervalle  des 
temps  de  pose,  les  particules  vivantes  ne  soin  plus  sou- 
mises à  l'action  de  la  lumière  ot 
de  la  chaleur  de  l'arc  électrique. 
L'appareil  cinématographi- 
que est  agencé  sur  un  banc 
optique;  son  support,  très  mas- 
sif, permet  d'éviter  autant  que 
possible  les  vibrations.  Cet  ap- 
pareil peut  être  disposé  à  une 
distance  variable  du  microscope 
(pour  obtenir  des  grossisse- 
ments divers.) 

Ces  vues  sont  prises  à  l'al- 
lure normale  de  16  par  se- 
conde, pour  donner  à  la  pro- 
jection l'illusion  du  mouve- 
ment tel  qu'on  leperçoitdans 
l'ullramicroscope. 

L'importance  de  la  micro- 
cinématographie  est  trop 
évidente  pour  qu'il  soit  l)e- 
soin  d'y  insister.  Grâce  à 
cette  nouvelle  application 
scienlillque  delà  découverte 
des  frères  Lumière,  il  est 
désormais  permis  non  plus 
au  seul  technicien  du  mi- 
croscope, mais  à  tout  un  pu- 
blic noml)reux,  d'assister  il 
la  reconstitution  précise  el 
intégrale  de  la  vie  des  infi- 
niment petits,  de  suivre  la 
scène  paisible  du  développe- 
ment d'une  larve  d'oursin  ou 
la  bataille  toujours  renou- 
velée des  éléments  vitaux 
avec  leurs  multiples  enne- 
mis, bacilles  el  microbes  do 
toute  sorte,  qui  n'apportent 
dans  leurlultepourla  vie  pas 
moins  d'âpreté  que  les  êtres 
or^nisés.   —  J.  Auvernier.» 

microcinémato- 
graphier  {fi-^)  v.  a.  Praliquor  la  microciuéma- 
tograpbie  :  MicriocixÉMATotiu.^i'niiiK  des  bactéries. 

mlcrocinématograpliique  adj.  Qui  con- 
cerne la  microcinémalographie  :  Prùjeclio7is  MicRv- 
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'^Mlkszàth  (Coloman),  romancier  hongrois,  né 
le  16  janvier  1847  à  Szklabonya.comilal  de  Nôgrâd. 
—  11  est  mortle  28  mai  191U  à  Budapest.  11  lit  ses  éludes 
aux  lycées  de  Hiinaszoïnbal  el  de  Selmecz,  puis  à 
la  l'acuité  de  droit  de  Budapest;  entra  au  service  de 
son  comital,  qu'il  quitta  bientôt  poin-  s'adonner  au 
journalisme  et  k  la  littéralure.  Elu  député  en  1887, 
il  ne  joua  pas  un  rôle  important  à  la  Chambre,  mais 
fut  constamment  réélu,  el  c'est  pendant  une  loin-née 
éleclorale  dans  le  comital  de  iVlarmaros  qu'il  ressen- 
lit  les  atteintes  de  la  maladie  qui  l'enleva  une  di- 
zaine de  jours  après  les  l'êtes  grandioses  que  le  pays 
avait  organisées  pour  célébrer  le  quarantième  ann'i- 
vcrsalre  de  ses  débuts  liltéraires.  Les  premiers  essais 
de  Mikszâlh  parurent,  en  effet,  on  1869:  il  collabora 
cnsuile  à  différents  journaux  et  périodiques  el  pu- 
blia, eu  1881,  les  deux  recueils  qui  établirent  sa 
renommée  :  les  Itécils  villageois  slovaques  et  les 
l'oiis  l'ulocz,  qui  furent  traduits  dans  les  princi- 
pales langues  cie  l'ICurope.  Ce  sont  des  esquisses 
où,  en  quelques  pages,  Miksziilli  peint  toute  une  vie, 
el  qui  rappeMent  le  genre  de  Brel  Marte.  Comme 
ses  paysans, 'e  romancierhongrois  connaît  les  voix  de 
la  nalur»,  chaque  buisson,  chaque  jeu  de  lumièredans 
la  clairière.  11  utilise  les  moindres  détails  et  construit 
de  véritables  petits  drames,  où  il  fait  voir  le  peuple 
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et  le  pays  sous  leur  vrai  jour,  écartant  celle  fausse 
sensiblerie'  qui  caractérise  les  paysans  des  anciens 
conteurs.  Le  même  réalisme,  sain  et  vigoureux,  se 
montre  dans  ses  nouvelles  et  dans  ses  romans  tirés  de 
la  vie  de  province,  (iomme  député,  Miliszàlh  eut  l'oc- 
I    casioii  d'étudier  la  vie  parlementaire  el  en  a  tracé 


'inOmatograpbique  du  Dr  Comandon  (d'aprc-s  un  cliché  Patlic'. 

niaiuls  croquis.  Les  récils  de  Mikszdlh  sont  impré- 
gnés d'un  humour  savoureux  et  exquis.  Les  criliques 
hongrois  le  proclament  un  des  plus  grands  liumo- 
ristes  de  l'Europe.  Cet  humour  dissimule  l'indigna- 
tion que  lui  inspirent  les  députés  féroces,  les  faux 
démocrates,  le  tripotage  financier.  C'est  par  l'hu- 
mour aussi  que  brillent  ses  récils  de  longue  haleine  et 
ses  romans.  Dans  ces  der- 
niers, il  ne  creuse  pas  les 
caractères,  il  les  peint  plu- 
tôt par  des  gestes,  par  des 
paroles  et  par  des  touches 
délicates,  au  point  de  les 
rendre  vivants.  En  géné- 
ral, il  réussit  mieux  dans 
la  nouvelle  réaliste  el  le 
coule  fantaisiste  que  dans 
le  roman  proprement  dil. 
La  Hongrie  a  perdu  en 
lui  son  conteur  par  excel- 
lence, celui  qui  depuis   la 

I   mortdeJôkai  était  le  chef 

!   du  mouvement  littéraire. 

Les    œuvres  complètes 

de  Mikszâlh  ontparu   en 

33  volumes.  La  rn^me  mai-  c.  Miks.àil.. 

son  a  commencé  a  publier, 

à  l'occasion  du  jubilé,  l'édition  nationale  dont  la 
vente  a  permis  au  Comité  des  fêtes  de  racheter  l'an- 
cien manoir  et  les  terres  de  la  famille  Mikszdlh  et 
de  les  offrir  à  l'écrivain  illustre.  Outre  les  récits  vil- 
lageois elles  nombreux  croquis,  nous  mentionnons 
encore  parmi  les  œuvres  les  plus  connues  ;  le  Ca/'lan 
minwuleux  ;  le  Revenanl  de  Lubie  ;  Pralcovsz/ey  ; 
le  Fortjei-oti  sourd  ;  le  Siège  de  lieszlercze  ;  la  Nou- 
velle Zrinyiade;  le  Varapluie  de  saini  Pierre; 
Chambre  honorée.'  la  Pelile  uvble.'ise  et  le  peu/de  ; 
le  Coq  noir  ;  les  Deux  étudiants  pauvres  ;  Projiriété 
à  vendre;  Mariage  bizarre.  On  doit  égalemeni  à 
Mikszâth  une  Bioqraphie  de  Jo/tai  en  deux  volu- 
mes; il  rédigeait,  depuis  1888,  un  yl/î«oHno/t  aimuel, 
où  il  a  su  grouper  les  meilleurs  nouvellistes,  et  une 
Collée  lion  desmeilleurs  romans  hongrois  du  xix' siè- 
cle. Mikszdlh  était  membre  de  l'Académie  hongroise 
el  des  sociétés  Kisfaludy  et  Petofi.  —  J.  Ko.st. 

"^millième  n.  m.  Unité  employée  dans  l'artil- 
lerie pour  la  mesure  des  angles. 

—  Encycl.  On  donne  le  nom  de  tnitliénie  à  l'angle 
qui  correspond  à  un  arc  de  circonférence  égal  au 
millième  du  rayon.  El  l'on  désigne  ensuite  chaque 
angle  par  le  nombre  de  millièmes  qu'il  renferme. 

Cette  façon  de  mesurer  les  angles,  introduite  dans 
l'artillerte,  lors  de  l'adoption  du  canon  de  75  milli- 
mètres, el  qui,  géométriquemenl  parlant,  est  très 
ancienne,  comporte  des  applications  militaires  inlé- 
ressanles  pour  toutes  les  armes.  Elle  permet  notam- 
ment de  déterminer,  avec  assez  d'exactitude,  le 
front  d'un  objectif,  tel  que  troupe,  bois,  bâti- 
ment, etc.,  quand  on  sait  à  quelle  distance  on  s'en 
trouve,  et  inversement.  Les  divers  instruments  em- 
ployés par  l'artillerie,  goniomètres,  lunettes  de 
batterie,  jumelles  de  campagne,  réglettes  de  direc- 
tion, sont  disposés  de  manière  à  permettre  d'éva- 
luer les  angles  en  millièmes.  On  arrive  même,  dans 
la  pratique,  à  les  évaluer  de  la  sorte,  par  des  moyens 
dits  11  de  fortune  »,  comme  la  largeur  des  divers 
doigts  de  la  main,  l'épaisseur  d'un  crayon  ou  d'une 
pièce  de  monnaie. 

Ces  objets,  étalonnés  à  l'avance  el  tenus  k  bras 
tendu,  dans  certaines  conditions  déterminées,  cou- 
vrent un  nombre  donné  de  niillièmes,  ce  qui  per- 
met souvent  de  mesurer  des  angles  el,  par'suite, 
d'évaluer  l'étendue  de  divers  objectifs,  avec  une 
précision  très  sullisante.  —  L'-ci  i,e  MAncuiNc. 

modèlerie  irî)  n.  r.  Art  de  faire  des  modèles 
en  bois  pour  le  modelage  des  pièces  de  fonderie:  Les 
examens  d'admission  atix  écoles  d'arts  et  métiers 
comportent  une  composition  écrite  portant  sur  Té- 
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Inde  des  bois  employés  en  mudélerie,  sur  l'outillage 
d'un  aielier  de  modèles  et  sur  la  façon  de  con/éction- 
ner  el  de  mouler  le  modèle  d'une  pièce  donnée. 

moâelier  [li-é]  n.  m.  Ouvrier  qui  l'ait  des 
modèles  pour  la  fonderie.  (On  dit  aussi  modkleur, 
bien  que  ce  terme  soil  moins  e.xacl.) 

*Monréal  (Hector  Rieunier,  dil),  auteur  dra- 
matique el  chansonnier  français,  né  à  Carcassonne 
en  1839.  —  Il  est  mort  à  Asnières  le  20  mai  1910. 
Il  a  écrit,  avec  divers  collaborateurs,  surtout  Henri 
Bliindeau,  un  grand  nombre  de  féeries  el  revues, 
ot  aussi  des  chansons  dont  certaines,  comme  les 
Pompiers  de  Nanterre,  sont  devenues  populaires. 
11  a  égalemeni  public  des  croquis  humorisliiiuc,-. 
dans  les  journaux  illustrés. 

••Morel-Fatio  (.-!//';•«(/- Patil-Viclorl,  érudil 
français,  né  à  Strasbourg  le  »  janvier  1850.  —  Il  a 
èlé  élu  membre  de  l'Académie  des  inscriptions  el 
belles-Ieltres  en  remplacement  de  d'Arbois  de 
Jubainville    (  v.    Académie    diîs    inscriptiuns    et 

BELLES-LKÏTRES,    p.    746). 

naganan.  m.  Affection  microbienne  voisine  de  la 
trypanosomiase,  qui  frappe,  dans  le  sud-ouest  et  le 
centre  de  r.^lrique,  les  chevaux,  ânes,  mulets,  bœufs, 
chiens,  elc,  et  à  laquelle  l'homme  est  réfraclaire. 

—  Encvcl.  Le  naganii,  comme  la  maladie  du  som- 
meil, est  transmis  par  une  Isétsé  (glossina  morsi- 
tans),  qui  s'infecte  probalilemenl  elle-même  en  pi- 
quant des  animaux  sauvages  (bnlllps,  elc.\  dont  le 
sang  renferme  fréquemment  des  Irypauosomes.  Les 
carnivores  paraissent,  d'autre  part,  pouvoir  con- 
tracter la  maladie  en  absorbant  la  chair  d'animaux 
morts  du  nagana. 

Bruce,  qui  a  le  premier  étudié  le  Irypanosome 
du  nagana  (appelé  du  son  nom  trypanosoma  Bru- 
cei),  l'a  rencontré  en  quantité  variable  dans  le  sang 
des  animaux  inl'eclés.  Vu  au  mi- 
'  rn-rope,  ce  flagellé  apparaît  sous 

hi de    vermicule   muni   d'une 

inriiihrane  ondulante  et  d'un  fiagel- 
luiii  mesurant  en   tout  26  à  -27  mi- 
crons de  longueur.   La  mulliplica-  \^^ 
lion   se  fait,   comme    l'ont  nionlré    V 
Laveran  et    Mesnil,    par   division    .1 
binaire    longitudinale,    le   cenlro- 
some  se  divisant  le  premier,  puis 
le    llagellum,  le  noyau  et  enfin  le 
lirotoplasma. 

Le  tiypanosome  de  Bruce  est  ai-  ' 
sèment  inoculable  à  la  plupart  des 
mainmil'ères  ;  Ihonime  est  réfrac- 
laire. Laveran  a  mis  en  lumière  â' Le'm'àmë'en  voie 
d'ailleurs  l'aclionimmuiiisanteexer-  gfss^i^'jn',"?  n'iS,''? ^" 
cée  par  le  sérum  humain  sur  les  '' '^'"™ 
animaux  naganés  ;  mais  l'imniunité  obtenue  par 
injection  sous-cutanée  de  sérum  humain  n'est  que 
lemporaiie  el  les  Irypanosomes  reparaissent  au 
bout  d'un  temps  variable.  Toutefois,  en  répétant 
les  iiijeclions  de  sérum,  on  arrive  à  prolonger  con- 
sidérablement la  vie  des  animaux  infectés. 

L'inoculation  d'un  virus  atténué  ne  confère  pas 
l'immunité,  et  si  la  période  d'incubation,  chez  un 
animal  vacciné,  est  plus  longue  qUe  chez  d'autres, 
elle  ne  s'en  produit  pas  moins,  el  la  maladie,  une  fois 
déclarée,  suit  son  cours. 

Le  nagana  esl  toujours  une  maladie  morlelle  et 
algue  chez  la  souris,  le  rat,  le  chien  el  le  singe, 
subaiguo  chez  le  lapin,  le  cobaye,  le  porc,  l'âne,  le 
cheval  ;  elle  a  une  marche  chronique  el  peut  aboiilir 
à  la  guérison  chez  les  bœufs,  les  moulons  et  les 
chèvres.  La  lièvre,  l'anémie,  l'amaigrissement  el 
les  paralysies  sont  les  symptômes  les  plus  fréquents. 
Quand  les  animaux  guérissent  du  nagana,  ils  sont 
immunisés.  —  e.  si.nharu. 

Inoculer  le 


-Quillcr),   peinlri 


uaganer  ou  naganiser 

nagana. 

■* Orchardson  (Willian 
glais,  né  ;i  ICdimbuurg 
en  1835.  —  Il  est  morl 
en  avril  1910.  Son  talent 
anecdoUque,  plein  de  pi- 
quant et  d'émolion,  l'a 
rendu  célèbre  dans  la 
peinture  de  mœurs  ot  de 
genres.  Parmi  ses  œuvres 
les  plus  connues,  rappe- 
lons :  Napoléon  à  bord 
du  Bellérophon  (1880); 
Un  mariage  de  conve- 
nance (1884);  le  Salon  de 
jl/mo  liéramier  (1883)  el  le 
plus  populaire  :  la  Voix 
(le  sa  mère.  Dans  un 
élégant  salon,  un  vieux 
gentleman  a  écoulé  avec 
émotion  sa  fille  qui  chaule 
au  piano  tandis  que  le 
fiancé  tourne  les  pages  de  la  parliliou.  Le  vieillard 
se  reporle  en  souvenir  au  temps  où  il  écoulail 
chanter  la  compagne  qu'il  a  perdue.  —  L.  J. 


Sur  te  Niémen  (188S) 
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*Orze32ko  (Elisa  Pawlowska,  M""),  femme  I 
de  lettres  polonaise,  née  en  lSi3  à  Milkowczyzna, 
aux  environs  de  Giodno.  —  Elle  est  morte  ii  Grodno 
le  19  mai  1910.  Parmi  ses 
principaux  romans,  nous 
citerons  :  Tableau  des 
uiiiiées  de  famine  (18B6); 
Dernier  amour  (1868)  ;  En 
caje  (1870);  En  province 
1870)  ;  les  Gens  Vertueux 
il87l);  Monsieur  Graba 
(1872);  les  Mémoires  rie 
Waclatva;  Au  fond  de  la 
conscience[lSTi}:Marllte; 
Eli  Maliover  (1875)  ;  Meir 
Ezofowicz  (1878,  Irad.  en 
iruni-.  par  Kozakiewicz , 
1910>,  ces  deux  derniers 
relalil's  à  la  question  juive 
en  Pologne;  Dans  divers 
mondes  (1881),  recueil  de 
nouvelles:  Si/lu:ek  le  gar- 
dien du  ciinelière  (1881): 
/((  Sorcière  (1881);  Cham 

VAscéie  (1892);  les  Deux  pôles  (1893);  la  Chanson 
interrompue  (1896)  ;  etc.  Il  convient  de  rappeler 
encore  une  élude  sur  le  Patriotisme  et  le  cosmo- 
politisme (1880).  Elisa  Orzeszko  se  montre  siirlout 
préoccupée  des  questions  sociales  :  revendications 
féministes,  éducation,  situation  des  juifs,  tels  sont 
les  problèmes  qu'elle  aborde  avec  une  ardeur  et  une 
sincérité  d'apôtre.  Elle  s'est  montrée  en  outre  un 
peintre  fidèle  et  vigoureux  de  la  vie  polonaise.  —  J.  B. 

Pax,  peinture  décorative  d'Eugène  Chigot,  com- 
mandée par  l'Etat  pour  le  Palais  de  la  Paix  à  la 
Haye  et  exposée  en  1910  au  Salon  des  Artistes  fran- 
i;ais.  (Voir  p.  753).  C'est  une  scène  pastorale  dans 
un  paysage  d'automne  :  quelques  feuilles  d'arbre  se 
détachent  dans  le  ciel  au  premier  plan  et  viennent 
encadrer  l'ensemble.  Une  jeune  paysanne,  à  côté 
de  son  mari,  allaite  son  bambin:  plus  loin  une  fil- 
lette joue  dans  l'berbe.  Derrière  eux  une  paire  de 
vaches,  une  blanche  et  une  rouge,  achèvent  d'indi- 
(|uer  la  tranquillité  du  labeur  agricole.  La  peinture 
est  traitée  dans  le  style  moderne,  et  le  division- 
nisme  y  est  employé,  mais  avec  une  juste  modéra- 
lion  et  seulement  pour  conserver  aux  couleurs  toutes 
leur  qualité.  L'harmonie  générale  est  en  elTet  extrê- 
mement agréable  :  les  rouges,  les  ors  et  les  violets 
de  l'automne  forment  un  accord  naturel,  dont  l'ar- 
lisle  a  très  habilement  profité.  Le  massif  d'arbres 
ilu  second  plan  est  particulièrement  remarquable, 
tout  à  la  fois  par  l'e.xécution,  et  par  la  grâce  de  l'a- 
rabesque. —  T.  Leclèm. 

Peut-être  que  si,  peut-être  que  non 

{l'orse  clie  si.  fnrsr  cite  no),  roman  p.ii-  ilubriel 
d'.Xnuunzio  (  Kl.ji  riirL-,  1910,  in-lJ),  tradiH.iiun  fiau- 
çaise  par  Donatella  «^ross  (Paris,  1910).  Paolo  Tarsis 
a  deux  passions.  Il  aime  le  danger,  .-^vec  Giulio 
Cambiaso,  l'ami  des  bons  et  des  mauvais  jours,  le 
compagnon  des  aventures  lointaines,  il  tente,  avia- 
teur hardi,  les  \  oies  de  l'air  :  son  énergie  audacieuse 
et  froide  triomphe  magnifiquement  dans  ces  périls 
nouveaux.  Mais  il  est  1  esclave  d'une  autre  passion. 
Il  aime  ardemment  Isabella  Inghirarmi.  Veuve,  in- 
dépendante et  riche,  belle,  coquette  et  décevante, 
Isabella  a  recueilli  dans  son  palais  de  Volterra,  pour 
les  soustraire  à  une  marâtre  vulgaire  et  cupide,  sa 
sœur  Vanina  (ou  Vana),  son  frère  AIdo,  sa  petite 
sœur  Lunella.  Une  jalousie  brûlante  et  funeste 
divise  cette  maison.  Vana  la  première  a  distingue 
Paolo  Tarsis;  mais  la  triomphante  beauté  d'Isa- 
bella  lui  a  ravi  celui  qu'elle  aimait.  Une  jalousie 
plus  afireuse.  gémit  à  côlé  d'elle  :  Aldo,  le  bel 
adolesceiit  inquiet,  soufl're  de  l'amour  de  Paolo 
pour  Isabella;  l'écrivain,  dont  l'art  raffiné  tempère 
toujours  la  hardiesse,  ne  parle  qu'en  termes  sobres 
et  obscurs  des  sentiments  troubles,  inavoués,  ina- 
vouables qu'.\ldo  nourrit  pour  sa  propre  soeur.  Une 
sorte  d'horreur  tragique,  dès  le  début,  se  glisse 
dans  le  récit  de  ces  amours  que  la  fatalité  semble 
appeler  vers  le  crime  et  la  mort. 

Une  grande  fête  d'aviation  a  lieu  près  de  Brescia. 
Paolo  Tarsis  y  est  vainqueur  sur  son  Ardée,  et 
l'imagination  du  romancier  poète  prodigue,  pour 
exprimer  les  sensations  sublimes  de  l'aviateur,  toutes 
les  ressources  de  sa  belle  imagination  mythique. 
Mais  l'aéroplane  de  Giulio  Cambiaso  se  brise  :  le 
jeune  homme  est  tué.  La  nuit,  tandis  que  Paolo, 
sous  sa  tente,  veille  sur  le  corps  de  son  compagnon 
fidèle,  Vana  vient  apporter  des  roses  pour  honorer 
le  mort  :  «  Je  suis,  ciit-elle,  la  fiancée  de  celui  qui 
est  là.  »  Vana  ment  :  c'est  Paolo  qu'elle  aime,  mais 
Paolo  ne  veut  pas  comprendre. 

Isabella  est  bientôt  devenue  la  maîtresse  de  Paolo 
Tarsis.  Au  bord  de  la  mer  lYrrhénienne,  non  loin 
de  Pise.  les  deux  amants  jouissent  d'eux-mêmes. 
Comme  Renaud  chez  .\rmide,  Tarsis  s'atiandonne  à 
des  voluptés  à  la  fois  alanguissanles  et  anières.  _ 
Isabella  sait  l'art  de  mêler  la  jalousie  a  l'amour  : 
pleine  d'illusions  et  de  mensonges,  elle  est  une 
maîtresse  toujours  imprévue,  trompeuse  et  nouvelle. 


ORZESZKO 
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^Ljcpenuani,  uemeures  dans  la  triste  maison  de 
Volterra,  Vana  et  Aldo  exaltent  leurs  soulfrances 
et  s'enivrent  de  poésie,  de  musi(|ue  et  de  désespoir. 
Vana  avoue  sa  jalousie  il  son  frère,  mais  Aldo  ne 
peut  avouer  la  sieime.  Dans  cette  campagne  tour- 
unMitoe,  \olcanique,  infernale  qui  entouj'e  Volteri'a, 
ils  promènent  lem'  mélancolie.  Un  jour,  par  une 
entente  tacite,  le  frère  et  la  sœur  viennent  au  bord 
des  Balze,  profomi  ravin  que  les  eaux  ont  creusé 
près  de  la  ville,  afin  de  s'y  précipiter  et  de  finir  d'un 
coup  leur  vie  et  leur  douleur.  Mais  l'amour  de  l'exis- 
tence ressaisit  Aldo  au  bord  du  goulfre  et  il  relient 
Va[ia.  Bientôt  l'arrivée  d'Isabella  Inghirarmi  et  de 
Paolo  Tarsis  à  Volterra  déchaîne  les  pires  passions. 
Une  scène  nocturne  met  aux  prises  les  deux  sœurs 
jalouses.  Les  rancunes  accunmiées  de  Vana  débor- 
dei^^t  en  railleries  haineuses.  Isabella  triomphe  d'être 
liée  pour  toujours  à  Paolo  par  une  sensualité  mau- 
vaise. Les  ([iialre  amants  mènent  côle  ii  côte  nue  vie 
d'amour  brillunt,  d'angoisse  et  de  dissimulation. 
Une  suite  de  scènes  tragiques  nous  conduisent  vers 
la  catastrophe.  Un  jour  Paolo  Tarsis  n'échappe  que  ' 
par  un  miraculeux  hasard  aux  exhalaisons  mortelles 
des  mofettes  près  desquelles  Aldo  l'a  exprès  con- 
duit. Une  autre  fois,  dans  l'obscurité  d'une  nécro- 
pole étrusque,  un  baiser  se  pose  sur  les  lèvres 
d'Isabella.  Ce  n'est  point  Paolo  qui  l'a  donné  : 
(•  C'est  un  baiser  de  fraude  et  de  perdition.  ■■  A  bout  | 
de  forces,  Vana  implore  la  pitié  et  l'amour  de  celui  ; 
qu'elle  aime.  Paolo  ému  ne  répond  que  par  un  adieu  | 
attristé.  Il  est  tout  à  Isabella.  ! 

La  destinée  de  Vana  se  décide  à  Florence.  La 
jeune  fille  se  résout  à  un  acte  inou'i.  Elle  veut 
révéler  à  Paolo  un  horrible  secret  :  comment  peut-il 
aimer  Isabella,  Isabella  qui  ment;  Isabella  qui  le 
trompe,  enfin  Isabella  qui  a  satisfait  la  passion 
incestueuse  de  son  frère.  Laissant  Paolo  Tarsis 
terrassé  par  celte  chose  monstrueu.se,  Vana  rentre 
an  palais  lugliirarmi,  embrasse  une  dernière  fois 
la  petite  Lunella,  l'enfant  sensible  et  vibrante  qui 
soulTre  horriblement  des  discordes  de  sa  fumille, 
fait  coquettement  sa  toilette  suprême  et  se  poi- 
gnarde sur  son  lit.  Pendant  ce  temps,  Isabella  s'est 
rendue  chez  son  amant,  au  rendez-vous  accoutumé. 
Pjolo  lui  reproche  son  crime,  il  lui  jette  à  la  face 
une  injure  iidàme.  La  femme  nnnit  une  lois  de 
plus  et  nie.  Il  la  maltraite,  la  bat,  lui  ensanglante 
le  visage.  Puis  il  a  honte  de  sa  brutalité  :  il  lui 
demande  pardon,  il  la  soigne,  et  toute  cette  colère 
de  mâle  jaloux,  mais  esclave  de  ses  sens,  se  résout 
en  une  scène  de  volupté  violejile  et  douloureuse.  On 
retrouve  ici  l'idée  familière  à  Gabriel  d'Annunzio 
que  l'amour  ne  s'exalte  vraiment  que  par  la  souf- 
france: (iRlen  n'est  certain  que  la  cruauté  ell'avidité 
du  cœur  et  le  sang  et  les  larmes  et  la  fin  de  toutes 
choses.  >>  Après  un  accablan  t  sommeil,  les  deux  amants 
sont  réveillés  par  des  coups  à  la  porte  :  on  vient  leur 
annoncer  le  suicide  de  Vana,  niorle  par  eux. 

Paolo  s'enfuit  quelques  jours  à  Bologne  pour 
échapper  à  la  hantise  de  toule  cette  horreur  ;  bien- 
tôt l'inquiétude  et  la  pitié  le  ramènent  à  la  pensée 
d'Isabella.  Il  téléphone  à  Volterra,  au  palais  Inghi- 
rarmi. La  voix  de  sa  maîtresse,  mais  une  voix  toute 
changée,  voix  de  terreur  et  de  folie,  lui  renvoie  des 
propos  incohérents.  En  toute  hâte  il  revient  à  Flo- 
rence pour  apprendre  le  terrible  châtiment  d'Isa- 
bella. Elle  est  devenue  folle  en  effet.  Hamassée 
comme  une  racoleuse  sur  une  place  mal  fréquentée, 
elle  a  été  ramenée  chez  elle  par  de  louches  individus. 
Maintenant  elle  hait  son  amant  et  dans  son  imagi- 
nation délirante  repassent  tous  les  épisodes  de  ses 
orageuses  et  criminelles  amours. 

Paolo  Tarsis  veut  mourir  à  son  tour,  mais  mourir 
eu  beauté,  dans  un  acte  d'énergie  et  de  gloire.  Sur 
son  Ardée,  il  refera  le  vol  mortel  de  Giulio  Cam- 
biaso. Sou  aréoplanc  l'enlève  au-dessus  de  la  mer 
Tyrrhénienne,  dans  In  lumière  du  soleil.  Toujours 
plus  haut,  il  veut  s'envoler  jusqu'à  ce  qu'il  retombe 
épuisé  dans  la  mer.  Mais  bientôt  nu  changement 
élrange  se  fait  en  lui.  La  paix  du  ciel,  la  vue  loin- 
taine de  la  terre  nourricière,  le  sentiment  de  son 
énergie,  la  joie  de  la  victoire  qui  l'a  élevé  si  haut 
le  rattachent  à  la  vie.  Il  redescend  sur  la  terre 
silencieuse  qui  semblait  lui  dire  :  «  Mon  fils,  il  n'y 
a  pas  de  Dieu  si  tn  n'en  es  pas  nn.  » 

Il  serait  singulièrement  téméraire  de  juger  une 
telle  œuvre  d'après  la  simple  afi'abulalion.  Les  mê- 
mes faits  contés  suivant  la  manière  réaliste  seraient 
d'une  leclure  odieuse.  Mais  il  faut  compter  avec 
l'imaginalion  presque  mythologique  de  l'écrivain 
(|ui  place  ses  héros  dans  un  recul  poétique  tel,  que 
leurs  aventures  nous  apparaissent  aussi  lointaines 
que  celles  d'CEdipe  et  de  .locaste,  ou  celles  de  Mé- 
dée  ou  celles  d'Icare.  L'œuvre  s'ordonne  moins 
comme  un  roman  que  comme  une  tragédie  antique. 
Comme  dans  une  tragédie,  satisfaction  est  donnée 
aux  Lois  suprêmes  par  la  punilion  finale  de  la  cou- 
pable. C'est  une  suite  de  scènes  d'un  art  savant,  où 
fa  modernité  des  sentiments  :  l'acre  et  sauvage 
sensualité,  la  recherche  morbide  de  la  douleur  dans 
l'amour,  la  glorification  nietzchéenne  de  la  volonté 
de  puissance  (par  où  s'explique  l'optimisme,  un  peu 
imprévu,  du  dénouement)  est  toujours  exprimée  sous 
la  l'orme  la  plus  plastique  cl   sons- quelque  riche 


parure  empruntée  au  passé.  Art  essentiellement 
païen  où  constamment  se  mêlent  au  présent  les 
souvenirs  delanliquité  ou  ceux  de  la  Renaissance. 
L'arrivée  de  Paolo  et  d'Isabella  à  Manloue,  la  visite 
qu'ils  font  la  nuit  au  palais  des  princes  d'Esté,  où 
ils  distinguent  la  devise  de  Vincent  de  Goiizague  : 
Peut-être  que  si,  peut-être  que  non,  les  promenades 
de  Vana  et  d'Aldo  <i  l'abbaye  de  Volterra  ou  dans 
la  campagne  infernale,  le  thé  chez  Sinionetta  Cesi, 
où  Vana,  en  chantant  des  lieder  de  Schuniann,  fait 
pleurer  ses  amies  de  toute  la  douleur  qu'elle  met 
dans  sa  voix  :  toutes  les  pages  où  l'écrivain  décrit 
en  termes  magnifiques  les  vols  de  l'aviateur  au-des- 
sus de  Brescia,  au-dessus  de  la  campagne  pisane 
on  des  flots  tyrrhéniens  sont  des  pages  d'anthologie 
d'une  forme,  à  vrai  dire,  nullement  spontanée,  par- 
fois même  un  peu  obscure  dans  sa  splendeur  même, 
mais  admirablement  harmonieuse  et  plastique,  si 
voisine  de  la  poésie  que  parfois  elle  s'ordonne  en 
stances,  et  telle  qu'elle  fait  goûter  tous  les  plaisirs 
d'un  art  supérieur.  —  Louis  co«utui«. 

Flauck  (Goltlieb),  jurisconsulte  et  professeur 
allemand,  né  à  Gœttingue  le  24  juin  1824,  mort 
dans  la  même  ville  le  20  mai  1910.  Il  fit  ses  pre- 
mières études  au  gymnase,  puis  k  l'université  de 
sa  ville  natale,  avant  d'aller  à  Berlin  compléter  son 
éducation  juridique  et  passer  ses  examens  d'entrée 
dans  la  magistrature.  Mais  ses  débuts  dans  le  corps 
judiciaire  hanovrien,  où  il  débuta  en  1847,  furent 
contrariés  par  le  libéra- 
lisme de  ses  opinions,  et 
plusieurs  mesures  discipli- 
naires durent  être  prises 
<:ontre  lui.  Suspendu  enfin 
de  ses  fonctions  en  1859,  il 
se  tourna  vers  l'enseigne- 
m'ent,  et  se  lit  habiliter  à 
l'université  de  Gœttingue. 
Très  lié  avecMiquel,  qu'il 
aida  à  fonder  le  Nalionat- 
verein,  il  fit,  de  1S60  à 
1863,  de  fréquents  séjours 
à  l'étranger,  et,  en  1867, 
fut  élu  presque  simullané- 
mentmembrediiReichstag 
et  de  la  Chambre  des  dépu- 
tés de  Prusse,  où  il  siégea 
dans  les   rangs   du   parti  o.  riancii. 

national  -  libéral.    Depuis 

quelques  années,  toute  son  activité  s'était  d'ailleurs 
tournée  du  côté  des  travaux  juridiques.  Aussi  eut-il 
une  part  considérable  dans  l'élaboration  des  nou- 
veaux codes  allemands,  du  code  de  procédure  civile 
notamment  et  du  code  civil  (1894-1895),  dont  il  fut 
rapporteur  général  à  la  seconde  lecture,  après  avoir 
été  le  principal  auteur  des  clauses  relatives  à  la 
famille.  Par  malheur  sa  vue  était  depuis  longtemps 
atteinte,  et  il  avait  dû,  à  parlir  de  1879,  abandonner 
complètement  la  politique.  Il  est  mort  coinplèle- 
ment  aveugle.  —  H.  t. 

*police  municipale  et  rurale  (MKUAn.LE 

DES  AGENTS  DE  LA;.  Un  décret  du  4  mai  1910  a 
élargi  les  conditions  d'obler:tion  de  celle  médaille. 
Désormais  le  temps  de  service  passé  dans  la  gen- 
darmerie, la  légion  de  la  garde  républicaine  ou  le 
régiment  des  sapeurs-pompiers  de  Paris,  est  admis 
à  figurer  dans  le  compte  des  vingt  années  de  ser- 
vices exigées  des  candidats.  En  elTet,  ces  militaires 
élant  à  la  réquisition  des  préfets  et  rendant  des 
services  continuels  pour  le  maintien  de  l'ordre  cl 
de  la  sécurité,  peuvent  justement  prétendre  à  faire 
entrer  leurs  années  de  services  en  ligne  de  compte 
pour  obtenir  la  médaille  d'honneur,  au  même  tilre 
que  ceux  qu'ils  oui  été  appelés  à  rendre  ensuite.  — Jn. 

Prise  de  voile,  tableau  d'Emile  Renard, 
exposé  en  1910  au  Salon  des  Artistes  français.  (Voir 
p.  755).  Dans  l'escalier  monumental  d'un  vieux  cloî- 
tre, la  jeune  fille,  toute  en  blanc,  descend  devant  la 
haie  que  lui  fout  les  sœurs  adossées  contre  les  murs. 
A  droite,  au  fond,  on  aperçoit  la  grille  ouverte  de 
la  chapelle,  avec  d'autres  religieuses  prêtes  a  rece- 
voir leur  nouvelle  compagne.  Cette  toile  impor- 
tante est  traitée  dans  une  gamme  sourde,  dont  le 
gris  vert  donne  la  basse.  Seuls  les  blancs  de  la 
robe  de  la  jeune  fille  forment  une  lâche  claire;  ils 
se  colorent  des  reflels  bleus  de  la  lumière  du  jour, 
qui  entre  par  les  hautes  fenêtres  de  l'escalier.  Celle 
opposition  du  jour  froid  du  dehors  et  de  l'atmos- 
phère chaude  de  l'intérieur  est  d'ailleurs  excellem- 
ment traduite.  Les  atlitudes  des  personnages,  les 
expressions  des  visages,  sont  empreintes  d'une  gra- 
vité douce,  et  rien  ne  vient  distraire  de  l'impression 
pleine  de  grandeur  et  de  mélancolie  que  peut  don- 
ner cette  Prise  de  voile.  Celle  œuvre  îorte  et  sobre 
a  été  acquise  par  l'Etat.  —  T.  L. 

*  radiotélégraphie  n.  f.  —  Encycl.  Service 
international  de  radiotélér/raphie.  La  conférence 
intei-nationale  de  Berlin  (1906)  a  réglementé  les 
relations  radiotélégraphiques  et,  grâce  à  la  conven- 
tion signée  le  13  novembre  1906  par  les  représen- 
tants des  Etats  contraclants  (France,  Allemagne, 
Etats-Unis  d'Amérique,  Argentine,  Autricbe-Hon- 
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griP,  Belyiqiie,  Brésil,  Bulgarie,  Chili,  Uaiiemai-k, 
E-ipuBiic.  (iraiide-Brelagne,  Grèce,  Italie,  Japon, 
Mo\iiiu(_',  Monaco,  Noi-vcge,  Pays-Bas,  Perse, 
Porlugal,  Koiimaiiie,  Russie,  Suèile,  Turquie  et 
Uruguay),  Uracliolélégraplde  entre  désormais  dans 
le  domaine  de  la  nrutiriue. 

Approuvée  par  lel^arleineiU  français,  cette  con- 
vention (dont  VOffîciel  du  14  mai  1910  a  publié  le 
texte  et  les  aiinexes)  définit  d'abord  les  stations 
riuliotèlégraphiques  : 

Est  aiipoléo  stalion  côiiére  toute  station^  radiotéldgra- 
nliinuo  ctaljlio  sur  terre  fcrnio  ou  à  liord  il'uii  navire  an- 
cré i  demeure  et  utilisée  pour  lécliango  de  la  corres- 
pondance avec  les  navires  en  mer. 

Tonte  station  radiotélégraphique  établie  sur  un  navire 
antre  qu'un  bateau  fixe  est  appelée  stiilion  de  bord. 

Ces  stations  sont  tenues  d'échanger  réciproque- 
ment les  radiotélégrammes  sans  distinction  du  sys- 
tpme  radiotélégraphique  adopté. 

D'autre  part,  les  nations  contractantes  .se  donnent 
mnluellemenl  connaissance  des  noms  des  stations 
côtiéres  et  des  stations  de  bord,  ainsi  que  de  toutes 
les  indications  propres  à  faciliter  et  à  accélérer  les 
échanges  radiotélégraphiques.  Il  reste  entendu  que 
les  stations  radiotélégraphiques  son  tobligées  d'accep- 
ter par  priorité  absolue  les  appels  de  détresse  prove- 
nant des  navires  et  de  répondre  de  même  à  ces  appels. 

La  taxe  totale  des  radiotélégrammes  comprend  : 

1°  la  taxe  afférente  au  parcours  maritime  savoir  : 

n)  la  laxe  côHùre.  qui  appartient  ^  la  station  côtiére. 

b)  la  taxe  de  bord,  qui  appartient  à  la  station  de  bord. 

j"  La  ta.ve  pour  la  transmission  sur  les  lignes  du  ré- 
seau télégraphique   calculée    d'après    les   régies    géné- 

Lc  taux  de  la  taxe  côtiére  est  soumis  à  l'approbation 
du  gouvernement  dont  relève  la  station  côtiére  ;  celui  de 
la  ta.ïe  do  bord,  à  l'approbation  du  gouvernement  dont  le 
navire  porte  le  pavillon. 

Chacune  de  ces  doux  taxes  doit  être  fixée  suivant  le 
tarif  par  mot  pur  et  simple,  avec  minimum  facultatif  de 
laxe  par  radiotélégramme,  sur  la  base  de  la  rémunération 
équitable  du  travail  radiotélégraphique. 

Un  règlement  de  service  annexé  à  celte  conven- 
tion internationale  fixe  l'organisation  des  stations 
de  iMiliolélégraphie,  la  durée  du  service  des  stations 
côtiéres,  la  rédaction  et  le  dépôt  des  télégrammes, 
la  taxation  (la  taxe  côtiére  ne  peut  dépasser  60  cen- 
times par  mot,  celle  de  bord  40  centimes  par  mot), 
la  perception  des  taxes  (la  taxe  totale  est  perçue 
sur  l'expéditeur),  la  transmission  des  radiotélé- 
grammes et  les  signaux  y  employés  (code  Morse 
international),  la  remise  des  radiotélégrammes  à 
destination,  l'organisation  et  le  fonctionnement  d'un 
bureau  international  (chargé  de  réunir,  coordonner 
et  puldier  les  renseignements  de  toute  nature  rela- 
tifs à  la  radiotélégraphie),  etc. 

Pour  la  France,  un  décret  spécial  du  4  janvier 
1910  fixe  de  la  façon  suivante  les  conditions  de  la 
correspondance  radiotélégraphique  : 

Article  I"'.  —  La  ta.xe  côtiére  des  stations  radiotélégra- 
pliiquos  ouvertes  à  l'échange  de  la  correspondance  privée 
avec  les  navires  en  mer  est  fixée  à  10  centimes  par  mot. 

jVrt.  2.  —  La  taxe  côtiére  visée  à  l'article  1"  est 
réduite  à  15  centimes  par  mot  pour  les  radiotélégrammes 
échangés  entre  les  stations  côtiéres  de  la  Méditerranée 
et  les  navires  effectuant  un  service  maritime  régulier 
entre  la  France,  d'une  part,  la  Corse,  l'Algérie  et  la  Tu- 
nisie, d'autre  part. 

Art.  3.  —  Les  stations  radiotélégraphiques  établies  avec 
l'autorisation  de  l'administration  des  postes  et  des  télé- 
graphes à  bord  dos  navires  de  commerce  portant  le 
pavillon  français  ont  la  faculté  do  percevoir  à  leur  profit 
une  taxe  dite  !»xe  de  bord  pour  les  radiotélégrammes 
échangés  avec  les  stations  côtiéres. 

Cette  taxe  est  fixée  :  à  10  centimes  par  mot  pour  les 
navires  exécutant  un  service  régulier  entre  la  France, 
d'une  part,  la  Corse,  l'Algérie  et  Ta  Tunisie  d'autre  part; 

A  40  centimes  par  mot  pour  les  navires  des  autres 
lignes  de  navigation. 

La  taxe  do  bord  visée  ci-dessus  ne  s'applique  pas  aux 
télégrammes  officiels  ou  de  l'Etat  français. 

A  partir  du  15  mai  1910  les  stations  suivantes  ont 
été  ouvertes  au  public  : 

Ajaccio,  Boulogne-sur-Mer,  Brest,  Cherbourg, 
l)unl(erque,Fort-de-rEau(  Alger),  Lorienl,f.)uessant, 
Porquerolles,  Rocheforl,  Saintes-Mariés  de  la  Mer. 

D'autre  part  enfin,  et  depuis  le  24  avril,  le  puis- 
sant poste  radiotélégraphique  de  la  tour  Eiffel,  réuni 
électriquement  à  l'Observatoire  de  Paris,  reçoit  de 
celui-ci  chaque  jour  à  minuit  0  seconde,  minuit 
2  minutes  et  minuit  4  minutes  l'heure  exacte,  qui 
est  simultanément  transmise  par  la  T.  S.  F.  h  tous 
les  points  situés  dans  un  rayon  de  3.000  Itilomètres. 
r.elte  idée  est  du  regretté  Bouquet  de  la  Grye  ;  si 
les  inondations  de  janvier  retardèrent  l'installation 
du  service  destiné  k  la  transmission  de  l'heure  par 
T.  S.  P.,  l'idée  de  Bouquet  de  la  Grye  est  aujour- 
d'hui pleinement  réalisée,  et  la  nouvelle  installation 
appelée  à  rendre  les  plus  grands  services  k  la  navi- 
galion.  Grâce  ;i  l'heure  qu'ils  pourront  enregistrer 
ainsi  chaque  jour,  les  navires  en  mer  pourront 
vériller  leurs  chronomètres  et  déterminer  le  point 
avec  la  plus  scrupuleuse  exactitude.  —  P.  Jewnet. 

radiotelôgrapliier  v.  n.  Utiliser  la  radioté- 
légraphie. —  \'7  a.  Transmettre  par  la  voie  radio- 
télégraphique :  Navire  <fui  badiotélbqraphie  des 
appels  de  recours. 


radiotélégraphique  adj.  Qui  concerne  la 
radiotélégrapliir  :  Station  uADiuTéLÉGRAPHiguE. 

radiotélégrapliiqueinent  adv.  Par  l'in- 
termédiaire de  la  radiotélégrapliie  :  Communiquer 
une  nouvelle  radioïélégiiapuiijuement. 

radiotélégraphiste  n.  Personne  qui  mani- 
pule les  appareils  de  radiotélégraphie.  j 

Réparation  urgente  (une)  ou  le  Travail- 
leur conscienl,  tableau  d'Albert  Guillaume,  exposé  | 
en  1910  à  la  Société  nationale  des  beaux-arts  (v.  p.  I 
756).  Gomme  toujours,  c'est  dans  le  choix  du  sujet, 
dans  l'amusant  contraste  des  personnages  que  se 
manifeste  l'humour  de  l'auteur.  Pour  une  réparation 
pressée  au  cabinet  de  toilette,  on  a  fait  venir  l'ou- 
vrier, qui  a  consciencieusement  posé  à  terre  su  boite 
à  outils,  s'est  installé  confortablement  dans  la  ber- 
gère, et  s'y  est  simplement  endormi.  Madame  entre, 
en  peignoir  rose,  et  le  contraste  entre  la  mine 
étonnée  de  cette  jolie  Parisienne,  familière  à  Guil- 
laume, et  la  placidité  du  dormeur,  est  du  comique 
le  plus  fin.  Le  cadre  de  la  scène,  avec  son  ameu- 
blement élégant,  son  guéridon  fleuri,  ajoute  encore 
à  l'amusante  opposition  que  forme  avec  la  maîtresse 
du  lieu  l'ouvrier  en  bourgerou  bleu,  dette  toile 
agréable  d'Albert  Guillaume  a  été  l'une  des  plus 
goûtées  par  le  public.  —  T.  l. 

Repos  hebdomadaire  ^LE),  tableau  de 
Henri  Brispot,  exposé  en  1910  au  Salon  des  Artistes 
français.  (Voir  p.  756).  Il  y  a  toujours  une  inten- 
tion amusante  dans  les  œuvres  de  cet  artiste.  Ici 
elle  est  faite  du  contraste  entre  le  titre  même  et  la 
silualion  des  personnages  principaux.  Le  décor  est 
l'entrée  du  Bois  de  Boulogne  :  voitures  de  luxe, 
automobiles,  bicyclettes  passent  avec  leurs  mondai- 
nes et  leurs  élégants.  Cependant,  à  la  barrière,  au 
premier  plan,  voici  un  couple  d'ouvriers.  Le  père 
porte  sur  son  dos  la  fillette  ;  il  a  dû  ùter  son  veston, 
ouvrir  le  gilet,  et  passer  a.  son  bras  le  siège  pliant 
indispensable.  La  mère  vient  derrière  avec  le  vêle- 
ment de  son  mari  sur  le  bras,  avec  le  filet  aux  pro- 
visions et  tirant  d'une  main  le  garçon  qui  n'en  peut 
plus  :  c'est  la  manière  fatigante  dont  la  famille 
goûte  ce  repos  hebomadaire.  H.  Brispot  excelle  k 
noter  les  e.xpressions,  à  dessiner  les  attitudes;  il  a 
su  déplus  ici,  en  adoptant  une  facture  volontaire- 
ment imprécise,  donner  l'impression  du  mouvement 
des  voitures.  Le  fond  d'arbres  est  fort  adroitement 
traité  et  l'ensemble  de  la  toile  montre  un  peintre  en 
pleine  possession  de  son  métier,  capable  d'atteindre 
le  but  qu'il  s'est  i\xé.  —  T.  Lbclére. 

Salomé,  tragédie  lyrique  en  un  acte  d'Oscar 
Wilde,  musique  de  A.  Mariotle,  représentée  pour 
la  première  fois  à  Lyon,  le  30  octobre  1908,  et  à  Paris, 
au  Théâtre-Lyrique  de  la  Gaîté,  le  22  avril  1910.  — 
Le  poème  de  l'auteur  anglais  Oscar  'W'ilde,  inspiré 
de  VHéroclias  de  Flaubert,  a  séduit  deux  composi- 
teurs, dont  les  partitions  similaires  ont  donné  lieu 
à  de  longs  débats  relatifs  à  leur  priorité  et  k  leur 
propriété  littéraire.  De  cette  polémique  ardente,  sont 
résultées  deux  Salomé  irréductiblement  rivales  : 
l'une,  allemande,  celle  de  Richard  Strauss,  et  l'autre, 
française,  par  A.  Mariotle,  avec  peu  de  variantes 
dans  le  texte,  mais  comportant  de  grandes  différen- 
ces au  point  de  vue  musical.  Les  querelles  qui  sur- 
girent entre  les  intéressés  au  sujet  de  la  propriété 
(lu  livret  piquèrent  plus  la  curiosité  du  public  que 
la  valeur  intrin.sèque  des  œuvres  elles-mêmes.  Par 
aulorisaiion  spéciale,  l'opéra  de  Mariette  a  pu  être 
représenté  k  Lyon,  sous  cette  dure  condition  d'être 
suivi  d'une  destruction  immédiate  du  «  matériel  ». 
Grâce  k  l'intervention  de  personnalités  influentes 
du  monde  musical,  R.  Strauss  consentit  k  ce  que 
son  confrère  français  rentrât  enfin  dans  la  jouis- 
sance de  tous  ses  droits,  et  c'est  grâce  k  cette  heu- 
reuse transaclion  qu'il  nous  a  été  permis  d'entendre 
à  Paris  celte  litigieuse  Salomé. 

Bien  que  l'œuvre  de  R.  Strauss  ail  été  récemment 
analysée  ici-même  (p.  110),  il  nous  parait  utile  de 
donner  la  version  résumée  du  nouveau  livret. 
L'action,  violente  et  brutale,  d'une  sensualité  per- 
verse et  nutrancière  jusqu'au  plus  répugnant  sadisme, 
ne  saurait  nous  être  sympathique:  mais,  dans  ce 
drame  tout  frémissant  d'horreur,  il  faut  avouer  ce- 
pendant qu'il  existe  des  silualious  dramatiques  d'une 
angoisse  troublante,  capables  d'altirer  l'attenlion, 
par  ailleurs  justement  rebutée. 

La  princesse  Salomé,  fille  d'Hérodiiis,  s'est  échap- 
pée du  festin  que  donne,  dans  son  palais,  Ilérode, 
tètrarqne  de  .Iiidée.  Lasse  de  l'atmosphiTe  lourde 
d'ivresse  de  la  salle  du  banquet,  elle  vient  respirer 
l'air  frais  du  jardin,  près  de  la  citerne  où  le  pro- 
phète lokanaan  a  été  enfermé  k  cau.se  de  ses  prédic- 
tions. Salomé  entend  le  prisonnier,  i|ni  lance  l'ana- 
tlième  sur  le  monde,  livré  aux  infâmes  débauches: 
mais  cette  voix  la  captive  et  l'altire  :  elle  veut  voir 
la  face  de  lokanaun,  el,  malgré  la  défense  du  tétrar- 
que,  Salomé,  par  ses  doux  regards  enjôleurs,  obtient 
de  Marabolh,  capitaine  assyrien  épris  d'elle,  qu'il 
fasse  sortir  le  prophète,  fût-ce  même  au  prix  de  sa 
vie:  car  le  jeune  officier  se  tue  de  désespoir  lorsqu'il 
cciïipvend  qi;5  Sulomé  ne  l'aims  pas. 
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A  la  vue  de  lokauaau,  la  passion  s'empare  de  la 
princesse  et.  avec  une  frénésie  poussée  jusqu'k 
riiyslérie,  elle  dit  au  prophète  tonte  la  fureur  de 
son  amour,  tandis  que  lokanaan  la  repousse  avec 
mépris  et  redescend  dans  sa  prison.  Le  létrarque 
Ilérode,  nerveux,  à  demi  fou  etsuperslilieux,  accourt 
pour  retrouver  Salomé,  qu'il  aime  violemment.  Il 
lui  accordera  tout  ce  qu'elle  désire,  si  elle  consent 
il  danser  devant  lui.  Salomé  lui  fait  jurer  aupa- 
ravant de  ne  rien  refuser  de  ce  qu'elle  pourra  lui 
demander.  Alors,  elle  rythme  la  danse  voluptueuse 
des  ic  Sept  voiles  »  et  réclame  ensuite  la  tête  de 
lokanaan,  au  grand  effroi  du  tétrarque.  Celui-ci 
propose  de  donner  la  moitié  de  son  royaume,  toutes 
ses  richesses  même,  pourvu  qu'on  ne  lui  impose 
point  le  supplice  odieux  du  prophète.  Mais  Salomé 
insiste  et  finalement  arrache  la  sentence  de  mort. 
Le  bourreau  descend  dans  la  cilerne  et  remonte 
lentement  portant  sur  un  plateau  la  tête  pâle  de 
lokanaan.  Ici  commence  une  scène  de  folie  intense  ; 
Salomé  se  pâme  et  baise  la  bouche  ensanglantée 
qui,  vivante,  s'était  énergiquement  refusée  à  lim- 
pudique  héro'ine,  grisée  maintenant  par  l'âcr"  saveur 
du  sang,  de  l'amour  et  de  la  mort.  Celte  scène  ré- 
pugnanle,  d'un  sadisme  maladif,  beaucoup  trop 
longue,  soulève  véritablement  le  cœur.  A  la  vue  de 
ce  spectacle  terrifiant,  le  tétrarque  ordonne  k  ses 
soldats  de  massacrer  la  princesse. 

Le  compositeur  de  la  Salomé  française,  œuvre  de 
début  avec  laquelle  il  abordait  le  grand  public,  est 
un  jeune  musicien,  officier  de  marine  démission- 
naire. Sa  partition,  qui  décèle  évidemment  un  réel 
tempérament  musical,  livre  une  guerre  acharnée  au 
chant  mélodique  confié  k  la  voix.  Les  parties  sont 
lellemeut  confuses,  les  thèmes  tellement  amalgamés 
que  rien  ne  sort  en  évidence  ;  de  plus  il  s'en  dégage 
une  monotonie  fatigante  par  le  retour  continuel  du 
procédé  de  déclamation  monodique,  tant  usité  de 
nos  jours. 

On  peut  signaler  le  Prélude  du  début,  qui  traduit 
vigoureusement  les  sentiments  du  drame;  la  scène 
dans  laquelle  la  princesse  se  joue  avec  une  coupable 
coquetterie  de  la  tendresse  sincère  du  jeune  officier; 
toutes  les  scènes  entre  Salomé  el  lokanaan,  malgré 
leur  longueur  fastidieuse;  la  mort  du  jeune  Syrien; 
le  passage  où  le  tétrarque  supplie  :  «  Salomé,  dansez 
pour  moi  "  :  la  '■  Danse  des  Sept  Voiles  »,  pleine  de 
caractère;  enfin,  la  dernière  scène  dans  laquelle 
Salomé  reçoit  entre  ses  mains  la  tête  dn  prophète, 
tandis  que  les  chœurs  invisibles,  chantant  â  <•  bou- 
ches fermées  »,  donnent  une  saisissante  impression 
d'horreur  et  d'effroi.  —  Stan  Golestan. 
L'œuvre  a  été  créée  :  a  lton.  a  paris. 

Salomé par     M'^de^Wailly.      W'  L.  Bréval. 

Uérodias M"'  Soini.  M""  Cornés. 

Bérode M.  Catreuil.  M.  Jean  Pcricr. 

lokanaan M.  Auber.  M.  Petit? 

L'oftkier  sijricn  ....     M.  GriUières.       M.  Gilly. 
Le  pane M""  Gerval.  M""  Mazly. 

Salute  (la),  le  matin  à  Venise,  tableau  de 
Gagliardini,  exposé  en  1910  au  Salon  des  Artistes 
français.  (Voir  p.  755).  La  Salute  (Sauta-Maria  délia 
salule)  est  l'une  des  plus  belles  églises  de  Venise,  k 
l'entrée  du  grand  canal  Le  monument  avec  sa  cou- 
pole occupe  la  partie  gauche  de  la  toile.  Lalumière 
s'y  joue  et  met  des  noies  roses  et  jaunes  sur  les 
murs,  cependant  que  les  ombres  inclinent  aux  bleus. 
Mais  cette  fois  l'artiste  s'est  gardé  des  antilhèses 
excessives  et  trop  faciles.  Ces  bleus  de  l'ombre  sont 
heureusement  rompus,  ces  jaunes  des  lumières  évi- 
tent tout  accent  criard.  Le  ciel  non  plus  n'est  pas 
fait  de  cet  implacable  outremer  sans  variété  dont  on 
a  trop  usé.  Il  est  savamment  nuancé  et  du  plus 
agréable  effel.  A  droite  c'est  le  canal  avec  ses  bar- 
ques, ses  voiles  rouges  el  roses,  et  derrière,  un  fond 
de  palais  dans  le  soleil  :  c'est  un  thème  familier  au 
peintre,  qu'il  a  cette  fois  encore  biillammenl  traité. 
Il  est  bon  d'altirer  l'attention  sur  les  petils  person- 
nages qui  viennent  animer  celle  imporlame  toile. 
Les  attitudes  sont  saisies  avec  une  élonnanle  habi- 
leté et  le  papillotemeiil  des  touches  ferait  volon- 
tiers songer  k  un  Guardi  moderne,  Iravaillant  dans 
des  formats  plus  grands  et  avec  un  métier  forcé- 
ment plus  libre.  Il  l'est  excessivement.  A  côté  des 
empalements  les  plus  nourris,  la  toile  reste  vierge 
et  ce  mélange  produit  k  dislance  une  impression  si 
jusle  qu'on  ne  peut  qu'applaudir  k  une  telle  bra- 
voure du  pinceau.  —  T.  leci.ère. 

sédentariser  {dan,  zé]  v.  a.  Rendre  séden- 
taire :  D'iiprè.'i  l'c.rploraleur  de  Gironcourl,  ce 
xcrail  une  loun/i'  erreur  que  île  vouloir  séden- 
TAniSETi  le.i  Touiire;/  nomades. 

Seine  et  ses  affluents  (i.a),  fontaine  de 
Raoul   Larclie,   commandée  par   l'Elal  (v.  p.    754). 
Autour  d'une  grande   vasipie   de   fcu'iiie   gr.ieieuse, 
l'arlisle  a  disposé  froi--  uioiipe>  priiiei|innx  de  ligu- 
res allégoriques.  Le  pin-  iiii|)iirl;inl  |iai   la  uei-eest 
placé  an  fond  et  domine  les  deux  auliv.^.  La  Seine 
est   figurée   par   une   jeune  femme  nue,   le   buste 
relevé:  une  aulre  femme  étendue  derrière  elle,  te 
'   penche  vers  l'eau;  deux  enfants  à  ses  pieds  s'em- 
I  brassent  en  jouani  :  une  têle  de  lilletle  émerge  de 
I  la  masse  des  flots  jeiéç  •lutour  des  corps  pour  former 
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entre  eux  un  lien  nécessaire.  Dans  chacun  des  deux   ' 
autres  groupes,  c'est  une  femme  encore  qui  forme 
le   morceau   principal,  mais   ici  elle    s'abandonne 
presque  sur  le  dos:  là,  elle  est  coucliée  sur  le  côté.   1 

Ainsi  le  sculpteur  a  su  varier  ingénieusement, 
dans  le  motir  central  et  dans  les  motifs  secondaires, 
l'attitude  des  Jolies  personnes  qu'il  a  choisies;  il 
l'une,  à  la  Seine,  il  a  donné  la  fermeté  d'une  fille 
forte  et  robuste;  à  l'autre,  la  gracilité  d'une  adole.*- 
cente;  i  la  troisième,  une  richesse  de  chair  plantu- 
reuse et  charmante,  mais  toujours  line  et  délicate. 
Au  bras  de  l'une  d'elles,  comme  un  affluent  se  mêle 
à  la  rivière,  il  a  très  heureusement  fait  s'accrocher 
une  jeune  fille;  et  tandis  que  d'un  côté  un  gamin 
assis,  très  plaisant  d'expression  et  d'atlitude,  l'ail  la 
grimace  devant  la  menace  de  l'onde,  à  droite  un 
autre  enfant  est  renversé  dans  l'eau,  tandis  qu'un 
dernier  tient  dans  ses  mains  un  poisson. 

Une  intelligence  claire  de  l'arrangement  a  pré- 
sidé il  la  composition  difficile  des  trois  groupes.  La 
réunion  de  tous  ces  nus  pouvait  faire  craindre  une 
certaine  monotonie  dans  les  attitudes  et  dans  l'exé- 
cution même.  Il  n'en  est  rien.  Non  seulement  les 
gestes  sont  adroitement  variés,  mais  aussi  les  types 
qui  vont  du  bambin  à  la  jeune  femme,  mais  aussi 
les  expressions  qui  vont  de  la  grimace  amusante  de 
ce  bambin  au  sourire  amusé  des  garçons,  au  sou- 
rire indulgent  des  mamans.  Et  malgré  la  réflexion  [ 
qu'exigeait  pareille  composition,  jamais  l'efîort  n'est  [ 
sensible  et  l'ensemble  a  l'air  d'être  d'une  seule 
venue. 

Dire  après  cela  que  chaque  morceau  est  merveil- 
leusement traité  et  avec  une  maîtrise  rare  est  pres- 
que! superflu.  Le  mouvement  toujours  exact  des 
corps,  la  vérité  des  attitudes,  la  précision  de  l'obser- 
vation, la  justesse  des  expressions,  sont  des  qualités 
f[ue  l'artisle  possède  pleinement.  Mais  il  faut  le 
louer  d'allier  à  cela  la  largeur  de  la  vision  et  la 
simplicité  de  la  facture;  il  faut  le  louer  de  conserver 
toujours  une  mesure  et  une  grâce  toutes  françaises 
oii  jamais  le  savoir  ne  l'emporte  sur  la  sensibilité. 

Non  seulement  indiquer  franchement  les  plans 
principaux,  mais  en  trouver  le  lien  harmonieux  est 
pour  le  sculpteur  chose  familière  :  les  passages  entre 
ces  plans  sont  toujours  délicatement  ménagés.  Gela 
lui  permet  de  donner  aux  corps,  aux  visages  plus 
encore  pent-ètre  une  douceur  étonnante:  les  yeux, 
la  bouche,  sont  amenés  par  ce  qui  les  entoure  et  se 
fondent  dans  un  ensemble  dune  couleur  blonde 
tout  à  fait  exquise.  Cet  art  d'unir  les  détails  à  la 
masse,  le  particulier  au  général,  est  appliqué  aux 
corps  eu.x-mèmes,  et  la  liaison  qui  évite  les  trous 
d'ombre  inutiles  est  ici  naturellement  trouvée  dans 
les  vagues  jetées  autour  des  chairs,  mais  juste 
autant  qu'il  le  faut  et  sans  rien  d'inutile.  Quelques  ~ 
détails  charmants  complètent  celte  fontaine  monu- 
mentale, deux  groupes  d'habitants  accoutumés  des 
berges  :  grenouilles  et  tortues.  La  Seine  de  Raoul 
Larche  a  figuré,  en  1910,  au  salon  des  Artistes  fran- 
çais et  y  a  obtenu  la  médaille  d'honneur.  —  T.  Leclère 

Simon  (Charles),  homme  politique  et  littéra- 
teur français,  né  à  Paris  en  1850,  mort  dans  la 
même  ville  le  30  mai  1910.  11  était  le  second  fils 
du  célèbre  homme  d'Etat  et  philosophe  Jules 
Simon,  et  c'est  aux  côtés  de  son  père  qu'il  fit  ses 
débuts  dans  la  politique  républicaine.  Il  n'avait 
pas  encore  vingt  ans  qu'il  prenait  part  aux  réunions 
publiques  organisées  conlre  l'Empire  par  le  parti 
libéral  ;  et,  en  1870,  lorsque  Jules  Simon  fut  appelé 
à  faire  partie  du  gouvernement  do  la  Défense  natio- 
nale comme  ministre  de  l'instruction  pubUipie,  il  le 
suivit  comme  secrétaire  particulier.  .Mais  le  siège 
de  Paris  rendait  bientôt  presque  illusoires  ses  fonc- 
tions. 11  aima  mieux  s'engager  dans  un  bataillon  df 
marche  de  la  Garde  nationale,  fut  élu  sous-lieute- 
nant et  se  battit  à  la  journée  de  Montretout.  ICcarlé 
momentanément  de  la  politique  par  le  gouverne- 
ment de  Thiers,  puis  par  celui  de  l'Ordre  moral,  il 
fut,  en  1876,  le  chef  de  cabinet  de  son  père  au  minis- 
lèrede  l'instruction  publique.  Candidat  malheureux 
dans  le  Tarn  en  1877,  un  des  fondateurs,  avec  son 
frère  aine  Gustave  Simon,  du  grand  journal  républi- 
cain <•  le  Petit  Nord  »,  il  se  présenta  sans  succès,  en 
1885,  au  scrutin  de  liste,  sur  la  liste  républicaine.  Un 
échec  plus  retentissant  l'attendait  deux  ans  plus 
lard:  il  fut  battu  à  une  écrasante  majorité,  dans  une 
élection  partielle,  par  le  général  Boulanger,  alors 
à  l'apogée  de  sa  popularité.  Ce  fut  d  ailleurs  sa 
dernière  tentative  électorale.  Il  se  contenla  de  par- 
ticiper par  la  plume  et  par  la  parole  aux  cam- 
pagnes de  ses  amis,  et  de  jouer  un  rôle  des  plus 
actifs  dans  la  direction  de  l'Alliance  républicaine 
démocratique.  Il  avait  été  nommé  an  concours,  en 
1875,  secrétaire  rédacteur  au  Sénat,  et  il  était  devenu 
le  chef  des  secrétaires. 

Charles  Simon  était  un  littérateur  des  plus  dis- 
tingués. 11  avait  surtout  écrit  pour  le  théâtre,  et  trois 
de  ses  pièces  ont  été  jouées  avec  un  réel  succès.  La 
principale,  Zaza,  en  collaboration  avec  Pierre 
Berlon,  a  été  applaudie  au  Vaudeville.  Il  faut  citer 
encore  Vli-rér/ulier,  joué  à  l'Odéon,  et  Doré  sœurs, 
aux  .Mathnrins,  œuvrettesd'infiniment  de  distinction 
«l  d'eapril.  —  H.  T 
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F.  Skarbina- 


*site  n,  m.  —  Arlill.  Angle  que  forme  avec 
Ihorizontale  la  ligne  qui  joint  une  pièce  de  canon, 
c'esl-à  dire  "  l'origine  du  tir  »,  au  but  que  le  tir 
doit  atteindre. 

—  Encycl.  Cet  angle  ne  peut  être  nul  que  si  le 
but  se  trouve  dans  le  même  plan  horizontal  que  la 
bouche  à  l'eu.  Lors  du  pointage,  il  faut  ajouter  cel 
angle  de  site  à  Vangle  île  tir,  déterminé  par  la  dis- 
tance du  but,  pour  calculer  l'inclinaison  totale  que 
l'on  doit  donner  ii  la  pièce.  Ce  même  terme  d'angle 
de  sile  s'emploie  d'ailleurs  d'une  façon  générale, 
pour  désigner  l'angle  que  forme  avec  l'horizontale  la 
ligne  de  visée  qu'on  dirige  vers  un  objet  situé  au- 
dessus  de  l'horizon,  que  cet  objet  soit  sur  sol  ou  le 
dans  l'espace,  connue  un  aéroplane  on  un  ballon. 

Skarbina  (François),  peintre  allemand,  né  à 
Berlin  le  ii  lévrier  1849,  mort  dans  la  même  ville 
le  18  mai  l'.ilO.  Il  fit,  à  l'académie  de  peinture  de 
sa  ville  natale,  ses  premières  études  artistiques,  et 
il  devait  rester  pendant  toute  sa  carrière  le  peintre 
berlinois  par  excellence. 
Son  premier  mai  Ire  fut 
Adolphe  de  Menzel,  eT  il 
débuta  par  des  gouaches 
et  des  aquarelles  qui  furent 
immédiatement  fort  goû- 
tées. Puis  il  résolut  de  per- 
fectionner son  talent  en 
visitant  une  partie  de  lEn- 
rope.  L'Italie  ne  l'allira 
pas;  mais  il  parcourut  suc- 
cessivement la  Belgique, 
la  Hollande,  la  France,  et 
enfin  l'.'^ngleterre  ;  son 
séjour  à  Paris  lui  fut  par- 
ticulièrement profitalde. 
Son  talent  s'élargit,  et  bien- 
tôt il  abandonna  sa  pre- 
mière manière  pour  abor- 
der la  peinture  d'histoire, 
qu'il  traita  très  brillamment,  recherchant  d'ailleurs 
les  sujets  anecdotiques  et  les  compositions  à  effet. 
Parfois  aussi  il  n'hésita  pas  à  aborder  les  sujets 
toutà  fait  contemporains.  La  manifestation  des  Ber- 
linois devant  le  château  royal  an  moment  des  élec- 
tions de  1908  lui  a  fourni  le  sujet  d'un  de  ses  meil- 
leurs tableaux.  Skarbina  élait  doué  d'un  véritable 
tempérament  d'artiste.  Il  voyait  juste,  etnotamment 
lespeintures  degenre  qu'il  rapporta  de  son  séjour  sur 
les  plages  élégantes  de  Belgique,  de  même  que  ses 
scènes  parisiennes,  trailées  avec  beaucoup  de  réa- 
lisme, sont  des  œuvres  intéressantes.  Mais  il  fut 
souvent  victime  de  sa  trop  grande  facilité  et  de  l'in- 
fluence qu'exerça  sur  lui  l'école  impressionniste 
française,  en  le  rendant  trop  peu  scrupuleux  sur  la 
précision  de  son  dessin.  —  u.  t. 

surra  n.  m.  Affection  microbienne  qui  sévit 
aux  Indes  sur  les  chameaux,  les  éléphants,  les  che- 
vaux, ânes,  mulets,  et  les  bovidés. 

—  Encycl.  Le  microbe  du  xurra,  tout  comme 
celui  du  nagana,  dont  il  est  voisin,  est  un  trypano- 
some  Jrijpanosoma  Evansi],  qui  paraît  véhiculé 
par  une  mouche  du  genre  tabanus.  Chez  les  bovi- 
nes, ainsi  que  chez  les  montons  et  les  chèvres, 
l'affection  snbaiguë  ou  chronique  évolue  souvent 
vers  la  guérison;  les  animaux  sont  alors  innuuni- 
sés.  .■\u  contraire,  chez  les  équidés,  l'afl'ection  est 
aiguë,  et  la  mort  se  produit  infailliblement.  Mor- 
phologiquement, le  tri/panosoma  Evansi  est  iden- 
tique au  trypanosoma  Brucei  (v.  nagana)  ;  tout  au 
plus  est-il  légèrement  plus  effilé  que  ceui-ci.  —  E.  s, 

*  sjrpililis  n.  f.  —  Encycl.  Traitement  aborlif 
(le  la  syphilis.  On  sait  que  les  tenlalives  d'excision 
précoce  de  la  lésion  primaire,  en  vue  de  la  guérison 
radicale  de  la  svphilis,  ont  constamment  échoué.  Le 
Ireponema  piillidum  ou  spirocksete  pallida,  que 
Scliaudinn  a  démontré  être  l'agent  parasitaire  de  la 
maladie,  se  répand  en  efl'et  très  promplement  dans 

j  les  espaces  lymphatiques  environnants.  D'aulre  part, 
les  mcrcurianx  ne  peuvent  être  administrés  à  l'inlé- 

1  rieur  qu'à  des  doses  si  faibles  qu'ils  arrivent  au 
contact  des  Ireponema  à  un  degré  de  dilution  consi- 
dérable, ce  qui  nécessite  des  années  de  traitement 
pour  éviter  à  jamais  les  accidents  éloignés.  H:illo- 
peau  (Académie  de  médecine  du  31  mai  1910",  posant 
en  principe  que  la  maladie  demeure,  à  la  période 
primaire,  localisée  presque  exclusivement  au  niveau 
du  chancre,  a  eu  l'idée  de  s'attaquer  au  Ireponema 
par  une  introduction  locale  de  substances  médica- 
menteuses. Le  traitement  consiste  en  des  injections 
sous-cutanées  faites  dans  la  lésion  ou  à  son  voisi- 
nage, avec  de  Vhecline  benzosnlfone-paramino- 
phénylarsinate  de  soude)  ;  pendant  un  mois,  on  fait 
quotidiennement  une  injection  de  20  cenliirrammes, 
.accompagnée  d'une  piqûre  de  2  centigrammes  de 
benzoale  de  mercure,  et  on  administre  I  à  2  gi'am- 
mes  d'iodnre  de  potassium.  Sur  1 VI  cas  ainsi  traités, 
le  succès  s'est  montré  constant,  c'est-à-dire  que. 
depuis  un  an  et  demi,  les  malades  n'ont  pas  encore  eu 
d'accidents  secondaires.  Le  traitement  serait  efficace. 
d'après  l'auteur,  même  lorsqu'on  ne  le  commence  que 
le  vingtième  jour  après  la  contamination.  — T- O' 


Terrasse  (sur  la)  [Versailles],  tableau  exposé, 
en  1910,  au  Salon  de  la  Société  nationale,  par  Gui- 
rand  de  Scevola  (v.  p.  734).  Parmi  les  peintres  da 
parcs  et  de  palais  d'autrefois,  l'artiste  s'est  fait,  e 
côté  d'.\ntonio  de  la  Gandara,  plus  spécialement 
attiré  par  les  jardins  ou  de  Maurice  Lobre,  plus 
épris  des  intérieurs,  une  place  fort  enviable.  "Ver- 
sailles naturellement  devait  tenter  Guirand  de 
Scevola.  Mais  à  vrai  dire  cette  vue  de  la  Terrasse 
ne  procure  guère  ici  qu'un  ensemble  de  lignes  sim- 
ples et  le  véritable  sujet  du  tableau,  c'est  l'Iiarmonie 
du  coloris,  c'est  l'étude  des  rapports  de  valeurs. 
EUes  sont  admirablement  observées. 

Entre  les  jaunes  gris  des  vieux  murs  et  ceux  dn 
sable,  il  n'v  a  qu'une  différence  presque  insensible, 
et  pom  tanlon  a  l'impression  nette  des  plans  et  des 
matières. 

Dans  ces  gris  une  note  chante,  de  temps  à  autre, 
mais  volontairement  contenue  et  sans  faux  éclat. 
C'est  un  rose  dans  une  fenêtre,  un  jaune  plus  vif 
sur  le  mur  éclairé,  et  cela  suffit  à  équilibrer  la  toile 
et  à  former  le  contraste  nécessaire  avec  les  taches 
plus  sombres  des  arbustes  mis  en  caisses.  Quelques 
petits  personnages  viennent  égayer  l'ensemble.  Ce 
qui  est  ici  particulièrement  admirable,  c'est  la 
beauté  des  nuances  et  la  perfection  du  métier.  Le 
peintre  arrive  à  donner  à  ses  couleurs  la  qualité  des 
pastels,  et  à  discipliner  merveilleusement  le  travail 
des  pâtes.  Par  ces  temps  de  badigeonnages  frustes, 
de  peintures  rapides  pleines  souvent  d'indications 
heureuses  mais  trop  sommaires,  il  est  précieux  de 
trouver  des  œuvres  complètement  achevées  et  qui 
donnent  l'impression  d'une  chose  définitive.  Les 
toiles  de  Guirand  de  Scevola  sont  de  celles-ci.  —  T.  L. 

*topologie  (du  gr.  topos,  lieu,  et  logos, 
science  n.  f.  Nom  donné  à  la  partie  de  la  géogra- 
phie phvsique  qui  s'occupe  spécialement  des  for- 
mes du' terrain  :  La  topologie  a  pour  principal 
instrument  de  recherche  le  lever  tnpomélrique  ou 
de  précisio7t. 

—  Encycl.  Le  terme  de  topologie  a  été  assez  ré- 
cemment introduit  dans  la  langue  scientifique  pour 
désigner  l'étude  des  formes  extérieures  du  terrain 
dans  leurs  rapports  avec  la  constitution  géologique 
et  l'histoire  du  sol.  C'est  sous  le  titre  de  ..  Topo- 
logie »  qu'ont  paru  les  deux  remarquables  vo- 
lumes du  général  Berthaut.  chef  du  service  géogra- 
phique de  l'armée,  consacrés  à  ■■  l'élude  du  ter- 
rain ».  Le  mot  a  l'avantage  d'être  plus  précis  que 
le  terme  de  «  Géographie  physique  »,  qui  embrasse 

1   des  problèmes  variés,  dépassant  l'examen  du  modelé 
'   de  l'écorce.  D'ailleurs,  si  l'expression  de  <'  topolo- 
!   gie  »  est  nouvelle,  le  cercle  d'études  qu'elle  embrasse 
est  depuis  assez  longtemps  délimité  et  pratiqué,  et 
le  premier  trailé  de  topologie,  sorti,  lui  aussi,  du  ser- 
vice géographique  de  l'armée,  a  été  pnl)lié  en  1888 
par  de  La  Noë  et  Margerie  :  c'est  le  livre  anjour- 
I   d'hui  classique  sur  les  Formes  du  terrain.  —  G.  r. 

'     *  topologique  (de   topologie)  adj.  Qui  a  rap- 
port à  la  topologie,  à  l'élude  des   formes  du  ter- 
^   rain  :  Dis.ierlalion  topologtqle. 

varapper  (ra-pé)  v.  n.  Mot  emprunté  à  la 

,   terminologie  des  alpinistes,  et  qui  signifie  grimper 

dans  certains  couloirs  rocheux,  où  l'on  doit  s'aider 

des  pieds  et  des  mains,  mais  aussi  des  genoux  et 

des  coudes. 

—  Encycl.  L'origine  de  ce  terme  estla  suivante  :  il 
existe  dans  le  Salève  (montagne  de  la  Haute-Savoie, 

I  située  à  quelques  kilomètres  de  Genève),  un  long 
I  eouloirde  rochers,  ouvert  presque  verlicalement  dans 
I  la  montagne,  et  qui  porte  le  nom  de  Varappe. 
\  Certains  membres  du  Club  alpin  se  plaisaient,  il 
y  a  une  trentaine  d'années,  à  faire  fréquemment 
l'ascension  de  cette  sorte  de  casse-cou.  Leur  cou- 
rage et  leur  endurance  —  un  tel  exercice  n'est  pas 
sans  présenter  quelque  péril  —  étaient  taxés  de  témé- 
rité et  l'on  désignait  un  peu  ironiquement  sous  le 
nom  de  varappeux  ou  varappeurs  ces  grimpeurs 
d'un  nouveau  genre.  Il  s'est  trouvé  toutefois  que  le 
terme  varapper  n'avait  point  d'équivalent  en  fran- 
çais imonter,  gravir,  grimper,  escalader  même  ne 
rendant  pas  complètement  et  exactement  l'idée 
qu'il  exprime),  et  que  les  alpinistes  lui  ont  donné 
depuis  longtemps  droit  de  cité. 

varappeur  [ra-peur]  n.  m.  .Mpinisle  qui  aime 
à  varapper. 

"Vers  l'infini,  statue  en  marbre  d'André 
Laoust,  exposée  en  1910  au  Salon  des  Artistes  fran- 
çais (v.  p.  736).  Le  sujet  n'est  qu'un  prétexte  à  une 
excellente  étude  de  nu.  La  jeune  femme  est  debout, 
les  bras  étendus,  et  c'est  surtnut  le  détail  du  modelé 

;  qiii  rend  cette  œuvre  remarquable.  Le  mouvement 
élancé  du  corps,  la  (inesse  des  attaches,  la  souplesse 
des  reins,  la  fermeté  des  formes  y  sont  excellem- 
ment observés.  Les  détails,  tels  par  exemple  que  les 
genoux,  qui  ont  l'ait  l'objet  d'une  attentive  étude  de 
la  part  du  sculpteur,  indiquent  que  l'exéculant  de 
cette  œuvre  est  arrivé  à  la  pleine  possession  de  son 
art.  Ce  sont  surtout  ces  qualités  techniques  qui  ont 
désigné  l'œuvre  d'A.  Laoust  à  l'attention  de  sescon- 

i   frères  et  lui  ont  valu  une  médaille  de  1"  classe.  —  T.  L. 


VIE    PinVÉE   DE   TALLEYIIA-ND 


VIERGE   FOLLE 


Vie  privée  de  Talleyrand  (la-,  |)iii- 
liernard  de  Lacoinbe  (Paris.  lOlu).  —  On  a  ,ju:x6  du 
hien  divei-ses  fa(;.on's  la  vie  publique  du  pi'ine.e  de 
'i'alloyrand.  On  connail  moins  sa  vie  privée.  11  eut 
lies  ennemis  acharnés  el  des  amis  lidi'dus.  Il  fut  trop 
niôlé  k  toutes  les  passions  qui  agitùrenl  son  temps 
pour  que  l'on  restât  impartial  il  sou  égard.  U'ail- 
leura,  diplomate  avant  tout,  il  se  livra  rarenuMit,  et 
parfois  on  le  vit  se  plaire  i  uiystilier  ses  contem- 
porains, on  du  moins  on  le  crut.  Bernard  de  La- 
combe  a  essayé  de  péiuUrtfr  dans  son  intimité.  11 
nous  l'a  montré  émigré,  en  Angleterre  et  en  Amé- 
rique; il  s'est  ell'orcé  d'élucider  les  obscurités  de 
son  mariage;  il  l'a  enlin  suivi  jusque  sur  son  lit  de 
mort,  pour  discerner  ce  qu'eut  de  sincère  on  d'alfecté 
la  (in  religieuse  de  sa  vie.  Laissant  de  coté-  l'émi- 
gration du  prince,  nous  allons  examiner  de  préfé- 
rence les  circonstances  de  son  mariage,  qui  fut.  en 
quelque  sorte,  la  manifestation  officielle  de  sa  rup- 
ture avec  l'Eglise,  et  les  circonstances  de  sa  mort, 
qui  furent  le  témoignage  de  sa  réconciliation  avec 
lEglise. 

C'est  en  1798,  alors  qu'il  était  déjà  ministre  des 
relations  extérieures,  que  Talleyrand  fit  la  connais- 
sance de  celle  qu'il  devait  épouser.  Catherine-Noël 
Worlée  était  née  aux  Indes  en  1762  de  l'amille  fran- 
çaise. En  1777,  à  Chandernagor,  elle  s'était  unie  à 
un  Anglais,  Georges-François  Grand.  Un  an  après, 
elle  se  séparait  de  son  mari  pour  vivre  avec  sir 
Philip  Francis.  En  1780,  elle  quittait  les  Indes  ;  on 
la  retrouve  en  1782  à  Paris  ;  elle  y  mène  grand  train. 
Pendant  la  Révolution,  elle  alla  vivre  à  Londres, 
mais  elle  revint  bientôt  en  France.  Accusée  de 
conspiration,  elle  est  menacée  d'expulsion.  En  1798, 
à  cause  d'une  correspondance  qu'elle  entretient  avec 
un  émigré,  le  vicomte  de  Lambertye,  elle  est  arrê- 
tée. Elle  est  défendue  par  Talleyrand,  qui  l'a  connue 
on  ne  sait  trop  comment;  mais  elle  est  fortement 
attaquée  par  les  membres  du  Directoire  qui,  à  tra- 
vers elle,  visent  le  ministre  des  relations  exté- 
rieures. Elle  se  tire  pourtant  de  ce  mauvais  pas  et 
elle  va  vivre  avec  Talleyrand.  Même  lorsqu'il  tombe 
du  ministère,  elle  ne  l'abandonne  pas  ;  et  après  le 
coup  d'Etat,  lorsqu'il  est  tout-puissant,  lorsqu'il  est 
"  l'oracle  »  de  la  politique,  on  la  retrouve  auprès 
de  lui,  faisant  les  honneurs  de  sa  maison,  rivale, 
p;ii-  son  salon  et  sa  table,  de  M""^  de  Staël  et  de 
\Imo  Récamier.  Mais  cette  liaison  ne  tarda  pas  h 
faire  scandale;  et,  en  1802,  Napoléon,  qui  tenait  à 
la  bonne  tenue  de  sa  cour,  donna  le  choix  à  son 
ministre  d'épouser  ou  de  mettre  dehors  sa  maî- 
tresse. Il  se  décida  à  épouser.  Pourquoi  ?  On  ne  le 
sait  pas.  M'"»  Grand  était  encore  belle,  mais  elle 
était  déjà  sur  son  déclin;  son  esprit  était  assez 
court.  Le  prince  céda  sans  doute  «  à  l'ascendant  de 
l'importunité  sur  la  faiblesse,  au  désir  de  retrouver 
un  peu  de  paix  dans  un  intérieur  dont  il  ne  savait 
pas  secouer  les  habitudes,  enlin  à  une. profonde  in- 
différence de  l'opinion  publique  «.  Mais  ce  mariage, 
une  fois  décidé,  était  encore  fort  difficile  à  conclure. 
Talleyrand  était  évêque.  11  avait  bien  essayé,  pen- 
dant les  négociations  du  Concordat,  de  se  faire  re- 
lever du  viHU  de  célibat  ;  mais  il  n'y  était  pas  par- 
venu. 11  entame  alors  une  négociation  personnelle 
avec  Home.  Il  adresse  une  supplique  en  latin  au 
pape,  appuyée  par  une  note  chaleureuse  du  légat 
Caprara.  Pîe  Vil,  malgré  ses  cardinaux,  incline  à  la 
clémence,  et,  au  mois  de  mars  1802,  lui  expédie  un 
bref  d'absolution.  Ce  n'était  pas  ce  que  souhaitait  Tal- 
leyrand. Il  veut  bien  être  absous,  mais  il  veut  surtout 
être  délié  des  liens  qui  l'attachent  à  l'Eglise.  Le 
bref  n'en  parle  pas;  tout  est  à  recommencer.  Il  re- 
commence. C'est  Bonaparte  personnellement  qui 
fait  une  démarche  auprès  du  Saint-Siège.  Rome  est 
fort  embarrassée.  Pie  VU  s'entoure  de  conseils,  il 
prie;  il  médite.  Enlin,  le  29  juin,  il  signe  un  bref 
négatif.  "  Jamais  une  dispense  de  célibat  n'a  été 
accordée  à  qui  que  ce  soit,  ayant  été  au  préalable 
revêtu  du  caractère  de  l'évêque.  »  On  permet  seu- 
lement à  l'ancien  évêque  d'Aulun  de  rentrer  «  dans 
la  communion  des  la'iques  «  et  de  porter  l'habit  sé- 
culier. Une  lettre  d'explications  du  pape  à  Bonaparte 
était  jointe  au  bref.  Talleyrand  était  à  Bonrbon- 
l'Archambanlt,  oùil  faisait  sa  cure  annuelle.  11  ne  dit 
rien.  .Mais  le  19  août,  le  bref  était  enregistré  au 
Conseil  d'Etal,  et  un  arrêté  des  consuls,  l'interpré- 
tiint  à  leur  façon,  déclarait  que  ■.  le  citoyen  Charles- 
Maurice  Talleyrand  est  rendu  à  la  vie  séculière  et 
lai(|ue  ».  Malgré  les  protestations  de  Rome  qui 
furent  étouffées,  le  mariage  eut  lieu  en  septembre, 
sans  bruit,  mais  sans  mystère.  Le  scandale  fut  grand. 
Bonaparte  lui-même  reçut  fort  mal  aux  Tuileries  la 
nouvelle  princesse.  Talleyrand  souffrit  sans  doute, 
mais  resta  impassible.  Quant  à  elle,  elle  .se  consacra 
à  ses  récepiions. 

Après  les  Cent-Jours,  ils  se  séparèrent  et  ne  re- 
prirent jamais  la  vie  commune.  Elle  devait  mourir 
on  1835,  réconciliée  avec  l'Eglise.  Apprenant  sa  mort, 
Talleyrand  s^  contenta  de  dire  :  i.  Cela  simplifie 
beaucoup  ma  situation.  »  Le  mariage  de  Talleyrand 
avait  été  un  objet  de  scandale;  sa  mort  devait  être 
un  objet  d'é  lilication  ;  elle  produisit  aussi  l'éton- 
nement  le  plus  vif.  On  refusait  d'y  croire  ;  on  se 
demandait  :  >.  Est-ce  vrai  la  nouvelle?  On  assure 


que  M.  de  Talleyrand  est  morl  en  homme  qui  sait 
vivre.  «  Les  uns  pensaient  qu'au  moment  de  mourir, 
il  avait  affecté  des  sentiments  mensongers,  d'autres 
le  croyaient  sincère,  Bernard  de  Lacombe,  en 
s'aidant  de  la  Chronique  de  la  duchesse  de  Dino, 
des  instructions  et  des  lettres  de  Ms"'  de  Quélen, 
archevêque  de  Paris,  surtout  du  récit  de  l'abbé  Du- 
panloup,  a  essayé  de  discerner  la  vérité.  Talleyrand 
avait  toujours  gardé  de  l'affection  pour  l'Eglise.  U 
n'était  pas  fait  pour  être  prêtre,  mais  il  aimait  la 
religion.  Il  se  plaisait  dans  la  compagnie  des  ecclé- 
siastiques ;  il  se  souvenait  volontiers  des  années  qu'il 
avait  passées  à  Saint-Sulpice.  Son  oncle,  Alexandre 
de  Talleyrand -Périgord,  cardinal- archevêque  de 
Paris,  homme  vertueux  qui  songeait  à  le  faire  ren- 
trer dans  l'Eglise  catholique,  l'avait,  en  mourant, 
recommandé,  comme  une  âme  à  sauver,  à  son  suc- 
cesseur, M"'  de  Quélen  (1821).  Celui-ci  avait  pris  sa 
tâche  à  cœur.  Dès  182.'{,  il  écrivait  au  prince  : 
I'  Pourquoi  n'employeriez-vous  pas  ce  qui  vous  reste 
d'années  à  vivre,  à  régler  de  grands  comptes  cl  à 
effacer  d'une  seule  rature,  comme  le  dit  Bossuet, 
d'énormes  dettes  que  la  miséricorde  divine  remet  à 
qui  le  demande  sincèrement  et  humblement.  »  Mais 
Talleyrand  était  encore  à  ce  moment  enchaîné  par 
les  pompes  de  ce  monde.  En  1834  seulement,  à 
quatre-vingts  ans,  il  quitta  l'ambassade  de  Londres, 
en  raison  de  son  grand  âge  et  des  pensées  que  sug- 
gère la  vieillesse  ;  et  quelque  temps  après,  M'''  de 
Quélen,  revenant  à  la  charge  à  propos  de  la  mort 
de  M™"  Grand,  lui  écrivait  :  n  Quel  bonheur  pour 
vous,  si,  averti  par  le  coup  que  la  mort  vient  de 
frapper  presque  à  votre  porte,  vous  vous  hâtez  de 
mettre  à  profit  les  instants  désormais  bien  courts 
qui  vous  restent,  pour  régler  aussi  les  affaires  de 
votre  éternité...  Hevenez,  revenez  promptement, 
sincèrement  à  votre  foi,  à  votre  cœur,  à  votre 
conscience.  »  En  1836,  comme  il  est  malade,  l'ar- 
chevêque de  Paris  demande  des  instructions  à  Borne 
pour  le  cas  oti  il  ferait  demander  un  prêtre,  et  le  texte 
de  la  rétractation  qu'on  lui  fera  signer  est  arrêté. 
Cependant,  que  se  passait-il  en  lui  ?  Il  demeurait 
impassible  ;  de  rares  fois,  il  se  laissait  aller  auprès  de 
sa  nièce.  M'""  de  Dino,  el  l'on  entrevoyait  les  pensées 
qui  l'absorbaient.  Jamais  il  ne  manquait  la  messe; 
il  lisait  Bossuet,  Pascal.  Il  semblait  heureux  que  l'on 
s'intéressât  à  son  salut.  Mais  aucune  parole  décisive  ne 
dévoilait  le  secret  de  son  cœur.  C'est  alors  que  l'abbé 
Dupanloup  entre  en  scène.  Directeur  du  petit  sémi- 
naire de  Saint-Nicolas  du  Chardounet,  confesseur 
de  M""  de  Dino  et  de  sa  fille,  qui  en  parlent  avec 
enthousiasme,  il  est  invité  en  1S3S  chez  le  prince. 
et  il  écrit,  après  l'avoir  vu  :  «  D'après  tout  l'ensem- 
ble de  sa  conversation  et  de  mes  observations,  l'état 
de  sa  conscience  me  paraît  plus  miîr  que  je  ne 
l'avais  pensé  d'abord  pour  un  retour  sincère  à  la 
religion.  » 

Le  3  mars,  Talleyrand  prononce  à  l'Académie 
l'éloge  du  comte  Reinhard  et  parle  de  la  religion 
du  devoir  en  termes  si  expressifs  que  l'espoir  de  ses 
proches  s'accroit.  L'abbé  Dupanloup  lui  envoie  son 
Clivislianisme  présenté  aux  hommes  du  monde, 
ejlrait  des  œuvres  de  Fénelon.  M">i!  de  Dino  lui 
fait  connaître  sous  quelles  conditions  Rome  l'ac- 
cueillera de  nouveau.  Autour  de  lui.  chacun  est 
dans  l'anxiété  ;  on  se  demande  s'il  aura  le  temps  de 
se  réconcilier  avec  l'Eglise,  s'il  en  a  le  désir.  Le 
28  avril  meurt  son  frère  ;  et,  quelques  jours  api-ès. 
il  fait  remettre  à  Ms''  de  Quélen  une  déclaration 
politique  et  religieuse.  C'est  une  explication  de  sa 
vie,  "  ce  n'est  pas  un  acle  satisfacloire  d'un  mal 
commis,  ni  déclaratoire  d'un  principe  immuable  ». 
Elle  ne  saurait  suffire  à  l'Eglise.  M«'  de  Quélen  et 
l'abbé  Dupanloup  composent  une  déclaration  de 
soumission  et  une  lettre  explicative  au  pape.  Ce 
sont  ces  deux  pièces  que  Talleyrand  devra  signer. 
A  ce  moment  il  est  malade,  on  l'opère  d'un  anthrax; 
il  est  perdu.  Le  temps  presse.  L'abbé  Dupanloup  lui 
porte  les  deux  'pièces.  Il  les  approuve,  mais  ne  se 
décide  pas  à  signer.  Les  moments  s'écoulent  au 
milieu  de  l'anxiété  de  tous.  Le  17  mai  1838  enfin, 
il  signe  à  six  heures  du  malin  la  rétraction  de  toute 
sa  vie.  Il  veut  qu'elle  soit  datée  de  la  semaine  où  il 
a  prononcé  son  discours  à  l'Académie.  Quelques 
instants  après,  il  reçoit  la  visite  du  roi.  Il  se  con- 
fessa ;  à  trois  heures,  il  mourait. 

Telle  fui  la  (in  de  Charles-Maurice,  prince  de  Tal- 
leyrand. Bien  des  gens  ont  suspecté  la  sincérité  de 
ses  derniers  moments.  Pourquoi  aurait-il  menti? 
Relisons  le  récit  admirable  de  l'ablié  Dupanloup. 
"  Dieu  sait  le  secret  des  cœurs,  mais  je  lui  demande 
de  donner  à  ceux  qui  ont  cru  pouvoir  douter  de  la 
sincérité  de  M.  deTalleyrand,  je  demande  pour  eux,  à 
l'heure  de  la  mort,  les  sentiments  que  j'ai  vus  dans 
M.  de  Talleyrand  mourant,  et  dont  le  souvenir  ne 
s'effacera  jamais  de  mamémoire.  »  —  Jacques  bompard. 

Vierge  folle  (i.a),  pièce  en  quatre  actes  par 
Henry  Bataille;  théâtre  du  Gymnase, 23  févrierl910. 
—  Le  duc  de  Gharance  a  fait  appeler  l'abbé  Roux, 
ancien  précepteur  de  son  flis  Gaston,  et  resté  l'ami 
de  la  famille.  Désireux  de  demander  un  conseil  à  la 
sagesse  de  l'ecclésiastique,  il  lui  confie  un  secret 
honteux  :  des  lettres  trouvées  établissent  d'une  façon 
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indéniable  que  M"'  de  Gharance,  Diane,  une  tonte 
jeune  fille,  est  devenue  la  maîtresse  du  célèbre  avo- 
cat Marcel  Armaury.  La  douleur  du  père  est  pro- 
fonde, son  indignation  extrême;  elles  s'exaspèrent 
encore  de  ce  que  le  duc  ne  peut  demander  aucune 
sorte  de  réparation  au  séducteur  :  d'une  part,  en 
elfet,  celui-ci,  un  homme  de  quarante  ans,  est  ma- 
rié: d'autre  part,  tout  éclat  serait  fatal  à  l'avenir 
de  Diane.  Que  faire?...  A  la  prière  du  duc,  l'abbé 
invite  la  duchesse, mère  trop  mondaine,  trop  faible, 
au  point  qu'une  part  de  responsabililé  lui  revient 
dans  la  faute  de  son  enfant,  à  se  montrer  désor- 
mais plus  ferme,  et  même  sévère.  11  est.  en  outre, 
convenu  que  l'on  enverra  Diane  pendant  un  cer- 
tain temps  dans  nn  couvent  étranger.  Informée  des 
décisions  prises  à  son  égard,  voyant  sa  mère,  les 
ciseaux  à  la  main,  prêle  à  lui  couper  ses  beaux  che- 
veux à  ras  d'épaule,  Diane  se  révolte.  Le  duc,  em- 
porté par  la  colère,  la  saisit  brutalement  et  la  jetle 
à  terre.  Puis  il  se  ressaisit  et,  dune  voix  paternelle, 
il  invite  Diane  à  bien  réfiéchir  avant  qu'il  ne  prenne 
un  parti  décisif:  veut-elle,  oui  ou  non,  se  rendre  de 
bonne  grâce  au  couvent?...  Un  silence  lourd  pèse 
pendant  quelques  minutes  entre  le  père,  la  mère  et 
l'enfant;  puis,  la  jeune  fille,  après  avoir  rajusté  le 
désordre  de  sa  coiffure  et  de  son  corsage,  répond 
simplement  :  c.  J'irai!...  » 

Mais  la  passion  conduit  parfois  aux  pires  men- 
songes :  au  second  acte,  on  retrouve  Diane  dans  le 
cabinet  de  travail  et  de  réception  que  l'avocat  Mar- 
cel Armaury  possède  en  dehors  du  domicile  conju- 
gal. Avec  la  complicité  de  sa  femme  de  chambre 
Ketty,  elle  a  organisé  sa  fuite.  Deux  valises  loi.tes 
prêtes  attendent  dans  le  couloir.  Au  moment  de  ce 
départ  insensé,  que  Diane  hàtravec  la  foi-midable 
inconscience  de  la  jeunesse,  Armaury  appelle  loya- 
lement son  attention  sur  l'énormité  de  l'acte  qu'ils 
vont  commettre.  Ayant  objecté  à  la  jeune  fille  la 
différence  d'âge  qui  les  sépare,  l'inégalité  entre  la 
situation  qu'elle  va  quitter  et  celle  qui  sera  désor- 
mais la  sienne,  il  conclut  en  demandant  :  «  N'as-tu 
pas  peur?  —  Enfant!  »  répond  Diane.  «  Ah!  s'écrie 
.\rmaury  radieux,  pour  un  mot  comme  celui-là, 
quelle  iblie  ne  ferait-on  pas!  »  Ils  vont  partir,  ils 
attendent  l'automobile  qui  les  emportera.  C'est  une 
autre  qui  arrive,  et,  par  la  fenêtre,  l'avocat  en  voit 
descendre  Fanny  .^^rmaury,  sa  femme.  Sans  qu'il 
le  sache,  elle  a  été  mise  par  le  duc  de  Gharance  an 
courant  delà  situation.  Gomme  le  garçon  de  bureau 
a  été  envoyé  en  course,  elle  prie  son  mari  d'aller 
hii-même  payer  la  voiture  qui  l'a  conduite.  L'ayant 
ainsi  éloigné,  elle  en  profite  pour  se  livrer  à  une 
rapide  perquisition.  Elle  aperçoit  les  deux  valises 
dans  le  couloir,  elle  découvre  Diane  réfugiée  dans 
nue  chambre,  et  l'enferme  à  clef.  Armaury,  à  son 
retour,  est  pressé  de  questions.  «  J'ai  reçu,  lui  dit 
sa  femme,  une  lettre  anonyme  m'înformanl  de  ton 
projet  de  départ...  J'ai  vu  les  valises...  Mais  ce  qui, 
plus  que  fout,  m'apprend  la  vérité,  c'est  ta  gêne,  ta 
honte,  ta  façon  de  ne  pas  me  regarder...  On  l'égaré... 
Ne  pars  pas,  Marcel!...  D'ailleurs,  il  va  suffire  que 
je  lui  parle,  à  cette  petite...  •>  Pendant  celte  expli- 
cation pathétique  entre  la  femme  et  le  mari,  ils 
aperçoivent  un  nouveau  personnage  traversant  la 
cour  :  c'est  le  frère  de  Diane,  Gaston  de  Gharance. 
Fanny  le  reçoit,  après  avoir  exigé  que  son  mari 
disparaisse  un  instant.  Le  cœur  lorluré,  mais  le 
sourire  aux  lèvres,  elle  plaisante  avec  le  jeune 
homme  qui,  lui  aussi,  a  reçu  une  lettre  anonyme. 
(C'est  l'amoureux  de  Ketty  qui,  pour  empêcher  le 
départ  de  la  soubrette,  a  ainsi  averti  tout  le  monde.) 
Fanny,  lorsque  Gaston  l'a  mise  au  courant  de  ce 
qu'il  prend  pour  une  mystification,  tour  à  tour  s'in- 
digne et  se  moque.  Armaury  rentre.  Il  supi)lie  sa 
femme,  en  aparté,  de  lui  donner  la  clef  qui  lui  per- 
mettra, dit-Il,  de  rendre  la  liberté  à  Diane  :  il  la 
mettra  en  voiture  et  elle  rentrera  chez  elle...  Après 
avoir  longtemps  refusé,  Fanny  lui  remet  enfin  ce 
qu'il  demande,  en  disant  :  «  Rélléchis  à  l'importance 
de  mon  geste...  Maintenant  c'est  à  toi  d'agir  selon 
ta  conscience.  »  Armaury  sort  sans  sourciller,  et 
sa  femme  continue  à  distraire  Gaston  de  Gharance. 
Mais,  à  mesure  que  le  temps  s'écoule  sans  ramener 
l'avocat,  elle  sent  ses  forces  la  trahir.  Enfin,  quand 
elle  a  constaté  que  son  mari  a  fui  avec  Diane,  son 
indignation  éclate.  Elle  révèle  toute  la  vérité  à 
Gaston,  stupéfait.  «  Ah!  quel  dégoût!  s'écrie-t-elle. 
Le  vil,  l'affreiix  homme  1  il  a  font  mérité I...  Je  vous 
l'abandonne!  » 

Poursuivis,  traqués,  les  fugitifs  ont  cependant 
réussi  à  passer  en  Angleterre.  Ils  sont  à  Londres. 
A  l'hôtel  Savoy,  Armaury  reçoit  les  témoins  de 
Gaston  de  Gharance,  et  refuse  de  se  battre.  Il  expli- 
que posément  qu'il  ne  veut  pas  de  drame  de  fa- 
mille el  qu'il  ne  se  reconnaît  pas  le  droit  de  risquer 
une  vie  dont  Diane  seule  a  le  droit  de  disposer. 
Puis,  une  lettre  lui  demande,  en  termes  vagues, 
un  rendez-vous  pacifique  dans  un  hôtel  de  Green- 
wich.  Il  s'y  rend.  C'est  d'abord  l'abbé  Roux  qui  se 
présente.  Invoquanl  la  douleur  d'une  famille  déses- 
pérée, il  conjure  l'avocat  de  rendre  à  celle-ci  son 
enfant.  »  Là  est  votre  devoir,  conclut-il;  en  ne 
l'accomplissant  pas,  vous  commettriez  nue  lâcheté, 
une  infamie.  —  C'est,  au  contraire,  en  abandonnant 
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l'enfanl  qui  a  eu  foi  en  moi,  riposte  Armauiy,  quo 
je  serais  lâche  et  infâme.  Nous  avons  deux  morales 
différeutes  qui  ne  peuvent  se  concilier  :  la  vôtre  ne 
repose  que  sur  des  conventions  sociales,  la  mienne 
découle  des  lois  mêmes  de  la  nature,  de  l'amour, 
iiiii  est  la  loi  primordiale  du  monde,  la  force  à  la- 
quelle rien  ne  résiste.  »  Puis,  c'est  Faimy  qui  se 
présente  devant  Marcel,  i^lle  n'a  point  cessé  de 
l'aimer.  Elle  subit  les  plus  cruels  déchirements, 
mais,  dans  sa  douleur,  elle  comprend  que  son  mari 
n'est  plus  libre,  qu'il  est  dominé  par  une  fatalité 
ine.\orable.  Elle  lui  demande  seulement  de  jurer 
que  si,  dans  un  avenir  proche  ou  lointain,  quelque 
chose  d'imprévu  le  séparait  de  Diane,  c'est  à  elle, 
Kauny,  qu'il  reviendrait.  Dans  tm  cri  du  cœur,  il 
l'ail  ce  serment  —  car,  au  fond,  il  aime  toujours 
sa  femme,  qu'il  admire  —  et  elle  vivra'désormais 
de  ce  lambeau  d'espérance  qu'il  lui  laisse.  Ces  eiïorts 
divers  ayant  échoué  :  "  Je  sais  ce  qu'il  me  reste  à 
faire  ■>,  déclare  Gaston  de  Charance.  Mais,  â  cette- 
parole  qui  menace  son  mari,  Panny  se  dresse,  su- 
perbe d'énergie  :  «  N'ayez  pas  le  malheur,  vous, 
mon  garçon,  entendez-vous,  n'ayez  pas  le  malheur 
de  toucher  à  un  seul  de  ses  clieveux,  ou  c'est  à 
moi  que  vous  aurez  affaire.  » 

Le  dernier  acte  se  passe  au  Savoy-Hôtel,  dans  l'ap- 
partement occupé  par  Armaury  et  par  Diane.  Gaston 
de  Charance  a  loué  une  chambre  dans  cet  hôtel,  et 
il  guette,  prêt  au  meurtre.  Mais  Fanny  est  lii  aussi 
et,  de  sou  côté,  veille.  Elle  prévient  Armaury.  Elle 
se  rend  même  à  ses  côtés.  C'est  elle  (pie  trouve 
Gasion.  quand  il  pénètre  dans  l'appartement.  Sa 
coléie  éclale  et  il  crie  des  injures.  Au  reproche 
de  làchelé,  Armaury  parait.  Diane  le  suit.  Gaston 
lire  un  revolver  de  sa  poche  et  le  braciue.  Les  deux 
femmes  ont  un  cri  simultané  et,  d'un  môme  élan, 
se  précipitent  devant  Armaury,  le  couvrant  de  leur 
corps.  Puis  Diane  exige  que  Gaston  dépose  son  re- 
volver. A  cette  condition,  elle  parlera.  La  femme  lé- 
gitime parle  également  et  dit  :  «  .\ucun  crime  d'amour 
ne  vaut  la  mort.  "  Elle  est  si  belle,  si  grande  dans  son 
esprit  de  sacrifice,  que  Diane  l'admire,  la  jalouse  et 
lui  rend  un  hommage  respectueux.  Puis  elle  supplie 
Marcel  de  dire  en  toute  franchise  laquelle  des  deux 
est  la  plus  aimée.  Après  un  silence  angoissant, 
l'homme  a  le  courage  de  répondre:  «  C'est  toi!  » 
Alors,  satisfaite,  Diane,  sans  qu'on  la  voie,  s'em- 
pare de  l'arme  abandonnée  sur  une  table  par  son 
frère  et,  d'un  geste  rapide,  elle  se  troue  le  front 
d'une  balle. 

Telle  est,  dans  ses  grandes  figues,  l'œuvre  de 
Henry  Bataille.  Mais  un  aride  canevas  ne  permet 
qu'il  peine  de  deviner  le  charme  enveloppant, 
l'émotion  profonde  qui  se  dégagent  des  moindres 
détails  d'une  pièce  k  la  fois  très  sobre  et  très  pas- 
sionnée. La  Vierne  folle  provoqua  un  si  vif  enthou- 
siasme, que  nombre  de  critiques,  au  lendemain  de 
la  première  représentation,  n'hésitèrent  pas  à  l'ap- 
peler un  chef-d'œuvre.  Le  terme  est  exagéré.  La 
pièce,  assurément  fort  belle,  mérite  l'admiration, 
mais  il  ne  s'ensuit  point  qu'elle  soit  parfaite.  Ce 
serait  une  aberration  et  une  injustice  que  de  pré- 
tendre, comme  l'ont  lait  quelques-uns,  qu'elle  cho- 
que la  morale  ;  car,  d'une  part,  en  ed'et,  une  mani- 
festation quelconque  de  la  pensée  peut  être  à  la 
fois  une  œuvre  immorale  et  un  chef-d'œuvre,  et, 
d'autre  part,  la  pièce  de  Henry  Bataille,  pour  qui 
ne  se  laisse  pas  aveuglément  dominer  par  les  con- 
ventions, est  dune  haute  noblesse,  d'une  radieuse 
pureté  de  pensée.  Mais  ou  peut  adresser  à  l'auteur 
un  reproche  sur  la  composition  même  du  caractère 
de  son  principal  personnage,  de  celui  autour  duquel 
tourne  toute  l'action,  de  Marcel  Arniaury.  Qu'un 
homme  de  quarante  ans  passés  embrase  une  toute 
jeune  fille  d'une  passion  lellemeut  ardente  qu'elle 
sacrifie  pour  lui  réputation,  situation,  amour  fi- 
lial, etc.,  cela  se  voit  quelquefois  dans  la  vie  réelle; 
qu'im  mari,  après  de  longues  années  de  ménage, 
inspire  encore  à  sa  femme  un  amour  assez  violent 
pour  qu'elle  se  sacrifie  au  bonheur  de  l'homme  aimé, 
même  au  point  de  protéger  sa  rivale,  cela,  on  peut 
l'admettre,  se  rencontre  également  ;  mais  encore 
faut-il,  pour  expliquer  de  pareilles  anomalies,  que 
le  héros  de  telles  aventures  possède  par  quelque 
côté  un  pouvoir  séducteur  vraiment  irrésistible. 
L'auteur,  à  vrai  dire,  en  dote  Marcel  .\rmaury,  et 
c'est  son  droit;  mais  il  ne  nous  montre  pas  du  tout 
en  quoi  cet  ancien  bâtonnier,  plus  (]ui^  <iuadragé- 
naire,  est  à  ce  point  irrésistible.  Pis  que  cela  :  Mar- 
cel Armaury  est  à  peine  sympathique,  il  est  quel- 
quefois sur  le  point  de  devenir  antipathique,  et  l'on 
ne  peut  vraiment  comprendre  comment  il  exalte 
jusqu'à  une  folie  sublime  la  passion  de  Kanny  et  de 
Diane.  —  o.  Hauriuot. 

Les  principaux  rôles  ont  été  créés  par  M""  Berthe 
BaJy  (Fanny  Armaury),  Monna  Delza  {Diane  de  Charance)  ; 
et  par  MM.  Duménv  {Armaun/},  X.  Bout  {abbé  i?Oîtr),Mon- 
teaux  [Gasion  de  Charance). 

*  ■\^eclterlin  (.lean-Baptiste-Théodore),  com- 
positeur et  musicographe  français,  no  à  Guehwil- 
ler  (Haut-Rhin;  le  il  novembre  1821.  —  11  est  mort 
dans  la  même  ville  le  2-2  mai  1910.  Weckerlin, 
qui  appartenait  à   une   famille  d'industriels,   avait 


J.-B.  Weckerlin. 


tout  d'abord  étudié  la  chimie  à  Strasbourg,  avant 
de  se  donner  tout  entier  à  l'art  musical,  et  de  ve- 
nir suivie  au  Conservatoire  de  Paris  les  leçons 
d'Elwart  et  d'Halévy.  La 
liste  de  ses  principales 
œuvres  figure  au  Nott- 
veau  Larousse  illustré 
(t.  VII,  p.  1375).  Les  plus 
connues  sont  des  roman- 
ces de  demi-caractère,  très 
chantantes,  bien  écrites 
pour  la  voix,  et  dont  beau- 
coup ont  été  très  popu- 
laires. Musicien  distin- 
gué, Weckerlin  mérite 
surtout  d'ailleurs  d'être 
connu  comme  historien  de 
la  musique  et,  eu  particu- 
liei',  de  la  musique  fran- 
çaise. Successeur  de  Fé- 
licien David,  comme  bi- 
bliothécaire du  Conser- 
vatoire, eu  1876  (il  était 
d'ailleurs  attaché  à  l'établissement  depuis  de  lon- 
gues années),  il  s'employa  à  retrouver  et  à  trans- 
crire, en  les  modernisant  un  peu,  pour  les  rendre 
plus  présentables  au  public,  les  œuvres  des  maîtres 
français  contemporains  de  Lulli  et  de  Rameau,  et 
les  vieilles  chansons  populaires  de  France.  Depuis 
trois  ans,  l'âge  l'avait  contraint  à  abandonner  ses 
fonctions,  et  il  est  revenu  mourir  dans  son  pays 
nalal.—  ut. 

"Wolff  (Julius),  poète  allemand,  né  à  Quedlin- 
bourg  le  16  septembre  1834,  mort  à  Charlotten- 
bourg  le  3  juin  1910,  Il  fit  à  Berlin  des  études  de 
philosophie  et  de  science  financière,  prit  ensuite 
des  mains  de  son  père,  à  Quedlinbourg,  la  direc- 
tion d'une  fabrique  de  tissus,  qu'il  quitta,  en  1S69, 
pour  fonder  la  «  Gazette  du  Harz  ».  Il  prit  part  à 
la  guerre  franco-allemande  en  qualité  d'officier  de 
la  landwehr.  Il  se  rendit  ensuite  à  Berlin,  où  il 
fut,  entre  autres  fonctions, 
rédacteur  en  chef  de 
r  'I  lUustrierte  Frauenzei- 
lung  ».  'Wolff  a  publié  : 
Mes  campagnes  (  1S71  )  ; 
Till  Eulenspiegel  redivi- 
vus  ;i87'i);  de  petits  poè- 
mes ou  récits  épiques  qui 
furent  un  grand  succès  : 
le  Preneur  de  rais  de 
Hamein  (1875);  le  Chas- 
seur sauvage,  histoire  de 
chasse  (187'7);  TannhSu- 
ser  (1880);  Singuf,  chants 
d'un  preneur  derats(1881); 
le  lianbgrave  (m.  à  m.  :  te 
Comte  brigand;  c'est  un 
jeu  de  mots  sur  Raugrave), 
récits    du    Harz    (1884);  j.  woMT. 

« /.Hr/e!''i,romance(1886); 

le  Droit  des  célibataires,  roman  (1888);  les  Pap- 
penheimer  (1889);  Renée  (1S92);  le  Hollandais  ro- 
(«)i/(1892);  la  Femme  noire,  roman  du  temps  de 
la  guerre  des  paysans  (1894);  Assalide,  poème  du 
temps  des  troubadours  (1896).  Wolff  fit  aussi  re- 
présenter au  théâtre  :  Cambyse  ;  l'Impôt  sur  le  cé- 
libat (1877)  ;  Suages  menaçants  (1878).  Rnhemann  a 
étudié  l'œuvre  de  Wolff  dans  un  livre  intitulé  Julius 
Wolff"  et  ses  poésies  (1886).  L'originalité  de  Wolfi" 
consiste  surtout  dans  l'habileté  avec  laquelle  il  imite 
les  difi'érents  styles  poétiques,  ainsi  que  dans^le  réa- 
lisme exact  de  ses  peintures  historiques  ;  mais  ses 
créations  sont  assez  conventionnelles  et  ne  s'élèvent 
guère  au-dessus  de  la  poésie  moyenne  d'un  «  journal 
de  la  famille  ■>.  C'est  un  conteur  exclusivement  ob- 
jectif, qui  recherche  la  couleur  locale  jusque  dans 
ses  subtilités  les  plus  ténues,  avec  un  souci  de  la 
vérité  qui  ferait  honneur  à  un  historien.  En  re- 
vanche, aucune  participation  de  l'âme  du  poète  aux 
créations  de  son  esprit  :   bref,  aucune  profondeur 

Îisychologique.  Le  succès  de  Julius  Wolff  fut  d'ail- 
eurs  énorme,  il  y  a  environ  un  quart  de  siècle. 
■Vers  1880,  raconte  un  critique  allemand,  lesrhétori- 
ciens  d'Allemagne  s'abordaient  en  s'interrogeant  : 
«.Avez-vous  lu  le  dernier  WolfT?  »  Le  grand  putjlic  ne 
liy  marchanda  pas  son  admiration,  tandis  que  les  cri- 
tiques littéraires,  en  tête  desquels  venait  Otto  vou 
Leixner,  poussant  trop  loin  peut-être  une  réaction 
nécessaire,  allaient  jusqu'à  parler  de  lyrisme  terre  îi 
terre  et  étroil,  d'un  »  lyrisme  de  lucarne  ».  —  p. 

*"yunnan.  —  Chemin  de  fer  du  Yunnan.  Le 
V  avril  1910,  a  été  solennellement  inaugurée  la  voie 
ferrée  reliant  la  ville  frontière  de  Lan-Kay,  dans  le 
Tonkin,  à  Yunnan-Sen,  capitale  de  la  province  du 
Yunnan.  Cet  achèvement  d'une  des  plus  importanles 
voies  de  pénétration  dans  la  Chine  méridionale 
marque  une  date  capitale  dans  l'histoire  de  l'Indo- 
Chine:  c'est  tout  un  avenir  économique  qui  s'ouvre 
pour  le  commerce  français  du  Tonkin. 

On  sait  quelles  sont  les  conditions  géographiques 
du  Yunnan  au  point  de  vue  de  ses  relations  avec 
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l'extérieur.  Celles-ci  ne  sont  pas  aisées  par  les 
affluents  du  Si-Kiang,  eu  raison  du  caractère  diffi- 
cile, très  montagneux  et  boisé  des  pays  qui  s'éten- 
dent dans  l'est  de  la  province,  entre  Lou-lang- 
Tchéou  et  Quang-Si-Tchéou  notamment.  Par  con- 
tre, depuis  un  temps  immémorial,  le  fleuve  Rouge, 
malgré  certaines  difficultés  de  navigation  dans  la 
partie  septentrionale  de  son  cours,  a  toujours  servi 
de  route  de  commerce  vers  la  mer  :  c'est  le  débou- 
ché naturel  du  Y'uiinan,  elles  relations  entre  le  Ton- 
kin et  cette  partie  de  la  Chine  méridionale  n'ont 
jamais  été  plus  actives  que  depuis  l'occupation  fran- 
çaise du  pays,  qui  a  rendu  le  trajet  plus  rapide  et 
plus  sûr.  Il  était  à  prévoir  que  le  problème  se  pose- 
rait un  jour  de  l'établissement  d'une  voie  ferrée 
reliant  la  partie  aisément  navigable  du  Fleuve- 
Rouge,  qui  commence,  eu  territoire  français,  à  Lao- 
Kay,  et  les  deux  villes  du  Yunnan-Sen  et  de 
Mong-Tsô,  qui  étaient  le  plus  directement  en  rela- 
tions avec  nous.  La  mention  du  chemin  de  fer  du 
Yunnan  figure  déjà  dans  le  premier  programme 
d'ensemble  des  travaux  publics  â  exécuter  en 
Indo-Chine,  dressé  par  le  gouvernement  français 
en  1887,  c'est-à-dire  au  lendemain  même  de  la  prise 
de  possession  définitive  de  lAniiam  et  du  Tonkin. 
Cette  ligne,  partant  de  Haïphong,  devait  d'abord 
suivre  la  vallée  du  fleuve  Rouge,  puis  gravissait  le 
plateau  yunnanais  en  passant  un  peu  à  l'O.  de 
Mong-tsé.  Les  explorateurs  François,  Madrolle,  Gil- 
bert, etc.,  pour  ne  citer  que  les  principaux,  recon- 
nurent ce  tracé  et,  an  point  de  vue  économique  sur- 
tout, le  plan  fit  l'objet  d'une  élude  très  solide  et 
approfondie  de  la  mission  lyonnaise.  La  construc- 
tion du  chemin  de  fer  était  dès  lors  arrêtée  en 
principe.  Le  gouvernement  français,  au  lendemain 
de  la  guerre  sino-japonaise,  profita  des  embarras 
momentanés  de  la  Chine  pour  obtenir  d'elle,  tandis 
que  toutes  les  puissances  européennes  sollicitaient 
des  cessions  de  ports  ou  de  territoires,  la  concession 
des  travaux  du  chemin  de  fer  :  ce  fut  pour  nous  le 
principal  bénéfice  du  traité  du  10  avril  1898.  Pres- 
que aussitôt,  une  mission  technique,  sous  la  direc- 
tion de  l'ingénieur  Guillemoto.  arrêtait  sur  le  ter- 
rain un  avant-projet  passant  par  Lao-Kay,  puis  sui- 
vant kl  vallée  du  fleuve  Rouge  jusqu'à  Sin-Kaï  et 
de  là  remontant  directement  vers  le  nord,  par  la 
vallée  du  Sin-Chien,  pour  atteindre  vers  Mong-Tsé 
le  point  culminant  du  plateau  yunnanais.  Ling-Gan- 
Fou,  Kouan-Y,  Pe-Tchen,  Koueng-Yau-Tchéou 
étaient  ensuite  les  principales  étapes  de  la  ligne,  qui 
parvenait  à  Yunnan-Sen  après  avoir  longé  sur  sa 
rive  orientale  le  grand  lac  de  Kouen-Y'ang. 

Au  mois  de  décembre  1898,  le  Parlement  fran- 
çais, sur  la  demande  pressante  du  gouverneur  gé- 
néral de  l'Indo-Cliine  Doumer,  décidait  d'accorder 
à  la  compagnie  qui  se  constituerait  pour  exploiter 
le  chemin  de  fer  une  garantie  de  3  millions  de  francs 
à  courir  pendant  soixante-quinze  ans.  Le  15  juin 
1901,  la  concession  de  la  ligne  était  accordée  par 
le  gouvernement  général  indo-chinois  à  cette  com- 
pagnie, dont  faisaient  partie  un  certain  nombre  de 
grands  établissements  de  crédit  et  d'importantes 
maisons  de  construction,  qui  se  chargeaient  de  la 
mise  en  état  de  la  ligne.  Le  prix  des  travaux  était 
évalué  à  95  millions  environ. 

La  première  et  principale  cause  du  retard  apporté 
dans  l'exécution  des  travaux  devait  être  malheureu- 
sement la  nécessité  de  modifier  le  tracé  de  la  voie. 
IjOrs  des  études  définitives,  il  fut  en  effet  reconnu 
que  le  passage  par  la  vallée  du  Sin-Chien  présentait 
d'énormes  difficultés  techniques,  el  exigeait  des 
travaux  disproportionnés  avec  le  capital  dont  la 
compagnie  disposait.  11  fallut  donc  recliercher  une 
solution  nouvelle  :  on  décida  alors  d'utiliser  la  val- 
lée du  Nam-Ti  et  de  passer  par  Ami-Tchéou,  pour 
aborder  Yunnan-Sen  par  l'est.  11  devenait  possible 
de  limiter  ainsi  à  0",025  par  mètre  la  déclivité  des 
pentes  et  à  100  mètres  le  rayon  maximum  des 
courbes.  Une  augmentation  notable  de  la  vitesse 
pouvait  être  réalisée  de  ce  chef,  et,  bien  que  la 
largeur  de  la  voie  fût  fi.xée  à  un  mètre  seulement, 
selon  le  type  colonial,  le  rendement  pratique  du 
chemin  de  fer  se  trouvait  fortement  accru.  Le 
seul  inconvénient  de  ce  tracé  était  de  laisser  un 
peu  à  l'ouest  l'important  centre  commercial  de 
Mong-Tsé,  ville  depuis  longtemps  ouverte  au  com- 
merce européen,  où  résidaient  les  consuls  des  prin- 
cipales nations.  Après  approbation  du  Parlement, 
le  tracé  définitif  était  fixé  par  le  gouverneur  général 
le  25  janvier  1904,  et  les  travaux,  dos  longtemps 
préparés  par  la  réunion  du  matériel  et  des  coolies 
nécessaires,  entraient  en  voie  d'exécution  rapide.  Ils 
ont  duré,  comme  on  voit,  un  peu  plus  de  six  ans. 
Le  15  juin  1908,  la  section  de  Lao-Kay  à  La-Ha-Ti 
(71  kilomètres)  était  ouverte  à  l'exploitation.  La 
locomotive  atteignait  Ami-Tchéou  dans  les  premiers 
jours  de  l'année  suivante.  Elle  est  arrivée  à  Y'unnan- 
Sen  moins  de  onze  mois  après.  Ce  résultat  est  d'au- 
tant plus  remarquable  que  la  route  suivie  restait, 
malgré  le  changement  de  tracé,  encore  fort  acci- 
dentée. De  Lao-Kay,  à  l'altitude  de  89  mètres,  la 
voie  monte  presque  constamment,  mais  en  penie 
assez  douce,  suivant  le  Nam-Ti,  jusqu'à  La-Ha-Ti 
(261  mètres  d'altitude).  Puis  des  rampes  heaucoup 
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plus  fortes  l'élt  veut  jusqu'à  Milali (an  kilomètre  155), 
où  elle  est  de  1709  mètres.  La  traversée  tlu  plateau 
junnaiiais  se  fait  aune  altitude  voisine  de  1.200  mè- 
tres, puis  les  rampes  reprennent,  très  fortes  à  par- 
tir du  kilomètre  403,  vers  Y-LéauB-Cliiem,  et  la 
ligne  atteint  son  altitude  maximum,  i.OsiO  mètres, 
un  peu  avant  de  tomber  dans  la  fertile  plaine  de 
Ynnnan-Sen.  De  nombreux  travau.x  darl,  on  le  de- 
viiie,  ont  été  nécessaires  sur  toute  celle  ligne  de 
/i6:i  kilomètres  de  longueur.  On  ne  compte  pas 
moins  de  147  tunnels,  représentant  ensemble  une 
longueur  de  plus  de  15  kilomètres.  Le  plus  considé- 
rable, au  kilomètre  C7  de  la  ligne,  atteint  617  mè- 
tres. Les  ponts,  métalliques  ou  maçonnés,  sont  très 
nombreux,  mais 
leurs  dimensions 
n'ont  rien  d'ex- 
cessif; le  plus 
long  ne  dépasse 
pas  140  mètres. 
La  latitude  lais- 
sée aux  ingé- 
nieurs de  tracer 
des  courbes  de 
100  mètres  de 
rayon  a  permis 
d'éviterbeaucoup 
de  travaux  diffi- 
ciles. Une  des 
principales  diffi- 
cultés techniques 
étaitla  consolida- 
lion  des  terrains, 
souventglissants, 
où  la  voie  cir- 
cule :  des  acci- 
dents étaient  ii 
craindre,  la  pla- 
teforme étant 
souvent  établie  à 
flaiicde  vallée,  en 
un  pays  où  les 
fortes  pluies  sont 
fréquentes.  11  a 
fallu  par  consé- 
quent édifier  plus 
de  1.500  murs  de 
soutènement: 
source  de  dépen- 
se et  cause  de  re- 
tard sou  venlpour 
la  mise  en  service 
des  travaux.  Est- 
il  besoin  de  dire 
que  les  devis 
d'exécution  ont 
été  souvent  dé- 
passésîll  a  été  né- 
cessaire, en  1906, 
de  porter  à  165 
millions  environ 
le  montant  des 
dépenses  pré- 
vues, et  c'est  la 
colonie  qui  a  sup- 
porté ,  pour  la 
plus  grande  pari, 
celte  augmenta- 
tion de  frais. 

Il  est  vrai  que 
lebénéficequ'elle 
doit  en  retirer  est 
appelé  à  com- 
penser largement  cette  dépense  supplémentaire. 
Peu  de  voies  ferrées  coloniales  se  présentent  en 
effet  sous  de  meilleurs  auspices  quant  à  leurs 
conditions  d'exploitation.  Le  Yunnan  pourra,  grâce 
à  elle,  exporter  par  une  voie  directe  et  sûre  les  pro- 
duits de  son  agriculture  et  de  son  industrie  en  même 
temps  que  recevoir  à  bon  compte  les  objets  manufac- 
turés qui  lui  font  jusqu'ici  presque  totalement  défaut. 
11  y  a  quelipies  années,  le  principal  produit  de 
1  agriculture  yunnanaise  était  encore  l'opinin,  et  le 
prix  perçu  de  ce  chef  d'exportation  n'était  pas  infé- 
rieur à  quarante  millions  de  francs  par  au.  De 
vastes  plantations  de  pavots  avaient  été  constituées, 
nolainmenl  dans  le  Lou-Nan  et  aux  environs  immé- 
diats de  IMong-Tséetde  Yunnan-Sen.  Par  malheur, 
les  ravages  causés  par  la  Inieste  drogue  dans  toutes 
les  classes  de  la  société  chinoise  ont  récemment 
décidé  le  gouvernement  de  Pékin  à  interdire  le 
commerce  ,ie  l'opium.  A  vrai  dire,  une  période  de 
dix  ans  a  été  consacrée  par  l'édit  de  1906  h  la 
réduction  progressive  des  champs  de  culture,  et  le 
vice-roi  du  Yunnan,  après  avoir  paru,  en  1907, 
vouloir  restreindre  brutalement  l'étendue  des  plan- 
tations, a  dû  se  montrer  plus  tolérant,  devant  la 
misi-re  croissanlc  des  populations,  l'eut-être  d'ail- 
leurs nya-t-il  pas  lieu  de  s'alarmer  outre  mesure 
des  prohil)itions  légales  formulées  par  le  gouver- 
nement. L'opium  est  entré  dans  les  mœurs  des 
(.elestes,  et  ce  n'est  pas  assez  d'une  défense  ofP- 
ciellc  pour  l'en  chasser.  Les  gens  assez  au  courant 
des  procédures   compliauées  du  gouvernement  de 


Pékin  voient  assez  volontiers  dans  les  décrets  im- 
périaux de  1907  un  acheminement  détourné  vers  la 
mainmise  de  l'Etat  sur  le  commerce  de  l'opium,  mono- 
pole qui  serait  certainement  d'un  excellent  rapport. 
Dans  cette  hypothèse,  la  prospérité  agricole  du  Yun- 
nan ne  serait  que  très  momentanément  compromise. 
Le  thé  vient  au  second  rang  dans  la  )>roduction 
agricole  du  Y'unnan,  mais  très  loin  ilerrière  l'opium. 
Il  est  cultivé  surtout  au  flanc  des  vallées,  de  600  à 
7;;o  mètres  d'altitude,  particulièrement  dans  les 
régions  de  Mong-Tsé  et  de  Poul-Eul.  L'exportation 
du  thé  s'est  élevée  un  moment  h  plus  de  25.000  kilo- 
grammes par  an  (1902),  à  destination  de  Hong-Kong 
par  la   voie  du  lleuve  Rouge  et  du  Tonkin.  Mais 
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en  1904,  la  mise  en  vigueur  par  le  gouvernement 
français  de  forts  droits  d'entrée  a  provoqué  la  dis- 
parition —  au  moins  officielle  —  de  ce  commerce 
de  transit.  La  contrebande  s'est  donné  libre  jeu,  et 
d'énormes  quantités  de  thé  ont  été  introduites  au 
Tonkin  par  la  vallée  de  la  rivière  Noire,  où  le  ser- 
vice douanier,  très  restreint,  ne  pouvait  exercer 
qu'une  insuffisante  surveillance.  En  1907,  b' transit 
officiel  était  remonté  à  8.400  kilogr.  Il  est  assez 
probable  que  c'est  à  peine  la  moitié  du  transit  réel. 
Le  thé,  qui  est  de  bonne  qualité  classez  apprécié  en 
Chine,  pourrait  assez  aisément  suppléer  l'opium 
dans  le  commerce  du  Yunnan,  si  la  prohibition  im- 
périale de  1907  était  maintenue.  Il  suffirait,  pour 
assurer  au  chemin  de  fer  qui  vient  d'être  mis  en 
service  la  presque  totalité  de  ce  trafic  par  voie 
rapide,  de  baisser  sensiblement  les  droits  protec- 
teurs établis  peut-être  inconsidérément  en  1903  à  la 
frontière  de  la  Chine. 

Reste  le  produit  des  mines  :  question  grave  et 
non  encore  complètement  résolue.  Il  y  a  eu  des 
prospections  nombreuses,  des  découvertes  certaines 
de  gisements  variés;  mais  tout  l'avenir  d'une  mine 
réside  dans  sa  facilité  d'exploitation,  et  dans  la 
possibililé  d'évacuer  à  bon  compte  le  minerai.  A 
l'heure  présente,  on  ne  peut  guère  compler  que  sur 
les  gisements  d'étain  du  sud  de  la  province,  à  Ko- 
Tiou,  dans  les  environs  de  Mong-Tsé.  La  quantité 
de  minerai  en  place  paraît  considérable  ;  mais  le 
rendement  est  faible.  L'eau  manque  pour  le  lavage 
du  minerai;  le  charbon  doit  être  amené  de  fort  loin. 
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Cependant,  un  vingtième  de  la  production  mondiale 
de  l'étain  est  fourni  là.  Pour  mémoire,  on  ne  peut 
que  signaler  les  principaux  gisements  observés  par 
les  missions  Leclère  et  Lantenois,  sans  préjuger 
aucunement  de  leur  possibilité  d'exploitation  dans 
des  conditions  rémunératrices:  aux  abords  mêmes 
de  la  ligne,  le  lignite  existe  à  l'O.  de  Milati- 
Tche-Tsouen,  près  de  Siao-Long-Than  ;  la  houille 
■  a  été  aperçue  au  S.  d'Ami-Tcliéou,  et  aussi  aux 
environs  de  Y-Lang-Hien.  Mentionnons  encore 
quelques  gisements  de  cuivre,  dont  le  principal  se 
trouve  près  de  Lon-Nan-Tchéou,  et  quelques  possi- 
bilités de  charbon  de  terre  au  S.-E.  du  lac  de 
Kouan-Yeng,  près  de  la  capitale  même  du  Yunnan. 
Tel  est  le  bilan  général  des  ressources  que  le 
Yunnan  pourrait  fournir  pour  le  transit  d'expor- 
tation du  nouveau  chemin  de  fer. 

A  l'importation,  il  est  certain  que  de  nouveaux 
articles,  produits  par  l'industrie  européenne,  s'ajou- 
teront aux  deux  principaux  élémenls  actuels,  qui 
sont  le  pétrole  et  les  étoffes  de  colon.  En  1906,  les 
cotonnades  et  les  filés  de  coton  figuraient  pour  un 
chiffre  voisin  de  12  millions  de  francs  :  c'était  sen- 
siblement plus  que  la  moitié  des  importations  totales 
de  la  province.  L'Inde,  le  Japon  et  la  Chine  sont,  à 
l'heure  actuelle,  les  principaux  fournisseurs  d'étoffes 
du  Y'unnan.  Un  des  avantages  essentiels  de  la  mise 
en  service  du  chemin  de  fer  doit  être  de  donner 
accès  dans  la  province  chinoise  aux  produits,  qui 
sont  d'excellente  qualité,  des  manufactures  du  Ton- 
kin, aujourd'hui  en  plein  essor.  Les  cotonnades  in- 
diennes sont,  à  la  vérité,  un  peu  moins  chères,  et 
d'ailleurs  moins  solides.  Le  transport  plus  facile 
des  élolfes  de  notre  colonie  doit  régulièrement 
équilibrer  le  prix  de  revient,  et  mettre  par  suite 
nos  commerçants  en  bonne  posture  pour  la  lutte. 

Le  pétrole  devra,  très  certainement,  emprunter 
la  voie  ferrée  nouvelle.  Sa  consommation  en  Chine 
a  augmenté,  depuis  dix  ou  douze  ans,  dans  l'énorme 
proportion  de  1  à  25.  Mais,  qu'il  soit  de  provenance 
américaine  ou,  comme  depuis  1906,  à  la  suite  du 
boycottage  des  produits  des  Etats-Unis,  de  prove- 
nance russe,  le  pélrole  à  destination  de  la  province 
du  Yunnan  et  de  toutes  les  provinces  voisines  du 
sud  de  la  Chine  devra  nécessaiiement  transiter  en 
territoire  français,  et  fournir  un  fret  notable  à  la 
voie  ferrée.  Ce  ne  sont  là  d'ailleurs  que  les  élémenls 
présents  du  trafic.  Mais  chaque  jour,  la  Chine  méri- 
dionale apprend  à  counaitre  quelque  produit  nou- 
veau de  l'industrie  occidentale:  produits  chimiques, 
couleurs,  machines,  objets  de  ménage,  montres  ou 
réveils  à  bon  marché,  graphophones,  etc.  Des  besoins 
nouveaux  naissent,  et  dans  un  pays  où  le  sens  du  com- 
merce est  merveilleusement  développé  dans  toutes 
les  classes  de  la  population,  ils  sont  appelés  à  se  mul- 
tiplier à  l'infini.  A  vrai  dire,  c'est  un  champ  illimité 
qui  s'ouvre  à  l'activité  des  commerçants  français, 
mieux  placés  que  Ions  les  autres,  i.  l'origine  du  che- 
min de  fer.  pour  bénéficier  des  facilités  nouvelles  de 
ce  trafic  avec  la  Chine  méridionale.  —  G.  Treffel. 

Zamboni  (Philippe),  littérateur  et  patriote 
ilalien,  né  à  Triesle  en  1S27,  mort  à  Vienne  le 
:iO  mai  1910.  Il  appartenait  à  une  excellente  famille 
bolonaise  et  son  père,  Antonio  Zamboni,  était  consul 
du  Saint-Siège  à  Trieste.  Ponriant  le  jeune  homme 
fut  de  bonne  heure  mêlé 
au  mouvement  libéral  ita- 
lien. Il  étudiait  encore  le 
droit  à  Rome  lorsque  sur- 
vint la  révolution  de  1848. 
11  s'engagea  dans  l'ar- 
mée piémontaise,  se  battit 
bravement  à  Cornuda  et 
à  Vicence,  et,  de  retour 
à  Rome,  participa,  avec 
Hossi,  à  l'organisation  du 
bataillon  universitaire,  où 
il  servit  comme  capitaine 
pendant  le  siège  de  1849. 
Grièvement  blessé  à  l'at- 
taque de  la  villa  Pam- 
pliili.il  aima  mieux,  après 
le  Iriomplie  du  gouver- 
nement de  Pie  IX,  s'em-  Pii.  zamboni. 
barquer  pour  l'Orient.  11 

visitâtes  côtesdel'Asie  Mineure,  puis  rentra  en  Italie 
et  se  fit  connaître  par  ses  poésies  dramatiques,  lyriques 
et  patriotiques  :  Èiunca  délia  Pnrla,  tragédie  ;  (  hant 
sur  la  mort  île  Garibaldi  ;  Solto  i  Flavi,  poème  dra- 
matique, etc.  Son  meilleur  ouvrage  est  une  étude  sur 
i)f(7i/e  (1906),  d'une  rare  érudition,  etc.  A  mentionner 
encore  :  Chrislophe  Colomb  dans  l'histoire  de  l'hu- 
manité, etc.  Kilippo  Zamboni  était  l'auteur  d'une  dé- 
couverte qui  fit  en  son  temps  beaucoup  de  bniil  :  il 
avait  imaginé  de  voir  dans  les  lâches  du  disque  lu- 
naire, la  silhouette  de  deux  amoureux;  elcc"  baiser 
dans  la  lune  "  ne  fut  pas  sans  inspirer  de  nombreux 
poètes  italiens  et  viennois.  Caractère  original,  géné- 
reux et  sympathique,  Filippo  Zamboni  complaît 
parmi  les  professeurs  les  plus  aimés  de  l'Académie 
de  commerce,  à  'Vienne.  —  J.  M. 
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*AJger.  —  Université  d'Alger.  Goiislilués  dans 
le  double  but  d'offi'ir  aux  populations  établies  en 
Algérie  une  éducation  supérieure,  générale  ou  pro- 
fessionnelle, et  d'appliquer  les  méthodes  et  les  pro- 
cédés scienlin(|ues  à  l'étude  des  questions  intéres- 
sant plus  particulièrement  cette  colonie,  les  quatre 
établissements  d'enseignement  supérieur  existant  à 
Alger  (une  école  de  médecine  datant  de  1857;  des 
écoles  de  droit,  de  lettres  et  des  sciences  ouvertes 
en  1879)  n'ont  pas  donné,  bien  qu  ils  se  fussent  dé- 
veloppés dans  l'esprit  qui  les  avait  fait  créer,  tous 
les  résultats  qu'on  était  en  droit  d'en  attendre. 

Aux  nouveaux  besoins  nés  du  développement  in- 
cessant de  l'Algérie,  à  l'augmentation  du  nombre 
des  étudiants  (30  en  janvier  1880,  —  1.605  en  jan- 
vier 1909!,  de\ait  correspondre  une  organisation  à 
la  fois  plus  forte  et  plus  souple  de  l'enseignement. 
Une  réforme  était  devenue  nécessaire.  Elle  a  été 
réalisée  par  la  loi  du  30  décembre  1909,  qui  a  trans- 
formé en  facultés  les  écoles  d'enseignement  supé- 
rieur d'Alger  et  les  a  en  même  temps  constituées 
en  université  à  partir  du  l^"' janvier  1910. 

Dans  son  ensemble,  la  constitution  de  l'univer- 
sité algérienne  est  la  même  que  celle  des  universités 
métropolitaines.  Les  règles  suivies  dans  le  recru- 
tement des  professeurs  des  facultés  lie  la  métropole 
sont  appliquées  au  recrutement  des  professeurs  des 
facultés  de  l'université  d'.^lger.  Nul  ne  peut  donc 
êire  nommé  à  .Mger,  s'il  ne  possède  dans  l'ordre 
des  sciences  et  des  lettres  le  diplôme  de  docteur  et 
dans  l'ordre  de  la  médecine  et  du  droit  le  titre 
d'agrégé;  cependant  ces  di|ilômes  ou  litres  peuvent 
ne  pas  être  exigés  des  maities  de  conférences  char- 
gés des  enseignements  techniques.  Les  professeurs 
des  facultés  d'Alger  jouissent  de  tous  les  droits  du 
personnel  des  facultés  de  France  :  droit  d'être 
électeurs  et  éligibles  au  Conseil  supérieur  de  l'ins- 
truction publique  ;  droit  d'élire  leur  doyen;  droit  de 
présenter  au  ministre  de  linslruction  publique  la 
liste  habituelle  de  deux  candidats  aux  cliaires  ma- 
gistrales vacantes. 

Mais  la  situation  particulière  de  l'Algérie  au  point 
de  vue  linancier  —  on  sait  que  l'Algérie  dispose 
depuis  1900  de  son  autonomie  financière,  et  que 
tout  ce  qui  concerne  l'enseignement  est  depuis  cette 
époque  à  la  charge  de  son  budget  spécial  —  la 
création  projetée  d'instituts  littéraires  et  scientifi- 
ques qui,  tout  en  laissant  subsister  les  facultés,  éta- 
bliront entre  elles  des  relations  plus  suivies  et 
coordonneront  mieux  leurs  efforts,  enfin  l'organisa- 
tion encore  incomplète  de  certains  enseignements 
nécessitaient  certaines  modifications  aux  règlements 
en  vigueur  dans  la  métropole  concernant  la  compo- 
sition et  les  attributions  du  conseil  d'université,  les 
attributions  des  doyens  et  des  conseils  de  facultés 
et  aussi  la  collationdes  grades.  De  là  des  disposi- 
tions particulières  qui  ont  fait  l'objet  de  quatre  dé- 
crets rendus  le  22  lévrier  1910. 

Le  Conseil  de  l'université  d'Alger  (ancien  Con- 
seil général  des  écoles)  comprend  tous  les  mem- 
bres qui  composent,  d'après  le  décret  de  1897,  le 
Conseil  des  universités  métropolitaines,  mais  pour 
les  raisons  d'ordre  financier  sns-indiquées.  un  lien 
étroit  devait  être  établi  entre  l'université  d'une  part, 
le  gouvernement  et  les  assemblées  algériennes  de 
Tsulre,  il  a  été  décide  à  cet  effet  que  le  gouver- 
neur  général   et   trois   membres    des   délégations 
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financières  siégeraient  audit  Conseil,  sauf  en  ma- 
tière contentieuse. 

Par  dérogation  au  droit  commun,  les  facultés 
d'Alger  ne  jouissent  ni  de  la  personnalité  civile,  ni 
de  l'autonomie  financière  et  n'ont  pas  de  budget 
distinct.  Il  a  paru  qu'un  régime  spécial  convenait 
mieux  à  des  établissements  où  vont  fonctionner  des 
instituts  d'enseignement  supérieur  et  des  groupe- 
ments de   cours  techniques.    11   n'y   a   donc   dans 

I  université  algérienne,  afin  d'assurer  une  utilisa- 
tion plus  rationnelle  des  ressources,  qu'un  seul 
liudget,  celui  de  l'université,  et  c'est  le  Conseil  de 
l'université  seul  qui  fait  chaque  année,  entre  les 
divers  organismes  d'enseignement  et  de  recher- 
ches, instituts,  laboratoires,  etc.,  la  distribution  dé- 
finitive des  crédits  budgétaires,  en  tenant  compte 
uniquement  des  besoins  présents  de  chaque  service. 

Les  grades  que  peuvent  conférer  les  facultés  — 
baccalauréat,  licence,  doctorat  —  ont  été  détermi- 
nés par   le  décret-loi   du   17  mars    1808   (art.   IBl. 

II  n'a  pas  paru  que  le  moment  fût  venu  de  donner 
d'ores  et  déjà  à  toutes  les  facultés  d'Alger  le  plein 
exercice  de  la  collation  de  ces  grades;  elles  ne  possè- 
dent pas  toutes  en  effet  actuellement  tous  les  ensei- 
gnements nécessaires  pour  assurer  la  préparation 
des  grailes  supérieurs,  .\ussi  a-l-il  été  décidé,  que  si 
la  faculté  de  médecine  et  la  faculté  des  sciences 
pouvaient  dès  maintenant  être  investies  du  droit 
de  conférer  tous  les  grades,  la  faculté  de  droit 
ne  pourrait  quant  à  présent  faire  subir  les  examens 
en  vue  du  doctorat  sciences  juridiques  et  la  faculté 
des  lettres  les  épreuves  en  vue  de  la  licence  série 
philosophique,  série  histoire  et  géographie,  série 
langues  et  littératures  classiques.  Par  contre,  cette 
dernière  faculté  est  seule  autorisée  à  conférer  le 
grade  de  licencié  série  langues  et  littératures  étran- 
gères, mention  arabe.  —  R.  Buiokan. 

*atropllie  n.  f.  —  Atrophie  infantile.  Etat 
anormal  des  enfants  du  premier  âge  caractérisé  par 
un  arrêt  de  développement  rendu  sensible  par  le 
non-accroissement  du  poids  et  de  la  taille. 

—  Encyci..  L'alropliie  infantile  se  rencontre  chez 
les  enfants  élevés  au  sein  et  chez  ceux  qui  sont  nourris 
artificiellejnent  pendant  les  premiers  mois  de  leur 
existence.  Elle  est  particulièrement  fréquente  chez 
ces  derniers.  Elle  est  souvent,  mais  pas  toujours,  sous 
la  dépendance  des  fautes  d'hygiène  alimentaire, 
mais  elle  peut  tenir  également  à  tout  autre  défaut 
de  soins,  à  la  mauvaise  hygiène  générale,  aux  ma- 
ladies antérieures  des  parents  qui  transmettent  cette 
hérédité  à  leurs  descendants,  à  la  faiblesse  congé- 
nitale de  ces  derniers,  etc. 

A  ne  considérer  que  l'origine  alimentaire,  on  peut 
reconnaître  chez  l'entant  atrophique,  comme  cause 
de  son  atrophie,  l'inanition  par  insuffisance  de 
nourriture,  la  suralimentation  qui  occasionne  une 
si  grande  proportion  de  trouliles  nutritifs  chez  les 
nourrissons,  les  qualités  nutritives  insuffisantes  du 
lait  maternel  ou  artificiel  ou,  au  contraire,  leur 
trop  grande  richesse  en  beurre  et  en  caséine,  la 
toxicité  de  ces  laits  par  suite  de  maladie  des  pro- 
ducteurs ou  de  l'addition  de  substances  étrangères, 
l'adjonction  à  l'alimentation  par  le  lait  d'aliments 
trop  nutritifs  et  inassiinilables  pour  l'enfant,  l'irré- 
gularité dans  les  repas,  etc. 

L'athrepsie  est  la  forme  la  plus  avancée  de  l'atro- 


phie infantile,  celle  qui,  dans  l'immense  majorité 
des  cas,  ne  peut  être  guérie  et  entraine  la  mort  de 
l'enfant.  C'est  l'aboutissement  des  atrophies  non  soi- 
gnées. Les  atrophiques  moyens,  mis,  au  contraire, 
à  une  alimentation  appropriée,  se  rétablissent,  la 
plupart  du  temps,  avec  une  surprenante  facilité. 

Les  symptômes  de  l'atrophie  intantile  découlent 
de  la  description  causale  que  nous  venons  d'en 
faire.  Ce  sont  des  enfants  ordinairement  pâles  et 
anémiés,  maigres,  présentant  un  développement 
très  au-dessous  du  développement  moyen  des  en- 
fants de  leur  âge.  Cette  insuffisance  du  développe- 
ment peut  se  démontrer  par  trois  moyens  :  la  pesée, 
la  mesure  de  la  taille  et  la  radiographie.  (Variot.) 

La  balance  est  le  moyen  le  plus  couramment  em- 
ployé pour  mesurer  la  croissance  régulière  ou  non 
d'un  nourrisson.  Elle  donne,  en  général,  d'excellents 
résultats,  mais  ceu.x-ci  sont  souvent  insuffisants  et 
parfois  trompeurs.  On  doit  y  joindre,  pour  plus  de 
siireté,  la  mesure  de  la  taille  par  la  toise  (v.  pédio- 
MKTRiE,  p.  782).  La  radiographie  fournira  des  rensei- 
gnements de  la  plus  haute  importance  sur  le  dévelop- 
pement du  squelette,  développement  qui  est  presque 
toujours  en  corrélation  plus  étroite  avec  la  taille 
qu'avec  le  poids.  Il  renseignera  aussi  sur  les  lésions 
osseuses  ordinairement  racbitiques  qui  peuvent 
accompagner  l'atrophie. 

■Variot  a  proposé  de  nommer  liypotrophie {v .p.  777) 
l'atrophie  infantile  persistant  au  delà  de  la  première 

aimée.  —  D'  h.  Bouquet. 

* au'tomobile  n.  m.  —  Excycl.  Certificat  in- 
ternational de  route  des  automobiles.  Le  11  oc- 
tobre 1909  a  été  signée  à  Paris  nue  convention  in- 
ternationale, insérée  au  Journal  officiel  du  7  avril 
1910,  et  dontl'olijet  est  de  régulariser,  en  vue  delà 
perception  de  l'impôt,  des  garanties  d'habileté  à 
à  exiger  des  conducteurs,  etc.,  la  situation  des  au- 
tomobiles effectuant  des  trajets  internationaux.  Ont 
signé  la  convention  ou  apporté  leur  adhésion  posté- 
rieure les  Etats  suivants  :  France,  Allemagne,  Au- 
triche, Hongrie.  Belgique,  Bulgarie,  Espagne.  Ita- 
lie, Monaco  et  Russie. 

Aux  termes  de  la  convention,  il  est  créé  un  cer- 
tificat international  de  roule,  qui  peut  être  obtenu 
dans  chacun  des  pays  contractants  pour  la  circulation 
temporaire  dans  les  autres  pays.  Ce  titre  est  valable 
durant  une  année  à  partir  de"  sa  délivrance.  Il  vise 
à  la  fois  l'automobile  et  son  conducteur,  ou  même 
les  personnes  qui  peuvent  être  appelées  à  conduire 
le  véhicule  à  tour  de  rôle. 

Le  certificat  international  de  route  peut  être  de- 
mandé au  préfet  par  tout  possesseur  d'automobile 
domicilié  dans  le  département  ou  s'y  trouvant  de 
passage,  français  ou  appartenant  à  l'une  des  na- 
tionalités dont  les  gouvernements  ont  signé  la  con- 
vention. 

Le  demandeur  devra  fournir  entre  autres  pièces, 
le  récépissé  de  déclaration  de  mise  en  circulation 
(carte  grise),  dont  les  indications  en  ce  qui  concerne 
le  véhicule  et  ses  garanties  de  bonne  construction 
seront  portées  sur  le  certificat  international.  On 
ajoutera  aux  renseignements  fournis  par  la  carte 
grise  les  mentions  suivantes,  exigées  par  l'article 
premier  de  la  convention  :  genre  de  véhicule  au- 
qu«l-^"applique  le  certificat,  nombre  de  cylimlres  du 
moteur,  sa  puissance  en  chevaux-vapeur  ou  l'alésage 
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des  cylindre?  ;  la  l'orme  et  la  eoiileur  de  la  carros- 
serie: le  nombre  lolal  des  places  el  le  poids  à  vide 
du  véliicuie. 

Le  certilicat  internalional  devra  porter  les  nom, 
préiioins  et  domicile  du  propriétaire  de  l'aulomo- 
ijile,  les  nom,  prénoms,  domicile  el  date  de  nais- 
sance du  ou  des  conducteurs.  Pour  les  propriétaires 
el  les  conducteurs  de  nationalité  française,  la  preuve 
du  domicile  sera  laile  au  moyen  d'un  certificat  du 
maire  ou  dn  commissaire  de  police,  ayant  au  plus 
trois  mois  de  date.  On  ne  pourra  agréer  de  fonduc- 
teurs  âgés  de  moins  de  dix-huit  ans.  et  Ics'poslu- 
lants  devront  fournir  une  pièce  officielle  et  authen- 
tique perniellaiit  de  transcrire  sur  le  cei'tilicat  leur 
date  et  lieu  de  naissance  (bulletin  de  naissance, 
livret  niililaire,  passeport,  certilicat  de  capacité  fran- 
(jaisdlt  ■■  carte  rose  »,  etc.l.  Pour  les  étrangers,  les 
éléments  d'information  se  trouveront  soit  dans  le 
récépissé  de  déclaration  de  séjour,  soit  dans  une 
attestation  visant  les  différents  points  du  certificat, 
signée  de  leur  consul  #n  France.  La  photographie 
du  conducteur  sera,  après  véritication,  collée  et 
timbrée  sur  le  certificat  internalional.  Un  registre 
sera  tenu  à  la  prélecture,  oft  seront  reportées  les 
indications  de  chaque  certificat  délivré. 

Le  certificat  international  de  roule  délivré  parles 
autorités  de  l'un  des  p.ays  contractants  ou  par  une 
association  dûment  habilitée,  avec  le  contreseing 
de  l'adminislralion.  donnera  libre  accès  à  la  circu- 
lation dans  tous  les  antres  lîtals,  sans  nouvel  exa- 
men. Il  llendra  lieu  notamment  de  récépissé  de 
déclaration  de  la  mise  en  circulation  de  îautomo- 
bile  et  de  certilicat  d'aptitude  du  conducteur  e.vigés 
jusqu'ici  en  France  pour  les  nationaux.  Les  agents 
de  l'autorité  ont  le  droit  de  s'assurer,  au  moyen  de 
la  photographie,  si  la  personne  qui  dirige  rautom§- 
bile  est  bien  le  conducteur  désigné  par  le  certificat. 
l'iaqties  d'identification.  Tout  véhicule  étranger 
circulant  en  vertu  de  la  convention  internationale 
doit  porter  en  évidence,  à  l'arrière,  une  plaque  nu- 
mérotée et  en  outre  une  plaque  ovale  dislinctive  de 
nalionalité.  En  principe,  un  automobile  étranger 
conserve  la  plaque  d'identité  en  usage  dans  son 
propre  pays.  Il  est  assujetti  seulement  à  en  avoir 
au  moins  une  à  l'arrière,  portant  le  numéro  d'im- 
matriculation qui  lui  a  été  attribué,  quelle  qu'en 
soit  la  forme  et  la  couleur.  Quant  à  la  marque  dis- 
linctive d'origine,  elle  est  constituée  par  une  plaque 
de  30  centimètres  de  largeur  sur  18  centimètres  de 
hauteur,  portant  une  ou  deux  lettres  peintes  en 
noir  sur  fond  blanc. 

Les  motocyclettes  el  les  molocycles  à  trois  roues 
sont  admis  dans  la  circulation  internalionale  et 
placés  sous  le  même  rég;ime  que  les  automobiles  ; 
mais  la  plaque  dislinctive  de  nationalité  est  de 
dimensions  plus  réduites. 

Il  est  à  remarquer  qu'aux  termes  de  la  circulaire 
ministérielle  du  12  juillet  1910  (ministères  de  l'inté- 
rieur et  des  travaux  publics)  les  agents  de  l'auto- 
rité française  ont  le  droil  de  s'assurer  que  l'automo- 
bile et  son  conducteur  visés  par  le  certificat,  conli- 
niient  toujours  à  remplir  les  conditions  de  sa 
délivrance.  L'automobile,  par  exemple,  peut  avoir 
subi  quelques  modifications,  le  conducteur  avoir 
commis  des  infractions  graves  ou  provoqué  coup 
sur  coup  des  accidents  imputables  à  son  imprudence 
ou  à  sa  négligence,  etc.  Dans  le  cas  de  modifications 
survenues  an  véhicule,  les  agents,  doivent  signaler 
le  cas  aux  préfets,  el  le  service  des  mines,  consulté 
d  urgence,  imposera  les  améliorations  ou  les  répa- 
rations nécessaires.  Quant  au  retrait  du  certificat, 
en  cas  de  maladresse  avérée,  il  ne  peut  être  exercé 
que  par  le  préfet,  et  sous  forme  d'arrêté  motivé. 

—  Milil.  Les  7nolonjclisles  au.e  manœuvres. 
Comme  complément  àrinslruction  du  is  mars  1908, 
sur  l'emploi  des  automobiles  dans  l'armée,  une 
instruction  ministérielle  du  15  avril  1909  fait 
eonnailre  que  les  possesseurs  de  motocyclettes, 
astremts  comme  réservistes  à  une  période  d'instruc- 
tion, pourront  être  employés  comme  motocyclistes, 
pendant  les  manœuvres,  exercices  ou  voyages  de 
cadre,  aux  conditions  suivantes  :  l»  Les  motocv- 
clettes  devront  avoir  une  puissance  comprise  entre 
un  cheval  et  trois  chevaux  el  demi  (1  HP  et  .■}  1/2  HP), 
i»  Il  sera  alloué  au  motocycliste,  indépendamment 
de  1  indemnité  journalii're  normale,  une  indemnité 
li.ve  de  1  fr.  .lO  par  jour,  plus  une  indemnité  kilomé- 
trique de  0  fr.  06.  Les  demandes  des  intéressés  doi- 
vent être  adressées  à  l'aulorilé  militaire  dans  les  con- 
ditions mdiquées  pour  les  automobiles. 

—  Admin.  Services  réguliers  de  voilwes  aulo- 
""iMes.  La  loi  du  13  avril  1898,  art.  86,  a  autorisé 

Liai  à  concourir,  dans  les  limites  déterminées  par 
I  art.  U  de  la  loi  du  21  juin  1880  —  400.000  fr.  an 
maximum  par  an  et  par  département  —  au  payement 
de  subventions  aux  services  réguliers  de  voilures 
automobiles  destinées  au  transport  des  voyageurs  el 
subventionnés  par  les  départements  et  les  communes 
intéressés.  Mais,  estimant  que  le  concours  de  l'Etat 
ne  pouvait  être  justifié  que  par  l'organisation  d'en- 
treprises susceptibles  de  rendre  de  sérieux  services 
aux  populations,  le  législateur  avait  décidé  que 
seules  pourraient  être  subventionnées  les  entre- 
prises ayant  des  moyens   d'action  sul'fisanls  pour 


transporter  chaque  jour  sur  toute  la  longueur  du 
service,  au  moins  10  tonnes  de  marchandises  à  une 
vitesse  moyenne  de  6  kilomètres,  et  60  voyageurs 
avec  2  tonnes  de  bagages  et  messageries  a  une 
vitesse  moyenne  de  12  kilomètres.  Il  avait  en  outre 
stipulé  que  pour  chaque  exercice  la  subvention  de 
l'Etat  serait  calculée  d'après  le  parcours  annuel  des 
véhicules  et  leur  capacité  en  marcbandisçs,  voya- 
geurs, bagages  et  messageries,  mais  qu'elle  ne 
pourrait  dépasser  250  fr.  par  kilomètre  de  longueur 
des  voies  publiques  desservies  quotidiennement,  ni 
être  supérieure  à  la  subvention  totale  allouée  par 
les  départements  ou  les  communes,  avec  ou  sans  le 
concours  des  inléressés.  Il  admettait  toutefois  que 
cette  subvention  alteignit  :  300  fr.  par  kilomètre  el 
les  trois  cinquièmes  de  la  subvention  totale  dans 
les  départements  où  la  valeur  du  centime  addition- 
nel aux  quatre  contributions  directes  est  comprise 
entre  vingt  mille  et  trente  mille  francs;  350  fr.  par 
kilomètre  et  les  deux  tiers  de  la  subvention  totale 
dans  les  départements  où  cette  valeur  est  inférieure 
à  vingt  mille  francs. 

Dans  le  but  de  venir  en  aide  aux  contrées  privées 
de  moyens  de  communication  et  aussi  de  favoriser 
l'industrie  de  l'automobile,  il  a  paru  qu'il  y  avait 
lieu  d'élargir  les  limites  dans  lesquelles  était  en- 
serré l'octroi  des  subventions  de  l'Etal.  Elle  est 
l'œuvre  de  l'art.  65  de  la  loi  de  finances  du  26  dé- 
cembre 1908  qui  maintient  en  vigueur  les  règles 
sus-rappelées,  posées  par  la  loi  de  189S,  mais  réduit, 
d'une  part,  à  2  tonnes  de  marchandises,  20  vova- 
geurs  et  500  kilogrammes  de  bagages  et  message- 
ries, les  moyens  d'action  journaliers  dont  doivent 
justifier  les  entreprises  pour  être  subventionnées — 
la  capacité  kiloinélrique  des  véhicules  reste  la 
même  —  ;  et  porle,  d'autre  part  à  400  fr.,  450  fr.  ou 
.100  fr.,  suivant  le  cas.  les  allocations  kilométriques 
I   ma.\ima. 

Le  contrat  qui  alloue  la  subvenlion  pour  le  paye- 
ment de  laquelle  le  concours  de  l'Etal  est  demandé 
doit  déterminer  les  localités  à  desser\  ir.  le  nombre 
et  la  capacité  minimum  des  véhicules,  le  nombre  mi- 
nimum des  voyages  et  leur  durée  maximum,  le 
moulant  maximum  des  prix  à  percevoir  pour  le 
transport  el  les  pénalités  encourues  en  cas  d'inexé- 
cution de  ces  engagements.  Ce  contrat  est  approuvé, 
sur  le  rapport  du  ministre  des  travaux  publics,  par  un 
décret  délibéré  au  Conseil  d'Elat.  qui  fixe  le  montant 
maximum  du  concours  annuel  de  l'Etat.  —  R.  Blaionan. 

♦baccalauréat  n.  m.  —  Encvcl.  Le  28  avril 

1910,  ont  été  signés  deux  décrets  d'après  lesquels 

sont  admis  en  équivalence  du  baccalauréat  : 
l»  Pour  l'inscription   dans  les-  facultés  de  droil, 

en  vue  de  la  licence  : 
Le  titre  d'ancien  élève  d'une  des  écoles  ci-après 

désignées  : 
Ecole  Polytechnique,  école  de  Sainl-Cvr,  école 

Navale,  école  Centrale,  Inslilut  agronomique; 
2°  Pour  l'inscription  dans  les  facultés  des  lettres, 

en  \ue  de  la  licence  ; 

a]  le  diplôme  de  l'Ecole  des  hautes  éludes  (sciences 
historiques,  philologiques  et  sciences  religieuses); 

6)  le  diplôme  de  l'Ecole  des  langues  orientales 
vivantes; 

(■)  les  certificats  d'aptitude  ;  à  l'enseignement  secon- 
daire des  jeunes  filles  (lettres),  k  l'enseignement 
des  langues  vivantes  dans  les  Ivcées  et  collèges, 
au  professoral  des  classes  élénientaires,  au  pro- 
fessorat dans  les  écoles  normales  et  les  écoles  ' 
primaires  supérieures  ^lettres',; 

d)  le  titre  d'ancien  élève  des  écoles  Polvlechniaue 
de  Sainl-Cyr  et  Navale; 

3°  Pour  l'inscription  dan?  les  facultés  des  sciences 
en  vue  de  la  licence  : 

a)  les  certificats  d'aptitude  :  à  l'enseignement  secon- 
daire des  jeunes  filles  (sciences),  au  professorat 
des  classes  élémentaires,  au  professorat  dans  les 
écoles  normales  et  les  écoles  primaires  supé- 
rieures (sciences); 

b)  le  certilicat  d'études  physiques,  chimiques  el  na- 
turelles (P.  C.  N.)  obtenu  avec  80  points  ; 

c)  le  litre  d'ancien  élève  des  écoles  Polytechnique,  de 
baint-Cyr,  Navale,  Centrale,  des  mines  de  Paris  el 
de  bainl-Etienite,  des  ponts  et  chaussées,  Supé- 
rieure des  postes  (2=seclionl,  Institut  agronomique: 

(/)  le  grade  de  contrôleur  des  mines; 

e)  le  grade   de  conducteur  des  ponts  et  chaussées. 

barysphèreidn  gr.  bani.<!,  pesant,  elspkaira, 
sphère)  n.  I.  Géol.  Noyau  extrêmement  dense,  métal- 
lique, composé  en  grande  partie  de  fer,  qui,  suivant 
1  hypothèse  de  nombreux  géologues,  constituerait  le 
centre  de  la  terre  :  l./ii/polhèse  d'un  noyau  interne 
ferrH;iineu.r.  c/'i/He  barvsphère,  est  en  conlrodic- 
tton  avec  Vanrienne  conception  d'une  masse  en 
fusion  ignee  ou  même  gazeuse  s'étendant  jusqu'au 
centre  de  la  Terre,  mais  elle  est  confirmée  par 
plusieurs  /aits  récemment  tnis  en  évidence  par 
d'vers  .lavants  el  en  narticulier  var  lord  Kelvin 
(Emile  Haug. 

berceuse  n.  f.  Nom  spécialement  donné  dans 
les  crèches,  aux  infirmières  chargées  des  soins  à 
donner  aux  enfanta. 
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*Berger  {P-d\i\-Louis- Georges),  administrateur 
et  bonnne  politique  français,  né  à  Paris  le  5  octo- 
bre 1844.  —  Il  est  morl  dans  la  même  ville  le  S  juil- 
let 1910.  Les  principales  étapes  de  sa  carrirre  ont  é,!' 
indiquées  au  Supplé7}ient  du  youveau  Lai'ousse  Il- 
lustré. Georges  Berger  se  distingua  surtout  dans 
l'organisation  de  l'Exposition  universelle  de  1889, 
dont  il  fut  le  directeur  général.  C'est  également  sous 
sa  direction  ou  avec  son 
concours  qu'ont  été  orga- 
nisées l'exposition  d'élec- 
tricité de  Paris,  en  1881. 
et  les  sections  françaises 
des  expositions  d'Amster- 
dam (1869  et  1883),  de  Mel- 
bourne (1880)  et  d'Anvers 
(1883).  Député  de  Paris 
pour  la  2*  circonscription 
du  IXe  arrondissement  de- 
puis 1889.  il  avait  renoncé 
à  se  présenter,  en  raison 
de  son  grand  âge  aux  élec- 
lionsde  1910.  Hommed'es- 
pril  et  de  goùl,  attiré  de 
bonne  heure  par  les  ques- 
tionsd'art, Georges  Berger 
avait,  plus   que  personne,  ^ 

travailléau développement  "'  °"^"' 

de  l'Union  des  arls  décoratifs,  dont  il  avait  enrichi 
et  ordonné  le  musée,  en  vue  de  sa  remise  à  l'Etat. 
Il  avait,  pendant  un  an.  suppléé  Taine,  non  sans 
distinction,  dans  sa  chaire  à  l'Ecole  des  beaux-arls, 
el  y  avait  étudié,  dans  un  cours  dont  les  leçons 
ont  été  reproduites,  l'école  française  de  peinture, 
depuis  ses  origines  jusqu'à  la  fin  du  règne  de 
Louis  XFV.  On  ajoutera  à  la  liste  de  ses  ouvrages  : 
Exposition  internationale  de  1iiS9.  Considérations 
générales  (IsSo):  Projet  d'organisation  administra- 
tive de  l'Exposition  de  ISS9  (1885::  elc. 

Bergers  ;  les),  tableau  de  René  Ménard.  exposé 
en  1910  au  Salon  de  la  Société  nationale  (v.  p.  776). 
C'est  une  nouvelle  variation  sur  le  thème  classique 
cher  à  l'artiste,  une  vision  antique  dans  un  paysage 
calme,  où  l'eau,  la  colline  et  la  foret  réunissent  les 
beautés  de  la  nature.  Celte  fois,  le  paysage  qui  sert 
de  décor  est  présenté  dans  la  gamme'verte  el  riche 
d'uncomniencemenl  d'élé;  pour  un  inslant  le  peintre 
a  renoncé  aux  teintes  ronillées  de  l'automne,  qui  le 
faisaient  trop  voisin  des  maîtres  d'autrefois.  Sur  un 
lond  chaud,  les  touches  d'émeraude  sont  posées,  et 
I  ce  procédé  donne  au  coloris  toute  son  intensité, 
i  Les  verdures  des  feuillages  el  des  herbes  prennent 
I  ainsi  la  profondeur  d'un  beau  tapis,  à  côté  des  gris 
I  et  des  bleus  du  ciel  ou  de  la  mer.  Celle-ci  occupe  la 
I  partie  gauche  de  la  toile;  un  promontoire  s'avance 
j  dans  le  fond,  et  il  n'est  point  besoin  de  dire  que 
l'harmonie  grave  des  lignes  familière  à  René  Mé- 
nard est  atleinle  une  fois  encore  par  les  moyens  les 
plus  simples.  Les  bergers  sont  an  premier  plan, 
mais,  comme  dans  les  œuvres  de  Claude  ou  dn 
Poussin,  ils  n'occupent  qu'une  partie  relativement 
minime  du  tableau;  à  côté  d'eux  les  vaches  sont 
debout  ou  couchées,  les  unes  blanches,  une  antre 
brune,  et  le  jeu  de  la  lumière  et  de  l'ombre  sur  les 
robes  claires  des  animaux  est  excellemment  traduit; 
les  gris  bleutés  sont  opposés  aux  jaunes  clairs,  mais 
sans  excès  el  avec  la  mesure  qui  fait  de  l'artiste 
un  artiste  de  tradition  par  excellence.  Le  dessin 
est.  de  plus,  mainleim  dans  la  plus  grande  pureté 
et  sans  rien  dinnlile.  Non  seulement  les  lignes  se 
poursuivent  avec  calme,  mais  les  formes  du  ter- 
rain ou  des  êlres  sont  établies  par  larges  plans 
et  sans  détails  inutiles.  Une  telle  œuvre  s'ajoute 
heuieusement  à  la  belle  suite  de  peintures  de  René 
Ménard  et  maintient  l'auteur  à  son  rang  qui  est 
parmi  les  premiers.  —  Tiisun  Leclere. 

bled  (mot  arabe)  n.  m.  Pays,  contrée,  région. 
PI.  belad  ou  beldan. 

bled  el  maglizen  n.  m.  Dénomination  don- 
née au   Maroc  à  une  ré- 
gion soumise  à  lautoriié 
du  sultan. 

bled  es  siba  n.  m. 

\\i  Maroc,  ConUée  qui 
n'est  pas  sous  l'autorité 
du  sultan,  mais  qui  s'ad- 
ministre elle-même,  sous 
l'autorité  d'un  seigneur 
isid)  nommé  par  les  no- 
tables des  tribus. 

*  Bourgault  -  Du  - 
coudray  i  Louis -.Al- 
bert;, compositeur  fran- 
çais, né  à  Nantes  le  2  fé- 
vrier 1810.  —  Il  est  morl 
àParisIe  4juillet  1910.  La 
liste  des  principales  œu- 
vres de  Roiirgault-Ducou- 
dray  figure  an  tome  11  du  Souveou  Larousse  illustré. 
Deux  de  ses  dernières  compositions,  Bretagne  el 
Myrdhin,  n'ont  pas  été  représentées.  Une  des  plus 
remarquables  est  son  opéra  Thamaro,  qui  futrepré- 
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seule  à  l'Académie  naliunaie  de  musique  de  1891. 
C'est  une  œuvre  d'une  originalité  et  d'une  distinclioii 
rares,  d'une  inspiration  fiOre,  témoignant  d'un  souci 
évident  de  la  couleur  orientale.  Le  dédain  delà  l'orme 
facile  el  banale  fui  toujours  la  piéoccupation  domi- 
nante du  compositeur.  Très  amateur  de  nmsique  an- 
cienne el,  en  parliculier,  de  cliansou.s  populaire-<,Bour- 
gault-Ducoudray  avait  publié  un  recueil  de  chansons 
populaires  bretonnes,  qui  est  un  modèle  du  genre. 

Sranclies  (sous  les),  tableau  de  Paul  Cha- 
bas,  exposé  en  1910  au  Salon  des  artistes  français 
(v.  p.  775).  C'est  un  nouvel  exemple  des  éludes  de 
baigneuses  auxquelles  le  peintre  se  complail.  Mais 
ici  l'effet  est  parliculii  remeut  séduisant.  Les  masses 
d'arbres  mellent  sur  les  chairs  une  ombre  géné- 
rale, et  la  lumière  ne  passe  que  par  endroit,  venant 
jeter  une  mite  plus  rose,  au  milieu  de  celte  harmo- 
nie en  vert  mineur  et  sourd.  Le  haut  de  la  toile 
est  occupé  par  quoh|ues  branches,  qui  forment  une 
tache  sombre  dans  l'ensemble  ;  un  rocher  au  pre- 
mier plan  vient  tout  à  la  fois  faire  un  rappel  heu- 
reux de  ces  verts  foncés  et  meubler  adroitement 
celle  partie  du  tableau.  Les  baigneuses  sont  au 
nombre  de  trois,  joliment  présentées,  et  la  tonalité 
des  chairs  dans  l'ombre  est  remarquable.  L'artiste 
a  su  trouver  une  nuance  délicate  où  le  brun  de  la 
peau  el  le  bleu  de  la  demi-obscurité  se  mélangent 
el  se  résolvent  eu  un  gris  vert  très  agréable.  La 
manière  dont  le  mouvement  de  l'eau  est  traité  est 
d'un  virtuose.  Bleus,  verts  et  violets  froids  s'y 
jouent  en  harmonieuses  ellipses  et  forment  un  fond 
extrêmement  décoratif  aux  nus  féminins  savam- 
ment traités.  —  t.  leclère. 

*  Cadouin,  chef-lieu  de  canton  de  l'arrondisse- 
menl  dr  Bergerac  (Dordogne),  à  6  kil.  de  la  station 
du  Buisson  (ligne  de  Paris-A^en).  Très  vieille 
abbaye  cistercienne,  dans  la  foret  de  la  Bessède. 
Pèlerinage  au  Saint-Suaire. 

L'église  romane,  imitée  de  la  basilique  du  Saint- 
Sépulcre,  à  .Jérusalem,  conserve  depuis  le  xii''  siècle 
le  suaire  qui  avait  recouvert  dans  le  tombeau  la 
tète  de  Jésus-Christ,  et  qui  lut  rapporté  d'Antioche 
en  France  par  un  chapelain  d'Adhémar  de  Monleil. 
L'existence  de  celle  relique,  dont  parle  1  évangile 
de  saint  Jean  {siuiarium  super  cnpul),  est  attestée 
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Église  de  Cadouin. 

au  VU'  siècle  par  Arculphe  et  confirmée  par  Bède. 
Une  charte  royale  de  1335  rend  pieusement  hom- 
mage à  l'insigne  relique  du  monastère  de  Cadouin. 
Le  suaire,  2"". si  de  longueur  sur  l'°,25  de  largeur, 
est  en  tissu  de  lin,  de  couleur  rougeàlre,  avec  une 
double  bordure  bigarrée  et  porte  des  taches  de 
sueur,  de  sang  et  daromales. 

Le  clotlre  abbatial  (mon.  hisl.  du  xv<^  s.)  s'appuie 
au  mur  droit  de  l'église.  11  constitue  une  merveille 
d'art  claustral  et  un  vrai  chef-d'œuvre  d'archéologie. 
De  forme  rectangulaire,  il  est  remarquable  par  l;i 
variélé  de  ses  travées  voûtées  en  ogives  avec  pen- 
dentifs chargés  de  sculplurcs,  et  par  toute  la  den- 
telle de  pierre  de  ses  tympans,  de  ses  portes,  de  ses 
pilaslres  et  de  ses  consoles.  Les  imagiers  se  sont 
inspirés,  dans  leur  cenvre,  des  diverses  scènes  el 
paraboles  de  l'Ancien  el  du  Nouveau  Testament. 
Parmi  les  plus  curieuses  évocations,  il  faut  citer 
l'expulsion  d'Adam  et  Eve  du  paradis,  l'infortune 
de  .Job,  l'hisloire  de  Samson,  le  pauvre  Lazare  chez 
le  mauvais  riche,  la  mort  de  Lazare,  le  jugement 
dernier,  surtout  le  chemin  de  la  croix  et  la  proces- 
sion de  moines  qui  enlonreul  le  siège  de  l'abbé. 
Acqiiis  par  le  département  de  la  Dordogne  en  1839, 
le  cloUre  a  été  restauré,  grâce  aux  subventions  de 
l'Etat,  sous  la  direction  de  Rapine  el  Denncry;  la 
restauration,  entièrement  termifiée,  fait  ressortir 
son  élégante  architecture,  l'exquise  ciselure  de  se.? 
chapiteaux  el  sa  riche  ornementation.  —  J.  dorieux 

•certificat  n.m.  —  Encycl.  Certificat  d'études. 
Dr.  Lalui  .lu  2^  mars  1882permeltail  de  présenter  au 
certifient  d'éludés  des  enfants  âgés  seulement  de  onze 
ans,  et  dans  la  pratique,  sons  prétexte  de  ne  pas  les 
retarder  d'un  an,  on  anlurisail  à  prendre  part  aux 
épreuves  des  élèves  qui  n'avaient  pas  onze  ans  h 
l'époque  de  la  session  annuelle  des  examens.  Ces 
errements  axaient  pour  effet  de  diminuer  la  durée 
normale  des  éludes  primaires  obligatoires.  Les  cn- 
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fanls  les  mieux  doués  et  les  plus  avancés  dans  leur 
inslructioii,  ceux  par  conséiineni  dont  il  importait 
le  plus  de  piolouger  le  séjoui-  à  I  école,  étaient  pré- 
cisément ceux  c|iii  la  c|uiUaienl  prématurément.  Et 
leur  famille  n  y  saguait  rieu,  puis(|ue  les  lois  sur  le 
travail  des  entants  ne  pern)eltenl  pas  de  faire  com- 
mencer un  apprentissage  avant  rùge  de  douze  ans. 
Ces  considérations  ont  déterminé  le  vote  de  la 
loi  du  11  janvier  I91U  modiliant  la  loi  précitée  de 
1882.  L'âge  à  partir  duquel  les  enfants  peuvent  se 
présenter  au  cerlilicat  d'études  est  porté  de  onze 
ans  à  douze  ans  réiolus  avant  le  premier  jour  du 
mois  où  ils  subissent  l'examen.  Cependant,  une 
excepUon  esl  faite  en  faveur  des  enfants  désignés 
par  l'administration  de  la  marine  de  leur  quartier 
coumu'  étant  candidats  à  l'inscription  maritime. 
Ceux-ci  peuvent  èlre  mis  en  possession  du  certificat 
d'études  primaires  dès  l'âge  de  onze  ans  révolus. 

*  châtaignier  u.  m.  —  Maladie  du  châlaign'ier, 
dilc  aussi  maludiede  l'encre  on  pied  noir,  Alleclion 
cryplogamique  s'allaquanl  aux  racines  du  châ- 
taignier, qui  revêtent  peu  à  peu  une  teinte  noirâtre, 
caractéristique,  et  linissent  par  périr,  entraînant  la 
mort  de  l'arbre  au  bout  d'un  temps  variable  (un  à 
cinq  ans  dans  la  forme  à  marche  rapide,  dix  ans  el 
plus  dans  la  forme  lente). 

—  Encycl.  La  maladie  de  l'encre,  due  à  un 
champignon  (mycelophngus  cnslunex),  a  causé  en 
ces  dernières  années  des  dégâts  cousidéi-ables  dans 
les  châtaigneraies  du  midi  de  l'Europe  (Portugal, 
Espagne,  Italie,  France)  et  l'on  s'est  elforcé  —  mal- 
heureusement sans  résultat  bien  appréciable  jus- 
qu'ici —  d'opposer  au  Iléau  une  barrière  qui  en 
enraye  la  marche. 

Le  châtaignier  esl,  on  le  sait,  d'une  rusticité  qui 
s'accommode  parfaidsment  des  sols  ingrats  où  ne 
sauraient  croître  daulres  essences.  11  fournil  aux 
populations  des  régions  de  moyenne  montagne  ien 
France  :  les  Cévennes,  le  Périgord,  le  Limousin,  le 
Daupliiné,  l'Auvergne,  le  Morvan,  la  Corse)  Jion 
seulement  du  bois  de  charpente  et  des  échala.s,  mais 
des  fruits  qui  jouent  un  rôle  prépondérant  dans 
l'alimentation  des  montagnards  de  ces  régions.  Le 
déboisement  des  hantes  forêts  des  Pyrénées  et  du 
Plateau  central  avait  creusé  déjà  des  vides  effrayants 
dans  les  châtaigneraies  el  livré  la  montagne  à  l'action 
funeste  du  ruissellement;  mais,  la  maladie  de  l'encre 
faisant  à  son  tour  des  coupes  sombres,  on  comprend 
aisément  quelles  conséquences  désastreuses  entraine 
l'inquiétante  disparilion  d'un  arbre  à  tant  de  poinls 
de  vue  précieux  et  quelles  légitimes  craintes  elle  a 
fait  naître  parmi  les  populations  laborieuses  des 
régions  plus  haut  citées. 

On  s'esl  demandé  tout  d'ahni-d.  dans  l'inlenlion 
de  regarnir  les  vides  faits  par  le  déboisement  ou  la 
maladie,  s'il  ne  se  trouverait  pas  parmi  les  châtai- 
gniers une  espèce  posséd.mt  des  racines  plus  rési.s- 
tanles  à  la  maladie,  et  (|ui  pourrait  être  cultivée 
direclomenl  ou  employée  comme  porle-grefTé  pour 
les  variétés  du  pays,  à  la  facjon  des  vignes  améri- 
caines sur  lesquelles  ou  greflè  les  plants  indigènes. 

Tout  spécialement  chargé  par  le  département 
de  l'agriculture  de  trouver  une  solution  à  cet  impor- 
tant problème,  A.  Prunet,  professeur  à  la  faculté 
des  sciences  de  Toulouse,  a  essayé  parallèlement  le 
châtaignier  du  Japon  (caslanea  crenata  on  Jupo- 
nica)  elle  châtaignier  d'Amérique  t  caslanea  denlala 
ou  Americana)  dans  les  châtaigneraies  de  Villenibils 
(Hautes-Pyiénées) .  du  J^indois  (Charente)  et  de 
Sainl-Laurent-Brelagne  (Basses-Pyrénées),  où  sévit 
la  maladie.  Si  le  châtaignier  d'Amérique  possède 
une  résistance  un  peu  plus  grande  que  le  chàlai- 
i;nier  counnuii  [castanea  vesca),  cultivé  en  France, 
il  n'en  esl  pas  moins  très  sensible  aux  attaques  du 
Iléau  et  comme  tel  ne  répond  pas  au  but  poursuivi. 

U  en  est  tout  autrement  du  châtaignier  du  Japon, 
qui  s'est  montré  très  résistant  à  la  maladie  de 
l'encre,  conservant  une  grande  vigueur  même  en 
terrain  contaminé,  et  dont  le  développement  vigou- 
reux est  une  indication  très  satisfaisante  d'acclima- 
tement. L'avenir  montrera  comment  il  se  comporte 
en  qualité  de  porte-greffe  pour  sujets  de  l'espèce 
indigène,  et  s'il  justifie  l'espoir  que  mettent  en  lui 
tous  ceux  qui  sont  intéressés  à  cette  importante 
question  économique  du  repeuplement  des  châtai- 
gneraies. —  Jean  DE  Chaon 

Clo-wnesciue  {/tlou-nès-ke  —  rml.  clown  m]}. 
Qui  a  rapport  à  un  clown;  digne  d'un  clown  :  Les 
vers  lie  Jean  Aicard ,  sages  et  pondérés,  n  ont  rien  de 
funnnd>ulesiiue  ou  de  ci.ownesole.  (I>aul  Souday.) 

CoTuédien  de  Corneille  (le»,  à-propos 
en  un  acte,  en  vers,  d'Albert  Lambert  père(Comédie- 
Frani;aise,  6  juin  1910).  —  Un  soir  de  l'année  ir.is, 
Pierre  Corneille  et  Voiture  qnitlenl  ensemble  l'hô- 
tel de  Rambouillet.  Le  poêle  Iragique  vient  de 
lire  sa  nouvelle  œuvre.  l'oh/eucte,  devant  la  docte 
assemblée:  il  esl  heureux  des  louanges  qu'on  a  bien 
voulu  lui  donner.  Mais,  en  ces  vifs  complimenls. 
il  y  avait  une  déférence  hypocrite:  Voiture  avoue  à 
Corneille  la  vérité;  il  lui  explique  en  détail  que  sa 
tragédie  ne  plail  point  à  l'auditoire  mondain  q\ii  se 


pressait  chez  la  marquise.  L  élément  chrétien  choqua 
le  prélat  Godeau;  Voiture  rapporte  à  son  ami  le  ju- 
gement de  cet  évêque  : 

L'œuvre  est  belle  et  beaucoup  en  seront  idolâtres, 

Mais  les  sujets  chrétiens  cho(|uent  sur  l»!s  théâtres, 

Il  sied  mal  de  jouer  des  faits  religieux 

Kt  des  héros  sacrés  dans  de  pareils  milieux, 

La  pieté  s'indigne  et  la  raison  condamne 

De  voir  l'amour  divin  sur  un  tréteau  profane. 

Les  immolations  de  nos  martyrs  sanglants 

Ne  s'amalgament  pas  à  des  propos  galants... 

\oilnre  assure  Corneille  de  son  admiration  per- 
sonnelle, et  le  quille.  Le  poète  tragique  esl  atterre 
par  le  discours  de  soei  confrère:  seul  dans  la  rue, 
sous  le  clair  de  lune,  l'auteur  du  Cid  réiléchit.  Il 
est  (rouble  par  les  faux  bra\os  que  lui  accorda  le 
public  délical;  il  s'inlerroge  et  convient  que  ses 
juges  ont  raison  : 

iJéchiroDS  '.  déchirons...  C'est  mauvaise  besogne, 
lit  courons  de  ce  pas  à  l'hôtel  de  Bourgogne, 
Chercher  mes  manuscrits...  Allons  !  quaii|u'il  soit  tard, 
U  faut  que  je  reprenne  à  l'instant  mon  ouvrage. 
Car  demain...,  je  ne  sais  si  j'aurais  le  courage  ! 
Allons  !...  Non  '...  Je  ne  puis 

Voici  qu'apparaît  le  comédien  Belleroche,  qui 
reconduit  la  jeune  actrice  Araminte  jusqu'à  sa 
porte.  Ils  voient  le  poète  qui,  dans  l'oud)re,  rêve, 
assis  sur  un  banc;  Belleroche  alors  s  avance  el  re- 
connaît Corneille  : 

X  cette  heure  de  nuit,  où  portez-vous  vos  pas? 
Mais  votre  renommt-e  est  bien  pins  vagabonde, 
Car  chacun  la  rencontre  aux  quatre  coins  du  monde  ! 

A  Araminte  : 

Approche. toi,  ma  belle,  et  baise  cette  main. 
Qui  sut  ressusciter  l'hérotsme  romain... 

L  acteur  obscur,  qui   n'a   pas   encore   donné   sa 
mesure  au  Ihéàlre,  se  présente  : 
Je  suis  comédien  et  j'ai  nom  Belleroche, 
Je  jouais  dans  le  Cid,  au  Marais...  Oh  :  un  rien  '. 
Et  vous  n'avez  pas  pu  remarquer,  je  sais  bien, 

Mais  depuis. 

J'appartiens  à  l'hôtel  de  Bourgogne  et  j'^'  suis 
Acteur,  portier,  souffleur,...  un  peu  l'homme  à  tout  faire, 
Orateur  et  copiste...  enfin  un...  nécessaire... 

Corneille  apprend  à  Belleroche  son  dessein  :  il 
veut  détruire  son  Pohjeucle.  L'acteur  bondit  à  une 
telle  nouvelle  ;  il  s'emporte,  et  empêchera  le  poêle 
de  déchirer  son  manuscrit.  Belleroche  connaît  bien 
l'ouvrage  ;  il  rassure  Corneille;  il  s'exalte  et  cite  au 
sublime  auteur  la  tirade  de  Sévère  sur  les  chrétiens, 
et  des  vers  des  belles  stances.  La  gentille  .\raniinle 
plaide  aussi  en  faveur  du  chef-d  œuvre  menacé. 
Corneille  hésite  encore;  Belleroche  triomphe  de  ses 
derniers  scrupules  : 

Le  théâtre  a  fait,  plus  souvent  que  l'on  ne  pense. 
Retourner  à  l'église,  et  faire  pénitence. 
Des  pécheurs  enfoncés  dans  le  mal  jusqu'au  cou. 
Que  nos  tableaux  tictil's  convertissaient  d'un  coup... 
Allons  ferme  !  Alfrontez  la  rampe  et  le  public  î 

D'abord  c'est  lui  le  maître 

I^e  peuple  seul  a  droit  do  discuter  vos  œuvres!... 
.appelez  le  public,  c'est  à  lui  de  juger. 
Quand  sur  vous  il  aura  prononcé  sa  sentence. 
Les  autres  se  rendront,  certes,  sans  résistance. 

Corneille  cède  el  laisse  sa  tragédie  aux  acteurs; 
Belleroche  le  remercie  : 

Kt  le  public  applaudira! 

Mais  il  ne  saura  pas  cette  étrange  merveille  : 
Que  Polyeucte  a  fait  un  martyr  de  Corneille; 
En  vain  pour  se  défendre  il  avait  ses  héros. 
Les  sots  et  les  jaloux  sont  de  cruels  bourreaux  !... 

Araminle  et  son  proteclenr  reconduisent  le  poète; 
Belleroche  salue  Corneille  en  ces  termes  : 

Place  au  génie  ! 

Indiquez-nous  la  route  et  frayez  le  chemin. 

Comme  votre  grand  cœur  l'indique  au  ^cnro  humain  ' 

Vous  êtes  la  lumière  éclairant  la  nuit  sombre. 

Et  nous  aurons  l'honneur  de  marcher  dans  voire  ombre! 

Albert  Lambert  a  écrit  le  Comédien  de  Corneille 
puiir  le  ;^0'l''  anniversaire  de  la  naissance  du  poète; 
mais  sa  pièce  est  mieux  qu'un  à-propos  ordinaire. 
L'auteur  en  a  emprunté  le  thème  à  un  passage  de.s 
Anecdotes  dramatiques,  publiées  par  l'abbé  de  la 
Porte  (1775).  Cette  petite  comédie  a  donc  une  vrai- 
semblance historique  ;  elle  est  menée  de  manière 
experte  et  avec  un  intérêt  appréciable.  Le  style  a  de 
la  souplesse  et  de  la  fermeté  ;  les  vers  sont  éloquents 
et  ont  un  souffle  chaleureux.  Le  comédien-poète 
supporte  avec  honneur  le  voisinage  des  exirails 
de  Polyeucle;  ces  fragments  du  chef-d'œuvre  sont 
cités  avec  un  naturel  adroit.  —  m.M4rcille. 

Les  rôles  ont  été  créés  par  M"*  Provost  [Ai'aminte)  ;  et 
par  MM.  Albert  Lambert  nls  (Betteroclie],  Jacques  Fenoux 
Pierre  Corneille),  Paul  Numa  (  Voiture). 

Ooucliant  de  la  Monarchie  (Au). 
Louis  X'VTE  et  Turgot  (1774-1776),  par  le 
marquis  deSégur.  —  «  J'ai  vouluraconler,  en  puisant 
aux  sources  nouvelles  qui  se  sont  ouvertes  pour  moi, 
les  ellorts  généreux  d'un  jeune  prince,  probe  et  bien 
intentionné,  et  de  certains  de  ses  ministres  pour  ré- 
nover la  monarchie  française,  les  pièges  sournois,  les 
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obstacles  porlides  qu'ils  ont  rencontrés  sur  leur  l'oule, 
les  fautes  aussi  et  les  erreurs  dans  lesquelles  ils  ont 
|)U  tomber,  enfin  ces  lunesles  malchances,  indépen- 
dantes des  volontés  humaines,  dont  est  coutumier 
le  Destin  envers  ceux-là  dont  il  a  résolu  la  perle.  » 
l^'esl  en  ces  termes  que  le  marquis  de  Ségur  ex- 
pose, dès  le  début  de  son  ouvrage,  ce  qu'il  a  voulu 
l'aire  En  suivant  pas  il  pas  son  récit  nous  allons 
assister  aux  tentatives,  pleines  de  bonne  volonlé, 
de  Louis  XVI,  mais  qui,  par  suite  d'un  concours 
malheureux  de  circonstances  ayant  échoué,  précipi- 
tèrent sans  (lontf  la  cliute  de  la  monarchie. 

Quand  l>ouis  .\Vl  se  vit  roi,  le  10  mai  1774,  il 
s'écria  :  «  Quel  fardeau  !  A  mon  âge  !  Et  l'on  ne  m'a 
rien  appris!  »  11  sentait  toutes  les  dil'IicuUés  du  rôle 
qu'il  était  appelé  à  jouer.  L'armée  était  désorgani- 
sée depuis  la  guerre  de  Sept  A[is:  la  magistrature 
ne  l'étail  pas  moins  depuis  le  coup  d'Etat  de  Mau- 
peou,  les  finances  étaient  dans  un  état  déplorable: 
"  la  France  était  comme  un  homme  vieillissant,  don! 
le  corps  paraîtrait  encore  droit  et  robuste,  mais  dont 
tous  les  organes  vitaux  seraient  attaqués  et  rongés 
par  un  virus  subtil  «.  Tout  pourlant  pouvait  être 
arrangé;  le  peuple  avait  confiance  dans  son  roi.  Il 
fallait  que  celui-ci  répondit  à  cette  confiance.  Le 
pouvait-il? 

«  Louis  XVI  n'était  pas,  à  vingt  ans,  l'être  épais, 
le  lourdaud,  la  masse  inerle  et  mal  taillée,  que  con- 
templèrent avec  stupeur  les  populations  assemblées 
autour  du  carrosse  de  Varennes....  Le  léger  ejiibon- 
point,  qu'il  tenait  de  son  père  et  qui  le  vieillissait 
tm  peu,  lui  donnait,  assure-ton,  dans  les  cérémonies 
publiques,  une  certaine  majesté  précoce;  sur  le 
trône,  il  avait  "  bon  air  ».  Mais  sa  marche  pesante, 
l'habitude,  au  repos,  de  ••  se  dandiner  d'un  pied  sur 
l'autre  ".  lui  reliraient,  quand  il  était  debout,  une 
partie  de  ces  avantages.  Son  visage  plein,  au  nez 
busqué,  à  la  cariiation  colorée,  n'avait  ..  rien  de 
désagréable  ■■,  n'était  que  les  dents,  mal  rangées, 
ôtaient  de  la  grâce  au  sourire.  Ses  yeux  voilés  de 
myope  n'étaient  pas  "sans  douceur;  il  s'en  dégageait 
même  parfois,  quand  il  suivait  sa  pensée  intérieure, 
un  certain  charme  de  mélancolie.  Par  malheur,  sa 
timidité,  en  l'empêchant  de  regarder  les  gens  en 
face  et  avec  assurance,  détruisait  l'apparence  de 
celte  francliise  qui  élail  dans  son  cœur.  La  voix, 
sans  être  dure, élail  peu  liarmonieuse  et  passait,  dès 
qu'il  s'animait,  du  médium  à  l'aigu  avec  une  rapi- 
dité discordante.  Sa  tenue  était  simple,  et  telle 
qu'elle  eût  convenu  au  plus  obscur  de  ses  sujets  : 
un  habit  gris  le  malin,  et,  après  la  toilelle,  un  uni- 
forme brun  ou  bleu,  de  nuance  toujours  foncée, 
de  drap  uni,  sans  broderies  ni  dentelles;  une 
épée  d'acier  ou  d'argent  ;  les  cheveux  arrangés 
sans  art;  et  quelquefois  une  négligence  qui  lui 
valait  les  semonces  de  la  reine,  quand,  au  sortir  de 
son  atelier  mécanique,  il  entrait  chez  sa  femme, 
dépeigné,  couvert  de  poussière,  les  mains  noircies 
par  le  travail.  » 

Louis  XVI  était  un  esprit  sain,  solide  et  lourd. 
Il  était  franc,  mais  timide.  Il  manquait  tout  à  fait 
de  prestige.  Il  était  intelligent,  et  capable  de  voir 
ce  qu'il  fallait  faire;  mais  il  était  incapable  de 
le  vouloir.  Une  faiblesse  incurable  détruisait  toutes 
.ses  qualités;  il  était  sensible  à  la  moindre  influence; 
et  celles  qui  pesèrent  sur  lui  ne  furent  pas  toujours 
bonnes.  La  reine,  douée  d'un  charme  extrême, 
honnête,  bonne,  droite,  était  une  <■  enfant  mal  éle- 
vée ",  lancée  dans  la  politique  par  ses  favoris  et  ses 
favorites,  <•  si  volage  et  si  enfant,  qu'elle  ne  suit 
aucun  système  ■■.  Les  lantesdu  roi,  MesdamesAde- 
laide,  'victoire,  Sophie  et  Louise  unissaient  o  aux 
sévérités  de  l'âge  toutes  les  aigreurs  du  célibat  »,  et 
ne  s'entendaient  nullement  avec  Marie-Antoinelle. 
Le  comte  de  Provence,  lourd  et  sournois,  n'in.'-pi- 
rera  jamais  la  confiance;  le  comte  d'Artois,  débaucljê 
aimable,  insouciant,  inconscient,  entraînera  la  reine 
à  des  inconséquences  fatales.  En  politique  deux  partis 
sont  en  présence  ;  celui  de  Ghoiseul ,  ami  de  l'Aulriche, 
en  disgrâce  â  cette  époque;  celui  du  duc  d'Aiguillon, 
premier  ministre.  Le  roi  le  conservera-t-il  à  la  tête 
du  ministère?  Il  se  donne  d'abord  un  mentor,  M.  de 
IVIaurepas,  qui  restera  près  de  lui,  dans  l'ombre,  et 
dirigera  tous  ses  actes.  C'était  un  homme  de  peu  de 
savoir,  incapable  d'application,  mais  plein  de  bon 
.sens,  d'ingéniosité,  de  compréhension.  Il  savait  dis- 
cerner le  bien;  il  était  incapable  de  résister  au  mal. 
Il  n'élait  pas  l'homme  qu'il  fallait  à  un  roi  faillie,  f'.e 
premier  acte  de  Louis  XVI  est  mal  vu;  et  pourtant 
ce  qu'il  veut,  c'est  .■  le  soulagement  du  peuple  ".  11 
travaille,  conseillé  par  Maurepas.  Il  supprime  le  don 
de  joyeux  avènement,  le  droit  de  ceinture  de  la 
reine.  Il  accepte  la  démission  de  d'.Mguillon,  qui 
était  fort  impopulaire;  il  nomme  aux  affaires  étran- 
gères le  comte  de  Vergennes,  «  galant  homme  pos- 
sédant à  fond  son  métier  »  ;  il  rappelle  d'exil  r.lioi- 
seul;  il  s'efforce  de  donner  à  sa  cour  des  goûts  de 
simplicité.  Mais  les  questions  essentielles  apparais- 
sent: la  première  est  celle  des  parlements.  Déjà, 
quand  est  mort  Louis  XV,  Maupeou  négociait  avec 
quelques-uns  des  chefs  de  la  Compagnie  dissoute 
qu  il  désirait  substituer  aux  membres  les  plus  com- 
promis du  parlement  nouveau.  Les  partisans  de 
l'ancienne  Compagnie  sont  puissants  :  la  reine  est 


avec  eux,  Maurepas  déclare  que  sans  parlement  il  n'y 
apoint  de  monarchie;  le  duc  d'Orléans  fait  cabale 
en  sa  faveur.  Qui  l'emportera?  Contrairement  à 
ce  qu'il  pense  personnellement,  Louis  XVI  prend 
parti  contre  Maupeou.  Il  exige  la  démission  de 
Bourgeois  de  Boynes,  créature  du  chancelier,  secré- 
taire d'Etat  pour'la  marine,  homme  incapable,  rem- 
placé par 'l'urgot.  Bientôt  il  renvoie  également  Mau- 
)ieou  et  l'abbé  Terray,  contrôleur  des  finances. 
Miromesnil  prend  les  sceaux;  Sartine  passe  à  la 
marine;  Turgot  est  nommé  aux  finances.  Le  12  no- 
vembre, dans  un  lit  de  justice,  Louis  XVI  prononce 
le  rétablissement  de  l'ancien  parlement.  C'est  là  sa 
première  faute  essentielle;  ce  jour-là  il  ■■  a  posé  la 
première  pierre  de  la  Révolution  ",  reconstituant 
un  grand  parti  d'opposition,  qui  se  mettra  en  travers 
de  toutes  les  réformes. 

Le  ministre  le  plus  important,  à  celle  époque, 
comme  d'ailleurs  en  tous  les  temps,  élail  le  minis- 
tre des  finances.  Un  bon  choix  était  nécessaire. 
Celui  de  Louis  XVI  paraissait  excellent.  Turgot,  né 
en  1727,  était  de  bonne  race.  11  avait  eu  une  jeu- 
nesse studieuse;  et  de  ses  éludes  pour  la  prêtrise  il 
avait  acquis  le  goût  et  l'art  de  la  controverse.  Magis- 
trat, il  avait  étudié  l'économie  politique  avec  Ques- 
nay,  Adam  Smith,  la  philosophie  avec  Voltaire, 
Diderot,  les  encyclopédistes.  En  1761,  intendant  du 
Limousin,  il  avait  lait  de  sa  province  un  champ 
d'expériences;  et  ses  expériences  avaient  singulière- 
ment bien  réussi.  Il  était  intègre,  habile;  il  aimait 
le  bien,  le  peuple,  l'économie.  Il  savait  beaucoup;  il 
avait  "  avec  l'âme  d'un  saint,  la  tête  d'un  philosophe  »; 
mais  il  manquaild'éloquence,  de  souplesse.  Il  ne  saura 
pas  graduer  ses  réformes  ;  et  par  là  il  échouera. 
C'est  ainsi  que,  dès  septembre  1774,  il  supprime  la 
régie  des  blés;  il  prescrit  la  libre  circulation  des 
blés  dans  le  royaume;  réforme  e.vcellenle,  à  condi- 
tion que  les  canaux  soient  nombreux,  les  routes  bien 
entretenues.  Mais  il  n'en  est  rien-  l'hiver  est  mau- 
vais; les  routes  rendent  les  arrivages  difficiles;  le 
pain  augmente  ;  des  troubles  éclatent  un  peu  partout. 
Les  émeutiers  manifestent  à  Versailles,  pillent  à 
Paris.  Il  faut  organiser  une  armée,  prendre  des 
mesures  rigoureuses  pour  rétablir  le  calme  dans  la 
capitale.  Le  parlement  manifeste  son  mauvais  vou- 
loir; derrière  le  peuple  se  trouvaient  des  grands, 
comme,  sans  doute,  le  prince  de  Conli,  homme  hai- 
neux et  sans  scrupule,  ennemi  des  économistes.  La 
tranquillité  renaît;  Turgot  a  montré  son  sang-froid 
dans  cette  "  guerre  des  farines  ■>;  le  roi,  sa  fermeté; 
mais  une  méfiance  persiste  à  l'égard  du  contrôleur 
des  finances. 

Les  cabales  allaient  envenimer  les  choses.  On 
disait  du  mal  de  la  reine.  Les  tantes  du  roi  com- 
mençaient à  lui  donner  le  nom  d'Autrichienne.  Le 
peuple,  par  suite,  en  vint  peu  à  peu  à  la  regarder 
Il  du  même  œil  qu'il  voyait  les  maîtresses  du  feu 
roi  ».  D'Aiguillon  passe  pour  "  l'acteur  principal 
dans  les  intrigues  secrètes  »  tramées  contre  elle. 
Choiseul  au  contraire,  pourrevenirau  pouvoir,  lui  l'ait 
faire  sa  cour  par  sa  maîtresse,  M°">  de  Brionne,  et 
son  ami,  le  baron  de  Besenval.  Il  parvient  ainsi  à 
faire  exiler  d'Aiguillon;  et  c'est  là-dessus  "  que  l'on 
s'est  fondé  pour  donner  à  la  reine  la  renommée  de 
méchante  et  d'implacalile  ». 

Pourtant  la  sympathie  du  peuple  se  ranime  à  l'oc- 
casion du  sacre,  qui  a  lieu  le  11  juin.  Malgré  de 
nouvelles  intrigues  de  la  reine,  poussée  par  Besen- 
val, Choiseul  ne  revient  pas  au  pouvoir;  la  puis- 
sance de  Maurepas  et  de  Turgot  est  affermie.  Tur- 
got fait  appeler  au  ministère  de  la  maison  du  roi, 
Guillauine  de  Lamoignon  de  Malesherbes,  président 
de  la  Cour  des  aides,  parfait  honnête  homme.  L'en- 
thousiasme est  général  ;  on  attend  tout  de  sembla- 
l)les  ministres,  u  C'est  le  règne  de  la  vertu,  écrit 
M""  du  DelTand,  du  désintéressement,  de  l'amour 
du  bien  public  et  de  la  liberté.  »  En  juillet  177.'),  se 
tient  l'assemblée  du  clergé.  Les  progrès  de  la  phi- 
losophie ont  fait  du  mal  à  l'Eglise  :  les  évêques  en 
majorité  sont  contraires  à  Turgot,  à  Turgot  philo- 
sophe, àTurgot  partisan  de  la  librairie,  et  de  la  iolé- 
rance  religieuse.  Ils  font  des  remontrances  au  roi  et 
ils  se  séparent  i^dans  un  mécontentement  général  ». 
En  octobre,  le  maréchal  de  Muy,  secrétaire  d'Etat  à 
la  guerre,  meurt;  il  est  remplacé  par  Saint-Germain, 
ancien  lieutenant  général  pendant  la  guerre  de  Sept 
.■\ns,  homme  probe,  instruit,  courageux,  plein  de 
bonnes  intentions  et  d'idées  généreuses,  mais,  lui 
aussi,  trop  sysléniatique.  Entouré  de  semblables 
collègues,  Turgdl,  le  6  janvier  1776,  dépose  six 
édils  sur  la  polii'e  des  grains,  sur  le  règlement  des 
balles,  quais  et  ports  de  Paris,  sur  la  caisse  de 
Poissy,  sur  les  droits  sur  les  suifs,  sur  les  corvées, 
sur  les  maîtrises  et  jurandes.  Les  deux  derniers 
sont  essentiels.  Il  veut  le  remplacement  des  jour- 
nées de  travail  forcées  par  une  taxe  qui  sera  sup- 
portée par  tous  :  c'est  l'égalilé  devant  l'impôt.  Il 
proclame  la  liberté  du  travail  et  interdit  les  «  asso- 
ciations entre  tous  maîtres,  compagnons  ou  appren- 
tis des  corps  ou  communautés  professioimelles  ". 
Malgré  les  attaques  dont  ces  édits  sont  l'objet,  le 
roi  les  approuve,  et,  le  parlement  ayant  refusé  de 
les  enregistrer,  il  les  lui  impose  au  lit  de  justice  du 
17  mars  1776. 


768 

Mais  ces  luttes  fatiguent  le  roi;  11  se  détache  peu 
à  peu  de  son  ministre,  qui  voit  se  réunir  aussi 
contre  lui  les  grands,  les  parlements,  la  finance,  les 
femmes  de  la  cour,  les  dévots.  La  reine  a  lié  amitié 
avec  la  comtesse  de  Polignac,  et  passe  sa  vie  dans 
les  fêtes  et  les  plaisirs.  Le  roi,  malgré  son  désir 
d'économie,  n'ose  rien  dire  ;  et  Maurepas  cherche 
dans  la  reine  un  soutien  contre  Turgot,  qu'il  aban- 
donne: c'est  que  si  Turgot  ■■  a  le  don  de  voir  juste, 
il  n'a  pas  l'art  d'amener  à  son  but  la  volonté  des 
autres  ».  Tous,  même  ceux  qui  les  approuvaient 
jadis,  protestent  maintenant  contre  les  édits.  Depuis 
que  la  circulation  des  grains  est  libre,  le  pain  coûte 
plus  cher;  depuis  la  suppression  des  corvées,  les 
produits  de  la  terre  sont  plus  rares;  depuis  la  liberté 
du  travail,  les  ouvriers  ne  travaillent  plus.  Turgot 
médite  une  réforme  complète  de  l'administration, 
et  celte  réforme  inquiète  le  roi.  Seul  Malesherbes 
le  soutient.  Mais  bientôt  celui-ci,  qui  n'a  pu  mener 
à  bout  la  réforme  de  la  maison  du  roi,  démissionne. 
Maurepas  veut  le  remplacer  par  Anielot,  intendant 
de  Bourgogne,  homme  médiocre  et  sans  talent.  En 
vain  Turbot  résiste;  en  vain  il  écrit  au  roi  cet  aver- 
tissement prophétique  :  ■■  N'oubliez  jamais,  sire,  que 
c'est  la  faiblesse  qui  a  mis  la  tête  de  Charles  I"'' 
sur  un  billot.  »  Maurepas  uni  à  la  reine  décide 
Louis  XVI  à  renvoyer  son  ministre,  le  12  mai. 

•  Turgot  s'inclina  et  se  résigna.  Le  18  mai  il  écri- 
vait au  Roi:  '•  Si  je  n'envisageais  que  rintérêt  de 
ma  réputation,  je  devrais  peut-être  regarder  mon 
renvoi  comme  plus  avantageux  qu'une  démission 
volontaire,  car  bien  des  gens  auraient  pu  regarder 
cette  démission  comme  un  trait  d'humeur  déplacé.... 
.lai  fait.  Sire,  ce  que  je  croyais  de  mon  devoir,  en 
vous  exposant,  avec  une  franchise  sans  exemple, 
les  difficultés  de  la  "position  où  j'étais  et  ce  que  je 
pensais  de  la  vôlre.  Toul  mon  désir  est  que  vous 
puissiez  toujours  croire  que  j'avais  mal  vu  et  que 
je  vous  montrais  des  dangers  chimériques.  Je  sou- 
haile  que  le  temps  ne  me  justifie  pas  et  que  votre 
règne  soit  aussi  heureux  pour  vous  et  pour  vos 
peuples,  qu'ils  se  le  sont  promis  d'après  vos  prin- 
cipes de  justice  et  de  bienveillance.  »  Puis  il  se 
relira  dans  ses  terres. 

La  joie  de  la  cour  est  générale;  mais  le  peuple 
regrette  son  ministre.  Le  roi  devient  impopu- 
laire. 

Turgol  allait  un  peu  vite  cl  ses  opérations  portaient 
préjudice  à  la  fortune  de  bien  des  grands;  mais  il 
avait  soulagé  une  multitude  innomhi'able.  Il  ne  sortit 
pas  de  sa  retraite,  même  lorsque  ses  réformes 
furent  rapportées.  Peut-être  eul-il  conscience  que, 
sans  l'avoir  voulu,  il  avait  avancé  la  Révolution.  Le 
roi,  avec  sa  bonne  volonté,  manquait  de  force  et 
d'autorité.  Turgot  n'était  pas  l'homme  des  réalisa- 
tions pratiques;  il  eut  trop  de  force  et  pas  assez  de 
faiblesse.  Il  aima  mieux  cire  brisé  que  se  plier  aux 
circonstances:  sa  raideur  fut  aussi  déplorable  que  la 
faiblesse  du  roi.  Avec  un  peu  plus  de  souplesse,  il 
serait  peut-être  parvenu  à  faire  le  bien  qu'il  voulait 
faire,  el  qu'il  n'a  pas  fait.  —  Jacques  bompard. 

duratif,  ive  adj.  et  n.  Qui  exprime  la  durée; 
l'orme  du  verbe  exprimant  une  action  qui  dure  : 
Les  sir/nificalions  dur.\tive  et  perfeclive  se  déçia- 
f/ent  sans  peine  de  la  véalilé  et  de  la  potentialité; 
Meltzer  écrivait  déjà  que  le per/'eclifet  le  duhatik 
7ie  peuvent  être  nés  qu'après  la  sépai  alion  du  verbe 
et  du  nom.  (J.  van  Ginneken.) 

*  éçfout  n.  m.  —  Épuration  des  eaux  il'éç/out. 
V.  épuhation,  p.  769. 

Eléphants  de  l'Inde  et  tigre,  groupe 
monumental  de  Georges  Gardel.  Le  sculpteur,  qui 
a  fait  des  animaux  son  étude  constante,  est  depuis 
longtemps  déjà  arrivé  à  une  maîtrise  dont  témoi- 
gnent ses  bronzes  du  musée  du  Luxembourg.  Mais 
rarement  il  avait  exécuté  des  ensembles  aussi  im- 
portants que  ses  Eléphants  de  l'Inde.  Une  des 
énormes  bêles  lutte  avec  le  tigre,  tandis  qu'un  jeune 
éléphant  se  presse  peureusement  contre  elle.  Le 
félin  est  renversé;  sa  patte  est  prise  sous  celle  de 
son  adversaire,  et  son  corps  est  serré  irrésistible- 
ment par  la  trompe  puissante  du  géant.  En  vain,  il 
ouvre  la  gueule,  à  demi  sufi'oqué;  en  vain  il 
s'agrippe  désespérément  de  ses  griffes  effrayantes 
à  l'épaule  el  à  la  joue  du  roi  des  forêts  :  le  dénoue- 
ment n'est  pas  douteux.  Le  corps  du  fauve  sera 
brisé  sous  celte  étreinte  invincible,  et  tranquille- 
ment, mais  sûrement  l'éléphant  continue  à  étouffer 
le  fauve  robuste,  comme  s'il  s'agissait  d'un  simple 
chat.  L'opposition  de  ces  deux  forces  vivantes,  l'une 
faite  d'une  masse  giganle.sque,  l'autre  d'un  as.sem- 
blage  merveilleux  de  nmscles.  a  été  admirablement 
traduite  par  le  statuaire.  L'agilité  du  tigre  alliée  à 
l'étonnante  vigueur  des  attaches  et  des  pattes,  le 
mouvement  souple,  le  corps  ployé  comme  un  arc 
tendu,  tout  cela  forme  un  ensemble  capable  d'une 
étoimante  résistance.  Et  cependant  cette  muscula- 
ture n'est  rien,  comparée  à  celle  de  l'éléphant, 
irrésistible  par  son  énorniité  même.  Dans  une  œu- 
vre de  ces  dimensions  il  fallait  se  garder  des  inu- 
tiles détails  ;   tout  en  apportant  la  précision  néees- 
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suire  aux  modelés,  le  sculpteur  a  su  dégager  le 
rythme  séuéral  des  formes  et  le  marquer  non  seu- 
lement dans  l'attitude  des  membres  mais  encore 
dans  l'épiderme  même  des  animaux;  tandis  que 
la  peau  soyeuse  du  fauve  forme  des  bourrelets  pro- 
duits par  l'étreinte  de  l'é- 
léphant, le  cuir  épais  do 
celui-ci  se  plisse  furieu- 
sement en  larges  mouM- 
ments.  Celte  œu  re  reujar- 
quable  a  été  exposée  en 
1910  au  Salon  des  artiste;^ 
fran(;ais.  —  T.  Leclere. 

*encre  n.  f.  —  Bol. 
Maladie  de  V encre  ou 
pied  noir.  V.  châtaignier, 
p.  76-, 

*  épuration,    n .  1 .     - 

I'Jn'cyci..  IC  pu  ration  des 
eau.v  d'éijout.  L'épuration 
des  eaux  dégoût  est  une 
iiuestion  qui  intéresse 
avant  tout  l'hygiène  et  la 
santé  publique.  Son  objel 
est  de  traiter  les  eaux  rési- 
ilualres  de  toute  nature, 
inéuagères  ou  industrielles, 
ijiii  sont  recueillie»  et  cana- 
lisées dans  les  égouls,  et 
de  les  amener  à  un  degré 
âuflisant  de  pureté  pour 
qu'elles  puissent  être  sans 
inconvénients  rejetées  dans 
les  fleuves  ou  dans  les  ri- 
vières. Ces   eaux  résiduai- 

res,  dans  les  grandes  villes,  se  présentent  sous  des 
volumes  énormes  :  leur  évacuation  constilue  un 
problème  hygiénique  des  plus  difficiles.  Pendant 
longtemps,  on  les  a  simplement  et  sans  aucune 
précaution  laissées  se  déverser  dans  les  cours 
d'eau  naturels;  maintenant  encore  la  plupart  des 
villes    de   France   continuent   à    souiller  de   celte 


manière  les  fleuves  ou  rivières  sur  lesquels  elle? 
sont  situées,  en  dépit  des  lois  et  des  règlements 
concernant  l'hygiène,  et  sans  souci  des  dangers 
auxquels  se  trouvent  exposés  leurs  riverains  d'aval. 
Lorsque  pour  assainir   une   ville    on    use   ainsi 


IM-lL: 


comme  d'un  égout  naturel  du  fleuve  qui  la  traverse, 
ou  escompte  ce  qu'on  appelle  l'auto-épuratiou  des 
cours  d'eau.  Un  admet  en  principe  que  tes  eaux  cou- 
rantes, dont  les  surfaces  de  contact  .ivec  l'atmo- 
sphère sont  conslammenl  renouvelées,  se  pnrilient 
d'elles-mêmes  et  que  les  matières  organiques  qu'elles 
contiennent  disparaissent  peu  à  peu  par  une  sorte 


de  combustion  lente,  sous  l'action  de  la  lumière  et 
de  l'oxygène  dissous.  Tel  fleuve,  souillé  en  un 
point  de  son  parcours,  pourrait  ainsi,  à  quelques  di- 
zaines de  kilomètres  en  aval,  se  retrouver  ou  à  peu 
près  à  son  état  primitif  de  pureté.  En  réalité,  cette 
auto-épuration  des  fleuves  est  incertaine  et  irrégu- 
lière. Les  microbes  apportés  dans  un  lleuve  par  des 
cauximpures  peuvent, même  si  le  volume  de  ce  fleuve 
l'st  énorme,  se  reconnaître  et  se  caractériser  encore 
à  une  distance  considérable  en  aval  des  points  de 
déversement.  Les  boues  organiques  charriées  pur 
les  eaux  sales  se  déposent  et  forment  des  bancs  de 
vase,  toujours  putrescibles  et  fernientescibles.  11 
n'est  donc  pa«  douteux  que  les  cours  d'eau  ainsi 
contaminés  ne  constituent  un  danger  permanent 
pour  les  populations  riveraines,  chez  lesquelles  elles 
risquent  toujours  de  provoquer  des  maladies  infec- 
lieuses  ou  des  épidémies.  C'est  pourquoi,  en  même 
temps  que  les  savants  et  les  hygiénistes  recher- 
chaient les  movens  pratiques  d  épurer  et  de  rendre 
inolTensives  de  grands  volumes  de  ces  eaux  rési- 
dnaiies,  les  pouvoirs  publics,  en  plusieurs  pays, 
prenaient  de  nombreuses  dispositions  en  vue  d'as- 
surer l'assainissement  et  la  protection  des  rivières. 
Sous  ce  rapport,  la  législation  anglaise  est  des  plus 
anciennes  et  des  plus  efficaces.  Elle  interdit, 
depuis  IS6.Ï,  de  construire  un  égout  qui  ait  une 
décharge  directe  dans  un  fleuve  on  dans  une 
rivière.  Elle  va  même  jusqu'à  frapper  de  peines 
afflictives  les  membres  des  municipalités  qui  ne  se 
conforment  pas  aux  prescriptions  qui  ont  pour  but 
de  protéger  la  santé  publique. 

En  France,  jusqu'au  milieu  du  siècle  dernier, 
l'assainissement  de  Paris  était  encore  à  créer  de 
toutes  pièces,  et  l'on  comprend  qu'une  telle  entre- 
prise ne  pouvait  être  l'œuvre  d'un  jour.  I^es  égouts 
étaient  d'abord  de  simples  fossés  à  ciel  ouvert,  qui 
recueillaient  les  eaux  pluviales  et  les  eaux  ména- 
gères, et  qui  allaient  ou  bien  se  perdre  dans  les 
fossés  des  fortifications,  ou  bien  se  dé\erser  dans 
la  Bièvre  ou  dans  la  Seine.  Ce  n'est  que  peu  à  peu, 
et  à  mesure  qu'ils  se  développèrent,  que  ces  fossés 
furent  murailles  et  recouverts.  Sous  Louis  XIV,  il 
y  eu  avait  2  300  mètres  de  couverts,  et  8  000  mètres 
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de  découverls.  A  la  lin  du  xviii»  siècle,  hi  longueur 
toUle  des  égouls  voùlés  élait  de  26  kilomèlres  ; 
vers  1840,  de  40  kilomètres;  en  \K'>i,  de  700  kilo- 
mfclres  (UrCli.  H.iucliv.  Eaux  d'égoul  de  Pans, 
1907).  Jusqu'en  1850,  ee"s  égouls  ne  recevaienl  que 
les  eaux.de  pluie,  les  eaux  ménagères  el  les  t-aux 
d>:  lavage  des  rues.  C'est  h  celle  é|)Ociue  que  Ion 
comincnça  à  y  laisser  écouler  aussi  les  liquides  des 
fosses  d'aisances,  à  la  condilion  que  ces  liquides 
seraient  soumis  à  une  purilicalion  préalable  au 
inoven  des  sels  de  fer  ou  de  zinc.  Ouaiid  on  sait 
cornbieri  ce  procédé  de  purilicalion  est  illusoUe  et 
peu  efficace,  on  comnreiid  à  quel  point  la  Seine 
pouvait  déj,"!  être  infectée  dans  sa  traversée  même 
de  Paris.  Le  système  d'assainissement  tel  qu'il  fui 
à  celte  époque  conçu  par  l'ingénieur  belgrand  con- 
.«listail  précisément  à  reporter  beaucoup  plus  en  aval 
le  déversement  des  eaux  d'égoul.  (.W  manière  à 
éviter  la  pollution  du  llenve  dan>  sa  traversée  de  la 
ville.  C'esl  en  exécution  de  ce  plan  que  l'ut  cons- 
truit le  premier  des  grands  émissaires,  celui  qui 
part  de  la  Concorde,  qui  aboutit  en  face  d'Asuiires, 
après  avoir  traversé  en  souterrain  loule  la  bulle 
.Monceau,  et  qui  porte  le  nom  de  collecteur  d'As- 
nières.  Cet  émissaire  recevait  déjà  en  1878  la 
presque  lolalité  des  eaux  d'égonl  de  la  vive  droite 
el  de  la  rive  gaucbe.  Seulement,  en  aval,  l'infection 
el  l'empoisonnenieDl  de  la  Seine  augmentaient  à 
mesure  que  se  développail  l'assainissement  de  la 
ville  et  de  ses  maisons.  Les  poissons  ne  pouvaient 
plus  y  vivre  ;  il  se  formait  dans  le  fond  des  amas  de 
vase  qu'il  fallut  draguer  à  plusieurs  reprises.  Il  devint 
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indispensable  de  soumettre  le?  eaux  des  égouls  à 
une  |>urificatio:i  préalable  plus  ou  moins  complète. 
Jusque  vers  la  fin  du  siècle  dernier,  on  ne  con- 
naissait encore  que  deux  procédés  de  purification  : 
le  traitement  cbimique  el  l'épandage  sur  le  sol 
naturel.  On  connaissait  depuis  longtemps  la  l'acuité 
que  possèdent  les  terrains  cultivés  d'épurer  les 
eaux,  mais  on  ne  savait  rien  quant  à  cette  épura- 
tion elle-même,  et  quanl  à  la  manière  dont  elle 
pouvait  s'effectuer.  On  pensait  seulement  que  la 
végétation  lui  élail  indispensable.  Les  découvertes 
et  les  travaux  de  Pasteur,  Schlœsing  el  Mùntz. 
Winogradsky,  Omeliansky,  mirent  en  lumière  le 
pouvoir  épnraleur  que  possède  la  terre  nue  indé- 
pendamment de  toute  culture,  et  établirent  que 
cette  épuration  par  le  sol  est  essentiellement  une 
o.xydation,  qui  se  traduit  par  la  minéralisation  des 
éléments  engagés  dans  les  combinaisons  orga- 
niques. C'est  ainsi  que  les  composés  hydiocarbonés 
sont  transformés  en  eau  et  en  acide  carbonique,  el 
les  substances  azotées,  successivement  en  ammo- 
niaque, nilriles  el  nilrales,  terme  ultime  de  l'épu- 
ration. Pasteur  supposa  le  premier  que  ces  Irans- 
forniations  étaient  le  résultai  d'une  action  micro- 
bienne. Scblœsing  el  .Mûntz  montrèrent  en  1877  qne. 
pour  les  substances  azotées  en  particulier,  la  nilri- 
licalion  élait  produite  par  des  ferments;  Wino- 
gradsky el  Omeliansky  parvinrent  plus  tard  à  isoler 
ces  ferments.  Ces  découvertes  et  des  expériences 
ultérieures  montrèrent  comment  on  pourrait  liier 
parli  des  propriétés  du  sol  naturel  pour  épurer  mé- 
thodiquement tout  ou  partie  des  eaux  d'égout  de 
Paris.  La  loi  du  10  juillet  1894  obligea  la  ville  à 
traiter  par  épandage  la  totalité  de  ses  eaux  dans  un 
délai  de  cinq  ans;  la  même  loi  rendait  obligatoire 
l'emploi  du  loul-à-légoul.  Ainsi  le  projet  primitif 
d'assainissement  de  Paris  qui  avait  d'abord  consisté 
uniquement  à  éviter  la  contamination  de  la  Seine 
dans  sa  traversée  de  la  ville  de  Paris,  se  trouvait 
heureusement  complété  par  l'assainissement  de  la 
Seine  elle-même  en  aval  au  moyen  de  l'épandage 
agricole.  Pour  réaliser  ce  programme,  on  avait  les 
lerrains  jusqu'alors  peu  productifs  que  forment  les 
presqu'îles  de  GenneviUiers,d'Achères.  deCarrîères- 
Triel,  ainsi  que  les  plaines  de  Pierrelaye  au  con- 
fluent de  l'Oise.  Ainsi  s'est  peu  à  peu'  constitué 
l'assainissement  de  Paris  par  un  réseau  d'égouls  du 
système  unitaire,  recevanl  à  la  fois  les  eaux  ména- 
gères, les  eaux  de  lavage  des  rues  et  les  eaux  plu- 
viales. Ce  réseau  comprend  actuellement  une  lon- 
gueur totale  d'égouls  de  1  lOO  kilomètres  ;  il  débile 
un  volume  moyen  de  700  000  à  800  000  mètres  cubes 
par  jour,  et  il  aboutit  à  l'usine  élévaloire  de  Clicby. 
L'émissaire  général  qui  part  de  celle  usine  se  ter- 
mine provisoirement  à  Triel  après  un  parcours  de 
28  kilomètres;  il  est  desliné  à  èlre  prolongé  dans 
la  pre-qu'i  e  des  Miireaiix.  La  superficie  totale  des 
lerrains  ini^'uès  el  alimentés  par  lui  est  de  5  000  hec- 
tares. V.  la  ciirte  p.   769. 

La  compo.silion  des  eaux  d'égouls  est  nécessaire- 
ment très  variable.  Mais,  si  l'on  met  à  pari  les  eaux 


d'origine  industrielle,  les  impuretés  contenues  dans 
les  eaux  des  villes  consislent  principalement  en 
composés  organiques,  dont  la  quantité  peul  varier 
entre  40  et  150  milligrammes  par  litre,  el  en  mi- 
crobes, dont  le  nombre,  pour  les  e^iux  de  Paris 
notamment,  atteint  plusieurs  milliards  par  cenli- 
mètre  cube.  Après  filtralion  à  travers  une  couche 
de  terre  de  quelques  mètres  seulement,  on  ne 
trouve  en  général  dans  les  eaux  très  claires  et  très 
limpides  des  drains  que  ï!  à  3  milligrammes  de  ma- 
tière organique  ;  les  microbes  ont  en  partie  disparu. 
Si  la  couche  filtrante  était  assez  épaisse,  l'eau  drainée 
pourrait  même  devenir  entièrement  amicrobieiine, 
comme  le  sont  les  sources  profondes.  Cette  destruc- 
tion à  peu  près  complète  de  la  matière  organique, 
qui  est  due  à  des  fermenlations  oxydantes,  ne  peul 
se  produire  qu'en  présence  d  un  grand  excès  d'oxv- 
gèiie.  Les  bacléries  elles-mêmes  qui  pendant  la 
filtralion  se  sont  fixées  mécaniquement  sur  les  ma- 
tériaux de  la  couche  filtrante  sont  ensuite  désor- 
ganisées el  détruites  en  vertu  des  mêmes  phéno- 
mènes d'oxydation.  Le  sol  se  comporte  donc  vis-à- 
vis  des  eaux  chargées  de  substances  organiques 
comme  un  filtre  et  comme  un  sup- 
port d'oxydalion.  Et,  en  particulier, 
pour  qu'il  puisse  épurer  convena- 
blement des  eaux  très  impures  tel- 
les que  celles  des  égouls,  il  faut 
qu'il  soil  poreux,  perméable,  friable 
et  constamment  aéré;  la  couche  fil- 
trante doit  avoir  une  épaisseur  d'au 
moins  deux  mètres;  elle  ne  doit  présenter  aucune 
tissure  ou  solution  de  continuité  par  laquelle  de 
l'eau  non  épurée  s'écoulerait  direclement  dans  le 
sous-sol.  Le  sous-sol  lui-même  doil  être  facile  à  drai- 
ner el  incapable  de  retenir  l'eau   à  l'étal  stagnant. 

L'épuration  par  épandage  exige,  toujours  des  sur- 
faces de  terrains  considérables.  Lorsqu'on  n'a  en 
vue  qne  l'épuralion  elle-même  au  moyen  du  sol  nu 
et  non  cullivé,  on  peul.  à  la  condition  de  remanier 
fréquemment  les  surfaces,  pratiquer  des  épandages 
plus  intensifs,  comme  l'onl  montré  des  expériences 
elTecluées  en  1904  et  1905  dans  la  plaine  de  Créteil. 
Mais  l'épandage,  lorsqu'il  comporte  en  même 
temps  l'utilisation  agricole  des  eaux,  a  l'avantage 
de  mettre  en  valeur,  au  moins  partiellement,  les 
substances  fertilisantes  contenues  dans  ces  eaux.  Les 
irrigations  sont  faites  par  infiltration,  au  moyen  de 
raies  profondes,  pour  que  les  eaux  pénètrent  dans 
le  sol  sans  souiller  les  tiges  et  les  feuilles.  Elles 
doivent  être  intermiltenles  et  peu  abondantes  à  la 
fois  pour  que  la  terre  reste  toujours  largement  aérée.- 
Et  en  fin  de  compte,  l'épuration  devrait  resler  le 
seul  but  visé,  el  ne  pas  être  subordonnée  aux 
besoins  delà  culture.  Dans  ces  conditions  l'épura- 
tion par  irrigations  agricoles  exige  des  surfaces 
énormes  de  ter- 
rains, et  c'est  là 
son  grand  incon- 
vénient. Les  lé- 
gislations sani- 
taires des  divers 
pays  ont  fixé  les 
doses  d'irrigation 
qui  ne  doivent 
pas  être  dépas- 
sées pour  que 
l'épuration  reste 
satisfaisante.  Ces 
doses  varient  naturellement  suivant  des  circons- 
tances particulières,  telles  que  l'état  des  eaux  à  épu- 
rer, le  degré  d'épuration  à  réaliser,  la  nature  du 
sol,  el  aussi  le  climat.  En  France,  la  dose  légale 
esl  de  11  litres  par  mètre  carré  et  par  jour,  soil 
40  000  mètres  cubes  par  hectare  et  par  an.  Cette  dose 
a  été  déterminée  à  la  suite  d'essais  effectués  avec 
les  terrains  sablonneux  de  Gennevilliers.  En  An- 
gleterre el  en  Allemagne,  les  doses  admises  pour 
les  irrigations  agricoles  ne  dépassen  t  guère  5  à  6  litres 
par  jour  et  par  mètre  carré. 

Les  procédés  d'épuration  par  épandage,  pour  è're 
appliqués  convenablement,  et  pour  donner  tous  les 
résultats  qu'on  en  peut  attendre,  exigent  lout  un 
ensemble  de  circonstances  favorables.  Mais  en  gé- 
néral, on  peut  dire  que  les  conditions  multiples 
nécessaires  au  .succès  d'une  bonne  épuration  par  le 
sol  naturel  ne  se  trouvent  qu'exceptionnellemenl 
réunies  lorsqu'il  s'agit  dépurer  de  grands  volumes 
d'eaux  résiduaires,  comme  ceux  que  produisenl 
actuellement  les  grandes  villes.  Sans  parler  du  prix 
des  lerrains  qui  esl  presque  toujours  prohibitif,  il 
sera  toujours  dilficile  de  trouvei-  autour  des  villes, 
et  dans  un  rayon  suffisamment  rapproché  les  éten- 
dues de  terrain,  présenlanl  les  conditions  voulues. 
C'est  pourquoi  les  hygiénistes  de  tous  les  pays 
se  sont  depuis  plusieurs  années  préoccupés  de 
réaliser  pratiquement  el  par  des  moyens  autres 
que  l'épandage  l'épuration  des  eaux  résiduaires  de 
toute  nature. 

Si  l'on  considère  l'épandage  comme  un  procédé 
naturel  d'épuration,  dans  lequel  la  n.nture  agit  spon- 
tanément par  voie  microbienne,  tons  les  autres 
procédés  pourront  être  dits  i.  artificiels».  Ils  sont  de 
deux  sortes  :  la  précipitation  chimique,  el  la  mé- 
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thoile  microbienne  intensive  appelée  aussi  métliode 
biologique.  Les  procédés  d'épuration  par  précipi- 
tation chimique  consistent  à  ajouter  aux  eaux 
divers  prodiuU  chimiques  tels  que  de  la  chaux,  des 
sels  d'alumine  ou  de  fer,  el  à  conduire  ensuite  ces 
eaux  dans  des  bassins  de  sédimentation.  Il  se  l'urm* 
là  des  dépôts  volumineux  qui  enrobent  et  enlraiiienl 
lout  ce  qui  est  indissous,  ainsi  qu'une  partie  des 
organismes  vivants.  A  la  vérité,  ces  méthodes  sont 
connues  depuis  longtemps  el  lorsqu'on  commença  à 
Paris  à  évacuer  dans  les  égouls  les  eaux  des  fosses 
d'aisances,  c'était  à  la  condition  expresse  que  ces 
eaux  seraient  d'abord  soumises  à  un  traitement  préli- 
minaire par  des  sels  de  fer  ou  de  zinc.  Vers  1867. 
d'importants  essais  ont  élé  poursuivis  pendant  plu- 
sieurs années:  à  Clichy  avec  de  la  chaux  ;  à  Genne- 
\illiers  avec  du  sulfate  d'alumine.  Plus  ■écenimenl. 
il  a  élé  construit  en  Angleterre,  pour  des  villes  im- 
portantes telles  que  Manchester  et  Birmingham  des 
usines  d'épuration  chimique.  D'une  manière  géné- 
rale, ou  peul  dire  que  les  résultats  de  tous  ces 
essais  ont  été  peu  salislaisants.  L'achat  des  réactifs 
est  onéreux.  Les  boues  qui  se  forment  dans  les  bas- 


tourniquet  hydraulique  : 


sins  de  sédimenlalion  arrivent  vileà  constituer  des 
amas  énormes,  dont  la  valeur  comme  engrais  est 
très  minime,  et  dont  il  est  difficile  et  coûteux  de  se 
débarrasser.  A  Manchester,  les  eaux  résiduaires 
étaient  trailées  par  de  la  chaux,  à  raison  de  0  ?'',3  par 
mètre  cube  et  par  du  sulfate  de  ter.  à  la  dose  de 
1  sr, 4  par  mètre  cube.  La  quantité  totale  des  boues 
déposées  atteignait  200  000  tonnes  par  an.  (Rapport 
Paris  et  Carmignac,  ville  de  Paris,  août  190X).  Une 
partie  de  ces  boues  était  desséchée  et  coniprimée'au 
filtre-presse  :  l'autre  partie  était  transportée  au  large 
en  mer.  Ces  dépenses  déteiminèreiit  la  municipalité 
à  abandonner  ce  mode  de  traitement.  Il  ne  faut  pas 
attendre  des  procédés  chimiques  plus  qu'ils  ne 
peuvent  donner.  La  dose  des  réactils  à  employer 
est  nécessairement  limitée  d'abord  par  le  l'ail  de"  la 
dépense,  et  ensuite  par  celle  considération  que  le 
réactif  employé  ne  doil  pas  rester  en  excès  dans 
l'eau  après  traitement.  A  ces  faibles  doses,  des 
réactifs  tels  que  la  chaux  ou  les  sels  de  fer  sont  in- 
capables d'oxyder  ou  de  détruire  des  composés 
organiques;  leur  rôle  ne  peul  être  autre  que  de 
produire  une  sorte  de  collage.  A  la  suite  de  ce 
collage,  les  eaux  sont  clarifiées  seulement,  mais 
non  épurées.  Sauf  dans  des  cas  particuliers  d'eaux 
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résiduaires  d'origine  industrielle,  ces  méthodes 
d'épuration  par  précipitation  chimique  ont  élé  aban- 
données presque  pailmil. 

Par  procédés  artilieiels,  on  entend  à  proprement 
parler  les  procédés  biologiques.  Dans  les  champs 
d'épandage  sur  sol  naturel,  l'épiiration  est  le  ré- 
sultat d'une  action  microbienne.  Les  procédés  bio- 
logiques artificiels  mettent  en  jeu  ces  mêmes  ac- 
tions microbiennes,  mais  sons  une  forme  exallée  el 
intensive.  Pour  obtenir  ce  résultat  on  emploie  ce 
qu'on  appelle  des  lits  bactériens  d'oxydation,  qui 
consistent  essentiellement  en  un  amas  de  matériaux 
sur  lesquels  pullulent  les  bactéries.  Ce  sont  des  bas- 
sins à  ciel  ouvert,  étanclies  el  drainés  dans  le  fond, 
dans  lesquels  sontempilés  surune  haiilenrde  1"',  ■'<ii 
à  2  mètres  des  matériaux  durs  de  la  grosseur  d'une 
noisette  environ,  tels  que  des  graviers,  des  frag- 
ments de  briques,  du  coke,  du  mâchefer,  des  sco- 
ries. Ces  lits  d'oxydation,  tout  en  restant  toujours 
largement  aérés,  sont  arrosés  soit  continuellement, 
soit  par  inlermiliences  avec  les  eaux  à  épurer.  Les 
bacléries  de  loule  nature  apportées  par  les  eaux  elles- 
mêmes  se  fixent  sur  les  matériaux;  parmi  elles,  les 
bacléries  pathogènes,  anaérobies  pour  la  plupart, 
sont  détruites,  tandis  que  les  bacléries  o.xydantes. 
el  en  particulier  les  ferments  nitrificateufs,  arri- 
vent vile  à  prédominer  et  à  acquérir  une  grande  ac- 
tivité. 

Les  premiers  lits  bactériens  furent  installés  près 
de  Londres  par  Dibdiii  en  189-2.  Us  donnèrent  tout 
de  suite  des  résultats  satisfaisants  au  point  de  vue 
de  l'épuration  elle-même:  mais,  faute  d'une  sédimen- 
lalion suffisante  des  eanx  trailées,  ils  furent  vile  col- 
matés el  hors  d'usage.  En  même  temps,  un  autre 
hygiéniste,  D.  Gameron,àExeler,  cherchait  à  épurer 
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les  eaux  résiduaires  de  celte  ville  par  desfermcnla- 
lions  à  l'abri  de  l'air  dans  des  fosses  l'ermées,  dési- 
^'nées  alors  sous  le  nom  de  fosses  septiques  ou  seplik- 
tanks.  Mais  les  l'ermeiilalioiisqui  se  développciil  en 
lusse    sepUque,    et   plus   généralemcnl  en   niilii-u 

réducleur,  si  elles   modifient  - 

la  nature  des  composés  orga-  •  - 

niques,  sont  incapables  de 
produire  leur  minéralisation 
l'omplèle.  Diinc,  pas  plus  que 
les  lits  bactériens  seuls,  les  __  J^' 
procédés  basés  sur  l'emploi 
des  seules  fosses  septiques  ne 
pouvaient  réaliser  l'épuration 
cherchée.  C'est  en  associant 
ces  deux  procédés  en  appa- 
rence contradictoires,  eiicom-  ^ 
binant  les  fosses  septiques 
avec  les  lits  bactériens  qu'on 
a  pu  créer  les  méthodes  ac- 
tuelles d'épuration  biologique. 
Lesinstallationsd'épuration 
biologique  telles  qu'on  les  com- 
prend maintenant  comportent 
donc  d'abord  les  fosses  septiques,  puis  une  ou  plu- 
sieurs séries  de  lits  bactériens  d'oxydation.  Les  di- 
mensions des  fosses  septiques  sont  telles  que  les 
eaux  y  séjournent  environ  vingl-qualre  heures  avant 
de  passer  sur  les  lits.  En  réalité,  les  fermentations  et 
les   nombreuses  réactions  qui  se  passent  dans  les 


on  peut  épurer  de  1  mètre  cube  i  I  mclro  cube  el 
demi  par  jour  el  par  mètre  carré  de  surface,  et 
senlfiiient  la  moitié  sur  les  lits  de  contact.  Pour 
dislribuer  les  eaux  sur  les  lits  percolateurs,  un 
emploie  soit  des  becs  pulvérisateurs  lixes,  soit  des 
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fosses  septiques  sont  encore  fort  discutées.  On  admet 
généralement  que  certains  composés  organiques, 
et  en  particulier  les  substances  azotées,  y  subissent 
des  transloimations  qui  sont  de  nature  à  préparer  et 
à  faciliter  le  travail  ultérieur  des  lits  bactériens. 
Dans  les  collecteurs  à  long  parcours  de  la  ville  de 
Paris,  où  les  eaux  restent  longtemps  préservées  du 
contact  de  l'air,  du  moins  dans  les  couches  profon- 
des, on  constate  aux  points  lerminiis  nne  diminution 
de  l'azote  albuminoïde  et  une  augmentation  corré- 
lative de  l'azote  ammoniacal,  ce  qui  est  une  des 
premières  phases  de  l'épuration. 

Les  eaux  résiduaires  quelles  qu'elles  soient  char- 
rien  l  toujours  avec  elles  des  boues  organiques  ou 
minérales.  Lorsque  ces  eaux  sont  traitées  par  épaii- 
dage  sur  terrain  naturel,  ces  boues  sont  peu  à  peu 
incorpui'ées  au  sol  par  les  remaniements  de  la  sur- 
face et  par  les  diverses  l'a{;ons 
cullurales.  11  n'en  est  pas  de 
même  avec  les  lits  bactériens, 

?,ui  fonctionnent  comme  sur- 
aces oxydantes,  et  qu'il  est 
essentiel  de  préserver  de  tout 
colmatage.  Les  fosses  septi- 
ques agissent  en  tous  cas 
comme  bassins  de  sédimenta- 
tion précédant  le  traitement 
sur  les  lits  bactériens. 

11  y   a  deux    manières    de 
l'aire  fonctionner  les  lits  bac- 
tériens d'o.xydation  :  le  con- 
tact et  la  percolation.  Le  con- 
tact consiste  à  laisser  les  bas- 
sins se  remplir  de  bas  en  haut, 
puis  se  vider,  alternativement 
et  avec  un  intervalle  de  quel- 
ques   heures    entre   chacune 
de  ces  manœuvres.  Pendant  la  période  de  vide,  les 
matériaux  sont  aérés;  les  bactéries  qui  les  recou- 
vrent sont  reviviliées  au  contact  de  l'air;  pendant 
les  périodes  de  plein,  l'eau  subit  l'action  o.xydanle 
des  bactéries.   La  percolation  consistg  à  répandre 
en  pluie  fine   d'une  manière   continue    ou    inter- 
mittente l'eau  à  la  surface  des  lits.  Dans  ce  cas,  les 
bactéries  sont  constamment  aérées.  Mais  il  est  évi- 
dent que  ces  deux  façons  de  procéder  produisent  en 
définilive  le  même  résultai,  c'est-à-dire  l'oxydation 
des  composés  organiques  contenus  dans  les  eaux  à 
épurer.  Dans  les  lits  de  contact,  celte  oxydation  est 
intermiltenle.   Dans  les  lits   percolateurs,  elle  est 
continue. 

C'est  avec  des  lils  de  contact  qu'ont  été  faites  les 
premières  installalions  d'épuration  biologique. 
On  semble  maintenant  préférer  de  plus  en  plus 
les  lits  percolateurs.  Les  lits  de  contact  s'ob- 
siruenl  toujours  un  peu;  il  faut  de  temps  k  autre  en 
remanier  lés  surfaces.  F'our  obtenir  une  épuration 
satisfaisante,  il  faut  presque  toujours  faire  passer 
les  eaux  successivement  sur  deux  ou  trois  lits.  Les 
lils  percolateurs  manifestent  en  général  nne  capa- 
cité d'oxydation  plus  grande,  parce  que  les  pores  el 
cavités  qui  existent  entre  les  matériaux  sont  tou- 
jours remplis  d'oxygène.  .\vec  les  lits  percolateurs, 


Fig.  6.  Lits  percolateuira  avec  becs  pulvérisateur! 

appareils  mobiles,  tourniquets  hydrauliques  ou  cha- 
riots baladeurs  mis  enmouvemenl  par  l'eau  elle-même. 

La  nature  même  des  matériaux  avec  lesquels 
sont  constitués  les  lits  n'est  pas  non  plus  indiffé- 
rente. Jusqu'à  présent  ce  sont  le  mâchefer  et  les 
scories  qui  ont  donné  à  l'usage  les  meilleurs  résul- 
tats, t^omme  ils  sont  à  la  fois        

vitrifiés  et  poreux,  ils  ont  le 
grand  avantage  de  ne  pas  se 
désagréger.  On  a  essayé,  en 
Angleterre,  des  oxydes  de  fer 
et  de  manganèse,  du  carbo- 
nate de  fer  calciné  connu  sous 
le  nom  de  carbo-ferrite.  On 
pensait  que  ces  matériaux 
pourraient,  grâce  à  l'oxygène 
qu'elles  contiennent,  faciliter 
les  phénomènes  d'oxydation. 
Plus  récemment,  Miintz  et 
Laine  ont  fait  connaître  les 
propriétés  nitrifiantes  très  ac- 
tives que  des  lits  de  tourbe 
exercent  sur  les  solutions 
ammoniacales.  Des  expérien- 
ces de  laboratoire  poursuivies 

pendant  deux  ans  ont  montré  que  ces  lits  pouvaient 
épurer  d'une  manière  satisfaisante,  par  mètre  carré 
de  surface  et  par  jour,  jusqu'à  4  mètres  cubes  des 
eaux  d'égout  de  Paris. 

A  Manchester,  les  égouts  du  système  unitaire, 

comme  ceux  de  Paris,  débitent  en  rhoyenne  100  OOO  à 

toOOOO  mètres  cubes  par  24  heures.  Les  eaux  sont  trai- 

d'abord  en  fosse  septique.  puis  sur  deux  série 
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rappeler  que  le  but  visé  par  l'épuration  en  général 
est  uniquement  de  rendre  ces  eaux  comparables, 
comme  degré  de  pureté,  aux  eaux  de  rivière  avec 
lesquelles  elles  doivent  être  linalement  mélangées. 
L'eau  des  drains  des  champs  d'épandage,  quoique 
claire  el  limpide,  ne  saurait  en  aucun  cas  être  con- 
sidérée comme  potable.  Aussi  bien  (|ue  l'elfluentdes 
lits  bactériens,  el  que  l'eau  des  rivières  en  général, 
elle  doit  être  exclue  de  la  consommation. 

L'épandage  agricole  a  pour  lui  l'avantage  très  réel 
de  l'utilisation  rationnelle  des  eaux  irriguées,  et  de 
la  plus-value  des  terrains  qu'on  y  consacre.  La 
valeur  el  le  rapport  à  l'hectare  de  certains  terrains 
de  la  iianlieue  parisienne  ont  été  plus  que  centuplés 
depuis  que  les  iriigalions  agricoles  par  l'eau  d'égout 
y  sont  régulii'rement  praliipiées.  Sous  le  rapport  de 
répuriition  elle-iiième,  l'épandage  est  encore  celui  de 
tous  les  procédéscuiiUus  quipenldonnerlesmeillpurs 
résultats  lorsque  les  conditions  dans  lesquelles  il  doit 
èlre  pratiqué  se  trouvent  tontes  réunies.  Oomme 
contre-parlie  de  la  valeur  plus  grande  acquise  par 
les  terrains,  il  faut  signaler  la  nioins-valuedes  pro- 
priétés Ijàtiesdans  le  voisinage  elle  risque  toujours 
encouru,  surtout  lorsqu'il  s'agit  de  grandes  surfaces 
de  terrains  dont  la  composition  el  la  structure  sont 
nécessairement  irrégnlières,  d'atteindre  les  nappes 
d'eau  souterraines  el  des  sources  même  lointaines. 
En  fait,  les  puits  des  régions  irriguées  autour  de 
Paris  sont  souvent  conlannnés.  ce  qui,  sans  parler" 
des  indemnités  dues,  oblige  à  faire  dans  ces  régions 
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successives  de  lits  de  contact,  représentant  ensemble 


Fig.  7.  Installation  expérimfntale  do  lits  de  contact,  créé^  par  Bezault  à  Clichy-sur-Sûine. 

une  surface  totale  de  18  hectares.  A  Birmingham, 
les  installations  d'assainissement,  lorsqu'elles  seront 
terminées,  auront  à  traiter  journellement  de  140  000  à 
160  000  mètres  cubes.  Elles  comprendront  plusieurs 
séries  de  bassins  de  décantation,  des  fosses  septiques, 
de  nouveaux  bassins  de  décantation,  et  enfin  les  lils 
bactériens  percolateurs  (v.  fig.  51.  De  plus  en  plus 
on  cherche  à  réaliser  une  décantation  aussi  parfaite 
que  possible  des  eaux  avant  leur  passage  sur  les 
lilsbaclériens.  En  France,  les  méthodes  biologiques, 
soit  par  lits  de  contact,  soit  par  lits  percolateurs,  ne 
paraissent  pas  être  sorties  encore  de  la  période 
expérimentale.  Elles  ont  été  et  sont  encore  à  l'essai 
dans  plusieurs  stations  :  à  Lille,  àClicby,  au  jardin 
modèle  d'Asnières,  à  la  ferme  île  la  Haute-Borne  de 
Pierrelaye.  Cette  dernière  station,  qui  fonctionne 
d Une  manière  ininterrompue  depuis  près  d'un  an, 
comporte  un  bassin  de  sédimenlalion  et  deux  bassins 
percolateurs  :  l'un  rond  avec  distribution  intermit- 
tente par  tourniquet  hydraulique:  l'aulre  reclangu- 
laire  avec  chariot  distributeur  auto-baladeur  (/?.<;.  8). 
Ces  deux  bassins  réunis  onl  ensemble  un  peu  moins 
de  1  000  moires  carrés  et  épurent  par  jour  1  OOO  à 
1  200  mètres  cubes  d'eau. 

Pour  comparer  entre  elles  les  dilîérentes  métho- 
des d'épuration  dès  eaux  d'égout,  il  faut  d'abijrd 
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des  adductions  d'eau  potable.  Avec  leurs  bassins 
étanches,  les  installations  biologiques  sont  à  l'abri 
de  ce  danger,  à  la  condition  expresse  que  leur  con- 
struction et  leur  fonctionnement  restent  soumis  à 
un  contrôle  sévère. 

L'épandage  agricole,  pour  l'assainissement  de 
Paris  et  de  la  Seine  a  été  mis  en  œuvre  à  Une  épo- 
que oii  c'était  encore  le  meilleur  des  procédés 
connus  d'épuration.  Il  a  bénéficié  de  tout  un  ensem- 
ble de  circonslances  favorables,  el  entre  antres  de 
la  nature  graveleuse  et  perméable  des  leriains  des 
caps  de  la  Seine.  Mais  les  surfaces  donl  on  dispose 
sont  encore  insnl lisantes  pour  épurer  à  la  dose 
légale  de  11  litres  par  mètre  carré  el  par  jour  les 
700  000  à  800  000  mètres  cubes  que  débitent  mainte- 
nant les  égouls.  Celte  insuffisance  ni'  peut  que  s'ac- 
centuer puisque  10  p.  100  des  maisons  ne  pratiquent 
pas  encore  le  loul-à-l'égout  J)ourlant  obligatoire. 
Encore  maintenant,  les  eaux  d'égoi;t  sont  déversées 
en  Seine,  en  quantités  variables  suivant  les  saisons, 
soit  directement,  soit  aux  poinls  terminus  des  canaux 
d'irrigation.  —  H.  vwnal. 

Fénelon,  par  Jules  Lemaltre  (dix  leçons  faites 
en  1910  à  la  Société  des  Conférences  et  réunies  en 
un  volume  in-)8,  Paris,  1910).  —  Après  J.-J.  Rous- 
seau, après  Racine  CV.  Larnusse  Mensuel,  p.  44  el 
p.  264),  Fénelon,  âme  singulièrement  complexe,  sé- 
duisante, toute  en  nuances,  a  Icnté  la  l'iiriusilé  pé- 
nétrante, le  souple  esprit  de  Jules  Leinaitre.  11  es! 
intéressant  de  remarquer  que  Fénelon  n'est  pas  sans 
ressemblances  ni  avec  Racine  ni  avec  Rousseau,  el 
qu'il  est  à  peu  près  impossible  déparier  de  lui  d'une 
façon  assez  complète  sans  prononcer  au  moins  le  nom 
des  deux  autres,  si  différents  qu'ils  soient  entre  eUx. 
Avec  un  moindre  génie,  il  a,  comme  Racine,  et  sans 
doute  plus  intimement  encore  que  lui  et  qu'aucun 
autre  au  .xvii»  siècle,  opéré  en  soi-même  la  fusion 
des  deux  traditions  gréco-latine  et  chrétienne.  Pai 
ailleurs,  en  mille  occasions,  c'est  à  Rousseau  qui 
sa  sensibilité  inquiète  et  romanesque  fait  invinci- 
blement penser. 

Fénelon  se  trouve  mêlé  à  des  événements  el  à  oes 
querelles  où  il  n'est  pas  bien  aisé,  même  aujour- 
d'hui, de  faire  exactement  à  cliacun  sa  part,  et  où 
seule  une  compréhension  sympathique  des  âmes  d'au- 
trefois permet  de  les  juger  sans  ininstice.  il  fallait 
d'abord  préciser  l'atlilude  et  les  secrètes  pensées, 
à  l'égard  des  réformés,  de  l'abbé  Fénelon,  supérieur 
des  nouvelles  catholiques,  et  chef  d'une  mission 
envoyée  en  Annis  el  en  Saintonge  à  la  suite  de  la 
révocation  de  l'édii  de  Nantes.  Comme  le  roi.  Fénelon 
pensait  que  l'unité  de  loi  est  une  sourcf  .le  paix 
politique  pour  un  royaume.  Comme  lui,  il  s'élait 
abusé  sur  le  nonibfe  des  conversions  déjà  faites,  et 
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sur  la  facilité  de  celles  qu'il  restait  à  faire.  Il  se  mil  à 
l'œu  vre  avec  si  ncérité,  se  montra  l'ennemi  des  moyens 
violents,  dont  ii  laissa  la  responsabililéàl'adniinistra- 
tion,  fut  moins.opposé  à  de  certaines  habiletés,  réussit 
peu  et  se  dégoûta.  Il  avait  fait  preuve  en  somme  d'une 
tolérance  remarquable,  étant  donné  son  temps,  les 
circonstances  et  sa  profession.  Mais  il  n'était  encore 
iju'au  début  de  sa  carrioie  et  c'est  dans  une  épreuve 
plus  décisive  qu'il  devait  se  révéler  tout  entier. 

Dans  cette  «(faire  du  quiétisme,  où  furent  au.v 
prises  des  passions  si  l'ortes  que  ceu.'i  qui  les  ont 
contées  n'ont  pu  jusqu'ici  se  garder  de  la  colère  ou 
de  la  faveur,  où  il  est  moins  intéressant  de  rappeler 
les  faits  ou  les  œuvres  que  de  comprendre  les  sen- 
timents, l'écrivain,  à  force  de  (ine  et  indulgente  bon- 
homie, et  aussi  de  ferme  jugement,  nous  guide  avec 
sûreté  parmi  des  épisodes  variés,  où  le  ridicule  se 
mêle  parfois  au  sublime,  où  la  brigue,  l'emportement 
ou  la  prévention  n'excluent  ni  l'amour  de  la  vérité 
ni  même  la  ssintelé. Il  nous  e.xplique  Jeanne-Marie- 
Bouvières  de  la  Molhe-Guyon,  une  veuve  noble,  belle 
et  riche,  que  n'ont  sal'sfaile  ni  le  mariage  ni  la  ma- 
ternité, u[ie  âme  ardente  et  inquiète,  une  n  demi- 
folle  »,  mais  qui  possède  une  sorte  de  prestige  mjs- 
térieu.\,  un  écrivain  intarissable,  le  plus  souvent  illi- 
sible, capable  parfois  de  rares  accents, une  illuminée 
qui,  suivantl'expression  de  Bossuet,  >■  prophétisait  les 
illusions  de  son  cœur  ».  Vers  1B8S  ou  1689,  Fénelon 
la  rencontre.  11  est  un  esprit  chimérique  et  candide, 
une  âme  inquiète  — lui  aussi  —  dans  un  corps  ma- 
ladif. Il  subit  profondement  l'attrait  de  M"»  Guyon; 

La  vérité,  c'est  qu'ils  se  sont  aimés,  qu'elle  surtout  l'a 
aimé,  —  d'une  amitié  mystique,  sous  des  formes  très  spé- 
ciales et  très  pures  —  et  qu'elle  a  exercé  sur  lui  el  sur 
sa  vie  uue  décisive  influeuce. 

A  propos  de  la  même  M"»«  Guyon  el  du  P.  La 
Combe,  J.  Lemaitre  avait  déjà  parlé  de 

cet  attrait  sexuel  (qui)  continue  d'agir  dans  les  plus 
hautes  régions  de  la  spiritualité,  parce  que  les  intelli- 
gences et  les  âmes  même  ont  leur  sexe. 

A  cela  s'ajoute,  pour  uue  àme  éprise  du  rare  et 
de  l'e.vquis,  le  charme  de  la  doctrine  quiétisle,  de 
l'amour  pur  et  désintéressé  de  Dieu,  abslraction  faite 
de  toute  préoccupation  de  récompense  et  de  salut. 
Ce  prélat,  par  ailleurs  si  réservé  et  si  dislant,  perd 
le  sentiment  du  ridicule.  Sous  prétexte  d'une  sainte 
familiarité,  il  consent  k  de  singuliers  enlaulillages. 
Mme  Guyon  l'appelle  tnon  enfunt,  mon  fils  bien 
aimé,  ou  simplement  Bibi.  11  est  tout  à  fait  absorbé. 
C'est  alors  que,  sur  sa  demande,  intervient  Bossuet. 
Le  robuste  bon  sens  de  l'évèque  de  Meanx  s'elTraie 
des  conséquences  de  la  doctrine  du  pur  amour;  il 
y  voit  l'insouciance  du  salut,  la  suppression  de  la 
prière,  l'indifférence  aux  actes.  Il  met  tous  ses  ef- 
forts à  faire  revenir  Fénelon,  qui  a  été  si  longtemps 
son  disciple  bien  aimé,"  de  son  entêtement  pour 
M°"=  Guyon. Rien  n'y  fera,  ni  les  conférences  d'îssy, 
ni  la  condamnation  de  M""  Guyon  par  l'archevêque 
de  Paris.  Fénelon  refuse  d'approuver  les  Insiruc- 
lions  sur  les  étals  d'oraison,  de  Bossuet, et  publie 
ses  Maximes  des  Saints  (lesiV).  Dès  lors  les  deu\ 
prélats  se  haïssent.  Ils  accumulent  l'un  contre  l'autre 
les  petits  traités.  Fénelon  soumet  son  livre  au  pape. 
Déjà  disgracié  par  le  roi,  il  est  bientôt  condamné 
en  cour  de  Rome  (1699).  11  fait  sa  soumission,  d'un 
geste  fort  noble,  mais  c'est  une  soumission  de 
respect  et  non  de  cœur. 

'l'ont  le  monde  conn.tît  la  saisissante  page  où 
Saint-Simon  trace  un  portrait  efTrayant  du  duc  de 

Bourgogne  :   Ce    prince  naquit  terrible ,    puis 

nous  le  montre  radicalement  translornié,  jusqu'à 
l'excès,  par  l'éducation  que  lui  donna  son  précepteur  : 

De  cet   abîme  surtit  un  prince  affable,  ttoux 

J.  Lemaitre  renverse  cette  miraculeuse  légende  pur 
une  remarque  qui  est  la  raison  même  :  les  traits  du 
portrait  de  Saint-Simon  ne  peuvent  guère  s'appli- 
quer qu'à  un  jeune  homme  d'environ  dix-liuit  ans  (il 
est  question  des  penchants  du  prince  pour  la  cliasse, 
le  vin,  les  femmes  et  pire!)  Or  c'est  entre  sept  et 
quinze  (ou  même  treize  ans)  que  le  duc  de  Bourgogne 
l'ut  soumis  à  l'influence  de  Fénelon.  En  second 
lieu,  si  l'on  en  juge  par  divers  indices  et  entre 
autres  par  le  portrait  que  Fénelon,  dans  le  morceau 
intitulé  le  fantasque,  a  lui-même  esquissé  de  son 
élève,  avec  le  dessein  de  le  corriger,  le  prince,  pour 
emporté  et  violent  qu'il  pût  être,  n'était  pas  le 
1.  monstre,  le  Néron  »  que  Saint-Simon  nous  repré- 
sente d'abord.  Enfin  si  l'on  put  reprocher  plus  tard 
au  duc  de  Bourgogne  un  excès  de  minutie,  de  timi- 
dité et  de  dévotion  regrettables  chez  un  futur  roi, 
on  serait  peut-être  fondé  à  en  rendre  responsable  son 
gouverneur  le  duc  de  Beauvillier,  tatillon  et  scru- 
puleux, mais  nullement  Fénelon.  Fénelon  était  un 
prêlre  pieux  et  un  mystique;  mais  quand  il  fut 
chargé  de  l'éducation  du  jeune  duc,  il  s'attacha  à 
faire  de  lui  un  prince,  et  non  un  savant  ni  un  dé- 
vot, ni  nn  saint.  Tout  le  programme  d'éducation 
qu'il  imagina  pour  lui,  et  plus  encore  les  ouvrages 
qu'il  rédigea  à  son  intention,  l'attestent  suffisam- 
menl.  Ses  Contes  et  ses  h'abtes,  ingénieux  et  char- 
mants; ses  Dialogues  des  Morts,  divertissants  et 
souvent  hardis;  son  Télémaque,  mou,  décoloré  dans 
les  parties  desciiplives,  vigoureux  el  original  dans 


les  parties  de  psychologie,  sont  des  œuvres  d'inten- 
tion didactique  et  morale,  mais  où  la  philosophie 
antique  tient  à  peu  près  autant  de  place  que  la  dis- 
cipline chrétienne.  Elles  ne  pèchent assurémenl  pas 
par  la  pruderie,  si  pur  el  si  ennemi  de  la  chair  que 
Fénelon  fût  pour  lui-même.  Calypso  ou  bien  Euclia- 
ris  qui,  dans  ses  intentions,  personnifient  les  séduc- 
lions  dangereuses  de  l'amour,  ne  laissent  pas  d'être 
des  figures  émouvantes,  d'un  charme  voluptueux 
qui  scandalisa  Bossuet.  Télémaque  n'est  point  nn 
livre  pour  former  un  dévot.  Plus  tard,  lorsqii'exilé 
de  son  diocèse,  Fénelon  pourra  renouer  avec  son 
élève  des  relations  au  moins  épislolaires,  il  n'hési- 
tera pas  à  lui  faire  honte  des  propos  qu'on  tient  sur 
son  compte  (surtout  au  moment  de  la  campagne 
sous  'Vendôme),  sur  ce  qu'il  est  trop  "  particulier  ■> 
ou  qu'il  reste  trop  souvent  enfermé  avec  son  con- 
fesseur. 

C'est  que  Fénelon  se  faisait  de  la  royauté  une 
idée  très  haute,  où  se  mêlaient  étrangement  un  es- 
prit très  net  de  retour  vers  le  passé  et  des  aspira- 
tions analogues  à  celles  d'un  gentilhomme  de  17x9 
qui  aurait  lu  Rousseau.  Dans  certains  Dialofjues 
des  morts,  dans  le  livre  X  de  J'élfmaque,  où  il  ex- 
pose lacoustilulion  de  Salenle,  dans  sou  Examen  de 
conscience  sur  les  devoirs  de  la  royauté,  dans  les 
Tables  de  Chaulnes,  qu'il  composa  en  1711  avec  le 
duc  de  Chevreiise,  dans  ses  deux  fameuses  lettres  au 
roi,  celle  de  1694  el  celle  de  1710  —  si  dures  et  si 
émouvantes — on  trouvedeschimères,  de  minutieuses 
utopies,  les  germes  d'un  humanitarisme  dangereux, 
mais  aussi  un  vif  désir  de  ramener,  par  une  réac- 
tion salutaire,  la  noblesse  à  son  rôle  utile,  et  la  mo- 
narchie à  sa  pureté  primilive  ;  avec  cela  une  vue  1res 
précise  el  un  sentiment  très  concret  des  souffrances 
du  peuple  à  la  fin  du  règne  de  Louis  XIV. 

La  morl  du  duc  de  Bourgogne  lui  porta  le  coup 
suprême.  Ses  dernières  années  furent  d'un  «  admi- 
rable évéque  ■> ,  directeur  de  conscience  exquis 
i,.l.  Lemaitre  place  parmi  ses  chefs-d'œuvre  ses  Let- 
tres spirituelles  et  son  Manuel  de  piété),  toujours 
sensiljle  à  la  beauté  des  lettres  pa'iennes  [Lettre  a 
l'Académie),  mais  absorbé  surtout  dans  ses  devoirs 
épiscopaux,  dépensant  largement  ses  revenus  k  sou- 
lager les  victimes  de  la  guerre,  vivant  dans  la  fa- 
niiliarilé  des  petits  enfants,  mourant  chaque  jour  à 
lui-même,  mais  ne  trouvant  que  dans  la  morl  le 
détachement  et  le  repos  total. 

Esprit  compliqué,  infiniment  attirant,  qui  sans 
doute  ne  s'est  pas  bien  connu  lui-même,  et  qu'il  est 
difficile  de  définir  d'un  mot,  Fénelon,  au  terme  de  celle 
étude  si  vivante  qui  exprime  complètement  tous  ses 
aspects,  nous  apparaît  surtout  comme  un  mystique, 
mais  comme  un  mystique  qui  annonce  déjà  la  religion 
des  romantiques  :  une  piété  amoureuse  et  un  lotal 
anéantissement  dans  1  Océan  divin.  —  Louis  Coquemn. 

iïFjjance.  — Politique.  Ministère  Clemenceau. 
—  Arrivé  au  pouvoir  en  octobre  1906,  le  ministère 
Clemenceau  avait  déjà  atleint  en  19U9  sa  troisième 
année  d'existence.  Le  président  du  Conseil,  réélu 
dans  le  Var  aux  élections  sénatoriales  du  3  jan- 
vier 1909,  avait  exposé  à  son  collège  électoral  le 
programme  radical-socialiste  qu'il  avait  élaboré 
pour  continuer  les  rélor- 
mes  déjà  réalisées  en  1908 
[Larousse  mensuel  illus- 
tré, mars  1909.  Franxe)  U 
y  rappelait  les  qualre  prin- 
cipaux points  contenus 
dans  la  déclaration  minis- 
térielle de  1906,  à  savoir 
le  rachat  des  chemins  de 
fer  de  l'Ouest,  la  substi- 
tution aux  quatre  contri- 
butions directes  d'un  im- 
pôt direct  sur  le  revenu, 
la  réforme  des  conseils 
de  guerre,  enfin   les    re-  \ 

traites  pour  les  ouvriers  i    *,^ 

de  l'agriculture  et  de  l'in-  ë^       / 

dustrie.     Le     rachat     de  '''^ 

l'Ouest     avait    été    adopté  g.  Clemenceau. 

dès  1908.  Au  poinl  de  vue 

de  la  politi(;'>e  extérieure,  Clemenceau  se  déclarait 

sincèrement  partisan  de  la  paix,  mais  à  la  condition 

que  la  dignité  et  l'honneur  de  la  France  fussent 

sauvegardés. 

Le  président  dn  Conseil  continua  à  exercer  une 
action  très  marquée  sur  la  Chambre,  qui  sanctionna 
de  ses  votes  répétés  les  projets  ou  les  actes  dn 
cabinet.  Deux  inaugurations,  celle  du  monument 
de  Floquel  à  Paris  le  7  mars  1909  {Larousse  men- 
suel illustré,  mai  1909,  Floqlet)  et  celle  du  mo- 
nument de  Gambelta  à  Nice  {Ihid.,  juillet  1909, 
Gambetta)  en  présence  du  président  Fallières,  le 
25  avril,  fournirent  à  Clemenceau  l'occasion  de 
faire  connaître  les  principes  qui,  selon  lui,  doi- 
vent diriger  un  gouvernement  démocratique.  En 
juin,  il  fît  prévaloir  ses  vues  devant  la  Chambre 
au  sujet  des  retraites  des  agents  des  chemins  de  fer 
et  obtint  un  vote  de  confiance.  Peu  de  temps  après, 
des  interpellations  sur  la  politique  générale  du  gou- 
vernement, qui  occupèrent  plusieurs  séances,  abou- 
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tirent,  le  15  juillet,  au  vote  d'un  ordre  du  jour  de 
confiance  par  333  voix  contre  151. 

La  situation  du  ministère  semblait  donc  conso- 
lidée, quand  un  incident  inaUendu  amena  sa  chute. 
La  Chambre  discutait  depuis  plusieurs  jours  le 
rapport  de  la  commission  d'enquête  sur  la  marine; 
le  20  juillet,  le  président  de  cette  commission,  Del- 
cassé,  critiqua  sévèrement  l'administration  navale, 
déclara  que  le  gouvernement  avait  manqué  à  sa 
tâche,  puis  présenta  unordredujouroùétail  exprimé 
le  regret  qu'aucune  mesure  rigoureuse  n'eût  encore 
élé  prise.  En  même  temps  un  ordre  du  jour  de 
confiance  avait  été  proposé.  On  allait  passer  au  vote 
quand  soudain  Clemenceau  prit  vivement  à  partie 
l'ancien  ministre  des  affaires  étrangères;  la  discus- 
sion devint  un  véritable  duel  personnel, dans  lequel 
le  président  du  Conseil  mit  une  telle  àpreté  qu'il 
provoqua  un  mouvement  favorable  à  son  adver- 
saire, l'accusant  d'avoir  humilié  la  France,  lors  de 
la  réunion  de  la  Conférence  d'.\lgésiras.  La  priorité 
l'utretusée  à  l'ordre  du  jour  de  confiance  par212  voix 
contre  176  sur  388  votants.  Le  cabinet  démissionna. 

Leministère  Clemenceauavaitduré  trois  ansmoins 
trois  mois.  Commele  président  du  Conseil  avail  été 
appelé  aux  affaires  par  son  prédécesseur  Sarrien  le 
14  mars  1906,  il  était  resté  ministre  de  l'intérieur 
trois  ans  et  quatre  mois. 

Composition  du  ministère  Clemenceau  a  sa  chute 
{SO  juillet   1909). 

Présidence  du  Conseil  et  Intérieur.  Clemenceau. 

Sous-secrétaire  d'Etat Maujau. 

Justice  et  cultes Briand. 

Affaires  étrangères Ptclion. 

Finances Caillaux. 

Guerre Général  Picquart. 

Sous-secrétaire  d'Etat Chéron. 

Marine Alfred  Picard. 

Instruction  publique  et  beaux-arts  .  Doumergue. 

Sous-secréiaire  d'Etat Dujardiii-Beaumetz. 

Travaux  publics,  postes  et  télégr.  Bartliou. 

Sous-secrétaire  d'F.tar Simyan. 

.Agriculture Ruau. 

Commerce Cruppi. 

Colonies Milliès-Lacroix. 

Travail  et  prévoyance  sociale.  .  .  .  Viviani. 

Ministère  Briand 
(f4  juillet  1909). 
Présidence  du  Conseil.  Intérieur  et 

Cultes Briand. 

Justice Barthou. 

Affaires  étrangères Pichon. 

Finances Cocliery. 

Sous-secrétaire  d'Etat René  Kenoull. 

Guerre Général  Brun. 

Sous-secrétaire  d'Etat.  . Albert  Sarraut. 

Marine Amiral    Boue    de 

Lapeyrère. 

Sous-secrétaire  d'Etat Chéron. 

Instruction  publique  et  beaux-ans  Doumergue. 

Sous-secrétaire  d'Etat Dujardin- Beaumetz. 

Travaux  publics,  postes  et  télêpr.  Milleraud. 

Agriculture Ruau. 

Commerce Jean  Dupuy. 

Colonies Trouillot. 

Travail  et  prévoyance  sociale ....  'V'iviaDi. 

Ministère  Briand.  —  Le  président  de  la  Répu- 
blique avail  songé  à  faire  appel,  pour  constituer  le 
nouveau  ministère,  à  l'ancien  ministre  des  affaires 
étrangères  du  cabinet  Sarrien,  Léon  Bouigeois; 
mais  celui-ci  était  absent  et  son  état  de  santé  don- 
nait à  prévoir  qu'il  se  déroberait  aux  ouvertures  du 
chef  de  l'Etat.  Dans  ces  conditions  ce  fui  au  ministre 
lie  la  justice  du  cabinet  démissionnaire,  Aristide 
Briand,  député  de  la  Loire,  que  s'adressa  le  prési- 
dent Fallières. 

Briand  s'était  proposé  de  conserver  le  plus  grand 
nombre  possible  de  membres  du  précédent  cabinet, 
mais  il  voulait  en  même  temps,  par  l'introduction 
de  quelques  collaborateurs  nouveaux,  constituer  un 
cabinet  de  conciliation  et  d'enlenle  républicaines. 
Toutefois,  malgré  ses  instances,  il  ne  put  garder 
avec  lui  ni  le  ministre  des  finances  Caillaux,  qui 
subordonna  son  concours  à  des  conditions  qui  ne 
furent  pas  acceptées,  ni  Jean  Cruppi,  ministre  du 
commerce,  qui  invoqua  des  raisons  personnelles. 

Le  nouveau  président  du  Conseil,  devenu  ministie 
de  l'inléiieur  el  des  cultes,  maintint  Pichon  aux 
affaires  élrangères,  Doumergue  à  l'instruction  pu- 
blique, Ruau  à  l'agriculture,  Viviani  au  travail  ;  il 
conserva  aussi  Barthou,  qui,  des  travaux  publics, 
passa  à  la  justice.  11  introduisit  dans  le  cabinet  plu- 
sieurs membres  nouveaux,  qui  avaient  déjà  fait 
partie  de  précédenles  combinaisons  :  Georges  Co- 
chery  aux  finances,  Jean  Dupuy  au  commerce, 
Millerand  aux  travaux  publics,  Trouillot  aux  colo- 
nies. A  la  guerre  il  appela  le  général  Brun,  à  la 
marine  le  vice-amiral  Boue  de  Lapeyrère.  Dujardin- 
Beaumetz  resta  à  la  lêle  du  sous-sècrétarial  d'Et.-it 
(les  beaux-arls.  Celui  des  postes  el  télégraphes  tut 
supprimé  elles  services  qui  en  dépendaient  ratlacliès 
au  ministère  des  travaux  publics.  Un  sous-secrélarial 
d'Elal  fut  créé  au  ministère  des  finances  et  recul 
pour  titulaire  René  Renoult.  A  la  guerre  le  soii^- 
secrélarial  d'Etal  civil  lutallribué  à  Albert  Sarraut. 
ancien   snus-serrétaire    d'Etat    de   l'intérieur  sous 


Clemenceau,  et  il  en  Tut  créé  un  à  la  marine,  auquel 
passaChérou.quioccupailce  même  poste  àlaguei're. 

Trois  membres  tlu  ininisti're  étaient  d'origine 
socialiste  :  Aristide  Briand,  Viviani  et  Milleraiid. 
L'adjonction  d'nn  troisième  membre  du  même  parti 
était  coMipensce,  au  point  de  vue  de  l'équilibre  des 
l'orces  républicaines,  par  l'attribution  du  porte- 
feuille de  la  justire  à  Louis  Barlliou. 

Ce  fut  le  il  juillet  que  le  cabinet  se  présenta  de- 
vant le  Parlement.  La  déclaration  lue  par  Briand 
devant  la  Chambre  des  députés  contenait  l'exposé 
du  programme  du  nouveau  cabinet  el  des  questions 
qu'il  se  proposait  de  faire  aboutir:  d'abord  le  bud- 
get, puis  noiamment  les  retraites  ouvrières,  la 
réforme  fiscale,  la  réforme  éleclorale,  au  sujet  de 
laquelle  étaieiit  faites  des  réserves,  le  statut  des 
fonctionnaires,  la  réglemcEilation  de  l'enseignement 
secondaire  pfivé,  les  questions  de  transport  et  les 
travaux  d'outillage  économique,  la  revision  doua- 
nière. En  somme,  c'était  plutôt  le  ministère 
Clemenceau  que  sa  politique  qui  avait  été  renversé 
et  le  programme  des  deux  cabinets  n'offrait  guèie 
de  différences.  Invité  par  une  interpellation  du 
député  Lalferre  à  préciser  son  programme,  Briand 
s'expliqua  au  sujet  de  son  passé  politique  et  se 
présenta  comme  "  un  homme  qui  veut  s'adapter  à 
sa  fonction  ».  La  Chambre  vota  un  ordre  du  jour 
de  confiance  par  306  voix 
contre  46.  Au  Sénat,  la 
déclaration  du  gouverne- 
ment, lue  par  le  garde  des 
sceaux  Barthou,  ne  donna 
lieu  à  aucune  discussion. 

Les  vacances  parlemen- 
taires ne  furent  pas  seule- 
ment employées  par  les 
ministres  à  préparer  les 
projets  qu'ils  devaient  pré- 
senter à  la  rentrée  du  par- 
lement, mais  aussi  à  pro- 
noncer, sur  divers  points 
de  la  France,  des  discours 
empreints  d'optimisme.  Le 
10  octobre,  le  président  du 
Conseil  prononça  à  Péri- 
.gueux  un   discours  -  pro-  .\.  Bnand. 

gramme  dans  lequel  il  ex- 
posa la  nécessité  d'une  politique  d'apaisement  et  de 
détente  et  passa  en  revue  les  questions  qu'il   regar- 
dait comme  devant  èlre  mises  h  l'ordre  du  jour. 

La  majorité  se  montra  disposée  à  suivre  l'impul- 
sion du  cabinet.  C'est  ainsi  que  Briand  fit  ajourner, 
le  8  novembre  1909,  l'adoption  de  la  représentation 
proportionnelle,  bien  qu'elle  fiit  déjà  volée  par  la 
Chambre,  el  qu'il  bénéficia,  à  diverses  occasions,  de 
voles  de  confiance,  notamment  le  23  novembre  au 
sujet  des  alTaires  du  Maroc,  le  23  janvier  1910  à  la 
suile  d'un  débat  sur  la  question  de  l'école  laïque, 
le  17  mars  au  sujet  de  la  répression  d'actes  de 
malversation  commis  par  des  liquidateurs  des  con- 
grégations, dont  l'un  d'eux,  Duez,  avait  été  arrêté. 

Aussitôt  après  la  elôture  de  la  législature,  le  pré- 
sident du  Conseil,  Briand,  prononça  dans  sa  cir- 
conscription électorale,  à  Saint-Chamond,  le  10  avril, 
un  grand  discours —  un  instant  interrompu  par  une 
manifestation  d'anarchistes  aggravée  ensuite  d'inci- 
dents violents  —  dans  lequel  il  résuma  l'œuvre  de 
la  législature  qui  venait  de  s'achever  et  signala, 
parmi  les  principales  questions  devant  figurer  dans 
le  programme  de  la  Chambre  nouvelle,  la  réforme 
fiscale,  le  statut  des  fonctionnaires,  la  réforme 
électorale,  la  législation  ouvrière.  Dans  cette  pro- 
fession de  foi,  qui  était  en  même  temps  un  exposé 
de  la  politique  un  cabinet,  le  président  du  Conseil 
affirma  avec  vigueur  la  nécessité  pour  le  gouverne- 
ment de  faire  respecter  l'ordre  et  la  légalité  tant 
du  côté  des  travailleurs  que  du  côté  des  fonction- 
naires. C'est  dans  ces  dispositions  politiques  que 
le  cabinet  Briand  présida  aux  élections  pour  le 
renouvellement  de  la  Chamlire  des  députés. 

Le  Parlement.  —  Le  3  janvier  1909,  eurent  lieu 
des  élections  pour  le  renouvellement  triennal  d'un 
tiers  du  Sénat.  Les  103  sénateurs  élus  se  décompo- 
sèrent ainsi  :  60  radicaux  et  radicaux-socialistes, 
27  républicains  de  gauche,  9  progressistes,  2  socia- 
listes indépendants,  5  conservateurs.  Ces  élections 
avaient  écarté  des  éléments  d'extrême-gauche  con- 
finant à  l'anarchie,  approuvant  ainsi  l'atlitude  du 
gouvernement  vis-à-vis  des  antipatriotes  et  des 
socialistes  unifiés. 

La  session  ordinaire  de  1909  fut  ouverte  le 
12  janvier.  Les  allocutions  d'usage  furent  prononcées 
par  les  doyens  d'âge,  Poriquel  au  Sénat,  Louis 
Passy  à  la  Chambre;  les  deux  assemblées  réélurenl 
les  mêmes  présidents  que  pour  la  session  précé- 
dente :  la  Chambre,  Henri  Brisson,  et  le  Sénat, 
.\nlonin  Dubost.  Des  élections  législatives  complé- 
mentaires eurent  lieu  au  premier  tour  ou  au  scrutin 
de  ballottage  les  7  el  21  mars  et  le  4  ami.  Il  est  à 
noter  que,  si  les  élections  sénatoriales  avaient 
été  marquées  par  le  progrès  des  radicaux  ministé- 
riels, les  socialistes  unifiés  avaient  pris  leur  re- 
vanche dans  les  élections  législatives,  puisqu'ils 
gagnèrent  huit  sièges  en  cinq  mois. 


Les  Chambres,  qui  se  séparèrent  le  2  avril, 
reprirent  leurs  travaux  le  11  mai.  Ce  fut  sept  jours 
après  la  chute  du  ministère  (Clemenceau,  Ie27  juillet, 
que  fut  donnée  lecture  du  décret  de  clôlure  de  la 
session. 

Leur  rentrée  eut  lieu  le  19  octobre.  La  Chambre 
des  dépulés  mit  à  son  ordre  du  jour  diverses 
questions  dont  elle  entama  en  môme  temps  la  dis- 
cussion d'après  une  méthode d'allernaiice.  I^a  session 
extraordinaire  de  1909  fut  close  le  30  décembre. 

La  session  ordinaire  de  1910  fut  ouverte  le 
11  janvier  sous  la  présidence,  dans  l'une  el  l'autre 
chambre,  des  mêmes  doyens  d'âge  que  l'année  pré- 
cédente. Ce  furent  aussi  les  mêmes  présidents  qui 
furent  réélus,  à  de  très  fortes  majorités. 

La  clôture  de  la  législature  fut  prononcée  le  8 
avril.  LaChanibre  et  le  Sénat  s'ajournèrent  au  !=■■  juin. 
La  date  des  élections  pour  le  renouvellement  de  la 
Chambre  des  députés  avait  été  fixée  au  24  avril 
1910,  et  pour  les  ballottages  au  8  mai. 

La  réforme  éleclorale.  —  La  perspective  d'élec- 
tions nouvelles  avait  fait  remettre  à  l'ordre  du  jour 
la  question  de  la  réforme  électorale.  Déjà,  à  son 
arrivée  aux  affaires,  Clemenceau  avait  trouvé  la 
Chambre  saisie  de  propositions  tendant  à  substituer 
le  scrutin  de  liste  au  scrutin  d'arrondissement,  avec 
adjonction  de  la  représentation  proportionnelle  ;  on 
a  déjà  expliqué  ici  en  quoi  consisie  ce  système 
(Lar.  mens,  ill.,  octobre  1909,  p.  566;.  Ces  projiu- 
sitions  avaient  fait  l'objet  d'un  rapport  de  Charles 
Benoist,  qui  avait  été  envoyé  à  la  commission  du 
suffrage  universel,  le  2  juillet  1906. 

Mais,  durant  tout  son  ministère,  Clemenceau,  bien 
qu'il  eût  toujours  été  partisan  du  scrutin  de  liste, 
s'était  constamment  dérobé  quand  cette  commis- 
sion avait  voulu  l'amener  à  une  solution  de  la  ques- 
tion; comme  tout  le  parti  radical-socialiste  il  parais- 
sait redouter  les  surprises  de  cette  réforme.  Aussi 
le  vote  de  confiance  du  15  juillet  1909  semblait-il 
devoir  ajourner  définitivement  la  discussion. 

Quelques  jours  après,  le  ministère  Clemenceau 
tomba.  Briand  déclara  dans  son  programme  que,  sans 
méconnaître  l'importance  de  la  question  ni  la  néces- 
sité du  débat  que  la  Chambre  avait  décidé  d'inscrire 
en  tête  de  son  programme,  il  y  avait  lieu  de  lui  pro- 
poser un  essai  méthodique,  dans  les  élections  muni- 
cipales, d'un  système  de  proportionnalité.  Tout  en 
vantanl,  dans  son  discours  de  Périgueux  du  10  oc- 
tobre, les  avantages  du  système,  il  formulait  des 
réserves  sur  son  opportunité,  fondées  sur  la  crainte 
que  cette  innovation  ne  vînt  à  servir  les  intérêts  des 
adversaires  du  gouvernement. 

Cependant,  après  les  vacances  parlementaires, 
la  réforme  électorale  fut  mise  à  I  ordre  du  jour 
de  la  Cliambre  pour  la  discussion  des  propositions 
de  loi  relatives  au  scrutin  de  liste  et  à  la  représenta- 
tion proportionnelle.  Le  système  fut  vigoureuse- 
ment défendu  par  de  nombreux  orateurs,  entre 
autres  Paul  Deschanel  et  Charles  Benoist.  Le  28  oc- 
tobre, le  président  du  Conseil  intervint  et,  sans 
contester  la  thèse  soutenue  par  les  proportionna- 
listes,  il  déclara  qu'une  réforme  aussi  grave,  votée 
sans  que  le  pays  eût  été  consulté,  ne  saurait  être 
appliquée  pour  les  prochaines  élections.  En  deman- 
dant l'ajournement  de  la  réforme,  Briand,  comme 
(Clemenceau,  donnait  satisfaction  à  la  majorité  ra- 
dicale-socialiste. Après  plusieurs  jours  de  délibéra- 
tion ,  toutes  les  motions  d'ajournement  furent 
repoussées  le  s  novembre  à  de  fortes  majorités,  el 
la  Chambre  décida,  par  382  voix  contre  143,  de  pas- 
ser à  la  discussion  des  articles.  Le  principe  du  scru- 
tin de  liste,  porté  dans  l'article  1"'  du  projet  de  la 
commission,  fut  adopté  par  372  voix  contre  142,  et 
celui  delà  représentation  proportionnelle  par  281  voix 
contre  235.  L'ensemble  allait  être  mis  aux  voix 
quand  le  président  du  Conseil  posa  la  question  de 
confiance.  La  Chambre,  se  déjugeant,  repoussa 
l'article  par  291  voix  contre  223.  Les  élections  de 
1910  se  firent  donc,  comme  les  précédentes,  au 
scrutin  d'arrondissement.  Mais  le  principe  de  la  re- 
présentation proportionnelle  ayant  reçu  une  pre- 
mière consécration  par  le  vole  de  la  Chambre,  la 
question  de  la  réforme  électorale  était  appelée  à 
revenir  devant  la  nouvelle  Chambre,  ainsi  que  le 
déclara  d'ailleurs  le  président  du  Conseil,  dans  son 
discours  de  Saint-Chamond, 

Un  autre  projet,  destiné  à  assurer  le  secret  et  la 
liberté  du  vote^  et  accepté  par  la  Chambre,  fut  di»- 
cufé  en  1910  par  le  Sénat,  qui  se  prononça  pour  l'in 
clusion  des  bulletins  dans  une  enveloppe  unifornie, 
mais  repoussala  faculté  pour  les  candidats  de  se  faire 
représenter  au  bureau  par  un  mandataire,  ainsi  que 
l'institution  d'un  isoloir  à  l'abri  duquel  le  votant 
aurait  introduit  le  bulletin  dans  l'enveloppe.  Lorsque 
le  texte  adopté  par  le  Sénat  revint  à  la  Chambre, 
la  commission  du  suffrage  universel,  après  s'y  être 
d'abord  ralliée,  changea  ensuite  d'avis  et,  considé- 
rant que  les  retards  apportés  an  vole  de  la  loi  en 
rendaient  impossible  l'application  aux  prochaines 
élections,  même  en  ce  qui  concernait  le  vote  sous 
enveloppe,  elle  revint  a  son  ancien  projet  comportant 
la  cabine  d'isolement  et  la  représentation  des  can- 
didats dans  les  salles  de  vote.  Rien  ne  fut  donc 
changé,  sur  ce  point  encore,  au  système  électoral. 
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Un  autre  pro^jet,  tendant  à  réprimer  la  corruption 
dans  les  opérations  électorales,  n'aboutit  pas  davan- 
tage, maigre  l'approche  des  élections. 

Par  suite  des  cbangements  survenus  dans  le 
chiffre  de  la  population  et  du  remaniement  des  cir- 
conscriptions électorales,  la  Chambre  élue  en  1910 
compta  6  membres  de  plus  que  la  précédente, 
soit  597  députés. 

Le  29  mars,  le  président  du  Conseil,  au  cours 
de  la  discussion  du  budget  de  l'intérieur,  affirma 
son  désir  de  ne  fausser  en  rien,  par  l'intervention 
des  agents  du  gouvernement,  la  sincérité  de  la  pro- 
chaine consultation  nationale. 

Le  budrjel  lU  1910.  —  Le  projet  de  budget  pour 
1910,  déposé  devant  la  Chambre  par  Caillaux,  mi- 
nistre des  finances  du  cabinet  Clemenceau,  le  18  juin 
1909,  prévoyait  un  total  de  dépenses  s'élevant  à 
4  031  842106  francs.  Il  y  était  pourvu  au  moyen  des 
ressources  fournies  par  une  évaluation  normale  des 
recettes  jusqu'à  concurrence  de  3  946  894  689  francs  ; 
le  surplus  était  obtenu  à  l'aide  de  recetles  excep- 
tionnelles (56  millions)  et  de  48  millions  demandés, 
soit  à  des  remaniements  de  taxes,  soit  à  des  créa- 
tions d'impôts. 

Le  ministre  des  finances  du  cabinet  Briand, 
Georges  Cochery,  modifia  ce  plan  financier.  La 
commission  du  budget,  que  présidait  Berteaux. 
avait  présenté  quelques  observations  à  son  su- 
jet. D'autre  part,  le  ministre  Cochery  avait,  le 
27  juillet,  pris,  au  nom  du  gouvernement,  l'engage- 
ment d'apporter  des  chiffres  comprenant  l'intégralité 
des  prévisions  de  dépenses  et  de  mettre  la  com- 
mission en  mesure  de  présenter  au  Parlement  un 
budget  établi  dans  des  conditions  d'entière  et  abso- 
lue sincérité.  En  conséquence  le  ministre,  faisant 
état  d'un  excédent  de  dépenses  de  93  millions, 
déclara  que  le  total  des  crédits  demandés  par  le  gou- 
vernement pour  1910  s'élevait  à  4146  637  379  francs. 
L'insuffisance  des  recetles  atteignait  199  942  690  fr. 
Le  ministre  ayant  conservé  12  millions  d'impôts  nou- 
veaux proposés  par  son  prédécesseur  et  opéré  des 
révisions  d'évaluations  pour  4  millions  el  demi, 
avait  encore  à  trouver  179  millions.  Il  proposa  d'ob- 
tenir cette  somme  par  la  création  d'impôts  portant 
sur  les  successions  et  donalions  et  sur  les  boissons 
et  alcools,  par  le  relèvement  du  prix  de  vente  des 
tabacs,  par  la  graduation  du  droit  de  quittance.  La 
taxe  sur  les  boissons  aurait  élé  afi'érente  à  des  vi- 
gnettes d'authenticité  apposées  sur  les  vins,  eaux- 
de-vie,  absinthes  et  bitters  de  régions  délimitées 
par  des  décrets  en  Conseil  d'Etat. 

La  Chambre  aborda  la  discussion  générale  du 
budget  le  9  novembre.  Le  rapporteur  général  de  la 
commission  du  budget,  Paul  Doumer,  exposa 
que  la  plus  grande  partie  des  dépenses  nou- 
velles était  consacrée  à  la  défense  nationale  et  que 
des  impôts  nouveaux  étaient  nécessaires  pour  faire 
face  aux  charges  croissantes  de  l'Etat. 

Puis,  les  désastreuses  inondations  qui  affligèrent 
Paris  et  sa  banlieue,  ainsi  que  diverses  autres  ré- 
gions, au  début  de  1910,  vinrent  encore  ajouter 
des  charges  imprévues  ;  d'autre  part,  le  ministre  se 
préoccupait  de  maintenir  le  principe  de  la  politique 
d'équilibre  budgétaire  et  de  préparer  dès  maintenant 
l'établissement  en  équilibre  réel  du  budget  de  1911. 
L'accord  se  fit  sur  cette  base  qu'une  partie  des 
200  millions  nécessaires  serait  demandée  à  l'impôt 
et  que  pour  le  surplus,  on  émeltrait  de  nouvelles 
obligations  à  court  terme.  Ce  fut  le  2  mars  seule- 
ment, vers  minuit,  que  la  Chambre  vota  le  budget 
de  1910.  Il  fui  transmis,  le  3  mars,  au  Sénat,  et  le 
sénateur  Gauthier  déposa  son  rapport.  La  discus- 
sion, commencée  le  26,  fut  des  plus  rapides,  en 
raison  de  la  prochaine  clôture  de  la  session.  Les 
divergences  entre  les  deux  Chambres  disparurent 
après  quelques  transmissions  d'une  assemblée  à 
l'autre,  et,  l'accord  définitif  ayant  élé  obtenu,  lebud- 
get  l'ut  enfin  voté  le  8  avril  au  soir. 

La  loi  de  finances  du  8  avril  1910  arrête  le  tofal 
des  crédits  ouverts  pour  l'exercice  1910  au  chiffre 
de  4.183.382.482  francs.  Elle  inscrit  parnji  les  res- 
sources exceptionnelles  destinées  à  obtenir  l'équi 
libre  du  budget,  l'émission  de  139.500.000  franre 
d'obligations  à  court  terme,  dont  l'échéance  ne 
pourra  pas  dépasser  l'année  1916.  Le  ministre  dei 
finances  est  en  même  temps  autorisé  à  pourvoir  an 
remboursement  des  obligations  à  court  terme 
échéant  en  1910  an  moyen  d'une  émission  d'obliga- 
tions de  même  nature  dont  l'échéance  ne  pourra 
dépasser  1916. 

Des  augmentations  et  des  remaniemeiils  d'impôts, 
dont  les  principaux  sont  relatifs  aux  nialières  sui- 
vantes, sont  en  onfre  prévus  pour  fournir  le  sur- 
plus des  recettes  nécessaires.  Les  redevances  dues 
par  les  concessionnaires  de  mines  sont  augmentées. 
Les  taxes  sur  les  voitures  automobiles  sont  modi- 
fiées et  il  est  créé  une  taxe  spéciale  .sur  celles  tem- 
porairement introduites  en  France.  Les  droits  de 
mutation  par  décès  sont  augmentés  dans  de  notables 
proportions;  le  tant  pour  cent  dû,  variable  d'après 
le  degré  de  parenté  et  progressif  selon  l'imporlance 
de  la  succession,  atteint  jusqu'à  29  pour  100.  Les 
droits  d'enregistrement  des  donalions  entre  vifs 
sont  égalemeul  relevés,  mais  la  déclaration  faife  en 
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conformité  de  la  loi  du  là  juillet  1909  autorisant  la 
constitution  d'un  bien  de  famille  insaisissable  est 
tantôt  dispensée  de  tout  droit,  tantôt  passible  d'nn 
droit  lixe  peu  élevé.  Les  afiiches  de  toute  catégo- 
rie, imprimées  ou  manuscrites,  préparées  ou  pro- 
tégées en  vue  d'assurer  leur  durée,  peintes  ou  lumi- 
neuses, sont  frappées  de  droits  de  timbre  nouveaux 
et  un  rèfîlenient  d'admiiiislration  publi(|ue  détermi- 
nera les  conditions  d'application  de  la  loi.  Le  taux 
du  di-oit  de  slallsli<|ue  établi  par  la  loi  sur  les 
douanes  du  t'I  janvier  1x72  subit  une  augmentation. 
Les  disiributeùrs  de  jetons,  marchandises  ou  tic- 
kets dont  le  fonctionnement  repose  sur  l'adresse  ou 
le  hasard  ou  est  provoqué  par  l'inlruduction  d'une 
pièce  de  uioimaie  seront  revêtus  d'une  plaque  qui 
sera  fournie  par  l'administration  des  contributions 
indirectes  contre  le  paiement  d'une  taxe  de  10  francs. 
Les  prix  des  poudres  de  chasse  ont  été  remaniés. 
Les  tarifs  postaux  sont  modifiés  tant  dans  le  ser- 
vice intérieur  que  dans  les  relations  franco-colo- 
niales et  inlerciiloniales.  Enfin,  les  prix  de  vente 
des  tabacs  ont  été  aug'mentés. 

L'impôt  -sur  le  revemi.  —  Interrompue  en  dé- 
cembre 190K  pour  que  la  Chambre  pût  achever  le 
vote  du  budgel,  la  discussion  de  l'impôt  sur  le 
revenu  fut  r<!prise  le  19  janvier  1909.  L'ensemble 
du  projet  fut  voté  par  la  Chambre,  le  9  mars  1909, 
par  3S8  voix  contre  129  et  21  abstentions.  Le  mi- 
nistre des  finances  s'engagea  à  faire  procéder  pro- 
cliainement  k  une  évaluation  générale  des  revenus 
industriels  et  commerciaux,  afin  de  déterminer  le 
plus  tôt  possible  la  nialii're   imposable. 

Le  projet  de  loi  voté  par  la  Chambre  des  députés 
porte  suppi-ession  des  contributions  directes  (fon- 
cière des  propriétés  bâties  et  non  bâties,  person- 
nelle-mobiliiTe,  des  portes  et  fenêtres,  des  patentes' 
et  établissement  d'un  impôt  général  sur  les  revenus 
et  d'un  impôt  complémeidaire  sur  l'ensemble  du 
revenu.  Pour  établir  l'assiette  de  l'impôt  général, 
on  a  réparti  les  revenus  imposables  en  sept  catégo- 
ries :  1°  revenus  des  propriétés  foncières  bâties; 
2°  revenus  des  propriétés  foncières  non  bâties: 
3°  revenus  des  capitaux  mobiliers;  '^'>  bénéfices  du 
commerce,  de  l'industrie  et  des  charges  et  offices; 
0"  bénéfices  de  l'exploitation  agricole;  6°  traitements 
publics  et  privés,  salaires  et  pensions;  7°  revenus 
des  professions  libérales  et  de  toutes  occupations 
lucratives  non  dénommées  dans  les  précédentes 
catégories.  Le  taux  de  l'impôt  est  fixé  à  4  pour  loii 
dans  les  trois  premières  calégories,  à  3,50  pour  lou 
dajis  la  quatrième  et  à  3  pour  100  dans  les  tiois  der- 
nières. A  part  les  deux  premières  cédnles  et  la 
cinquième  (bénéfices  agricoh's),  oii  la  présomption 
de  revenu  est  fondée  sur  le  signe  extérieur  du  fer- 
mage, les  revenus  imposables  sont  tous  déterminés 
par  une  déclaratiori,  sous  la  sanction  de  pénalités 
sévères. 

L'impôt  complémentaire  sur  l'ensemble  des  reve- 
nus est  dû  par  toute  personne  ayant  son  domicile 
en  France  ou  qui,  étant  domiciliée  hors  de  France, 
y  possède  une  résidence.  Le  revenu  imposable  est 
constitué  par  la  totalisation  des  revenus  compris 
dans  chacune  des  catégories  de  l'impôt  général 
sans  excepter  ceux  non  ta.tés  par  applicalion  des 
exemptions  et  déductions  à  la  base.  Le  taux  de 
cet  ijnpôt  complémentaire  est  de  5  pour  100, 
mais  en  comptant  le  revenu  Imposable  pour  une 
fraction  progressive  à  mesure  que  le  chilfre  de 
la  fortune  augmente.  Un  impôt  supplémentaire  est 
étalili  sur  les  grands  magasins  d'après  leur  chifi're 
d'affaires. 

Dans  la  déclaration  du  gouvernement  lue  k  la 
Chambre,  le  27  juillet,  le  président  du  Conseil, 
Briand,  succédant  à  Clemenceau,  mit  dans  sou 
programme  la  réalisation  de  cette  réforme  fiscale, 
et  le  nouveau  ministre  des  finances,  Cocliery, 
affirma,  lors  de  la  discussion  du  budget  de  1910,  la 
volonté  inébranlable  du  gouvernement  de  pour- 
suivre devant  le  Sénat  le  vote  de  la  loi. 

Questions  militaires.  —  La  réforme  des  conseils 
de  guerre  était  au  premier  rang  dans  les  préoccupa- 
tions de  la  Chambre.  On  s'accordait  d'ailleurs  ii 
reconnaître  que  le  Code  de  justice  militaire  de  1837 
ne  répondait  plus  ni  à  l'organisHlion  actuelle  de 
l'armée,  ni  aux  conceijtions  modernes  des  droits 
des  citoyens  à  la  fois  an  point  de  vue  des  pénalités 
et  de  l'organisation  judiciaire. 

La  Chambre,  ayant  abordé  la  discussion  en  mars 
1909,  vota,  le  11  juin,  nu  projet  qui  supprimait  les 
conseils  de  guerre  en  temps  de  paix,  déterminait  les 
infractions  de  droit  coninum  et  militaires,  soumet- 
tait les  dernières  à  un  tribunal  militaire  avecadjoiu:- 
lion  d'un  jury  mixte,  et  enfin  atténuait  les  peines  du 
Code  de  justice  militaire. 

La  Chàmbi'e  des  députés  avait  adopté,  à  la  fin  de 
191I.S,  le  23  décembre,  un  projet  relatif  â  la  réorga- 
nisation de  l'artillerie  comportant  une  majoration 
importante  des  elfectifs.  Le  projet,  voté  par  la 
Chambre,  fut  porté  devant  le  Sénat  le  10  juillet  et 
acceplédansTensenible;  la  haute  assemblée  réduisit 
loutefois  de  trois  à  deux  par  corps  d'armée  le  nom- 
bre des  régi-in-iils  d'arlillerie.  La  Chambre  maintini 
le  c  iifrre  prnnilif  et  le  Sénat  .s'v  rallia  le  1(5  jnillol. 
La  loi  fut  prnmnlgnée  le  2',  jnillel  llioy. 


Cette  réorganisation  contribua  pour  34  millions  a 
l'augmentation  du  budget  de  la  guerre,  qui,  en  1910, 
fut  de  72  millions. 

Le  rapporteur  du  budget  de  la  guerre,  Glémentel, 
avait  constaté  l'infériorité  dans  laquelle  se  trouvait 
la  France  au  point  de  vue  de  l'aérostation  militaire. 
Des  relèvements  trop  légers  si  ou  les  compare  aux 
sacrifices  faits  par  d'autres  Etats,  furent  proposés  sur 
ce  chapitre  et  à  ces  ressources  s'ajoutèrent  des  som- 
mes impoiiaiites  recueillies  au  moyen  d'une  grande 
souscription  privée. 

Devant  la  Chambre  haute,  le  sénateur  Reyniond 
interpella,  le  31  mars  1910,  le  gouvernement  sur 
cette  même  question  militaire  et  fit  un  parallèle 
entre  les  progrès  réalisés  en  Allemagne  et  en 
France;  il  critiqua  le  rattachement  de  l'aviation  à 
l'artillerie  et  de  l'aérostation  au  génie,  et  préconisa 
la  formation  d'un  corps  spécial.  Après  réponse  du 
général  Brun,  ministre  de  la  guerre,  exposant  ses 
projets  de  constitution  d'une  (lotte  aérienne,  un 
ordre  du  jour  fut  volé  demandant  au  ministre  d'as- 
surer l'autonomie  et  les  progrès  de  l'aéronautique 
militaire. 

L'expérience  ayant  montré  combien  était  re- 
grettable la  présence  de  nombreux  »  apaches  " 
dans  l'armée,  uue  loi  votée  par  la  Chambre,  en 
février  1910,  et  par  le  Sénat,  le  31  mars,  décida 
d'exclure  de  l'armée  régulière  les  condamnés  de 
droit  commun. 

Là  révision  rlouanière.  —  Diverses  causes,  telles 
que  les  accroissements  de  taxes,  les  changements 
intrudiiii-  [i.ii  |iliisii/iir-  nations  étrangères,  l'AUe- 
maiiip  I  I  .'  -  l.i  il  I  II-  notamment,  dans  leurs  pro- 
pre- l.in,-,l-  -  jjii.^r  ■  iiiilustriels  et  les  découvertes 
5cielllllll|Me^,  les  iiiudiiicalions  apportées  dans  les 
conditions  de  la  production  par  les  lois  sur  la  régle- 
mentation du  travail  avaient  donné  à  penser  qu'il 
serait  opporlnn  de  reviser  nos  tarifs  douaniers  de 
façon  à  adapter  la  réforme  de  1892  à  une  situation 
économique  nouvelle. 

La  Chambre  commença,  au  mois  de  juin  1909, 
l'examen  du  projet  de  revision  préparé  par  la  com- 
mission des  douanes,  qui  en  avait  pris  en  quelque 
sorte  l'initiative,  et  dont  la  plupart  des  membres 
étaient  nettement  protectionnistes.  La  lutte  s'engagea 
entre  ceux-ci  et  les  libre-échangistes.  S'il  pouvait 
être  utile  de  compléter  le  texte  du  tarif,  il  ne  sem- 
blait pas  que  le  pays  réclamât  sa  revision  lotale. 
C'est  ce  que  vint  dire  le  député  Chaumel,  qui  pré- 
senta, le  6  juillet,  une  motion  tendant  à  surseoir  à 
la  revision.  Mais  le  président  de  la  commission  des 
douanes,  IClotz,  exposa  la  nécessité  de  la  réforme 
ainsi  que  la  modération  avec  laquelle  elle  était  pré- 
sentée. La  Chambre  passa  à  la  discussion  des  arti- 
cles à  la  rentrée  d'octobre  et  l'ensemble  du  projet 
lut  adopté,  le  29  décembre,  par  456  voix  contre  42. 
Le  Sénat  vota  ensuite  la  loi  le  25  mars  1910  par 
281  voix  contre  5. 

Le  ministre  du  commerce  avait  bien  fait  intro- 
duire quelques  atténuations  destinées  à  sauvegarder, 
à  l'extérieur,  les  débouchés  qui  assurent  la  prospé- 
rité du  pays;  néanmoins,  le  tarif,  tel  qu'il  fut  revisé 
par  la  loi  du  29  mars  1910,  comporlait  des  majora- 
tions qui  provoquèrent  à  l'étranger  diverses  mani- 
festations. La  Belgique  notamment  présenta  un 
tarif  de  rétorsion,  dont  l'adoption  serait  très  préju- 
diciable aux  intérêts  français.  Avec  les  Etats-Unis, 
une  entente  basée  sur  la  concession  réciproque  du 
tarif  minimum  pour  les  produits  échangés  par  les 
deux  pays,  devint  exécutoire  au  1='  avril  1910. 

Agitations  et  grèves.  —  L'ordre  fut  gravement 
troublé  par  une  grève  des  employés  des  postes,  té- 
légraphes et  téléphones,  qui  se  livrèrent,  le  12  mars 
1909,  à  une  véritable  mutinerie  au  bureau  central. 
Bientôt  le  mouvement  aboutit  à  une  grève  àpeu  près 
générale  de  tous  les  services.  Les  postiers  se  plai- 
gnaient des  retards  apportés  à  leur  avancement 
normal  et  d'actes  de  favoritisme;  ils  montraient 
surtout  une  très  vive  aniniosité  à  l'égard  du 
sous-secrétaire  d'Etat  des  postes  et  télégraphes, 
Simyan. 

Le  19  mars,  un  décret  conféra  au  gouvernement  le 

fiouvoir  de  prononcer  des  révocations  immédiates, 
nterpellé  à  la  Chaml)re  par  le  député  Sembat, 
Simyan  s'éleva  contre  les  reproches  personnels  dont 
il  élait  l'objet,  et  fut  défendu  par  le  ministre  des 
travaux  publics  et  des  postes,  Barlhou,  qui  déclara 
qu'une  grève  de  fonctionnaires  était  inadmissible. 
La  Chambi'e,  résolue  à  ne  pas  la  tolérer,  exprima 
sa  confiance  dans  le  gouvernement  pour  ramener 
l'ordre  et  la  paix  dans  les  services  publics. 

Le  ministre  des  travaux  publics  et  le  président  du 
(Conseil  reçurent  les  délégués  des  grévistes;  ceux-ci 
demandaient  la  démission  de  Simyan  et  la  promesse 
que  les  grévistes  ne  seraient  pas  révoqués.  Aucun 
de  ces  engagemenis  ne  put  être  pris.  Cependant  le 
gouvernement  fut  accusé,  de  vaut  la  Ghand)re,  d'avoir 
usé  de  la  manière  forte  d'abord  et  d'avoir  capitulé 
ensuite;  Barthou  posa  la  question  de  confiance  et 
un  ordre  du  jour  favorable  au  ministre  fut  voté  par 
3'i'i  voix  contre  138,  le  22  mars. 

Les  agents  reprirent  le  travail  le  jour  suivant. 
-Mais,  comme  ils  firent  apposer  le  lendemain  lirtè 
affiche  conlenan  Ides  expressions  offensantes  à  l'égai-d 
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du  sous-secrétaire  d'Etat,  le  gouvernement  mani- 
festa son  intention  d'exercer  des  poursuites.  Nou- 
velle interpellation,  le  26  mars.  Le  ministre  Barthou 
exposa  que  cette  affiche,  postérieure  à  la  reprise  du 
travail,  devait  être  l'objet  d'une  enquête,  et  Cle- 
menceau déclara  que  le  gouvernement  ne  pouvait 
laisser  les  postiers  attaquer  leur  chef  hiérarchique 
après  avoir  repris  le  travail;  il  posa  la  question  de 
confiance.  Le  député  Ghaigne  ayant  rappelé  la  né- 
cessité de  préciser  le  statut  des  fonctionnaires,  pro- 
posa un  ordre  du  jour  ainsi  conçu  :  «  La  Chambre, 
résolue  il  donner  aux  fonctionnaires  un  statut  légal 
—  excluant  formellement  le  droit  de  grève  —  con- 
fiante dans  le  gouvernement,  passe  à  l'ordre  du 
jour.  i>  La  première  partie  fut  votée  à  mains  levées, 
la  seconde  par  470  voix  contre  63,  la  troisième  tou- 
chant la  confiance  par  341  contre  237.  Il  fut  en- 
tendu que,  si  les  postiers  fai-aient  au  sujet  de  l'af- 
fiche des  déclarations  suffisantes,  il  n'y  aurait  pas  de 
poursuites;  satisfaction  ayant  été  obtenue  sur  ce 
point,  l'affiche  fut  regardée  comme  fait  de  grève  et 
on  s'en  tint  là. 

Mais  la  grève  fut  le  point  de  départ  d'agitations 
nouvelles.  Des  syndicalistes  révolutionnaires,  pré- 
tendant représenter  les  fonctionnaires  de  l'Etat,  vo- 
tèrent, à  l'Hippodrome,  la  grève  générale.  Des  trou- 
bles eurent  lieu  à  Méru,  dans  l'Oise,  où  l'entente 
devint  impossible  entre  patrons  et  ouvriers. 

Des  agents  des  postes  ayant  tenu  des  discours  ré- 
volutionnaires, furent  révoqués;  d'autres,  cités  de- 
vant le  conseil  de  discipline,  refusèrent  de  se  pré- 
senter. Les  syndiqués  des  chemins  de  fer  s'agitèrent 
en  même  temps  et  organisèrent  nn  référendum  sur 
l'opportunité  d'une  grève  générale  si  le  projet  de 
retraites  les  concernant  n'était  pas  adopté  par  le 
Sénat.  Dès  la  rentrée  des  Cbanibn-s,  le  1 1  mai,  il  y 
eut  des  interpellations  sur  la  révocation  des  agents 
des  postes.  Le  ministre  Barthou  répondit  que  le 
droit  de  grève  était  inconciliable  avec  la  qualité  de 
fonctionnaire.  La  suite  de  la  discussion  ayant  été 
remise  au  surlendemain,  les  agents  proclamèrent 
la  grève  générale;  228  révocations  furent  pro- 
noncées. 

Le  13  mai,  on  reprit  la  discussion  à  la  Chambre. 

A  la  suite  d'un  incident  soulevé  à  propos  de 
l'élection,  avec  l'appoint-  des  voix  de  la'  droite, 
d'un  nouveau  député  socialiste,  les  amis  polilii|ue3 
de  ce  député  entonnèrent  Y  Internationale ,  et 
Baudry  d'Asson  riposia  parla  Vendéenne.  Le  calme 
rétabli,  Barthou  s'expliqua  sur  la  révocalion  des 
agents,  et  un  ordre  du  jour  analogue  à  celui  du 
28  mars  fut  voté. 

Malgré  la  diminution  de  la  grève,  il  y  eut  de  nom- 
breux actes  de  sabotage;  des  fils  lélégrapbiques 
furent  coupés.  On  révoqua  encore  313  agents.  La 
Confédération  générale  du  travail  décida  de  soutenir 
les  quelques  postiers  encore  en  grève,  et  proclama 
la  grève  générale,  mais  un  certain  nombre  de  terras- 
siers furent  à  peu  près  seuls  à  quiller  le  travail.  Le 
20  mai,  il  y  eut  de  sanglantes  bagarres  à  la  sortie 
d'un  meeting  que  la  fédéraliou  du  bâtiment  avait 
organisé  au  manège  Saint-Paul.  Mais,  le  lendeumin, 
la  Confédéralioii  et  le  comité  de  grève  des  postiers, 
voyant  l'inulilité  de  leurs  efi'orts,  décidèrent  lare- 
prise  du  travail. 

Une  proposition  d'amnistie  en  faveur  des  postiers 
révoqués,  déposée  par  le  député  Contant,  le  28  mai, 
fut  repoussée  par  la  Chambre;  le  ministre  Barthou 
avait  posé  la  question  de  confiance. 

A  quelque  temps  de  là,  les  inscrits  maritimes  de 
Marseille  se  mirent  en  grève  pour  soutenir  des 
revendications  d'ordre  professionnel. 

En  juin  fut  votée  une  amnistie  pour  les  faits  de 
grève  de  Draveil,  du  2  mai  190S  au  14  janvier  1909. 
Le  gouvernement  refusa  de  l'étendre  aux  postiers, 
mais  il  réintégra  peu  à  peu  beaucoup  d'entre  eux. 

Uue  nouvelle  cause  d'agitaliun  fut,  pins  lard, 
l'exécution  de  Ferrer,  à  Barcehme.  Le  14  octobre, 
des  libéraux,  des  socialistes  f  t  des  anarchistes  ma- 
nifestèrent â  Paris,  devant  l'ambassaile  d'Espagne, 
pour  protester.  Des  actes  de  pillage  furent  commis 
en  f'avenf  du  désordre,  et  un  agent  lut  tué  d'un  coup 
de  revolver.  Trois  jours  après,  une  nouvelle  mani- 
festation se  déroula  pacifiquement. 

I.e  statut  (les  fonctionnaires.  —  La  grève  des 
postiers  avait  démontré  à  nouveau  la  nécessité  de 
donner  aux  foncliounaires  un  statut  légal  et,  par 
diMix  fois,  la  Chambre  avait  affirmé  sa  résolution  de 
procéder  à  celte  réforme.  Le  25  mai,  le  gouverne- 
ment déposa  un  projet  sur  "  le  statut  et  le  droit 
d'association  des  fonctionnaires  ".  Très  libéral,  ce 
projet  insislait  sur  les  garanties  accordées  aux  inté- 
ressés, fixait  nn  rèt;ime  d'avancement,  établissait  un 
appel  d(\s  jnriiliriioiis  disciplinaires,  donnait  une 
large  lilu  rlè  .1  ;i--'iriation.  Des  dispositions  spéciales 
impliqunirnl  1  inli'i-diction  de  faire  grève  et  de  s'af- 
filier à  la  Confédération  générale  du  travail.  La  com- 
mission fit  prévaloir  l'idée  de  faire  préciser  parla 
loi,  et  non  par  des  règlemenls  d'admiriisiration  pu- 
blique, comme  le  voulait  le  gouvernement, les  règles 
de  recruicment  et  d'avancement. 

Dans  sa  déclaration  du  27  juillet,  le  président  du 
Conseil,  Briand,  annonça  que  le  gouvernement 
presserait  la  Chambre  de  voter  le  projet. 
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Les  retraites  ouvrières  et  paysannes.  —  Après 
avoir  réglé,  par  une  loi  du  à;t  juillet,  le:;  conditions 
de  relraile  du  personnel  des  grands  réseaux  de 
chemin  de  fer  d'inlérêl  général,  les  Chambres  abor- 
dèrent une  question  de  même  nature  beaucoup  plus 
vaste,  celle  des  retraites  ouvrières.  Elle  remontait 
au  dépôtd'une  proposition  du  député  Martin  Nadaud, 
en  1879.  Depuis  lors  deu.v  projets  de  loi  avaient  été 
présentés  sur  celte  rnatiiMe  ainsi  que  de  nombreuses 
propositions  d'initiative  parlementaire.  Une  loi  tut 
enfin  \olee  par  la  Cliandjre  des  députés  le  îi  février 
19U6  et  transmise  au  Sénai;  mais  son  application 
éventuelle  sembla  impraticable:  l'opposition  fut  tri  s 
vive  et  le  gouvernemewt  dut  lui-même  reconnaître 
que  la  charge  incombant  à  l'EItat  dépassait  de  beau- 
coup les  ressources  disponibles. 

La  commission  sénatoriale,  présidée  parCuvinol, 
modifia  le  projet  voté  par  la  Chambre  de  façon  à 
taire  aboutir  la  réforme.  La  discussion  commença 
au  Sénat  à  la  lin  d'octobre.  Le  texte  de  la  commis- 
sion s'écartait  assez  des  conceptions  du  ministre  du 
travail,  Viviani.  Celui-ci,  qui  tronval'appui  des  séna- 
teurs Ribot  et  Monis,  rameiia  peu  à  peu  le  Sénat  à  ses 
propres  idées  et  obtint,  le  3û  novembre,  le  passage 
à  la  discussion  des  articles  ;  la  première  délibération 
s'acheva  le  li  février  1910.  L'ensemble  de  la  loi  fut 
déliaitivement  adopté  en  seconde  lecture  le  ii  mars 
par  isO  votants  contre  3.  La  Chambre  en  aborda 
î'examen  le  3«  mars  et,  le  lendemain  même,  elle 
sanctionna  le  vote  du  Séiiat.  La  loi  sur  les  retraites 
ouvrières  et  pavsaimes  fut  insérée  au  Journal  offi- 
ciel du  6  avril  "1910. 

Celte  loi  repose  sur  trois  principes  :  l'obligalion. 
la  capitalisation  des  sommes  recueillies  elle  verse- 
ment des  inléressés,  ouvriers  et  patrons,  avec  la 
participation  de  l'Etat;  les  patrons  retiendront  sur 
les  salaires  les  sommes  dues  par  les  ouvriers.  La  loi 
élab.it  une  retraite  obligatoire  et  une  retraite  facul- 
tative. La  première  vise  tous  les  salariés  des  deux 
sexes  (excepté  ceux  des  chemins  de  fer  et  des  mines 
et  des  inscrits  maritimes  qui  bénélicient  déjà  d'une 
retraite  particulière',  soit,  croit-on,  11  millions 
de  travailleurs  urbains  et  ruraux.  La  seconde  est 
applicable  aux  métayers  et  fermiers  et  même  aux  pe- 
tits propriétaires  ruraux.  L'âge  d'admission  à  lare- 
traite  est  6.Ï  ans. 

Retaliotis  extérieures.  —  Les  relations  exté- 
rieures de  la  France  n'ont  pas  cessé  d'être  excellen- 
tes et  la  politique  ferme  et  conciliante  poursuivie  au 
dehors  par  le  ministre  des  affaires  étrangères 
Pichon,  sous  les  deux  cabinets  Clemenceau  et 
Briand.  a  pu  recevoir  l'approbation  de  tous  les  par- 
tis. L'équilibre  de  l'Enrope  avait  été  longtemps 
instable;  la  France  a  contriljué  à  consolider  la  paix. 

Clemenceau  et  Pichon  ont  non  seulement  con- 
tinué, vis-à-vis  de  l'Angleterre,  la  politique  de 
Delcassé  ;  ils  l'ont  même  tonifiée  et  développée  et 
Us  ont  encouragé  l'entente  anglo-russe  qui,  eu  ac- 
croissant la  force  de  l'entente  anglo-française,  a 
constitué  un  nouveau  gage  de  paix.  L  Allemagne  avait 
été  jadis  mena.;ante  à  l'occasion  des  affaires  maro- 
caines: l'entente  franco-allemande  du  9  février  1909 
au  sujet  du  Maroc  marqua  la  reprise  de  relations 
normales  entre  les  deux  puissances.  La  France  sut 
maintenir  un  contact  heureux  avec  l'Autriche-Hon- 
grie,  ce  qui  lui  permit,  étant  en  même  temps  l'alliée 
de  la  Russie,  d'exercei'  dans  les  Balkans  une  action 
conciliante  qui  se  Ht  sentir  surtout  dans  les  affaires 
bosniaques  et  bulgares  et  dans  celles  de  Crète. 

Le  président  de  la  République,  Fallières,  eut  une 
entrevue  avec  le  tsar,  à  Cherbourg,  le  1"  août  1909. 

Le  27  novembre,  le  roi  de  Portugal,  Manuel  II,  ar- 
riva à  Paris  et  y  passa  quelques  jours  à  titre  non  officiel. 

La  France  régla  par  des  accords  avec  le  Maroc 
les  conditions  d'un  emprunt  de  liquidation  de 
80  millions  et  le  paiement  des  frais  de  l'expédition 
de  Casablanca.  Les  atermoiements  mis  par  le  sultan 
Moulaï-Hafid  à  l'acceptation  des  conditions  posées 
par  la  France  flrenl  décider  l'envoi  d'un  ultimatum, 
qui  lui  fut  notifié  le  20  février  191(i.  Aussitôt  le  sul- 
tan se  déclara  prêt  à  donner  sa  signature. 

Affaires  coloniales.  —  La  France  eut,  durant 
l'année  1909,  à  rétablir  l'ordre  et  la  sécurité  dans 
diverses  parties  de  ses  colonies.  En  Indo  Chine,  elle 
réprima  la  révolte  de  l'ancien  pirate  tonkinois,  le 
De-lham,  mais  sans  pouvoir  se  saisir  de  sa  personne. 

Dans  l'.^frinue  occidentale,  une  colonne,  com- 
mandée par  le  lieutenant-colonel  Gouraud,  opéra  en 
Mauritanie  de  décembre  1908  au  mois  d'octobre  1909 
et  amena  la  pacification  de  l'.^drar.  indispensable 
pour  as-urer  la  sécurité  aux  confins  du  Sénégal. 

Il  fallut  aussi  résister,  au  Sahara,  aux  attaques 
de  divers  rezzous  que  nos  troupes  mirent  en 
fuite,  non  sans  subir  des  perles  cruelles  :  dans  la 
région  de  lîilnia,  au  nord  de  Tombouclou.  à  la  bor- 
dure de  l'Erg-Iguidi,  au  Kanem  :  mais  au  Ouadaî, 
un  de  nos  détachements,  commanilé  par  le  capitaine 
Fiegenschuh.  tomba  dans  un  guet-apens  le  4  jan- 
vier 1910  et  fut  entièremeul  massacre.  Des  renforts 
furent  envoyés  au  territoire  dn  Tchad  avec  mission 
de  couvrir  les  sédentaires  du  Kanem  et  du  Ouadaî 
contre  lés  incursions  des  nomades  senoussistes  et 
pill.irds  duBorkouelduTibesti.  Enfin  la  situation  de 
>  IsCote  d'Ivoirïful  troublée  par  des  révoltesiudigènes. 
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Malgré  ces  incidents,  la  prospérité  économique  de  nos 
colonies,  principalement  de  l'Indo-Chine  et  de  l'Afri- 
que occidentale,  ne  cesse  de  saccroitie.  Les  vastes 
possessions  jusqu'ici  désignées  sous  l'appellation  de 
Il  Congo  français  et  dépendances  «,  ont  été  groupées, 
en  vertu  d'un  décret  du  15  janvier  19111,  sous  le  nom 
d'  "  Afrique  éqiiatoriale  française  »  et  réorganisées 
au  point  de  vue  administratif.  —  Uusiavc  Ri:..ijLspEf.ciEtt. 

*  fréquencemètre  n.  f.  —  Encycl.  Fréquen- 

ceniélre  si/sleiice  Ferrie.  Imaginons  deux  galvano- 
mètres du  système  dit  titermique,  donl  les  aiguilles 
se  croisent  devant  un  même  cadran  ifig.  1;.  L'un  de 
ces  galvanomètres  est  mis  en  série  avec  une  résis- 
tance r  {iig.  -2),  aussi  dépourvue  de  self-induction 
que  possible,  l'autre  est  mis  en  série  avec  une  bo- 
bine de  self  «  fil/,  i);  les  deux  circuits  sont  ensuite 
mis  en  parallèle.  Le  rapport  des  courants  qui  par- 
courront les  galvanomètres  dopend  de  la  fréquence; 
on  peut  donc 
tracer  sur  le 
cadran  des  li- 
gnes suivant 
les(|nellessedé 
placera  le  point 
de  croisement 
des  aiguilles 
lorsque  le  rap- 
port des  cou- 
rants sera  con- 
stant ;  ces  li- 
gnescorresjx)!!- 
drontà  une  fré- 
quence déter- 
minée {fig.  1). 

Sur  la  figu- 
re 1,  les  aiguil-  p. , 
les  indiquent  '° 
par  leur  point   de   croisement  la  fréquence  42.  5. 

A  fréquence  constante,  les  aiguilles  s'élèvent  plus 
ou  moins  haut  sur  lu  ligne  d  égale  fréquence,  de 
sorte  que  l'appareil  peut  servir  en  même  temps  de 
voltmètre.  On  trace  pour  cela  sur  le  cadran  les 
lignes  correspondant 
à  des  voltages  égaux; 
on  forme  ainsi  un 
abaque,  sur  lequel  le 
point  de  croisement 
des  aiguilles  indique 
à  la  fois  la  fré(juence 
elle  voltage.  L  ne  ré- 
sistance R  (fig.  2), 
mise  en  série  avec 
les  deux  appareils, 
peut  èlre  ajustée  de 
telle  sorte  que  l'ap- 
pareil puisse  servir 
sur  tel  voltage  que 
l'on  désire.  Ln  ap- 
pareil peut  être  uti- 
lisé entre  too'et  150" 


Fig.  2. 


par  exemple.  La  figure  i  donne  le  schéma  complet 
d'un  fréquencemètre  Fenié. 

Les  résistances  R,r,  et  la  bobine  de  self  s  sont 
enfermées  dans  une  boite  spéciale  distincte  de  l'ap- 
pareil, et  que  l'on  peut  placer  à  quelque  distance  de 
celui-ci  —  G.  H. 

*  Galle  Jean-Godefroi),  astronome  allemand,  né 
à  Pabslhaus,  près  de  Gripfenhainichen  (Prusse),  le 
9  juin  1S12.—  Il  est  mort  à 
Polsdani  le  tl  juillet  1910. 
L'astronome  Galle  était 
connu  pour  avoir  décou- 
vert, à  la  place  même  où 
l'avaient  située  les  calculs 
de  Le  Verrier,  la  planète 
Neptune. 

grommelage  n.  m. 

.\ction  de  grommeler  : 
Par  fois  on  rit  de  ses  grom- 
MKLAGES.  parfois  on  le 
punit.    Maurice  Barrés.) 

hyper  cénesthé- 

Sie  du  gr.  huper,  au- 
dessus  ,  et  cénesihésie  i 
n.  f.  Palhol.  Exagération 
de  la  cénesihésie  :  Citez 
les  malades  atteints  de 
nêvropathie psychosplan-  •>  -g.  Gaiic. 

clinique .    les   sensations 

cénesthésiques  sont  exagérées,  il  y  a  hyperesthésie 
cénesihésique.  ou  hypercénesthésie.  (D'  Grasset.) 

h-Srpo'troplLie  du  gr.  hupo,  sous,  et  Irophê, 
nourriturei  n.  f.  Nom  donné  à  l'atrophie  infantile 
(v.  p.  765  prolongée  au  delà  de  la  première  année. 

—  Encycl.  L'li;/potroi>liie  n'est  pas  seulement 
reconnaissable  à  l'insuffisance  du  poids  de  l'eii- 
fanl,  mais  encore  à  l'insuffisance  du  développement 
de  sa  taille.  Ce  terme  a  été  proposé  par  Variol, 
qui  a  montré  la  différence  qui  existe  entre  l'hvpo- 
trophie  et  la  rachitisme.  Celle  affection  est  le  plus 
souvent  d'origine  gasiro-intestinale.  Elle  peut  éga- 


lement être  sous  la  dépendance  d'une  hérédité  pa- 
thologique. 11  est  fréquent  de  voir,  chez  les  enfants 
hypolrophiques,  le  cerveau  acquérir,  par  opposition 
au  reste  de  l'organisme,  le  développement  normal 
que  comporte  l'âge  du  petit  malade. 

llsrpotropllique  adj.  Qui  est  atteint  d'hypo- 
tropliie.  Il  X.  m.  Knfanl  atteint  d'hypotropbie. 

isobase  (du  gr.  isos,  égal,  et  de  base':  adj.  Qui 
a  la  même  base. 

—  Géol.  Courbes  isobases  ou  isobases  a.  f.  pi.. 
Courbes  imaginées  par  G.  de  Geer,  qui  réunissent 
tous  les  points  où  les  argiles  se  Ircuvenl  aujourd'hui 
à  une  même  altitude,  et  qui  lui  ont  permis  de  faire 
ressortir  sur  une  carte  les  mouvement?  qu'a  subis 
le  fond  de  la  mer  à  Yoldia  arctica  depuis  la  trans- 
gression :  On  ne  peut  manquer  d'être  frappé  dn 
parallélisme  qui  existe  entre  le  tracé  de  ces 
iS0B.\siiS  et  le  pourtour  du  massif  finno-scandi- 
nave.  ;Emile  Ilaiig.) 

Jésuites  (les,  par  H.  Bœhmer.  Ouvrage  tra- 
duit de  l'allemand  par  Gabriel  Monod  (Paris,  1910, 
in-lS  .  Retracer  avec  exactitude,  jusque  dans  ses 
détails,  1  histoire  de  la  Compagnie  de  Jésus,  est  une 
n  (reprise  actuellement  impossible,  car  on  n'a 
!'i '---que  jamais  parlé  des  jésuites,  depuis  qu'ils  exis- 
it  ni,  avec  impartialité  ni  sérénité  et,  des  documents 
conservés  dans  les  archives  de  la  célèbre  Société,  la 
publication  commence  à  peine.  11  faut  donc,  jusqu'à 
ce  que  cette  publication  soit  plus  avancée,  se  con- 
tenter d'esquisser  dans  ses  grandes  lignes  une  his- 
toire encore  fort  mal  connue,  et  d'indiquer  avec 
précision  par  quelles  vicissitudes  a  passé,  depuis 
bientôt  quatre  cents  ans  qu'elle  existe,  la  Compa- 
gnie de  Jésus.  C'est  ce  qu'a  fait  un  professeur  de 
l'université  de  Bonn,  H.  Boebnier.  dans  un  ouvrage 
dont  Gabriel  Monod  vient  de  publier  la  traduction. 

L'ouvrage,  1res  inléressant  et  d'un  plan  très  sim- 
ple, débute  par  retracer  succinctement  la  biographie 
d'iguace  de  Loyola,  puis  montre  comment  s'est  for- 
mée la  Compagnie  de  Jésus  et  quelles  en  ont  été 
les  conquêtes  en  Europe  et  dans  les  pays  païens. 
Les  deux  derniers  chapitres  font  connaître  l'étendue 
et  l'organisation  de  la  Compagnie  de  Jésus  à  l'apogée 
de  sa  puissance,  et  exposent  l'histoire  de  sa  chute 
dans  le  troisième  quart  du  xviii»  siècle,  puis  du 
relèvement  et  de  la  réorganisation  de  l'ordre  à 
partir  de  1801. 

Quelque  attachante  que  soit  la  lecture  des  six 
chapitres  entre  lesquels  est  partagé  l'ouvrage  du 
professeur  de  Bonn,  ce  sont  toatelois  les  chapitres 
du  début  qui  présentent  le  plus  d'attrait.  Rien  de 
plus  passionnant  que  les  pages  consacrées  au  fon- 
dateur de  la  compagnie;  l'historien  allemand  y  étu- 
die avec  le  plus  grand  soin  la  vie  de  saint  Ignace, 
compare  (à  la  suite  des  jésuitesy  son  évolution  reli- 
gieuse à  celle  de  Luther  et  montre  que  la  cause 
des  luttes  morales  d'Ignace  dans  le  couvent  des 
dominicains  de  Manrèse  et  celle  des  luttes  mo- 
rales de  Luther  dans  le  cloître  de  Wittemberg  ■■  est 
au  fond  identique  :  c'est  le  besoin  d'obtenir  la  cer- 
titude personnelle  du  pardon  des  péchés  ■■  (p.  11); 
il  reconnaît  dans  le  saint  espagnol  <■  un  mystique 
et  un  visionnaire,  mais  un  visionnaire  d'un  type 
tout  particulier,  un  visionnaire  qui  réussit  à  sou- 
mettre les  élans  île  son  imagination  à  la  discipline 
d'une  volonté  de  1er  et  au  contrôle  d'une  intelli- 
gence extraordinairemeiil  aiguisée  ■>  (p.  15).  L'exa- 
men des  Exercices  spirituels,  ce  livre  "  minuscule 
qui,  malgré  sa  petitesse,  est  du  nombre  des  livres 
qui  ont  décidé  du  sort  de  l'humanité  »,  qui  «  n'a 
pas  la  prétention  d'être  lu,  mais  veut  être  vécu  " 
(p.  25).  mérite  aussi  d'être  signalé  comme  particu- 
lièrement digne  d'attention.  Mais  rien  n'est  peut- 
être  plus  remarquable  que  les  pages  dans  lesquelles 
H.  Bœhmer  s  efforce  de  définir  l'idéal  d'Ignace  de 
Loyola  et  montre  l'origine  de  son  influence  sur  les 
hommes  de  son  temps.  Il  «  attirait  à  lui,  dit-il  très 
justement  (p.  38),  le  monde  de  l'Eglise  par  son 
puissant  esprit  ascétique,  le  njonde  de  la  Renais- 
sance, qui  jusqu'alors  avait  placé  le  bonheur  et  la 
vertu  dans  la  jouissance  individuelle,  par  l'énergie 
avec  laquelle  il  préconisait  dans  un  certain  sens  le 
développement  individuel  et  en  même  temps  propo- 
sait à  l'individu  un  champ  d'activité  bien  plus  satis- 
faisant :  l'action  même  ».  Par  là  s'explique  le  rapide 
et  durable  succès  de  la  Compagnie  de  Jésus  auprès 
des  classes  cultivées,  surtout  dans  les  pays  latins. 

Cet  ordre  célèbre,  si  exalté  et  si  attaqué,  est 
sorti,  on  le  sait,  d'une  association  d'étudiants  for- 
mée à  Paris  en  l'année  1534,  pour  la  conversion 
des  musulmans.  Comment  cette  petite  association 
a  évolué,  comment  elle  est  devenue,  entre  1534  et 
1544,  une  sorte  d'«  armée  du  salut  catholique  sous 
le  commandement  du  Pape  »,  puis,  entre  1544  et 
1554,  un  ordre  enseignant  et  militant,  ■■  un  corps 
d'éliie  toujours  prêt  au  combat,  an  service  de  l'Fglise 
militante  »  ip.  61;,  à  qui  les  célèbres  Conslilulions 
de  1555  donnent  sa  l'orme  définitive,  c'est  là  ce  qu'ex- 
plique le  chapitre  consacré  parleprofesseurdeBonn 
à  11  la  formation  de  la  Compagnie  de  Jésus  ».  De  ce 
chapitre,  inconleslablemenl  très  curieux  et  tris 
neuf,  l'intérêt  est  cependant  encore  surpassé  par 
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celui  des  chapitres  suivants.  Là  est  esquissée,  de  la 
manière  la  plus  vivante,  l'histoire  de  i'œiivre  ac- 
complie par  les  jésuites  durant  les  deux  siècles  qui 
suivireiiU'organisation  définitive  de  leur  ordre;  là 
sont  passés  en  revue  les  résultats  obtenus  par  eux 
eu  dehors  de  l'Eglise  :  grâce  à  leurs  eiïorls,  grice 
à  leur  abnégation,  qui  leur  faisait  considérer  «  cha- 
t]ne  sacrilice  comme  un  devoir,  chaque  soulTrancc 
comme  une  récompense  ■>,  grâce  à  une  organisa- 
lion  qui  leur  permettait  d'accomplir  rapidement  et 
sans  peine  toutes  les  tâches  qu'ils  assumaient,  grâce 
à  l'emploi  (le  tous  les  moyens  susceptibles  de  leur 
assurer,  dans  le  monde,  la  faveur,  la  considération 
et  l'inilueuce,  les  fils  de  saint  Ignace,  fjui  se  sont 
mis  volontairement  au  service  de  l'Eglise,  qui  ont 
combattu  avant  tout  pour  la  grande  idée  de  la  sou- 
veraineté de  la  papauté  et  de  la  fui  catholique,  ont 
obligé  le  monde  à  lui  obéir;  ils  ont  en  même  temps 
su  faire  de  leur  Compagnie  une  dos  grandes  puis- 
sances mondiales,  comptant  38  provinces  et  vice- 
provinces  et  plus  de  tc.ooo  membres  eu  1640,  plus  de 
iâ.OOO  membres  en  175''.  Cette  puissance,  explique 
H.  Boehmer  dans  son  dernier  chapitre,  existe  en- 
core actuellement,  "  plus  grande  que  jamais  »;  mais, 
au  lieu  d'agir  dans  l'Eglise  par  des  attaques  ou  des 
entreprises  étroites,  elle  le  fait  par  l'intermédiaire 
de  la  curie;  «  l'Eglise  est  devenue  en  réalité  ce  que 
le  grand  controversiste  jésuite  Bell.irmin  avait  ré- 
clamé d'elle,  une  monarchie  absolue,  dont  l'Ordre 
peut  diriger,  et  même  commander  le  développement, 
en  agissant  sur  un  seul  point  »  (p.  284). 

Telles  sont,  succinctement  résumées,  les  idées 
maîtresses  de  cet  ouvrage  sur  les  jésuites.  Malgré 
des  efforts  au.xquels  il  convient  de  rendre  hom- 
mage, l'auteur  s'y  est-il  toujours  montré  de  cette 
stricte  impartialité  à  laquelle  il  n'a  cessé  de  faire 
elTort  pour  atteindre'?  11  serait  diflicile  de  l'affirmer; 
du  moins  importe-t-il  de  reconnaître  que  ce  livre 
est  un  précis  auquel  on  peut  se  fier,  dont  les  appré- 
ciations paraissent  parfois  contestables,  mais  dont 
les  faits  sont  exacts,  et  dont  la  lecture  permet  de  se 
l'aire  une  idée  d'ensemble,  vivante  et  vraie,  de 
l'histoire  de  la  Compagnie  de  Jésus. 

Le  traducteur  y  a  beaucoup  aidé  par  des  notes 
rectificatives  ou  "complémentaires  à  l'occasion,  et 
surtout  par  une  importante  introduction,  animée  du 
même  esprit  de  calme  et  d'impartialité  que  l'ouvrage 
même  de  Boehmer.  Amené  par  son  cours  du  Collège 
de  France  sur  Michelel  à  étudier  la  question  des 
jésuites,  Gabriel  Monod  l'avait  fait  de  manière  très 
complète;  il  a  donné,  dans  les  quatre-vingts  pages 
de  son  introduction,  le  résumé  d'une  partie  de  ses 
leçons,  a  déterminé  le  rôle  et  la  place  de  la  So- 
ciété de  Jésus  dans  l'histoire  de  l'Eglise,  et  a 
montré  dans  quel  esprit  et  d'après  quelles  méthodes 
il  convenait  d'étudier  l'histoire  particulière  de  cet 
ordre  célèbre  et  discuté  entre  tous.  Les  paragraphes 
qu'il  a  consacrés  à  la  casuistique  et  à  la  morale  des 
jésuites,  à  leur  politique  et  aux  Monita  secrela, 
fournissent  des  preuves  manifestes  de  ces  erreurs 
de  fait  et  d'appréciation  dont  les  jésuites  ont  été  les 
victimes,  et  expliquent  en  même  temps  cette  hoslilité 
que  les  jésuites  ont  de  tout  temps  rencontrée.  Le 
savant  professeur  du  Collège  de  France  n'hésite  pas 
à  y  déclarer  que  les  règles  morales  tracées  par  les 
jésuites  "  sont  d'accord  avec  la  morale  des  hon- 
nêtes gens,  prises  au  sens  le  plus  large  du  mot  •>; 
mais,  ajoute-t-il,  <.  les  dangers  des  méthodes  d'in- 
dulgence outrée,  préconisées  par  les  jésuites,  ont 
été  à  maintes  reprises  signalés  par  des  voix  auto- 
risées i>,  celles  des  papes  Urbain  Vill  et  Inno- 
cent XI,  celles  de  Bossuet  et  de  Bourdaloue.  Pour 
lui,  d'autre  part,  «  Irs  Monila  font  partie  de  la  lit- 
térature de  pamphlets  pour  et  contre  les  jésuites, 
qui  a  été  si  abondante  en  Allemagne  pendant  les 
années  qui  ont  précédé  la  guerre  de  Trente  ans, 
au  moment  où  les  jésuites  faisaient  dans  ce  pays 
une  propagande  aussi  efficace  que  violente,  et  où 
ils  travaillaient  à  obtenir  de  l'empereur  l'édit  de 
Restitution,  qui  fut  enfin  publié  en  1629  ■>,  et  l'at- 
tribution de  ces  Monita  secrela  aux  chefs  de  l'ordre 
des  jésuites  est  «  une  fable  insoutenable  «  (p.  i.xx). 
Si  enfin,  pour  Gabriel  .\lonod,  Calvin  —  dont  le 
génie  et  le  développement  présentent  tant  de  res- 
semblances avec  ceux  de  saint  Ignace  —  est  incon- 
testablement supérieur  au  fondateur  de  l'ordre  des 
jésuites,  ce  dernier  n'en  est  pas  moins  un  homme 
remarquable,  et  dont  l'œuvre  présente  une  impor- 
tance qu'on  ne  saurait  exagérer.  «  Ignace  de  Loyola 
(dit-il  à  la  p.  XXX  de  son  Introduction,  d'accord 
avec  1  historien  dont  il  a  traduit  l'ouvrage)  a  surgi 
au  milieu  du  xvi'  siècle  pour  être  un  anti-Luther, 
et  pour  rendre  à  l'Eglise  romaine,  partout  ébranlée 
et  menacée  de  ruine,  la  force  de  résister  au  luthé- 
ranisme et  de  reconquérir  sur  lui  une  partie  des 
territoires  envahis.  C'est  grâce  à  lui  et  à  ses  dis- 
ciples que  la  réforme  catholique  a  pu  s'accomplir 
et  que  le  catholicisme  a  étendu  sur  le  monde  entier 
le  réseau  immense  de  ses  missions  ". 

Nous  avons  tenu  à  donner,  par  des  citations  mul- 
tipliées, une  idée  de  la  manière  dont  l'auteur  et  son 
traducteur  avaient  compris  leur  tâche;  ils  ont  fait 
une  œuvre  purement  scientifique,  qu'ils  ont  voulue 
dégagée  de  toute  préoccupation  polémique  et  con- 


fessionnelle. Une  bibliographie  de  choix,  systéma- 
tiquement classée  et  parlois  critique,  complète  la 
traduction  française  du  livre  d'il.  Bœhmer,  dont 
on  peut  discuter  certains  détails,  mais  dont  ou  a  le 
devoir  de  proclamer  le  souci  constant  d'impartialité 
el  de  vérité.  —  il.  i'Knvsvwx. 

Kermesse  hollandaise ,  tableau  de 
U.  Ferdinand  Bellan,  exposé  en  laio  au  Salon  des 
artistes  français  (v.  p.  776'.  L'artiste  s'est  attaché  à 
présenter  toute  sa  toile  dans  une  harmonie  très 
chaude  d'intérieur  éclairé  le  soir.  11  a  su  graduer 
excellemment  les  rouges,  les  vermillons,  les  laques 
el  produire  ainsi  la  plus  véridique  impression  de 
lumière  artificielle.  L'audace  de  tous  ces  tons  enlu- 
minés ne  choque  d'ailleurs  pas,  tant  le  coloris  est 
juste.  Habitué  depuis  longtemps  à  éludier  les  inté- 
rieurs, H.  Ferdinand  Bellan  est  arrivé  à  analyser 
foules  les  nuances  de  ces  effets  particuliers  et  à'  les 
traduire  librement.  Celte  Kennesie  hollandaise 
comptera  dans  son  œuvre  comme  une  de  ses  toiles 
les  plus  réussies  :  elle  a  du  reste  été  récompensée 
d'une  seconde  médaille.  Au  premier  plan,  une  femme 
en  bonnet  de  dentelle  est  assise,  accoudée  contre  la 
table  du  cabaret;  derrière,  un  gars  étendu  sur  la 
table  même  se  penche  vers  elle  ;  à  gauche  un  cou- 
ple danse,  et  le  mouvement  du  danseur,  vu  de  dos, 
celui  de  la  danseuse  de  face,  qui  s'appuie  à  ses 
épaules,  sont  excellemmeul  observés;  la  peinture 
est  riche,  abondante,  d'une  pâte  grasse  et  savam- 
ment maniée.  Au  fond,  les  couples  tourneiil,  cau- 
sent et  forment  un  ensemble  de  taches  lumineuses 
ou  sombres  heureusement  opposées  ;  les  détails  des 
costumes,  des  bonnets  hollandais,  des  vestes  et  des 
pantalons  larges,  le  coin  de  nature  morte  des  bou- 
teilles et  des  verres,  tout  cela  est  traité  avec  sùrelé. 
De  pareils  sujets  ont  fourni  à  plusieurs  artistes 
français  l'occasion  de  toiles  remarqusbles  :  Joseph 
Bail  y  a  apporté  ses  qualités  de  petit  maiire  précis, 
Augustin  Hanicotte  son  observation  aiguë  du  ca- 
ractère; entre  eux  H.  Ferdinand  Bellan  prend  une 
place  enviable.  —  t.  leclèke. 

Krisiina'warina  (Shyamaji),  linguiste  et 
homme  politique  hindou,  né  dans  le  Kutch  en  1857. 
Il  montra  dès  son  enfance  de  grandes  aptitudes  in- 
tellectuelles et  acqui  t  dans  toute  la  péninsule  indienne 
une  telle  réputation  de  lettré  que  sir  Monter  Wil- 
liam, professeur  de  sanscrit  à  Oxford,  le  prit  comme 
suppléant.  Il  profita  de  son  séjour  en  Angleterre 
pour  s'initier  aux  littératures  el  philosophies  d'Oc- 
cident, apprit  avec  l'anglais  le  latin  et  le  grec,  et  fut 
le  premier  hindou  gradué  de  l'Université  [master 
of  Arts).  L'admiration  que  lui  inspira  dès  cette  épo- 
que l'œuvre  de  Herbert  Spencer  lut  si  grande  qu'il 
dota  l'université  d'Oxford  d'une  chaire  spéciale- 
ment réservée  aux  commentaires  de  son  auteur  pré- 
féré. Elu,  en  1883,  membre  de  la  Société  Hoyale 
.\siatique,  il  fut  délégué  par  le  gouvernement  anglais 
aux  congrès  orientaux  de  Berlin  et  de  Leyde,  et  s'y 
fit  cotinaitre  par  d'importanles  communications.  En- 
fin, il  fut  successivement  nommé  premier  ministre 
dans  trois  Etals  indigènes  de  l'Empire. 

Pendant  cette  période,  il  s'intéressa  aux  aspirations 
d'une  catégorie  d'Hindous  dont  l'activité  augmentait 
depuis  la  vice-royauté  de  lord  Ripon,  et  qui  s'en- 
traînait dans  les  séances  annuelles  du  Congrès  na- 
tional fondé  en  1885  par  Hume,  où  le  vieux  Naoroji 
fut  longtemps  tout-puissant,  à  l'étude  et  la  discus- 
sion des  affaires  indiennes.  Mais  les  théoriciens  du 
Congrès,  après  leur  scission  en  extrémistes  et  mo- 
dérés, avaient  dû  renoncera  l'espoir  d'être  pris  au 
sérieux  par  les  représentants  de  l'autorité  anglaise, 
et  de  jouer  le  rôle  d'un  parlement  consultatif. 
Krishnawarma  comprit  qu'il  fallait  oblenirpar  d'au- 
tres moyens  l'émancipation  politique  de  ses  com- 
patriotes; la  nécessité  de  leur  indépendance  complète 
fut  d'ailleurs  la  conclusion  de  ses  observations  et 
devint  le  but  de  ses  efforts,  qu'il  ne  lui  parut  pas 
utile  d'arrêter  à  l'étape  du  «  self-goveriunenl  ■>  pré- 
conisé par  les  modérés. 

Aux  Hindous  séparés  par  les  castes,  les  races,  les 
croyances,  il  tenta  de  donner  lout  d'abord  le  senti- 
ment de  la  cohésion,  de  la  nationalité,  de  la  com- 
munauté d'intéj'èls.  Ils'assura  leconcoiirsdequelques 
amis,  tels  que  'Tilak,  .Arabindo  Ghose,  bientôt  qualifiés 
d'anarchistes  par  la  presse  britannique  el,  grâce 
à  lui;  le  swadeshism  (Y.  le  Larousse  menxnel, 
p.  194)  fondé  en  1901  dans  un  but  économique, 
se  transforma  dès  1905  en  mouvement  politique 
résolument  anti-anglais,  à  qui  la  division  du  Bengale 
en  deux  provinces,  mal  accueillie  par  les  Hindous, 
allait  donner  une  vi\p  impulsion. 

En  même  temps  qu'il  rendaitlesmasses  accessibles 
à  la  conception  fin  patriotisme,  Krishnawarma  se 
préoccupait  de  leur  procurer  des  chefs  qui  pourraient 
les  diriger  plus  lard.  Les  circonstances  le  favorisaient. 
Chez  les  riches  Hindous,  qui,  chaque  jour  plus  nom- 
breux, voyagent  en  Anglelerre  pour  leur  plaisir  ou 
leurs  affaires,  ou  r|ui  s'y  préparent  aux  carrières  ad- 
ministratives et  libérales,  les  impressions  de  solitude 
on  d'exil  font  diminuer  ou  disparaître  les  dissenti- 
ments causés  par  les  traditions  et  coulumes  natio- 
nales. Il  était  relativement  facile  d'établir  l'union 
morale  entre  tous  ces  jeunes  gens  qui,  par  l'adoplion 


prochaine  de  VIndian  Court  cils  Bill,  pouvaient  deve- 
nir les  représentants  élus  de  la  population  indienne; 
mais  il  imporlait  de  corriger  leurs  observations  sur 
la  civilisation  européenne  dont  ils  étaient  enclins  à 
ne  voir  que  les  lares,  et  de  modifier  leur  mentalité 
en  développant  en  eux  le  sens  de  la  critique  histo- 
rique. Pour  y  parvenir,  Krishnawarma  fonda  la 
Maison  Indienne  {Indian  House),  sone  de  cercle 
desiiiié  en  principe  à  donner  aux  étudiants  et  futurs 
éligibles  hindous  un  appui,  des  conseils  et  des  rela- 
tions mondaines,  mais  qui  ne  tarda  pas  à  se  trans- 
former en  centre  d'organisation  et  de  formation 
poliliques  où  le  patriotisme,  la  haine  des  Anglais 
élaient  enseignés  et  développés.  Ces  tendances 
soulevèrent  à  Londres  une  telle  indignation  que, 
pour  ne  pas  êlre  arrêté,  Krishnawarma  fut  obligé 
de  se  réfugier  à  Paris  (juin  1909).  d'où  il  conlinue  à 
diriger,  en  même  temps  que  son  journal  l'Indian 
Sociologist,  l'agitation  anti-anglaise  dans  l'Iiule. 
Après  son  départ,  quelques  incidents  inévitables, 
dont  le  plus  connu  est  l'assassinat  du  colonel  (jurzon 
Wyllie  par  l'étudiant  Dhingra,  le  1"  juillet  1909, 
motivèrent  contre  la  Maison  Indienne  une  violenle 
campagne  de  presse,  el  la  Société  Royale  Asiatique 
jugea  opportun  d'exclure  Krishnawarma.  Un  de  ses 
amis,  Sawarkar,  arrêté  à  Londres  et  dirigé  sur  l'Inde 
pour  y  être  jugé,  fut  livré  par  erreur,  en  juillet  1910, 
aux  autorités  anglaises  pendant  son  évasion  à  Mar- 
seille; l'intervention  diplomatique  du  gouvernement 
français  dut  s'exercer  conformément  aux  usages 
admis  pourles  réfugiés  politiques  el  donna  aux  natio- 
nalistes hindous  une  nouvelle  occasion  d'affirmer 
leur  activité. 

L'œuvre  de  Krishnawarma  a  été  très  diversement 
appréciée.  Pour  les  uns,  il  apparaît  comme  un  révo- 
lutionnaire, apôtre  de  la  violence,  dont  le  triomphe 
peut  déchaîner  dans  l'Empire  une  anarchie  san- 
glante ;  pour  les  autres,  il  est  un  patriote  ardent,  qui 
veut  libérer  son  pays  de  la  domination  étrangère. 
On  doit  reconnaître  que,  malgré  ses  bienfaits,  le  ré- 
gime anglais  aux  Indes  n'est  pas  exempt  de  criti- 
ques. Ce  n'est  guère  que  sous  la  pression  de  l'opi- 
nion publique  indigène  éveillée  par  Krishnawaima, 
des  discussions  de  la  presse  hindoue  et  de  la  «  pro- 
pagande par  le  fait  »  des  Volontaires  Nationaux,  qui 
en  sont  la  conséquence,  que  le  roi  Edouard  VII  a 
promulgué  VIndian  Councils  Bill  1909,  premier  es- 
sai de  gouvernement  représentatif.  Krishnawarma, 
qui  pousse  jusqu'à  leur  conclusion  logique  ses  théo- 
ries sur  l'émancipation  des  races,  ne  se  déclare  pas 
satisfait,  n  Les  Anglais,  dit-il,  ont  mis  un  peu  d'huile 
dans  nos  menottes,  pour  qu'elles  blessent  moins 
nos  poignets;  cela  ne  suffit  pas,  il  faut  enlever  les 
menotles.  »  Mais  l'œuvre  de  libération  ne  s'accom- 
plira pas  sans  violences  et,  seul  peut-être  parmi  les 
Ihéoriciens  de  l'affranchissement,  s'il  n'encourage 
pas  les  attentats  individuels,  il  ne  craint  pas  d'af- 
firmer que  "  l'assassina-t  poliiique  n'est  pas  un  crime  ». 
11  cite  sans  cesse  dans  son  Indian  Sociologist,  pour 
exciter  l'ardeur  de  ses  comp.itriotes,  le  culte  que  les 
partis  triomphants  réservent  à  leurs  héros  ou  leurs 
martyrs.  Milton  le  régicide,  Cromwell.  NVasbingtoii 
et  même  Jeanne  d'Arc  sont  les  exemples  dont  s'ins- 
pirent le  plus  souvent  ses  arlicles  enflammés. 

Krishnawarma  est  confiant  dans  la  réalisation  de 
ses  désirs.  Celte  confiance  paraît  partagée  par  plu- 
sieurs personnalilés  anglaises ,  connaissant  bien 
l'Inde;  les  appuis  que  les  nationalistes  hindous  ont 
trouvés  au  Parlement  chez  les  députés  irlandais  et 
même  les  socialistes,  les  résultats  d'une  enquête  dis- 
crète ordonnée  en  Amérique  par  le  gouvernement, 
l'effervescence  qui  se  manifeste  du  Deccaii  au  Pend- 
jab, du  Goudjeral  au  Bengale,  sont  en  effet  des  pré- 
sages inquiélants.  Toutefois,  {'Indian  Councils  Bill  et 
les  réformes  militaires  de  lord  Kitchener  ont  sérieuse- 
ment affermi  pour  longtemps  la  situation  de  l'Angle- 
terre dans  l'Inde.  Eu  outre,  à  défaut  d'autres  obsta- 
cles, l'hostilité  des  musulmans,  le  loyalisme  bruyam- 
ment affirmé  des  souverains  indigènes  attachés  par 
l'intérêt  au  maintien  de  la  domination  britannique, 
semblent  faire  de  l'organisation  d'une  Confédération 
Indienne  indépendante   un  problème  actuellement 

insoluble.  —  Pierre  Khorat. 

lipaugue  {pô-ghe  —  du  gr.  leipein,  manquer,  et 
oî(,i'/(',eclati  n.  m.  Genre  d'oiseaux  de  l'ordre  des  pas- 
sereaux den- 
tiroslresetde 
la  famille  des 
colingidés. 

—  ICncycl. 
Ces  animaux, 
d  assez  petite 
taille,  ont  un 
bec  modéré, 
solide,  large 
à  la  base, 
c  o  m  p  r  i  m  é 
vers  la  poin- 
te, qui  est 
échancrée, 

et  à  culmen  incurvé.  U  a  des  narines  ovales,  lar- 
ges, recouvertes  en  partie  par  les  soies  que  porte 
le  front.  Les  ailes,  assez  grandes,  sont  pointue».  la 
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troisième  el  la  qualrième  rémiges  étanl  égales  et  les 
plus  grandes.  La  queue,  longue,  est  large  et  arrondie. 
Les  tarses  sont  torts,  couverts  de  larges  écailles  eu 
avant,  et  de  nombreux  plis  en  arrière.  Le  doigt 
postérieur  est  d'aussi  grande  taille  que  le  médian. 
Ce  genre  est  représenté  par  trois  espèces  :  le 
lipaugue  simple  [lipaugus  simplex),  du  ngj-d  de 
l'Amérique  du  Sud,  le  lipaugue  immonde  (lipaugus 
imiiiondus),  de  la  Guyane  française,  et  le  lipaugiif 
brun  roux  [lipaugus  /lolerylhntsj,  de  l'Amérique 
centrale.  —  a.  m. 

marcusénie  n.  f.  Genre  de  poisson  du  groupe 
des  téloosiéens,  malacoptérygiens  physostomes  et 
de  la  l'amllle  des  moinyridés. 

—  Encycl.  Ce  genre,  dont  le  corps  est  renllé  en 
avant,  très  mince  en  arrière,  avant  la  nageoire  cau- 
dale, a  été  séparée  du  genre  mornyre.  La  nageoire 
dorsale  comifience  en  arrière  de  la  ventrale.  La 
nageoire  anale  est  pro  ongée  vers  l'arrière.  Le  mu- 
seau est  proéminent  et  la  mâchoire  inférieure,  plus 
courte,  porte  parfois  des  barbillons.  Le  vomer  est 
nu.  Ces  aEiimaux  possèdent  les  mêmes  organes 
pseudo-électriques  que  le  genre  typique.  Ils  ha- 
bitent tous  les  fleuves  d'.-^frique  et  la  marcusénie 
de  liudgetl  (marcusenitis  liudgelti),   du  sud  de  la 


Nigérie,  est  une  des  espèces  récemment  décrites. 
Le  museau  est  un  peu  allongé,  la  bouche  étroite, 
sans  barbillons.  Il  y  en  a  cinq  sur  le  maxillaire  su- 
périeur el  quatre  sur  l'inférieur.  La  nageoire  dor- 
sale a  trente-deux  rayons,  les  antérieurs  sont  les 
plus  allongés.  L'anale  en  a  vingt-cinq  et  commence 
au  niveau  du  onzième  rayon  dorsal.  La  ventrale  est 
petite,  la  pectorale  pointue,  plus  courte  que  la  tête. 
La  caudale  est  à  deux  lobes  bien  séparés  et  le  pé- 
doncule caudal,  qui  la  porte,  aussi  long  que  la 
tête.  Le  corps  est  brun  pâle  en  dessus,  brun  argenté 
ail-dessous.  La  tête  est  marquée  de  lâches  noires, 
el  l'on  trouve,  en  outre,  deux  bandes  noires  sur  la 
nuque.  Celte  espèce  est  très  voisine  du  marcusenius 
Petherici,  du  Nil  supérieur,  et  du  mavcusenius 
psitlacus,  du  Congo.  —  a.  m. 

♦marée  n.  f.  —  Marées  terrestres,  Nom  donné 
par  l'in-énieur  Gh.  Lallemaiid  aux  iiiouvemeiils 
périodiques  de  déformalion  que  l'écoroe  terrestre 
subit  du  fait  de  l'attraction  du  Soleil  et  de  laLutie. 
—  Enxycl.  Ch.  Lallemand,  qui  a  consacré  une 
partie  de  sa  fructueuse  carrière  scientifique  à  l'élude 
des  problèmes  délicats  du  nivellement,  a  donné 
le  nom  de  •■  marées  terrestres  ■■  aux  oscillations 
minuscules  de  l'écorce  du  globe  que  délerini  - 
nent  les  forces  extérieures  d'allraction.  On  con- 
naît le  principe  des  marées  océaniques,  qui  ne  sonl 
autre  chose  que  des  rennemenls  locaux  des  masses 
liquides  mobiles  qui  enveloppent  la  Terre,  sous  l'in- 
fluence de  l'attraction  solaire  ou  lunaire.  L'élasti- 
cité des  masses  liquides  rend  le  phénomène  t'iut  à 
fait  sensible.  Mais,  contrairement  à  l'opinion  cou- 
rante, la  masse  terrestre  elle-même  n'est  pas  indé- 
formable ;  la  croûte  terrestre  n'a  pas  une  rigidité 
absolue.  Elle  doit  donc  être,  dans  une  certaine  me- 
sure, altiiée  localement  par  la  proximité  plus  grande 
du  Soleil  ou  de  la  Lune,  et  ses  changements  de  po- 
sition doivent  expérimentalement  se  traduire  par 
une  déviation,  à  la  vérité  extrêmement  minime, 
mais  réelle  du  pendule.  On  remarquera  qu'en  ce  qui 
concerne  les  perliirbations  imputables  au  Soleil,  le 
problème  est  compli(|né  par  l'existence  de  déforma- 
tions particulières  de  l'écorce  terrestre  provenant 
de  sa  dilatation  sous  l'effet  des  rayons  solaires; 
el  cet  elfet  thermique  du  Soleil  "est  cent  fois 
plus  intense,  au  point  de  vue  de  la  déviation 
pendulaire,  que  sa  propre  attraction.  Néanmoins 
des  efforts  considérables  ont  été  faits  depuis  long- 
temps pour  trouver,  dans  les  déviations  pério- 
diques de  la  verticale,  l'indice  de  ces  dénivellations 
régulières  de  l'écorce. 

Le  pendule  dont  on  se  sert  est  un  pendule  hori- 
zontal extrêmement  sensible  du  système  du  Di- Hec- 
ker,  ou  mieux  encore,  un  système,  dû  au  même 
physicien,  de  deux  pendules  horizontaux  croisés, 
avec  un  système  optique  permettant  d'amplifier  et 
d'enregistrer  d'une  manière  continue  les  mouve- 
ments de  la  pointe.  Grâce  à  ce  dispositif,  il  a  été 
possible  de  constater  à  Pot<dam  un  circuit  journa- 
lier très  apparent  de  l'aiguille  du  pendule.  Ch.  Lal- 
lemand considère  comme  démontrée  l'oscillalion 
que  subit  chacun  des  pôles  de  la  Terre  :  elle  n'a  que 
quelques  mèlres  d'amplilude,  mais  elle  suffit  à  faire 
varier  d'antant  la  latitude  de  tous  les  points  du 
globe.  La  période  de  ce  mouvementalleint  436  jours 
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en  moyenne.  Dans  cette  hypothèse,  la  Terre  possé- 
derait une  rigidité  plus  forte  que  celle  du  cuivre,  el 
égale  aux  cinq  sixièmes  de  celle  de  l'acier.  —  g.  t. 

Marguery  (Jean-A'/co/a*),  négociant  el  phi- 
lanthrope fran(;ais,  né  à  Dijon  le  IS  mai  183'i,  mort 
à  Paris  le  27  avril  1910.  Il  était  venu  dans  la  capi- 
tale fort  jeune  encore,  en  1852,  et  il  s'y  était  créé 
de  bonne  heure,  à  force  de  persévérance  et  d'acti- 
vité, une  situation   indé- 
pendanle.   Entré   d'abord 
au  restauranlGIiampeaux, 
il  y  devenait  bien  tôt  maître 
d'iiôtel,  épousait  la  fille  de 
l'établissement.  M"»  Burc- 
khart,  puis  prenait  la  di- 
rection effective  de  la  mai- 
son. Mais  en   l(!Gu,  il  la 
quittait  pour  fonder,   sur 
le  boulevard  Bonne-Nou- 
velle, un  établisseinentqui 
fût  à  lui.  Ce  fut  le  reslau- 
rant  Marguery,  qui   sous 
sa  direction  acquit  rapide- 
ment et  à  juste  titre  une 
large   vogue.  11  consacra 
à  embellir  sa  maison  et  à 
la  rendre  digne  de  sa  repu-  „  \, 

talion  parisienne  presque  '  '  '  "=""'^- 

toute  sa  vie,  jusqu'à  son  dernier  jour.  'Vieilli,  jouis- 
sant dans  le  commerce  parisien  d'une  situation  et 
d  une  influence  considérables,  officier  de  la  Légion 
d  honneur  depuis  1904,  il  ne  cessa  de  s'y  intéresser 
aux  moindres  détails  du  service,  donnant,  à  la  fin  de 
chaque  repas,  le  traditionnel  coup  d'œil  du  maîlre. 
Le  commerçant  avise  et  d'une  haute  probité  se 
doublait  chezMarguery  d'un  philanthrope  lortéclairé 
et  aussi  dun  administrateur  infinimeni  utile  à  la 
corporation  dont  il  faisait  partie,-  et  qu'il  contribua 
plus  que  personne  à  organiser.  En  1884,  il  avait  créé, 
avec  Bignon,  le  Comité  de  l'alimentation.  Il  en  fit 
un  modèle  de  groupement  professionnel,  en  y  dé- 
veloppant largement, pour  le  bien  commun,  les  ins- 
titutions de  prévoyance  et  de  secours  les  plus  di- 
verses :  assurances,  retraites,  mulualilés,  maisons 
maternelles,  etc..  Sous  sa  direction  très  ferme,  le 
Comité  est  devenu  une  association  puissante,  fort 
active,  très  écoulée.  Marguery  avait  été  le  promoteur 
des  primes  d'encouragement  au  bien  el  du  brevet  de 
mérite  destinés  au.\  ouvriers  et  employés  méritants. 
Toutes  les  grandes  œuvres  de  solidarité  et  de  cha- 
rité avaient  toujours  pu  faire  largement  appel  à 
son  concours  moral  aussi  bien  qu'à  son  appui  ma- 
tériel. Il  était  à  sa  mort  président  du  Comité  de 
ralimentalion,  membre  de  la  Chambre  de  commerce 
de  Paris,  président  de  la  Chambre  syndicale  des 
restaurateurs  et  limonadiers,  etc.,  partout  res- 
pecté pour  son  bon  sens  souriant,  et  pour  la  dignité 
probe  et  laborieuse  de  sa  vie.  —  J.  Deusle. 

Mariage  de  mademoiselle  Beule- 
mans  (le),  comédie  en  trois  actes,  de  Franlz 
Fonson  et  Fernand  Wicheler  (Bruxelles,  théâtre  de 
l'Olympia,  18  mars  1910;  Paris,  théâtre  de  la  Re- 
naissance, 7  juin  1910).  —  M.  Delpierre.  notable 
commerçant  de  Paris,  a  envoyé  son  fils  Albert  à 
Bruxelles,  chez  son  correspondant  Beulemans, 
pour  y  apprendre  le  commerce.  M.  el  M°""  Beule- 
mans sonl  de  braves  gens,  un  peu  simples.  Albert, 
avec  son  élégance  parisienne  et  son  français  de 
France,  qui  n'est  pas  le  français  de  Belgique,  ne 
leur  plail  aucunement.  Il  leur  paraît  poseur.  Aussi 
le  jeune  homme  quitterait-il  promplemenl  la  place, 
s'ils  n'avaient  une  fille,  Suzanne,  charmante,  pleine 
de  cœur  et  très  futée.  Qiu'elle  est  plaisante  à  voir 
el  à  entendre  dans  son  rôle  de  conciliatrice,  apai- 
sant les  petiles  querelles  sans  cesse  renaissantes 
entre  son  père  et  sa  mère,  adressant  de  bonnes 
paroles  de  réconfort  à  l'étranger,  au  «  fransquil- 
lon  1)  1  II  veut  s'en  aller,  et  demeure  à  sa  prière  !... 
Albert,  cependant,  n'a  rien  à  espérer,  car  Suzanne 
est  promise  à  Séraphin  Menlerneester,  sur  le  point 
de  lui  être  fiancée  officiellement. 

Albert  et  Séraphin,  cela  va  de  soi,  ne  sympathi- 
sent point.  Pourtant  ce  dernier,  forcé  d'estimer  le 
Français,  lui  confie  un  secret  important,  le  secret 
d'une  situation  délicale  d'où  il  espère  qu'.Mberl  le 
tirera.  Sérapliin  aune  ■•  bonne  amie»,  Anna,  et  elle 
lui  a  donné  un  petit  garçon.  Il  abandonnerait 
cependant  mère  el  enfant  pour  épouser  M"*  Beule- 
mans, qui  a  une  belle  dot,  mais  il  faudrait  négocier 
un  pelit  arrangement  el  consoler  un  peu  Anna,  de 
façon  à  éviter  tout  scandale.  Albert  refuse  formelle- 
ment de  s'occuper  d'une  telle  histoire,  mais  promet 
de  garder  le  secret. 

C'est  en  vain  qu'il  tient  sa  parole.  La  servante 
Isabelle  raconte  tout  à  Suzanne,  le  jour  même  où 
ses  parents  donnent  un  grand  dîner  pour  célébrer 
ses  fiançailles  officielles.  La  jeune  fille  prend  Séra- 
phin à  part,  le  confesse  gentiment,  le  force  à  recon- 
naître que  dans  le  fond  c'est  Anna  seule  qu'il  aime, 
et  son  enfant.  Elle  le  renvoie  donc  à  sa  "  bonne 
amie  ».  Séraphin  la  supplie  de  ne  rien  révéler  à 
M.  Meulemeesler,  qui  l'enverrait  à  l'étranger.  On 


MARCUSÉNIE  —  MAURITANIE 

ne  doit  pas  espérer  qu'il  permette  à  son  fils  d'épou- 
ser Anne,  une  lingère.  Suzanne,  en  efièt,  ne  dit 
rien  à  Meulemeesler.  Il  est  furieux  d'une  rupture  à 
laquelle  il  ne  comprend  rien.  La  jeune  fille,  par 
contre,  confie  tout  à  ses  parents.  Ils  sonl  stupéfaits 
et  n'admetlenl  pas  convenable  que  Meulemeesler 
refuse  son  consentement  au  mariage  de  Séraphin 
avec  Anna.  Lui-même  n'était  autrefois  qu'un  ou- 
vrier, M™»  Meulemeesler  aussi  était  une  ouvrière, 
et  elle  fut  aussi  sa  «  bonne  amie  »  avant  et  après  la 
naissance  de  Séraphin.  Ce  dernier,  enfant  naturel, 
a  été  légitimé  par  mariage  subséquent,  et  Beule- 
mans, dans  ces  temps  difficiles,  avait  prêté  deux 
francs  à  Meulemeesler.  Forte  de  ces  détails,  Su- 
zanne se  promet  d'arranger  tout. 

Avec  une  crànerie  charmante,  une  adresse  pleine 
de  bonne  grâce,  elle  parvient  à  faire  le  bonheur  de 
Séraphin  et  d'Anna,  qui  s'épouseront;  puis  celui  ùi; 
son  père.  Beulemans,  candidat  plusieurs  fois  mal- 
heureux à  la  présidence  d'ijonneur  de  la  Société 
Mutuelle  des  employés  et  ouvriers  de  brasserie,  ce 
lui  lui  vaut  des  taquineries  horripilantes  de  sa 
emme,  se  croyait  enfin  sur  le  point  d  être  élu.  Ce- 
pendant Meulemeesler,  pour  lui  faire  pièce,  a  posé 
sa  candidature,  et  elle  a  bien  des  chances  de  réussir. 
Suzanne  déjoue  les  intrigues,  contient  le  zèle  de  Sé- 
raphin, stimule  cefui  d'Alberl,  qui,  dans  son  désir  de 
lui  plaire,  a  réussi  à  se  créer  un  parler  franco-belge 
très  convenable.  L'éloquence  comique  du  jeune 
homme  assure  le  triomphe  de  M.  Beulemans,  qui, 
dans  son  enthousiasme,  fait  de  lui  son  associé. 
Bientôt  Albert  aura  droit  à  un  litre  plus  doux  car 
Suzanne,  en  efi'el,  l'a  obligé  à  convenir  qu'il  l'aime 
et  elle-même  lui  a,  en  rougissant,  avoué  qu'elle  lui 
rendait  son  amour.  On  les  marie. 

Le  Mariage  de  M^^<'  Beuternaiis  est  une  œuvre 
charmante.  Elle  plaît  comme  pièce  en  général  par 
la  nouveauté  de  son  sujet;  elle  plaît  comme  comédie 
de  mœurs,  par  l'observation  exacte  des  caractères, 
que  l'on  sent  notés  sur  le  vif;  roman,  elle  plairait 
par  sa  bonhomie  ((jui  n'exclut  pas  la  malice),  par 
son  naturel  (qui  n  empêche  point  l'ironie),  par  sa 
gaieté  enfin,  qui  s'assaisonne  de  satire,  mais  d'une 
satire  sans  méchanceté.  Elle  plaît  surtout,  peut-être 
sans  que  l'on  s'en  doute  d'abord,  par  le  charme 
puissant  qui  émane  d'un  maître  caractère;  or  les 
auteurs  en  ont  dessiné  un  de  premier  ordre  en  la 
personne  de  Suzanne.  Sans  cette  petite  fille,  M.  el 
Mme  Beulemans  seraient  des  bourgeois  que  leurs 
mesquines  vanités  rendraient  insupportables.  Meu- 
lemeesler fils  serait  ce  qu'en  français  de  Paris  on 
nomme  un  ■.  mufie  »  commettant  avec  sérénité  une 
infamie,  el  son  père  ne  vaudrait  pas  mieux.  Grâce 
à  Suzanne,  ses  père  et  mère  deviennent  de  vieux 
époux  attendrissants  à  regarder —  amusants  aussi  — 
dans  leurs  revenez-y  de  tendresse.  Séraphin  reste 
le  brave  garçon  qu'il  a  failli  ne  plus  être,  el  c'est 
délicieux  de  sentir  s'exercer  sur  tous,  sans  qu'on 
s'en  doute,  l'influence  de  la  droiture,  du  bon  sens, 
de  la  générosité,  de  l'esprit.  Il  faut  que  les  auleurs 
aient  de  nombreuses  qualités  naturelles  —  el  notam- 
ment celle  de  vrais  hommes  de  théâtre  —  pour  en 
avoir  si  richement  doté  leur  héroïne.  —  G.  Haurioot. 

Les  principaux  rôles  ont  élé  créés  par  W"  L.  Roger 
(Suzanne);  Vara  (M"'  Beulemans):  et  par  MM.  Berry 
(Albert  Delpierre)  ;  Merin  (Séraphin  Meidemeester)  ; 
Jacque  (Beulemans). 

*Ma\iritame.  —  L'ensemble  des  lerriloires 
soudanais  et  sahariens  qui  constituent  la  Mauritanie 
française  a  élé,  depuis  1907  et  pendant  trois  ans, 
parcouru  en  tous  sens  par  un  certain  nomfjre  d'ex- 
plorateurs, d'officiers  isolés  et  de  colonnes  mili- 
taires, qui  ont  permis  d'en  reconnaître  d'une  façon 
suffisamment  exacte  les  caractères  géographiques, 
les  ressources  de  tout  ordre,  les  populations,  el  sur- 
tout d'y  établir  définitivement  la  domination  fran- 
çaise, par  l'occupation  de  la  zone  monlagneuse  qui 
en  forme  le  centre  el  en  commande  les  roules, 
l'Adrar.  Il  nous  a  semblé  utile  de  grouper  en  un 
tableau  d'ensemble  tous  ces  ellbrls  d'ordre  scienti- 
fique et  militaire,  depuis  les  missions  el  les  voyages 
de  Gruvel  el  Cbudeau,  aux  abords  de  la  côle  el 
de  la  région  de  pêche  du  banc  d'Arguin,  jusqu'à 
rexpéditioii  mililaire  dirigée  en  1909  par  le  colonel 
Gouraud,  el  dont  cet  officier  a  pu  rendre  compte  à 
son  retour,  au  mois  de  juin  1910,  dans  une  séance 
solennelle  de  la  Société  de  géograpliie  de  Paris. 
Depuis  l'échec  de  la  mission  Blancliet  et  la  mort 
malheureuse  de  l'adminislralenrCoppolani,  une  lâche 
considérable  a  élé  accomplie  dans  cette  colonie,  la 
dernière  venue  dans  le  domaine  africain  français, 
et  qui  semble  pouvoir  entrer  désormais  dans  la  pé- 
riode finale  de  pacification  et  d'organisation. 

Géographie.  Considérée  dans  son  ensemble,  la 
Mauritanie  présente  l'aspect  général  d'une  grande 
haute  plaine  sablonneuse,  couverte  de  dunes  généra- 
lement orientées  du  N.-E.  au  S.-O.,  en  raison  de  la 
permanence  des  veiils  alizés;  parfois,  ces  régions 
prennent  un  véritable  aspect  chaotique  autour  de 
deux  grands  plaleaux,  sortes  de  citadelles  de  pierre 
isolées  au  milieu  des  sables,  le  Tagant  el  l'Adrar, 
séparés  parla  profonde  dépression  du  Khàl.  Ils  sonl, 
an   témoignage  de  Chudeau,  bordés,    vers  l'ouesl, 
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de  sédiments  teiHiaires  permettant  de  croire  que, 
jusqu'à  une  époque  trf's  rapprochée  de  nous,  les 
eaux  de  l'océan  Atlantique  pénétraient  jusqu'à  une 
centaine  de  liilomèlres  dans  l'intérieur,  et  peut-être 
se  reliaient  à  ce  vaste  bassin  intérieur  dont  on  a  cru 
retrouver  les  traces  entre  Touiliouclou  et  le  lac 
Tchad,  qui  en  serait  le  dernier  vestige.  Ce  golfe 
aurait  été  comblé  peu  à  peu  par  des  alluvions  sa- 
bleuses, remaniées  par  les  vents,  et  transformées 
en  ces  dunes  mouvantes  de  13  à  20  mètres  d'éléva- 
tion qui  sont  aujourd'hui  la  caractéristique  du  pay- 
sage mauritanien  entre  l'Adrar  et  la  côte  de  l'Atlan- 
tique. Au  point  de  vue  botanique,  l'originalilé  du 
pays  esl  moins  marquée.  C'est  un  mélange  d'es- 
pèces sahariennes  et  sahéliennes  qui  constitue  le 
lond  de  la  dore.  Il  esl  à  noter  qu'au.\  aliords  de  la 
mer  beaucoup  d'espèces  sont  communes  avec  les  îles 
Canaries  :  indice  d'une  conne.\ion  passée  entre  l'ar- 
chipel et  la  terre  afiicaiiie.  Il  n'y  a  rien  là  d'ailleurs 
qui  doive  surprendre  :  l'élude  des  fossiles  animau.v 
conduit  à  des  constatations  tonl  à  fait  analogues. 

Gruvel  a  particidii'rement  étudié  la  côte  mau- 
ritanienne entre  la  baie  du  Lévrier  et  Saini  Louis, 
en  vue  de  l'élablisssement  de  pêcheries,  entreprise 
des  plus  inléressanles.  et  aujourd'hui  en  plein  et  du- 
rable essor. 

Dans  son  ensemble,  la  côte  est  sauvage  et  dil'Rcile. 
Il  semble  qu'on  soit  là  en  présence  d'une  très  récente 
iransiormalion  de  l'Ii.Thital,  conséquence  probable- 
ment dp  l'évululinn  oliiiialique  el  du  dessécbemenl 
général  deTAlriqur  du  nord.  Rn  fait,  les  salines  sont 
très  nombreuses.  Imites  forment  deux  groupes  princi- 
)aux  :  le  premier  situé  dans  la  région  de  l'Agneilir, 
le  second  enire  le  Sénégal  et  Nouakchott.  Toutes 
ces  ~alines  apparlieiinenl  à  la  même  catégorie  de 
formalions.  Ce  sont  d'anciens  étangs  littiu'aux  sé- 
parés de  la  mer  par  la  progressioji  de?  dunes,  de 
la  même  raison  que  nos  étangs  du  golfe  de  Gas- 
cogne, et  des.réchés  postérieurement,  Le  sel  s'y 
trouve  souvent  en  bancs  assez  épais  (quelquefois 


20  à  25  centimètres)  et  il  se  prête  à  un  facile  débit. 
Les  indigènes  sont,  à  l'heure  actuelle,  les  seuls  à 
pouvoir  exploiter  les  salines  littorales.  Car,  malgré 
l'excellence  de  leur  produit,  il  n'a  pas  été  possible 
jusqu'ici,  la  côte  manquant  de  ports,  d'embarquer 
le  sel  récolté. 

La  côte  mauritanienne  est  désolée  et  sans  utilisa- 
tion possible,  sinon  en  de  1res  rares  abris.  Les  dunes 
y  paraissent  en  constant  progrès  sous  la  poussée 
lies  grands  vents  du  large,  et  leur  marche  est  encore 
favorisée  par  le  earactire  général  du  climat.  Au  nord 
du  cap  Timiris  ou  Mirik,  une  première  série  de  dunes 
décèle  la  prédominance  des  vents  du  N.-E.  :  aux 
abords  de  la  baie  du  Lévrier  se  développe  une  rangée 
de  ces  croissants  de  sable,  les  barhanes,  qui  consti- 
tuent des  dunes  isolées,  mais  moiivanles  comme 
les  autres  sous  la  poussée  régulière  du  vent.  D'.Mei- 
halaf  à  Saint-Louis,  au  contraire,  les  dunes  se  dé- 
veloppent en  longues  chaînes  presque  continues  et 
parallèles  au  rivage  :  ce  sont  les  aftoul,  couverts 
seulement  d'une  maigre  végéialion  de  lamarix  et  de 
leptadania.  Elles  sont  peu  élevées  ot  taillées  en 
général  à  vives  arêtes.  Quelquefois,  de  brusques 
sautes  de%'ent  — l'alizé  succédant  au  veni  du  large 
—  rejettent  à  la  mer  une  parlie  du  sable  amon- 
celé sur  la  dune  ;  et  cela  contribue  encore  à  ré- 
duire leur  ampleur.  Dans  Tintérieur,  les  dunes 
perdentleurs  arêtes  el  se  fixent  sous  l'effort  d'une  vé- 
gétation assez  tenace  composée  en  général  d'euphor- 
biacées;  mais  leur  vallonnement  persisie,  et  ces 
dunes  morles  sont  partout  très  aisémenl  reoonnais- 
sables.  Cet  aspect  du  pays  s'étend  au  moins  jus- 
qu'à une  cinquantaine  de  kilomètres  de  la  côte  at- 
lantique. 11  y  a  là  toute  une  zone  subdésertique, 
inhospitalière,  sauf  aux  nomades,  el  qui  conlriluie 
puissannneiit  à  isoler  de  la  mer  la  Mauritanie  inté- 
rieure. En  réalité,  c'est  sur  la  côte  qu'a  porté  ]<: 
premier  effort  de  la  colonisation  française  par  la 
création  de  Port-Etienne. 

Les  pêcheries  de  la  côte  mauritanienne  doivent, 
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pour  devenir  prospères,  utiliser  les  procédés  les  plus 
perfectionnés  des  pêcheurs  d'Europe  :  chalutiers  à 
vapeur,  Glels  de  grande  dimension,  etc.  Les  fonds 
chalutables  s'étendent  fort  loin  de  la  côte  :  de  1.500 
à  1.800  kilomètres,  le  fond  de  la  mer  varie  en  Ire  40 
et  60  mètres  au  maximum,  uniformément  sableux 
et  se  prêtant  à  merveille  au  traînage  de  grands  filets. 
La  faune  marine  est  très  abondan  le  et  variée,  et  la  pré- 
paration du  poisson  esl  aussi  facile  abord  qu'à  terre. 
Les  langoustes,  en  parliculier,  sont  extraordinai- 
rement  nombreuses  el  de  qualité  parfaite.  Il  est  pos- 
sible de  les  recueillir  dans  des  bateaux  spéciaux 
pour  les  transporter  en- 
suite dans  des  viviers  spé- 
cialement aménagés  de  la 
côte  bretonne ,  où  elles 
sont  provisoirement  par- 
quées, en  atlenda'nt  d'être 
livrées  à  la  consommation 
au  fur  et  à  mesure  des  be- 
soins. Demème les  mulets, 
soles,  bars,  rougets,  etc. 
pourront  être  commodé- 
ment amenés  en  France 
le  jour  où  les  compagnies 
de  pêche  disposeront  de 
bateaux  frigorifiques. 

Dès  à  présent,  il  existe 
à  Porl-Elienne  deux  im- 
porlantes  sociétés  de  pè- 
che pourvues  dechaluliers 
à  vapeur  et,  afin  de  per- 
mettre en  tous  temps  aux 
baleaux  l'abord  de  la  baie  du  Lévrier,  jusqu'ici  ré- 
putée pour  les  dangers  de  la  navigation,  le  gouver- 
iienietit  général  de  l'Afrique  occidenlale  française 
a  lail  installer  un  phare  au  Cap  Blanc,  d'une  portée 
de  dix-huit  mille  marins  et  deux  feux,  l'un  à  Can- 
sado,  l'autre  à  Port-Elienne  même. 

Les  relations  avec  l'extérieur  sont  assurées  par 
un  service  régulier  de  bateaux,  circulant  entre  Da- 
kar et  Port-Elienne,  el  une  installation  de  télégra- 
phie sans  fil  doit  permettre  à  brève  échéance  de 
correspondre  avec  Dakar.  Il  esl  probable  que  la 
portée  des  ondes  hertziennes  y  sera  suffisante  poiu' 
rendre  possibles  des  communications  directes  avec 
le  posle  central  de  la  tour  Eillel. 

Un  apponlemenl,  de  dimensions  à  la  vérité  mé- 
diocres, existe  déjà  à  Port-Etienne;  un  grand  ap- 
ponlemenl est  en  voie  d'achèvement.  Enfin,  des 
appareils  dislillaloires  assurent  l'alimenlation  en 
eau  douce.  Dès  à  présent,  donc,  on  peut  considérei 
comme  assuré  l'avenir  de  la  slalion  de  pèche,  H 
est  profondément  désirable  qfie  beaucoup  de  nos 
marins,  dont  la  vie  est  précaire  sur  les  cotes  de 
France,  se  décident  à  aller,  pendant  quelques  sai- 
sons, lra\  ailler  sur  les  bancs  africains,  qui,  à  tout 
prendre,  vaudraient  certainement  mieux,  comme 
rendement,  que  les  parages  difficiles  et  trop  fré- 
quentés de  l'Islande  el  de  Terre-Neuve. 

Dans  linlérieur  de  la  Mauritanie,  le  Tagant  et 
l'Adrar  commencent  à  être  aujourd'hui  convenable- 
ment connus. 

Le  Tagant  a  été  particulièrement  étudié,  en  der- 
nier lieu,  par  le  lieutenant  d'infanterie  coloniale 
Labonne.qui  a  résumé  ses  observations  en  quelques 
intéressantes  lettres  adressées  à  la  Société  de  géo- 
graphie de  Paris. 

Le  Tagant.  d'après  le  distingué  officier,  constitue 
un  plateau  d'une  centaine  de  uu'tres  d'allilude  abso- 
lue, et  qui  se  dresse  presque  à  pic  au-dessus  des 
pays  plats  du  Regueibat  et  du  Bakna.  C'est  une  véri- 
table falaise  rocheuse,  dressée  aux  yeux  du  voya- 
geur, et  rares  sont  les  pentes  douces  qui  permettent 
de  le  gravir.  Les  principales,  formées  de  dunes 
amoncelées  contre  le  rebord  du  plateau,  se  trouvent 
près  de  Fogh  el  de  Foum  el  Batha.  A  cet  endroit 
passent  les  caravanes  assez  peu  nombreuses,  d'ail- 
leurs,qui  serendenlde  KayesauMarocparTIdjikdja. 
Peu  de  vallées,  généralement  élroites,  où  cir- 
culent des  oueds,  qui  n'oni  d'eau  que  pendant  la 
saison  des  pluies  —  à  peine  deux  mois  et  demi  à 
trois  mois  chaque  année.  Le  sol  en  est  relative- 
ment fertile,  elles  Maures  y  ont  aménagé  quelques 
palmeraies,  arrosées  tantôl  par  des  puits  creusés  à 
peu  de  profondeur  dans  le  sol,  tanlôl  par  l'eau  de 
mares  à  peu  près  permauenles,  les  gueltas.  L'eau 
de  ces  gueltas  est  souvent  assez  profonde  et  nourrit, 
chose  curieuse,  des  caïmans.  11  semblerait  en  résulter 
que  les  oueds,  dont  jadis  faisaient  partie  lesgueltas. 
avaient  un  écoulement  permanent  vers  la  mer. 

Le  Tagant,  soumis  à  de  violents  orages,  à  Véro- 
sion  très  active  des  vents  aussi  bien  qu'au  ruissel- 
lement intense  de  la  saison  des  pluies,  est  un  pays 
en  voie  de  désagrégation.  «  Partout,  dit  le  lieute- 
nant Labonne,  y  abondent  les  blocs  perchés,  les 
rochers  déchiquetés,  et  des  piliers  à  pente  abrupte 
ou  déchirée.  »  Vers  Taorta  el  Tichaten,  s'étendent 
de  véritables  mers  de  rochers  :  ce  soni  des  hamma- 
das  qui  ne  sont  pas  encore  parvenues  nu  point  de 
désagrégation  des  régions  correspondantes  du  Sa- 
hara, aux  confins  de  l'Algérie  et  de  la  Tripolitaine. 
La  végétation  du  pays  esl  pauvre  et  uniforme  : 
baobabs,  euphùrbiacéès,  etc..  Mais  le  Tagant  fut 
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cei'Uiiiieiiieiil  auti'êl'ois  iurmimeul  plus  pmspùre 
iiu'aujourd'luii.  Les  progrès  du  dessécheiiieiil,  coïn- 
cidaiil  iivec  l'arrivée  des  Ai'ubts  veuiis  de  l'Esl,  ont 
causé  sans  doule  l'exude  vers  le  Sud  des  popula- 
lious  noires  sédenlaires,  qui  occupaient  ces  régions 
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il  y  a  peu  de  siècles. 


'Adrar,  au  témoignage  du  colonel  Gouraud,  pré- 
sente avec  le  Tagant  de  nombreux  points  de  res- 
semblance ;  c'est  aussi  un  plateau  rocheux,  aux 
rebords  escarpés  au-dessus  de  la  plaine  des  sables. 
Les  montagnes,  qui  apparaissent  au  loin  en  lignes 
sombres,  se  présentent  généralement  en  tables 
rectilignes  dominées  par  des  pitons  peu  élevés. 
«  Le  sommet  en  est  tantôt  plat,  comme  le  plateau 
de  Chingueti,  tantôt  encombré  de  roches  chaoti- 
ques. A  travers  ces  montagnes  se  trouvent  de  longs 
couloirs  tort  dangereux.  »  La  carte  ci-dessus  in- 
dique la  posilion  de  ces  principaux  dédiés,  qui 
correspondent  aux  cassures  de  la  couche  de  grès 
ou  de  calcaire  qui  l'orme  le  sous-sol  saharien;  leurs 
rebords  abrupts  en  rendent  la  traversée  pénible  et 
dangereuse  pour  une  colonne  qui  doit  y  craindre  de 
perpétuelles  embuscades. 

C'est  pourtant  da[is  l'.Adrar  que  se  trouve  la  ri- 
chesse principale  de  l'intérieur  du  pays  maurita- 
nien, dont  il  est  devenu  en  quelque  sorte  le  gre- 
nier. Une  quarantaine  de  palmeraies  y  existent; 
elles  fourni3>ent,  grâce  à  une  abondance  relative  de 
l'eau,  des  récolles  notables  de  dattes,  de  blé  et 
d'orge.  La  plus  grande  est  celle  d'Alar  :  il  faut  une 
journée  entière  pour  la  parcourir.  Quatre  grands 
villages  ou  ksour  y  réunissent  la  population  sé- 
dentaire :  Atar,  Chingueti,  Ouadane  et  Oujelt.  Le 
climat  est  réputé,  dans  toute  la  iVIauritanie,  pour  sa 
salubrité.  C'est  vers  l'Adrar  que  les  Maures  vont 
périodiquement  se  ravitailler,  et  chercher  pour  leurs 
chameaux  des  pâturages  abondants  et  praticables. 
L'occupation  militaire  de  l'Adrav.  Cette  impor- 
tance géographique  et  économique  de  1  Adrar  jus- 
tifie très  largement  l'importante  opération  de  police 
que  la  France  y  a  entreprise  à  la  lin  de  lii08. 

Ile  la  région  montagneuse  située  à  "ioO  kilomètres 
à  peine  de  la  Mauritanie  du  Sud,  que  la  France  oc- 
cupait depuis  1905,  il  était  en  effet  facile  aux  Maures 
d'organiser  des  rezzous  rapidement  exécutés  sur  les 
roules  caravanières  et  de  s'en  retourner  ensuite  vers 
leurs  défilés  inaccessibles.  En  fait,  tant  qu'ils  ont 
possédé  lAdrar,  les  Maures  ont  pu  presque  impu- 
nément attaquer  nos  colonnes;  en  1008,  en  sept 
mois,  on  compta  cent  vingt-cinq  attaques  qui  nous 
coulèrent  trois  officiers, 
parmi  lesquels  le  capitaine 
Mangin,  et  sept  sous-offi- 
ciers tués;  les  lignes  télé 
graphiques  furent  coupée- 
plus  de  vingt  l'ois.  Auosi, 
le  malheureux  Coppolam 
avait-il  compris,  des 
1905,  la  nécessité  d  oc- 
cuper ce  repaire  d'insou- 
mis, et  de  dominer  les 
Maures,  conformément  a 
la  tactique  de  la  gueiie 
du  désert,  en  mettant  1 1 
main  sur  leurs  pâluriges 
et  leurs  points  d'eau,  il 
fut  tué  dans  une  attaque 
de  son  camp,  le  \t  mai 
IDO-'i,  à  1  instigation  du 
cbeildi  Ma  el  A'inin,  fils 
d'un  marabout  fameux  du  Suhel  soudanais  et  qui, 
après  avoir  séjourné  dans  l'Adrar,  s'étail  installé  k 
Sniara,  près  de  la  Irontière  marocaine.  L  année  sui- 
vante, Ma  el  A'inin  se  rendait  à  Fez  pour  obtenir 
d'Abd  el-.\ziz  des  renforts  el  des  armes.  C'est  une 
petite  troupe  commandée  par  le  chérit  .Moulai  Idriss. 
propre  cousin  du  sulian,  qui  détruisit  presque  com- 
plètenienl  le  détachement  du  lieutenant  Andrieux. 
Bientôt  après,  Tidjikdja  subissait  un  véritable  siège, 
et  le  lieutenant-colonel  Michard,  avec  une  forte 
colonne,  dut  en  personne  venir  débloquer  la  place. 
Enfin,  vers  le  mois  de  novemlire  19(i7,  les  chefs 
dissidents  de  r.\drar  reparlaient  pour  le  Maroc,  où 
ils  obtenaient  du  nouveau  sultan.  Moulai  llalld,des 
encouragements,  de  l'argent  el  des  fusils.  Kn  mars 
19118,  l'offensive  était  reprise  contre  nos  troupes. 
Le  IG  mars,  le  capitaine  Kepoux  était  tué  au  com- 
hatd'Agueill  el  Kachba;  quelques  jours  plus  tard,  un 
convoi,  commandé  par  trois  sons-officiers,  qui  des- 
cendait à  la  côte,  perdait,  dans  une  surprise,  les  trois 
quarts  de  son  effectif.  11  devenait  d'autant  |ilus  urgent 
d'agir  sans  relard  que  les  Maures  croyaienl  à  notre 
impuissance  absolue  de  les  poursuivre  dans  leurs 
montagnes,  et  se  préparaient  à  de  nouvelles  enlre- 
prises.  Le  gouverneur  général  de  r.\friqne  occi- 
dentale, \V.  Ponly,  et  le  colonel  Gouraud  fiient 
approuver  par  le  mi'nislre  des  colonies  leur  plan  d'ac- 
tion, qui  len.lail  à  l'occupation  définitive  de  l'.Vdrar. 
Priver  les  Maures  d'eau,  de  dalles  et  de  blé,  rendre 
impossible  la  pâture  de  leurs  chameaux  semblait  à  bon 
litre  l'unique  moyen  de  les  amener  à  la  soumissioTi. 
Longuement  et  minutieusement  préparée,  en  dépit 
de  difficultés  de  toutes  sortes  (on  manquait  de 
chameaux,  la  plus  grande  partie  des  troupeaux  des 
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trilnis  restées  fidèles  ayant  été  razziés  parles  gens 
de  l'Adrar),  la  colonne  partait  de  Moudjéria  le 
(j  décembre  1908,  et.  après  dix-huil  jours  de  route, 
elle  arrivait  au  seuil  de  l'Adrar,  à  Onjeft;  chose 
étrange,  les  Maures,  devenus  très  confiants  à  la 
suite  de  leurs  derniers  succès,  ne  s'allendaienl  à 
aucune  ofi'ensive  de  notre  part:  la  surprise  fut  com- 
plète. Le  19,  la  colonne  fran(;aise  marchait  sur 
laghref,  oix  les  premiers  rassemblements  hostiles 
étaient  signalés.  Mais  le  premier  combat  n'eut  lieu 
que  le  25,  dans  les  gorges  de  Choummat;  il  coiila 
la  vie  à  une  quinzaine  d'auxiliaires,  et  montra  aux 
troupes  frani^aises  la  nécessité  alisolne  de  se  garder 
rigoureusement  jour  et  nuil.  .'\u  début  de  janvier 
le  colonel  Gouraud  atteignait  Anialil,  au  milieu 
d'une  plaine  à  pâturages,  assez  bien  pourvue  de 
puits.  Après  quelques  jours  de  repos,  il  laissait  à 
Amalil  le  capitaine  Bahlon  avec  un  fort  détache- 
ment, et,  à  la  tète  du  reste  de  sa  troupe,  il  marchait 
vers  le  S.-O.  k  la  rencontre  du  commandant  Frère- 
jean,  qui  lui  amenait  du  Trarza  un  contingent  de 
500  fusils.  C'est  le  lendemain  du  départ  du  colonel 
que  le  capitaine  Bablon  était  attaqué  par  des  forces 
très  supérieures,  sur  la  posilion  même  d'Amalil; 
après  deux  jours  de  combat,  il  forçait  k  la  retraite 
les  Maures,  désormais  rendus  plus  prudents.  Le 
l"'  janvier  1909,  le  commandant  Frerejean,  qui 
avait  dû,  lui  aussi,  soutenir  dans  la  nionlagne  un 
rude  combat,  donnait  la  main  au  colonel  Gouraud, 
et  toute  la  colonne  venait  retrouver  à  Amatil  les 
troupes  victorieuses  du  capitaine  Bablon.  Puis  la 
marche  en  avant  reprenait.  Le  défilé  de  flamdoun 
(les  Thermopyles  de  l'Adrar,  dit  le  colonel  Gou- 
raud), était  Iranchi  après  un  vif  combat,  mai.s 
sans  pertes  sérieuses,  et  le  surlendemain  Atar,  la 
palmeraie  la  plus  importante  de  l'Adrar,  était  occu- 
pée par  nous,  sans  pillage  ni  représailles  d'aucune 
sorte,  le  colonel  Gouraud  s'effor(;ant  seulement,  par 
une  proclamation,  d'attirer  à  lui  les  populations 
sédentaires  des  ksour.  et  leur  représentant  le  béné- 
fice qu'ils  allaient  tirer,  pour  la  IraïKiuiUe  cullure 
de  leur  domaine,  de  la  présence  el  de  la  protection 
des  Français.  Cet  appel  était  immédialemenl  enlendu 
d'une  partie  des  habitants:  le  resic  prenait  la  fuile. 
Dès  lors  s'ouvrent,  aulour  d'Alar,  une  série 
d'opérations  de  détail,  de  petites  >■  colonnes  ■■  desti- 
nées à  montrer  partout  notre  pavillon,  organiser 
une  occupation  permanente,  eu  même  temps  que 
ravitailler  les  Iroupes.  Le  colonel  Gouraud  fait 
creuser  des  puils  à  Tizegui.  Par  malheur  un  inci- 
dent pénible  marque  ces  démonstrations .  Le 
28  avril,  le  capitaine  Bablon,  le  capitaine  Duper- 
luis  et  le  lieutenant  'Violet,  sont  attaqués  à  Rasse- 
remt.  'Violet  est  tué,  Bablon  blessé  k  mort,  mais 
un  succès  du  commandant  Claudel,  le  30  avril, 
chasse  les  Maures  du  plateau  d'Ouadane;  quelques 
jours  après,  non  loin  de  Tourine,  une  surprise  bien 
menée  lui  enlève  2  000  chameaux  el  un  nombre 
considérable  de  bœufs.  Enfin,  le  colonel  Gouraud 
en  personne  marche  sur  el  Erguiya  et  pousse  jusqu'à 
la  sebkha  d'idjil,  célèbre  par  ses  mince  de  sel.  La 
pacification  de  l'Adrar  devient  ainsi  complète,  et  il 
n'y  a  plus  qu  ii  attendre  I  heure  inélnclable  où  les 
Maures  dissidents,  par  nécessité  de  vivre,  viendront, 
tribu  par  tribu,  faire  leur  soumission  aux  détenteur^ 
des  palmeraies.  La  campagne  du  colonel  Gouraud, 
remarquablement  conduite,  assure  désormais  la  tran- 
quillilé  absolue  de  la  Mauritanie  du  sud,  des  régions 
du  Tagant  et  de  F'ort-Coppolani.  —  G.  Tkeffel. 

*inétallisation  n.  f.  —  E^•cycI..  Souveau 
principe  de  inétallifiation.  Un  nouveau  principe  de 
métallisalion  dû  k  M.  U.  Schoop  (Compt.  rend,  de 
l'acad.  des  Se,  25  avril  1910)  consiste  k  projeler  le 
métal  fondu  et  pulvérisé  sur  les  surfaces  à  recouvrir. 
Celle  projection  du  métal  en  fusion  se  falTen  em- 
ployant des  buses  spéciales  et  en  utilisant  certains 
gaz  ou  vapeurs  k  haule  température  et  sous  forte 
pression  comme  Xazole.  gaz  inerte,  Vhydrogène,  gaz 
réducteur,  ou  même  la  vapeur  d'eau  surcha^i/f'ée. 

Le  métal  k  déposer,  réduit  en  poudre  impalpable 
à  la  sortie  de  la  buse,  se  trouve  projeté  violemment 
sur  la  surface  à  recouvrir;  il  adhère  k  celle-ci  cl 
finit  par  constituer  une  couche  solide  très  homogène, 
dont  l'épaisseur  peut  varier  de  l/SO"^  de  millimèlre 
à  quelques  millimètres  suivant  la  durée  de  l'exposi- 
tion. Il  n'est  donc  pas  nécessaire,  comme  pour  le 
procédé  galvanique,  de  rendre  conductrice  la  surface 
k  recouvrir. 

A  la  sortie  de  la  buse,  la  tempéralure  de  ces 
brouillards  métalliques  est  relativement  élevée, 
mais  d'autre  part  la  délenle  du  gaz  qui  passe  d'une 
pression  de  20  à  25  kg  k  la  pression  atmosphérique 
produit  un  abaissement  considérable  de  lempéralnre. 
de  sorte  que  les  particules  métalliques,  animées 
d'ailleurs  d'une  vitesse  qui  atteint  25  kilom.  par 
seconde,  arrivent  sur  la  surface  k  recouvrira  une 
température  relativement  faible,  10"  k  60°;  on  peut 
donc  recouvrir  des  objets  en  matière  facilement 
fusible  on  inflammable. 

Tous  les  métaux  qui  devienneni  très  fluides  par 
fusion  et  quelles  que  soient  d'ailleurs  leurs  tempé- 
ratures de  fusion  (élain,  plomb,  cuivre,  alliage 
d'aluminium)  se  prêtent  très  bien  à  ce  procédé,  en 


particulier  raluniinium,  (|ui  e  I  resté  réfraclaire  aux 
principes  galvaniques,  peut  élie  utilisé  ici. 

Ce  procédé  de  métallisalion  peut  être  employé  soit 
pour  obtenir  des  couches  à  détacher  de  la  surface, 
par  exemple  pour  la  fabrication  d'objets  métalliques 
creux  oucelle  de  clichés  d'impression,  gai  vanos,  etc., 
soit  pour  le  revêtemenl  de  certaines  surfaces,  comme 
le  revêlement  métallique  d'oeuvres  de  sculpture,  de 
pièces  céramiques  ou  d'un  objet  quelconque  en  bois 
ou  en  carton,  la  protection  du  fer  et  de  l'acier  contre 
la  rouille,  la  fabrication  d'étofi'es  métallisées  imper- 
méables aux  gaz  el  k  leau,  le  capsulage  et  bouchage 
de  flacons  et  bouteilles,  etc.  —  b.  a. 

*Monval  (  Georjes-Hippolyte  Monlain,  dit), 
acteur  et  érudil  français,  né  au  .Monceau,  comm. 
d'Avon  (Seine-et-Marne)  le  l"  avril  18'i5.  —  Il  est 
mort  k  Paris  le  28  juin  1910.  C'était  une  physio- 
nomie originale.  A\ocat,  puis  acteur,  il  s'était 
définitivement  consacré  à  l'érudilion  théâtrale.  Il 
avait  voué  k  Molièi'e  un  culte  passionné,  au  point 
de  se  faire  une  tète  k  la  Molière.  11  fonda  et  dirigea 
la  revue  ie  iWo/iém/e  (1879-1888),  publia  une  bonne 
édition  de  Molière  dans  la  collection  Jouaust  et  lit 
de  son  grand  homme  le  centre  de  ses  travaux.  C'est 
lui  qui  rédigea  l'arlicle  Molière  et  un  certain  nombre 
de  biographies  d'acteurs  pour  le  Nouveau  lAirousse 
illustré.  Archiviste  de  la  Comédie-Française  depuis 
1878,  bibliothécaire  depuis  1885,  il  connaissait  k 
tond  toul  ce  qui  peut  intéresser  de  près  ou  de  loin 
la  maison  de  Molière.  Mais  il  savait  k  l'occasion 
s'intéressera  d'autres périodesdel'hisloire  du  théâtre. 
En  collaboration  avec  Porel,  il  publia  une  Histoire 
de  l'Odéon  (1876  et  suiv.)  et  la  Correspondance 
d'Adrienne  Lecouvreur  (1892).  On  lui  doit  une  dé- 
couverte littéraire  fort  curieuse.  Alors  ([u'on  ne 
connaissait  jusque-lk  le  Neveu  de  Rameau  i|ue  par 
la  traduction  allemande  de  Goethe,  .c'raduite  en 
français  par  Brière  en  1821,  Monval  découvrit  sur 
les  quais  et  publia  un  manuscrit  du  texte  français 
original.  Un  peu  misanthrope,  k  la  façon  d'Alceste, 
partisan  intraitable  de  l'ancien  répertoire,  auquel  il 
aurait  souhaité  que  la  Comédie-Française  se  consa- 
crât tout  entière,  attristé  vers  la  fin  de  sa  vie  par 
une  cécité  presque  complète,  il  resta  toujours  le  plus 
obligeant  et  le  moins  jaloux  des  érudits.  Georges 
Monval  était  le  neveu  de  François  Coppée.  —  P.  B. 

*  motocycliste  n.  m.  —  En-cycl.  Les  moto- 
cyclistes aux  manœuvres.  V.  altûmobill',  p.  7B6. 

NicllolSOll  (Arthur),  homme  d'Etat  et  diplo- 
mate anglais,  secrétaire  permanent  de  l'office  des 
alTaires  étrangères,  né  k  Killyheagh-Castle  le 
IH  septembre  1849.  Issu  d'une  vieille  famille  whig, 
il  fit,  k  Oxford,  d'excellentes  études  d'histoire  et  de 
droit,  et,  âgé  de  vingt  el  un  ans  k  peine,  débuta 
dans  la  politique  extérieure 
comme  secrétaire  parti- 
culier de  lord  Gran  ville, 
qui,  en  1874,  l'envoya 
comme  troisième  secré- 
taire k  l'ambassade  d'An- 
gleterre à  Berlin.  Il  n'y 
passa  que  deux  ans,  nommé 
bientôt,  avec  avancement, 
k  la  légation  de  Pékin 
(1876),  puis  rappelé  k  Bei- 
lin  (1878),  et  enfin  en  1879. 
désigné  comme  second  se- 
crétaire pour  Constanli- 
nople.  C'est  en  Orient  qu  il 
devait  séjourner  désoi- 
mais  pendant  quinze  an- 
nées particulièrement  ac- 
tives de  sa  carrière,  appre- 
nant k  connaître  k  fond 
les   complications    politi-  -^   Nichoison 

ques  aussi  bien  que  les  in- 
térêts économiques  d'un  ensemble  si  varié  et  si  peu 
cohérent  de  régions  géographiques.  Il  fut  successi- 
vement secrétaire  à  Constantinople,  de  1879  k  ISS'i, 
puis  chargé  de  la  gestion  de  la  légation  d'Athènes 
(1884-1885).  Chargé  d'alfaires  à  Téhéran  avec  le 
grade  de  premier  secrétaire  (1885-1888),  au  moment 
où  la  tension  anglo-russe  dans  l'Asie  centrale  ins- 
pirait les  plus  vives  inquiétudes,  consul  général 
à  Budapest  de  1888  k  189.S,  premier  secrétaire  k 
Constantinople  (1894),  ministre  en  Bulgarie  (1894- 
1895),  il  fut  enfin,  en  1895,  nommé  ministre  au 
Maroc.  II  eut  l'occasion  d'y  assister  de  fort  près 
aux  efl'orls  contradictoires  tentés  par  la  France, 
l'Espagne,  l'Allemagne,  pour  obtenir  une  siluation 
prépondérante  dans  le  pays.  U  s'y  montra  tout 
d'abord  (c'était  au  lendemain  de  rin"cident  de  Fa- 
choda)  peu  favorable  k  la  France.  D'accord  avec  Mac- 
Lean  et  Harris,  il  suggéra  an  sulian,  en  1901,  l'idée 
de  frapper  d'un  impôt  très  élevé  les  contribuables 
étrangers,  plus  dociles  évidemment  que  les  tribus 
troublées  du  Sud,  el  de  restaurer  ainsi  les  finances 
marocaines,  de  façon  k  ne  justifier  désormais  aucune 
intervention  étrangère.  Mais  bienlôl,  sur  des  ins- 
tructions venues  de  Londres,  son  attiliide  se  mo- 
difia. Nommé  ambassadeur  k  Madrid  en  1904,  puis 
désigné  pour  représenter  l'Angleterre  à  la  confé- 
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rcnce  dAlgésiras,  il  y  fit  l'elTurl  le  plus  loyal  pour 
seconder  l'action  de  l'a  France,  et  c'est  lui  qui,  de 
concert  avec  le  plénipotentiaire  français  Kévoil, 
l'ormnla  les  propositions  décisives  snr  l'organisa- 
lioii  de  la  banque  et  de  la  police  auxquelles  ras- 
semblée se  rallia  finalemenl.  Quelques  mois  après, 
Mcbolson  était  récompense  de  ses  services  par  l'am- 
l)assadc  de  Saint-Péteisboiugr.  H  y  monira  la  même 
souplesse  d'esprit,  désireux  d'aplanir  délinilivemont 
toutes  les  occasions  de  conilit  entre  la  Russie  et 
son  propre  iiays.  La  conclusion  de  l'accord  de  -1907, 
relatif  aux  zones  d'inlluence  anglo-russes  dans  le 
Thibel.  l'Afghanistan  et  la  Perse,  fut  en  grande 
partie  son  œuvre.  En  19  lU,  sa  tâche  achevée,  il 
tut  appelé  à  Londres  comme  secrétaire  permanent 
de  l'office  des  affaires  étrangères,  en  remplacement 
de  sir  Charles  Hardinge  (auquel  précisément  il  avait 
déjà  succédé  à  l'amliassade  de  Saint-Pétersbourg), 
nommé  vice-roi  des  Indes.  Plus  encore  peut-être 
(|ue  son  prédécesseur,  sir  Arthur  Nicholson  est  un 
diplomate  de  carrière,  ii  l'esprit  froid,  plein  de  fi- 
nesse et  de  ressources,  tout  à  fait  à  sa  place  dans  son 
poste  d'ad  latus,  auprès  des  ministres  divers  que 
les  hasards  de  la  politique  placent  à  la  tête  du 
Foreign  Office.  On  doit  à  Nicholson  une  Histoire  fie 
la  Conslitution  de  l'Allemagne  (1873).  —  H.  t. 

*olltninétre  n.  m.  —  Encycl.  Ohmm'eire  sys- 
tème Ferrie.  On  peut  mesurer  une  résistance  élec- 
trique 


moyen  d'un 
voltmètre  et 
d'un  ampère- 
mètre en  uti- 
lisant l'un 
des  deux 
montages  in- 
diqués sur  la 
fiuure  2. 
On  a  : 

e=nombre 
de  volts  indi- 
qués par  le 
voltmètre, 

('=:  nombre 
d'ampères  in- 
diqué s  par 
l'ampèremè-  R 
tre. 

r  ■=.  valeur 
delà  résistan- 
ce en  ohms. 

Cette  me- 
sure est  tou- 
jours entachée  d'une  erreur  systématique.  Si 
l'on  adopte  le  premier  montage  de  la  figure  2,  le 
iiomlire  de  volts  mesurés  sera  trop  grand  parce 
qu  il  y  a  une  chute  de  tension  entre  les  bornes  de 
l'ampèremè- 


orreurs  absolument  négligeables 
pour  les  besoins  de  la  pratique. 

Dans  l'ohmmètre  il  deux  aiguilles,  système  Ferrie 
{fifl.  1),  les  deu.x  instruments  (ampèremètre  et  volt- 
mètre) sont  deux  galvanomètres  à  cadre  mobile 
ayant  un  cadran  commun  devant  lequel  se  déplacent 
les  deux  aiguilles  dont  le  point  de  croisement  indi- 
quera la  valeur  d'une  résistance  placée  en  R. 

Soienti^et  i^  les  intensités  qui  parcourent  les  ca- 
dres. Lorqu'on  applique  une  force  électromolrice  en- 
tre .'■  et  y,  les  lignes  que  décrira  le  point  de  croise- 
ment des  aiguilles  pour  un  rapport  de  courant  ^ 

constant  correspondront  à  une  résistance  déterminée 
placée  en  R,  le  point  de  croisement  des  aiguilles 
se  déplaçant  sur  ces  lignes  lorsque  la  force  électro- 
motrice .-ippliquée  varie.  Ce  sont  ces  lignes  qui  sont 
tracées  sur  la  figure  1. 

Les  deux  galvanomètres  sont  à  plusieurs  seiisilii- 
lités,  de  sorte  qu'on  dispose  d'une  très  grande  échelle 
de  mesure  (de  0,1  ohm  à  50  millions  d'ohms). 

On  obtient  ces  différentes  sensibilités  en  agissant 
sur  les  manettes  placées  au  bas  du  cadran  et  il  existe 


un  mode  opératoire  luétliodique  periueltaiit  d'arri- 
ver de  proche  en  proche  à  la  sensibilité  convenable 
pour  faire  une  bonne  lecture  lorsqu'on  n'a  aucune 
idée,  même  approximative,  de  la  grandeur  de  la  ré- 
sistance à  mesurer. 

La  lecture  se  fait  en  observant  devant  quelle  ligne 
se  croisent  les  deux  aiguilles  et  en  multipliant  le 
nombre  lu  sur  le  cadran  par  le  produit  des  nombres 
placés  devant  les  manettes  de  changement  de  sen- 
sibilité (ce  dernier  produit  est  toujours  un  multiple 
de  10). 

Les  deux  galvanomètres  de  l'ohmmètre  Ferrie 
peuvent  être  employés  séparément  comme  voltmè- 
tre (pour  les  sensibilités  0,S,  5,  oO  et  500  volts)  et 
comme  milliampèremètre  (pour  les  sensibilités  'lOO, 
.'lO,  'i  cl  0,')  milliampères).  —  g.  iiéi.ita.s. 

*  ondemètre  n.  m. —  Encvci..  OndeuiiUre  si/s- 
léiiie  Ferrie.  Le  principe  de  cet  appareil  est  le 
même  que  celui  du  fréquencemètre  Ferrie  (v.  fiié- 
OUENCEMiîTRE).  Maisl'appareil  est  étudié  pour  donner 
des  indications  en  haute  fréquence.  Les  ondemèlres 
sont  généralement  gradués  en  longueur  d'onde. 

Soit  N  la  fréquence,  la  longueur  d'onde  est  donnée 
en  mètres  par  la  formule 

300.000.000 
N 

panopliobe  du  gr.  pân.  tout,  ei  phobos. 
crair.te)  adj-  Palbol.  Malade  qui  a  peur  de  tout  :  Ces 
malades  ?te  sont  pas  pan'Ophobes.  (D''  Grasset.) 

parafantaisie  (du  préf.  gr.  para,  à  côté,  et 
dnrr./'a;i/o('sï'e)  n.  f.  Psych.Nom  donné  par  L.  Dugas 
au  phénomène  par  lequel  un  mot  fait  naitre  dans 
l'esprit  d'un  auditeur  une  représentation  tantôt  plus, 
tantôt  moins  différente  de  celle  que  la  signification 
du  mot  aurait  dû  suggérer  (par  ex.  le  mot  pbiie 
évoque  chez  tel  sujet  l'idée  de  vitres  mouillées,  et 
chez  tel  autre  celle  de  couleur  grise;  le  mo\,  pomme 
suggère  à  un  professeur  l'idée  d'un  livre  d'aritlimé- 
tique,  etc.)  :  Les  PARAFAXT.^isiEsson/  plus  nnmbreu- 
ses  cliez  les  personnes  qui  n'oni  pas  été  soumises 
à  une  discipline  intellectuelle  rigoureuse. 

paralogie  (du  gr.  para,  à  côté,  et  logos,  pa- 
role) n.  f.Gramm. Transformation  brusque  d'un  mot, 
due  à  une  association  d'idées  fortuite  et  non  jusllfiée 
historiquement  ;  Les  phénomènes  de  parai.ogie, 

—  Encycl.  Les  paraloyies  sont  des  phénomènes 
irrégnliers   d'analogie,  qu'on  ne  peut  ramener  au 
calcul  dune  quatrième  proportionnelle.  Ce  sont,  par 
exemple,  les  faits  d'abrègements,  de 
contamination,    d'étymologie    popu- 
laire (p/io/o  au  lieu  de  p/wtographie, 
clioucroûte  au  lieu  de  soucrouie,  cor- 
donnier aw  lieu  de  cordouanier.  etc.). 
Lesparalogies  sont  le  produit  d'asso- 
ciations  vagues,  factices,  que  l'ana- 
lyse historique  distingue   des  analc- 
gies  proprement  dites,  mais  qui  ac 
quièrenl  dans  le  langage  actuel  une- 
valeur  équivalente. 

paralogique  adj.  Grainm.  (Jui 
a  rapport  à  une  paralogie  :  Les  trans- 
formations PARALOGIQUES  Sont  Con- 
tradictoires aux  règles  fondées  sur 
lesrelations  historiques  des  synihotes 
entre  eu.r :  elles  reposent  ■•lur  dis 
méprises.  (Sechehaye.) 

Pauvres  gens,   groupf    'n 

marbre  de  Charles-Louis  Picand.  Sur 
un  banc,  un  garçon  du  peuple,  les 
mains  dans  les  poches,  est  assis  à 
côté  de  sa  mère.  Celle-ci  a  pris  de 
ses  deux  mains  ravinées  le  bras  de 
son  fils  et  elle  appuie  son  vieux 
visage  fatigué  contre  l'épaule  du  jeune 
homme,  qui  regarde  vaguement  de- 
vant lui  :  l'artiste  a  fort  bien  traduit 
l'expression  d'indifférence  an  sort, 
(pii  se  lit  déjà  dans  ses  trails.  La 
résignation  de  la  vieille  fennne  es! 
pNis  marquée  encore,  et  le  sculpleuv 
s'est  complu  dans  l'étude  des  rides 
mouvementées  de  cette  figure.  Pcul- 
êlre  n"a-t-il  pas  simplifié  autant  qu'il 
leùt  fallu  les  plis  des  vêtements  mo- 
dernes ;  peut-être  n"a-t-il  pas  assez  subordonné  les 
détails  à  l'ensemble;  mais,  en  tout  cas,  l'œuvre 
demeure  intéressante  par  la  recherche  du  caractère 
et  elle  a  valu  à  son  auteur  une  médaille  de  2"  clas.se 
en  1910  au  Salon  des  Artistes  français.  —  T.  L. 

Paysage  d'hiver,  tableau  d'Arnold-Marc 
Gorfer,  récompensé  d'une  seconde  médaille  en 
1910  au  Salon  des  Arlisles  français  (v.  p.  77bi, 
Traiter  un  effet  de  neige  est  toujours  entreprise 
difficile  ;  il  est  nécessaire  de  varier  tous  les 
blancs  accrochés  aux  arbres,  aux  toits,  aux  her- 
bes et  cependant  de  ne  pas  tomber  dans  l'onlrance. 
C'est  à  quoi  s'est  appliqué  heureusement  .\.-.M. 
Gorter  :   ses  blancs  ne  sont  jamais  les  blancs  purs 
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sortant  du  tube;  ils  sont  savamment  poussés  aux 
gris  légers  et  feutrés,  et  leur  nuance  générale  qui 
est  cependant  bleutée,  contraste  le  plus  délicate- 
ment du  momie  avec  le  ciel  gris  lui  aussi,  mais 
d'un  gris  jaunâtre,  qui  vient  se  refiéter  dans  une 
mare  au  premier  plan.  C'est  l'étude  attentive  de 
tons  ces  gris  qui  forme  le  sujet  véritable  du  tat>lean, 
plus  que  les  objets  représenlés.  Il  ne  s'agit  guère 
en  efi'et,  en  dehors  du  terrain  et  du  ciel,  que  de 
quelques  arbres  dénudés  par  l'hiver,  que  d'une 
maisoEi  basse  au  chame  couvert  de  neige,  et, 
pour  animer  cette  solitude,  que  d'une  bergère  ren- 
trant son  troupeau  de  moutons,  antre  prélexte  à  des 
blancs  sourds  d'une  nouvelle  qualité.  La  délicatesse 
des  nuances  n'empéclie  pas  le  tableau  d'être  brossé 
dans  des  pâles  très  nourries  et  puissanmient  travail- 
lées et  la  peinture  gagne  ainsi  très  heureusement  en 
force  et  en  profondeur. 

pédiomètre  (du  gr.  pais,  paidos,  enfant,  et 
niéiron,  mesure)  n.  m.  Instrument  imaginé  par 
Variot  pour  renseigner  à  la  fois  sur  l'accroisse- 
ment en  poids  et  l'accroissement  en  taille  des  en- 
fants. (L'instrument  peut,  d'ailleurs,  être  utilisé  pour 
obtenir  les  mêmes  mesures  chez  l'adulte.) 

—  Encycl.  Le  pédiomètre  se  compose  essentiel- 
lement d'une  loiae  articulée  pouvant  être  employée 
horizontalement  ou  verticalement,  et  d'une  bascule. 
Le  même  praticien  a  fait  construire  un  instrument 
plus  simple  destiné  exclnsivemenl  aux  nourrissons, 
sous  le  nom  Ae.  pèse-et-toise-hébé,  el  qui  consiste 
en  une  balance  à  enfants  ordinaire,  dont  la  corbeille 
est  métallique  et  munie  d'une  toise  en  cuivre  gra- 
duée de  35  à  70  cenlimèlres.  La  tête  de  l'enfant  est 
maintenue,  dans  cet  instrument,  par  une  menton- 
nière, de  façon  que  sa  partie  supérieure  affleure 
le  0  de  la  toise.  —  D'  H.  B. 

pédiométrie  (de  pédiomètre)  n.  f.  Mesure 
de  la  croissance  chez  les  enfants. 

—  Encycl.  Cette  mesure  peut  s'obtenir  par  plu- 
sieurs procédés,  dont  lès  deux  principaux  sont  la 
pesée  et  la  toise.  La  pesée  des  nourrissons  est, 
de  beaucoup,  la  plus  usitée;  elle  l'est  aujourd'hui 
dans  toutes  les  recherches  concernant  le  dévelop- 
pement de  l'enfant  el  surtout  du  nourrisson.  Les 
poids  ainsi  obtenus  sont,  d'ordinaire,  portés  sur 
une  feuille  quadrillée  menlionnanl.  d'une  pari,  les 
dates  de  la  pesée,  el,  de  l'autre,  l'échelle  des  poids. 
Le?  poids  successifs  obtenus  par  les  pesées  inscri- 
venl  sur  celle  feuille  une  courbe  qui,  par  sa  régu- 
larité  et    son    ascension    plus   ou    moins    rapide, 
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donne  une   vue   générale  de   la  façon   dont  cette 
croissance  s'effectue. 

D'autre  part,  la  mesure  de  l'accroissement  de 
taille  de  l'enfant  considéré  doit  également  entrer 
en  ligne  de  compte  comme  conq)lément  des  don 
nées  fournies  par  la  balance.  Ces  deux  développe- 
ments en  taille  elen  poids,  peuvent,  d'ailleurs,  dans 
un  cerlain  nombre  de  cas  n'être  pas  en  concordance, 
notamment  dans  les  développements  anormaux  et 
au  cours  de  l'allaitemenl  artificiel.  L'insirumcnt  qui 
donne  les  renseignements  relatifs  à  l'accroissement 
do  la  taille  est,  en  général,  la  toise.  Dans  ces  der- 
niers temps,  on  a  inventé  un  instrument  qui,  sous 
le  nom  de  pédiomètre,  donne  à  la  fois  les  deux 
ordres  de  renseignements.  —  D' n.  Bouqoet. 
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Féroz  (Marie-É/ienne),  oflicier  et  écrivain  l'ran- 
çais,  né  le  12  août  1857  k  Montbozon  (Haute- 
SaôneJ,  mort  à  Paris,  le  i6  janvier  1910.  Tout  en- 
fant, il  eut  le  goût  de  la  guerre  et  des  aventnres. 
Trop  jeune  pour  s'enrôler  en  1870,  il  se  mêlait  aux 
francs-tireurs,  partageant  leurs  e.xploitaaet  leurs  dan- 
gers. A  di.K-sept  ans  il  allait  se  présenter  à  Sainl- 
Gyr,  quand  l'Age  d'admission  fut  reporté  à  dix-buit 
ans.  Péroz  reprit  ses  éludes  à  Sainte-Barbe;  mais, 
au  printemps  de  1875,  il  les  abandonna  pour  prendre 
part  à  la  guerre  carliste  qui  venait  d'éclater  en 
Espagne.  Cadet  d'abord,  puis  lieutenant  de  cavalerie 
dans  les  troupes  du  prélendant.  sous  le  nom  de 
don  listeban  de  Guzman,  —  celui  d'une  famille  espa- 
gnole à  laquelle  des  liens  de  parenté  le  rattachaient, 
—  il  comliaitit  avec  un  en- 
train eiidiablé,  inais  ne  rap- 
porta de  cette  ■■  équipée 
absurde  >•  —  comme  il  l'a 
qualifiée  lui-même  plus 
lard,  —  que  des  blessures 
et  une  décoralion.  Peu 
aprèssonretouren  France, 
il  s'engageait  dans  l'in- 
fanterie de  marine ,  le 
i2  novembre  1875,  et  ga- 
gnait l'épaulette  de  sous- 
lieutenant  dès  le  26  lé- 
vrier 1880.  L'année  sui- 
vante, il  s'embarquait  pour 
la  Guadeloupe,  commen-  -*  ,'/•' 

çaiU  une  carrière  au  coui>  _,  •      '' ^   , 

de  laquelle  il  devait  passer  .■.<>'''-■'     '' 

capitaine  en  18S6,  chef  de  ^  p^^,,,, 

bataillon  en  1892  et  lieu- 
tenant-colonel en  1898,  à  quarante  et  un  ans.  Par 
malheur,  dès  janvier    1903,  sa  santé   compromise 
lui  fit  prendre   sa  retraite,  après  vingt  ans   d'une 
existence  des  plus  actives. 

De  ISSi  à  1887,  il  avait  guerroyé  dans  le  Soudan 
contre  Sainory,  puis  avait  fait  partie,  jusqu'en  1891, 
du  cabinet  de  plusieurs  minisires  de  la  marine  :  les 
amiraux  Krautz,  Jauiès,  'Vignes,  Gervais  et  le  séna- 
teur Barbey,  lin  1891,  nouvelle  expédition  contre 
Samory.sous  les  ordres  du  colonel  Hurnbert.  Péroz, 
cité  deux  fois  à  l'ordre  de  l'armée,  est  promu  com- 
mandant et  rei;oit,  en  1894,  le  commandement  supé- 
rieur des  troupes  de  la  Guyane  :  l'année  même  où  de- 
vaient surgir,  entre  la  France  elle  Brésil,  des  contes- 
tations de  territoire,  qui  mirent  aux  prises  les  troupes 
des  deux  pays  et  firent  tuer  le  capitaine  Lunier. 

En  1896,  le  commandant  Péroz  s'embarque  pour 
Sa'igon  et  va  diriger  au  Tonkin  les  opérations  me- 
nées dans  le  'Yen-Tbé  contre  le  Dé-Tham  (v.  ce 
mot),  dont  il  finit  par  obtenir  la  soumission,  en  1898. 
Puis,  de  1900  à  1902,  c  est  au  Soudan  que,  de  nou- 
veau, le  lieutenant-colonel  Péroz  agit  comme  chef 
de  la  colonne  qui  va  du  Niger  jusqu'au  Tchad.  Et 
c'est  à  la  suite  des  fatigues  de  cette  dernière  cam- 
pagne qu'il  se  voit  contraint  de  prendre  sa  retraite. 
Mais  bientôt  l'inaction  lui  pèse.  Il  se  fait  charger 
d'une  mission  en  Ethiopie,  pour  étudier  la  culture 
du  coton  dans  nos  possessions.  Le  colonel  se  rend 
à  deux  reprises  dans  ce  pays,  en  1»05  et  1907.  El 
cette  année-là  il  publie  une  étude  très  inléressanti; 
sur  le  port  de  Djiliouti  et  le  chemin  de  fer  qui  doit  le 
rattacher  à  la  capitale  de  l'Ethiopie.  Ce  fut  l'une  des 
dernières  œuvres  du  colonel,  dont  la  première  :  Au 
^Somlnii  français,  parue  en  1889,  fut  couronnée  par 
l'Académie  française  et  lui  valut  le  prix  Montyon. 
Ses  écrits,  dont  beaucoup  signés  E.  de  Guzman, 
n'ont  pas  été  moins  variés  que  nombreux.  En  1890, 
il  publie  à  la  lois  :  la  Tactique  dans  le  Soudan, 
le  Soudan  français  et  son  avenir.  En  1891,  il 
l'ait  paraître  un  Ùiclionnaire  français-mandingue. 
puis,  en  1895  :  Au  Niger,  couronné  par  l'Acadé- 
mie des  sciences  morales  et  politiques.  Mais  ce 
qu'il  a  écrit  de  pins  passionnant,  c'est,  sous  le  titre 
général  de  Vie  el  aventures  d'un  soldat  de  for- 
tune, son  histoire  personnelle  en  trois  volumes  :  Par 
vocation  (1905),  Uors  des' chemins  battus  {190&)  et 
Fin  de  can-iére,  encore  à  l'état  manuscrit.  Il  se 
montre,  dans  ces  écrits,  ce  q^u'il  fut  toujours:  aussi 
bonqu'énergique  et fori,  aussi  clairvoyant  quefranc 

et  sincère.  —  L'.-CI.  Le  Marchand. 

*poste  n.  f.  —  Encyci..  Tarification  postale. 
V.  AFFRANCHISSEMENT  au  n°  41  du  Lûrousse  men- 
suel, p.  727. 

Intel  dictions.  Aux  termes  de  la  loi  des  finances 
du  8  avril  1910,  complétée  par  l'arrêté  ministériel 
du  13  avril  de  la  méiiie  année,  il  est  défendu  d'in- 
sérer dans  un  envoi  confié  à  la  poste  des  matières 
OK  objets  dangereux  ou  salissants,  ainsi  que  des 
marchandises  soumises  à  des  droits  de  douane,  de 
régie  ou  d'octroi  ou  des  marchandises  prohibées. 
L'inobservation  de  cette  prohibition  entraine  la  ré- 
daction d'un  procès-verbal  qui  est  sanctionné  par  le 
payement  d'une  amende  de  130  à  300  francs  pour 
une  première  infraction  et  de  300  à  3.000  francs  en 
cas  de  récidive.  (L.  du  S  avril  1910,   art.  45.) 

Il  est  toujours  également  interdit  d'insérer  des 
lettres  ou  notes  ayant  le  caractère  de  correspon- 
dance dans  les  journaux,  imprimés,  échantillons  et 
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papiers  d'alTaires,  expédiés  en  la  l'orme  et  au  tarif 
des  objets  allranchis  à  prix  réduit,  ainsi  que  dans  les 
boites  de  valeur  déclarée  contenant  des  bijoux  ou 
objets  précieux.  Mais  ces  insertions  ne  font  plus 
l'objet  de  procès-verbaux  de  contravention  (art.  50. 
L.  du  8  avril  1910).  Les  lettres  ou  notes  indûment 
insérées  sont  simplement  taxées  comme  lettres  in- 
suffisamment alfranchies,  c'est-k-dire  qu'elles  sont 
passibles  de  la  double  taxe  des  lettres:  elles  sont 
rrai)pées.  en  outre,  d'une  la.xe  fixe  de  2  francs.  Le 
moulant  des  sommes  ainsi  dues  est  réclamé  au  des- 
tinalaiie  de  l'envoi.  Si  celui-ci  refuse,  ou  est  in- 
coinm,  décédé,  etc.,  l'acquittement  en  est  demandé 
il  rex|)cditeur,  et,  au  cas  de  résistance  de  la  part  de 
ce  dernier,  le  recouvrement  peut  en  être  poursuivi 
par  voie  de  contrainte  et  de  saisie. 

Cartes  postales.  Les  cartes  postales  illustrées  et 
celles  qui  portent  un  texte  admissible  au  tarif  des 
imprimés  peuvent  recevoir  une  inscription  de  cinq 
mois  quelconques  lorsqu'elles  sont  expédiées  k  dé- 
couvert ou  sous  enveloppe  ouverte.  (Arrêté  minist. 
du  22  avril  1910.)  L'inscription  luannscrite  autorisée 
sur  les  cartes  illustrées  admises  au  tarif  de  0  fr.  05 
n'est  donc  plus  limitée  à  l'expression  de  formules 
de  politesse. 

Quant  aux  cartes  qui  portent  un  texte  imprimé  de 
correspondance  dont  le  sens  est  complété  par  cinq 
mois  quelconques  inscrits  k  la  main,  elles  restent 
passibles  de  la  taxe  de  0  fr.  10  applicable  aux  cartes 
postales  ordinaires. 

Le  groupage  sous  une  même  enveloppe  de  cartes 
postales  illustrées  ou  de  réclame  commerciale  est 
autorisé  sous  la  réserve  que  l'inscription  manuscrite 
des  cinq  mots  quelconques  ne  ligure  que  sur  l'une  des 
cartes  ainsi  groupées.  11  a  été  décidé  en  outre  que 
les  cinq  mots  quelconques  seraient  comptés  dans  tous 
les  cas  suivant  les  règles  en  usage  dans  le  service 
télégraphique,  aussi  bien  en  ce  qui  concerne  les  mots 
proprement  dits,  que  les  groupes  de  chiffres  qui 
pourraient  rentrer  dans  la  composition  de  cette 
inscription.  (Note  de  la  Direction  de  l'expl.  postale.) 

Cartes  de  visite.  L'inscription  de  cinq  mots  quel- 
conques est  également  autorisée  sur  les  cartes  de 
visite  expédiées  sous  enveloppe  ouverte  au  tarif  de 
0  fr.  05.  (Arrêté  du  26  novembre  1909.) 

Quant  aux  cartes  de  visite  expédiées  sous  bande, 
avec  un  atTranchissement  de  deux  centimes,  elles  ne 
peuvent  plus  porter  que  les  indications  ci-après  : 
1"  nom,  prénoms,  qualité,  profession  et  adresse  de 
l'expéditeur;  2°  jour  et  heures  de  consultation  ou 
de  réception;  3°  en  congé,  en  disponibilité,  retraité 
ou  en  retraite.  (Même  arrêté.)  Il  s'ensuit  qu'il  n'est 
plus  permis  d'inscrire  sur  ces  cartes  une  formule 
de  politesse  exprimée  en  cinq  mots. 

Enfin,  les  mentions  :  «  Pour  faire  connaissance  i> 
ou  "  P.  P.  C.  »  et  i<  Pour  prendre  congé  ■>  ou 
«  P.  P.  C.  '),  ne  sont  plus  admises  sur  les  cartes 
de  visite.  Lorsque  ces  mentions  figureront  sur  une 
carte  de  visite  affranchie  0  fr.  05,  elles  rentreront 
dans  le  décompte  des  cinq  mots  autorisés. 

Les  règles  relatives  au  groupage  des' cartes  pos- 
tales sous  une  même  enveloppe  et  au  mode  de  dé- 
compte des  cinq  mots  (voir  ci-dessus)  sont  appli- 
cables aux  caries  de  visite. 

Les  dispositions  des  arrêtés  ministériels  des 
26  novembre  1909  (cartes  de  visite)  et  du 
22  avril  1910  (cartes  postales),  qui  viennent  d'être 
analysées,  ont  été  rendues  applicables  dans  les  re- 
lations entre  la  France  et  ses  colonies  car  un  arrêté 
du  22  avril  1910.  —  R  Blaionan. 

*Sain  (Brfounrrf-Alexandre;,  peintre  français,  né 
à  Cluny  (Saône-et-Loirel  lie  30  mai  1830.  —  11  est 
mort  à  Paris  le  27  juin  1910.  Edouard  Sain  avait  été 
l'élève  de  l'excellent  peintre  François  Picot  et  de 
l'Ecole  des  beaux-arls  de  Paris,  el  avait  débuté  au 
Salon  des  artistes  français, 
en  1853 ,  avec  Vénus  el 
l'Amour.  La  liste  de  ses 
principaux  tableaux  a  été 
donnée  au  tome  VII  du 
Nouveau  Larousse  illustré 
(p.  456}.  Les  derniers,  de- 
puis 1890,  ont  été  exposés 
k  la  Société  nationale  des 
beaux-arls,  dont  Edouaid 
Sain  avait  été  un  des  lon- 
daleurs.  11  faut  y  ajouter, 
entre  autres  œuvres  7a- 
rentella  (1890),  Vieux 
paysan  (1891),  laFamille 
;l^93);  l'Etoile  du  matin 
;  1895^  fCliasseresse  eqai  ee 
{n96);la Dînette,  lotte 
Mélaticolie  tlii'lh,    Ta) as-  e  Sain 

cône  (1898);.Uuse;/e,  1901), 

Chloris  (1903);  Pécheurs  de  moules  (1904);  les  Fil- 
lettes de  l'ouvrier  (1905);  Premier  rayon  à  Caprl 
{K(i&):Ol>héUailWl);Charitématerneile(\mf<):e\c. 
Edouard  Sain  avait  longlemps  séjourné  en  Italie, 
noiamment  à  Capri,  où  il  a  peint  ses  meilleurs 
toiles.  C'était  un  ariisle  d'un  talent  délicat  et  gra- 
cieux, attiré  parles  sujets  élégants,  qu'il  traitait  dans 
un  coloris   agréable,  parfois  un   peu  mièvre.   Ses 
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qualités  trouvèrent  un  emploi  des  plus  heureux  dans 
la  peinture  de  genre  et,  surtout,  dans  les  portrails. 
11  faut  citer,  parmi  cette  dernière  calégorie  de 
toiles  :  la  Comtesse  d'Alcantara,  la  Baronne  C.  de 
la  Hochetaillée,  M"'"  Léo  Claretie,  Jules  Delsart, 
E.  Mascart,  Mme  A.  Dorc/iain,  le  Colonel  de  Roche- 
fort;  A/'i=  Benée  du  Mtnil  ;  et,  le  dernier  en  date  de 
ses  portraits,  Mme  Pélia  Litvinne  (19"0X).  Edouard 
Sain  était  membre  du  comité  et  de  la  commission 
de  secours  de  l'Association  des  artistes  (fondation 
Taylor),  et  il  avait  été,  en  1894,  lauréat  des  Rosali. 

*Sclliaparelli  Giovanni-'Virginio).  astronome 
italien,  né  à  Savigliano  le  14  mars  1835.  —  11  est 
mort  à  .Milan  le  4  juillet  1910.  Quelques-uns  de  ses 
principaux  travaux  ontété  éimmérés  au  tome  'VI!  du 
Nouveau  Larousse  illustré.  Il  faut  y  ajouter  un  cer- 
tain nombre  d'études  d'ordre  historique  ou  scienti- 
fique :  les  Précurseurs  de  Copemir  dans  l'anti- 
quité, recherc/ies  liistoriques  (1873);  la  Planéle 
Mars  et  les  télescopes  modernes  (187s);  Obser- 
vations astronomiques  sur  les  étoiles  doubles  (1 88S); 
Sur  la  distribution  apparente  des  étoiles  vlsiblts  à 
l'œil  nu  (1889);  Considé- 
raliiins  sur  le  mouvement 
de  rotation  de  la  planète 
Vénus  (1890);  la  Planète 
Mars  (1893);  la  Vie  sur 
la  planète  Mars  (1895): 
llégles  pour  l'observation 
des  étoiles  filantes  el  des 
bolides  (1»96)  ;  Considé- 
rations sur  les  change- 
ments de  couleur  de  Si- 
rhis  (1897);  elc. 

Scbiaparelli,  esprit  au- 
dacieux autant  que  savant 
profond,  s'était  surtout 
l'ait  connaître,  k  partir  de 
1877,  par  ses  observations 
el  ses  hypothèses  sur  la 
planète  Mars.  Il  avait  été 
le  premier  k  apercevoir  à 
sa  surface  des  traînées  brillantes  el  linéaires  décou- 
pant les  continents  martiens  en  une  mosa'i'que 
véritable  d'iles.  En  1S79,  il  construisit  une  carie  de 
la  planète  où  figurent,  ordonnés  en  un  réseau  géo- 
mélrique,  les  fameux  canaux  de  Mars.  La  carte  de 
1882  était  plus  précise  encore. 

On  sait  l'étonnante  fortune  de  l'idée  de  Scbia- 
parelli, que  l'astronome  américain  Percival  Lowel 
a  reprise  et  développée  récemment  (v.  Mars  et 
SES  canaux  au  Larousse  mensuel,  p.  612),  et  qui 
d'ailleurs  est  énerglquement  combattue  encore  par 
un  grand  nombre  d'asironomes,  et  non  des  moin- 
dres; Scbiaparelli  fut  obligé,  k  partir  de  1890, 
d'interrompre  ses  travaux  en  raison  de  l'alfaiblisse- 
ment  de  sa  vue.  —  H. t. 

Scotland  Yard  ou  plus  exactement  Ncw- 
Scotland  Yard,  siège  de  la  préfecture  de 
police  k  Londres,  depuis  1875.  ||  Par  ext.  La  préfec- 
ture de  police  elle-mênn^  :  Siotland  Yard  fait 
rechercher  activement  l'assassin  de  jl/""  X... 

*  septembre  n.  m.  —  Evoyci,.  Le  mois  de  sep- 
tembre (september)  a  dû  son  nom  latin  à  la  place  qu'il 
occupait  dans  le  primitif  calendrier  de  Romulus.  Mjis 
de  septième,  il  est  devenu  le  neuvième  après  la  ré- 
forme de  Numa,  sans  toutefois  perdre  son  nom. 
A  l'époque  impériale,  on  essaya  k  plusieurs  reprises, 
comme  il  avait  été  fait  en  l'honneur  de  Jules  César 
et  d'.\uguste,  de  le  consacrer  à  quelque  personnage 
marquant. 

C'est  ainsi  qu'il  reçut  les  noms  successifs  de  Tibe- 
rius.  de  Germanicus  (en  l'honneur  de  Domitien 
dont  c'était  le  surnom),  d'Antonmus,  d'Uerculeiis 
(en  l'honneur  de  la  divinité  favorite  de  Commode), 
enfin  de  Tacilus.  Mais  aucune  de  ces  dénominations 
ne  subsista.  Plus  heureux  que  les  mois  de  Quintilis 
de  Sextilis,  September  conserva  son  nom. 

Le  mois  de  septembre  des  Latins  correspond  au 
troisième  de  l'année  athénienne,  Boedromion,  pen- 
dant lequel  étaient  célébrés,  eu  Altique,  d'abord 
l'anniversaire  de  la  bataille  de  Marathon,  puis,  au 
moment  de  l'équino.xe  d'autonme,  les  mystères 
d'Eleusis:  Grands  mystères  une  fois  tous  les  cinq 
ans.  Petits  mystères  chaque  année.  A  .Alexandrie  et 
en  Egypte  oii  honorait  pendant  ce  mois,  dit  Pao- 
phi,  la  grossesse  allégorique  d'Isis,  symbole  de  la 
terre  qui  fait  fructifier  les  semences  qu'on  lui  confie. 

A  Rome,  le  mois  de  septembre  était  placé  sons  la 
protection  de  'Vulcain,  dieu  des  forgerons,  divinité 
agricole  aussi  en  ce  sens  que  le  foigeron  fournil  au 
laboureur  le  soc  de  sa  charrue  et  ses  instruments 
de  labeur.  .\ux  ides  avait  lieu  la  fameuse  cérémonie 
du  clou  sacré  qu'un  haut  magistrat  plantaii  dans  le 
temple  de  Jupiter  Capitolin  :  survivance  mal  expli- 
quée dune  coutume  volsque,  et  destinée  peut-être 
k  la  comptabilité  grossière  des  années,  que  l'on 
faisait  commencer  ainsi  à  l'équinoxe  automnal. 
Parmi  les  autres  fêtes  notables  du  mois,  il  s.nffii-a 
de  mentionner  la  dédicace  du  temple  consacré  par 
Auguste  à  Jupiter  Tonnant  (1"'  septembre),  l'anni- 
versaire de  la  bataille  d'Aclium,  qui  éta:'  célébré 
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le  2;  les  Grande  Jeux  romain:»,  le*  plus  iinpoilaiiU 
de  l'année,  célébrés  du  h  au  ly.  et  que  teiminaienl 
quatre  jour»  de  combats  au  cirque:  la  fête  de  l'enus 
Genilrix,  considérée  comme  la  puissance  créaliice 
par  excellence,  etc. 

Dans  le  calendrier  républicain,  le  mois  de  septem- 
bre est  à  cheviil  sur  les  mois  de  IVuctidor  et  de 
vendémiaire.  Le  r*>"  scpleniljre  correspond  au  \'A  ou 
U  fructidor,  et  le  ;iO  septembre  au  13  ou  li  vendé- 
miaire. C'est  à  la  fin  d*'  fructidor  qu'éiaienl  ajoutés 
les  jours  complêmeulaires  destinés  à  mettre  1  année 
civile  d'accord  avec  latmée  astronomique.  —  u.  i. 

SBPTBMBBE 

l*t  _  1715.  Mort  de  l>ouis  XIV  à  Versailles. 

IS40.  Chute  de  ia  reine  d'Kspague  Marie-Cliristine. 
1370.  Capitulation  de  Napoléoû  III  et  Jo  l'armée 
française  à  Sedan. 

2.  —        3i  av.   J.-C.   Triomphe   défiuitif  d'Octave    sur 

Antoine  à  la  bataille  d'Accium. 

1643.  Fin  de  la  cabale  des  Importants,  pendant  la 
Fronde.LoducdeBeaufortmisàVÎDcennes. 

17S2.  Commencement ,  dans  les  prisons  parisiennes, 
des  massacres  de  septembre. 

1807.  Bombardement  de  Copenhague  par  les  An- 
glais. 

3.  —  1643.  Victoire  navale  de  l'amiral  de  Brézé  sur  les 

Espagnols  devant  Carthagène. 
1658.  Mort  de  CromweU. 
1783.  Traité  de  Versailles,  mettant  un  à  la  guerre 

d'Amérique. 
1877.  Mort  de  Thiers. 

4.  —  I75S.  Le  duc  d'Aiguillon  repousse  une  tentative 

de  dëbar.|uement  anglais  à  Saint-Casi. 

1790.  Insurrection  militaire  à  Nancy,  vigoureuse- 
niout  réprimée  par  Bouille." 

1797.  Coup  d'Etat  du  l8-fructidor. 

1870.  L'annonce  de  la  capitulation  de  Sedan  pro- 
voque le  soulèvement  de  Paris  et  la  pro- 
clamation de  la  République. 

5.  —  1413.  Les  Armagnacs  reprennent  possession  de  la 

capitale. 
1661.  Louis  XIV  fait  arrêter  le  surintendant  Fou- 

quet. 
1774.  Un  congrès  des  colonies  américaines  s'ouvre 

à  Washington. 

6.  —     394.  Victoire  de  Tliéodose  à  Aquilée. 

1634.  Victoire  de  Nordlingen,  gagnée  par  Bernard 

de  Saxe-Weimar  sur  les  Impériaux. 
1683.  Mort  de  Colberi. 

7.  —  1631.  Gustave-Adolphe  est  vainqueur  des  Impé- 

riaux à  Leipzig. 

1701.  Formation  de  la  Grande-Alliance  contre  la 
France  entre  l'Angleterre,  la  Hollande  et 
l'.-Vutriche. 

1706.  Le  maréchal  de  La  Feuillade  est  complète- 
ment défait  devant  Turin. 

1812.  Napoléon  I"  enfonce  l'armée  russe  à  la 
Moskowa. 
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e  par  l'armée  alliée  de  la  tour  de  Mala- 
kof,  dont  la  perte  entraîne' la  capitulation 
de  Sébastopol,  « 

9  ap.  J.-C.  Désastre  de  Varusau  Teutberg. 

1087.  Mort  de  Ouillaurae  Je  Conquérant. 

1561.  Colloque  de  Poissy.  qui  ne  réussit  pas  à 
amener  une  entente  entre  protestants  et 
catholiûues. 

1*10.  Bataille  ne  ViUaviciosa.  Philippe  V.  vain- 
queur d'une  armée  anglo-espagnole,  couche 
sur  un  lit  de  drapeaux. 

1419.  Jean  sans  peur  est  assassiné  par  Tanneguv 
dQ  Châtet  au  pont  de  Montereau. 

1757.  Capitulation  de  Closterseven. 

1536.  Charles-Quiui  est  obligé  de  lever  le  siège  de 
Marseille  et  d'évacuer  la  Provence. 

1565.  Les  Turcs  lèvent  le  siè^e  de  Malte,  défendue 
par  le  grand-maitre  La  Valette. 

IÔ93.  Le  prince  Eugène  est  vainqueur  des  Turcs 
à  la  bataille  décisive  de  Zenta. 

1709.  Glorieuse  défaite  de  Villars  à  Malplaquet. 

1642.  Cintj-Mars  et  de  Thou  sont  décapités  à  Lyon. 

ltiS3-  Sobieski  oblige  les  Tores  à  lever  le  sièt*e  de 
Vienne. 

1714.  Prise    de    Barcelone    par    le    maréchal    de 
Berwick. 
81.  Mort  de  Titus. 

1515.  Victoire  de  François  I"  sur  les  Impériaux  à 
Marignan. 

178t.  Bombardement  de  Gibraltar  par  les  batteries 
flottantes  d'Arçon. 

1321.  Mort  de  Dame. 

1759.  Moutcalm  et  Wolfe  sont  tués  dans  une  ba- 
taille décisive  devant  Québec. 

1829.  Traité  d'Andrinople,  signé  entre  les  TurcN 
et  les  Russes. 

1747.  Le  maréchal  de  Lowendal  prend  Berg-op 
Zoom. 

IS12.  Incendie  de  Moscou,  allumé,  dit-on.  à  l'ins- 
tigation du  gouverneur  Rostopchine.  qui 
s'en  est  défendu. 

1669.  Les  Turcs  commandés  par  Kinpruli  réus- 
sissent à  s'emparer  de  Candie. 

1810.  Hidalgo  soulève  le  Mexique  contre  la  domi 
nation  espagnole. 

1547.  Signature  de  la  paix  de  Crespy  entre  Fran- 
çois I"  et  Charles-Quint. 

1577.  Paix  de  Bergerac,  accordée  aux  Réformés. 

1578.  Signature  de  la  paix  de  Nimègue  avec    le 

roi  Charles  II  d'Espagne. 
96.  .assassinat  de  l'empereur  Domitien. 
32:î.  Victoire  décisive  de  Constantin  sur  son  ri- 
val au  trône  Licinius. 
1336.  Défaite  de  Jean  le  Bon  près  de  Poitiers. 
IStfO.  Défaite  dr  Lamoricière  par  l'armée  italienne 

à  Cagteltidardo. 
1870.  Investissement  de  Paris  par  les  Prussiens. 


19.  —  1745.  iJébarquemeui  eu  Ecosse  du  préteudant  ja- 

cobitQ  Charles-Edouard. 
1793.  Lés  Vendéens  battent  à  Torfou  une  colonne 

républicaine. 
1799.  Victoire  de  Brune  sur  les  Anglo-Hollandais 

à  Bergen. 
1870.  Entrée  des  Italiens  à  Rome. 

20.  —    451.  béfaiie  des  Huns  d'Attila  dans  les  Champs 

Catalauniques. 

1703.  Victoire  de  ViUars  sur  les  Impériaux  à 
Hochstsedt. 

1792.  Dumoiuriez  arrête  à  Valmy  l'invasion  prus- 
sienne. 

1854.  Victoire  de  Saint-.\rnaud  sur  les  Russes  de 
Mentschikov  au  passage  de  l'Aima. 

21.  —  1435.  Signature  du  traité  d'Arras.  tjui  réconcilie 

Charles  VII  et  la  Bourgogne. 
1558.  Mort  de  Charles-Quint  à  Yuste. 
1792.  Ouverture  de  la  Convention.  Proclamatioa 

de  la  République. 
1796.  Marceau  est  tué  dans  une  escarmouche  près 

d'Altenkircben. 
1822.  Exécution desquatresergentsdeLaRochelle. 

22-  —      19.  Mort  de  Virgile. 

1504.  Traité  de  Blois,  entre  Louis  XII  et  Maxi- 
milien  d'Autriche. 

1589.  Victoire  de  Henri  IV  sur  l'armée  des  Li- 
gueurs à  Arques. 

1697.  J>ignature  de  la  paix  de  Ryswick  entre 
Louis  XIA'  et  la  coalition  d'Augsbourg. 

1814.  Réunion  du  Congrès  de  Vienne. 

1843.  Héroïque  défense  par  un  groupe  de  chas- 
seurs français  du  marabout  de  Sidi-Brahim. 

23-  -    768.  Mort  de  Pépin  le  Bref. 

24.  —  1853.  Prise   de   possession   de    la   Nouvelle-Calé- 

donie par  la  France. 

25.  —  1597.  Prise  d  Amiens  par  Henri  IV. 

1799.  Masséna  triomphé  à  Zurich  de  l'armée  russe 
de  Souvarov. 

26.  —  1815.  Formation  de  la  Sainte  Alliance,  sur  l'initia- 

tive de  Metternich  et  du  tsar  Alexandre  I". 
27-  —  1066.  Guillaume    le     Conquérant    lait    voile   vers 
r.Angleterre. 

1106.  Bataille  de  Tinchebray. 

1808.  Entrevue  de  Napoléon  et  des  princes  alle- 
mands et  autrichiens  à  Erfurt. 
28.  —  I3'.i6.  Bataille  de  Nicopolis,  gagnée  par  le  sultan 
Bajazet  sur  les  chréfiens  coalisés. 

1870.  Strasbourg  capitule  après  un  terrible  bom- 
bardement. 
29-  —     490  av.  J.-C.  Bataille  de  Marathon. 

1364.  Bataille  d'Auray. 

1792.  Bombardement"  de  Lille,  qui  résiste  avec 
courage  aux  .autrichiens. 

1818.  Ouverture  du  Congrès  d'Aix-la-Chapelle. 
30.  —  1681.  Occupation  de  Strasbourg,  par  les  troupes 
de  Louis  XIV,  avec  la  complicité  de  i'évé- 
que  Furstenberg. 

1791.  Clôture  des  travaux  de  l'Assemblée  Consti- 
tuante. 

"*  septiqU-e-Ad}.  —  Fosse  sepiique.  Fosse  étanche 
et  close,  dans  laquelle  les  matières  organique-^, 
t^iues  en  suspension  par  les  eaux  résiduaires  de 
loule  sorte,  subissent  une  transformation  plus  ou 
moins  complète,  sous  l'action  des  l);ictêries.  V.  épu- 

R.\T10N,  p.  769. 

*siniS'tre  n.  m.  —  Encycl.  Pi-éix  aux  vic- 
times (les  sinistres.  En  vue  de  fournir  an  Ti'ésor 
public  les  ressources  nécessaires  ponr  lui  permettre 
de  venir  eu  aide,  sous  forme  de  prêts,  aux  victi- 
mes des  sinistres  survenus  du  l^r  juillet  I909  au 
18  mars  1910,  et  notamment  aux  victimes  des  inon- 
dations de  janvier  et  février  1910.  la  Banque  de 
France  a  contracté  l'obligation  de  mettre  à  la  dis- 
position du  ministre  des  finances,  pour  un  délai 
maximum  de  cinq  ans,  des  avances  sans  intérêt, 
pouvant  s'élever  au  total  à  ceni  millions  de  francs. 

De  son  côté,  le  Crédit  foncier  s'est  engagé  à  prê- 
ter, sans  intérêt  jusqu'au  l^r  octobre  1915,  avec  in- 
térêt de  3.60  pour  100  à  partir  de  cette  date,  une 
somme  de  25  millions  de  francs,  remboursable  en 
quarante  ans.  aux  propriétaires  dimmeubles  qui  ont 
souffert  des  inondations. 

Ces  engagements  ont  fait  entre  l'Etat  dune  part, 
la  Banque  de  France  et  le  Crédit  foncier  d'autre 
part,  l'objet  de  deux  conventions  qui  ont  élé  ap- 
prouvées par  la  loi  du  IS  mars  1910.  Celte  même  loi 
a  déterminé  les  conditions  dans  lesquelles  seraient 
effectués  les  prêts  et  a  pris  les  mesures  utiles  pour 
assurer  leur  réalisation  et  leur  remlioursernent. 

Sur  la  somme  de  100  millions  avancée  par  la 
Banque  de  Fra'nco.  75  millions  sont  réservés  aux 
commerçants,  indu  triels  et  artisans.  Les  demandes 
de  prêts  présentées,  avec  pièces  à  l'appui,  par  les 
inléressés,  sont  examinées  dans  chaque  commune 
—  à  Paris,  dans  chaque  arrondissement  —  par  une 
commission  locale  présidée  par  le  juge  de  paix.  Les 
décisions  de  cette  commission  sont  soumises  à  l'ho- 
mologation dune  commission  centrale  siégeant  à 
Paris.  Le  maximum  des  prêts  à  consenlir  à  cliaqtie 
partie  prenante  ne  peut  dépasser  le  montant  des 
perles  constatées,  ni  excéder  5.000  francs.  Le  rem- 
boursement, qui  sera  poursuivi  suivant  les  règles 
en  usage  pour  le  recouvrement  des  impôts  directs, 
doit  avoir  lieu  à  raison  d'un  dixième  à  la  fin  de  la 
deuxième  année  :  de  deux  dixièmes  à  la  fin  de  la 
troisième  année:  de  trois  dixièmes  à  la  fin  de  la 
quatrième  et  de  quatre  dixièmes  à  la  fin  de  la  cin- 
quième ;  mais,  en  cas  de  vente  de  tonds  de  com- 
merce ou  de  cessation  de  commerce,  l'intégralité 
de  lasomme  prêtée  devienljmmédiatementexigible. 
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Peuvent  seuls  bénéficier  de  prêts  f^its  en  exécu- 
tion de  la  convention  passée  entre  l'Etal  et  le  Crédit 
fonciei',  les  propi'iélaiies  d'ininieubles  désigiiés  par 
une  commission  siégeant  au  chet-lieu  du  dépaite- 
nienl  et  composée  de  deux  membres  désignés  par  le 
miiiitli-c  ci|.  I  intérieur,  de  deux  représentants  de 
l'aduiinistration  des  linances  et  de  deux  membres 
nommés  par  le  gouverneur  du  Crédit  foncier.  Le 
propriétaire  d  un  immeul>le  désigné  doit  adresser  au 
Crédit  foncier  avant  le  l<^'  septembre  :  1»  un  extrait 
de  la  délibération  de  la  commission  qui  l'a  admis  à 
emprunter  ;  2°  une  demande  d'emprunt  accompa- 
gnée des  déclarations  et  pièces  exigées  par  le  Crédit 
foncier  de  ses  emprunteurs  hypothécaires.  Une  ins- 
cription hypothécaire  est  en  eflet  prise  par  cet  é1^1)lis- 
sement  pour  garantir  le  remboursement  de  son  prêt 
sur  l'immeuble  pour  la  reconstruction  ou  la  répara- 
tion duquel  le  prêt  a  élé  consenti;  si  cet  immeuble 
est  indivis  ou  encore  si  l'usufruit  et  la  nue-propriété 
n'en  sont  pas  réunis,  le  prêt  n'est  elleetiié  que  lors- 
que tous  les  ayants  droit  ont  consenti  à  rétablisse- 
ment de  l'hypothèque.  La  somme  prêtée  peui  être 
égale,  mais  jamais  supérieure  à  la  dépense  jugée 
nécessaire  par  le  conseil  d'administration  du  (Crédit 
foncier  pour  la  reconstruction  d  un  iinnuulile  équi- 
valent à  l'immeuble  détruit  ou  pour  la  réparation 
de  l'immeuble  endommagé.  En  aucun  cas,  elle  ne 
doit  excéder  10.000  francs.  La  remise  de  fonds 
a  lieu  au  fur  et  à  mesure  de  l'avancement  des  tra- 
vaux conlradictoiremenl  constaté,  ainsi  que  leur 
bonne  exécution  et  leur  valeur,  par  un  agent  de  con- 
trôle désigné  par  le  préfet  et  par  un  agent  du  Crédit 
foncier.  Toutefois,  la  réalisalion  des  prêts  parle  Cré- 
dit foncier  est  subordonnée  à  l'engagemeni.  que  doi- 
vent prendre  le  départenieni  el  la  commune  de  payer 
les  trois  dixièmes  des  annuités  prévues  pour  le  rem- 
boursement et  de  supporter  en  oulro  chacun  un 
dixième  de  ces  annuités,  en  cas  de  non-payemenl 
par  les  emprunteurs  des  quatre  dixièmes  mis  à  la 
charge  de  ces  derniers. 

En  vue  de  couvrir  les  perles  qui  pourraient  résul- 
ter du  non-remboursemenl  des  prêts  consentis  à 
concurrence  de  75  millions  de  francs  aux  commer- 
çants, industriels  et  artisans,  il  est  institué  un  fonds 
de  concours  éventuel,  à  la  constitution  duquel  le 
Trésor  doit  contribuer  pour  une  somme  de  10  mil- 
lions. Ce  tonds  est  alimenté  par  les  versements  des 
déparlements,  des  communes,  des  chambres  de  com- 
merce Ja  Chambre  de  commerce  de  l'aris  est  aulo- 
risé  à  verser  S  millions;  et  des  particuliers.  U  doit  re- 
cevoiren  oulre,  pendani  les  cinq  premières  années, 
le  produit  d'une  cotisation  animelie  mise  à  la  charge 
des  emprunteurs  de  toute  catégorie,  s'élevant  au 
2  p.  lOU  du  moulant  des  sommes  dont  ils  sont  indivi- 
duellenieiil  redevables.  En  fin  d  opération,  les  perles 
conslalêes  seronl  prélevées  au  marc  le  franc,  tant 
sur  les  sommes  versées  par  les  bénéliciaires  des 

fuels  que  sur  celles  versées  ou  promises  par  l'Etat, 
es  déparlemenls,  les  communes,  les  chambres  de 
commerce  ou  les  particuliers.  Les  sommes  non  em- 
ployées seronl  restituées  aux  parlies  versantes.  Si 
les  sommes  versées  ou  promises  à  litre  de  fonds 
de  concours  étaient  inférieures  au  chiffre  des  perles 
constatées,  il  serait  fait  face  à  l'insullisance  à  l'aide 
des  ressources  générales  du  Trésor.  —  R.  Blaionmn. 

talibé  ou  telamide  n.  m.  Nom  qui  dé^^igne 
les  élèves  marabouts  dans  le  sud  du  Maroc.  (L'élite 
des  ennemis  que  le  colonel  Gouraud  eut  à  combattre 
pendant  la  campagne  de  l'Adrar  en  1908-1909  élait 
constituée  par  ces  lévites  en  armes.) 

Taourirt,  vieille  casbah,  en  pisé,  bâtie  par  Mou- 
lay-Ismaîl,  sultan  du  Maroc,  à  la  tin  du  xvii«  siècle. 
Elle  est  située  sur  un  pilon  dominant  la  rive  gauche 
de  l'oued  Za.  h  IS  kilomètres  du  coniluent  de  cette 
rivière  avec  l'oued  Moulouya.  En  partie  ruinée,  elle 
sert  aujourd'hui  aux  Kerarma  ii  emmaganiser  leurs 
grains. 

Au  pied  de  la  casbah  se  lient  le  lundi,  dans  une 
enceinte  en  ruine,  un  marché  très  important. 

Taourirl  est  le  poinl  de  croisement  des  grandes 
pistes  d'Oudjda  à  Taza  el  de  Mililla  à  Debdou. 

L'article  premier  de  l'accord  franco-marocain,  du 
30  avril  190â.  dit  : 

•1  Le  gouvernement  chérifien  consolidera  par  tous 
les  moyens  possibles  dans  l'étendue  de  son  terri- 
toire, depuis  l'embouchure  du  Kiss  el  le  Teniel- 
lassi  jusqu'à  Figuig,  son  autorité  maghzénienne  telle 
qu'elle  est  étalilie  sur  les  Iribus  marocaines  depuis 
le  traité  de  1843.  Le  gouvernement  français  lui  prê- 
tera son  appui  en  cas  de  besoin.  >. 

Les  accords  du  7  mai  el  30  juillet  1902  ont  prévu 
d'autre  part  les  points  où,  par  celle  collaboration, 
des  marchés  devaient  êlre  ouverts.  La  région  fron- 
tière a  élé  délinie,  sans  aucune  prolestalion  inter- 
nationale, comme  comprenant  les  territoires  où 
résidenl.  campent  el  se  meuvent  Iradilionnellemeiit 
les  Iribus  marocaines  sédentaires  ou  nomades  en 
relations  ou  en  contact  habituel  avec  les  tribus 
algériennes. 

Depuis  de  longs  mois,  le  général  Lyauley,  haut 
commissaire  général  français,  avail  sigiialé  la"  néces- 
sité de  l'inslallalion  des  deux  marchés  d'El  Aloun 
Sidi  Mellouk  el  de  Taourirl.  Prolonger  ce  relard 
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aiii'ait  été  péiiUeux,  d'autaol  plus  que  l'intérêt  éconu- 
nili|ue  de  la  région  était  en  cause. 

Malgré  toutes  les  précautions  prises  pour  que  les 
nioiivemeiils  de  troupes  dans  la  région  ne  fussent 
mal  interprétés  par  les  tribus  riveraines  de  la 
Moulonya,  mais  créer  au  contraire  une  atmospliére 
favorable,  la  tribu  pillarde  des  Béni  bon  Yahi,  qui 
habile  la  rive  gauche  de  la  grande  rivière,  mani- 
festa seule  son  mécontentement. 

Tirant  bènelice  des  caravanes  qui,  se  rendant  de 
Melilla  à  Debdou.  sont  oblisrées  de  traverser  leur 
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TIMBRE-POSTE  - 

De  plus,  un  second  cachet  est,  dans  tous  les  cas, 
apposé  sur  la  suscriplion  de  la  lettre.  Comme 
conséquence  de  ces  instructions,  il  y  a  délit  ma- 
nifeste chaque  fois  ([ue  la  concordance  de  date 
entre  les  deux  empreintes  n'e.xistcra  point.  Au 
surplus,  tout  timl)re-posle  oblitéré  antérieurement 
ne  portera  qu'une  fraction   de  l'empreinte,  l'autre 


territoire  et  paient  cïier  le  droit  de  passage,  l  éla- 
blissenienl  des  marchés  de  Taourirt  et  de  El  Aïoun 
Sidi  Mellouk,  en  concurrençant  les  produits  de 
Melilla  dans  toute  la  région  frontière  et  à  Debdou. 
les  priiait  dn  plus  clair  de  leurs  revenus. 

Pour  assurer  complètement  le  fonctionnement  de 
ces  marchés,  le  lieutenant-colonel  Féraud,  comman- 
dant de  la  police  de  la  zone  frontière,  voulut  recon- 
naître, le  11  juillet  1910.  le  gué  de  .Moul  el  Bâcha, 
sur  la  Mouiouya,  où  aboutissent  les  roules  de 
Mélillii  el  des  Kebdana  se  dirigeant  sur  Taourirl  et 
El  .Moun  Sidi  Mellouk. 

La  reconnaissance  était  composée  de  tirailleurs 
algériens,  de  légion  étrangère  el  d'artillerie. 

En  arrivant  au  gué,  un  fort  contingent  de  Béni 
hou  Yahi  lui  barrait  la  route:  nos  protestations 
d'intentions  paciliques  et  l'assurance  que  nous  ne 
passerions  pas  sur  la  rive  gauche  de  la  Mouiouya 
ne  furent  pas  écoutées. 

Le  lendemain,  12  juillet,  les  Béni  bou  Yabi  tra- 
versèrent le  lleuve  en  aval  de  Moul  el  Bâcha  et  vin- 
rent attaquer  nos  troupes. 

.Après  un  combat  de  trois  heures,  les  Marocains 
furent  décimés  et  durent  repasser  la  Mouiouya 
abandonnant  sur  le  terrain  «3  morts  et  un  grand 
nombre  de  fusils.  Pe  notre  côté  nous  avons  eu 
li  morts  el  ii  blessés,  dont  2  ofliciers.  —  c.PiLuoc. 

♦timbre -poste  n.  m.  —  En-cycl.  On  sait 
qu'aux  termes  de  la  loi  du  14  décembre  1849 
(article  unique),  quiconque  aura  sciemment  fait 
usage  d'un  timbre-poste  ayant  déjà  servi  à  l'alTran- 
chissement  d'une  lettre  sera  puni  d'une  amende  de 
50   à  1.000  francs.  Mais,  par  quelle  méthode  l'Ad- 


ministration des  postes  arrive-t-elle  à  établir  cette 
infraction  ■?  Le  procédé  employé  est  aussi  simple 
qu  ingénieux. 

Avant  de  former  les  sacs  de  dépêches,  tout 
bureau  expéditeur  doit  appliquer  sur  chaque  lettre 
un  timbre  à  date,  et  ce,  de  telle  manière  que 
l'empreinte  vienne  frapper  à  la  fois  la  figurine  el 
l'objet  alfranchi. 


Figurine  ayant  déjfi 


partie  n'ayant  pu  être  détachée  de  l'objet  affranchi 
avec  lequel  il  fait  corps.  Ainsi,  point  d'expertise 
coûteuse  pour  administrer  la  preuve  de  la  fraude; 
la  démonstration  est  éclatante  dans  sa  simplicité  et 
les  tribunaux  peuvent,  malgré  les  dénégations  des 
inculpés  qui  se  produisent  presque  toujours  en  celte 
matière,  prononcer  des  condamnations  sans  crainte 

de  se  tromper.   —  Gaspard  D'.\RDEN^B  i>e  Tizac. 

Timiris,  cap  du  la  côte  occidentale  d'Afrique, 
sur  la  côte  de  la  Manrilnnie.  bon  nom  est  la  ti'ans- 
criptiou  (v.  carte  Mauritanie,  p.  78U)  sur  les  cartes 
les  plus  récentes,  notaniment  celle  de  Chudeau,  de 
l'ancien  cap  Mirik.  par  19"  oi'  de  latitude  N.  el  18»  48' 
de  longitude  0.  Paris.  C'est  une  des  plus  curieuses 

f)ointes  de  terre  de  la  côle  ;  elle  prolonge  au  S.  de 
a  baie  de  Saint-Jean  et  de  la  presqu'île  de  Thila.la 
partie  de  la  côte  désignée  sous  le  nom  d'Agneilir, 
constituée  par  un  plateau  rocheux  d'une  dizaine  de 
mètres  à  peine  d'élévation  au-dessus  des  mers  de 
l'Atlantique;  mais  le  cap  lui-même  est  une  forma- 
tion sableuse,  qui  parait  s'être  ramassée  autour  d'un 
ilôt  autrefois  détaché  du  lilloral:  énorme  amas  de 
coquillages  d'une  hauteur  de  5  à  6  mètres  dominant 
une  large  étendue  de  sable,  et,  du  côté  de  la  mer, 
entouré  par  un  croissant  de  dunes  de  0'",  ,ïO  d'élé- 
vation à  peine,  banc  émergé  en  arrière  duquel  se 
développe  un  véritable  étang  littoral  presque  enlière- 
ment  séparé  de  la  mer  par  une  flèche:  plus  au  large 
encore,  une  ligne  de  brisants  très  dangereuse  semble 
proléger  le  cap.  Il  est  recommandé  aux  navires  de 
passer  très  au  large  de  ces  fonds  meurtriers  et  peu 
connus.  Le  cap  Timiris  n'est  d'ailleurs  fréquenté  (|ue 
par  de  rares  tribus  maures  appartenant  au  groupe 
des  Imragnen,  qui  ont  élevé,  un  peu  au  sud  de  la  pres- 
qu'île, un  petit  village  formé  de  cases  et  de  bulles  en 
branchages,  El  Menghar,  placé  entre  la  mer  et  une 
petite  saline.  La  piste  côtière  elle-même  s'éloigne 
d'ailleurs  du  cap  Timiris, qui  compte  parmi  les  points 
les  plus  désolés  du  littoral  africain.  —  Q.  T. 

♦Tunisie.  —  Délhnitalion  de  la  Tunisie  el  de 
la  TrijKililaiiie.  An  mois  de  janvier  I9IU.  un  inci- 
dent de  frontière  assez  sérieux  s'était  produit  dans 
la  région  d'Ouezzan,  entre  un  peloton  français  de 
spahis  et  quelques  soldats  turcs,  motivé  par  la  déli- 
mitation in.^uflisanle  de  la  frontière  à  cet  endroit 
(v.  Demib.^t,  au  Larousse  mensuel,  p.  6701.  .Min  de 
prévenir  le  retour  de  semblables  incidents,  le  gou- 
vernement français  s'est  mis  d'accord  avec  la  Porte 
pour  fixer  d'une  façon  définitive  le  tracé  de  la 
frontière.  Des  commissaires,  munis  de  pleins  pou- 
voirs, se  sont,  à  cet  efi'et ,  réunis  à  Tripoli  le 
7  avril  1910,  et.  après  cinq  semaines  de  pourpar- 
lers, sont  tombés  d'accord  pour  reconnaître  conmie 
valable  le  tracé  de  fait  que  les  autorités  fran- 
çaises et  tunisiennes  faisaient  jusqu  ici  respecter 
depuis  Ras  .Adjedin  jusqu'à  Djeneien.  De  cette 
façon,  la  possession  de  Deliibat  reste  assurée  à  la 
France,  el  celle  d'Ouezzan  à  la  Tripolitaine.  Plus 
au  sud,  la  frontière  est  fixée  de  telle  sorte  que  les 
points  d'eau  de  Montecer,  Krecliem-el-IIaouya  et 
Tiaret  restent  ;i  la  France,  ainsi  que  la  mi-propriété 
des  puits  de  Zar  et  de  Mechiguit.  Vine  bonne  voie 
caravanière  est  ainsi  assurée  à  la  France  vers 
Ghadamès;  ce  n'est  pas  le  moindre  bénéfice  d'une 
convention  destinée  à  prévenir  toute  occasion  nou- 
velle de  conflil  entre  autorités  tunisiennes  et  turques. 
D'autre  part,  les  commissaires  ont  eu  soin  de  réser- 
ver les  droits  de  propriété  individuels  ou  collectifs 
des  liibus  de  la  région  frontière.  Précaution  utile, 
car  un  certain  nombre  d'entre  elles  ont  l'habitude 
de  nomadiser  dans  ces  confins  mal  délimités,  tantôt 
à  l'O.,  tantôt  à  l'E.  de  la  frontière. 

uniaxe  (du  lat.  umis, -an,  etdea-reladj.  Miner. 
Caractérisé  par  un  seul  axe,  en  parlant  d'un  cristal  : 
La  conchile  est  une  forme  imaxe  négative  du 
carbonate  de  chaux.  (Emile  Ilang.} 


K.  Van  Beneilei 
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uniséminé,  e  (du  lat.  unus,  un,  et  semenl 
inis.  semencej  adj.  Se  dit  des  fruits,  des  graines 
qui  ne  contiennent  qu'une  semence  :  La  plupart 
lies  akènes  et  des  drupes  sont  uniséuinés. 

vagile  (du  lat.  vngus,  errant,  sur  le  modèle 
de  sessile)  adj.  Qui  peut  se  déplacer  :  Les  êtres 
benthoiiiquei,  rivant  sédentaires  sur  le  f'ond,sontou 
fi.rés  ou  libres,  ou  sessiles  ou  vagii.es.  ^Emile  Maug.) 

■vale  !  {lé  —  mot  lat.  signif.  porte-loi  bien)  in- 
lerj.  Formule  d'adieu. 

*'Van  Benedcn  (Edouard),  zoologiste  et  em- 
bryologiste  belge,  né  à  Louvain  le  5  mars  1846.  — 
11  "est  mort  à  Liège  .  le 
28  avril  1910.  Parmi  les 
travaux  nombr.  ux  qu'il  pu- 
blia, et  qui,  pour  la  plupart, 
portent  sur  des  questions 
fondamentales, il  convient 
de  citer  ses  recherches  sur 
la  morphologie  cellulaire 
et  sur  la  fécondation,  ses 
remarquables  travaux  sur 
l'embryologie  des  mam- 
mifères, etc.  Van  Bene- 
den  était  correspondant  de 
l'Académie  des  sciences 
de  Paris  (section  d'ana- 
toraie  et  zoologie)  depuis 
1901,  el  docteur  honoris 
causa  de  plusieurs  univer- 
sités européennes.  Savant 
d'une  valeur  incontestable, 
mais  à  laquelle  son  pays 
n'a  pas  rendu  justice  comme  elle  le  méritait,  Van 
Beneden  était  un  transformiste  convaincu.  —  J  a. 

«vendange  n.  f.  —  Encycl.  L'art.  1"  de  la  loi 
du  29  décembre  1900  avait  soumis  aux  mêmes  for- 
malilés  de  circulation  que  les  vins  et  avait  rendu 
passibles  du  même  droit,  à  raison  de  2  hectolitres 
de  vin  par  3  lieclolitres  de  raisin,  les  vendanges 
fraîches  circulant  hors  de  l'arrondissement  de  ré- 
colle et  des  cantons  limitrophes,  en  quantités  su- 
périeure? à  10  heclolitres.  Dans  le  but  denrayer  les 
opérations  clandestines  de  sucrage  ou  de  dislillation 
de  produits  d'achat  auxquelles  pouvaient  impuné- 
ment se  livrer,  sous  ce  régime,  les  réceptionnaires 
de  raisins  par  quantités  inférieures  à  10  hectolitres, 
l'article  30  de  la  loi  de  finances  du  8  avril  1910  a 
restreint  les  limites  dans  lesquelles  la  loi  de  1900 
avait  laissé  subsister  la  libre  circulation.  Tout  en 
maintenant,  d'une  manière  générale,  le  rayon  de 
franchise  prévu  par  cette  dernière  loi  (arrondisse- 
ment de  récolte  el  cantons  limitrophes)  l'article  30 
précité  rend  les  formalités  et  droits  susvisés  appli- 
cables quelle  que  soit  la  quantité  de  vendange  mise 
enmouvement,  sauf  toutefois  quand  il  s'agitde  raisin 
•de  table.  Mais  afin  d'empêcher  les  producteurs  de 
vins  ayant  droit  à  une  appellation  régionale  d'ac- 
croître leur  production  par  l'addilion  aux  vendanges 
récoltées  sur  les  territoires  délimités,  de  raisins  pro- 
venant de  l'extérieur  de  ces  territoires,  ledit  article  30 
assujettit  aux  mêmes  obligations  toute  quantité  de 
vendange  qui.  récollée  en  dehors  d'une  région  déli- 
mitée par  application  de  la  loi  du  -,  aoùt"l908,  est 
introduite  dans  celte  région,  alors  même  que  le 
déplacement  a  lieu  dans  l'étendue  de  l'arrondisse- 
ment de  récolle  et  des  cantons  limitrophes.  —  R.  B. 

■VilUers  de  l'Isle-Adam,  par  E.  de  Rou- 

gemont  (Paris,  1910:.  —  Trop  longlemps  on  n'a 
vu  le  comte  Villiers  de  l'Isle-Adain  qu'à  travers  les 
légendes  qui  le  déformaient,  lui  et  son  œuvre.  11 
était  temps  de  remettre  les  choses  au  point;  et, 
ainsi  que  l'a  bien  compris  E.  de  Rougemont,  avant 
de  publier  une  étude  complète  et  sérieuse  sur  le 
poète  elle  littérateur,  il  était  nécessaire  de  préciser 
les  détails  de  la  vie  de  cet  homme,  qui  donnait  à 
chacun  >•  l'impression  du  génie  ..  et  de  montrer 
avec  exaclitude  ce  qu'il  avait  élé  réellement. 

Villiersderisle-Adamélail  d'une  ancienne  l'andlle. 
noble  et  catholique,  de  Bretagne.  11  tenait  essen- 
tiellement à  sa  race,  qu'il  faisait  remonter  jusqu'à 
l'an  1067,  avec  raison,  semble-l-il.  Son  grand-père, 
au  moment  de  la  Révolution,  émigra  en  Angleterre. 
Sa  fortune  s'en  ressentil  grandenicEil.  .\  son  reteur, 
sous  la  Restauration,  il  parvinl  diïlicilenienl  à  obte- 
nir une  indemnité:  mais  il  rc-la  pauvre.  Son  père, 
le  marquis  .loseph-Toussaint-Cliarles  de  Villiers  de 
risle-.\dam  était  le  sixième  de  sept  enfants.  Destiné 
à  la  prêtrise,  il  avait  renoncé  à  l'Eglise,  parce  qu'il 
n'avait  pas  la  vocation.  Il  rêvait  d'entreprises; 
esprit  chimérique  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie.  il  cher- 
chera des  trésors  et  gaspillera,  pour  cette  recher- 
che, son  intelligence,  sa  lorce  et  ses  biens.  En  1837 
il  épousa  Mii«  Marie  Le  Nepvon  de  Carforl,  qui  ne 
.  partagera  jamais  ses  illusions.  M"<^  de  Kernion, 
lanle  de  sa  femme,  s'élait  engagée,  par  contrat,  »  à 
fournir,  pendant  sa  vie.  la  pension  et  le  logement 
aux  éponx  et  à  leurs  enfants  «,  à  condition  qu'ils 
demeureraient  avec  elle  el  qu'elle  serait  maîtresse 
d'instruire  à  sa  guise  les  filles  qui  pourraient  naître. 
Ce  fut  un  fils  qui  vint  au  monde. 


WALDECK-ROLSSEAU 

Jean-Maiie-M:illii:is-Phili|>pe-Augusle  \'illiers  de 
risle-A(l;iiiuia(|iiil  à  Siiiiil-Bi-ieuc  le  7 novembre  1838. 
Enfaiil  gàlé  de  ses  parents  et  de  sa  tante,  il  devint 
vite  autoritaire  et  capricieux.  Il  aime  vagabonder 
au  bord  de  la  mer;  son  à:ne,  rêveuse  et  clnmérKme, 
s'evalte  au  milieu  du  décor  breton.  Il  aune  la  soli- 
tude; il  demeure  distrait  au  milieu  des  compagnons 
de  son  âge,  que  ce  soit  à  l'institution  Saint-Cliarles 
ou  au  rollc''ge  de  Saint-Brieuc.  A  di.\-sepl  ans,  a  cet 
âge  de  fadolescence,  où  les  impressions  sont  les 
plus  vives  et  laissent  une  trace  éternelle,  il  aime 
une  icuniî  (ille,  qui  meurt  bientôt.  Il  garde  de  cette 
aventure  lame  meurtrie.  „  ,  ..  . 

C'est  à  ce  moment  qu  il  écnl  Morgane.  Il  fait  des 
vers  ;  il  a  le  bonheur  de  voir  sa  famille  ravie  de  ses 
premiers  essais.  On  comprend,  autour  de  lui,  que  la 
vie  de  Paris  lui  est  nécessaire.  La  bonne  lVl"e  de 
Ivernion  n'hésite  pas  à  vendre  ses  biens  à  perte. 
Tout  le  monde  part  à  Paris,  (jetait  sans  doute  en 
18;i7.'Villiers  lit  Musset  passionnément.  Il  chante  sa 
peine  d'amour.  .Mais  il  se  lie  aussi  avec  les  jeunes 
gens  de  son  temps;  il  fréquente  la  brasserie  des 
Martyrs;  il  connaît  Léon  Dier.x,  Jean  Marras,  Bau- 
delaire. Il  est  un  causeur  surprenant;  il  donne  à  tous 
l'impression  du  génie.  Il  mime  et  récite  ses  œuvres 
avant  de  les  écrire.  Toute  sa  vie,  il  sera  ainsi.  Il 
I.  narrait  de  surprenantes  histoires,  obtenait  bientôt 
le  silence  et  l'attention  de  tous  par  la  stupéliante 
lanlaisie  de  ses  récits,  le  subjuguant  pathétique  de 
ses  improvisations,  l'imprévu  myslilicateur,  l'origi- 
nalité typique  et  la  prol'ondeur  de  ses  mois  ».  A  ce 
moment,  if  reçoit  l'inllnence  de  son  cousin,  Hya- 
cinthe du  Pontavice  de  Heussey  «  léru  d'occultisme, 
hégélien  enthousiaste  ».  En  1858  il  publie,  avec 
succès,  une  plaquette  :  Deux  Essais  de  Poésie.  Il  lit 
beaucoup,  au  hasard.  Poe,  Hegel  sont  ses  maîtres, 
et  aussi  Wagner,  qu'il  admirera  toujours  profondé- 
ment. C'est  qu'il  aime  la  musique  avec  ferveur,"  d'un 
amour  ingénu  de  tzigane  ou  d'oiseau  chanteur  ». 
Sa  famille  retourne  en  Bretagne.  Lui,  va  à  Mont- 
fort  chez  un  ami,  le  notaire  Le  Menant.  Celui-ci 
fait  son  éducation  religieuse  et  son  instruction 
Ihéologique.  11  est  heureux  ;  il  vit  <■  sous  les  ailes 
joyeuses  de  ce  vieux  séraphin  qu'on  appelle  la 
gaité  ».  Il  s'occupe  de  la  réimpression  de  sa  pla- 
quette; il  travaille  à  Isis,  qui,  certes,  coiitienlplus 
d'occultisme  que  de  religion.  En  septembre  IHtiî, 
sur  les  instances  de  son  ami,  il  va  à  Solesmes. 

Dans  la  vieille  abbaye,  il  mène  une  vie  de  moine  ; 
il  travaille  avec  dom  Guéranger;  il  est  plus  sensible 
au  symbolisme  de  la  religion  qu'à  .«es  impératifs 
moraux.  Il  gardera  toujours  un  souvenir  attendri  de 
son  séjour  à  Solesmes.  Il  le  quitte  le  20  seplembre 
pour  se  rendre  à  Paris,  où  Isis  avait  paru  en  août. 
Isis,  poème  où  il  défendait  >■  l'idéal  outragé  par  la 
mentalité  d'alors  »  fut  médiocrement  goûté.  Ban- 
ville eut  beau  écrire  :  «  Je  viens  de  lire  avidement 
cette  œuvre  nouvelle,  et  je  me  sens  tout  meurtri 
par  l'incontestable  grifie  du  génie.  Il  y  a  là,  c'est 
hors  de  doute,  vision  et  création.  » 

L'ouvrage  fut  peu  compris.  Des  légendes  se  for- 
maient autour  du  poète.  Il  apparaissait  comme 
mystérieux  et  un  peu  mystificateur.  Il  donnait  «  le 
sentiment  d'une  grande  intelligence  mal  équilibrée, 
d'une  sorte  de  génie  inégal  et  incomplet  ».  On  ne 
sait  rien  de  sa  vie.  En  1865  il  donne  Elen,  en  1866 
il  publie  Morgane,  où  il  expose  l'idéal  qu'il  se  fait 
de  la  femme.  En  1867,  il  l'onde  la  lievue  des  Lettres 
et  des  Aris,  dont  la  vie  est  éphémère.  Il  y  commence 
la  publication  de  ses  contes,  où  apparaissent  nette- 
ment son  originalité,  sa  sensibilité,  son  ironie.  Il  va 
passer  quelques  jours  chez  'Wagner,  à  Triebchen. 
Le  6  mai  1870,  il  fait  représenter,  sans  aucun  suc- 
cès, la  itévolle  au  Vaudeville.  Il  va  à  Munich  pour 
les  représentations  de  la  Valkyrie.  Pendant  la 
guerre,  sa  vie  reste  obscure.  II  semble  qu'à  ce  mo- 
ment il  compose  l'Evasion.  Il  travaille  aussi  à  Axel, 
qui  sera  terminé  en  187à,  et  qui  ne  paraîtra  qu'après 
sa  mort.  La  misère  va  arriver.  M""  de  Kernion 
meurt;  sa  fortune  était  en  viager;  c'est  le  dénue- 
ment pour  toute  la  famille.  Le  poète  publie  des 
contes  dans  diverses  revues,  et,  en  1875,  un  con- 
cours étant  organisé  pour  l'anniversaire  de  l'Indé- 
pendance américaine,  il  concourt,  par  besoin  d'ar- 
gent. 11  compose  le  Nouveau  Monde.  Il  n'a  qu'une 
partie  du  prix.  En  1876,  il  va  à  Bayreulh.  11  fait  un 
procès  au  directeur  du  Chàtelet,  qui  a  monté  une 
pièceonle  maréchal  de  Villiers  de  risle-.\dam  appa- 
raissait comme  un  traître.  U  le  perd  c  parce  qu'un 
auteur  dramatique  n'est  pas  tenu  de  s'inquiélcr  de 
l'exactitude  historique  ».  Il  travaille.  Une  conversa- 
lion,  entendue  par  hasard,  lui  donne  l'idée  de  X'Eve 
future.  Il  a  beaucoup  d'idées;  il  les  communique  à 
ses  amis.  II  récite  ses  futures  œuvres.  "  Ce  n'était 
qu'à  fiM'ce  de  réciter  des  bribes  d'une  œuvre,  d'en 
noter  des  phrases,  de  courts  chapitres,  qu'il  arrivait 
à  voir  clair.  »  Il  imprime  \e NoiiveuuMonde  en  1880. 
Il  se  porte  au  conseil  général  do  la  Seine.  Il  voyage 
eu  Angleterre,  à  la  recherche  d'une  femme  riche. 
Ku  1881.  il  a  un  enfant,  et  sa  vie  devient  plus  régn- 
lière.  Mais  la  mort  de  sa  mère  en  1882  accroît  son 
désarroi.  Les  Contes  cruels  paraissent  l'année  sui- 
vante. Son  père  est  malade;  les  soins  qu'il  faut  lui 
donner  sont  coûteux.  Il  fait  représenter  le  Nouveau 


Monde  au  théâtre  des  Nations.  La  pièce,  abomiiia- 
blemoit  jouée,  ne  réussit  pas.  U  publie  des  contes 
dans  le  Figaro,  dans  le  Gil  Blas.  U  travaille  à  VEce 
future;  il  remanie  Axel.  En  1885,  son  père  meurt. 
11  publie  l'Eve  future,  où  il  fait  le  procès  de  la 
science.  Il  ne  la  nie  pas,  mais  «  il  en  montre  la 
vanité  en  en  montrant  les  bornes  ».  En  1886,  il 
donne  nu  nouveau  recueil  de  contes,  l'Amour  su- 
préme.  Le  public  commence  à  le  connaître;  mais  il 
n'est  pas  lu,  célèbre,  discuté,  applaudi  comme  il 
voudrait  l'être.  En  1887.  pavM  Tribulat  Bouliomel, 
symbole  de  la  médiocrité  à  demi  instruite.  L'Eva- 
sion est  représentée  au  Théâtre  Libre;  les  Histoires 
insolites,  les  Nouveaux  Contes  cruels  sont  publiés. 
U  \'a  faire  des  conférences  fort  applaudies  en  Bel- 
gique. Tout  lui  sourit;  nombreux  sont  ses  projets. 
La  maladie  arrive.  Le  U)  août  1889,  îlmeurtk  Saint- 
Jean-de-Dieu,  entouré  de  ses  amis,  de  Mallarmé, 
de  Dierx,  de  Huysnians,  de  Gustave  liuiches.  Il 
est  enterré  au  cimetière  des  Batignolles. 

Depuis  sa  mort,  on  a  publié  bien  des  pages  inédiles. 
Il  reste  à  publier  ses  œuvres  complètes,  publication 
nécessaire  et  que  hâtera  peut-être  le  livre  de  E.  de 
Bougemont;  car  ce  livre,  par  ses  notes  bibiogra- 
pbiques,  aidera  singulièrement  l'éditeur  futur:  et 
c'est  bien,  je  crois,  ce  qu'a  voulu  E.  de  Rouge- 
mont.  U  a  pleinement  atteint  son  but.  Il  a  lait  quel- 
que chose  de  neuf  et  d'utile.  Peut-être  son  enthou- 
siasme pour  Villiers  de  l'Isle-Adam  l'a-t-il  rendu 
parfois  injuste  pour  d'autres.  Mais  cela,  on  le  lui 
pardonne  aisément,  car  il  faut  toujours  pardonner  à 
un  enthousiasme  sincère.  —  .lacques  bompard. 

"Waldeck  -  Rousseau   (monument).    Le 

mercredi  6  juillet  a  été  inauguré,  à  Paris,  le  monu- 
ment élevé  'à  la  mémoire  de  "Waldeck-Rousseau,  par 
souscription  publique,  sur  l'initiative  de  l'Alliance 
républicaine  démocratique.  Ce  monument,  qui 
s'élève  au  milieu  des  jardins  des  Tuileries,  à  une 
cinquantaine  de  mètres  enviroii  de  la  rue  des  Tui- 
leries, est  formé  d'un  portique  de  style  corinthien 
encadrant  un  buste  de  Waldeck-Rousseau  placé  au 
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Monument  de  Waldeck-Rntisse.iu.  ii  Paris. 

centre.  Dans  la  partie  supérieure  du  monument,  une 
Renommée  aux  ailes  éployées  tend  une  palme  à 
l'homme  d'Elat  et  lui  montre,  de  son  bras  droit 
étendu,  l'au-delà  des  choses  humaines,  selon  la 
parole  de  Waldeck-Rousseau  inscrite  sur  le  socle  : 
"  Ce  doit  être  le  souci  du  législateur  que  de  regar- 
der l'avenir.  »  A  droite,  deux  ouvriers,  la  main 
dans  la  main,  viennent,  sous  la  protection  de  la  Dé- 
mocratie, rendre  hommage  à  l'homme  d'Etat  auteur 
de  la  loi  organisatrice  des  syndicats.  L'ensemble, 
en  marbre  et  bronze,  haut  de  sept  mètres,  est  du 
au  sculpteur  Marqneste.  de  l'instilut.  pour  la  partie 
sculpturale  et  à  Gustave  Rives  pour  l'architecture. 

L'inauguration  du  monument  a  eu  lieu  en  pré- 
sence du  président  de  la  République  A.  Fallièrcs, 
assisté  d'Emile  Loubet,  du  préfet  de  police  et  du 
préfet  de  la  Seine,  de  tons  les  ministres,  du  grand 
chancelier  de  la  Légion  d'honneur  général  Floren- 
tin, des  présidents  de  la  Chambre  et  du  Sénat,  et 
d'un  srand  nombre  de  personnalités  appartenant  au 
monde  de  la  politique,  des  lettres,  de  la  magistra- 
ture et  du  barreau.  Des  discours  ont  été  prononcés 
par  Briand,  président  du  Conseil;  Millerand,  mi- 
nistre des  travaux  pnidics  ;  Etienne,  vice-président 
de  la  Chambre  des  députés:  .\dolphe  Carnot,  prési- 
dent de  l'Alliance  républicaine  démocratique;  Bus- 
son-Billault,  bâtonnier  de  l'ordre  des  avocats. 

Du  discours,  fort  remarquable,  d'A.  Briand,  quel- 
ques passages  sont  à  détacher.  Le  président  du 
Conseil,  non   peut-être   sans   l'aire   un  retour   sur 
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lui-même,  s'est  elforcé  de  reconstituer  le  premier 
milieu  politique  sur  lequel  dut  agir  Waldeck-Rous- 
seau, au  temps  de  sa  première  collaboration  avec 
Gambetta. 

Le  sol  parlemeutaire  sur  lequel  il  vint  poser  pour  la 
première  l'ois  en  1879  ses  pas  Doncliatants  et  ses  justes 
regards,  était  empli  d'ornières,  de  crevasses,  et  il  trem- 
lilait.  L'Assemblée  donnait,  elle  aussi,  une  pénit)le  impres- 
sion d'insécurité.  L'Empire  renversé  l'avait  joncliée  de 
SCS  ruines  et  la  marche  de  la  République  s'y  heurtait  à 
chaque  pas.  Sur  tous  ces  hommes,  réunis  pour  sauver  la 
patrie  des  liaines  du  dehors  et  des  tares  du  dedans, 
s'éployait  le  sombre  spectre  de  la  défaite.  Chez  les  uns, 
il  provoquait  des  rancunes  amères:  étiez  d'autres,  des 
fureurs:  chez  d'autres  encore,  l'abattement.  Mais  un 
homme  les  dominait,  déjouant  les  stratagèmes  des  déchus, 
apaisant  et  dirigeant  les  fanatiques,  relevant  et  réconfor- 
tant les  découragés.  Cet  homme,  c'était  Garabetta. 

Son  ardeur  iucpuisahle  et  son  vaste  amour  s'atta- 
quaient à  tous  les  obstacles  et  en  triomidiaient.  La  Répu- 
blique une  fois  de  plus  chancela  :  il  la  retint  dans  sa 
poigne.  Et  enfin  sous  son  impulsion,  au  cours  de  la  che- 
vauchée oratoire  que,  sans  se  lasser,  il  menait  à  travers 
le  pays  entier,  la  masse,  toute  la  masse  du  peuple  se 
mettait  eu  mouvement,  et,  brassée  par  sa  parole  infatiga- 
ble, venait  servir  d'assise  et  de  ciment  a  l'édifice  jusque-là 
si  fragile... 

L'union  de  Gambetta  et  de  Waldeck-Rousseau,  c'est 
toute  une  leçon,  tout  un  enseignement.  C'est  l'annonce  de 
la  voie  nouvelle  dans  laquelle  la  République,  après  tant 
de  combats,  allait  enfin  s'engager. 

"W'aldeck-Rousseau  fit  du  gouvernement  l'expérience  la 
plus  tragi(|Ue.  11  assisia  Ganil)etta  dans  le  suprême  effort 
qu'il  donna  pour  dégager  la  République  et  le  sentiment 
républicain  de  la  I>agarre  des  partis.  Gambetta  succomba  ; 
mais  de  cet  essai  fugitif  que  l'on  appela  —  non  sans  y 
mettre  souvent  une  cruelle  pensée  dironie  —  le  ■-  grand 
ministère  »,  un  grand  ministre  était  né.  Au-dessus  des 
houleuses  assemblées  acharnées  contre  le  "  dictateur  ", 
Waldeck-Rousseau  dressa  le  masque  tranquille  et  résolu 
de  celui  qui  sauverait,  quand  même,  l'intègre  destinée  de 
la  liberté... 

Quelle  fut  au  juste  la  pensée  intime  de  Waldeck- 
Rousseau?  Ce  légiste  incorruptible,  affirme  Briand, 
accepta,  en  1899,  la  gageure  d'apaiser  le  désordre  et 
d'ouvrir  de  nouveau  la  voie  à  l'Idéal. 

Nous  qui.  maintenant,  nous  éloignons  de  ces  temps  ^ 
incertains,  nous  sommes  plus  aptes  à  discerner  tout  ce 
que  cet  homme  nouveau,  ce  grand  citoyen  recelait  dans 
ses  conceptions,  dans  sa  manière  d'agir,  de  divinatoire. 
Certes,  ces  habitudes  combatives  des  républicains  d'alors 
se  prolongent  jusqu'à  nous.  La  lutte  n'est  pas  finie.  Mais 
dans  le  champ  dégagé,  au  milieu  des  institutions  atfer- 
niies,  nous  pouvons,  nous  devons  nous  rendre  compte  des 
devoirs  plus  larges,  des  nécessités  morales  nouvelles 
qu'impose,  au  service  de  la  France,  la  République  triom- 
phante, sûre  de  sa  vie,  maîtresse  désormais  do  son  avenir 
et  de  ses  destinées.  Waldeck-Rousseau  nous  apparaît 
dans  ce  sens  comme  un  exemple  anticipé  du  véritaljlc 
homme  d'Etat  d'une  République  moderne  fondée  sur  fa 
justice  et  fa  fiberté.  S'if  a  pu  contraster  un  instant  avec 
ceux  qui  l'entouraient  jusqu  à  offenser  parfois  leurs  con- 
victions passionnées  par  une  sorte  de  sagacité  fiaiitaine, 
c'est  qu'il  était  un  précurseur  et  que  dans  te  tumulte  des 
contestations  et  le  fracas  de  la  bataille,  il  était  déjà 
l'iiomme  de  la  sécurité  et  de  la  pai.v. 

L'œuvre  de  paix  qu'il  a  commencée,  messieurs,  ce  doit 
être  celle  du  parti  républicain  tout  entier... 

Parmi  les  autres  discours,  nous  nous  contenterons 
de  signaler  celui  de  M'  Busson-Billault.  Ici,  c'est 
l'homme  du  Palais,  l'avocat,  le  juriste  qui  revit  en 
quelques  phrases: 

...Suivons-le  à  l'audience.  Un  orateur  est  toujours  à 
plaindre:  jeune,  il  tremble  de  rester  muet;  plus  tard,  il 
redoute  d'être  inférieur  à  soi-même.  Wafdeck-Rousseau 
a  dès  fongtemps  banni  ta  première  de  ces  craintes  :  fa. 
seconde  subsiste.  If  est  ému,  mais  rien  ne  te  trafiii, 
qu'une  légère  agitation  de  fa  main  posée  sur  la  barre.  If 
se  fève;  fa  tailfe  est  grande  et  mince,  l'aflure  quelque  peu 
hautaine;  des  yeux  d'une  fixité  troublante  éclairent  sans 
tes  animer  des'traits  dont  fa  déficatesse  confine  au  tran- 
chant do  l'acier.  Pas  de  gestes.  La  voix  se  fait  entendre 
harmonieuse  et  douce.  Sans  effort,  sans  emphase,  dans 
une  dignité  sereine  que  rien  ne  troublera.  Wafdeck-Rous- 
seau aborde  et  poursuit  fa  voie  qu'if  s'est  tracée. 

Dédaignant  tes  lenteurs  de  f'exorde,  if  pose  sans  tarder 
les  termes  du  pi-obfémo  à  résoudre  par  te  juge.  Un  exposé 
dos  faits,  le  plus  souvent  chronofogique,  en  fournit  les 
données.  Il  ouvre  fa  discussion.  Pierre  à  pierre,  avec  un 
art  infini,  il  construit  son  ouvrage,  ou  détruit  te  rempart 
qu'on  prétend  lui  opposer.  If  use  de  nombreux  matériaux. 
If  dispose  de  moyens  puissants.  Les  chiffres,  qu'if  manie 
.iver  une  rare  aisance ,  trouvent  four  pface  où  f'on 
s  étonne  de  les  rencontrer  ;  qu'if  expose  tes  déchirements 
dont  gémit  une  familfe...,  qu'if  veuifle  même  en  cour 
d'assises  arracher  à  une  femme  meurtrière  l'aveu  de  sok 
crime,  les  nombres  entrent  en  figne  à  f'appef  de  cet  osjirit 
méthodique,  qui  sait  fe  rôte  de  l'argent  dans  toutes  tes 
vicissitudes  humaine^. 

Par  contre  les  procès  juridiques  ou  financiers  s'éctairent 
à  la  lumière  resplendissante  d  une  implacable  psychologie 
ou  même  des  enseignemets  de  f'histoire...  La  moindre 
controverse  semble  refever  moins  d'un  code  particulier 
que  des  éternelles  grandes  lois  économiques  et  sociales. 

Les  raisons  de  décider  épuisées,  ilapporte  dans  un  résumé 
saisissant  la  svnthèse.  l'idée  dominante  de  la  cause.  Puis 
il  s'arrête,  certain  d'avoir  tout  prévu,  tout  dit,  do  n'avoir 
rien  négligé;  et  cette  conviction,  que  tous  partagent,  lu) 
permet  de  ne  pas  réjjliquer  à  son  adversaire...  —  J.  D. 


.  Imprimerie  Larousse  (Moreau,  AuRé.  Gillon  et  Ci»), 
rue  Moolparnaese.  —  Ltgtrant;  L.  GUOSLEY. 
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aICOOla.se  n.  f.  Ferment  qui  dédouble  le 
sucre  glycolytique,  et  qui  a  été  isolé,  en  1897,  par 
Buchner,  de  la  levure. 

—  Encvcl.  L'alcootase,  que  l'on  rencontre  égale- 
ment dans  les  fruits  (cerises,  prunes)  mûrissant  à 
l'abri  de  l'air  et  de  la  lumière,  n'est  pas  une  hyclro- 
lase;  c'est  un  ferment  spécial,  qui  disloque  sim- 
plement les  molécules  du  sucre  en  molécules  plus 
petites,  sans  y  rien  ajouter  ni  retrancher.  De  plus, 
c'est  un  ferment  intracellulaire,  qui  ne  diffuse  pas 
physiologiquement  dans  le  milieu  ambiant.  Pour 
l'obtenir,  on  est  en  conséquence  obligé  de  broyer 
la  levure,  suivant  le  procédé  de  buchner,  avec 
du  sable  siliceux  pur.  On  recueille  le  liquide, 
on  le  concentre,  puis  on  le  dessèche  dans  le  vide. 
La  poudre  blanche  ainsi  obtenue  est  très  active; 
mise  en  présence  du  sucre,  elle  provoque  un  abon- 
dant dégagement  d'anhydride  carbonique  et  la  for- 
mation d'alcool. 

1/alcoolase  ne  dédouble  pas  tous  les  sucres;  elle 
dédouble  la  saccharose,  la  de.\trose,  la  lévulose,  la 
mallose,  mais  non  la  lactose.  Elle  est,  en  solulion, 
très  sensible  à  la  chaleur;  sa  température  d'activité 
oplimum  est  aux  environs  de  Sd^C.  ;  les  acides,  même 
à  doses  minimes,  atténuent  ses  propriétés  et  peu- 
vent même  les  supprimer;  de  même  l'acide  cyanhy- 
drique  et  le  fluorure  d'ammonium. 

On  a  tenté,  mais  sans  succès  (à  cause  du  prix  de 
revient),  d'utiliser  l'alcoolase  pour  la  fabrication 
des  alcools  industriels.  —  Dr  l. 

ambocepteur  n.  m.  Nom  donné  par  Ehrlich 
à  la  substance  intermédiaire  entre  Vanligène  et 
Yiilexine. 

—  Encïcl,  Des  corps  étrangers  hématies,  mi- 
crobes etc.)  ou  antigènes,  introduits  dans  un  orga- 
nisme, déterminent  dans  cet  organisme  la  produc- 
tion d'une  substance  réactionnelle  et  défensive,  qui 
a  pour  propriété  de  les  sensibiliser,  de  les  préparer 
i  l'action  phagocytaire,  attendu  qu'elle  se  fixe  élec- 
tivement  sur  eux,"  et  que  c'est  seulement  après  celte 
llxation  cpie  l'alexine,  qui  seule  jouit  réellement 
d'un  pouvoir  cylolylique  d'oii  son  nom  de  cytase), 
peut  détruire  les  antigènes.  Ce  corps  intermédiaire, 
qui,  d'une  part,  fixe  et  sensibilise  l'antigène  et, 
d'autre  part,  active  l'alexine  et  lui  permet  d'atta- 
quer le  corps  étranger,  est  V ambocepteur.  Cette 
substance,  qui  n'a  pas  encore  été  isolée,  est  Ihermo- 
stabile  et  ne  réagit  qu'à  l'égard  de  l'antigène  qui  a 
déterminé  sa  production.  —  D'  l. 

iVnnensky  flnnocent-Feodomvitch),  philo- 
logue et  littérateur  russe,  né  en  1853.  mort  le 
12  décembre  1909.  Il  faisait  ses  éludes  à  l'Université 
de  Saint-Pétersbourg,  où  il  prit  le  titre  de  candidat 
(licencié'.  Toute  sa  vie  fut  consacrée  à  l'enseigne- 
ment et  aux  lettres  ;  il  fut  professeur  dans  divers 
gymnases  et  directeur  d'un  collège  à  Kiev.  11  moin-ut 
subitement  dans  la  gare  du  chemin  de  1er  de 
Tsarskoé-Sélo,  le  jour  même  où  le  Journal  officiel 
annonçait  sa  mise  à  la  retraite.  Coiinne  philologue, 
on  lui  doit  un  travail  sur  Lycophron,  des  traduc- 
tions d'Euripide,  des  essais  sur  le  diame  grec. 
Gomme  lilléraleur,  il  a  écrit  des  études  sur  Gngol, 
Dostoïevsky,  Tourguenev,  le  poète  Balniont,  Ler- 
montov; il  a  réuni  plusieurs  de  ces  études  sous  le 
titre  de  Reflets  littéraires.  En  1904,  il  publia  un  re- 
cueil de  vers  où  l'on  rencontre  un  certain  nombre  de 
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traductions  de  Sully  Prudhonnne,  -Malaruié,  Ver- 
laine, Baudelaire,  etc.  Il  était  passionné  pour  la 
littérature  française  et  surtout  pour  l'école  dont  le 
Mercure  de  France  est  l'orgaite,  et  il  regrettait 
profondément  que  les  circonstances  ne  lui  eussent 
pas  permis  de  vivre  au  moins  une  année  à  Paris. 
C'était  un  Français  dépaysé  sous  le  ciel  de  la 
Russie.  —  J^  M 

i\jige  gardien  ,l'),  comédie  en  trois  actes, 
par  André  Picard  ^théâtre  Antoine,  19  janvier  1910), 
Un  soir  d'été,  au  château  de  Closières.  Celle  pro- 
priété est  indivise  entre  des  Parisiens,  M.  et 
M">e  Trélart,  et  une  jeune  veuve,  M°"=  Thérèse  Du- 
vigneau,  cousine  de  Trélart,  qui  habite  ordinai- 
rement Lyon.  Les  Trélart  ont  invité  au  château 
plusieurs  de  leurs  amis,  entre  autres  le  bon  Gou- 
nouilhac  —  familièrement  Gounou  —  et  le  peintre 
Georges  Charmier.  Ce  dernier  est  l'amant  de 
M""  Suzanne  Trélart.  Thérèse,  elle,  non  seulement 
n'est  courtisée  par  personne,  mais  est  un  peu  tenue 
en  suspicion  par  tout  le  monde,  à  cause  de  ses 
dehors  austères,  de  sa  façon  de  tenir  les  gens  à 
dislance.  Elle  est  particulièrement  la  bête  noire  de 
Charmier,  qui  pressent  en  elle  une  envieuse  du 
bonheur  des  autres,  une  jalouse,  une  gêneuse.  Seul, 
le  bon  Gounou  éprouve  pour  elle  quelque  sympa- 
thie. Un  incident  singulier  trouble  à  l'improviste  la 
sécurité  des  deux  amants.  Les  autres  habitants  du 
château  étant  allés  se  promener  au  clair  de  lune, 
ils  se  rejoignent  dans  le  grand  hall,  pour  le  moment 
plongé  dans  l'obscurité.  Connue  la  villégiature  ne 
leur  a  pas  encore  fourni  beaucoup  d'occasions  de  se 
prouver  leur  altacbenient,  au  cours  d'une  conver- 
sation devenue  vile  très  tendre,  Georges  se  rap- 
proche beaucoup  de  Suzanne.  Soudain,  de  la  terrasse, 
quelqu'un  tourne  le  commutateur,  l'électricité 
inonde  le  hall  de  sa  lumière  éclatante,  puis  tout 
retombe  à  la  nuit,  et  les  deux  coupables  entendent 
des  pas  qui  s'enfuient  rapidement.  Gela  n'a  duré 
que  quelques  secondes,  mais  assez  pour  qu'ils  s'af- 
folent. Quelqu'un  a  surpris  leur  secret!.,.  Qui 
est-ce'?... 

Georges  a  espéré  d'abord  qu'il  s'agissait  simple- 
ment d'une  plaisanterie  déplacée  du  bon  Gounou. 
Il  le  persécute  sans  cesse  de  ses  taquineries,  et  sa 
victime  habituelle  l'a  menacé  de  se  venger  par 
quelque  mauvais  tour.  Gounou  accusé  détrompe  avec 
indignation  son  ami.  D'autre  part,  Thérèse,  par  ses 
allusions,  fait  comprendre  aux  amants  que  c'est  à  elle 
qu'ils  ont  affaire.  Une  explication  a  lieu  entre  elle  et 
Suzaime.  Cette  dernière  avoue  son  amour  pour 
Georges  et  conjure  Thérèse  de  ne  pas  les  perdre. 
Celle-ci  se  montre  implacable.  Elle  exige  que  le 
peintre  ([uitte  immédiatement  Closières  et  ne  revoie 
jamais  Suzanne.  La  jeune  femme  se  révolte  et  dit 
son  fait  à  l'ennemie.  «  Si  vous  n'obéissez  pas,  réplique 
cette  dernière,  je  raconte  lout  à  .M.  Trélart.  » 
He^té  seul  avec  Thérèse,  Georges,  à  son  tour,  en- 
treprend de  l'amener  à  composition.  Il  découvre  en 
elle  un  étrange  état  d'âme.  La  jeune  veuve,  qui 
prétend  délester  l'amour,  est  en  réalilé  l'une  des 
tèmmes  les  mieux  faites  pour  le  comprendre,  l'ins- 
pirer et  le  rendre:  c'est  une  grande  passionnée,  dont 
l'isolement  exaspère  l'ardeur  concentrée,  prèle  à 
faire  explosion.  Georges  la  trouve  ainsi  très  dési- 
rable, et.  par  surprise,  lui  campe  un  baiser  violent 


sur  les  lèvres.  Thérèse,  inconsciente  soudain,  cha- 
vire ealre  ses  bras  et,  dans  le  vertige  d'une  se- 
conde, lui  rend  son  baiser.  Puis  elle  se  ressaisit, 
se  défend  avec  une  énergie  désespérée,  mais  finit 
par  succomber.  Elle  appartient  à  Georges, 

Après  sa  défaite,  elle  n'en  déteste  que  davantage, 
affirnie-l-elle,  son  vainqueur,  et  même  elle  le  mé- 
prise; mais  c'est  pour  lui  confesser,  quelques  se- 
condes après,  qu'elle  l'aime.  Cependant,  son  orgueil 
est  trop  irréductible,  ses  prétentions  à  être  toujours 
la  seule  aimée  sont  trop  irréalisables,  —  elle  s'en 
rend  compte  elle-même,  —  pour  qu'elle  consente  à 
prolonger  une  situation  indigne  d'elle.  Elle  rentre 
dans  sa  solitude,  elle  quitte  Closières,  emportant  de 
chers  souvenirs,  mais  très  malheureuse  en  même 
temps  et  laissant  derrière  elle  trois  cœurs  meurtris  ; 
celui  de  Georges  qui  s'est  épris  vraiment  de  celle 
femme  étrange,  celui  de  Suzanne  qui  a  compris  la 
trahison  de  son  amant,  celui  du  bon  Gounou  qui, 
lui  aussi,  s'était  mis  à  aimer  Thérèse  an  point  de 
vouloir  l'épouser.  Cependant,  celle  dont  on  salue 
le  départ  avec  joie  a  su  trouver  les  paroles  qu'il 
fallait  dire  à  chacun,  réconfortant  Gounou  et  ren- 
dant à  Suzanne  l'ami  prêt  à  la  quitter. 

L'Atige  gardien  est  une  subtile  élude  de  carac- 
tères, ou  plutôt  l'étude  attachante  d'un  seul  carac- 
tère. Toute  la  pièce  ne  repose  que  sur  Thérèse  et, 
d'autre  part,  elle  ne  comporte  qu'une  péripétie 
unique  :  1  électricité  subitement  donnée,  puis 
éteinte.  C'est  peu.  Pour  plaire  avec  des  attraits  si 
minces  en  apparence,  —  et  l'auteur  n'y  manque  pas, 
—  André  Pi- 
card dépense 
beaucoup  de  ta- 
lent. On  sent 
qu'il  n'est  pas 
appauvri  pour 
cela. Son  adres- 
se n'est  pas 
moins  grande; 
car,  malgré  la 
minutie  avec  =^  =,^ 
laquelle  il  dé-    -^^3 

taille  son  per ^?r. 

sonnage  prin- 
cipal, miimtie 
qui  appartient 
au  roman  plus 
qu'au  théâtre, 
rien  de  ce  quia 

rapport  à  Thé-  Anorrhine. 

rèse  ne  faitlon- 

gueur,  et  le  reste  conserve  tou- 
jours un  réel  intérêt.  —  o.  H. 

l,es  principaux  rôles  ont  été 
créés  par  .M""»  .Andrée  Mégard  irAë 
rpse  DuvignenK),  Mad.  CarIler(J/«. 
liame  Trélart);  et  par  MM.  Pierre 
Magnier  (Georges  CAamtieri,  Ge- 
niier  {Gounouithac). 

anorrMne  n.  m.  Genre 
d'oiseaux  de  la  famille  des  bucérotidés  ou  calaos. 

—  Encycl.  Les  anorrliines  sont  caractérisés  par 
un  bec  assez  grand,  un  peu  incurvé  et  comprimé, 
dont  les  trois  cinquièmes  postérieurs  sont  cachés  par 
un  casque  peu  élevé,  à  arête  mince  au  bord  supé- 
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rieur.  La  gorge  csl  nue,  et  la  crèle,  bien  développée, 
csl  composée  de  longues  plumes.  Ijo  queue  csl 
arrondie;  l&s" ieclrices,  duii  gris  Ueuàlre  à  la  base, 
sont  noires  vers  la  poiiile.  Le  plumage  est  foncé. 

Ce  genre,  comprenant  jadis  plusieurs  espèces, 
e<it  restreint  actuellement  à  une  seule,  habitant  le 
sud  du  Ténassèrim,  la  presqu'île  de  Malacca  et  les 
iles  de  Sumatra  el  de  borrico.  Ce>l  Vanoniiine 
huppée  ;anorrhinus  galeritus;  dont  la  tète,  le  cou, 
le  dos,  le  croupion,  les  ailes  et  les  culottes  sont 
d'un  brun  noir,  leinlé  de  vert  foncé.  Le  inilieu  de 
la  gorge,  la  poitrine  et  le  venire  sont  d'un  brun 
rliocolat,  plus  pâle  sur  l'abdomen.  Les  couvertures 
nl'érieures  de  la  queue  sont  dun  gris  brun,  la  queue 
.si  teinlée  de  vert,  mais  les  deux  cinquièmes  en 
soni  noirs  et  le  reste  gris  brun.  Le  bec  est  noir,  l^a 
longueur  totale  est  de  80  cenlimètrcs,  les  ailes  ont 
as  centimètres,  et  la  queue  atteint  30  ceutimèlres. 
La  femelle  ne  diffère  du  mâle  que  par  une  taille  un 
peu  plus  faible. 

Les  jeunes  mâles  et  les  jeunes  femelles  se  dislin- 
^-uent  des  adulles  par  une  huppe  moins  développée, 
par  les  couvertures  de  l'aile,  les  rémiges  secon- 
daires el  les  scapulaires  niarginées  d'une  couleur 
chamois  sur  la  vesille  externe.  Leur  bec  est  rouge 
tancé  à  la  pointe  et  verl  clair  à  la  base.  La  cou- 
leur noire  n'apparaît  que  tardi\enient. 

Us  vivent  par  troupes  de  cinq  à  six  individus 
dans  les  parties  les  plus  sombres  des  forèls  el  au 
sommet  des  plus  hauts  arbres.  Descendant  rarement 
à  terre,  ils  sont  très  difficiles  à  approcher  suffi- 
samment près  pour  les  tirer. 

Us  ne  s'envolent  jamais  ensemble,  mais  toujours 
l'un  après  l'autre  ;  leur  vol  est  presque  silencieux. 
Ils  sont  uniquement  frugivores,  tandis  que  d'autres 
espèces  très  voisines  sont  omnivores.  —  .\.  méséoaox. 

antigène  n.  m.  Biol.  Nom  donné  à  tout  corps 
étranger  (hématies,  leucocytes,  microbes,  etc.)  in- 
troduit dans  un  organisme  el  y  donnant  naissance, 
par  réaction  défensive,  à  un  corps  anlagoiiiste  ou 
aniicofps  (v.  au  Nouveau  Larousse,  p.  2'7)  capable 
de  le  délruire. 

aprioi*istiq.ue  (dérivé  de  la  locution  latine 
a  firiori)  adj.  Se  dit  d'une  forme  de  pensée  qui 
s'exerce  a  priori,  sans  recourir  à  re.\périence  :  Afé- 

lliode  APRIORISTIQUE. 

apriorité  n.  f.  Philos.  Caractère  de  ce  qui 
est  a  priori  :  X'apriorité  des  formes  in  fui  Hves  de 
la  sensibilité.  (Van  Biéma.) 

à-propoïde  (po-i-de  —  rad.  à-propos)  adj. 
et  n.  m.  Théâtr.  Relaiîf  aux  à-propos.  Qui  compose 
des  petites  pièces  dites  «  à-propos  »  :  Des  procédés 
familiers  aux  à-propo'ides.  (Adolphe  Brisson.) 

A-uguste  (une  nouvelle  statue  d'Auguste). 
Au  commencement  du  mois  de  juin  1910,  à  Rome, 
des  ouvriers  qui  travaillaienl  à  établir  les  fondations 
d'une  maison  sur  la  via  Labi- 
cana,  dans  le  voisinage  des 
thermes  de  'IVajan,  découvri- 
rent à  une  profondeur  de 
8  mètres  environ  une  remar- 
quable statue  d'Auguste,  donl 
le  gouvernement  italien,  sur 
le  ra|)porl  du  professeur  Par- 
qui,  directeur  de  l'Office  na- 
tional des  fouilles,  s'empressa 
d'assurer  la  possession  aux 
collections  de  l'Elal.  Elle  a 
élé  transportée  au  musée  des 
Thermes. 

La  statue  mesure  à?", 30. 
Le  corps  et  la  tête  sont  d'un 
mérite  fort  inégal.  Le  corps 
est  d'une  exécution  nolable- 
mcul  inférieure,  el  peut-être 
de  beaucoup  postérieure  à 
celle  de  la  tète.  La  matière 
même  esl  ditférenle,  étant 
d'un  marbre  beaucoup  moins 
beau.  Les  épaules,  les  jambes 
ne  sont  pas  d'une  aualomie 
impeccable.  En  revanche,  la 
tête  esl  une  merveille  de  vérité  el  d'expression,  nn 
portrait,  saisissant  de  réalité.  d'.AugusIe  encore 
jeune.  Le  front,  les  pommettes  maigres,  les  lèvres, 
lemenlon  sont  modelés  avec  une  rare  vigueur;  le 
nez,  admirablement  conservé,  est  d'un  dessin  fin 
el  pur.  Le  visage  dans  l'ensemble  est  plein  de 
pensée.  —  L.  J. 

autospasie  [tos-pa-zî  —  du  gr.  autos,  soi- 
intme,  et  spnn.  arracner)  n.  f.  Nom  [uoposé  par 
II.  Piéron.  pour  désigner  les  cas  d'aulolomie  où  le 
piiénomène  se  produit  par  arrachement  d'une  partie 
ne  présenlant  d'aulie  adaptation  qu'une  fragilité 
.-■pédale.  —  A.  a. 

*  autotomie  n.  f.  —  Encycl.  Biol.  Depuis  la 
oré^tion,  en  1S82,  par  Frédéricq,  du  lerme  d'nw/o- 
Ic.nie  pour  désigner  les  phénomènes  d'amputation 
spdntanée,  chez  un  animal,  d'une  portion  détermi- 
née du  corps,  la  liste  des  exemples  pouvant  rentrer 


statue  d'Auguste. 


Autotomie  évasive  du  lézard  :  1.  Rup- 
ture spontanée  de  la  queue  ;  2.   Moi- 
gnon de  la  queue  en  voie  de  régéné- 
ration, un  mois  après  rautotomie. 


dans  ce  cadre  s'est  considérablement  accrue.  H  n'est 

f)Our  ainsi  dire  pas  de  groupe  dans  la  série  zoolo- 
ogique  où  l'on  n'en  constate  des  cas,  et  certains 
fails  de  la  physiologie  végétale  pourraient  même 
lui  être  rapportés  :  ainsi  le  marcottage  naturel  des 
plantes  à  coulants,  comme  le  fraisier,  la  chute  des 
graines  et  celle  des  feuilles,  organes  inutiles  pendant 
la  vie  ralentie  de  l'hiver. 

Chez  les  protozoaires,  on  observe  une  division 
spontanée  des  individus  bipartition)  ayant  pour  but 
leur  mulliplicallou. 

Chez  les  cœlentérés,  la  projection  défensive  des 
cellules  urticanles  esl  un  phénomène  d'aulolomie 
très  fréquemment  réalisé;  on  y  cous  laie  en  outre  l'am- 
putation spontanée  de  tentacules  isolés,  ou  même 
de  la  couronne  tentaculaire  tout  entière,  f/hydre 
d'eau  douce  peut,  sous  une  excitation  convenable, 
se  dissocier  en  ses  cellules  élémenlaires,  dont  cha- 
cune est  apte  à  reproduire  un  nouvel  individu. 

L'autotoniie  est  générale  chez  les  échinodermes. 
Des  étoiles  de  mer  amputent  spontanément  en 
quelques  jours  un 
bras  attaché  sous 
l'eau  ou  un  bras 
blessé.  Les  ophiures, 
sous  des  excitations 
légères,  rompent 
leurs  bras  en  plu- 
sieurs tronçons. 
Dans  le  groupe  des 
holothuries,  on  con- 
naît depuis  long- 
temps un  phénomène 
d'aulolomie  curieux, 
et  donl  le  but  n'est 
pas  clairement  élu- 
cidé :  si  on  les  bru- 
talise, ou  si  on  les 
fait  souffrir  en  les 
inaintenaul  hors  de 
l'eau,  ces  animaux 
déchirent  leur  cloaque  et  expulsent  brusquement 
leur  poumon  droit  et  leur  tube  digestif  détaché  au 
pharynx.  Ils  régénèrent  ordinairement  ces  organes 
el  peuvent,  en  tonl  cas,  survivre  très  longtemps,  ré- 
duits à  leur  enveloppe  el  à  leur  système  nerveux. 

L'autolomie  n'est  pas  moins  fréquente  dans  le 
groupé  hélérogène  des  vers.  Des  géphyriens  anto- 
tomisent  leur  extrémité  céphalique  ;  des  annélides 

fierdent  spontanément  leurs  élytres,  leurs  antennes, 
eurs  cirres.  Parfois,  le  phénomène  s'accompagne 
de  la  phosphorescence  de  lèlytre  aulotomisé,  de 
telle  manière  que  l'agresseur,  'trompé  par  ce  petit 
fanal,  laisse  échapper  la  proie,  qui  se  relire  au  plus 
vile  dans  l'obscurité. 

Certains  annélides  polychèles  sont  si  fragiles 
qu'il  est  presque  impossible  d'en  obtenir  des  înili- 
vidus  entiers.  11  en  est  où  le  corps  peut  se  frag- 
menter en  quarante  tronçons.  D'une  manière  géné- 
rale, plus  l'aplitude  à  la  rupture  esl  développée, 
plus  le  pouvoir  de  régénération  est  grand. 

Nous  retrouvons  des  exemples  analogues  chez 
les  mollusques.  Des  gastéropodes  nudibranches 
[eolys,  lethys,  elc.)  perdent  spontanément  leurs 
papilles  dorsales,  soit  sous  l'influence  d'un  danger, 
.^oit  dans  les  conditions  défavorables  de  l'aquarium  : 
ces  papilles  tombent  si  aisément  que  les  premiers 
ohservatcnrs  les  considéraient  comme  des  parasites 
externes  des  mollusques,  et  en  faisaient^ des  êtres 
distincts  sous  le  nom  de /)/ioeH('cu;"U5. 

On  a  observé  chez  une  pieuvre  (octopus  de/llippi) 
nue  amputation  sponl;inée  des  bras. 

L'autolomie  esl  connue  encore  chez  les  arach- 
nides :  tout  le  monde  a  pu  expérimenter  la  difficulté 
de  retenir  par  les  pattes  ces  araignées  à  membres 
longs  el  grêles,  vulgairement  désignées  ^^ous  le  nom 
de  faucheurs. 

Chez  les  cruslacés.  le  phénomène  de  l'antolomie 
est  fréquent,  et  c'est  dans  ce  groupe  qu'il  a  été  le 
mieux  étudié  au  point  de  vue  du  mécanisme  el  de 
la  physiologie.  L'écrevisse,  la  langouste,  le  homard 
amputent  sponlanémeni  celles  de  leurs  pattes  par 
lesquelles  ou  cherche  à  les  retenir. 

Chez  la  plupart  des  crabes,  on  peut  provoquer  la 
chute  spontanée  des  pâlies  ambulatoires  et  des  pin- 
ces, au  niveau  de  la  poitrine,  par  une  excitation 
violente  :  pincement,  section,  bri'ilure. 

Dans  l'ordre  des  insectes,  l'aulotoinie,  assez  fré- 
quente aussi,  est  très  inégalement  répartie.  On  ne 
la  connaît  pas  chez  les  coléoptèies  et  les  hémi- 
ptères; quelques  exemples  en  ont  été  observés  chez 
les  névroptères  (agrionides,  termites),  des  diptères 
(lipulcs,  etc.),  mais  ce  sont  surtout  les  lépidoptères 
et  plus  encore  les  orthoptères  qui  en  présentent  des 
cas  nombreux  el  bien  caractéristiques. 

f^hez  les  vertébrés,  rautotomie  se  fait  très  rare: 
c'est  là  cependant  qu'on  en  observe  un  exemple 
très  typique  et  peut-être  le  plus  généralement 
connu,  celui  du  lézard,  qui,  saisi  par  la  queue 
abandonne  à  l'agresseur  ce  long  appendice,  el 
sauve  le  reste  de  son  corps  en  faisant  ainsi  >•  la  part 
du  feu  ».  Le  gecko,  l'orvet,  le  •.  glass-snake  •>  du 
Kansas  {opkisaurus  venh-alis)  jouissent  du  même 
précieux  privilège.   Quelques  rongeurs  présentent 
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encore  un  phénomène  aulotomique  assez  nel  :  le 
inuscardin,  le  lérot,  et  peut-être  aussi  le  rat  noir 
abandonnent  spontanément  la  peau  de  leur  queue 
au  pouvoir  de  l'agresseur  qui  saisit  ce  membre. 

Laulotomie  a  toujours  pour  but  l'intérèl  indivi- 
duel ou  spécifique  des  êtres  qui  sont  doués  de  cette 
faculté:  mais  les  modalités  suivant  lesquelles  se 
réalise  cet  intérêt  sont  très  diverses.  Dans  nn  récent 
mémoire  {le  Problème  de  l'autotomie).  H.  Piéron 
en  a  dressé  une  classification  philosophique,  qui 
interprète  rationnellement  les  fails. 

Il  convient  d'abord  de  distinguer  les  cas  où  le 
phénomène  a  pour  but  une  mulliplication  de  l'indi- 
vidu (autotomie  reproductrice)  :  dans  ce  cadre  se 
rangent  la  bipartition  des  protozoaires,  la  chute 
des  articles  murs  chez  certains  vers  parasites,  la 
fragmenlaliou  du  corps  des  vers  et  des  écliinoder- 
ines  en  tronçons  aptes  à  devenir  autant  de  nou- 
veaux êtres. 

L'autotomie  o^ert,s(i'e  se  caractérise  par  l'abandon 
de  parties  nuisibles  à  l'adversaire:  ainsi  l'abeille 
qui  brise  son  aiguillon  dans  la  plaie,  la  méduse  qui 
lance  ses  cellules  urticanles. 

L'autolomie  proprement  défensive  comprend  trois 
modalités  générales  : 

Ou  bien  l'animal  abandonne  spontanément  à 
l'agresseur  une  partie  de  son  corps,  un  ou  plusieurs 
membres,  pour  sauver  le  reste  :  le  cas  du  lézard 
aulotomisant  sa  queue  peut  être  consfdéré  comme 
le  prototype  de  celte  catégorie,  assez  riche  en  faits 
aulolomie  évasive]  ; 

Ou  bien  l'amputation  spontanée  d'un  membre, 
en  un  point  déterminé,  a  pour  but  de  soustraire 
l'individu  à  une  pénible  sensation  de  douleur,  aux 
conséquences  graves  d'une  hémorragie,  à  l'allaque 
d'un  parasite  :  c'est  par  ce  moyen  (autotomie  pro- 
tectrice] que  le  crabe  réagit  à  l'excitation  violente 
de  ses  pattes,  que  certaines  étoiles  de  mer  des  pro- 
fondeurs se  délivrent  de  l'invasion  d'un  distome 
parasite; 

Ou  bien  encore  (et  ces  fails  constituent  l'autolo- 
mie économique),  le  corps  réduit  spontanément  son 
volume  dans  un  milieu  défavorable  à  son  alimenla- 
tion  ou  à  sa  respiration.  C'est  le  cas  classique  des 
synaptes  (du  groupe  des  holothuries',  qui  esl  connu 
depuis  longtemps.  Si  l'on  place  ces  échinodermes 
dans  un  aquarium  où  ils  souffreni  de  la  faim,  ils  se 
retranchent  successivement,  par  étranglement  suivi 
de  chute,  diverses  parties  de 
leur  corps.  Pour  peu  que  dure 
la  disette,  la  synaple  est  finale- 
ment réduite  à  sa  lèle  et  à  ses 
tentacules  ;  l'animal,  suivant  la 
remarque  de  (Jualrefages  ,  sup- 
prime les  organes  qu'il  ne  peut 
plus  nourrir,  <■  à  peu  près  comme 
on  chasse  les  bouches  inutiles 
d'une  ville  assiégée  ». 

Aupointde  vue  de  leur  méca- 
nisme, les  phénomènes  de  mu- 
tilation spontanée  présentent 
deux  degrés  distincts,  mais  re-      , .      ^ 

,.  ,  ^,        ,  .,■  rr,      i..        LiMe  de  rupture  au. 

lies  par  des  transitions.  Tanlol  totomique  ciiei  le  crabe 
ils  se  réduisent  au  simple  arra-  ^n  ra  ,  a  la  soudure  du 
chement  par  traction  d'une  pai- 
lle qui  oITre  dans  ce  but  une 
fragilité  spéciale  :  c'est  Vautospasie  de  Piéron. 
Tantôt  (aulolomie  proprement  dite),  la  rupture  est 
provoquée  par  une  adaptation  particulière  des  nerfs 
et  des  muscles,  et  cela  en  un  point  fixe  pour  une 
même  espèce.  Chez  le  crabe,  par  exemple,  l'aulolo- 
mie  consécutive  à  une  excitation  de  la  patte  se  pro- 
duit toujours  près  du  sternum,  à  la  soudure  des  ar- 
ticles noi es  Artsi/>0(/i/eet  i.sc/iioporfi/e:  là  se  trouve 

une  membrane  obturatrice,  qui  empêche  l'hémor- 
ragie. Chez  la  tégénaire  on  araignée  domestique, 
le  mécanisme,  plus  perfectionné  encore,  comporte 
un  couperet  chilineux,  sur  lequel,  dans  la  contrac- 
lion  aulotomique,  le  nerf  el  le  muscle  sont  sec- 
tionnés. 

Dans  la  plupart  des  cas  relevant  de  l'autotomie 
prolectrice,  le  phénomène  parait  devoir  être  consi- 
déré comme  un  réflexe  impérieux,  auquel  l'animal 
esl  dans  rimpossibililé  de  se  soustraire  :  si  l'on 
excite  successivement  les  dix  pattes  du  crabe,  il 
les  perdra  toutes,  évitant  ainsi  la  douleur  ou 
l'hémorriigie,  mais  voué  infailliblement  à  la  mort 
par  la  faim. 

Au  contraire,  l'aulnlomie  évasive  parait  admettre 
au    moins  dans   une   mesure   l'intervention   de  la 
volonté.  Certains  crabes,  par  exemple,  comme  les 
grapses,  ont  la  l'acullê  de  perdre,  pour  s'échapper, 
leurs  paltes  captives.  Or,  si  ou  les  retient  à  la  fois 
par  leur  corps  et  par  une  patte,  ils  ne  rompent  pas 
ce  membre,  donl  la  perle  ne  leur  rendrait  pas  la 
liberté.   Il  en  e<t  ordinairement  de  même  si  on  les 
relient  à  la  fois   par   un  nombre   de  paltes  as. 
grand  pour  qu'en  les  perdant  ils  ne  puissent  pi 
s'enfuir:   en  ce  cas,  ils  ne  pratiquent  que  difficil' 
ment  l'autolomie.  —  a.  acloqub. 

aiitotomique  adj.  Qui  concerne  l'aulotomie  : 
.Miitilnlion  autotomique. 

autotomiser  zé  v.  a.  Pratiquer  l'aulotomie 
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*  bacille  n.  m.  —  Enxycl.  Porteurs  de  bacilles. 
On  donne  ce  nom  à  toutes  les  personnes  :  1°  qui, 
après  avoir  eu  une  maladie  contagieuse  dune 
inlensilé  quelconque  (dans  certains  cas  quelque- 
fois si  faible  qu'elle  a  pu  passer  inaperçue),  et  bien 
que  ne  présentant  plus  aucun  des  signes  de  cette 
affection,  conservent  encore  ses  microbes  dans  tel 
ou  tel  organe  (amygdale,  nez,  rein,  vésicule  biliaire, 
intestin),  et  les  expulsent  en  crachant  ou  en  allant  à 
la  selle,  peut-être  aussi,  dans  certains  cas,  par  les 
débris  de  leur  peau;  2"  à  des  individus  qui,  ayant 
été  en  rapport  avec  des  malades  atteints  d'une  ma- 
ladie contagieuse  par  exemple,  de  la  méningite 
cérébro-spinale),  transmettent  à  d'autres  ladite 
maladie  sans  en  avoir  souffert  eux-mêmes  et  peu- 
vent créer  ainsi  un  nouveau  foyer  secondaire  loin 
du  foyer  primitif;  3"  à  des  personnes  eu  période 
d'incubation  d'une  maladie  contagieuse,  mais  dont 
aucune  manifestation  n'est  encore  visible,  et  nui 
peuvent  répandre  autour  d'elles  les  germes  nuisibles 
d'autant  plus  facilement  qu'étant  souvent  des  enfants 
((lèvres  éruptives,  coqueluche),  elles  passent  plu- 
sieurs heures  par  jour  en  classe,  dans  une  agglo- 
mération d'êtres  prédisposés  par  leur  âge  à  cette 
contagion  spéciale. 

Qu'il  s'agisse  de  rougeole  ou  de  scarlatine,  il  n'est 
pas  douteux  aujourd'hui  que  ces  fièvres  se  contrac- 
tent avant  l'apparition  de  toute  éruption,  alors  que 
l'enfant  semble  assez  bien  portant  pour  aller  à 
l'école  ou  à  des  réunions  de  l'éle.  La  contagiosité 
par  les  mucosités  de  la  gorge,  du  nez,  voire  des 
oreilles,  résultant  de  lésions  souvent  indolores  et 
non  fébriles  des  muqueuses,  est  beaucoup  plus  à 
craindre  que  celle  résultant  d  un  contact  avec  le 
malade  lorsque  l'exanthème  apparaît  sur  la  peau. 

Ces  derniers  porteurs  de  bacilles  on'  au  moins 
l'avantage  de  ne  pouvoir  être  nuisibles  que  pendant 
quelques  jours;  il  en  est  tout  autrement  des  deux 
autres  variétés. 

En  I90i,  on  observa  une  épidémie  de  choléra  à 
Alexandrie,  alors  qu'aucun  pèlerin  indien  n'avait 
été  atteint  de  la  maladie  pendant  les  semaines  du 
voyage.  Ces  faits  déterminèrent  en  1904-1905  le 
Conseil  sanitaire  d'Egypte  à  envoyer  le  D' Goischlich 
au  lazaret  d'El  Tor  pour  rechercher  systématique- 
ment le  bacille  virgule  dans  le  cadavre  de  tous  les 
individus  morts  d'une  affection  quelconque.  On  le 
découvrit  ainsi  dans  les  cadavres  de  six  personnes 
décédées  à  la  suite  de  maladies  intercurrentes  et 
ayant  quitté  les  Indes  depuis  longtemps.  11  existe 
donc  des  porteurs  de  choléra  non  cholériques. 

11  n'est  pas  douteux  que.  d'autre  part,  des  scar- 
latlneux,  des  diphtériliques.  considérés  depuis  de 
longues  semaines  comme  guéris  et  ayant  repris  leurs 
occupations,  ont  provoqué  des  cas  autour  d'eux. 

Mais,  jusqu'à  ces  derniers  temps,  on  estimait  que 
ces  porteurs  de  bacilles  n'étaient  dangereux  que 
pendant  deux  à  trois  mois  au  plus:  une  enquête 
faite  en  .Mlemagne  a  montré  qu'en  ce  qui  concerne 
tout  au  moins  la  lièvre  typhoïde,  la  possibilité  de 
contagion  pouvait  persister  plusieurs  années,  et  on 
a  dû  créer  pour  ces  individus,  qui  semblent  être  un 
merveilleux  terrain  de  culture  pour  les  microbes, 
le  titre  peu  enviable  d'éliminateurs  durables. 

On  cite  une  servante  qui.  atteinte  à  onze  ans  de 
fièvre  muqueuse,  conservait  à  cinquanle-quaire  ans 
des  bacilles  typhiques  et  avait  été  créatrice  de  foyers 
de  cette  maladie  dans  toutes  les  places  où  elle  avait 
été  servante.  Dans  d'autres  cas,  il  s'agit  de  per- 
sonnes ayant  eu  la  fièvre  typhoïde  douze  ou  quinze 
ans  auparavant  et  qui  ont'infesté  quinze,  dix-huit, 
vingt-trois  personnes  autour  d'elles.  Des  malades 
de  ce  genre  ont  été  l'origine  de  grandes  épidémies 
dans  les  hôpitaux  où  elles  ont  séjourné. 

Quelle  conséquence  doit  être  tirée  de  celle  con- 
statation? 

Dans  l'armée,  en  présence  des  épidémies  de  mé- 
ningite cérébro-spinale  qui  tendent  à  se  multiplier, 
à  la  suite  du  renvoi  dans  leurs  foyers  des  soldats 
appartenant  à  la  compagnie  des  individus  atteints 
de  cette  affection,  on  s'est  décidé  à  ne  permettre 
cette  évacuation  des  casernes  qu'après  examen  des 
mucosités  de  tous  les  camarades  ayant  eu  l'occasion 
d'absorber  le  microbe. 

Dans  la  vie  civile,  on  doit  s'efforcer  de  désinfec- 
ter autant  que  possible  non  pas  seulement,  comme 
on  le  pratique  aujourd'hui,  la  chambre  du  malade, 
mais  le  malade  lui-même  au  cours  de  la  maladie  et 
après  la  guérison,  eu  le  faisant  gargariser  avec  des 
solutions  antiseptiques,  en  introduisant  dans  son  nez, 
dans  ses  oreilles,  de  l'huile  inenlliolée.  en  le  purgeant 
avant  de  le  mettre  en  rapport  avec  ses  semblables. 
Un  examen  bactériologique  serait  évidemment  à  dé- 
sirer, mais  n'est  pas  toujours  d'une  exécution  facile, 
tout  au  moins  à  la  campagne. 

Mais  une  pratique  beaucoup  plus  simple  donne- 
rait déjà  d'excellents  résultais  si  chacun  s'y  astrei- 
gnait :  le  lavage  des  mains  après  les  sellés.  C'est 
par  les  doigts  que  sont  portés,  dans  la  majeure 
partie  des  cas.  les  microbes,  notamment  ceux  de 
la  fièvre  lyphoïde,  et  ce  sont  des  mains  sales  qui 
les  appliquent  sur  les  aliments.  M.  Martel,  le  très 
distingué  chef  du  service  de  l'inspection  sanitaire 
de  la  Seine,   a  présenté  récemment  à  l'Académie 
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de  médecine  une  élude  sur  les  intoxications  ali- 
mentaires envisagées  dans  leurs  rapports  avec  la 
contamination  des  viandes,  dans  lequel  il  signa- 
lait l'estrême  malpropreté  des  watcr-closets  dans 
6i  p.  100  des  boucheries  de  Paris,  et  la  situa- 
tion n'est  pas  meilleure  en  province.  Nous  trou- 
vons donc  encore  là  des  porteurs  de  bacilles  des 
plus  dangereux. 

11  en  est  qui,  pour  être  plus  petits,  ne  valent 
pas  mieux  :  les  puces  et  les  punaijes,  les  mouches 
et  les  moustiques,  dont  le  chaijip  de  contagion 
s'agrandit  chaque  jour.  On  avait  constaté  que  la 
marche  des  épidémies  se  faisait  dans  le  sens  des 
vents,  on  en  a  re.\plication  depuis  qu'on  sait  qu'ils 
peuvent  transporter  ainsi  les  mouches  à  de  grandes 
distances.  Nombre  d'insectes  déposent  leurs  œufs 
sur  les  excréments  qui  peuvent  contenir  des  ba- 
cilles, lesquels  se  fixent  à  leur  surface,  puis  pénètrent 
dans  l'intérieur  de  l'insecte.  Les  bacilles  peuvent 
vivre  et  rester  virulents  dans  le  canal  intestinal  des 
mouches.  G.  Simon  rapporte,  dans  la  Revue  de  méde- 
cine interne,  de  curieuses  expériences  de  Dultan  qui 
a  constalé,  par  la  méthode  des  cultures,  la  présence 
de  bacilles  d'Eberth  sur  des  puces  qui  avaient  sucé 
des  malades  atteints  de  fièvre  lyphoïde. 

Une  observation  qu'il  relate  est  typique  :  «  Un 
Italien,  tenincier  d'une  maison  garnie  et  auquel  on 
avait  demandé  par  mesure  d'hygiène  de  brûler  les 
lits  de  sa  maison  où  étaient  morts  des  typhiques  et 
qui  étaient  infestés  de  punaises,  demanda  à  se 
prêter  à  l'e.xpérience  pour  démontrer  l'inanité  des 
craintes  manifestées  par  le  corps  de  santé;  on  prit 
alors  quelques  punaises  qu'on  déposa  sur  le  ventre 
de  sa  propre  fille,  atteinte  de  lièvre  typhoïde;  on 
les  maintint  en  place  par  une  gaze  dont  on  fixa  les 
bords  par  une  pâle  adhésive;  puis,  après  six  heures, 
les  punaises,  gorgées  de  sang,  furent  recueillies  et 
mises  de  côté  une  journée  entière,  puis  on  les  déposa 
de  nouveau  sur  le  corps  du  père  en  les  maintenant  par 
le  même  procédé;  on  prolongea  le  contact  pendant 
\i  heures.  Quoiqu'un  tiers  seulement  des  punaises 
ait  produit  des  morsures,  l'homme  présenta,  qua- 
torze jours  après,  une  fièvre  typhoïde  des  plus 
graves;  pendant  l'expérience,  quelques  punaises 
s'étaient  échappées  et  avaient  été  mordre  le  fils  de 
l'Italien  qui  couchait  dans  le  même  lit;  douze  jours, 
après  l'enfant  était  également  atteint. 

D'autre  part,  des  cultures  faites  avec  le  sang 
provenant  de  ces  punaises  donnent  des  colonies 
du  bacille  d'Eberth.  La  contre-épreuve  montrait 
donc  que  c'étaient  bien  elles  les  porteurs  de  mi- 
crobes. Si  nos  ancêtres,  qui.  en  brûlant  du  soufre 
(aujourd'hui  abandonné  comme  désinfectant), 
obtenaient  des  résultats  satisfaisants,  c'est  qu'ainsi 
ils  désinsectaient  les  pièces  occupées  par  les  ma- 
lades. —  Df  Galtier-Boissiêre. 

*Baiaberger  ( Edouard-.^ drien  ),  savant  et 
homme  politique  français,  né  à  Strasbourg  en  1825. 
—  11  est  mort  à  Paris  le  8  juillet  1910.  Le  docteur 
Bamberger,  qui  appartenait  à  une  vieille  famille 
Israélite  d'Alsace,  s'était  fait  connaître  en  Lorraine, 
où  il  s'était  fixé  'dès  1858, 
par  le  libéralisme  de  ses 
opinions  et  la  part  qu'il 
avait  prise  à  la  fondation, 
à  Metz,  de  concert  avec 
Jean  Macê,  Vacca.  Far- 
jon,  etc.,  du  cercle  de  la 
Ligue  de  l'enseignement. 
Bientôt  il  devenait  un  des 
chefs  locaux  de  l'opposi- 
tion libérale  à  l'Empire. 
C'est  à  la  suite  d'une  cam- 
pagne activement  menée 
par  ses  amis  et  par  lui- 
même  que  la  ville  de  Metz, 
au  moment  du  plébiscite, 
donna  nne  majorité  hostile 
au  gouvernement  de  Na- 
poléon III.  Pendant  la 
guerre  franco-allemande, 
le  docteur  Bamberger  se  refusa  à  abandonner  Metz; 
Il  y  installa  des  ambulances,  des  hôpitaux  de  campa- 
gne pour  la  malheureuse  armée  bloquée  dans  le  camp 
retranché  après  le  18  août  1870.  et  prodigua  tous  ses 
soins  aux  blessés.  Aux  élections  du  mois  de  février, 
le  déparlement  de  la  Moselle  l'envoya  siéger,  à  une 
majorité  imposante,  à  l'Assemblée  nationale.  Il  y 
prit  place  dans  les  rangs  de  la  gauche  républicaine, 
et,  le  1"  mars  1871,  il  fit  entendre  une  énergique, 
mais  vaine  proteslalion,  contre  le  vole  des  prélimi- 
naires de  la  paix  par  l'Assemblée.  C'est  à  l'occasion 
de  son  discours  que  les  députés,  à  la  presque  unani- 
mité, votèrent  la  déchéance  de  Napoléon  III,  res- 
ponsable de  la  mine  et  du  démembrement  de  la 
pairie.  Il  quitta  r.'\s5emblée  après  le  vote  des  pré- 
liminaires, mais  v  rentra  bientôt,  une  partie  du 
territoire  de  la  ^^o^elle,  qu'il  représeidait.  ayant 
été  conservée  à  la  France.  Très  lié  avec  Thier's,  il 
soutint  énergiquement  sa  politique,  mais  ne  put 
obtenir  de  lui  la  grâce  de  Rossel.  qu'il  avait  autre- 
fois connu  lieutenant  du  génie  à  Nietz  et  associé 
à  l'œuvre  du  cercle  de  la  Ligue  de  l'enseignement. 


Bamberger. 


de  BeyIU 


Après  la  séparation  de  l'Assemblée,  il  se  fixa  à  Paris 
el  fut  élu.  en  1871,  député  de  Neuilly.  Il  vota  l'ordre 
du  jour  des  363,  fut  renvoyé  à  la  Chambre  aux 
élections  du  14  octobre  1877,  mais  battu  au  renou- 
vellement de  1881.  Bientôt  après,  il  était  nommé 
bibliothécaire  au  Muséum.  Le  Nouveau  Larousse 
(t.  !•')  a  énuraéré  les  principaux  travaux  du  doc- 
teur Bamberger,  qui  élait  un  caractère  droit  et  sûr, 
en  même  temps  qu'un  homme  d'esprit.  —  a.  d. 

bénésol  {zol^  n.  m.  Pharmacol.  Nom  donné  à 
un  mélange  de  cocaïne,  menthol,  eucalyptol,  phé- 
nol et  nitrite  d'amyle,-  que  l'on  emploie  comme 
aneslhésique  local  en  chirurgie  dentaire. 

Beylié  (Léon-Marie-Eugène  de),  général, 
écrivain  et  savant  français,  né  à  Strasbourg  le 
■26  novembre  1849,  mort  en  Indo-Chine,  noyé  dans 
le  naufrage  d'une  chaloupe  au  milieu  des  rapides 
du  Mékong,  près  de  Louang-Prabang,  le  17  juillet 
1910.  D'une  famille  originaire  de  Grenoble,  de 
Beylié,  dont  un  frère  lut  tué  dès  le  début  de  la 
guerre  franco -allemande  ■«et  décoré  sur  son  lit 
de  mort,  sortit  lui-même  de  Saint-Cyr  en  août  1870, 
et  fut  gravement  blessé,  quelques  semaines  après, 
en  défendant  la  place  de  Montmédy,  ce  qui  lui 
valut  la  croix  de  cheva- 
lier de  la  Légion  d  hon- 
neur. Admis  à  l'Ecole 
supérieure  de  guerre,  il 
obtint  le  brevet  d'état- 
major;  puis,  capitaine  en 
1879,  il  passa  dans  l'infan- 
terie de  marine  en  1884, 
et  se  trouva  l'aire  partie  de 
la  brigade  qui,  sous  le  com- 
mandement du  général 
Giovaninelli,  fut,  en  1885, 
chargée  de  débloquer 
Tuyen-Quan,  défendu  par 
le  commandant  Dominé  et 
le  sergent  Bobillot.  Cité  à 
l'ordre  du  jour  de  la  bri- 
gade, pour  sa  conduite  au 
combat  de  Hao-Moc,  le 
capitaine  de  Beylié  fut 
promu  commandant  dès  1886.  Rentré  pour  quelque 
temps  en  France,  il  fut  employé  au  service  d'étal- 
major  ;  mais,  dès  janvier  1890.  on  le  retrouve  au 
Tonkin,  où  de  nouveaux  faits  d'armes  lui  valent 
encore  des  citations  et  le  grade  de  lieutenant-colonel 
en  septembre  1891.  C'est  aussi  de  Beylié  qui,  en  1893, 
fut  chargé  d'étudier  secrètement  l'ile  de  Madagascar, 
pour  préparer  l'expédition  qu'on  méditait  d'y  faire. 
Il  reconnut  lui-même  l'itinéraire,  depuis  la  côle 
jusqu'à  Tananarive,  et  prit  part  ensuite  à  l'expédi- 
tion, en  qualité  de  sous-chef  d'état-major  du  général 
Duchesne.  Dès  janvier  1896,  il  était  promu  colonel. 
Enfin,  ce  fut  en  Indo-Chine  que  de  Beylié  conquit 
les  éloiles  de  général.  Elles  lui  furent  données  en 
1902.  Avec  ce  grade,  il  exerçait  le  commandement 
de  la  3'  brigade  des  troupes  de  Cochinchine  à  Sai- 
gon et  celui  de  la  défense  de  la  place  de  Saïgon- 
Cap  Saint-Jacques,  quand  survint  le  tragique  acci- 
dent qui  devait  lui  coûter  la  vie.  Ce  fut  précisément 
au  cours  d'un  de  ces  voyages  d  études  qu'il  pour- 
suivait toujours  dans  les  pays  où  l'appelait  le  service 
militaire,  en  vue  de  développer  notre  expansion 
coloniale  à  laquelle  il  ne  cessait  pas  de  travailler. 
Il  fut  l'un  des  plus  actifs  collaborateurs  du  «  Bulle- 
tin de  l'Asie  française  »,  où  il  écrivit  notamment  un 
Voyage  à  Samarcande.  qui  fut  fort  remarqué. 
Récemment  encore,  il  avait  publié  une  étude  sur 
l' Habitation  byzantine,  qui  lui  valut  les  félicilalions 
de  l'Institut.  Enfin,  dans  ces  dernières  années,  le 
général  de  Beylié  s'élaii  fort  occupé  des  monu- 
ments des  Kbmers,  l'ancienne  population  du  Cam- 
bodge, dont  les  ruines  si  grandioses  ont  attiré  de 
tout  temps  l'attention  du 
monde  savant.  Il  avait  en- 
voyé à  leur  sujet,  à  diffé- 
rentes publications  pério- 
diques ,  des  communica- 
tions fortintéressanles.  en 
même  lempsqn'il  enrichis- 
sait le  musée  de  Grenoble 
de  mille  objets  rares  et  pré- 
cieux recueillis  sur  place  au 
cours  de  ses  études  du  pays. 
C'est  en  pleine  vigueur 
physique  et  intellectuelle 
que  la  mort  est  venue  le 
frapper.  —  l^ci  Le  Marcba>t>. 

Bodelsclfwlngh. 

(Frédéric  de),  pasleur  et 

philanthrope  allemand,  né  Bodeischwingh. 

le  6   mars  IS31    à    Haus 

Mark,  près  de  Tecklenburg  (Westphalie),  mort  à 

Belhel.  près  de  Bielefeld,  le  2  avril  1910.  Il  était 

(ils  d'Ernest  de  Bodelschwingh,   qui  fut  ministre 

de  l'intérieur  en  Prusse.  Il  se  prépara  d'abord  aux 

professions  de  mineur  et  d'agriculteur,  puis  étudia 

la  philosophie,  les  sciences  naturelles,  et  enfin  la 

théologie  aux  universités  de  Bàle,  d'Erlengeu  et  de 
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CULORURATION  —  CINÉMATOGRAPHE 


Berlin.  Il  devint,  en  1858,  pasteur  à  Paris,  en  1S64 
à  Dellwig,  près  de  Uiina(Westphalie).  II  PU  les  cam- 
pagnes de  1866  et  de  1870  et  trouva  enfin  la  mission 
qui  lui  convenait  dans  le  soulagement  des  malades 
et  des  pauvres,  à  Dielefeld.  Les  institutions  chari- 
tables que  Bodelschwingh  fonda  ou  dirigea  sont 
nombreuses.  Nous  citerons  l'hôpilal  des  épilepti- 
ques  de  Bethel,  mu'  comptait,  en  189,1,  1.700  ma- 
lades ;  la  maison  des  diaconesses  de  Sarepta,  avec 
620  sœurs;  la  maison  de  Nazareth,  sorte  d'école 
d'infirmiers,  avecplu-ieurs  centaines  de  "  diacres  »; 
la  colonie  de  Wilhemsdorf,  la  première  de  ce  genre 
eu  Allemagne,  pour  les  hommes  sans  travail  et  va- 
lides. De  nombreuses  colonies  se  fondèrent  sur  le 
modèle  de  celle  de  Wilhemsdorf  ;  ces  colonies  pos- 
sèdent actuellement  plus  de  /i.ooo  hectares  de  ter- 
rain et  ont  occupé,  de  1892  à  1900,  cent  vingt  mille 
colons.  Bodelschwingh  fonda  aussi  un  séminaire 
des  missions  pour  les  candidats  en  théologie.  En 
1884,  il  avait  été  nommé  par  l'université  de  Halle 
docteur  en  théologie  honoris  causa.  —  E.  p. 

* cMoruration  n.  f.  —  Encycl.  Chloniration 
des  minerais  aurifères.  La  chloruralion  des  mine- 
rais aurifères  broyés  (pulpe)  est  le  traitement  appli- 
qué aux  parcelles  les  plus  denses  (pyrites  et  or)  que 
donne  le  triage  au  frue-vauner.  Ces  parties  lourdes 
{concentrés),  renfermant  une  quantité  d'or  plus  éle- 
vée que  les  boues  légèreS;,  sont  amenées  dans  des 
usines  spéciales  et  subissent  tout  d'abord  dans  de 
grands  fours  à  réverbère  un  grillage  qui  a  pour  effet 
d'o.xyder  toutes  les  pyrites  métalliques  et  d'éliminer 
l'antimoine,  l'arsenic  et  le  soufre  qui  s'y  trouvent. 
Il  ne  reste  donc  que  des  oxydes  métalliques  et  de 
l'or,  et  c'est  ce  mélange  que  l'on  soumet  à  la  chlo- 
rnration,  traitement  reposant  sur  la  propriété  que 
possède  l'eau  de  chlore  de  dissoudre  l'or  et  de  for- 
mer une  solution  facilement  précipitable. 

Le  procédé,  imaginé  par  Plattner,  a  subi  des  va- 
riantes, qui  consistent  dans  la  manière  d'admettre 
le  chlore  sur  le  minerai.  La  plupart  du  temps,  on 
utilise  des  récipients  en  bois  doublé  de  plomb  et 
munis  d'un  double  fond  percé  de  trous.  Le  chlore 
(engendré  en  dehors  du  récipient  ou  dans  le  réci- 
pient même)  entre  en  contact  avec  le  minerai  lé- 
gèrement humide;  l'eau  se  sature  peu  à  peu  de 
chlore  et  atlaque  l'or,  qu'elle  dissout;  après  un 
certain  temps  de  contact,  on  ouvre  le  récipient  et 
l'on  arrose  doucement  la  masse  ;  cette  eau  d'arro- 
sage entraine  le  chlorure  d'or  que  l'on  recueille 
par  un  ajutage  adapté  au  fond  du  récipient  sous  le 
double  fond.  Une  solution  de  sulfate  ferreux  ou, 
mieux,  de  l'hydrogène  sulfuré,  précipite  l'or  de 
cette  solution.  —   J.  A. 

*  cinématograplie  n.  m.  —  Encycl.  Le  Nou- 
veau Larousse  a  décrit  (v.  cinématographe,  t.  111, 
p.  ).S)  la  genèse  de  cette  invention;  mais,  en  raison 
même  du  succès  qu'elle  a  remporté,  il  nous  a  paru 
intéressant  de  reprendre  à  nouveau  cette  question 
pour  lui  donner  le  développement  qu'elle  comporte, 
afin  de  renseigner  les  lecteurs  du  Larousse  mensuel 
non  pas  seulement  sur  les  modifications  qu'ont 
subies  les  appareils  cinématographiques,  mais  aussi 
et  surtout  sur  les  heureuses  applications  auxquelles 
se  prête  le  cinématographe. 

Le  principe  du  cinématographe,  c'estlapersistance 
sur  la  rétine  d'images  se  succédant  rapidement.  En 
effet,  toute  impression  lumineuse  perçue  par  le  nerf 
optique  ne  disparaît  pas  de  la  rétine  par  le  fait 
même  que  sort  du  champ  visuel  la  cause  matérielle 
qui  l'a  engendrée.  Elle  subsiste,  au  contraire, 
durant  un  temps  que  l'on  peut  évaluer  approximati- 
vement à  I/IO"  de  seconde.  Il  s'ensuit  que  si, 
pendant  une  seconde,  on  fait  défiler  devant  lœil  au 
moins  dix  images  successives,  mais  distinctes,  d'un 
même  sujet,  la  rétine  percevra,  malgré  les  éclipses 
qui  séparent  ces  images,  une  vision  continue.  Si 
donc,  chacune  des  images  représente  une  des  phases 
d'un  même  mouvement,  l'œil  enregistrera  l'impres- 
sion d'un  mouvement  réel. 

Sans  vouloir  faire  l'historique  du  cinématographe, 
disons  cependant  que  les  anciens  connaissaient  la 
persistance  de  l'image  rélinieime  et  Lucrèce  notam- 
ment en  parle  dans  son  De  nalura  rerum.  Elle. a  été 
pour  Newton,  Léonard  de  'Vinci,  l'objet  de  remar- 
ques et  d'études;  l'abbé  Noilet,  dans  ses  Leçons  de 
phi/sique  (1765),  nous  montre  comment,  par  la 
persistance  de  l'image  rétinienne, une  moitié  de  cer- 
cle tournant  autour  de  son  diamètre  donne  l'im- 
firession  d'une  sphère  pleine.  Au  reste,  les  savants  et 
es  chercheurs  se  passionnent  pour  cet  important 
'problème  de  la  synthèse  du  mouvement:  et  c'est 
ainsi  qu'en  fournissent  des  solutions  remarquables 
làiotipie  éblouissante  (devenue  un  jouetd'enfant),  le 
p/(é;!aAî«(!sco/)e  (d'abord  appelé  zootrope)  du  physi- 
cien belge  A.  Plateau  et  le  praxinoscope  de  Ray- 
naud,  dont  le  physicien  américain  Muybridge  fit,  en 
1882-1883,  d'intéressantes  applicalions. 

Si  la  chronophotographie,  dont  les  plus  ardents 
chercheurs  furent  Marey  et  Demcny,  fournissait, 
grâce  à  la  photographie,  une  nouvelle  solution  plus 
remarquable  encore  de  cette  reproduction  synthé- 
tique du  mouvement,  le  problème  n'était  pas  défini- 


tivement résolu,  au  moins  pratiquement,  puisque,  ni 
le  Icinéloscope  d'Edison,  ni  les  appareils  inventés 
par  Marey  en  1888  (chronophotographe)  ou  par 
Demeny  en  1892  (photophone)  ne  permettaient  de 
montrer  à  un  public  nombreux  une  longue  série 
d'images  d'un  sujet  en  mouvement;  il  faut  ajouter 
cependant  que  le  photophone  de  Demeny  a  servi  de 
prototype  à  des  [lombreux  appareils. 

Il  convient  de  faire  remarquer  ici  que  le  mot  ciné- 
malographe  ne  désigne  pas  uniquement  l'appareil 
au  moyen  duquel  on  projette  sur  l'écran  les  images 
d'un  sujet  en  mouvement,  mais  l'ensemble  des  ap- 
pareils utilisés  à  la  prise  des  vues,  à  la  photocopie 
de  la  bande  positive  et  enfin  à  la  projeclion. 

Le  cinématographe  proprement  dit,  tel  que  nous 
le  voyons  fonctionner  aujourd'hui,  est  dû  aux  frères 
Lumière  ;  c'est  à  eux  qu'appartient  le  mérite  de  celte 
invention  (1895)  et  que  revient  la  gloire  de  l'avoir 
j-endue  pratique. 

Leur  appareil  servait  à  la  fois  à  la  prise  des  vues 
et  à  la  projection,  le  principe  de  l'analyse  et  de  la 
synthèse  du  mouvement  étant  le  même.  Ce  cinéma- 
tographe comprenait  essentiellement  un  mécanisme 
enfermé  dans  une  boite  close  et  deux  boites-maga- 
sins contenant  les  bandes  pelliculaires  (films). 

Ces  bandes  pelliculaires  sont  constituées  par  un 
support  de  cellulose  revêtu  d'une  couche  sensible 
de  gélatinobromure  d'argent.  Le  danger  d'incendie 
résultant  de  rinfiaminabUité  de  la  cellulose  —  est-il 
besoin  de  rappeler  à  ce  sujet  l'efi'royable  désastre 
du  Ba^ar  de  la  Charité  en  mai  1897'?  —  a  fait  édicter 
des  mesures  toutes  spéciales  concernant  l'installation 
des  cabines  cinématographiques  dans  les  salles 
publiques.  D'autre  part,  les  savants  ont  cherché  à 
modifier  la  composition  du  support  pour  corriger 
ce  dangereux  défaut;  on  fabrique  aujourd'hui  des 
films  en  acétate  de  cellulose,  qui.  sans  être  incom- 
bustibles, offrent  au  moins  ce  précieux  avantage 
de  s'endanimer  difficilement. 

Disons  tout  d'abord  que  la  bande  pelliculaire,  au 
début,  n'avait  qu'une  longueur  de  15  mètres  et  que 
la  scène  cinématographiée  se  projetait  en  une  minute 
environ,  temps  pendant  lequel  les  neuf  cents  vues 
successives  du  film  se  présentaient,  sur  l'écran,  aux 
yeux  du  spectateur  (à  la  vitesse  de  0"',50  de  bande 
à  la  seconde).  Ce  résultat  d'une  impression  rapide 
est  d'ailleurs  une  merveilleuse  découverte  faite  en 
1878  des  propriétés  du  gélatinobromure  d'argent, 
produit  possédant  une  sensibililé  qui  permet  de 
réduire  à  une  fraction  infime  de  seconde  (1/2500'')  la 
durée  d'exposition  nécessaire  à  la  pose  d'un  négatif 
photographique  en  bonne  lumière. 

Pour  bien  faire  comprendre  le  mécanisme  du 
cinématographe,  nous  supposerons  tout  d'abord  que 
nous  sommes  en  possession  de  la  bande  pelliculaire 
positive,  et  que  celle-ci  est  disposée  dans  l'appa- 
reil prêt  à  fonctionner. 

Les  épreuves  successives  de  cette  bande  sonlrigou- 
reusement  semblables,  c'est-à-dire  que  deux  images 
voisines  quelconques  donnent,  si  on  les  superpose, 
une  coïncidence  parfaite  pour  les  objets  immobiles, 
et,  pour  les  objets  mobiles,  une  différence  presque 
insensible,  représentant  d'ailleurs  le  mouvement 
accompli  par  le  sujet  entre  les  temps  où  les  deux 
épreuves  photographiques  ont  été  prises. 

La  bande  tout  entière  est  enroulée  sur  elle-même 
autour  d'un  axe  horizontal,  et  ses  bords  sont  perfo- 
rés de  trous  réguliers  et  régulièrement  espacés,  qui 
doivent  assurer  un  déroulement  uniforme.  Chacune 
des  vues  composant  la  scène  à  projeter  va  venir  se 
présenter,  entre  la  source  lumineuse  et  l'objectif, 
devant  la  petite  l'enôlre  ouverte  sur  l'écran.  Niais  le 
mouvement  de  glissement  de  la  bande,  s'il  était 
conlinu,  donnerait  au  spectateur,  on  le  conçoit 
aisément,  l'impression  d'une  traînée  confuse;  aussi 
ne  s'effeclue-t-il  que  par  intermittence  et  d'une  ma- 
nière saccadée  :  le  système  d'entraînement  de  la 
bande  agit  de  telle  sorte  que  chaque  vue  séjourne 
devant  la  fenêtre  un  temps  variable  (2/45=  de  se- 
conde, temps  moyen),  puis  continue  son  mouvement 
de  descente  pour  faire  place  à  la  vue  suivante. 

Une  autre  difficulté  se  présentait  ici,  que  les 
frères  Lumière  ont  surmontée  :  la  source  lumineuse, 
si  elle  continuait  à  briller  durant  l'écIipse  des  vues, 
occasionnerait  sur  l'écran  des  traînées  lumineuses 
d'un  détestable  effet;  pour  éviter  cet  inconvénient, 
ils  inventèrent  un  disque  échancré  qui  tourne  der- 
rière l'objectif  et  dont  l'échancrure  correspond  ma- 
thématiquement à  l'arrêt  du  film.  Pas  plus  d'ailleurs 
que  les  arrêts  de  la  bande,  ces  interruptions  rapides 
(le  la  lumière  ne  sont  perçues  par  le  spectateur. 

On  peut  se  rendre  compte  de  la  façon  dont  che- 
mine la  bande  pelliculaire  en  suivant  alternativement 
les  figures  1,  2  et  ;^  (v.  la  planche  de  la  page  791). 

Enroulée  dans  la  boîte  B,  sur  le  tambour  C,  elle 
pénètre  verticalement  dans  la  chambre  noire  A,  par 
une  ouverture  garnie  de  velours,  contourne  une 
gorge  D,  remonte,  passe  sur  une  tige  roulante  E  et 
vient  s'enrouler  en  F.  Le  mouvement  lui  est  donné 
par  une  manivelle  extérieure  C  aclioimée  à  la  main 
et  qui  commande  un  arbre  II  sur  le(|uel  sont  fixées 
une  série  de  roues  dentées  qui  l'ont  tourner:  1»  la 
tige  I,  2"  un  excentrique  triangulaire  J,  3°  un  tam- 
bour K  et  4°  enfin  un  double  disque  L. 
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L'excentrique  J,  qui  conduit  un  cadre  M,  com- 
prend (v.  fig.  4)  des  portions  Ji,  J2,  Js ,  J*  de  cir- 
conférence raccordées  par  des  courbes  convenable- 
ment calculées  pour  que  le  mouvement  du  cadre 
satisfasse  à  des  conditions  détermiiiées  de  vitesse; 
de  sorte  que,  pendant  le  temps  que  l'excentrique  pas- 
sera de  la  position  1  à  la  position  2,  M  restera  immo- 
bile, puisque  la  distance  du  point  figuré  en  pointillé 
aux  deux  côtés  horizontaux  est  invariable;  à  partir 
de  la  position  2,  le  cadre  M  descendra,  pour  remon- 
ter à  partir  de  la  position  3,  et  ainsi  de  suite.  De  ces 
mouvements  sont  solidaires  deux  dents  N  (v.  fig.  3) 
qui  s'engagent  dans  les  trous  du  bord  du  film  et, 
par  leur  trajet  de  va-et-vient,  assurent  le  glissement 
régulier  de  toute  la  bande.  0  est  la  fenêtre  devant  la- 
quelle s'arrête  chaque  vue,  P,  le  logement  de  l'objectif. 

Pour  obtenir  la  iande  négative,  c'est-à-dire  pour 
photographier  le  sujet  en  mouvement,  une  pellicule 
vierge  est  disposée  sur  le  tambour  C,  et  une  cham- 
bre noire  remplace  devant  l'ouverture  0  la  source 
lumineuse  utilisée  dans  la  projection.  Les  mouve- 
ments sont  tels  que  nous  venons  de  les  décrire. 

Pour  obtenir  la  bande  positive,  on  place  sur  le 
tambour  C  de  la  boîte  B  la  pellicule  négative  déve- 
loppée et  sèche;  sur  le  tambour  C  (v.  fig.  1  et  3) 
une  pellicule  vierge,  et  l'on  fait  dérouler  simultané- 
ment les  deux  bandes  ainsi  mises  en  contact.  L'ou- 
verture N  livre  passage  aux  rayons  directs  du  jour 
qui  impressionnent  la  pellicule  vierge  à  tra\  ers  la 
bande  négative;  tandis  que  celle-si  s'échappe  de 
l'appareil  en  S,  la  pellicule  qui  vient  d'être  impres- 
sionnée s'enroule  en  F. 

.Aujourd'hui,  on  utilise  deux  sortes  d'appareils  : 
l'un  dit  négatif  \>(mv\?i  prise  des  vues  et  la  photo- 
copie de  la  bande  diapositive,  l'autre  dit  positif  pour 
la  projection  seule. 

Les  différences  qui  les  distinguent  les  uns  des 
autres  comme  du  type  primitif  sont  :  la  disposition 
variable  des  boîtes-magasins,  ^objectif,  le  viseur, 
l'obturateur,  le  compteur  métrique  ;  mais  c'est  aussi 
et  surtout  le  mode  d'entraînement  de  la  bande  pel- 
liculaire. Dans  les  uns  (cinématographes  Lumière, 
Urban  Trading  C"),  le  système  d'entraînement  con- 
siste dans  les  deux  griffes  horizontales  dont  nous 
avons  parlé  plus  haut;  dans  d'autres  (cinématogra- 
phe Pathé),  les  griffes  sont  remplacées  par  des  cro- 
chets (chiens)  ;  dans  d'autres  encore  (cinématographe 
Gaumonl),  le  principe  de  l'entraînement  est  diffé- 
rent, et  celui-ci  s'effectue  à  l'aide  de  cames  du 
système  Demeny;  il  en  est  enfin  dans  lesquels  sont 
combinées  les  cames  et  les  griffes  (appareils  Bonne- 
Presse,  Prévost,  etc.). 

Quel  que  soit  d'ailleurs  le  système  de  l'appareil  de 
prise  de  vue,  l'opérateur  cinématographisle  l'utilise 
en  fait  comme  un  appareil  photographique  ordi- 
naire, c'est-à-dire  qu'il  le  visse  sur  un  pied,  puis  le 
braque  sur  le  sujet  à  cinématographier,  place  ce- 
lui-ci dans  le  champ  de  l'objectif  en  se  servant  d'un 
viseur,  et  actionne  la  manivelle  qui  fait  dérouler  la 
bande.  Vn  petit  appareil  dit  perforateur  a  pour 
objet  de  percer  la  pellicule  d'un  trou  quand  l'opéra- 
teur veut  indiquer  le  commencement  ou  la  fin  d'ime 
prise  de  vue.  Le  pied  à  trois  branches  de  l'appa- 
reil est  muni  d'une  plate-forme  circulaire  qui  per- 
met au  cinématographisle  de  faire  tourner  son 
appareil  à  droite  ou  à  gauche  pour  suivre  les  évo- 
lutions du  sujet  quand  celui-ci  se  déplace  dans  un 
panorama. 

D'ailleurs,  en  cinématographie,  rien  n'est  impos- 
sible; et,  si  c'est  le  plus  souvent  le  sujet  lui-même 
qui  est  en  mouvement,  rien  ne  s'oppose  à  ce  que 
ce  soit  l'opérateur  qui  se  déplace;  c'est  ainsi  qu'on 
prend  en  chemin  de  fer,  en  bateau,  en  ballon,  des 
vues  cinématographiques  du  plus  pittoresque  effet. 

La  bande  pelliculaire  renfermée  dans  le  magasin 
a  une  longueur  variable.  Si  l'on  fabrique  des  pelli- 
cules de  120  mètres  d'un  seul  morceau,  elles  sont  le 
plus  souvent  de  50  mètres  et  doivent  être  aboutées 
par  deux  ou  plus.  La  bande  a  été  mécaniquement 
perforée  sur  les  bords,  les  perforations  (un  trou  par 
image,  d'après  le  sj'stème  Lumière,  quatre  trous 
d'après  le  système  Edison)  servant,  nous  l'avons  vn, 
à  guider  le  film  dans  l'appareil. 

Pendant  la  prise  de  vue  (c'est-à-dire  pendant  que 
l'opérateur  tourne,  comme  on  dit  communément 
chez  les  éditeurs  de  films)  la  pellicule  sensible  passe 
derrière  l'objectif  et  enregistre  les  images  succes- 
sives à  une  vitesse  variable  suivant  les  mouvements 
du  sujet:  l'opérateur  étant  toujours  maître  d'arrêter 
sa  manivelle  ou  de  l'actionner  plus  rapidement. 
Celte  bande,  au  sortir  de  l'appareil  doit  être  dé- 
veloppée par  les  moyens  ordinaires,  c'est-à-dire 
plongée  dans  un  révélateur  qui  fasse  apparaître  l'i- 
mage négative,  puis  fixée  ensuite.  La  longueur  se- 
rait un  empêchement  à  une  manipulation  facile; 
mais  des  cadres  spéciaux  permettent  de  développer 
d'un  coup  une  bande  de  50  mètres,  et  sont  construits 
de  telle  sorte  que  la  pellicule  humide  puisse  se 
contracter  en  séchant  sans  se  déchirer.  Les  bains 
révélateurs  le  plus  souvent  employés  sont  le  diami- 
dophénol  et  surtout  le  métol-hydroqninone.  Uincée 
comme  un  cliché  ordinaire  au  sortir  du  révélateur, 
la  pellicule  est  fixée  dans  un  bain  d'hyposulfile  de 
soude,  enfin  abondamment  lavée,  puis  séchée. 
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,  ,  3  ;  Figures  schématiques    -  5.  AppareU  n.g.tif  (s^éme  Pathé,  :  A,  e..érie„r.  B.  intérieur.  -  c.  Appareil  négatif  (^J;^,^^-  «— ^-  f^/^^ftl' - 'îrVerfoTeusTJ's'ySm: 

Lpipe  et  Wittmann).  -  .2.  Cadxe  extensible  P°"  >«  ««'°P/';^  °^^^^^^^^  pouî  proiections  en  salles  publiques  (mod^e  Gaumont).  _„.  Ecran  démontable.  -  18.  Bobr 

15.  Poste  complet  pour  la  projecUon  tae  et  le  cmematographe  ^^1^^^'^^ ^"^^^v^^^^^^  _  ,g.  AppareU  à  coUer  les  bandes  de  Blm. 
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De  ce  phototype  on  tire  autant  de  photocopies 
que  l'on  veut;  nous  avons  vu  commeut  on  les 
obtient.  Klles  sont  développées  et  lixées  par  les 
mêmes  procédés  que  les  négatifs,  mais  suljissenl 
parfois  aussi  des  préparations  spéciales  ayant  pour 
elfet  de  les  virer  ou  de  les  teinter;  parfois  même,  on 
les  colorie  à  la  main  pour  varier  les  eiïols  produits 
à  la  projection.  Ajoutons,  pour  être  complets,  que  la 
question  du  cinéiiialograplie  en  couleurs  préoccupe 
depuis  plusieurs  années  les  clierclieurs  et  que  la  so- 
lution de  cet  intéressant  problème  est  bien  près  de 
devenir  pratique  :  un  inventeur  londonien,  Friese- 
Greene,  ayant  réalisé  la  projection  de  bandes  ciné- 
matographiques colorées  parle  procédé  de  la  trichro- 
mie, utilisé  déjà  dans  les  projections  fi.ves. 

La  longueur  d'une  scène  exige  parfois  des  cen- 
taines de  mètres  de  film,  et  les  dilTèreiits  fragments 
de  la  bande  sont  assemblés  dans  un  petit  appareil 
de  serrage  après  avoir  été  enduits  d'un  peu  d'acétate 
d'amyle. 

Toutes  les  .sources  lumineuses  sont  utilisables  en 
cinématographie,  et  l'arc  électrique  se  place  tout 
naturellement  au  premier  rang;  mais,  à  défaut  d'é- 
lectricité, les  lumières  intensives  (v.  Larousse  Men- 
suel, p.  121  sont  tout  indiquées. 

Notons  en  passant  que  la  séance  cinématogra- 
phique se  donne  en  général  dans  une  salle  obscure, 
afin  qu'aucune  lumière  étrangère  ne  vienne  par  lé- 
llexion  inlluencer  l'écran  ;  mais  que,  depuis  1907, 
l'invention  du  "  cinématographe  en  salle  éclairée  » 
est  un  fait  accompli.  Suivant  qu'on  projette  par  ré- 
flexion (public  et  rayons  lumineux  placés  d'un  même 
côté  de  l'écran)  ou"  par  transparence  (public  d'un 
côté  de  l'écran  appareil  de  projection  de  l'autre)  on 
abrite,  d'un  coté  ou  de  l'autre,  l'écran  de  la  lumière 
directe  des  lampes  éclairant  la  salle.  Dans  le  pro- 
cédé Quantin  (projection  par  réflexion),  on  tire  des 
rideaux  sombres  qui  abritent  le  haut  elles  côtés  de 
l'écran  ;  dans  les  procédés  de  Mare,  de  A.  et  P.  Poch 
(projection  par  transparence),  l'écran  forme  le  fond 
d'une  sorte  de  chambre  noire  comme  le  verre 
dépoli  d'un  appareil  photographique.  Avec  d'autres 
systèmes  d'écrans  (écrans  Janns  notamment),  qui 
peuvent  servir  en  transparence  ou  par  réflexion, 
l'usage  des  rideaux  noirs  devient  inutile  :  la  toile 
de  ces  écrans  étant  revêtue  d'un  enduit  spécial 
qui  permet  l'utilisation  complète  de  tous  les  rayons 
lumineux  venus  de  l'appareil  à  projection. 

La  projection  cipématographique,  si  elle  synthé- 
tise le  mouvement,  reste  cependant  silencieuse; 
aussi,  pour  augmenter  l'illusion  de  la  réalité,  on 
corse  souvent  le  spectacle  de  bruits  de  coulisse  (sif- 
flet, sirèhe,  bruits  de  pluie,  de  grêle,  de  vent,  de 
tonnerre,  crépitement  d'incendie,  bris  de  vaisselle, 
coups  de  feu,  etc.),  que  l'on  obtient  par  les  mêmes 
procédés  qu'au  théâtre.  11  existe  d'ailleurs  des  ma- 
chines sur  lesquelles  sont  groupés  une  série  d'usten- 
siles et  de  dispositifs  pour  l'imitation  de  ces  bruits, 
chaque  bruit  étant  produit  par  la  mise  en  action 
d'une  manivelle  distincte.  L'heureuse  synchronisa- 
tion d'un  cinématographe  et  d'un  phonographe,  telle 
que  la  réalise  actuellement  le  chronophoneGaumont, 
permet  d'enregistrer  à  la  fois,  pour  les  projeter  en- 
suite avec  le  même  rythme,  les  gestes  et  la  voix 
d'un  ou  plusieurs  acteurs. 

11  nous  reste  à  dire  quelques  mots  des  sujets  de 
cinématographie.  Le  cinématographe  est  entré  dans 
nos  mœurs  et  s'y  e?t  fait  une  place  que  n'avait  certes 
pas  prévue  l'illustre  physicien  Arago,  lorsqu'en  1839, 
il  présentait  à  l'.Académie  des  sciences  et  aux 
Chambres  françaises  son  rapport  enthousiaste  sur  la 
découverte  de  Daguerre.  Le  cinématographe  est 
non  seulement  un  spectacle  étonnamment  varié  pour 
la  foule  ;  il  est  aussi  un  organe  de  publicité,  un  ins- 
trument de  documentation,  et  nous  verrons  qu'il 
pourrait  être  appelé  encore  à  de  plus  hautes  fonc- 
tions, à  de  plus  nobles  destinées. 

11  est  presque  inutile  de  décrire  les  scènes  ciné- 
matographiques habituelles,  que  tout  le  monde 
connaît,  le  cinématographe  ayant  visité  les  plus 
petites  bourgades;  mais  il  est  intéressant,  toutefois, 
de  montrer  de  quelle  manière  sont  combinés  et 
agencés  les  sujets  du  ciné. 

Ces  sujets  peuvent  se  diviser  en  deux  grandes  ca- 
tégories: sujets  (le  plein  air  et  sujets  de  théâtre. 
Dans  la  première  se  rangent  les  scènes  de  nature 
elles  scènes  documentaires  :  phénomènes  géogra- 
phiques de  toute  sorte,  vues  de  p>iysages  marins 
ou  montagneux,  de  contrées  pittoresques,  de  pays 
proches  ou  lointains  qu'ajiiment  les  populations  au- 
tochtones ou  dans  lesquels  éviduent  les  animaux 
indigènes,  tous  sujets  faisant  vivant,  pour  le  spec- 
tateur, tout  ce  que  les  récils  des  voyageurs,  aussi 
précis  et  complets  qu'ils  fussent,  ne  pouvaient  lui 
montrer  sous  les  mouvants  aspects  de  la  réalité. 
Ce  sont  d'ailleurs  toutes  ces  scènes  documentaires 
qui  eurent  les  ))remicres  les  honneurs  de  l'écran  et 
firent  connaître  le  cinématographe.  Sujets  docu- 
mentaires aussi  les  événements  historiques,  cor- 
tèges, cérémonies  religieuses,  poliliqnes,  militaires, 
mondaines,  etc.,  dont  plus  d'un  contemporain  a  rêvé 
de  constituer  une  collection  destinée  à  fournir  aux 
siècles  futurs  l'histoire  vivante  du  nôtre.  Documents 
non  moins  précieux  encore  les  scènes  scientifiques 


cinématographiées.  Rien  ou  presque  rien  n'échappe 
désormais  à  la  cinématographie,  qui  a  considérable- 
ment étendu  son  champ  d'action.  Dans  le  domaine 
scientifique,  il  nous  faut  parler  des  intéressants  ré- 
sultats obtenus  par  les  savants,  soit  qu'ils  enre- 
gistrent les  phases  successives  d'opérations  chirur- 
gicales ou  les  altitudes  spéciales  à  certaines  mala- 
dies, soit  qu'ils  fixent  l'évolution  biologique  de  tel 
ou  tel  être,  animal  ou  végétal  (développement  d'une 
fleur,  d'une  jeune  plante  par  exemple),  pour  en 
montrer  plus  rapidejnent  à  nos  yeux  le  processus; 
car,  en  effet,  en  impressionnant  un  film  avec  des  in- 
lervalles  de  temps  suffisamment  écartés,  pour  en 
projeter  ensuite  les  images  successives  dans  les  li- 
mites du  temps  usuel,  on  obtient  une  augmentation 
de  la  vitesse  des  phénomènes  qui  permet  à  l'œil  de 
discerner  ce  que  leur  lenteur  habituelle  n'eiit  pas 
permis  de  suivre.  D'autre  part,  on  a  tenté  récem- 
ment à  l'Institut  Marey  l'étude  de  phénomènes  dont 
les  phases  sont  trop  rapides  pour  être  enregistrées 
par  les  moyens  ordinaires  de  la  cinématographie. 
Grâce  à  de  remarquables  dispositifs  (cinémato- 
graphe ultra-rapide),  on  est  parvenu  à  cinématogra- 
phier  les  battements  des  ailes  d'un  insecte  (batte- 
ments dont  la  durée  est  souvent  inférieure  à  1/100' 
de  seconde), l'éclatement  d'une  bulle  de  savon,  etc. 
L'application  du  cinématographe  à  la  biologie  que 
Marey  a  tentée  le  premier  —  et  c'est  bien  ici  l'oc- 
casion de  rendre  à  la  science  profonde  de  ce  regretté 
savant  le  tribut  d'admiration  qu'elle  mérite  —  a 
conduit  à  la  microcinématographie  (v.  ce  mot  au 
Larousse  mensuel,  p.  757),  grâce  à  laquelle  le  monde 
des  infiniment  petits  peut  apparailre,  spectacle  tou- 
jours varié,  aux  yeux  d'un  nombreux  public,  tout 
comme  une  scène  ordinaire  de  la  rue  ou  du  théâtre 
■Tous  ces  sujets  contribueront  puissamment  à  la 
grandeur  et  à  l'avancement  de  la  science:  déjà  ils 
passent  peu  à  peu  du  laboraloire  des  savants  à 
l'amphithéâtre  du  professeur  ;  et  c'est  ainsi  que,  dans 
un  certain  nombre  d'universités,  les  cours  ont  pour 
complément  pratique  des  projections  cinématogra- 
phiques. Cette  branche  de  la  cinématographie,  il 
faut  s'en  applaudir,  n'est  sans  doute  pas  près  d'avoir 
dit  son  dernier  mot.  La  science  réserve  encore  des 
surprises  dans  l'application  du  cinématographe,  et 
l'heure  est  peut-être  proche  ou  la  lélépholographie 
(c^est-à-dire  la  transmission  au  loin  de  documents 
photographiques)  deviendra  la  lélécinématographie, 
transmission  à  distance  de  scènes  photographiques 
animées. 

La  seconde  catégorie  (sujets  de  tliédtre)  voisine 
parfois  avec  la  première,  en  ce  sens  que  la  scène  se 
déroule  en  plein  air,  que  les  comparses  évoluent  au 
milieu  d'un  décor  naturel  qui  est  dans  la  tradition 
du  scénario;  mais,  le  plus  souvent,  on  utilise  pour 
les  scènes  inventées  les  ressources  du  théâtre. 

Par  <■  théâtre  cinématographique  ■>  il  faut  entendre 
un  immense  espace  clos  et  couvert,  gigantesque 
atelier  photographique,  machiné  comme  un  véri- 
table théâtre,  avec  ses  trucs,  ses  décors  peints,  ses 
trompe-l'œil  et  pourvu  d'un  système  compliqué  de 
rideaux  permettant  tous  les  éclairages.  Là  évoluent 
sous  l'œil  d'un  actif  metteur  en  scène  des  «  acteurs  » 
grimés  comme  au  théâtre  etqni  doivent,  suivantle 
cas,  être  des  mimes  experts  ou  des  acrobates  de 
première  force  :  tout  est  dans  le  geste  et  l'attitude  ! 
Quant  aux  scénarios  eux-mêmes,  on  a  pu  se  rendre 
compte  que  l'histoire  ancienne  et  moderne,  la  lit- 
térature, les  arts  et  jusqu'au  fait  divers  banal  ont 
fourni  des  idées  à  leurs  auteurs,  quand  ceux-ci  ne 
puisent  pas  uniquement  leur  inspiration  dans  une 
abracadabrante  fantaisie  qui  leur  suggère  ce  que  l'ima- 
gination la  plus  hardie  aurait  peine  à  concevoir  dans 
le  domaine  du  fantastique  et  de  l'invraisemblable. 

Le  cinématographe-spectacle  a  ses  drames  som- 
bres, ses  comédies  morales  ou  ses  vaudevilles  bouf- 
fons, ses  pitreries,  comme  il  a  ses  scènes  religieuses 
et  ses  sujets  artistiques.  Il  serait  peut-être  inté- 
ressant de  décrire  par  le  détail  tous  les  trucs  pho- 
tographiques et  tontes  les  ficelles  théâtrales  dont 
les  multiples  combinaisons  permettent  de  cinénia- 
tographier  une  scène  mécanisée  comme  celles,  par 
exenqde,  où  une  table  se  sert  et  se  dessert  toute 
seule,  oii  les  outils  d'im  atelier  travaillent  sans  le 
secours  des  mains  habiles  à  les  diriger  d'ordinaire, 
où  un  bloc  de  marbre  se  sculpte  lui-même,  où  un 
homme,  coupé  en  morceaux  par  un  auto,  rapproche 
ses  membres  épars  et  reprend  sa  promenade  un  ins- 
tant interrompue:  mais  cela  nous  enlrainerait  trop 
loin.  Qu'il  nous  suffise  de  dire  que  la  plupart  des 
scènes  truquées  sont  obtenues  à  la  faveur  d'ingé- 
nieuses substitutions  pratiquées  pendant  les  arrêts 
ménagés  par  l'opérateur  dans  le  déroulement  de  la 
pellicule,  par  le  moyen  de  variations  dans  l'éclaire- 
ment  du  sujet  ou  par  la  juxtaposition  de  bandes 
différentes  :  mais  qu'ainsi  rien  n'est  impossible  au 
théâtre  cinématographique. 

Qu'il  s'agisse  d'une  simple  comédie  de  salon, 
d'un  conte  de  fées,  d'un  voyage  fantastique  ou  de 
la  reconstitution  — (combien  fidèle  souvent  !...)  d'un 
fait  historique,  d'un  cataclysme,  d'un  attentat,  d'une 
bataille  même,  tout  lui  est  sujet  à  scénario.  (N"a-t-on 
pas  vu  dans  les  fossés  des  fortifications  de  la  capi- 
tale, durant  la  guerre  russo-japonaise,  des  Uusses 
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de  La  'Villette  et  des  Japonais  de  Ménilmontant,  sous 
la  conduite  d'un  metteur  en  scène,  improvisé  stra- 
tège, exécuter  un  second  siège  de  Porl-Arlhur  ou 
une  nouvelle  bataille  de  Moukden  !) 

Ainsi  est  éclose  une  profusion  de  films  de  tous 
genres.  Parmi  ces  iimomhrables  productions,  s'il  en 
est  de  remarquablement  traitées,  de  véritablement 
soignées,  conçues  et  exécutées  avec  un  souci 
parfait  de  la  vérité  documentaire  et  de  la  probité 
d'interprétation,  il  en  est  d'autres  (et  ce  sont  mal- 
heureusement les  plus  nombreuses)  qui  sont  d'une 
désespérante  banalité,  n'ont  souvent  pas  même  le 
mérite  de  l'originalité,  inspirées  qu'elles  sont  uni- 
quement par  le  désir  de  flatter  les  bas  instincts  de 
la  multitude  pour  en  battre  monnaie,  et  qui  donnent 
aux  spectateurs  de  tout  âge  (le  cinèmatograplie  étant 
le  spectacle  aussi  bien  des  enfants  que  des  adultes) 
de  pernicieuses  et  de  funestes  leçons. 

S'il  devait  rester  confiné  dans  les  sentiers  battus 
du  fait  divers  illustré,  le  cinématographe  verrait, 
sous  peu,  finir  misérablemenl  une  carrière  dont  on 
avait  mieux  auguré  à  ses  débuts;  mais,  déjà,  l'on 
constate  que,  si  le  populaire  se  complaît  encore  au 
spectacle  burlesque  des  histoires  inventées,  c'est 
parce  qu'on  ne  lui  en  montre  pas  d'autres  ;  quant  au 
public  intelligent,  il  donne  sa  préférence  aux  vues 
de  plein  air,  aux  paysages  animés,  dont  les  sujels 
ne  manquent  certes  pas,  en  France  même  sans  les 
aller  chercher  plus  loin,  et  grâce  auxquels  on  peut, 
sans  fatigue,  assister  à  des  voyages  instructifs  et 
attrayants. 

Il  importe  donc,  et  déjà  certaines  maisons  d'édi- 
tion cinématograi)hique  l'ont  compris,  que  le  ciné- 
matographe, pour  conserver  la  faveur  du  grand 
public,  modifie  son  programme,  et  qu'au  lieu  des 
scènes  ineptes  de  cambriolage,  assassinats,  adul- 
tères, exploits  d'anarchistes,  d'apaches  ou  de  pick- 
pockets, il  y  fasse  une  place  plus  large  aux  sujets 
de  vulgarisation  (scientifique,  artistique,  industrielle, 
agricole,  etc.):  le  champ  est  vaste  pour  glaner. 

Ainsi  dégagé  de  l'ornière  où  il  s'était  enlizé,  il 
pourra  devenir  un  merveilleux  et  attrayant  instru- 
ment d'éducation   pour  tous.  —  Jacques  AuvERNiEE. 

Cinématograpliie  {fi)  n.  f.Pholographie  au 
moyen  du  cinématographe.  Épreuve  cinématogra- 
phique. 

—  Encycl.  La  cinématographie,  c'est  à  propre- 
ment parler  l'ensemble  des  méthodes  et  procédés 
mis  en  œuvre  pour  obtenir  la  photographie  et  la 
reproduction  du  mouvement.  Elle  comporte  trois 
opérations  fondamentales  :  impression  chronopho- 
tographique  d'une  bande  pelliculaire  négative,  pho- 
tocopie de  la  bande  diapositive,  et  enfin  projection 
de  celle-ci  sur  l'écran.  (V.  cinématographe,  p.  790.) 

cinématographiquement  adv.  A  la  ma- 
nière d'une  projection  cinématographique  :  La  rie 
de  partout  se  précipite,  se  bouscule,  animée  d'un 
mouvement  fou..,  et  disparaît  cinéubitoghaphique- 
MENT.  (Octave  Mirbeau.) 

cinématoplitalinie  (de  cinéma,  abrév. 
fam.  de  cinématographe,  et  de  ophtalmie)  a.  f. 
Nom  donné  à  des  troubles  visuels,  généralement 
bénins,  occasionnés  par  l'impression  trop  vive  des 
écrans  lumineux  de  cinématographe. 

—  Encyl.  Les  troubles  visuels  constituant  ce  que 
l'on  nomme  aujourd'hui  du  nom  général  de  ciné- 
malophtalmie  consistent  soit  en  une  excitation 
légère  et  fugitive,  qui  se  traduit  par  du  larmoie- 
ment et  l'obligation,  pour  le  spectateur,  de  fermer 
les  yeux  quelques  secondes,  parfois  même  plusieurs 
minutes  ;  soit  par  une  véritable  aslhénopie  ne  permet- 
tant la  vision  normale  que  pendant  de  courts  ins- 
tants auxquels  succèdent  une  fatigue  de  la  rétine  et 
l'impossibilité  de  fixer  une  lumière  vive,  une  feuille 
de  papier  blanc,  etc.  ;  soit  enfin  par  des  troubles 
plus  tenaces  encore  et  qui  se  compliquent  parfois 
de  conjonctivite  et  de  blépharile. 

Le  Ù'  Ginestous,  de  Bordeaux,  qui  a  étudié  de 
nombreux  cas  de  cinématophtalmie,  les  attribue 
à  la  succession  rapide  des  images  sur  l'écran  ciné- 
matographique, et,  aussi,  ce  qui,  à  priori,  semble  plus 
admissible,  au  scintillement  des  images  de  l'écran 
provenant  des  obturations  trop  rapides  de  la  lu- 
mière, à  la  défectuosité  de  la  mise  au  point,  aux 
variations  d'intensité  de  la  source  lundneuse,  à  la 
place  même  qu'occupe  le  spectateur  par  rapport  à 
l'écran  (la  persistance  de  l'image  sur  la  rétine  étant 
moins  longue  de  près  que  de  loin,  l'accommodation 
est  d'autant  plus  difficile  qu'on  se  trouve  plus  près 
de  l'écran).  Il  ne  parait  pas  superflu,  aujourd'hui 
que  les  spectacles  cinémalographiqnes  abondent 
partout  et  sont  partout  suivis  par  un  nombreux 
public,  de  recommander  aux  spectateurs  sujets  aux 
troubles  cinématophtalmiques  de  porter  des  lunettes 
ou  des  lorgnons  à  verre  jaune  orange  (verre  dit 
FieuzaI,  du  nom  de  l'oculiste  qui,  le  premier,  les  a 
recommandés  pour  éviter  ou  atténuer  les  accidents 
occasionnés  par  une  lumière  trop  vive  ou  la  fai- 
blesse anormale  de  l'appareil  visuel).  —  E.  Saktukd. 

cinématoplitalinique  adj.  Qui  concerne 
la  cinématophtalmie  :  Larmoiement  cixématoph- 
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* complénient n .  m.— -Nom  donné  quelquefois 
à  l'alexine,  parce  qu'en  s'ajoulanl  à  la  sensibilisa- 
liice  {onambocepleur),  elle-même  fixée  sur  le  corps 
élranger  (hématie,  microbe,  etc.),  elle  complèle  la 
chaîne  qui  aboutit  à  la  destruction  du  corps  étran- 
ger. Le  complément  est  détruit  par  la  chaleur  au- 
dessus  de  55"  C;  il  existe  dans  les  sérums  neufs  et 
immunisés  et  n'est  pas  spécifique. 

*Corée.  —  Le  29  août  1910,  aété  solennellement 
pronmigué  à  Tokio  l'acte  annexant  au  Japon  l'em- 
pire de  Corée.  Depuis  trois  ans  déjà,  la  perspective 
de  cette  mesure  était  envisagée  par  les  chancelle- 
ries, et  rien  ne  se  trouve  en  l'ait  changé  dans  l'équi- 
libre politique  de  l'extrême  ()rient.  Le  Japon,  depuis 
la  déposition  de  l'empereur  Yi-Hyeung  et  son  rem- 

filacenient  par  un  enfant,  Yi-Syeli,  depuis  surtout 
a  répression  brutale  et  impitoyable  du  mouvement 
populaire  qui  avait  suivi  le  changement  de  s(uive- 
rain,  était  maître  absolu  delà  Corée.  11  avait  dépensé 
sans  compter  pour  améliorer  ses  ports,  ses  routes, 
ses  industries,  ses  écoles,  y  faire  régner  l'ordre 
et  l'hygiène.  L'acte  présent  confirme  et  rend  intan- 
gibles les  résultats  obtenus. 

L'acte  d'annexion  revêt  la  forme  d'un  traité  entre 
le  Japon  et  l'empereur  de  Corée,  celui-ci  faisant  au 
mikado  la  cession  complète  et  permanente  de  tous 
ses  droits  de  souveraineté. 

Le  Japon  a  d'ailleurs  eu  soin  de  se  concilier  l'opi- 
nion publique  coréenne,  qui  lui  l'ut  longtemps  hos- 
tile, en  respectant,  dans  une  certaine  mesure, 
l'ancienne  administration  :  l'empire  de  Corée  se 
trouvant  supprimé,  l'empereur  "Yi-Syek  reçoit  en 
compensation  le  titre  honorifique  de  roi.  Il  touchera 
une  indemnité  annuelle  de  3.750.000  francs,  et  sera 
libre  de  résider  où  il  lui  plaira.  Pareille  mesure  est 
prise  à  l'égard  de  l'empereur  détrôné  Yi-Hyeung. 
Les  grands  dignitaires  coréens  seront  créés  pairs 
japonais.  Ils  ne  conservent  aucun  titre  à  l'exercice 
de  leurs  fonctions  passées  ;  mais  le  gouvernement 
pourra  leur  conférer  les  postes  admirnstratifs  aux- 
quels ils  seront  aptes.  La  volonté  du  Japon  est  que 
l'annexion  soit  pour  les  Coréens  un  sujet  de  soula- 
gement, plutôt  que  d'humiliation.  Comme  gage  de 
ses  bonnes  intentions;  le  gouvernement  japonais  a 
fait  élargir,  à  l'occasion  de  l'annexion,  un  grand 
ïiombre  de  prisonniers  coréens.  Il  a  annulé  toutes 
les  contributions  des  pauvres  qui  n'avaient  pas 
encore  été  payées,  et  amnistié  les  coupables  de 
délits  légers.  Enfin,  il  a  manifesté  son  intention 
d'avancer  4â  millions  de  francs  pour  encourager 
l'industrie,  l'instruction  publique,  et  créer  de  nou- 
veaux hôpitaux  et  œuvres  d'assistance  publique. 

En  ce  qui  concerne  les  traités  conclus  autrefois 
entre  les  puissances  étrangères  et  l'empire  de  Corée, 
ils  se  trouveront  dénoncés  de  facto  au  lendemain 
de  l'annexion.  Toutefois,  afin  de  ne  pas  niécon- 
tenler  l'opinion  européenne,  le  Japon,  aux  termes 
de  la  déclaration  annexée  au  traité,  permet  de  lever, 
pendant  une  période  de  dix  ans,  sur  les  marchan- 
dises importées  en  Corée  des  pays  étrangers,  ou 
exportées  de  la  Corée  aux  pays  étrangers,  ainsi 
que  sur  les  navires  entrant  dans  un  des  ports  ouverts 
de  la  Corée,  les  mêmes  droits  d'importation  ou 
d'exportation  et  le  même  droit  de  tonnage  que  ceux 
des  tarifs  existants. 

Les  mêmes  droits  d'importation  ou  d'exportation 
et  le  même  droit  de  tonnage  que  ceux  devant  èUe 
levés  sur  les  marchandises  et  navires  ci-dessus 
mentionnés  seront  aussi,  pendant  une  période  de 
dix  ans  appliqués  en  ce  qui  concerne  les  marchan- 
dises importées  du  Japon  ou  exportées  de  la  Corée 
au  Japon,  ainsi  que  les  navires  japotiais  entrant 
dans  un  des  ports  ouverts  de  la  Corée.  11  est  à  noter 
que  ces  droits  sont  inférieurs  aux  tarifs  japonais 
aciuellement  en  vigueur. 

Enfin,  les  ports  ouveris  existanis  de  la  Corée,  sauf 
Masampo,  continueront  d'être  ports  ouverts  el,  de 
plus,  Shinwiju  sera  nouvellement  ouvert,  de  sorte  que 
les  navires  étrangers  aussi  bien  que  les  navires  japo- 
nais y  seront  admis,  et  les  marchandises  pourront 
être  importées  dans  les  ports  et  en  être  exporlées. 

Ces  dispositions,  d'ordre  économique,  constituent 
le  principal  intérêt  de  l'acte  d'annexion:  car  celle-ci 
était  déjà  prévue  par  les  puissances  et  ne  doit  sou- 
lever de  leur  part  aucune  opposition.  Mais  l'.^nïle- 
terre,  notamment,  ne  pouvait  pas  ne  pas  se  préoc- 
cuper des  clauses  commerciales  qui  v  seraient 
ajoutées,  car  son  commerce  avec  1'  "  Empire  du 
matin  calme  »  dépassait  quinze  millions.  Il  est 
douteux  qu'il  soit  appelé  maintenant  à  augmenter, 
lesJaponais  devant  naturellement,  en  ce  qui  touche 
le  développement  des  industries  et  les  débouchés 
commerciaux,  lirer  i  eux  la  part  du  lion.  L'opinion 
anglaise  a  pour  ce  motif  accueilli  avec  une  certaine 
mauvaise  humeur  la  nouvelle  de  la  décision  japo- 
naise. Parmi  les  autres  Etats  pcssesseiu's  d'intérêts 
en  Corée,  l'avis  de  la  Chine  seule  était  intéressant 
à  connaître  :  elle  n'a  élevé  aucune  protestation  de 
l'orme,  et  s'est  gardée  ainsi  d'une  démarche  vrai- 
ment inutile.  —  o.  Treffel. 

'  ■  cyanuration  n.  f.  —  Phase  de  la  métallurgie  de 
l'or,  qui  consiste  à  dissoudre  l'or  des  tailings  et  des 
slinies  dans  une  solution  de  cyanure  de  potassium. 
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—  Encycl.  La  cyanuration,  imaginée  en  1S91  par 
Mac  Arthur  et  Forest,  repose  sur  la  propriété  que 
possède  le  cyanure  de  potassium  de  dissoudre  l'or 
en  formant  un  cyanure  double  d'or  et  de  potassium 
dont  la  solution  est  précipitable  par  le  zinc.  Le 
zinc  métallique  précipite  en  réalité  très  lentement 
l'or  d'une  solution  diluée;  mais,  dès  que  l'or  a  com- 
mencé à  se  déposer,  il  se  forme  un  couple  zinc-or 
qui  active  la  précipitation. 

La  cyanuration  s'ell'eclue  de  la  façon  suivante  : 
on  mélange  les  tailings  et  les  slimes  avec  une  solu- 
tion de  cyanure  contenant  en  moyenne  Oï'',4  p.  100 
de  cyanogène,  dans  de  grandes  cuves  pouvant  con- 
tenir 70  à  100  tonnes  de  minerai  (v.  Nouveau  Larousse 
il/us/ré,  lig.  de  l'art,  oc,  t.  VI,  p.  521).  Chaque  cuve 
est  pourvue  dans  sa  partie  inférieure  d'une  sorte  de 
filtre  constitué  par  un  châssis  de  bois  treillissé 
recouvert  d'une  natte  épaisse  en  fibres  de  noix  de 
coco  et  à  travers  lequel  ne  passe  que  la  dissolution 
de  cyanure  double. 

C'est  là  l'opéralion  de  la  cyanuration  proprement 
dite,  qui  est  suivie  de  la  précipitation  dans  des  caisses 
à  zinc,   ou  de  la  précipitation  par  éleclrolyse. 

La  quantité  de  cyanure  de  potassium  utilisée  pour 
dissoudre  l'or  atteint  jusau!à  900  grammes  par 
tonne  de  minerai  broyé;  elle  est  bien  supérieure 
(60  fois)  à  la  quantilé  nécessaire  théoriquement  à 
la  dissolution,  mais  ce  sont  les  substances  étran- 
gères à  l'or  (pyrites  oxydées  à  demi  et  transformées 
en  sulfates  acides  par  exemple)  qui  agissent  de  leur 
côté  sur  le  cyanure,  qu'elles  décomposent  en  mettant 
l'acide  cyanhydrique  en  liberté.  —  J  .\. 

♦Delisle  (ieopoW-Victor),  érudil  et  adminis- 
trateur français,  né  à  'V'alognes  le  ii  octobre  1 826.  — 
Il  est  mort  à  Chantilly  le  22  juillet  I9I0.  LêopoldDe- 
lisle  élait  un  des  doyens  de  l'érudition  française, 
dont  il  avait,  à  la  suite  de  ses  premiers  maîtres, 
Guérard  et  de  Wailly, 
renouvelé  les  méthodes, 
en  montrant,  par  son 
exemple,  comment  de- 
vaient être  recherchés, 
catalogués  et  utilisés  les 
documents  originaux,  par- 
ticulièrement les  manus- 
crits éparsdans  les  musées, 
les  bibliothèques  et  les 
trésors  d'archives  disper- 
sés dans  toute  la  France. 
Mettre  un  peu  d'ordredans 
ce  chaos  de  ressources 
d'une  richesse  infinie,  mais 
difficilement  utilisables 
dans  leur  élat  fragmen- 
taire fut  l'œuvre  de  toute 
sa   vie.    Il    la   poursuivit  l  Deiisie 

depuis  1850,  à  la  Biblio- 
thèque nationale,  dont  il  devint  administrateur  gé- 
néral en  1874  ;  sous  sa  direction  fut  commencé 
le  catalogue  général  des  imprimés.  Il  y  employa 
une  puissance  extraordinaire  de  travail,  une  va- 
riété et  une  minutie  de  connaissances  admirables, 
et  une  conscience  absolue.  En  1905,  un  décret  as- 
sez imprévu  le  condamna  à  la  retraite,  mais  non 
pas  au  repos.  Deux  ans  après,  l'Inslitut,  au  lende- 
main de  la  mort  du  duc  d'Aumale,  le  désignait 
comme  un  des  administrateurs  du  musée  Coudé,  à 
Chantilly.  Il  y  continua,  presque  jusqu'au  dernier 
jour,  sur  les  manuscrits  précieux  ilu  musée,  sa  tâ- 
che patiente  d'érudit.  C'est  une  des  plus  nobles 
figures  de  la  science  française  qui  disparait  avec 
lui.  —  J  .M. 

désulfltage  n.  m.  ou  désulfltation  (si- 
011}  n.  f.  Action  de  débarrasser  les  moûts  ou  les 
vins  d'une  partie  de  l'anhydride  sulfureux  dont  on 
les  avait  enrichis  primitivement  par  sulfilage. 

—  Encycl.  Le  sulfilage  est  pratiqué,  on  le  sait 
(v.  Larousse  mensuel,  p.  585),  dans  le  but  d'assai- 
nir un  moût,  d'y  arrêter  la  fermentation,  ou  bien 
encore  pour  aviver  la  coloration  d'un  vin  ;  mais  la 
loi  n'autorisant  que  350  milligrammes  d'anhydride 
sulfureux  libre  ou  combiné  par  litre,  il  arrive  qu'un 
dosage  défectueux  par  surabondance  oblige  à  désul- 
fiter  le  liquide.  Le  plus  généralement,  ce  désnlli- 
tage  est  obtenu  par  aération  (soutirage  à  l'air,  bar-, 
botage  ou  déversement  en  pluie  d'une  certaine  hau- 
teur); ainsi  l'on  oxyde  une  partie  notable  de 
l'anhydride  sulfureux.  C'est  ce  procédé  que  l'on  em- 
1  loie  notamment  pour  les  moûts  que  l'on  a  mutés 
par  sulfilage  dans  le  but  de  les  pouvoir  faire  voy.i- 
ger  et  qui,  arrivés  à  destination,  doivent  être  remis 
à  fermenter. 

Le  laboratoire  central  de  répression  des  fraudes 
a  décelé  récemment  une  méthode  de  désullitage  ab- 
solument illicite,  qui  consiste  à  ajouter  au  vin  dont 
la  teneur  en  anhydride  sulfureux  dépasse  la  dose 
permise  de  350  milligrammes  par  litre,  des  quan- 
tités variables  d'hexamélhylènelétramine  (produit 
obtenu  par  la  réduction  de  l'ammoniaque  sur  l'al- 
déhyde formiqne). 

Utilisée  en  médecine  sous  le  nom  de  formine, 
nrolropine,  etc.,  l'hexaphénylènelétramine  est  un 
antiseptique  des  voies  urinaires  et  un  puissant  éli- 
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minatenr  d'acide  urique  ;  dans  les  moûts  et  les 
vins,  elle  transforme  partie  de  l'anhydride  sulfu- 
reux en  combinaison  sullitique  par  la  propriété 
qu'elle  possède  de  se  décomposer  en  présence  des 
acides  pour  régénérer  l'aldéhyde  l'orniique. 

Il  se  peut  que  les  vins  désulfités  à  l'hexaméthy- 
lènelétramine  soient  tout  à  fait  indiqués  dans  les 
traitements  visant  l'antisepsie  des  voies  urinaires 
et  l'élimination  de  l'acide  urique;  mais  c'est  là 
un  l'ait  qui  relève  uniquement  de  la  thérapeutique, 
et  doit  rester  complètement  étranger  à  la  consom- 
mation alimentaire.  D'ailleurs,  si,  dosée  rigou- 
reusement par  quantités  déterminées,  l'hexamé- 
tliylènelétramine  est  utile,  elle  peut,  par  contre, 
apporter  de  graves  désordres  (hématurie,  albumi- 
nurie, etc.)  dans  l'économie,  quand  elle  y  parvient 
à  doses  élevées. 

Le  désullitage  par  l'intermédiaire  de  ce  produit 
est  donc  frauduleux,  sinon  dangereux.  Au  reste,  la 
fraude  (ce  sont  les  vins  blancs  qui  sont  le  plus  fré- 
quemment désulfités  ainsi)  a  fait  l'objet  d'une  circu- 
laire ministérielle  aux  laboratoires  agréés  pour  la 
répression  des  fraudes.  E.  'Voisenet,  dans  une  note 
communiquée  à  l'Académie  des  sciences  (séance  du 
4  avril  1910)  par  Armand  Gautier,  a  l'ait  connaître 
une  méthode  sûre  et  simple  pour  déceler  dans  les 
moûts  et  les  vins  la  présence  de  l'hexaniéthylèneté- 

tramine.  —  Pierre  MoNNOT. 
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Pratiquer  le  désulfitage. 


*II)r£ike  (Francis),  marin  anglais  du  xvi^  siècle. 
—  Une  légende  très  répandue  l'ait  périr  l'illustre 
navigateur  anglais,  Francis  Drake,  le  vainqueur  de 
['Invincible  Armada,  au  cours  de  sa  dernière  expé- 
dition au  nouveau  monde,  dans  une  île  basse  et 
malsaine  du  littoral  oriental  de  l'isthme  de  Panama, 
l'Escudo  de  'Veragua.  Etant  descendu  dans  l'ile  des 
Crabes,  Drake  "  fut  à  l'inslant  envijonné  par  ces 
animaux;  quoiqu'il  fût  armé,  quoiqu'il  fil  une 
longue  résistance,  il  dut  succomber.  Ces  monstrueux 
crustacés,  les  plus  grands  que  l'on  connaisse  dans 
le  monde,  lui  coupèrent  les  jambes,  les  bras  el  la 
tête  avec  leurs  serres  et  rongèrent  son  cadavre 
jusqu'aux  os  ». 

La  vérilé  n'est  pas  telle,  el  c'est  en  réalité  d'une 
autre  manière  qu'est  mort  Francis  Drake.  Déjà, 
les  rares  journaux  de  bord  conservés  de  l'expé- 
dition d'e  1595-1596  permettaient  de  l'affirmer;  un 
curieux  document,  récemment  mis  en  pleine  va- 
leur, est  venu  réduire  définitivement  à  néant  la 
tradition  qu'avaient  acceptée  sans  contrôle  les  an- 
ciens historiens. 

Celait  une  coutume  très  en  honneur,  parmi  les 
navigateurs  du  xvi"  siècle,  d'emmener  à  leur  bord 
des  artistes,  peintres  ou  dessinateurs,  chargés  de 
fixer  sur  le  papier  les  paysages,  les  costumes,  les 
scènes  qui,  au  cours  de  leurs  expéditions,  leur 
paraissaient  les  plus  remarquables.  Ainsi  avaient 
fait,  pendant  toute  la  durée  de  l'âge  des  décou- 
vertes, les  marins  français;  ainsi  avaient  également 
agi  certains  explorateurs  anglais.  Drake  lui-même, 
lors  de  son  célèbre  voyage  de  circumnavigation  de 
1577-1580,  avait  eu  avec  lui  des  peintres  qui  pri- 
rent, pendant  l'expédition,  de  fidèles  croquis  des 
côtes  en  vue  desquelles  ils  s'arrêtaient;  en  1595 
encore,  il  emmena  avec  lui  un  artiste  qui  prit 
passage  sur  le  vaisseau  amiral  même,  sur  la  Dé- 
fiance, et  qui  exécula  en  cours  de  route  des  profils 
côtiers  el  quelques  cartes,  dont  la  majeure  par- 
tie, sinon  l'absolue  totalité,  est  aujourd'hui  conser- 
vée au  département  des  Manuscrits  de  la  Biblio- 
thèque nationale. 

A  quels  indices  le  conservateur  de  la  section  des 
Cartes  et  Plans,  Charles  de  La  Roncière,  l'érudit 
historien  de  la  marine  française,  est-il  arrivé  à 
identifier  le  mannscril  anglais  n"  51  de  la  Biblio- 
thèque nationale  avec  l'œuvre  du  dessinateur  ano- 
nyme emmené  par  Drake  en  1595,  ce  n'est  pas  ici 
le  lieu  de  le  dire.  Du  moins,  convient-il  d'iiuliquer 
que,  parmi  ces  indices,  se  trouve  un  témoignage 
capital,  relatif  à  la  mort  de  Drake.  Celui-ci,  après 
avoir  jeté  l'ancre  à  trois  lieues  de  l'îlot  très  boisé 
qu'est  l'Escudo  de  Veragua,  y  aborda  avec  ses  com- 
pagnons le  10  janvier  1595  (v.  st.)  et  y  mit  aussitôt 
en  chantier  quatre  pinasses:  le  22  janvier,  il  reprit 
la  mer  el  se  dirigea  vers  Puerlo-Bello,  dans  l'inten- 
tion de  s'emparer  de  cette  ville  et  de  la  piller, 
comme  il  avait  fait  auparavant  à  Nombre-de-Dios. 
Mais  il  avait  compté  sans  la  dysenlerie,  qu'il  avait 
contractée  durant  son  séjour  à  l'Escudo  de  Veragua; 
le  mercredi  28  janvier  1599,  en  vue  de  Puerto-Bello, 
un  peu  avant  midi,  an  moment  où  il  voulut  se  lever, 
Drake,  que  la  maladie  tenait  alité,  se  trouva  dans 
l'impossibililé  de  le  faire  et  ne  tarda  pas  à  expirer. 
«  Ce  matin,  écrit  le  dessinateur  au  bas  de  la  planche  17 
de  sa  collection  de  profils  côtiers,  une  fois  la  dis- 
cri/ition  de  cette  terre  tracée  ou  prise,  le  28  jan- 
vier 1595,  soit  mercredi  dans  la  matinée,  sir  Francis 
Drake  mourut  de  la  dysenterie  au  droit  de  l'île  de 
Buena-Venlura,  à  quelque  six  lieues  de  mer.  Il  y 
repose  maintenant  en  Dieu.  » 

Ainsi  se  trouve  établie  d'une  manière  définitive 
la  vérité  sur  la  mort  du  grand  navigateur  anglais; 
c'est  à  la  maladie,  en  mer,  qu'a  succombé  Francis 
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Drake,  le  Ï8  janvier  1595,  ou  (en  ramenant  cette 
date  du  calendrier  julien  alors  en  lioiineur  en 
Angleterre  à  notre  manière  de  compter,  conforme 
au  calendrier  grégorien),  le  6  février  de  l'an- 
née   lolKJ.  —  Henri  Froidevaux. 

ectocardie  {èk-to-kar-Ji  —  composé  du  gr' 
ektos,  en  dehors,  et  de  kan/ia,  cœur)  n.  f.  Nom 
donné  au  cas  où  le  cœur,  mis  à  nu  par  une  tissure 
tlioracrque  et  non  ectopié,  peut  être  recouvert  par 
deux  lambeaux  cutanés,  suturés  au-devant  de  lui. 
(Le  Gendre  et  Broca.) 

♦Etats-Unis.  —  Politique.  La  présidence  de 
Rooseoell.  Vice-président  en  e.xercice  lors  de  la  moil 
tragique  du  président  Mac  Kinley  (1901)  et  appelé 
alors  à  lui  succéder,  réélu  en  1904  pour  une  période 
régulière  de  quatre  années,  Théodore  Ruosevelt, 
34"  président  de  l'Union  américaine,  avait  été,  dans 
ces  deux  circonstances,  porté  au  pouvoir  comme 
candidat  du  parti  républicain  contre  le  parti  démo- 
crate (Nouveau  Larousse  illustré,  Supplément, 
Etats-Unis).  Sa  personnalité  se  manifesta  par  la 
position  qu'il  prit  dans  les  diverses  questions  qui 
occupaient  l'opinion  publique  et  par  les  programmes 
éteiulus  qu'il  proposa  au  Congrès  dans  ses  messages 
annuels.  D'un  tempérament  ardent  et  combatif,  il 
défendit  ses  idées  propres  avec  ténacité  et  mit  le 
plus  grand  zèle  à  les  faire  prévaloir.  11  s'attacha 
surtout  à  développer  les  forces  économiques  du 
pays,  à  améliorer  Varmée  et  la  marine  et  k  faire 
prendre  aux  Elats-Unis  une  place  de  plus  en  pins 
prépondérante  dans  la  politique  mondiale. 

Le  60'  Congrès;  sa  première  session.  —  Les 
élections  de  novembre  190().  pour  le  60"^  Congrès, 
maintinrent  aux  républicains  une  importante  majo- 
rité dans  les  deux  Chambres  :  61  républicains  au 
Sénat,  contre  31  démocrates;  233  à  la  Chambre  des 
représentants,  contre  168  démocrates.  Mais  il  est  à 
remarquer  que,  si  les  républicains  gagnaient  quel- 
ques voix  au  Sénat,  dans  l'autre  assemblée,  leur 
majorité  était  presque  diminuée  de  moitié.  Un 
nouvel  Etat,  le  46"  ,  celui  d'Oklahoma,  avait  pris 
part,  pour  la  première  fois,  aux  élections.  Le  Con- 
grès fédéral  se  réunit  à  Washington,  le  premier 
lundi  de  décembre.  La  Chambre  des  représentants 
nomma  comm^  speaker  Gannon,  de  l'Illinois,  qui 
avait  déjà  occupé  ces  fonctions  dans  les  deux  pré- 
cédents Congrès;  le  sénateur  Prye,  de  l'Etal  du 
Maine,  qui  n'avait  cessé  d'être  président  du  Sénat 
depuis  le  54^  Congrès,  fut  réélu.  Le  lendemain, 
3  décembre,  le  président  Roosevelt  adressa  son  mes- 
sage au  Congrès.  Ce  document  était  d'une  longueur 
tout  à  fait  exceptionnelle.  11  contenait  l'énoncé  des 
nombreuses  questions  sur  lesquelles  le  président 
demandait  an  Congrès  de  légiférer  et  constituait 
un  véritable  programme  de  législation  et  d'admi- 
nistration. 

Une  première  place  était  donnée,  dans  le  message 
du  président,  à  mi  projet  de  réforme  monétaire 
tendant  h  permettre  l'émission  d'une  circulation 
liduciaire  extraordinaire,  destinée  à  prévenir  le 
retour  d'une  crise  linancière  comme  celle  qui  avait 
si  viclemment  troublé  les  Etats-Unis  à  la  lin  de  1907. 
Le  président  réclamait  ensuite  une  législation  don- 
nant au  gouvernement  fédéral  un  contrôle  sur  les 
trusts  et  associations  de  producteurs,  et  une  surveil- 
lance sur  les  chemins  de  fer  h  réseau  s'étendant  sur 
plusieurs  Etals.  Il  appelait  l'attention  des  Chambres 
sur  la  question  douanière  et  sur  la  nécessité  de  nom- 
mer une  commission  chargée  de  l'étude  de  la  revision 
des  tarifs;  il  proposait  le  vote  de  plusieurs  lois 
ouvrières,  relatives  notamment  à  la  réglementation 
de  la  procédure  de  sommation  de  reprise  du  travail 
dirigée  contre  les  ouvriers  en  grève,  aux  accidents 
du  travail,  à  la  protection  des  femmes  et  des  enfants 
dans  l'industrie.  Beaucoup  d'autres  questions  furent 
aussi  l'objet  de  la  sollicitude  du  président  :  travaux 
publics,  conservation  des  forêts,  création  de  caisses 
d'épargne  postales,  armée,  marine,  introduction  dans 
le  système  des  impôts  fédéraux  d'un  impôt  sur  le  re- 
venu et  de  droits  de  succession  gradués.  Il  examinait 
aussi  les  problèmes  actuels  de  politique  extérieure. 
D'une  façon  générale,  il  tendait  à  étendre  les  pou- 
voirs du  gouvernement  fédéral  et  l'intervention 
législative  dans  la  mesure  exigée  par  l'intérêt  public. 
Le  Congrès  montra  peu  de  hAte  à  faire  aboutir  ce 
programme  considérable,  et  le  président,  afin  de 
secouer  l'apathie  parlementaire,  envoya  aux  Cham- 
bres de  nouveaux  messages  pressants,  les  30  jan- 
vier, 25  mars  et  27  avril  1908.  Mais  diverses  causes 
ralentissaient  l'activilé  législative;  c'étaient,  notam- 
ment, l'approche  de  l'élection  présidentielle,  donl  la 
préparation  absorbait  les  chefs  des  partis,  et  les 
dispositions  peu  favorables  que  manifestait  lespeaker 
Gannon  à  l'égard  des  mesures  à  tendance  radicale 
proposées  par  le  président  Roosevelt. 

Malgré  le  chiffre  énorme  de  projets  déposés  pen- 
dant la  session,  on  ne  vota  qu'un  petit  nombre  de 
lois  importantes. 

La  principale  do  toutes  fut  la  loi  Vreeland-Aldridi, 
sur  la  circulai  ion  fiduciaire  (30  mai  19081,  ainsi 
designée  parce  qu'elle  fut  le  résultat  d'une  transac- 
tion entre  le  bill  Vreeland.  qu'avait  adopté  laGhambre 
de»  représenlants,  et   le   IjiU  Aldrich,  voté  par  le 


Sénat.  Son  but  était  de  pouvoir  créer,  en  cas  de 
nécessité,  une  circulation  fiduciaire  extraordinaire, 
en  vue  de  prévenir  des  troubles  financiers  pouvant 
amener,  comme  en  1907,  la  raréfaction  du  numé- 
raire. A  cet  effet,  la  loi  autorisait  la  formation 
d'associations  désignées  sous  le  nom  de  National 
currency  associations  et  composées  d'au  moins 
dix  banques  nationales,  pouvant  émettre,  sous  cer- 
taines conditions,  des  billets  d'un  caractère  provi- 
soire, garantis  par  un  dépôt  de  valeurs  autres  que 
des  titres  fédéraux. 

Parmi  les  autres  lois  votées  durant  la  même  ses- 
sion, nous  citerons  aussi  celle  du  27  mai,  modifiant 
la  loi  Dick,  du  21  janvier  1903,  sur  la  milice,  et 
donnant  notamment  au  président  le  droit  de  fixer 
la  durée  pendant  laquelle  la  milice  organisée  sera 
appelée  et  pourra  être  employée  à  l'intérieur  ou  à 
l'extérieur  des  Etats-Unis.  En  ce  qui  concerne  la 
marine,  le  président  avait  demandé  des  crédits 
pour  la  conslruclion  de  quatre  cuirassés,  et  un  mes- 
sage spécial,  du  14  avril,  avait  visé  cet  objet;  mais 
le  Congrès  vota  seulement  les  sommes  nécessaires 
pour  deux  cuirassés.  Une  loi  augmenta  la  solde 
dans  l'armée  et  dans  la  marine.  Enfin,  une  autre 
loi,  sur  les  bâtiments  publics,  autorisa  la  construc- 
tion d'environ  cinq  cents  édifices  fédéraux  dans  les 
diverses  parties  du  pays. 

Elections  présidentielles  et  lérjislatives.  —  L'ap- 
proclie  de  la  date  des  doubles  élections,  présiden- 
tielles et  législatives,  avait  fait  écourter  la  première 
session  du  60'  Congrès,  qui  prit  fin  le  31  mai  1908, 
pour  permeltre  aux  membres  des  deux  Chambres, 
tant  de  prendre  part  à  la  campagne  présidentielle 
que  de  préparer  leur  réélection. 

Le  président  Roosevelt  avait  déclaré,  au  lende- 
main de  l'élection  de  1904,  qu'il  ne  serait  pas  can- 
didat en  1908.  Sa  réélection  n'aurait  cependant  pas 
été  une  violation  de  la  tradition  d'après  laquelle  un 
président  ne  conserve  pas  ses  fonctions  pendant  plus 
de  deux  termes  consécutifs,  car  on  pouvait  regarder 
la  première  période  de  sa  présidence  comme  l'achè- 
vement de  celle  de  Mac  Kinley.  Les  républicains 
durent  donc  faire  choix  d'un  autre  candidat. 

Ceux  qui,  dans  le  parti,  pouvaient  aspirer  à  la 
première  magistrature  de  l'Union,  ne  manquaient 
pas.  Les  ennemis  de  Roosevelt  proposèrent  le  speaker 
Gannon  qui,  plus  d'une  fois,  avait  apporté  des 
entraves  à  l'adoption  de  projets  du  président.  Le 
gouverneur  de  l'Etat  de  New-York,  Hughes,  qui 
représentait  la  fraction  conservatrice,  parut  égale- 
ment avoir  des  chances  de  succès.  On  chercha  aussi 
des  candidats  dans  l'aile  radicale,  mais  de  tous  les 
noms  qui  furent  mis  en  avant  des  divers  côtés, 
ce  fut  vers  celui  de  Taft,  secrétaire  d'Etat  au  dépar- 
tement de  la  guerre,  que  se  dessina  bienlôt  le 
mouvement  le  plus  accentué.  Roosevelt  le  désigna 
comme  l'homme  le  plus  capable  de  continuer  sa 
politique  et  patronna  sa  candidature  {Larousse 
ine7isuel  illustré,  juillet  1909,  Taft).  La  fraction 
conservatrice  manifesta  contre  lui  une  vive  opposi- 
tion ;  mais,  impuissante  à  lui  substituer  une  antre 
candidature,  elle  se  rallia  à  la  sienne.  La  Convention 
républicaine,  réunie  à  Chicago,  se  prononça  à  une 
très  forte  majorité,  le  15  juin,  en  faveur  du  candidat 
auquel  l'autorité  de  Roosevelt  avait  en  quelque  sorte 
doimé  l'investiture.  Après  ce  premier  vote,  T.\s- 
semblée  décida  d'enthousiasme  d'élire  Taft  à  l'una- 
nimité. Ce  fut  dans  les  mêmes  conditions  que,  le 
lendemain,  elle  désigna  comme  candidat  à  la  vice- 
présidence  James  Sherman,  membre  de  la  Chambre 
des  représentants  cour  l'Etat  de  New-York. 

Le  programme  électoral  adopté  par  la  Conven- 
tion annonçait  que  le  candidat  républicain  conti- 
nuerait la  politique  de  Roosevelt  et  que,  s'il  était 
élu,  le  Congrès  serait  convoqué  en  mars,  eu  une 
session  spéciale,  pour  opérer  le  remaniement  des 
tarifs  douaniers.  Sur  la  question  monétaire,  le  parti 
appuouvait  la  récente  loi  sur  la  circulation  fidu- 
ciaire. En  ce  qui  concerne  la  défense  du  pays,  il  se 
prononçait  en  faveur  de  la  continuation  des  cons- 
Irnctions  navales  et  du  maintien  de  l'armée  à  ses 
effectifs  actuels.  Il  se  montra  disposé  à  admettre 
simplement  la  transformation  de  la  procédure  des 
injonctions  exercées  par  les  cours  fédérales  dans 
les  conflits  entre  le  capital  et  le  travail,  mais  non 
sa  suppression.  Enfin,  la  Convention  se  montra 
favorable  à  la  création  décaisses  d'épargne  postales 
et  demanda  l'admission  immédiate  des  territoires 
du  Nouveau-Mexique  et  de  l'Arizona,  comme  Etats 
de  l'Union. 

Contrairement  à  ce  qui  se  passait  dans  le  parti 
républicain,  les  démocrates  manquaient  plutôt  de 
candidats.  .'\  dél'aut  d'homme  nouveau  suffisamment 
en  vue,  ce  fut  un  candidat  deux  fois  malheureux, 
en  1896  et  en  1900,  Bryan,  ancien  représentant  du 
Nebraska  au  Congrès  fédéral  de  1891  à  1895,  et 
orateur  brillant,  qui  fut  désigné,  à  une  énorme 
majorité,  comme  candidat  du  parti  démocrate,  le 
10  juillet,  dans  la  Convention  tenue  à  Denver 
(Colorado). 

_  I-e  programme  électoral  du  parti  démocratique 
s'élevait  avec  vigueur  contre  1  accroissement  des 
dépenses  publiques  et  la  création  de  nombreuses 
fonctions  nouvelles.   Se  reBcontrant,  sur  Ce  point. 
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avec  les  idées  de  Roosevelt,  il  faisait  le  i)rocès  des 
trusts,  pour  lesquels  Taft  ne  témoignait  pas  autant 
d'hostilité. 

11  protestait  contre  la  récente  loi  sur  la  circula- 
tion fiduciaire  et  contre  la  politique  financière  du 
parti  républicain.  La  convention  démocratique,  dis- 
posée à  faire  des  concessions  aux  syndicats  ouvriers, 
se  prononça  pour  la  suppression  des  injonctions  des 
cours  fédérales  dans  les  confiils  entre  patrons  et 
ouvriers.  Enfin,  entre  autres  réformes,  elle  deman- 
dait l'élection  des  sénateurs  au  suffrage  universel. 

A  côté  des  deux  grands  partis  entre  lesquels  la 
lutte  allait  réellement  s'engager,  quelques  autres, 
de  second  plan,  avaient  aussi  désigné  des  candidats  : 
le  parti  populiste,  créé  en  1890,  etqui  se  signalait  par 
des  idées  avancées  dont  la  plupart  fiu'enl  acceptées 
depuis  lors  par  les  démocrates;  le  parti  socialiste, 
qui  avait  fait  de  gi-ands  progrès  et  avait  vu  son  can- 
didat recevoir  400.000  voix  en  1904;  le  parti  socia- 
liste ou\rier,  en  antagonisme  avec  le  précédent;  le 
parti  prohibitionniste,  né  en  1872,  qui  fait  campagne 
contre  l'alcool;  le  parti  national  indépendant,  qui 
ne  date  que  de  1908  et  se  propose  de  mettre  le  gou- 
vernement à  l'abri  des  inilueuces  des  grandes  cor- 
porations financières  et  industrielles. 

Assez  calme  au  début,  la  lutte  électorale  prit,  vers 
octobre,  une  plus  grande  animation.  Imitant  le 
démocrate  Bryan,  qui  poursuivait  sa  campagne  de 
discours,  le  candidat  républicain  Taft  ne  craignit 
pas,  pour  assurer  un  succès  qu'on  put  croire  un 
instant  douteux,  de  rompre  avec  les  traditions  de 
son  parti,  et  il  se  mit  à  parcourir  le  pays  pour 
haranguer  les  masses. 

S'il  était  moins  habile  orateur  que  son  rival,  il 
avait  pour  lui  un  appoint  qui  lui  donnait  une  grande 
force,  le  concours  du  président  Roose>elt  lui-même, 
qui  descendit  sans  hésiter  dans  l'arène  et  prononça 
des  discours  en  faveur  de  sa  candidature. 

Ce  fut  pour  le  républicain  Taft  la  victoire  assu- 
rée. Sur  près  de  15  millions  de  votes  populaires, 
exprimés  le  3  novembre,  il  en  recueillit  7.600.000,  et 
son  adversaire,  Bryan,  6.393.000  ;  c'est  par  321  votes 
électoraux  qu'il  fut  appelé  à  la  présidence,  tandis 
que  Bryan  n'en  obtint  que  162. 

Les  partis  secondaires  n'avaient  réuni  que  des  suf- 
frages en  nombre  restreint.  Le  candidat  républicain 
à  la  vice-présidence,  Sherman,  fut  également  élu. 
En  même  temps,  le  parti  républicain  triomphait 
aussi  une  fois  de  plus  dans  les  élections  pour  la 
Chambre  des  représentants  du  61«  Congrès,  malgré 
une  légère  diminution  dans  le  chilTre  de  la  majorité  : 
la  nouvelle  assemblée  se  trouvait  composée  de 
219  républicains  contre  172  démocrates. 

l>eu.rièine  session  du  60»  Congrès.  —  La  seconde 
et  dernière  session  du  60»  Congrès  s'ouvrit  ii  \^'as- 
hington,  le  7  décembre  1908.  Le  lendemain,  le  pré- 
sident Roosevelt  lui  adressa  son  dernier  message 
annuel,  long  et  remarquable  document  comme  tous 
ceux  qu'il  avait  écrits  depuis  huit  années  et  où  il 
exposait,  avec  une  grande  autorité,  les  mesures 
politiques  et  les  réformes  législatives  qu'il  préco- 
nisait. Il  y  donnait  une  place  importante  à  la  ques- 
tion des  grandes  corporations  et  des  trusts,  qu'il 
demandait  de  soumettre  au  contrôle  de  l'Etat,  à  la 
conservation  des  richesses  naturelles  comme  les 
forêts,  à  l'armée  et  à  la  marine,  qu'il  jugeait  néces- 
saire de  développer.  Mais  un  paragraphe  de  ce 
message,  relatif  aux  fonds  secrets,  souleva  un  orage 
dans  la  Chambre.  Une  disposition  de  la  loi  de  finan- 
ces ayant,  l'année  précédente,  apporté  des  restric- 
tions à  leur  emploi,  le  président  protestait  contre 
cette  mesure,  motivant  son  adoption  par  le  désir  des 
membres  du  Congrès  d'échapper  à  toute  investiga- 
tion personnelle.  Cette  insinuation  provoqua  de 
telles  protestations  qu'on  dut  supprimer,  dans  le 
texte  du  message,  le  passage  incriminé. 

L'incident  ne  fut  pas  de  nature  à  faciliter  le  tra- 
vail législatif,  et  le  Congrès  montra  peu  d'empresse- 
ment à  réaliser  les  mesures  législatives  proposées 
dans  le  message  du  président.  Il  acheva  cependant 
la  revision  et  la  codification  des  lois  pénales  qui 
avaient  été  décidées  en  1897;  ce  fut  son  œuvre  la 
plus  notable,  car  tous  les  autres  projets  importants 
furent  ajournés.  Le  Congrès  se  sépara  le  4  mars  1909, 
date  qui  marquait  son  terme  constitutionnel. 

Présidence  de  Taft.  —  Ce  même  jour,  le  prési- 
dent Roosevelt  transmit  solennellement  ses  pouvoirs 
à  son  successeur,  William-Howard  Taft,  35»  prési- 
dent de  l'Union. 

Dans  son  adresse  inaugurale,  qui  fut  très  favora- 
blement accueillie,  le  nouvel  hôte  de  la  Maison- 
Blanche  fit  un  chaleureux  éloge  de  son  prédécesseur 
et  déclara  qu'il  suivrait  la  même  politique  que  lui. 
Il  manifesta  son  intention  de  régler  la  question  de 
la  surveillance  des  grandes  corporations  industriel- 
les, de  poursuivre  la  réforme  monétaire  et  celle  de 
la  législation  des  banques,  de  doimer  satisfaction  an 
mouvement  révisionniste  en  matière  douanière  par 
la  convocation  prochaine  du  Congrès  en  session 
extraordinaire;  puis,  tout  en  affirmant  sa  volonté 
d'assurer  le  maintien  de  la  paix,  il  insista  sur  la 
nécessité  de  développer  l'armée  et  la  marine.  Le 
président  Taft  constitua  son  cabinet  avec  Philander 
C.  Knox,  de  Pensylvanie,  comme  secrétaire  d'Etal 
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Première  session  du  61'^  Congrès.  —  Conformé- 
ment à  sa  promesse,  le  président  Tal'l  léuiiil,  le 
là  mars  1909,  le  61'  Congrès  en  session  extraordi- 
naire pour  procéder  à  une  re  vision  du  tarif  doua- 
nier. L'ancien  speaker  Cannon  fut  réélu.  Le  16  mars, 
le  président  adressa  au  Congrès  un  premier  message 
très  bref,  pour  lui  faire  savoir  simplement  qu'il 
était  convoqué  dans  le  but  d'étudier  la  revision  du 
tarif  Dingley,  adopté  en  1897  et  dont  la  modification 
était  commandée  par  les  changements  survenus 
depuis  cette  époque  dans  les  conditions  de  la  pro- 
duction, de  l'industrie  et  des  affaires  en  général,  et 
aussi  p»f  l'insuffisance  du  revenu  des  douanes.  Dans 
un  pays  où  on  ne  lève  d'impôt  direct  que  dans  des 
cas  e.xceptionnels,  le  tarif  actuel  et  les  autres  impôts 
indirects  ne  suffisaient  plus  à  faire  face  aux  dépenses 
publiques. 

Le  projet  de  tarif,  déposé  dès  le  commencement 
de  la  session  par  le  président  de  la  commission  des 
Il  voies  et  moyens  »,  Payne,  fut  adopté  le  30  juil- 
let à  la  Chambre,  par  195  voix  contre  187,  et  le 
5  août  au  Sénat,  par  47  voix  contre  31.  Le  même 
jour,  le  bill  Payne  devenait  loi.  Le  nouveau  tarit' 
maintint  l'application  du  système  protectionniste  en 
vigueur  avec  les  tarifs  .Mac  Kinley  de  1890  et 
Dingley  de  1897,  et  établit  un  double  tarif,  maxi- 
mum et  minimum.  Jusqu'au  31  mars  1910,  ce  der- 
nier seul  allait  être  appliqué,  après  quoi  les  droits 
seraient  relevés  automatiquement  de  25  p.  100  ail 
valorem  pour  constituer  ainsi,  au  l"  avril,  un  tarif 
maximum  devenant  le  tarif  normal.  .Mais  le  président 
recevait  le  pouvoir  d'exempter  de  cette  surtaxe  les 
pays  n'imposant  pas  aux  Etats-Unis  un  traitement 
préjudiciable.  Les  accords  conclus  en  vertu  du  tarif 
de  1897  furent  dénoncés  le  7  août  1909  pour  prendre 
fin  à  des  dates  variables  selon  les  clauses  qu'ils  con- 
tenaient. Le  nouveau  tarif  devait,  avait  dit  M.  Payne, 
assurer  au  Trésor  un  supplément  de  ressources  de 
135  millions  de  dollars. 

.\u  cours  de  la  même  session,  un  impôt  fédéral 
fut  créé  sur  les  sociétés  par  actions,  ce  qui  entraî- 
.  nait  pour  elles  l'obligation  de  faire  un  certain  nom- 
bre de  déclarations;  cette  loi  peut  être  regardée 
comme  marquant  un  premier  pas  dans  la  voie  de 
la  réglementation  fédérale  des  trusts  industriels. 

Enfin,  un  projet  d'impôt  fédéral  sur  le  revenu 
ayant  été  présenté,  au  cours  des  débats  sur  la 
revision  douanière  au  Sénat,  par  les  partisans  d'une 
modération  des  droits  de  douane,  le  Sénat  et  la 
Chambre  des  représentants  volèrent,  la  première 
assemblée  à  l'unanimité,  la  seconde  à  une  très  forte 
majorité,  un  projet  d'amendement  à  la  constitution 
ayant  pour  but  d'autoriser  le  congrès  à  imposer  d^ 
taxes  directes  sur  le  revenu,  mais  sans  avoir  à  obser- 
ver la  clause  qui  les  stipulait  proportionnelles  à  la 
population  de  chaque  Etal.  De  cette  façon,  il  devien- 
drait possible  d'établir  des  taxes  en  tenant  compte 
de  l'inégalité  de  richesse  des  divers  Etats  et  de 
diminuer  les  droits  de  douane.  L'adoption  de 
l'amendement  était  soumise  à  son  acceptation  par 
les  assemlilées  législatives  des  trois  quarts  des 
Etats.  —  La  session  extraordinaire  prit  fin  le  5  août. 

Le  voyage  du  président  Taft.  —  En  septembre, 
le  président  Taft  entreprit  un  grand  voyage  poli- 
tique, qui  dura  près  de  deux  mois:  il  ne  "parcourut 
pas  moins  de  20.000  kilomètres  et  prononça  un 
nombre  considérable  d'allocutions  ou  de  discours, 
où  il  fit  connaître  ses  vues  sur  les  principales  ques- 
tions politiques.  Il  ne  négligea  aucune  occasion  ds 
déclarer  qu'il  approuvait  le  tarif  Payne,  surtout 
dans  les  Etats  du  Sud  et  de  l'Ouest  qui  s'étaient 
montrés  peu  favorables  à  cette  réforme.  Il  alla  jus- 
qu'au Mexique  et,  en  octobre,  se  rencontra  auprès 
de  la  frontière  avec  le  président  de  celte  confédé- 
ration voisine,  le  général  Porfirio  Diaz. 

Le  61'  Congrès;  session  ordinaire.  —  Le  président 
Taft  était  de  retour  depuis  un  mois,  quand,  le  7  dé- 
cembre 1909,  le  61*  Congrès  se  réunit  en  session 
ordinaire.  Son  message  annuel,  quoique  plus  court 
que  ne  l'étaient  ordinairement  ceux  de  son  prédé- 
cesseur, contenait  néanmoins,  exposé  avec  tous  les 
détails  nécessaires,  tout  son  programme  politique. 

Le  président  Taft  signala  l'inlérêt  qu'offrirait  la 
réorganisation,  par  une  loi,  du  service  diplomatique 
et  consulaire,  déjà  amélioré  par  des  décisions  récen- 
tes du  pouvoir  e.xécutif,  et  appela  l'attention  du 
Congrès  sur  le  projet  de  réforme  de  l'adminislra- 
lion,  sur  les  défectuosités  du  système  de  procédure 
judiciaire,  sur  la  nécessité  d'une  revision  des  tarifs 
postaux  et  de  l'établissement  de  caisses  d'épargne, 
sur  l'utilité  de  donner  des  subventions  à  la  marine 
marchande.  Il  conseilla  au  Congrès  de  subordonner 
à  un  avis  préalable  le  droit  pour  les  cours  de  for- 
muler des  injonctions  dans  les  conflits  entre  le 
capital  et  le  travail.  Tout  en  affirmant  sa  sollicitude 
pour  la  guerre  et  la  "marine,  il  se  montra  partisan 
d'une  poliliqne  d'économie. 

Deux  questions  avaient  été  laissées  de  côté  par 
le  président  :  la  réglementation  des  trusts  et  la  con- 
servation des  richesses  naturelles  du  pays.  Il  envoya 
au  Congrès,  en  janvier  1910.  des  messages  spéciaux 
sur  ces  deux  points.  .Au  sujet  des  trusts,  il  conseilla 
de  modifier  la  loi  Sherman,  dirigée  contre  eux,  de 
façon  à  n'atteindre  que  les  combinaisons  ayant  pour 
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objet  de  restreindre  la  concurrence  et  à  ne  pas 
empêcher  des  conventions  ayant  d'autres  buts, 
comme  les  accords  entre  compagnies  de  chemins 
de  fer. 

Par  le  message  du  Ujanvier,  le  président  recom- 
manda l'adoption  de  lois  nouvelles  destinées  k  pré- 
server de  la  destruction  les  richesses  naturelles, 
telles  que  les  forêts. 

Durant  le  cours  de  cette  session  se  produisit,  au 
sein  du  Congrès,  une  vive  agitation  provoquée  par 
la  façon  dont  était  appliqué  le  règlement  de  la 
Chambre  des  représentants.  Le  speaker  actuel, 
Cannon,  usa  de  ses  pouvoirs,  qui  sont  très  étendus, 
pour  écarter  des  mesures  auxquelles  il  étail  opposé. 
De  vives  protestations  furent  formulées,  et  ce  <■  mou- 
vement insurrectionnel  »,  comme  on  le  qualilia,  prit 
une  telle  gravité  qu'une  motion  fut  présentée  à 
l'assemblée  pour  réclamer  la  démission  immédiate 
de  son  président;  elle  fut  repoussée  par  lui  voix 
contre  155,  le  19  mars,  mais  le  mécontentement 
croissant  #es  représentants  fil  sentir  la  nécessité 
d'une  modification  du  règlement. 

La  réforme  douanière.  —  Une  fois  mis  en 
vigueur,  le»  tarif  douanier  Payne  suscita  de  vives 
critiques.  Les  démocrates  lui  reprochèrent  de  ne 
réaliser  aucune  réduction  sensible  des  tarifs;  beau- 
coup de  républicains  se  joignirent  même  à  eux.  On 
put  se  plaindre,  dans  le  pays,  de  l'augmentation  de 
prix  de  beaucoup  d'articles.  On  prévit  déjà  que  les 
élections  législatives  de  novembre  se  feraient  sur  la 
question  du  tarif. 

Le  président,  usant  du  pouvoir  qui  lui  avait  été 
conféré,  accorda  le  bénéfice  du  tarif  minimum  à  un 
certain  nombre  d'Etats:  Italie,  Grande-Bretagne, 
Canada,  Russie.  Espagne,  Turquie,  Suisse,  etc.  Une 
guerre  douanière  avait  failli  se  produire  entre  les 
Etats-Unis  et  l'Allemagne,  mais  l'accord  put  se 
faire,  et  les  deux  Etats  Se  concédèrent  mutuellement 
le  tarif  minimum;  au  début  de  février  1910,  une 
entente  de  même  nature,  exécutoire  à  partir  du 
l""'  avril  1910,  fut  conclue  aussi  avec  la  France. 

Affaires  extérieures.  —  Le  président  Roosevelt 
s'était  préoccupé,  avec  le  concours  de  son  secrétaire 
d'Etat,  Root,  de  développer  l'influence  des  Etals- 
Unis  dans  l'Amérique  latine,  afin  d'encourager  le 
mouvement  panaméricaniste.  Cette  politique  fut 
poursuivie  avec  le  même  zèle  parle  président  Taft. 
Une  délégation  nombreuse  représenta  les  Etats-Unis 
au  Congrès  scientifique  panaméricain  de  Valparaiso, 
en  décembre  1908. 

Les  Etats-Unis  réussirent  à  rétablir  de  bons  rap- 
ports avec  la  Colombie  et  amenèrent  cette  puissance 
à  reconnaître  la  république  de  Panama,  par  un  traité 
du  6  janvier  1909,  en  consentant  à  lui  payer,  au  nom 
de  lEtat  nouveau,  une  indemnité  de  2  millions  et 
demi  de  dollars. 

Avec  le  Venezuela,  les  Etats-Unis  continuèrent  à 
avoir  des  relations  très  tendues,  résultant  des  diffi- 
cultés éprouvées  par  leurs  nationaux  à  faire  exécu- 
ter des  engagements  pris  à  leur  égard  'S'ouveau 
Larousse  illustré.  Supplémettt,  Venezuela).  En 
1908,  le  courrier  adressé  par  le  cabinet  de  Washing- 
ton à  son  représentant  à  Caracas  ayant  été  ouvert  à 
La  Guaira,  un  croiseur  américain  fut  envoyé  devant 
ce  port.  Les  relations  diplomatiques  furent  rom- 
pues. 

Les  rapports  des  Etats-Unis  avec  le  Japon,  qui 
avaient  été  très  tendus  en  1907,  s'améliorèrent 
progressivement  et,  en  novembre  1908,  des  noies 
furent  échangées  entre  l'ambassadeur  du  Japon  à 
Washington  et  le  secrétaire  d'Etat  Root  pour  défi- 
nir la  politique  qu'entendaient  suivre  les  deux  puis- 
sances dans  le  Pacifique.  Par  une  déclaration,  qui 
accompagnait  ces  notes,  les  deux  gouvernemenls 
répudiaient  tout  dessein  agressif,  affirmaient  leur 
volonté  de  respecter  réciproquement  leurs  posses- 
sions territoriales  dans  le  Pacifique  et  d'appuyer 
par  tous  moyens  l'indépendance  et  l'intégrité  du 
Céleste-Empire.  Continuant  de  pratiquer  une  poli- 
tique amicale,  les  Etats-Unis  se  firent  ainsi  les 
champions  du  maintien  du  statu  quo  territorial  de 
la  Chine,  en  même  temps  que  du  régime  de  la 
"  porte  ouverte  ■>,  ayant  intérêt  à  avoir  accès  aux 
vastes  marchés  de  l'extrême  Orient  et  à  coopérer  à 
la  construction  de  ses  lignes  de  chemin  de  fer. 

En  1908,  le  Congrès  avait  accompli  un  acte  de 
générosité  à  l'égard  du  gouvernement  de  Pékin  eu 
lui  faisant  remise  d'une  somme  de  10  millions  1/2 
de  dollars,  reliquat  de  l'indemnité  due  par  elle  à  la 
suite  de  l'insurrection  des  Boxers.  —  G.  Reoe[ 


G-a"vardie  {Henri-Edmond-Pierre  Dlfour  de), 
magistral  et  homme  politique  français,  né  à  Rennes 
en  1824,  mort  à  Saint-Sever  au  mois  de  mai  1910. 
Fils  d'un  officier,  il  fit  ses  premières  éludes  au  Pry- 
tanée  militaire  de  La  Flèche,  puis  vint  à  Paris  suivre 
les  cours  de  l'Ecole  de  droit.  Reçu  licencié  en  1845, 
il  entra  dans  la  magistrature  et  fut  successivement 
substitut  à  Orlhez  |18d2).  à  Mont-de-Marsan,  pro- 
cureur impérial  à  Dax  (1855;,  à  Pau,  à  Saint-Sever 
1866'.  En  1870,  le  garde  des  sceaux  Crémieux  le 
destitua  pour  avoir  attaqué  le  gouvernement  de  la 
Défense  nationale  dans  diverses  réunions  publiques. 
Mais  le  département  des  Landes  l'élut  à  l'Assem- 


blée nationale.  Il  y  montra  des  opinions  ultra- 
réactionnaires,  vota  pour  la  paix,  la  validation  de 
l'élection  des  princes  d'Orléans,  et  prit,  en  1872,  une 
part  très  active  à  la  discussion  de  la  réforme  de  la 
magistralure.i'En  mai  1873,  il  prit  la  part  la  plus  ac- 
tive au  renversement  de  Tbiers,  et  l'année  suivante, 
proposa  les  mesures  les  plus  énergiques  contre  la  li- 
berté de  la  presse  et  du  théâtre.  Après  la  dissolu- 
tion de  l'Assemblée  nationale,  il  posa  sa  candidature 
au  Sénat  dans  les  Landes,  et  fut  élu.  Ses  pouvoirs 
devaient  lui  être  renouvelés  en  1879. 

Au  Luxembourg,  de  Gavardie  montra  la  même 
intransigeance  d'opinions  exagérément  conserva- 
trices. Il  les  défendit  avec  beaucoup  de  vivacité  et 
de  chaleur,  pompeusement  parfois,  souvent  aussi 
avec  une  éloquence  brusque,  familière  et  sans  fard, 
qui  déridait  ses  adversaires,  plus  encore  qu'elle  ne 
les  blessait.  Les  lois  scolaires  de  Jules  Ferry 
n'eurent  pas  d'ennemi  plus  tenace  que  lui.  Il  ne  fut 
pas  réélu  aux  élections  sénatoriales  de  1888,  et  re- 
nonça dès  lors  à  la  vie  politique.  —  H. T. 

G-ot  (journal  d'Edmond;,  sociétaire  de  la  Co- 
médie-Française, ISîi-1901,  publié  par  son  fils  Mé- 
déric  Got.  Préface  de  Henri  Lavedan  (2  vol.  in-16, 
Paris,  1910).  —  Neuf  ans  environ  après  la  mort 
d'Edmond  Got,  son  Journal  vient  d'être  publié  par 
les  soins  de  son  fils.  Précédé  d'une  noie  d'une  quin- 
zaine de  pages,  où  le  célèbre  comédien  résume  ses 
dix-neuf  premières  années  (1822-1840),  le  journal 
proprement  dit  commence  le  15  décembre  1840  — 
le  jour  de  la  translation  des  cendres  de  Napoléon 
aux  Invalides  —  pour  se  terminer  le  27  mars  1893 
—  le  jour  de  la  reprise  des  Effrontés  —  deux  ans 
avant  la  retraite  du  doyen  de  la  Comédie-Française, 
huit  ans  avant  sa  mort,  qui  survint  en  1901.  Ce 
journal  est  plus  développé,  plus  détaillé  dans  les 
premières  années:  plus  tard,  les  notes  se  feront  plus 
sommaires,  plus  spécialement  littéraires  ;  mais,  avant 
la  trentaine,  le  jeune  acteur  s'épanche  davantage  : 
il  a  plus  de  confidences  à  faire  au  papier. 

Dès  le  début,  Edmond  Got,  qui  sera  dans  sa  vie 
un  comédien  ordonné,  essentiellement  bourgeois, 
se  révèle  avec  ses  qualités  de  volonté  réfléchie  et 
constante.  Il  ne  sait  pas  encore  ce  qu'il  fera,  mais  il 
veut  se  suffire  à  lui-même,  travailler,  arriver.  C'est 
d'abord  comme  auteur  qu'il  s'essaye  au  théâtre,  tout 
en  faisant  du  journalisme.  Mais  bientôt  il  abandonne 
la  composition  (pas  complètement  d'ailleurs  :  puis- 
qu'on le  verra  plus  tard  écrire  des  livrets  d'opéra, 
comme  François  Villon  ou  l'Esclave)  pour  la  dé- 
clamation. Au  Ihéâlre,  il  éprouve  une  impression 
de  lutte  immédiate  et  personnelle  qui  lui  convient. 
D'autres  considérations  l'attirent  encore  :  la  vie  li- 
bre des  acteurs,  les  femmes  aussi,  il  l'avoue.  Il  est 
jeune;  il  nous  laisse  entrevoir  quelques  frasques, 
mais  avec  discrétion.  Il  ne  nous  cache  pas  davan- 
tage ses  regrets:  il  lui  échappe  alors  des  phrases 
d  une  sévérité  un  peu  brutale  :  «  Quand  la  pudeur 
n'y  est  plus,  toutes  choses  sont  égales  en  chienne- 
rie,  pour  l'homme  et  pour  la  femme.  •>  11  redoute  les 
liaisons  dangereuses.  Il  lient  en  grand  mépris  la  vie 
de  bohème  et  le  débraillé  des  comédiens  de  bas 
élage.  Il  a  hâte  d'arriver  à  la  Comédie-Française, 
afin  de  se  trouver,  à  sa  place,  dans  l'aristocratie  du 
métier.  Sa  jeunesse  est  heureuse  :  il  a  d'excellents 
parents  qui  ne  le  contrarient  en  rien.  A  dix-neuf  ans. 
il  se  fait  recevoir  au  Conservatoire.  Sur  les  planches, 
il  n'éprouve  point  cette  timidité  qui  paralyse.  Il  esi 
fort  de  son  assurance  et  de  sa  volonté.  Il  se  reconnail 
à  lui-même  un  "  tact  assez  rare  chez  un  commen 
çant  ».  Bref,  le  9  août  1843,  il  s'écrie  :  «  Vive  moi! 
j'ai  le  premier  prix.  » 

Un  intermède  héroïque  —  un  an  de  service  dan- 
les  hussards,  en  Afrique,  au  boni  duquel  il  pagne 
sur  le  champ  de  bataille  les  galons  de  brigadier,  et 
son  congé,  —  montre  qu'il  ne  manque  point  de 
crânerie. 

Le  17  juillet  1844,  il  débute  à  la  Comédie.  Il 
prend  son  métier  à  cœur  :  il  travaille,  '1  réfléchit 
sur  l'étal  de  comédien.  Parfois,  il  se  dit  : 

Je  suis  au  théâtre,  c'est-à-dire  dans  un  monde  presque 
renversé,  le  monde  des  reflets.  I.e  comédien  n'a  pas  même 
d'ombre.  L'amour-propre,  le  besoin  de  brdler  tout  de 
suite  et  quand  même,  tous  mêlés  dans  un  même  champ 
clos,  font  que  les  hommes  deviennent  quelquefois  femmes  ; 

et  il  en  prend  son  parli.  Le  plus  souvent  il  réagit, 
il  est  heureux  de  s'accorder  ce  satisfecit  :  «  La 
vraie  teinte  de  ce  journal  reste  l'orgueil  et  la  vo- 
lonté. » 

Désormais,  et  durant  toute  sa  carrière  de  comé- 
dien qui  sera  longue  et  bien  remplie,  il  noiera  au 
jour  le  jour  ses  impressions  sur  les  choses  et  les 
gens  de  théâtre.  Document  extrêmement  précieux 
pour  les  curieux  d'art  dramatique!  D'amusantes 
considérations  sur  la  dirtion,  sur  le  rôle  de  la 
claque,  sur  la  part  du  public  dans  l'interprétation 
du  rôle,  sur  le  comité  de  lecture,  «  un  cautère  sur 
une  jambe  de  bois  »,  sur  l'art  de  faire  n  des  imita- 
tions ».  (Got  n'aimaitpas  beaucoup  le  genre,  bien  que, 
pour  sa  part,  s'il  faut  l'en  croire,  il  imitât  fort  bien 
les  allures  d'Alfred  de  Musset)  :  voilà  pour  réjouir 
les  hommes  du  métier.  Chaque  fois  qu'il  incarne  un 
de  ces  grands  rôles  comiques  qui  ont  fait  sa  gloire. 


HAMDY-BEY  —  HÉLOÏSE 

Gol  indiqiii:  sommairement  comment  il  a  compris 
riiUerprelatlon. 

I^e  ■>  avril  1858,  à  propos  d'une  de  ses  créalions 
dans  les  Doigts  de  fée,  de  Scribe  el  Legouvé,  il  note  : 

Au  reste,  je  me  crois  daus  lopanoiiissemeat  de  tout  ce 
que  je  puis  faire  au  tbéàtre.  comme  force  et  souplesse... 
Ko  ûu  do  compte,  j'ai  le  travail  sûr,  subtil,  merveilleuse- 
ment facile  ;  je  cuutvnis  bleu  le  théâtre,  et  j'ai  l'oreille  du 
public,  surtout  du  pulilic  élevé. 

Il  a  connu  et  vu  à  l'œuvre  bien  des  gloires  de 
rancicMue  sciiie  :  le  couple  .Meiijaud,  qui  a  encou- 
rigé  .■ies  débuis:  Régnier,  Racbel,  «  qui  ne 
jouail  |)his  gui're  que  Camille  dans  tous  ses  rôles  », 
M"»  Mars,  M"»  Hlessy,  .Mourose,  Frederick  Le- 
mailre,  Brossant. 

(jol  suit  d'un  œil  curieux  les  débuts  de  ses  cadets. 
Il  prévuil  en  Coquelin  aîné,  «  garçon  véritable- 
ment doué,  Ibéâtralement  surtout...  une  personna- 
lilé  rapidement  encombrante  »  et  parle  de  la  «  pré- 
somption béroique  >.  de  ce  nouveau  venu  (avril 
1861).  En  1872,  dans  Huy  Blas,  il  note  le  passage 
d'une  «  créature  assez  èlrange...  qui  donne  une 
note  de  la  plus  rare  distinction  »  :  c'est  Sarab  Bern- 
hardt.  Judic  le  cbaj-me  à  ses  débuts,  comme  aussi 
Jeanne  Granier  dans  l'opérette.  «  Beau,  voix  puis- 
sante bien  posée  et  croyant  que  c'est  arrivé...  Il  ira 
loin!»  :  il  s'agit  de  Mounet-Sully.  A  leur  tour 
passent  sur  la  sellette  les  directeurs  de  la  maison  : 
Buloz,  Lockroy,  Ed.  Thierry,  Em.  Perrin  et  Cla- 
retie.  Puis  ce  sont  les  auteurs  dramatiques  et  leurs 
œuvres.  Le  théâtre  d'Hugo,  ne  le  satisfait  point:  il 
trouve  le  poète  aussi  faux  dans  l'exlra-Iyrique,  que 
Voltaire  dans  la  tragédie  philosophique.  Mais  il  sou- 
haite de  voir  Balzac  sur  la  scène.  LiC/iarlotte  Cor- 
da;/ de  Ponsard,  par  places,  l'oblige  à  pensera  Cor- 
neille. Mais  Adrienne  Lecouvreur  n'esta  ses  yeux 
qu'uEie  11  pièce  de  pacotille  ».  Il  applaudira  au  "suc- 
cès de  la  Dame  au  Camélia,  au  Vaudeville  (mars 
1854).  »  C'est  un  succès,  et  je  m'en  réjouis.  Voilà 
un  homme  littéraire  de  plus.  »  .\vec  Dumas  fils, 
c'est  assurément  son  ami  Augier  qui  répond  le 
mieux  aux  préférences  de  son  talent   dramatique. 

Got  avait  fait,  comme  on  dit,  de  bonnes  études 
et  ne  manquait  pas  de  culture.  Pour  augmenter  ses 
reveims  de  jeune  homme,  il  traduisait  du  saint  Ba- 
sile à  32  francs  la  feuille.  De  temps  en  temps,  il 
relit  ses  classiques,  même  les  anciens,  mais 
parfois,  il  se  prend  à  dire  «  que  les  vieux  chefs- 
d'œuvre  sont  vieux  »,  et  il  semble  souhaiter  un  re- 
nouveau. Pour  apprécier  Stendhal,  il  n'attend  pas 
1880—  et,  dès  1847,  il  le  range  parmi  les  »  délicats 
et  les  penseurs  ».  Dans  le  roiuan  de  Sainte-Beuve 
Volupté,  il  critique  la  sentimentalité  «  paillarde  et 
timide  ».  De  temps  à  autre,  il  éprouve  le  besoin 
d'établir  le  bilan  littéraire  du  moment.  Il  se  plaint 
de  l'avachissement  de  certains  grands  esprits,  lâ- 
cherons de  la  pensée.  En  IS56,  il  déplore  que  le 
goiit  français  sombre  dans  l'opérette  et  la  chanson 
de  café-concert.  11  passe  en  revue  les  grands  hommes 
du  jour.  Si  le  prodigieux  lyrisme  de  Victor  Hugo  le 
ravit,  il  ne  peut  s'empêcher  de  remarquer  •■  combien 
le  pouvoir  suprême  etia'dèilication  déclanchent  les 
grands  esprits,  et  comme  ils  ronroiment  alors  sur- 
humainemeiitdans  la  nuée  ".Ailleurs,  il  déclare  que 
sa  prose  n'a  pas  le  même  ballon  que  ses  vers.  La- 
martine <•  pleurard  et  ruiné  »,  Musset  «  anémié 
plus  qu'aux  trois  quarts  »,  ne  font  plus  rien.  George 
Sand  «  dissémine  en  beau  style  son  talent  d'andro- 
gyne  ».  Gomme  avec  irrévérence  parle  des  dieux... 
cet  acteur. 

De  temps  à  autre,  arrive  un  écho  des  événements 
politiques.  Le  24  février  1848,  Edmond  Got  note: 
»  Gouvernement  provisoire  et  République!...  Dites 
donc  Révolution.  N'est-ce  pas  toujours  ce  que  cela 
signiliera  en  France...  »  et,  à  côlé  ;  «  Tout  pour  le 
peuple,  mais  par  le  peuple,  non.  »  Il  craint  que 
u  la  France  ne  devienne  un  pays  embêtant  ».  Il  en- 
registre le  coup  d'Etat  du  2-Décembre  comme  un 
beau  coup  de  Bourse.  L'.ancien  hussard  reste  sen- 
sible aux  succès  de  nos  armes  :  lorsqu'on  prend 
Sébastopol  :  «  Quel  poids  de  moins  sur  l'âme,  s'é- 
crie-l-il,  et  quelle  joie.immense  !  »  Pendant  la  dis- 
tribution des  récompenses  à  l'Exposition  de  1867, 
on  apprend  l'exécution  de  Maximilien:  «  Ça  se  dé- 
gomme, ça  se  décolle,  »  écrit  Got,  qui  compare 
l'Empire  à  un  ballon  captif.  Le  15  août  1870,  il  en 
revient  àson  équation  fatidique  :  République=Ré\o- 
lution. 

Au  point  de  vue  narratif,  le  journal  de  Got  re- 
devient plus  détaillé  et  plus  animé  pendant  la  Com- 
niuiie.  A  ce  moment,  pour  sauver  la  Comédie  aux 
abois,  il  est  décidé  qu'une  partie  de  la  troupe  ira 
donner  une  série  de  représentations  à  Londres.  Got 
conduit  l'expédition.  Mais,  à  Londres,  il  apprend  que 
ses  parents,  les  deux  octogénaires  qu'il  a  laissés 
dans  son  appartement  de  Passv,  sont  menacés  par 
les  obus.  Il  revienten  hàlepouries  mettre  en  sûreté 
Du  21  au  27  mai  1871,  c'est-à-dire  iusquan  moment 
ou  U  peut  repartir  pour  Londres,  il  lui  arrive 
quelques  aventures  dont  le  récit  est  un  document 
singulii-remert  suggestif.  Renvoyé  de  délégué  en 
délégué  avant  d'obtenir  des  sauf-c6nduits  qui  valent 
ICI  et  point  la,  il  est  arrêté  comme  espion  de  Bona- 
parte, «  parce  qu  il  ressemble  au  curé  de  Marie  des 


BatigiioUcs  »,  mais  il  est  délivré  par  un  officier  de  la 
Commune,  Italien,  avec  lequel  il  a  pu  s'entrelenir 
dans  la  langue  de  Dante.  11  peut  constater  que  les 
pires  cabotins  ne  sont  pas  au  théâtre,  et,  après  l'avoir 
échappé  belle,  il  s'en  retourne  à  Londres. 

Ces  notes  journalières  sont  écrites  assez  rapide- 
ment, et,  il  faut  le  supposer,  sans  souci  du  style. 
Mais  souvent  une  anecdote  vivement  troussée,  une 
silhouette  marquée  de  quelques  traits  exacts,  et  non 
sans  une  pointe  de  rosserie,  attestent  des  yeux 
■clairvoyants  et  une  certaine  netleté  de  plume."  Tel 
récit  d'une  conversation  qui  a  eu  lieu  en  sa  présence 
le  20  juillet  1845,  chez  Béranger,  entre  Chateau- 
briand et  Lamennais,  est  un  morceau  savoureux  : 
le  vieux  maître,  ennuyé  à  son  habitude  et  parlant 
avec  une  ironie  assez  dédaigneuse  d'un  Hugo  ou  d'un 
Musset,  tandis  que  l'ancien  prêtre  conserve  un  sou- 
rire complaisant  et  onctueux.  Un  soir  —  en  1847  — 
Helzel  présenta  à  Balzac  le  jeune  acteur... 

Puis  il  nous  quitta,  et  M.  de  Balzac  ne  me  lâcha  point, 
il  voulait  savoir.  J'étais  dans  l'ivresse:  je  parlais,  je  par- 
lais, el  ses  petits  yeux  étincelants  me  fouillaient  jusqu'à 
l'âme...  Nous  avons  bien  fait,  allant  et  venant,  vingt  fois 
ainsi  la  longueur  du  boulevard  des  Italiens.  Enfin,  les  ca- 
fés étaient  fermés  tous,  il  était  près  de  deux  heures  du 
matin.  La  fatigue  et  le  sommeil  commençaient  par  degré 
à  peser  sur  mon  enthousiasme  même...  M.  de  Balzac  alors 
m  a  regardé  ave  une  pitié  profonde,  m'abaDdonnant  sur 
l'asphalte  comme  un  «  citron  vidé  » . 

Lépithète  de  «  grand  Soulouque  »  lui  vient  à 
point  pour  désigner  Dumas  père.  En  somme,  il  n'a 
pas  la  bosse  de  la  vénération.  Quelques-uns  même, 
parmi  ses  amis,  n'ont  point  échappé  à  sa  verve  cri- 
tique :  témoin  un  certain  paragraphe  (année  1868), 
où  il  résume  la  carrière  de  Pailleron. 

En  somme,  beaucoup  d'assurance  —  c'est  le  mé- 
tier qui  le  veut  —  et  l'habitude  de  mettre  familiè- 
rement toutes  les  supériorités  à  son  propre  niveau, 
c'est  le  péché  mignon  qu'on  surprend  dans  le 
Journal.  L'amour  et  le  respect  de  son  art,  le 
goût  du  travail,  et  aussi  de  l'ordre,  une  vraie  cons- 
tance à  résister  aux  entraînements  fâcheux  qui 
sont  les  périls  de  la  profession,  un  bon  sens  avisé 
et  gouailleur  de  bourgeois  né  et  élevé  à  Paris,  qui 
sait  voir  l'aspect  comique  des  gens  et  des  choses, 
c'en  est  le  caractère  le  plus  intéressant.  —  L.  coqdeux. 

Haindy-bey,  .idminislrateur  el  archéologue 
ottoman,  correspondant  de  r.\cadémie  des  inscrip- 
tions et  belles-lettres,  né  à  Gonslantinople  en  1842, 
mort  dans  la  même  ville  au  mois  de  février  1910.  Il 
était  le  fils  de  l'ancien  grand  vizir  Edhem-pacha. 
Venu  à  Paris  de  très  bonne  heure  pour  compléler 
ses  études,  il  s'y  occupa  surtout  <rarl,  et  suivit, 
avec  Gérome,  les  cours  de  l'atelier  de  Gustave  Bou- 
langer. De  retour  à  Constanlinople,  il  remplit  quel- 
ques fonctions  administralives.  fut  notamment  se- 
crétaire de  Midhat-pacha  dans  son  gouvernement  de 
""      '    '     mais,   en   1867, 


Hamdy-bey. 


revint  à  Paris  comme  dé- 
légué turc  pour  l'organisa- 
tion de  l'Exposition  uni- 
verselle. Sous  le  règne 
d'Abd-ul-Aziz,  il  fit  partie 
du  parlement  éphémère 
prévu  par  la  constitution 
de  1876.  Mais,  bientôt, 
Tart  le  reprit,  el  il  repré- 
senta, en  1877,  le  gouver- 
nement turc  à  l'Exposition 
internationale.  Depuis 
longtemps,  son  rêve  était 
de  constituer  à  Constanli- 
nople, au  moyen  des  res- 
sources archéologiques 
immenses  de  l'empire  turc, 
qui  occupe  une  partie  de 
l'ancien  empire  romain,  un 
musée  comparable  à  ceux  des  grandes  capitales.  II 
lut  aidé  dans  celte  tâche  par  un  certain  nombre  de 
savants  français:  Salomon  et  Théodore  Reinach, 
Joubin,  .Mendel,  etc..  et  réussit  à  réunir  dans  le  lo- 
cal de  Tchinily-Kiosk  une  des  plus  remarquables 
collections  de  sculptures  antiques  et  de  terres  cui- 
tes qui  soient  au  monde.  En  1884,  il  avait  fait  pro- 
mulguer par  le  snllan  une  loi  extrêmement  sévère, 
prohibant,  comme  l'avaient  déjà  fait  l'Italie  et  la 
Grèce,  le  trafic  des  antiquités,  leur  exportation  et 
même  leur  recherche.  Celle-ci  élait  placée,  depuis 
1906,  sous  le  contrôle  exclusif  du  Musée  impérial, 
dont  il  était  devenu  le  directeur,  et  qu'il  avait  très 
considérablement  agrandi,  en  même  temps  qu'il  en 
avait  classé  avec  beaucoup  de  sûreté  les  dllférenles 
collections.  Hamdy-bey,  en  1882,  avait  fondé  à 
Constantinople  une  école  des  beaux-arts  dont  il 
élait  le  directeur,  et  il  avait  été  élu,  en  décem- 
bre 1893,  membre  correspondant  de  l'Académie  des 
inscriptions  et  belles-lettres  de  Paris.  A  ses  occu- 
pations artistiques  Hamdy-Bey  joignait  diverses 
fonctions  politiques  el  financières.  U  était  délégué 
des  porteurs  ottomans  à  la  Dette  publique,  membre  du 
conseil  d'administration  des  chemins  de  fer,  elc.-J.  M. 
♦Hardinge  (sir  Charles),  diplomate,  homme 
)ioliliqne  et  administrateur  anglais,  vice-roi  «les 
Indes,  né  en  1858.   11  appartient  à  une  famille  de 
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soldats,  et  sou  grand-père,  le  premier  vicomte  Har- 
dinge,  prit  une  pari  brillante,  sous  Wellington,  à  la 
guerre  d'Espagne.  Entré  comme  étudiant  à  Har- 
vovi,  puis  au  Trinity  Collège,  à  Cambridge,  il  y 
montra  de  remarqualdes  dispositions  scientifiques, 
mais  se  décida  bientôt  à  entrer  dans  la  diplomatie, 
oii  il  débuta,  en  1880,  comme  secrétaire  parliciilni- 
de  lord  DuCferin,  à  ce  moment  ambassadeur  i\ 
Constantinople.  Son  avan- 
cement fut  rapide  :  troi- 
sième secrétaire  en  1882, 
second  secrétaire  en  1885, 
il  fut  employé  successi- 
vement à  Berlin,  puis  à 
Washington,  enfin  à  So- 
fia, à  Bucarest,  à  Paris  et  à 
Téhéran,  où  il   fut  nom- 


Sir  Hardinge. 


nié  premier  secrétaire  en 
1896,  enfin  à  Saint-Pé- 
tersbourg. Pendant  son 
séjour  à  Paris,  il  avait  su 
se  faire  apprécier  du  prince 
de  Galles.  Devenu  roi, 
Edouard  VII  lui  confia,  en 
1903.  le  poste  de  sous-se- 
crétaire d'Etat  permanent 
aux  afl'aires  étrangères. 
II  fut  pendant  sept  ans  le 
collaborateur  le  plus  intime  peut-être  du  souverain 
dans  la  tâche  pacifique  que  celui-ci  allait  mener  à 
bonne  fin.  II  accompagna  Edouard  VII  dans  ses 
voyages  à  Lisbonne,  à  Rome  et  à  Paris,  où  il  reçut 
du  gouvernement  français  la  grand'croix  de  la  Lé- 
gion d'honneur.  En  1904.  au  moment  même  de  la 
guerre  russo-japonaise,  il  furenvoyé  à  Saint-Péters- 
bourg, pour  préparer,  malgré  la  difficulté  des  cir- 
constances, le  rapprochement  anglo-russe.  Mais, 
dès  l'année  suivante,  Edouard  VII  le  rappelait  à 
Londres  comme  secrétaire  d'Etat  permanent  au 
Foreign-Ol'fice.  De  nouveau,  il  eut  à  suivre  le  roi 
dans  ses  »  tournées  »  diplomatiques,  notamment 
à  Friedrichshof  en  1906.  à  Wilhelmshœhe  et  Ischl 
en  1907.  En  juin  1910,  il  était  appelé  enfin  à  recueil- 
lir la  succession  difficile  de  lord  Minto  à  la  vice- 
royauté  des  Indes.  Au  moment  où  se  réveille,  pres- 
que menaçante,  la  nationalité  hindoue,  au  milieu 
de  races  profondément  hostiles  les  unes  aux  autres, 
le  gouvernement  anglais  parait  manifester,  par  le 
choix  qu'il  fait  d'un  diplomate  plutôt  que  d'un  sol- 
dat ou  d'un  administrateur  de  carrière,  sa  volonté 
d'assurer  l'évolution  pacifique  de  l'Inde,  sans  entrer 
en  conflit  direct  avec  aucune  des  races  qui  la  com- 
posent. C'est  une  œuvre  toute  de  finesse  et  d'habi- 
lêlé.  qu'il  lui  appartient  de  mener  i  bonne  fin.  —  G.  T. 

Héloïse,  amante  et  dupe  d'A.bé- 
lard.  La  fin  d'une  légende,  par  .Maurice 
de  Waleflè  (Paris,  1910).  —  l.e  titre  que  Maurice 
de  Walefi'e  a  donné  à  son  étude  indique  avec  pré- 
cision le  but  qu'il  s'est  proposé  :  il  veut  mettre  fin 
à  une  légende:  il  veut  que  notre  admiration  et  notre 
compassion  soient  réservées  à  Héloïse  seule,  et, 
fongueux,  presque  autant  qu'un  rival,  il  dresse  un 
violent  réquisitoire  contre  l'accusé  .^bélard.  Exa- 
minons les  pièces  du  procès. 

Héloïse,  qui  naquit  vers  la  première  année  du 
xii"  siècle,  fut  élevée  au  couvent  d'.-\rgenleuil,  puis 
à  Paris,  chez  le  chanoine  Fulbert,  qui  passait  pour 
son  oncle,  mais  qui  était,  plus  vraisemblablement, 
son  père.  C'était  une  fort  jolie  personne,  de  grande 
taille  el  de  belle  stature,  franche,  passionnée,  in- 
telligente. Habitant  le  quartier  des  écoles  et  fort 
instruite,  elle  suivit  les  leçons  d'.\bélard,  qui  ensei- 
gnait, avec  un  grand  succès,  an  cloîlre  Notre- 
Dame.  Il  avait  alors  trente-neuf  ans:  les  applaudis- 
sements qui  accueillaient  sa  parole  lui  avaient  donné 
une  assez  bonne  opinion  de  sa  personne  et  de  son 
esprit.  Il  nous  dit  lui-même  :  ■■  Mon  renom  était  si 
grand  alors,  je  dépassais  tellement  mes  rivaux  par 
les  grâces  de  ma  jeunesse  et  de  ma  personne  que  je 
pouvais  adresser  mes  hommages  à  n'importe  quelle 
femme.  Aucune  ne  m'eût  repoussé.  »  Et  cependant, 
il  n'avait  pas  encore  trouvé  la  femme  qu'il  désirait. 
Il  nous  eu  donne  la  raison  :  «  ,1e  méprisais  la  pros- 
tituée; mon  travail  me  privait  du  commerce  des 
grandes  dames:  je  connaissais  peu  de  bourgeoi- 
ses. »  Mais  Héloïse  parut  :  elle  l'écoula  avec 
ravissement;  il  s'en  aperçut;  estimant  que  <■  le  pa- 
pier dirait  bien  des  choses  avec  plus  de  hardiesse 
(|ue  la  bouche  ne  pourrait  le  faire  »,  il  lui  écrivit. 
Bientôt  les  lettres  ne  suffirent  plus,  et  le  maître  se 
proposa  à  Fulbert,  ravi,  comme  pensionnaire  et 
comme  précepleur  de  sa  fille.  Celle-ci  lui  élait  con- 
fiée «  aussi  bien  de  jour  que  de  nuit  ».  Leurs  cham- 
bres étaient  voisines.  On  pense  bien  ce  qui  en  ré- 
sulta. Dès  lors,  les  jours  s'écoulèrent  heureux.  Ils 
essayent  «  tout  ce  que  l'amour  peut  inventer  d'ex- 
traordinaire ».  u  Sous  prétexte  d'étude,  nous  nous 
livrions  sans  cesse  à  l'amour.  Les  retraites  c.ichées 
qu'il  faut  à  la  volupté,  l'élude  nous  les  procurait. 
Devan  t  les  grands  volumes  grands  ouverts,  nous  com- 
mcntions  bien  pins  nossenliments  que  les  textes,  les 
baisers  étaient  plus  nombreux  que  les  maximes.  » 
Mais,    absorbé  par  la    voluplé.   le    philosophe   ne 
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s'occupe  plus'deses  cours.  Il  se  sent  incapable  depen- 
sei' ;  il  ne  l'ait  plus  que  des  vers  que  l'on  va  réciter 
dans  les  campagnes  et  qui,  si  nous  en  croyons  Hé- 
lo'i'se,  «  étaient  aussi  célèbres  par  la  suavité  des 
idées  que  par  celle  de  la  mélodie  ».  Mais  ces  vers 
l'ont  connaître  à  tous  son  amour.  Bientôt,  tout  le 
quartier  Latin  sait  le  nom  d'Hélo'ise,  sait  pourquoi 
-ont  si  faililes  aujourd'hui  les  leçons  du  professeur. 
Fulbert  surprend  les  deux  amants.  Abélard  s'en  va; 
mais,  appreninl  qn'Hélo'ise  va  être  mère,  il  revient, 
il  lenlcve.  11  la  l'ait  partir  pour  la  Basse-Ureta^ne, 
chez  sa  sœur,  dans  les  environs  de  Nantes.  Malgré 
le  peu  de  sûreté  des  routes,  il  ne  l'accompagne  pas. 
l'Jlle  arrive  pourtant  heureusement  et  donne  le  jour 
i  un  garçon,  Astrolabe. 

Fulbert,  en  apprenant  l'enlèvement  d'Hélo'ise,  fut 
accablé  de  douleur,  puis  e.\aspéré.  Abélard  prit 
peur,  demanda  une  eidrevue  an  chanoine,  et  lui 
proposa  d'épouser  sa  nièce,  mais  en  secret.  Il  dési- 
rait, en  effet,  devenir  évèqne;  un  mariage  public 
l'en  eut  empêché.  Fulbert  consentit,  et  Abélard 
alla  chercher  en  Bretagne  Hélo'ise.  Mais  elle  ne 
voulait  pas  du  mariage.  ■'  CommenI,  disait-elle,  ne 
serait-il  pas  inconvenant  et  déplorable  de  voir  un 
homme  que  la  nature  avait  créé  pour  le  monde  en- 
tier asservi  à  une  femme';  •>  Il  résista  par  peur  de 
Fulbert;  et  le  mariage  fut  célébré  en  secret.  Mais 
bientôt  il  commença  à  être  connu  dansle  public.  Hé- 
loîse  le  niait,  mais  Kulbert  et  ses  amis  déclaraient 
sa  réalité.  .\bélard,  irrité,  envoya  sa  femme  au  cou- 
vent d'Argenteull.  Fulbert  se  désespéra;  ses  pa- 
rents voulurent  le  venger.  Ils  parvinrent  une  nuit 
à  surprendre  Abélard,  et  ils  le  punirent  dans  la 
partie  de  son  corps  qui  avait  péché.  Il  n'est  pas  be- 
soin d'insister.  Le  désespoir  de  la  victime  fut  dé- 
mesuré, d'autant  plus  que  sou  élat  nouveau  lui  in- 
terdisait tonte  prétention  à  l'épiscopat.  Il  gémit  : 
«  Ma  gloire  était  à  jamais  éteinte!...  Cette  plaie  qui 
s'abattait  sur  moi,  quelle  douleur  perpétuelle  pour 
mes  parents  et  amis  !  Quelle  ampleur  allait  prendre 
par  le  monde  entier  le  récit  d  un  traitement  aussi 
infâme  que  singulier!  Où  aller'désormais'?  De  quel 
front  me  produire  en  public,  montré  au  doigt,  raillé, 
devenu  pour  tous  un  monstre'?  «  Il  ordonnai  Hélo'ise 
de  prendre  le  voile  et  de  prononcer  des  vœux  éternels. 
Elle  accepta  pour  lui  prouver  son  amour  persistant. 
Lui-même  entra  au  monastère  de  Saint-Denis. 

Ils  ne  devaient  pas  se  revoir  pendant  longtemps. 
Elle  devint  vite  prieure;  mais  elle  portait  toujours 
au  fond  d'elle-même  son  amour  violent.  Lui,  ou- 
blia vile.  Il  se  donua^i  son  délire  intellectuel.  Glo- 
rieux et  brouillon,  il  voulut  réformer  le  monastère 
où  il  avait  cherché  refuge,  et  bientôt  il  fut  obligé 
de  fuir.  Dans  le  diocèse  de  Troyes,  il  voulut  fon- 
der une  communauté,  le  Paraclet,  mais  ses  subtili- 
tés soulèvent  contre  lui  les  premiers  de  l'Eglise.  Il 
part  pour  le  Morbihan,  demandé  comme  abbé  par 
les  moines  du  couvent  de  Saint-Gildas.  Ils  étaient 
veneurs,  buveurs,  paillards.  Il  vivra  toujours  mal 
avec  eux;  il  craindra  même  pour  sa  vie.  En  1127, 
il  apprend  (|ue  les  reliirieuses  d'Argenteuil  ont  été 
chassées,  en  raison  de  leur  mauvaise  conduite,  et 
qu'elles  errent  lamentablement,  dans  le  dénuement 
et  la  misère,  sous  la  direction  d'Hélo'ise,  qui  n'a 
pas  voulu  les  quitter,  bien  qu'elle-même  ne  fût  en 
rien  compromise.  Il  accourt;  il  sonije  à  repeupler 
le  Paraclet;  Il  lesy  conduit:  c'est  la  solitude  qu'elles 
vont  repeupler;  elles  acceptent;  grâce  à  elles,  les 
dons  affluent.  Héloïse  est  abbesse;  mais  elle  souffre 
dans  son  cœur.  Abélard  est  resté  giacé  devantelle. 
Il  n'a  fait  aucune  allusion  au  passé,  et  ce  passé, 
pourtant,  elle  le  sent  vivre  dans  son  cœur,  à  elle. 
Elle  essaye  de  lui  rappeler  les  belles  années.  Elle 
lui  écrit  des  lettres  brûlantes.  Elle  lui  dit  ses  souf- 
frances, sa  passion,  la  vaine  et  douloureuse  ardeur 
de  ses  nuits  vides.  «  Douces  me  furent  ces  voluptés 
que  nous  goûtâmes  ensemble,  douces  au  point  que 
je  ne  puis  ni  les  ha'i'r,  ni  les  oublier'?  Où  que  j'aille, 
le  tableau  regretté  s'en  peint  à  mes  yeux,  et  1  illu- 
sion me  poursuit  jusque  dans  mon  sommeil.  Même 
pendant  les  cérémonies  de  la  sainte  messe,  où  ma 
prière  devrait  s'élever  plus  pure,  leur  fantôme 
obscène  captive  si  bien  mon  âme  que  je  m'occupe 
davantage  de  ces  turpiludes  que  de  mes  oraisons. 
Moi  qui  devrais  gémir  de  ce  que  nous  avons  fait, 
je  soupire  plutôt  sur  ce  que  j'ai  perdu!  ■>  Et,  si  elle 
souffre  ainsi,  c'est  pour  lui,  c'est  à  cause  de  lui. 
"Dans  tout  le  cours  de  ma  vie.  Dieu  le  sait  !  je 
crains  de  t'offenser  plus  que  Dieu  même,  et  je  tiens 

fins  à  plaire  à  toi  qu'à  lui!  C'est  ton  ordre,  et  non 
amour  divin  qui  m'a  traînée  au  cloître.  »  Mais  il 
demeura  insensible  à  ces  plaintes.  Il  lui  répondit 
par  un  sertnou.  et  elle  se  résigna.  Il  élait  à  Paris, 
où  il  avait  retrouvé  son  succès  d'autrefois,  mais  ce 
succès  ne  persista  pas.  Très  vivement  attaqué  par 
Bernard,  abbé  de  Clairvaux,  il  fut  excommunié  par 
le  pape  Innocent.  Il  désavoua  ses  écrits,  reçut  l'ab- 
solution, passa  ses  dernières  années  au  monastère 
de  Cluny,  rongé  par  la  peur  de  l'enfer,  et  mourut 
pieusement  le  21  avril  1143.  Héloïse  fit  porter  son 
corps  au  Paraclet;  elle  prépara  sa  place  auprè»  de 
lui.  Mais  elle  devait  vivre  encore  vingt  et  un  ans; 
elle  tourna  à  la  dévotion  rigide.  Le  17  mai  1164, 
elle  «  émigra  vers  le  Seigneur  •>. 


HOLCOMERE  —  LADY  HAMILTON 


Abélard,  dit  expressément  Maurice  de  Walelfe, 
fut  "  un  nmlle  "  sans  cœur  et  sans  tact;  Hélo'ise 
fut  une  victime.  Sahsdonte,  ladestiuéed'Héloïse  fut 
tiiste,  et  elle  paya  cher  quelques  mois  d'amour, 
mais  la  faute  doit-elle  en  retomber  tout  entière 
sur  Abélard,  et  aurait-elle  été  plus  heureuse  en 
étant  la  «  favorite  d'un  Basileus  fourbe  et  rafliné  dans 
le  palais  rouge  et  or  du  Boucoléon  ■>,  ou  princesse 
k  .\nlioche,  ou  captive  à  Damas,  comme  aurait 
aimé  la  voir  Maurice  de  Waleiïe','  Qui  sait  si,  vivant 
la  vie  commune,  elle  aurait  montré  une  telle  (■  ar- 
deur d'amour  »  et  si  cette  ardeur  n'a  pas  grandi 
au  contraire  d'avoir  été  ensevelie  dans  le  cloître'? 
Eiilln,  faut-il  tant  accabler  Abélard?  Lui  aussi,  il  fut 
puni,  il  faut  lui  en  tenir  compte,  et,  puisque  Hé- 
loïse ne  le  condamna  jamais,  pourquoi  le  condam- 
nerions-nous? Maurice  de  Waleiïe  est  trop  décidé 
dans  ses  attaques.  Il  est  \rai  que  cette  décision, 
cette  vivacité  animent  singulièrement  son  étude  et 
la  rendent  vivante.  —  Jacques  Bompard. 

liolcomère  n.  f.  Genre  d'insectes  hémiptères 
hétéroptères,  du  groupe  des  mictides. 

—  Encycl.  L'holcomère  est  un  animal  des  plus 
rejnarquables  du  groupe  par  la  dilatation  aliforme 
du  prothorax  et  par  celle  des  jambes.  Le  genre  ne 
reid'erme  qu'une  espèce  spéciale  à  l'Inde ,  c'est 
Vkolcomére  épineux  (holcomerus  spinosus),  dont 
le  prothorax  est  plus 
large  que  long,  dilaté 
latéralement,  épineux 
sur  les  bords  et  tuber- 
culeux en  dessus.  L'é- 
cusson  est  grand  et 
large.  La  tète  est 
moyenne ,  les  tuber- 
cules antennifères  sont 
peu  séparés.  Entre  les 
deux  yeux,  se  trouvent 
deux  petites  cavités,  au 
bord  postérieur  des- 
quelles sont  logées  les 
oreilles.  Les  antennes 
sont  longues,  formées 
de  quatre  articles,  don  t 
le  premier  est  le  plus 
allongé.  Les  élytres 
sont  d'un  brun  rou- 
geàtre  plus  ou  moins 
noirâtre;  les  ailes  sont  courtes,  car  elles  atteignent 
à  peine  les  trois  quarts  de  l'abdomen,  et  elles  sont 
d'un  jaune  doré  dans  toute  leur  étendue.  L'abdomen 
est  brun  en  dessus,  rougeâtre  en  dessons,  allongé, 
dilaté  en  son  milieu,  surtout  chez  la  femelle.  Les 
cuis.^es  des  pattes  postérieures  sont  beaucoup  plus 
grosses  que  les  antérieures  et  très  épineuses;  les 
tibias  sont  tous  dilatés,  les  antérieurs  au  bord 
externe,  les  postérieurs  sur  les  deux  bords;  le  bord 
externe  est  arrondi  et  le  bord  interne  porte  des  épines. 
Tous  les  premiers  articles  des  pattes  sont  jaunâtres, 
mais  le  dernier  et  les  crochets  sont  bruns.  —  A.  M. 

liybridiologie  n.  f.  (de  hi/brUle.  et  du  gr. 
logos,  discours).  Partie  de  l'histoire  naturelle  qui 
traite  de  l'hybridation,  des  hybrides. 

liybridiologique  adj.  Qui  a  rapporta  l'hy- 
bridiologie,  à  l'étude  des  hybrides  :  Les  problèmes 
HYBRmiOLOGiouES  Sont  eiicofe  très  imparfaitement 
éclaircis. 

tiydrolase  n.  f.  Biol.  Ferment  soluble,  qui 
agit  en  fixant  de  l'eau  sur  la  matière  fermentable 
et  en  la  décomposant  ainsi  en  deux  ou  plusieurs 
corps  nouveaux  :  La  plyaline,  Vinvertine,  l'émul- 
sine,  la  lipase,  la  pepsine,  la  trypsine,  la  pa- 
pdine,  etc.,  sont  des  hyurolases. 

isotime  (du  gr.  isos,  égal,  et  limé,  valeur)  adj. 
Qui  a  la  même  valeur;  se  dit  en  particulier  dans 
l'expression  :  Lignes  isotimes. 

—  Encycl.  Les  lignes  isotimes,  construites  par  ana- 
logie avec  les  lignes  isothermes  et  isobares,  sont  des- 
tinées, sur  les  cartes  de  géographie  économique,  à 
montrer  les  variations  que  subit  le  prix  d'un  objet 
(céréales,  denrées,  charbon,  etc.),  du  fait  des  frais 
de  transport,  plus  ou  moins  grande  demande,  etc., 
à  mesure  qu'il  s'éloigne  du  point  de  production. 

*  James  (William),  philosophe  américain,  né  à 
New-York  le  1 1  janvier  18in.  — IlestmortàChocorua 
(.\ew-Hainpshire)  le  28  août  inio.  William  James 
était  certainement  de  tous  les  plnlosophes  améri- 
cains le  plus  remarquable,  le  plus  original  et  celui 
surtout  dont  les  doctrines  avaient  eu  en  France  le 
plus  d'écho.  Membre  correspondant  de  l'Institut  de 
France,  il  avait  lui-même  tenu  à  noter  plusieurs  fois 
les  affinités  de  ses  doctrines  avec  celles  de  Benou- 
vrier,  de  Bontroux  et  de  Bergson.  Il  avait  débuté 
dans  la  science  comme  médecin  et  physiologiste,  avait 
èludié  le  fonctionnement  organique  du  cerveau  avant 
d'en  rechercher,  en  psychologue  ingénieux  et  péné- 
trant, le  mécanisme  et  le  rôle  dans  la  construction  et 
la  vie  du  moi  conscient.  Imbu  des  doctrines  positi- 
vistes, il  considérait  la  psychologie  comme  une 
science  naturelle,  et  en  écartait  résolument  les  pro- 
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blêmes  d'ordre  métapliysi(|ue.  Pensée,  sentiments, 
existence  du  monde  dans  le  temps  et  dans  l'espace, 
connaissance  sensible  lui  apparaissaient  comme  des 
faits  élémentaires  qu'il  n'y  avait  pas  lieu  de  discu- 
ter, mais  qu'il  fallait  analyser,  et  dont  la  psycholo- 
gie avait  précisément  pour  objet  de  déterminer  em- 
piriquement les  rapports  avec  certaines  fonctions 
du  cerveau.  Très  anglo-sa.xon  de  tempérament, 
toujours  préoccupé  des  exigences  de  la  vie  pratique, 
William  James  devait  finir  par  être  un  des  créa- 
teurs du  système  ou  plutôt  de  la  méthode  de  re- 
cherche philosophique  qu'on  a  désignée  sous  le 
nom  un  peu  vague  de  pragmatisme  :  il  se  proposa 
d'éprouver  la  valeur  de  chaque  idée,  de  chaque 
croyance,  non  du  point  de  l'intelligence  pure,  mais 
par  l'expérience  pratique,  c'est  à-dire  parla  valeur 
utile  des  conséquences  qu'on  peut  en  tirer  pour  le 
perfectionnement  moral  de  l'homme.  Ce  fut  le  der- 
nier terme  d'une  carrière  philosophique  largement 
remplie  par  des  publications  nombreuses  (les  prin- 
cipales figurent  au  tome  V  et  au  Supplément  du 
Nouveau  Larousse  illustré)  et  exceptionnellement 
suggestives.  —   G.  T. 

Kiderlen-'Wsechter  (Louis  de),  diplomate 
allemand,  directeur  de  l'Office  des  ad'aires  étran- 
gères, né  à  Stuttgart  en  1852.  Issu  d'une  vieille 
famille  de  Souabe,  il  entra  fort  jeune  dans  la  diplo- 
matie et,  après  avoir  occupé  différents  postes  en 
Orient,  fut,  de  1884  à  188B,  secrétaire  d'ambassade 
à  Paris.  En  1888,  il  élait  rappelé  à  Berlin  comme 
conseiller  rapporteur  de 
la  section  politique  de 
l'Office  des  all'aires  étran- 
gères. Accusé  par  un  join- 
nal ,  le  .  Kladerradatsch  , 
de  miner  en  sous  main,  de 
complicité  avec  le  comte 
d'Eulenbourg,  l'iidluence 
de  Bismarck,  il  n'hésita  p.is 
à  provoquer  en  duel  le  n 
dacteur  qui  l'avait  attaque 
Ses  fonctions, d'ailleurs,lni 
permirent  d'entrer  en  re 
lations  directes  avec  l'em 
perenr,  qui  ne  larda  pas  à 
apprécier  la  sûreté  de  son 
esprit  et  la  netteté  de  ses 
vues.  En  1894,  ilfutnommé 
ministre  résident  à  Ham- 
bourg; l'année  suivante,  il 

échangeait  cette  situation  plutôt  honorifique  contre  la 
légation  de  Copenhague.  En  1900,  enfin,  il  obtint  le 
poste  de  Bucarest,  qu'il  abandonna  seulement  pendant 
quelques  mois,  en  1907,  pour  gérer  avec  distinction 
l'ambassade  de  Constantinople,  en  l'absence  du  titu- 
laire, le  baron  de  Marshall,  qui  représentait  l'Alle- 
magne à  la  Conférence  internationale  de  La  Haye,  et 
en  1908,  pour  remplacer  M.  de  Schœn,  malade,  dans 
la  gestion  de  l'Office  des  affaires  étrangères.  Il  eut, 
à  ce  moment,  le  principal  mérite  du  rapproche- 
ment franco-allemand  sur  la  question  marocaine, 
en  proposant  très  fianchement  à  notre  ambassadeur 
de  laisser  toute  latitude  à  la  France  en  ce  qui  tou- 
chait ses  vues  politiques  au  Maroc,  à  condilion  que 
l'expansion  économique  allemande  n'y  fût  pas  con- 
trariée. Il  était  tout  désigné,  aussi  bien  par  sa  très 
vive  intelligence  que  par  le  tour  conciliant  de  son 
espril,  à  succéder  déliidtivement  au  baron  de  Schœn 
lorsque  celui-ci  obtint  l'ambassade  de  Paris,  deve- 
nue vacante  par  le  départ  du  prince  Radolin.  — A.  D. 

Lady  Hamilton  (1763-1815),  par  A.  Fau- 
chier-Magnan  (Paris,  1910).  —  La  vie  de  lady  Ha- 
milton n'avait  pas  ejicore  été  racontée.  Nous  ne  la 
connaissions  que  par  les  portraits,  nombreux  et  ad- 
mirables, que,  l'an  dernier  encore,  l'on  pouvait  voir 
à  l'exposiLlon  des  Cent  Portraits  français  et  anglais. 
Nous  savions  qu'elle  avait  eu  des  aventures,  qu'elle 
avait  été  toute-puissaiile,  qu'elle  élait  morte  misé- 
rable. Aujourd'hui,  ces  portraits  s'animent,  nous  les 
voyons  vivre;  nous  pouvons  placer  des  légendes 
exactes  au-dessous  de  ce  visage  et  de  ce  corps  qui 
font  notre  émerveillement.  Remercions  tout  de  suite 
A.  Fauchier-Magnan,  qui  nous  l'ail  suivre,  au  long 
de  ses  jours  changeants,  lady  Hamilton.  Sa  date  de 
naissance  est  incertaine.  On  sait  seulement  qu'elle 
fut  baptisée  le  12  mai  1765  à  Nesse,  dans  le  comté 
de  Gheshire,  sous  le  nom  d'Amy  Lyon.  Son  père 
mourut  peu  de  temps  après  sa  naissance.  Elle  vé- 
cut avec  sa  mère,  bonne  femme  de  ménage,  droite, 
simple,  robuste  paysanne.  Vers  l'âge  de  dix  ans, 
elle  fut  placée  comme  bonne  d'enfant;  en  1777,  elle 
arrive  à  Londres.  Elle  est  déjà  très  jolie,  mais  elle 
ne  le  sait  pas.  Elle  va  de  place  en  place.  Parfois,  le 
découragement  la  prend.  Elle  est  misérable,  elle 
est  seule.  Tour  à  lour  épicière,  bonne,  demoiselle 
de  compagnie,  bientôt  elle  est  séduite  par  le  capi- 
taine de  vaisseau  Payne.  Elle  a  un  enfant.  Aban- 
donnée par  son  amant,  elle  fait  la  connaissance 
d'un  vieux  baronnet,  sir  Harry  Fetberstonehaugh. 
Pendant  quelques  mois,  elle  mène  la  grande  vie. 
Mais  de  nouveau  elle  est  quittée;  elle 'se  réfugie 
auprès  de   sa  mère,   à  Ha'warden.    On  l'accueille 
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froidement  au  village  :  on  sait  ses  aventures  ;  elle 
s'énerve;  de  plus,  elle  a  besoin  d'argent,  l.e  baron- 
net ne  répond  point  à  ses  dc^mandcs.  Elle  écrit  à 
sir  Greville,  qui  lui  a  loujom's  montré  beaucoup 
d'amitié.  Il  porte  un  grand  nom;  âgé  de  trente-trois 
ans,  il  a  une  niaturilé  d'esprit  singulière.  Elle  a 
pleine  confiance  en  lui.  11  lui  propose  de  rompre 
avec  ses  anciens  amis  de  Londres,  de  clianger  de 
nom,  de  vivre  seule  avec  sa  mère.  Elle  se  dévelop- 
pera intellectuellement;  elle  renoncera  an  luxe,  car 
il  n'est  pas  riche.  Hcconuaissante,  elle  accepte,  et 
Greville  l'installe  à  Edgeware  Road.  11  lui  l'ait 
donner  des  leçons  de  chant,  d'orlhographe;  il  la 
conduit  chez  Homney,  qui  fait  de  nombreux  por- 
traits d'elle  et  qui  l'àime  follement,  mais  en  ami. 
Amy  s'appelle  dorénavant  Emma;  sa  mère  tient 
la  maison,  sous  le  nom  de  M'"<^  Cadogan.  Ils  mènent 
une  vie  retirée;  ils  ne  voient  personne;  pourtant, 
en  1784,  sir  William  Hamilton,  oncle  maternel  de 
Greville,  se  trouvant  à  Londres,  est  reçu  par  son 
neveu,  qui  est  son  héritier.  Malgré  ses  cinquante- 
cinq  ans,  Hamilton,  eu  ce  moment  ambassadeur  k 
Naples,  est  très  vert.  Sportsman,  spirituel,  artiste, 
il  demeure  plein  d'admiration  devant  Emma.  Il  lui 
apprend  l'histoire  de  l'art.  Greville  de\ine  le  goût 
quila  jiour  sa  maîtresse.  Il  l'entretient.  Il  a  de.s 
embarras  d'argent  ;  il  voudrait  l'aire  un  riche  ma- 
riage. Il  faudrait  se  séparer  d'Emma,  ne  plus,  il 
craint  que  sir  Haniillon  ne  se  marie;  il  aime  mieux 
lui  donner  une  maîtresse.  Qnand  l'ambassadeur  est 
reparti  pour  Naples,  il  persuade  à  Emma  de  le  re- 
joindre pendant  quelque  temps.  11  ira  la  chercher 
bientôt.  Après  avoir  longtemps  résisté,  elle  consent. 
En  mars  1786,  elle  s'embarque. 

A  Naples,  elle  est  fort  bien  accueillie;  mais  elle 
pleure  en  songeant  à  Greville;  elle  le  presse  de  la 
rejoindre.  Pour  lui  faire  plaisir,  elle  travaille  avec 
acliarnement  le  chant,  le  piano,  le  français,  l'ila- 
lieu.  Elle  a  du  succès;  elle  s'acquiert  des  amis.  On 
admire  son  aisance  dans  le  monde;  le  roi  lare- 
marque.  Elle  est  reçue  partout  dans  la  société  na- 
politaine; bientôt,  la  duchesse  d'Argyll  l'introduit 
dans  la  société  anglaise.  Par  sa  bonne  grâce  elle 
ravit  tout  le  monde.  Elle  a  un  talent  particulier  pour 
les  tableaux  vivants.  Gœthe,  qui  la  voit  à  ce  mo- 
ment, écrit  :  «  Elle  est  très  belle  et  bien  faite...  Elle 
laisse  flotter  ses  cheveux,  prend  deux  châles  et  va- 
rie tellement  ses  altitudes,  ses  gestes,  son  expres- 
sion, qu'à  la  fin  on  croit  rêver  tout  de  bon.  Ce  que 
mille  artistes  seraient  heureux  de  produire,  on  le 
voil  ici  accompli  en  mouvement  avec  une  diversité 
surprenante.  A  genoux,  debout,  assise,  couchée, 
sérieuse,  luline,  exaltée,  repentie,  séduisante,  me- 
naçante, inquiète;  une  expression  succède  à  l'autre 
et  en  découle.  Elle  sait  adapter  à  chaque  expression 
les  plis  du  voile,  les  modifier  et  faire  cent  coiffures 
diverses  avec  les  mêmes  tissus.  »  Elle  serait  parfai- 
tement heureuse,  si  Greville  était  là?  Mais  il  ne 
lui  répond  pas,  ou  enfin  il  lui  conseille  ouvertement 
de  devenir  la  maîtresse  d'Hamilton.  Elle  s'indigne; 
elle  veut  se  venger,  et,  en  mai  1791,  elle  rentre  à 
Londres.  Le  6  septembre,  elle  épouse  l'ambassa- 
deur. Elle  repart  pour  Naples.  Elle  passe  par  Paris, 
où  Marie-Antoinette  lui  remet  une  lettre  pour  sa 
sœur,  Marie-Caroline,  reine  de  Naples.  Celte  lettre 
va  l'introduire  officiellement  à  la  cour  de  Naples. 
Elle  va  devenir  l'amie  intime  de  Marie-Caroline. 

C'est  en  septembre  1793  qu'elle  connut  NeLson. 
Capitaine  de  vaisseau,  il  vint  à  Naples  recruter  des 
hommes  pour  dél'endre  Toulon.  Il  y  fui  fort  bien 
accueilli;  presque  inconsciemment,  il  s'éprit  d'Emma; 
elle  s'éprit  de  lui.  Il  partit  pourtant,  et  il  ne  revint 
qu'en  juin  1798.  Pendant  ce  temps,  Ennna  était 
devenue  l'amie  intime  de  la  reine.  Elle  jouait  un 
rôle  de  premier  plan.  Marie-Caroline  voulait  venger 
Marie-Antoinette;  seuls,  les  Anglais  pouvaient  l'ai- 
der. Le  royaume  de  Naples  est  en  paix  avec  la 
France  ;  grâce  à  Emma,  grâce  à  la  reine,  Nelson, 
occupé  à  la  poursuite  de  la  flotte  française,  obtient 
la  faculté  de  se  ravitailler  dans  les  ports  napoli- 
tains. Le  l»"-  août  1798,  il  gagne  la  bataille  d'Abou- 
kir  ;  il  est  accueilli  avec  enthousiasme  à  Naples.  Il 
habite  chez  les  Hamilton,  ofi  il  reçoit  les  soins  les 
plus  assidus.  Mais  Marie-Caroline  a  pris  conliance  : 
elle  déclare  la  guerre  à  la  France.  Ses  troupes  .sont 
défaites.  C'est  une  fuite  générale.  Sous  la  protection 
de  Nelson  et  d'Hamilton,  la  famille  royale  se  réfugie 
à  Palerme.  Mais,  bientôt,  Nelson  reprend  la  mer. 
Sur  son  navire  te  Foudroyant  sont  montés  sir 
Hamilton  et  Emma.  Naples'  se  rend  à  discrétion. 
Le  roi  Ferdinand  peut  revenir.  Une  réaction  roya- 
liste a  lieu.  C'est  une  sorte  de  Terreur  blanche,  qui 
soulève  l'indignation  de  toute  l'Europe.  On  en  rend 
responsables  et  Nelson  et  Emma.  En  efl'el,  devenue 
ambitieuse,  elle  se  remuait  tant  qu'elle  avait  l'air 
de  tout  diriger.  En  réalilé,  elle  n'est  pour  rien  dans 
les  condamnations.  An  contraire,  en  secret,  elle 
s'efforce  avec  la  reine  de  sauver  les  proscrits.  Elle 
s  occupe  de  tout;  quand  Nelson  n'est  pas  là,  c'est 
elle  qui  ouvre  la  correspondance  diplomatique.  Elle 
prend  même  des  décisions.  C'esl  ainsi  qu'avant 
ravitaillé  à  ses  frais  les  habitants  de  Malte,  elle  est 
décorée  de  la  croix  de  Malte.  Pourtant, les  exilés,  à 
Pans  et  à  Londres,  mènent  campagne  contre  elle. 


Bientôt,  c'est  la  disgrâce.  Hamilton  est  remplacé 
comme  ambassadeur.  Nelson,  trop  indépendantpour 
s'être  concilié  l'amitié  de  ses  cliefs,  abandonne  son 
commandement.  Sa  liaison  aussi  avec  Emma  lui 
fait  tort.  Hamilton,  pourtant,  ne  s'en  aperçoit  pas. 
'  Ils  partent  ensemble  ;  la  reine  même  les  accompa- 
gne ;  elle  se  rend  à  Vienne.  Us  vont  la  suivre  jus- 
que-là; puis,  par  Prague,  Dresde,  Hambourg,  ils 
regagneront  l'Angleterre.  Ils  sont  partout  bien 
accueillis;  pourtant,  la  vulgarité,  le  manque  d'édu- 
cation première  d'Emma  choquent  piirlois.  Le  2  no- 
vembre, ils  sont  à  Yarmoutli.  Dès  l'arrivée,  il  y  a 
rupture  entre  Nelson  et  sa  femme.  Nelson  ne  peut 
pas  se  passer  d'Emma,  qui  va  êtie  mère.  En  jan- 
vier 1801,  elle  donne  le  jour  à  une  fille,  Horatia, 
sans  que  son  mari  s'en  aperçoive.  Promptement 
rétal)lie,  elle  ouvre  ses  salons.  Il  faut  recevoir. 
Hamilton  veut  être  pair  et  obtenir  une  indemnilé 
de  retraite.  Mais  il  a  des  embarras  d'argent.  Nel- 
son, qui  vient  de  remporter  une  nouvelle  victoire 
devant  Copenhague,  a  besoin  de  repos.  Le  ménage 
à  trois  se  retire  dans  une  propriété  que  vient  d'ache- 
ter l'amiral,  à  Merton-Place,  dans  le  comté  de  Sus- 
sex.  Pendant  dix-huit  mois,  les  jours  s'écoulent 
heureux  pour  Ions.  iMais  les  dépenses  sont  exces- 
sives. Le  temps  de  misère  est  proche.  Le  6  avril  1803, 
Hamilton  meurt  dans  les  bras  de  sa  femme  et  de 
Nelson,  qu'il  appelle  toujours  <c  le  plus  loyal  des 
amis  ».  Le  16  mai  suivant,  Nelson  est  obligé  de 
prendre  la  mer.  C'est  le  déclin  d'Emma.  Hamilton 
a  fait  Greville  son  héritier;  il  a  laissé  peu  de  chose 
k  Emma,  comptant  que  le  gouvernement  lui  ferait 
une  pension.  Mais  c'est  en  vain  qu'elle  s'adresse  à 
l'Elat;  c'est  en  vain  qu'elle  s'adresse  à  son  amie  la 
reine  de  Naples.  Elle  escompte  la  mort  de  lady  Nelson 
qui  lui  permettra  d'épouser  l'amiral.  En  attendant, 
les  dettes  augmentent.  En  aoiit  1805,  Nelson  revient; 
peu  de  temps  après,  il  est  rappelé.  Il  hésite  à  partir. 
(Test  Emma  qui  le  décide  à  faire  son  devoir.  Le 
21  octobre  1805,  il  triomphe  et  meurt  à  Trafalgar, 
léguant  son  amie  et  sa  fille  à  l'Angleterre.  L'Angle- 
terre refusa  de  souscrire  à  ses  dernières  paroles. 
Aloi* ,  ce  fut  la  détresse  ;  malgré  les  efforts  de  ses 
amis,  malgré  leur  aide,  Emma,  incapable  de  s'orga- 
niser, accroît  sans  cesse  ses  dettes.  Elle  va  de  loge- 
ment en  logement,  pour  fuir  ses  créanciers,  comm», 
dans  sa  jeunesse,  elle  avait  été  de  place  en  place. 
Plusieurs  fois,  elle  est  emprisonnée  pour  dettes. 
Bientôt,  elle  n'a  plus  qu'à  fuir.  Elle  se  réfugie  à 
Calais.  On  ne  consent  pas  à  l'oublier.  Des  pamphlets 
la  poursuivent.  Elle  meurt,  dans  la  détresse  et 
l'amertume,  le  15  janvier  1815. 

Ainsi  vécut  glorieusement  et  mourut  misérable- 
ment cette  femme.  M.  A.  Paucbier-Magnan  n'a  pas 
es.sayé  d'en  faire  une  grande  ligure.  Simplement, 
comme  il  le  fallait,  il  nous  a  fait  assister  à  sa  vie; 
il  n'a  pas  dissimulé  ses  fautes;  il  ne  lui  a  pas  donné 
le  génie  qu'elle  n'avait  pas  ;  il  nous  l'a  montrée 
femme,  et  simple  femme,  sans  qualité  extraordi- 
naire, si  ce  n'est  une  beauté  triomphante.  Elle  fut 
en  quelque  sorle  la  victime  de  sa  beauté.  Mainte- 
nant que  nous  la  connaissons,  les  sentiments  que 
nous  éprouverons  devant  les  portraits  de  Romney, 
de  Reynolds,  de  Lawrence  seront  d'autant  plus 
vifs  et  plus  profonds.  —  Jacqut-s  Bommet.. 

*lait  n.  m.  —  Encycl.  Lails  modifiés.  On  doit 
entendre  sous  ce  nom  les  laits  qui  ont  subi  une  mo- 
dification quelconque,  soit  dans  leur  composition 
chimique  ou  physique,  soit  dans  leur  état  molécu- 
laire. Nous  n'envisagerons  que  les  modifications 
apportées  au  lait  de  vache,  car  ce  sont  les  seules 
auxquelles  on  ait  affaire  pratiquement. 

Les  modificulions  apportées  ainsi  à  la  composition 
du  lait  ont  pour  but  :  1°  d'empêcher  le  développe- 
ment des  micro-organismes  qu'il  contient  après  la 
traite,  de  les  détruire  et  d'éviter  le  réensemence- 
meiit  par  des  micro-organismes  nouveaux.  On  cher- 
che, en  somme,  à  réaliser  ainsi  l'asepsie  du  lait; 
2°  de  ramener  la  composition  du  lait  de  vache, 
autant  que  faire  se  peut,  à  une  composition  sem- 
blable à  celle  du  lait  de  femme  et  de  rendre  ce  lait 
plus  facilement  digestible  et  plus  assimilable  ;  3°  d'en 
permettre  le  transport  à  grandes  distances  et  l'utili- 
sation à  échéances  éloignées;  4"  d'en  rendre  la 
composition  plus  en  rapport  avec  le  régime  nécessité 
pur  certaines  maladies. 

1°  Procédés  destinés  à  assurer  l'asepsie  du  lait. 
Ces  procédés  se  résument  en  un  seul,  qui  est  la  sté- 
rilisation. L'ébuUition  du  lait  est  déjà  une  mesure 
recommandable,  à  la  condition  que  le  lait  bouilli 
doive  être  con.sommé  dans  un  délai  très  court.  Il 
faut  aussi  que  ce  lait  ne  subisse  pas,  après  l'ébulli- 
tion,  de  manipulations  telles  que  le  changement  de 
récipient,  pouvant  le  contaminer  à  nouveau.  Les 
procédés  de  stérilisation  plus  parfaite  reposent  aussi 
sur  l'emploi  de  la  chaleur.  Ils  diffèrent  selon  que  la 
stérilisation  est  faite  à  domicile  ou  industriellement. 
La  stérilisation  à  domicile  se  fait  au  moyen  d'appa- 
reils portatifs  (appareils  de  Soxblel,  de  Gentile,  etc.), 
ofi  l'on  place  les  bouteilles  remplies  du  lait  à  stéri- 
liser et  que  l'on  porte  ensuite  au  bain-mnrie.  Le 
lionchage  s'en  fait,  d'ordinaire,  automatiquement 
par  le  refroidissement.  Les  procédés  de  stérilisation 
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industrielle  sont  basés  sur  le  chauffage  à  IO8-II20. 
(■y.  STÉRILISATION,  au  Nouoeau  Larousse  illustré.) 
Le  lait  stérilisé  rend  les  plus  grands  services 
pour  l'allaitement  artificiel  des  nouveau-nés,  et  c'est 
lui  qui  est  utilisé  à  cet  effet  dans  l'immense  majo- 
rité des  établissements  de  puériculture  et  qui  est  le 
plus  souvent  recommandé  aux  particuliers.  On  peut 
cependant  reprocher  au  lait  stérilisé  d'être  altéré 
dans  sa  constitution  chimique,  de  manquer  de  cer- 
tains ferments  nécessaires  à  sa  digestion,  d'être  d'une 
saveur  peu  agréable  et  d'une  assimilation  difficile. 
On  pare  à  une  partie  des  défectuosités  précédentes 
par  la  pasteurisation,  qui  est  une  stérilisalion  pous- 
sée moins  loin.  (V.  pasteurisation.)  La  pasteurisa- 
tion semble  être  une  méthode  assez  incertaini'.  On 
emploie  aussi,  mais  plus  rarement,  la  tyndallisation 
ou  méthode  de  chauffage  discontinu.  (V.  tïnualli- 
sation.) 

2°  Procédés  tendant  à  ramener  ie  lait  de  vache 
à  une  compo.Hlion  semblable  à  celle  du  lait  de 
femme  et  à  en  assurer  la  digestibilité.  Ces  mé- 
thodes n'excluent  nullement  l'emploi  d'un  des  pro- 
cédés précédents,  car  elles  n'agissent,  par  elles- 
mêmes,  en  rien  sur  les  micro-organismes  du  lait. 
Elles  ont  pour  base  générale  la  différence  de  compo- 
sition chimique  entre  les  deux  laits  et  l'avantage 
évident  que  l'on  trouve  à  donner  aux  nourrissons  un 
lait  dont  la  constitution  soit,  autant  que  possible,  la 
même  que  celle  du  lait  maternel.  Si  l'on  considère 
fa  composition  du  lait  de  femme  et  du  lait  de  vache 
(v.  lait),  on  constate  que  les  différences  portent 
principalement  sur  la  caséine,  en  bien  moins  grandes 
proportions  dans  le  lait  de  femme,  et  sur  le  sucre 
(lactose),  beaucoup  moins  abondant  dans  le  lait  de 
vache.  Les  procédés  employés  devront  donc  viser  à 
corriger  surtout  ces  deux  différences.  Ils  peuvent 
tendre,  en  outrcf  à  rendre  la  caséine  du  lait  de  vache 
plus  digestible  pour  le  nourrisson  humain  qu'elle  ne 
l'est  en  réalilé. 

On  a  tout  d'abord  préconisé  une  méthode  facile- 
ment applicable  dans  la  pratique  courante  :  elle  con- 
siste à  ajouter  dans  le  biberon  une  certaine  quantité 
d'eau  stérilisée  (coupage)  et  à  joindre  au  liquide 
ainsi  obtenu  une  proportion  calculée  de  lactose. 
Celte  méthode  rend  de  grands  services  et  peut  être 
utilisée  concurremment  avec  la  stérilisation  à  domi- 
cile. Elle  a  néanmoins  l'inconvénient  d'être  assez 
délicate  et  de  nécessiter  des  manipulations  qui  ris- 
quent de  contaminer  le  laif.  Aussi  a-t-on  été  amené 
à  tenter  de  réaliser  cette  modification  du  lait  par 
des  procédés  industriels.  Ceuj^ci  ont  reçu  les  noms 
de  ynaternisalion  ou  humanisation  du  lait.  11  faut 
y  joindre  aussi  Vhomogénéisalion, méihoùe  physique 
deslinée  à  identifier  les  deux  laits  au  point  de  vue  de 
leur  digestibilité.  'Voici  les  différents  procédés  mis 
en  usage  : 

Lait  de  Winter  et  Vigier  (appelé  en  Angleterre 
humanized  mille).  Basé  sur  la  coagulation,  par  la 
présure,  de  la  caséine  de  la  moitié  de  la  quantité  de 
lait  à  traiter.  On  ajoute  la  crème  et  le  sérum  à  l'autre 
moitié  restée  intacte,  puis  on  stérilise  par  la  cha- 
leur ans». 

Lait  de  Monti.  N'est  qu'une  modification  du  pré- 
cédent. 

Lait  albumosé  de  Rieih.  Lait  dilué  avec  de  l'eau 
jusqu'à  ce  que  sa  teneur  en  caséine  soit  égale  à  celle 
du  lait  de  femme.  L'équilibre  en  autres  principes 
est  réalisé  par  l'addition  d'albumose  ou  albumine 
chauffée  à  130". 

Lait  végétal  de  Lahmann.  Lait  dilué  avec  de  l'eau 
sucrée  et  additionné  d'une  crème  contenant  des  ex- 
traits d'amandes,  de  noix  et  de  quelques  autres  fruits. 

Lait  maternisé  de  Gaerlner,  Dans  cette  modilica- 
tion,  le  lait  est  coupé  de  moitié  d'eau,  puis  centrifugé 
au  moyen  d'un  appareil  à  turbine.  On  recueille  ainsi 
un  lait  riche  en  matières  grasses  et  pauvre  en  caséine, 
auquel  on  ajoute  du  lactose  et  que  l'on, stérilise. 

Lait  de  Dufour.  Modification  du  lait  précédent, 
dans  laquelle  on  ne  centrifuge  plus  qu'un  tiers  du 
lait  total. 

Lait  maternisé  de  Székéhj.  Lait  préparé  par  coa- 
gulation d'une  partie  de  la  caséine  au  moyen  de 
l'acide  carbonique  sous- pression.  La  stérilisation  de 
ce  lait  est  superflue. 

Lait  peptonisé  de  Budin  et  Michel.  Lait  traité 
par  l'exlrait  de  suc  pancréatique  pendant  une  heure 
i'i  37°,  additionné  ensuite  de  lactose. 

Lait  pegniné  de  Von  Dungen.  Lait  sur  lequel  on 
a  fait  agir  la  pegnine  comme  coagulant  de  la  caséine. 
Le  caillot  obtenu  est  ensuite  rompu  par  agitation. 

Lait  humanisé  de  Backhaus.  La  coagulation  de 
la  caséine  est  obtenue,  dans  ce  lait,  par  l'action  de 
la  trypsiue  et  du  ferment  lab.  Le  lait  est  ensuite 
filtré' soigneusement  et  stérilisé. 

Lait  de  Biedert.  Mélange  en  quantité  déterminée 
de  crème,  de  lait  écrémé,  d'eau  et  de  lactose. 

Ce  dernier  genre  de  traitement  du  lait  est  poussé 
aux  dernières  limiles  aux  Etats-Unis,  ofi  il  existe 
des  millc-laboratories  chargés  de  préparer  ainsi  des 
mélanges  sur  ordonnances  médicales  et  de  fabri- 
que?' de  cette  façon  des  laits  adaptés  particulièrement 
aux  différents  cas. 

Laits  homogénéisés.  Nous  avons  vu  plus  haut  quel 
but  on  se  proposait  par  l'homogénéisation  du  lait 
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dite  aussi  fixage.  Le  principe,  très  différent  de  celui 
des  procédés  précédpiils,  est  t'éniulsion  de  la  ma- 
tière grasse  du  lail  de  vache,  la  deslruclion  de  la 
force  ascensionnelle  des  globules  gras  et  l'impossi- 
bilité où  on  les  met  de  se  réunir  pour  former  la 
crème.  Le  principe  de  la  machine  à  fixer  (Gaulin, 
Bonnet,  Lécuyer)  consiste  à  faire  jaillir  le  lait  sous 
très  forte  pression  à  travers  une  filière  et  à  le  faire 
se  pulvériser  ensuite  contre  une  surface  polie.  Ce 
lait  doit  être  ensuite  très  soigneusement  stérilisé.  11 
se  conserve,  pour  ainsi  dire,  indéfiniment. 

Les  laits  malernisés,  boniogénéisés,  humanisés 
rendent  de  très  grands  services  dans  l'alimentation 
des  nourrissons  soit  normaux,  soit  malades,  et  no- 
tamment dans  les  cas  de  gastro-entérile.  Les  mul- 
tiples manipulations  dont  ils  sont  l'objet  ont  été 
incriminées  comme  donnant  lieu  à  des  troubles  de 
nutrition  variés.  Cette  question  est  encore  à  l'étude, 
mais  il  semble  bien  qu'il  y  ait  intérêt  à  ne  pas  pro- 
longer trop  longtemps  leur  usage  exclusif  et  à  leur 
joindre,  aussitôt  que  possible,  des  aliments  frais. 
On  pourrait  en  dire  aniant,  d'ailleurs,  des  laits  sté- 
rilisés. Ceux  de  ces  laits  qui  sont  le  plus  employés 
sont  les  laits  de  Gaerlner,  de  Uufour.  de  Backbaus 
et  les  laits  homogénéisés.  Tous  ces  laits  ont  d'ail- 
leurs un  inconvénient  commun,  qui  est  leur  prix 
élevé,  lequel  en  rend  l'emploi  à  peu  près  impossible 
aux  classes  peu  fortunées; 

3°  Les  procédés  précédents  permettent  déjà,  du 
moins  pour  quelques-uns,  la  conservation  et  le  trans- 
port des  laits.  D'autres  moyens  tout  différents  ont 
été  utilisés  à  cet  usage,  qui  font  subir  des  modifica- 
tions plus  ou  moins  profondes,  chimiques  ou  sur- 
tout physiques,  aux  laits. 

Lails  additionnés  d'anlisepliqjies.  Cette  pratique 
semble,  aujourd'hui,  absolument  condamnée.  On  a 
successivement  préconisé  à  cet  effet  l'acide  borique, 
l'acide  salicylique,  qui  sont  toxiques;  puis,  en  der- 
nier lieu,  la  formaline  et  l'eau  oxygénée.  La  forma- 
line,  préconisée  par  Behring,  semble  rendre  inassi- 
milable une  proportion  plus  ou  moins  grande  de  la 
caséine  el,  d'autre  part,  peut  exercer  une  action  no- 
cive sur  la  muqueuse  de  l'estomac  et  sur  l'organisme 
en  général.  Quant  à  l'eau  oxygénée,  elle  modère  la 
prolifération  des  germes,  mais  ne  l'empêche  pas,  el 
peut-être  a-t-elle  une  action  sur  les  éléments  consti- 
tutifs du  lait. 

Lails  réfrigérés.  —  La  réfrigération  du  lait  est 
actuellement  surtout  employée  en  Danemark,  en 
Suède  el  en  Australie.  Le  procédé  peut  consister  en 
congélation  du  lait  ou  en  simple  réfrigération  aux 
environs  du  point  de  congélation.  Ce  dernier  pro- 
cédé semble  n'assurer  qu'une  conservation  assez 
courte.  La  congélation  fait  perdre  également  au  loil 
son  homogénéité,  qu'il  peut  d'ailleurs  retrouver  par 
un  brassage  ultérieur.  Quant  aux  ferments  et  aux 
bactéries,  ils  sont  simplement  ralentis,  mais  non 
détruits.  La  réfrigération  est  donc  un  procédé  non 
nuisible,  mais  peut-être  insuffisant  et  dont  on  peut 
se  servir  à  titre  d'adjuvant. 

Laits  concentrés  ou  condensés.  La  condensation 
du  lait  est  un  procédé  qui  a  pour  but  le  transport 
facile  et  sous  un  petit  volume  de  quantités  appré- 
ciables de  lait  et  pour  principe  l'évaporalion  du  li- 
quide. C'est  surtout  de  l'étranger  que  viennent  ces 
sortes  de  lait.  La  France  en  fabrique,  mais  à  peu 
près  uniquement  destinés  à  l'exportation.  Les  laits 
condensés  ne  sont  pas  en  efi'et  entrés  chez  nous 
dans  l'alimentation,  du  moins  dans  celle  des  nour- 
rissons. Plusieurs  procédés  sont,  à  l'heure  actuelle, 
utilisés  pour  leur  obtention. 

Procédé  uméricain.  Réside  dans  l'évaporalion  du 
lail  dans  le  vide,  à  une  température  modérée. 

Procédé  Gallois.  La  condensation  s'opère  par 
chauffage  prolongé  à  55°  dans  un  courant  d'air. 

Procédé  Scribault  et  Beaudoin.  Consiste  à  faire 
couler  le  lait  sur  des  plaques  surchauffées  tenues 
dans  la  position  verticale. 

Les  laits  condensés  sont  naturellement  aseptiques. 
Ils  se  présentent  sous  la  forme  d'une  crème  consis- 
tante et  sont  vendus  dans  des  boîtes  métalliques 
soudées.  Quelques-uns  de  ces  produits  sont  forte- 
ment additionnés  de  sucre.  Pour  les  employer,  on 
leur  ajoute  de  l'eau  dans  la  proportion  où  ils  en 
sont  privés,  c'est-à-dire  environ  les  deux  tiers  du 
volume  total. 

Lait  en  poudi-e.  Le  lait  en  poudre  vise  à  remplir 
à  un  degré  encore  plus  élevé  les  mêmes  services 
que  les  lails  concentrés,  et  il  se  présente,  en  effet, 
sous  le  plus  petit  volume  possible.  C'est  du  lail  privé 
complètement  d'eau  par  passage  sur  des  cylindres 
creux  chauffés  à  la  vapeur  à  120".  Il  résulte  de  cette 
opération  une  poudre  jaunâtre  qui  contient  tous  les 
éléments  secs  el  les  albuminoïdes  du  lait  et  qui,  en 
principe,  peul  suppléer  celui-ci,  à  la  condition  de 
remplacer,  au  moment  de  usage,  le  liquide  évaporé. 
La  plupart  de  ces  laits  présentent  une  saveur  et  une 
odeur  désagréables,  quoique,  dans  les  derniers  pa- 
rus, ces  inconvénients  soient  très  atténués.  En 
outre,  leur  solubilité  est  moins  facile  qu'il  ne  serait 
nécessaire.  Il  semble  que  ces  laits,  eux  aussi,  ne  doi- 
vent pas,  jusqu'à  présent  du  moins,  faire  partie  des 
aliments  susceptibles  d'être  donnés  aux  nourris- 
sons. 


LUDERITZBUCHT 


LUMPÈNE 


4°  Liiits  modifiés  pour  malades.  Il  est  au  moins 
deux  éléments  du  lait  que  l'on  peut  avoir  intérêt  à 
éliminei'  dans  le  but  de  rendre  ce  lait  plus  conforme 
aux  prescriptions  diététiques  indispensables  dans 
certaines  maladies  :  ce  sont  les  matières  grasses  elle 
sucre. 

Lail  écrémé.  Celui-ci  a  été  utilisé  dans  certaines 
variétés  de  l'insuffisance  digeslive  des  jeunes  enfants 
portant  principalement  sur  les  matières  grasses  du 
lait.  Cette  particularité  a  été  étudiéepar  H.  de  Roths- 
child, qui  a  fait  fabriquer  du  lait  sans  crème,  (je  lait 
est  obtenu  par  la  centrifugation.  Il  est  ensuite  stéri- 
lisé à  MO"  pendant  une  demi-heure.  Il  est  additionné 
de  sucre; 

5°  Lait  exempt  de  sucre.  Ce  lait,  spécialement 
destiné  aux  diabétiques,  est  obtenu,  d'après  Bouma 
et  Selliorst,  par  centrifugation,  lavage  de  la  crème 
el  addition  de  lessive  de  soude,  jusqu'à  réaction 
acide.  On  y  ajoute  ensuite  de  la  saccharine  et  un 

phosphate  soluble.  —  D'  h.  Bouquet. 

XjUderitzbucIit  (les  gisements  diamanti- 
FriiEs  DE,i.  Près  de  la  localité  de  Luderilzbucht, 
dans  le  Sud-Ouest  africain  allemand,  ont  été  dé- 
couverts, dans  le  courant  de  l'année  1908,  un  cer- 
tain nombre  de  gisements  diamantifères,  dont  le 
rendement  immédiat  a  attiré  de  nombreux  mineurs 
et  suscité  les  plus  larges  espérances. 

La  première  trouvaille  de  diamants  fut  l'effet  d'un 
pur  hasard.  Les  pierres  précieuses  furent  trouvées 
par  un  boy  du  Gap,  mais  personne  ne  voulut 
d'abord  reconnaître  leur  véritable  nature,  si  bien 
que  le  chef  de  gare  de  Luderilzbucht,  Stauch,  eut 
plusieurs  mois  pour  s'assurer  la  propriété  des  meil- 
leurs champs  diamantifères.  Vers  le  milieu  de  1908, 
l'ingénieur  Range,  envoyé  par  le  gouvernement, 
proclama  l^xistence  du  gisement,  situé  exactement 
près  de  Kolmenskop,  entre  les  kilomètres  14  et  15 
de  la  voie  ferrée.  Tout  aussitôt,  les  habitants  et  les 
prospecteurs  se  jetaient  en  foule  sur  la  région,  et 
reconnaissaient  les  limites  exactes  des  terrains  à 
diamant. 

Il  résulte  des  observations  faites  que  les  dia- 
mants du  Sud-Ouest  africain  allemand  ne  se  trou- 
vent pas  en  place  dans  leur  gisement  d'origine, 
mais  inclus  dans  des  terrains  remaniés,  probable- 
ment par  l'action  du  vent,  et  tous  situés  parallèle- 
ment à  la  côte,  en  un  véritable  chapelet.  Le  gisement 
diamantifère  est  constitué  par  des  sables  siliceux 
assez  grossiers,  contenant  en  assez  grand  nombre  de 
petites  agates  zonées,  des  jaspes  et  autres  roches 
siliceuses.  Ces  graviers  forment  des  poches  et  des 
nids,  placés  à  des  altitudes  très  différentes,  les  uns 
au  niveau  même  de  la  mer,  d'autres  jusqu'à 
ISO  mètres  d'élévation.  Le  substratum  est  constitué 
à  cet  endroit  par  des  gneiss  et  par  des  schistes 
micacés,  souvent  traversés  par  des  filons  sombres 
d'une  roche  éruptive  (porphyre).  Il  n'a  été  trouvé 
nulle  part  de  trace  d'une  roclie  mère  analogue  à  la 
kimberlile  ;  mais  la  longueur  totale  du  chapelet  de 
gisements  est  considérable:  260  kilomètres  environ, 
et  considérable  aussi  l'éloignenient  de  la  mer  (jus- 
qu'à 20  kilomètres),  ce  qui  permettrait  de  croire 
à  l'existence  de  cheminées  cachées  de  kimberlile. 
seule  explication  vraisemblable  de  l'existence  du 
diamant  dans  ces  parages. 

L'ingénieur  Range  estime  eneffet  que  les  diamants 
trouvés  proviennent  de  gisements  aujourd'hui  com- 
plètement démolis;  depuis  l'époque  crétacée,  leurs 
produits  auraient  servi,  avec  d'autres  matériaux,  à 
former  des  sédiments  côtiers.  Ces  sédiments  auraient 
été  à  leur  tour  démolis  par  les  agents  atmosphé- 
riques, de  telle  sorte  que  les  diamants  formeraient 
le  chapeau  superficiel  des  couches  d'altération. 

L'e.xploitation  du  gisement  n'est  encore  que  dans 
la  période  d'organisation.  Toutefois,  il  faut  noter 
qu  elle  a  produit,  dans  le  quatrième  trimestre  de 
1908,  23.800  carats  environ,  et,  dans  le  seul  tri- 
mestre suivant,  plus  de  225.000  carats.  Les  premières 
évaluations  attribuaient,  dès  la  fin  de  1908,  une  va- 
leur totale  de  1  million  et  demi  de  carats  au  gise- 
ment :  il  est  probable  que  celte  estimation  doit  être 
au  moins  triplée.  —  Paul  Uon. 

XjUmière  (.4MjHS?e- Marie -Louis -Nicolas  el 
Louis-iein),  chimistes  el  industriels  français.  — 
Auguste  est  né  à  Besançon  le  19  octobre  1862, 
Louis,  dans  la  même  ville,  le  5  octobre  1864.  Leur 
père,  Antoine,  qui  exerçait  la  profession  de  photo- 
graphe dans  la  capitale  comtoise,  quitta  celle  ville 
après  la  guerre  franco-allemande  et  vint  s'établir 
à  Lyon.  Là,  les  fils  Lumière  suivirent  les  cours  de 
l'école  de  la  .Martinière,  puis  ceux  du  lycée,  et,  en 
1883,  fondèrent  avec  leur  père  l'une  des  premières 
fabriques  françaises  de  plaques  photographiques  au 
gélatinobromure  d'argent,  notre  pays  étant  jusque-là 
approvisionné  surtout  par  l'étranger  et  notamment 
la  Belgique.  Très  modeste  au  début,  l'usine  Lumière, 
qui  fabriquait  journellement  50  à  60  douzaines  de 
plaques,  s'agrandit  peu  à  peu,  occupant  de  vastes 
espaces  dans  le  quartier  de  .Monphiisir  et  devenant 
un  centre  considérable  de  production,  qui  fournit 
annuellement  au  connnerce  deux  millions  et  demi 
de  douzaines  de  plaques  de  tous  formats. 


Aug.  Lu 


A  la  fabrication  des  plaques  les  frères  Lumière 
adjoignirent  d'abord  la  fabrication  des  papiers  (pa- 
piers au  citrate  d'argent,  au  gélatinobromure,  etc.), 
des  produits  chimiques  utilisés  en  photographie, 
puis  (en  1901)  la  fabrication  des  pellicules,  dans  une 
usine  spéciale  fonctionnant  sous  l'habile  direction 
de  l'ingénieur V.  Planchon;  et  enfin  (1907),  la  con- 
fection des  plaques  «  aulochroraes  »  pour  la  photo- 
graphie des  couleurs. 

Auguste  et  Louis  Lumière,  qui  ont  doté  leurs 
différentes  usines  d'une  organisation  intérieure  où 
s'affirme  un  large  esprit  philanthropique,  ont  déployé 
dans  le  do- 
maine des 
sciences  phy- 
siques et  chi- 
miques une 
activité  re- 
marquable. 
C'est  de  leurs 
laboratoires 
que  sont  sor- 
ties les  nom-  ^ 
breuses  dé- 
couvertes 
grâce  aux- 
quelles la 
photographie 
est  entrée 
dans  la  voie 
nouvelle  du 
progrès.  De 
cette  activité 
féconde  témoignent  les  multiples  communications 
qu'ils  ont  faites  soit  seuls,  soit  en  collaboration 
(avec  Kœhler,  Chevrotier,  Perrin,  Nicolas,  Weil, 
Péhu,  Bérard,  Barbier,  Seyewetz)  à  l'Académie 
des  sciences,  à  la  Société  chimique  de  Paris,  à  la 
Société  de  photographie,  etc.,  communications 
parmi  lesquelles  il  convient  de  signaler  la  note 
présentée  en  1891  à  la  Société  de  pholographie  sur 
les  réducteurs  de  la  série  aromatique  susceptibles 
de  développer  l'imar/e  latente  photographique, 
avec  celles  qui  la  suivirent,  cette  communication 
faisait  connaître  toute  une  série  de  produits  nouveaux 
ou  doués  de  propriétés  inconnues  jusque-là  (révé- 
lateurs, affaiblisseurs,  renforçateurs,  oxydants  pour 
faciliter  l'élimination  de  l'hyposulfile  de  sodium, 
chromogènes,  etc.),  dont  l'a  connaissance  allait 
contribuer  si  largement  au  perfectionnement  de  la 
technique  photographique. 

Les  frères  Lumière  ont  analysé  aussi  les  combi- 
naisons auxquelles  donnent  naissance  les  opérations 
du  développement,  du  virage,  du  fixage,  etc.,  fait 
connaître  la  nature  et  les  résultats  de  ces  diverses 
réactions,  étudié  et  décrit  les  différentes  sortes  de 
voiles  dont  les  phototypes  sont  susceptibles  d'être 
affectés.  Ils  ont  étendu  leurs  laborieuses  recherches 
jusque  dans  le  domaine  de  la  physiologie  et  de  la 
thérapeutique,  qui  leur  sont  redevables  de  médica- 
ments nouveaux  (cryogénine,  bermophényl.  hémo- 
plase,  etc).  Mais  ils  ont  surtout,  et  ce  soiil  là  leurs 
plus  beaux  litres  de  gloire,  inventé  le  cinémato- 
graphe, appelé  à  l'immense  succès  que  Ion  sait, 
le  photorama,  pour  la  projection  des  vues  fi.xes  pano 
ramiques,  et,  plus  récemment  enfin,  la  plaque  auto- 
chrome,  réalisation  pratique  à  la  fois  admirable  el 
ingénieuse  de  la  photographie  des  couleurs.  Membres 
d'un  grand  nombre  de  sociétés  scientifiques,  les  frères 
Lumière  ont  été  nommés  en  1909  docteurs  {honoris 
causa)  de  l'Université  de  Berne.  —  J.  a. 

lumpène  [hin]  n.  m.  Genre  de  poissons  acan- 
thoptérygiens  de  la  famille  des  blenniidés. 

—  Encycl.  Le  corps  de  ces  poissons  est  allongé, 
couvert  de  très  petites  écailles;  la  ligne  latérale  est 
visible,  quelquefois  il  y  en  a  plusieurs.  Le  museau 
est  court,  et  les  maxillaires  portent  toujours  de 
très  petites    dents;    souvent   aussi,  les  palatins  et 


i  le  vomer.  Ce  caractère 
a  permis  de  diviser  ce 
genre    en     trois    sous- 


est  longue  et  formée  de  rayons  épineux  seule- 
-  ment.  Les  ventrales  ne  sont  formées  que  de  trois 
rayons  ;  la  caudale  est  distincte,  les  ouïes  asse? 
grandes. 

Ce  sont  de  petits  poissons  du  voisinage  des  côtes, 
près  du  cercle  polaire  arctique,  et  qui  descendent 
jusqu'en  Scandinavie  et  sur  les  côtes  du  Japon. 

Le  lumpène  lampétriforme  Jumpenus  lampetri- 
formis)  habite  la    côte   orientale    de   l'Ecosse,  le 


MINE 


NTERERT 


Groenland,  l'Islande  et  le  Spitzberg:.  Son  corps  est 
long,  comprimé,  de  couleur  rouge  jaunàlre,  avec  de 
peliles  taches  loncées,  qui  sont  plus  grandes  le  long 
de  la  ligne  latérale.  La  nageoire  dorsale  possède 
soixante-douze  rayons  épineux  ;  elle  est  presque 
aussi  longue  que  tout  le  corps,  les  peclorales  sont 
petites,  car  elles  n'onl  (ine  quatre  rayons  (ce  sont 
les  plus  inférieures  dans  la  ligure),  les  ventrales 
sont  un  rayon  é|)ineux,  suivi  de  quatre  rayons 
ramifiés.  La  nageoiie  anale  possède  cinquante  et  un 
rayon."!,  plus  un  rayon  osseux.  Dans  la  caudale,  les 
deux  rayons  externes  sont  très  allongés.  —  a.  m. 

*  mine  n.  f.  —  Encyci-.  Fin.  redevances  des  mi- 
nes. La  loi  de  finauce  du  8  avril  1910  (art.  4)  a 
réglé  ainsi  qu'il  suit  les  redevances  lixe  et  propor- 
tionnelle que  les  concessionnaires  de  mines  sont 
tenus  de  payer  à  l'Etat,  d'après  la  loidu21  avrillSlO. 

Redevance  fixe.  —  La  redevance  lixe  est  calculée 
à  raison  de  .'iii  centimes  —  au  lieu  de  10  cenliiiies  — 
par  hectare  compris  dans  l'élendue  de  chaque  con- 
cession. Celte  redevance  est  réduite  à  15  cenlimes 
par  hectare,  pour  les  concessions  de  mines  de 
comhuslibles  dont  le  périmètre  n'est  pas  supérieur 
à  300  hectares  et  le  revenu  net  à  l.ôOO  francs,  à  la 
condition  que  le  comhuslible  produit  parées  mines 
soit  habituellement  employé  au  chauffage  domes- 
tique dans  un  rayon  de  30  kilomètres.  Elle  n'est  due 
qu'à  partir  du  l"' janvier  de  la  troisième  année  qui 
suit  celle  au  cours  de  laquelle  le  décret  de  conces- 
sion est  intervenu. 

Redevance  proportionnelle.  —  La  redevance  pro- 
portionnelle, qui  était  de  5  p.  100  du  revenu  net  des 
exploitations,  est  portée  à  6  p.  100  (dont  5  p.  100  au 
prollt  de  l'Etal  et  1  p.  100  au  profit  des  communes), 
et  le  revenu  sur  lequel  est  calculé  ce  6  p.  100  com- 
prend, en  outre  des  bénéfices  réaliséspendanl  l'an- 
née précédente,  des  exploitations  proprement  dites, 
toutes  les  industries  annexes,  toutes  les  opératiojis 
commerciales  ou  industrielles  accessoires  à  ces  ex- 
ploitations ;  mais  ces  opérations  ne  sont  pas  sou- 
mises à  la  contribution  des  patentes. 

La  fraction  (1  p. 100)  de  la  redevance  proportion- 
nelle perçue  au  profit  des  communes  est  divisée  en 
deux  portions  égales.  La  première  est  attribuée, 
pour  chaque  concession  de  mine  ou  chaque  société 
minière,  aux  communes  sur  le  territoire  desquelles 
fonctionnent  les  exploitations  assujetties  et,  au  cas 
où  il  y  a  plusieurs  communes  intéressées,  elle  est 
répartie  proportionnellement  au  principal  de  la 
contribution  foncière  de  la  propriété  bâtie,  pour  le- 
quel l'exploitant  figure  sur  le  rôle  de  chacime  d'elles. 
La  seconde  portion  forme,  pour  l'ensemble  de  la 
France,  un  fonds  commun  qui  est  réparti  chaque 
année  entre  les  communes  où  se  trouvent  domiciliés 
des  ouvriers  ou  employés  occupés  à  l'exploitation 
des  mines  ou  aux  industries  annexes,  et  au  prorata 
du  nombre  de  ces  ouvriers  ou  employés.  Cependant, 
les  connnunes  dans  lesquelles  ce  nombre  est  infé- 
rieur à  vingt-cinq  ne  sont  pas  comprises  dans  cette 
répartition. 

l'our  l'application  de  cette  disposition,  les  exploi- 
tants de  mine  sont  tenus  de  faire  parvenir  chaque 
année,  à  la  préfecture,  dans  le  courant  de  janvier, 
un  relevé  nominatif  de  leurs  ouvriers  et  employés, 
à  la  date  du  1"'  de  ce  mois,  avec  l'indication  de  la 
commune,  du  domicile  de  chacun  d'eux. 

fJi.iposiliotis  générales.  —  La  redevance  fixe  et 
la  redevance  proportionnelle  sont  imposées  et  re- 
couvrées comme  la  contribution  foncière.  Les  ré- 
clamations sont  présentées  et  jugées  comme  en 
matière  de  contributions  directes. 

Le  privilège  du  Trésor,  pour  le  payement  des  re- 
devances de  l'année  échue  et  de  l'année  courante, 
s'exerceavant  toutautre  :  1"  sur  les  produits,  loyers 
et  revenus  de  toute  nature  de  la  mine  ;  2°  sur  tons 
les  meubles  et  autres  effets  mobiliers  appartenant 
aux  redevables.  En  outre,  à  défaut  de  payement  de 
la  redevance  fixe  pendant  deux  années  consécutives, 
la  décliéance  peut  être  prononcée  suivant  lesjormes 
prescrites  par  l'art.  G  de  la  loi  du  27  avril  1838. 

En  sus  des  redevances  fixe  et  proportionnelle,  il 
est  perçu  au  profit  de  lElat  :  1  décime  par  franc 
pour  non-valeurs,  3  centimes  par  franc  pour  les 
Irais  de  perception  et  o  centimes  par  article  de  rôle 
pour  les  frais  d'avertissement,  sans  préjudice  des 
centimes  additionnels,  au  principal  de  la  redevance 
établis  par  application  de  l'art.  87  de  la  loi  du 
31  mars  1903,  complété  par  l'art.  4,  de  la  loi  du 
la  juillet  1907,  en  représentation  de  la  part  de  con- 
tribution de  l'exploitant  aux  allocations  prévues  en 
faveur  des  anciens  ouvriers  ou  employés  des  mines. 

Toutefois,  par  dérogation  à  1  art.  4  de  la  loi 
de  1907  précitée,  ces  centimes  portent  en  nombre 
égal  sur  la  redevance  fixe  et  sur  la  redevance  pro- 
portionnelle. 

Disposilions  transiloires.  —  Les  propriétaires  de 
concessions  instituées  avant  le  1"  janvier  1910  — 
date  de  la  mise  en  vigueur  des  dispositions  qui  pré- 
cèdent— ont  le  droit,  h  condition  de  la  demander 
avant  le  l"  janvier  1913,  d'obtenir  la  réduction  du 
périmètre  de  leurs  mines  ;  mais  le  décret  à  inter- 
venir peut  refuser  de  comprendre  dans  la  réduc- 
tion soUioilée  des  parties  de  giles  déjà  exploitées. 


Monumenl  de  MonLcalm. 


Un  délai  de  deux  mois,  à  partir  de  la  signification 
qui  doit  leur  être  faite  par  le  concessionnaire,  est 
accordé  aux  créanciers  hypothécaires  ou  privilégiés, 
pour  poursuivre  la  vente  judiciaire  de  la  mine  to- 
tale, faute  par  eux  d'avoir  agi  dans  ce  délai,  leurs 
droits  de  privilège  et  d'hypothèque  seront  restreints 
au  périmètre  restant.  En  cas  de  vente,  le  prix  est  dis- 
tribué judiciairement.  —  R.  Buaionan. 

Montcalm  (monument  élevé  a  la  mémoire 
de).  —  Le  dimanche  17  juillet  1910,  a  été  inauguré 
à  Vestric-Gandiac,  prés  de  Vauvert  (Gard),  le  mo- 
nument élevé  à  la  mémoire  du  marquis  de  Mont- 
calm ,  le  dernier  défenseur  du  Canada  français 
contre  les  Anglais,  né  au  château  de  Gandiac,  mor- 
tellement blessé  près  de  Québec  le  13  septembre 
17b9.Unesouscrip- 
lion  publique,  ou- 
verte simultané- 
ment en  France  et 
au  Canada,  a  fait 
les  frais  de  la  sta- 
tue, dont  la  repro- 
duction e.xactedoit 
être  érigée  dans  le 
courant  de  l'au- 
tomne 1910,  à  Qué- 
bec même,  où  se 
dressait  déjà  d'ail- 
leurs, depuis  1827, 
un  obélisque  cons- 
truit par  les  An- 
glais à  la  mémoire 
des  deux  généraux 
en  chef  qui  trou- 
vèrent la  mort  sur 
le  plateau  d'Abra- 
ham, Wolfe  et 
Montcalm. 

Le  monumenl 
inauguré  à  Vestric- 
Candiac  est  l'œu- 
vre du  sculpteur 
Léopold  Morice  et 
de  l'architecte  ni- 
moisPaulChaberl. 
Il  comprend  un 
groupe  en  bronze 
de  S^SSO  environ  de 
hauteur,  dressé  sur 
un  socle  de  pierre.  Montcalm  a  été  représenté 
an  moment  même  où,  l'épée  à  la  main,  il  tombe 
frappé  à  mort.  La  Gloire  le  soutient,  et  au-dessus 
de  sa  tête  élève  une  palme  vers  le  ciel.  Le  piédes- 
tal, formé  d'un  fût  de  colonne,  décoré  d'ornements 
dans  le  style  du  \m'  siècle,  a  sensiblement  la  mèuie 
hauteur  que  le  groupe  de  bronze. 

La  cérémonie  d'inauguration  était  présidée  par 
le  ministre  de  l'instruction  publique  Doumergue, 
assisté  d'une  importante  délégation  canadienne  à  la 
tête  de  laquelle  figuraient  Hector  Fabre,  com- 
missaire général  en  France,  et  le  sénateur  Dandu- 
rand.  Nous  détacherons  seulement  un  passage  du 
discours  prononcé  à  l'inauguration  par  le  ministre 
Doumergue  : 

Nous  éprouvons  une  joie  très  vive  d'avoir  aujourd'hui 
au  milieu  de  nous,  représentant  leurs  concitoyens  et  leur 
gouvernement,  quelques-uns  des  descendants  de  ces  an- 
ciens Français,  et,  pour  eux  comme  pour  nous,  cette  cà- 
rémonie  est  l'occasion  de  rappeler  des  souvenirs  émou- 
vants et  chers,  que  n'assombrit  aucune  tristesse  ni  aucune 
amertume.  Ils  nous  apportent  en  effet  la  preuve  vivante 
de  la  vitalité  puissante  de  notre  race  et  nous  révèlent, 
si  j'ose  dire,  des  aspects  presque  inconnus  et  un  peu  ou- 
bliés. Par  eux,  par  les  Canadiens  l'nançais,  nous  appre- 
nons que  les  rameaux  détachés  du  tronc  continuent  à 
pousser  dru,  môme  dans  des  sols  où  leur  croissance 
semblait  devoir  être  particulièrement  difficile,  et.  si 
nous  étions  tentes  de  nous  méconnaître,  ils  nous  feraient 
souvenir  de  ce  que  nous  valons,  par  le  simple  spectacle 
de  ce  qu'ils  sont.  —  J.  M. 

Ne'wnes  (sir  George),  publicisle,  directeur  de 
journaux  et  philanthrope  anglais,  né  à  Londres  le 
13  mars  18.t1,  mort  à  Lynlon  (Devonshire)  le  10  juin 
1910.  11  était  le  fils  d'un  ministre  non-conformiste, 
el.fit  ses  études  dans  les  écoles  de  la  cité  de  Lon- 
dres avant  d'entrer  comme  employé  dans  une  mai- 
son de  nouveautés.  11  y  fit,  grâce  à  son  application 
au  travail,  très  rapidement  son  chemin,  et  fut  bientôt 
appelé  à  diriger  la  succursale  qu'elle  possédait  à 
Manchester.  C'est  là  que  l'idée  lui  vint,  en  1881,  de 
créer  un  journal—  non  pasunjournal  lourdetmas- 
sif  comme  le  sont  beaucoup  de  journaux  anglais  — 
mais  nue  publication  à  la  fois  très  informée  et  at- 
trayante, composée  de  courtes  nouvelles  bien  choi- 
sies, présentées  sous  un  tour  amusant  et  humoris- 
tique. Ce  fut  le  Tit-Bils,  sorte  de  recueil  de 
<'  morceaux  friands  »,  comme  l'indique  son  titre,  et 
dont  le  succès  fut  immédiatement  des  plus  vifs  à 
Manchester,  puis  dans  toute  l'Angleterre.  Homme 
d'affaires  très  entendu  en  même  temps  qu'homme 
d'esprit,  George  Newnes  lança  fort  adroitement  son 
journal  en  créant  au  profit  de  ses  lecteurs  les  primés 
les  plus  variées  et  les  plus  inattendues,  faisant  béné- 
ficier dune  assurance  sur  les  accidents  de  chemin  de 
ter  toutes  les  victimes  de  catastrophes  sur  lesquelles 
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on  trouverait  le  Til-Dils  du  jour,  etc.  Plus  tard, 
George  Newnes  devait  fonder  d'autres  journaux  dont 
la  carrière  fut  presque  aussi  heureuse  :  le  Sh'and 
Magazitie.  recueil  populaire  illustré  de  romans, 
nouvelles,  fantaisies,  etc.;  le  Wide  World  Magazine, 
le  Sunday  Strand,  le  Ladies'  Field,  le  Woman's 
Life,  etc.,  et  gagnerdans 
ces  entreprises  une  for- 
tune considérable,  dont  il 
fit  le  plus  noble  et  le  plus 
charitable  emploi,  encou- 
rageant les  recherches 
scientifiques  et  géographi- 
ques (particulièrement  en 
vue  de  la  découverte  du 
pôle  sud),  la  constrnctiou 
de  chemins  de  fer  ruraux 
dans  le  Devonshire,  etc. 
Il  était  entré  depuis  1S85 
dans  la  politique  active 
comme  député  de  New- 
market  et,  en  1900,  il  avait 
été  réélu  par  le  collège  de 
Swansea,  qu'il  ne  cessa 
de  représenler  jusqu'à  sa 
mort.  Il  siégeait  dans  les  ewnes. 

rangs  libéraux,  et  rendit  à  son  parti,  en  1893,  un 
immense  service.  Lorsque  la  Pall  Mail  Gazelle, 
jusque-là  dévouée  aux  whigs,  fut  achetée  par  les 
conservateurs,  il  fonda,  pour  la  remplacer,  la 
Wesmtnsler  Gazelle,  dont  on  connaît  la  brillante 
destinée  et  le  rôle  considérable  dans  la  vie  politique 
anglaise.  Deux  ans  après,  George  Newnes  était 
créé  baronnet.  C'était  un  homme  d'esprit  et  de 
très  grand  bon  sens,  et  d'une  rare  générosité  de 
cœur.  —  H.  T. 

*Niglitingale  (miss  Florence),  née  le  12  mars 
1820  à  Florence,  morte  à  Londres  le  13  août  1910. 
Après  avoir  été,  pendant  la  guerre  de  Crimée,  la 
lady-in-chief  (supérieure  générale)  du  service  sani- 
taire dans  l'armée  anglaise  (v.  le  Nouveau  Larousse 
illuslré),  elle  acquit  une  notoriété  universelle  dans 
les  questions  d'organisation  médicale.  Elle  peut 
être,  en  réalité,  considérée  comme  l'inspiratrice  des 
règlements  internationaux  relatifs  aux  blessés,  qui 
furent  tour  à  tour  d'abord  appliqués  pendant  la 
guerre  civile  des  Elats- 
Llnis  et  pendant  la  guerre 
franco-allemande.  Ses  œu- 
vres et  ses  écrits  (notam- 
ment :  Notes  sur  des  su- 
jets concernant  la  sanlé, 
el  l'e/'ficacilé  de  l'admi- 
nistration hospitalière  de 
l'armée  anglaise;  Notes 
sur  les  liôpilaux;  Notes 
sur  les  soins  à  donner 
aux  7tialade.9)  eurent  une 
part  prépondérante  dans 
le  mouvement  d'opinion 
qui  aboutit  à  la  création  de 
la  société  de  la  Croi.\- 
Rouge.  Ses  fondations 
pour  la  protection  de  l'en- 
fance, pour  la  formation 
technique  et  morale  des 

infirmiers  et  des  nourrices,  lui  valurent,  avec  une 
immense  popularité,  les  liantes  récompenses  du 
gouvernement  britannique ,  et  particulièrement 
l'ordre  du  Mérite  accordé  en  1907,  et  dont  aucune 
autre  femme  avant  elle  n'a  été  tilulaire.  Lel6mars 
1908,  la  municipalité  londonienne  lui  décerna  le 
diplôme  de  bourgeoise  honoraire  de  la  cité  de  Lon- 
dres, que  la  baronne  Burdelt-Couts,  .seule,  avait 
jusqu'alors  obtenu.  A  cette  occasion,  elle  demanda 
que  le  prix  du  coffret  traditionnel  renfermant  le 
brevet  fût  remis  à  l'hôpital  des  Dames  invalides, 
et  n'accepta  qu'un  écrin  en  bois. 

Douée  d'extraordinaires  facultés  d'organisation, 
d'énergie  et  de  persévérance,  elle  consacra  jusqu'à 
sa  mort  une  activité  dévorante  et  un  désintéresse- 
ment inépuisable  aux  institutions  qu'elle  avait  fon- 
dées ou  inspirées.  La  population  anglaise  multiplia 
les  témoignages  d'admiration  et  de  douleur  pendant 
ses  funérailles,  qui  eurent  presque  le  caractère  d'un 
deuil  nalional.  —  P.  K. 

Nterert,  village  et  groupe  important  de  sa- 
lines de  la  Mauritanie  occidentale,  à  80  kilomètres 
environ  au  nord  du  fleuve  Sénégal  et  à  2  kilomètres 
seulement  de  la  côte  de  l'Atlantique.  Les  salines  de 
Nlerert  représentent  un  étang  littoral,  séparé  autrefois 
de  la  mer  par  la  progression  des  dunes,  puis  desséché. 
La  couche  de  sel  marin  contenu  dans  les  eaux  s'est 
cristallisée  sur  une  épaisseur  de  20  centimètres,  au- 
dessous  d'un  dépôt  d'argile  verdàtre  riche  en  pro- 
duits sulfureux  et  contenant  quelques  veines  de 
sable.  Au-dessous  de  la  couche  de  sel  réapparaît 
encore  l'argile,  puis  deux  nouvelles  couches  salines 
moins  facilement  exploitables.  Plus  bas,  le  niveau 
d'eau  apparaît,  rendant  l'extraction  du  sel  impos- 
sible. Mais  le  seul  banc  supérieur  suffit  largement 
aux  ouvriers  maures,  les  seuls  employés  aujourd'hui 
aux  salines.  Le  sel,  débile  en  barres  semblables  à 
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celles  de  Taodéni,  est  expédié  sur  des  ânes,  soit  à 
Boulliliniit,  soit  à  Saint-Louis  même,  et  de  là  il  est 
transporté  vers  l'intérieur  du  Soudan  par  la  vallée 
du  Sénégal.  Au  Soudan,  la  charge  de  sel  vaut 
environ  6  à  7  francs  les  100  kilos.  Il  y  aurait,  dans 
les  salines  de  Nterert,  les  élénu;nls  d  une  e.\ploita- 
tion  plus  cuuipléte,  qui  pourrait  s'étendre  aux  seb- 
klias  si  nombreuses  placées  en  bordure  de  la  côte; 
mais  aucun  embarquement  de  sel  n'est  possible  sur 
ce  littoral  uniforme  et  sableux,  et,  d'autre  part,  les 
Maures  ont  jusqu'ici  jalousement  défendu  les 
abords  de  ce  domaine.  —  e.  T. 

Octobre  (mois  d').  Le  mois  d'octobre  a  tiré 
son  nom,  dans  le  primitif  calendrier  de  Uomulus, 
de  la  place  qu'il  occupait,  la  huitième.  11  a  passé  an 
dixième  rang,  dans  la  réforme  de  Numa,  mais  il  a 
conservé  son  nom,  en  dépit  de  toutes  les  tentatives 
faites,  à  l'époque  impériale,  pour  lui  donner  une 
autre  dénominaliou.  C'est  ainsi  que  Domitien  voulut 
inutilement  l'appeler,  en  son  propre  honnem-,  Domi- 
liaiius,  que  le  sénat  lui  donna  le  nom  de  H'austinus, 
par  reconnaissance  pour  limpératricf!  de  ce  nom, 
femme  d'.-\ntonin,  et  qu'enlin  Commode  en  lit  le 
mois  Inviclus.  Ainsi  que  septembre,  octobre  put 
écliappcr  à  toute  transformation.  César  avait  fixé  à 
31  le  nombre  de  ses  jours. 

Le  mois  d'octobre  correspond  au  mois  athé- 
nien le  l'i/anepsion,  le  troisième  de  l'année.  C'est 
'e  5  de  Pyanepsion  qu'étaient  célébrées,  en  Altique, 
les  thesmbphories,  en  l'honneur  de  Gérés,  qui  était, 
racontait-on,  venue  chercher  à  Eleusis  sa  fille  l^ro- 
serpine  ravie  par  Hluton,  et  qui,  pour  récompenser 
les  habitants  de  leur  bon  accueil,  leur  avait  livré  les 
secrets  de  l'agriculture  et  ceux  de  la  doctrine  sacrée. 

A  Home,  le  mois  d'octobre  était  placé  sous  l'in- 
vocation du  dieu  Mars.  Il  était  marqué  par  d'assez 
nombreuses  fêtes,  en  l'honneur  de  Bacchus,  des 
mânes  ou  de  différents  empereurs.  Le  13  avait  lieu 
la  fête,  1res  populaire  à  Rome,  des  foiUanales  ou 
fontinales.  Parmi  les  autres  cérémonies  notables, 
il  faut  noter  la  fêle  célébrée  au  Capitole  en  l'hon- 
neur de  la  Foi  (1"'  octobre),  les  Grands  Jeux  en 
l'honneur  de  la  Victoire  (27  oclobre-1''''  novembre), 
qui  étaient  célébrés,  toujours  avec  grand  éclat,  au 
Cirque,  depuis  le  triomphe  de  Sylla  sur  les  Sam- 
niles  (en  l'an  82  av.  Jésus-Christ),  et  surtout  les 
angustales,  instiluées  en  mémoire  du  retour  d'Au- 
guste à  Rome  après  la  pacification  de  la  Sicile,  de 
la  Grèce,  de  la  Syrie  et  de  l'Asie  inlérieure  (19  av. 
Jésus-Christ).  Un  autel  Forlunas  reduci  avait  été 
élevé  en  l'honneur  du  triomphateur.  Les  augus- 
tales,  qui  étaient  célébrées  du  5  au  12  octobre, 
comptaient  parmi  les  magnifiques  réjouissances  de 
toute  l'armée  romaine. 

Le  mois  d'octobre,  dans  le  calendrier  républi- 
cain, est  à  cheval  sur  les  mois  de  vendémiaire  et 
de  brumaire.  Le  1"'  octobre  correspond  au  13  on 
14  vendémiaire;  le  31  au  13  ou  14  brumaire.  —  g.  t. 


.  Déposition  de  Louis  le  DébonDairo,  trahi 
par  ses  enfants. 

Ouverture  de  IWssemblée  législative, 
av.  J.-C.    Alexandre  le  Grand  remporte  sur 
les  Perses  la  victoire  d'Arhelles. 

Le  sultan  Saladin  reprend  Jérusalem  aux 
chrétiens. 

Les  troupes  de  Louis  XII  font  leur  entrée 
solennelle  dans  Milan. 

Victoire  des  Franrais  sur  les  .\utricliiens  à 
Biberach. 

jjonis  XI  se  rend  à  Péronne  auprès  de  Char- 
les le  Téméraire,  rjui  le  retient  prisonnier. 

Bataille  de  Moncontour,  gagnée  par  les  ca- 
tholiques sur  les  Réformés. 

Mort  du  jurisconsulte  Cujas. 

Victoire  de  Turenne  sur  les  Impériaux,  à 
Ëinsisheim. 

Catinat  bat  les  Piémontais  à  la  Marsaille. 
C'est  à  cette  occasion  que  la  baïonnette 
commença  à  être  employée  dans  l'armée 
française. 

Mort  du  roi  de  France  Philippe  III  le  Hardi. 

Traité  de  Conflans,  mettant  tin  à  la  ligue 
du  Bien  puljlic. 

Formation  de  la  Sainte-Ligue,  dirigée 
contre  la  France  par  Venise  et  par  le  papo 
Jules  II. 

Le  peuple  de  Paris  se  porte  sur  Versailles  et 
exige  le  retour  de  LouisXVIdans  lacapitalo. 

Journée  du  13  vendémiaire.  Bonaparte  boiil'- 
barde  les  insurgés  devant  Saint-Roch. 

Entrevue  de  Biarritz  entre  Bismarck  et  Na- 
poléon III. 

Mort  de  Charles  le  Chauve. 

Loscadre  de  Dugnay-Trouin  attaijue  Rio  de 
Janeiro. 

Grande  victoire  navale  de  Lépante,  gagnée 
sur  les  Turcs  par  don  Juan  d'Autriche. 

Mort  de  don  Juan  d'.\utriche. 

Victoire  de  Douvres,  remportée  par  l'ami- 
ral anglais  Blake,  sur  la  flotte  do  Ruyter- 
et  de  Witt. 

Les  Autrichiens  sont  obligés  de  lever  le 
siège  de  Lille. 

Charlemagne  est  couronné  roi. 

Cromwell  promulgue  r.\cte  do'  navigation, 
dirigé  contre  la  marine  hollandaise. 
.  Les  troupes  de   la  Convention   se  rendent 
maîtresses  .de  Lyon, 
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1793.  La  Convention  décrèle  le  gouveroement  ré- 

volutionnaire. 

1794.  Souvarov    est   vaiuqueur  do   Kosciuszko  à 

Majocevice.  Fin  dola résistance  polonaise. 

1806.  Louis  de  Prusse  est  tué  dans  une  escar- 
mouche, près  de  Saalfeld. 

1846.  Célébration,  malgré  la  mauvaise  humeur  de 
l'Angleterre,  des  mariages  espaynols,  entre 
le  duc  de  Montponsier  et  l'infante  Louise 
et  la  reiue  Isabelle  et  l'inlant  dom  Fran- 
çois d'Assise. 

1303.  Mort  du  pape  Bonifaco  VIII,  quelques  jours 
après  l'attentat  d'Aguaui. 

1531.  Défaite  et  mort  du  réformateur  suisse 
Zwingle. 

1575.  Bataille  do  Dormans. 

1746.  Victoire  du  maréchal  do  Saxe  à  Kaucoux. 

1781.  Capitulation,  à  Yorktown,  du  général  anglais 
Cornwallis. 

1795.  Jourdan   est  défait    par   les  Autrichiens  à 

Hochstsedt. 
1492.  Cristophe  Colomb  arrive  aux  Antilles. 
54.  L'empereur  Claude   est  assassiné  à  Tiusti- 

gation  de  sa  femme  Agri^ipine. 
1306.  Philippe  le     Bel    décide   1  arrestation    des 

Templiers. 
1781.  Edit  de   l'empereur  d'Autriche  Joseph  II, 

établissant  la  liberté  de  conscieuce.duns 

ses  Ftats. 
1815.  Murât,  roi  de  Naples,  est  fusillé. 
1837.  Les  troupes  du  général  Valéo  s'emparent  do 

Constautine,  après  un  sanglant  assaut. 
1066.  Guillaume  le  Conquérant  gagne  sur  Harold 

la  bataille  décisive  d'Hasiings, 
1614.  Ouverture,  à  Paris,  des  états  généraux  con- 
voqués par  la  régente  Marie  de  Médicis. 
1702.  "Victoire    de    Villars   sur  les  Impériaux,    à 

Friedlingen. 

1805.  Ney  est  vainqueur  des  Autrichiens  au  com- 

bat d'Klchingen. 

1806.  Double   victoire  de  Napoléon  à  léna  et  do 

Davout  à  Auerstsedt. 

1809.  Traite  de  Vienne,  impose  par  Napoléon  I*'  à 
l'Autriclie. 

1652.  Condé  passe  au  service  de  l'Espagne. 

1762.  Dévouement  du  chevalier  d'Assas  et  du  ser- 
gent Dubois,  près  de  Clostercamp. 

1793.  Exécution  delà  reine  Marie-Antoinette. 

1793.  Jourdan  et  Carnot  gagnent  sur  les  Autri- 
chiens la  bataille  de  Wattignies. 

1813.  Première  des  trois  journées  de  la  bataille  de 
Leipzig.  Les  Wurtembergeois  passent  à 

1777.  Capitulation,  à  Saratoga,  du  général  Bur- 
goyne,  cerné  par  les  Américains. 

1793.  Ktéber  et  Marceau  sont  vainqueurs  des 
Vendéens,  près  de  Cholet. 

1797.  Signature  de  la  paix  de  Campo-Formio. 
entre  la  France  et  l'Autriche. 

1805.  Napoléon  I*r  oblige  le  général  Mack  à  ca- 

pituler dans  Ulm,  avec  30.000  hommes. 
31.  Disgrâce  et  supplice,  par  ordre  de  l'empe- 
reur Tibère,  du  favori  Séjan. 
1748.  Signature     de    la    paix    d'Aix-la-Chapelle. 

mettant  fin  à  la  guerre  de  succession  de 

Pologne. 
Mort  du  roi  d'Angleterre,  Jean  sans  Terre. 
Supplice  d'Anne  Du  Bourg. 
Bataille   navale  de   Salaminc,  gagnée   par 

Thémistocle  sur  les  Perses. 
1587.  Bataille  de  Contras,  gagnée  par  Henri  de 

Navarre  sur  le  duc  de  Joyeuse. 
1685.  Louis  XIV  prononce  la  révocation  de  l'édit 

de  Nantes. 
1827.  Destruction,  à  Navarin,  de  la  flotte  turque 

par  les  escadres  combinées  do  la  Russie, 

de  l'Angleterre  et  de  la  France. 
1422.  Mort  du  roi  de  France  Charles  VI. 
1792.  Le  général  Custine  prend  Maycnce. 
1803.  Victoire  et  mort  de  l'amiral  "anglais  Nelson 

à  Trafalgar. 

1812.  Echec  de  la  conspiration  des  généraux  Ma- 

let et  l.ahorie. 
42  av.  J.-C.  Bataille  do  Philippes,  perdue  par 
les  meurtriers  do  César,  Brutus  et  Cas- 
aius. 

1708.  Le  prince  Eugène  et  Marlborough  prennent 

Lille. 
996.  Mort  du  roi  de  France  Hugues  Capet. 

1648.  Signature,  à  Osnabruck  et  à  Muuster,  de  la 
paix  de  "Westphalie. 

1648.  Paix  de  Saint-Germain,  convenue  entre  la 
rëgçente  Anne  d'Autriche  et  les  princes. 

1415.  Défaite  des  Français  par  les  Anglais  à  Azin- 
court. 

1555.  Abdication  de  l'empereur  Charles-Quint. 

1854.  Brillant  combat  de  Balaklava,  gagné  par 
les  alliés  devant  Sébasiopol. 

1646.  Terrible  tremblement  de  terre  de  Lima. 

1553.  Michel  Servet  est  brûlé  à  Genève,  à  l'insti- 
gation de  Calvin. 

1795.  Le  Directoire  entre  en  fonctions. 

1806.  Napoléon  I"    fait  son   entrée  solennelle  à 

Berlin. 
1870.  Capitulation  de  Metz. 
312.  Victoire  décisive  de  Constantin  sur  Maxence 

au  pont  Milvius. 
1700.  Victoire  de  Narva,  gagnée  par  Charles  XII 

sur  les  Russes. 

1709.  Enlèvement,  sur  l'ordre  de  Louis  XIV,  des 

religieuses  do  Port-Royal. 
333.  av.  J.-C.  Victoire  d'Alexandre  lo  Grand  sur 

Darius  II,  à  Issus. 
1263.  Exécution  de  Conradin. 
1465.  Traité  de  Saint-Maur  entre  Louis  XI  et  les 

seigneurs  do  la  Ligue  du  Bien  public. 
1628.  Capiiulalion  de  La  Rochelle,  détendue  par 

le  maire  Guiton. 

1813.  Victoire   de  Hanau.   remportée  par  Napo- 

léon I*""  sur  les  Bavarois. 
1840.  Guirot  remplace  Thicrs  au  ministère. 
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30.  —  1468.  Prise  de  Liège  par  Louis  XI  et  Charles  le 
Téméraire. 

1632.  Le  maréchal  de  Montmorency  est  décapite  à 
Toulouse. 

1793.  Exécution,  à  Paris,  des  girondins. 

1836.  Vaine  tentative  do  Louis  Napoléon  pour  sou- 
lever la  garnison  de  Strasbourg. 

1870.  Prise  du  Bourget  par  l'armée  do  Paris. 
31-  —  1517.  Luther  affiche  ses  thèses  devant  la  cathé- 
drale de  Wittemberg. 

1714.  L'électeur  Georges  de  Hanovre  devient  roi 
d'Angleterre. 

1870.  Insurrection  blanquiste  contre  le  gouverne- 
ment de  la  Défense  nationale. 

Pefia  (Roque  Saeiiz) ,  officier ,  diplomate  et 
homme  politique  argentin ,  né  à  Bueiios-Ayres  le 
19  mars  18bl,  élu  président  de  la  Répulilique  en  1910. 
Issu  d'une  des  plus  anciennes  familles  de  Buenos- 
Ayres,  il  fil  d'abord  ses  études  de  droit,  avant  de 
prendre  une  part  brillante  à  la  guerre  civile  de 
1874,  dans  les  rangs  gouvernementaux.  ICn  1876,11 
était  élu  député  au  conseil  provincial  de  Buenos- 
Ayres,  dont  il  devenait, 
l'année  suivante,  le  pré- 
sident. Pendant  la  guerre 
entre  le  Pérou  et  le  Chili 
(1879),  il  alla  se  mettre  au 
service  du  premier  de  ces 
deux  pays,  auquel  allaient 
toutes  les  sympathies  ar- 
gentines, et  conduisit  avec 
un  courage  et  une  liabi- 
leté  consommés  un  batail- 
lon de  volontaires.  iJe  re- 
tour dans  sa  patrie,  il  re- 
prenait la  direction  du 
journal  littéraire  et  politi- 
que qu'il  avait  fondé,  Surf- 
America.  Depuis  cette 
date,  soit  comme  député, 
soit  comme  diplomale,  il  saenzpena. 

ne  cessa  de  jouer  un  rôle  considérable  et  toujours 
généreux  dans  la  vie  politique  de  son  pays.  11 
représenta  notamment  la  république  Argentine  au 
Congrès  panaméricaniste  de  Washington.  Il  s'y 
montra  l'adversaire  déterminé  de  la  doctrine  de 
Monroë,  et  de  toute  inlransigeauce  à  l'égard  des 
élémenls  étrangers  :  attitude  parfaitement  conforme 
aux  véritables  intérêts  de  l'Argentine,  dont  les 
immenses  réserves  de  territoires  fertiles  ont  besoin, 
pour  être  pleinement  mises  en  valeur,  d'une  main- 
d'œuvre  étrangère  largement  appelée.  De  même,  il 
fut  appelé  à  siéger  à  la  deuxième  Conférence  de 
La  Haye,  et  fut  désigné  comme  membre  du  tribunal 
permanent  d'arbitrage.  Après  avoir  représenté  l'.Ar- 
genline  à  Montevideo  et  à  Madrid,  el  quelque  temps 
géré  le  portefeuille  des  Affaires  étrangères.  Roque 
Saenz  Pena  était,  depuis  1907,  ambassadeur  à  Rome, 
lorsqu'il  a  été  élu  à  la  première  magistrature  de  son 
pays,  et  son  élévation  au  pouvoir  a  èlé  des  plus 
agréables  à  l'Italie,  dont  les  nationaux  sont,  comme 
on  sait,  en  nombre  toujours  croissant  dans  l'.Xrgen- 
line.  —  A.  D. 

picage  n.  m.  Affection  particulière  aux  galli- 
nacés, qui  se  manifeste  le  plus  souvent  à  l'automne, 
après  la  mue,  mais  parfois  aussi  sans  cause  apparente. 

—  Encycl.  Le  picage,  à  proprement  parler,  est 
plutôt  un  accident  qu'une  maladie,  car  il  peut  dis- 
paraître aussi  rapidement  qu'il  s'est  produit.  Spécial 
aux  gallinacés  captifs  et  retenus  en  parquets  étroits, 
il  a  pour  cause  un  régime  alimenlaire  défectueux. 
Les  oiseaux  de  basse  cour  ou  de  volière  et  notam- 
ment les  poules,  les  dindons,  les  pintades,  sont,  en 
effet,  omnivores,  ne  vivant  pas  que  de  grains  et  de 
pâtées;  en  liberté,  ils  savent  varier  leur  régime  et 
se  nourrissent  non  seulement  de  graines  et  de  ver- 
dure, mais  aussi  d'insectes,  larves,  petits  mollus- 
ques, etc.  C'est  l'absence  de  chair  dans  leur  alimen- 
tation qui  crée  cette  dépravation  dn  goi'it  appelée 
pica,  portant  l'oiseau  qui  en  est  alteint  à  absorber 
les  nourritures  les  plus  hétéroclites.  Donc,  le  plus 
souvent,  c'est  sous  l'influence  de  cette  affection  que 
les  poules  s'arrachent  mutuellement  les  plumes  pour 
les  avaler.  D'autres  fois,  cependant,  le  picage  est  for- 
tuit et  les  oiseaux  s'olTrent  eux-mêmes  aux  coups  de 
bec  lorsque  ceux-ci  doivent  calmer  les  démangeaisons 
provenant  d'acariens  ou  de  poux. 

Mais,  quelle  que  soit  la  cause  qui  amène  l'arra- 
chement d'une  plume,  si  une  gouttelette  de  sang 
adhère  au  tuyau  fraichenient  arraché,  les  instincts 
carnassiers  s'éveillent  dans  le  poulailler;  la  victime 
se  voit  assaillie  par  ses  congénères,  qui  s'acharnent 
sur  elle  avec  sauvagerie,  et  parfois  la  laissent  demi- 
morte  sous  les  coups  de  bec  qui  l'ont  déplumée 
d'abord  et  même  dévorée  en  partie. 

Le  remède  au  picage,  c'est  la  liberté  pour  les 
oiseaux  quand  la  chose  est  possible,  et,  sinon,  la 
distribution  de  pâtées  composées  de  verdure  (salade, 
choux,  chicorée  sauvage)  et  de  viande  séchée,  sang 
cuit,  poudre  d'os,  viande  crue  même  si  elle  est  saine 
et  hachée  menu,  la, distribution  de  larves  et  d'insec- 
tes. A  défaut  de  verdure  en  hiver,  on  dispose  dans 
les  parquets  une  betterave  coupée,  dans  le  sens  de 
la  longueur,  en  deux  moitiés,  que  l'on  suspend  à 
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û"i,20  du  sol.  En  enlevant  d'une  volière  le  preiniei- 
oiseau  atteint  de  picage,  on  a  toutes  cliances  de 
pi-évenir  l'airection  chez  les  autres,  et  l'un  institue 
iininédiatement  chez  ceux-ci  le  régime  carné  quand 
on  ne  peut  laisser  les  oiseaux  en  liberté.  — J- ue '-^"■von. 

Prélat  indépendant  au  XVII=  siè- 
cle (un)  ;  Nicolas  favillon,  p^ir  Etienne 
Oejean  (Paris,  l'.Hi!!),  [>'.'xrell(.|ite  et  tn's  complète 
étude  qu'E.  Dejeun  vient  de  consacrer  i'i  Nicolas 
Pavillon,  évoque  d'Ali-l,  est  intéressante  à  un  double 
tilre  :  elle  apporte  une  contribnlion  précieuse  il  l'his- 
toire des  démêlés  religieux  du  rigne  de  Louis  XIV, 
et  elle  nous  fait  pénétrer  dans  l'inlimité  d'une  âme 
de  qualité  très  haute.  Elle  est  écrite  avec  la  gravité 
et  la  conscience  que  comporte  la  biographie  d'un 
grajid  évéque,  qui  fut  presque  un  saint. 

Nicolas  Pavillon  naquit  à  Paris  le  17  novem- 
bre 1S97.  Sa  famille  était  de  noblesse  de  robe.  Dès 
son  enfance,  il  montra  cette  piété  grave,  cette  di- 
gnité, cette  régularité  de  vie  qui  l'illustreront  plus 
tard.  «  Austérité,  sérénité,  franchise,  ce  sera  là 
tout  Pavillon.  » 

llfit  sesétudesavec  succès  au  collège  de  Navarre. 11 
avait  des  aspirations  sincères  vers  l'Eglise.  Mais  son 
esprit  restait  inquiet  et  anxieux,  comme  tous  les 
grands  esprits.  11  doutait  de  lui-même  et  de  ses 
forces.  Son  humilité  lui  enlevait  la  conliance.  Il 
étudia  avec  zèle  l'Ecriture,  les  Pères,  saint 'l'ho- 
mas.  11  se  plut  dans  la  compagnie  de  saint  François 
de  Sales.  Mais  l'influence  la  plus  vive  qu'il  ressen- 
tit alors  fut  celle  de  Vincent  de  Paul.  11  se  consa- 
cra avec  lui  à  l'œuvre  des  Missions.  Il  se  dévoua 
avec  lui.  Ce  ne  fut  que  sur  ses  instances  qu'il  se 
décida  à  se  faire  ordonner  prêtre.  Il  avait  trente  ans. 
Il  avait  peur  de  ne  pas  être  à  la  hauteur  de  sa  tâche. 

Il  mit  son  idéal  à  être  curé  de  village.  Mais,  à 
la  suite  d'une  Octave  du  Saint-sacrement  prê- 
chée  à  Sainte-Groix-de-la-Bretonnerie  avec  le  plus 
vif  succès,  il  fut  nommé  par  Richelieu  à  l'évêché 
d'Alet  (1637).  Il  fallut  l'insistance  de  Vincent  de 
Paul  pour  le  résoudre  à  accepter,  et,  lorsqu'il  eut 
accepté,  il  alla  s'enfermer  à  Saint-Lazare  pour  se  pré- 
parer à  son  sacre.  Il  y  passa  deux  ans  dans  la  mé- 
ditation. Ce  ne  fut  qu'en  1639  qu'il  reçut  les  bulles 
de  Rome;  et  il  partit  alors  pour  Alet,  quoiqu'on  lui 
oITrît  l'évêclié  d'Auxerre. 

Durant  son  épiscopat,  il  gardera  de  Vincent  de 
Paul  la  religion  de  la  charité.  Mais  il  n'aura  pas  la 
souplesse  qu'avait  celui-ci  devant  les  puissances  du 
jour.  Il  sera  toujours  tout  d'une  pièce,  et  rien  ne 
pourra  l'ébranler  lorsqu'il  croira  qu'il  a  raison. 
C'est  qu'il  cherche  toujours  son  inspiration  dans  la 
prière;  c'est  qu'il  croit  à  la  mission  sacrée  de  l'évê- 
que.  "  L'évêque  est  toul  à  la  fois  le  successeur  des 
apôtres,  le  vicaire  de  Jésus-Christ,  et  le  sacrifica- 
teur du  Père  céleste.  » 

Il  arriva  en  novembre  1639  à  Alet,  snffragant  de 
l'archevêché  de  Narbonne.  C'était  une  pauvre  bour- 
gade d'un  millier  d'habitants  très  pauvres.  Le  cli- 
mat était  très  rude.  Le  pays  était  sauvage.  <•  Creu- 
sant entre  les  deux  chaînes  son  lilde  torrent,  l'Aude 
remonte  par  une  série  de  gigantesques  défilés  jus- 
qu'aux neiges  du  Garlitte.  On  devine  tout  proche 
l'Aragon,  âpre  et  sauvage,  et  ce  voisinage,  joint  à 
la  monotonie  discrète  et  humble  de  la  couleur  grise 
épandue  partout  est  comme  un  fond  fait  exprès 
pour  ce  sévère  passage,  sur  lequel  se  détache  en 
relief  la  figure  ascétique  de  Pavillon.  »  La  bruta- 
lité des  habitants  répondait  à  la  rudesse  de  la  ré- 
gion. Ils  étaient  ignorants,  immoraux  et  grossiers. 
Paysans,  clergé  ou  nobles,  avaient  mêmes  mœurs. 
Le  temps  se  passait  en  danses  et  beuveries.  Les 
évêques  n'y  séjournaient  jamais. 

Ce  fut  par  là  justement  qu'il  se  distingua  de  ses 
prédécesseurs.  11  résida  dans  son  diocèse.  Il  s'y 
montra  ce  qu'il  était  austère  et  frugal,  sans  orgueil 
et  sans  forfanterie,  humble  d'une  humilité  de  petit 
enfant.  11  entreprend  de  réformer  ses  administrés. 
Par  ton*  les  temps  il  les  visite,  il  se  rend  oii  il 
croit  qu'on  a  besoin  de  lui.  Il  veille  à  la  décence 
des  fêtes,  défend  les  beuveries  et  les  danses.  Il  est 
avant  tout  homme  d'action.  11  vise  à  l'utile.  Il  veut 
réformer  d'abord  le  clergé.  Par  le  clergé  il  réfor- 
mera ensuite  le  peuple  et  les  nobles.  Ses  prêlres 
étaient  ignorants;  pour  les  instruire,  il  les  réunit 
chaque  mois,  il  compose  un  «  Abrégé  de  la  Doc- 
trine cliréticiine  »  bref  et  précis;  il  les  appelle 
chaque  année  dans  un  synode;  enfin,  il  crée  le  sémi- 
naire d'Alet,  parce  que  «  le  principal  soin  d'un  évé- 
que est  de  procurer  à  l'Eglise  de  bons  et  fidèles 
ministres  ».  Il  s'entretient  avec  eux;  il  ne  se  perd 
pas  dans  les  difficultés  de  la  métaphysique.  11  s'oc- 
cupe seulement  du  dogme  et  de  la  morale.  C'est  de 
ces  entretiens  que  sortit  le  Rituel  d'Alet,  approuvé 
par  presque  tous  les  évêques,  et  condamné  à  Rome 
comme  suspect  de  jansénisme. 

11  institua  aussi  lès  régentes, quiétaienlàlafoisdes 
institutrices  et  des  sœurs  de  charité.  Il  interdit  l'en- 
trée de  son  diocèse  aux  capucins,  qui  y  apportaient 
le  scandale,  excommunia  les  gentilshommes  qui 
menaient  une  vie  désordonnée.  11  les  condamnait  à 
des  pénitences  publiques.  «  Dans  uii  milieu  encore 
féodal  par  tant  de  côtés,  il  est  un  évoque  féodal.  « 


Cela  ne  pouvait  durer.  Il  excite  le  mécontentement 
de  ceux  qu'il  censure;  et,  lorsqu'il  veut  défendre 
.ses  diocésains  contre  les  impôts  excessifs,  aux  états 
de  Languedoc,  contre  les  exactions  des  gens  de 
guerre,  moines,  mauvais  prêtres,  hobereaux,  gens 
de  finances  se  liguent  contre  lui.  Il  lui  faudra  lut- 
ter jusqu'à  sa  mort  pour  avoir  raison  des  frères 
Aosthène  qui,  au  vu  et  au  su  de  tous,  pillaient  et 
ruinaient  le  pays. 

Sa  réputation  s'était  étendue  au  loin.  On  recon- 
naissait sa  supériorité.  Il  était  directeur  du  prince 
de  Conti.  Des  curés  étrangers  à  son  diocèse  lui  de- 
mandaient conseil.  Rancé  prononçait  ses  vœux  de- 
vant lui.  Les  jansénistes  croyaient  retrouver  en  lui 
M.  de  Saint-Cyran.  De  Harlay,  archevêque  de  Rouen, 
voudrait  avoir  «  les  ailes  de  la  colombe  pour  voler 
dans  la  sainte  retraite  de  ces  montagnes  >'.  Mais 
Pavillon,  indifférent  à  ses  hommages,  allait  droit 
son  chemin.  Il  ne  s'occupait  que  de  son  diocèse. 
C'est  lorsqu'on  voudra  attenter  à  sa  liberté  d'évêque 
qu'il  se  révoltera.  Il  croit  au  pouvoir  absolu  de 
l'évêque  dans  son  diocèse.  II  ne  permet  pas  qu'on 
touche  à  ce  pouvoir.  C'est  ce  qui  explique  son  atti- 
tude, si  correcte,  si  digne  et  si  ferme  dans  les  deux 
grandes  affaires  où  il  va  se  trouver  mêlé  malgré 
lui  :  l'alîaire  du  Formulaire  et  l'affaire  de  la  Régale. 

On  connaît  les  différents  épisodes  de  la  lutte 
entre  les  jésuites  et  les  jansénistes.  En  1660, 
Louis  XIV  annonça  «  une  ferme  intention  de  ban- 
nir entièrement  les  restes  de  la  secte  janséniste, 
pour  les  raisons  de  sa  conscience,  de  son  honneur 
et  du  bien  de  son  Etat  ».  Pour  cela,  il  ordonnait  à 
tous  les  prêtres  de  signer  le  formulaire  dressé  dans 
l'assemblée  du  clergé  de  1637,  par  lequel  on  affir- 
mait condanmer  les  propositions  de  Jansénius.  Pa- 
villon, qui  jusqu'alors  n'avait  pris  parti  ni  pour  les 
jésuites,  ni  pour  les  jansénistes,  protesta.  L'assem- 
blée n'avait  pas  le  droit  de  dresser  ce  formulaire, 
ni  de  l'imposer.  Seul  un  concile  eût  pu  le  faire.  Il 
ne  s'occupe  pas,  dans  cette  affaire,  des  jésuites  ou 
des  jansénistes.  11  ne  voit  qu'une  chose,  une  at- 
teinte à  l'indépendance  des  évêques.  Les  ordres  du 
roi  se  succèdent  toujours  plus  impératifs.  Pavillon 
lui  répond  :  «  II  n'appartient  pas  aux  rois  et  aux 
puissances  séculières  de  disposer  de  choses  pure- 
ment ecclésiastiques.  »  Non  seulement  il  refuse  la 
signature,  mais  il  l'interdit  aux  prêtres  de  son  dio- 
cèse, sous  peine  d'excommunication,  et  l'un  d'eux 
passant  outre,  il  l'excommunie.  Les  ordres  du  roi, 
les  arrêts  du  Parlement,  les  brefs  du  pape  Alexan- 
dre VU  ne  peuvent  rien  contre  lui.  Il  ne  signera 
qu'en  septembre  1668,  <•  après  avoir  réfléchi  devant 
Dieu  »,  et  en  expliquant  sa  signature. 

Il  venait  de  lutter  contre  le  pape  et  contre  le  roi. 
11  allait  lutter  encore  contre  le  roi  à  propos  de  l'af- 
faire de  la  régale.  «  La  régale  était  le  droit  royal  de 
percevoir  les  revenus  de  l'archevêché  ou  évêché 
vacant  et  d'en  conférer  les  bénéfices  jusqu'au  mo- 
ment où  le  nouveau  prélat,  institué  et  sacré,  avait 
fait  enregistrer  son  serment  de  fidélité  à  la  Cham- 
bre des  comptes  de  Paris.  »  Ce  droit,  le  roi  ne 
l'avait  que  dans  certaines  provinces.  En  1673,  il 
déclara,  par  un  arrêté  du  conseil,  que  ce  droit  lui 
appartenait  dans  toutes  les  régions  de  son  royaume. 
Pavillon  commença  par  s'instruire  à  fond  delà  doc- 
trine de  la  régale.  Persuadé  ensuite  que  son  Eglise 
n'y  était  pas  sujette,  s'appuyant  sur  le  concile  de 
Lyon  qui  a  «  défendu  expressément  d'introduire  la 
régale  dans  les  évêchés  où  elle  n'était  par  encore 
reçue»,  il  proteste  par  une  lettre  à  l'assemblée  gé- 
nérale du  clergé.  En  1676,  il  publie  une  ordonnance 
contre  les  pourvus  en  régale  des  bénéfices  de  son 
diocèse.  II  écrit  au  roi.  Ses  amis  sont  exilés.  Le 
roi  décide  de  le  laisser  mourir  en  paix.  Mais  Pavil- 
lon continue  de  lancer  des  ordonnances  contre  les 
régalistes  qu'on  envoie  dans  son  diocèse  et  en  ap- 
pelle au  pape.  C'est  à  ce  moment  qu'il  fut  frappé  do 
paralysie.  Il  vécut  encore  deux  mois.  Jusqu'au  der- 
nier moment,  il  protesta.  Il  adressa  deux  lettres  ad- 
mirables au  pape  et  au  roi.  Le  8  décembre  1677,  il 
mourut. 

Ses  réformes  ne  devaient  guère  lui  survivre  à 
Alet.  Son  esprit  persista  pourtant  et,  en  1777,  on 
imprimait  de  nouveau  son  «  Rituel  d'Alet  ».  Les 
gens  du  pays  vont  encore  sur  sa  tombe  comme  sur 
celle  d'un  saint.  Elle  porte  bonheur. 

Il  faut  remercier  Elienne  Dejean  du  soin  avec  le- 
quel il  nous  conta  la  vie  de  l'évêque  d'Alet.  On 
sent  qu'il  aime  celui  dont  il  parle,  et  il  nous  le  fait 
aimer.  Il  a  su  aussi  rendre  claires  et  précises  les 
affaires  religieuses  au  temps  de  Louis  XIV.  Ce 
n'était  pas  peu  de  chose.  A  lui  aussi  la  tombe  de 
Pavillon  a  porté  bonheur.  —  J.  bompaed. 

Princesse-Alice  (banc  de  la),  nom  donné 
par  le  pjince  de  Monaco  au  remarquable  banc  sous- 
marin  qu'il  a  découvert  et  étudié  pendant  sa  cam- 
pagne océanograpliique  de  1S96.  On  sait  que  l'étude 
des  fonds  marins  dans  la  région  des  Açores,  en 
raison  de  la  nature  volcanique  du  fond  et  de  l'irré- 
gularité du  relief  immergé,  est  longtemps  restée 
insuffisante.  En  1896,  les  sondages  effectués  à  bord 
du  petit  vapeur  du  prince  Albert  ont  permis  de 
découvrir  au  sud-ouest  de  Fayal  un  grand  banc  de 
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plus  de  215  kilomètres  de  circonférence,  dirigé  du 
sud-est  au  nord-ouest,  et  dont  la  profondeur  fut 
d'abord  évaluée  à  80  ou  100  mètres.  Mais  des  son- 
dages nouveaux,  pratiqués  par  VAcoi;  firent  bientôt 
reconnaître  que  certains  pointements  du  plateau 
sous-marin  sont  immergés  à  moins  de  50  mètres  de 
profondeur.  Le  point  culminant  est  à  44  mètres.  Ce 
banc  est  extrêmement  poissonneux:  mulets,  rou- 
gets, etc.;  y  abondent,  et  depuis  une  dizaine  d'an- 
nées, les  pêcheurs  açoréejis  y  font  de  très  fruc- 
tueuses campagnes.  Il  est  d'ailleurs  très  possible 
que  ce  plateau  sous-marin  ne  soit  pas  une  exception 
au  large  de  l'archipel,  et  la  carte  de  ces  parages 
reste,  même  après  la  découverte  du  prince  de 
Monaco,  un  peu  indécise.  —  g.  t. 

*  propriété  n.  f.  —  Encvcl.  l'elile  propriété. 
Encourager  la  constitution  de  la  pelite  propriété 
individuelle  et,  par  voie  de  conséquence,  enrayer 
le  dépeuplement  croissant  des  campagnes,  tel  est 
le  but  que  poursuit  la  loi  du  10  avril  1908,  qui  a 
complété  la  loi  du  12  avril  1906  sur  les  maisons  à 
bon  marché.  Cette  dernière  loi  avait  accordé  aux 
comités  de  patronage  et  aux  constructeurs  d'habi- 
talions  à  bon  marché,  certains  avantages  (v.  Sup- 

flémenl  et  Complément  du  Nouveau  Larousse,  à 
article  habitations  a  bon  marché)  dont  avaient 
surtout  été  appelés  à  bénéficier  les  ouvriers  et 
employés  des  villes;  la  loi  de  1908  s'adresse  princi- 
palement aux  ouvriers  agricoles  en  étendant  le 
bénéfice  des  mêmes  avantages,  sauf  l'exemption 
temporaire  d'impôt  foncier,  à  l'acquéreur  de  jardins 
ou  de  champs  n'excédant  pas  la  superficie  d'un  hec- 
tare, ni  une  valeur  de  1.200  francs,  qui  s'engage  à 
cultiver  lui-même  lesdits  jardins  ou  champs  ou  à 
les  faire  cultiver  par  les  membres  de  sa  famille,  et 
qui  n'occuçe  pas,  au  moment  de  l'acquisition,  un 
logement  d  une  valeur  locative  supérieure  à  un  chiffre 
fixé,  pour  chaque  commune,  par  une  commission 
siégeant  au  chef-lieu  (art.  1). 

Elargissant  les  facilités  de  crédit  prévues  par  la 
loi  de  1906,  la  loi  de  1908  autorise  l'Etat  à  faire, 
dans  la  limite  de  100  millions  de  francs,  des  avan- 
ces, au  taux  de  2  p.  lOO,  aux  sociétés  régionales 
de  crédit  immobilier  fondées  dans  le  but  de  con- 
sentir des  prêts  hypothécaires  soit  aux  acquéreurs 
de  champs  ou  de  jardins  réunissant  les  conditions 
précitées,  soit  aux  acquéreurs  ou  constructeurs  de 
maisons  individuelles  à  bon  marché,  soit  enfin  aux 
sociétés  d'habitations  à  bon  marché  (art.  2  et  6). 

Avances  de  l'Etat  aiix  sociétés  de  crédit  immo- 
bilier. Les  sociétés  de  crédit  immobilier  ne  sont 
admises  à  bénéficier  des  avances  de  l'Etat  que  si 
elles  ont  obtenu  l'approbation  préalable  du  ministre 
du  travail  et  de  la  prévoyance  sociale.  Et  cette 
approbation  n'est  accordée,  après  avis  du  ministre 
des  finances,  qu'aux  sociétés  définitivement  consti- 
tuées, justifiant  par  la  production  de  leurs  statuts  : 
qu'elles  sont  constituées  sous  la  forme  anonyme 
dans  le  but  susindiqué,  et  que  leur  capital  social 
n'est  pas  inférieur  à  200.000  francs  ;  que  le  taux  des 
prêts  ne  peut  excéder  3  1/2  p.  100  pour  les  prêts 
directs  aux  particuliers  et  3  p.  lon  pour  les  avan- 
ces aux  sociétés  d'habitations  à  bon  marché;  que  le 
dividende  annuel  à  servir  aux  actionnau'es  ne 
dépassera  pas  4  p.  lOO;  que  les  actions  ne  pour- 
ront être  libérées  de  plus  de  moitié,  à  moins  d'au- 
torisation spéciale  donnée  par  décret.  (Loi  du 
1 0  avril  1908,  art.  4,  et  décret  du  2'i  août  1908,  art.  1".) 

Les  avances  sont  effectuées,  pour  le  compte  de 
l'Etat,  par  la  Caisse  nationale  des  retraites,  sur  la 
désignation  d'une  commission  spéciale  instituée 
auprès  du  ministre  du  travail  (art.  6  de  la  loi).  En 
dehors  des  prêts  hypothécaires  en  vue  desquels  elles 
sont  fondées,  les  sociétés  de  crédit  immobilier  ne 
peuvent  faire  que  des  placements  en  rentes  sur  l'Etat 
ou  en  valeurs  garanties  par  l'Etat.  Leurs  fonds  dis- 
ponibles, sauf  l'encaisse  nécessaire  pour  les  besoins 
courants,  doivent  être  déposés  à  la  caisse  des  dépôts 
et  consignations  ou  dans  une  caisse  d'épargne 
(art.  2  du  décret).  La  durée  des  remboursements 
des  avances  ne  peut  excéder  vingt-cinq  ans.  Ces 
remboursements  sont  passibles  d'intérêts  de  relard, 
calculés  au  taux  de  4  p.  100  à  partir  de  leur 
échéance,  s'ils  n'ont  pas  été  opérés  dans  le  mois  de 
cette  échéance  (art.  7  de  la  loi  et  art.  16  du  décret). 

l'réts  auœ  particuliers  par  les  sociétés  de  crédit. 
Pour  être  admis  à  contracter  un  prêt  hypothécaire, 
les  emprunteurs  doivent  posséder,  au  moment  de  la 
conclusion  dudit  prêt,  le  cinquième  au  moins  du 
prix  du  terrain  ou  de  la  maison.  Ils  sont  obligés  de 
passer  avec  la  caisse  nationale  d'assurance  en  cas  de 
décès  —  après  visite  par  un  médecin  désigné  par 
cette  caisse  —  un  contrat  à  prime  unique  garan- 
tissant le  payement  des  annuités  qui  resteraient  à 
échoir  au  moment  de  leur  mort,  le  montant  de 
celte  prime  pouvant  être  incorporé  au  prêt  hypo- 
thécaire. Ils  sont  enfin  tenus  de  produire  un  certi- 
ficat administratif  délivré  par  le  préfet,  constatant 
qu'il  a  été  satisfait  aux  conditions  imposées  par  la 
loi  de  1908,  s'il  s'agit  de  l'acquisition  d'un  champ 
ou  d'un  jardin,  ou  par  celle  de  1906  s'il  s'agit  de 
l'acquisition  ou  de  la  construction  d'une  maison 
individuelle  ;  dans  ce  dernier  cas,  les  emprunteurs 
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doivent  également  obteiiii',  avant  la  conclusion  du 
prêt,  le  certiliciit  de  salubrité  prévu  par  la  même  loi 
de  1906  (art.  3  de  la  loi  et  4  du  décret). 

Dans  la  pratique,  il  doit  être  procédé  ainsi  qu'il 
suit  :  la  personne  qui,  réunissant  les  conditions 
requises,  désire  obtenir  un  prêt  hypothécaire  d'une 
société  de  crédit  immobilier  ou  d  une  société  d'ha- 
bitation à  bon  marché,  adresse  au  directeur  général 
de  la  caisse  des  dépôts  et  consignations,  par  l'en- 
tremise de  la  société  qui  est  appelée  à  consentir  le 
prêt,  une  demande  tendant  à  subir  la  visite  médi- 
cale. Celte  demande  coiilient  le  nom,  l'adresse  et 
la  date  de  naissance  du  demandeur,  ainsi  que  l'en- 
gagement par  celui-ci  de  répondre  aux  questions  qui 
lui  sont  posées  par  le  médecin,  de  se  soumettre  à 
son  examen  et  d'acquitter  les  frais  de  cet  examen. 

Après  réception  du  rapport  médical,  le  directeur 
général  décide  s'il  y  a  lieu  d'accepter  l'assurance 
on  de  la  refuser;  dans  le  premier  cas,  il  adresse  à 
l'intéressé  un  avis  d'acceptation  du  risque,  valable 
pendant  trois  mois  ;  dans  le  second,  il  l'avise  du 
refus  qui  ne  doit  jamais  être  motivé.  En  cas  d'accep- 
tation, la  société  prêteuse  fait  inscrire  à  son  prollt 
parl'emprunteur  une  proposition  d'assurance  qu'elle 
adresse  à  la  caisse  des  dépôts  avant  l'expiration  du 
délai  de  trois  mois  précité.  A  cette  proposition  doi- 
vent être  joints  :  un  extrait,  sur  papier  libre,  de 
l'acte  de  naissance  du  proposant;  un  extrait  du 
contrat  ou  du  projet  de  contrat  de  prêt- hypothé- 
caire mentionn.int  le  montant  du  prêt,  le  taux,  la 
durée  et  les  conditions  du  remboursement;  le  cer- 
tificat administratif  et,  s'il  y  a  lieu,  le  certificat  de 
salubrité,  certificats  dont  il  a  été  question  plus  haut 
(art.  6  à  10  du  décret). 

—  Propriété  artistique.  La  création  d'-«ne  œuvre 
d'art  donne  à  son  .uiteur  deux  droits  bien  indépen- 
dants l'un  de  l'autre  :  l'un  portant  sur  l'objet  matériel, 
l'autre  consistant  dans  la  reproduction  de  l'œuvre 
originale.  "Le  premier  de  ces  droits  est  un  droit  de 
propriété  ordinaire  ;  le  second,  coimu  sous  le  nom 
de  n  droit  d'auteur  »,  est  un  droit  incorporel  qui  doit 
être  régi  par  une  législation  spéciale. 

Les  lois  des  19-24  juillet  1793,  14  juillet  1866  et 
11  mars  1902  accordent  durant  leur  vie  entière  aux 
artistes  (peintres,  dessinateurs,  statuaires,  sculp- 
teurs, architectes  et  graveurs)  et,  cinquante  ans  après 
leur  mort,  à  leurs  héritiers,  légataires  ou  ayants 
cause,  la  jouissance  «  du  droit  exclusif  de  vendre, 
faire  vendre,  distribuer  leurs  ouvrages  dans  le  ter- 
ritoire de  la  République  et  d'en  céder  la  propriété 
en  tout  ou  en  partie  ».  Mais  aucune  disposition  lé- 
gislative ne  tranchait  jusqu'ici  la  question  de  savoir 
si  la  cession  de  I  œuvre  originale  entraînait  avec 
elle  la  cession  du  droit  de  reproduire  celte  œuvre. 

C'est  cette  lacune,  dont  les  hésitations  de  la  ju- 
risprudence avaient  depuis  longtemps  révélé  l'exis- 
tence, et  qui  devenait  de  jour  en  jour  (iavanlage  pré- 
judiciable aux  intéressés  en  raison  de  la  multiplicité 
croissante  des  moyens  de  reproduclion  des  œuvios 
d'art,  que  la  loi  du  9  avril  1910aeupourbutdecoiubler. 

Cette  loi  stipule  dans  son  article  unique  que 
(■  l'aliénation  d'une  œuvre  d'art  n'entraîne  pas,  à 
moins  de  conventions  contraires,  l'aliénation  du 
droit  de  reproduction  ». 

Le  propriétaire  d'une  œuvre  d'art  a  le  droit  le 
plus  absolu  sur  cet  objet  mobilier,  et  l'arliste  ou  ses 
ayants  droit  ne  peuvent  exiger  que  cet  objet  soit 
mis  à  leur  disposilion  pour  en  faire  des  reproduc- 
tions; mais,  à  [uoins  de  stipulation  contraire,  l'artiste 
ou  ses  ayants  cause  p<!uvent  seuls  exercer  le  droit 
de  reproduction  à  l'aide  de  la  maquette  ou  d'une 
photographie  retenue  avant  la  livraison  de  l'œuvre. 

Si  l'acheteur  désire  e.vercer  lui-même  le  droit  de 
reproduclion,  il  est  nécessaire  que  le  contrat  d'ac- 
quisition le  stipule.  C'est  ce  qui  a  lieu  depuis  1878 
pour  les  achats  de  l'Etal.  Tous  les  contrats  de  com- 
mande ou  d'acquisition  qui  interviennent  entre 
l'Etat  et  les  artistes  portent  en  effet  la  formule  im- 
primée suivante,  donnée  par  un  règlement  du  mi- 
nistre des  beaux-arts,  en  date  du  3  novembre  1878  : 
<•  Les  commandes  ou  acquisitions  entraînent  pour 
l'Etat  le  droit  exclusif  de  faire  ou  de  laisser  repro- 
duire, par  lous  moyens  qui  lui  conviendraient,  les 
ouvrages  commandés  ou  acquis  par  lui.  »  Les 
mêmes  errements  sont  suivis  par  la  ville  de  Paris 
et  quelques  autres  villes  de  France.  —  R.  Bl 


Rossi  Giuseppel.  patriote  et  homme  politique 
italien,  sénateur,  né  à  Calanzaro  en  1818,  mort 
dans  la  même  ville  au  mois  de  février  1910.  Giu- 
seppe  Rossi,  dont  la  physionomie  élait  populaire 
dans  loule  l'Ilalie,  était  un  vétéran  des  guerres  de 
la  Péninsule  et  de  l'épopée  garibaldienne.  Issu  d'une 
famile  aisée,  il  fil  ses  éludes  de  droit,  exer(;a,  à 
partir  de  1838,  la  profession  d'avocat,  mais  ne  larda 
pas  à  se  lancer  dans  le  mouvement  libéral  avec 
loule  l'ardeur  de  sa  jeunesse.  En  1848,  il  fut  un  des 
chefs  du  mouvement  calabrais  dirigé  contre  la 
monarchie  bourbonienne,  mais  fut  fait  prisonnier  et 
condamné  à  la  prison,  puis  exilé  du  royaume  de 
Na|iles.  En  1860,  il  rentrait  dans  sa  patrie,  organi- 
sait un  corps  de  milice,  et  favorisait  la  marche  de 
Garibaldi;  enfin,  au  plébiscite,  il  fit  une  vive  cam- 
pagne pour  provoquer  l'accession  du  royaume  de 


Naples  à  la  monarchie  de  Victor-Emmanuel.  En 
18H(i,  il  fut  élu  député  dans  la  circonscription  de 
Caulonia;  mais  il  ne  tarda  pas  à  abandonner  son 
siège  pour  aller  reprendre  à  Calanzaro  sa  profession 
d'avocat,  qui  lui  avait  valu  des  succès.  11  fut  nommé 
sénateur  en  ls7(i.  Hélait,  à  sa  mort,  un  des  doyens 
du  parti  libéral  italien,  et  sa  bienfaisance  lui  avait 
concilié  l'estime  dé  tous  les  partis.  De  la  fortune 
qu'il  avait  pu  amasser  au  barreau,  sa  charité  ne  lui 
laissa  rien,  el  il  est  mort  presque  pauvre.  —  u.  t. 

sabak  n.  m.  Nom  sous  lequel  on  désigne,  dans 
la  haute  Egypte,  le  résultat  de  la  décomposition  de 
matières  organiques  de  loule  sorte,  provenant  d'an- 
ciennes liabitatious  arabes. 

—  Encycl.  L'emplacement  des  gisements  de 
sabak,  leur  configuration,  parfois  encore  la  présence 
dans  leur  masse  d'ustensiles  domestiques  ou  même 
de  bijoux,  ne  laissent  aucun  doute  sur  leur  origine. 

Les  fellah^  on  le  sait,  conslruisent,  sur  un  sol 
de  terre  battue,  des  habilalions  dont  les  nnirs  sont 
fails  de  terre  et  de  menue  paille  (dans  la  proportion 
de  deux  tiers  de  terre  pour  un  tiers  de  paille). 
Abandonnés  pour  d'autres  plus  à  la  convenance 
des  occupants,  ces  habitations  et  groupes  d'habita- 
tions sont  tombés  de  vétusté:  leurs  débris,  sous 
l'action  des  agents  atmosphériques,  eussent  constitué 
déjà  des  amas  riches  en  nitrates;  mais  les  détritus 
divers  de  la  vie  journalière  de  ces  populations  et  de 
leurs  bestiaux  ou  bêles  de  somme  ont  enrichi 
encore  la  terre  décomposée  de  phosphates,  sulfa- 
tes en  quantités  variables  et  qui  font  du  sabak  un 
véritable  engrais. 

On  a  calculé  qu'il  renferme  environ  i  p.  100  de 
son  poids  de  sulfate  de  potasse,  a  p.  loo  de  super- 
phosphates, 2  p.  100  de  sulfate  d'ammoniaque,  1  à 
2  p.  100  d'azotate  de  soude. 

Le  sabak  est  donc  un  engrais  riche  el  que  l'on 
pourrait  employer  mieux  que  ne  le  font  les  indi- 
gènes, qui  le  traitent  comme  un  engrais  de  couver- 
ture, alors  que,  suivant  les  conseils  de  Roche,  on 
pourrait  fort  bien  l'utiliser  à  la  manière  du  fumier 
de  ferme  au  moment  des  labours.  —  J.  nu  cnAoN. 

Sauton  (Frédéric-Jean),  homme  politique  et 
administrateur  français,  né  à  Paris  le  6  décembre 
1844,  mort  dans  la  même  ville  le  30  juillet  1910.  11 
avait  fait  à  Paris  ses  éludes  d'architecte,  et,  après 
avoir,  pendant  quelques  années,  exercé  celle  pro- 
fession, il  était  devenu,  en  1877,  maire-adjoint  du 
y«  arrondissement.  En  1883,  il  avail  été  élu  con- 
seiller municipal  pour  le 
quartier  Saint-Victor.  Ses 
électeurs  devaient, jusqu'à 
sa  ■mort,  lui  rester  fidèles 
dans  huit  élections  muni- 
cipales successives.  Fré- 
déric Sauton  était  ainsi  de- 
venu le  doyen  du  conseil 
municipal,  après  une  car- 
rière des  plus  activement 
et  des  plus  utilement  rem- 
plies. Dès  1887,  il  avait 
été  élu  rapporteur  géné- 
ral du  budget  :  il  en  pro- 
fila pour  réclamer,  dans 
l'établissement  des  bud- 
gets administratifs,  une 
clarlé  plus  grande,  et  il  fit 
consacrer, aulendemain  de  bauton 

la   disparition  d'Alphand, 

le  principe  de  la  séparation  des  services  techniques 
de  travaux  et  des  services  administratifs  de  contrôle. 
En  1891,  il  était  appelé  à  présider  la  commission  du 
Métropolitain,  et  pendant  vingt  ans  il  conserva  ce 
poste  :  il  hâta  de  toutes  ses  forces  rétablissement 
des  plans  et  la  construction  du  réseau,  et  ne  cessa 
de  provoquer,  pour  le  plus  grand  bénéfice  de  la 
population  parisienne,  un  grand  nombre  d'amélio- 
rations dans  le  détail  de  l'exploitation.  Même  acti- 
vité, des  plus  heureuses  pour  la  ville  de  Paris,  dans 
la  question  de  l'éclairage  :  il  contribua  à  engager 
la  municipalité  dans  un  procès  retentissant  contre 
la  Compagnie  du  gaz,  et  a  réussi  à  augmenter,  pour 
l'avenir,  sa  part  de  bénéfices  dans  l'exploitation. 
A  deux  reprises,  en  1892-1893  et  en  1897-1898, 
il  avait  présidé  le  conseil  municipal.  Homme  de 
gofil,  jaloux  de  la  prospérité  et  de  la  beauté  de  la 
capitale,  il  a  largement  mérité  les  obsèques  muni- 
cipales que  le  conseil  a  tenu  à  lui  accorder.  —  P.  L. 

*  service  n.  m.  —  Encycl.  Mar.  !>er!'ice  à  la 
mer.  Le  décret  présidentiel  du  22  mai  1910,  rendu 
sur  la  proposition  de  l'amiral  Boue  de  Lapeyrère, 
ministre  delà  marine,  a  fixé  à  nouveau,  sans  pré- 
ciser les  règles  tactiques  à  suivre  et  les  formations 
à  adopter,  les  principales  obligations  des  officiers 
de  lous  grades  pendant  le  combat  naval.  Nous  résu- 
mons ici  les  prescriptions  principales  du  décret. 

En  principe,  le  branle-bas  de  combat  est  ordonné 
par  le  commandant  en  chef,  dès  que  l'ennemi  est 
signalé.  Avant  de  donner  l'ordre  de  combat,  le 
comniandanl  en  chef  doit  faire  hisser  le  pavillon 
français  sur  tous  les  bâtimenls  de  l'escadre.  En 
aucun  cas,  il  ne  doit  combattre  sans  pavillon  ou 
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sous  un  pavillon  autre  que  le  pavillon  national. 
Cette  dernière  prescription  prévoit  évidemment  le 
cas  où  une  fiotle  française  combattrait  de  concert 
avec  une  flotte  étrangère  alliée. 

Le  commandant  en  chef  décide,  avant  l'action,  si 
les  marques  distinctives  seront  ou  non  portées,  ou 
bien  il  fi.xe  un  signal  spécial  permettant  de  recon- 
naître les  bâtiments  amiraux. 

Le  combat,  conduit  par  le  commandant  en  chef 
suivant  les  règles  de  la  tacticjue  à  laquelle  il  a  exercé 
l'armée  à  le  soutenir,  doit  être  poursuivi  en  vue  de 
la  destruction  totale  des  forces  ennemies.  Le  com- 
mandant en  chef  ne  doit,  en  aucun  cas,  abandonner 
la  lutte  avant  d'avoir  épuisé  tous  ses  moyens  de 
combat  et  sans  avoir  fait  tout  ce  que  prescrivent  le 
devoir  et  l'honneur. 

Aucun  chef  de  groupe  n'engage  le  combat  sans 
l'ordre  de  son  chef,  à  moins  que  ses  instructions  ne 
l'y  autorisent.  Si  la  nuit,  la  brume  ou  toute  autre 
circonstance  empêchent  la  transmission  des  ordres, 
les  chefs  de  groupe  agissent,  sous  leur  responsabi- 
lité, en  s'inspirant  des  ordres  qu'ils  auront  précé- 
demment reçus. 

Le  commandant  en  chef,  lorsque  son  bâtiment  est 
désemparé,  Li-ansfère  sa  marque  dislinclive  sur  un 
autre  vaisseau,  emportant  avec  lui  ses  instructions 
ainsi  que  ceux  des  documents  secrets  qui  lui  sont 
indispensables.  Il  les  fait  détruire  deiaiit  ses  yeux 
s'il  craint  qu'ils  ne  tombent  aux  mains  de  l'ennemi. 

Le  commandant  en  chef  prescrit  les  mesures  à 
prendre  pour  assurer  la  transmission  du  comman- 
dement, en  cas  de  mort  ou  de  blessure  grave.  Il 
désigne  également  d'avance  le  signal  par  lequel  on 
lui  fera  connaître,  pendant  le  combat,  tout  décès  ou 
toute  blessure  grave  d'un  commandant  de  groupe. 
En  cas  de  mort  du  commandant  en  chef  ou  d'un 
chef  de  groupe,  sa  marque  dislinclive  continuera  à 
flotter  sur  le  bâtiment  où  elle  avait  été  arborée  jus- 
qu'au moment  où  elle  pourra  être  rentrée  sans  atti- 
rer l'attention  de  l'ennemi. 

Dans  ce  cas,  le  chef  d'état-major,  s'il  est  supérieur 
en  grade  ou  en  ancienneté  au  capitaine  de  pavillon, 
et,  dans  le  cas  contraire,  ce  dernier,  donne  à  l'ar- 
mée ou  au  groupe  les  ordres  nécessaires  jusqu'à  ce 
que  le  successeur  du  commandant  en  chef  ou  chef 
de  groupe  ait  pris  possession  effective  de  son  com- 
mandement. On  notera  que  cette  dernière  mesure 
est  conforme,  en  ce  qui  concerne  le  rôle  du  chef 
d'état-niajor,  à  la  pratique  adoptée  dans  l'armée  de 
terre.  —  l.  l. 

*  station  n.  f.  —  Encycl.  Stalions  hivernales. 
Les  stations  hivernales  sont  nées  du  désir  qu'éprouve 
tout  homme  de  fuir  les  régions  où  la  saison  d'hivei 
est  dure  à  supporter  et  de  la  nécessité  où  se  trou- 
vent un  grand  nombre  de  malades  ou  de  personnes 
délicates  d'éviter  l'influence  nocive  que  le  froid 
exerce  sur  leur  organisme. 

Le  froid  trouble,  en  elfet,  plus  on  moins  toutes  les 
fonctions  des  personnes  délicates  el,  à  plus  forte  rai- 
son, des  malades.  Chez  les  anémiques,  les  arthri- 
tiques, les  tuberculeux,  les  personnes  atteintes  d'af- 
fections des  muqueuses  respiratoires,  le  froid  a  pour 
elTet  habituel  de  doimer  un  coup  de  fouet,  parfois 
fatal,  à  leur  maladie,  de  la  faire  passera  l'état  chro- 
nique et  d'en  compromettre  la  guèrison  possible. 
La  plus  grande  activité  des  échanges  organiques 
pendant  la  saison  froide  est  encore  pour  beaucoup 
d'entre  eux  une  cause  d'affaiblissement.  Le  climat 
tempéré,  au  contraire,  a  pour  résultat  que,  la  perte 
de  calorique  étant  moins  grande,  l'organisme  a 
moins  de  dépenses  à  faire  pour  y  parer.  L'ensoleille- 
ment des  stations  d'hiver,  leur  air  pur  chargé 
dozone,  tous  leurs  facteurs  de  vie  facile  sous  un 
climat  chaud  sont  des  conditions  de  guèrison  appré- 
ciables et  qui  jouent  un  grand  rôle  dans  la  cure 
des  maladies  du  genre  de  celles  que  nous  avons 
déjà  nommées. 

La  qualité  de  slalion  hivernale  ne  s'acquiert  pas 
seulement  par  la  silnation  géographique  considérée 
au  point  de  vue  de  la  latitude  du  lieu.  Pour  qu'un 
climat  soit  vérilahlement  apte  à  remplir  les  condi- 
tions exigibles  d'une  station  d'hiver,  il  faut  qu'il 
présente  certaines  particularités  en  ce  qui  concerne 
l'orienlation.  l'abri,  les  venls,  la  lumière,  qui  sont 
différentes  suivant  sa  position  géographique.  Aussi 
serail-il  bon  d'étudier  les  conditions  présentées  par 
chacune  des  régions  qui  sont  considérées  comme 
les  meilleures  stations  hivernales.  Pour  éviter  d'inu- 
tiles répétitions,  nous  nous  contenterons  d'examiner 
un  peu  en  détail  les  particularités  de  la  Riviera  oc- 
cidentale ou  Riviera  française,  qui  peut  être  prise 
comme  type  du  genre.  Nous  donnerons  ensuite  ra- 
pidement, pour  chaque  région,  ses  caractères  clima- 
tériqups  particuliers. 

Riviera  française.  Climat  méditerranéen.     • 

Les  trois  grandes  qualités  qui  font  du  climat 
méditerranéen  un  climat  hivernal  souhaitable  sont  ; 
1°  la  présence  d'une  muraille  élevée  et  continue, 
représeniée  par  la  chaîne  des  Alpes  qui  abrite  la 
Riviera  contre  les  vents  froids  du  nord  et  met  le 
versant  sud  en  espalier  (Onimus,;  2»  l'accès  facile 
des  vents  chauds  venant  du  sud;  3o  la  grande  éten- 
due d'eau  saiée  qui  reflète  et  absorbe  les  rayons  so- 
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laires  el  empêclie  le  refroidissement  noclurjie.  On  a 
inonlré  qnc  les  eaux  les  plus  cliargées  en  sel  étaient 
celles  nui  remplissent  le  mieux  celle  condition  :  la 
Méditerranée  est  la  pins  salée  des  mer.-  d  hurone. 
(Durand  et  Guiraud.)  Il  faut  y  joindre  la  grande 
pureté  de  l"air,  à  peu  prés  exempt  de  microbes,  el 
f  intense  lumière  qui  est  un  des  avantages  les  mieux 
marqués  elles  plus  précieux.  ,      ,•       ,  i„ 

A  côté  de  ces  ineslimal.les  avantages,  le  climat  de 
la  Riviera  présente  un  certain  nombre  d  inconve- 
nienls,  contre  lesquels  il  faut  êlre  prévenu  alm  de 
pouvoir  s'en  proléger.  De  ce  nombre  est  la  séche- 
resse de  lair:  celle  pauvreté  de  1  atmosphère  en 
humidité  est  une  cause  de  refroidissement,  surtout 
du  côlé  des  poumons.  En  second  lieu,  il  y  a  tou- 
jours du  veiil,  el  notamment  la  nuit  el  le  matin.  11 
s'ensuit  des  varialions  assez  brusques  de  tempéra- 
lurc,  surtout  le  soir,  an  coucher  du  soleil,  d'où  la 
limitation  assez  étroite  d'une  journée  médicale,  c  esl- 
à-dire  dune  période  de  la  journée  ou  les  sorties 
sont  permises  aux  malades.  Celle  journée  médicale 
est  dill'érente  suivant  les  localités  et  leurs  condi- 
tions climatériques  spéciales,  mais  on  peut  dire 
qu'elle  commence  en  général  deux  heures  après  le 
lever  du  soleil  pour  se  terminer  une  heure  avant 
son  coucher.  Enlin,  il  ne  faul  pas  s'adresser  indiffé- 
remment à  toutes  les  localités  de  ce  littoral,  car 
quelques-unes  sont  abordables  pour  les  vents  froids, 
giAce  à  l'orientation  de  leurs  vallées  ou  à  des  oii- 
verlures  nuisibles  dans  la  barrière  montagneuse.  En 
général,  il  ne  faut  pas  que  les  monlagnes  chargées 
de  jouer  le  rôle  d'écran  soient  éloignées,  et  l'on  ne 
doit  pas,  de  l'endroit  choisi,  voir  les  montagnes 
couvertes  de  neige.  Ill'aut  habiter  de  préférence  une 
colline  orientée  au  midi.  (Onimus.) 

Un  bon  critérium  de  climat  hivernal  est  donné 
par  le  nombre  plus  ou  moins  élevé  de  végétaux  qui 
y  poussent  et  y  lleurissenl  en  pleine  terre  et  sans 
abri.  C'est  ainsi  qu'à  Aiitihes,  il  y  a  67  espèces  de 
piaules  qui  sont,  dans  ces  conditions,  en  fleurs  à  la 
lin  de  décembre;  75  espèces  à  'Villefranche  et  116 
à  Monte-Carlo.  (Jeanne!.) 

Les  personnes  bien  portantes  ont  à  subir,  en  arri- 
vant dans  ces  stations,  une  période  d'acclimatement 
pendant  laquelle  elles  devront  veiller  tout  spéciale- 
ment sur  leur  genre  de  vie  et  surtout  leur  hygiène 
alimentaire.  Quant  aux  malades,  nous  disons  plus 
loin  l'absolue  nécessité  qu'il  y  a  pour  eux  à  suivre 
les  conseils  des  médecins  de  la  station. 

Le  départ  aux  stations  d'hiver  doit  se  faire  vers 
novembre;  il  n'y  a  aucun  inconvénient  sérieux  k  ce 
qu'il  soit  plus  précoce.  Par  contre,  il  ne  faut  re- 
venir dans  les  pays  plus  froids  que  lorsqu'on  s'est 
assuré  que  la  température  s'y  est  relevée  de  façon 
certaine  el  régulière.  11  y  aurait  danger  à  revenir 
trop  tôt  s'exposer  aux  coups  de  froid  imprévus.  La 
(in  d'avril  semble  donc  être  l'époque  la  plus  précoce 
de  retour  dans  les  climals  ordinaires. 

Principales  stations  d'hiver  de  la  Riviera  fran- 
çaise (Côte  d'.\zur)  : 

Saint-Raphaël  CVar). 

Htferes  (Var),  à  19  kilomètres  à  l'est  de  Toulon, 
à  4  kilomètres  de  la  mer.  Cet  éloignement  est  consi- 
déré comme  favorable  aux  nerveux.  Serait  une  sta- 
tion parfaite  si  le  mistral  n'y  soufllait  assez  souvent. 

Saii-Salvadour  (Var), commune  d'Hyères.  (V.  sta- 
tions THERMALES.) 

Cannes  (Alpes-Maritimes).  Ville  d'hiver  très  im- 
portante. Plage  sablonneuse.  Assez  grandes  varia- 
lions  de  température.  Le  point  le  mieux  abrité  se 
trouve  vers  le  village  du  Canel. 

Aniibes  et  la  presqu'île  de  la  Garoupe  (Alpes- 
Maritimes). 

Nice  (Alpes-Marilimes).  La  plus  importante  des 
villes  de  la  Riviera.  Nice  esl  surtout  une  ville  de 
plaisirs.  Les  malades  devront  habiter  de  préférence 
le  (|uarlier  de  Carabacel  ou  Cimiez. 

Villefranche  (.Alpes-Maritimes). 

Beaulieu  (Alpes-Maritimes).  Les  malades  habite- 
ront de  préférence  les  quartiers  de  Barbiera  et  de 
la  Pelile-Afrique. 

Principauté  de  Monaco.  Monte-Carlo  el  la  Con- 
damine  sont  les  points  du  littoral  les  mieux  abrités, 
mais  les  distractions  du  casino  en  rendent  très  sou- 
vent le  séjour  peu  profitable  aux  malades. 

Roquebrune  (Alpes-Marilimes). 

Menton  (Alpes-Maritimes).  Tout  en  étant  un  des 
meilleurs  séjours  possibles  pour  les  malades,  il 
faul  distinguer  à  Menton  des  quartiers  différents 
au  point  de  vue  climatérique.  La  partie  la  mieux 
protégée  est  la  partie  orientale. 

Principales  stations  de  la  Riviera  italienne  : 

On  ne  peut  séparer  ces  stations  des  précédentes, 
les  qualilés  qui  les  conditionnent  étant  à  peu  de 
chose  près  les  mêmes. 

Rordiqhera.  Moins  bien  protégé  que  Menton. 

Ospedalelti,  sur  la  roule  de  Bordighera.à  San 
Renio,  est  le  point,  pour  les  malades,  le  plus  favo- 
rable de  la  Riviera  italienne. 

.SoH/iemo  a  beaucoup  de  ressemblance  climatérique 
avec  Cannes,  la  température  y  esl  un  peu  supérieure. 

Il  faut  citer  encore  les  stations  de  la  Riviera  ita- 
lienne orientale,  échelonnées  sur  la  Méditerranée, 


dans  la  partie  est  du  golfe  de  Gênes.  Le  climat  y 
est  à  peu  près  le  même  que  sur  la  Riviera  occiden- 
tale, mais  l'Iumiidilé  y  esl  plus  grande  et  l'abri 
montagneux  moins  complet.  La  mieux  abritée  de  ces 
stations  est  Nervi.  Les  principales  autres  sont  Via- 
reggio  et  Chiavari. 

Stations  pyrénéennes  d'hiver: 

Le  climat  pyrénéen  esl,  en  général,  peu  propice 
au  séjour  hivernal.  Quelques  stations,  cependant, 
jouissent  d'un  climat  particulièrement  favorable  et 
peuvent  êlre  recommandées  à  certains  hivernants. 

]'au  (Basses-Pyrénées),  200  mètres  d'altitude. 
Atmosphère  partculièiement  calme.  Abritée  contre 
les  vents  froids,  la  ville  jouit  d'un  climat  remarqua- 
blement sédatif  et  convient  au.v  nerveux,  aux  eré- 
Ihiques,  aux  excités. 

Amélie-les-Bains  (Pyrénées-Orientales).  [V.  sta- 
tions THERMALES,  p.  450.] 

PH^aWa  (Pyrénées-OrienU),  222  mètres,  même  cli- 
mat que  la  précédente  station,  mais  mieux  ensoleillée. 
Station  hivernale  de  Corse  : 
Ajaccio.  Bien  abrilée,  remarquable  par  son  uni- 
formilé.   Le  refroidissement  du  soir  y  est  moins 
accentué    que    sur    la   Riviera.    Climat    maritime 
d'humidité  moyenne,  à  la  fois  tonique  et  sédatif. 
Stations  espagnoles  : 

La  disposition  des  stations  espagnoles  de  la  pro- 
vince de  Malaga  reproduit  celle  de  la  Riviera  occi- 
dent., nolaminent  au  point  devuedcrensoleillement, 
du  voisinage  de  la  mer  el  de  l'abri  contre  les  vents 
du  nord.  La  plus  recommandable  de  ces  stations  est 
Malaga,  trèsprolégéeconlrele  nord  elle  nord-ouest, 
climat  très  sec,  à  variation  journalière  faible. 
Stations  de  la  côte  nord  de  l'Afrique: 
Alger  {Wgéne).  Alger,  et  surtout  Mustapha,  sont 
très  bien  abritées  contre  les  vents  froids.  La  lumi- 
nosité el  l'ensoleillemenl  y  sont  parfaits.  C'est  une 
station  très  recommandable  aux  tuberculeux,  aux 
débilités  et  aux  anémiques. 

.Alger  est  un  point  particulièrement  privilégié  de 
l'Algérie.  C'est  une  très  bonne  station  d'hivernage, 
mais  c'est  une  des  très  rares  localités  algériennes 
qui  puissent  revendiquer  cette  qualité. 

Maroc.  —  Mogador  et  Tanger  sont  les  deux 
points  des  côtes  marocaines  les  plus  recommanda- 
hles  aux  hivernants.  La  première  des  deux  localités 
serait  encore  la  meilleure. 
Stations  hivernales  d'Egypte  : 
Le  climat  exceptionnellement  chaud  de  l'Egypte 
est  conditionné  par  sa  latitude  d'abord,  ensuite  par 
sa  disposition  géographique,  qui  représente  une  oasis 
assez  étroite,  surtout  au  sud,  entourée  de  régions 
désertiques. 

La  contrée  doit  êlre  divisée,  au  point  de  vue  cli- 
matique, en  deux  régions  :  la  Basse-Egypte  où  se  fait 
encore  sentir  l'inlluence  de  la  mer;  la  Haute-Egypte, 
dont  le  climat  est  essentiellement  désertique.  Les 
malades  auront  avantage  à  résider  d'abord  un  ou 
deux  mois  en  Basse-Egypte  avant  de  gagner  les 
stations  du  Sud.  La  meilleure  époque  pour  arriver 
dans  le  pays  est  novembre.  Le  séjour  en  Haute- 
Egypte  ne  doit  pas  se  prolonger  au  delà  de  mars. 

Les  malades  iiui  retirent  le  plus  grand  profit  des 
stations  hivernales  égyptiennes  sont:  les  albumiiiii- 
riques,  les  arthritiques,  les  tuberculeux  au  débnl  et 
en  général  tous  les  débilités.  Le  climat  esl  sec, 
surtout  dans  la  région  méridionale. 

Basse-Egijpte.  —  Le  Caire  lui-même  estpeu recom- 
mandable aux  malades.  II  vaut  mieux  séjourner  à 
Mena  House,  à  l'ouest  du  Caire,  sur  la  rive  gauche 
du  Nil.  La  température  y  esl  peu  élevée  avant  dix 
heures  du  malin.  L'inconvénient  de  la  station  est  que 
l'ensoleillement  y  esl  gêné  par  les  hautes  dunes  et  que 
l'humidité  y  est  grande  à  l'époque  des  inondations. 
Helouan,  à  25  kilomètres  au  sud  du  Caire,  esl  la 
meilleure  station  de  la  Basse-Egypte.  L'air  y  esl 
plus  sec  qu'aux  environs  du  Caire.  On  y  trouve 
aussi  des  sources  sulfureuses  actives. 

tlaute-EgypIe.  —  Deux  stations  y  sont  tout  par- 
ticulièrement recommandables  : 

Louxor,  dans  la  plaine  de  Thèbes,  où  la  tempé- 
rature est  déjà  plus  élevée  el  l'atmosphère  plus 
sèche  qu'en  Ôasse-Egypte.  II  y  a  un  peu  de  brouil- 
lard le  matin  et  le  soir. 

/(sioîian,  en  aval  de  la  première  cataracte,  esl  la  sta- 
tion la  plus  chaude  el  la  plus  sèche  de  toute  l'Egypte. 
La  température  hivernale  moyenne  y  est  de  20°.  Dès 
la  lin  de  mars,  le  khamsin,  ou  vent  du  désert,  y  amène 
des  lejnpéralures  beaucoup  plus  hautes  et  difficiles 
à  supporter  pour  des  affaiblis  ou  des  malades. 
Stations  hivernales  russes  : 
La  côte  orientale  de  la  mer  Noire,  entre  Novoros- 
siiks  et  Soukhoum-Kalé,  protégée  contre  les  vents 
froids  du  nord  el  du  nord-est  par  les  hauteurs  pro- 
ches du  Caucase,  forme  une  sorte  de  Riviera  russe, 
'que  le  gouvernement  russe  met  tous  ses  efforts 
à  aménager  de  façon  confortable.  Le  climat  en  est 
doux,  chaud  el  tonique.  Les  principales  stations  de 
ce  littoral  sont:  Sotchi,  Gagri el Krasnaia-Poliana. 
Celle  dernière,  située  à  àX^  mètres  d'allilnde,  est 
plnlôl  une  station  climatérique  de  montagne  qu'une 
station  hivernale  à  proprement  parler. 


«04 

S  talions  hivernales  insulaires  à  température  élevée  : 

Ces  stations  sont  disséminées  sur  presque  toute 
la  superficie  du  globe  el  sont  plus  ou  moins  fré- 
quentées par  les  Européens  suivaii  l  leur  éloignement, 
leur  situation  sur  les  grandes  roules  maritimes  ei  le 
confort  de  leur  installation.  Elles  sont  d'ailleurs  en 
nombre  très  considérable.  Nous  ne  nommerons  ici 
que  les  plus  connues. 

Madère.  —  Dans  l'ile  de  Madère,  le  seul  point  fré- 
quenté est  la  capitale,  Funchal.  Climat  paiticiilière- 
menl  humide,  venls  fréquents,  air  d'une  reinaïqiialile 
pureté.  Climat  sédatif.  Le  séjour  est  profitable  aux 
malades  et  surtout  aux  sujets  atteints  de  tuberculose. 

Canaries.  —  Le  climat  de  l'ile  de  Ténériffe  est 
sensiblement  égal  à  celui  de  Madère.  Le  meilleur 
moment  pour  le  séjour  esl  de  fin  octobre  au  com- 
mencement de  mai. 

Açores.  —  Climat  analogue  aux  précédents,  avec 
température  moins  élevée.  Les  autres  conditions  de 
séjour  sont  identiques. 

Ceijlan.  —  Climat  humide,  très  chaud,  et  sédatif. 

Antilles.  —  Le  climat  général  des  Antilles 
appartient,  lui  aussi,  aux  climats  humides  et 
chauds.  De  grandes  différences  sont  conslatables 
suivanU'ile  habitée  et  suivant  les  différentes  régions 
d'une  même  île. 

Conseils  généraux.  —  Les  conseils  sonl  inutiles  à 
ceux  qui  vont  aux  stations  hivernales  par  goût  el 
pouréviler  simplement  les  désagréments  de  l'hiver 
dans  les  pays  moins  privilégiés.  Quant  aux  malades, 
il  esl  indispensable  que  la  station  sur  laquelle  ils  se 
dirigeront  soit  choisie  par  un  médecin  et  non  par 
eux-mêmes,  les  différences  de  climat  rendant  telle 
ou  telle  localité  favorable  ou  nocive,  suivant  la 
maladie  et  le  tempérament  de  chacun.  De  même,  à 
l'arrivée  dans  la  station,  le  malade  doit  considérer 
qu'une  direction  médicale  de  sa  vie  hivernale  est 
absolument  nécessaire.  Pour  l'habitation  même,  il 
y  a  grand  avantage  à  descendre  tout  d'abord  à 
l'hôtel,  en  attendant  que  le  médecin,  connaissant 
bien  la  station,  indique  le  quartier  et  l'orienUition 
qui  conviennent  le  mieux  au  malade. 

Ce  n'est  qu'à  ces  conditions  qu'un  séjour  dans 
une  station  hivernale  apportera  à  celui-ci  l'amélio- 
ration ou  la  guérison  qu'il  est  en  droit  d'en  atten- 
dre. —  Dr  Uenri  Bouquet, 

statiquement  adv.  D'une  manière  statique  : 
D'une  façon  générale,  c'est  dynamiquement,  non 
STATiouEMENT,  quc  l'obsolu  est  satsissable  à  la 
pensée  humaine.  (Le  Roy.) 

Sthénomètre  (du  gr.  stkenos.  force,  el  me- 
tron,  mesure)  n.  m.  Spiril.  Appareil  que  les  spirites 
disent  avoir  inventé  pour  mesurer  la  force  spé- 
ciale émanant  de  l'organisme  vivant  el  produisant 
les  phénomènes  du  spiritisme  :  En  190i,  le  docteur 
Joire  a  décrit,  dans  les  «  .Annales  des  sciences 
psychiques  »,  un  sthénomètre.  (J.  Grasset.) 

subérivore  (du  lai.  suber.  liège,  et  vorare, 
dévorer)  adj.  Se  dit  des  insectes  et  de  leurs  larves  qui 
vivent  dans  l'écorce  du  chêne-liège  et  dans  les  bou- 
chons de  liège  :  Les  larves  d'une  variété  de  teigne 

sont   SUBÉRlVORES. 

subjecter  (du  Iat.«w6iec/um,  sujet)  v.a.Théol. 
Donner  comme  sujet  :  La  foi  serait-elle  subjectée 
ailleurs  qu'en  l'intelligence?  (P.  Pègues.) 

Suchetet  (Luc-.4;idré),  écrivain,  naturaliste 
et  li(>mme  politique  français,  né  à  Elbeuf  (Seine- 
Inférieure)  le  6  mars  1849,  mort  à  Bréanlé  le 
17  juillet  1910.  Il  avait  à  peine  terminé  ses  éludes 
scientifiques  lorsqu'il  dut,  au  cours  des  hostilités  de  la 
guerre  franco-allemande,  partir  avec  les  mobiles  de 
la  Seine-Inférieure  el  concourir  à  la  défense  de  Paris. 
De  retour  en  Normandie,  il  s'y  occupa  surtout  d'agri- 
culture, el  n'entra  dans  la  politique  qu'en  1881,  comme 
conseillermunicipal  de  Bréanlé.  Maire  de  sa  commune 
en  1892,  conseiller  d'arrondissement  trois  ans  plus 
tard,  il  se  présenta  à  la  dépiilalion  en  1898  dans  la 
3«  circonscription  du  Havre  avec  un  programme 
libéral,  fut  élu  contre  le  député  sortant  lielaunay.  cl 
réélu  en  1902  et  en  1906.  En  1910.  l'état  de  sa  sanlé 
l'empêcha  de  se  représenter.  Au  Parlement,  il  siégea 
au  centre,  (ilpartie  de  la  commission  des  douanes,  el 
s'occupa  snrtoutdequestionsagricoleset  iinvrières.ll 
créa,  à  Rouen,  plusieurs  cercles  catholiques  ouvriers. 
la  conférence  Ozanam,  à  Elbeuf  un  oiplielinat  de  gar- 
çons, etc.  Mais  il  se  fitsurtout  connaître  dans  le  inonde 
savant  par  un  certain  nombre  de  travaux  et  des 
expériences  curieuses  sur  l'hybridation.  Nul  n'a 
plus  contribué  que  lui  à  éclaircir  le  fameux  problème 
des  léporides.  Nous  citerons,  parmi  ses  princi- 
pales publications  :  la  Question  des  lépondes 
(■1887);  nii/bridilé  dans  la  nature  (lS88);A'o<e  sur 
les  ht/brides  des  anatidés  et  nouvelles  observations 
.sur  ie  même  sujet  (1889):  la  Fable  des  jumaris 
(1889;;  les  Hybrides  des  oiseaux  et  mammi/éres  à 
l'étal  sauvage  (1895)  ;  Phénomènes  de  reproduction 
dans  les  croisements  de  races  et  de  rancles  d  ani- 
maux (1896);  Problèmes  hybridiologiqnes  (1897); 
Des  hi/liridés  à  l'état  sauvage  (1897),  son  ouvrage 
capital',  etc.,  el  quelques  ouvrages  de  vulgarisation 
scientifique.  —  n,  T. 
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Tadla  (le),  contrée  du  Maroc  traversée  par  le 
cours  supérieur  de  l'Ûuni  er  Rlna  et  comprise  entre 
la  Gtiaouia  au  nord  et  la  chaîne  de  l'Atlas  au  sud. 

—  Encycl.  Très  peu  connu,  le  Tadla  n'a  été  visité 
que  par  Irois  explorateurs,  tous  les  trois  français  : 
Le  Vallûis,  Erckniann  et  le  vicomte  de  Foucauld; 
seul,  ce  dernier  donne,  dans  ses  Reconnaissances, 
des  informations  assez  précises. 

Le  Tadla  se  compose  de  deux  régions  bien  dis- 
tinctes :  au  sud,  une  immense  plaine  à  ondulations 
légères,  tantôt  nue,  tantôt  couverte  de  champs  cul- 
tivés et  de  pâturages  parsemés  de  maigres  brous- 
sairies  et  s'étendant  jusqu'au  pied  du  moyeu  Atlas; 
au  nord,  une  région  moins  vaste,  légèrement  ac- 
cidentée, a  un  sol  pierreux  et  nu  où  l'on  ne  voit  (jue 
de  petits  lentisqnes  clairsemés  et  quelques  juju- 
liiers  sauvages.  Des  minerais  de  fer,  de  cuivre  et 
d'argent  sont  signalés  dans  ce  territoire. 

Le  Tadla  est  peuplé  par  les  neuf  Iribus  suivantes  : 
Heni  Xenimniir,  SmaJa.  Béni  Kliiran,  Owilina, 
lleni  Mes/àn,  Keliiïii,  Béni  Maden,  Béni  Amir  et 
Iteiii  Moussa.  Parmi  ces  tribus,  les  unes  parlent 
l'arabe,  la  plupart  le  /amnsiri.  Toutes  sont  nomades 
et  ne  vivent  que  sous  la  tente.  Elles  sont  riches,  pos- 
èdentdénormes  tron- 
leanx  de  chameaux  et 
de  moutons,  un  grand 
') ombre  de  chevaux, 
et  cultivent  les  rives 
fertiles  de  l'Oum  er 
Rbia.  lilles  sont  à  peu 
près  de  riiéme  force  et 
peuvent  mettre  envi 
ron  3.000  hommes  à 
cheval  chacune.  Elles 
sont  insoumises, à  l'ex 
ception  pourtant  d'une 
seule, les  Beni.Meskin 
qui  fait  partie  du  bled 
el  Maghzen. 

A  la  fin  du  xvn"  siè- 
cle, Mùulay  Ismail,  le 
sultan  le  plus  puissant 
qui  ait  régné  au  Maroc 
jalonna  de  garnisons 
la  route  directe  qui 
relie  sesdeuxcapilales 
Fez  el  Marrakech,  et 
qui  traverse  le  Tadla 

Lesprincipauxpoinl- 
d'élapeque  l'on  trouve 
sur  cette  route  sont 

1»  Bou  el  Djad 
grand  centre  religieux, 
agglomération  de  1.700 
habitants,  aux  maisons  clairsemées,  et  qui  ne  doit 
son  importance  qu'à  ses  mosquées  et  à  ses  grandes 
koubas.  Son  marché,  très  important,  est  fréquenté 
par  les  tribus  environnantes;  le  Iralic  des  produits 
européens  se  fait  par  le  port  de  Casablanca,  qui  en 
est  à  <iuatre  jours  de  marche. 

t"  Kashah  Tadla,  bourg  de  1.400  habitants,  fondé 
par  le  sultan  Moulaylsmaîl,  sur  la  rive  droite  de  l'Oum 
erlîbia,qui  coule  au  pied  de  ses  murs,  ("esta  ce  sultan 
qu'est  dû  le  pont  de  dix  arches  et  106  mètres  de  lon- 
gueur, 3urrOumerRliia,àrouestde  laKasbah,etque 
les  indigènes  disent  être  le  plus  grand  de  l'univers. 

La  Kasbah  proprement  dite  est  une  des  forteres- 
ses les  plus  considérables  du  Maroc  (fiq.  1).  Elle 
est  formée  de  deux  enceintes  en  pisé  iie  im,20  à 
l'",30  d'épaisseur,  et  de  in  à  12  mètres  de  haut  : 
l'enceinte  extérieure  est  crénelée  sur  lout  son  pour- 
tour, avec  une  banquette  le  long  des  créneaux,  et 
est  tianquée  de  grosses  tours.  Les  deux  enceintes 
sont  séparées  par  une  rue  de  6  à  8  mètres  de  large. 

Il  n'y  a  pas  de  puits  dans  la  ville,  on  ne  trouve  de 
l'eau  que  dans  l'Oum  er  Rbia  (claire  et  bonne,  quoique 
d'un  goût  un  peu  salé).  Exemple  unique  pour  une  ville 
du  Maroc,  Kasliah  Tedla  ne  possède  point  de  jardins, 
pas  un  arbre,  pas  un  fruil,  pas  un  brin  de  verdure. 

3°  Kasbah  Béni  MelUtl,  petite  ville  de  3.000  ha- 
bitants, construite  au  pied  môme  du  moyen  Atlas, 
■lur  une  pente  douce  qui  joint  la  montagne  à  la  plaine. 
De  superbes  jardins  tapissent  celte  croupe  jus- 
qu'à une  falaises  de  pierres  qui  se  dresse  à  un  kilo- 
mètre au  sud  de  la  ville.  De  celle  falaise  jaillissent 
du  sein  du  rocher  des  sources  d'une  eau  pure  et 
extrêmement  abondante  et  qui  est  distribuée  par  de 
petits  conduits  à  chaque  maison  et  à  chaque  jardin. 

Au  centre  du  bourg  se  trouve  le  marché,  sem- 
blable à  celui  de  Ron  el  Djad;  il  tire  ses  produits 
européens  de  Marrakech  et  du  port  de  Casablanca. 

Marrakech  se  trouve  à  quaue  journées  de  mar- 
che, tandis  que  la  route  deCasablancaesl  pi  us  longue. 

La  ville  est  propre  et  riche,  les  rues  sont  lar- 
ges, les  maisons  bien  construites;  elle  doit  sa  pros- 
périté à  ses  immenses  vergers,  dont  les  produits 
raisins,  figues,  grenades,  pêches,  citrons  et  olives) 
sont  expédiés  au  loin, 

HiSTOiiiE.  C'est  dans  la  plaine  qui  s'étend  sur  la  rive 
droite  de  l'Oum  er  Rbia,  entre  El  Raroudj  et  Zidania, 
que,  le  23  juin  1910,  une  colonne  du  corps  de  dé- 
barquement de  Casablanca  eut  à  soutenir  un  combat 
■sanglant  avec  les  pillards  du  marabout  Ma  el  Aïnin. 


TADLA  —  TRANSPLANTATION 


Poursuivis  et  harcelés  par  les  goumiers  et  les 
Sénégalais  du  colonel  Goui  and  dans  l'Adrar  (1908- 
1909),  les  tahhés  de  Ma  el  .Vinin  s'étaient  réfugiés 
dans  le  sud  du  .Maroc,  .^yant  réorganisé  ses  contin- 
gents. Ma  el  .Vinin  partit  de  Samrapour  Fez,  où  il 
etail  appelé  par  le  sullan  Moulay  Halid. 

Craignant  que  le  passage  de  ces  bandes  aux  con- 
fins de  la  Chaouia  n'e.xcilât  des  troubles  parmi  les 
tribus  limitrophes,  le  général  Moinier  décida  de  les 
tenir  éloignées  de  notre  zone  d'action.  Dans  ce  but, 
il  forma  trois  colonnes  d'un  effectif  de  3.000  hom- 
mes, avec  une  batterie  de  80  de  montagne  et  une 
section  de  75  de  campagne,  qui,  partant  des  limites 
sud  de  la  Chaouia,  devaient  se  réunir  dans  la  plaine, 
sur  la  rive  droite  de  l'Oum  er  Rliia. 

La  première  colonne,  sous  les  ordres  du  com- 
mandant Aubert,  quitta  le  camp  de  Kasbah  ben 
.\hmed,àla  limite  sud-est  de  la  (Ihaouia,  le  16  juin, 
se  dirigea  vers  l'est  et  entra  le  18  juin,  sans  coup 
férir,  dans  la  Kasbah  de  Bou  el  Djad. 

Poursuivant  samarche  en  avantsurKasbah Tadla. 
od  il  arrivait  le  19  juin,  le  commandant  Aubert  l'ut 
idl:iqué  par  des  guerriers  descendus  des  hauteurs 
du  moyen  Atlas;  son  artillerie  ayant  arrêté  pour  un 
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moment  l'élan  des  Marocains,  nos  Sénégalais,  com- 
mandés par  le  capitaine  Landais,  se  jetèrent  réso- 
lument à  la  ba'ionnetle,  enfoncèrent  les  portes  delà 
Kasbah  et  occupèrent  la  ville. 

Le  20  juin,  la  colonne,  continuant  samarche  sur 
la  rive  droite  de  l'Oum  er  Rbia,  eut  à  soutenir  di- 
verses escarmouches,  et,  le  23  juin,  elle  était  alla- 
quée  par  6.000  Marocains,  entre  El  Raroudj  el  Zi- 
dania. Le  combat  dura  du  lever  du  soleil  jusqu'à  la 
fin  de  la  journée;  nous  eûmes,  de  notre  côté, 
13  morts  el  70  blessés  ;  les  pertes  de  l'ennemi  se 
montaient  à  1.300  environ.  Ma  el  A'iniji  et  sa  fa- 
mille prirent  la  fuite  vers  le  sud. 

La  2»  colonne,  partie  le  19  juin  du  poste  de  Sel- 
lai, se  dirigea  vers  le  sud,  passa  l'Oum  er  Rbia,  ar- 
riva à  Dechera  et  se  préparait  à  passer  l'Oued  el 
Abib  quand,  devant  l'attitude  menaçante  des  Iribus, 
et  surtout  le  manque  d'eau,  elle  rebroussa  chemin 
et  revint  à  Ain  Igli. 

Le  23  juin,  elle  passa  sur  la  rive  droite  de  l'Oum 
Rbia  et  tenta  en  vain  de  se  joindre  à  la  colonne 
.\ubert,  dont  elle  entendait  au  loin  la   canonnade. 

Elle  se  retira  à  El  Boroudj,  où  elle  fut  rejointe 
par  la  colonne  .-Hubert  et  la  coloime  de  réserve,  qui 
avait  fait  route  vers  l'est  et  s'était  rabattue  sur 
l'Oum  er  Rbia.  La  concentration  des  colonnes  étant 
efieclnée,  le  général  Moinier  rentra  dans  les  limites 
<le  la  Chaouia.  —   ch.  Pallioc. 

toxogénine  n.  f.  Nom  donné  par  Ch.  Richet 
aux  substances,  non  toxiques  par  elles-mêmes,  mais 
capal)lcs  de  donner  une  toxine  en  réagissant,  soit 
avec  la  conr/e.siine,  soit  avec  loulc  autre  substance 
anaphylactisante.  (La  toxogénine  esl  donc  une  sorte 
û'anlicorps,  et  est  contenue  dans  le  sang  des  ani- 
maux sensibilisés  par  une  première  injection  de 
substance  anaphylactisante.) — D'J.  i.. 

*  transplantation  n.  f.  —  Transplanlation 
d'oi-i/anes,  opération  qui  a  pour  but  de  substituer  à 
une  partie  déficiente  une  partie  similaire,  empruntée 
au  sujet  lui-même  ou  à  un  autre  sujet  de  la  même 
espèce,  ou  non  (Carrel). 

—  Encvcl.  La  transplanlation  d'ove/anes  est  un 
perfectionnement  considérable  de  la  méthode  de  la 
grefj'e  animale. 

Les  principales  expériences  de  transplantation 
d'organes  sont  dues  au  médecin  américain  A.  Car- 
rel, Français  d'origine,  actuellement  un  des  direc- 
teurs de    l'Institut  Rockefeller,  à  New-York.    Le 


point  de  dépari  qui  lui  a  permis  d'obtenir  des  résul- 
tats inattendus  est  sa  technique  pour  la  suture  dçs 
vaisseaux  sanguins  :  elle  consiste  à  les  suturer  bout 
h  bout  avec  des  aiguilles  et  des  fils  d'une  extrême 
finesse  et  d'une  asepsie  absolue.  Cette  méthode  est 
actuellement  partout  adoptée,  etGaric(de  Breslau), 
Murphy  (de  Boston),  Mac  Lure(de  Baltimore),  Ward 
(de  New-York),  (juthrie  (de  Saint-Louis),  Frouin 
(de  Paris),  etc.,  ont  attesté  sa  réussite  parfaite. 

Les  expériences  n'ont  jusqu'ici  porté  que  sur  des 
animaux  de  laboratoire,  mais  elles  permettent 
néanmoins  d'entrevoir  la  possibilité  de  certaines 
applications  chirurgicales  d'une  haute  importance. 
Eu  voici  quelques  exemples. 

La  transplanlation  de  veines  fraîches  (segment 
de  veine  jugulaire  externe  sur  l'artère  carotide)  est 
lout  spécialement  susceptible  délie  iitili.sée  en 
chirurgie  humaine;  on  peut  aussi  traiter  les  ané- 
vrismespar  extirpation  de  la  tumeur  et  son  rempla- 
cement, pour  la  carotide,  par  un  segment  de  veine 
fémorale,  ou,  pour  l'bumérale,  par  un  segment  de 
veine  saphène,  pris  sur  le  sujet  lui-même  (Pozzi). 

De  même,  le  renversement  de  la  circulation 
dans  la  glande  thyroïde,  en  anaslomosant  le  bout 
périphérique  de  la  jugulaire  interne  au  bout  central 
de  la  carotide,  pourrait  être  utilisé  dans  la  chiriir- 
■gie  du  goitre,  quand  l'opération  radicale  serait 
contre-indiquée  ;  etc. 

Mais  ces  transplantations  exigeront,  quand  on 
les  réalisera  chez  l'homme,  des  vaisseaux  de  re- 
change, car  il  sera  toujours  difficile  d'avoir  à  sa  dis- 
position des  artères  ou  des  veines  fraîches,  préle- 
vées sur  un  membre  amputé  ou  sur  un  corps  de 
supplicié.  C'est  jà  une  diflicullé  qu'il  importerait  de 
résoudre  au  préalable,  el  dont  A.  Carrel  a  fourni  la 
solution  suivante  :  Les  vaisseaux  prélevés  asepti- 
quement  sur  le  vivant  ou  peu  de  temps  après  la 
mort  sont  lavés  avec  la  solution  de  Locke,  placés 
dans  des  tubes  de  verre  stérilisés,  contenant  quel- 
ques gouttes  de  la  solution  précédente,  fermés  à  la 
lampe  et  maintenus  dans  une  glacière  à  tempéra- 
ture constante  de  G»  à  1°  G.  Pour  se  servir  des  vais- 
seaux ainsi  conservés,  on  brise  le  tube,  on  plonge 
le  vaisseau  dans  la  solution  de  Locke  à  la  tempéra- 
ture ambiante,  puis  dans  la  vaseline  chaude;  on 
exprime  ensuite  la  vaseline  de  la  lumière  du  vais- 
seau et  on  grefie  comme  il  a  été  dit  précédemment. 
Par  ce  procédé  {cold  storage).  Carrel  a  pu  conserver 
la  vitalité  des  vaisseaux  pendant  plusieurs  mois,  et 
les  sutures  réalisées  au  boni  de  ce  temps  ont  bien 
réussi.  Il  y  a  toutefois,  dès  le  huitième  jour  de  la 
réfrigération,  un  commencement  de  dégénérescence 
de  la  fibre  musculaire. 

Dans  les  hétéro-transplantations  (d'une  espèce  à 
une  autre),  Carrel  a  constaté  qu'il  se  produit  des 
modifications  histologiques  dans  le  segment  grelfé  : 
disparition  des  fibres  élastiques  et  ensuite  des  libres 
musculaires. 

Des  transplantations  d'organes  ont  été  également 
réalisées  (Carrel,  Capelle,  Frouin)  :  extirpation  tem- 
poraire et  replantation  d'un  rein  sur  le  même  ani- 
mal, transplantation  du  rein  d'un  animal  à  un  autre 
de  même  espèce;  elles  ont  paru  réussir.  De  même, 
la  transplantation  d'un  membre  de  chien  à  chien, 
dont  la  fixation  était  obtenue  à  l'aide  d'un  tube  en 
aluminium,  enfoncé  dans  le  canal  médullaire 
(attelle  dElsberg),  extirpation  temporaire  el  replan- 
lation  de  la  rate,  etc.  Aussi  a-t-on  vu  immédiate- 
ment quel  champ  immense  d'application  s'ouvrait 
ainsi  à  la  thérapeutique  chirurgicale  humaine.  On 
discerne  déjà  le  moment  où  tout  organe  déficient, 
lésé,  parasité,  pourra  être  enlevé  et  remplacé  par 
un  organe  sain.  t"est  ce  qui  a  fait  dire,  un  peu  bâ- 
tivement,  à  Delbet  :  «  Un  jour  viendra  où,  dans 
les  services  de  chirurgie,  il  y  aura,  à  côté  de  la  vi- 
trine aux  instruments,  une  arnioire,  une  glacière 
sans  doute,  où  seront  conservées  les  pièces  de 
l'échange,  artères,  veines,  viscères,  articulations, 
bras,  jambes,  membres  entiers,  empruntés  à  des 
cadavres  frais,  et  où  les  chirurgiens  de  l'avenir 
puiseront  pour  ie  plus  grand  bien  de  leurs  malades.  » 

Mais,  avant  d'en  arriver  à  cet  âge  d'or,  il  y  a  deux 
questions  essentielles  à  résoudre  :  celle  des  sujets 
auxquels  on  empruntera  les  pièces  de  rechange,  et 
celle  de  l'adaptation  du  porte-greffe  à  la  vie  et  aux 
sécrétions  internes  des  tissus  ou  des  organes  greffés. 

En  ce  qui  concerne  la  première,  les  trauspianta- 
tions  d'organes  tels  que  le  rein,  l'utérus,  l'ovaire, 
la  rate,  etc.,  étant  devenues  possibles,  à  quel  être 
pourra-t-on  emprunter  l'organe  sain  qu'il  s'agit  de 
transplanter?  A  l'homme  d'abord,  c'est  entendu. 
Mais  les  suppliciés  se  font  de  plus  en  plus  rares,  el 
peu  d'accidentés  seront  disposés  à  céder  une  partie 
d'eux-mêmes.  En  tout  cas,  l'offre  sera  au-dessous  de 
la  demande,  et  il  peuly  avoir  telle  circonstance  où 
l'on  sera  forcé  de  recourir  à  l'animal.  Mais  lequel? 

Celle  difficulté  vaincue,  une  autre  d'ailleurs  sur- 
git, corrélative  et  plus  importante  encore.  Suppo- 
sons qu'un  chirurgien  habile  ait  réussi  à  greffer 
chez  un  individu  nénhreclomisé  un  rein  de  porc,  par 
exemple.  Que  va-t-il  se  passer  après  l'opération? 

Les  expériences  de  Capelle  et  les  tiétéro-lrans- 
plantations  de  Carrel  le  laissent  déjà  soup('onner 
Comme  tout  organe,  le  rein  a  une  sécrétion  interne 
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qui  est  plus  ou  moins  nocive  pour  un  organisme 
élranger.  El  alors,  on  peut  légitimement  craindre 
ou  que  l'organisme  ne  puisse  pas  s'adapter  à  ces 
sécrétions  hétérogènes  (exogènes)  et  en  éprouve 
des  dommages  graves,  ou  bien  quclerein  greffe  dé- 
génère sous  rinfluence  des  réactions  défensives  du 
porte-greffe,  ce  qui  rendrait  la  transplantation  non 
seulement  inutile,  mais  dangereuse.  Comme  on  le 
comprend,  une  adaptation  complète  a  moins  de 
chances  de  se  réaliser  que  les  deux  éventualités 
précédentes.  Il  importe  donc  au  plus  haut  point 
de  résoudre  ces  diflicullés  d'une  manière  pratique 
et  complète,  même  s'il  ne  s'agit  que  de  transplan- 
lalion  d'homme  à  homme,  avant  de  se  risquer  à 
appliquer  l'ingénieuse  méthode  de  Carrel  à  l'iioniine 
souîlrant.  —  D'' J-  Ladmonier. 

*' XweedmoutU  (Edward  Majoribanks,  lordi, 
homme  d'Etat  anglais,  ancien  lord  de  l'Amirauté, 
né  en  1849.  — Il  est  mortà  Duhlln,  lel4  septembre 
1909.  ôord  Tweedmouth,  dont  la  carrière  comme 
lord  de  r.Aniiraulé  avait  été  marquée  par  un  inci- 
dent retentissant  (v.  Larousse  7nensuel,  p.  268), 
avait  renoncé  depuis  pins  d'une  aimée  à  la  politique 
active,  en  raison  de  son  état  de  santé. 
*XTgalde  Delphine  Beaucé,  M™|^),  cantatrice  et 
comédienne  française,  née  à  Paris  le  3  décembre 
182'.i.  —  Elle  e.^t  morte  dans  la  même  ville  le 
19  juillet  1910.  M™|=  Ugalde  (elle  était  devenue 
célèbre  sous  le  nom  de  son  premier  mari)  avait  en 
une  carrière  dramatique  aussi  brillante  que  tour- 
mentée. D'une  rare  précocité  niu>iiMle  'k  neuf  ans 
elle  donnait  des  leçons  de 
piano),  elle  avait  fait  ses 
débuts  de  cantatrice  à  la 
salle  Ghantereine,  petit 
théâtre  de  société  silué  rue 
de  la  Victoire  (Paris),  reçu 
des  leçons  de  Moreau- 
Sainti,  et  débuté  àl'Opéra- 
Comique  en  185S,  sur  la 
recommandation  du  com- 
positeur belge  Limnander, 
dans  le  Domino  noir.  Si.x 
ans  après,  son  triomphe 
dans  Galalée  la  mettait 
au  rang  des  canlalrices 
de  grand  ordre  ;  une 
voi.\chande, colorée,  d'une 
souplesse  inouïe  dans  les 
vocalises,  une   fougue  et  m»'  UgaWe. 

un  entrain  extraordinaires 

tirent  d'elle  l'idole  du  public.  Elle  fut,  de  1855 
à  1867,  une  des  reines  de  Paris,  amie  de  Rachel, 
d'Augusline  Brohan,  de  Dumas  père,  d'Arsène 
Houssaye,  protectrice  de  Gounod,  alors  à  ses  débuts. 
La  jeunesse  des  écoles  courut  lui  faire  une  ovalioji 
le  soir  oii  un  jugement  prononça  la  séparation  de 
corps  entre  elle  et  son  mari.  Ses  principales  créa- 
lions  ont  été  mentionnées  au  Nouveau  Larousse 
illustré  (t.  'VII).  La  Biche  au  bois,  en  1865,  fut  une 
des  plus  heureuses  et  des  plus  retentissantes.  Mais, 
bientôt,  l'étoile  déclina.  Mme  Ugalde  fut  un  peu 
éclipsée  par  la  renommée  naissante  de  Galli-Marié. 
Remariée  avec  le  photographe  Varcolier.  en  1866, 
elle  dirigea,  en  1866-1867,  les  Bouffes-Parisiens. 
Elle  eut  le  tort  d'y  engager,  dans  Orphée  au.r 
Enfers,  Cora  Pearl,  dont  la  réputation  tapageuse 
était  le  seul  mérite.  Sou  théâtre  en  souffrit,  et.  ei\ 
1867,  M""»  Ugalde,  redevenue  comédienne,  figurait 
de  nouveau  à  la  Porte-Sainl-Martin  dans  Cendril- 
lon.  Puis  ce  furent  des  tournées  —  d'ailleurs  bril- 
lantes —  en  province  et  àj.'élranger.  Bientôt,  sentant 
sa  voix  compromise,  elle  renonça  presque  complète- 
ment à  la  scène,  paraissant  surtout  dans  les  concerts, 
toujours  prête,  d'ailleurs,  à  rendre  service  aux 
œuvres  de  charité  ou  aux  camarades  dans  l'embar- 
ras. Une  nouvelle  tentative  de  direction  des  Bouffes- 
Parisiens  (de  1885  à  1888),  après  avoir  très  bril- 
lamment débuté  avec  la  Béarnaise  et  Joséphine 
vendue  par  ses  sœurs,  (înit  mal.  .Après  que  sa  fille, 
Marguerite  Ugalde,  dont  l'apparition  sur  la  scène 
de  l'Opéra-Comique  avait  encouragé  toutes  les 
espérances,  dul  à  son  tour  abandonner  le  Ihéàtre, 
Delphine  Ugalde  vieillit  péniblement,  devenue  sur 
la  fin  de  ses  jours  presque  aveugle,  s'occupant  de 
(licier  ses  Mémoires  et  ses  souvenirs.  —  .i.  Deusle. 

Union  sud-africaine.  —  L'Angleterre 
vient  de  recueillir,  dans  l'Afrique  du  Sud,  le  béné- 
fice de  la  politique  généreuse  et  sage  qu'elle  avait 
suivie  au  lendemain  de  la  dernière  guerre  qui  mar- 
qua la  fin  de  l'indépendance  des  républiques  hoers. 
L'aulonomie  avait  été  accordée  aux  vaincus  dès  1906 
j)our  le   Transvaal  et  dès  1907  pour  l'Orange.  A 

I  heure  présente,  le  loyalisme  des  annexés  s'est  tra- 
duit iiar  la  constitution  d'une  Confédération  sud- 
africaine,  comprise  suivant  le  modèle  réalisé  déjà 
en  Australie  et  au  Canada,  mais  avec  un  souci  plus 
évideiil  de  cenlralisalion  politique  et  administra- 
l'ne;  ol  ce  sont  les  Boers  qui  en  ont  pris  l'initiative. 

II  faut  d'ailleurs  reconnaître  que  l'union  étroite  des 
éléments  européens  était  une  nécessite  de  fait  com- 
mandée par  la  présence,  en  Afrique  du  Sud,  de 
races  de  couleurs  fort  mélangées,  dans  la  propor- 


tion de  trois  à  quatre  nègres  ou  jaunes  pour  un 
blanc.  Or.  il  est  à  prévoir  que  les  nécessités  de 
l'exploitation  des  mines  conduiront  les  gouverne- 
ments, au  moins  de  la  Rhodesia,  de  l'Orange  et  du 
Transvaal,  à  l'annexion  d'un  nombre  toujours  plus 
considérable  de    travailleurs  noirs   ou   asiatiques. 

L'idée  d'une  entente  entre  toutes  les  fractions 
européennes  de  l'Afrique  méridionale  est  partie  du 
Transvaal  et  de  l'Orange,  qui  sont  naturellement  les 
colonies  les  plus  menacées  par  l'intrusion  des  étran- 
gers. Au  Cap,  en  effet,  il  existe  un  blanc  pour  trois 
indigènes;  au  Transvaal,  la  proportion  monte  à  un 
blanc  pour  huit  indigènes;  au  Natal  même,  à  un 
pour  onze.  Déjà,  en  1903,  une  conférence  avait  été 
tenue  à  Blœml'ontein  en  vue  de  l'établissement  d'un 
système  douanier  uniforme,  entre  les  délégués  de 
toutes  les  colonies.  La  facilité  avec  laquelle  on  était 
arrivé  à  un  accord  était  de  bon  augure,  en  montrant 
que  tous  les  gouvernements  particuliers  comprenaient 
la  nécessité  d'une  politique  économique  commune 
pour  enrayer  la  crise  minière  et  commerciale  qui 
sévissait  sur  tous.  Mais,  d'octobre  1908  à  lévrier  1909, 
la  conférence  qui  s'est  tenue  à  Durban,  puis  au  Cap, 
avait  une  portée  bien  plus. considérable,  puisqu'il 
s'agissait  d'une  union  politique  entre  toutes  les  colo- 
nies, avec  un  parlement  commun.  Tous  les  hommes 
politiques  les  plus  qualifiés  de  l'Afrique  du  Sud  en 
faisaient  partie.  Sons  la  présidence  du  ministre  de 
la  justice  du  Cap,  Henry  de  Villiers.  siégeaient  côte 
à  côte  d'anciens  généraux  du  Transvaal  et  de  l'Orange , 
notamment  Botha .  de  Wet  et  Delarey;  puis  le 
Df  Jameson.  l'ancien  président  de  l'Orange  Steijn,' 
le  premier  ministre  du  Natal  F.-R.  Moor,  etc.  L'ac- 
cord fut  assez  pénible  à  établir.  Finalement,  les  déci- 
sions suivantes  furent  prises  ; 

Le  nouvel  Etat  aurait  la  forme  d'une  Union  légis- 
lative et  prendraitle  nom  d'Unioii  sud-africaine.  Il 
serait  administré,  au  nom  du  souverain  du  Royaume- 
Uni,  par  un  gouverneur  général  nommé  par  l'a  Cou- 
ronne, sous  le  contrôle  d'un  Parlement  comprenant 
une  Chambre  des  députés  et  un  Sénat.  Les  anciennes 
colonies  deviendraient  des  provinces  de  l'Union,  con- 
servant chacune  son  nom  et  sa  délimitation  propre. 

Rien  n'est  plus  libéral  que  la  constitution  inté- 
rieure du  nouvel  Etat.  11  est  entendu  que  les  mêmes 
droits  politiques  seront  assurés,  sans  distinction  de 
langue  et  d'origine,  aux  Anglais  et  aux  Boers.  Toutes 
les  provinces  seront  représentées  au  Parlement;  au 
Sénat,  chacune  enverra  cinq  membres,  soit  un  total 
de  quarante  membres  pour  la  Chambre  haute.  A  la 
Chambre  des  députés,  une  certaine  proportion  est 
conservée,  au  profit  des  provinces  les  plus  peuplées. 
Sur  un  total  de  cent  vingt  et  un  membres,  le  Natal 
et  l'Orange  en  fournissent  chacun  dix-sept,  le  Trans- 
vaal trente  et  un  et  le  Cap  cinquante  et  un.  Il  faut 
noter  que.  dans  cette  dernière  colonie,  les  hommes 
de  couleur,  dont  la  proportion,  comme  il  a  été  dit 
pius  haut,  est  de  trois  pour  nn  Européen,  jouissent 
du  droit  de  vote.  Il  n'était  pas  possible  d'obtenir  des 
blancs  du  Transvaal  on  du  Natal,  où  le  conflit  des 
races  est  depuis  longtemps  à  l'état  aigu,  la  conces- 
sion du  droit  de  vole  aux  nègres  et  aux  Hindous.  Il 
n.  donc  fallu,  dans  un  but  évident  de  conciliation, 
stipuler  que  chacune  des  nouvelles  provinces  de 
l'Union  conserverait  sa  législation  actuelle.  Mais,  au 
Sénat,  quatre  représentants  sont  assurés  à  l'élément 
coloré  de  la  population. 

Le  choix  de  la  capitale  de  l'Union  a  motivé  de 
longues  discussions.  Le  Gap  était  la  ville  anglaise 
par  excellence  et.  à  ce  titre,  fortement  suspecte  à 
l'élément  afrikander.  D'antre  part,  Blœmfontein  et 
Pretoria  étaient  vraiment  trop  éloignées  dans  l'inté- 
rieur. Ici  encore,  la  conférence  s'est  sagement  arrê- 
tée à  un  compromis,  en  partageant  entre  les  princi- 
pales grandes  villes  de  la  nouvelle  Union  les  préro- 
gatives administratives.  Il  a  été  entendu  que  les 
Parlements  auraient  à  Capetown  leur  résidence  nor- 
male, mais  que  l'administration  supérieure,  gouver- 
neur et  ministres,  séjourneraient  à  Pretoria.  Enfin, 
l'administration  centrale  de  la  justice  aurait  son  siège 
à  Blœmfontein.  On  saisit  là  l'esprit  de  conciliation 
de  l'assemblée.  Reste  à  savoir  si  cette  séparation  de 
fait  des  trois  pouvoirs:  législatif,  exécutif  et  judi- 
ciaire facilitera  l'expédition  des  affaires.  Il  y  a  là 
quelque  chose  de  vraiment  insolite,  et  qui  choque 
nos  idées  françaises,  toujours  favorables  à  l'unité  et 
à  la  centralisation  des  pouvoirs. 

Une  fois  les  principes  généraux  arrêtés  de  la 
constitution  de  l'Union  sud-africaine,  il  restait  à 
obtenir  r.idhésion  des  parlements  locaux  et  surtout 
relie  de  l'Angleterre.  Pour  le  Transvaal  et  l'Orange, 
la  décision  unioniste  fut  prise  d'acclamation.  An  Cap. 
il  fallut  lutter  contre  les  tendances  du  parti  afri- 
kander, essentiellement  fédéraliste.  De  fail,  l'in- 
fluence de  la  colonie  anglaise  sera  moindre  que  par 
le  passé  dans  la  nouvelle  organisation.  Au  Nat,il,  il 
était  à  craindre,  en  raison  de  l'intransigeance  des 
éléments  anglais,  que  le  bill  d'Union  ne  fût  rejeté 
purement  et  simplement  par  le  Parlement.  Mais  on 
décida  d'organiser  un  référendum  sur  la  question, 
et  la  masse  des  électeurs  vota,  à  une  forte  majorité, 
l'union  avec  les  autres  colonies.  Quelques  jours 
après  (3  mai  1909Ï.  une  nouvelle  réunion  des  délégués 
d.es  Etats  avait  lieu  à  Blœmfontein,  et  elle  apportait 
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quelques  modifications  de  détail  aux  décisions  de  la 
conférence  de  Durban,  tout  en  maintenant  ses  lignes 
générales,  particulièrement  au  point  de  vue  de  l'éga- 
lité des  droits  entre  les  Anglais  et  les  Boers.  Les 
ratifications  données  par  les  parlements  locaux,  nue 
importante  mission  afrikander  se  rendait  à  Londres 
pour  obtenir  l'adhésion  du  Parlement  anglais  et  le 
consentement  nécessaire  ilu  nouveau  souverain  de 
l'Union.  Cette  partie  de  l'affaire  fut  la  plus  délicate 
à  négocier,  et  il  a  fallu  consentir  à  un  certain 
nombre  de  correctifs  imposés  par  la  Couronne,  et 
dont  voici  les  principaux  : 

En  premier  lieu,  la  capacité  d'annexion  de  l'U- 
nion est  limitée  à  la  Rhodesia.  Il  n'y  a  donc  pas  ii 
craindre  que  le  nouvel  Etat  veuille  suivre  en  Afrique 
une  politique  de  conquête  distincte  des  vues  propres 
de  la  métropole.  Tous  les  pays  que  l'Union  pourrait 
viser,  notamment  le  Bechonanaland  et  le  Souazi- 
land,  ne  pourront  être  transférés  à  l'Union  que  par 
décision  du  roi  d'Angleterre.  Il  est  à  prévoir  que 
l'Angleterre  ne  demandera  pas  mieux,  dès  que  ce> 
territoires  seront  entrés  en  voie  d'exploilation  nor- 
male et  qu'ils  contiendront  une  proportion  suffisam- 
ment forte  de  résidents  européens,  à  les  transféicr 
à  l'Union  ;  mais  la  précaution  n'en  subsiste  pas 
moins  :  c'est  à  la  métropole  que  devra  levenir  l'i- 
nitiative de  l'annexion. 

En  second  lieu,  il  a  été  décidé  que  toutes  les 
questions  relatives  au  statut  des  indigènes  et  gens 
de  couleur  seraient  résolues  par  le  gouverneur 
général,  et  que  les  conseils  provinciaux  de  chacune 
des  colonies  actuelles  n'auraient  pas  à  intervenir. 
Cette  disposition  vise  surtout  les  Hindous,  qui" se 
rendent  en  grand  nombre  maintenant  dansTAfrique 
dn  Sud  pour  cire  employés  aux  travaux  des  mines. 
L'Angleterre  a  voulu  éviter  toute  mesure  vexa- 
toire  à  l'égard  de  ses  sujets  de  l'Inde,  parce 
que  les  conséquences  pourraient  en  être  d'une  im- 
mense gravité  dans  l'attitude  à  son  égard  de  ses 
300  millions  de  sujets  asiatiques.  En  f.iil.  le  Trans- 
vaal a  rel'usé,  jusqu'ici,  d'admettre  les  Hindous  sur 
son  territoire.  Quant  aux  droits  politiques  des  indi- 
gènes, l'Angleteire  a  dû  s'incliner,  dans  un  but  de 
conciliation,  devant  le  vœu  unanime  des  Africains, 
en  décidant  que  le  Parlement  du  nouvel  Etat  serait 
seul  appelé  à  statuer  sur  le  régime  à  suivre.  En  réa- 
lité, il  n'y  a  qu'une  seule  colonie,  le  Cap.  où  les 
hommes  de  couleur  jouissent  de  leurs  droits  élec- 
toraux. Partout  ailleurs,  les  seuls  descendants  des 
familles  européennes  sont  électeurs  et  éligibles. 
C'est  le  sacrifice  complet  de  l'élément  indigène.  11 
est  certain  que  la  présence  des  Boers,  qui  ont  été 
tout  à  l'ail  intransigeants  sur  cette  question,  coiitii- 
buera  à  rendre  le  nouveau  Parlement  plus  hostile  à 
l'élément  de  couleur  que  ne  l'était  le  gouvernement 
anglais  :  source  certaine  de  périls  pour  l'avenir. 

Le  projet  présenté  par  la  Couronne  a  été  accepté 
sans  modifications  et  à  l'unanimité  parla  Chambre 
deslords,puisàla  Chambre  des  communes,  non  sans 
qu'on  aitappelé  l'attention  des  députés  sur  l'exclusion 
qui  se  préparait  de  l'élément  indigène,  dans  la  vie 
politique  "oe  r.\t'riqne  du  Sud.  Le  nouvel  Etat  a 
inauguré  son  existence  le  31  mai  1910. —  c.  Tkeffel. 

■UsigliotEmilio,  compositeur  italien,  né  à  Parme 
le  18. juin  1841,  mortà  Milan  le  8  juillet  1910.  Il  appar- 
tenait à  une  excellente  famille  parmesane  et  avait 
de  très  bonne  heure  commencé  à  étudier  le  piano,  puis 
Iharmoniesousladirection 
dn  compositeur  Giovanni 
Rossi.  A  dix-neuf  ans,  il 
avait  composé  son  premier 
opéra,  la  Locandiera .  et  il 
le  faisait  représenter  à  Tu- 
rin, an  théâtre  Victor-Em- 
manuel, avec  nn  succès 
réel  (1861  ).  Vinrentensuite 
nn  certain  nombre  d'opé- 
ras eld'opéras-comiqnes  : 
l'Ererlila  in  Co)'«î'cn(1864); 
le  Educande  di  Fon-ento 
1 1868);  /a  Scome.ïsa  (1870); 
le  Do»ecîi)t'o«e  (1879),  une 
de  ses  œuvres  les  plus 
applaudies  ;  Nozze  in  pri-  ^ 

.f/io»i«  (1881);  etc.  En  même 
temps,  Usiglio  s'était  acquis  isigiio. 

une  enviable  réputation  de 

chef  d'orchestre:  en  1875,  à  Bologne,  il  dirigeait 
la  triomphale  reprise  du  Mefîslofele  de  Boîlo,  qui 
n'avait  pas  été  joué  depuis  1868.  Compositeur  facile 
et  brillant,  Usiglio  montrait,  dans  la  direction  de  son 
orchestre,  des  qualités  remarquables  de  fougue  et  de 
brio.  Il  avait,  depuis  plus  de  deux  ans,  renoncé  à  tout 
travail  et  abandonné  le  théâtre,  miné  par  la  maladie, 
lorsque  la  mort  est  venue  l'enlever.  —  A.  D. 

vanilliculteur  [uil-li  on  ni  [Il  mil.])  n.  m. 
Nom  donné,  aux  colonies,  au  planteur  spécialisé 
dans  la  culture  des  vanilliers. 

vanilliculture  (nil-U  ou  ni  [Il  mil.]  —  de 
vanille,  et  culture)  n.  f.  Culture  du  vanillier. 
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a.giiste  (ghjis-te  —  d»  gr.  a  piivatif,  et  du  Ut. 
gustus,  goûl)  adj.  <;hiin.  Qui  ne  provoque  aucune 
sensation  de  goût  :  Le  chimiste  't'rommsdorff  an- 
nonça la  découverte  d'une  nouvelle  substance 
basique,  qui,  à  cause  de  son  absence  de  goût,  fut 
appelée  terre  aguste.  (Ostwald.) 

'-^aliment  n.  m.  —  Encycl.  Congres  de  l'ali- 
ment pur.  C'est  ainsi  que  Ton  a  appelé  d'une  façon 
plus  commode,  sinon  plus  exacte,  le  premier  con- 
grès international  pour  la  répression  des  fraudes 
alimentaires  et  p/tarmaceiitiques. 

La  société  universelle  de  la  Croix-Blanche  de 
Genève,  fondée  en  l()o7,  s'est  donné  pour  mission 
de  luiler  contre  les  fléaux  qui,  de  toute  part, 
menacent  la  sanlé  publique  ;  elle  veut  grouper  les 
efforts  faits  chez  tous  les  peuples  en  vue  d'enrayer 
les  progrès  de  la  tuberculose,  du  cancer,  de  la 
syphilis,  des  maladies  épidémiques  ou  infectieuses 
et  des  maladies  sociales  telles  que  l'alcoolisme  ou 
l'opiomanie.  Mais,  la  réalisation  d'un  aussi  vaste  pro- 
gramme est  une  œuvre  de  longue  haleine,  qui  com- 
porte la  mise  à  l'élude  d'une  foule  de  problèmes. 

Envisageant  tout  d'abord  l'importance  extra- 
ordinaire que  présente  au  point  de  vue  de  l'hygiène 
sociale  la  répression  des  fraudes  sur  les  produits 
alimentaires  —  fraudes  qui  entrainent  en  elfet  une 
mortalité  bien  supérieure  à  celle  des  épidémies  — 
la  Croix-Blanche  a  provoqué  la  réunion  de  congrès 
internationaux  qui  assumeront  la  tâche  de  traiter 
tout  spécialement  cette  importante  question.  Le 
premier  de  ces  congrès,  réuni  à  Genève,  a  tenu  ses 
séances  du  8  au  12  septembre  \90H.  Il  a  été  ouvert 
solennellement  par  un  discours  du  ministre  français 
de  l'agriculture,  Ruau,  en  présence  de  Ch.  VuiUe, 
président  de  la  Croix-Blanche,  et  de  ses  auxiliaires, 
Fazy,  Eug.  Richard  et  Henri  Necker,  ainsi  que  des 
promoteurs  français  de  l'œuvre,  François  Deloncle, 
Bordas,  Roux,  Bolo  et  Franche,  et  des  délégués 
aulorisés  d'une  trentaine  de  nations.  Ce  congrès 
s'est  borné  à  délinir  ce  que  l'on  doit  entendre  par 
aliment  pur,  non  pas  au  point  de  vue  chimique, 
mais  au  point  de  vue  commercial  et  hygiénique. 

Il  a  pu  sembler  puéril  à  plus  d'un  qu'on  remit  en 
discussion  la  définition  de  substances  usuelles  comme 
le  pain,  la  viande,  le  vin,  l'huile,  etc.:  mais,  si  l'on 
veut  bien  rélléchir  que  toute  lutte  entreprise  conire 
la  fraude  ne  pourrait  passer  du  domaine  de  la 
théorie  dans  celui  de  la  pratique  si  elle  n'avait  pour 
base  solide  une  définition  nette  des  produits  loyaux 
et  marchands  qu'il  s'agit  de  proléger,  les  travaux 
de  ce  premier  congrès  apparaissent  alors  sous  leur 
véritable  jour  et  prennent  toute  leur  importance. 

D'autre  part,  la  définition  de  certains  aliments 
(vins,  eaux-de-vie,  etc.)  entraînant  la  déliniitalion 
de  la  région  qui  les  produit,  c'est  la  protection  de 
celte  région  elle-même  que  consacreront  les  con- 
clusions des  congrès  de  l'aliment  pur,  et,  de  fait, 
dès  la  première  séance  du  congrès  de  190S, 
l'assemblée  adoptait  à  l'unanimité  la  proposition 
suivante:»  Lorsqu'un  pays  a  défini  un  des  produits 
de  son  sol  ou  de  sa  fabrication,  et  établi  des  règle- 
ments pour  protéger  ledit  produit  contre  l'imitalion 
frauduleuse  qui  pourrait  en  être  faite  par  ses  natio- 
naux, les  autres  pays  devront,  sur  un  autre  terri- 
toire, accordera  ce  produit  une  protection  identique.  » 

L'unique  objet  de  ce  premier  congrès  était  donc 
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de  définir  les  aliments  purs.  Huit  sections  furent 
organisées  au  sein  de  l'assemblée,  dont  chacune 
devait  s'occuper  d'une  catégorie  spéciale  d'aliments. 
Producteurs,  commerçants,  hygiénistes  y  appor- 
tèrent tour  à  tour,  pour  les  soumettre  à  la  discus- 
sion, les  définitions  qui  leur  parurent  le  plus  justi- 
fiées. Ainsi,  dans  chaque  section,  les  définitions 
proposées  par  les  délégués  des  divers  pays  don- 
nèrent lieu  à  des  discussions  préliminaires  et  à  des 
échanges  de  vues  qui  trouvèrent  leur  sanction  dans 
les  séances  plénières.  Animées,  souvent  bruyantes, 
parfois  même  houleuses,  celles-ci  furent  très  sui- 
vies en  raison  des  intérêts  en  jeu.  Mais,  si  l'addi- 
tion ou  la  suppression  d'un  mot  donna  lieu  quel- 
quefois à  de  longues  discussions  pour  la  rédaction 
d'une  définition  claire  et  complète,  il  faut  convenir 
aussi  que  l'entente  se  fit  rapidement,  et  que  les 
congressistes  ne  perdirent  jamais  de  vue  les  limites 
du  domaine  strictement  commercial. 

Ainsi  furent  définis  les  produits  suivants:  vins 
(vins  mousseux,  vins  de  liqueur)  ;  cidres,  poirés 
(cidre  et  poiré  mousseux)  ;  vinaigres  (de  vin,  de 
bière,  de  malt,  de  cidre);  alcools;  eaux-de-vie  (de 
vin,  de  cidre,  de  poiré,  eau-de-vie  de  marc,  cognac, 
armagnac,  kirsch,  eaux-de-vie  de  prunes,  de  mira- 
belles, de  quetsch ,  genièvre,  rhums  et  tafias)  ; 
bière  ;Iiciueur3;  lait,  beurre,  œufs,  fromages;  huiles 
(olive,  noix,  noisette,  amande  douce,  noyau,  ara- 
chide, colon,  sésame,  lin,  coprah);  graisses  alimen- 
taires (margarine,  graisses  végétales,  saindoux); 
viande,  charcuterie,  salaisons;  conserves  alimen- 
taires; café,  chicorée,  thé,  maté;  cacao,  chocolat; 
sucre,  miel,  sirops,  confiseries,  confitures  ;  farines, 
pain,  p  oduils  de  la  boulangerie,  pâtes  alimentaires, 
tapioca,  fécule,  pâtisserie;  eaux  minérales,  limo- 
nade, glace,  etc.  Pour  les  produits  pharmaceutiques, 
l'assemblée  a  pensé  que  leur  nombre  était  trop 
considérable  pour  qu'elle  pût  songer  ."i  les  définir 
tous;  que,  d'ailleurs,  chaque  pays  possédant  une 
pharmacopée  et  réglementant  l'exercice  de  la  phar- 
macie, il  n'y  a  pas  lieu  de  définir  les  médicaments, 
mais  que,  seules  les  matières  premières  devaient 
l'occuper  el  que  leurs  définitions  seraient  discutées 
et  votées  au  prochain  congrès. 

Malgré  le  soin  avec  lequel  elles  avaient  été  élabo- 
rées, les  définitions  des  produits  cités  plus  haut 
n'avaient  sans  doule  pas  toutes  un  caractère  d'immu- 
tabilité tel  qu'elles  ne  pussent  les  unes  ou  les  autres 
être  modifiées  ou  amendées,  suivant  les  exigences  de 
l'hygiène;  mais,  en  principe,  et  sauf  ces  modifications 
éventuelles,  elles  étaient  considérées  comme  immo- 
difiables dans  leur  sens  et  leur  portée.  Elles  consti- 
tuaient donc  une  base  sérieuse  pour  les  travaux  ulté- 
rieurs, et  l'on  doit  se  féliciter  que  celte  première 
partie  d'une  œuvre  difficile  ail  été  menée  à  bien. 

Le  deuxième  Congrès  international  pour  la  ré- 
pression des  fraudes  a  tenu  ses  assises  à  Paris  du 
17  au  24  octobre  1909  :  et  sa  mission  consistait  ti 
compléter  l'œuvre  commencée  à  Genève,  en  dres- 
sant, sur  les  indications  des  industriels,  fabricants, 
commerçants,  etc.,  la  liste  des  opérations,  modifi- 
cations, additions,  considérées  comme  nécessaires 
à  la  bonne  préparation  ou  à  la  conservation  des 
produits  purs,  pour  soumettre  ces  opérations  à  la 
critique  des  hygiénistes. 

L'ensemble  des  travaux  fut  réparti  en  trois  sec- 
tions :  technologie  alimentaire  ;  matières  premières 


de  la  dpoguerie  el  produits  chimiques;  questions 
d'hygiène.  La  première  section  fut  partagée  elle- 
même  en  six  sous-sections,  qui  eurent  à  examiner 
et  à  discuter  tout  ce  qui  se  rapporte  aux  vins  et 
autres  boissons  fermentées,  alcools  et  vinaigres;  — 
farine  et  pain;  —  confiserie,  miel,  cacao;  —  ma- 
tières de  l'épicerie  proprement  dite;  —  lait,  beurres 
et  fromages;  —  huiles  et  graisses  alimenlaires, 
fruits  et  légumes  secs,  viandes  et  leurs  dérivés.  La 
seconde  section  comportait  deux  sous-sections  : 
matières  premières  delà  droguerie;  huiles  essen- 
tielles et  produits  chimiques;  —  eaux  minérales, 
glace.  Enfin  la  troisième  section  devait  examiner  les 
travaux  et  décisions  des  deux  premières  avant  la 
discussion  en  séance  générale. 

Dans  chacune  des  sous-sections,  on  exposa  et 
discuta  les  pratiques  et  usages  adoptés  par  les 
industriels,  fabricants,  commerçants  et  l'on  adopta 
la  classification  suivante:  opérations  régulières  [lAs 
par  exemple  les  soutirage,  filtrage,  collage,  coupage 
des  vinsj,  que  le  public  peut  ignorer;  opérations 
facultatives,  licites,  mais  que  l'acheteur  d'un  pro- 
duit doit  connaître;  enfin,  opérations  défendues 
ou  frauduleuses. 

Dans  les  séances  générales,  ces  opérations  furent 
examinées,  discutées,  puis  adoptées  définitivement, 
modifiées  ou  rejetées. 

Il  y  a  lieu  de  déplorer  dans  une  certaine  mesure 
que  les  votes  émis  au  sein  de  ces  séances  générales 
aient  été  fournis  par  l'ensendile  des  congressistes  et 
non  pas  seulement  par  les  hygiénistes,  spécialistes  et 
médecins  qui  devaient  se  prononceren  dernier  ressort. 

Si  quelques  divergences  de  vues  et  quelques  désac- 
cords ont  pu  s'élever  au  cours  de  ces  séances,  eu 
égard  à  la  multiplicité  des  pratiques  que  le  temps 
semblait  avoir  cunsacrées  définitivement,  il  n'en  faut 
pas  moins  enregistrer  le  nouveau  et  utile  résultat  ob- 
tenu dans  cette  seconde  étape  vers  l'enleute  univer- 
selle pour  la  protection  du  consommateur  conire  la 
fraude.  Il  appartiendra  au  troisième  congrès  de  fixer 
les  méthodes  d'analyse  permettant  de  déceler  les  fal- 
sifications et  aussi  de  dire  le  derniermol  sur  les  opéra- 
tions que  le  second  a  déclarées  frauduleuses  ou  régu- 
lières. Enfin, dans  un  quatriènje  congrès,  la  parole  sera 
donnée  aux  légistes,  qui  pourront  établir  au  moins  les 
bases  solides  de  la  législation  universelle  qu  a  souhai- 
tée la  société  de  la  Croix-Blanche.  —  E.  s»nti*ed. 

antipyrétique  (de  anti,  conire,  el  du  grec 
piir.  puros.  feu),  adj.  Contre  la  fièvre  :  La  quinine 
est  une  substance  antipyrétique.  ||  N.m.  ;  Un  anti- 
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autocatalyse  n.  f.  Chim.  Catalyse  se  produi- 
sant spontanément,  sans  catalyseur,  au  cours  d'une 
réaction  chimique,  parce  qu'un  des  produits  de  la 
réaction  exerce  une  infiuence  propre,  de  nature 
accélératrice,  et  joue  en  réalité  le  rôle  de  catalyseur  : 
La  loi  rf'AUTOCATALYSE  dous  unc  réaction  mono- 
mpléculaire  s'eirprime  par  une  équation  différen- 
tielle qui  peut  s'appliquer  de  façon  adéquate  à 
l'e.v^iressinn  du  phénomène'-  d'acquisition  des  sou- 
venirs. (Henri  Piéron.) 

bakélite  n.  f.  Matière  isolante,  inventée  par 
le  cbimisie  américain  D"'  Backeland,  el  qui  est  un 
produit  de  condensation  d'un  mélange  de  formal- 
déhyde  et  de  phénol. 
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—  Encïcl.  La  constitution  chimique  de  ce  pro- 
duit n'est  pas  connue  exactement;  mais  l'on  pré- 
sume que  la  condensation  du  mélange  est  obtenue 
par  les  elfets  combinés  de  la  chaleur,  de  la  pres- 
sion et  d'agents  catalysateurs  (hases  ou  sels).  Quoi 
qu'il  en  soit,  la  bakél'Ue,  succédané  de  la  gutla- 
percha,  de  l'ébonile,  du  celluloïd  et  de  la  gomme- 
'aque,  est  obtenue  sous  trois  états  dillérents  dé- 
nommés «  bakélile  A,  B  et  G.  » 

La  bakélite  A,  liquide  visqueux  il  la  température 
ordinaire,  est  soluble  dans  l'alcool,  l'acétone,  le 
phénol  et  la  glycérine;  elle  se  laisse  attaquer  par 
la  soude  caustique.  Si  on  la  soumet  pendant  un 
cerlai[i  temps  à  l'action  de  la  chaleur,  elle  passe 
à  l'état  de  bakélile  B;  celle-ci  est  solide,  cassante 
à  la  température  ordinaire,  insoluble  dans  les  pro- 
duits qui  dissolvent  la  bakélite  A;  elle  est  suscep- 
tible d  être  moulée,  pressée,  etc.,  lorsqu'elle  a  été 
ramollie  par  la  chaleur.  Enlin  la  bakélite  G  est 
obleime  par  chauffage  à  l'autoclave  sous  pression 
(les  bakélites  A  et  B;  c'est  un  corps  très  dur,  inso- 
luble dans  aucun  dissolvant,  résistant  à  tous  les 
réactifs,  sauf  à  l'acide  sulfuriq\ie  concentré  et  bouil- 
lant; elle  résiste  à  la  chaleur,  se  ramollit  mais  ne 
fond  pas;  mauvais  conducteur  de  la  chaleur  et  de 
1  électricité,  elle  résiste  assez  bien  à  la  traction, 
quoique  un  peu  cassante. 

La  diversité  des  états  sous  lesquels  se  présente 
le  produit  permet  de  l'utiliser  de  diverses  façons  : 
la  bakélite  A,  préalablement  dissoute  en  milieu 
convenable,  peut  servir  à  des  revêtements,  au.xquels 
on  donne  la  dureté  de  la  Ijakélite  G  en  la  soumet- 
tant à  la  chaleur  après  évaporation  du  dissolvant; 
la  bakélite  B  se  laisse  mouler,  estamper,  et,  de 
même,  la  chaleur  la  transforme  en  bakélile  G. 

Au  point  de  vue  industriel,  les  applications  de  la 
bakélite  peuvent  donc  être  fort  nombreuses,  soit 
qu'il  s'agisse  d'émaillages  ou  d'enduits  devant  ré- 
sister à  la  chaleur  ou  aux  agents  atmosphériques  à 
la  façon  de  la  laque  ;  soit  qu'on  l'utilise  pour  cons- 
tituer des  isolants  dans  les  conducteurs  électriques 
à  la  façon  de  la  gulta-percha  ;  soit,  enfin,  qu'asso- 
ciée à  des  matières  pulvérulentes  inertes  (bois, 
émeri,  cellulose,  amiante,  etc.)  on  en  constitue  un 
aggloméré  susceptible  de  poli  et  auquel  on  peut 
donner  les  formes  les  plus  diverses,  depuis  les  bou- 
tons jusqu'aux  billes  de  billard,  cylindres  de  pho- 
nographes,  etc.  3.  AUVERNIER. 

Bettelon.i(Vittorio),  poète  italien,  né  à  Vérone 
le  13  juin  1840,  mort  à  Bardolino,  sur  le  lac  de 
Garde',  le  2  septembre  1910.  Il  élail  fils  du  poète 
romantique  Cesare  Betteloni,  qui,  en  18b8,  mit  fin 
par  le  suicide  à  une  existence  malheureuse. 

Vittorio  lit  ses  études  à  Côme  et  à  Pise,  oi!i  il  fut 
reçu  docteur  en  droit.  Il  devint  par  la  suite  pro- 
fesseur au  collège  des  jeunes  filles,  à  Vérone.  Il 
publia,  en  1874,  les  poésies  de  son  père.  Ses  prin- 
cipaux recueils  sont:  In  Primavera  (1869);  Nuovi 
l'e/'«î  (avec  une  préface  de  Giosnè  Carducci,  1880); 
Crisanlemi  (1903).  lia  écrit  aussi  un  roman,  P)-i?«rt 
lolla  (1896).  Les  vers  de  Betteloni  n'obtinrent 
jamais  auprès  du  public  italien  l'accueil  qu'ils  méri- 
taient. Ce  n'est  pas  qu'il  ait  été  un  très  giand  poète, 
mais  c'est  un  vérisle  consciencieux,  qui  a  rendu  les 
tabbaux  de  la  vie  ambiante  avec  beaucoup  de 
pureté  et  de  fraîcheur.  Ses  traductions  en  vers  ont 
en  plus  de  succès  :  le  Don  Juan,  de  Byron; 
Vllermann  el  Dorothée,  de  Gœthe,  et  surtout,  sous 
le  titre  de  Nerone,  VAasver  in  Ro7n  d  Hamerling 
(1876)  ont  été  interprétés  par  lui  avec  autant  de 
souplesse  que  d'habileté.  — J.  B. 

*'bleu,  e  adj.  —  Encycl.  Zootechn.  Race  bleue 
du  Nord  ou  race  bleue  du  Ilainaut.  On  nomme 
ainsi  une  variété  de  bovidés  qui  peuplent  les  pro- 
vinces belges  du  Hainaut,  du  Brabant,  de  la  Flandre- 
Orientale,  partie  de  celles  de  Namur  et  de  Liège, 
et,  en  France,  une  zone  assez  large  dans  le  dépar- 
lement du  Nord  (arromlissemenls  de  Valenciennes. 
Avesnes,  Cambrai,  Douai  et  Lille).  D'après  le  zoo- 
techiiicien  belge  Leyder,  cette  variété,  appelée 
parfois  aussi  variété  de  Mons,  a  été  obtenue  par 
divers  croisements  (de  1860  à  1K80)  entre  repro- 
ducteurs de  la  race  belge  (elle-même  issue  de  la 
race  hollandaise),  le  bétail  hollandais  el  le  bétail  de 
Durham,  celui-ci  destiné  à  jouer  le  rôle  d'amélio- 
rateur,  mais  qu'on  a  finaleiiient  éliminé,  les  carac- 
tères de  la  race  lileue  paraissant  bien  fixés,  à  l'excep- 
tion toutefois  de  la  robe. 

Les  animaux  de  cette  race  rappellent,  par  l'allure 
générale,  le  bétail  hollandais,  bien  qu'ils  soient  plus 
longilignes  :  la  tète,  assez  courte,  est  large  au  ni- 
veau du  front,  le  chanfrein  moyennement  long,  les 
orbites  saillantes,  les  lèvres  épaisses  et  le  mufie 
large,  les  oreilles  petites,  les  cornes  implantées 
lioiizontalemenl,  recourbées  en  avant  en  un  crois- 
sant à  pointes  légèrement  relevées;  le  cou  est  rela- 
tivement mince,  avec  peu  de  fanon,  la  poitrine 
descendue,  les  épaules  el  les  reins  larges,  le  dos 
assez  régulier;  le  squelette  est  fort;  la  peau  est 
souple;  la  vache  possède  un  pis  carré  et  un  écnsson 
bien  développé.  Quant  à  la  robe,  elle  est  variable 
dans  l'nn  el  l'autre  sexe  et  offre  ordinairement,  an 
moins  cliez  les  sujets  les  plus  coiirninies  aux  desi- 


derata des  éleveurs,  un  mélange  de  poils  noirs  et 
de  poils  blancs,  qui  lui  donnent  une  teinte  gris  ar- 
doise ou  pie  bleu:  souvent  aussi  on  rencontre  des 
robes  pie  noir  el  pie  rouge.  Kn  France,  les  animaux 
de  celle  race  possèdent  un  pelage  où  le  blanc  do- 
mine, les  poils  noirs  n'apparaissant  qu'en  traces 
disséminées  sur  les  flancs,  le  cou,  la  tète  (oreilles). 

Celte  variation  dans  la  couleur  du  pelage  n'a, 
suivant  R.  Dumont,  professeur  d'agriculture  à 
Cambrai,  qu'une  importance  secondaire  el  se  pro- 
duit, d'ailleurs,  à  peu  près  dans  luutes  les  races. 

Bons  animaux  de  trait,  les  bœufs  de  la  race  bleue 
soni  très  rustiques  et  s'accommodent  assez  bien  du 
réaiine  qu'on  leur  impose,  mixte  (pâturage  et  stabu- 
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lation,  ou  stabulalion  permanente);  ils  sont  d'un  en- 
graissement facile,  acceptent  bien  les  pulpes  de  bet- 
terave el,  à  ce  titre,  sont  précieux  pour  la  région  du 
Nord.  Les  vaches  son  [bonnes  laitières,  de  constitution 
saine  et  robuste,  el  prisées  tout  particulièrement  dans 
la  région  du  Cambrésis,  où  l'on  s'attache  à  la  produc- 
tion des  veaux  gras.  Dumont  (Jo«r;!a/  d'Agriculture 
pratique  da  1"'  septembre  1910)  affirme  qu'à  ce  point 
de  vue  aucune  race  n'est  comparable  à  la  race  bleue 
du  Nord,  qu'un  veau  bleu,  bien  nourri,  peut  peser, 
à  trois  mois,  180  à  200  kilogranmies. 

Nombre  de  zoolechniciens  ne  considèrent  pas  le 
bétail  bleu  du  Nord  comme  consliluant  une  race 
spéciale  el  bien  déterminée;  les  classements  officiels 
le  l'ont  figurer  sur  les  programmes  de  concours  au 
même  rang  que  les  variétés  de  Villard-de-Lans, 
mancelle,  fémeline,  etc.,  ce  qui  ne  veut  point  dire 
cependant  que  tout  mérite  lui  soit  dénié.  Mais 
R.  Dumont,  en  présence  des  caractères  uniformes 
et  de  la  régularité  de  conformation  obtenus  chez 
les  individus  intelligemment'sélectionnés,  souhaite 
que  celle  population  bovine,  désormais  désignée 
sous  la  seule  appellation  de  race  bleue  du  Nord, 
soit  admise  à  un  meilleur  rang  dans  les  concours 
de  reproducteurs.  —  Jean  be  cuaon. 

*Borlcou.  —  LeBorkou  est  devenu,  depuis  l'oc- 
cupation par  les  Français  de  la  région  du  Tchad, 
comme  la  porte  d'enlrée  méridionale  du  Tibesli,  el 
les  explorations  des  capitaines  Mangin  et  Dinel, 
puis  du  commandant  Bordeaux  ont  permis  d'en  ap- 
précier l'iTnporlance  et  les  ressources  économiques, 
et  d'en  dénombrer  la  population  d'une  façon  suffi- 
samment précise. 

Dans  son  ensemble,  le  Borkou,  où  les  oasis  sont 
nombreuses  et  parfois  assez  prospères,  constitue  le 
grenier  d'approvisionnement  d'un  grand  nombre  de 
tribus  du  Tibesti  et  du  Bodelé ,  régions,  comme 
l'on  sait,  à  peu  près  improductives.  Le  blé  y  pros- 
père, ainsi  que  le  mil  et  le  dattier,  dont  les  produits 
sont  d'une  qualité  remarquable.  Le  labac  y  vient 
bien.  Les  Irouiieaux  de  bœufs  et  de  moulons  sont 
nombreux,  el  le  commerce  assez  actif  avec  les  gens 
de  l'Ennedi.où  les  Borkouans  vont  chercher  du  sel 
gemme  (sel  rouge)  el  le  Ouada'i,  où  ils  vont  acheter 
des  moutons  et  des  bœufs,  et  vendre  (euis  dattes. 
Celles-ci,  empilées  dans  des  peaux  de  bouc,  s'y  con- 
servent parfaitement  loul  en  formant  une  confiture 
très  dense  et  nourrissante,  qui  est  la  provision  de 
roule  par  excellence  des  nomades.  Les  relations  na- 
turelles du  Borkou  sont,  en  fait,  avec  le  Ouadaï  et 
les  régions  du  sud;  vers  le  nord,  en  effet,  le  Bor- 
kou est  séparé  de  la  Tripolitaine  par  près  de  1000  ki- 
lomètres de  désert  presque  absolu,  la  petite  oasis 
d'Ounyanga  étant  le  seul  point  habité  entre  Aïn 
Galakka  et  Koufra  :  de  lelle  façon  qu'il  devient 
comme  le  point  de  relai  obligatoire  de  toutes  les 
caravanes  en  provenance  de  laTripolilaiiie,  îles  oasis 
libyennes,  de  l'Egypte,  et  à  deslinalion  du  Kanem, 
du"Onadaï  et  du  D'arlour.  C'est  par  celte  voie  que  des 
armes  ont  été  fournies,  depuis  une  trentaine  d'aimées, 
aux  populations  musulmanes  du  Oiiadaï,  que  les 
colonnes  Iranç.iises  venues  du  Tchad  ou  du  Congo 
ont,  en  1909et19lû,  trouvées  devant  elles.  C'est  par 
là  aussi  que  la  propagande  seiioussite  s'est  répandue 
au  cœur  de  l'Afrique,  pour  le  plus  grand  dommage 
des  entreprises  européennes  de  colonisation. 

L'ethnologie  du  Borkou  est  assez  compliqviée. 
An  total,  Nachligal  l'évalue,  dans  son  enseirible,  à 
12.000 ou  1  S. 000 habitants,  elle  capitaine  Mangin  ne 
fait,  à  ce  chiffre,  aucune  objection.  Les  éléments 
arabes,  berbères,  touareg,  nègres  même  sont  as- 
sez inégalement  représentés  dans  ce  total.  Les  Ara- 
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bes  forment  les  tribus  nomades  des  Guidadfas  el 
surtout  des  Dédours  ou  Ourfillas,  autour  d'Ouey- 
lara,  dont  les  terrains  de  parcours  s'étendent  dejiuis 
le  Bahr-el-GhazaI  jusqu'à  Djoiirab.  Tous  les  Our- 
fillas savent  lire  et  écrire.  Parmi  les  Berbères,  il 
faut  surtout  mentionner  les  Djagadas,  qui  circulent 
entre  l'Egiiei  et  le  Bahr-el-Ghazal,  el  les  Nakazzas, 
à  qui  appartient  la  grande  oasis  de  Voun,  el  qui 
constituent  de  ce  chef  la  plus  nombreuse  el  la  plus 
riche  de  toutes  les  tribus  borkouanes.  A  peu  près 
seules  sur  les  quinze  ou  vingt  tribus  berbères,  les 
Birsias  et  les  Douzas  sont  sédentaires.  Enfin  dans 
le  sud  de  Borkou,  aux  confins  de  la  région  propre- 
ment ouadaïenne,  s'étendent  les  grands  terrains  des 
tribus  mahamids  Messerias,Maharias),  qui  circulent 
depuis  Arada  jusqu'au  Soro  :  Iribus  fortement  métis- 
sées d'Arabes  el  de  nègres,  riches  en  troupeaux  de 
bœufs,  de  mon  tons,  de  chevaux, elc  .armées  de  lalance, 
mais  craintives  et  souvent 
razziées  par  les  Oiiada'iens 
ou  par  les  Ouled  Sliman. 
En  temps  normal,  ils  paient 
aux  Onadaïens  un  impôt 
assez  élevé.  —  o.  treffei.. 

*  Boussenard  (  L.  ), 

romancier  français,  né  à 
Ecrennes  (I.oirell  le  4  oc- 
tobre 1847.  —  II  est  mort 
à  Orléans  le  11  septembre  '"^ 
1910.  Après  s'être  successi- 
vement occupé  de  méde- 
cine, de  journalisme,  d'ex- 
plorations et  après  avoir 
rempli  plusieurs  missions  vil       /   /' 

officielles,  Boussenard  ac-  ' 

quit  une    réelle     notoriété  Louis  Boussenard. 

comme  auteur  de  romans 

populaires  à  l'usage  de  la  jeunesse.  Il  était  un  colla- 
borateur assidu  du  Journal  des  voyages.  Son  livre  le 
plus  fameux  est  le  Tour  du  monde  d'un  gamin  de 
Paris  (1S80),  avec  les  suites  qu'il  lui  donna.  —  J.  B. 

Braves  gens  monument  des),  inauguré  sur 
le  plateau  de  Floing,  près  de  Sedan,  le  V  septem- 
bre 1910.  Pour  le  quarantième  anniversaire  de  la 
bataille  de  Sedan,  le  comité  de  l'Union  nationale 
des  anciens  chasseurs  d'.Mrique  a  eu  la  pensée  lou- 
chante d'ériger,  au  moyen  d'une  souscription  publi- 
que, un  monument  comniémoratif  aux  officiers  et 
soldats  de  la  division  Margueritte  tombés  après  leur 
chef  dans  les  charges  glorieuses  que  conduisit  le  géné- 
ral de  Galliffel.  L'œuvre  est  due  au  sculpteur  E.  Guil- 
laume. Sur  un  va-le  piédestal  quadrangulaire,  for- 
nianl  mausolée,  où  sont  représentés,  en  bas-reliefs, 
les  épisodes  de  la  charge,  une  statue  de  la  France  en 
deuil  se  dresse,  expressive  et  simple,  adressant  un 
salut  militaire  aux  «  braves  gens  »  devant  lesquels 


Monument  des  Brav 


autrefois  l'empereur  Guillaume  s'inclina.  L'ensemble 
a  belle  allure.  Une  seule  inscription  dédie  le  monu- 
ment «  A  l'honneur  de  la  cavalerie  française  ■>. 

L'inauguration  a  été  célébrée,  au  milieu  d'un  grand 
concours  de  populations  patriotiques,  d'officiers 
nombreux,  et  de  survivants  de  la  grande  journée, 
parmi  lesquels  le  chanoine  Gros,  qui  servait  en  1870, 
dans  la  division  Margueritte,  comme  lieutenant  au 
i'  chasseurs  d'Afrique,  el  a  tenu  à  présider  le  ser- 
vice funèbre  en  l'honneur  des  camarades  morts,  el 
le  général  Bailloud,  qui,  alors  sous-lieulenanl,  fut 
blessé  au  cours  de  la  charge.  L'actuel  coinnianilanl 
du  19»  corps  d'armée  a  rappelé,  dans  un  discours 
qui  est  vraiment  une  page  d'histoire,  les  principaux 
épisodes,  de  la  grande  charge,  exalté  la  bravoure 
des  chasseurs  d'hier  el  d'aujourd'hui,  et  affirmé  la 
nécessité  d'une  éducation  fortement  nationale. 
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«  On  a  dit  que  l'instituteur  allemand  avait  fait 
Sadowa.  Ce  n'est  pas  seulement  l'instruction,  mais 
l'enseignement  patriotique  aux  élèves,  qui  fait  des 
enfants  des  hommes.  Sans  éducation  patriotique,  le 
pays  est  voué  à  sa  perte.  —  h.  t. 

Cas  de  conscience  (un),  pièce  en  deux 
actes  par  Paul  Bourgel  et  Serge  Basset  (Comédie-. 
Française,  4  juillet  1910).  —  Le  comte  de  Rocque- 
ville,  qui  a  cinquante-cinq  ans,  habile  seul,  avec  la  com- 
tesse, son  château  isolé  de  Picardie.  11  est  gravement 
malade  :  cardiaque,  avec  de  l'urémie,  que  complique 
de  l'asyslolie,  il  peut  passer  d'un  moment  à  l'autre, 
comme  il  peut  aussi  durer  encore  plusieurs  mois. 
C'est  ce  que  constatent  le  vieu.\  docteur  Poucelet  et 
le  jeune  docteur  Odru,  son  brillant  confrère,  appelé 
de  Paris  en  consultation.  La  moindre  émotion,  la 
plus  petite  contrariété  surtout  provoquent  chez  le 
comte  des  crises  convulsives  qui  mettent  sa  vie  en 
danger.  Or,  il  est  un  des  principau.\  acteurs  d'un 
cruel  drame  de  famille,  que  le  docteur  Poncelet 
apprend  au  docteur  Odru.  La  comtesse  a  eu  trois 
lils,  mais  elle  n'a  pas  toujours  été  une  épouse  fidèle. 
M.  de  Rocqueville  l'apprit  il  y  a  trois  mois  seule- 
ment, et  il  sait  maintenant,  d'une  façon  certaine, 
qu'un  de  ses  enfants  n'est  pas  de  lui.  Lequel'?...  Là 
commence  l'angoisse.  Profondément  blessé  à  la  fois 
dans  son  affection  et  dans  son  orgueil,  soucieux  de 
ne  point  transmettre  son  nom  et  son  bien  à  l'enfant 
de  l'adultère,  le  comte  veut  absolument  savoir  quel 
est  le  bâtard.  En  vain,  il  l'a  demandé  à  sa  femme, 
et  l'explication  violente  qui  éclata  entre  eux  à  ce 
sujet  a  provoqué  la  crise  actuelle.  Resté  seul  avec 
le  docteur  Odru,  il  le  prie  de  se  rendre  au  village 
voisin  et  d'en  faire  partir  trois  dépèches  rédigées 
comme  par  la  comtesse.  Adressées  aux  trois  jeunes 
Rocqueville,  elles  les  avertissent  que  leur  père  est 
au  plus  mal  et  leur  indiquent  par  quel  train  ils 
doivent  arriver  ensemble.  Le  docteur  Odru,  essayant 
de  se  renfermer  dans  son  rôle  médical,  se  récuse  tout 
d'abord;  mais  son  refus  provoque  chez  le  malade 
une  telle  crise  cardiaque,  que  le  médecin  effrayé 
consent,  pour  lui  rendre  le  calme,  à  faire  sa  volonté. 

La  comtesse  a  su  que  le  docteur  a  lancé  les  trois 
télégrammes.  Elle  lui  reproche  amèrement  d'avoir 
agi  en  cachette  d'elle.  «  Vous  ne  l'auriez  pas  fait, 
conclut-elle,  si  vous  aviez  su  que  vous  vous  rendiez 
ainsi  le  complice  d'un  crime.  »  Comme  le  docteur 
Odru  s'étonne  :  «  Le  comte,  reprend-elle,  va  venir 
dans  cette  pièce  pour  me  parler;  entrez  dans  la 
chambre  voisine  et  prêtez  l'oreille  :  vous  compren- 
drez quelle  infamie  veut  commettre  M.  de  Rocque- 
ville. "  La  conversation  entre  le  comte  et  la  com- 
tesse confirme  la  culpabilité  de  cette  dernière.  Son 
mari  lui  ordonne  de  nouveau  de  nommer  le  fils  qui 
n'est  pas  de  lui.  On  saitpar  le  docteur  Poncelet  que 
l'enfant  adultérin  est  Robert,  le  second  des  lils; 
mais  la  comtesse,  désespérément,  se  refuse  à  parler. 
«  Alors,  déclare  le  comte,  voici  comment  je  vous 
punirai.  Dans  quelques  instants,  vos  trois  fils  seront 
ici.  Je  parlerai  devant  eux.  Je  leur  révélerai  votre 
inconduite.  Je  leur  apprendrai  que  l'un  d'eux  usurpe 
le  nom  qu'il  porte.  «  Affolée,  la  comtesse  supplie  son 
mari  de  ne  pas  donner  suite  à  ce  projet  cruel.  Il  de- 
meure inexorable.  «  Eh  bien,  s'écrie  la  mère  révoltée, 
je  ne  laisserai  pas  les  enfants  arriver  jusqu'à  vous. 
—  Tant  que  je  serai  vivant,  réplique  le  comte,  je 
resterai  le  maifre.  ■>  Mais  une  crise  provoquée  par 
la  colère  le  terrasse;  il  chancelle  et  s'abat.  C'en  est 
fait  de  lui  si  Odru  ne  le  saigne  immédialement. 
Encore  ne  pourra-t-il  que  prolonger  de  bien  peu  la 
vie  du  moribond.  Juste  assez  de  temps  pour  que  ce- 
lui-ci exerce  son  atroce  vengeance.  Doit-il  le  faire'? 

C'est  la  question  que,  dans  son  égarement,  la 
comtesse  de  Rocqueville  pose  au  docteur. 

(las  de  conscience  embarrassant.  Odru  repousse 
d'abord,  indigné,  les  suggestions  de  la  comtesse. 
Puis  il  réfléchit  et  se  sent  sur  le  point  de  faiblir.  Il 
y  a  conflit  chez  lui  entre  l'homme  et  le  médecin.  Ce 
(lernier  l'emporte  après  une  courte  lutte.  Odru 
l'ait  comprendre  à  la  comtesse  qu'en  s'abstenant  de 
l'intervention  chirurgicale  qui  s'impose,  il  commet- 
trait un  assassinat,  et  elle-même,  redevenue  maî- 
tresse de  soi,  le  remercie  de  le  leur  épargner... 
Cependant,  voici  Georges,  Robert  et  André  de  Roc- 
queville... et  le  comte  a  repris  ses  sens.  Il  appelle 
l'aîné  et  l'étreinl:  il  appelle  le  troisième  et  l'em- 
brasse; mais  quand  Robert,  le  second,  s'avance  à 
son  tour,  le  moribond  l'arrête  d'un  geste.  La  com- 
tesse fait  un  mouvement  qui  la  trahit.  M.  de  Rocque- 
ville va-t-il  parler?  Non...  Ce  sont  Georges  et  .\ndré 
qui.  surpris,  s'adressant  à  leur  père  :  »  C'est  votre 
Robert,  lui  disent-ils.  c'est  notre  frère.  «Touché  de 
les  voir  tendrement  unis,  M.  de  Rocqni'ville  les 
enlace  fous  trois  dans  une  suprême  étreinte,  puis  il 
meurt  sans  avoir  prononcé  les  mots  tant  redoutés. 

La  pièce  est  tirée  d'une  nouvelle  de  Paul  Bour- 
get  insérée  dans  un  volume  intitulée  les  Deux 
sœurs.  Serge  Basset  et  son  éminent  coilaboratcur  y 
ont  apporté  quelques  modincafions  qui  leur  ont  paru 
nécessitées  par  l'optique  théâtrale  :  la  plus  impor- 
tante a  consisté  à  rendre  le  dénouement  heureux  à 
la  scène,  tandis  que  dans  le  livre,  M.  de  Rocqueville 
conduit   jusqu'au  bout   son    infernale   vengeance. 
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L'œuvre  nouvelle  des  deux  collaborateurs  laisse 
sous  une  impression  que  l'on  subit  sans  bien  pouvoir 
l'expliquer.  On  se  rend  compte  qu'elle  devrait  émou- 
voir avec  violence  et  l'on  ne  goiite  pas  pleinement 
l'émotion  que  l'on  s'attendait  à  ressentir.  On  ne  sau- 
rait nier  cependant  qu'ici  cojiime  dans  la  plupart  de 
ses  œuvres,  Paul  Bourgetcrée  des  situations  excel- 
lemment dramatiques  et  que  Serge  Basset  en  tire 
parti  avec  la  science  et  l'art  à  la  fois  d'un  homme 
de  tliéâtre  expérimenté.  —  Georges  uacrioot. 

Los  principaux  rôles  ont  été  créés  par  M""  Renée  du 
Miuil  {comtesse  de  Rucquemlle) ;  et  par  M.Vl.  Paul  Mounct 
(comte  de  Hocquevilte),  Alexandre  (/>'  Odru). 

Chateaubriand  (Arm.\nu  oe),  correspoît- 
(liinl  (les  ijrinccs  entre  la  France  et  l'Angleterre 
[116S-1Soy],  par  E.  Herpin  (Paris,  1910).  —  C'est  à 
celui  qu'on  a  appelé  l'Ami  des  Vagues  qu'est  consa- 
cré ce  livre;  et  véritablement  il  fut  le  bien  nomme, 
puisque,  né  en  liretagnc,  il  passa  sa  vie  sur  le  l)ord 
de  la  mer  ou  sur  la  mer,  et  que  ce  fut  une  trahison 
de  la  mer  qui  causa  sa  mort.  Visage  sympathique 
et  aimable,  on  est  heureux  d'assister  à  la  résurrec- 
tion de  sa  vie  et  de  suivre  ce  cousin  généreux  de 
l'innnortel  René  dans  ses  émotions,  ses  enthou- 
siasmes et  ses  malheurs.  Son  histoire  est  presque 
un  roman  et  l'on  imaginerait  volontiers  un  Waller 
Scott  nous  contant  la  légende  de  l'Ami  des  Vagues. 

Il  s'appelait  Armand-Louis-Marie  de  Chateau- 
briand, et  il  naquit  le  Va  mars  17B8  à  Saint-Malo, 
le  cinqiiième  des  enfants  de  Pierre  de  Chateaubriand, 
et  de  Jeanne-Thérèse  Brignon  de  Seben.  Sa  mère 
était  fille  d'un  armateur.  Son  père,  tour  à  tour 
capitaine  marchand  et  capitaine  corsaire,  s'était 
enfin  associé  comme  armateur  à  son  frère,  le  père 
de  René.  En  1777,  il  liquida  définitivement  ses 
affaires  commerciales  et  se  retira  au  manoir  du  Val 
de  l'Arguenon,  près  de  Guitté,  dans  les  Côtes-du- 
Nord.  Armand  passa  son  enfance  devant  la  mer. 
Il  avait  devant  ses  yeux  le  large  horizo'n  qui  s'étend 
entre  le  cap  Frehel  et  Saint-Malo.  11  aimait  ces 
vagues,  qui,  semble-t-il,  saisissent  l'esprit  et  le 
cœur  pins  profondément  en  Bretagne  qu'ailleurs. 
Il  était  grand  pêcheur  et  grand  chasseur.  Il  se 
plaisait  aux  belles  histoires  qu'on  lui  contait  le  soir, 
à  la  veillée.  Il  était  profondément  religieux.  Les 
années  de  collège,  à  Dinan,  lui  parurent  mornes. 
Il  rêve  de  parcourir  l'Océan,  d'être  marin  comme 
ses  ancêtres;  mais  on  le  destine  à  la  prêtrise.  Pour- 
tant, après  la  mort  de  son  frère  aine  Pierre,  noyé 
dans  une  tempête,  on  l'envoie  à  l'armée.  11  obtient 
une  compagnie  au  régiment  de  Poitou-Infanterie. 
En  170-2,  il  rentre  au  Val;  bientôt  il  rejoint  l'armée 
des  princes.  René  vient  l'y  retrouver.  Ils  sont 
frères  d'armes.  Mais  il  est  blessé  devant  Thionville; 
l'armée  est  licenciée  à  Verdun  ;  à  grand'peine  il 
gagne  Ostende,  puis  Jersey.  Dans  l'ile,  il  prend 
pension  chez  une  M™'  Lebrun,  au  cottage  d'Anne- 
ville.  Là  aussi,  il  est  devant  la  mer;  il  espère  pou- 
voir franchir  les  flots  pour  relourner  en  France. 
C'est  la  Terreur.  Pierre  de  Chateaubriand,  sa  femme, 
ses  trois  filles  sont  arrêtés.  Pierre,  sa  femme,  une 
de  ses  filles  meurent  en  prison.  Toute  la  famille 
est  dispersée,  ruinée.  Armand  a  passé  souvent  en 
France  sur  une  barque.  Ses  inquiétudes,  ses  cha- 
grins ont  été  partagés  par  Jeimy,  la  fille  de  M"*  Le- 
brun. Tous  deux  ont  vécu  une  idylle.  Le  14  sep- 
tembre 1795,  Jenny  épouse  Armand.  Mariage 
heureux  par  l'union  profonde  des  deux  jeunes  gens, 
mais  qui  sera  sans  cesse  troublé  par  les  anxiétés, 
les  craintes  du  danger.  Le  16  juin  1796,  Jeanne 
naîtra;  le  11  novendjre  1799,  ce  sera  Frédéric. 

Mais  Armand,  royaliste  et  chrétien,  ne  pouvait 
demeurer  indifi'érent  aux  choses  de  France;  de  plus, 
il  fallait  vivre.  L'insurrection  avait  été  organisée 
eu  Bretagne  par  le  marquis  de  La  Rouerie .  On  avait 
installé  tout  un  système  de  correspondances  avec 
les  princes.  En  septembre  1794,  Aimand  offre  ses 
services  au  prince  de  Bouillon,  chef  de  la  corres- 
pondance; mais  auprès  du  prince  se  trouve  le  comte 
Joseph  de  l'uisaye.  un  intrigant.  Il  y  a  des  rivalités 
entre  les  deux  partis.  Pourtant  Armand  est  agréé. 
Jusqu'en  1797  il  accomplira  au  moins  trente  mis- 
sions. Le  métier  est  dur.  Les  débarquements  ont 
lieu  au  Clos-Poulet,  sur  les  grèves  de  Saint-Coulomb 
et  celles  de  Saint-Cast.  Les  chemins  que  l'on  doit 
suivre  ensuite  sont  fixés;  les  maisons  de  confiance 
où  l'on  peut  s'arrêter  sont  connues.  Pourtant  les 
dangers  sont  grands.  Parfojs  les  pilotes  se  trom- 
pent; les  guides  égarent;  le  mauvais  temps  fait 
dévier  de  la  route.  On  est  chassé  par  des  navires, 
attaqué  par  des  patrouilles.  On  reste  plusieurs  jours 
sans  manger.  Enfin  on  n'a  pas  toujours  la  récom- 
pense de  ses  peines.  Après  le  désastre  de  Quiberon, 
arrivé  par  la  faute  de  Puisaye,  Armand  est  obligé 
de  se  justifier  auprès  de  celui-ci.  Il  est  réintégré 
dans  ses  fonctions  et  conduit  sa  fille  à  ses  sœurs  à 
Saint-Malo.  Mais  on  ne  le  paye  pas;  on  ne  lui  fait 
rien  faire.  Le  château  du  Val  a  dil  être  vendu  à 
Michel  .Morvonnais.  Il  fait  des  armements  lui-même. 

Après  la  paix  d'Amiens,  en  1,S02,  une  amnistie 
avait  été  décrétée  pour  les  émigrés,  sauf  pour  les 
plus  compromis.  .Armand  était  des  derniers.  Sur 
l'ordre  du  gouverneur  de  Jersey,  il  fut  obligé  de 


quitter  l'île;  il  se  réfugia  à  Londres.  Il  passe  ses 
jours  dans  sa  chambre.  Il  s'ennuie;  il  lit;  il  écrit  à 
sa  femme;  mais  il  n'a  pas  d'argent,  il  est  malade. 
C'est  la  morne  vie  de  l'exilé.  11  appelle  à  grands 
cris  la  guerre.  Ce  n'est  qu'après  de  nombreuses 
démarches  qu'il  est  autorisé  à  regagner  Jersey.  Et 
la  guerre  recommence;  et  les  conspirations  se  suc- 
cèdent. On  essaye  à  Jersey  de  réorganiser  la  cor- 
respondance des  princes.  Mais  l'Angleterre  ne  veut 
pas  prêter  son  appui.  Armand  est  las,  désespéré, 
dans  la  misère.  Ce  n'est  qu'en  1807  qu'il  est  réin- 
tégré dans  ses  anciennes  fonctions.  On  a  besoin  de 
lui.  Prigent,  f'agent  de  Puisaye,  a  été  arrêté  en 
France,  et  il  a  livré  tous  les  secrets  de  la  corres- 
pondance, les  points  de  débarquement,  les  maisons 
de  confiance.  Il  a  fait  tomber  dans  un  guet-apens 
ses  amis.  Le  30  septembre  1808,  trente-six  accusés 
sont  jugés  à  Rennes.  C'est  la  fin  de  la  correspon- 
dance organisée  par  Puisaye.  Il  ne  reste  plus 
qu'Armand.  On  le  charge  d'aller  en  France  étudier 
l'esprit  public  à  Paris,  s'informer  des  forces  de  terre 
et  de  mer  des  ports,  réunir  des  marins  sur  la  côte 
de  Saint-Cast.  Jenny  lui  donne  aussi  des  commis- 
sions. Il  doit  acheter  des  livres,  des  rubans,  des 
étoffes.  Joyeux,  if  s'embarque  le  ïi  septembre.  Il  a 
pris  le  nom  de  Terrier.  Il  se  rend  d'abord  chez 
M.  de  Boisé-Lucas.  Il  a  passé  une  partie  de  son 
enfance  chez  lui.  Il  est  lié  avec  son  fils  Maxime.  Il 

fiousse  jusqu'au  cliâleau  du  Val;  mais  on  refuse  de 
e  recevoir.  Cependant  Maxime  s'est  enthousiasmé 
de  ses  projets.  C'est  lui  qui  se  rendra  à  Paris,  se 
rendre  compte  de  l'opinion  publique.  Gouyon  Vau- 
roault  va  à  Brest  pour  inspecter  les  forces  impé- 
riales. Armand  organise  le  nouveau  service  de  la 
correspondance  sur  la  grève  de  Saint-Cast,  puis  il 
se  cache  chez  M.  de  Boisé-Lucas;  il  attend  le 
navire  qui  doit  venir  le  reprendre.  Il  reçoit  des 
nouvelles  de  Maxime;  le  peuple  est  dompté  et  rési- 
gné; if  est  surtout  oublieux  des  princes:  il  est  fasciné 
par  la  splendeur  de  l'empire;  et  Maxime  lui-même 
se  laisse  séduire  par  cette  splendeur;  il  ne  veut 
plus  conspirer;  il  rêve  de  se  faire  nommer  auditeur 
au  Conseil  d'Etat.  Mais  Armand  ne  voit  pas  venir 
le  navire.  II  fait  des  vers  où  il  chante  l'amour,  la 
jeunesse,  le  bon  vin.  La  nuit,  il  va  guetter  sur  la 
plage  le  bateau  qu'il  espère  en  vain.  Le  bruit  se 
répand  qu'il  est  dans  le  pays.  On  le  cherche.  Ses 
hôtes  ont  hâte  qu'il  parte. 'Il  essaie  de  partir  sur 
une  barque  avec  un  matelot.  La  tempête  le  rejette 
sur  la  côte  de  France.  Il  se  réfugie  de  nouveau 
chez  M.  de  Boisé-Lucas.  H  reste  trois  semaines 
sans  sortir.  Il  faut  pourtant  qu'if  regagne  Jersey. 
Le  6  janvier  il  s'embarque.  La  mer  est  grosse. 
Après  deux  jours  de  tempête,  de  nouveau  il  est  jeté 
sur  fa  côte  française,  près  de  Coulances.  If  a  préci- 
pité ses  papiers  à  la  mer.  Arrêté,  malade,  il  se  dit 
de  Jersey.  II  aurait  pu  être  sauvé.  Mais  les  Ilots 
apportent  ses  papiers  sur  la  grève.  Il  est  démasqué. 
Boisé-Lucas,  son  fils,  d'autres  sont  arrêtés.  Conduit 
à  Paris,  il  est  emprisonné  à  la  Force.  C'était  le  mo- 
ment de  la  disgrâce  de  Talleyrand.  Fouché  crai- 
gnait la  sienne.  L'arrestation  de  Chateaubriand  vient 
à  point  pour  le  montrer  indispensable.  Il  conduit 
lui-même  l'instruction.  Une  commission  militaire 
est  nommée;  le  capitaine  Bertrand  est  rapporteur. 
René  inlervient,  va  voir  Fouché,  adresse  une  sup- 
plique à  Napoléon.  C'est  en  vain.  En  vain  l'aide- 
ronf  la  reine  Hortense,  Joséphine  elle-même.  Le 
29  mars,  le  procès  commence  et  bientôt  Aimand  est 
condamné  à  mort.  Le  vendredi  saint  il  est  fusillé. 
René  arriva  trop  tard  pour  assister  à  l'exécution. 
Jenny,  jusqu'à  la  fin  de  ses  jours,  en  1857,  vécut  à 
Jersey,  se  souvenant  et  pfeurant.  Sa  fille  mourut  à 
quinze  ans.  Frédéric  fut  nommé  page  sous  la  Res- 
tauration et  devint  officier. 

E  Herpin  a  conlé  avec  foi,  avec  émotion,  et  en 
même  temps  avec  une  grande  simplicité,  la  vie  de 
l'Ami  des  Vagues.  — .i.  hcmpaed. 

Chemin  de  sable  (le),  roman,  par  Jacques 
des  Gâchons  (Paris,  1910,  1  vol.  in-lfi).  —  Deux 
jeunes  mariés,  François  et  Claire  Mar.ingel,  dans 
l'enivrement  d'un  voyage  de  noce  en  Hollande,  font 
de  charmants  projets  d'avenir.  François  est  un 
contemplatif,  adonné  aux  études  d'histoire.  Il  se  voit 
fort  heureux  entre  sa  jeune  femme  et  ses  vieux  livres. 
Malheureusemenl  deux  mauvais  génies  son  t  dans  leui' 
entourage  :  la  tante  de  Claire,  la  veuve  Nathalie  Tho- 
massiu.  riche,  vaniteuse,  vulgaire  ;  et  le  frère  de  Fran- 
çois, Gervais  Marangel,  hasardeux  brasseur  d'affaires. 
François  est  rappelé  en  toute  hàle  à  Paris  :  Gervais 
est  à  la  veille  d'une  «  culiiufe  «,  le  financier  s'est 
ruiné  et  il  a  ruiné  son  frère  avec  lui.  François  est 
arraché  à  ses  rêves.  Sans  révéler  la  catastrophe 
à  sa  femme,  il  cherche  des  ressources  dans  le  jour- 
nalisme, et  c'est  l'occasion  pour  l'auteur  de  nous 
faire  parcourir  les  salles  de  rédaction  et  de  nous 
présenter  une  foule  de  personnages  falots,  entre 
autres  M.  Lel)igre,  le  direc  eur  de  la  revue  Toul  et 
tous,  silhouette  à  la  Dicliens,  ou  la  figure  plus  mo- 
derne de  Francis  Poteau,  ancien  coureur  cycliste, 
fondateur  du  grand  quotidien  à  scandales  Après- 
demain.  Secrétaire  de  rédaction,  puis  chroni(|ueur 
mondain,  François  Marangel  a  presque  abandonné 
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son  grand  ouvrage  liislorique  :  les  Amusements  de 
la  dévolution.  Il  s'enlise.  Sa  femme,  qui  a  lini  par 
apprendre  la  ruine  de  son  mari,  se  décourage,  peid 
un  lieu  de  sa  foi  en  lui;  el  la  généreuse  laiile  1  lio- 
massin,  qui  n'est  pas  «ncombrée  de  scrupules, 
s'elTorce  de  détacher  Glaire  de  son  mari  en  favori- 
sant le  soupirant  Bulliniage. 

Par  bonheur.  Glaire  se  ressaisit  à  temps.  Un 
enfant  vient  resserrer  les  liens  du  ménage  en  dépit 
d'un  dernier  assaut  de  la  veuve  Tliomassin.  Une 
grande  revue  publie  un  article  de  François.  Il 
reprend  goût  à  ses  travaux  historiques  :  deux  vo- 
lumes de  lui  paraissent  coup  sur  coup.  Peu  lui  im- 
porte désormais  que  Poteau,  qui  n'aime  pas  voir 
surgir  des  valeurs  à  coté  de  lui,  le  congédie.  Sa 
situation  littéraire  et  nialérielle  est  assurée,  même 
la  tante  Thomassin  est  reconquise,  et  sa  femme  re- 
trouve en  lui,  après  que  tous  deux  onl  gravi  ce  dur 
<i  chemin  de  sable  »,  où  la  trace  de  leur  effort  est 
déjàeffacée,  l'homme  qu'elle  avait  aimé  au  beau  temps 
de  leurs  liançailles.  Cette  histoire  délicate  d'un  jeune 
ménage,  dont  on  oppose  les  honnêtes  désirs  et  les 
louables  elTorls  à  la  médiocrité  envieuse  et  à  l'arri- 
visme désordonné,  est  contée  avec  simplicité,  non 
sans  émotion,  et  avec  un  parfum  réconfortant  de 
moralité  :  ce  qui  n'exclut  pas,  dans  les  parties  de  sa- 
tire contemporaine,  un  humour  assez  vif.  —  P.  b. 

clirysalidation  {l<ri-za,  si-on)  n.  f.  Trans- 
formation d'une  larve  en  chrysalide  :  Certains  lépi- 
doptères, comme  l'endemis,  fiassent  par  trois  ciiR^- 
s.\UDATiONS  dans  une  année.  ||  Epoque  où  s'effectue 
cette  transformation  :  Pour  les  larves,  la  période  de 
en RYS.\Li DATION  est  tin  staile  de  repos,  pendant  le- 
quel elles  vivent  sur  les  réserves  de  leur  organisme. 
*cidre  n.  m.  —  Encycl.  Lavage  des  pommes 
destinées  au  broyeur.  On  a  fréquemment  soupçonné 
les  cidres  de  consommation  courante  de  propager 
la  fièvre  typhoïde,  et,  si  cette  suspicion  n'est  pas 
pleinement  justifiée,  il  faut  admettre  au  moins 
qu'elle  est  très  plausible;  car,  dans  la  plupart  des 
cas,  le  cidre  est  fabriqué  dans  des  conditions  défec- 
tueuses et  telles  que  le  liquide  ivre  au  consomma- 
teur est  infecté  de  microbes  pathogènes. 

Le  lavage  des  pommes  destinées  au  broyeuRest 
une  opération  évidemment  indispensable,  mais  l'èau 
qu'on  y  emploie  est  trop  souvent  impure  au  point 
de  vue  bactériologique.  Henri  Alliot  et  Gilbert 
Gimel  ont  étudié  l'action  des  oxydants  (eau  oxy- 
génée, eau  ozonisée,  hypochlorites  de  soude  et  de 
chaux)  sur  la  pureté  des  fermentations  industrielles, 
et,  dans  une  note  présentée  àl'Académie  des  sciences 
par  Gaston  Bonnier  (séance  du  20  septembre  1909), 
ont  résumé  leurs  expériences.  "  Il  faut,  disent  ces 
auteurs,  avoir  vu  de  près  ces  affreux  breuvages, 
troubles, noirâtres,  plats  et  acides,  pour  comprendre 
combien  il  serait  désirable  de  vaincre  la  routine  et 
d'amener  les  cidriers  à  s'intéresser  davantage  aux  pro- 
cédés de  préparation  basés  sur  des  données  scienti- 
fiques. »  Leurs  expériences,  commencées  en  1903. 
et  qui  se  sont  continuées  pendant  les  campagnes 
de  1907-1908  et  19U8-19Û9,  mettent  en  évidence  que 
l'hypochlorile  de  chaux  à  la  dose  de  'lO  à  60  grammes 
par  litre  d'eau  amène  la  destruction  des  microbes 
pathogènes.  Le  jus  des  fruits  traités  à  l'hj-pochlorite 
subit  une  défécation  plus  énergique  et  se  clarifie  plus 
rapidement;  la  coagulation  des  matières  pectiques 
s'y  fait  toujours  bien,  ce  qui  assure  la  stabilité  du 
cidre  piiur  l'avenir  et  lui  évite  le  noircissement  ; 
l'hypochlorite  a  une  action  favorable  sur  la  levure 
de'cidre  (saccharomyces  malii,  tandis  qu'il  est  re-^ 
doutableaux  levures  anaérobies,  résolvant  ainsi  pra- 
liquemenl  et  de  façon  simple  le  problème  de  la  fer 
mentation  pure;  enfin,  en  adjoignant  au  traitemenl 
par  l'hypnchlorile  des  soutirages  répétés,  on  peut 
obtenir  des  cidres  se  conservant  longtemps;  le  pro- 
cédé peut,  d'ailleurs,  être  combiné  avec  l'emploi  des 
levures  sélectionnées.  D'autre  part,  ilconvientde  si- 
gnaler encore  à  la  cidrerie  les  expériences  de  Mau- 
rain  et  WarcoUier,  qui  ont  fait  l'objet  d'une  note 
communiquée  à  l'Académie  des  sciences  (séance 
du  12  juillet  1909)  par  Roux  et  ont  trait  à  l'ac- 
tion des  rayons  uUra-vio- 
lefs  sur  les  cidres  en  fer- 
mentations.     J.  DB  CUAOS. 

*  Colombier  (Marie), 
actrice  et  femme  de  let- 
tres française,  née  à  Au- 
zances(Creuse)en  184''i. — 
Elle  est  morte  au  mois 
d'août  1910  à  Garches,  où 
elle  vivait  di'puis  quelques 
années  dans  la  retraite. 
*congrès  n.m.  —  En- 
cycl. Congrès  internatio- 
nal pour  la  répression  des 
fraudes  alimentaires  et 
pharmaceutiques.  V.  AU- 

MENT. 

♦Coquard  (Arthur),  A,  co,uard, 

compositeur    musicogra- 
phe français,  né  k  Paris  en  18^6.  —  Il  est  mort  dans 
sa  propriété  de  Noirmoutier  (Vendée)  le  20  août  1910. 


cosmotri  gurlste  {ris-te  —  du  gr.  kosmos, 
monde,  et  gr.  iiiod.  triyurizô,  roder,  tourner  autour) 
adj.  et  n.  (Jui  court  à  travers  le  monde  :  L'astucieux 
Ulysse  n'est  plus,  dans  les  variantes  modernes, qu'un 
coSMOTRiGUHiSTE,  uu  boii  gorçon,  un  vulgaire  globe- 
trottn;  que  la  femme  du  démon  aide  à  s'échapper. 
(A.  van  Geunep.) 

Courrerie  (re-rî  —  de  courir)  n.  f.  Syno- 
nyme dialectal  de  course  :  Emmanuel,  a/irès  bien 
des  coli(beriï;s,  n'avait  point  réussi  à  découvrir 
Escarlepgue.  iLonis  Bertrand.) 

cupping  (pr.  nng\.  keup'-pin'gh')  n.m.  Mot  an- 
glais désignant  le  mode  de  pêche  à  la  lisne  qu'on 
appelle  communément  pèche  dans  les  peintes.  (La 
pelote  de  terre  ou  de  pain  mouillé  dans  laquelle  on 
en  terme  l'amorce  et  l'appât  prend  en  effet  sons  le  coup 
de  pouce  qui  la  creuse,  la  forme  d'une  pelile  coupe.) 
*cure  n.  f.  —  Encycl.  Cure  de  montagne.  On 
désigne  sous  ce  nom  l'emploi  systématique  du  cli- 
mat et  des  autres  conditions  spéciales  au  milieu 
montagnard  en  vue  du  Irailement  de  certaines  ma- 
ladies, f^ette  (Jlire  n'est  utilisée  rationnellement  que 
depuis  fort  peu  de  temps.  Si  l'on  avait  constaté  que 
les  habitants  des  montagnes  se  signalent  par  leur 
rudesse,  leur  vigueur,  leur  endurance  aux  priva- 
tions, à  l'essoufflement  et  à  la  fatigue,  et  par  une 
vieillesse  en  général  moins  pénible  et  plus  longue 
que  dans  les  plaines,  on  avait  également  noté  la 
difficulté  de  vivre  et,  en  certains  endroits,  la  fré- 
quence du  rachitisme,  du  goitre  et  du  crétinisme. 
Mais  une  étude  minutieuse  des  conditions  propres 
aux  régions  montagneuses  a  fait  le  départ  entre  celles 
qui  sont  favorables  et  les  autres  et  montré  que  les 
premières  l'emportent  toujours  sur  les  secondes, 
d'ailleurs  locales  et  parfaitement  évitables.  C'est  à 
partir  de  ce  moment  que  la  cure  de  montagne  com- 
mença, surfont  en  Suisse  et  dans  les  pays  aUemands, 
à  être  méthodiquement  utilisée  en  thérapeutique. 
Sa  vogue  ne  fait  que  débuter  en  France. 

I.  Fadeurs  de  la  cure  de  montagne.  La  cure  de 
montagne  agit  par  les  modifications  avantageuses 
qu'elle  détermine  dans  l'organisme.  Mais  ces  modi- 
fications paraissent,  aux  yeux  de  bien  des  gens,  le 
résultat  simple  et  constant  d'un  déplacement  en  al- 
titude, quelle  que  soit  en  général  l'amplitude  de  ce 
déplacement,  de  lelle  sorte  que  l'on  va  à  la  mon- 
tagne, comme  trop  souvent  on  va  k  la  mer,  sans  se 
rendre  compte  de  ses  effets  physiologiques  varia- 
bles et,  par  conséquent,  sans  prévoir  que  les  indi- 
cations de  la  cure  changent  non  seulement  avec 
l'altitude,  mais  aussi  avec  beaucoup  d'autres  condi- 
tions qu'il  importe  donc  de  connaître. 

En  hauteur,  les  proportions  respectives  des  prin- 
cipaux constituants  de  l'air,  azote,  oxygène,  argon, 
ne  changent  pas,  mais  l'acide  carboniiiue  diminue 
et  tombe  de  3  à  4  pour  10.000  à  1.  L'ozone,  au  con- 
traire, augmente  nolablemenl  ;  alors  qu'on  n'en 
trouve  guère  plus  de  2  milligrammes  pour  100  mètres 
cubes  d'air  à  Paris,  on  en  a  recueilli  12  milli- 
grammes au  Pic  du  Midi.  Cette  teneur  de  l'air  des 
montagnes  en  ozone  n'est  pas  négligeable,  en  rai- 
son des  propriétés  de  ce  corps,  qui  est  un  o.xydantet 
partant  un  bactéricide  très  énergique.  Parla,  il  con- 
tribue, dans  quelque  mesure,  à  diminuer  la  viru- 
lence des  germes.  D'ailleurs,  les  expériences  de 
Freudenreich  et  de  Chrisliani  ont  prouvé  que  l'air 
dés  monlagnes  est  moins  chargé  de  germes  et  de 
microbes  que  celui  des  p'aines  et  peut  même,  aux 
altitudes  dépassant  2.000  mètres,  en  être  complète- 
ment dépourvu.  Il  faut  noter  que  la  répartition  des 
particules  solides  est  aussi  influencée  par  l'humi- 
dité, l'agilalion  de  l'air  et  certaines  conditions  géo- 
graphiques. Par  les  temps  secs,  l'air  contient  plus 
de  particules  solides  qu'après  les  pluies,  qui  laissent 
en  efi'el  une  atmosphère  très  transparente.  A  alti- 
tude égale,  les  bactéries  semblent  plus  rares  au 
voisinage  des  plateaux,  des  plaines  découvertes,  que 
dans  les  dépressions,  les  cirques  et  les  vallées  étroi- 
tes, indication  qu'il  importe  de  ne  pas  négliger. 

Mais,  sileponrcenlage  des  éléments  de  l'air  ne  va- 
rie pas  avec  l'altitude,  par  suite  de  l'incessant  bras- 
sage qu'assure  la  circulation  atmosphérique,  il  n'en 
est  pas  de  même  du  poids  de  ces  éléments  pour  un 
même  volume.  L'air,  en  effet,  est  un  mélange  gazeux 
éminemment  compressible,  et  par  conséquent  sa  den- 
sité varie  avec  la  pression.  .Au  niveau  de  la  mer  et  à 
0"  C,  un  lilre  d'air  renferme  0gr.2D9  d'oxygène;  il 
n'en  renferme  plus  que  0  gr.  129  aux  environs  de 
■i.OOO  mètres,  c'est-à-dire  quand  la  pression  atmos- 
phérique est  réduite  de  moitié.  Il  résulte  de  là  que, 
plus  on  s'élève,  pins  la  tension  d'oxygène  baisse,  et, 
comme  le  dit  le  D''P.  Regnard,  une  des  plus  impor- 
tantes actions  physiologiques  de  la  cure  de  montagne 
dérive  de  là.  Toutefois,  on  doil  se  rappeler  que  la 
diminulion  de  la  pression  atmosphérique  est  plus 
rapide  de  0  à  1.000  mètres  qu'an  delà  (95  millimè- 
tres de  0  à  1.000  m' très,  74  seulement  de  l.OuO  à 
2.000  mi'tres)  et  que,  par  conséquent,  l'accoutu- 
mance est  plus  diriicile  pourune  personne  qui  passe 
de  0  à  l.ono  mètres,  que  pour  une  antre  moulant 
de  800  ou  900  mètres,  à  1.800  ou  2.000  mètres. 

Une  autre  propriété  remarquable  des  hauteurs  est 
l'intensité  de  l'insolation.  Par  suite  de  la  raréfaction 
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de  l'air,  les  diver.îes  radiations  solaires  arrivent 
directement  au  sol  et  l'on  sait  que  si,  d'une  part, 
elles  tendent  à  améliorer  les  échanges  nutriiifs 
(bains  de  soleil),  d'autre  part  elles  ilétermineui  ra 
pideineiit  la  mort  de  beaucoup  de  bac.éries  pallio 
gènes.  Concurremment  a\ec  la  richesse  en  ozone, 
l'inlensite  de  l'insolation  conlriliue  donc  à  diniinui  r 
le  nombre  des  microbes  et  à  alUniuer  leur  virukm; . 
Aussi  constate-t-on  que,  chez  les  monlas-Niaids, 
à  partir  de  1.200  à  l.ôoo  mètres,  les  suppuralions 
sont  rares  et  courtes,  les  grandes  épidémies  tout  à 
fait  exceptionnelles  ou  particulièrement  bénignes, 
et  ils  sont  indemnes,  en  général,  malgré  une  hy- 
giène déplorable,  de  ces  complications  qui  en  augnieu- 
lent  si  souvent  la  gravité.  Les  germes  tuberculeux 
eux-mêmes  paraissent  modifiés  et  dans  leur  virulence 
et  dans  leur  contagiosité,  ainsi  que  l'atteste  la  rareté 
relative  des  transmissions  dans  le  personnel  des  sa- 
natoriums de  monlagne  pour  tuberculeux,  lin  Suisse, 
au  surplus,  les  décès  tuberculeux,  qui  montent  à 
lOo  pour  1.000  au-dessous  de  500  mètres,  tombent  à 
70  entre  1.200  et  1.500  mètres,  et  à  50  vers  1.800  mè- 
Ues.  Encore  faut-il  sans  doute  faire  une  part  impor- 
tante aux  décès  des  individus  qui,  contaminés  dans 
la  plaine,  sont  venus  mourir  sur  la  montagne. 

L'insolalion  agit  d'autre  part  sur  la  température. 
Le  refroidissement  progressif  de  la  température  en 
montagne  résulte  da  la  raréfaction  de  l'air,  dont  la 
capacité  calorique  diminue  avec  la  densité,  F.n 
moyenne,  on  estime  que  le  thermomètre  baisse  de 
1"  G.  pour  200  mètres  franchis  en  iiaufenr,  mais  les 
circonstances  locales  modifient  souvent  cette  règle. 
11  importe  pourtant  de  noter  que,  l'air  raréfié  ab- 
sorbant moins  de  chaleur,  mais  en  perdant  égale- 
ment moins  pendant  les  pèiiodes  de  ret'roidi.-se- 
nient,  l'écart  journalier  des  tenipéralures  est  moins 
marqué  dans  les  hautes  altitudes  que  dans  les  val- 
lées. Ainsi,  d'après  Yallot,  tandis  que  l'écart  n'est 
que  de  3", 5  C.  au  mont  Blanc,  il  atteint  f4'',2  à 
Chamonix  (1.033  m.).  Les  vallées  profondes,  d'ail- 
leurs, en  hiver  et  par  temps  calme,  sont  parfois 
plus  froides  que  les  sommets.  Nouvelles  raisons 
pour  interdire  aux  malades  les  vallées  profondes  et 
étroites,  humides  et  peu  ou  pas  ensoleillées.  Mais, 
si  l'air  raréfié  se  réchauffe  peu,  le  sol  en  revanche 
se  réchauffe  vite,  sou»  l'influence  d'une  insolation 
intense,  et  élève  à  son  contact  la  température  de 
l'air.  C'est  ce  qui  explique  que  les  personnes  qui 
vivent  en  hauteur,  dans  les  sanatoriums  d'hiver, 
comme  Davos,  n'éprouvent  aucune  sensation  de 
froid,  même  quand  la  température  est  fort  au-des- 
sous de  la  glace,  à  l'ombre.  Aussi  les  froids  rigou- 
reux sont-ils,  à  ces  hauteurs,  à  peine  perceptibles 
pendant  la  durée  de  l'insolation.  Tonlelois,  silôi  le 
soleil  couché,  le  sol  rayonne  et  se  refroidit  rapiiie- 
ment,  de  telle  sorte  que  ses  écarts  Ihc-rmiques  sont 
plus  accusés  que  ceux  de  l'air.  On  voil  que  paricut 
où  l'insolalion  peut  s'e.xercer  lilirenienl,  et  par  con- 
séquent sur  les  plaines  découvertes  de  préférence 
aux  cirques  et  aux  vallées,  l'insolalion  peut  com- 
penser favorablement  l'abaissement  thermique  dû  à 
l'altitude.  Il  importe,  par  suile,  de  choisir  pour  le 
séjour  les  versants  les  mieux  ensoleillés.  Dans  les 
chaînes  orientées  duN.  au  S.,  les  deux  versants  sont 
à  peu  près  également  ensoleillés  ;  mais,  dans  les 
chaînes  orientées  de  VR.  à  l'U.  le  versant  du  midi 
est  seul  vraiment  ensoleillé  et  doit  être  seul  aussi 
recommandé. 

ICn  montagne,  la  teneur  de  l'atmosphère  en  vapeur 
d'eau  s'abaisse  plus  rapidement  que  la  densilé  de 
l'air,  de  telle  sorte  que  la  décroissance  del'liumidilé 
absolue  compense  l'infinenee  de  l'abaissement  de  la 
température  sur  riiumidité  relalive.  Il  en  résiille  que 
la  somme  annuelle  des  préeipitalions  augmente  avec 
l'altitude,  mais  seulement  jusqu  a  une  ceriaine  hau- 
teur, qui  varie  avec  les  circousiances  locales  ;  elle 
est  d'ailleurs  influencée  par  la  direction  des  venis 
pluvieux,  surtout  si  cette  direction  est  perpendicu- 
laire à  l'axe  de  la  chaîne.  Le  versant  exposé  à  ces 
vents  est  très  humide,  tandis  que  l'aulre,  qui  ne 
reçoit  plus  que  de  l'air  dépouillé  de  sa  vapeur  d'eau, 
est  très  sec.  Dans  les  Alpes,  les  précipitations 
augmentent  jus<|u'à  presque  2.000  mètres  et  dimi- 
nuentensuite  rapidement.  Lesbrouîilardsdevienni  nt 
alors  beaucoup  plus  fréquents  que  la  pluie  ou  se 
condensent  en  neige.  Celte  sécheresse  relative  de 
l'air  aux  hautes  alliludes  diminue  l'activité  des  fer- 
mentations et  la  rapidilé  des  putréfactions  et  parait 
parfois  contribuer  à  tarir  certaines  sécrétions  patho- 
logiques (coryza,  otorrhée  .  eczéma  humide,  etc.'. 
Notons,  d'autre  part,  que  la  nébulosité  est  plus 
marquée,  sur  les  sommets,  en  été  qu'eu  hiver, 
.saison  pendant  laquelle  le  ciel  est  remarquablement 
pur,  ce  qui  favorise  grandement  l'insolation. 

Kn  dehors  des  grands  courants  atmosphériques  et 
des  vents  spéciaux  (fœhn),  il  faut  encore  tenir 
compte  des  vents  locaux  quotidiens,  connus  sons  le 
nom  de  brises  de  monlagne  et  de  vallée,  qui 
alternent  régulièrement  par  les  temps  calmes.  La 
brise  de  montagne  est  un  vent  froid,  qui  s'éb'  ve 
généralement  vers  8  heures  du  soir  el  dure  toute  la 
iiuît  :  la  brise  de  vallée,  chaude  et  humide,  commence 
le  matin  vers  10  heures  cl  ne  cesse  qu'au  coucher 
du  soleil.  Il  importe  de  garantir  les  malades  el  les 
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fiersonnes  délicates  contre  la  brise  Je  moiilagne  et 
e  relVoidissenient  nocturne  du  sol,  en  leur  interdisant 
les  sorties  après  le  couclier  du  soleil. 

Enfin,  comme  dernier  facteur  de  la  cure  de  mon- 
tagne, il  faut  mentionner  les  aspects  de  la  nuturc, 
dont  l'influence  est  assurément  plus  psychique  que 
physique.  On  a  fait  valoir  cependant  que  les  hautes 
régions  calcaires  sont  plus  favorables  aux  tubercu- 
leux et  aux  rachitiiiues  que  les  pays  granitiques,  et 
que,  au  voisinage  des  grandes  forèls  de  sapins,  de 
hêtres  et  de  mélèzes,  l'air  est  saturé  d'émanations 
résineuses  bienlaisaules  pour  les  alîections  pulmo- 
naires. Mais  d'autres  auteurs  ont  nié  tout  avantage 
auxforéts,  qui  relieiinent  en  effet  riiumidito,  et  dont 
l'air,  riche  eu  ozone,  est  d'autre  part  plus  cliargé  de 
germes.  Néanmoins  la  forêt  est  un  élément  précieux 
du  paysage,  qui  adoucit  l'aspect  plus  ou  moins 
désolé  des  crêU'S  et  des  cimes.  Des  perspectives 
un  peu  étendues  sont  toujours  préférables;  elles 
engendrent  moins  vile  l'ennui  et  la  tristesse  que 
celles  qui  sont  trop  bornées.  L'a  vue  de  collines 
verdoyantes  et  mollement  arrondies,  comme  celles 
des  Vosges  et  du  Morvan,  est  apaisante  et  eudyname. 
Liniluence  des  sommets  dénudés,  des  glaciers,  des 
grands  éboulis,  des  gorges  sauvages  est  plus  variable; 
souvent  sédative,  elle  peut  être  déprimante,  sur- 
tout quand  s'y  ajoute  le  silence  impressionnant  des 
hauteurs,  favorable  au  contraire  à  certains  excitables 
et  hypersihéniqnes.  Bien  que  les  aspects  de  la 
naiure  aient  une  importance  secondaire  et  que  la 
réaction  qu'ils  déterminent  change  avec  l'individu 
et  l'état  dans  lequel  il  se  trouve,  il  convient  cepen- 
dant d'en  tenir  compte  dans  la  mesure  du  possible, 
puisque,  dans  la  cure  de  montagne  bien  comprise, 
tout  doit  être  combiné  pour  que  le  malade  tire  de 
son  traitement  le  maximum  d'avantages. 

II.  Àclion  physiologique  du  milieu  monlagnard. 
—  Un  phénomène  bien  connu  des  alpinistes  va 
permettre  de  comprendre  comment  agit  le  milieu 
montagnard. 

Quand  un  excursionniste  gravit  une  haute  cime, 
il  éprouve  parfois  un  ensemble  de  symptômes,  qui 
?e  manifestent  plus  ou  moins  intensivement  dès 
qu'il  atteint  une  certaine  altitude  :  c'est  le  mal  de 
.iio/ilagne.  Au  début,  il  y  a  malaise  général,  sensation 
lie  lassitude,  puis  céphalalgie,  bourdonnements 
d'oreilles,  dyspnée,  tachjcardie,  fréquence  du  pouls, 
nausées,  vomissements,  "enfin,  à  la  derni'Te  période, 
une  sueur  froide  couvre  le  corps,  l'indiiïérence.  la 
prostration,  la  perte  de  volonté  vont  croissant,  et  il 
peut  y  avoir  des  hémorragies  et  même  des  syncopes. 
D'ordinaire  tout  disparait  rapidement  sans  laisser 
de  traces,  par  le  repos  et  au  fur  et  à  mesure  de  la 
descente.  Ces  phénomènes  d'ailleurs  varient  de 
rapidité  et  d'intensité  suivant  les  individus  et  les 
circonstances.  On  admet  empiriquement  que  le  mal 
de  montagne  débute  vers  3.000  mètres,  au  voisinage 
et  un  peu  au-dessus  de  la  limite  des  neiges  perpé- 
tuelles. En  général,  aussi,  le  défaut  d'entrainement, 
de  sommeil,  la  fatigue,  l'épuisement,  l'inanition, 
une  mauvaise  digestion,  hâtent  l'apparition  des 
accidents. ou  les  déterminent  chez  des  individus  qui 
en  sont  habituellement  indemnes.  Peu  de  personnes, 
au  surplus,  échappent  à  ces  troubles;  même  les 
montagnards  et  les  guides  n'en  sont  pas  tous  com- 
plètement exempts,  mais,  avec  l'accoutumance, 
leurs  symptômes  s'atténuent  jusqu'à  devenir  peu 
perceptibles. 

A  quoi  faut-il  attribuer  le  mal  de  montagne  ? 
C'est  Jourdanet  qui  l'a  découvert  et  les  recherches 
expérimentales  de  P.  Berl  et  de  P.  Regnard  ont 
confirmé  sa  manière  de  voir.  Dans  les  hautes  altitudes, 
il  y  diminution  de  la  tension  de  l'oxygène.  Or,  la 
solubilité  de  l'oxygène  et  sa  puissance" de  combinai- 
son avec  l'hémoglobine  s'abaissent  avec  la  diminu- 
tion de  la  pression.  Il  arrive  donc  un  moment, 
variable  quelque  peu  avec  l'état  de  l'individu,  où,  la 
combinaison  oxyhémoglobinique  devenant  insuffi- 
sante, l'anoxémie  se  produit.  Il  en  résulte  l'asphyxie 
des  tissus,  qui  débute  au  système  nerveux  central, 
entraînant  tous  les  accidents  constatés.  Et  l'on 
comprend  ainsi  que  toutes  les  circonstances,  surme- 
nage, intoxications,  infections,  qui  atteignent  par 
avance  le  système  nerveux,  prédisposent  aux  acci- 
dents du  mal  de  montagne,  en  précipitent  l'appari- 
tion et  en  augmentent  I  intensité. 

La  théorie  de  l'anoxémie  a  été  combattue  par 
Mosso.  qui  attribue  à  la  diminution  de  l'acide  car- 
bonique la  toxicité  de  l'air  des  hauteurs  pour  les 
hématies.  Mais  cette  conception  est  infirmée  par 
les  résultats  des  Inhalations  d'oxygène.  Ces  inha; 
lations.  comme  l'ont  prouvé  P.  Bert  et  plus  ré- 
cemment 0.  Kuss.  constituent  le  traitement  spéci- 
fique du  mal  de  montagne,  dont  elles  font  disparaître 
inslantanément  les  alieintes  légères:  elles  ont  en 
outre  une  influence  modératrice  très  marquée  sur 
la  tachycardie  d'altitude.  Si  elles  agissejit  moins 
efficacement  sur  les  accidents  graves,  c'est  qu'alors 
l'anoxémie  ne  jone  plus  qu'un  rôle  secondaire;  le 
système  nerveux  est  profondément  troublé,  le  pou- 
mon congestionné,  le  cœur  dilaté  et  forcé,  et  l'inha- 
lation d'oxygène  devient  impuissante  à  supprimer 
d'un  coup  tous  ces  désordres. 


.\ux  altitudes  thérapeutiques  ,suo  à  i.uuu  ni.),  il 
n'y  a  pas  de  mal  de  montagne,  mais  l'anoxémie 
existe  tout  de  même,  quoique  plus  faiblement,  et  se 
traduit  par  qut;lques  signes,  bouffées  de  chaleur, 
démangeaisons,  maux  de  tête,  insomnie,  palpita- 
tions, diarrhée,  plus  ou  moins  marqués,  et  qui  dis- 
paraissent au  bout  d'une  ou  deux  semaines,  pour 
faire  place  au  hien-étre  que  procure  l'air  vif  et 
Ionique  de  la  montagne.  Ces  troubles  légers  peu- 
vent même  manquer  complètement,  surtout  quand 
on  s'élève  par  étapes  ménagées;  l'accoutumance  à 
l'anoxémie  se  fait  alors  d'une  manière  insensible. 

Cette  accoutumance  se  produit  seule  chez  les 
personnes  qui  ne  font  en  montagne  qu'un  séjour  de 
quelques  semaines  ou  de  quelques  mois  ;  elle  signi- 
fie que  nous  cessons  de  percevoir,  de  ressentir  les 
malaises  anoxémiques  légers,  qui  restent  parfaite- 
ment compatibles  avec  une  bonne  santé  et  même 
une  grande  activité.  Ils  n'en  existent  pas  moins, 
mais  l'organisme  y  réagit  peu:  les  combustions  res- 
piratoires gardent  à  peu  près  la  valeur  qu'elles  ont 
en  plaine,  la  capacité  respiratoire  ne  change  guère, 
la  ventilation  se  modifie  d'une  manière  insigni- 
fiante au  repos;  au  travail,  elle  s'active  notablemeid, 
on  observe  de  la  tachycardie  et  de  l'essoufflement. 
Quand  le  séjour  eu  montagne  est  très  prolongé,  un 
an  et  davantage,  laccoutumance  fait  place  à  une 
véritable  adaptation.  Il  importe  d'insister  un  peu 
plus  sur  les  phénomènes  qu'elle  entraine. 

On  a  admis  que  l'organisme  réagit  à  la  diminu- 
tion de  la  tension  de  l'oxygène  en  augmentant  la 
surface  par  laquelle  se  l'ail  la  fixation  de  l'oxygène, 
c'est-à-dire  en  multipliant  le  nutnbre  des  globules 
rouges.  Les  recherches  de  Viault,  d'Egger,  de  Mer- 
cier, de  Meischer  ont  montré,  en  elTet,  que  la  mon- 
tée en  altitude  augmente  le  nombre  de?  hématies. 
.■\insi  Viault  a  constaté  que  son  sang,  qui  contenait, 
à  Lima,  5  millions  de  globules  par  mm",  en  comp- 
tait 8  millions  dans  la  Cordillère.  Mercier,  expé- 
rimentant à  Arosa  (1.890  m.),  a  noté  aussi,  en  trois 
semaines,  une  augmentation  de  1.340.000  globules 
par  mm*.  D  après  Mercier,  il  se  produit,  dès  le 
début  du  séjour,  un  premier  maximum,  qui  fléchit 
au  bout  de  quelque  temps.  L'n  second  maximum, 
mais  définitif,  est  atteint  seulement  au  bout  de  six 
mois  au  moins  de  séjour.  En  même  temps  qu'elles 
augmentent  de  nombre,  les  hématies  se  rapetissent 
et  passent  en  moyenne  de  7-8  [a  à  5-6.  mais  celte 
diminution  n'empêche  pas  que  la  masse  solide  du 
sang  augmente  de  13-25  p.  100.  En  outre,  on  notait 
une  augmentation  de  la  teneur  du  sang  en  fer  et 
hémoglobine,  et  par  conséquent  une  augmentation 
du  pouvoir  fixateur  pour  I  oxvgène.  Ces  modifica- 
tions heureuses  persisleraient~pendant  toute  la  du- 
rée du  séjour  en  montagne;  quand  le  sujet  redes- 
cend en  plaine,  le  nombre  des  hématies  diminue  : 
il  reviendrait  non  pas  à  ce  qu'il  était  avant  la  cure, 
mais  bien  à  la  normale,  de  telle  sorte  que  l'effet  du 
séjour  en  hauteur  serait  de  restituer  à  un  sang 
appauvri  sa  richesse  physiologique. 

Ce  dernier  résultat  n'est  pas  contesté,  mais  les 
explications  qu'on  en  a  données  sont  devenues  moins 
sûres.  Des  expériences  d'.\rm.  Delille,  Mayer  et 
G.  Kuss,  il  semble  découler  que  la  plupart  des 
hyperglobulies  d'altitude  ne  sont  que  des  polyglo- 
bulies  relatives,  par  accumulation  dans  les  réseaux 
sanguins  périphériques.  Par  suite,  il  laudrait  consi- 
dérer l'activation  réelle  de  l'hémalopoîèse  et  l'amé- 
lioration conséquente  des  élats  anémiques  par  le 
séjour  en  montagne,  comme  dues  surtout  àl'influence 
de  l'air  pur  et  ozonisé,  de  l'insolation,  de  l'exer- 
cice, de  l'augmentation  de  l'appétit  et  du  chauge- 
ment  des  habitudes. 

L'influence  de  l'altitude  sur  les  fonctions  respira- 
toires a  fait  l'objet  de  recherches  attentives.  On  a 
ainsi  constaté  que  l'augmentation  de  la  ventilation 
pulmonaire  est  constante,  mais  moins  marquée  au 
repos  que  pendant  la  marche  et  le  travail  muscu- 
laire. Pour  un  exercice  équivalent,  l'accroissement 
du  débit  respiratoire  est  plus  grand  en  montagne 
qu'en  plaine.  Comme  le  dit  G.  Kuss,  le  besoin  des 
grandes  inspirations  qui  dilatent  foules  les  alvéoles 
pulmonaires,  la  soif  d'air  créée  par  le  travail  mus- 
culaire, atteignent  une  grande  intensité  dans  les 
marches  en  montagne,  et  on  sait  avec  quelle  faci- 
lité les  sujets  même  débiles  y  font  de  longues  excur- 
sions, stimulés  par  la  beauté  des  paysages,  l'air 
frais  et  tonique.  D'où  il  résulte  que,  dans  les  sta- 
tions d'altitude,  on  observe  souvent,  chez  les  sujets 
auxquels  les  excursions  sont  permises,  des  modifi- 
cations très  marquées  et  favorables  du  type  respi- 
ratoire. Il  n'en  est  pas  de  même,  comme  on  le  verra 
plus  loin,  chez  tous  les  tuberculeux,  parce  que  l'in- 
fluence nocive  d'une  activité  respiratoire  déjà  trop 
grande  s'exagère,  pour  le  même  travail,  plus  faci- 
lement en  monlagne  qu'en  plaine.  En  ce  qui  concerne 
les  échanges  respiratoires,  il  y  a  encore  incertitude. 
Veragutle  et  .Jacquet  concluent  de  leurs  expé- 
riences qu'ils  sont  augmentés,  G.  Kuss  conclut 
des  siennes  qu'ils  ne  le  sont  pas  notablement  et 
qu'il  faut  repousser  la  formule  de  Zunlz,  suivant 
laquelle  le  même  travail,  à  une  allilude  plus  éle- 
vée, nécessite  une  plus  forte  consommation  d'oxy- 
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gène.  L'élimination  de  CD'  est  pourtant  accrue 
pour  des  raisons  qui  seront  indiquées  tout  à  l'heure. 

La  tachycardie  et  la  rapidité  du  pouls  sont  des 
phénomènes  qui  cessent  promplemeiit  d'être  per- 
çus, par  suite  de  l'accoutumance,  à  moins  qu'il  n'y 
ait  des  accidents  du  mal  de  monlagne.  Ils  ne  s'at- 
ténuent en  réalité  que  lentement  et  par  lellet  d'une 
longue  adaptation.  Les  membres  de  la  mission 
Chervin,  qui  ont  séjourné  sept  mois  sur  les  hauts 
plateaux  boliviens,  avaient  à  la  fin  de  leur  séjour 
presque  la  même  tendance  à  l'essoufflement  qu'à 
leur  arrivée;  les  Européens  qui  habitent  dans  ces 
régions  ne  peuvent  se  livrer  à  la  course  qu'après 
une  période  de  deux  à  trois  ans  d'acclimatement. 

D'après  Egger,  la  tension  artérielle  est  peu  mo- 
difiée par  l'altitude.  Cependant  Palers,  du  sanato- 
rium de  New-.Mexico,  dit  que  cette  tension  a  ten- 
dance à  augmenter  chez  les  luberculeux,  sans  que 
cela  ait  aucune  influence  sur  les  béinoplysies,  qui 
sont  d'ailleurs  rares  en  montagne.  La  même  cons- 
tatation a  été  faite  chez  les  néphrétiques  et  les 
artério-scléreux. 

Reste  enfin  la  question  très  importante  des 
échanges  nutritifs.  Ici  les  avis  sont  à  peu  près  una- 
nimes. L'air  plus  vif,  l'insolation  plus  parfaite,  la 
température  plus  fraîche,  aiguisent  l'appétit,  faci- 
litent les  sécrétions  digestives  et  l'élaboration  ali- 
mentaire, même  au  repos.  L'analyse  urinaire  en 
fournit  la  preuve  :  le  coefficient  d'oxydation  azotée 
s'élève,  le  coefficient  de  toxicité  s'abaisse  et  l'utili- 
sation des  hydrates  de  carbone  et  des  graisses  est 
meilleure,  d'où  augmentation  de  l'élimination  de 
C02.  Aussi  voit-on  les  obèses  maigrir  sans  perdre 
de  force  et  les  diabétiques  acquérir  un  pouvoir 
d'utilisation  des  sucres  plus  élevé.  Souvent  l'acide 
urique  augmente  au  début,  parce  qu'il  semble  y 
avoir  alors  rejet  des  urates  accumulés,  et  diminue 
ensuite.  Weber  a  montré  que,  au  cours  des  grandes 
ascensions,  le  taux  de  l'urée  diminue;  celle  dimi- 
nution parait  due  à  une  accumulation  momentanée 
des  déchets  de  fonctionjiement;  car,  quarante-huit 
ou  soixante-douze  heures  après  l'excursion,  il  y  a 
ascension  marquée  de  l'élimination  uratique  "  et 
purique.  Notons  que,  en  monlagne,  les  urines  sont 
souvent  diminuées  par  suite  d'une  transpiration 
abondante,  mais,  par  les  périodes  de  sécheresse,  la 
peau  s'écaille  et  les  cheveux  cassent. 

En  résumé,  le  milieu  monlagnard  tend  à  régula- 
riser les  fondions  digestives  et  respiratoires,  à 
accroître  l'hématopo'ièse  et  les  échanges  nutritifs, 
et  d'une  façon  d'autant  plus  accentuée  et  durable 
que  le  séjour  en  altitude  est  plus  prolongé,  parce 
qu'alors,  à  la  simple  accoutumance,  dont  les  effets 
sont  momentanés,  succède  une  véritable  adaptation. 

m.  Indications  et  contre-indications  de  la  cure 
de  monlagne.  —  Les  indications  découlent  des 
propriétés  mêmes  du  milieu  monlagnard:  elles  sont 
donc  nombreuses,  mais  ne  présentent  point  toutes 
la  même  valeur  thérapeutique.  C'est  là  une  notion 
qu'il  convient  de  ne  jamais  oublier. 

1»  Etats  anémiques.  —  Il  faut  les  placer  en  pre- 
mière ligne,  à  quelques  causes  qu'ils  soient  dus  : 
croissance,  infections  microbiennes,  paludisme, 
hémorragies,  traumatismes,  dialhèses.  L'anémie 
scrofuleuse  et  les  adénopathies  plus  ou  moins  ané- 
miantes par  gène  de  l'hématose  se  trouvent  particu- 
lièrement bien  de  la  cure  de  montagne,  surtout 
si  l'on  peut  y  adjoindre  le  traitement  chloruré, 
comme  àMoutiers-Salins.  Peu  importe  ici,  par  quel 
mécanisme  se  l'ait  la  réfection  sanguine;  elle  est 
conslanle.  et  voilà  l'important  :  elle  persiste  presque 
toujours  après  le  retour  en  plaine  et  aboutit  son- 
vent  à  la  guéri-on  définitive.  Dans  les  états  graves, 
il  faut  cependant  user  de  précautions  et  n'arriver 
que  par  étapes  ménagées  aux  altitudes  de  1.500  à 
1.800  mètres,  parce  qu'alors  les  troubles  anoxé- 
miques sont  plus  marqués  et  partant  plus  à  crain- 
dre. Pour  la  même  raison,  on  doit  éviter,  au  début, 
toute  l'aligne  et  même  la  marche,  se  garder  des 
refroidissements,  ne  pas  sortir  le  soir  et  veiller  à 
la  constipation,  qui  est  fréquente  en  montagne.  En 
ce  qui  concerne  le  régime,  on  évitera  la  suralimen- 
tation et  l'abus  des  viandes. 

2"  Trouilles  de  la  croissance,  —  Ces  troubles 
s'accompagnent  fréquemment  d'anémie  franche  ou 
de  chlorose;  mais,  même  en  dehors  de  ces  compli- 
cations, JIs  sont  curables  par  la  monlagne  mieux 
encore  que  par  la  mer.  Pour  les  enfants  qui  pré- 
sentent ces  troubles,  on  doit  rechercher,  dans  le 
milieu  montagnard,  non  seulement  l'air  pur  et  l'in- 
solation, mais  aussi  le  repos.  Lés  jeux  fatigants,  les 
longues  marches,  leur  sont  donc  interdits  :  on  les 
laissera  au  soleil  le  plus  longtemps  possible,  la  tèlc 
protégée  par  une  ombrelle.  Il  n'est  pas  nécessaire 
que  l'allifude  dépasse  1.000  mètres,  et  on  choisira  di' 
préférence  les  pays  calcaires  ou  des  stations  à  eaux 
très  calciques  pour  satisfaire  largement  aux  exigences 
de  la  minéralisation  du  squelette.  Les  régions  gra- 
nitiques semblent  moins  favorables,  mais  ne  sont 
nullement  contre-îndiquées.  Ne  jamais  omettre  les 
exercices  respiratoires  méthodiques. 

3'  Convalescences.  —  Les  convalescents  sont 
ordinairement  des  anémiques;  la  cure  de  montagne 
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leur  csl  donc  spécialement  utile.  Dans  les  conva- 
lescences traînantes  et  dans  les  convalescences  des 
infeclions  tuberculisanles,  grippe,  rougeole,  cociue- 
Inche,  etc.,  les  résultais  sont  rapides  et  satisfai- 
sanlsr  Les  stations  à  préférer  sont  celles  de  la 
légion  chaude,  revers  méridional  des  Cévennes, 
Pyrénées;  mais,  si  la  dépression  est  trop  marquée, 
il  faut  au  contraire  choisir  les  hautes  allitudes 
alpeslrcs.  Toutes  les  précautions  recommandées 
ci-dessus  pour  les  anémiques  doivent  être  égale- 
menTobservées  par  les  convalescents. 

40  Tuberculoses.  La  tuberculose  a  été.  surlout 
en  Suisse  et  dans  les  pavs  allemands,  considérée 
comme  lune  des  indications  les  plus  formelles  de 
la  cure  d'altitude,  en  raison  de  l'influence  du  climat 
montagneux  sur  la  virulence  des  germes,  la  nutri- 
tion générale  et  la  résistance  de  l'organisme.  Les 
«latisliques  de  Detlweiler  montrent  d'ailleurs  que 
10  p  liiO  des  tuberculeux  envoyés  aux  stations  de 
montasne  ont  été  guéris  et  9  p.  100  améliorés  dans 
des  proportions  considérables  et  inespérées,  mais 
les  observations  dernières  prouvent  que  de  tels 
résultats  peuvent  tout  aussi  bien  cire  obtenus  en 
plaine  et  que  le  climat  de  montagne,  en  exagérant 
encore  la  ventilation  pulmonaire,  tend  à  réveiller 
les  lésion*  assoupies.  Aussi  réserve-ton  actuelle- 
ment en  France,  les  stations  d'altitude  aux  tuber- 
culeux encore  curables  et  aux  prétuberculeux,  (.es 
deux  catégories  de  malades  bénéllcient,  en  effet,  au 
lieu  d'en  souffrir,  de  l'action  tonique  du  milieu  et 
de  la  gvnmastique  respiratoire  qui  activent  leurs 
défense'^',  sans  d'aUleurs  agir  sensiblement  sur  1  élé- 
ment bacillaire  lui-même.  Ces  malades  doivent  donc 
utiliser  d'emblée  les  stations  de  haute  altitude, 
comme  Pralognan  ou  La  Grave,  en  France,  Leysin, 
Davos  et  Arosa,  même  en  hiver,  quand  les  stations 
■iont  aménagées  pour  y  passer  la  saison  froide.  La 
cure  doit  être  longue:  elle  comporte  le  repos,  1  aé- 
ration et  une  alimentation  suffisante  mais  non  exa- 
-érée;  il  faut  éviter  une  insolation  trop  intense  et 
Te*  refroidissements.  Quant  à  la  marche  en  mon- 
tagne, elle  doit  cire  surveillée  de  très  près  et  avec 
une  grande  prudence,  attendu  que  chez  les  tuber- 
culeux, dont  le  repos  pulmonaire  est  une  des  condi- 
tions  de  la  guérison.  rinfluence  nocive  d'une  activité 
respiratoire  exagérée  s'exerce,  pour  le  iiiênie  travail, 
plus  facilement  en  montagne  qu'en  plaine. 

:,°  Autres  affections  pulmonaires.  —  Dans  cer- 
taines affections  pulmonaires  ou  pleuro-pulmonaires. 
la  cure  de  montagne  donne  des  résultats  salisfai- 
s  ints  non  seulement  par  elle-même,  par  la  nature 
propre  du  milieu,  mais  aussi  par  les  mouvements 

I  e-piraloires  spéciaux  qu'on  y  accomplit  nécessai- 
rement. La  marche  en  montagne  constitue,  en  effet, 

II  méthode  de  choix  pour  rendre  perméable  à  1  air 
un  poumon  alélectasié  ou  bridé  par  les  adhérences. 
Toutes  les  altitudes  conviennent  à  partir  de  800  m., 
mais,  en  outre  des  précautions  ordinaires,  il  faut 
pratiquer  un  entraînement  méthodique  à  la  marche 
pour  éviter  le  surmenage  du  début. 

6»  Troubles  digestifs.  —  L'action  tonique  et  équi- 
librante du  milieu  montagnard,  qui  régularise  les 
sécrétions  et  les  réflexes  digestifs,  est  très  favorable 
aussi  bien  aux  hvpersthéniques  qu'aux  hyposthé- 
niques.  Les  fermentations,  les  ballonnements,  les 
brûlures,  les  douleurs,  les  somnolences  s'amen- 
dent et  disparaissent  et  l'appétit  revient.  C'est  contre 
cet  appétit  toujours  vif  qu'il  faut  savoir  se  garder 
en  observant  strictement  le  régime  imposé.  Les 
hantes  altitudes  sont  préférables  pour  les  hyposthé- 
niqnes,  les  altitudes  moyennes  pour  les  hypersthé- 
niques.  Les  uns  et  le?  autres  doivent  éviter  la  fatigue 
et  les  refroidissements.  Les  hépatiques  et  les  enlé- 
ritiques  demandent  plus  de  précautions,  et  dans  les 
cas  graves,  la  montagne  doit  leur  être  interdite. 

70  Préarthritisme  et  arlliritisme .  —  Bien  que 
l'appétit  soit  forlement  aiguisé  par  l'air  vif  de  la 
montagne,  les  pléthoriques  et  les  préarthritiqnes 
gros  mangeurs  peuvent  tirer  grand  profit  d'un  séjour 
en  altitude  s'ils  veulent  bien  —  mais  c'est  là  le  plus 
difficile  à  obtenir  —  éviter  les  stations  trop  acha- 
landées et  se  contenter  du  régime  sobre  des  mon- 
tagnards. Pour  vaincre  leurs  répugnances,  on  peut 
taire  miroiter  à  leurs  yeux  les  avantages  du  pays  : 
la  chasse,  la  pêche,  le's  l)eantés  naturelle^,  tes  ex- 
cursions, etc.  En  ce  qui  concerne  les  différentes 
formes  d'arthrilisme  franc,  les  médecins  ne  sont 
pas  complètement  d'accord  sur  la  questionfde  savoir 
si  la  cure  de  montagne  leur  est  ou  non  favorable. 
i;ela  provient  de  ce  que  la  cure  n'a  pas  toujours 
lié  utilisée  avec  discernement.  Les  rhumatisants, 
les  goutteux,  les  névralgiques  ne  doivent  hanter  la 
montagne  que  l'été,  choisir  les  régions  les  plus 
calmes  et  les  plus  sèches  et  s'y  acheminer  par  lentes 
étapes,  car  il  faut  toujours  craindre  que  le  milieu 
montagnard  provoque  l'explosion  des  crises.  Chez 
les  diabétiques  et  les  obèses,  il  faut  également  agir 
avec  une  grande  prudence,  parce  que  les  premiers 
sont  toujours  en  imminence  d'intoxication  et  de 
coma,  les  seconds  de  faiblesse  cardiaque.  Donc, 
pour  eux,  régime  sévère  et  approprié,  soins  de  pro- 
preté minutieux  et  entraînement  méthodique  à  la 
marche,  de  manière  à  éviter  la  fatigue  et  k  réaliser 
cependant    une    véritable    cure    de    terrain.    Les 


cczémaleux  et  les  herpétiques  auront  plus  de  liberté 
au  poiut  de  vue  des  exercices  physiques.  Tous 
rependant  doivent  éviter  les  hautes  altitudes,  en 
raison  de  leur  tendance  à  l'hypertension  et  à  la 
sclérose  et  préférer  les  stations  voisines  de  800  à 
1.000  m.  au  plus.  Mais,  ces  précautions  dûment 
prises,  il  est  incontestable,  comme  l'observation  le 
prouve,  que  l'air  pur  et  ozonisé,  une  vie  plus  sobre 
et  plus  active  amènent  assez  rapidement  une  amélio- 
ration notoire  des  accidents  arthritiques,  par  une 
élaboration  et  une  élimination  plus  parfaites  des 
déclielsde  fonctionnement.  Seulement, pour  que  cette 
amélioration,  qui  touche  à  la  vie  intime  des  tissus, 
soit  durable  et  même  définitive,  il  faut  prolonger  la 
cure  pendant  des  mois  et  des  années  en  observant  1 
toujours  le  régime  et  l'hygiène  propres  à  la  maladie. 

8"  Etats  neiirasthé7ii'ques  et  psychasthénie.  Ils 
s'ont  favorablement  modifiés,  dans  la  plupart  des 
cas.  par  le  séjour  en  montagne.  Ce  qui  agit  ici. 
c'est  inoins  le  milieu  montagnard  Ini-méme  que  le 
changement  des  habitudes,  le  calme  et  la  régularité  | 
de  la  vie.  Par  conséquent,  il  faut  éviter  les  hautes  j 
allitudes.  les  stations  de  tourisme  et  même  les  sa- 
natoriums. .\ux  glaciers,  aux  cimes  dénudées  et  aux 
gorges  samages,  on  préférera,  a  moins  que  la  dé- 
pression ne  soit  trop  marquée,  les  régions  ver- 
dovantes  et  gaies,  aux  profils  doux  et  fuyants, 
comme  on  en  trouve  dans  les  Vosges,  le  Morvan, 
le  Cantal  et  sur  la  bordure  des  Pyrénées.  Autant 
que  possible  on  évitera  aussi  les  pays  trop  humides, 
à  changements  de  température  trop  brusques,  ex- 
posés aux  vents  violents  et  aux  orages,  toutes  cir- 
constances qui  agissent  défavorablement  sur  les 
nerfs  de  ces  malades. 

9"  Contre-indications.  Elles  sont  assez  peu  nom- 
breuses, mais  doivent  être  prises  en  sérieuse  con- 
sidération pouréviterles  accidents.  Ce  sont  les  états 
aigus,  les  tuberculoses  avancées  (l'état  hémoptoïque 
n'est  pas  toujours  une  contre-indication],  l'emphy- 
sème pulmonaire  grave,  le  mal  de  Bright,  l'arlério- 
-clérose  et  les  cardiopathies  à  la  phase  d'asystolie. 
En  outre, dans  certaines  névroses,  comme  l'épilepsîe, 
,  et  dans  les  vésanies  portant  aux  idées  mélancoliques 
!  et  au  suicide,  il  faut  s'abstenir  de  la  montagne,  mais 
seulement  afin  d'éviter  les  accidents  volontaires,  ou, 
au  cours  des  accès,  les  chutes  dans  les  précipices. 
i      II  est  inutile  d'ajouter  que,  en  dehors  des  catégo- 
I  ries  de  malades  énumérées  ci-dessus,  toutes  les  per- 
'  sonnes  épuisées  et  surmenées,  sans  troubles  morbides 
■  bien  définis  pourtant,  peuvent  et  doivent  bénéficier 
j  du  séjour  en  montagne.  Pour  celles-ci,  l'altitude  et 
1  la  région  ont  moins  d'importance;  elles  n'en  doivent 
j  pas  moins  s'astreindre  à  certaines  précautions,  qui 

i'  leur  sont  du  reste  communes  avec  les  malades,  pré- 
cautions dont  le  ré<nmé  terminera  cet  article. 
IV  Règles  qénérales  pour  la  cure  de  montagne. 
—  La  première,  la  pins  importante  de  toutes,  est 
que    après  examen  soigneux,  le  médecin  déclare, 
I  à  la  personne  qui  veut  aller  en  montagne,  le  séjour 
non  contre-indiqué  et  bon.  Cela  veut  dire,  par  con- 
séquent, que  nul.  même  se  croyant  bien  portant, 
ne  doit  essayer  de  la  cure  d'altitude,  sans  avoir  au 
préalable  consulté  son  médecin.  Mais  le  médecin, 
surtout  si  son  client  est  atteint  d'une  affection  dé- 
finie, a  tendance  à  préconiser  soit  les  sanatoriums, 
soit  les  grandes  stations,  abondantes  en  ressources 
universellement  connues  et  fort  tumultueuses.  Il  y 
,■1  là  une  erreur  notoire  et  funeste.  Les  sanatoriums, 
ne  sont  acceptables  que  pour  les  malades  indociles, 
pour  ceux  dont  l'état  est  grave  et  demande  une  sur- 
veillance de  tous  les  instants,  comme  certains  tu- 
berculeux, et  enfin  pour  ceux  dont  les  ressources 
trop  limitées  ne  permettent  pas  une  installation  in- 
dépendante. Quant  aux  grandes  stations  d  altitude, 
elles  comportent  trop  d'agitation,  d'excitation,  de 
fatigues  variées  pour  permettre  au  milieu  monta- 
gnard de  produire  tous  ses  bons  effets.  On  doit,  par 
suite   préférer  soit  les  bonnes  pensions  de  famille, 
dans'des  villages  tranquilles  ayant,  le  cas  échéant, 
un  médecin,  soit,  mieux  encore,  le  chalet  ou  la  villa 
un  peu  isolé,  bien  orienté,  protégé  des  vents  par  un 
rideau  d'arbres,  éloigné  des  fonds  humides  et  froids. 
Os  habitations,  malheureusement,  sont  rares  en 
Fiance,  mais  elles  abondent  en  Suisse.  Il  n'est  pas 
nécessaire  qu'elles  soient  luxueuses;  il  suffit  quelles 
soient    convenablement   aménagées,    parfaitement 
propres  et  hygiéniques  (lits  de  fer,  murs  blanchis  a 
la  chaux,  parquets  térébenthines,  fenêtres  suffisantes 
pour  l'ensoleillement,  etc.),   qu'il  y  ait  de  l'eau  et 
une  bonne  évacuation  des  ordures. 

Souvent  alors  la  difficulté  est  d'éviter  I  ennui, 
qui  est  dépressif.  Les  relations  sont  rares  ou  incer- 
taines: la  lecture  est  parfois  fatigante  ou  malaisée, 
les  bonnes  bibliolhèques  circulantes  n'étant  pas 
fréquentes  en  France:  tout  le  monde  ne  fait  pas  de 
la  peinture  ou  de  la  musique,  et  peu  de  personnes 
savent  puiser  dans  les  aspects  changeants  de  la 
montagne  et  l'observation  des  curiosilès  naturelles 
des  motifs  continus  de  distraction.  A  cet  égard,  il 
appartient  à  l'entourage  de  s'ingénier  à  en  trouver. 
Les  occupations  mécaniques,  le  travail  du  bois, 
les  jeux  de  patience  et  de  combinaisons  constituent 
souvent  de  précieuses  ressources. 
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Pour  les  gens  bien  portants  ou  simplement  fati- 
gués, le  déplacement  rapide  en  aliilude  n'offre  pas 
d'inconvénients.  Il  n'en  est  pas  de  même,  on  1  a  vu, 
pour  les  malades,  dont  les  plus  sérieusement  atteints 
ne  peuvent  supporter  qu'une  ascension  par  étapes 
ménagées,  étapes  qui  permettent  en  même  temps  de 
prévoir  les  effets  de  la  cure  et  de  ramener  le  patient 
vers  la  plaine  s'il  s'y  montre  tout  à  fait  relractaire. 
Quant  aux  altitudes  qui  conviennent  à  chaque  caté- 
gorie de  malades,  elles  ont  été  indiquées  ci-dessus. 
En  montagne,  les  variations  thermiques  sont 
quelquefois  très  brusques  et  étendues.  On  doit  doue 
prendre  de  srandes  précautions  contre  le  refroidis- 
sement et  se  munir  des  vêtements  les  plus  chauds. 
L'usage  de  la  chemise  de  flanelle  est  absolument 
nécessaire.  Pendant  la  durée  de  l'insnlmion.  les 
vêtements  de  dessus  peuvent  être  plus  légers,  <mais 
il  faut  proscrire  la  toile.  Les  courses  et  les  ascen- 
sions amènent  souvent  la  transpiration  et  quand  on 
s'arrête,  arrivé  à  une  crête  ou  à  un  col.  où  le  vent 
est  toujours  vif.  pour  admirer  le  paysage  ou  se 
reposer,  on  se  refroidit  vite;  c'est  pourquoi  il  est 
indispensable  d'emporter  un  pardessus  ou  un  châle 
de  laine  et  aussi  un  vêtement  épa  s  ou  caoutchouté 
en  cas  de  brouillard  ou  de  pluie.  Enfin,  pour  les 
malades  de  tonte  catégorie,  interdiction  de  rester 
dehors  après  le  coucher  du  soleil.  Inutile  d'insister 
sur  l'usage  des  souliers  ferrés,  des  passe-moutagnes 
et  des  lunettes,  pour  protéger  contre  les  chutes,  les 
coups  de  lumière  et  les  ophtalmies  des  neiges. 

L'appétit  accru  (sa  diminution  est  une  contre-in- 
dication) demande  à  être  satisfait,  mais  à  1  aide 
d  aliments  qui  varient  suivant  l'état  de  la  personne 
et  la  nature  de  sa  maladie.  La  règle  essentielle  est 
d'éviter  la  suralimentation,  même  chez  les  tubercu- 
leux, où  elle  futjadistrèsen  faveur,  parcequ'elle  est 
presque  toujours  plus  nuisible  qu'utile.  D'une  manière 
générale,  il  faut  modérer  l'alimentation  pendant  la 
périoded'accontuniance;ilfautlamodérerégalement 
à  la  veille  des  grandesexcursions.  Au  cours  des  mar- 
ches, comme  l'indique  E.  Lefèvre.  on  doit  user  de 
préférence  des  aliments  qu'on  apoelait  autrefois  res- 
pira/oîj-es,  teisque  le  sucre  et  les  féculents,  les  gâteaux 
secs,  les  fruits  acidulés,  de  digeslibilité  grande,  et  ne 
faire  qu'après  le  retour,  un  repas  réparateur,  parce 
que  l'élaboration  digestivc  augmenteressoufflement 
et  la  fatigue.  Suivant  la  maladie  en  cause,  tels  ou  tels 
aliments  seront  préférés.  Pour  les  anémiques,  ou 
choisira  surtout  les  hématogènes,  œnl's.  céréales, 
purées  de  légumineuses:  pour  les  arthritiques,  le  lait 
et  les  laitages,  les  pâtes  alimentaires,  les  légumes 
frais,  les  fruits,  un  peu  de  poisson    truites). 

Les  tuberculeux  peuvent  manger  de  tout,  pourvu 
que  leurs  digestions  soient  bonnes;  de  même  les 
convalescents  ou  les  malades  souffrant  de  trouliles 
de  croissance.  Les  dyspeptiquesréclament  un  régime 
plus  modéré:  au  début  on  se  contentera  de  lait,  pâtes, 
!  pommes  de  terre,  peu  d'œnfs.  Trois  ou  quatre  repas 
I  sont  utiles  en  montagne,  afin  qu'aucun  ne  soit  trop 
copieux  :  le  plus  imporlant  sera  pris  à  midi,  à  moins 
riu'on  ne  soit  en  excursion.  Comme  boisson,  eau 
pure  de  bonne  qualité,  ou  sucrée  et  acidulée,  ou  vin 
largement  coupé,  ou  tisanes  chaudes,  ou  même  thé 
très  léger.  Eviter  l'alcool,  les  liqueurs,  les  vins  géné- 
reux, les  apéritifs  de  toute  catégorie,  et  ne  boire, 
sons  aucun  pré  texte,  l'eau  des  ton-ents  ou  des  sources 
glacées.  En  marclie,  quand  la  soif  est  trop  vive, 
recourir  aux  fruits  si  possible  ou  au  café  froid  coupé 
d'eau,  même,  à  la  rigueur,  au  grog.  La  constipa- 
lion,  fréquente  en  montagne,  pent  être  le  signe 
d'une  élal  oration  digestive  plus  parfaite  ou  d'une 
déshydratation  partielle.  On  la  combat,  quand  elle 
devient  gènanle,  par  la  cure  de  fruits  ou  les  eaux 
alcalines.  La  diarrhée  persistante  est  un  signe  de 
non-accoutumince,  qui  peut  devenir  une  contre- 
indication  à  la  continuation  de  la  cure.  L'usage  du 
tabac  doit  être  réduit  au  minimum,  surtout  chez 
les  arthritiques,  parce  qu'il  est  hypertensif  et  cons- 
titue un  I  oison  du  coeur. 

Reste  la  question  de  la  durée  du  séjour  qui, 
malgré  l'opinion  régnante  encore,  ne  doit  pas  être 
inférieure  à  deux  ou  trois  mois;  plus  courte,  le 
malade  cesse  d'en  tirer  un  bénéfice  suffisant  et  dura- 
ble. Pour  les  convalescents  et  les  enfants  qui  ont  des 
troubles  de  la  croissance,  on  a  grand  avantage  à  la 
prolonger  encore:  pour  les  anémiques  graves,  les 
arthritiques,  certains  neurasthéniques,  six  mois  à 
la  monta.sne  sont  indispensables  à  une  amélioration 
décisive.  Quant  aux  tuberculeux,  c'est  d'un  séjour 
de  plusieurs  seniestres  et  mènie  de  plusieurs  années 
qu'il  faut  attendre  une  action  vraiment  curalive. 

En  terminant,  qu'il  soit  permis  de  regretter  la 
rareté  et  l'insuffisante  organisation  de  nos  stations 
françaises  d'altitude,  dont  aucune  ne  parait  aménagée 
pour  un  séjour  d'hiver.  Les  réunions  passagères  qui 
se  créent  pour  le  ski,  le  luge,  etc.,  ne  sauraient 
fournir  une  véritable  organisation  sanitaire.  Nous 
sommes  donc  encore,  à  cet  égard,  en  grande  partie, 
tributaires  de  l'étranger.  Et  cependant  nul  pays 
n'est  plus  favorisé  que  la  France,  sous  le  rapport  de 
Kl  variété  des  allitudes.  de  la  beauté  des  sites,  de 
la  douceur  du  climat.  Quand  donc,  libérés  de  nos 
routines,  de  notre  prudence  timorée,  de  notre  indif- 
férence, consentirons-nous  à  tirer  parti,  aubénénce. 
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non  seulement  de  la  saiilé  des  malade?,  mais  aussi 
de  la  richesse  publique,  des  admirables  montagnes 
de  notre  pays?  —  Dr  j.  lai 


Curscliinann  (Henri),  médecin  et  professeur 
alleiiiaiid,  lié  à  Giessen  le  48  juin  1846,  mort  à  Leip- 
zig le  6  mnrs  liilO.  Fils  d'un  instituteur  primaire,  il 
lit  ses  éludes  à  l'université  de  sa  ville  natale  et  fut 
pendant  trois  ans  médecin  auxiliaire  à  l'hôpital 
Saiiit-Koch  de  Muyence.  En  1871  il  partit  pour  13er- 
lin,  où  il  devint  privat-docent  en  1S75.  En  1879  il 
fut  appelé  à  Hambourg- 
pour  y  dirijrerl'hùpilal  gé- 
néral. En  1SS8,  il  lut  nom- 
mé professeur  de  pallio- 
logie  et  de  thérapeulic|ue, 
et  directeur  de  la  la  cli- 
nique médicale,  à  Leipzig. 
Il  succédait,  dans  celle 
dernière  fonction,  à  Er- 
nest 'Wagner.  Nous  cite- 
rons, parmi  les  travaux 
de  Gurschmann  :  les  Trou- 
bles fonctionnels  des  orga- 
nes r/énilaux  de  l'homme 
et  la  Pelile  vérole  (dans 
le  «  Manuel  de  pathologie 
et  de  thérapeutique  »  de 
Ziemssen)  ;  Notice  sur  le 
nouvel  hôpital  général 
de  Hamboury  (avec  De- 
neke,  1889);  Développement  de  l'assistance  hos- 
pitalière et  de  l'enseignement  clinique  (1889).  Il 
fut,  de  1886  à  1892,  co-directeur  des  Vragr'es  de  la 
médecine,  et  commença  en  1893  la  publication 
il'un  annuaire  :  la  Clinique  médicale  de  Leipzig. 
I^urschmann  créa  en  AlliMuagne  le  type  de  l'hôpital 
moderne,  qui  a  élé  le  modi-le  des  conslructions 
similiaires.  Il  était  pour  ses  assistants  un  maitre 
plein  de  sollicitude  ;  les  directeurs  des  cliniques 
de  Heidelberg,  de  Tubingue,  de  Gœltingue,  de 
Berlin,  de  nombreux  directeurs  d'hôpitaux  ont  été 
ses  élèves.  Même  à  Leipzig,  oii  il  n'avait  plus 
d'hôpital  à  diriger,  il  put  se  livrer  à  son  goût  pour 
l'archileclure  hospilalière  :  les  bâtiments  complé- 
mentaires de  la  Clinique,  l'hôpilal  des  maladies 
contagieuses,  l'instiUit  hydrolhérapique  ont  été 
construits  sur  ses  plans.  «  Gurschmann,  dit  His, 
était  avant  lout  un  niaiire  dans  l'observation  et  la 
description  des  maladies.  Ses  travaux  sur  la  pe- 
tite vérole,  les  maladies  du  cœur  et  surtout  sur  la 
lièvre  typhoïde  sont  d'une  impérissable  valeur.  ■■ 
Outre  les  ouvrages  que  nous  avons  indiqués, 
Gurschmann  avait  publié  dans  les  recueils  spéciaux 
allemands  un  grand  nombre  d'études.  En  voici 
quelques-imes  :  Swr  les  rapports  des  canaux  semi- 
circulaires  avec  l'équilibre  du  corps  (Arch.  fiir 
Psych.  und  Nervenkrankh.,  187^);  Sur  l'intoxica- 
tion par  le  café  (Deutsche  Klinik,  1873):  Sur 
l'hémianopsie  psycliique  hémianopsie  corticale) 
CVerhandl.  d.  psychiatr.  Gesellsch.  1879].  —  e,  p. 

Oanseiir  inconnu  <le),  comédie  en  trois 
actes,  par  Tristan  Bernard  (théâtre  de  l'Athénée, 
i9  décembre  1909).  —  M.  Beauchamp  marie  sa  fille 
Alice  au  lils  de  M«"  Tombelle.  Le  bal  de  noces  se 
donne  à  frais  communs  dans  un  grand  hôtel  de 
Paris,  et  les  parents  des  mariés  se  reprochent  mu- 
tuellement d'avoir  invité  tout  le  Bottiii.  Le  fait  est 
qu'il  entre  sans  cesse  un  nombre  assez  considérable 
<le  personnes...  à  raison  de  15  francs  par  tèle.  On 
signale  même  une  bande  de  touristes  anglais.  Parmi 
tous  ces  gens  qui  vont,  viennent,  dansent,  fument, 
consomment  surtout,  quelques-uns  fort  indiscrète- 
ment (sans  parler  de  ceux  qui  bourrent  leurs  poches 
lie  cigares),  il  faut  retenir  d'ime  part  le  jeune  lleini 
Galvel,  venu  là  sans  avoir  été  invité  par  personne, 
simplement  parce  qu'il  est  en  habit  et  qu  il  n'a  pas 
diné,  et  son  ami  Barthazard;  de  l'autre,. M. Gonlhier. 
notable  commerçant,  et  sa  fille  Berthe,  ainsi  que 
Georges  Herbert,  amoureux  de  celle-ci.  La  jeune 
fdle,  jolie  et  spirituelle,  a  une  fort  belle  dot  et  est, 
par  surcroit,  lille  unique.  Ces  deux  derniers  détails 
sont  ignorés  de  Henri.  Celui-ci,  gentil  garçon, 
spirituel,  non  dépourvu  de  laknt  comme  dessina- 
teur d'ameublement,  n'a  que  ces  qualités  pour  lui. 
11  se  dit  bien  aussi  représentant  de  la  maison  alle- 
mande Dich[nuller,qui  vend  de  l'acier...  ou  du  fer... 
enfin  un  métal,  mais  ne  fait  pas  pour  un  centime 
d'affaires  et  vit  comme  un  bohème  doublé  d'un  plii- 
lo^ophe.  Son  ami  Barthazard  n  est  guère  plus  riche, 
mais  il  a  plus  d'expérience  ;  c'est  un  homme  fort 
pratique,  et  même  d'une  adresse  un  peu  équivoque. 
Les  hasards  du  bal  procurent  un  têle-à-tète  à  Henri 
et  à  Berthe.  Us  causent,  et  comme  ils  ne  se  con- 
naissent pas  :  (.  Supposons,  dit  le  jeune  homme,  que 
nous  sommes  au  bal  masqué.  "  11  en  résulte  que 
leur  entretien  prend  une  tourtmre  originale,  pi- 
quante, où  l'esprit  du  danseur  inconnu  caplive  la 
sémillante  héritière,  où  le  charme  de  la  jeune  fille 
prend  le  cœur  de  Henri.  Barthazard  voit  là  une  bonne 
affaire  en  perspective.  Comme  il  a  une  grande 
influence  sur  Gonthier,  il  se  jure  que  son  ami  épou- 
sera Berlhe  et  il  se  fait  signer  par  lui  deux  traites 


de  25.000  francs  chacune,  payalb-s  après  le  ma- 
riage. Henri  est  un  peu  effraye,  certes, -de  la  har- 
diesse des  projets  de  Barthazard  ;  mais,  comme 
déjà  il  aime  Berthe,  il  ne  se  défend  que  mol- 
lement. 

Barthazard  pousse  rapidement  les  choses.  Il  a 
présenté  Henri  comme  gagnant  70,000  francs  p.Tr 
an,  et  voilà  le  jeune  homme  fiancé  à  M"»  Gonthier. 
Mais,  à  mesure  que  les  jeunes  gens  s'éprennent 
davantage  l'un  de  l'autre,  à  mesure  que  Henri  voit 
la  chimère  de  son  rêve  se  changer  en  solide  et 
bonne  réalité,  des  scrupules  s'éveillent  en  lui. 
A  chaque  instant,  il  est  sur  le  point  de  révéler  la 
vérité  à  M.  Gonlhier.  Balthazard.  inquiet  de  la 
commission  qu  il  doit  toucher  après  le  mariage, 
et  fortenienl  sollicilé  par  Herbert,  passe  à  l'en- 
nemi. Henri,  à  qui  l'amour  a  rendu  toule  son  hon- 
nêteté native,  finit  par  écouter  la  voix  de  sa  cons- 
cience. Après  avoir  écrit  à  Gonthier  une  lettre  où 
il  avoue  :  <•  .Je  suis  un  purotin  !  •>  il  disparait  de  la 
circulation. 

On  le  retrouve  dans  un  magasin  de  meubles,  où 
il  s'est  placé  comme  vendeur.  Louise,  amie  de  Ber- 
the, ménage  une  entrevue  entre  les  deux  anciens 
fiancés.  M"«  Gonthier  ayant  acquis  la  cerlilude  que 
Henri  l'a  aimée  avant  de  la  savoir  riche,  ne  demande 
pas  mieux  que  de  revenir  à  lui,  malgré  les  fian- 
çailles ébauchées  avec  Herbert.  Elle  ne  lui  avait 
jamais  repris  son  cœur,  et  Gonlhier,  qui  fait  toutes 
les  volontés  de  son  unique  enfant,  lui  accorde  la 
main  de  la  jeune  fille. 

Le  canevas  du  Danseur  inconnu  est,  on  le  voit, 
fort  ténu  ;  mais  cela  n'a  aucune  importance,  car, 
tel  quel,  il  suffit  à  l'auteur  pour  y  ébaucher  ou  y 
broder  quantité  de  dessins  et  de  dessins  char- 
mants. A  un  critique  poussant  la  sévérité  jusqu'à 
l'exlrême,  quelques  scènes  pourraient  paraître  du 
simple  remplissage,  nécessaire  pour  constituer  les 
trois  actes  indispensaliles  :  mais  qu'importe  encore, 
si  ces  parties  accessoires,  loin  d'être  ennuyeuses, 
sont,  comme  l'action  principale  elle-même,  atta- 
chantes à  la  fois  et  amusantes,  pour  lout  dire  en 
deux  mots,  d'une  séduction  irrésistible  ;  Dans  Taven- 
liire  de  son  danseur' inconnu,  Tristan  Bernard  a 
mis  beaucoup 'de  choses  précieuses  ou  exquises: 
de  l'observation  et  de  la  fanlaisip,  du  nalurei  cl  du 
raffiné,  de  l'amertume  et  de  la  gailé,  de  la  philoso- 
phie, «le  l'ironie  et  du  sentiment,  même,  si  l'on 
veut,  des  leçons  de  morale,  mais  surtout  de  l'esprit 

et  du  plus  comique.  —  Georges  lUiiRiGciT. 

Les 'principaux  rôles  ont  été  créés  par  M"*»  A.  Nory 
'Berlhe).  GoMstein  IJ.ouise)  ;  et  par  MM.  A.  Brûlé  {Henri 
Calvel),  H.  Krauss  iGontliier  ,  .\.  Lefaur  IBerberl),  Cazalis 
iBarllmsard). 

Dessaix  (monument  de).  Le  mardi  6  septem- 
bre 1910  à  été  inauguré,  à  Thonon,  le  monument 
élevé  à  la  mémoire  du  général  de  division  Joseph- 
Marie  Dessaix,  qui  fut  un  des  officiers  les  plus  har- 
dis et  les  plus  braves  des  armées  de  la  Révolution 
et  du  premier  Empire,  et  justifia  de  toute  façon  le 
surnom  de  Bagard  de  la  Savoie  qui  lui  l'pt  donné 
par  ses  compagnons  d'armes.  La  statue  du  général 
est  l'œuvre  d»  sculp- 
teur Louis  Noël.  Des- 
saix est  debout,  déga- 
geant sa  haute  taille 
du  manteau  d'unifor- 
me, dans  une  altitude 
calme,  énergique, 
d'nne  fière  simplicilé. 

Le  monument  a  élé 
inauguré  en  présence 
du  président  de  la 
République,  A.  Fal- 
lières,  et  du  général 
Brun,  minisire  de  la 
guerre.  Ce  dernier  a 
rappelé,  non  sans  bon- 
heur, la  carrière  mili- 
taire et  les  vertus  ci- 
viques du  comte  Des- 
saix : 

"  Dessaix  évoque  la  f?i- 
e.iniesque  épopée  révo- 
lutionnaire, qui  commu- 
nique un  si  radieux  éclat 
ù  vin^-cinq  années  <le 
noti-e  histoire  nationale. 
Mais  il  rappelle  aussi  un 
autre  souvenir  particu- 
lièrement cher  aux  cœurs 
savoisiens.  celui    de    la 

première  union  contractée  entre  la  Savoie  et  la  France  <■  la 
belle  France»  pour  s'exprimer  comme  Dessaix  lui-même. 

"  L'amour  de  la  patrie,  a  écrit  Montesquieu,  conduit 
à  la  bonté  des  mœurs,  et  la  bonté  des  mœurs  mène  à 
l'amour  de  la  patrie.  ■■  Cette  formule  pliilosopliique  parait 
synthétiser  à  merveille  la  belle  et  longue  carrière  du  gé- 
néral Dessaix...  « 

Dessaix  fut  à  l'armée  des  .\lpes  et  à  l'armée  des 
Pyrénées-Orientales,  l'inoubliable  chef  do  la  légion  des 
.\ilobroges. 

En  Italie,  en  1796,  on  le  voit  à  la  tête  des  braves  qui 
franchissent  au  pas  de  course  le  fameux  pont  de  Lodi, 
sous  une  mitraille  si  drue  «  qu'un  cliquetis  épouvantable 
résonnait  sur  les  canons  des  fusils  et  sur  les  baïonnettes  », 
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raconte  un  acteur  de  celte  scène  héroïque.  Dessaix  tombe 
môme  aux  mains  de  l'ennemi  et  n'en  sort  que  pour  aller 
siéger  au  Conseil  dos  Cinq-cents,  où  les  suffrages  de  ses 
concitoyens  l'eovoi(*ttt  en  avril  1798. 

Les  procès- verbaux  do  cette  assembloo  témoignent 
qu'à  la  tribune  et  dans  la  presse,  Dessaix  se  montra,  avec 
autant  d'ardeur  et  de  sincérité  que  sur  les  champs  de  ba- 
taille,  le  défenseur  de  la  patrie  et  l'apôire  de  la  liberté. 

11  était  à  son  banc  le  Ks-Bruniaire.  Mais  c'est  en  vain 
qu'on  l'aurait  cherché  parmi  les  d'-putés  qui  so  réunirent 
à  nouveau,  le  soir  mémo,  pour  abolir  le  Directoire  et 
proclamer  les  consuls 

La  Révolution  de  1S30  réveilla  un  instant  l'espoir  d'un 
retour  de  la  .Savoie  à  la  France.  Sa  foi  dans  celte  union, 
à  la  réalisation  de  laquelle  il  avait  consacré  toute  sa  vie, 
no  devait  s'éteindre  qu'avec  lui... 

Satisfaction  suprême,  il  avait  intégralement,  noblement 
accompli  tout  son  devoir.  Libérateur  ardent  et  généreux 
de  son  pays  natal,  il  avait  été  aussi  lo  citoyen  dont  les 
vertus  honorèrent  sa  grande  patrie.  Ses  compatriotes  re- 
connaissants et  (iers  l'ont  surnomme  «  le  Bavard  de  la 
Savoie  ".  Soixante-dix  années  d'une  vie  de  vailla'nce,  d'hon- 
neur, de  probité,  témoignent  que  Dessaix,  comme  le  bon 
chevalier,  resta  toujours  sans  peur  et  sans  reproche. 

*  distillation  n.  C.  —  Encycl.  Distillation  des 
vins  dans  le  vide.  Le  vide  pneumatique  est  devenu 
aujourd'hui  un  utile  auxiliaire  de  l'induslrie,  et  les 
applications  qu'on  en  l'ail  sont  fréquentes  (industries 
du  sucre,  des  extraits  pharmaceutiques  et  tincto- 
riaux, des  huiles  essentielles  de  parfumerie,  des  ex- 
traits alimentaires,  etc.!.  On  l'utilise  à  des  tempéra- 
tures variables,  tantôt  pour  la  production  du  froid 
par  l'élher,  l'ammoniaque  ou  l'anhydride  sulfureux,, 
tantôt  dans  les  distillations  et  concentrations. 

Ch.  Girard,  directeur  du  Laboratoire  municipal  à 
Paris,  a  signalé  l'appllcalion  récenle  qui  en  a  été 
faite  pour  la  distillalion  des  vins.  Par  ce  procédé, 
l'alcool  est  extrait  du  vin  à  froid  (25  à  30  degrés  au 
maximum);  il  possède  une  finesse  et  un  gofit  su- 
périeurs aux  eau.\-de-vie  distillées  par  les  procédés 
ordinaires;  mais  les  résullats  du  procédé  sont  sur- 
tout intéressants  en  ce  qui  concerne  les  vinasses, 

La  vinasse  provenant  de  la  distillation  du  vin 
dans  le  Vide  ne  perd  aucune  de  ses  qualités  ;  c'est 
simplement  du  vin  sans  alcool,  que  l'on  peut  utili- 
ser tel  quel,  comme  boisson  hygiénique,  ou  encore 
en  le  réalcoolisant  avec  de  l'alcool  bon  goût  du 
commerce,  ou  en  le  coupant  avec  un  vin  à  titre  al- 
coolique élevé.  Additionnées  de  l.ïO  à  200  grammes 
de  sucre  par  litre  et  mises  à  fermenter  après  levu- 
rages,  ces  vinasses  redonnent  un  vin  très  potable. 
Si  elles  proviennent  uniquement  de  vins  blancs, 
elles  se  prêlent  parfaitement  à  la  préparation  des 
vins  mousseux  et  gazéifiés;  issues  de  vins  rouges 
ou  blancs,  elles  peuvent  encore  facilement  être 
Iransformées  en  vinaigre  par  addition  d'acide  acéti- 
que pur.  —  P.  M. 

''Etard  (.■\lexandre-Leon),  chimiste  français,  né 
à  .Alciiçon  (Orne)  le  6  jan- 
vier 1853.  —  Il  est  mort  à 
Paris  le  l"'  mai  1910.  De 
1875  à  1909,  Elard  n'a 
cessé  de  publier,  en  chi- 
mie organique,  chimie  bio- 
logique, chimie  minérale 
et  chimie  générale,  des 
travaux  originaux  du  plus 
haut  intérêt.  D'un  savoir 
très  étendu,  d'un  esprit 
vif  et  souple,  ce  savant 
modeste,  et  qui  avait  pour 
principale  ambition  d'être 
utile  à  ses  jeunes  élèves, 
dont  il  se  lit  toujours  des 
amis,  a  collaboré  long- 
temps à  la  n  Revue  géné- 
rale des  sciences  »  fourni 
des  articles  an  «  Diclion- 
naire  de  chimie  »  de  Wurtz,  au  «Traité  de  chimie 
minérale  «  de  Moissan,  etc. 

Ethiopie  (Jean  Duchesne-Fournet,  Missioji 
en)  [1901-1903]  (Paris,  Masson  et  C",  2  vol.  iii-4«>, 
1909,  avec  gravures  et  cartes,  et  atlas,  in-4»,  1908). 
—  Né  à  Lisieux  le  8  janvier  1875,  mort  à  Paris  le 
27  janvier  1904,  Jean  Duchesne-Fournet,  fils  du 
sénateur  Paul  Duchesne-Fournet,  s'était  de  bonne 
heure  occupé  d'études  économiques  et  il  avait  fait 
en  1900-1901  un  premier  voyage  dans  les  Guyaiies, 
d'où  il  avait  rapporté  les  éléments  d'une  élude  {la 
Main-d'œuvre  dans  les  Guijanes,  Paris,  1905,  in-8»j. 
Il  était  à  peine  de  retour  qu'il  songea  à  explorer 
l'Ethiopie,  où  il  lui  semblait  que  la  France  eiit  un 
rôle  utile  à  jouer.  Il  partit,  à  la  fin  de  1901, à  la  tête 
d'une  mission  qui  a  donné,  sur  diverses  parlies  de 
ce  pays,  des  résultats  importants  au  point  de  vue 
géographique,  scientifique  et  économique  et  que 
l'on  trouve  consignés  dans  l'ouvrage  Mission  en 
Ethiopie,  qui  fait  l'objet  de  la  présenle  analyse.  Le 
voyage  s'acheva  en  1903.  Si  ses  résultais  n'ont  pas 
été"  publiés  plus  tôt.  c'est  que  le  jeune  chef  de  la 
mission  fut  surpris  en  19flipar  une  mort  prématurée 
due  aux  fatigues  subies  durant  le  voyage  ;  sa  famille 
prit  le  soin  d'assurer  la  publication  des  documents 
rapportés  par  la  mission  et  elle  chargea  un  ami 
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dévoué,  l'ingénieur  Anthoine,  ancien  chef  du  ser- 
vice de  la  carie  de  France  au  niinisiére  de  l'inté- 
rieur, de  la  diriger,  avec  la  collaboration  de 
membres  de  la  mission  et  de  personnalités  com- 
péienlc'S. 

Duchesne-Fournel  avait  emmené  av  ce  lui  le  lieu- 
tenant, depuis  capitaine,  CoUat,  comme  second  ;  un 
préparateur  d'histoire  naturelle  au  Collègede  France, 
H.  Arsandaux;  le  D'' Moreau,  plus  tard  remplacé 
par  un  médecin  belçe,  le  D^Gorfin;  le  maréchal 
deslopis,  aujourd'hui  lieutenant,  Louis  Lahure,  qui 
accompagna  depuis  le  capitaine  Lenfant  dans  son 
exploralion  delà  Bonouéau  Chari;  le  sergent-major 
Fonlenaud,  qui  avait  fait  partie  de  la  mission 
Fourcau-I.amy. 

Le  vovage,  dont  le  géographe  Froidevaux  a  re- 
constitua l'histoire,  comprit  trois  parties  très  dis- 
tinctes. 

La  première  fut  le  trajet  de  Djibouti  à  Addis- 
.'Vbeba,  eiïeclué  par  un  itinéraire  qui  n'avait  été 
suivi  jusqu'alors  par  aucun  voyageur  européen, 
et  qui  passe  par  le  pays  des 
Gourgouras  et  les  monts 
Assabot.  Située  entre  la 
roulemonlagnense  des  pla- 
teaux du  Harari  et  du 
Tchertclier  et  celle,  en  ter- 
rain plat  mais  dangereuse, 
du  désert  dankali,  cette 
route  nouvelle  offrait  le 
double  avantage  d'être  plus 
courte  que  la  première  et 
plus  sûre  que  la  seconde. 

La  seconde  partie  du 
voyage,  de  beaucoup  la 
plûsimportante, fui  l'explo- 
ration par  des  chemins  en 
partie  nouveau.^  du  Choa 
et  du  Godjam  jusqu'au 
lac  Tana.  La  traversée  du 
Choa,  d'Addis-Abeba  au 
Nil  Bleu,  motiva  une  étude  toute  nouvelle  des  hauts 
plateaux  gallas,  en  passant  par  un  col  de  3.020  mè- 
tres comme  point  culminant.  Ayant  franchi  l'énorme 
crevasse,  pareille  à  un  caiïon,  où  coule  l'Abbaî  ou 
Nil  Bleu,  on  remonta  la  haute  falaise  du  Godjam  pour 
traverser  tout  ce  pays.  Pendant  que  le  IK  Goflin  et 
Lahure  allaient  \isilerles  sources  du  Nil  Bleu,  qui 
forment  le  Petit  Abliaï,Duehesn€-Fournetse  rendit 
de  suite  avec  le  reste  de  la  mission  au  lac  Tana. 
Le  tour  complet  en  l'ut  efleclué  et  l'on  étudia  le 
débouché  du  Petit  Abbaî  dans  la  nappe  d'eau  d'où 
il  sort  ensuite  au  S.  en  prenant  le  nom  d'Abbaï; 
on  visita  sa  plus  grande  île,  l'ile  Deck,  qui  ren- 
ferme cinq  églises,  on  fit  des  sondages  et  on  leva  la 
carte  du  lac.  Un  itinéraire  différent  fut  suivi  à  l'aller 
et  au  retour  et  ce  dernier  fut  opéré  par  les  monts 
Tcliokké,  qui  furent  franchis  en  leur  point  culmi- 
nant, à  4.070  mètres. 

Ce  fut  Duchesne-Fournel  seul  qui  accomplit  la 
troisième  partie  du  vov  ige.  Tandis  que  ses  com- 
pagnons rentraient  en  France,  il  entreprit,  en  1902, 
d'aller  visiter,  dans  l'ouest  d'Addis-Abeba,  le  Oiial- 
laga,  pays  fort  mal  connu,  où  il  rejoignit  l'ingé- 
nieur français  Comboul,  qui  y  avait  obtenu  une 
concession  minière.  On  a  été  peu  renseigné  sur  ce 
voyage,  l'ingénieur  Comboul  étant  mort  lui-même 
à  la  fm  de  1902. 

Les  travaux  topographiques  et  cartographiques 
de  la  mission  furent  très  importants,  grice  surtout 
au  second,  le  lieutenant  Collât,  qui  assimia  la  tâche 
de  lever  tout  l'itinéraire  à  la  boussole,  et  qui  exé- 
cuta, du  haut  de  quelques  sommets,  des  tours  d'ho- 
rizon qui  font  bien  connaître  la  physionomie  géné- 
rale du  pays.  Le  maréchal  des  logis" Lahure  fil  aussi 
le  levé  de  ses  propres  itinéraires.  On  trouve  repro- 
duits dans  l'atlas  dessiné  par  le  cartographe  Huliii 
la  plupart  des  itinéraires,  ainsi  que  les  tours  d'hori- 
zon, et  de  bonnes  cartes  des  régions  parcourues  par 
la  mission,  notamment  une  carte  très  intéressante 
du  lac  Tana,  au  1/250.000'. 

A  ces  travaux  géographiques  et  cartographiques 
s'ajoutèrent  des  recherches  de  géologie  et  de  miné- 
ralogie, qui  ne  purent  être  conduites  par  le  prépa- 
rateur Arsandaux  que  jusqu'à  Addis-Abeba.  Les  re- 
cherches de  zoologie,  commencées  par  le  D'  Mo- 
reau, furent  continuées  par  le  D'  Gotfin,  en  même 
temps  que  celles  de  géologie.  Les  insectes  rap- 
portés furent  décrits  par  l'assistant  au  Muséum 
Pierre  Lesne;  les  matériaux  relatifs  à  l'anthropo- 
logie  et  à  l'ethnographie  furent  mis  en  œuvre  par 
le  professeur  Verneau,  du  Muséum.  La  mission 
rapporta  aussi  une  curieuse  collection  de  manus- 
crils  abyssins,  qui  furent  étudiés  et  traduits  par 
M.  J.  Blanchart.  Enfin,  la  mission  recueillit  des 
renseignements  précis  sur  l'état  économique  de 
l'Ethiopie,  qui  firent  l'objet  d'une  intéressante  étude 
du  capitaine  Collât.  La  réunion  de  cet  ensemble  de 
travaux  dans  l'ouvrage  Mission  en  Ethiopie,  permet 
de  mieux  apprécier  aujourd'hui  toute  l'étendue  et  la 
valeur  scientifique  de  l'œuvre  accomplie  par  la  mis- 
sion Duchesne-Fournet.  Une  bibliographie  de 
1  Abyssime,  dressée  par  M.  Ch.  Régismanset,  a  été 
jomle  à  l'ouv  rage.  —  Gustave  Reoelspeuoe». 
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eudyname  (du  gr.  eu.  et  dynamos,  force)  adj. 
Qui  exerce  une  influence  salutaire  sur  le  rétablisse- 
ment des  forces  :  Climat  eudyname. 

Fabre  (Hector),  diplomate  et  publicisle  cana- 
dien, né  en  1834,  mort  à  Versailles  le  2  septem- 
bre 1910.  Il  appartenait  à  une  famille  canadienne 
dont  le  seul  nom  révèle  la  lointaine  origine  fran- 
çaise et  méridionale.  Après  d'excellentes  études  de 
littérature  et  de  droit  à 
Montréal,  il  entra  dans  la 
politique  et  fonda  succes- 
sivement plusieurs  jour- 
naux: VOiilre,  à  Montréal, 
puis  le  Canadien,  à  Qué- 
bec, et  enfin  ï Evénemetit 
(1867),  qu'il  dirigea  pen- 
dant de  longues  années. 
Sept  ans  après,  il  était  élu 
sénateur  au  Parlement  fé- 
déral. Très  attaché  aux 
traditions  franco -cana- 
diennes, il  demanda  et  ob- 
tint, en  1882,  le  poste  de 
commissaire  général  du 
Canada  en  France.  C'est 
dans  ces  fonctions,  assez 
analogues  à  celles  d'un 
consul,  qu'il  put  donner 
tonte  sa  mesure.  Très  au  courant  des  besoins  de 
la  colonisation  canadienne,  qui,  dans  les  circon- 
stances présentes,  a  plus  besoin  encore  d'hommes  que 
de  capitaux,  il  s'efforça  de  provoquer  un  vif  mouve- 
ment d'émigration  vers  les  provinces  de  l'est  du  Ca- 
nada, où  dominent,  commeon  sait,  la  langue  française 
et  la  population  d'origine  franco-canadienne.  Nul  ne 
plaida  mieux  que  lui  en  faveur  de  l'étroite  solidarité 
d'aspirations  et  d'intérêts  qui  unit  la  vieille  France 
et  sa  colonie  d'autrefois.  Un  de  ses  derniers  actes 
publics  fut  d'assister  à  l'inauguration  de  la  statue 
de  Monicalm  au  château  de  Vestric. 

*Farabeuf  (Louis-Hubert),  analomiste  et  pro- 
fesseur français,  né  à  Bannost  ;^eine-et-Marne) 
le  6  mai  1841.  —  Il  est  mort  à  Belon-Bazoches 
(Seine-et-Marne)  le  13  août  1910.  La  liste  de  ses 
principaux  travaux  figure  au  Nouveau  Larousse 
illustré  (T.  W  et  Supplément).  Elle  ne  donne 
qu'une  idée  imparfaite  de  sa  très  grande  activité  et 
surtout  de  sa  valeur  comme  savant  et  comme  pro- 
fesseur. Louis  Farabeuf  fut  un  analomiste  de  tout 
premier  ordre,  considé- 
rant la  morphologie  du 
corps  humain,  non  comme 
une  description  minu- 
tieuse et  désintéressée, 
mais  comme  un  moyen  de 
comprendre  la  vie  physio- 
logique de  l'organisme.  A 
travers  chaque  singularité 
de  l'architecture  des  orga- 
nes il  apercevait  la  fonc- 
tion qui  en  rend  compte. 
L'anatomie  devenait  ainsi 
pour  lui,  selon  la  parole 
d'un  de  ses  meilleurs  élè- 
ves, r  «  étude  de  la  méca- 
nique humaine  ».  A  vrai 
dire,  il  avait,  en  personne 
et  presque  seul,  organisé 
de  toutes  pièces  l'enseigne- 
ment de  l'anatomie  et  de  la  médecine  opératoire  à 
la  Faculté  de  médecine  de  Paris.  11  a  attaché  son 
nom  à  une  des  plus  remarquables  opérations  de 
l'obstétrique.  Professeur  émiuent,  consciencieux, 
clair,  d'une  modestie  rare,  il  a  formé,  par  son  en- 
seignement de  trente  années,  une  partie  considérable 
du  corps  médical  français,  qui  lui  conserva  jusqu'à 
la  fin  l'adeclion  et  le  respect  les  plus  vifs.  —  P.  L. 

*  Fort-Coppolani.  —  Le  ksar  de  Fort-Coppo- 
lani,  autrefois  "Tidjikdja,  édifié  sur  une  petite  émi- 
nence  rocheuse,  à  quelques  mètres  de  l'oued,  com- 
prend environ  400  maisons  en  pierre,  dont  un  certain 
nombre,  d'ailleurs,  tombent  en  ruines.  Les  rues  en 
sont  étroites,  tortueuses.  L'occupation  française  a 
rendu  un  peu  de  propreté  aux  longues  ruelles,  où  des 
tas  d'immondices  gênaient  autrefois  la  circulation. 
La  population  est  composée  à  peu  près  exclusive- 
ment d'idaouli,  répartis  en  quatre  fractions.  Le  nom- 
bre des  habitants  est  d'ailleurs  assez  variable.  Il 
comprend  2.000  à  3.000  individus  au  moment  de  la 
cueillette  des  dattes.  Les  maisons  du  ksar  sont  alors 
toutes  occupées,  et  de  nombreux  campements  se 
dressent  aux  abords  des  palmeraies.  Après  la  récolte, 
les  nomades  se  dispersent  avec  leurs  troupeaux,  à 
la  recherche  des  pâturages,  et  des  caravanes  s'orga- 
nisent parmi  les  marchands,  qui  vont  écouler  leurs 
dattes  dans  le  Hodh,  le  Reguibat  et  sur  le  fleuve.  La 
population  normale,  dans  l'ensemble,  est  de  1.000  ha- 
bitants environ,  y  compris  les /mirt/Zn,  anciens  captifs 
des  Idaouali,  qui  eu  constituent  l'élémentproducteur. 
L'oasis  de  Fort-Coppolani  est  située  dans  la  vallée 
d'un  oued  qui  n'a  pas  moins  de  200  mètres  de  lar- 
geur, à  la  hauteur  du  ksar.  Après  de  fortes  pluies, 
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le  lit  de  l'oued  se  remplit  et  les  eaux  roulent  avec 
impétuosité  l'espace  d'une  ou  deux  journées,  parfois 
seulement  de  quelques  heures.  Le  courant  diminue 
ensuite  pour  cesser  bientôt,  et,  de  ce  fleuve  majes- 
tueux, il  ne  reste  plus  que  quelques  mares,  bientôt 
séchées  par  les  troupeaux  qui  viendront  s'y  abreu- 
ver. .\u  cours  de  la  saison  sèche,  l'eau  se  maintient 
d'ailleurs  en  nappe  à  une  profondeur  de  in'.bO  à 
2  mètres  sous  le  lit  même  de  l'oued.  C'est  là  une 
excellente  condition  pour  le  développement  du  dat- 
tier, qui  demande  un  arrosage  régulier  et  une  terre 
légère;  aussi  les  palmeraies  s'étendent-elles  le  long 
de  l'oued  sur  une  longueur  de  14  kilomètres.  On 
compte  environ,  à  Fort-Coppolani,  6.000  dattiers, 
dont  la  moitié  au  moins  sont  en  plein  rapport.  Sous 
les  palmeraies  on  cultive  aussi  du  blé,  de  l'orge,  du 
henné,  du  mil  et  du  maïs  en  quantité  suffisante  pour 
les  besoins  de  la  population  ;  les  versants  de  la  vallée 
offrent  de  bons  pâturages  aux  troupeaux  du  ksar. 

♦fraude  n.  f.  —  Enxycl.  Contres  international 
pour  la  répression  des  fraudes  alimentaires  et  phar- 
maceutiques. V.  ALIMENT. 

*Fréiniet(Emmanuel),sculpteurfrançais,  mem- 
bre de  r.\cadèmie  des  beaux-arts,  né  à  Paris  le  I5dé- 
cembre  1821.  —  Il  est  mort  à  Paris  le  10  septembre 
1910.  Emmanuel  Frémiel,  dont  les  premiers  travaux 
exposés  au  Salon  datent  de  1843,  était  un  des  doyens 
de  la  sculpture  française,  et  l'un  de  ses  maîtres  au 
talent  le  plus  souple  et  le  plus  varié.  Les  étapes 
principales  de  sa  carrière 
d'artiste,  ses  œuvres  prin- 
cipales ont  été  indiquées 
au  tome  IV  du  Nouveau 
Larousse  illustré.  Sa 
tante,  qui  devait  devenir 
Mme  Rude,  lui  donna  ses 
premières  leçons  de  des- 
sin. Rude  lui-même  l'ini- 
tia à  la  sculpture:  mais,  à 
vrai  dire.  Frémiet  se  for- 
ma presque  seul.  dansJ'ale- 
lier  de  Werner,  peintre 
d'histoire  naturelle  au  Mu- 
séum. Plus  lard  il  fut 
employé  à  la  clinique  de 
l'Ecole  de  médecine,  au 
moulage  des  pièces  analo- 
miques  du  musée  Orfila. 
Il  conserva  de  ses  pre- 
miers travaux  le  goût  de  la  vérilé,  de  l'observation 
directe,  et  une  main  extraordinairement  habile  et 
savante.  On  ajoutera  à  la  liste  de  ses  œuvres  une 
série  remarqualile  de  marabouts  pensifs  et  comi- 
quement  graves,  exécutés  en  1849  pour  la  galerie 
d'.'\pollon,  au  Louvre,  mais  placés  aujourd'hui  au 
Musée  de  la  marine  ;  trois  chapiteaux  (la  fauconne- 
rie, les  cerfs,  les  chevaux  armés)  de  la  salle  du  Ma- 
nège, au  Louvre  (1857-1858),  les  lions  accroupis  du 
guichet  du  Carrousel,  face  au  pont  des  Saints- 
Pères  ;  quelques-uns  des  meilleurs  morceaux  de  la 
décoration  du  château  de  Pierrefonds  ^l'aigle,  le 
bœuf,  le  marabout  et  le  dragon  du  grand  escalier), 
ainsi  que  la  statue  équestre  de  Louis  d'Orléans, 
frère  de  Charles  VI,  surl'ordre  dequiavaii  été  jadis 
réédifié  le  ch.lteau,  etc.  De  même  que  diins  toutes 
les  œuvres  de  Frémiet,  on  y  retrouve  des  qualités 
exceptionnelles  de  vérité  et  de  précision  dans  le 
modelé,  de  fantaisie  et  d'imprévu  dans  les  atti- 
tudes, une  analomie  rigoureuse,  enfin  une  posses- 
.  sion  parfaite  de  toutes  les  ressources  du  métier. 
Seul  peut-être  le  souffle  manque-t-il  un  peu,  et  la 
volonté  de  traduire,  comrtie  Rude  y  excella,  les 
mouvements  de  l'âme  humaine.  Frémiet  laissera 
surtout  dans  l'histoire  de  la  sculpture  le  souvenir 
d'un  admirable  technicien.  — J.-M.  Deusle. 

*Friedberg  iEmile-.Mbert),  jurisconsulte  alle- 
mand, né  à  Konitz  (Prusse-Occidentale)  le  22  dé- 
cembre 1837.  —  Il  est  mort 
à  Leipzig  le  7  septembre 
1910.  Dans  les  conflits  qui 
éclatèrent  en  Allemagne 
entre  l'Eglise  et  l'Etat, 
Friedberg  fut  un  des  plus 
éminents  défenseurs  de 
la  suprématie  de  l'Etat. 
Avec  Schulte,  Hinschius 
et  Hùbler,  il  fut  l'auteur 
de  la  loi  prussienne  sur  les 
cultes  en  1872.  Déjà,  dans 
sa  thèse  inaugurale  :  De 
finium  inter  ecclesiam  et 
ciuitalemregundorumju- 
dicio  (1861),  il  avait  af- 
firmé ce  droit  de  l'Etat  sur 
les  Eglises,  et  la  même 
tendance  reparut  dans  les 
nombreux  ouvrages  qui 
suivirent  :  Mariage  et  conclusion  du  mariar/e  dans 
le  moyen  dge  allemand  (1864);  le  Droit  malrimo- 
nial  dans  son  développement  historique  (1865); 
l'Kqlise  catholique  et  l  E()lise  évangélique  des  pays 
récemment    annexés  dans    leurs   rapports    avec 
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l'Eglise  (le  Prusse  et  avec  l'Etat  (1867)  ;  le  Veto 
des  gouvernements  aux  nominations  épiscopales 
(1KB9;;  Histoire  du  mariage  civil  (2«  éd.  1877); 
l'Etal  et  l'Eglise  catholique  clans  le  granU-ducké 
de  Bade  (2"  éd.,  1873);  l'Empire  allemand  et 
l'Eglise  catholique  (1X72);  les  Erontières  entre 
l'Eglise  et  i'Etat  (1872i;  Recueil  des  documents 
relatifs  au  concile  du  f^atican  (1872);  les  Projets 
de  lois  en  l'rusxe  stir  les  rapports  de  l'Eglise  et 
de  l'Etat  (1877);  Jean-Baptiste  Baltzer  (1878); 
l'Etat  et  les  noninations  dévêques  en  Allemagne 
(l!(7.'i);  Documents  relatifs  au  mouvement  vieux- 
catholique  il87());  Fiançailles  et  mariage  (1876); 
Manuel  de  droit  ecclésiastique ,  catholique  et 
évangélique  (18x9);  les  Lois  constitutionnelles  en 
vigueur  de  l'Eglise  nationale  évangélique  alle- 
mande (1885,  2  vol.  de  siipp.  18ii0-92);  le  Droit 
constitutionnel  en  vigueur  de  l'Eglise  nationale 
év/nigélique  en  Allemagne  et  en  Autriche  (18S8); 
Formulaire  de  droit  commercial  et  marilime(l>i90). 
Fi'ii'dliei'g  a  dirigé  depuis  1864,  avec  K.  Dove,  la 
lievue  de  droit  ecclésiastique,  qui  fut  remplacée 
en  1892  par  la  Deutsche  Zeilschri^t  fur  Kirchen- 
recht,  fondée  par  lui  avec  tfehliug:.  Friedbei's  a 
aussi  donné  une  édition  critique  du  Code  de  com- 
merce allemand  (1891).  La  ville  de  Leipzig  lui 
avait  conléré  la  bourgeoisie  honoraire;  il  était,  de 
plus,  docleur  honoraire  des  universités  de  Bologne 
et  de  Leipzig.  —  B.  P. 

golofa  n.m.  Genre  de  coléoptères  lamellicornes 
Ju  groupe  des  dynastidés  vrais. 

—  Encycl.  Ces  animaux  ont  le  menton  en  ovale, 
très  allongé,  relevé  en  avant;  le  verlex  des  mâles 
est  muni  d'une  longue 
corne  redressée,  arquée, 
aiguë  au  bout.  Le  prolho- 
rax,  velu  en  avant,  est  pe- 
tit, surmonté  d'une  corne 
droite  chez  les  mâles.  Les 
élytres  sont  plus  ou  moins 
pointus  dans  les  deux 
sexes.  Les  pattes  antérieu- 
res du  mâle  sont  très  al- 
longées. Les  insectes  sont 
d'une  couleurferrugineu- 
se,  plus  ou  moins  claire, 
avec  la  lêle,  le  dessus  du 
corps  et  les  pattes  d'un 
brun  noiràlre,  tandis  que 
tout  le  dessous  du  corps 
porte  des  poils  noirs.  La 

forme  des  mandibules  est  variable  et  a  servi  à 
les  diviser  en  deux  groupes,  suivant  qu'elles  sont 
simples  à  leur  extrémité,  comme  chez  le  golofa 
hastatus,  du  Mexique,  ou  bidentées,  comme  chez 
le  golofa  inca.  Ce  genre  est  propre  au  Jtexique, 
aux  Antilles  et  à  la  partie  septentrionale  de  l'Amé- 
rique du  Sud. 

haratin  n.  m.  Nom  donné  dans  toute  la  région 
mauritanienne,  aux  captifs  de  nationalité  berbère 
qui  constituent  la  partie  active  et  travailleuse 
de  la  population  :  Les  haratin  ne  touchent  en- 
viron que  le  tiers  du  produit  de  la  terre  qu'ils 
cultivent. 

*Hunt  (William  Holman),  peintre  anglais,  né  à 
Londres  le  2  juin  1827.  — Il  est  iiiori  dans  cette  ville 
le  7  septembre  191l>.  Il  fut,  vers  IxôO,  avec  J.-R.  Mil- 
lais  et  D.-G.  Rossetti,  un  des  trois  grands  fonda- 
teurs de  ré'-ole  préraphaélite.  Jusque-là  il  s'était 
fait  connaître  par  des  ta- 
bleaux de  genre  inspirés 
parW.  ScoLt,  Keats,  Dic- 
kens.Sa  nonvellemaniére, 
qui  se  maiiilesla  avec  son 
tableau  Rienzi  jurant  de 
venger  son    frère  (1849), 
trouva  sa  plus  complète 
expression  dans  uneœnvre 
célèbre,  qui  a  été  souvent 
reproduite,  et  que  Ruskin 
commenta  dans  une  lettre 
fameuse  au  Times  :  la  Lu- 
mière du  monde,  repré- 
sentant leChristqui  frappe 
à  la  porte  du  pécheur.  Ce         ' 
tableau  appartient  à  lady 
Tweedmouth.  mais  il  en 
existe  des  répliques  à  la  y   y.^^j 

cathédrale  de  Sain  l-Paul  et 

dans  la  chapelle  de  Keble  Collège,  à  Oxford.  Holman 
Hunt  accomplit  en  1854  un  voyage  en  Palesline,  qui 
fortifia  son  inspiiation  religieuse.  L'Ombre  de  la 
Afor/ (1874),  à  -Manchester;  le  Triomphe  des  Inno- 
cents (ls75.  Galerie  des  beaux-arts,  à  Liverpool), 
sont  encore  des  œuvres  caractéristiques  de  son 
talent,  très  anglais,  mystique,  pénétré  de  symbo- 
lisme évangéliipie,  et  en  même  temps  préoccupé, 
dans  le  détail,  de  sincérité,  de  réalisme  et  de  scru- 
puleuse exaclitude,  coiisciencieu>cment  miimtieux. 
En  1905,  il  publia  :  le  Préraphuélitisme  et  les  Frères 
préraphaélites.  —  L.  J. 


♦intégration  n.  f.  —  Econ.  polit.  Réuniondans 
une  seule  entreprise  de  branches  industrielles  qui, 
primitivement,  étaient  exploitées  séparément,  qui 
sont  ordinairement  exploitées  à  part  :  Le  Creusota 
été,  en  France,  un  des  exemptes  les  plus  remar- 
quables d'iNTÉGR.\rior^  :  le  minerai  extrait  dans  les 
environs  immédiats  y  subissant  toutes  les  transfor- 
mations, depuis  le  passage  dans  les  hauts  four- 
neaux jusqu'au.v  ateliers  de  montage  des  pièces 
métalliques  de  toute  sorte  [canons,  locomotives, 
machines-outils,  torpilleurs,  etc.). 

—  Encïcl.  C'est  principalement  dans  les  indus- 
tries de  la  métallurgie,  dans  la  fabricaliou  des  pro- 
duits chimiques,  les  industries  agricoles  que  ['inté- 
gration est  pratiquée  le  plus  prolitablement.  En 
effet,  à  côté  du  haut  fourneau  traitant  le  minerai, 
peuvent  fonctionner,  comme  dans  l'exemple  cité 
plus  haut,  des  aciéries,  des  laminoirs,  trélileries, 
chantiers  de  construction  de  toute  sorte;  à  côté  d'une 
usine  à  gaz,  une  distillerie  de  goudron,  une  fabrique 
de  matières  colorantes  ;  à  côté  d'une  raflinerie  de 
soufre,  une  fabrique  d'acide  sulfurique;  à  côté  de 
salines,  des  usines  fabriquant  l'acide chlorhydrique, 
extrayant  la  soude,  etc.  ;  à  côté  d'une  usine  traitant 
les  matières  grasses  par  saponification  (stéarinerie, 
savonnerie),  un  laboratoire  pour  le  traitement  des 
sous-produits  (glycérine);  h  côté  d'une  exploitation 
agricole,  une  sucrerie,  une  distillerie  ;  les  exemples, 
on  le  voit,  sont  innombrables. 

Cette  concentration  de  branches  industrielles  ex- 
ploitées séparément  n'est  pas  chose  nouvelle;  mais 
on  a  vu  l'intégration  se  développer  rapidement, 
depuis  une  vingtaine  d'années,  aux  Etats-Unis 
d'al)ord,  puis  en  Europe  (Grande-Brelagne,  Alle- 
magne, France),  comme  une  conséquence  ration- 
nelle de  la  concurrence. 

Si  les  trusts  et  les  cartels  sont  en  général  consti- 
tués par  intégration,  lente  entreprise  intégrée  ne  fait 
pas  forcément  partie  d'un  trust  ou  d'un  cartel.  Le 
but  des  cartels  est  surtout  de  prévenir  la  surpro- 
duction et  l'avilissement  des  prix,  celui  des  trusts, 
comme  celui  des  corners  (ceux-ci  n'étant  que  des 
associations  de  non-producteurs),  est  essentielle- 
ment la  spéculation,  l'accaparement  de  la  totalité 
d'une  production  pour  en  dominer  le  marché;  tau- 
dis que  l'intégration  proprement  dite  vise  unicpie- 
ment  à  la  diminution  de-  frais  généraux  pour  lutter 
efficacement  contre  une  lojale  concurrence. 

On  comprend  en  effet  que  l'inlégiation  ait  celte 
conséquence  rationnelle  puisque  la  proximité  des 
usines  supprime  tout  d  abord  des  frais  de  manipu- 
lation, transport,  magasinage,  qu'elle  permet  en- 
suite une  adaptation  plus  facile  du  produit  fabriqué 
aux  exigences  du  consommateur;  qu'enfin  les  frais 
d'escompte  résultant  des  achats  et  ventes  faits  à  des 
intermédiaires  se  trouvent  évités.  —  J.  Auveenier. 

♦intégrer  v.  a.  —  Former  une  intégration  d'in- 
dustries habituellement  séparées  :  Intégrer  des 
industries  agricoles. 

leislimanie  (lèch-ma-ni  —  de  Leishman, 
n.  pr.)  n.  f.  Parasite  animal,  voisin  des  Irypano- 
souies,  et  que  l'on  a  observé  dans  diverses  maladies 
orientales  dites  leishmanioses. 

—  Encycl.  Les  leishmanies  sont  des  protozoaires 
de  taille  variable  (9  à  50  ix);  elles  sont  caractérisées 
par  un  protoplasma  à  im  seul  noyau,  boiu'ré  de 
corps  arrondis,  ovalaires  ou  piriformes,  iioinot;ènes, 
et  qui  contiennent  chacun  deux  masses  inégales  de 
chromatine,  dont  la  plus  grosse  est  considérée 
comme  le  noyau,  tandis  que  l'autre,  en  forme  de 
bâtonnet  ou  de  point  et  fortement  colorée,  constitue 
le  blépharoplasle.  Ces  parasites  ne  sont  générale- 
ment point  lilires  dans  le  sang.  On  peut  les  cultiver 
dans  des  milieux  convenables  et,  par  développe- 
ment, ils  prennent  des  formes  rappelant  celles  des 
trypanosomes.  Récemment  découvertes,  les  leishiua- 
nies  n'ont  donné  lieu  jusqu'ici  qu'à  des  observations 
peu  nombreuses  et  qui  n'ont  pas  permis  encore  de 
déterminer  d'où  vient  le  parasite  et  comment  il  se 
transmet  à  l'homme. 

leislLmaniose  (lèch)  n.  f.  Nom  générique 
sous  lequel  on  désigne  les  différentes  alTeclions 
engendrées  par  la  présence  des  leishmanies  dans 
l'organisme.  ' 

—  Encycl.  Les  iei*/imo?!!os(>s  semblent  constituer 
une  famille  de  maladies,  dont  on  connaît  à  ce  jour 
trois  formes  bien  déterminées  ;  le  bouton  d'Orient, 
le  kala-azar  (v.  Larousse  Mensuel,  p.  534)  et 
ïanémie  splénique  infantile.  On  a  donné  des  noms 
différents  aux  leishmanies  qui  causent  chacune  de 
ces  maladies  et  l'on  appelle  les  premières  teishma- 
nia  furunculosa,  les  secondes  leishmania  Dnno- 
vani  ;  celles  du  kala-azar,  leishmama  infantum; 
mais  il  n'est  pas  prouvé  que  ce  soient  là  des  espèces 
différentes  et  ces  diverses  entités  morbides  peuvent 
fort  bien  être  occasionnées  par  un  seul  et  même 
parasite.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  observations  faites 
jusqu'ici  en  Orient  (Indes,  Chine,  Tunisie)  ont 
montré  la  présence  des  leishmanies  dans  le  foie,  la 
raie,  les  éruptions  cutanées,  mais  il  appartient  à 
l'avenir  d'indiquer  le  traitement  à  leur  opposer.  On 
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sait  cependant  que  la  quinine  est  sans  effet  sur  la 

fièvre  des  leishmanioses  et  qu'à  côté  des  mesures 

générales  d'hygiène  à  observer,  il   y  aura  lieu  de 

surveiller  particulièrement 

l'eau  de  boisson  et  d'éviter  ^-'    T^x 

les  piqûres  des  insectes. 


fi 


Cfi.  Lenepvea. 


♦Lenepveu  (Charles- 
Ferdinand),  compositeur 
français,  né  à  Rouen,  le 
4  octobre  1840.  —  11  mort 
à  Paris  le  16  août  191» 


lobiophase  {fa-zi- 

n.  m.    Genre  d'oiseaux  dr 
l'ordre  des  gallinacés,  et    ,,m 
de  la  famille  des  phasia-     Yi 

nidés.  y 

—  Ency'Cl.  Ce  genre  est 
caractérisé  par  la  tête 
presque  entièrement  nue 
cbezle  mâle, sauf  quelques 
plumes  sons  le  vertex,  qui 
porte  en  plus  trois  paires  de  caroncules  pendantes. 
Près  de  l'occiput,  il  y  en  a  une  large  de  chaque 
côlé,  une  plus  large  encore  sur  les  côtés  du  cou  et 
une  paire  de  plus  petites  près  des  lores,  à  la  base 
du  culmen.  Chez  la  femelle,  les  côtés  seuls  de  la 
tête  sont  nus  et 
les  caroncules  sont 
rudimentaires.  La 
queue,  composée 
de  trente-deux  rec- 
trices  chez  le  mule 
et  de  viugl-huit 
clicz  la  femelle.  e>t 
comprimée,  allon- 
gée et  pointue.  Les 
deux  rectrices  mé- 
dianes sont  plus 
incurvées  et  deux 
fois  plus  long:ues 
que  les  rectrices 
externes.  Sur  ces 
dernières  la  tige 
est  nue  sur  une 
certaine  longueur 
et  dépasse  ainsi  les 
barbes.  Dans  l'aile, 
la  première  rémige 
primaire  est  plus 
courte  que  la 
deuxième  et  celle- 
ci  est  égale  à  la 
dixième.  C'est  la 
cinnuième,  qui  est 
la  plus  longue.  Le 
tarse  est  armé  d'un  Lobiopiiaso. 

éperon  fort  et  ob- 
tus. La  seule  espèce  du  genre  est  le  lobiophase  de 
Bulwer  {lohiophasis  Bultveri),  qui  habite  surtout  le 
nord-ouest  de  l'ile  Bornéo  (Saravrack). 

Cette  magnifi(|ue  espèce  a  le  cou  et  la  gorge  d'un 
cramoisi  foncé:  le  dos  et  le  croupion  sont  d'un  noir 
plus  ou  moins  teinté  de  pourpre  ;  de  même  que  les 
sus-alaires,  petites  et  moyennes,  toutes  les  plumes 
ont  un  bord  frisé  et  une  marge  d'un  bleu  d'acier. 
Les  primaires  et  leurs  couvertures  sontbiunes,  les 
secondaires  et  leurs  couvertures  plus  noirâtres.  La 
poitrine  elles  flancs  ont  la  même  couleur  que  le  dos, 
mais  la  marge  bleue  y  est  plus  étroite.  Le  ventre  et 
les  cuisses  sont  noirs  conmie  les  sous-caudales,  qui, 
en  outre,  sont  courtes.  La  ipieue  et  ses  couvertures 
supérieures  sont  d'un  blanc  pur.  Le  bec  est  d'un 
jaune  corné,  mais  les  parties  nues  et  les  caroncules 
sont  d'un  beau  bleu  d'azur:  les  pâlies  sont  rouges. 

La  longueur  tolale  de  l'animal  est  de  90  centi- 
mètres; celle  des  ailes  de  25  centimètres,  celle  de 
la  queue  45  centimètres. 

La  femelle  et  les  jeunes 
sont  beaucoup  moins  co- 
lorés que  le  mâle.  La  fe- 
melle a  un  plumage  brun 
finement  pointillé  de  noir; 
sa  qneue  est  châtain. 

Celle  espèce  se  rappro- 
che plus  par  sa  forme  des 
euplocames  et  des  prélats 
que  des  faisans  vr.nis,  dont  ,^< 
elle  dilTère  par  le  plu-  ''•^'J- 
mage  et  par  la  forme  de 
la  queue.  —  A.  ménégâux, 

*Mantegazza(PauI'i,        jr-, 
médecin    et    aiiihropulo-         f  W^^  f 


p.  Mantegaz/a. 


giste  italien,  né  à  .\lunza 
le  31  ociobre  1831.  —  Il 
est  mort  à  la  Spezzia  le 
28  août  1910.  Les  ouvrages  de  Mantegazza  sont  fort 
nombreux  et  écrits  d'une  plume  aierle:  le  dernier 
en  date,  la  Bible  de  Tl'.spérance  (Hihhia  deba 
Speranza)  est  encore  tout  rempli  d'un  suufUe  de  ne 
très  intense,  qui,  malgré  l'âge  de  l'auleur,  ne  sau- 
rait surprendre  chez  une  nature  énergique,  ardente 


MAQUIGNON 

et  combative  comme  celle  de  Manlegazza.  Causeur 
charmaiil,  conférenciei-  éloquent  et  lougueux,  Man- 
tegazza  était  l'une  des  figures  les  plus  connues  et  les 
plus  aimées  de  l'Italie  moderne,  qui  lui  est  redevable 
Je  tous  les  progrès  qu'elle  a  faits  en  hygiène. —  E.  s. 

*  maçLUignon  n .  m .  maquignonnage  n .  rn. 

—  ENCYCL.Les  termes  de  maquignon  et  liemaqui- 
ffuonnage  désignant  les  marchands  et  le  commerce 
de  chevaux,  ont  souvent  pris,  dans  la  langue  cou- 
rante, une  signification  péjorative.  On  dit  «  maqui- 
giionner  une  affaire  •>  pour  laisser  entendre  qu'elle 
comporte  des  manœuvres  suspectes.  Quelle  est  la 
raison  de  rettc  mi-seslime?  Elle  ne  vise  nullement 
la  corporation,  fort  honorable,  des  marchands  de 
chevaux.  Mais  elle  s'explique  par  la  multiplicité 
ingénieuse  des  trucages  que  pratiquent  une  minorité 
de  trafiquants  sans  scrupules  courant  les  foires  aussi 
bien  que  les  plus  riches  tatlersalls  pour  écouler 
fort  cher,  au  prix  d'un  savant  maquillage,  des  bêles 
rétives,  vicieuses  ou  tarées.  Nous  croyons  intéres- 
sant et  utile  de  dévoiler  les  plus  habituels  de  ces 
arlilices  dangereux  pour  la  bourse  aussi  bien  que 
pour  la  sécurité  dé  la  clientèle. 

Quels  sont  les  chevaux  maquillables?  Ce  sont, 
en  général,  ceux  qui  ont  dépassé  la  dixième  année, 
car  un  jeune  cheval  de  valeur  e.xpose  le  vendeur  à 
des  risques  onéreux  si  son  maquillage  est  râlé. 
Les  risques  pécuniaires  sont,  au  contraire,  beaucoup 
moindres  avec  le  cheval  fatigué,  ou  trop  jeune  ou 
trop  vieux.  Il  est  à  remarquer  que,  si  l'on  rajeunit 
le  vieux  bidet,  on  vieillit  également  le  jeune  trotteur. 
Le  cheval  idéal  pour  le  maquignon  est  le  »  beau 
voleur  »  de  10  à  12  ans,  celui  qui,  sans  qualités  ni 
défauts,  lient  haut  la  tête  et  la  queue,  dont  les  tares 
ne  nuisent  pas  à  la  vente,  et  qui  séduit  presque 
toujours  l'amateur  peu  documenté.  En  principe, 
défiez-vous  donc  du  "  beau  voleur  ». 

—  Nourrilure;  Toilette;  Ecuries:  Personnel. 
Pendant  son  court  passage  dans  les  écuries  du 
marchand,  le  cheval  sera  nourri  avec  un  mélange 


Cl^eval  à  tou: 


d'avoine  et  de  son,  saupoudré  de  gros  sel,  donné  en 
cinq  ou  six  petits  repas.  La  paille  sera  presque  tou- 
jours laissée  à  discrétion.  Très  peu  de  foin,  qui  fait 
grossir  le  ventre,  et  un  peu  d'arsenic,  qui  active  le 
travail  des  voies  respiratoires  et  donne  du  brillant 


Se» 


au  poil;  toujours  de  l'eau  bien  aérée,  jamais  froide, 
et,  en  deux  semaines,  grâce  également  à  un  soigneux 
pansage,  aidé  de  la  couverture,  le  cheval  fatigué 
aura  repris  la  mine  et  le  poil  du  fougueux  étalon. 
_  La  toilette  joue  le  premier  rôle  dans  la  présenta- 
tion du  cheval.  Elle  porte  surtout  sur  la  crinière, 
la  queue  et  les  paturons.  La  crinière  touffue  étant 
uii  signe  de  vulgarité,  on  comprend  que  les  maqui- 
gnons ne  se  fassent  pas  scrupule  de  i'écourter  ou 
de  l'amincir. 


Bien  mieux,  la  crinière  coupée  ras  donne  à  l'en- 
colure une  élégance  de  ligne  qui  l'ait  paraître  léger 
le  plus  masloc  des  limoniers. 

Quand  la  tête  est  massive,  on  coupe  les  poils  des 
oreilles,  on  égalise  ceux  de  la  barbe,  on  brûle  ceux 
des  joues. 

Pour  allonger  l'arrière-train,  on  trousse  la  queue 
chez  le  cheval  de  trait,  et  on  la  coupe  à  l'anglaise 
chez  le  cheval  de  selle.  Cette  réduction  donne  plus 
de  distinction  à  l'arrière- 
train,  et  allonge  un  cheval  1  2 
trapu.  Par  contre,  un  che- 
val à  croupe  droite  gayne 
à  posséder  une  queue  plan- 
tée haut  et  légèrement  ar- 
rondie. 

Laqueue  de  rat  —  »  che- 
val à  queue  de  rat  n'a 
jamais  laissé  son  maître 
dans  l'embarras  »  —  étant 
désagréable  à  l'œil,  on  la 
couvre  i  l'aide  d'une  queue 
postiche. 

Un  fin  paturon  fait  res- 
sortir la  force  du  boulet. 
Si  le  client  se  figure  (à  tort 
d'ailleurs)  que  la  finesse 
des  membres  est  un  signe 
de  vitesse,  le  maquignon 
fait  tailler  le  poil,  du  ge- 
nou au  sabol. 

Et  cette  «  toilette  ■>  suf-  paturon, 

fit  souvent  pour  transfor- 
mer un  cheval.  Le  commandant  Siegelman,  offi- 
cier acheteur  de  cavalerie,  raconte  qu'au  cours  dune 
tournée  de  remonte,  il  lui  fut  présenté  un  jeune  che- 
val à  tous  crins,  vigoureux,  mais  d'apparence  fruste. 
Les  lieutenants  de  la  commission  beaux  cavaliers 
mais  acheteurs  encore  novices  firent  la  moue  el  le 
refusèrent.  Très  amusé,  le  chef  pua 
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client,  et,  pendant  que  les  valets  sortent  le  cheval, 
le  patron  conduit  l'acheteur  dans  une  cour  préparée. 
Chemin  faisant,  il  s'efforce  de  lui  faire  croire  que 
tons  ses  chevaux  possèdent  les  qualités  qu'il  désire. 
L'acheteur  préfère-t-il  un  cheval  de  fond,  négligeaiit 
un  peu  l'alluie?  —  Comme  vous  avez  bien  raison  ! 
—  lui  répondra  le  vendeur.  —  C'est  l'Iiabilude  de  la 
maison!  IJes  chevaux  de  fond,  toujours  du  fond! 
C'est  plus  sûr!  Et  je  préfère  le  fond  à  la  beauté,  etc. 
Le  client  recherche-t-il  l'élégance,  la  vitesse?  Le 
langage  du  marchand  différera  ainsi  qu'il  convient. 

On  amène  ensuite  le  cheval  devant  un  mur  blan- 
chi à  la  chaux,  qui  fait  bien  ressortir  son  relief  et 
on  le  place,  lavant-main  en  hauteur,  sur  un  tertre. 
L'acheleiir  et  le  marchand  se  tenant  sur  un  plan 
inférieur,  en  contre-bas,  le  cheval  parait  grandi,  sa 
lifîne  de  dos  prend  de  la  pureté  et  son  arrière- 
main  de  la  robustesse.  Le  cheval  est  toujours  pré- 
senté du  côté  où  il  parait  le  plus  avantageux,  géné- 
ralement du  côté  opposé  à  la  crinière,  ce  qui  dégage 
l'encolure.  Dans  cette  opération  tout  le  personnel  est 
sur  pied,  cliacun  a  sa  place  définie,  sa  chambrière, 
ses  fonctions  bien  réglées. 

Un  valet  stimule  la  bête  au  départ,  un  autre  au 
retour,  un  troisième  fait  claquer  sa  chambrière,  un 
quatrième  imite  des  roulements  de  tambour  sur 
une  gouttière,  etc.  Pendant  ce  temps,  le  marchand 
et  son  piqueur  accaparent  l'attenlion  de  l'acheteur, 
font  valoir  la  bête  qui  trotte  sur  une  piste  gazonnée, 
et  tous,  à  l'aide  d'un  argot  spécial,  agissent  selon 
l'ordre  du  patron. 

On  a  l'air  de  se  conformer  aux  désirs  du  client, 
mais  on  le  fait  de  telle  .sorte  que  celui-ci  n'aperçoit 
que  les  qualités  du  cheval.  Ç'esllàlesKmmum  de  l'art. 

Il  va  sans  dire  que  les  procédés  changent  avec  le 
client  qui  ne  s'en  laisse  pas  toujours  imposer;  mais 
le  marchand,  devinant  tout  de  suite  à  qui  il  a  affaire, 
trouvera  toujours  une  défaite  habile,  gagnera  du 
temf  s  et  dira  qu  il  atlend  un  convoi.  En  réalité,  il 


le  pied  pour  ( 


l'éleveur  de  couper  la   crinièie  et   hsê'     «iT 
la  queue  du  poulain  et  de  le  repré     '' 
senter  en  fin  de  séance.  .Mnsi  ap 
prêté,  le  jeune  cheval  reparut  et  fui 
acheté  d'enthousiasme. 

Les  écuries  tiennent,  elles  au  i, 
un  grand  rôle  dans  la  vente.  Leui 
élégance  faisant  valoir  la  mar 
chandise,  il  est  naturel  qu'elle 
soient  claires,  spacieuses  et  biei 
aérées,  avec  des  slalles  larges  el 
en  pente  (pour  dégager  le  gan  5l 
une  litière  épaisse,  bien  troussée 
et  l'allée  large,  afin  que  le  client 
s'y  trouvant  en  pleine  sécurité  soit 
mieux  disposé  à  l'achat. 

Les  robes  sont  alternées,  ce  qui 
les  met  mutuellement  en  valeni 
Un  très  joli  cheval  est  toujoui 
placé  dès  l'entrée,  les  noirs  et  le 
bai  foncé  dans  les  parties  les  mieux 
éclairées.  Les  autres  sont,  en  outre, 
installés    par   rang    de    taille ,    en  _^_^  ^ 

commençant  par   les    petits,   afin  "— " 

que  l'œil  du  visiteur  suive  une  gradation  flatteuse. 

Le  personnel  est  rigoureusement  stylé.  Les  bons 
ic  garçons  marchands  de  chevaux  »,  appelés  à  jouer 
constamment  le  rôle  de  compères,  doivent  être 
intelligents,  adroits  et  dénués....,  de  vains  scru- 
pules. 

De  même  que  les  chevaux  ont  tous  le  beau  licol 
blanc  qui,  par  contraste,  fait  ressortir  l'élégance 
d'une  tète  lourde,  de  même  le  valet  d'écurie  n'est 
jamais  vu  sans  sa  chambrière,  dont  il  joue  avec  une 
discrète  mais  incessante  activité. 

Le  maniement  de  la  chambrière  demande  du 
doigté  afin  de  stimuler  le  cheval  roué  de  coups  par 
avance,  sans  l'affoler,  de  le  faire  paraître  en  beaulé 
sans  provoquer  sa  fureur.  Il  n'est  d'ailleurs  pas  tou- 
jours utile  de  le  frapper  :  le  claquement  suffit,  pré- 
cédé de  quelques  appels  de  langue;  car,  dans  le 
dressage  spécial  de  l'écurie,  ces  préliminaires  ont 
été  suivis  du  complément  :  les  coups  cinglants  sous 
le  ventre  ou  sur  les  jarrets. 

11  s'ensuit  donc  que,  lorsque  le  client  visite  l'é- 
curie, toujours  accompagné  du  valet  à  chambrièie, 
celui-ci  lance  des  appels  de  langue  qui  l'ont  dresser 
les  têles  dans  un  joli  mouvement.  Un  petit  coup 
machinal,  sans  en  avoir  l'air,  fait  ranger  une  croupe, 
déplacer  une  avant-main;  mais  toutes  les  bêtes  sont 
maintenues  sur  le  qui-vive,  et  les  plus  molles,  elles- 
mêmes,  offrent  l'apparence  des  plus  fougueuses. 

—  La  montre;  la  mise  en  scène.  La  «  montre  " 
débute  à  l'écurie.  Si  l'acheteur  manifeste  le  désir 
de  voir  de  près  un  cheval  qui  Ini  a  plu,  un  garçon 
se  porte  à  la  tête  de  l'animal  et  le  détache  pendant 
qu'un  autre  fait  descendre  la  couverture  en  lissant 
le  poil.  On  sort  le  cheval  de  la  stalle  et,  en  lui  te- 
nant la  têle  haute,  et  on  lui  passe  négligemnienl 
la  main  sur  le  dos,  ce  qui  l'oblige  à  se  <•  camper  ». 
ICntre  parenthèses  le  «  camper  »  n'est  pas  toujours 
avantageux,  quoiqu'il  relève  les  dos  mons,et  corrige 
les  ventres  tombants. 

La  loquacité  du  vendeur  étourdit  un  instant  le 


n'attend  iucun  convoi,  mais  il  se  documente  sur 
l'acheteur,  prépare  un  cheval  ou  s'arrange  avec  un 
confrère.  Faute  de  cheval  résumant  le  type  de- 
mandé, souvent  il  représente  le  même,  auquel  il  a 
fait  subir  quelques  maquillages  et,  si  le  client  se 
récrie  en  disant  qu'il  reconnaît  l'animal,  il  répon- 
dra :  «  Cela  ne  m'étonne  pas,  il  sort  de  la  même 
ferme  que  le  premier,  etc.  »  Et  souvent,  le  client, 
ébranlé,  se  laisse  séduire. 

—  Courtiers;  coc/iers;  e.rperts.  Le  prix  fait.  L'in- 
tervention des  courtiers  est  souvent  nécessaire.  Le 
courtier,  qui  se  recrute  dans  toutes  les  classes  de 
la  société,  n'ignore  rien  du  désir  du  client,  de  ses 
ressources,  de  ses  connaissances  en  hippologie,  et 
de  son  caractère.  Il  se  donne  comme  connaisseur 
ami  du  client,  mais  il  n'est  que  l'homme  du  mar- 
chand auquel  il  a  toujours  affaire. 

.\  Paris,  le  courtier  doit  liilter  contre  un  rival 
sérieux,  le  cocher  de  maîlre.  11  arriv  e,  par  malheur, 
que  certaines  personnes  ont  une  confiance  absolue 
dans  les  vagues  connaissances  hippologiques  de 
leurs  cochers.  Et  ces  derniers,  qui  sont,  souvent 
des  ignorants  et  des  fanfarons  intéressés,  louchent 
les  commi.ssions,  font  acheter  des  bêtes  du  type 
■'  beau  voleur  »  au  prix  fort ,  touchent  leur  com- 
mission et  enrichissent  rapidement  le  marchand 
peu  scrupuleux. 

Le  cocher,  cependant,  n'a  pas  intérêt  à  s'enrosser 
lui-même  ;  il  se  borne  à  faire  acheter  très  cher  un 
cheval  passable  mais  portant  beau.  Le  courtier,  en 
revanche,  s'occupe  surtout  des  bêtes  à  chagrin, 
qu'il  vend  lui-même  en  évitant  ainsi  toute  respon- 
sabilité au  marchand.  Il  perçoit  sa  commission,  puis 
disparaît  :  l'acheteur  est  emossé  avec  une  garantie 
illusoire  et  le  tour  est  joué.  Méfiez-vous  des  courtiers 
en  chevaux. 

L'expert  est,  en  général,  un  arbitre  connaisseur 
qui  doit  être  désintéressé.  Il  apprécie  le  cheval  au 
point  de  vue  du  service  qu'on  veut  lui  imposer  et 
fixe  un  prix.  Il  doit  rester  étranger  aux  autres  dis- 
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eussions.  L'expert  met  en  garde  l'acheteur  contre 
les  ruses  des  maquigtions  et  des  courtiers.  Il  n'est 
pas  forcément  un  vétérinaire. 

.\  tort  ou  à  raison,  les  marchands  bien  cotés  ne 
reviennent  jamais  sur  un  prix  déjà  fixé.  Mieux 
encore,  si  le  client  hésite,  demande  à  rédéchir,  ils 
augmenlent  la  somme  à  sa  prochaine  visile.  D'ail- 
leurs sa  fortune,  sa  compétence,  ses  préférences 
sont  autant  d'indications  pour  les  vendeurs.  Si  le 
client  n'achète  pas,  à  la  deuxième  visite,  la  bête 
soigneusement  mise  en  valeur,  alin  de  faire  croire 
à  i'éclosion  de  qualités  soudaines  et  transcen- 
dantes, celle-ci  est  vendue  rapidement  à  un  autre 
client  (car  il  ne  faut  pas  laisser  la  marchandise 
s'éterniser  à  l'écurie)  souvent  à  un  prix  très  infé- 
rieur an  premier.  Toulefois  on  priera  l'acheteur  de 
dire  qu'il  l'aura  payée  très  cher. 

Ne  revoyez  jamais  un  cheval  qui  vous  aura  tenté. 

—  Les  tares  et  les  trucs.  ;\ussitôt  en  possession 
d'un  cheval,  le  maquignon  s'efforce  d'en  connaître  les 
défauts.  C'est  vile  fait.  Vile  fait  aussi  d'y  remédier. 

Pour  rendre  nos  explications  plus  compi'éhen- 
sihles  nous  diviserons  le  trucage  en  it  parties  : 
1"  l'apparence  extérieure  et  le  tempérament;  2"  la 
tête  et  la  queue;  3°  les  meinbres;  4°  les  pieds. 

1»  L'apparence  extérieure  et  le  lempéramenl.  Le 
cheval  est-il  lyiriphaliqne  et  mou?  Trois  fois  par 
jour,  on  le  frottera  jusqu'à  l'obtention  d'une  telle 
sensihiliié  de  l'épidernie  qu'il  se  mettra  en  action 
à  la   moindre  apparition  de  la  chambrière.  Chaque 

fiansage  sera,  d'ailleurs,  agrémenté  de  coups  de 
anii're  aux  parties  les  plus  sensibles.  Pendant  la 
vente,  au  moment  où  le  patron  semblera  très  occupé 
à  causer  avec  l'amateur,  on  le  harcèlera  sans 
arrêt.  Si  on  le  >■  trotte  ■•  sur  la  piste,  un  valet  l'en- 
fourcliera  et  lui  enfoncera  les  éperons  dans  le  venlre 
pendant  que  le  patron  jouera  de  la  chambrière.  Si 
le  bidet  renme  la  queue,  signe  de  faiblesse,  un  bon 
coup  sur  la  cronpe,  avec  le  manche  de  la  cham- 
brière, le  rappellera  an  sentiment  commercial. 

Est-il  Irop  vieux  ou  trop  fatigué?  11  sera  progres- 
sivement doppé  à  la  caféine,  jusqu'à  l'oblenlion  du 
résuliat  cherché.  Mais  le  <■  dopping  •■  étant  assez 
dangereux,  on  préfère  encore  retrousser  la  peau  du 
venlre,  la  percer  avec  une  alêne  et  frotter  ces 
piqûres  à  la  térébenlbine. 

Le  maquignon  se  sert  d'un  procédé  analogue 
pour  obteiiir  du  vendeur,  une  fois  le  marché  conclu 
ei  la  bête  conduite  dans  son  écurie,  une  diminution 
de  prix.  Il  frotte  les  leslicules  du  cheval  avec  de 
l'essence  de  lérébenthine;  le  malheureux  animal, 
souffrant  un  invraisemblable  martyre,  rue,  mord, 
bondit,  brise  tout,  le  valet  d'écuriejouantraffolemenl 
court  en  loule  hâte  prévenir  le  patron,  lequel  jure 
(jue  le  cheval  a  "  le  zig  »  et  menace  son  vendeur 
d'une  plainte  en  escroquerie  :  c'est  un  pur  chantage. 

Si  le  cheval  est  atteint  de  la  morve,  on  dissimu- 
lera ce  vice  rédhibiloire  pendant  douze  heures  au 
moins,  en  souftlant  une  grosse  pincée  de  poudre 
slcrnnlatoire  dans  les  naseaux.  On  en  frottera  en- 
suite l'intérieur  avec  une  plume  trempée  dans  du 
jus  d'ail  ou  de  l'essence  de  laurier,  après  quoi,  les 
naseaux  étant  netloyés  avec  de  l'eau  tiède,  on  y 
introduira  une  mixture  laite  d'ail  écrasé  et  de  mou- 
tarde, et  enlin  on  les  bouchera  avec  les  mains  afin 
de  provoquer,  par  l'éternuenient,  le  jet  des  mucosi- 
tés. La  "  potion  »  guérilla  pousse...  pendant  deux 
jours.  Mais  il  ne  faut  rien  exagérer,  car  l'arsenic  et 
l'alcool  dont  se  compose  ladite  «  potion  •>,  et  qui 
produisent  un  gonllement  artificiel  des  poumons, 
doivent  être  habilement  dosés.  Souvent  elle  tue  le 
cheval,  qui  tombe  foudroyé  en  plein  marché.  Il  est 
vrai  que  si  la  "  potion  >•  produit  son  efTet,  vous  pourrez 
faire  Irotler  la  bête,  lui  tâler  le  liane  sans  vous  douter 
de  quoi  que  ce  soit.  Il  est  encore  vrai  que,  deux  jours 
après  la  vente,  votre  cheval  redeviendra  ce  qu'il  n'a 
jamais  cessé  d'être,  une  rosse  bonne  à  abattre. 

Les  romanichels  sont  passés  maîtres  dans  le  dé- 
guisement de  la  pousse.  De  lemps  à  autre,  leurs 
bandes  s'aballent  sur  le  marclié  aux  chevaux  el 
rallent  à  bas  prix  tous  les  vieux  bidels  poussifs. 
Grâce  à  une  merveilleuse  recelte,  connue  d'eux 
seuls,  et  dont,  vainement,  les  maquilleurs  ont  teiilè 
de  surprendre  le  secret  (on  croit  que  c'est  de  la  di- 
gitale, de  l'eucalyptus,  ou  du  datura),  ils  réussis- 
sent à  faire  disparailre  la  pousse  pendant  huit  on 
dix  jours.  Ils  se  dispersent  ensuite  dans  les  cam- 
pagnes où,  velus  en  paysans,  ils  vendent  leurs  bêtes 
au  prix  fort. 

Très  souvent  on  a  corrigé  la  pousse  par  la  fente 
des  naseaux.  Il  ne  faudrait  pas  en  inférer  que  tous 
les  chevaux  incisés  soient  toujours  poussifs.  En 
effet,  on  pratique  souvent  celle  opération  chez  les 
chevaux  corneurs,  andalous  on  ardennais,  doni  le 
front  est  busqué  comme  celui  du  mouton  mérinos. 
Toutefois,  les  vétérin.iires  appliquant  vers  la  partie 
inl'érienre  de  l'encolure  un  tube  de  fer  qui  pénètre 
dans  la  trachée  et  provoque  une  respiration  artifi- 
cielle, les  maquignons  onl  l'habitude  de  cacher  l'ori- 
fice de  ce  tube  par  nn  ornement  quelconque. 

Un  cheval  ombrageux  sera  harcelé  sans  repos  de 
la  voix,  de  la  chambrière  et  des  jambes.  Devant 
l'objet  dont  il  a  peur,  on  le  divertira,  on  détournera 


son  attention  et,  en  tout  cas,  on  déguisera  ce  dé- 
faut par  de  fortes  œillères.  Les  œillères  cachent 
également  les  vices  de  vision,  qui,  la  plupart  du 
temps,  provoquent  la  rélivité. 

Un  cheval  «  froid  des  épaules  »  aura  été  «  trotté  « 
une  heure  à  l'avance.  A-t-il  la  bouche  dure? Un  valet 
sera  placé  vers  le  point  désigné  pour  le  faire  arrêter 
au  signal  convejiu  :  le  mors  sera  rude,  brisé,  à 
bascule  ou  muni  d'une  cbaînelle  invisible,  qui  lui 
tordra  la  langue  ou  lui  écrasera  le  palais.  On  aura, 
au  préalable,  enduit  ce  mors  de  miel  et  de  sel,  afin 
que  la  bêle,  en  écumant,  paraisse  légère  à  la  main. 

Le  rein  devant  êlre  court  et  droit,  un  rein  trop 
long  ou  eiisellé  sera  déguisé  par  une  selle  haute.  11 
en  va  de  même  pour  le  dos  ensellé. 

2°  La  tête  el  la  queue.  Les  oreilles  fournissent  de 
sérieux  indices  sur  le  caractère  du  cheval.  Pointées 


MAQUIGNON 

Mais  le  trucage  le  plus  fréquent,  le  plus  délicat, 
le  plus  douloureux...  pour  le  palient,  est  celui  des 
dents.  L'examen  des  dents  donne,  en  effet,  d'excel- 
lentes indications  sur  l'âge  d'un  cheval,  jusqu'à 
douze  ans.  A  partir  de  ce  moment  ses  dents  sont  ou 
très  longues  (en  pince)  ou  très  courles,  usées  parle 
frollemenl.  Très  longues,  elles  empêchent  la  mas- 
tication par  les  molaires,  qui  ne  peuvent  plus  se  re- 
joindre; très  courles,  elles  sont  sensibles  à  la  dou- 
leur et  permettent  dillicilemenl  de  broyer  l'avoine. 

Le  maquignon,  ayant  tout  autant  dinlérèl  à  vieil- 
lir un  jeune  cheval  qu'à  rajeunir  un  cheval  trop 
vieux,  ne  se  fait  donc  guère  scrupule  de  lui  «  tra- 
vailler 1)  les  dents. 

Pour  prouver  que  le  poulain  a  quatre  ans,  il  invo- 
quera l'apparition  des  dents  provoquée  par  l'arra- 
chement prématuré  des  dents  «  de  lait  »,  qui  doivenl 


Siège  des  tares  et  de  quelque 
piii'.ai'd;  5.  Crapaud.  t>.  Grappes,  i 
p.-ipuleuse ;   13.  ^urus   simple;  14. 


maladies  eilernes  :  1.  Pied  déformé  par  la  fourbure;  2.  Seime  quarte;  3.  Seime  en  pince:  t.  Pied 
ux  aux  jambes;  7.  Javai't:  8.  Forme;  9.  Boulété;  111.  Boulets  plongeants;  11.  Molettes;  12.  Dormîle 
juros  en  chapelet;  Ib.  Jarde;  IB.  Eparvin;  17.  Crevasses;  18.  Capclet;  19.  Vésàgon  du  jarret; 
Srure  ;  22.  Tendon  failli  :  23.  Osselets,  hygroma  ;  24.  Genou  couronné  ;  25  Vessigon  de  la  gaiiic  car! 
"  •„^'-  Eiomphaie;  29.  Ventre  levrette  ;  30.  Cotes  plates;  31.  Lèvres  pendantes;  32.  Jetage. 


i  busqué:  34.  Cataracte,  amaurose.  conjonctivite,  fluxion  périodiq 

•;  :iS.  Gale,  roux-vieux;  39.  Mal  de  garrot;  40.  nos  ensellé;  41    Rci 

43.  Hanche  cornue;  44.  Croupe  de  mulet,  avalée;  45.  Queue  de  rat 


on  avant,  elles  signifient  :  mauvaise  vue,  peur;  rabat- 
tues en  arrière:  envie  de  mordre  ou  de  ruer.  D'habiles 
incisions  sur  les  muscles  d'avant  ou  d'arrière,  selon 
le  cas,  rendent  les  oreilles  immobiles  et  droites.  Trop 
longues,  on  les  coupe  à  la  cisaille.  Si  l'acheteur,  par 


I-e  cheval  est  ombrageux.  On   le  présente  négli^-eniment  avec 

des  œillères,  tandis  que  pour  le  l'aire  tenir  tranquille,  un  valet  lui 

lève  le  pied. 

légitime  curiosilé,  vent  y  mettre  la  main,  le  cheval 
se  cabrera,  mordra,  frappera  des  pieds  de  devant. 

Les  poches  qui  dominent  l'arcade  sourcilièresont 
un  signe  de  vieillesse.  11  est  fjicile  de  les  supprimer 
pour  quelques  jours  en  y  insuffiant  de  l'air  à  l'aide 
d'une  paille. 

Les  marques  du  lord-nez  indiquent  presque  tou- 
jours un  cheval  vicieux  ou  difficile  à  ferrer.  N'ayez 
pas  foi  dans  le  marchand,  s'il  vous  affirme  que  les 
cicatrices  des  naseaux,  produites  par  le  tord-nez, 
sont  causées  par  le  frottement  conlre  le  mur. 


tomber  normalement  vers  deux  ans  et  demi.  Les 
secondes  molaires  elles  «  mitoyennes  »  tombent  à 
trois  ans  et  demi;  à  quatre  ans,  le  cheval  a  six 
molaires  de  chaque  côté,  dont  cinq  dites  «  de  che- 
val ■!  el  une  '■  de  lait  ».  Ces  dernières  tombent  pres- 
que en  même  temps  que  les  u  coins  ».  Les  «  cro- 
chets i>  percent  à  cinq  ans.  A  ce  moment,  le  cheval 
possède  quarante  dents. 

L'âge  étant  plus  spécialement  vérifié  sur  la  mâ- 
choire inférieure,  disons  tout  de  suite  qu'à  six  ans 
les  "  pinces  »  du  bas  sont  unies  ou  rasées,  les  «  mi- 
toyennes »  à  sept,  et  les  "  coins  »  à  huit.  Dans  la 
mâchoire  supérieure,  les  «  pinces  »  rasent  à  neuf  ans, 
les  mitoyennes  à  dix,  les  «  coins  »  de  onze  à  douze. 

Le  maquignon  qui  veut  donner  huit  ans  à  un 
cheval  qui  ne  marque  plus,  s'arme  de  cautères 
moulant  en  relief  les  formes  véritables  des  dents  de 
cet  âge,  et,  rapidement,  pendant  que  la  bête,  solide- 
ment maintenue,  la  mâchoire  ouverte,  souffre  un 
douloureux  martyre  et  ne  peut  bouger,  il  lui  appose 
ses  fers  rougis  à  blanc.  Ou  ne  rajeunit  ainsi  que  la 
mâchoire  inférieure. 

Le  procédé  du  cautère  est  grossier,  mais  un 
«artiste  »,  habitant  Montmartre,  l'avait  perfectionné 
—  ce  qui  lui  avait  valu  la  fortune  —  car  de  toutes 
parts  les  m.aquignons  venaient  recourir  à  sa  mal- 
honnête habileté.  'Vainement,  d'ailleurs,  les  profes- 
seurs de  l'école  d'Alfort  avaienl  tenté  de  surpren- 
dre son  secret.  Voici,  d'après  un  témoin  fortuit, 
comment  il  opérait,  dans  le  plus  profond  mystère. 

Il  maintenait  la  bouche  du  cheval  ouverte  grâce  à 
un  mors  en  bois,  fixé  au  sommet  de  la  tête  par  des 
cordelettes,  et,  armé  d'une  lime  plate,  commen- 
çait par  user  les  dents  jusqu'à  l'ivoire.  Puis,  très 
facilement,  très  rapidement,  à  l'aide  de  petits  burins 
et  de  gouges  minuscules,  demi-rondes,  ovales  ou 
triangulaires,  il  creusait  des  cavilés  imitant  celles 
du  cheval  de  sept  ans  et  y  déposait  une  petite  pincée 
de  poudre  brune  (sulfate  de  fer  et  noix  de  galle). 
Le  Irompe-l'œil  était  tel  que  les  vétérinaires  eux- 
mêmes  s'y  laissaient  prendre,  et  ceux  qui  essay.iiont 
de  travailler  la  dent  ne  réussissaient  qu'à  en"  faire 
sauter  l'émail. 


MAQUIG.NON 

En  Belgique  on  fait  mieux  :  on  lime,  on  creuse, 
et  on  iiilroduil  dans  la  cavité  un  cornet  dentaire 
parfait,  mais  tri-s  onéreux. 

Coiriiiie  le  port  de  la  queue  donne  du  brillant  au 
cheval,  le  maquignon  n'hésite  pas,  au  moment  de 
la  montre,  à  lui  introduire  dans  l'anus  un  morceau 
de  ginsienibre  ou  de  piment,  ce  qui  a  pour  résultat 
de  taire  caracoler  la  béie,  la  queue  haute. 

Certains  chevaux  ayant  la  queue  pour  ainsi  dire 
collée  sur  les  fesses,"  par  suite  de  ia  trop  grande 
tension  du  muscle  inlérieur,  ils  coupent  tout  sim- 
plement ce  muscle.  Le  muscle  supérieur  travaillant 
seul,  désormais,  donne  aussitôt  à  l'appendice  caudal 
un  pori  majesiueux  et  noble,  ce  qui  embellit  nota- 
blement un  .'ininial  à  croupe  droite.  Mieux  encore, 
certains  maquignons  introiiuisenl  sons  la  peau  un 
petit  ni  d'acier  qui  produit  le  même-résultat. 

3»  Les  membres  et  leurs  /ares.  C'est  sur  les 
membres  surtout,  que  les  tares  apparaissent.  C'est 
snr  les  membres  que  les  nia(miguoiis  exercent  le 
plus  fréquemment  leur  coupable  industrie. 

Laissons  de  coté  les  poils  collés  ou  peints  sur  les 
cicatrices  des  genoux  couronnés  [car  ces  poils 
repoussent  ordinairement  ou  blancs  ou  raides)  et 
passons  tout  de  suite  aux  tares  du  jarret,  du  canon 
et  des  boulets. 

Toutes  les  lares  ne  sont  pas  nuisibles  ;  elles  res- 
tent le  plus  souvent  désagréables  à  l'œil.  En  Angle- 
terre on  n'attache  qu'une  importance  médiocre  aux 
suros  et  aux  molettes. 

Les  tares  se  divisent  en  tares  molles  ei  lares  dures. 

Les  lares  molles,  ytioleltes.  capelels,  éponges  et 
vessioons,  sont  produites  par  des  épanchenients  de 
.synovie  (molettes,  vessigonsl  ou  par  l'inflammalion 
des  bourses  séreuses  du  tissu  conjonctif  sous-culané 
jCapelels,  éponges).  Les  molettes  ne  sont  gênantes 
que  si  elles  s'imprègnent  de  calcaire,  et  deviennent 
indurées.  11  est  difficile  de  les  supprimer;  en  tout 
cas,  elles  réapparaissent  très  vite. 

Les  vessigotis,  placés  au  creux  du  jarret,  ne  sont 
pas  gênants  :  les  capelels,  à  la  pointe  du  jarret,  peu- 
vent, en  irritant  le  tendon  qui  passe  sur  le  calca- 
néum,  provoquer  des  boileries.  L'éponge,  qui  se 
rencontre  au  coude  chez  les  chevaux  qui  se  <•  cou- 
chent en  vache  ■>,  est  la  plus  désagréable  de  toutes 
les  tares  molles.  Il  faut  la  réduire  par  des  ponctions, 
ce  qui  ne  l'empêche  pas  de  produire  des  suppura- 
tions abondantes. 

Les  tares  dures  sont  le  suros,  Véparvin,  l^jarde, 
le  jardon,  la  courbe  et  la  forme.  Elles  sont  provo- 
quées par  l'éclatement  du  périoste,  soit  à  la  suite 
d'un  coup,  soit  par  hérédité.  11  est  rare  qu'un  che- 
val n'ait  pas  de  suros.  Les  suros,  planés  sur  le  ca- 
non, ne  sont  dangereux,  comme  toutes  les  a\itres 
tares  dui-es,  que  s'ils  sont  pointus,  car  ils  gênent 
le  mouvement  du  tendon.  Larges  et  plats  ils  restent 
anodins. 

La  forme  est  la  tare  la  plus  dangereuse.  Elle 
alTecte  le  paturon  ou  la  couronne,  et  fait  boiter  le 
cheval.  Elle  est  d'autant  plus  redoutable  qu'elle 
n'est  pas  toujours  visible. 

h'épnrvin,  lui  aussi,  est  très  malaisé  k  décou- 
vrir, car  les  aspérités  naturelles  du  jarret  peuvent 
doimer  lieu  à  des  confusions  dont  triomphent  inso- 
lemment les  maquignons.  Comme  le  suros,  comme 
la  forme,  comme  les  autres  tares,  l'éparvin  n'est 
gênant  que  s'il  est  frotté  par  nn  tendon.  Sa  pins 
mauvaise  place  serait  le  pli  du  jarret.  Il  ne  faut  pas 
conlondre  cet  éparvin,  dit  calleux,  avec  celte  sorte 
de  flexion  nerveuse  et  convnlsive  d'un  membre  pos- 
térieur dile  éparvm  sec,  et  produite  par  un  man- 
que de  synovie. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  pour  l'éparvin  s'ap- 
plique également  à  la  courbe,  autre  lare  dure  placée 
un  peu  plus  haut. 

Restent  enfin  le  jardon  et  la  jarde,  exostoses 
qui  se  trouvent  à  la  partie  postérieure,  inlerne  et 
inférieure  du  jarret,  l.e  jardon,  qui  envahit  la  gout- 
tière de  séparation  entre  le  jarret  et  le  canon,  de- 
vient une  jarde.  Comme  les  autres  lares  dures,  la 
jarde  large  n'est  dangereuse  que  si  elle  gène  le 
mouvement  d'un  tendon.  Le  jardon  pointu  est  dou- 
loureux ;  de  plus,  il  est  héréditaire.  En  principe. 
défions-nous  du  jardon.  Ces  r.ipide's  considérations 
établies,  disons  maintenant  que  les  maquignons  ne 
se  gènentpas  pour  jouer  en  leurfavenrdu  doute  que 
peuvent  faire  naiUe  ces  dilTércnles  tares.  C'est  ainsi 
qu'ils  appelleront  négligemment  molette  sans  im- 
portance un  suros  mal  placé,  et  vessigon  un  éparvin, 
une  jarde  ou  une  couroe. 

On  déguise  momentanément  les  lares  molles  par 
des  massages  el  des  bains.  Inutile  d'ajouter  qu'elles 
r'-rippariissent  peu  de  jours  après  la  vente.  Pour  les 
'i  ?-  dures,  on  opère  à  l'aide  d'im  feu  spécial,  dit 
•  ?ni.«,   on  l'approche  délicate  el  fréquente 
'  !]«e  reugie  à  blanc.  On  est  même  arrivé  & 
:  -r  la  boilerie  en  coupant  le  nerf  voisin  de 
:  le  nerf,  siège  de  la  donleur,  ne  souffrant 
joiterie  di.sparaît  iiislanlanément.  Cette  pra- 
-'  nsitée,  depuis  quelques  années,  pour  cer- 
;eux  chevaux  de  fiacre,   qui   peuvent,  de  la    ' 
'  urnir  encore  une  carrière  appréciable.  Un    I 
■iiv  ajipareil,  immobilisant  absolument  le  pa-    i 
t!   .      rrrniel.  sans  diriger,    un  maquillage  parfait.    | 


On  ne  peut  s'apercevoir  de  l'existence  des  tares 
dures  du  jarret  (éparvin,  jarde  ou  courbe)  qu'en 
comparant  les  deux  jarrets  entre  eux.  Or,  comme 
la  grosseur  des  articulations  est  une  preuve  de  soli- 
dité, les  maquignons  grossissent  arliliciellement 
celui  des  jarrets  qui  n'est  pas  taré,  afin  de  les  ren- 
dre tous  deux  bien  symétriques.  A  cet  effet,  ils  pro- 
duisent une  légère  inflammation  de  la  peau ,  en 
frappanl  h  petits  coups  répétés  à  l'aide  d'un  maillet 
de  bois.  Celte  inflammation  produit  nn  léger  gon- 
flement el  les  saillies  du  jarrel  sont  ainsi  amenées 
à  une  grosseur  identique.  Se  défier  de  la  forme 
pointue,  presque  invisible  mais  très  dangereuse,  de 
la  ronronne. 

4"  Les  pieds.  .\vec  de  mauvais  pieds,  le  plus  beau 
cheval  ne  vaut  rien.  Le  trotteur  qui  aura  de  mau- 
vais pieds  sera  toujours  dans  un  équilibre  instable 
el  tombera  au  moindre  choc,  au  plus  léger  obstacle. 
Ses  allures  seront  raccourcies  el  sa  soufl'rance  se 
manifestera  surtout  sur  le  pavé.  C'est  pour  cela  que 
les  maquignons  présenlenl  toujours,  en 
premier  lien,  leurs  chevaux  sur  une 
piste  douce,  herbeuse  ou  sablée. 

Le  pied  ne  doil  être  ni  trop  gros  ni 
trop  petit.  Le  pied  plat  ne  vaut  rien;  le 
pied  à  talons  serrés  et  encastelés  peut 
se  guérir  par  la  ferrure.  Mais,  outre  ces 
défauts  de  forme,  le  pied,  qui  est  le 
siègede  tares  spéciales, iieimes,seime«, 
cotites  fendues,  d'affections  comme 
le  cr'apaud.  etc.,  se  trouve,  par  contre, 
l'objet  de  nombreux  maquillages. 

Les  affections  de  la  sole  se  dégui- 
sent en  y  coulant  de  la  gutta.  Une 
corne  raboteuse  ou  fendue  sera  parée 
par  le  même  procédé.  Un  coup  de  ba- 
digeon par-dessus  la  gulta  el  le  tour 
sera  joué.  La  corne  blanche  étant  fai- 
ble, c'est  un  jeu  enfantin  que  de  la 
teindre  en  noir. 

Un  cheval  soufTre-l-il  dune  bleime 
ou  d'une  seime,  tares  qui  le  font  boi- 
ter, le  maquignon  lui  fera  une  petite 
écorchure  très  apparente  sur  le  patu- 
ron ou  le  talon,  dira  qu'il  vient  de  se 
toucher  en  trotlanl  ou  plutôt  qu'il  a  été  •■  alteint  ■• 
par  son  voisin,  el  vous  suppliera  d'examiner  la  lé- 
gèreté de  celle  excoriation  anodine.  C'est  le  truc  des 
conlrebaiidiers,  qui,  passant  un  gros  lot  de  den- 
telles, dénoncent  un  compère  qui  en  cache  une 
petite  quantité.  Quand  il  .■  Irotle  »  un  cheval  boi- 
teux, le  valet  boite  en  même  temps  el  du  même  pied. 
S'il  l'enfourche,  il  réagit  à  chaque  foulée  fausse  par 
un  mouvement  contraire  de  la  tête,  qui  crée  une 
illusion  dont  vous  êtes  presque  toujours  victime. 

—  Fraudés  commerciales.  Les  fraudes  commer- 
ciales, qui  onl  été  maintes  fois  signalées  aux  auto- 
rités compétentes  nécessitent  la  complicité  d'un  ou 
deux  compères. 

La  plus  usitée  est  celle  du  surenchérisseur  ino- 
piné, mais  simulant  la  plus  parfaite  discrétion. 

Une  antre  fraude  est  celle  de  la  venle,  partie  comp- 
tant, partie  en  billels.  L'acheteur,  une  fois  le  prix 
accepté,  déclare  par  exemple  qu'il  ne  peut  payer  que 
;100  francs  comptant,  sur  âiiO,  prix  d'achat. 

■1  Qu'à  cela  ne  tienne,  lui  dira  le  maquignon,  je 
vous  ferait  crédit,  allons  toujours  signer  le  cerlifical 
de  garantie.  »  El,  devant  une  fine  bouteille,  celui-ci 
rédige  le  papier. 

..  Nous  sommes  d'accord,  n'est-ce  pas,  dit-il, 
300  francs  comptant,  le  reste  par  billels'?  Vous 
n'avez  qu'à  signer. 

—  Parlait  '  répond  l'acheteur.  » 

Et  l'on  signe,  sans  lire,  sans  voir  que  le  matois  a 
écrit  300  francs  comptant  el  le  reste  à  la  livraison. 

Une  autre  fois,  il  offrira  au  clienl  deux  chevaux 
pour  1.200  francs.  C'est  une  afl'aire  unique,  mais  il 
ne  peut  pas  vendre  les  deux  bêles  sépai  émenl. 

Comme  une  seule  snffil  au  clienl,  il  se  dispose  .'i 
voir  ailleurs,  lorsque  intervient  le  compère  : 

«  Achetez  les  deux,  dil-il  au  clienl,  je  vous  re- 
prends pour  700  francs  celle  que  vous  laissez.  Je  ne 
veux  pas  traiter  avec  le  maquignon  parce  que  je  suis 
brouillé  avec  lui,  mais  voici  toujours  300  francs, 
nous  réglerons  tout  à  l'heure.  » 

Le  clienl  remet  1.200  francs  au  maquignon;  le 
compère  s'empare  du  cheval  pour  lequel  il  a  versé 
300  francs  el  tous  deux  disparaissent  laissant  à  l'ache- 
teur une  seule  bête  qui  lui  a  coulé  900  francs. 

Un  autre  veut-il  se  défaire  d'une  rosse,  le  compère 
sans  surface,  sans  domicile,  cédera  la  bête  avec  tous 
les  cerlificals,  tous  les  papiers  que  le  client  désirera. 
Vous  payez,  le  vendeur  disparaît  après  avoir,  natu- 
rellement, donné  une  fausse  adresse. 

—  Gomment  on  pelt  oéjoier  le  maquillage.  Les 
ruses  des  maquignons  étant  connues,  il  est  généra- 
lement assez  facile  de  les  déjouer. 

Laissez  le  marchand  parler  à  son  aise  et  deman- 
dez à  voir  le  cheval  hors  de  l'écurie,  sur  un  terrain 
plat.  Faites-en  tout  d'abord  le  tour,  à  cinq  ou  six 
pas,  pour  bien  juger  de  sa  conformation  el  de  sa 
ligne:  approchez  de  la  bêle,  donnez-lui  une  légère 
caresse  sur  l'encolure  pour  le  mettre  en  confiance. 
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Défiez-vous  des  marques  de  vésicatoires  qui  ont 
enlevé  les  poils  sous  le  ventre  ou  au  passage  des 
sangles.  C'est  très  laid,  c'est  une  cause  de  blessures, 
el  c'est  généralement  la  preuve  que  le  cheval  a  été 
traité  pour  une  afleclion  de  poilrine. 

Lissez  les  canons  et  veillez  attentivement  k  la 
pureté  du  genou,  qui  doil  être  large  et  plal. 

Ne  prenez  jamais  un  clieval  couronné.  Un  cheval 
couronné  a  de  mauvaises  jambes  et  tombera  plus 
souvent  encore.  Les  maquignons  déguisenl  la  cica- 
trice soit  en  teignant  le  poil,  qui  est  généralement 
court  et  rude,  soit  en  collant  à  la  place  une  louffe 
postiche.  Grattez  le  genou.  Ne  craignez  pas  de  vous 
baisser  pour  comparer  la  grosseur  des  jarrets.  Mas- 
sez, pour  mieuv  déjouer  les  supercheries  du  pelit 
maillet.  Faites  surloul  bien  allention  à  la  couroime, 
siège  de  la  redoutable  forme. 

Toute  cicalrice  doit  vous  paraître  suspecte.  Les 
traces  de  feu  sur  les  tendons  sont  moins  dangereuses, 
mais  gare  aux  traces  de  l'eu  sur  le  boulet.  Soulevez 


n  boite  du  même  piea. 


le  pied,  graltez-en  la  corne  et  frappez  sur  les  talons 

avec  un  corps  dur. 

Ouvrez  la  bouche  en  introduisant  deux  doigts 
sons  les  barres,  à  la  commissure  el  en  retirant  la 
langue.  De  celle  façon  vous  pouvez  examiner  la  den- 
tition à  loisir.  Si   les  dénis  onl   été  brillées,  les 


Kxamen  des  deots. 

trous  du  cautère,  tous  semblables,  vous  apparaîlront 
plus  ronds  et  beaucoup  plus  noirs  que  les  Irons  na- 
turels. Regardez  aussi  les  dents  de  la  mâchoire  su- 
périeure ;  on  les  truque  rarement. 

Faites  allention  à  la  netteté  des  barres  et  à  leur 
sensibililé.  Tâlez  aussi  les  oreilles.  Si  elles  ont  été 
touchées,  le  cheval  vous  les  laissera  difficilement 
alleindre  ;  appuyez  le  doigt  sur  les  poches  des  ar- 
cades sourcilières,  et  vovez  l'épaisseur  des  rides  de 
l'œil.  Assurez-vous  de  la  neltelé  de  la  veine  jugu- 
laire; son  obliléralioii,  indice  d'anciennes  saignées, 
pourrait  provoquer  l'apoplexie.  Toutes  les  parties 
de  l'œil  doivent  être  saines  el  l'intérieur  des  pau- 
pières d'un  beau  ronge. 

Passez  vivemenl  la  main  ouverte  très  près  des 
cils  ;  si  le  cheval  ne  parait  pas  en"rayé,  c'est  que  la 
vue  esl  mauvaise,  cause  de  rélivité. 

Examinez  aussi  l'action  de  liris  dans  l'obscurilé 
el  dans  le  plein  jour,  car  n'oubliez  pas  que  l'inté- 
grité des  yeux,  chez  le  cheval,  est  une  des  premiè- 
res conditions  de  sa  valeur.  Le  cheval  qui  est  om- 
brageux est  presque  toujours  myope,  presbyte  ou 
lunatique  (ce  dernier  défaut  eslcaraclérisé  par  une 
ligne  blanche  autour  du  grand  cercle  de  l'œil,.  L'en- 
colure, étant  le  balancier  naturel  de  l'avanl-main, 
sera  longue,  la  crinière  souple,  brillante  el  lourde. 
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La  lèle  sera  fine  aux  naseaux  —  un  cheval  doit 
boire  dans  un  vene  de  Champagne,  a-l-on  dit, 
—  sans  cicatrice,  indice  de  l'usage  du  tord-nez  ap- 
pliqué à  la  forge,  le  front  plat  el  large. 

A  voire  approche,  le  cheval  tiendra  ses  oreilles 
droites  et  vous  regardera  avec  douceur. 

La  poitrine  sera  large  ou  profonde,  le  liane  court. 
Le  liane  creux  indique  un  tenipérament  lymphati- 
que, le  flanc  retroussé  piouve  les  mauvaises  diges- 
tions. Le  dos  sera  court,  souple,  et  fera  une  seule 
et  même  ligne  avec  le  rein.  Le  rein  sera  flexible  au 
pinçon.  Pincez  aussi  la  peau  des  côtes  et  de  la 
croupe.  Si  l'animal  essaye  de  mordre,  c'est  qu'on 
lui  a  frotté  l'épiderme  avec  du  verre,  pour  le  remlre 
vigoureux  en  apparence.  S'il  a  été  doppé,  voire 
chien  se  roulera  ilans  son  crottin. 

Déliez-vous  de  la  queue  qui  frétille  trop;  il  y  a  du 
gingembre  là-dessous.  Rien  ne  vous  prouve,  par 
conlre,  qu'un  cheval  indolent  n'est  pas  un  vicieux 
endormi  à  l'opium. 

Pour  vous  assurer  que  le  cheval  n'est  pas  mor- 
ieu.T,  serrez-lui  le  gosier  près  de  la  racine  de  la 
langue,  jusqu'à  ce  qu'il  ait  toussé  deux  ou  trois 
fois.  S'il  remue  les  mâchoires,  conmie  pour  masti- 
quer, c'est  qu'il  aura  ramené  quelque  mucosité  mor- 
veuse. Si  la  toux  est  rauque,  c'est  que  les  poumons 
sont  alieinls;  si  elle  est  nette  et  creuse,  elle  fait 
préjuger  la  pousse. 

Evitez  les  chevaux  blancs  :  ils  ont  presque  tous 
des  hémorroïdes.  Et  enfin  redoutez  les  «  crins  lavés  », 
c'est-à-dire  plus  clairs  que  le  fond  de  la  robe  :  ils 
dénotent  un  faible  tempérament.  Il  est  vrai  qu'on 
peut  les  teindre. 

N'oubliez  pas  que  le  bon  cheval  doit  avoir  le 
front,  la  poitrine  et  les  articulations  larges,  l'enco- 
lure lonfiue,  le  dos.  le  rein  et  les  canons  courts. 
Vous  devez  pouvoir  «  tirer  un  coup  de  fusil  »  entre 
ses  quatre  membres  et  «  accrocher  votre  chapeau  » 
à  la  pointe  de  ses  hanches.  Donnez-lui  par  surprise 
un  coup  sec  avec  le  tranchant  de  la  main,  à  l'inté- 
rieur de  l'articulation  des  deux  genoux:  il  ne  doit 
pas  fléchir. 

Pour  dissimuler  cette  faiblesse  des  membres  anté- 
rieurs, le  marchand  le  place  sur  son  trottoir  surélevé 
et  le  campe;  si  cela  ne  suffit  pas  à  éviter  le  Irem- 
blolemenl  des  genoux,  il  le  tient  à  bout  de  longe, 
le  fascine  du  regard,  et,  par  de  légères  saccades, 
l'oblige  à  se  raidir. 

Olservez  attentivement  son  flanc  et  pincez-lui 
le  rein.  11  ne  doit  pas  fléchir.  Faites-lui  prendre 
le  trot  sur  le  pavé,  et  vérifiez  ses  aplombs.  Il  ne  doit 
ni  trop  lever  les  pieds,  ni  raser  le  tapis. 

Si  vous  voulez  une  bète  de  selle,  sellez-la  el 
montez-la  vous-même  sur  un  sol  meuble  et  sur  le 
privé.  Si  vous  la  destinez  à  la  voiture,  faites  atteler 
sous  vos  yeux  par  votre  propre  cocher  si  vous 
pouvez.  Observez  son  démarrage,  qui  doit  être  franc 
el  non  brutal.  Conduisez  vous-même  aux  deux 
allures  etanx  tournanis.  Si  vous  achetez  un  attelage, 
essayez  tout  d'abord  chaque  cheval  séparément,  puis 
failes-les  alleler  en  paire  el  promenez-vous  dans  les 
rues  bruyantes  el  fréquentées. 

En  résumé,  lorsque  le  cheval  sort  de  l'écurie  de 
votre  marchand,  déliez-vous  de  la  «  mise  en  scène  » 
autant  que  du  zèle  ahurissant  des  employés.  Si  vous 
pouvez,  prenez  à  l'essai,  et,  en  tout  cas.  faites-vous 
assister  soit  par  un  expert,  soit  par  un  connaisseur. 

Faites-vous  garantir  sur  le  contrai  contre  le  dé- 
faut que  vous  redouiez.  Ne  tenez  aucun  compte  de 
la  garantie  dite  ••  de  tous  vices  rédhibiloires  »■;  elle 
est  obligatoire  (Loi  du  2  août  1884). 

<■  Sont  réputés  vices  rédhibiloires  el  donneront 
seuls  ouverture  aux  actions  résultant  des  articles  1 641 
et  suivants  du  Code  civil,  sans  distinction  des  loca- 
lités où  les  ventes  ou  échanges  auront  eu  lieu,  les 
maladies  ou  défauts  ci-après  :  pour  le  cheval,  l'àne 
et  le  mulet  :  l'immobilité,  l'emphysème  pulmonaire, 
le  cornage  chronique,  le  tic  proprement  dit  avec 
ou  sans  usure  des  dénis,  les  boiteries  anciennes  ou 
intermillentes,  la  fluxion  périodique  des  yeux.  » 

Le  délai,  pour  intenter  une  action  rédhibitoire, 
est  de  neuf  jours  francs,  non  compris  celui  de  la 
vente,  et  de  trente  jours  pour  la  fluxion  pério- 
dique des  yeux.  La  morve  ou  farcin  est  une  affec- 
tion dont  la  police  sanitaire  est  régie  parla  loi  du 
21  juin  1898.  —  CamiUe  Audioizk. 

IMicliaelis  .Adolphe),  archéologue  allemand, 
né  à  Kiel  le  ii  juin  1S35,  mort  à  Strasbourg  le 
12  août  lylii  11  lit  ses  études  à  Leipzig,  Berlin  el 
Kiel,  séjourna,  de  18.57  à  1861,  en  Italie,  en  Grèce, 
à  Londres  et  à  Paris.  Il  se  fil  habiliter  à  l'univer- 
sité de  sa  ville  natale  et  devint,  en  1S62,  professeur 
exlraordinaire  à  Greifswald..  en  1865  professeur  or- 
dinaire de  philosophie  classique  et  d'archéologie  à 
Tubingue,  enfin,  en  1892.  professeur  d'archéologie 
à  Strasbourg.  Depuis  1874  il  était  membre  de  la 
commission  centrale  de  l'inslilut  archéologique  al- 
lemand à  Home.  Il  a  écrit  en  italien  Ihisloire  de  cet 
iustilut  (lS79j.  L'œuvre  principale  de  Micbaelis  est 
sa  grande  monographie  synthétique  :  le  Parthé- 
non  (1871).  Il  écrivit  en  outre  de  nombreux  aiticli-s 
dans  les  revues  spéciales,  donna  une  édition  critique 
du  «  Dialogue  des  orateurs  ■>  de  Tacite  (1868),  rema- 


nia des  éditions  de  VEhclre  de  Sophocle,  de  Psyché 
et  Cupi'Jon  d'Apulée,  el  de 
la  Descriplio  arcis  Allie- 
ntirum  de  Pausanias.  (Ces 
trois  dernières  éditions 
avaient  pour  auteur  pri- 
mitif Otto  Jahn,  oncle  de 
Michaelis.)  11  rédigea  en 
oulre  un  catalogue  des 
sculptures  antiques  disper- 
sées dans  les  collections 
particulières  d'Angleterre. 
Ce  catalogue  a  été  tra- 
duit par  Fennell  {.incient 
morales  in  dreal  lirilain, 
1S82).  Enfin  .Michaelis 
remania  la  sixième  édi- 
tion du  Manuel  d'histoire 
de  l'art  dans  l'antiquité, 
de    Springer.     Michaelis  a.  Michaeii». 

était  docteur  honoraire  des 
universilés  de  Cambridge  et  d'Edimbourg.  —  e.  p. 

microphysique  (du  gr.  mikros,  petit,  et  de 
phi/sique)  n.  f.  Partie  de  la  physique  qui  s'attache 
à  I  élude  des  plus  petits  phénomènes  perceptibles  : 
Jusqu'ici  la  mici-obiologie  et  la  microphysique 
sont  restées  impuissantes  à  faire  la  lumière  sur 
les  rapports  entre  l'état  du  cerveau  et  l'étal  moral 
des  criminels.  {W  Gh.  Debierre.) 

*  montagne  n.  f.  —  Cure  de  montagne,  v.  p.  810. 

♦Monténégro.  —  Le 28 août  1910  lapiincipauté 
du  .Moulé[u>i;ro,  sur  le  vœu  général  de  la  population 
et  l'ardent  désir  du  prince  Nicolas, aététransformée 
en  royaume.  Ce  changement  de  tilre  répond  certai- 
nement à  la  situation  exceptionnelle  qu'a  prise  le 
souverain  monténégrin  parmi  les  familles  régnantes 
d'Europe,  par  suite  des  mariages  de  ses  filles,  dont 
une  est  devenue  reine  d'Italie,  et  aussi  à  la  récente 
érection  de  la  Bulgarie  en  Etat  indépendant.  Au- 
cune objection  n'a  été  faile  par  l'Europe,  et  le  gou- 
vernement de  Saint-Pétersbourg  a  même  tenu_  à 
marquer  sa  satisfaction  en  Iransmetianl  au  roi  Ni- 
colas, le  jour  même  de  sa  proclamation,  sa  nomina- 
tion au  grade  de  feld-maréchal  dans  l'armée  russe. 

Les  formalités  de  la  proclamation,  à  laquelle  as- 
sistait le  roi  d'Italie,  ont  été  des  plus  simples.  C'est 
la  Skoupchtiua  qui,  réunie  en  séance  secrète,  a  voté 
d'acclamation  une  adresse  demandant  au  prince  de 
prendre  le  litre  de  roi.  Le  président  de  l'assemblée 
a  porté  le  document  au  souverain,  qui  l'a  signé.  Tout 
aussitôt  le  prince  héritier  paraissait  au  balcon  du  pa- 
lais el  annonçait  la  nouvelle  à  l'armée  et  au  peuple, 
el  le  nouveau  roi  lui-même,  vêtu  du  costume  natio- 
nal, venait  saluer  la  foule,  au  milieu  d'un  enthou- 
siasme indescriplible. 

Le  roi  Nicolas,  en  répondant  aux  délégués  de  la 
Skoupchlina,  avait  salué  celle  démarche  des  repré- 
sentanls  comme  une  «  résurrection  du  Monténégro  « 
et  exprimé  le  vœu  que  l'avènement  du  nouvel  Etat 
fût  pour  toutes  les  puissances  chrétiennes  des  Bal- 
kans, et  en  particulier  pour  le  royaume  serbe,  le  si- 
gnal d'une  ère  de  prospérité  pacifique».  Ces  paroles 
peuvent  être  considérées  comme  une  sorte^de  pré- 
caution oratoire  à  l'adresse  de  l'opinion  publique  de 
la  Serbie.  Les  sentiments  du  gouvernemenl  de  Bel- 
grade ne  sont  pas  en  jeu,  el  les  relations  n'ont  pas 
cessé  d'être  officiellement  des  plus  cordiales  avec  le 
prince  Nicolas  et  le  roi  Pierre;  mais  les  Serbes  es- 
timent que  le  centre  de  la  <•  plus  grande  Serbie  » 
qu'ils  rêvent  doit  être  Belgi-ade,  et  nonCeltigne.Ils 
voient  dans  l'érection  en  royaume  de  h  pclile  prin- 
cipauté une  cause  d'éloignement  indéfini  do  la  réali- 
sation de  l'unité  serbe.  D'autant  plus  que  le  roi  Ni- 
colas revendique  pour  les  mâles  de  sa  maison  le 
lilre  de  voiévode  de  Rascie,  s'ajoutant  à  ceux  de 
voiévode  de  Grahovo  el  de  la  Zêta.  Or,  la  Rascie 
est  précisément  ce  que  l'on  nomme  la  vieille  Serbie, 
et  comme  le  cœur  même  de  la  race.  11  est  donc  pos- 
sible que  les  Serbes  du  Danube  considèrent  comme 
un  élément  pos'silile  de  division  la  puissance  plus 
grande  accordée  au  petit 
Etal  montagnard.  Ce  n'est 
pas  encore  l'hostilité  :  mais 
il  règne  un  malaise  réel 
entre  les  deux  branche? 
de  la  famille  serbe.  —  G.  T. 
*Montt  (Pedrol,  avo- 
cat et  homme  politique 
cliilicii,  président  de  la 
république  du  Chili,  né  à 
Santiago  en  1846.  —  Il  est 
mortàBrcme(.\Ilemagne\ 
où  il  se  trouvait  en  voyage, 
gagnant  la  station  ther- 
male de  Bad-Neuheim,  le 
16  août  1910. 
*Morin  Enrico-Cons- 
tanlino  .  amiral,  écrivain 
militaire  et  homme  polili-  E.-c.  Morin. 

que  italien,  ancien  ministre 

lies  afl'aires  étrangères,  né  à  Gènes  en  1839.  —  11  est 
mort  à  Lucques  le  13  septembre  1910. 
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*NéUdov  (Alexandre),  diplomate  russe,  am- 
bassadeur, né  à  Kichinev  (Bessarabie)  en  1 837. — 11  est 
mort  à  Paris  le  17  septembre  1910.  Alexandre  Nélidov 
appartenait  à  une  vieille  famille  du  gouvernemenl  de 
Smolensk,  dont  beaucoup  de  représentants  se  sont 
distingués  déjà  dans  la  diplomatie.  Lui-même  fit  ses 
études  à  l'université  de  Saint-Pélershourg,  où  il  se 
f.imiliarisa  avec  les  langues  asiatiques,  puis  entra  au 
ministère  des  afl'aires  étrangères  :  il  avait  à  peine 
vingt  ans.  Il  ne  tarda  pas  à  se  spécialiser  dans  les 
aiïaires  dûrient.  et.  après  avoir  rempli  plusieurs 
postes  diplomatiques,  notamment  à  Berlin  el  à  Paris, 
il  l'ut  envoyé  coinine  conseiller  d'ambassade  à  Cons- 
tantinople"(1875(.  11  s'y  trouvait  au  moment  de  la 
fameuse  mission  du  général  Ignaliev.  Rentré  en 
Russie  au  moment  de  la 
guerre,  il  revenait  dans  les 
Balkans  avec  l'armée  mos- 
covite, dans  létal-major 
du  grand-duc  Nicolas,  et 
c'est  à  lui  principalement 
que  fut  due  la  préparation 
du  traité  de  San-Stefano. 
11  hâta,  autant  qu'il  put, 
les  négociations,  en  dépit 
de  l'opposition  et  des  me- 
naces même  de  l'Angle- 
terre, el  le  3  mars  1877, 
il  réussissait  à  obleiiir  la 
signature  de  l'acte  que 
plus  tard  le  congrès  de 
Berlin  devait  reviser.  Ce- 
lai lune  partie  de  son  œuvre 
qui  s'eflondrail;  mais  Né- 
lidov  n'en  conserva  pas 
moins,  auprès  de  son  gouvernement,  le  mérite  de 
la  négociation,  .«^près  un  bref  séjour  à  Dresde,  le 
poste  d'ambassadeur  à  Conslantinople  lui  élait 
donné  en  1882,  el  il  le  remplit  avec  une  activité  et 
une  distinction  exemplaires.  Appelé  à  Rome  en 
1897,  il  devait  enfin  recevoir,  en  1903,  l'ambassade 
de  Paris,  par  permulation  avec  le  prince  Ouroussov. 
Il  eut  à  remplir  dans  cette  situation  le  rôle  le  plus 
difficile  et  le  plus  ingrat.  Celait  à  la  veille  de  la 
rupture  entre  la  Russie  et  le  Japon,  et  le  public 
français  voyait  avec  une  réelle  inquiétude  les  préli- 
minaires de  ce  conflit,  d'où  notre  alliée  risquait  de 
sortir  appauvrie  ou  diminuée.  Puis  vint  la  défaite, 
et  les  troubles  provoqués  par  l'évolution  libérale  et 
parlementaire  du  pays.  Nélidov,  profondément  at- 
teint par  les  malheurs  de  la  Russie,  n'en  montra 
pas  moins  une  correction  d'atlilude  parfaite,  faisant 
tout  pour  ranimer  la  confiance  de  la  France  dans  la 
sagesse  el  la  force  du  peuple  russe.  En  1907,  il  fui 
récompensé  de  ses  efl'orts  en  recevant  du  tsar  la 
mission  de  présider  la  deuxième  conférence  de  La 
Haye.  Celte  marque  d'estime  devait  rendre  moins 
amère  la  fin  de  l'homme  qui  avait  signé,  presque  à 
son  début  de  carrière,  une  des  plus  belles  pages  de 
l'histoire  diplomatique  de  la  Russie.  —  H.  T. 

'*  no vem'bre  n .  m.  —  Encycl.  Le  mois  de  novem- 
bre a  tiré  son  nom  latin  [november]  de  la  neuvième 
place  qu  il  occupait  dans  l'année  primitive  de  Romu- 
lus,elmême,  après  l'addition  par  Numa  des  mois  de 
janvier  el  de  février,  placés  au  début  de  l'année,  son 
nom  n'a  pas  changé.  Sous  l'empire,  il  faut  noter  une 
tentative  de  (Commode  pour  le  faire  appeler  exape- 
ra/oWu«;  elle  n'eut  aucun  succès  auprès  des  Romains. 

Le  mois  de  novembre  correspond  au  mois  athé- 
nien de  }7iemacterin,  pendant  lequel  étaient  célé- 
brés à  Athènes  les  fêtes  de  Zeus,  protecteur  de 
l'agriculture  (20  et  21  sept.).  En  Egypte,  c'était  le 
mois  d'.\thvr,  marqué  par  les  fêles  lugubres  com- 
mémorant fe  deuil  d'Isis  lorsque  Orisis,  son  frère, 
eut  été  tué  par  Typhon. 

A  Rome,  le  m'ois  de  novembre  était  consacré  à 
Neptune,  en  l'honneur  duquel  étaient  célébrées,  le 
5.  d'importantes  folesr  les  .\eplunales,  auxquelles 
Jupiter  était  associé.  Le  principal  épisode  des 
fêles  élait  un  grand  lectislerninm,  festin  célébré 
dans  les  temples  des  dieux.  Il  faut  noter,  parmi  les 
autres  solennités  du  mois,  le  dernier  jour.des  jeux 
en  l'honneur  de  la  Victoire  (l"  nov.i:  du  4  au  17 
avaient  lieu  les  jeux  Plébéiens,  destinés  à  commé- 
morer la  retraite  de  la  plèbe- sur  le  mont  Avenlin, 
en  l'an  449  av.  J.-C;  ils  se  terminaient,  du  15  au  17, 
par  de  grandes  représenlalions  au  cirque;  du  21 
au  24  avaient  lieu  les  Thermales,  en  l'honneur  des 
jours  d'hiver;  enfin,  le  27  des  sacrifices  mortuaires 
élaienl  faits  aux  mânes  des  Gaulois  el  des  Grecs  en- 
terrés vifs  à  Rome  dans  le  Forum  Boarium. 

Le  mois  de  novembre,  dans  le  calendrier  répu- 
blicain, est  à  cheval  sur  les  mois  de  brumaire  et  de 
frimaire.  Le  1"  novembre  correspond  au  13  ou 
14  biTimaire:  le  30  novembre  au  13  ou  14  frimaire. 

Les  deux  fêles  de  la  Toussaint  et  des  Morts  sonl 
célébrées,  dans  l'Eglise  catholique,  le  !•''  et  le  2  no- 
vembre. La  première  a  été  fixée  à  ce  jour  par  le 
pape  Grégoire  IV,  au  commencement  du  ix«  siècle. 
Quant  à  la  commémoration  des  .Morts,  elleparaîtêtre 
devenue  générale,  dans  l'Eglise  catholique,  après  que 
saint  Odilon,  abbé  de  Cluny  vers  la  fin  du  x'  siècle,  en 
eut  donné  l'exemple  dans  son  diocèse.  —  g  t. 


OLIVIER  —  PHILOCÉREINE 


NOVEMBRE 

Mort  du  roi  d'Espagne  Charles  I". 

La  villa  de  Lisijonno  OM  complètement 
détruite  par  un  treinbloment  de  terre. 

Signature,  parMazariuetCromwell,  d'un  traité 
d'alliance  entre  la  Franco  et  l'Angleterre. 

Les  biens  du  clergé  sont  déclarés  par  l'as- 
semblée Constituante  propriété  nationale. 

Levée  du  siège  de  Saint-Jean-de-Losne, 
héroïquement  défendu  par  Rantzau. 

Henri  iV  réunit  à  Rouen  une  assemblée  de 
notables. 

Ouverture  solennelle  du  concile  de  Cens  tance. 

Frédéric  II  défait  à  Rossbach  l'armée  franco- 
allemande  de  Soubise. 

Le  général  Bosquet  repousse  à  Inkermann 

une  sortie  des  Russes- 
Louis  XIV,  après  un  conseil  tenu  à  Fontai- 
nebleau, fait  connaître  sa  décision  d'ac- 
cepter le  testament  de  Charles  II. 

Dumonriez  s'assure,  par  la  victoire  deJem- 
mapes,  de  la  possession  do  la  Belgique. 

Mort  snr  l'échafaud  du  duc  d'Orléans  Phi- 
lippe-Egalité. 

Signature  de  la  paix  des  Pyrénéesrentro  la 
FVanco  et  ri''spagne. 

Supplice  de  Kat,  ami  du  prince  héritier 
Frédéric,  coupable  de  conspiration. 

Supplice  du  général  Riego  à  Madrid. 

Un  sénatus-consulte  donne  à  Napoléon  III 
le  titre  d'empereur. 

Formation  de  la  confédération  de  GanJ 
(Wallons-Bataves),  contre  l'Espagne. 

Bataille  de  la  Montagne-Blanche  :  lin  de 
l'indépendance  de  la  Bohême. 

Signature  du  traité  do  Vienne,  mettant  lin 
à  la  guerre  de  Succession  de  Pologne. 
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Décret  de  l'assemblée  Législative  contre  les 
prêtres  insermentés. 

Bonaparte  tente  avec  succès  contre  les  Con- 
seils le  coup  d'Etat  du  18-Brumaire. 

Le  général  d'Aurelle  de  Paladines  gagne 
sur  les  Bavarois  de  von  der  Thaon  la  vic- 
toire de  Coulmiers. 

Mort  du  pape  Paul  III. 

Christine  de  Suède  fait  assassiner  à  Fon- 
tainebleau son  favori  Monaldoschi. 

Bataille  de  Saint-Denis.  Mort  du  maréchal 
do  Montmorency. 

Célébration  de  la  fête  de  la  Raison. 

Bonaparte  institue  le  Consulat. 

Bataille  de  Xérès.  Invasion  de  l'Espagne 
par  les  Musulmans. 

Déposition  de  l'empereur  Charles  le  Gros, 
la  diète  de  Tribur 

Election  du  pape  Martin  V  et  fin  du  schisme 
d'Occident. 

Journée  des  Dupes. 

Victoire  de  Choczim,  gagnée  par  Sobieski 
sur  les  Turcs. 

Fermeture  du  club  des  Jacobins. 

Louis  XVI  rétablit  le  Parlement  supprimé 
par  Maupeou. 

Mort  du  pape  Nicolas  l'\ 

^  ort  de  l'empereur  d'Orient  Justinien. 

Bai  Ily.anc.  maire  de  Paris,  mon  te  àl'échafaud. 

Constitution  du  "  Grand  Ministère  u  de 
Gambetta. 

A  Paris,  les  Seize  font  exécuter  le  président 
Brisson  et  trois  de  ses  amis. 

Victoire  de  Tallard  sur  les  Impériaux  près 
de  Spire. 

Bonaparte  culbute  les  Autrichiens  au  pont 
d'Arcolo. 

Bataille  de  Krasnoïé  (du  15  au  18). 

Soulèvement  de  Rome  contre  le  pape  Pie  IX. 

Victoire  et  mon  de  Gustave- Adolpheù  Lutzen. 

Découverte  à  Londres  de  la  Conspiration 
des  poudres. 

La  Convention  vote  la  loi  des  Suspects. 

Prise  d'assaut  de  Kars  par  les  Russes. 

Mort  de  l'impératrice  de  Russie  Catherine  II. 

Passage  désastreux  de  la  Bérésina  par  la 
Grande  Armée  en  retraite. 

Napoléon  décrète  le  Blocus  continental 
contre  le  commerce  anglais. 

Insurrection  républicaine  de  Lyon  contre 
Louis-Philippe. 

Echec  du  général  Clauzel  devant  Constantine. 

L'armée  républicaine,  mal  commandée  par 
K'ossignol,  est  repoussée  par  les  Ven- 
déens, entre  Dol  et  Antrain. 

Jean  sans  Peur  fait  assassiner  à  Paris  le  duc 
d'Orléans. 

Prise  de  Landau  par  le  prince  Eugène  et 
Marlborough. 

Inauguration  du  calendrier  républicain. 

SchérerestvainqueurdesAutrichiensàLoano. 

Le  pape  Pie  IX,  chassé  de  Rome  par  la 
révolution,  s'enfuit  à  Gaète. 

Le  général  Eblé  fait  commencer  la  cons- 
truction des  ponts  sur  la  Bérosina. 

Naufrage  de  la  Blanche-Nef,  où  périssent 
deux  fils  du  roi  d'Angleterre  Henri  I". 

Prise  de  Prague  par  François  Chevert. 

Bataille  de  Roosebeke,  gagnée  par  Char- 
les VI  sur  les  Flamands. 

Le  prince  d'Orange  entre  à  Londres. 

Bombardement  de  Saint-Jean  d'Ulloa  par 
une  escadre  française. 

Mort  du  général  Foy. 

Soulèvement  général  de  la  Pologne  contre 
les  Russes. 

Paix  honteuse  signée  entre  Charles  le  Gros 
et  les  Normands. 

Fondation  des  Invalides. 

Inauguration  officielle  du  télégraphe  Chappe, 
qui  annonce  la  prise  de  Condé. 

Destruction  par  les  Russes  de  la  flotte 
turque  en  rade  de  Sinopo 

Bataille  de  Champigny. 


Olivier  (Louis),  savant  français,  né  à  Elbeuf 
le  29  juin  1854,  mort  à  Paris  le  M  aoûl  IMO.  11 
travailla  d'abord  au  Muséum  (laboraloire  de  Milne- 
Edwards),pui3  fréquenta  assidûment  les  laboratoires 
de  Vulplan,  Paul  Bert  et  Pasleur,  étudiant  plus  spé- 
cialement les  questions  de  biologie  cellulaire.  Ses 
recherches  portèrent  d'abord  sur  la  botanique  et,  en 
1S81,  il  enleva  brillamment  le  doctorat  es  sciences 
avec  une  thèse  remarquable  sur  l'appareil  légu- 
mentaire  des  racittes,  qui  lui  valut  le  prix  Bordin. 
Ses  travaux  sur  les  communici lions  proloplasmiques 
intercellulaires  dans  les  végétaux  établissent,  con- 
trairement à  l'opinion  admise  jusque-là,  que  l'unilé 
du  proloplasma  dans  tout  l'organi.'^me  végélal  est 
absolue.  11  entreprit  ensuite  des  recherches  micro- 
biologiques, découvrit  la 
réduction  des  sulfates  par 
des  bactéries,  expliquant 
ainsi  la  formation  de  nom- 
breuses sources  sulfureu- 
ses en  terrains  gypseux; 
montra  l'exislence  nor- 
male des  bactéries  dans 
la  lymphe  et  le  sang  des 
poissons  sains  (en  collabo- 
ration avec   Gh.  Richet). 

En  1888,  il  fut  appelé 
à  diriger,  au  Havre,  le 
laboratoire  municipal  et 
lit.  aux  médecins  de  cette 
ville,  un  cours  de  bacté- 
riologie. Mais  son  aclivilé 
l'appelait  à  d'autres  fonc- 
tions et,  en  1890,  il  fondait  l.  oii»ier. 
la    Renie  générale    des 

sciences  pures  et  appliquées,  dont  il  sut  faire,  grâce 
à  une  ardeur  peu  commune,  à  une  foi  tenace,  à  une 
volonté  persévérante  et  à  un  noble  désintéressement, 
l'un  des  recueils  scientifiques  les  plus  appréciés  du 
monde  savant,  en  France  et  à  l'étranger. 

Esprit  encyclopédique,  et  lui-même  chercheur  de 
premier  ordre,  Louis  Olivier  contribua  puissamment 
à  la  grandeur  de  la  science,  sachant,  parmi  les  mé- 
moires nombreux  que  lui  adressaienl  les  savants, 
choisir  le  plus  complet,  le  mieux  exposé,  susciter, 
même  sur  les  grands  problèmes  scientifiques  actuels, 
des  travaux  à  la  compétence  desquels  le  monde  sa- 
vant rend  hommage.  Au  reste,  parmi  les  collabo- 
rateurs de  la  Revue  générale  des  sciences,  figurent 
les  noms  des  hommes  les  plus  illustres,  qui,  pour 
la  plupart,  étaient  liés  d'amitié  avec  Olivier.  Sa 
contribution  à  l'avancement  des  sciences  devait 
encore,  pour  Olivier,  se  marquer  d'une  manière 
plus  originale  :  c'est  ainsi  qu'en  1897,  il  avait 
organisé,  sous  le  patronage  d'un  comité  de  savants 
et  de  littérateurs,  une  série  de  croisières,  auxquelles 
le  vapeur  Ile-de-France  fut  spécialement  atreeté, 
qui  étaient  à  la  fois  un  précieux  enseignement  et 
un  plaisir,  en  même  temps  qu'elles  réveillaient  chez 
nos  contemporains  le  goiit  pour  les  voyages 
d'études.  —  P.  m. 

*011ivier  (le  Père  M.-J.-H.),  prédicateur  fran- 
çais, ancien  prieur  des  dominicains  de  la  rue  du 
Bac,  né  à  Sainl-Malo  en  1835.  -  11  est  mort  à 
Levallois-Perret,  ofiil  s'é- 
tait retiré  depuis  quelques 
années,  le  20  septembre 
1910.  Le  P.  Olivier  avait 
élé,  pendant  vingt  ans,  un 
des  prédicateurs  les  plus 
appréciés  de  la  capitale  : 
son  éloquence  rude,  fa- 
milière et  même  volon- 
tairement triviale  par  en- 
di'oils,  mais  d'une  1res  bel- 
le hauteur  de  morale,  en 
faisait  un  directeur  de 
consciences  aussi  estimé 
que  redouté.  Un  de  ses 
derniers  sermons  causa 
quelque  éclat  :  ce  fut  au 
lendemain  de  la  catastro- 
phe du  bazar  de  la  Cha- 
rité, lorsque,  à  Noire- 
Dame,  dans  une  cérémonie  officielle,  le  prédicateur 
montra  dans  le  désastre  une  punition  et  un  avertis- 
sement de  la  Providence,  alarmée  de  la  décadence 
de  la  France  :  l'archevêque  de  Paris  lui  retira  la 
chaire  de  Notre-Dame.  —  G.  T. 

On  ne  badine  pas  avec  l'amour,  co- 
médie en  trois  acies,  d'après  .Mfred  de  .Musset, 
poème  de  Gabriel  Nigond  et  L.  Leioir;  musique  de 
Gabriel  Pierné;  représentée  pour  la  première  fois 
sur  la  scène  de  l'Opéra-Gomique  le  30  mai  1910.  — 
11  élail  à  prévoir  que  le  lyrisme  d'Alfred  de  Musset, 
la  beauté  de  son  verbe,  l'imaginalion  poétique  et  la 
sensibilité  exquise  qui  caractérisent  les  personnages 
de  ce  délicieux  enjoliveur  de  l'amour  allireraient  les 
compositeurs  et  que  ces  derniers  voudiaient  mettre 
son  Ihéàtreen  musique.  Mais,  nar  respect  pour  le  dis- 
paru, ses  héritiers  avaient  ri'fiisé  toute  antorisalion, 
jusqu'au  moment  où,  les  œuvres  du  poêle  tombant 
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dans  le  domaine  public,  leur  intervention  devint 
sans  objet.  Et,  depuis  cette  époque  récente,  la  mode 
est  devenue  de  mettre  le  texte  de  Musset  en  musique, 
sans  trop  se  soucier  que  toute  son  œuvre  n'est  en 
réalité  qu'une  continuelle  musique  qui  chante  magni- 
fiquement, et  que  ce  verbe  sonore  se  sutlit  à  lui- 
même.  La  preuve  en  est  flagrante  lorsque  l'on  cons- 
tate que  la  musique  écrite  sous  les  vers  du  poète  at- 
teint si  peu  à  l'expression  intuitive  des  sentiments 
qui  vibrent  en  chacun  de  nous.  Après  Foriunio, 
qui  était  une  transformation  du  Chandelier,  nous 
avons  On  ne  badine  pas  avec  l'amour  et  les  mê- 
mes déceptions  nous  accablent,  surtout  dans  ce 
dernier  ouvrage,  où  le  texte  primitif  a  subi  de  telles 
modifications  qu'il  reste  très  peu  de  la  pensée  pri- 
mordiale de  1  auteur.  Des  scènes  complètes  sont 
remplacées  par  d'autres;  de  menus  incidents,  pitto- 
resques et  futiles,  ont  élé  inlioduits  sans  qu'on 
en  reconnaisse  la  nécessité;  on  constate  en  double 
emploi  le  rôle  d'un  personnage  et,  de  toute  l'ac- 
lioii,  il  ne  subsiste  plus  qu'un  mélodrame  roman- 
lique,  avec  peu  de  vérité  et  d'expression  dans  la  vie 
des  héros  essentiels,  qui  sont  Camille  et  Perdican. 

Le  sujet  de  cette  comédie  est  connu  de  tous.  Bien 
que  quelques  scènes  drolatiques,  où  paraissent  les 
personnages  bouffons  du  vieil  opéra-comique,  aient 
été  ajoutées  par  les  librettistes  de  leur  propre  ins- 
piration, nous  nous  dispenserons  donc  de  résumer 
la  pièce.  On  ne  nous  offre  plus  que  les  aventures 
d'un  amoureux  novice,  Perdican,  courant  après  une 
fiancée  orgueilleuse,  coquette,  Camille,  qui  le  luit,  et 
après  une  paysanne  qui  ne  demande  qu'à  le  suivre; 
le  fougueux  Perdican,  dans  un  moment  de  dépit 
exalté  s'engage  dans  une  situation  inextricable  et 
cette  petite  aventure  aboutit  à  la  mort  soudaine  de 
Rosette,  qui  a  tout  compris. 

La  partition  de  Gabriel  Pierné  est  empreinte 
de  cette  grâce  mélancolique  délicate  et  de  cette  fan- 
taisie raffinée  par  lesquelles  l'auteur  de  tant  d'œu- 
vres  exquises,  Izéil,  Yatilliis,  la  Princesse  lointaine, 
la  Croisade  des  Enfants,  l'An  Mil,  nous  a  prouvé  sa 
remarquable  nature  d'artiste. 

Le  premier  acte,  avec  la  ronde  enfantine  et  son  con- 
tour d'allure  populaire,  pleine  de  charme  et  de  frai- 
cheurfpage  2,  partition  piano  et  chant)  donneune  im- 
pression de  verdure  agreste.  C'est  dans  le  pittoresque 
et  dans  la  courbe  mélodique,  qui  sont  sans  détour,  que 
l'inspiration  du  compositeur  s'élève  à  son  point  èulmi- 
nant.  11  serait  difficile  de  s'arrêter  davantage  snr  une 
situation  plutôt  que  sur  une  autre,  tellement  le  pre- 
mier acte  est  exquis  de  senliment  et  émouvant 
par  sa  grâce  et  sa  simplicité.  A  partir  de  la  scène  V 
(page  82)  une  ambiance  de  tendresse,  que  la  musique 
exprime  avec  bonheur,  indique  le  retour  de  Perdi- 
can au  village  et  la  joie  émue  des  vieilles  gens  en 
le  revoyant.  Le  second  acte  a  élé  moins  propice  aux 
librettistes  et  a  donné,  parsuile,  moins  d'occasion  au 
compositeur  de  développer  et  de  brosser  largement 
les  caractères  principaux,  ceux  de  Perdican  et  de 
Camille.  Le  tout  se  perd  dans  des  pièces  minuscules, 
dans  un  pittoresque  d'à-côté,  dans  les  chœurs  des 
faucheurs  et  une  chanson  grivoise  que  dit  Blasius, 
celle  de  la  <■  Souris  blanche»,  visant  à  un  effet  trop 
facile.  La  fin  de  cet  acte,  entre  Rosette  et  Perdican, 
se  passe  au  bord  de  la  fontaine,  où  tombent  en  sta- 
lactites quelques  notes  d'un  modernisme  poussé, 
que  nous  n'avions  pas  encore  rencontré  au  cours  de 
l'ouvrage,  malgré  les  recherches  de  finesses  con- 
Irapontiques  et  d'harmonies  subtiles  que  Gabriel 
Pierné  se  complut  à  nous  donner,  avec  une  aisance 
surprenante.  Au  dernier  acte,  le  dénouement,  d'une 
fatalité  accablante,  est  traduit  d'une  manière  exa- 
gérée et  avec  une  violence  un  peu  trop  tumultueuse 
et  les  contrastes  ne  peuvent  s'opposer  entre  les 
scènes  d'effondrement  et  d'accablement,  qui  deman- 
daient à  être  traitées  avec  moins  dVxaspéralion  con- 
tinuelle. —  Stan  GOLESTAK. 

Les  rôles  ont  été  créés  par  M"'  Chenal  {Camille); 
M"' Azéma-BiUa  (noselte);  MM.  Salignac  (Perdican),  Vi- 
gneau (Blasim). 

papyrologie  (de  papyrus,  et  de  logos)  n.  f. 
Science  qui  a  pour  objet  particulier  la  recherche,  le 
décliifirement  et  la  traduction  des  papyrus  :  La 
PAPYROLOGIE  rt  fait  des  progrès  considérables  de- 
jniis  que  la  chimie  lui  a  per?nis  de  retrouver  avec 
certitude  le  contour  des  caractères  à  demi  effacés 
par  le  temps. 

papjrrologique  adj.  Quia  rapport  à  la  papy- 
rologie, il  la  science  qui  traite  de  la  recherche  et 
du  déchilTrement  des  manuscrits  écrits  sur  papyrus  : 
Recherches  papyrologiooes.  Il  existe  en  Europe 
plusieurs  instituts  papyrologiques. 

papyrologue  ou  papyrologiste  ijis-le) 
u.  m.  Savant  qui  s'occupe  de  la  recherche  et  du 
déchiffrement  des  manuscrits  anciens  écrits  sur  pa- 
pyrus :  Un  PAPYROLOGUE  distingué.  Un  congrès  de 

PAPYROLOGUES. 

Çecténine  [pèk]  n.  f.  Alcalo'ide  tétanisaul  ex- 
trait d'une  espèce  de  cereus. 

pliilocéréine  n.  f.  Alcaloïde  toxique  extrait 
de  certains  phyllocactes. 
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photographiste  [fis-le^  n.  m.  Nom  donné 
au  pbolographe  article  par  opposilion  à  celui  qui 
ne  fait  que  de  la  docuinenlalion. 

—  E.NCYCL.  Le  mot  «  phologiaphe  »,  dit  A.  de 
Crosnes,  devrait  désigner  uniquement  l'appareil  em- 
ployé à  la  prise  des  pliotolypes,  comme  "  télé- 
graphe »,  o  cinématographe  »";formés  de  la  même 
façon)  désignent  les  appareils  et  non  les  opéraleurs. 
Ceux-ci  s'appelant  «  télégraphistes  »,  «  cinémato- 
graphistes  »,  on  devrait  logiquement  dire  de  même 
photograpliisles.  Le  cas  n'est  point  unique  cepen- 
dant et  les  mots  français  analogues  au  mot  »  plio- 
lograpLe  »  ne  sont  pas  rares  :  on  a  dit  «  photo- 
graphe »  comme  on  dit  «  lithographe  »,  «  tvpo- 
graphe  »,  «  sténographe  »,  «  dactylographe  ».  Ouoi 
qu'il  en  soit  desprélérences  de  chacun,  le  mot»  pho- 
tographisle  »  a  été  adopté  par  la  plupart  des  jour- 
naux et  revues  photographiques,  et,  depuis  que  les 
travaux  remarquables  des  Puyo,  Demachy.  Dilhaye 
Reullinger.  Rawlins  et  bien  d'autres,  ont  montré 
que  la  photographie  peut  et  doit  être  considérée  non 
point  comme  un  art  véritable  —  l'art  n'étant  pas  plus 
photographique  qu'il  n'est  pictural  —  mais  comme  un 
moyen  d'art,  il  désigne  plus  spccialemenl  les  photo- 
graphes artistes,  c'est-à-dire  ceux  pour  qui  les  mé- 
thodes et  procédés  photographiques  ne  sont  pas  un 
but  mais  les  moyens  datleindre  un  but,  ceux  qui 
conçoivent  un  idéal  photographiq^ne,  veulent  pro- 
duire en  marquant  leur  œuvre  d  une  louche  per- 
sonnelle et  pas  seulement  reproduire. 

Si  l'épreuve  pholographique  est  demeurée  long- 
temps l'antithèse  de  l'œuvre  d'art,  la  faule  en  était 
certainement  plus  aux  photographes  qu'à  la  photo- 
graphie elle-même.  Mais  aujourd'hui  il  apparaît 
chez  la  plupart  des  amateurs,  souvent  même  chez 
les  débutants,  le  souci  de  faire  plus  et  mieux  que 
delà  documentation;  d'autre  part,  les  procédés  à  la 
gomme  bichromalée,  à  l'huile  (ce  dernier  procédé  dit 
aussi  (■  procédé  Rawlins  »  ou  "  aux  encres  grasses  »), 
donnent  aux  ••  artistes  »  la  possibilité  d'exercer  leur 
goiit  et  leur  originalité.  Les  expositions  photogra- 
phiques montrent  qu'ils  permettent  d'obtenir  des 
épreuves  susceptibles  d'être  confondues  avec  une 
eau-forte  ou  un  fusain.  —  r.  Jeasxet. 

picroméride  n.  f.  Syn  de  picromérite. 

picromérite  n.  f.  Sulfate  double  naturel  de 
potassium  et  de  magnésium  hydraté 

SO'K-,  S0'Mg,"6H'0, 
perdant  son  eau  à  132°,  que  l'on  rencontre  sur  cer- 
taines laves  du  'Vésuve  et  aussi  à  Slassfurt  et  en 
Galicie. 

piscidate  n.  m.  Sel  de  l'acide  piscidique. 

piscidlque  adj.Se  dit  d'un  acide  fusible  à  185°, 
que  l'on  trouve  dans  la  pulpe  des  racines  de  cor- 
nouiller. 

plumbojarosite  (pion)  n.  f.  Sulfate  naturel 
de  plomb  et  de  fer.  que  l'on  trouve  en  poudre  cris- 
talline au  Nouveau-Mexique. 

Flumbomanganite  pion)  n.  f.  Sulfure  natu- 
de  plomb  et  de  manganèse  3  Mn  SPbS,  que  l'on 
rencontre  avec  le  gneiss  dans  le  Hartz. 

plumbostannite  iplon)  a.  f.  Sulfure  naturel 
de  plomb,  d'antimoine  et  d'élain,  que  l'on  trouve  au 
férou. 

Poyard  (Constant),  helléniste  et  professeur 
français,  né  à  Paris  le  M  mai  1826.  mort  à  Paris 
le  19  mai  1909.  Il  était  fils  d'un  ingénieur  géographe 
au  ministère  de  la  guerre,  et  fit  au  collège  Bourbon, 
aujourd'hui  lycée  Condorcet,  d'excellentes  études 
littéraires,  av'ant  d'entrer  à  l'école  Normale  supé- 
rieure en  18J6.  Trois  ans  après,  il  était  reçu  agrégé 
des  lettres,  et  fut  nommé  professeur  de  rhétorique 
au  lycée  de  Vendôme,  puis  appelé  à  Grenoble  en  la 
même  qualité  en  1852.  L'année  suivante,  il  se  faisait 
connaître  par  une  excellente  traduction ,  en  deux 
volumes,  des  Bucoliques  et  des  Géorgiques  de  Vir- 
gile. C'était  son  premier  essai  comme  traducteur; 
par  la  suite,  Poyard  devait  acquérir  une  notoriété 
de  bon  aloi  dans  le  monde  des  hellénistes  par  une 
traduction  remarquable  des  comédies  d'Aristophane 
(1863),  suivie,  en  1866,  d'un  recueil  de  morceaux 
choisis  du  même  écrivain.  Sa  traduction  de  Pindare 
(1S51\  qu'il  devait  rééditer  en  18S1.  augmentée  de 
Sappho,  d'.Xnacréon  et  dlîrynna.  fut  plus  disculée, 
mais  lui  valut  un  prix  de  r.\cadémie  française,  qu'il 
partagea  avec  quatre  concurrents.  Plus  tard,  lorsque 
fut  venue  l'heure  delà  retraite,  Poyard  consacra  ses 
loisirs  à  la  traduclion  des  Discours  politiques  de 
Démoslhène  (1899;.  puis  à  celle  des  Dûicours  judi- 
ciaires. L'.^cadémie  française  récompensa  les  deux 
ouvrages  en  leur  accordant  le  prix  Jules  Janin. 

Poyard  avait  été  appelé  à  Paris  en  1S54,  comme 
professeur  de  troisième  an  lycée  N,ipoléon  (devenu 
depuis  lors  le  lycée  Henri  IV;.  En  1869.  il  fut  dé- 
signé par  Durùy  pour  donner  au  prince  impéri.nl 
des  leçons  de  litiérature  grecque,  latine  et  française. 
En  1870,  il  reprit  sa  chaire  et,  en  1873,  passa  en 
rhétorique.  Pendant  vingt-deux  ans.  il  se  contenta 
d'être  un  professeur  modèle,  fort  érudit  mais  sans 
j|>édantisme,  lettré  et  homme  de  goiit,  mais  sans 
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aucune  prétention.  C'était  un  helléniste  assez  peu 
porté  à  goiiler  les  subtilités  philologiques  d'aujour- 
d'hui, mais  connaissant  a  merveille  la  langue  même 
de  Platon  et  de  Démoslhène,  et  à  qui  on  doit  être 
reconnaissant  d'avoir  consacré  toutes  les  ressources 
de  son  goût  à  un  genre  qui  paraît  aujourd'hui  un 
peu  délaissé  :  celui  de  la  traduction.  Les  traduc- 
tions de  Poyard,  qui  semblait  avoir  pris  Burnouf 
pour  modèle,  et  eu  particulier  sa  traduclion  d'Aris- 
tophane, sont  toujours  justes,  avec  un  rare  souci  de 
la  forme  et  de  l'élégance.  —  n.  t. 

quairtzine  Ikou-ar-tsi-ne)  n.  f.  Variété  de 
quartz  avec   calcédoine,   que  l'on  trouve  dans   le 

crétacé  supérieur. 

♦reporter  n.  m.  —  Enxycl.  Reporter  phologra- 
phe.  Du  goiit  manifesté  par  le  public  pour  l'infor- 
mation rapide  est  né  le  reportage,  reportage  du  fait 
divers  et  de  l'événement  du  jour  (réunionssporlives, 
mondaines  ou  politiques,  manifestations  de  la  rue, 
accidents,  crimes,  etc.  et  grand  reportage  dépla- 
cement des  chefs  d'Etal,  voyages  de  conquête  ou 
d'exploration,  événements  internationaux, etc.  .Mais 
il  ne  suffit  plus  aujourd'hui  de  fournirau  public  une 
relation  abondamment  détaillée  de  telle  ou  telle  ac- 
tualité sensationnelle:  sa  curiosité  n'en  serait  point 
satisfaite;  les  lecteurs  modernes  veulent  non  seu- 
lement savoir,  mais  voir.  C'est  cette  tyrannie  de  l'in- 
fiirmatioi!  illustrée  qui  a  fait  apparaître  le  reporter 
photographe. 

Au  journal  illustré  par  la  gravure  sur  bois,  dont 
on  se  contentait  naguère,  mais  qui,  en  raison  même 
du  temps  réclamé  par  les  opérations  matérielles  de 
la  reproduction,  ne  pouvait  que  suivre  d'assez  loin 
l'actualité,  a  succédé  le  périodique  infonné  jour  par 
jour,  heure  par  heure,  des  événements  importants 
du  monde  entier,  et  qui  fait  défiler  la  photographie 
de  ces  événements  sous  les  yeux  de  ses  lecteurs. 

Et  ce  sont  non  seulement  les  revues,  les  grands 
magazines  mensuels  ou  hebdomadaires  qui  ont  su 
profiter  des  facilités  que  leur  apportait  la  phologra- 
]ihie  pour  donner  de  l'aclualilé  des  reproductions 
fidèles,  mais  les  quotidiens  eux-mêmes,  dont  chacun 
aujourd'hui  a  ses  reporters  photographes. 

Si  rapides  sont  à  présent  les  moyens  de  repro- 
duction, que  l'on  peut,  à  la  condition  toutefois  de 
di.-poser  de  la  plaque  elle-même  impressionnée  par 
le  reporter,  donner  dans  un  journal  du  soir  la  pho- 
tographie d'un  «event  »  photographié  le  matin  même. 
L'exécution  du  cliché  typogi'apbique  et  son  tirage 
dans  ces  conditions  de  rapidité  ne  présentent  pas 
toujours  la  perfection  —  la  simili  s'accommodant 
assez  mal  du  tirage  sur  les  rotatives  —  mais  le  public 
n'y  regarde  pas  de  si  près.  D'autre  part,  l'invention 
du  professeur  Korn  apporte  encore  son  appoint  à 
la  question  de  l'illuslration  des  journaux,  et  l'on 
sait  comment  son  système  de  téléphotographie  per- 
met de  communiquer  au  loin  tel  document  photo- 
graphique intéressant. 

La  profession  de  reporter  photographe,  si  elle  ou- 
vre à  l'activité  de  la  jeunesse  moderne  une  voie 
nouvelle  —  déjà  encombrée  pourtant ,  mais  sur 
laquelle  beaucoup  rêvent  de  s'engager — n'est  cepen- 
dant point  une  sinécure,  car  elle  présente  plus  d'un 
risque.  A  la  vigueur  et  à  leuduranre  physique  qu'elle 
exige,  il  faut  associer  des  qualités  spéciales  de  har- 
diesse, de  sang-froid,  d'à-piopos.  de  lact,  de  flair, 
que  tout  le  monde  ne  possède  pas,  et  que  réclame 
cependant  l'imprévu  des  situations  où  peut  se  trou- 
ver le  reporter  photographe. 

Celui-ci  ne  doit  point  ignorer  que  souvent  ses 
jours  seront  menacés,  soit  qu'il  ait  accepté  de  sui- 
vre, sur  le  théâtre  même  de  la  guerre,  les  opéra- 
lion  des  belligérants,  soit  qu'emporté  par  son  ar- 
deur, il  photographie  les  phases  successives  d'une 
émeute,  soit,  plus  simplement,  qu'à  vouloir  pren- 
dre un  cliché  d'un  événement  tout  pacifique,  il  pé- 
risse victime  de  quelque  accident  imprévu.  Il  lui 
faut  toujours  être  prêt  à  partir  pour  n'importe  quelle 
de.slination,  savoir  se  faufiler  partout,  en  dépit  sou- 
vent des  consignes,  arriver  le  premier,  choisir  la 
meilleure  place,  pour  tout  voir,  et  enfin  rapporter  à 
son  journal  nn  cliché  intéressant,  malgré  raîfluence 
des  badauds  qui  souvent  le  gênent  dans  ses  opéra- 
tions, et  dont  il  n'arrive  à  se  défaire  qu'en  usant  de 
subterfuges  :  les  reporters  parisiens  en  savent  quel- 
que chose. 

Les  grands  illustrés  ne  reculent  jamais  devant  les 
frais  que  leur  impose  le  grand  reportage  :  chacun 
met  un  point  d'honneur  à  donner  le  premier  une 
documentation  fidèle,  consciencieuse,  et,  la  plupart 
du  temps.il  convient  de  le  constater,  fort  soignée; 
mais  il  faut  avouer,  par  contre,  que  l'illustration 
des  quotidiens,  si  elle  est  plus  rapide,  ce  qui, 
somme  toute,  est  son  excuse,  n'est  point  toujours 
aussi  documentaire,  car  le  reporter  photographe 
du  quotidien,  tout  comme  son  confrère  le  reporter 
sans  épithète.  possède  une  imagination  féconde,  et 
comme  l'un  sait  broder  sur  les  détails,  l'autre  sait 
arranger  son  suiet.  Qu'un  crime  vienne  d'être  com- 
mis, et  qu'en  l'absence  de  l'assassin,  qui  ne  l'a  pas 
attendu,  le  reporter  photographe  ne  puisse  non 
plus  photographier  la  victime,  ni  même  l'instrument 


ou  la  maison  du  crime,  soyez  certains  cependant 
qu'il  photographiera  tout  de  même  quelque  chose, 
ne  fût-ce  que  la  maison  d'en  face,  et  les  lecteurs  du 
journal,  ayant  une  image,  s'estimeront  satisfaits. 

Cette  chasse  à  l'actualité  ne  se  borne  d'ailleurs 
pas  à  l'illustration  des  journaux  :  le  cinématographe 
fournit  un  débouché  nouveau  à  sa  production.  Là 
encore,  arriver  le  premier  est  une  règle  inéluctable, 
et  le  triomphe  sera  pour  le  music-hall  ou  l'agence 
cinématographisle  qui  étalera  sur  ses  portes,  au 
surlendemain  de  l'événement,  l'annonce  du  film 
sensationnel. 

Si  l'opérateur  cinématographisle  doit  se  munir 
d'un  matériel  relativement  encombrant,  en  revan- 
che le  reporter  photographe  des  journaux,  comme 
du  reste  la  plupart  des  amateurs  d'aujourd'hui,  a 
banni  la  lourde  chambre  en  bois  et  le  trépied, 
et  n'emporte  avec  lui  qu'un  appareil  d'un  modèle 
réduit  folding  de  petit  formai,  ap|iareil  à  miroir  ré- 
llectcur  (c'est  le  cas  le  plus  fréquent),  pourvu  d'un 
objectif  très  lumineux,  qui  lui  permet  l'instantané  par 
tous  les  temps.  —  P.  Je»sxet. 

Holland  (Georges-François-Joseph),  ingénieur 
français,  né  à  Paris  le  23  janvier  1852,  mort  à  Gorcy 
(Meurthe-et-Moselle)  le  28  juillet  1910.  Entré  en 
1871  à  l'Ecole  polytechnique,  et  en  1873  à  l'Ecole 
des  mines,  il  fut  nommé  ingénieur  ordinaire  en 
1877,  et  attaché  comme  secrétaire  adjoint  à  la  com- 
mission supérieure  chargée  des  études  relatives  au 
chemin  de  fer  Iranssaharien.  En  1892,  il  devint  di- 
recteur de  la  Société  d'études  pour  la  construction 
d'une  voie  ferrée  Biskra-Ouargla  et  prolongements. 
Pendant  les  années  qu'il  passa  en  Algérie,  Rolland 
sut  s'intéresser  aussi  à  la  colonisation,  et  creusa  de 
nombreux  puits  artésiens  dans  la  vallée  de  l'oued 
Rir.  En  1893,  il  fut  promu  ingénieur  en  chef  des 
mines.  Il  avait  d'ailleurs,  en  qualité  de  secrétaire 
de  la  commission  spéciale  de  la  carte  géologique  de 
France  (1887-1891),  utilement  collaboré  à  cet  impor- 
tant travail  (carte  géologique  du  bassin  de  Briey). 
Lauréat  de  l'.^cadémie  des  sciences,  il  était,  à  "sa 
mort,  président  des  Aciéries  de  Longwy  et  de  la 
mine  de  Moutiers,  administrateur  délégué  des  for- 
ges de  Gorcy,  etc.  La  Lorraine  métallurgique  lui 
doit  pour  unelarge  part  l'essor  qu'elle  a  pris.  Parmi 
les  publications  de  Rolland,  nous  citerons  :  Note 
sur  la  »>ission  transsaharienne  de  Laghoual  (l.sxOl; 
Observations  7nétéorolor/iques  faites  au  Sahara 
(1881  );  Sur  tes  grandes  dunes  de  sable  du  Sahara 
(1881/;  Hydrographie  et  orographie  du  Saharaal- 
gérien  (1SS6);  Sur  le  régime  des  eaux  artésiennes 
de  l'oued  Rir  et  du  bas  Sahara  (18S6):  la  Conquête 
du  désert;  Bisira,  Tou.qourt,  Foved  Rir  (1889);  la 
France  en  Afrique  et  le  Transsaharien  (1890),  en 
coUaboralionaveclegénéralPhilibert;  Géologie  du 
Sahara  (1890);  le  Transsaliarien   ls91);elc. —  J.  A. 

*Rouclié  (Eugène),  mathématicien  français,  né 
à  Somniières  (Gard)  le  18  aoiil  1832.  —  11  est  mort 
à  Lunel  le  19  août  1910. 

Rousseau  (monlmsn-t  de  je.'ik-jacques).  — 
Lors  de  son  passage  à  Chambéry,  le  4  septembre, 


Monument  de  JelnJacques  Rousseaa. 

le  président  de  la  République  assista  à  l'inaugura- 
tion de  la  statue  de  Jean-Jacques  Rousseau,  au 
clos  Savoironx,  qui  domine  la  ville.  L'écrivain  est 
représenté  s'avançant  sur  un  rocher  qui  lui  sert  de 
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piédestal,  «n  bàlon  dans  une  main,  et,  dans  l'autre, 
un  livre.  Il  est  jeune  :  c'est  l'époque  où  il  habile 
les  Chaniieltes  avec  M"'  de  Wai-ens.  Celte  statue, 
en  bronze,  est  l'œuvre  du  sculpteur  Mars-Vallet, 
qui  est  conservateur  des  Charmetles.  Le  .jour  de 
l'inauguration,  des  discours  furent  prononcé?  par  le 
professeur  d'histoire  Dufayard,  président  des  Sa- 
voyards de  Paris,  par  le  docteur  Veyrat.  maire  de 
Chambéry,  et  par  Douniergue,  ministre  de  l'ins- 
truclion  publique,  qui  niontrérenl  l'influence  de  la 
Savoie  sur  l'ànie  de  Rousseau.  —  L.  J. 

♦saccharine  n.  f.  —  Encïcl.  I/eniploi  clan- 
destin de  la  saccharine,  même  sous  un  volume  très 
restreint,  occasioimant  au  Trésor  le  plus  sérieux 
préjudice,  il  a  paru  nécessaire  d'aggraver  la  répres- 
sion des  fraudes  sur  cette  matière  en  la  rendant 
proportionnelle  à  leur  importance. 

A  cet  effet,  l'article  19  de  la  loi  de  finances  du 
26  décembre  190S  dispose  qu'indépendamment  des 
pénalités  actuellement  en  vigueurfatnendesde  300  fr. 
à  1  000  francs,  ou  de  10)  fr.  à  1  000  francs,  doublées 
en  cas  de  récidive),  les  infractions  en  matière  de 
saccharine  ou  de  toute  autre  substance  édulcoranle 
artificielle  entraînent  le  payement  d'une  amende 
complémentaire  calculée  à  raison  de  1  000  francs  le 
liilogramme  de  substance  fabriquée,  détenue,  utili- 
sée, vendue  ou  ayant  circulé  illicitemenl.  —  R.  b. 

SCtLœnite  n.  f.  Chim.  Syn.   de  picromérite. 

Sctiumaelier  (Journal  et  souvenirs  de  Gas- 
pard), traduits  par  Pierre  d'Hugues,  Paris,  1910, 
in-go.  —  Joseph-Gaspard  Schumacher;  né  à  Schnpf- 
heim  (canton  de  Lucerne)  le  2  septembre  1776, 
mort  en  1S47  à  Orléans,  fut  officier  dans  les  Suisses 
de  la  garde.  Il  a  laissé  de  ses  campagnes  de  rapides 
mémoires  écrits  en  allemand,  et  qui  viennent  d'être 
traduits  en  français.  Ils  vont  de  1798  à  1830,  mais 
il  y  est  surtout  question  de  la  guerre  d'Espagne  et 
de'la  retraite  de  Russie.  Issu  dune  famille  qui 
comptait  plusieurs  officiers,  Gaspard  Schumacher 
s'engagea  le  26  octobre  1798,  à  Berne,  dans  la 
compagnie  d'artillerie  de  la  légion  Helvétique,  qui, 
en  1799,  combattit  avec  les  Français  contre  les  Rus- 
ses et  les  Autrichiens  et  prit  part  à  la  bataille  de 
Zurich.  En  1803,  quand  les  troupes  helvétiques 
entrèrent  au  service  de  la  France,  Schumacher 
resta  en  Suisse  comme  instructeur  dans  les  corps 
d'artillerie  de  Lucerne,  avec  le  grade  de  lieutenant 
en  premier.  Le  28  avril  1807.  il  fut  admis  avec  le 
même  grade  dans  le  4'  régiment  suisse  au  service 
de  la  France  {tunique  rouge  à  revers  bleu  de  ciel). 
Il  fut  envoyé  à  Rayonne,  dans  le  corps  d'armée  du 
général  Dupont  (18  novembre  1S07). 

Dès  Irun,  ce  Suisse  ami  des  lumières,  se  plaint 
de  la  saleté  et  de  l'ignorance  du  paysan  espagnol. 
Vittoria,  Burgos,  Valladolid ,  Médina  del  Campo, 
Madrid,  Aranjuez,  l'Escurial,  où  le  roi  Charles  IV 
prononça  un  discours,  mais  ne  «  manifesta  que  son 
ignorance  ",  ne  sont  d'abord  pour  lui  que  les  étapes 
d'une  promenade  militaire.  Mais  bientôt  les  Espa- 
gnols connnencent  à  se  fâcher  pour  de  bon.  Les 
paysans,  excités  par  les  moines,  attaquent  les  déta- 
chements, assassinent  les  militaires  qu'ils  trouvent 
isolés,  achèvent  les  blessés  ou  martyrisent  les  pri- 
sonniers. L'ordonnance  de  Schumacher  est  tué  d'un 
coup  de  stylet  dans  les  côtes.  A  Tolède,  le  général 
en  chef  fait  délivrer  les  prisonniers  de  l'Inquisition. 
Schumacher  est  catholique;  mais  il  <i  frissonne  » 
devant  les  instruments  de  supplice  préparés  par 
l'Inquisition,  et  il  appelle  la  bénédiction  de  Dieu  sur 
ce  pauvre  peuple  slupide. 

Schumacher  est  à  l'affaire  de  Baylen  ;  et  même  son 
régiment  se  trouve  opposé  à  uii  régiment  également 
suisse,  celui-là  au  service  des  Espagnols  :  les  deu.»; 
troupes  conviennent  aussitôt  de  ne  pas  tirer  lune 
sur  l'autre,  et  on  les  mène  se  battre  ailleurs.  Prison- 
nier de  par  la  capitulation  et  dirigé  avec  sa  division 
vers  l'Andalousie,  Schumacher  a  fort  à  souiïrir 
du  fait  des  paysans  fanatisés.  Il  séjourne  à  Ximma 
sept  mois,  puis  sur  un  ponton,  la  Viella  Câstdla, 
près  de  Cadix,  pendant  treize  mois.  Un  beau  jour,  ses 
compagnons  et  lui  réduisent  leurs  gardiens  à  l'im- 
puissance, coupent  les  câbles,  et  le  ponton  s'en  va, 
à  la  dérive,  vers  la  flotte  française.  C'était  la  liberté. 
Par  Porto-Réal,  Séville,  Cordoue,  Tolède,  Madrid, 
Ségovie,  Valladolid,  Torquemada,  où  il  manque 
d'être  empoisonné  par  un  ecclésiastique,  Schumachi-r 
rentre  en  France  le  22  juillet  1810,  non  sans  avoir 
maudit  encore  une  fois  le  fanatisme,  l'ignorance 
et  la  crasse  du  paysan  espagnol. 

Après  avoir  passé  par  diverses  garnisons  fran- 
raises,  les  régiments  suisses  se  retrouvent  à  Aix- 
la-Chapelle,  dans  le  2=  corps,  sous  le  commandement 
dOudinot,  et,  le  3  mars  1812,  Ils  partent  pour  la 
Russie,  par  Uusseldorf,  Magdebourg,  Potsilani, 
Stetlin,  Marienverder,  Kowno.  Schumacher  assiste, 
sans  y  prendre  part,  à  la  bataille  de  Pololzk.  Le 
22  octobre,  la  retraite  commence.  Schumacher  nous 
en  conte  les  souffrances  de  son  style  sans  flamme, 
avec  celte  simplicité  sèche  qui  est  sa  manière. 
Mais  les  déta'.ls  qu'il  nous  donne  ne  laissent  pas 

Ëour  cela  d'être  émouvants.  Il  est  au  passage  de  la 
lérézina,  où  il  sauve  la  vie  au  général  Amey.  «  Il 


nous  semblait  maintenant  que  la  plus  belle  armée 
du  monde  devait  se  changer  en  une  longue  file  de 
cadavres.  »  Comme  les  autres,  il  avance  à  moitié 
dormant.  Il  est  pris  par  les  Cosaques,  mais  leur 
échappe  presque  aussitôt.  A  Kœnigsberg  il  com- 
mence à  respirer. 

A  Nancy,  son  bataillon  est  reformé  tant  bien  que 
mal  et  reçoit  l'ordre  de  partir  pour  la  Hollande 
(2  avril  1813).  Ce  pays  lui  parait  l'anlillièse  même 
de  l'Espagne,  pour  la  propreté  et  le  reste.  Contre 
les  Hollandais,  la  guerre  se  fait  sans  animosilé. 
El  bientôt,  le  4  mai  1S14,  arrive  la  nouvelle  de  la 
chute  de  Napoléon  et  de  la  conclusion  de  la  paix. 
Les  régiments  helvétiques,  revenus  à  Paris,  sont 
pris  au  service  du  roi  Louis  XVIII.  Au  retour  de 
Bonaparte,  les  officiers  suisses  se  demandent  s'ils 
peuvent  eu  droit  et  en  conscience  reconnaître  l'em- 
pereur. Ils  consultent  la  Diète  fédérale,  qui,  sans 
Ii'ur  donner  d'ordre,  exprime  le  vœu  qu'ils  revien- 
nent en  Suisse.  Ainsi  font-ils.  pour  la  plupart,  et 
Schumacher  avec  eux.  Il  sert  dans  son  pays  jus- 
qu'en 1816,  date  à  laquelle  Louis  XVIII  conclut 
avec  la  Suisse  une  convention  militaire  :  Schuma- 
cher se  retrouve  dans  la  garde  avec  le  grade  de 
capitaine.  Il  termine  ses  Mémoires  par  l'éloge  de 
Paris.  En  1S30,  les  Suisses  sont  congédiés,  et  Schu- 
macher, mis  à  la  retraite  avec  le  grade  de  chef  de 
bataillon,  va  finir  ses  jours  à  Orléans. 

Schumacher  est  un  narrateur  exact,  grave,  mo- 
déré, et  qui  ne  sort  de  son  flegme  que  lorsqu'il 
s'agit  des  moines  espagnols  —  car  il  est  de  son 
temps  —  sans  talent  particulier  daiUeurs.  Il  n'a  ni 
la  verve  de  Marbot,  ni  même  la  naïveté  du  capi- 
taine Coignet.  Mais  il  nous  donne  des  renseigne- 
ments curieux  sur  les  régiments  suisses  qui,  dans 
les  armées  impériales  où  ils  servaient  d'ailleurs 
en  mercenaires  honnêtes  et  fidèles,  conservaient 
leur  langue,  leur  particularisme,  leur  patriotisme  et 
leurs  idées  suisses.  —  Jean  boscùre. 

*  section  n.  m.  —  Encycl.  Sections  spéciales 
de  discipline.  On  sait  qu'en  vertu  d'une  loi  promul- 
guée le  U  avril  1910,  les  compagnies  de  discipline 
stationnées  en  Afrique,  et  dans  lesquelles  étaient 
envoyées  certaines  catégories  de  soldats  (notam- 
ment les  mutilés  volontaires  ou  les  individus  dont 
l'inconduite  habituelle  avait  résisté  aux  moyens  de 
répression  prévus  dans  les  corps  de  troupes),  ont 
été  supprimées  et  remplacées  par  des  sections  spé- 
ciales casernées  aux  abords  des  côtes  de  France, 
dans  des  conditions  sérieuses  d'isolement.  Par  un 
décret  présidentiel  en  date  du  4  août  1910,  contre- 
signé par  les  ministres  de  la  guerre  et  de  la  marine, 
les  conditions  d'établissement  de  ces  sections  spé- 
ciales ont  été  définies  et  précisées. 

Les  sections  spéciales  sont  rattachées,  en  ce  qui 
concerne  le  commandement  et  l'administration,  à 
des  corps  de  la  métropole. 

Elles  reçoivent  les  hommes  des  corps  métropoli- 
tains stationnés  soif  en  France,  soit  en  Algérie,  à 
l'exception  de  ceux  provenant  des  régiments  étran- 
gers, des  tirailleurs  algériens  et  des  bataillons  d'in- 
fanterie légère  (bataillons  d'.-\frique). 

Les  hommes  des  troupes  coloniales  ou  de  la 
marine  devront  également  former  une  section  spé- 
ciale à  part.  Il  en  sera  de  même  de  tous  les  mutilés 
volontaires,  quelle  que  soit  leur  provenance. 

Les  incorrigibles  des  sections  spéciales  seront 
groupés  dans  des  sections  spéciales,  dites  «  de  ré- 
pression ». 

Les  hommes  des  seclîons  spéciales,  quelle  que 
soit  leur  provenance,  qui  se  conduisent  bien,  sont 
envoyés  dans  des  sections  dites  <■  de  transition  ». 

Le  nombre  et  l'emplacement  de  chacune  des  sec- 
lions  spéciales  est  fixé  par  le  ministre  de  la  guerre. 

Les  cadres  des  sections  spéciales  sont  d'impor- 
tance variable  suivant  le  chifl're  des  disciplinaires 
appelés  à  en  faire  partie.  Jusqu'à  40  hommes  d'ef- 
fectif moyen,  elles  sont  commandées  par  un  lieute- 
nant comptant  en  surnombre  au  régiment  de  ratla- 
chemeul, assisté  de  deux  sergents  et  d'un  adjudant. 
Pour  un  effectif  de  40  à  70  hommes  (efl'eclif  moyen 
de  60  hommes),  la  section  est  commandée  par" un 
lieutenant  assisté  de  six  sergents  et  d'un  adjudant. 
Enfin,  pour  plus  de  70  disciplinaires  {effectif 
moyen  100),  le  cadre  est  composé  d'un  capitaine, 
d'un  lieutenant,  un  adjudant,  dix  sergents.  Tous  les 
sous-officiers  ou  caporaux  peuvent  être  rengagés  en 
surnombre. 

Dans  chaque  régiment  de  tirailleurs  algériens, 
une  section  de  la  compagnie  de  dépôt  est  désignée 
pour  remplir  le  rôle  de  section  spéciale. 

Dans  les  bataillons  d'infanterie  légère  et  dans  les 
régiments  étrangers,  le  ministre  de  la  guerre  dé- 
signe une  compagnie  pour  remplir  ce  rôle. 

En  Indo-Chine  et  à  Madagascar,  les  hommes  des 
troupes  coloniales  désignés  pour  faire  partie  des 
sections  spéciales  comptent,  pour  ordre,  dans  une 
des  sections  de  France,  et  restent  groupés,  dans 
lesdites  colonies,  dans  des  sections  rattachées  à  des 
corps  y  tenant  garnison. 

Le  séjour  hors  d'Europe,  en  temps  de  paix,  ne 
compte  pas  comme  campagne  aux  hommes  envoyés 
dans  les  sections  spéciales. 


822 

Le  décret  laisse  à  l'instruction  ministérielle  le  soin 
de  faire  connaître  les  conditions  d'envoi  dans  les 
unités  spéciales,  ainsi  que  les  conditions  de  réinté- 
gration dans  le  service  général. 

Sections  de  répression.  On  appelle  ainsi  les  sec- 
tions spéciales  prévues  par  le  décret  ministériel  du 
4  août  1910,  en  vue  de  l'admission  des  incorrigibles 
des  "  sections  spéciales  »  qui  ont  remplacé  les 
compagnies  de  discipline.  Ces  sections  de  répression 
sont  affectées  l'une  aux  éléments  métropolitains, 
l'autre  aux  éléments  manitimes.  En  principe,  le  séjour 
des  individus  envoyés  aux  sections  de  répression 
n'est  que  temporaire,  et  les  militaires  qui  en  sont 
l'objet  peuvent,  par  leur  bonne  conduite,  obtenir 
leur  renvoi  à  la  section  spéciale  proprement  dite. 

Sections  de  transitioît.  Ce  so'nt  les  sections  de 
discipline  prévues  par  le  décret  ministériel  du 
4  août  1910.  qui  a  prévu  les  conditions  de  fonction- 
nement de  la  loi  du  11  avril  1910  supprimant  les 
compagnies  de  discipline.  (Le  législateur  n'a  pas 
voidu  que  les  militaires  envoyés  aux  sections  spé- 
ciales fussent,  en  cas  d'amendement  temporaire, 
rendus  directement  aux  corps  de  troupes.  Ils  sonl 
d'abord  renvoyés  dans  des  corps  particuliers,  dits 
sections  de  transition,  où  il  est  possible  de  s'assurer 
de  la  sincérité  de  leur  repentir  et  de  la  régularité 
réelle  de  leur  conduite.)  —  A.  b. 

soleméine  (de  so/«7i«m  tuberosum,  nom  scien- 
tifique de  la  pomme  de  terre)  n.  f.  Alcaloïde  qui  se 
trouve  darrt  la  graine  de  pommes  de  terre,  et  qui 
se  dédouble  comme  la  solanine  en  donnant  de  la 
solanidine. 

sous-solage  n.  m.  Action  de  sous-soler  :  Il 
faut  compléter  les  sous-solages />ar  d'importants 
épaiidages  d'engrais. 

sous-soler  v.  n.  Labourer  avec  une  charrue 
dite  "  sous-soleuse  »,de  façon  à  ramener  le  sous-sol 
à  la  surface. 

Souvenirs  d'un  médecin  de  Paris, 

par  le  D'  Pouniiès  de  la  Siboutie  (1789-1863).  pu- 
bliés par  M™"  A.  Branche  et  L.  Dagoury,  ses  filles. 
Introduction  et  notes  par  M.  Joseph  Dnrieux  (1  vol. 
in-8°,  Paris  1910).  —  Comme  nous  l'apprend  l'au- 
teur de  l'Introduction.  François-Louis  Ponmiês 
de  la  Siboutie  naquit  en  Périgord.  à  Saint-Germain- 
du-Salembre,  le  8  juin  1789,  dans  une  famille  do 
très  vieille  bourgeoisie.  Reçu  docteur  en  1815,  il  se 
fixa  à  Paris,  où  il  ne  larda  pas  à  se  faire  apprécier 
de  la  clientèle  du  faubourg  Sainl-Germain.  En  1847, 
un  accident  (une  chute  dans  un  escalier,  où  il  se 
brisa  le  genou)  l'obligea  à  une  longue  inaction.  Il 
l'utilisa  pour  rédiger  des  .Mémoires,  qu'il  tirait  des 
notes  de  son  journal  quotidien.  Il  mourut  à  Monle- 
reau-Faul- Yonne  le  19  octobre  1867. 

Il  dit  au  début  de  ses  Souvenirs  :  «  Mon  père 
avait  vingt-cinq  ans  lorsqu'il  perdit  son  grand-père, 
né  en  1695.  »  Il  y  a  là  tous  les  éléments  d'une  lon- 
gue tradition  orale.  .\  vrai  dire,  le  Di"  de  la  Sibou- 
tie ne  fait  pas  remonter  jusqu'à  Louis  XIV  ses 
souvenirs  de  famille,  mais  il  place  au  début  un 
tableau  de  la  vie  provinciale  dans  le  Périgord  à  la 
fin  de  l'ancien  régime  :  vie  patriarcale,  simple,  où 
les  classes,  séparées  par  des  principes,  étaient  en 
fait  rapprochées  par  la  familiarité  d'une  vie' quoti- 
dienne passée  en  commun.  .Après  la  Révolution,  le 
même  témoin  constate  chez  le  paysan  le  dévelop- 
pement du  bien-être  matériel  et  l'apparition  de 
besoins  précédemment  inconnus.  Le  D^  de  la  Si- 
boutie reflète  toutes  les  opinions  de  la  bourgeoisie 
libérale.  Petit  enfant  sous  la  Terreur,  il  a  le  souve- 
nir d'avoir  entendu  le  cordonnier  proférer  des  me- 
naces et  des  paroles  grossières  devant  ses  parents, 
et  ses  petits  camarades  d'école,  fils  de  gens  infimes, 
lui  déclarer  qu'ils  viendront  tout  prendre  chez  lui. 
Plus  tard,  à  cette  petite  expérience  personnelle,  il 
ajoute  les  propos  qu'il  recueillit  selon  les  rencon- 
tres mondaines  ou  professionnelles  :  le  médecin 
Cbambon  ou  le  chirurgien  Souberbielle  ou  De  Sèze 
ou  la  veuve  Marat  lui  font  des  confidences  sur  un 
passé  dramatique.  Jeune  homme  sous  l'Empire,  il 
vient  en  1810  faire  sa  médecine  à  Paris.  Sa  première 
impression  de  la  grande  ville  est  fâcheuse  :  bien 
des  ruines  n'ont  pas  été  relevées,  et  l'on  n'a  pas 
encore  exécuté  les  travaux  de  voirie  qui  assainiront 
les  rues  étroites  et  fangeuses.  Sur  le  Palais-Royal 
d'alors,  ses  maisons  de  jeu  et  ses  femmes  galantes, 
sur  le  fameux  traiteur  Flicoteau,  il  nous  donne 
d'amusants  détails.  Puis  il  nous  conduit  à  l'Ecole 
de  médecine,  aux  amphithéâtres,  à  Saint-Louis,  à 
la  Satpétricre,  à  la  Pitié,  à  l'Hôlel-Dieu.  et  nous 
conte  des  anecdotes  sur  les  grands  médecins  du 
temps  :  .\libert,  Dupuytren,  Boyer,  Asselin.  Le  chi- 
rurgien Lallement  était  un  avare  original  :  il 
n'invitait  jamais  personne  et  prenait  ses  rep.is  non  sur 
une  table,  mais  dans  un  vaste  tiroir.  Lui  arrivait-il  un 
importun?  11  ôlait  sa  serviette,  poussait  son  tiroir,  pre- 
nait un  livre,  et  rien  n'annonçait  qu'if  fût  occupé  à  déjoa- 
ner  ou  à  dîne  . 

Le  jeune  homme  parait  n'avoir  pour  l'empereur 
aucun  culte  particulier.  A  l'heure  des  revers,  en  1814, 
quand  les  alliés  s'avancent  sur  Paris,  on  parle  d'or- 
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ganiser  en  compagnies  d'arlillerie  les  étudiants  en 
droit  et  en  médecine  :  le  sénateur  comte  de  Lespi- 
nasse  fait  l'appel,  mais  cliaque  appeté  répond  qu'il 
est  mort  ou  absent  ;  à  la  lin,  un  toile  général  oblige 
le  sénateur  à  se  retirer.  »  Nous  eûmes  tort,  ajoute 
la  Siboutie  ;  il  ne  s'agissait  plus  de  Napoléon,  mais 
de  notre  pairie.  ■>  L'e.xpérience  di'  la  première  Res- 
tauration ami'ne  un  revirement  cbez  ces  mêmes 
étudiants  :  ils  reviennent  à  Napoléon  et  se  rangent 
avec  zile  dans  leurs  compagnies.  Poumiès  assiste 
au  champ  de  Mai  du  l"'  juin  1815  et  note  les  jeux 
de  physionomie  de  l'empereur,  assombri  devant 
l'assemblée  des  électeurs,  <■  animé  et  l'œil  fier  » 
après  la  revue  des  troupes.  Après  Waterloo,  ••  ce 
fut  une  grande  faule,  dit  notre  auteur,  de  ne  pas 
lui  confier  le  salut  de  la  |iatrie  ».  Toute  cette  jeu- 
nesse accueille  les  Bourbons  sans  enthousiasme  ; 
les  souvenirs  du  D'  de  la  Siboutie  nous  rapporlcnl 
les  échos  de  cette  impopularité.  Louis  XVUI 
«  marchait  les  cuisses  et  les  jambes  très  écartées, 
se  dandinant  et  paraissant  fatiguer  beaucoup.  Ses 
jambes  infiltrées  étaient  démesurément  grosses.  » 
Silhouette  peu  imposante.  «  11  était  dur  dans  son 
intérieur  et  redouté  de  tous.  "  Le  duc  de  13erry 
n'était  pas  aimé  et  réussit  mal  à  plaire  au  soldat. 
Charles  X.  d'aspect  plus  sympathique  que  son  frère, 
était  dépourvu  d'instruction.  La  duchesse  d'Angon- 
lême  s'irritait  fort  un  jour  en  entendant  son  royal 
beau-père  «  ànonner  »  son  discours  du  trône.  Cette 
princesse  faisait  du  reste  les  honneurs  des  Tuileries 
d'un  air  maussade  et  grognon.  Quant  au  duc  d'An- 
goulème,  on  cite  de  lui  de  grosses  balourdises. 
Voilà  l'aspect  de  la  famille  royale  au.t  yeux  de 
l'opposition  libérale  et  du  U'  de  la  Siboutie.  \in 
revanciie,  Louis-Philippe  et  sa  famille  réalisent 
pour  lui  tontes  les  vertus  d'une  famille  bourgeoi- 
sement princière.  Le  docteur,  par  profes.sion,  voit 
de  fort  près  la  Révolution  de  juillet.  11  se  mulliplie, 
à  la  fois  médecin,  juré  et  garde  national.  Il  est  au 
maximum  d'exaltation  pitrioli'iue  et  bourgeoise. 
Il  s'élève  avec  force  contre  les  détracteurs  de  Louis- 
Philippe,  qui  l'ont  appelé  épicier  en  l'accusant  de 
ne  pas  aimer  les  arts  :  il  a  entendu  dire  au  roi. 
Il  en  parlant  de  Versailles,  qu'il  savait  parfaitement 
qu'un  grand  nombre  de  toiles  médiocres  n'auraient 
pas  dii  y  être  admises  :  mais,  disait-il,  elles  sont  là 
en   atlendanl  mieux  «.   Les  banquets  politiques, 

I  homéopathie,  l'accident  de  Bellevue,  la  récepiion 
d'Alfred  de  Vigny,  la  bonhomie  de  Chateaubriand, 
ambassadeur  &  Londres,  s'interrompant  au  milieu 
d'un  important  travail  pour  offrir  à  une  souris  des 
pains  à  cacheter,  voilà  un  cer  ain  nombre  d'épisodes 
traité^  par  le  D'  de  la  Siboutie. 

Tout  se  gâte  par  la  Révolution  de  1848.  Elle  est 
faite  par  les  gamins  de  Paris,  1.300  meneurs  et 
8.000  à  10.000  individus  enrégimenlés.  Ce  n'est  par- 
tout que  pillage  :  les  Tuileries  offrent  le  spectacle 
d'une  dégoûtante  dévastation.  Louis  Blanc  déve- 
loppe imperturbablement  ses  projets  chimériques. 
Les  candidats  à  l'Assemblée  préli-ndeiit  Ions  avoir 
fait  la  Révolution.  Les  ateliers  nationaux  sont  un 
lamentable  échec.  Caussidière  et  Sobrier  se  dispu- 
tent la  police.  L'émeute  est  à  l'ordre  du  jour  et 
l'assemblée  est  un  affreux  tobu-bohu.  Le  besoin 
d'ordre  se  fait  senlir.  Ceux  qui  ont  affaire  avec  le 
prince  Louis- Napoléon  commencent  à  conslalcr 
qu'il  est  un  homme  très  remarquable  sous  tous 
les  vupports.  Mais  le  journal  se  clôt  le  7  octo- 
bre ISiiS  par  cette  réflexion  un  peu  désillusionnée  : 

II  Ce  qu'il  y  a  de  plus  fâchenx,  c'est  la  restriction  do 
nos  libertés  se  prononçant  de  plus  en  plus.  Dieu 
protège  la  France  !  » 

Au  moment  d  aborder  les  événements  de  1848,  le 
narrateur  avait  fait  cet  aveu  :  «  J'ai  conservé  certains 
bruits,  certaines  nouvelles  dont  la  fausseté  a  été 
reconnue  plus  tard,  mais  qui  font  mieux  connaître 
l'esprit  du  moment.  »  Les  anecdotes  qui  abondent 
dans  ce  livre  n'ont  en  effet  qu'une  vérité  d'ensem- 
ble; en  tout  cas,  elles  sont  souvent  fort  piquantes. 
Citons  les  deux  suivantes  : 

Co  bon  général  Marescot  reçut  le-*  derniers  sacrements 
à  sou  lit  do  mon,  cérémonie  à  laquelle  il  ne  comprit  pas 
grand'choso.  Comme,  le  mémo  jour,  on  lui  avait  mis  un 
vésicatoire,  il  répondit  à  un  de  ses  amis  qui  lui  deman- 
dait de  ses  nouvelles  :  ■  Cela  n'irait  pas  mat  sans  cette 
oxtrême-onciion  qu'on  m'a  mise  entre  les  deux  épaules  !  > 
et 

Le  duc  de  Duras,  mort  d'apoplexie  en  1838,  était  pre- 
mier gentilhomme  de  la  Chambre.  Il  me  disait  :  •  Ko 
1792, j  étais  dans  la  voiture  de  LouisXVI  lorsqu'il  fularrAté 
à  Varennes  ;  en  Ï815,  j'étais  dans  celle  de  Louis  XVIII, 
lorsque  fuyant  devant  Napoléon,  il  se  réfugia  à  Gand  : 
eiilin,  en  1*830,  j'étais  dans  celle  de  Charles  X  lorsqu'il 
quitta  la  France  pour  la  dernière  fois.  ■ 

A  côté  de  ces  anecdotes,  qui,  parfois  viennent 
d'assez  loin,  les  impressions  personnelles  du  narra- 
teur sur  des  faits  dont  il  a  élé  lui-même  témoin  lui 
fournissent  des  tableaux  assez  vivants  d'une  époque 
féconde  en  grands  changements.    -  l.  coutjiux 

spangolite  n .  f .  Cblorosnlfate  naturel  hydraté 
de  cuivre  et  d'aluminium,  que  l'on  trouve  en  Arizona. 

spartyrinen.f.  Base  C"  H"  Az',  fusible  à  153°, 
que  l'on  obtient  par  oxydation  ménagée  de  la  spar- 
téine. 
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♦Spencer  (John-Poynlz,  lord),  homme  d'Etal 
anglais,  né  à  Spencer-House  le  il  octobre  1835.  — 
Il  est  mort  à  .\lthorpe  le  13  aoi'it  1910.  Lord  Spen- 
cer était  une  des  personnalités  les  plus  remarqua- 
bles elles  plus  respectées  de  la  politique  anglaise. 
Il  avait  élé  l'un  des  amis  ^_— ,^ 

et  des  plus  sfirs  conlideuts  ^^^^^ 

de  Gladstone,  qui  l'avait  /tf^-  ' 

nonnné,  en  186x,  lord  lieu-  ;• 

tenant  d'Irlande.  Il  eut  à  T 

remplir    de   nouveau    ces  ' 

mêmes  fonctions  dans  des  - 

circonstances  tragiques, 
en  mai  18.S2,  an  lendemain 
de  l'assassinat  de  Phœnix- 
Park.  Mais,  eu  dépit  de 
l'impopiUarilé  que  lui  va- 
lut dans  l'iie  l'application 
des  mesures  de  police 
édictées  par  le  crimes  oct, 
il  n'eti  revint  pas  moins 
converti  à  la  doctrine  du 
liome  rule,  et  il  fut  aux 
côtés  du  premier  ministre 
un  des  plus  habiles  et  des 
plus  éloquentsdéfenseiu'sdu  billde  ISSti.  Plus  tard, 
comme  premier  lord  de  l'Ainirauté  (1892),  sous  les 
ministères  Gladstone  et  Rosebery,  il  montra  de 
réelles  capacités  administratives,  et  contribua  à 
doter  la  flotte  anglaise  d'un  type,  reconnu  depuis 
lors  remai'i|uable  et  imité  dans  toutes  les  marines, 
de  contre-torpilleurs  ou  destroi/ers.  C'était  un  carac- 
tère droit  et  ferme,  une  inlelligonce  ouverte,  et 
bien  qu'il  eût  presque  complètement  renoncé,  depuis 
1905,  à  la  politique  active,  son  influence  était  restée 
consitlérable.  —  il.  T. 

taniolite  n.  f.  Silicate  naturel  de  potassium, 
sodium,  lithium  et  magnésiuin,  de  densité  2,86, 
appartenant  au  groupe  des  micas. 

tauriclitliys  {lô-rik-tiss)  ou  tauriclite 
{to-rik-le]  n.  m.  Genre  de  poissons  téléostéens  acan- 
Ihoptérygiens,  de  la  famille  des  squamipennes. 
(Syn.  HiiMocHus). 

—  Encvci..  Le  corps  est  élevé,  comprimé  latéra- 
lement, la  tête  courte,  avec  museau  un  peu  reb^vé. 
11  n'y  a  qu'une  seule  nageoire  dorsale  ayant  treize 
rayons:  le  qua- 
trième est  très 
allongé ,  séti  - 
forme.  L'anale 
a  trois  rayons; 
les  écailles  qui 
recouvrent  le 
corps  sont  cté- 
niiïdes  ou  cy- 
cloïdes,  de 
moyenne  gran- 
deur; le  préo- 
percule est  fine- 
ment strié;  les 
dents  sont  ve- 
loutées, mais  le 

palais  n'en  por-  T-m     ,  !■■  .^ 

lepas.  La  seule  .n...  i...i.s. 

c?pèce  est  le  laurichthys  macrolepidolus,  dont  la 
liaulour  du  corps  est  à  peu  près  les  deux  tiers  de  sa 
iongueur.  Sa  couleur  est  d'un  blanc  perlé,  avec 
une  bande  pourpre  foncé  au  sommet  du  museau  el 
une  autre  au-dessus  de  l'œil.  Une  large  bande  de 
même  couleur  s'étend  du  troisième  rayon  de  la  na- 
geoire dorsale  jusqu'à  la  nageoire  anale,  en  passant 
sur  le  tiers  postérieur  de  l'opercule  et  sur  la  base 
des  nageoires  ventrales.  La  quatrième  bande  com- 
mence au  cinquième  rayon  dorsal;  elle  se  rend  en 
avant  puis  vient  finir  à  la  base  de  la  nageoire  cau- 
dale. Les  nageoires  pectorales  et  la  portion  molle 
des  dorsales,  des  anales  et  des  caudales  sont  d'un 
jaune  vif.  Ce  poisson,  dotil  la  longueur  totale  est  de 
A5  centimètres,  habile  les  côles  de  l'Afrique  et  les 
mers  de  l'archipel  Malais.  —  A.  .\i. 

télaspyrixia  n.  f.  Pyrite'avec  tellure  que  l'on 
trouve  en  Colorado. 

terlinguaïte  (de  Tertingua,  ville  du  Texas), 
n.  f.  Oxychlorure  naturel  de  mercure,  que  l'on 
trouve  au  Texas. 

*  Terre-Neuve.  —  Le  tribunal  de  La  Haye  a 
tranché  en  septembre  1910,  par  une  décision  arbi- 
trale depuis  longtemps  attendue,  un  conflit  pres- 
que séculaire  entre  les  Anglais  et  les  .^moricains  au  su- 
jet du  droit  de  pêche  dans  les  eaux  de  Terre-Neuve. 
.\nx  termes  d'un  traité  signé  en  ls|8  enlre  l'An- 
gleterre et  les  Elats-Unis.  les  pécheurs  de  ce  der- 
nier pays  auraient  en  commun  avec  les  marins 
anglais  le  droit  de  faire  la  pêche  sur  une  paitie 
des  côles  lerre-neuviennes,  sur  les  plages  des  iles 
.Madeleine,  sur  les  côles,  ports,  rades,  etc.  de  la 
côte  est  el  sud  du  Labrador.  Par  contre,  les  pêcheurs 
américaitis  s'engageaient  à  ne  pas  tendre  de  lignes 
dans  une  zone  de  trois  milles  marins  le  long  du 
resie  du  littoral  du  Canada.  La  première  question 
éiait  de  savoirs!  ce  traité  limitait  le  droit  de  l'An- 
gleterre, ou  plus  exactement,  en  l'espèce,  du  Canada, 
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de  proiTiulguer  des  règlements  de  pèche  même  sur 
les  eaux  territoriales  où  les  Américains  avaieni  le 
droit  de  séjourner.  Le  gouvernement  américain 
soutenait  la  négative.  La  cour  de  La  Haye  lui  a 
donné  lort,  en  décidant  que  la  Grande-Bretagne, 
c'est-à-dire  le  Canada,  avait  le  droit  de  l'aire  des 
lois  concernant  les  pêcheries  sans  les  soumettre  à 
l'approbation  des  Etats-Unis.  Ceci,  au  nom  du  prin- 
cipe de  souveraineté  territoriale, que  le  trailé  de  ISI8 
ne  saurait  abolir.  De  même  le  Canada  a  obtenu  gaiti 
de  cause,  en  faisant  décider  que  les  bateaux  améri- 
cains n'avaient  pas  le  droit  de  pêcher  dans  les  eaux 
britanniques  à  lintérieur  d'une  ligne  tracée  à  trois 
milles  des  caps  de  la  côte.  De  cette  façon,  louies  les 
baies  et  aitses  sont  laissées  dans  le  domaine  des 
etiux  territoriales. 

Par  contre,  un  certain  nombre  de  points  d'intérêl 
général  pour  le  droit  maritime  ont  été  tranchés  au 
bénéfice  des  Etats-Unis.  C'est  ainsi  que  les  Améri- 
cains peuvent  employer  des  étrangers  sur  les  bateaux 
qu'ils  cotisacrenl.à  la  pêche.  Le  terme  d'habitants, 
dont  s'est  servi  le  traité  de  1818,  ne  doit  donc  pas 
être  interprété  dans  sou  sens  étroit.  Le  principal 
est  que  les  bateaux  soient  nationalisés  américains 
et  portent  le  pavillon  des  Etats-Unis.  De  même,  les 
bateaux  américains  ne  seront  pas  tenus  de  payer 
les  droits  de  phare.  Le  tribunal  a  pensé  que  cette 
laxe  devait  être  cotisidérée  comme  un  impôt  inté- 
rieur, el  que  seuls  les  Canadiens  devaient  y  être 
soumis.  Par  une  application  du  mètiie  principe,  il 
est  décidé  que  les  bateaux  américains  ne  seront  pas 
obligés  de  passer  en  douane  quand  ils  viendi'ont  au 
Labrador  ou  à  Terre-Neuve.  Le  gouvernement  bri- 
tannique n'a  pas  droit  d'investigation  sur  ces  bateaux. 

Le  terme  de  baies,  ports  et  criques,  du  traité  de 
1818  est  reconnu  s'appliquer  à  Terre-Neuve  aussi 
bien  qu'au  Labrador  :  c'est  l'interprétation  la  plus 
large  du  texte;  et  elle  esl  favorable  aux  intérêts 
américains.  Enfin,  les  bateaux  américains  auront  le 
droit  de  faire  commerce,  mais  non  pas  de  se  livrer 
simultanément  au  commerce  et  à  la  pêclie.  —  o.  T. 

tiorbidimètre  (du  lat.  lurbidus,  trouble,  et 
du  gv.  melron,  mesure)  n.  m.  Nom  générique  des 
instruments  dont  on  se  sert  pour  apprécier  la  turbi- 
dité  des  liquides. 

turbidité  (mot  formé  par  analogie  avec  limpi- 
dité; du  lat.  lurbidus,  trouble)  n.f.  Etat  d  un 
liquide  trouble,  qui  a  perdu  sa  limpidité  :  Mesmer 
la  TURBIDITÉ  d'une  eaic.  La  tûhbiijité  des  huiles 
grasses  est  due  le  plus  souvent  à  l'action  du  froid, 
qui  provoque  la  cristallisai  ion  de  la  margarine, 
de  la  palmitine  et  de  la  stéarine. 

—  Encycl.  Hydrol.  La  turbidité  des  eaux  de 
source  est  due  à  diflérentes  causes,  dont  la  plus 
commune  est  l'agitation  physique,  qui  remet  en  sus- 
pension les  dépôts  peu  à  "peu  précipités.  Dans  les 
eaux  de  cousommalion,  qui  sont  clarifiées  par 
décantatioii,  filtrées  et  soumises  à  divers  Irailements 
avant  d'êlre  distribuées  dans  la  canalisation  urbaine, 
la  turbidité  peut  être  occasionnée  soit  par  des  infil- 
tralions  d'eaux  troubles  passant  dans  les  conduites, 
soit  par  l'augmenlation  brusque  du  débit  des  sour- 
ces consécutive  à  un  afflux  d'eaux  pluviales,  soit 
encore  par  un  abaissement  rapide  de  la  tempéra- 
ture, et  c'est  alors  qu'apparaît  l'utilité  des  iillres 
domestiques  destinés  à  retenir  tous  les  corpuscules 
en  suspension.  Mais  il  existe  aussi  des  causes  chi- 
miques de  trouble;  tel  est  le  cas  d'une  eau  contenant 
de  l'hydrogène  sulfuré  ou  des  sels  de  fer,  qui 
s'o.xyde  en  arrivant  à  l'air  libre  el  donne,  suivant  le 
cas,  du  soufre  ou  de  l'oxyde  ferrique,  insolubles 
l'un  et  l'autre. 

En  ce  cas,  les  opérations  de  désnlfuration  ou  de 
défeiTisation  (v.  Larousse  mensuel,  p.  608)  s'impo- 
sent avant  l'admission  des  eaux  dans  les  réservoirs 
qui  alimentent  la  canalisation  urbaine.  On  évalue 
la  turbidité  des  eaux  de  source  d'après  difl'orents 
procédés,  dont  la  plupart  ont  pour  base  une  compa- 
raison avec  une  eau  de  limpidité  déterminée.  L'un 
des  plus  couramment  employés  de  ces  procédés  est 
celui  du  capitaine  Renard,  qui  consiste  à  enfoncer 
dans  l'eau  une  assiette  de  porcelaine  blanche  sus- 
pendue par  trois  cordeletlcs,  et  qui  se  voil  à  une 
profondeur  d'autant  plus  grande  que  l'eau  esl  plus 
claire.  On  ulilise  aussi  des  instruments  appelés 
tu>-bidimèlres,le\  le  tholomctre  de  Van  den  Broeck 
el  Radir,  formé  d'un  trèfle  de  métal,  dont  les  trois 
feuilles  sont  émaillées,  l'une  de  blanc,  une  antre  de 
gris  et  la  troisième  de  noir;  suspendu  dans  l'eau  à 
examiner,  le  trèfle  apparaît  tout  entier  ou  bien 
seulement  par  deux  ou  même  une  seule  de  ses 
feuilles;  on  note  la  profondeur  à  laquelle  chaque 
feuille  devient  invisible.  Tel  encore  le  diaphano- 
milre  d'Anthony,  qui  ulilise  la  propriété  de  la 
lumière  polarisée.  —  J.  auvermek. 
*  V"andal(-\lbert),  historien  français,  membre  de 
r.\cademie  française,  né  à  Paris  le  7  juillet  1853. — 
Il  est  mort  à  Paris  le  30  août  1910.  Les  principales 
étapes  de  sa  tranquille  et  brillante  carrière  d'histo- 
rien ont  été  retracées  au  Nouveau  Larousse  illustré 
(tome  VU),  où  figure  la  liste  de  ses  ouvrages.  Fils 
du  comte  'Vandal.  directeur  général  des  postes  sous  le 
second  empire,  auditeur  pendant  dix  ans  (1877-1887) 
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au  Conseil  d'Etal,  l'auteur  de  LouisXV et  Elisaheth 
de  Russie  e\.  de  Napolénnel  Alexandre  I"  avait  eu 
la  bonne  fortune  de  voir  s'ouvrir  devant  lui  les 
archives  des  affaires  étrangères,  et  de  publier,  au  mo- 
ment même  où  se  dessinait  l'actuel  rapprocliement, 
l'excellente  série  de  ses  éludes  sur  les  ébauclies  d'al- 
liance passées  entre  Paris  el  Sainl-Pélersbourg.  Nuls 
livres  ne  parurent  mieux  à 
leur  heure.  Le  succès  en 
fui  Irès  vif,  grâce  à  la  nou- 
veauté d'une  documenta- 
lion  sans  apparat,  mais 
sure  et  lidèle,  la  simplicité 
en  apparence  un  peu  nue 
du  style,  çà  et  là  relevée 
par  des  tableaux  ou  des  por- 
traits d'une  louche  volon- 
tairement plus  brillante, 
un  souci  visihle  de  la  clarté 
du  plan,  la  netteté  des  con- 
clusions. A  force  de  fré- 
quenter les  diplomate» 
d'autrefois,  Albert  Vandal, 
historien,  avaitpriscomme 
sans  efTort,  dans  son  stjle 
aussi  bien  que  sa  vie  dhom  ^  %anJai 

me   du    monde,    quelque 

chose  de  leur  élégance  sobre  et  contenue,  bes  livres 
paraissent  écrits  dans  la  langue  même  des  docu- 
ments qu'ils  commentent. 

Au  cours  des  dernières  années,  'Vandal  avait  peu 
écrit.  11  avait  succédé  à  Albert  Sorel  dans  sa  chaire 
de  professeur  à  l'Ecole  des  sciences  politiques  :  tâche 
lourde, dont  il  s'acquitta  avec  une  conscience  parfaite, 
mais  coûteuse  à  ses  loisirs  d'écrivain.  D'autre  part, 
les  événements  contemporains  sollicitèrent  quelque- 
fois douloureusement  son  attention.  Ami  de  F.  Bru- 
netière,  il  participa  avec  lui  au  lendemain  du  vote 
de  la  loi  de  séparation  des  Eglises  et  de  l'Etat,  à  la 
rédaction  d'une  lettre  ries  catholiques  français  à  Rome 
pour  solliciter  du  pape  l'acceptation  des  associations 
culiuelles.  Le  refus  de  Pie  X  le  peina  profondément. 

Albert  Vandal,  dont  la  santé  était  depuis  de  longs 
mois  très  éprouvée,  s'était  rendu  en  Suisse  pour 
hâter  sa  convalescence,  lorsqu'une  aggravation  su- 
bite de  son  mal  le  rappela  à  Paris.  11  devait  y  être 
emporté  en  quelques  jours  par  une  congestion 
pulmonaire.  Avec  lui  disparaît  un  historien  d'un 
réel  mérite,  qui  fut  en  même  temps  un  fort  galant 
homme.  —  g-  treffel. 

Vie  et  la  mort  des  Fées  (la),  par  Lucie 
Félix-Faure  Goyau  iParis,  1910,  in-16).  —  L'ingé- 
nieux écrivain  auquel  nous  devons  cet  aimable  livre 
ne  s'est  pas  proposé  d'apporter  une  érudite  contri- 
bution au  folklore  général,  de  scruter  l'origine  mys- 
térieuse et  lointaine  des  mythes,  ni  de  comparer  les 
traditions  écrites  ou  orales  des  différents  peuples.  Il 
ne  s'intéresse  qu'à  ces  êtres  merveilleux,  dont  la  capri- 
cieuse destinée  s'est  trouvée  fixée  dans  les  œuvres 
des  poètes  ei  des  conteurs.  A  dire  le  vrai,  quelque 
importance  qu'aient,  pour  le  spécialiste,  même  les 
plus  informes  rudiments  de  légendes,  la  féerie  nac- 
quiTt  de  véritable  beauté  que  dans  une  imagination 
capable  de  l'exprimer  d'une  manière  durable.  C'est 
dans  les  chefs-d'œuvre  que  les  fées  arrivent  au  plus 
haut  degré  d'existence.  Ce  qui  nous  est  proposé  ici, 
c'est  un  essai  d'histoire  littéraire  des  fées. 

Ce  sont  les  fées  celtiques  qui  les  premières  appa- 
raissent —  avec  quel  prestige  I  —  dans  la  littéra- 
ture européenne.  Leur  maître  à  toutes  est  l'enchan- 
teur Merlin,  le  barde  voyant,  qui  s'est  retiré  dans 
la  forêt  de  Brocéliandes,  d'où  il  ne  sort  que  pour 
faireentendrcdesinislresprédictions(cf.laF!^aMer- 
lini,  de Geoflroi de Monmouth, rédigée  vers  1148,  etla 
traduction  en  prose  du  poème  de  Robert  de  Borron, 
XIII»  s.)  Il  est  le  maître  des  fées,  mais  il  est  aussi  leur 
illustre  victime.  La  fée  Viviane,belle  et  trompeuse, 
lui  arrache  tous  ses  secrets,  puis  l'enferme  dans  un 
cercle  magique  d'où  il  ne  peut  sortir.  La  première 
fée  en  renom  n'est  que  trop  femme.  Viviane  joue 
d'ailleurs  un  rôle  important  dans  les  romans  de  la 
Table  Ronde.  C'est  elle  qui  élève  dans  les  profon- 
deurs d'un  lac  le  valeureux  Lancelot.  Elle  fait  de 
lui  un  chevalier  accompli,  mais  pas  si  accompli 
qu'il  n'aime  d'un  amour  adultère  Guenièvre,  femme 
de  son  roi,  !\rtus.  Morgue  ou  Morgane  règne  dans 
rUe  d'Avalon  ;  elle  y  reçoit  et  guérit  ce  même  roi 
Artiis  et  une  foule  de  chevaliers.  Trompée  par  le  beau 
Guyomar,  elle  attire  les  amants  volages  dans  le  '\'al 
sans  retour  jusqu'à  ce  que  le  fidèle  Lancelot  vienne 
rompre  l'enchantement. 

Nos  anciennes  chansons  de  geste,  dans  le  prin- 
cipe, se  passent  de  fées  :  l'héroïsme  et  la  foi  les 
animent  exclusivement;  mais  peu  à  peu  le  merveil- 
leux des  romans  celtiques  se  glisse  dans  le  cycle 
carolingien.  Ogier  le  Danois  est  un  favori  des  fées 
et  Huon  de  Bordeaux  n'accomplit  ses  exploits  que 
par  la  protection  du  gracieux  nain  Obéron.  Ce  ro- 
manesque féerique  parait  mieux  encore  dans  les  lais 
charmants  de  Marie  de  France.  Lanval  et  Graelent 
sont  aimés  Je  gracieuses  fées  :  mais  il  leur  est  inter- 
dit de  le  révéler,  même  pour  défendre  leur  vie,  sous 
peine  de  perdre  tout  leur  bonheur.  Guingamor  passe 


trois  cents  ans  chez  une  fée  qui  l'aime,  et  vieillit 
tout  d'un  coup  en  sortant  de  son  domaine.  Marie 
de  France  nous  peint  surtout  des  fées  amantes. 

Cependant,  venue  d'une  toute  autre  origine,  fille 
des  dieux  de  la  Scandinavie,  issue  de  mythes  qui, 
comme  ceux  de  Perséphone  ou  d'Eurydice  dans  la 
mythologie  grecque,  expriment  sans  doute  le  retour 
des  saisons,  la  walkyrie  Brunhilde  annonce  la  flo- 
raison de  ces  belles  endormies,  qui  point  avec  la 
Zélandine  du  roman  de  Perceforest  pour  s'épanouir 
avec  la  Belle  au  bois  dormant. 

Mélusine  est  la  dernière  des  fées  du  moyen  âge 
mais  non  la  moins  touchante.  Elle  est  belle  et  sage 
et  bonne  ;  mais,  tous  les  samedis,  le  bas  de  son  corps 
prend  la  forme  d'un  serpent.  Elle  épouse  le  comte 
Raimondin  et  lui  fait  promettre  qu'il  ne  la  verra  ja- 
mais le  samedi.  Elle  lui  donne  le  bonheur  et  fait  le 
bien  autour  d'elle.  Mais  Raimondin  est  infidèle  à  sa 
promesse  et  Mélusine,  sous  sa  forme  serpentine, 
disparaît  pour  toujoui's  avec  des  gémissements. 

Chez  les  poètes  de  la  Renaissance  italienne,  la  fée- 
rie prend  un  tout  autre  aspect  :  elle  devient  une  fête 
d'art,  de  volupté  et  de  joie.  Elle  a  pour  théâtres  des 
jardins  splendides,  copiés  sur  ceux  des  princes  de 
Ferrare,  de  Mantoue  et  de  Florence.  Elle  réalise 
la  quintessence  de  la  vie  courtoise.  Epopées  che- 
valeresques et  romanesques  légendes  se  fondent  en 
un  rêve  de  vie  supérieure  et  de  plaisir  intense. 
Boïardo.dans  son  lioland  amoureux  crée  un  monde 
prestigieux,  où  s'agitent  lestées  Dragontine,Alcine, 
Falérine,  Morgane. 

L'Arîosle.  dans  son  Roland  furieux,  mè\c  en  une 
trame  éblouissante  les  plus  merveilleux  épisodes  et 
les  plus  magiques  personnages:  l'enchanteur  Allant, 
le  précepteur  de  Roger,  le  maître  de  l'hippogrille 
et  du  château  merveilleux;  l'esprit  prophétique  de 
Merlin  parlant  dans  la  caverne  à  Bradamante  ;  la  fée 
.Melissa,  la  vertueuse  et  savante  conseillère  de  Bra- 
damante; enfin  et  surtout  .\lcine.  qui  retient  Roger 
dans  les  délices  de  son  île  voluptueuse,  et  par  les 
charmes  de  son  illusoire  beauté.  Plus  séduisante 
encore  la  création  d'un  génie  moins  puissant  mais 
tendreetharmonîeux:  l'immortelle  .\rmide  duTasse 
dans  ses  jardins  enchantés  fait  goùler  à  Renaud  les 
plaisirs  d'une  vie  vraiment  féerique   et,  délaissée 

Êar  lui,  s'abandonne  aux  plus  touchanles  plaintes. 
,11e  nous  intéresse  moins  comme  fée  que  comme 
femme  amoureuse. 

Plus  vraiment  féeriques,  plus  aériennes,  plus 
impalpables  sont  les  créatures  de  rêve  où  se  plaît  la 
fantaisie  de  Shakspeare  :  la  reine  Mab,  qui  apparaît 
dans  un  passage  de  Roméo  et  Juliette;  Puck,  le 
minuscule  et  espiègle  démon  du  Sonye  d'une  nuit 
d'été;  et,  dans  la  même  pièce,  les  beanx  souverains 
des  sylphes  :  Obéron  et  Titania.  Pour  le  laid  d'ail- 
leurs et  pour  l'horrible,  pour  imaginer  Caliban  ou 
dresser  dans  la  lande  les  sorcières  de  Macbeth, 
Shakspeare  a  la  même  richesse  d'invention  que 
pour  le  suave  et  le  gracieux. 

Dans  les  contes  de  fées  de  notre  France  classique, 
la  matière  féerique  subit  une  transformation  d'un 
nouveau  genre.  Elle  se  polit,  se  civilise.  Chez  un 
Perrault,  et,  pour  citer  ses  plus  dignes  continuatrices, 
chez  une  M"'^  d'Aulnoy  ou  une  M'"  Lhéritier  de 
Villandon  {celle  à  qui  l'on  doit  l'Adroite  princesse), 
on  retrouve  bien  les  anciennes  légendes,  mais  à 
travers  une  naïveté  très  étudiée  transparaît  la  rai- 
son spirituelle  et  fine  qui  est  la  marque  de  notre 
littérature  à  son  plus  bel  âge.  Le  sourire  d'un  écri- 
vain qui  est  des  «  honnêtes  gens  »  corrige  à  chaque 
moment  ce  qu'il  y  a  de  capricieux  dans  les  actes  et 
d'arbitraire  dans  la  morale  de  ces  petites  fées. 

C'est  au  contraire  dans  leur  rudesse  primitive, 
savoureuse,  un  peu  sauvage  parfois,  que  les  vieux 
mythes  populaires  nous  apparaissent  chez  les  con- 
teurs allemands,  spécialement  chez  les  frères  Grimm, 
ces  deux  consciencieux  philologues,  qui  recueilli- 
rent avec  patience  le  patrimoine  des  plus  vieilles 
légendes  populaires.  Il  y  a  un  monde  entre  une 
histoire  contée  par  les  frères  Grimm  et  la  même 
interprétée  par  Perrault.  Moins  d'humanité,  plus  de 
traces  du  rude  symbolisme  originaire,  aucun  soin 
d'adoucir  ce  qui  choque  la  raison  :  voilà  ce  qui 
frappe  dans  un  conte  de  Grimm. 

Ce  symbolisme  devient  prépondérant  chez  le 
conteur  Scandinave  Andersen.  Une  poésie  singulière, 
très  étrange  et  très  étrangère,  résulte  chez  lui  d'une 
faculté  spéciale  de  prêter  une  âme  aux  choses  et 
d'attribuer  une  haute  signification  morale  à  ses 
histoires  féeriques. 

M"«  Lucie  Félix-Faure  Goyau  nous  présente,  au 
cours  de  son  livre,  bien  d'autres  évocateurs  du 
monde  féerique  :  et  l'auteur  du  Dolopat/ios,  et  Adam 
de  la  Halle  dans  son  Jeu  de  ta  Feuillée,  et  Spenser 
dans  la  Reine  des  Fées,  et  le  Napolitain  Gianibat- 
tista  Basile  dans  son  Conte  des  tontes,  et  le  Vé- 
nitien Carlo  Gozzi  avec  ses  charmantes  Comédies 
fiabesques;  Wicland,  MuscPus,  La  Motte-Fouqué  et 
H.  Heine,  Shelley,  Keals  et  Tennyson,  sans  oublier 
nos  romantiques  Nodier  et  G.  Sand.  Elle  termine 
son  livre  avec  Kundry,  l'enchanteresse  du  Parsifal 
de  Wagner,  qui  symbolise  le  paganisme  repentant. 
C'est  une  fée  rachetée  par  la  soutîrance  et  conquise 
à  la  véritable  immortalité. 
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Ainsi,  dans  la  poésie,  et,  en  général,  dans  la  litté- 
rature, les  fées  représentent  à  la  fois  les  tendances 
de  l'instinct  et  les  illusions  de  la  fantaisie.  Char- 
mantes et  séductrices,  elles  y  occupent  une  place  de 
choix  mais  non  la  toute  première.  Ces  légères 
créatures  ont  bien  une  mor^ile,  mais  si  capricieuse, 
une  justice,  mais  si  partiale  et  si  passionnée,  une 
volonté,  mais  si  chancelante,  qu'ellrs  ne  peuvent 
aspirer  qu'à  une  situation  un  peu  à  côté,  dans  la 
rêverie,  dans  les  songes.  La  première  place,  les 
créateurs  de  génie  la  réservent  dans  leurs  œuvres 
à  l'énergie  humaine,  à  la  volonté  qui  triomphe  du 
monde  el  de  soi-même;  et  c'est  la  conclusion  d'une 
si  grande  vérité  liltéraire,  où  nous  amène  l'auteur 
de  ce  délicat  essai.  —  Louis  Coqueus. 

*VOile  n.  m. —  Photogr.  Obscurcissement  d'une 
émulsion  sensible  par  destruction  partielle  de  la 
couche  argentique. 

—  Encycl.  Le  voile  apparaît  au  développement 
de  l'image  latente  et  provient  soit  de  la  lumière 
blanche  qui  a  impressionné  le  gélalinobroniure  d'ar- 
gent, soit  de  l'action  du  révélateur  lui-même.  Il 
peut  être  partiel  ou  total,  et  se  manifeste  par  des 
opacités  plus  ou  moins  étendues,  et  dans  l'épaisseur 
desquelles  les  traits  de  l'image  se  trouvent  noyés. 

Partiel,  il  reconnaît  de  multiples  causes,  que  l'on 
peut  assez  facilement  déterminer  d'après  la  forme 
des  opacités.  Souvent,  d'ailleurs  le  voile  n'est  dû 
qu'à  une  négligence  de  l'operateur,  et  un  peu  d'at- 
tention l'eût  évité.  Quand  un  phototype,  dans  le 
révélateur,  présente  un  voile  en  forme  de  mince  et 
long  ruban  entortillé  sur  lui-même  en  tous  sens  (et 
qu'on  appelle  communément  vermicelle),  c'est  que 
l'appareil  est  perforé  à  l'avant  d'un  trou  impercep- 
tible par  lequel  a  pénétré  la  lumière  extérieure,  qui, 
ayant  ainsi  accès  à  la  surface  sensible,  l'a  frappée 
suivant  un  trajet  sans  cesse  modifié  par  les  mouve- 
ments imprimés  à  l'appareil  dans  les  différentes 
positions  qu'on  lui  a  fait  prendre.  Si  la  couche  sen- 
sible est  marquée  de  raies  opaque-  parallèles,  le 
voile  provient  vraisemblablement  des  brisures  mal 
jointes  d'un  rideau  de  châssis;  de  même,  une  traî- 
née opaque  parlant  d'un  bord  ou  d'un  angle  du 
phototype  et  allant  en  s'élargissant,  provient  d'un 
châssis  mal  ajusté  ou  d'une  fissure  dans  une  paroi 
du  laboratoire;  une  tache  circulaire  est  engendrée 
par  un  trou  exislant  dans  le  rideau  du  châssis;  un 
voile  qui  se  manifeste  par  des  opacilés  à  forme  bien 
délimitées,  rectangulaires  le  plus  souvent,  est  le  l'ail 
de  l'interposition  entre  les  photolypes  luui  encore 
développés  de  feuilles  de  papier  blanc  qui  avaient 
emmagasiné  de  la  lumière.  Dans  le  révélateur,  le 
voile  partiel,  qui  affecte  les  formes  de  marbrures  ou 
de  stries,  peut  provenir  de  parcelles  solides  reslani 
en  suspension  dans  le  liquide  par  défaut  de  brassage 
de  la  solution  ou  insolubilité  du  produit. 

Total,  le  voile  a  pour  cause  ou  bien  une  exposi- 
tion accidentelle  à  la  lumii're  blanche  ou  bien  un 
révélateur  mal  constitué.  Si  le  phototype  est  unifor- 
mément voilé,  y  compris  les  réserves'que  dessinent 
d'ordinaire  les  feuillures  el  les  taquets  des  châssis, 
c'est  qu'il  a  subi  accidenlellenienl  l'action  de  la  lu- 
mière avant  la  mise  en  châssis  (laboratoire  mal 
fermé  où  pénètre  une  lumière  diffuse,  boîte  de 
plaques  ouverte  par  inadvertance),  ou  bien  que  le 
révélateur  renferme  un  excès  d'alcali.  Enfin,  si  la 
plaque  ou  la  pellicule  n'est  pas  voilée  sous  les  la- 
quels  ou  dans  les  parties  correspondant  aux  feuil- 
lures du  châssis,  le  voile  s'est  produil  certainement 
après  la  mise  en  châssis  et  provient  d'une  étan- 
chéité  défectueuse  de  celui-ci,  qu'on  aura  exposé  au 
jour,  de  l'ouverture  inopinée  de  l'obturateui ,  du 
séjour  prolongé  de  la  plaque  en  châssis  fermé  par 
un  rideau  de  tôle  vernie,  ou,  fréquemment  encore, 
par  une  surexposition  au  moment  de  la  prise  de  vue. 

11  est  à  peu  près  impossible  d'améliorer  un  pho- 
totype voilé  partiellement  ;  mais  les  phototypes  qui 
sont  recouveris  d'un  voile  uniforme,  lorsque  celui-ci 
n'est  pas  trop  intense,  peuvent  être  sensiblement 
modifiés  par  affaibli-senient  faffaiblisseur  de  Far- 
mer),  suivi,  s'il  y  a  lieu,  d'un  renforcement. 

Les  papiers  à  i'mage  latente  sont  susceptibles  aussi 
de  se  voiler  par  exposition  accidentelle  à  la  lumi'  re 
ou  par  surexposition  sous  le  phototype.  11  est  alors 
difficile  de  modifier  la  tonalité  du  photogramme. 

On  nomme  voile  dichro'ique  une  coloration  double 
du  phototype,  qui  apparaît  jaune  par  rellexion,  d'une 
teinte  laiteuse,  rosée,  rouge  ou  violacée  par  trans- 
parence. Cette  coloration  provient  soit  de  l'intro- 
duction dans  le  révélateur  de  produîis  qui  agissent 
sur  le  bromure  d'argent  (hypo  introduit  par  les 
doigts  ou  des  cuvettes  mal  rincés,  ammoniaque  en 
excès,  sulfocyanure  d'ammonium,  elc.\  soit  encore 
à  l'introduction  progressive  dans  le  bain  de  fixage 
d'une  quantité  de  révélateur  avec  les  plaques  non 
lavées  au  sortir  du  développement. 

En  général,  on  fait  disparaître  le  voile  dichroïque 
par  immersion  du  phototype  dans  une  solution  de 
permanganate  de  potasse  à  1  pour  lOlin,  puis  pas- 
sage durant  cinq  minutes  dans  un  méliinge  à  vo- 
lumes égaux  de  bisulfiie  de  soude  liquide  et  d'eau. 
On  rince  ensuite  à  l'eau  courante  pendant  quel- 
ques instants.  —  Jacqufs  aiterniee 
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*  Zeppelin  (ballon  dirigeable).  —  Après  avoir 
lullé  pendant  près  de  dix  ans  avec  une  inlassable 
ténacité  pour  faire  Irioinplier  le  l)allon  dirisceable  à 
carcasse  métallique,  le  couile  Zeppelin  vient  enfin 
de  connaître  le  succès. Les  aeroslaisde  son  système 
ont  été  oflicielleiuent  adoptés  par  le  ministre  de  la 
guerre  allemand,  et  dès  à  présent,  le  premier  de  ces 
dirigeables  militaires  est  abrité  dans  un  hangar 
construit  à  Metz,  sou  porl  d'attache  définitif.  La 
période  des  essais  e^l  terminée;  celle  des  applica- 
tions pratiques  commence.  Le  moment  est  donc 
favorable  pour  qu'on  essaie  de  se  rendre  compte, 
d'apros  les  résultats  anlérieuremenl  oblenus,  de  ce 
qu'on  peut  attendre  de  semblables  engins. 

La  campa;j;ne  d'hi\er  de  1907  fui  lerminée  le 
g  octobre  (  v.  p.  ii.i".  le  Zeppelin  n"  III  reste 
alors  dans  son  hall  llotlant  jusqu'au  15  décembre, 
date  à  laquelle  le  haiij:ar  est  en  parlie  détruit  par 
un  ouragan.  I<e  ballon,  qui  s'y  trouvait  enfermé, 
est  très  sérieusement  endommagé  lui  aussi,  au  point 
même  qu'on  l'abandonne  momentanément  pour 
construire  un  nouvel  app.iieil.  le  qualriènie  de  celle 
série  ininterrompue.  Le  principe  même  d'établisse- 
ment du  dirigeable  reste  le  même  :  on  retrouve  la 
carcasse  en  aluminium,  sorte  de  grand  navire  aérien, 
divisé  en  comparlimenls  par  des  cloisons  intermé- 
diaires. Toutefois,  les  dimensions  sont  accrues;  par 
addition  d'une  cellule  élénienlaire  de  s  m.,  on  porte 
la  longueur  à  l:t6  m.  au  lieu  de  li8  qu'elle  avait 
précédemment;  le  diamètre  passe  de  11"",  70  à  13  m.  ; 
ce  qui  porte  le  volume  total  des  ballonnets  intérieurs 
de  11.400  à  15.000  m.  c.  On  avait  tout  d'abord  prévu 
deux  moteurs  de  170  HP;  en  réalité  on  ne  met  dans 
chacune  des  nacelles  qu'un  moteur  Daimier  de 
110  HP.  Le  système  de  direclion  horizontale  est 
également  modifié;  le  Zeppelin  de  1907  comportait 
l'emploi  de  six  gouvernails  disposés  trois  par  trois 
de  pari  et  d'autre  du  ballon  entre  les  empennages 
fixes  de  l'arriére,  presque  au  milieu  de  ceux-ci  (v.  fig. 
au  Larousse  jwnsuet.  p.  223);  le  Zeppelin  premier 
modèle  de  1908,  n'a  pins  enlre  les  plans  fixes  qu'un 
seul  gouvernail,  lequel  est  reporlé  tout  à  fait  à  l'ex- 
trémité de  ces  plans;  par  contre,  ou  munit  l'aérostat 
de  deux  gouvernails  rectangulaires,  placés  l'un  à  la 
pointe  avant,  l'antre  à  la  pointe  arrière;  au  total  donc 
quatre  gouvernails  de  direction,  dont  deux  seule- 
ment latéraux. 

C'est  avec  ce  ballon  ainsi  équipé,  qu'on  reprend 
les  ascensions  à  la  date  du  19  juin  1909;  à  parlir  de 
ce  moment,  elles  se  succèdent  avec  une  grande 
rapidité.  Dès' le  début  des  expériences,  les  organes 
de  direction  se  montrent  insuffisants;  le  Kouvernail 
avant,  reconnu  inulile,  est  supprimé;  on  agrandit  le 
gouvernail  arrière.  Le  premier  voyage  de  durée  est 
effectué  le  l"^' juillet;  il  se  prolonge  pendant  douze 
heures  consécutives,  de  8  h.  30  m.  du  matin  à  8  h.  30  m. 
du  soir,  durant  lesquelles  le  bailon  évolue  au-dessus 
du  territoire  suisse,  accomplissant  un  parcours  total 
de  380  kilomètres.  A  l'issue  de  celle  ascension,  les 
gouvernails  son  ta  non  veau  modifiés:  les  plans  uniques 
latéraux  sont  remplacés  par  des  cellules  parallélépi- 
pédiques  ;  le  gouvernail  rectangulaire  d'arrière  esl 
agrandi  notablement  et  prend  une  forme  elliptique. 
Enfin,  on  ajoute  à  l'arrière  deux  empennages  fixes 
verticaux  formant  quille.  Tel  est  le  troisième  et 
d'ailleurs  dernier  modèle  de  1908.  Depuis  longtemps 
déjà,  le  comte  Zeppelin  avait  annoncé  qu'il  ferait 
à  la  date  précise  du  14  juillet  une  grande  sortie 
de  vingt-qualre  heures.  Tout  avait  été  préparé 
en  vue  de  celte  longue  expédition  et  effeciivemenl, 
le  jour  indiqué,  on  procéda  à  l'appareillage  et  au 
départ.  Le  dirigeable  s'élevait  lentement  au-dessus 
du  lac  à  2  •)!.  15  m.  de  l'après-midi.  Une  demi-heure 
après,  il  réintégrait  son  hangar.  Quelles  furent  les 
raisons  exactes  de  cette  rentrée  inattendue'?  On  ne 
saurait  le  dire  avec  exactitude.  Officiellemenl,  on  fit 
connaître  qu'un  venlilateur  de  refroidissement  de 
radiateur  avait  subi  des  avaries,  qui  avaient  obligé 
à  revenir  en  arrière;  dune  manière  plus  vraisem- 
blable, on  a  dil  aussi  que  le  vent  trop  fort  avait  dès 
le  début  gêné  considérablement  la  marche  et  qu'on 
dut  interrompre  celte  dernière,  pour  ne  pas  courir 
à  un  échec  complet. 

Désireux  de  ne  pas  rester  sur  cet  insuccès,  le 
comte  Zeppelin  fait  une  nouvelle  tentative  le  lende- 
main même  15  juillet;  elle  est  encore  plus  malheu- 
reuse que  la  précédente.  A  peine  le  ballon  a-t-il 
quitté  son  hall,  que  le  vent  le  rejette  contre  les  cô- 
tés du  hangar;  un  certain  nombre  de  ballons  élé- 
mentaires perdent  leur  gaz.  L'arrière  reste  accroché 
aux  fermes,  pendant  que  l'avant,  alourdi  par  la  fuile 
de  l'hydrogène,  plonge  dans  l'eau  et  menace  de  faire 
couler  à  pic  tout  l'aéronat.  La  silualion  était  criti- 
que; néanmoins,  on  réussit  à  tirer  le  ballon  de  sa 
position  périlleuse  et  à  le  rentrer  sans  autres  ava- 
ries.Celles-ci  n'en  élaientpas  moins  Irèsimportantes  ; 
elles  entraînèrent  le  complet  défconflement  de  l'en- 
gin, ainsi  que  des  réparations-qui  se  prolongèrent 
pendant  quinze  jours.  C'est  seulement  le  2  août  que 
l'appareil  esl  remis  en  état.  Le  pilote  n'abandonne 
pas  son  projet:  deux  jours  après,  le  temps  paraissant 
favorable,  on  procède  aux  préparalifs  d'appareillage 
et  de  départ;  le  grand  voyage  esl  à  nouveau  décidé. 
Le  i  aoTit,  à  6  b.  45  m.  du  malin,  le  Zeppelin  s'élève 


dans  les  airs;  il  prend  aussilù!  la  direclion  de 
10.,  en  suivant  le  cours  du  Rhin,  qu'il  n'aban- 
donnera plus  pendant  la  majeure  parlie  de  sou 
voyage.  Salué  par  les  acclamations  enthousiastes  de 
la  foule,  par  des  marches  guerrières  el  par  des  salves 
d'artillerie,  le  Zeppelin  passe  majestueusement  et  à 
faible  hauteur  au-dessus  de  Constance,  ShafThouse. 
Baie  el  Strasbourg,  où  il  évolue  autour  de  la  ca- 
thédrale. Puis  il  continue  sa  marche,  quand,  arrivé 
près  d'Oppenheim,  à  17  kil.  au  S.  de  Mayence,  le 
ballon  atterrit  sur  le  Rhin;  il  était  5h.  45 ni.  du  soir. 
La  dnrée  de  la  première  étape  fut  de  onze  heures  ; 
la  dislauce  parcourue  égale  à  417  kil.  Il  en  résulte 
que  la  vitesse  moyenne  du  dirigeable  alteiguit  la  va- 
leur de  38  kilomètres  à  l'heure.  Quelles  furent  les 
raisons  de  cet  atterrissage '?  On  ne  les  connaît  pas 
exactement.  Le  comte  Zeppelin  a  dit  qu'il  avail  at- 
terri uniquement  pour  montrer  à  ses  détracteurs, 
qu'il  pouvait  exécuter  celle  opération  en  dehors  de 
son  port  d'attache.  D'autres  ont  affirmé  qu'il 
s'agissait  d'une  panne  de  moteur;  enfin,  la 
meilleure  version  paraît  être  que  le  ballon 
manquait  de  gaz  et  de  lest.  Ce  qui  sembli— 
rail  confirmer  celte  hypothèse,  c'est  dune 
pari  que  l'aérostat  était  monté  très  haut 
après  Strasbourg  et,  d'autre  part,  qu'on  dé- 
barquait, après  l'alierrissage,  trois  passa- 
gers, qui  furent  remplacés  par  du  lesl  et  de 
l'essence.  Mais  on  ne  put  pas  ravitailler  le 
ballon  en  gaz.  .\  10  h.  25  m.  du  soir,  après 
une  escale  de  4  h.  40  m,  le  Zeppelin  con- 
tinue sa  route  vers  le  N.,  se  dirigeant  sur 
Mayence;  au-dessus  de  celte  ville,  il  décrit 
un  large  virage  et  revient  sur  ses  pas,  en 
suivant  le  même  itinéraire  qu'à  l'aller,  jus- 
qu'à Mannheim,  où  il  abandonne  le  Rhin 
pour  naviguer  sur  la  terre  ferme.  Jusqu'à 
Stutlgarl  (6  h.  20  m.  du  malin)  le  Zeppelin 
poursuit  son  voyage  sans  incident,  mais 
toutefois  avec  une  extrême  lenteur.  Le  dirigeable, 
qui  s'est  élevé  à  nouveau  à  une  grande  hauteur,  doit 
lutter  contre  des  vents  violents  et  de  plus  l'essence 
l'ait  défaut.  A  bout  de  forces,  de  gaz  et  de  combus- 
tible, l'aérostat  s'arrête  pour  la  seconde  fois  à  Echter- 
dingen  vers  7  h.  du  matin.  La  seconde  partie  de  ce 
parcours  (190  kil.)  avait  duré  neuf  heures  trente  mi- 
nutes environ,  ce  qui  représente  une  allure  moyerme 
de  20  kil.  à  l'heure  seulemeni,  au  lieu  de  38  précé- 
demment oblenus.  La  grande  difi'érence  de  ces  deux 
chifires  suffit  à  montrer  les  énormes  difficultés  ren- 
contrées à  partir  du  premier  atterrissage; 
elle  prouve  aussi,  qu'après  l'etfort  fait  au 
retour,  le  ballon  est  complètement  épuisé. 
Après  l'arrêt,  le  dirigeable  est  campé  en 

filein  champ  :  ses  ancres  sonl  enterrées  dans 
e  sol  et  solidement  amarrées.  On  décide  de 
demander  et  d'aller  chercher  du  gaz  de  ra- 
vitaillement, pendant  qu'on  procédera  à  la 
réparation  du  moteur  avant,  dont  la  mar- 
che avait  été  défectueuse.  Tout  s'était  bien 
passé  jusqu'à  deux  heures  de  l'après-midi; 
à  ce  moment,  une  violente  tempête  s'éleva, 
qui  prit  le  ballon  par  le  travers.  Impuis- 
santes à  le  retenir,  les  ancres  dérapent,  les 
amarres  se  rompent  ;  l'aérostat,  délivré  de 
ses  liens,  est  jeté  sur  des  arbres,  après  avoir 
élé  traîné  sur  un  assez  long  parcours.  Su- 
bitement une  llammejaillit  à  l'avant,  bientôt 
suivie  d'une  explosion.  Quand  la  fumée  de 
l'incendie  se  fut  dissipée,  le  Zeppelin  ^i"  IV 
n'était  plus  qu'un  amas  informe  de  poutrelles 
tordues  et  de  lambeaux  d'étoffe  brûlée. 

Le  Zeppelin  .V"  IV  avait  vécu;  détruit, 
d  après  les  uns,  par  des  décharges  électri- 
ques, d'après  les  autres  par  la  lampe  à  sou- 
der d'un  mécanicien  chargé  de  la  réparation 
du  moteur.  C'est  avec  des  larmes  dans  les  yeux  que 
le  comte  Zeppelin,  absent  au  moment  de  la  catas- 
trophe, vint  contempler  la  destruction  si  complète 
de  son  œuvre.  Sur  le  lieu  même  de  l'accident,  en 
présence  de  ce  monceau  de  ruines  qui  représent  dt 
tant  d'illusions  perdues,  le  comte  Zeppelin  préparait 
cependant  sa  revanche  et  songeait  à  entreprendre  de 
nouveau  la  lutte.  Son  pays  devait  lui  en  fournir  les 
moyens.  Dès  le  lendemain,  6  août,  des  souscriptions 
furent  ouvertes,  auxquelles  tout  le  monde  tint  à  hon- 
neur de  prendre  part;  elles  devaient,  pende  temps 
après,  s'élever  à  la  somme  de  7.250.000  francs.  Lu 
nouvel  aérostat  est  aussitôt  mis  en  chantier;  mais, 
pour  ne  pas  rester  inactif  pendant  la  longue  période 
de  construction,  le  comte  Zeppelin  fait  activer  la 
mise  en  élat  du  Zeppelin  S'»  III.  On  en  profite  d'ail- 
leurs pour  y  apporter  quelques  modifications  (v.  les 
fig.  1,  2  et  3)  :  la  longueur  est  accrue  de  8  m.,  ce 
qui  la  porte  à  136  m.  ;  on  ajoute  un  empennage  fixe 
vertical  à  la  parlie  supérieure  seulemeni:  les  gou- 
vernails iriplans  du  modèle  1907  sont  conservés, 
mais  reportés  à  l'arrière  des  empennages  fixes  ho- 
rizontaux: les  plans  de  profondeur  ont  une  surface 
plus  grande.  Le  reste  de  l'appareil  reste  semblable 
à  ce  qu'il  était  et,  en  particulier,  on  utilise  à  nou- 
veau les  deux  anciens  moteurs  de  85  HP.  A  partir 
du  jour  (23  ocl.  190S)  où  ce  ballon  esl  prêt  à  sor- 
tir, l'aulorité  mililaire  fait  suivre  les  expériences 
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et  s'engage  àracheler,dèsqu'il  aurarempli  certaines 
conditions  imposées  à  l'avance,  dont  une,  en  parti- 
culier, consiste  à  effectuer  \me  ascension  d'une 
durée  au  moins  égale  à  24  heures.  Des  aérosliers 
militaires  sont  exercés  à  la  manœuvre  et  des  offi- 
ciers prennent  une  large  part  à  des  sorties  d'instruc- 
tion. La  première  campagne  de  ce  dirigeable  est 
marquée  par  de  fréquents  voyages,  dont  un  d'une 
durée  de  6  h.  30,  exécuté  avec  le  kronprinz  à 
bord,  et  un  autre  en  présence  de  l'empereur  lui- 
même;  on  termine  les  premiers  essais  à  la  dale  du 
{'■'  décembre.  Les  aérosliers  militaires  procèdent 
alors  au  démontage  et  au  remontage  complet  de 
lappareil.  Ce  dernier,  après  avoir  failli  être  détruit 
dans  son  hangar  par  un  ouragan,  est  regonflé  au 
commencementdumoisdemars  1909. Les  ascensions 
reprennent  et  se  succèdent  en  assez  grand  nombre; 
quelques  unes  d'enire  elles  sont  faites  avec  un  per- 
sonnel exclusivemenl  mililaire.   Le  grand  voyage 


Z,3ppeIiD  i'f  modèle  1 


projeté  eut  lieu  le  l"  avril,  avec  Munich  comme 
objectif.  Parti  du  hangar  à  quatre  heures  du  malin, 
avec  un  vent  assez  faible,  le  dirigeable  est  entraîné 
vers  Munich,  où  il  arrive  à  neuf  heures:  là,  il  lui 
est  impossible  d'atterrir,  en  raison  de  la  violence  du 
vent.  11  continue  sa  roule,  en  faisant  face  au  vent 
el,  tout  en  luttant  contre  lui,  esl  emporté  dans  une 
marche  à  reculons,  à  une  vitesse  de  10  kil.  à  l'heure 
jusqu'à  Dingolfing  (60  kil.  à  l'E.  de  Munichi,  où  il 
peut  enfin  atterrir  è  3  h.  de  l'après-midi.  Le  ballon 
esl  campé  et.  pour  éviter  le  dérapage  des  ancres  qui 


Zeppelin  3«  modèle  1908  \vue  arrière). 

s'était  produit  à  Echterdingen,  on  amarre  à  une  voi- 
ture, dont  on  a  enlevé  les  roues,  et  qu'on  a  chargée  de 
grosses  pierres.  En  outre,  une  équipe  de  soldats  ma- 
nœuvre de  façon  que  la  poiiite  soit  toujoui-s  orientée 
face  au  vent.  Cette  situation  se  prolonge  jusqu'au 
lendemain  matin  (2  avrilj;  le  vent,  ayant  tourné  de 
IsO",  pousse  maintenant  vers  Munich.  Le  départ  a 
lieu  vers  onze  heures;  l'atterrissage  à  Munich  se  fail 
sans  incidents  au  champ  de  manœuvres  à  1  h.  45.  Le 
comte  Zeppelin  reçoit  les  félicitations  du  prince  régent 
de  Bavière,  puis  reprend  à  3  h.  le  chemin  de  Frîe- 
drichshafen,  où  l'arrivée  définitive  a  lieu  à  8  h.  40 
du  soir.  Ce  raid,  remarquable  el  réussi  en  tous  points, 
de  700  kil.  el  d'une  durée  totale  de  28  h.  40,  fut  suivi 
d'autres  ascensions,  dont  une  de  treize  heures,  le 
6  avril.  'Le Zeppelin  .V»  ///ayant  satisfait  aux  condi- 
tions exigées  par  l'aulorié  militaire,  devient  la  pro- 
priété du  gouvernement  allemand,  qui  l'achète  1  mil- 
lion 650.000  marks  à  son  inventeur.  En  changeant  de 
propriétaire,  le  ballon  a  aussi  changé  de  numéro;  il 
porle  maintenant  le  nom  de  Zeppelin  S"  I,  sous 
lequel  nous  le  désignerons  désormais. 

Affecté  à  la  place  de  Metz,  où  on  venait  de  lui 
préparer  un  hangar,  le  Zeppelin  .V"  /  a  rejoint  son 
poste  par  voie  aérienne.  Parti  de  Friedrichshafen  le 
29  juin,  àminuit  trente, il estsurpris dans  son  voyage 
par  le  mauvais  temps.  La  pluie  et  le  vent  l'obligent 
à  faire  escale  à  Biberach,  du  29  juin  au  3  juillet. 
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Prolitant  du  temps   devenu  favoiable,  il  repart  et 
vient  enfin  atterrir  détinitivement  à  MeU. 

Pendant  que  se  poursuivaient  les  expériences  du 
ballon  précédent,  le  comte  Zeppelin  faisait  construire 
en  même  temps  un  nouvel  engin  et  de  nouveaux 
hangars.  Le  Zeppelin  N"  II  est,  à  très  peu  de  choses 
près,  la  reproduction  fidUe  du  ballon  détruit- à 
Echterdingen  :  mêmes  dimensions  et  mêmes  mo- 
teurs de  110  HP  chacun.  Seules  les  hélices  auraieiit 
été  changées;  deux  d'entre  elles,  placées  à  l'avant, 
n'auraient  plus  que  deux  pales,  au  lieu  des  trois 
primitives.  On  a  sup- 
primé l'empennage  lixe 
disposé  à  l'arriére  sous 
le  ballon;  les  moyens  de 
direction  comprennent 
un  grand  gouvernail  el- 
liptique arrii-re  et  deux 
cellules  entre  les  empen- 
nages fiies  horizontaux. 
Enfin,  on  a  accès  à  la  par- 
tie supérieure  du  ballon 
par  une  cheminée  abou- 
tissant à  une  plate-forme 
destinée  à  permettre  de 
faire  le  point.  La  pre- 
mière sortie  a  en  lieu  le 
26  mai  ;  les  résultats  ob- 
tenus durent  paraître  sa- 
tisfaisants,   car,     fidèle 


le  hangar,  le  2  .juin,  à  5  h.  50  du  matin.  Cet 
extraordinaire  voyage  ne  peut  que  susciter  l'admi- 
ration de  tous  :  amis  et  ennemis,  partisans  et  adver- 
saires doivent  s'incliner  devant  ce  colossal  effort, 
qui  laisse  bien  loin  derrière  lui  tout  ce  qui  avait  été 
l'ait  antérieurement.  Quels  sont  les  résultats  obte- 
nus? L'absence  totale  du  hangar  a  été  de  80  heures 
environ. 

La  première  étape,  pendant  laquelle  il  a  été  par- 
couru 970  kil.,  a  été  couverte  en  37  heures  30  ;  la 
deuxième,  de  80  kll.,  a  une  durée  de  4  h.  'i5;  enfin. 


Fig.  1.  (L'arrière  du  ZtpvcHn  JVo  J,  ancien  Zeppelin  III,  vue  en  élévation)  :  Eh,  plans  d'empennage 

flï<»s  horizontaux,  —  Ev,  f.land  d'empennage  fixes  verticaux.  —  g*,  g',  g»,  gouvernails  de  direction.  — 

H,  hélice  k  trois  pales.  —  ni,   moteur  de    85  HP.  —  N,  nacelle  arrière.  —  P,  plans  de  profondeur. 

—  Q,   quille  triangulaire. 

la  dernière,  représentant  70  kil.,  fut  faite  en  5  heures 

environ.  Tous  les  records  étaient  battus,  et,  comme 

on  l'a  dit  excellemment,  l'ingénieur  Diirr  a  établi 

un  nouveau  record,  qui  n'est  pas  près 

de  lui  être  enlevé  :  cent  cinquanle  ki- 

lomèti  es  en  dix  heures  avec  «n  demi 

ballon. 

En  avril  1910,  ont  eu  lieu  des  ma- 
nœuvres, auxquelles  a  pris  part  un  bal- 
lon du  type  Zeppelin.  Garé  à  Cologne, 
ce  Zeppelin  N"  II  lait  sa  première  sor- 
tie le  18  :  il  part  de  Cologne  à  11  h.,  30, 
arrive  à  Aix-la-Chapelle  à  2  h.,  puis  re- 
vient à  Cologne  à  4  h.  ;  le  22  il  va  de 
Cologne  à  Hombourg.  Le  24,  il  quitte 
Hombourg  pour  rentrer  à  Cologne; 
mais  il  est  obligé  de  revenir  en  arrière 
et  d'atterrir  à  Limbourgàcausedu  vent. 
Malgré  tontes  les  précautions  prises 
pour  le  tenir  en  place  au  milieu  du 
campement  improvisé,  le  Zeppe/(;i  N"!! 
est  emporté  par  le  vent,  et  vient  se 
briser  sur  des  arbres  et  sur  le  toit  d'un 
hôtel  de  Weilburg  (25  avril). 

Peu  de  temps  après  cet  accident,  le 
comte  Zeppelin  inaugure  le  premier  ser- 
vice de  tourisme  aérien,  avec  le  Zep- 
peVm  N"  IV,  appelé  encore  Zeppelin 
N"  VII  ou  Ueutschland.  Uèsle  iiiuin, 
le  Zeppelin  N"  VII  quitte  Friedrichs- 
hafen  à  3  h.,  passe  à  Ulm,  Stuttgart, 
.Mannheim,  Cologne  et  arrive  à  Dussel- 
dorf  à  midi  30,  parcourant  ainsi  une  dis- 


d'ailleurs  à  sa  méthode,  le  comte  Zeppelin  projette  un 
voyage  sur  Berlin,  qu'il  tente  le  28  mai  ;  mais  le  ballon 
est  arrêté  dans  sa  marche  par  des  pluies  torrentielles, 
qui  l'obligent  à  réinlégier  son  hangar.  Le  lendemain 
même,  on  repart;  le  comte  Zeppelin  est  à  bord  avec 
l'ingénieur  Diirr,  que  l'on  trouve,  dès  l'origine,  asso- 
cié à  tous  ses  travaux.  Le  ballon  s'élève  à  9  h.  50  du 
soir,  se  dirigeant  vers  le  N.  Il  passe  à  Ulm,  puis  s'en- 
gage dans  le  Jura  de  Pranconie,  où  il  est  surpris  par 
une  pluie  ballante,  qui  rend  impossible  la  recherche  de 
la  route  suivie.  Poursuivant  toujours  son  audacieuse 
entreprise,  le  dirigeable  est  à  Leipzig  vers  9  h.  45  du 
soir  le  30  mai.  Cependant,  l'annonce  du  voyage  a  été 
portée  à  la  connaissance  du  public  de  Berlin.  L'em- 
pereur, qu'accompagne  une  foule  immense,  se  rend 
sur  le  champ  de  manœuvres,  où  l'on  pense  que  se  fera 
l'atterrissage.  L'attente  se  prolonge  jusqu'à  10  h., 
quand  la  nouvelle  arrive  que  le  Zep/ielin,  parvenu  à 
Bitterfeld(  140  kil.  de  Berlin),  a  fait  demi- tour  et  revient 
sur  son  hangar.  Voici  maintenant,  en  effet,  l'aérostat 
sur  le  chemin  du  retour;  successivement  défilent  sous 
les  yeux  des  aéronautes  Weimar,  le  Thiiringer'wald, 
■Wûrzbourg  et  Stuttgart.  On  plane  au-dessus  de  cette 
dernière  ville  le  31  mai  à  9  h.  du  matin. 

Là,  le  ballon  commence  à  donner  des  signes  de 
fatigue;  il  n'a  plus  beaucoup  d'essence  et,  déjà 
depuis  longtemps,  on  ne  fait  plus  marcher  qu'un 
seul  moteur,  à  tour  de  rôle,  prolitant  d'un  vent  favo- 
rable qui  pousse  le  ballon.  Arrivé  à  Gœppingen,  le 
dirigeable  se  rapproche  du  sol  et  atterrit.  Oue  se 
passa-t-il  à  ce  moment-là?  Y  eut-il  une  fausse  ma- 
nœuvre ;  y  eut-il  inattention,  bien  naturelle  du  reste, 
du  pilote?  On  ne  sait.  Toujours  est-il  que  l'aérostat 
fut  projeté  sur  un  arbre,  le  seul  qui  existait  à  plusieurs 
centaines  de  mètres  à  la  ronde,  sur  lequel  son  avant 
se  déchira,  entraînant  le  dégonflement  de  plusieurs 
ballonnets  et  la  démolition  d'une  partie  de  la  carcasse 
métallique  sur  30  m.  de  longueur  environ.  Une  fois 
de  plus  le  Zeppelin,  après  un  voyage  unique  dans 
les  annales  aéroiiauti- 
ques,  semblait  devoir 
échouer  au  port,  car  il 
n'était  plus  qu'à  150  kil. 
de  son  point  de  départ. 
Mais  il  fallait  compter 
avec  l'énergie  de  ses  in- 
venteurs et  de  ses  pi- 
lotes. 'Vaincus  par  la  fa- 
tigue, par  la  tension  d'es- 
prit continuelle,  l'inces- 
sante altention  exigée 
par  ses  37  h . 30  de  voyage 
ininterrompu,  les  pa'ssu- 
gers,  après  l'atterrissa- 
ge, avaient  disparu  pour 
prendre  un  sommeil  ré- 
parateur. Pendant  ce 
temps,  on  procédait  à 
des  réparations,  qui  con- 
sistèrent à  supprimer  la 
partie  avant  démolie  et  à  la  remplacer  par  une 
pointe  de  fortune.  On  déleste  la  nacelle  avant  de  son 
moteur,  et  le  l'^juin,  le  Zeppelin  N"  II,  amputé, 
mais  non  désemparé,  s'élève  dans  les  airs,  piloté 
par  l'ingénieur  Dùrr,  qui  prend  la  place  du  comte 
Zeppelin  resté  k  terre.  Lentement,  sous  l'effort  de 
son  unique  moteur,  celle  épave  aérostatique,  que  la 
volonté  de  son  pilote  fait  avancer  autant  que  son 
moteur,  refait  en  sens  inverse  le  chemin  parcouru 
deux  jours  auparavant. 

Une  première  fois,  à  80  kil.  de  son  escale,  par- 
courus en  4  heures  45,  le  dirigeable  se  repose  sur  le 
sol;  on  le  ravitaille  et  on  repart  après  un  arrêt  de 
hait  heures,  pour  venir  atterrir   finalement  devant 
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transformé.  Ce  ballon  est  allongé  de  8  m.,  ce  qui 
porte  sa  longueur  à  144  m.  La  force  motrice  peut 
aller  jusqu'à  385  HP.  Acheté  par  la  société  des 
voyages  aériens,  ce  Zeppelin  N"  VII  est  mis  en 
service  en  septembre  1910;  mais,  après  quelques 
voyages  sans  incidents,  il  est  détruit  à  son  tour  d'une 
manière  tout  à  fait  fortuite  dans  le  hangar  même 
(à  Dos)  où  il  était  abrité  et  où  l'on  procédait  à  une 
réparation  du  moteur.  Par  suite  sans  doute  de  l'im- 
prudence d'un  ouvrier,  le  ballon  prit  feu  et,  en 
quelques  minutes,  fut  transformé  en  un  amas  in- 
forme et  inutilisable  de  poutres  tordues  et  de  débris 
calcinés. 

L'histoire  des  dirigeables  Zeppelin  est,  comme 
on  vient  de  le  voir,  riche  en  voyages  magnifiques, 
mais  elle  est  aussi  riche  en  nombreux  accidents. 

Quelles  conclusions  peut-on  tirer  des  résultats  ob- 
tenus jusqu'à  ce  jour?  Tout  d'abord,  ce  qui  s'im- 
pose, c'est  que  le  Zejipelin  est  encore,  à  l'heure 
actuelle,  le  seul  ballon  dirigeable  susceptible  d'ef- 
fectuer des  voyages  de  longue  durée,  et  cette  supé- 
riorité, il  la  doit  à  son  énorme  volume,  qui  lui 
permet  d'emporter  des  quantités  de  lest  et  d'essence 
supérieures  à  celles  que  peuvent  prendre  les  autres 
dirigeables  de  cube  plus  réduit.  Pourquoi,  dans 
ces  conditions,  le  Zeppelin  n'a-t-il  jamais  pu  effec- 
tuer sans  arrêt,  ses  voyages  au  long  cours? 

La  réponse  est  facile;  les  ingénieurs  et  les  pilotes 
se  sont  toujours  montrés  trop  téméraires,  trop 
audacieux.  Confiants  dans  leur  engin,  ils  lui  ont 
demandé  un  effort  supérieur  à  celui  qu'il  pouvait 
fournir;  plus  modestes,  moins  entreprenants,  ils 
auraient  accompli  des  raids  beaucoup  moins  mou- 


Fig.  3.  (Le  Zepftlin  JV' 
lance  approximative  de  480  kil.  en  9  h.    pennage  fixes  horuontaui.  -  Ev,  pi 

Ce  nouveau  ballon,  qui  mesure  148  m.   '""^''^  "i' i^_.^ 

de  longueur,  pour  un  diamètre  de  14  m., 
a  un  volume  de  19.500  m.  c.  ;  il  estpropulsé  par  quatre 
moteurs  de  140  HP  chacun,  placés  deux  à  deu^  dans 
les  nacelles  (l'avantet  d'arrière,  et  peut  fournir  une 


;  lin  Zeppcim  N'  I, 


ancien  Zeppelin  111,  vu  par-dessous);  Eh,  Plans  d'empennage  fixes 
s  de  direction.  —  II.  hélices  A  trois  pales.  —  N,  nacelle  arrière,  — 
e  profondeur.  —  Q.  quille  triangulaire. 

vitesse  propre  de  55  kil.  à  l'heure.  La  cabine  des 
passagers,  qui  peut  contenir  trente-deux  personnes, 
est  placée  au  milieu.  La  carrière  de  ce  ballon  de- 
vait être  de  courte  durée  :  parti  le  28  juin  de  Diis- 
seldorf  avec  une  trentaine  de  passagers,  il  lutte  contre 
un  vent  de  16  m.,  et  l'un  des  moteurs  d'arrière 
venant  à  s'arrêter,  on  est  forcé  de  songer  à  l'alter- 
rissage.  Pendant  les  manœuvres  qui  suivenl,  le 
ballon  dérive  de  plus  en  plus  et  monte  à  1.200  m,, 
puis,  surchargé  d'eau  par  les  nuages,  il  redescend 
brusquement  et  finalement  atlerrit  dans  une  forêt, 
où  il  se  brise  à  peu  près  complètement, 

A  la  même  époque,  du  3   au  6  juin,  ont  lieu  les 
essais  du  Zeppelin  A'o  VI,  ancien  Zeppelin    N'  III 


empennage  1 
—  H,  hélice  à  trois  pales.  —  m,  moteur  de  85  HP."—  N,  "nacelle 
.  —  P.  plans  de  profondeur.  —  Q-  quille  triangulaire, 

vementés,  mais  par  cela  même  plus  sensationnels. 
A  voir  un  dirigeable  échouer  plusieurs  fois  suc- 
cessives près  du  port,  on  finit  par  croire  à  son 
impuissance,  alors  qu'en  réalité  il  ne  s'agit  que 
d'une  limite  de  sa  puissance. 

Le  Zeppelin  peut  faire  beaucoup;  il  a  les  inconvé- 
nients de  sa  carcasse  métallique,  mais  il  en  a  aussi 
les  avantages. 

En  tout  cas,  il  ne  semble  pas  que  les  accidents 
qui  lui  sont  survenus  soient  uniquement  imputables 
à  son  mode  de  construction.  Sa  démolition,  à  Echler- 
dingen,  ressemble  à  la  fuite  de  Pairie  et  au  dégon- 
llement  du  Nulli  secundus.  Ses  pannes  de  moteur 
sont  identiques  à  celles  de  tous  les  moteurs  de 
dirigeables;  son  arrêt,  à  Gœppingen,  n'est-il  pas 
analogue,  quoique  plus  long,  à  celui  du  Ville-de- 
l'aris  à  "Valmy?  Le  dirigeable  Zeppelin  n'est  pas, 
comme  on  l'a  cru  à  tort  jusqu'ici,  un  engin  à 
mépriser.  Peut-être  n'est-il  pas  à  imiter  dans  son 
intégralité,  mais  il  faut  néanmoins  compter  avec 
lui.  A  volume  égal,  il  est  permis  d'espérer  qu'on 
construira  des  dirigeables  dont  le  rendement  sera 
supérieur,  mais  jusqu'ici,  il  n'existe  rien  de  sem- 
blable et,  en  définitive,  c'est  au  Zeppelin  qu'appar- 
tiennent tous  les  records  de  distance,  avec  ou 
sans  escale,  ainsi  que  tous  ceux  de  durée.  S'il  a 
eu  des  accidents  et  des  avaries  nombreuses,  les 
aéronautes  autant  que  l'engin  y  sont  pour  une 
large  part. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  Société  fondée  par  le  comte 
Zeppelin  poursuit  son  œuvre;  elle  construit  de 
nouveaux  hangars,  de  nouveaux  ballons,  cher- 
chant sans  cesse  à  augmenter  la  puissance  de  ses 
aérostats,  et  ainsi  elle  reste  fidèle  à  sa  devise  :  Per 
aspera  ad  astra.  —  o.  dord*n. 
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akinesia  algera  [m.  gr.  signif.  :  imtnobi- 
lité  doulowense }  n.  1'.  Méd.  .Nom  donné  pai' 
Mœbius  à  un  élat  nerveux  dans  lequel  le  malade,  à 
la  suile  d'un  accident  quelconqno,  consei've  une 
douleur  plus  ou  moins  réelle  dans  une  arliculalioii 
et  n'ose  plus  remuer  à  cause  des  angoisses  terribles 
qu  il  ressent  dès  qu'il  commence  à  laire  le  moindre 
moavemenl:  Le  syndrome  qu'on  a  appelé  akinesia 
ALGERA  n'est  le  p'«'  souvent  qu'une  phobie  du 
mouvement.  (D''  Pierre  Janet.) 

Eilbargine  n.  f.  Combinaison  de  nitrate  d'af- 
gonl  et  de  gélatine,  solnble  dans  l'eau,  ne  coagu- 
lant pas  l'albumine,  et  qu'ont  préconisée  Borneman 
(en  injection  contre  la  gonorrhée,  (Uem  (en  lave- 
ments) contre  la  colite  inuco-membraneuse. 

alcasil  ou  alkasil  {sil'  —  de  a!ca,  pour 
alcali,  et  sil,  pour  silicate)  n.  m.  Nom  donné  par 
les  chimistes  à  un  silicate  alcalin  (soude  ou  polasse) 
qui  se  présenle  sous  la  forme  d'un  produit  réguliè- 
rement cristallisé,  rapidement  soluble,  et  dont  la 
base  est  le  saiile  de  Fonlaineblean. 

—  Encycl.  ISalcasil  est  un  verre  soluble;  mais, 
tandis  qu'on  n'avait  jusqu'ici  obtenu  le  verre  so- 
luble que  sons  forme  de  masse  vitreuse  fondue  on 
de  solution  visqueuse,  désagréables  à  manipuler, 
l'alcasil  est,  pour  le  transport  et  la  manipulation, 
assimilable  à  n'importe  quel  produil  chimique;  on 
le  transporle  en  caisses  ou  en  barils.  Quant  à  ses 
usages,  ils  sont  ceux  de  tous  les  verres  solubles  : 
ignifugation  des  bois,  des  tissus,  préparation  des 
marbres  artillciels,  comme  le  stuc,  blanchiment  de 
la  soie,  fabricalion  de  certains  savons,  etc.) 

Art  musulman  (Manuel  d').  I.  L'Arc/ii- 
teclure.  par  H.  Saladin:  11.  Les  Arts  plastiques  et 
industriels,  par  Gaston  .Migeon.  Paris,  1907,  2  vol. 
in-8°.  —  Dans  la  précieuse  coUeclinn  où  ont  déjà 
paru  le  Manuel  de  paléographie,  de  Maurice  Prou, 
le  Manuel  de  bibliographie  générale,  de  Henri 
Stein,  et  les  deux  premiers  volumes  du  Manuel 
d'archéologie  française  du  moyen  âge,  de  Camille 
Enlart,  ont  été  publiés,  en  1907,  deux  gros  volumes 
relatifs  à  l'art  musulman.  Rédigés  par  deux  auteurs 
particulièrement  compétents,  par  un  spécialiste  que 
ses  travaux  sur  les  monuments  arabes  de  la  Tunisie 
avaient  depuis  longtemps  amené  à  faire  de  l'archi- 
tecture musulmane  une  étude  toute  particulière, 
H.  Saladin,  el  par  Gaston  Migeon,  l'érudit  conser- 
vateur des  objets  d'art  du  moyen  âge  au  musée  du 
Louvre,  cet  ouvrage  mérite  qu'on  s'y  arrête  un  instant 
et,  qu'après  en  avoir  indiqué  le  plan,  on  en  dégage 
quelques  faits  précis  et  vraimentdignesd'èlre  retenus. 

Traitant  de  matières  essentiellement  différentes  : 
le  premier,  de  l'architecture  arabe,  le  second,  des 
arts  plastiques  et  industriels,  ces  deux  volumes  ont 
été  rédigés  parleurs  auteurs  de  manière  tout  à  l'ait 
dissemblable.  Pour  l'arcliitecture,  un  plan  s'imposait 
de  prime  aboi'd,  étant  donné  surtout  l'irrégnlarilé 
des  coimaissances  sur  les  monumenis  existants 
dans  les  différentes  parties  du  monde  musulman  : 
exposer  en  manière  d'introduction  les  principes 
essentiels  de  la  composition  architecturale;  puis, 
a|irès  avoir  défini  l'art  musulman  et  en  avoir  déter- 
miné les  origines,  suivre  soigneusement,  à  travers 
les  pays  et  à  travers  les  siècles,  l'évolution  el  les 
modifications  successives  des  formes  architecturales. 

LAROUSSE   MENSUEL 


Tel  est,  en  effet,  le  plan  qu'a,  dans  son  livre 
adopté  H.  Saladin.  Il  a  déliuté  par  montrer  que 
l'art  musulman  «  n'est  pas  original  dans  son  es- 
sence »,  mais  seulement  «  par  l'expression  nou- 
velle que  lui  demandaient  les  nouveaux  maîu-es 
de  l'Asie  el  de  l'.-^friqne  "  ;  cet  art,  declare-t-il  fort 
justement,  «  n'est  pas  né  d'un  seul  jet  comme  beau- 
coup d'arts  plus  anciens  qui  turent  originaux  ou  dé- 
rivèrent d'influences  fort  limitées  «.  11  a  également 
indiqué  comment  les  Arabes,  «  n'ayant  pas  d'art 
propre,  ont  amené,  en  imposant  partout  des  pro- 
grammes presque  uniformes,  une  évolution  dans 
l'art,  assez  brusque  et  accentuée,  mais  imprégnée 
dans  chaque  pays  d'une  saveur  locale  »,  et  comment 
ils  ont  d'autre  part,  grâce  à  leurs  invasions  en  tous 
sens,  grâce  au  bouleversement  des  peuples,  provo- 
qué une  sorte  de  fusion  de  l'art  oriental  avec  celui 
de  l'Occident.  11  a  enfin  énuméré  les  influences 
orientales(assyro-chaldéennes,  persans  [sassanides]), 
byzantines  et  occidentales  (néo-latines),  qui  ont 
contribué  à  modifier,  suivant  les  contrées,  les  mo- 
numents arabes,  si  bien  qu'«  l'origine,  les  arts 
exercés  par  les  musulmans  peuvent  éire  simplement 
considérés  comme  «  une  variation  spéciale  de  l'arl 
local  à  l'égard  des  musulmans  ■>.  Par  là  s'explique, 
dans  ce  monde  de  l'Islam,  qui  comprend  l'Espagne. 
r.\l'rique  septentrionale,  la  Sicile,  la  Turquie  d'Eu- 
rope, l'Asie  Mineure,  la  Syrie  et  l'Egyple,  l'Arabie, 
la  .Mésopotamie,  la  Perse,  le  Turkeslan  et  une  par- 
tie de  l'Inde,  —  par  là  s'explique  l'existence  de  cinq 
grandes  écoles  d'architecture,  qui  sont  : 

I»  l'école  syro-égypttenne,  comprenant  l'Egypte, 
la  Syrie  et  l'Arabie; 

2°  l'école  moresqxie  ou  du  Maghreb,  qui  s'étend 
sur  la  Tunisie,  l'Algérie,  le  Maroc.  l'Espagne  et  la 
Sicile  ; 

3°  l'école  persane,  englobant  la  Perse,  la  Méso- 
potamie, l'Ainiénie,  le  Caucase,  le  Turkeslan,  l'Af- 
ghanistan, le  Uéloutchislan; 

.'i"  l'école  turque  ou  ottomane,  qui  est  celle  de 
Conslanlinople  et  de  l'Anatolie,  à  l'O.  d'une  ligne 
allant  d'Alexandrelte  à  Erzeroum; 

5"  l'école  indoue,  c'esl-à-dire  de  l'Inde  musul- 
mane. 

Ces  prolégomènes  une  fois  établis,  l'auteur,  sans 
distinguer  (comme  il  est  possible  de  le  faire  pour 
le  moyen  âge  français)  entre  l'architecture  reli- 
gieuse," l'architecture  civile  el  l'archileclure  mili- 
taire, étudie  successivement  chacune  des  cinq 
grandes  écoles  dont  il  a  débuté  par  déterminer 
i'e.xistence;  à  chaque  époque,  en  eflet.  le  style  était 
unique  pour  tous  les  monumenis,  quelle  qu'en  fut 
l'aireclation.  Rigoureusement,  syslémaliquement.  il 
suit  l'ordre  chronologique,  en  insislani  de  manière 
toute  spéciale  sur  les  documents  datés,  —  «  les 
seuls, dit-il  avec  raison,  qui  puissent  servir  de  base 
certaine  pour  se  faire  une  idée  exacte  de  l'évolution 
de  l'art  »,  —  et  en  accompagnant  ses  descriptions 
de  nombreuses  illustrations,  photographiques  autant 
que  possible.  A  la  fin  de  chaque  chapitre,  une  liste 
chronologique  des  monumenis  datés  forme  un  rapide 
mais  substantiel  résumé  de  l'hisloire  de  l'école  étu- 
diée dans  les  pages  précédentes,  el  permet  an  lec- 
teur d'en  suivre  brièvement  l'évolution  depuis  ses 
débuts  jusqu'à  l'époque  (xv«  siècle),  où  l'arl  musul- 
man a  cessé  à  peu  près  complètement  d'évoluer,  et 
jusqu'aux  temps  absolument  contemporains. 


Tont-aulie  est  le  plan  adopté  par  Gaston  Migeon 
dans  le  second  volume,  non  moins  richement  illus- 
tré que  le  précédent,  de  ce  Manuel  d'art  musul- 
man. Il  ne  s'agissait  plus  simplement,  en  effet,  d'y 
suivre  l'évolution  d'une  seule  branche  de  l'art,  mais 
de  donner  une  idée  précise  de  la  manière  dont  se 
modiOèrenl,  suivant  les  lemps  el  suivant  les  lieux, 
les  différents  aris  plastiques  et  industriels  en  hon- 
neur parmi  les  sectateurs  de"Mabomel.  Tâche  extrê- 
mement délicate  el  complexe  à  la  fois,  rendue  plus 
dilficile  encore  |)ar  la  nouveauté,  l'in.suffisance  et 
l'absence  de  coordination  des  recherches  isolées 
entreprises  jusqu'à  présent  dans  celle  direction  ! 
Tâche  rendue  singulièrement  ingrate  par  cette  idée 
qu'elle  ne  peut  être  qu'éphémère,  tant  le  sol  de 
l'Asie  et  de  l'Afrique  recèle  encore  de  richesses 
arlisliques  insouj)çonnées  I  Elle  n'a  cependant  pas 
rebuté  un  auteur  que  ses  patientes  recherches  y 
avaient  dès  longtemps  préparé,  el  que  soutenait 
l'idée  de  rendre  service  à  la  science  et  de  contribuer 
à  ses  progrès  futurs  en  en  déternnnanl  avec  préci- 
sion l'état  actuel.  —  C'est  précisément  l'indication 
de  cet  état  actuel  de  la  science,  ce  standpunki, 
selon  l'expres.sion  allemande,  que  l'on  trouvera 
dans  les  différents  chapitres  consacrés  par  Gaston 
Migeon  à  la  peinture  el  à  la  miniature,  à  la  sculp- 
ture, aux  bois  sculptés,  aux  ivoires,  à  l'orfèvrerie 
et  à  la  bijouterie,  aux  monnaies,  aux  cuivres  in- 
crustés, aux  bronzes  el  au  fer,  aux  armes,  à  la  céra- 
mique, aux  verres  émaillés,  aux  cristaux  de  roche 
et  aux  pierres  gravées,  aux  tissus,  enfin  aux  tapis. 
Dans  chacun  de  ces  quatorze  cliapilres  est  plus  on 
moins  brièvement  retracée,  ou  même  simplement 
esquissée  à  1res  grands  traits,  suivant  les  cas,  dans 
les  limites  du  monde  musidnian  el  dans  le  lemps, 
l'histoire  d'un  art  plastique  ou  industriel  déterminé. 
L'attention  est  en  même  temps  appelée  sur  les  prin- 
cipales questions  qui  attendent  encore  une  solution. 
On  comprend  de  reste,  sans  qu'il  soit  besoin  d'in- 
sister, l'utilité  d'un  tel  ouvrage;  pour  le  rendre 
plus  utile  encore,  et  pour  permettre  au  lecteur  de 
replacer  dans  son  milieu  historique  général  l'arl  on 
l'époque  dont  il  s'occupe  spécialement,  l'auteur  a 
eu  soin  de  l'aire  précéder  ses  chapitres  monogra- 
phiques d'un  précis  historique  des  civilisations 
musulmanes;  il  a  écrit,  d'autre  part,  en  manière  de 
conclusion,  quelques  pages  traitant  des  influences 
de  l'art  musulman  sur  les  arts  de  l'ûccideul. 

.\\\\s\  se  trouve  constitué,  grâce  à  la  collaborati<  n 
de  deux  auteurs  particulièrement  compélents,  un 
manuel  d'art  musulman  qui  rendra  les  pins  grands 
services  aux  travailleurs,  et  dans  lequel  une  table 
alphabétique  des  matières,  placée  à  la  fin  de  chaque 
volume,  rend  les  recherches  très  faciles.  Essayons, 
maintenant  que  nous  en  avons  indiqué  le  plan,  d'en 
mettre  en  lumière  quelques  indications  présentant 
un  intérêt  tout  particulier. 

En  voici  une  sur  laquelle  H.  Saladin  a  eu  soin 
d'insister  dès  le  début  de  son  livre,  et  dont  il  a 
ensuite  fourni  des  preuves  multiples  :  jamais,  dans 
aucune  région  du  monde  musulman,  n'a  existé  nn 
enseignement  collectif  de  l'archileclure,  comme 
celui  qui  est  actuellement  donné  dans  les  grands 
centres  artistiques  du  monde  moderne.  «  Avant  le 
-XIX»  siècle,  cet  art  a  toujours  et  partout  été  ensei- 
gné par  ateliers,  et  c'esl  l'enseignement  donné  par 
les  maîtres  à  leurs  collaborateurs  immédiats  qui  a 
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toujours  foririé  autrefois  les  jeunes  archilecles. 
L'évolution  des  formes  architecturales  eu  Orient  a 
toujours  été  due  à  l'influeiice  simultanée  de  quelques 
rares  grands  artistes  et  à  la  forme  de  luxe  préférée 

far  quelques  fastueux  souverains.  »  L'Iiisloire  de 
art  se  montre  ainsi  en  l'ouclion  directe  de  l'his- 
toire proprement  dite  et  de  l'apparition  d'artistes 
remarquables.  On  se  rend  compte  de  la  parfaite 
exactitude  de  celle  vue  d'ensemble  en  pénétrant 
dans  le  détail.  On  voit  alors  des  œuvres  de  premier 
ordre  —  celles  de  Sinan,  par  exemple,  l'archilecte 
de  Soliman  le  Magnifique,  dont  l'influence  se  fil 
sentir,  non  pas  seulement  jusqu'aux  frontières  de 
l'empire  turc,  mais  jusque  dans  l'Inde,  et  se  continua 
jusqu'au  ri-gne  du  sultan  Mourad  IV  —  utiliser 
avec  une  remarquable  habileté  ces  faïences  à  fond 
blanc  dont  Sélim  I"',  en  appelant  à  Constanlinople 
des  artistes  persans,  avait  provoqué  la  création.  On 
s'explique  également  le  caractère  parliculier  des 
monuments  élevés  dans  le  Turkestan  au  temps  de 
Tamerlan  :  c'est  suivunl  un  programme  dicté  par 
ce  prince,  que  des  arcliilectes  persans  (Mohammed, 
fils  de  Mahmoud,  d'Ispahan;  Khodja-Houssein,  de 
Chiraz),  assistés  de  décorateurs  (potiers  et  émail- 
leurs)  chinois  amenés  à  Samarkand  par  la  favorite 
de  Tamerlan,  ont  alors  élevé  ces  superbes  monu- 
ments en  briques  émaillées  :  le  medressé  de  Bibi- 
Hanoum,  la  mosquée  de  Chah-Sindeh,  le  Gour- 
Emir  ou  mausolée  de  Tamerlan,  la  mosquée  de 
Hazret  (à  Turkestan),  qui  font  à  si  juste  titre  l'ad- 
miration des  voyageurs  et  des  artistes. 

Comme  les  circonstances  historiques,  les  condi- 
tions géograpliiques,  les  ressources  du  sol  entre 
autres  et  la  manière  de  vivre  des  peuples  construc- 
teurs, ont  ai,'i  sur  les  monuments  de  l'art  musulman. 
La  présence  ou  l'absence  de  la  pierre  ou  du  bois 
dans  une  conlrée  amène  dans  la  construction  et 
dans  la  décor.alion  des  édifices  des  dilTérences  mar- 
quées. Les  coupoles  en  pierre  appareillée,  si  fré- 
quentes ailleurs,  sont  rares  en  Perse,  où  la  cons- 
truction voûtée  a  été  le  mode  clioisi  de  préférence, 
à  cause  du  manque  absolu  de  bois  de  charpente 
dans  la  partie  la  plus  grande  du  pays.  Tandis  que, 
dans  le  nord  de  la  Mésopotamie,  ou  des  carrières 
d'albâtre  gypseux  permettent  l'emploi  de  la  pierre, 
la  décoratio'ii  sculptée  est  très  importante  (le  mirhab 
de  la  grande  mosi|uéede  Mossoul,  pare.xemple,  est 
tout  entier  en  albâlre  gypseux),  dans  les  pays  où 
manque  la  pierre,  comme  à  Samarkand,  on  recourt 
à  cette  architectiwe  en  briques  émaillées,  aux  cou- 
leurs chatoyantes,  dont  l'étude  est  encore  si  peu 
avancée.  Alors  ([ue  les  colonnes  des  palais  persans 
rappellent  par  leur  massiveté  celles  des  antiques 
palais  de  Persépolis,  celles  des  monuments  de  Sa- 
markand et  de  Boukhara  évoquent  le  souvenir  de  ces 
mâts  dressés  au  milieu  des  tentes  pour  les  soutenir, 
et  maintenus  d'un  côté  par  le  sommet  du  pavillon 
même  qu'ils  siipporlent,  de  l'aulre  par  une  base  for- 
tement assise  sur  le  sol.  Réminiscence  inconlestable 
de  la  jie  nomade  des  Mongols  et  des  Tartaresl 

Il  serait  facile  de  mnlliplier  ces  exemples  ;  mieux 
vaul,  après  les  auteurs  du  Manuel  d'arl  musulman, 
i-éagir  contre  une  opinion  couranle,  et  rappeler  que, 
de  l'art  musulman  primiiif  à  tout  le  moins, la  figure 
hum?ine  n'a  pas  été  systémaliquement  bannie. 
I'  L'emploi  dns  statues,  des  bas-reliefs  etde.s  tableaux 
était  fréquent  dans  les  palais  des  souverains  on  des 
grands  personnages  ■>,  écrit  H.  Saladiiî,  et  Gaston 
Sligeon  conslale  de  son  côté,  à  plusieurs  reprises, 
"  le  peu  de  scrupules  que  les  arlistes  ont  apporté  à 
transgresser  la  loi  du  Prophète  et  à  mépriser  la 
défense  de  représenter  des  formes  vivantes,  que  l'Is- 
lam avait  héritée  des  Juifs  ».  A  propos  de  la  sépul- 
ture, il  déclare  que  «  l'alfirmation  de  quelques  vieux 
historiens  de  l'art  musulman,  à  savoir  que  les  peuples 
de  l'Islam  n'ont  jamais  représenté  de  formes  vivantes, 
par  suite  de  la  défense  coranique,  est  fausse,  non 
seulement  littéralement,  mais  se  trouve  sans  cesse 
contredite  par  les  monuments  ",  et  de  la  vérité  de 
celle  affirmation  les  preuves  abondent  en  effet. 
Pour  la  sculpture,  ce  sont,  en  attendant  les  consta- 
tations qu'il  sera  possible  de  faire  en  dilTérents  points 
de  la  .Mésopotamie,  les  bas-reliefs  du  musée  de 
Konieh.  Pour  les  bois  sculptés,  on  voit  un  remar- 
quable panneau  du  Morislan  de  Kalaoun  au  Caire; 
pour  les  moimaies,  un  bronze  de  Saladin,  de  nom- 
breuses pièces  des  dynasties  turcomanes  de  l'.Asie 
centrale  et  de  l'.Asie  .Mineure;- pour  les  cuivres  in- 
crustés, des  bassins,  des  écriloires,  des  coffrets,  où 
se  remarque  même  parfois  la  présence  de  sujets 
chrétiens;  pour  les  tissus  et  pour  les  tapis,  des 
scènes  de  chasse  ou  de  guerre  (v.  dans  l'ouvrage  le 
tissu  de  soie  du  musée  de  VIch,  fig.  341)...  Mais, 
bien  mieu.v  que  dans  toute  autre  branche  de  leurs 
arts  plastiques  ou  industriels,  c'est  dans  les  minia- 
tures de  manuscrils  qu'on  peut  se  faire  une  idée 
ex.îcte  du  sens  de  la  nature  et  de  l'habileté  avec 
lesquels  quelques-uns  des  maîtres  orientaux  ont 
représenté  l'homme.  «  11  est  telle  scène  de  chasse 
ou  de  combat  qui,  pour  le  caractère  héroïque  ou  le 
pittoresque  et  le  sens  du  mouvement,  ne  sauraient 
guère  être  dépassés,  surtout  dans  les  manuscrits 
persans.  Il  est  tels  portraits  qui.  pour  l'étude  ana- 
lytique, la  prise  de  possession  du  tvpe,  le  caractère 


individuel  profond  et  la  magistrale  construction  de 
lafigurehumaine  valenllesplusgrandschefs-d'œuvre, 
en  ce  genre,  de  notre  Occident.  Certains  dessins, 
par  la  précision  du  trait,  la  souplesse  de  la  ligne, 
ne  sont  pas  inégaux  aux  dessins  d'Ingres;  certains 
dessins  d'animaux  valent  ceux  de  Pisanelio».  Et  de 
fait,  un  certain  nombre  des  figures  publiées  par 
Gaston  Migeon  expliquent  et  légitiment  ces  compa- 
raisons et  cet  enthousiasme. 

Arrêtons  ici  ce  compte  rendu.  Aussi  bien  en  avons- 
nous  assez  dit  pour  faire  comprendre  l'intérêt  de  ce 
Manuel  d'art  musulman.  On  peut  lui  adresser  quel- 
(|ues  critiques  de  détail,  lui  reprocher,  par  e.vemple, 
de  ne  citer  nulle  part  la  bibliographie  relative  à  l'art 
musulman,  publiée  en  1905  dans  les  Archives  ma- 
rocaines, par  Ronfiard,  Bouvat  et  Rioche,  ni  l'excel- 
lent essai  sur  l'Art  en  Algérie,  publié  en  1906  par 
G.  Marçais,  à  l'occasion  de  l'Exposition  coloniale  de 
Marseille;  mais,  pas  plus  que  la  science  et  la  con- 
science de  ses   auteurs,  on  n'en  saurait  contester 

l'utilité,  ni  l'opportunité.  —  Henri  Proidevaoi. 

•  assistance  n.  f.  —  Encycl.  Assistance  mater- 
nelle. On  donne  ce  nom  aux  divers  modes  que  revêt 
l'assistance  relativement  aux  femmes  enceintes  dans 
les  derniers  mois  de  leur  grossesse  et  au  moment 
de  leur  accouchement.  Cette  forme  d'assistance  aide 
encore  les  femmes  dans  les  premiers  temps  qui 
suivent  immédiatement  la  naissance  de  leur  enfant. 
Son  utilité  pour  les  femmes  nécessiteuses  à  ce 
moment  de  leur  existence  est  double  :  elle  porte  à  la 
fois  sur  les  bénéfices  qu'en  retirent  les  mères  elles- 
mêmes  et  sur  ceux  qui  intéressent  le  nouveau-né. 

La  grossesse  met  la  femme  en  état  d'iiifériorilé 
au  point  de  vue  de  la  résistance  à  la  fatigue  et  de  la 
lutte  contre  les  maladies,  qui  ont  sur  elle  une 
action  à  la  fois  plus  facile  et  plus  considérable.  Il 
est  donc  de  toute  ulililé  que  la  fatigue  ou  du  moins 
les  fatigues  excessives  lui  soient  épargnées,  sous 
peine  de  compromettre  sa  vie  et,  comme  nous  le  ver- 
rons plus  loin,  celle  de  son  enfant.  Les  intoxications 
ont  également  sur  la  femme  enceinte  une  prise  plus 
facile  et,  parmi  elles,  on  peut  citeiles  intoxications 
provenant  de  son  travail,  telles  que  l'empoisonnement 
par  le  phosphore  et  par  le  plomb.  11  est  urgent,  en 
outre,  que  les  derniers  mois  de  la  grossesse  soient 
surveillés  médicalement,  afin  d'éviter  à  la  femme, 
dans  la  mesure  du  possible,  c'est-à-dire  dans  la  très 
grande  majorilé  des  cas,  une  fin  de  grossesse  et  un 
acconchenient  pathologiques,  qui  peuvent  mettre  en 
danger  sa  vie  et  tout  au  moins  la  laisser  infirme,  à 
la  fois  au  point  de  vue  de  la  race  et  à  son  point  de 
vue  propre,  pour  le  restant  de  son  existence. 

La  surveillance  médicale  des  derniers  mois  de  la 
grossesse  peut,  en  elfel,  éviter  à  la  mère  des  ac- 
cidents nombreux,  parmi  lesquels  les  principaux 
sont  l'éclampsie,  l'avorlement,  les  accouch<'meuls 
difficiles  (dystocie)  et,  très  souvent,  les  suites  de 
couches  anormales.  Or  il  est  peu  douteux  que  ces 
divers  accidents  puissent  mettre  sa  vie  en  danger. 
D'autre  part  les  femmes  qui,  sans  y  avoir  succombé, 
ont  été  atteintes  de  ces  accidenis,  comptent  parmi 
les  plus  fréquemment  et  les  plus  sérieusement 
at  eintes  d'affections  gynécologiques,  qui  les  ren- 
dent souvent  infirmes  définitivement,  et  qui,  aussi 
fréquemmenl,  font  d'elles  des  infécondes  soit  par  les 
altérations  anatomiqiies  que  ces  désordres  ont  ame- 
nées dans  le  fonctionement  de  leur  organisme,  soit 
par  les  mnlilalions  opératoires  auxquelles  ces  afi'ec- 
tions  les  ont  condamnées. 

En  résumé,  les  femmes  qui  continuent  à  travail- 
lerai surtout  à  -se  livrer  à  des  travaux  pénibles  dans 
les  derniers  mois  de  leur  grossesse,  et  dont  l'état  sa- 
nitaire n'est  pas  contrôlé  médicalement  pendant 
ces  derniers  mois,  succombent  parfois  à  ce  défaut 
de  soins  et,  dans  un  certain  nombre  d'autres  cas, 
deviennent  des  infirmes  ou  des  non-valeurs  en  ce 
qui  concerne  la  race. 

Mais  c'est  surtout  sur  les  enfants  que  portent  les 
conséquences  de  ces  fautes  d'hygiène.  Elles  peu- 
vent, en  elTel,  supprimer  brutalement  la  vie  du  petit 
être  ou,  du  moins,  la  compromettre  gravement. 
D'autre  part,  les  femmes  qui  se  sont  reposées  dans 
les  derniers  temps  de  leur  grossesse  mettent  au 
monde  plus  facilement  des  entants  plus  robustes  et 
ayant  une  valeur  sociale  très  augmentée. 

Nous  avons  vu,  en  effet,  les  dangers  qui  mena- 
çaient les  ouvrières  exposées  aux  fatigues  des  tra- 
vaux pénibles  à  celte  époque  de  leur  vie.  Ces  dan- 
gers amènent  très  fréquemment  ou  l'avortement, 
c'psl-i'l-dire  l'expulsion  du  produit  de  conception 
avant  le  sixième  mois,  ou  l'accouchement  préma- 
turé d'enfants  non  viables.  Ces  accidents  peuvent 
survenir  soit  du  fait  de  la  fatigue  même,  soit  par 
l'action  de  traumatismes,  soit  enfin  du  fait  d'intoxi- 
cations industrielles  telles  que  celles  que  nous  avons 
citées  plus  haut.  La  statistique,  en  ce  qui  concerne 
ces  dernières,  prouve  que,  dans  certaines  indus- 
tries insalubres,  le  nombre  des  enfants  vivants  peut 
n'atteindre  que  41  pour  100  environ  des  grossesses. 
La  logique  voudrait  donc  que  les  femmes  enceintes 
ne  travaillassent  pas  dans  les  ateliers  insalubres  et 
que  toute  femme  enceinte  cessât  au  moins  de  travail- 
ler dans  les  derniers  mois  de  sa  grossesse,  pour  évi- 
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1er  l'accouchement  avant  terme.  Ajoutons,  d'autre 
part,  que  les  accidents  pathologiques  auxquels  nous 
avons  vu  que  les  femmes  fatiguées  par  le  travail  et 
non  surveillées  étaient  plus  exposées  que  d'autres 
(éclampsie.  accouchements  anormaux)  amènent,  eux 
aussi,  une  proportion  très  sérieuse  d'accouchements 
avant  terme.  Or  les  accouchements  avant  terme  ne 
donnent  comme  résultat  que  des  enfants  débiles, 
que  l'on  a  qualifiés  souvent  de  "  déchets  sociaux  ",et 
dont  une  bonne  part,  à  n'en  pas  douter,  sont  voués, 
en  efi'et,  à  une  mort  rapide  et  sont,  tout  au  moins,  peu 
en  état  de  résister  à  toutes  les  dilTicultés  que  présente 
la  vie  dans  les  premiers  temps  qui  suivent  la  nais- 
sauce,  sans  compter  qu'un  grand  nombre  de  ceux  qui, 
peu  nombreux,  résistent  à  ces  causes  de  mort,  res- 
tent des  débiles  et  des  malades  toute  leur  vie. 

Enfin,  il  est  actuellement  prouvé  que  c'est  pendant 
les  dernières  semaines  de  la  grossesse  que  l'enfant 
se  développe  le  plus  et  que,  par  consécjnent,  les 
femmes  qui  mènent  leur  giossesse  le  plus  loin  sont 
celles  qui  mettent  au  monde  les  enfants  les  mieux 
constitués.  A  ce  propos,  il  est  démonlré  que  les 
femmes  reposées  et  surveillées  dans  les  derniers 
mois  qui  précèdent  leur  délivrance  gagnent  en- 
viron vingt  jours  de  giossesse  de  plus  que  les 
autres,  c'est-à-dire  accouclient  en  moyenne  vingt 
jours  plus  lard.  Il  en  résulte  pour  les  enfants  nés 
dans  ces  bonnes  conditions  hvgiéniques  un  gain  en 
poids  très  appréciable,  qui  oscitle  dans  les  environ  des 
300  grammes.  L)r  300  grammes  de  plus  ou  de  moins 

fionr  un  enfant  pesant,  en  général,  à  ]ipn  près  3  ki- 
ogrammes,  sont,  on  ne  pont  le  nier,  une  différence 
très  intéressante.  Et,  de  fait,  les  enfants  qui  ont  fait 
cette  acquisition  supplémentaire  sont  bien  plus  à 
même  de  résister  aux  dangers  de  tout  genre  qui  l'ont 
de  la  première  année  de  l'existence  l'époque  la  plus 
difficile  h  traverser  sans  dommage  pour  les  enfants. 

C'est  en  ce  sens  que  les  soins  nécessaires  à  la 
femme  enceinte  pendant  les  derniers  mois  ou  tout  au 
moins  les  dernières  semaines  de  la  grossesse  ont  pu 
être  rangés  dans  le  cadre  de  la  "  puériculture  »  sous 
le  nom  àe  puériculture  intra-utérine  ou  puériculture 
avant  la  naissance. 

Les  règles  qui  découlent  des  enseignements  pré- 
cédents sont  tout  naturellement,  et  pour  ainsi  dire 
instinctivement,  appliquées  chez  les  mères  des  clas- 
ses aisées  qui  peuvent  se  dispenser  de  lout  travail  à 
cette  époque  critique.  Ces  règles,  par  conlre,  sont 
inapplicables,  pratiquimenl,  pour  les  femmes  des 
classes  nécessiteuses,  c'est-à-dire  pour  celles  qui, 
étant  donné  la  nature  des  travaux  auxquelles  elles  se 
livrent,  auraient  le  plus  besoin  de  s'y  assujettir,  l'.n 
l'absence  de  dispositions  législatives  réglant  celle 
qu  stion  vitale,  cependant,  pour  l'avenir  d'un  pays, 
il  a  fallu  que  des  institutions  dues  soit  à  la  sollici- 
tude administrative,  soit  à  l'initiative  privée,  fussent 
fondées  pour  indemniser  les  mères  pauvres  et  leur 
permettre  ainsi,  avant  leur  accouchement,  le  repos 
démonlré  nécessaire. 

Un  certain  nombre  d'administrations,  telles  que 
l'Assistance  publique,  les  Posles  et  Télégraphes, 
les  Aleliers  de  la  marine,  les  Manufactures  de  tabac 
et  d'allumettes,  l'Instruction  publique,  accordent  à 
leurs  employées  dans  celte  silualion  un  congé  suffi- 
sant, soit  avec  traitement  entier,  soit  avec  indem- 
nité journalière,  soit  avec  un  salaire  de  maladie, 
et  le  but  est  alteint.  Quelques  rares  entreprises 
privées  se  sont  assujetties  à  la  même  règle.  Mais, 
en  généril,  c'est  à  des  œuvres  ou  à  des  loudalions 
spéciales  qu'il  faut  s'adresser  en  pareil  cas.  Parmi  ces 
institutions,  les  unes  hospitalisent  les  femmes  en- 
ceinies,  les  autres  se  contentent  de  les  guider  et  de 
leur  fournir  les  secours  nécessaires  pour  les  indem- 
niser du  salaire  que  le  repos  leur  fait  perdre. 

Parmi  ces  dernières,  nous  citerons  d'abord  les 
consultations  permanentes  pour  femmes  enceintes 
installées  dans  tontes  les  Maternités  et  fonctionnant 
dans  les  hôpitaux.  Ces  consullalions,  comme  l'indi- 
quent leur  nom  et  le  lieu  où  elles  fonctionnent,  sont 
destinées  à  guider  la  femme  enceinte  au  point  de 
vue  médical  et  à  prévenir  les  accidenis  pathologi- 
ques qui  la  guettent  pendant  les  derniers  mois  de 
la  gestation  on  au  moment  de  l'acconchemenl.  Elles 
permettent  en  outre  de  reconnaître  les  femmes  qui 
ont  un  besoin  urgent  d'être  admises  à  l'avance  dans 
les  services  hospilaliers  sons  peine  de  ne  pouvoir 
êlre  secourues  suffisamment  vile  le  moment  venu. 
Ce  sont  les  femmes  qui  présentent  une  anomalie 
grave  soit  au  point  de  vue  obstétrical,  soit  en  ce  qui 
concerne  leur  état  général. 

Les  véritables  secours  de  grossesse  sont  accordés 
sur  enquête,  soit  par  le  Conseil  municipal  (à  Paris), 
soit  par  des  sociétés  charitables.  La  Société  de  cha- 
rité maternelle,  plus  que  cenlemiire  àl'henre  actuelle, 
est  le  type  de  ce  genre  d'oeuvres.  Une  des  plus 
complètes  esl  l'Œuvre  d'assistance  malernelle  de 
Plaisance,  qui  non  seulement  aide  la  femme  pen- 
dant les  derniers  mois,  mais  encnie  lui  fournit  une 
sage-femme,  un  médecin,  une  garde-malade  au  mo- 
ment de  l'accouchement  et  lui  procure  un  travail 
doux  et  rémunérateur  pendant  les  premières  se- 
maines qui  suivent  la  naissance  de  l'enfant. 

Les  mutualités  maternelles  sont  une  autre  forme 
de  cette  assistance.  Leur  but  est  de  pcrmeltre  aux 
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iih'ri";  prévoyantes  de  s'assurer  à  l'avance  contre 
les  (lllflcultés  de  cette  période  par  un  versement 
très  minime  elleclué  aux  époques  antérieures  de 
leur  e.visience.  Le  nonihre  des  imprévoyantes  les 
olilise  d'ailleurs  à  de  continuels  manquements  à 
celle  lui  théorique.  Les  mulualilés  maternelles  exis- 
tent non  seulement  à  Paris,  mais  dans  un  grand 
nombre  de  villes  de  provinces.  Les  départements, 
d'ailleurs,  ont  vu  se  londer  un  nombre  considérable 
d'oeuvres  d'assistance  maternelle  sur  le  modèle  des 
œuvres  parisiennes,  et  nous  pouvons  citer  comme 
telles  r.\ssociation  des  Dames  mauloises  (à  Maule) 
et  1  CEuvre  maternelle  du  Havre  cojnme  deux  des 
plus  anciennes.  Le  médecin,  maire  de  'Villiers-le- 
Duc  (Côte-d'Or),  D'  Morel  de  Villiers,  a  même  pu 
réaliser  dans  sa  comnuiue  une  assistance  maternelle 
administrative  et  complMe,  qui  a  donné  des  résul- 
tats très  remarquables  et  devrait  servir  de  modèle. 
En  tout  cas,  il  semble  bien  que  les  consultations  de 
l'emmes  enceintes  seraient,  à  la  campagne,  aussi 
l'aciles  à  installer  que  les  consultations  de  nourris- 
sons qui  y  l'onclionnent  en  grand  nombre.  Cela  snf- 
lirait  déjà  pour  épargner  la  santé  de  bien  des  mères 
et  la  vie  de  bien  des  enfants. 

L'idéal  de  l'assistance  maternelle  est  évidemmenl, 
dans  les  grandes  villes  surtout,  l'hospitalisation  de 
la  femme  enceinte  pendant  les  dernières  semiines 
ou  les  derniers  mois  de  sa  gestation.  Malheureuse- 
ment les  frais  élevés  qu'entraîne  une  pareille  forme 
de  l'assislance  réduisent  considérablementle  nombre 
des  institutions  qui  peuvent  l'appliquer.  Il  exisie 
cependant  dans  certaines  villes  et  surtout  à  Paris  un 
certain  nombre  de  ces  établissements  qui  ont  mérllc 
d'être  appelés  des  »  sanatoriums  de  grossesse».  {Le 
premier  de  ces  asiles  a  été  fondé  à  Rome  en  1770.) 

L'asile  Michelet,  appartenant  à  l'Assistance  publi- 
que de  Paris,  a  été  londé  en  1893,  rue  de  Tolbiac. 
11  hospitalise  les  femmes  enceintes  à  partir  du  sep- 
tième mois  de  leur  grossesse.  Elles  s'y  livrent  à  un 
travail  très  doux  et  sont  dirigées,  lors  de  leur  ac- 
couchement, sur  les  maternités  de  l'Assistance  pu- 
blique. Le  nombre  des  femmes  ainsi  assistées  s'élève 
en  moyenne  à  1.500  ou  '2.000  par  an.  Le  prix  d'une 
journée  de  séjour  de  chaque  femme  revient  à  un 
peu  moins  de  2  francs. 

La  Société  de  l'allaitement  maternel,  fondée  par 
Mme  Béqnel  de  Vienne,  a  édillé  deux  refuges  du 
même  genre,  dont  le  plus  ancien  est  situé  avenue 
du  Maine.  Les  conditions  d'existence  y  sont  les 
mêmes,  mais  les  femmes  ne  sont  reçues  qu'au  hni- 
lièine  mois  de  leur  grossesse.  Ces  refuges  ont  hos- 
pitalisé plus  de  LOOO  femmes  en  1908. 

Dans  le  même  genre  d'oeuvres,  il  faut  citer  l'asile 
municipal  Pauline  Roland,  certains  reTuges  delà  So- 
ciété philanthropique,  le  Koyer  maternel,  qui  hospi- 
talise ses  assistées  dans  son  asile  de  Villepinte,  etc. 

En  province,  on  doit  menliouner  la  Samaritaine 
de  Lyon,  l'asile  Saint-Raphaël,  à  Bordeaux,  les  asiles 
Boucicaut(Roubaix,Mont-Saint-Aignan,prè3Rouen, 
Chalon-sur-Saône),  etc. 

D'autres  œuvres,  qui  ne  possèdent  pas  d'asile 
personnel,  hospitalisent  leurs  clientes  chez  des  sages- 
femmes,  qui  consentent  à  les  recevoir  à  des  prix  très 
bas.  La  plupart  de  ces  œuvres  ou  de  ces  refuges 
sont  gratuits.  Quelques-uns  comprennent  des  lits 
payants,  dont  le  laux  est  extrêmement  minime. 

Il  est  hors  de  doule  que  ces  institutions,  de  quelque 
genre  qu'elles  soient,  sont  en  nombre  très  inférieur 
aux  besoins  de  la  population  laborieuse,  et  qu'il  y  a 
encore  beaucoup  à  faire  dans  ce  sens  pour  réaliser 
l'assislance  maternelle,  qui  devrait  être  la  règle  et 
non  l'exception,  comme  elle  l'est  encore  à  l'heure 

actuelle.  —  D'  H.  Bouquet. 

Carnaval  (le),  pantomime-ballet  en  un  acte 
de  L.  Balist  et  M.  Fokine,  musique  de  R.  Sclm- 
mann,  représentée  à  l'Upéra  de  Paris,  le  4  juin 
1910.  —  Les  adaptations  chorégraphiques  aux- 
quelles se  livrent  les  artistes  russes  en  imaginant 
une  action  plus  ou  moins  bien  charpenlée  sur  des 
musiques  connues  et  célèbres,  ainsi  qu'ils  ont  fait 
pour  les  Valses  et  Noctvvnes  de  Chopin,  dans  les 
Sylphides, el  le  mélange  d'airs  de  dilTérents  auteurs, 
comme  dans  Cléopdlre,  le  Festin,  Orienlales,  etc., 
portent  une  fâcheuse  atteinte  aux  pensées  des  com- 
positeurs; mais  le  Cnrnaval,  de  Schumann,  qui 
lorme  une  petite  comédie  humaine,  avec  un  réel 
fonds  de  littéralure  inspiré  des  personnages  de 
(joltwalt  et  de  'Vnlt,  tracés  par  Jean-Paul  Richter 
dans  son  merveilleux  roman  Flegeljahre,  pouvait 
fort  bien  être  réalisable  sur  une  scène,  car  son 
expression  sonore  se  prèle  à  des  attitudes  plasli- 
([ues  et  à  des  gesles  correspondant  aux  sentiments 
qu'on  éprouve  en  considérant  la  vie  comme  un  bal 
masqué.  Ou  y  voit  déliler  Pierrot  trompé  et  qui 
Boulfre,  Pantalon  dupé,  le  romantique  Eusebius, 
Florestan  l'impélueux,  puis  la  sentimentale  Chiarina 
et  la  turbulenle  Eslrella,  en  un  mot  tout  le  flirt 
d'un  joyeux  carnaval.  Le  drame  et  la  comédie  se 
jouent  alternativement,  jusqu'au  combat  final  entre 
les  Philislins,  partisans  de  l'art  suranné  et  les 
Davids-Bundiers,  défenseurs  de  l'art  d'un  âge  nou- 
veau et  des  idées  de  progrès. 

Schumann  a  traduit   ce  grand  roman  vécu  avec 
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toute  l'exallalion  frémissante  de  son  génie,  en  des 
rythmes  volupluenx  et  vibrants,  où  passe  le  souffle 
brûlant  de  la  [jas.-ion.  Le  ballet  inspiré  de  son 
œuvre  réalise  dans  la  beauté  plastique  quelques- 
unes  des  pensées  du  compositeur.  —  st.  G. 

Los  principaux  rôles  ont  été  créés  par  Mlle  I.opouîtova 
{Co(.(m6/ne);  MM.  Fokin6{Ar/evi(i)i) ot  Boulgakov  (fien-o;). 

cat-boat  [kat-bôl]  a.  m.  Nom  donné  à  un  pe- 
tit yacht  dont  le  gréement  se  compose  uniquement 


d'un  mât  placé  à  l'extrémité  avant  de  l'embarcation 
et  supportant  une  grand'voile  aurique  de  cotre  ou 
de  houari.  (On  dit  aussi  par  abrévialion  cat.) 

'''Cllulalongkorn(Somdetch-Plira-Paramindr- 
Malia),  roi  de  Siam,  né  à  Bangkok  le  20  septembre 
1853.  —  11  est  mort  dans  la  môme  ville  le  22  oc- 
tobre 1910.  Le  roi  Chnialongliorn,  qui  élail  le  cin- 
quième prince  régnant  de  la  dynastie  des  Chakrakri, 
a  joué  dans  l'histoire  de  son  pays  un  rôle  absolu- 
ment remarquable  et  décisif.  C'est  grâce  à  lui  que, 
seul  des  Etals  indo-chinois,  le  Siam  a  pu,  en  béné- 
ficiant largement  de  la  civilisation  européenne,  se 
dérober  à  la  tutelle  des  puissances  de  l'Ciccidenl,  et 
devenir,  conune  onl'a  dit, 
le  Japon  de  l'Indo-Cbine. 
Dès  son  avènement  sur  le 
trône,  le  jeune  prince  — 
il  n'avait  que  quinze  ans 
—  avait  fait  preuve  de 
solides  qualités  de  gou- 
vernement. Des  voyages  à 
Java,  aux  Indes  (1872), 
dans  les  Etals  de  Malaisie 
(1890-1896),  en  _  Europe 
(1S97  et  1907)  formèrent 
son  jugement  et  son  esprit 
déjànaturellement  curieux 
des  nouveautés  occidenta- 
les. Il  n'hésita  pas  à  faire 
très  largement  appel  à  des 
conseillers  étrangers  pour 
organiser  à  l'européenne 
les  dilTérentes  branches 
de  l'administralion  siamoise, 
reconstitua  et  commanda  sa 
cins  français  élablirent  des  réglemenls  d'hygiène. 
Des  Allemands,  des  Italiens,  des  Belges  furent  ses 
meilleurs  auxiliaires.  Un  réseau  télégraphique,  d'im- 
menses travaux  publics  furent  entrepris.  Au  point 
de  vue  politique,  il  osa  doter  son  pays  d'une  cons- 
litnlion,  dès  1S7'(,  et,  en  1889,  il  avait' réussi  à  sup- 
primer complètement  l'esclavage  dans  ses  Etats, 
tout  en  respectant  d'ailleurs  les  vieux  usages  et  les 
traditions  de  son  peuple.  Son  palais  de  Bangkok, 
vaste  et  somptueux  édifice  en  style  de  la  Renais- 
sance, couronné  des  toits  poinlus  caractéristique  de 
l'architecture  siamoise,  est  comme  le  symbole  de 
son  œuvre.  A  l'extérieur,  il  manœuvra,  non  sans 
habilelé,  pour  opposer  lors  du  confiit  de  1893.1a 
France  à  l'Anglelerre,  et,  lorsque  l'entente  cordiale 
entêté  conclue,  il  eut  la  sagesse  de  signer  avec  la 
France  un  yyjochis  vicetidi.  Kn  1907,  il  était,  à  Paris, 
parfaitement  accueilli.  Il  laisse,  en  mourant,  un 
royaume  tranquille, en  pleine  voie  de  transformation, 
et  nullement  disposé  à  accueillir  une  intervention 
étrangère.  Chulalongkorn  a  eu  pour  successeur, 
son  fils,  le  prince  Choowfa  Majia  Vajiravad,  né  le 
l"  janvier  1881.  —  J.  Trévtse, 


Un    officier  danois 
narine;    des   inédc- 


colonianisme  [nis-me  —  de  colonie)  n.  m. 
Nom  sous  lequel  les  socialistes  désignent,  eii  le  llé- 
tris-iant,  le  système  de  l'expansion  coloniale  :  l.c 
COLONIANISME,  issu  du  mécanisme  ca/iilulis  e,  kdte 
l'effondrement  de  la.  société  actuelle,  exiis  ère  e' 
universalise  les  con/lils  sociaux.  (Paul  Louis.) 

colonianiste  (nis  te)  adj.  et  n.  Qui  a  i-appori 
au  coluniamsiiie;  partisan  du  cuhuiianisme  :  //  n'es! 
pas  en  notre  pouvoir  d'arrèler  l'élan  colonianlstl, 
qui  est  enr/enilré  spontanément  par  le  régime  ca- 
pitaliste. (Paul  Louis.) 

Comme  ils  sont  tous,  comédie  en  quatre 
actes,  par  Adolphe  Aderer  et  Armand  Ephraïm 
(Comédie-Française, 9  septembre  1910).  — On  reçoit, 
à  la  préfecture  de  la  Seine-Maritime,  un  ministre 
en  tournée.  Tableau  amnsanl,  prétexte  à  une  satire 
spirituelle,  du  monde  officiel.  De  la  foule  des  com- 
parses se  dégagent  tout  de  suite  les  prolagonistes  de 
la  pièce;  la  préfète,  femme  charmante,  à  laquelle  la 
vie  a  enseigné  rindulgence;son  cousin,  le  comte  de 
Latour-Guyon,  superbe  capitaine  de  cuirassiers;  les 
deux  filles  du  sénateur  Ménars,  Laurc,  toute  jeune 
encore,  mais  déjà  divorcée,  un  peu  aigrie,  puis  Gi- 
nette, pourvue  de  nombreuses  qualités  physiques  et 
morales,  pourvue  aussi  d'une  dot  opulente,  beaucoup 
plus  candide  que  ne  le  sonl  aujourd'hui  les  jeunes 
lilles  de  son  monde, de  tous  les  mondes,  etqui  entend 
nêtre  aimée  que  pour  elle-même,  exclusivement, 
par  un  mari  d'une  fidélité  inaltérable;  enfin,  le 
député,  baron  de  Chanceney,  et  sa  femme,  la  déli- 
cieuse Suzanne.  Latonr-Guyon  aime  Ginelte.  Il  a 
prié  sa  cousine  de  s'informer  adroilement  auprès 
de  la  jeune  fille  si  celle-ci  agréerait  sa  demande. 
Giiietle  l'accueillerait  avec  grand  plaisir,  malgré 
les  discours  désenchantés  de  sa  sœur  Laure,  qui 
lui  apprend  que  les  liomnies  sont  tous  les  mêmes 
et  lui  prédit  qu'elle  sera  malheureuse  comme  toutes 
les  femmes.  Ce  n'est  pas  l'opinion  de  la  préfète, 
qui  n'encouragera  la  recherche  de  son  cousin  -qu'a- 
près avoir  causé  sérieusement  avec  lui  et  obtenu 
des  certitudes  sur  le  bonheur  à  venir  de  Ginette. 
Confessé  par  sa  cousine,  le  beau  capitaine  avoue 
son  passé  galant  :  Loulou,  une  théâtreuse;  une 
bourgeoise,  enfin  une  femme  du  monde;  mais  il  est 
prêt  à  les  sacrifier  instantanément  toutes  le?"  trois 
pour  se  consacrer  au  bonheur  de  l'unique  Ginette 
qu'il  adore.  La  théâlrense  et  la  bourgeoise,  il  les 
léguera  à  son  ami  Chabannes.  Pour  la  femme  du 
monde,  Robert  de  Latour-Guyon  ne  se  dissimule 
aucunement  qu'elle  sera  d'une  défaite  plus  difficile; 
mais  il  se  montrera  d'une  énergie  inexorable.  Cette 
belle  inconnue  n'est  autre  que  la  baronne  de  Chan- 
ceney elle-même,  insoupçonnée  et  insoupçonnable. 
Peu  commode  à  quitter,  la  baronne!...  La  scène 
qu'elle  fait  à  Robert,  amusante  pour  le  public,  est 
moins  drôle  pour  le  capitaine.  Et  il  n'en  a  pas  fini  : 
il  a  encore  une  explication  avec  Ginelte.  La  jeune 
fille  lui  expose  très  franchement  ses  idées  sur  le 
mariage  :  elle  tient  essentiellement  à  ce  que  son 
mari  soit  d'une  fidélité  qui  ne  connaisse  jamais  au- 
cune défaillance.  Très  sincère,  Lalour-Guyon  lui 
jure  qu'il  sera  le  merle  blanc  rêvé.  Cependant,  le 
ministre,  à  la  cantonade,  débite  inlassablement  de 
belles  phrases,  où  reviennent  comme  un  refrain  les 
mots  «république... démocratie.. .solidarité».  icOn  ne 
saurait  trop,  dit  la  préfète,  répéter  ces  choses-là... 
Il  faut  en  parler  toujours,  puisqu'on  n'a  jamais  le 
temps  d'y  penser.  » 

Quinze  mois  après.  A  Janville,  au  bord  de  la  mer, 
dans  lai  villa  du  sénateur  Ménars.  Le  capitaine  a 
démissionné  pour  être  tout  entier  à  sa  chère  Gi- 
nette. Ils  s'adorent  et  s'isolent  dans  leur  bonheur, 
voyant  le  moins  de  monde  possible.  Un  enfant  leur 
est  né,  un  garçonnet  superbe,  qui  a  déjà  le  nez  des 
Lalour-Guyon.  Mais  voici  des  visites  :  le  députe 
baron  de  Chanceney  vient  apporter  une  bannière  à 
la  fanfare  du  pays,  la  baronne  l'accompagne,  la 
préfète  l'escorte.  Latonr-Guyon  furieux...  et  un  peu 
inquiet,  prie  sa  cousine  de  repartir  au  plus  vite  en 
remmenant  Suzanne.  Mais  la  jeune  comtesse  fait 
préparer  un  Champagne  d'honneur  et  un  feu  d'arti- 
fice pour  les  «  fanfarons  »  et  invile  ses  hôtes  à 
passer  la  nuit  à  la  villa,  liobeil  est  donc,  à  son 
corps  défendant,  remis  en  contact  avec  Suzanne, 
Suzette,  Suzon.  Certes,  il  aime  toujours  bien  sa 
femme,  Robert!...  Mais  qui  ne  connaît  la  très  an- 
tique et  très  véridiqne  histoire  du  pàlé  d'anguilles'?... 
La  baronne  lui  parait  plus  attrayante  que  jamais. 

A  Paris,  où  tout  le  monde  est  rentré,  Robert  et 
Suzon  sont  redevenus  amants.  Ella  baronne,  comme 
il  sied,  est  d'une  amabilité  extrême  avec  Ginette. 
Laure,  en  voulant  mettre  sa  sœur  eu  garde  contre 
une  intimité  fâcheuse,  éveille  ses  soupçons.  Ginette, 
à  son  habitude,  s'explique  sans  ambages  avec  son 
mari.  Ce  dernier  lui  jure  q^u'il  est  innocent  et  elle 
le  croit.  Puis  elle  apprend  qu  il  l'a  indignement  trom- 
pée en  paroles  et  en  action.  Elle  ressent  alors  une 
profonde  douleur  et  en  même  lemps  une  violente 
colère.  Elle  se  respecte  trop  pour  appliquer  à  l'infi- 
dèle la  loi  du  talion,  mais  elle  ne  veut  pi  us  le  voir,  elle 
menace  de  le  frapper,  elle  le  chasse,  elle  divorcera. 

Par  bonheur,  celle  qui  fit  le  mariage  empêchera 
qu'il  ne  se  défasse.  La  préfète  intervient  avec  beau- 
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coup  de  lad.  d'adresse,  et  aussi  avcr  iino  émotion 
sincère.  Elle  nionlre  à  Ginelle  que  la  femme,  sur- 
tout lorsqu'elle  est  mère,  n'a  pas  seulement  des 
droits,  mais  aussi  des  devoirs,  qu'elle  appartieuta 
sou  entant.  La  comtesse,  avec  sou  liabiliielle  cra- 
nerie,  veut  avoir  une  explicalioii  avec  M™"  de 
Clianceney.  A  son  tour,  elle  réussit  à  émouvoir 
celte  dernière  el  oblieiit  d'elle  qu'elle  écrive  sous 
ses  yeux,  à  M.  de  Latour-Guyon,  uue  lettre  de 
ruplure  définitive.  Puis,  comme  Ginelle  aime  tou- 
iouis  son  beau  Roberl,  elle  lui  accorde  le  pardon 
que  celui-ci  demande  à  genoux. 

Aderer  et  Ephraïm  ont  voulu  nous  donner  une 
pii-ce  à  la  fois  intéressante  el  amusante,  en  même 
lemps  qu'elle  fait  uu  peu  rénédiir.  Comme  ils  sont 
Ions  justifie  pleinement  celle  triple  préleulion. 

D'une  exposition  claire,  bien  venue,  les  péripé- 
ties de  la  pii-ce  découleut  avec  le  plus  parfait  natu- 
rel. Les  auteurs  nous  les  content  en  une  langue 
correcte  el  alerte.  On  a  plaisir  il  regarder  leurs 
personnages  se  mouvoir,  on  a  plaisir  à  les  en- 
tendre. —  Georges  Haimoot. 

Les  principaux  rôles  ont  été  créés  par  Mmes  Piérat 
(Gimtle),  Provost  (baronne  de  Chanceneu) ,  Du  Minil 
(la  pré  fêle).  Dussanne  (/.nurf)  ;  et  par  MM.  Grand  (iatour- 
Guyon),  Bernard  [baron  de  Clianceney). 

contest  (/èis^'  — mot  angl.)n. m. Dispute,  lutte, 
connu  :  ^e  s'ar/issait-il  pas  d'un  co.\test  où,  comme 
ilatts  une  séance  de  lulLe  ou  dans  un  combat  de 
boxe,  ckacun  îles  ad- 
versaires ne  devait 
employer  que  ses 
armes  naturelles? 
(Trislan    Bernard.) 
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coptolabre 

n.  m.  Genre  d'insec- 
tes coléoptères,  du 
groupe  des  carabi- 
ques,  séparé  des  ca- 
rabes vrais  à  cause  coutuiabie 
de  la  forme  du  labre, 

qui  est  tronqué  carrément  au  lieu  d'èlre  échancré. 
(L'espèce  type  est  le  coptolabre  smaragdin  [coptola- 
brus  smaragdinus]  de  la  Chine.) 

coqtiiUagetix,  euse  {ko-ki,  Il  mil.,  a-jeii, 
eu-ze)  adj.  Couvert  de  coquillages  :  La  tarasque 
algueuse,  coqliulageuse.  (A.  Daudet.) 

*  crédit  n.  m.  —  Encycl.  Crédit  maritime.  Eten- 
dant aux  marins  pêcheurs  de  nos  côtes  le  bienfait 
du  crédit  mutuel  —  que  la  loi  du  5  novembre  1894 
avait  assuré  aux  cullivaleurs  de  nos  campagnes  en 
organisant  le  crédit  agricole  —  la  loi  du  23  avril 
1906  avait  autorisé  la  conslilulion  de  sociétés  locales 
destinées  à  faciliter  ou  à  garantir  les  opérations 
concernant  les  industries  maritimes  el  un  décret  du 
30  juillet  suivant  {Journal  officiel  du  2  août  1906) 
avail  délerminé  les  moyens  de  contrôle  et  de  sur- 
veillance de  ces  sociétés  locales. 

Celle  or^anisalion  a  été  complétée  par  la  loi  du 
18  juin  1909  autorisant  la  création  de  caisses  régio- 
nales de  crédit  maritime.  Le  rôle  de  celles-ci  se 
borne  à  escompter  les  effets  souscrits  par  les  mem- 
bres des  sociétés  locales  et  endossés  par  ces  socié- 
tés. Elles  peuvent  néanmoins  consentir  également 
aux  sociétés  locales  des  avances  spéciales  destinées 
aux  sociétés  coopératives  maritimes  constituées  en 
vue  solide  la  construction  ou  de  l'acliatde  bateaux 
de  pêche,  d'inslrumenls,  d'engins  ou  d'appâts,  soit 
de  l'élevage  ou  du  parca.ue,  de  la  conservation  ou 
de  la  vente  en  commun  des  produits  de  la  pêche, 
mais  ne  poursuivant  la  réalisation  d'aucun  bénélice 
commercial.  Ces  avances  sont  remboursables  par 
amorlissement  dans  un  délai  maximum  de  dix 
années.  Toute  aulre  opération   leur  est  interdite. 

Les  statuts  des  caisses  régionales  doivent  être 
déposés  au  ministère  de  la  marine.  Ils  indiquent 
la  circonscriplion  territoriale  des  caisses,  la  nature 
el  rétendue  de  leurs  opérations  et  leur  mode  d'admi- 
nistration. Ils  déterminent  la  composition  du  capital 
social,  la  proportion  dans  laquelle  chaque  sociétaire 
peut  contribuer  à  sa  constitution,  ainsi  que  les 
conditions  de  reirait,  le  nombre  des  parts,  dont  les 
deux  tiers  au  moins  sont  réservés  de  prélérence 
aux  sociétés  locales,  l'inlérèt  à  allouer  aux  paris, 
les  conditions  et  les  règles  applicable^  à  leur  modi- 
licalion  et  à  la  liquidation  de  la  caisse.  Les  caisses 
régionales  de  crédit  maritime  sont  soumises  au 
conlrôle  el  à  la  surveillance  organisés  parle  décret 
précité  du  30  juillet  1906.  —  R.  B. 

*Cum'bre  ;col  ou  pas  de  la).  —  Ce  passage 
célèbre  de  la  cordillère  des  Andes,  entre  la  vallée 
du  rio  -Mendoza  el  celle  du  rio  Aconcagua,  tributaire 
de  l'océan  Pacifique,  était  déjà  traversé  par  une 
roule  à  l'altitude  de  3  990  mètres,  an  S.-O.  du  volcan 
.'Vconcagna.  Mais  en  1910,  un  tunnel  y  a  été  inauguré 
pour  le  passage  de  la  voie  ferrée  trânsandine  entre 
Valparaiso  et  Mendoza,  à  l'altilude  seulement  de 
3  20S  mètres,  abré.ijeanl  ainsi  de  douze  à  deux  jours 
la  traversée  de  cette  partie  du  continent  sud-amé- 
ricain. Au  sommet  du  pas  de  la  Cimibre,  à  la  fron- 
tière chilo-argenlinc,  une  statue  a  été  élevée  au 
Christ  rédempleur,  en  mémoire  d'un  arbitrage  du 


roi  Edouard  VII,  cliar;,'é  d'aplanir,  en  1902,  un  inci- 
dent de  frontière  entre  les  deux  républiques. 

décanisation  [si-on  —  du  préf.  priv.  dé,  et 
du  lat.  crt'ii*,  chien)  n.  f.  Mol  formé  par  analogie 
avec  dératisation,  et  que  l'on  a  employé  pour  dési- 
gner la  suppression  des  chiens  dans  certaines  villes 
de  la  Turquie. 

—  Enxycl.  La  plupart  des  villes  de  Turquie 
possèdent  des  chiens  errants  tolérés  dans  les  rues 
et  protégés  même  par  les  autoiités  locales  sous 
le  prétexte  qu'ils  contribuent  ulilenieiit  à  l'assainis- 
sement urbain  en  dévorant  les  immondices. 

Constantinople,  en  particulier,  possédait  à  elle 
seulti  plus  de  60  OùO  de  ces  chiens.  Mais,  loin 
d'avoir  l'utilité  qu'on  leur  prêtait  comme  au.viliaires 
de  la  voirie,  ces  errants  étaient  souvent  au  con- 
traire la  cause  d'épidémies  diverses,  lorsque  la  rage 
ne  sévissait  pas  sur  leur  troupe  nombreuse  ou  qu'ils 
n'occasionnaient  pas  de  fréquents  accidents  par 
leur  indolence  même  au  milieu  des  rues,  leur 
domaine.  D'autre  part,  leurs  aboiements  incessants 
riMulaient  leur  présence  particulièrement  intolérable 
pendant  la  nuit. 

Ces  divers  inconvénients  d'un  système  depuis 
trop  longtemps  eu  vigueur  ont  fait  poser  sérieuse- 
ment, en  janvier  191U,  la  question  de  la  décanisa- 
tion  complète  de  Constantinople.  En  dépit  de_  la 
protection  qu'accordent  les  habitants  à  leurs  hôtes 
de  race  canine,  les  chiens  de  rue  furent  d'abord 
isolés  ,aux  portes  de  la  cité,  puis  déportés  dans  l'île 
inhabitée  d'Oxios  (mer  de  Marmara",  où  leur  esl 
distribuée  quotidiennement  une  pitance  parcimo- 
nieuse. II  eût  semblé  plus  charitable  de  faire  de 
ces  malheureuses  bêles  une  exécution  en  masse, 
plutôt  que  de  les  exposer  à  une  mort  lente  ou  à 
l'obligation  de  s'entredévorer.  —  p-  Jeà-^set. 

décaniser  [zé)  v.  a.  Effectuer  la  décanisa- 
tion :  Déc^^niser  une  ville. 

*  décembre  n.  m.  —  Encycl.  Le  mois  de  dé- 
cembre en  lat.  december)  &  tiré  son  nom  de  la  place 
qu'il  occupait  dans  le  primitif  calendrier  romain.  La 
réforme  de  Nnma  lui  conserva  sa  dénomination, 
et  César,  dans  le  calendrier  Julien,  lui  attribua 
31  jours.  Plus  tard  Commode,  pour  flatter  une  de 
ses  maîtresses,  voulut  lui  attribuer  le  nom  d'Ama- 
zone, comme  il  avail  essayé  de  changer  les  vocables 
de  septembre  el  d'oclobrè.  Mais  le  motif  était  vrai- 
ment insuftisant,  et  le  nom  de  décembre  subsista. 

Le  mois  de  décembre  correspond,  dans  le  calen- 
drier athénien,  au  mois  de  posideon  I,  et  au  mois 
de  posideon  7/,  qui  comprenait  les  jours  intercalaires 
de  l'année.  Pendant  le  mois  de  posideon  I  était  célé- 
brée une  des  fêles  les  plus  populaires  de  l'Atlique, 
les  Pirse,  en  l'honneur  du  Pirée,  port  d'Athène.». 

A  Rome,  le  mois  était  consacré  à  Saturne,  el 
de  nombreuses  fêles  le  signalaient.  La  plus  connue 
esl  celle  des  Saturnales,  dont  l'origine  remonte 
peul-ètre  à  l'antiquité  grecque.  Pendant  quelques 
jours,  l'égalité  qui  avait,  croyait-on,  régné  sur  la 
terre  au  lemps  du  pouvoir  de  Saturne,  réapparais- 
sait. Il  n'y  avait  plus  de  maîtres  ni  d'esclaves,  el 
même,  par  un  juste  retour,  les  esclaves  faisaient 
durement  payer  à  leurs  maîtres,  par  d'irrépréhen- 
sibles injures,  les  sévices  dont  ils  étaient  victimes 
en  temps  ordinaire.  On  note  l'existence  des  Satur- 
nales à  Rome  depuis  l'an  257  de  la  fondation  de 
la  ville  (197  av.  J.-C).  Tout  d'abord,  une  seule  jour- 
née leur  fut  consacrée  :  celle  du  19  décembre  ;  mais 
à  partir  de  César,  certainement  jiour  complaire  au 
peuple,  dont  les  Saturnales  étaient  une  des  récréa- 
lions  favorites,  elles  comptèrent  trois  jours,  du  17 
au  19.  Plus  lard,  sous  l'Empire  el  notamment  à 
partir  de  Calignla,  d'autres  fêles  furent  ajoutées 
aux  Saturnales,  qui  devinrent  ainsi  un  véritable 
carnaval  de  7  à  8  jours  de  durée,  pendant  lequel 
les  tribunaux  chômaient,  les  écoles  étaient  fermées, 
et  la  licence,  sous  toutes  ses  formes,  se  donnait 
libre  cours  dans  les  rues  de  Home  :  ce  furent  les 
Juvenalia,  en  l'honneur  des  jeunes  gens,  puis  les 
.<irjillaria,  etc.  Parmi  les  autres  fêtes  qui  étaient 
célébrées  en  décembre,  il  faut  noter  encore  les 
Faunalia,  cérémonie  champêtre  (5  déc),  les  Ato- 
nales (11  déc  ),  et  enlin  les  Larentales  (23  déc), 
en  l'honneur  d'Acca  Larentia. 

Dans  le  calendrier  républicain,  le  mois  de  décem- 
bre est  à  cheval  sur  les  mois  de  frimaire  et  de  nivôse. 
Le  1"  décembre  correspond  au  13  ou  14  frimaire; 
le  31  décembre  au  14  ou  15  nivôse.  —  o.  t. 

DSCBMBBB 

!•'  —  1521.  Nfort  du  pape  Léon  X. 

1640,  Révolution  de  Portugal,  qui  libère  ce  der- 
nier pays  du  joug  espagnol. 
1671.  Louis  XIV  fait  arrêter  et  conduire  à  la  Bas- 
tille te  duc  lie  Lauzun. 
1825.  Mort  du  tsar  Alexandre  I"  de  Russie. 
2.  —  1718.  Découverte  de  la  conspiration  de  Cellamare 
contre  le  liégent. 

1804.  Couronnement  do  l'empereur  Napoléon  I". 

1805.  Napoléon  I"  gagne  sur  les  Russes   et  les 

Autrichiens  la  bataille  d  .\uslerlitz. 
1851.  Coup  d'Etat  du  prince  Louis-Napoleoa  con- 
tre l'Assemblée  nationale. 


1S70.  L'armée  de  lâ  Loire  est  battue  à  Loigny  par 
le  prince  Frédéric-Charles. 
8.  —  1810.  Moreau  bat  à  Hobenlinden  les  Autrichiens 
de  larcliiduu  Charles. 
1851.  Mort  de  Baudin  sur  une  barricade. 
4.  —    771.  Mort  de  Carloman,  frère  de  Charlemagne. 
1563.  Clôture  du  concile  de  Trente. 
1591.  Le  duc  de  Mayenne  se  débarrasse  à  Paris 

de  la  tyrannie  des  Seize. 
1642.  Mort  du  cardinal  de  Richelieu. 
1718.  L'entreprise  de  Law  est  érigée  en  Banque 
royale. 

6.  —  1476.  Rév'olution  de  Gènes  contre  l'aristocratie. 

1757.  Victoire  de  Frédéric  II  à  Leuthen. 
6-  —  1491.  Mariage  du  roi  de  France  Charles  VHI  avec 
Anne,  héritière  de  la  Bretagne. 
1576.  Ouverture  des  états  généraux  de  Blois. 

7.  —  1741.  Une  révolution  de  palais  porte  au  trône  do 

Russie  la  tsarine  £lisatjeth. 
1757.  Victoire  de  Frédéric  II  sur  les  Autrichiens 

à  Lissa. 
1793.  Acte  d  héroïsme  du  jeune  Bara,  tambour  de 

l'armée  réputilicaine  en  Vendée. 
1S15.  Le  maréchal  Nev  est  fusillé  à  Paris. 

8.  —  1864.  Célèbre  encvcliqne  du  .  Syllabus  »  dirigée 

par  le  pape  Pie  IX  contre   les  tendances 
do  la  science  moderne. 

9.  —  1609.  Naissance  à  Londres  du  poète  Milton. 

10.  —  1508.  Formation  de  la  Ligue  de  Cambrai,  dirigée 

contre  la  France. 

1686.  Mort  du  grand  Condé. 

1710.  Victoire  décisive  de  Vendôme  sur  les  Autri- 
chiens de  Starhemberg,  à  Villaviciosa. 

1720.  Ecroulement  de  la  banque  de  Law;  celui-ci 
s'enfuit  de  Paris. 

1848.  Le  prince  Louis-Napoléon  est  élu  président 
de  la  République  contre  Cavaignac. 

1873.  Le  maréchal  Bazaine  est  condamné  à  mort 
par  le  conseil  de  guerre  de  Truinon. 

1877.  Capitulation  de  l'armée  turque  â  Plevna. 

11.  —  1845.  Formation  de  la  ligue  du  Stjnderbund,  entre 

les  cantons  catholiques  de  la  Suisse. 

12.  —  1250.  Mort  de  l'empereur  d'.Allemagne  Frédérie  IL 

1559.  Supplice  d'Anne  Dubourg. 

13.  —  1537.  Ouverture  du  Concile  de  Trente. 

1553.  Naissance  de  Henri  IV  à  Pau. 
1715.  Capitulation  de  Siralsund. 
1793.  Les  Vendéens   sont   défaits   au   Mans    par 
l'armée  républicaine. 

14.  —  1515.  François  I"  et  le  pape  Léon  X  signent  le 

concordat  de  Bologne. 

1638.  Mort  du  P.  Joseph. 
16.  —  1621.  Mon  du  connétable  de  Luynes  pendant  le 
siège  de  Monheurt. 

1650.  Turenne  est  battu  à  Retbel  par  le  maréchal 
d'Hocquincourt. 

1840.  Les  cendres  de  Napoléon  I"  sont  triompha- 
lement ramenées  à  Paris. 

16.  —    741.  Mort  de  Charles  Martel,  vainqueur  des  Sar- 

rasins. 

17.  —  1883.  Prise  de  Son-Tay  (Tonkin)  par  les  Fran- 

çais. 

18.  —  1865.  Abolition  générale  de  l'esclavage  aui  Etats- 

Unis. 

19.  —  1475.  Louis  XI  fait  exécuter,  pour  crime  de  trahi- 

son, le  connétable  de  Saint  Pot. 

1562.  Bataille  de  Dreux.  Victoire  des  catholiques. 
Mort  du  maréchal  de  Saint- .\ndr6. 

1793.  Prise  de  Toulon  par  les  troupes  de  la  Con- 
vention, commandées  par  Dugommier. 

20.  —      69.  Mort  de  l'empereur  romain  Vitelbus. 

1192.  Kichard-Cœur-de-Lion  est  fait  prisonnier  par 

Léopold  d'/iutriclie. 
1664.  Condamnation  de  Fouquet. 
21-  —  16il.  Mort  de  Sully. 

1832.  Victoire  d'Ibrahim  sur  les  Turcs  à  Konieh. 

22.  —  1522.  Les  Turcs  s'emparent  de  Rhodes. 

23.  —  1588.  Assassinat  du  duc  de  Guise  â  Blois.   par 

ordre  de  Henri  III. 
1832.  Le  maréchal  Gérard  s'empare  d'Anvers. 
1847.  Abd-el-Kader  l'ait  sa  soumission. 
1870.  Combat  de  Pont-Noyelles  entre  les  Prussiens 

et  l'armée  du  générai  Faidherbe. 

24.  —  1800.  Attentat  de  la  rue  Saint-Nicaise  (machine 

infernale)  dirigé  contre  le  Premier  Consul. 

25.  —    496.  Baptême  de  Clovis. 

800.  Charlemagne  se  fait  couronner  à  Rome  em- 
pereur d'Occident. 
26-  —  1653.  Cromwell  reçoit  le  titre  de  protecteur. 

1703.  Hoche,  par  la  victoire  du  Geisberg,  sauve 
Landau. 

1805.  Traité  de  Presbourg,  entre  Napoléon  I"  et 
l'Autriche. 

1825.  Insurrection  de  Saint-Pétersbourg  contre 
Nicolas  I". 

1371.  Coup  d'Ktat  du  maréchal  Mariinez  Campes 
à  Madrid,  et  proclamation  d'Alphonse  XII. 

27.  —  1594.  Attentat  de  Jean  Châtel  contre  Henri  IV. 

28.  —  1170.  Meurtre  dans  sa  cathédrale  de  Caiitorliéry, 

de  l'archevêque  Thomas  Boct^et. 
1797.  Le  général  français  Duplioi  est  tue  à  Roms 

dans  une  émeute. 
1908.  Les  villes  de   Messine    et   de   Reggio   soni 

détruites  par  un  treniblenieut  de  terre. 

29.  —  1356.  Publication   de   la   Bulle   d'Or,   réglant    la 

succession  au  trône  impérial. 
30-  —  1853.  Occupation   de  la   Nouvelle-Calédonie   par 

la  France. 
31.  —      31.  Meurtre  de  l'empereur  romain  Commode. 

1584.  Traité  do  Joinville,  siftné  entre  les  Guises  et 

Philippe  II  d'Espagne. 
1839.  Défaite  d'.ibd-el-Kader  à  la  Chilîa. 
1SS2.  Mort  de  Gambetta. 

Collard  (Adam),  sieur  des  Ormeaux,  colon 
français  du  xvii"  siècle,  né  en  1636,  mort  aux 
rapiiles  du  Long  Sault  (Canada  en  1660.  Il  était  com- 
mandant en  second  de  la  garnison  de  Villemarie- 
de-Monlréal,  dont  la  londation  remontait  à  quelques 
années  seulement  (1642),  lorsqu'il  apprit,  par  des 
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Iroquois,  que  des  Algonquins  avaient  faits  prison- 
niers, le  dessein  foinie  par  ces  irrecoiunlialjles 
ennemis  des  colons  delà  Nouvelle-France:  les  Iro- 
quois  voulaient  détruire  tous  les  élablissemLnils  des 
"  visages  pâles  n  et  en  massacrer  les  habitants,  l-'our 
sauver  de  l'anéaiitissemenl  la  modeste  bourgade 
qu'était  alors  Montréal,  IJoUard  des  Ormeaux  réso- 
lut de  faire  le  sacrilice  de  sa  vie.  Avec  seize  autres 
jeunes  Français  de  vingt  à  trente  ans  dont  l'histoire 
a  pieusement  conservé  les  noms,  et  une  quarantaine 
de  sauvages  algonquins  et  hurons,  il  se  posta  aux 
rapides  de  Long  Sault  et,  quand  il  fut  assuré  de 
l'approche  des  Indiens,  il  y  improvisa  une  palissade 
de  troncs  d'arbres  afin  de  donner  aux  secours,  par  sa 
résistance,  le  temps  de  parvenir  à  Villemarie-de- 
Montréal.  Pendant  dix  jours,  avec  ses  seize  com- 
pagnons blancs  et  quelques  rares  Indiens  (la  plupart, 
pris  de  peur,  avaient  déserté),  Dollarddes  Ormi'aux 
tint  tête  à  l'enneEni.  dont  les  forces  allaient  sans 
cesse  croissant;  de  huit  cents  qu'ils  étaient  d'abord, 
le  nombre  des  Iroquois  s'était  élevé  jusqu'à  pri'S  de 
deux  mille  lorsque,  épuisés  par  leurs  blessures,  par 
les  fatigues  et  par  les  insomnies,  les  héros  des 
rapides  du  Long  Sault  succombèrent.  Du  moins 
leur  dévouement  ne  fut-il  pas  inutile.  Les  Iroquois, 
en  effet,  effrayés  des  énormes  pertes  que  leur  avaient 
infligées  cette  poignée  de  braves,  abandonnèrent 
leur  entreprise  et  regagnc'rent  leurs  villages.  Ville- 
marie-de-NIontréal  était  sanvél 

Ainsi  s'expliquent  le  culte  reconnaissant  que  les 
habitants  de  Montréal  ont  voué  à  UoUard  des 
Ormeaux,  et  la  célébration  qu'ils  viennent  de  faire 
du  ^ôO'  anniversaire  de  la  défense  des  rapides  du 
Long  Sault.  La  municipalité  a  décidé  de  donner  le 
nom  de  Uollard  des  Ormeaux  à  une  école  de  gar- 
çons en  construction,  et  d'ériger  un  monument  à  la 
gloire  du  commandant  en  second  de  la  garnison  de 
Montréal  et  à  celle  de  ses  compagnons.  Par  là  se 
trouvera  perpétué  le  souvenir  d'un  glorieux  fait 
d'armes  que  déjà,  dans  sa  Légende  d'un  peuple,  le 
poète  canadien  Louis  Frécheite  avait  commémoré 
en  chantant,  d'après  l'historien  national  François- 
Xavier  Garneau  : 

Ton  tii'roït|ue  liistoire,  ô  Daulac  (sic)  des  Ormeanz. 
H.  F. 

*  étoile  n.  f.  —  Encycl.  Température  des  étoiles. 
Lesderniers travaux  des  astronomes, eten particulier 
de  Cb.  Nordmann,  ont  permis  d'évaluer  avec  une  suf- 
fisante approximation  la  température  des  qneluues 
étoiles  facilement  observables,  en  parlant  de  leur 
luminosité  et  en  la  comparant  avec  celle  du  Soleil, 
dont  on  évalue  la  température  étalon  à  6  000  degrés 
centigrades.  D'après  une  communication  de  Nord- 
mann, transmise  par  Hamy  à  l'Académie  des  sciences 
dans  sa  séance  du  6  décembre  lyn'i,  les  teinpé- 
ratures  des  étoiles  les  pins  coniuies  présen- 
tent des  ditTérences  très  considérables.  Certaines 
étoiles  sont  extraordinairemimt  chaudes  :  la  tem- 
pérature de  l'étoile  X  du  Taureau  est  supérieure  à 
40.000°  C.  ;  celle  de  S  de  Persée  est  évaluée  à 
18.500".  Les  étoiles  les  moins  chaudes  sont  p  de 
Persée,  dont  la  température  efTective  ne  dépasserait 
pas 2.870°,  l  de  Céphée,  qui  atteint  4.260°,  etc.  La 
température  de  l'étoile  polaire  est  de  8.200».  Il 
est  à  noter  qu'aucune  de  ces  températures,  excep- 
tion faite  pour  p  de  Persée,  n'est  réalisable  par  les 
moyens  dont  l'Iiomme  dispose,  l'arc  voltaïqne  ne 
fournissant  pas  plus  de  3  oûO°  à  3  500°.  Les  corps 
stellaires  doivent  donc  se  trouver  à  l'état  de  vola- 
tilisation absolu',  et  le  Soleil  n'est  autre  chose 
qu'une  énorme  masse  gazeuse.  —  Q.  T- 

Exposition  universelle  de  Bruxel- 
les. C'est  à  l'extrémité  méridionale  de  la  ville 
de  Bruxelles,  sur  des  terrains  appartenant  pour 
partie  à  la  capitale  de  la  Belgique,  pour  partie  à  la 
commune  d'ixelles,  que  s'élève  l'Exposition  univer- 
selle et  iiilernalionale  inaugurée  le  23  avril  1910. 
La  superficie  de  90  hectares  environ  sur  laquelle  se 
dressent  ses  pavillons  et  s'étendent  ses  jardins  est 
limitée  à  l'O.  par  le  bois  de  la  Cambre,  la  prome- 
nade favorite  des  Bruxellois,  qui  donne  à  l'Èxposi- 
lion  un  admirable  cadre  de  verdure  et  de  fraîcheur. 

Il  a  fallu,  pour  préparer  à  cette  Exposition  un 
emplacement  convenable,  débuter  par  entreprendre 
des  travaux  considérables  de  terrassements,  abais- 
ser des  niveaux  trop  élevés  ou  combler  des  fonds 
et  des  ravins,  remuer  près  de  600  000  mètres  cubes 
de  terres.  Commencés  en  décembre  1907,  ces  tra- 
vaux étaient  achevés  quelques  mois  plus  tard,  et 
aussitôt  architectes  et  entrepreneurs  se  mettaient  à 
y  dessiner  les  beaux  jardins,  à  y  aménager  les  ter- 
rasses et  les  escaliers  d'eau,  à  y  élever  les  halls  et 
les  pavillons  dont  l'ensemble,  très  plaisant  en  dépit 
des  ravages  causés  par  le  déplorable  incendie  du 
14-15  août,  constitue  la  <■  world's  fair  »  (suivant 
l'expression  américaine)  de  1910. 

Quand,  de  l'avenue  Louise,  on  gagne  l'entrée 
principale  par  l'avenue  De  .Mot  —  une  large  voie 
nouvelle  spécialement  créée  en  vue  de  l'Kxposition, 
qui  descend  lentement,  en  pente  douce,  vers  l'entrée 
du  bois  de  la  Cambre  en  permettant  de  jouir  d'une 
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vue  étendue  sur  Bruxelles  —  l'impression  produite 
par  l'Exposition  est  très  favorable.  Sans  doute,  elle 
n'est  pins,  durant  les  derniers  mois,  ce  qu'elle  était 
au  début,  au  temps  où  le  jardin  de  Bruxelles  était 
dominé  par  la  façade  du  Orand-Palais;  mais  du 
moins  des  portails  érigés  à  la  hdle  masquent-ils  de 
façon  satisfaisante  l'immense  espace  que  l'incendie 
a  dévasté,  et  les  frondaisons  du  bois  de  la  (Cambre 
à  droite,  ainsi  que  les  pittoresques  édifices  qui  fer- 
ment le  fond  de  l'horizon,  suflisent  déjà  pour  pré- 
disposer favorablement  le  visiteur.  Connneiit  pour- 
rait-il en  être  autrement  quand  on  a  ilevant  soi  le 
pavillon  de  la  Henaissance  mosane  du  début  du 
xvii°  siècle,  inspiré  de  la  «  maison  de  Curtius  '>, 
qui  est  le  palais  de  la  ville  de  Liège?  la  reconstitu- 
tion de  la  maison  de  Rubcns,  où  la  ville  d'.^nvers  a 
groupé  l'exposition  de  l'eiiscinble  de  ses  services 
municipaux'?  Enfin  le  palais  de  la  ville  de  Bruxelles, 
dont  une  maison  construite  à  la  fin  du  xvii'  siècle 
par  l'architecte-sculpteur  Cosyns  a  fourni  l'inspira- 
ratiou  première? 

Cette  impression  se  confirme  encore  au  cours 
d'une  rapide  promenade  à  pied  on  dans  le  tramway 
spécial  qui  dessert  l'Exposition,  à  travers  les  ave- 
nues et  les  jardins.  Le  pavillon  de  la  ville  de  GanJ, 
reconstitution  de  la  «  maison  des  maçons  ■>,  depuis 
longtemps  disparue,  celui  de  l'Es|)agne,  d'autres 
encore,  parmi  lesquels  il  convient  de  faire  une  place 
à  part  au  palais  des  Pays-Bas,  érigé,  avec  ses  tou- 
l'elles  élancées  et  ses  façades  à  gradins,  dans  le  style 
de  la  période  la  plus  florissante  de  la  Henaissance 
tioUandaise,  les  jardins  français  et  néerlandais,  les 
dilîérentes  constructions  coloniales  françaises,  si 
dilTérenles  d'aspect  et  de  style,  reliennenl  successi- 
vement l'attention  et  constituent,  en  dehors  de  tous 
les  spectacles  groupés  dans  la  ■■  plaine  des  attrac- 
tions »  et  de  restaurants  tels  que  le  «  'Vieux  Diissel- 
dorf  »,  un  ensemble  très  intéressant  et  tiès  pitto- 
resque. 

Mais  ce  n'est  pas  seulement  l'aspect  extérieur  de 
l'Exposition  de  Bruxelles  qui  séduit  le  visiteur;  il  est 
encore  possible,  en  pénétrant  dans  les  pavillons  et  en 
parcourant  les  galeries,  de  voir  une  foule  de  choses 
dignes  d'attention,  et  d'apprendre  beaucoup.  Nom- 
breux sont,  en  effet,  les  pays  qui  ont  répondu  à  l'invi- 
tation de  la  Belgique  et  officiellement  participé  à  l'Ex- 
position. C'est  lAUemagne,  l'Angleterre,  le  Brésil,  la 
(;hine,  le  Canada,  le  Danemark,  l'Espagne,  la  France, 
le  Guatemala,  le  grand-duché  de  Luxembourg, 
l'Italie,  la  principauté  de  Monaco,  le  Nicaragua,  Te 
royaume  des  Pays-Bas,  la  Perse,  la  république 
Dominicaine,  la  Suisse,  l'Uruguay  et  la  Turi|uie. 
Cl'est  seulement  par  des  initiali^  es  privées  que  l'Au- 
triche, les  Etats-Unis  et  le  .lapon  sont,  par  contre, 
représentés  à  l'Exposition  de  Bruxelles,  où,  comme 
il  est  naturel,  la  Belgique  tient  une  place  prépondé- 
rante, qui  permet  de  se  rendre  un  compte  exact  des 
ressources,  de  l'activité  et  du  développement  si 
remarquables  du  pays.  Sans  doute,  ce  n'est  plus  le 
lieu  de  parler  longuement  de  séries  que  la  clôture 
de  l'Exposition  va  disperser;  du  moins  convient-il 
d'en  dire  quelques  mots  et  d'indiquer  brièvement 
l'impression  qui  se  dégage  de  leur  examen. 

Si  considérable  —  plus  considérable  qu'on  ne  l'a  dil 
d'abord  —  qu'ait  été  le  mal  causé  à  l'Exposition  belge 
par  l'incendie  du  14-13  août  1910,  il  a  été,  grâce  à 
la  bonne  volonté  et  au  labeur  de  tous,  en  très  grande 
partie  masqué,  si  bien  qu'on  avait  besoin  de  faire 
effort  et  d'évoquer  le  souvenir  de  l'Exposition  de 
Liège  de  1903,  pour  se  rappeler  la  réalité.  Çà  et  là, 
quelques  affiches,  indiquant  par  exemple  qu'une 
partie  des  pavillons  des  villes  de  Liège  et  de  Gand 
avait  été  mise  à  la  disposition,  l'une  des  fabricants  de 
bronze,  l'autre  des  maisons  d'ameublement  belges, 
dont  la  première  exposition  avait  été  détruite  par 
l'incendie,  ou  encore  quelques  ptiotograpbies  repré- 
sentant ce  qui  n'était  plus,  voilà  à  peu  près  tout  ce 
qui  rappelait  le  désastre.  Et  ailleurs,  que  de  choses 
intéressantes  heureusement  groupées  et  liabilenient 
présentées!  Ici,  c'est  l'exposition  des  services 
municipaux  de  Bruxelles  et  d'Anvers;  là,  celle  du 
ministère  de  la  guerre,  où  s'ajoutent,  à  fout  ce  qui 
concerne  l'organisation,  l'armement  ei  l'équipement, 
à  fout  ce  qui  a  trait  à  la  défense  du  territoire  et  au 
matériel  de  l'armée,  une  œuvre  cartographique  de 
très  grande  valeur  et  des  collections  bistoriqiies 
pleines  d'intérêt  (comme  la  France,  en  effet,  la  Bel- 
gique possède  son  Musée  de  l'armée).  Ailleurs, 
voici  l'exposition  du  ministère  des  affaires  étran- 
gères, qui  débute  par  montrer  sur  un  planisphère  la 
distribution  des  représentations  diplomalinue  et 
consulaire  de  la  Belgique  à  l'étranger,  et  celle  des 
chambres  de  commerce,  si  actives  et  si  j)leines 
d'ingéniosité  et  d'initiative.  Plus  loin,  cest  la 
remarquable  exposition  des  bouilles,  avec  ses  caries 
géologiques,  ses  coupes  et  ses'diagi-ammes,  avec  ses 
inodt'les  réduits  d'exploitalion,  avec  ses  minutieuses 
études  sur  les  bassins  houillers  de  la  t^ampine,  du 
llainaut  et  de  la  Hervé,  avec  ses  inslruclives  repré- 
sentations de  l'exploitation  des  dressants  et  des  pla- 
teures  aux  temps  anciens  et  à  l'heure  actuelle.  A 
peu  de  distance  du  pavillon  des  houillères,  le  palais 
de  l'agriculture,  de  l'horticnllure  et  des  eaux  et 
forêts  montre  de  la  manière  la  plus  claire,  par  des 


spccimens  de  toute  nature  et  par  une  représentation 
cartographique  très  atientivc  et  parfois  très  neuve, 
des  faits  observés  (la  carte  panoramique  agricole 
d'Albert  Henry  en  est  un  excellent  e.vemple),  les 
richesses  considérables  du  sol  de  la  Belgique.  El 
que  dire  de  lexiiosifion  des  universités  beiges, 
groupées  autour  du  ministère  de  linslruction  pu- 
blique dans  une  galerie  que  terminaient  différentes 
salles  consacrées  aux  travaux  des  sociétés  savantes? 
Ici,  ce  sont  des  modiles,  rcdnils  à  une  échelle 
déterminée,  de  monuments  préhistoriques  et  anti- 
ques de  la  Belgique,  d'un  des  tiimulus  de  Tirle- 
mont,  d'un  des  «  marchels  ■>  de  Han-sur-Lesse,  du 
menhir  de  Baileux  (llainaut),  du  second  dolmen 
de  Wéris  en  Luxembourg,  etc.;  là  ce  sont  d'admi- 
rables photographies  astronomiques,  une  série  de 
vues  de  Messine,  prises  à  l'époque  des  dernières 
convulsions  séismiques,  des  plans  et  des  vues  se 
rattachant  aux  cavernes  et  à  l'hydrologie  souter- 
raine de  la  Belgique,  des  photographies  radiugcB- 
pliiques  de  tout  premier  ordre,  etc.  Que  dire  de 
l'exposition  des  dentelles,  que  complétait,  dans  le 
«  pavillon  des  traifaux  de  la  femme  »,  la  fabrica- 
tion de  dentelles,  sous  les  yeux  mêmes  du  visiteur, 
par  de  nombreuses  ouvrières  flamandes  et  braban- 
çonnes '?  Que  dire  encore  de  l'exposition  des  œuvres 
sociales?  de  celle  des  macbines?  de  celle  de  la  ma- 
nufacture d'armes  de  Hersfal?Il  faut  .se  résigner 
à  s'arrêter,  pour  ne  pas  tomber  dans  une  intermi- 
nable et  fastidieuse  énumération. 

Aussi  bien  les  pays  élrangers  méritent-ils  que,  à 
côté  de  la  Belgique,  on  signale  leurs  efforts,  à  débu- 
ter par  l'Angleterre  dont  (on  le  sait)  l'expositiori 
fut,  elle  aussi,  terriblement  éprouvée  par  1  incendie 
du  14-15  août,  et  même  plus  encore,  complètement 
détruite,  anéantie.  Là  se  trouvait  constituée,  entre 
autres,  une  exposition  d'ameublement  que  les 
Anglais  eux-mêmes  considéraient  comme  la  plus 
complète  et  la  plus  belle  qui  ait  jamais  été  faite  sur 
le  continent:  là,  étaient  réunies  différentes  pièces 
anciennes,  appartenant  à  des  musées  ou  à  des  col- 
lections privées,  dont  la  perle  est  absolument  irré- 
E arable....  Néanmoins,  les  Anglais  ne  se  sont  pas 
lissés  abattre  par  un  tel  désastre;  ils  ont,  dans  un 
pavillon  hâtivement  élevé,  reconstitué  de  toutes 
pièces  une  exposition  qui  se  présente  très  bien  et 
qui  est  encore  extrêmement  inléressanle.  Nous  ne 
parlerons  ni  des  charbons,  ni  des  cristalleries,  ni 
des  poteries  anglaises  contemporaines,  ni  des  débris 
encore  si  intéressants  de  l'exposition  des  chemins 
de  fer.  Du  moins  impoite-t-il  de  signaler  à  côlé 
de  séries  de  reproductions  provenant  du  Victoria 
and  Albert  Muséum  de  Kensington  et  donnant  une 
idée  exacte  et  avantageuse  de  T'orfèvrerie,  de  l'ar- 
genterie, de  l'émaillerie,  de  la  poterie  et  de  la  por- 
celaine anglaises  des  xvi°,  xvii°  el  xvin«  siècles, 
des  collections  de  meubles  de  toute  beauté  et  très 
habilement  groupés.  Ce  sont  des  ensembles  admi- 
rables et  bien  séduisants  fout  à  la  fois  que  la  pièce 
en  chêne  du  début  du  xvn"=  siècle,  le  salon  anglais 
de  la  période  Stuart  et  le  salon  du  déljut  du 
xviii''  siècle,  exposés  par  de  grandes  maisons  de 
Londres.  A  côté  de  la  pUi]iart  de  ces  pièces,  des 
photographies  montrent  ce  qu'étaient  les  expositions 
du  début,  et  l'ont  amèrement  regretter  la  disparition 
de  tant  de  beaux  objets,  dont  quelques-uns  étaient 
si  précieux. 

Beaucoup  moins  que  la  Belgique  et  l'Angleterre, 
l'exposition  française  a  été  touchée  par  le  feu  el, 
des  sections  détruites,  ce  qui  constituail  la  partie 
de  beaucoup  la  plus  précieuse,  la  bijouterie,  a  été 
sauvé  ;  si  les  bouteilles  déformées  el  tordues 
par  les  flammes  que  montrent  certains  comp- 
toirs de  dégustation  attestent  la  réalité  de  l'incendie, 
du  moins  n'a-f-on  pas  eu  à  déplorer  des  perles 
analogues  à  celles  que  subirent  les  nations  voisines. 
Aussi  la  France  se  présente-t-elle,  par  suite  des 
circonstances,  dans  des  conditions  beaucoup  plus 
avantageuses  que  la  Belgique  et  l'Angleterre,  et 
montre-telle  une  exposilion  superbe,  aussi  bien  aux 
points  de  vue  officiel  (dont  c  pendant  certain'is 
parties  semblent  un  peu  étriquées)  et  des  chambres 
de  commerce  qu'aux  points  de  vue  de  la  métallurgie 
et  des  mines,  où,  à  côlé  de  cirtes  géologiques,  de 
coupes  de  terrains,  de  minerais,  de  modèles  de 
machines,  de  photographies,  etc.,  se  trouve  une 
curieuse  maquette  montrant  une  reconstitution  de  la 
forêt  houillère  du  nord  de  la  France,  exécutée  sous 
la  direction  du  professeur  Ch.  Barrois.  Non  moins 
dignes  d'attention  sont  les  sections  des  tissus,  de 
l'horlogerie,  de  la  verrerie,  de  la  librairie,  de  la  pho- 
tographie, etc.:  mais  combien  plus  remarquanles 
encore  sont  celles  de  l'aéronautique  et  de  l'avia- 
tion, celle  de  l'automobilisme  I  Celle  dernière  était 
complétée  par  une  très  curieuse  série  rétrospec- 
tive où,  à  côté  d'un  modèle  réduit  de  la  voiture  de 
Ougnot  (1770),  figuraient  le  premier  tricycle  à  va- 
peur de  Dion-Bouton  de  In83,  une  voilure  Panhard 
et  Levassor  de  1S9I,  un  phaélon  Peugeot  de  1895 
et  une  voiturette  Renault  de  1898,  c'est-à-dire  des 
modèles  dont  le  plus  ancien  d.ile  seulement  d'un 
quart  de  siècle.  Néanmoins,  à  côlé  des  modèles 
actuels,  ils  paraissaient  en  quelque  sorte  antédilu- 
viens. Si  reniai  quablcs  que  fussent  ces  expositions, 
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pins  remarquable  encore,  toutefois,  était,  comme  il 
fallait  sy  attendre,  l'exposition  de  l'aiticle  de  Pans. 
Cele-ci  se  classe  hors  de  pair,  et  la  bijoulene,  la 
pai-tumerie,  tout  ce  qui  louche  à  la  loilelte  et  au 
coslume,  triomphent  sans  conleste  dans  la  sec- 
tion française.  Vraiment  merveilleuses  sont  les 
expositions  des  grands  coiiUiriers,  des  modifies, 
des  fourreurs  parisiens;  el  tel  est  bien  lavis  des 
spécialistes  étrangers,  car  combien  nombreux  sont- 
ils  les  chefs-d'œuvre  groupés  dans  le  salon  de 
l'habillemenl  que,  comme  à  Liège  nagni-re,  on  peut 
voir  achetés  par  des  maisons  de  Berlin! 

Tandis  que  l'exposition  française  se  fait  remarquer 
par  sa  grâce,  c'est  par  la  force  que  se  distingue 
l'exposition  allemande.  Déjà  la  vue  extérieure  du 
pavillon  et  des  halls  allemands,  bas  el  trapus,  donne 
une  impression  réelle  de  puissance  et  de  massiveté; 
c'est  la  même  impression  qu'on  ressent  encore  en 
visitant  les  douze  parties,  distinctes  extérieurement 
les  unes  des  autres,  donl  l'ensemble  constitue  la 
section  allemande.  Il  saute  aux  yeux  de  tous  que  les 
organisateurs  de  celte  exposition  ont  voulu  faire 
quelque  chose  de  koiossal!  Malheureusement,  ils 
ont  trop  sacrifié  à  cette  préoccupation,  et  ils  n'ont 
pas  assez  mis  en  valeur  une  parlie  au  moins  des 
collections  qu'ils  ont  réunies:  il  y  a  trop  d'accnmu- 
lalion,  d'entassement,  et,  en  dépit  d'un  ordre  très 
grand,  on  ressent  parfois  une  impression  de  fouillis 
qui  engendre  bientôt  la  lassitude  et  permet  moins 
de  se  rendre  un  compte  exact  du  grand  effort  produit 
par  les  Allemands.  C'est  seulement,  en  réalité,  à 
l'exposition  tout  à  fait  remarquable  des  chemins  de 
fer  el  des  machines  qu'on  en  sent  la  grandeur, 
comme,  non  loin  de  là,  en  examinant  les  travaux 
d'amélioration  des  voies  fluviales  et  de  défense  des 
côles,  on  comprend  avec  quelle  persévérante  el 
tenace  volonté  s'eiïeclue  la  mise  en  pleine  valeur 
du  sol  allemand  el  de  ses  richesses;  ensuite,  on  a 
hàle  de  se  rendre  à  ce  qui  constitue  le  seul  sourire 
de  la  section,  à  la  curieuse  kermesse  de  Thuringe, 
installée  par  les  fabricants  de  jouets  de  Sonneberg, 
et  à  l'exposition  des  jouets  dits  ><  de  Nuremberg  ». 

Il  y  aurait  beaucoup  à  dire  sur  l'exposition  de  la 
principauté  de  Monaco  (où  voisinent  les  colleciions 
scientifiques  du  Musée  océanographique,  les  ouvra- 
ges du  prince  Albert  et  de  ses  collaborateurs,  et 
les  accessoires  et  les  maquettes  des  décors  du  théâ- 
tre de  Monte-Carlo),  ainsi  que  sur  celle  de  l'Espagne 
(dont  les  vins  constituent  la  série  la  plus  remar- 
quable) elsur  celle  du  grand-duché  de  Luxembourg, 
moins  complète  toutefois  que  celle  de  Liège,  mais 
où  il  est  possible  cependant  de  se  faire  une  idée 
exacte  de  l'activité  industrielle  de  ce  petit  Etat. 
Mais  mieux  vauls'arrêterun  instant  sur  l'exposition 
de  l'Italie,  donl  on  sait  les  rapides  et  profondes 
transformations.  A  côté  des  produits  de  son  sol  (de 
ses  minerais,  de  ses  céréales,  de  ses  fruits,  de  ses 
vins),  à  côté  de  ceux  de  son  industrie  el  de 
son  génie  arlislique.  cette  section  montre  com- 
ment le  peuple  italien  améliore  el  développe  ses 
ports,  corrige  ses  lorrents,  assagit  ses  rivières 
alpestres,  embellit  (ou,  plutôt,  enlaidit;  sa  capitale. 
—  Non  moins  inslruclive,  et  sur  beaucoup  de  points 
Ider.tique,  est  l'exposition  des  Pays-Bas,  séparée  de 
plusieurs  des  précédentes  par  les  jardins  Irançais, 
allemand  et  hollandais,  qui  procurent  aux  visiteurs 
fatigués  de  leurs  courses  dans  les  galeries  une 
détente  dont  ils  oni  grand  besoin.  Les  œuvres  péda- 
gogiques et  sociales  y  occupent  une  place  très 
importante,  mais  c'est  surtout  aux  progrès  réalisés 
par  l'industrie  el  par  le  commerce,  qu'est  consacrée 
la  plus  grande  partie  du  pavillon  néerlandais.  Il  y  a 
là,  à  beaucoup  d'égards  —  du  moins  pour  le  visi- 
teur français  —  une  véritable  révélation. 

Beaucoup  moins  remarquables  el  étendues  sont 
les  expositions  des  autres  pays  d'Europe,  expositions 
dans  lesquelles  on  est  parlois  frappé  surtout  par 
des  lacunes.  Imagine-t-on,  par  exemple,  une  exposi- 
tion d'horlogerie  suisse  à  laquelle  pas  un  Genevois 
n'a  participé?  Voilà  ce  qui  se  présente  à  Bruxelles, 
où ,  par  contre ,  toutes  les  sociétés  destinées  à 
attirer  l'étranger,  les  grandes  fabriques  de  chocolats, 
les  chemins  de  fer  montagneux  sont  brillamment 
représentés.  N'insistons  donc  pas,  et  arrùtons-nous 
de  préférence  sur  les  pays  d'outre-mer  qui  ont  ré- 
pondu à  l'invitation  de  la  Belgique. 

Deux  d'entre  eux  ont  des  sections  très  remar- 
quables: le  Brésil  elle  Canada,  donl  les  expositions 
sont  toutes  deux  conçues  dans  un  même  esprit  qui 
peut  se  résumer  ainsi  :  donner  du  pays  et  de  ses 
richesses  l'idée  la  plus  avantageuse,  el  parla  stimu- 
ler l'émigration  européenne  vers  des  territoires 
encore  à  peine  habiles. 

C'est  déjà  dans  cet  esprit  que  le  Canada  avail  fait 
à  Liège,  en  1903,  une  exposilion  qui  avait  obtenu 
un  très  grand  succès;  celle  de  1910  est  penl-clre 
plus  réussie  encore.  Un  pavillon  spacieux  et  très 
bien  aménagé,  dont  la  décoration  est  faite  e.xclusi- 
vement  à  l'aide  de  pailles,  d'herbes  et  de  graminées 
canadiennes,  dont  les  colonnes  carrées  onl  leurs 
parois  couvertes  d'inscriptions  très  éloquentes  dans 
leur  brièvelé,  contient  les  produits  du  sous-sol  el 
du  sol  du  Dominion  :  une  immense  variété  de  miné- 
raux (de  lor  alluvial,  de  l'argent,  des  charbons,  de 


l'amianle,  du  nickel,  etc.),  des  blés,  des  fruits  el  en 
particulier  des  pommes  superbes,  des  bois  magni- 
liqnes.  Des  photographies  excellentes  replacent  ces 
diirérents  produits  dans  leur  milieu;  des  transpa- 
rents lumineux  représentent  un  grand  nombre  de 
scènes  de  la  vie  agi-icole  el  industrielle  au  Canada, 
la  cueilletle  de  la  pomme  par  exemple.  Enfin,  pour 
frapper  l'imagination  des  visiteurs,  voici  une  galerie 
de  mine  où  sont  ingénieusement  groupées  les  prin- 
cipales richesses  minérales  du  pays;  voici  un  pano- 
rama montrant  les  transformations  opérées  par  la 
colonisation  européenne  dans  les  prairies  du  centre 
du  Dominion,  puis  une  forêt  avec  des  oursons 
vivants,  une  eau  courante  sur  les  bords  de  laquelle 
se  remuent  quelques  castors,  enfin  la  représentation 
de  ces  précieuses  richesses  aquatiques,  la  morue  et 
le  saumon.  On  comprend,  en  étudiant  ces  dilTérenles 
collections,  la  robusle  confiance  des  Canadiens 
dans  l'avenir  de  leur  pays,  et  l'examen  des  séries 
exposées  dans  le  petit  pavillon  annexe  du  "  Grand 
Tronc  »  canadien  ;ce  qui  se  trouve  et  ce  qui  se 
récolte  le  long  de  la  voie  ferrée)  confirme  encore 
celle  impression.  —  Le  Brésil  use  des  mêmes  pro- 
cédés que  le  Canada  el  d'autres  encore:  pour  popu- 
lariser ses  produits,  il  fait  déguster  gratuitement 
tantôt  du  café  de  Saint-Paul  el  tantôt  du  maté;  pour 
faire  connaître  son  vaste  territoire  et  y  attirer  des 
colons,  il  a  des  séances  de  projections  lumineuses, 
il  distribue  des  volumes,  des  brochures,  des  gravu- 
res, des  cartes  postales.  Aussi  son  pavillon  de  stvle 
Louis  XVI,  surmonté  d'un  dôme  aux  couleurs  bré- 
siliennes, esl-il  nn  de  ceux  qui  sont  le  plus  fréquen- 
lé.s;  on  a  souvent  peine,  par  suite  de  l'affinence  des 
visiteurs,  à  en  éludier  à  loisir  les  collections. 

Toute  diiïérente  a  éléla  conception  des  organisa- 
teurs de  la  section  coloniale  néerlandaise,  qui  se 
trouve  à  côté  de  l'exposition  de  la  métropole,  dans 
le  pavillon  même  des  Pays-Bas.  Ces  pays  très 
riches  trouvent  —  du  moins  presque  tous.  —  parmi 
les  indigènes  la  main-d'œuvre  nécessaire  pour  la 
mise  en  valeur  du  sol  et  l'exploitation  du  sous-sol; 
aussi,  sans  songer  à  faire  plus  ou  moins  ouvertement 
appel  à  l'émigration  étrangère,  les  organisateurs  de 
l'exposition  se  sonl-ils  exclusivement  préoccupés  de 
montrer  comment  les  Hollandais  tirent  parti  des 
produits  naturels  de  Surinam,  des  petites  Antilles, 
sur  lesquelles  fioUe  leur  pavillon,  et  surtout  des 
Indes  néerlandaises.  Ils  ne  le  font  maintenant 
qu'après  une  élude  scientiflque  syslémalique  el 
approfondie,  dont  les  éléments  essentiels  voisinent, 
dans  le  pavillon  des  Pays-Bas,  avec  les  produits 
obtenus;  el  combien  riches  el  variés  sont  ceux-là! 
C'esl  le  tabac,  la  vanille,  l'indigo,  le  macis,  etc.; 
c'est  le  pétrole.  Une  place  spéciale  est  réservée 
aux  exploitations  gouvernemenlales  :  chemins  de 
fer;  postes,  télégraphes  et  téléphones;  mines  de 
houille  de  l'Ombilin  (à  Sumatra)  et  d'élain  (à 
Banca  1,  etc.  Enfin  les  industries  indigènes  contem- 
poraines sont  représentées  aussi  dans  cette  exposi- 
lion, où  de  superbes  photographies  des  bas-reliefs 
de  Boro-Bodour  et  d'autres  temples  évoquent  le 
souvenir  des  vieilles  civilisations  de  la  Malaisie. 

Tandis  que  l'exposition  des  colonies  néerlandaises 
était  étroitement  rattachée  à  celle  des  Pays-Bas, 
l'exposition  coloniale  française  constiUiail  un  groupe 
à  part,  el  se  trouvait  répartie  entre  plusieurs  pavil- 
lons, situés  d'ailleurs  à  côté  les  uns  des  autres. 
Exposilion  ici  due  à  la  collaboration  du  gouverne- 
ment et  des  particuliers,  là  à  peu  près  exclusivement 
ofiicielle,  el  dont  les  collections  du  jardin  colonial 
faisaient  le  fond,  ailleurs  au  contraire  entreprise  uni- 
quement par  des  initiatives  privées.  Certaines  de  ses 
parties  mérilenlune  visite  attentive,  celle  par  exemple 
ipavillon  des  colonies;  où  sont  groupées  les  cartes 
provenant  des  plus  récentes  missions  de  délimita- 
tion de  nos  territoires  africains,  les  résultats  des 
études  faiies  par  nos  compatriotes  sur  la  maladie  du 
sommeil,  etc.  Un  peu  plus  loin,  dans  des  pavillons 
dont  l'archileclure  est  caractéristique  des  pays  dont 
ils  abritent  les  collections,  voici  les  séries  des  pro- 
ductions essentielles  de  l'Indo-Chine  elde  l'Afrique 
occidentale  française,  de  Madagascar.  Tout  près 
d'eux  les  bâtiments  arabes  de  l'Algérie  et  de  la 
Tunisie  groupent  les  principaux  produits  de  ces 
deux  belles  colonies  méditerranéennes  :  phosphates, 
marbres  et  onyx,  céréales,  légumes  el  fruits, 
lièges,  etc.;  sans  parler  des  vins,  des  huiles,  des 
laines,  de  l'alla.  Des  panoramas  de  Tunis  et  de 
Sousse,  une  présentation  grandeur  nature  de  la 
cueillette  des  olives  jettent  dans  le  pavillon  tuni- 
sien, auprès  duquel  se  trouve  un  petit  souk,  une 
note  de  gailé  dont  n'a  pas  besoin  le  pavillon  algé- 
rien, mieux  éclairé,  où  des  séances  de  iirojections 
en  couleurs  viennent  heureusement  compléter  l'im- 
pression produite  par  l'exposition  même  des  produits 
de  r.Mgérie. 

Quant  au  Congo  belge,  à  peine  figurait-il  à  l'ex- 
position de  Solbosch,  où  seules,  quelques  cartes, 
des  collections,  des  éludes  ethnographiques  el 
sociologiques  se  rapportaient  anx  territoires  de 
l'ancien  Etat  indépendant.  C'est  ailleurs,  au  palais 
colonial  de  Tervueren,  qu'en  étaient  groupées  les 
remarquables  collections,  de  lexamen  desquelles  se 
dégageaient   nettement  quelques    faits    essentiels. 
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L'imporlance  de  1  œuvre  d'exploration  et  d'étude 
scientifique  accomplie  avec  une  iidassable  persévé- 
rance par  les  Belges  dans  le  bassin  du  Congo  appa- 
raissait nettement  à  qni  étudiait  les  caries  et  les  très 
nombreuses  monographies  groupées  à  l'entrée  d  une 
des  ailes  du  palais.  La  prodigieuse  richesse  du  pays 
en  caoutchouc  sautait  aux  yeux  lorsqu'on  regardait 
le  superbe  ensemble  constilné  par  "  la  coUectivilé 
de  l'industrie  de  la  planialion  du  caoutchouc  », 
ensemble  dans  lequel  les  produits  des  Indes  néer- 
landaises ou  anglaises  et  de  Surinam  voisinaient 
avec  ceux  du  continent  noir.  —  La  valeur  des  gise- 
ments miniers  (de  cuivre  et  d'élain  surtout)  du 
Katanga  était  démontrée  par  les  spécimens  en  sau- 
mons, etc..  produits  par  l'Union  minière  du  Haut- 
Kalanga.  —  Enlin.  au  milieu  des  efi'orts  couronnés 
de  succès  accomplis  par  les  Belges  pour  la  mise  en 
valeur  de  leur  colonie,  l'exposition  due  à  la  coUecli- 
vilé  des  diverses  missions  catholiques  belges  au 
Congo  prouvait  quelle  œuvre  d'humanité,  de  civili- 
sation, de  science  tout  à  la  fois  onl  accomplie  dans 
le  pays  les  admirables  auxiliaires  des  entreprises 
coloniales  que  sont  les  missionnaires. 

Ainsi  (ce  trop  long  et  en  même  temps  trop  bref 
exposé  en  fournil  la  preuve'  l'Exposition  univer- 
selle el  internationale  de  Bruxelles  étailtrès  instruc- 
tive et  très  intéressante  à  la  fois.  Très  bien  conçue, 
très  attrayante  el  très  sérieuse  tout  ensemble  (le  cu- 
rieux musée  de  la  route,  permettant  de  loucher  du. 
doigt  pour  ainsi  dire  les  variations  el  les  progrès 
de  l'établissement  des  grands  chemins,  était  là  pour 
le  démontrer  .  elle  présentait  dans  les  dernières  se- 
maines encore,  en  dépilde  l'incendie  survenu  au  mi- 
lieu d'août,  un  ensemble  vraiment  remarquable, 
produisailune  vive  impression  surl'espi-il  du  visiteur 
el  consiiluail  une  leçon  de  chnses  des  plus  vivantes 
el  des  plus  frappantes  tout  à  la  fois.  —  Henri  Froiblvàci. 

*Friedricll  (Woldemar),  peintre  de  genre, 
d'histoire  et  de  nature  morte,  né  à  Gnadau.  pn'sde 
Magdebourg,  le  20  aoû'  1S46.  —  Il  est  mort  à  Ber- 
lin le  19  septembre  1910. 
Le  chef-d'œuvre  de  Frie- 
drich est  la  décoration  de 
la  coupole  du  bâtiment 
construit  par  Kayser  et 
von  Grossheim  à  l'exposi- 
tion de  Berlin  (18S6J.  Bien 
que  celle  œuvre,  de  grande 
allure,  ait  été  fort  admi- 
rée, il  dut  cependant  at- 
tendre plus  de  vingt  ans 
avant  de  recevoir  une  nou- 
velle commande  de  ce 
genre.  En  1887,  il  fil, 
avec  le  duc  Ernesl-Gon- 
thier.  un  voyage  aux  In- 
des, d'où  il  rapporta  quan- 
tité de  belles  aquarelles. 
II  y  a  quelques  années,  il 
fut  chargé  de  la  décora- 
tion (l'une  salle  des  fêtes  de  l'hôtel  Adlon.  Outre 
quelques  peintures  murales,  Friedrich  y  peignit  un 
plafond  de  proportions  colossales,  qui  rappelle  la 
manière  el  la  maîtrise  de  Tiepolo. 

gnatlionèmen. m. Genre depoîssons  du  groupe 

des  téleostéens  malacoplérygiens  physoslomes, 

—  Enxycl.  Le  genre  gnalhonème  comprend  des 
poissons  dont  le  corps  est  renfié  et  élargi  dans  la 
région  antérieure,  très  mince  et  allongé  dans  la  ré- 
gion postérieure,  el  que  caractérise  également  la 
disposition  des  nageoires.  La  longue  dorsale  ne  com- 
mence qu'en  arrière  de  la  ventrale,  l'anale  est  allon- 
gée, surélevée  en  avant  comme  la  dorsale. La  caudale 
est  bien  divisée 
en  deux  lobes. 
Le  museau  est 
allongé.  La  mâ- 
choire supé- 
rieure est  plus 
courte  que  l'in- 
férieure, et  Gnathonim*. 
celle   dernière 

ne  porte  pas  de  barbillon.  Le  vomer  n'est  pas  garni 
de  dents.  Le  corps  est  couvert  de  petites  écailles.  Ces 
animaux  habitent  l'.Mrique.  Une  des  espèces  décrites 
est  le  gnalhonème  de  Gill  (gtialhonemus  Gilli),  du 
sud  de  la  Nigérie.  Sa  tête,  assez  grosse,  a  un  profil 
incurvé  en  dessus;  la  bouche  est  étroile,  le  menton 
renflé  en  une  masse  globuleuse,  les  dents  sunt  petites 
et  coniques.  Il  y  en  a  trois  sur  le  m.ixillaire  supé- 
rieur el  quatre  sur  le  maxillaire  inférieur.  Le  corps 
est  blanc  en  dessus  et  brun  argenté  au-dessous. 
Les  nageoires  anale  el  dorsale  sont  gris  brunâ- 
tre sur  leur  porlion  antérieure.  La  nageoire  dor- 
sale a  33  rayons.  Elle  commence  au  même  ni- 
veau que  l'anale,  qui  a  31  rayons.  La  pectorale  est 
aussi  longue  que  la  tête.  La  ventrale  est  petite  el  la 
caudale  bien  divisée  en  deux  lobes.  La  longueur 
tolale  de  l'animal  est  de  O^.S^ô. 

Celte  espèce  nouvelle  occupe  une  positon  inter- 
médiaire entre  les  espèces  donl  la  nageoire  anale 
commence  en  avant  de  la  dorsale   [gnathonetnu» 
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cyprinoUles,  gnntkonemus  menlo,  gnalhonemiis 
Monleiri)  et  celles  qui  préseiUeiil  le  rnppoi-l  inverse 
(gnalkonemiis  Vssheri,  gnalhonemus  Greshoffi). 
*Goncourt(AcAuéMii-:DEs).  — Le27oclo!n-el910 
les  membres  de  l'académie  des  Goiicoini  se  sont 
réunis  pour  donner  un  successeur  à  Jules  Renard. 
Le  nombre  des  volants  étant  neuf,  IVl"""  Judith 
Oaulier  l'ut  élue  pp.r  7  voix  contre  2  données  au 
dranialurge  et  poile  Paul  Claudel.  M"""  Judilli 
(iaulier.  née  à  Paris  en  1830,  est  la  fille  de  Théophile 
Gautier.  Elle  s'est  fait  connailre  comme  écrivain 
harmonieu.x  et  coloré  par  des  œuvres  imitées  du 
chinois  et  du  japonais,  entre  autres  :  le  Livre  de  jade 
(1867),  le-  Dragon  impérial  (1S69),  et  une  pièce  qui 
obtint  un  vif  succi'S  :  te  Marchand  de  sonrires.  à 
rOdéoii  (1S88).  Judith  Gautier  fut  une  des  premii'Tes 
à  combattre  pour  la  musique  wag-nérienne.  Sous  ce 
litre  :  le  Collier  des  Jours  (en  3  séries)  elle  a  public 
d'intéressants  mémoires. . 
Guérin  (Maurice  de).  Litt.  V.  Maurice,  p.  838. 
gyroplane  (du  gr.  guros,  cercle,  et  de  planer] 
n.  m.  Aviat.  Appareil  d'aviation  imjginé  par  L.  Bré- 
guet,  dans  lequel  des  hélices  dont  l'axe  est  incliné  à 
45  degrés  jouent  le  double  rôle  de  sustentateur, 
comme  dans  l'hélicoptère,  et  de  propulseur  comme 
dans  l'aéroplane  :  //  semble  que  Bréguel  ait.  du 
moins  provisoirement,  abandonné  le  gyroplane 
pour  s'attacher  au  perfectionnement  de  l'aéro- 
plane. (Borel  et  Painlevé.) 

gyrotrain  [Irin  —  de  gyro,  abrév.  de  gi/ros- 
cope,  et  de  train)  n.  m.  Nom  donné  aux  trains  mo- 
norails dont  un  ou  plusieurs  gyroscopes  assurent  la 
stabilité.  V.  monorail,  Larousse  Mensuel,  p.  679. 
Haberl  (François-Xavier),  musicographe  alle- 
mand, né  à  Oberellnbach  (Basse-Bavière)  le  12  avril 
1840,  mort  à  Kalisbonne  le  10  septembre  1910.  Fils 
d'un  instituteur,  il  fit  ses  études  au  séminaire  épis- 
copal  de  Passau  et  fut  ordonné  prêtre  en  1862.  11 
exerça,  de  1862  à  1867,  les  fondions  de  maître  de 
chapelle  à  Passau,  et  fut,  de  1S67  à  1870,  organiste 
de  l'église  allemande  Sancla-Maria  dell'  Anima,  à 
Bome.  En  1871,  il  fut  nommé  maître  de  chapelle  de 
la  caihédrale  de  Ratisbonne,  poste  qu'il  occupa  jus- 
qu'à sa  mort.  Haberl  fonda  l'Ecole  de  musique  reli- 
gieu.se  de  Ratisbonne,  à  laquelle  tous  les  Etals  de 
l'Allemagne  envoyèrent  des  élèves.  A  la  mort  de 
Schrems,  Haberl  prit  la  direction  du  recueil  d'œu- 
vresde  musique  religieuse  intitulé  A/z/iica  divina.  Il 
dirigeait,  depuis  1888,  la  revue  mensuelle  intitulée 
Mtisica  sacra.  Le  Csecilienveyein,  qui  a  pour  but 
le  progrès  de  la  musique  religieuse  catholique  en 
Allemagne,  lui  doit  une 
collaboration  active  et  effi- 
cace. Haberldirigeaitaussi 
VAnnttaire  de  musiqiie  sa- 
crée, qui  avait  remplacé 
YAlmanach  de  sainte  Cé- 
cile .-c'esl  un  recueil  appré- 
cié d'études  musicales.  Ha- 
berl a  publié  :  Introduc- 
tion au  citant  ecclésias- 
tique harmonique  (en  ail., 
1864);  Magister  choralis, 
traité  théorique  et  pratique 
du  chant  grégorien  (nom- 
breuses éditions  et  Ira- 
duclions);  Chapelet  de 
cantiques,  recueil  de  can- 
tiques en  l'honneur  de  la 
Vierge  Marie,  pour  chœurs 
d'hommes  à  deux  et  trois 
voix  (2  fascicules,  1866);  Officium  hebdomadse 
sancts  (un);  Psalterium  vesjiertinum  (18.SS).  Ha- 
berl a  en  outre  donné,  dans  la  Viertelja/irsclirift  fur 
Musilcwissenschafl,  les  éludes  suivantes  :  Guillaume 
Dufay  (1885);  la  Schola  catttorum  romaine  et  les 
chanteurs  de  la  chapelle  Sixtine  jusqu'au  milieu 
du  xvi"  siècle  (lSS7i  ;  dans  les  Monalshepe  fiir 
Musilcgeschichle,  un  Catalogue  bihliogra/iliique  et 
thématique  des  archives  musicales  de  la  chapelle 
Sixliîie.  Ces  trois  études  ont  été  réunies  sous  le 
titre  de  Matériau.x  pour  servir  à  l'histoire  de  la 
musique.  Avec  Ilaniscli.  Haberl  a  écrit  un  accom- 
pagnement d'orgue  pour  VOrdiiiaritim  missœ,  le 
Graduale  et  le  Vespérale.  Citons  enfin  :  Histoire 
et  valeur  des  livres  officiels  de  chant  liturgique 
(1903).  Le  nom  de  Haberl  restera  surtout  attaché 
à  l'édition  monumenlale  des  œuvres  de  Palestrina, 
publiée  chez  Breitkopf  et  HîErtel,  de  1802  à  1891, 
en  33  volumes.  Celte  édition  fut  commencée  par  de 
Wilte,  Rauch,  Espagne  et  Cominer;  Haberl  ne  col- 
labora k  celle  œuvre  qu'à  partir  du  9=  volume  el  y 
apporta,  outre  une  compétence  indiscutée,  des  malé- 
riaux  inédits  recueillis  dans  les  archives  de  Rome.  Ha- 
berl était  prélat  de  la  maison  du  pape  el  docteur  hono- 
raire de  l'université  de  Wurzbourg.  —  E.  Pontoière 
*Harrisse  (Henry),  érudit  américain,  d'origine 
française,  né  ^  Paris  vers  1830.  —  Il  est  mort  à  Paris 
le  13  mai  1910.  Cet  érudit,  qui  était  passé  de  bonne 
heure  aux  Etats-Unis,  et  s'y  était  fait  naturaliser, 
puis  admettre  au  barreau  de  New- York,  revint  en- 
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suite  en  France  et  y  passa  la  majeure  partie  de  sa 
vie,  partageant  son  temps  entre  ses  occnpalions 
professionnelles  (il  était  avocat  du  consulat  des 
Etats-Unis  et  de  la  colonie  américaine  de  France) 
et  ses  travaux  de  recherche  scientifique  ;  il  laissait 
une  œuvre  très  importante,  dont  certaines  conclu- 
sions sont  aujourd'hui  soumises  à  discussion  (l'au- 
tlienlicilé  des  rapports  de  ïoscanelli  et  de  Chris- 
tophe Colomb,  par  exemple),  fiiais  dans  laquelle  sont 
élucidés  de  manière  déllnilive  nombre  de  points  de 
bibliographie,  de  carlographie  et  de  chronologie 
relatifs  à  l'hisloire  de  la  découverte  du  Nouveau 
.Monde  et  des  temps  immédiatement  postérieurs. 
Dans  son  dernier  article,  publié  par  la  Uevue  histo- 
rique, en  septembre  1909,  il  traitait  encore  un  des 
sujels  qui  lui  tenaient  particulièrement  à  cœur  et 
s'ellorçait  de  déterminer  avec  précision  elde  réduire 
à  ses  réelles  proportions  le  rôle  de  Sébastien  Cabol. 

Héliogabale,  tragédie  lyrique  en  trois  actes, 
en  vers,  d'Emile  Sicard,  musique  de  Déodal  de 
Séverac  (Arènes  de  Béziers,  21  août  1910).  —  Hé- 
liogabale, empereur  d'origine  syrienne,  règne  sur 
Rome;  mais  ce  jeune  César  est  à  la  fois  au  faîte  de 
son  pouvoir  et  bien  proche  de  sa  chute.  Avec  rai- 
son, la  mère  de  l'empereur,  Sœmias,s'inqnièle;  elle 
sent  son  fils  trahi;  elle  se  méfie  de  Julia;  et  celle-ci 
cherche  à  la  rassurer.  Le  voluptueux  Héliogabale 
confie  à  sa  mère  ses  tourments  : 

'.  Mon  âme  est  un  ardent  lys  noir 

Dont  les  pétales  lourds,  tels  un  tragique  soir 
Donnent  à  mes  désirs  des  ailes  vénéneuses. 

L'empereur  reproche  à  son  favori,  Claudien,  de 
le  fuir  et  de  le  laisser  solilaire.  En  effet,  Claudien 
aime  la  douce  Cœlia,  une  chrétienne;  mais  le  Christ 
l'emporte  sur  la  passion  du  jeune  homme.  Claudien 
fait  part  à  Julia  de  sa  soufi^rance;  la  Unie  d'Hélioga- 
bale  désire  gagner  l'empire  pour  son  propre  entant, 
Alexianus.  Dans  celle  conspiration,  Julia  souhaite 
l'aide  de  Claudien. 

Héliogabale  est  eniouré  de  ses  favoris,  de  dan- 
seuses et  de  courtisanes;  il  s'abandonne  à  sa  dé- 
mence. Alors  le  vieux  Rusca,  un  chrétien,  vient 
supplier  l'empereur  en  faveur  de  ses  filles.  Le  ter- 
rible prince  répond  au  pauvre  père  : 

Tes  filles  seront  nues,  et  leur  corps  virginal 
Montrera  sa  beauté  dans  ce  jour  nuptial  ! 
Ton  attente  croîtra  comme  l'élan  des  villes. 
Tes  yeux  présideront  aux  révoltes  stériles 
Lorsque  s  avanceront,  frémissants,  les  époux 
Que  seront  deux  lions,  magnifiques  et  roux! 

Rusca  bénit  ses  enfants  el  accable  Héliogabale 
de  ses  malédictions. 

L'empereur  est  saisi  par  la  fièvre  du  meurtre;  il 
fait  mourir,  sous  une  pluie  de  roses,  des  conjurés, 
réunis  et  enfermés  pour  leur  repas  suprême. 

Aux  catacombes,  les  chrétiens  sont  assemblés  en 
nombre;  ils  prient  avec  ferveur,  à  cette  cérémonie 
que  dirige  révo(]ne  Calixlus.  Rusca  se  lamente. 

Le  prélat  conseille  au  malheureux  père  des  vier- 
ges iiTimiilées  l'oubli  el  le  pardon  ;  mais  Rusca  est 
tout  à  la  vengeance. 

La  jolie  Cœlia  amène  son  fiancé  aux  catacombes; 
Clauiiien,  ainsi  converti,  est  baptisé  par  Calixlus; 
l'évêque  unit  les  jeunes  amants.  Julia  s'est  mêlée 
aux  prières  chrétiennes;  elle  rappelle  à  Claudien 
qu'il  promit  de  l'aider  en  son  complot  : 

L'heure  est  là...  Mon  enfant,  comme  un  arbre,  s'élève 
Sur  Rome  et  pour  l'orgueil  d'un  peuple  que  soulève 
L'abandon,  la  rancœur,  l'opprobre  et  le  mépris! 
L'heure  est  là...  Sous  la  soie  et  l'or  de  ses  lambris, 
Antoninus  s'écroule  et  l'Empire  nous  reste. 

En  vain,  Julia  implore  ;  l'amoureux  hésite  tou- 
jours. A  ce  moment,  le  vengeur,  réclamé,  s'avance, 
c'est  Rusca. 

Julia  est  triomphante  ;  elle  accepte  le  bras  offert 
par  Rusca  et  délie  Claudien  de  son  serment.  Le 
nouveau  chrétien  enlace  Cœlia  avec  amour;  les 
jeunes  époux  parlent,  fort  épris. 

Au  palais  impérial,  c'est  l'orgie  romaine.  Sœmias 
met  son  fils  en  garde  contre  le  poison,  quelle 
craint.  Alors  Rusca  expose  à  Jnlia  sou  plan.  En 
vain,  Julia  supplie  son  complice  d'épargner  Sœmias, 
sa  sœur;  l'orgueilleuse  est  grisée  par  les  farouches 
paroles  de  Rusca. 

Les  deux  sœurs,  adversaires  barbares,  s'entre- 
tiennent avec  éclal;  chacune  défend  le  bien  de  son 
fils,  Sœmias  pour  Héliogabale,  Julia  pour  Alexianus. 

Sœmias  exhorte  Héliogabale  à  se  proléger,  mais 
sans  succès;  le  prince  voluptueux  songe  au  passé; 
il  évoque  son  enfance  : 

Ce  soir,  j'ai  dans  le  cœtu-  le  cœur  do  l'Orient, 


Je  revois  les  jardins  et  les  fleurs  constellées. 
Et  ma  robe  étendant  sur  les  douces  allées 
Son  ramage  ^ommé,  paresseux  et  vermeil. 
Quand,  si  beau,  je  montais  au  temple  du  Soleil! 

La  mère  cherche  à  secourir  son  fils;  elle  est  frap- 
pée à  mort  par  Rusca.  Ce  vengeur  reiroiive  llclii- 
gabale  el  le  menace.  Puis  l'empereur  est  entouré  de 
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la   fureur  des    soldais;   déià    sanglant,    il    clame, 
comme  en  défi,  l'hymne  de  sa  foi  : 

Immense  fleuve  roux,  aux  flots  de  volupté! 

Soleil  qui  va,  qui  vient,  qui  s'étire  et  <iui  l'eine! 

Coupe  d'or  renversée,  immense  et  toujours  pieine! 
Soleil!  pèlerin  de  clarté! 

Je  te  chante.  Soleil,  avec  ma  bouche  vive... 

Soleil!  je  suis  à  toi!  Soleil  I  tu  es  laniant!... 

Soleil!  je  suis  la  fleur,  si  tu  es  la  cam|iagael 

La  moisson,  si  tu  es  la  course  de  l'été!... 
Héliogabale  offre  une  curieuse  étude  de  la  déca- 
dence romaine;  c'est  un  sujel  antique,  conçu  el 
traité  par  un  lempéramenl  moderne.  Emile  Sicurd 
a  réalisé  une  pièce  inléressanle;  mais  la  trame  n'est 
point  liée  de  façon  assez  serrée.  L'intrigue  n'est  pas 
conduite  avec  loule  la  précision  souhaitable.  Le 
deuxième  acie  est  un  peu  vide  ;  sans  doute  parce 
que  le  protaganiste  est  absent  de  cette  partie  cen- 
trale de  la  tragédie.  La  fin  de  l'ouvrage  produit  une 
impression  de  grandeur.  La  forme  ù'Héliogabiile 
présente  des  inégalilés;  ICmile  Sicard  écrit  une 
langue  parfois  contournée  et  choquante  par  diverses 
images;  il  fait  souvent  rimer  un  singulier  et  un  plu- 
riel; ces  négligences,  ces  métaphores  ne  prouvent 
qu'un  défaut  de  mesure.  Car  Emile  Sicard,  dans 
celle  œuvre,  a  frappé  maints  vers  brillants  et  solides, 
de  facture  sonore  et  ample.  Son  style  se  recommande 
par  ses  qualités  musicales  et  sa  prenante  mélancolie. 
La  partition,  composée  par  l)éo<lat  de  Séverac.  est 
harmonieuse  el  chaude:  les  thèmes  en  ont  un  charme 
velouté  et  captivant. 

Au  dernier  acte,  il  faut  citerun  ballet  mimodrame, 
la  Résurrection  d'Adonis;  cetintermèdeful  réglé  sui 
un  lin  scénario  de  Gabriel  Boissy.  —  Michel  Makcille. 

Les  rôles  ont  été  créés  par  M""  Madeleine  Roch  (Sœ- 
mias), Lucie  Brille  (Julia),  Marcelle  Schmiit  (Cœlia)  ;  et 
par  MM.  de  Max  [Héliogabale).  Alexandre  [Busca),  Jean 
Hervé  [Claudien).  Henri  Perrin  (Calixlus). 

hétérotherme  (t'er-me  —  du  gr.  hétéros, 
autre,  et  thermos,  chaleur)  adj.  Dont  toutes  les  par- 
ties n'ont  pas  la  même  lempéralure,  par  opposition 
à  homolherme.  ||  Subslantiv.  el  au  masc.  :  G.  Weiss 
a  fait  des  expériences  intéressantes  sur  l'iililisa- 
tion  des  aliments  pour  la  production  de  l'énergie 
chez  les  hétérothermes. 

hétérotlierinie  (ter-mi)  n.  f.  Etal  d'un  être 
héléroterme. 

Uétérotliermique  (ter)  adj.  Qui  concerne 
l'hétérothermie. 

*indigénat  n.  m.  —  En'Cycl.  Dr.  admin.  L'expé- 
rience a  démontré  que,  dans  les  colonies  récemment 
occupées,  il  est  nécessaire,  pour  assurer  la  coinpb'4e 
soumission  des  indigènes,  de  ne  pas  laisser  impunis 
certains  actes  dangereux  ou  menaçants  de  leur  part, 
et  d'organiser,  eu  vue  de  la  répression  de  ces  actes, 
une  juridiction  administrative  plus  rapide  dans  ses 
mouvements  el  moins  formaliste  que  les  iriliunaux 
de  droit  commun  qui  l'onctioniieiit  parall  leinent 
pour  assurer  l'exécution  des  lois  applicables  à  lous, 
indigènes  et  non  indigènes.  Les  règles  suivant  les- 
quelles sont  déterminées  les  infractions  punissables, 
la  compétence  des  diverses  autorités  ch.irgées  de 
les  réprimer,  l'échelle  des  peines  applicables,  les 
conditions  el  la  forme  de  l'appel  constlucnl  le  code 
de  Vindigénal.  Liant  donné  le  but  à  alleindre,  on 
conçoit  que  ces  règles  ne  sauraient  être  immualiles  : 
plus  la  populalit^  se  civilise,  plus  se  restreint  le 
nombre  des  conlravenlions  et  la  rigueur  des  peines 
prévues  par  le  code  de  riiidigénat. 

(î'est  ainsi  qu'à  Madagascar,  un  arrêté  du  gou-. 
vernenr  général,  en  date  du  22  juin  1908,  régle- 
mentant le  droit  de  répression,  par  voie  discipli- 
naire, des  infractions  spéciales  à  l'indigéiiat,  a 
sensiblement  adouci  les  dispositions  de  l'arrêié  qui 
avait  été  pris  dans  le  même  but  le  30  octobre  1!104. 
Parmi  les  infractions  qui  reslentpnnissables.  cilons: 
le  refus  de  fournir  les  renseignements  deiiiamlès 
par  les  agents  de  l'autorité  administrative  ou  iuii- 
ciaire  dans  l'exercice  de  leurs  fonclions,  et  le  fait 
de  donner  de  faux  renseignements  à  ces  mêiiies 
agents;  les  actes  irrespectueux  ou  propos  olfensants 
vis-à-vis  des  autorités,  les  propos  tenus  contre  la 
France;  les  bruits  alarmants  et  mensongers  mis  en 
circulation  dans  le  public:  l'inexéculion  des  services 
de  garde  ;  la  détention  sans  anlorisalion  d'armes 
à  feu  ou  de  munitions  de  guerre  ou  de  chasse; 
le  fait  de  fumer  l'opium  ou  de  tenir  une  fumerie 
d'opium;  le  relard  dans  le  payement  de  l'impôt. 

Le  maximum  des  peines  applicables  est  15  jours 
de  prison  el  100  francs  d'amende,  qui  peuvent 
être  infligés  séparément  ou  cumulativemenl.  En 
cas  de  non -payement  de  l'amende,  celle-ci  est 
transformée  en  journées  de  travail  pénal,  au  taux 
fixé  par  un  tarif  spécial.  Les  peines  sont  pronon- 
cées publiquement,  en  présence  des  condanmés. 
Les  autorités  chargées  de  les  appliquer  sont  les 
administrateurs  des  colonies,  les  officiers  ou  fonc- 
tionnaires en  remplissant  les  fonctions,  dont  la 
compétence  varie  suivant  l'étendue  du  territoire 
fdis'ricl  nu  province)  qu'ils  administrent,  el  dont  les 
décisions  ne  sont,  en  principe,  susceptibles  d'appel 
i|ue  si  les  condamnés  oui  un  domicile  connu  per- 
mellanl  de  les  retrouver  ou  si  l'aclo  délictueux  ne 
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doit  pas  être  forcément  suivi  d'une  r('i)iTssion  iin- 
niédiate.  L'appel  des  décisions  du  chef  de  dislrict 
est  porté  devant  le  chef  de  province;  c'est  le  gou- 
verneur général  qui  connaît,  au  second  degré,  des 
jugements  rendus  par  les  chefs  de  province.  —  R.  B. 

*Indocliine,  nouvelle  forme  donnée,  en  vertu 
d'une  décision  administrative  locale,  au  mot  Indo- 
Chine,  qui  désigne  la  colonie  française  d'Asie  si- 
tuée dans  la  presqu'île  du  même  nom.  Ce  change- 
ment d'orthographe  consiste  dans  la  subslilnlion  rlu 
mot  "  Indochine  "  avec  une  seule  majuscule  et 
sans  Irait  d'union  au  mot  •<  Indo-Chine  »  avec  deux 
majuscules  et  un  Irait  d'union.  La  décision  qui  l'a 
ordonné  est  une  note  de  service  en  date  du  18  jan- 
vier 1909,  émanée  du  directeur  du  cabinet  et  du 
personnel  du  gouvernement  général,  Simoni.  Cette 
mesure,  qui  a  eu  pour  objet,  dans  la  pensée  du 
gouverneur  général  Klobukowski,  d'affirmer  l'unilé 
politique  et  l'homogénéité  administrative  de  la  colo- 
nie, a  été  favorablement  accueillie.  Aussi  la  nou- 
velle orlhograplie,  obligatoire  pour  tous  les  actes 
officiels,  a-t-elle  été  depuis  sponlanéjnent  adoptée 
par  la  presque  unanimité  des  publications  coloniales. 

♦Invalides  (hôtel  des).  —  Batterie  Iriomfjhale 
et  hallerie  trophée,  Dénominations  données  aux  deux 
batteries  de  liouches  à  leu  disposées  à  droile  et  à 
gauche  de  la  grille  à  l'entrée  de  l'hôtel  des  Invalides. 

La  ballerie  Iriomphale,  ainsi  appelée  parce  que 
ses  salves  devaient  annoncer  les  grands  événements 
de  la  vie  nationale  de  la  France  et  les  victoires  de 
ses  armées,  a  été  installée  dis  la  fondation  de  l'hôtel 
en  1670  (v.  au  Nouv.  Lar.,  Invalides  [hôtel  des])  à 
l'emplacemenl  qu'elle  occupe  encore  actuellement. 

Le  13  juillet  I7«9  ses  canons  lurent  enlevés  par 
le  peuple  pour  i'atlaque  de  la  Bastille. 

La  batterie  fut  rétablie  en  l.si)'i  et  modifiée  plu- 
sieurs fois.  Elle  n'est  plus  utilisée  pour  les  salves 
d'honneur,  qui  sont  tirées  lorsqu'il  y  a  lieu,  par  les 
batteries  de  la  garnison. 

Actuellement  elle  est  composée  de  18  pièces  sur 
alTùt  réparties  de  la  manière  suivante  en  partant  de 
l'allée  centrale  et  en  regardant  l'Esplanade  : 

A  droile  (Est) 
2  canons  autrichiens,  fondus  à  Vienne  en   1805,  pris  à 

Vienne  après  la  campagne  de  1805. 
4  canons  prussiens  dédiés  à  Jean  le  Cicéron,  Jean  Sigis- 

moud.  Frédéric  III,  Georges-Guillaume,  électeurs  de 

Br.Eideliourg. 
1  canon  hoUanduis,  fondu  à  La  Haye  e'n  1800,  provenant 

de  l;i  prise  de  la  citadelle  d'Anvers  (23  déc.  1832). 
1  obiisier  russe  prisa  Sébastopo]  en  1855. 
1  mortier  a  gérieii,  fondu  à  Alger  entre  1775  et  1780,  du 

calibre  de  24,  provenant  de  la  prise  d'Alger  en  1830. 

A  gauche  (Ouest) 

i  coulenvriiie  wurtembergpois'',  fon<lue  à  Vienne,  ornée  des 
armes  de  Wurtemberg^  fût  octogoal  et  complètement 
ouvragé;  prise  àVi.'nne  après  la  campagne  de  1805. 

l  caiioi)  vénitien,  portant  le  lion  de  Samt-Marcet  les  armes 
du  lOi  do  Danemark,  en  présence  duquel  il  fut  fondu 
à  Venise  en  1708. 

1  canons  prussiens,  dédiés  commp  ceux  du  côté  est  à  des 
électeurs  de  Biandebourg  :  Frédi'ric-Guillaume,  Joa- 
cbim  I"  le  Nestor,  Frédéric  1",  Joachim  Frédéric. 

1  CHUOo  hoU'.ndais. 

1  obusier  russe. 

1  mortier  «Igéricn. 
Ces  trois  dernières  pièces  ont  la  même  provenance  que 

celtes  de  même  nationalité  du  côté  est. 

Les  canons  prussiens  faisaient  partie  du  groupe 
de  douze  canons  que  Frédéric  III,  électeur  de  Bran- 
debourg, devenu  premier  roi  de  Prusse  sous  le  nom 
de  Frédéric  I",  lit  fondre  en  1708  à  la  mémoire  des 
électeurs  de  Brandebourg  ses  ancêtres  et  le  dou- 
zième à  son  propre  nom,  comme  l'indiquent  les 
inscriptions  latines  sur  chaque  pièce.  Appelés  com- 
munément les  douze  a|iôtres  ou  les  douze  électeurs, 
ils  avaient  élé  pris  à  Berlin  par  les  Autrichiens  après 
la  bataille  de  Gcerlllz  en  1737.  Ils  sont  tous  de  poids 
égal  (2.3ii0  kilogrannnes)  et  du  calibre  de  27. 

Napoléon  I"  en  trouva  onze  à  Vienne  après  la 
campagne  d>-  1803  et  les  envoya  à  l'arsen.il  de  Stras- 
bourg, où  trois  disparurent  en  1813,  probablement 
fondus  pour  faire  de  la  monnaie  de  siège. 

Les  quatre  qui  manquent  élaienl  dédies  aux  élec- 
teurs :  Frédéric  II  Dent  de  fer,  Albert  l'Acliille. 
Joachim  II  I  Heclor  et  Jean-Georges. 

La  ballerie  Irophée  est  constituée  par  :22  pièces 
sur  chantier  et  réparties  en  deu.x  groupes  : 

Côté  droit  (Est)  : 
1  canon  français  (le  Thésée). 
8  canons  algériens. 
1  canon  cocninchinois. 
1  canon  chinois. 

Côté  gauche   Ouest). 

1  canon  français(le  Sanglier). 

2  canons  chinois. 

S  canons  algériens. 

Les  canons  français,  du  calilire  de  12,  faisaient 
partie  de  l'équipage  du  siège  de  Sainl-Jean  d'Acre 
(179',ij,où  ils  furent  abandonnés. 

Ils  servirent  ensuite  à  armer  un  vaisseau  égj-plien 
détruit  à  la  bataille  deJ^avarin  /1827)  et  lurent  resti- 
tués à  la  France  en  1854  par  le  gouvernement  grec. 


Les  16  canons  algériens,  du  calibre  2'i,  provien- 
nent de  la  prise  d'Alger  en  1830. 

Le  canon  cochinchinois  a  été  pris  à  Tourane  en 
1860  et  les  canons  chinois  à  Canton  en  1858. 

Musée  de  l'armée.  Le  musée  de  l'armée  propre- 
ment dit,  fut  fondé  en  1903  par  la  réunion  du  musée 
d'arlillerie  et  du  musée  historique. 

Ces  deux  musées  occupent  les  anciens  réfectoires, 
au  rcz-de-chiiussée  et  les  chambres  des  soldats  des 
élages  supérieurs,  des  galeries  bordant  à  l'E.  et  h 
VO.  la  cour  d'honneur  des  Invalides. 

Les  réfectoires  sont  décorés  de  fresques  peintes 
par  Martin,  élève  de  Van  der  Meulen  et  restaurées 
en  1820  par  Vauthier. 

MuséE  HISTORIQUE.  Installé  dans  les  deux  réfec 
loires  de  l'Orient,  qui  portent  les  noms  de  salles 
Turenne  et  Bugeaud,  et  les  chambres  des  deux 
étages,  il  a  pour  objet  de  conserver  les  trophées  et 
les  souvenirs  glorieux  des  armées  françaises. 

Ces  collections,  véritable  enseignement  historique 
par  les  yeux,  sont  réparties  de  la  façon  suivante  : 

Vestibule. 

Tente  de  l'impératrice  de  Chine,  rapportée  de  la 
campagne  de  1900. 

Rez-de-cliaussée. 

Salle  Turenne  (ancien  réfectoire  des  officiers).  Elle 
est  décorée  de  27  fresques,  dont  14  représentent  des 
vues  perspectives  prises  dans  les  Flandres  pendant 
la  guerre  de  1672  et  les  13  autres  se  rapportent  à 
des  épisodes  des  conquêtes  françaises  dans  les  Indes 
et  en  Algérie.  Les  fresques  au-dessus  de  la  porte 
d'entrée  et  au  fond  de  la  salle  très  détériorée,  ont 
élé  masquées  en  1909  par  deux  tableaux  d'Kd.  Détaille 
(Départ  des  volontaires  en  IlSi  et  Remise  au  palais 
du  Sénat  le  /"janvier  1H06  des  trophées  conquis 
jieiidant  la  campagne  de  1S05. 

Celle  salle  contient  les  souvenirs  de  la  Révolution 
et  de  l'Empire  (1792  à  1813)  :  armes  d'honneur,  spé- 
cimens de  drapeaux  des  armées  ne  la  Révolution  et 
de  l'Empire,  drapeaux  pris  à  l'ennemi  pendantcette 
période,  souvenirs  militaires  de  Napoléon  I"",  bus- 
tes du  Premier  Consul  et  de  l'Empereur. 

Salle  Bugeaud  (ancien  réfectoire  des  soldats). 
Elle  est  décorée  de  23  fresques  rappelant  les  faits 
de  la  guerre  de  Dévolution  (1667  à  1668).  La  fresque 
du  fond  de  la  salle,  en  très  mauvais  état,  est  mas- 
quée par  un  tableau  allégorique  de  Pierre  Dulin 
{Louvois  présentant  les  plans  de  l'Hôtel  des  Inva- 
lides à  Louis  XIV}. 

Cette  salle  contient  les  souvenirs  de  l'époque  con- 
temporaine (1815  à  1870)  :  drapeaux  pris  à  l'ennemi 
de  1830  à  1870,  drapeaux  décorés  et  armoiries  des 
villes  décorées  en  souvenir  de  leur  attitude  devant 
l'ennemi,  souvenirs  d'officiers  tués  à  l'ennemi. 

Premier  étage. 

Vestibule  :  Série  de  dessins  représentant  les 
bannières  et  drapeaux  français,  depuis  la  chape  de 
saint  Martin  jusqu'au  drapeau  tricolore  actuel. 

Salle  de  l'ancienne  monarchie  :  Souvenirs  des 
armées  françaises,  depuis  Jeanne  d'Arc  jusqu'à 
Louis  XVI  et  souvenirs  se  rattachant  aux  Invalides 
depuis  la  fondation  de  l'Hôtel. 

Salle  de  ta  Révolution  et  de  l'Empire  :  Souve- 
nirs des  principales  campagnes  de  cette  époque 
(1796  à  1813)  et  souvenirs  personnels  de  l'Empereur 
et  de  sa  famille. 

Galerie  des  uniformes  :  Types  des  uniformes,  de- 
puis le  grenadier  de  la  République  jusqu'aux  corps 
Irancs  de  1870. 

Deuxième  étage. 

Vestibule  :  Tente  offerte  par  le  sultan  du  Maroc 
k  Louis  XVI. 

Salle  de  l'Algérie  et  des  gneri'es  coloniales  : 
Souvenirs  des  anciennes  colonies,  de  la  conquête 
de  l'Algérie  (1830  à  1857),  de  la  campagne  du  Maroc 
(1908),  pénétration  dans  le  Sahara  algérien,  l'Afri- 
que occidentale  et  le  Congo,  expéditions  de  Mada- 
gascar, de  Chine,  de  Cochinchine  et  du  Tonkin. 

Salle  des  guerres  modernes  :  Souvenirs  des 
expédiUons  d'Espagne  (1823),  de  Morée  (1828), 
d'.\nvers  (1832),  de  Rome  (I8'i9:,  guerre  de  Crimée 
(1834  à  1853),  guerre  d'Italie  (1859),  expédition  du 
Mexique  (1862  à  IS67),  guerre  de  1870-1871.  Les 
épisodes  de  cette  dernière  guerre  ne  sont  rappelés 
souvent  que  par  quelques  dessins;  de  plus,  des  ré- 
sumés historiques  se  trouvent  dans  la  salle. 

ijalerie  des  dessins  militaires:  Dessins  militaires 
donnant  la  série  des  uniformes  :  du  premier  Empire 
(collection  Wuriz),  premier  Empire  et  Restauration 
(série  Martinet),  types  militaires  parCharlet,  Rallet, 
Bellangé,  etc.,  uniformes  de  1830  à  1850  (série  Le- 
comte),  armée  du  second  Empire  (dess.d'Ed.  Détaille). 

Dans  des  salles  spéciales  sont  conservés  des  dra- 
peaux français  de  différentes  époques,  de  1815  à 
1870,  et  des  spécimens  d'uniformes  étrangers. 

Misée  d'artillerie.  Ce  musée  occupe  le  rez- 
de  chaussée  et  les  étages  supérieurs  de  la  galerie 
de   l'occident.    Ses    collecliona    comprennent   des 
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armes  et  armures  d'une  grande  richesse  et  d'une 
grande  rarelé  et  présentent  l'hislorique  complet  des 
transtormalions  de  l'armement  depuis  Jeanne  d'Arc 
(1430)  jusqu'à  nos  jours.  Elles  sont  réparties  de  la 
manière  suivante  : 

Rez-de-chaussée. 

Salles  des  armures  (anciens  réfectoires  des  sol- 
dats). Les  murs  sont  décorés  de  fresques  :  22  diuis 
la  salle  A  à  droile,  et  27  dans  la  salle  B,  à  gauche; 
toutes  ont  pour  objet  de  remémorer  les  faits  princi- 
paux de  la  guerre  de  Hollande. 

Ces  deux  salles  contiennent  des  armures  de  l'épo- 
que de  Charles  VU  jusqu'à  Louis  XIV;  dans  des 
vitrines  se  trouvent  des  armes  historiques  de  la  plus 
grande  richesse  ;  aux  corniches  sont  les  bannières 
reconstituées  des  rois  de  France  jusqu'à  la  Révolution. 

Salle  des  modèles  d'arlillerie  :  Matériel  d'arlille- 
rie en  usage  depuis  Louis  XIV  jusqu'à  1858  ;  quel- 
ques bouches  à  feu  antérieures  à  cette  époque  et 
machines  de  guerre,  portraits  des  grands  maîtres  de 
l'artillerie;  étendards  historiques  des  régiments  d'ar- 
tillerie. 

Salle  des  collections  modernes  :  Armes  de  luxe 
modernes  :  harnachements  de  mameluks  (1799)  ; 
types  de  drapeaux  depuis  le  premier  Empire;  déco- 
rations et  coilTures  militaires  françaises  été  Irangères. 

Salle  des  fusils  et  armes  préhistoriques  :  Armes 
préhistoriques  (plusieurs  moulages),  armes  à  feu 
portatives  réglementaires  en  France  depuis  1717. 

Salle  des  pistolets  et  armes  blanches  :  Pistolets 
et  revolvers  étrangers,  série  réglementaire  en  France, 
armes  blanches  françaises  et  étrangères  de  toutes 
époques. 

Salle  orientale  :  Armes  et  objets  d'équipement 
des  peuples  orientaux;  costume  de  l'empereur  de 
Chine  (1860). 

Passage. 

Canons  des  xiV  et  xv»  siècles  et  portières  d'em- 
brasures russes  provenant  de  Sébastopol. 

Cour  d'Angouléme. 
Série  de  bouches  à  feu  remontant  à  Louis  XI, 
canons  russes,  espagnols  et  autrichiens;  statue  de 
Gribeauval. 

Cour  de  la  Victoire. 
Canons   autrichiens    (1859),    canons    allemands 
(1870). 

Premier  étage. 
Salle  des  costumes  de  guerre:  Reconstitution  de 
l'armement  des  hommes  de  guerre,  depuis  les  guer- 
riers grecs  jusqu'aux  soldats  des  armées  modernes. 
Galerie   ethnographique  :   Types    de    guerriers 
d'Afrique,  d'Amérique  et  d'Océanie. 
Vestibule. 
Tente  du  bey  de  Constantine  (1S37). 

Galerie. 
Bouches  à  feu   prises   à   l'ennemi   pendant   les 
guerres  coloniales  récentes.  —  ch.  Paluoc. 

*  Japon.  —  Politique.  Ministère  Saionji.  Au 
cabinet  Katsura,  vigoureusement  attaqué  au  sujet 
de  la  paix  qu'il  avait  conclue  avec  la  Russie  en  1905, 
avait  succédé  en  janvier  1906  un  cabinet  de  conci- 
liation présidé  par  le  marquis  de  Saionji  (.\ouveau 
Larousse  illustré,  Supplément,  Japon).  Ses  mem- 
bres avaient  été,  il  est  vrai,  pris  en  majorité  dans 
leparlise-you-Auj  (constitutionnel),  fondé  en  1900par 
le  marquis,  aujourd'hui  prince  Ilo,  et  dont  le  nouveau 
président  du  conseil  était  le  leader;  parti  hostile  au 
régime  parlementaire  et  qui  entendait  maintenir  la 
responsabilité  ministérielle  devant  le  souverain  seul. 
Mais  on  avait  fait  place,  dans  le  cabinet,  à  des 
éléments  appartenant  au  parti  progressiste  du  ma- 
réchal Yainagata,  dont  le  fils  reçut  le  portefeuille 
de  l'intérieur. 

Le  nouveau  gouvernement  eu.  à  réparei  les  con- 
séquences de  la  guerre;  car,  si  le  Japon  était  sorti 
vainqueur  de  sa  lutte  contre  la  Russie,  il  n'avait 
reçu  aucune  indemnité  de  guerre,  et  il  devait  main- 
tenant faire  face  à  la  situation  difficile  créée  par 
les  énormes  dépenses  qu'il  avait  eu  à  supporter.  Le 
marquis  Saionji  insista,  devant  le  Parlement,  sur 
la  nécessité  d'un  effort  national,  et  le  ministre  des 
finances,  Sakalani,  proposa  la  conversion  des  impôts 
de  guerre,  s'élevant  à  160  millions  de  yen  (le  yen 
vaut  2  fr.  o8\  en  impôts  permanents,  ainsi  que 
l'établissement  d'un  fonds  de  consolidation  de  la 
dette.  Malgré  l'opposition  que  rencontrèrent  ces 
projets,  le  budget  fut  cependant  voté  à  quatre- 
vingts  voix  de  majorité.  II  était  plus  élevé  de  près 
de  800  millions  de  yen  que  celui  de  l'année  précé- 
dente, et  il  prévoyait,  outre  le  maintien  des  taxes 
de  guerre,  des  mesures  destinées  à  éteindre  les 
dettes  de  même  origine.  Sur  ce  dernier  point,  le 
gouvernement  avait  décidé  que  l'aninrlissement 
des  emprunts  contraclés  au  cours  des  hostilités  se 
ferait  en  trente-trois  années. 

Le  gouvernement  se  préoccupa  aussi  de  consoli- 
der la  situation  économique  du  pays.  Ayant  repris 
un  projet  dont  il  avait  été  lui-même  iin  fervent 
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pai  lisan,  le  marquis  Saionji  fit  voler,  à  une  forte 
iiiajorilé,  le  15  mars,  la  iialioiialisation  des  chemins 
de  fer  japonais  et  mandchous,  dont  l'achat  pouvait 
être  évalué  à  nn  coût  total  d'au  moins  ^50  millions 
de  yen.  A  la  fin  du  même  mois,  te  tarif  douanier 
fut  relevé  et  le  gouvernement  autorisé  h  augmeiiler, 
par  voie  de  simple  ordonnance,  la  taxation  des  mar- 
chandises provenant  des  pays  où  les  produits  japo- 
nais sont  eux-mêmes  surtaxés. 

En  même  temps,  le  gouvernement  avait  résolu 
d'assurer  la  sécurité  du  pays  de  façon  telle  qu'il 

fiill  s'occuper  ensuite  en  toute  tranquillité  de  l'aniê- 
ioration  de  sa  situation  matérielle.  Dans  le  budget 
pour  1907-1908,  qui,  pour  la  première  fois  depuis 
l'origine  de  la  Diète,  fut  adopté  sans  discussion, 
en  février  1907,  par  la  Chambre  des  représentants, 
on  avait  apporté  de  notables  augmentations  aux 
crédits  militaires.  Une  partie  de  ces  crédits  devait 
être  affectée  à  la  création  de  nouvelles  divisions 
pour  l'armée  de  terre.  En  ce  qui  concerne  la  ma- 
rine, il  entrait  dans  le  programme  du  gouverne- 
ment de  dépenser,  en  sept  années,  une  ^omme  de 
251  millions  et  demi  de  yen  pour  remplacer  les  bâ- 
timents vieillis  et  pour  augmenter  la  puissance 
navale  du  Japon. 

Mais,  malgré  la  facilité  avec  laquelle  fut  voté  le 
budget  et  l'inertie  de  l'opposition,  un  véritable 
malaise  régnait  dans  le  pays.  Depuis  la  guerre,  la 
charge  des  impôts  avait  toujours  été  croissant;  le 
rachat  des  chemins  de  fer  avait  imposé  à  l'Etat 
d'énormes  dépenses  pour  l'amélioration  du  réseau; 
les  financiers  et  les  chambres  de  commerce  faisaient 
entendre  de  vives  récriminalions.  Le  gouvernement 
n'en  continuait  pas  moins  les  armements  avec  une 
inlassable  activité,  au  lieu  de  laisser  le  pays,  forte- 
ment éprouvé  parles  sacrilices  que  lui  avaient  impo- 
sés les  dernières  hostiMés,  se  ressaisir  et  reprendre  le 
cours  régulier  de  ses  atfaires.  Une  demande  d'aug- 
mentation de  5  millions  sur  les  crédits  destinés  aux 
chemins  de  fer  amena  la  démission,  en  février  190S, 
du  ministre  des  finances  Sakatani  et  du  ministre 
des  communications  Yamagata.  Cet  incident  ébranla 
le  cabinet  entier.  Néanmoins,  il  put  faire  accepter 
le  budget,  faute  peut-être  d'entente  entre  les  partis 
d'oppo-ition.  Le  gouvernement  avait  décidé  d'aug- 
menter les  recettes  permanentes  par  la  création  de 
nouveaux  impots  et  en  même  temps  de  réduire  les 
dépenses  de  l'armée  et  de  la  marine,  espérant  ainsi 
afi'ermir  la  situation  financière  du  pays. 

Les  élections  législatives.  —  Le  cabinet  put  se 
maintenir  encore  et  présider  aux  élections  législa- 
tives; celles-ci  eurent  lieu  le  15  mai  190S.  C'était 
la  première  fois,  depuis  di.x-neuf  ans,  que  la  Cham- 
bre des  représentants  avait  atteint,  sans  être  dis- 
soute, le  terme  de  son  mandat.  Le  se-you-kaï,  qui 
était  le  parti  au  pouvoir,  gagna  huit  sièges,  sas- 
surant  ainsi,  mais  à  une  voix  seulement,  la  ma- 
jorité absolue  avec  190  élus.  Le  shiinpoto,  ou  parti 
progressiste,  fondé  par  le  comte  Okouma,  et  qui 
dilTérail  surtout  du  précédent  en  ce  qu'il  était  opposé 
à  l'extension  des  taxes,  perdit  12  sièges,  ne  voyant 
passer  que  77  de  ses  candidats.  Le  daulo-cïub, 
représentant  le  clan  militaire  Yamagata-Katsoura, 
perdit  encore  de  son  importance,  n'ayant  plus  que 
•2B  élus  au  lieu  de  58.  Le  you-ko-kai,  autre  parti 
d'opposition  qui  demandait,  comme  le  précédent, 
l'extension  du  gouvernement  parlementaire,  fut 
réduit  de  37  à  2'i  voix.  Enfin,  les  élections  déve- 
loppèrent considérablement  le  parti  des  indépen- 
dants, qui,  de  14,  s'éleva  à  49  représentants;  des 
mécontents,  tels  que  des  négociants  et  des  gens 
d'affaires,  menacés  par  la  politique  fiscale  du  gou- 
vernement, se  trouvaient  groupés  sous  ce  vocable. 

Bien  que  le  parti  niinisiériel  ne  l'emportât  que 
d'une  voix,  le  cabinet  pouvait  espérer  trouver  l'ap- 
pui d'une  partie  des  indépendants  pour  grossir  sa 
majorité.  Il  aurajt  donc  pu  rester  au  pouvoir;  cepen- 
dant, le  gain  des  ministériels  aux  élections  ayant 
été  inférieur  à  ce  qu'il  avait  espéré,  il  préféra  se 
retirer.  Le  marquis  Saionji,  malade  d  ailleurs, 
donna  sa  démission,  le  5  juillet  1908,  et  un  nouveau 
cabinet  fut  formé. 

Ministère  Katsitra.  —  Ce  fut  le  marquis  Katsura 
qui,  après  avoir  été  à  la  tête  des  affaires  avant  le 
marquis  Saionji,  fut  appelé  à  lui  succéder;  avec  la 
présidence  du  conseil,  il  prit  le  portefeuille  des 
finances.  Le  comte  Komura  reçut  celui  des  affaires 
étrangères.  Le  président  du  conseil  déclara  qu'il 
importait  d'atténuer,  aussi  rapidement  que  possible, 
les  désordres  causés  par  la  guerre  dans  les  finances 
japonaises  et  que  l'attention  du  cabinet  se  porterait 
en  outre  sur  le  développement  des  ressources  pu- 
bli(|ue3,  indispensables  à  la  prospérité  du  pays. 
Enfin,  il  fit  connaître  son  intention  bien  arrêtée  "de 
réduire  dans  la  plus  large  mesure  les  dépenses  des 
armements,  sans  nuire  cependant  à  la  situation 
militaire  et  navale. 

Dans  le  budget  pour  1909-1910,  le  fonds  d'amor- 
tissement de  la  dette,  qui  était  de  37  millions  de 
yen.  fut  élevé  k  51  millions;  le  gouvernement  espé- 
rait se  libérer  de  la  dette,  montant  à  2  600  millions, 
en  27  années  à  partir  de  1909-1910.  Les  travaux 
les  moins  urgents  furent  ajournés,  et  les  économies 


en  résultant,  qui  portèrent  surtout  sur  l'armée  et 
la  marine,  s'élevèrent  à  200  millions  de  yen.  Les 
travaux  de  chemins  de  fer  ne  furent  pas  abandonnés  : 
seulement  les  dépenses  furent  désormais  portées  h  un 
compte  spécial  indépendant  du  budget  général.  Mais 
les  taxes  de  guerre,  les  ..  trois  mauvaises  taxes  », 
disait-on,  furent  maintenues. 

La  crise  financière  dont  le  Japon  souffrait  depuis 
la  guerre,  et  qui  n'avait  cessé  de  provoquer  de  vio- 
lentes attaques  contre  certains  des  membres  du 
gouvernement,  amena  la  formation,  en  1909,  d'un 
nouveau  groupe  de  réformistes,  qui  se  proposa  de 
combattre  le  se-you-kaï.  En  dehors  des  réformes 
destinées  à  améliorer  la  situation  financière  du 
pays,  il  réclamait  la  réduction  des  taxes,  dont  souf- 
frait si  fortenienl  le  peuple,  et  préconisait  une  poli- 
tique de  paix  et  de  réformes  adininistralives. 

Le  gouvernement  finit  cependant  par  tenir  compte 
des  plaintes  des  contribuables.  Le  projet  de  budget 
présenté  par  le  marquis  Katsura  à  la  Diète  pour 
l'exercice  commençant  au  !»■■  avril  1910  compor- 
tait une  diminution  des  impôts  de  9  millions,  et  le 
président  du  conseil  en  annonçait  une  de  10  mil- 
lions pour  l'exercice  suivant.  En  même  temps,  bien 
que  le  budget  dut  s'en  trouver  grevé,  il  proposa  à 
la  Diète  d'augmenter  de  30  p.  'lOO  les  traitements 
des  fonctionnaires  qui  n'avaient  pas  changé  depuis 
trenle  ans.  Le  premier  minisire  put  réaliser  celle 
réforuje  grâce  à  une  entente  avec  les  chefs  du 
se-vou-liaï,  qui  était  toujours  le  parti  dominant  de 
la  Chambre  et  compta,  en  1910,  204  députés. 

Belations  ex-lérieures.  —  Si  le  Japon  a  fait  de 
grands  efforts  depuis  sa  guerre  avec  la  Russie  pour 
renforcer  sa  situation  militaire  et  navale,  il  faut 
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reconnaître  qu'il  a  en  même  temps  orienté  netle- 
uient  sa  politique  étrangère  dans  un  sens  pacifique 
vis-à-vis  de  toutes  les  puissances.  Le  pays  avait 
besoin  de  repos,  et  il  eût  été  inopportun  de  le  lancer 
dans  d'audacieuses  entreprises.  Le  Japon  se  donna 
donc  pour  tâche,  tout  en  restaurant  sa  situation 
intérieure,  de  consolider  ses  rapports  avec  l'exté- 
rieur. C'est  dans  cet  esprit  que  le  mikado,  dans  un 
rescrit  à  son  peuple  (oct.  1908),  lui  recommanda  de 
cultiver  l'amitié  de  toutes  les  autres  nations  et  de 
concentrer  ses  efi'orts  sur  le  développement  de  l'in- 
dustrie. Oliéissant  k  la  même  pensée,  le  comte 
Komura,  ministre  des  affaires  étrangères,  dans  un 
discours  sur  la  politique  extérieure,  prononcé  à  la 
Chambre  des  représentants  (27  janv.  1910  ,  se  féli- 
cita des  relations  entretenues  par  le  Japon  avec 
toutes  les  autres  puissances,  en  insistant  plus  spé- 
cialement sur  la  Russie,  la  Chine  et  les  Etats-Unis. 
Le  Japon  et  In  Russie.  La  paix  signée,  le  Japon 
et  la  Russie  achevèrent  de  se  mettre  d'accord  sur 
les  points  qui  pouvaient  les  diviser.  La  délimitation 
entre  les  possessions  des  deux  puissances  dans  l'île 
Sakhaline,  dont  la  partie  japonaise  fut  désormais 
appelée  Karafuto,  fut  opérée,  en  1906,  par  une 
commission  mixte.  Des  arrangements  furent  ensuite 
signés  à  Saint-Péter.sbourg,  en  1907,  entre  la  Rus- 
sie et  le  Japon,  pour  régler  diverses  questions  que 
s'était  borné  à  poser  le  traité  de  Portsmouth,  du 
5  septembre  1905,  en  décidant  qu'elles  seraient  réso- 
lues par  des  négociations  ultérieures.  Le  premier 
de  ces  arrangements,  du  28  juillet,  traitait  de  la 
recoimaissance  de  droits  de  pêche  aux  Japonais  sur 
le  littoral  russe  de  1  Asie  orientale  ;  un  autre,  de  la 
même  date,  avait  trait  au  raccordement  des  che- 
mins de  fer  russe  et  japonais  en  Mandchourie  et 
déterminait  les  conditions  techniques  dans  les- 
quelles ces  chemins  de  fer  seraient  reliés  et  exploi- 
tés. Enfin,  par  un  traité  de  commerce  et  de  navi- 
gation, signé  le  30  juillet,  la  Russie  et  le  Japon 
s'engagèrent  mutuellement  à  s'accorder  récipro- 
quement certains  privilèges  non  compris  dans  les 
droits  essentiels  de  la  nation  la  plus  favorisée. 
A  ces  arrangements  fut  ajouté  un  accord  filial, 
signé  le  30  juillet,  simple  déclaration  ne  modifiant 
en  rien  les  stipulations  des  précédents  traités  et 
contenant  simplement  confirmation,  par  le  Japon, 
des  droits  que  la  Russie  tenait  de  ses  conventions 
de  1896  et  1898  avec  la  Chine  et  par  la  Russie  de 
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ceux  de  ces  droits  qu'elle  avait  rétrocédés  au  Japon 
par  le  traiié  de  Portsmouth  ;  la  Russie  et  le  Japon 
s'engageaient  en  même  temps  à  respecter  l'inlègrilé 
de  la  Chine  et  l'égalité  de  traitement  de  toutes  les 
nations  dans  cet  empire. 

Dès  lors,  rien  ne  devait  empêcher  les  relations 
du  Japon  avec  la  Russie  de  devenir  de  plus  en  plus 
intimes.  En  1908,  un  monument  fut  élevé  à  Port- 
Arthur,  en  l'honneur  des  soldats,  japonais  et  russes, 
morts  durant  la  guerre;  il  port.iit  des  inscriptions 
en  russe  et  en  japonais,  et  il  fut  inauguré,  le 
10  juin,  en  présence  des  autorités  japonaises  et  des 
représentants  de  la  Russie. 

Enfin,  un  nouvel  accord  russo-japonais,  signé  â 
Saint-Pétersbourg  le  4  juillet  1910,  eut  pour  objet, 
comme  ceux  de  19ii7.  de  consolider  encore  la  paix. 
Déjà,  la  Russie  et  le  Japon  avaient  clairement  indi- 
qué leur  volonté  de  concilier  leurs  intérêts  en  Asie, 
lorsque  chacune  de  ces  puissances  avait  opposé 
une  réponse  négative  à  la  proposition  américaine 
dinlernationalisalion  des  chemins  de  fer  de  Mand- 
chourie. Elles  firent  plus  encore  par  la  convention 
du  4  juillet  en  déclarant  qu'en  ce  qui  concernait 
leurs  voies  ferrées  de  Mandchourie,  elles  étaient 
d'accord  pour  se  prêter  muluellement  assistance  et 
éviter  de  se  faire  concurrence  ;  si  le  slalu  quo  défini 
parles  traités  au  sujet  des  terriloires  couverts  par 
ces  lignes  était  menacé,  elles  entreraient  en  pour- 
parlers pour  étudier  les  moyens  de  le  maintenir. 

Le  Japon  et  la  Chine.  Les  relations  du  Japon 
avec  la  Chine  présentèrent  plus  de  difficultés.  Cel- 
les-ci provenaient  suiioul  de  ce  que  les  Japonais, 
ayant  occupé  la  Mandchourie  pendant  les  opéra- 
lions  de  guerre,  essayaient  d'y  établir  leur  supré- 
matie politique,  administrative  et  économique.  Un 
traité  du  22  décembre  1905  accepta  tous  les  trans- 
ferts et  assignements  que  la  Russie  avait  consentis 
au  Japon  par  le  traité  de  Portsmouth  du  5  septem- 
bre 1905.  11  fut  suivi  d'un  accord,  porlanl  la  même 
date,  qui  réglait  les  détails  de  l'administratiou  en 
Mandchourie.  Des  dispositions  étaient  prises  en  vue 
de  l'évacuation,  aussi  prompte  que  possible,  du  pays 
par  les  troupes  japonaises  et  ru>sfs,  et  la  Chine 
s'engageait  à  ouvrir  à  ce  moment  un  certain  nom- 
bre de  villes  mandclioiirieniies  au  commerce.  L'éva- 
cuation étant  alors  assez  avancée,  le  Japon  décida 
d'appliquer,  dans  le  courant  de  1906,  les  principes 
de  la  porte  ouverte  et  de  l'égalité  comme  cal<;;ni  is 
on  put  s'étonner  de  lui  voir  lefuser  à  li  Chine  le 
droi  de  construire  une  voie  feriéi-,  sous  prétexte 
qu'elle  ferait  c  ncurrenct- àuncheinin  de  f  r  nipiion. 
Puis  d'autres  incidents  se  produisir  nt.  En  1907, 
un  conflit  mit  aux  prises  les  deux  p  i-sances,  au 
sujet  d'un  territoire  situé  au  nord  de  la  Corée,  le 
Kien-tao,  que  le  Japon  avait  saisi  et  que  la  Chine 
réclamait;  celle-ci  envoya  des  troupes,  mais  le  Japon 
déclara  ne  vouloir  acceptei;  aucune  réclamation. 

Au  début  de  1908.  surgit  un  incident  plus  grave 
encore.  Un  vapeur  japonais,  le  Talsu-ihiru,  ayant 
quitté  Kobé  le  26  janvier,  venait  de  laisser  Hong- 
Kong,  où  il  avait  embarqué  des  armes  envoyées  par 
une  maison  japonaise  de  cette  ville  à  un  armurier 
de  Macao,  qiiaud.  le  5  février,  auprès  de  ce  dernier 
port,  il  fut  entouré  par  quatre  canonnières  chinoises, 
qui  remp  acèrenl  le  pavi  Ion  japonais  par  le  pavillon 
chinois  et  emmenèrent  le  sleamer  à  Canton;  le 
mo  if  allégué  était  que  le  Talsu-Maru  transportait 
des  armes  destinées  aux  révolution'iaires  du  Konang- 
Toung  et  du  Kouanii-Si.  Le  Japon  réclama  la  mise 
en  liberté  du  navire  et  le  payement  d'une  indemnité. 
Comme  le  gouvernement  chinois  avait  ajourné  sa 
réponse,  le  Jajion  réiléra  ses  demandes  le  5  mars, 
en  insistant  pour  avoir  une  promple  réponse.  La 
Chine  consentit  à  payer  l'indemnité,  le  gouverne- 
ment japonais  s'étanl  eng'gé  à  empêcher  ses  natio- 
naux de  faire  la  contreliande  des  armes.  Bien  que  l'in- 
cident diplomatique  fût  réglé,  des  iiieetmgs  monstres 
furent  tenus  à  Canton,  pour  prolester  contre  la  red- 
dition du  navire,  et  cet  incident  causa  une  grande 
perturbation  dans  le  commerce  japonais  en  Chine. 

Les  relations  entre  le  Japon  et  la  Chine  étaient 
de  plus  en  plus  tendues,  à  raison  des  différends 
nombreux  qui  s'étaient  produits  sur  des  questions 
de  territoire,  de  chemins  de  fer,  de  mines.  Il  était 
désirable  qu'une  solution  fût  donnée  à  tous  les 
points  en  litige;  un  arrangement  général  fut  signé 
le  4  septembre  1909.  Le  Kien-tao  lut  reconnu  terri- 
toire chinois.  Par  contre,  le  Japon  obtint  nn  véri- 
table contrôle  sur  les  chemins  de  fer  de  Mandchou- 
rie et  la  concession  des  principaux  bassins  miniers. 
Le  Japon  prit  désormais  ainsi  en  Mandchourie  une 
position  prédominante,  et  il  s'implanta  de  plus  en 
plus  fortement  sur  le  continent  asiatique  où,  en 
août  1910,  il  annexa  la  Corée. 

Le  Japon  et  la  Corée.  L'abdication  de  l'empereur 
de  Corée,  Yi-Hyeung,  —  qui  avait  été  une  véiitalile 
déposition  prononcée  par  le  Japon  (v.  Lar.  mens,  ill., 
nov.  1907,  p.  132)  —  et  son  remplacement  par  le 
prince  impérial '^'i-Syek  (v.  Lar.  menx.  ill.,  p.  144), 
souverain  aussi  faible  qn'iiicapable,  avaient  marqué 
l'établissement  sur  la  Corée  d  un  piotecloral  rigou- 
reux du  Japon,  dont  les  conditions  furent  fixées 
dans  le  traité  imposé  au  nouvel  empereur  le  25juil- 


837 

let  1907.  Des  désordres  violents  se  produisirent,  en 
août,  dans  les  lues  de  Séoul.  Après  <ju  ils  eurent  été 
réprimés,  le  prince  impérial  du  Japon  vint,  en  oc- 
tobre, laire  une  visite  à  la  cour  coréenne.  Son  sé- 
jour, que  ne  troubla  aucun  incident,  fut  suivi  du 
départ  du  prince  impérial  coréen  pour  le  Japon,  où 
U  devait  être  élevé;  ce  fut  le  prince  Ito,  résident 
général  en  Corée  depuis  1906,  qui  l'y  conduisit  en 
décembre  1907. 

Mais  les  bons  rapports  entre  le  Japon  et  la  cour 
de  Séoul  n'étaient  que  superficiels,  et,  pendant  toute 
l'année  1908,  on  vit  se  continuer  l'agitation  et  les 
actes  de  résistance  à  la  suprématie  japonaise.  Bri- 
gands et  patriotes  loyalistes  furent  également  tra- 
qués par  les  troupes  japonaises,  qui  les  massacrrrent 
en  grand  nombre  et  pillèrent  et  incendièrent  les 
villages.  En  même  temps,  les  nouveaux  maîtres  du 
pays  y  entreprenaient  de  nombreuses  réformes, 
ayant  pour  but  de  le  japoniser.  L'administration, 
les  tribunaux,  la  police,  les  impôts  furent  réorgani- 
sés. Un  décret  du  25  juin  1908  transféra  à  l'I^^tat 
toutes  les  propriétés  de  la  maison  de  l'empereur. 
Une  loi  votée  par  la  Diète  japonaise,  en  mars  de  la 
même  année,  avait  autorisé  la  formation  d'une  com- 
pagnie à  charte  pour  la  mise  en  valeur  de  la  Corée. 
A  la  fin  de  1908,  il  y  avait  dans  ce  pays  plus  de 
133.000  Japonais. 

Mais  le  prince  Ito  ne  put  mener  jusqu'au  bout 
l'œuvre  d'absorption  qu'il  avait  entreprise;  il  se  re- 
tira en  1909,  et  fut  remplacé  parle  vicomte  de  Sone, 
qui  l'avait  secondé  jusi|ue-là  et  qui  prit  ses  nouvelles 
fonctions  le  14  juin.  La  mainmise  sur  l'administra- 
tion de  la  justice,  la  suppression  du  ministère  de  la 
guerre  et  de  l'école  militaire  de  Corée,  la  création 
d'une  Banque  centrale  de  Corée -furent  au  nombre 
des  mesures  prises  parle  nouveau  résident  général. 

Elles  déchamrrent  chez  les  Coréens  une  explosion 
de  fanatisme  patriotique.  Le  26  octobre,  le  prince 
Ito  fut  assassiné  à  Kharbine  (v.  Lar.  mens.  ilL,  dé- 
cembre 1909,  p.  594).  Le  22  décembre,  ce  fut  le 
premier  ministre  coréen,  Yi-Wanyon,  qui  tomba  à 
son  tour,  à  Séoul,  sous  les  coups  d'un  de  ses  com- 
patriotes, qui  entendait  frapper  en  lui  l'un  des 
membres  de  la  classe  dirigeante  ralliés  à  la  domi- 
nation japonaise. 

Mais  l'obstination  de  la  résistance  n'avait  pas  em- 

Eêcbé  le  Japon  de  poursuivre  son  œuvre  d'assimi- 
ilion,  préface  de  l'incorporalion  définitive,  qui  fut 
réalisée  par  l'acte  d'annexion  promulgué  à  Tokio 
le  29  août  1910,  à  la  suite  du  traité  du  22  août  (v. 
Lar.  mens.  ilL,  octobre  1910,  p.  793).  Les  Coréens 
n'acceptèrent  pas  de  bonne  grâce  leur  nouvelle  si- 
tuation. Des  révoltes  se  produisirent  et  furent  sui- 
vies de  nombreuses  exécutions.  Beaucoup  de  Co- 
réens abandonnèrent  leur  pays  pour  aller  s'établir 
en  Chine. 

Le  Japon  et  l'Amérique.  Diverses  circonstances 
avaient  provoqué  au  Japon  un  état  extraordinaire 
de  surexcitation  contre  les  Américains  du  Nord. 
Les  plus  importantes  avaient  été  les  protestations 
élevées  parles  Etats-Unis  contre  le  programme  du 
Japon  en  Mandchourie,  la  politique  d'exclusivisme 
pratiquée  par  eux  à  Hawa'i.  mais  surtout  l'agitation 
contre  les  immigrants  et  le  relus  d'admission  des 
enfants  japonais  dans  les  écoles  de  San-Francisco 
(v.  Nouveau  Lar.  ill.,  Comfilémfnl,  Californie). 
Les  relations  entre  les  deux  pays  avaient  été  très 
affectées  par  ces  dernières  causes  de  conllit,  qui 
furent  très  heureusement  aplanies  en  1907,  à  la  suite 
de  négociations  entre  les  deux  gouvernements.  Le 
Japon  prit  des  dispositions  pour  restreindre  l'émi- 
gration vers  les  Etats-Unis,  et  le  gouvernement 
américain  put  se  déclarer  satisfait.  En  ce  qui  con- 
cerne la  question  scolaire,  les  mesures  restrictives 
qui  avaient  été  ordonnées  par  les  autorités  de  San- 
Francisco  furent  retirées. 

Il  y  eut  dès  lors  une  accalmie  dans  les  rapports 
japono-américains.  L'escadre  cuirassée  américaine 
vint  visiter  le  Japon,  en  octobre  1908,  à  la  demande 
du  gouvernement  de  Tokio.  Un  accord  signé  peu 
de  temps  après,  le  30  novembre  1908,  vint  opérer 
un  rapprochement  plus  complet  entre  les  deux 
Etats  et  libérer  la  politique  extérieure  du  Japon 
d'une  partie  des  embarras  que  lui  causaient  ses 
dirncullés  avec  les  Etats-Unis.  Par  cet  accord,  les 
deux  gouvernements  déclarèrent  que  leur  désir  èlait 
d'encourager  le  libre  développement  de  leur  com- 
merce dans  le  Pacifique,  et  que  leur  politique,  dé- 
gagée de  toute  tendance  agressive,  avait  pour  objet 
le  maintien  dn  stalu  quo  et  la  défense  du  principe 
de  l'égalité  de  toutes  les  nations  en  Chine. 

Néanmoins,  le  mouvement  anlijaponais  était  loin 
d'avoir  perdu  toute  force  aux  Etats-Unis,  comme 
le  montrèrent  notamment  les  projets  restrictifs  pré- 
sentés à  l'Assemblée  de  Californie  en  janvier  1909 
et  qui  ne  furent  rejetés  qu'à  une  faible  majnrilé. 
Mais,  d'autre  part,  d'éclatantes  manifestations  de 
sympathie  se  produisireLit,  la  même  année,  entre 
les  deux  peuples  :  envoi  de  la  flotte  japonaise  sur 
la  côte  du  Pacifique,  participation  des  Etats-Unis  à 
des  fêtes  japonaises,  visite  de  commerçants  japonais 
aux  principales  chambres  de  commerce  de  l'Union. 

En  même  temps  que  l'émigration  japonaise  s'était 
portée  vers  les  Etats-Unis,  où  elle  avait  été  gênée 


dans  son  expansion,  elle  avait  pris  aussi  une  im- 

Forlance  considérable  dans  les  principaux  pays  de 
Amérique  latine,  et  elle  n'y  avait  pas  renc  ntré 
d'obstacle.  Un  t.  ailé  avec  le"  Chili  fut  conclu  en 
1906.  Le  23  mai  I908,lejapon  signa  à  Washington, 
avec  la  Colombie,  un  traité  d'amitié,  de  navigation 
et  de  commerce. 

Le  Japon  et  l'Europe  occidentale.  La  politique 
asiatique  du  Japon  ai  ait  Irouvé  un  appui  de  plus 
e[i  plus  ferme  dans  son  alliance  avec  l'.^ngleterre 
depuis  le  traité  du  12  août  1905,  qui  renforçait  encore 
celui  du  30  janvier  1902.  L'alliance  entre  les  deux 
pays  ne  lit  que  croître  depuis  en  force  et  en  soli- 
dité, comme  avait  pu  le  déclarer,  en  1909,  le  baron 
Komura,  ministre  des  allaires  étrangères  du  Japon. 
Mais,  si  l'alliance  anglo-japonaise  avait  pour 
objet  la  consolidation  delà  paix  en  Asie,  en  même 
temps  qu'elle  avait  été  conclue  pour  lu  niainlien 
des  droits  territoriaux  des  parties  contractantes  et 
pour  la  délense  de  leurs  intérêts  spéciaux,  il  était 
logique  que  le  Japon,  pour  mieux  aflirmer  sa  poli- 
tique pacifique  en  Asie,  voulût  resserrer  ses  liens 
déjà  anciens  avec  la  France  et  apaiser  les  crainles  que 
cel  le-ci  éprouvait  de  voir  les  Nippons  élemlre  quelque 
jour  peu l-êlre  leurs  convoitises  jusqu'à  l'Indo-Cliinc. 
C'est  alors  que  fut  conclu  l'accord  franco-japonais 
du  17  juin  1907  qui  constitua,  au  regard  du  Japon, 
un  complément  aux  garanties  renfermées  dans  le 
traité  anglo-japonais  et  dans  l'accord  russo-japonais 
qui  fut  signé  peu  de  temps  après  (v.  Larousse  mens, 
illustré.,  sept.  1907,  p.  97).  —  G.  Regelsperoce. 

jouerie  (joû-ri)  n.  f.  Action  de  se  livrer  au 
jeu  :  Je  suis  conrnincue  que  ce  que  noxis  appelons 
chez  l'enfant  mcc/iunceté  n'est  que  île  la  jouerie. 
(Pierre  de  Coubrain.) 

Kainz  (Joseph),  artiste  dramatique  allemand, 
né  à  Vienne  en  1857,  mort  à  Vienne  le  22  sep- 
lembre  1910.  Issu  d'une  famille  de  niéiliocre  for- 
tune, il  se  sentit  de  très  bonne  heure  attiré  vers 
le  théâtre,  et  il  avait  à  peine  quinze  ans  lorsqu'il 
parut  sur  la  scène  dans 
la  capitale  autrichienne. 
Mais  il  ne  tarda  pas  à 
passer  en  Allemagne;  il 
lit  partie,  à  Leipzig,  de  la 
fameuse  troupe  classique 
des  Meiningen,  parut  avec 
éclat  à  Munich,  devant 
la  cour  bavaroise,  et  fut 
quelque  temps  l'acteur  pré- 
féré du  roi  Louis  11.  Mais 
c'est  à  Berlin  qu'il  se  ré- 
véla, lorsque  fut  inauguré 
le  Deiitsclwrs  Thealer,  où 
il  accomplit  une  partie 
de  son  heureuse  carrière, 
également  partagée  entre 
Vienne  et  Berlin.  11  fut 
l'interprète    le    plus    re-  j.  K.iinz. 

marquable  des  drames  de 

Sudermann,  de  Gérard  Hauptmann,  d'Ibsen  et  de 
l'école  Scandinave,  et  aussi  de  tous  les  grands  clas- 
siques, aussi  bien  français  qu'allemands.  Son  talent 
était  fait  de  justesse,  de  mesure,  d'une  compréhen- 
s.on  parfaite  des  nuances  lesplusfines  de  ses  rôles, 
sans  rien  de  violent  ni  d'excessif  dans  la  diction  ou 
les  gestes.  Il  était,  dans  toute  la  force  du  mot,  un 
classique.  Lettré  lui-même  et  d'une  rare  intelli- 
gence artistique,  il  avait  épousé,  en  1902, une  roman- 
cière américaine,  Sara  Hutzler.  —  J.-M.  deusle. 

*Karst.  —  Région  de  plateaux  de  nature  cal- 
caire, s'étendant  au  N.  et  à  lE.  de  la  mer  Adria- 
tique entre  Trieste  et  le  bassin  de  Laibach,  et  même, 
de  manière  plus  générale,  jusqu'au  môle  résistant 
de  la  péninsule  balkanique,  le  Monténégro.  On  y 
distingue  le  Karsl  proprement  dit  et  le  Karst  illy- 
rien  ou  dinarique. 

Explorations  spétéologiques.  On  cite  avec  raison 
le  Karst  comme  étant  la  partie  de  l'Europe  dont 
les  terrains  sont  le  plus  fissurés  et  où  existe  le  plus 
grand  nombre  de  cavernes;  la  carte,  récemment 
publiée  par  E.  Boegan,  des  abîmes,  grottes  et  pertes 
de  rivières  actuellement  connus  dans  ce  pays  autour 
de  Triesle  et  dans  une  portion  de  la  Carniole  et 
de  l'istrie,  confirme  pleinement  cette  opinion.  Bien 
qu'il  se  soit  abstenu  d'y  porter  les  cavernes  dont 
la  situation  topographique  n'a  pas  encore  été  suffi- 
samment précisée,  l'antenr  n'en  a  pas  moins  dû, 
en  effet,  noter  347  points  dont  la  position  est  rigou- 
reusement déterminée  et  qui  ont  été  plus  ou  moins 
complètement  explorés. 

Parmi  ces  cavernes,  toutes  n'ont  pas  encore  livré 
tous  leurs  secrets.  Dans  celle  d'Adelsherg,  par 
exemple,  la  plus  célèbre  de  la  région,  de  nouvelles 
galeries  ont  été  découvertes  au  cours  de  ces  der- 
nières années,  en  particulier  une  imporlanle  por- 
tion de  rivière  souterraine.  11  est  loutefois  un  impor- 
tant problème,  «  la  plus  grande  énigme  hydrologique 
du  Karst  autrichien  ■>,  a  dit  E.  A.  Martel,  qu'une 
expérience  phjsico-chimique  a  résolu  de  manière 
définitive.  On  sait  ce  qu'est  le  Timavo,  celte  rivière 
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de  la  côte  nord-occidentale  de  l'istrie,  qui,  par  trois 
sources  bouillonnantes,  jaillit  du  milieu  des  roclies 
à  4  kilomètres  du  golfe  de  'rriesle,  et  porte  ba  eau 
sur  cette  courte  distance,  qui  constitue  tout  son 
cours.  Les  anciens  l'ont  admiré  ;  Virgile  a  chanté 
dans  l'Êxcù/e  cette  résurgence  qu'est  le  Timavo: 
Unde  per  ora  novera  vasto  cum  murmure  niontis 
It  maro  proruptmn,  et  pelago  premiL  arvasonaoTi, 
et  Pline  le  Naturaliste  s'est  déjà  demandé  comment 
pouvait  naître  subitement  une  rivière  aussi  impor- 
tante. 11  a  enlrevn  la  solution  du  problème,  dont  les 
géographes  et  les  savants  du  xix"  siècle  ont  peu  à 
peu  précisé  les  termes.  Comme  un  cours  d'eau  aussi 
considérable  n  doit  certainement,  suivant  les  termes 
d'Elisée  Reclus,  recevoir  les  eaux  d'un  vaste  bas- 
sin ",  et  comme  «  toutes  les  vallées  voisines  sem- 
blent complèieineiit  dépourvues  de  ruisseaux  et 
n'olTrent  à  la  surface  que  la  roche  nue  ",  comme 
«l'eau  de  neige  et  de  pluie  s'écoule  en  entier  par 
l'intérieur  des  cavernes  «,  c'est  à  la  circulation  flu- 
viale souterraine  qu'ils  ont  demandé  une  réponse 
au  problème  du  Timavo. 

Il  est  une  rivière  assez  importante  de  l'istrie,  la 
Rieca,  Recca  ou  Reka,  qui,  après  être  sortie  de  terre 
à  quelque  distance  au  N.  du  golfe  de  Fiume,  va 
coulant  du  S.-E.  au  N.-O.  sur  le  plateau,  puis, 
subilemcnt,  disparaît  sous  la  haute  arcade  qui  porte 
le  village  de  Sankt  Canzian,  se  montre  encore  an 
fond  de  deux  précipices  d'effondrement,  et  se  perd 
définitivement  dans  les  entrailles  du  sol.  C'est  dans 
cette  rivière  qu'on  a  vu  depuis  longlemps  la  source 
du  Timavo,  et  avec  raison  ;  une  communication 
souterraine  existe  en  effet  entre  la  perle  de  la  Recca 
et  les  trois  résurgences  (il  n'y  en  a  plus  neuf,  comme 
au  temps  de  Virgile)  qui  forment,  à  35  kilomètres 
de  Sankt  Canzian,  le  Timavo.  Une  expérience  faite 
à  la  fin  de  1907  en  a  fourni  la  preuve  indéniable  : 
à  cette  époque,  le  23  décembre,  une  énorme  quan- 
tité de  chlorure  de  lilhium  fut  jetée  dans  la  Recca 
à  la  perte  de  Sankt  Canzian  ;  entre  le  30  décembre 
suivant  et  le  30  janvier  1908,  des  traces  de  lithium 
furenl  retrouvées  dans  toutes  les  sources  littorales 
depuis  Trieste,  et  jusque  dans  le  Timavo,  dont  l'em- 
bouchure est  à  20  kilomètres  au  N.  du  grand  port 
autrichien,  près  de  Duino. 
.  De  cette  expérience  se  sont  ainsi  dégagés  simul- 
tanément deux  faits  géograjihiques  importants  : 
1°  la  Recca,  beaucoup  moins  puissante  que  le 
Timavo,  le  rejoint  à  l'état  d'affluent  souterrain  ; 
2»  les  différentes  sources  du  littoral  nord-occidental 
de  l'istrie  sont  des  dérivations  de  la  Recca  souter- 
raine. —  Henri  Froidevaux. 

kénôse  (du  gr.  Icénôsis,  action  de  vider)  n.  f. 
Théol.  Hérésie  suivant  laquelle  le  Dieu  préexistant 
et  éternel  se  suicide  en  s'incarnant,  pour  renaître 
progressivement  et  se  retrouver  en  Dieu  à  la  fin  de 
sa  vie  humaine  (A.  Sabalier)  :  La  kénôse  n'est 
qu'une  interprétation  erronée  du  le.rte  de  saint 
Paul  :  n  il  s'est  anéanti  lui-mêtne  »,  et  d'autres 
passages  similaires.  (iMS''  Mignot.) 

*Kerguélen  (îles).  —  Il  était  jusqu'ici  admis 
que  l'archipel  des  Kerguélen,  perdu  au  milieu  des' 
solitudes  de  la  partie  méridionale  de  l'océan  In- 
dien, ne  représentait  pour  la  France  qu'une  terre 
sans  ressources  et  sans  intérêt.  C'est  seulement  en 
présence  des  convoitises  de  plusieurs  autres  puis- 
sances que  le  gouvernement  français  s'était  décidé, 
en  1893,  a  y  planter  de  nouveau  notre  pavillon  et  à 
y  créer  un  dépôt  de  vivres.  Depuis  lors,  les  voya- 
ges aux  Kerguélen  se  sont  multipliés.  De  1907  à 
1909,  deux  Français,  les  frères  Bossière,  apparte- 
nant à  une  famille  d'armateurs  du  Havre,  y  ont 
conduit  trois  expéditions  successives  et  tenté  de  tirer 
parti,  en  vue  de  l'élevage,  des  ressources  végétales 
del'archipel.Ily  exîste.en  effet, une  fourragère  indi- 
gène, l'acœjîa,  du  genre pimprenelle,  qui  peut  servir 
à  l'alimentalioii  du  cheval,  du  mou  Ion  et  du  porc. 
Une  vinglaine  de  brebis  pleines  ont  été  débarquées 
dans  l'île  principale,  où  on  va  essayer  un  élevage 
en  liberté.  D'autre  part,  la  pêche  à  la  baleine,  qui 
s'opère,  dans  ces  parages,  au  moyen  d'engins  très 
perfectionnés,  parait  devoir  être  tout  à  fait  rémuné- 
ratrice. En  trois  mois,  les  navires  de  la  Société  franco- 
norvégienne  qui  exploite  les  Kerguélen  ont  pris 
dix-neuf  baleines.  Il  est  probable  que  la  population 
des  mammifères  marins,  très  raréfiée  en  1840  par 
la  chasse  intense  des  baleiniers  du  commencement 
du  XIX"  siècle,  s'est  de  nouveau  fortement  renforcée, 
par  suite  de  l'abandon  d'un  genre  de  pêche  devenu 
trop  peu  fructueux.  Il  est  à  noter  que,  dans  toutes 
les  îles  antarctiques  (Shetland,  Orcades  du  Sud, 
Déception,  etc.),  des  compagnies  de  pêche  se  sont 
constituées  pour  reprendre  les  expéditions  des 
baleiniers  d'autrefois,  mais  avec  des  navires  plus 
rapides  et  des  moyens  plus  efficaces. 

Les  expéditions  de  Henri  Bossière  ne  sont  pas 
sans  intérêt  géographique.  Elles  ont  permis  de 
reclîfier  sur  dis  points  importants  l'idée  que  l'on 
se  faisait  des  îles  Kerguélen,  d'après  les  caries 
d'origine  anglaise  ou  allemande,  insuffisamment 
contrôlées.  L'ile  principale  apparaît,  dît  Bossière, 
comme  «  des  séries  de  plateaux  de  basalte  super- 
posés les  uns   aux  autres,  de   hautes  montagnes 
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de  1  000  à  1  auo  mMres  dominées  par  le  mont  Kos3, 
à  1  990  mètres  dallitude  «.  La  vallées  sont  norn- 
lireiHCs,  parsemées  de  grands  lacs  il'ean  douce  — 
mais  il  n'y  existe  aucun  poisson.  Les  côtes  sont 
découpées  de  flords  profonds  et  non  portés  sur  les 
caries.  Le  plus  rcmarqnahle  part  du  lond  de  Uoyal- 
Sound  et  s'avance  à  plus  de  iiO  kilonjctres  de  pro- 
fondeur, jusqu'au  cœur  nu^nie  de  l'île.    ^ 

Le  climat  est  rude,  snrlout  en  liiver.  t>i  la  tempe- 
rature  est  à  la  rigueni' 
supportable  et  ne  descend 
jamais  au-dessous  de  — 
8°  C,  pour  remonter,  en 
été  austral,. jusqu'à  18»  ou 
190,  les  vents  sont  tris 
violents  elles  brouillards 
fréquents. 

La  découverte  la  plus 
intéressante  que  l'on  ait 
faite  aux  îles  Kerguélen 
est  celle  d'un  gisement  dj 
bouille,  trouvé  par  l'équi- 
page de  Ross  dans  la  baie 
de  Cumberland.  Le  char 
bon  en  est  d'excellenU' 
qualité.  Mais  est-il  assez 
abondant  pour  être  utile- 
ment exploité?  C'est  la 
seule  question  ipii  reste 
en  suspens.  Résolue  dans 
le  sens  de  l'affirinalive, 
elle  pourrait  faire  des  Ker- 
guélen une  ulile  station 
de  ravilaillement  pour  les 
vaisseaux  naviguant  dans 
les  mers  ausirales,  où  les 
dépôts  decharbon  sont  des 
pUis  rares. 

Le  bilan  de  la  pèche  el 
des  autres  ressources  des 
iles  Kerguélen  pour  l'an- 
née 1909,  d'ailleurs,  est  loin 
d'être  décourageant.  11  fait 
voir  que  c'est  surtout  la 
pêche  des  baleinoptères 
qui  doit  être  considérée  lomme  une  source  de  ri- 
chesse :  une  seule  baleine  franche, en  elfel,  a  pu  être 
capturée,  tandis  que  les  baleinoptères  ont  été  ren- 
contrés en  grand  nombre.  D'un  autre  côté,  l'élevage 
peut  devenir  llorissant.  Le  climat  de  l'archipel  est, 
en  effet,  à  peu  près  le  même  que  celui  des  îles 
Malouines,  où  prés  d'un  million  de  moutons  vivent 
actuellement,  et  à  celui  de  rexlrême  Amérique  dn 
Sud  (Patagonie),  où  les  mêmes  animaux  ont  élé 
introduits.  Le  reste  de  la  faune  est  d'ailleurs  assez 
maigre  :  il  se  compose  de  lapins,  qui  ont  été  im- 
portés par  un  navire  anglais,  d'otaries  el  d'oiseaux 
de  mer,  ceux-ci  en  très  grand  nombre,  comme  dans 
loules  les  terres  australes. 

Quant  au  sol,  il  renferme,  outre  la  houille,  quel- 
ques minerais,  notamment  du  nickel.  —  H,  Trévise. 

Ko-Tiou,  petite  ville  et  centre  d'exploitation 
métallurgique  de  la  Chine,  dans  la  province  dn 
"ifunnan  ;  5  000  habitants  environ.  Ko-Tiou  se  trouve 
à  une  soi.xantaine  de  kilomètres  à  10.  de  Mong- 
Tse,  dans  un  massif  montagneux  élevé  et  boisé, 
qu'encadrent  les  vallées  taillées  presque  à  pic  de 
deux  petits  affluents  du  fleuve  Ronge.  C'est  un  de* 
principaux  gisements  stannifères  du  monde  entier. 
Le  minerai  est  d'une  grande  richesse,  exploilal)le 
presque  à  ciel  ouvert.  Par  malheur,  il  manque  deux 
choses  à  Ko-Tiou,  pour  devenir  un  centre  métallur- 
gique de  premier  ordre  :  l'eau  el  le  charbon.  Le 
minerai  doit  être  traité  sur  place  par  des  procédés 
tout  à  fait  sommaires,  et  au  prix  d'un  déboisement 
regrettable  et  dangereux  pour  l'avenir  du  massif 
boisé  qui  entoure  le  gisement.  Pourtant,  il  se  pro- 
duit, à  Ko-Tiou,  environ  un  vingtième  de  la  pro- 
duction mondiale  de  l'èlain,  en  dépit  de  toutes  les 
conditions  défavorables.  Il  est  probable  que  la  mise 
en  service  dn  nouveau  chemin  de  fer  de  pénétra- 
tion dans  le  Yunnan,  entre  Lao-Kay  et  "l'unnan- 
Sen,  permettra  soit  d'amener  à  Ko-Tiou  le  C(un- 
bustiblc  el  les  appareils  perfectionnés  de  traite- 
ment nécessaire,  soit  d'emporter  au  loin  le  minerai 
en  vue  d'un  traitement  plus  rationnel  et  plus  rému- 
nérateur. Le  premier  tracé  qui  fut  adopté  passait 
par  Mong-Tse,  c'est-à-dire  assez  près  de  Ko-Tiou; 
la  ligne  réalisée  laisse  Mong-Tse  un  peu  à  l'O., 
et  ne  quitte  qu'îi  Milati-Tsc-Tchouen  la  vallée  du 
Nani-Ti;  le  bénéfice  (ju'en  tireront  les  mines  de 
Ko-Tion  se  trouve  de  ce  chef  un  peu  diminué, 
mais  nullement  supprimé.  —  G.  T. 

koura  (mol arabe  qui  signif.  boule)  n.  f.  Jeu  d'Al- 
gérie et  de  Tunisie,  analogue  au  hockey  des  Anglais. 

—  Encyci,.  Une  des  premières  conâilions  du  jeu 
de  la  lioiira,  comme  du  hockey,  étant  un  grand 
espace  nu  et  sablonneux,  certaines  régions  du  Tell 
et  le  Sahara  y  satisfont,  el  c'est  sans  doute  dans  les 
environs  de  Biskra  el  de  Bou  Saada  que  les  nom- 
breux biverneurs  anglais  l'ont  observé  et  adopté. 

Les  balles  travaillées  au  couteau  dans  un  mor- 
ceau de  bois  dur  ou  confectionnées  avec  des  libres 


de  dattiers  triturées,  machurées  et  ficelées  de  brins 
d'alfa,  la  crosse  faite  d'njie  tigie  incurvée  de  pal- 
mier ou  d'une  branche  de  jujubier  sauvage,  sont  des 
instruments  qui  se  trouvent  à  la  portée  de  tous  les 
Arabes;  mais  le  cours  el  les  poteaux  de  buts  sont 
des  plus  rudimenlaires,  car  ces  derniers  sont  rem- 
placés par  des  pierres,  de  vieilles  chéchias  ou  des 
loques  crasseuses. 
A  l'encontre  des  milieux  européens  dans  lesquels 
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il  est  en  faveur,  ce  jeu  n'est  pialiqné  en  .Algérie  el 
Tunisie  q\ie  par  la  marmaille  déguenillée  :  un 
homme  adulte  se  croirait  déchu  s'il  s'adonnait  à  un 
sport  qui  demande  beaucoup  de  mouvement  et  fait 
dépenser  beaucoup  d'énergie.  —  c.  p. 
*Ijévy  (Maurice),  ingénieur  et  mathématicien 
français,  né  à  Ribeauvillé  (Alsace)  le  28  février  1838. 
—  11  est  mort  à  Paris  le  30  septembre  1910. 
*Leyden  (Ernest  de),  médecin  et  professeur 
allemand,  né  à  Dantzig  le  20  avril  1832.  —  Il  est 
mort  à  Charloltenbourg  le  5  octobre  1910.  Il  fil  ses 
études  à  Berlin,  où  il  suivit  les  cours  de  Schoelein 
et  de  Traube.  Reçu  docteur  en  lSb3,  il  fut  d'abord 
médecin  militaire.  Après  avoir  publié  de  remar- 
quables travaux  sur  les  maladies  de  la  moelle  épi- 
nière,  il  fut  appelé,  en  1865,  à  Kœnigsberg  en  qua- 
lité de  professeur  à  l'université  et  de  directeur  de 
la  clinique  de  médecine  interne.  Pendant  son  séjour 
à  Kœnigsberg,  où  il  demeura  jusqu'en  1872,  il 
donna,  aidé  de  Reckling- 
hausen  el  de  Spiegel- 
berg,  une  vive  impulsion 
à  l'enseignement  clinique. 
Il  écrivit,  durant  ces  an- 
nées de  labeur  fécond,  ses 
ouvrages  relatifs  à  la  pa- 
thologie de  l'ictère,  ainsi 
que  le  premier  volume  de 
sa  Clinique  des  maladies 
de  la  moelle  épinière. 
En  1872,  il  fut  appelé  à 
l'université  de  Strasbourg, 
récemment  fondée  ;  en 
1876,  il  succédaitàTraube 
à  l'université  de  Berlin. 
En  outre  des  maladies 
nerveuses  et  spécialement 
des  maladies  de  la  moelle  e.  de  i,eyiifn. 

épinière ,    le     professeur 

de  Leyden  s'est  occupé  des  maladies  du  cœur  el 
des  poumons.  En  dernier  lien,  il  avait  étudié  le 
cancer.  En  1.S72,  il  fonda,  avec  Frerichs,  la  Reine 
de  médecine  clinique.  Beaucoup  de  ses  travaux  sont 
insérés  dans  ce  recueil,  ainsi  que  dans  la  Deutsche 
mediz.  Wochemchrifl.  Après  la  morlde  Frerichs,  en 
1885,  il  prit  la  direction  de  la  Charité.  C'est  sur  son 
instigation  que  furent  fondés,  en  1882,  les  congrès 
internationaux  de  médecine  interne.  'Voici  les  prin- 
cipaux ouvrages  de  de  Leyden  :  Coniribution  à  la 
pathologie  du  tétanos  (1863);  la  Dégénérescence 
grise  des  cordons  postérieurs  de  la  moelle  épinière 
(1863);  Contribution  à  la  pat/iologic  de  l'iclére 
(1866);  Sxir  les  paralysies  d  origine' réflexe  (1870); 
Clinique  des  maladies  de  ta  moelle  épinière  (1874- 
1876),  son  ouvrage  principal;  Traraux  de  la  pre- 
mière clinique  médicale  de  Berlin  (1890-1891). 
L'homme,  chez  von  Leyden,  valait  le  savant;  rien 
ne  peut  mieux  le  peindre  que  ces  paroles  caracté- 
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rifliques  de  Nolhnagel,  de  Vienne,  son  disciple 
préféré  :  «  Un  bon  médecin  doit  être  en  même 
temps  un  homme  de  bien  »,  ainsi  que  celles-ci,  qui 
sont  de  von  Leyden  lui  même  :  <i  Ce  n'est  pas  seu- 
lement la  maladie  qu'il  faut  soigner,  mais  aussi  le 
malade.  «  —  E.  P. 

*Ijinclau  (Rodolphe),  écrivain    allemand,  né  à 
Gardelegen  le  10  octobre  1829.  —  Il  est  mort  à  Pa- 
ris le  16  octobre  1910.  Après  la  guerre  franco-alle- 
mande, Rodolphe  Lindau  avait  élé  nommé  alliiché 
d'ambassade  à  Paris.  En  1878,  îl  avait  élé  rappelé  à 
Berlin  pour  entrer  à  l'Office  impérial  des  affaires 
étrangères  (division  politique).   Il   fut  successive- 
ment   promu  aux  fonctions  de  conseiller  de  léga- 
tion en  18S0,  et  de  conseiller  intime  de  légation  en 
18S5.  En  1891,  il  fut  nommé  représentant  du  gou- 
vernement allemand    au-  _ 
près  deradniinislrafion  de 
la   Dette  publique  lui  que 
à  Constanlinople.   Rodol 
plie  Lindau  cjllaboia  peu 
danl    de   longues    années 
à     la     Revue    dei,    Deuj 
Mondes   —    Bnloz    disait 
qu'il  était  un  des  collabo- 
rateurs de   la   Revue   qui 
écrivaientle  mieux  le  fraii 
çais  —  ainsi  qu'à  d  aulu 
reiueils    de    notre    pa\  s 
nutammenl  à  la  houieUc 
biugrap/iic  générale   Ou- 
tre les  œnvres   que  noua 
avons  citées  dans  le  Nou-  , 
veau    Larousse    illustré, 
R.  Lindau  a  écrit  en  an-                R.  Lindau. 
glais  :    tlie  Philosophers 

l'cnd ulum[[8HS];enMemand Robert Asiilon,  roman 
(1877);  Quatre  nouvelles  et  récits  [lHHlj;  les  nou- 
velles :  Liquidé  (  1877)  ;  Naufrage  (  1877)  ;  les  romans  : 
Gordon  Baldivin  {UIS);  BoMie  société  [\&>iO);  l'Hâte 
(1SS3  ;  les  contes:  le  l'élit  Monde  ,1880);  Jours 
d'hiver  (1883);  En  voyage  (1886);  le  Grand  Hollan- 
dais (1889);  les  romans  :  Martha  (1892);  Mariages 
d'amour  (1894);  le  Flirt  (1894);  Si'/eîice  (1895).  Ses 
Œuvres  complètes  ont  paru  en  1893  à  Berlin,  en 
six  volumes.  Eric  Schmidl  a  étudié  dans  la  Deiil- 
sche  Rundschau  (mai  1894)  la  personnalité  et  les 
œuvres  de  R.  Lindau.  La  vie  mouvementée  de  l'au- 
teur, ainsi  que  les  mœurs  de  presque  tons  les  pays 
du  monde  civilisé  :  France,  Angleterre,  Allemagne, 
Amérique,  se  retlètenl  dans  une  œuvre  iniéressanle 
el  variée.  Ses  récils  les  plus  achevés  el  les  plus 
captivants  :  Compagnons  de  voyage  el  le  Grand 
Hollandais,  sont  le  tableau  véridique  des  mœurs 
des  colons  européens  au  Japon  et  dans  l'Asie  orien- 
tale. R.  Lindau  se  rattache  à  l'école  de  Tonrgué- 
nev:  c'est  le  même  scepticisme,  joint  au  même  pen- 
chant pour  les  sujets  élevés  el  sérieux.  Certains  de 
ses  contes,  nolanimenl  le  Petit  Monde,  sont,  dans 
leur  genre,  des  chefs-d'œuvre.—  E.  PestbiSvre. 

Mahamids,  nom  donné  à  l'un  des  plus  im- 
portants groupes  de  tribus  des  territoires  du  Tchad, 
h  l'est  du  grand  lac  et  sur  les  confins  du  parli  oua- 
daïen.  Ils  ont  élé  en  dernier  lieu  étudiés  par  le  ca- 
pitaine Mangin,  puis  par  les  officiers  de  méharisles 
français  envoyés  en  service  dans  celle  région.  Les 
Mahamids,  croisement  compliqué  d'Arabes,  de  Ber- 
bères et  de  nègres,  comprennent  un  cerlain  nombre 
de  tribus  nomades  :  Meneryas,  Zaraouas,  El  Sé- 
rias, etc.,  circulant  de  Oum  Chalouba  k  Adara 
jusqu'au  Toro,  dans  la  région  même  du  Bahr-el- 
Ghazal,  riches  en  troupeaux  de  toute  sorte,  bœufs, 
moutons,  chevaux;  ils  sont  armés  de  lances,  mais 
d'un  naturel  en  général  paisible.  Leur  chef  réside 
à  Arada,  où  existent  d'  imporlanles  cultures.  Leur 
nombre  paraît  assez  considérable.  De  tonte  fa(;on, 
les  Mahamids  forment  transition  entre  les  peu- 
plades nomades  du  Borkou  et  les  sédenlaires  or- 
ganisés du  Ouadaï,  anxqiiels  ils  paient  un  impôt 
régulier  et  assez  élevé.  C'est  une  des  populations 
dont  la  soumission  à  la  France  est  le  plus  désirable, 
et  paraît  devoir  être  obtenue  le  plus  facilement.  —  g.t. 

martroi,  martroy,  martray  (du  lat. 
marlyrium)  n.  m.  Martyre,  tourment,  supplice. 
Il  Lieu  où  l'on  exécutait  les  criminels  :  Il  y  a  une 
place  du  Martroi  à  Orléans,  à  Rouen,  à  Pantoise. 

Maurice  de  Guérin,  d'après  des  docu- 
ments inédits,  par  Abel  Lefranc  (Paris,  1910).  — 
C'est,  cette  année,  le  centenaire  de  la  naissance  de 
Maurice  de  Guérin.  Il  est  juste  qu'on  fête  publique- 
ment l'anniversaire  de  ce  jeune  homme  de  génie. 
Depuis  plus  de  soixante  ans  qu'il  est  mort,  son 
culte  est  demeuré  vivant  dans  bien  des  âmes  se- 
crètes el  profondes.  11  faut  accroître  le  nombre  de 
ses  admirateurs.  Il  faut  convier  la  foule  à  venir 
méditer  devant  ses  œuvres.  Elles  en  sont  dignes.  En 
attendant  que  nous  soit  donnée  l'édilion  complète 
de  son  journal,  de  ses  lettres,  de  ses  vers,  recueil- 
lons avec  soin  toutes  les  pages  qui  peuvent  éclairer 
sa  vie.  En  parlant  de  lui,  nous  inspirerons  peut- 
être  aux  autres  le  désir  de  le  lire. 
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Mâui'ice  de  Guérin  naquil  le  5  août  ISIU,  au  châ- 
teau du  Cayla,  dans  le  Tarn.  Sa  sœur,  Eugénie, 
avait  déjà  ci'nq  ans.  Il  perdit  sa  mère  de  bonne 
tieure,  et  il  fut  élevé  par  le  curé  du  village.  En 
1822,  on  le  mit  au  petit  séminaire  de  Toulouse;  en 
1824,  on  l'envoya  à  Paris,  au  collège  Stanislas.  II 
devait  y  rester  jusqu'en  1829,  sans  revoir  son  pays, 
ni  sa  famille.  Les  premiers  temps,  sans  doute,  lui 
furent  pénibles.  II  aimait  les  champs  paternels; 
dans  son  enfance  triste  et  solitaire,  il  avait  ressenti 
«  l'ivresse  de  la  nature  »  ;  et  les  arbres,  les  cours 
d'eau,  les  collines  avaient  été  des  compagnons 
chers  à  sa  tristesse  et  à  sa  solitude.  En  parlant  pour 
Paris,  il  laissait  aussi  Eugénie,  pour  laquelle  il 
avait  la  plus  vive  tendresse.  Leurs  deux  esprits 
élaienl  élrangenieiil  semblables;  leurs  âmes  coni- 
ninniquaieiit  par  les  mêmes  goiits.  C'est  à  Eugénie 
qu'il  écrit  avec  le  plus  de  plaisir  et  le  plus  d'ex- 
pansion, lorsqu'il  se  retrouve  setd.  Elle  lui  envoie 
les  vers  qu  elle  compose, et  il  les  admire.  11  s'analyse 
lui-même  avec  une  rare  précision  dans  les  lettres 
qu'il  lui  adresse.  Il  lui  dit  ses  regrets  du  Gayla;  il 
lui  fait  lire  Lamartine,  Waller  Scott.  L'union  mo- 
rale et  la  tendresse  intellectuelle  sont  complètes 
entre  le  frère  et  la  sœur.  Déjà  apparaissent  eu  Mau- 
rice ses  qualités  essentielles,  sa  sincérité,  sa  sensi- 
bilité. En  juillet  1829,  il  passe  ses  vacances  au  Gayla. 
Mais,  bientôt,  il  rentre  à  Paris.  Il  est  indécis.  U'fait 
du  droit  sans  l'aimer;  il  donne  des  leçons.  Ses  con- 
victions religieuses  se  refroidissent.  Les  soucis 
matériels  accroissent  son  amertume  et  son  décou- 
ragement. Pourtant,  il  s'intéresse  fort  à  la  révolution 
de  1830;  il  essaye  d'entrer  dans  1» presse  ;  ilfré(|uente 
les  bureaux  de  VAienir.  Il  commence  à  aller  dans  le 
monde.  11  publiemème  quelques  articles.  Mais  sa  vie 
restevide.  Il  connaît  sa  faiblesse,  et  sa  clairvoyance 
l'accroît.  Il  a  besoin  d'un  soutien,  d'une  direction. 
Il  va  les  trouver  à  La  Chênaie,  chez  Lamennais, 
où  il  se  rend  sur  les  conseils  d'un  ami,  Eugène 
Bore.  II  y  est  bien  accueilli  par  le  maître,  qu'où 
nomme  lamilièrement  M.  Féli ,  par  Gerbet  et 
Lacordaire.  Il  s'acclimate;  il  travaille.  Il  a  une 
conllance  et  une  admiration  totales  S  l'égard  de  son 
maître.  II  l'écoute  avec  recueillement.  «  ses  paroles 
élèvent  et  échauffent  l'àme;  on  sent  la  présence 
du  génie  ".  11  se  plonge  dans  la  philosophie,  et 
aussi  dans  la  nature.  Il  est  heureux  dans  les  lieux 
<■  entourés,  cernés,  pressés  et  comme  étouffés  par 
les  bois  11.  Pour  lui,  la  nature  n'est  pas  un  simple 
décor;  elle  vit,  et  il  s'identifie  avec  elle.  Il  parti- 
cipe aux  saisons.  Il  soulfre  de  la  chute  des  feuilles, 
et  il  s'épanouit  au  printemps.  »  A  mesure  que  le  so- 
leil monte,  et  que  la  chaleur  vitale  se  répand  dans 
la  naiure,  l'élreinle  de  la  douleur  perd  de  son  éner- 
gie ;  je  sens  ses  nœuds  qui  se  relâchent,  et  mon 
àme,  longtemps  serrée  et  presque  étoulTée,  qui  s'élar- 
git et  s'ouvre  à  proportion  pour  respirer.  »  Il  anime 
toutes  les  choses;  il  leur  parle;  il  les  écoule.  Il 
aime  à  respirer,  »  couché  dans  un  bois  de  hêtres,  l'air 
chaud  du  printemps  ■•.  El,  parfois,  les  spectacles  que 
la  nature  lui  fournit  sont  si  vastes,  ei  superbes  que 
ses  sens  ne  lui  suffisent  plus  pour  en  jouir.  Il  est 
dépassé;  il  est  débordé.  Quand  il  voit  la  mer,  il 
s'écrie:  ■■  L'àme  ne  suffit  pas  à  ce  grand  spectacle.  » 

Il  trouve  aussi  à  La  Chênaie  l'amitié  des  hommes. 
II  se  lie  avec  François  du  Breiiil  de  Marzan.  Elie  de 
Kerlanguy.  Paul  Quemper,  Hippolyte  de  La  Morvon- 
nais.  Les 'conversations  sont  parfois  prolongées  jus- 
qu'à l'aube;  et  Maurice  trouve  dans  ces  jeunes  gens 
l'aide  virile  dont  a  besoin  sa  faiblesse.  Ces  temps 
heureux  ne  devaient  pas  durer.  Le  7  septembre  W.M 
Lamennais  était  obligé  de  congédier  sa  colonie. 

Maurice  alla  passer  quelques  jours  à  Ploërmel, 
chez  les  frères  de  l'Instruction  chrétienne;  puis  il 
se  rendit  au  château  du  Val  de  l'Argnenon,  chez 
Hippolyte  de  La  Morvonnais.  Il  avait  alors  vingt- 
trois  ans.  Celait  un  jeune  homme  «  au  visage  pâle, 
aux  cheveux  noirs  déjà  rares  au-dessus  du  front,  à 
l'œil  méridional  et  vivant,  où  brillait  la  lumière  de 
l'idée,  alliée  cependant  à  cette  expression  particu- 
lière de  tristesse  douce  qui  trahit,  avec  la  souf- 
france intérieure,  la  poésie  •■.  Il  passa  chez  son  ami 
des  semaines  heureuses.  II  se  plait  à  parcourir  le 
pays  breton.  Sa  compréhension  delà  nature  s'élar- 
git et  se  précise.  Il  sent  les  puissances  naturelles 
primitives.  11  devient  véritablement  panthéiste.  C'est 
une  adoration  religieuse  qu'il  a  pour  les  choses.  11 
devient  moins  pieux.  Sa  sœur  en  souffre.  Elle  vou- 
drait le  ramener  à  ses  croyances.  •■  EUe  n'endoc- 
trine pas,  ne  prêche  pas.  elle  se  rend  compte  de  ce 
qiiî  est  l'obstacle  et  la  supériorité  de  son  frère  ;  mais 
elle  s'écrie  avec  de  ravissantes  intonations  :  «  Ah! 
"  pourquoi  ne  crois-tu  pas'?  .■Mil  que  je  voudrais  que 
<■  lu  crusses  I  "  Cepeudiml  Maurice,  réfugié  au  creux 
d'un  rocher  avec  son  ami,  goiile  l'amertume  et  la 
beauté  de  sublimes  tempêtes.  Il  fait  des  vers.  On  se 
souvient  de  Ghénier  en  les  lisant.  On  ne  les  a  pus 
recueillis,  comme  moins  achevés  que  sa  prose.  Ils 
méritent  cependant  de  l'être.  La  mer  bretonne  eut 
sur  son  génie  une  influence  décisive.  Aussi  la  quit- 
ta-t-il  avec  des  larmes.  Il  s'écrie,  en  parlant,  le  20  jan- 
vier 1834  :  '•  Adieu,  adieu,  séjour  bien-aimé  ;  je  perds 
la  moilié  de  mon  âme  en  perdant  la  solitude.  J'enlre 
dans  le  monde  avec  une  secrète  horreur.  « 
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Il  va  à  Paris  ;  il  a  la  nost;ilgic  de  la  naiure.  Il  nourrit 
ses  regrets  devant  un  petil  jardin  de  la  rue  d'Anjou- 
Saint-Houoré,  près  de  la  rue  de  la  Pépinière,  où  il 
retrouve  des  arbres.  II  a  des  embarras  d'argent.  Il 
sent  plus  que  jamais  l'amertume  de  la  vie.  Son  âme 
est  en  proie  aux  découragements  et  aux  incerlitndes. 
L'amitié  de  Uarbey  d'.\urevilly,  qu'il  a  connu  jadis 
à  Stanislas,  ne  parvient  pas  à  le  réconforter.  Il  donne 
des  leçons  et  prépare  l'agrégation.  Il  s'éloigne  de 
plus  en  plus  du  christianisme.  La  mort  soudaine  de 
.Mme  de  La  Morvonnais,  en  janvier  1835,  le  touche 
profondément.  C'est  sans  doute  vers  ce  temps  qu'il 
compose  ses  poèmes  en  prose.  Il  écrit  le  Centanre 
à  la  suite  d'une  visite  au  musée  des  Antiques. 

Il  connaissait  sans  doute  aussi  le  Centaure  d'Al- 
phonse Rabbe,  publié  en  1x22.  Mais  il  en  a  singulière- 
inenl  élargi  le  thème  :  el  il  a  fait  »  l'hymne  panthéisie 
le  plus  large,  le  poème  le  plus  pur  et  de  la  forme  la 
plus  accomplie  qu'on  ait  jamais  donné  de  la  vie  ori- 
ginelle ».  De  celte  époque  aussi  date  la  Bacchante. 

Peu  à  peu  il  se  mêle  à  la  vie  du  monde.  II 
devient  dandy.  Une  grande  passion  vient  le  bou- 
leverser. Il  aime  violemment  celle  que  Barbey 
appelle  «  l'endiablée  Lespinasse  »  ;  et  celle  pas- 
sion contribue  à  ébranler  sa  santé.  Au  même 
moment,  il  éprouve  de  l'inclination  pour  une  jeune 
fille.  M"'  Caroline  de  Gerwiin,  qui  vit  avec  sa 
lanle.  M"'  Marlin-Laforest.  Il  a  donné  des  leçons 
à  son  frère,  et  il  a  été  séduit  par  son  charme  eso- 
lique.  Elle  esl  née  en  effet  à  Batavia.  Longtemps 
il  demeure  incertain  entre  ces  deux  amours.  Ses 
lettres  et  surtout  les  Memoranda  de  Barbey  nous 
font  assister  aux  vicissitudes  de  son  àme  et  de  son 
cœur.  Enfin,  en  septembre  1837,  les  fiançailles  sont 
décidées  au  Cayla.  .Après  le  dépari  de  sa  fiancée, 
Maurice  reste  quelque  temps  au  chàleau  paternel. 
Il  marche  au  milieu  de  la  campagne  de  son  enfance. 
Il  y  cherche  les  traces  de  celle  qui  vient  de  le  quit- 
ter; et  il  cherche  aussi  les  traces  de  ses  jeunes  an- 
nées. Mais  celles-là  ont  fini,  et  il  le  constate,  peul- 
ètre  avec  amertume.  «  Je  ne  me  retrouve  plus  nulle 
pari;  partout  vos  empreintes  ont  effacé  les  mien- 
nes. "  En  janvier,  il  est  de  retour  à  Paris. 

Quelques  mois  après,  le  15 novembre  1838, il  épousa 
la  jeune  Indienne.  Il  ne  devait  |)as  trouver  à  son  foyer 
le  calme  dont  il  avait  besoin.  M"=  Marlin-Lafores't  le 
regarde  toujours  comme  celui  qui  donnait  des  leçons 
à  son  neveu.  Il  souffre  de  ce  manque  d'égards.  Les 
derniers  mois  de  sa  vie  sont,  comme  toute  sa  vie» 
des  suiles  de  découragement  el  de  réconfort.  Il  re- 
viendra au  Cayla  pouf  y  mourir  le  19  juillet  1839. 

On  sait  l'hi'stoire  de  "ses  œuvres  :  la  publication, 
en  1840,  du  Centaure,  accompagné  dun  article  en- 
thousiaste de  George  Sand;  l'édition  des  Reliqiiise 
de  Maurice,  donnée  seulement  en  1861  parsuite  de 
la  brouille  survenue  entre  Barbey  d'Aurevilly  et 
Trébulien.  En  1864,  les  lettres  d'Eugénie  sont  im- 
primées. Depuis,  rien  n'a  paru.  El  pourtant,  bien  des 
pages  demeurent  inédiles,  qui  doivent  être  livrées 
à  l'admiration  du  lecteur.  Abel  Lefranc  s'est  aidé 
de  nombreux  documents  nouveaux  dans  son  étude 
sur  Maurice  de  Guérin.  Seuls  ils  suffiraient  à  justi- 
fier l'inlérêl  du  livre.  Mais  on  y  trouve  aussi  une 
biographie  psychologique  de.  ce  jeune  homme  de 
génie,  dont  la"  délicalesse  et  la  vérité  doivent  être 
particulièrement  louées,  et  qui  sera  aimée  par  tous  les 
amis  de  l'auteur  du  Centaure.  —  Jacques  boupaed. 

Mojmier  (Guslave),  philanthrope  suisse,  pré- 
sident du  Comité  international  de  la  Croi.v-Rouge, 
né  à  Genève  le  21  septembre  1826,  mort  dans  la 
même  ville  le  21  aoiit  1910.  Juriste  et  avocat  de 
grand  talent,  il  se  fit  connaître,  dès  1SC2.  par  la 
grande  part  qu'il  prit  à  la 
constitution  de  la  Croix- 
Rouge.  L'heureux  succès 
de  l'œuvre  de  miss  Nigh- 
tingale  pendant  la  guerre 
de  Crimée  avait  mis  en 
évidence  le  rôle  immense 
que  peuvent  jouer  les 
associations  privées  dans 
le  traitement  des  blessés 
el  des  malades  militaires. 
En  1859,  la  guerre  d'Italie 
avait  manifesléd'autre  part 
l'insuffisance  réelle  des  se- 
cours officiels  el  adminis- 
tratifs aux  victimes  de  la 
campagne.  Avec  LoiiisDu- 
nanl.  le  général  Dufour. 
les  docteurs  Louis  .\ppia 
el  Théodore  Maunoir,  Gus- 
tave Moynier  se  mil  à  l'œuvre  et  réussit  à  esquis- 
ser les  linéaments  d'une  organisation  inlernalionale, 
dont  quatorze  gouvernements  d'Europe  approuvè- 
rent presque  immédiatement  les  slaluls,  et  qui  fut 
sanctionnée  dans  la  conférence  réunie  à  Genève  le 
26  octobre  1863.  Guslave  Moynier  fut  nommé  pres- 
que aussilôt  président  du  Comité  internulional 
chargé  de  centraliser  les  travaux  de  chacune  des 
grandes  associations  nationales  de  secours  aux 
blessés,  et  de  les  tenir  en  rapports  constants  les 
unes  avec  les  autres.  Les  premiers  bienfaits  de  cette 
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organisalion  se  manifestèrent  au  cours  même  de  la 
guerre  franco-allemande,  et  l'accueil  fait  à  l'armée 
de  l'Est  par  la  population  tout  entière  de  la  Suisse 
montra  l'efficacité  de  l'œuvre  de  G.  Moynier.  Celui-ci, 
d'ailleurs,  au  lendemain  de  la  guerre,  où  trop  de  nues- 
lions  juridiques  avaient  été  tranchées  par  la  seule  loi 
du  plus  fort,  eulreprit  de  réunir  eu  un  seul  code  de 
doclrine  les  usages  de  la  guerre  entre  pays  civilisés. 
En  1873,  il  réunissait  à  Gand  une  conférence  di- 
jurisconsultes,  spécialistes  du  droit  international,  el 
dont  faisaient  partie  notamment  Rolin  Jacqnecmvns 
et  le  professeur  Ulunlschli,  de  Heidelberg,  el  fondait 
avec  eux  l'Institut  de  droit  iuternalional,  dont  l'œuvre 
juridique  constitue  comme  le  pendant  de  l'œuvre 
philanlhroplqueel  médicale  de  la  Croi.x-Rouge.  Toute 
la  vie  de  (j.  Sloynier  se  résume  dans  la  collabora- 
tion intime  aux  travaux  de  la  Croi.x-Rouge  el  de 
l'Institut  international.  Il  n'est  pas  de  gouvernement 
qui  n'ait  tenu  à  lui  manifester,  par  les  distinctions 
honorifiques  les  plus  variées,  l'estime  profonde  en 
laquelle  tout  le  monde  civilisé  le    tenait.  —  Q.  T. 

zausicogi*a,pIiie  (du  gr.  mousi/iê,  musique, 
el  t/raphein,  décrire)  n.  f.  Science  de  la  musique  : 
La  MUSICOGRAPHIE  s'est  dévetoppée sinrjuli'eremenl  : 
c'est  un  lies  événements  importants  de  ta  vie  de 
l'esprit  dansces  dernières  années.  (Pierre  Leguay.) 

*  Œîrtzeil  (Charles  -  Frédéric  -  Théodore  -  Louis- 
Georges,  baron  de),  écrivain  allemand,  né  à  Brunn 
(Mecklembourg-Strélilz)  le  2  février  1829.  —  Il  esl 
mort  à  Fribourg-en-Brisgau  le  27  mai  1910.  Aux 
ouvrages  mentionnés  dans  le  Nouveau  Larousse 
illustré  il  convient  d'ajouter  les  suivants  :  C/iemiH.s' 
persoiinels(lS19)  ;  Epigrammeset  épitojues enprose 
(1880);  Péra  el  la  Poésie  {1SS3);  Chants  et  ^e7)s 
(1883);  les  Auberges  de  la  uie  (1886);  Chronique 
d'un  lyrique  (1888)  ;  Voyage  d'été  d'un  sentimental 
(1S88)  ;  Echos  lyriques  (1891).  II  a  paru  de  lui,  sous 
le  pseudonyme  de  Louis  Robert  :  Choses  vécues; 
études  du  temps  présent  (1875);  enfin,  sans  nom 
d'auteur:  Adam  contre  Eve  (iSlS);  Boutades  (1878); 
Notes  marginaleset  Rimes  vengeresses  {lisSS'i.  —  E.  P 

Oiseau  de  feu  (l'),  ballet  fantastique  en  un 
acte,  de  Fokine;  musique  de  I.  Slravinsky.  — 
L'histoire  de  ce  conte  fantastique  est  tirée  d'une 
de  ces  légendes  russes  où  se  complaît  l'imagination 
poétique  et  fertile  du  peuple,  et  dont  l'ensemble 
l'orme  une  sorle  d'épopée  mythologique  de  la  race 
slave.  Chacune  de  ces  légendes  possède  toujours 
soit  une  morale,  soit  un  svmbole  que  les  trouba- 
dours russes  ont  su  développer  dans  un  lyrisme 
simple  et  naif.  Voici  le  résumé  de  ce  ballet  :  Ivan 
Tsarévitch  voit  un  jour  un  oiseau  merveilleux,  tout 
d'or  et  de  flamme  ;  il  le  poursuit  sans  pouvoir  s'en 
emparer  el  ne  réussit  qu'à  lui  arracher  une  de  ses 
plumes  scintillantes.  Sa  poursuite  l'a  mené  jusque 
dans  les  domaines  de  Kostchéï  l'Immortel,  le  re- 
doutable demi-dieu,  qui  veut  s'emparer  de  lui  el  le 
changer  en  pierre,  ainsi  qu'il  le  fil  déjà  à  maint 
prince  et  à  maint  preux  chevalier.  Mais  les  filles  de 
Kostchéï  elles  treize  princesses,  ses  captives,  inter- 
cèdent el  s'efTorcenlde  sauver  Ivan  Tsarévitch.  Sur- 
vient l'Oiseau  de  feu,  qui  n'est  autre  qu'une  fée, 
symbole  de  la  jeunesse  ;  elle  dissipe  les  enchanle- 
menls  :  le  chàleau  de  Kostchéï  disparaît,  les  jeunes 
filles,  les  princesses,  Ivan  Tsarévitch  et  les  chevaliers 
délivrés  s'emparent  des  précieuses  pommes  d'or  de 
son  jardin,  symbole  de  la  liberté  et  du  bonheur. 

Sur  ce  livret  imagé,  Slravinsky,  élève  deRimsky- 
Korsakov  el  de  Borodine.  a  écrit  une  partition  d'un 
attrait  constant  el  dont  l'intérêt  musical  montre  le 
souci  qu'il  a  eu  de  faire  œuvre  d'art.  On  constate 
même  celle  chose  surprenante  pour  la  chorégraphie 
que  la  polyphonie  se  meut  avec  ingéniosité  et  que 
le  slyle  symphonique,  avec  sa  coupe  régulière,  sert 
de  hase  àcel  ouvrage  captivant.  Slravinsky  n'ignore 
point  les  hardiesses  harmoniques  et  orchestrales  de 
la  jeune  école  française  ;  c'est  principalement  dans 
la  seconde  partie  de  ce  tableau  qu'il  témoigne  da- 
vantage de  ses  origines  slave»;  quelques  thèmes 
populaires,  largement  développés,  s'épanouissent 
dans  une  péroraison  où  le  rythme  s'achève  en  un 
tourbillon  frénétique.  —  stan  Golestaîi. 

VOiseau  de  feu  a  été  rcpioseoié,  pour  la  première  fois, 
à  Paris,  par  la  troupe  des  Ballets  de  la  «  SaisoD  russe  •>, 
sur  la  scène  de  l'Opéra  national,  le  26  juin  1910,  avec 
M-  Karsovina  {l'Oiseau  de  feu),  M"'  Fokioa  {ta  Tsa- 
revna).  MM.  Fokine  {Iran  Tsarémtcli),  Boulgakov  (Kos- 
tctiéi\,  dans  un  décor  d'une  fantaisie  somptueuse. 

orogenèse  (du  gr.  oros,  montagne,  el  genndn, 
engendrer!  n.  f.  Nom  donné  par  certains  géologues, 
notamment  par  Haug.  an  mode  général  d'exhaus- 
sement des  systèmes  montagneux,  à  la  période  de 
surrection  des  montagnes  :  /.'(irogéxèse  a  édifié  tes 
montagnes  au  moyen  des  sédiments  déposés  pen- 
dant la  période  de  lithogénése. 

ovoviviparité  (de  ovovivipare)  n.  f.  Pro- 
priété que  possèdent  certains  reptiles,  en  parllcu- 
lier  des  reptiles  ophidiens,  qui  sont  en  réalité  ovi- 
pares, de  mettre  au  monde  leurs  pelils  vivants, 
l'éclosion  des  œufs  ayarit  lieu  dans  le  corps  de  la 
mère  :  La  vipère  et  l'orvet  sont  les  exemples  lei 


PHOSPHORE  —  ROBINSON 

plus  frtippants  de  i'ovovi%iPARiTÉ,  mais  on  en  a 
conslalé  également  des  cas,  accidentels  il  est  vrai, 
citez  a'aulres  genres,  comme  le  boa. 

*  phosphore  n.  m.  —  Encycl.  La  loi  du 
16  avril  1S95,  qui  a  rég-lemeiUé  la  fabricalion,  la 
circulation,  la  venle  et  l'emploi  du  phosphore,  avait 
décidé  que  les  conlravenliojis  aux  dispositions  du 
décret  à  intervenir  pour  son  application  —  ce  décret 
a  été  rendu  le  1!»  juillet  1895  —  seraient  passibles 
des  mêmes  pénalités  que  les  contraventions  en 
matière  d'allumettes.  (Amende  de  300  à  1.000  francs 
et  empri^oniicnient  de  si.\  jours  à  six  mois  dans  le 
cas  de  l'aliricalion  ;  amende  de  300  à  l.OUO  francs  et 
arrestation  immédiate  du  fraudeur  au  cas  de  colpor- 
tage; amende  de  300  à  1.000  francs  pour  délen lion 
par  un  débitant  ou  hôtelier;  10  francs  par  kilo- 
gramme avec  un  minimum  de  100  francs  et  un 
ma.ximum  de  3.000  francs  pour  détenlion  par  un 
simple  particulier;  confiscation  des  produits  frau- 
duleux dans  tous  les  cas.) 

Jugées  insuffisantes  pour  enrayer  les  fraudes  qui 
préjudicieut  au  monopole  des  allumetles  exploité 
par  l'Etat,  ces  pénalités  ont  été  aggravées  par  la  loi 
du  26  décembre  1908,  dont  le  but  est  de  rendre  la 
répression  proportionnelle  à  l'importance  de  la 
fraude.  L'article  20  de  celle  loi  dispose  à  cet  effet 
que  les  infractions  en  matière  de  phosphore  sont 
punies,  indépendamment  des  pénalités  précitées, 
par  le  payement  d'une  somme  égale  au  double  de 
la  valeur  des  allunieltes  susceptibles  d'être  produi- 
tes, calculée  à  raison  de  1.000  francs  par  kilogramme 
de  phosphore  fabriqué,  détenu,  vendu  ou  ayant  cir- 
culé illicitement.  Il  résulte  des  explicalions  four- 
nies par  le  rapporteur  général  de  la  commission 
des  finances  au  Sénat,  d'accord  avec  le  gouverne- 
ment, que  le  législateur  n'a  entendu  réprimer  aussi 
sévèrement  que  les  fabrications  et  les  envois  clan- 
destins de  phosphore.  Les  nouvelles  pénalités  ne 
sont  pas  applicables  dans  l'hypothèse  de  soustrac- 
I ions  pratiquées  sur  des  colis"  de  phosphore  circu- 
lant régulièrement  en  vertu  d'un  acquit-à-caution  : 
le  souscripteur  de  l'acquit-à-caution  et  l'entrepreneur 
de  transport  ne  peuvent  être  recherchés  ;  mais  les 
pénalilés  en  question  doivent  être  infligées  à  l'au- 
teur de  la  soustraction,  si  le  colis  soustrait  circule 
ensuite  illicitement.  —  R.  b. 

Racine{MoxuMENTDu  jEUN'E)àLaFerlé-Milon. 
Sur  l'initiative  de  l'abbé  Devigne,  curé-doyen  de  La 
Ferté-Milon,  un  comité  s'est  formé  pour  élever  une 
statue  de  Racine  enfant  dans  le  pays  natal  du  poète. 
Un  artiste  local,  mort  depuis,  le  sculpteur  Auguste 
Hiolin,  s'inspiranl  de  la 
statue  de  David  d'Angers, 
qui  déjà  se  dressait  à  La 
Ferlé-.Milon ,  représenta 
Racine  à  l'âge  d'environ 
quinze  ans;  en  oulre,  sur 
un  bas-relief,  il  figura  les 
quatre  messieurs  de  Port- 
Royal  qui  séjournèrent  à 
La  Ferlé  vers  le  temps  de 
la  naissance  de  Racine.  Le 
monument  fut  inauguré  le 
dimanche  2  oclobre  1910 
dans  la  jolie  localité,  pa- 
voisée  de  fleurs  pour  la 
circonslance.  Après  une 
messe  solennelle,  célébrée 
le  malin  dans  l'église  où 
fut  baptisé  Kacine,  la  re- 
mise du  monument  à  la 
ville  eut  lieu  à  2  heures. 
Des  allocutions  furent 
prononcées  par  :  Royer, 
membre  de  la  Société  fran- 
çaise d'archéologie,  mem- 
bre du  comité  ;  Carré  , 
adjoint,  au  nom  de  la  mu- 
nicipalité; l'abbé  Devigne, 
qui  donna  un  souvenir  au 
défunt  sculpteur.  Puis, 
l'assemblée  s'élant  transporlée  sur  l'esplanade  du 
vieux  château  de  Louis  d'Orléans,  l'homme  de 
France  le  plus  désigné  pour  parler  de  Racine,  Jules 
Lemaîlre,  prononça  un  discours  exquis,  dont  nous 
citerons  la  partie  centrale  : 

L'enfance  de  Racine  tut  pure  et  cliarmante.  Et  on  la 
connaît  fort  bien;  et  on  se  le  représente  aisément  à  cet 
âge  ;  et  on  conçoit  à  merveille  comment  l'auteur,  non 
seulement  à' A  titalie,  mais  même  de  Phèdre,  a  dû  avoir 
précisément  cette  enfancedà. 

Messieurs,  il  y  a  deux  cent  soixant<:  et  onze  ans,  par  les 
belles  soirées  de  l'été  (et  cet  élégant  et  pittoresque  bas- 
relief  vous  le  rappelle),  vos  anréircs,  assis  devant  leurs 
portes,  regardaient  passer  <juatre  bourgeois  fort  simple- 
ment vêtus,  oui,  revenant  de  la  promenade,  marchaient 
l'un  derrière  l'autre  en  disant  leur  chapelet.  Et  les  bonnes 
gens  do  La  Ferté-Milon  se  levaient  par  respect  et  fai- 
saient silence  pendant  que  passaient  ces  messieurs. 

Car  ces  messieurs,  encore  dans  toute  la  force  de  leur 
ijunesso  mortifiée,  étaient  quatre  messieurs  de  Port- 
Royal,  qui,  chaf  ses  de  leur  retraite  l'année  précédente, 
s'étaient  alors  réfugiés  i  La  Forlé-Milon,  chez  une  famille 
amie,  les  Vitart,  alliés  des  Racine.  Ces  messieurs  s'appe- 
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latent  Lancelot,  Singlin,  Antoine  Lemaltre  et  Lemaître 
de  Séricourt.  Le  séjour  de  ces  <|Uatre  saints  à  La  Ferté- 
Milon  fut  évidemment  un  objet  d'édification  et  une  occa- 
sion de  bons  etforts  pour  les  Ra^  ine  et  les  Vitart  et  les 
chrétiens  sérieux  de  la  petite  ville  (et  il  y  en  avait  alors 
beau.oup).  La  vie  religieuse  du  père  et  de  la  mère  deJean 
Racine  était  donc  particulièrement  fervente,  et  ils  subis- 
saient directement  riiifluence  de  Port-Royal  Jans  le  temps 
où  Jean  Racine  tut  conçu.  Kt  ainsi  Port-Hoyal  le  façonna, 
ici  même,  dès  avant  sa  naissance. 

Il  ne  s'ensuit  p^'S  que  son  enfance  ait  été  comprimée  et 
triste,  .lean  Racine,  orphelin  à  trois  ans,  fut  élevé  chez 
sa  bonne  grandmère,  Marie  des  Moulins,  qu'il  appela  tou- 
jours sa  «  mère  ■.  C'est  dire  qu'il  fut  choyé,  et  probable- 
ment .  gâté  ».  Il  fut  un  gamin  de  La  Ferté-Milon  ;  il  flâna 
dans  vos  rues,  et  joua  certainement  sur  cette  place.  Une 
tradition  nous  apprend  qu'il  s'amusait  à  lancer  des  pierres 
avec  une  fronde,  que  c'était  un  enfant  vivace  et  batailleur 
et  que.  dans  ces  jeux  violents,  il  fut  une  fois  blessé  au 
front  d'un  caillou  dont  il  garda  la  marque.  Mais  c'était 
aussi  un  enfant  sensible  et  volontiers  rêveur.  Lui  qui 
jouira  tant,  un  peu  plus  tard,  du  paysage  de  Port-Royal 
des  Champs,  de  ses  bois,  de  son  é'tang.  de  ses  prairies, 
il  dut  bien  faire  des  promenades  dans  la  campagne  qui 
entoure  votre  ville.  1 11  aimait  extrênieraeiit  (dira  La  Fon- 
taine dans  Psyché),  les  fleurs  et  les  ombrages.  » 

Or,  Messieurs,  si  gracieuse  quelle  soit,  cette  enfance 
de  Jean  Racine  pourrait  ressembler  à  beaucoup  d'autres 
enfances;  elle  pourrait  n'avoir  nul  rapport  avec  l'oeuvre 
de  sa  maturité.  Mais  voici  par  où  cette  enfance  est  parti- 
culière et  pleine  de  présages.  L'aïeule  qui  l'èieva  devait 
se  retirer  bientôt  à  Port-Royal.  Les  maîtres  du  collège 
de  la  ville  de  Beauvais,  où  il  "fit  ses  études  de  dix  à  quinze 
ans,  étaient  des  amis  de  ces  messieurs.  Enfin,  il  fut.  à 
Port-Roval  même,  l'élève  chéri  de  Nicole,  do  Lancelot. 
d'Antoine  Lemaître  et  de  Haraon.  — A  cause  de  leur  en- 
seignement. Racine  ne  donnera  point  dans  l'optimisme 
romanesque  des  deux  Corneille  et  de  Quinault  ;  et  l'on 
pourra  dire,  très  exactement,  que  c'est  la  description  de 
Phomme  naturel  selon  Porl-R.yal  qui  composera  le  fond 
sobde  de  ses  drames.  Oui,  les  vénérables  messieurs  qui 
défilent  dans  ce  bas-relief  expliquent,  non  certes  le 
génie,  mais  la  vérité  profonde  et  hardie  que  cet  enfant 
mettra  un  jour  dans  sa  peinture  des  passions.  Et  vous 
voyez,  dès  lors,  l'importance  historique  que  prennent 
son  enfance  et  sa  première  éducation,  et  comme  vous 
avez  bien  fait  d'élever  ce  monument  au  petit  Racine. 

Après  quoi,  M"=  Delvair,  de  la  Comédie-Fran- 
çaise, lut  le  poème  de  Sainte-Beuve  :  les  Larmes  de 
Kacine,  et  l'on  joua  les  Plaideurs,  de  Racine.  —  L.  J. 

*  radium  n.  m.  —  Encycl.  Préparation  du 
radium  métallique.  Jusqu'ici,  le  radium  n'était 
connu  que  par  quelques-uns  de  ses  sels.  M""  Curie 
et  Uebierne  viennent  de  l'obtenir  à  l'état  métal- 
lique (Compl.  rend,  de  l'Acad.  des  se,  5  sept.  1910) 
en  utilisant  la  méthode  employée  par  Guntz  pour 
l'obtention  du  baryum  mélalliqne. 

On  commence  par  préparer  l'amalgame  de  ra- 
diu  11.  Pour  cela,  on  décompose  par  électrolyse  une 
solution  de  chlorure  de  radium  en  se  servant  d'une 
anode  de  platine  iridié  et  d'une  calliode  de  mer- 
cure. Celte  électndyse  ne  peut  être  faite  que  sur 
une  très  petite  quantité  de  matière,  à  cause  de  la 
rareté  des  sels  de  radium  ;  M™'  Curie  et  Debierne 
ont  utilisé  us"',lo6  de  chlorure  de  radium  et  10  gr. 
de  mercure.  L'amalgame  obteim  est  très  altérable 
à  l'air;  il  décomposç  l'eau.  .\près  avoir  été  séché, 
cet  amalgame  est  placé  dans  une  nacelle  de  fer, 
préalableinent  réduite  dans  l'hydrogène;  la  nacelle 
est  introduite  dans  un  tube  de  quartz,  et  on  fait 
immédiatement  le  vide  dans  l'appareil. 

Reste  à  chasser  le  mercure  de  lamalgame  par 
distillation.  Cette  dernière  opéralion  demande  de 
grandes  préraiilions,  et  l'on  doit  éviter  l'ébullilion. 
parce  qu'elle  détermine  des  projections  de  matière. 
.M""  Curie  et  Debierne  ont  efl'ectué  la  distillation 
dans  l'hydrogène  pur,  la  pression  de  ce  gaz  étant 
toujours  supérieure  à  la  pression  de  vapeur  saturée 
du  mercure  à  la  tempéralure  de  la  nacelle. 

L'hydrogène  que  l'on  utilise  doil  être  parfaite- 
ment "pur.  Notons  que  M"'  Curie  et  Debierne  ont 
olilenu  de  l'hydrogène  rigoureusement  pur  en  le 
faisant  passer  "à  travers  un  tube  de  platine  cliaufl'é 
dans  un  four  électrique. 

l>e  métal  obtenu  fond 
brusquement  vers  700°;  il 
s'altère  rapidement  ii  l'air 
et  noircit;  il  décompose 
l'eau,  et  l'oxyde  produit 
est  soluble  dans  le  li- 
quide. —  B.  G. 

*Iî,ayinond  (Pul- 
gence\  médecin  et  profes- 
seur français,  né  à  Saint- 
Ghrislopbe(Itidreet-Loire) 
le  29  septembre  1844.  —  Il 
est  mort  au  château  de  la 
Planche,  commune  d'An- 
dillé  CVienne)  le  28  sep- 
tembre 1910.  Il  avait  reçu, 
en  1907,  le  titre  de  profes-  Raymond, 

seur  honoraire  à  l'univer- 

silé  d'Oxford.  A  la  liste  de  ses  publications,  parue  au 
Supplément  du  Nouveau  Larousse  il'tistré  ;p.  467) 
ajoutons  :  la  Psychasihénie  (1907);  Neurasthénie, 
sgndiome  (1907)  et  ses  remarquables  cliniques  sur 
toutes  les  parties  du  système  nerveux.  Au  reste,  le 
meilleur  de  son  œuvre  a  passé  dans  son  enseigne- 
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ment  de  la  Salpêlrière,  où  il  maintint  les  fortes  tradi- 
tions de  Charcot,  et  dont  il  développa  les  labora- 
toires d'anatomie,  de  physiologie,  d'éleclricité,  de 
psychologie,  etc.  L'école  de  la  Salpêlrière  est  de- 
venue, grâce  à  lui,  le  plus  remarquable  centre 
d'observations  qui  existe  en  Europe  pour  l'étude 
des  maladies  nerveuses.  —  P.  M. 

rehicbage  n.  m.  Nom  donné,  dans  l'est  de  la 
France  (Doubs,  Jura),  au  second  temps  d'une  traite 
fraclionnée  en  deux. 

—  Encycl.  On  trait  ordinairement  les  vaches 
deux  fois  par  jour,  le  malin  et  le  soir,  à  des  heures 
régulières,  et  il  est  indispensable  non  seulement 
d'effecluer  cette  opération  avec  tous  les  soins  de 
propreté  méticuleuse  qu'elle  exige,  mais  encore  de 
traire  à  fond,  de  vider  complètement  le  pis  de  la 
vache  pour  obtenir  un  lait  pur.  exempl  de  souil- 
lures et  possédant  toutes  ses  qualités.  Le  lait  des 
traites  fraclionnées  n'a,  en  eflèt,  ni  le  luème  as- 
pect, ni  la  même  composition  dans  chacune  des 
portions.  Boussingault  a  montré  qu'une  traite  faile 
en  six  fractions  donne  les  cliilTres  suivants  : 


Echantil- 
lons. 

Quantité 
gammée. 

Densité. 

Extrait 
sec  p.  100. 

Matière 
grasse 
p.  100. 

Estr.  sec 

1 

398 

1033,9 

10,47 

1,70 

8.77 

2 

ess 

1032,9 

io,:5 

1,76 

8,99 

3 

1295 

1032,5 

10,85 

2,10 

8,75 

4 

1390 

1032,0 

11,23 

2,54 

8,69 

5 

1565 

1031,2 

11,63 

3,14 

8.49 

6 

Totaux  et 

315 

1031,1 

12,67 

4,08 

8,59 

5591 

■ 

11,27 

2,55 

8,72 

'#V 


Certains  éleveurs  et  fermiers  pratiquent  la  traite 
en  deux  fois,  vidant  d'aboid  à  moitié  le  pis,  puis, 
une  heure  après,  effecluent  le  second  temps  de 
l'opération,  le  rebichage.  Rien  qu'ils  considèrent  le 
premier  lait  comme  naturel,  puisqu'il  sort  du  pis 
de  la  vache  et  qu'il  n'a,  à  proprement  parler,  subi 
aucune  manipulation  frauduleuse,  les  vérificateurs 
qui  ont  à  l'examiner  l'as-imilent  à  du  lait  écrémé 
et  mouillé,  dont  il  a  d'ailleurs  la  composition. 

Le  rebichage  fournit,  au  contraire,  un  lait  très 
riche  en  matière  grasse  et,  parlant,  très  beurrier. 

Cette  manière  d'agir  conslilue  donc  une  fraude, 
que  les  uns  praliqucnt  loul  à  fait  inconsciemment, 
les  antres,  mieux  renseignés,  dans  le  but  lucratif  de 
livrer  à  la  fruitière  ou  au  public  un  lait  pauvre; 
tandis  qu'ils  gardent,  pour  la  fabrication  du  beurre, 
un  lait  riche  et  très  crémeux.  Pratiqué  intention- 
nellement ou  non,  le  rebichage  expose  à  des  pour- 
suites judiciaires.  —  J.  de  Cbaon. 

Robinson,  roman,  par  A.  Capus  (Paris,  1910). 
—  Sébastien  Real,  au  moment  de  se  présenter  à 
l'Ecole  polytechnique,  se  trouve  brusquement  sans 
ressources,  car  son  père  est  mort  ruiné.  Il  lui  faut 
sur  l'heure  gagner  sa  vie.  Il  laisse  à  Tournus  sa 
sœur  Marguerite  et  s'en  vient  à  Paris  chercher  fortune. 

A  mesure  que  je  m'approchais  "de  Paris,  écrit-il  à  un 
ami,  une  impression  dominait  toutes  les  autres,  c'est  que 
j'allais  aborder,  après  un  naufrag-.dansun  endroit  inconnu 
de  moi,  nu  endroit  où  je  serais  seul,  et  où  il  me  faudrait, 
pour  vivre,  la  même  force  d'ingéniosité,  la  même  force  de 
résistance,  le  même  fatalisme  énergique  qu'à  Robinson 
dans  son  lie... 

Il  est  prêt  à  lutter,  mais  avec  patience,  avec  mé- 
thode, sans  ambitions  démesurées,  en  se  prêtant 
aux  circonstances.  Malheureusemenl,  il  csl  de  ca- 
raclire  indépendant,  ce  qui  l'empêchera  de  profiter 
des  recommandations  ou  des  appuis  qu'il  a  lui- 
même  sollicités.  Il  prend  donc  le  parli,  tout  en 
continuant  ses  éludes  scientifiques,  de  débuter 
comme  ouvrier  chez  Balanier,  le  grand  fabricant 
de  machines  agricoles  :  courageuse  résolution,  qu'il 
ne  lui  sera  pas  aisé  d'exécuter. 

Peu  de  temps  après  son  arrivée  à  Paris,  il  a  ren- 
contré une  jeune  compatriole.  M""  Hélène  .\rdouin  : 
elle  a  quille  Tournus  à  la  suile  du  départ  scanda- 
leux de  son  mari  avec  une  fille.  Elle  vit  à  Paris, 
chez  une  parente.  Hélène  s'était  mariée  sans  amour 
avec  un  bellâtre  sous  la  pression  de  son  entourage 
et  d'une  terrible  femme,  .M""  Ardouin  mère.  Hon- 
nête, mais  désireuse  de  connaîlre  l'amour  qu'elle 
n'a  point  lencontré  dans  le  mariage,  elle  s'épreml 
de  Sébastien  Héal  et,  bientôt,  se  tionne  à  lui.  Sé- 
baslien  aime  cette  jolie  maîtresse  avec  l'ardeur  de 
ses  vingt-cinq  ans,  tuais  sans  bien  voir  tout  ce  qu'il 
y  a  d'amour  profond  et  dévoué  dans  le  cœur  d'Hé- 
lène Ardouin.  Obscurémenl,  il  est  gêné  par  l'in- 
fluence qu'elle  exerce  sur  sa  vie.  Hélène  n'a  pu 
voir  sans  chagrin  son  amant  vivre  de  ressources 
précaires,  au  prix  de  pénibles  travaux.  Sans  le  lui 
dire,  elle  obtient,  par  ses  relations,  aue  Sébastien 
Real  devienne  secrélaire  du  député  Nlonlaine. 

Moulaine,  candidat  au  ministère,  qui  dissimule 
sous  une  jovialilé  perpéluelle  une  âpre  ambition,  et 
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sous  une  apparence  de  cnllure  générale  une  nullité 
parlaile,  est  un  bon  fantoche.  Sébastien  Uéal  n'ar- 
rive pas  à  le  prendre  au  sérieux.  Mais  il  subit  l'in- 
lluence  déprimante  du  milieu  politique.  Il  trompe 
l'amour  d'Hélène  en  se  liant  avec  une  actrice  et 
rompt  même  avec  Moulaiiie  ;  il  devipnll'ami,  l'obligé, 
li>  factotum  d'un  liomiiic  suspect,  l'imprésario  (Ja- 
bani'Z.  Ce  robuste  et  exubérant  brasseur  d'alVaires 
éprouve  une  sorte  d'affection  pour  lui  et  l'emmène 
dans  ses  pérégrinations  lointaines,  au  grand  chagrin 
d' Hélène. -^rdoiiin.  Mais,  dans  un  casino  des  Pyrénées, 
propriété  de  Cabanrz,  Sébastien  découvre  que  son 
patron  n'est  au  l'ond  qu'un  escroc,  qui  vit  des  profils 
d'un  jeu  malhonnête,  et  il  le  quille  sans  i)brases. 

Il  convient  que  Sébastien  donne  un  fort  coup  de 
barre,  ou  bien  il  va  se  perdre.  Il  renonce  à  Paris, 
à  la  politique,  aux  journau.v.  Il  obtient  de  Balanier 
d'être  mis  à  la  tùle  d'une  exploilalion  de  pins  dans 
les  Landes.  De  ce  brusque  changement  Hélène  sera 
la  victime  innocente.  Sébastien  veut  être  seul  pour 
lutter  et  gagner  sa  vie.  Il  exige  qu'Hélène  se  sépare 
de  lui  :  il  lui  conseille  de  céder,  de  pardonner  à  son 
mari,  de  rentrer  au  loyer  conjugal...  Hélène  cède. 

Sébastien,  dans  sa  solitude,  retrempe  son  carac- 
tère. Il  est  heureux  d'être  seul  et  libre  : 

Cette  tîction  de  Robinson,  qui  ne  représontait  autrefois 
à  son  esprit  que  l'isolement  social  d'un  déclassé,  mais 
qui  lui  avait  servi  à  protéger  son  orgueil  et  à  empêcher 
ainsi  l'irrémédiable  déchéance,  cette  liction  devenait 
maintenant  la  réalité  même  de  sa  vie.  Il  allait,  en  effet, 
pendant  combien  d'années,  vivre  dans  tin  désert,  hors 
presque  de  la  civilisation  ;  mais,  entre  les  limites  de  ce 
désert,  il  vivrait  librement,  d'un  travail  naturel  et  rude, 
dans  l'insouciaace  du  jour  prochain,  avec  le  dédain  de 
l'argent... 

Hélène  est  retournée  auprès  de  son  mari,  établi 
notaire.  Malgré  les  persécutions  de  sa  belle-mère, 
elle  continue  de  correspondre  avec  Sébastien  :  elle 
vient  encore  une  fois  voir  son  amant;  mais  elle 
sent  que  maintenant  il  peut  vivre  sans  elle,  qii'il 
jouit  de  sa  liberié,  qu'il  est  content  ainsi.  Sébastien 
a  réussi,  en  effet,  dans  ses  travaux.  Balanier,  satis- 
fait de  ses  services,  le  rappelle  à  Paris  :  grâce  à  ses 
nouvelles  relations,  il  marie  brillamment  sa  sœur. 
Mais,  quand  tous  le  prorlamenl  heureux,  il  apprend 
le  malheur  d'Hélène,  qui.  après  tant  d'épreuves 
domestiques,  voit  son  mari  arrêté  à  la  suite  d'opé- 
rations assez  louches,  son  ménage  ruiné  et  désho- 
noré. Elle  succombe,  et  Sébastien  ne  revient  auprès 
d'elle  qu.'  pour  assister  à  la  mort  de  cette  maîtresse, 
dont  il  comprend  seulement  maintenant  toute  la 
simple  tendresse  : 

Il  conserva  de  cette  heure  trag-ique  un  de  ces  mélanco- 
liques souvenirs  qui  durent  plus  longtemps  en  nous  que 
les  grandes  douleurs.  Car,  celles-ci,  le  temps  les  attaque 
sans  trêve  et  finit  par  les  dissoudre,  tandis  qu'il  ne  peut 
rien  contre  la  mélancolie  Cette  émotion  si  délicate  avait 
toujours  manqué  à  Sebastien,  qui  fût  vite  devenu,  dans 
la  lutte  quotidienne  do  l'existence,  trop  sec  et  trop  âpre. 
Ain^i,  la  pauvre  Hélène,  qui  avait  en  vain  cherché  à  le 
servir  quand  elle  vivait  à  ses  côtés,  devait  contribuer 
par  sa  mort  à  faire  de  lui  un  homme  supérieur... 

Nous  avons  cité  de  ce  roman  trois  passages  carac- 
térisliques.  Les  deux  premiers  répondent  à  cette 
queslion  :  quel  choix  fera  Séliaslien  liéal  entre  les 
deux  moyens  qui  s'offrent  à  lui  de  tri"niplier  dans 
la  lutte  pour  [a  vie?  Le  troisième  répond  à  celle 
autre  :  quelle  sera  la  part  d'Hélène  .'\rdotiin  dans 
la  vie  de  Sébastien  Héal'?  Nous  ne  voulons  pas 
insinuer  qu'il  y  a  dans  celte  œuvre  deux  romans 
juxtaposés,  mais  seulement  qu'elle  provoque  en 
nous  deux  sortes  d'intérêt. 

Nous  y  trouvons  d'abord  une  leçon  de  conduite. 
Un  jeune  homme,  que  les  circonstances  ont  écarté 
de  la  voie,  normale  en  France,  des  concours,  essaye, 
par  des  efforts  plus  irréguliers,  de  conquérir  sa 
place  au  soleil.  Va-t-il  se  jeter  dans  un  arrivisme 
grossier,  pressé,  féroce,  et  tuer  en  lui-même  toute 
délicatesse  native'?  Sébastien  Real  est  sur  la  pente; 
mais  il  se  ressaisit  à  temps,  et  l'auteur  nous  pré- 
sente le  spectacle  réconlortant  d'un  caractère  éner- 
gique, qui  réagit  contre  les  influences  déprimâmes, 
3 ni  s'astreint,  loin  du  théâtre  des  luîtes  mauvaises, 
ans  le  calme  de  la  nature,  à  un  effort  patient,  par 
où  triomphe  fi  lalement  une  volonté  saine  et  forte. 

Sur  le  second  point,  les  âmes  sensibles  ressenti- 
ront quelque  chagrin  du  sort  d'Hélène.  L'auteur  la 
fait  mourir  dans  la  douleur  et  nous  explique  genti- 
ment, pour  finir,  que  cette  mort,  en  somme,  n'a 
pas  été  inutile,  car  elle  a  laissé  dans  l'âme  de 
Sébastien  Real  un  certain  attendrissement  mélanco- 
lique, qui  complète  heureusement  sa  sympalhique 
personnalité,  .assurément,  l'éducation  de  ce  jeune 
héros  coûte  cher.  A.  Capus,  qu'on  s'est  trop  habitué 
à  emprisonner  dans  un  optimisme  total,  va-t-il  faire 
verser  des  larmes  par  la  cruaulédeses  conceptions? 
Mais,  à  vrai  dire,  il  convient  de  ne  pas  trop  insislcr 
sur  la  ihi'se  d'un  roman  dont  l'intérêt  réside  surtout 
dans  une  line  et  délicate,  souvent  émouvante  analyse 
de  deu.x  caractères.  Pouvons-nous  reprocher  à 
l'anleur  d'avoir  fait  Hélène  trop  touchante  et  d'être 
trop  habile  à  nous  émouvoir  sur  les  souffrances  d'une 
femme?  Il  sait,  du  reste,  tempérer  cette  émotion 
par  une  spirituelle  et  discrète  ironie  dans  la  pein- 
ture des  moeurs* contemporaines.  —  i.ouis  Cooceum. 


SCIIEHERAZADE  —  TRANSANDIN 


Scheherazade,  drame  chorégraphique  en 
un  acte,  de  Léon  Bakst,  musique  de  Rimsky-Kor- 
sakov.  —  C'est  une  minuscule  image,  d'après  les 
Mille  et  une  Nuits,  relatant  seulement  les  cir- 
constances qui  précédèrent  l'avènement  de  Schehe- 
razade.  L'infortunée  Zobé'ide  est  punie  de  mort  pour 
avoir  été,  pendant  une  scène  d'orgie,  surprise  par 
son  maître  entre  les  bras  de  son  nègre  favori. 

Quand  le  rideau  se  lève,  sur  un  magnifique  dé- 
cor d'Orient,  illuminé,  flamboyant,  aux  nuances 
d'azur,  fascinant,  le  shah  (Schariar)  apprend  de  son 
frère  ses  déboires  conjugaux.  Ils  feignent  tous  deux 
de  partir  pour  la  chasse,  et,  sitôt  qu'ils  ont  disparu, 
le  grand  eunuque,  gentiment  sollicité,  ouvre  d'abord 
une  porte  de  bronze  d'où  surgissent  des  nègres  aux 
vêtements  cuivrés,  puis  une  porte  d'argent,  qui 
donne  passage  à  d'autres  nègres  vêtus  d'argent,  et 
onliu  une  porte  d'or  d'où  sort  un  nègre  tout  vêtu 
d'or  et  dont  la  sultane  Zobé'ide  est  éprise.  Alors,  en 
de  troublants  e.xploils,  aux  rythmes  félins  et  capti- 
vants, s'enclievêtre  et  se  déroule  la  frénésie  orgia- 
que. 'Tout  à  coup  apparaît  le  shah  :  sur  son  signal, 
les  nègres  et  les  femmes  sont  massacrés.  Zobé'ide 
implore  sa  grâce  ;  le  shah  est  ému,  il  hésite  et  veut 
presque  pardonner,  mais,  en  apercevant  le  corps  du 
nègre  favori,  la  jalousie  se  réveille  en  lui,  il  re- 
pousse la  coupable,  qui  se  frappe  d'un  poignard  et 
tombe  sur  le  corps  de  son  amant. 

La  musique  du  poème  symphonique  de  Rimsky- 
Korsakov  évoque  avec  une  langueur  voluptueuse 
les  ciels  lumineux  de  l'Asie  persane,  les  pierreries 
éblouissantes  du  sérail,  et  commente  l'histoire  de 
Scbeherazade  par  la  magie  de  l'orchestre;  mais  elle 
est  réduite  à  suivre  une  mimique  pour  laquelle  elle 
n'avait  pas  été  composée,  et  cette  nécessité  pour- 
rait être  l'objet  de  fortes  critiques.  Toutefois,  la 
mise  en  scène,  audacieusement  éclatante,  avec  ses 
décors  aux  nuances  étranges  et  le  rythme  prenant 
de  la  chorégraphie,  constituent  un  spectacle  origi- 
nal d'une  séduction  incomparable.  —  st-s. 

Scftetterazade  a  été  donné  pour  la  première  fois  à  Paris 
le  4  juin  1910,  sur  la  scène  de  l'Opéra,  par  la  troupe  des 
Ballets  de  la  «  Saison  russe  ",  et  créé  par  M""  Ida  Ru- 
binstein  (Zobéïdé),  M.  Nijinski  {le  nègre  favori). 

Soue  (vicomte  Arasuke),  homme  d'Etat  et  di- 
plomate japonais,  né  en  1849  dans  le  pays  de  Cho- 
chu  (Japon),  mort  en  septembre  1910.  11  vint  en 
France  étudier  l'art  militaire,  ce  qui  ne  l'empêcha  pas, 
à  son  retour  dans  son  pays,  de  prendre  une  situation 
dans  l'administration  civile,  ainsi  que  presque  tous 
ses  compatriotes  du  clan  de  Chochu.  Après  avoir 
occupé  diverses  fonctions,  il  fut  premier  secrétaire 
de  la  Chambre  des  députés.  En  1X92,  il  fut  élu  re- 
présentant de  Yamaguchi,  et  élevé  à  la  vice-prési- 
dence de  la  Cliainbre.  L'année  suivante,  il  fut  chargé 
de  représenter  son  pays  auprès  de  la  France,  et  il 
occupa  pendant  quatre'ans  ce  poste  diplomatique.  Il 
laissa  ces  fonctions  pour  faire  partie  du  troisième 
ministère  présidé 
par  le  marquis  Ito. 
Il  fut  ensuite  mi- 
nistre de  l'agricul- 
ture et  du  com- 
merce dans  le  ca- 
binet Yamagata. 
puis  ministre  des 
finances  sous  le 
comte  Katsura,  de 
1901  à  1905.11  eut. 
à  ce  titre,  à  pren- 
dre les  mesurr-s 
financières  néce- 
sitées  par  les  énor- 
mes lîépenses  de 
la  guerre  russo- 
japonaise. 

Sone,  qui  avait 
été  créé  baron  en 

1902,  fut  adjoint  en  1907  au  résident  général  en  Co- 
rée, le  prince  Ito,  et  reçut  à  cette  occasion  le  titre  de 
vicomte.  Le  prince  Ilo  s'étant  retiré  en  1909,  le  vi- 
comte Sone  InLsnccéda  comme  résident  général,  et 
débuta  ofliciellenient  dans  ces  fonctions  le  14  juin.  Il 
signa,  le  12  juillet,  avec  le  premier  ministre  coréen 
une  convention  remettant  toute  l'administration  de 
la  justice  et  des  prisons  au  gouvernement  japonais  et 
prit  diverses  autres  mesures  qui  contribuèrent  à  forti- 
fier encore  la  situation  du  Japon  en  Corée;  il  ne  faisait 
d'ailleurs  que  poursuivre  la  politique  dont  son  prédé- 
cesseur avait  tracé  les  grandes  lignes  de  direction. 

Le  vicomte  Sone  ne  conserva  cependant  ses  fonc- 
tions que  pendant  une  année  à  peine  ;  il  avait  été 
remplacé,  en  mai  1910,  par  le  vicomte  Tcrauchi,  et 
était  rentré  au  Japon  —  a,  Rf.oelsperoee. 

TaclUten-t-Orenbourg  (chemin  oe  fer). 
Le  chemin  de  fer  Iranscaspien  vient  d'être  relié,  à 
la  fin  de  1909,  à  la  grande  ligne  transsibérienne,  au 
moyen  d'une  voie  partant  de  Tachkent  et  aboMtis- 
sant  à  Orenbourg.  On  sait,  en  effet,  que,  jusqu'à 
maintenant,  les  marchandises  en  partance  d'Asie  et 
à  destination  du  réseau  européen  devaient,  à  leur 
arrivée  à  Krasnovodsk,  tête  de  ligne  du  chemin  de 


fer  transcaspien  sur  la  mer  Caspienne,  être  transbor- 
dées sur  des  bateaux  porteurs,  et,  une  fois  encore  à 
leur  arrivée  sur  le  littoral  ouest,  sur  les  wagons  du 
réseau  européen.  D'où  une  perte  de  temps  souvent 
considérable,  et  des  chances  appréciables  de  dégâts. 
Pour  remédier  à  tous  ces  inconvénients,  l'Etat 
russe  a  décidé  de  relier  par  un  chemin  de  fer  les 
deux  villes  de  Tachkent  et  d  Orenbourg  :  la  pre- 
mière sur  la  voie  ferrée  transcaspienne,  la  seconde 
sur  le  Transsibérien,  il  son  point  d'origine  en  Eu- 
rope. La  voie  est  partagée  en  deux  tronçons,  dont 
le  premier  s'étend  dOrenhourg  à  Koubek,  et  est 
long  d'environ  38G  kilomètres.  Le  second  tronçon, 
long  seulement  de  846  kilomètres,  va  de  Koubek  i 
Tachkent.  Malgré  sa  faible  longueur,  la  nouvelle 
ligne  a  coûté  des  efl'orls  d'établissement  considéra- 
bles. Toutes  les  difficultés  spéciales  qu'il  avait  fallu 
vaincre  lors  de  la  construction  du  Transcaspien  se 
sont  retrouvées  ici,  peut-être  aggravées,  en  raison  de 
la  platitude  presque  absolue  du  pays.  Les  ouvrages 
d'art  sont  rares  :  seulciiient  deux  ponts  pour  franchir 
lOuralet  l'Ilek.  Peu  de  rampes,  et  en  général  extrê- 
mement faibles  ;  encore  moins  de  courbes  pronon- 
cées :  le  rayon  de  lapins  forte  est  à  peine  moindre  de 
5.Ï0  mètres.  Mais  il  a  fallu  lutter,  pendant  une  longue 
partie  du  parcours,  contre  les  inondations  possibles 
du  Syr-Daria,  dont  la  voie  ferrée  longe  la  rive  sep- 
tentrionale, et  construire  à  cet  effet  une  digue  très 
longue  et  haute  de  4  à  G  mètres.  Il  a  fallu  prévenir  de 
même  l'invasion  des  sables  souvent  amenés  par  les 
vents  du  sud,  et  parfaitement  capables  de  noyer  à  la 
longue  la  ligne  sous  une  sorte  de  manteau  mouvant 
de  dunes.  Telle  qu'elle  est,  à  une  seule  voie,  bien  que 
l'infrastructure,  élargie  et  solide'inent  construite,  en 
puisse  supporter  deux,  la  nouvelle  ligne  est  facile- 
ment expîoitalile  (les  locomolives  sont  chauffées  au 
moyen  d'huiles  lourdes  en  provenance  des  abords 
de  la  Caspienne),  et  destinée  à  rendre  les  plus 
signalés  services.  —  G.  T. 

*Transandin  (le),  nom  donné  à  l'importante 
voie  ferrée  qui,  traversant  la  cordillère  des  Andes, 
relie  le  Chili  à  la  république  Argentine.  Le  Trans- 
andin,  dont  le  trajet  en  montagne  va  de  Mendoza, 
chef-lieu  de  province  de  l'Argentine  et  tête  de  lignes 
vers  San  Juan  et  vers  Buenos-Ayres,  à  Los  Andes 
(Chili),  a  été  inauguré  au  commencement  d'avril 
1910  par  les  deux  ministres  des  travaux  publics  des 
républiques  intéressées,  don  Kxegniel  Ramos-Mejia 
pour  r.\rgentine,  et  don  Eduardo  Delano  pour  le 
(Jiili.  Il  mesure,  pour  le  tronçon  Los  Andes-Men- 
doza,  une  longueur  de  239  kiloiuètres  (la  ligne  totale 
Valparaiso-Buenos-Ayres  ayant  1  423  kiiom.),  et 
franchit  la  Cordillère  au  tunnel  de  la  Cumbre,  par 
3  208  mètres  d'altitude,  c'est-à-dire  à  plus  de  700 
mètres  plus  bas  que  la  route  jusqu'alors  utilisée. 

Du  côté  argentin,  l'exécution  de  la  ligne  n'a  pas 
présenté  de  difficultés  exceptionnelles.  Sur  un  tra- 
jet total  de  176  kilomètres  environ,  la  plus  grande 
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tiemin  de  fer  transandin. 

partie  (plus  de  130),  suivant,  par  Mendoza,  Blanco- 
Encalada,  Cacheuta,  San  Ignacio,  La  Invernada, 
Uzpallata,  etc.,  là  vallée  même  du  rio  Mendoza,  ne 
présente  que  des  pentes  normales  en  montagne 
(23  millimètres  par  mètre  au  maximum).  .Mais,  pour 
la  dernii're  partie  du  trajet,  il  a  fallu  avoir  recours 
il  des  pentes  de  60  millimètres,  qu'on  ne  peut  gra- 
vir qu'au  moyen  d'un  système  de  crémaillère.  Les 
ingénieurs  de  la  ligne,  qui  a  été  exécutée  et  est 
exploitée  par  la  maison .  anglaise  W.  R.  Grâce 
and  C°,  ont  paru,  en  effet,  vouloir  éviter  surtout 
les  frais  et  les  difficultés  techniques  de  construction 
d'un  long  tunnel,  au  cœur  même  de  la  Cordillère. 
En  fait,  le  tunnel  de  la  Cumbre  n'a  que  3  300  mèlres 
de  longueur.  Mais,  pour  atteindre  l'allitude  de 
3  208  mèlres  à  laquelle  il  se  trouve,  il  a  fallu  aci-ro- 
cher,  en  quelque  sorte,  la  ligne  aux  flancs  rocheux 
de  la  Cordillère,  et  réduire  sa  largeur  à  1  mètre  ; 
d'où  nécessité  d'un  double  transbordement  des 
voyageurs  et  des  marchandises  aux  deux  issues  de 
la  section  de  montagne;  d'où  risque  aussi  d'inter- 
ruptions de  service  causées  par  la  neige  :  sem- 
blable accident  est  survenu  presque  au  lendemain 
de  l'inauguration,  et  se  reproduira  à  peu  près  infail- 
liblement chaque  hiver.  Enfin,  la  vitesse  des  trains 


TRANSPORT  —  ZAPUPE 

et  le  débit  de  la  ligne  se  trouveront  réduits  dans  une 
très  foite  proportion. 

Du  côté  chilien,  au  contraire,  les  difficultés  tech- 
niques ont  été  énormes.  C'est,  en  effet,  le  revers  le 
plus  abrupt  des  Andes  qu'il  s'agissait  de  franchir 
ici.  La  section  de  montagne,  partie  de  Los  Andes, 
sur  le  rio  Aconcagua,  suit  pendant  quelque  temps 
la  vallée  de  ce  dernier  cours  d'eau;  mais,  à  partir 
de  Rio-Blanco,  la  crémaillère  s'est  imposée,  et, 
malgré  toutes  les  sinuosités  du  trajet  aux  abords 
de  Juncal.  les  pentes  atteignent  fréquemment  70  et 
80  millimètres  par  mètre,  jusqu'à  Caracoles,  oii 
commence  le  tunnel  de  la  Cumbre. 

Peu  de  lignes  présentent,  au  point  de  vue  pitto- 
resque, un  plus  intéressant  parcours.  La  vallée  et 
les  gorges  vertigineuses  du  rio  Aconcagua  et  du  rio 
Horcones,  le  lac  de  l'Inca,  près  de  la  station  du 
Porlillo,  le  volcan  Aconcagua  lui-même  et  ses  gla- 
ciers offrent  d'admirables  sites.  Au  point  de  vue 
économique,  en  dépit  des  difficultés  d'exploitation 
que  nous  avons  signalées  plus  haut,  l'avenir  de  la 
ligne  se  présente  sous  un  jour  des  plus  favorables. 

Le  principal  résultat  de  la  percée  des  Andes  sera 
de  réduire  de  douze  à  deux  jours  le  passage  d'un 
Océan  à  l'autre,  en  supprimant  la  longue  et  péril- 
leuse navigation  du  détroit  de  Magellan.  De  plus, 
les  facilités  nouvelles  de  communications  établies 
entre  la  république  Argentine  et  les  ports  du  grand 
Océan  pourront  peut-être  assurer  aux  ports  cliiliens, 
menacés  de  ruine  par  le  percement  de  l'islhme  de 
Panama,  un  regain  d'activité,  et  aussi  de  nouvelles 
chances  de  richesse.  —  (>■  'iRErFEi,. 

♦transport  n.  m.  —  Encycl.  Raccordement 
des  voies  de  fer  avec  les  voies  d'eau.  <c  Dans  tous 
les  pays  industriels,  les  voies  d'eaU  jouent  un  rôle 
considérable.  Elles  assurent  d'une  part  au  commerce 
et  à  l'industrie  un  moyen  de  transport  particuliè- 
rement économique;  de  l'autre,  elles  e.vercent  une 
influence  modératrice  sur  les  tarifs  des  chemins 
de  fer. 

n  Mais,  pour  tirer  des  voies  navigables  et  des  che- 
mins de  fer  tous  les  avantages  qu'ils  peuvent  pro- 
curer, il  est  indispensable  d'élablir  entre  eux  de 
nombreux  points  de  jonction,  afin  de  permettre  aux 
expéditeurs  d'utiliser  successivement  pour  un  même 
transport  les  deux  modes  qui  sont  mis  à  leur  dis- 
position. En  facilitant  les  transports  mixtes  par 
bateau  et  par  wagon,  les  raccordements  contribuent 
au  développement  des  débouchés  commerciaux  et 
industriels  sur  des  points  non  encore  desservis  par 
le  chemin  de  fer  ou  par  la  navigation.  Ils  offient.  en 
outre,  le  moyen  d'utiliser  les  voies  d'eau  pour  éva- 
cuer les  marchandises  partout  oii  les  chemins  de  fer 
peuvent  les  concentrer  aisément  sur  les  rives  et 
inversement,  pour  les  amener  en  masse  là  où  les 
voies  ferrées  peuvent  les  prendre  en  vue  de  les  dis- 
perser dans  toutes  les  directions.  »  (Exposé  des 
motil'sde  la  loi  citéeinfra.  Annexes  du  Journal  offi- 
ciel du  3  mai  1908.) 

Mais,  alors  qu'à  l'étranger,  en  Allemagne  notam- 
ment, on  a  depuis  longtemps  compris  tout  l'intérêt 
que  présente  la  coopération  intelligente  des  deux 
moiles  de  transport  et  que  les  ports  de  transborde- 
ment deviennent  de  jour  en  jour  plus  nombreux,  il 
existe  encore  en  France,  entre  les  voies  de  fer  et 
d'eau,  une  séparation  presque  absolue.  Réagir  contre 
cet  étal  de  choses,  tel  est  le  but  que  s'est  proposé 
la  loi  du  3  décembre  1908  relative  au  raccordement 
des  chemins  de  fer  avec  les  voies  navigables.  Cette 
loi  étend,  en  effet,  aux  propriétaires  ou  concession- 
naires de  magasins  généraux,  ainsi  qu'aux  conces- 
sionnaires d'un  outillage  public  et  aux  propriétaires 
d'un  outillage  privé  dûment  autorisé  sur  les  ports 
maritimes  ou  de  navigation  intérieure,  le  droit  d'em- 
branchement reconnu  aux  propriétaires  de  mines  ou 
d'usines  par  les  ciihiers  des  charges  des  concessions 
de  chemins  de  fer  d'intérêt  général  et  d'intérêt  local. 
Elle  confère,  en  outre,  au  pouvoir  exécutif  le  droit 
de  prescrire,  par  décret  rendu  en  conseil  d'Etat, 
l'exécution  des  bassins  et  installations  reconnus 
nécessaires,  après  enquêtes  au  cours  desquelles  les 
compagnies  sont  entendues  pour  assurer  l'accès  des 
bateaux  dans  les  gares  de  chemins  de  fer.  Le  con- 
seil d'Etat  est  chargé  de  statuer  sur  les  indemnités 
qui  pourraient  être  réclamées  par  les  compagnies 
de  chemins  de  fer  à  raison  du  préjudice  à  elles 
causé  par  l'application  de  la  loi  du  3  décembre  1908. 

*Treub  (Melchior),  botaniste  hollandais,  né  à 
Voorschoten  (près  de  Leyde)  le  26  décembre  1851. 
—  Il  est  mort  à  Saint-Raphaël  (Var)  le  3  octobre 
1910.  La  science  lui  est  redevable  d'œuvres  capi- 
tales en  biologie  végétale.  Jusqu'en  1889,  il  a  occupé 
le  poste  de  directeur  de  l'Institut  de  Buitenzorg 
(Java);  mais  l'état  de  sa  santé,  fort  ébranlée  par 
un  séjour  ininterrompu  de  trente  années  sous  les  tro- 
piques, ne  lui  permit  pas  de  continuer  les  intéres- 
sants travaux  qu'il  avait  entrepris  dans  les  labora- 
toires de  cet  Institut,  dont  il  était  le  fondateur.  Grâce 
à  l'affabilité  de  Treuh,  les  savants  étrangers  purent 
toujours  apprécier  les  riches  collections  qu'il  avait 
amassées  là.  et  les  consulter  avec  toutes  les  faci- 
lités désirables.  —  i.  de  Ca^an. 


trlcliolèine  iko)  n.  m.  Genre  d'oiseaux  grim- 
peurs, du  groupe  des  barbus,  tribu  des  capitoninés. 

—  Encycl.  Ce  genre  est  caractérisé  par  un  bec 
épais,  arqué  suivant  le  culmen  et  dont  la  mandibule 
supérieure  porte  une  forte  dent  sur  le  tomium.  Les 
narines  ne  sont  pas  cachées  dans  une  fossette.  Les 
soies  frontales  sont  assez  fortes,  mais  celles  du 
menton  sont  toujours  petites  et  peu  nombreuses; 
les  plumes  du  jugulum  ont  des  hampes  qui  se  pro- 
longent au  delà  des  barbes,  sous  forme  de  soies  ;  les 
ailes  sont  moyennement  longues,  ainsi  que  la  queue, 
et  les  pattes  ont  un  doigt  postérieur  très  réduit,  un 
doigt  interne  accolé  au  troisième  et  beaucoup  plus 
petit  que  lui.  Ce  genre  renferme  quatorze  espèces, 
toutes  africaines. 

Le  tricholème  hirsute  (tricholsma  hirsutum) 
habile  l'Ouest  africain,  depuis  Sierra  Leone  jusqu'au 
Gabon.  La  tête  et  la  gorge  sont  noires;  un  trait  sour- 
ciller blanc  et  un  trait  partant 
de  la  commissure  des  mandi- 
bules etremonlantaux  tempes 
entourent  une  plage  noire  en 
arrière  de  l'œil. 

Le  manteau  est  noir,  fine- 
ment tacheté  de  jaune  vif. 
Les  grandes  couvei  tures  des 
ailes  ont  une  bordure  jaune 
assez  large,  de  même  que 
les  plumes  du  croupion  ;  celle 
des  rémiges  secondaires  esl 
fine. 

Le  jugulum  est  jaune,  mais 
les  hampes  sont  noires  et  se 
prolongent  au  delà  des  vexil-  Tricholème. 

les.    Le  ventre   et  les   sous- 
caudales  sont  d'un  jaune  tacheté  de  noir.  Le  bec 
est  noir,  ainsi  que  les  pieds,  et  l'iris  est  rouge.  La 
longueur    totale  est  de   18   centimètres ,   l'aile  a 
9  centimètres  et  la  queue  ,t  centimètres. 

Le  tricholème  à  points  jaunes  [tricholxma  fla- 
vipunclalum)  habite  le  Cameroun,  le  Gabon  et  le 
Congo.  Le  tricholème  à  plastron  noir  [tricholœma 
luccomelan),  une  des  espèces  les  pins  ancienne- 
ment connues,  habite  le  sud  de  l'Afrique  jusqu'à 
l'Angola  et  au  Zambèze.  Elle  diffère  de  l'espèce  de 
l'Afrique  occidentale  par  un  bandeau  rouge,  un 
trait  sourciller  jaune  vif,  un  jugulum  noir  et  les 
parties  inférieures  blanches. 

Le  tricholème  à  tête  noire  (tricholsema  melano- 
cephalum)  habite  le  nord-est  ûe  l'Afrique.  D'autres 
espèces  sont  spéciales  aux  bords  du  Nil  Blanc,  au 
Somaliland  et  au  Massaïland. 

Ces  oiseaux  vivent  ordinairement  par  paires  dans 
les  forêts;  ils  nichent  dans  les  arbres  creux  et  se 
nourrissent  d'insectes  et  de  leurs  larves,  qu'ils  re- 
cueillent, soit  en  courant  sur  les  branches,  soit  en 
cherchant  sous  les  écorces.  —  a.  mén-éoaux. 

typho-baciljose  n.  f.  Forme  de  la  septi- 
cémie tuberculeuse,  caractérisée  essentiellement 
par  un  état  typho'ide,  avec  fièvre  continue  et  splé- 
nomégalie,  sans  signes  de  localisations  viscérales. 
(Landouzy.) 

—  Encycl.  Parmi  les  formes  anatomo-cliniques, 
à  évolution  aiguë  ou  subaiguë  de  la  tuberculose,  on 
distinguait  autrefois  deux  types  :  le  type  à  broncho- 
pneumonie ou  à  pneumonie  caséeuse,  à  marche  rela- 
tivement lente,  c'est-à-dire  de  quelques  semaines  à 
quelques  mois  (c'était  la  phtisie  galopante  ou  phtisie 
aiguë  caséeuse),  et  le  type  à  dissémination  bacillaire, 
à  allure  d'infection  générale,  à  granulations  miliaires, 
à  évolution  rapidement  mortelle  (c'était  la  phtisie 
aiguë  granulée  d'Empis). 

A  côté  de  ces  deux  formes  classiques,  Landouzy, 
dès  1883,  mais  surtout  en  1891,  signalait  un  troi- 
sième type,  confondu  jusqu'ici  avec  la  fièvre  ty- 
pho'ide à  cause  de  sa  syinptomatologie  spéciale, 
mais  qui  s'en  dislingue  réellement  par  les  carac- 
tères suivants  :  irrégularité  de  la  courbe  thermique, 
variant  d'un  jour  à  l'autre;  pouls  plus  accéléré  que 
chez  les  typlio'iques,  absence  de  localisations  viscé- 
rale, pulmonaire,  cérébro-spinale  ou  abdominale, 
enfin  et  surtout  absence  de  taches  rosées  lenticu- 
laires. A  l'autopsie,  du  reste,  on  ne  rencontre  que 
les  lésions  congeslives  et  dégénératives,  communes 
aux  grandes  septicémies,  sans  localisa  lions  évidentes. 
C'est  à  grand'peine  que  l'on  trouve  quelquefois 
quelques  rares  et  très  petites  granulations. 

Un  autre  caractère  distinctif  de  la  typho-baclllose 
est  tiré  de  son  évolution  même  ;  car,  tandis  que  la 
granulée  esl  rapidement  mortelle,  la  typho-bacillose, 
au  contraire,  guérit  dans  la  plupart  des  cas.  Après 
trois  ou  quatre  semaines  de  lièvre  continue,  avec 
état  typhoïde  plus  ou  moins  marqué  et  hypertrophie 
de  la  rate,  la  fièvre  tombe,  et  le  malade  semble  en- 
trer en  convalescence.  Mais  celle  convalescence 
n'est  pas  franche;  l'appétit  et  l'embonpoint  des  do- 
thiénentériques  ne  se  montrent  pas,  et,  au  bout 
d'un  temps  variable,  plusieurs  années  même,  appa- 
raissent lentement  ou  brusquement  les  signes  d'une 
localisation  tuberculeuse,  pulmonaire  ou  pleurale, 
ou  encore  méningée  chez  l'enfant. 

Par  conséquent,  si  le  pronostic  de  la  typho-ba- 
clllose est  généralement  peu  grave  en  ce  qui  con- 
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cerne  le  présent,  il  doit  être  toujours  réservé  eu  ce 
qui  concerne  l'avenir.  11  est  très  rare,  en  effet,  que 
les  typho-bacillaires  guérissent  définitivement;  la 
plupart  succombent  ultérieurement,  on  l'a  vu,  à  la 
tuberculose.  Celle  maladie  atteint  du  reste  surtout 
les  enfants  et  les  adolescents. 

Certains  auteurs,  toutefois,  n'admettent  pas  l'in- 
dividualité de  la  typiio-bacillose  et  la  considèrent 
comme  une  tuberculose  venant  simplement  se 
greffer  sur  une  infection  réellement  éberlhienne. 
Mais  cette  critique  n'est  pas  recevable;  l'absence 
certaine  de  taches  rosées  indique  déjà  la  différence 
des  infections  en  cause.  Il  y  a  plus  :  les  sujets 
atteints  de  typho-bacillose  se  montrent  sensibles  à 
l'oculo-réaclion  et  à  l'inter-dermo-réaction,  ce  qui 
prouve  qu'ils  sont  déjà  en  imminence  tubercu- 
leuse. Enfin,  Yersin,  Strauss  et  plus  récemment 
Gougerot,  ont  pu  reproduire  expérimentalement, 
chez  les  animaux,  les  modalités  cliniques,  analo- 
miques  et  évolutives  de  cette  maladie;  ce  qui  achève 
de  lui  donner  une  individualité  nosologique  incon- 
testable.    D'  J.  LiCMONIER. 

vanthoffite  (de  Van  'l  Hoff)  n.  f.  Sulfate  na- 
turel de  sodium  et  de  magnésium,  que  l'on  trouve 
près  de  Stassfurt. 

*Verdy  du  'Vernois  (Jules  de),  général 
et  écrivain  militaire  prussien,  né  à  Freistadt  (Silé- 
sie)  le  19  juillet  1832.  —  Il  est  mort  à  Stockholm 
le  30  septembre  1910.  Le  général  Verdy  du  'Ver- 
nois, qui  descendait,  ainsi  que  l'indique  la  phy- 
sionomie de  son  nom, 
d'une  famille  française  pro- 
testante, réfugiée  en  Alle- 
magne après  la  révocation 
de  l'édit  de  Nantes,  était 
un  des  écrivains  militaires 
les  plus  réputés  de  l'Alle- 
magne, après  avoir  été  un 
de  ses  stratèges  les  plus 
actifs.  Ancien  chef  de 
division  dans  le  grand 
étal-major  de  l'armée  alle- 
mande pendant  la  cam- 
pagne de  1870-1871  ,  pro- 
fesseur à  l'académie  de 
guerre ,  gouverneur  de 
Strasbourg,  il  avait  été  mi- 
nistre de  la  guerre  en  1889- 
1890.  Il  dut  quitter  ce 
poste,  en  apparence  à  la 
suite  d'une  indiscrétion  professionnelle  commise  au 
cours  de  discussions  parlementaires,  en  réalité 
parce  qu'il  se  trouvait  en  désaccord  avec  l'empe- 
reur au  sujet  de  la  loi  sur  la  réduction  du  service 
militaire  à  deux  ans,  qui  devait  d'ailleurs,  selon 
son  vœu,  être  volée  le  3  octobre  1893.  Depuis  sa 
retraite,  'Verdy  du  Vernois  ne  cessa  d'écrire.  Les 
plus  intéressants  de  ses  ouvrages,  dont  la  liste  figure 
au  tome  'VII  du  Nouveau  Larousse  illustré,  sont 
ses  Eludes  sur  la  guerre,  d'après  la  guerre  franco- 
allemande,  et  surtout  ses  Souvenirs  personnels 
(1895),  sorte  de  carnet  de  campagne  écrit  au  jour 
le  jour,  d'une  vie,  d'une  précision  et  d'une  vérité 
parfaites  dans  le  détail  amusant  ou  dramatique  des 
faits  de  la  guerre.  C'est  une  œuvre  infiniment 
curieuse  à  lire  et  à  méditer.  'Verdy  du  'Vernois  y 
apparaît  tout  entier  :  esprit  lucide,  tin,  sarcastique 
souvent,  resté  presque  français  parle  tour  piquant 
du  style  et  la  netteté  de  la  vision.  —  O-  T. 

"Voim,  oasis  du  Sahara  centra!,  au  S.-O.  du 
Tibesli  et  à  l'origine  de  la  grande  dépression  du 
Bahr-el-GhazaI,  qui  vient  s'achever  au  voisinage  du 
lac  Tchad.  Elle  a  été  reconnue,  de  1904  à  1906,  par 
les  pelotons  de  méharislesdu  capitaine  Mangin,  et 
paraît  constituer  un  des  points  les  plus  déprimés 
de  ces  «  pays  bas  du  Tchad  »,  dont  a  parlé  le  capi- 
taine Tilho.  Pourtant,  son  altitude  ne  saurait  être 
considérée  comme  moindre  que  celle  même  du 
grand  lac.  Comprenant  un  certain  nombre  d'im- 
portantes palmeraies,  autour  de  quelques  points 
d'eau,  dont  les  plus  notables  sont  Faya,  Kinni, 
Kourou,  Koufianga,  etc.,  l'oasis  de  Voun  est  la 
propriété  de  l'importante  tribu  des  Tédas,  qui 
payent  aux  Ouada'iens  un  impôl  minime  en  nature, 
chameaux  et  dattes  ;  ils  sont  également  redevables 
d'une  contribution  de  blé  vis-à-vis  du  chef  de  la 
zaouia  de  Faya;  ils  fournissent  en  dattes  et  en  mil 
la  tribu  nomade  des  Nakazzas,  qui  circule  aux  confins 
de  l'Ouadai  et  dans  la  vallée  même  du  Bahr-el- 
Ghazal.  Placée  à  la  porte  mêmedu  Borkou,  l'oasis  de 
Voun  est  un  des  points  stratégiques  les  plus  impor- 
tants de  toute  l'Afrique  centrale. 

zapupe  (nom  indigène)  n.m.  Fibre  textile  pro- 
duite par  une  espèce  d'agave  dont  on  fait  la  cullure 
sur  de  grands  espaces  aux  enviruns  de  Tampico 
(Mexique):  Le  zapupe  est  une  fibre  fine,  blanche, 
souple  et  résistante,  qui  peut  servir  à  la  confeclion 
de  tissus  et  de  cordages. 


Verdy  du  V 
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Affaire  des  poisons  (L').  249 


agapète  .  .  . 

'-\gassiz  (A.). 

agissable  .  . 

agraphique  . 
'agriculture  . 
■lie. 


Agrippa  d'AuIiigné.  .  .  .  727 

agrotisage 683 

aguste 807 

agustie 289 

'Ahaggar 198 

'Ahlwardt  (Th. -G.) 607 

Aïn-Chaïr 269 

Aïn-Moularcs 305 

Aïn-Taforalt 289 


113 


aitbure 

akérite 590 

akinesia  algcra 827 

Alapetite  [ii.) 18 

alburgine 827 

Albert  1" 641 

'Albert  (M.) 129 

Albouzèmo 396 

alcasil ,  .  .  ■  827 

^alcool. 550 

alcoolase 787 

alcoolyse 18 

alcoolyser 18 

►Aldrich  (Ch.-B.) 33 

alec  torique 289 

•Alençon  (duc  d) 746 

aleste 531 

'.\lexis 

•Alger. 

algogène 33 

algoja 81 

Algue  (r) 495 

Ali-Asgbar-kbaM 145 

Alibi  (L') 269 

•aliment 807 

alimentation 411 

alkoétino 98 

•Allemagne 2,  116 

allitératif 269 

Allmcr  (l.ouisi 18 

lloué 


Angeles  (Los) 67 

angklang 114 

Angot  (Ch.-A.) 218 

Angstroem  (K.-J.) 746 

anbalonine  .... 


18 


allu 


477 


allumette 434 

.A.lmanach  des   specta- 
cles   323 

.Moyse  Valéricn 356 

.VIsace  -  Lorraine     (la 
carte  au  liséré  vert\  .  644 
Altmayer  (général)  ...  375 
alucité 704 


alundum 33 

alvéolaire 269 

Amade  (général  d')  .  .  .  495 

'amalgamateur 2t"'9 

amalgamation 495 

'ambassadeur 2 

amblyopiste 199 

amboceptour 787 

'ambulatoire 145 

Ame  bretonne  il.').  ...  375 
Ame  des  héros  (L)  .  .  .  114 

Amesennemies 66 

Amette  (Mgr.) 218 

A-mi 114 

amiante 513 

amicaliste 551 

Amis  (les) 158 

ammoiial 81 

•amortisseur 181,  683 

Amour  (L)  en  banque.  .  182 

Amour  profond 501 

Amour  veille  (L)  ....  145 

•amplificateur 234 

amuir 376 

.     18 


'ankylostomiase 218 

Anna  Karénine 2 

Annales  du  théâtre  et  de 

la  musique 684 

Annam 145 

Annensky  (I.-F.) 787 

anorrhine 787 

Antar 728 

Antarctide 114 

•antécédent 33 

Anthelme(P.:i 34 

anthonomage 418 

antbonome 418 

antialtruiste 289 

anticyclone 531 

antigène 788 

antipyrétique 807 

•Antonoviich  (V.-lt. ..  .  ,  289 

Antsirabé 199 

Anzio  (la  statue  d)  .  .  .    07 

♦août 2S9,  513,   746 

apacherie 218 

•apex 305 

aphasique 684 

aphotiijue 98 

aphthitalite 98 

apofénéne 218 

Apprentie  (L') 219 

aprioriste 788 

apriorité 788 

à-propoïde 788 

apténe 305 

aptitude  militaire  (bre- 
vet d-) ils 

aqualubulaire 81 

Araouan 49 

Arbal 305 

'ArboisdeJubainvilleid)  684 
Archéologie  préhistori- 
que celti([ue  et  gallo- 
romaine 323 


.  .  250 


435,  664 


'assurance.  .  . 

•astrolabe.  .  .  . 
astrophysique 

•Astruc  (Z.)  .  . 

•asynchrone  .  . 
ataccia 

•atelier 

•atomique  .  .  . 

atoxyl ••=' 

A  travers  la  banquise  .    34 

•atrophie 765 

Aiwater  (W.-O.) M6 

aubader 3 

•aubage 98 

.\ube  des  cygnes  'I.').  .  250 

Aubertin  (ChT) 356 

Auburtin  (F.) «1 

auchénoglanis 590 

Audéoud  (R.) 49 

•audition 68 

•Auer  (1.) 69 

•Aufrecht  (Th.) 69 

•Augagneur  (V.) 305 

Auguste  (nouvelle  sta- 
tue d') 788 

•Aumônier 3 

ay  (LePeletier  d') .     18 


Ptit.1 
barosisme 419 

•Barot  (Fr.-Odyssc).  ...      3 

barodet 7«8 

barrel 115 

•Barrias  (F.) 4 

Barricade  (La) "05 

•Barrili  (A.-G.) 339 

Barrot  (collection).  ...  159 
Bartholdi  (monum.  de).  98 
barysphère 766 

•nase * 


arche 


459 


.  323 


•affin 


198 


'affranchissement 727 

afrescolithe 65 

Afrique-Equatoriale  fr.  663 

Aganoor-Pompili  (V.i.  .  727 


*.\mundsen  (R.) .  . 

•Amy  (J.-B.).  .  .  . 
Amyntor  (G.  d").  . 
amyostasie  .... 

anacrote 

anagénéti(iue.  .  . 

analgésier 

analphabète 728 

analyseur-enregistreur.     66 

ananda-labar  . SI 

anaphylaciii|ue 269 

anaphylactisant 269 

anaphylaxie 269 

anaptyctique 250 

anaptyxe 250 

Andavakoera 704 

.\ne  de  Buridan  (!.').  .  .  458 

•anémone 33 

•.\ngad 270 

Ange  (un) 664 

Ange  gardien  \W) 787 


Arcbiac  (vicomte  d') 

archicistre 

arçonnerie 

•Arène  (K.^ 

aiéolatino i46 

arêolatot 146 

aréoline 116 

•argas 396 

•argent 355 

•.\rgentine(Républiquc).  219 
.\rgot  (1/)  ancien  ....  356 

arghoul 114 

•argon 98 

♦Arguin 67 

yropelecus 11' 


339 


Anâne  et  Barbe-bleue   .  114 
Ari-Haïan  .  .  . 

arite 

'armagnac 114, 

armaturer 

Arnulph  de  Bavière.     . 

Arsène  Lupin 

Art  (L'origine  populaire 

de  1') 

Art  à  l'école  (L') 


Art  musulman  (Manuel 

d') 827 

Artémis (statue d').  ...  146 

Arth  (G.) 701 

articlier 305 

artificialisme 45'.) 

Arvèdo  Barine 376 

Ascension  (L) 704 

'Ascoli  (G.-I.) 18 

aseptisation 3 

•Ashehouij  (T.-II.) 435 

►Asie 161 

*asor lis 

asparaj^ose 551 

aspiciline Sïî* 

*jspiraut "-I7 

•Asquith  ^H.-H.) 270 

♦assistance  judiciaire  .  .  199 

—  aux  vieillards.  396 

—  materaclle,  ,  .  828 

associatif 3 

Association    Trançaise 

pour  ravanccnient  des 

sciences .590 

Associai  ion    sisnioloj^i- 
que 390 


auto-ballo 

autocatalyse S07 

aulochromio 628 

autochromique 628 

autorhroniiste 628 

aulolocomotion 234 

autolyse 459 

autolyser  (s') 459 

autolvtiqtie 459 

automitrailleuse 435 

♦automobile  69,  219,  270, 

135,  459,  765 

autopbobe 43: 

auioptiobio 43^ 

autopiane 515 

autospasie 788 

autotomie 788 

autotomique "88 

autotomiser 788 

Autre  (L) 199 

♦Autriche-Hongrie .  234,  435 

•auxiliaire 3 

avariose 3 

aviabililé  .-■.... 
aviaire 

♦aviation 

avoceltiûe 

♦avril 219, 

Ayrton 

Azaouac  

Azogues  

♦azote  

•Azuay  (prov.  del'). 


Basoko 

129 

basquet  

98 

♦bassine 

Bataille  dç  Tourcoing.  . 

496 

69 

•bateau  faucheur 

570 

batliydrique 

271 

bathvpélagique 

98 

bat-1'àno 

515 

Batz  (Vie  et  conspira- 
tion de  Jean  de;  .  .  .  . 

437 

•Baudelaire  (Lettres  de) 

4 

Baumgart  (E.) 

9ïïg9m 

•Bier  (A.-Ch.G.) «ï 

•Bierbaum  (O.-J.) 684 

•bijou 20 

Bikélas  (D.) 305 

bilabial 324 

bili 225 

billot 98 

•Billot  (général) 70 

biogéographie 70 

biogéographique 70 

biophotographie 130 

biospéléologiquo 162 

•Biré(Edm.) '20 

bistrouillage 130 

bistrouiller 130 

bizen 98 

Bizet  (Lettres  de  G.)  .  .  397 
—     (Lcttresàunami).  496 

•Bjœrnson  (B.) 729 

•blanc 50,  360 

Blanche  (ilo) 130 

Bla 


200 


'baccalauréat 766 

Bacchus 495 

bacilles  (porteurs  de).  .  789 
'Badeni  (C.-F'.,  comte)   .  552 

baguer 3 

'baguette 34 

'Bahia-Blanca 270 

»Bahr-el-Ghazal 98 

•Baillaud  (E.-K.i 220 

Baillet  (G.' 250 

•baïonnette 69 

Bakambas 220 

bakankosine 34 

bakélite 807 

Baker  (B.) 81 

liakhtiaris 552 

•Balakirev  (M. -A.) ....  747 

•balancine 182 

Balbi  (comtesse  de).  .  .  275 
•ballon  115,280,305,477,  7  47 

•BaUu  (R.) «71 

Baltet  (Ch.) 437 

•Bamberger  (E.-A).  ...  789 

•banane 82 

banaste 98 

banderole 34 

•Banyuls 607 

Baptême    des    enfants 

trouvés  (Le) 531 

•baquetage 570 

barathrone 34 

barbadine 3 

•Barbier  do  Mcynard  .  .  Î50 

barbone 644 

•Barbou  (A.) 800 

'Barboux  (H.) 705 

Barclay  (A.) 200 

•Barègës 18 


130 

Ba'vonoe ^^ 

Bavssellance  (A.)  ....  115 
Beâune  (F.-B.-H.)  ....  * 
Beauregard  (Costa  de) .  438 
Beaurepaire  (Cb.  de) .  .  396 

Beausoleil 34 

Beauvoir  (H.-R.  de).  .  .  553 
Béchamp  (P.-J.-A.).  .  .  850 
Becque  (monument  de).  290 
'Becquerel  (H.).  .  .  305,  323 

becqueriau 644 

'Beernaert  (A) 629 

Beetlioven 571 

Beffa  (La) 728 

behavior 82 

'Belgique 69,  396 

Belle  au  bois   dormant 

(La) 200 

Belle  de  Zuylen  (Let- 
tres de) 478 

belliciste 339 

bellicosité 339 

Bellio(V.) 684 

•Bello-Horizonte 438 

Benelli  (S.) 706 

bénésol 789 

Ben-Gardane 340 

Beni-M'guil 479 

Beni-Ouzien 376 

Beni-Snassen 224 

Benoist  (Ch.) 397 

Bensoa  (R.-H.) 340 

benthique 98 

benthos 98 

•Bentzon  (Th.) 4 

•béquille '  ■  706 

Berabich 115 

Béral  (B.-E.) 438 

berceuse 766 

Bérény(R.| 70 

•Berger  (G.) 766 

•Berger  (P.) 360 

♦Berger  (Ph.) 18 

Bergers  (Les), 766 

•Bergmann(E.  de)  ...  .    34 

Berguent 324 

berkeleyen 397 

Berlin  (steamer) 19 

Bernard  (J.-G.) 200 

♦Bernard-Derosne 706 

Bernardin   de    Saint- 
Pierre  (monument  de).  146 
Bernardin  de  Saint- 
Pierre,  océanographe.  728 
Bertaux  (M»'  L.).  ....  479 

Berthelot  (M.) 19 

bertiUonnage 397 

Bertolini  (Fr.) 645 

Bertrand  (M.) 4 

Besnier  (H.) 571 

Bessol  (Dufaure  du)  .  .  360 
Bethmann-HoHweg  Tli. 
de) 553 


■Blass  (P.) .    34 

blasténine 146 

blastophtorie 82 

Blé  qui  lève  (Le)  ....  146 

bled 766 

bled  el  maghzen 766 

bled  es  sibà "66 

Bleibtreu  (Cb.) 850 

blessable 130 

«bleu 130,  808 

blizzard 591 

bloc-film 645 

Blondel  (R.-C.) 496 

Bluff  (le) 20 

•Blum  (E.) 130 

Boccace,    poète,    con- 


'bètis 


.  101 


376 


«béton 

Betteloni  (V.).  .  . 

betsabetsa  .... 

Beylié  (général). 

Bezold  (W.  de) . . 
•Biancheri  (G.)  .  . 

bibliopbage 4 

•bibliothèque 4 

Bichat  (E.) 9< 

•Bichot  (général) 225 

•bien 607 

bienfacture 115 


Bûcher  (Ch.) 251 

Bodelé 115 

Bodeischwingh  (F.  de).  789 

Bœckh  (R.) 200 

Ijogicien 438 

Bogisic  (B.) 271 

Bogoslof  (archipel).  ...    20 

'Bohême 235 

Bohn  (E.) 591 

Boigne  (comtesse  de) .  .    20 

'Boislisle 835 

■Boissier  (G.) 291 

'boisson 4,  115,  271 

Boistel  (A.-B.-M.)  ...  459 

boitillon 98 

boitout .571 

Boier(J.) 99 

boléophthalme 324 

Bolivar 706 

Bollinger(0.  von) 608 

Bomba 130 

Bon  roi  Dagobert  (Le)  .  360 

Bonaparte  (R.) 20 

•Bonaparte -Wyse     (L.- 

L.-N.-T.) 515 

Bonheur  de  Jacqueline 

(Le) 236 

bonificaleur 116 

bonisseur 398 

Bonne-Anse  (phare  de).    88 

booga 82 

♦bookmaker 515 

Boppe  (L.) 88 

•bordelaise  (race) 360 

•Bordes  (Ch.) 608 

Borghèse  (villa) 729 

Borgnis-Desbordes 

(Cb.-E.) 291 

Boris-Godounov 340 

•Borkou 130,  808 

boroxylithe 479 

botanisme 251 

•botteleuse 700 

botrj-omycosique 251 

•Bou-Araaiua 361 

Bou-Anan 376 

Bou-Arada 340 

•bouclier 50 

'Boudenib 340 

Boudilovitch  (A.-S.).  .  .  391 

♦bouée 70 

Bouffar  (Z.) 438 

Bouffons  (Les) 34 

•bouillies  cupriques  .  .  .  801 

Bouilliez  (F.-A.) 361 

♦Boulanger  (E.) 117 

Bou  l'Aouan 361 

boulu 303 

♦Bouquet  do  La  Grye.  .  .  615 

Bourde  (P.) 34 

bourder 571 

•Bourgault-Ducoudray. .  706 


Supplément  au  LAROUSSE  MENSUEL,  n'  46. 


TABLE   ALPHABÉTIQUE   DES   AIITICLES   DES   ANNÉES    1907-1908-1909-1910 


Pvai 


Bourgeois  (E.l 

BouTDCviUe  (D') .... 

linuraon  (F.) 

I  ourras >  *  .  . 

I;:rassenar<l  (L.)...  ^  -, 

Boutv  (E.-M.-L.) 3-r. 

Ciiuveault  (L.) S91 

Bouvet  (ile) lôO 

Douys  [A.).  ,,,,...     Î5J 
Bouzerous.  ..  ^  .....  «43 

bovaryf|iio i-->:î 

bovar^'smo -''''-i 

bowling' 'Cû 

box-calf '>0 

Boze  (J.) 53Ù 

brachistods JS2 

liradvadi^mo ««J 

"Praga  ((iaétano) IG! 

Branches  (Sous  les) ...  761 

Braun  (Ch.-F.) G29 

]Bx»vesgcns  (mon.  dos).  808 
Jjreitschwaoz .  .......  2;i 

Jîrenner  (E.).  .,.,......  201 

•Présil S!;!6 

•brevet 305,  ♦)» 

BrickaTille .  Ii6 

bridgeur i39 

«Brissaud  (E.) dis 

•Brocliard  (V.).  ,..,.,  JSS 
Brook  Farm.  ..,,,,.    S? 

•JJruges ,,..,,,    ,5g 

Brû!l(I.) ,  .  ,,  .  J.30 

lirun  {}-}.).  .,..,,,  })G 
Brunhcs  (B.)  ........  ^*^ 

Brunswick.  ...,.,,.  130 

brutaliste ,  .  .  3J> 

Bruxelles    (oxposition 
universelle  de)  ,  ,  .  .  .  831 

Bruyn  (I,.  de),  '. 591 

bryopogoiiate ,  .  141 

bryopogonïuue 1.47 

Buclian  (A.) 18! 

•Bucholer(F.) ,871 

•Buchner  (H.).  ......  182 

♦Budln  ;P.) .5 

»Buffet  (A.) ,  .  .  .  5!>l 

bufflesse 7?,9 

•Duçge  (E.) 99 

bulbocarpiae  ...,.,,    21 

•Bulgarie ,  ,  ,  .  645 

•Bûller  (sir  R.).  .,,,..  27.2 
Bulow  (Frida  de)  .  .  ,  ,  46? 
Buooarotti   et  la  secte 

des  Egaux 72P 

Burckliardt  (H.).  .....  666 

Burdett-Coutts  (ba- 
ronne)  ,  ^  .      5 

*Burney  (Fr.-E.)  . 

Bur,.ez  (L.) 

*Burnoul  (E.) 5 

*Busch  (G.).  ...,,.,.  SOI 

*Busnacli  (W.) 6 

Bystrœni  (O.).  .,.,,.  571 


yze 


•cabotage,  .,.,,...,  159 
Cabotine ,  .  147 

•cacao 34 

cacaonine  ..,.,.     .  ,    34 

•Caccianiga  (A.) 496 

cachectisaut 439 

pachouté 479 

cachouter, 479 

caderas 747 

•Cadouin 767 

•cageot ,  .  ,    99 

Caïiier   rouge  (Ue)  de 
Benjamin  Constant.  .  ,  147 
Cahiers   de  jeunesse 

(Nouveaux) ,  .  J68 

Cahiers  de  M"' de  Cha- 
leaubriand 571 

•Caird  (Edw.)  .,...,.  376 

•caisse 381 

cajopbora 27j 

Çajassanti-Motylinslii.  .    99 

çaiendri<)ue.  .  *. 439 

■jcalomysque 50 

•camail 87? 

cambriole 398 

•cambrioleur 372,  666 

iibroune  à  AVaiorJoo.  747 


nbru 


34 


•Cameroun  ...,,...,  291 
Campbell  (lie) 116 

•Campbeil-BaniiermaD,  .  251 

campholactone 71 

camphosane 730 

•Campine  (bassin   houil- 
Ler  de  la) 60 

•Canada   (Parcs    natio- 


:  du) 


116 


•Cai^ar  (prOY.  do) 

•cancer ,  .  .  .  45V 

candiserie ?oi 

Canot  (G.).  ,  ,  .     ,  ,  .  .  3fii 

*Oannizzaro  (St.) 730 

•canon 82,  fi?! 

CaiioDU)erBarai)ler(l'Ç)  730 
U2 


C.zio   (S.).. 


439 


capparifjue 292 

*cavacul i"!? 

*Caran  d'Ache Ki:' 

?J6  i  »carat -«'^ 

8^1?      .ciii'busiiate )-»" 

carbusiiHjue Uî 

♦Carducci  iG.") S 

CareMo  (g(Mu;i:iI}  ....  -l.'.S 

oaricainrable Aô9 

*Carlos  !•' £01 

Carlos  (don) '»^3 

Carnaval  (Le) S29 

Carnegie  (fondation)  .  .  553 

Carnot 272 

*Carpcntier  (J.) 71 

*carte    do    la    terre   au 

l/J^OOO.OÛO* G67 

*cartes  postales -^36 

*cartes  de  visite  .  .^  .  .  .  tv.xo 

caruru r.l 

.Casablanca nc 

.Cas  de  conscience  ;jji)\.  .3,0:9 

Vaserne .  ^  .  .  .  Ji€i3 

*Casimir-Perier  fJ.)  ...    51 

castelar 83 

.Castelnau   de  CtU'îèr.o^ 

(L.  de)  .  . 47i9 

•Castor 51 

*Caiacaos 308 

catagéjiétique i:î1 

Catalane  (La).  ......    83 

catalanisme 5 

catalaniste 5 

cataivsateur 5J 

*C3talyse i79 

catastrophiste  .,.,..  074 

cat-boat sx'9 

Catéchisme  (Le) 7:îo 

catharsis ,  .  .  .  .  6J3 

cation. ............    Ul 

caulolepis J31 

•cautionnement, 439 

Cavalli  (J.) 55i 

cavitation  ..,,,..,.  1*7 
•CazaIis(M.).  .,,....  5.31 

Caze(K.) I3l 

♦CazeMe(E.-H.) 398 

cécidie ,  .  ,  .  .  i96 

cécographi^uc  ......     il 

cégéiiste..  ,.,......  236 

'ceinture  ..........     71 

ceinture-piêgo 707 

celliio -lye 

♦Cène  (La). 361 

•censure  théâtrale  ....    99 

ccphaUcpis ,  .  272 

côraiine j  17 

céraunographe ,  J64 

céraunograplii(|tie,  ...  104 

c<^raunologie J04 

céraunologifjuo UU 

cérauoopliono.  ......  }CA 

cérauDoplioniquc,  ....  164 

♦certificat  d'études  ....  707 

•céruse.  ..,..,...,..  "30 
♦Cervera'  y  Topeie. , .  .  .  4S0 

cctonr«ine 116 

ci'.trapinate  .  ." 836 

cétrapiaique 236 

*Ciiabaneau   (C-) 325 

•Chabrillan (comtesse de)  439 

Chacun  sa  vie 131 

chœnichthvs  .......  376 

chœtocerquo 147 

Chagrin    de    Saint-Hi- 

(générai) 398 

554 


Capérine ,  292 

♦çapitalisttloD 553 

•çapnodia ,  .  ,  ,  '7\ 

•caporal jgo 

çaj>rarate 2{»i 


'chaîn 

Chalon-sur-Saône   (nw- 
num'  de  la  défense  d«)    l'^ 

♦jChamberland ,  .  251 

'chambres  de  conwnerce.  272 
•Chambreient  (monu- 
ment de) 164 

*cbamérops.  ...,.,.,    51 
♦Chamonix  (vallée  de).  .    99 

♦Champagne 460 

Champmarlin    (OU,  -  E- 

de) 226 

•Chantagrel  (J.) 51 

Chantecler ,  .  ,  .  .  668 

chante-perce 272 

Cbanzy 83 

•Chaouïa 116 

Chapelle  -  aux  -  Saints 
(l'Iiomme  l'ossilo  «le  la)  410 

•Chaplain  (J.) 532 

•Chaplet  (E.) 515 

Chappey  (colIcctioD)  .  .  131 
Chardin    et    Kraironard 

(exposition^ 117 

charisme 420 

Charité  (La)   .......  516 

Charles-Théodore  de  Ba- 
vière   669 

•Charlois(A.) 707 

•Charpentier  (A.) 461 

Charroyon  (M.-J'*,rJ.)  ,  .  .f40 

*Charrin  (C) 684 

•charruago 272 

charrue  à  distjiic 4R0 

charmer 273 

•Chartran  (Th.) 99 

•Chasles  (E.) 361 

•chasse-neige  .......     2) 

chasse-noyau 630 

♦châssis 71 
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•transatlantique 

transcender 

transtini 

transhistorique 

•transplantation 

•transport 47, 

•Transvaal 

transvaluation 

transverbération 

traumatisation 

•travail  ....     128.  394. 

travail-bascule 

travailliste 

Treich-LaplènefM.).  .  . 

•Trélat(E.)  .  .  .  .' 

•iromblement 

Tremblements  do  terre 
(Les) 


r*«M 


Trémeau  (générai). 

trépidomètre 626 

Trépied  (J.-Cli.) 216 

tréponème 494 

•trésorerie 286 

•Treub  (M.) 842 

triboluminescence.  ...  80 
triboluminescent   ....     80 

•tribunal 476 

Tribunal  révolutionnaire 

(Le) 304 

triceratops 248 

trichinoscope 374 

tricholème 842 

iri-voiturette 48 

troglobie 176 

troglophile 176 

trogloxène 176 

tromomètre 626 

Trooz  (J.    de).  ...     63.  196 

Trùbner  (Ch.) 112 

♦truite 702 

Truklar  (A> 374 

Trust  (Le) ^  .  .  723 

trypanolyse t  .  .  626 

trypanolytique 626 

trypanosomiase  .  .     63,  351 

trypanroth 63 

Tsaratanana 216 

Tschirschky  (L.  de) .  .  .  158 

*isé-tsé 248 

*Tsou-IIsi 394 

tuberculination 63 

tuberculiner 63 

tuberculinisalion 248 

tuberculiniser 248 

♦tuberculose 144 

•Tunisie 785 

turbidimètre 823 

turbidité 82fi 

Turenne  d'.Aynac  ....  2b6 

•Turquie 602 

Turr  (E.) 268 

tuteurage 456 

tuteurer 456 

•tuyau 176 

Twain  (M.l 744 

Tweedmouth  (lord)  268,  806 

tvpho-bacillose 842 

tyrrel  (G.) 567 

XJ 

ubéral 547 

udométrique 144 

•Ugalde   (M»") 806 

ultramicroscope 48 

ultraniicroscopie  ....  48 
ultramicroscopique.   .  .    48 

Une  fois  encore 16 

uniaxe 785 

unificateur 338 

•uniforme 63 

uniformisateur 605 

Union    postale    univer- 
selle   606 

Union  sud-africaine.  .  .  806 

Unis  (les) 548 

uniséminé 785 

univoquement 548 

Urfé(mon'.  d'Honoré  d')  354 

uroplate 31 

uropygium 322 

urotoxie 96 

Usiglio  (E.) 806 

V 

•vaccinogène 43S 

vagile 785 

Vainqueurs  (Les'  ....  432 
Valdemar  ipriucesse)  .  .  642 

Valdivia 63 

vale 785 

Valenca 568 

Vallauria 586 

Vallaver-Coster 286 

Vallée  d  Equihen  ....  512 
valorisation 31 

•Van  Beneden 785 

•Vandal  (A.) 823 

Van  Dvck(H.) 394 

Van  H'amel 64 

vanilliculteur 806 

vanilliculture 806 

•Van  Lerberghe 159 

vannerie  (école  de  .  .  .  64 
vanthoffile 842 

•VanTieghenuPh.-E.-L.)  374 

varapper 761 

varappeur 761 

Varington  (R.) 112 

•Varney  (L.) 338 

Vega  de  Armijo 304 

Veille  du  bonheur  ;  La).  548 

Veinberg  (P.-J.: 338 

Velléda 354 

véloçable 46 

vélo-luge 606 

vélousel 586 

vendange 785 

ventilacine 410 

•ver.  .  .". 723 

verbénaline.  ....<?..  178 
Verdier  (F.) 286 

*Verdy  du  Vernois  iJ.de)  842 
vérécondieux 548 

•Vermenouze  iA.) 702 

Verne  (monument  à)  .  .  529 

vernine 374 

Véronique. 476 
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•verre 

verrucosité  .... 

vers-libriste.  .  .  . 

Vers  l'iittini.  .  .  . 
*Versiracto  {T\i.) . 


Vestior  (.\.) 

♦vééi'inaire 

•veuve   

•vexille 

Vial   1'.) 

•viande 

•Viardot-Garcia  (M"*).  . 

vicianine 

vicianoso 

viciline 

Vie**  ii'.\rIincourt  (Le), 
prioce  des  romantiques 

Victoire  ^l.a) 

•Victoria  (terre) 

Victoria  (la  reine)  d'a- 
près sa  correspond, 
inédite 

Vie    amoure 
de  Stendhal 

Vie  du  langage  (La^ 


La) 


Pagm 

Vie  (La)  et  la  mort  des 
fées 824 

VieprivéedeTalleyrand  "62 

Vierge  folle  (La) "62 

•vigne 176 

vignène 374 

•vignoble 476 

Vigny  (Correspondance 
d'Alfred  de) 32 

villiaunlile 232 

ViUiers  de  l'Isle-Adam  785 
♦vin 4S.  12S 

Vincendon  (général).  .  .  66i 

Vinet  (E.) 530 

Vingt  jours  à  l'onibro. .  263 
♦vinification 159 

violatjucrcitinc 112 

♦violon 96 

♦visite 48 

visualisation 606 

•vitesse 159 

•viticolo  (crise) 286 

vitn 


'ivable 548 

Vive  la  vie 56s 

•Vivien  (R.) 724 


♦  Vladimir- Alexandrovitch 
(Grand-duc) 456 

♦VIczeck 374 

Vogel  (H.  C.) 144 

•Vogué  (vicomte  de) .  .  .  "02 
Voie  du  mal  (La;  ....  5S0 

•voile 824 

•voiturier 322 

volaleur 606 

•volatilisation 32 

volo 72 1 

volontarisme 432 

•vote 682 

Vouu 842 

voùteletto 160 

•Voyron  (général) 33S 

vulcanologie 626 

vulcanologi(|ue 626 

vulcanologiste 626 

■w 

•wagon 216 

Wagram 322 

Wagrez  (J.) 374 

Waldeck-Rousseau .  .  .  322 
—       (monum.  de).  786 


■Walleraut  ;Fr.)  ...  . 
•"Waltner 

warrée 

water-ballast 

water-jackot 

Waziris 

Waziristao 

"Weckerlin  (J.-B.-T.).  .  . 

Wedel  I  Cl 

•Weil  (IL) 

'WelschinL-er  (H.)  .... 

Weiuer  l  Kr.) 

Werner  (K.  do) 

Wildcnbruch    E.  A.  de) 

Williams  {M.-U.} 

WiUiman  (Cl.) 

Wissembourg  (mon.  de) 

witseuia 

«Witt  l.M»'  de) 

Witt  (C.  de) 

Wolfl'(J.) 

Wolfrom  (G 

Wood  (L.). 

•Wulker  (R.-P.) 

WuUoman  (P.-ll.).  .  .  . 

Wùllner  (A.) 


Wys»  (Bonaparte)  ...  530 
Wyspiaoski  (St) 216 

X 

xanthomèle 180 

xéoocarcinoïde 548 

xiphaste  .a 216 

xipholène 512 

lylophylla 248 

Y 

Yadé 2S8 

Yi-Syek 1I4 

Yorke  (H.) 160 

•■\'unnan 763 

z 

Zabiéline  (J.-i;.) 682 

Zadouk  (plaine  <le)  .  .  .  288 

Zalin  (E.) 354 

Zakka-khel 476 

Zamacoïs  (M.) 64 

Zamboni  ^1'.) 764 

•Zaparos 724 


zapupe 842 

Zebenobjorsky  (F.-A.)  .  43! 
Zédé  (général) 338 

•Zeller  (Ed.) 248 

Zemp  (J.) 432 

Zenger  (Ch.-V.) 248 

zéorate 180 

zéorine 180 

zéorique 180 

Zeppelin 835 

zesteuse 682 

"Zeuner.  (G.  A.) 160 

'Zevori  (Edg.) 268 

zieuter 548 

Ziggourat 642 

Zi-ka-Ouei 682 

Ziuat 144 

Zintgraff.  (E.) 14* 

Zlatarki  (G.) 5S6 

•zodiacal 64 

zoéttiique 548 

Zombo 180 

zomothcrapique 47fi 

zoogéograpliiquo  .     ...  682 

Zuber  (J.-IL) 494 

zymodiagnostic 606 
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Académies 
et  Corps  savants. 

Académie  frcucaise. 
RéceptioD  de  J.  Aicard.  643 

—  de  M.  Barrés  ...       1 

—  de  H.  Barboux  .  .  233 

—  d'E.  Brieux 745 

—  de  Fr.  Charmes.  .  395 

—  de  M.  Donaay.  .  .  197 

—  de  R.  Doumic.  .  .  703 

—  du  card»' Mathieu    17 

—  de  H.  Poincaré.  .  433 

—  de  R.  Poincaré.  .  627 

—  de  M.  Prévost.  .  .  725 

—  de  J.  Richepin.  .  .  457 

—  dumarq.deSégur  217 
Liste  des  quarante  fau- 
teuils  587 

Académie  des  beaux-arts. 
Election  de  R.  Coilio  .  .  458 

—  de  G.  Faure  ....  458 

—  de  Laloux 495 

—  de  W'aUner 434 

Académie  des  inscriptions 

et  belles-lettres. 

Election  de  P.  Girard.  .  375 

—  de  C.  Julian  ....  396 

—  de  Morel-Fatio.  .  746 

—  de  M.  Prou 663 

—  du  P.  Scheil 396 

Académie  des  sciences. 

Election  de  E.  Baillaud,  21? 

—  de  H.  Becquerel .  305 

—  de  Ë.  Bouty  ....  375 

—  de  J.  Carpèntier  .    65 

—  de  H.  Douvillé  .  .    65 

—  de  M.  Hamy.  ...  233 

—  de  F.  Henneguy  .  375 

—  de  E.  Junjjfleisch  434 

—  de  Ch.  Lallemaod  704 

—  de  A.  de  Lappa- 

rent 65 

—  deH.LeChatelier    65 

—  de  L.-A.  Mangin.  434 

—  de  J.  Tannerv.  .  .     17 

—  de  P.-M.  Termier  458 

—  de  Ph.  Vaa  Tie- 

ghem 355 

—  de  Villard 434 

—  de  Fr.  Wallerant.  101 
Académie   des   sciences 

morales  et  politiques. 
Election  de  Ch.  Benoist  396 

—  de  Cl.  Colson.  .  .  .  72fi 

—  de  G.  Coinpayré  .     97 

—  do  Evellin 375 

—  de  A.  de  Fovillo 

comme  secré- 
taire perpétuel. .  644 

—  de  Iraoart  de  la 

Tour 458 

—  deP.  de  LaGorce    97 

—  de  Morizot-Thi- 

bault 97 

—  deH.Welschin^er    97 
Association      française 

pour  ravancement  des 

sciences 590 

Association   sismoloci  - 
que ,  .  390 


Congrès 591,  810 

Curie   bourse  des)  ....  22 

Géographie  .congrès  de)  367 
GoDcourt  (Académie  des) 

205,  442,  Ô5ïi  834 

Nobel  (prix). .  .  191,  407,  636 

Agriculture  et  art 
vétérinaire. 

abeille 65 

acidité 339 

agrile 97 

ajrrotisage 683 

alucite 704 

anneau 684 

anihonomage 418 

août 289 

atelier 34 

avril 219 

banaste 9s 

basquet 98 

becqueriau 644 

billot 98 

bleu 130 

bleue  (race) 8u8 

bordelaise  (race) 356 

botteleuse. 706 

bouillies  cupriques.  .  .  .  201 

caderas 747 

cageot 99 

ceinture-pièço 707 

charrues  à  disqucs.  .  .  .  480 

châtaignier 767 

chrysaulhëm.ste 165 

cidre 99,  810 

civiôs lOo 

clochage 165 

cocoieraie 227 

coopératives  agricoles.  420 

cornadis 647 

corneillère 630 

cosiiase 686 

coureur  indien 441 

cuisse 35 

cyanamide 117 

cyanurage 7O8 

décembre 362 

désinfection 689 

désulfitage 793 

écinieuse 690 

Ecole  nationale  d'iiortî- 
cuUme  et  do  vannerie.    52 

emballage 101 

encre 769 

engrais 102 

épouillage 709 

épouilleuse 710 

essanvage 690 

eudémis 650 

évrillage 710 

février 184 

flein 103 

forçage 576 

formique 55 

fraisiériste 103 

framboisier 103 

fraude  des  sons  et  issues  120 
fruits  (conservation  des)    56 

gronage 90 

^'ui ^6 

herse 463 

janvier 170 

juillet 2Î5 


lotiôre 74 

mai 243 

malléination 208 

malléine 208 

mailéinisaiion 2-13 

malléiniser 243 

mars 208 

mildiou 347 

moisi 140 

mosaïculture 75 

moto-batlcuse 140 

nagana 758 

naganor 758 

nitragine 372 

novembre 347 

octobre 334 

œuf 172 

oiseau 141 

osiéricole 41 

osiériste 41 

ouillette 245 

pelle 77 

pergole 699 

peste  porcine 246 

picage 801 

pillage 336 

polyculture 212 

poulaitte 281 

pulpe 622 

rebichage 840 

rouge 212 

rouille  du  poirier 470 

sabak 803 

scarifîage 337 

septembre 320 

siève 111 

Sociétés     coopératives 

agricoles 432 

surra 761 

toilett^ 112 

tontioage 216 

tontine 216 

tontiner 2I6 

tortue 112 

tourbe 143 

truite 702 

tubercalinaiion 63 

tuteurage 456 

tuteurer 456 

vigne 176 

vignoble 476 

vin 128 

viticole  (crise) 287 

Archéologie. 

Archéolo^e  préliistori- 
que  celtique  et  gallo- 
romaine 323 

arghoul 114 

castelar 83 

Mahdia 333 

Miroir  (Palais  du) 138 

Osuna 154 

Vésone  (fouilles  de)  ■  .  .  144 

Armée  et  Marine. 

ababouiné 33 

aérostier 33 

amnional 81 

antécédent 33 

aptitude  miUuire  [  bre- 
vet d'j 418 


aspirant 747 

aumônier 3 

autoballon 495 

automitrailleuse 435 

automobile(dans  l'iirmée)  270 
automobile  (cours  pour 

les  officiers) 435 

ballon 747 

auxiliaire 3 

Berlin  (steamerj 19 

bibliothèque 4 

canon 82 

caporal 130 

caserne 163 

cal-boat 829 

Chanzv 83 

chautface 84 

chauffeur 273 

chien  sanitaire 4SI 

cipaye 22 

congé 6 

dispense 6 

Durand  (échelle) 7 

éclairage 86 

école 134 

Ecole  navale 70S 

effectif 204 

engagement 86 

enseignement 8 

épave 671 

Flotteverein 10 

frais 88 

France  (défenses  ter- 
restres et  maritimes).  423 

frettage 36 

goniomètre 749 

gratte-culasse il 

honneurs 103,  749 

léna 24 

inaptitude 37 

insliiuteiu*. 25 

Invalides  (hôtel  des).  .  .  835 

lanterne 750 

mitrailleuse.     186.  2]o, 

406,   677 

navigation 1S8 

ordonnance 59 

pistolet 211 

pompiers  de  Paris  (re- 
crutement des) 409 

pom-pora. 246 

portée  des  armes 192 

poudre 42 

presse 43 

recrutement 15 

République ;il9,  600 

réserviste.  ...  60,  212.  265 

sabre-baïonnette 73 

sapeur 213 

sapeur-pompier 60 

sections  spéciales 8-:;2 

ser\-ice  à  la  mer 803 

solde 175 

site 761 

stage 61 

tenue 62 

tir m,  214 

transatlantique 350- 

transport 47 

Beaux-arts 

Accident  (L') 531 

Achilléion  (L") 65 

Algue  (L') 495 


Amour  profond 531 

Auzio  fia  statue  d').  ...    67 

an  .  . 161 

art  à.  l'école 161 

Artémis  (statue  d').  .  .  .  146 
Aube  des  cygnes  (L') .  .  250 
Au-^uste  (nouvelle  sta- 
tue d") 788 

Baptême    des    enfants 

trouvés  (Le) 531 

Barrot  (collection) .  .  .  129 
Bartlioldi  (monum.  de) .  98 
Bataille  de  Tourcoing  .  496 
Becque(monum.  de  U.).  290 

Bergers  (Les) 766 

Bernardin     de     Saint- 
Pierre  (monum.  de).  .  146 

Borghèse  (villa) 729 

Branches  (Sous  les).  .  .  767 
Braves  gens  (mon.  des).  807 
Cambronne  à  Waterloo.  747 
CanonnierBaraiileriLe)  730 
Catéchisme  ^Le). .....  730 

Cène  [La),  de  Léonard 

de  Vinci 361 

Chalon-sur-Saône  (mo- 
num. de  la  défense  de).    99 
Chappey  (collection).  .  .  131 
Chardin    et   Fragonard 

(^exposition) 117 

Charité  (La) 516 

Chàteaurouz  (panneaux 
pour  la  préfecture  dcj.  747 
Chute  des  feuilles  (Laj.  84 
Coppée  (monument  de).  743 
Corot  (monument  de).  .  516 
Coup  de  vent  sur  la  côte 

normande 100 

Crépuscule  (Le) 71 

Cuisine  de  l'hospice  de 

Beaune  (La) 731 

dabbage 148 

Départ  des  volontaires 

(Le) T31 

Dessaix  (monument  de).  813 

divisionniste 167 

Domremy     (  décoration 

de  la  basilique 483 

Douce  journée 253 

Douleur 253 

Eléphants  de  l'Inde  et 

tigre 768 

ElHaouria(mosaIquede)  253 

Epave  (L') 310 

estampe 401 

Exposition  de  portraits.    86 
Faculté  de  droit  (déco- 
ration de  la) 484 

Famille  (La) 253 

Faunesse  (Jeune) 103 

Flaubert  (monum.  dej.  .  150 
Floquet  (monum.  de).  .  461 
Forêt  et  la  Mer  (La).  .  .  88 
Fragonard  (monum.  de).  36 
Gambetta  (monum.  de)  501 
Gahbaldi  (monum.  de).  120 

Gens  (saint) 74s 

Gérôme  (monum.  de)  .  561 
Goblet  (monum.  de).  .  .  135 
Goldoni  (monum.  de)  .  .  36 
Gounod  (monum.  de).  .  89 
Gréard  (monum.  de)  .  .  533 

Guinguette  (La) 274 

Hébé 501 


Jardin  des  Hespérides 

(I.e) 508 

Jeune   femme   interro- 
geant le    Sphinx  ....  519 
Justice  (décoration   du 

ministère  de  la) 739 

kermesse  hoUaniaise.  .  778 
Laboureur  au  repos.  .  .  314 
Lamarck  (monum.  de) .  534 
Lande  on  feu  (La).  .  .  .  29S 
La     Tour     d'Auvergne 

(monum.  de) 368 

LatreiIlefmonum.de).  .  152 
Léon  XIII  (monum.  de).  137 
Linceul  d'un  héros  (Le).  93 
Madrid  (musée  de).  .  .  .  242 
Maoitsousou  (statue  de).  172 

Mare  (La) 740 

Meute  (La) 524 

Midi 535 

Montcalm  (monum.  de) 
Moreau-Nélaton  (coUcc- 

t'on) 94 

Mort  de  M"*  de   Lam- 

balle  (La) 299 

Muhlbacher  (collection)    75 

Niobide 76 

NoisseviUe  (monum.  de)  37S 
Nonia,  danseuse  à  Pom- 

péi 535 

Orphelin  (L') 535 

Paléologue    (buste    de 

Jean) 155 

Patrie 638 

Pauvres  gens 788 

Pax 759 

Paysage  d'hiver 782 

Pé'an  (monument  de).  .  675 
pointures  (transposition 

des) 31S 

Perrault  (monument  de 

Charles) 318 

Piété  filiale 318 

Pins  de  Lescouil  (Les).  740 
Piron  (monument  dei.  .  614 
Pré  Catelan  (Le). ....  543 
Princesses  modernes.  .  528 

Prise  de  voile 759 

Promenade  (En) 741 

Quand  ils  ne  vont  plus 

en  mer.  . 299 

Racine  ^raon.  du  jeune).  839 
Réparation  urgente 

(Une) 760 

Repas  du  soir  (Le).  .  .  .  319 
Repos  hebdomadaire.  .  760 
Retour  de  chasse  chez 

Laurent  de  Médicis.  .  320 

Riant  passage 303 

Risler  (monum.  de).  .  .  60 
Roland  (slat.de  Ph.-L.)    95 

Roulions  (Les) lio 

Rousseau     (monument 

de) 156,  373,  821 

Salons  de  1909 528 

Salons  de  1910 742 

Sainte  (Lai 760 

Sun  Martin  (mon.  de)  .  624 
Scheurer-Kestner  (mo- 
num.   de) 231 

Sedelmeyer (collection),  iii 
SiMue  et   SCS   affluents 

La) 760 

Soir  de  la  vie  (Le).  ...    ss 
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Source  (La) 516 

Sue  (mouam.  dlDug.) .  .  96 
Taylor  ^mon.  du  baron).  196 

Terrasse  (Sur  la) ÎOI 

Tête-à-lète ,517 

Thirion  (collection).  ...  US 

Timbalier  anglais 2S6 

toiles  imprimées 21ô 

Toison  dor  (Exposiiion 

do  la) !5î 

Union  postale    univer- 
selle  606 

Urfé  (mon.  d'Honoré.!').  354 
Vallée  d'Eiiuihcn  .  .  .  .  51î 
Vernefmonuui.deJulesj  589 

Vers  rinlini 761 

Waldeck-Kousseau 

(monuni.  de) 786 

Wissembourg  (monum. 
de) 608 

Biographie 

Abd-el-.\ziz 587 

Abd-ul-Hamid  H 5S7 

Abel  (Ch.) 17 

AboTille(L.  d') 587 

Abrahamovicz  (D.  d').  .  197 

Achenbach  (A.) 701 

Acton  (lord) 97 

Adeline  (J.) 569 

Adler  (F.) 355 

Adler  (J.J 48 

Aganoor-Pompili  {V.).  .  727 

Agassiz  (A) 704 

Ahlwardt(Th.G.) 607 

Alapetite  (G.) 18 

Albert  I" 614 

Albert  (M.) 129 

Aldrich  (Th.  B.) 33 

Alençon  (ducd"' 716 

Alexis  (grand-duci  .  .  .  375 

Ali  Asghar-khan 115 

Allmer  (L.) 18 

Altmayer  (général;.  .  .  375 
Amade  (général  d') .  .  .  495 

Amette  {\ir) 218 

Amundseo  (R.) 18 

Amy  (J.-B.) 33 

Amyator  (G.  d') 691 

Angot  (Ch.-A.) 818 

Angstroem  (K.-J.) 716 

Annenskv  (I.-F.) 787 

Anthelmà(P.) SI 

Antonovitch  (V.-B.).  .  .  289 
Arbois    de    JubainviUe 

(d') 684 

Archiac  (vicomte  d') .  .      3 

Arène  fE.) 323 

Arnnlph  de  Bavière  ...  169 

Arth  (g.) 701 

Arvède  Barine 376 

Ascoli  (G.-IJ 18 

Asbehoug  CT.-H.) ....  435 

Asqnith  (H.-H.) 870 

Astruc  (Z) 67 

Atwater  (W.-O  .) 146 

Aubertin  (Ch.) 336 

Anburtinff.) 8i 

Andéond(R.) 49 

Auer  (I.) «9 

Aafrecht  (T.) 69 

Angagnenr  (V.) 905 

Aonay  (Le  Peletier  d') .    18 

Badent  (comte  C.-F.).  .  B53 

Baillaud  (E.-B.) î?0 

Baillet  (G.) 850 

Baker  (B.) 81 

Balakirev  (M.-A.) 717 

Ballu  (R.) 871 

Baltet  (Ch.) 837 

Bamborger  (E.-A.).  ...  789 
Barbier  de  Meynard.  .  .  850 


Barboux(H.) 

Barclay  (A.) 

Barot  (F.-O.) 

Barrias  (F.) 

Barrili  (A.-G.) 

Baumgart  (E.) 

Bavssellance 

Beàone(F.-B-,H.) 

Beauregard  (Costa  de). 
Beaurepaire  (Ch.  de).  . 

Beauvoir  (R.  de) 

Bechamp  (P.-J.-A.) .  .  . 
Becquerel  (H.) . .  .  305, 

Beernaert  (A.) 

BeUio  (V.) 

Benelli  (S.) 

Benoist  (Ch.) 

Benson  (R.-H.) 

Bemzon  (Th.) 

Béral  (B.-E.) 

Bérény  (R.) 

Berger  (G.) 

Berger  P.) 


Berger  (Ph.) 

Ber^mann  {E.  do) 

Bernard  (J.-G.) 

Bernard-Derosno 

Bertaux  (M"' L.) 

Bertheloi  (M.) 

Bertolini  (Fr.) 

Bertrand  (SI.) 

Besnier  (H.) 

Bessol  (g'i  Dufaaredu)  . 
Bethmann-Holweg  ;Th. 

de) 

B«tteloni  (V.) 

Beylié  (général) 


Bezold  CW.  de) 235 

Blancheri  (G.) 376 

Bichat  (E.) 98 

Bicliot   (général) '-25 

Hier  (.\.-Ch.-G.) 82 

Bierbaum  (O.-J.) 684 

BiUélas{D.).  •  .  '. 305 

Billot  (général  I 70 

Biré  (E.) 80 

Biœrnson  (B.) 729 

Blancq  (général: 591 

Blass  (F.) 34 

Bleibtreu  (Cli.) 230 

Blondel  (K.-c:.) 190 


Bocber(Ch.) 251 

Bodelschwing  (F.  de  .  .  789 

Bœckh  (R.) 200 

Bogisic  ;B.) 271 

Bohn  (E.) 591 

Boigoe  (comtesse  de).  .  20 

Boislisle  (A.  de) 235 

Boissier(G.) 291 

Boistel  (A.-B.-M.).  ...  459 

Bojer  (J.) 99 

Bollinger  (O.  von)  ....  608 

Bonaparte  (R.) 20 

Bonaparte-SVvse(  L.-L.- 

N.-T.).  .  .  .  ." 515 

Boppe  (L.) 82 

Bordes  (Ch.) 608 

Borgnis-Desbordes.  .  .  .  291 

Bou-Amama 361 

Boudilovitch  (A.-S.)..  .  591 

Bouffar  (Z.) 438 

Bouilliez  (F.-A.) 361 

Boulanger  (E.) 147 

Bouquet  de  LaGrye.  .  .  645 

Bourde  (P.) 34 

Bourgault-Duçoudray 

(L.-A.) 766 

Bourgeois  (E.) 515 

Bourneville  (docteur).  .  515 

Bournon   F.) '.  .  398 

Boussenard  (L.) 808 

Boutv  ,E.-M.-L.) 376 

Bouveault  (L.) 591 

Bouys  (A.) 251 

Boze  (J.) 236 

Braga  (G.) 162 

Braun  (Ch.-F; 689 

Brenner  (li.) 801 

Brissaud  |E.  i 615 

Brochard  (V.| 182 

BrûU(I.) 130 

Brun  (J.-J.) 116 

Brunhes  (B.) 717 

Bruyn  (L.  de; 591 

Buchan  (A.) 182 

Bucheier(F.) 271 

Buchner  (H.) 1S2 

Budin  (P.) 5 

Buffet  (A.) 591 

Bngse  (È.) 99 

Biiller  isir  R.) 272 

Bulow  (F.  de) 159 

Hurckhardt  (H.) 665 

Burdett-Coutts[l>aroiine)     5 


iurnez  (ï>,) 

Buroeuf  (E.) 5 

Busch  (G.) 801 

Busnach  (W.) 5 

Bystroom  (O.) 571 


Caccianiga  (A.) 

Caird  lEd.) 

Calassanti-Motylinski.  . 

Campbell  -  Bannermaon 

Canet  (G.) 

Cannizzaro  (St.) 

Canzio  (S.) 

Caraû  d'.Vche 

Carducci  (G.) 

Carette  (général)  .... 

Carlos  1" 

Carlos  (don) 

Carpentier  (J.) 

Casimir-Perrier  (J.)  .  .  . 

Castelnau  de  Curières 
(L.  de)  

Cavalli  (J.) 

Cazalis  (11.) 

Caze  (E.) 

Gazelles  (E.-H.) 

Cervera  y  Topete  (ami- 
ral)   

Chaijaneau  (C.) 

Chabrillan(comiessedo) 

Chagrin  de  Saint- Ht- 
laire  (général) 

Chamberland 

Chambrelent  (F.-J.-H). 

Charapmartin  (Ch.-E.de) 

Chantagrel  (J.) 

Chaplain  (J.) 

Chaplet  (E.) 

Charles  -  Théodore  de 
Bavière 

Charlois  (A.) 

Charpentier  (A.) 

Charreyon  (général). .  . 

Charrin  (A.) 

Chartran  (T.) 

Chasles  (K.) 

Chàteauneuf  (R.  Je).  .  . 

Chauchard  (H.-A.).  .  .  . 

Chauvel  (J.-F.-M.).  .  .  . 

Chazal  (baron) 

Chevalier  (géaéral)-  •  • 

Chevé  (A.) 

Chevreau  (L.) 


196 


Cheysson  (E.) C69 

Christian  (J.) 132 

Chulalongkorn 829 

Clemens  ;S.-L. 730 

Clémentine  (princesse).      5 

eiérice  (J.) 341 

Clerke  (A.-M.) 100 

Clevoland  (G.) 308 

Clos  (D. 341 

Coiffé  (H.) 311 

Collet-Meygret  (A.) ...  731 

Collin  (R.) 161 

Collins  (J.-Ch.) 341 

Colombier  (M.) 810 

Colonne  (Ed.) 708 

Colson  (L.-O.) 731 

Compavré  (G.) 100 

Comtesse  (R.) 647 

Conway  (M.-D.j 182 

Cook  (f.-A.) 708 

Coppée  (F.) 292 

Coquard  (.A.) 810 

Coquelin  (C.) 420 

Goquelin  cadet 411 

Corlieu  (A.) 82 

Cornélv  (J.) 182 

Cornir(Dr.) 251 

Coronnat  (général)  .  .  .  432 

Cortelyou  (G.-B.) 166 

Cotelle  (J.) 227 

Cottes  (.\.) 85 

Conlon  (G.) 117 

Coupler  (J.-Th.) 398 

Crawford  (F.-M.) 482 

Créinazie  (O.) 273 

Crewe  (lord) 341 

Cromer  (lord) 51 

Cros  (H.) 6 

Crosnier  (1.) 118 

Crosti  (E.) 111 

Crozier(Ph.) 6 

Cruvelli  (J.-S.) 166 

Curschmann  (A.) 813 

Czech  (S.) 237 

Dachkevitch  (N.-P.) .  .  342 

D8êns(A.) 100 

Daïmler  (G.) J18 

Dameron  (E.) 227 

Danet  (-A.) 420 

Daremoerg  (G.) 6 

Dauban  (J.4.) 368 

Daum  (J.--A.) 182 

Davignon  (J.) 38 

De  Amicis  (E.) 238 

Debar  (B.) 252 

Decori  (L.) 557 

Decorse  (G.-J.) 167 

Defuisseaux  (L.) 35 

De  Giorgis 252 

Delaporte  (M.) 708 

Délavai  (P.-L.) 258 

Delbeke  (A.) 118 


Delisle  (L.) 793 

Delleani  (L.) 377 

Deloye  (général) 533 

Deluns-.Montaud  (P.)  .  .  167 

Dehanois  JN.) 647 

Deinarçay  (M.-.\.) 131 

Deraesse"(H.) 367 

Demôle  (Ch.) 292 

Demolins(E.) 100 

Dôo-van-tri 327 

Derby  (lord) 298 

Derenbourg  (H.) 252 

Dernboarg'(H.) 183 

Derroja  (général)  ....  48? 

Descamps-David 

Desfriches  (A.) 100 

Desmons  (Fr.) 647 

Dé  Tham 575 

Deucher  (A.) 420 

Develle  iL.) 648 

Devonshire  (duc  de).  .  .  258 

Diez  iG.) 35 

Ditte  (A.) 377 

Podu  (J.) 593 

Dohrn  (A.) 693 

Dolent  (J.) 576 

Dollard  (.\.) 830 

Donnay  (M.) 202 

Donnet  (G.) 34» 

Dooop  (général) 671 

Douvillé  (H.) . 78 

Dove  (R.-G.) 149 

Dowie  (J.-A.) 

Drachmann  (H.) 

Drago  (L.) 903 

Drake  (Kr.) 793 

Droysen  (G.) 377 

Dru'de  (général) 202 

Drummond-Wollf 367 

Dubief  (F.) 28 

Dubufe  (E.-M.-G.).  ...  497 
Ducbemin  (général)  ...      6 

Ducommun  (E.) 7 

Dudlay  {\.) 

Dujardin  -Beaumetz  (A.- 

N.-Th.) 498 

Du  Lac  (le  P.) 6^3 

Dupas  (général) 348 


uprà(J.). 


Dutilleul  (F.-E.-C.)  ...  101 

Duval  (M.) 22 

Diival  (C.-J.) 732 

Duvernoy  (V.-A.) 7 

Duy-T4n 149 

Dtierzon  (J) 7 

Deiedoszycki  (comte) .  .  483 


Edhem-pacha « 

Edouard  VU ■: 

Egger  (V.) i 

Ehrlich  (P.) 1 

Eisenmenger  (A.) 1 

Eliot  (John) ; 

Engelmann  (G.-Th.;.  .  .  ; 
Enomoto  (amiral)  .  .  .  .  ( 

Erhstein  (J.-R.) i 

Erichsen  (M.) ! 

Ernest  I" 1 

Ernest  II 1 

Esmarch  (J.-F.-A.). .  .  .  i 

Essarts  (E.  des) I 

EstournellesdeConstaot 

(d') i 

Estrada  Palma  (T.).  ... 

Etard  (A.-L.) 

Eucken  (R.) 

Evellin  (F.) 378, 

Fabre(H.) 

Falk  (M.) 

Faller  (L.-Cl.) 

Farabeuf  (L.-H) 

Farcot  (J.-J.-L.) 

Farcy  (E.) 

Fattori  (G.) 

Fauré  (G.) 

Favart  (M—) 

Fayard  (Jos.-A.) 

Félix  (Dinah) 

Félix  (Lia) 

Félizet  (G.-M.) 

Ferber  (F.) 

Ferdinand  IV 

Féré  (Ch.), 

Ferrari  (C.) 

Ferry  (Ch.) 

Féry  d  Esclands 

Fétis  (Ed.-L.-F.) 

Février  (général)  .... 

Feyen  (J.-E.) 

Filossoiov  (D.) 

Fischer  (K.) 

Fischer  (J.-A.) 

Fitsch  CW.-C.) 

Fliehe  (P.) 

Fonseca(H.  da) 

Foster  (M.) 

Foville  (A.  de) 

France  (H.) 

Franco  (J.) 

Franquet  (A.) 

Fréchette  (L.-H.) 

Frédéric  I" 

Frédéric  II 

Frémiet  (E.) 

Frénilly  (J.,  baron  de) . 

Freudentnal  (J .) 

Friedberg  (E.-A) 

Friedrich  (W.) 

Friendlaender  (L.).  .  .  . 

Friot  (V.) 

Frith  CW.-P.) 

Frœlich  (L.) 

Fuhrmann  (A.) 

Funck  (F.-X.) 

Ftu'twœngler  (A.) 


Gadon  (L.) 

Galezowski  (X.) 

Galibert  (vice-amiral)  . 

Galle  (J.-G.) 

Galliéni  (J.-S.) 

Galliffet  (général).  .  .  .  1 

Gallimard  ,P.-E.) 

Gallimard  (général).  .  . 

Gassier  (jS.) 

Gatti  (A.) 

Gaudry  (J.-A.) 

Gavardie  (Dufour  de"' .  . 

Gayot  (E.) 

Gebhart  (E.) 

Geffroy  (G.) 

Geijerstam  (G.-A.) .... 

Gérard  (A.) 

Gérard  (H.) 

Gerhardt  (D.  dei 

Gerville-Réache 

Gevaert  (A.) 

Giacomotti  (F.-H.). .  .  . 

Gianturco  (È.) 

Giard  (A.) 


Gilder  (R.-'W.) 

Giles  (E.) 

Gillain  (général) 

Girard  (P.) 

Girardet  (E.) 

Girault  (J.) 

Giron  (J.-A.-A.) 

Glaoui  (Si  el  Madnal  cl) 

Glaser  (B.) 

Godebski  (C.) 

Golovine  (Th.-.\.)  .  .  .  . 

Gomez  (J.-V.) 

Gorst  (sir  E.) 

Goschen  (lord) 

Goudev  (P.-J.) 

Gonin  (E.) 

Gouirand  (G.) 

Gouvello  (marquis  de).  . 
Grancher  (docteur).  .  .  . 

Grand  (G.) 

Grandval  (vicomt'»"  de). 

Graux  (Ch.) 

Greenwood  (F.) 

Grehant  (N.) 

Greniell  (G.) 

Grieg  (Kd.) 

Grigoresco  (N.-J.) . .  .  . 
Grigorico  (A.-V.) 


Grimou  (J.-A.) 25» 

Grisier  (G.-A.) 501 

Grousseaa  (H.) 180 

Grousset  (P.) 487 

Gruyer  (F.-A.i 594 

Guadet  (J.) 297 

Guérin  (C.) 37 

Guillaume  I" 169 

Guillaume  II 169 

Guillaume-Nicolas.  ...  170 

Guiraud  ;P.) 11 

Gumplovicz  [h.) 579 

Gunsbourg  (R.-S.).  ...  188 

Gussov  (C.) 37 

Gustave  V 206 

Guyot-Dessaigne  (E.) .  .  185 
Gyulai  (P.) 633 

Haberl  (F.-X.) 834 

Hagron  (général)  ....  594 

Hakki-bey 653 

Halévy  (L.) 274 

Halt(M.-R.) 239 

Hamdy-bev 796 

Hamel  (van) 61 

Hammer  jB.) 103 

Hamv  (M.) 339 

Hamy  (E.) 405 

Hansen  (J.) 136 

Hansen  lE.-C.) 653 

Harden  iM.) 206 

Hardinge  !sir  Ch. 796 

Harduin  (H.) 332 

Hardy  de  Perini ...  56.  297 

Harrisse  (H.) 834 

Harlow  (G.-H.) 136 

Hart  (R.) 297 

Hanel(G.  de) 11 

Hartmann  (L.) 696 

Hasdeu  (B.-P.r 170 

Hausmann  (Fr.) 185 

Hauvette  (A.) 228 

Hébert  (E.) 381 

Heiberg(ll.) 710 

Heilprin  (A.) 170 

Heinze  (M.) 594 

Helfort  (J.  de 711 

Hell-baut  (E.) 90 


HennegQv  (F.   .  . 

Henry  (V:) 

Hergolt  (F.-J.)  .  , 

Hérold  (J.) 

Hertzberg  (G.-F.; 
Herzog  (J-G.).  .  . 


P4fa 


Heuzé  (L.-G.) 57 

Hillemacher  (L.) 501 

Hilmi-pacha(Abbas;.  .  .  653 

Hilty  (C.) 633 

Hintze-Ribeiro 151 

Hinzpeter  (G.-E.) 206 

Hirsch  (Ad.) 90 

Hitzig  (J.-E.) 151 

Hlavka  (J.) 239 

Hœcker  (P.) 675 

Hollier-Larousse  (J.) .  .  501 

Holstein  iH.  de) 502 

Hompesch  (comte  de)  .  463 

Hoppner  (J.) 37 

Hospitalier  (E.) 57 

Hostinsky  (O.) 675 

Houasse"(R.-A.) 871 

Houdaille  (Fr.) 57 

Howitt  (A.-AV.) 427 

Huebschmann  (H.)   .  .  .  240 

Huggios(W.) 750 

Hugot  (L.-A.) 158 

Hugues  ^Cl.) 73 

Hîilsen-Hœ5eleric"de).  105 

Humboldt(G.  de) 37 

Huot  1  W.-Holman).  ...  815 
Huysmans  (J.-Iv.) ....    57 

Ignatiev  (général)  ....  298 
Imbart  de  La  Tour.  .  .  163 
Ito  Hirobumi 594 

Jacovacci  (F.) 332 

Jacquet  (A.) 368 

Jacquet  (G-.J.) 534 

Jalabert  (F.-P.-V.-T).  .  152 

Jambon  (M.) 945 

James  (\V.) 787 

Janet  (L.) 59 1 

Janicot  (G.) 696 

Janssen  (P.) 240 

Jaussen  (J.) 185 

Jarry  (A.) 132 

Javal  (L.-E.) 38 

Javurck  (Ch.) 490 

Jean  de  Cronstadt. .  .  .  487 
Jean-.Albert  de  Meck- 

Icmbourg 207 

Joachim  (J.) 121 

Jolfre  igcncral 096 

Joffroy  (A.) 387 

Jonberi  (L.) 696 

Jullian  (R.) 38 

Jullian  (C.) 405 

Jungfleisch(E.) 143 

Junghans  (S.) 137 

Justi  (F.) SS 


Kaempfen  (A.) 

Kainz  (J.) 

Kamel    (  Mustapha-pa- 
cha)  

Kaufmann  (R.  de).  .  .  . 

Kaulbach  (H.  de) 

Keil  (A.) 

Relier  (E.) 


Kplvin  (lord) ips 

Hennis  (G.) 463 

KerjéguMontjarretde)  427 

Kiamil-pacha 38 

Kid  erlen-Wachier 

(L.  de) 797 

Kipling  (R.) 186 

Kirchhoff  (A.) 18 

Kirchhotf  (A.) 256 

Kjellmann  (Fr.-R.).  ...     73 

Kleeberg  iC.) 4«* 

Klein  (J.F.-C.) lîl 

Klein  (.M.) 368 

Klobukowski  (A.) 314 

Koch  ;R.l 750 

Kocher  ITh.) 633 

Koeppen  (F.-P.) 338 

Kohlrausch  (Fr.  ) 676 

Koldewey  (Ch.) 314 

KomiakoV  (N.) 185 

Korkine  (A.-N.) 405 

Kouang-Sou 387 

Kretschmer  vE.: 368 

Krishoawarma 778 

Krbyer  (P.-S.) 634 

Kuehn  iJ.) 739 

Kuntzli'(.A.) 405 

Kviczala  (J.) 314 

Labiche  (E.) 98 

Laborde  'R.) 137 

Lacroix  (général 152 

Lacroix  (S.) 634 

La  Ferronnays 153 

Laffitte  de  Lajoannen- 

que 256 

Lafont  (L.-Ch.) 240 

Lage   de  Volude  (mar- 
quise de) 387 

Lacerloef  (S.) 634 

La'Gorce  (P.  de 103 

Lahovary  (J.) 25 

Lair  (J.' 73 

Lallemand  (Ch.) 717 

Laloux  (V.-A.-F.)  ....  505 

Lambeaux  (J.) 298 

Lambl  (J.).  '. 611 

Lamsdorf  (V.-.N.)  ....    38 

Landelle  (Ch.) sas 

Landolt  (H.) 739 

Laparra  (R.) 240 

Lapparent  (.A.  de) ....  256 
La    Rochefoucauld 

(comte  de) 348 

i.artigu6  (C.) 58 

Lassale  (J.) 594 

Lassar  (0.) 207 

Laugier  (L.-P.) lï 

Laulanié  (B.-P.-K  )  ...  228 

Laurent  (H.) 256 

Laussedai  (A.) 38 

La  Vaudère  (J.  dei .  .  .  .  314 
Laveran  (Ch.-L.-À.) ...  186 

Lavertujon  (H.) 121 

La  Villeboisnet  (H.  de  '.  240 

Léautey  (E.) 579 

Lebedev  (A  -P.) 358 

I.ebedev  (A.  S.) 739 

Lebon  (général) 158 

Le  Chaielier  (H.) 73 

Le  Chevalier  (G.-V.)  .  .  464 

Lecomte  ^M.) 92 

Lécot  (cardinal) 487 

Leconteux  iL.-A.) ....  491 

LedrainiE.) 696 

Lefévre  (A.-A.) 25 

Lefèvre  G.) 717 

Lefort  (général) 298 

Legendre  (L.) 346 

Lejeal  (L.) 153 

Leloir  (L.) 634 

Lemonnier  (A. -H.).  .  .  .  103 

Lemovne  ((3.-A.) 25 

Lenepveu  (Ch.-F.)  ....  815 

Léopold  II 634 

Lepnnce  (X.) 241 

Le  Roy  (H.) 74 

Le  Verrier  (U) 181 

Lévi  Alvarès(E.).  ...  314 

Lévy  iM.) 838 

Lewal  (J.-L.) 207 

Levden  (E.  dei 838 

LeVdet  (V.) 92.  387 

Leydig  (F.  vou) 276 

Lie  (J.-L.-I.) 314 

Liebaert(J.) 121 

Liebreich  (M.-E.-O.)  .  .  333 
Liechtenstein  (A.  de) .  .  l1y 

Liégeois  (J.) -333 

Liliencron  (D.  de)  ....  562 

Limantour  (J.) 121 

Lindau  (R.).  .' '838 

Linévitch  (général)  .  .  .  257 
I.inlilhgow  (marquis  de)  314 

Lippert  (G.) 675 

Lippmann  (G.) 405 

Lolikowitz  (prince  de). .  428 

Locliner 38 

Loë  (F.-Ch.  de) 315 

Loéwy  (M.).  .  , 137 

Lombroso  (C.) 395 

Lono  (F.) 128 

LopeziTh.) 316 

Loriol-Lefort  (P.  de   .     696 

Lorlet  (L.) 634 

Louvrier    de     Laiolais 

(J.-H.-G.) 315 

Lubanski  ( J.-G.-L.) ...     sa 

Lucanus  (H.  do) 388 

Lucas  (cénérar ni 

Lucca  (P.) 811 

ILuchaire  (A.) 388 
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Lueger  {Ch.1 «ag 

Lumière  (frères) 709 

Lussy  (M.) «96 

Maccio  (D.) 740 

Mac-Clintock(K.-I,.)i7i,  Sus 
.Machado  de  Assis.  .  .  .  388 

MaC'Larren ss 

Madier  de  Montjau  (H.)  464 

Magnussen  (H.) 38S 

Mahomet  V s96 

Mal^rnan  (A.).  ...<...  346 

Maillé  L,  de) 13 

Maindron  iCh.-E.) ....  208 
Majorana  -  Calatabiauo 

(A.) 687 

Malassez  (I^.) 654 

Malet  (E.-B.) 31.i 

Malherbe  (P.-O.) 153 

Malin6v(A.) S57 

Malot  (H.) 104 

Manau  (J.-P.) 828 

Mangin  (L.-A.) 444 

Mantegazza  (P.) 815 

Manuel  II 208 

^klrcailhau  d'Ayméric .  505 

Marcel  (O.-A.) 444 

Marchetti  (L.) 53r. 

Marconi  (G.) 635 

Marenco  (R.) 138 

Marie- Adélaïde  de  Nas- 
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Doukala 342 

eau 52 

édaphiquc 101 

Eguei 367 

éki 1 49 

El-Mengoub 327 

ensellemeut 102 

Equateur 53 

ergeron 102 

Es-Souk 330 

Etats-Unis  (('migration/  295 
Ethiopie  {Mission  enj.  .  813 
Ethnographie  (musée  d')      8 

Etienne  (baie) 135 

Evolutionsouterraine(r)  296 
Exposition  coloniale. .  .    87 

Fachi 204 

Farsan  (lie) 10 

Fendi 484 

Ferryville 135 

Font-l'Evènue 254 

Fon-Coppolani 814 

Fort-Hassa 331 

Frakten 381 

Français  (le)  au  pôle  Sud  10 
France  (démographie)  .     10 

Freemantle 442 

Oambetta 311 

Gavarnie 205 

géothermi({ue 73 

GiOa 23 

Glaooi 331 

Goulbi 710 

Gour 255 

Gniairo 24 

Hadjerat-M'Guil 463 

Hamega 343 

Haat-Sénégal-Niger.  .  .    90 


Havre(Le) i 

Hediaz  (Ch.  de  f.  du) .  .  4 

Hohkœnigsburg 8 

holarctique 

Horo  (lac) 3 

Houngouses 1 

hydrogénèse 5 

lesi 4 

Iforass  

Ilo 1 

Inde  française 2 

Indochine 8 

ingression 2 

inondation 7 

Jamaïque 

Joachimsthal 

Kabara 1 

Kadéi 3 

Kanem 1 

Karafuto 

Karatagh ! 

Karst  .  , i 

Kavala 

Kerguélen  (lies) 8 

Kingston 

Kiss  (oued) 1 

Koh-i-Kouadja a 

Ko-Tiou s 

Koumi s 

Kounta 1 

Kourla ....:! 

Krapina  (grottes  de).  .  .  S 
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labbi ; 

Laferrière z 

Lakas s 

Lamé ] 

Lang-Biang I 

lapiaz 7 

Léré 
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libération ( 

lithoolase ; 

lithogenèse i 

litosphère 

Llivia ( 

Lœtschberg ] 

Loja  (prov.  de; : 

Loos : 

Luderitzbucht ; 

Luxembourg  (gr. -duché 

de) 1 

Mac-Kinley  (mont).  .  .  .  I 

Madagascar ^ 
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Mahamids i 

Mainau 

Maknassi ; 

Malmberget i 

Mamoun ; 
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marée ' 

Margueritte : 
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nal de  la) 
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Mauna-Loa 

Mauritanie ' 

Mdakra 

Médiouna 

Méditerranée 

Medjez-el-Bab 

Mégader : 

Mellah  (oued  cl) ; 

Menabba  (el) ; 

Mestiouah 

Messine   (  tremblement 
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Mohmands ; 

Mont-Blanc  (tramw.  du)  ! 
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Moschi : 

Moulouya ( 
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Nan-uing-fou 

N'Delé : 

Ngoko 

Nguigmi I 
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Ouadaï I 

Ouarzazat  .  % 
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Oulad-Djerid 1 

Parana 

parcs  nationaux  de  l'Ar- 
gentine   ; 
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nada   
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Pende ; 
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Puy-de-Dôme 155 

Ra'bat 156 

résurgence 12r> 
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Rifains 266 

Rio  de  Janeiro 266 

Rochebonne, 509 
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Rouvenzori 60 
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Saint-Nazaire 156 

Salton  (lac) 126 

Santo-Amaro 567 
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Schlucht 142 

Séistan 126 

Sélouan 567 

Sennàr 337 

Settat 231 
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Sindjar 60 

Singa 337 

Sorbo    337 
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Stanfev-Falls 142 

Summérland 285 

Sven  Hedin 350 

swadeshism 194 

Tabia-Tsakha 350 

Tachkent-Orenbourg 
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Taddert 143 

Tadla 805 

Tafrata 410 

Taibokou 285 

Tairen 337 

Ta-Koo 285 

Talzaza 285 

Tamdakt 47 

Tamdjoutt  (djebel) ....  374 

Tamlelt 285 

Tanezrouft 143 

Taoudéni 16 

Taourirt 784 

Tching-ouen-ïao 157 

Tchita 286 
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Télé 157 

Teleyet  (  zaouia  de).  .  .  475 

Telouet 31 

Teyjat 350 

Tikirt 47 

Tilemsi  (oued) 286 

Timiris 785 

Timissao 286 

Tiout 476 

tir 214 

Tiroova 374 

Titicaca 337 

Tiîguin 350 

Tiziren 374 

Togbao 304 

Toubouri 512 

Touhanivvin 286 

Transandin  (le) 841 

tremblement  de  terre.  .  286 
Tremblements  de  terre 

(les) 62 

Tsaratanana 216 

Tunibie 785 

Union  sud-africaine.     .  806 

■Valdivia 63 

■Valença 568 

Victoria  (terre) 286 

■Voun 842 

■Wagram 322 

Waldeck- Rousseau  ...  322 

Vallauria 586 

■Waziris 196 

Waziristan 196 

■yadé 288 

Yunnan 763 

Zadouk  (plaine  de).  .  .  .  288 

Zakka-Khel 476 

Zaparos 724 

Zi-Jia-Ouei 682 

Zinat 144 

Zombo 180 

Histoire. 
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Accord  franco-japonais    97 

Allemagne 2,   416 

Annam 145 

août 746 

Asie 161 

Autriche-Hongrie.  234,  435 

avril 664 

Belgique 69,  396 

Bohème 235 

Brunswick 130 

Bulgarie 645 

Conférence  coloniale 

agricole 132 

Convention  a8iati(^ue  an- 
glo-russe  132 

Corée 132 

Crète 637 


Danemark 

décembre 

Desaix  (journal  de  roule 

de) 

Drago  (doctrine  du  D'). . 
Eglises  (séparation  des) 

et  de  l'Etat 

Emigration  (L')  pendant 

la  Révolution. 
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Essai  sur  la  formation 

de  l'empire  allemand . 
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février 

Finlande 10, 

Flodoard    (les   .Annales 

de) 
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Hongrie 

Italie 

—    (Essai  sur  la  cam- 
pagne de  1859) 

janvier 

Japon  

juillet 

juin 

Libéria -.  .  .  . 

mai 

mars 

Melilla  (expédition  de). 
Mémoriaux    du  Conseil 

de  1661 

Monténégro r>35, 

Nor^'ège 229, 

novembre 

octobre  

Panthéon 

Pays-Bas 

Perse U, 

Pologne 

Portugal 

Prêtres,  soldats  et  juges 

sous  Richelieu 

Réforme  (les  Origines 

de  la) 

rénovistes 

Rome  et  Napoléon  III. 

Roumanie 

Russie 

septen: 
Serbie, 

Siara 

Suède 

Suisse 

Toisons  d'or  (orJrê  dos 

trois) 

Transvaal 

Turquie 

Victoria  (la  reine)d'apr. 

sa  correspondance.   .  . 
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abaciste 5S7 

ablépharie 145 

aboral 355 

absinthe 550 

absinthomanie 550 

absolutiser 375 

acariose 589 

acataphasie 145 

accessoiriste 198 

accidenté 396 

activaieur 644 

activation 644 

activer 644 

actuariel 249 

adaptable 129 

adiposité 2 

adit 704 

admelteur 550 

aduominal 249 

ad  nutum 81 

ad  ostentationem 2 

adsorber 49 

ad  valorem 65 

adverbal 234 

aérologue 113 

aéronavigaiiou  ......   181 

aérotechnitjue 683 

aérothermique 65 

Affaire  (allus.  litt.)  ...  458 

agissable 323 

aguste 807 

agustie 289 

alcoolyscr U 

alecloViquc 289 

algogèoe 33 

allitéralif 269 

alloué 704 

alvéolaire 269 

amicaliste 551 

amuir 376 

analgésier 513 

analphabète 728 

anaptyciquc 250 

anaptyxe 250 

anthonomer 418 

antialtruiste 289 

antipyrétique 807 

apacherie 218 

aphasique 684 

aprioristique 788 

aprioriié 788 

à-propoïde 7><8 

arçonnerie 531 

armaturor 129 

articlier 305 

associatif 3 


aubader 3 

aubage 98 

autochromie 628 

autocatalyse 807 

autochromique 628 

autochromiste 628 

autûlocomotion 234 

autopliobe 435 

autophobie 435 

autoplane 515 

autotomique 788 

aatotomiser 788 

avariose 3 

aviabilitô 200 

aviaire 644 

baguer 3 

balancine 182 

banderole 34 

baquctage 570 

barbone 644 

harodet 728 

barrel 115 

barysphère 766 

bat-1  ane 515 

behavior 82 

belliciste 339 

beliicosité    339 

berceuse 766 

berkeleyeu 397 

bertillonnage 397 

bêtise 50 

betsabetsa 571 

bienfacture 115 

bilabial 324 

biogéographie 70 

biogéographiqur 70 

bled 766 

bledel  maghzen 766 

bled  es  siba 766 

biessable 130 

blizzard 591 

bogicien 438 

bouillon 98 

boitout 571 

bonisseur 398 

botanisme 251 

botryomycosiqiic 251 

boucholèur 665 

boulu 305 

liQurder 571 

bourras 236 

bovaryque 553 

bovarysme 553 

box-càlf 50 

brachistode 182 

bradvséismc 291 

bridgeur 439 

brutalisie 341 

bufflesse 729 

cachouté 479 

cachouter 479 

calendriquo 439 

cambriole 398 

candiserie 20i 

canoun 182 

caoutchoutifère 71 

caricaturable 459 

catalysateur 51 

catastrophiste 574 

catharsis 553 

c;écographique 71 

cégétiste 236 

chante-perce 272 

charruage 272 

charruer 273 

chasse-noyau 630 

chauvi 398 

cholécystooèlc 147 

chrysalidation 810 

cinèmatographie 79i 

cinématographicr  ....  132 
cinématographique  ...  132 
cinématographique- 

ment 792 

cinématographiste.  .  .  .  420 

clase 516 

clownesque 767 

cochère 22 

cokerie 646 

exteco-nsif 132 

collapsible 516 

colmatant 575 

coUectiver 575 

colonianisme 829 

colonianiste 830 

compénétrer  (se 237 

eomplémeiuanié 148 

concentrateur "731 

concentration 73 1 

concentrés 731 

concrétiser 310 

condimenlé 341 

constalable 362 

contest 830 

contre-rezzoïi 686 

conventionaliiL- 166 

coprologie 670 

coquillageux 830 

cosmotriguristi* 810 

courrerie 8lo 

coruscant 134 

coulisser 273 

crénothêrapentL' 731 

crénothérapie 73i 

crénothérapique 73i 

créiiothérapiquenient.  .  731 

croskiUer 377 

crouler 517 

cultuel 86 

cumberlandisme 461 

cuppiug 810 

curiste 517 
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cyaniser 148 

cyaoogénétiqtio 72 

cyanure 708 

cyanurer 148,  708 

cyanureur 708 

cyclitation 608 

cyclotourisme 608 

cyclotouristo 608 

cyanurer 148 

cymotriclio 342 

cystoscopique 1S2 

dabber 148 

dactylographier 53 

dactyloscopiquc 149 

fiécanisatioD 830 

drcaniser 830 

décomptable 689 

décompter 689 

dédicataire 689 

défaisable 134 

déferriser 608 

déficience 167 

déficient 598 

déficitaire 497 

défleuronner 167 

défripenieut 60ft 

dégression 6 

déictique 273 

déjuguer 273 

déliber 609 

demi-fou 149 

dénicotiniser ns 

dénominatif 273 

dépointage 482 

dépoussiérage 182 

dépoussiérer 182 

dérélict 592 

désembuer 482 

désodorisant 631 

désodorisation 631 

désodoriser 631 

désulfiter 793 

diachromie 631 

dialectalemeni 293 

diaphylactiquc 648 

diaphylaxie 648 

dirigeabilité 149 

dissimilatoiro 294 

dossard 532 

dross G 

dulcaquicole 101 

duratif. 768 

dynamogène 690 

écolisme 273 

écoutage 53 

écouteur 53 

électrification 23 

éliminable 295 

emperchemeut 532 

empercher 532 

encabasser 238 

encerclement 557 

enclise 295 

enjuguer 671 

énoyautage 631 

énoyauter 631 

énoyauteur 631 

entartrage 517 

entartrer 517 

eutrepénétrer  (s') 168 

énumérable 330 

épigénisé 732 

épistémologique 295 

équidéformatiun 672 

équilibrage 558 

équipartition 593 

ergographique 517 

escarbilter 36? 

essablage 238 

essabler 838 

eslhéticisme 227 

étalagiste 227 

eudyuame 814 

euryhalin 119 

excommuuicateur 732 

existeusiel 227 

explicabilité 484 

explicitation 484 

expressivité 732 

faucherie 694 

faunique 72 

fébripète 694 

festal 694 

fibrochondrome 632 

fibrolipome 632 

tichard 119 

fioriturer 343 

fixisme 673 

floristique 378 

fongibililé 10 

formulette 694 

fouiltre 343 

fournaise 10 

fournier 673 

francophile 36 

frigide 652 

frigorie 673 

frottins 710 

fructiculteur 462 

fructicuitui-t; 462 

fruitarlen 593 

fruitarisme 593 

fumignon 652 

gélatinisé 367 

gélosique 673 

géoclase 673 

gêodèse 673 

gingaelet 501 

glaciation 185 

glougloumenc 501 

glyplogénèse 381 

grélifuge 169 
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iirrommelage 777 

guide-ropage Oio 

g;uide-roper 610 

gyrostaiique 343 

gyroplane **34 

pyrotrain 834 

Baplologie 274 

haratin 815 

hectographier.  .  . 
beii 


veh. 


helcopode 381 

hélicopodo 381 

hématophyte 518 

hémérothêque 443 

hemmage 518 

hemp 120 

hétérosvUabique 230 

hétérotnerme 83A 

hétérothermie 834 

hétérothermique 834 

hippomobile 120 

hisloricisme 343 

home-marque 502 

homosexualité 151 

homosexuel 151 

horritiant 562 

humanisme 633 

humaniste 633 

hybridiologie 797 

hybridiologique 797 

hydrogéologie. 653 

hypercenesthésie 777 

hypnagogique 562 

hypodermosé 654 

hypoglycémie 185 

byposiasier 137 

identifiable 240 

idiste 633 

ido 633 

igDigène 312 

imprévisibilité UO 

inadapté 170 

inadéquation 137 

incalculabilité 345 

incaractérisable 345 

iucoordonné 137 

indécomptable 696 

indéréglable 562 

indifférencié 240 

indo-européanisant.  .  .  .  275 

iodo-germaniste 275 

indosé 594 

inesthétique 562 

inextension 275 

inlassablement 562 

intégration..  .  . 
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inteîlectuaUser 137 

interandin 58 

intercirculation 562 

intimiste 502 

invariant 137 

isobathe 58 

isogéothermc 73 

isotime 797 

jouerie 837 

juxtasrientifîquc 505 

khramar 73 

labialisation 405 

iabiodental 405 

labiovélaire 40, 

lad. 


519 

lardon 751 

laryngal 405 

latérite 256 

iatéritique 256 

latéritisation 256 

leitmotiver 241 

levurer 580 

licéité 153 

limnivore 74 

logisticien 346 

lunaire 93 

macassar 535 

macro  hétérogène 58 

macroséisme.  .......  635 

magandiste 535 

manutorge 493 

marcooigramnie 122 

marnage 675 

martroi 838 

mathématicisme 493 

mécate 74 

médianiaue 493 

médiopafaial 429 

medjb; 


....  429 

mégamètro 635 

mégaséisme 635 

meihafa 563 

mélodramatiste 260 

mésodermique 153 

métasomatose 677 

méthodoh'gue 370 

métrophotograpliiquo.  .  122 

micronétérogÔDe 58 

microphysique 819 

microséisme 635 

millième 758 

roinimiste 347 

minuter 580 

modèlerio 758 

modelier 758 

monoculture 187 

moDoradicul© 524 

monumentalisnie l'*8 

monumentaiité 597 

morcelable NO 

morcelage HO 

mornifleur 14 

motocycliste 781 

musicographie S39 


mycothèque 154 

myrmécophile 154 

myrmécophilio 154 

myrmécophyic 154 

mythomane 347 

mythomanie 347 

mytilicole 188 

rayxa ^88 

nôbulaire ï72 

neurogène 154 

nigousse 389 

nycthéméral 210 

oujectivable 548 

obnubiler 95 

obvie 372 

ocularisie 535 

opiomane *ï 

opiophagie 41 

opsonine 598 

opsonique 598 

opsonisanl 598 

opsonisation 598 

opsoniser 598 

orfèvre Ul 

o^og|^nèse 839 

ostentatoire. 493 

oroviviparité 839 

pack "^^ 

palatalisation 245 

panophobe 7S2 

papyrologie 820 

papyrologique 820 

papyrologrue 820 

parafantaisie 782 

parpolette 493 

passepoiler "^'^ 

pecténine 820 

pénéséismique 638 

perfectif 565 

perfectivation 565 

persieniiage 2il 

pesteux 336 

pétrolage 542 

philocéréine 820 

phobique 680 

phobisme 680 

photocopier 700 

photocopiste 700 

photographiste 821 

phoiométrer 125 

phytœcologie 373 

phytœcologique 373 

phytogéographie 373 

phyto^éographique  ...  373 

picketing 230 

picroméride 821 

picromérite 821 

piégeage 318 

piézométrique 719 

piqué 508 

piquré 614 

piscidate 821 

dique 821 
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ment 565 

plonge 508 

plunibojarosite 821 

plumbomanganiie  ....  821 

plurabostannite 821 

polyplan 621 

populariste 348 

portenteux 621 

postage 446 

poster 446 

post-mortal 741 

préoétal 246 

productivisme 508 

projectionniste 77 

propulser 621 

prospectrice 639 

protistologie 373 

pulpe 701 

pulpectomie 70i 

pulpite 701 

pycnométrie 583 

pycnométriaue 583 

pyostercoral 623 

pyrodynamique 348 

pyrostaiique 348 

quadriplégie 639 

quartzène 821 

raceur 623 

ralodrome 741 

rebond 583 

reconstiiuable 141 

réhabiUtatioD 247 

répliqueur 141 

rescapé 29 

rétropéritonéal 583 

rétropéritouite 583 

retrouvable 141 

retubage 543 

retuber 543 

révulsé 701 


Scotland  yard 783 

sédentariser 76o 

séismologue 583 

sensibilisme 543 

septique ''84 

serpent 194 

shérardiser 127 

sidérolifier 583 

sigillographo 450 

signalisation 471 

signaliser 4"l 

sinelle 350 

sooiatif 247 

sociologiquement 247 

socio-utilisabilité  .  .  .  .  5lo 

sodalité 743 

solaire 9^ 

solarium 545 


sous-solage 

sous-soler .  -  822 

spectaculaire 304 

spongicuUeur 79 

sporadique 867 

siatiquement 804 

sténodactylographe  ...    62 
sténodactylographie.  .  .    62 

Sténomètre 804 

sténotype 494 

sténotypie 494 

sténotypique 494 

sténotypiquement.  ...  494 

sténotypiste 494 

strider 232 

subérivore 804 

subjecter 804 

substamival 432 

suissisme 547 

surappel 432 

surcroyance 304 

surnaturaliste 350 

surnature 350 

suroxygénation 194 

suroxygéner 194 

suspente 194 

swadeshiste 196 

swarajism 196 

talibé 784 

tautosyllabique 247 

taxauto 16 

tea-gown 394 

temporal  isateur 547 

temporalisation 547 

temporaliser 547 

terminateur 304 

timbrophilie 232 

limbrophiliste 232 

topologie 761 

lopologique 761 

tournant 286 

transcender 351 

transfini 642 

iranshistorique 176 

transvaluation 642 

transverbération 642 

traumatisation 547 

triboluminesceni 80 

trypanolyse 626 

trypanolytique 626 

tuberculiner 63 

tuberculinisation 248 

tuberculiniser 248 

turbidimètre 823 

turbiditô 823 

ubéral 547 

ultramicroscope 48 

ultramicroscopique.  ...     48 

uniaxe 785 

unificateur 238 

uniformisateur 605 

uniséminé 785 

univoquement 548 

vacile 785 


rougeoieux 509 

rousselé 231 

sagastiste 566 

sagittaire 303 

saimoniculteur 64iï 

salmoniculture 640 

salonet 509 

salpornis 566 

sarrasinage 509 

Barrasiner 509 

savinianisme 

scabrosité 543 

schlempe 266 

sclérotiforme 601 


vale 785 

vanillicuiteur 806 

vanilliculture 806 

véloçable, 44 

vélousel 586 

ver 723 

vérécondieux 548 

verrucosité 352 

vers-libriste 642 

vexille 

visualisation 606 

vivable 548 

volateur 606 

voûteletto 160 

vulcanologie 

vulcanologiqne 626 

vulcaoologiste 626 

water-ballast 160 

zapupe 842 

zieuter 548 

ziggourat 642 

zoéthique 548 

zoogéographique 682 
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Aloyse  Valérien 355 
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Art  de  la  prose(L').  ...  434 
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Bau  (Vie  et  correspon- 
dance du  baron  de).  .  .  437 
Baudelaire  (Lettres  de)      4 
Belle  deZuylen 47* 


Bernardin  de  Saint- 
Pierre    océanographe.  728 
Bizet  (Lettres  de).  .  .  .  397 
—     Lettres  à  un  ami.  4'J6 

Blé  qui  lève  (Le) l-t6 

Boccace,  poète,  conteur  -il'J 
Buonarroli   et  la  secte 

des  égaux 729 

Cahier   rougo    (Le)    de 

Benjamin  Constant.  .  .  147 
Cahiers  de  jeunesse 

(Nouveaux) 163 

Cahiers  de  M"""  de  Cha- 
teaubriand  571 

Chateaubriand  ( Arm.de}  809 
Chemin  de  sable  (Le)  .  .  809 

Colette  Baudoche 440 

Conspirateurs   et   gens 

de  police 686 

correction 133 

Correspondance     entre 
V.  Hugo  et  P.  Meurice  532 
Correspondance  de 

Humboldt  et  d'Arago.  555 
Couchant  de  la  monar- 
chie (Au) 767 

Croiséedeschemins(La^  630 
Dante  (Essai  sur  sa  vie)  39s 
Derniers  jours  (Les)  de 

l'Empereur 292 

Desborde  s-Va  1  m  o  re 

(Marceline) 557 

Dilecta  de  Balzac  (La)  .  631 
Duchesse  de  Bourgogne 
(La)  et  l'alliance  sa- 
voyardesousLoaisXlV  671 
Dupleix  et  la  défense  de 

Pondichérv 49R 

Eglise  de  Paris  (L")  et 
la  Révolution  .  ,  .  400,  690 

Emigré  (I/) 102 

Emigrés  (Les)  à  cocarde 

noire 328 

En  marge  des  vx  livres  168 
Essai  d'une  psychologie 
de     l'Angleterre    con- 
temporaine  168 

Esquisse    historique  de 
la  littérature  française 

au  moyen  âge 8 

Esther  Waters 134 

Ethiopie  (Missiou  en).  .  813 

Etienne  Mayran -484 

Exil  et  mon  du  général 

Moreau 651 

Femme  (La)  ital.  â  l'épo- 
que de  la  Renaissance  119 

Fénelon 771 

Figaroetsesdevanciers  672 

Flambée  (La) 652 

Foa  (Résultats  scienti- 
fiques des  voyages  en 
Afrique  dEdouardJ.  .  .  609 
Forêt  de  Fontainebleau 

(La).  .■ 576 

Forsechesi  forseche  no  748 
Foules  de  Lourdes  (Les)  10 
Fromentin  (Eug.J.  Let-    ■ 

très  de  jeunesse 461 

George  Sand 517 

Georges  (Mém.  de  W^*)  311 

Gôsta  Berling 673 

Got  (Journal  d'Edmond)  795 
Guibert  de  Nogent.  ...  331 
Héloïse  amante  et  dupe 

d'Abélard 796 

Heures  d'Italie 674 

Histoires  d'art 312 

Homère     (Pour    mieux 

connaître) 57 

Ile  des  Pingouins  (L").  .  368 
Illusions(Les)duprogrès  343 
Intelligencedesfleurs(L')  91 
Jeanne  d'Arc  (Vie  de)  .  386 

Jésuites(Le5) 777 

Lady  Hamilton 797 

Lamennais  (Lettres  iné- 
dites à  la  bar"'  Cottu).  611 
Légendes  épiques  (Les)  240 

Le  livre 121 

Lexique  des  antiquités 


gre 


recqne 
uisXl 


595 


:illàvingtans.  .  751 
Madame    de    Duras    et 

Chateaubriand 752 

Madame, mèreduRégenl  595 
Madame  d'ArbouviUe.  .  635 
Madame  de  Tencin.  ...  493 

Mandrin 244 

Marceline    Desbordes  - 

Valmore 526 

Mars  et  ses  canaux  .  .  .  612 
Mathieu    de    Montmo  - 

rencv  et  M»*  de  Staël.  465 
Maurice  de  Guérin.  ...  838 
Maurin  des. Maures  .  .  .  655 

Meilleur  ami  (Le) 466 

Mémoires  sur  la  cour  de 

Louis  XIV 676 

Ménandre 172 

Mes  origines 13 

Monde  noir  (Le) 580 

Monluc  historien 698 

Montaigne  (Journal  de 

voyage  de) 229 

Moniyou 596 

Monument  des  abbayes 
de  Saint-Philibert ....  370 

MortdePliilïe(La) 429 

Ombre  du  passé  (L').  .  .  123 
Ombre  (L')  s'étend  sur  la 

montagne. . .  • 59 


Patrice 390 

Peintre  chrétien  au 

XIX*  siècle  (Un) 719 

Pèlerinage     de     Port- 
Royal  (Le) 390 

Peur  de  l'amour  (La)  .  .  123 
Peut-être  que  si,  peut- 
être  que  non 759 

Pierre  et  Thérèse 599 

Poésie  latine  (La) 639 

Prélat   indépendant  au 

XVII"  siècle  (Un) 802 

Prince  de  Bulow  (Lej.  .  680 

Rabelais 78 

Rachel   (La   vie  senti- 
mentale de) 721 

Racine  (J.) 264 

Robinsoo 840 

Rousseau  (J.-J.).  ...  44,  45 

Sandro-Botticelli 213 

Schumacher  (Journal  et 

souvenirs  de) 822 

Sept  femmes  de  Barbe- 
Bleue  (Les) 543 

Shakespeare 29 

Simples  souvenirs  ....  350 
Soldat  Bernard  (Le).  .  .  510 
Souvenirs  d'un  médecin 

de  Paris 822 

Spencer  (autobiogra- 
phie)  127 

Stendhal  (corresp.  de).  284 
Taine  (H.),  sa  vie  et  sa 

correspondance 79 

Talion  (Le) 511 

Terry  (E.) 374 

Tragi-comédie  d'amour.  626 
Tribunal   révolution- 
naire (Le) 304 

Trust  (Le) 723 

Unis  (Les) 548 

Vicf   d'Arlincourt  (Le) 
prince  des  romantiques  723 
Vie  amoureuse  de  Sten- 
dhal  530 

Vie^Lajetlamortdesfées  824 
Vie  du  langage  (La).  .  .  70i 
Vie  privée  deTalleyrand  762 
Vigny  (Correspond,  de).  32 
Villiersde  risle-Adam.  785 

Vive  la  vie 568 

Voie  du  mal  (La) 586 

Médecine. 

acétopyrine 746 

acido-résistant 983 

acido-résistance 683 

adénectomie 129 

aérothcrmothérapie  .  .  .  129 

air 65 

akinesia  aidera 827 

aliment 807 

alimentation 411 

ambulatoire 145 

amjostasie 161 

anacrote 161 

anaphylactique 269 

anaphylactisant 269 

anaphylaxie 269 

ankylostomiase 218 

aseptisation 3 

assistance  maternelle.  .  828 

atrophie 765 

audition 68 

bacilles  (porteurs  de).  .  789 

bassine 82 

cacheclisant 439 

cancer 459 

chéloïdien 497 

cholécystoptoso 165 

chylothorax 165 

cinématophtalmie 792 

colloïde 51 

coprologie 669 

cure  de  montagne  ....  810 

ruti-réaciion 117 

cyrtomètre 166 

Demi-fous  et  demi-res- 
ponsables  149 

demodex 461 

démutisateur 497 

démutisation 497 

démutiser 497 

digitoplastie 35 

ectocardie 794 

fibrillation 119 

fraudes  almientairss  et 
pharmaceutiques  ....  814 

fruitarisme 593 

fulguration 462 

gastrodiaphanoscope  .  .  185 

holocaïne 502 

hydrocarburisme 696 

hypotrophie 777 

hypotrophique 777 

inflammation 11 

intradermo-réaciiuu.  .  .  405 
ionisation 25 


odeur 389 

ophtalmo-réaction 123 

opium 41,  172 

oreximane 335 

oroximanic 335 

paihomime 430 

pathomimie 430 

pathomimique 430 

pédiomètro 782 

pédiométrie 783 

préréaction 1"6 

préventorium 174 

pruritant 174 

psittacose 701 

puériculture 621 

quinothérapic 43 

radiologie 107 

Régimes  alimentaires  .  659 
sanatoriums-écoles  -  .  .  600 

scarlatineux 510 

scorbut 701 

sitotoxisme 175 

sommeil  (maladie  du)  61,  350 

sphygmo-signal 175 

spirochétose 701 

stations  hivernales.  .  .  .  803 
stations  thermales.  .  .  .  450 

syphilis 761 

tachycardie 127 

tachyphagie 285 

lénotome 176 

thymectomie 602 

transplantation 805 

trypanosomiase.  .  .    63,  351 

tuljerculose 144 

typho-baciUose 842 

urotoxie 96 

vaccinogèno 432 

vin 128 

zymodiagnostic 606 

Mœurs  et  coutumes. 

acoustèle 289 

aleroia 81 


juxta-épiphysaire  ....  505 

kala-azar 534 

lait 79S 

leishmanio 8U 

leishmaniose 815 

lèpre 464 

Médecine  coloniale  (Ins- 
titut de) 39 

médicamenteux 172 

méoingo-périencépha- 
lite. 


ânanda-lahar 81 

angklang 114 

archicisire 98 

asor 115 

bêtise 49 

bili 


bistrouillago 
bistrouiller 

bizen 

booga  . 


225 
130 


98 


bookmaker 515 

Brook  Farm 86 

cambrioleur 572,  662 

cambrurier 34 

cheval  -  blanc    (auberge 

du) 5 

chiens  de  trait 707 

chiffonnier 35 

concertina 132 

décanisatiun 830 

écriture 648 

Exposition    universelle 

de  Bruxelles 831 

femme-cocher 23 

Foire  de  Paris 36 

Gaule 135 

gender 120 

Geoffroy-Marie  (rue)  .  .    23 

glass-cord 120 

gratte-ciel 24 

gratte-terre 463 

gréviculteur 24 

gréviculture 24 

happe-chair 170 

ku-klux-klan 505 

lasrmi 73 

...     25 


neurosthénique 14 


Lépine  (concoui-M, 

maco 1^8 

maquignon 8|6 

méséas 388 

mouronnier 466 

pampille 14 

pantalon 2U 

pékiné 59 

piano  pyramidal 125 

pion 211 

prud'hommes  [méd.  des)  348 

puzzle 65S 

Reden  (catastrophe  de).    29 

reporter 821 

R'o  de  Janeiro  (eip.  de)  348 

rougo 126 

signatif 231 

tiriga l-i3 

violon 96 

Philosophie  et  Morale. 

empiritisque 13  i 

énergétique 401 

énergétisme 401 

énergétiste 401 

enfant 499 

épiphénoméuisme 134 

Evolution  (L')  créatrice  119 

géométrismo 169 

invariance 368 

logistique 346 

lycée 505 

métamorale 370 

métapsychique 370 

mind-cùre 75 

mobilisme 493 

monodéisme 466 

néopositivisme 372 

néopositiviste 372 

Occultisme  (L') 122 

Pliilosophie  de  la  reli- 
gion   548 


TABLE   SYSTÉMATIQUE  DES  ARTICLES   DES  ANNÉES   1907-1908^1909-1910 


tion  (Le) 528 

ps.ychologismo 400 

ScieDce  et  religion  dans 
la  philosophie  coatom- 

poraine 4-10 

sociologismc 410 

spatialiser HU 

spalialité 1-12 

Bupraconscienci' 170 

unificateur 3B8 

volontarisme i'-i'S 

Keliglon. 

charisme 42o 

chéri 481 

concordisme 132 

çoncordiste  ..,.,....  132 

diaspora 4i2 

encyclique 7 

extrinsécisme.  ..,...,  135 

extrincésiste 135 

immanentisme 137 

kanoun 491 

kénose 837 

maximiser ,  .  138 

mécanistique 138 

messiaque 138 

modernisme 139 

moderniste ,  139 

mysticisme 506 

scientiste 142 

tétragamie. .  . 64? 

Une  fois  encore 16 

Sciences  appliquées 
Inventions. 

acétylène 726 

aéronautique 589 

aérothermogène 129 

affinage  électrolytîque  .  198 

allumage 477 

alundum 3S 

amalgamateur 209 

amiante 513 


l'a  ri  n 


119 


amortisseur 181 

amplificateur 234 

analyseur-enregistreur.    66 

aquatubulaire 81 

archet 459 

astrolabe 890 

automobile 219,  4c^9 

aviation 856 

ballon 220 

bateau  faucheur 570 

bateau-radeau 69 

béquille  de  sécurité.  .  .  706 

béton 161 

bijoux  truqués 80 

biophotographie 130 

bloc-film 645 

bouclier 50 

bouée-radeau 70 

box-calf 50 

cacao 34 

canon 574 

catalyse 479 

cavitation U7 

ceinture 71 

cellite 496 

chaîne 554 

chasse-neige 21 

châssis    71 

chaudière 164 

chromatrope 22 

chromodiascope 481 

chromotype 630 

ciment 497 

cinématographe 790 

cire 747 

cleptographe 608 

cli-clap 22 

cloche 148 

codex 376 

condensateur 669 

conduite 310 

contrôleur 292 

coupage £02 

cubilot 117 

CuUinan 148 

cuve 51 

cyanisation 148 

cyanuration 148 

cycloïdotropi^ 52 

dactylogramme 134 

dactylotype 482 

dénicotinisation ii8 

dentelle ]00 

dépoussiérage 122 

dérochage 35 

dérocheuse 35 

détartour B52 

détendeur 35 

développement  (phiii.)  .  482 

diamant 11« 

dianégative 648 

diaphanoscope 183 

diaphanscopie 183 

diapositive 420 

duc  d'Albe 732 

ébouillanteuse 167 

éclairage 399 

éclisse 338 

électricité 118 

électrotechniquo 167 

émori 53 

éqnerre 827 

escalier  mobile io2 

escarbitleur 367 

explosif. 690 


fer  à  souder 88 

fibro-cimont 72 

film-pack 72 

flip-flap 331 

forge 135 

four 593 

fourrure 378 

fréqueiiccniôlre 777 

friterie 593 

froid 559 

frue-vanuer 297 

fumivore 5i3 

galvanographe 381 

gaz 150,  732 

gazage 517 

gazogène 78 

générateur 561 

graisseur 59:î 

graphite 130 

gvroplane 834 

gyrotrain 834 

grue  tourelle 24 

hachuraleur 90 

home-trainer 675 

homogénéisateur 90 

homogenéiçation en 

houille 151 

hydropiano 3" 

hystérésimètre 381 

imprimerie 344 

joint L-iT 

jonctionner :U4 

jonctionnouse 314 

Icyanisation 58 

kyaniser 58 

laine 387 

langage  télégraphique.    92 

lampe 92 

lettres  (enregistreur  de)  579 

lin ." 387 

lithopone 58.  186 

livre 241 

lorgnon 405 

lunette  d'eau 257 

machine 122,  171 

machine  à  jet  de  sable  .  242 

mésobelemnon 429 

métal 860,  347,  524 

méiallisation 781 

métallographie 138 

meule  .^. 260 

microcioématographe.  .  757 
microcinématographie  .  757 

miel 334 

monorail 679 

montre 13 

moteur 988 

Musée  de  prévention  des 
accidents  du  travail  .  .     39 

Musée  houiller 153 

Nauen 76 

nautilus 597 

navigation 94,  188 

nettoyeuse 334 

niveau 154 

noir  animal 829 

objectif. 678 

ohmmëtre 782 

ondemètre 782 

oscillographe 390 

ozono 105 

oxygénite 656 

pain 636 

pan 278 

panama 277 

pandiscopc r.9 

passages  à  poissons.  .  .  4G6 

patio 656 

pelliplanimétrie 123 

pharmacie 318 

photocopie 699 

photographie 48 

photographie  dos  cou- 
leurs   123 

phototégie 48 

pinatypie 42 

piochage 613 

posochronographie.  ...  141 
Projections  lumineuses 
(la  théorie  et  la  prati- 
que des) 59 

radiotélégraphe 759 

ramoneur 599 

réchauffeur 264 

régulateur 659 

ressort 174 

rogue 110 

rotor 282 

sableur 247 

saindoux 142 

salage 60 

sauvetage 45,  722 

scie 213 

scléroscope 583 

secrétage 450 

shed i74 

sbérardisation 127 

signal 174 

silundum 567 

sismographe 801 

sluice 127 

soie  artificielle 231 

spectrohéliographe  .  .  .  23i 

sphygmomèire 267 

spongicuUure 79 

stator 284 

fitéréogrammo 214 

stratamètro 79 

sulHdoseur B8B 

sulfurisé 475 

■urchaufTe 46 


lacliypodo 511 

larniacadam 456 

tarmacadamisage  ....  456 

tarmacadamiser 456 

télémètre 232 

téleséréographe 248 

lélestéréographie 248 

télestéréograpbique.  .  .  248 

télestéréoscopie 80 

travail-bascule 51? 

trichinoscope 374 

tri-voiturette 48 

tuyau 176 

verre 64 

viande 144 

vinification 159 

vitesse 159 

vitrose 724 

C82 

216 


vote. 


wagon 

water-jackct 288 

Zeppelin 825 

zesteuse 682 

2omothérapique(j)resse)  476 

Sciences  mathéma- 
tiques et  astro- 
nomie. 

août 513 

astrophysique 250 

avril 436 

Castor 51 

comète 681 

décembre ,  .  ,  591 

étoiles(tenipcraturedee)  831 

février 402 

heure  légale 297 

janvier 3S3 

juillet 


juu 


490 

, 464 

marg 428 

novembre 581 

octobre 5û4 

pasigraphii* .  542 

réalisant 174 

septembre 544 

zodiacale  (lumu-rci-     ■  ■    64 

Sciences  naturelles 
et  biologie. 

aohrone 33 

ïeluraède 181 

agapète 129 

aithuro 113 

aleste B31 

amblyopistc 199 

ambocepteur.  , 787 


iiique 


anémone  . 33 

anorrliine 787 

antigène 788 

apex 305 

aptérie 305 

argas 396 

artificialisnie 459 

atlaccia 234 

argvlopelecus 114 

aucliénoglauis 590 

autolyse 459 

autospasie 788 

autotomie 768 

avooeltine 129 

baguette ,  .    34 

bakankosine 34 

banane 82 

barathrone 84 

barbftdine 3 

bathydrique 271 

baihvpélagîqué 98 

bentnique 98 

benthoa 98 

bibliophage 4 

hiospeléologique 163 

blanc 960 

blastophtorie 82 

boléophtalme 324 

breitsohwanz 271 

caiophora 278 

calomvaque 50 

camaiï 272 

oapnodis 


cul. 


272 

caruru 51 

catagénétique 131 

caulolepis lai 

cécidie 496 

cephallepis 272 

cétoniine lld 

cheenichihys 376 

chœtocerque  , 147 

cbamérops fil 

cnémophiie  ,  .  ,  : 226 

cœlophrys 35 

complément 793 

coptolabre 830 

cosmetornis ,  .  .  516 

costia 686 

cryodragon 377 

culraen 310 

culotte 310 

cyanogénèse 71 

cyclothone 134 

cyèrae 134 

dactylactis 362 

demi-collier sic 

dioxyasthénie 497 

diplodocus 293 

dolique 35 

eatonie 557 

échinorhynque t27 


élaphyre 4('8 

endoénergétique 496 

epaphé 499 

eretmophore 558 

étayé 1B4 

euehrone 86 

exoénergétique.  .....  501 

falcinelle 204 

faucille 310 

floricole 150 

fourcroya 56 

fourrure 378 

géopsittaquc 426 

gerlachée 694 

germinatif 331 

giboya 710 

gigantactis 89 

giganture 87 


graïoides 381 

gymnètre 674 

gymnodragon 369 

halieutèe 206 

hallux 312 

halobenthos 120 

batterie 367 

hélianthée 581 

hélicosiphon 381 

hémokonie 749 

henequ 


hétéroblastie 136 

hétéroclade 87 

hétérocladie 37 


holc 


nère . 


797 


huhua 533 

hydrolase 797 

hypodermosc 653 

idiacantlie 137 

interramai 314 

iyngipic 594 

iugulum 314 

kelp 427 

labrador 750 

lait  végétal 103 

lancette 314 

laurier-tin 276 

leishmatiie 815 

leptocéphale 58 

léihisiraulatioti 103 

lipaugue 778 

lotoparadisier 276 

lobiophase 815 

loboramphe 26 

lorie 276 

lumpèue 799 

lupoïdes 


257 


315 


macrochéire  .  . 

macropharynx 26 

macrostoniias 58 

marcusénie 779 

maronnes 388 


nnme 


mélamphaès  ........  138 

mélanostomias 75 

métapbyte 46fi 

microbiologiste 138 

microgoura 27 


lilou. 


morenoa 75 

mousse ' 317 

mucune 39 

mutant 389 

mutation 370 

nématonure 378 

némichthys 154 

notothéuiîdés 699 

oiseau 317 

oosporoses 655 

opisthoprocte 14 

opsonines 597 

orôonympbe 141 

oxypogon 76 

pachyppodium Ul 

pain-de-sucre 155 

palethnologie 278 

pampre 43 

paralyhsa  gularis 123 


parkie 861 

paryphéphore 230 

phonation 14 

phototropique 141 

phycophage 508 

phyllodecte 658 

phylogénétique 211 

pileum S18 

pïagiotripte 836 

planciique 106 

plante 59 

plésiopénée 408 

plumo 614 

poiçéphale. . .  , 639 

poisson-chaî; 23o 

poUex 318 

pollicial 318 

polychrone 42 

polyipne 20 

pséphote 2G4 

pseudomonacanthe.  .  .  .  621 
pseudomorphisme  ....  318 

ptérodisque r-OS 

ptérylographie 319 

ptérylose 310 

ptilogonys 508 

pupe.  .  ." 282 

pygoslyle 319 

pyrrhoplecte 43 

ràcovitzaia 430 


Page» 

rhinanlhine 509 

rhinocéros 470 

rhinothèque 32u 

rose 639 

rynchocéphaliens 373 

saignée  réflexe 142 

sa))ropèle 320 

sauro    atum 00 

scénopœète 247 

scheltopusik 543 

schlégélie 213 

sélectro  yse 510 

self-organisation 510 

sérotinisme 45 

sidérolification 583 

soleil 61 

sous-alaire 321 

sous-caudal 321 

soya m 

spanipélagique 373 

stériphoma 511 

sternache 567 

stifftia 567 

stylophtalme lu 

sus-aîaire 322 

sus-caudal 392 

tacsonie 536 

talha 143 

taurichthys 8?3 

termite 285 

thaumasttire 176 

therniocatalysai  cur 


thii 


111 


thyrsacanthus.  . 

tomium 322 

toxogénine 805 

trachelospermuni 547 

trcponèine 494 

triceratops 248 

tricholènn^ 842 

trogl  bie 176 

trogloxène 176 

tsé-tsé 2i8 

uroplate 31 

uropygium 322 

warrée 518 

witsenia 530 

xanthoraélo I80 

xénocarcinuiile 54S 

xiphasie 216 

xipholène 512 

xylophylia 248 

Sciences  physiques 
et  chimiques. 

aakérite 587 

aarite 587 

acolate 218 

acolique 818 

adsorption 33 

aérologie 113 
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apofénène 218 

aréolatiuo 146 

aréûlatol 146 

aréoline 146 

argent 355 

ar^on 98 

arite 590 

asparagose 551 
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perméamètre 280 

permutMirico 335 

peroxydiastase 123 

perséite ,-....  83tî 

perséulose 336 

pesanteur 141 

phasemetre 280 

phasèoluaatme 77 


phÀnanthridine su 

pbénantliridonc 211 

phénégol 2U 

phénologie 42 

phénoxyacétate 211 

phénoxyacétiquo 211 

phénoxylacétiquo.  ....  211 
phénylétherglycoli'iue .  211 

phésine ' 430 

phîlocéréine.l 820 

picrasmine 430 

picromcrivle 821 

picromëritfi 821 

piscidate 821 

piscidique 821 

plumbojarosite 82i 

plumbomanganito 821 

plumbosiannite 821 

planchéite 261 

platine 318 

plurivalent or. 

polymètre 106 

praséodyme.  ...         .  .    77 

primevérase 658 

primovérinK 058 

primulavérine 658 

propanolyso 89 

protokospine gï* 

prolokoussine 29 

prulaurasine 78 

pseudo  asparagose  .  .  ,  5^6 

purpurigône 78 

pyrométrie  . 468 

qninovite 409 

quinovose 409 

quiténine 409 

quitéool 409 

radiateur 448 

radiotélégrapliin 29 

j-adium 840 

rafaôlite 409 

rayonnement 448 

rocellarato 174 

rocellarique    174 

saccharine 822 

safrol 566 

sambuaigrioe 78 

saphir 394 

sativate 60 

sativiq^ue 6o 

schœmte 822 

séchisamine 78 

shikimo] 567 

silice 337 

sodium 284 

solaoélne 822 

sonomaïte 410 

sorbiérite 78 

soufre 78 

soupape 545 

spangolite 823 

spartyrine 823 

statique 111 

stephanoxis 454 

stérilisation 474,  583 

sublaraine 176 

sultitage 585 

sulfonitrique 79 

sult'urique  (acide)  ....  454 

surtension 47 

survoltage 214 

survolter 814 

survolleur 214 

tseniine 30 


talc 96 

taniolite 823 

tarirate 410 

tahrique 410 
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Cœur  à  cieur ; 

Cœur  (Le)  et  le  reste.  .  . 
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Fresnay(Le8} 

Furie  (La) 

Gioconda i 

Ooujons  (Les) 

Habanera  (La) : 

Héliogabalo 

Hommes  de  proie  (Les). 

Impératrice  (L") 
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allumage  par  catalvse. 

479,  480 
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charrues  à  disques.    480,  4SI 

chasse-neige 21 

châssis  à  rouleau 71 

châssis  film-pack 72 

chaudière  aquatubulaire    81 
chaudière  à  bouilleurs 

multiples 164 

chemins  de  fer  mono- 
rails   679 

chromatrope 22 

chromodiascope 482 

chromotypes  (reproduc- 
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métaux 202 
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emballages lOl 

énoyauteup 631 

enregistreur  automati- 
que de  lettres 579 

épouilleuse 710 

équerre  à  rapporteur  .  . 
escalier  mobile.  .  .    102,  103 

escarbilleur 367 

explosifs   machine  pour 

lafabricationdes)  691,  693 
fer  à  souder  électrique.    88 

flip-flap 331 

fluoroscope 88 

fluxmètre 310,  311 

forge  de  campagne.  .  .  . 

four  à  braser 593 

fourrure  (animaux  à), 
planches  en  coul'^.  384,  385 

fréquencemètre 777 

froid  (appareils  à  pro- 
duire le) 559 

frue  vanner 297 

fumivore 56 

funiculaire  do  Grindel- 

wald 487 

gaz  pauvre "37,  738 

gaz  rares  (appareil  à  étu- 
dier les) ...  151 

gazage  électrique 517 

gazogène 72,     73 

gender 120 

générateur  de  vapeur. .  561 
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glass-cord 1-0 

goniomètre 749 

graisseurs  automati- 
ques      593,  594 

gratte-culasse H 

grue-tourelle 24 

hacburatcur 90 

héliographo 711 

herse  canadienne 463 

home-iraincr 675 

homogénéisateur 90 

houille  (appareil  à  me- 
surer l'infiammabililé 
des  poussières  dej . . .  151 

hydrogène 185 

hydroplane 37 

hystérésimèire 3S2 

imprimerie  (machines 

d"J 314  à  346 

inflammation  (appareils 

de  Bien 11.     12 

ionisation 25 

joint  de  conduite  d'eau.  137 

ionctionneuso 314 

lampes  électriques.  .  .  .  400 
lampes  de  sûreté  pour 

mines 92 

lanterne  pliante 750 

lorgnon 405 

lunette  à  prismes 104 

—  d'eau 257 

machine  à  jet  de  sable.  242 

mano-détendeur 660 

métal  (tubes  de) 347 

—  déuloyê 524 

meule   électrique 260 

microcinématograi>hie  . 

757,  758 

mitrailleuses.  187,  210,  406 

677,  678 

montre  pour  aveugles. 

13,     14 

mosaïculture 75 

moteur  asynchrone.  .  .  .  769 

moto-batteuse 140 

Nauen  (station  de).  ...  76 
navigation  aérienne.  .  . 

1S8  à  191 
nettoyeuse  pour  tubes 

de  cbaudières 334 

niveau  d'eau  avertis- 
seur  154 

noir  animal  (appareil  à 

rectification) 229 

objectifs  à  projection.  679 

ohmmètre 782 

oscillographe 390 

ouiliette 245 

oxygénite    (  générateur 

à). 656 

ozonisation  (appareil  d).  106 

pan 278 

pancbahuteur 598 

pandiscope 59 

pare  brise 246 

parfums  (fabrication 

des) - 538 

Parseval     (  dirigeable  ) 

[hors-texte] 225-226 

passages  à  poissons.  .  .  467 

patins  nautiques 656 

J?atrie(dirigeable)[hors- 

textej 225-226 

pelle  à  cheval 77 

perméamètre 280 

permit  tatrice 335 

potriûs  mécaniques.  .  .  637 

phasemètre 280 

phonation 15 

photocopie 700 

photographie  des  cou- 
leurs   124 

piano 125 

piocbeuse  routière.  .  .  .  6i3 
pistolet  à  répétition.  .  .  211 
platine  (appareil  à  fun- 

dre  le) 318 

polymètre 106 

pom-pom .  246 

prévention  des  acci- 
dents du  travail  (Musée 

de) 40 

pyromètre.  .  .    61,  468,  469 

radiologie 109 

ramoneur-éjecteur.  .  .  .  600 

rayonnement 448 

récbauffeur  d'eau 265 

régulateurs  de  pression.  639 
ressort  de  traction.  .  .  .  174 
République(dirigeable).  319 

rotor 282 

rubis  (reproduction  ar- 
tificielle du) 393 

sabre-baïonnette 78 

sauvetage    (appareils 

de) *5,  722 

scie  à  verre 214 

serrures  de  sûreté. . .  .  6«6 

sewin 373 

shed 175 

sismographe  .  523,  601,  602 

sluice 127 

soie  artificielle 232 

soleil 61 

soufre 79 

soupape  électrique. .  .  .  545 
spectrohéliographe. .  . .  321 

sphygmomètre 267 

spliygmosîgnal 176 

sployoD 96 

stator 284 

stratamètro 79 


siilfidoseurs 585 

sulfuriijue   (  fabrication 

de  l'acide) 454,  455 

surchauffeur 46 

tacliypode 511 

télémètre 232 

télestéréographo.  .  347,  248 
thermo-hygroscope.  ...     96 

toile  imprimée 215 

transatlantique  (emploi 
de  l'acier  dans  la  cons- 
truction d'un) 351 

travail  bascule 512 

trépidomètre 626 

trichiuoscope 374 

tri-voiturette 48 

tuteurs 456 

tuyau  sans  soudure. .  .  .  176 

verre 64 

"Ville  de  Paris  ;dirigea- 
ble).  hors-texte.  .  .  -'25-226 
violon  de  Hardanger.  .    96 

volatilisation 32 

vote  (appareils  à) €82 

water-^acket 288 

Zeppelin    (  dirigeable  ). 

225,    226,  825,  826 
zesteuse 6S2 

zomothérapique  presse)  476 


Monuments  (édifices) 

Achilléion  à  Corfou  ...    ( 
BaharisLan  (porte  d'en- 
trée du  palais  de).  ...    1 
Boccace  (maison  de).  .  .  41 

Cadouin  (église) 7t 

Château  de  Casimir-Pe- 
rier  à  Pont-sur-Seiue.    î 
Coubre  (phare  de  la).  .  .    i 

crypte  de  Guairo s 

Devinière  (la) ": 

fortin  japonais 5! 

gratte-ciel î 

Hohkcenigsbourg 2î 

Koh-i-Kouadja(mosquée 

de) 3^ 

Instituts  chimiques.     52,  î 
Mainau  (château  de). .  .  i: 

Melegoano 51 

Montebello  (ossuaire). .  5] 
Ouarzazat  (casbah  d").  .     4 

Oudjda  (porte  d") S 

Pbilae(ruines  du  kiosque 

de  Trajan) i' 

Rabat  \casbah  de).  .  .  .  lî 
Solt'erino  (tour  de 
Telouet  (casbah  de^ 
Tikirt  (donjon  de). 


519 


Œuvres  d*art. 

Accident  (L')  [sculpt.].  540 

Algue  (L')  [peint.] 504 

Amour  profond  [peint.]  .  539 

Ânzio  (statue  d'). 67 

août  (peint.) 289 

Artémis    de    Délos 

(sculpt.) 146 

Aubedescygnes(p6int.)  25S 
Auguste  (nouvelle  sta- 
tue d') 788 

avril  (peint.) 220 

Baxtholdi   (monument 

de) 93 

Baptême    des    enfants 

trouvés  (peint.) 540 

Bataille   do    Tourcoing 

(peint.) 503 

Becque  (monument  de 

Henri). 201 

Bergers  (Les)  [peint.].  .  376 
Bernardin  de  Saint- 
Pierre  (monument  de.  146 
Berthelot  (plaquette).  .  19 
Boccace  (statue  de).  .  .  419 
Braves  gens  (mon.  dos).  808 
Cambronne  à  Waterloo 

(peint.) 755 

canapé  Louis  XVI 131 

Canonnier    Barailler    à 

Mareogo  (Le)  [peint.].  735 
CatéchismeiLe)'peint.j.  735 

Cène  (La);point.j 363 

Chalon-sur-Saône  (mon. 

de  la  défense  de) ....    99 
Chambrelenl    (monu- 
ment  de) 164 

Charité    (La)    [sculpt.].  522 
Charles-Quint  à  la  ba- 
taille   de  Miihiberg 

(peint).) 241 

Chàtoauroux  (panneaux 
décoratifs  pour  la  pré- 
fecture de) 754 

Chazal  (monument  de).  341 
Chute  des  feuilles  (La) 

[sculpt.] 84 

Conseiller  municipal  (in- 
signes de) 35 

Coppée  (monument  de).  74S 
Corot  l'monunteut  de).  .  522 
Coup  de  vent  sur  la  côte 

normande  (peint.).  .  .  .  100 
Cour  des  comptes  (pla- 
quette   du   centenaire 

de  la) 166 

Crépuscule    (  panneau 

décoratif^ 71 

Cuisine  de  1  hospice  de 
BeauDO 733 


Dante 398,  ;iy9 

décembre  (peint.) 362 

Déluge   universel   (Le) 

[peiut.j 281 

Départ  des  volontaires 

(Le) 735 

Dessaiz  (monument  du 

général) 813 

Deux  amis  (dessin).  .  .  .  439 
Diane  et  Calisto  (peint.)  240 
Douce  journée  (peint.).  259 

Douleur  (peint.) 258 

Dupas  (statue  du  géné- 
ral)  342 

Eléphants  de  l'Inde  et 

tigre  (sculpt.) 769 

El   Haouria  (mosaïque 

d') 253 

Enfant  au  toton  I  peint.).  117 
Enfant  Jésus  berger  ^L') 

peint.] 241 

En  promenade  [peint.]..  736 
Epave  (L')  [sculpt.].  .  .  .  310 
Escalade  (L")  [peint.].  .  129 
Famille  (La)  [peint.].  .  .  259 
fauteuil  Louis  XVI.  131,  132 

février  [peint.] 184 

Pileuses  (Les)  [peint.]  .  241 
Flaubert(monumentde)  150 
Floquet  (monument  doj.  461 

fontaine  ubérale 547 

Fontainebleau  (  photo- 
graphies)   577 

Fontainebleau  (sortie  de 

forêt  à)  [peint.] 577 

Fontainebleau  (sous- 
bois)  [peint.] 578 

Fontainebleau  (vieux 
dormoir  du  Bas-Bréau) 

[peint.] 578 

Forêt  et    la  mer  (La) 

^  peint.] 88 

Fragouard  (monum.de).  36 
Gambetta  (monum.  de).  501 
Garibaldi  (monument  de)  120 
Gérôme  (monument  de).  562 
Gobïet  (monument  de)  .  135 
Goldoni  (buste  de).  ...  36 
Gounod  (monument  de).  89 
Gréard  (monument  de;  .  533 
Guinguette  (La)  .  .  274,  275 

Hébé  [sculpt.] 504 

Heuretmalheur(peint.]  129 

janvier  [peint] 170 

Jardin   des   Hespérides 

(Le)  [peinî.j 503 

Jeanne  d'Arc  [point.]  .  .  4S6 
Jeune  faunesse  [sculpt. 1  103 
Jeune    femme    interro- 

geantiesphinx[scu]pt.]  522 
juillet  [peint.] 275 

255 


Kermesse     hollandaise 

[peint.] 776 

Laboureur  au   repos 

SCulp.] 315 

Lamarck  (monument  dej  534 
LandeenfeuïLa)  [peint. j  297 
La    Tour     d'Auvergne 

(monument  de) 368 

Latrcille  (monument  de)  152 
Léon  XIH  —  137 

Linceul  d'un  héros  (Le) 

[peint.] 92 

Magenta  (monument  de)  519 
Mahdia  (fouilles  de).  .  .  333 

mai  [peint.] 243 

Manistousou  (Statue  de)  172 
Mare  i^La)  [peint.] ....  733 

mars  —     208 

Meute  (La)    —    521 

Midi  [sculpt.] 540 

Miroir  (statue  du  palais 

du) 138 

Montcalm     (  monument 

de) soo 

Mort  de  M^'deLamballe 

[peint.] 296 

Niobide  [sculpt.] 76 

Noisseville  (monum.  de)  372 
Nonia,  danseuse  [sculpt.]  540 
novembre  [peint.]  ....  348 
octobre  —       ....  335 

Olivarès    (portrait    du 

comte  d")  ''peint.] 240 

Orphelin  (L  )  fsculpt.].  .  535 
Osuna  fouilles  d).  154,  155 
Paléologue  (buste  de\  .  155 
Patrie  [sculpt .]....'..  638 
Pauvres  gens  [sculpt.].  782 

Fax  [peint.] 753 

Paysaged'hiver [point.]  775 
Péan  (monument  de) .  .  657 
Perrault  (monument  de 

Charles) 313 

Piété  filiale  isculpt.'  .  .  313 
Pins  de  Lesconil   Les) .  736 
Piron  (monument  de).  .  614 
Pieville  Le  Pelley  (mo- 
nument de) 125 

Poète  (Le) 734 

Portraits  peints  et  des- 
sinés du  XIII'  au  xvrir 

siècle 86,    87 

Port-Royal  des  Champs 

estampe] 391 

Pré  Catelan  (Le)  [peint.]  539 
Princesses    moderneB 

[peint.] 521 

Prise  de  voile  [peint.].  .  755 
Prudhommes  (médaille 
desj 348 


Quand  ils  ne  vont  plus 

en  mer  rpeint.î S 

Racine  (mon.  du  jeune)  î 
Réparation     urgente 

(Une)  [peint.] ' 

Repas    du    soir  (Le) 

[peint.] a 

Repos  hebdomadaire 

[peint.] 7 

Retour  de  chasse  [peint.]  S 
Rêve  antique  —        4 

Reyer  (buste  de) i 

Riant  paysage  f  peint.].  S 
Risler  (monum.  dÈug.) 
Roland  (statue  de) .... 
RouâoDS  (Les)  [peint.]  .  ] 
Rousseau  i,moùum.    de 

J.-J.) 156.  373,  ï 

Sainte  Famille  [peint.] .  1 
Saint  Gens  —      .  ' 

Sainte  (La)  —      .  ' 

San  Martin  (monument 

du  général) ( 

Scheurer-Kestner  (mo- 
nument de) ï 

-Seine   et  ses   affluents 

(La)  [sculpt.] : 

septembre  [peint.]  .  .  .  .  ; 
Soir  de  la  vie  [sculpt.]. 
Source  (La)  —        .  ! 

Sous  les  branches '"peint.]  ■ 
Sue  I  monument  d'Eug.) 
Sur  la  terrasse  [peint.].  ■ 
Taylor   (monument    du 

baron) 

Tête  à  tête  [peint.].  .  .  .  i 

Than-taï  [sculpt."^ 

Timbalier  anglais  ^peint.]  : 
Toison    d'or   i  ponraîts. 
etc.)-  •  .    152,  153,   157. 
Union    postale    (monu- 
ment de  r I 

Urfé  I  monument  ded') .  : 
Valléd'Eqmhen  [peint.]  : 
Vers  l'infini  — 

Verne    (monument    de 

Jules) '■ 

Vie  pastorale  [peint.].  .  ■ 
Vierge  au  rosaire  (La) 

[peint] ' 

\  illa     Borghèse     (La) 

[peint.] 

waldeck-  Rousseau 

(monument  de) ' 

W'isserabourg  (monu- 
ment de) I 

Portraits. 

Abd-el-Aziz ! 

Abd-ul-Hamid  H î 

Abrahamovicz  (D.  d*)  .  .  : 

Achenbach  (A.) ' 

Actoo  .lord) 

Adeiine  ■  J.) ; 

Adler  (F.) : 

Aganoor-PompilUV.).  .  ' 

Agassiz  (A.) ' 

Âhmed-Riza ( 

Aicard  (J.) ( 

Alapetite  (G.) 

Albert  I" ( 

Alençon  (duc  d') ' 

Alexandra  (d'Angle- 

terre) ■ 

Alexandra  ide  Russie). .  ■ 
Alexis  (grand-duc).  .  .  .  : 

Ali-Asligar-Khan 

Ali-Mirza ! 

Alphonse  XIII 

Aitmayer  (général).  .  .  .  : 
Amade  (général  d' ;.  .  .  .  ■ 

Amette  (.\1«': 

Amundsen  (R.) 

Angot  (Ch.-A.) : 

Angstroem  (K.-J.) .  .  .  .  ' 
Arbois    de    Jubainville 

iH.  d) ( 

Arène  (E.) : 

Arnoldson • 

Arnulph  de  Bavière  ... 

Arvède  Banne : 

Asquith(H.) : 

AsirucfZ.) 

Audéoud  (R.) 

Auer(J.) 

Augagueur  (V.) ; 

Augusta-Victoria 

Aunay  (comte  d) 

Badeni  (C.-F.  comte)  .  .  ; 

Baillaud    E.-B.) : 

Baker  (B.; 

BaillottG.) ! 

Baier  (Fr.) 

Balakirev(W.  A. ' 

Balbi  (coratessf  «Ic;  .  .  .  : 

BaUu(R.) ! 

Baltet(Ch.) ■ 

Bamberger  (E.-A.).  .  .  .  ' 
Barbier  de  Meynard.  .  .  ; 

Barboux(H.) 233,  ' 

Barclay  (A.) : 

Barrés  (M.) l,  ■ 

Barrili  (A.-G.> : 

Beauregard  (Costa  de).  - 

Becquerel  (H.) : 

Benelli  (S.) ' 

Beooist  ,Ch.) : 

Benson  (R.-H.) : 

Beoizon(Th.) 

Béral  (B.-E.) ■ 


Berger  (P.J 360 

Berger  (G.) 766 

Berger  (Ph.) i8 

Bergman  (E.  de) 34 

Bernard  (J.-G.j îoo 

Bertaux(M""  L.) 479 

Berthelot  (M.) 395 

Bertoloni   F.) 645 

Bertrand  M a 

BesniertH.) 571 

B  e  t  h  m  a  n  n-H  o  1 1  w  e  g 

(comte  de) ^  553 

Beylié  (général  de).  .  .  .  789 

Be'zold  (\V.  de; 225 

Bianchen  .G.) 376 

Bichot  ^gênerai) 225 

Bier  (A.-C.-G.) 82 

Billot  igénôral) 70 

Bjcernson  (B.) "29 

Biancq  (général) 591 

Bodelschwiug  {b'.  de) .  .  789 

Bœck  (R.j 200 

Boigne  i  comtesse  de).  .     20 
Boislisle(A.-G.-M.de).  .  235 

Boissier  (G.) 291 

Boistol  (A.) 459 

Bojer  (J.) 99 

BoUinger  (O.  von)  ....  608 
Bonaparte  prince  R.).  .     20 

Bordes  (Ch.t 608 

Borgnis- Desbordes  (gé- 
néral)   291 

Boudilovitch  (A.) 591 

Bouffar  (Z.) 439 

Boulanger  (E.) 147 

Bourde  .P.) 34 

Bouquet  de  La  Grye.  .  .  645 
Bourgault-Ducoudray 

(L.A.) 766 

Bourgeois  (E.) 515 

Bûurgei(P, 197 

BourneviKciD.-M.).  ...  515 

Boussenard  ,L.) 808 

Bouty  (E.) 376 

Bouveault  (L.) 591 

Boze  (J.) 236 

Braun  (Ch.) 629 

Brcnner  (E.) 201 

Briand  (A.) 773 

Brieux(E.) 745 

Brissaud  (K.^ 645 

Brochard(V.) 182 

Brun  I  gènérar, lis 

Brunetière  (F.) 233 

Bruvn  (L.  de: 591 

Buclieler  ^Fr.) 271 

Buchner  lE.) 182 

Buller(R.i 272 

Bulow   Fr.  de) 459 

Burckhardt  (H.) 666 

BurdetiCoutts  (baronne)     5 
Bnrnez  (général)  .....  130 

Caccianiga(A) 496 

Caird  (E.) 376 

Campbell-Bannerman.  .  251 

Canet  ^G.) 361 

Cannizzaro  (S.; 730 

Canzio   St.;  . 439 

Caran  d'Ache 439 

Carette  (général) 459 

Carlos  I" 201 

Carlos  (don) 553 

Carpentier  (J.) 71 

Casimir-Perier  (J.).  .  .       21 
Castelnau  de  Curicres.  .  479 

Cavalli  (J.) 554 

Cazalis  (H.) 531 

Cervera  (amiral) 480 

Chabrillan  (comtesse  de)  440 
Chagrin  de  Saiut-IIilaire 

(^général) 398 

Chamberland  (Ch.-E.).  .  251 

Chaplain  (J.-C.) 532 

Chaplet  (E.) 515 

Charles  I«' 623 

Charles-Théodore  de  Ba- 
vière   C69 

Charlois(A.) 707 

Charmes  (Fr.) 395 

Charpentier  (A.) 461 

Charreyon  (général;.  .  .  440 

Charria  (A.) 684 

Chauchard  (H.-.\.)  ....  497 

Chevket-pacha 605 

Chevsson  E.) 659 

Chulalongkorn 829 

Claretie  (J.) 233 

Clemenceau  (G.) 772 

Clémentine  (princesse).      S 

Clérice  (J) 341 

Collin(R.) 461 

Colonne  (Ed.) 708 

Colson  (L.) 731 

Comtesse  (R.) 647 

Cook  iD'i 708 

Coppée  (Fr.) 643 

Coquard  (A.) 810 

Coquelin  aîné 420 

Coquelin  cadet 441 

Cornil  (A.-V.l 251 

Coronnat  (général).  .  .  .  488 

Cortelyou  (G.-B.) 166 

Cottes  (A.) 85 

Coulon(G.) 117 

Coupler  1  J.-Th.) 398 

Crawford    FM.) 482 

Crémazie  (O.) 273 

Crewe  (lord 341 

Cromer  ilord) 51 

Crosnier  ilrma) 148 

Crosli  ;E. 111 
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Crozier  (Ph.l 6 

CruvellivJ.-S.) les 

Curschmaon  (H.) SU 

Czech(S.) 237 

Danet  (A.) «0 

Dauban  (J.) 36! 

Daum(J.  A  ) 482 

Decori  iL.) 557 

De  Giorgis  (général).  .  .  25! 

Delapone  (M.) 708 

Delbot  E.l 399 

DelisleiL.) 793 

DelleaDi  (L.) 377 

Deloye  (gcnijral) 532 

DelyanDis  (N.l 647 

Demôle  (Cli.-E.) 29! 

Derbvilmd) 292 

Derenbours  (H.) 252 

Deroburg  (H.) 183 

Derroja  (géoéral) 48! 

Desaix 182 

Descamps-David  (baron)    52 

Desmons  (Fr.) 647 

Dé  Tliam 576 

neucher   A.)  .  .  .  .    420,  546 

Dévoile  ;Z.-Ch.-E.] 648 

Devonshira  (doc  do).  .  .  25! 

Ditte  (A.) 377 

Dodu(J.) 593 

DonnajM.M.) 197 

Donop'tgéiiëral) 671 

Doumic  (R.i 703 

Douvilié  (H.) 72 

Dove(R.-G.) 149 

Dracbmann    H.) 20! 

Droysen  (G.) 377 

Drude  (général) 202 

Drummond-\Volff 367 

Dubief  (F.) 22 

Dubuf8(E.) 498 

Duchesoe-Fournei  (J.).  814 

Dudlav(A.l 557 
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LES    FRONTISPICES 


Les  frontispîces  des  quatre  premières  années  du  Loi^ousse  mensuel  sont  répartis  en  quatre  séries  de  douze  sujets 
chacune,  dont  rastronomie,  Thistoire  naturelle,  la  vie  des  champs  et  l'histoire  ont  successivement  fourni  la  matière. 

Année    1907 

Les  frontispices  de  Tannée  I007  sont  consacrés  à  la  représenlalion  des  signes  du  Zodiaque,  zone  circulaire  dont  l'écliptique  occupe  le 
milieu,  et  qui  contient  les  douze  constellations  que  le  Soleil  semble  traverser  dans  sa  course  annuelle  :  le  Bélier  (mars^  lô  Taureau  (avril),  les 
Gémeaux  (mai-,  le  Cancer  (juin),  le  Lion  juillet),  la  Vierge  (août),  la  Balance  (septembre >,  le  Scorpion  (octobre),  le  Sagittaire  novembre\  le 
Capricorne  (décembre  ,  le  Verseau  janvier)  et  les  Poissons  (février).  On  notera  que  ces  douze  signes  correspondent  aux  quatre  saisons  de 
Tannée  plus  exactement  qu'aux  mois  eux-mêmes.  Les  frontispices  de  janvier  et  février  ont  été  ajoutés  (pour  que  la  collection  en  soit  complète) 
aux  pages  liminaires,  et  Ton  trouvera  yrt«uier  eu  tête  de  la  préface  et  février  en  tète  de  la  liste  des  abréviations. 

Année  1  908 


Les  sujets  des  frontispices  de  1008  sont  empruntés  à  la  vie  des  oiseaux,  des  insectes  et  des  fleurs.  Chaque  mois,  en  effet,  la  nature 
semble  changer  sa  parure  de  végétation,  et  les  étapes  régulières  de  l'existence  rapide  et  fragile  des  oiseaux  :  le  nid,  la  couvée,  les  migrations 
la  recherche  pénible  de  la  nourriture  sur  la  terre  devenue  inhospitalière  et  glacée,  expriment  à  merveille  la  révolution  annuelle  du  climat. 


Janvier  (p<iff«  t^l).  —  Au  centre  de  la  composition,  un 
ronge-gorge  prés  d'une  habitation  ;  dans  le  cariouche  do 
gauche,  un  cy  pripedîum  ;  dans  celui  de  droite,  une  prime- 
vère de  Chine.  Ces  motifs  principaux  sont  encadrés  par  des 
branches  d'orauges  et  de  mandarines,  et  une  gnirtamtc 
dorchidées  diverses  {cypriptiHum,  phmlenopsis,  oneidtunt\  : 
un  papillon,  le  seul  de  la  saison,  l'ftiOernia,  accompagne  l^s 
cartouches  latéraux  ^mile  eu  dessous,  femelle  en  dessus). 

FÊvRiKE  {page  fSf).  —  Au  contre  de  la  composition,  des 
mésanges  bleues  perchées,  en  desposes  d'équilibnsies,  sur 
les  branches  d'un  noisettier,  se  dispute  avec  une  de  leurs 
congénères,  la  nonnette  ;  une  grosse  charbonnière  assisto 
a  la  discussion  ;  dans  te  cartouche  de  gauche,  des  bulbo- 
codes,  dans  celui  de  droit*,  des  crocus  épai»oai!>seni  lenrs 
Aeurs  blanches,  jaunes  et  lilas  :  ces  deux  cartouches  sont 
ornés  exiêrleurenieni  de  fleurs  do  uivéole  et  de  perce-neige  : 
lu  composition  centrale  est  entourée  de  feuilles  et  baies  do 
lierre,  branches  de  noisetier  et  dé  saule  ma~sault,  cèno-^ 
d'ipicéa  et  de  pin  ;  des  cyclamens  en  marquent  les  angles. 

Mars  (/lar/e  /97).  —  An  centre  de  la  composition,  des 
pierrots,  sur  la  gouttière  d'un  toit,  courtisent  une  jeune 
Pierrette;  un  couple  s  est  déjà  installé  dans  un  «uglé  do 
mansarde.  Dans  le  cartouche  de  gauche,  des  narcisses 
blancs,  dans  celui  de  droite,  des  jonquilles.  Ces  deux  car- 
touches sont  accompagnés  exièrieuremi'tit  de  fleurs  déran- 
tbe  d'hiver  et  de  papillons  printaniers  piéride  du  chûu 
Le  motif  central  e^t  accosté,  à  gauche,  des  jolies  fleurs 
du  marronnier  d'Inde,  et,  a  droite,  des  globes  blancs  du 
nagnclia  Yuian  ;  an  sommet,  deux  vanesses  gamma 
^ffron^ées.  en  pied  une  vanesso  petite  tortue  ;  les  angles 
son;  formés  par  des  endromis  rersicolores  et  une  petite 
coccinelle.  Sou^  ii  composition  eatièro,  court  une  branche 
de  pervenche  dos  bois. 


Avril  [faije  H7).  —  Au  centre  de  la  composition,  des 
pinsons  ont  i>âti  leur  nid  sur  les  branches  d'un  prunier  en 
flour  ;  dans  le  cartouche  de  gauche,  s'épaoonisseut  des 
giroflées  et  des  violettes,  dont  les  bouquets  à  deux  sous 
vont  garnir  les  éventaires  des  fleuristes:  dans  celai  do 
droite,  des  primevères  et  des  anémones  sylvies  voisinent 
avec  des  morilles  brunes  et  fripées  qui  viennent  de  sortir 
de  terre.  Ces  deux  cartouches  sont  ornés  aux  angles  dao- 
tocharis  fvulgairemeni  aaroresX  au-dessus  ei  en  bas,  d'une 
flour  de  potentitle  faux-fraisier  ;  la  composition  centrale 
est  accompagnée,  à  gauche,  de  fritillaires  orangées  (cou- 
ronne impériale»,  à  droite,  de  tulipes  multicûlores;  des 
pâquerettes  en  marquent  les  angles  :  en  tété,  deux  pié- 
rides se  font  face;  en  dessous,  un  petit  paon  de  nuit  étale 
seR  ailes  ocellées,  puis  quelques  branches  du  gènèt  d'or 
genêt  à  balai;  et  de  buis  que  Ton  va  couper  par  brassées 
pour  ta  fêt^  des  Rameaux. 

Mai  {page  iS8).  —  La  composition  centrale  est  un  pay- 
sage lunaire  :  à  la  lisiôre  d'un  bois,  un  rossignol,  perché 
sur  des  aubépines  fleuries,  jette  dans  ta  nuit  ses  roulades 
éperlues;  dans  le  cartouche  de  gauche,  des  aoémODes; 
«ians  le  cartouche  de  droite,  des  pensées  multicolores.  Ces 
deux  cartouches  sont  ornés  extérieurement  de  feuilles 
et  de  hampes  de  muguet  en  fleur:  un  haanetén  grimpe 
lourdement  sur  le  borJ.  tandis  que.  sur  l  une  des  feuilles 
de  muguet,  se  sont  posés  de  petits  papillons  noirs  anx 
ailes  tachetées  de  blanc  en  damier  str'ropes  araeynthu»>  ; 
à  gauche  de  la  composition  centrale,  lobter  fleurit  ses 
boules  de  neige  :  à  droite,  le  lHas.  ses  thvrses  blancs  et 
lilas  :  les  coins  s'ornent  d'une  fleur  dancolie;  ad  sommet 
sont  deux  srands  papillons  à  robe  pâle  rayée  de  noir 
(pnpiho  pûdnlirius):  endossous,  nn  iris  et,  courant  sons  la 
composition  tout  entière,  des  branches  de  daelvtra  Icaur 
<U  Marie). 


Jcis  [page  i-f9).  —  Dans  la  composition  central©  :  un 
nid  de  fauvette  grisette  parmi  les  branches  fleuries  d'un 
églantier  des  haies  :  les  petits,  affames,  ouvrent  le  bec  à 
la  provende  que  lédr  apporte  la  mère;  dans  te  cartouche 
de  gauche,  des  fraises  de  plusieurs  variétés;  dans  celui 
de  droite,  des  cerises.  Derrière  chacune  de  ces  deux  com- 
positions extrêmes  s'ouvrent  des  fleurs  de  chèvrefeuille; 
le  papillon  de  gauche  est  le  oymphale  des  furets,  celui 
de  droite  un  satyre  aux  ailes  ocellées.  D  un  coté  du  motif 
central,  des  roses;  de  l'autre,  des  coquelicots  et  des 
bleuets  des  champs:  aux  quatre  coins  :  des  ophrys,  ces 
modestes  représentants  dans  nos  bois  des  orchidées  tro- 
picales; en  dessous,  une  fleur  de  volubilis  et  des  branches 
de  sauge  :  en  lèie.  et  affrontées,  deux  grandes  sauterelles 
vertes.de  ces  locustes  qu'on  appelle  coramuuémeat  ci- 
(/aies  dans  le  centre  de  la  France. 

JuiLLKT  paye  169).  —  La  composition  centrale  repré- 
sente le  bord  d  un  cours  à'eau  où  fleurissent,  parmi  le» 
ro!teaux  et  tes  s.\gittaires,  de  jolis  ins  jaunes  et  tes  om- 
belles de  la  butoihe  ijonc  fleuri);  sur  l'eau  calma  lo  n^m- 
ph«a  «'taie  ses  larges  feuilles  ol  ouvre  ses  fleurs  d  une 
blancheur  éclatante;  les  agrionset  les  libellules  se  posent 
gracieusement  sur  les  tiges  des  plantes  aquAtiaues;  deux 
mariins-pècheurs  guettent,  perchés  sur  une  braochette 
basse,  le  goujon  on  le  vairon  imprudents.  DâoS  le  car- 
touche de  tauche  bb  pavot,  dans  celui  de  droite  un  cac- 
tus, qui  fleurissent  dans  les  jar.l)ns.  Ces  deux  cartouches 
sont  ornes  exiériéureinent  de  fleurs  de  bruyère  rose  et 
grUe:  un  satf^r^  d«mt-deutl  esi  posé  à  droite,  uû  nacré, 
aux  reflets  chaidvants.  à  gauche.  A  droite  de  la  compo- 
sition centrale,  une  touîTe  dœillets  unicolores  et  panachés, 
a  gauche  de  grands  U»  de  jardia:  aux  angles  supérieurs 
des  fleurs  de  sagittaire,  aux  angles  inférieurs  des  fleurs 
d'alismo  {plantain  <i'e»u}.  Au  sommet  deux  agnons  ^acmoi- 
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*cWm)  semblent  s'examiner;  au-dessous,  un  gros  lucane 
cerf-volant)  s'envole  lourdement  entre  les  branches  de 
fuchsia  qui  s'étendent  sous  la  composition  tout  entière. 

Août  [page  S89).  —  La  composition  contralo  représente 
un  creux  sur  la  lisière  d'un  champ,  où,  pour  échapper  aux 
chaleurs  du  mois  daoût,  se  dissimule  une  conipagiiie  de 
perdrix  :  au-dessus,  deux  cigales  stridulent  ;  au-dessous, 
le  lasiocanipe  du  ch^no  étale  ses  ailes  feuille-morte  ;  à 
gauche,  fleurissent  des  toulfes  pâles  d'hortensia;  à  droite, 
les  phlox  éclatants  ,■  aux  quatre  angles,  les  corolles  blan- 
ches de  la  parnassic  des  marais.  Dans  le  cartouolio  do 
gauche,  des  pèches  et  de»  prunes  ;  le  long  de  la  bor<iurp 
extérieure  moine  une  scabieuso  ;  au  sommet  se  pose  un 
papillon,  le  satyre  sémélé.  Dans  le  cartouche  de  droilr, 
un  cantaloup  et  un  melon  de  Cavaillon  ;  au  bord,  la  gen- 
tiane violette,  qui  croit  sur  les  coteaux  brûlés  ;  au-dessus, 
un  papillon  (coïias  eUusa).  Courant  sous  la  composition 
tout  entière,  autour  des  simples  tiges  des  blés  et  des 
avoines,  serpente  le  liseron  des  champs. 

Skptembbe  (page  SOS).  —  Au  centre  de  lu  composition, 
des  hirondelles  se  pressent  sur  un  fil  télégraphique  avam 
do  prendre  leur  vol  vers  les  régions  ensoleillées.  Dans  le 
cartouche  de  gauche,  la  cuuiemoUe,  le  cèpe  noir,  la  rus- 
sule blanche  et  les  psalliotes  boule-de-neige.  Dan^  celui 
de  droite,  des  huitres,  qu'en  ce  premier  mois  en  r  on  va 
commencer  à  consommer.  Ces  deux  cartouches  sont  ac- 
compagnés extérieurement  de  feuilles  de  chêne  et  de 
glands  surmontés  d'un  petit  papillon  aux  ailes  ocellées,  la 
lycène  ou  argus.  Le  motif  central  est  accosté  à  gauche  de 
dahlias  variés  ;  à  droite,  des  reioes-margnerites  ;  au  som- 


met, deux  mantes  religieuses  affrontées  ;  au  pied,  le 
sphinx  de  l'euphorbe;  les  angles  sont  ornés  de  noisettes 
enfermées  encore  à  moitié  dans  leur  cupule.  A  droite  une 
pousse  épineuse  de  ronce  avec  ses  fruits,  et  à  gauche 
une  branche  de  houblon  avec  ses  strobiles  verdàtres  sou- 
tiennent la  composition  tout  onlicre. 

Octobre  (page  323).  —  Au  centre  de  la  composition,  des 
grives  perchées  sur  les  pampres  jaunissants  picotent  gou- 
lûment le  raisin  dont  elles  sont  friandes.  Dans  le  car- 
touche de  gauche,  dos  colchiques  dont  la  teinte  violet 
tendre  met  une  jolie  note  sur  le  tapis  des  prés;  dans  celui 
de  droite,  le  safran  cultivé  {crocu.<s  sativus)^  qu'il  ne  faut 
pas  confondre  avec  une  autre  espèce  du  genre  crocus  ou- 
vrant ses  fleurs  en  fovritrr,  le  safran  printanier  {crocus 
vernus).  Ces  deux  cartouches  sont  accompagnés  extérieu- 
rement, le  premier  de  fleurs  d'aster  de  Chine,  le  second 
d'anémones  du  Japon,  et  surmontés  l'un  et  l'autre  d'un 
agriopis  aprilina  au  repos.  Le  motif  contrai  est  orné  à 
gauche  d'une  branche  de  poirier  chargée  de  fruits,  à 
droite  d'un  rameau  de  pommier;  dos  géasters  étoiles  en 
forment  les  angles,  tandis  qu'un  gros  bombyx  {bomby-t 
i)ume(i)  éploie  au  sommet  sns  ailes  feutrées.  En  dessous  de 
la  composition,  des  noix  dont  io  péricarpe  vert  commence 
à  se  dessécher  ;  à  gauche,  une  branche  d'aubépine  garnie 
do  fruits  {vulgairement  poires  à  bon  Dieu);  à  droite,  une 
branche  fructifère  de  fusain. 

Novembre  (pnffe  559).  —  Au  centre  de  la  composition, 
des  canards  sauvages  au  bord  d'un  étang  où  se  reflètent 
les  premières  lueurs  du  matin.  Dans  le  cartouche  de  gau- 
che, une  branche  de  châtaignier,   dont  les  fruits  mûrs 


éclatent  et  vont  laisser  tomber  leurs  graines;  dans  celui 
de  droite,  une  branche  do  néflier.  Ces  deux  cartouches  sont 
surmontés  d'un  papillon  au  repos,  VastevoscopuSf  lépido- 
ptère bombycien,  quo  l'on  rencontre  fréquemment  aux  en- 
virons de  Paris  sur  le  tronc  des  ormes.  A  droite  et  à  gau- 
che du  motif  central,  des  chrysanthèmes  entremêlent 
leurs  boules  écheveléns;  aux  quatre  coins,  une  samare 
d'érable  semble  tin  insecte  près  de  prendre  son  vol.  Eu 
tête,  trois  groupes  do  petits  champignons  comestibles  (de 
droite  à  gauche,  le  pleurote  de  l'orme,  le  clitocybo  à  cha- 
peau en  entonnoir,  et  les  souchcttesqui  croissent  sous  les 
chênes)  ;  en  dessous,  la  plus  grande  espèce  des  pleurotes, 
le  pleurote  huitre  ou  nouret.  La  composition  tout  entière 
est  soutenue  â  gaucho  par  une  branche  de  prunellier  et  à 
droite  par  une  branche  d'olivier  chargées  de  fruits. 

DÉrKMBRE  (pa^e  555).  —  Au  centre  de  la  composition, 
une  alouette,  tuée  par  le  froid,  git  sur  la  neige,  ses  pe- 
tites pattes  crispées  par  un  dernier  spasme;  tout  le  pay- 
sage environnant,  sous  son  linceul  de  nei^e,  semble  mort 
comme  elle.  Dans  lo  cartouche  de  gauche,  Quelques  roses 
de  Nice,  élégantes,  mais  sans  parfum;  aans  celui  de 
droite,  la  rose  de  Noël  {ellébore  noir)  épanouit  ses  jolies 
fleurs  d'un  blanc  rosé  sur  un  feuillage  vert  sombre.  Ces 
deux  cartouches  sont  surmontés  de  truffes.  A  droite  du 
motif  principal,  le  gui  et  le  houx  entremêlent  leurs  feuil- 
lages décoratifs  ;  à  gaucho,  les  mimosas  voisinent  avec  lo 
sapin  pectine  (abies  pectinata)  ;  en  dessous,  un  faisceau 
de  fragon  (petit  houx),  au-dessus,  une  kibemia  defoliaria  ou 
phalène  effeuillante,  dont  les  chenilles  sont  parfois  si  nom- 
breuses qu'il  faut  leur  faire  une  chasse  active  pour  les  em- 
I    pêcher  de  dévorer  les  jeunes  pousses  dos  arbres  fruitiers. 


Année   1909 

Les  aspects  successifs  de  la  vie  agricole  sont  représentés  sur  les  frontispices  de  1909.  Après  le  repos  hivernal,  où  presque  seuls  les  bûcherons 
poursuivent  leur  dur  labeur,  le  réveil  de  l'activité  de  l'homme,  chaque  mois  plus  variée,  accompagne  le  réveil  de  la  nature  :  jardiniers,  faucheurs, 
moissonneurs,  viticulteurs  remplissent  successivement  leur  tâche  jusqu'à  l'heure  des  semailles,  après  lesquelles  de  nouveau  la  terre  s'endormira. 


Janvier  (page  575).  —  En  janvier,  la  végétation  est  eu 
complet  repos  :  c'est  le  mois  des  bûcherons.  Ils  se  réu- 
nissent en  équipes,  abattent  les  arbres,  en  débitent  le 
tronc  et  les  branches,  qui  sécheront  sur  place  avant  d'être 
expédiés  au  loin  par  les  charrois  ou  le  flottage.  Pendant 
tout  leur  travail,  les  bûcherons  sont  les  hôtes  delà  forêt, 
qui  leur  fournit  le  bois  dont  ils  construisent  les  huttes  où 
s'abriter  et  des  bûches  pour  le  feu  dont  ils  ont  besoin. 

Quand  il  neige,  la  cam[iagne  se  fait  silencieuse  et  dé- 
serte. Bien  rares  sont  les  bruits  qui  l'animent  :  c'est  par- 
fois la  course  folle  d'une  meute  à  la  poursuite  d'un  loup, 
d'un  renard  ou  d'un  sanglier,  ou  bien  encore  le  passage 
furtif  de  quelque  pauvresse,  glanant  par  les  chemins  le 
bois  que  l'usage  lui  donne  le  droit  de  récolter  sur  les  ter- 
rains communaux. 

FÉVRIER  (paye  395).  —  Février  est  un  mois  de  repos 
pour  les  champs.  Le  jardinier  ne  travaille  encore  que 
dans  le  réduit  chaufl'é  de  la  serre.  Le  vignerou,  armé  de 
son  sécateur,  circule  à  travers  les  ceps  dépouillés  de 
leurs  feuilles.  Il  taille  avec  soin  les  rameaux  qui  porte- 
ront les  bourgeons  de  l'année.  Les  s:<rments  jonchent  le 
sol  derrière  lui  ;  mais,  ramassés  et  mis  en  javelles.  lU  sié- 
ront bientôt  placés  à  l'abri  dans  la  grange,  pour  y  sécher 
jusqu'au  prochain  hiver. 

L  animation  des  carrières  contraste  avec  le  silence 
d'alentour.  Ici,  pas  de  morte-saison.  Le  plus  souvent,  la 
carrière  est  à  ciel  ouvert.  Le  sol,  largement  défoncé, 
laisse  apparaître  le  banc  de  rochers.  Quand  les  coups  de 
mine  eu  ont  bouleversé  les  assises,  les  ouvriers  s'agitent 
au  milieu  de  ce  chaos;  ils  débitent  les  quartiers  de  roc  à 
coups  de  masse,  réunissent  à  part  les  dalles,  le  sable  et 
les  moellons.  La  terre  leur  livre  toute  sa  richesse,  et  une 
herbe  rare  et  maigre  poussera  seule  là  où  ils  ont  passé. 

Mars  (page  4H).  —  Mars  est  encore  im  mois  d'hiver, 
terne  et  froid  :  c'est  le  mois  des  giboulées.  Mais  le  prin- 
temps vient;  la  montée  de  la  sève  commence  à  se  faire 
sentir.  Les  jardiniers  sont  déjà  en  plein  travail.  Les  voici 
qui  défrichent  le  sol,  arrosent  les  premiers  semis,  entr'ou- 
vrent  les  châssis  où  bourgeonnent  les  jeunes  plants.  L'api- 
culteur s'encapuchonne  dans  son  voile  :  il  enfume  ses 
ruches  pour  les  ouvrir  et  les  visiter  en  détail,  avant  que 
les  abeilles  aillent  à  la  recherche  des  premières  fleurs. 
Sur  les  étangs,  le  chasseur,  tapi  sous  les  branches  qui 
masquent  son  nageret,  cherche  à  travers  les  bouquets  de 
joncs  le  gibier  d'eau,  le  seul  dont  la  poursuite  lui  soit  en- 
core permise.  La  vie  renaît  dans  la  campagne,  et  les  pre- 
miers bourgeons  commencent  à  égayer  la  teinte  mono- 
tone des  champs. 

Avril  ^page  433).  —  L'hiver  a  disparu  avec  les  dernières 

fiboulées;  le  règne  du  printemps  commence.  Les  champs 
talent  en  damiers  les  teintes  variées  de  leurs  sillons. 
Dans  les  bois,  les  branches  disparaissent  sous  le  rideau 
des  feuilles  naissantes;  dans  les  prés,  les  fleurs  roses  et 
blanches  des  arbres  fruitiers,  la  noigo  des  aubépines  sur 
les  haies,  égayent  la  verdure  qui  déborde  de  tonte  part; 
c'est  dans  toute  la  nature  le  retour  triomphal  de  la  vie. 
Aussi  la  campagne  s'anime  et  se  repeuple.  La  fermière 
installe  les  jeunes  couvées  dans  les  coins  bien  ensoleillés 
de  la  basse-cour.  A  travers  les  herbages,  les  hommes 
creusent  les  canaux  qui  vont  distribuer  jusqu'au  fond  des 
prairies  l'eau  de  la  rivière  voisine.  Le  nerger  se  met  en 
roule,  son  ffiiton  à  la  main,  emportant  son  fusil,  .ses  bardes. 
sa  gibecière  pleine  de  provisions.  Le  troupeau  se  bouscule 
sur  ses  traces,  et  la  longue  caravane,  délaissant  pour  de 
longs  mois  l'abri  de  l'étable,  s'achemine  lentemeut  vers  les 
gras  pâturages. 

Mai  (page  457).  —  Mai,  potir  le  poète,  est  le  mois  idéal  : 
le  mois  des  matins  limpides  et  des  journées  doucement 
ensoleillées,  le  mois  des  verdures  tendres,  des  fleurs  et 
des  parfums,  celui  où  tout  dans  la  nature  n'est  que  jeu- 
nesse, charme  et  douceur.  Mais  l'agriculteur  sait  les  dan- 
gers qu'il  cache  sous  ces  dehors  séduisants  :  ce  sont  les 


fêlées  tardives,  qui  flétrissent  en  un  jour  les  recuites  en 
ourgeons  ;  les  orages,  qui  changent  les  ruisseaux  en 
torrents  et  dévastent  les  prairies;  c'est  surtout  liuvasion 
de  tous  les  germes  destructeurs,  insectes  ou  champignons, 
que  Ihiver  tenait  endormis  dans  le  sol  :  et  il  doit  se  mul- 
tiplier contre  ces  ennemis  invisibles.  Dans  les  vignes,  il 
soufre  et  sulfate  ;  dans  les  champs,  il  arrache  et  brûle 
les  cuscutes  qui  parsèment  de  taches  lépreuses  le  vert  des 
trèfles  et  des  luzernes;  de  son  travail  acharné  et  méticu- 
leux dépendra  la  récolte  future. 

Dans  le  parc,  le  jardinier  rectifie  le  relief  des  massifs; 
des  milliers  de  fleurs  aux  tons  variés  lui  sont  apportées 
des  serres  :  il  les  dispose  en  une  mosaïque  compUquée,  et 
plus  tard,  quand  le  soleil  aura  depuis  longtemps  brûlé  les 
fleurs  des  champs,  ses  corbeilles  savamment  soignées 
prolongeront  jusqu'à  l'automne  l'illusion  du  printemps. 

Juin  [page  477).  —  Juin  marque  le  début  de  l'été-  C'est 
le  mois  des  longues  journées,  où  le  soleil  resplendit  sans 
brûler  sur  la  campagne  verte,  où  la  terre  présente  son 
aspect  de  plus  complète  beauté,  car,  ornée  encore  de  ses 
fleurs,  elle  porte  déjà  ses  fruits.  Voici  la  première  grande 
récolte  de  l'année  :  celle  des  foins;  et  les  ouvriers  sont 
ardents  au  travail.  Dès  l'aube,  ils  sont  à  l'œuvre.  Ils 
s'échelonnent  sur  l'étendue  de  la  prairie,  s'y  enfoncent 
d'un  pas  lent  et  rythmé,  et  les  faux  tracent  de  largos  sil- 
lages dans  la  houle  des  grandes  herbes.  Chaque  matin, 
les  faneuses  vont  retourner,  à  la  pointe  de  leur  fourche 
de  bois,  le  foin  que  le  soleil  dessèche  peuàpeu,  et  (iue,dans 
quelques  jours,  on  rentrera  au  fenil  par  lourdes  charretées. 

Dans  le  verger,  au-dessus  des  fraises  et  des  cerises  qui 
rougissent  sous  les  feuilles,  les  moineaux  s'ébattent  en 
bandes  tapageuses,  et  la  jardinière  dérobe  eu  hâte  les 
fruits  mûrs  à  la  horde  de  ces  petits  pillards,  contre  les- 
quels de  naïfs  épouvantails  agitent  en  vain  la  menace  de 
leurs  grands  bras  dégingandés. 

Juillet  (page  495).  —  Nous  touchons,  en  juillet,  aux 
journées  les  plus  chaudesde  l'année.  Les  nuits  très  courtes 
ne  rafraîchissent  plus  la  terre.  Au  verger,  les  branches 
plient  sous  le  fardeau  des  fruits. 

Dans  toute  l'étendue  de  la  plaine,  la  verdure  des  haies, 
les  toits  rouges  des  fermes,  la  flèche  lointaine  des  clochers, 
semblent  s'enlizer  sous  la  mer  dorée  des  moissons.  Le  mo- 
ment de  la  récolte  est  venu;  il  faut  se  hâter  de  le  saisir, 
caries  épis  trop  mûrs  ségréneraient  bientôt  sous  la  faucille. 

Tout  le  long  du  jour,  on  coupe  les  blés,  les  gerbes  sont 
empilées  en  larges  meules.  La  récolte  est  terminée.  Alors, 
à  travers  les  chaumes  rasés  s  éparpille  la  troupe  des  flâ- 
neuses, qui  ramassent  brin  à  brin  les  épis  oubliés;  et  der- 
rière elles,  la  campagne  brûlante  se  rendort,  sous  le  flam- 
boiement de  midi,  dans  le  concert  strident  des  cigales. 

AotiT  [page  513).  —  Août  est  le  mois  le  plus  chaud  de 
l'année.  La  terre,  saturée  de  soleil,  ne  connaît  plusles  nuits 
fraîches  et  reposantes.  Tout  le  long  du  jour,  le  travail  est 
dur  pour  l'ouvrier  des  champs.  Il  ne  s'arrête  point  pour 
cela,  car  l'heure  est  propice  pour  battre  et  engranger  le  blé. 

La  batteuse  a  remplacé  partout  le  travail  pénible  et 
lent  du  fléau.  Dès  que  le  soleil  a  fait  disparaître  la  légère 
rosée  du  matin,  les  meules  sont  apportées  sur  l'aire. 
Actionnée  par  la  vapeur  ou  par  l'effort  des  couples  de 
bœufs  attelés  à  un  treuil,  la  machine  tourne  avec  un 
sourd  ronflement.  Les  gerbes  s'y  engouff'rent  et,  tandis 
que  la  paille,  allégée  des  épis,'  coule  en  nappe  dorée 
jusqu'au  pailler  où  on  lamoncelle,  le  grain  précieux,  soi- 
gneusement recueilli,  est  mesuré  dans  des  sacs  et  porté 
au  grenier  où  il  achèvera  de  sécher. 

Dans  ces  dures  journées  de  canicule,  tout  le  charme  de  la 
campagne  se  concentre  dans  les  coins  ombreux,  où  l'eau 
fraîche  et  profondesommeille  sous  l'épaisseur  des  verdures, 
où  lescoUégienseovacances  s'attardent  àde  longues  parties 
de  natation,  tandis  que  le  pécheur  à  la  ligne,  embusqué  sur 
la  rive,  ouijlie  dans  la  calme  solitude  les  tracas  do  la  ville. 

Sbptbmrbb  (page  531).  —  Lo  mois  de  septembre 
marque  un  arrêt  dans  les  grands  travaux  des  chamiis. 


L'agriculteur  ne  reste  pas  inactif;  mais,  entre  la  récolte 
du  blé  qui  sèche  déjà  dans  les  greniers,  et  celle  des 
raisins  qui  achèvent  de  mûrir  sur  les  coteaux,  il  vaque  & 
des  travaux  de  moindre  importance. 

Septembre  est  le  mois  dos  vacances. 

A  tous  les  coins  du  paysage  le  peintre  tend  son  parasol  ; 
le  pêcheur  s'embus<iue  à  tous  les  tournants  de  la  rivière; 
dans  les  guérets,  c'est  la  galopade  effrénée  des  lièvres  tra- 
(juésparles  chasseurs;  sur  la  plage,  le  pèle-raêle  des  bai- 
gneurs et  la  gaieté  bruyante  des  enfants,  gambadant  nu- 
jambes  dans  les  derniers  remous  de  la  marée  qui  descend  ; 
à  travers  les  lacets  de  la  montagne,  les  caravanes  de  tou- 
ristes, escaladant  les  sommets  d'où  l'œil  découvre  un  ma- 
gnifique panorama  décimes  couvertes  déneiges  éternelles, 
que  font  étinceler  les  rayons  adoucis  du  soleil  d'automne. 

Octobre  [page  549).  —  La  saison  des  vendanges  donne 
une  impression  particulière  de  pittoresaue  et  de  gaieté.  Ce 
n'est  plus,  comme  pour  la  moisson,  le  labeur  écrasant 
sous  un  soleil  de  fou,  hâté  par  la  crainte  que  quelque 
orage  ne  vienne  s'abattre  sur  les  gerbes  et  perdre  le  grain 
dans  sa  fragile  enveloppe.  Par  ces  douces  journées  d'au- 
tomne, la  cueillette  du  raisin  n'est  qu'un  jeu  auprès  de 
ces  durs  travaux.  Cependant  on  s'empresse,  car  la  saison 
propice  est  brève.  Des  troupes  d'ouvriers  étrangers  vien- 
nent prêter  main-forte.  Les  paniers  s'emplissent  au  bruit 
des  chansons,  les  tombereaux  chargés  se  hâtent  vers  I« 
pressoir  :  le  vin  ruisselle  sous  les  égrappoirs,  le  moût  qui 
fermente  déborde  en  nappes  sur  la  panse  des  tonneaux  ; 
et  c'est  partout  une  agitation  joyeuse,  qu'excite  la  griserie 
légère  du  vin  nouveau. 

Jlaintenant,  la  terre  a  livré  toutes  ses  richesses  :  les 
feuilles  jaunies  vont  commencer  à  joncher  le  sol.  Octobre 
donne  à  la  campagne  ses  derniers  beaux  jours,  et  l'agri- 
culteur en  profite  pour  répandre  dans  les  guérets  la  se- 
mence qui  germera  au  printemps  en  une  moisson  nouvelle. 

Novembre  [page  569).  —  Les  grands  tra^^ux  de  la  terre 
sont  achevés  en  novembre.  Dans  lee  pays  de  vignobles 
commence  la  besogne  délicate  de  la  fabrication  des  eaux- 
de-vie.  Autour  de  l'alambic  chacun  s'empresse,  attentif  à 
son  rôle  :  car  de  l'alimentation  mesurée  du  foyer,  du 
dosage  exact  de  vin  qui  bouillonne  dans  la  chaudière 
dépend  la  qualité  de  la  précieuse  liqueur.  Dans  les  champs, 
le  laboureur  achève  l'aménagement  des  guérets.  Sa  herse 
désagrège  les  mottes  de  terre,  aplanit  le  sol  où  la  graine 
va  reposer  tout  l'hiver.  La  campagne  autour  de  lui  s'en- 
dort silencieuse.  Parfois,  un  tumulte,  vite  évanoui,  la 
réveille  :  c'est  la  fuite  d'un  cerf  aux  abois,  les  hurlements 
de  la  meute,  le  galop  frénétique  des  chevaux  dans  le 
vacarme  des  fanfares,  toute  la  mise  en  scène  luxueuse 
et  trop  bien  réglée,  de  la  chasse  à  courre  ;  souvenir 
amoindri  des  époques  légendaires  où  nos  rudes  ancêtres, 
acharnés  sur  la  trace  des  fauves,  aimaient  à  retrouver 
dans  la  chasse  l'émotion  enivrante  du  combat. 

DÉCEMBRE  (page  5S7).  —  Décembre  est  le  mois  sans 
culture,  le  mois  mort,  disent  les  paysans.  Plus  de  prés 
verts,  de  champs  dorés,  de  forêts  épaisses;  mais  seule- 
ment un  monotone  manteau  de  neige  qui  estompe  les 
formes,  assourdit  les  bruits,  embrume  le  ciel,  met  une 
frange  d'argent  aux  branches  noires  et  nues;  les  étangs 
dorment  sous  la  glace.  A  cette  triste  saison  les  patineurs 
vont  trouver  leur  compte,  et  par  les  sentiers,  au  sortir 
de  l'école,  les  gamins  passeront  de  bonnes  heures  à  pétrir 
la  neige  craquante  pour  se  livrer  de  rudes  batailles  ou 
modeler  d'étonnantes  statues.  L'agriculteur  utilise  ses 
loisirs  forcés  en  travaux  de  réparations  et  d'aménage- 
ment. Il  se  fait  bûcheron,  maçon,  menuisier;  sous  l'abri 
des  auvents,  les  vieux  parents  s'occupent  à  de  menus 
travaux;  les  femmes  tricotent  et  reprisent,  et  devant 
l'âtre,  la  nuit  venue,  les  vieilles  histoires,  les  légendes 
naïves  du  temps  passé,  rempliront  les  longues  soirées,  — 
soirées  de  repos  bien  gagné,  halte  bienfaisante  dans 
l'existence  austère  et  rude  de  l'homme  des  champs. 


LES  FRONTISPICES  DES  ANNÉES  1907-1908-1909-1910 


A,nnée   1910 


Les  sujets  des  frontispices  de  1910  ont  été  tirés  des  éphémérides  mensuelles.  Dans  chacun  d'entre  eux  on  trouvera  figurés,  le  plus 
souvent  d'après  des   toiles  de  grands  maîtres,  trois  des   principaux  événements  historiques  mentionnés  dans  la  chronologie  du  mois. 


Janvier  (pat/e  607).  —  Les  trois  tableaux  qui  composent 
le  frontispice  ilt!  janvier  commémorent  des  faits  d  armes 
également  hnllanis  ot  heureux  pour  les  armes  françaises. 

—  Au  centre,  le  peintre  Mélingue  a  retracé  le  départ 
lamentable  de  Charlcs-Quiat  levant  le  siège  de  Metz 
(1"  janvier  15531  ï>ous  Je  ciel  gris  et  neigeux,  l'empereur, 
courbé  par  la  maladie  et  le  découragement,  monte  péni- 
blement dans  sa  chaise. 

C'est  bien  le  souverain  qui,  voyant  naguère  ses  gen- 
tilshommes hésiter  ù  franchir  ia  brèche  ouverte,  s'est 
écrié,  hanté  par  la  ponsco  de  l'abdication  :  «  Ah!  je  vois 
bien  que  je  n'ai  plus  d'iiommes.  Il  me  faut  dire  adiou  à 
Icmpiro,  à  toutes  mes  entreprises  et  au  monde,  et  m'cn- 
fermcr  dans  (luehjue  mouasléro...  car  je  suis  pour  le 
moins  aussi  mal  servi  que  nionartiue  saurait  être...  » 

—  A  gauche,  les  hussards  de  Pichegru  s'emparent  de  la 
flotto  batave  ttablcau  de  Delort).  Les  vaisseaux  hollandais 
étaient  bloqués  par  la  glace  près  du  Helder.  La  brigade 
légère  du  général  Deynter  vint  les  y  sommer  de  se  rendre 
et  s'en  empara  sans  coup  férir  (21  janvier  1795).  Ceito 
extraordinaire  capture,  sans  précédent  dans  rhistolrc, 
causa  une  immense  sensation. 

—  A  droii.o  est  représentée,  d'après  Philippotoaux,  la 
iournce  de  Rivoli  (14  janvier  1797).  Bonaparte  y  fut  toute 
la  journée  au  plus  vif  de  l'action.  Au  fond  du  tableau  on 
aperçoit  les  fuyards  d'Alvinzi  gagnant  les  délilés  du  Tyrol. 

FÉVRIER  {paye  6'27).  —  Au  centre  du  frontispice  du 
mois  de  février  sont  représentés,  d'après  Pliiiippoteaux, 
les  Adieux  de  Marie  Stuari  à  ses  st^rvileurs,  la  veille  de 
son  exécution,  qui  eut  lieu  le  18  février  15S7.  La  malheu- 
reuse reine,  lorsqu'on  lui  eut  lu  l'arrêt  de  condamnation 
et  annoncé  son  exécution  prochaine ,  distribua  tout  ce 
qu'elle  possédait  à  ses  serviteurs,  et  écrivit  au  roi  de 
France  pour  lui  demander  de  prendre  soin  deux.  C'est 
l'instant  de  la  bénédiction  suprême  que  le  peintre  a  choisi. 

Le  sujet  du  tableau  de  droite,  d'après  Féron,  est  leuirèe 
de  Charles  VIII  à  Naples,  le  24  février  1495.  La  conquête 
du  sud  de  l'Italie  avait  été  faite  avec  une  rapidité  fou- 
droyante. Le  roi  Ferdinand  II  orit  la  fuite,  et  Charles  VIII 
put  faire  une  entrée  triomphale  dans  la  ville,  couvert  du 
manteau  aux  fleurs  do  lis  des  rois  de  France,  mais  portant 
aussi  la  couronne  germanique  et  le  globe  impérial  sur- 
monte de  la  croix  d  or. 

A  gauche  est  représenté,  d'après  le  tableau  de  Gros, 
le  Champ  de  bataille  d'Eylau.  Napoléon  visitant  le  champ 
de  carnage,  pour  faire  distribuer  des  secours  aux  blessés, 
un  jeune  hussard  lithuanien,  auquel  un  boulet  avait  em- 
porté le  genou,  se  soulève  à  ia  vue  de  l'empereur  et  lui 
dit  :  «  César,  tu  veux  que  je  vive;  eh  bien!  c^u'on  me 
guérisse  et  je  te  servirai  fidèlement  comme  j  ai  servi 
Alexandre  !  » 

Mars  {pa<ie  643).  —  Les  trois  tableaux  reproduits  au 
frontispice  du  mois  de  mars  ont  eu  une  égale  rci>utation. 
Au  milieu  est  figurée  l'Entrée  de  Henri  l\  à  Paris  après 
la  reddition  de  cette  ville  (1594^.  L'œuvre,  due  à  F.  Gé- 
rard, parut  au  Salon  de  1817.  A  gauche,  sous  un  titre 
expressif  :  ta  Curée  (musée  de  Grenoble),  Rocliegrossi;  a 
représenté  l'assaut  vers  César  des  sénateurs  conjurés 
{44  av.  J.-C).  ~  A  droite  enfin,  un  épisode  du  Retour  de 
l'île  d'Elbe  (1815),  peint  par  Steuben. 

AvRii  (page  663).  —  Au  centre  du  frontispice  d'avril 
est  reproduit  le  tableau  célèbre  de  Paul  Delarocho  (1827, 
musée  du  Louvre),  représentant  les  derniers  moments  de 
la  reine  Elisabeth  d'Angleterre.  A  genoux  près  do  la 
mourante,  le  secrétaire  d  Etat  Cecil  la  consulte  sur  le  choix 
de  son  successeur. 


A  gauche,  l'entrée  des  croisés  à  Constantinople,  en 
1804,  d'après  Delacroix  (1841,  musée  du  Louvre).  Le  comte 
Baudoin  de  Flandre  et  les  chefs  de  l'armée  d'Occident 
arrivent  à  cheval,  au  cours  du  pillage,  devant  un  palais, 
d'où  l'on  arrache  un  vieillard  éperdu. 

A  droite  est  représentée,  d'après  Terbui-g,  l'assemblée  des 
plénipotentiaires  du  congrès  de  Munster,  réunis  eu  avril 
1613,  et  dont  les  travaux  ne  prirent  fin  que  cinq  ans  après. 

Mai  {pa<jp  683).  —  Au  centre  du  frontispice  est  repré- 
senté, d'après  Lenepveu,  le  Supplice  de  Jeanne  d'Arc  : 
c'est  un  des  fragments  de  la  Vie  de  Jeanne  d'Arc,  exécu- 
tée pour  la  décoration  du  Panihéon  par  l'éniinent  artiste. 

A  droite  est  reproduit  le  tableau  célèbre  d'Horace 
Yernet  :  la  Bataille  de  Fontenoy  (musée  de  Versailles). 
Le  marêclial  de  Saxe,  tête  nue,  présente  au  roi  Louis  XV 
et  au  Dauphin  les  drapeaux  pris  à  l'ennemi. 

A  gauclie  est  figurée,  d'après  la  grande  toile  de  Couder 
(musée  de  Versailles),  la  Réunion  des  états  généraux  dans 
la  salle  des  Menus-Plaisirs  à  Versailles,  le  5  mai  1789. 
Necker  fait  aux  députés,  dont  beaucoup,  notamment  Mi- 
rabeau, Sieyès,  etc.  sont  reconnaissables,  l'exposé  de  la 
détresse  financière  du  gouvernement. 

Juin  {paye  703).  —  Nous  avons  songé  à  rappeler,  dans 
le  panneau  central  du  frontispice  du  mois  de  juin,  la  pre- 
mière expérience  publique  que  firent  les  frères  Montgolfier 
de  leur  aérostat  à  air  chaud,  le  5  juin  1783.  Les  Etats  par- 
ticuliers du  Vivarais  étaient  alors  assemblés  à  Annonay, 
et  les  deux  inventeurs  saisirent  cette  occasion  pour  ré- 
péter les  essais  qu'ils  avaient  faits  déjà  à  Avignon.  L'ex- 
périence réussit  à  souhait,  et  les  états  la  consignèrent 
dans  leur  procès-verbal. 

A  droite  est  représentée,  d'après  le  tableau  célèbre 
d'Yvon  (Salon  de  1863),  aujourd'hui  au  musée  de  Versailles, 
la  bataille  de  Magenta  :  l'instant  clioisi  est  celui  où  les 
zouaves  de  Mac-Mahon  abordent  le  village  à  la  baïonnette. 

A  gauche  est  reproduit  le  tableau  de  Mauzaisse,  égale- 
ment au  musée  de  Versailles,  représentant  la  bataille 
de  Flcurus. 

JoiLLiiT  [page  755). —  Au  centre  du  frontispice  est  repré- 
sentée, d'après  un  dessin  original  de  Prieur,  aujourd'hui  au 
musée  du  Louvre,  la  pme  de  la  Bastille  (14  juillet  1789). 

A  gauche,  d  après  une  gravure  du  temps,  l'entrevue  de 
Tilsit  :  un  radeau  a  été  construit  au  milieu  du  Niémen,  en 
vue  du  camp  français.  L'empereur  Alexandre  1"  vient 
d'y  aborder,  et  serre  la  main  <iue  lui  tend  Napoléon  I*'. 

A  droite  est  reproduit  un  des  meilleurs  tableaux  d'Ho- 
race Vernet  :  la  bataille  de  Wagram  (musée  de  Versailles). 
Napoléon,  à  cheval,  observe  du  haut  d'une  éminence 
I  effet  que  produit  la  batterie  de  cent  pièces  du  général  de 
Lauriston.  A  quelque  «Ustance,  le  maréchal  Bessières  est 
blessé  au  moment  où  il  dispose  l'attaque  de  la  cavalerie. 

Aot>T  [page  745}.  —  Au  centre  du  frontispice  du  mois 
d'août  est  représentée  la  mort  do  saint  Louis  devant  les 
remparts  de  Tunis  (25  août  1270).  On  sait  qu"»,  lorsqu'il 
sentit  sa  fin  approcher,  le  monarque  se  fit  placer  sur  un 
lit  de  cendres,  les  mains  croisées  sur  la  poitrine,  et  mourut 
ainsi,  après  une  dernière  invocation.  Charles  d'Anjou 
arriva  au  camp  des  croisés  au  moment  où  le  roi  remiait 
le  dernier  soupir. 

A  gauche  est  évoiiuée  la  conclusion  de  la  paix  de 
Nimègue  (10  août  1678).  Louis  XIV,  entouré  de  courtisans 
et  de  diplomates,  reçoit  le  texte  du  traité  signé  entre  la 
France  et  la  Hollande.  C'est  seulement  quelques  semâmes 
après  que  la  paix  fut  signée  avec  l'Espagne. 

A  droite  est  figurée  l'attaque   des   Tuileries  par    les 


sections  parisiennes,  le  10  août  1792.  Robespierre,  Fabre 
d'Eglantine,  Hébert,  Chaumette,  etc.,  étaient  à  la  tête  du 
mouvement  populaire.  Louis  XVI  et  sa  famille,  dès  le 
début  de  la  journée,  s'étaient  réfugiés  a  l'Assemblée 
nationale  en  donnant  aux  Suisses  l'ordre,  qui  fut  ma! 
suivi,  de  cesser  le  feu.  Les  Tuileries  furent  prises  et  les 
Suisses  massacrés. 

Septembre  {page  765).  —  Au  centre  du  frontispice  dn 
mois  de  septembre  est  représenté,  d'après  le  tableau  de 
J.-N.  Robert-Fleury  (1840),  aujourd'hui  au  musée  du 
Luxembourg,  le  Colloque  de  Poîssi/,  dissous  en  septembre 
1561.  Le  jeune  roi  Charles  IX,  assis  entre  sa  mère  et  le 
cardinal  de  Lorraine,  écoute  la  discussion  tliéologique 
engagée  entre  Théodore  de  Bèze,  debout  dans  une  cnaire 
basse,  à  gauche  du  tableau,  et  un  moine  à  robe  grise  qui 
lui  fait  face. 

A  gauche  est  reproduit  le  tableau  d'Horace  Vernet  :  la 
Bataille  de  Valmy  (musée  de  Versailles).  Le  moment 
choisi  est  celui  où  le  général  Kellermann  vient  d'avoir, 
devant  le  célèbre  moulin,  son  cheval  tué  sous  lui. 

A  droite,  d'après  le  peintre  Yvon,  la  Prise  de  Malakof 
(Salon  de  1857,  aujourdliui  au  musée  de  Versailles).  Le 
général  de  Mac-Mahon,  debout  au  sommet  du  retranche- 
ment emporté,  sur  lequel  flotte  déjà  le  drapeau  des  zouaves, 
dirige  l'élan  de  ses  troupes. 

Octobre  (page  787).  —  Au  centre  est  représentée» 
d'après  le  peintre  Lebrun,  la  bataille  d'Arbelles.  C'est  une 
des  cinq  grandes  compositions  connues  sous  le  titre  de 
Batailles  d'Alexandre  (niuseo  du  Louvre).  Dans  la  partie 
centrale  du  tableau,  seule  reproduite  ici,  on  aperçoit 
Alexandre  à  cheval,  qui  se  précipite,  l'épée  haute,  sur 
Darius,  assis  sur  un  char  en  forme  de  trône,  l'arc  à  !a 
main.  Le  devin  Anstandre,  tenant  une  branche  de  laurier, 
montre  aux  Macédoniens  un  aigle,  celui  de  Jupiter,  qui 
vole,  signe  de  victoire  prochaine,  au-dessus  de  la  tête 
d'Alexandre. 

La  composition  de  gauche  évoque  le  souvenir  du  traité 
de  Péronne,  arraché..à  Louis  XI,  sous  menace  de  captivité, 
par  Charles  le  Téméraire  (1468). 

A  droite  est  reproduit  le  tableau  d'Horace  Vernet  :  la 
Bataille  d'Iéna.  Napoléon,  arrivant  au  galop  sur  le  champ 
de  bataille,  reçoit  les  honneurs  d'un  bataillon  de  la  Garde. 

Novembre  {page  807).  —  Au  centre  du  frontispice  est 
représentée,  d'après  le  peintre  allemand  Rauter,  la  mort 
de  Gustave-Adolphe  à  la  bataille  de  Lutzen.  Le  rot  de 
Suède,  au  moment  où  il  conduit  lui-même  ses  troupes  à 
l'attaque  des  Impériaux,  monté  sur  un  beau  cheval,  est 
mortellement  atteint  dune  balle. 

A  droite  est  rt'produit  le  tableau  de  Bouchot  :  le  Dix- 
huil  Brumaire  (musée  de  Versa  lies).  Bonaparte,  la  tête 
nue,  la  face  pâle,  obstinée  et  fiévreuse,  est  prot'-gé  par 
ses  grenadiers,  qui  écartent  de  lui  la  foule  des  Cinq-Cents 
qui  le  menacent. 

A  gauche  la  Bataille  de  Jemmapes,  tableau  de  Henri 
Schell'er,  d'après  Horace  Vernet  (Versailles). 

DÉCKMBRK  (page  8'27).  —  Au  centre  du  frontispice  du 
mois  de  décembre  1910  est  représentée,  d'après  le  peintre 
Gérard,  la  Bataille  d'Austerlitz  (musée  do  Versailles). 
Le  général  Rapp  amène  et  présent»  à  Napoléon  I"  le 
prince  Repnine,  qui  vient  d'être  fait  prisonnier. 

A  droite,  le  Mariage  d^  Charles  Vlll  et  d'Anne  de  Bre- 
tagne, au  château  de  Langeais  (6  décembre  1491). 

A  gauche,  le  Baptême  de  Clovis,  reproduction  de  la 
belle  composition  de  Joseph  Blanc,  qui  fait  partie  de  la 
décoration  du  Pauthéon. 


Imprimerie  Larousse,  1  à  9.  rue  d'Arcueil,  Moutrouge  (Seine). 
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